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PRÉFACE. 


Nous  donnons  au  public  la  deuxième  édition  d'un  livre  dont  plusieurs  ont  dé- 
claré l'exécution  impossible  et  dont  nous  connaissons  mieux  que  personne  les 
imperfections  inévitables,  pour  avoir  lutté  si  longtemps  contre  elles.  Dans  cette 
édition,  entièrement  refondue,  nous  ferons  remarquer  particulièrement  trois 
choses  : 

1°  Un  très-grand  nombre  de  notices  nouvelles  consacrées  à  des  personnages 
qui  ont  acquis  une  notoriété  récente,  ou  dont  l'omission  involontaire  avait  eu 
pour  cause  l'insuffisance  des  premiers  renseignements  recueillis  ; 

2°  La  continuation  de  la  plupart  des  notices  primitives  par  l'indication  des 
principaux  événements  survenus  dans  l'intervalle  d'une  édition  à  l'autre  ; 

3"  La  rectification  des  inexactitudes  signalées  ou  reconnues  entre  celles  qui 
avaient  pu  échapper  dans  le  cours  d'un  aussi  considérable  travail. 

Parmi  lesnoticés  nouvelles,  généralement  marquées  d'un  astérisque  final  (*),  la 
plupart  n'offrent  pas  sans  doute  une  importance  capitale  :  les  noms  éminents  que 
pouvaient  ofirir,  dans  les  divers  pays,  la  politique,  la  littérature,  les  arts,  les 
sciences, la  magistrature,  la  religion, l'armée,  l'enseignement,  le  théâtre,  l'in- 
dustrie elle-même,  sont  entrés  naturellement  les  premiers  dans  le  cadre  de  l'ou- 
vrage; et  les  omissions  les  plus  nombreuses  ne  devaient  pas  porter  sur  les 
hommes  qui  tiennent  le  plus  de  place  dans  l'histoire  des  cinquante  dernières 
années,  La  seconde  édition  du  Dictionnaire  des  Contemporains  aura  cependant  re- 
cueilli des  noms  nouveaux  qui  offrent  encore  un  vif  intérêt.  Nous  en  signale- 
rons, dans  la  foule,  un  certain  nombre,  appartenant  soit  à  la  France,  soit  aux 
pays  étrangers. 

Pour  la  France  nous  citerons  :  le  général  Allonville  ;  Mme  Arnould-Plessy,  artiste 
du  Théâtre-Français;  le  chroniqueur  et  romancier  i.  AssoUant;  le  poëte  Ch.  Bau- 
delaire; l'ingénieur  Bartholony,  devenu  député  de  la  Savoie;  le  général  Berlin  de 
Veaux  ;  les  diplomates  Bourqueney  et  Brénier  ;  le  jurisconsulte  Bugnet;  le  sino- 
logue Callery;  le  général  Camou;  le  vice-amiral  Charner  ;  sous  le  titre  collectif  : 

a 
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Cley-gè  de  France,  une  suite  de  notices  sommaires  sur  tous  les  prélats  français  qui 
n'ont  pas  d'article  biographique  distinct;  le  conseiller  d'État  Cornudet;  le  général 
Cousin-Montauban  ;  Y  éditeur  Curmer;  l'évêque  Daniel  ;  Y  abhé  Deguerry;  les  pu- 
blicistes  et  industriels  de  la  famille  Dollfus  ;  l'ingénieur  Dupmj  de  Lomé,  qui  eut 
une  si  grande  part  à  la  réorganisation  de  notre  marine  ;  le  voyageur  Escayrac  de 
Lauture,  qui  acquit  un  si  douloureux  renom  dans  la  dernière  guerre  deCi:iine  ;  le 
colonel  Faidherbe,  gouverneur  du  Sénégal;  le  R.  P.  Félix,  accepté  comme  le  suc- 
cesseur des  Lacordaire  et  des  Ravignan  ;  le  publiciste  Feuillet  de  Couches  ;  les  roman- 
ciers E.  Feydeau  et  G.  Flaubert;  le  comte  de  Flavigny,  député  ;  le  littérateur  E.  For- 
cade  ;  l'introducteur  d'un  Leibniz  nouveau,  le  comte  Foucher  de  Careil,  l'éditeur 
Fume;  le  comte  de  Germiny ,  gouverneur  de  la  Banque  de  France  ;  l'homme  de 
lettres  Ed.  Gourdon  ;  le  général  de  Goyon;\e  baron  Gros;  le  paléographe  F.  Gues- 
sard;  le  magistrat  Hardoin;  le  marin  littérateur  Jurien  de  la  Gravière;  le  direc- 
teur de  la  Revue  européenne,  A.  Lacaussade;  le  sénateur  et  le  député  de  Lagrange, 
complétant  la  série  de  leurs  homonymes;  le  jeune  publiciste  J.  Lanfrey;  le  général 
de  la  Motterouge;  le  vice-amiral  de  la  Pérousse;  le  marin  de  la  Ronciere  Le  Noury  et 
son  frère;  le^  généraux  de  la  Rûe  et  Le  Pays  de  Bourjolly;  l'astronome  Liais;  le 
compositeur  A.  3Iaillarî;  les  deux  généraux  de  Martimprey  ;  le  poëte  provençal 
F. Mistral;  le  secrétaire  de  l'Empereur,  C.  Mocquard;  l'érudit  lyonnais  Monfalcon; 
le  critique  E.  Montégut  ;  le  littérateur  /.  Noriac  ;  l'évêque  Parisis  ;  le  chroniqueur 
H.  de  Pêne;  l'ancien  représentant  Casimir  Perier; l'imprimeur  lyonnais  L.Perrin; 
l'ingénieur  Pétict  ;  le  député  de  Paris  Picard;  l'avocat  Plocque  ;  le  magistrat 
Renouard  ;  les  deux  frères  journalistes  de  Riancey;  le  sénateur  et  le  député  de 
Richemont;  l'ancien  journaliste  Rolle;  Yex-député  G.  de  Rumilly  ;  le  critique  P.  de 
Saint-Victm"  ;  l'exégète  Edm.  Scherer;  le  poëte  lyonnais  J.  Soulary  ;  le  financier  et 
journaliste  Solar  ;  le  diplomate  Thouvenel,  devenu  ministre  des  affaires  étrangères; 
le  général  rroc/iw;  le  jurisconsulte  Trolley;  le  magistrat  publiciste  0.  de  Vallée;  le 
journaliste  J-J.  Weiss  ;  le  général  de  Wimpffen,  homonyme  du  général  autrichien  ; 
l'historien  Zeller,  etc.,  etc. 

Nous  citerons  pour  l'étranger  :  Arese,  président  du  cabinet  sarde  après  Villa- 
franca  ;  Armstrong,  inventeur  du  canon  qui  porte  son  nom  ;  Auer,  directeur  de 
l'imprimerie  impériale  de  Vienne;  John  Bell,  homme  d'État  américain;  Ber- 
sezio,  romancier  piémontais  ;  Boissier,  botaniste  suisse  ;  Fernan  Caballero,  roman- 
cière espagnole;  Couza,  prince  régnant  de  la  nouvelle  Union  Moldo-Valaque; 
A.  Decandolle,  naturaliste  suisse  ;  le  général  Fanti,  ministre  de  la  guerre  à  Turin  ; 
François  II,  dernier  roi  de  Naples;  F.  Geffrard,  nouveau  président  de  Haïti;  le 
chanteur  Graziani;  de  Grilnne,  général  autrichien  ;  W.  Hunt ,  peintre  anglais  ;  Lima 
(J.  d'Abreu  et),  historien  brésilien;  Abr.  Lincoln,  nouveau  président  des  États- 
Unis  ;  Mac-Cormick,  inventeur  américain  de  machines  agricoles  ;  Mac-Crohon,  gé- 
néral espagnol,  récemment  ministre  ;  C.  Maiiewca,  savant  \XdiY[.e,ïi;  Mendes-Leal, 
littérateur  portugais  ;  le  comte  de  Montemolin;  Mulready,  i^eintre  de  genre  anglais  ; 
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Nana-Saïb,  l'un  des  chefs  de  la  révolte  des  Indes  ;  Nasser-ed-clin-Shah,  souverain 
de  Perse;  le  comte  Nugent,  général  autrichien;  le  marquis  de  Pallavicino-Trivulzio, 
prodictateur  de  Garibaldià  Naples  ;  Pitziinos,  publiciste  grec;  Plana,  savant  ita- 
lien ;  Replat,  avocat  et  jurisconsule  savoisien,  aujourd'hui  français  ;  Ros  de  Olano, 
général  espagnol,  ancien  ministre  ;  Sampaio,  journaliste  portugais  ;  le  baron  de 
Schleinitz,  ministre  des  affaires  étrangères  à  Berlin  ;  le  comte  Schlick,  général 
autrichien  ;  le  comte  Sclopis,  homme  politique  et  historien  piémontais;  Sidi-Mo- 
hammed,  nouvel  empereur  du  Maroc  ;  A.  Spinelli,  chef  du  premier  cabinet  consti- 
tutionnel de  François  II;  le  chanteur  Tamberlick;  Tlioluck,  théologien  allemand  ; 
Tûrr,  général  hongrois  ;  les  deux  écrivains  russes  Tourguéneff ;  le  savant  épigra- 
phiste  italien  Visconti;  le  comte  Zamoyski,  fondateur  de  la  fameuse  société  agri- 
cole de  Varsovie,  etc.,  etc. 

Les  notices  consacrées  à  ces  noms  et  à  des  centaines  d'autres  ne  constituent  pas 
cependant  le  complément  le  plus  important  du  Dictionnaire  des  Contemporains  dans 
cette  nouvelle  édition.  Les  additions  de  détail  introduites  dans  la  plupart  des  an- 
ciens articles  pour  les  mettre  au  courant  des  événements  récents  de  toute  nature, 
composeraient  par  leur  réunion  un  contingent  plus  considérable  encore.  Sous  les 
noms  des  principaux  personnages  a  été  résumée,  suivant  la  part  qu'ils  y  ont  prise, 
l'histoire  de  ces  deux  dernières  années.  Changements  et  modifications  de  cabi- 
net, expéditions  militaires,  négociations  diplomatiques,  grands  actes  politiques 
ou  administratifs  ;  promotions  à  des  fonctions  nouvelles  dans  l'armée,  la  magis- 
trature ,  l'Église,  l'enseignement ,  etc.  ;  titres  honorifiques ,  décorations  ,  récom- 
penses ;  œuvres  littéraires  et  artistiques  ;  travaux  scientifiques  et  publications 
de  toute  sorte  :  tous  les  faits,  en  un  mot,  qui  ont  pu  signaler  de  nouveau  à  l'at- 
tention du  public  les  noms  déjà  connus,  ont  été  groupés  en  leur  lieu  et  place  à  côté 
des  renseignements,  des  titres  et  des  œuvres  que  comprenaient  déjà  les  notices 
primitives.  Quelques-unes  ont  pris  par  ces  additions  une  étendue  assez  considé- 
rable, mais  proportionnée  à  l'importance  et  au  relief  que  les  faits  nouveaux 
avaient  tout  d'un  coup  donnés  à  tel  ou  tel  personnage.il  est  naturel,  par  exemple, 
pour  ne  parler  que  de  l'Italie,  que  des  noms  comme  ceux  de  Garibaldi,  du  comte 
de  Cavour,  du  roi  Victor-Emmanuel,  aient  élargi  le  cadre  des  articles  qui  leur 
étaient  d'abord  consacrés. 

Pour  un  trop  grand  nombre  d'articles,  les  renseignements  qui  les  complètent  se 
réduisent  à  des  indications  nécrologiques.  Car  si  nous  avons  voulu,  au  point  de 
départ,  faire  la  biographie  des  vivants,  la  mort  est  venue  souvent,  pendant  le 
cours  de  notre  premier  travail  et  de  ses  remaniements,  frapper  ceux  qui  font  l'ob- 
jet de  nos  notices.  Dans  ces  dernières  années  surtout,  ses  coups  ont  porté  sur  les 
plus  illustres  têtes.  Supprimer  immédiatement  les  morts  du  Dictionnaire  des  Con- 
temporains, c'était  le  condamner  à  un  vide  matériel  et  moral  immense  ;  c'était, 
en  ne  laissant  à  la  rédaction  qu'une  matière  fugitive ,  insaisissable,  en  faire  le 
supplice  des  Danaïdes  ou  l'œuvre  de  Pénélope.  Il  y  avait  donc  une  nécessité  ab- 
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solue  de  conserver,  malgré  la  mort,  les  hommes  que  nous  avions  pris  à  un  mo- 
ment dans  la  vie  (1"  janvier  1855).  D'ailleurs,  si  la  mort  est  le  complément  iné- 
vitable et  souvent  prématuré  de  toute  notice  biographique,  elle  n'est  pas  toujours 
le  terme  de  l'influence  de  l'homme,  et  au  lieu  d'étouffer  la  notoriété  de  son  nom, 
elle  la  ravive  quelquefois.  Aussi,  les  personnages  que  la  mort  fait  disparaître  de 
|a  scène  du  monde  actuel,  ne  disparaîtront  de  nos  colonnes  qu'après  le  temps 
nécessaire  pour  épuiser  ou  du  moins  pour  amortir  l'action  qu'ils  ont  exercée  ou  la 
curiosité  qu'ils  excitent. 

Quant  aux  rectifications  auxquelles  une  publication  aussi  délicate  devait  néces- 
sairement donner  lieu,  elles  ont  été  introduites  à  la  fois  avec  empressement  et 
mesure.  On  comprend,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  les  ouvrages  d'histoire 
ou  de  biographie  contemporaine  soient  ceux  oia  l'on  relève  le  plus  d'erreurs.  La 
biographie  et  l'histoire  du  passé  n'en  contiennent  peut-être  pas  moins  ;  mais, 
quand  les  erreurs  ne  sont  commises  que  sur  les  morts,  il  n'y  a  plus  de  témoins 
intéressés  à  les  démentir,  et  elles  passent  inaperçues  ou  pardonnées.  Au  con- 
traire, un  ouvrage  écrit,  comme  celui-ci,  sous  les  yeux  mêmes  et  sous  le  contrôle 
perpétuel  des  vivants,  ne  peut  commettre  impunément  l'inexactitude  la  plus  invo- 
lontaire. Heureux,  quand  les  intérêts  jaloux,  les  consciences  oublieuses,  les 
amours  propres  inassouvis  lui  pardonnent  la  vérité  !  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes 
les  fautes  qui  ont  été  signalées  à  l'auteur,  ont  été  corrigées  ;  toutes  les  observa- 
tions légitimes,  accueillies;  toutes  les  réclamations,  ayant  une  apparence  de  jus- 
tice, prises  en  considération;  toutes  les  communications  sérieuses  ou  arrivées  à 
temps,  mises  à  profit  ^ 

C'est  ici  le  lieu  de  témoigner  toute  notre  reconnaissance  aux  personnes,  qui,  ré- 
pondant au  loyal  appel  de  nos  éditeurs  et  au  nôtre,  nous  ont  mis  à  même  de  cor- 
riger nos  inexactitudes  ou  dé  combler  nos  lacunes  par  ces  communications  que 
nous  avions  sollicitées  entre  nos  lecteurs  et  nous  dans  l'intérêt  de  la  justice  et 
de  la  vérité.  Je  dois  remercier  particulièrement  de  son  précieux  et  infatigable 
concours,  un  jeune  jurisconsulte,  M.  Ferdinand  Hérold,  fils  de  l'illustre  compo- 
siteur, qui,  malgré  son  goût  héréditaire  pour  les  arts,  consacre  ses  loisirs  à 
l'étude  de  l'histoire  comtemporaine  et  est  devenu  l'homme  le  mieux  informé  que 
je  connaisse  des  innombrables  détails  biographiques  qu'elle  embrasse. 

Nous  n'avons  pas  négligé  non  plus  les  rectifications  qui  se  sont  produites  par 
la  voie  de  la  presse  périodique ,  toutes  les  fois  qu'elles  nous  sont  parvenues. 
Notre  premier  travail' a  été,  en  effet,  dans  les  journaux  de  Paris,  des  départe- 

].  L'astérique  placé  en  tête  d'un  assez  grand  nombre  d'articles  (A.bbatucci  *,  Mme  Albert  *,  Ca- 
vouR*,  Chasseloup-Laubat*,  Dembinski*,  Duchatel*,  Guizot  Hadssmann*,  Lebert  Lorette 
Paganel*,  Persigny  *,  Rendu*,  Scribe*,  Yvan*,  etc.),  indique  des  rectifications  d'une  certaine 
importance,  ou  bien  un  remaniement  général  de  la  rédaction,  ou  même  la  substitution  d'une  notice 
entièrement  nouvelle  à  l'ancienne.  Entête  des  notices  de  lords  anglais  (Courtown*,  Devon*,  De- 
vokshire*,  Shrewsi'Ury*,  Villiers*,  etc.),  il  indique  particulièrement  la  substitution  d'un  per- 
sonnage nouveau  sous  le  même  nom.  Les  remaniements  secondaires,  les  additions  de  détail  ne  sont 
indiqués  par  aucun  signe. 
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ments  et  de  l'étranger,  l'objet  de  jugements  motivés,  d'appréciations  sérieuses, 
de  critiques  compétentes,  dont  nous  avons  dû  tenir  compte;  mais  qu'il  nous  soit 
permis  de  dire  qu'il  a  donné  lieu  aussi  à  des  réclamations  dont  l'exagération  ou  la 
légèreté  était  manifeste.  On  nous  a  reproché  l'omission  de  savants,  d'artistes,  de 
généraux,  dont  les  noms  figuraient  cependant  à  leur  place  dans  nos  colonnes;  il  y 
a  même  eu  telle  feuille  qui,  après  nous  avoir  emprunté  textuellement,  mais  sans 
nous  citer,  une  dizaine  de  notices  sur  les  principaux  acteurs  delà  guerre  d'Italie, 
cherchant  en  vain  chez  nous,  sous  une  orthographe  défigurée,  une  notice  de  plus 
sur  un  nom  étranger,  qu'elle  etit  trouvée  avec  son  orthographe  véritable,  ne 
nous  signalait  au  public  que  pour  accuser  notre  prétendue  lacune.  On  nous  a 
ensuite  réclamé  comme  vivants  des  hommes  morts  depuis  de  nombreuses  années. 
On  a  fait  aussi  plus  ou  moins  de  bruit  de  fautes  d'impressions  qui  se  corrigeaient 
d'elles-mêmes;  bien  plus,  on  nous  a  prêté,  par  des  fautes  de  lecture,  des  énor- 
mités  imaginaires*.  Souvent  enfin,  pour  nous  contredire,  on  s'est  appuyé  sur 
l'autorité  de  versions  plus  ou  moins  accréditées  que  nous  avaient  fait  redresser 
des  renseignements  plus  sûrs.  C'était  donc  avec  circonspection  qu'il  fallait  ac- 
cepter, quelque  défiance  qu'on  eût  de  soi-même,  les  rectifications  qui  se  propo- 
saient avec  le  plus  d'éclat;  mais  c'était  une  raison  d'accueillir  avec  d'autant  plus 
de  gratitude  les  communications  bienveillantes  qui  nous  étaient  adressées  de 
tous  les  points  de  la  France  et  des  pays  étrangers  et  auxquelles  nous  devons  en 
grande  partie  l'amélioration  de  cet  ouvrage. 

Grâce  à  ce  concours  universel,  le  Dictionnaire  des  Contemporains  a  pu  s'appro- 
cher davantage  de  ce  point  de  perfection  relative  où  l'on  peut  amener  un  pareil 
répertoire  des  hommes  et  des  choses  du  présent,  destiné  peut-être  à  faciliter  dans 
l'avenir  la  tâche  de  l'historien,  et  à  satisfaire  du  moins,  au  milieu  du  mouvement 
de  la  vie  moderne,  une  curiosité  légitime.  Sur  une  telle  masse  de  faits  et  au  mi- 
lieu de  tant  de  causes  d'erreurs,  nous  désespérons,  pour  notre  part,  d'être  plus 
exact,  comme  nous  ne  croyons  pas  que  personne  puisse  être  plus  impartial. 

Terminons  en  faisant  remarquer  que,  malgré  l'étendue  du  plan  primitif,  mal- 
gré le  nombre  des  notices  nouvelles  et  les  20  000  additions  de  détail  de  cette 
deuxième  édition,  nous  avons  pu  maintenir  le  Dictionnaire  universel  des  Contem- 
porains dans  les  limites  d'un  seul  volume.  Ce  n'est  pas  par  des  suppressions  irré- 
fléchies d'articles  anciens,  par  des  coupures  arbitraires,  que  nous  avons  obtenu 

1.  Un  journal  du  soir  mettait  en  entre-filets  ce  qui  suit  :  «  M.  Maurice  Block,  né,  selon  le  Dic- 
tionnaire des  Contempnrains ,  le  18  février  1856,  dirige  le  Dictionnaire  d'administration  depuis 
1855.  —  Un  an  avunt  sa  naissance!  »  Vous  ouvriez  le  Dictionnaire  des  Contemporains,  pour  vérifier, 
et  vous  trouviez  ;  «  Né  le  18  février  1816.  » 

Voici  qui  est  non  moins  fort  et  plus  récent.  Un  journal  bi-helulomadaire  a  trouvé  le  moyen  de  nous 
injurier  pour  les  fautes  commises  dans  d'autres  publications  et  que  nous  avions  eu  le  bonheur  d'évi- 
ter. Ainsi  on  lit  en  tête  d'un  de  ses  numéros  de  janvier  dernier,  à  propos  du  peintre  Decamps,  mort 
quelques  mois  auparavant  :  «  Decamps,  le  grand  artiste,  n'a  pas  la  moindre  notice  dans  la  Nouvelle 
biographie  générale,  publiée  par  MM.  Didot;  on  y  trouve  en  revanche  un  Decamps  professeur....  — 
Les  Yapereau  croassent  et  se  multiplient.  »  Or  le  Dictionnaire  publié  par  IVl.  Vapereau  n'avait  pas  le 
moindre  Decamps  professeur,  et  l'artiste  Decamps  y  avait  bel  et  bien  son  article. 
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ce  résultat;  c'est  en  nous  imposant  dans  le  remaniement  de  la  rédaction  générale 
une  concision  de  plus  en  plus  grande  et  une  plus  grande  sobriété  d'appréciation. 
On  nous  a  tant  répété  qu'un  pareil  livre  devait  contenir  exclusivement  des  faits, 
que  nous  nous  sommes  efforcé  de  nous  y  restreindre  ;  on  nous  a  tant  contesté  le 
droit,  de  juger,  d'apprécier,  de  caractériser  même,  que  nous  y  avons  renoncé 
dans  bien  des  cas  où  nous  pensions  cependant  en  avoir  usé  avec  une  extrême  ré- 
serve, sauf  à  reprendre  ce  droit  dans  des  publications  d'une  autre  nature.  Un 
critique  qui  voulait  être  sévère,  a  dit  que  le  Dictionnaire  des  Contemporains  était 
comme  certaines  familles,  peu  riche,  mais  honnête.  Il  ne  m'appartient  pas  de 
décider  si  ce  n'est  pas  une  richesse  que  de  réunir  sur  une  époque  donnée  trois 
ou  quatre  cent  mille  faits  et  renseignements  ;  mais  pour  l'honnêteté,  j'en  accepte 
volontiers  le  témoignage.  Dans  les  discussions  qu'une  telle  œuvre  devait  soulever, 
on  n'a  pas  extrait  de  nos  quatre  mille  colonnes  une  seule  ligne  dictée  par  un 
sentiment  mauvais  ;  si  gros  que  fût  le  livre,  on  a  pu  le  presser,  le  torturer,  sans 
en  faire  sortir  une  goutte  de  fiel. 

Gustave  Vapebeau. 


Paris,  le  15  mai  1861. 
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Nous  croyons  utile  de  reproduire  ici  les  passages  suivants  de  la  Préface  de  notre 
première  édition. 

  Telles  étaient  nos  promesses;  le  public  verra,  par  le  livre  entier,  comment 

nous  les  avens  tenues.  Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  quelques  mots  sur  ce  que  nous 
avons  fait  et  sur  les  difficultés  que  nous  avons  eu  à  vaincre  pour  y  rester  fidèle. 

Ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  travail  que,  même  pour  ce  petit  nombre  d'hommes 
vraiment  célèbres  qui  ont  déjà  exercé  la  plume  de  tous  les  historiens  et  de  tous  les 
biographes,  on  arrive  à  réunir  avec  exactitude  les  faits  publics  qu'ils  ont  accomplis  ou 
auxquels  ils  ont  pris  part.  Que  sera-ce,  s'il  s'agit  de  milliers  d'hommes  qui  ont  joué  un 
rôle,  intéressant  encore,  mais  secondaire?  Les  renseignements  directs,  difficiles  à  ob- 
tenir, suspects  parfois,  toujours  vagues  et  insuffisants,  ne  peuvent  être  qu'un  point  de 
départ.  Le  biographe  doit  compter  avec  la  défiance  des  uns,  l'apathie  des  autres,  la 
multiplicité  des  travaux  chez  plusieurs,  avec  la  modestie  même  comme  avec  tous  les 
déguisements  de  l'amour-propre.  D'autre  part,  chercher  et  suivre  la  trace  de  chacun 
dans  ces  annales  de  toute  sorte,  oii  s'enregistrent,  au  jour  le  jour,  les  résultats,  les  ef- 
forts, les  agitations  de  l'activité  universelle,  est  une  rude  tâche  qu'il  faut  accepter  réso- 
lûment,  mais  sans  se  flatter  d'un  entier  succès. 

Aussi  nous  comprenons  que  les  ouvrages  d'histoire  ou  de  biographie  contemporaine 
soient  ceux  où  l'on  relève  le  plus  d'erreurs.  La  biographie  et  l'histoire  du  passé  en 
contiennent-elles  moins?  ou  bien  les  erreurs  commises  sur  les  vivants  ne  deviennent- 
elles  pas,  accréditées  et  grossies  par  le  temps,  des  erreurs  sur  les  morts,  avec  cette  dif- 
térence  qu'il  n'y  a  plus  de  témoins  pour  les  démentir?  Nous  ne  résoudrons  pas  cette 
délicate  question  ;  nous  n'en  sentons  pas  moins  tout  ce  que  notre  travail,  dans  cette 
première  forme,  peut  présenter  d'imperfections,  de  lacunes  ou  d'inexactitudes,  et  nous 
remercions  d'avance  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  bien  nous  signaler  toutes  les 
rectifications  propres  à  rendre  un  jour  ce  livre  plus  exact  et  plus  complet.  Quel  que 
soit  le  nombre  de  nos  fautes,  il  n'étonnera  pas  ceux  qui  voudront  bien  se  souvenir  que 
ce  dictionnaire  ne  compte  pas  moins  de  300  000  indications  de  toute  nature,  dont  une 
grande  partie  sont  consignées  ici  ou  du  moins  réunies  sous  un  nom  propre  pour  la 
première  fois  !  Qu'on  y  songe  en  effet  :  il  n'y  a  presque  pas  de  lignes  dans  cet  ouvrage, 
qui  ne  renferment  des  dates,  des  noms  d'hommes  ou  de  pays,  des  titres  de  publica- 
tions, un  fait  et  un  renseignement. 
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Invoquerons-nous  comme  un  titre  à  l'indulgence  ce  que  nous  avons  nous-même, 
dans  tout  le  cours  de  ce  travail,  relevé  d'erreurs  chez  nos  devanciers?  Nous  en  ferions 
un  gros  livre  :  ici,  deux  ou  plusieurs  personnages  fondus  en  un  seul,  par  suite  de  l'i- 
dentité ou  de  la  simple  ressemblance  des  noms;  Ik,  le  même  homme,  dédoublé  ou  mul- 
tiplié, suivant  la  diversité  de  ses  rôles,  sous  le  même  nom  ou  sous  des  noms  diverse- 
ment orthographiés;  tantôt  les  relations  de  parenté  arbitraires  ou  interverties;  tantôt  la 
vie  abrégée  ou  allongée  par  une  nécrologie  imaginaire  ;  quelquefois  une  riche  biblio- 
graphie prêtée  à  celui  qui  a  écrit  à  peine  quelques  lignes;  le  plus  souvent  de  simples 
contusions  entre  les  actes,  les  œuvres  ou  les  titres  de  personnages  distincts.  Et  toutes 
ces  sortes  d'erreurs,  nous  ne  les  constatons  pas  seulement  dans  ces  utiles  publications 
de  seconde  main  qui,  dans  un  cadre  étendu  et  sur  des  sujets  très-variés,  ont  moins 
d'autorité,  mais  jusque  dans  ces  recueils  spéciaux  dont  le  caractère  exclusif,  ainsi  que 
la  compétence  de  leurs  auteurs,  commande  la  confiance.  L'exemple  de  ces  défaillances 
de  l'attention  ou  de  la  science  a  servi  du  moins  à  nous  rappeler  la  nécessité  d^exercer 
sur  un  tel  travail  une  surveillance  minutieuse  et  continue  ^ 

Les  faits  devaient  tenir  la  première  place  dans  nos  notices  :  nous  la  leur  avons 
donnée.  Très-sobre  d'appréciations  littéraires  et  artistiques,  nous  nous  sommes  abs- 
tenu, en  politique,  en  religion,  dans  la  science,  de  ce  qu'on  peut  proprement  appeler 
un  jugement.  Il  fallait  bien  toutefois,  sous  peine  de  tomber  dans  une  aride  nomencla- 
ture, conserver,  dans  certaines  circonstances,  aux  faits  leur  caractère,  aux  partis  leur 
couleur,  aux  hommes  leur  physionomie  et  leur  langage.  Nous  nous  sommes  efforcé  de 
le  faire  avec  la  plus  grande  réserve,  et  lorsque  nous  avons  rappelé  sur  quelques  actes 
importants  les  opinions  les  plus  répandues,  nous  avons  aimé  à  mettre  en  présence,  sous 
les  yeux  du  lecteur,  les  opinions  contraires.  Dépouillant,  autant  que  possible,  nos  sym- 
pathies et  nos  antipathies  personnelles,  nous  nous  sommes  interdit  le  blâme  ou  l'éloge 
inspiré  par  la  passion.  Nous  n'élevons  ni  n'abaissons  personne,  aux  dépens  ou  au  profit 
d'aatrui  ;  nous  ne  donnons  pas  de  rangs  à  nos  contemporains  ;  nous  les  montrons  dans 
les  rôles  qu'ils  ont  successivement  remplis,  laissant  aux  faits  eux-mêmes  le  soin  de  met- 
tre en  relief  le  mérite  ou  les  torts  de  chacun  et  nous  retenant  de  franchir  la  limite  dé- 
licate qui  existe  entre  caractériser  et  juger. 

La  Bruyère  a  dit  :  «  Ce  sont  les  faits  qui  louent;  »  il  faudrait  dire  aussi  :  ce  sont 
les  faits  qui  blâment.  Ou  plutôt,  ils  ne  blâment  ni  ne  louent,  ils  jugent. 

Il  est  difficile,  dans  le  vaste  cadre  que  nous  avons  embrassé,  que  notre  livre  soit 
complet.  Nous  n'avons  rien  négligé  pour  qu'il  le  fût,  du  moins  relativement,  et  nous 
croyons  pouvoir  dire  qu'il  est,  sous  plusieurs  rapports,  plus  complet  que  toutes  les  pu- 
blications qui  ont  précédé.  Aucun  dictionnaire  biographique,  en  France,  n'a  encore 
fait  aux  étrangers  une  aussi  grande  place.  L'Angleterre,  l'Allemagne,  le  Danemark,  la- 
Suède,  la  Norvège,  la  Russie,  la  Hollande,  la  Suisse,  l'Italie,  l'Espagne,  la  Turquie, 
les  Principautés  danubiennes,  les  États-Unis  d'Amérique,  tous  les  pays  avec  lesquels 
la  politique,  la  science,  la  littérature,  les  arts,  l'industrie,  multiplient  sans  cesse  nos 
relations,  sont  représentés  très-largement  dans  nos  colonnes.  Les  autres  parties  du 
globe  nous  ont  aussi  fourni  leur  contingent  biographique.  La  Chine  même,  que  les  der- 

1.  Ici  nous  donnions  quelques  échantillons  des  erreurs  que  nous  avions  rencontrées,  chemin  faisant , 
■dans  des  recueils  bio-bililiographiques ,  dont  nous  ne  citions  pas  les  titres,  par  un  sentiment  de  déli- 
catesse qui  nous  faisait  ajouter  :  «  Ceux  qui  les  reconnaîtront  sont  assez  instruits  pour  ne  pas  juger, 
sur  des  faits  isolés,  des  ouvrages  à  certains  égards  bien  faits  et  utiles.  Personne  ne  se  sera  mépris, 
nous  l'espérons,  sur  l'intention  de  cette  petite  divulgation  des  fautes  de  nos  devanciers.  Ce  n'était 
qu'une  manière  de  plaider  les  circonstances  atténuantes  en  faveur  des  nôtres. 
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IX 


nières  guerres  viennent  d'ouvrir  toute  grande  à  l'Europe,  avait  déjà  donné  lieu  à  d'in- 
téressantes notices  sur  l'empereur  et  ses  principaux  ministres,  ainsi  que  sur  le  chef  et 
les  rois  auxiliaires  de  la  grande  insurrection. 

Mais  la  France  reste  sur  le  premier  plan.  Ici  plusieurs  séries  sont  complètes,  plus 
complètes  même  que  dans  les  ouvrages  les  plus  spéciaux.  On  trouvera  tout  le  Sénat, 
le  Conseil  d'État,  une  grande  partie  du  Corps  législatif,  les  membres  des  anciennes  as- 
semblées législatives  dont  nous  avons  pu  retrouver  la  trace,  un  très-grand  nombre 
d'officiers  supérieurs  de  l'armée  et  de  la  marine,  les  hauts  dignitaires  du  clergé,  de  la 
magistrature,  de  l'administration  et  de  l'Université,  les  cinq  classes  de  l'Institut,  l'Aca- 
démie impériale  de  médecine,  etc.,  etc.;  puis,  en  dehors  de  ces  grands  corps  dont  nous 
avons  suivi  les  modifications  jusqu'au  dernier  moment,  tous  les  hommes  politiques,  fonc- 
tionnaires de  divers  ordres,  écrivains,  journalistes,  savants,  médecins,  artistes,  acteurs, 
industriels,  etc.,  qui  ont  appelé  par  leur  vie  ou  leurs  œuvres  l'attention  publique,  ou 
dont  les  succès  ont  reçu,  dans  nos  concours  solennels,  des  récompenses  et  une  consé- 
cration. 

Ajoutons  que,  dans  la  France,  nous  avons  fait,  pour  la  première  fois  peut-être,  une 
part  légitime  à  ce  qu'on  appelle  la  province.  On  rencontre  dans  nos  départements  en- 
core bien  des  hommes  qui  consacrent  à  des  études  sérieuses  les  loisirs  que  leur  fait  la 
richesse,  ou  que  leurs  fonctions  leur  laissent  :  magistrats  laborieux,  propriétaires  in- 
telligents, médecins  qui  allient  la  science  à  la  pratique,  professeurs  des  facultés  ou  des 
lycées,  archivistes,  bibliothécaires,  ingénieurs,  anciens  élèves  de  nos  grandes  écoles, 
jaloux  de  conserver  actives  et  fécondes  les  traditions  de  leur  jeunesse,  membres  des 
sociétés  savantes  locales,  correspondants  et  associés  de  celles  de  Paris,  etc.  Il  y  a  là  un 
ensemble  de  travaux,  d'efforts,  de  recherches,  dont  les  résultats  généraux,  concentrés 
un  jour  par  quelque  esprit  supérieur,  serviront  au  progrès  des  sciences,  surtout  de  no- 
tre géographie  et  de  notre  histoire.  En  attendant,  n'est-ce  pas  justice  de  rapporter  au 
nom  de  chacun  de  ces  travailleurs  modestes  son  œuvre  propre  et  sa  part  dans  le  grand 
mouvement  de  l'activité  nationale? 

Sous  tous  ces  noms,  français  ou  étrangers,  nous  n'avons  pas  accumulé  indistincte- 
ment tous  les  faits  que  nous  avions  pu  recueillir.  C'eût  été  grossir,  sans  profit  pour 
personne,  la  plupart  de  nos  articles.  Ayant  sous  la  main  les  matériaux  de  trois  volu- 
mes comme  celui-ci,  nous  avons  dû  choisir,  entre  les  actions  et  les  œuvres  de  chacun, 
celles  qui  ont  le  plus  d'importance  ou  qui  ont  eu  le  plus  de  retentissement,  ou  qui 
marquent  le  mieux  le  caractère  de  l'homme ,  ses  principes ,  ses  tendances ,  la  diversité 
de  ses  aptitudes  ou  de  ses  rôles.  Il  faut  étudier  de  près  les  choses  du  jour  pour  les 
connaître  ;  mais  il  faut  se  mettre  à  distance  pour  les  raconter  ou  les  peindre.  Que  de 
faits  dans  la  vie  des  hommes  qui  remplissent  le  présent,  ne  passeront  pas  à  l'avenir! 
Que  de  détails  nous  passionnaient  hier,  qui  seront  demain  ignorés  ou  incompris  1  Les 
petites  choses  n'intéressent  que  dans  l'histoire  des  grands  hommes.  Nos  notices  ne  sont 
pas  des  monographies;  mais  leur  cadre,  autant  que  nous  l'avons  pu,  s'est  proportionné 
au  personnage,  et  toutes  les  fois  qu'elles  dépassent  la  mesure  moyenne,  elles  renfer- 
ment plus  de  faits  et  de  renseignements  de  toute  sorte  que  bien  des  volumes  biogra- 
phiques mis  depuis  quelques  années  en  circulation. 

C'est  surtout  dans  l'emploi  de  la  bibliographie  qu'il  fallait  apporter  de  la  discré- 
tion. Avec  les  grands  recueils  bibliographiques  modernes,  tels  que  le  Manuel  du  li- 
braire et  de  l'amateur  de  livres  de  M.  Brunet,  la  France  littéraire  de  M.  Quérard  et 
la  Littérature  française  contemporaine,  qui  en  forme  la  suite,  le  Catalogue  général  de 
la  librairie  française  au  xix«  siècle,  de  M.  Ghéron,  etc.,  et  surtout  par  le  dépouille- 
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ment  plus  récent  des  journaux  de  bibliographie  et  des  grands  catalogues  de  la  librai- 
rie en  France  et  à  l'étranger,  il  nous  aurait  souvent  élé  facile  de  donner  pour  quelques 
lignes  à  peine  de  biographie,  plusieurs  colonnes  d'énumération  bibliographique. 
Nous  avons  résisté  à  cet  envahissement,  et  nous  avons  choisi  entre  les  écrits,  comme 
entre  les  actes,  ceux  qui  offrent  le  plus  d'intérêt,  ou  qui  ont  le  plus  contribué 
à  la  réputation  de  l'auteur,  ou  qui  enfin  témoignent  de  la  variété  de  ses  travaux'.  Ici 
encore,  nous  avons  pris  pour  mesure  l'importance  du  personnage,  et  c'est  sous  les 
noms  les  plus  éclatants  de  la  littérature  ou  de  la  science  que  nous  avons  cherché  à 
mettre  les  indications  bibliographiques  les  plus  précises  et  les  plus  complètes.  Elles 
trouvent  leur  place  dans  la  biographie  même  ou  sont  groupées  à  part,  chronologique- 
ment ou  par  ordre  des  matières,  selon  que  l'une  ou  l'autre  disposition  a  paru  plus  in- 
téressante ou  plus  claire. 

A  propos  de  bibliographie,  on  remarquera  peut-être  que  nous  n'adoptons  pas  l'u- 
sage de  citer,  sous  chaque  article,  les  sources  spéciales  d'où  il  a  été  tiré.  Un  tel  usage 
n'entraîne  que  des  répétitions  inutiles.  A  part  les  renseignements  particuliers  qu'il  est 
parfois  inconvenant  de  mentionner,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  n'ont  pour  le  public  que 
l'autorité  de  celui  qui  les  emploie,  les  vraies  sources  de  la  biographie  des  hommes  du 
jour  sont  nombreuses,  mais  constamment  les  mêmes  ;  ce  sont  toujours,  avant  les  ou- 
vrages de  seconde  main,  les  Journaux  du  temps,  les  Annuaires  officiels  ou  particu- 
liers, les  Revues  générales  ou  spéciales,  les  Mémoires  des  contemporains,  les  principales 
Histoires  des  soixante  dernières  années,  en  un  mot,  toutes  les  grandes  collections  et 
tous  les  grands  travaux  où  l'avenir  ira  chercher  à  son  tour  l'histoire  du  présent.  Nous 
nous  bornons  à  indiquer  à  part  les  études  d'histoire  ou  de  critique  dont  la  vie  ou  les 
œuvres  de  certains  personnages  ont  été  spécialement  le  sujet. 

Nous  ne  mentionnons  pas  non  plus,  à  la  fin  de  chaque  article,  le  nom  de  l'auteur. 
Parmi  les  nombreux  collaborateurs  des  ouvrages  de  ce  genre,  il  en  est,  et  des  meil- 
leurs, dont  la  modestie  ou  l'indépendance  aime  à  s'abriter  sous  l'anonyme.  Puis,  la 
plupart  de  nos  articles  sont  le  fruit  d'une  élaboration  successive  et  multiple  ;  les  rensei- 
gnements recueillis  par  les  uns,  complétés  par  les  autres,  n'ont  pas  toujours  été  mis  en 
œuvre  par  ceux  qui  les  avaient  fournis,  sans  compter  que  le  travail  de  tous  a  dû 
souvent  subir,  à  plusieurs  reprises,  des  remaniements  profonds,  pour  être  ramené  à 
l'unité  de  proportion  et  d'esprit,  et  rentrer  dans  un  seul  et  même  plan.  Aussi,  malgré 
l'utile  concours  qui  nous  a  été  prêté  par  tant  d'hommes  consciencieux  et  savants,  nous 
nous  bornerons  ici,  sans  faire  la  part  de  personne,  à  prier  tous  ceux  qui  nous  ont 
aidé,  soit  dans  la  recherche  première  des  renseignements  et  le  dépouillement  des  sour- 

1.  Nous  sa'vons  que  cette  réserve  nous  a  fait  accuser  par  un  esprit  chagrin,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  de  faire  de  la  bibliographie  de  fantaisie  et  par  à  peu  près.  Nous  n'avons  pas  cru  que  ce  reproche 
fût  fondé  ni  que  nous  ayons  mal  fait  de  ne  pas  suivre  l'exemple  de  celui  qui  nous  l'adresse.  Il  y  a  tel 
homme  de  lettres  auquel  nous  avons  consacré  une  notice  de  six  lignes,  jugée  très-suffisante  par  tout 
le  monde  et  par  lui-même,  et  qui  grâce  à  l'énumération  insignifiante  de  tous  ses  articles  de  journaux, 
occupe  six  colonnes  de  prétendue  bibliographie  dans  le  dernier  livre  de  notre  savant  contradicteur. 
Ailleurs  la  bibliographie  n'est  que  le  prétexte  de  monographies  biographiques  ou  de  factums.  Cet  éta- 
lage de  savoir  et  ce  lais'er-aller  de  la  complaisance  ou  de  la  rancune  ont  pour  conséquence ,  dans  des 
livres  qui  pourraient  être  si  utiles,  une  disproportion  inconcevable.  Ici  le  vide,  là  une  vaine  sur- 
charge. On  avait  annoncé  un  ouvrage  en  trois  volumes,  et  à  la  fin  du  tome  II,  on  en  était  au  milieu 
à  peine  de  la  seconde  des  vingt-cinq  lettres  de  l'alphabét.  En  revanche,  aujourd'hui  on  publie  par 
livraisons  la  suite  d'un  volume  qui  devait  être  unique;  et,  pour  avoir  le  plaisir  de  mettre  dans  ses  ré- 
clames et  sur  ses  affiches  :  «  Les  trente  ou  quarante  noms  suivants,  en  italiques,  manquent  au  Dic- 
tionnaire des  Contemporains ,  »  on  donne  à  certaines  parties  des  dernières  lettres  dix  fois ,  vingt  fois 
le  développement  des  premières.  Si  la  mesure  est  nécessaire  quelque  part,  c'est  dans  la  bibliographie. 
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ces,  soit  pour  la  rédaction  et  le  remaniement  général,  d'accueillir  l'expression  de  notre 
profonde  gratitude  ^ 

  Voilà  la  pensée  et  le  but  de  notre  dictionnaire  des  Contemporains,  dont  la 

perfection  consisterait  à  être  le  tableau  vivant  et,  en  quelque  sorte,  la  photographie  du 
présent.  Puisse  le  public,  auquel  nous  pouvons  dire,  nous  aussi,  qu'il  a  fourni  la  ma- 
tière de  ce  livre,  l'accueillir  avec  indulgence  et  en  attribuer  les  imperfections  moins  à 
l'insuffisance  de  l'artiste  qu'à  la  mobilité  du  modèle!  Puisse-t-il  nous  encourager  à  lui 
présenter  souvent  de  nouvelles  épreuves  rendues,  par  des  corrections  et  des  retouches, 
plus  dignes  de  lui  ! 

G.  V. 


Paris,  le  15  octobre  1858. 


].  On  peut  voir  dans  le  tome  I"  de  notre  Année  littéraire  (page  3'26) ,  la  liste  des  personnes  qui 
nous  ont  plus  particulièrement  aidé,  soit  pour  la  préparation  des  matériaux,  soit  pour  la  rédaction  et 
la  révision  générale.  On  y  trouvera  aussi  le  résumé  des  jugements  et  appréciations  contraires  dont 
notre  travail  a  été  l'objet,  lors  de  sa  première  apparition. 
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AALI 

AA'LI- pacha  (  Mehemet-Emin  ) ,  homme  d'État 
ottoman,  né  à  Constantinople ,  l'an  1230  de  l'hé- 
gire (1816),  fut  attaché,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
sur  la  recommandation  de  Réchid,  au  bureau  de 
traduction  de  la  Porte.  En  18.34,  il  fut  appelé, 
en  qualité  de  deuxième  secrétaire,  à  l'ambas- 
sade d'Ahmed-Fethi-pacha ,  à  Vienne.  Il  passa 
deux  années  dans  ce  poste,  et  revint,  en  1836, 
à  Constantinople  par  la  Russie.  Dès  lors  nous  le 
voyons  successivement  grand  interprète  du  Divan 
(novembre  1837),  conseiller  d'ambassade,  puis 
chargé  d'affaires  à  Londres  (1838-39),  sous-se- 
crétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères  (1840),  am- 
bassadeur en  titre  à  Londres  (1841-44),  membre  du 
conseil  suprême  d'Etat  et  de  justice .  ministre  des 
affaires  étrangères  par  intérim  et  chancelier  du 
Divan  impérial  fl844-46).  Lors  de  l'élévation  de 
Rechid  au  grand  vizirat,  il  le  remplaça  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères ,  et  le  suivit  dans 
toutes  ses  vicissitudes  politiques  de  1846  à  1852. 
C'est  dans  cet  intervalle  qu'après  l'heureuse  ter- 
mmaison  du  différend  turco-grec ,  il  fut  promu  à 
la  dignité  de  muchir,  et  changea  son  titre  d'ef- 
fendi  en  celui  de  pacha.  Son  court  passage  au 
grand  vizirat  (août-novembre  18.52)  fut  signalé  par 
le  rejet  du  premier  emprunt  ottoman,  qui  servit 
de  prétexte  à  sa  retraite.  Tombé  de  nouveau  en 
disgrâce ,  après  un  court  séjour  à  Smyrne,  en  qua- 
hte  de  gouverneur  général,  il  demeura,  pendant 
une  année  environ,  éloigné  des  affaires.  Au  mois 
de  mai  1854,  il  obtint  le  gouvernement  général  de 
Brousse,  et,  le  1"  octobre  de  la  même  année,  fut 
rappelé  à  Constantinople,  où  il  cumula  les  fonc- 
tions de  président  du  conseil  du  lanzimat  ou 
des  reformes  et  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Désigné,  l'année  suivante,  pour  représenter 
la  Porte  aux  conférences  de  Vienne  ,  il  revint  de 
sa  mission  pour  occuper  de  nouveau  le  poste  de 
grand  vizir,  auquel  il  avait  été  appelé  pendant 
son  absence  (juillet  1865).  Il  présida,  en  cette  qua- 
lité, la  commission  chargée  d'arrêter  les  bases  du 
quatrième  point  des  garanties,  en  formulant,  de 
concert  avec  les  représentants  des  puissances  al- 
liées, les  nouvelles  mesures  en  faveur  des  chré- 
^'^^^:.'^^^^res  qui  furent  confirmées  par  le  hatti- 
cMr}f  du  18  février  1866.  Nommé,  dans  l'intervalle, 
premier  plénipotentiaire  de  la  Porte  aux  confé- 
rences de  Paris ,  Aa'li-pacha  prit  une  part  active 
aux  délibérations,  y  déploya  à  la  fois  beaucoup 
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de  finesse  et  de  fermeté ,  et  signa ,  un  peu  à  con- 
tre-cœur, dit-on,  le  traite  de  paix  du  30  mars  1856 . 

Le  1"  novembre  de  la  même  année,  par  suite 
des  difficultés  qu'avait  suscitées  l'exécution  du 
traité  ,  notamment  en  ce  qui  concernait  les  Prin- 
cipautés, il  quitta  le  grand  vizirat,  où  il  fut  rem- 
placé par Réchid-pacha.  Néanmoins,  il  consentit, 
trois  semaines  après  (20  novembre),  à  rentrer  dans 
le  conseil,  en  qualité  de  ministre  des  relations 
extérieures;  mais  sa  ligne  politique  différait  trop 
de  celle  du  chef  du  nouveau  cabinet,  et,  dès  le 
lendemain  ,  il  se  démit  de  son  poste.  Une  ordon- 
nance impériale,  rendue  deux  jours  après,  le 
nomma  ministre  sans  portefeuille  et  memUre  du 
conseil  d'État.  La  mort  de  Réchid  le  ramena  au 
grand  vizirat  (11  janvier  1858).  Depuis,  rem- 
placé comme  grand  vizir  par  Mehemet-Ruchdi- 
pacha,  il  est  resté  dans  le  cabinet,  comme  pré- 
sident du  tauzimat. 

Laborieux,  instruit,  d'une  probité  rare,  tenace 
sous  une  apparence  chétive  et  des  dehors  modes- 
tes, Aa'li-pacha  a  été ,  avec  Réchid,  un  des  pro- 
pagateurs les  plus  zélés  et  les  plus  sincères  de  la 
réforme  en  Turquie.  11  est  décoré  des  ordres  im- 
périaux du  Medjidié  et  du  Mérite  de  première 
classe,  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur,  de 
Saint-Étienne  d'Autriche,  de  l'Aigle  rouge  de 
Prusse,  de  Sainle-Aniie  de  Russie,  des  saints 
Maurice  et  Lazare  de  Sardaigne  ,  etc.  —  Dans  une 
notice  sur  Aa'li-pacha,  écrite  en  langue  turque, 
Fatin-effendi,  qui  a  publié  la  biographie  de  ses 
principaux  compatriotes,  parle  avec  emphase  du 
talent  du  grand  vizir  pour  la  poésie. 

ABADIE  (Paul) ,  architecte  français  ;  né  à  Bor- 
deaux, le  22  juillet  1783,  y  reçut  les  premières 
notions  d'architecture  de  Bonfin,  vint  à  Paris,  en 
1806,  entra  dans  l'atelier  de  Percier  en  même 
temps  qu'à  l'École  des  beaux- arts,  et  y  resta  jus- 
qu'en 1811.  Choisi  quelques  années  après  comme 
architecte  par  la  ville  d'Angoulême,  qu'il  habita 
depuis,  il  y  a  exécuté  divers  travaux  :  le  palais  de 
justice ,  l'hôtel  de  la  préfecture .  l'abattoir ,  la  pri- 
son, le  nouveau  portail  de  la  paroisse  Saint-An- 
dré, la  petite  église  gothique  attenant  au  sémi- 
naire, etc.  M.  Paul  Abadie,  correspondant  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  et  chargé ,  dans  la  der- 
nière organisation  du  service  des  édifices  diocé- 
sains (1853),  des  diocèses  d'Angoulême  et  de  Pé- 
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rigueux,  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le 
20  février  1836. 

Son  fils ,  M.  Paul  Abadie  ,  d'abord  nommé  Mal- 
lard-Abadie,  né  à  Paris,  le  9  novembre  1812, 
a  suivi,  de  1835  à  1838,  les  cours  de  l'École  des 
beaux-arts,  sous  la  direction  de  A.  Leclère.  Atta- 
ché à  la  commission  des  monuments  historiques, 
il  a  envoyé  des  dessins  de  restauration  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855,  à  la  suite  de  laquelle 
il  a  obtenu  une  mention. 

ABBADJE  (Antoine-Thomson  et  Arnaud-Michel 
r>'),  voyageurs  français,  nés  à  Dublin  (Irlande), 
d'une  famille  originaire  du  département  des  Bas- 
ses-Pyrénées,  sont  deux  frères  très-connus  par 
leurs  excursions  en  Abyssinie.  Ils  sont  nés ,  le  pre- 
mier, en  1810,  le  second,  en  1815.  Celui-ci  n'avait 
pas  trois  ans  quand  leur  père  rentra  en  France 
avec  ses  enfants.  En  18î5,  M.  Antoine  d'Abbadie 
partit  pour  le  Brésil ,  chargé  d'une  mission  de 
l'Académie  des  sciences.  M.  Arnaud,  qui  avait 
suivi  une  première  fois  en  Algérie  le  maréchal 
Clauzel  en  1833,  y  retourna  en  1836,  dans  l'in- 
tention de  faire  parlie  de  l'expédition  de  Constan- 
tine.  A  la  suite  d'une  tempête,  il  se  rendit  à 
Alexandrie,  où  il  se  retrouva  avec  son  frère  vers 
la  fin  de  l'année.  Ils  entreprirent  ensemble  d'ex- 
plorer l'Éthiopie  et  séjournèrent  dans  le  pays  de 
1837  à  1845.  Ils  furent  encore  retenus  dans  le 
pays  des  Gallas ,  par  l'hospitalité  du  souverain , 
jusqu'en  1848.  L'année  précédente,  sur  le  bruit  de 
leur  mort,  un  troisième  frère,  M.  Charles  d'Ab- 
badie ,  était  allé  à  leur  recherche  :  il  les  ramena 
en  Europe.  M.  Arnaud  d'Abbadie  retourna  en 
Ethiopie  en  1863  et  y  passa  encore  une  année. 

Dans  ces  explorations,  les.  frères  d'Abbadie  ont 
recueilli,  sur  les  sources  du  Nil,  des  renseigne- 
ments dont  l'exactitude  a  été  contestée;  mais  tou- 
tes leurs  observations,  sous  le  rapport  ethno- 
graphique et  linguistique,  présentent  beaucoup 
d'intérêt.  Ils  ont  envoyé  leurs  relations  de  voyage 
à  la  Société  de  géographie,  et  l'on  cite,  parmi  les 
articles  insérés  sous  leur  nom,  dans  le  Bulletin 
de  cette  Société,  celui  imprimé  à  part  sous  ce  ti- 
tre :  Note  sur  le  haut  fleuve  Blanc  (1849). 

MM.  Antoine  et  Arnaud  d'Abbadie  ont  été 
nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  le 
même  jour  (27  septembre  1850)-,  le  premier  est 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences.  Tous 
deux  habitent  Urrugne,  village  des  Basses-Py- 
rénées. M.  Arnaud  a  publié  ,  en  1859,  des  obser- 
vations sur  le  Tonnerre  en  Éthiopie  (ia-4)  et  Tra- 
vaux récents  sur  la  langue  basque  (in-8) . 

AEBAl,  (l'abbé  Basile-Joseph),  prêtre  français, 
représentant  du  peuple  à  l'Assemblée  constituante 
de  1848,  né  à  Pont-de-Cameret  (Aveyron)  ,  le 
2  mars  1799,  fut  cinq  ans  curé  de  Gissac,  puis 
grand  vicaire  de  l'évêque  de  Tarbes,  et  vicaire 
général  du  diocèse  de  Rodez.  En  1848,  le  dépar- 
tement de  i'Aveyron  l'élu ,  le  3'=  sur  dix ,  repré- 
sentant à  l'Assemblée  nationale.  Il  y  vota  pres- 
que constamment  avec  la  droite.  Il  ne  fut  point 
réélu  à  l'Assemblée  législative.  M.  Abbal  a  publié 
un  Paroissien  romain ,  des  Vies  des  saints ,  etc. 

ABBATUCCI  (Jacques-Pierre-Charles) ,  ancien 
magistrat  français  ,  ancien  député  et  représentant 
du  peuple ,  ministre  de  la  justice ,  est  né  à  Zicavo 
(Corse),  le  22  décembre  1791.  Petit-fils  du  général 
Abbatucci,  qui  fut  le  rival  de  Paoli,  et  neveu  d'un 
général  de  la  République  mort  sous  les  murs 
d'Huningue  en  1796 ,  il  fit  ses  éludes  au  lycée  Na- 
poléon (collège  Henri  IV) ,  où  il  eut  pourcondisci 
pies  MM.  0.  Barrot ,  de  Rémusat  et  Casimir  Dela- 
vigne.  En  1808 ,  il  se  rendit  en  Italie ,  pour  suivre 
les  cours  de  droit  à  l'université  de  Pise.  Après  la 


chute  de  Napoléon,  il  entra  dans  la  magistrature 
et  fut  nommé  procureur  du  roi  près  le  tribunal  de 
Sartène  (Corse)  le  12  mars  1816.Parunavancement 
rapide,  il  obtint,  le  4  mars  1819,  le  siège  de  con- 
seiller à  la  Cour  royale  de  Bastia  et  devint  ainsi 
magistrat  inamovible.  Engagé  dans  l'opposition' 
avancée,  il  applaudit  à  la  révolution  de  1830  et  à 
l'avènement  de  Louis-Philippe.  Aussi  M.  Dupont 
(de  l'Eure),  plein  de  confiance  dans  son  libéralisme, 
s'empressa-t-il  de  le  nommer  président  de  chambre 
à  la  Cour  royale  d'Orléans  (16septembre  1830), et 
les  électeurs  de  la  Corse  l'envoyèrent  à  la  Chambre 
des  Députés.  Il  y  prit  place  à  côté  de  La  Fayette 
et  de  Laffitte.  En  1839,  lors  de  la  coalition,  il  fut 
nommé  député  d'Orléans.  11  soutint,  en  1840,  le 
ministère  présidé  par  M.  Thiers_,  et ..  lorsque  le  pou- 
voir passa  aux  mains  deM.  Guizot ,  illecombattit 
avec  une  persévérance  infatigable.  Ea  1846,  il 
obtint,  à  Orléans,  l'appui  des  électeurs  légiti- 
mistes,  grâce,  disait-on,  à  des  engagements  pris 
sur  les  questions  relatives  à  la  liberté  d'enseigne- 
ment et  aux  corporations  religieuses.  Vivement 
attaqué  par  le  Journal  des  Débats ,  il  répondit  par 
un  démenti  formel  (6  août  1846).  En  1847,  il 
prit  la  part  la  plus  active  à  la  campagne  des  ban- 
quets réformistes,  présida  celuf  d'Orléans,  et  y 
prononça  un  discours  qui  lui  valut  les  applaudis- 
sements des  radicaux  les  plus  avancés.  Le  22  fé- 
vrier 1848 ,  il  signa  la  demande  de  mise  en  accu- 
sation présentée  contre  le  ministère  Guizot  et 
déclara  que  «  ne  pas  aller  au  banquet  du  XIP  ar- 
rondissement après  l'avoir  provoqué,  c'était  man- 
quer à  un  rendez-vous  d'honneur  et  commettre 
une  insigne  lâcheté.  « 

L'attitude  Iqu'il  avait  prise  pendant  cette  lutte 
le  recommandait  à  la  confiance  du  gouvernenient 
provisoire;  il  fut  nommé  conseiller  à  la  Cour  d'ap- 
pel de  Paris  (2  mars  1848) ,  et  bientôt  après  (22 
mars) ,  conseiller  à  la  Gourde  cassation  en  rempla- 
cement de  M.  MadierdeMontjau.  démissionnaire. 
Candidat  à  l'Assemblée  constituante ,  il  fut  élu 
en  même  temps  à  Orléans  et  à  Bastia,  et  opta  pour 
le  département  du  Loiret,  qui  lui  avait  donné 
60  840  suffrages.  Président  du  comité  de  législa- 
tion, il  vota  d'abord  avec  le  parti  démocratique 
modéré.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  servit 
la  politique  de  l'Élysée  et  appuya  la  proposition 
Râteau. Il  se  fit  admettre  à  la  retraite,  comme 
magistrat,  le  27  mai  1849.  Réélu  à  l'Assemblée 
législative  par  le  département  du  Loiret,  il  fit  par- 
tie de  la  majorité;  mais,  quand  l'accord  cessa 
entre  celle-ci  et  le  président,  il  se  sépara  des 
chefs  de  la  droite,  pour  s'attacher  à  la  personne 
de  Louis-Napoléon.  Après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre ,  il  fut  nommé  sénateur ,  garde  des 
sceaux  et  ministre  secrétaire  d'État  au  dépar- 
tement de  la  justice.  Commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  le  8  décembre  1852  ,  il  fut  promu 
successivement  à  la  dignité  de  grand  officier 
(  1 2  août  1 853)  et  de  grand-croix  (30  décembre  1 855) . 
—  M.  Abbatucci  est  mort  à  Paris,  le  11  novembre 
1857. 

ABBATUCCI  *  (Charles),  avocat,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  le  25  mars  1816,  a  été  nomme, 
par  le  gouvernement  provisoire  de  1848,  substitut 
du  procureur  général  à  la  Cour  d'appel  de  Pans. 
Envoyé,  en  1849,  à  l'Assemblée  législative  par  le 
département  de  la  Corse,  il  soutint,  comme  son 
père,  la  pobtique  napoléonienne.  Il  est  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  et  conseiller  d'État. 

Un  second  fils,  Antoine-Dominique  Abb.A-TUCCI, 
ancim  officier  au  2°  régiment  des  zouaves,  dé- 
coré à  Laghouat  (22  décembre  1852),  fit  avec  dis- 
tinction la  campagne  de  Crimée.  Il  a  ete  promu, 
le  22  mars  1856,  au  grade  de  lieutenant-colonel 
du  52°  régiment  d'infanterie  de  ligne. 
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M.  Séverin  Abbatucci  ,  troisième  fils  du  minis- 
tre, chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  est,  depuis 
1852,  député  de  la  Corse  au  Corps  législatif.  — 
Les  trois  frères  Abbatucci  sont  membres  du  con- 
seil général  de  la  Corse. 

ABBOTT  (Jacob) ,  écrivain  américain ,  né  à  Hal- 
lowell  (Maine) ,  en  1803 ,  fit  ses  études  au  collège 
de  Bowdoin  et  fut  reçu  docteur  en  théologie  au 
séminaire  d'Andover.  En  1825,  il  commença  à 
écrire  ses  livres  d'éducation  morale  et  religieuse 
pour  l'enfance  :  le  Jeune  Chrétien  (the  Young 
Christian,  Boston,  1826);  la  Pierre  angulaire  (the 
Corner  stone)  ;  la  Manière  de  faire  le  bien  (  the 
Way  to  do  good),  etc.  La  collection  porte  pour  ti- 
tre général  :  Young  Christian  séries.  Vinrent  en- 
suite les  Rollo  Boolcs  :  Rollo's  tour  in  Europe, 
Mollo  on  the  Atlantic,  Rollo  in  Paris,  etc.,  16  vol.)  ; 
lesLîicy  Books  (6  vol.),  et  les  Jonas  Books  (4  vol.); 
les  Vmjages  et  courses  de  Marc-Paul  à  la  pour- 
suite des  connaissances  (Marco  Paul's  voyages 
and  travels,  etc.,  (New-York,  6  vol.  in-lfij;  les 
Franconia  stories  (10  vol.  in-l(>,  New-York). 
Depuis,  M.  Jacob  Abbott  a  publié,  avec  le  con- 
cours de  son  frère  John  (voy.  ci-dessous),  les 
Illustrated  Historiés,  environ  trente  volumes, 
dont  chacun  contient  la  vie  de  quelque  grand 
personnage  de  l'histoire  ancienne  et  moderne , 
puis  le  Ilarpefs  story  Books,  un  volume  par 
mois.  On  a  encore  de  lui  :  un  Été  en  Écosse 
(a  Summer  inScotland,  New-York,  in-12).  Tous 
ces  ouvrages  ,  généralement  destinés  à  l'en- 
fance, sont  loués  pour  la  clarté  du  style  et  l'in- 
térêt du  récit. 

Abbott  (John  S.-C.) ,  frère  du  précédent,  prit 
ses  degrés  au  collège  de  Bowdoin  en  1825,  et  se 
fit ,  comme  son  fi-ère ,  ministre  congrégationaliste. 
Il  est  l'auteur  de  :  Kings  and  Queens,  or  Life  in  a 
Palace  [New -York,  in-12),  suite  d'esquisses  histo- 
riques et  biographiques  de  souverains,  et  surtout 
d'une  Vie  de  Napoléon ,  publiée  d'abord  dans  le 
Harper's  Magazine  (New-York,  1865,  2  vol.  gr. 
in-8),  ouvrage  d'un  apologiste  ardent  ;  puis  de  deux 
volumes  :  the  Mothcr  at  //orne  (New-York,  in-l6), 
et  the  Child  at  Home  (New-York,  in-16j,  qui  ont 
été  traduits  en  français  sous  le  titre  de  :  la  Fa- 
mille, ou  les  Devoirs  et  les  joies  de  la  piété  do- 
mestique (in-18). 

ABD-EL-HALIM  [Esclave  du  Clément),  ou  plus 
communément  le  prince  HALiM-pacha,  quatrième 
des  cinq  fils  survivants  de  Mohammed-Ali  d'É- 
gypte  ,  est  né  au  Caire ,  l'an  1242  de  l'hégire 
(1826) ,  d'une  esclave  blanche  du  harem  de  Mo- 
hammed-Ali. Envoyé  de  bonne  heure  à  Paris, 
il  s'niitia  rapidement  aux  langues,  aux  mœurs  et 
aux  idées  de  l'Occident.  A  son  retour  en  Égypte, 
l'avénemeiit  d'Alibas-pacha ,  successeur  de  Mohara- 
*med-Ali  et  d'Ibrahim,  le  tint  éloigné  des  atl'aires. 
Abbas  s'étant  même  emparé  de  la  succession  pa- 
trimoniale de  Mohammed-Ali ,  au  mépris  de  la  loi 
musulmane,  les  enfants  de  Mohammed-Ali,  dé- 
possédés, en  appelèrent  au  sultan  et  le  prince 
Hahm  se  rendit  à  Constantinople ,  obtint  justice 
et  retourna  en  Egypte  avec  le  titre  de  pacha  et  le 
grade  de  général  de  division  [muchir).  A  l'avéne- 
ment  de  son  frère,  Mohammed-Saïd,  il  fit  partie 
du  conseil  de  famille  institué  par  le  nouveau  vice- 
roi  pour  gérer  les  affaires  de  l'État ,  jusqu'à  l'arri- 
vée au  firman  d'investiture.  Il  demanda  et  obtint 
le  gouvernement  général  du  Soudan  oriental,  par- 
tit, vers  la  fin  de  18.65,  pour  Khartoume,  siège  de 
son  gouvernement  et  parcourut  les  rives  du  Nil- 
Blanc,  pour  prendre  connaissance  du  pays.  Il 
avait  un  plan  arrêté  de  réforme  et  d'administra- 
tion qui  rencontra  des  résistances  et  il  se  démit 
de  ses  fonctions  en  juin  1856. 


ABD-EL-HAMID-bey  (du  Coueet),  voyageur 
français,  est  néàHuningue  (Haut-Rhin) ,  en  1812. 
Entraîné  par  la  passion  des  voyages,  il  partit  à 
vingt-deux  ans  pour  l'Orient  (1834) ,  où  des  aven- 
tures de  toute  sorte  devaient  longtemps  le  rete- 
nir. D'abord  il  visita  l'Egypte,  remonta  le  Nil, 
pénétra  à  travers  mille  dangers  en  Abyssinie,  et 
revint  au  Caire  en  suivant  les  bords  de  la  mer 
Rouge,  chemin  à  peu  près  inconnu  aux  Euro- 
péens. L'habitude  des  mœurs  orientales  qu'il  avait 
contractée  dans  ce  voyage  lui  fit  embrasser  l'isla- 
misme; ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom  arabe  d'Abd- 
el-Hamid.  Après  avoir  accompli,  comme  un  bon 
croyant ,  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  qui  lui  valut 
le  surnom  de  hadji  ,  il  traversa  l'Yémen  et  le 
pays  d'Aden,  et  aborda,  épuisé  de  fatigues,  à  l'île 
Bourbon.  De  là,  il  se  rendit  à  Maskate,  puis  en 
Perse  où  il  fut  accusé  de  fomenter  des  intrigues 
politiques  et  jeté  quelque  temps  en  prison.  Déli- 
vré par  l'intervention  de  l'envoyé  de  France,  il 
quitta  l'Orient  après  treize  années  de  continuels 
voyages  et  rentra  dans  sa  patrie  en  1847. 

En  1849,  M.  du  Couret,  cliargé  cette  fois  d'une 
mission  officielle  par  le  gouvernement,  partit 
pour  l'Afrique,  avec  l'intention  de  pénétrer  par  le 
nord  jusqu'à  Tembouctou.  Il  a  publié  le  résultat 
de  cette  exploration  :  Mémoire  à  Napoléon  III 
(1853,  in-4)  et  le  récit  de  son  pèlerinage  :  Médine 
et  la  Mekke  (1865,  3  vol.  in-8),  repris,  dans  le 
Siècle,  par  M.  Alex.  Dumas  (1857). 

ABD-EL-KADER  (Sidi-el-Hadji-Ouled-Mahid- 
din),  célèbre  défenseur  de  la  nationalité  arabe, 
est  né  vers  1807 ,  aux  environs  de  Mascara  ,  sur  le 
territoire  des  Hachems.  Il  fut  élevé  avec  ses  trois 
fières  à  la  guetna  (sorte  de  séminaire)  de  son 
père,  Sidi-el-Mahiddin ,  marabout  très-vénéré  de 
la  province  d'Oran,  qui  faisait  remonter  sa  gé- 
néalogie jusqu'au  prophète.  Doué  d'une  intelli- 
gence précoce,  il  expliquait,  dès  l'enfance,  les  pas- 
sages les  plus  difficiles  du  Coran.  Plus  tard  il  se 
distingua  par  son  éloquence  et  sa  connaissance  de 
l'histoire  nationale,  en  même  temps  que  par  sa 
fervente  piété  et  mérita  les  titres  de  marabout  et 
de  tlialeb,  c'est-à-dire  de  saint  et  de  savant.  Il  ne 
négligeait  pas  non  plus  les  exercices  du  corps  et 
surpassait  tous  les  Arabes  par  son  habileté  à  ma- 
nier le  cheval  et  le  yatagan.  Le  dey  d'Alger,  redou- 
tant son  ambition,  voulut  le  faire  assassiner.  Abd- 
el-Kader  put  s'enfuir  en  Égypte  avec  son  père  et 
se  trouva  pour  la  première  fois  en  contact  avec  la 
civilisation  européenne,  au  Caire  et  à  Alexandrie. 
Il  alla  visiter  alors  le  berceau  du  prophète,  à  la 
Me:  que,  et  se  recommanda  encore  par  ce  saint 
pèlerinage  à  l'attention  de  ses  com])atriotes. 

Quand  il  revint  en  Algérie ,  Alger  était  au  pou- 
voir des  Français  et  la  domination  turque  anéan- 
tie dans  la  province.  Les  tribus  ai'abes  voisines 
d'Oran  crurent  le  moment  favorable  pour  recon- 
quérir leur  indépendance;  elles  se  soulevèrent, 
sons  le  commandement  du  père  d'Abd-el-Kader, 
battirent  les  Turcs  et  s'emparèrent  de  Mascara. 
Les  habitants  de  la  ville  voulurent  reconnaître 
Mahiddin  pour  roi ,  mais  il  se  déchargea  de  cet 
honneur  sur  son  fils  dont  l'autorité  s'étendit  bien- 
tôt de  proche  en  proche  jusqu'au  grand  désert. 

Dès  lors  l'histoire  d'Abd-el-Kader  est  l'histoire 
de  la  conquête  française  en  Algérie.  Encouragé 
par  ses  premiers  progrès ,  il  se  mit  à  prêcher  la 
guerre  sainte  et  vint  avec  10  000  cavaliers  assié- 
g  r  Oran,  occupé  par  nos  troupes  sous  le  com- 
mandement du  général  Boyer  (1S32) .  Il  fit  preuve 
d'un  grand  courage  et  ne  se  décida  à  la  retraite 
qu'après  une  lutte  de  trois  jours.  L'année  suivante, 
le  général  Boyer  fut  remplacé  par  le  général  Des- 
michels,  qui  battit  Abd-el-Kader  dans  des  escar- 
mouches sanglantes  et  mit  garnison  sur  deux 
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points  importanis  de  la  côte,  Arzew  et  Mos- 
taganem.  Cependant  l'influence  de  l'émir  allait 
croissant;  il  devint  bientôt  le  seul  chef  des  di- 
verses tribus  soulevées  contre  la  domination  fran- 
çaise et  put  attaquer  Tlemcen.  En  1834,  au  mi- 
lieu du  chagrin  que  lui  causa  la  mort  de  son 
père,  il  eut  la  satisfaction  de  conclure  avec  le 
général  Desmichels  un  traité  qui ,  faisant  du  Ché- 
lif  la  limite'  de  ses  possessions ,  lui  constituait  un 
véritable  royaume,  avec  Mascara  pour  capitale, 
entre  l'empire  de  Maroc,  les  provinces  d'Oran,  de 
Titeri  et  d'Alger ,  lui  livrait  tout  le  commerce  de 
la  province  d'Oran  et  lui  donnait  le  temps  de 
dresser  ses  troupes  contre  nous,  d'établir  un  gou- 
vernement régulier,  en  un  mot,  de  reconstituer 
la  nationalité  arabe.  Le  cabinet  français ,  abusé, 
avait  cru  se  décharger  sur  lui  des  embarras  de 
l'occupation. 

Il  lui  en  créa  bientôt  de  nouveaux.  Après  avoir 
brouillé  les  généraux  Voirol  et  Desmichels ,  et 
comprimé,  avec  l'aide  de  la  France,  une  révolte 
dangereuse  excitée  par  quelques  chefs  jaloux  da 
son  autorité ,  il  passe  le  Chélif  et  s'empare  de 
Médéah.  Le  général  Trézel,  qui  avait  remplacé ,  eu 
1835,  le  général  Desmichels  à  Oran,  marcha  contre 
l'émir  et  l'atteignit  sur  les  bords  de  la  Macta; 
mais,  entouré  par  20000  cavaliers ,  il  dut  battre  en 
retraite,  après  des  prodiges  de  valeur,  abandonnant 
à  l'ennemi  son  ambulance  et  ses  bagages.  Cette 
victoire  redoubla  le  fanatisme  des  Arabes  et  jeta 
la  consternation  dans  notre  armée.  On  choisit  alors 
pour  gouverneur  de  l'Algérie  le  maréchal  Clauzel, 
qui  partit  accompagné  du  duc  d'Orléans.  Il  com- 
mença par  semer  la  mésintelligence  entre  les  chefs 
arnbës  ;  puis ,  avec  un  corps  de  8000  hommes ,  il 
se  dirigea  vers  Mascara  qu'il  trouva  évacuée,  et 
dont  il  ordonnala  destruction.  De  là,  il  alla  occu- 
per Tlemcen,  et,  après  quelques  escaimouches  où 
se  distingua  le  commandant  Gavaignac ,  il  revint 
imprimer  à  Alger  des  bulletins  annonçant  l'exter- 
mination d'Abd-el-Kader. 

Les  premiers  succès  véritables  contre  l'émir 
furent  obtenus  par  le  général  Bugeaud,  qui  par- 
vint à  débloquer  le  général  d'Arlanges ,  enfermé 
dans  son  camp ,  et  rompit  le  prestige  attaché  au 
nom  et  à  la  fortune  d'Abd-el-Kader.  Toutefois, 
pour  faciliter  notre  première  expédition  contra 
Constantine,  il  offrit  la  paix  à  son  ennemi  vaincu 
et  lui  fit,  par  le  traité  de  la  Tafna  (3  mai  1837  ), 
des  conditions  encore  plus  avantageuses  que  cel- 
les du  traité  Desmichels.  L'émir  profita  de  la  paix 
pour  resserrer  le  lien  de  fédération  entre  les  di- 
verses tribus  arabes,  se  créer  des  intelligences 
dans  les  provinces  françaises  et  s'approvisionner 
de  munitions  de  totite' sorte.  Puis,  quand  il  se 
crut  prêt  pour  recommencer  la  guerre  ,  il  trouva 
des  prétextes  d'hostilités  dans  certaines  clauses 
mal  définies  du  traité  de  la  Tafna,  et.  en  novem- 
bre 1839,  fit  massacrer  nos  colons.  Alors  le  duc 
d'Orléans  et  le  maréchal  Valée  commencèrent 
cette  rude  campagne  de  1840,  signalée  par  la  vic- 
toire de  Mouzaïah  et  par  la  prise  de  Médéah  et 
de  Milianah.  Ils  réduisirent  l'ennemi  à  la  défen- 
sive ,  mais  sans  pouvoir  assurer  la  tranquillité 
des  populations  algériennes. 

On  vit  bien  alors  qu'il  fallait  une  lutte  acharnée 
pour  en  finir  avec  Abd-el-Kader,  et  le  général  Bu- 
geaud fut  nommé  gouverneur.  Il  changea  la  tac- 
tique suivie  jusqu'alors,  augmenta  les  colonnes 
d'attaque ,  leur  donna  une  plus  grande  légèreté 
et  organisa  ce  système  de  razzias  qui ,  en  portant 
nos  armes  jusqu'aux  limites  du  désert ,  fit  naître 
bientôt  la  famine  parmi  les  Arabes.  Mascara  fut 
prise  ,  en  décembre  1841 ,  et  un  grand  nombre  de 
tribus  firent  leur  soumission.  Abd-el-Kader  re- 
doubla d'efforts,  souleva  les  Kabyles  de  Bougie, 
et  recula  pas  à  pas  vers  le  désert,  avec  les  tribus 


fidèles  à  sa  cause.  La  prise  de  sa  Smala  par  le 
duc  d'Aumale,  en  février  1842,  le  força  à  se 
réfugier  sur  le  territoire  de  l'empereur' de  Ma- 
roc ,  Abd-er-Rahman  (voy.  ci-dessous) ,  qui  l'a- 
vait presque  toujours  soutenu  sourdement  jus- 
que-là ,  et  qui  se  décida ,  en  1844 ,  à  attaquer  les 
positions  françaises.  La  victoire  complète  du  gé- 
néral Bugeaud  sur  les  troupes  marocaines,  à  Isly 
(14  août),  et  le  bombardement  de  Mogador  et  de 
Tanger  par  le  prince  de  Joinville  guérirent  pour 
toujours  ^empe^eur  de  l'envie  de  protéger  ouver- 
tement Abd-el-Kader.  Mais  l'infatigable  émir  sut 
encore  trouver  chez  les  peuples  fanatiques  du 
Maroc,  et  malgré  leur  souverain,  des  secours  en 
hommes  et  en  argent  qui  lui  permirent  de  se  jeter 
de  nouveau  sur  l'Algérie.  En  1845,  la  plaine  de  la 
Métidja  se  trouva  encore  une  fois  menacée ,  et  le 
général  Bugeaud  dut  recommencer  cette  guerre 
de  marches  et  de  contre-marches ,  de  poursuites 
et  de  razzias  continuelles  qui,  empêchant  son  ad- 
versaire d'établir  un  gouvernement  régulier,  de- 
vait aboutir  à  sa  soumission.  Il  fallut  encore  deux 
ans  pour  réduire  Abd-el-Kader,  qui  profitait  de 
l'hospitalité  d' Abd-er-Rahman  pour  pratiquer  des 
intelligences  dans  le  Maroc  et  y  préparer  une  ré- 
volution à  son  profit.  Il  parvint  à  soulever  en  sa 
faveur  un  certain  nombre  de  peuplades  et  contrai- 
gnit l'empereur  à  faire  cause  commurie  avec  les 
Français  contre  lui.  Après  une  tentative  inutile 
contre  la  ville  d'Oudtscha,  l'émir  remporta  deux 
victoires  sur  les  troupes  marocaines  dont  la  plu- 
part refusaient  de  le  combattre,  s'empara  d'un  de 
leurs  camps,  puis  de  la  ville  de  Teza  et  se  tourna 
de  nouveau  contre  les  possessions  françaises.  En- 
veloppé bientôt  par  des  forces  supérieures,  il  fut 
contraint  de  fuir,  et  après  la  mort  de  ses  derniers 
partisans,  il  vint  se  rendre  au  général  Lamori- 
cière ,  sous  la  condition  d'être  mené  à  Alexandrie 
ou  à  Saint-Jean  d'Acre.  Il  fut  embarqué  pour  la 
France  avec  sa  famille ,  et  après  avoir  été  détenu 
quelque  temps  au  fort  Lamalgue,  à  Toulon,  puis 
au  château  de  Pau ,  il  fut  enfin  installé  au  châ- 
teau d'Amboise.  L'Assemblée  nationale,  plusieurs 
fois  saisie  des  réclamations  du  prisonnier,  jugea 
qu'il  ne  pouvait  sans  inconvénient  revoir  la  terre 
d'Afrique.  Il  fut  enfin  mis  en  liberté  par  l'empe- 
reur Napoléon  III ,  à  l'occasion  même  de  la  pro- 
clamation de  l'Empire  (2  décembre  1852)  et  en 
témoigna  la  plus  vive  reconnaissance.  Il  s'embar- 
qua, le  21  du  même  mois,  avec  toute  sa  suite, 
pour  Brousse,  où  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au 
tremblement  de  terre  qui  détruisit  cette  ville  en 
1855.  11  passa  alors  à  Constantinople. 

Depuis,  il  s'est  établi  à  Damas,  où,  au  mois 
de  juin  1860,  il  prit  généreusement  la  défense 
des  chrétiens  contre  les  fureurs  meurtrières  des 
Druses  et  mérita  d'être  fait  grand-croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  «Abd-el-Kader,  dit,  à  propos  de  ^ 
ces  événements ,  une  correspondance  étrangère, 
vit  fort  simplement  et  consacre  les  économies 
considérables  qu'il  réalise  sur  sa  pension  de 
100000  francs,  payée  par  la  France,  à  l'achat 
de  perles  et  de  diamants.  Il  n'a  que  trois  fem- 
mes; de  vingt-quatre  enfants,  il  lui  en  reste 
onze.  Plusieurs  de  ses  frères  vivent  auprès  de 
lui.  L'un  d'eux  s'est  rendu  dernièrement  à  Con- 
stantinople pour  solliciter  une  pension  des 
Turcs.  » 

ABD-ER-RAHMAN  (MuLÉi-),  dernier  empereur 
ou  sultan  de  Maroc  et  de  Fez,  né  en  1778,  était 
appelé  à  monter  sur  le  trône  à  la  mort  de  son 
père,  en  1794;  mais  son  oncle,  Muléi-Soliman , 
profita  de  sa  jeunesse  pour  prendre  sa  place  et 
régna  jusqu'en  1822.  Toutefois,  avant  de  mou- 
rir, il  voulut  désigner  lui-même  son  neveu  comme 
son  successeur.  Abd-er-Rahman  eut  à  compri- 
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mer,  au  début  de  son  règne,  une  insurrection  des 
populations  des  montagnes  et  s'appliqua  ensuite 
à  développer  les  bienfaits  de  l'ère  pacifique  que 
son  oncle  avait  inaugurée  pour  le  Maroc.  Son 
règne  devait  pourtant  être  troublé  par  bien  des 
différends  avec  les  puissances  de  l'Europe ,  et  sa 
dynastie  menacée  des  plus  grands  dangers. 

Jusqu'au  milieu  de  la  première  moitié  de  ce 
siècle,  la  plupart  des  puissances  maritimes 
payaient  un  tribut  annuel  à  Tempereur  du  Ma- 
roc, pour  se  racheter  en  quelque  sorte  du  droit 
de  pillage  que  les  pirates  des  États  barbaresques 
avaient  exercé  sur  leurs  navires  pendant  tant 
d'années.  Celui  que  payait  la  république  de  Ve- 
nise était  de  8  375  000  francs.  En  1828,  l'Autri- 
che résolut  de  s'en  affranchir.  Aussitôt  un  navire 
de  commerce  vénitien  fut  saisi  et  pillé  par  les 
Marocains  dans  le  port  de  Rabat  et  l'équipage 
mis  aux  fers.  Une  escadre  autrichienne,  sous  la 
conduite  de  l'amiral  Bandiera,  força  le  sultan  à 
rendre  le  vaisseau  et  l'équipage  et  à  renoncer  à 
tout  tribut. 

Lors  de  l'occupation  de  l'Algérie  par  les  Fran- 
çais, Abd-er-Rahman,  voulant  profiter  de  cette 
révolution  ,  tenta  en  vain,  jusqu'en  1832,  de  s'em- 
parer d'une  partie  de  la  province  d'Oran.  L'appui , 
plus  ou  moins  déclaré,  qu'il  donna  à  Abd-el- 
Kader,  surtout  lorsque  l'émir  réduit  à  l'extrémité 
se  fut  réfugié  sur  le  territoire  du  Maroc,  rendit 
la  guerre  entre  les  Français  et  le  sultan  inévitable. 
Au  lieu  de  donner  satisfaction  à  nos  réclamations, 
il  fit  marcher  ses  propres  troupes  sur  les  frontières 
de  l'Algérie  (mai  1844)  et  commença  les  hostilités. 
Il  eut  bientôt  à  s'en  repentir.  Une  escadre  fran- 
çaise, commandée  par  le  prince  de  Joinville  (voy. 
ce  nom)  accourut,  bombarda  Tanger  (6  août)  et  Mo- 
gador  (9  août)  et,  quelques  jours  après,  le  géné- 
ral Bugeaud,  ayant  franchi,  avec  les  forces  de 
terre,  la  frontière  du  Maroc,  mettait  en  déroute, 
sur  les  bords  dej'isly  (14  août),  une  grande  ar- 
mée marocaine,  commandée  par  le  fils  même  de 
l'empereur,  et  s'emparait  de  son  camp.  Abd-er- 
Rahman  s'empressa  de  signer  avec  nous,  parla 
médiation  de  l'Angleterre,  le  traité  de  Tanger 
(10  septembre)  qui  rétablissait  à  peu  près  les  an- 
ciennes limites  entre  l'Algérie  et  le  Maroc,  et 
l'obligeait  à  éloigner  ses  troupes  de  nos  fron- 
tières et  à  reléguer  l'émir  dans  l'intérieur  de 
son  empire. 

Mais  bientôt  Abd-el-Kader  fut  plus  dangereux 
pour  le  sultan  que  pour  nous  et  recruta,  malgré  ce 
dernier,  de  nouvelles  forces  au  milieu  des  popula  - 
tions fanatiques  du  Maroc,  aussi  disposées  à  ac- 
cepter l'émir  comme  le  fondateur  d'une  nouvelle 
dynastie  impériale,  qu'à  marcher  avec  lui  contre 
les  Français.  D'un  autre  côté  ,  la  délimitation 
des  frontières  entre  l'empire  marocain  et  l'Algé- 
rie avait  fait  naître  des  complications ,  et  il  fallut 
l'apparition  de  trois  de  nos  vaisseaux  devant 
Tanger  pour  forcer  Abd-er-Rahman  à  l'exécution 
complète  du  traité  (1845).  La  présence  d' Abd-el- 
Kader  sur  les  frontières  y  appela  de  nouveau  l'ar- 
mée française  et  Abd-er-Rahman  fut  contraint  de 
faire  marcher  ses  troupes,  en  même  temps  que 
les  nôtres,  contre  lui,  et  de  déposer  les  gouver- 
neurs qui  jusque-là  lui  avaient  fourni  des  secours. 
Alors  l'émir  entra  en  révolte  ouverte  contre  le 
sultan,  dont  les  soldats  refusèrent  de  marcher 
contre  lui.  En  1847,  plusieurs  provinces  se  décla- 
rèrent pour  Abd-el-Kader  qui,  après  avoir  battu 
deux  foi^s  l'armée  impériale,  s'empara  de  la  ville 
marocaine  de  Teza ,  d'où  il  menaçait  la  province 
d'Oran.^  Alors  la  France  intervint."Le  sultan  eut, 
toutefoi.s,  une  grande  part  au  rétablissement  de 
son  propre  pouvoir.  Tandis  que  son  fils  Sidi-Mo- 
hammed  exterminait,  sous  les  murs  de  Fez,  les 
tribus  puissantes  des  Beni-AmeretetdesHadjems, 


lui-même  faisait  rentrer  dans  le  devoir  les  peu- 
plades insurgées  de  la  frontière. 

Au  milieu  même  de  cette  longue  crise ,  le  gou- 
vernement d'Abd-er-Rahman  avait  eu  des  démêlés 
avec  d'autres  puissances  européennes.  Un  diffé- 
rend avec  l'Espagne ,  qui  avait  eu  pour  origine  le 
meurtre  de  l'agent  consulaire  espagnol  Darmon, 
avait  été  terminé,  sous  la  médiation  de  l'Angle- 
terre, par  le  traité  de  paix  de  Madrid  (4  septem- 
bre 1844).  Le  Danemark  et  la  Suède  avaient  aussi 
jugé  convenable,  dans  cet  intervalle,  de  se  déli- 
vrer du  tribut  qu'ils  avaient  payé  jusque-là  ;  un 
arrangement  conclu,  sous  la  médiation  de  l'An- 
gleterre et  de  la  France(5  avril  1845),  sanctionna 
leur  affranchissement. 

Dans  ces  dernières  années,  des  démêlés  plus 
ou  moins  graves  ont  encore  eu  lieu  entre  le  gou- 
vernement d'Abd-er-Rahman  et  la  France.  En 
1849,  à  la  suite  d'insultes  fûtes  à  notre  chargé 
d'affaires,  M.  Roche,  et  de  mauvais  traitements 
envers  un  courrier  français,  nous  demandons 
d'abord  en  vain  des  satisfactions  que  l'apparition 
de  la  frégate  la  Fomone  dans  les  eaux  de  Tanger 
nous  fait  ensuite  obtenir.  En  1850,  l'empire  eut 
à  subir  une  violente  crise  intérieure,  occasionnée 
par  une  sécheresse  extraordinaire  suivie  de  la  fa- 
mine et  de  l'interruption  de  tout  commerce;  en 
outre,  l'accaparement  du  trafic  des  peaux  et  des 
cuirs  par  l'empereur  provoqua  une  révolte,  dont 
un  de  ses  neveux  chercha  à  profiter  pour  le  ren- 
verser. Le  gouvernement  était  à  peine  rétabli , 
que  le  pillage  d'un  navire  français  amena  de  nou  - 
velles  difficultés  avec  nous.  Le  sultan  refusant, 
selon  son  habitude,  les  satisfactions  demandées, 
le  contre-amiral  Dubourdieu  parut,  le  25  novem- 
bre 1851 ,  à  la  tête  d'une  escadre  ,  devant  la  ville 
de  Salé,  la  canonna,  puis  passa  dans  les  eaux  de 
Tanger  et  obtint  qu'il  fût  fait  droit  à  nos  récla- 
mations (convention  du  23  mars  1852).  Pendant 
la  guerre  d'Orient,  il  fallut  surveiller  de  près 
les  côtes  du  Maroc,  pour  assurer  la  mer  contre 
des  habitudes  séculaires  de  piraterie.  En  1855, 
l'assassinat  d'un  négociant  français  à  Tanger  né- 
cessita, une  dernière  fois,  la  présence  de  notre 
pavillon  pour  obtenir  l'exécution  de  l'assassin. 
Plus  récemment  encore  (1856),  une  escadre  prus- 
sienne, commandée  par  le  prince  Adalbert  (voy. 
ce  nom) ,  insolemment  attaquée  par  les  pirates  du 
Rifl',  descendit  à  terre  pour  les  châtier;  mais, 
après  un  engagement  où  le  prince  fut  blessé,  les 
Prussiens  durent  reprendre  la  mer  à  cause  de 
l'insuffisance  de  leurs  forces.  De  cet  incident 
faillit  naître  une  nouvelle  guerre. 

Le  sultan  Abd-  er-Rahmiàn  est  mort ,  à  la  fin  de 
1859,  laissant  le  trône  à  l'aîné  de  ses  enfants, 
Sidi-Mohammed  (voy.  ce  nom). 

ABDUL-MEDJID-KÏIAlSr ,  sultan  ou  empereur 
(padichah)  des  Ottomans,  31"  souverain  de  la 
(lynastie  d'Olhman  et  le  25°  depuis  la  prise  de 
Constantinople,  fils  aîné  du  sultan  Mahmoud- 
Khan,  né  le  11  chaban  de  l'an  1238  de  l'hégire 
(19  avril  1823),  asuccédéàson  père  le  l'^'' juillet 
1839.  Quoique  fils  d'un  monarque  rélormateur, 
l'enfance  et  l'éducation  d'Abdul-.Medjid  ont  différé 
peu  de  celles  des  autres  princes  qui  l'avaient  pré- 
cédé sur  le  trône.  Relégué,  comme  eux,  dans  le 
Séra'i,  à  part  les  rares  circonstances  où,  par  une 
dérogation  à  l'ancien  usage  ,  il  se  montrait  en  pu- 
blic, aux  côtés  de  son  père,  ayant  passé  des  mains 
des  femmes  et  des  eunuques  dans  celle  des  mol- 
lahs et  des  astrologues,  seuls  instituteurs  de  sa 
jeunesse,  il  semblait,  lorsqu'il  fut  appelé  à  recueil- 
lir l'héritage  de  son  père,  devoir  être  écrasé  sous 
le  poids  de  sa  précoce  grandeur.  .Jamais  ,  en  effet, 
les  circonstances  n'avaient  été  plus  graves  pour 
la  Turquie.  C'était  huit  jours  après  la  bataille  de 
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Nézib  (24  juin),  gagnée  par  Ibrahim- pacha ,  au 
moment  le  plus  critique  de  la  lutte  entre  l'empire 
et  son  redoutable  vassal.  Bientôt  cependant  l'in- 
tervention européenne  arrêta  la  marche  du  vain- 
queur, et  par  les  deux  traités  du  15  juillet  1840 
et  du  13  juillet  1841 ,  garantit  l'intégrité  de  l'em- 
pire ottoman.  Rassuré  contre  l'éventualité  d'une 
invasion  étrangère,  le  jeune  sultan  annonça  dès 
lors  son  intention  de  continuer  l'œuvre  de  ré- 
forme si  énergiquement  poursuivie  par  son  père. 

Un  acte  qui  eut  un  grand  retentissement  en 
Europe,  le  hatti-chérif  de  Gulkhanè  (3  novembre 
1839),  marqua  le  premier  pas  de  cette  politique 
libérale  et  conciliatrice  et  le  point  de  départ  de 
ce  q\i'on  appela  plus  tard  le  tanzimat  (d'un  mot 
arabe  qui  signifie  ordre),  c'est-à-dire  l'ensemble 
des  réformes  qui  constituent  la  nouvelle  organi- 
sation du  gouvernement  intérieur.  Les  plus  im- 
portantes furent  :  la  réorganisation  de  l'armée  en 
1843  et  1844;  la  création  de  deux  nouveaux  dé- 
partements ministériels  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics  et  l'établissement  de  conseils  spé- 
ciaux à  la  tête  de  chaque  branche  des  services 
publics;  la  nouvelle  organisation  des  provinces; 
la  promulgation  d'un  Code  pénal  et  d'un  Code  de 
commerce;  la  création  des  tribunaux  mixtes;  le 
nouveau  système  monétaire;  l'abolition  du  kha- 
radj ,  impôt  de  capitation  payé  par  les  seuls  su- 
jets non  musulmans;  la  réforme  de  l'enseigne- 
ment et  l'érection  d'une  Académie  impériale  des 
sciences  et  belles-lettres  à  Constantinople  ;  la 
création  de  l'ordre  du  Medjidié  ;  l'institution  des 
postes,  des  quarantaines,  des  télégraphes,  de  la 
banque ,  etc. 

Appliquées  d'abord  dans  la  capitale ,  ces  réfor- 
mes se  sont  étendues,  par  portions  successives , 
aux  diverses  provinces  de  l'empire ,  préparant  de 
loin  l'assimilation  des  races  conquises  et  de  la 
race  conquérante.  Le  tanzimat  n'est  point  un  or- 
dre définitif;  il  se  continue  chaque  jour  et  s'ac- 
croît de  toutes  les  améliorations  que  la  Porte  in- 
troduit, au  fur  et  à  mesure  des  circonstances, 
dans  son  régime  intérieur.  Il  a  été  institué,  en 
septemlire  1854,  un  conseil  du  tanzimat,  ayant 
pour  attribution  spéciale  de  développer  sans  cesse 
et  de  généraliser  l'œuvre  de  la  réforme,  et  à  une 
époque  encore  plus  récente  (18  février  1856),  un 
nouveau  hatti  impérial ,  mentionné  dans  le  traité 
de  Paris  du  30  mars  suivant  j  a  confirmé  et  élargi 
les  dispositions  du  hatti-chérif  de  Gulkhanè  en  fa- 
veur des  chrétiens  et  proclamé  de  nouveau  le 
principe  de  l'égalité  des  droits  entre  tous  les  sujets 
de  l'empire. 

Ces  réformes  ont  été  préparées ,  entreprises  ou 
accomplies  au  milieu  de  difficultés  et  d'embarras 
sans  cesse  renaissants,  tant  à  l'intérieur  qu'en  de- 
hors de  l'empire  :  la  fin  du  différend  turco-égyptien 
et  les  dernières  complications  de  la  question  d'O- 
rient en  1840  et  1841;  la  question  serbe  en  1842 
et  184:3;  l'insurrection  de  l'Albanie  en  1845;  la 
guerre  du  Kardistan  en  1848;  les  troubles  de 
la  Syrie,  de  la  Bosnie  et  du  Monténégro  (1847- 
1852);  le  différend  turco-gree  et  la  révolution 
valaque  (1848-1849)  ;  l'affaire  dps  réfugiés  hongro- 
polonais  (1850) ,  dans  laquelle  le  sultan  Àbdul- 
Medjid  refusa  noblement ,  au  risque  d'une  guerre 
avec  ses  deux  redoutables  voisins  ,  de  livrer  à 
l'Autriche  et  à  la  Russie  les  généraux  magyars  et 
polonais  réfugiés  sur  son  territoire  ;  enfin ,  à  par- 
tir de  1852,  la  question  des  lieux  saints  d'où  devait 
surgir  la  dernière  guerre  d'Orient,  avec  tous  ses 
résultats  immédiats  ou  éloignés  pour  la  Turquie 
qu'elle  a  fait  entrer  définitivement  par  le  traité 
de  Paris ,  du  30  mars  1856 ,  dans  le  concert  eu- 
ropéen. 

Le  sultan  Abdul-Medjid  n'a  point  hérité  de  la 
trempe  vigoureuse  de  caractère  ni  de  l'énergie 


parfois  cruelle  de  son  père  ;  doux ,  circonspect , 
ombrageux,  prompt  à  soupçonner,  mais  non  pas 
à  punir,  il  a  horreur  du  sang  répandu.  Depuis 
son  avènement  au  trône ,  il  s'est  appliqué  à  com- 
bler les  lacunes  de  son  éducation  et  grâce  aux 
leçons  de  son  ancien  aide  de  camp,  Edhem-pa- 
cha,  devenu  son  ministre  des  affaires  étrangè- 
res ,  il  parle  et  lit  couramment  le  français.  A 
l'exemple  de  son  père  Mahmoud ,  il  a  vo'ulu ,  à 
deux  reprises  différentes  (1846  et  1850),  visiter 
en  détail  certaines  provinces  de  son  empire  pour 
s'enquérir  par  lui-même  de  l'état  et  des  besoins 
des  populations  ;  et  même  l'intérêt  qu'il  prit  à  ces 
excursions  avait  fait  naître  dans  son  entourage 
la  présomption  d'un  voyage  dans  les  principales 
contrées  de  l'Europe.  Suivant  l'usage  turc,  il 
était  accompagne  de  son  tils  aîné,  Mourad-ef- 
fendi,  et  de  son  frère  Abdul-Aziz-effendi,  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne  d'après  la  loi  de  l'em- 
pire qui  appelle  à  la  succession  le  plus  âgé  des 
princes  de  la  famille  impériale  (voy.  Turquie). 

ABDY  (Mira  Smith,  mistress),  femme  de  let- 
tres anglaise,  née  à  Londres,  vers  1818,  épouse 
d'un  ecclésiastique  de  cette  ville ,  fit  paraître , 
avec  l'encouragement  de  son  mari,  ses  premiers 
essais  en  prose  et  en  vers  dans  le  New  monthly 
Magasine,  sous  les  initiales  M.  A.  Puis  elle  colla- 
bora assidûment  au  Metropolitan,  dirigé  alors 
par  Campbell,  qui  l'assista  de  ses  conseils.  L'Ap- 
pel en  faveur  des  gouvernantes  est  la  plus  longue 
et  la  meilleure  pièce  de  vers  de  Mrs  Abdy,  dont 
les  divers  écrits  forment  un  certain  nombre  de 
volumes. 

A'BECKETT  (sir  "William),  magistrat  anglais, 
né  à  Londres  en  1806,  descend  d'une  ancienne 
famille  de  Wiltshire.  Il  fut  élevé  au  collège  de 
Westminster,  étudia  le  droit  à  Lincolii's-Inn 
et  fut  admis  au  barreau  en  182.9.  Lors  du  triom- 
phe des  whigs  dont  il  partageait  les  opinions 
politiques,  il  fut  envoyé,  en  qualité  d'attorney 
général^  dans  la  Nouvelle-Galles  du  sud  (1834); 
il  y  devint  successivement  procureur  général, 
jugea  Port-Philip  et  président  du  tribunal  de  Vic- 
toria (1852)  et  fut  créé  chevalier  à  vie  [knight 
bachelor).  On  a  de  lui  deux  ouvrages  biographi- 
ques estimés  :  Biographie  universelle  (Universal 
Biography,  3  vol.)  et  l'Ère  des  Georges  (the  Geor- 
gian  era,  gr.  in-8),  qui  comprend  tous  les  hommes 
remarquables  de  l'Angleterre,  depuis  la  reine 
Anne  jusqu'à  Guillaume  IV. 

A'BECKETT  (Gilbert-Abbot) ,  journaliste  et  lit- 
térateur anglais,  né  en  1811 ,  et  fils  d'un  attor- 
ney ,  étudia  le  droit  et  fut  admis  :iu  barreau,  en 
1841 ,  par  la  société  de  Lincoln's-Inn.  Vers  1835, 
il  fonda  Figaro  à  Londres,  importation  française 
qui  n'eut  aucun  succès.  Plus  tard,  le  Punch, 
créé  en  1841  par  Henry  Mayhew  (voy.  ce  nom), 
le  compta  parmi  ses  principaux  collaborateurs. 

Dans  l'intervalle,  il  avait  travaillé  à  la  par- 
tie littéraire  des  grands  journaux  politiques,  tels 
que  le  Times,  le  Morning-Herald  et  le  Daihj-News, 
Ayant  fait  partie  d'une  commission  de  la  loi  des 
pauvres,  en  qualité  de  secrétaire  adjoint,  il  rédi- 
gea un  rapport  très-remarqué  et  qui  le  fit  quel- 
que temps  après  nommer  magistrat  de  police 
po-ur  le  quartier  de  Southwark.  Quoique  juge , 
M.  A'Beckett  resta  rédacteur  du-Puncli,  auquel 
il  a  donné ,  entre  autres  articles ,  des  Commen- 
taires drolatiques  sur  les  lois  anglaises. 

lia  encore  écrit  une  Histoire  comique  de  l'An- 
gleterre (Comic  history  of  England),  une  Histoire 
romaine  comique, et,  sous  le  titre  de  Quizsiologrj 
of  the  British  drama,  une  satire  plaisante  des 
exagérations  du  drama  moderne.  Ces  ouvrages, 
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publiés  à  part,  ont  eu  plusieurs  éditions.  — 
M'.  A'Beckett  est  mort  le  30  avril  1856. 

ABEGG  (Jules-Frédéric-Henri),  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Erlangen,  en  1796,  suivit  les 
cours  des  facultés  de  droit  d'Erlangen,  de  Heidel- 
berg  et  de  Landshut  et  obtint,  en  1818,  le  titre 
de  docteur.  En  1820,  il  commença  à  donner  des 
leçons  publiques  à  Kœnissberg,  6ù  il  devint,  en 
1821,  professeur  adjoint  de  droit,  et  en  1824, 
titulaire.  Deux  ans  plus  tard,  il  fut  appelé  à 
Breslau.  M.  Abegg  a  été,  en  1846,  député  de  la 
faculté  de  droit  de  Breslau  au  synode  du  royaume 
de  Prusse:  il  est  conseiller  intime  de  justice  et  dé- 
coré des  ordres  de  plusieurs  cours  de  l'Europe. 

On  doit  surtout  à  ce  savant  jurisconsulte  :  Traité 
de  procédure  criminelle  (Lehrbucii  des  Criminal- 
processes.  Kœnigsb. ,  1825;  2"  éd.,  1833);  Sys- 
tème de  la  science  du  droit  criminel  (System  der 
Criminalreclîtswissenschaft.  Ibid.,  182G):  Recher- 
ches sur  la  science  du  droit  pénal  (Untersucliun- 
gen  aus  dem  Gebiete  der  Strafrecbtswissenchaft. 
Breslau,  1830);  Essai  d'une  liisloire  de  la  législa- 
tion pénale  dans  les  États  hrandenbourg-priis- 
siens  (Versucb  einer  Geschichte  der  Strafgesetz- 
gebung....  der  Brandenb.-preuss.  Lande,  Berlin, 
1835);  les  Diverses  théories  du  droit  pénal  dans 
leurs  rapports  réciproques  et  avec  le  droit  positif 
et  son  histoire  (die  verschiedenen  Strafrechts- 
theorien  in  ihrem  Verhaeltniss  zu  einander,  etc. , 
Neustadt,  1835);  Traité  , de  la  science  du  droit 
pénal  (Lehibuch  der  Strafrecbtswissenchaft. 
Ibid. ,  1836  )\  De  la  législation  en  matière  pé- 
nale (Beitraege  zur  Strafprocessgesetzgebung  , 
Ibid.,  liiil);  Essai  d'une  histoire  de  la  législation 
civile  en  Prusse  (Versuch  einer  Gesch.  der  preuss. 
Civilgesetzgebung.  Breslau,  1848):  des  Rapports 
réciproques  de  la  législation  pénale  en  Prusse  et 
de  la  littérature  judiciaire  (die  preussische  Straf- 
gesetzgebung  und  die  Rechts-Literatur  in  ibrer 
gegenseitigen  Beziehung.  Berlin  ,  1854) ,  etc. 

On  cite  encore  de  M.  Abegg  des  écrits  de  cir- 
constance fort  estimés  ,  relatifs  aux  nouvelles 
lois  pénales  proposées  en  Norvège  (1835),  en 
Saxe(1836),  en  Wuitemberg  (1836),  dans  le  duché 
de  Bade  (1839),  en  Prusse  (1847  et  1849),  en  Ba- 
vière (1854),  etc.  Il  a  collaboré  à  plusieurs  re- 
cueils judiciaires,  notamment  à  la  Revue  heb- 
domadaire de  jurisprudence  pour  les  États  du 
royaume  de  Prusse ,  aux  Nouvelles  Archives  du 
droit  criminel,  etc. 

ABEILLE  (Jules) ,  chirurgien  militaire  français , 
né  vers  1811 ,  fit  ses  études  de  médecine  à  Paris 
et  fut  reçu  docteur  en  1837.  Médecin  de  l'hôpital 
du  Roule,  il  s'est  particulièrement  signalé  comme 
un  des  promoteurs  de  la  méthode  de  traitement 
du  choléra  par  la  strychnine  et  ses  services  lui 
ont  valu,  en  1854,  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur. 

On  a  du  docteur  J.  Abeille  :  Mémoire  sur  les 
injections  iodées  (1849,  ia-8),  honoré  d'une  mé- 
daille d'or  par  la  Société  de  médecine  de  Tou- 
louse ;  Traité  des  hydropines  et  des  kystes  (1 862  ; 
in-8);  Eludes  clinifjv es  sur  la  paraplégie  indé- 
pendante de  /a  miyef/iïe  (1854,  in-8),  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  de  médecine  en  1853;  et  de 
nombreux  articles  dans  le  Moniteur  des  hôpitaux. 

ABEKEN  (Bernard -Rodolphe),  écrivain  alle- 
mand, né,  le  !«■  décembre  1780,  à  Osnabruck  (Ha- 
novre), étudia  à  léna,  pendant  trois  ans,  la 
théologie  et  alla,  en  1802,  remplir  une  place  de 
précepteur  à  Berlin.  Il  suivit  les  cours  de  Schleier- 
macber,  Fichte  et  Schlegel,  passa  ensuite  deux 
ans  dans  la  famille  de  Schiller,  qui  lui  avait  con- 
fié l'éducation  de  ses  enfants,  puis  accepta  une 


chaire  de  professeur  au  collège  de  Rudolstadt.  En 
1815,  il  passa  à  celui  d'Osnabruck,  dont  il  devint 
plus  tard  directeur. 

On  lui  doit  :  Études  sur  la  Divine  Comédie  du 
Dante  (Beitraege  zum  Studium  der  Gœttlichen 
Comœdie,  etc.  Berlin,  1826):  Cicéron  d'après  ses 
lettres  (Cicero  in  seinen  Briefen.  Hanovre,  1835), 
traduit  en  anglais  (Londres,  1854);  un  Épisode  de 
la  vie  de  Goethe ,  etc.  (ein  Sliick  aus  Gœthe's  Le- 
ben,  etc.  Berlin.  1848).  Il  a  publié  un  écrit  pos- 
thume de  son  fils,  Guillaume-Louis-Albert-Ro- 
dolphe, mort  en  1843,  à  vingt-neuf  ans  :  VDalie 
centrale  avant  la  domination  romaine,  etc.  (Mit- 
telitalien  vor  den  Zeiten  der  rœmisch.  Herr- 
schaft,  etc.  Stuttgart,  1843),  et  les  OEuvres  com- 
plètes de  son  compatriote  Justus  Mœser  (Berlin, 
1842-1843,  10  vol.). 

ABEL  (Charles  l'),  ancien  ministre  bavarois, 
né  à  Wetziar,  le  17  septembre  17  8S,  suivit  les 
cours  de  droit  à  l'université  de  Giessen ,  et  fut 
nommé,  en  1827,  conseiller  du  ministère  de  l'in- 
térieur à  Munich.  En  1833,  il  accompagna  en 
Grèce  le  roi  Othon  1"  ,  mais  son  opposition  au 
président  de  la  régence  d'Arsmansperg  le  fit  rap- 
peler. En  1838,  il  succéda,  comme  ministre  de 
l'intérieur,  au  prince  d'Œttingen-Wallerstein , 
avec  lequel  il  se  battit  en  duel.  Il  fut,  dans  les 
conseils  du  pouvoir,  le  représentant  et  le  chef 
du  parti  ultramontain  et  excita  les  réclamations 
unanimes  des  protestants.  En  1844,  le  synode 
d'Anspach  adressa  au  roi  ses  doléances  respec- 
tueuses. M.  d'Abel  voulait  que  tous  les  signatai- 
res de  l'adresse  fussent  traduits  en  justice  comme 
prévenus  de  haute  trahison.  Mais  l'intervention 
du  prince  Luilpold  mit  obstacle  à  ses  projets  et 
le  conseil  d'État  se  prononça  pour  les  mesures 
propres  à  garantir  les  droits  de  tous  les  cultes, 
(l"  mars  1845). 

L'année  suivante,  les  représentants  libéraux 
formèrent  une  protestation  contre  l'augmenta- 
tion exagérée  du  nombre  des  couvents.  On  en 
comptait  en  Bavière  plus  de  quatre-vingts,  et 
la  moitié  au  moins  avaient  été  fondés  depuis 
l'avènement  de  M.  d'Abel  au  ministère.  Celui-ci 
prit,  devant  la  Chambre,  la  défense  des  corpo- 
rations ecclésiastiques ,  tout  en  affirmant  que 
jamais  les  jésuites  ne  siéraient  tolérés  dans  le 
royaume.  C'est  alors  qu'il  fut  menacé  dans  le 
sénat,  par  le  prince  de  Vrède,  d'une  demande  de 
mise  en  accusation.  M.  d'Abel  se  croyait  sûr  de 
conserver  la  faveur  du  roi,  tout  entier  à  sa  liaison 
avec  Lola  Montés  (voy.  ce  nom):  mais  la  favorite 
déclara  la  guerre  aux  jésuites  ,  et  comme  M.  d'A- 
bel refusait  de  signer  ses  lettres  de  noblesse,  la 
comtesse  de  Landsfeld  renversa  le  ministère  (13 
février  1847).  Remplacé  par  le  prince  Wallerstein, 
il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  Turin.  Après 
les  événements  de  1848,  i»!  revint  en  Bavière, 
fut  élu,  en  1849,  membre  de  la  Chambre  des 
représentants,  et  devint  l'orateur  de  l'extrême 
droite.  —  Il  est  mort  à  Munich ,  le  3  septembre  1859 . 

ABEL  DE  PUJOL  (Alexandre-Denis),  peintre 
français,  membre  de  l'Institut ,  né  à  Valenciennes, 
le  30  janvier  1785,  étudia  quelque  temps  à  l'école 
de  dessin  de  cette  ville  et  vint  suivre  à  Paris  les 
leçons  de  David,  dont  il  a  gardé  la  tradition.  Re- 
marqué à  l'exposition  de  1810,  pour  son /0(;o& 
bénissant  les  enfants  de  Joseph,  il  remporta ,  l'an- 
née suivante ,  le  premier  grand  prix  de  peinture 
sur  ce  sujet  :  Lycurgue  présentant  Vluritier  du, 
trône,  et  travailla  dès  lors  fréquemment  pour  la 
liste  civile.  Cet  artiste,  dont  les  premiers  tableaux 
sontrestés  les  plus  estimés,  a  exposé:  Saint  Étienne 
prêchant  l'Évangile,  à  l'église  Saint-Êtienne  du 
Mont  (1817)  ;  la  Vierge  au  tombeau  (1819)  ;  Achille 
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de  Harlay  devant  les  lirjueurs ,  au  musée  de  Ver- 
sailles; la  Clémence  de  César,  au  musée  de  Va - 
lenciennes  ;  Ruth  et  Noémi ,  à  Rennes  ;  Joseph 
expliquant  les  songes ,  à  Lille  ;  l'Amour  cosmogo- 
nique,  etc.  (1820-1843).  Il  a  exécuté  des  peintures 
à  fresque  à  la  chapelle  Saint-Roch  de  Saint-Sul- 
pice,  travaillé  au  plafond  du  grand  escalier  du 
Louvre ,  démoli  en  1856 ,  et  concouru  à  la  décora- 
tion de  la  galerie  de  Diane  ,  à  Fontainebleau.  C'est 
de  lui  que  sont  les  grandes  grisailles  de  la  Bourse. 
A  l'Exposition  universelle  de  18.55,  il  a  envoyé, 
avec  son  Saint  Étienne  et  sa  Vierge  au  tombeau , 
une  toile  nouvelle,  la  Ville  de  Valenciennes  en- 
courageant les  arts ,  vaste  allégorie  où  il  occupe 
lui-même  une  place ,  et  une  grisaille ,  les  Dana  ïdes . 
En  1857,  il  a  exécuté,  dans  le  salon  de  la  Bi- 
bliothèque du  Louvre,  la  Renaissance  des  Arts, 
reproduction  modifiée  de  son  plafond  de  l'escalier 
du  Louvre  et;  pour  les  plafonds  de  l'escalier  de 
l'École  des  mines,  trois  grandes  Allégories. 

Honoré ,  dans  sa  longue  carrière ,  de  toutes 
les  distinctions ,  M.  Abel  de  Pujol  a  reçu  une 
2"  médaille  en  1810 ,  deux  en  1814  et  en  1855 
et  la  décoration  en  1822.  Fait  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  août  1835,  il  a  été  élu,  la 
même  année .  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  ,  en  remplacement  du  baron  Gros. 

M.  Abel  de  Pujol  a  épousé,  en  mars  1856, 
Mlle  Grandpierre  Deverzy  (voy.  ci-dessous).  Il  a 
\m  fils  ,  né  a  Paris ,  vers  1815 ,  qui  s'occupe  éga- 
lement de  peinture ,  et  a  figuré  plusieurs  fois  au 
salon,  depuis  1844. 

ABEL  DE  PUJOL  (Adrienne-Marie-Louise  Grand- 
pierre  Deverzy,  dame),  femme  peintre  française, 
née  à  Tonnerre,  en  1798,  et  élève  de  son  inari, 
débuta  au  salon  de  1836  ,  par  V Intérieur  d'un  ate- 
lier de  ijeinture ,  qui  a  reparu  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855.  Citons  encore  :  Scène  du  roman 
de  Gil  Blas ,  des  Portraits  (1842-1850) ,  etc.  Mariée 
en  mars  1856,  elle  a  figuré,  sous  son  nouveau 
nom ,  au  salon  de  1857.  Elle  a  obtenu  une  3"^  mé- 
daille en  1836. 

ABERCORN  (James  Hamilton,  2"  marquis  d'), 
pair  d'Angleterre  ,  né  à  Londres  en  1811,  descend 
d'une  ancienne  famille  écossaise  élevée  en  1786  à 
la  pairie  héréditaire;  son  second  titre  est  vicomte 
Hamilton.  11  fit  ses  études  au  collège  de  Christ- 
church  à  Oxford,  succéda,  en  1818,  aux  honneurs 
de  son  père  qui,  en  1790,  avait  été  créé  marquis 
d'Abercorn,  et  devint,  en  1846,  grand  maître  de 
la  maison  du  prince  Alhert ,  charge^qui  lui  ouvrait 
l'accès  du  conseil  privé.  Il  appartient  au  parti 
conservateur.  Lord  lieutenant  du  comté  de  Done- 
gall,  de  1856  à  1859,  il  porte,  depuis  1844,  les 
insignes  de  l'ordre  de  la  Jarretière.  De  son  ma- 
riage avec  une  fille  du  duc  de  Bedford  (1S32)  il 
a  dix  enfants  dont  l'aîné,  James,  vicomte  Hamil- 
ton, est  né  en  1838,  à  Brighton. 

ABERCROMBY  (sir  Ralph) ,  diplomate  anglais  . 
né  en  1803  ,  est  le  fils  aîné  du  premier  baron  lord 
Dunfermline  (voy.  ce  nom).  Il  débuta  dans  la  diplo- 
matie par  le  poste  d'attaché  à  la  mission  de  Franc- 
fort (1821),  passa,  en  1824,  à  la  Haye,  puis  à 
Paris  et  devint,  en  1826,  secrétaire  des  pléni- 
potentiaires chargés  de  discuter  avec  les  États- 
Unis  le  principe  de  la  réciprocité  commerciale. 
Les  négociations  ayant  été  rompues,  il  fut  quel- 
que temps  employé  à  la  rédaction  des  proto- 
coles (1827),  fit  partie  de  la  mission  particulière 
du  Brésil  (1828)  et  de  celle  de  Bruxelles  (1830), 
se  rendit  en  18.31  à  Berlin,  en  qualité  de  secré- 
taire de  légation,  et  fut  nomrrlé  ministre  résident 
à  Florence,  en  décembre  1835.  Depuis  cette  épo- 
que ,  il  a  représenté  son  pays  auprès  de  la  Confé- 


dération germanique  (1839),  de  la  Sardaigne 
(1840-1851),  à  laquelle,  après  les  désastres  de 
Charles-Albert,  il  a  offert  la  médiation  anglo- 
française,  des  Pays-Bas  (novembre  1851),  etc.  Il 
a  épousé ,  en  1838 ,  la  fille  du  comte  de  Minto. 

ABERCROMBY  (George-Ralph  Abercromby  , 
3'  baron),  pair  d'Angleterre,  né  en  1838,  à 
Leamington,  descend  du  célèbre  général  de  ce 
nom  dont  la  veuve  fut  élevée .  en  1801 ,  à  la  pai- 
rie. Il  a  succédé,  en  1862,  aux  honneurs  de  son 
père,  pour  prendre  place  à  la  Chambre  des  Lords 
en  1860,  époque  de  sa  majorité.  II  a  épousé,  en 
1858,  la  fille  du  vicomte  Duncan. 

ABERDEEN  (George  Hamilton  Gordon,  4"  com- 
te d'),  célèbre  liomme  d'État  et  pair  d'Angle- 
terre né,  le  28  janvier  1784,  à  Edimbourg,  des- 
cend d'une  ancienne  famille  écossaise  qui  a  pour 
souche  les  ducs  de  Gordon;  ses  titres  inférieurs 
sont  vicomte  Formartine ,  baron  Haddo,  Methlic, 
Tarves  et  Kellie.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de 
lord  Haddo ,  il  fit  ses  études  à  Harrow  et  au  col- 
lège de  Saint-Jean,  de  l'université  de  Cambridge, 
qui  lui  conféra,  en  1804,  le  diplôme  de  maître  ès 
arts.  Cette  même  année,  au  retour  d'une  excursion 
en  Grèce,  il  fonda  la  Société  athénienne  à  laquelle 
on  ne  pouvait  appartenir  qu'à  la  condition  d'avoir 
visité  Athènes.  En  1807  ,  il  fut  nommé  pair  élec- 
tif d'Écosse  et  soutint  le  ministère  tory  dirigé  alors 
par  le  duc  de  Portland.  Quatre  ans  après,  il  fut 
choisi  pour  rédiger  l'adresse  en  réponse  au  dis- 
cours du  prince  régent  (1810),  et  son  discours 
commença  sa  réputation  d'homme  d'État. 

Au  mois  de  juillet  1813,  lord  Haddo  partit 
pour  Vienne  en  qualité  d'ambassadeur  et  muni 
par  lord  Castlereag  de  tous  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  détacher  l'Autriche  de  l'alliance  fran- 
çaise; à  travers  beaucoup  de  difficultés  créées 
par  l'hésitation  de  l'empereur  François,  il  attei- 
gnit le  but  de  sa  mission  et  contribua  à  pré- 
parer les  conférences  qui  s'ouvrirent  à  Tœpjitz. 
Les  mobiles  divers  les  plus  propres  à  entraîner 
ou  à  convaincre  furent  employés  par  lui  avec 
beaucoup  d'activité,  et  on  le  voit  se  préoccuper 
à  la  fois  des  délimitations  des  frontières,  de  la 
quotité  des  subsides,  des  tarifs  commerciaux,  de 
la  répartition  des  contingents  militaires ,  etc.  Le 
3  octobre  ■1813,  les  négociations  préliminaires 
furent  arrêtées,  et  l'Autriche  consentit  à  entrer 
dans  la  coalition  déjà  formée  contre  Napoléon  par 
la  Russie,  la  Prusse,  la  Suède  et  l'Angleterre. 

Ce  succès  à  peine  obtenu,  le  jeune  diplomate 
courut  à  Naples  pour  décider  Murât  à  tourner  ses 
armes  contre  la  France ,  sous  la  promesse  d'être 
maintenu  sur  le  trône,  puis  rejoignit  le  camp  des 
alliés  en  marche  sur  Paris.  A  l'avant-garde  autri- 
chienne, il  entra  dans  la  capitale,  où  il  signa 
le  traité  de  paix  du  1"  juin  1814  avec  Louis  XVIII. 
Le  même  jour ,  il  quittait  le  nom  de  lord  Haddo  et 
était  élevé  à  la  pairie  héréditaire  ,  avec  le  titre  an- 
glais de  vicomte  Gordon  d'Aberdeen. 

Tory  pur,  lord  Aberdeen  combattit  vivement,  à 
la  Chambre  haute ,  la  politique  de  Canning,  refu- 
sant alors  aux  idées  nouvelles  la  part  qu'il  leur  a 
faite  depuis;  il  s'opposa  à  l'émancipation  des  ca- 
tholiques d'Irlande ,  à  l'importation  des  grains 
étrangers,  de  même  qu'à  la  reconnaissance  des 
républiques  de  l'Amérique  espagnole.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  Canning,  il  devint,  sous 
les  auspices  du  duc  de  Wellington,  chancelier  du 
duché  de  Lancastre  (janvier  1828)  et,  au  mois  de 
juin,  prit  le  portefeuille  des  afl'aires  étrangères. 
Place  dans  une  position  difficile ,  il  dut  se  faire 
pardonner  l'acceptation  d'événements  qu'il  avait 
hautement  blâmés ,  entrp  autres  l'intervention  ar- 
mée en  Portugal ,  la  bataille  de  Navarin ,  qu'il  avait 
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appelée  «  un  fatal  accident  5),  et  l'émancipation  des 
catholiques. L'acte  le  plus  important  de  son  admi- 
nistration fut  la  reconnaissance  du  gouvernement 
de  Juillet,  sous  la  pression  de  l'opinion  publique. 

Au  mois  de  novembre  1830,  lord  Aberdeen,  cé- 
dant le  pouvoir  aux  amis  du  comte  Grey,  rentra 
dans  l'opposition  et  se  fit  remarquer  par  l'ardeur 
singulière  avec  laquelle  il  encouragea  les  préten- 
dants absolutistes,  don  Miguel  et  don  Carlos,  et  il 
leur  vint  à  diverses  reprises  publiquement  en 
aide.  Cependant,  lorsqu'il  fut  chargé,  dans  le  pre- 
mier ministère  Peel,  de  diriger  les  colonies  (1834- 
1836),  il  s'associa  à  des  mesures  vraiment  libé- 
rales; ainsi  ce  fut  seulement  après  un  discours 
fort  remarquable  qu'il  prononça  à  la  Chambre  des 
Lords,  que  put  passer  le  bill  en  faveur  des  dissi- 
dents religieux.  I.ors  des  luttes  qui  amenèrent  la 
séparation  de  l'Église  d'Écosse ,  il  déploya  la 
même  tolérance  et  essaya  de  la  conciliation. 

La  chute  du  ministère  whig  de  lord  Melbourne 
en  1841 ,  avait  replacé  au  pouvoir  sir  R.  Peel  et 
rendu  à  lord  Aberdeen  la  direction  des  affaires 
étrangères.  A  quelques  semaines  de  là,  le  même 
revirement  s'opérait  en  France,  où  M.  Thiers 
avait  pour  successeur  aux  aMaires  M.  Guizot, 
l'ami  du  comte  d' Aberdeen.  Le  premier  soin  de 
celui-ci  fut  de  renouer  l'alliance  française  si  gra- 
vement compromise  parles  événements  de  Syrie. 
L'entente  cordiale,  comme  on  l'appela,  rappro- 
cha ,  en  apparence ,  les  de\ix  nations  rivales  ;  ce 
fut  à  elle  qu'on  dut  la  double  visite  de  la  reine 
d'Angleterre  au  château  d'Eu  et  du  roi  des  Fran- 
çais à  Windsor.  Grâce  au  parfait  accord  qui  ré- 
gnait entre  les  deux  ministres  des  affaires  étran- 
gères, elle  ne  fut  troublée  ni  par  le  droit  de 
visite ,  si  abusivement  exercé  sur  nos  bâtiments . 
ni  par  la  chute  d'Espartero  qui  était  un  échec 
pour  l'influence  anglaise,  ni  par  la  fameuse  in- 
demnité Pritchard.  Au  reste,  la  politique  exté- 
rieure des  tories  était  à  la  fois  plus  pacifique  et 
plus  brillante  que  celle  de  leurs  prédécesseurs. 
Quant  à  lord  Aberdeen ,  il  montra  cet  esprit  de 
clairvoyance  et  de  modération  qui  sait  faire  à 
l'opinion  et  au  progrès  les  concessions  nécessaires. 
Il  suivit  volontiers  sir  R.  Peel  sur  le  terrain  des 
réformes  économiques  et  s'associa  à  la  grande 
mesure  de  l'importation  libre  des  grains  étran- 
gers. Mais  une  négociation  dont  l'honneur  lui  re- 
vient tout  entier,  c'est  le  traité  qui  réglait  la 
question  de  l'Orégon.  L'esprit  public  poussait  le 
gouvernement  américain  à  s'emparer  de  ce  vaste 
territoire.  Quelque  inclination  qu'il  eût  pour  la 
paix,  lord  Aberdeen  s'opposa  fermement  à  cet  acte 
d'usurpation,  et  sa  déclaration  d'en  faire  un  casus 
belli  détermina  le  président  Polk  à  des  négocia- 
tions qui  firent  disparaître  jusqu'au  prétexte  de 
ce  fâcheux  conflit  (juin  184C). 

Le  3  juillet  1846  ,  il  suivit  dans  sa  retraite  son 
chef  et  son  ami ,  avec  les  opinions  duquel  il 
s'unit  dorénavant  dans  une  glorieuse  solidarité. 
Aussi  refusa-t-il  la  place  que' lord  J.  Russell  lui 
offrit  dans  son  ministère.  En  dehors  du  pouvoir, 
il  se  montra  fidèle  aux  principes  qu'il  venait  de 
soutenir:  en  dissidence  avec  lord  Palmerston 
dans  l'affaire  Pacifico  (1860).  il  n'en  rendit  pas 
moins  aux  qualités  de  son  adversaire  un  éclatant 
hommage,  et  dans  la  discussion  du  bill  contre  l'é- 
piscopat  catholique  (1851)  il  opposa  les  droits  de 
la  tolérance  à  une  législation  exceptionnelle. 

Après  avoir  refusé,  lors  de  la  crise  de  1861  ,  de 
se  rapprocher  des  protectionnistes,  lord  Aberdeen 
fut  appelé  à  prendre  la  succession  du  ministère 
mort-né  de  lord  Derby  (décembre  1862)  et  com- 
posa ce  cabinet  de  whigs ,  de  peelites  et  même  de 
radicaux.  Il  présida,  comme  premier  lord  de  la 
Trésorerie,  cette  coalition  de  chefs  de  partis,  où 
se  trouvaient  réunis  les  lords  Lansdowije,  Pal- 


merston, J.  Russell,  M.  Gladstone,  sir  "W.  Moles- 
worth,  etc.  Les  deux  actes  les  plus  saillants  de 
son  administration  furent  l'alliance  offensive  et 
défensive  conclue  avec  la  France  (1863)  et  la  dé- 
claration de  guerre  à  la  Russie  (1854)  ;  le  premier 
réalisait  le  plus*  cher  de  ses  vœux ,  le  second  fut 
l'objet  des  plus  vives  répugnances  pour  l'homme 
d'État  qui  avait  proclamé  le  principe  de  non- 
intervention  un  dogme  politique.  Le  soin  qu'il 
mit,  dans  son  discours,  à  ne  pas  s'associer  au 
sentiment  public  contre  la  Russie,  la  bienveillance 
trop  marquée  de  Nicolas  à  son  égard,  l'hésitation 
et  la  faiblesse  de  sa  conduite  le  rendirent  tout 
à  fait  impopulaire.  A  la  suite  de  la  prise  en  con- 
sidération par  le  parlement  de  la  proposition  Rœ- 
buck,  qui  rejetait  sur  la  négligence  ministérielle 
la  mauvaise  organisation  de  l'armée  de  Crimie, 
il  se  retira  (février  1855)  a^ec  tout  le  cabinet, 
devant  la  plus  imposante  majorité  qu'aucun  mi- 
nistre eût  subie  depuis  le  bill  de  la  réforme  par- 
lementaire. Il  eut  pour  successeur  lord  Palmer- 
ston. Depuis  cette  époque  il  se  tient  à  l'écart, 
accepté  par  les  conservateurs  comme  leur  chef 
le  plus  éminent  et  par  la  Chambre  comme  un 
conseiller  toujours  écouté. 

Lord  Aberdeen  fait  partie  du  conseil  privé  de- 
puis 1814,  et  il  a  reçu,  en  1855,  les  insignes  de 
l'ordre  de  la  Jarretière.  Il  s'est  marié  deux  fois  :  la 
première ,  avec  la  fille  aînée  du  marquis  d'Aber- 
corn  (1803),  de  laquelle  il  n'a  point  eu  de  posté- 
rité; la  seconde,  avec  la  veuve  du  vicomte  Ha- 
milton  (1815).  Il  a  de  cette  dernière,  qui  est  morte 
en  1833,  quatre  enfants  dont  l'aîné  est  lord  Haddo. 
(Voy.  Haddo  et  Gordon). 

ABERGAVENNY  (révérend  William  Nevill, 
4'  comte  d')  .  pair  d'Angleterre,  né  en  1792.  des- 
cend de  l'ancienne  famille  de  Nevill.  élevée  en 
1460  à  la  pairie  héréditaire.  Connu  d'abord  sous 
le  nom  de  vicomte  Nevill,  il  fut  élevé  au  collège 
de  la  Madeleine,  à  Cambridge,  entra  ensuite 
dans  les  ordres  et  administra  les  paroisses  de 
Birling,  dans  le  Kent,  et  de  Frant,  dans  le 
Sussex.  En  1845  il  prit  la  place  de  son  frère  à  la 
Chambre  des  Lords.  De  son  mariage  avec  miss 
Leeke  (1824),  il  a  quatre  enfants  dont  l'aîné, 
William,  vicomte  Nevill,  est  né  en  1826  et  a 
servi  quelque  temps  dans  les  gardes. 

ABINGDON  (Montagu  Brrtie,  6'  comte  d'), 
homme  politique  et  pair  d'Angleterre,  né  en  1808, 
à  Londres,  descend  d'une  ancienne  famille  élevée 
en  1672  à  la  pairie  héréditaire,  sous  le  nom  de 
baron  Norreys,  qui  est  son  second  titre  nobi- 
liaire; il  fut  élevé  à  l'université  d'Oxford,  qui  lui 
conféra,  en  1834,  le  diplôme  de  docteur  en  droit, 
et  siégea  pendant  vingt-deux  ans  à,  la  Chambre 
des  Communes  pour  la  ville  et  le  comté  d'Abing- 
don,  où  ses  grands  biens  assuraient  sa  constante 
réélection  (1 832-1 8.S4).  Ayant  pris  le  nom  et  la 
place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords,  il_  se 
rallia  aux  principes  de  lord  Derby.  En  1855,  il  a 
été  nommé  lord-lieutenant  du  comté  de  Berks. 
Marié  à  la  fille  de  G.  G.  Harcourt  (183.6).  il  a 
huit  enfants  dont  l'aîné,  Montagu-Arthur ,  baron 
NoBREYS,  est  né  à  Londres,  en  1836. 

ABINGER  (Robert-Campbell  Scarlett,  2'  ba- 
ron), pair  d'Angleterre,  né  en  1794,  à  Londres, 
est  fils  de  sir  J.  Scarlett,  président  de  l'Échiquier, 
promu  en  1835  à  la  pairie  héréditaire.  Êleve  à 
Cambridge,  il  étudia  le  droit  à  l'école  d'inner- 
Temple  et  fut  admis  au  barreau  en  1818.  Envoyé 
à  la  Chambre  des  Communes,  de  1835  à  1837, 
par  Norwich  et  par  Horsham,  en  1841  ,  il  fut  un 
(les  partisans  de  la  politique  de  sir  R.  Peel.  En 
1844,  la  mort  de  son  père  l'appela  à  la  Chambre 
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des  Lords  où  il  continua  d'appartenir  au  parti 
conservateur.  De  son  mariage  avec  la  fille  de 
G.  Smith  (1824),  il  a  deux  enfants  dont  l'aîné, 
William-Frédéric  Scarlett,  né  en  1826,  à  Abin- 
ger-Hall  (comté  de  Surrey) ,  a  pris  du  service 
dans  les  gardes  et  a  été  nommé  major,  pour  sa 
conduite  en  Crimée. 

ABOUL-SOOTJD  {le  Père  des  prospérités) .  poète 
arabe ,  né  d'une  pauvre  famille ,  dans  un  village 
de  la  basse  Égypte,  vers  1828,  fut  compris  dans 
le  petit  nombre  d'enfants  qu'on  choisissait,  chaque 
année,  dans  les  écoles  primaires,  pour  leur  faire 
suivre  le  cours  de  l'Ecole  des  langues  que  Mo- 
hammed-Ali avait  fondée  au  Caire.  Il  en  fut  un 
des  élèves  les  plus  distingués,  et,  lorsqu'il  en 
sortit,  le  gouvernement  égyptien  lui  offrit  une 
place  dans  l'administration  qui  lui  laissait  assez 
de  loisir  pour  cultiver  l'étude  et  la  poésie. 

Dans  ses  premiers  vers ,  il  commença  par  imit€r 
les  poètes  élégiaques  de  l'Arabie.  Ses  romances 
{maouals)  et  ses  odes  {kacida)  contiennent  le 
même  fonds  d'idées,  mystiques  et  voluptueuses 
à  la  fois;  il  chante  dans  des  vers  très-imagés, 
harmonieux,  brûlants,  l'amour  et  les  molles  dé- 
lices, sans  cesser  d'invoquer  la  pensée  et  le  grand 
nom  d'Allah.  Quelques-unes  de  ses  romances  sont 
très-populaires  au  Caire.  L'avénement  de  Mo- 
hammed-Saïd  lui  inspira  une  kacida  qui  fut  très- 
goùtée,  et  la  chute  de  Séba-topol,  un  dithyrambe 
cjui ,  révélant  un  ordre  d'idées  et  de  sentiments 
jusqu'ici  peu  connus  en  Orient,  exprime  sous  des 
images  tout  orientales  des  aspirations  vers  un 
idéal  de  civilisation  supérieure  et  vers  l'alliance 
fraternelle  de  tous  les  peuples. 

L'œuvre  de  prédilection  d'Aboul-Sooud  est  un 
poëme  encore  inédit  de  dix  mille  vers,  une  my- 
riade {elpa)  dont  Mohammed-Ali  est  le  héros, 
épopée  dans  le  genre  des  Moallakak ,  qui  toute- 
fois n'admet  de  merveilleux  que  celui  de  l'his- 
toire et  de  la  philosophie. 

ABOUT  (Edmond -François- Valentin),  littéra- 
teur français,  né  à  Dieuze  (Meurthe) ,  le  14  février 
1828 ,  fit  de  brillantes  études  au  lycée  Charlema- 
gne,  remporta,  en  1848,  le  prix  d'honneur  de 
philosophie  et  entra  à  l'École  normale ,  d'où  il 
passa,  en  1851,  à  l'École  française  d'Athènes. 
Pendant  son  séjour  en  Grèce,  il  rédigea  un  mé- 
moire intitulé  :  l'Ile  d'Égine  (Paris,  18i4,  in-8). 
Mais  peu  soucieux  de  s'enfermer  dans  des  tra- 
vaux de  pure  érudition,  il  amassait  les  matériaux 
de  quelques  livres  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
l'archéologie  ou  le  professorat.  De  retour  à  Paris , 
en  135:i ,  il  débuta  dans  les  lettres  par  un  succès  : 
la  Grèce  contemporaine  (1855,  in-16i,  qui,  pu- 
bliée dans  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer,  par- 
vint rapidement  aux  honneurs  de  la  réimpression 
en  France  et  de  la  traduction  à  l'étranger.  Cet  ou- 
vrage, où  le  peuple  hellénique  était  traité  avec 
une  sévérité  qui  fut  taxée  d'ingratitude,  offrait 
déjà,  dans  la  forme,  les  qualités  qui  distinguent 
toutes  les,  œuvres  de  l'auteur  :  une  facilité  vive 
et  légère,  d.e  l'esprit  jusqu'à  l'abus  et  les  meil- 
leures qualités  d'un  style  vraiment  français. 

M.  About  reçut  alors  des  encouragements  de 
toute  sorte.  Lsl  Revue  des  Deux-Mondes  accueillit 
immédiatement  Tolla  (1856,  in-16),  roman  plein 
de  détails  autobiographiques ,  qui  avait  été  inspiré 
par  un  livre  très-peu  connu  :  Vittoria  SavorelH , 
storia  del  secolo  xix  (Paris,  1841,  in-8).  Quoi- 
qu'il eût  indiqué  tout  d'abord  cette  source ,  l'au- 
teur se  vit  en  butte  à  de  bruyantes  accusations  de 
plagiat.  L'orage  n'était  pas  calmé  qu'il  risquait, 
sur  la  scène  classique  du  Théâtre-Français ,  une 
comédie  en  trois  actes,  Guillery,  intitulée  d'a- 
bord l'Effronté  (2  février  1856).  Cette  pièce,  re- 


çue et  jouée  sans  aucun  retard  et  avec  une  so- 
lennité inusitée,  eut  une  chute  éclatante;  elle  fut 
retirée  après  deux  représentations.  Une  revue 
élincelante  sous  le  titre  de  Voyage  à  travers 
l'Exposition  des  beaux-aris  (1855,  in-16)  et  une 
suite  de  charmantes  nouvelles ,  les  Mariages  de 
Paris  (1856,  in-16),  obtinrent  un  succès  qui  com- 
pensait, et  au  delà,  les  attaques  de  la  critique 
envers  l'auteur  de  Tolla  et  de  Guillery.  Il  ac- 
cepta cependant  une  place  au  Figaro  ,  pour  en- 
gager contre  ses  détracteurs,  par  manière  de 
représailles,  une  polémique  pleine  de  spirituelles 
impertinences  sous  les  pseudonymes  de  Valentin 
de  Quévilly  et  de  Vicomte  de  Quévilly.  Le  feuil- 
leton littéraire  du  Sloniteur ,  auquel  il  avait  déjà 
donné  les  Mariages  de  Paris,  reçut  de  lui,  dans 
ces  dernières  années ,  quatre  romans  :  le  Roi  des 
montagnes  ,  in-16),  Germaine  (1857,  in-16), 
les  Échasses  de  maître  Pierre  (1857),  Trente  et 
quarante  (1858),  ainsi  que  Nos  artistes  au  salon 
de  1857j  nouvelle  revue  de  peinture. 

Publiées  en  volumes ,  toutes  ces  œuvres  avaient 
fait  au  jeune  auteur  une  grande  place  dans  la 
littérature  contemporaine,  lorsqu'à  la  suite  d'un 
voyage  en  Italie  et  d'un  séjour  à  Rome  dont  le 
Moniteur  avait  publié  en  partie  la  relation,  il 
lança  un  pamphlet  politique  qui  fut  tout  un  évé- 
nenâent  :  la  Question  romaine  (Bruxelles,  grand 
in-8).  11  rédigea  ensuite,  dans  le  même  esprit  anti- 
papal, une  chronique  hebdomadaire  dans  l'Opi- 
nion nationale.  La  même  année,  il  fit  jouer  au 
Gymnase  un  petit  acte  Risette ,  ou  les  millions  de 
la  mansarde  (8  août),  et  donna  aux  Français  un 
grand  drame ,  actuellement  en  répétition.  11  a  pu- 
blié en  1860  deux  autres  brochures  politiques  :  la 
Nouvelle  carte  d'Europe  et  la  Prusse  en  1860. 
M.  About  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
en  1858. 

ABRAHAM-DUBOIS  (Hippolyte-Abraham  ■  Du- 
bois, plus  connu  sous  le  nom  d'),  magistrat  fran- 
çais, ancien  député,  né  à  Avranches  (Manche),  le 
il  mars  1794,  prit  part  aux  dernières  guerres  de 
l'Empire  et  s'établit  comme  notaire  dans  sa  ville 
natale ,  dont  il  fut  maire  après  la  révolution  de 
Juillet.  Élu  en  1832  député  d' Avranches  sous  les 
auspices  de  l'opposition ,  il  se  rallia  au  ministère, 
et  siégea  parmi  les  conservateurs  jusqu'en  février 
1848.  Il  fut  élu,  le  7'-'  sur  quinze,  représentant  de 
la  Manche  à  l'Assemblée  constituante.  Nommé, 
en  1833,  à  la  Cour  des  comptes,  référendaire  de 
seconde  classe,  il  fait,  depuis  1854,  partie  de  la 
première  classe.  On  a  de  lui  :  Lettres  de  Sicile 
(1844).  M.  Abraham-Dubois  a  été  fait,  le  30  avril 
1831 ,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

ABRAHAMS  (Nicolas-Christian),  archéologue 
danois,  né  à  Copenhague,  le  6  septembre  1798, 
s'occupa  d'abord  de  droit  romain,  puis  de  langues 
modernes.  Dans  l'année  1819  et  de  1825  à  1828, 
il  visita  l'Allemagne,  l'Italie,  la  Suisse,  la  France, 
et  fit  un  assez  long  séjour  à  Paris  pour  y  étudier 
les  monuments  de  la  littérature  française  du 
moyen  âge  ;  de  là  son  mémoire  intitulé  :  de 
Roberti  Waci  carminé  quod  inscribilur  Brutus 
(Copenhague,  1828,in-12).  Reçu  maître  ès  arts,  il 
fut  nommé  lecteur  (1829),  puis  professeur  adjoint 
de  langue  et  de  littérature  française  (1832)  et  de 
littérature  allemande  (1839)  à  l'université  de  Co- 
penhague. 

M.  Abrahams  a  été  à  plusieurs  reprises  mem- 
bre ou  président  du  conseil  de  la  Société  pour  les 
progrès  de  la  littérature  et  de  l'Union  artistique  à 
Copenhague.  Il  est  chevalier  du  Danebrog  (1845) 
et  de  l'ordre  suédois  de  l'Étoile  polaire  (1853).  Sa 
Description  des  manuscrits  français  du  moyen 
âge  et  de  la  Bibliothèque  royale  de  Copenhague, 
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précédée  d'une  notice  historique  sur  cette  hihlio- 
f/ièqwe  (Copenhague,  1844,  in-4,  avec  3  planches) 
lui  a  -valu  le  titre  de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur (1847).  Il  a  aussi  publié  :  Grammaire  fran- 
çaise, à  l'usage  des  Danois  (1845)  ;5aif/iasan  Cas- 
tilionei  aulici  liber  tertius  secundum  veterem 
versionemgaUicam  {Copenhague ,  1848 ,  in-4) ,  etc. 

ABRAHAMSON  (Joseph-Nicolas-Benjamin),  offi- 
cier et  pédagogue  danois,  né  le  6  décembre  1789  , 
est  fils  d'un  archéologue  distingué.  Attaché  ccmme 
capitaine  à  l'état-major  danois ,  il  vint  en  France 
avec  les  armées  alliées  (1816),  y  étudia  nos  mé- 
thodes d'enseignement  simultané  et,  de  retour 
en  son  pays ,  s'efforça  de  les  propager  par  ses  dé- 
marches et  par  ses  écrits  ;  parmi  ces  derniers,  on 
remarque  :  de  l'Enseignement  mutuel  (om  ind- 
byrdes  Undèrvûsnings  Vœsen  og  Vœrd;  Copen- 
hague, 1822-1827,  3  vol.),  en  collaboration  avec 
M.  Mûnster.  Chargé  de  la  réorganisation  et  de  la 
surveillance  des  écoles  primaires,  il  se  vit  retirer 
ces  fonctions  en  1832.  Il  a  aussi  dirigé  jusqu'en 
1836  l'École  militaire  de  Copenhague. 

ABRANTÈS  (Adolphe  -  Alfred  -  Michel  Junot, 
duc  d')  ,  chef  ;ictuel  de  la  famille  de  ce  nom  ,  né 
en  1810,  est  le  second  fils  du  maréchal  Junot,  créé 
duc  d'Abrantès  en  1808.  Il  hérita  du  titre  patei  nel 
en  1851,  à  la  mort  de  son  frère  aîné,  Napoléon 
d'Abrantès ,  connu  également  par  des  romans  et 
des  pièces  de  théâtre  et  par  l'éclat  de  quelques 
excentricités.  M.  Adolphe  d'Abrantès  embrassa  la 
carrière  militaire  et  suivit  en  Afrique,  comme 
capitaine  d'état-majof ,  le  général  Mac-Mahoa. 
Élevé  au  grade  de  chef  d'escadron  d  état-major, 
en  1852  et  à  celui  de  lieutenant-colonel ,  en  1858 , 
il  est  devenu  aide  de  camp  du  prince  Jérôme. 
Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  avait 
épousé,  en  1845 ,  la  fille  du  baron  Lepic ,  général 
de  brigade. —  Le  duc  d'Abrantès  est  mort  d'une 
blessure  reçue  à  la  bataille  de  Solferino,  le  23  juil- 
let 1859. 

Les  deux  sœurs  aînées  du  duc  d'Abrantès, 
Constance  et  Joséphine,  sont  connues  en  littéra- 
ture sous  le  nom  de  leurs  maris  (voy.  Constance 
AuBERT  et  Joséphine  Amet. 

A'BREU.  Voy.  Carreira  (comte)  et  Lima. 

ABZAC  (Raymond  de  Vandière  de  Vitrac, 
vicomte  d').  agriculteur  français,  né  le  1"  jan- 
vier 1800,  à  Loudonie  (Dordogne) ,  fut  adopté  ,  en 
1828,  par  son  grand-oncle,  le  vicomte  d'Abzac, 
cornmandant  du  manège  du  roi  à  Versailles,  et 
ancien  directeur  du  haras  du  Pin.  Au  sortir  du 
collège  de  Périgueux,  il  fut  attaché,  jusqu'en 
1830,  à  la  maison  du  roi,  comme  élève,  puis 
comme  écuyer  du  manège.  A  la  révolution  de 
Juillet,  il  se  retira  dans  sa  propriété  de  Milon-la- 
Chapelle  ,  près  Chevreuse  (Seine-et-Oise) ,  où  il 
s'est  livré  avec  succès  jusqu'à  ce  jour  à  l'agricul- 
ture et  à  l'élève  du  cheval,  non  moins  utile  à  son 
département  par  les  exemples  qu'il  donne  que 
par  les  fonctions  qu'il  remplit.  Membre  du  co- 
mice et  de  la  Société  d'agriculture  de  Versailles 
et  président  de  cette  société,  en  1849,  il  a  orga- 
nisé et  dirigé,  pendant  dix-huit  ans,  le  service 
gratuit  des  étalons.  Défrichements,  irrigations, 
perfectionnement  du  matériel,  il  a  suivi  ou  hâté, 
en  agriculture,  tous  les  progrès.  Il  avait  notam- 
ment devancé  la  méthode  anglaise  du  drainage, 
par  l'usage  des  pierrées  dans  ses  prés.  Le  comte 
d'Abzac  est  officier  de  la  Légion  d'honneur  (25 
jum  1859). 

ACCENTI  (N....),  patriote  roumain  de  la  Tran- 
sylvanie, né  vers  1822 ,  était  professeur  à  Bucha- 


rest,  lorsque  éclata  la  révolution  de  juin  1848.  Sans 
prendre  une  part  officielle  aux  affaires,  il  eut  une 
grande  influence  sur  le  mouvement  des  esprits 
durant  celte  courte  période.  Doué  d'une  parole 
éloquente ,  il  réunissait  chaque  jour  dans  le  champ 
de  la  Liberté,  à  Bucharest,  plusieurs  milliers 
d'auditeurs  auxquels  il  commentait  les  articles  de 
la  constitution.  Après  la  chute  de  la  caïmacamie, 
il  retourna  en  Transylvanie,  où  la  guerre  des 
magyars  contre  l'Autriche  excita  bientôt  de  vio- 
lentes secousses.  La  population  roumaine,  op- 
primée par  les  magyars,  s'étant  levée  en  armes , 
à  la  voix  de  l'intrépide  lanlso,  Accenti  se  trouva  à 
la  tête  d'un  corps  nombreux  de  partisans,  avec 
lequel  il  guerroya  pendant  près  de  huit  mois 
contre  les  magyars.  Sa  réputation  de  bravoure 
égala  celle  de  lanko.  Trompé  comme  lui  dans  ses 
patriotiques  espérances,  il  refusa  les  titres  qui 
lui  étaient  offerts  par  l'Autriche ,  et  se  retira 
avec  sa  famille  dans  une  terre  qu'il  prit  à  ferme 
et  qu'il  cultiva  lui-même. 

ACH.\RD  (  Jacques-Michel-François ,  baron  ) , 
général  français,  sénateur,  est  né  le  14  octobre 
1778,  à  l'Ile"  de  Sainte-Lucie  (Antilles).  Enrôlé 
volontaire  dans  le  2'  bataillon  de  Sainte-Lucie, 
le  17  avril  1793,  il  obtint,  le  22  mai  1797,  le  grade 
de  lieutenant,  après  avoir  passé  par  tous  les 
grades  inférieurs.  Tombé  au  pouvoir  des  Anglais, 
il  fut,  après  deux  ans  d'une  dure  captivité, 
incorporé  dans  le  13°  léger  qui  devint  le  19"  de 
la  même  arme,  fit  les  campagnes  de  Vendée  et 
d'Italie ,  passa  le  msnt  Saint-Bernard  et  assista 
aux  batailles  de  Marengo  et  du  Mincio. 

Lors  de  l'expédition  de  Saint-Domingue  dont  il 
fit  partie,  il  fut  nommé  adjudant  major  pour  sa 
conduite  dans  une  affaire  contre  le  général  noir 
Maupas,  et  obtint  le  grade  de  capitaine  des  gre- 
nadiers de  la  garde  du  général  en  chef,  après  une 
action  d'éclat  dans  la  plaine  du  Cul-de-Sac 
(11  août  1803),  où  il  reçut  vingt-trois  coups  de 
sabre,  dont  treize  sur  la  tête.  Après  la  capitula- 
tion de  Rochambeau,  il  revint  en  France,  fit, 
comme  capitaine  au  5'  léger,  la  campagne  de 
1807  ,  et  assista  à  toutes  les  batailles  de  Prusse, 
de  Pologne ,  etc.  Promu  au  grade  de  chef  de  ba- 
taillon au  26'  léger  et  décoré,  en  1809.  il  fut 
nojnmé  colonel  du  régiment  de  l'île  de  France, 
le  17  février  1811.  Dans  la  campagne  de  Russie, 
il  prit  le  commandement  du  108"  de  ligne,  et 
coopéra  activement  au  passage  du  Niémen.  A 
Mohilev,  un  boulet  lui  fractura  le  bras,  et  néan- 
moins ,  deux  heures  après,  il  se  signalait  en  re- 
prenant une  batterie  de  réserve  qui  avait  été  en- 
levée par  les  Russes,  et  méritait  d'être  cité  au 
treizième  bulletin.  11  prit  part  à  la  bataille  de  la 
Moskovi'a  et  au  passage  de  la  Bérésina,  oii  il  sauva 
son  aigle  malgré  l'ordre  de  la  détruire.  A  son  re- 
tour, il  réorganisa  son  régiment  à  Anvers  et  re- 
joignit le  13°  corps,  placé  sous  les  ordres  du 
maréchal  Davoust. 

Louis  XVIII,  à  sa  première  rentrée,  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis  et  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Créé  général  de  brigade ,  pendant  les 
Cent-Jours  (5  mai  1815),  il  fut  chargé  du  com- 
mandement de  la  Mayenne;  mais,  après  "Water- 
loo, il  se  vit  retirer  son  grade  et  fut  mis  en  non- 
activité.  En  1818,  sous  le  ministère  de  Gouvion 
Saint-Cyr,  il  rentra  dans  le  service  et  fut  suc- 
cessivement colonel  de  la  légion  du  Lot  et  du 
18"  de  ligne.  Il  fit  la  campagne  de  1823  en  Espa- 
gne, et  fut,  à  cette  occasion  ,  promu  maréchal  de 
camp.  Nommé  inspecteur  général  d'infanterie  le 
23  juin  1824,  il  exerça  ces  fonctions  jusqu'en  1830. 
Il  ht  alors  partie  de  l'expédition  d'Afrique  et 
s'empara  de  Médéah.  Élevé  au  giade  de  général 
de  division  ,  et  nommé  de  nouveau  inspecteur  gé- 
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néral  d'infanterie,  le  13  décembre  de  la  même 
année ,  il  fut  chargé  de  couvrir  le  siège  d'An- 
vers. En  1837,  il  fut  mis  à  la  tête  de  la  6°  division 
militaire,  et  y  resta  jusqu'en  1846,  époque  où  il 
fut  placé  dans  le  cadre  de  réserve. 

Pair  de  France  en  avril  1845,  représentant  de 
la  Moselle  en  1849,  le  général  Achard,  qui  fut 
souvent  chargé  de  missions  diplomatiques ,  a  été 
nommé  sénateur  le  26  janvier  1852.  Grand-croix 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  6  mai  1846,  il 
est  aussi  membre  de  plusieurs  ordres  étrangers. 

ACHARD  (Louis- Amédée-Eugène) ,  romancier 
français,  né  à  Marseille,  en  avril  1814,  fut  d'a- 
bord destiné  au  commerce.  Il  alla  à  vingt  ans, 
en  Algérie ,  coopérer  à  la  fondation  d'une  entre- 
prise agricole,  qu'il  abandonna,  en  1835,  pour  de- 
venir chef  du  cabinet  du  préfet  de  l'Hérault.  Il 
avait  déjà  débuté  comme  littérateur  dans  le  Sé- 
maphore de  Marseille ,  lorsqu'il  vint  à  Paris  en 
1838 ,  et  fut  attaché  à  la  rédaction  du  Vert-Vert ,  de 
l'Entr'acte ,  du  Charivari  ^  où  il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  un  nom.  Lors  de  la  fondation  du  journal 
l'Époque  (1845),  il  fut  chargé  du  Courrier  de 
Paris  ,  et  y  publia  les  Lettres  parisiennes  sous 
le  pseudonyme  de  Grimm.  En  1846,  il  fut  choisi 
pour  accompagner  en  Espagne  le  duc  de  Mont- 
pensier,  en  qualité  d'historiographe  des  fêtes  de 
son  mariage.  L'année  suivante,  il  faisait  paraître 
dans  l'Esprit  public  le  joli  roman  de  Belle-Rose 
(1847,  5  vol.  in-8) ,  le  plus  souvent  réimprimé  de 
ses  ouvrages.  Il  fut  alors  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  (11  octobre  1847). 

Après  la  révolution  de  1848,  M.  Achard  se  jeta 
dans  la  presse  politique,  et  fonda  (mai  1848)  Ze 
Pamphlet,  journal  illustré  qui  parut  jusqu'à  l'in- 
surrection de  juin.  Dans  ces  tristes  journées, 
M.  Achard  vit  son  frère  tomber  à  ses  côtés,  at- 
teint de  deux  coups  de  feu,  et  fut  lui-même  fait 
prisonnier  par  les  insurgés.  Capitaine  d'état-ma- 
jor de  la  garde  nationale ,  il  se  démit  de  ce  grade 
après  la  destitution  du  général  Cliangarnier. 
En  1849 ,  il  entra  au  journal  l'Assemblée  nationale, 
et  y  donna,  outre  de  nouvelles Xe^fm parisiennes 
sous  le  pseudonyme  A'Alceste,  la  Chasse  royale 
(1849-1850,  7  vol.  in-8;  1858,  2  vol.  in-12).  En 
1850,  blessé  très-grièvement  en  duel  par  M.  Fio- 
rentino,  à  la  suite  d'un  article  du  Corsaire, 
M.  Achard  dut,  pour  se  guérir,  aller  prendre 
les  eaux  d'Aix.  De  là,  son  livre,  une  Saison  à 
Aix-les-  Bains.  Il  est,  en  outre,  auteur  de  plu- 
sieurs itinéraires  de  la  Bibliothèque  des  Chemins 
de  fer,  et  de  nouvelles  insérées  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes. 

M.  Am.  Achard  a  aussi  écrit  pour  le  théâtre  :  le 
Socialiste  en  province,  Par  les  fenêtres,  Dmi- 
nant  donnant,  etc.  (Gymnase);  Souvent  femme 
varie  (Odéon);  les  Souvenirs  de  voyage  (Fran- 
çais), etc. ,  etc. 

Parmi  ses  autres  ouvrages ,  il  faut  citer  :  une 
Arabesque  (1840,  in-8);  les  Petits-fils  de  Love- 
lace  (1854,  3  vol.  in-8);  les  Châteaux  en  Espa- 
gne, recueil  de  nouvelles  (  1854,  in-18);  la  Robe 
de  Nessus  (1854,  3  vol.  in-8);  Maurice  de  Treuil, 
Madame  Rose,  le  Clos -Pommier  (  1856-1857, 
in-18);  l'Ombre  de  Lxidovic  (1858,  in-12);  les 
Vocations  (18.59,  in-18);  la  Famille  Guillemot 
(1860,  in-18);  les  Séductions  (1860,  in-12). 

ACHARD  (Alexis- Jean) ,  peintre  français,  né  à 
Voreppe  (Isère),  en  1807  ,  vint  en  1835  à  Paris, 
où  il  s'exerça  à  la  peinture,  et  fit  ensuite  un 
voyage  en  Égypte;  à  son  retour,  il  débuta  par 
•  unPoysajeau  salon  de  1839.  Il  a  surtout  exposé: 
Vue  prise  aux  environs  du  Caire,  la  Vallée  du 
Graisivaudan,  les  Hameaux  et  la  Vallée  de  l'Isère 
(1 844)  ;  la  Grande  Chartreuse  (1845)  ;  lesPeupliers 


de  Neuville ,  sur  les  bords  de  l'Ain ,  le  Parc  du 
Raincy ,  le  Moulin  de  Crémieu  (1848),  un  Sentier 
du  Dauphiné ,  un  Effet  d'automne  dans  la  vallée 
de  l'Isère,  acquis  par  le  ministère  d'Etat  (1853); 
une  Matinée,  à  l'Exposition  universelle  de  1855; 
la  Ferme  abandonnée ,  Vue  d'Anvers  (1857)  ;  Chau- 
mière sous  des  arbres.  Environs  de  Lyon,  Vue 
•prise  à  Honfleur  (1859),  etc. 

M.  Jean  Achard  a  obtenu  une  3°  médaille  en 
1844,  deux  secondes  en  1845  et  1848,  et  une 
3"  en  1855. 

ACHARD  (Frédéric-Adolphe) ,  acteur  et  chan- 
teur comique  français,  né  à  Lyon,  le  4  novem- 
bre 1808,  et  fils  d'un  ouvrier  tisseur  de  soie,  fut 
d'abord  destiné  à  la  même  profession;  mais  sa 
vocation  l'entraîna  vers  le  théâtre.  Après  quel- 
ques succès  sur  de  petites  scènesde  société,  un  dé- 
but au  théâtre  des  Célestins,  à  Lyon  et  des  excur- 
sions dramatiques  dans  le  midi  de  la  France,  il 
s'était  fait  particulièrement  connaître  à  Grenoble, 
Saint-Étienne,  Lyon,  Roanne  et  Bordeaux.  Les  en- 
couragements de  Mlle  Déjazet^  avec  laquelle  il  eut 
l'occasion  déjouer  dans  cette  dernière  ville,  l'a- 
menèrent à  Paris.  Il  y  débuta ,  le  10  juillet  18.34 , 
au  Palais-Royal,  avec  un  succès  particulier,  et 
créa  ensuite  sur  la  même  scène,  Titi  le  talo- 
cheur  dans  la  Tirelire,  l'Enfant  du  faubourg, 
Bruno  le  fileur ,  Jacques  dans  le  Ramoneur,  etc. 
M.  Achard  s'est  fait,  en  outre,  une  réputation 
à  part  dans  la  chansonnette.  Le  Moutard  de 
Paris,  Petit-Pierre,  et  une  foule  d'autres  binet- 
tes chantantes  lui  ont  fait  autant  de  popula- 
rité que  ses  meilleures  créations  dramatiques; 
il  joignait  aux  avantages  d'un  jeu  plein  de  verve 
et  de  franchise  une  voix  agréable,  pénétrante, 
et  plus  de  savoir  musical  que  n'en  exige  ce  mo- 
deste genre  ;  l'acteur  comique  avait  fait  en  effet 
des  études  sérieuses  au  Conservatoire ,  où  il  avait 
remporté  un  second  et  un  premier  prix  de  voca- 
lisation. En  1844,  M.  Achard  passa  au  Gymnase, 
où  il  resta  plusieurs  années,  revint  au  Palais- 
Royal,  qu'il  quitta  au  bout  d'un  an  pour  se  con- 
sacrer exclusivement  aux  tournées  départemen- 
tales. —  Il  est  mort  subitement  au  mois  de  juillet 
1856,  laissantune  fortune  assez  considérable  et 
un  nom  universellement  estimé. 

Son  fils,  M.  Léon  Achard,  né  à  Paris,  en  1832, 
reçu  avocat  en  1852,  puis  élève  du  Conservatoire, 
ou  il  obtint  le  premier  prix  d'opéra-comique  en 
1864,  a  tenté  divers  essais  sur  les  petites  scènes 
de  Paris  et  de  la  province  et  débuté  (octobre 
1854)  au  Théâtre-Lyrique,  où  il  a  chanté  deux  ans. 

ACHENBACH  (André) ,  peintre  allemand  ,  né  à 
Cassel ,  le  29  septembre  1815,  vint  de  bonne  heure 
à  Dusseldorf,  où  il  étudia  sous  Schirmer,  et  se 
livra  spécialement  au  paysage.  Ses  principaux  ta- 
bleaux portent  le  nom  général  de  Vues  et  sont 
empruntés  aux  natures  si  diverses  des  bords  du 
Rhin,  de  la  Norvège  et  de  l'Italie. 

M.  Achenbach  qui  avait  déjà  figuré  plusieurs 
fois  aux  Expositions  de  Paris,  a  reparu  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855,  avec  cinq  paysages  : 
Marée  haute  à  Ostende ,  Vue  de  Corleone  en  Si- 
cile, Mer  orageuse  sur  la  côte  de  Sicile,  Ker- 
messe en  Hollande,  Clair  de  lune,  Paysage.  lia 
obtenu  une  3'^  médaille  en  1844,  deux  secondes 
en  1844  etll848,  et  une  1"  en  1855.  Il  a  de  plus 
obtenu  la  grande  médaille  d'or  aux  Expositions 
de  Prusse  et  de  Belgique.  Comme  peintre  d'archi- 
tecture ,  M.  Achenbach  jouit  d'une  certaine  re- 
nommée. On  vante  enfin,  dans  ses  caricatures, 
la  malice,  le  mouvement  et  la  fantaisie.  M.  Achen- 
bach est  membre  des  Académies  royales  de  Berlin , 
d'Amsterdam ,  de  Philadelphie,  d'Anvers,  etc. 

Achenbach  (Oswald),  peintre  allemand ,  frère 
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du  précédent,  né  à  Dusseldorf,  le  2  février  1827  , 
imita  d'abord  son  frère ,  copia ,  comme  lui ,  la 
nature  dans  toute  sa  vérité,  mais  revint  bientôt 
à  la  manière  classique  et  au  paysage  animé.  Il  a 
surtout  représenté  les  sites  d'Italie.  On  a  vu  de 
lui  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1865, 
Soirée  d'automne,  Pèlerins  se  rendant  à  Rome, 
qui  lui  ont  valu  une  mention ,  et,  au  salon  de  1859, 
le  Môle  de  Naples. 

ACHTERFELD  (Jean-Henri) ,  théologien  catho- 
lique allemand,  né  à  Wesel  (Prusse)  le  17  juin 
1788,  reçut  les  ordres  en  1813  et  devint,  l'année 
suivante",  vicaire  dans  sa  ville  natale.  En  1817, 
sur  la  proposition  du  prince  Joseph  de  Hohenzol- 
lern,  évêqued'Ermeland,ilfutchargédela  chaire 
de  théologie  au  séminaire  de  Braunsberg.  Il  y 
professa  pendant  siï  ans  et  publia,  pendant  cet 
intervalle ,  son  Manuel  de  la  foi  et  de  la  morale 
chrétienne  (Lehrbuch  der  christlichen  Glaubens 
und  Sittenlehre,  Braunsberg,  1819),  abrégé  sous 
le  titre  de  Catéchisme.  En  1823,  chargé  de  la 
réorganisation  du  grand  séminaire  de  Braunsberg, 
M.  Achterfeld  dirigea  pendant  un  an  la  nouvelle 
institution,  fut  appelé,  en  1826,  par  le  comte 
Spiegel,  archevêque  de  Cologne,  à  la  chaire  de 
théologie  catholique  de  Bonn,  et  réunit  à  cette 
place  ,  dès  l'année  suivante ,  celle  d'inspecteur  du 
Conviclorium  theologicuni ,  qu'il  garda  pendant 
seize  ans.  11  rencontra  à  Bonn  son  ancien  profes- 
seur Hermès  et  le  professeur  Clément  de  Droste- 
Hillshoff,  av°c  lesquels  il  se  lia  intimement. 
Après  la  mort  du  premier  (1831),  il  publia  la 
Dogmatique  chrétienne-catholique  (Christ.  —  ca- 
tholische  Dogmatik) ,  ouvrage  plutôt  philosophi- 
que que  catholique.  Désapprouvé  par  ses  supé- 
rieurs ecclésiastiques ,  M.  Achterfeld  fut  suspendu 
de  ses  fonctions  de  professeur  et  renvoyé  de 
l'université  de  Bonn.  Depuis  cette  époque,  il 
rédigea,  avec  M.  Johann-Wilhem-Joseph  Braun 
(voy.  ce  nom),  le  Journal  de  pliilosophie  et  de 
théologie  catholique,  à  la  rédaction  duquel  il 
avait  déjà  pris  part  en  1832. 

ACKNER  (N....),  savant  hongrois,  né  le  25  jan- 
vier 1782,  àSchasbourg,  en  Transylvanie,  suivit 
les  cours  des  universités  de  Witenberg  et  de  Gœt- 
tingue  et  visita  la  France  et  l'Italie.  A  son  retour, 
il  obtint  la  chaire  de  philosophie  et  d'archéologie 
au  gymnase  d'Hermannstadt.  11  explora  la  chaîne 
des  Carpathes,  fit  dans  plusieurs  voyages  d'im- 
portantes observations  minéralogiques  et  publia 
la  Minéralogie  de  la  Transylvanie  (lieTma.nns,Xadt, 
1847;.  Déjà  il  avait  traité  ce  sujet  dans  les  Ar- 
chives de  Ch.  Schœllev  (1833-1841),  où  il  donna 
aussi  de  nombreux  articles  archéologiques.  C'est 
en  effet  à  l'archéologie  qu'appartenait  son  pre- 
mier ouvrage:  Antiqua  Musei  Parisiorum  (Ci- 
binii,  1809).  M.  Ackner  était,  en  1851,  premier 
pasteur  protestant  à  Hermannstadt. 

ACOSTA  (Joaquim),  colonel  de  génie  au  ser- 
vice de  la  Nouvelle-Grenade ,  un  des  savants 
les  plus  distingués  de  l'Amérique  du  Sud ,  ser- 
vit d'abord  dans  l'armée  colombienne.  En  1831, 
la  république  de  Colombie  étant  dissoute  et 
partagée  en  trois  États,  il  resta  dans  la  Nouvelle- 
Grenade.  En  1834,  il  fit ,  avec  le  botaniste  Cespe- 
des,  une  exploration  scientifique  depuis  la  vallée 
del  Socorro  jusqu'à  celle  de  la  Magd:ilena.  Sept 
ans  après,  il  se  rendit,  avec  un  corps  de  trouoes, 
d'Antioquia  à  Anserma,  à  travers  des  tribus  in- 
digènes dont  il  étudia  les  moeurs  et  l'histoire. 
Il  ht,  en  1845,  le  voyage  d'Europe,  visita  l'Espagne 
et  vint  en  France,  où  il  a  demeuré  plusieurs  an- 
nées. Outre  une  excellente  carte  du  territoire  de 
la  Nouvelle-Grenade,  il  fit  paraître  à  Paris  un 


ouvrage  destiné  à  la  jeunesse  américaine  :  Com- 
vendio  hisfoiico  del  descubrimento  y  colomza- 
cion  de  la  Nueva  Granada  en  el  siglo  decimo 
scrïo (1848).  L'anné;  suivante,  il  publia  une  nou- 
velle édition ,  corrigée  et  augmentée,  d'un  livre 
important,  devenu  presque  introuvable  :  le  Se- 
menario  de  la  Nueva  Granada.  Miscellanea  de 
ciencias,  literatura ,  artes  e  industria ,  puhlicada 
por  una  societad  de  patriotas  granadinos ,  bajo 
la  direccion  de  Francisco  José  de  Caldas  (Paris, 
1849,  grand  in-8,  avec  portraits  et  carte).  Le  co- 
lonel Acosta résida  depuis  à  Santa-Fé  di  Bogota, 
continuant  dans  sa  patrie  fC3  recherches  géogra- 
phiques et  historiques.  La  Société  de  géographie 
a  reçu  de  lui  des  documents  très-précieux ,  pu- 
bliés dans  son  Bulletin. 

ADALBERT  (  Henri  -  Guillaume  ) ,  prince  de 
Prusse  ,  cousin  germain  du  roi  régnant  Frédéric- 
Guillaume  IV,  est  né  à  Berlin ,  le  29  octobre  1811. 
Fils  de  Frédéric- Guillaume-ChàTÏes  et  dAmélie- 
Marie-Anne  de  Hesse-Hombourg ,  il  perdit  sa 
mère  le  14  avril  1846,  et  son  père  le  28  septem- 
bre 1851.  Il  entra  fort  jeune  dans  l'armée  prus- 
sienne et  fut  attaché  au  corps  de  l'artillerie.  En- 
traîné par  le  goût  des  voyages,  il  visita  en  1826 
la  Hollande;  en  1832,  l'Angleterre  et  i'Écosse;  en 
1834 ,  Saint-Pétersbourg  et  Moscou;  en  1837  ,  1a 
Russie  méridionale,  la  Turquie,  la  Grèce  et  les 
îles  Ioniennes.  Sur  une  frégate  que  le  roi  de  Sar- 
daigne  mit  à  son  service ,  en  1842  ,  il  partit  de 
Gênes,  visita  Gibraltar,  Tanger,  Madère,  Téne- 
riffe,  traversa  l'Océan  et  explora  les  côtes  du  Bré- 
sil. A  son  retour  de  Rio-Janeiro ,  il  fit  paraîire  le 
récit  de  son  voyage  {Aus  meinem  Rcisetagehuche, 
1842-1843),  ouvrage  dont  il  n'existe  dans  le  com- 
merce qu  une  traduction  en  anglais.  En  1848,  il 
fut  chargé  d'organiser  la  marine  nationale  alle- 
mande et  reçut  le  titre  d'amiral.  Il  publia  alors 
un  écrit  de  circonstance  (Dcnkschrift  iibcr  die 
Bildung  einer  deutschen  flotte,  Potsdam,  1848). 
La  flotte  allemande  n'existant  plus,  le  prince 
Adalbert  n'eut  à  commander  que  la  marme  de 
la  Prusse.  En  1866,  il  fit  un  nouveau  voyage 
dans  la  Méditerranée  et  sur  la  côte  du  Maroc:  il 
eut  à  soutenir  contre  les  pirates  du  Riff,  un 
combat  dans  lequel  il  fut  blessé ,  et  à  la  suite  du- 
quel une  guerre  sembla  imminente  avec  le  Maroc. 
(Voy.  Abd-er-Kahman.)  En  1851,  le  prince  Adal- 
bert a  épousé  morganatiquement  Thérèse  Elssler 
(Voy.  Elssler). 

ADAM  (Jean-Victor),  peintre  et  lithographe 
français,  né  à  Paris,  le  29  février  1801  ,  et  fils 
de  Jean  Adam,  graveur  estimé ,  suivit,  de  1814 
à  1818,  les  cours  de  l'École  des  beaux-arts,  en 
même  temps  que  les  ateliers  de  Meynieret  de  Re- 
gnault  et  débuta  au  salon  de  1819  par  une//er- 
mtnie  secourant  Tancrède.  Chargé  presque  aus- 
sitôt de  diverses  commandes  de  la  liste  civile,  il 
continua  d'exposer,  comme  peintre,  jusqu'en  1838, 
année  où  cessèrent  ses  grands  travaux  pour  les 
galeries  de  Versailles.  11  ne  reparut  plus  qu'au 
salon  de  1846,  dans  la  section  de  lithographie, 
le  seul  genre  qu'il  cultive  à  présent. 

M.  Victor  Adam  a  principalement  exécuté  et 
exposé  :  Henri  IV  après  la  bataille  de  Cnulras; 
Trait  de  bonté  du  duc  de  Berry;  le  Postillon; 
la  Vivandière  ;  la  Route  de  Poissy  ;  les  Falaises 
de  Dieppe;  le  Retour  de  la  chasse;  la  Foire  aux 
chevaux  à  Caen;  le  Marché  au  poisson  à  Mar-- 
seille;  les  Chartreux  en  prière;  Trait  de  cou- 
rage d'Urbain  Fardeau,  et  de  nombreux  sujets 
militaires.  Le  musée  de  Versailles  possède  de  lui, 
entre  autres  sujets  importants  :  l'Entrée  des  Fran- 
çais à  Mayence;  le  Combat  de  Varroux;  la  Prise  de 
Menin;  la  Bataille  de  Casliylione ;  le  Passage  de 
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la  Cluse;  la  Bataille  de  Montebello  et  la  Capitu- 
lation de  Menningen ,  ces  trois  dernières  toiles 
avec  M.  Alaux,  — Il  a  donné,  dès  1827,  une 
partie  des  dessins  du  Sacre  de  Charles  X,  un 
Album  lithographique ,  les  Promenades  et  les  En- 
virons de  Parisj  une  Suite  d'animaux  domesti- 
ques; puis  des  Etudes  d'animaux  (1833) ,  des  des- 
sins pour  une  édition  de  Buffon  (1835),  etc. 

Cet  artiste ,  qui  a  également  fait  des  envois  aux 
Expositions  départementales ,  a  remporté  à  Paris 
une  médaille  d'or  en  1824,  une  2"  médaille  en 
1836 ,  diverses  médailles  à  Lille,  Douai,  etc. 

Son  fils ,  Alfred- Albert  Adam  ,  né  à  Paris ,  en 
1825,  cultive  aussi  la  lithographie,  et  outre  sa 
collaboration  aux  travaux  de  son  père,  a  signé 
seul  plusieurs  planches. 

ADAM  (Adolphe-Charles) ,  célèbre  compositeur 
français ,  né  à  Paris ,  le  24  juillet  1803 ,  est  fils  du 
professeur  de  piano  Jean-Louis  Adam,  qui  forma 
teaucoup  d'élèves  remarquables.  Placé,  en  1814, 
dans  l'institution  Gersin,  à  Belleville,  il  faisait 
passer  la  musique  avant  toutes  les  autres  étu- 
des. Le  hasard  lui  ayant  ouvert  accès  à  l'orgue 
de  la  paroisse,  il  s'éprit  de  passion  pour  cet  in- 
strument, sur  lequel  il  lit,  sans  maître,  de  rapides 
progrès.  Il  passa  ensuite  au  collège  Bourbon  (ly- 
cée Bonaparte),  qu'il  quitta,  après  la  classe  de  se- 
conde, pour  étudier  l'harmonie.  Ses  relations  avec 
Hérold,  filleul  de  son  père,  développaient  encore 
chez  lui  le  sentiment  musical.  Il  entra  au  Conser- 
vatoire en  1817  ,  dans  la  classe  d'orgue  de  M.  Be- 
noist ,  et  tout  en  apprenant  la  théorie ,  il  se  rom- 
pait à  la  pratique  de  cet  instrument,  en  suppléant 
les  organistes  de  plusieurs  églises.  Après  avoir 
étudié  le  contre-point  sous  Reicha,  il  passa,  en 
1822,  dans  la  classe  de  composition,  nouvelle- 
ment ouverte,  de  Boïeldieu,  qui  s'appliqua  à  re- 
fréner l'imagination  trop  fougueuse  de  son  élève. 
M.  Adolphe  Adam  obtint,  en  1825,  le  second 
grand  prix  de  l'Institut. 

Il  débuta  au  théâtre  par  quelques  morceaux 
de  chant  introduits  dans  divers  vaudevilles ,  la 
Batelière  de  Brient^ ,  le  Hussard  de  Felsheim ,  etc. 
Son  premier  opéra  -  comique ,  Pierre  et  Cathe- 
rine, en  un  acte,  date  de  1829;  il  fut  bien  ac- 
cueilli du  public,  ainsi  que  Daniloiva,  sa  pre- 
mière œuvre  en  trois  actes ,  représentée  l'année 
suivante.  A  partir  de  cette  époque ,  les  pro- 
ductions de  M.  Adam  se  succèdent  avec  une 
rapidité  extrême.  Après  en  avoir  donné  une  demi- 
douzaine  à  Paris,  il  alla,  en  1832,  en  écrire  deux 
à  Londres,  la  Première  campagne  (his  First  cam- 
paign),et  le  Diamant  noir  (the  Dark  diamond), 
dont  le  premier  seul  eut  du  succès  ,  ainsi  que  le 
ballet  de  Faust,  en  trois  actes.  Il  revint  l'année 
suivante  à  Paris ,  où ,  dans  la  multitude  des  œu- 
vres qui  attestaient  une  facilité  merveilleuse ,  quel- 
ques-unes, comme  le  Proscrit  etsurtout  le  Chalet, 
marquèrent  dans  sa  manière  de  notables  pro- 
grès. Cette  dernière  pièce,  restée  son  chef-d'œu- 
vre, eut  un  succès  de  popularité  qui  fut  dépassé 
encore  par  le  Postillon  de  Lonjumeau  (1836). 

M.  Adam  partit,  en  1839,  pour  la  Russie,  et 
donna  à  Pétersbourg  un  ballet  en  deux  actes,  l'É- 
cumeur  de  mer  (Morskoï  Rasbonick),  pour  Mlle  Ta- 
glioni.  Il  y  écrivit  ses  Lettres  sur  l'état  de  la  mu- 
sique enRussie.  Mais  le  climat  du  nord  altéra  gra- 
vement sa  santé  et  il  se  vit  forcé  de  revenir.  Il 
composa,  à  la  prière  du  roi  de  Prusse,  un  in- 
termède en  deux  actes,  les  Hamadryades  (die 
Hamadryaden),  sur  des  paroles  allemandes.  A  son 
retour  à  Paris,  il  continua  de  fournir  à  nos  scènes 
lyriques  des  œuvres  nouvelles,  entre  autres  le 
gracieux  ballet  de  Giselle  (Opéra,  1841).  Le 
22  juin  1844,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  en  remplacement  de  Berton. 


Vers  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe ,  dési- 
reux d'ouvrir  un  débouché  de  plus  à  ses  nombreu- 
ses œuvres  et  d'offrir  une  scène  d'un  accès  plus 
facile  aux  débuts  des  jeunes  compositeurs, 
M.  Adam  avait  conçu  l'idée  de  fonder  à  Paris  un 
troisième  théâtre  "lyrique;  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  la  réaliser  et  il  n'obtint  la  concession  de 
ce  théâtre ,  après  bien  des  efforts  infructueux, 
qu'au  prix  d'un  sacrifice  pécuniaire  énorme ,  des- 
tiné à  suppléer,  au  profit  d'un  journal  ministé- 
riel, à  l'insuffisance  des  fonds  secrets.  Le  scan- 
dale de  cette  exigence  fut  divulgué  à  la  tribune 
de  la  Chambre  et  consigné  dans  les  journaux  du 
temps.  La  prospérité  du  nouveau  théâtre  fut  in- 
terrompue par  la  révolution  de  Février.  M.Adam, 
ruiné,  reprit  le  travail  de  la  composition ,  moins 
pour  obéir  à  s»a  fureur  d'écrire  et,  comme  il  le 
disait,  à  une  sorte  d'hystérie  musicale,  que  pour 
payer  ses  dettes  et  refaire  sa  fortune.  Il  demanda 
en  outre  à  sa  plume  un  autre  genre  de  ressources, 
et  aborda  la  critique  musicale  dans  le  feuilleton 
du  Constitutionnel  et,  plus  tard,  dans  celui  de 
V Assemblée  nationale.  La  réouverture  du  Théâtre- 
Lyrique,  en  1850,  lui  permit  de  faire  représenter 
un  nombre  chaque  jour  plus  grand  d'opéras.  Dans 
ces  dernières  années,  il  en  eut  souvent,  le  mêine 
soir,  sur  les  trois  scènes  lyriques  de  Paris,  et  trois 
à  la  fois  sur  une  seule,  sans  compter  les  pièces  en 
répétition.  Lorsque  sa  mort  arriva ,  le  3  mai  1856, 
il  avait  déjà  donné ,  dans  le  premier  trimestre , 
trois  œuvres  nouvelles  ,  Falstaff,  MamseW  Ge- 
neviève ,  toutes  deux  au  Théâtre-Lyrique ,  et  les 
Pantins  de  Violette,  aux  Bouffes-Parisiens.  Il  a 
laissé  de  très-intéressantes  notes  auto-biographi- 
ques et  historiques  qui  ont  été  publiées  sous  le 
titre  de  Souvenirs  d'un  musicien  (1858,  in-12).  _ 

Outre  les  œuvres  lyriques  que  nous  avons  ci- 
tées jusqu'ici,  nous  signalerons  encore  les  sui- 
vantes :  le  Morceau  d'ensemble,  en  un  acte;  le 
Grand  prix,  en  trois  actes  (1831);  une  Bonne 
fortune,  en  un  acte,  écrit  en  cinq  jours  (1834); 
la  Fille  du  Danube,  ballet  en  deux  actes  (1836); 
le  Fidèle  berger,  en  trois  actes,  qui  eut  plus  de 
succès  àl'étranger  qu'à  Paris  (1837);  le  Brasseur 
de  Preston ,  en  trois  actes  (1838);  la  Rose  de  Pé- 
ronne  ,  en  trois  actes  (1840);  le  Roi  d'ïvetot,en 
trois  actes  (1842);  le  Diable  à  quatre,  ballet  en 
deux  actes  (1845);  Griseldis  ou  les  Cinq  sens, 
ballet  en  trois  actes  (1848);  le  Toréador,  en  deux 
actes  (1849);  Giralda,  en  trois  actes  (1850);  Si 
j'étais  roi!  en  trois  actes  (1852);  le  Bijou  perdu, 
en  trois  actes ,  qui  révéla  Mme  Cabel ,  la  Poupée 
de  Nuremberg,  en  un  acte  (1853);  le  Corsaire, 
ballet  en  trois  actes  (1855),  etc.  - 

M.  Ad.  Adam  a  retouché  en  outre  l'instrumen- 
tation de  quelques  opéras  anciens,  lors  de  leur 
reprise,  entre  autres  Richard,  de  Grétry,  et  te 
Déserteur,  de  Monsigny.  Il  a  achevé  un  opéra 
laissé  imparfait  par  Monpou,  Lambert  Simnel.  Il 
a  aussi  écrit  de  la  musique  religieuse:  deux 
iMesses  solennelles,  exécutées  à  Saint-Eustache 
(26  mars  1847  ,  et  22  novembre  1850) ,  et  qui  lui 
ont  fait,  la  dernière  surtout,  le  plus  grand  hoii- 
neur;  un  beau  chant  de  Noël,  etc.  Il  a  enfin 
composé  plusieurs  cantates  officielles ,  entre 
autres  celle  en  l'honneur  de  la  prise  de  Sébas- 
topol. 

La  musique  de  cet  infatigable  compositeur  avait 
à  la  fois  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la 
fécondité.  Vive,  légère,  facile,  elle  n'exige  pas 
plus  d'efforts  d'attention  qu'elle  n'a  coûté  de  tra- 
vail. Le  rhythme  en  est  toujours  nettement  mar- 
qué ,  l'orchestration  naturelle  ;  mais  les  mélodies 
manquent  souvent  de  caractère  ou  de  nouveauté  , 
et  ordinairement  de  distinction.  Quelques-unes 
pourtant,  comme  celles  du  Chalet  ou  de  Giselle, 
réunissent  ces  trois  mérites;  mais  la  critique  n'a 
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paru  s'en  souvenir  que  pour  les  opposer  aux  pro- 
ductions trop  hâtives  de  ces  derniers  temps ,  et 
regretter  que  l'auteur  ne  se  souvint  pas  lui-même 
de  ce  que  la  perfection  de  ces  œuvres  renfermait 
de  promesses.  M.  Ad.  Adam  avait  été  nommé  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur,  le  25  avril  1847. 

ADAM  (Albert) ,  peintre  allemand ,  né  à  Nord- 
lingue,  en  1786  ,  étudia  la  peinture  à  Nurem- 
berg, puis  à  Munich.  En  1809,  il  prit  part  à  la 
campagne  contre  l'Autriche  et  esquissa  sur  le 
champ  de  bataille  ses  premiers  tableaux  militai- 
res. En  1810,  le  vice-roi  d'Italie,  Eugène,  le  prit  à 
son  service ,  et  l'emmena  dans  l'expédition  de 
Russie.  M.  Adam  ne  rentra  en  Allemagne  qu'a- 
près la  paix.  Depuis,  il  a  exécuté  un  certain 
nombre  de  tableaux  ou  d'esquisses  de  batailles , 
ainsi  que  des  animaux.  Nous  citerons  de  lui  un 
album,  intitulé  :  Voyage  pittoresque  militaire  et 
une  Baiaille  de  la  Moskoioa  (1836),  pour  le  roi 
Louis  de  Bavière.  Un  grand  nombre  de  ses  dessins 
les  plus  remarquables  se  trouvent  dans  les  collec- 
tions du  feu  roi  Maximilien  et  de  M.  de  Roths- 
child. Dans  ces  derniers  temps ,  il  a  fait  paraître 
un  second  album  intitulé  :  Souvenirs  de  la 
campagne  de  l'armée  autrichienne  en  Italie  en 
1848-1849. 

ADAM-SALOMON  (Antony-Samuel) ,  sculpteur 
français,  né  à  la  Ferté-sous-Jouarre ,  en  1818, 
d'une  famille  Israélite ,  fut  élevé  à  Fontainebleau, 
où  il  passa  quelques  années  dans  le  commerce, 
connut  l'Italien  Vercelli,  et  entra  comme  mode- 
leur, vers  1838,  dans  la  manufacture  de  M.  Ja- 
cob-Petit. A  cette  époque  il  exécuta  son  Béran- 
ger ,  la  plus  vraie  et  la  plus  populaire  des  repro- 
ductions des  traits  de  ce  poète,  et  vint  ensuite  à 
Paris ,  comme  pensionnaire  du  département ,  pour 
étudier  la  sculpture.  Il  a  fait  plusieurs  voyages 
artistiques  en  Suisse  et  en  Angleterre. 

M.  Adam-Salomon,  qui  a  exposé  deux  fois  aux 
salons,  sous  le  pseudonyme  d'^dama  (1844-1846), 
a  donné  entre  autres  œuvres  :  Copernic,  Amyot 
médaillons;  flemawn,  le  violoniste,  miss  Gcor- 
gine,  M.  Hector  de  Ldborde ,  ï amiral  de  Rigny , 
M.Louis  Ratisbonne ,  Mme  Delphine  de  Girardin, 
miss  Emélia-Julia,  bustes  en  marbre  (1847- 
1859).  En  dehors  des  expositions  annuelles,  il  a 
exécuté  un  admirabk  bas -relief  de  Charlotte 
Corday ,  qui  a  déjà  occasionné  seize  procès  en 
contrefaçon  ;  les  bustes  de  Lamariine  et  de 
Rossini,  pour  les  États-Unis,  le  premier  repro- 
duit plusieurs  fois;  ceux  du  docteur  AmMs 
sat,  pour  l'Académie  de  médecine,  de  Li'opold 
Robert,  pour  les  galeries  du  Louvre,  de  Mme  de 
Girardin,  celui  de  Marie  -  Antoinette .  pour 
Mme  de  Rothschild;  le  monument  funéraire  du 
duc  de  Padoue,  aux  Invalides;  le  Génie  dflamu- 
siqtie  et  l'Étude,  au  nouveau  Louvre^  etc.  Dans 
ces  derniers  temps ,  M.  Adam-Salomon  s'est  oc- 
cupé, avec  succès  et  en  artiste,  de  photographie. 

Adam-Salomon  (Georgine-Cornèlie  Coutellier, 
dame),  femme  du  précédent,  depuis  1850,  a  ex- 
posé en  1853  plusieurs  médaillons.  Elle  s'est 
tournée  depuis  vers  les  questions  de  morale  et 
d'éducation,  et  elle  a  publié  récemment  :  de  l'É- 
ducation, d'après  Pan-hoei-Pan,  précédé  d'une 
préface  de  M.  de  Lamartine  (1856,  in-32). 

ADAMS  (Tohn-Couch) ,  astronome  anglais,  né 
vers  1816,  près  Launceston  (comté de  GoniouaiUes), 
et  fils  d'un  fermier,  fut  envoyé  au  collège  Saint- 
Jean,  à  Cambridge,  où  son  aptitude  particulière 
pour  l'étude  des  sciences  abstraites  le  fit  nommer 
bientôt  répétiteur  de  mathématiques,  place  mo- 
deste qu'il  occupa  jusqu'en  ces  derniers  temps. 
En  1841 ,  il  entreprit  de  recherchtir  la  cause  des 


irrégularités  auxquelles  donnait  lieu  la  rotation 
d'Uranus,  afin  de  savoir  si  on  pouvait  les  attri- 
buer à  l'influence  d'une  planète  inconnue  située 
dans  sa  sphère.  On  sait  que  M.  Le  Verrier  (voy.  ce 
nom)  ne  commença  que  dans  l'été  de  1845,  et  sur 
l'invitation  d'Arago,  à  s'occuper  de  la  théorie 
d'Uranus  et  à  se  livrer  à  cette  longue  suite  de 
calculs  qui  devaient  avoir  pour  résultat  de  déter- 
miner l'existence,  l'orbite  et  la  position  de  la  pla- 
nète Neptune,  jusque-là  invisible  à  nos  télescopes. 
M.  Le  Verrier,  qui  publia  immédiatement  le  fruit 
de  ses  travaux  et  eut  la  confiance  d'annoncer 
solennellement  à  l'Institut ,  dont  il  est  correspon- 
dant, le  1"  juin  1846,  l'apparition  prochaine  de 
la  planète  et  la  région  du  ciel  qu'elle  occuperait 
au  premier  jour  de  l'année  suivante ,  eut  natu- 
rellement tout  l'honneur  de  cette  belle  décou- 
verte. 

Le  mérite  de  M.  Adams  n'en  est  pas  moindre. 
Ses  recherches  sont  antérieures ,  sans  contredit ,  à 
celles  de  M.  Le  Verrier;  le  savant  Humboldt  s'est 
empressé  de  le  reconnaître  dans  le  Cosmos.  Il  est 
à  regretter,  pour  l'honneur  du  jeune  astronome, 
qu'elles  soientrestées  inédites.  Il  fit  part,  en  1844, 
de  ses  premiers  résultats,  mais  sans  rien  confier 
à  l'impression,  au  professeur  Challis  ,  et  avec 
quelqueschangémentsà  M.  G.  B.  Airy,  l'astronome 
royal,  au  mois  d'octobre  1845.  Ce  dernier  eut 
encore  communication  des  résultats  définitifs, 
corrigés  de  nouveau  en  septembre  1846,  au  mo- 
ment où  le  savant  français  venait  de  donner  aux 
siens  tout  l'éclat  de  la  publicité.  Aussi  la  Société 
d'astronomie  de  Londres  pensa  faire  acte  de  jus- 
tice en  partageant  son  prix  annuel  entre  les  deux 
compétiteurs. 

ADDINGTON  (Henry  Unwin),  diplomate  an- 
glais, né  en  1790,  près  Henley,est  cousin  du 
vicomte  Sidmouth.  En  sortant  du  collège  de 
W^inchester ,  il  fut  admis  au  ministère  des  affaires 
étrangères  et  accompagna  lord  Amherst  en  Sicile 
1808).  Durant  le  blocus  continental,  il  fut  chargé 
de  diverses  missions  auprès  des  cours  de  Berlin 
et  de  Stockholm.  Se  trouvant  à  Washington,  en 
1826,  il  fut  choisi,  pour  régler  le  différend  commer- 
cial qui  s'était  élevé  entre  l'Angleterre  et  les  États- 
Unis.  Il  alla  ensuite  représenter  son  pays  en  qua- 
lité d'envoyé  extraordmaire  à  Francfort  (1828)  et 
à  Madrid  (1829).  Appelé,  en  1842,  au  foreiyn- 
ofjice ,  il  a  rempli  pendant  douze  ans  les  fonctions 
de  sous-secrétaire  d'État.  Lorsqu'il  les  résigna  en 
mars  1854,  il  reçut  le  titre  de  conseiller  privé. 

ADELON  *  (Nicolas-Philibert),  médecin  français, 
membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  est 
né  à  Dijon  (Côte-d'Or),  le  20  août  1782.  Compa- 
triote deChaussier,  il  vint  à  Paris  faire  ses  étu- 
des médicales  sous  le  patronage  de  cet  illustre 
professeur,  dont  il  devint  l'élève  favori.  Il  s'appli- 
qua d'abord  à  l'étude  de  la  physiologie  et  prit 
pour  sujet  de  thèse  les  Fonctions  de  la  peau  (1809). 
Nommé  professeur  de  médecine  légale  en  1826, 
M.  Adelon  se  renferma  dans  les  limites  de  la  mé- 
decine légale.  Il  soutint  avec  zèle  ,  soit  à  l'Acadé- 
mie ,  soit  au  conseil  de  salubrité  dont  il  est  mem- 
bre, les  principes  de  la  police  médicale  et 
combattit  partout  la  fraude  et  le  charlatanisme. 
Élu  membre  de  l'Académie  de  médecine  en  1821 , 
il  est  devenu,  le  27  avril  1845,  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Il  a  publié  en  outre  une  Analyse  du  cours  du 
docteur  Gall ,  ou  Anatomie  physiologique  du  cer- 
veau d'après  son  système  (1808,  in-8);  Traité  de 
la  physiologie  de  l'hnmme  (1823-1824,  4  vol. 
iti-8;  2"  édit.  1829);  de  nombreux  et  importants 
articles  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médica- 
les, etc.  M,  Adelon  a  été  l'un  des  fondateurs  des 
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Annales  publiques  d'hygiène  et  de  médecine  lé- 
gale. 

ADELSWARD  (  Renauld-Oscar  p'),  ancien  re- 
présentant du  peuple  français,  né'à  Longwy  (Mo- 
selle), le  18  décembre  18  iT,  et  fils  d'un  prisonnier 
de  guerre  suédois  qui  avait  épousé  une  Française , 
fut  élevé  au  collège  Louis-le-Grand.  Ëiève  del'École 
militaire  de  Saint-Cyr  et  de  l'École  d'Êtat-major,  il 
fit  plusieurs  campagnes  en  Afrique .  devint  aide  de 
camp  du  général  Baraguey- d'Hilliers ,  fut  blessé 
grièvement  et  reçut  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur,  le  17"  août  1841.  En  1844,  il  se  re- 
tira du  service  avec  le  grade  de  capitaine  et  alla 
s'établir  à  Nancy ,  où  il  fut  nommé  commandant 
de  la  garde  nationale  et  administrateur  du  bureau 
de  bienfaisance.  Après  la  révolution  de  Février, 
il  fut  nommé,  le  10"  sur  onze,  représentant  de  la 
Meurthe  par  42  123  voix,  sur  plus  de  100000  vo- 
tants. Il  vota  ordinairement  avec  la  fraction  de 
la  droite  la  plus  modérée.  Après  l'élection  du 
10  décembre,  seul  des  onze  représentants  de  la 
Meurthe ,  il  soutint  le  gouvernement  de  Louis- 
Napoléon,  adopta  la  proposition  Râteau  et  fut 
seul  réélu  à  l'Assemblée  législative,  le  second  sur 
neuf.  Après  le  coup  d'État  du  2  décembre ,  il  re- 
nonça à  la  vie  politique. 

ADER  (Jean-Joseph),  littérateur  français,  né 
à  Rayonne,  le  16  octobre  1796,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris,  se  mêla  activement  au  mouve- 
ment littéraire  de  la  Restauration  et  fournit  un 
grand  nombre  d'articles  à  la  Pandore  et  au  Mer- 
cure du  xix"  siècle.  En  1816,  il  écrivit  avec 
MM.  Abel  Hugo  et  Malitourne ,  mais  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  un  petit  Traité  du  mélodrame ,  par 
MM.  A!  A!  A!  Plus  tard  il  fit  jouer  avec  quelque 
succès,  sur  le  théâtre  de  l'Odéon,  des  comédies 
en  vers  :  les  Deux  écoles,  ou  le  Classique  et  le  ro- 
mantique (1826),  en  trois  actes;  l'Actrice  et  les 
deux  portraits  (1826) ,  en  un  acte;  les  Suites  d'un 
coup  d'épée  (1828),  etc. 

On  a  aussi  de  lui  des  vaudevilles  et  des 
drames  en  collaboration  :  Gilette  de  Narbonne 
(18?P),  le  Barbier  du  roi  d'Aragon  (1832),  Deux 
Normands  (1840);  quelques  résumés  d'histoire, 
et  un  recueil  biographique  intitulé  :  le  Plutarque 
des  Pays-Bas  (Bruxelles,  1828-1830,  3  vol.  in-8). 
—  M.  Ader,  qui  depuis  près  de  vingt  ans  s'était 
retiré  dans  les  Pyrénées,  est  mort  à  Bassussarry  , 
le  12  avril  1859. 

ADHÉMAR  (Alphonse-Joseph),  mathématicien 
français ,  né  à  Paris ,  au  mois  de  février  1797  ,  fit 
ses  études  dans  cette  ville,  où,  depuis  longues 
années,  il  se -livre  à  l'enseignement  particulier 
des  mathématiques.  On  a  de  lui  des  traités  élé- 
mentaires, publiés,  de  1834  à  1835,  àa.ns\&  Biblio- 
thèque populaire  ;  un  recueil  de  Questions  di- 
verses (1841,  in-8),  dans  lequel  se  trouve  la 
première  idée  d'un  chemin  de  fer  de  ceinture  pour 
Paris;  les  Révolutions  de  la  mer  (1842, in-8),  etc., 
et  surtout,  sous  le  titre  de  Cours  de  mathéma- 
tiques à  l'usage  de  l'ingénieur  civil  (1832-1856, 
t.  I  à  XIV ,  in-8) ,  une  suite  de  traités  spéciaux 
qui  comprennent  l'arittimétique ,  l'algèbre,  la 
géométrie,  la  charpente,  la  coupe  des  pierres,  la 
perspective,  les  ponts-biais,  etc.  Quelques-uns 
sont  accompagnés  à' Atlas  considérables  et  ont  eu, 
malgré  leur  prix  élevé ,  plusieurs  éditions. 

ADLER  (George-J.),  grammairien  américain, 
né  en  Allemagne,  en  1821,  vint  aux  États-Unis 
en  1833,  fit  ses  études  à  l'université  de  New- 
York,  y  fut  nommé  ,  dès  1846,  professeur  de  lan- 
gue allemande  et  garda  huit  ans  ces  fonctions. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  élé- 


mentaires pour  l'étude  de  l'allemand,  écrits  en 
anglais  et  fort  estimés ,  entre  autres  :  an  English 
Dictionary  (1848,  in-8  de  1400  pages),  une  tra- 
duction en  vers  de  Ylphigénie  de  Goethe,  et  plu- 
sieurs articles  sur  la  littérature  allemande  et  les 
classiques  dans  le  journal  de  New-York ,  the  Li- 
terary  World.  Quelques-uns  des  manuels  de 
M.  Adler  ont  été  traduits  en  français. 

ADLER-MESNARD  (N....) ,  grammairien  et  pro- 
fesseur français,  né  à  Berlin,  le  9  mars  1807 ,  a 
été  chargé  de  l'enseignement  de  sa  langue  ma- 
ternelle aux  lycées  Charlemagne  et  Napoléon  et 
à  l'École  normale.  Il  a  publié  à  l'usage  des  classes 
une  foule  de  livres  spéciaux  ou  élémentaires ,  entre 
autres  :  Traité  de  la  formation  des  mots  (1839, 
in-8)  ;  Premières  lectures  allemandes  (1841, 6"  éd. , 
1853)  ;  Nouveau  dictionnaire  allemand-français  et 
français-allemand  (1844,  in-32,  S"  édit.,  1853); 
Histoire  des  temps  héroïques  de  la  Grèce ,  en  alle- 
mand (1846);  la  Littérature  allemande auxix'  siè- 
cle,  prose  et  poésie  (1851,  2  parties);  Cours 
complet  de  languie  allemande  (1854-59) ,  compre- 
nant une  Grammaire,  un  Cours  de  versions,  de 
thèmes,  etc., puis  àes Exercices,  Manuels,  Guides; 
des  éditions  classiques ,  etc.  M.  Adler-Mesnard  a 
été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  14  août  1860. 

ADOLPHE,  duc  de  Nassau.  Voy,  Nassau. 

ADORNE  DE  TSCHARNER  (Marie-Augustin), 
médecin  militaire  français,  est  né  à  Strasbourg, 
le  11  juin  1784.  Entré  lé  19  juin  1798  à  l'hôpital 
militaire  d'instruction,  il  en  sortit  le  11  février 
1804  et  fut  attaché  à  l'armée  d'Italie.  De  1806  à 
1812,  il  fit  plusieurs  campagnes  dans  le  royaume 
de  Naples  et  en  Sicile  et  se  distingua  par  son 
infatigable  activité.  En  1812,  il  fit  la  campagne 
de  Russie  et  fut  nommé  chef  d'escadron  par  le 
roi  Murât  sur  le  champ  de  bataille  de  la  Moskowa. 
Fait  prisonnier  pendant  la  retraite  ,  il  fut  chargé 
de  diriger  plusieurs  ambulances,  et  reçut  quel- 
ques décorations  des  autorités  russes.  De  retour 
en  France ,  il  reprit  ses  fonctions  de  chirurgien- 
major  dans  l'armée  française.  En  1823,  il  fit  par- 
tie de  l'expédition  d'Espagne.  Admis  à  la  retraite 
(1836)  ,  il  exerça  à  Paris  la  médecine.  Outre  des 
mémoires  scientifiques ,'  il  a  publié  une  Topogra- 
phie de  l'île  d'Ischia  (Naples,  1809,  in-8). 

M.  Adorne  de  Tscharner  ,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes  et  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur (23  mai  1825),  est,  comme  héritier  d'une 
famille  qui  fait  remonter  son  origine  à  la  seconde 
croisade,  chevalier  du  Saint-Sépulcre. 

ADRIAN  (Jean-Valentin) ,  littérateur  allemand , 
né  à  Kingenberg-sur-le-Mein .  le  17  septembre 
179'3,  étudia  à  Miltenberg  ,  Aschaflènbourg  et 
Wûrzbourg,  prit  part,  comme  volontaire,  aux 
campagnes  de  1813  et  1814  contre  la  France  et 
vécut  ensuite  alternativement  dans  la  Suisse  et 
dans  sa  ville  natale.  Il  se  fixa  en  1823  à  Giessen, 
où  il  devint  professeur  de  langues  et  de  littéra- 
ture modernes  et,  en  1830,  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l'Université. 

Il  a  publié  :  Tableaux  de  la  vie  anglaise  (Bilder 
aus  England,  Francfort,  1827-28,  2  vol.).  :  Esquis- 
ses anglaises  (Skizzen  aus  England.  Ibid.,  1830- 
1833,  2  vol.);  Grammaire  et  Chrestomathie  pro- 
vençales (Ibid.,  1825);  les  Prêtresses  de  la  Grèce 
(Dié  Priesterinnen  der  Griechen,  Ibid.,  18231;  Ca- 
talogus  codicum  MSS.  bibl.  acad.  Gissensis  {Ihid., 
1840);  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  {Mit- 
theilungen  zur  Geschicte,  etc..  Ibid.,  1846).  Il  a 
dirigé  la  publication  d'une  traduction  allemande 
des  OEuvres  complètes  de  Byron  (Francfort,  1837  , 
12  vol.). 
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AFFRE  SAINT -ROMME  (Louis-Henri) ,  ancien 
représentant  du  peuple  français,  est  né  à  Saint- 
Romme-de-Tarn  (Aveyron) ,  le  3  décembre  1791. 
En  1814,  il  entra  dans  la  carrière  administra- 
tive. Il  donna  sa  démission  quand  Napoléon  re- 
vint de  l'île  d'Elbe,  et  reprit  ses  fonctions  après 
Waterloo.  En  1830,  il  était  sous-préfet.  Après 
la  révolution  de  Juillet ,  il  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau des  avocats  de  Rodez.  Frère  de  l'arche- 
■vêque  de  Paris ,  il  dut  à  l'appui  du  clergé  le  man- 
*  dat  de  représentant  du  peuple  à  l'Assemblée  de 
1848  et  fut  élu,  le  8"  sur  dix.  Il  se  sépara  assez 
rarenient  du  parti  Cavaignac.  Après  l'élection  du 
10  décembre ,  il  prit  peu  de  part  aux  travaux  de 
lAssemblée  et  garda  une  sorte  de  neutralité  entre 
le  gouvernement  et  l'opposition.  Il  ne  fut  point 
réélu  à  l'Assemblée  législative.  M.  Affre  Saint- 
Romme  est  mort  à  Rodez ,  en  janvier  1858. 

AFZELIUS  (Arvid-Auguste),  littérateur  suédois, 
né  le  6  mai  1785,  d'une  famille  qui  compte  un 
bon  nombre  d'écrivains  et  de  savants ,  embrassa 
la  carrière  ecclésiastique,  fut  nommé  pasteur  à 
Eukœping,  en  1821,  et  dans  cette  position,  qu'il 
n'a  plus  quittée,  s'occupa  spécialement  de  la  lit- 
térature nationale  et  de  son  histoire. 

On  lui  doit  trois  ouvrages  importants  :  Svenska 
Folkvisor,  recueil  des  chansons  populaires  de  la 
Suède,  publié  de  conoertavec  Geijer  (3  vol.  in-8, 
les  vieilles  mélodies  du  pays,  notées  en  regard 
du  texte);  une  traduction  des  légendes  mytholo- 
giques Scandinaves  Saemundar ,  Edda  et  Her- 
wara-Saga;  une  histoire  de  la  Suède,  fondée 
sur  les  traditions  populaires:  Svenska Folkets  Sa- 
gohaefder  (1839-  1857),  ouvrage  rempli  de  faits 
curieux  et  intéressants.  M.  Afzeliusaaussi  fait  un 
drame  :  lien  sista  Folkungen ,  où  la  force  drama- 
tique est  remplacée  par  un  lyrisme  et  une  poésie 
rêveuse  très-goûtés  des  peuples  du  Nord. 

AGARDH  (Charles-Adolphe),  théologien,  natu- 
raliste et  polygraphe  suédois,  né  à  Bastad,  en 
Scanie,  le  3  janvier  1786,  fit  d'excellentes  études 
à  1  université  de  Lund.  Professeur  de  mathémati- 
ques en  1807,  il  quitta  ces  fonctions  pour  se  con- 
sacrer a  des  recherches  sur  les  algues  et  les 
plantes  maritimes.  Nommé  en  1812  professeur  de 
Botanique  et  d'économie  pratique  à  l'université 
de  Lund ,  ses  cours  eurent  le  plus  grand  succès. 
Mais  tout  à  coup,  saisi  d'une  ferveur  religieuse , 
U  reprit  ses  études  théologiques  et  fut  ordonné 
prêtre  en  1816.  Il  fut  élu  député  de  son  diocèse 
aux  diètes  de  1817,  1823  et  1824.  En  18-34,  il  fut 
promu  a  l'evêché  de  Karlstad  et  prit  une  part  en- 
core plus  active  aux  affaires  politiques.  Dans  la 
session  de  1839-1840,  son  libéralisme  peu  à  peu 
développé  se  déclara  tout  à  fait  et  il  réclama  la 
suppression  de  la  représentation  par  ordres. 
,,,'.°^'-,'''ois  ses  meilleurs  titres  sont  ses  travaux 
a  mstoire  naturelle  et  les  nombreux  ouvrages  qui 
en  ont  ete  le  fnùt.  Citons  à  part  :  Disposftio  al- 
garum Scandinamu^,  où  il  a  suivi  Linné:  Snnon- 
sis  algarum  Scandinavia: ,  en  partie  d'après  La- 
mouroux  ;  Species  algarum  (Lund,  1820-1828 
inachevé);  Icônes  algarum  (Ibid.,  1820-1823)' 
ces  divers  travaux  se  rapportent  spécialement  aux 
plantes  du  Nord  ;  il  en  a  donné  le  complément 
ainsi  que  le  résumé  dans  son  grand  ouvrage  : 
^yj'ema  algarum  (Lund,  1824),  suivi,  après  de 
nombreux  voyages  scientifiques  dans  les  diverses 
parues  cie  1  Europe,  des  Icônes  algarum  Europx 
(Leipsick,  1828-18.35).  ^ 

Z«'"r,nWvl''r         '^^''^^  '  on  cite  :  i'^saw  sur 
f'I'^'imnentaux  de  la  physiologie  vé- 

i»S  J"";'-  '^^'^)■'  ^'f""'  le  développement 
hofnl  '^f'V^T^'  (Ibid,  1829  );  Tmilé  de 
manique  (Lœiobok  i  botanik;  Malmoe,  1830- 


1831 ,  2  vol.),  dans  lequel  on  s'est  étonné  de  ren- 
contrer, sous  un  style  vif  et  même  brillant,  des 
opinions  assez  légères. 

On  lui  doit  encore  des  ouvrages  de  théologie , 
de  littérature  orientale  ,  d'économie,  d'éducation 
publique,  de  mathématiques,  et  un  Éloge  de 
Linné.  M.  Agardh  est  membre  de  l'Académie  sué- 
doise et  de  l'Académie  des  sciences  de  Stoc- 
kholm. Il  est  mort  à  Karlstad ,  le  28  janvier  1858 , 
laissant  un  ouvrage  inachevé  :  Essai  de  statisti- 
que économique  de  la  Suède  (Fôrsôk  till  en  stats 
ekonoraisk  stati.stik  ôfver  Sverige  ,  Stockholm, 
1862-58,  2  vol.  in-8),  commencé  avec  C.  E. 
Ljungberg. 

Son  fils,  M.  Jacques-Georges  Agardh  ,  s'est 
déjà  fait  connaître  par  deux  ouvrages  imy  or- 
tants  :  Synopsis  generis  supini  (Lund,  1835)  et 
Recensiospecierum  generis  pteridis  {Ihid. ,  1839). 

AGASSIZ  ( Louis ) ,  célèbre  naturaliste  suisse, 
correspondant  de  l'Institut ,  est  né  en  ]  807  ,  à  Orbe , 
(canton  de  Vaud) ,  où  son  père  était  ministre  pro- 
testant. Il  fit  ses  premières  études  au  gymnase  de 
Biel ,  acheva  son  éducation  à  l'Académie  de  Lau- 
sanne et  alla  étudier  la  médecine  à  Zurich,  à 
Heidelberget  à  Munich.  Il  se  fit  recevoir  docteur 
dans  cette  dernière  ville,  en  1830.  Passionné 
pour  les  sciences  naturelles,  particulièrement 
pour  l'anatomie  comparée ,  il  se  lia,  à  Munich, 
avec  Martius  et  Spix,  et  quand  celui-ci  mourut, 
en  1836,  M.  Agassiz  se  chargea,  à  la  prière  de 
Martius,  de  publier  ladescription des  116  espèces 
de  poissons  que  leur  ami  avait  recueillies  au  Bré- 
sil et  dont  un  grand  nombre  étaient  encore  in- 
connues. De  là  son  premier  ouvrage  important, 
intitulé  :  Pisces,  etc.,  quos  collegit  et  pingendos 
accedit  Spix ,  descripsit  Agassiz  (Neufchâtel ,  1 839 
et  suiv. ,  in-fol. ,  96  planches)  et  dans  lequel  il 
expose  les  idées  sur  la  classification  des  poissons, 
qu'il  a  toujours  soutenues. 

Après  dix  ans  d'études  nouvelles  d'ichthyolo- 
gie,  il  entreprit  la  publication  de  son  Histoire 
naturelle  des  poissons  d'eau  douce  de  l'Europe 
centrale  (Neufchâtel ,  18-39  et  suiv.,  avec  planches 
et  légendes  explicatives  en  français,  allemand  et 
anglai.-).  Il  se  fit  aider  pour  ce  grand  travail  par 
M.  Ch.  Vogt  (voy.  ce  nom),  qui  en  fit  seul  le 
tome  II  (Embryologie  des  Salmonés^  1840).  Cet 
ouvrage,  plein  de  ifaits  nouveaux  et  intéressants, 
est  resté  inachevé. 

M.  Agassiz  publiait  en  même  temps  ses  Recher- 
ches sur  les  poissons  fossiles  (Neufchâtel,  1833- 
1842 ,  15  vol.  gr.  in-8  ,  400  pl.  in-fol.) ,  travail  spé- 
cial et  précieux  dont  il  avait  puisé  les  principaux 
matériaux  dans  les  collections  de  Paris,  pendant 
le  séjour  qu'il  avait  fait,  de  1831  à  1832,  dans 
cette  ville.  D'autres  animaux  antédhluviens  furiMit 
ensuite  l'objet  de  ses  études  et  il  publia  succes- 
sivement :  Description  des  échinodermes  fossiles 
de  la  Suisse  (Neufchâtel,  1839  et  suiv. ,  avec  pl.); 
Monographie  d' échinodermes  vivants  et  fossiles 
(Ibid.,  1838-42,  avec  62  pl.);  Études  critiques 
sur  les  mollusques  fossiles  (1840,  4  parties, 
115  pl.  );  Mémoire  sur  les  moules  de  m.oUusques  , 
(1840);  Monographie  des  poissons  fossiles  du  vieux 
grès  rouge  (1844,  in-fol.,  41  pl.). 
^  Citons  à  part  un  grand  ouvrage  de  àéologie  : 
Études  sur  les  glaciers  (Neufchâtel,  1840,  avec 
32  pl.  in-fol. 1  suivies  des  Nouvelles  études  sur  les 
glaciers  (1847,  avec  atlas).  M.  Agassiz  y  explique 
le  transport  des  blocs  erratiques  dans  des  terrains 
qui  n'ont  aucune  analogie  avec  leur  constitution, 
par  le  déplacement  d'énormes  monceaux  de  glace, 
explication  rattachée  à  l'hypothès»  d'un  refroidis- 
sement subit  et  total  du  globe  qui  aurait  précédé 
immédiatement  la  période  actuelle  de  la  création. 
La  vérification  de  cette  théorie  par  l'exploration 
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des  Alpes  lui  coûta  de  longues  années  de  re- 
cherches. 

Ce  savant  eut  pour  collaborateurs  dévoués, 
dans  ces  divers  travaux,  MM.  Ch.  Vogt  etE.  De- 
sor ,  qui  se  lièrent  avec  lui ,  en  1 838 ,  à  Neufchâtel, 
où  il  avait  été  nommé  piofesseur  d'histoire  natu- 
relle. En  1846,  il  a  quitté  la  Suisse  et  l'Europe 
pour  aller  prendre  possession  d'une  chaire  à  New- 
Cambridge  ,  près  Boston.  Sa  réputation  scientifique 
n'a  pas  souffert  de  cet  éloignement ,  comme  le 
prouvent  le  grand  prix  que  lui  a  décerné  récem- 
ment l'Académie  des  sciences  de  Paris  et  l'offre 
d'une  chaire  à  la  Faculté  des  sciences  qui  vient 
de  lui  être  faite  par  le  ministre  au  mois  d'août 
1859.  Il  est  revenu  pour  la  première  fois  en  Suisse 
où  il  a  présidé  une  assemblée  de  naturalistes.  Un 
dernier  grand  ouvrage  se  publie  en  Allemagne 
sous  les  noms  de  MM.  Agassiz ,  A.  Gould  et  Max. 
Perty_;  il  a  pour  titres  :  Zoologie  générale  (AU- 
gemeine  Zoologie)  et  Esquisses  générales  de  zoo- 
logie ,  contenant  la  structure,  le  développement, 
la  classification,  etc.,  de  tous  les  types  d'animaux 
vivants  et  détruits  (Grundzuge  der  Zoologie ,  mit 
bes.  Rûcksicht  auf  den  Bau .  etc.  Stuttgart ,  1864 
et  suiv.).  On  cite  encore  de  M.  Agassiz. une  grande 
"publica-tion  de  Bibliographie  zoologique  (Londres, 
5  vol.  in- 8,  en  anglais). 

AGNEL  (Émile) ,  avocat  et  littérateur  français , 
né  vers  1810,  inscrit  depuis  1831  au  barreau  de 
Paris ,  a  publié  :  Codes-Manuels  spéciaux  à  Vu- 
sage  des  propriétaires  et  des  locataires  (1839, 
4'  édition  ,  1846)  :  des  propriétaires  ruraux  et  des 
/ermi'ers  (1848)-,  des  artistes  (1850),  etc.  ;  une  tra- 
duction en  vers  des  Métamorphoses  d'Ovide  (1852- 
1854) ,  des  Observations  sur  le  langage  des  envi  - 
rons de  Paris  (1855 ,  in-18) ,  etc. 

AGNENI  (Eugène),  peintre  italien,  né  à  Sutri, 
près  de  Rome,  en  1819,  et  l'un  des  élèves  favoris 
de  Fr.  Coghetti,  s'était  exercé  dans  tous  les  gen- 
res de  peinture,  quand  la  révolution  de  1848  le 
fit  soldat.  Chef  de  bataillon  dans  une  légion  ro- 
maine .,  il  prit  part  aux  agitations  de  cette  épo- 
que, dut  s'exiler  et  se  retira  à  Gênes,  puis  à 
Paris,  où  il  s'est  fixé  depuis  1853. 

On  a  de  lui  :  Minerve  conduisant  les  Vertus 
sur  la  terre,  eX  Apollon  couronnant  les  oeuvres 
de  Métastase,  deux  fresques  exécutées  avant  son 
exil;  des  marines  commandées  par  le  prince 
Alexandre  Torlonia  pour  le  théâtre  Apollo,  des 
tableaux  pour  diverses  églises  de  Rome ,  de  Su- 
tri  et  de  Savone,  où  son  maître  Coghetti  l'associa 
à  ses  grands  travaux  de  l'église  de  la  Mission.  Il 
exposa  à  Gênes ,  en  1851  ;  une  Scène  de  la  vie  in- 
time; un  Souterrain  de  l'inquisition;  Abraham 
conduisant  son  fils  Isaac  vers  le  mont  Moria,-  le 
Corps  de  Sapho  retiré  de  la  mer,  sujet  divisé  en 
deux  tableaux.  Il  peignit,  en  1853,  chez  le  mar- 
quis F.  Piama,  une  fresque  intitulée  :  l'Italie 
triomphante,  et  plus  de  40  tableaux  d'histoire 
pour  le  palais  Rocca.  Il  a  envoyé  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris,  en  1855  :  Ève  effrayée  à 
la  vue  du  serpent  qui  lui  rappelle  sa  première 
faute ,  et  six  dessins  représentant  les  Phases  de 
la  vie  humaine;  et  au  Salon  de  1857  :  Zampieri 
dit  Dominichino ,  les  Ombres  des  grands  hom- 
mes florentins ,  Mve  d'un  exilé ,  etc. 

AGOP  (  Jacques  ) ,  logothète  du  patriarcat 
arménien,  né  à  Constantinople,  en  1807,  embrassa 
la  vie  ecclésiastique.  Ayant  terminé  son  éducation 
en  Turquie,  il  voulut  la  compléter  en  Europe  et 
accompagna  Réchid  à  Paris  (1835),  d'abord  en 
qualité  de  précepteur  de  ses  enfants,  puis  de  se- 
cond interprète  de  l'ambassade.  En  1838.  il  le 
suivit  à  Londres ,  avec  le  titre  de  premier  inter- 


prète et,  l'année  suivante  (1839),  remplit,  en 
son  absence ,  les  fonctions  de  chargé  d'affaires.  Il 
fut  désigné  pour  porter  le  texte  du  traité  du 
15  juillet  1840  à  Constantinople.  Ilfit  aussi  partie 
des  ambassades  de  Chekib-Effendi ,  de  Récnid  et 
de  Sarim-pacha,  à  Vienne  et  à  Londres. 

L'élévation  de  Réchid  au  grand-vizirat  fixa 
M.  Agop  à  Constantinople  dans  le  modeste  emploi 
de  secrétaire  intime  du  pacha.  Tout  entier  à  l'a- 
vancement matériel  et  moral  de  ses  compatriotes, 
il  fit  établir  au  patriarcat  deux  conseils ,  l'un  ci- 
vil ,  l'autre  spirituel,  destinés  à  contrôler  les  actes 
du  patriarche  et  à  imprimer  une  marche  plus 
régulière  aux  affaires  courantes.  Il  se  montra,  dans 
toutes  les  occasions,  le  défenseur  énergique  de  la 
liberté  de  conscience  et  contribua  beaucoup  par 
ses  conseils  et  son  exemple  à  arrêter  le  cours  des 
persécutions  religieuses  qui  désolaient  l'Église 
d'Arménie.  Il  parvint  aussi  à  établir  des  écoles  dans 
la  plupart  des  provinces  qui  en  manquaient  et  à 
répandre  l'usage  de  la  langue  littéraire  de  l'Ar- 
ménie. Pour  acclimater  chez  ses  compatriotes  de 
nouvelles  industries ,  il  publia  un  traité  complet 
sur  la  culture  du  mûrier,  sur  l'éducation  des  vers 
à  soie  et  sur  la  fabrication  de  la  soie ,  d'après  les 
notions  qu'il  avait  puisées  en  Europe.  Cet  ouvrage 
imprimé  en  arménien,  à  Constantinople,  en  1846, 
sous  le  titre  de  Traité  des  soies ,  d'après  le  sys- 
tème européen ,  fut  traduit  en  turc  et  en  grec  et 
contribua  beaucoup  à  doter  les  villes  de  Brousse , 
d'Ismid  et  d'Amassia,  de  leurs  manufactures. 
M.  Agop  composa  de  même  une  série  de  traités 
pratiques  sur  la  culture  du  coton ,  du  riz ,  de  la 
pomme  de  terre ,  sur  l'élève  des  porcs  et  des  mé- 
rinos, etc. 

AGOULT  (Mme  d'),  Voy.  Stern  (Daniel). 

AHLBORN  (Lea  Lundgren  ,  dame) ,  artiste  sué- 
doise, née  à  Stockholm,  vers  1820,  étudia  la  gra- 
vure sous  la  direction  de  son  père ,  graveur  a 
la  monnaie  de  Stockholm.  Elle  n'a  guère  exécuté 
que  des  médailles  fort  remarquables ,  il  est  vrai , 
et  qui  lui  ont  acquis  dans  son  pays  le  rang  le  plus 
distingué.  On  a  vu  d'elle  à  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris,  en  1855,  les  œuvres  suivantes: 
Birger  Jarl,  régent  de  Suède  au  XIIP  siècle, 
Charles  XIV  Jean ,  roi  de  Suède,  d'après  les  sta- 
tues de  Fogelberg  ,'\es  médailles  de  Tnewald, 
mécanicien  suédois,  de  J.  Bergelius,  Jenny  Lmdy 
et  deux  autres  médailles  de  Charles  XIV. 

Son  frère,  M.  Charles  Ahlborn,  né  à  Bruns- 
wick, vers  1815,  et  élève  du  sculpteur  Stein- 
hauser  de  Brème,  a  obtenu  des  médailles  de 
bronze  aux  Expositions  suédoises  de  1847  et  1851 
et  exposé  à  Paris,  en  1856,  mu  Bouquet  de  fleurs 
en  marbre  de  Carrare. 

AHMED-FETHI-pacha  ,  grand  maître  de  l'ar- 
tillerie (topkhanè  muchir)  de  l'empire  ottoman, 
né  vers  le.  commencement  du  .«lècle,  dune  la- 
mille  riche  et  considérée  de  l'île  de  Rhodes,  reçut 
une  éducation  soignée.  Entré  de  bonne  heure  ^u 
service,  il  prit  part  à  la  campagne  de  1818,  dans 
laquelle  un  brillant  fait  d'armes  lui  valut  le  surnom 
de  Fethi  (victorieux).  Il  était  très-aimé  du  sultan 
Mahmoud ,  sous  lequel  il  exerça  successivement 
les  charges  de  grand  maréchal  du  palais  [ma- 
beïn  muchir),  gouverneur  général  d'Aidin,  am- 
bassadeur à  Vienne  (1834)  et  à  Pans  (1838j.  A 
son  retour  à  Constantinople ,  il  entra,  dans  le  mi- 
nistère, au  département  du  commerce  crée  deux 
années  auparavant,  et  épousa  peu  après  (  août 
1840]  la  troisième  fille  de  Mahmoud,  Athie  sul- 
tane. Depuis  cette  époque,  Ahmed;Fethi-pacha 
n'a  presque  point  cessé  de  faire  partie  du  divan, 
soit  comme  ministre  du  commerce  (  1 840-1  b44j, 
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soit  comme  jirésideiit  du  conseil  d'État  (1844) , 
soit  comme  directeur  du  matériel  de  la  guerre  et 
grand  maître  de  l'artillerie.  On  lui  doit  en  grande 
partie  l'organisation  des  quarantaines.  Depuis  plu- 
sieurs années  il  semblait  s'être  retiré  de  la  politi- 
que, sans  cesser  de  jouir  d'une  grande  considéra- 
tion dans  le  divan.  — Ilestmort  àConstantinople, 
en  février  1858. 

Son  fils,  Mahmoud -Djelaeddin- pacha ,  a  été 
fiancé  le  22  février  1854  à  une  fille  d'Abdul-Medjid , 
Ghémilé  sultane. 

AHMED-RIFAAT-pacha ,  fils  aîné  d'Ibrahim- 
pacha,  le  conquérant  de  la  Morée  et  de  la  Syrie , 
né  au  Caire,  en  l'an  1242  de  l'hégire  (1825),  ac- 
compagna son  père  dans  plusieurs  de  ses  voyages , 
fit,  a  la  suite  de  l'armée  égyptienne ,  la  dernière 
campagne  de  Syrie,  où  il  assista  à  la  bataille  de 
Nézib  (1838)  et  tut  envoyé  à  Paris  pour  compléter 
son  éducation.  Devenu,  sous  la  direction  du  colonel 
Rocquencourt,  un  des  meilleurs  élèves  de  l'École 
d'état-major,  il  avait  été  promu  au  grade  de  ca- 
pitaine, lorsque  la  révolution  de  Février  éclata. 
Rappelé  en  Égypte  où  son  père  venait  de  mourir, 
il  se  trouva  à  la  tête  d'immenses  propriétés.  Les 
réformes  qu'il  y  entreprit  mirent  en  évidence  ses 
qualités  d'admmistrateur.  Lors  de  la  rupture  de 
la  famille  de  Mohammed-Ali  avec  Abbas,  les  oppo  - 
sants ,  éprouvant  le  besoin  de  se  rallier  autour  d'un 
chef  commun ,  capable  et  énergique,  crurent  trou- 
ver ce  chef  dans  le  prince  Ahmed,  qui  refusa  leurs 
propositions  ;  mais  poussé  à  bout  par  de  nom- 
breuses atteintes  à  son  indépendance ,  il  partit , 
en  1851 ,  pour  Constantinople.  Nommé  pacha  et 
général  de  division,  il  retourna  bientôt  en  Égypte, 
n'y  recueillit  que  des  promesses  suspectes  et  se 
plaça  sous  la  protection  de  la  France  (1854). 

A  Favénement  de  son  oncle ,  Mohammed-Saïd , 
il  fit  partie  du  gouvernement  provisoire  qui  géra 
les  affaires  égyptiennes  jusqu'à  l'arrivée  du  fir- 
man  d'investiture.  Il  devint  ensuite  membre  du 
conseil  d'État. 

AIOIED-VEFIK,  homme  d'État  et  publiciste 
ottoman,  est  né  à  Constantinople,  vers  1818. 
Son  père,  l'un  des  premiers  Osmanlis  qui  se  fût 
livre  à  une  étude  approfondie  de  notre  langue , 
et  ami  personnel  de  Réchid,  accompagna  celui- 
ci  en  1834  à  Paris,  en  qualité  de  premier  drog- 
man,  et  emmena  avec  lui  son  fils  qu'il  plaça  dans 
Imstitution  de  M.  Hortus.  Ahmed-Vefik  passa 
trois  années  dans  cette  maison,  puis  suivit  les 
cours  du  lycée  Saint- Louis.  A  son  retour  à  Cons- 
tantinople, il  devint  membre  et  plus  tard  chef 
du  bureau  de  traduction  de  la  Porte.  Se  livrant 
avec  ardeur  aux  recherches  historiques  et  sta- 
tistiques, il  amassa  une  quantité  de  documents 
qui  lui  servirent  à  la  compilation  de  son  Sa- 
laame ,  ou  Annuaire  de  l'empire  ottoman  (tra- 
duit par  M.  Bianchi,  publication  importante  cor- 
respondant à  l'année  1263  de  l'hégire  1847)  et 
qui  s  est  continuée,  depuis  lors,  sans  interrup- 
tion ,  d  année  en  année. 

A  la  fin  de  1849,  Ahmed-Vefik  fut  nomme 
commissaire  de  la  Porte  dans  les  principautés, 
en  remplacement  de  Fuad.  Les  dix-huit  mois 
qu  11  passa  dans  ce  poste  révélèrent  en  lui  un 
négociateur  habile  et  intègre.  Peu  après  son  re- 
tour a  Constantinople,  il  fut  envoyé  comme  am- 
nassadeur  extraordinaire  en  Perse  (mai  18&1)  et 
contribua  beaucoup  par  la  fermeté  de  son  atti- 
tude a  éloigner  le  shah  d'une  alliance  avec  la 
Russie,  n  revint  en  Turquie  vers  la  fin  de  1855 
ei  ut  nomme  successivement  membre  du  conseil 
a  iLtat,  avec  le  titre  de  fonctionnaire  du  premier 
rang,  membre  du  haut  conseil  de  la  guerre,' 
enfin  membre  du  conseil  du  tanzimat.  Ahmed - 


Vefik-effendi  passe  pour  l'un  des  hommes  les 
plus  éclairés  du  parti  de  la  réforme;  il  a  pré- 
sidé ,  en  juillet  1856  ,  la  commission  instituée  pour 
juger  selon  des  formes  presque  européennes  le 
procès  des  accusés  de  Varna  (juillet  1856).  De 
mars  à  septembre  1857,  il  a  occupé  le  portefeuille 
de  la  justice. 

AHRENS  (Henri) ,  jurisconsulte  allemand ,  né  à 
Kniestedt,  dans  le  Hanovre  ,  en  1 808  ,  fit  ses  études 
à  Wolfenbiittel  et  à  Gœttingue  et  adopta  les  prin- 
cipes philosophiques  de  Krause.  Dès  1830 ,  il  se 
compromit  dans  sa  thèse  académique ,  De  con- 
federatione  germanica ,  par  ses  idées  sur  l'ap- 
plication du  système  représentatif  à  l'Allema- 
gne. Il  prit  part  aux  mouvements  politiques 
de  l'année  suivante,  fut  forcé  de  fuir  et  se  ré- 
fugia à  Paris.  Après  une  étude  sérieuse  de  notre 
langue,  il  fournit  des  articles  à  plusieurs  publi- 
cations françaises ,  notamment  à  la  Revue  ency- 
clopédique; îl  ouvrit,  en  1836,  un  cours  gratuit 
de  philosophie  et  fit  imprimer  ses  leçons  l'année 
suivante  ,  sous  le  titre  de  Cours  de  "psychologie 
(Paris,  1837-38,  2  vol.).  Udonna  presque  en  même 
temps  son  Cours  de  droit  naturel,  ou  Philosophie 
du  droit  (Paris,  1838,  4°  édition,  Bruxelles. 
1853),  ouvrage  traduit  en  plusieurs  langues  et 
devenu  classique  dans  les  écoles  de  droit  de 
l'Amérique  du  Sud.  Fatigué  des  promesses  sans 
effet  de  l'Université  de  France,  il  accepta,  en 
1839 ,  une  chaire  de  philosophie  à  Bruxelles,  et  la 
garda,  malgré  les  offres  des  villes  de  Leyde  et 
d'Utrecht ,  jusqu'en  1848. 

Sa  ville  natale  l'envoya  alors  comme  député  au 
parlement  de  Francfort,  où  il  fit  partie  du  co- 
mité de  constitution.  Il  se  signala  par  son  op- 
position au  parti  qui  réclamait  l'exclusion  de 
l'Autriche  et  se  retira  avec  les  autres  députés  ha- 
novriens. Appelé  à  Graetz,  en  1850,  M.  Ahrens 
publia  la  même  année  le  premier  volume  de  la 
Science  politique  fondée  sur  la  philosophie  et 
l'anthropologie  (Organische  Staatslehre  auf  phi' 
los.anthrop.  Grundlage,  Vienne).  Il  a  aussi  com- 
mencé, en  1855,  la  publication  d'une  Encyclo- 
pédie du  droit  et  de  la  science  politique,  fondés 
sur  la  philosophie  morale  (Juristische  Encyclo- 
paedia ,  éd.,  etc.  Ibid.,  gr.  in-8). 

AICARD  (Jean),  littérateur  français,  né  vers 
1815,  en  Provence  ,  vint  de  bonne  heure  à  Pa- 
ris et  collabora  à  plusieurs  journaux  et  recueils 
périodiques;  il  fournit  un  granil  nombre  'l'ar 
ticles  à  l'Encyclopédie  nouvelle  de  Pierre  Le- 
roux,  à  la  Reloue  indépendante,  à  l'Athenxum. 
ainsi  qu'au  Million  de  faits,  à  Patria  (1845) à 
la  Biographie  portative  universelle  ,  à  la  Biblio- 
thèque de  poche,  à  VEncyclopédiana  et  aux  Cent 
traités.  Il  n'a  publié  à  part  qu'un  Cours  d'his- 
toire nationale  fl849,  in-8),  qu'il  a  professé  la 
même  année  à  Toulon. 

AIFFRE  (Raymond-René) ,  peintre  français ,  né 
à  Rodez,  le  30  juillet  1806,  vint  à  Paris  en 
1825  et  suivit  l'atelier  de  Guillon  -  Lethierre , 
en  même  temps  que  les  cours  de  l'École  des 
beaux-arts  ;  il  débuta  par  quelques  Portraits  au 
Salon  de  1831  et  aborda  depuis  la  peinture  de 
genre  et  les  sujets  religieux.  Il  a  principalement 
exécuté  et  exposé  :  son  Portrait  ,  le  Viable  em- 
portant l'Amour,  le  Martyre  de  saint  Procule .  la 
Madeleine,  Jésus  et  les  petits  enfants  (1841),  la 
Mélancolie,  l'Enfance  du  Poussin,  le  Calvaire  ^ 
mgr  Affre ,  avec  quatre  médaillons  épisodiques 
(1849)  ;  MM.  Dubois  d'Amiens,  de  Pongerville,  etc. 
Il  a  obtenu  une  3"  médaille  en  1841. 

AILESBURY  (  William-Frédéric  Brudenell 
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Bruce,  2°  marquis  d'),  pair  d'Angleterre,  né  en 
1813,  à  Londres,  descend  d'une  ancienne  famille 
écossaise  élevée  en  1746  à  la  paiiie  héréditaire. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  baron  Bruce,  il 
siégea  quelque  temps  à  la  Chambre  des  Com- 
munes et  prit  en  1856  la  place  de  son  père  à  la 
Chambre  haute.  En  juin  1859,  il  a  été  nommé 
maître  de  cavalerie  dans  la  garde  de  la  reine. 
Marié,  en  1837 ,  à  une  fille  du  comte  de  Pem- 
broke,  et  n'ayant  point  d'enfants,  il  a  pour  héritier 
présomptif  son  frère  puîné,  lord  Ernest  Bruce. 

AILSA  (Archibald  Kennedy,  2"  marquis  d'), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1816,  à  Dunottar  (comté 
de  Kincardine)  ,  descend  d'une  famille  d'Écosse 
élevée  en  1806  à  la  pairie  et  en  1831  au  marqui- 
sat. Il  servit  dans  la  cavalerie  jusqu'en  1842 
et  succéda  à  son  grand-père  à  la  Chambre  des 
Lords  (1846').  De  son  mariage  avec  la  fille  de  sir 
R.  Jephson  (1846),  il  a  cinq  enfants  dont  l'aîné, 
Archibald ,  comte  de  Cassillis,  est  né  en  1847, 
à  Culzean-Castle  (comté  d'Ayr). 

AIMARD  (Gustave)  ,  romancier  français  ,  né 
vers  1818,  fut  embarqué,  jeune  encore, 'pour l'A- 
mérique, en  qualité  de  mousse,  et  vécut  pendant 
près  de  dix  ans  parmi  des  peuplades  et  des  tribus 
sauvages.  Il  parcourut  ensuite  l'Espagne,  la  Tur- 
quie, le  Caucase,  souvent  mêlé  aux  guerres  ou 
aux  conspirations  et  vint  en  1848  h  Paris,  où  il 
fut  nommé  officier  dans  la  gardemobile.  Après  une 
nouvelle  série  de  lointains  voyages,  M.  G.  Aimard 
a  entrepris  de  raconter,  sous  forme  de  romans, 
ses  pérégrinations  et  ses  études.  Il  a  déjà  publié  : 
les  Trappeurs  de  l'Arkansas  (1858,  in-12),  le 
^andckef  desAucas  (1858,  2  vol.  in-12),  le  Cher- 
cheur de  pistes  (1858,  in-12),  d'abord  parus  en 
feuilletons  dans  le  Moniteur.  Il  a  donné,  en  1847, 
sous  un  p-eudonyme,  un  volume  intitulé  :  Un 
coin  du  rideau.  * 

AIMON  (Pamphile-Léopold-François) ,  composi- 
teur français,  est  né  le  4  octobre"  1779 ,  à  l'Isle 
CVaucluse).  Il  reçut  les  premières  leçons  de  mu- 
sique de  son  père,  dirigea  à  dix-sept  ans  l'orchestre 
du  théâtre  de  Marseille  et  écrivit,  quelque  temps 
après,  24  quatuors  pour  instruments  à  vent.  Etabli 
à  Paris  en  1817  ,  il  fit  représenter  à  l'Opéra  :  les 
Jeuxfloraux{\8\8),  puis  écrivit -,  Velléda,  en  cinq 
actes  ;  Abu  far,  en  trois  actes  ;  Alcide  et  Omphale , 
■les  Chérusques  et  les  Deux  Figaros,  pièces  re- 
çuesà  l'Oj.éraetàl'Opéra-Gomique,  mais  qui  n'ont 
point  été  jouées.  En  1831 ,  son  opéra  des  Syba- 
rites de  Florence  fut  représenté  aux  Nouveautés. 
Il  a  publié  un  assez  grand  nombre  do  composi- 
tions musicales  pour  violon,  violoncelle,  piano, 
guitare,  etc.  M.  Aimon  s'est  aussi  fait  connaître 
par  les  ouvrages  suivants  sur  la  musique  :  Con- 
naissances préliminaires  de  l'harmonie  (1813); 
Sphère  harmonique  (1827),  tableau  des  accords; 
Abécédaire  musical  (1831  ;  7'  édit.,  1853),  etc. 

.4.INMIILLER  (Maximilien-Emmanuel) ,  peintre 
allemand ,  ne  à  Munich ,  en  1807  ,  a  été  le  restau- 
rateur de  la  peinture  sur  verre  dans  son  pays.  Il 
se  destina  d'abord  à  l'architecture  et  reçut  les  le- 
çons de  Gaertner.  Chargé  par  son  maître  de  dé- 
corer la  manufacture  royale  de  porcelaine,  il  ap- 
prit ainsi  de  nouveaux  procédés  de  couleur  qu'il 
appliqua  à  la  peinture  sur  verre.  A  dix-neuf  ans, 
il  tut  nommé  directeur  de  l'Ëcole  de  peinture 
sur  verre  nouvellement  fondée  et  perfectionna 
ses  procédés  avec  l'aide  de  Wehrsiorfer.  On  lui 
doit  la  restauration  des  vitraux  des  cathédrales  de 
Ratisbonne  et  de  Cologne  et  de  réalise  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours  au  faubourg  d'Au ,  à  Mu- 
nich ,  et  plusieurs  autres  travaux  importants,  tant 


pour  la  Bavière  que  pour  le  reste  de  l'Allemagne , 
et  même  pour  l'Angleterre. 

Cet  artiste  a  fait,  comme  peintre  d'architec- 
ture, entre  autres  tableaux  :  Notre-Dame  de 
Munich  ,  l'Eglise  de  Saint-Marc  à  Venise ,  la  Ca- 
thédrale d'Ulm,  la  Chambre  des  prélats  à  Saltz- 
bourg ,  l'Eglise  de  Saint-Etienne  à  Vienne,  œuvre 
de  grande  dimension  qui  parut  à  l'Exposition  de 
Munich  en  1848.  D'un  voyage  qu'il  fit  en  Angle- 
terre en  1843,  il  rapporta,  outre  les  esquisses 
d'une  foule  de  monuments,  l'Intérieur  de  la  cha- 
pelle de  Windsor ,  et  l'Abbaye  de  Westminster. 

AINSWORTH  (  William-Harrison  ) ,   un  des 
plus  féconds  romanciers  de  l'Angleterre ,  est  né  à 
Manchester,  le  4  février  1805.  Fils  d'un  avoué  ,  il 
étudia  quelque  temps  le  droit,  mais  un  goût  dé- 
cidé l'entraîna  vers  la  carrière  des  lettres.  Il  dé-  i 
buta  par  des  esquisses  insérées  dans  VEuropean  l 
Magazine,  VEdinburgh  Magazine  et  le  London  I 
Magazine ,  fonda  un  petit  journal,  the  Manchester  i 
Iris,  et  écrivit  un  volume  de  Poésies  (Poems  ,  [ 
1824)  sous  le  pseudonyme  de  Cheviot  Tichebourne. 
Il  vint  alors  à  Londres  et  publia  son  premier  ro- 
man de  longue  haleine,  sir  John  Chiverton  (1826). 
Peu  de  temps  après,  il  épousa  la  fille  d'Ebers, 
un  des  principaux  libraires  de  la  capitale.  En 
1829,  il  édita  le  Keepsake ,  annuaire  destiné  à  un 
long  succès. 

M.  W.  Ainsworth  se  fit  connaître  davantage 
par  une  œuvre  d'imagination,  Rookwood  (1834), 
écrite  dans  la  manière  encore  fort  goûtée  d'Anne 
Raiicliff'e.  L'histoire  plus  intéressante  que  mo- 
rale de  Jack  Sheppard  (1839,  3  vol.) ,  voleur  fa- 
meux par  ses  aventures ,  eut  une  vogue  immense. 
Depuis,  déployant  une  verve  infatigable,  lia 
traité  avec  un  égal  succès  les  genres  les  plus  1 
opposés,  loué  pour  la  fécondité  de  ses  plans,  la  j 
variété  de  ses  caractères,  l'éclat  de  son  style,  f 
son  habileté  à  peindre  les  localités  et  les  mœurs , 
mais  blâmé  pour  ses  complaisances  envers  le  goût 
dominant  du  public. 

Nous  citerons  parmi  ses  nombreux  romans, 
dont  la  plupart  ont  d'abord  paru  dans  la  presse 
périodique  :  Crichton  (1837)  ;  Guy  Fawkes  (;1840),  (• 
épisode  de  la  conspiration  des  poudres;  Jac- 
ques H  (nouv.  édit.,  1854),  dont  la  principale  r 
figure  est  bien  étudiée;  la  Fille  de  l'avare  (the  !• 
Miser's  daughter,  1843)  :  la  Cathédrale  de  Saint- 
Paul  (the  Old  St-Paul's)  ;  le  Château  de  Wind- 
sor (Windsor  Castle,  1843):  Saint-James  ou  la 
Cour  de  la  reine  (1844  ;  2'  édit. ,  1853)  ;  la  Tour 
de  Londres  (the  Tower  of  London,  1846),  un 
des  plus  dramatiques  ;  les  Sorcières  du  Lancas- 
hire  (ihe  Lancashire  witches,  1848);  la  Cham- 
bre ardente  (the  Starchamber),  histoire  des  procès 
d'empoisonnement  sous  Louis  XIV;  la  Flèche  de 
lard  (the  Flitch  of  bacon,  1854),  tableau  des 
mœurs  d'autrefois;  etc.  Un  choix  de  ses  pre- 
mières  nouvelles,  illustrées  par  Cruikshank,  a 
paru  sous  le  titre  :  Contes  d'hiver  (December 
taies)  Plusieurs  de  ses  œuvres  sont  traduites  dans 
la  Bibliothèque  des  meilleurs  romans  étrangers. 

Fondateur,  en  1842,  d'un  recueil  mensuel  au- 
quel il  attacha  son  nom,  the  Ainsworth's  Maga- 
zine, il  acheta,  en  1845,  à  Colburn,  la  propriété 
du  New  moHthly  Magazine,  et  plus  tard  celle  du 
Bentley's  Miscellany.  Ces  trois  revues  conte- 
naient souvent,  toutes  trois  ensemble,  de  nou- 
velles productions  de  sa  plume. 

AINSWORTH  (William-Francis),  médecin  et 
vovageur  anglais,  cousin  du  précédent,  est  ne  a 
Exeter  le  9  novembre  1807.  Il  étudia  la  méde- 
cine et  les  sciences  naturelles  et,  après  avoir 
été  reçu  docteur  (1827),  fit  une  excursion  géolo- 
gique'à  tiavers  l'Auvergne  et  les  Pyrénées.  De 
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retour  à  Êdimbourg  (1828),  il  prit  la  rédaction 
àn  Journal  of  natural  and  geograpliical  science 
et  fit  des  cours  publics  de  géologie.  Lors  de  l'in- 
vasion da  choléra ,  il  fut  attaché  aux  hôpitaux  de 
Londres,  puis  envoyé  en  Irlande,  où  il  publia 
sur  l'épidémie  une  dissertation.  Il  fit  dans  cette 
île  des  recherches  géognostiques  et  donna  plu- 
sieurs leçons  à  Limerick  et  à  Dublin. 

En  1835,  M.  Ainsworth  fut  adjoint  comme  mé- 
decin à  l'expédition  qui ,  sous  1er,  ordres  du  capi- 
taine Chesney,  cherchait  par  l'Euphrate  une 
voie  plus  directe  pour  aller  aux  Indes.  Après  s'èire 
arrêté  quelque  temps  à  Bombay,  il  revint  seul, 
en  1837  ,  par  le  Kourdistan  ,  le  Taurus  et  l'Asie 
Mineure.  Ces  mêmes  pays  furent  de  sa  part  l'ob- 
jet d'une  seconde  exploration  qui  dura  plus  de 
trois  ans  (1838-1841);  voyageant  de  compagnie 
avec  Rassam  et  Théodore  Russell,  il  fut  chargé 
parla  Société  royale  de  géographie  de  reconnaître 
le  cours  du  Halys  et,  par  la  Société  de  propa- 
gande chrétienne,  de  visiter  les  chrétiens  du 
Kourdistan.  Au  printemps  de  1840,  il  parvint  à 
pénétrer  dans  le  pays  des  Nestoriens.  M.  Ains- 
worth se  retira  ensuite  dans  le  voisinage  de 
Londres. 

On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Recherches 
en  Assyrie  (Researches  in  Assyria)  ;  Voyages 
d'exploration  dans  l'Asie  Mineure,  la  Mésopota- 
mie, la  Chaldée  et  l'Arménie  (Travels  and  re- 
searches in  Asia  Minor,  etc.;  Londres.  1842, 
2  vol.);  Réclamations  des  chrétiens  d'Orient  (ihe 
Claims  of  the  Christian  aborigines  in  the  East); 
Voyages  sur  les  traces  de  la  retraite  des  Dix-Mille 
(Travels  in  the  track  of  the  10  000  Greeks;  1844, 
2  vol.);  et  plusieurs  ménaoires  communiqués  aux 
compagnies  savantes.  En  1854,  il  a  édité,  pour 
la  Classicallibrary  de 'Bohn,  VAnahase  et]tis  Dits 
mémorables  de  Xénojihon,  qu'il  a  fait  suivre 
d'un  commentaire  géographique  (in-8). 

AIRD  (Thomas),  poète  écossais,  est  néàBowden 
(comté  de  Roxburgh) ,  le  28  août  1802.  Il  termina 
son  éducation  à  l'université  d'Édimbourg  et  suc- 
céda au  célèbre  bibliophile  J.  Ballantyne,  dans 
la  direction  du  Weekly  Journal.  En  1835,  il  prit 
la  rédaction  en  chef  du  Dumfries  Herald,  organe 
destiné  à  défendre  les  principes  de  la  politique 
conservatrice.  On  a  de  lui  :  du  Caractère  rc/i- 
giieMa;  (Religious  characteristics,  1827),  esquisses 
métaphysiques;  le  Vieux  garçon  (the  old  Ba- 
chelor,  1845),  recueil  de  nouvelles,  et  un  vo- 
lume de  vers  [Poetical  Works,  1848),  dans  le- 
quel on  remarque  la  légende  du  Rêve  du  Diable, 
ou  le  fantastique  est  traité  avec  une  grande  puis- 
sance d'invention.  En  1852,.  M.  Aird  a  réuni  et 
édité  les  Poésies  du  docteur  Moir,  qui  était 
comme  lui  un  des  collaborateurs  ordinaires  du 
Blackwood's  Mayaxine  écossais. 

■^Ï'^EY  (sir  Richard),  général  anglais ,  né  en 
1806,  à  Newcastlo.  et  fils  d'un  lieutenant  géné- 
ral fut  élevé  au  Collège  royal  militaire.  Entré  ,  en 
1821 ,  comme  enseigne  au  34"  régiment  d'infan- 
tene,  il  devint  aide  de  camp  du  lord  commis- 
saire des  îles  Ioniennes  (1827),  puis  du  gouver- 
neur général  du  Canada  (1830).  Lorsqu'il  revint 
en  Angleterre  ,  il  fut  attaché  à  l'état-maior  des 
gardes  à  cheval  (1838)  et  fit  partie  de  l'expédi- 
tion de  Crimée  en  qualité  de  quartier-maître  gé- 
néral. Ces  fonctions  difficiles,  dont  il  s'acquitta 
avec  beaucoup  de  zèle  auprès  des  généraux  en 
Chef  qui  se  sont  succédé ,  lui  valurent  la  croix  de 
commandeur  de  l'ordre  du  Bain  et  le  rang  hono- 
raire de  lieutenant  général.  Lord  Raglan  et  sir 
çodrington  ont  cité  plusieurs  fois  son  nom  avec 
éloges  dans  leurs  rapports  officiels.  En  1856,  il  a 
ete  nommé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
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AIRLIE  (David  Graham  Drummond  Ogilvy  , 
7'  comte  d')  ,  pair  représentatif  d'Ecosse  ,  né  en 
1826,  descend  d'une  ancienne  famille  qui  reçut, 
en  1491 ,  le  titre  de  baron  Ogilvy.  Il  fit  ses  études 
à  l'université  d'Oxford,  devint,  en  1847  ,  député- 
lieutenant  du  comté  de  Forfar  et  fut  élu ,  en 
1850,  pair  représentatif  d'Écosse  ;  il  est  dévoué 
aux  idées  libérales.  De  son  mariage  avec  une  fille 
de  lord  Stanley  d'Alderley  (1851),  il  a  un  fils,  né 
en  1856 ,  à  Florence. 

AIRY  (  George-Biddell),  astronome  anglais,  né 
le  27  iuillet  18()1  ,  à  Ainwick  (Northumberland), 
entra,  en  1819,  à  l'université  de  Cambridge,  de- 
vint agrégé  en  1824  et  fut,  en  1827,  élu  à  la 
chaire  scientifique  fondée  par  Lucas,  et  que  l'en- 
seignement de  Barrow  et  de  Newton  a  illustrée; 
M.  Babbage  était  au  nombre  des  concurrents.  L'an- 
née suivante,  M.  Airy  ouvrit  un  cours  public  de 
philosophie  expérimentale  qu'il  reprit ,  en  1836, 
avec  de  nouveaux  développements.  On  remarqua 
sa  théorie  des  ondulations  de  la  lumière.  La  plu- 
part de  ses  premiers  mémoires  ont  été  consignés 
dans  les  Tramactions  de  la  Société  de  philosophie 
de  Cambridge,  qui  lavait  admis ,  dès  1823,  parmi 
ses  membres.  Il  participa  aussi  aux  travaux  de 
l'ancien  Bureau  des  longitudes  de  Londres. 

En  1828,  le  conseil  de  l'université  de  Cam- 
bridge lui  confia  la  chaire  d'astronomie,  puis 
la  direction  de  l'Observatoire  qui  venait  d'être 
élevé.  Sas  observations  continues,  réunies  en 
corps  d'ouvrage  { Astronomical  observations  ; 
Cambridge,  1829-1838,  9  vol.  in-4),  ont  servi  de 
modèle  à  toutes  celles  qui  ont  été  faites  depuis 
en  Angleterre. 

Dans  l'automne  de  1835,  la  charge  d'astronome 
royal  à  l'Observatoire  de  Greenwich  étant  devenue 
vacante  par  la  démission  de  John  Pond,  M.  Airy 
en  fut  investi  par  le  choix  spécial  de  lord  Auck- 
land, qui  présidait  alors  le  conseil  d'Amirauté. 
Il  se  signala  par  des  travaux  utiles  et  intéressants, 
tels  que  l'introduction  d'instruments  nouveaux  ou 
perfectionnés,  des  méthodes  de  calcul  plus  ra- 
pides et  plus  claires,  des  recherches  suivies  sur 
le  magnétisme,  la  météorologie ,  la  photogra- 
phie, etc.  C'est  ainsi  qu'en  1854,  il  a  indiqué  le 
moyen  de  corriger  les  déviations  de  la  boussole 
dans  les  bâtiments  construits  en  fer,  et  qu'il  a 
fait  dans  les  mines  d'Harton  une  série  d'expé- 
riences très-curieuses  avec  le  pendule  pour  ar- 
river à  connaître  la  pesanteur  exacte  de  la  terre, 
et,  ce  point  de  comparaison  acquis,  la  masse 
relative  du  soleil  et  des  principaux  corps  célestes 
de  notre  sphère. 

Outre  les  travaux  cités,  on  a  encore  de  ce  sa- 
vant des  écrits  destinés  à  vulgariser  la  science, 
notamment  des  traités  sur  la  Gravitation  (1837), 
pour  la  Penny  Cyciopedia;surrastronomie(1853), 
sur  la  trigonométrie  (1855),  pour  la  Metropoli- 
tan Cyclopedia ,  etc.  M.  Airy  fait  partie  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  de  la  Société  astronomi- 
que, de  l'Institut  des  ingénieurs  civils;  il  est 
depuis  plusieurs  années  correspondant  de  l'Insti- 
tut de  France.  A  diverses  reprises,  il  a  reçu  de 
la  Société  astronomique  diverses  récompenses, 
entre  autres  des  médailles  d'or  pour  un  travail 
sur  les  inégalités  de  Vénus  (18-33)  et  un  abrégé 
des  observations  planétaires  faites  de  1750  à  1830 
à  Greenwich  (1846).  En  1856,  il  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  pour  les  services  qu'il  a  ren- 
dus à  la  science. 

AÏVAZOVSKI  (  Gabriel),  érudit  arménien ,  né  à 
Théodosie  (Crimée),  le  22  mai  1812,  de.-,cend  de 
l'ancienne  famille  des  Aïvaz  ou  Ha'ivaz,  établie 
depuis  environ  deux  siècles  en  Gallicie  (Pologne). 
Entré  dès  l'âge  de  quatorze  ans  au  couvent  de 
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religieux  mekhitaristes  de  Saint-Lazare ,  près  Ve- 
nise, il  eut  pour  maître  le  célèbre  historien  et 
théologien  Aucher,  prit  les  ordres  et  exerça  suc- 
cessivement, dans  le  monastère  de  Saint-Lazare, 
les  fonctions  de  professeur  de  langues  euro- 
péennes et  orientales,  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, celles  de  maître  des  profès  et  de  secrétaire 
général  de  l'ordre.  En  1848 ,  il  fut  nommé  préfet 
des  études  au  collège  arménien  de  Samuel  Moo- 
rat ,  à  Paris. 

Des  dissensions  religieuses  ayant  porté  le  trou- 
ble dans  la  communauté  mekhitariste,  le  P.  Ga- 
briel, qui  soutenait  le  principe  national  contre 
l'ultramontanisme ,  se  démit  de  ses  fonctions,  et 
entra,  en  qualité  d'aumônier  et  d'instituteur,  chez 
Artin-Bey,  ancien  ministre  de  Méhémet-Ali,  de- 
meurant alors  à  Paris  (1854).  Bientôt  les  querelles 
tournèrent  au  schisme.  Le  successeur  du  P.  Ga- 
briel et  le  directeur  même  du  collège  de  Moorat 
se  séparèrent  de  la  communauté  des  mekhita- 
ristes et  se  placèrent  sous  la  juridiction  du  ca- 
tholicos  d'Edchmiazin  et  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople.  Alors  ,  de  concert  avec  ses  anciens 
collègues,  le  P,  Aïvazovski  fonda  le  nouveau  col- 
lège arménien  de  Grenelle ,  près  Paris. 

Membre  de  la  Société  asiatique,  de  l'Institut  des 
langues  orientales  de  Moscou,  etc.,  le  P.  Gabriel 
Aïvazovski  est  auteur  d'un  Abrégé  de  l'histoire  de 
Russie  (Venise,  1836,  in-12,  en  arménien),  et 
d'une  Histoire  de  l'empire  ottoman  (Ibid.,  2  vol. 
in-12,  aussi  en  arménien).  Il  a  fondé  au  couvent 
arménien  de  Venise  et  dirigé  pendant  six  années 
le  Pasmaveh  ou  Polyhislore ,  revue  arménienne 
littéraire  et  scientifique.  Il  a  été  l'un  des  princi- 
pau'v  collaborateurs  de  son  ancien  maître,  le 
P.  Jean-Baptiste  Aucher ,  dans  la  publication  de 
son  Grand  dictionnaire  de  la  langue  arménienne 
(in-4,  2  vol.)  et  a  annoté  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  la  Collann  degli  Storici  armeni,  en  ita- 
lien, comprenant  Moïse  de  Khorène  et  Agathange. 
On  lui  doit  également  un  Atlas  arménien ,  en  dix 
planches,  gravées  à  Paris  sur  cuivre,  aux  frais 
de  M.  Ohaunès  Dadian  (voy.  ce  nom),  et  la  pu- 
blication d'une  revue  arménienne- française ,  la 
Colombe  du  Massis  (Paris,  1856). 

AÏVAZOVSKI  (Jean),  peintre  russe,  frère  du 
récédent ,  professeur  à  l'Académie  impériale  des 
eaux-arts  de  Saint-Pétersbourg,  est  né  à  Théo- 
dosie  (Caffa),  en  Crimée,  au  mois  de  juillet  1817. 
Admis  à  l'âge  de  seize  ans ,  par  ordre  spécial  du 
czar  Nicolas,  comme  pensionnaire  impérial  à  l'A- 
cadémie, il  ne  tarda  pas  à  être  cité  comme  le 
premier  peintre  de  marine  de  la  Russie.  Il  fut 
nommé,  en  1848,  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts  d'Amsterdam.  M.  Aïvazovski  a  com- 
posé un  grand  nombre  de  toiles  placées  dans  tous 
les  musées  de  Russie;  ce  sont,  pour  la  plupart, 
des  représentations  de  batailles'  navales  tirées  de 
l'histoire  russe,  ou  des  vues  maritimes.  M.  Aïva- 
zovski est  décoré  de  l'ordre  de  Sainte-Anne  de 
Russie  et  du  Lion  Néerlandais. 

Il  a  exposé  à  Paris  :  Vue  de  Venise,  Effet  de 
lune,  les  Moines  arméniens  à  Fenise (1848)  :  l'Hi- 
ver dans  la  grande  Russie,  les  Champs  de  blé, 
les  Steppes,  Tempête  au  pied  du  mont  Athos ,  So- 
leil couchant.  Café  turc  à  Rhodes  (1857  ),  etc. 
Il  a  obtenu  une  3"^  médaille  en  1843  et  la  déco- 
ration de  la  Légion  d'honneur  en  août  1857. 

AKRELL  (Charles-Frédéric) ,  topographe  sué- 
dois, né  le  13  janvier  1779,  fut  nommé  en  1796 
premier  officier  ou  conducteur  au  bureau  d'ar- 
pentage, d'où  il  passa,  en  1805,  dans  le  corps 
des  géomètres.  Il  devint,  en  1831 ,  chef  du  corps 
topographique  de  l'état-major ,  qui  a  commencé 
en  1840  la  publication  de  la  Carte  de  Suède  (Kaart 


œfver  Sverige).  Il  a  donné  lui-même  :  Carte  du 
canal  de  Trolhœtta  (1800);  Carte  de  Stockholm  et 
de  ses  environs  (1805),  et  la  Carte  routière  de 
Suède,  d'après  les  documents  officiels  (Stockholm , 
185.3). 

Il  remplit,  de  1807  à  1827,  les  fonctions  d'offi- 
cier instructeur  de  fortification  à  l'École  militaire 
de  Carlberg.Ses  leçons  [Fœrelesningar  i  fortifica- 
tinn,  1811,  1vol.  in-8)  ont  été  traduites  en  russe, 
à  l'usage  des  écoles  militaires  de  l'empire.  Il  prit 
part ,  avec  le  grade  d'adjudant-major ,  aux  ba- 
tailles de  Grossberen,  de  Denevs^itz  et  de  Leipsick 
(18  octobre  1813),  où  il  fat  nommé  chevalier  de 
l'ordre  de  l'Épée.  Lors  de  l'assaut  donné  à  cette 
dernière  place  (19  octobre),  il  fut  atteint  d'une 
balle  à  la  poitrine.  Il  obtint  la  médaille  de  la  va- 
leur militaire. et  le  titre  de  lieutenant- colonel. 
M.  Akrell  est  devenu  depuis  général  ;  il  a  été  ano- 
bli en  1819.  Il  est  membre  des  Académies  des 
sciences  militaires  (1805)  et  d'agriculture,  et  asso- 
cié de  la  Société  géographique  de  Londres. 

Ses  autres  publications  sont  :  Essai  sur  les  re- 
connaissances (om  Recognosceringar,  1813),  Re- 
lation de  la  bataille  de  Leipsick  (Berœttelse  om 
Slaget  vid  Leipzig,  Stockholm,  1814,  avec  carte), 
des  gravures  à  l'aqua-tinta,  les  planches  des 
Voyages  de  Bergstedt,  de  Klinkowstroem,  etc. 

ALAMAN  (Lucas) ,  publiciste  et  homme  poli- 
tique mexicain,  né  vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
a  été  longtemps  au  Mexique  l'un  des  chefs  les 
plus  actifs  du  parti  monarchique  ou  écossais.  En 
1829,  il  fut  le  principal  ministre  de  Bustamante, 
et  ne  dissimula  point  ses  tendances  absolutistes. 
Écarté  des  affaires,  en  1833,  par  Santa-Anna 
(voy.  ce  nom),  il  revint  au  pouvoir  avec  Busta- 
mante et  soutint  la  politique  anti-française  qui 
amena,  en  1838,  l'expédition  de  l'amiral  Baudin 
et  la  prise  de  Saint-Jean  d'Ulloa.  L'avénement 
du  parti  démocratique  en  1840  le  jeta  dans  l'op- 
position. En  1850 ,  il  combattit  vainement  la  can- 
didature du  général  Arista.  La  même  année,  il 
fit  paraître  l'Histoire  du  Mexique  jusqu'à  nos 
jours ,  ouvrage  qui  a  excité  vivement  l'attention 
du  public  mexicain.  M.  Lucas  Alaman  est  le 
rédacteur  en  chef  du  journal  el  Universal,  organe 
du  parti  monarchique  et  religieux  de  Mexico. 

ALARD  (Jean-Delphin) ,  violoniste  français, 
né  à  Bayonne  (Basses-Pyrénées),  le  8  mars  1815, 
reçut  de  très-bonne  heure  des  leçons  de  violon  d  un 
vie"ux  musicien  distingué  du  théâtre  de  Bayonne, 
M.  Armingaud,  père  du  violoniste  de  ce  nom,  et 
à  huit  ans  il  fit  lui-même  sa  partie  dans  l'orchestre. 
A  onze  ans,  son  père  le  conduisit  à  Paris  pour  le 
faire  concourir  à  une  place  vacante  dans  la  classe 
d'Habeneck  ,  au  Conservatoire  ;  il  fut  admis  et  y 
resta  jusqu'en  1830,  année  où  il  eut  le  premier 
prix.  En  1838,  il  fut  nommé  membre  de  la  Société 
des  concerts;  en  1840,  violon  solo  de  la  chapelle 
des  Tuileries  ;  en  1843,  professeur  de  violon ,  en 
remplacement  de  M.  BaïUot  (voy.  ce  nom)  au  Con- 
servatoire; en  1845,  violon  solo  de  la  Société  des 

concerts.  „y;    ,    j  -y 

Ses  œuvres  gravées  sont  :  l  Ecole  au  violon, 
méthode  complète,  adoptée  par  le  Conservatoire; 
cinq  livres  d'Études,  des  Duos,  Concertos,  Sym- 
phonies pour  violon,  Quatuors ,  Duos  pour  piano 
et  violon ,  et  une  vingtaine  de  Fantaisies.  On  a 
surtout  remarqué  la  Symphonie  pour  deux  vw- 
Ions,  jouée  en  1855.  A  part  ses  Fantaisies  et 
quelques  morceaux  de  concert  qui  sont  un  sa- 
crifice au  goût  brillant,  les  œuvres  de  M.  Alard 
appartiennent  au  genre  classique  par  leur  sévé- 
rité. Son  jeu  est  très-pur  et  très-expressit.  Il  s  est 
appliqué  à  faire  apprécier  la  musique  classique , 
et  a  établi  avec  M.  Franchomme,  en  1847,  des 
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séances  de  musique  de  chambre,  où  il  ne  fait 
guère  entendre  que  les  œuvres  d'Haydn,  de  Mo- 
zart et  de  Beethoven.  M.  Alard  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  le  10  décembre  1850. 

ALARY  (Jules-Abraham- Eugène  Alari ,  dit), 
musicien  français,  d'origine  italienne,  né  en 
1814,  à  Mantoue,  étudia,  de  1827  à  1831,  au 
Conservatoire  de  Milan,  et  fut ,  jusqu'en  1833, 
flûtiste  au  théâtre  de  la  Scala.  Il  vint  alors  se 
fixer  à  Paris,  où  il  se  livra  à  l'enseignement  du 
chant  et  du  piano.  11  a  été  nommé ,  en  1862 ,  pia- 
niste accompasnateur  de  la  chapelle  et  de  la 
chambre  de  l'Empereur.  Connu  par  divers  mor- 
ceaux de  musique  publiés  en  Italie  ,  il  a  écrit  et 
fait  représenter,  depuis  son  séjour  en  France,  les 
compositions  dramatiques  suivantes  :  Rosmonda, 
cpéia  séria  en  2  actes  (Florence,  1840);  la  Ré- 
demption, mystère  en  5  parties  (Paris,  Italiens, 
1850);  le  Tre  Nozge ,  opéra  bouffe  en  3  actes 
(Ibid. ,  1851);  Sardanapale ,  grand  opéra  en 
5  actes  (Théâtre  impérial  de  Saint-Pétersbourg, 
1852);  l'Orgue  de  Barbarie,  opérette  en  1  acte 
(Bouffes-Parisiens,  1856),  etc. 

ALAUX  (Jean),  peintre  français,  membre  de 
l'Institut,  né  à  Bordeaux,  en"  1786,  entra  de 
bonne  heure  dans  l'atelier  de  Vincent  et  rem- 
porta le  premier  grand  prix  à  l'École  des  beaux- 
arts,  en  1815,  sur  ce  sujet:  Brisëis  retrouvant 
chez  Achille  le  corps  de  Patrocle.  Pendant  son 
séjour  à  Rome,  prolongé  au  delà  de  ladurée offi- 
cielle, il  envoya  au  salon  de  1824  une  Scèîie  du 
combat  des  Centaures  et  des  Lapithes  ,  ainsi 
qu'une  Pandore  apportée  du  ciel  par  Mercure, 
qui  forme  aujourd'hui  un  plafond  du  palais  de 
Saint-Cloud.  De  retour  en  France,  il  donna,  au 
salon  de  1827,  une  Ascension,  un  Saint  Hilaire , 
et  une  composition  allégorique  en  collaboration 
avec  Pierre  Franque  :  la  Justice  veillant  sur  le 
repos  du  monde,  au  musée  du  Luxembourg. 

La  monarchie  de  Juillet  fit  la  fortune  de 
M.  Alaux  ;  il  devint  le  peintre  favori  du  roi. 
On  voit  de  lui  à  Versailles  :  les  Batailles  de  Yil- 
laviciosa  et  de  Denain ,  la  Prise  de  Valenciennes, 
le  Portrait  en  pied  de  Gassion  ,  les  Portraits 
équestres  du  maréchal  de  Rantsau  et  du  duc  de 
Prùsac.la  Lecture  du  testament  de  Louis  XIV. 
On  lui  doit  aussi  plusieurs  dessus  de  portes,  et 
la  décoration  tout  entière  de  la  salle  des  états 
généraux.  Enfin,  cet  artiste  a  contribué  à  res- 
taurer les  peintures  de  la  galerie  de  Henri  II,  au 
château  de  Fontainebleau. 

En  1847,  il  remplaça  M.  Schnetz  comme  direc- 
teur de  l'École  française  à  Rome  et  Drolling,  à 
l'Institut,  eu  1851.  Il  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  22  juin  1841. 

Son  frère,  J,  P.  Alaux,  qui  est  mort  récemment 
a  Paris,  avait  fondé,  dans  cette  ville,  le  Néo- 
rama,  où  il  exposa  la  Basilique  de  Saint-Pierre 
et  V Abbaye  de  Westminster. 

ALAUZET  (François-Isidore) ,  économiste  fran- 
çais ,  est  né  à  Alexahd  rie  (Piémont) ,  le  1 0  avril  1 087 , 
de  parents  français.  Il  est  chef  de  bureau  au  minis- 
tère de  la  justice,  où  il  est  entré  comme  employé 
en  1831,  après  avoir  fait  ses  études  de  droit.  Il 
a  écrit  sur  diverses  questions  d'économie  poli- 
tique, dont  il  a  fait  le  but  de  ses  études ,  plusieurs 
ouvrages  estimés ,  entre  autres  :  Essai  sur  les 
peines  et  le  système  pénitentiaire  (1842 ,  in-8),  cou- 
ronné par  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques; Traité  f/énéral  des  assurances  (1843-44, 
2  vol.  in-8) ,  plein  de  faits  et  de  dissertations  judi- 
cieuses; Histoire  de  la  possession  et  des  actes  pos- 
sessoires  m  droiffrançaw,  précédée  d'une  introduc- 
tion sur  le  droit  de  propriété  ( Imprimerie  nationale, 


1849,  in-8),  ouvrage  aussi  couronné  par  l'Institut; 
De  la  qualité  de  Français  et  de  la  naturalisation 
(1851,  in-8);  Commentaire  du  Code  de  commerce 
et  de  la  législation  commerciale  {I8bl-bl ,  4  vol.). 
M.  Alauzet  a  collaboré  à  divers  recueils  spé- 
ciaux de  science  administrative. 

ALBACH  (Joseph-Stanislas),  savant  hongrois, 
né  à  Presbourg,  le  2  février  1795,  fit  ses  études 
de  théologie  au  séminaire  de  Pesth ,  entra  à 
l'âge  de  vingt  ans  dans  l'ordre  de  Saint-François 
d'Assise  et  fut  attaché  comme  prédicateur  à 
l'église  des  Franciscains  de  Pesth.  Forcé  par  sa 
santé  de  renoncer  à  ses  fonctions,  il  s'occupa  de 
botanique.  On  a  de  lui  une  Géographie  de  la  Hon- 
grie, écrite  en  allemand  (Pesth,  1834,  in-8)  et 
une  Géographie  générale  physico-mathématique 
et  politique  {ïhià. ,  1834).  Il  a  aussi  enrichi  les 
musées  hongrois  de  précieuses  collections.  Enfin, 
M.  Albach  a  donné  quelques  ouvrages  religieux 
et  ascétiques. 

ALBEMARLE  (George-Thomas  Kepfel,  6«  comte 
d').  pair  d'Angleterre,  né  en  1799,  à  Londres^ 
descend  d'un  zélé  partisan  de  Guillaume  III ,  crée 
en  1696  comte  et  pair  héréditaire.  Entré  dans 
l'armée  en  181  S,  il  assista  à  la  bataille  de  Water- 
loo, devint  lieutenant-colonel  en  1841  et  colo- 
nel en  1854;  il  a  fait  quelques  campagnes  da.ns 
l'Inde.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  d'offi^cier 
d'ordonnance  delà  reine,  il  fut  attaché,  de  1846 
à  1852,  au  cabinet  de  lord  J.  Russell,  alors  pre- 
mier ministre.  Il  a  siégé  deux  fois  à  la  Chambre 
des  Communes ,  d'abord  pour  le  comté  de  Norfolk 
(1832-1835),  puis  pour  le  bourg  de  Lymington 
(1847-1850):  il  s'y  est  montré  constamment  dé- 
voué aux  principes  de  l'école  libérale  qui  sont  de 
tradition  dans  sa  famille.  En  1851  ,  il  a  quitté  le 
nom  de  Keppel  qu'il  avait  porté  jusque-là  pour 
prendre  les  titres  et  la  place  de  son  frère  à  la 
Chambre  des  Lords.  On  a  de  lui  quelques  ou- 
vrages :  Voyage  dans  le  Balkan  (Journey  across 
the  Balkan),  Voyage  des  Indes  en  Angleterre 
(Journey  from  India  to  England) ,  Souvenirs  du 
marquis  de  Rockingham  (Memoirs,  3  vol.),  etc. 

De  son  mariage  avec  la  fille  de  sir  C.  Trotter 
(1831)  il  a  trois  enfants  dont  l'aîné  ,  William- 
Coutls,  vicomte  Bury,  né  en  1832,  à  Londres,  a 
servi  un  an  dans  l'infanterie  et  s'est  retiré  en 
18S4  pour  prendre  l'emploi  de  secrétaire  du  gou- 
vernement au  Canada.  Eu  juin  1859,  il  a  été 
nommé  trésorier  de  la  maison  de  la  reine  et  créé 
membre  du  conseil  privé.  Il  a  épousé  en  1855  la 
fille  de  sir  Allan  Mac  Nab. 

ALBERDINGK  THYM  (Joseph-Antoine) ,  écri- 
vain hollandais ,  né  à  Amsterdam ,  le  13  août  1820, 
s'est  occupé  de  commerce  avant  de  se  tourner 
vers  la  littérature  artistique  et  religieuse.  Il  fonda 
ou  dirigea  successivement  \e  Spektator  (1842-49), 
l'Annuaire  catholique  (1852-1860),  la  Dietsche 
Warande  (18.%-1860).  Il  a  en  outre  publié:  Drie 
Gedichten  (1844);  ViooUjens  en  graver  gebloemte 
(184.5);  De  MokvanDelftiXUQ):  Legenden  enFan- 
taizi'én  (1847);  Palet  en  harp  (1849);  Het  Voor- 
geborchte  en  andere  gedichten  (1853);  Gertrude 
d'Orient,  Madeleine,  Mademoiselle  Leclerc  (1853- 
1856),  romans;  De  la  littérature  néerlandaise  à 
ses  différentes  époques,  l'Art  et  l'archéologie  en 
Hollande  (l&bl ,  en  français);  et  un  grand  nom- 
bre d'articles  dans  divers  recueils.  * 

ALBERI  (Eugène),  littérateur  italien,  né  à  Pa- 
doue,  en  1817,  fit  ses  études  à  l'université  de 
cette  ville.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  histo- 
riques qui  lui  assignent  un  rang  très-distingué 
dans  son  pays.  Nous  citerons  :  Guerre  d'Italia  del 
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principe  Eugenio  di  Savovia  (  1839);  Vila  di  Ca- 
terina  de  Medici  (1838)  ;  De  lavori  di  G.  Galilei 
(1843).  Ce  dernier  a  été  proscrit,  dans  ces  derniers 
temps,  par  la  congrégation  de  l'Index. 

ALBERS  (.Tean-Frédéric-Hermann) ,  médecin 
allemand,  né  à  Dorsten,  près  Wesel  (Prusse), 
le  14  novembre  1805,  acheva  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Bonn,  fut  nommé  docteur  en  1827  ,  et 
médecin  expectant  à  la  clinique  de  Walther.  Il  y 
ouvrit  un  cours  particulier  de  pathologie  et  ob- 
tint ,  en  18:îl ,  une  chaire  à  la  Faculté.  Il  reçut ,  en 
outre ,  la  direction  de  l'hôpital  des  aliénés  de  Bonn. 

Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  :  Pathologie 
et  thérapeutique  des  maladies  du  larynx  (die  Pa- 
thologie und  Thérapie  der  Kehlkopfskrankheiten  ; 
Lepzig,<  1829  )  ;  les  Entérelcoses  (die  Darmge- 
schwùre,  Ibid. ,  1831);  de  la  Connaissance  et  du 
traitement  des  dermatoses  syphilitiques  (ûber 
die  Erkenntniss  und  Cur  der  syphilitischen  Haut- 
krankheiten;  Bonn,  Wi2);  Atlas  de  l'Anatomde 
pathologique  (Ibid.,  1832-1846,  nouv.  édition, 
1854);  Traité  de  séméiotique(LehTh\ich  derS.,  etc.; 
Leipsick,  iSSk);  Celsi  Medicina  (Cologne,  1835), 
avec  Ritter;  Études  de  pathologie  et  d'anato- 
mie  pathologique  (Beobacht.  auf  dem  Gebiete 
der  P. ,  etc.,  Bonn,  1836-1840,  3  vol.)  ;  Manuel  de 
pathologie  générale  (Handbuch  der  allgem.  P., 
Bonn,  1842-1844,  2  vol.);  Diagnostic  des  mala- 
dies de  poitrine  par  des  signes  physiques  (Er- 
kenntniss der  Krankheiten  der  Brustorgane 
aus,  etc.  ;  Bonn,  1850);  Manuel  de  pharmacologie 
générale  (Handbuch  der  allgem.  Arzneimit- 
tellehre,  Ibid.,  1853),  etc. 

ALBERT  *  (Alexandre  Martin  ,  dit)  ouvrier  mé- 
canicien français,  membre  du  gouvernement  pro- 
visoire en  1848,  né  à  Bury  (Oise),  le  27  avril 
1815,  et  fils  d'un  cultivateur,  apprit  l'état  de 
mécanicien  modeleur  chez  un  de  ses  oncles,  fit 
ensuite  son  tour  de  France  et  vint  à  Paris,  où,  à 
peine  âgé  de  quinze  ans,  il  se  battit,  dit-on,  en 
Juillet  1830.  On  l'a  souvent  confondu  avec  un 
des  principaux  accusés  de  Lyon,  qui  fut  con- 
damné, en  1835,  à  la  déportation,  Pierre-Jean- 
Marie-Édouard -Albert,  né  à  Riom  (Puy  de- 
Dôme) ,  en  1801.  Eli  1840,  M.  Albert  fonda  à  Paris 
le  journal  populaire  l'Atelier,  qu'il  rédigea  avec 
d'autres  ouvriers ,  sans  cesser  de  travailler  comme 
ouvrier  lui-même.  En  1841  ,  le  nom  d'Alexandre 
Martin,  dit  Albert,  fut  mêlé  à  l'instruction  du 
procès  de  Darmès,  mais  sans  donner  lieu  à  des 
poursuites. 

Quand  la  révolution  de  Février  éclata,  M.  Albert 
était  employé  chez  M.  Bapterosse,  fabricant  de 
boutons.  Il  prit  les  armes  le  23 ,  et,  dès  le  soir  du 
24 ,  recommandé  par  son  double  titre  d'écrivain 
révolutionnaire  et  de  travailleur ,  ainsi  que  par 
des  relatioiis  d'amitié  avec  M.  Louis  Blanc,  il  prit 
place  à  côté  de  lui  dans  le  gouvernement  provi- 
soire. Son  nom,  dans  toutes  les  proclamations, 
était  accompagné  de  la  qualification  d'ouvrier, 
titre  alors  en  honneur,  que  son  éducation  et  ses 
manières  lui  firent  contester.  Vice-président  de  la 
commission  des  délégués  du  Luxembourg,  il  se 
borna  à  seconder,  de  sa  voix  et  de  son  influence, 
les  propositions  de  M.  Louis  Blanc.  Il  eut  aussi,  à 
cette  époque,  la  présidence  de  la  commission  des 
récompenses  nationales,  mais  il  s'en  démit  bien- 
tôt. M.  Albert  fut  nommé  représentant  du  peuple 
à  l'Assemblée  constituante,  dans  le  département 
de  la  Seine,  par  133041  voix  sur  216000  votants; 
mais  il  n'y  siégea  que  quelques  jours.  Arrêté 
comme  complice  ou  comme  instigateur  de  l'at- 
tentat du  15  mai ,  il  fut  traduit  devant  la  haute 
Cour  de  justice  de  Bourges.  Déclinant  la  compé- 
tence de  ce  tribunal ,  il  refusa  même  de  répondre, 


et  fut  condamné  à  la  déportation.  Il  fut  d'abord 
renfermé  à  Doullens ,  puis  à  Belle-Isle  ,  d'oii  il  est 
passé  au  pénitencier  de  Tours. 

ALBERT  (Arthur-Albert  Thierry,  connu  sous 
le  nom  d'),  artiste  et  auteur  dramatique  français, 
né  à  Reims,  en  juillet  1811,  fils  du  lieutenant 
Thierry,  entra,  comme  boursier,  au  lycée  de 
cette  ville;  il  en  sortit  bientôt  à  la  suite  de  cou- 
plets voltairiens  contre  les  pères  jésuites.  Il  vint 
alors  à  Paris,  fut  mis  dans  le  commerce,  reçut 
les  leçons  de  Cartigny  et  les  conseils  de  Frédéric 
Soulié,  et  débuta  malencontreusement  à  l'Odéon, 
dans  les  Comédiens  de  Casimir  Delavigne  ,  le 
26  juillet  1830.  Ses  débuts  furent  repris  dix  mois 
après  au  théâtre  Molière,  oii  sa  première  création, 
dans  la  Tireuse  de  cartes ,  lui  valut  sa  libération 
du  service.  Il-  passa  bientôt  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  puis  à  l'Ambigu,  où  il  créa,  pendant 
douze  années,  une  suite  de  rôles  les  plus  divers; 
notamment  dans  Abeilard ,  Atar-Gull ,  V Ouvrier  et 
Madeleine.  Régisseur  du  théâtre  du  Cirque(1850), 
puis  régisseur  général  de  l'Odéon  (1853),  il  est 
devenu  directeur  delà  scène  à  l'Ambigu,  au  mois 
de  mars  1858. 

M.  Albert  a  beaucoup  écrit  pour  le  théâtre ,  en 
collaboration  avec  divers  auteurs.  Dès  1834,  il 
a  donné,  avec  MM.  Brot  et  Labrousse  :  Juliette., 
drame  en  3  actes  et  6  tableaux  ;  et  depuis,  avec 
M.  Labrousse  seul  :  Prêtez-moi  cinq  francs 
(1834),  Toniotto,  ou  le  Retour  de  Sibérie  (1835), 
le  Corsaire  noir  (18'i1) ,  le  Chevalier  du  Temple 
(1838),  iîonaparie ,  pièce  militaire  en  20  tableaux, 
au  Cirque  impérial  (février  1850),  la  Prise  de 
Caprée,  ou  les  Français  à  Naples  (1852),  Pou- 
gastcheeff,  mélodrame ,  le  Consulat  et  l'Empire , 
pièce  en  22  tableaux  (1863),  au  même  théâtre, 
ainsi  que  l'Armée  d'Orient,  en  20  tableaux  (octo- 
bre 1854)  et  le  Drapeau  d'honneur  (1855),  avec 
M.  de  Lustières,  etc. 

ALBERT*  (Thérèse Vernet,  femme  Rodrigue, 
dite  Mme),  actrice  française,  née  à  Toulouse, 
en  1805,  débuta  par  un"  rôle  de  vieille ,  à  l'âge 
de  quatre  ans.  Pendant  six  années  elle  joua  le 
vaudeville  à  Montpellier,  Nîmes,  Perpignan. 
A  Toulouse,  elle  aborda  l'opéra  et  réussit  dans 
la  Caravane  et  la  Joconde.  Venue  à  Paris ,  elle 
ne  trouva  à  se  produire  qu'à  la  salle  Chantereine, 
et  retourna  à  Bordeaux.  Engagée  à  l'Odéon,  ea 
1825,  elle  chanta  dans  Biaise  et  Vabet,  Robin 
des  bois,  Richard  Cœur  de  Lion.  Ayant  quitté 
l'opéra  pour  le  vaudeville  mêlé  de  chant,  elle 
débuta  au  théâtre  des  Nouveautés  dans  le  Cou- 
reur de  veuves.  Elle  y  resta  près  de  quatre  ans, 
et  eut  un  grand  succès  dans  Caleb,  Faust,  la 
Fiancée  du  fleuve,  la  Poitrinaire,  etc.  Engagée 
ensuite  au  Vaudeville ,  la  fermeture  de  ce  théâtre 
l'obligea  plusieurs  fois  à  retourner  en  province. 

Dans  ces  derniers  temps,  elle  a  joué  successi- 
vement sur  plusieurs  théâtres  du  boulevard,  no- 
tamment à  la  Gaîté  où  elle  a  rempli,  entre  autres 
rôles,  celui  de  la  Carconte  dans  Monte-Cristo. 
Elle  s'est  remariée  avec  l'acteur  Eugène  Bignon, 
né  à  Paris,  en  1817  ,  mort  le  6  décembre  1858, 
et  auquel  elle-même  n'a  survécu  que  peu  de 
temps.  —  Elle  est  morte  à  Paris ,  le  25  mars  1860. 
Par  une  erreur  que  nous  avons  reproduite  dans 
notre  première  édition,  Mme  Albert  a  été  confon- 
due avec  une  actrice  homonyme  qui  acquit  une 
certaine  célébrité,  en  figurant,  après  la  mort  de 
Dujarrier.  dans  le  procès  Beauvallon. 

ALBERT  (  François  -  Albert- Auguste  -  Charles  - 
Emmanuel,  princë) ,  mari  de  la  remed  Angle- 
terre, né,  le  26  août  1819,  au  château  de  Rosenau, 
est  le  second  fils  d'Ernest,  duc  de  Saxe-Cobourg 
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et  Gotha  et  de  sa  première  femme ,  la  princesse 
Dorothée-Louise  de  Saxe-Gotha.  Après  avoir  reçu 
de  ses  maîtres  particuliers  une  éducation  fort  soi- 
gnée, il  alla,  en  1837,  étudier  le  droit  à  l'université 
de  Bonn,  où  il  reçut  des  leçons  des  professeurs 
"Walter,  Lœbell,  Bockinget  Perthes.  Un  an  après, 
il  vint  avec  son  père  assister  au  couronnement  de 
la  reine  d'Angleterre  (1838),  qui,  cédant  à  la 
sympathie  qu'elle  éprouvait  pour  lui  autant  qu'aux 
conseils  de  son  oncle  Léopoid,  rassembla  son 
Conseil  privé ,  le  28  novembre  1839 ,  au  palais 
de  Buckingham  et  déclara  publiquement  son  in- 
tention d'épouser  le  prince  Albert. 

Le  mariage  eut  lieu  à  Londres  le  10  février  1840. 
Le  prince  fut  naturalisé  Anglais,  reçut  les  titres 
d'Altesse  Royale,  de  feld- maréchal  ,  de  con- 
seiller privé  et  eut  droit  à  une  liste  civile  de 
30  000  liv.  st.  par  an  (750  000  fr.).  Plus  tard  il  est 
devenu  colonel  du  11'  de  hussards,  colonel  des 
grenadiers  de  la  garde,  gouverneur  de  Windsor, 
chevalier  de  la  Jarretière  et  de  la  Toison  d'or, 
chancelier  de  l'université  de  Cambridge,  qui  lui 
a  conféré  les  diplômes  de  docteur  ès  lettres ,  en 
droit  et  en  philosophie;  président  de  la  Société 
zoologique ,  etc. 

Le  prince  Albert  est  amateur  passionné  des 
beaux-arts  ;  il  dessine  bien,  a  du  goût  pour  la  mu- 
sique et  s'est  exercé  plus  d'une  fois  dans  la  poésie. 
Il  est  très-populaire  en  Angleterre ,  où  l'opinion 
lui  impose  de  rester  dans,  un  rôle  secondaire, 
sans  s'immiscer  d'aucune  façon  dans  les  affaires 
de  l'État:  il  le  remplit,  du  moins,  avec  une  par- 
faite dignité.  C'est  à  son  initiative  qu'on  doit  la 
magnifî(^ue  Exposition  universelle  de  1861  :  dans 
la  pensée  des  fondateurs,  elle  était  d'abord  res- 
treinte à  l'industrie  nationale.  Le  prince  Albert , 
qui  a  obtenu  d'être  nommé  Prince-époux  (Prince- 
Consort)  (18r,7),  a  eu  huit  enfants  de  la  reine 
Victoria.  CVoy.  ce  nom  et  Grande-Bretagne.) 

ALBERT  (Frédéric-Rodolphe),  archiduc  d'Au- 
triche, est  né  le  3  août  1817.  Fils  de  l'archiduc 
Charles ,  mort  le  3  avril  1847  ,  et  de  la  princesse 
Henriette  de  Nassau-Weilbourg ,  morte  le  29  dé- 
cembre 1829,  il  est  frère  de  Marie-Thérèse,  reine 
douairière  des  Deux-Siciles.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  l'armée  autrichienne  et  se  distingua  comme 
général  de  cavalerie.  En  1849,  il  commanda  une 
division  en  Italie  et  prit  une  part  importante  à 
la  bataille  de  Novare.  A  la  suite  de  cette  cam- 
pagne,  il  reçut  le  commandement  du  'i'  corps 
d'armée.  H  devint  ensuite  et  resta,  jusqu'en 
1860,  gouverneur  général  du  royaume  de  Hon- 
grie. En  J859,  à  la  suite  d'une  mission  infruc- 
tueuse auprès  de  la  cour  de  Prusse  ,  il  reçut  le 
commandement  d'un  corps  d'armée  qui  "n'eut 
pointa  agir,  puis  remplaça  un  instant  à  la  tête 
de  l'administration  militaire  le  comte  Grùiiner. 
Propriétaire  du  14'  régiment  d'infanterie  autri- 
chien, il  est  en  même  temps  chef  du  6'  régiment 
de  lanciers  dans  l'armée  russe.  Il  a  épousé,  le 
1"  mai  1844,  l'archiduchesse  Hildegarde-lomae- 
Charlotte-Thérèse-Frédérique,néele  10  juin  1825, 
fille  de  Louis,  ex-roi  de  Bavière.  De  ce  mariage 
U  a  deux  filles,  nées  en  1845  et  1849. 

ALBONÏ  (Marietta),  célèbre  cantatrice  ita- 
lienne, née  en  1824,  à  Forli,  dans  la  Roma-ne, 
reçut  une  éducation  distinguée,  et  après  avoir 
fait  dans  sa  ville  natale  de  fortes  études  de  sol- 
lege  .  alla  prendre  des  leçons  de  chant  à  Bologne  . 
auprès  de  Mme  Bertololti.  Elle  reçut  à  cette 
époque  les  conseils  de  Rossini.  A  seize  ans,  elle 
débuta  sur  le  théâtre  communal  de  Bologne,  d'où 
ellepassaà  la  Scala  de  Milan.  Après  de  grands  suc- 
ces  sur  cette  dernière  scène,  elle  parut  sur  les 
principaux  théâtres  d'Italie,  d'Allemagne ,  de  Rus- 


sie, de  Hongrie  et  d'Angleterre,  et  eut  partout  les 
plus  brillants  triomphes.  A  Londres  surtout,  la 
saison  de  1847  lui  fut  doublement  favorable;  le 
directeur  du  théâtre  de  Covent-Garden  éleva  de 
lui-même  le  lendemain  de  ses  débuts,  le  chiffre 
convenu  de  ses  appointements  de  12  000  à 
50  000  francs.  Elle  soutint  glorieusement  la  con- 
currence de  ce  théâtre  contre  celui  de  la  Reine, 
où  se  faisait  alors  applaudir  Jenny  Lind. 

Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  elle  pa- 
rut à  l'Opéra  de  Paris  dans  trois  concerts,  fut 
engagée  aux  Italiens,  débuta  par  le  rôle  d'Ar- 
sace ,  dans  Sémiramide ,  et  chanta  successive- 
ment dans  les  principales  pièces  du  répertoire. 
Appelée  à  l'Opéra,  au  mois  de  mai  1850,  elle 
joua,  après  Mme'Viardot,  le  rôle  de  Fidès  dans 
le  Prophète,  puis  créa  le  rôle  de  Zerline  dans  la 
Corbeille  d'oranges,  écrit  pour  elle  par  M.  Auber. 
Dans  l'intervalle,  elle  avait  passé  l'hiver  à  Ma- 
drid. Depuis  cette  époque,  elle  a  paru  soit  à 
Londres,  soit  à  Paris,  et  dans  cette  dernière 
ville  tantôt  à  l'Opéra,  tantôt  aux  Italiens,  où 
elle  est  aujourd'hui  (1860).  Sur  ces  deux  scènes, 
outre  ses  rôles  dans  les  pièces  déjà  connues  en 
France ,  elle  en  a  créé  ou  repris  plusieurs  du  ré- 
pertoire de  M.  'Verdi. 

Mlle  Alboni  doit  ses  succès  à  la  nature  de  sa 
voix  et  à  son  talent  comme  cantatrice.  C'est  le 
contr'alto  le  plus  étendu,  le  plus  souple  et  le 
plus  pur  que  l'on  connaisse;  sa  vocalisation  est 
étonnante  de  richesse  et  de  facilité.  Les  pro- 
diges sous  lesquels  on  sent  d'ordinaire  le  tra- 
vail et  l'étude,  elle  les  exécute  sans  effort  et 
comme  en  se  jouant.  Inférieure  comme  comé- 
dienne, un  peu  froide  dans  les  situations  dra- 
matiques, contrariée  dans  les  rôles  gracieux  par 
un  épanouissement  excessif  de  santé,  sa  voix 
suffit  à  racheter  toutes  ces  imperfections  et  tous 
ces  défauts.  Mlle  Alboni  est  devenue  par  ma- 
riage comtesse  Pepoli,  sans  perdre  devant  le 
public  le  nom  qu'elle  a  elle-même  illustré. 

ALBRECHT  ("Wilhelm-Édouardl ,  jurisconsulte 
allemand,  né  en  18(10,  à  Elbing  (Prusse),  fit  ses 
études  de  droit  aux  universités  de  Kœnigsberg  et 
de  Gœttingue.  En  1822,  il  obtint  le  grade  de 
docteur  et.  après  un  court  séjour  à  Berlin,  il 
revint  à  Kœnigsberg,  devint  professeur  sup- 
pléant (1827),  professeur  titulaire  (1829)  et  fut, 
en  1830,  appelé  à  Gœttingue  pour  y  occuper  la 
chaire  d'Eichhorn.  Les  événements  de  1837  brisè- 
rent sa  carrière.  L'un  des  sept  qui  protestèrent 
contre  la  loi  du  1"  novembre  par  laquelle  la 
constitution  hanovrienne  de  1833  était  renver- 
sée, il  fut  suspendu  de  ses  fonctions,  quitta 
Gœttingue,  se  rendit  à  Leipsick  et  se  remit  réso- 
lûment  à  faire  des  cours  particuliers  de  droit.  En 
1840,  il  fut  nommé  professeur  titulaire  à  l'uni- 
versité de  cette  ville  et  conseiller  honoraire  de  la 
cour.  En  1848,  il  fut  choisi  avec  M.  Dahlmann 
pour  discuter  les  bases  de  la  constitution  germa- 
nique; plus  tard  il  fut  envoyé  par  un  district 
du  Hanovre  à  l'Assemblée  nationale.  Mais  au 
mois  d'août  il  se  retira  pour  se  consacrer  tout 
entier  à  l'enseignement. 

M.  Albrecht  professe  le  droit  allemand  privé  et 
public  ,  le  droit  ecclésiastique  et  l'histoire  du  droit 
Allemand;  son  enseignement  est  très-suivi,  mais 
il  n'a  guère  publié  que  :  Commcnlatio  juris  Ger- 
manici  antiqui ,  doctrinam  de  probalionihus 
ndnmbrans  (Kœnigsberg,  1825  et  1827)  et  son 
important  ouvrage  De  la  possession  ,  comme  source 
de  Vancien  droit  des  choses  en  AUemagne  (die  Ge- 
wer  als  Grundlage  des  alten  deutschen  Sachen- 
rechts,  Ibid. ,  1827). 

ALBUFKUA  (  Louis-Napoléon  SiTciiET,  duc  d'), 


ALCA 


—  26  — 


ALCO 


député  français,  né  à  Paris,  le  23  mai  1813,  et  fils 
du  maréchal  de  l'Empire  mort  en  1826,  entra  à 
l'École  polytechnique  en  1831.  Après  quelques 
campagnes  en  Algérie,  il  revint  à  Paris,  épousa 
une  des  filles  du  riche  banquier  prussien  Schickler 
(1844)  et  donna  sa  démission  de  capitaine  d'artil- 
lerie à  la  révolution  de  Février.  Il  a  siégé  de  1838 
à  1848  au  Luxembourg  ,  comme  pair  de  France  à 
titre  héréditaire  (création  du  5  mars  1819). 
M.  d'Albuféra  a  représenté  au  Corps  législatif, 
pour  la  session  1852-1856,  la  circonscription  d'É- 
yreux  ;  son  concurrent  était  M.  de  Salvandy  ;  il  a 
été  réélu  en  1857.  Il  est  en  outre  maire  :de  Ver- 
non,  conseiller  général  et  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

_  ALBUQUERQUE  (Luis  de  Almeida  e),  journa- 
liste et  professeur  portugais,  né  à  Serpa,  dans  la 
province  d'Alemtejo,  le  21  juin  1819,  fut  reçu  doc- 
teur en  droit  à  Coïmbre  en  1843  et  nommé,  Fan- 
née  suivante,  professeur  d'économie  politique  à 
l'École  polytechnique.  En  1846  il  débuta  comme 
journaliste  dans  l'Illustmçao,  dirigée  par  M.  T.  de 
VasconceUos.  De  1851  à  1852,  il  fut  secrétaire  de 
la  préfecture  de  Lisbonne;  il  était  à  Paris,  en 
ISoT ,  lorsqu'il  fut  de  nouveau  chargé  de  ces  fonc- 
tions, dont  il  se  démit  en  1858,  à  propos  de  la 
question  des  sœurs  de  charité  et  des  frères  laza- 
ristes. M.  d'Albuquerque  a  fondé  à  Lisbonne,  en 
1853,  le  Jornal  do  commercio.  On  annonce  de  lui 
un  volume  d'économie  politique.  * 

ALBY  (Ernest) ,  littérateur  français ,  né  à  Mar- 
seille, le  l"'- juillet  1809,  d'une  "famille  protes- 
tante qui  fut  forcée  de  fuir  pendant  les  réactions 
du  Midi  en  1815,  fit  au  collège  Louis-le-Grand 
une  partie  de  ses  études.  Il  alla  les  terminer  à 
l'École  de  Sorèze.  Revenu  Paris,  en  1828,  pour 
faire  son  droit,  il  fut  entraîné  par  M.  Em.  Bar- 
rault,  son  ancien  professeur  de  rhétorique  à  So- 
rèze, dans  la  religion  saint-simonienne  et  en 
devint  un  des  fervents  apôtres.  Il  en  prêchait  les 
doctrines  à  Toulouse,  vers  1832,  pendant  que 
son  père ,  député  du  Tarn,  siégeait  au  côté  droit 
de  la  Chambre. 

M.  Alby  se  tourna  ensuite  vers  la  littérature, 
publia  en  1837  les  Prisonniers  d'Ahd-el-Kader, 
puis  sous  le  nom  de  A.  de  France,  enseigne  de 
vaisseau,  une  série  d'ouvrages  à  laquelle  appar- 
tiennent la  captivité  du  trompette  Escoffier  (1848) , 
les  Vêpres  marocaines  (1853),  L'un  des  créateurs 
du  roman-feuilleton  historique  ,  il  a  fourni  des 
œuvres  de  ce  genre  à  la  plupart  des  revues  et  des 
journaux.  Parmi  celles  publiées  en  volumes ,  nous 
citerons  Catherine  de  Navarre  (1838);  les  Bro- 
deuses de  la  reine  (1843)  ;  V  Olympe  à  Paris  (1845). 
Il  a  aussi  écrit  pour  le  théâtre. 

M.  Alby,  chargé  par  M.  Guizot  du  dépouille- 
ment des  manuscrits,  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale ,  a  été  décoré ,  en  1846 ,  par  M.  de  Salvandy. 
Depuis  quinze  ans,  il  fait  presque  toujours  partie 
du  comité  de  la  Société  des  gens  de  lettres. 

ALCAN  (Michel),  ingénieur  français,  ancien 
représentant  du  peuple ,  né  à  Donnelay  (Meur- 
the),  le  21  mai  1811,  d'une  famille  israélite,  et 
fils  d'un  ancien  soldat  de  la  République ,  fut  em- 
ployé, dans  son  enfance,  aux  travaux  des  champs  ; 
il  entra  ensuite,  comme  apprenti,  chez  un  relieur 
de  Nancy,  lut  avidement  et  suivit  le  soir  les 
cours  publics.  La  Société  des  amis  du  travail 
lui  décerna  une  médaille  d'argent.  En  1830,  il 
vint  à  Paris  et  combattit  sur  les  barricades. 
Appelé  devant  la  commission  des  récompenses 
nationales:  «  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose, 
dit-il,  c'est  de  l'instruction.  »  On  lui  donna  une 
décoration.  A  force  de  travail,  il  se  fit  admettre 


à  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures,  et 
obtint,  au  bout  de  trois  ans,  le  diplôme  d'ingé- 
nieur civil. Pour  compléter  ses  études,  il  entre- 
prit de  faire  à  pied  son  tour  de  France.  Il  se 
fixa  quelque  temps  à  Louviers,  s'y  fit  connaître 
comme  ingénieur  habile,  puis  se  rendit  à  El- 
beuf,  où  il  fonda  pour  les  ouvriers  un  cours 
gratuit  de  sciences  élémentaires.  Il  fit  alors  plu- 
sieurs découvertes  utiles  et  perfectionna  les  pro- 
cédés de  tissage.  Les  résultats  de  ses  travaux 
sont  consignés  dans  son  Essai  sur  l'industrie 
des  matières  textiles,  comprenant  le  travail  com- 
plet du  coton ,  du  lin ,  du  chanvre ,  des  laines , 
du  cachemire,  de  la  soie,  du  caoutchouc,  etc. 
(Paris,  1847  ,  in-8,  avec  un  atlas  de  35  planches, 
2"  tirage,  1859).  La  Société  d'émulation  de  Rouen, 
la  Société  industrielle  de  Mulhouse  et  le  jury 
central  de  l'Exposition  récompensèrent  ses  ser- 
vices par  des  distinctions  honorifiques,  et  le  gou- 
vernement le  nomma,  en  1845,  professeur  de 
filature  et  de  tissage  à  l'École  centrale  des  arts  et 
manufactures. 

Après  la  révolution  de  Février ,  il  fut  élu  dans 
le  département  de  l'Eure,  comme  candidat  dé- 
mocrate ,  représentant  du  peuple  par  59  267  voix , 
le  6'-'  des  onze,  fit  partie  du  comité  de  travail,  et 
vota  ordinairement  avec  la  gauche.  Il  fut  l'auteur 
de  plusieurs  propositions  adoptées  par  la  Con- 
stituante en  faveur  des  ouvriers.  Après  l'élection 
du  10  décembre ,  il  combattit  vivement  la  politique 
de  l'Élysée  et  appuya  la  proposition  tendante  à 
décréter  d'accusation  Louis-Napoléon  et  ses  mi- 
nistres à  l'occasion  de  l'expédition  de  Rome.  Non 
réélu  à  l'Assemblée  législative,  M.  Alcan  reprit 
son  cours  de  filature  et  de  tissage,  et  ses  recher- 
ches scientifiques.  A  la  suite  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855 ,  il  fut  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur, sur  la  proposition  du  jury  international. 
Il  a  collaboré  au  Dictionnaire  des  arts  et  manu- 
factures. 

ALCOCK  (Joseph-François),  magistrat  français, 
ancien  député  et  représentant  du  peuple  fran- 
çais, né  à  Roanne  (Loire) ,  le  21  avril  1790,  entra 
dans  la  magistrature,  le  9  octobre  1813,  comme 
juge-auditeur  à  Roanne.  Substitut  le  10  janvier 
1816,  il  fut  nommé  juge,  le  12  mai  1820.  Dans 
ses  fonctions  publiques,  il  montra  un  caractère 
très-indépendant  et  appartint  à  l'opposition  li- 
bérale. Après  la  révolution  de  Juillet,  Dupont  (de 
l'Eure)  le  nomma  président  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Roanne  (8  septembre  1830}. 
Envoyé,  en  1831,  à  la  Chambre  des  Députés ,  il 
vota  constamment  avec  la  gauche  et  protesta  ,  en 
janvier  1832,  contre  l'épithète  de  sujets  insérée 
dans  le  projet  d'adresse  au  roi.  La  même  année,  il 
donna  sa  démission.  Il  accepta  de  nouveau  le  man- 
dat législatif  en  1839,  prit  part  à  la  coalition,  et 
soutint  les  prétentions  de  ses  électeurs  dans  une 
brochure  intitulée  :  Chemins  de  fer  d'une  grande 
ligne  centrale  par  la  vallée  de  la  Loire  (Paris , 
1842,  in-8).  En  1842  et  en  1846 ,  l'administration  fit 
deux  fois  échouer  sa  candidature.  Il  avait  été 
nommé  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Lyon ,  le  23 
février  1837.  Il  présida,  en  1847,  le  banquet  ré- 
formiste de  cette  ville. 

Devenu  procureur  général  près  la  Cour  d'appel 
de  Lyon  (18  mars  1848),  M.  Alcock  fut  élu  repré- 
sentant du  peuple  à  la  Constituante  ,  dans  le  dé- 
partement de  la  Loire,  le  premier  sur  onze,  par 
87  500  voix.  Membre  du  comité  de  législation,  il 
vota  avec  la  droite  modérée  et  approuva  la  poli- 
tique du  général  Cavaignac.  Après  l'élection  du 
10  décembre ,  il  soutint  le  gouvernement  de  Louis- 
Napoléon  à  l'intérieur  et  dans  les  affaires  de 
Rome.  Non  réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  fut 
nommé,  le  31  mai  1849,  conseiller  à  la  Cour  de 
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cassation.  M.  Alcock  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  30  avril  1836. 

ALCOCK  (Thomas) ,  homme  politique  anglais , 
est  né  en  1801.  Peu  de  temps  après  avoir  terminé 
ses  études  au  collège  de  Harrow,  il  fut  élu  dé- 
puté d'un  des  bourgs  du  Lancashire  (1826)  et  prit 
part  avec  les  whigs  à  la  lutte  qui  se  termina  par 
la  retraite  du  ministère  Wellington.  En  1840,  il 
se  rallia  au  comité  agitateur  de  Manchester  pour 
obtenir  la  réforme  des  tarifs  douaniers.  Après 
dix-sept  ans  d'éloignement,  il  a  été  renvoyé  au 
Parlement  par  le  comté  de  Surrey  (1847).  Rangé 
parmi  les  libéraux  avancés,  M.  Alcock  s'est  pro- 
noncé pour  la  révision  totale  de  Vincome-tax,  l'ex- 
tension des  franchises  douanières  et  la  réduction 
la  plus  large  des  impôts  de  consommation. 

ALDERSON  (sir  Edward  Hall)  ,  magistrat  an- 
glais, né  en  1787,  à  Yarmouth  (comté  de  Norfolk), 
admis,  en  1811,  au  barreau  de  Londres,  s'est  fait 
surtout  connaître  par  la  publication  des  Arrêts 
rendus  par  la  Cour  du  hanc  du  roi  (Reports  of 
cases  ;  1815-1820 .  5  vol.) ,  qui  plus  tard  fut  reprise 
par  le  juge  Creswell.  Nommé  membre  de  la  Cour 
des  plaids  communs  (18.30),  il  fut  anobli,  suivant 
l'usage.  En  1834  il  passa  à  la  Cour  de  l'Échiquier. 
— Sir  E.  Alderson  est  mort  en  1867. 

ALDOBRANDmi.  Voy.  Borghèse. 

ALDRLDGE  (Ira),  acteur  nègre,  né  vers  1805, 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique ,  est  fils  d'un  chef  de 
tribu  du  Sénégal ,  qui ,  emmené  par  un  mission- 
naire protestant  à  New-York,  afin  d'y  être  élevé 
dans  la  religion  chrétienne,  retourna  plus  tard 
dans  son  pays  natal  et ,  après  toutes  sortes  de  vi- 
cissitudes, réussit  à  s'embarquer  pour  l'Amérique 
oîi  il  devint  pasteur  d'une  paroisse  de  nègres. 

Destiné  à  la  carrière  ecclésiastique,  le  jeune  Ira 
se  laissa  entraîner  par  sa  passion  pour  le  théâ- 
tre et  débuta  à  New-York,  sur  une  scène  d'ama- 
teurs; il  y  obtint  une  véritable  ovation,  mais  la 
série  de  ses  représenlations  fut  interrompue  par 
la  police,  à  cause  des  troubles  auxquels  elles  don- 
nèrent lieu ,  et  il  se  vit  forcé  d'entrer ,  comme 
garçon  de  service,  dans  un  des  théâtres  infé- 
rieurs de  la  ville.  En  1833 ,  il  vint  en  Angleterre 
ou  son  père  l'envoyait,  pour  qu'il  y  poursuivît  ses 
études  théologiques;  mais  là  encore  il  se  livra  à 
son  goût  pour  la  scène ,  et ,  après  bien  des  otista- 
cles,  débuta  par  le  rôle  à' Othello,  ■çimsionz.Macheth 
et  Shylock.  Accueilli  avec  enthousiasme,  il  signa 
un  engagement  avec  le  directeur  de  Covent-Gar- 
den.  Depuis  cette  époque,  il  a  parcouru  les  prin- 
cipales villes  de  la  Grande-Bretagne  et  s'est  mon- 
tré, de  1852  à  1860,  sur  le  continent,  où  il  a  donné 
des  représentations  fort  suivies  à  Bruxelles,  Co- 
logne, Berlin,  Pesth,  Vienne,  etc. 

ALEM-ROUSSEAU  (François) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Aubiet  (Gers),  le 
21  décembre  1793,  "servit  pendant  les  dernières 
campagnes  de  l'Empire ,  puis  vint  à  Paris  étudier 
le  droit.  Recommandé  aux  principaux  chefs  du 
parti  libéral,  il  fut  affilié  à  la  Charbonnerie.  Il 
pubha,  dans  les  journaux  de  l'opposition,  des  let- 
tres très-vives  contre  M.  Delavau,  préfet  de  po- 
lice. Arrêté  à  la  suite  des  troubles  auxquels  donna 
lieu  le  meurtre  du  jeune  Lallemand,  il  présenta 
iui-merae  sa  défense  et  fut  acquitté.  A  peine  remis 
en  liberté ,  il  conçut  le  dessein  de  sauver  les  ser- 
gents de  la  Rochelle  détenus  dans  la  prison  de 
Bicetre;  un  contre-ordre,  venu  des  chefs  de  l'op- 
position, l'y  fit  renoncer.  En  1823,  il  quitta  Paris 
et  voyagea  dans  les  départements  méridionaux 
pour  y  organiser  la  Charbonnerie.  Reçu  avocat, 


il  s'établit  à  Auch,  plaida  avec  succès,  et  publia 
une  brochure  intitulée  :  Demande  à  M.  le  Bâton- 
nier (Auch,  1829,  in-8).  En  1830,  il  empêcha  la 
destruction  des  monuments  religieux.  Sous  Louis- 
Philippe,  il  fut,  dans  le  département  du  Gers, 
un  des  membres  les  plus  influents  de  l'opposition, 
radicale. 

En  1848,  M.  Alem-Rousseau ,  nommé  par  ac- 
clamation maire  de  la  ville,  fut  ensuite  élu,  le 
second  sur  huit ,  par  62  G50  suffrages ,  représen- 
tant du  peuple  à  l'Assemblée  constituante.  11  sié- 
gea sur  les  bancs  de  la  gauche  non  socialiste  et 
soutint  le  gouvernement  du  général  Cavaignac.  Il 
combattit  ensuite  la  politique  napoléonienne  et 
prit  une  part  assez  active  aux  discussions  de  l'As- 
semblée. Il  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative. 

ALEXANDRE  (Charles),  helléniste  français, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Paris,  le  19  février  1797, 
entra  à  l'École  normale  en  1814 ,  fut  d'abord  pro- 
fesseur à  Nancy ,  puis  chargé  de  la  chaire  de  rhé- 
torique du  collège  Saint-Louis.  Il  devint  ensuite 
proviseur  du  collège  Bourbon  et  enfin  inspecteur 
général  des  études.  En  cette  qualité  et  comme 
membre  du  jury  d'agrégation ,  il  a ,  depuis  de  lon- 
gues années,  la  plus  grande  influence  sur  tout 
l'enseignement  secondaire.  Il  a  été  élu  en  1857 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  en  remplacement  de  Boissenade.  Il  est, 
depuis  le  12  août  1860,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur. 

M.  Alexandre  a  publié  sur  les  langues  grecque 
et  latine  des  travaux  estimés  qui  ont  été  adoptés 
pour  l'enseignement  universitaire:  nous  citerons 
entre  autres  :  Dictionnaire  grec-français  (1830; 
nouv.  édit.  trè--augmentée,  1855,  gr.  in-8),  com- 
posé sur  un  nouv'-au  plan  où  sont  réunis  et  coor- 
donnés les  travaux  de  H.  Estienne,  Schneider, 
Passow,  etc.;  Dictionnaire  français- grec  (1824, 
in-8;  nouv.  édit.  1853),  avec  le  concours  de 
Planche  et  Defauconpret  ;  Méthode  pour  faire  des 
thèmes  grecs  (1824,  in-12;  8'  édit.  1846),  d'après 
la  syntaxe  de  Burnouf ,  etc.  Il  a  édité  les  Oracula 
Si&y//ma (1841-1856,  tom.  I-III  in-8)  etcollaboré 
à  la.  Bibliothèque  latine  de  Lemaire. 

ALEXANDRE*  (père  et  fils),  industriels  fran- 
çais,  d'origine  Israélite ,  se  sont  fnit  connaître, 
dans  ces  derniers  temps ,  par  la  fabrication  en 
grand  des  orgues,  à  anches  libres  et  notamment 
de  Yorgue  à  cent  francs.  Dès  1829  M.  Alexandre 
père  fonda  un  petit  établissement  qui  prit  bientôt 
une  extension  considérable.  Acquéreurs  des  pro- 
cédés brevetés  de  M.  Martin  de  Provins  (voy.  ce 
nom) ,  MM.  Alexandre  sacrifièrent  des  sommes 
énormes  pour  les  faire  connaître.  A  l'Exposition 
universelle  de  1855,  où  celui-ci  reçut  la  décora- 
tion, leur  maison  obtint  elle-même"  une  médaille 
d'honneur.  En  1858,  ils  fondèrent  à  Ivry  (Seine), 
sur  les  plans  de  l'ingénieur  M.  F.  Leblanc,  une 
usine  modèle,  centre  d'une  colonie  ouvrière. 

On  a,  sous  le  nom  de  M.  Alexandre ,  une  Mé- 
thode pour  l'accordt'on  (Paris,  nouv.  édit.,  1840, 
en  anglais,  1839)  et  une  Notice  sur  les  orgues- 
mélodium  d'Alexandre  et  fils,  inventeurs.  Paris, 
1844  et  1848,  in-4. 

ALEXANDRE  ïl,  empereur  de  Russie,  est  né 
le  29  avril  1818.  Son  père  Nicolas  (voy.  ce  nom) 
n'était  alors  que  simple  grand-duc  et  se  trouvait 
séparé  du  trône  par  son  frère  aîné  le  grand-duc 
Constantin:  mais  déjà,  dit-on,  un  pacte  de  fa- 
mille le  désignait  comme  héritier  présomptif  de 
la  couronne.  Élevé  d'abord  par  sa  mère  Alexan- 
dra  Feodorowna,  sœur  du  roi  de  Prusse  Frédéric- 
Guillaume  IV,  Alexandre,  encore  enfant,  eut  pour 
premier  gouverneur  le  général  Mœrder,  Allemand 
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d'origine  et  protestant  de  religion.  Son  éducation 
fut  achevée  par  le  poëte  Joukowski,  de  l'école 
romantique  et  du  vieux  parti  russe.  Mais  son 
maître  le  plus  zélé  fut  Nicolas  lui-même,  qui,  de 
bonne  heure,  s'efforça  de  le  façonner  pour  l'em- 
pire ,  à  son  image ,  lui  fit  porter  un  habit  de 
soldat,  et  lui  apprit  l'exercice  avec  le  soin  et  la 
rudesse  d'un  caporal  instructeur. 

Le  4  mai  1834,  à  l'âge  de  seize  ans,  le  tzaré- 
"witsch  fut  déclaré  majeur.  Commandant  des  lan- 
ciers de  la  garde,  ataman  des  Cosaques,  premier 
aide  de  camp  de  l'empereur,  il  ne  put  se  plier 
sans  peine  à  cette  vie  de  manœuvres,  de  revues 
et  de  parades  militaires  que  Nicolas  imposait 
même  aux  princesses  de  la  maison  impériale.  Sa 
santé  parut  compromise  par  une  sorte  de  spleen. 
Il  reçut  l'ordre  d'aller  se  distraire  et  se  guérir  en 
Allemagne,  fit  un  voyage  qui  fut  une  longue  fête, 
s'arrêta  quelque  temps  à  la  cour  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  ne  la  quitta  qu'après  avoir  conclu 
son  mariage  avec  la  princesse  Marie,  fille  du 
grand-duc  Louis  II  (1841). 

Depuis  le  11  janvier  1826,  il  avait  le  titre  de 
chancelier  de  l'université  de  Finlande.  Jusqu'à 
rép0i|ue  de  sa  majorité,  il  n'avait  pu  en  remplir 
les  fonctions;  après  sou  mariage,  il  s'appliqua 
à  se  faire  aimer  des  Finnois  pour  les  gagner  à  la 
Russie,  et  sut  endormir  leur  «sprit  d'mdépen- 
dance.  Il  fonda  une  chaire  de  langue  et  de  littéra- 
ture finnoises,  accorda  son  patronage  à  l'Académie 
ou  Société  de  littérature  finnoise ,  et  pourvut  aux 
frais  des  explorations  lointaines  entreprises  par 
des  savants  finnois  tels  que  Cygnœus,  Wallin  et 
Castren.  Il  avait  aussi,  depuis  la  mort  du  grand- 
duc  Michel  Paulowitsch,  la  haute  direction  des 
Écoles  militaires  de  l'empire.  Dans  ces  fonctions, 
il  mérita  les  éloges  de  Nicolas,  qui  le  remercia  du 
soin  qu'il  prenait  d'élever  la  jeunesse  «  dans  le 
véritable  esprit  russe.  » 

En  1850,  il  visita  la  Russie  méridionale,  Nico- 
laïeff,  Sebastopol,  Tiflis,  Erivan,  Derbent,  et  ter- 
mina cette  promenade  de  deux  mois  par  une  es- 
carmouche contre  les  Gircassiens  du  Caucase.  Le 
prince  Worontzofï,  témoin  de  sa  conduite ,  demanda 
et  obtint  pour  lui  l'ordre  de  Saint-Georges. 

On  prétend  qu'il  ne  vit  pas  sans  regrets  et  sans 
inquiétude  les  provocations  adressées  à  l'Europe 
par  Nicolas,  et  que,  dans  les  conseils  intimes  de 
la  famille  impériale,  il  désapprouva  la  guerre  d'O- 
rient .  A  la  mort  de  son  père  (2  mars  1865) ,  il  hé- 
rita d'une  situation  qu'il  n'avait  point  faite,  et 
continua  la  lutte  avec  fermeté  en  préparant  le 
rétablissement  de  la  paix.  «  Je  jure,  dit-il  à  son 
avènement ,  de  rester  fidèle  à  tous  les  sentiments 
de  mon  père  et  de  persévérer  dans  la  ligne 
des  principes  politiques  qui  lui  ont  servi  de  rè- 
gle. »  Il  renouvela  cette  déclaration  dans  un  ma- 
nifeste adressé  à  tout  l'empire,  qui  était  à  la  fois 
une  satisfaction  donnée  au  parti  de  la  guerre 
et  une  sorte  d'hommage  aux  vieux  sentiments 
moscovites;  mais,  tout  en  restant  fidèle  aux  tra- 
ditions de  sa  famille,  Alexandre  sembla,  suivant 
les  paroles  de  Napoléon  III,  animé  d'un  sincère 
désir  de  mettre  fin  aux  causes  qui  avaient  amené 
ce  sanglant  conflit.  Quand ,  aux  yeux  des  Russes, 
la  prise  de  Kars  eut  compensé  en  partie  la  perte 
de  Sébastopol,  il  accepta  les  conditions  mises  à 
la  paix,  envoya  ses  plénipotentiaires  à  Paris  et 
déclara  qu'il  voulait  consacrer  aux  affaires  inté- 
rieures toute  l'activité  de  son  gouvernement. 

A  son  avènement,  il  avait  d'abord  maintenu 
tous  les  ministres  de  Nicolas.  Après  la  conclusion 
de  la  paix ,  il  accepta  la  démission  du  comte  de 
Nesselrode,  que  remplaça  le  prince  Gortschakoff. 
(Voy.  ces  noms.)  Il  se  montra  décidé  à  réformer 
les  mœurs  administratives.  Dans  ses  voyages,  il 
avait  jugé  par  ses  yeux  des  périls  qu'entraîne 


pour  l'État  la  corruption  des  fonctionnaires ,  et 
il  s'était  promis  de  la  combattre  par  des  remè- 
des énergiques.  Il  fit  plusieurs  exemples.  Dans 
ses  projets  d'amélioration ,  Alexandre  donna  une 
grande  place  à  l'instruction  publique.  Par  un 
décret  du  23  octobre  1855,  il  fit  disparaître  les 
restrictions  qui  limitaient  le  nombre  des  élèves 
dans  les  universités  russes.  Nicolas  avait  dé- 
cidé en  1849  que  tous  les  professeurs  du  lycée 
Alexandre  et  de  l'École  de  droit  de  Saint-Pé- 
tersbourg seraient  choisis  parmi  les  officiers 
supérieurs  de  l'armée.  Alexandre  a  rendu,  le 
25  février  1856  ,  une  ordonnance  toute  contraire, 
a  Je  désire ,  dit-il ,  que  désormais  des  militaires 
ne  soient  point  nommés  à  des  fonctions  de  ce 
genre  dans  les  établissements  civils.  »  Une  nou- 
velle Faculté,  dite  des  langues  orientales,  a  été 
inaugurée ,  le  8  septembre  1855 ,  à  l'université  de 
Saint-Pétersbourg,  et  un  ukase  publié  à  la  fin 
de  mai  1866,  en  réglant  l'instruction  publique 
d'après  de  nouveaux  principes ,  l'a  placée  sous  la 
surveillance  directe  et  personnelle  de  l'empereur. 

La  douceur  et  la  modération  de  son  caractère 
donnèrent  quelques  espérances  à  la  Pologne.  Un 
ukase  du  27  mai  1856  autorisa  le  retour  des  émi- 
grés de  1830  et  de  1831.  Mais  cette  amnistie,  très- 
limitée  ,  ne  s'appliquait  qu'à  ceux  qui  témoigne- 
raient leur  repentir  et  elle  ne  leur  restitua  pas 
les  biens  confisqués.  Sous  des  dehors  plus  conci- 
liants, Alexandre  n'est  pas  moins  attaché  que 
son  père  au  principe  de  l'unité.  «  Avant  tout, 
dit-il,  point  de  rêveries;  ceux  qui  voudraient 
continuer  à  nourrir  des  illusions,  je  saurai  les 
maintenir  dans  le  devoir.  La  Finlande  et  la  Po  - 
logne me  sont  aussi  chères  que  toutes  les  autres 
provinces  de  mon  empire  ;  mais ,  pour  le  bien  des 
Polonais  eux-mêmes,  il  faut  qu'ils  restent  unis 
pour  toujours  à  la  grande  famille  des  empereurs 
de  Russie.  J'aime  mieux  récompenser  que  punir; 
mais  au  besoin  je  saurai  sévir  et  je  sévirai.  » 
C'est  ainsi  que,  durant  son  voyage  à  Varsovie,  il 
s'est  exprimé  devant  la  noblesse  polonaise ,  aux 
applaudissements  dtv  vieux  parti  russe.  Un  œuvre 
qui  paraît  devoir  marquer  surtout  son  règne,  est 
l'émancipation  des  serfs,  à  laquelle  il  se  consacra 
d'abord  tout  entier.  D'autre  part  des  victoires  im- 
portantes dans  le  Caucase  et  la  prise  de  Schamyl 
(voy.  ce  nom)  préparèrent  la  pacification  de  cette 
partie  si  agitée  de  son  empire. 

La  politique  extérieure  d'Alexandre  n'a  manqué 
ni  de  fermeté  ni  de  souplesse.  «  Depuis  la  paix,  dit  le 
prince  Gortschakoff,  la  Russie  ne  boude  pas,  elle 
se  recueille.  »  Dans  les  débats  relatifs  aux  points 
litigieux  du  traité  de  Paris,  le  gouvernenaent 
d'Alexandre  a  apporté  une  certaine  modération. 
Il  a  montré  plus  de  hauteur  vis-à-vis  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Autriche  et  témoigné  une  assez 
grande  condescendance  pour  la  France.  Lors  des 
fêtes  de  son  couronnement  à  Moscou  (7  septembre 
1856) ,  il  a  manifesté  clairement  ses  sympathies 
pour  l'Empereur  Napoléon  III  et,  l'année  suivante, 
l'entrevue  de  Stuttgart  (sept.  1857)  a  semblé  le 
gage  d'une  plus  intime  alliance.  La  neutralité  dans 
le  conflit  armé  entre  la  France  et  l'Autriche,  en 
1859,  contribua  à  isoler  celle-ci  du  reste  de  l'Al- 
lemagne. A  la  fin  de  l'année,  l'entrevue  de  Bres- 
lau ,  avec  le  prince  régent  de  Prusse  (23  août) 
indiqua  un  nouveau  rapprochement  entre  les 
cours  de  Pétersbourg  et  de  Berlin,  et  aujour- 
d'hui celle  projetée  de  Varsovie  (octobre  1860)  an- 
nonce chez  l'empereur  Alexandre  une  vive  préoc- 
cupation des  affaires  européennes. 

ALEXANDRE  (Albert),  célèbre  joueur  d'échecs 
allemand,  s'est  fait  un  nom  dans  l'école  française 
par  ses  savantes  combinaisons  et  par  deux  ou- 
vrages devenus  classiques  :   Encyclopédie  des 
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échecs  (Paria,  1837)  et  Collection  des  plus  beaux 
problèmes  d  échecs  (Allemagne  et  Paris,  1846). 
Alexandre,  après  avoir  habité  longtemps  Paris 
et  spécialement  le  café  de  la  Régence,  retourna 
en  Allemagne,  vers  1843.  Il  y  fut  battu  par  quel- 
ques-uns de  ses  compatriotes.  Depuis,  il  a  visité 
TÉgypte  et  il  est  revenu  se  fixer  à  Paris ,  où  malgré 
son  grand  âge,  il  donne  encore  de  solennelles 
consultations. 

ALEXANDRE-JEAN  1".  Voy.  CouzA. 

ALEXANDRE -KARAGEORGEWITZ  (prince), 
kniaze  de  Serbie,  né  eu  1806,  est  fils  du  fameux 
Kara  ou  Czerni  Georges  (Georges  le  Noir) ,  le  fon- 
dateur de  l'indépendance  serbe,  qui,  desimpie 
pâtre  s'était  élevé  au  rang  suprême.  Après  la 
mort  de  son  père  (voy.  Miloch),  Alexandre,  alors 
âgé  de  dix  ans ,  quitta  la  Bessarabie  où  il  avait 
reçu  un  commencement  d'instruction  dans  une 
école  primaire,  et  passa  avec  sa  mère  en  Valachie, 
où  ils  vécurent  l'un  et  l'autre  d'une  modique 
pension.  Plus  tard,  il  reçut  de  Michel  Obrénovitch 
(voy.  ce  nom)  l'autorisation  de  rentrer  en  Ser- 
bie ,  et  fut  même  attaché  à  la  personne  du  prince , 
en  qualité  d'aide  de  camp.  Lors  de  la  convocation 
de  la  grande  Assemblée  nationale  qui  se  réunit  le 
14  septembre  1842,  après  la  déchéance  de  Michel, 
le  fils  du  libérateur  fut  salué  kniaze  par  les  ac- 
clamations de  la  diète.  La  Porte  ratifia  ce  choix, 
mais  la  Russie  protesta,  et  deux  commissaires, 
l'un  russe,  l'autre  ottoman,  furent  envoyés  dans 
la  principauté  ;  Alexandre  dut  se  démettre  provi- 
soirement du  gouvernement  qui  fut  confié  à  une 
caïmacamie.  Le  15  juin  1843,  il  fut  réélu  à  l'u- 
nanimité en  présence  des  deux  commissaires,  puis 
il  reçut  de  la  Porte  sonfirman  d'investiture. 

Le  nouveau  prince  avait  une  situation  pleine  de 
difficultés  et  de  périls  qu'il  conjura  en  partie. 
Placé  entre  les  rancunes  de  la  Russie  et  les  con- 
voitises de  l'Autriche,  il  affecta  de  s'appuyer  fidè- 
lement sur  la  puissance  suzeraine  de  la  Porte  et 
s'attacha  à  améliorer  l'état  de  la  Serbie.  Des  en- 
couragements furent  donnés  à  l'agriculture  et 
au  commerce  ;  les  importations  et  les  exporta- 
tions doublèrent  en  dix  ans.  Des  chaussées  con- 
struites sous  l'administration  éclairée  de  M.  Ga- 
rachanine  (voy.  ce  nom),  ouvrirent  à  la  principauté 
des  débouchés  sur  toutes  les  provinces  voisines. 
L'instruction  publique  fut  organisée  sur  une  très- 
yaste  échelle  et  le  pays  doté  de  deux  nouveaux 
gymnases,  d'une  École  militaire,  d'une  École  de 
commerce,  des  arts  et  métiers  et  d'une  École  d'a- 
griculture, etc.  (1843-18.55). 

Lors  de  la  rupture  entre  la  Porte  et  la  Russie 
(1853),  le  prince  Alexandre  Karageorgewitz  ne 
voulut  pas  se  départir  de  son  système  de  neutra- 
lité et  résista  au  parti  national  qui  poussait  à  une 
révolte  contre  la  Porte.  Celle-ci  l'en  récompensa 
par  l'octroi  spontané  d'un  firman  par  lequel  elle 
confirmait  les  immunités  et  privilèges  de  la  Ser- 
bie. Le  traité  du  30  mars  185G  a  substitué  à  la 
garantie  isolée  de  la  Turquie  la  garantie  collec- 
tive des  puissances  signataires. 

L'année  1857  a  été  signalée  par  la  découverte 
Q  un  vaste  complot  formé  contre  le  prince  par  les 
agents  de  Miloch  et  dans  lequel  entrèrent  des  sé- 
nateurs et  de  hauts  fonctionnaires,  notamment  le 
président  même  du  sénat ,  Stéfanovitz ,  et  celui  de 
la  Cour  de  cassation,  Sveko  Raïovitz.  Les  deux 
principaux  accusés  furent  condamnés  à  mort  et 
SIX  autres  aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  La  ri- 
gueur de  la  sentence  fit  éclater  des  sympathies 
pour  les  coupables ,  et  la  Porte  ,  appuyée  par  les 
consuls  de  la  France  et  de  la  Russie  à  Belgrade, 
nt  surseoir  à  l'exécution.  Un  peu  plus  tard  l'As- 
semblée nationale  ayant  demandé  l'abdication  du 


prince ,  il  fut  forcé  de  prendre  la  fuite ,  déclaré 
déchu  (22  décembre)  et  remplacé  par  Miloch  (voy. 
ce  nom). 

ALEXANDRESCO  (Grégoire),  poète  valaque, 
né  vers  1812,  à  Tirgoviste,  la  ville  des  poètes, 
fut  disciple  d'Héliade,  avec  lequel  il  se  brouilla 
plus  tard.  Lié  avec  le  colonel  Campineano ,  chef 
de  l'opposition  libérale,  sous  Al.  Gliika,  il  quitta 
le  service  militaire  et  prit  une  part  active  aux 
travaux  de  la  Société  philharmonique ,  insiituée 
vers  cette  époque  (1835).  Ses  satires  et  ses  fables 
politiques  lui  acquirent  en  peu  de  temps  une 
grande  popularité,  qu'il  paya  d'un  internement 
de  plusieurs  années  dans  un  monastère.  C'est  du- 
rant cet  intervalle  qu'il  publia  sa  fameuse  pièce 
l'An  1840,  où  les  vœux  et  les  espérances  de  la 
Jeune  Roumanie  étaient  exprimés  avec  une  rare 
vigueur  de  pensée  et  de  style.  Les  œuvres  poéti- 
ques d'Alexandresco  ont  été  réunies  en  un  vo- 
lume ,  sous  le  titre  de  Souvenirs  et  impressions, 
Lettres  et  Fables  (Bucharest,  1847). 

ALEXANDRI  ou  Alecsanuri  (Basile),  poète 
roumain,  né  en  1821 ,  d'une  famille  originaire  de 
Venise,  passa  plusieurs  années  dans  un  pensionnat 
français  à  Jassy,  et  fut  envoyé  à  Paris ,  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  sous  la  surveillance  d'un  gouver- 
neur. Reçu  bachelier  ès  lettres,  il  fut  destiné 
tour  à  tour  à  la  médecine,  au  droit,  aux  sciences 
exactes,  sans  trouver  sa  vocation.  Il  revint,  en 
18;j9  ,dans  son  pays ,  après  avoir  accompli  un  pre- 
mier voyage  en  Italie.  Il  s'associa  à  la  Jeune  Rou- 
manie, qui  travaillait  à  l'introduction  des  idées 
et  des  littératures  de  l'Occident,  et  débuta  par 
une  nouvelle,  la  Bouquetière  de  Florence,  dans  la 
revue  fondée  par  Cogalniceano ,  la  Dacic  litté- 
raire, dont  il  devint  un  des  collaborateurs  as- 
sidus, jusqu'au  moment  où  elle  fut  supprimée 
par  le  prince  Stourdza. 

Une  longue  excursion  qu'il  entreprit,  après  la 
mort  de  sa  mère  (1842),  dans  les  montagnes  de 
son  pays ,  lui  inspira  diverses  poésies  :  la  Baba- 
Kloanla,  la  Slrounga ,  la  Uoina,  la  Hora,  le 
Kraïa-Noii,  etc.  En  même  temps,  il  commençait 
cette  série  de  ballades  et  de  chants  poimla  res, 
qu'il  ne  publia  que  dix  années  après  (  1852). 
Chargé  ,  en  1844  ,  avec  Cogalniceano  et  Negruzzi , 
de  la  direction  des  deux  théâtres,  français  et  mol- 
dave, de  Jassy,  il  composa  des  pièces  originales  : 
Georges  de  Sadagoura,  Jassy  en  carnaval ,  la 
Pierre  de  la  maison,  la  Noce  villageoise,  MmeKi- 
ritsa  à  Jassy,  Mme  Kiriiza  en  province,  etc., 
qui  excitèrent  l'enthousiasme  de  toute  la  Rou- 
manie. La  même  année  ,  il  fonda  avec  Cogalni- 
ceano et  Jean  Ghika  une  nouvelle  revue  scien- 
tifique et  littéraire,  le  Progrès,  qui,  après  neuf 
mois  d'existence,  fut  aussi  suspendue  par  ordre 
du  prince.  Il  entreprit  alors  de  visiter  une  par- 
tie de  l'Orient.  Aux  îles  des  Princes,  où  il  tomba 
malade,  il  fit  la  rencontre  de  Hommaire  de  Hell 
avec  lequel  il  projeta  un  voyage  en  Perse,  mais 
qui  mourut  avant  le  départ.  Il  visita  seul 
Brousse,  Athènes,  les  îles  Ioniennes,  Venise,  et 
revint  dans  sa  pati  ie,  ayant  en  portefeuille  la  plus 
grande  partie  de  ses  Lacrimiore.  Compromis,  en 
1848,  dans  le  mouvement  de  Jassy  (avrii),  qiii 
précéda  la  révolution  de  Bucharest,  il  se  rendit 
à  Paris,  où,  pendant  cinq  mois,  il  ne  cessa  de 
plaider,  dans  la  presse,  la  cause  de  la  Moldo- 
Valachie.  En  1855,  il  fonda  la  Roumanie  littéraire, 
qui  fut  encore  supprimée  au  bout  de  l'année. 
Dévoué  au  parti  de  l'union  ,  il  a  composé,  en  1856, 
un  chant  national  appelé  la  Hora  de  l'Union. 
11  a  fait  partie,  l'année  suivante,  des  divans  ad 
hoc.  Deux  ans  auparavant,  devenu,  par  la  mort 
de  son  père,  maître  de  sa  fortune,  il  s'était  hâté 
d'afl'ranchir  tous  les  esclaves  de  ses  terres,  et  cet 
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exemple  fut  suivi  par  neuf  cent  quatre-vingt-onze 
particuliers,  avant  l'affranchissement  général  dé- 
crété par  le  prince  Grégoire  Ghika. 

Outre  un  grand  nombre  d'articles  littéraires 
insérés  dans  les  recueils  périodiques ,  M.  Alexan- 
dri  a  publié  :  Répertoire  dramatique  {Ja^ssy ,  1862, 
in-8,  à  2  colonnes)  ;  Baiiades  populaires  de  la  Rou- 
manie {lSb2  et  1853  ,  1"  et  2''  parties);  le  Collier 
littéraire  (1857),  recueil  d'articles  et  de  morceaux 
de  poésie;  les  Doïnas,  poésies  (Paris,  1853);  ces 
dernières  ont  été  traduites  en  français  par  M.  Vo'i- 
nesco  (Paris,  1853  et  1855)  :  une  partie  des  Bal- 
Zçides  l'ont  été  par  M.  Alexandri  lui-même,  sous  le 
titre  de  Ballades  et  Chants  populaires  de  la  Rou- 
manie (  Paris ,  1855) ,  avec  une  introduction  par 
M.  A.  Ubicini. 

ALFOBD  (le  révérend  Henry),  poète  et  érudit 
anglais,  né  à  Londres,  en  1810,  fut  élevé  dans  le 
comté  de  Somerset,  prit  ses  grades  à  Cambridge, 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  obtint  un  vica- 
riat dans  le  comté  de  Leicester  (1835).  Ses  Pre- 
mières poésies  y  Poems  and  poetical  fragments , 
Cambridge  ,  1831)  et  l'École  du  cœur  (the  School 
of  the  heart,  1835,  2  vol.),  poëme  qui  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois  en  Angleterre  et  en  Amérique, 
appartiennent,  par  l'étude  des  sentiments  inté- 
rieurs, ainsi  que  par  l'inspiration  honnête  et  re- 
ligieuse, à  l'école  de  Goldsmith. 

M.  Alford  ayant  publié,  en  1841,  un  ouvrage 
sur  les  poètes  de  la  Grèce  ,  les  universités  de 
Cambridge  et  de  Londres  voulurent  se  l'attacher, 
la  première  comme  professeur  d'humanités,  la 
seconde  comme  examinateur  de  philosophie.  En 
1844,  il  fit  paraître  l'Ancien  Testament,  texte  grec, 
et  le  Nouveau  en  1853.  Les  deux  parties  ont  été 
réimprimées  ensemble  (Londres,  1855,  grand 
in-8) ,  avec  notes  et  variantes. 

On  a  encore  du  même  auteur  des  pièces  de 
vers  disséminées  dans  les  recueils  périodiques, 
les  albums  et  les  annuaires;  quelques  volumes 
de  Sermons ,  et  des  mémoires  critiques  sur  des 
points  d'histoire  ancienne.  M.  Alford  exerçait,  de- 
puis 1853,  son  ministère  à  Londres,  dans  une 
chapelle  de  Quebec-Street,  et  jouissait,  comme 
orateur  sacré,  d'une  grande  faveur,  lorsqu'en 
1858 ,  il  fut  nommé  doyen  de  l'église  cathédrale 
de  Canterbury. 

ALHOY  (Philadelphe-Maurice),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  vers  1802,  embrassa  la  car- 
rière du  journalisme ,  et  fonda ,  sous  la  Restau- 
ration, une  foule  de  petites  feuilles,  telles  que  : 
le  Dandy ,  le  Pauvre  Jacques,  daté  de  Sainte- 
Pélagie,  le  Journal  des  familles,  la  Gazette  des 
enfants,  le  Moniteur  des  gourmands,  l'Ours,  le 
Philanthrope ,  etc.  Ce  l'ut  lui  qui  créa  le  Figaro, 
qu'il  vendit  pour  300  fr.  à  Lepoitevin  Saint-Alme , 
lequel  le  revendit,  plus  tard,  40  000  fr.  à  Victor 
Bohain.  Sous  divers  pseudonymes,  il  a  fourni 
plusieurs  pièces  aux  scènes  de  genre  :  la  Vieille 
femme  colère  (1823),  l'Avocat  et  le  médecin  (1824), 
V Agent  de  change  (1825),  drame  imité  de  Beau- 
marchais, les  Employés  (1828),  les  Chemins  de 
fer  (1833) ,  en  collaboration  avec  Ét.  Arago ,  le 
Magasin  pittoresque  (1834),  les  Belles  femmes 
de  Paris  (1839),  la  Correctionnelle  (  1840),  le 
Secret  du  soldat  (1840),  drame  en  trois  actes,  le 
Soleil  de  ma  Bretagne  (1843) ,  etc. 

On  a  encore  du  même  auteur  des  compilations, 
comme  la  Grande  Biographie  dramatique  [mk) , 
où  il  signe  «l'Ermite  du  Luxembourg  »;  Biogm- 
phie  des  représentants  du  peuple  (1848);  des  ro- 
mans :  Sous  le  froc  (1840,  2  vol.),  qui  lui  fut, 
dit-on ,  inspiré  par  trois  mois  de  séjour  au  couvent 
de  la  Trappe;  enfin,  des  productions  de  littérature 
légère  et  des  publications  illustrées.  Dans  ce  der- 


nier genre,  nous  rappellerons  les  Physiologies 
de  la  lorette  et  du  créancier  (1841);  les  Bagnes 
(1844-1845,  grand  in-8);  les  Brigands  et  ban- 
dits célèbres  (1846 .  grand  in-8)  ;  les  Prisons  de 
Paris  (1845,  grand  in-8),  avec  M.  L.  Lurine; 
les  Fleurs  historiques  (1852,  grand  in-8),  avec 
M.  Rostaing.  —  M.  Maurice  Alhoy  est  mort  à 
Paris,  le  27  avril  1856. 

ALI-GHALIB- pacha,  administrateur  ottoman, 
gendre  du  sultan ,  troisième  fils  de  Réchid-pacha, 
est  né,  en  1830,  à  Constantinople.  Il  suivit  son 
père  dans  sa  dernière  ambassade  en  France  (1844- 
1845)  et  fut  placé  dans  une  institution  particu- 
lière où  il  reçut  une  instruction  solide.  Entré 
aux  affaires,  il  parcourut  rapidement  l'échelle 
hiérarchique  de  tous  les  grades  civils.  Membre 
du  grand  conseil  d'État  et  de  justice,  il  fut 
fiancé,  en  1852,  à  la  fille  aînée  du  sultan,  Fatmé 
sultane,  qu'il  épousa  le  10  août  1854.  Ali-Ghalib 
reçut  à  cette  occasion  le  grade  de  muchir  et  la 
charge  de  directeur  général  de  la  Monnaie  (sep- 
tembre 1854) ,  qui  lui  donne  rang  de  ministre. 
Un  premier  enfant  issu  de  ce  mariage  est  mort 
huit  jours  après  sa  naissance  (avril  1856).  En 
1857 ,  Ali-Ghalib  a  été  quelques  mois  ministre 
des  affaires  étrangères ,  puis  chargé  du  départe- 
ment des  fondations  pieuses. 

ALIGNY  (Claude-Félix-Théodore  Caruelle, 
dit) ,  paysagiste  français ,  né  à  Chaumes  (Nièvre) , 
le  24  janvier  1798 ,  vint  à  Paris  en  1808 ,  y  fit  ses 
études  sous  Regnault  et  M.  Watelet  et  débuta  en 
1822  par  un  paysage  historique,  Daphnis  et  Chloé. 
Ce  genre,  à  peu  près  abandonné  aujourd'hui,  a 
été  soutenu  depuis  par  M.  Aligny  à  la  plupart  des 
expositions  de  peinture.  On  a  remarqué  parmi 
ses  nombreux  tableaux  :  le  Massacre  des  druides 
(1831);  les  Carrières  de  Fontainebleau  {IS^Z); 
Prométhée{imi);  la  Campagne  de  Rome  (1839); 
les  Bergers  de  Virgile,  Vue  de  Capri  (1841); 
Hercule  et  l'hydre  de  Lerne  (1842);  le  Bon  Sa- 
maritain (1844);  Bacchus  enfant  (1848);  la  So- 
litude (1850);  la  Gorge  aux  loups  (1852);  Epi- 
sode àe  la  révolte  des  Gaulois  au  nV  siècle, 
l'Acropolis  d'Athènes  (1855);  la  Tarentelle,  près 
de  Naples,  le  Soir,  les  Longs-Rochers ,  le  Val 
d'Enfer  (1859),  etc. 

Citons  encore  un  recueil  d'eaux-fortes  (1846)  et 
la  chapelle  baptismale  de  Saint-Étienne  du  Mont 
(1851).  M.  Aligny  a  obtenu  une  2'=médaille  en  1831, 
une  V  en  1837  et  la  décoration  en  juillet  1842. 

ALINARI  (Tito  et  Michèle) ,  photographes  ita- 
liens ,  nés  à  Florence ,  le  premier  en  1829 ,  le  se- 
cond en  1832,  se  sont  associés  et  fait  connaître 
depuis  quelques  années  sous  le  nom  d'Alinari 
frères.  Ils  sont  peut-être  les  premiers  qui  aient, 
en  Italie ,  abordé  les  travaux  héliographiques.  Ils 
se  sont  principalement  appliqués  à  la  reproduc- 
tion des  vues  et  des  monuments  de  la_  Toscane, 
avec  le  concours  de  MM.  Bardi  et  Dovizielli.  Ils 
ont  envoyé  d'heureux  spécimens  de  la  vaste  col- 
lection qu'ils  ont  formée  à  l'Exposition  universelle 
de  Paris  (1855)  et  y  ont  obtenu  une  médaille  de 
2"  classe. 

ALISON  (sir  Archibald) ,  historien  et  juriscon- 
sulte écossais,  né  àKenley,  le  29 décembre  1792, 
est  fils  d'un  théologien  mort  en  1839  et  qui  a 
laissé  sur  le  goUt  un  traité  estimé  {Essay  on  tlie 
taste).  Il  fit  ses  études  à  l'université  d  Edim- 
bourg et  devint,  en  1814,  avocat  du  barreau 
écossais.  Il  a  fait  de  longs  voyages  sur  le  conti- 
nent. En  1828,  il  fut  nommé  membre  du  conseil 
royal  et,  en  1834,  shériff  du  comté  de  Lanark  une 
des  plus  hautes  charges  judiciaires  de  1  Ecosse. 
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Deux  ouvrages  l'avaient  désigné  à  ces  fonctions  : 
l'un  sur  la  théorie  du  droit  criminel  écos- 
sais {the  Principles  of  the  criminal  law  of  Scot- 
land;  Edimb.,  1832,  in-8),  l'autre  sur  la  prati- 
que et  les  usages  de  ce  même  droit  {the  Practice 
of  the  criminal  law;  1833,  in-8).  Acceptés  au- 
jourd'hui comme  faisant  autorité  dans  la  juris- 
prudence de  son  pays ,  ils  ont  été  souvent  réim- 
primés. 

Sir  A.  Alison  préparait  déjà  un  travail  plus  con- 
sidérable, l'Histoire  de  l'Europe  moderne  depuis 
la  révolution  française  (History  of  Europe  from 
1789  to  the  restoration  of  the  Bourbons  in  1815; 
Londres,  1833-1850,  20  vol.  in-8,  9^  édit.  1853). 
Témoin  des  grands  événements  dont  Paris  fut  le 
théâtre  en  1814,  il  voulut  les  raconter  en  remon- 
tant jusqu'à  leur  source.  Le  succès  le  plus  flatteur 
accueillit  cette  publication ,  tant  louée  pour  l'exac- 
titude des  faits  et  la  plarté  du  récit  et  traduite 
dans  toutes  les  langues,  même  en  arabe  (Malte, 
1845)  et  en  hindoustani.  On  ne  lui  a  reproché 
qu'un  certain  parti  pris  en  politique  attribué  au 
torysme  bien  connu  de  l'auteur. 

Reprenant  l'histoire  générale  de  l'Europe  de- 
puis la  rentrée  des  Bourbons  en  France,  sir 
A.  Alison  a  entrepris  de  la  conduire  jusqu'à 
l'avènement  au  trône  de  Louis-Napoléon  ;  le  pre- 
mier volunje  a  paru  en  1852  {History  of  Europe 
from  the  fait  of  Napoléon  to  the  accession  of 
Louis-Napoleon  in  1852;  Londres,  in-8).  La  Vie 
du  duc  de  Marlborough  (the  Life  of  the  duke  of 
Marlborough,  1847,  2  vol.;  3"  édit.  1854)  est 
encore  une  œuvre  historique  importante,  bien 
qu'elle  soit  moins  connue  à  l'étranger. 
_  Sir  A.  Alison  a  aussi  traité  les  questions  de  po- 
litique et  d'économie  sociale.  Ses  nombreux  arti- 
cles dans  le  Blackwood's  Magasine,  dont  un 
choix  a  été  tiré  à  part  sous  le  titre  obligé  à'Es- 
says  (Édimb.,  3  vol.),  le  présentent  comme  un 
tory  exclusif  et  passionné,  prenant  ombrage  des 
innovations  et  s'élevant  sans  cesse  contre  la  ré- 
forme parlementaire  de  1832,  d'où  il  date  pour 
l'Angleterre  une  ère  de  désorganisation  et  même 
de  décadence.  Ses  services  lui  ont  valu,  en  1852, 
lors  du  ministère  éphémère  de  lord  Derby,  le 
titre  de  baronnet.  A  ses  efforts  contre  le  libre 
échange  se  rattachent  les  livres  suivants  :  Des 
principes  de  la  population  et  de  leurs  rapports 
avec  le  hien-être  de  l'humanité  (the  Pruiciples 
of  population,  etc.;  Édimb.,  1840,  2  vol.  in-8); 
Libre  échange  et  protection  (Free  trade  and  pro- 
tection, 1844,  in-8),  plaidoyer  en  faveur  du 
système  protecteur  de  l'agriculture;  l'Angleterre 
en  1815  et  en  1845  (England  in  1815  and  1845; 
1845,  in-8),  parallèle  entre  les  deux  époques  au 
point  de  vue  de  la  circulation  monétaire. 

Alison  (William-Pultenay) ,  frère  puîné  du  pré- 
cédent, a  publié  sur  les  résultats  de  l'assistance 
publique  un  livre-important/.  Observations  sur  le 
traitement  des  pauvres  en  Ecosse  et  ses  effets  sur 
l'état  sanitaire  des  grandes  villes  (Observations 
on  the  management  on  the  poor  in  Scotland  ,  etc.  : 
Edimbourg,  1840,  in-8).  11  a  donné  encore  : 
Esquisses  de  physiologie  (Countlines  of  physio- 
iogy,  1839);  Esquisses  de  pathologie  et  de  méde- 
cinepratique  (Countlines  of  patho'logy  and  prac- 
tice of  médecine,  1848);  Remarqjies  sur  les  lois 
de  pauvres  en  Ecosse  (R^marks  on  the  poor  laws 
of  Scotland,  1850),  etc. 

ALIX  (l'abbé  Céleste),  écrivain  ecclésiastique 
trançais,  né  vers  1820,  fit  ses  études  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique et  devint ,  en  1854,  chapelain  de  l'église 
de  Sainte-Geneviève.  On  a  de  lui  des  Sermons, 
un  Cours  de  chant  ecclésiastique  (1853,  in-8), 
branche  de  la  liturgie  romaine  dont  il  s'est  oc- 


cupé d'une  façon  spéciale,  et  des  traductions 
d'ouvrages  religieux  :  le  Miroir  de  l'église  de 
Saint-Edmond,  archevêque  de  Cantorbéry  (1854).; 
le  Triomphe  de  la  Croix  (186-5),  de  J.  Savona- 
role;  le  Parfait  légendaire ,  de  M.  Emilio  Gen- 
tilucci  (1855-1856,  in-4)  ,  etc. 

Alix  (Accurse),  littérateur  français,  père  du 
précédent,  mort  en  1856,  a  publié  quelques  vo- 
lumes de  poésies  sociales  et  religieuses  :  ffar- 
monies  (1838,  in-8).  Poésies  (1842),  etc.  Il  a 
collaboré  à  une  traduction  de  la  Théologie  séra- 
phique  de  saint  Bonaventure  (1853). 

ALKAN  (Charles- Henri -Valentin  Morhange  , 
dit) ,  ou  Alkan  l'aîné ,  musicien  français ,  né  à  Pa- 
ris, le  30  novembre  1813,  de  parents  Israélites, 
entra,  en  1819,  au  Conservatoire,  et  y  rem- 
porta, de  1821  à  1826,  les  premiers  prix  de  sol- 
fège, de  piano  et  d'harmonie.  Nommé,  deux  ans 
après,  professeur  honoraire  au  Conservatoire,  ti- 
tre dont  il  se  démit  en  1833,  il  obtint,  en  1832, 
une  mention  au  concours  de  l'Institut.  Depuis,  il 
s'est  exclusivement  livré  à  l'enseignement  du 
piano,  et  s'est  aussi  fait  un  nom  comme  virtuose. 

M.  Ch.  Valentin  Alkan  a  publié  les  composi- 
tions suivantes  :  les  Omnibus,  variations  dédiées 
aux  Dames  Blanches  (1832);  un  grand  Concerto, 
exécuté  aux  concerts  du  Conservatoire  (1833); 
une  Marche  funèbre ,  une  Marche  triomphale .  de 
nombreuses  Variations,  des  Études  eX  des  Pré- 
ludes pour  le  piano  et  l'orgue  (1840-1848)  et, 
dans  ces  derniers  temps ,  la  Bourrée  d'Auvergne 
(1852),  Souvenir  des  concerts  du  Conservatoire, 
et  Quatre  impromptus  originaux  (1854),  etc. 

ALLARD  (Nelzir),  général  français,  conseiller 
d'État,  est  né  à  Parthenay  (Deux-Sèvres),  le 
27  octobre  1798.  Ancien  élève  de  l'École  poly- 
technique ,  où  il  entra  dans  les  premiers  rangs 
dès  l'âge  de  seize  ans,  il  faisait  partie  de  ces 
deux  promotions  qui,  pour  avoir  défendu  Paris 
contre  l'invasion  étrangère ,  furent  licenciées  en 
1816.  Dix  ans  après,  il  était  nommé  capitaine 
(1825)  et  il  concourut,  en  cette  qualité,  à  l'expé- 
dition d'Alger,  ainsi  qu'aux  premières  recon- 
naissances qui  eurent  lieu  dans  l'Atlas  (1830). 
Attaché,  comme  aide  de  camp  ,  au  général  Va- 
lazé,  dont  il  partagea  les  travaux  relatifs  aux  for- 
tifications de  Paris,  il  publia  divers  écrits  pour 
faire  prévaloir  le  système  de  l'enceinte  continue  . 

Élu,  en  1837,  député  de  l'arrondissement  de 
Parthenay,  M.  Allard  vint  s'asseoir  à  la  Chambre 
sur  les  bancs  du  centre  gauche  et  fit  une  opposi- 
tion modérée.  On  lui  doit  des  rapports  remarqua- 
bles sur  les  questions  qui  intéressent  l'armée  et 
la  marine ,  et  il  défendit  avec  beaucoup  d'ardeur  le 
projet  de  loi  sur  les  fortifications.  Il  fut  nommé 
tour  à  tour  chef  de  bataillon  (18401  et  colonel 
(1847).  Promu  au  grade  de  général  de  brigade,  en 
1852,  M.  Allard  est  aujourd'hui  président  de  la 
section  de  la  guerre  au  conseil  d'État,  où  il  est 
entré,  en  1839,  comme  maître  des  requêtes.  Il 
est  membre  du  conseil  général  des  Deux-Sèvres 
et,  depuis  le  12  mai  1855,  commandeur  de  la 
Légion  dhonneur. 

ALLART  DE  MÉRiTENs  *  (Hortense),  femme  de 
lettres  française,  née  à  Paris,  en  septembre  1801, 
a  épousé,  en  1843,  M.  Louis  de  Méritons.  Élevée 
par  sa  mère,  qui  a  traduit  quelques  ouvrages  de 
l'anglais,  elle  débuta  par  un  roman  remarqué  : 
la  Conjuration  d'Anihoise  (1821),  puis  elle  donna 
ses  Lettres  sur  Mme  de  Staël  (1824).  Parmi  ses  ro- 
mans postérieurs,  nous  mentionnerons  :  Gertrude 

1827),  Sextus  ou  le  Romain  des  Maremmes  (l!-:32). 

'Indienne  (1832),  Settimia  (1836).  Elle  a  aussi 
publié  des  études  historiques  :  Lorem^o  de  Médi- 


ALLI 


—  32  — 


ALLO 


cis,  Cola  de  Rienzi,  l'Italie,  etc.;  une  Histoire 
de  la  république  de  Florence  (1837-1843,  2  vol.  ): 
Essai  sur  l'histoire  politique  (185tî,  2  vol.  in-18)  ; 
Nomm  organum  ou  Sainteté  philosophique  (1867, 
)n-12).  ' 

ALLÈGRE  (Jean-Marie),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Guéret (Creuse) ,  le  13  avril 
1793,  se  prépara  aux  examens  de  l'École  poly- 
technique, puis  se  tourna  vers  l'étude  du  droit. 
Inscrit,  en  1820,  au  barreau  de  la  Cour  royale  de 
Limoges,  une  maladie  le  força  de  S2  restieindre 
aux  fonctions  d'avocat  consultant.  Sous  le  règne 
de  Louis  Philippe,  sans  prendre  une  part  active 
à  la  politique  militante,  il  professa  des  opinions 
démocratiques  assez  avancées.  Aussi,  après  la  ré- 
Tolution  de  Février,  il  devint  procureur  général 
de  la  République,  puis  fut  nommé  représentant 
à  la  Coubtitiiante ,  le  5°  sur  huit,  par  31000  voix. 
Il  vota  ordinairement  avec  le  parti  du  général  Ca- 
vaignac.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  se 
rapprocha  de  la  gauche,  mais  il  s'abstint  de  voler 
sur  la  demande  de  mise  en  accusation  présentée 
par  la  Montagne  contre  le  président  et  ses  mi- 
nistres. Le  parti  avancé  Ht  échouer  sa  candidature 
à  la  Législative,  Lors  du  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, il  fit  partie  du  comité  de  résistance  et 
signa  l'appel  aux  armes;  au  mois  de  mars  1852, 
la  commission  mixte  de  la  Haute  Vienne  le  con- 
damna à  l'internement  ;  mais  il  rentra  plus  tard 
à  Limoges. 

ALLIER  (Antoine) ,  sculpteur  français  et  ancien 
député,  est  ne  à  Embrun  (Hautes-Alpes) ,  le  6  dé- 
cembre 1793.  Son  père,  longtemps  député  de  ce 
département,  d'abord  payeur  général  des  ar- 
mées impériales  et  un  instant  trésorier  du  roi 
de  Rome  ,  le  deslina  à  la  carrière  militaire ,  où  il 
parvint,  en  peu  de  temps,  au  grade  de  capitaine 
dans  les  dragons  de  la  garde  impériale.  Après 
les  événements  de  1815,  il  suivit  ses  inclinations 
d'artiste,  compléta  pendant  quelques  années  ses 
premières  études  et,  après  avoir  débuté  comme 
sculpteur  à  l'Exposition  de  1822,  parut  à  tous  les 
salous  suivants,  jusqu'en  1836.  M.  Allier  père 
étant  mort  trois  ans  après,  les  électeurs  repor- 
tèrent leur  mandat  sur  le  fils  q\ii  prit  place  à 
toutes  les  sessions  législatives,  depuis  1839  jus- 
qu'au 2  décembre  1851.  11  y  siégea  constamment 
à  l'extrême  gauche,  fut  élu,  en  1848,  le  1'"  et, 
en  1849,  le  dernier  des  trois. 

M.  Allier,  qui  s'est  tait  un  rang  plus  distingué 
dans  l'art  que  dans  la  politique ,  a  successive- 
ment exposé  :  Jeune  marin  expirant,  Camille 
renversant  les  balances  des  Gaulois  (1822):  une 
série  de  bustes  et  de  statues  en  marbre  (1824- 
1830);  le  buste  de  Sully ,  commandé  par  le  mi- 
nistère des  travaux  publics  et  placé  plus  tard 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  ceux  du  comte 
d'Hauterive,  de  MM.  Baude,  Labbey  de  Pom- 
pier es ,  l'Enfant  au  colimaçon  (1831):  le  masque 
en  plâtre  de  Napoléon,  exécuté  de  souvenir,  les 
bustes  à'Arago  et  de  M.  Odilon-Barrot  (1833): 
Arione,  statuette  en  marbre  (1834).  Il  a  produit] 
en  dehors  des  salons ,  un  grand  nombre  de  bustes 
ou  portraits,  en  marbre,  plâtre  et  bronze  :  la 
statue  de  Philopœmen  et  celle  de  VÉloquence, 
placée  à  la  Chambre  des  Députés,  etc.  M.  Allier 
a  obtenu  une  2' médaille  en  1834. 

ALLIEY  (Frédéric),  technologiste  français,  né 
vers  1790,  a  occiipè,  pendant  plus  de  quarante 
ans,  tous  ses  loisirs  à  la  recherche  de  tout  ce 
qui  concerne  les  jeux  d'échecs  et  de  dames  et 
est  parvenu  à  former  une  collection  curieuse  et 
peut-être  unique  en  son  genre.  On  a  de  lui  :  une 
Bibliographie  complète ,  analytique  et  raisonnée 


de  tous  les  ouvrages  connus  en  toutes  les  langues 
sur  le  jeu  de  dames  [Z"  édit.  1862,  in- 8);  un 
recueil  de  Poèmes  sur  le  jeu  des  échecs 
in-8),  traduits  du  latin,  du  polonais,  de  l'anglais 
et  de  l'allemand,  et  des  articles  spéciaux  insérés 
dans  le  Palamède.  Cet  amateur  possède  encore 
en  manuscrit  une  Bibliothèque  complète  sur  le 
jeu  des  échecs .  renfermant  l'analyse  détaillée  de 
4l2  traités  qu'il  a  réunis  à  grand'peine. 

ALLIOLI  (Joseph-François),  théologien  catho- 
lique allemand,  prévôt  du  chapitre  d'Augsbourg, 
né  le  10  août  1793,  à  Sulzbach  (Bavière),  entra, 
en  1815,  au  séminaire  èpiscopal  de  Ratisbonne, 
reçut  les  ordres  en  1816,  et  obtint  au  concours, 
la 'même  année,  le  titre  de  docteur  en  théologie. 
De  1818  à  1821 ,  il  visita  Vienne,  Rome  et  Paris. 
Agrégé,  en  1821-,  à  l'université  de  Landshut, 
il  y  fut  nommé,  en  1823,  professeur  adjoint. 
L'année  suivante,  il  fut  appelé  à  Munich,  où 
il  obtint  le  titre  de  conseiller  ecclésiastique  et 
devint,  en  1830,  recteur  de  l'université.  En  1835, 
il  fut  nommé  chanoine  à  Ratisbonne  et,  en  1838 , 
prévôt  du  chapitre  d'Augsbourg.  M.  Ailloli  est 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Munich. 

Ce  savant  doit  surtout  sa  réputation  à  sa  tra- 
duction allemande  de  la  Vulgate  (Nuremberg, 
1830;  6'  édit.,  1839-1845,  6  vol.),  accompagnée 
de  notes  et  approuvée  par  le  pape.  Parmi  ses  au- 
tres travaux ,  on  remarque  :  Antiquités  bibliques 
(biblische  Alterthiimer,  Landshut,  1825,  1  vol.); 
Manuel  d'archéologie  biblique  (Handbuch  der 
biblichen  Altershumskunde,  Ibid. ,  1841):  Vie 
de  Jésus  (dàs  Leben  Jesu,  Ibid.,  1840),  ouvrage 
fondé  sur  le  livre  de  Barradius  et  Lamy;  puis  di- 
vers écrits  sur  des  sujets  de  théologie  et  quel- 
ques sermons,  entre  autres  :  les  Deux  arbres; 
Sermon  du  vendredi  saint  (die  zwei  Baeumer 
Predigt,  etc.,  Augsb. ,  1845). 

ALLONVILLE  (Armand-Octave-Marie),  général 
français,  né  le  25  janvier  1809,  servit  longtemps 
en  Algérie  et  devint  colonel  au  .5'  hussards  en 
1847.  Général  de  brigade  en  1851,  il  exerçait  un 
commandement  à  Paris  lors  du  2  décembre.  Ena- 
ployé  en  Crimée ,  il  commanda  la  cavalerie ,  puis 
un  corps  d'armée  et  fut  nommé  général  de  divi- 
sion le  17  mars  1855.  Le  28  décembre  de  la  même 
année,  il  fut  promu  grand  officier  de  la  Légion 

d'honneur.  * 
« 

ALLOURY  (Jean-Louis-Antoine),  journaliste 
français,  né  à  Anisy  (Nièvre),  le  24  septembre 
1805",  fît  ses  études  à  Paris,  au  collège  Sainte- 
Barbe ,  où  il  eut  pour  professeur  M.  Cuvillier- 
Fleury,  puis  suivit  les  cours  de  droit  et  tra- 
vailla pour  divers  avocats  en  renom,  notam- 
ment pour  M.  Dupin.  Sur  la  recommandation  de 
M.  Cuvillier-FIeury,  il  fut  attaché  par  M.  Bertin 
à  la  rédaction  du  Journal  des  Débats,  et  chargé 
du  compte  rendu  des  discussions  de  la  Chambre. 
Il  servit  avec  beaucoup  de  zèle  la  cause  de  la 
monarchie  de  Juillet  et  défendit  le  ministère  Gui- 
zot  contre  les  attaques  de  l'opposition  libérale.  II 
reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  le  20  mai 
1845.  L'année  suivante,  il  se  présenta,  dans  le 
département  de  la  Nièvre,  comme  Candidat  à  la 
Chambre  des  Députés,  obtint  les  voix  du  parti 
conservateur ,  mais  échoua  contre  la  coalition  des 
légitimistes  et  des  radicaux.  A[irés  la  révolution 
de  Février,  il  continua  de  soutenir  les  principes 
du  constitutionnalisme  modéré.  Après  le  2  dé- 
cembre, n'ayant  plus  de  débats  parlementaires  a 
analyser,  M.  AUoury  s'est  renfermé  longtemps 
dans  les  questions  religieuses  ou  de  politique  gé- 
nérale, puis  a  pris  part  à  la  rédaction  du  buUetm 
quotidien  du  journal. 
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ALMASY  (Maurice  ,  comte  de),  homme  poli- 
tique autrichiea,  est  né  en  Hongrie,  en  1808. 
Membre  distingué  du  parti  conservateur ,  il  de- 
vint, en  18 i8,  vice-président  de  la  Chambre 
royale  hongroise ,  puis  fut  mis  à  la  tête  du  tribu- 
nal destiné  à  sévir  contre  les  contrebandiers. 
Grâce  à  sa  conduite  modérée  durant  la  période 
révolutionnaire ,  le  gouvernement  impérial  le 
chargea  de  diriger  les  travaux  de  la  Chambre 
nouvelle  (1849).  En  1863  il  devint  chef  de  l'ad- 
ministration des  finances  pour  les  impôts  directs 
en  Hongrie. 

ALMASY  (Paul  de),  né  en  1818,  à  Pesth  .  pa- 
rent du  précédent,  fit  ses  études  à  l'université 
de  cette  ville,  et  se  rangea  de  bonne  heure 
parmi  les  membres  de  l'opposition  libérale.  Il  fit 
partie,  à  ce  titre,  de  la  diète  de  Pre^bourg 
(1844);  à  celle  de  Pesth  (1846),  où  il  représenta 
le  district  de  Syœngyœs,  il  fut  appelé  à'ia  vice- 
présidence.  Après  la  démission  de  Pazraandy  et 
de  Palfy,  il  dirigea  quelque  temps  les  débats  du 
parlement  révolutionnaire  de  Debreczin.  Après  la 
capitulation  de  Gœrgey  à  Vilagos  (15  août  1848) , 
M.  de  Almasy  se  retira  à  Paris  et  y  vécut  dans 
la  retraite. 

ALMOEFF  (Nils-Wilhelm) ,  acteur  suédois,  né 
le  24  mars  1Î99,  à  Stockholm,  où  son  père  était 
valet  de  chambre  du  roi,  se  livra  d'abord  à  l'é 
tude  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  qu'il 
abandonna,  en  1818,  pour  entrer  au  théâire 
royal  de  Stockholm.  Il  trouva  ses  principaux  rôles 
dans  Virginie  de  Léopold ,  Wallenstein,  Fiesque, 
Marie  Stuart  de  Schiller,  la  Faute  de  Miillner, 
Othello,  Hernani,  etc.  Il  réussit  très-bien  dans 
la  tragédie,  le  drame  et  la  comédie  de  caractère. 
Plusieurs  pièces  d'une  médiocre  valeur  lui  ont  dû 
le  succès  dont  elles  ont  Joui.  Il  se  rendit  à  Paris, 
en  1829,  pour  y  étudier  la  scène  française. 

Ses  compatriotes  le  considèrent  comme  le  Talma 
de  la  Suède.  M.  AlmœfT  a,  en  effet,  quelques- 
unes  des  qualités  de  ce  grand  artiste.  Doué  d'une 
forte  constitution ,  d'une  belle  figure  ,  d'un  accent 
ferme  et  noble,  il  excelle,  dit-on,  dans  les  sen- 
timents héroïques,  les  scènes  sublimes ,  mais  il 
manque  de  souplesse  et  il  néglige  les  nuances. 

ALMODOVAR  (don  Ildefonso-Dias  de  Bibera, 
comte  de),  général  et  homme  politique  espagnol, 
né  à  Valence,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  fut 
élève  de  l'École  d'artillerie  de  Ségovie.  A  peine 
entré  au  service,  il  eut  à  subir  les  persécutions 
du  parti  retrogade  et  fut  jeté  dans  les  cachots  de 
l'inquisition.  Il  dut  sa  délivrance  à  la  révolution 
de  1820,  dont  il  embrassa  la  cause  av-c  ardeur. 
En  1823,  le  rélablissement  de  l'absolutisme  le 
força  de  chercher  son  .salut  dans  l'exil.  Il  se  ré- 
fugia en  France  et  ne  rentra  dans  sa  patrie  qu'a- 
près la  mort  de  Ferdinand  VII.  Il  se  trouv  \  porté 
aux  premiers  rangs  du  pnrti  libéral ,  entra  aux 
Cortès^  et  obtint  les  honneurs  de  la  présidence. 
En  même  temps,  il  se  fit  réintégrer  dans  l'armée 
avec  le  grade  de  maréchal  de  camp  (1834).  Sous 
le  ministère  Toreiio ,  il  remplit  les  fonctions  de 
capitaine  général  à  Valence.  De  là,  il  passa  au 
ministère  de  la  guerre ,  sous  la  présidence  de  Men- 
dizabal.  Entraîné  dans  la  défaite  du  parti  pro- 
gressiste, en  1836,  il  revint  au  pouvoir  avec  son 
ami  Espartero  et  reçut  du  régent  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères.  Il  succomba  avec  Espar- 
tero ,  en  1843 ,  sous  les  efl'orts  combinés  des  mo- 
dérés et  des  progressistes  dissidents  et  resta  dès 
lors  étranger  aux  révolutions  de  son  pays. 

ALMQUIST  (Charles-Jonas-Louis) ,  littérateur 
suédois,  né  en  1793,  étudia  d'abord  la  théologie 
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et  passa  ses  examens  à  Stockholm.  Il  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  élémentaires  sur  les 
mathématiques,  l'histoire,  la  géographie,  la  gram- 
maire, etc.  Mais  il  est  connu  surtout  comme  ro- 
mancier et  c  >mme  poète.  Parmi  ses  romans,  on 
cite  Gahriele  Mimaiiso,  Ainorina,  Amélie  Hillner, 
les  Seigneurs  d'Eknlsund  (Herrarne  pa  Ekolsund; 
Stockholm,  1847,  3  vol.  in-8).  Son  œuvre  prin- 
cipale est  un  recueil  de  poésies  intitulé  :  Tœrn- 
rosens  Bok  {Roses  d'églantier).  M.  Alraquist, élevé 
au  milieudes  paysages  pittoresques  des  Alpes  Scan- 
dinaves, appartient,  par  les  idées  et  les  images,  à 
l'école  moderne  ou  romantique. 

ALOÏS,  prince  de  *Liechtenstein.  Voy.  Liech- 
tenstein. 

ALQUIÉ  (Jean-Dominique),  méde(;in  militaire 
français,  né  à  Montrejeau  (Haute-Garonne)  ,  le 
18  mai  1792,  fut  reçu  docteur  à  Straaboui'g  en 
1816.  Il  était  entré  au  service  en  1814.  Il  a  été 
successivement  médecin  en  chef  de  l'Iiôpital  mi- 
litaire du  Gros-Caillou  et  directeur  de  l'hôpital 
du  Val-de-Grâce.  Il  a  été  nommé  inspecteur  du 
corps  de  santé  en  1847.  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1833,  il  a  été  promu  au  grade 
de  commandeur  le  10  décembre  1849.  Arrivé  à 
l'âge  de  la  retraite,  il  a  été  nommé  médecin  in- 
specteur des  eaux  de  Vichy  (1856).  M.  Alqui'^  n'a 
écrit  que  quelques  Mémoires  depuis  sa  thèse 
inaugurale  ,  intitulée  :  Essor  sur  l'hépatite  (Stras- 
bourg 1816). 

ALQUIÉ  (Alexis),  médecin  français,  né  vers 
1812.  est  professeur  de  clinique  chirurgicale 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  et  chi- 
rurgien en  chef  de  l'Hôlel-Dieu  de  cette  ville; 
il  a  été  reçu  docteur  en  1838.  11  représente,  par 
d'assez  norhbreux  ouvrages ,  comme  par  son  en- 
seignement et  sa  pratique ,  l'ancienne  école  mé- 
dicale de  Montpellier. 

Nous  citerons  de  lui  :  Cours  élémentaire  de  pa- 
thologie chirurgicale ,  d'après  la  doctrine  de  l'é- 
cole de  Montpellier,  professé  à  la  Faculté  de  mé- 
decine en  1845  (Montpellier.  1845,  in-8);  Précis 
de  la  doctrine  médicale  de  l'école  de  Montpellier 
(Ibid,,  1847  ,  in-8):  Traité  élémentaire  de  patho- 
logie médicale  (Ibid.,  1850,  in-8):  Chirurgie  con- 
servatrice, ou  Moyen  de  restreindre  l'utilité  des 
operoh'oîis  (Ibid.,  i850,  in-8);  Clinique  chirurgi- 
cale de  l'Hôtel-Dieu  de  Montpellier  (Ibid.,  1852- 
1868,  2  vol.  in-8),  etc.  M.  Alquié  avait  entrepris, 
en  1853,  les  Annales  cliniques  de  Montpellier, 
qui  n'ont  pas  paru  l'année  suivante. 

ALTAROCHE  (Marie-Michel),  littérateur, 
journaliste  et  représentant  français,  est  né  le 
18  avril  1811  ,  à  Issoire  (Puy-de-Dôme),  où  il  fit 
ses  études.  Fils  d'un  avocat  qui  le  destinait  au 
barreau,  il  vint  à  Paiis  après  la  révolution  de 
Juillet  et  ne  tarda  pas  à  abandonner  les  cours  de 
l'École  de  droit  poursejelerdans  la  presse  répu- 
blicaine. Il  collabora  tour  à  tour  au  Courrier  des 
électeurs,  à  la  Rérolution  de  1830.  au  Diable 
boiteux,  à  la  Tribune ,  au  Populaire ,  à  la  Carica- 
ture,  au  National,  et  donna  plus  tard  des  feuille.- 
tons  au  Courrier  français  et  au  Siècle.  En  même 
temps,  il  publiait  la  Chambre  et  les  Écoles  (1831), 
satire  en  vers  et  des  brochures  imprimées  aux 
frais  de  la  Société  des  Droits  de  l'homme.  En  1834, 
il  entra  au  Charivari,  qu'il  avait  contribué  à 
fonder,  et  succéda  bientôt  à  M.  Louis  Desnoyera 
dans  la  direction  de  cette  feuille  satirique;  il  la 
conserva  jusqu'au  34  février  1848.  A  cette  épo- 
que se  rattache  la  publication  de  quelques  ouvrages 
politiques  :  Cliansons  ^18  i5  ■183f),  2  vol.  ,  plusieurs 
tiniges);  Contes  démocratiques  {{S'il);  la  Réforme 
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et  la  Révolution  (1841),  études  sur  Alexandre  VI 
et  Louis  XV;  Aventures  de  Victor  Augcrol  (1838  , 
2  vol.),  imitation  de  celles  de  Faublas.  Il  acolla- 
boré  au  Dictionnaire  yolitique ,  k  Paris  révolu- 
tionnaire,  à  YAlmanach  populaire  et  a  écrit 
quelques  pièces,  Ies(ocq  (1836) ,  avec  M.  Lauren- 
cin ,  te  Corrégidor  de  Painpelune  (1843),  avec 
M.  Moléri,  la  Coiffure  de  Cassandre,  opérette,  etc. 

Envoyé  en  1848  dans  le  Puy-de-Dôme  ,  en  qua- 
lité de  commissaire  du  gouvernement,  M.  Altaro- 
che  s'y  fit  remarquer  par  une  extrême  modération 
et,  aux  élections  du  28  avril ,  il  fut  nommé  le  pre- 
mier de  la  liste ,  à  la  presque  unanimité  des  suf- 
frages. A  l'Assemblée  constituante,  il  se  rangea, 
dans  la  plupart  des  questions«de principes ,  du  côté 
de  la  gauche  modérée  et  ne  fut  pas  réélu  en  1849. 

De  la  vie  politique,  M.  Altaroche  passa  à  une 
direction  de  théâtre  et  déploya  beaucoup  d'acti- 
vité dans  l'administration  de  l'Odéoo,  de  1850  à 
1852.  Il  s'associa  ensuite  avec  M.  Louis  Huart 
pour  l'exploitation  d'une  nouvelle  scène  de  genre , 
les  Folies-Nouvelles  et  se  consacra  enfin  à  l'admi- 
nistration de  l'établissement  de  Cabourg-Dives. 

ALTENHEIM  (Gabrielle  Soumet,  dame  Beu- 
VAiN  d'),  ou  Daltenheim,  femme  de  lettres  fran- 
çaise, est  née  à  Paris,  le  17  mars  1814.  Fille 
ûniquede  l'auteurde  laDirine  Épopée ,  elle  mani- 
festa, de  bonne  heure,  beaucoup  de  penchant  pour 
la  poésie.  Le  recueil  de  pièces  diverses  qu'elle  pu- 
bliaen  1838  {Nouvelles  filiales,  in-12)  date  de  son 
enfance  et  on  se  plaisait  alors  dans  le  monde  à  lui 
en  faire  réciter  des  fragments.  A  vingt  ans,  elle 
épousa  M.  Beuvain  d'Altenheim.  Le  24  avril  1841, 
elle  fit  représenter  au  Théâtre-Français  le  Gladia- 
teur, tragédie  en  cinq  actes,  écrite  par  elle  en 
collaboration  avec  Soumet  et  jouée  le  même  soir 
que  le  Chêne  du  roi,  comédie  historique  en  un 
acte  de  ce  dernier.  Ces  deux  pièces  eurent  le 
même  succès  d'estime  et  furent  imprimées  sous 
le  titre  d'Une  soirée  au  Théâtre-Français.  La 
tragédie  de  Jan?  Grcy ,  qu'elle  fit  encore  en  colla- 
boration avec  Soumet,  obtint  un  meilleur  sort  à 
rodéon  {29  mars  1844),  grâce  à  des  situations  heu- 
reuses, a  une  sensibilité  vraie  et  à  un  style  har- 
monieux. Mme  d'Altenheim  a  encore  publié  -.Ber- 
Ihe  Bertha  (1843),  poëme;  Récits  de  l'histoire 
d'Angleterre ,  les  Anges  d'Israël  (1856);  les  Deux 
frères  ou  Dieu  pardonne  ,  les  Marguerites  de 
France,  la  Croix  et  la  lyre,  (1858;  les  Quatre 
siècles  littéraires  (1859).  Elle  a  en  portefeuille , 
outre  plusieurs  pièces  de  son  père  et  d'elle-même, 
une  traduction  en  vers  des  Nuits  d'Young,  une 
étude  sur  la  Jacquerie,  etc. 

ALTIERI  (Louis  d')  ,  cardinal  italien ,  né  à  Rome, 
le  17  juillet  1805,  fut  attaché,  sous  le  pape  LéonXII, 
à  la  maison  pontificale,  en  qualité  de  prélat  ser- 
vant. Nommé  directeur  des  études  dans  les  États 
Pontificaux,  puis  nonce  à  Vienne,  après  son  érec- 
tion au  cardinalat  (1840) ,  il  a  présidé  la  Comarca 
de  Rome  et  a  fait  partie,  de  1849  à  1850,  de  la 
Commission  extraordinaire  qui  administra  le  gou- 
vernement pendant  le  séjour  du  pape  Pie  IX  à 
Gaëte.  * 

■  ALTMEYER  (Jean- Jacques) ,  littérateur  belge, 
né  le  20  janvier  1804,  à  Luxembourg,  fit  avec 
succès  ses  premières  études  à  l'Athénée  de  sa 
ville  natale.  Après  avoir  remplacé  à  Ypres  dans  la 
chaire  de  rhétorique  l'abbé  Delebecque ,  devenu 
évêque  de  Gand  ,  il  passa  les  examens  de  docteur 
en  philosophie  (1831)  et  de  docteur  en  droit  (1832), 
fut  appelé,  en  1836,  à  l'université  libre  créée  à 
Bruxelles  par  le  parti  libéral  et  y  fut  d'abord 
chargé  du  cours  d'histoire ,  auquel  il  joignit  en- 
suite celui  d'antiquités  grecques  et  romaines.  Pro- 


fesseur d'histoire  commerciale  à  l'École  centrale 
de  commerce  et  d'industrie  ,  il  conserva  sa  chaire 
quand  cette  école  devint  une  annexe  de  l'Athénée 
royal  et  il  y  prit,  en  outre,  le  cours  d'économie 
politique. 

Il  a  publié  à  Bruxelles  :  Introduction  à  l'étude 
^philosophique  de  l'histoire  de  l'humanité  (1837  , 
in-8);  Précis  de  l'histoire  ancienne  (1838,  in-8); 
Cours  de  philosophie  de  l'histoire  (1840,  in-8); 
Marguerite  d'Autriche,  sa  vie,  sa  politique  et  sa 
cour  (Liège,  1841,  in-8);  Histoire  des  relations 
commerciales  et  politiques  des  Pays-Bas  avec  le 
nord  de  l'Europe  pendant  le  xvi°  siècle  (1840, 
in-8):  Résumé  de  l'histoire  moderne  (1842,  in-36)  ; 
Du  droit  d'asile  enBrahant  (1849,  in-12;  2'  édit., 
1851);  une  Succursale  du  Tribxmal  de  sang  (1854, 
in-12),  etc.  M.  Altmeyer  a  fourni  en  outre  un  grand 
nombre  d'articles  aux  diverses  revues  belges. 

ALTON-SHÉE  (Edmond,  comte  d'), ancien  pair 
de  France,  né  le  2  juin  1810,  est  le  fils  unique  de 
Jacques-Wulfranc  ,  baron  d'Alton ,  et  de  Françoise 
Shée,  fille  du  comte  Henri  Shée,  conseiller  d'É- 
tat et  sénateur  de  l'Empire.  Il  fut  substitué ,  par 
orilonnance  royale  du  11  décembre  1816,  à  la 
pairie  de  son  grand-père  maternel ,  avec  autori- 
sation de  réunir  les  deux  noms  de  d'Alton  et  de 
Shée.  Entré  à  la  Chambre  des  Pairs  en  1836,  il 
vota  d'abord  avec  les  conservateurs.  En  1839,  il 
publia  sa  brochure  :  de  la  Chambre  des  Pairs 
dans  le  gouvernement  représentatif,  œuvre  d'un 
homme  attaché  à  la  royauté  constitutionnelle. 
Pendant  plusieurs  années  il  resta  dans  les  rangs 
du  parti  dynastique  et  appuya  la  politique  de 
M.  Guizot.  En  1847  ,  par  une  conversion  inatten- 
due, il  s'associa  sans  réserve  à  l'agitation  réfor- 
miste et  scandalisa  ses  collègues  par  l'audace  de 
ses  professions  de  foi  révolutionnaires.  Il  déclara 
qu'il  n'était  a  ni  catholique  ni  chrétien  »  ;  appela 
M.  de  Metternich  :  «  ce  vieillard  aussi  cruel  que 
corrompu  »  ;  le  duc  de  Modène  :  «  un  Néron  en 
raccourci  »;  la  reine  de  Portugal  :  k  une  prin- 
cesse parjure  »,  et  soutint  que  si  l'homme  sur 
la  tète  duquel  était  tombée  la  couronne  d'Au- 
triche n'était  pas  empereur,  il  ne  pourrait  pas 
même  être  citoyen.  «  Ce  n'est  pas,  s  écriait-il un 
jour,  en  tendant  le  cou  comme  des  victimes, 
c'est  en  proijant  les  armes  et  en  faisant  feu  sur 
leurs  oppresseurs,  que  doivent  mourir  les  mar- 
tyrs de  la  liberté  1  » 

Après  de  telles  paroles ,  sa  place  semblait  mar- 
quée aux  barricades.  Il  y  parut  en  eflét  durant  les 
journées  de  Février ,  et  s'efforça  vainement  d'y  en- 
traîner avec  lui  les  députés  de  la  gauche  ,  qui  jus- 
que-là avaient  tenu  pour  suspect  son  radicalisme 
de  fraîche  date.  Nommé  colonel  de  la  2'  légion 
de  la  banlieue  ,  il  se  rangea  du  côté  de  M.  Ledru- 
Rollin,  attaqua,  dans  les  clubs  et  les  banquets,  le 
gouvernement  du  général  Gavaignac,  se  prononça 
hautement  pour  la  république  démocratique  et  so- 
ciale et  prit  part  à  toutes  les  manifei-tations  révo- 
lutionnaires. Après  l'élection  du  10  décembre  ,  il 
fit  une  protestation  très- vive  contre  la  suppression 
dts  clubs,  fut  arrêté  et  mis  au  secret.  Aux  élections 
générales  du  mois  de  mai  1849 ,  son  nom  futportè 
en  vain  sur  la  liste  des  candidats  présentés  par  le 
comité  démocratique  socialiste,  et,  aux  réélec- 
tions partielles  qui  suivirent,  il  ne  fut  pas  même 
proposé.  Peu  à  peu,  M.  d'Alton-Shée  se  retira  de  la 
vie  politique. 

ALTSCHUL  (Elias),  médecin  allemand,  né  à 
Prague,  le  8  avril  1812,  fit  ses  études  à  Vienne,  et 
devint,  en  1848,  professeur  d'horaœopathie  théori- 
que et  pratique  à  l'École  de  médecine  de  Prague. 
Il  est  le  premier  qui  ait  introduit  l'enseignement 
de  l'homœopathie  dans  les  facultés  autrichiennes. 
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On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels 
cous  citerons  :  Dictionnaire  de  médecine  oculaire 
(Vienne,  1836,  2  vol.);  Traité  de  pharmaco-dy- 
namiqtie  physiologique ,  ou  Pharmacologie  cli- 
nique à  Vusage  des  médecins  homœopalhes 
(Lehrbuch  der  physiologischen  pharmacodyna- 
mik.  Prague,  1860-1852);  la  Loi  de  polarité  thé- 
rapeutique des  doses  médicales,  ou  le  Principe 
fondarrienlal  de  la  pharmaco-dynamique  physio- 
logique (das  therapeutische  Polaritaetsgesetz  ; 
Prague,  1852). 

ALVAREZ  (Juan),  général  mexicain,  est  né  vers 
i'iSO,  d'une  famille  indienne,  dans  l'État  de  Guer- 
rero.  Ce  vieil  Indien ,  qu'on  appelle  au  Mexique  la 
Panthère  du  sud ,  a  passé  sa  vie  loin  de  Mexico  et 
s'est  créé,  dans  les  provinces  méridionales,  une 
sorte  de  souveraineté  féodale  sur  des  populations 
presque  sauvages.  Chef  rusé  et  entreprenant,  peu 
familier  avec  les  habitudes  de  la  civilisation,  tou- 
jours entouré  de  ses  Indiens  pintes,  il  n'a  jamais 
porté  qu'un  uniforme  de  toile  avec  un  chapeau  de 
paille.  Lorsque  Santa-Anna  prit  le  titre  de  pré- 
sident à  vie  et  aspira  ouvertement  à  l'empire, 
Alvarez  donna  le  signal  de  l'insurrection  (1854), 
et  mit  en  avant  le  programme  politique  connu 
sous  le  nom  de  pian  d'Ayutla.  D'autres  chefs  sui- 
virent son  exemple  et  Santa-Anna ,  menacé  de 
toutes  parts,  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  (août 
1855).  Les  principaux  chefs  de  la  révolution,  le 
16  septembre,  par  un  arrangement  provisoire,  re- 
connurent l'autorité  supérieure  d'Alvarez,  qui 
prit  Comonfort  pour  son  premier  lieutenant 

Une  assemblée,  réunie,  le  4  octobre  1855,  à 
Cuernavaca,  lui  donna  la  présidence.  Il  nomma 
immédiatement  un  ministère  ainsi  composé  : 
M.  Comonfort,  à  la  guerre;  M.  Melchior  Ocampo, 
aux  relations  extérieures  ;  M.  Guillermo  Prieto  , 
aux  finances;  M.  Juarez,  à  la  justice.  Campé 
dans  une  bourgade  gardée  par  des  bandes  d'In- 
diens, il  créa  une  garde  nationale  et  convoqua 
une  Assemblée  constituante  pour  le  14  février  1856. 
Alvarez  hésitait  à  sortir  de  Cuernavaca;  une  pré- 
diction lui  annonçait  qu'il  périrait  à  Mexico. 
Pourtant  il  se  décida  à  se  mettre  en  route,  et ,  le 
16  novembre  1855,  il  fit  son  entrée  dans  la  capi- 
tale. Il  osa  alors  porter  la  main  sur  les  privilèges 
excessifs  de  l'armée  et  du  clergé  ;  un  décret  du 
24  novembre  abolit  le  fuero  militaire  et  le  fucro 
ecclésiastique.  Ce  fut  le  seul  acte  important  d'Al- 
varez. Le  7  décembre,  il  déclara  qu'il  voulait  quit- 
ter Mexico.  Il  ramassa  des  armes  et  des  muni- 
tions, demanda  200  000  piastres  et  céda  sa  place 
à  M.  Comonfort,  président  substitué  (10  décem- 
bre). Retiré  depuis  lors  à  Acapulco,  il  s'y  est 
maintenu  dans  une  complète  indépendance. 

ALVIN  (Louis-Joseph),  littérateur  belge ,  né  à 
Cambrai,  le  18  mars  1806,  professeur  au  collège 
de  Liège  en  1826,  secrétaire  de  l'administration 
de  l'instruction  publique  de  Belgique,  de  1830  à 
1850,  est  devenu,  à  cette  dernière  date,  conser- 
vateur en  chef  de  la  bibliothèque  de  Bruxelles.  Il 
est,  depuis  1845,  membre  de  l'Académie  de  Bel- 
gique. M.  Alvin  a  pris  place  parmi  les  rares  au- 
teurs dramatiques  de  son  pays  et  a  fait  imprimer  : 
Sardanapale,  tragédie  en  cmq  actes  (Bruxelles , 
1834);  le  Folliculaire  anonyme ,  comédie  en  trois 
actes,  en  vers  (Ibid.,  iiii));  Souvenir  de  ma  vie 
littéraire  (1843),  etc.  Il  a  donné,  en  outre,  un 
grand  nombre  de  pièces  de  poésie  dans  les  jour- 
naux et  recueils  littéraires  de  la  Belgique,  des  ar- 
ticles de  critique  d'art  et  de  littérature,  et  a  été 
un  des  principaux  fondateurs  du  Recueil  encyclo- 
pédique belge. 

AMARI  (Michel),  homme  politique  et  orienta- 


liste italien,  est  né  à  Palerme,  le  7  juillet  1806. 
Il  avait  à  peine  terminé  ses  études  et  était  em- 
ployé au  ministère  d'État  (1822),  quand  son  père 
fut  condamné  à  mort  à  la  suite  d'une  conspira- 
tion ,  et  le  laissa  à  la  tête  d'une  famille  assez 
nombreuse,  qu'il  dut  faire  vivre  de  son  travail. 
Suspect  lui-même,  il  reçut  l'ordre,  en  1837  ,  de 
se  transférer  à  Naples,  où  il  resta  quatre  ans. 
Rentré  à  Palerme,  y  publia  son  Histoire  des  Vê- 
pres siciliennes[l8ii2),  souvent  réimprimée  depuis 
et,  grâce  aux  améliorations  successives,  restée 
l'œuvre  principale  de  l'auteur.  Elle  lui  valut  de 
telles  persécutions  qu'il  fut  contraint  de  s'exiler. 
Il  vint  à  Paris  et  s'y  livra  à  l'étude  de  l'arabe ,  du 
grec  moderne,  et  prépara  son  Histoire  des  musul- 
mans de  Sicile. 

Au  commencement  de  1848  ,  il  fut  rappelé  dans 
son  pays  comme  professeur  de  droit  public.  Mais 
à  son  arrivée  à  Palerme.  on  lui  confia  la  vice- 
présidence  du  comité  de  la  guerre.  Élu  représen- 
tant de  cette  ville  à  la  Chambre  des  Députés ,  il 
ne  tarda  pas  à  être  appelé  au  ministère  des  fi- 
nances; puis,  au  mois  d'août ,  il  fut  envoyé  en 
mission  auprès  des  gouvernements  de  France 
et  d'Angleterre.  Il  publia  à  Paris  une  brochure .  la 
Sicile  et  les  Bourbons  (1849) ,  sur  l'incompatibilité 
des  droits  de  son  pays  et  des  prétentions  du  roi 
de  Naples.  Quand  les  hostilités  recommencèrent , 
il  retourna  à  Palerme  (avril  1849);  mais  la  cause 
sicilienne  était  déjà  perdue;  il  dut  reprendre  le 
chemin  de  l'exiL  M.  MichelAmari,  retiré  de  nou- 
veau à  Paris,  reprit  ses  travaux  littéraires. 

Outre  une  série  de  savants  articles  sur  la  lan- 
gue et  l'histoire  arabes  dans  la  Revue  archéolo- 
gique,  le  Journal  asiatique  et  autres  recueils, 
il  a  publié  une  traduction  anglaise  du  Solwan 
d'Ibn  Djafer  (Londres,  1852,  2  vol.  in-8  ) ,  le 
tome  1"'  de  son  Histoire  des  musulmans  de  Sicile 
et  son  Histoire  des  Vêpres  siciliennes  (la  Guerra 
del  vespro  siciliano;  2  vol.  in-8),  qui  compte, 
en  Italie,  six  éditions ,  a  été  traduite  en  anglais  et 
en  allemand  et  transportée  en  français  par  un 
indigne  plagiat.  La  traduction  anglaise  est  de 
lord  Ellesmere,  qui  a  mis  en  tête  la  biographie 
de  l'auteur.  On  cite  encore  de  M.  Michel  Amari 
une  traduction  en  vers  blancs  du  Marmion  de 
Walter  Scott  (1832). 

AMARI  (Émeric) ,  publiciste  italien  ,  né  à  Pa- 
lerme, en  1810,  s'occupa  de  bonne  heure  de  droit 
pénal,  de  philosophie  et  d'économie  politique.  En 
1838  ,  il  fonda,  dans  cette  ville,  avec  l'économiste 
Ferrara,  \e  Journal  de  statistique  et  publia  une 
brochure  intitulée  :  de  la  Nature  et  des  progrès 
de  l'industrie.  Nommé,  en  1841.  professeur  de 
droit  pénal  à  l'université  de  Palerme  et  direc- 
teur de  l'hospice  des  aliénés,  il  publia,  la  même 
année ,  un  Essai  sur  la  théorie  du  progrès.  Ses  le- 
çons eurent  un  grand  éclat,  et  sa  popularité  le  fît 
appeler,  en  1842,  à  la  direction  du  nouveau  pé- 
nitencier de  Palerme. 

Il  prit  part  à  l'agitation  réformiste  de  1847  et, 
le  1 1  janvier  1848 ,  veille  de  l'insurrection ,  il  fut 
un  de  ceux  qu'on  arrêta  et  qu  on  enferma  dans 
la  chambre  du  château  fort  la  plus  exposée  au  feu 
des  insurgés.  Après  la  reddition  de  la  forteresse, 
il  fit  partie  du  comité  de  salut  public,  qui  con- 
voqua le  parlement  sicilien  et  traça  le  programme 
de  la  révolution.  Envoyé  à  la  Chambre  par  une 
double  élection,  il  fut  l'un  de  ses  vice-présidents 
et  compta  parmi  les  principaux  orateurs.  Il  fut 
envoyé  en  mission  avec  le  baron  Pisani  auprès 
du  roi  Charles- Albert,  puis  auprès  du  duc  de 
Gênes,  élu  roi  de  Sicile  par  les  Chambres.  Les  hos- 
tilités étant  reprises  entre  les  Siciliens  et  les  trou- 
pes du  roi  de  Naples,  il  s'empressa  de  revenir  à 
Palerme  (23  mars  1849),  d'où  il  dut  repartir  aus- 
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sitôt  pour  l'exil.  Il  se  retira  dans  les  États  Sar- 
des. M.Emeric  Amari,  membre  de  l'Académie  de 
philosophie  italienne  fondée  par  Mamiani,  pro- 
fesse en  philosophie  les  idées  les  plus  larges ,  qu'il 
s'efforce  de  concilier  en  religion  avec  le  néo-ca- 
tholicisme. 

AMAT  (Paul-Léopold) ,  chanteur  et  musicien 
français,  né  à  Toulouse,  en  1814,  vint  à  Paris 
vers"l845  et  s'y  fit  connaître  par  un  certain  nom- 
bre de  romances ,  mélodies  et,  chansonnettes, 
dont  il  composait  souvent  la  musique  et  les  paro- 
les. De  1850  à  1853,  il  tenta,  sans  grand  succès , 
d'établir  à  Alger  une  maison  de  librairie  musi- 
cale. Vers  la  fia  de  1866 ,  il  obtint  le  privilège  du 
théâtre  Beaumarchais,  que  l'insuffisance  des  ca- 
pitaux l'empêcha  d'exploiter.  Il  a  fait  avec  succès, 
en'  province ,  des  tournées  musicales. 

Outre  ses  nombreuses  romances,  dont  quel- 
ques-unes ont  eu  de  la  vogue ,  telles  que  la 
Fleur  fanée,  Tu  m'oublieras ,  la  Feuille  et  le 
serment,  M.  Léopold  Amat  a  écrit  pour  la  scène 
des  Bouffes-Parisiens  :  Élodie,  ou  le  Forfait  noc- 
turne ,  quiproquo  musical  en  un  acte  {1866). 

AMAURY-DUVAL(Eugène-Emmanuel-Amaury, 
dit),  peinlre  français,  né  à  Montrouge,  en  1808, 
fils  d'Amaury  Pineu  Du  Val ,  diplomate  et  archéo- 
logue mort  en  1839,  et  neveu  du  littérateur  Alexan- 
dre Duval ,  adopta,  pour  se  distinguer  des  homo- 
nymes le  nom  d'Amauriy-B  «rat ,  sous  lequel  il  est 
toujours  désigné.  Dès  1826,  il  fréquenta  l'atelier 
de  M.  Ingres  et  fit,  dans  l'intervalle,  un  voyage  en 
Morée.  Il  débuta  avec  succès  au  salon  de  18:j3  par 
'  son  Portrait,  celui  de  M.  Marc-Hurl-Binet ,  les 
Enfants  de  Nourrit,  dessin  et  quelques  autres 
portraits  qui  lui  firent  tout  d'abord ,  dans  ce  genre 
de  peinture,  une  grande  réputation.  Il  a  été 
chargé  plus  tard  d'importants  travaux  pour  les 
églises  de  Paris  et  de  la  banlieue.  Il  a  entrepris,  à 
la  fin  de  1855,  un  voyage  de  huit  mois  en  Italie. 

M.  Amaury-Duval  a  exposé,  depuis  1833  ,  entre 
autres  sujets  historiques  ou  portraits  :  Pâtre 
grec  découvrant  un  bas-relief  antique ,  souvenir 
de  Morée  (1834);  un  Ange,  étude  datée  de  1840; 
les  portraits  i' Alexandre  et  à' Amaury-Duval ,  de 
Barre,  le  graveur,  de  MM.  Dumon,  Barthe , 
Geffroy  ,  dans  le  rôle  de  don  Juan ,  etc.  ;  puis  de 
nombreuses  Études  de  diff"érents  âges ,  types  et 
costumes  (  1835-1862  ).  Il  a  envoyé  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1856  :  la  Tragédie,  repré- 
sentée sous  les  traits  de  Mlle  Racheï,  deux  autres 
Portraits,  les  quatre  dessins  ou  cartons  des  pein- 
tures murales  de  l'église  Saint-Germain  en  I.aye  , 
intitulés  :  Redemptw,  Verbum,  Misericordia ,  TIu- 
manitas  ;  et  aux  salons  de  1857  et  1859,  le  Som- 
meil de  l'enfant  Jésus,  Tête  déjeune  fille .  M.  Alph. 
Karr ,  etc. 

En  dehors  des  silons,  cet  artiste  a  exécuté  à 
fresque  la  décoration  de  cette  même  église  de 
Saint-Germain  en  Laye  (1848-1863)  et  précédem- 
ment (1840)  la  chapelle  de  la  Vierge  ,  à  Saint- 
Germain  l'Auxerrois;  il  a  peint  à  l'huile  la  cha- 
pelle de  Sainte-Philomène,  à  Saint-Merry  (1839). 

M.  Amaury-Duval  a  obtenu  une  2"  médaille, 
pour  l'histoire,  en  1834,  une  1"  médaille,  pour 
le  portrait,  eu  1839,  et  la  décoration  eu  avril  1845. 

AMBERT  (Joachim-Marie- Jean-Jacques-Alexan- 
dre-Jules) ,  écrivain  militaire  français ,  ancien  re- 
présentant, né  à  Chillas,  près  Cahors  (Lot),  le 
8  février  1804,  est  le  fils  d'un  général  de  la  Ré- 
publique. Sorti  de  l'École  militaire  en  1824,  il  fit 
neuf  campagnes ,  en  Espagne  ,  en  Belgique  et  en 
Algérie.  Mais  c'est  surtout  comme  écrivain  qu'il 
s'est  fait  connaître  du  public.  Pendant  de  fré- 
quents congés ,  il  parcourut  l'Europe  et  l'Améri- 


que, séjourna  longtemps  à  la  Guadeloupe  ainsi 
qu'à  la  Nouvelle-Orléans,  oii  il  écrivait  dans  le 
journal  l'Abeille.  En  France,  il  a  donné  de  nom- 
breux articles  d'histoire  et  de  fantaisie  au  Natio- 
nal, au  Courrier  français,  &\i  Siècle,  au  Messa- 
ger, au  Spectateur  militaire,  etc.  Il  a  en  outre 
publié  à  part  plusieurs  écrits,  entre  autres  ; 
Éloge  du  maréchal  Moncey  (1842)  ;  Esquisses  his- 
toriques et  pittoresques  des  différents  corps  de 
l'armée  (Saumur,  1835,  in-fol.,  2'  édit.,  1837, 
2  vol.  in-8)  ;  la  Colonne  Napoléon  et  le  camp  de 
Boulogne  (1839,  in-8);  un  essai  historique  sur 
Duplessis-Mornay  (1847,  in-8):  Soldat  (1854, 
in-8)  ;  etc. 

M.  Joachim  Ambert,  élu,  en  1848,  par  ses 
compatriotes  du  Lot,  le  5"  sur  huit ,  représentant 
à  l'Assemblée  constituante  et  réélu,  en  1849,  à 
l'Assemblée  législative ,  résigna  son  mandat  pour 
rentrer  dans  le  service  actif.  11  ne  tarda  pas  à  être 
nommé  colonel  (16  avril  1850) ,  puis  général  de 
brigade  (12  août  1857).  Il  est  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  14  mars  1860. 

AMTÎROSCH  (Joseph- Jules- Athanase),  archéo- 
logue allemand,  né  à  Berlin,  le  18  décembre 
1804,  fut  distingué  à  l'université  de  cette  ville 
par  Boeckh  et  Buttmann ,  et  obtint ,  par  ces  deux 
savants,  les  moyens  de  faire  un  voyage  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  Agrégé,  en  1833,  à  l'univer- 
sité de  Berlin ,  il  fut  appelé ,  l'année  suivante ,  à 
Breslau,  où  il  professa  l'archéologie  et  la  philo- 
logie. Il  est  mort  le  29  mars  1856. 

On  a  de  lui  :  de  Cliaronte  etrusco  commentatio 
antiquaria  (Breslau,  1837);  Éludes  et  notices  sur 
le  domaine  et  le  culte  primitif  des  Romains  (Stu- 
dien  und  Andeutungen  im  Gebiete  des  altromi- 
schen  Bodensund  Cultus.  Breslau,  1839);  Sur 
les  livres  de  religion  des  Romains  (ùber  die 
Religionsbùcher  der  Rœmer.  Bonn,  1843);  etc. 
Il  a  collaboré  aussi  à  la  Description  de  Rome  de 
Bunsen  et  Gerhard,  etc. 

AMÉLIE.  (Voy.  Marie-Amélie.) 

AMÉLIE  (Marie-Frédérique),  reine  de  Grèce, 
née  le  21  décembre  1818,  est  fille  aînée  du  pre- 
mier lit  de  feu  le  grand-duc  d'Oldenbourg  Paul- 
Frédéric-Auguste  ,  mort  le  27  février  1853,  et 
d'Adélaïde,  princesse  d  Anhalt-Bernbourg ,  morte 
en  1820,  et  par  conséquent  sœur  consanguine 
du  grancl-duc  régnant  (voy.  Oldenbourg).  Ma- 
riée, le  21  novembre  1836,  au  roi  Othon  I" 
(voy.  ce  nom),  dix -sept  mois  après  que  ce 
prince ,  parvenu  à  sa  majorité ,  eut  pris  les 
rênes  du  gouvernement,  elle  reçut  à  son  ar- 
rivée en  Grèce  un  accueil  enthousiaste ,  où  la 
femme  n'avait  pas  moins  de  part  que  la  souve- 
raine. Le  temps  et  les  fautes  de  la  cour  n'ont 
point  encore  effacé  de  l'esprit  des  Grecs  cette 
première  impression  ,  et  l'on  peut  dire  qij'au- 
jourd'hui  la  reine  Amélie  est  plus  populaire  à 
Athènes  que  son  mari.  Il  est  vrai  qu'elle  a  beau- 
coup plus  de  décision  dans  le  caractère  et,  dans 
plusieurs  occasions  difficiles,  notamment  pendant 
sa  dernière  régence  (mars-décembre  1850),  en 
face  de  l'occupation  étrangère,  elle  a  fait  preuve 
d'une  énergie  qui  n'est  pas  exempte  de  passion, 
mais  qui  a  contribué  à  rallier  au  trône  les  sympa- 
thies nationales.  La  reine  Amélie  a  fondé  en  Grèce 
plusieurs  établissements  de  bienfaisance ,  entre 
autres  un  hospice  pour  les  jeunes  aveugles. 

AMÉLIE  (Marie-Frédérique-Auguste),  duchesse 
de  Saxe,  auteur  dramatique,  est  née  le  10  août 
1794.  Fille  de  feu  le  duc  Maximilien  et  de  Caro- 
line-Marie-Thérèse, née  princesse  de  Parme, 
elle  est  la  sœur  du  roi  régnant  de  Saxe.  Après 


AMET 


—  37  — 


AMIC 


avoir  reçu  l'éducation  la  plus  soignée,  elle  visita , 
en  compagnie  de  son  père  ou  de  son  oncle  An- 
toine, l'Italie,  la  France  et  l'Espagne.  Elle  ne 
crut  point  déroger  en  s'appliquant  à  des  travaux 
littéraires;  mais,  par  modestie  ou  par  scrupule, 
elle  prit  d'abord  le  pseudonyme  d'Amélie  Hciter, 
et,  sous  ce  nom,  fit  représenter  sur  le  théâtre 
de  la  cour,  à  Dresde,  deux  comédies  en  vers  : 
le  Jour  du  couronnement  (1829)  et  Mpsrow  (1830) , 
pièces  du  genre  fantastique  dont  l'action  se  passe 
en  Orient.  Encoui'agée  par  les  applaudissements 
de  la  cour  de  Saxe,  elle  adressa  au  théâtre  de  la 
cour,  à  Berlin,  une  comédie  intitulée  :  Mensonge 
et  Vérité  (1833).  Vinrent  ensuite  l'Oncle ,  la 
Fiancée  du  château,  l'Hôle,  l'Anneau  de  mariage, 
le  Cousin  Henri ,  le  Beau-père ,  la  Demoiselle  de 
fillage ,  l'Héritier  du  majorât,  etc.,  jouées  sur 
presque  tous  les  théâtres  d'Allemagne  avec  un 
très-légitime  succès. 

Ces  différentes  pièces  ,  où  l'on  voudrait  plus 
de  sel  comique .  se  distinguent  par  l'élévation  et 
la  délicatesse  des  sentiments,  dans  la  peinture 
des  vertus  bourgeoises  opposées  aux  vices  raf- 
finés des  castes  aristocratiques.  I^e  libéralisme 
d'Amélie  Heiter  gagna  beaucoup  d'amis  et  d'ad- 
mirateurs à  la  princesse  Amélie  de  fcaxe ,  qui 
finit  par  trahir  le  secret  de  son  pseudonyme. 

Son  théâtre  a  été  publié  à  Dresde,  au  profit 
d'une  œuvre  de  charité,  sous  le  titre  d'Essais 
originaux  pour  la  scène  allemande  (Orisinalbei- 
traege  zur  deutschen  Schaubiihne ;  1837-1842, 
6  vol.;  nouv.  édit.,  1844,  1  vol.).  En  France, 
M.  Pitre-Chevalier  a  publié  et  traduit  une  pre- 
mière série  de  Comédie.i  (Paris,  1841,  in-12),  et 
Mme  Ad.  Regnault  et  M.  Laurencin  ont  donné, 
en  1840,  une  Femme  charmante,  imitée  de  la 
Fiancée  du  château.  Outre  ses  oeuvres  dramati- 
ques, la  duchesse  de  Saxe  a  composé,  dit- on,  à 
l'exemple  de  son  cousin  le  duc  de  Saxe-Cobourg- 
Goth  i,  divers  morceaux  de  musique  sacrée  et  des 
partitions  d'opéra,  comme  pour  prouver  que  le 
culte  de  la  musique  est  commun  à  toutes  les  bran- 
ches de  celte  maison. 

AMERLING  (Frédéric) ,  peintre  allemand  ,  né 
à  Vienne, "en  1803.  coloria  d'abord  des  images 
pour  payer  sa  pension  à  l'Académie  des  beaux- 
arts.  Il  y  exécuta  quelques  bons  tableaux  à  l'huile, 
dont  il  retira  quelque  argent,  voyagea  en  An- 
gleterre, s'y  lia  avec  le  célèbre  portraitiste  Law- 
rence ,  puis  passa  en  France  et  travailla  quel- 
que temps  sous  M.  H.  Vernet.  De  retour  à  Vienne, 
il  a  exécuté  des  tableaux  historiques  qui  furent 
remarqués,  entre  autres  :  Didon  délaissée  par 
Enée ,  et  Maïse  dans  le  désert,  qui  obtint  le  prix 
de  l'Académie  des  beaux-arts.  En  1831 ,  il  fit  le 
voyage  d'Italie  et  alla  étudier  les  grands  maîtres 
à  Venise ,  Florence  et  Rome.  Dans  ces  derniers 
temps ,  il  a  peint  une  Jiidith  qui  a  fait  sensa- 
tion en  Allemagne.  Mais  M.  Amerling  doit  sur- 
tout sa  réputation  à  ses  portraits.  Le  plus  célèbre 
est  celui  de  l'empereur  Fraîiçow  I",  couronne  en 
tète  et  sceptre  en  main. 

AMET  (Joséphine  Junot  d'Abrantès,  dame), 
femme  de  lettres  française,  née  à  Paris,  le  ,5  jan- 
vier 1802,  fut  élevée'  par  sa  mère,  qui  lui  in- 
spira le  goût  de  1  1  littérature,  héréditaire  dans  la 
famille.  Après  avoir  été  quelque  temps  sœur  de 
charité  et  promue ,  par  M.  de  Quélen,  à  la  di- 
gnité de  chanoinesse,  elle  a  épousé,  en  1841, 
M.  James  Amet,  commissionnaire  de  roulage. 
Avant  et  depuis  son  mariage,  elle  a  écrit,  sous 
son  propre  nom  de  famille,  plusieurs  ouvrages 
d'imagination  et  de  morale,  que  divers  recueils 
bibliographiques  ont  attribués  par  erreur  à  si 
sœur,  Mme  Constance  Aubert  (voy.  ce  nom).  En 


voici  les  titres  :  Histoires  morales  et  édifiantes 
(1837  ,  2  vol.  in-12)  ;  une  Vie  de  jeune  fille  (in-8, 
même  année)  ;  la  Duchesse  de  Valombray  (1838, 
2  vol.  in-8);  les  Deux  sœurs,  _scènes  de  la  vie 
d'intérieur  (1840,  2  vol.  in-8);  Étienne  Saulnier , 
roman  historique  (1850,  2  vol.  in-8). 

AMHERST  (W^illiam-Pitt ,  comte) ,  homme  d'É- 
tat anglais ,  est  né  dans  le  comté  de  Kent,  en  jan- 
vier 1773.  Élevé  dans  les  principes  du  torysme 
le  plus  rigoureux,  il  suivit  d'abord  la  carrière 
diplomatique,  et  fut  chargé  d'une  mission  dans  la 
haute  Italie.  Peu  après  son  retour,  il  conduisit 
en  Chine  la  célèbre  ambassade  qui  devait  régler 
les  intérêts  du  commerce  anglais  (1816).  Escorté 
d'une  suite  nombreuse,  il  s'avança,  à  travers 
mille  obstacles ,  jusqu'au  centre  de  ce  pays  :  mais 
ayant  refusé  d'accepter  les  conditions  humiliantes 
auxquelles  on  lui  accordait  une  entrevue  avec 
l'empereur ,  il  dut  rebrousser  chemin  sans  avoir 
atteint  le  but  de  son  voyage.  Pendant  son  retour  en 
Europe  ,  il  eut  à  Sainte-Hélène  une  entrevue  avec 
Napoléon.  Le  capitaine  Élie  et  le  naturaliste  Abel 
ont,  chacun  de  leur  côté,  publié  la  relation  de 
cette  expédition. 

En  1823  ,  lord  Amherst  fut  nommé  gouverneur 
général  des  Indes.  Il  sut,  dans  ce  poste  impor- 
tant, mériter  les  éloges  de  Canning,  bien  que 
l'opposition  l'accusât  d'une  excessive  sévérité.  Ce 
fut  sous  son  administration  qu'eut  lieu  la  pre- 
mière guerre  des  Anglais  contre  l'empire  d'An- 
nam.  Remplacé  par  lord  Bentinck  (1828),  il  re- 
vint en  Angleterre  ,  où  il  remplit  les  fonctions  de 
chambellan  de  Georges  IV  jusqu'à  la  mort  de  ce 
prince  (1839).  Il  a  été  créé  comte  et  pair  d'An- 
gleterre en  récompense  de  ses  services,  le  2  dé- 
cembre 1826.  —  11  est  mort  le  13  mars  1857. 

AMICI  (Jean-Baptiste) ,  opticien  et  astronome 
italien,  né  à  Modène,  en  1784,  montra  de  bonne 
heure  un  grand  talent  pour  la  méc^inique  et  sur- 
tout pour  la  partie  instrumentale  de  l'astrono- 
mie. Après  avoir  été  pendant  quelques  années 
professeur  de  mathématiques  à  Modène  ,  il  y  de- 
vint, en  1831 ,  directeur  général  des  études:  plus 
tard,  il  obtint  la  place  de  directeur  à  l'observa- 
toire de  Florence,  qu'il  a  occupée  jusqu'à  ces  der- 
niers temps.  Il  y  a  fait  des  observations  très-re- 
marqualjles  sur  les  étoiles  doubles;  il  a  mesuré, 
par  exemple,  à  l'aide  d'un  nouveau  micromètre, 
les  diamètres  polaire  et  équatorial  du  soleil. 

M.  Amici  tient  en  effet  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  meilleurs  observateurs  de  l'épociue.  Il 
doit  en  grande  partie  sa  réputation  aux  excel- 
lents instruments  qu'il  a  perfectionnés  ou  inven- 
tés lui-même.  Il  construisit,  au  commencement 
de  ce  siècle,  des  télescopes  de  dimensions  consi- 
dérables, et  porta  plus  tard  la  fabrication  de  ces 
instruments,  ainsi  que  celle  des  lunettes  astro- 
nomiques, à  un  haut  degré  de  perfection.  Dans 
ses  télescopes,  il  se  servit  de  miroirs  elliptiques, 
pour  diminuer  l'aberration  sphérique.  On  cite 
surtout  son  m.icroscopc  achromatique ,  à  l'aide 
duquel  il  a  observé  la  circulation  de  la  sève 
dans  les  plantes,  les  animaux  infusoires  et  la 
fructification  des  plantes.  Les  résultats  de  ses 
travaux  ont  été  publics  dans  les  annales  de  diffé- 
rentes académies.  Le  microscope  par  réflexion , 
inventé  par  M.  Amici,  moins  célèbre  que  le  pré- 
cédent, est  aussi  d'une  construction  originale. 
On  lui  doit  encore  plusieurs  chambres  claires, 
très-commodes  pour  les  dessinateurs,  et  un  ap- 
pareil de  polarisation.  Il  avait  entrepris  la  con- 
struction d'un  miroir  concave  de  6°  de  dia- 
mètre, pour  laquelle  furent  mis  à  sa  disposition 
les  ateliers  de  la  fonderie  de  canons  de  Pavie. 
Les  événements  l'empêchèrent  de  l'exécuter. 
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AMÎEL  (Louis-Félix),  peintre  français,  né  à 
Castelnaudary ,  le  3  mars  1802,  suivit,  de  1823 
à  1825,  l'atelier  du  baron  Gros,  en  même  temps 
que  les  cours  de  l'École  des  beaux-arts,  et  dé- 
buta, au  salon  de  1833,  par  l'envoi  du  Vieillard  et 
ses  enfants.  Il  n'a  plus  exposé  qu'irrégulièrement 
jusqu'en  1843.  On  cite  parmi  ses  portraits  celui 
de  Mlle  Ducliem,m  (1834).  M.  Amiel  avait  obtenu , 
dès  son  début,  une  2=  médaille. 

AMILHAU  (N  ) ,  magistrat  français ,  an- 
cien dép\ité,  né  le  3  mai  1793  ,  fît  partie",  sous  la 
Restauration,  de  l'opposition  avancée  et  se  ratta- 
cha l'un  des  premiers,  en  1830,  au  gouvernement 
de  Juillet.  D'abord  procureur  du  roi,  puis,  peu 
après,  président  de  la  Cour  de  Pau,  il  siégea,  de 
1830  à  1846,  à  la  Chambre  des  députés,  où  l'en- 
voyèrent les  électeurs  de  Saint-Gaudens ;  il  fut 
plusieurs  fois  rapporteur  du  budget,  et  vota  avec 
le  parti  conservateur.  M.  Amilhau  est  encore  au- 
jourd'hui président  de  la  Cour  Impériale  de  Pau; 
il  a  été  promu ,  le  22  novembre  1842 ,  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur.  * 

AMMON  (Frédéric-Guillaume-Philippe  d'),  théo- 
logien protestant  allemand,  né  à  Erlangen ,  le  7  fé- 
vrier 1791 ,  fils  d'un  célèbre  théologien,  étudia  la 
théologie  à  Gœttingue,  léna,  et  à  l'université  de 
sa  ville  natale,  devint  ministre  à  Buttenheim,  plus 
tard  à  Merzbach  et,  en  1820,  archidiacre  à  Er- 
langen. Il  réside  depuis  cette  époque  dans  cette 
dernière  ville  et  y  occupe  depuis  une  longue  sé- 
rie d'années  la  chaire  de  théologie. 

Parmi  ses  ouvrages  très-populaires,  on  cite: 
Lettres  de  Rodolphe  Ida  sur  les  dogmes  qui  dis- 
tinguent l'Église  protestante  de  l'Église  catholique 
(Dresde,  1827);  Galerie  de  personnages  remar- 
quables des  xvi=,  xvii"  et  xviii'  siècles  qui  ont 
embrassé  le  catholicisme  {Erla^n^. ,  1833),  etc. 

AMMON  (Frédéric-Auguste  d'),  médecin  alle- 
mand ,  frère  du  précédent ,  né  le  10  sep- 
tembre 1799,  à  Gœttingue,  y  obtint  en  1822  le 
grade  de  docteur.  L'année  suivante  ,  il  alla  s'éta- 
blir à  Dresde.  En  i829,  il  fut  nommé  profes- 
seur à  l'Académie  de  chirurgie  et  de  médecine  et 
directeur  de  la  clinique  ambulante.  En  1837  il 
fut  attaché ,  en  qualité  de  médecin  particulier,  à 
la  personne  du  roi  de  Saxe,  qui  lui  a  conféré, 
en  1844,  le  titre  de  conseiller  intime  de  méde- 
cine. Décoré  d'ordres  allemands  et  étrangers, 
notamment  de  la  Légion  d'honneur,  il  est  mem- 
bre de  plusieurs  académies  et  sociétés  savantes. 

M.  Frédéric-Auguste  d'Ammon  a  rédigé,  pen- 
dant cinq  ans,  un  Journal  d'ophihalmologie 
(Dresde  et  Heidelberg ,  1830-1836 ,  5  vol.)  et  pen- 
dant trois  ans  une  Revue  mensuelle  de  mé- 
decine, d'ophihalmologie  et  de  chirurgie  (Leip- 
sick,  1838-40,  3  vol.).  Il  a  collaboré,  en  outre,  à 
la  rédaction  du  Journal  de  chirurgie  et  d'oph- 
thalmiilogie  de  Walther  et  a  publié  plusieurs 
ouvrages  remarquables  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  du  Somm.eil  maladif  {iiher  den  krankhaf- 
tenSchlaf,  Gœttingue,  1820) ,  dissertation  couron- 
née par  l'Académie  de  Gœttingue  ;  les  Devoirs  de 
la  mère  et  l'éducation  première  (die  ersten  Mut- 
terpflichlen  und  die  erste  Kindespflege  ;  Leipsick, 
6*  edit.  1857);  De  genesi  et  usu  maculx  lutex 
(  Weimar,  1830  );  De  physiologia  tenolomix 
(Dresde,  1837),  traduit  en  français;  Clinique  des 
maladies  et  des  anomalies  de  î'ceil  humain  (Kli- 
nische  Darstellungen  derKrankheiten  und  Bil- 
dungsfehler  des  mensch.  Auges,  Berlin,  1838-41, 
3  vol.);  Deiritide  (Berlin,  1843),  mémoire  cou- 
ronné par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ; 
Traitement  du  strabisme  par  la  myotomie  (die 
Behandlung  des  Schielens  durch  den  Muskelsch- 


nitt;  Berlin,  1840);  Tableau  des  maladies  chi- 
rurgicales natives  de  l'homme  (die  angeborenen 
chirurgischen  Krankheiten  des  Menschen  in 
Abbildungen;  Berlin,  1839-1842);  Régime  pen- 
dant l'usage  des  eaux  minérales  (Brunnendiœte- 
tik,  Leipsick,  4'=édit.  1842)  ;  la  Chirurgie  plastique 
(Berlin,  1842),  ouvrage  fait  en  commun  avec  le 
docteur  Baumgarten  et  couronné  par  l'Académie 
de  Gand,  etc. 

Ammon (Guillaume  d'), frère  des  précédents,  né 
le  24  septembre  1801,  à  Gœttingue,  est  devenu 
conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Dresde. 

AMMON  (Charles-Guillaume) ,  vétérinaire  al- 
lemand, né  en  17  77  ,  àTrakehnen,  près  Gum- 
binnen  (Prusse),  finit  ses  études  à  Berlin  et  en- 
tra, en  1796,  d'ans  l'administration  du  haras  de 
Friesdorf,  près  Ansbach.  Il  obtint  l'autorisation 
d'exercer ,  se  fit  connaître  comme  habile  praticien 
et  publia  quelques  savants  ouvrages ,  entre  au- 
tres :  les  Maladies  des  chevaux  et  des  bestiaux 
(Niiremberg,  1803),  dont  la  deuxième  édition  a 
paru  sous  un  nouveau  titre:  Remèdes  contre  les 
maladies  des  animaux  domestiques  (Ra.nsvieha.rz- 
neibuch.  Ansbach,  1821);  Manuel  complet  du 
vétérinaire  pratique  (Vollstaendiges  Handbuch 
der  prakt.  Pferdearzneikunst.  Heilbronn,  1804- 
1807.  2  vol.  2"  éd.  i825). 

En  1813,  M.  Ammon  fut  nommé  directeur  en 
chef  du  haras  de  Rohrenfeld,  appartenant  au  roi 
de  Bavière.  Durant  l'exercice  de  ces  fonctions , 
dont  il  se  démit,  en  1839,  pour  se  retirer  dans 
sa  ville  natale,  il  écrivit  son  grand  ouvrage:  sur 
l'Amélioration  de  la  race  chevaline,  etc.  (ûber 
Verbesserung  und  Veredlung  der  Landespfer- 
dezucht,  etc.  Nuremberg,  1829-31).  Il  a  publié, 
en  outre ,  des  ouvrages  de  Reitzenstein  et  de  Se- 
bald,  relatifs  à  l'art  vétérinaire,  et  refondu  le 
Traité  des  maladies  des  chevaux,  de  J.  B.  de 
Sind,  sous  le  titre  de  Manuel  de  l'aspirant  vété- 
rinaire (Handbuch  fur  angehende  Pferdeaerzte, 
Francfort),  qui  n'a  pas  moins  de  douze  éditions. 
—  M.  Ammon  est  mort  le  19  novembre  1855. 

AMMON  (Georges-Dieudonné) ,  vétérinaire  alle- 
mand, frère  du  précédent,  est  né  aussi  à  Tra- 
kehnen,  en  1780.  Il  a  été  pendant  longtemps  in- 
specteur du  haras  royal  prussien  de  Vesra  et  s'est 
fait  connaître  par  quelques  ouvrages:  de  F  Amélio- 
ration de  la  race  chevaline  (von  der  Zucht  und 
Veredlung  der  Pferde,  etc.,  Berlin,  1818);  Maga- 
sin des  haras  (Magazin  fûr  Pferdezucht,  Hild- 
burgh,  1826);  des  Qualités  du  cheval  de  guerre 
(iiber  die  Eigenschaften  des  Soldatenpferdes.  Ber- 
lin', 18-:8),  etc. 

AMPÈRE  (Jean- Jacques- Antoine)  ,  littérateur 
français,  membre  de  l'Institut,  est  né  à  Lyon,  le 
12  août  1800.  Fils  du  célèbre  mathématicien,  il  fit 
ses  études  à  Paris  sous  les  yeux  de  son  père,  qui  le 
laissa  libre  de  suivre  son  goût  pour  les  lettres. 
L'indépendance  naturelle  de  son  es  prit  très-libéral 
le  poussa  dans  le  parti  des  novateurs.  11  s'associa 
aux  premiers  efforts  du  romantisme  et  s'éprit 
d'une  vive  passion  pour  les  chefs-d'œuvre  des 
littératures  étrangères.  Introduit  par  Ballanche 
dans  la  société  choisie  de  Mme  Récamier ,  il  reçut 
les  conseils  et  les  encouragements  des  maîtres 
les  plus  illustres.  Il  fut  un  des  collaborateurs  du 
Globe  et  de  la  Revue  française,  fondée  par 
M.  Guizot  pour  combattre  le  gouvernement. 

Au  commencement  de  1830 ,  il  ouvrit,  à  l'Athé- 
née de  Marseille,  un  cours  de  littérature,  et 
publia  sa  première  leçon,  de  l'Histoire  de  la 
poésie  (Marseille,  183"!,  in-8).  Mais  aussitôt 
après  la  révolution  de  Juillet,  il  revint  à  Paris, 
où  il  suppléa  successivement  à  la  Sorbonne 
M.  Fauriel  et  M.  Villemain.  En  1833,  à  la  mort 
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d'Andrieux ,  il  obtint  la  chaire  d'histoire  de  la 
littérature  française  au  Collège  de  France.  Le  ré- 
sumé de  ses  leçons  a  formé  l'Histoire  littéraire 
de  la  France  avant  le  xii"  siècle  (Paris,  1839- 
1840,  3  vol.  in-8)  et  l'introduction  de  ï Histoire  de 
la  littérature  française  au  moyen  âge  (1841,  in-8). 
En  même  temps"  M.  Ampère  publiait,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  et  dans  le  National ,  un 
grand  nombre  d'articles  intèressanls.  En  1842, 
il  remplaça  de  Géramlo  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, et  en  1847,  A.  Guiraud  <à  l'Académie  fran- 
çaise. Il  perdit  alors  deux  de  ses  maîtres  les  plus 
chers  ,  Ballanche  et  Chateaubriand  ,  auxquels  il 
paya  un  juste  tribut  de  regrets:  Ballanche  (1848, 
in-16)  ;  Rapport  fait  à  l'Académie  française  de  ce 
qui  s'est  passé ,  le  18  et  le  19  juillet  1848,  aujî  fu- 
nérailles de  M.  de  Chateaubriand  (1848  ,  in-8). 

Entraîné  par  une  infatigable  curiosité  aux  voya- 
ges les  plus  lointains,  M.  Ampère  a  visité  les 
pays  Scandinaves,  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Égypte, 
ia  Nubie ,  l'Amérique  du  nord ,  etc.  Il  a  parcouru 
toutes  les  contrées  en  archéologue  et  en  touriste, 
en  philosophe  et  en  poète,  contrôlant  partout  les 
données  de  la  science  par  le  témoignage  de  ses 
yeux.  La  Revue  des  Deux-Mondes  est  pleine  de 
récits  charmants  où  il  a  su  donner  de  l'esprit  et 
de  la  grâce  à  l'érudition,  La  plupart  ont  été  réu- 
nis  sous  le  titre  de  Littérature  et  voijages  (1833, 
in-8;  1850,  in-18). 

Il  faut  encore  citer:  la  Grèce,  Rome  et  Dante; 
études  littéraires  d'après  nature  (1848,  in-12, 
3^édit.,  1859,  i:i-8),  l'Histoire  romaine  à  Rome 
(1856),  application  toute  nouvelle  et  très-libérale 
de  l'archéologie  à  la  littérature  et  à  la  politique; 
César,  scènes  historiques  (1850).  M.  Ampère  est, 
depuis  le  6  mai  1846,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
Beur. 

AMSBERG  (Auguste-Philippe-Christian-Théo- 
dore d'),  administrateur  allemand  ,  né  à  Rostock, 
le  17  juillet  1789,  destiné  d'abord  au  commerce, 
puis  employé  dans  la  perception  des  impôts  de 
Westphalie,  fit  les  dernières  campagnes  contre 
Napoléon.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  devint 
'd'abord  secrétaire  de  la  chambre  du  grand-duc 
de  Brunswick ,  puis  conseiller  et  fut  choisi,  grâce 
à  ses  connaissances  spéciales,  pour  négocier  un 
traité  de  douanes  avec  le  Hanovre,  puis  des  trai- 
tés de  commerce  entre  les  différents  États  de 
l'Allemagne  centrale  (1828). 

Le  principal  titre  de  M.  d'Amsberg  est  d'avoir 
poussé,  dès  1826,  à  la  création  du  réseau  des  che- 
mins de  fer  allemands.  C'est  lui  qui  exécuta  les 
plans  des  lignes  de  Nuremberg  et  en  général  de 
toutes  les  lignes  secondaires  qui  relient  le  duché 
de  Brunswick  au  royaume  de  Hanovre.  Nommé 
conseiller  d'ambassade  en  1832,  il  devint,  en 
1833 ,  directeur  du  collège  des  finances ,  puis 
conservateur  des  monuments  de  Brunswick  ; 
mais  il  renonça  bientôt  à  la  première  de  ces  deux 
places  pour  se  consacrer  spécialement  à  la  pro- 
spérité des  chemins  de  fer  du  grand-duché,  dont 
la  commission  l'a  choisi  pour  son  président.  Il  est . 
en  outre,  depuis  1850,  directeur  de  la  Société  des 
chemins  de  fer  et  des  postes  de  Brunswick. 

AMUSSAT  (Jean-Zuléma),  médecin  français, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Saint- 
Maixent  (Deux-Sèvres),  le  21  novembre  1796,  fut 
reçu  docteur  en  chirurgie  à  Paris ,  en  1826.  Il  avait 
pris  pour  sujet  de  sa  thèse  l'Étude  de  l'anatomie. 
Par  une  exception  unique ,  il  faisait  déjà  partie  de 
l'Académie  royale  de  médecine  deux  ans  avant 
d'être  docteur.  Un  mémoire  intitulé  :  Recherches 
sur  la  vésicule  biliaire  lui  avait  valu  cet  honneur 
en  1824.  Dans  ce  mémoire ,  il  prouvait  l'existence 
d'une  valvule  en  spirale  dans  le  col  de  la  vésicule 


biliaire  et  expliquait  par  là  l'ascension  de  la  bile, 
malgré  son  poids,  dans  cette  vésicule. 

C'est  à  lui  qu'on  doit  l'invention  de  la  sonde 
tout  à  fait  droite,  qui  facilite  l'introduction  dans 
la  vessie,  par  le  canal  de  l'urètre,  de  l'instru- 
ment inventé  pour  broyer  la  pierre  par  MM.  Ci- 
viale  et  Leroy  d'Étiolles.  Sa  première  note  sur  ce 
sujet  date  de  1822,  et  fut  suivie,  en  1823,  d'un  Mé- 
moire sur  les  rétrécissements  de  l'urètre  et  sur  les 
injections  forcées.  Ces  deux  com-iiunications,  qui 
reparurent  sous  le  titre  de  Leçons  sur  les  réten- 
tions d'urine  (1832,  in-8),  suscitèrent  à  l'Aca- 
démie une  discussion  assez  curieuse.  M.  Amus- 
sat  prétendait  partager  l'honneur  et  les  droits 
de  l'invention  de  MM.  Civiale  et  Leroy  d'Étiol- 
les,  puisque  sa  découverte  avait  définitivement 
assuré  le  succès  de  leur  instrument  dont  l'em- 
ploi avait  été  jusqu'alors  presque  impossible. 
Les  inventeurs  réclamèrent  leurs  droits  exclusifs. 
L'Académie  se  montra  fnorable  à  ces  derniers, 
sans  refuser  toutefois  une  large  part  d'éloges  à 
la  découverte  de  leur  concurrent. 

M.  Amussat  dirigea  alors  ses  recherches  vers 
d'autres  points  de  la  chirurgie.  Ses  Recherches 
sur  la  torsion  des  artères  obtinrent  de  l'Acadé- 
mie ,  en  1829 ,  un  prix  de  6000  francs.  En  1839 , 
ses  Expériences  sur  l'introduction  de  l'air  dans 
les  veines,  lues  à  l'Institut,  et  récompensées 
d'un  prix  de  4000  francs,  signalèrent  aux  chi- 
rurgiens un  danger  encore  peu  connu.  Ses 
Recherches  sur  le  système  nerveux,  tendant  à 
prouver  que  les  nerfs  ne  sont  pas  canalisés  (1835) 
et  son  Mémoire  sur  la  possibilité  d'établir  un 
anus  artificiel  dans  la  région  lombaire,  sans  pé- 
nétrer dans  le 'péritoine,  comptent  aussi  parmi 
ses  communications  les  plus  importantes  à  l'Aca- 
démie. Une  autre  découverte  très-importante  est 
la  substitution  de  la  ligature,  puis  de  la  cau- 
térisation des  tumeurs  hémorroïdaires ,  à  l'opé- 
ration désespérée  de  l'excision.  M.  Amussat, 
n'ayant  pas  de  service  dans  les  hôpitaux,  faisait 
chez  lui  une  clinique  suivie  par  un  certain  nom- 
bre de  savants.  Il  est  mort  le  21  novembre  1856, 
laissant  la  réputation  d'un  chercheur  ingénieux 
et  opiniâtre,  et  souvent  l:eureux. 

On  cite  encore  parmi  ses  travaux  :  i'Anatomie 
des  hernies  (1825);  les  Tables  synop'iciues  delà 
lithotritie  et  de  la  cystotomie  hypogastrique,  le 
Tableau  des  concrétions  urinaircs  de  l'espèce  hu- 
maine, volume  et  force  (1832);  la  Suture  des 
intestins (I8ib);  Nouvelles  recherches  expérimen 
taies  sur  les  hémorragies  traumaticiues ,  Obser- 
vations sur  un  anus  artificiel  pratiqué  avccsuccès 
par  un  procédé  nouvecru ,  à  la  région  anale  d'un 
enfant  né  sans  rectum.  Observations  sur  m?i  vagin 
artificiel,  inséré  dans  la  Gazette  médicale  (1835); 
da  Spasme  de  l'urètre,  dans  le  même  journal 
(1 836)  ;  Notice  sur  la  rét  roi-ersion  de  lamalrice  dans 
l'état  de  grossesse  (1839);  Mémoire  sur  l'anatom  ie 
pathologique  des  tumeurs  fibreuses  de  l'utérus  et 
sur  la  possibilité  de  les  extirper  lorsqu'elles  sont 
encore  contenues  dans  les  parois  de  cet  organe 
(1840);  Quelques  considérations  nouvelles  sur  le 
mécanisme  du  cours  de  la  bile,  Con  idérations 
sur  la  disposition  des  tumeurs  sanguines  et  sur 
les  épanchements  de  sang  qui  se  forment  après  la 
blessure  des  vaisseaux  (1842);  Considérations  sur 
l'hygiène  des  peuples  des  campagnes  (1849),  etc. 

AMYOT*  (Ferdinand) , 'éditeur  français,  né  à 
Paris  ,  le  20  décembre  1818  ,  reprit  en  1854,  à  la 
mort  de  son  père ,  la  maison  fondée  par  celui-ci 
en  1814,  et  qu'il  dirigeait  avec  lui  depuis  1843. 
Ses  publications  se  rapportent  en  général  à  la  di- 
plomatie, à  la  politique,  aux  mémoires  et  aux 
voyages.  Parmi  les  principales,  il  faut  citer  les 
OÉuvres  de  l'empereur  Napoléon  III,  celles  de 
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M.  Capefigue,  VHistoire  de  l'expédition  de  Criméeet 
de  ta  Guerre  d'Italie,  du  baron  de  Bazancourt,  etc., 
et,  dans  ces  derniers  temps,  une  collection  de 
romans  qui  ont  eu  une  grande  vogue. 

ANAIS  (Mlle).  Voy.  Aubert  (Anaïs). 

ANASTASI  (Auguste),  paysagiste  et  lithographe 
français,  né  à  Paris,  en  1819,  étudia  la  peinture 
sous' MM.  Delaroche  et  Corot,  et  débuta  au  sa- 
lon de  1843.  Depuis  1849,  il  a  traité  avec  suc- 
cès la  lithographie.  Il  a  exposé,  comme  paysa- 
giste :  Démocrite  et  les  Ahdériiains,  Chemin  de 
Normandie ,  Roches  et  Bruijères ,  Dessous  de  bois , 
la  Mare  aux  corneilles,  prise  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau (1848);  les  Bords  de  la  Touque,  les 
Derniers  rayons ,  la  Saison  des  foins ,  ces  deux 
derniers  commandés  parleministèrede  l'intérieur 
(1850  et  1852)-,  des  Chaumières  normandes,  la 
Seine  à  Chatou,  Matin  d'été  et  Soir  d'hiver,  à 
Bougival  ;  de  nombreux  Effets  de  soleil  et  des 
Etudes  de  feuillage  ,  traités  quelquefois  à  l'aqua- 
relle (1843-1853;-,  la  Vallée  du  Vellace  (Seine-In- 
férieure), Vue  prise  à  Bougival ,  les  Bords  de  la 
Sprée,  près  de  Berlin  (1855);  les  Bords  de  la 
Meuse,  et  plusieurs  Sites  de  Hollande  (1857);  Un 
lac  en  Tyrol,  Chemin  en  hiver .  Groupe  de  chênes 
(1859),  etc. 

Comme  lithographe  ,  M.  Anastasi  a  particuliè- 
rement concouru  à  la  publication  du  journal  l'Ar- 
tiste et  à  celle  des  Artistes  contemporains ,  pour 
lesquelles  il  a  reproduit  les  paysages  les  plus  es- 
timés de  l'école  moderne.  Il  a  obtenu  comme 
peintre,  une  1°  médnille  en  1848;  comme  litho- 
graphe, une  3'  en  1850  et  une  mention  eu  185Ô. 

ANCELET  (Gabriel-Auguste) ,  architecte  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  21  décembre  1829,  suivit,  en 
1845,  l'atelier  de  MM.  Lequeux  et  Baltard ,  en 
même  temps  que  les  cours  de  l'École  des  beaux- 
arts  et  y  remporta  le  grand  prix  d'architecture 
au  concours  de  1851 ,  sur  ce  sujet  :  un  Hospice 
dans  les  Alpes.  Son  séjour  à  la  villa  Médicis  a  été 
signalé  par  le  remarquable  envoi  d'une  Restaura- 
tion de  la  voie  Appienne ,  exposée  un  peu  avant 
son  retour  à  Paris  (octobre  1856).  M.  Ancelet 
avait  séjourné  six  mois  en  Grèce,  au  commence- 
ment de  cette  même  année.  Il  a  été  nommé 
(1858)  architecte  du  château  de  Pau. 

ANCELON  (E....  A.. ..),  médecin  français,  estné 
en  Lorraine ,  au  commencement  du  siècle.  Reçu 
docteur  en  1828 ,  il  alla  exercer  la  médecine  à 
Dieuze,  où  il  se  trouve  encore.  On  a  de  lui  quel- 
ques travaux  utiles,  insérés  pour  la  plupart  dans 
la  Gazette  des  Hôpitaux,  entre  autres  :  Mémoire 
sur  l'état  de  la  végétation  dans  les  terrains  sali- 
fèrcs  (1847,  in-8) ,  où  il  indique  les  moyens  d'a- 
méliorer les  cultures  par  le  chlorure  de  sodium; 
des  Causes  du  goitre  et  du  crétinisme  endémique 
(1850),  d'après  les  observations  qu'il  a  faites  dans 
la  Meurthe;  l'Art  de  conserver  la  santé  {18S'2, 
in-18);  Influence  de  l'inoculation  de  la  vaccine 
sur  les  populations  (1854);  Philosophie  mathé- 
matique et  médicale  de  la  vaccine  (1858,  in-8). 

ANGELOT  (Marguerite-Louise-Virginie  Char- 
don) ,  femme  de  lettres  française ,  est  née  à  Dijon 
(Côte-d'Or) ,  le  15  mars  1792.  Elle  vint  à  Paris  en 
1804  et  épousa,  vers  1818,  M.  Ancelot,  mort  en 
1854,  alors  employé  de  la  marine,  et  que  la  tra- 
gédie de  Louis  IX  allait  bientôt  faire  connaître. 
Elle  s'occupa  assez  tard  de  littérature.  D'après 
son  propre  aveu,  ce  ne  fut  qu'après  1830,  lorsque 
son  mari  travailla  pour  les  scènes  secondaires, 
€  qu'elle  s'amusa  à  arranger  avec  lui  quelques 
petites  pièces,  ne  cherchant  dans  cette  collabora- 


tion secrète  que  le  plaisir  d'exprimer  ses  idées.» 
La  publicité  l'effrayait.  Il  serait  donc  difficile  de 
savoir  dans  quelle  proportion  elle  contribua  au 
succès  des  jolis  vaudevilles  Un  divorce,  Deux 
jours,  Reine ,  cardinal  et  page  (1832) ,  ainsi  qu'au 
recueil  de  nouvelles  :  Emprunts  aux  salons  de 
Paris  (1835,  in-8),  publiésous  le  nom  de  M .  Ancelot. 

Ses  véritables  débuts  littéraires  remontent  au 
Mariage  raisonnable  {iSZb) ,  comédie  qu'elle  a  re- 
vendiquée comme  étant  d'elle.  Le  Théâtre-Fran- 
çais donna  successivement  de  cette  dame  plusieurs 
comédies  en  prose  que  Mlle  Marsjoua  avec  le 
plus  grand  succès  :  Marie  ou  Trois  Époques  (1836), 
le  chef-d'œuvre  de  l'auteur  traduit  dans  les  prin- 
cipales langues  ;  le  Château  de  ma  nièce  (1837); 
Isabelle  (1838). 

Ensuite  elle  donna  au  Gymnase,  au  Vaude- 
ville et  aux  Variétés  plusieurs  pièces  favorable- 
ment accueillies:  Jwana  (1838);  Clémence  (1839); 
les  Honneurs  et  les  Mœurs,  Marguerite  (1840); 
le  Père  Marcd  {\Skl);  l'Hôtel  de  Rambouillet  et 
les  deux  Impératrices  11842);  Hermance ,  une 
Femme  à  la  mode,  Loïsa  et  Mme  Roland 
(1843) ,  etc.  Après  s'être  quelque  temps  éloignée 
du  théâtre,  elle  a  fait  représenter  à  la  Gaité  les 
Femmes  de  Paris  (1848),  drame  qui  n'a  pas 
réussi.  Les  pièces  de  Mme  Ancelot  réunissent  les 
mérites  et  les  défauts  que  l'on  rencontre  d'ordi- 
naire dans  les  ouvrages  des  auteurs  de  son  sexe, 
c'est-à-dire  beaucoup  de  finesse  et  de  grâce ,  des 
détails  bien  observés,  un  style  assez  élégant, 
mais  des  situations  défectueuses  et  une  fable 
languissante.  Son  Théâtre  complet,  comprenant 
20  pièces,  a  été  publié  en  1848  (4  vol.  in-8). 

Mme  Ancelot  a  écrit  aussi  des  romans  dont  quel- 
ques-uns ont  été  plusieurs  fois  réimprimés  et 
traduits  à  l'étranger:  Gabrielle  (1839,  plusieurs 
éditions,  in-8,  in-18  etin-4);  Émerance  (1841); 
Médérine  (1843) ,  etc.  Deux  des  mieux  accueillis, 
Renée  de  Varville  et  la  Nièce  du  banquier,  sont 
de  1853.  Plus  récemment ,  elle  a  fait  paraître  :  une 
Famille  parisienne  (1856,  plusieurs  édit.) ,  inséré 
d'abord  dans  le  Journal  pour  tous;  les  Salons 
de  Paris,  foyers  éteitits  (1857,  in-18),  étude  ré- 
trospective sur  la  société  moderne;  Une  route 
sans  wsMe(1857,  2  vol.  in-8);  Un  nœud  de  ru- 
ban (1868);  la  Fille  d'une  joueuse  (1858,  in-12, 
et  1859,  in-18),  etc. 

Mme  Ancelot  a  aussi  cultivé  la  peinture;  on  a 
remarqué  d'elle  un  joli  tableau  de  chevalet  exposé 
au  salon  de  1828  sous  ce  titre  :  une  Lecture  de 
M.  Ancelot. 

ANCKARSW^ERD  (Charles-Henri,  comte  d')  , 
homme  politique  suédois,  né  à  Svéaborg,  en  1782, 
et  fils  aîné  d'un  général,  entra  au  service  en 
1808 ,  comme  aide  de  camp  du  comte  d'Arm- 
felt  dans  la  guerre  de  Norvège.  En  1809,  il 
prit  part  à  la  révolution  qui  détrôna  Gustave  IV. 
Promu  au  grade  de  colonel ,  il  fut ,  en  1813 ,  atta- 
ché à  l'état-major  de  Bernadette ,  prince  royal  de 
Suède.  Ayant  protesté  contre  l'appui  donné  par 
la  Suède  aux  ennemis  de  la  France,  il  dut  quitter 
l'armée  et  se  retirer  dans  ses  terres. 

En  1817,  M.  Anckarswœrd  entra  à  la  Diète, 
où  il  devint  le  chef  et  l'orateur  de  l'opposition. 
Découragé  par  les  défaillances  du  parti  libéral ,  il 
donna  sa  démission ,  en  déclarant  que  désormais 
toute  résistance  aux  volontés  du  pouvoir  était 
inutile  (1829).  On  lui  reprocha  très-vivement  cette 
sorte  de  désertion  et  il  dut  publier  son  apologie , 
sous  le  titre  de  :  Principes  politiques  (1833),  fit 
paraître  le  plan  d'une  nouvelle  organisation  de  la 
Diète,  qu'il  reproduisit,  en  1839,  dans  le  comité 
de  constitution  dont  il  était  président.  Le  système 
qu'il  proposait  fut  repoussé  comme  trop  aristo- 
cratique ;  il  l'abandonna  lui-même  pour  se  rallier 
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au  projet  présenté  par  les  démocrates  et  renou- 
vela ses  efforts  pour  restreindre  l'exercice  de  la 
prérogative  royale.  Sa  parole  conserva  toujours 
une  grande  autorité  dans  la  Diète,  et  surtout  dans 
l'ordre  des  paysans ,  jusqu'à  ce  que  les  fatigues 
et  l'âge  l'èloiguèrent  des  agitations  de  la  vie  po- 
litique. 

ANDELARRE  (Louis  Pacot  ,  marquis  d')  ,  of- 
ficier et  député  français,  est  né  vers  1795,  à  Tre- 
veray  (Meuse).  11  fit  quelques-unes  des  campagnes 
de  l'Empire  et  parvint  au  grade  de  colonel  de 
cavalerie.  Retiré  du  service  militaire,  il  devint 
membre  du  conseil  général  de  la  Haute-Saône. 
Il  se  présenta  en  vain  plusieurs  fois  aux  suffrages 
des  électeurs  de  ce  département  sous  Louis-Phi- 
lippe et  sous  le  gouvernement  provisoire.  En 
1852  ,  choisi  comme  candidat  officiel ,  sous  la  pro- 
tection du  nouveau  régime  impérial  ,  il  obtint 
de  représenter  au  Corps  législatif  la  circonscrip- 
tion de  Vesoul.  M.  d'Andelarre  est  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  quelques  brochures:  Études  sur  la 
question  du  travail,  dans  ses  rapports  avec  la 
législation  (1851),  Du  vingtième  des  produits  fo- 
restiers, Lettre  à  M.  le  directeur  général  des  fo- 
rêts (1863);  Forme  et  réforme  du  budget  de  l'État 
(1859) ,  etc 

ANDERS  (Gottfried-Engelbert),  littérateur  fran- 
çais, est  né  en  1*95,  aux  environs  de  Coblentz. 
Sous  la  Restauration,  il  vint  à  Paris  et  s'occupa 
de  recherchas  philologiques  sur  L'histoire  litté- 
raire de  la  musique.  Au  mois  de  mars  1833,  il  en- 
tra à  la  Bibliothèque  royale  comme  employé 
au  département  de  la  musique. 

On  a  de  lui  d'intéressants  travaux  d'érudition 
musicale,  notamment  deux  biographies  :  Nicolo 
Paganini  ;  sa  vie,  sa  personne  et  quelques  mots 
sur  son  secret  (1831)  et  Détails  biographiques 
sur  Beethoven  (183!)).  En  outre  ,  il  a  inséré  de  nom- 
breuxarticlesdans  la  Gazeitemusicale  de  Leipsick, 
la  Cœcilia,  la  Revue  musicale  de  Paris,  etc.  De- 
puis longues  années,  il  prépare,  dit-on,  deux 
ouvrages  considérables:  une  Liltérnture  géné- 
rale de  la  musique  et  un  Dictionnaire  de  m\i- 
sique,  conçu  d'après  les  plans  deWaltlier  et  ren- 
fermant la  "technologie  et  la  biographie. 

ANDERSEN  (  Hans-Christian') ,  célèbre  poète 
et  romancier  danois,  est  né  le  2  avril  1805  à 
Odensée  ,  dans  l'île  de  Fionie.  Ses  ancêtres  avaient 
été  riches ,  mais  leur  fortune  s'était  trouvée 
dissipée  peu  à  peu  et  son  père  avait  été  ré- 
duit à  prendre  l'humble  état  de  cordonnier.  Son 
travail  suffisait  au  moins  à  faire  vivre  sa  famille. 
Il  mourut  dans  la  force  de  l'âge,  et  Andersen 
resta  à  la  charge  de  sa  mère.  Possédé  tout  enfant 
du  démon  de  la  poésie,  il  faisait  des  vers  à  douze 
ans  et  jouissait  déjà  d'une  petite  réputation  dans 
sa  ville  natale.  En  revanche,  il  avait  une  aversion 
profonde  pour  tous  les  travaux  manuels  qui  au- 
raient pu  lui  donner  du  pain.  Placé  dans  une  fa- 
brique, puis  mis  en  apprentissage  chez  un  tail- 
leur, il  ne  réussit  nulle  part,  si  bien  qu'après  sa 
confirmation,  sa  mère,  à  l'instigation  d'une  di- 
seuse de  bonne  aventure,  se  décida  enfin  à  le 
laisser  partir  pour  Copenhague. 

M.  Andersen  rêvait  alors  d'entrer  au  théâtre 
royal  ;  on  l'éconduisit  «  parce  qu'il  était  trop  mai- 
gre. »  Grâce  à  sa  jolie  voix,  il  trouva,  parmi  les 
musiciens,  quelques  protecteurs  qui  lui  donnèrent 
des  leçons  et  fondèrent  quelque  temjis  sur  lui  de 
grandes  espérances;  mais  une  maladie  subite  lui 
enleva  sa  voix  et  ses  protecteurs.  La  poésie  vint 
alors  à  son  secours.  Il  publia  plusieurs  pièces  de 
vers,  parmi  lesquelles  l'Enfant  mourant  eut  un 


grand  succès.  Les  poètes  en  renom,  Œhlenschlae- 
ger  et  Ingemann,  le  conseiller  CoUin,  parièrent 
au  roi  en  sa  faveur  et  obtinrent  pour  lui  une 
bourse  dans  une  des  meilleures  écoles  de  Copen- 
hague. Andersen  commença  ses  études  à  vingt- 
trois  ans en  1828. 

Bientôt  il  fit  paraître ,  sous  forme  de  récit  hu- 
moristique, une  satire  littéraire  :  Voyage  à  pied 
Cl  Amak,  qui  eut  trois  éditions.  En  1830  il  donna 
son  premier  recueil  de  Poésies,  qui  excita  un 
véritable  enthousiasme.  Un  autre  volume  qu'il 
publia  dès  l'année  suivante,  Fantaisies  et  esquisses, 
révéla  en  lui  un  des  plus  grands  poètes  du  Nord. 
Dans  un  voyage  en  Allemagne,  il  connut  Tieck 
et  Chamisso,  qui  se  chargèrent  de  révéler  ses 
œuvres  à  leurs  compatriotes.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  publia  des  iiA'qui'sses  de  voyage  (Skyg- 
gebillederaf  eu  Reise  tilHarzen),  qui  furent  goû- 
tées du  roi.  Le  poète  obtint  un  subside  pour  vi- 
siter la  France ,  la  Suisse  ,  l'Italie  et  une  seconde 
fois  l'Allemagne.  Le  spectacle  de  ces  différentes 
contrées  fournit  à  son  imagination  des  tableaux 
nombreux  et  variés.  Il  prit  surtout  à  l'Italie  le 
sujet  du  meilleur  de  ses  romans,  l'Improvisa- 
teur, smle  de  scènes  vraies  et  intéressantes  qu'il 
a  su  revêtir  des  couleurs  du  Midi  (1834).  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  par  Mme  C.  Le- 
brun (  1847,  2  vol.  in-8).  Six  ans  plus  tard, 
fuyant  des  inimitiés  personnelles  et  des  jalou- 
sies littéraires  qu'il  eut  le  tort  de  prendre  trop 
à  cœur,  il  retourna  en  Italie  et  de  là  passa 
dans  l'Orient,  le  pays  de  ses  rêves.  Il  l'a  décrit 
sous  les  couleurs  les  plus  brillantes  dans  son 
Bazar  du  poète  (1842).  De  nouvelles  critiques 
l'aigrirent  encore  davantage  contre  ses  compa- 
triotes et  dès  lors  il  passa  presque  toute  sa  vie 
à  voyager.  Il  vint  à  Paris  en  1843;  l'année  sui- 
vante, il  reparut  en  Allemagne,  où  il  reçut  de 
véritables  ovations.  Il  passa  l'hiver  de  1845-1840  à 
Berlin  et  à  Weimar  et  préjiara  en  même  temps 
à  Leipsick  une  édition  générale  de  ses  œuvres. 
Au  printemps,  il  alla,  par  Vienne  et  Trieste,  à 
Rome  et  à  Naples,  où  il  commença  sa  biographie , 
le  Récit  de  ma  vie ,  terminée  plus  tard  aux  bains 
de  Vernet,  dans  les  Pyrénées.  En  1847  ,  il  visita 
l'Angleterre  et  la  Suède. 

Dans  les  intervalles  de  ses  courses ,  il  avait  pu- 
blié de  nouveaux  ouvrages,  deux  romans  pleins 
d'originalité  jusque  dans  leur  titres  ;  0-T,  c'est- 
à-dire  la  maison  de  réclusion  d'Odensée  (1835) 
et  Rien  qu'un  violoniste  (Kun  en  Spillemand, 
1817,  2'-'  édit.  185-3);  un  drame  qui  réussit, 
Mulâtre:  un  autre  qui  n'eut  point  de  succès, 
Rapliaellu  (1840).  La  même  année,  parut  encore 
son  Album  sans  dessins,  suite  de  tableaux  de  fan- 
taisie où  il  a  pu  déployer  à  l'aise  les  richesses 
de  son  imagination.  Après  une  comédie  senti- 
mentale, les  Fleurs  du  bonheur  (1842),  il  donna 
ses  Contes  (3  volumes ,  publiés  d'abord  séparé- 
ment), où  son  talent  se  révèle  dans  toute  sa  force 
e>t  son  originalité.  La  plupart  ont  été  traduits  en 
allemand,  en  fiançais  et  dans  plusieurs  autres 
langues.  Un  choix  des  plus  jolis  a  paru,  sous  le 
titre  de  Contes  clioisis,  dans  la  Bibliothèque  rose 
illustrée  [niib ,  iii-lG). 

On  a  encore  de  M.  Andersen  un  drame  symbo- 
lique, Ahasvérus,  et  un  roman  emprunté  aux 
mœurs  nationales,  les  Deux  baronnes,  qui  ont 
paru  dans  l'édition  générale  de  ses  OEurres 
(Leipsick  ,  1847-1848  ,  35  vol.  ). 

Avec  un  esprit  qui  rappelle  quelquefois  celui  de 
Voltaire  par  l'ironie  fine  et  déguisée  ,  M.  Andersen 
a  tout  le  sentiment  et  la  rêverie  des  peuples  du 
Nord,  et  il  y  joint  une  richesse  d'imagination  vrai- 
ment orientale;  ce  mélange  de  qualités  diverses 
contribue  à  faire  de  lui  un  des  poètes  les  plus  ori- 
ginaux du  xix"  siècle. 
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ANDEESON  (Arthur),  capitaliste  anglais,  né 
en  1792,  dans  une  des  îles  Shetland,  employa  de 
bonne  heure  son  activité  à  améliorer  les  pê- 
cheries ,  qui  forment  le  plus  grand  rapport  de  cet 
archipel,  ainsi  que  les  communications  postales 
avec  l'Écosse.  Il  avait  acquis  dans  le  commerce 
une  fortune  considérable ,  lorsqu'il  fut  mis  à  la 
tête  de  la  Peninsular  and  oriental  steam  naviga- 
tion Company ,  une  des  plus  riches  Sociétés  mari- 
times du  monde.  De  1847  à  1852 ,  il  a  représenté 
lesOrcades  au  Parlement  et  s'est  associé  aux  votes 
du  parti  libéral.  Durant  l'agitation  réformiste  de 
Manchester,  M.  Aaderson  a  soutenu  activement 
les  efforts  de  la  ligue  (voy.  Cobden  )  et  a  écrit 
plusieurs  brochures  ou  articles  de  journaux  contre 
le  système  des  tarifs  de  protection. 

ANDERSON  (Henry) ,  mathématicien  et  astro- 
nome américain,  fut  nommé  professeur  de  sciences 
mathématiques  et  astronomiques  à  Columbia- 
coUege  (New- York)  en  1825  et  donna  sa  démis- 
sion en  1843.  Depuis  cette  époque,  il  a  voyagé  en 
Europe  et  a  été  attaché,  comme  géologue,  à 
l'expédition  chargée ,  sous  le  commandement  du 
lieutenant  Lynch  ,  d'explorer  la  mer  Morte  et  le 
Jourdain.  Son  remarquable  travail  a  été  publié 
aux  frais  du  gouvernement  des  États-Unis,  en 
avril  et  mai  1848,  sous  ce  titre  :  Reconnaissance, 
géologique  de  la  partie  de  la  terre  sainte  qui 
embrasse  la  contrée  du  Liban ,  la  Galilée  septen  - 
trionale ,  la  vallée  du  Jourdain  et  de  la  mer 
Morte  (Geological  reconnoissance  of  Part  of  the 
holy  Land,  etc.;  New- York ,  in-8).  M.  Anderson 
a  aussi  publié  plusieurs  mémoires  scientifiques, 
parmi  lesquels  il  faut  distinguer  celui  sur  le 
Mouvement  des  solides  sur  les  surfaces,  publié, 
en  1830,  dans  les  Transactions  de  la  Société  phi- 
losophique américaine. 

ANDERSON  (William) ,  théologien  écossais,  né 
en  18(10,  à  Kilsyth  (comté  de  Stirling) ,  et  fils 
d'un  ministre  de  l'Église  presbytérienne,  fît  de 
bonnes  études  à  l'université  de  Glasgow,  y  exerça, 
dès  1822,  les  fonctions  sacerdotales  et  fut  attaché 
à  l'église  de  John-Street ,  qu'il  n'a  jamais  quittée. 
Il  s'est  fait,  en  Écosse,  en  chaire  et  à  la  tribune 
des  meetings,  l'avocat  des  opinions  libérales.  Ses 
ouvrages  religieux^  dont  on  remarque  le  style  vif, 
coloré,  le  savoir,  et  aussi  l'intolérance  contre  tout 
ce  qui  n'est  pas  orthodoxe,  c'est-à-dire  presbyté- 
rien .  sont  des  traités  sur  la  Messe ,  la  Pénitence , 
le  Génie  de  la  papauté,  la  Régénération  hu- 
maine, etc.  M.  Anderson  a  écrit  aussi  des  Ser- 
mons et  il  jouit  à  Glasgow  du  renom  d'un  pré- 
dicateur populaire. 

ANDIGNÉDE  LA  CHASSE  (Charles-François, 
marquis  d'),  ancien  député  français,  né  à  Paris, 
le  6  janvier  1791,  servit  sous  "la  Restauration. 
Membre  du  conseil  général  d'IUe-et-Vilaine,  il  fut 
envoyé ,  en  1839  ,  à  la  Chambre  des  Députés  par  les 
électeurs  de  Montfort  et  vota  avec  la  droite  contre 
leministère  Guizot.  Après  larévolution  de  Février , 
il  fut  npmmé  représentant  par  78  000  suffrages ,  le 
dixième  sur  la  liste  des  quatorze  élus  du  déparle- 
ment d'IUe-et-Vilaine.  Membre  du  comité  d'ad- 
ministration ,  il  vota  ordinairement  avec  la  droite , 
sanctionna  néanmoins  l'ensemble  de  la  Constitu- 
tion et  se  prononça,  avec  la  gauche  ,pour  la  sup- 
pression complète  de  l'impôt  du  sel.  Réélu,  le 
troisième,  à  l'Assemblée  législative,  il  ne  se  sé- 
para plus  de  la  droite.  Depuis  1851 ,  adversaire 
de  la  politique  de  l'Élysée,  il  soutint  la  proposi- 
tion des  questeurs  (voy.  Baze),  et,  le  2  décem- 
bre, protesta  contre  la  dissolution  de  l'Assem- 
blée. Depuis  le  rétablissement  de  l'Empire,  il 
vit  en  dehors  de  la  politique.  M.  d'Andigné  de 


La  Chasse  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneui 
le  27  janvier  1815. 

ANDLAW  (  Henri-Bernard  d' ) ,  homme  poli- 
tique allemand,  né  en  1802,  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  l'Allemagne,  entra,  en  1821 , 
dans  les  troupes  du  grand-duché  de  Bade,  prit 
son  congé  en  1825  et  fut  nommé  conseiller  à  Fri- 
bourg.  En  1833,  il  fut  envoyé  à  la  première 
Chambre  badoise,  où  il  n'a  cesse  dès  lors  de  dé- 
fendre les  droits  de  la  noblesse  et  du  clergé. 
Ultramontain  déclaré,  partisan  du  système  féo- 
dal et  ami  de  l'Autriche ,  il  s'est  montré  pendant 
vingt  ans,  soit  dans  des  brochures,  soit  dans 
des  discours  très-élégants ,  l'adversaire  infatiga- 
ble de  toutes  les  mesures  libérales  prises  par  le 
gouvernement,  de  Bade.  Dans  l'ordre  d'idées  où  il 
s'est  placé ,  il  se  distingue  surtout  par  la  vigueur 
de  l'argumentation.  Parmi  ses  brochures,  nous  ci- 
terons la  plus  importante  :  l'Insurrection  et  Va- 
narchie  de  Bade,  comme  suite  naturelle  de  la  con- 
stitution (der  Aufruhr  und  Umsturz  in  Baden; 
Fribourg,  1860). 

ANDOUILLÉ  (Edmond),  administrateur  fran- 
çais, né  à  Mézières,  en  1804,  fit  son  droit  à  Paris, 
puis  entra  dans  les  fiuances,  passa  successive- 
ment par  les  diverses  classes  de  l'inspection  gé- 
nérale et  devint  chef  du  personnel  et  directeur  du 
mouvement  général  des  fonds  au  ministère  des 
finances.  Au  commencement  de  1858,  il  a  rem- 
placé M.  Gautier  comme  l"  sous-gouverneur  de 
la  Banque  de  France.  M.  Andouillé,  dont  le  nom 
fait  autorité  en  matière  de  finance ,  a  été  fait  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  en  avril  1845,  et 
promu,  le  29  décembre  1855,  au  grade  de  com- 
mandeur. * 

ANDR^  (  Gharles-Christophe-George),  homme 
politique  danois  .  né  le  14  octobre  1812  ,  à 
Hjertebjerg  (île  de  Moen) ,  se  destina  à  la  carrière 
militaire  que  suivait  son  père,  devint,  en  1828, 
second  lieutenant  au  corps  du  génie  et  fut 
nommé  lieutenant-colonel  en  1851.  Il  fit,  aux 
frais  de  l'Etat,  un  voyage  scientifique  à  l'étranger, 
séjourna  une  année  en  France  et  fut  plus  tard 
chargé  d'enseigner  la  topographie  et  la  géodésie 

(1842)  ,  l'analyse  mathématique  et  la  mécanique 

(1843)  à  l'École  militaire.  L'Académie  des  sciences 
de  Copenhague  l'admit  au  nombre  de  ses  mena- 
bres  en  1853.  Député  par  le  roi  à  l'Assemblée 
constituante  (1848-49),  il  prit  une  part  active 
aux  discussions  et  rédigea  l'article  15  de  la  Con- 
stitution. Il  fit  de  nouveau  partie  de  l'Assemblée 
nationale  en  18.50-51 ,  comme  membre  de  la  pre- 
mière Chambre  (Folkething)  et,  en  1853,  comme 
membre  de  la  seconde  Chamlsre  (Landsthing). 
S'étant  prononcé  contre  le  ministère  Oersted,  il 
fut  destitué  de  toutes  ses  fonctions  le  15  avril 
1854.  Mais  après  la  chute  de  ce  ministère,  M.  An- 
drœ  reçut  le  portefeuille  des  finances  (12  décem- 
bre 1864)  et,  le  18  octobre  1866,  il  succéda  à 
M.  Bang  (voy.  ce  nom)  comme  président  du  con- 
seil des  ministres.  Dans  le  cabinet  reconstitué  en- 
suite par  M.  Hall ,  le  13  mai  1857  ,  il  ne  conserva 
que  son  portefeuille  des  finances  qu'il  a  quitté 
depuis. 

ANDRAL  (Gabriel) ,  médecin  français,  membre 
de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  médecine,  est 
né  à  Paris,  le  6  novembre  1797. Fils  d'unmédecin 
distingué ,  il  suivit  la  même  carrière ,  fut  reçu 
docteur  en  1821,  se  présenta,  au  premier  con- 
cours d'agrégation ,  en  1823,  et  fut  nommé.  Quel- 
que temps  après,  il  devint  le  gendre  de  Royer- 
CoUard ,  dont  l'influence  et  la  popularité  étaient 
alors  à  leur  plus  haut  point.  Appelé,  en  1828, 
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àla  chaire  d'hygiène,  il  fut  promu,  en  1830,  à 
celle  de  pathologie  interne. 

Membre  de  l'Académie  de  médecine  depuis  1824, 
il  fut  désigné ,  en  1839 ,  par  ses  collègues  pour  suc- 
céder à  Broussais  dans  la  chaire  de  pathologie  et 
de  thérapeutique  générale,  la  première  de  l'école, 
dans  laquelle  il  a  montré  toute  l'étendue  de  ses 
connaissances  médicales.  Cependant,  en  s'occu- 
pant  trop  exclusivement  de  l'étude  de  l'anatomie 
pathologique  de  l'homme  mort,  le  besoin  sys- 
tématique de  faire  concorder  les  résultats  de 
l'autopsie  avec  les  phénomènes  morbides  observés 
au  lit  du  malade,  le  jeta  dans  des  erreurs  qu'il 
finit  par  reconnaître  lui-même,  et  il  se  laissa  al- 
ler, par  découragement ,  jusqu'à  douter  de  la 
médecine  ,  au  lieu  de  se  borner  à  confesser  le 
danger  des  systèmes,  en  médecine  comme  dans 
toutes  sciences.  M.  Andral,  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1843,  en  remplacement  de 
Double,  est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  13  août  1858. 

C'est  par  l'anatomie  pathologique  qu'il  avait 
commencé  ses  recherches  et  il  présenta  d'abord  à 
l'Académie  plusieurs  mémoires ,  celui  entre  autres 
sur  l'AnatomiepathoIogique  du  tube  digestif,  qui 
fut  fort  apprécié.  Il  publia  ensuite  un  Précis  élé- 
mentaire de  cette  science  (1829 ,  3  vol.  in-8) ,  qui 
eut  un  grand  succès.  La  même  année,  parut  la 
refonte  générale  de  sa  Clinique  médicale  (1823- 
1826,  1829-1830,  6  vol.  in-8,  1840,  4='  édit.).  Cet 
ouvrage ,  composé  de  traités  distincts ,  publiés  d'a- 
bord séparément,  traite  principalement  des  mala- 
dies de  poitrine,  de  l'abdomen  et  de  l'encéphale. 

11  faut  citer  encore,  parmi  les  ouvrages  de 
M.  Andral  :  Traité  de  l'auscultation  médiate  et  du 
cœur  (1836,  2  vol.  in-8),  ouvrage  de  Laennec 
considérablement  augmenté  par  l'éditeur;  Cours 
de  pathologie  interne  (1836-1837,  3  vol.  in-8, 
2"  édit.,  1848),  recueilli  par  M.  Amédée  Latour; 
un  rapport  à  l'Académie  sur  le  Traitement  de  la 
fièvre  typhoïde  par  les  purgatifs  (1837  )  et  ses 
Recherches  sur  les  modifications  de  proportion 
de  quelques  principes  du  sang,  faites  en  com- 
mun avec  MM.  Gavarret  et  Delafond,  et  desti- 
nées à  élucider  la  question  des  maladies  des  li- 
quides: Essai  d'hématologie  pathologique  (1843, 
in-8) ,  etc. 

Son  fils,  M.  Ch.-Guil.-Paul  Andral,  né  le 
13  juin  1828,  attaché  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  sous  M.  de  Falloux,  et  avocat  à  la 
Cour  de  Paris  depuis  1851 ,  a  plaidé  dans  quelques 
affaires  politiques, 

ANDRÉ  (Antoine-Joseph-Maurice ,  marquis  n') , 
général  français,  sénateur,  né  à  Aix  (Bouches-du- 
Rhône),  le  20  janvier  1789,  est  fils  d'un  député 
de  la  noblesse  provençale  aux  états  généraux. 
Emrnené  par  ses  parents  en  émigration ,  il  fut 
élevé  à  l'École  militaire  devienne,  et  ne  quitta 
qu'en  1809  le  service  de  l'Autriche.  Dans  l'armée 
française,  il  fit  les  campagnes  d'Espagne,  de 
Russie  et  d'Allemagne ,  passa  chef  d'escadron 
(1814)  dans  la  gendarmerie  parisienne  et  se  rallia 
un  des  premiers  à  Louis  XVIII ,  qu'il  accompagna 
à  Gand.  Lors  de  la  guerre  d'Espagne  (1823), 
M.  d'André  fut  nommé  grand  prévôt  de  l'armée 
d'expédition  et  jouit  d'une  certaine  influence  au- 
près du  duc  d'Angoulême  ;  on  croit  qu'il  ne  fut 
pas  étranger  à  la  rédaction  du  décret  d'Andujar, 
qui  tendait  à  faire  prévaloir  les  principes  consti- 
tutionnels. 11  commandait  la  gendarmerie  des 
chasses  aux  journées  de  Juillet  1830;  il  défendit 
contre  le  peuple  les  Tuileries  et  Rambouillet 
et,  à^la  tête  de  ce  corps  d'élite,  escorta  Charles X 
jusqu'à  Cherbourg.  Pour  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance, le  roi  déchu  le  promut  maréch  il  de 
camp  le  11  août,  grade  qui  lui  fut  confirmé. 


Après  plusieurs  années  de  retraite  dans  les  Ar- 
dennes  ,  M.  d'André  obtint  une  inspection  de  gen- 
darmerie (1837),  puis  le  brevet  de  lieutenant  gé- 
néral et  le  commandement  de  la  ô*"  division  mili- 
taire, dont  le  siège  était  à  Strasbourg  (1844). 
Admis  d'office  à  la  retraite  après  la  révolution  de 
Février,  il  rentra  en  activité  (1851)  et  fut  mis  à 
la  tête  de  la  3=^  division  militaire  (Lille)  jusqu'à 
la  fin  de  1852  ,  époque  à  laquelle  il  fut  créé  séna- 
teur (2  décembre).  Il  est  grand-officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  le  22  avril  1847.  Il  est 
mort  le  6  janvier  1860. 

ANDRÉ  f  Jules) ,  ancien  représentant  du  peuple 
français,  né  dans  le  département  de  l'Hérault, 'le 
2  mai  1809,  et  fils  d'un  négociant,  s'adonna  de 
bonne  heure  à  l'industrie.  Maire  de  la  ville  de 
Lodève  ,  il  fut  envoyé  à  la  Constituante,  le  pre- 
mier sur  dix,  par  63  700  voix.  Il  vota  ordinaire- 
ment avec  la  fraction  la  plus  modérée  du  parti 
Cavaignac.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  se 
rapprocha  de  la  gauche  et  ne  fut  point  réélu  à 
l'Assemblée  législative. 

ANDRÉ  (Marius),  ancien  représentant  du  peuple 
français,  né  à  la  Bastide  (Var) ,  en  1808,  était,  à 
Toulon,  simple  ouvrier  du  port,  lorsque  la  révo- 
lution de  Février  éclata.  Envoyé  par  le  parti  dé- 
mocratique à  l'Assemblée  constituante,  le  3°  des 
neuf,  il  fit  partie  du  comité  de  la  marine.  Il  sui- 
vit presque  toujours  la  majorité  et  se  rapprocha 
plus  souvent  de  la  droite  que  de  l'extrême  gauche  : 
L'acte  le  plus  important  de  sa  vie  politique  ,  ce  fut 
son  apparition  à  la  tribune,  le  2  novembrel848. 
Dans  un  discours,  dont  l'arrangement  et  la  forme 
trahissaient  le  secours  de  quelque  collègue  plus 
expérimenté,  il  repoussa  le  droit  au  travail.  «Ce 
n'est  pas  un  patron  qui  vous  parle,  dit-il,  c'est 
un  ouvrier  qui  a  passé  sa  vie  à  travailler,  et  qui 
vient  vous  assurer  que  le  travail  manque  rare- 
ment à  ceux  qui  le  cherchent  sérieusement.  Quand 
cela  arrive  ,  c'est  un  devoir  pour  l'État  d'interve- 
nir, et  son  intérêt  doit  être  garant  qu'il  n'y 
manquera  point.  Je  voterai  pour  qu'on  ne  puisse 
pas  exiger  de  la  République  le  travail  comme  un 
droit.  »  Ces  paroles  furent  couvertes  d'applaudis- 
sements. Après  l'élection  du  10  décembre,  M.  Ma- 
rius André  se  rapprocha  de  la  gauche  et  ne  fut 
point  réélu  à  l'Assemblée  législative. 

ANDRÉ  (l'abbé Michel),  prêtre  et  écrivain  fran- 
çais, né  à  Avallon  (Yonne),  le  29  avril  1803,  fit 
ses  études  dans  sa  ville  natale ,  et  fut  ordonné 
prêtre  à  Sens  en  mai  1829.  Il  est  vicaire  général 
de  Quimper,  mais  il  réside  à  Paris. 

On  a  de  lui  :  Coicrs  alphahétique  et  méthodique 
de  droit  canon,  mis  en  rapport  avec  le  droit  civil 
ecclésiastique  ancien  et  moderne  (1844-45 ,  2  vol. 
3=  édit.  in-8,  1859)  ;  Cours  alphahétique  théorique 
et  pratique  de  la  législation  civile  ecclésiastique , 
contenant  tout  ce  qui  concerne  les  fabriques ,  etc. 
(1847- 1850,  3  vol.),  et  la  continuation  de  r/fis(on-e 
des  conciles,  en  6  volumes  in-8.  * 

ANDRÉ  (l'abbé  Jean-François) ,  prêtre  et  litté- 
rateur français,  né  à  Menerbes,  vers  1810,  et 
curé  de  Vaucluse ,  a  écrit  des  ouvrages  reli- 
gieux et  littéraires;  parmi  les  premiers,  nous 
citerons  :  le  Cœur  du  Christ  et  le  Cœur  de 
riiomme  (1839);  Mes  so^tvenirs  d'une  année,  ou 
Promenades  dans  Rome  (2'  édit. ,  1839)  ;  Vie  des 
saints  de  l'église  d'Avignon  (1836);  Affaire  Ro- 
sette Tamisier  (1851);  Histoire  de  saint  Rock 
(1854),  etc. 

On  lui  doit  ensuite  divers  travaux  historiques, 
la  plupart  relatifs  au  Comtat-Venaissin  :  Histoire 
de  la  révolution  avignonnaise  (1844-1845 ,  2  vol. 
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in-8);  Histoire  du  gouvernement  des  recteurs  pon- 
tificaux da/is  le  Comtat  (1847);  Histoire  politique 
de  la  monarchie  pontificale  au  xiv"  siècle,  ou  la 
Papauté  à  Avignon  (1845,  in-8);  Histoire  de 
sainte  Isabelle  de  France  (1855);  Précis  de  l'his- 
toire de  la  maison  de  Rustichelli-Valori  (1855, 
in-8),  etc.  L'abbé  André  est  correspondant  du 
ministère  j  pour  les  travaux  historiques. 

ANDRÉ  (Jules),  peintre  français,  né  à  Paris, 
en  1804 ,  fut  élève  du  paysagis'te  André  Jolivard 
et  de  M.  Watelet,  dont  il  suivit  les  ateliers  jus- 
qu'en 1827.  Il  parcourut  ensuite  les  sites  pitto- 
resques du  midi  de  la  France  et  débuta  au  sa- 
lon de  1831.  Il  visita  depuis  la  Belgique  et  les 
bords  du  Rhin  et  fui  attaché,  pendant  ces' dix 
dernières  années  (1845-1856),  à  la  manufacture 
impériale  de  Sèvres.  Les  travaux  qu'il  y  exécuta 
et  qui  figurèrent  aux  Expositions  industrielles  de 
1849  et  1855,  sous  le  nom  de  cet  établissement, 
n'interrompirent  ))as  ses  envois  aux  salons  de 
peinture.  Il  a  exécuté  et  exposé  surtout  :  une 
Entrée  de  forêt,  les  Bords  de  l'Ource  dans  la 
Côte -d'Or  (1835),  les  Rivages  du  Houyon  près 
de  Liège ,  wn  Chemin  des  Landes ,  le  Gué  de  Sé- 
nac,  Vue  du  has  Meudon ,  V Abreuvoir  de  Vile- 
Adam,  le  Bois  de  Sèvres,  l'Étang  du  Vivray,  etc. 
(1837-1852);  le  Pont  de  [Tauron  sur  le  Torrion, 
acquis  par  l'État,  wn  Bois  près  de  Saint-Hilaire 
le  Château,  deux  Sites  de  la  Creuse,  Vue  prise 
aux  environs  de  Tarbes ,  les  Bords  de  la  Viemie 
(1855);  Une  mare ,  le  Village  de  France,  les  Bords 
de  la  Charente,  les  Environs  de  Dax,  Marais  près 
de  Bordeaux  (1857-1859);  plusieurs  panneaux  dé- 
coratifs exécutés  dans  le  pavillon  MoUien  du  nou- 
veau Louvre,  et  dans  l'nôtel  d'Albe  (185S),  etc. 
Cet  artiste  a  obtenu  uns  2°  médaille  en  1835  et 
la  décoration  en  juillet,  1853. 

ANDRÉ  (Louis-Jules),  architecte  français,  né  à 
Paris,  en  1819,  entra  à  seize  ans  dans  l'atelier 
d'Huyot,  fut  ensuite  élève  de  M.  H.  Lebas. 
remporta,  en  1843,  un  second  prix  et  en  1847  le 
grand  prix  de  Rome  sur  ce  sujet  de  concours  :  Une 
Chambre  des  Députés.  Pendant  son  passage  en 
Grèce,  à  la  fin  de  1851,  il  fit  une  remarquable 
Étude  du  temple  de  Thésée,  à  Athènes,  vue  l'an- 
née suivante  à  l'École  des  beaux-arts  et  plus 
tard  envoyée  par  la  commission  de  l'Institut  à 
l'Exposition  universelle  de  1855.  De  retour  en 
France  au  commencement  de  1852,  il  a  été 
nommé  sous-inspecteur  et  presque  aussitôt  in- 
specteur des  travaux  du  Muséum',  sous  M.  Ro- 
hault  de  Fleury,  un  an  après,  inspecteur  à  la 
Bibliothèque  impériale,  sous  M.  Henri  Labrouste , 
et  dans  ces  derniers  temps  (1855)  architecte  dio- 
césain ,^  chargé  du  département  de  la  Corse. 

ANDRÉ  (Émile),  sylviculteur  allemand  ,  né  à 
Schnepfenthal ,  le  1"  mars  1790  ,  d'une  famille  d'a- 
gronomes distingués,  est  fils  de  Christian-Charles 
André,  auteur  de  diverses  publications  utiles.  Il 
fit  de  grands  progrès  dans  les  sciences  naturelles , 
ayant  pour  compagnon  d'étude  et  pour  émule  son 
frère  puîné  Rodolphe,  né  en  1792-  Le  prince  de 
Salm  remarqua  l'intelligence  des  deux  frères;  il 
nomma  l'aîné  conservateur  de  ses  forêts  (1807)  et 
plus  tard  il  confia  à  Rodolphe  l'administration 
d'un  vaste  domaine. 

Durant  les  guerres  de  l'Autriche  contre  la 
France,  Émile  André  servit  avec  distinction.  A 
la  paix  il  fut  nommé  inspecteur  général  des 
biens  considérables  que  la  maison  d'Auersperg 
possède  en  Bohème,  en  Autriche,  en  Carinthie 
et  en  Istrie.  En  1825,  il  perdit  son  frère  Rodol- 
phe et,  renonçant  alors  à  l'emploi  qu'il  occupait, 
il  se  rendit  à  Prague ,  acheta  une  terre  dans  les 


environs  de  cette  ville  et  se  livra  exclusivement 
à  ses  études  favorites.  Déjà ,  en  1823 ,  il  avait  pu- 
blié un  Essai  d'organisation  forestière  selon  les 
besoins  de  l'époque.  Pendant  son  séjour  à  Prague, 
il  composa  deux  ouvrages  du  même  genre  : 
Moyens  les  plus  propres  pour  retirer  des  forêts  le 
plus  de  profit  possible  (1826,  in-8);  Méthode  de 
culture  forestière  la  plus  simple,  garantissant  le 
revenu  le  plus  élevé  et  le  plus  durable  (1832, 
in-8);  En  même  temps,  il  continuait  les  travaux 
entrepris  par  son  frère  pour  l'amélioration  des 
races  ovines.  En  1838,  le  prince  d'Odescalchi  le 
tira  de  sa  retraite  et  lui  confia  l'administration 
d'une  immense  propriété. 

ANDRIES  (l'abbé  Joseph  Olivier),  ecclésiastique 
belge,  né  à  Ruddervoorde  (Flandre  occidentale), 
en  1796,  était  curé  de  Middelbourg  quand  éclata 
la  révolution  de  1830.  Envoyé  au  congrès  national 
par  le  district  d'Eccloo,  il  vota  pour  l'exclusion 
de  la  maison  de  Nassau ,  pour  la  régence  de  M.  Fé- 
lix de  Mérode,  pour  le  duc  de  Leuchtenberg, 
enfin  pour  le  roi  Léopold.  Comme  les  abbés 
de  Haerne  et  de  Foere,  il  se  prononça  contre  le 
sénat  et  pour  un  Corps  législatif  unique.  En  1 835  , 
il  fut  élu  représentant  par  le  district  de  Gand, 
qui  le  nomma  de  nouveau  en  1837.  Le  4  avril 
1839,  il  vota  pour  le  traité  qui  enlevait  à  la  Bel- 
gique une  partie  du  Luxembourg  et  duLimbourg. 
Il  ne  fut  pas  réélu  au  renouvellement  de  la  Cham- 
bre et  reprit,  en  1841,  ses  fonctions  ecclésias- 
tiques comme  chanoine  de  la  cathédrale  de  Bru- 
ges. Il  a  publié  quelques  écrits ,  entre  autres: 
Recherches  sur  les  voies  d'écoulement  des  eaux 
des  Flandres. 

ANDRIEUX  (Émile),  médecin  français,  né  à 
Paris,  le  30  mars  1797,  y  fit  ses  études  médicales 
et  fut  reçu  docteur  en  aoiît  1820,  avec  une  thèse 
sur  l' Air  atmosphérique  et  ses  in  fluences  sur  l'éco- 
nomie animale.  Quelque  temps  a[)rès,  il  ouvrit 
des  conférences  sur  un  sujet  nouveau  alors,  l'ap- 
plication de  l'électricité  et  du  galvanisme  à  la 
médecine.  Il  s'occupa,  en  même  temps,  de  tra- 
vaux ophthalraologiques  et  chercha  à  en  facili- 
ter l'étude  par  l'invention  d'un  œil  artificiel  ap- 
pelé ophthalmo- monstre.  Ces  titres  le  firent  nom- 
mer vers  1840,  hors  concours ,  médecin  en  chef 
de  l'hospice  des  Quinze-Vingts,  dont  il  est,  de- 
puis deux  ans,  médecin  honoraire. 

M.  Émile  Andrieux  a  publié  :  Mémoire  sur  l'ap  - 
plication méthodique  du  galvanisme  au  traitement 
des  maladies  (1824);  de  l'Emploi  du  galvanisme 
dans  le  traitement  de  la  gastrite  chronique  (1835)  ; 
Mémoire  sur  l'ophthalmo-phantôme  U840).  Il  a 
fourni  plusieurs  articles  sur  l'emploi  de  l'élec- 
tricité dans  la  thérapeutique.  Il  a  été  décoré  delà 
Légion  d'honneur  le  1°'  mai  1832. 

ANDRIVEAU- GOUJON  (Gabriel-Gustave),  li- 
braire-géographe français,  né  à  P^ris,  vers 
1808,  a  pris  en  1832  ïin  rang  distingué  parmi 
les  éditeurs  parisiens,  en  faisant  soigneusement 
réduire  et  graver  une  suite  de  cartes,  dont 
la  plupart  manquaient  jusque-là  dans  le  com- 
merce. Parmi  les  œuvres  de  ce  genre  qui  lui  ont 
valu  beaucoup  d'éloges ,  on  a  remarqué  son  Plan , 
exactement  géométral ,  de  Paris  et  des  communes 
environnantes ,  édité  en  1837  et  exposé  en  1839. 
Il  a  figuré  également  à  toutes  les  Expositions 
quinquennales  depuis  1834,  ainsi  qu'à  l'Exposition 
universelle  de  1855,  et  a  obtenu  plusieurs  mé- 
dailles d'argent  ou  le  rappel  des  anciennes. 

ANDUZE-FARIS  [de  l'Aude],  ancien  représen- 
tant du  peuple  français  ,  né  à  Chalabre  (Aude) , 
le  14  août  1799,  et  "fils  d'un  fabricant  de  draps, 
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devint  lui-même  un  riche  manufacturier.  Kn  1830, 
il  fut  nommé  maire  de  Chalabre  et  membre  du 
conseil  général  de  l'Aude.  Il  professait  des  opi- 
nions très-avancées.  En  1848,  il  fut  élu  dans 
son  département,  le  dernier  sur  cinq,  représen- 
tant à  l'Assemblée  nationale  par  30  918  voix.  Mem- 
bre du  comité  des  travaux  publics ,  il  vota  ordi- 
nairement avec  la  fraction  la  plus  modérée  du 
parti  Cavaignac.  Après  l'élection  du  10  décembre , 
il  soutint  la  politique  de  l'Élysée.  Non  réélu  à  la 
Législative,  il  reprit  la  direction  de  ses  affaires 
commerciales.  Il  est  aujourd'hui  maire  de  Chala- 
bre et  membre  du  conseil  général  de  l'Aude. 

ANETHAN  (Jules-Joseph,  baron  d'),  magistrat 
et  homme  politique  belge  ,  né  en  1803  ,  fut  nom- 
mé procureur  du  roi  en  1831,  puis  avocat  général 
près  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles  en  183G.  Le  16 
août  1843.  il  entra  comme  ministre  de  la  justice 
dans  le  cabinet  présidé  par  M.  Nothomb  et  con- 
serva son  portefeuille  dans  les  ministères  Van  de 
■Weyer(30  juillet  1845)  etdeTheux(3l  mars  1846), 
jusqu'à  l'avènement  du  parti  libéral  (12  août  1847). 
Connu  par  son  dévouement  absolu  à  la  politique 
cléricale,  M.  d'Anethan  acheva  de  se  rendre  im- 
populaire en  présentant  un  projet  de  loi  restrictif 
de  la  liberté  de  la  presse  (6  avril  1847).  Après  la 
victoire  des  libéraux  et  la  dissolution  du  cabinet 
de  Theux ,  il  fut  nommé  représentant  de  Louvain 
en  1844  et  resta  l'un  des  soutiens  du  parti  caiho- 
lique. 

ANGAR  (Charles) ,  ancien  représentant  du  peu- 
ple français,  est  né  à  Paris,  en  1789.  Sous  la  Res- 
tauration, il  s'établit,  comme  maître  de  for,t!;es, 
dans  le  département  de  la  Haute-Saône.  En  1828  , 
le  préfet  de  Vesoul  le  raya  arbitrairement  de  la 
liste desélecleurs  à  cause  de  sesopinions  libérales. 
Pendant  le  rèçtne  de  Louis-Philippe ,  il  prêta  l'ap- 
pui de  son  influence  locale  à  l'opposition  dynas- 
tique. Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  élu  . 
le  T  sur  neuf,  représentant  du  peuple  à  la  Consti- 
tuante, comme  le  défenseur  naturel  des  intérêts 
des  cultivateurs  et  des  ouvriers  au  milieu  des- 
quels il  avait  toujours  vécu.  M.  Angar  vota  pres- 
gue  toujours  avec  la  droite  et  ne  fut  point  réélu 
à  l'Assemblée  législative. 

ANGEL.  Voy.  Eustache. 

ANGELIS  (Pietro  de),  publiciste  italien,  est  né 

à  Naples,  vers  1798.  D'abord  attaché,  comme 
secrétaire,  au  roi  Murât,  il  vint  à  Paris  en  1.S18 
et  passa,  quelque  temps  après,  en  Amérique.  11 
se  lixa  à  Buenos-Ayres ,  acheta  une  imprimerie, 
gagna  la  confiance  de  Rosas  et  devint,  en  même 
temps,  rédacteur  et  imprimeur  d'une  feuille  poli- 
tique, VArctiivo  americano,  toute  dévouée  au 
dictateur  et  publiée  en  espagnol,  en  français  et 
en  anglais.  Quand  Rosas  tomba ,  le  journal'  cessa 
de  paraître  et  M.  d'Angelis  se  tint  à  l'écart  des 
affaires  publiques. 

Comme  historien,  il  a  publié,  avec  le  secours 
des  bibliothèques  et  des  archives  publiques  ou 
particulières  de  Buenos-Ayres,  un  travail  très- 
important  intitulé  :  Collection  des  documents  re- 
latifs à  l'histoire  ancienne  et  moderne  des  pro- 
vinces de  Rio  de  la  Plala,  enrichie  de  notes  et  de 
disser talions  (Culeccion  de  obras  y  documentes 
relatives  a  la  historia  antigua  de  las  provincias 
delRiode  laPlata;  Buenos-Ayres,  1836  et  suiv.: 
7  vol.  iu-folio). 

ANGEVILLE  (Adolphe ,  comte  d')  ,  agronome 
français,  ancien  député,  né  à  Lompnes  (Ain), 
le  20  mai  1796  ,  entra  dans  la  marine  militaire, 
en  1811 ,  fit  deux  campagnes  aux  Indes  et  donna 


sa  démission  d'enseigne  de  vaisseau,  sous  la  Res- 
tauration, afin  de  se  livrer  exclusivement  à  l'étude 
de  l'agriculture.  Élu  député  de  l'arrondissement 
de  Belley,  en  1834,  il  prit,  jusqu'à  la  révolution 
de  Février,  une  large  part  aux  travaux  parlemen- 
taires et  resta  constamment  fidèle  aux  principes 
conservateurs,  qu'il  soutint  même  contre  M.  Thiers 
par  ses  votes  et  par  une  brochure  très-vive,  la 
Vérité  sur  la  question  d'Orient  (1841).  On  doit  à 
sa  persévérance  l'utile  loi  sur  les  iirigations , 
adoptée  en  1845.  Il  a  fait  des  rapports  sur  l'amé- 
lioration des  grands  ports  de  commerce  ,  la  navi- 
gation intérieure,  etc. 

Auteur  d'un  Aperçu  sur  nos  colonies  et  notre 
marine  militaire  (1832),  M.  d'Angeville  a  publié, 
en  1836,  un  Essai  sur  la  statistique  de  la  popula- 
tion française,  son  principal  écrit,  et  qui  lui  va- 
lut le  titre  de  correspondant  de  l'Institut.  —  Il 
est  mort  à  Lompnes  en  1856. 

ANGLADE  (Hippolyte-Clément) ,  ancien  député 
et  représentant  du  peuple  français,  est  né  à  Urs 
(Ariége) ,  le  20  décembre  1800.  Sous  la  Restaura- 
tion il  se  fit  recevoir  avocat  et  partagea  les  senti- 
ments libéraux  que  professait  alors  toute  la  jeu- 
nesse des  écoles.  Après  la  révolution  de  1830,  il 
continua  de  combattre  la  royauté.  Membre  de  la 
Chambre  des  Députés,  en  1833  et  en  1834,  il  sié- 
gea à  l'extrême  gauche,  à  côté  de  Dupont  (de 
l'Eure)  et  de  F.  Arago.  Il  fut  un  des  premiers  à 
réclamer  la  réduction  de  l'impôt  du  sel.  Il  se  ré- 
cusa lors  du  procès  de  la  Tribune ,  plaidé  par 
A.  Marrast  devant  la  Chambre  des  Députés.  Non 
réélu ,  il  se  retira  aux  Cerbanes,  près  d'Ax ,  pour 
s'occuper  de  l'administration  de  ses  biens.  En 
1848,  il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  constituante, 
dans  le  département  de  l'Ariége,  le  premier  sur 
sept,  par  42971  voix.  Il  fit  partie  du  comité  de 
législation,  et  monta  plusieurs  fois  à  la  tribune 
dans  les  discussions  générales.  Il  vota  presque 
toujours  avec  l'extrême  gauche.  C'ebt  lui  qui  pré- 
senta l'amendement  qui  fut  adopté  dans  la  séance 
du  21  décembre  1848,  et  en  vertu  duquel,  à  dater 
du  1"'  janvier  1849/  l'impôt  du  sel  fut  réduit  à 
dix  francs  par  cent  kilogrammes.  Réélu  à  l'As- 
semblée législative,  le  1'"  des  six,  il  continua  de 
lutter  contre  la  politique  de  l'Élysée  et  contre  la 
réaction  royaliste,  vota  contre  la  loi  sur  l'en- 
seignement et  protesta  contre  la  limitation  du  suf- 
frage universel  par  la  loi  du  31  mai.  Le  coup  d'État 
du  2  décembre  l'a  écarté  de  la  vie  politique. 

ANGLEMONT  (  Édouard-Hubert-Scipion  d' ) , 
littérateur  français,  né  à  Pont-Audemer  (Eure), 
le  2S  décembre''l798 ,  débuta,  en  1825,  par  quel- 
ques odes  légitimistes  et  un  poème  en  quatre 
chants  intitulé  :  Berthe  et  Robert.  La  même  année 
il  fit  encore  imprimer  une  comédie  en  un  acte, 
en  vers,  le  Cachemire ,  avec  MM.  Lesguillon  et 
Ader,  et  un  opéra,  Tancrêde,  poui'  l'inauguration, 
à  rodéon,  de  la  musique  de  Rossini.  Cet  opéra, 
retardé  par  un  concours  de  circonstances  fâcheu- 
ses, fut  joué  le  7  septembre  1827. 

En  1821),  M.  d'Anglemont  publia  un  recueil  en 
vers  de  Légendes  françaises.  En  18:!0,  il  avait 
adressé  au  peuple  de  Paris  une  pièce  de  vers 
intitulée  :  Dix-liuit  octobre.  En  1832,  il  écrivit,  en 
collaboration  avec  M.  Tiiéodore  Muret,  le  drame 
de  Paul  I",  et,  seul,  un  volume  intitulé  :  le  Duc 
d'Enghien,  histoire-drame.  On  lui  doit  encore: 
Nouvelles  légendes  françaises  (1833):  Pèlerinaqes 
(1835);  le  Prédestiné  (1839);  Euménides  (184(1); 
Amours  de  France  (1841);  V Ouverture  de  la  chasse 
aux  environs  de  Paris,  dans  les  Cent  et  un;  et, 
dans  ces  dernières  années ,  quelques  autres  re- 
cueils de  poésies  politiiiues,  morales  ou  reli- 
gieuses. 
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ANGLESEY  (  Henry  Paget  ,  2"  marquis  d')  , 
homme  politique  et  pair  d'Angleterre  ,  né  en 
1797  ,  appartient  à  l'ancienne  famille  des  Paget 
élevée,  en  1550,  à  la  pairie  héréditaire.  Il  fut 
d'abord  connu  sous  le  nom  de  comte  d'Uxbridge , 
qui  est  sou  deuxième  titre  nobiliaire.  En  1854, 
il  succéda  au  nom  de  son  père ,  dont  la  vaillante 
conduite  à  Waterloo  avait  été  récompensée  du 
marquisat  d'Anglesey.  Il  suivit  également  la  car- 
rière des  armes  et,  sans  avoir  fait  de  campagnes, 
obtint,  en  1838  ,  le  grade  de  colonel  de  cavalerie. 
A  la  Chambre  des  Communes,  où  il  a  siégé  de 
1820  à  1832  y  comme  à  la  Chambre  des  Lords  où  il 
a  été  appelé  à  cette  dernière  date ,  il  s'est  montré 
le  fidèle  et  zélé  partisan  des  idées  progressives 
et  libérales  qu'il  a  défendues  avec  beaucoup  de 
véhémence.  Sous  le  ministère  Melbourne,  il  a  été 
lord  chambellan  de  la  reine  (1839-1841),  charge 
officielle  qui  lui  a  ouvert  l'entrée  du  Conseil 
privé.  En  1854,  il  a  été  nommé  lord-lieutenant 
du  comté  d'Anglesey ,  où  il  possède  de  grandes 
propriétés.  De  son  mariage  avec  la  fille  du  colo- 
nel Campbell  (1819)  il  n'a  qu'un  fils,  Henry- 
William-Georges,  comte  d'UxBRiDGE,  né  en  1821, 
qui  a  servi  quelque  temps  dans  les  gardes  et  re- 
présenté, de  1834  à  1857  ,  le  comté  de  Staff'ord  à 
la  .Chambre  des  Communes;  il  est  libéral  et 
même  réformiste  (voy.  Paget). 

ANGLETERRE  (famille  royale  d').  Voy.  Victoria 
et  Grande-Bretagne. 

ANHALT  (  Maison  d' ) ,  famille  souveraine  al- 
lemande ,  qui  fait  remonter  son  origine  au 
x"  siècle,  et  dont  les  États,  enclavés  dans  le  ter- 
ritoire prussien,  renferment  une  population  de 
170  000  âmes.  Elle  se  divise  actuellement  en  deux 
branches,  Anhalt-Dessau-Cœthen  et  Anhalt- 
B_ernbourg  ,  qui  appartiennent  toutes  deux  à 
l'Église  évangélique. 

Anhalt  -  DESSAU  -CŒTHEN  (  ie'opoid-Frédéric , 
duc  d' ),  chef  de  la  première  branche,  né  le  1"' 
octobre  1794,  succéda,  comme  duc  d'Anhalt-Des- 
sau,  à  son  grand -père  Léopold-Frédéric-Fran- 
çois,  le  9  août  1817.  Par  l'extinction  de  la  bran- 
che d'Anhalt-Cœthen  ,  Anhalt-Dessau  et  Anhalt- 
Cœthen  ont  été  réunis  en  un  duché,  par  la  pa- 
tente du  22  mai  1853.  En  1848,  Léopold  donna 
à  ses  États  une  constitution  libérale,  qu'il  abolit 
le  4  novembre  1851.  Depuis  lors,  il  rèj.ne  avec 
une  autorité absoluesur  unepopulation de  115000 
âmes.  Il  a  épousé,  le  18  avril  1818,  la  duchesse 
FréJérique- Louise- Wilhelmine- Amélie,  fille  de 
feu  Frédéric-Louis-Charles,  prince  de  Prusse, 
morte  le  1"  janvier  1850. 

De  ce  mariage,  il  a  eu  trois  enfants  :  Frédéri- 
que-Amélie-J(/wès,  née  le  24  juin  1824,  mariée  le 
28  avril  1853  au  prince  Ernest,  duc  de  Saxe-Al- 
teubourg;  jîfarie-Anne ,  née  le  14  septembre 
1837  ,  mariée  le  29  novembre  1854  à  Frédéric- 
C/iarie.9-Nicolas ,  prince  de  Prusse,  et  héritier 
présomptif  du  duché  d'Anlialt  Dessau-Cœthen  ; 
le  prince  ieopoW-Frédéric-François-Nicolas ,  né 
le  29  avril  1831 ,  major  en  retraite  au  service  de 
Prusse,  marié,  le  22  avril  1854,  à  Antoinette  de 
Saxe-Altenbourg  ,  dont  il  a  trois  enlants. 

La  branche  d'Anhalt-Dessau-Cœthen  compte 
encore  plusieurs  autres  membres,  frères  du  duc 
régnant:  Geor(/M-Bernard ,  né  le  21  février  1796  ; 
/''re'dcVic  -  Auguste  ,  né  le  23  septembre  1799  , 
et  Guillaume  -  W olàema.r ,  né  le  29  mai  1807. 

Anhalt  -  Bernbourg  (  Alexandre  -  Charles  , 
duc  d'),  chef  de  la  branche  cadette  de  la  maison 
d'Anhalt,  né  le  2  mars  1805,  a  succédé  au  duc 
Alexis .  son  père ,  le  24  mars  1834.  Le  30  octobre 
de  la  même  année,  il  a  épousé  la  princesse  Fré- 
de'ngue-Caroline- Julienne,  sœur  du  duc  Charles 


de  Holstein-Glucksbourg,  née  le  9  octobre  1811. 
Cette  union  est  demeurée  stérile,  et  la  branche 
de  Bernbourg  menace  de  s'éteindre. 

Avant  1848,  le  duché  était  administré  par  un 
conseil  de  conférence,  autorité  consultative  com- 
posée de  trois  fonctionnaires  publics.  A  ce  con- 
seil privé,  le  duc  Alexandre-Charles  substitua, 
par  lettre  patente  du  24  juillet  1848,  un  minis- 
tère d'État  qui  réunit  dans  son  sein  la  direction 
de  toutes  les  branches  d'administration ,  tant  in- 
térieure qu'extérieure;  il  est  l'organe  constitu- 
tionnel du  souverain.  Il  a  promulgué ,  le  8  mars 
1850,  une  charte  en  vertu  de  laquelle  les  habi- 
tants nomment ,  par  élection  directe,  un  député 
sur  3000  habitants.  Par  ordonnance  du  8  octo- 
bre 1855,  il  a  nommé  corégeate  la  duchesse  ré- 
gnante Frédérique. 

La  sœur  du  duc  Alexandre,  Wilhelmine-iouise 
d'Anhalt-Bernbourg ,  née  le  30  octobre  1799,  a 
épousé,  le  2)  novembre  1817,  Frédéric,  prince  de 
Prusse  (  voy.  Prusse  ). 

ANICET-BOURGEOIS*  (Auguste-Anicet  Bour- 
geois, plus  connu  sous  le  nom  d'),  auteur  dra- 
matique français ,  né  à  Paris,  le  25  décembre  1806 , 
reçut  une  instruction  première  fort  incomplète  et 
entra,  en  1821,  dans  une  étude  d'avoué ,  où  le  ha- 
sard lui  donna  pour  camarades  MM.  L.  Pillet , 
G.  de  Wailly  et  Alph.  Royer  (voy.  ces  noms).  Il 
prit,  en  leur  compagnie,  le  goût  du  théâtre  et, 
quoique  le  plus  jeune ,  il  parvint  le  premier  à  faire 
jouer  une  œuvre  de  lui ,  Gustave  ou  le  Napoli- 
tain, mélodrame  donné  à  la  Gaîté  le  25  octobre 
1825.  Le  succès  de  ce  début  l'engagea  à  embrasser 
tout  à  fait  la  carrière  littéraire. 

Doué  d'une  grande  facilité  et  d'une  vive  intel- 
ligence des  conceptions  dramatiques ,  M.  Anicet- 
Bourgeois,  depuis  trente  ans  qu'il  travaille,  a 
écrit,  seul  ou  en  collaboration,  près  de  deux 
cents  ouvrages  ;  il  a  traité  à  peu  près  tous  les 
genres  et,  de  préférence,  le  mélodrame,  dans  le- 
quel il  est  longtemps  resté  sans  rival  et  a,  pour 
ainsi  dire,  fait  école.  En  jargon  de  théâtre  ,  c'est 
un  charpentier,  c'est-à-dire  que,  dédaignant  les 
artifices  du  style,  il  bâtit  ses  pièces  sur  une  in- 
trigue plus  saisissante  que  vraisemblable  ,  mais 
habilement  conduite  et  féconde  en  péripéties. 
Quelques-uns  de  ses  succès  ont  été  dus  pourtant 
à  des  combinaisons  plus  simples. 

Parmi  les  œuvres  de  M.  Anicet-Bourgeois ,  nous 
citerons  celles  qui  ont  eu  le  plus  de  retentisse- 
ment. Au  théâtre  du  Vaudeville,  il  a  donné,  avec 
M.  Vanderbuch  :  Mathieu  Laensberg   (  1829), 

2  actes;  avec  Ancelot,  Père  et  Parrain  (1834), 
en  2  actes;  avec  M.  Lockroy,  Pourquoi?  (1833), 
Passé  minuit  (1839),  la  Première  ride  (1840),  le 
Chevalier  d'Essonne  (  1847  ),  en  3  actes;  avec 
M.  Decourcelle,  la  Joie  de  la  maison  (1856),  en 

3  actes,  le  Fils  de  M.  Godard  (1856),  en  3  ac- 
tes, etc.;  au  Gymnase  :  avec  M.  Brisebarre,  la 
Vie  en  partie  double  (1846),  1  acte;  le  Premier 
coup  de  canif  (1848), 2  actes;  avec  M.  Decourcelle, 
les  Petites  lâchetés  (1857),  3  actes;  au  Palais- 
Royal  :  avec  M.  Dumanoir,  la  Savonnette  impé- 
riale, 2  actes;  la  Fiole  de  Cagliostro  (1835), 
1  acte  ;  avec  M.  Brisebarre  ,  Pascal  à  Chambord, 
(1839),  2  actes;  avec  M.  Labiche,  l'Avare  en  gants 
jaunes  (1858),  3  actes,  etc.;  aux  Variétés  :  avec 
M.  Lockroy,  les  Trois  épiciers  (1840) ,  3  actes;  le 
Maître  d'école;  a.vec  M.  La.ïont,  la  Petite  Fadette 
(1850),  2  actes;  avec  M.  Labiche,  l'École  des  Ar- 
thur (1859) ,  2  actes,  etc. 

Dans  le  drame,  M.  Anicet  Bourgeois  a  composé 
seulrZft  Vénitienne (iSZii),  6  actes,  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  ;  Djengis-Khan ,  ou  la  Conquête  de 
la  Chine  (i837),  3  actes;  la  Pauvre  fille  (1838), 
Stella  (1843);  les  Maréchaux  de  l'Empire  (1856); 
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Il  a  écrit,  en  collaboration  avec  Victor  Ducange , 
de  véritables  mélodrames  qui  ont  eu  la  vogue  : 
Sept  heures  ou  Charlotte  Corday  (1827),  3  actes; 
le  Couvent  de  Tonnington  {\SSO) ,  3  actes;  et  une 
imitation  libre  de  Shakspeare  :  Macbeth;  —  avec 
M.  Francis  [Cornu],  des  pièces  militaires  :  Napo- 
léon (1830),  3  actes;  le  Grenadier  de  Vile  d'Elbe 
(1831);  des  pièces  politiques  :  les  Chouans  ou 
Coblenti  et  Quiberon,  Robespierre  ou  le  9  ther- 
midor, drame  en  3  actes  (1831);  Héloise  et  Abai- 
lard,  grand  succès  du  temps,  Nabuchodonosor 
(1836),  drame  biblique;  — avec  M.  Lockroy,  Périnet 
Leclerc  (1832),  6  actes,  tableau  émouvant  des  fac- 
tions qui  déchiraient  Paris  sous  Charles  VI  ;  l  lm- 
pératrice  et  la  Juive  (1834);  Karl  ou  le  Châti- 
ment (1836) ,  Marie  Rémond  (1839)  ;  —  avec  G.  de 
Pixérécourt  :  le  fameux  drame  de  la  captivité  et 
de  l'évasion  de  Latude  (1834),  représenté  à  la 
Gaîté;  —  avec  M.  Maillan  ;  la  Nonne  sanglante 
(1835),  5  actes,  un  des  rôles  les  plus  pathétiques 
de  Mlle  Georges;  —  avec  M.  Dennery  :  le  Porte- 
feuille (1837);  Gaspard  ffoMser  (1838) ,  4  actes  ; 
Jeanne  Hachette  (1839);  la  Dame  de  Saint- 
Tropez  (iSki);  les  Sept  péchés  capitaux  {ISiS) , 
7  actes;  le  Médecin  des  enfants  (1855);  l'Aveugle 
(1856);  le  Fou  par  amour  (1857);  —  avec  M.  Al- 
bert, Madeleine  (1843),  Notre-Dame  des  Anges 
(1848);  —  avec  M.  Barrière,  fie  d'une  Comé- 
dienne (1854)  ; —  avec  M.  F.  Dugué,  les  Fugitifs , 
épisode  de  la  révolte  des  Indes  (1858). 

Enfin  il  a  obtenu,  dans  ces  dernières  années,  ses 
plus  beaux  succès  avec  M.  Michel  Masson  ,  qui  est 
devenu  son  collaborateur  habituel.  Ils  ont  donné 
ensemble,  depuis  Atar-Gull  :  en  1848, 

Marceau,  ou  les  Enfants  de  la  Républicjue,  5  actes  ; 
en  1849,  les  Orphelins  du  pont  Notre-Dame ,  et 
Piquillo  Alliaga,  d'après  le  romande  M.  Scribe; 
en  1850,  Marianne,!  actes,  àl'Ambigu;  en  1851 , 
le  Muet,  et  Martiie  et  Marie,  6  actes;  en  1852, 
la  Dame  de  la  halle ,  en  1854 ,  le  Pendu. 

M.  Anicet-Bourgeois  a  également  collaboré  à 
des  féeries,  entre  autres  les  Pilules  du  Diable 
(1839),  qui  comptent  plus  de  huit  cents  représen- 
tations; les  Quatre  parties  du  monde  (1851),  etc. 
On  lui  attribue  encore  la  paternité  littéraire  de 
quelques  pièces  de  théâtre  signées  du  nom  seul  de 
M.  Alex.  Dumas,  notamment  des  drames  de  Térésa 
et  d'Angèle. 

ANNA-MARIE.  Voy.  H.\utefeuille  (  com- 
tesse d' ). 

ANNE  (Théodore) ,  littérateur  français ,  né  le 
7  avril  1797  ,  entra,  en  1814,  au  se"rvice  mili- 
taire et  fit,  jusqu'à  la  révolution  de  Juillet,  par- 
tie des  gardes  du  corps  (compagnie  de  NoaiUes). 
A  cette  époque,  il  donna  sa  démission  pour  rester 
fidèle  à  la  branche  aînée  des  Bourbons  dont  il  n'a 
cessé  de  défendre  les  intérêts,  soit  dans  ses  li- 
vres, soit  dans^  la  presse  royaliste.  Apiès  avoir 
débuté  par  un  Eloge  historique  du  duc  de  Berri 
(1820),  il  aborda  la  scène  et  fit,  sous  la  Restaura- 
tion, un  grand  nombre  de  pièces  de  genre  en  col- 
laboration de  MM..  Dartois,  Désaugiers ,  Théau- 
lon,  etc.  Plus  tard  il  a  donné  seul  :  le  Guérillero 
(1842),  opéra-comique;  Marii'  Stiiart  (1844), 
opéra  en  cinq  acte;,  musique  de  Niedermayer; 
l'Enfant  du  régiment  (1854)  ,  drame  pour  le 
théâtre  de  l'Ambigu,  la  Chambre  rouge  (1854). 
pour  celui  de  la  Gaîté.  En  1856,  ila  donné  à  l'Am- 
bigu, en  coUaboralion  avec  M.  de  Saint-Georges, 
l'Espion  du  grand  monde. 

Citons,  dans  l'ordre  politique:  Journal  de  Saint- 
Cloud  à  Clierbourg  (1830);  Mémoires  sur  l'inté- 
rieur du  palais  de  Charles  X  (1831  ,  2  vol.  in-8)  ; 
la  Prisonnière  de  B«a)ye(i  832);  le  Comte  de  Cham- 
bord  à  Wiesbaden  (1860);  Quelques  pages  du 


passé  (1851),  etc.  Citons  ensuite  quelques  ro- 
mans :  Edith  Mac-Donald  (1832,  4  vol.),  his- 
toire jacobite;  la  Baronne  et  le  prince  (1832, 
4  vol.);  l'Homme  au  masque  d'acier  (ISbO)  ;  la 
Folle  de  Savenay  (1866);  la  Reine  de  Paris 
(1857-58,  8  vol.  in-8),  etc.  M.  Th.  Anne, qui  était 
un  des  rédacteurs  assidus  du  journal  la  France, 
a  été  chargé  depuis  de  la  critique  théâtrale  dans 
l'Union. 

ANOT  DE  MAIZIÈRES  (Cyprien),  littérateur 
français,  né  le  27  avril  1794,  à  Saint-Germain- 
Mont  (Ardennes),  fit  ses  études  à  Reims,  entra 
dans  l'université  et  professa  successivement  la 
grammaire,  les  lettres  et  l'histoire.  Volontaire 
royal,  pendant  les  Cent-Jours,  il  prit  part  aux 
luttes  de  la  presse  contre  les  tendances  illibérales 
de  la  Restauration.  Il  fit  paraître,  sjUs  le  pseu- 
donyme d'Icilius,  une  séne  de  Lettres  sur  l'état 
actuel  des  choses  (Versailles,  1828-34,  in-8),  qui 
eurent  du  retentissement.  Une  collaboration  assez 
active  au  Siècle  mit  plus  tard  M.  Anot  en  relations 
avec  les  chefs  de  l'opposition  dite  dynastique. 
Après  le  2  décembre  1851 ,  il  était  inspecteur  de 
l'Académie  de  Seine-et-Oise ,  lorsque  ses  articles 
dans  le  journal  l'Union  le  firent  révoquer  de  ses 
fonctions. 

M.  Anot  de  Maizières  a  publié  :  Discours  sur  la 
nécessité  du  maintien  de  la  charte  constitution- 
nelle (1819,  in-8),  couronné  par  l'Aciidèmie  de 
Chàlons;  Élégies  rémoises,  suivies  de  Fragments 
dramatiques  et  d'un  Essai  sur  les  nouvelles  théo- 
ries littéraires  (1825,  in-8)  ;  Code  4'acre  ou  Exposé 
comparatif  de  toutes  les  religions  de  la  terre,  etc., 
extrait  des  livres  originaux  (1836,  in-folio),  le 
plus  considérable  de  ses  travaux:  Traité  du  pa- 
thétique ou  Étude  littéraire  du  cœur  humain 
(  1842,  2  vol.  in-12  )  ;  Cours  gradué  de  narrations 
françaises  (  1848,  in-12)  et  autres  ouvrages  à 
l'usage  des  classes. 

ANOUL  (Victor-Prosper-Ernest),  général  belge, 
né  à  Bruxelles,  en  1794,  entra  au  service  de  la 
France  en  1810,  comme  officier  de  cavalerie.  Il 
reçut  trois  blessures  à  Leipsick  et  fut  décoré  sur 
le  champ  de  bataille  par  le  maréchal  Macdonald. 
En  1814,  il  se  distingua  dans  la  campagne  de 
France.  A  la  chute  de  l'Empire,  il  passa  au  service 
des  Pays-Bas  et,  pendant  les  Cent-Jours,  il 
porta  les  armes  contre  Napoléon;  il  assista  à  la 
Ijataille  de  Waterloo.  Après  la  révolution  de  1830, 
il  embrassa  la  cause  de  la  Belgique  et  obtint  le 
commandement  d'un  régiment  de  cavalerie.  En 
1831,  il  fut  nommé  commandant  militaire  du 
Brabant.  Général-major  en  1841  et  depuis  lieute- 
nmt  général,  commandant  de  la  division  de  grosse 
cavalerie,  et  aide  de  camp  du  roi,  il  est  décoré 
de  divers  ordres,  et  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  de  France. 

ANSCHtiTZ  (Henri),  acteur  allemand,  chef 
d'une  famille  qui  a  compté  jusqu'à  six  de  ses 
rasrabres  à  la  fois  engagés  sur  divers  théâtres, 
né  à  Luckau,  en  1787  ,  fit  ses  études  à  Leipsick 
et  y  débuta  comme  con^édien  en  1807.  Il  joua 
successivement  à  Kœnigsb  jrg  (1811),  à  Breslau 
(1814),  passa,  en  1821,  au  théâtre  de  la  cour,  à 
Vienne  et  en  devint  plus  tard  régisseur.  Il  s'est 
fait  longtemps  applaudir  dansles  rôleshéroïques. 

Une  première  femme  de  M.  H.  Anschiitz,  José- 
phine Keïte,  née  en  1793,  à  Bambsrg,  débuta 
comme  chanteuse  au  théâtre  de  cette  ville.  Après 
leur  mariage,  elle  le  suivit  à  Kœnigsberg  et  à 
Breslau.  Ils  divorcèrent  en  1820  et,  deux  ans 
plus  tard,  elle  épousa  l'acteur  MûUer  et  parut 
depuis  sur  plusieurs  scènes  sous  le  nom  de 
Mme  Miiller-Auschiitz.  M.  H.  Anschulz  a  épousé. 
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de  son  côlé,  une  seconde  femme ,  Auguste  Bude- 
KOPP  ,  née  vers  1800 ,  et  engagée  depuis  1822  sur 
le  théâtre  de  la  cour,  à  Vienne. 

Son  frère,  Edouard  Anschûtz,  comme  lui  acteur 
de  la  cour,  à  Vienne ,  et  mort  le  11  avril  1855,  a 
laissé  un  certain  nombre  de  Nouvelles 

Anschûtz  (Alexandre) ,  né  du  second  mariage 
de  M.  Henri  Anschiitz,  figura  longtemps  comme 
chanteur  sur  les  théâtres  de  Magdebourg  et  de 
Detmold  et  devint ,  plus  tard  ,  professeur  de 
chant  à  Francfort,  où  il  épousa,  en  1848  .  la  can- 
tatrice Élise  Capitain.  —  Sa  sœur.  Auguste  Ans- 
CHfjTZ.  se  voua  aussi  à  la  carrière  théâtrale,  dé- 
buta à  Leipsick  et  joua  ensuite  à  Dresde  et  à 
Vienne.  Elle  épousa,  dans  cette  dernière  ville,  le 
peintre  Roberwein. 

ANSELME  (Jean-Baptiste-Eugène  Bekt  ,  dit), 
acteur  français,  né  le  23  février  1820,  à  CharoUes 
(Saône-et-Loire).  et  fils  de  négociants  qui  le  des- 
tinaient au  commerce ,  fit  ses  études  au  collège  de 
Lyon  et  vint  à  Paris  en  août  1840,  Il  entra  au 
Conservatoire  dans  la  classe  de  Michelot  et  dé- 
buta, deux  ans  après,  àl'Odéon.sous  le  nom  d'An- 
selme ,  qu'il  a  depuis  gardé  au  théâtre.  En  1846 , 
il  obtint,  aux  Français  une  première  audition  alors 
sans  résultat,  fut  "attaché  au  théâtre  de  Nantes 
pendant  un  an,  puis  reparut  sur  la  scène  de  l'O- 
déon,  où  il  tint  tous  les  rôles  de  grimes  et  de 
financiers  dans  plusieurs  nouveautés  ou  reprises. 
Engagé  aux  Français  le  l^'juin  1851  ,il  fut  admis 
sociétaire  en  décembre  1865.  L'acteur  Micheau 
étant  mort  quelques  jours  après  ses  débuts,  M.  An- 
selme lui  succéda  naturellement  dans  tout  l'an- 
cien répertoire.  Il  a,  de  plus,  créé  divers  rôles, 
entre  autres  -.Thomassin,  dans  le  Sage  et  le  fou; 
Saunders,  dans  Sullivan;  Sandoval,  dans  Mu- 
rillo  ;  Babenhausen,  dans  Ronndus;  Rigaud ,  dans 
les  Jeunes  gens,. eic.  —  Il  est  mort  à  Auteuil,  le 
18  juillet  1858. 

ANSON  (George),  général  anglais ,  né  en  1791  -, 
et  oncle  du  comte  de  Lichfield  (voy.  ce  nom)., 
assista  à  la  campagne  de  Waterloo.  Aussitôt  qu'il 
eut  l'âge  requis,  il  devint  membre  du  Parlement 
pour  Yarmouth  (1818),  qui  lui  renouvela  son 
mandat  jusqu'en  1835  et  s'associa  à  toute  la  con- 
duite du  parti  whig.  Réélu,  en  1837,  par  le  comté 
de  Stafi'ord  ,  il  s'est  retiré  en  1853.  Major-général 
depuis  1851,  il  fit  quelques  campagnes  dans  les 
Indes  et  y  reçut  le  rang  local  de  général  d'armée. 
Il  a  été  l'aide  de  camp  du  duc  de  Wellington 
lorsqu'il  avait  le  commandement  des  forces  de 
terre;  en  outre,  de  1846  à  1852,  il  a  été  chargé 
par  lord  J.  Russell  des  fonctions  de  directeur  de 
l'artillerie  et,  comme  tel,  fit  partie  ju  cabinet. 

ANSPACH  (Philippe,  désigné  aussi  sous  les  pré- 
noms chrétiens  de  Paul-Léon) ,  magistrat  et  juris- 
consulte français,  est  né  vers  1800,  d'une  famille 
Israélite  de  Metz.  Avocat  à  Paris  en  1830,  il  prit 
une  certaine  part  aux  journées  de  Juillet  et  fut 
nommé  procureur  du  roi  à  Meaux.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  il  revint  comme  substitut  à  Pa- 
ris,  où  il  fut  nommé,  plus  tard,  conseiller  à  la 
Cour  royale.  C'est  le  seul  israélite  qui  fasse  pat tie 
de  la  magistrature  parisienne.  Il  a  entrepris  une 
publication  intitulée  :  de  la  Procédure  devant  les 
cours  d'assises;  doctrine  et  jurisprudence  en  celte 
matière  (1856).  M.  Anspach  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

ANSTER  (John) ,  poète  et  traducteur  anglais , 
né  en  1793,  à  Charleville  (comté  de  Cork),  prit 
ses  degrés  universitaires  à  Dublin  et  fut  admis , 
en  1824,  au  barreau  irlandais.  Dès  1817  ,  il  pu- 
blia un  poëme  sur  la  mort  de  la  princesse  Char- 


lotte et  collabora  au  Blackwood's  Magasine  en 
prose  et  en  vers.  En  1819,  parurent  ses  Poésies 
diverses,  avec  des  traductions  de  l'allemand 
(Poems  and  translations  from  german)  ;  Coleridge 
les  loua  beaucoup.  Un  second  recueil  fut  imprimé 
sous  le  titre  de  Kunilœ  (1837). 

La  réputation  littéraire  de  M.  Anster  repose  sur 
la  traduction  du  FfflMS*  de  Gœthe  (1835),  citée 
comme  le  modèle  du  genre.  Ces  travaux  ont 
valu  à  l'auteur  une  pension  de  1501.  st.  (3750  fr.) 
sur  la  liste  civile,  en  184t.  Il  a  encore  écrit  une 
Introduction  à  l'étude  du  droit  civil  (Introduc- 
tory  lecture  on  the  study  of  the  civil  law;  1837). 
M.  Anster  occupe  depuis  plusieurs  années,  une 
chaire  de  droit  civil  à  l'université  de  Dublin. 

ANSTEY  (Thûmas-Chisholm),  légiste  et  politi- 
que anglais,  né  à  Londres,  en  1816,  fut  admis 
au  barreau  en  1839,  sous  les  auspices  de  la 
Société  de  Middle-Temple.  Nommé  professeur  de 
droit  et  de  jurisprudence  à  Bath ,  il  s'était  fait 
connaître  par  des  écrits  politiques,  lorsqu'il  entra 
au  Parlement  pour  représenter,  de  1847  à  1852, 
le  bourg  irlandais  de  Youghal.  Libéral  ardent,  il 
s'est  prononcé  en  faveur  du  rappel  de  l'Union, 
de  l'abolition  des  taxes  sur  le  revenu  et  de  la 
réforme  judiciaire. 

On  a  de  lui  :  les  Catholiques  d'Angleterre  et  le 
Parlement  (British  Catholics  and  tbe  new  Par- 
liament,  1841);  des  Lois  qui  règlent  la  situation 
des  catholiques  (A  Guide  to  the  laws  affecting 
roman  catholics)  ;  Introduciion  à  l'histoire  de  la 
législation  anglaise  (A  Guide  to  the  history  of 
the  laws  and  constitution  of  England) ,  résumé 
d'un  de  ses  cours;  des  lettres  politiques,  et  une 
foule  d'articles  de  revues,  etc. 

ANTHOINE  DE  SAINT- JOSEPH  (François  ,  ba- 
ron), général  français,  est  né  à  Marseille,  en 
1787.  Il  entra  d'abord  comme  volontaire  dans  un 
régiment  de  dragons  ,  d'où  il  passa  à  l'École  mi- 
litaire de  Fontainebleau  (18n4).  Il  servit -dans  la 
cavalerie,  se  rendit  en  Pologne  et  fit,  en  qualité 
d'aide  de  camp  du  maréchal  Soult,  la  campagna 
deFriedland,  d'où  il  fut  envoyé  en  mission  à 
Saint-Pétersbourg.  De  retour  en  France,  il  sui- 
vit le  maréchal  en  Espagne  et  en  Portugal  et 
fut  fait  prisonnier  à  Grenade.  Échangé ,  en  1809 , 
par  les  soins  du  maréchal  Suchet,  son  beau-frère , 
il  fit,  sous  les  ordres  de  ce  dernier,  les  campagnes 
de  1811  à  1813  ,  monta  l'un  des  premiers  àl'assaut 
de  Tarragone  et  contribua  à  la  prise  de  Sagonte 
et  de  Valence.  Colonel  en  1814,  M.  Anthoine  de 
Saint-Joseph  fut  successivement  employé  auprès 
du  baron  de  Damas ,  à  la  section  historique  du 
dépôt  de  la  guerre,  et  dans  la  garde  royale.  Mis  en 
disponibilité  après  1830,  il  ne  tarda  point  à  être 
chargé  de  l'organisation  militaire  des  douaniers 
et  gardes  forestiers.  Ses  services  et  son  rang  d'an- 
cienneté le  firent  comprendre  dans  les  promotions 
au  grade  de  maréchal  de  camp  (11  octobre  1832) 
et  à  celui  de  lieutenant  général  (l4  avril  1844).  Il 
fait  partie  de  la  section  de  réserve  dans  le  cadre 
de  l'état-major  général.  Le  15  août  1851  ,  il  a  été 
promu  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

ANTHON  (Charles) ,  humaniste  américain  ,  né 
en  1797  ,  à  New-York,  entra,  en  1811,  au  collège 
de  Columbia,oùilprit,  avec  beaucoup  d'honneur, 
ses  grades  universitaires.  Il  fut  admis  au  barreau 
en  1819  et  chargé,  l'année  suivante,  de  l'ensei- 
gnement des  langues  grecque  et  latine  au  précé- 
dent établissement;  il  y  devint,  en  1830,  préfet 
des  études  et  professeur  titulaire  en  1835.  Hu- 
maniste distingué,  il  a  édité  un  grand  nombre 
d'ouvrages  classiques,  entre  autres  le  Dictionnaire 
de  Lemprière  (Lempriere's  classical  Dictionary  ; 
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1822)  et  Horatii  carmina  (1830,  in-4),  avec  un 
texte  rectifié  ,  les  notes  variorum  et  un  commen- 
taire perpéiuel.  En  1835,  il  commença,  avec 
l'aide  de  MM.  Harper,  libraires  de  New-Yo;k, 
une  collection  d'auteurs  grecs  et  latins.  On  a  en- 
core de  lui  des  traités  ou  des  compilations  sur  la 
géographie  ancienne,  la  littérature ,  la  mytholo- 
gie et  les  antiquités  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

ANTIER  (Benjamin),  auteur  dramatique  fran- 
çais, est  né  à  Paris,  le  21  mars  1787.  Il  fit  ses 
études  à  Paris,  servit  quelque  temps  aux  armées 
et  ne  songea  à  tirer  parti  de  sa  plume  qu'au  re- 
tour des  Bourbons.  Il  envoya  d'abord  des  articles 
littéraires  aux  petits  journaux  du  temps,  et  dé- 
buta au  théâtre  par  l'Habit  de  cour  (1818),  vau- 
deville signé  de  son  prénom  de  Benjamin  qu'il 
conserva  pendant  plus  de  vingt  ans  comme  pseu- 
donyme. Il  a  composé  seul  ou  en  société  plus  de 
quatre-vingts  pièces,  parmi  lesquelles  dominent 
les  drames;  ses  collaborateurs  habituels  ont  été 
MM.  Alexis  de  Comberousse,  Th.  Nézel,  Couail- 
hac ,  Antier  fils ,  etc. 

On  cite  parmi  les  pièces  qui  sont  de  lui  seul  : 
les  Femmes  ou  le  Mérite  des  femmes  (1824),  comé- 
die en  deux  actes ,  avec  couplets .  représentée  à 
rOdéon-,  la  Muette  de  la  forêt,  mélodrame  en  un 
acte (1828);  Jeffrys  ou  le  Grand  Juge,  mélodrame 
en  trois  actes  (1830);  VIrlandais  ou  l'Esprit  na- 
tional (1831),  traduit  de  l'anglais;  les  Beignets  à 
la  cour,  en  deux  actes,  mêlé  de  chant  (1835), 
une  des  meilleures  pièces  du  Palais-Royal;  l'A- 
grafe, drame  en  tiois  actes  (1837);  les  Chiens  du 
mont  Saint-Bernard  (1838),  mélodrame  en  cinq 
actes  à  grand  spectacle  pour  le  Cirque,  repris  à 
la  Gaîté  en  1858;  le  Mannequin  du  prince,  drame- 
vaudeville  en  trois  actes  (1845),  etc. 

La  part  de  M.  Antier  dans  la  collaboration  dra- 
matique a  été  considérable  et  elle  atteste  une 
grande  expérience  des  ressources  de  la  scène. 
Dans  le  vaudeville,  nous  citerons  :  Monsieur  du 
Guignon  {I82i)  ;  la  Lanterne  sourde  (1823) .  avec 
Désaugiers;  le  Quartier  du  Temple,  le  Grenier  du 
poète  (1824);  le  Point  d'honneur  (1825);  le  Capi- 
taine de  vaisseau  (1834);  la  Reine  d'un  jour 
(1836);  Pierre  le  Rouge  (1836);  les  Héritiers  du 
comte  (1840),  etc.  Ajoutons  le  Jeune  médecin 
(1829),  comédie,  avec  M.  Anicet-Bourgeois. 

Comme  dramaturge  il  a  attaché  son  nom  à 
quelques-uns  des  grands  souvenirs  dramatiques 
du  boulevard,  tels  que  :  le  Cocher  de  fiacre 
(18261;  le  Pauvre  de  l'Hôtel-Dieu  Man- 
drin {\S21);  Guillaume  Tell  (1828),  avec  Guil- 
bert  de  Pixérécourt;  Rochester  (1829);  Joachim 
Murât  (1831);  l'Incendiaire  (1831),  écrit  pour  la 
Porte-Saint-Marlin  ;  les  Six  degrés  du  crime 
(1831);  les  Tours  de  Notre-Dame  (1834);  le  Mar- 
ché de  Saint-Pierre  (1839),  pour  la  Gaité;  les 
Filets  de  Saint- Cloud{\8ii2).  etc.  Mais  les  deux 
plus  grands  succès  de  cet  auteur  sont  l'Auherge 
des  Adrets  (1824)  et  Robert  Macaire  (1836).,  qui 
en  est  la  suite  et  dont  le  principal  personnage  est 
devenu  un  type  populaire.  Ces  deux  mélodrames, 
écrits  pour  la  Porle-Saint-Martin  et  joués  des 
centaines  de  fois,  ont  été  tardivement  interdits, 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  comme  enta- 
chés d'immoralité.  Sa  dernière  production  est  un 
drame  en  cinq  actes  tiré  d'un  ouvrage  de  M.  Moc- 
quard,  intitulé  :  le  Masque  de  poix  (Ambigu-Co- 
mique, 1855). 

ANTIGNA  (Jean-Pierre -Alexandre),  peintre 
français,  né  en  1818,  à  Orléans,  fit  ses  études  au 
collège  de  cette  ville  et  y  eut  pour  maître  de  des- 
sin M.  Salmon,  artiste  de  mérite,  qui  pressentit 
le  talent  de  son  élève  et  l'envoya,  en  1836,  dans 
1  atelier  de  M.  Norblin.  Il  n'y  resta  qu'un  au  et 


s'attacha  à  M.  Delaroche,  dont,  pendant  près  de 
sept  année>,  il  reçut  les  conseils.  Sous  son  in- 
fluence il  débula  par  des  sujets  religieux  ,  exposés 
de  1841  à  1845.  Puis  il  se  jetn  dans  une  voie  plus 
indépendante;  un  petit  pamphlet  qui  faisait  alors 
du  bruit,  l'Art  de  devenir  député ,  ministre ,  etc. , 
lui  inspira  la  Pauvre  famille ,  une  de  ses  fan- 
taisies les  plus  originales ,  qui  révéla  la  vraie  na- 
ture de  son  talent. 

Depuis,  M.  Antigua  s'est  renfermé  dans  cette 
peinture  de  genre  qui  confine  parfois  au  style  his- 
torique. Il  a  successivement  exposé  :  le  Coin  du 
feu,  le  Premier  joujou ,  l'Orage  elles  Baigneu- 
ses, achetées  par  le  musée  d'Orléans,  où  l'on 
crut  devoir,  par  décence,  suppléer  à  l'insuffi- 
sance du  vêtement  (1846):  les  Enfants  de  Paris, 
les  Enfants  de  la  Savoie,  les  Enfants  égarés,  la 
Lecture  (1847);  le  Matin,  le  Soir,  l'Atelier,  l'É- 
clair, achetés  par  M.  Ledru-Rollin  pour  le  musée 
d'Avignon  (1848)  ;  Après  le  bain  (1849)  ;  l'Incen- 
die ,  acquis  pour  h-  musée  du  Luxembourg ,  l'Hi- 
ver,  un  Bas-Bleu , les  Enfants  dans  lesblés  (ISbO); 
l'Inondation  de  la  Loire  (1852);  la  Gamelle,  la 
Ronde  d'enfants  (1853);  la  Fête-Dieu,  le  Para- 
lytique, la  Jeune  mendiante,  une  Pileuse  d'Au- 
vergne ,  le  Denier  de  l'ouvrière,  le  Vieux  pêcheur 
de  truites,  la  Fille  du  bouquiniste  (1855);  les 
Inondations  de  1856  à  Angers,  Pauvre  femme, 
Méfiance,  Pileuse  brctone ,  un  Rcbouteur  (1857); 
Scène  de  guerre  civile,  Baigneuses  effrayées  par 
une  couleuvre,  la  Descente,  le  Sommeil  de  midi 
(1859).  Citons  encore  :  quelques  portraits,  entre 
autres  celui  de  MmeDecazes,  non  exposé  (1854) 
et  une  Tête  au  pastel  dont  il  a  fait  présent  au 
musée  de  Montargis. 

M.  Antigua,  qui  dans  des  sujets  pris  à  la  vie 
prolétaire,  réunit  la  composition  et  la  vérité  de 
sentiment,  a  obtenu,  dans  le  genre  historique, 
une  3"  médaille  en  1847  ,  une  2=  en  1848,  une  l" 
en  1851,  et  une  3'  avec  la  décoration,  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855. 

ANTOINE  (Étienne-Joseph),  ancien  représentant 
du  peuple  français, né  à  Metz,  le21  janvier  1793, 
d'une  famille  d'ouvriers,  acquit  par  le  travail  une 
certaine  aisance  et  s'établit  comme  brasseur  à 
Kédange.  Après  la  révolution  de  Février,  les 
clubs  démocratiques  le  choisirent  pour  candidat 
à  l'Assemblée  nationale.  Élu  ,  le  dernier  des 
onze,  par  C9  937  voix,  il  fît  partie  du  comité  du 
commerce  et  de  l'industrie.  Pendant  les  journées 
de  juin  1848,  il  se  joignit  à  une  colonne  de 
troupes  qui  allait  attaquer  la  barricade  du  fau- 
bourg Poissonnière ,  remplaça  le  premier  artil- 
leur tué,  fit  feu  jusqu'à  l'épuisement  des  muni- 
tions, puis  démonta  la  pièce  pour  qu'elle  ne 
tombât  pas  aux  mains  des  insurgés.  Adversaire 
du  socialisme,  il  vota  cependant  très-souvent 
avec  l'extrême  gauche.  Il  proposa  un  impôt 
somptuaire  sur  les  vêtements,  que  la  majorité 
ne  considéra  pas  comme  sérieux.  11  s'abstint  de 
déclarer  que  le  général  Cavaignac  avait  bien  mé- 
rité de  la  patrie.  Après  l'élection  du  10 décembre, 
il  s'associa  constamment  auxactes  de  la  Montagne 
et  appuya  la  demande  de  mise  en  accusation 
contre  le  président  et  ses  ministres  à  l'occasion  du 
siège  de  Rome.  Il  ne  fut  pas  rcélu  à  l'Assemblée 
législative. 

ANTONELLI  (Giacomo),  homme  d'État  italien  , 
cardinal,  né  àSonnino,  près  de  Terracine,  le 
2  avril  1806,  descend  d'une  ancienne  famille  de  la 
Roraagne  qui,  dans  ses  alternatives  de  splendeur 
et  de  déchéance,  compte  parmi  ses  membres  des 
jurisconsultes,  des  historiens  et  des  voleurs  de 
grand  chemin.  Un  de  ses  parents  fut  condamné  à 
mort  et  exécuté  sous  l'Empire,  pendant  l'occupa- 
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tion  française.  Son  père  était  un  simple  bûcheron. 
Il  fit  ses'études  au  grand  séminaire  de  Rome, 
où  il  fut  remarqué  et  devint ,  après  avoir  reçu 
les  ordres,  l'un  des  favoris  de  Grégoire  XVl, 
qui  le  nomma  prélat,  puis  assesseur  au  tribunal 
criminel  supérieur,  puis  délégué  à  Orvieto,  à 
Viterbe  et  à  Macerata.  En  1841 ,  il  devint  sous- 
secrétaire  d'État  au  ministère  de  l'intérieur,  se- 
cond trésorier  en  1844  et,  l'année  suivante,  grand 
trésorier  des  deux  chambres  apostoliques  (minis- 
tre des  finances)  à  la  place  de  Tosti.  Pie  IX  le  fit 
cardinal  le  12  juin  1847. 

A  cette  époque ,  M.  Antonelli  se  recommandait 
par  des  opinions  assez  libérales,  auxquelles  il  dut 
la  faveur  du  nouveau  pape.  La  souplesse  de  son 
caractère ,  son  énergie  déguisée  sous  les  dehors 
les  plus  affables,  lui  donnèrent  sur  le  pontife  un 
ascendant  qu'i  devint  bientôt  une  véritable  domi- 
nation. Il  fit  partie,  comme  ministre  des  finances, 
du  premier  conseil  des  ministres  établi  par  Pie  IX 
(14  juin  18'*7)  et,  de  plus,  fut  nommé  président 
de  la  consulte  d'État,  sorte  de  commission  extra- 
ordinaire chargée  d'examiner  les  besoins  nouveaux 
de  l'époque  et  de  présenter  ses  rapports  sur  les 
réformes  qu'elle  juiçerait  nécessaires  (novembre); 
elle  fit  plusieurs  propositions  très-patriotiques  qui 
n'eurent  pas  de  suite.  Le  cardinal  Antonelli  exer- 
çait encore  une  grande  influence  à  Rome  comme 
membre  de  la  commission  de  constitution  qui 
donna  à  l'Italie  (14  mars  1848)  ce  fameux  statut, 
presq  16  arraché  à  Pie  IX  et  dont  les  principaux 
articles  furent  sitôt  après  éludés  ou  violés.  Dans 
le  même  mois,  le  cardinal  était  devenu,  après 
la  dissolution  des  cabinets  Gizzi  ,  Ferretti  et 
Bofondi  ,  présiilent  d'un  ministère  libéral  com- 
posé de  neuf  membres,  dont  trois  seulement 
étaient  ecclésiastiques.  Il  fut  un  instant  très- 
populaire  ,  lorsque ,  malgré  les  indécisions  du 
pape,  il  flatta  le  parti  national  en  mettant  en 
campagne  une  armée  de  17  000  hommes  destinée 
à  combattre  les  Autrichiens  dans  les  Légations 
et  au  brsoin  en  Lombardie.  Mais  déjà  il  se  trou- 
vait, entre  son  rôle  de  cardinal  et  son  titre  de 
ministre  populaire,  dans  une  situation  fausse, 
dont  il  se  tira  quelque  temps  avec  habileté  et 
qui  se  dénoua  par  sa  retraite  du  ministère. 
Alarmé,  depuis  un  mois,  du  caractère  sérieux  de 
la  révolution,  obligé  d'exécuter  les  promesses 
d'uneconstitution  repoussée  de  tout  lehautclergé, 
il  céda  la  place  au  ministère  Mamiani. 

En  cessant  d'être  ministre  du  pape ,  le  cardi- 
nal Antonelli  resta  sou  conseiller  intime  et  le  di- 
recteur souverain  de  sa  politique.  C'est  par  lui 
que  Pie  IX  correspondait  avec  Charles -Albert , 
par  lui  et  ses  amis  qu'il  faisait  élaborer  des  lois 
sur  la  presse  ;  sur  son  choix  qu'il  nommait  les 
conse  llers  d'État  et  les  auditeurs;  enfin,  d'après 
ses  inilications  qu'il  se  décida  à  remplacer  M.  Ma- 
miani par  un  ministre  habile,  mais  impopulaire, 
Pellegrino  Rossi,  dont  la  modération  doctrinaii'e 
n'avait  guère  de  chance  de  succès  au  milieu  des 
factions  extrêmes  qui  divisaient  Rome  et  l'Italie. 

Lors  de  l'assassinat  de  Rossi,  le  cardinal  con- 
seilla et  dirigea  la  fuite  du  pape,  qu'il  alla  bien- 
tôt rejoindre  à  Gaëte  (novembre  1848).  Là,  il  se 
montra  favorable  à  l'idée  d'une  intervention  au- 
trichienne, repoussa  les  députés  de  la  commis- 
sion provisoire  de  Rome,  qui  voulaient  voir  le 
pape,  et  protesta,  en  son  nom  et  au  nom  de  sou 
souverain ,  contre  le  nouveau  gouvernement.  Il 
fut  alors  nommé  secrétaire  d'État  de  la  cour 
de  GaëLe.  Le  18  février  1849,  il  adressa  collecti- 
vement aux  représentants  de  l'Autriche,  de  la 
France,  de  l'Espagne  et  de  Naples ,  la  circulaire 
qui  réclamait  de  la  chrétienté  tout  entière  le  ré- 
tablissement de  son  souverain  spirituel  sur  le 
trône  de  samt  Pierre.  Toutefois  il  continuait  de 


protester  de  son  respect  pour  le  statut  du  14  mars. 
Le  9  avril ,  quand  déjà  les  troupes  françaises 
avaient  débarqué  à  Civita-Vecchia ,  il  fut  nommé 
président  d'une  commission  spéciale  chargée  des 
réformes  de  l'Église. 

Après  la  capitulation  de  Rome,  il  conseilla  au 
pape  d'user  avec  les  Français  d'une  grande  ré- 
serve et  de  ne  point  précipiter  sa  rentrée  dans 
Rome.  On  attribua  à  son  inspiration  les  premières 
mesures  répressives  qui  frappèrent  la  ville,  et 
les  Romains  se  sentirent  de  nouveau  sous  la  puis- 
sance du  pape  rouge,  c'est-à-dire  le  cardinal  pape. 
Le  motu  proprio  de  Pie  IX  passa  encore  pour 
son  oeuvre.  Quand  Pie  IX  eut  consenti  à  rentrer 
dans  Rome  (12  avril  1850) .  il  nomma  son  fidèle 
serviteur  ministre  secrétaire  d'État  des  affaires, 
étrangères.  Le.  cardinal  Antonelli,  qui  a  con- 
stamment gardé  depuis  cette  haute  position ,  dé- 
ploya toute  l'ardeur  de  son  nouveau  zèle  contre- 
révolutionnaire.  Il  ne  permit  de  donner  suite  aux 
promesses  du  motu  proprio  que  deux  ans  après, 
en  1852.  Le  10  septembre  1850,  il  constitua  par 
deux  édits  les  départements  ministériels,  établit 
un  conseil  d'État  ;  et,  dans  les  deux  mois  suivants , 
réorganisa,  sur  les  bases  les  moins  libérales  ,  l'ad- 
ministration des  provinces  et  celle  des  com- 
munes; réorganisation  qui,  par  la  faute  des 
hommes  ou  la  force  des  choses ,  a  eu  pour  ré- 
sultats la  ruine  des  finances,  sans  espoir  d'em- 
prunt, l'anéantissement  du  commerce,  le  dé- 
périssement des  études,  le  brigandage  impuni, 
l'état  de  siège  permanent,  le  mécontentement 
universel. 

Diverses  hostilités  contre  le  tout-puissant  pre- 
mier ministre  éclatèrent  de  temps  en  temps  jus- 
qu'au sein  du  sacré  collège ,  efl'rayé  des  mesures 
extrêmes  de  son  chef,  et  les  avertissements  des 
puissances  étrangères  ne  firent  pas  défaut.  En 
vain  la  France  et  l'Angleterre  adressèrent  au 
pape  leurs  remontrances  ;  il  refusa  la  démission 
de  son  ministre.  Sur  ces  entrefaites  (12  juin  1855), 
celui-ci  fat  frappé  par  un  fou  ou  par  un  assas- 
sin. Depuis  les  conférences  de  Paris,  où  le  comte 
de  Cavour(voy.  ce  nom)  fit  entendre  ses  plaintes, 
le  sort  des  États  de  l'Église  préoccupa  toute 
l'Europe,  et  c'est  au  cardinal  que  s'adressèrent 
directement  ou  indirectement  toutes  les  récrimi- 
nations. Pendant  et  depuis  la  dernière  guerre 
d'Italie,  le  bruit  de  la  retraite  du  cardinal  Anto- 
nelli a  été  souvent  répandu;  mais  le  pape  lui  a 
donné  de  nouvelles  marques  de  confiance;  c'est 
lui  notamment  qu'il  avait  chargé  de  représenter 
le  Saint-Siése  au  fameux  congrès  qui  devait  avoir 
lieu  en  janvier  1860,  pour  le  règlement  des  af- 
faires d'Italie. 

APOIL  (Charles -Alexis),  peintre  décorateur 
français,  né  à  Mantes  (Seine-Inférieure),  vers 
1816",  vint  suivre  à  Paris  l'atelier  de  M.  Eugène 
Dévéria,  sous  lequel  il  étudia  la  peinture  déco- 
rative et  le  dessin  sur  vitraux.  Marié,  en  1842, 
avec  la  fille  d'un  des  plus  anciens  peintres  de  la 
manufacture  de  Sèvres  (voy.  ci-dessous) ,  il  fut 
lui-même  attaché  à  cet  établissement,  et  son  nom 
a  paru  aux  expositions  industrielles,  sur  les  en- 
vois de  la  manufacture,  notamment  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855. 

M.  Apoil  a  exposé,  en  outre,  aux  salons  de 
peinture  de  nombreux  portraits  ,  entre  autres 
ceux  de  Mme  Apoil  (1848)  et  de  Mm.e  Adam- 
Snlomon,  pastel  (1853);  des  Baigneuses  et  di- 
verses Éludes  également  au  pastêl  (1843-!  855); 
PcchPursdeSaint-Cloud,  Effet  du  matin  {im],  etc. 

Apoil  (  Suzanne -Estelle  Béranger,  dame), 
femme  du  précédent,  née  à  Sèvres,  vers  1822, 
s'est  livrée  à  la  peinture  de  fleurs  sous  la  direc- 
tion de  son  père  et  a  exposé  dans  ce  genre  à  la 
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plupart  des  salons,  depuis  1846.  Elle  a  obtenu 
une  3"  médaille  en  1846  et  une  2'  en  1848. 

APPERT  (  Benjamin-Nicolas-Marie  ) ,  philan- 
thrope et  écrivain  français,  né  à  Paris,  en  179T, 
s'efforça  ,;de  bonne  heure  de  propager  l'enseigne- 
ment imutuel  dans  le  Nord  (1816)  et  l'appliqua 
aux  écoles  régimentaires.  Le  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr,  ministre  de  la  guerre,  le  nomma  pro- 
fesseur du  cours  normal  institué  pour  les  offi- 
ciers et  les  sous-officiers  (1818).  Trois  mois  après, 
163 écoles,  fréquentées  par  20000 hommes,  furent 
en  pleine  activité,  et  en  peu  d'années  100000  sol- 
dats apprirent  à  lire  et  à  écrire  par  les  soins  du 
jeune  instituteur. 

Il  venait  de  publier  un  Manuel  des  écoles  régi- 
mentaires (1822),  lorsqu'il  fut  accusé  d'avoir  aidé 
à  l'évasion  de  deux  détenus  politiques.  Enfermé 
à  la  Force ,  le  séjour  qu'il  y  fit  lui  inspira  le  pro- 
jet de  travailler  désormais  à  améliorer  l'état  des 
prisons  et  à  adoucir  le  sort  des  condamnés. 

Depuis  1823,  M.  Appert  s'est  voué  sans  relâche 
à  cette  entreprise  généreuse  et  a  successivement 
publié  :  Traité  d'éducation  élémentaire  pour  les 
prisonniers  (1822);  un  Journal  des  prisons,  qui 
a  paru  tous  les  mois,  de  1825  à  1830;  Bagnes, 
prisons  et  criminels  (1836,  4  vol.  in-8) ,  traduit 
en  plusieurs  langues  ;  une  suite  de  Voijages ,  ou 
comptes  rendus  de  ses  visites  aux  prisons,  hôpi- 
taux et  écoles  de  la  Belgique  (  1846),  de  la 
Russie  (1847) ,  de  Hambourg  (1850),  de  l'Autriche 
et  de  la  Bavière  (1851);  enfin,  plusieurs iVoh'ces 
lues  à  des  sociétés  de  bienfaisance.  M.  Appert 
a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur ,  le  8  mai 
1835. 

APPERT  (Eugène) ,  peintre  français ,  né  vers 
1820,  à  Angers  (Maine-et-Loire),  *  et  élève  de 
M.  Ingres,  a  peint  l'histoire  et  le  genre.  Il  a  sur- 
tout envoyé  aux  salons  :  Sarah  et  les  bracon- 
niers (1841)  ;  Néron  devant  le  cadavre  d'Agrippine 
(1842);  la  Vision  de  saint  Ovens  (1844),  sujet 
acquis  par  l'État;  une  Assomption  de  la  Vierge 
(1845);  le  Christ  descendu  de  la  croix  (184G);  la 
Mort  de  saint  Joseph  (1847)  ;  une  Armure  (1 850)  ; 
le  Délateur  (1852);  l'Adoration  des  Mages  (1853), 
qui  appartient  à  l'État;  les  Sœurs  de  charité  en 
Crimée  (1856)  ;  la  Pileuse  (1857)  ;  des  Pastels  ,  etc. 
Il  a  obtenu  une  3°  médaille  en  1844  et  une  men- 
tion en  1855. 

APPIANI  (André) ,  peintre  italien  ,  né  à  Milan, 
vers  1812,  étudia  sous  M.  François  Hayez  et 
remporta  d'abord  plusieurs  médailles  à  l'Acadé- 
mie de  Saint-Luc,  à  Rome  (1834),  puis  le  grand 
prix  à  l'École  des  beaux-arts  de  Milan  (1838).  Il 
a  envoyé  deux  œuvres  importantes  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris,  en  1855  :  Pétrarque  à 
Avignon,  au  comte  Litta,  et  une  Jeune  Italienne 
émigrée  pressant  sur  son  cœur  les  couleurs  na- 
tionales, appartenant  à  M.  Negroni  Prato. 

_  ARAGO  (Étienne) ,  littérateur  et  homme  poli- 
tique français,  né  à  Estagel  (Pyrénées-Orien- 
tales), le  7  février  1803,  est  le  dernier  frère  sur- 
Vivant  de  l'illustre  astronome  François  Arago, 
mort  le  3  octobre  1853.  Il  fit  ses  études  au  collège 
de  Perpignan,  dirigé  alors  par  un  ecclésiastique, 
et  à  l'école  de  Sorèze,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où, 
U  fut  admis  comme  préparateur  de  chimie  à  l'É- 
cole polytechnique.  Mais  il  se  livra  bientôt  tout 
entier^;!  son  goût  pour  les  lettres  et  surtout  pour 
le  théâtre.  Il  s'était  associé  aux  premiers  travaux 
de  Balzac,  et  avait  composé  avec  lui  :  l'Héritière 
de  Birague,  histoire  tirée  des  manuscrits  de  dom, 
Bago  ,  ex-prieur  de  bénédictins ,  mise  au  jour  par 
ses  deux  ne>eux  (Paris,  1822,  4  vol.  in-12);  dom 
Rago  n'était  autre  qu'Étienne  Arago.  Cet  ouvrage 


obtint  peu  de  succès;  les  collaborateurs  se  sé- 
parèrent et  M.  Arago  se  fit  vaudevilliste. 

lia  fait  représenter  à  Paris,  sur  tous  les  théâtres 
de  genre,  une  centaine  de  pièces,  faites  presque  tou- 
tes, selon  l'usage,  en  société  avec  un  ou  deux  colla- 
borateurs. Parmi  les  noms  auxquels  le  sien  a  été 
le  plus  souvent  uni,  nous  citerons  MM.  Maurice 
Alhoy,  Ancelot,  Anicet  -  Bourgeois  ,  Benjamin 
Antier,  Bayard,  Decomberousse ,  Derville  (Des- 
noyers), Desvergers  (Chapeau) ,  Dumanoir,  Du- 
peuty,  F.  Duvert,  Jaime,  Lepoitevin  Saint-Alme , 
Lubize,  Rougemont,  Théaulon,  Varin ,  Paul  Ver- 
mond  et  Ferdinand  de  Villeneuve. 

La  plupart  de  ces  pièces  ont  eu  du  succès  et 
plusieurs  sont  restées  au  répertoire.  Parmi  les 
vaudevilles  et  comédies  mêlées  de  couplets ,  nous 
mentionnerons  :  Stanislas  ,  ou  la  Suite  de  Mi- 
chel et  Christine  (  1822);  Un  jour  d'embarras 
1824);  l'Anneau  de  Gygès  (1824);  l'Amour  et 
a  guerre  (1825);  le  Compagnon  d'infortune,  ou 
les  Prisonniers  (1825):  Cest  demain  le  treize, 
ou  le  Sentiment  et  l'almanach  (1826);  Gérard 
et  Marie  (  1827);  les  Quatre  artistes,  ou  les 
Lettres  et  les  portraits  (1827);  la  Fleuriste  (1827); 
le  Cousin  Frédéric,  ou  la  Correspondance  (1829); 
le  Prix  de  folie  (1834);  les  Malheurs  d'un  joli 
garçon  {iS'ik);  Théophile,  ou  Ma  vocation  (1834); 
les  Pages  de  Bassompierre  (1835);  le  Démon 
de  la  nuit  (1836);  Arriver  à  propos  (1836);  le 
Cabaret  de  Lustiicru  (  1838);  les  Mémoires  dit 
diable  (1842);  Brelan  de  (roMpier*- (1843);  Une  in- 
vasion de  grisettes  (1844),  etc.  Citons  encore,  dans 
un  autre  genre  :  le  Pauvre  Arondel,  ou  les  Trois 
talismans ,  vaudeville-féerie  en  deux  actes  (1828)  ; 
27,  28  et  29  juillet,  tableau  épisodiqne  des  trois 
journées  (1830)  ;  les  Chemins  de  fer,  vaudeville- 
revue  composé  à  la  mécanique ,  avec  des  couplets 
faits  à  la  vapeur  (1833);  Paris  dans  la  comète, 
revue-vaudeville  (1836).  Dans  le  genre  mélodra- 
matique, il  a  composé  :  le  Pont  de  Kehl,  ou  les 
Faux  témoins  (1824);  Lia,  ou  une  Nuit  d'absence 
(1820);  l'Avocat  (1827);  laFille  duportier(lS21), 
et  Mandrin  (1827).  Les  pièces  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  la  comédie  proprement  dite ,  sont  :  Dé- 
part, séjour  et  retour  (1827);  Madame  Dubamj 
(1831);  la  Vie  de  Molière  (1832);  Casanova  au 
fort  Saint -André  (1836)  et  les  Maris  vengés 
(1839).  Son  œuvre  principale,  faite  sans  colla- 
borateur, est  une  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  les  Aristocraties ,  jouée  en  1847  au  Théâtre- 
Français. 

En'  1829,  M.  Étienne  Arago  avait  acquis  de 
M.  de  Guerchy  le  privilège  de  la  direction  du  Vau- 
deville. L'exploitation  de  cette  scène  ne  l'enrichit 
pas;  l'incendie  du  théâtre  acheva  sa  ruine  et 
son  privilège  lui  fut  retiré  en  1840.  Mêlé,  sous  la 
Restauration,  à  la  polémique  de  ce  qu'on  appelle 
la  petite  presse,  il  avait  été  rédacteur  de  la  Lor- 
gnette et  de  l'ancien  Figaro.  Après  avoir  quitté 
le  Vaudeville,  il  donna  au  Siècle  des  nouvelles 
signées  de  divers  pseudonymes,  notamment  de 
celui  de  Jules  Ferneij.  En  1841 ,  il  fut  un  des  fon- 
dateurs de  U^f^rme,  et  jusqu'en  1848  il  con- 
courut activement  à  la  rédaction  politique  de  ce 
journal  révolutionnaire.  Il  y  publia  un  roman 
historique,  les  Bleus  et  lis  Blancs,  tahieau  pit- 
toresque des  guerres  vendéennes  et  y  fit  aussi  la 
critique  théâtrale. 

Dès  l'âge  de  vingt  ans,  M.  Ét.  Arago  s'était 
jpté  dans  toutes  les  luttes  politiques.  Entré  de 
bonne  heure  dans  la  Charbonnerie ,  il  ne  cessa 
d'en  défendre  les  principes.  Le  27  juillet  1830, 
il  ferma  les  portes  du  Vaudeville,  distribua  sur 
les  barricades  toutes  les  armes  qui  étaient  en  ré- 
serve dans  le  garde-meuble  de  son  théâtre,  paya 
de  sa  personne  durant  les  trois  jours  et,  le  29  juil- 
let, fut  à  l'hôtel  de  ville  un  des  aides  de  camp  de 
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Lafayette.  Il  fut  au  nombre  des  délégués  envoyés 
auprès  de  Louis-Philippe  par  la  jeunesse  républi- 
caine. Lieutenant  d'artillerie  dans  la  garde  natio- 
nale, il  fut  compromis,  avec  MM.  Guinard,  Gode- 
froy  Cavaignao  et  la  plupart  de  ses  amis ,  dans 
les  événements  de  1832  et  de  1834.  Il  put  se  sous- 
traire aux  poursuites  de  la  police  et  se  cac)ia 
quelque  temps  dans  un  coin  de  la  Vendée,  puis 
il  revint  concourir  à  l'évasion  des  détenus  de 
Sainte-Pélagie  que  devait  juger  la  Gourdes  Pairs. 
Dans  la  campagne  des  banquets  réformistes,  il 
suivit  la  ligne  politique  de  M.  Ledru-Rollin,  et, 
pendant  les  journées  de  février,  il  parut  en 
armes  aux  postes  où  les  engagements  furent  le 
plus  vifs. 

Dans  l'après-midi  du  24,  il  s'était  emparé  de 
son  autorité  privée  de  l'hôtel  des  postes,  et  in- 
stallé à  la  place  du  directeur  général.  Il  en  con- 
serva les  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  la  présidence 
du  général  Cavaignac.  Malgré  ses  préférentie? 
pour  M.  Ledru-Rollin,  il  consentit  à  retarder 
de  quelques  heures  le  départ  des  courriers  qui 
portèrent  en  province  le  compte  rendu  de  la 
séance  du  25  novembre  1848,  et  la  réponse  de 
l'Assemblée  constituante  aux  accusations  calom- 
nieuses dirigées  Contre  le  général  Cavaignac  (voy. 
ce  nom).  C'est  sous  son  administration  que  fut 
appliquée  la  réforme  postale  et  organisé  l'usage 
des  timbres-poste  à  20  centimes. 

M.  Arago  avait  été  élu  représentant  du  peuple 
àl'Ass^blée  constituante  par  le  département  des 
Pyrénées-Orientales;  il  y  vota  ordinairement  avec 
la  gauche.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  fit 
une  opposition  très-vive  à  la  politique  de  l'Ëly- 
sée  et  siçna  la  mise  en  accusation  du  président  et 
des  ministres  à  l'occasion  du  siège  de  Rome.  Il 
ne  fut  point  réélu  à  l'Assemblée  législative.  Au 
13  juin  1849,  il  se  plaça,  en  uniforme  de  chef  de 
bataillon,  à  la  tête  des  gardes  nationaux  qui  ré- 
pondirent à  l'appel  de  la  Montagne.  La  Haute 
Cour  de  Versailles  le  condamna  par  contumace 
à  la  peine  de  la  déportation.  Il  avait  pu  se  réfu- 
gier en  Belgique.  Le  2  décembre  1851,  à  la  nou- 
velle du  coup  d'État,  il  essaya  de  rentrer  en 
France  et  s'avança  jusqu'à  Valenciennes.  Bientôt 
après,  il  organisa  à  Bruxelles  un  comité  de  se- 
cours pour  les  émigrés.  Le  gouvernement  fran- 
çais olslint  son  expulsion,  à  la  suite  de  ses  ar- 
ticles dans  la  Nation ,  sur  les  vainqueurs  et  les 
vaincus  des  guerres  civiles.  Après  s'être  arrêté  en 
Angleterre,  en  FloUande ,  à  Genève ,  sans  trouver 
nulle  part  une  entière  hospitalité,  il  alla  habi- 
ter Turin,  où  il  reprit  ses  travaux  littéraires. 

Parmi  les  œuvres  qu'il  a  publiées  depuis  son 
départ  de  France,  nous  nous  bornons  à  citer  : 
Spa ,  son  origine ,  son  histoire,  ses  eaux,  ses  envi- 
rons et  ses  jeux,  poëme  en  sept  chants  (Bruxelles , 
1851  ,  in-lG,  deux  éditions).  Un  journal  de  Nice 
et  la  Libre  recherche,  de  Bruxelles,  ont  donné 
quelques-unes  de  ses  poésies  nouvelles.  On  an- 
nonce qu'il  achève  des  comédies  de  caractère  et 
recueille  et  rédige  ses  Souvenirs. 

ARAGO  ( Jacques-Étienne-Victor),  littérateur 
français,  le  troisième  des  frères  Arago ,  né  à  Esta- 
gel,  le  10  mars  1790,  s'est  fait  connaître  par  ses 
voyages,  ses  vaudevilles  et  ses  jeux  de  mots.  En 
1817,  il  fit  partie  de  l'expédition  de  Tî/rame,  com- 
mandée par  le  capitaine  Freycinet.  De  retour  en 
France,  il  séjourna  successivement  à  Bordeaux 
(1823-1828)  et  à  Toulouse  (1829).  Dans  ces  deux 
villes,  il  dirigea  des  journaux  satiriques,  le  Kaléi- 
doscope et  la  Bombe.  En  1835  ,  il  fut  nommé  direc- 
teur du  théâtre  de  Rouen  et  fonda  un  journal 
intitulé:  Qui  vive!  Atteint  de  cécité,  il  ne  cessa 
point  d'écrire  et  de  faire  représenter  des  pièces. 
Nous  citerons  le  Noviciat  diplomatiqice  {183^); 


le  Cadetde  Gascogne{me)  ;  l'Eclatde  rire  (1840). 
Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  les  divers 
récits  de  ses  voyages  :  Promenade  autour  du 
monde  pendant  les  années  1817-1820(Paris,  1822, 
2  vol.  in-8 ,  avec  atlas)  :  Voyage  autour  du  monde 
(1838-1840,  5  vol.  in-8),  etc.  —  Il  est  mort,  en 
janvier  1855,  au  Brésil,  où  il  était  retourné  pour 
la  troisième  ou  quatrième  fois. 

ARAGO  (Emmanuel),  neveu  des  précédents, 
avocat  et  homme  politique  français,  est  né  à  Pa- 
ris, le  6  août  1812.  Fils  aîné  dé  François  Arago, 
il  suivit  d'abord  l'exemple  de  ses  oncles  Jacques 
et  Etienne  et  débuta  dans  la  carrière  des  lettres 
par  des  essais  poétiques.  A  vingt  ans,  il  publia  un 
volume  de  Vers  (1832,  in-8).  Les  bibliographes 
le  désignent  comme  collaborateur  de  MM.  Marie 
Aycard.Ed,  Monnais  etRochefort,  etlui  attribuent 
quelques  vaudevilles  signés  de  son  prénom  d'Em- 
manuel :  la  Demaiide  en  mariage  ou  le  Jésuite 
retourué  (1830);  la  Nuit  de  Noël  ou  les  Supersti- 
tions (I8'i2);  ifîademoiselle  Jissc  (1832);  Un  pont- 
neuf  (\SZZ);  Un  antécédent  (  1834)  ;  Un  grand 
orateur  (1837).  A  vingt-cinq  ans ,  il  renonça  au 
théâtre  pour  s'appliquer  à  l'étude  du  droit  et  à 
l'exercice  de  la  profession  d'avocat.  Inscrit  au 
barreau  en  1837  ,  il  plaida  avec  succès  les  procès 
de  contrefaçon ,  se  mit  au  service  du  parti  radical 
et  fut,  en  "l839 ,  un  des  défenseurs  de  Martin- 
Bernard  et  de  Barbès. 

En  1848 ,  il  se  mêla  avec  beaucoup  d'ardeur  aux 
événements  de  février.  Le  24,  il  pénétra  dans  la 
Chambre  des  Députés,  protesta,  sur  les  marches 
de  la  tribune,  contre  la  régence  et  réclama  la 
déchéance  delà  famille  d'Orléans.  Le  27,  il  partit 
pour  Lyon  avec  le  titre  de  commissaire  général 
de  la  république.  Il  essaya  vainement  de  concilier 
les  partis  extrêmes  qui  divisaient  cette  cité  et 
irrita  la  bourgeoisie  ,  en  décrétant  un  inipôt  de 
quatre-vingt-dix  centimes,  sans  parvenir  à  disci- 
pliner les  Voraces  de  la  Croix-Rousse.  Il  ordonna 
de  prendre  sur  un  fonds  de  500  000  francs,  destiné 
au  Comptoir  national  de  Lyon,  la  somme  néces- 
saire à  la  solde  des  ateliers  nationaux.  Cette  me- 
sure, qui  sauva  la  ville  d'un  désastre  imminent, 
exposa  M.  E.  Ar,-igo  à  de  violentes  accusations, 
auxquelles  donna  tort,  un  an  plus  tard,  un  vote 
formel  de  la  Constituante  (15  février  1849). 

Élu  représentant  du  peuple  dans  les  Pyrénées- 
Orientales,  le  second  sur  cinq,  il  ne  parut  que  par 
intervalles  à  l'assemblée.  Le  25  mai,  la  commission 
exécutive  l'envoya  à  Berlin,  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire. Il  intervint  en  faveur  des  Polonais 
du  grand-duché  de  Posen  et  fit  remettre  en  li- 
berté le  général  Mierolawski.  A  la  nouvelle  de 
l'élection  du  10  décembre,  il  donna  sa  démission 
et  revint  à  Paris.  Il  protesta  vivement  contre  l'ex-- 
pédilion  de,  Rome  et  demanda  la  mise  en  liberté 
des  transportés  de  juin.  A  l'Assemblée  législative , 
il  vota  ordinairement  avec  la  Montagne.  Après  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre,  M  Emm-  Arago  re- 
nonça à  la  vie  politique,  mais  il  ne  quitta  point 
la  France. 

ARAGO  (Alfred),  second  fils  de  François, 
frère  puîné  du  précédent ,  a  cultivé  la  peinture , 
qu'il  a  étudiée  sous  Paul  Delaroche,  et  a  fait, 
de  1841  à  1852,  divers  envois  aux  salons,  no- 
tamment :  Charles-Quint  au  couvent  de  Samt- 
Jiisl,  la  Récréation  de  Louis  II,  qui  lui  a  valu 
une  3"  médaille  en  1846;  l  Aveugle,  souvenir 
d'un  voyage  en  Italie;  Abraham,  etc.  En  1852. 
il  a  été  attaché,  comme  inspecteur  général  des 
beaux-arts,  au  ministère  d'État,  et  il  a  fait  partie 
du  comité  d'organisation,  ainsi  que  du  jury  de 
l'Exposition  universelle  de  1855.  Il  a  été  décore 
de  la  Légion  d'honneur  en  1854. 
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ARAN  (F....  A....),  médecin  français,  né  à  Bor- 
deaux, vers  1816,  fit  ses  études  à  Paris,  et  fut  reçu 
docteur  en  1843,  et  agrégé  en  1853.  Il  est  médë- 
cin  de  l'hôpital  Saint-Antoine. 

On  a  de  lui:  Manuel  pratique  des  maladies  du 
cœur  (1842,  in- 12);  sa  thèse  d'agrégation:  des 
Morts  subites  (  1863)  ;  Leçons  cliniques  sur  les  ma- 
ladies de  r!ffe'rws(1858-lf5,ï9,in-8),  recueillies  par 
M.  Gauchet.  Il  a  traduit  de  l'anglais  :  Traité 
pratique  des  inflammations  de  l'utérus  (1850, 
in-8),  de  J.  H.  Bennet,  et  de  l'allemand  :  Traité 
de  percussion  et  d'auscultation  (1854,  in-18),  du 
professeur  J.  Skoda,  de  Vienne. 

ARANY  (Janos),  célèbre  poète  hongrois,  né 
en  1819,  à  Nagy-Szalonta,  dans  le  comitat  de 
Bihar,  et  fils  d'un  pauvre  protestant,  suivit,  pen- 
dant plusieurs  années,  les  cours  du  collège  de 
Debreczin.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  ne  put  résis- 
ter à  l'amour  des  aventures ,  s'attacha  à  une 
troupe  de  comédiens  ambulants  et  mena  pen- 
dant quelque  temps  leur  existence  vagabonde. 
Des  malheurs  domestiques  le  firent  revenir  à 
Szalonta,  où  il  obtint  la  place  de  professeur  de 
langue  latine  à  l'école  réformée.  En  1840,  il  y 
fut  nommé  second  notaire.  La  Société  Kisfaludy 
de  Pesth  ayant  ouvert,  en  1843,  un  concours 
pour  la  meilleure  épopée  comique  populaire, 
M.  Arany  envoya  son  poème,  la  Constitution  per- 
due (Az  elveszett  Alkotmany),  dans  lequel  il  per- 
siflait les  intrigues  des  candidats  à  l'assemblée , 
et  remporta  le  prix.  Un  second  poème,  Toldi 
(1847),  eut  le  même  succès ,  et  fut  imprimé  aux  frais 
de  la  Société.  Devenu  en  peu  de  temps  l'auteur 
favori  de  la  nation  hongroise,  il  passa,  après 
Petœfi,  pour  le  premier  poêle  hongrois  de  notre 
époque. 

Outre  les  deux  ouvrages  déjà  cités  et  un  grand 
nombre  de  poésies,  disséminées  dans  les  diverses 
revues  littéraires  de  la  Hongrie,  on  possède  de 
M.  Arany  deux  poèmes  :  la  Conquête  de  Murany 
(Murany  ostroma;  Pesth,  1848)  et  Catherine  (Ka- 
talin;  l'bid.,  1850).  Toldi  et  la  Conquête  de  Mu- 
rany ont  été  traduits  en  allemand  par  Kertbeny 
(Leipsick,  1851,  2  vol.). 

ARBANÈRE  (  Étienne-Gabriel  ) ,  littérateur 
français,  né  le  6  juin  1784,  à  Cette  (Hérault),  où 
son  père  dirigeait  la  manufacture  royale  des  ta- 
bacs, fit  ses  études  au  collège  deSorèze,  parcou- 
rut les  Pyrénées,  la  Suisse,  l'Italie  et  lAngle- 
terre,  et  fut  nommé  maire  de  ïonneins  (1827- 
J831).  Il  y  est  mort  le  8  mars  18.')8. 

On  a  dé  lui  :  Épilres  (1818);  les  Chants  du 
printemps  (1836);  Tableau  des  Pyrénées  fran- 
çaises (1828,  2  vol.  in-8),;  Analyse  de  l'histoire 
asiatiqiie  et  de  l'histoire  grecque  (1835,  2  vol. 
in-8),  imprimée  aux  frais  du  gouvernement; 
Analyse  de  l'histoire  romaine  (1840,  4  vol  in-8); 
Etudes  sur  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes 
(1846,  2  vol.  in-8).  Dans  ses  Veillées  des  familles 
(2  vol.),  il  a  eu  pour  collaborateur  Charles  No- 
dier. M.  Arbanère,  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1827  ,  était  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  depuis  1836. 

ARBOIS  DE  .TUBAINVILLE  *  (Marie-Henri  d')  , 
archivi.ste  français,  né  à  Nancy,  le  5  décembre 
1827  ,  et  fils  d'un  avocat  distingué  de  cette  ville, 
fit  son  droit  et  suivit,  de  1848  à  1851,  les  cours 
de  l'École  des  chartes.  Il  est  archiviste  du  dépar- 
tement de  l'Aube. 

Collaborateur  de  \3.Reme  archéologique  et  de  la 
Collection  des  mémmres  de  la  Société  de  l'Aube , 
il  a  publié:  les  Armoiries  des  comtes  de  Cham- 
pagne (1852);  Recherches  sur  la  minorité  et  ses 
effets  en  droit  féodal  français  (1852);  Quelques 


pagi  de  la  première  Belgique  (Nancy,  1852); 
Fouillé  du  diocèse  de  Troyes  (1863);  Voyage  pa- 
léographique dans  le  département  de  l'Aube 
(Troyes  et  Paris,  185-5) :  Essai  sur  les  sceaux  des 
comtes  de  Champagne  (1856);  Etudes  sur  l'état 
des  abbayes  (1858). 

ARCHAMBAULT  (  Émile  ) ,  homme  politique 
français  ,  ancien  représentant  ,  né  à  Prémery 
(Nièvre),  le  11  juin  1793,  d'une  famille  pauvre, 
s'occupa  d'abord  du  commerce  des  bestiaux,  ac- 
quit une  certaine  fortune .  et  s'établit  marchand 
de  bois.  Nommé  conseiller  municipal,  dès  1823, 
puis,  en  1830,  adjoint,  et,  plus  tard,  maire  de 
Prémery,  il  fit,  pendant  tout  le  règne  de  Louis - 
Philippe,  partie  du  conseil  général  de  la  Nièvre, 
et  se  signala  par  sa  résistance  à  l'arbitraire  admi 
nistratif  et  par  son  opposition  aux  actes  de  la 
préfecture.  Condamné  pour  un  délit  de  presse,  il 
allait  subir  sa  peine  quand  survint  la  révolution 
de  Février.  Il  fut  nommé  représentant  à  la  Con- 
stituante, le  troisième  sur  huit,  par  34  114  suffra- 
ges. Membre  du  Comité  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, il  vota  ordinairement  avec  la  fraction 
la  plus  modérée  du  général  Cavaignac;  après  l'é- 
leciion  du  10  décembre  il  prit  peu  de  part  aux 
travaux  de  l'Assemblée.  Il  ne  fut  pas  réélu  à  la 
Législative.  * 

ARCIIIAC  (Étienne-Jules-Adolphe  Desmier  de 
Saint-Simon,  vicomte  d'),  géologue  français, 
né  à  Reims,  le  24  septembre  1802,  sortit,  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans ,  de  l'École  militaire  de  Saint-Cyr, 
comme  officier  de  cavalerie,  et  quitta  le  service 
après  1830.  Il  consacra  ses  loisirs  à  des  éludes 
historiques  et  littéraires.  On  a  de  lui  un  roman 
intitulé  :  Zizim,  ou  les  Chevaliers  de  Rhodes  (1 828, 
3  vol.).  Mais  ses  travaux  les  plus  importants  sont 
du  domaine  de  la  géologie.  Parmi  les  nombreux 
mémoires  publiés  par  lui  dans  les  Comptes  rendus 
de  r Académie  des  sciences  ou  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  géologique  de  France,  et  qui  traitent 
tous  de  la  constitution  des  terrains  secondaires  et 
tertiaires,  on  a  remarqué  ceux  qui  ont  rapjiort  à 
la  formation  crétacée  des  versants  sud-ouest  et 
nord-ouest  du  plateau  central  de  la  France. 
(Tomes  XIV,  XXI  et  XXII  des  Comptes  rendus.) 

M.  d'Archiac  publie ,  au  nom  de  la  Société 
géologique  et  sous  les  auspices  du  ministre  de 
l'instruction  publique,  une  grande  Histoire  des 
progrès  de  la  géologie  de  1834  à  1856  (1847-1858  , 
t.  lia  VII,  In-8).  Les  sept  volumes  parus  traitent 
de  la  physique  générale  du  globe ,  des  terrains 
diluviens  et  tertiaires,  de  la  formation  nummuli- 
tique ,  crétacée ,  etc. 

ARDANT  (Paul- Joseph),  général  français,  né 
en  1800,  fut  de  1818  à  1820  élève  de  l'École  po- 
lytechnique, et  sortit  dans  le  génie  militaire. 
Capitaine  en  1828,  chef  de  bataillon  en  1841,  il 
fut,  à  la  mort  du  député  Parant,  envoyé  à  la 
Chambre  par  le  collège  de  Metz,  vota  constam- 
ment avec  le  parti  conservateur  et  siégea  au  pa- 
lais Bourbon  jusqu'en  1848.  Employé  au  siège 
de  Rome,  il  devint  colonel,  i>ui3  général  de  bri- 
gade (mai  et  membre  du  comité  des  fortifi- 
cations. Il  dirigeait,  le  25  novembre  1858,  des  ex- 
périences de  tir  à  l'école  de  Vincennes,  lorqu'il 
fut  tué  par  un  projectile.  Il  était,  depuis  août  1849, 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  * 

ARDOUIN  (Beaubrun) ,  historien  haïtien  ,  mi- 
nistre de  la  République  iTHaili  près  le  gouverne- 
ment français,  a  publié  à  Paris,  entre  autres 
écrits  spéciaux  sur  sa  patrie,  une  suite  consi.ié- 
rable  d'Etudes  sur  V'nistoire  d'Haïti  (18ô3-lS.')8) , 
t.  I-VIIl,  in-8).  * 
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ARENALES  (Jose),  géographe  américain,  né 
à  Buenos-Ayres ,  vers  1790,  entra  fort  jeune  au 
service ,  franchit  rapidement  tous  les  grades ,  et 
devint,  vers  1826,  lieutenant-colonel  d'artillerie. 
Chargé,  en  1833,  du  département  topographique 
de  Buenos-Ayres,  il  parcourut  presque  toute 
l'Amérique  méridionale  et  publia  de  son  voyage 
une  relation  d'un  haut  intérêt  :  Noies  historiques 
et  descriptives  sur  le  pays  de  Chaco  et  de  Rio 
Bermejo ,  arec  des  observations  relatives  à  un 
plan  de  navigation  et  de  colonisation  (Noticias 
historicas  y  descriptivas  sobre  el  gran  pais  del 
Chaco  y  Rio  Bermejo,  etc.  ;  Buenos-Ayres ,  1833 , 
in-B  avec  figures  et  cartes). 

ARENBERG  (Louis-Prosper ,  duc  d'),  prince 
médiatisé  ayant  droit  au  titre  d'altesse  sérénis- 
sime,  est  né  à  Bruxelles,  le  28  avril  1785.  Il  suc- 
céda, en  septembre  1803,  à  son  père  le  duc 
Louis-Engelbert,  comme  chef  de  la  maison 
d'Arenberg ,  jadis  souveraine  ,  qui  possède  dans  le 
royaume  de  Hanovre  le  duché  d'Arenberg-Mep- 
pen  (53  000  habitants),  en  Prusse,  le  comté  de 
Recklinghausen  (40  000  habitants) ,  outre  d'im- 
menses domaines  situés  en  France  et  en  Belgique, 
mais  dépouillés,  depuis  la  révolution  française, 
de  tous  titres  et  droits  seigneuriaux.  En  18Ô6,  il 
mit  au  service  de  Napoléon  un  régiment  de  che- 
vau-légers  belges,  qui  forma  plus  tard  le  27"  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval.  Il  prit  part  aux 
campagnes  de  Prusse  et  d'Espagne,  reçut  une 
grave  blessure  au  combat  d'Arrazo-Molinos ,  fut 
fait  prisonnier  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
1814 ,  à  la  chute  de  Napoléon. Peu  de  temps  avant 
la  mort  de  son  père  (7  mars  1820),  il  épousa,  le 
26  janvier  1819,  la  princesse  Marie-Ludmille- 
Rose  de  Lobkov^dtz,  née  le  15  mars  1798.  Il  fut 
nommé  successivement  membre  héréditaire  du 
collège  des  princes  à  la  diète  provinciale  de  la 
Westphalie  prussienne,  avec  voix  virile  (27  mars 
1824),  membre  héréditaire  de  la  première  Cham- 
bre du  royaume  de  Hanovre  (6  aotît  1840),  mem- 
bre héréditaire  de  l'ordre  des  seigneurs  de  la 
diète  réuniede  Prusse  (3 février  1847).  Il  habiteà 
Bruxelles  une  demeure  presque  royale,  où  l'on 
remarque  une  belle  galerie  de  tableaux. 

De  son  mariage  avec  la  princesse  Ludmille  de 
Lobkov\'itz ,  il  a  cinq  enfants ,  dont  l'aîné  est  En- 
.çeiÎjerf-Auguste-Antoine ,  né  le  11  mai  1824. 

Son  frère ,  le  prince  Pierre  d'Alcantara-Charles, 
second  fils  du  duc  Louis-Engelbert ,  est  né  le  2  oc- 
tobre 1790.  li  a  été  officier  d'ordonnance  de  Na- 
poléon I".  Pendant  la  Restauration,  il  se  fit  na 
turaliser  Français ,  fut  créé ,  en  1828 ,  duc  et  pair 
de  France  par  ordonnance  de  Charles  X  et  siégea 
jusqu'en  1830.  De  son  mariage  avec  Alix  de  Tal- 
leyrand-Périgord  ,  il  a  trois  enfants. 

Sou  oncle,  £rwesJ-Engelbert,  né  le  25  mai  1777, 
mort  le  20  novembre  1857  ,  a  publié  deux  ouvra- 
ges sur  XArt  de  la  fortification  (Vienne  et  Pa- 
ris, 1823).  Marié  deux  fois,  il  n'a  point  eu  de 
fils ,  et  la  branche  cadette  de  la  maison  d'Aren- 
berg s'est  éteinte  en  sa  personne. 

ARENS  (François  -  Joseph,  baron  d'),  ancien 
professeur  et  administrateur  allemand ,  né  le 
7  juin  1779  ,  à  Arnsberg,  en  Westphalie,  étu- 
dia le  droit  à  Marbourg  et  à  Giessen,  se  fit  rece- 
voir docteur  dans  cette  dernière  ville  (1803) 
où  il  devint  successivement  professeur  adjoint , 
en'1804,  et  professeur  titulaire  en  1806.  Les  évé- 
nements de  1815  le  jetèrent  dans  la  vie  publique, 
etaumornentoù  lajeunesse  allemande  se  passion- 
nait pour  la  liberté  politique,  il  donna  tout  son 
appui  aux  mesures  réactionnaires  concertées  alors 
entre  les  divers  gouvernements  de  l'Allemagne. 
Il  y  perdit  toute  popularité  dans  les  écoles.  En 


1817,  il  fut  nommé  conseiller  supérieur  de  la 
Cour  d'appel.  Chancelier,  commissaire  du  gou- 
vernement, puis  président  du  tribunal  de  Giessen 
(1821),  il  fut,  en  dernier  lieu,  nommé  premier 
président  de  la  Cour  d'appel  et  de  cassation  de 
Darmstadt  (1833).  Créé  baron  par  le  grand-duc  de 
Hesse  conseiller  intime  et  décoré  des  premiers 
ordres  de  l'Allemagne ,  il  est  mort  à  Darmstadt 
le  1"  avrill855. 

ARESE  (N....) ,  homme  politique  italien,  né  en 
Lombardie,  vers  180G,  fut  forcé,  à  la  suite  des 
événements  révolutionnaires  de  1848-1849,  pour 
échapper  aux  poursuites  du  gouvernement  autri- 
chien, de  se  réfugier  dans  le  Piémont,  où  il  de- 
vint sénateur.  Après  la  réunion  de  la  Lombardie 
à  la  Sardaigne,  la  paix  de  Villafranca,  qui  sus- 
pendit tout  à  coup  la  guerre  de  l'indépendance 
italienne,  ayant  amené  la  retraite  de  M.  de  Cavour 
(voy.  ce  nom) ,  il  fut  appelé  à  la  présidence  du 
cabinet,  le  13  juillet  1859.  Il  l'occupa  peu  de 
temps.  Il  devait,  dit-on,  cette  élévation  moins  à 
ses  idées  libérales  qu'à  ses  anciennes  relations 
d'intimité  avec  l'Empereur  Napoléon  III.  * 

ARÉTm  (Karl-Maria  ,  vicomte  d')  ,  historien 
allemand,  né  à  Munich,  le  4  juillet  17 9G,  est  le 
fils  aîné  du  vicomte  Christophe  d'Arétin  ,  homme 
politique  et  écrivain  distingué  ,  qui  mourut 
en  1832.  Après  avoir  pris  part  aux  campagnes  de 
1813  à  1815,  il  entra  dans  la  carrière  diploma- 
tique et  fut,  plus  tard,  attaché  au  ministère  de 
la  guerre.  Il  se  retira  ensuite  à  la  campagne  pour 
s'y  consacrer  à  l'étude.  Nomn^é  conseiller  de  lé- 
gation au  ministère  de  l'extérieur  (1834),  puis 
conservateur  des  archives  du  royaume  de  Bavière, 
il  fit  de  sérieuses  études  sur  les  sources  histo- 
riques qu'il  avait  sous  la  main.  Attaché  en  1847 
comme  secrétaire  de  légation  à  l'ambassade  de 
Bavière  en  Prusse,  M.  Arétin  est  chambellan  et 
conseiller  intime  du  roi  de  Bavière ,  Maximilien  II. 

On  a  de  lui  une  importante  Dissertation  sur 
Wallenstein;  Tableau  des  relations  étrangères 
de  la  Bavière  (Darstellung  der  auswaertigen  Ver- 
haeltnisse  Baiern;  Passau  18-i9):  Histoire  de 
l'électeur  Maximilien  I"  (Geschichte  des  Chur- 
fiirsten  M.  I.;  Ibid.,  1842);  Antiquités  et  monu- 
ments d'art  de  la  maison  régnante  de  Bavière 
(Alterthûmer  und  Kunstdenkmale  des  bayrischea 
Herrscher  Hauses ,  1854  et  suiv.) 

ARGELANDER  (Frédéric-Guillaume-Auguste) , 
célèbre  astronome  allemand,  né  le  21  mars  1799, 
à  Memel,  en  Prusse,  eut  pour  maître  le  savant 
Bessel  qui,  en  1820,  le  prit  pour  aide.  En  1823, 
il  fut  appelé  à  Abo ,  en  Finlande  ,  pour  diriger  le 
nouvel  observatoire.  Il  s'y  occupa  surtout  des 
étoiles  fixes,  dont  le  déplacement  dans  l'espace 
est  assez  considérable  pour  qu'il  puisse  être  dé- 
terminé avec  exactitude.  Un  catalogue  de  660 
étoiles  fut  le  résultat  de  ces  observations  :  il  lui 
fit  obtenir  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  le 
prix  Demidoff. 

En  1827  ,  un  incendie  détruisit  la  ville  d'Abc, 
et  l'université  de  la  Finlande  fut  établie  dans  la 
nouvelle  capitale,  Helsingfors,  M.  Argelandery 
vint  lui-même ,  en  1832  ,  pour  diriger  la  construc- 
tion d'un  observatoire,  qui  fut  achevé  en  1834, 
et  dont  il  resta  directeur  jusqu'en  1837,  époque 
où  le  gouvernement  prussien  l'appela  à  Bonn, 
comme  professeur  d'astronomie.  Quoiqu'il  fût  ré- 
duit pendant  les  premières  années  à  un  obser- 
vatoire provisoire,  il  fit  de  grands  travaux  qui 
servirent  de  base  à  ses  belles  cartes  célestes. 
Continuant  le  grand  travail  de  Bessel,  il  déter- 
mina principalement  les  positions  des  étoiles  qui 
se  trouvent  dans  la  zone  de  45»  à  80»  de  décli- 
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naison.  Il  les  fit  connaître  dans  ses  Observa- 
tions de  V observatoire  de  Bonn  (Beobaclitungen 
aufder  Sternwarte  zu  Bonn,  Bonn,  1846),  ou- 
vrage qui  contient  les  positions  de  22  000  étoiles. 
Quelques  années  auparavant,  il  avait  publié  sous 
le  titre  d'Uranometria  nova  (Berlin,  1843),  un 
excellent  atlas  de  toutes  les  étoiles  visibles  à  l'œil 
nu ,  avec  l'indication  exacte  de  leurs  grandeurs 
apparentes.  Le  nouvel  observatoire  de  Bonn  a  été 
achevé  en  1845 ,  d'après  les  vues  de  M.  Argelander. 
Il  est,  depuis  1850,  correspondant  de  l'Institut 
de  France.  Ce  savant  s'occupe  depuis  plus  de  dix 
ans  de  l'observation  des  variations  périodiques  ou 
non  périodiques  de  l'éclat  et  de  la  grandeur  ap- 
parente des  étoiles,  pliénomène  déjà  constaté  par 
Tycho-Brahé ,  mais  que  personne  n'avait  encore 
observé  jusqu'ici  avec  autant  de  persévérance  et 
d'exactitude. 

ARGENSON  (Charles-Marc-René  de  Voyer,  mar- 
quis d'),  littérateur  français,  né  à  Boulogne  près 
Paris,  le  20  avril  1796  petit-neveu  du  marquis 
d'Argenson,  ministre  sous  Louis  XV,  est  fils  de 
l'homme  d'État  distingué  du  même  nom,  député 
sous  la  Restauration  et  sous  Louis-Philippe,  mort 
en  1842,  et  de  Sophie  de  Rosen,  mère,  par  un 
•premier  mariage,  du  duc  de  Broglie.  Voué  aux 
études  littéraires  et  scientifiques,  sa  carrière  poli- 
tique s'est  bornée  à  faire  partie  pendant  six  ans  du 
conseil  général  de  la  Vienne,  dont  il  se  vit  exclu, 
en  1840,  par  l'influence  de  la  préfecture,  à  cause 
de  ses  relations  cvec  l'opposition.  En  1848,  can- 
didat du  parti  démocratique  modéré,  pour  la 
Constituante,  il  obtint  environ  12  000  suffrages 
dans  ce  département  où  il  possède  d'importantes 
propriétés. 

Membre  actif  de  la  Société  archéologique  de 
Touraine  et  de  celle  des  antiquaires  de  l'Ouest,  le 
marquis  d'Argenson  a  fourni  aux  recueils  de  l'une 
et  l'autre  un  certain  nombre  de  travaux  et  colla- 
horé  aux  archives  du  congrès  scientifique  tenu  à 
Tours  en  1847  {Limites  des  langues  d'oil  et  d'oc). 
On  lui  doit  en  outre,  deux  éditions  des  curieux 
Mémoires  du  marquis  d'Argenson  (1825,  in-8; 
1857-58,  5  vol.  in-12,  édit.  elzév.);  Discours  et 
opinions  de  mon  père,  M.  Voyer  d'Argenson  (IShr), 
2  vol.  in-8);  les  Nationalités  européennes  (1859, 
in-8,  avec  cartes).  * 

ARGOUT  (Antoine-Maurice-Apollinaire,  comte 
d'),  ancien  ministre  français,  sénateur,  membre 
de  l'Institut,  gouverneur  de  la  Banque  de  France, 
est  né  au  château  de  Veyssilieux ,  près  la  Tour- 
du-Pin  (Isère),  le  27  août  1782.  A  vingt  ans,  il  en- 
tra dans  les  bureaux  de  l'administration  publique 
comme  simple  expéditionnaire.  Nommé,  en  I8'i6, 
receveur  principal  des  contributions  indirectes  à 
Anvers,  il  devint  inspecteur  général  en  181 1  et,  de 
1812  à  1814,  il  remplit  les  fonctions  de  directeur- 
général  de  la  navigation  du  Rhin.  L'invasion  le 
força  de  quitter  son  poste  et  de  se  réfugier  à  Pa- 
ris, où  il  prit  part,  dans  les  rangs  de  la  garde 
nationale  ,  aux  dernières  tentatives  de  résistance. 
Auditeur  au  Conseil  d'État  depuis  1810,  il  fut 
nommé  maître  des  requê-tes  le  25  juillet  1814. 
Pendant  les  Cent- Jours,  il  fut  appelé  à  la  pré- 
fecture des  Basses-Pyrénées  et  mit  en  état  de 
défense  la  ville  de  Bayonne. 

Rallié  au  gouvernement  des  Bourbons,  il  fut 
nommé ,  en  1817  ,  préfet  du  Gard.  Le  5  mars  1819  , 
il  fut  promu  à  la  dignité  de  pair  de  France  et 
conseiller  d'État;  dans  la  Chambre  haute,  il  fit 
partie  de  plusieurs  commissions  et  rédigea,  en 
1828,  le  rapport  de  l'enquête  sur  les  colonies  et 
sur  la  production  du  sucre  indigène.  Il  soutint  le 
ministère  Martignac  et  vit,  dans  la  politique  de 
conciliation  ,  le  salut  de  la  monarchie.  Lors  de  la 


révolution  de  Juillet  1830.  il  se  rendit  à  Saint- 
Cloud  auprès  de  Charles  X  et  contribua  au  re- 
trait des  ordonnances.  Le  29,  il  accompagna 
M.  de  Sémonville  ,  grand-référendaire  de  la  Cham- 
bre des  Pairs ,  à  l'hôtel  de  ville.  Négociateur  im- 
puissant du  roi  fugitif,  il  se  tourna  vers  le  nou- 
veau pouvoir  et  prêta  serment  à  Louis-Philippe. 

Le  27  novembre  1830,  il  accepta,  dans  le  minis- 
tère,  une  des  places  laissées  vacantes  par  la  re- 
traite des  doctrinaires  et  devint  le  collègue  de 
Mil.  Laffitte  et  Dupont  (de  l'Eure).  Il  eut  le  por- 
tefeuille de  la  marine  et,  par  intérim,  celui  de  la 
justice.  Servant  le  parti  de  la  cour  contre  le  parti 
de  l'hôtel  de  ville,  il  contribua  à  la  chute  de  ce 
qu'on  appelait  alors  la  dictature  de  Lafayette 
et  par  suite  à  la  dissolution  du  ministère  libéral. 
Il  entra  dans  le  cabinet  du  13  mars  1831,  pré- 
sidé par  Casimir  Périer  et  reçut  le  portefeuille 
du  commerce,  des  travaux  publics ,  des  beaux- 
arts  et  de  l'administration  départementale  et 
communale.  Au  mois  d'avril  18o2,  il  lut  atteint 
du  choléra,  comme  le  président  du  conseil;  il 
fut  sauvé  et  garda  sa  place  dans  le  ministère  Mon- 
talivet.  Dans  1g  cabinet  du  11  octobre,  il  fut  le  col- 
lègue de  MM.  ïhiers,  Guizot  et  de  Broglie.  Nommé, 
le  !<■'■  janvier  1833 ,  ministre  de  l'intérieur  et  des 
cultes,  ce  fut  sous  son  administration  que  la 
duchesse  de  Berri,  détenue  à  Blaye ,  fut  con- 
trainte d'avouer  son  mariage  secret.  L'opposition 
le  rendit  également  responsable  de  vi  dences  com- 
mises par  la  police  dans  les  rues  de  Paris.  Mais  il 
affirma  devant  la  Chambre  qu'il  n'y  avait  pas  eu 
ce  d'excès  graves.  »  Le  ministère  ne  le  trouva  point 
assez  résolu;  il  dut  céder  sa  place  à  M.  Thiers 
et  reçut,  en  dédommagement,  le  gouvernement 
de  la  "Banque  de  France  (5  avril  1834).  Il  rentra 
dans  le  cabinet,  le  18  janvier  1836,  comme  mi- 
nistre des  finances,  succédant  à 'M.  Humann, 
dont  il  ne  partageait  point  les  vues  libérales  sur 
la  question  de  la  réduction  de  la  rente,  et  garda  ce 
poste,  lorsque,  quelques  semaines  après,  par  la 
retraite  de  M.  Guizot,  M.  Thiers  fut  devenu  pré- 
sident du  conseil.  Le  7  novembre  de  la  même  an- 
née, M.  Molé  succéda  à  M.  Thiers  et  M.  d'Ar- 
gout  fut  rendu,  pour  ne  les  plus  quitter  qu'en 
1857,  à  ses  fonctions  de  gouverneur  de  la  Banque. 

Après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  M.  d'Argout 
fut  nommé  membre  de  la  commission  consulta- 
tive ,  président  de  la  section  des  finances ,  membre 
de  la  commission  municipale  de  la  ville  de  Paris  et 
du  conseil  général  du  département  de  la  Seine, 
membre  et  ensuite  président  de  la  commission  de 
surveillance  de  la  caisse  d'amortissement  et  des 
dépôts  et  consignations.  Enfin  il  fut  compris,  le 
26  janvier  1862,  dans  la  première  promotion  des 
sénateurs.  Membre  libre,  depuis  1844  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques ,  en  rem- 
placement de  Feuillet ,  décoré  de  divers  ordres 
étrangers,  il  était  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. —  M.  d'Argout  est  mort  le  15  janvier  1858. 

ARGOWTINSKI  -DOLGOROUKI  (Mo'ise-Zacha- 
rie  ,  prince) ,  chef  d'une  maison  princière  de  Rus- 
sie, issue  de  la  dynastie  arménienne  des  Bagra- 
tides,  fut  élevé  à  Tiflis,  et  entra,  à  dix-huit  ans, 
dans  la  cavalerie  de  la  garde  impériale  où  ses  ta- 
lents militaires  lui  valurent  un  avancement  ra- 
pide. Général  en  1827  ,  il  prit  une  part  brillante 
à  la  guerre  contre  la  Perse ,  gouverna  le  Daghes- 
tan et  soutint,  depuis  1830,  une  lutte  acharnée 
contre  Schamyl.  L'empereur  Nicolas  le  récom- 
pensa en  le  nommant  sous  aide  de  camp  et  che- 
valier de  tous  ses  ordres. 

ARGYLL  (Georges-John- Douglas  Campbell, 
8'duc  d')  ,  pair  d'Angleterre,  né  en  1823,  descend 
de  l'illustre  famille  écossaise  de  Campbell  élevée 
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au  rang  de  ducs  d'Argyll  en  1701 ,  et  à  la  pairie 
héréditaire  en  1766.  Il  venait  d'achever  ses  études 
lorsqu'il  publia  une  Lettre  aux  pairs  (1842),  au 
sujet  des  principes  religieux  qui  ont,  en  ces  der- 
niers temps,  divisé  l'Église  d'Écosse.  La  même 
question  est  traitée  par  lui  à  un  point  de  vue  plus 
élevé  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Examen  dupresbyté- 
riaiiisme  (1848)  ;  après  avoir  exposé  à  grands  traits 
les  progrès  de  cette  communion  en  Écosse  depuis 
la  réforme,  il  se  prononce  vivement  contre  toute 
tentative  de  hiérarchie  ecclésiastique.  En  1847  ,  il 
succéda  à  son  père  à  la  Chambre  des  Lords,  où 
il  ^  prit  un  rang  considérable ,  grâce  à  la  va- 
riété de  ses  connaissances.  Nommé  lord  du  sceau 
privé  en  1853,  il  reçut  du  ministère  Palmerston 
la  charge  de  directeur  général  des  postes  (no- 
vembre 1855).  Appelé,  depuis  1851,  aux  fonc- 
tions honorifiques  de  conseiller  privé,  de  chan- 
celier de  l'université  de  Saint-André,  et,  depuis 
1854,  à  celles  de  recteur  de  l'université  de  Glas- 
gow, c'est  un  protecteur  éclairé  de  la  littérature 
et  des  arts;  il  a  lui-même  pris  part  aux  travaux 
de  la  British  association  et  fait  plusieurs  lectures 
remarquables  dans  les  comtés  du  nord  de  l'Angle- 
terre. De  son  mariage  avec  la  fille  aînée  du  duc 
de  Sutherland  (1844),  il  a  neuf  enfants  dont  l'aîné, 
John-George-Edmond,  marquis  de  Lorn ,  est  né 
en  1845. 

ARGYROPOULO  (Périclès),  légiste  et  homme 
d'État  grec,  né  vers  1810,  à  Constantinople ,  est 
fils  de  Jakovaki  Argyropoulo  ,  ancien  grand  inter- 
prète de  la  Porte  sous  le  sultan  Mahmoud,  qui 
publia  une  traduction  de  l'Esprit  des  lois  en  grec 
moderne ,  et  une  Vie  de  Catherine  en  langue 
turque,  très-estimée  à  Constantinople.  Après 
avoir  fait  ses  études  de  droit  à  Paris ,  il  alla  se 
fixer  à  Athènes,  et  fut  nommé  bientôt  professeur 
de  droit  constitutionnel  à  l'université.  En  185-3, 
il  prononça  l'éloge  du  grand  Alexandre  Mauro- 
cordato ,  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables 
du  XV!!'  siècle  en  Orient  (Athènes,  1817,  in-fol.). 
Un  autre  ouvrage  beaucoup  plus  considérable  sur 
les  institutions  municipales  (xà  Ari5j,oTtxà;  Athè- 
nes, 1843)  avait  déjà  marqué  sa  place  à  la  tête 
des  jurisconsultes  de  son  pays.  Membre  de  pres- 
que toutes  les  législatures  depuis  1843,  il  figura 
constamment  dans  les  rangs  de  l'opposition  con- 
stitutionnelle, dont  son  beau-frère  Maurocordato 
était  le  chef.  Chargé  dans  le  courant  de  1854 
(26  mai)  du  portefeuille  des  affaires  étrangères, 
il  forma ,  avec  ce  dernier  et  le  général  Kalergis 
(voy.  ce  nom),  le  ministère  dit  de  l'occupation , 
qui ,  après  une  année  de  tiraillements  et  de  luttes, 
dut  céder  la  place  au  ministère  Boulgaris.  Ce 
savant  professeur  jouit  d'une  considération  ac- 
quise pour  ses  travaux  et  son  caractère. 

AMF-HIKMET  bey,  haut  fonctionnaire  otto- 
man, né  l'an  1200  de  l'hégire  (1786),  accomplit 
de  nombreux  voyages  dans  sa  jeunesse,  mais 
sans  sortir  des  pays  musulmans,  et  visita  la 
Mecque  à  sept  reprises  différentes.  Agrégé  à  l'or  ■ 
dre  des  ulémas ,  il  monta,  de  degré  en  degré ,  jus- 
qu'au sommet  de  cette  hiérarchie  compliquée  ,  et 
parvint,  en  1846,  à  la  dignité  de  cheikh-ul-islam. 
Chef,  par  son  emploi,  du  corps  redoutable  des 
ulémas,  armé  du  droit  d'accorder  ou  de  refuser  le 
fetva  qui  seul  peut  valider  les  ordonnances  du 
souverain,  dont  il  est  le  représentant  dans  l'ordre 
spirituel,  grand  maître  de  l'université,  Arif-Hik- 
met  ne  contraria  point  les  vues  réformatrices 
du  gouvernement  ;  néanmoins  les  ménagements 
qu'il  gardait  avec  le  fanatisme  et  les  idées  rétro- 
grades de  son  ordre  le  firent  remplacer,  en 
1854,  par  Arif-Efendi. 

Le  plus  grand  respect  suivit  Arif-Hikmet  dans 


sa  retraite.  Absorbé  par  la  méditation  ou  par  l'é- 
tude ,  passant  sa  vie  dans  sa  bibliothèque ,  en- 
touré de  quatre  secrétaires  occupés  incessamment 
à  lui  transcrire  des  manuscrits,  il  passe  pour 
l'homme  le  plus  érudit  de  la  Turquie,  et  sa  bi- 
bliothèque est  une  des  plus  complètes  que  l'on 
connaisse.  Elle  ne  renferme  pas  moins  de 
12  000  manuscrits,  la  plupart  très-précieux;  mais 
ces  richesses  bibliographiques  seront  comme  per- 
dues après  sa  mort ,  Arif-Hikmet  ayant  légué  sa 
bibliothèque  à  la  ville  de  la  Mecque. 

ARISTARCHI  (Nicolas),  grand-logothète  du  pa- 
triarcat grec  à  Constantinople,  né  dans  cette 
ville,  en  1800,  débuta,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
par  la  charge  de  muhurdar  (garde  des  sceaux) 
du  prince  Alexandre  Soutzo  de  Valachie.  Enve- 
loppé dans  la  disgrâce  de  sa  famille  en  1821, 
il  accompagna  dans  son  exil  à  Boli,  en  Asie  Mi- 
neure, son  père  Stavraki,  le  dernier  phanariote 
qui  occupa  la  charge  importante  de  grand  inter- 
prète de  la  Porte,  et  qui  fut.  quelques  semaines 
après,  massacré  par  l'ordre  du  favori  Khalet 
Efendi.  L'orage  s'étant  apaisé,  il  revint  à  Con- 
stantinople, où  la  protection  de  Khosrew  et  d'Ah- 
med-Fethi-Pachas ,  qui  avaient  remplacé  Khalet 
dans  la  faveur  de  Mahmoud ,  lui  rouvrit  le  che- 
min des  emplois  et  des  dignités.  Déjà  grand 
logothète  du  patriarcat,  il  fut  nommé,  en  1854, 
kapou-kiaïa  (fondé  de  pouvoirs)  de  Valachie,  à 
l'avènement  de  l'hospodar  Alexandre  Ghika. 
M.  Aristarchi  a  été  mêlé  de  près  ou  de  loin  à 
toutes  les  grandes  affaires  intérieures  et  exté- 
rieures de  la  Turquie  depuis  trente  ans;  il  a 
coopéré  notamment  au  traité  d'Unkiar-Skelessi 
(1832)  et,  plus  tard,  lors  des  débats  suscités 
par  la  question  des  lieux  saints  (1851),  il  a  fait 
partie  de  la  commission  mixte  instituée  pour  ré- 
gler les  prétentions  respectives  des  deux  Églises. 
Il  a  le  titre  de  fonctionnaire  de  première  classe, 
et  est  décoré  de  divers  ordres  étrangers. 

ARISHAS  (N....),  poète  valaque ,  Grec  d'ori- 
gine, né  vers  1798,  entra  de  bonne  heure  dans 
l'hétairie  (1816-19),  se  joignit  à  Hypsilantis,  lors 
de  sa  tentative  sur  les  principautés,  et  fit  partie 
de  ce  bataillon  sacré  qui  montra  tant  de  courage 
à  Dragachan.  Echappé,  comme  par  miracle ,  au 
massacre  de  ses  compagnons,  il  se  fixa  en  Vala- 
chie ,  après  le  départ  des  Turcs ,  et  de  soldat  se 
fit  professeur  de  langues  et  de  déclamation.  En 
1835 ,  il  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la 
Société  philharmonique  fondée  par  le  colonel 
Campineano ,  et  donna  au  théâtre  la  traduction 
de  plusieurs  chefs-d'œuvre  français  et  italiens, 
notamment  celle  du  Saùl  d'Alfieri.  En  1848,  il 
embrassa  avec  ardeur  la  cause  de  la  révolution, 
fut  nommé  commandant  en  chef  de  la  garde 
nationale ,  et ,  à  la  chute  de  la  lieutenance  prin- 
cière,  fit  partie  du  groupe  de  prisonniers  que  les 
Turcs  traînèrent  à  leur  suite  sur  le  Danube.  Quoi- 
qu'il eût  signé,  en  février  1849,  la  protestation 
aux  grandes  puissances,  il  obtint  peu  après  l'au- 
torisation de  rentrer  en  Roumanie. 

L'œuvre  capitale  d'Aristias ,  comme  poète ,  est 
sa  traduction  en  vers  de  l'Iliade  (Bucharest, 
1835-40),  dans  laquelle  il  a  poussé  la  fidélité 
jusqu'à  reproduire  tous  les  mots  composés  par 
un  procède  analogue  de  formation. 

ARLÈS-DTJFOUR  (  Jean-Barthélemy  ) ,  indus- 
triel français,  né  à  Lyon,  vers  1805,  était  fils 
d'un  consiéiller  municipal  de  cette  ville.  Commis- 
sionnaire en  soieries,  il  s'allia  à  la  famille  des 
Dufour,  notables  négociants  lyonnais,  et  unit 
dès  lors  leur  nom  au  sien.  Il  a  été  membre  du 
jury  de  l'exposition  de  1849,  et  de  ceux  des  ex- 
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positions  universelles  de  Londres  et  de  Paris 
(1851  et  1855).  Il  fut  en  outre  attaché,  dès  1853,  à 
la  commission  impériale,  en  qualité  de  secré- 
taire général.  Il  s'est  fixé  alors  à  Paris ,  où  il  a 
ouvert  une  maison  de  commerce  et  de  commis- 
sion pour  les  soieries.  M.  Arlès-Oufour  fait,  de- 
puis une  quinzaine  d'années,  partie  de  la  chambre 
du  commerce  et  du  conseil  municii)al  de  Lyon, 
de  la  Société  d'instruction  primaire  et  du  conseil 
général  du  département.  Décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  février  1837,  il  a  été  élevé  en  1854, 
au  grade  d'officier.  Il  a  concouru  ,  depuis  185.'5,  à 
plusieurs  publications  relatives  à  l'Exposition 
universelle. 

ARLINCOURT  (  Charles-Victor  Prévôt  ,  \i- 
comte  d')  ,  littérateur  et  romancier  français,  né 
au  château  de  Mérantres,  près  de  Versailles,  le 
28  septembre  1789,  d'une  ancienne  famille  origi- 
naire de  l'Artois .  perdit ,  tout  enfant ,  son  père  et 
son  aïeul,  qui  furent  victimes,  en  1793,  de  leur 
attachement  à  la  royauté ,  et  fut  emmené  par 
sa  mère  en  Picarilie,  où  il  fit  ses  études  sous  la 
direction  d'un  abbé.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  il  com- 
posa un  poëme  en  6000  vers  sur  l'Effet  des  pas- 
sions ;  à  dix-huit  ans,  il  avait  rimé  deux  tragé- 
dies, esquissé  plusieurs  romans;  c'est  alors  qu'il 
fut  présenté  à  la  cour,  nommé  d'abord  écuyer 
de  Madame  mère,  puis  auditeur  au  conseil  d'É- 
tat, ensuite  intendant  au  corps  d'armée  d'Ara- 
gon. Il  épousa  Mlle  Cholet,  fille  du  sénateur  de  ce 
nom,  morte  en  18^<-7.  Signalé  par  sa  bravoure  au 
siège  Je  Tanagone,  ainsi  que  par  une  sage  ad- 
ministration, il  reçut  à  son  départ  une  médaille 
ofie:  te  par  la  junte"  supérieure  de  la  «  Catalogne 
reconnaissante.» 

A  la  première  Restauration  M.  d'Arlincourt  fut 
aussitôt  compris  sur  la  première  liste  des  maîtres 
de  requêtes;  omis  ou  écarté  à  la  suite  des  Cent- 
Jours ,  il  se  retira  alors  à  son  château  de  Saint- 
Paër,  en  Normandie,  où  il  reçut,  en  1825,  la 
duchesse  de  Berri.  Depuis  1830." il  a  fait  de  fré- 
quentes visites  aux  Bourbons  exilés.  Décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  septembre  1814  ,  grand-croix 
de  l'ordre  de  François  I"',  des  Deux-Siciles ,  com- 
mandeur de  l'ord're  pontifical  de  Saint-Gré- 
goire ,  etc. ,  il  est  mort  le  22  janvier  1856. 

Les  productions  littéraires  de  M.  d'Arlincourt 
se  divisent  en  plusieurs  séries  correspondant  aux 
divers  événements  au  milieu  desquels  il  écrivait. 
Nous  citerons  :  sous  l'Empire ,  une  Matinée  de 
Charlemagne  (1810) ,  fragment  du  poëme  épique  , 
la  Carolëide ;  tious  la  Restauration,  ce  dernier 
poëme,  intitulé  Charlemagne  ou  la  Caroléide,  et 
considérablement  modifié  par  la  chute  du  Char- 
lemagne du  XIX"  siècle  (1818  .  .3"  édit. ,  1824)  :  Is- 
malie  ou  la  Mort  et  L'amour  (1828),  roman-poème; 
le  Renégat  (1822;  9"  édit.,  1849);  Ipsiboë  (1823, 
6°  édit. ,  1829);  l'Etrangère  (1825,  3"  édit.,  même 
année);  le  Solitaire,  le  plus  populaire  de  tous 
ses  romans,  traduit  à  peu  près  dans  toutes  les 
langues  et  arrangé  pour  toutes  les  scènes  de 
l'Europe  (1825,  13'^  édit.,  1847):  sous  le  gouver- 
nement de  Juillet,  une  suite  de  romans  histori- 
ques formant  tout  un  système  d'allusions  contre 
le  pouvoir  :  les  Rebelles  sous  Charles  V  (1832, 
3  vol.);  Bannissement  et  retour  de  Charles  VII 
(même  année);  les  Écorcheurs  ou  l'Usurpation  et 
la  peste;  le  Brasseur  roi  (183-3);  le  Double  règne 
(18-35);  VHerbagère  (18-37);  les  Trois  châteaux 
(1840),  histoire  contemporaine  ;  Ida  (1841)  :  le  Pè- 
lerin (1843);  les  Anneaux  d'une  chaîne  (1844);  les 
Trois  roiiaumes  (1845);  la  Tache  de  sang  (1847); 
et,  depuis  1848,  outre  deux  nouvelles,  les  Fian- 
cés de  la  mon  (1850)  et  le  Chdleau  de  Chau- 
morit  (1851),  les  pamphlets  royalistes  7>i>M  le  veut! 
(1848;  60''  édit. ,  1849) ,  poursuivi  avec  un  certain 


éclat  par  le  ministère  public  républicain;  Place 
au  droit!  (1849;  3"  édi1.,  1850),  et  l'Italie  rouge 
(1850),  dont  la  7°  édition  (1851)  contient  le  récit 
du  procès  connu  sous  le  nom  de  Procès  Canino. 
M.  V.  d'Arlincourt  a  donné  au  théâtre  un  drame, 
la  Peste  noire  (1845),  et  une  tragédie,  le  Siège  de 
Paris  (1826),  dont  le  demi-succès,  s'il  faut  en 
croire  certaines  épigrammes,  aurait  absorbé  une 
partie  de  la  fortune  de  l'auteur.  Ou  a  expliqué 
par  les  mêmes  insinuations  les  nombreuses  réim- 
pressions de  ses-  romans  en  France  et  leur  tra- 
duction en  diverses  langues  étrangères. 

Son  frère  aîné,  le  baron  d'ARLiNcooRT,  né  à  Mé- 
rantres ,  en  1787  ,  avait  été  admis  avec  lui  au  ser- 
vice de  la  cour  de  l'empereur  et  nommé,  en 
1807  ,  écuyer  de  la  reine  de  Naples.  Il  devint  plus 
tard  général  de  brigade  ,  et  prit  sa  retraite  après 
la  révolution  de  Juillet.  Il  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  (9  août  1812). 

ARMAN  (Jean-Lucien),  industriel  français,  né 
à  Bordeaux,  y  dirige  d'importants  chantiers  pour 
la  construction  des  navires.  Il  s'est  fait  remar- 
quer à  l'Exposition  universelle  de  1855  par  son 
nouveau  système  de  vaisseaux  en  bois  et  en  fer, 
qu'il  a  développé  dans  une  iVofe  publiée  à  cette 
occasion  (Bordeaux  et  Paris,  in-4).  Il  a  obtenu  à  la 
suite  de  cette  exposition  une  médaille  de  première 
classe.  11  est  membre  du  conseil  général  de  la 
Gironde  et  député  de  la  ville  de  Bordeaux. 
M.  Arman  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
octobre  1852. 

ARMAND  (Alfred),  architecte  français,  né  à 
Paris,  le  3  octobre  1805,  entra,  au  commence- 
ment de  1827  ,  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  sous  la 
direction  d'Achille  Leclère.  Huit  ans  après,  lors 
de  l'installation  des  premiers  chemins  de  fer.  il 
fut  attaché  à  celui  de  Versailles  et  Saint-Germain 
et  diiigea,  outre  la  gare  et  les  bâtiments  de  la 
rue  Saint-Lazare,  les  premiers  travaux  sérieux 
entrepris  en  France  pour  l'organisation  des  voies 
nouvelles.  Appelé  ensuite  aux  chemins  de  fer  de 
l'Ouest  ainsi  qu'à  celui  du  Nord,  il  a  successive- 
ment exécuté  sur  ces  deux  lignes,  à  partir  de 
1839 ,  les  gares  de  Versailles  et  de  Saint-Cloud 
(  1840)  et  celles  d'Arras,  Lille,  Amiens  (1846- 
1847),  Calais  (1848).  Saint-Quentin  (1850)  et 
Douai  (1851).  M.  Alfred  Armand  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  le  29  avril  1847. 

ARMANDI  (Pierre-Damien) ,  général  italien, 
né  en  1778  ,  à  Fusignano,  dans  la  basse  Roma- 
gne,  fut  élevé,  quoiqu'il  appartînt  h.  une  famille 
de  robe  ,  à  l'École  militaire  de  Moilène.  Il  prit 
part  à  la  défense  de  Gènes,  sous  les  ordres  de 
Masséna,  en  1799,  fit  ensuite  avec  distinction  les 
campagnes  les  plus  brillantes  de  la  République  et 
de  l'Empire,  et  fut  décoré  à  'Wagram.  Après  la 
chute  de  Napoléon ,  il  fut  successivement  chargé 
de  l'éducation  d'un  des  lils  du  roi  de  Hollande  et 
du  fils  aîné  du  roi  Jérôme.  Il  s'est  mêlé,  depuis, 
aux  principales  insurrections  qui  ont  eu  pour 
objet  la  liberté  de  l'Italie,  jusqu'en  1849.  C'est 
lui  qui  commandait  l'artillerie,  pendant  la  défense 
de  Venise.  Réfugié  en  France,  il  a  été  nommé 
bibliothécaire  du  château  de  Saint-Cloud.  —  Il  y 
est  mort  dans  le  cours  de  1855. 

Le  général  Armandi  s'est  fait  un  nom,  dans  la 
littérature  militaire,  par  différents  ouvrages,  dont 
le  plus  connu  est  son  Histoire  militaire  des  élé- 
phants (Paris,  1843).  On  cite  encore  de  lui  :  Ma 
part  aux  événements  de  l'Italie  centrale,  en  1831 
(Paris,  1831).  Il  était  membre  de  l'Académie 
royale  de  Turin. 

ARMELLINl  (Charles),  jurisconsulte  italien, 
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ancien  triumvir  de  la  république  romaine,  né  à 
Rome,  en  janvier  1777  ,  fit  ses  études  au  Collège 
romain  et  y  devint,  à  vingt  et  un  ans,  professeur 
de  rhétorique  et  de  littérature  grecque.  Il  fonda 
l'Académie  lynccenne ,  consacrée  aux  sciences  na- 
turelles ,  fut  membre  de  l'Académie  archéologi- 
que, et  fit  applaudir,  à  l'Académie  des  Arcades, 
ses  poésies.  Il  écrivait  en  même  temps,  en  latin  , 
l'oraison  funèbre  du  roi  d'Étrurie,  et  une  disser- 
tation sur  les  banques  de  circulation,  dédiée  au 
pape  qui  venait  de  le  nommer  avocat  consistorial. 
Lorsque  les  États  romains  furent  réunis  à  l'empire 
français,  en  1809,  M.  Armellini  fut  nommé  membre 
de  la  Cour  d'appel  de  Rome.  A  la  rentrée  du  pape 
dans  ses  États,  il  fut  envoyé  à  Ancône ,  comme 
gouverneur  des  Marches.  Il  siégea  ensuite  à  la 
Cour  d'appel  de  Macerata,  d'où  il  fut  enfin  rappelé 
à  Rome ,  pour  s'occuper  de  la  rédaction  d'un  nou- 
veau code  civil.  Il  réussit  à  faire  maintenir,  dans 
les  États  romains,  sauf  de  légères  modifications, 
le  code  de  commerce  français.  Cependant,  il  était 
revenu  au  barreau  et  en"  exerçait  les  fonctions 
avec  éclat.  Le  gouvernement  de"  Suède  le  choisit 
pour  consul  auprès  du  gouvernement  pontifical. 
Pie  IX.  aussitôt  après  son  avènement  (juin  1846), 
le  chargea  de  préparer  la  plupart  des  réformes 
opérées  de  1846  à  1848,  celle  surtout  de  la  repré- 
sentation municipale  de  la  ville  de  Rome.  M.  Armel- 
lini fut  alors  décoré  de  l'ordre  du  Mérite,  nommé 
conservateur  municipal,  et  bientôt  même  proséna- 
teur, ou  chef  de  la  magistrature  municipale. 

Approchant  continuellement  le  pontife,  il  le 
soutenait  dans  les  voies  libérales  où  il  était  entré. 
Quand  un  statut  constitutionnel  eut  été  proclamé 
par  Pie  IX  (mars  1848),  M.  Armellini  fut  élu  député 
par  plusieurs  collèges  électoraux,  puis  nommé 
vice-président  de  la  chambre.  Il  prépara,  entre 
autres  lois,  celle  sur  les  substitutions,  qui  fut 
votée  à  la  presque  unanimité. 

Après  la  fuite  du  pape  à  Gaëte,  le  gouvernement 
provisoire  offrit  à  M.  Armellini  le  portefeuille  de 
l'intérieur.  Il  prépara,  pendant  deux  mois,  les 
travaux  législatifs  de  l'Assemblée  constituante, 
et  fut  chargé  de  prononcer  le  discours  d'ouverture 
devant  elle.  La  république  fut  proclamée,  et  un 
triumvirat  institué,  dont  il  fut  à  l'unanimité 
nommé  membre.  Collègue  de  Saffi  et  de  Mazzini, 
il  fut,  tant  qu'il  resta  au  pouvoir,  l'adversaire  de 
toute  mesure  violente,  comme  l'ennemi  de  tout 
désordre.  Il  s'occupa  surtout  de  la  justice  et  de 
la  législation.  Mais  le  sanglant  combat  du  30 
juin  1849  ayant  démontré  l'inutilité  d'une  plus 
longue  résistance  contre  l'armée  française,  les 
triumvirs  donnèrent  leur  démission ,  et  l'Assem- 
blée nationale  romaine  leur  vota  des  remercîments 
et  des  médailles  d'or.  Forcé  de  s'expatrier,  M.  Ar- 
mellini alla  s'établir  à  Bruxelles,  avec  une  partie 
de  sa  famille, 

AKMENGAUD  *  (Jean-Germain-Désiré)  ,  littéra- 
teur français,  né  à  Castres  (Tarn),  en  1797  ,  fit 
ses  classes  à  Lavaut  et  à  Toulouse,  et  embrassa, 
malgré  lui,  la  carrière  du  commerce  que  son  goût 
pour  les  arts  lui  fit  abandonner.  Après  avoir  étu- 
dié longtemps  nos  musées  et  visité  toutes  les  ga- 
leries de  l'Europe,  il  entreprit  une  série  de  publi- 
cations artistiques,  d'une  exécution  remarquable: 
Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles  depuis  la 
Renaissance  jusqu'à  nosjours{lM9 ,  in-4 ,  avec  gra- 
vures) ,  commencée  sous  sa  direction  et  achevée 
sous  celle  de  M.  Ch.  Blanc;  les  Galeries  publiques 
de  l'Europe  [Rome]  (1856,  in-4,  avec  gravures), 
ouvrage  tiré  â  35  000  exemplaires  ;  les  Chefs-d'œu- 
vre de  l'art  chrétien  (1858,  gr.  in-4.  avec  grav.)  ; 
les  Trésors  de  l'art  (1859,  47  gravures  en  taille 
douce)  :  les  Chefs-d'œuvre  de  Ruhens  à  la  catlié- 
drale  d'Anvers  ou  l'Oratoire  de  la  famille  (même 


année,  deux  triptyques)  M.  Armengaud,  qui  a 
obtenu  du  pape  Pie  IX  des  indulgences  spéciales 
pour  cette  dernière  publication  ,  est  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Grégoire  le  Grand.  * 

ARIVIENGAUD  ( Jules-Édouard ) ,  dessinateur 
industriel  français,  s'est  consacré,  depuis  une 
vingtaine  d'années,  à  la  pratique  ainsi  qu'à  l'en- 
seignement du  dessin  appliqué  à  l'industrie.  Il 
entreprit  en  1835  une  suite  d'ouvrages  destinés 
à  faire  connaître  par  des  figures  et  un  texte  ex- 
plicatif, toutes  les  machines  et  inventions  nou- 
velles, et  exécutés  pour  la  plupart  avec  la  colla- 
boration de  M.  Jules  Amoureux  et  de  M.  Ch. 
Armengaud,  son  frère.  Il  a  été  professeur  de 
dessin  linéaire  au  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers. 

M.  Jules  Armengaud  a  figuré ,  avec  un  nombre 
toujours  croissant  de  dessins,  aux  Expositions 
de  l'industrie,  depuis  1834,  et  aux  Expositions 
universelles  de  Londres  et  de  Paris  (1851  et  1855). 
Il  a  obtenu  aux  premières  deux  médailles  de 
bronze  (1839  et  1844)  et  une  médaille  d'argent 
(1849) ,  et  à  la  dernière,  une  médaille  de  1"  classe. 

On  a  sous  son  nom  :  Traité  théorique  et  prati- 
que des  moteurs  hydrauliques  et  à  vapeur  (1843  , 
in-8,  11  planches;  nouv.  édit. ,  1858-59,  avec 
atlas)  :  Publication  industrielle  des  machines, 
outils  et  appareils  les  plus  perfectionnés  et  les 
plus  récents,  employés  dans  les  différentes  bran- 
ches de  l'industrie  française  et  étrangère  (1840- 
1868,  11  vol.  in-8,  avec  planches  in-fol.) ,  etc. 

ARMENGAUD  (Charles),  frère  puîné  du  précé- 
dent, a  pris  une  part  active  aux  publications  in- 
dustrielles collectives  qui  portent  leur  nom.  Il  a 
ouvert,  sous  le  titre  d'ingénieur-conseil,  un  cabi- 
net de  consultations  pour  les  brevets.  Il  est  pro- 
fesseur à  l'École  spéciale  de  commerce. 

On  a  sous  son  nom  :  Cours  de  dessin  linéaire 
appliqué  au  dessin  des  machines  (1840,  in-4): 
l'Ouvrier  mécanicien,  traité  de  mécanique  prati- 
que (1840,  in-12,  4'  édition,  1854):  Guide  de 
l'inventeur  dans  les  principaux  États  de  l'Europe , 
ou  Précis  des  lois  et  règlem.ents  en  vigueur  (1840, 
in-8  ;  2=^  édition  ,  1844)  ;  Guide  manuel  de  l'inven- 
teur et  du  fabricant,  ou  de  la  Propriété  indus- 
trielle en  France  et  à  l'étranger  (3"  édition ,  1853  , 
in  8);  et  avec  M.  Em.  Barrault,  l'Ingénieur  de 
poche,  tablette  usuelle  du  constructeur,  règles 
et  données  pratiques  (1855,  in-12). 

MM.  Armengaud  ont  donné  ensemble  :  l'Indus- 
trie des  chemins  de  fer,  dessins  et  descriptions  des 
principales  locomotives,  etc.  (1838-1839,  in-4, 
avec  planches  in-fol.) ,  et,  sous  le  nom  d'Armen- 
gaud  frères  et  Amouroux  :  Nouveaii  cours  rai- 
sonné de  dessin  industriel  appliqué,  etc.  (1848- 
1850,  in-8,  45  planches  in-fol.)  :  6'ows  élémen- 
taire de  dessin  industriel  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires (1860 ,  in-4,  24  planches)  ;  Études  d'ombres 
et  de  lavis: machines  et  architecture  (1854,  12  pl. 
in-fol.).  Ils  dirigent  une  revue  des  inventions 
françaises  et  étrangères  :  le  Génie  industriel  (.1851- 
1866',  in-4). 

ARMITAGE  (Edward),  peintre  anglais,  né  à 
Londres  ,  le  20  mai  1817  ,  vint  à  Paris  en  1836  ,  et 
travailla  deux  ans  sous  Delaroche.  En  1842,  il  en- 
voya au  salon  un  sujet  allégorique,  et  retourna  peu 
après  en  Angleterre,  où  il  se  fit  connaître  lors  du 
concours  des  fresques  destinées  aux  salles  du 
nouveau  Parlement,  en  1847  ;  il  y  remporta  un  pre- 
mier prix,  avec  un  carton  ayant  pour  sujet  le 
Débarquement  de  Jules  César  en  Angleterre.  De- 
puis cette  époque  il  s'est  livré  à  la  peinture  de 
batailles,  et  a  pris  pour  modèle  M.  H.  Vernet.  On 
cite  surtout  de  lui ,  entre  autres  pages  emprun- 
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tées  à  l'histoire  contemporaine  :  la  Bataille  de 
Meeanee,  remportée  par  sir  Ch.  Napier  dans  l'Inde, 
tableau  qui  a  figuré  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris,  en  1856;  la  Bataille  de  Balaclava  et  la 
Bataille  d'Inkermann  (1866). 

AEMSTRONG  (William) ,  inventeur  anglais,  né 
à  Nevi^castle  sur  la  Tyne  (Northumberland) ,  en 
1810,  d'une  famille  bourgeoise,  fut  d'abord  avo- 
cat dans  sa  ville  natale.  Un  goût  prononcé  pour 
la  mécanique  lui  fit  abandonner  le  droit  pour  les 
études  scientifiques  et  techniques.  Il  fonda  un 
atelier  de  construction  de  machines,  et  s'occupa, 
d'abord  sans  dessein  arrêté,  des  instruments  d'ar- 
tillerie. Reprenant  les  essais  du  major  piémontais 
Cavalli  et  du  baron  suédois  Wahrendorf  (1846) , 
sur  l'application  des  procédés  de  la  fabrication  du 
fusil  à  la  fabrication  du  canon,  il  conçut  un  pro- 
jetqu'il  soumit,  en  1854,  au  ministre  de  la  guerre, 
le  duc  de  Newcastle.  En  1858,  le  gouvernement 
faisait  subir  au  système  Armstrong  des  épreuves 
qui  parurent  si  favorables  que  ,  dès  lors,  l'appli- 
cation à  toute  l'artillerie  anglaise  en  fut  décidée. 
Le  3  février  1859,  l'inventeur  recevait  pour  ré- 
compense, outie  une  pension  nationale,  le  bre- 
vet de  chevalier  (knight-bachelor)  et  la  décoration 
de  l'ordre  du  Bain.  Il  fut  en  outre  nommé ,  au  mi- 
nistère de  la  guerre  ,  ingénieur  du  service  de 
l'artillerie  rayée.  Outre  le  canon  qui  porte  son 
nom  et  qui  doil  ses  qualités  de  légèreté  ,  de  soli- 
dité, déportée  et  de  justesse,  à  la  matière  même 
et  aux  procédés  de  fusion  autant  qu'à  des  dispo- 
sitions particulières,  sir  W.  Armstrong  a  inventé 
un  siphon  et  diverses  machines  à  pression  hy- 
draulique. 

La  noblesse  anglaise  comprend  un  autre  per- 
sonnage du  même  nom,  sir  Andrew  Armstrong, 
né  à  Gallen  Priory,  en  1786,  ancien  sous-gouver- 
neur du  district  de  King,  membre  du  parlement 
de  1841  à  1852  et  créé  baronnet  en  1841.  "  * 

ARNAL  (Étienne),  acteur  comique  français, 
né  à  Meulan  (Seine-et-Oise),  le  1"'  février  f794, 
entra  à  quatorze  ans  aux  pupilles  de  la  garde, 
fit  dans  la  jeune  garde  les  campagnes  de  France 
et  prit  part  à  la  défense  de  Paris  en  1 8 14.  Au  com- 
mencement de  la  Restauration ,  il  se  mit  dans  une 
fabrique  de  boutons;  mais  il  en  sortit  bientôt,  en- 
traîné vers  le  théâtre  par  un  penchant  irrésis- 
tible et  joua  quelque  temps  chez  Doyen.  Dans 
l'origine  ,  il  se  croyait  un  talent  tragique  ,  et  s'es- 
saya dans  Gabrielle  de  Vergy  et  dans  MWiridate  ; 
il  dit  lui-même  avec  quel  succès  : 

«  L'effet  produit  par  moi  dans  les  rôles  tragiques 
Semblait  me  destiner  à  l'emploi  des  comiques.  y> 

11  comprit  sa  véritable  vocation  et  se  tourna  vers 
la  comédie.  Engagé  aux  Variétés ,  en  181 7,  il  rem- 
plit des  rôles  d'amoureux,  dans  lesquels  il  fut 
peu  goûté.  Mais  son  engagement  au  Vaudeville , 
en  1827,  inaugura  une  longue  période  de  succès. 
Avec  Lepeintre  jeune,  il  suffit  à  la  vogue  du 
théâtre.  Mlle  Marguerite,  M.  Galbchard,  le  Mari 
de  la  dame  de  chœurs,  l'Humoriste,  les  Cabinets 
particuliers ,  les  Gants  jaunes ,  le  Poltron  ,  Passé 
minuit,  r  Homme  blasé ,  etc. ,  établirent  à  jamais 
sa  réputation.  Il  quitta  cependant  le  Vaudeville 
pour  entrer  au  Gymnase,  dont  les  traditions  cor- 
rectes gênèrent  son  talent.  Il  revint  au  Vaude- 
ville ,  et  n'en  sortit  que  pour  retourner  aux  Va- 
riétés. Il  a  quitté  encore  une  fois  ce  théâtre,  en 
1856,  pour  passer  au  Palais-Royal.  M.  Arnal 
amuse  par  une  sorte  d'excentricité  niaise,  très- 
originale.  On  lui  trouve  plus  de  naturel  que  de 
variété.  • 

Il  cultive  la  poésie  :  outre  son  Epître  à  Bouffé 
(1840,  in-8),  qui ,  avec  des  détails  piquants ,  ren- 


ferme de  beaux  sentiments  exprimés  en  beaux 
vers,  on  cite  de  lui  :  les  Gendarmes,  poëme  épice 
en  deux  chants  (1826,  in-32;  S*"  édit. ,  1829,  avec 
ce  faux  titre  :  Chefs-d'œuvre  d'Odry);  les  Acteurs 
et  les  prêtres,  boutade  en  vers,  suivie  de  notes 
(1831 ,  in-8).  On  lui  attribue  aussi  un  conte  éro- 
tique ,  la  Planche  à  bouteilles. 

ARNAUD  (Frédéric)  [de  l'Ariége],  homme  poli- 
tique français,  ancien  représentant,  né  à  Saint- 
Girons  (An'ége),  le  18  avril  1819,  était  depuis  peu 
de  temps  avocat  à  Paris,  lorsque  éclata  la  révolu- 
tion de  Février.  Connu  à  la  fois  par  ses  opinions 
républicaines  et  par  son  zèle  pour  les  intérêts  du 
clergé,  il  avait,  disait-on,  demandé  à  plusieurs 
repris-es  la  restitution  du  Panthéon  au  culte. 
Aux  élections  pour  la  Constituante,  il  fut  nommé 
par  ses  compatriotes,  le  quatrième  sur  sept,  et 
vint  représenter  à  l'Afsemblée  la  démocratie  ca- 
tholique. Son  discours  sur  l'expédition  de  Rome, 
dans  lequel  il  déclarait  que  le  soldat,  dans  une 
semblable  rencontre,  pouvait  refuser  d'obéir  à  la 
discipline  pour  obéir  à  sa  conscience,  causa  une 
extrême  sensation.  M.  Arnaud  repoussa,  avec  la 
droite,  les  amendements Grévy  et  Deville,  appuya 
l'ordre  du  jour  contre  la  proposition  Proudtion  et 
la  déclaration  que  le  général  Cavaignac  avait  bien 
mérité  delà  patrie,  et  repoussa  la  demande  de 
mise  en  accusation  du  président  et  de  ses  minis- 
tres. Ses  autres  votes  appartinrent  à  la  gauche.  Il 
fut  réélu  à  la  Législative,  le  second  sur  six,  et 
suivit  la  même  ligne  politique.  Après  le  coup 
d'État  du  2  décembre,  il  se  tint  à  l'écart  des 
affaires  publiques.  M.  Arnaud  [de  l'Ariége]  a  pu- 
blié, en  1849  :  Programme  politique.  A  ses  conci- 
toyens de  l'Ariége  (in-8) . 

Un  autre  représentant  du  même  nom,  M.  Henri 
ARNAun,  du  Var,  a  fait  partie  des  deux  assemblées 
républicaines.  Né  à  Draguignan,  en  1799,  et  fabri- 
cant de  confiserie  de  cette  ville,  il  futenvoyé  à  la 
Constituante,  le  cinquième  sur  neuf,  et  vota 
ordinairement  avec  la  gauche.  Réélu  à  la  Législa- 
tive, il  faisait  partie  delà  .Montagne,  lorsque  sur- 
vint le  coup  d'État  du  2 décembre,  qui  l'écartade 
la  vie  politique. 

Un  troisième  personnage  politique  du  même 
nom  ,  M.  Joseph  Arnaud  ,  de  l'Isère  ,  ancien 
négociant  de  Grenoble  ,  ancien  juge  au  tribu- 
nal de  commerce  et  maire  de  cette  ville,  a  été 
appelé  à  la  représenter,  en  1852 ,  comme  député 
au  Corps  législatif,  et  a  été  réélu  en  1857.11  a  été 
fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  4  jan- 
vier 1852.  * 

ARNAULT  (Émile-Lucien),  littérateur  et  admi- 
nistrateur français,  né  à  Versailles,  le  1"  octobre 
1787,  et  filsdu  poëte  tragique  et  académicien  An- 
toine Arnault  mort  en  1834,  fut  le  filleul  de  Lu- 
cien Bonaparte,  au  patronage  duquel  il  dut  un 
rapideavancement  dans  la  carrière  administrative. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Sainte-Barbe  et  au 
prytanée  militaire  de  Saint-Cyr,  il  suivit  les  cours 
de  l'École  de  droit,  fut  nommé,  des  1808,  au- 
diteur au  conseil  d'État  et,  deux  ans  après,  inten- 
dant de  l'Istrie ,  danslesprovinces  illyriennes  nou- 
vellement conquises.  Au  retour  des  Bourbons,  il 
fut  sous-préfet  de  Châteauroux  ,  préfet  de  l'Ardè- 
che  pendant  les  Cent-Jours  ,  et  partagea  volontaire- 
ment, en  1816,  l'exil  de  son  père.  De  retour  à  Pa- 
ris à  la  fin  de  1818,  il  se  retira  peu  après  en 
Auvergne  et  s'occupa  de  travaux  littéraires  jus- 
qu'en 1830.  Le  gouvernement  de  Juillet  lui  confia 
successivement  les  préfectures  de  Saône-et-Loire 
et  de  la  Meurthe.  Depuis  la  révolution  de  1848  ,  il 
est  rentré  dans  la  vie  privée.  Il  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  le  27  avril  184G. 

Comme  littérateur,  M.  Lucien  Arnault  a  donné 
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au  théâtre  :  Pierre  de  Portugal,  tragédie  (1823]  ; 
Régulas,  tragédie  en  trois  actes,  qui  dut  une 
vogue  momentanée  au  jeu  de  Talma  et  aux  al- 
lusions qu'on  y  chercha  pour  le  grand  exilé  mort 
à  Sainte-Hélène  (18-22  ;  8"  édit.,  1826)  ;  le  Dernier 
jour  de  Tibère  ,  tragédie  fl 828)  ;  Catherine  de  Mé- 
dicis  aux  états  de  Blois ,  arame  historique  en  cinq 
actes  (1829);  Gustave-Adolphe  ou  la  Bataille  de 
Lutien ,  tragédie  (1830);  la  Conjuration  de  s  Pa%%i , 
tragédie  reçue  au  Théâtre-Français  dès  1828.  Il  a 
collaboré  à  la  Renommée ,  à  la'  Minerve ,  au  Mi- 
roir, à  la  Biographie  des  contemporains  de 
1824,  etc. , 

ARNAULT  (François-Alphonse) ,  acteur  et  dra- 
maturge français,  né  en  1819,  à  Montreuil-Bellay 
(Maine-et-Loire),  fut  d'abord  commis  voyageur 
et  parcourut  de  1838  à  1842  les  provinces  de  la 
Bretagne,  de  l'Auvergne  et  du  midi;  au  milieu 
de  1843 ,  il  entra  au  Conservatoire ,  dans  la  classe 
de  Tillet  et  sortit  deux  ans  après  avec  le  second 
prix  de  tragédie.  Pendant  une  courte  apparition 
sur  la  scèéie  de  l'Odéon,  il  épousa  Mlle  Gabr. 
Naptal  (voy.  ci-dessous),  avec  laquelle  il  alla 
jouer  quelques  mois  à  Bruxelles.  Il  revint  débu- 
ter à  l'Ambigu  en  octobre  1846  et  y  compta  une 
vingtaine  de  créations  originales.  Il  a  également 
créé  quelques  rôles  à  la  Porte-Saint-Martin,  et  a 
appartenu  à  la  Gaîté  de  1852  à  18.57-  A  la  fin  de 
cette  dernière  année  ,  il  a  été  engagé  ,  ainsi  que 
Mme  Arnault,  pour  Saint-Pétersbourg. 

Comme  auteur  dramatique,  M.Alphonse  Ar- 
nault a  donné,  en  1846,  Chatterton  mourant ,  un 
acte  en  vers,  à  l'Odéon;  et  depuis,  toujours  en 
collaboration  avec  M.  Louis  Judicis,  les  Pâques 
véronaises  ,  drame  en  quatre  actes  (Odéon  ,  1848)  ; 
Sur  la  gouttière,  vaudeville  en  un  acte  ;  Con- 
stantinople ,  grande  pièce  en  cinq  actes  (185-3, 
Cirque-Impérial);  et  sur  la  scène  de  la  Gaîté, 
en  1853,  les  Cosaques,  drame  en  neuf  tableaux , 
qui  a  dû  à  son  titre  d'actualité  un  des  plus  com- 
plets succès  de  ces  dernières  années ,  et  les  Aven- 
tures de  Mandrin  (23  mai  1856). 

Son  frère  aîné,  M.  Lucien  Arnault  ,  né  en  1816, 
est  connu  comme  fondateur  et  directeur  de  l'Hip- 
podrome de  Paris  et  des  Arènes-Nationales  (1850), 
dont  les  représentations  alternaient  avec  celles  de 
ce  premier  établissement,  le  seul  qui  ait  prospéré. 
Il  a  composé  pour  la  vaste  scène  annexée  à  son 
spectacle  équestre:  Silistrie,  épisode  de  la  guerre 
d'Orient  (18.54),  et  la  Crimée  (1855),  grandes  pan- 
tomimes militaires  avec  intermèdes  et  tableaux 
successivement  modifiés  selon  le  cours  des  événe- 
ments. 

ARNAULT (Gabrielle-Geneviève  Planât,  dame), 
dite  Naptal-Arnault  ,  actrice  française  ,  femme 
du  précédent,  née  à  Paris,  en  1823,  est  fille  de 
J.  B.  Planât,  peintre,  acteur  et  écrivain,  qui 
retoucha  le  Don  Sanche  de  Corneille.  Au  théâtre, 
elle  a  pris,  par  anagramme,  le  nom  de  Naptai. 
Elève  du  Conservatoire  ,  pensionnaire  ,  à  plusieurs 
reprises,  de  la  Comédie  française  et  de  l'Odéon, 
jeune  première  à  Rouen  et  à  Bruxelles ,  elle  épousa 
M.  Fr.  Alph.  Arnault,  en  mai  1846.  Elle  a  depuis 
accompagné  son  mari  ou  interprété  ses  œuvres  et 
figuré  sur  les  diverses  scènes  du  boulevard ,  dans 
des  drames  à  grand  spectacle,  depuis  les  Cosaques 
(1853),  jusqu'aux  Aventures  de  Mandrin  (voy.  ci- 
dessus). 

ARNDT  (Ernest- Maurice),  un  des  poètes  les 
plus  populaires  de  l'Allemagne,  né  le  26  décem- 
bre 1769,  à  Schoritz  (île  de  Rugen),  en  Prusse, 
et  fils  d'un  fermier  de  domaines  royaux,  étudia 
la  théologie  aux  universités  de  Greifswald  et 
d'Iéna.  Plus  tard,  il  renonça  à  la  carrière  ecclé- 


siastique et  consacra  plusieurs  années  à  des  étu- 
des historiques  et  à  des  voyages  qui  eurent 
pour  résultat  deux  ouvrages  :  Voyages  à  travers 
l'Allemagne,  la  Hongrie,  l'Italie  et  la  France 
(Reisen,  etc.  Greifswald,  1797  98)  et  Voxjage  à 
travers  la  Suède  (Ibid. ,  1804-1806). 

En  1806,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  à 
l'université  de  Greifswald.  Avant  cette  époque,  il 
avait  encore  publié  deux  autres  ouvrages,  dont  le 
premier.  Histoire  de  la  servitude  en  Poméranie 
et  à  Rugen  (Geschichte  der  Leibeigenschaft ,  etc. , 
Greifswald,  1803),  lui  avait  valu  des  persécutions 
de  la  part  de  la  noblesse  prussienne,  et  dont  le 
second,  Germanie  et  Europe  (Ibid.,  1803),  était 
plein  d'agressions  contre  Napoléon ,  sa  politique  et 
la  révolution  française.  Dans  l'Esprit  du  temps, 
qu'il  publia  e'nsui'te  (Geist  der  Zeit.  Altenbourg, 
1806,  t.  I.  Berlin,  1813-18,  t.  II-V),  M.  Arndt 
s'éleva  .  au  nom  de  la  dignité  morale  ,  contre 
les  opinions  matérialistes  ,  qui  déjà  commen- 
çaient à  avoir  cours  en  Allemagne,  et  contre  ce 
cosmopolitisme  idéaliste  qui ,  d'après  lui,  anéantit 
la  nationalité  allemande  et  est  la  cause  de  sa  nul- 
lité politique.  Mais  au  fond  ,  cet  ouvrage  était 
encore  une  attaque  perpétuelle  contre  Napoléon, 
un  cri  de  révolte  adressé  aux  Allemands. 

Après  la  bataille  d'Iéna,  M.  Arndt  fut  obligé 
de  s'enfuir  en  Suède.  Il  revint  cependant,  sous 
divers  déguisements ,  déployant  une  activité  ex- 
traordinaire dans  l'intérêt  de  la  cause  allemande , 
et  se  rendit,  en  1812,  en  Russie  où  le  baron  de 
Stein  l'attacha  à  sa  personne.  Quand  la  guerre 
de  l'indépendance  éclata,  il  en  devint  le  principal 
poète.  C'est  lui  qui,  avecKoerner,  Schenkendorf 
et  Fouqué  ,  représente  le  mieux  l'enthousiasme 
allemand  de  1812.  Nous  ne  ferons  que  mention- 
ner le  Chant  funèbre  de  Schenkendorf,  les  Chants 
guerriers  de  Blûcher  et  de  SchiU,  la  pièce  com- 
mençant par  les  vers  :  Le  Dieu  qui  fit  naître  le 
fer  ne  voulut  pas  d'esclaves,  enfin  la  Patrie  de 
l'Allemand ,  le  chant  le  plus  populaire  de  toute 
l'Allemagne  et  qui,  en  1848,  y  devint  encore  le 
cri  de  ralliement  du  parti  démocratique.  Ces 
poésies  parurent  d'abord  sous  le  titre  de  Chants 
de  guerre  (Kriegs  und  Wehrlieder.  1813-181.5); 
plus  tard  elles  furent  réunies  au  recueil  intitulé  : 
Poésies  (Gedichte ,  nouvelle  édit.,  Leipzig;  1840, 
2' édit. ,  1843.  Nouveau  choix,  1850). 

Après  la  guerre,  M.  Arndt  s'établit  dans  les  pro- 
vinces rhénanes,  épousa  la  sœur  du  philosophe 
Schleiermacher  et  fut  nommé,  en  1818,  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'université  de  Bonn.  Mais, 
dès  l'année  suivante ,  il  fut  victime  des  persécu- 
tions que  les  souverains  allemands,  rafl'ermis  sur 
leurs  trônes,  exercèrent  contre  le  parti  libéral. 
Quoique  acquitté  d'une  accusation  fondée  sur  un 
prétexte  futile,  il  fut  suspendu  de  ses  fonctions 
de  professeur  et  ne  fut  réintégré  qu'à  l'avènement 
de  Frédéric-Guillaume  IV. 

Durant  ces  vingt  ans ,  il  a  écrit  plusieurs 
ouvrages  politiques  et  historiques  importants  : 
le  Rhin,  fleuve,  mais  non  frontière  de  l'Alle- 
magne (der  Rhein,  Deutschlands  Strom ,  aber 
nicht  Deutschlands  Grenze  ,  1812);  le  Caté- 
chisme du  soldat  (1812);  le  Ban  et  l'arrière- 
ban  (iiber  Landwehr  und  Landsturm,  1812); 
Présent  et  avenir  de  l'Allemagne  (  Ansichten 
und  Aussichten  der  deutschen  Geschichte  , 
1814);  Description  et  histoire  des  îles  écossaises 
et  des  Orcades  (Beschreibung  und  Geschichte  der 
schottlaendischen  Inseln  und  Orkaden.  Leipzig, 
1826);  Chrétien  et  Turc  (Christliches  und  ïiir- 
kisches.  Stutlg.,  1828);  la  Question  des  Paxjs-Bas 
et  des  provinces  rhénanes  (die  Frage  ùber  die 
Niederlande  und  die  Rheinlande,  1831);  la  Bel- 
gique et  ce  qui  lui  appartient  (Beigien  und  was 
daran  haengt.  Leipzig,  1834);  Histoires  sué- 


ÂRNI 


—  61  — 


ARNI 


doises  soiis  Gustave  III  et  Gust.  IV  Adolphe 
(Schwedische  Geschichten ,  etc.,  Ibid.,  1839  ); 
Souveniis  de  ma  vie  { Erinnerungen  aus  dem 
aeussern  Leben,  Ibid.,  1840.  3  édit.  1842);  la 
Gymnastique  (  das  Turnwesen,  1842  )  :  Essai 
d'histoire  compare'e  (Versuch  in  vergleichenden 
Vœlkergescllichten,  Ibid.,  1843,  2"^  éd.  1844); 
Écrits  adressés  à  mes  chers  Allemands  (Schviftea 
an  und  fur  seine  lieben  Deutschen,  Ibid.,  1845, 
3  vol.  1865 ,  un  4'  volume)  ;  Voyages  sur  le 
Rhin  et  sur  l'Aar  (Rhein  und  Ahrwanderungen  , 
Bonn,  1849). 

Après  la  révolution  de  1848,  M.  Arndt,  envoyé, 
comme  député  des  provinces  rhénanes,  à  l'as- 
semblée nationale  de  Francfort,  y  fut  accueilli 
par  une  démonstration  analogue  aux  démonsira- 
tions  dont  Béranger  était  l'objet  en  France.  La 
chambre  lui  vota  des  hommages  publics ,  et,  lors 
de  son  entrée,  il  fut  salué  solennellement  par 
toute  l'assemblée.  Contre  l'attente  du  parti  graïui 
germanique,  M.  Arndt  vota  avec  le  parti  qui  sou- 
tenait les  droits  héréditaires  des  divers  princes 
de  l'Allemagne ,  et  quitta  l'assemblée  avec  le  parti 
Gagern  ,  le  21  mai  1849. 

Depuis,  M.  Arndt  a  encore  publié  :  Souvenirs 
de  l'église  de  Saint -Paul  (Blaetter  der  Erinne- 
runs:  um  und  aus  der  Paulskirche  ,  Leipzig, 
1849).  ayant  rapport  au  séjour  de  l'auleur  à 
Francfort;  Pro  populo  germanico  (Berlin,  1854), 
enfin  un  dernier  recueil  de  Porâî'es  intitulé  :  Geist- 
liche  i?eder  (Berlin,  18.5.)).  Il  a  continué  encore, 
longtemps  après  1849,  à  publier  des  brochures 
politiques  et  divers  écrits  patriotiques.  Un  de  ses 
derniers  appels  au  peuple  allemand  finit  par  cette 
devise  qui  résume  sa  longue  carrière  :  De  cœlo 
et  patria  nunquam  desperandum.  —  Le  91=  anni- 
versaire de  M.  Arndt  venait  d'être  célébré  par 
de  grandes  démonstrations  dans  toute  l'Alle- 
magne i  lorsqu'il  mourut,  le  29  janvier  1860. 

ARNDTS  (Louis),  jurisconsulte  allemand  ,  né  à 
Arnsberg  (Prusse),  le  19  août  1805,  dune  an- 
cienne famille  do  magistrats,  étudia  le  droit  aux 
universités  de  Bonn,  de  Heiiielberg  et  de  Ber- 
lin.  passa  son  e.xamen  de  docteur  en  1825,  de- 
vint agrégé  à  la  faculté  de  droit  de  Bonn  en 
1826. y  fut  nommé  professeur  extraordinaire  en 
1837,  et  professeur  ordinaire  en  1839.  Mais,  à 
cette  rlernière  date,  l'université  de  Munich  lui 
ayant  offert  une  chaire  de  droit,  il  l'accepia.  Il 
réside  depuis  dans  cette  ville,  où  ses  cours  et  .ses 
ouvrages  lui  ont  acquis  une  grande  réputation. 

M.  Arndts  a  publie,  entre  autres  ouvrages,  un 
Manuel  des  Pandecles  (Lehrbuch  der  Pandec- 
ten)  et  un  Traité  sur  diverses  parties  du  droit 
civil  et  de  la  procédure  civile  (Beitraege  zu  vers- 
chiedeneu  Lehren  des  Civilrechts  und  Civilpro- 
cesses,  Bonn,  1837),  etc.  lia  collaboré  à  plusieurs 
revues  de  jurisprudence  et  au  Le.ricon  de  droit 
(Rechtslexicon)  de  Weiske.  Pendant  un  voyage 
en  Italie  (1834-1835),  il  collationna  le  manus 
crit  farnésien  du  Festus,  dont  se  servit  Ottfried 
Millier. 

De  1844  à  1847  ,  M.  Arndts  fut  membre  de  la 
commission  législative  de  Bavière,  et  en  1848, 
député  de  la  ville  de  Straubing  à  l'assemblée  na- 
tionale de  Francfort.  Appartenant  au  ptirti  consti- 
tutionnel, qui  voulait,  comme  la  gauche,  fonder 
la  grandeur  de  l'Allemagne  sur  son  unité,  il 
quitta  l'assemblée  en  même  temps  que  MM.  Ga- 
gern, Dalhmann,  Beseler,  Waitz ,  Mathy,  etc., 
(21  mai  1849),  dont  la  retraite  entraîna  la  fin  de 
l'assemblée  de  Francfort. 

ARNIM  (Elisabeth,  comtesse  d'),  femme  de 
lettres  allemande,  née  à  Francfort-sur-le-Mein , 
en  1785,  et  plus  connue  sous  le  nom  de  Bel- 


tina,  diminutif  allemand  d'Elisabeth  ,  a  été  sur- 
nommée aussi  pendant  longtemps  l'Enfant  (das 
Kind).  Elle  était  sœur  du  poète  Clemens  Brea- 
tano,  et  elle  devint  la  femme  du  célèbre  écri- 
vain Ludwig  Achim  d'Arnim,  mort  le  21  jan- 
vier 1831.  S:i  jeunesse  se  passa  au  couvent,  ou 
chez  des  parents,  à  Offenbach,  à  Marburg  et  à 
Francfort.  Il  est  assez  difficile  de  donner  une  idée 
du  caractère  original  de  Mme  d'Arnim  et  de  la 
réputation  particulière  qu'elle  s'est  faite  en  Aile-, 
magne.  On  a  longtemps  raconté  d'elle  une  foule 
de  traits  incroyables,  où  elle  joue  le  rôle  d'un 
ètreéirange  et  poétique,  qui  rappelle,  dans  quel- 
ques-unes de  ses  excentricités ,  le  type  de  la 
femme  libre.  Dans  ses  ouvrages,  elle  raconte 
elle-même  ses  impressions  et  les  principaux  évé- 
nements de  sa  vie  :  sozi  enthousiasme  pour  la 
nature,  son  adoration  pour  Goethe,  sa  liai- 
son avec  Beethoven,  son  amitié  pour  la  mal- 
heureuse Mlle  de  Gùnderode,  son  mariage  avec 
d'Arnim  ,  etc. ,  etc. 

Son  livre  le  plus  curieux  est  la  Correspondance 
de  Goethe  avec  une  enfant  (Goethes  Bricfwechsel 
mit  einem  Kinde,  Berlin,  1835,  3  vol.).  qu'elle  a 
traduit  elle-même  en  anglais.  Les  deux  premiers 
volumes  contiennent  sa  correspondance  avtc  Goe- 
the et  avec  la  mère  du  poète,  madame  la  Con- 
seillère (Frau  Rath);  le  troisième  est  consacré  au 
Journal  de  Bettina  (Tagebuch).  Cette  correspon- 
dance commence  au  mois  de  mars  1807  ,  lorsque 
Bettina  n'était  déjà  plus  une  enfant,  et  que  Goethe 
était  sexagénaire,  et  présente  le  plus  pompeux  ly- 
risme uni  à  des  réflexions  tantôt  excentriques, 
tantôt  profondes.  On  y  rencontre  des  portraits  de 
personnages  connus,  peut-être  plus  piquants  que 
fidèles.  Certaines  lettres  d'elle  se  retrouvent  sous 
forme  de  sonnets  dans  les  poésies  de  Goethe  ,  et 
l'on  ne  sait  si  c'est  le  poète  qui  a  mis  en  vers  la 
prose  de  son  amie  ,  ou  la  femme  de  lettres  qui  a 
traduit  en  prose  les  poésies  de  Goethe.  Ce  qui 
prouve  toutefois  à  quel  point  les  pensées  de  Bet- 
tina prêtent  à  la  paraphrase  poétique,  c'est  que 
le  professeur  Daumer(voy.  ce  nom)  a  publié  toute 
une  collection  de  poésies  sous  le  titre  :  Poèmes 
de  Betlina,  tirés  de  la  correspondance  de  Goethe 
aci'c  une  enfant  (Beltiiia's  Gedichte  aus  Goethes 
Briefwechsel  mit  einem  kinde,  Niirnberg,  1837). 
Toutes  les  pensées  de  ce  recueil  appartiennent 
à  Mme  d'Arnim. 

Un  autre  ouvrage  de  celle-ci ,  la  Gi'mderode 
(Griiidoerg  et  Berlin,  2  vol.,  1840),  contient  sa  cor- 
respondance avec  cette  femme  qui  chercha  dans 
le  suicide  une  fin  si  tragique  à  son  amour  pour 
le  philologue  Creuzer.  Ce  livre  a  un  charmant  ca- 
ractère idyllique  ;  mais  on  y  a  relevé  plusieurs 
anaihronismes  qui  font  croire  que  les  événements 
les  plus  poétiques  dont  elle  parle  ne  sont  que 
des  artifices  de  composition.  A  l'époque  où  elle 
publiait  ces  lettres,  Mme  d'Arnim  était  à  Berlin, 
et  s'y  faisait  remarquer  par  son  zèie  philanthro- 
pique envers  les  classes  pauvres.  Elle  écrivit  un 
livre  hardi,  qu'elle  eut  la  prudence  de  dédier  au 
roi  de  Prusse,  en  l'intitulant  :  Ce  livre  appar- 
tient au  •  roi  (Dies  Buch  gehœrt  dem  Kœnige, 
Berlin,  2  vol.,  1843).  Ilius  Pamphilius  et  Am- 
brosie  (Berlin,  1848,  2  vol.),  contenant  une  cor- 
respondance entre  Mme  d'Arnim  et  le  grand  in- 
dustriel Nalhiisius,  est  un  ouvrage  du  même 
genre,  qui  jette  sur  certaines  conditions  sociales 
une  vive  lumière. 

La  dernière  publication  faite  par  Mme  d'Arnim 
est  celle  des  lettres  de  son  frère  ,  Cienifns  Bren- 
tano,  sous  ce  titre  assez  étrange  :  Couronne 
printanière  de  Cléniens  Brentano,  tressée  à  sa  mé- 
moire avec  ses  lettres  de  jeunesse  et  selon  ses 
propres  souhaits  exprimés  par  écrit.  On  ne  ?ait 
trop  jusqu'à  quel  point  Mme  d'Arnim  a  mêlé 
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dans  cette  publication  le  rôle  d'éditeur  et  le  rôle 
d'auteur ,  car ,  quoique  septuagénaire ,  elle  était 
encore  Bettina  l'Enfant  par  la  jeunesse  d'esprit. 
Elle  est  morte  à  Berlin,  Ie22  janvier  1859. 

ARNOLD  (Mathew),  poëte  anglais,  né  en  1822, 
et  fils  du  célèbre  docteur  Arnold,  qui  régénéra 
l'enseignement  en  Angleterre,  fut  nourri  des  meil- 
leures études  classiques  et  remporta,  en  1843, 
le  grand  prix  de  poésie  d'Oxford.  Inspiré  par 
Shelley ,  dont  il  représente  les  idées  philoso- 
phiques, il  publia ,  vers  1847 ,  un  poëme ,  Einpé- 
docle  sur  l'Etna ,  qui  est  une  paraphrase  bril- 
lante des  doctrines  du  panthéisme.  Peu  de  temps 
après,  lord  Lansdowne  le  nomma  à  un  emploi 
d'inspecteur  des  écoles  de  i'Education-Board. 
Son  second  ouvrage,  Poems  (Londres,  1853), 
est  précédé  d'une  préface  où  il  soutient  qu'en  de- 
hors des  Grecs  rien  n'est  grand.  Imitateur  scru- 
puleux des  anciens,  dans  les  légendes  poétiques 
de  Sohrab  et  Rustuns ,  de  Tristram  et  Iseult,  il 
raconte  sobrement  et  à  grands  traits  ;  il  a  de 
l'harmonie  et  surtout  de  l'éclat.  En  1858,  il  a 
été  nommé  professeur  de  poésie  à  l'université 
d'Oxford. 

ARNOLDI  (Wilhelm),  prélat  catholique  alle- 
mand, évèque  de  Trêves,  est  né  le  4  janvier  1798, 
à  Baden  (district  de  Trêves) ,  en  Prusse.  Il  reçut 
les  ordres  le  17  mars  1825,  et  devint  professeur 
de  langues  orientales  et  d'éloquence  sacrée  au 
grand  séminaire  de  Trêves;  mais  sa  santé,  com- 
promise par  les  travaux,  le  força  à  quitter  cette 
place.  Il  fut  nommé  curé  de  Laufeld  et,  en  1830, 
chanoine  à  Wisslich.  Ses  prédications  et  les  tra- 
ductions allemandes  des  Homélies  de  saint  Chry- 
sostome  et  du  livre  du  Sacerdoce ,  lui  valurent 
bientôt  un  nouvel  avancement.  Il  devint  chanoine 
à  Trêves,  se  fit  remarquer  par  ses  prédications  à 
la  cathédrale  et  fut  élevé,  en  1839,  au  siège  épi- 
scopal ,  <iui  se  trouvait  vacant  depuis  quelques  a  i- 
nées.  C'était  le  moment  où  les  catholiques  ortho- 
doxes agitaient  la  question  des  mariages  mixtes. 
M.  Arnoldi  était  leur  ardent  champion ,  et  le  gou- 
vernement prussien  refusa  de  le  reconnaître.  Le 
prélat  envoya  à  diverses  reprises  sa  démission, 
que  la  cour  de  Rome  accepta  le  9  février  1842. 
Le  chapitre  de  Trêves  le  proposa  de  nouveau,  le 
21  juin  de  la  même  année,  et  l'État  ne  mit  phis 
d'obstacle  à  son  installation  (18  septembre  1842). 
M.  Arnoldi  continua  de  combattre  pour  l'indé- 
pendance absolue  de  l'Éiilise  et  refusa  de  prêter 
le  serment  exigé  par  le  gouvernement  prussien. 
Il  réforma  le  grand  séminaire  de  Trêves  ,  fonda 
un  petit  séminaire ,  et  déploya  en  tout  la  plus 
grande  activité  pour  le  triomphe  de  ses  maximes. 
Il  excita  à  la  fois  un  vif  enthousiasme  et  de 
grandes  rumeurs,  en  donnant  le  spectacle  so- 
lennel, à  Trêves,  de  la  robe  sans  couture  du 
Christ  (1844).  Cette  exposition,  qui  provoqua  le 
pèlerinage  d'un  million  et  demi  de  catholiques 
allemands  ,  accueillie  avec  tant  de  faveur  par 
les  catholiijues  et  avec  tant  de  moqueries  ou  de 
colère  par  les  protestants,  fut  l'occasion  d'une 
des  publications  du  curé  Ronge  (voy.  ce  nom). 

ARNOTT  (Archibald),  médecin  écossais,  né  en 
1771,  dans  le  comté  de  Duinfries,  lut  reçu  chi- 
rurgien, entra  au  service  militaire,  vers  1796, 
et  prit  part  aux  expéditions  d'Égypte,  de  Ca- 
labre ,  de  Hollande,  puis  aux  campagnes  delà 
Péninsule  ,  et  se  retira  en  18'26.  Il  éiait  attaché  au 
20'"  régiment  de  ligne,  qui  tint  garnison  à  Sainte- 
Hélène  ,  lorsqu'il  fut  appelé  en  consultation  par 
Napoléon  àsarésidt>oce  de  Longwood.Son  instruc- 
tion, la  franchise  de  son  caractère,  sa  conduite 
digne  et  loyale,  lui  attirèrent,  de  la  part  de  l'il- 


lustre malade,  une  entière  confiance.  Il  assista 
à  ses  derniers  moments  et  lui  tint  la  main 
droite.  Il  a  publié  sur  la  dernière  maladie,  la 
mort  et  l'autopsie  de  Napoléon  [an  account  of 
the  last  illness ,  decease  and  post  mortem  appea- 
rances  of  Napoléon ,  Edimbourg,  1822),  un  récit 
fort  précis  qui  s'éloigne,  en  quelques  points,  de 
celui  d'O'Meara  et  d'Antommarchi.  Le  docteur 
Arnott  figura  sur  le  testament  impérial  pour 
un  legs  de  12  000  francs,  et  le  gouvernement 
anglais  lui  accorda  spontanément  une  somme 
de  500  liv.  (12  500  fr.) ,  pour  honorer  et  approuver 
à  la  fois  la  conduite  qu'il  avait  tenue.  —  Il  est 
mort  à  sa  résidence  de  Kirkconnel-hall  (Dumfries), 
le  6  juillet  1855. 

ARNOULD  (Edmond-Nicolas) ,  littérateur  fran- 
çais, né  à  Dieuze  (Meurthe) .  le  13  mars  1811 ,  fit 
dans  cette  ville  des  études  imparfaites ,  qu'il  sut 
compléter  plus  tard  par  son  travail  personnel. 
Successivement  maître  d'études  à  Sarregueniines 
et  à  Nancy,  régent  à  Dieuze  (1831-36) ,  chargé  de 
cours  à  Auch ,  à  Tours  et  à  Angers ,  il  fut  reçu 
agrégé  en  1841 ,  docteur  l'année  suivante ,  et  pro- 
fessa la  rhétorique  au  collège  d'Angers.  Après 
avoir  suppléé  F.  Génin  dans  sa  chaire  de  littéra- 
ture française ,  à  la  faculté  de  Strasbourg  (1843- 
45) ,  il  fut°nommé  professeur  de  littérature  étran- 
gère à  Poitiers ,  lors  de  la  création  de  cette  chaire 
et ,  en  1853,  délégué  à  Paris  dans  la  chaire  d'Oza- 
nam,  dont  il  devint  titulaire  le  l"  juillet  1856. 

On  a  de  M.  Arnould  :  ses  thèses  Sur  la  comédie 
d'Aristophane  et  de  Plotio  Menandri  (1842 ,  in-8)  ; 
Georges  Dalton ,  drame  en  vers ,  en  cinq  actes , 
joué  à  rodéon,  en  1846  et  imprimé  à  Poitiers; 
De  l'invention  originale  (1849,  in-8),  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  française;  Essai  d'une 
théorie  du  stijle  (1851 ,  in-8)  ;  Influence  de  la  litté- 
rature italienne  sur  la  littérature  française  (1852 , 
in-8) ,  mémoire  qui  a  partagé  le  prix  avec  M.  Ra- 
thery;  Essais  de  théorie  et  d'histoire  littéraire 
(1858,  in-8) ,  etc.  Il  a  en  outre  traduit ,  dans  la  col- 
lection Nisard ,  les  quatre  premiers  livres  de  la 
Thébaïde. 

ARNOULD  (François-Désiré),  économiste  belge, 
né  à  Namur,  le  3  novembre  1788,  commissaire 
de  district  sous  la  domination  hollandaise,  admi- 
nistrateur-inspecteur de  l'université  de  Liège  de 
1837  à  1857,  est  auteur  d'un  mémoire  sur  les 
Avantages  et  les  inconvénients  des  banques  de  prêt 
sur  gages  (1828)  et  d'un  livre  intitulé  :  Situa- 
tion administrative  et  financière  des  monts-de- 
piété  en  Belgique  (1845).  —  M.  Arnould  est  mort 
en  1860. 

ARNOULD-PLESSY  (Jeanne-Sylvanie  Plessy, 
dame),  actrice  française,  née  à  Metz,  le  2  sep- 
tembre 1819,  entra  au  Conservatoire  en  1829  et 
en  sortit  en  1831 ,  la  classe  dont  elle  faisait  partie 
ayant  été  supprimée.  Le  4  mars  1834,  elle  débuta 
à'ia  Comédie  française  dans  le  rôle  d'Emma  de 
la  Fille  d'Honneur.  Elle  créa  ensuite  divers  per- 
sonnages dans  la  Passion  secrète .  le  Verre  d'eau,  . 
Une  chaîne,  le  Guerrero,  le  Mariage  raisonna-  ' 
Ne,  Julie  (1834-1845),  et  reprit  la  plupart  des 
pièces  de  l'ancien  ouda  nouveau  répertoire:  dès  la 
tin  de  1834,  elle  avait  été  reçue  sociétiire.  En 
juillet  1845,  Mlle  Plessy  quitta  brusquement  Paris  : 
et  alla  se  marier  à  Londres  avec  l'auteur  drama- 
tique J.  F.  Arnould ,  mort  en  1854  ;  après  de  longs  ' 
pourparlers  sans  résultat,  la  Comédie  française 
l'assigna  en  justice  et,  le  17  août  1846,  elle  fut 
condamnée  à  100  000  francs  de  dommages-inté-  | 
rêls,  à  la  confiscation  de  ses  fonds  sociaux,  et  dé-  j 
clarée  déchue  de  ses  droits  de  sociétaire.  Jusqu'en  A 
1855,  elle  eut  au  Théâtre-Français  de  Saint-Pé-  I 
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tersbourg  une  position  et  une  réputation  des  plus 
brillantes  et  ne  reparut  qu'une  fois  à  Paris,  en 
1853,  pour  jouer  Araminte,  des  Fausses  confi- 
dences, dans  la  représentation  de  retraite  de 
M.  Samson.  Deux  ans  après  (17  septembre  1855), 
Mme  Arnould-Plessy  est  rentrée  à  la  Comédie 
française  à  titre  de  pensionnaire  et  avec  un  enga- 
gement de  huit  ans;  les  pièces  qu'elle  joue  le  plus 
habituellement  sont,  avec  celles  de  Marivaux, 
Tartufe  et  le  Misanthrope.  * 

ARNOUX  (Jean-R. .. .-Claude) ,  ingénieur  fran- 
çais, né  au  Cateau  (Nord),  le  16  décembre  1792, 
fut  admis,  en  1811,  à  l'École  polytechnique, 
d'où  il  passa ,  l'année  suivante ,  à  l'artillerie  de 
terre ,  en  qualité  de  sous-lieutenant.  Démission- 
naire, le  16  juillet  1815,  il  entra  dans  le  génie 
civil,  fut  quelque  temps  attaché  à  l'enseignement 
scientifique  de  l'École  centrale,  et  devint  admini- 
strateur dis  ateliers  des  messageries  générales. 
C'est  à  lui  qu'est  due  l'invention  des  trains  articu- 
lés destinés  à  parcourir  à  grande  vitesse  des 
courbes  de  très-petit  rayon.  Grâce  à  ce  système, 
qui  lui  valut,  en  1839  ,  le  grand  prix  de  mécani- 
que de  l'Institut,  M.  Arnoux  a  pu  franchir,  par 
des  développements  en  lacets ,  le  coteau  sur  le 
sommet  duquel  est  assis  la  ville  de  Sceaux.  Ces 
lacets  ont  des  courbes  de  60  et  même  de  30  mè- 
tres de  rayon  ;  à  chacun  des  points  extrêmes,  la 
voie  unique  se  recourbe  sur  elle-même ,  suivant 
une  espèce  de  raquette  raccordée  avec  une  gare 
circulaire  de  25  mètres.  Le  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Sceaux,  concédé  directement  à  l'inven- 
teur, pour  cinquante  années,  par  ordonnance  du 
6  septembre  1844,  a  été  inauguré  le  7  juin  1846. 
M.  Arnoux  est  aussi  l'inventeur  du  transborde- 
ment et  du  transport  des  diligences  sur  les  che- 
mins de  fer.  Administrateur  du  chemin  de  Stras- 
bourg, de  1845  à  1862,  il  est,  depuis  1856, 
directeur  de  la  compagnie  générale  des  voilures 
parisiennes. 

On  a  de  lui  des  brochures  relatives  aux  che- 
mins de  fer,  entre  autres  :  Système  de  voitures 
pour  chemins  de  fer  de  toute  courbure  (1838,  in-4). 

ARONDEAU  (Jean) ,  statisticien  français ,  né  en 
1802,  à  Marthon  (Charente) ,  remplit  au  ministère 
de  la  justice  les  fonctions  de  chef  de  bureau. 
C'est  lui  qui,  depuis  1826,  publie  annuellement, 
d'après  les  documents  officiels,  ces  remarquables 
Comptes  rendus  de  la  justice  criminelle ,  civile  et 
commerciale  en  France  (imprimerie  impériale, 
in-4) ,  précieux  monument  de  statistique  ,  où  une 
foule  de  tableaux  ingénieusement  combinés  pré- 
sentent la  criminalité ,  en  France ,  sous  tous  ses 
aspects,  et  la  considérant  selon  les  âges,  les 
sexes,  la  contrée,  les  professions,  le  degré  d'in- 
struction ,  en  font  ressortir  la  marche  régulière 
fit  toutes  les  lois. 

AROTJX  (Eugène),  littérateur  français,  ancien 
magistrat  et  député ,  est  né  à  Rouen,  le  21  octobre 
1793.  Inscrit,  en  1816,  au  barreau  de  sa  ville  na- 
tale ,  il  se  rangea  dans  l'opposition  libérale  et  con- 
tribua au  triomphe  du  libéralisme  en  1830.  Nommé 
procureur  du  roi,  il  fut  destitué  en  1832,  pour 
avoir  fait  déclarer  par  le  tribunal  de  Rouen  que 
la  présence  officielle  d'une  autorité  constituée  à 
une  cérémonie  religieuse  était  illégale,  comme 
tendant  à  établir  une  religion  d'État.  De  1831  à 
1837  ,  il  représenta  à  la  Chambre  des  Députés  le 
collège  extra  muros  de  Dieppe ,  et  fit  partie  de  plu- 
sieurs commissions,  entre  autres  de  celle  qui 
prépara  la  loi  de  1835  sur  les  chemins  vicinaux. 

M.  Aroux  a  publie  plusieurs  traductions  en  vers  : 
les  Amours  des  anges,  de  Thomas  Moore  (1829); 
le  Paradis  perdu ,  de  Miltoa  (1842);  la  Divine 


Comédie,  de  Dante  (1842).  11  a  traduit  aussi,  en 
collaboration  avec  M.  Léopardi,  l'Histoire  univer- 
selle ,  de  M.  Cantù  (1843-1850 ,  20  vol.  in-8).  On  a 
de  lui  un  ouvrage  singulier,  Dante  hérétique, 
socialiste  et  révolutionnaire  (1853,  in-8),  où,  au 
moyen  de  citations  et  de  rapprochements  ,  il 
parvient  à  attribuer  à  Dante  un  caractère  bien 
différent  de  celui  qui  lui  est  ordinairement  prêté; 
l'auteur  donne  à  son  ouvrage  ce  second  titre  : 
Révélations  d'un  catholiciue. 

ARRIGHI.  Voy.  Padoue  (duc  de). 

ARRITARENE  (Jean) ,  économiste  italien ,  né 
à  Mantoue,  en  1801 ,  élevé  au  collège  de  sa  ville 
natale,  fut  jeté  en  prison,  à  Venise,  en  1821, 
pour  n'avoir  pas  dénoncé  Silvio  Pellico.  Il  y 
resta  sept  mois.  Forcé  de  s'expatrier,  il  passa  en  • 
France,  puis  en  Angleterre.  Le  21  janvier  1824,  il 
était  condamné  à  mort  par  contumace.  S'étant 
établi  en  Belgique  en  1827,  il  n'obtint  de  l'Au- 
triche son  émigration  légale  qu'en  1838.  En  1840, 
il  fut  naturalisé  Belge. 

Outre  de  nombreux  articles  insérés  dans  le 
Journal  des  économistes  de  Paris ,  il  a  publié  : 
Sur  les  sociétés  de  bienfaisance  (Londres  et  Lu- 
gano,  1828,  1832,  2  vol.);  Des  moyens  les  plus 
propres  à  améliorer  le  sort  des  ouvriers  (Lugano , 
1832);  Situation  économique  de  la  Belgique 
(Bruxelles ,  1843).  Il  a  traduit  en  italien  les  Prin- 
cipes d'économie,  de  Mill  (Lugano,  1833),  et  en 
français  les  Principes  fondamentaux  de  l'écono- 
mie'politique ,  de  Senior  (Paris,  1836). 

ARSAKIS  (Apostolos) ,  savant  médecin  grec,  né 
en  Épire,  en  1789  ,  fut  amené  encore  enfant  à  Bu- 
charest  (Valachie)  par  ses  parents,  qui  fuyaient  la 
tyrannie  des  Turcs;  il  fit  ses  études  au  collège 
fondé  par  les  princes  grecs.  Il  alla  ensuite  étudier 
la  médecine  en  Allemagne,  où  il  passa  plusieurs 
années.  Puis  il  revint  à  Bucharest,  qu'il  n'a  plus 
quitté.  Ses  succès  dans  l'exercice  de  sa  profes- 
sion, la  variété  de  ses  connaissances,  la  sûreté 
de  son  jugement  et  l'honorabilité  de  son  caractère 
lui  méritèrent  bientôt  la  considération  générale. 
Choisi  pour  conseiller  intime  par  le  prince  Gré- 
goire Ghika  ,  le  docteur  Arsakis  acquit  une 
grande  influence.  N'oubliant  pas  son  pays  natal, 
il  a  récemment  fait  don  à  la  ville  d'Athènes  d'une 
somme  d'environ  250  000  francs,  pour  favoriser 
les  progrès  de  l'éducation.  Sa  thèse  inaugurale  : 
De  piscium  cerebro  et  medulla  spinali,  suivie 
d'une  lettre  de  l'anatomiste  Meckal,  a  été  pu- 
bliée à  Halle,  en  1813,  et  a  eu  une  nouvelle  édi- 
tion en  Allemagne. 

ARSÈNE  PAKRADOUNI  (père) ,  de  l'ordre  des 
Mekhitharistes  de  Venise ,  poète  et  littérateur 
arménien,  né  à  Constantinople ,  vers  1788,  de 
l'ancienne  et  illustre  famille  des  Pakradouni  (Pa- 
gratidé's),  fit  ses  études  au  collège  de  Saint-La- 
zare de  Venise  ,  reçut  les  ordres  et  exerça,  pen- 
dant près  de  vingt-cinq  ans,  les  fonctions  de 
professeur  dans  le  même  collège.  En  1832,  il 
revint  à  Constantinople  pour  y  réunir  les  maté- 
riaux d'une  grande  épopée  nationale,  Haig ,  dont 
quelques  fragments,  répandus  dunsle  public  ar- 
ménien, ont  causé  une  grande  sensation.  Il  a 
publié  néanmoins,  durant  cet  intervalle,  un 
grand  nombre  d'ouvrages  :  une  Grammaire  fran- 
çaise arménienne ,  un  Traité  de  versification, 
un  Recueil  de  poésies  fugitives;  ces  ouvrages 
imprimés  à  Venise,  au  couvent  de  Saint-Lazare, 
ainsi  que  la  traduction  des  Géorgiques  de  Vir- 
gile et  de  l'Art  poétique  d'Horace  ,  en  vers  armé- 
niens, 1842).  Versé  dans  les  langues  et  les  lit- 
tératures grecque,  latine,  italienne,  française, 
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turque ,  le  père  Arsène  passe  pour  un  des  pre- 
miers arménistes  de  l'époque. 

ARSENNE  (Louis-Charles),  peintre  français, 
né  à  Paris,  en  1790,  fut  élève  de  David  et  s'a- 
donna à  la  peinture  religieuse.  On  cite  de  lui  : 
le  Débarquement  de  saint-Louis  à  Hyères  (1841), 
les  Saintes  femmes  au  tombeau  du  Christ,  Jésus 
au  jardin  des  Oliviers ,  ainsi  que  des  grands  des- 
sins dont  les  sujets  sont  empruntés  aux  œuvres 
de  Châteaubriand  et  de  Lamartine.  Il  a  écrit  un 
ouvrage  estimé  sur  les. beaux-arts  :  Manuel  du 
peintre  et  du  sculpteur  {ISZS ,  2  vol.  in-8),  pré- 
cédé d'une  Notice  intéressante  de  M.  Ferd.  Denis 
sur  les  manuscrits  à  miniatures  de  l'Orient  et  du 
moyen  âge.  M.  Arsenne  est  mort  en  1866. 

AETARÏA  (Mathias) ,  peintre  allemand,  né  à 
Manheim,  vers  1816,  étudia  à  l'Académie  de  Dus- 
seldorf ,  et  se  tourna  vers  le  genre  historique.  Il 
a  emprunté  ses  sujets  à  la  nature  et  à  l'histoire 
du  Tyrol,  et  retracé  plusieurs  épisodes  de  la  vie 
d'André  Hofer.  Parmi  ses  tableaux  on  cite  : 
Engagement  entre  les  Français  et  les  Tyroliens; 
Tyro  liens  embusqués  tirant  sur  l'ennemi  ;  Paysans 
hollandais  écoutant  leur  arrêt  de  mort ,  et  une 
série  de  tableaux  inspirés  par  un  voyage  en  Es- 
pagne. M.  Artaria  s'est  depuis  longtemps  fixé 
dans  sa  ville  natale. 

ARTAUD  (Nicolas-Louis) ,  littérateur  français , 
né  à  Paris,  le  6  décembre  1794,  fit  ses  études  à 
Sainte-Barbe ,  fut  ensuite  élève  de  l'École  nor- 
male et  devint ,  à  sa  sortie ,  professeur  de  seconde 
à  Louis  le  Grand.  Quelques  articles  fournis  au 
Courrier ,  à  la  Revue  encyclopédique  et  autres  re- 
cueils libéraux  le  firent  mettre  en  disponibilité 
vers  la  fin  de  la  Restauration.  Il  devint,  sous  le 
règne  suivant ,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris , 
inspecteur  général  des  lettres ,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  membre  du  Conseil  de  l'instruction 
publique.  En  1840,  il  eut  la  mission  d'organiser 
les  études  en  Algérie.  M.  Artaud  a  succédé  à 
M.  Cayx,  comme  vice-recteur  de  l'Académie  de 
Paris  (novembre  1858).  Il  a  été  promu  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  le  11  août  1859. 

On  a  de  lui  :  Des  Grecs  et  de  leur  situation  ac- 
tuelle ,  au  nom  du  comité  grec  (1825)  ;  Essai  litté- 
raire sur  le  génie  poétique  au  xix"  siècle  (1825); 
puis  les  traductions  suivantes  :  Chants  populaires 
des  frontières  méridionales  de  l'Écosse,  de  Walter 
Scott  (1826 ,  4  vol.)  ;  Tragédies  de  Sophocle  (1827  , 
3  vol.,  4"  édit. ,  1845);  Comédies  d'Aristophane 
(1830,  6  vol.,  4=  édit.,  1855,  2  vol.);  Tragédies 
d'Euripide  (1832),  2  col.;  2=  édit. ,  1861).  On  lui 
attribue  les  Lettres  au  président  de  la  république , 
anonymes,  publiées  en  1850,  sur  la  nouvelle  loi 
de  l'instruction  publique. 

ARTHUR  (T....  S....),  romancier  américain, 
né  en  1809,  près  de  Newburgh  (Orange-Gounty , 
New-York) ,  et  élevé  à  Baltimore ,  entra  d'abord 
dans  les  affaires  et  alla  en  1833  dans  l'Ouest, 
comme  agent  d'une  compagnie  de  banque;  mais 
la  compagnie  ayant  fait  faillite,  il  revint  à  Balti- 
more et  se  fit  romancier.  En  1841 ,  il  alla  s'éta- 
blir à,  Philadelphie. 

M.  Arthur  a  écrit  de  nombreuses  séries  d'ouvra- 
ges d'imagination  qui  renferment  des  peintures 
assez  vives  de  la  vie  et  des  mœurs  américaines. 
Sans  compter  tous  les  romans,  esquisses,  nouvel- 
les ,  qu'il  a  donnés  dans  les  publications  à  bas 
prix,  il  a  produit  plus  de  cinquante  volumes ,  dont 
voici  les  principaux  :  Sketches  of  life  and  cha- 
racter  (in-8);  Lumières  et  ombres  de  la  vie  réelle 
(Lights  and  shadows  of  real  life  ,  in-8);  Taies  for 
rich  and  poor  (6  vol.  in-12);  Library  for  tlie 


Household  (12  vol.  in-18);  Arthur's  juvénile 
library  (12  vol.  in-16);  Taies  of  married  life 
(3  vol.  in-18);  Tired  of  house-keeping  (in-12l, 
etc. .  etc.  On  a  encore  de  lui  quelques  précis  his- 
toriques .-  the  Historij  of  Kenlucky  (in-16,  Phila- 
delphie, 1852),  of  Georgia,  of  Virginia,  ofNcw 
Jersey,  et  quelques  écrits  dirigés  contre  l'ivro- 
gnerie :  Dix  nuits  passées  dans  une  taverne  (Ten 
nights  in  a  barroom ,  in-t2) ,  etc. 

ARUNDELL  DE  WARDOUR  (  Henry-Bénédict 
Arundell,  11=  baron),  pair  d'Angleterre,  né 
en  1787,  à  Irnham-Hall  (comté  de  Lincoln) ,  des- 
cend d'une  famille  catholique,  célèbre  par  sa 
fidélité  à  Charles  I"',  et  élevée  en  1G05  à  la  pairie 
héréditaire.  En  1834,  il  a  pris  à  la  Chambre  des 
Lords  la  place  de  son  frère  aîné,  mort  sans  posté- 
rité. Il  vote  avec  le  parti  libéral.  Marié  trois  fois, 
en  dernier  lieu  avec  la  fille  de  lord  Stourton 
(1838),  il  a  six  enfants,  dont  l'aîné,  John-Fran- 
cis Arundell  ,  né  en  1831 ,  à  Wardour-Castle 
(comté  de  Wilts) ,  a  été  nommé  député-lieutenant 
de  Wilts  en  1858. 

ARWIDSSON  (Adolphe-Iwar) ,  publiciste  sué- 
dois, est  né  àPadasjoki,  en  Finlande,  en  1791.  Il 
fit  ses  études  à  Abo,  et  y  devint  professeur  d'histoire 
en  1821.  Un  journal,  Abo  morgonblad,  qu'il 
fonda  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  déplut  au 
gouvernement  russe  et  fut  supprimé.  Arwidsson 
ayant  continué  la  lutte  dans  la  Mnémosyne ,  fut 
destitué  et  banni  de  la  Finlande  (1822).  Accueilli 
en  Suède ,  il  y  fit  diverses  publications  impor- 
tantes :  une  édition  complète  de  Calonius,  Opéra 
omnia  (1830-1833  ,  3  vol.  in-8),  une  collection  des 
Anciens  chants  populaires  de  la  Suède  (Svenska 
fornsanger,  Stockholm,  1834-1842,  3  vol.  in-8, 
avec  mélodies),  pour  faire  suite  aux  collections 
deGeijer  et  Afzelius  (voy.  ce  nom)  (Stockholm, 
1834-1842,  3  vol.  in-8);  un  Catalogue  des  manu- 
scrits islandais  de  la  bibliothèque  de  Stockholm 
et  un  Bépertoire  bibliographique  qui  donne  de 
curieux  détails  sur  la  littérature  suédoise  contem- 
poraine. 

M.  Arwidsson ,  conservateur  de  la  bibliothèque 
royale  et  secrétaire  de  la  Société  typographique 
de  Stockholm  ,  est  mortà  Wiborg,  le  21  juinl858. 

ASCHRACH  (Joseph),  historien  allemand,  né 
à  Hœchst  (duché  de  Nassau),  le  29  avril  1801, 
fit  ses  classes  au  lycée  de  Heidelberg  et  étudia 
la  théologie  et  la  philosophie  à  l'université  de 
cette  ville.  Quelque  temps  après,  il  embrassa  la 
carrière  de  l'enseignement ,  s'adonna  aux  travaux 
historiques,  occupa  à  Francfort  une  chaire  d'iiis- 
toire  (1823),  et  fut  appelé  à  l'université  de  Bonn 
en  1842. 

M.  Aschhach  s'est  principalement  occupé  des 
annales  de  l'Espagne  au  temps  des  barbares  et 
des  Maures.  De  là  :  Histoire  des  Wisigoths  (Ges- 
chichte  der  West-Gothen,  Francfort,  1827);  His- 
toire des  Ommeyades  en  jEspagwe  (Geschichte  der 
Ommajaden  in  Spanien ,  Francfort ,  1830 ,  2  vol.)  ; 
Histoire  de  l'Espagne  et  du  Portugal  sous  la  do- 
mination des  Almoravides  et  des  Almohades 
(Geschichte  Spanien'sund  Portugal's  zurZeit  der 
Herrschaft  der  Almoraviden  und  Almohaden , 
Francfort,  1833-18.37  ,  2  vol.  in-8). 

Parmi  ses  autres  écrits  on  remarque  :  Histoire 
de  l'empereur  Sîg'W7nond(Geschichte  des  Kayser's 
Sigmund,  Hambourg,  1838-1845,4  vol.):  Histoire 
des  Hérules  et  des  Gépides,  pour  servir  à  l'his- 
toire des  émigrations  germaniques  (Geschichte 
der  Herulen  und  Gepiden,  Ibid. ,  1836),  ou- 
vrage qui  se  trouve  aussi  dans  le  tome  VI  des 
Archives  historiques  et  littéraires  de  Schlosser  et 
Bercht;  Histoire  des  comtes  de  Wertheim.  (Ge- 
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schichte  der  Grafen  von  Wertheim,  Ibid.,  1843, 
2  vol.  ) ,  etc. 

Ce  laborieux  écrivain  a  fourni  en  outre  beau- 
coup de  bons  articles  à  VEncyclopedie  ecclésias- 
tique (Kirchen-Lexicon ,  1846  et  années  sui- 
vantes) ,  aux  Annales  littéraires  de  Heidelberg 
et  de  Berlin,  etc. 

ASHBURNHAM  (Bertrand  Ashburnham ,  4" 
comte  d'),  pair  d'Angleterre,  né  en  1797  ,  des- 
cend d'une  famille  élevée  en  1689  à  la  pairie 
héréditaire.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  vi- 
comte Saint-Asaph .  il  le  quitta  en  prenant  la 
place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords  (1830), 
où  il  vote  avec  le  parti  conservateur  et  protec- 
tioniste.  De  son  mariage  avec  miss  Baillie  (1840) 
il  a  sept  enfants,  dont  l'aîné,  Bertrond ,  vicomte 
S.4INT-ASAPH ,  est  né  en  1840. 

Son  frère,  le  général  Ashburnham  (Thomas), 
né  vers  1808,  entré,  en  1823,  au  service  mili- 
taire, fut  envoyé  aux  Indes,  prit  une  part  bril- 
lante à  la  campagne  du  Sutledje  et  devint,  en  ré- 
ccmpense  de  sa  conduite,  aide  de  camp  de  la 
reine  (1846).  Lieutenant-colonel  du  29"  régiment 
de  ligne  peu  de  temps  après,  il  fut,  en  1854, 
promu  au  grade  de  major-général.  Chargé  du 
commandement  des  forces  anglaises  en  Chine , 
puis  dans  l'Inde,  en  1857  ,  il  est  rentré  en  Angle- 
terre en  1858,  et  a  été  nommé  colonel  au  82'  en 
1859. 

ASHBURTON  (  William  Bingham  Baring  , 
2"  baron),  homme  politique  et  pair  d'Angleterre, 
né  en  1799,  est  fils  d'un  célèbre  diplomate  à 
qui,  en  1835,  fut  conférée  la  noblesse,  en  même 
temps  que  la  pairie  héréditaire.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  l'université  d'Oxford,  il  entra,  en 
1826,  à  la  Chambre  des  Communes  et  y  repré- 
senta depuis,  dans  les  rangs  du  parti  tory,  divers 
bourgs  et  comtés ,  jusqu'en  1848.  La  mort  de  son 
père  le  fit  alors  passer  à  la  Chambre  haute.  Du- 
rant l'administration  de  sir  R.  Peel,  il  fut  tour  à 
tour  secrétaire  du  bureau  des  Indes  et  payeur  gé- 
néral de  rarmée(1841-1846). Napoléon III  luiaen- 
voyé,  en  1865,  la  croix  de  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur,  pour  les  services  qu'il  a  rendus 
à  l'industrie  internationale,  dans  les  deux  exposi- 
tions universelles  de  Londres  et  de  Paris.  Il  fait, 
depuis  1845,  partie  du  conseil  privé.  De  son  ma- 
riage avec  la  fille  du  comte  de  Sandwich  (1823), 
il  n'a  point  eu  d'enfants  et  a  pour  héritier  de  ses 
titres  son  frère  Francis  Baring  (voy.  ce  nom). 

ASOPIOS  (Constantin),  érudit  et  littérateur 
grec,  né  dans  l'Épire ,  vers  1791 ,  fut ,  au  déliut  de 
sa  carrière  littéraire,  un  des  principaux  collabo- 
rateurs du  Mercure  littéraire  (ô  Xoyioç  'Ep|x-ôç), 
recueil  périodique  qui  exerça  une  haute  influence 
sur  le  réveil  de  la  nationalité  hellénique  ;  il  fut 
nommé  professeur  de  littérature  grecque  à  l'uni- 
versité de  Corfou,  nouvellement  instituée  par 
lord  Guilford ,  et  inséra  un  grand  nombre  d'arti- 
cles dans  l'Antholodie  ionienne.  Il  passa  ensuite 
à  l'université  d'Athènes. 

Nous  citerons  parmi  ses  nombreux  ouvrages  : 
Leçons  grecques  (y  ç,aiyAy.y.  [j.aO-;i(j.aTa,  Venise,  1818, 
anonyme);  Abrégé  de  l'histoire  grecque  (Corfou); 
Introduction  à  la  syntaxe  grecque,  ouvrage  volu- 
mineux dont  l'abrégé  sert  de  base  à  l'enseigne- 
ment dans  la  plupart  des  écoles  grecques  de  l'O- 
rient; Introduction  à  Pindare  (Athènes,  1841, 
inachevé);  Histoire  des  lettres  grecques  [Mhènes , 
1851,  t.  1,  in-8).  J  ^  , 

ÀSSAKI  (Georges),  poète  et  littérateur  moldave , 
ne  a  Jassy  ,  en  1788  ,  fit  ses  études  dans  plusieurs 
umversitts  d'Allemagne,  puis  en  Italie  et  fut 


reçu,  en  1811,  membre  de  l'Académie  de  Rome, 
sous  le  nom  d'Alviro.  De  retour,  l'année  sui- 
vante, dans  son  pays,  il  fut  attaché  comme  ré- 
dacteur au  département  des  affaires  étrangères. 
En  1822,  il  représenta  le  nouveau  gouvernement 
moldave  près  la  cour  de  Vienne.  Rentré  à  Jassy 
en  1827,  il  fut  appelé  à  concourir  à  la  rédaction 
du  règlement  organique  et  se  rendit,  en  qualité 
de  membre  du  comité,  à  Saint-Pétersbourg,  où 
l'empereur  l'accueillit  avec  distinction,  le  décora 
de  l'ordre  de  Saint-Vladimir  et  le  nomma  archiviste 
de  l'État.  Vers  la  même  époque,  il  reçut  du  sul- 
tan les  insignes  du  Nichani  iftikhar.  Depuis,  M.  As- 
saki  n'a  cessé  de  remplir  des  fonctions  importan- 
tes; il  a  été  nommé,  en  Juillet  1866,  directeur  au 
ministère  du  culte  et  de  l'instruction  publique. 

A  la  fois  poète ,  historien  ,  littérateur  et  publi- 
ciste  ,  M.  Assaki  a  publié  un  grand  nombre  d'écrits 
parmi  lesquels  on  remariiue  son  Théâtre,  composé 
en  grande  partie  de  pièces  traduites  de  l'allemand 
etdu  français  (1817);  une  Histoire  de  Russie  (2  vol. 
in-8)  ;  un  volume  de  Poésies  en  plusieurs  langues 
(2°  èJit.,  Jassy,  1854).  Il  fonda  en  outre  et  di- 
rigea plusieurs  revues  littéraires  :  F  Abeille  mol- 
dave, le  Glaneur,  l'Image  du  monde,  etc.,  et 
devint  rédacteur  propriétaire  de  la  Gazette  de 
Moldavie ,  journal  officiel. 

ASSELINEAU  (Charles),  littérateur  français,  né 
à  Paris,  en  1821,  a  publié,  dans  ces  dernièresan- 
néer,  :  Jehan  de  Schelandre  (1854);  André  Boulle, 
ébéniste  de  Louis  XI  V  (1854)  ;  Neuf  germaine  et 
Marc  de  Maillié  (1854);  les  Albums  et  les  autogra- 
graphcs  (1855);  Histoire  du  sonnet,  pour  servir  à 
f histoire  de  la  poésie  française  (1856);  Notice 
sur  Lazare  Bniaudet,  peintre  (1855)  ;  Notes  d'his- 
toire littéraire  et  artistique  {\8b6);  laDouble  vie, 
nouvelles  (1858).  * 

ASSOLLANT  (Jean-Bapliste-Alfred) ,  littérateur 
français,  né  à  Aubusson  (Creuse),  en  1827,  se 
desti'na  d'abord  à  l'enseignement  et  entra  à  l'École 
normale  en  1847.  Il  en  sortit  en  1850  et,  aprèsquel- 
ques  années  de  professorat,  quitta  à  la  fois  l'u- 
niversité et  la  France  et  passa  aux  États-Unis.  Peu 
satisfait  du  spectacle  de  la  civilisation  anglo-kmé- 
ricaine,  il  revint  assez  promplement  en  France, 
écrivit  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  après  un 
article  sur  Walker  et  les  Américains  au  Nicaragua, 
deux  nouvelles  très-reraarquées  pour  la  vivacité 
du  style  et  de  la  couleur  locale  :  Acacia  et  les  Bu- 
ter flg ,  réunies  à  une  troisième  nouvelle.  Une 
fantaisie  américaine  sous  le  titre  de  Scènes  de  la 
rie  des  États-Unis  (1858,  in-12).  Il  a  donné  de- 
puis :  Deux  amis  en  1792  (,1869,  ia-\'2);  Brancas 
(même  année)';  la  Mort  de  Roland,  fantaisie  c'pi- 
cpie  (1860,  in-12);  Histoire  faniasticiue  du  célèbre 
Pierrot  (même  année),  etc. 

M.  AssoUant  a  publié  en  outre,  dans  la  Presse  : 
Claude  et  Juliette,  nouvelle  (1859),  et,  dans  le 
Journal  pour  tous ,  les  Amours  de  Quaterquem, 
nouvelle,  etc.  ;  puis  des  articles  littéraires  et  po- 
litiques dans  la  Presse  dont  il  a  signé  quelque- 
fois le  bulletin,  le  Courrier  du  dimanche,  la 
Revue  de  V Instruction  publique,  etc.  * 

ASTON  (Louise),  femme  célèbre  en  Allemagne 
par  l'excentricité  de  sa  vie  et  ses  ouvrages,  est 
née  vers  1820,  dans  les  environs  de  llalberstadt. 
Elle  était' fille  d'un  pasteui  qui  lui  inspira,  dès 
l'enfance,  certaines  idées  d'émancipation.  Mariée, 
fort  jeune,  avec  un  riche  négociant  anglais ,  elle 
voulut  les  mettre  en  pratique;  mais  ses  tentati- 
ves n'aboutirent,  après  quelques  années  d'une 
existence  très-malheureuse,  qu'à  une  séparation 
de  corps.  Elle  vint  à  Berlin  vers  1846,  et  se  mit 
à  parcourir  les  rues ,  portant  le  costume  d'homme 
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et  fumant  le  cigare.  La  police  s'en  émut,  la  fît 
arrêter;  mais  on  ne  put  autrement  accuser  sa 
conduite.  En  1848  ,  elle  se  lia  avec  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'esprits  forts  dans  Berlin;  puis  quitta  tout 
à  coup  cette  ville  et  alla  soigner,  avec  un  grand 
dévouement ,  les  malades  et  les  blessés  dans  les 
hôpitaux  du  Sleswig-Holstein.  En  1851,  elle  s'est 
mariée  avec  le  docteur  Meier,  de  Brème,  et  n'a 
guère  plus  fait  parler  d'elle. 

Mme  Louise  Aston  a  publié  sa  profession  de  foi 
sous  ce  titre  :  Moti  émancipation ,  mon  renvoi 
et  ma  justification  (  Meine  Emancipation ,  Ver- 
weisung,  und  Rechtfertigung,  Bruxelles,  1846). 
On  a  aussi  d'elle  plusieurs  romans  tirés  de  sa  vie  : 
Scènes  de  ^existence  d'une  femme  (Aus  dem  Leben 
einer  Frau,  Hambourg,  1847);  Lydia  (Magdebourg, 

1848)  ;  Révolution  et  conlre-rérolntion  {UAnheim , 

1849)  ;  enfin  des  poèmes,  entre  autres  :  Roses  sau- 
vages (Wilde  Rosen,  Berlin,  1846). 

ASTON  (Sir  Arthur  Ingram)  ,  diplomate  anglais, 
né  à  Londres,  en  1798  ,  appartient  à  un  degré  éloi- 
gné à  la  famille  du  comte  de  Bristol.  Fils  d'un 
colonel,  il  entra  dans  la  diplomatie  après  avoir 
terminé  ses  études  à  Oxford.  D'abord  attaché 
d'ambassade  à  Vienne,  en  1819,  il  fut  envoyé  à 
Rio  de  Janeiro  (1826)  en  qualité  de  secrétaire  de 
légation  et  passa  de  là  à  Paris  (1833).  De  1840  à 
1 843  ,  il  a  rempli  auprès  de  la  cour  d'Espagne  les 
fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  et  a  reçu, 
à  son  retour,  la  grand'croix  du  Bain,  en  récom- 
pense de  ses  efforts  pour  maintenir  en  ce  pays 
l'influence  anglaise. 

ATHOLE  (George-Auguste-Frédéric-John  Mur- 
RAY,  6°  duc  d'),  pair  d'Angleterre ,  né  en  1814, 
est  issu  d'une  illustre  famille  d'Écosse  alliée  aux 
races  royales  des  Tudors,  des  Plantagenets ,  des 
Stuarts  et  des  Bourbons,  et  élevée,  en  1628, à  la 
pairie  héréditaire.  Son  second  titre  est  celui  de 
marquis  de  Tullibardine.  Fils  de  lord  Glenlyon, 
il  servit,  en  qualité  de  lieutenant,  aux  dragons 
de  la  garde,  se  retira  en  1840,  succéda  à  son 
oncle,  en  1846,  à  la  Chambre  haute,  et  fut 
nommé  gouverneur  en  second  du  comté  de  Perth. 
Cette  même  année,  il  a,  pendant  quelques  mois, 
rempli  la  charge  de  chambellan  à  la  cour;  il  ap- 
partient au  parti  conservateur.  De  son  mariage 
avec  la  fille  de  H.  Drummond  (1839),  qui  est, 
depuis  1854,  dame  d'honneur  de  la  reine,  lord 
Athole  n'a  qu'un  fils  ,  Charles-John-James-Hu- 
gues-Henri, marquis  de  Tullibardine,  né  en 
1840. 

ATTHALIN  (Louis-Marie-Jean-Baptiste ,  baron), 
général  français,  né  à  Colmar  (Haut-Rhin),  le 
22  juin  1784,  élève  de  l'École  polytechnique  en 
1802,  gagna  tous  ses  grades  dans  l'arme  du  génie, 
qu'il  avait  choisie.  Il  venait  d'être  nommé  capi- 
taine, lorsque  Napoléon  l'attacha  à  sa  personne, 
en  qualité  d'officier  d'ordonnance  (14  avril  lSll)et 
le  promut,  peu  de  temps  après,  au  grade  de  co- 
lonel (1814).  Il  avait  fait,  à  la  grande  armée,  les 
campagnes  de  1806  et  de  1807,  celles  de  1808  et 
de  1809  à  l'armée  de  Catalogne;  en  1810  il  se  trou- 
vait au  Texel;  de  1812  à  1815  il  accompagnait 
l'empereur  en  Russie,  en  Allemagne,  en  France 
et  commandait,  en  dernier  lieu,  le  génie  au  blo- 
cus de  Landau. 

Sous  la  Restauration ,  le  baron  Atthahn  (il  avait 
reçu  ce  titre  en  181.3,  après  la  bataille  de  Dresde) 
remplit,  auprès  du  duc  d'Orléans,  les  fonctions 
d'aide  de  camp  ,  que  ce  dernier  lui  conserva  lors- 
qu'il eut  été  appelé  au  trône.  Nommé  maréchal  de 
camp ,  le  12  août  1830 ,  il  fut  envoyé  à  Berlin  et  à 
Saint-Pétersbourg,  avec  la  mission  de  notifieraux 
souverains  du  Nord  la  volonté  du  nouveau  roi  de 


respecter  les  traités  en  maintenant  l'indépen- 
dance nationale.  En  1840,  il  fut  promu  au  grade 
de  lieutenant  général  et  élevé  à  la  pairie.  Depuis 
la  chute  et  l'exil  de  la  famille  d'Orléans ,  auprès 
de  laquelle  il  jouissait  du  plus  grand  crédit,  il 
s'est  complètement  tenu  à  l'écart  de  la  politique. 
Il  est  mort  au  mois  de  septembre  1856. 

M.  Atthalin,  amateur  très-éclairé  des  beaux- 
arts  ,  a  cultivé  lui-même  le  dessin  et  l'aquarelle 
avec  distinction;  élève  du  célèbre  peintre  an- 
glais Daniel,  il  a  publié,  en  1819,  de  belles  li- 
thographies dans  l'Ancienne  France  ,  de  Cha.Tles 
Nodier  et  Taylor  et,  en  1824,  dans  les  Antiquités 
d'Alsace  de  MM.  de  Golbéry  et  Schweighauser. 
Plusieurs  paysages  de  sa  composition  ont  fait 
partie  des  collections  de  la  famille  d'Orléans. 

AXIBER  (l'abbé  Charles),  prêtre  français,  cha- 
noine titulaire  de  Poitiers  et  historiographe  de 
ce  diocèse,  est  auteur  d'un  certain  nombre  de 
livres  de  piété,  d'histoires  morales  etd'unpoëme 
en  cinq  chants  sur  le  Sacerdoce  catholique  en 
Chine  (1839).  Nous  citerons  à  part  :  une  Table 
raisonnée  des  matières  contenues  dans  la  pre- 
mière série  du  Bulletin  monumental  (1846,  in-8), 
et  une  Histoire  de  la  cathédrale  de  Poitiers 
depuis  le  iii°  siècle  (1860,  2  vol.  in-8  pl.). 

AUBER  (  Théophile  -  Charles  -  Emmanuel  - 
Edouard) ,  médecin  français ,  né  vers  1805 ,  fit  ses 
études  à  la  faculté  de  Paris,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  1831.  Mais  il  n'exerce  pas  sa  pro'fession 
et  s'est  consacré  à  la  rédaction  d'ouvrages  qui  la 
concernent,  tels  que  :  Coup  d'œil  sur  la  méde- 
cine (1836),  envisagée  sous  le  point  de  vue  philo- 
sophique; Traité  de  philosophie  médicale  (1839, 
in-8),  exposition  des  vérités  générales  de  la  mé- 
decine; Hygiène  des  femmes  nerveuses  (1841); 
Traité  de  la  science  médicale  (1853,  in-8),  histoire 
et  principes  ;  Ésprit  du  vitalisme  et  de  l'orga- 
nisme (1865,  in-8),  examen  critique  des  doctrines 
enseignées  à  Paris  et  à  Montpellier,  etc.  Il  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

AUBER  (Daniel-François-Esprit),  compositeur 
français,  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Con- 
servatoire, est  né  à  Caen  (Calvados),  le  29  jan- 
vier 1782  ,  pendant  Un  voyage  que  ses  parents, 
marchands  d'estampes  à  Paris,  faisaient  dans 
cette  ville.  Très-jeune  encore,  et  quoique  destiné 
au  commerce,  il  apprit  plusieurs  instruments, 
entre  autres  le  piano ,  sous  le  compositeur  tyro- 
lien Ladurner,  et  écrivit  quelques  romances.  A 
vingt  ans,  il  fut  envoyé  à  Londres  pour  y  étu- 
dier les  affaires.  Il  revint,  après  la  rupture  de 
la  paix  d'Amiens ,  rapportant  des  Quatuor.  II 
écrivit  alors  les  Concertos  pour  basse ,  publiés 
sous  le  nom  et  dans  la  manière  du  violoncelliste 
Laraare,  célèbre  virtuose,  qui  voulait  prendre 
rang  parmi  les  compositeurs.  En  même  temps  il 
fit  exécuter,  sous  son  nom,  au  Conservatoire ,  un 
concerto  de  violon  qui  eut  beaucoup  de  succès. 

M.  Auber  refit  ensuite  la  musique  d'un  vieil 
opéra-comique  intitulé  Julie ,  et  écrivit  celle  d'un 
libretto  dont  on  ne  sait  plus  même  le  titre.  Ces 
essais  ne  furent  joués  que  sur  des  théâtres  de  so- 
ciété, notamment  chez  le  prince  de  Chimay,  &t  ils 
furent  très-applaudis.  Sentant,  néanmoins,  qu'il 
lui  fallait,  pour  suivre  cette  voie,  des  études  pliis 
fortes ,  il  s'y  hvra,  sous  la  direction  sévère  de  Ché- 
rubini.  Il  fut  bientôt  en  état  d'écrire  divers  mor- 
ceaux de  musique  rehgieuse,  parmi  lesquels  on 
remarqua  ùne  messe  à  quatre  voix,  dont  l'Agnus 
Dei  devint  plus  tard  la  prière  de  la  Muette. 

Ce  ne  fut  qu'en  1813  que  M.  Auber  débuta  de- 
vant le  public,  à  Feydeau,  avec  un  opéra  en  un 
acte ,  le  Séjour  militaire ,  paroles  de  Bouilly.  Il 
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éprouva  un  premier  échec  qui  le  détourna ,  pour 
plusieurs  années ,  d'écrire  pour  le  théâtre.  Mais 
la  ruine  et  la  mort  de  son  père  le  contraignirent 
à  demander  plus  sérieusement  à  la  musique  des 
moyens  d'existence.  Il  donna  des  leçons  de  piano 
et  voulut  affronter  une  seconde  fois  le  jugement 
du  public.  En  1819,  il  donna  à  l'Opéra-Comique 
le  Testament  et  les  Billets  doux ,  en  un  acte  ,  et  ne 
reçut  pas  un  meilleur  accueil.  On  désespérait 
déjà  de  son  avenir,  quand  il  revint  à  la  charge,  au 
commencement  de  l'année  suivante,  et  la  Bergère 
châtelaine,  en  trois  actes,  paroles  de  Planard, 
ouvrit  enfin  la  longue  série  de  ses  succès.  Emma, 
ou  la  Promesse  imprudente,  en  trois  actes  (1821)  ; 
Leicester,  en  trois  actes  (1823) ,  doublement  re- 
marquable par  la  première  association  des  deux 
noms  de  MM.  Auber  et  Scribe,  désormais  insépa- 
rables, et  par  les  premières  marques  de  l'influence 
rossinienne ;  la  Neige,  en  quatre  actes  (1823), 
qui  a  eu  d'heureuses  reprises-,  le  Concert  à  la 
cour,  en  un  acte  ;  Léocadie,  en  trois  actes  (1824) , 
le  Maçon,  en  trois  actes  (1825),  qui  eut  tant  de 
popularité;  le  Timide,  en  un  acte,  et  Fiorella; 
en  trois  actes  (1826),  placèrent  M.  Auber  au  rang 
des  compositeurs  de  l'Opéra-Comique  les  plus 
aimés  du  public. 

M.  Auber  eut  bientôt  sur  la  scène  du  grand 
Opéra,  dans  un  genre  plus  élevé,  son  plus  beau 
triomphe.  Le  29  février  1828,  la  Muette  de  Por- 
tici ,  en  cinq  actes  ,  paroles  de  MM.  Scribe  et  Germ. 
Delavigne ,  prit  au  répertoire  de  notre  premier 
théâtre  une  place  qu'elle  a  gardée,  à  côté  des  plus 
belles  œuvres  de  Rossini  et  de  Meyerbeer.  Une 
foule  de  morceaux,  l'ouverture,  des  mélodies, 
des  chœurs,  firent  aussitôt  le  tour  de  l'Europe; 
un  duo  surtout,  Amour  sacré  de  la  'patrie,  devint 
comme  une  seconde  Marseillaise ,  et ,  deux  ans 
plus  tard ,  chanté  par  Nourrit ,  fut  le  signal ,  à 
Bruxelles,  de  la  révolution  du  25  août  18-30.  M.  Au- 
ber avait  déjà  donné  au  grand  Opéra,  en  1823,  en 
collaboration  avec  Hérold ,  un  acte  officiel ,  Ven- 
dôme en  Espagne,  à  l'occasion  du  retour  du  duc 
d'Angoulême  à  Paris.  Il  y  a  fait  représenter,  depuis 
la  Muette,  l'opéra-ballet,  le  Dieu  et  la  bayadère,  en 
deux  actes  (1830),  qui  réunit  Nourrit,  Mme  Damo- 
reau  et  Mlle  Taglioni  ;  le  Philtre ,  en  deux  actes 
(1831),  qui  ne  manque  ni  de  mouvement  ni  d'es- 
prit ;  le  Serment,  en  trois  actes  (1832)  ;  Gustave  III, 
en  cinq  actes  (1833) ,  dont  le  libretto  confié  d'abord 
à  Rossini  présentait,  comme  le  Serment,  des  si- 
tuations dramatiques  au-dessous  desquelles  resta 
le  musicien;  le  Lac  des  fées,  en  cinq  actes  (1839); 
l'Enfantprodigue,  en  cinq  actes  (1850),  Zcrhne,  ou 
la  Corbeille  d'oranges,  en  trois  actes  (1851),  etc. 

Au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  son  vrai  terrain, 
M.  Auber,  marchant  de  succès  en  succès,  a  donné, 
dans  le  même  intervalle  :  la  Fiancée,  en  trois  actes 
(1829)  ;f  ra  Diavolo,  en  trois  actes  (1830),  une  de 
ses  œuvres  les  plus  travaillées;  la  Marciuise  de 
Bnnvilliers ,  en  trois  actes  (1831),  en  collaboration 
avecBatton,  Cherubini,  Paër,  Blaugini,  Hérold, 
M.  Carafa,  etc.  Leslocq  ,  en  quatre  actes  (1834)  ;  le 
Cheval  de  bronze,  en  trois  actes  (1835),  remanié 
récemment  pour  le  grand  Opéra  ;  Actéon ,  en  un 
acte;  les  Chaperons  blancs,  en  trois  actes.  l'Am- 
bassadrice, en  trois  actes  (1836),  le  plus  sou- 
vent repris  peut-être  des  opéras  comiques;  le 
Domino  noir,  en  trois  actes  (1837),  un  des  der- 
niers triomphes  de  Mme  Damoreau  ;  Zanctta ,  en 
trois  actes  (1840);  les  Diamants  de  la  couronne, 
en  trois  actes(1841)  ;  le  duc  d'Olonne,  en  trois  actes 
(1842);  la  Part  du  diable,  en  trois  actes  (1843):  la 
Sirène,  entroisactes  (1844);  la  Barcarole,  entrais 
actes  (1846);  Haijdée  ,  en  trois  actes  (1847)  ;  Marco 
^Pada,  en  trois  actes  (18.53),  pour  les  débuts  de 
MneDu^prez;  Jenw/  Bell,  en  trois  actes  (185.5); 
Manon  Lescaut,  en  trois  actes  (  1856),  une  des 


pièces  de  l'auteur  les  moins  favorablement  ac- 
cueillies du  public  et  des  critiques. 

M.  Auber  est  peut-être  le  plus  populaire  des 
musiciens  français.  On  lui  a  assigné,  parmi  les 
compositeurs  d'opéras-comiques ,  le  même  rang 
qu'à  M.  Scribe  parmi  les  vaudevillistes.  Seule- 
ment, il  a  prouvé,  en  faisant  la  Muette,  qu'il  pou- 
vait s'élever  au-dessus  du  genre  qu'il  a  de  préfé- 
rence cultivé.  Il  s'y  est  fait  une  manière  à  lui,  et 
dans  laquelle  il  a  eu  des  imitateurs,  mais  peu  ou 
point  de  rivaux.  Sa  musique  est,  d'ordinaire,  lé- 
gère et  facile,  presque  toujours  gracieuse,  sou- 
vent originale.  11  exprime  les  nuances  avec  beau- 
coup de  finesse.  Aussi  fécond  que  Rossini ,  il  a 
autant  de  mouvement  et  de  clarté ,  mais  moins 
de  distinction ,  de  profondeur  et  d'énergie.  Sur 
la  fin  de  sa  longue  carrière ,  il  se  répète  parfois 
et  sa  facilité  paraît  banale  ;  mais  elle  ne  descend 
jamais  à  la  trivialité.  On  lui  reproche  de  négli- 
ger l'orchestration,  qu'il  sacrifie  plus  volontiers 
que  la  mélodie  aux  entraînements  du  far  presto. 
Enfin ,  on  dit  qu'il  n'aime  pas  la  musique ,  et 
qu'affectant  pour  elle  les  mêmes  dédains  que 
Rossini ,  il  triomphe  par  la  raison  seule  des  dé- 
goûts que  le  travail  de  la  composition  lui  inspire. 

M-  Auber  est  entré  à  l'Institut,  dans  la  section 
des  beaux-arts,  en  remplacement  de  Gossec,  au 
mois  d'avril  1829.  Nommé  par  le  roi  Louis- 
Philippe,  dès  1830,  directeur  des  concerts  de  la 
cour,  il  a  succédé, en  1842,  comme  directeur  du 
Conservatoire  de  musique ,  au  savant  et  laborieux 
Chérubini ,  celui  peut-être  de  tous  les  maîtres 
modernes  auxquels  il  ressemble  le  moins.  Il  est, 
en  outre,  directeur  de  la  musique  de  la  chapelle 
impériale.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  de- 
puis le  mois  de  mai  1825,  il  a  été  créé  comman- 
deur le  29  avril  1847. 

AUBERGE  (Firmin-Louis),  ancien  représentant 
du  peuple  français,  né  le  16  décembre  1788,  à 
Moissy-Cramayel  (Seine-et-Marne) ,  fut  admis  à 
l'école  de  Fontainebleau,  en  sortit  officier  de 
cavalerie  et  fit  les  campagnes  d'Allemagne  et 
de  Russie.  Il  fut  plusieurs  fois  blessé  et  mérita  la 
décoration,  qu'il  reçut  à  Moscou.  Ayant  une  main 
mulilée,  il  quitta  le'service  en  1813  et  s'établit  à 
Malassis,  dans  le  département  de  Seine  et-Marne, 
où  il  s'occupa  de  travaux  agricoles.  Maire  de  sa 
commune,  président  de  la  société  d'agriculture 
de  Melun,  président  du  comice  agricole  de  Seine- 
et-Marne,  etc.,  il  acquit  une  influence  considé- 
rable, qu'il  mit  au  service  du  parti  libéral.  En  1848 , 
nommé  représentant  du  peuple  à  la  Constituante, 
le  huitième  sur  neuf,  par  19  754  voix ,  il  fit  partie 
du  comité  de  l'agriculture  et  vota  avec  la  droite. 
Renvoyé  à  la  Législative ,  aux  élections  complé- 
mentaires du  8  juin,  il  fit  partie  de  la  majorité, 
qui  se  tourna  contre  la  politique  de  l'Élysée.  Le 
2  décembre  le  rendit  à  ses  travaux  agricoles. 

AUBERMESNIL  (Stanislas-Jules  Lemoyne  d'), 
ancien  représentant  du  peuple  français,  est  né  à 
Dieppe  (Seine-Inférieure) ,  le  6  juin  Î792.  Sous  la 
Restauration ,  il  entra  dans  la  magistrature  ;  ré- 
voqué en  1830,  il  vécut  retiré  à  la  campagne  pen- 
dant toute  la  durée  du  règne  de  Louis-Philippe. 
Conseiller  d'arrondissement  de  1836  à  1848  , 
membre  du  conseil  général  de  la  Seine-Inférieure 
après  la  révolution  de  Février,  il  fut  envoyé  par 
80  000  suffrages  à  l'assemblée  législative  (mars 
1849),  où  il  fit  partie  de  la  majorité  monarchique, 
jusqu'au  coup  d'État  du  2  décembre. 

AUBERT  (l'abbé  Marins),  ecclésiastique  fran- 
çais, né  dans  le  Midi,  vers  1800  ,  fit  ses  études  théo- 
logiques au  séminaire  d'Avignon ,  entra  dans  les 
ordrès  et  fut  quelque  temps  attaché  à  la  maison 
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des  missions  de  France.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'écrits  religieux,  imprimés  la  plupart  à 
Lyon,  tels  que  divers  Manuels  de  morale;  une 
collection  de  Mentors  pour  tous  les  âges  ((836 - 
1839.  10  vol.),  une  quinzaine  de  Traités  (1844- 
1846),  qui  ont  pour  sujets  la  confession,  la 
présence  réelle ,  la  mes=;e ,  la  nécessité  d'une  reli- 
gion révélée,  etc.;  enfin  des  petits  livres  édi- 
fiants sous  des  titres  mystiques  :  la  Vertu  des 
chérubins  (1845) ,  la  Clef  du  ciel  (1847),  le  Voyage 
angélique,  om  le  Palais  de  l'amour  divin  (1851), 
la  Guerre  sainte  (1855).  —  Il  est  mort  en  1858^ 

AUBERT  (Constance  Junot  d'Abrantès,  dame), 
femme  de  letires  française,  est  née  à  Paris,  le 
12  mai  1803. Fille  aînée  delà  duchesse  d'Abrantès  , 
elle  se  formadebonneheure,  danslesalontoutlitté- 
raire  que  sa  mère  tint  ouvert  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort  (1838)  et  travailla  avec  elle  à  plusieurs  ro- 
mans et  nouvelles,  Mariée  à  M.  Louis  Aubert,  ancien 
garde  du  corps  et  capitaine  d'infanterie  retraité, 
elle  n'est  Connue  en  littérature  que  sous  le  nom 
de  Constance  Aubert.  Les  sujets  sur  lesquels 
s'exerce  sa  plume  sont  d'ailleurs  fort  modestes. 
Elle  a  fondé  en  1843  les  Abeilles  parisiennes , 
devenues  plus  tard  les  Abeilles  illustrées,  tahleties 
mensuelles  de  l'industrie,  du  commerce  et  du 
confortable,  auxquelles  elle  a  ajouté  à  diverses 
reprises,  (1849  et  suiv.)  un  petit  album  sous  le 
titre  d'Étrennes.  Elle  a  longlemps  rédigé  le  Bul- 
letin des  modes  pour  le  Temps  et  donné  de  plus 
un  certain  nombre  de  courriers  et  de  nouvelles 
au  Sélam  ^  à  l'Opale^  an  Salmigondis.  Le  Dévoue- 
ment,  feuilleton  de  ce  dernier  recueil,  a  paru 
en  volume  en  1842.  Elle  a  publié  en  1859  un 
Manuel  d'économie  élégante  (in-18). 

AUBEET  (Jean-Ernest) ,  graveur  et  lithographe 
français,  né  à  Paris,  le  1]  mai  1824,  entra  au 
commencement  de  1841  à  l'École  des  beaux-arts , 
comme  élève  de  MM.  Paul  Delaroche  et  Achille 
Martinet;  il  y  remporta  le  grand  prix  de  gravure 
en  1844 ,  et  passa  les  cinq  années  d'usage  en  Ita- 
lie. Après  de  sérieux  travaux  de  gravure,  il  a 
abordé  la  liiliographie  en  1853. 

On  cito  de  M.  Aubert,  également  dessinateur  : 
Triomphe  de  Galathée ,  Héliodore  chassé  du  tem- 
ple,  la  Vierge  à  l'œillet,  le  Portrait  de  Raphaël, 
tous  sujets  de  ce  dernier  peintre  copiés  à  l'aqua- 
relle dans  les  musées  d'Italie,  exposés  en  1850 
et  1862  ;  la  princesse  Maihilde  ,  gravée  d'après  le 
pastel  de  M.  Eugène  Giraud  (1863),  Rêverie,  su- 
jet de  genre  (18.'ii9),  et  parmi  les  lithographies  : 
la  Saison  des  papillons  ,  les  Orphelins,  d'après 
M.  Hamon  ,  à  l'exposition  universelle  de  1855; 
la  Galathéc  de  M.  Gleyre;  le  Théâtre  Guignol, 
le  Dompteur  d'amours,  la  Boutique  à  quatre 
soHS  d'après  M.  Hamon  (  1857);  Paleslrina,  d'a- 
près M.  Heilbuth,  le  Calvaire,  d'après  M.  Jobbé- 
Duval  (1859),  etc.  Il  a  obtenu  une  3=  médaille 
en  1857. 

AUBERT  (Mlle  Anaïs) ,  comédienne  française, 
née  à  Orlé-ms,  en  1802,  n'avait  pas  encore  quinze 
ans  lorsque ,  le  10  novembre  1816 ,  elle  débuta  au 
Théâtre-Français  dans  les  rôles  d'ingénues.  Ayant 
eu  à  lutter  contre  des  rivales  influentes,  elle  ne 
tarda  pas  à  se  retirer,  pour  donner  à  Londres  des 
représentations  fort  suivies,  reparutquelque  temps 
sur  notre  première  scène  et  passa  une  saison  au 
Gymnase.  En  1821  elle  entra  à  l'Odéon  et  y  créa 
avec  beaucoup  de  distinction  plusieurs  rôles  du 
répertoire  moderne  ,  entre  autres  celui  de  Juliett" 
dans  le  drame  en  vers  de  Frédéric  Soulié  (1828). 
Ce  ne  fut  que  dix  ans  après  qu'elle  fut  admise  au 
Théâtre-Français  comme  sociétaire  et,  malgré 
son  âge,  elle  y  joua  constamment  les  ingénues; 


elle  s'y  fit  remarquer  par  un  jeu  naturel,  vrai, 
élégant,  dans  les  rôles  de  Chérubin  du  Mariage 
de  Figaro,  Richard  des  Enfants  d'Edouard.  Vic- 
torine  du  Philosophe  sans  le  savoir ,  Henriette 
des  Femmes  savantes ,  Agnès  de  l'École  des  Fem- 
mes, Peblo  dans  Don  Juan  d'Autriche ,  etc.  Elle 
a  pris  sa  retraite  en  1851. 

AUBERTHIER  (Pierre),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Neuville  -  sur  -  Saône,  le 

10  mars  1801,  et  fils  d'un  tailleur,  vint  à  Lyon  à 
quatorze  ans ,  pour  apprendre  la  fabrication  des 
soieries.  Il  parvint  à  se  créer  une  position  indé- 
pendante. Chef  d'atelier  et  tisseur  à  la  Croix- 
Rousse,  il  entra  au  conseil  municipal  en  1846 
et,  bientôt  après,  il  fut  nommé  premier  adjoint 
au  maire.  Il  conserva  ces  fonctions  après  la  ré- 
volution de  Février.  Dévoué  à  la  république, 
mais  opposé  aux  doctrines  socialistes,  il  se  pré- 
senta comme  candidat  à  l'assemblée  nationale, 
fut  soutenu  par  les  conservateurs  et  élu  le  troi- 
sième sur  quatorze,  par  84G44  voix.  Membre  du 
comité  du  travail ,  il  fit  partie  de  la  fraction  la 
plus  modérée  du  parti  républicain.  Il  ne  fut  point 
réélu  à  l'assemblée  législative. 

AUBERT-ROCHE  (Louis) ,  médecin  français , 
né  vers  1800,  à  Vitry-le-François,  fut  reçu  doc- 
teur à  Paris  en  1833.  Il  passa  les  premières 
années  de  sa  carrière  médicale  en  Orient  ,  y 
étudia  avec  soin  la  peste  et  s'occupa  des  questions 
qui  intéressent  l'hygiène,  le  commerce  et  la  po- 
litique internationale.  De  retour  en  France  en 
1839,  il  publia  un  ouvrage  intitulé  :  De  la  peste 
ou  typhus  d'Orient,  documents  et  observations  re- 
cueillis pendant  les  années  1833  à  1839,  en 
Égypte,  en  Italie,  etc.,  suivis  d'un  Essai  sur  le 
hachisch  et  son  emploi  dans  le  traitement  de  la 
peste  (Paris,  1840,  in-8).  Dans  cet  ouvrage ,  M.  Au- 
bert déclare  que  la  peste  n'est  nullement  conta- 
gieuse et  conclut  à  une  réduction  considérable 
des  quarantaines ,  dont  il  a  réclamé  la  réforme 
dans  des  mémoires  adressés  à  l'Institut,  à  l'Aca- 
démie, et  des  pétitions  aux  chambres  et  aux  mi- 
nistres. Il  a  encore  présenté  à  l'Académie  un 
Projet  d'institution  de  médecins  envoyés  en  Orient , 
qui  fut  renvoyé  par  elle  au  ministre  des  affaires 
étrangères.  Il  a  publié  dans  les  Annales  d'hy- 
giène un  remarquable  Essai  sur  l'acclimatation 
des  Européens  dans  les  pays  chauds.  Il  est  de- 
venu chef  du  service  médicale  de  la  comp.ngnie 
de  l'isthme  de  Suez. 

AUBÉRY  DU  ROULLEY  (Prudent-Louis),_  com- 
positeur français,  né  le  9  décembre  1796,  à  Ver- 
neuil  (Eure) , 'eut  son  père  pour  premier  maître , 
puis  vint  au  Conservatoire  de  Paris,  où  il  sui- 
vit, de  1808  à  1815,  les  cours  de  Méhul  et  de 
Chérubini.  En  1824,  il  écrivit  pour  l'Opéra-Co- 
mique  la  partition  des  4manfi-  querelleurs ,  qui 
fut  reçue,  mais  non  représentée.  Forcé  par  la 
faiblesse  de  sa  santé  de  se  retirer  à  la  campagne , 

11  propagea  parmi  les  paysans  le  goût  de  la  mu- 
sique, et  jjlusieurs  villages  de  l'Eure  lui  durent 
des  corps  de  musique  militaire  ou  d'harmonie. 

M.  Aubéry  a  composé  des  sonates,  des  marches 
et  pas  redoublés  pour  piano,  six  quatuor,  sept 
duos,  une  grande  sérénade  orchestrée ,  une  col- 
lection de  pièces  d'harmonie,  beaucoup  de  ro- 
mances, etc.  Il  a  publié  en  outre  une  Grammaire 
musicale  ilSZQ,  in-8)  et  une  brochure  sur  l'utilité 
des  associations  musicales  (1839). 

AUBRY  (  Pierre-François-Joseph  ) ,  ancien  re- 
présentant du  peuple  français,  né  à  Cambrai 
(Nord),  le  8  mai  1789,  et  petit-fils  d'Aubry  du 
Bochet,  constituant  de  1789,  s'occupa  d'abord 
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de  travaux  industriels  et  ouvrit  des  carrières  de 
marbre  dans  l'arrondissement  d'Avesnes.  Il  fut 
ensuite  notaire  pendant  douze  années.  Président  de 
la  Société  d'agriculture  d'Avesnes,  il  présenta  au 
Conseil  général  du  Nord  et  au  gouvernement  plu- 
sieurs propositions  concernant  la  réduction  de 
l'impôt  sur  le  sel,  l'amélioration  des  races  d'ani- 
maux domestiques,  l'extension  des  voies  de'bom- 
munication,  etc.  Il  fit  un  projet  de  chemin  de  fer 
de  Valenciennes  à  Metz  ,  afin  de  relier  Dunkerque 
à  Strasbourg.  Nommé  mgénieur  en  chef  du  ca- 
dastre, il  dressa,  en  seize  feuilles  grand  aigle,  la 
carte  topographique  du  département  de  Tarn-et- 
Garonne,  gravée  à  Paris  en  1840  et  1841.  Déjà, 
en  1837  et  1838,  il  avait  publié  divers  mémoires 
intéressants  sur  le  cadastre. 

Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  nommé 
sous-commissaire  du  gouvernement  provisoire 
dans  l'arrondissement  d'Avesnes.  Élu  représen- 
tant du  peuple  à  l'Assemblée  nationale  le  der- 
nier sur  vingt-huit  ,  il  fit  partie  de  la  majorité 
républicaine  et  soutint  vivement  le  général  Cavai- 
gnac.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  ne 
cessa  point  de  voter  avec  la  gauche  ,  notamment 
à  l'occasion  des  aff'aires  de  Rome;  il  signa  même 
la  mise  en  accusation  du  président  et  de  ses  mi- 
nistres. Réélu  à  l'Assemblée  législative ,  il  com- 
battit à  la  fois ,  au  sein  de  la  minorité  démocra- 
tique, la  réaction  royaliste  et  les  projets  de 
l'Élysée.  Le  coup  d'État  du  2  décembre  ï'écarta 
de  la  politique. 

AUBRY  (Gharles-Marie-Barbe-Antoine) ,  juris- 
consulte français,  né  à  Strasbourg,  et  reçu  doc- 
teur en  droit  a  la  faculté  de  cette  ville,  en  1824, 
est  professeur  de  Code  Napoléon  et  doyen  de  la 
même  faculté,  juge  suppléant  au  tribunal,  etche- 
valier  de  la  Légion  d'honneur  (28  avril  1841). 

Il  a  publié,  avec  M.  Rau,  une  édition  annotée 
du  Cours  de  Droit  français,  de  K.  S.  Zachariaî 
(1843-1846,  5  volin-8;  3°  édit.,  1856  et  suiv.).  * 

AlJBRY  (les  frères),  industriels  français,  après 
avoir  exercé  en  grand  à  Mirecourt,  dans  les  Vosges, 
l'industrie  de  la  dentelle ,  se  sont  fixés  depuis  1850 
à  Paris.  Déjà  remarqués  aux  expositions  particu- 
lières de  l'industrie  etrécompensés  d'une  médaille 
d'or  en  1849,  ils  ont  figuré  ;iux  Expositions  uni- 
verselles de  Londres  et  de  Paris  (1851  et  1856)  et 
obtenu,  à  la  suite  de  cette  dernière,  une  médaille 
de  première  classe. 

M.  Félix  Aubry  père,  fondateur  et  ancien  re- 
présentant de  la  maison,  a  fait  partie  du  tribunal 
de  commerce  ,  ainsi  que  des  jurys  des  Exposi- 
tions de  Paris,  en  1849  et  1855,  et  de  celle  de 
Londres,  en  1851.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  octobre  1861.  On  a  sous  son  nom: 
Considérations  générales  présentées  au  jury  cen- 
tral de  l'Exposition  de  1849,  sur  les  diverses  bran- 
ches de  l'industrie  de  la  dentelle  (1849 ,  in-8). 

AUBR Y-BAILLEUL (Tranquille),  marin  français, 
né  le  8  janvier  1798,  entra  au  service  en  1812  de- 
vint aspirant  en  1815,  enseigne  en  1828,  lieute- 
nant en  1838,  capitaine  en  1845.  Contre-amiral 
depuis  le  7  juin  1855,  il  a  exercé  de  nombreux 
commandements  et  a  été,  de  1852  à  1855,  gou- 
verneur de  la  Guadeloupe.  Il  est  membre  titulaire 
du  conseil  d'amirauté.  Promu  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  le  12  décembre  1850,  il  est 
grand  officier  depuis  le  3  décembre  1859.  * 

AUBRY- LECOMTE  (  Hyacinthe -Louis- Victor- 
Jean-Baptiste)  ,  dessinateur-lithographe  français, 
né  à  Nice  (alors  département  des  Alpes-Mariti- 
mes) ,  le  31  octobre  1797,  de  parents  d'origine  fran- 
çaise ,  fut,  à  la  fin  de  l'Empire,  payeur  à Antibes, 


et  entra  en  1816  au  ministère  des  finances,  où 
il  resta  huit  années.  Il  suivit  néanmoins  l'atelier 
de  Girodet-Trioson ,  ainsi  que  les  concours  de 
l'École  des  beaux-arts ,  et  y  obtint  les  2°  et  1"  mé- 
dailles, en  1822  et  1823.  Il  exposa  pour  la 
première  fois  en  1819;  il  a  depuis  envoyé  à  cha- 
cun des  Salons  une  collection  de  près  de  200  li- 
thographies,  la  plupart  devenues  populaires,  et 
qui  reproduisent  principalement  les  œuvres  de 
Girodet,  de  Gérard  et  de  Prud'hon,  ainsi  que. 
celles  des  anciens  maîtres. 

I>}ous  rappellerons,  parmi  ses  planches  les  plus 
remarquables  :  d'après  Raphaël,  la  Vierge  de 
S.  Sixte  (1825) ,  le  Jésus  de  la  Vierge  au  linge 
(1827),  la  Sainte  Famille  (1838),  Èce,  la  Danse 
des  amours  (1852);  la  Joconde  de  Léonard  de 
Vinci  (1824),  une  Jeune  fille  du  Poussin  (1853); 
d'après  Girodet,  Danaé ,  Ariane,  Erigone  (l824), 
une  Scène  du  déluge^  le  Serment  des  sept  chefs, 
l'Amazone ,  une  Baigneuse  (1827) ,  la  Belle  Élisa- 
beth  (1833)  et  une  nouvelle  réduction  de  la 
Danaé  (1839);  d'après  Gérard,  Corinne  au  cap 
Uysène  (1827),  VAmour.  et  Psyché  (1831),  la 
Pesie  de  Marseille  (1837);  d'après  PrUd'lion, 
l'Enlèvement  de  Psyché ,  une  Famille  malheu- 
reuse (1824),  la  Soif  de  l'or  (1845),  l'Étude  gui- 
dant le  Génie,  une  Pensée  (1847),  la  Vierge  dite 
de  Parme  (1848),  les  Vendanges,  les  Petits  fi- 
leurs,  les  Petits  dévideurs  (1849),  Marguerite 
(1850),  le  Triomphe  de  Vénus  ,  commandé 

par  le  ministère  pour  la  chalcographie  du  Louvre; 
puis  divers  sujets  de  Guillon  Le  Thière  et  de 
Dejuinne,  la  Pèlerine  de  M.  Bonnefond  ,  le  I  lcuve 
Scamandre  de  M.  Lancrenon  (1827),  la  Paix  du 
ménage  de  Greuze  (1852),  la  Druidesse  de  M.  H. 
Vernet,  la  Francesca  et  Paolo  de  M.  Ingres,  le 
Jardin  de  M.  Fauvelet  (1853),  l'Ode  de  M.  Gali- 
mard,  et  bon  nombre  de  dessins  d'après  nature, 
entre  autres  des  Vues  d'Auvergne  pour  le  Voyage 
du  baron  Taylor,  le  portrait  de  son  père  et  le 
Rêve  de  bonheur,  dessiné  d'après  Mlle  Mayer,  au 
château  de  Compiègne.  D'autres  portraits  esti- 
més, lithogiaphiés  d'après  les  peintres  anciens 
ou  modernes,  sont  ceux  du  roi  René,  de  Lau- 
rent deMédicis,  des  Enfants  de  France  (1824),  de 
Chateaubriand,  Larrey  ,  de  Sè%e,  de  iff  me  Pasta, 
de  l'impératrice  du  Brésil,  de  MM.  Laval-Mont- 
morency,  Oranger ,  Chatenel  et  Deléclu^e. 

M.  Aubry-Lecomte  a  obtenu  une  2'' médaille  en 
1824,  une  1"=  en  1831 ,  et  la  décoration  en  sep- 
tembre 1849. —  Il  est  mort  à  Paris,  le  2  mai  1858, 
et  a  légué  à  la  bibliothèque  impériale  son  œuvre 
complet,  en  308  épreuves  choisies,  ainsi  qu'une 
somme  de  2ÛÙ0  fr.  à  l'Association  des  ariistes. 
Plusieurs  dessins  de  lui  ont  figuré  au  Salon  de 
l'année  suivante:  l'Assomption  de  la  Vierge,  le 
Printemps,  la  Canicule,  le  Naufrage  de  Virginie, 
l'Auteur,  etc. 

AUBRYET  (Xavier) ,  littérateur  français,  né  à 
Pierry,  près  Épernay  (Marne),  en  1827,  est  petit- 
fils  d'un  auteur  dramatique  qui  portait  le  même 
prénom  ,  et  dont  on  a  remarqué  quelques  comé- 
dies, notamment  la  Matinée  du  comédien  de  Per- 
sépolis.  Élevé  à  Saint-Quentin  (Aisne),  il  vint 
achever  ses  études  à  Paris  au  lycée  Charleiua- 
gne.  Occupé,  dès  184G,  de  la  fondation  d'un  petit 
journal  littéraire,  il  collabora  successivement  à 
l'Artiste,  au  Corsaire,  à  l'Événetnent,  à  l'Ilhis- 
tralion,  et  partagea  plus  tard  la  direction  de  l'Ar- 
tiste avec  M.  Éd.  Houssaye  (1856-1858). 

M.  X.  Aubryet  a  publié  en  volumes:  la  Femme 
de  vingt-cinq  ans  (1853,  in-l8;  2°  édit. ,  1858),  re- 
cueil de  nouvelles  et  proverbes,  et  Jugements 
nouveaux  (1860,  in-18),  études  de  critique  litté- 
raire el  musicale  sur  divers  compositeurs  et  écri- 
vains. '* 
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AUCKLAND  (rév.  Robert-John  Eden  ,  3»  ba- 
ron ) ,  pair  d'Angleterre ,  évêque  de  Bath ,  né  en 
1799,  dans  le  comté  de  Kent,  est  issu  d'une  fa- 
mille irlandaise  élevée  en  1793  à  la  pairie  hérédi- 
taire. Il  fit  ses  classes  au  collège  d'Eton  et  sa 
théologie  à  l'université  de  Cambridge,  reçut  en 
1822  l'ordination  sacerdotale,  et  exerça  son  mi- 
nistère à  Eyam,  à  Hertingfordbury  et"à  Batler- 
sea.  En  1838 ,  la  reine  le  mit  au  nombre  de  ses 
chapelains  ordinaires.  Nommé  évêque  de  Sodor 
et  Man  en  1847,  il  prit  en  1849  la  place  de  son 
frère  à  la  Chambre  des  Lords  et  fut  transféré  ,en 
1854,  au  siège  épiscopal  de  Bath ,  dont  le  revenu 
annuel  est  estimé  à  5000  liv.  (125  000  fr.),  et 
dont  il  porte  depuis  le  nom. 

De  son  mariage  avec  la  fille  de  F.  E.  Hart 
(1825),  lord  Auckland,  a  huit  enfants ,  dont  l'aîné 
William-  George  Eden,  né  en  1829,  a  embrassé 
la  carrière  diplomatique  et  a  été  attaché  d'am- 
bassade à  Stockholm  (1847  ),  à  Washington 
1852),  à  Bruxelles  et  à  Stuttgart,  où  il  est 
avenu  secrétaire  de  légation  en  1859. 

AUDEBEAND*  (Philibert) ,  journaliste  français , 
né  en  1816,  à  Issoudun,  fit  ses  études  au  petit 
séminaire  de  Bourges.  Il  fut ,  de  1842  à  1848 ,  atta- 
ché ,  comme  sténographe  et  rédacteur  du  compte 
rendu  des  Chambres ,  à  divers  journaux.  Après  la 
révolution  de  Février,  il  rédigea  pour  le  Cor- 
saire la  Physionomie  de  l'Assemblée  nationale. 

On  a  de  M.  Audebrand  trois  recueils  que  M.  R. 
de  Rovigo  a  signés  avec  lui  :  Feuilles  volantes , 
Historiettes  et  Menus  propos  (1851,  3  vol.  in-18). 
Il  a  rédigé  en  outre,  depuis  1845,  un  nomibre 
presque  incalculable  de  chroniques  et  causeries 
pour  diverses  feuilles,  notamment,  dans  la  Ga- 
zette de  Paris  (1857),  les  Souvenirs  de  la  tri- 
hune  des  journalistes.  Il  a  donné  la  même  année , 
avec  M.  H.  de  Kock,  le  Panier  de  pêches,  pièce 
tirée  d'un  de  ses  feuilletons. 

AUDIBERT  (Louis-François-Hilarion) ,  littéra- 
teur français,  né  le  27  avril  1797,  à  Marseille, 
,où  son  pè°re  était  avocat,  fit  ses  études,  puis  vint 
à  Paris  et  se  fit  inscrire  au  barreau.  En  1822 
il  fut  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
en  qualité  de  secrétaire  particulier  de  Chateau- 
briand, et  il  prit  part  à  la  rédaction  du  Journal 
des  Débats.  Il  fut  ensuite  maître  des  requêles  au 
Conseil  d'État  en  service  ordinaire,  de  1827  à 
1830.  Il  avait  été  nommé  préfet,  en  1829,  mais 
M.  de  Polignac,  en  arrivant  au  pouvoir,  avait 
révoqué  sa  nomination. 

Dans  les  concours  ouverts  par  la  Société  des 
bonnes  lettres ,  il  remporta  trois  fois  le  prix  sur 
les  questions  suivantes  :  1°  Avantages  de  la  légi- 
timité; 2°  Influence  du^  christianisme  sur  les  in- 
stitutions sociales;  3°  Éloge  du  duc  d'Enghien.  Il 
a  pubhè  en  outre  :  Fragments  d'histoire  et  nou- 
velles (Paris,  1827,  in-8);  Mélanges  de  littérature 
et  d' histoire  (\S2S ,  in-8);  Entretien  avec  Talma 
(in-8).  M.  Audibert  est  un  des  rédacteurs  du 
journal  légitimiste  l'Union. 

AtTDIFFRET  (  Charles-Louis- Gaston  ,  marquis 
d')  ,  ancien  pair  de  France,  sénateur,  membre  de 
l'Institut,  né  à  Paris  le  10  octobre  1787,  descend 
de  l'ancienne  famille  italienne  des  Audiffredi,  qui 
s'établit  en  Provence  au  xii°  siècle.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  entra,  en  1806,  dans  l'ad- 
ministralion  des  finances  et  fut  nommé  chef  de 
bureau  par  M.  Mollien  (1812),  qui,  frappé  de  son 
aptitude  pour  les  affaires,  le  fit  nommer  audi- 
teur au  Conseil  d'État.  En  1814 ,  il  accueillit  avec 
empressement  le  retour  des  Bourbons ,  devint 
chef  de  division  et  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, refusa  d'adhérer  à  l'acte  additionnel  des 


Cent-Jours,  et  n'en  conserva  pas  moins  sa  place. 
Maître  des  requêtes,  en  1817 ,  et  conseiller  d'État , 
en  1828,  il  fut  appelé  le  29  octobre  1829  aux 
fonctions  de  président  de  la  Cour  des  comptes  et 
promu,  l'année  suivante,  au  rang  de  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur.  Sous  Louis-Phi- 
lippe, il  siégea  au  Luxembourg,  en  qualité  de 
pair,  de  1837  à  1848.  11  a  été  compris  par  Louis- 
Napoléon  dans  la  première  promotion  de  séna- 
teurs, en  date  du  26  janvier  1862.  En  1859, 
il  a  été  nommé  président  du  conseil  d'adminis- 
tration de  la  Société  générale  de  crédit  commer- 
cial et  industriel  nouvellement  fondée.  Depuis  le 
7  octobre  1847  ,  M.  d'Audifîret  est  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur. 

On  doit  à  M.  d'Audiffret  une  grande  partie  des 
améliorations  introduites ,  depuis  1814,  dans  le 
système  de  la  comptabilité  publique.  Il  fut 
chargé  par  M.  de  Chabrol,  en  1830,  d'exposer, 
dans  un  rapport  au  roi,  les  conséquences  de  ces 
mesures  d'ordre  et  d'économie;  en  1838  il  a  pré- 
sidé à  la  délibération  et  à  la  rédaction  du  règle- 
ment général  sur  la  comptabilité  publique ,  ainsi 
qu'aux  règlements  relatifs  à  chaque  ministère. 

Parmi  ses  travaux,  qui  se  résument  surtout 
dans  une  foule  de  rapports,  d'instructions,  d'ar- 
rêtés et  d'ordonnances ,  nous  citerons  :  Examen 
des  revenus  publics[m9 ,m-S)  ■■,  Système  financier 
de  la  France  (1840,  2  vol.  in-8),  excellent  ta- 
bleau de  l'état  des  finances  françaises;  le  Budget 
(1841,  in-8);  Souvenirs  de  l'administration  de 
M.  de  Villèle  {ISàà ,  in-8)  et  plusieurs  brochures 
sur  les  questions  financières  à  l'ordre  du  jour. 
En  1854,  on  a  réimprimé,  dans  la  Collection  des 
économistes,  un  choix  des  principales  publica- 
tions de  M.  d'Audiffret  (4  vol.  in-8). 

AUDIGANNE  (Armand),  avocat  et  publiciste 
français,  né  à  Ancenis  (Loire-Inférieure),  et  non 
à  Anvers,  en  1814,  fit, à  Paris  son  droit,  s'occupa 
de  questions  politiques  et  débuta  par  des  bro- 
chures électorales  dès  1838.  Il  abandonna  ce  genre 
de  publications,  pour  chercher  dans  l'économie 
politique  et  l'industrie,  des  études  en  harmonie 
avec  les  fonctions  auxquelles  il  fut  bientôt  appelé. 
Entré  au  ministère  du  commerce  en  1840,  il  fut 
placé  à  la  tête  du  service  de  l'industrie  en  1848. 
En  décembre  1853  il  a  été  nommé,  avec  M.  Che- 
min-Dupontès,  secrétaire  de  la  commission  de 
l'Exposition  universelle  de  1855,  pour  la  section 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie ,  et  attaché ,  dix- 
huit  mois  après ,  au  Moniteur ,  pour  les  comptes 
rendus  de  cette  même  Exposition.  Il  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  1864. 

M.  Audiganne  a  successivement  publié  :  Mon- 
sieur Gui::ot,  brochure  apologétique  (1838  ,  in-8)  ; 
Histoire  électorale  de  la  France  depuis  la  convo- 
cation des  États  généraux  de  1789  (1841  ,  in-8); 
De  la  prochaine  session  des  Chambres  et  du  mi- 
nistère actuel  [m^me  année);  V  Industrie  française 
à  l'Exposition  de  1849  (1850,  in-12);  les  Ouvriers 
en  famille ,  ou  Entretiens  sur  les  devoirs  et  les 
droits  du  travailleur  dans  les  diverses  relations 
de  sa  vie  laborieuse  (1840,  in-8;  5"  édit.,  1858), 
ouvrage  couronné  par  l'Académie  française  et  la 
Société  pour  l'instruction  élémentaire  ;  les  Popu- 
lations ouvrières  et  les  industries  de  la  France 
dans  le  mouvement  social  du  xix' siècle  (1854, 
2  vol.  in-18),  recueil  de  fragments  publiés  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes ,  à  laquelle  il  a  prêté 
une  active  collaboration;  l'Industrie  contempo- 
raine, livre  formé  de  la  série  de  ses  articles 
insérés  au  Moniteur  ?,\iv  l'Exposition  de  1855  (1856, 
in-8)  ;  les  Chemins  de  fer  aujourd'hui  et  dans  cent 
ans  chez  toiis  les  peuples  (1858,  t.  I).  M.  Audi- 
ganne a  été  rédacteur  de  la  Revue  administra- 
tive, tome  II. 


AUDO 


1  — 


âU£R 


AUDIGIER  (  Charles  -  Louis -Alexandre  -  Henry, 
comte  d'),  journaliste  français,  né  le  24  décem- 
bre 1828,  àParis,  d'une  très-ancienne  famille  histo- 
rique du  Languedoc,  fut  élève  ducoUége  Stanislas 
et  du  lycée  Louis  le  Grand  et  entra  à  l'École  nor~ 
maie  en  1849.  En  septembre  1857,  renonçant  à  la 
carrière  universitaire,  il  débuta  dans  la  presse  par 
quelques  articles  insérés  dans  la  Revue  de  l  In- 
struction publique,  le  Journal  général  de  l'In- 
struction publique,  le  Journal  de  la  propriété 
littéraire  et  la  Revue  française.  Bientôt  exclusive- 
ment attaché  à  la  rédaction  de  la  Patrie,  il  y  si- 
gna des  articles  de  critique  littéraire  et  la  Chro- 
nique. En  1859  il  a  suivi  l'expédition  d'Italie,  de 
Gênes  à  Valeggio,  en  qualité  de  correspond mt  de 
ce  journal.  M.  d'Audigier  a  publié  un  volume  in- 
titulé; la  Vie  de  garçon,  souvenirs  anecdotiques 
d'un  chroniqueur  parisien  [l&bQ,  in-8).  * 

AUDLEY  (George  -  Edward  Thickkesse-Too- 
CHET.  20"  baron),  pair  d'Angleterre,  né  en  1817, 
descend  d'une  ancienne  famille,  élevée  en  1313  à 
la  pairie  héréditaire.  Il  prit  en  1837  la  place  de 
son  père  à  la  Chambre  des  Lords ,  où  il  vota  avec 
le  parti  libéral.  Marié ,  en  1857,  à  la  tille  de  sir 
Mitehall,  il  n'a  pas  encore  d'enfants  et  a  pour 
héritier  présomptif  son  frère,  John  Touchet  ,  né 
vers  1819. 

AUBOT  (Louis-Eustache) ,  littérateur  et  éditeur 
français,  né  à  Paris,  le  26  février  1783,  s'est 
établi  comme  libraire  depuis  plus  de  quarante 
ans.  Il  a  publié  près  de  150  ouvrages,  la  plupart 
sur  les  sciences  usuelles  à  la  préparation  des- 
quels il  n'est  pas  resté  étranger.  On  lui  doit  de 
beaux  ouvrages  à  figures,  tels  que  l'Italie,  la 
Sicile  et  les  iles  Ioniennes  (1  vol.  in-4),  dont  les 
dessins  ont  été  exécutés  sous  ses  yeux  dans  un 
long  voyage  à  travers  ces  contrées;  le  Musée  de 
peinture  et  de  sculpture,  reproduisant  tous  les 
chefs-d'œuvre  du  Louvre;  l'OEuvre  de  Jean  Gou- 
jon ,  etc.  Il  est  auteur  de  l'Art  du  menuisier  en 
bâtiments  (1819),  de  l'Art  de  faire  des  feux  d'ar- 
tifice (it"  édition,  1853),  de  la  Cuisinière  de  la 
ville  et  de  la  campagne  (1856,  Sà'  édit.),  signés 
des  initiales  L.  E.  A.  Il  a  en  outre  donné  beau- 
coup d'articles  à  la  Revue  horticole  depuis  1837  , 
ainsi  qu'au  Bon  Jardinier. 

AUDOUARD  (Mathieu-François-Maxence) ,  mé- 
decin militaire  français,  né  à  Castres,  le  29  juil- 
let 1776  ,  et  fils  d'un  pharmacien  de  cette  ville, 
partit,  comme  pharmacien,  en  1793,  pour  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales.  Quatre  ans  plus 
tard,  il  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  s'y  lit 
recevoir  docteur,  en  ISOO,  avec  une  thèse  sur  le 
Tétanos  et  vint  en  1804  compléter  à  Paris  son 
éducation  médicale.  Il  fut  successivement  méde- 
cin en  chef  des  hôpitaux  militaires  de  Lodi ,  d'Is- 
trie ,  de  Venise  et  de  Rome ,  de  quelques  provinces 
d'Espagne  et  de  Kœnisberg,  pendant  la  retraite 
de  Russie.  En  1821  il  fut  envoyé  à  Barcelone, 
où  sévissait  la  fièvre  jaune  et ,  deux  ans  plus 
tard,  au  port  du  Passage  ,  où  il  dirigea  énergique- 
ment  les  mesures  sanitaires.  Son  nom  fut  comfiris 
dans  la  loi  d'avril  1822  ,  qui  accordait  à  plusieurs 
médecins,  comme  récompense  nationale,  une 
pension  viagère  de  2000  francs  et  figura  sur  la 
médaille  du  Dévouement  des  médecins  français  à 
Barcelone.  Il  se  rendit  en  1831  en  Afrique,  où 
le  choléra  ravageait  notre  armée. 

A  l'intérieur  de  la  France,  M.  Audouard  a  été 
nommé,  en  1819,  médecin  de  l'hôpital  de  Pic- 
pus,  succursale  du  Val-de-Gràce  supprimée  en 
1831.  En  1832,  il  exerça  momentanément  la  mé- 
decine à  l'époque  du  choléra  et  mérita  la  mé- 
daille frappée  dans  cette  circonstance.  Admis  à 


la  retraite  en  1835,  il  est  mort  en  1856.  Décoré 
de  la  Légion  d'honneur  sous  l'Empire,  promu 
officier  en  janvier  1822,  il  était  chevalier  des 
ordres  de  Charles  III  et  de  Saint-Ferdinand  d'Es- 
pagne ,  et  membre  titulaire  ou  honoraire  de  nom- 
breuses Sociétés. 

On  a  de  M.  Audouard  :  Observations  de  fièvres 
intermittentes  pernicieuses .  recueillies  à  l'hôpital 
militaire  français  de  Rome  (1807)  ;  De  l'envpijème, 
cure  radicale,  etc.  (1808)  ;  Nouvelle  thérapeuti- 
que des  fièvres  intermittentes  (1812);  Recherches 
sur  la  contagion.  Recherches  sur  le  siège  des  fiè- 
vres intermittentes  (1817  et  1821)  ;  Sur  tes  conges- 
tions sanguines  de  la  rate  (1818);  Relation  histo- 
rique et  médicale  de  la  fièvre  jaune  de  Barcelone 
(1822);  Relation  de  la  fièvre  jaune  au  port  du 
Passage  (1824):  Mémoire  sur  l'origine  et  les  cau- 
ses de  la  fièvre  jaune  (1824)  ;  Recueil  de  mémoires 
sur  le  tijphus  nautique,  etc.  (1826):  //is/oire  du 
choléra  morbus  dans  l'armée  d'Afrique  (1836); 
De  la  morve  et  du  farcin  (1844);  De  la  traite  des 
«otrs  (1849),  sans  compter  les  articles  et  mé- 
moires fournis,  à  différentes  époques,  aux  Anna- 
les de  la  Société  médicale  de  Montpellier,  dont 
il  était  le  fondateur,  au  Journal  des  sciences  mé- 
dicales, à  la  Revue  médicale,  au  Moniteur,  etc. 

AUER  (Aloïs) ,  administrateur  allemand,  né  à 
Wells  (haute  Autriche),  le  11  mai  1793,  entra 
dans  une  imprimerie  de  cette  petite  ville  et  passa 
par  tous  les  degrés  du  métier.  Il  apprit  dans  ses 
loisirs  les  langues  vivantes  et,  après  avoir  passé 
des  examens  à  l'université  de  Vienne  ,  devint  pro- 
fesseur d'italien  à Linz  ,  en  1837.  Il  publia  à  cette 
époque  deux  Grammaires  tliéoriques  et  pratiques 
pour  les  langues  française  et  italienne  (Linz, 
1838-1839).  Il  parcourut  ensuite  l'Allemagne  et 
l'Europe  occidentale  et  y  étudia  les  établisse- 
ments typographiques  et  scientifiques.  Il  fut 
nommé  en  1841  directeur  de  l'imprimerie  im- 
périale de  Vienne,  qui  lui  dut  de  rapides  déve- 
loppements. Il  l'enrichit  surtout  de  caractères 
des  langues  étrangères.  On  cite,  parmi  les  pro- 
ductions qui  lui  font  le  plus  d'honneur,  le  Pater 
noster  en  608  langues  (Vienne,  1844),  en  types 
romains,  et  le  Pater  noster  en  200  langues  (1847) 
en  types  originaux,  ainsi  qu'un  Tableau  général 
des  types  du  globe  (1845).  Les  envois  faits  par 
l'imprimerie  impériale  de  Vienne  aux  expositions 
universelles  de  Londres,  de  Munich  et  de  Paris 
(1851-54-55)  y  ont  obtenu  une  council-medal , 
une  grande  médaille  et  une  médaille  d'honneur. 

M.  Auer,  qui  s'est  aussi  beaucoup  occupé  de 
photographie  et  de  galvanoplastie,  a  exposé  la  dé- 
couverte de  ce  qu'on  peut  appeler  «  l'impression 
spontanée  »  sous  ce  titre:  Die  Enideckung  des 
Naturselbstdruckes,  etc.  (Vienne,  1854,  texte  alle- 
mand, anghis,  italien  et  français,  avec  19  ta- 
bleaux). Nommé  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Vienne  en  1847  ,  il  est  conseiller  actif 
de  cour  depuis  la  même  année,  et  décoré  de  di- 
vers ordres.  * 

AUERBACII  (Berthold),  écrivain  allemand,  né, 
le  28  lévrier  1812,  à Nordsietten,  en  Wurtemberg, 
de  parents  Israélites,  étudia,  aux  universités  de 
Tubingue,  Munich  et  Heidelberg,  la  théologie 
judaïque,  la  philosophie  et  l'histoire  (1832-35), 
puis  se  consacra  à  la  littérature.  Il  a  habité  Franc- 
fort, Mayence,  les  bords  du  Rhin  et  s'est  fixé  en 
1845  dans  l'Allemagne  septentrionale. 

M.  Auerbach  doit  sa  réputation  aux  Histoires 
villageoises  de  la  forêt  Noire  (Schwarzwalder 
Dorfgeschichten.  Manheim,  1843,  2  vol.,  4°  édit. , 
1848;  nouvelle  série,  1849),  qui,  remarquables 
par  l'exactitude  des  peintures,  eurent  un  très- 
grand  succès  en  Allemagne  et  furent  traduites  en 
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anglais ,  en  hollandais ,  en  suédois ,  qu  elques-unes 
en  français.  Le  modèle  du  genre  est  la  Femme 
du  professeur  (Die  Frau  Frofessorinn) ,  qui  parut, 
en  1848  dans  VUrania  et  plus  tard  dans  la  Nou- 
velle série  d'Histoires  de  village.  C'est  cette  pe- 
tite hisloire  que  Mme  Birch-Pfeiffer  (voy.  ce  norn) 
a  transportée ,  contre  la  volonté  de  l'auteur ,  dans 
son  drame  Village  et  ville  (Dorf  und  Stadt)  :  ce 
qui  donna  lieu  à  leur  procès. 

On  cite  encore  de  ces  recueils  :  le  Maladroit; 
la  Pipe  de  guerre;  Antoine  mordu  à  la  joue  ; 
Lucifer;  les  Prisonniers,  etc.,  simples  contes 
inspirés  par  les  mêmes  tendances  philosophiques 
et  libérales  et  où  l'auteur  montre  comment  la 
civilisation  pénètre  peu  à  peu  jusqu'au  fond  des 
villages  et  change  msensiblement  les  mœurs  et 
l'esprit  de  leurs  habitants. 

On  a  de  M.  Auerbach  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages :  le  Judaisme  et  la  littérature  moderne 
(Das  Judenthum  und  die  neueste  Literatur. 
Stuttg. ,  1836)  ;  Spinoza  (Stuttg. ,  1837  ,  2  vol.) , 
roman  hislorique  qui  contient  des  tableaux  très- 
intéressants  de  la  vie  religieuse  et  sociale  des 
juifs;  Poète  et  commerçant  (Dichter  und  Kauf- 
mann.  Stuttg.,  1839,  2  vol.),  roman  ;  le  Bourgeois 
instruit ,  livre  pour  la  bourgeoisie  intelligente 
(Der  gebildete  Bùrger,  ein  Buch  fur  den  denken- 
den  Mittelstand.  Karlsruhe ,  1842);  Littérature  et 
peuple,  ou  Théorie  d'une  littérature  populaire  à 
propos  d'une  caractéristique  de  J.  P.  Hebel 
(Schrift  undvolk.  Grundzûge  der  volksthùml.  Li- 
teratur, etc.);  Journal  à  Vienne,  depuis  Latour 
jusqu'à  Windischgraetz  (Tagebuch  ausWien, 
etc.,  Breslau,  1849),  traduit  en  anglais,  présen- 
tant les  événements  politiques  au  point  de  vue 
des  démocrates  modérés;  Veilles  allemandes 
(Deutsche  Abende.  Manheim,  1860),  recueil  d'his- 
toires et  de  nouvelles. 

M.  Auerbach  a  aussi  écrit  une  tragédie  :  André 
ffofer  (Leipzig,  1850).  On  lui  doit  une  traduction 
allemande  des  OEuvres  complètes  de  Spinoza 
(Stuttg.,  1841,  5  vol.),  accompagnée  d'une  bio- 
graphie critique  de  ce  philosophe.  Il  a  rédigé,  de 
1845  à  1848,  un  almanach  de  vulgarisation  poli- 
tique intitulé:  le  Compère  (Der  Gevattersmann). 

AIIERSPERG  (  Charles  -  Guillaume  -  Philippe  , 
prince  d')  ,  chef  de  la  maison  allemande  de  ce 
nom ,  reçue  au  collège  des  princes  de  l'empire  le 
28  février  1654,  est  né  le  1"  mai  1814.  Il  a  suc- 
cédé, le  25  janvier  1827  ,  à  son  père  le  prince 
Guillaume,  comme  possesseur  du  duché  de  Golts- 
chée  en  Carniole ,  comte-princier  de  Wels  et 
grand  maréchal  héréditaire  de  Carniole  et  de 
Windischmark.  Il  est  conseiller  intime  de  l'em- 
pereur d'Autriche  et  grand  chambellan  hérédi- 
taire. Il  n'a  point  eu  d'enfants  de  son  mariage 
avec  la  comtesse  Ernestine  de  Tolna  (I8  août 
1851).  Ses  deu.x  frères,  Jîexandre-Guiliaume- 
Théodore,  né  le  15  avril  1818,  et  ^doZp/ie-Guil- 
laume-Daniel ,  né  le  21  juillet  1821,  sont  offi- 
ciers de  cavalerie  dans  l'armée  autrichienne.  Son 
cou.sin  germain  ,  le  prince  Fîncewi-Charles-Jo- 
seph,  né  le  16  juillet  1812  ,  est  conseiller  intime, 
chambellan  impérial  royal,  grand  maréchal  hé- 
réditaire du  Tyrol  et  possesseur  des  seigneuries 
allodiales  de  Nassaberg ,  Zleb  et  Tubadl. 

AXJFAUVRE*(Pierre-Amédée) ,  journaliste  fran- 
çais, né  à  ïro.yes,  le  17  novembre  1818,  a  été 
depuis  1843  un  des  principaux  rédacteurs  du 
Propagateur  de  l'Aube,  dn  Progrès  et  de  l'In- 
dustriel de  Troyes.  11  a  publié  dans  la  même  ville 
quelques  travaux  d'histoire  et  plusieurs  volumes 
de  nouvelles:  Almanachs  historiques  de  Troyes 
(1847-1854  ,  6  vol.) ,  les  Anciens  édifices  de 
Troyes  {\8b3) ,  Jean  le  septembriseur  {iSbà) ,  les 


Monuments  de  Seine-et-Marne  (1858),  Troyes  et 
ses  environs  (1860) ,  etc. 

AUFFENBERG  (Joseph,  vicomte  n'),  auteur 
dramatique  allemand,  né  le  25  août  1798,  à  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  eut  une  jeunesse  agitée,  s'en- 
rôla dans  l'armée  autrichienne  et  prit  part  à  la 
campagne  de  1815.  Après  la  paix,  il  se  livra  à  la 
poésie  dramatique ,  éprouva  des  échecs  et  entra 
comme  officier  dans  la  garde  badoise.  De  nou- 
velles pièces,  qui  eurent  plus  de  succès ,  lui  valu- 
rent à  la  fin  la  place  de  président  de  théâtre  de 
la  cour  de  Karlsruhe  et  le  titre  de  chambellan 
badois.  En  1832,  il  fit  en  Espagne  un  voyage  qu'il 
a  raconté  dans  l'ouvrage  :  Pèlerinage  humoris- 
tique à  Grenade  et  Cordoue  (Humoristische  Pil- 
gerfahrt  nach  Granada  und  Cordava;  Leipsick  et 
Stuttg.,  1835).  Fixé  à  Bade,  le  grand-duc  lui 
conféra  en  1839  le  titre  de  maréchal  de  la  cour. 
Il  est  mort  à  Fribourg ,  le  26  décembre  1857. 

M.  d'Auffenberg  aécrit  avec  une  très-grande  fa- 
cilité. Ses  OEuvres  complètes  (SaemmtlicheWerke, 
etc.;  Wiesbaden,  1843-1847  )  ne  comprennent 
pas  moins  de  22  volumes.  On  remarque  surtout 
son  grand  poëme  dramatique  :  Alhambra  (Karls- 
ruhe, 3  vol.,  1829-1830).  On  cite  ensuite  :  les 
Spartiates  ou  Xerxès  en  Grèce,  Louis  XI  à  Pé- 
ronne ,  la  Maison  sinistre ,  le  Lion  de  Kurdistan , 
Wallace,  les  Syracusains ,  le  Sacrifice  de  Thémis- 
tocle ,  les  Exilés ,  les  Sœurs  d'Amiens  ,  Fergus 
Mac  Joor ,  l'Aurore  boréale  de  Kasan,  le  Serment 
du  juge,  le  Prophète  de  Florence,  la  Furie  de 
Tolède ,  etc. ,  etc. 

AUGER  (Charles),  général  français,  né  à  la  Cha- 
rité (Nièvre),  le  2  juillet  1809,  fut  élève  de  l'École 
polytechnique,  sortit  dans  l'artillerie,  et  fut  em- 
ployé en  Algérie.  Capitaine  en  1839,  chef  d'esca- 
dron en  mai  1848,  il  fut  alors  appelé  à  la  direction 
de  l'artiUerie  au  ministère  delà  guerre,  où  il  resta 
jusqu'en  1849.  Devenu  lieutenant-colonel  en  1852, 
colonel  en  1854,  général  de  brigade  en  juillet 
185G ,  il  commanda  l'artillerie  à  Metz  et  à_Vincen- 
nes  et  fut,  dans  l'intervalle,  envoyé  en  Crimée. 
Au  commencement  de  la  guerre  d'Italie  (avril  1 859) , 
'il  fut  mis  à  la  tête  de  l'artillerie  du  2^  corps,  fut 
cité  à  l'affaire  de  Magenta  et  blessé  mortellement 
à  celle  de  Solferino.  Fait  général  de  division  sur 
le  champ  de  bataille,  il  mourut  peu  dejours  après, 
le  30  juin.  Il  avait  été  fait  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur  à  Magenta  (4  juin).  * 

AUGER  (Hippolyte-Nicolas-Just) ,  littérateur 
français,  né  le  25  mai  1797  ,  à  Auxerre ,  élevé 
chez"  un  ancien  bénédictin  et  placé  en  1812  dans 
une  maison  de  commerce  à  Paris,  entra  deux 
ans  plus  tard  au  service  de  la  Russie  et  resta 
jusqu'en  1817  ,  en  qualité  de  sous-officier  des  gar- 
des, au  régiment  d'Isma'ilowski.  De  retour  en 
France ,  il  se  consacra  à  la  littérature  .  et  publia 
ses  premiers  travaux  sous  le  nom  de  Saint-Uippo- 
lyte.  Ce  furent  des  romans  :  Marpha  (1818),  tra- 
duction de  Karamsin;  Boris  (1819);  Gabriel  Ve- 
nance  (1820)  ;  Iran  VI  (1824,  3  vol.) ,  épisode  des 
annales  moscovites;  Rienzi  (1825,  3  vol.).  Plus 
tard  il  a  écrit  dans  le  même  genre:  le  Prince,  de 
Machiavel  (1833);  Moralités  (1834);  la  Femme  du 
monde  (1837);  Tout  pour  de  l'or  (1839),  scènes 
de  mœurs  modernes  :  Avdotia ,  nouvelle  russe  ;  Un 
roman  sans  titre  (1846) ,  etc. 

Au  théâtre,  qu'il  a  abordé  sous  le  pseudonyme 
de  Gérau,  il  a  donné  quelques  pièces  qui  ont  eu 
du  succès,  entre  autres  :  Une  séduction  (1832), 
avec  Ancelot;  la  Folle  Pierre  le  Grand  (1836) , 
avec  Charles  Desnoyers;  Pauvre  Mère!  (1837), 
avec  Fr.  Cornu.  Il  a  écrit  seul  :  Marcel  {ISiS) , 
Précepteur  à  vingt  ans  (1838)  ;  Benoît  ou  les  Deux 
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cousins  (1842),  etc.  Il  a  fait  représenter  deux 
pièces  au  Théâtre-Français  :  Plus  de  peur  que 
de  mal  (1833)  et  Un  dévouement  (1834).  Sa 
Physiologie  du  théâtre  (1839-1840,  5  vol.  in-8) 
est  un  ouvrage  considérable ,  rédigé  avec  soin , 
et  comprenant  l'histoire  littéraire  des  théâtres  de 
Paris,  leur  organisation  intérieure ,  les  rapports 
des  auteurs  et  des  comédiens,  la  législation. 

On  a  encore  de  M.  Auger  un  essai  historique 
SUT  la  République  de  Saint-Marin  [\S21 ,  in-8); 
le  Gymnase  (1828,  4  vol.),  recueil  de  morale 
composé  avec  M.  Hipp.Carnot;  les  Mœurs  et  la  loi 
(1832; ,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose  ,  non  re- 
présenté, et  quelques  nouveaux  romans,  le  Com- 
missionnaire, Madame  Brice  et  le  Roi  des  petits- 
maîtres,  imprimés  en  1852  dans  la  Bibliothèque 
des  romans  inédits.  Il  a  collaboré  à  la  Mode, 
lors  de  sa  fondation ,  à  l'Européen ,  etc. 

AUGIER  *  (Guillaume-Victor-Émile) ,  poète  dra- 
matique français,  membre  de  l'Institut,  né  à 
Valence  (Drôme),  le  17  septembre  1820,  est 
petit-fils  de  Pigault-Lebrun ,  dont  il  a  défendu  la 
mémoire  dans  une  lettre  qui  sert  de  préface  à  la 
Ciguë.  Après  d'excellentes  études  universitaires, 
il  fut  destiné  au  barreau  par  sa  famille;  mais  la 
passion  des  vers,  qui  l'avait  tourmenté  dès  le  col- 
lège, l'emporta,  et  il  présenta  au  comité  du 
Théâtre-Français  une  pièce  en  deux  actes,  en 
vers,  la  Ciguë.  C'était  en  1844,  La  pièce,  que  la 
jeunesse  de  l'auteur  rendait  suspecte,  fut  refusée 
presque  à  l'unanimUé  et  portée  par  M.  Émile 
Augier  au  comité  de  l'Odéon,  qui  la  reçut  et  la 
fit  jouer.  Ce  fut  un  triomphe  pour  "le  jeune 
poète;  sa  pièce  tint  l'affiche  près  de  trois  mois, 
et  fit  la  fortune  du  théâtre.  La  Comédie  française 
l'admit  depuis  dans  son  répertoire.  La  Ciguë, 
qui  parut  longtemps,  et  qui  est  peut-être  encore 
aujourd'hui  la  plus  parfaite  des  œuvres  de  l'au- 
teur, est,  sous  la  forme  d'un  élégant  pastiche  des 
mœurs  antiques,  une  première  leçon  de  morale 
donnée  à  l'indiflërence  égoïste  et  à  la  vieillesse 
prématuréedes  jeunes  gens  de  notre  époque.  On  y 
vit  aussi  un  retour  heureux  vers  la  comédie  de 
mœurs  écrite  en  vers. 

Recherché  dès  lors  par  le  comité  du  Théâtre- 
Français,  M.  Augier  y  présenta  l'année  suivante 
une  seconde  comédie.  Un  homme  de  bien,  en 
trois  actes,  en  vers,  empruntée  aux  mœurs  con- 
temporaines, mais  dont  la  donnée  nn  peu  para- 
doxale effraya  les  consciences  classiques  des  ha- 
bitues de  la  Comédie  française;  elle  n'eut  qu'un 
demi-succès.  L'auteur  ne"  reparut  que  trois  ans 
plus  tard,  avec  une  grande  comédie  en  cinq  actes , 
l'Aventurière ,  donnée  au  Théâtre-Fr;inçais  en 
1848  ,  et  qui  réussit,  mais  que  M.  Émile  "Aubier 
a  profondément  remaniée  depuis  (18G0) ,  pour  en 
tirer,  avec  plus  d'intérêt ,  une  leçon  plus  forte. 
On  y  remarquait  un  penchant  vers  cette  moralité 
facile  qui  donne  la  récompense  à  la  vertu,  ainsi 
que  cette  exaltation  des  mœurs  bourgeoises  qui 
devait  gagner  au  poète  tant  de  sympathies. 

En  1849  parut,  sur  le  même  théâtre,  Gahrielle, 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  qui  fut,  en  ce 
genre,  le  triomphe  de  M.  Émile  Augier.  Sacri- 
fiant complètement  l'amant  au  mari ,  il  mettait 
la  poésie  dans  la  famille.  Le  dernier  vers  était 
comme  la  morale  et  le  résumé  de  toute  la  pièce  : 

0  père  de  famille ,  ô  poêle ,  je  l'aime  1 

L'Académie  lui  décerna  le  prix  Montyon,  que 
cette  pièce  partagea  avec  la  Fille  d'Eschyle ,  de 
M.  Joseph  Autran.  M.  Autçier  avait,  en  quelque 
sorte,  créé  un  genre,  et  Gabrielle,  montée  avec 
soin  et  souvent  reprise,  notamment  en  1860,  dut 
aux  détails  meilleurs  que  l'ensemble  un  succès 
qui  paraît  loin  d'être  épuisé. 


Le  Joueur  de  flâte,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  que  M.  Émile  Augier  fit  encore  représenter 
en  1850  au  Théâtre-Français ,  parut  une  imitation 
de  la  Ciguë,  et  fut  beaucoup  moins  applaudi 
que  le  modèle.  En  1852,  le  poète,  sollicité  par 
Mlle  Rachel  d'écrire  un  drame  où  elle  aurait  le 
premier  rôle,  fit  Diane,  en  cinq  actes,  qui, 
malgré  les  efforts  de  l'actrice ,  n'eut  que  peu  de 
succès.  Toute  l'action  reposait  sur  ce  fameux  édit 
des  duels,  dont  Victor  Hugo  s'était  déjà  servi  dans 
Marion  Delorme.  On  conseilla  à  l'auteur  de  re- 
venir à  la  comédie.  Il  y  revint  dès  l'année  sui- 
vante avec  une  grande  pièce  en  cinq  actes,  en 
prose,  la  Pierre  de  touche,  à  laquelle  avait  col- 
laboré M.  Jules  Sandeau ,  et  qui  devint  pour 
l'auteur  le  point  de  départ  d'un  autre  ordre  de 
succès.  En  effet,  la  même  année  (1853),  il  donna 
au  Gymnase  Philiberte ,  comédie  en  trois  actes, 
en  vers,  charmante  pièce  de  genre,  où  la  grâce 
des  détails  supplée  au  vide  de  l'intrigue. 

Toutefois,  depuis  cette  époque,  M.  Émile  Au- 
gier parut  abandoimer  ce  genre  ingénieux  et  spi- 
rituel pour  la  comédie  plus  émouvante  d'intrigue 
et  d'observation  coniemporaines.  Il  liouna,  en 
juillet  185.),  au  Vaudeville,  le  Mariage  d'Ol'jmpe, 
qui  lui  fut  reproché  comme  une  concession  au 
genre  inauguré  parte  Dame  auxcamëlias;  puis,  au 
Gymnase,  en  collaboiation  avec  M.  Jules  Sandeau  , 
le  Gendre  de  M.  Poirier,  comédie  en  quatre  actes, 
en  prose,  qui  passe  généralement  pour  l'une  des 
plus  fortes  de  ses  pièces.  Il  a  su  y  entre-choquer , 
avec  une  grande  verve  comique  ,  les  travers  de  la 
noblesse  vaniteuse  et  ruinée  et  les  ridicules  mes- 
quins de  la  bourgeoisie  enrichie.  Il  semble  pour- 
tant avoir  voulu  laisser  encore  l'avantage  à  cette 
dernière,  si  l'on  en  croit  le  premier  titre  qu'il 
avait  d'abord  donné  à  sa  pièce  :  la  Revanche  de 
Georges  Dandin.  Depuis,  il  a  fait  représenter  au 
même  théâtre  Ceinture  dorée,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose  (1855),  dont  il  reconnaît  la  demi- 
paternité  à  M.  Édouard  Poussier. 

L'année  18.j8  a  été  marquée  pour  M.  Ém.  Au- 
gier par  deux  œuvres  bien  différentes:  une  nou- 
velle comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  la  Jeu- 
nesse (Odéon,  6  février)  dont  les  situations ,  les 
sentiments  et  le  langage  ont  paru  avoir  une 
grande  analogie  avec  l'Honneur  et  l'argent,  et 
une  pièce  en  cinq  actes ,  les  Lionnes  pauvres 
(Vaudeville,  22  mai),  composée  avec  M.  E.  Pous- 
sier, et  dont  la  conception  hardie,  mais  non 
immorale  ,  effraya  la  censure.  Représentée  ,  grâce 
à  l'intervention  du  prince  Napoléon ,  celte  pièce 
eut  un  grand  succès.  La  Préface  que  les  auteurs 
y  ont  jointe,  est  une  remarquable  revendication 
des  droits  de  la  poésie  dramatique.  Ils  ont  encore 
donné  ensemble,  au  Gymnase,  Un  beau  mariage, 
en  cinq  actes  (1850). 

Il  faut  citer  aussi  deux  pièces  auxquelles  il  a 
pris  part  avec  MM.  Sandeau  et  Alfred  de  Musset, 
la  Chasse  au  roman  et  l'Habit  vert,  ainsi  qu'un 
opéra  en  trois  actes,  Sapho ,  dont  M.  Gounod  a 
composé  la  musique  (1851). 

On  doit  encore  à  M.  Éaiile  Augier  un  recueil  de 
Poésies  (Paris,  1856,  in-12),  qui  renferme  quel- 
ques petites  idylles,  une  satire  intitulée  la  Lan- 
gue et  dirigée  contre  les  avocats  mêles  aux  évé- 
nements politiques  de  1848,  une  comédie  inédite 
en  cinq  actes,  en  vers,  les  Méprises  de  l'amour, 
qui  fut  écrite  immédiatement  après  la  Ciguë ,  et 
qui  est  |dus  goûtée  à  la  lecture  qu'elle  n'aurait 
sans  doute  été  applaudie  à  la  représentation. 

M.  Émile  Augier  a  été  âçsez  longtemps  consi- 
déré ,  à  côté  de  M.  Ponsard,  comme  un  des  chefs 
de  l'école  dite  du  bon  sens.  Mais  plusieurs  de  ses 
dernières  comédies  ressemblent  moins  à  celles 
de  M.  Ponsard  qu'à  celles  de  M.  Dumas  fils.  Le 
style  de  M.  Augier,  plus  brillant  qu'égal,  mêle 
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volontiers  la  simplicité  antique  à  l'éclat  de  l'école 
de  M.  Victor  Hugo  et  au  chatoiement  de  la  phra- 
séologie moderne.  Il  a  un  esprit  pétillant  et  raf- 
finé, un  peu  de  mauvais  goût  de  temps  en  temps, 
du  trait  toujours,  et  souvent  de  l'intérêt.  M.  Ém. 
Augier,  après  des  candidatures  nombreuses,  a  été 
reçu  membre  de  l'Académie  française ,  le  28  jan- 
vier 18.Ô8,  en  remplacement  de  Sâlvandy.  Décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  1850,  il  a  été  promu 
officier  de  cet  ordre,  le  19  juin.  1858. 

AUGOYAT  (Antoine-Marie),  officier  et  écrivain 
militaire  français ,  né  à  Mâcon ,  le  28  décembre 
1783,  fut  admis  à  dix-huit  ans  à  l'École  poly- 
technique ,  entra  dans  le  corps  du  génie,  en  qua- 
lité de  lieutenant  et  prit  part  aux  principales 
campagnes  de  l'Empire.  Sous  la  Restauration,  il 
fut  appelé  à  faire ,  à  l'École  d'application  de  Metz, 
un  cours  de  fortifications.  Après  1830,  il  fut 
promu  au  grade  de  colonel.  Lors  de  son  admis- 
sion à  la  retraite ,  il  fut  nommé  conservateur  de 
la  galerie  des  plans  en  relief  à  l'hôtel  des  Inva- 
lides. Il  est,  depuis  le  14  avril  1844,  commandeur 
delà  Légion  d'honneur. 

M.  Augoyat  a  donné  des  éditions  nouvelles,  re- 
vues et  annotées  de  l'Essai  général  de  forlification 
et  défense  des  places  (1838,  4  vol.  in-8)  de  M.  de 
Bos;i:ard;  Mémorial  pour  l'attaque  des  places 
(1835,  in  8) ,  ouvrage  posthume  de  Cormontaigne; 
Précis  des  campagnes  et  des  sièges  d'Espagne  et 
de  Portugal  (1839,  in-8),  d'après  les  Journaux  de 
sièges  de  M.Belmas;  Manuel  de  fortification  per- 
manente (1850 ,  in-8) ,  par  le  colonel  Téliakofîski  ; 
Traité  de  Vartillerie  navale  (1853,  in-8),  traduit 
de  sir  H.  Douglas ,  et  plusieurs  ouvrages  de  Vau- 
ban ,  entre  autres  ses  Mémoires  inédits  (1841, 
in-8).  Il  a  collaîiOTé  nu.  Spectateur  militaire. 

AUGUSTENBOURG.  Voy.  Christi.4.n-Auguste  , 
Frédébic  (Émile-Augiiste)  et  Slesvig. 

AULAGNIER  (Antonin)  ,  professeur  et  éditeur 
de  musique  français ,  né  à  Manosque  (  Basses- 
Pyrénées),  en  18Ô0,  fit  ses  études  à  Marseille, 
vint  à  Paris ,  entra  a.u  Conservatoire  et  eut  M.  Be- 
noist  pour  principal  maître.  A  sa  sortie,  M.  Aula- 
gnier  se  livra  avec  succès  à  l'enseignement ,  puis  se 
tourna  vers  le  commerce  et  se  fit  éditeur  de  musi- 
que ,  sans  abandonner  complètement  la  composi- 
tion. Il  fut  à  la  fois  l'auteur  et  l'éditeur  d'environ 
quinze  recueils  de  Variations ,  Rondos  et  Mélan- 
ges pour  le  piano  sur  des  airs  d'opéras  et  de 
ballets,  de  plusieurs  recueils  de  Contredanses 
pour  divers  instruments ,  de  Romances ,  de  nom- 
breux morceaux  de  musique  religieuse,  entre 
autres  un  0  salutaris ,  un  Domine  sahum ,  un 
Magnificat ,  etc.  Il  a  publié  une  Méthode  élémen- 
taire "pour  le  piano ,  qui  a  eu  plusieurs  éditions. 

AUMALE  (7/cnn-Eugène-Philippé-Lonis  d'OR- 
lÉANS,  duc  d'),  prince  de  la  famille  d'Orléans, 
né  à  Paris,  le  16  janvier  1822,  est  le  quatrième 
fils  du  feu  roi  Louis-Philippe  et  delà  reine  Marie- 
Amélie.  Gomme  ses  frères,  il  reçut  au  collège 
Henri  IV  une  éducation  publique",  se  distingua 
par  ses  succès  universitaires  et  remporta  deux 
prix  en  rhétorique.  Héritier,  par  la  mort  du  der- 
nier des  Condé,  d'une  fortune  considérable,  il 
entra  à  dix-sept  ans  dans  les  rangs  de  l'armée , 
débuta  comme  officier.au  camp  de  Fontaine- 
bleau, dirigea  quelque  temps  l'école  de  tir  à  Vin- 
cennes ,  et  fut  en  1839  promu  capitaine  au  4'  de 
ligne.  En  1840,  il  accompagna,  en  qualité  d'offi- 
cier d'ordonnance ,  son  frère  le  duc  d'Orléans ,  à 
qui  une  amitié  vive  l'unissait  particulièrement, 
fit  vaillamment  ses  premières  armes  aux  combats 
de  l'Affroun,  du  col  de  Mouzaïa  et  du  bois  des 


Oliviers,  obtint,  dans  la  même  année,  les  grades 
de  chef  de  bataillon  et  de  lieutenant-colonel,  et 
servit  de  nouveau  sous  les  ordres  des  généraux 
Bugeaud  et  Baraguey  d'Hilliers.  Atteint  par  les 
fièvres,  il  fut  rappelé  en  juillet  1841,  traversa  la 
France  au  milieu  des  ovations  et ,  au  moment  où 
il  faisait  à  Paris  son  entrée  triomphale  à  la  tête 
du  IT'  léger,  faillit  être  victime  de  l'attentat  de 
Quénisset  (13  septembre). 

Après  avoir  complété  à  Courbevoie  son  instruc- 
tion militaire,  le  duc  d'Aumale,  qui  venait  d'être 
créé  maréchal  de  camp  (octobre  1842) ,  s'embar- 
qua à  Brest  pour  l'Algérie,  y  commanda,  jus- 
qu'en 1843,  la  subdivision  de  Médéah,  où  il  se 
signala  par  de  brillants  faits  d'armes;  le  plus 
hardi  fut  celui  qui  le  rendit  maître  de  la  smala 
d'Abd-el-Kader ,  campée  dans  les  environs  de 
Goudjilab,  et  .qui  fit  tomber  entre  ses  mains  une 
multitude  de  troupeaux,  un  butin  immense,  quatre 
drapeaux,  3600  prisonniers ,  la  correspondance  et 
le  trésor  de  l'émir  (16  mai  1843).  Cet  acte  d'au- 
dace lui  valut  le  grade  de  lieutenant  général 
(octobre) ,  ainsi  que  le  commandement  supérieur 
de  la  province  de  Constantine.  En  1844,  il  dirigea 
l'expédition  de  Biskara  et  se  distingua  dans  les 
campagnes  contre  les  Ziban  et  les  Ouled-Sultan. 
Le  25  novembre  de  la  même  année,  il  épousa  une 
fille  du  prince  Léopold  de  Salerne,  Marie-Caroline- 
Auguste  de  Bourbon,  née  le  26  avril  1822.  Après 
avoir  commandé  «n  chef  le  camp  de  la"  Gironde 
(1845)  et  concouru  à  la  pacification  des  Kabyles 
de  l'Ouarensenis  (1846),  il  se  rendit  à  Madrid,  où 
il  assista  au  mariage  du  duc  de  Montpensier. 

Bientôt  le  roi ,  à  la  suite  d'un  dissentiment  qui 
s'était  élevé  entre  lui  et  le  maréchal  Bugeaud,  au 
sujet  des  camps  agricoles,  voulut  remplacer  ce 
dernier  dans  ses  fonctions  de  gouverneur  général 
de  nos  possessions  d'Afrique  (21  septembre  1847). 
Ce  fut  le  duc  d'Aumale  qui  lui  succéda.  Il  exerça 
à  Alger,  au  milieu  des  sympathies  de  l'armée, 
une  sorte  de  vice-royauté,  qui  devint  l'objet  des 
attaques  de  l'opposition  et  fut  défendue  à  la  tri- 
bune par  M.  Guizot  (janvier  1848).  La  reddition 
d'Abd-el-Kader,  auquel  il  se  hâta  un  peu  vite  de 
garantir  la  mise  en  liberté,  signala  la  fin  de  son 
administration.  Lorsqu'il  connut  la  nouvelle  de 
la  révolution  de  Février,  il  engagea  la  colonie  à 
attendre  paisiblement  les  ordres  de  la  métro- 
pole, remit  le  pouvoir  au  général  Cavaignac, 
adressa  à  l'armée  des  adieux  pleins  de  dignité , 
et  s'embarqua  le  3  mars,  avec  le  prince  et  la 
princesse  de  Joinville,  surleSolon,  qui  le  con- 
duisit à  Gibraltar,  d''où  il  gagna  l'Angleterre.  Au 
mois  de  mai  suivant,  il  se  joignit  au  prince  de 
Joinville  pour  protester  contre  le  décret  de  ban- 
nissement de  i'ex-famille  royale.  Depuis  cette 
époque  il  s'est  complètement  tenu  à  l'écart  des 
intrigues  politiques  et  a  résidé  tour  à'  tour  à 
Claremont  et  à  Twickenham.  En  1855  il  a  été  in- 
séré dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  sous  le 
nom  du  gérant,  M.  de  Mars,  deux  remarquables 
articles  qui  ont  été  tirés  à  part ,  l'un  sur  les 
Zouaves,  l'autre  sur  les  Chasseurs  à  pied  (en- 
semble, 1859,  4"  édit.  in-12),  et  qui  étaient  dus  à 
la  plume  du  prince ,  déjà  connu  par  ses  recher- 
ches sur  la  Captivité  du  roi  Jean  et  sur  le  Siège 
d'Alésia.  Il  travaille  en  outre  à  une  grande  His- 
toire des  Conde's. 

M.  le  duc  d'Aumale  a  deux  fils,  Louis- Philip]] e- 
Marie-Léopold  d'Orléans,  prince  de  Condé,  né  à 
Paris,  le  15  novembre  1845,  et  François-Loms- 
Marie-Philippe  d'Orléans,  duc  de  Guise,  né  le 
6  janvier  1854. 

AUNET  (Mme  Léonie  d').  Voy.BiARD  (Mme). 

AUPICK  (Jacques) ,  général  français,  sénateur, 
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né  à  Gravelines  (Pas-de-Calais),  le  28  février 
1789,  sortit  de  l'École  militaire  de  Saint-Cyr  en 
1809  comme  sous-lieutenant  d'infanterie  et  de- 
vint capitaine  en  1813.  Grièvement  blessé  à  la  ba- 
taille de  Ligny ,  il  ne  reprit  du  service  qu'eu  1818, 
et  fut  admis  dans  le  corps  d'état-major.  En  1823 , 
il  fit  la  campagne  d'Espagne  comme  aide  de 
camp  du  prince  de  Hohenlolie ,  et  fut  promu  au 
grade  de  chef  de  bataillon.  En  1830,  il  prit  part  à 
l'expédition  d'Alger  et  obtint  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel. Nommé  colonel  en  1834  et  maré- 
chal de  camp  en  1839 ,  il  eut  -d'abord  le  comman- 
dement d'une  brigade  d'infanterie,  et  ensuite, 
en  1842,  celui  de  la  place  de  Paris.  Enlin ,  lieute- 
nant général,  en  1847  ,  il  commanda  quelques 
mois  l'École  polytechnique.  Le  gouvernement  ré- 
publicain, en  1848,  lui  confia  l'ambassade  de 
Constantinople.  Il  ne  la  quitta  qu'au  commen- 
cement de  1851  pour  celle  de  Londres,  qu'il 
échangea  bientôt  avec  le  comte  Walevvski,  con- 
tre celle  de  Madrid.  Le  8  mars  1853,  il  fut  nommé 
sénateur.  Grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
(1845),  ainsi  que  de  plusieurs  ordres  étrangers, 
il  est  mort  le  29  avril  1857.  Il  était  conseiller 
général  du  département  du  Nord. 

Le  général  Aupick  a  publié,  avec  M.  Perrot: 
Nouvel  Atlas  du  royaume  de  France,  ou  Cartes 
détaillées,  etc.,  1823  et  suiv.;  1827,  in-fol.), 
dont  un  extrait  est  intitulé  :  Précis  statistique  et 
historique  de  la  Gaule,  de  la  France  ancienne  et 
de  la  France  actuelle,  etc.  (1826,  in-4.) 

AUÎiE  (comte  d'),  écuyer  en  chef  de  l'École 
française  de  cavalerie  de  Saumur,  depuis  1860, 
s'est  fait  connaître  par  la  publication  de  plusieurs 
ouvrages  sur  l'amélioration  de  l'industrie  cheva- 
line. Nous  citerons ,  entre  autres  :  Aperçu  sur  la 
situation  des  chevaux  en  France  (1826),  Projet 
relatif  aux  chevaux  (1829),  Traité  d'équitation 
(1834,  in-4,  pl.;  3=  édit.  augm.,  1846),  De  V in- 
dustrie chevaline  (1840),  Cours  d'équitation 
(1853,  in-18,  5=  édit. ,  1859),  etc.,  livre  adopté 
par  le  gouvernement  français  pour  l'enseigne- 
ment des  corps  de  cavalerie ,  et  qui  a  valu  à 
l'auteur,  en  1854,  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

AUSONIO  FRANCm.  Voy.  Franchi. 

AUSTBN  (sir  Francis-William),  amiral  anglais, 
est  né  en  1774,  à  Steventon  (comté  de  Hauts) ,  où 
son  père  était  ministre.  Il  embrassa  la  carrière 
navale,  devint  lieutenant  en  1792  et  servit  avec 
distinction  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  (1814).  A 
bord  du  sloop  le  Peterel ,  il  lutta  contre  trois  bâ- 
timents français-,  au  combat  naval  de  Saint-Do- 
mingue, il  commandait  la  frégate  le  Campus. 
Ses  longs  services  lui  firent  accorder,  en  1837  , 
des  lettres  de  noblesse.  En  1845 ,  il  fut  chargé  de 
la  station  des  mers  de  l'Amérique  du  nord.  Sa 
nomination  au  grade  d'amiral  date  de  1855. 

AUSTIN  (Sarah),  femme  de  lettres  anglaise, 
née  à  Norwich ,  au  commencement  du  .siècle , 
appartient  à  la  famille  Taylor.  Mariée  à  l'avocat 
M.  John  Austin,  elle  s'est  consacrée  à  la  littéra- 
ture et  est  surtout  connue  pour  avoir  introduit  en 
Angleterre  les  plus  beaux  types  du  génie  alle- 
mand. Elle  a  donné,  depuis  1833:  Characterislics 
of  Goethe  (Traits  caractéristiques  du  génie  de 
Goethe,  3  vol.  in-8);  Collection  of  fragments 
from  German  prose  wriders  (Recueil  de  fragments 
de  prose  allemande)  ;  Considérations  on  national 
éducation  (Considérations  sur  l'éducation  natio- 
nale); Sketches  of  Gcrmany  from  1760  to  1814 
(Peinture  de  l'Allemagne  de  1760  à  1814);  Storij 
without  end  (Histoire  sans  fin),  qui  a  eu  plu- 


sieurs éditions;  Sélections  from  thc  01  d  Testa- 
ment (Morceaux  choisis  de  l'Ancien  Testament); 
Letters  on  girl'slschools  (Lettres  sur  les  écoles  de 
filles);  une  traduction  de  l'Histoire  des  papes, 
de  Banke,  etc.  * 

AUTENRIETH  (Hermann-Frédéric),  médecin 
allemand,  né  à  Tubingue,  le  6  mai  1799,  et  fils 
du  professeur  de  clinique  Jean-Henri-Ferdinand 
Autenrieth,  étudia  la  médecine  à  l'université  de 
sa  ville  natale  sous  la  direction  de  son  père ,  et 
obtint  en  1821  le  grade  de  docteur.  Il  entreprit 
alors  plusieurs  voyages  et  publia  le  résultat  de 
ses  observations  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Des  ma- 
ladies du  peuple  dans  la  Grande-Bretagne  (Ueber 
die  Volkskrankheiten  in  Grossbritanien.  Tubin- 
gue, 1824).  Nommé,  en  1826,  professeur  adjoint 
à  Tubingue,  il  fut  appelé,  après  la  mort  de  son 
père,  en  1835,  à  lui  succéder  dans  la  chaire  de 
clinique  qu'il  avait  occupée  pendant  près  de 
quarante  ans. 

On  cite  encore  de  M.  Autenrieth  fils  :  Sur  le 
venin  des  poissons  (iiber  das  Gift  der  Fische, 
Tubingue,  1833);  les  Eaux  sulfureuses  de  Se- 
bast iansiveiler  en  Wurtemberg  (Das  Schwefelbad 
zu  Seb.  in  W.  Ibid.,  1834),  etc. 

AUTRAN  (Joseph),  poète  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Marseille,  en  juin  1813,  fit  d'excel- 
lentes études  littéraires,  et  débuta,  en  1832,  par 
une  ode  à  M.  de  Lamartine,  qui  s'embarquait 
alors  à  Marseille;  elle  est  intitulée  le  Dépari  pour 
l'Orient  et  respire  un  vif  enthousiasme.  Il  donna 
ensuite  un  recueil  de  poésies,  la  Mer  (Paris, 
1835),  complété  à  près  de  vingt  ans  de  distance, 
par  les  Poèmes  de  la  mer  (Paris,  1852;  1859, 
in-18).  :0n  rencontre  dans  ces  deux  recueils 
des  descriptions  originales  et  vivement  senties, 
auxquelles  se  mêle  l'imitation  de  l'antiquité  clas- 
sique. M.  Autran  avait  donné  dans  l'intervalle 
un  autre  recueil  :  Ludibria  vcn  tis  (Vans ,  1838), 
qui  avait  été  son  premier  succès. 

En  1841 ,  il  publia  un  volume  de  prose  :  Italie 
et  Sem,aine  sainte  à  Borne  (Marseille ,  1841)  et, 
l'année  suivante ,  un  poëme  héroïque:  Milianah 
(Marseille,  1842).  En  mars  1848  ,  il  fit  jouera 
l'Odéon  la  Fille  d'Eschyle,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  (Marseille  et  Paris ,  1848 ,  in-16) , 
qui  partagea,  à  l'Académie,  le  grand  prix  Mon- 
tyon  avec  la  Gabrielle  de  M.  Émile  Augier. 

On  a  encore  de  M.  Autran  plusieurs  recueils 
de  vers, entre  autres:  Laboureurs  èt  soldats  {XSàk)  ; 
la  Vie  rurale  (1856),  qui  se  recommandent  par 
la  simplicité  delà  pensée,  le  travail  consciencieux 
du  style,  un  sentiment  vrai  et  profond  de  la  na- 
ture et  une  certaine  foi  naïve  dans  la  poésie.  Sa 
fortune  personnelle  et  un  riche  mariage  ont  d'ail- 
leurs prémuni  contre  les  préoccupations  maté- 
rielles cet  amant  du  ciel,  de  la  terre  et  des  eaux. 

Un  autre  Marseillais  du  même  nom,  M.  Paul 
Autran,  s'est  fait  une  réputation  comme  litté- 
rateur, administrateur  et  économiste.  Il  a  été 
longtemps  président  de  l'Académie  de  cette  ville, 
où  il  a  prononcé  un  Discours  sur  le  retour  de 
l'Astrolabe  en  France,  et  quelques  autres  dis- 
cours de  circonstance.  Il  a  publié  un  Rapport  au 
conseil  municipal,  en  1856 ,  sur  le  chemin  de  fer 
projeté  de  Lyon  à  Marseille. 

AUTRICHE  (maison  impériale  d') ,  dynastie  de 
Habsbourg-Lorraine.  Empereur  régnant  :  fVoy. 
François-Joseph).  Impératrice  régnante  :  Elisa- 
feei/t-Amélie-Eugénie ,  fille  de  Maximilien-Joseph , 
duc  de  Bavière,  née  le  24  décembre  1837. 

Enfants:  l'archiduchesse  Gwcnc-Louise-Marie, 
née  le  12  juillet  1856;  l'archiduc  iîodoip/ie-Fran- 
çois-Charles-Joseph ,  prince  royal,  né  le  21  août 
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1858,  colonel,  propriétaire  du  19"=  régiment  d'in- 
fanterie. 

Père  et  mère  de  l'empereur  régnant  :  (Voy. 
François-Charles). 

L'empereur  François-Joseph  a  trois  frères  : 
l'archiduc  ferdi/iand-Maximilien- Joseph  (  voy. 
Ferdinand);  C/iaries-Loww-Joseph-Marie ,  né  le 
30  juillet  1833  ,  gouverneur  du  Tyrol  et  du  Vo- 
ralberg  ,  général-major,  propriétaire  du  1"  régi- 
ment de  lanciers,  et  chef  du  4"  régiment  des 
hussards  russes  deLuboff ,  mar  ié ,  le  4  mai  1866 ,  à 
la  princesse  MarguerUe-Caroline-Frédérique ,  etc., 
fille  du  roi  de  Saxe ,  née  le  24  mai  1840;  et  Louis- 
Joseph-Antoine  Victor,  né  le  15  mai  1842,  sous- 
lieutenant  au  3'  régiment  de  dragons. 

Oncle  et  tantes  de  l'empereur  régnant  :  l'em- 
pereur Ferdmand-Charles-Léopold ,  etc. ,  et  l'im- 
pératrice !\la.r[e- Anne  (voy.  Ferdinand  I")  ;  l'ar- 
chiduchesse j¥()f)'e-Clémentine-Françoise-Josèphe  , 
née  le  1"  mars  1798,  mariée,  le  28  juillet  1816  , 
à  le'opoM-Jean-Joseph ,  prince  de  Salerne ,  oncle 
du  roi  de  Naples  Ferdinand  II,  veuve  le  10  mars 
1851 ,  mère  de  la  princesse  Caroline ,  duchesse 
d'Auniale;  l'archiduchesse  l/art'e  -  J.n«e  -  Fran- 
çoise-Thérèse-Josèphe-Médarde ,  née  le  8  juin 
ï 804 ,  non  mariée. 

La  maison  impériale  comprend  en  outre  : 

L'impératrice  C/iarioife-Auguste ,  fille  de  feu 
Maximilien- Joseph ,  roi  de  Bavière  ,  née  le  8  fé- 
vrier 1792  ,  quatrième  épouse  de  l'empereur 
François  I"',  grand-père  de  l'empereur  actuel, 
mariée  le  29  octobre  1816,  veuve  le  2  mars  1835; 

L'archiduc  Jeaîi-Baptiste-  Joseph-Fabien-Sébas- 
tien,  frère  de  François  I",  né  le  20  janvier  1782, 
feld-maréchal  autrichien,  propriétaire  du  1"'  ré- 
giment de  dragons ,  chef  du  bataillon  des  grena- 
diers-sapeurs du  corps  du  génie  russe,  et  pro- 
priétaire du  16"  régiment  d'infanterie  prussien, 
ancien  directeur  général  du  génie  et  des  fortifi- 
cations, curateur  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Vienne,  vicaire  de  l'empire  en  1848; 
marié  morganatiquement ,  le  18  février  1827,  à 
Anne  Plochel ,  créée  comtesse  de  Méran ,  dont  il 
a  un  fils  ,  François ,  comte  de  Méran ,  né  le 
11  mars  1839,  lieutenant  au  1"  régiment  d'in- 
fanterie ; 

L'archiduc  lowis- Joseph -Antoine,  frère  de 
François  P'',  né  le  13  décembre  1784,  feld  zeug- 
mestre ,  propriétaire  du  8°  régiment  d'infanterie 
et  du  2"  régiment  d'artillerie  de  campagne,  an- 
cien directeur  général  d'artillerie,  non  marié. 

Quatre  autres  frères  morts  de  François  I"  ont 
formé  des  lignes  collatérales  dont  rA/7ftanac/i  de 
Goiha  donne  toute  la  descendance. 

AUVITY  (Alphonse) ,  général  français,  né  à 
Liège  (ancien  département  de  l'Ourlhe) ,  le 
16  mars  1799,  admis  le  premier  à  l'École  poly- 
technique en  1816,  débuta  en  1820  comme 
sous-lieutenant  au  4°  régiment  à  pied,  dans  une 
carrière  qu'il  devait  parcourir  avec  éclat.  En 
1832,  il  fit  l'expédition  de  Belgique  comme  offi- 
tfier  d'or.'onnance  du  maréchal  Gérard.  Attaché 
ensuile  comme  capitaine  à  l'état-major  du  maré- 
chal Valée ,  il  gagna  au  siège  de  Gonstantine  la 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Après  de 
longs  et  rudes  services  en  Afrique,  il  fut  nommé 
colonel  d'artillerie  en  1849  et  commanda  l'ar- 
tillerie des  armées  de  Lyon  et  de  Paris.  Général 
de  division  depuis  18-59,  membre  du  comité  d'ar- 
tillerie, il  venait  d'être  appelé  à  la  direction  des 
poudres  et  salpêtres ,  lorsqu'il  mourut  en  mai 
1 860.  —  Un  des  fils  du  général  Auvity  était  mort  à 
la  suite  de  la  bataille  de  l'Aima.  * 

AUZOU  (abbé  Louis-Napoléon) ,  prêtre  schisma- 
tique  français,  né  le  1"  janvier  1806,  à  Versailles, 
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fit  ses  études  théologiques  au  petit  séminaire  de 
cette  ville.  Il  venait  d'être  ordonné  prêire,  lorsque 
éclata,  après  la  révolution  de  Juillet,  le  schisme 
de  l'abbé  Châtel  (voy.  ce  nom).  Il  s'unit  à  lui  et 
fit  partie  de  ses  coopérateurs  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  s'éloigner,  en  l'accusant  de  trop  sacrifier  à 
la  philosophie.  En  1831,  il  fut  élu  curé  de  Clichy- 
la-Garenne,  aux  environs  de  Paris,  et  occupa 
dix-huit  mois  le  presbytère  sans  opposition;  forcé 
par  la  police  de  renoncer  à  ses  fonctions  (1833), 
il  alla  installer  le  curé  de  Lèves  près  de  Chartres. 
En  1839  il  adressa  une  rétractation  complète  à 
l'évêque  de  Versailles  et  à  l'archevêque  de  Paris. 
Nommé  peu  après  directeur  d'un  bureau  de 
poste ,  dans  le  département  de  Saône-et-Loire , 
il  se  vit  obligé  de  quitter  le  pays,  et  trouva  un 
emploi  dans  une  administration  particulière. 

L'abbé  Auzou  a  publié:  Sur  le  mandement  au  | 
sujet  du  choléra  (1832),  Sur  les  usurpations  sacer-  f 
dotales  (1832),  Profession  de  foi  (1833) ,  où  il  érige 
en  principes  la  collation  du  sacerdoce  et  de  la 
confirmation  par  de  simples  prêtres ,  l'abolition 
du  célibat  ecclésiastique,  la  suppression  des  tarifs 
pour  les  cérémonies  religieuses,  etc.;  des  Discours 
sur  les  plaisirs  populaires  (1834),  les  oraisons  fu- 
nèbres de  Napoléon  I"  etrlu  duc  de  Reichstadt, 
des  lettres  pour  l'avent  et  le  carême  (1837),  etc.  i 

AUZOCX  (Th....  Louis) ,  médecin  anatomiste  ' 
français,  né  à  Saint- Aubiu  d'Ecroville  (Eure), 
vers"l797  ,  fut  reçu  docteur  à  Paris,  en  1822. 
Préoccupé  des  moyens  de  faciliter  et  de  vulgari- 
ser l'étude  de  l'anatomie,  il  imagina  une  pâte 
susceptible  de  prendre  les  empreintes  les  plus  dé- 
licates et  d'acquérir  par  la  dessiccation  une  grande 
solidité  et  il  en  composa  des  pièces  anatomiques 
artificielles  imitant  la  nature  dans  ses  plus  minu- 
tieux détails  de  forme  et  de  couleur.  Les  modèles 
ainsi  obtenus  sont  formés  d'éléments  séparés,  re- 
présentant des  organes  distincts  ou  des  parties 
distinctes  d'un  même  organe,  et  pouvant  à  vo- 
lonté se  mouler  ou  se  démonter  et  représenter 
par  leurs  divers  assemblages  tous  les  rapports 
des  organes  entre  eux  ou  des  parties  d'un  or-  | 
gane  entre  elles.  De  là  le  nom  à'anatomie  élas- 
tique (dex/ato,  rompre).  L'inventeur  a  exposé 
lui-même  les  bases  et  les  applications  de  son  sys- 
tème dans  ses  Leçons  élémentaires  d'anatomie  et 
de  physiologie ,  ou  Description  succincte  des  phé- 
nomènes physiques  de  la  vie,  etc.,  à  l'aide  de 
l'anatomie  rlaslique  (Paris,  1839;  2°  édit.,  1850). 
M.  Auzoux  fit  lui-même ,  à  l'aide  de  ses  prépara- 
tions, des  cours  d'anatomie  très-suivis. 

Dès  1822,  l'Académie  royale  de  médecine  et 
l'Institut  accordèrent  un  de  leurs  prix  annuels  à 
M.  Auzoux,  qui  établit  à  Saint-Aubin  une  vaste 
fabrique  de  modèles,  citée  au  premier  rang  pour 
son  organisation  dans  le  Tableau  de  l'état  phy  ■ 
sique  et  moral  des  ouvriers,  etc.,  que  M.  Vil- 
lermé  fut  chargé  de  tracer  en  1819.  Les  produits 
de  cette  fabrique  se  sont  répandus  dans  la  plu- 
part des  écoles  médicales  du  monde  civilisé. 

M.  Auzoux  reproduit  l'anatomie  de  la  manière 
la  plus  complète.  Les  détails  trop  débeats  pour 
être  vus  facilement  dans  les  proportions  ordi- 
naires ont  été  augmentés  dans  d'énormes  propor- 
tions. C'est  ainsi  qu'il  a  présenté  l'œil,  l'oreille, 
le  larynx ,  la  face ,  la  base  du  crâne ,  le  cerveau , 
l'œuf  humain  dans  tout  son  développement,  depuis 
son  apparition  dans  l'ovaire  jusqu'à  la  formation 
del'embryoa.  Embrassant  ensuite  toute  l'anatomie 
des  animaux,  il  a  reproduit  un  sujet  de  chaque 
grande  famille  :  type  des  grands  mammifères ,  le 
cheval,  magnifique  modèle  composé  de  200  pièces, 
avec  plusieurs  modèles  particuliers  de  mâchoires 
de  cheval  et  de  bœuf;  type  des  volatiles ,  le  din- 
don; type  des  serpents,  le  boa constrictor,  plus 


—  76  — 


AVEN 


—  11  — 


AVON 


une  tête  de  vipère  avec  l'appareil  venimeux ,  mus- 
cles ,  glandes  et  crochets;  type  des  poissons,  la 
perche  de  mer  ou  aigle  {sciatia  aquila)  ;  types  des 
insectes,  le  hanneton  grossi,  décomposable  en 
500  fragments,  l'abeille  grossie,  sous  ses  six  for- 
mes difleren  les,  etc.;  types  des  mollusques,  un 
énorme  colimaçon  avec  600  fragments;  types 
des  annélides,  la  sangsue,  etc. 

M ,  Auzoux ,  dont  M.  Roux  a  dit ,  dans  le  compte 
rendu  officiel  de  l'Exposition  universelle  de  Lon- 
dres, en  1851,  que  sa  puissance  d'invention  va 
jusqu'au  génie,  a  obtenu  :  à  l'Exposition  de  1834, 
une  médaille  d'or;  à  celles  de  1839  et  de  1844  un 
rappel  de  médaille  d'or  et,  en  1849,  une  nou- 
velle médaille  d'or.  Il  a  été  décore  de  la  Légion 
d'honneur  le  27  avril  1833. 

Outre  l'ouvrage  principal  cité  plus  haut,  on  a 
de  M.  Auzoux  :  un  Mémoire  sur  la  vipère;  des 
Considérations  générales  sur  l'anaiomie;  moyen, 
de  rendre  son  élude  plus  facile ,  plus  générale  et 
w-oins  insalubre,  et  un  Mémoire  sur  le  choléra- 
morhus ,  son  siège ,  sa  nature ,  son  traitement ,  etc. 

AVELLANEDA  (Gertrudis-Gomes  de),  femme 
poète  espagnole ,  née  en  1816 ,  dans  l'île  de  Cuba , 
où  son  père  commandait  une  division  de  la  flotte 
espagnole  ,  vint  en  Europe  ,  séjourna  à  Bordeaux  , 
retourna  à  Cuba  et  vint  habiter  successivement 
Cadix,  Constantine,  Séville  et  Madrid,  où  elle  se 
fixa  en  1840.  Elle  s'était  déjà  fait  connaître  par 
des  poésies  publiées  sous  le  pseudonyme  de  Pere- 
grina  et  par  des  compositions  dramatiques  jouées 
à  Cuba  dans  des  réunions  privées.  A  Madrid,  elle 
multiplia  ses  publications  et  donna  :  des  Poésies 
lyriques  (Poesias  lyricas,  Madrid ,  1841)  ;  des  nou- 
velles :  Sab  ,  Les  deux  femmes  (Dos  Mugeres)  ;  Es- 
patolino;  Baronessa  de  youx;  des  tragédies  qui 
eurent  un  grand  succès,  Alfonso  Muonio;  Prin- 
cipe de  Viana;  Egilona;  Guatimo%in ,  etc. 

En  184G,  elle  épousa  don  Pedro  Sabator  ,  député 
aux  Cortès  ,  le  perdit  au  bout  de  quelques  mois  , 
et  se  retira  dans  un  couvent.  Après  quelques  an- 
nées de  silence  ,  elle  donna  au  public  deux  poèmes  : 
la  Croix  (la  Cruz)  et  le  Dernier  accent  de  ma 
harpe  (El  ultimo  accento  di  mi  arpa) ,  puis  revint 
au  théâtre  avec  plus  d'ardeur  et  fit  représenter 
en  deux  ans  :  SaiiJ,  tragédie;  Recnredn;  la  Vé- 
rité victorieuxe  des  apparences  (la  Verdad  veace 
aparencias)  ;  les  Erreurs  du  cœur  (Errores  del  co- 
razoïi)  ;  les  Gloires  de  l'Espagne  (las  Glorias  de 
Espana  ,  1850-1851).  Ses  œuvres  postérieures  sont  : 
Le  don  du  diable  (El  donativo  del  diablo)  et  la 
Fille  des  fleurs  (la  Hija  de  las  flores)  ;  l'Aventurière 
(la  Aventurera);  Hortensia;  la  Somnambule  (la 
Sonambula)  ;  la  Fille  du  roi  René;  deux  comédies  : 
Sympathie  et  antipathie  (Simpatia  y  anlipatia) 
et  les  Oracles  de  Thalie  (Oraculos  de  'Talia,  1852- 
1856).  Ces  différentes  pièces,  dont  plusieurs  sont 
des  imitations  de  pièces  étrangères,  ont  été  ac- 
cueillies avec  faveur  et  témoignent  toutes  d'une 
grande  entente  de  la  scène. 

AVENEL  (Denis-Louis-Martial),  journaliste  et 
littérateur  français,  né  à  Orbec  (Calvados),  le  28 
mai  1189,  fut  auditeur  au  conseil  d'Etat  du 
royaume  de  Westphalie  et  secrétaire  du  roi.  De- 
venu actionnaire  du  Courrier-  Français,  il  fut  jus  - 
cju'en  1842  un  de  ses  principaux  rédacteurs.  Il  a 
été  aussi  collaborateur  du  Temps,  d\i  Moniteur 
universel ,  etc.  Il  a  donné  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles à  la  Revue  encyclopédique,  à  l'Encyclopédie 
des  gens  du  monde  et  au  Journal  des  savants. 
L'un  des  conservateurs,  depuis  1848,  de  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève,  dont  il  a  été  longtemps 
sous-bibliothécaire,  il  publie,  dans  la  Collection 
des  documents  inédits  sur  V histoire  de  France, 
un  recueil  de  Lettres,  -papiers  d'Élat  et  instruc- 


tions diplomatiques  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  formera  6  vol.  in-4. 

AVENEL  (Paul),  littérateur  français,  né  à 
Chaumont  (Oise),  en  1823,  suivit  en  1837  les 
cours  de  l'École  de  commerce ,  puis  se  tournant 
vers  la  littérature,  aborda  également  la  poésie, 
le  roman  et  le  théâtre.  11  a  fondé  et  dirigé  le 
Daguerréotype  théâtral,  un  Journal  de  la  jeu- 
nesse, collaboré  au  Lycée  français,  au  Mousque- 
taire ,  etc. 

On  a  de  lui  :  Monsieur  Monaco,  ou  l'Huissier  en 
bonne  fortune;  le  Pavé  d'or,  revue  de  fin  d'année  ; 
un  Homme  sur  le  gril ,  le  Gendre  de  M.  Caboche, 
vaudevilles  en  un  acte  ;  le  Feu  de  Luz  ,  le  Veilleur 
de  nuit,  opéras  comiques  en  un  acte;  V Anti- 
chambre en  amour,  comédie  en  vers:  les  Anti- 
thèses morales,  poème  dramatique  (1850-54)  ;  puis 
le  Coin  du  feu,  recueil  de  nouvelles  (1839),  Ta- 
blettes d'un  fou.  ou  le  Voyaye  entre  diux  mondes 
(1852),  la  Société  des  malins  (1854),  et  quelques 
volumes  de  vers,  entre  autres,  Alcôve  et  boudoir, 
scènes  de  la  comédie  humaine  (1855,  in-8),  in- 
terdit, par  les  tribunaux,  la  même  année. 

AVEZAC-MACAYA  (Marie-Armand-Pascal  d'), 
géographe  français,  né  à  Bagnères-de-Bigorre , 
en  171)9,  se  fit  recevoir  avocat  à  Paris  et  fut  ad- 
mis ensuite,  comme  employé,  au  ministère  delà 
marine,  où  il  est  devenu  chei  de  bureau.  Après 
avoir  fait  paraître  des  Essais  historiques  sur  le 
Bigarre  (Bagnères ,  1823,  2  vol.,  in-8),  il  se 
tourna  vers  la  géographie  et  s'occupa  des  ex- 
plorations faites  en  Afrique.  Il  écrivit  sur  ce  sujet 
des  notices  et  des  articles  de  revues  et,  en  1830, 
soutint  l'authenticité  du  voyage  de  Caillé  à  ïom- 
bouctou.  En  1837  ,  il  àonna.  Mae  Esquisse _génér aie 
del' Afrique  (Paris,  in-12),  précédée  d'Études  de 
géographie  critique  sur  l'Afrique  septentrionale 
(Paris,  1836,  in-8). 

Secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie 
(1834),  il  a  fait,  outre  le  compte  rendu  des 
travaux  de  la  Société  (1834-1836),  diverses  pu- 
blications savantes  et  a  fourni  au  Bulletin  de 
la  Société,  dont  il  est  aujourd'hui  l'un  des  mem- 
bres directeurs,  de  nombreuses  communications. 
Il  a  inséré  des  articles  de  géographie  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  les  Annales  des  voyages, 
l'Encyclopédie  des  gens  du  monde,  l'Encyclopédie 
nouvelle,  le  Globe,  etc. 

Citons  encore  de  M.  d'Avezac,  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  ethnolo.'ique  de  Paris  et  mem- 
bre des  principales  Sociétés  de  géographie  et 
d'ethnologie  du  monde,  une  Dissertation  sur  le 
géographe  latin  Ethicus  et  sur  les  ouvrages  cos- 
mographiques qui  portent  ce  nom  ,  imprimée  dans 
les  Mémoires  des  savants  étrangers  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  (1841);  Notice 
sur  le  pays  et  le  peuple  des  Yébous(\8kr>)  ;  Notice 
ies  découvertes  faites  au  moyen  âge,  dans  l'océan 
itlanlique ,  lue  à  l'Institut  en  1845  et  1846;  les 
lies  fantastiques  de  l'Océan  occidental  au  moyen 
âge  (Paris,  1845,  in-8).  M.  d'Avezac,  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  30  mars  1839 , 
est  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers. 

AVOND  *  (Auguste) ,  avocat  français ,  ancien  re- 
préserrtant  du  peuple ,  né  à  Paufhaguet  (Haute- 
Loire)  ,  en  1819  ,  d'une  famille  honorable  éprouvée 
par  des  revers  de  fortune,  fit  au  collège  du  Piiy 
les  plus  brillantes  éiudes  et  vint  à  Paris  en  1838. 
Il  suivit  les  cours  de  droit,  tout  en  se  créant  des 
ressources  par  divers  travaux  pour  des  libraires, 
fut  reçu  avocat  en  1841 ,  et  se  fit  connaître,  à  la 
fin  de  son  stage ,  par  un  éloge  remarquable  de  Phi- 
lippe Dupin  ,  prononcé  à  la  conférence  de  l'ordre. 
Il  prenait  alors  une  part  importante  à  la  rédac- 


AYLE 


_  78  _ 


ÂYMA 


tion  du  Commerce.  Après  la  révolution  de  Février, 
M.  Avond ,  nommé  commissaire  du  gouvernement 
provisoire  dans  trois  départements,  refusa  ces 
fonctions,  mais  accepta  de  M.  Crémieux,  qui  avait 
protégé  ses  débuts  au  Palais,  celles  de  chef  du 
cabinet  au  ministère  de  la  justice.  IN'ommé  re- 
présentant du  peuple ,  dans  la  Haute-Loire ,  le 
sixième  sur  huit,  par  24  262  voix,  il  fut  secrétaire 
du  comité  de  la  guerre ,  prit  une  part  très-active 
aux  travaux  de  l'assemblée  et  fut  membre  ou 
rapporteur  d'un  grand  nombre  de  commissions. 
Quoiqu'il  eût  voté  avec  la  gauche  pour  l'amende- 
ment Grévy  (voy.  ce  nom),  il  soutint,  avant  et 
après  l'élection  du  10  décembre,  la  politique  qui 
avait  pour  chef  le  général  Cavaignac.  Non  réélu , 
en  1849,  dans  son  département,  où  triompha 
toute  la  liste  du  parti  socialiste ,  il  rentra  au  bar- 
reau de  Paris  qu'il  vient  de  quitter  pour  se  mettre 
à  la  tête  de  la  Caisse  des  chemins  de  fer  (1860). 

Son  frère,  M.  Cl.  Eugène  Avond,  substitut  au 
tribunal  de  la  S^ine,  depuis  1848,  a  été  nommé 
juge  au  môme  tribunal  en  1859. 

AVRIL  (  Sophie -Emile- Philippe  ) ,  ingénieur 
français,  né  à  Paris,  le  12  novembre  1797  ,  entra, 
en  1814,  à  l'École  polytechnique.  Sorti  en  1817  , 
il  fit,  depuis  cette  époque ,  partie  des  ingénieurs 
du  corps  des  ponts  et  chaussées.  Après  avoir  passé 
successivement  par  toutes  les  classes  d'ingénieur 
et  d'inspecteur,  il  a  été  nommé,  à  la  mort  de 
F.  de  Cavenne  (avril  1856),  directeur  général 
de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées.  Il  est  en  même 
temps  vice-président  du  conseil  d'administration 
de  cette  École.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1825,  officier  depuis  le  1"  mai  1843,  il  a 
été  promu  commandeur  le  5  août  1857. 

AYCARD  (Marie),  romancier  français,  né  à 
Marseille,  le  9  novembre  1794,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris  et  s'enrôla  dans  les  rangs  de  cette 
presse  légère  qui  fit  à  la  Restauration  une  guerre 
si  active.  Après  1830,  il  collabora,  pendant  dix 
ans,  au  Temps,  puis  donna  au  Courrier  Français 
un  grand  nombre  d'esquisses  et  de  nouvelles  qui 
eurent  un  succès  soutenu.  —  M.  Aycard  est  mort 
le  6  juin  1859. 

Depuis  son  premier  roman,  Dina,  ou  la  Fiancée 
juive  (1824) ,  il  a  publié  :  Flora  (1824 ,  in- 12) ,  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages  ;  les  Parchemins  et  la 
livrée  (1825),  en  collaboration  avec  M.  Eugène  de 
Montglave  ;  la  police  fit  anéantir  l'édition  à  cause 
des  allusions  politiques;  le  Sire  de  Morel  (1829), 
4  vol.  in-12),  Marie  de  Mancini  (1830,  3  vol.) , 
l'Actrice  et  le  faubourien  (1833,  4  vol.),  avec 
M.  Ricard  ;  le  comte  de  Horn  (1834 ,  4  vol.) ,  Comme 
on  gâte  sa  vie  (i835,  5  vol.),  Julienne  Petit 
(1836  ,  2  vol.  in-8) ,  M.  et  Mr.ie  de  Saintot  (1847) , 
Lantara  (1860,  in-8),  William  Vernon  (1852, 
in-8),  le  Château  de  la  Renardière  (1854,  4  vol.). 
Les  plus  jolies  de  ses  nouvelles  ont  été  réunies 
sous  le  titre  de  Nouvelles  d'hier  (1854,  in-18). 

On  doit  encore  au  même  auteur  un  recueil  des 
Ballades  et  chants  -populaires  de  la  Provence,  en 
prose  (1826,  in-t8),  une  critique  du  salon  de 
1824 ,  faite  avec  M.  f  erd.  Flocon  ,  des  traductions 
d'ouvrages  espagnols ,  et  quelques  vaudevilles 
avec  MM.  Emm.  Arago  et  Vanderburch  :  Mlle  A  i'ssé 
(1832),  Mlle  Desgarcins  (1839),  qui  eut  beaucoup 
de  succès;  le  Premier  malade  (1847),  etc. 

AYLESFORI)  *  (Heneage  FiNCii ,  6*  comte  d')  , 
pair  d'Angleterre  ,  né  en  1824 ,  à  Packington-Hall 
(comté  de  Coventry) ,  descend  d'un  magistrat  élevé, 
en  1703,  à  la  pairie  héréditaire.  Connu  sous  le 
nom  de  lord  Guernsey ,  le  second  nom  héréditaire 
de  sa  famille,  il  prit,  en  1859,  la  place  de  son 
père  à  la  Chambre  des  Lords.  Il  avait  représenté, 


de  1849  à  1857 ,  le  comté  de  Warwick  à  la  Cham 
bre  des  Communes.  Il  a  été  nommé  sous-gouver- 
neur de  ce  comté  en  1852.  Son  fils  aîné,  lord 
GuEKNSEY,  est  né  en  1849. 

AYLIES  Raymond-André-Séverin) ,  magistrat 
français ,  ancien  député  et  représentant,  est  né 
le  11  février  1798.  Avocat  à  la  Cour  royale  de  la 
Seine,  il  entreprit,  en  1826,  avec  M.  Clair,  la  pu- 
blication des  Annales  de  l'éloquence  judiciaire 
en  France  (1826-1827,  2  vol.  in-8).  En  1830, 
Dupont  (de  l'Eure)  le  nomma  conseiller  à  la  Cour 
royale  de  Paris.  Il  fit  paraître,  en  1837  ,  un  vo- 
lume intitulé  :  du  Système  pénitentiaire  et  de  ses 
conditions  fondamentales  (Paris,  in-8).  En  1842, 
l'opposition  le  choisit  pour  candidat  dans  le  col- 
lège électoral  de  Domfront  (Orne).  Elu  député,  il 
fut  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  gauche 
constitutionnelle ,  prit  plusieurs  fois  la  parole  dans 
les  débats  relatifs  à  la  politique  extérieure  et, 
malgré  son  titre  de  conseiller ,  demanda  que  les 
fonctionnaires  publics  fussent  exclus  de  la  Cham- 
bre. En  1846,  il  fut  remplacé  par  M.  Lemercier, 
candidat  ministériel.  Après  la  révolution  de  ^Fé- 
vrier, deux  départements ,  l'Orne  et  le  Gers,  l'élu- 
rent en  même  temps  représentant  du  peuple  à 
l'Assemblée  nationale.  Il  opta  pour  le  Gers.  Il  vota 
presque  toujours  avec  la  droite.  Non  réélu  à  l'As- 
semblée législative,  il  est  devenu,  en  1852,  con- 
seiller à  la  Cour  de  cassation.  Il  est  membre  du 
conseil  général  du  Gers  pour  le  canton  de  Mau- 
vezin.  M.  Aylies  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  17  décembre  1849. 

AYMARD  (Antoine ,  baron) ,  général  français , 
né  à  Lézignan  (Aude),  le  13  octobre  1773,  s'en- 
gagea, comme  volontaire,  en  1792,  dans  le 
7*  bataillon  de  l'Aude,  où  le  choix  de  ses  cama- 
rades l'appela  bientôt  au  commandement  d'une 
compagnie.  Distingué  par  le  général  Fiers,  il  fut 
attaché  à  l'état-major  de  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  reçut  un  coup  de  feu  au  combat  de 
Peyrestortes  (1793),  rentra  dans  le  17=  léger,  avec 
lequel  il  fit  les  campagnes  d'Italie,  et  donna  main- 
tes preuves  de  bravoure,  surtout  à  Rivoli  et  à 
Novi,  qui  lui  méritèrent  le  grade  de  chef  de  ba- 
taillon et  la  croix  d'honneur  (1804). 

Après  la  bataille  d'Eylau,  Napoléon  le  nomma 
colonel  du  32'  de  ligne  (1807),  et,  l'année  suivante, 
baron  de  l'Empire ,  avec  une  dotation  de  4000  fr. 
de  rente.  M.  Aymard  tint  une  conduite  brillante 
en  Espagne,  de  1808  à  1812  ;  il  y  fut  blessé  ,  à  la 
bataille  de  Talavera ,  en  chargeant ,  à  la  tete  de  son 
régiment ,  la  2'  brigade  des  gardes  anglaises ,  et 
jeta  dans  la  plus  complète  déroute  (4  novembre 
1810)  le  corps  espagnol  du  général  Black. 

Élevé  au  grade  de  général  de  brigade  (12  avril 
181.3),  il  prit  part  à  la  retraite  de  Russie  et,  en 
1814,  à  la  campagne  de  Belgique,  où,  avec 
1200  soldats  de  la  jeune  garde,  il  chassa  l'en- 
nemi de  tout  le  pays  compris  en  deçà  de  l'Es- 
caut et  le  battit  au  combat  de  Courtrai,  le  jour 
même  de  l'entrée  des  alliés  à  Paris.  Louis  XVIII 
lui  confia  la  subdivision  militaire  de  l'Hérault,  et 
il  fut  un  des  premiers  à  se  rallier  à  l'Empereur, 
qui,  pendantles  Cent-Jours,  l'appela  au  comman- 
dement d'une  brigade  de  la  garde. 

A  la  seconde  Restauration,  M.  Aymard  sollicita 
sa  retraite  et  se  tint  à  l'écart  ju  qu'en  1330,  épo- 
que à  laquelle  il  fut  réintégré  dans  les  cadres  de 
l'armée  et  employé  à  l'intérieur.  Promu  au  grade 
de  lieutenant  général  (30  septembre  1832),  il 
commandait  la  T  division  militaire  lorsque  éclata 
la  redoutable  insurrection  du  9  avril  1834,  a 
Lyon.  Ce  ne  fut  qu'après  six  journées  meur- 
trières que  force  resta  à  la  loi.  Le  gouvernement 
accorda  au  général  Aymard  la  pairie  et  la  dignité 
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de  grand  officier,  puis  de  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur,  mais  le  laissa  en  disponibilité  jus- 
qu'à la  révolution  de  Février  qui  le  mit  à  la  re- 
traite. 

AYTOUlSr  (William-Edmondstoune) ,  poëte  et 
littérateur  écossais,  né  en  1813,  d'une  famille 
noble  du  comté  de  Fifo ,  fut  élevé  dans  les  sé- 
minaires d'Édimbourg  et  publia,  à  la  fin  de 
ses  études,  un  volume  de  vers  intitulé  :  Pologne 
(1831).  Il  étudia  le  droit  et  se  lit  admettre  au  bar- 
reau écossais,  en  1840.  En  1845,  il  fut  appelé  à 
la  chaire  de  rhétorique  et  belles-lettres  de  l'uni- 
versité d'Édimbourg. 

M.  Aytoun,  renommé  comme  essayist,  a  long- 
temps collaboré  au  Blakwood's  Magasine ,  dans 
la  direction  duquel  il  a  succédé  à  son  beau-père , 
le  professeur  Wilson.  C'est  dans  ce  recueil  qu'il 
a  fait  paraître  ces  ballades  pleines  de  couleur  et 
de  patriotisme,  le  Cœur  de  Bruce,  Édimbourg 
après  la  bataille  de  Flodden ,  la  Marche  funèbre 
de  Dundee,  etc.,  réunies  plus  tard  sous  le  titre 
général  de  Chants  des  cavaliers  écossais  (Lays  of 
the  Scottish  cavaliers). 

On  doit  également  à  M.  Aytoun  un  grand  nom- 
bre des  pièces  contenues  dans  le  Livre  de  ballades 
(Book  of  ballads),  édité  en  collaboration  avec 
M.  Théodore  Martin,  sous  le  pseudonyme  com- 
mun de  Bon  Gaultier;  une  série  de  lectures  faites 
à  Londres,  en  1853,  Sur  la  poésie  et  la  littérature 
dramaticiue;  une  tragédie  héroï-condque ,  Fir- 
milian ,  où  il  tourne  en  ridicule  ce  qu'il  appelle 
l'école  spasmodique  des  poëtes  modernes,  une 
traduction  des  Poèmes  de  Gœthe,  etc.  Dévoué  au 
parti  conservateur,  il  a  été  nommé  par  lord 
Derby,  en  1852,  sheriff  du  comté  d'Okney. 

AZE(Louis-Valère-Adolphe),  peintre  français,  né 
à  Paris,  le  4  mars  1823,  entra  à  l'École  des  beaux- 
arts  en  1840 ,  fut  élève  de  M.  Robert  Fleury  et, 
après  un  voyage  en  Orient  et  en  Italie  (1842-44), 
débuta  au  Salon  de  1845.  Il  a  surtout  exposé  :  Un 
médecin  (1845)  ;  Lesueur  au  couvent  des  chartreux. 
Souvenir  d'Egypte,  le  Marchand  de  Constanti- 
nople,  plusieurs  portraits  de  chiens  (1845-1860); 
la  Vente  du  butin ,  le  Billet  de  logement ,  le  Fri- 
pier, V Arrestation  discrète  (1853);  le  Fat,  Jean 
Goujon  recevant  l'ordre  de  Saint-Michel  à  Saint- 
Eustache  des  mains  du  duc  d'Anjou  (1865); 
Côme  I"  de  Médicis  tuant  son  fds,  liibcra  faisant 
de  l'or.  Episode  de  Gil-Blas  (1857-59).  M.  Aze  a 
obtenu  une  3*  médaille  en  1851. 

AZEGLIO  (Maxime  TaparelIi,  chevalier  d'). 
ancien  ministre  de  Sardaigne  ,  né  à  Turin ,  en  1801 , 
s'est  fait  connaître  à  la  fois  comme  artiste  ,  publi- 
ciste,  romancier  et  homme  d'État.  Issu  d'une  an- 
cienne famille  piémontaise ,  il  eut  pour  père  un  des 
officiers  généraux  de  l'armée.  A  peine  âgé  de 
14  ans ,  il  mit  à  la  porte  son  premier  maître ,  un 
ecclésiastique  qui  le  traitait  avec  d'extrêmes  ri- 
gueurs, se  vit  excommunié  pour  cû  fait,  et  ne 
put  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  et  faire  la  paii 
avec  sa  famille ,  qu'en  se  soumettant  à  de  longues 
expiations.  Son  père  ayant  été  envoyé  comme 
ambassadeur  à  Rome,  en  1816,  il  l'accompagna, 
et  se  livra  tout  entier  à  la  peinture  et  à  la  musi- 
que. La  volonté  paternelle  lui  imposa  la  carrière 
mihtaire.  Il  fut  quelque  temps  officier  dans  la 
cayalene  piémontaise,  mais  il  s'occupa  plus  ds 
sciences  et  de  littérature  que  de  taciique ,  et  à  la 
suite  d'une  maladie  prit  son  congé.  Son  séjour  à 
Rome^  lui  avait  donné  la  plus  vive  passion  des 
arts;  il obtmt  enfin  de  son  père  la  permission  d'y 
alleryivre.il  y  resta  huit  années,  de  1821  à  1829, 
et  prit  place  parmi  les  artistes  en  renom.  Il  se  dis- 
tingua surtout  dans  le  paysage;  le  musée  du 
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Louvre  et  le  musée  royal  de  Turin  possèdent  un 
certain  nombre  de  ses  tableaux. 

De  retour  à  Turin,  en  1829,  M.  d'Azeglio  per- 
dit son  père  l'année  suivante.  Il  se  rendit  alors 
à  Milan,  où  la  peinture  était  florissante.  Il  y 
connut  Manzoni,  dont  il  épousa  la  fille,  et, 
sous  son  influence,  s'occupa  plus  spécialement 
de  littérature.  On  retrouve  la  sensibilité  délicate 
de  l'auteur  des  Fiancés  dans  le  premier  roman 
d'Azeglio,  Ettore  Fieramosca  (1833).  Ce  livre,  in- 
spiré par  un  profond  sentiment  de  patriotisme , 
produisit  en  Italie  un  enthousiasme  général,  re- 
nouvelé plus  tard  par  la  publication  d'un  second 
roman,  Niccold  dei  Lapi  (1841). 

M.  D'Azeglio  fut  dès  lors  un  des  principaux  re- 
présentants de  la  nationalité  italienne.  Abandon- 
nant ses  études  favorites,  il  se  mit  à  parcourir  les 
provinces,  les  villes  et  les  bourgades,  excitant, 
avec  ses  amis  Balbo  et  Gioberti ,  ce  mouvement 
révolutionnaire  qui  commença  à  se  faire  sentir 
dans  les  dernières  années  de  Grégoire  XVI.  Cepen- 
dant il  n'entra  dans  aucun  complot.  Quand  éclatè- 
rent les  insurrections  de  Rimini  et  de  la  basse 
Romagne ,  il  revint  à  Turin  conseiller  au  roi  des 
réformes  indispensables,  puis  partit  pour  Flo- 
rence et  y  publia  son  écrit  célèbre  :  Les  der- 
niers événements  de  la  Romagne,  où,  tout  en 
lilàmant  l'insurrection ,  il  démontrait  au  pape 
et  aux  princes  la  nécessité  d'une  politique  na- 
tionale. 

L'avènement  de  Pie  IX  ayant  ranimé  l'espérance 
des  Italiens,  M.  d'Azeglio  se  rendit  à  Rome,  et 
on  rapporte  à  son  influence  les  mesures  libérales 
qui  inaugurèrent  le  nouveau  pontificat.  Il  publia, 
à  cette  époque,  une  série  d'articles  sur  l'incor- 
poration de  Lucques  à  la  Toscane ,  sur  la  loi  de 
la  presse ,  les  réformes  du  pape ,  l'émancipation 
des  Juifs  dans  les  États  de  l'Église,  etc. 

Après  la  révolution  de  1848  et  le  passage  du 
Tésin  par  Charles-Albert,  il  quitta  Romy  avec  les 
troupes  envoyées  par  le  pape,  pour  soutenir  le  roi 
de  Piémont.  Lorsqu'elles  furent  rappelées  ,  il  de- 
vint colonel  dans  l'armée  vénitienne  et  fit,  au  com- 
bat de  Vicence,  une  résistance  désespérée.  Blessé 
grièvement  d'une  balle  àla  cuisse,  il  étaitàpeine 
rétabli  qu'il  entrait  dans  Florence  et,  s'opposant 
de  tout  son  pouvoir  aux  exagérations  et  aux  im- 
patiences, présageait  la  ruine  de  la  liberté  ita- 
lienne. La  bataille  de  Novare  lui  donna  raison. 

Bientôt  après,  il  fut  élu  député  à  l'Assemblée 
nationale  de  Sardaigne,  et  Victor- Emmanuel , 
successeur  de  Charles-Albert,  le  nomma  président 
du  conseil  des  ministres.  Il  entra  au  pouvoir,  le 
11  mai  1849.  Tandis  que  tous  les  gouvernements 
italiens  reprenaient  à  leurs  peuples  les  conces- 
sions faites  dans  un  moment  de  crise,  il  sut  con- 
server à  la  Sardaigne  les  réformes  de  1848,  et, 
triomphant  de  toutes  les  difficultés  d'une  triste 
situation,  relever  la  prospérité  industrielle  du 
pays.  Il  n'y  eut  que  des  éloges  pour  son  mi- 
nistère. Cependant  il  s'éleva  un  difiërend  entre  le 
président  du  conseil  et  le  ministre  des  finances, 
le  comte  Cavour.  Sorti  vainqueur  une  première 
fois  de  cette  lutte  de  cabinet,  M.  d'Azeglio  dut 
ealin  céder  la  place  (30  octobre  1852). 

Lorsque  la  guerre  de  l'indépendance  éclata  de 
nouveau,  en  1859,  il  fut  envoyé  comme  plénipo- 
tentiaire de  la  Sardaigne  dans  les  Romagnes.  Il 
établit  un  gouvernement  dans  les  provinces  sou- 
levées et  sut  y  apaiser  les  colères  et  prévenir  de 
sanglantes  représailles.  Il  y  eut  alors  entre  lui  et 
la  cour  de  Rome  un  échange  de  notes  amères. 
Depuis,  sénateur  et  directeur  des  galeries  royales 
(le  Sardaigne,  il  a  été  nommé  gouverneur  de  la 
province  de  Milan.  Grand'croix  desSS.  Maurice  et 
Lazare  et  de  la  Lépion  d'honneur,  il  est  décoré 
de  onze  autres  ordres  étrangers ,  et  il  a  le  rang 
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de  major-général  en  retraite  et  d'aide  de  camp 
honoraire  du  rtii. 

Les  brochures  politiques  du  marquis  d'Azeglio 
ont  été  réunies  en  un  volume  (Turin,  1851).  Son 
roman,  Hector  Fieramosca,  oxi  le  Défi  de  Bar- 
Ifitte,  a  été  traduit  deux  fois  en  français  (1833 , 
2  vol.  in-8,  et  1839,  2  vol.  in-8);  la  traduction 
de  M.  Blanchard,  est  précédée  d'une  Notice  sur 
M.  d'Azeglio  et  Manzoni. 

AzEGLio  (Victor-Emmanuel  Taparelli,  mar- 
quis d'],  est  ambassadeur  de  Turin  à  Londres, 
avec  le  titre  d'envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire.  Il  a  été  accrédité  le  13  novem- 
bre 1850. 

AzEGLio  (Robert  Taparelli  d'),  peintre  et 
homme  politique  italien,  souvent  confondu  avec 
le  chevalier  Maxime  d'Azeglio,  est  correspondant 
de  l'Institut  (Académie  des  beaux-arts),  oflicier 


de  la  Légion  d'honneur,  grand-croix  des  SS.  Mau- 
rice et  Lazare  ,  sénateur  sarde,  etc. 

AZÉMA  DE  MONTGRAViER  (Michel-Auguste- 
Martin -Agénor) ,  officier  français,  né  en  1805,  fut, 
de  1825  à  1828,  élève  de  l'Ecole  polytechnique, 
sortit  dans  l'artillerie,  devint  capitaine  en  1837, 
et  fut  employé  en  Algérie  ;  chef  d'tscadron  depuis 
1850,  il  a  été  nommé  en  1859,  sous-directeur  de 
l'artillerie  de  Montpellier.il  a  été  décoréle  14avril 
1844.  M.  Azéma  de  Montgravier  s'est  livré  à  des 
travaux  qui  lui  ont  valu  le  titre  de  correspondant 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

On  cite  de  lui  :  Mémoire  sur  l'occupation  de  la 
Mauritanie  par  les  Romains ,  couronné  par  l'Ins- 
titut en  1848;  Excursion  archéologique  d'Oran  à 
Tlemcen,  et  d'autres  travaux  insérés  dans  divers 
recueils.        .  * 


B 


B/'iBARCKY  (Antoine),  homme  politique  hon- 
grois, né  en  1813,  à  Ofen  ,  étudia  le  droit,  devint , 
en  1832,  notaire,  puis  juge  au  tribunal  de  Cson- 
grad,  secrétaire  du  gouvernement  en  1840  et  con- 
seiller intime  en  1847.  Élu  député  à  cette  époque, 
il  fut  l'un  des  partisans  déclarés  du  gouverne- 
ment autrichien  ;  mais  entraîné  par  le  mouvement 
de  1848,  il  se  rendit  à  Vienne  pour  solliciter  au- 
près de  l'empereur  la  création  d'un  ministère  in- 
dépendant pour  la  Hongrie.  Il  accepta  de  Win- 
disch-Graetz  le  commissariat  civil  du  district  de 
Pesth  et  de  Gazyge,  qu'il  exerça  jusqu'à  la  re- 
traite des  troupes  autrichiennes  (avril  1849).  Au 
rétablissement  de  la  paix  publique ,  il  fut  nommé 
commissaire  civil  supérieur, 

Babargkt  (Charles) ,  cousin  du  précédent ,  ser- 
vit dans  l'armée  autrichienne  et  devint  lieute- 
nant-colonel et  aide  de  camp  de  l'empereur.  On  lui 
attribua  la  brochure  intitulée  :  Confessions  d'un 
soldat  (Vienne,  1850),  qui  causa  lîeaucoup  de 
sensation  à  cause  de  la  franchise  avec  laquelle 
l'auteur  exprime  la  nécessité  d'un  gouvernement 
militaire  et  absolu.  Parvenu  au  grade  de  colonel, 
il  tomba  en  disgrâce  et  donna  sa  démission. 

BABAUD-LARIBIÈRE  [de  la  Charente]  ,  publi- 
ciste  français,  ancien  représentant  du  peuple, 
né  à  Confolens  (Charente)  ,  'le  5  avril  1819,  fit  ses 
études  de  droit  à  la  Faculté  de  Poitiers,  et  s'in- 
scrivit, en  1840,  au  barreau  de  Limoges.  Il  dé- 
buta dans  le  journalisme ,  comme  rédacteur  de 
l'Écho  du  peuple  de  Poitiers ,  et  du  Progressif  de 
la  Haute-Vienne.  Revenu  à  Confolens,  il  continua 
de  s'associer  aux  luttes  de  la  presse ,  et  publia  de 
nombreux  articles  dans  l'Écho  de  la  Charente  et 
l'Indépendant.  Il  fut  élu  membre  du  conseil  gé- 
néral de  la  Charente  et  prit  part  à  la  campagne 
des  banquets  réformistes.  En  1848,  le  gouverne- 
ment provisoire  lui  confia  l'administration  de  son 
département.  Nommé  par  35919  suffrages,  le  cin- 
quième sur  neuf,  représentant  à  l'Assemblée  con- 
stituante et  membre  du  comité  de  l'intérieur ,  il 
prit  une  part  active  aux  discussions  de  l'Assem- 
blée et  monta  souvent  à  la  tribune.  Il  vota  ordi- 
nairement avec  la  gauche.  Après  l'élection  du 
10  décembre,  il  combattit  la  politique  de  l'Ëly- 
sée  et  vota  pour  la  mise  en  accusation  de  Louis- 
Napoléon  et  de  ses  ministres  à  l'occasion  du 
siège  de  Rome.  H  ne  fut  point  réélu  à  l'Assem- 
blée législative. 

M.  Babaud-Laribière  fut  un  des  collaborateurs 
de  la  Liberté  de  penser,  et  publia,  en  1850,  une 
Histoire  de  l'Assemblée  nationale  constituante 


(2  vol.  in-18).  Après  le  coup  d'État  du  2  décem- 
bre ;  il  vécut  retiré  dans  ses  propriétés  de  la  Cha- 
rente, se  consacrant  à  des  travaux  d'économie 
politique  ou  d'histoire. 

BABBAGE  (Charles),  célèbre  mathématicien 
anglais,  né  en  1790,  fit  ses  études  au  collège  de 
la  Trinité ,  à  Cambridge ,  passa  de  brillants  exa- 
mens scientifiques  et  s'abandonna  à  son  goût 
pour  les  mathématiques.  Ses  nombreux  mémoires 
le  placèrent  bientôt  au  rang  des  savants.  La  len- 
teur des  opérations  qu'exige  la  construction  des 
tables  de  logarithmes  lui  suggéra  l'idée  de  les 
faire  exécuter  par  une  machine  à  calculer,  ou 
plutôt  de  perfectionner,  dans  des  proportions  plus 
vastes,  les  essais  de  Pascal  et  de  Neper.  Avec  le 
concours  du  gouvernement,  il  parcourut  l'Angle- 
terre et  le  continent",  visita  un  grand  nombre 
d'ateliers  et  se  rendit  compte  par  lui-même  des 
divers  systèmes  de  mécanique  et  des  forces 
auxiliaires  qu'il  lui  était  possible  d'utiliser. 

A  son  retour  (1821),  M.  Babbage  écrivit  son  in- 
génieux Traité  de  l'économie  des  machines  et  des 
manufactures  (Economy  of  manufactures) ,  tra- 
duit en  français  par  M.  Edouard  Biot;  dans  cet 
ouvrage,  que  l'économiste  Blanqui  appelle  un 
hymne  en  faveur  des  machines ,  il  expose  d'une 
manière  très-nette  le  grand  principe  de  la  divi- 
sion du  travail,  son 'rôle  dans  l'industrie  ma- 
nufacturière. En  1828,  l'auteur  fut  chargé,  à 
l'université  de  Cambridge,  de  la  chaire  de  mathé- 
matiques, jadis  occupée  par  Newton,  et  qu'il 
garda  pendant  onze  ans.  Ilavait  alors  publié,  dans 
les  recueils  des  Sociétés  savantes  de  Londres, 
dont  il  était  déjà  membre,  d'intéressants  mé- 
moires sur  les  Jeux  de  hasard  (1821);  l'Appli- 
cation de  l'analyse  à  la  recherche  des  théorèmes 
sur  les  lieux  géométriques  (1822);  la  Mesure  des 
hauteurs  par  le  baromètre  (1824);  le  Magnétisme 
par  rotation  (1825);  l'Application  des  machines 
à  calculer  (1825),  inséré  dans  le  Philosophical 
Magazine;  les  Rotations  électriques  et  magnéti- 
ques (1826)  ;  etc. 

La  machine  de  M.  Babbage ,  commencée  vers 
1828,  devait  se  composer  de  deux  parties  dis- 
tinctes :  l'une,  pour  calculer  les  nombres,  l'au- 
tre, pour  les  imprimer.  La  construction  de  la  pre- 
mière partie  étant  à  peu  près  achevée,  en  1833, 
permit  à  l'inventeur  de  recueillir  ses  excellentes 
Tables  logarithmiques  [Tables  of  iogarithms  of  the 
natural  numbers),  qui  vont  de  1  à  108  000  et  qui 
se  recommandent  par  leur  exactitude  et  la  com- 
modité de  leur  disposition.  La  deuxième  partie 
n'était  pas,  à  cette  date,  à  moitié  terminée,  lors- 
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qu'il  reçut  l'ordre  d'interrompre  ce  magnifique 
travail  dont  la  dépense  s'élevait  à  425  000  fr.  et 
qui,  pour  arriver  à  son  complet  achèvement, 
eût  au  moins  exigé  le  double  de  cette  somme. 
M.  Babbage  s'occupa  encore  de  projets  relatifs  à  la 
construction  de  machines  pour  les  opérations  al- 
gébriques. On  lui  doit,  outre  les  ouvrages  déjà 
cités  :  Com.'paraison  des  diverses  institutions  d'as- 
surance sur  la  vie  (A  comparative  view  of  the 
various  institutions  for  the  assurance  of  lives, 
1826,  in-8).  De  la  décadence  des  sciences  en  An- 
gleterre (The  décline  of  science,  1829),  thèse 
qu'il  a  développée  en  termes  plus  précis  dans  sa 
Revue  de  l'Exposition  universelle  de  1851  (the 
Great  exhibition,  185J ,  in-8). 

BABEVET  (Jacques) ,  physicien  français ,  mem- 
bre de  l'Institut,  né  à  Lusignan,  le  5  mars  1794, 
fut  élève  de  M.  Binet,  au  lycée  impérial  Napo- 
léon, entra  à  l'École  polytechnique,  en  1812,  et 
passa  à  l'École  d'application  de  Metz  d'où,  il  sor- 
tit sous  -  lieutenant  d'artillerie.  Il  quitta  bientôt 
la  carrière  militaire  pour  l'enseignement  et  fut 
successivement  professeur  de  mathématiques  à 
Fontenoy-le-Comte,  à  Poitiers  et  au  collège  Saint- 
Louis.  De  1825  à  1828,  il  fit,  à  l'Athénée  un  cours 
de  météorologie;  en  18-48,  il  suppléa  Savary  au 
Collège  de  France  et  entra,  deux  années  plus 
tard,  à  l'Académie  des  sciences,  en  remplacement 
de  Dulong.  Il  est  aujourd'hui  astronome  adjoint 
du  Bureau  des  longitudes.  Il  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  le  1"  mai  1831. 

M.  Babinet  est  au+eur  d'un  grand  nombre  de 
mémoires  importants  sur  les  diverses  branches 
des  sciences  mathématiques  et  des  sciences  phy- 
siques, insérés  dans  les  Annales  de  phijsique  et 
de  chimie,  ou  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Nous  citerons,  entre  autres, 
en  astronomie  :  Mémoire  sur  la  détermination  de 
la  masse  de  la  planète  Mercure ,  lu  à  l'Académie 
en  1825;  en  physique  :  Recherches  swr  les  cou- 
leurs des  réseaux  (i829);  Mémoire  sur  la  double 
réfraction  circulaire  (1837);  Mémoire  sur  les  ca- 
ractères optiques  des  minéraux,  etc.  (1837);  Mé- 
moire sur  la  perte  d'un  demi-intervalle  d'inter- 
férence dans  la  réflexion  à  la  surface  d'un  milieu 
réfringent  (1839)  ;  Rapport  sur  le  microscope  po- 
larisant d'Amici  (1844);  etc.;  en  météorologie  : 
Mémoire  sur  la  détermination  du  magnétisme  ter- 
restre (1829)  ;  Mémoire  sur  le  cercle  parhélique, 
les  couronnes,  l'arc-en-ciel  etc.  (1837);  Théorie 
des  courants  de  la  mer  (Ibid.,  1849)  ;  Note  relative 
à  la  modification  de  la  formule  barométrique  de 
Laplace,  rendue  calculable  sans  le  secours  des 
logarithmes  (1850);  Noie  sur  les  rapports  de  la 
température  avec  le  développement  det  plantes 
(1851),  Sur  la  pluie  etles  inondations  (1855),  etc. 

M.  Babinet  a  proposé  d'heureuses  modifications 
dans  la  construction  de  divers  appareils  de  phy- 
sique; on  lui  doit  un  perfectionnement  impor- 
tant de  la  machine  pneumatique  auquel  son  nom 
est  ordinairement  attaché;  un  nouvel  hygromètre 
d'absorption  ;  un  goniomètre,  pouvant  servir  à  la 
mesure  et  à  la  détermination  des  indices  de  ré- 
fraction des  substances  transparentes,  etc. 

En  dehors  de  ses  communications  à  l'Inslitut 
gui  sont  ses  plus  beaux  titres  ,  M.  Babinet  a  aussi, 
à  l'exemple  d'Arago,  travaillé  à  la  propagation  des 
vérités  scientifiques,  en  publiant  de  fréquentes  no- 
tices dans  les  journaux  et  les  revues,  notamment 
dans  la  Revxie  des  Deux-Mondes  et  ie  Journal 
des  Débats  sur  de  nombreux  sujets  d'astronomie, 
de  physique  et  de  météorologie.  A  ce  genre  de 
littérature  peut  se  rapporter  son  Traité  élémen- 
taire de  géométrie  descriptive  (1  vol.  in-8  avec 
atlas)  et  surtout  son  recueil  intitulé  :  Études  et 
lectures  sur  les  sciences  d'observation  et  sur  leurs 


applications  pratiques ,  dont  plusieurs  ont  été  écri- 
tes pour  les  séances  publiques  de  l'Académie,  et 
qui  forment  déjà  cinq  volumes. 

M.  Babinet  a  encore  fait  éditer ,  par  les  soins 
de  M.  Bourdin,  un  certain  nombre  de  cartes  géo- 
graphiques, auxquelles  il  a  donné  le  nom  de 
Cartes  homalographiques ,  et  dans  lesquelles, 
pour  la  première  fois ,  par  un  système  nouveau 
de  projection,  la  proportion  des  surfaces  entre 
les  espaces  sur  le  globe  et  sur  la  carte,  est  exac- 
tement conservée. 

BABO  (Lambert  de),  agronome  allemand,  né 
en  1790,  à  Manheim  (grand -duché  de  Bade  ),  fut 
élève  de  Thaer  et  s'établit  dans  ses  propriétés  à 
Weinheim,  où  il  acquit  bientôt  une  égale  répu- 
tation de  praticien  et  de  savant.  Il  fut  nommé  , 
en  1831  ,  préaident  de  la  Société  d'agriculture  de 
Bade.  En  1853,  il  a  été  appelé  à  l'université  de 
Fribourg  pour  y  occuper  la  chaire  de  chimie, 
devenue  vacante  par  la  mort  de  Fromherz. 

M.  de  Babo,  qui  compte  parmi  les  meilleurs 
agronomes  et  œnologues  de  l'Allemagne,  a  pu- 
blié sous  une  forme  facile  et  populaire  :  Instruc- 
tions pour  la  culture  des  prairies  (Anleitung  zur 
Anlage  und  Behandlung  der  Wiesen.  Heidelberg, 
1836):  Instructions  sur  la  meilleure  manière  de 
traiter  le  vin  en  cave  (Belehrung  ûber  die  zvi^eck- 
maessigste  Behandlungsart  der  eingekellerten 
Weine.  Manheim,  1837  );  la  Culture  de  la  vi- 
gne, etc.  (derWeinbau,  etc. ,  Heidelberg,  1840-42, 
4  cahiers)  :  la  Vigne  et  ses  variétés  (der  Weinstock 
und  seine  Varietaeten,  Francfort,  1843)  ;  Chimie 
agricole  du  cultivateur  (Ackerbauchemie  fur  den 
Landmann,  Francfort,  1845;  2'édit.,  1850);  Dis- 
cussions populaires  sur  la  culture  de  la  vigne 
(der"Weinbau  in  Geschichten  und  Gespraechen, 
Ibid.,  1846);  la  Manière  de  faire  et  de  traiter 
le  vin  (die  Erzeugung  und  Behandlung  des  Trau- 
benweins,  1846)  ;  les  Principes  de  l'agriculture  (die 
Hauptgrundsaetze  des  Ackerbaues.,  Ibid.,  1851). 

Il  a  encore  donné  avec  M.  Metzger  :  le  Raisin 
ordinaire  et  le  raisin  de  table  (  die  Wein-und- 
Tafeltrauben.  Manheim,  1836-1838).  et  (es  Rai- 
sins des  vignes  et  jardins  allemands  (die  Wein- 
trauben  der  deutschen  Weinberge  und  Gaerten. 
Suttgart,  2*  édit. ,  1853)  et  un  grand  nombre 
d'articles  dans  deux  recueils  dont  il  a  eu  long- 
temps la  direction,  les  Rapports  agricoles  et  la 
Revue  badoise  d'agriculture. 

BABOU  (Hippolyte)  littérateur  français,  né  à 
Peyriac  (Aude),  le  24  février  1824,  débuta  jeune 
encore,  dans  le  Corsaire  et  le  Charivari,  par  des 
articles  signés  ou  anonymes.  Il  écrivit  ensuite  dans 
la  Revue  de  Paris,  sous  le  pseudonyme  de  Ca- 
mille Lorrain,  puis  dans  la  Rev^le  nouvelle,  le 
Courrier  français,  l'Illustration,  la  Patrie,  four- 
nissant à  ces  diverses  feuilles  des  comptes  rendus, 
des  nouvelles  et  des  feuilletons.  Dans  ces  derniè- 
res années,  il  a  été  un  des  rédacteurs  les  plus 
assidus  de  VAthenxum  français ei  deloL  Revue  fran- 
çaise,  jusqu'à  sa  disparition  (1859).  M.  Babou  a 
publié  séparément:  les  Payons  innocents  (1858, 
in- 18)  et  édité,  la  même  année,  les  Lettres  fami- 
lières écrites  d'Italie,  par  le  président  de  Brosses 
(2  vol.). 

BAC  (  .lean-Baptiste-Théodore  ) ,  avocat  fran- 
çais ,  ancien  représentant  du  peuple,  né  à  Limo- 
ges (Haute-Vienne),  le  14  avril  1809,  s'était 
acquis  de  bonne  heure,  comme  avocat,  une  répu- 
tation brillante  dans  sou  pays,  lorsque  le  procès 
de  Mme  Lafarge,  dont  il  fut  le  défenseur  pas- 
sionné, le  fit  connaître  de  toute  la  France. 
Comme  homme  politique,  il  entra  dans  les  rnngs 
de  l'opposition  démocratique  et,  dans  les  der- 
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nières  années  du  règne  de  Louis-Philippe ,  exerça 
une  influence  considérable  sur  la  population  ou- 
vrière de  Limoges ,  contribuant  très-activement  à 
la  propagande  entreprise  dans  les  départements 
du  centre  par  M.  Pierre  Leroux,  devenu  impri- 
meur à  Boussac.  Après  la  proclamation  de  la  Ré- 
publique ,  il  fut,  à  Limoges,  le  principal  orateur 
populaire,  mais,  à  la  suite  des  troubles  qui  écla- 
tèrent dans  cette  ville,  à  l'époque  des  élections 
(23  avril  1848),  il  ne  fut  pas  impliqué  dans  le 
procès  intenté  à  ceux  de  ses  amis  qui  avaient 
excité  ou  n'avaient  pas  su  empêcher  les  désordres. 

A  l'Assemblée  constituante,  où  il  fut  envoyé 
par  38  776  voix,  le  troisième  sur  les  huit  repré- 
sentants de  la  Haute-Vienne,  M.  Bac  fit  partie  du 
comité  des  affaires  étrangères.  Il  monta  souvent 
à  la  tribune  et  fut  l'avocat  de  la  Montagne  dont 
M.  Ledru-Rollin  était  l'orateur.  Il  vota  constam- 
ment avec  l'extrême  gauche,  en  motivant  souvent 
son  vote  par  ses  discours.  Il  combattit  surtout 
l'institution  de  la  présidence,  n'accepta  pas  l'en- 
semble de  la  Constitution  et  repoussa,  le  25  no- 
vembre 1848,  l'ordre  du  jour  déclarant  que 
le  général  Cavaignac  avait  bien  mérité  de  la 
patrie. 

Après  l'élection  du  10  décembre ,  M.  Bac  com- 
battit vivement  la  politique  napoléonienne ,  pro- 
testa contre  la  proposition  Râteau  qui  hâta  la  dis- 
solution de  la  Constituante,  et  fut  renvoyé  à 
l'Assemblée  législative  par  les  départements  de 
la  Seine  et  de  la  Haute-Vienne.  Il  continua  de 
s'associer,  au  moins  par  ses  votes,  à  tous  les 
actes  de  la  Montagne  et,  après  le  13  juin,  il  se 
vit  appelé  à  remplir  le  vide  que  faisait  l'exil  des 
principaux  chefs  du  parti  révolutionnaire.  Le 
2  décembre  1861 ,  il  prit  part  aux  essais  de  résis- 
tance tentés  à  Paris.  Son  nom  parut  sur  la  liste 
des  représentants  expulsés  de  France  par  mesure 
de  sûreté  générale;  mais,  grâce  à  l'amitié  du 
prince  de  la  Moskowa,  il  ne  fut  pas  obligé  de 
quitter  le  territoire  et  reprit  sa  place  au  barreau 
de  Paris. 

BACH  (Alexandre,  baron  de),  homme  d'État 
autrichien,  né  à  Loosdorf  (basse  Autriche) ,  le 
4  janvier  1813 ,  entra  d'abord  dans  l'administra- 
tion; mais,  après  la  mort  de  son  père  qui  était 
un  avocat  très-renommé ,  il  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau de  Vienne.  En  1848,  comme  député  de  l'or- 
dre des  avocats,  il  fit  partie  de  la  commission  pro  - 
visoire  qui  prit  l'administration  de  la  ville. 
Bientôt  après,  il  fut  admis  dans  le  comité  des  États 
de  la  basse  Autriche ,  qui  le  choisit  pour  délégué 
au  comité  central  des  états  provinciaux  de  la 
monarchie  autrichienne.  Partisan  déclaré  de  la 
centralisation  politique ,  il  se  montra  également 
opposé  à  l'absorption  de  l'Autriche  dans  l'Alle- 
magne et  à  l'indépendance  des  nationalités  di- 
Terses  qui  ont  produit  l'empire  autrichien.  Il  fit 
partie  du  premier  cabinet  libéral,  comme  ministre 
de  la  justice,  et  de  l'Assemblée  constiiuante , 
comme  député  du  faubourg  de  Wieden.  Il  s'oc- 
cupa avec  ardeur  de  réorganiser  le  système  ju- 
diciaire. Il  réclama  pour  la  couronne  le  droit  de 
veto,  s'opposa  à  la  suppression  pure  et  simple 
des  corvées  féodales,  dont  il  voulait  faire  payer  le 
rachat  aux  paysans,  et  refusa  de  reconnaître 
les  privilèges  nationaux  de  la  Hongrie.  L'insur- 
rection du  6  octobre  1848  l'obligea  de  pren- 
dre la  fuite.  Il  se  retira  d'abord  à  Salzbourg,  et 
de  là  se  rendit  à  OUmiitz,  auprès  de  l'empereur 
qui  lui  donna  le  portefeuille  de  la  justice  dans  le 
ministère  Schwartzenberg-Stadion.  Il  prit  une 
part  importante  à  toutes  les  mesures  qui  reti- 
rèrent de  l'abîme  la  vieille  dynastie  des  Habs- 
bourg ,  et  firent  tourner  au  profit  du  principe  d'u- 
nité tous  les  mouvements  révolutionnaires  qui 


avaient  menacé  l'empire  d'Autriche  d'une  com- 
plète dissolution.  La  constitution  du  4  mars  1849, 
si  contraire  aux  droits  particuliers  des  provinces, 
résume  toute  la  politique  de  M.  de  Bach,  et  pour 
ainsi  dire,  la  pensée  du  règne.  La  mission  de  la 
mettre  en  vigueur  lui  est  échue  plus  spécialement 
après  la  mort  de  Stadion ,  qu'il  remplaça  au  mi- 
nistère de  l'intérieur  (mai  1849).  Les  complica- 
tions amenées  par  la  guerre  d'Orient  ne  l'ont  pas 
détourné  de  son  but;  il  a  poursuivi  et  achevé 
l'œuvre  de  l'unification.  Enfin,  au  bout  de  dix: 
ans  }a  politique,  dont  M.  de  Bach  était  la  per- 
sonnification, ayant  amené  pour  l'Autriche  une 
des  plus  redoutables  crises,  l'intrépide  ministre 
fut  sacrifié  au  mécontentement  ou  à  l'inquiétude 
générale  et  envoyé  à  Rome  comme  plénipoten- 
tiaire (21  août  18à9). 

BACHARACH  (Henri),  grammairien  et  traduc- 
teur français,  né  vers  1810,  en  Allemagne,  d'une 
famille  Israélite,  vint  à  Paris  à  l'âge  de  vingt  ans. 
Pofessear  de  langue  allemande  à  l'École  poly- 
technique et  examinateur  pour  celle  deSaint-Cyr, 
il  est  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Bacharach  a  publié  surtout  des  ouvrages  re- 
latifs à  l'enseignement  de  l'allemand  :  &ram- 
maire  allemande  (1860,  in-8;  4'  édit. ,  1854); 
Cours  de  thèmes  allemands  (1860);  Leçons  de 
langue  allemande  (1855,  in-8) ,  etc.  On  a  aussi 
de  lui  une  traduction  de  la  Physiognomonie  de 
Lavater  (  1846,  gr.  in-8  pl.),  ainsi  qu'un  Cours 
complet  de  préparation  littéraire  (1860,  4  vol. 
in-8),  à  l'usage  des  aspirants  aux  Écoles  du  gou- 
vernement. 

BACHE  (Alexandre-Dallas),  hydrographe  amé- 
ricain ,  né  à  Philadelphie ,  arrière-petit-fils  de 
Benjamin  Franklin ,  fut  successi  vement  professeur 
de  physique  et  de  chimie  à  l'université  de  Pen- 
sylvanie ,  et  principal  de  la  haute  École  de  Phi- 
ladelphie. Désigné  pour  succéder  à  M.  Hassler  en 
qualité  de  surintendant  de  l'exploration  des  côtes, 
il  alla  s'établir  à  Washington.  Savant  distin- 
gué et  habile  administrateur,  M.  Bâche  a  été  à 
même  d'exercer  une  surveillance  active  sur  les 
détails  comme  sur  l'ensemble  de  cette  grande 
exploration ,  la  plus  gigantesque  peut-être  qui 
ait  jamais  été  exécutée  par  aucun  peuple,  et  il 
l'a  amenée ,  à  force  de  patience  et  de  soins ,  au 
point  d'être  aujourd'hui  le  plus  beau  monurnent 
de  la  science  américaine.  Le  1"  janvier  1856, 
M.  Bâche  a  été  élu  président  de  la  Société  philo- 
sophique américaine,  fondée  à  Philadelphie  par 
'son  illustre  bisaïeul. 

Son  cousin ,  M.  Franklin  Bâche  ,  longtemps  pro- 
fesseur de  chimie  au  collège  de  Jefferson  (Phila- 
delphie) ,  a  publié ,  avec  le  docteur  Wood,  un 
Manuel  médical  des  États-Unis  (the  Dispensatory 
of  the  United-States ,  Philadelphie,  in-8). 

BACHELET  (Jean-Louis-Théodore),  littérateur 
français,  né  en  1820,  à  Pissy-Pôvi lie  (Seine-Infé- 
rieure) ,  fit  ses  études  aux  lycée  de  Rouen  et  de 
Versailles,  entra,  en  1840,  à  l'École  normale,  et 
fut  reçu  agrégé  d'histoire  en  1846.  Successivement 
professeur  d'histoire  aux  collèges  du  Havre,  de 
Chartres  et  de  Saint-Quentin ,  aux  lycées  de  Cler- 
mont-Ferrand  et  de  Coutances,  puis  au  lycée  de 
Rouen  et  à  l'École  préparatoire  à  l'enseignement 
supérieur  de  cette  ville,  il  a  publié:  la  Guerre 
de  cent  ans  (1852);  Mahomet  et  les  Arabes,  les 
Français  en  Italie  au  xW  siècle,  les  Rois  catholiques 
d'Espagne  ou  Ferdinand  et  Isabelle  (1853),  etc.; 
plus  divers  discours:  Sur  le  rôle  historique  de  la 
France  (1850) ,  Sur  la  méthode  historique  (1854), 
Sur  la  formation  de  la  nationalité  française 
(1859),  etc.  M.  Bachelet  a  donné,  avec  M.  Ch.  Dezo- 
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bry  (Voy.  ce  nom)  un  Dictionnaire  de  biographie 
»t  d'histoire  (1857 ,  2  vol.  gr.  in-8).  * 

BACHELOT  DE  LA  PYLAIE  {Auguste-Jean- 
Marie),  botaniste  français,  est  né  à  Fougères  (Ille- 
et-Vilaine),  le  25  mai  1786.  Un  goût  très- vif  pour 
les  sciences  naturelles  le  porta  à  entreprendre  de 
nombreux  voyages  en  Amérique,  aux  îles  et  en 
Afrique  ;  il  en  rapporta  de  belles  collections  de 
plantes  et  de  coquillages ,  dont  il  a  généreuse- 
ment abandonné  la  propriété  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris.  Il  est  mort  à  Marseille 
en  1856. 

On  a  de  lui  :  Traité  des  algues  marines  (1829 , 
in-8)  et  un  grand  ouvrage  malheureusement  in- 
terrompu au  premier  volume  :  Flore  de  Terre- 
Neuve  et  des  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon  (1829, 
in-4) ,  avec  figures  dessinées  par  l'auteur  sur  la 
plante  vivante  ;  quelques  mémoires  sur  des  villes 
bretonnes  insérés  dans  le  Recueil  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France ,  dont  il  était  membre,  etc. 

BACHI  (Claudia) ,  femme  de  lettres  française , 
née  vers  1820,  a  publié  dans  la  petite  presse'pari- 
sienne  de  nombreuses  pièces  de  vers  qu'elle  a 
réunies ,  en  1852 ,  sous  le  titre  :  les  Phalènes.  De- 
puis, elle  a  écrit  :  la  Plume  et  l'épëe  (1854, 
in-32),  mélanges  de  poésie  et  de  prose;  Coups 
d'e'ventail  (1856,  in-18),  recueil  de  maximes  et 
d'observations  critiques;  les  Contes  français  (1860, 
.in-12),  en  vers,  etc. 

BACHMANN  (Charles-Frédéric  )  ,  philosophe 
allemand,  né  le  24  juin  1785,  à  Altenbourg,  étu- 
dia à  lena,  de  1803  à  1807,  la  théologie  et  la  phi- 
losophie et  s'y  fixa  plus  tard  après  avoir  passé 
trois  ans  à  Dresde,  à  Heidelberg  et  en  Suisse. 
Agrégé  à  la  Faculté  philosophique  depuis  1810,  il 
obtint,  en  1812.  la  chaire  de  morale  et  d'écono- 
mie politique  qu'il  a  occupée  pendant  de  longues 
années.  —  Il  est  mort  le  20  septembre  1855. 

On  a  de  M.  Bachmann  :  jEstheiices  apud  Grx- 
cos  vestigia  (1811);  la  Philosophie  et  son  his- 
toire (iiber  die  Philosophie  und  ihre  Geschii  hte, 
1811);  de  V Esthétique  en  général  (die  Kunstwis- 
senschaft  in  ihrem  allgemeinen  Umrisse,  1811); 
Mélanges  philosophiques  (Kleine  philosophische 
Schriften,  1812);  De  la  philosophie  des  temps 
modernes  (ûber  die  Philosophie  neuer  Zeit, 
1816),  de  l'Histoire  de  la  philosophie  (iiber 
die  Geschichte  der  Philosophie,  1820);  Système 
de  logique  {Le\fs\ck,  1828),  traduit  en  russe  et  en 
français  (1831);  Swr  le  système  de  Hegel  et  de  la 
nécessité  d'une  nouvelle  réforme  de  la  philoso- 
phie (iiber  Hegels  System  und,  etc.) ,  suivi  de 
YÀnti-Hegel  (lena,  1835),  etc. 

BACHMANN  (Dieudonné-Louis-Ernest) ,  phi- 
lologue allemand,  né  le  l"  janvier  1792,  à 
Leipsick,  acheva  ses  études  à  l'université  de  sa 
Tille  natale.  Professeur  à  Halle ,  et  Wertheim  (du- 
ché de  Bade),  de  1816  à  1824,  il  donna  sa  dé- 
mission et  alla  explorer  pendant  trois  ans  les 
bibliothèques  de  Vienne,  Rome,  Naples  et  Paris. 
En  1832,  il  fut  appelé  à  Rostock,  comme  direc- 
teur du  collège  et  de  l'École  normale  et  profes- 
seur de  littérature  classique  à  l'université. 

On  doit  à  M.  Bachmann  :  Les  papyrus  égyptiens 
de  la  hibliothèque  du  Vatican  (Leipsick,  1828); 
Anecdota  grœca  e  codicibus  hiUiothecx  regiœ 
Parisiensis  (Ibid.  1828. 2  vol.)  ;  Scholia  in  Homeri 
/ïia(iem(Ibid.  1835-1838);  le  texte  grec  du  poëme 
Alexandra  de  Lycophron  (Ibid.  1830) ,  accompa- 
gné de  notes  critiques;  deux  brochures  :  Scholia 
vetusta  in  Lycophronis  Alexandram  (Rostock, 
1848)  et  Joanis  Tzelxx  opusculum,  etc.  (Ibid., 
1851),  aussi  relatif  à  Y  Alexandra,  etc. 


BACIOCCHI  (Napoléone-Élisa) ,  princesse  de  la 
famille  Bonaparte,  cousine  germaine  de  Napo- 
léon III,  née  en  Italie,  le  3  juin  I8(i6 ,  est  fille  de 
Félix  Baciocchi ,  prince  de  Lucques  ,  et  de  la  prin- 
cesse Ëlisa  Bonaparte.  Elle  fut  élevée  à  la  cour  de 
l'empereur  et  épousa,  en  1825 ,  le  comte  Camerata, 
un  des  plus  riches  propriétaires  de  la  marche 
d'Ancône.  Elle  avait  voué  une  vive  affection  au 
duc  de  Reichstadt,  et  on  rapporte  que,  l'ayant 
décidé  à  fuir  avec  elle  de  Schœnbriiun ,  elle  ré- 
po  ;dit  à  ceux  qui  les  arrêtèrent  aux  environs  du 
palais  :  «Voilà  mon  souverain;  je  suis  sa  cou- 
sine! »  Depuis  1830,  époque  où  elle  s'est  séparée 
de  son  mari,  elle  a  vécu  dans  ses  domaines  en 
Illyrie,  et  son  nom  n'a  été  rappelé  que  par  les 
divers  procès  de  succession  qu'elle  a  intentés  i 
ses  quatre  oncles.  Son  fils.  Napoléon  Camerata, 
a  eu  une  fin  tragique  en  1853. 

Son  neveu,  le  comte  Félix  Baciocchi ,  né  vers 
1830  et  héritier  de  la  grande  fortune  du  prince 
de  Lucques,  est,  depuis  1862  ,  premier  chambel- 
lan de  Napoléon  III,  surintendant  des  spectacles 
de  sa  cour  et  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

BACK  (sir  George),  navigateur  anglais,  né 
le  6  novembre  1796,  à  Stockport  (comté  de 
Chester  ),  entra  dans  la  marine  royale  comme 
midshipman  (1808),  prit  part,  en  1809,  à  la  cap- 
ture de  plusieurs  bâtiments  français  sur  les  côtes 
d'Espagne,  et  se  trouvait  à  bord  de  l'Aréthuse 
lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  en  France, 
où  il  resta  cinq  ans.  Devenu  libre  à  la  rentrée  des 
Bourbons,  il  servit  tour  à  tour  sur  l'Akhbar,  le 
Bulwark  et  le  brick  le  Trcnl,  commandé  par 
sir  John  Franklin,  qui  l'encouragea  dans  son 
projet  de  se  vouer  aux  voyages  de  découvertes. 

Sa  première  expédition  date  de  1818.  Il  partit 
avec  V.  Beechey  sur  la  Dorothée,  confiée  au  capi- 
taine David  Buchan,  qui  avait  mission  de  s'avan- 
cer en  ligne  directe  vers  le  pôle  à  travers  les  mers 
du  Spitzberg  aussi  loin  que  la  route  serait  prati- 
cable. Les  glaces  s'opposèrent  à  ce  qu'on  allât 
plus  loin  que  le  80°  degré  de  latitude  nord. 

A  peine  M.  Back  était-il  de  retour  qu'il  fut  dé- 
signé par  sir  J.  Franklin  pour  coopérer  à  l'expé- 
dition de  1819  dans  la  baie  d'Hudson.  Dans  cette 
entreprise  hasardeuse,  durant  laquelle  une  ex- 
ploration à  pied,  aller  et  retour,  fut  accomplie 
au  cœur  de  l'hiver  depuis  le  fort  de  l'Entreprise 
jusqu'au  fort  Chippewyan  (  plus  de  1800  kiJom.) , 
il  montra  ce  sang-froid  et  celte  constance  hé- 
roïques dont  il  donna  plus  tard  tant  de  preuves. 

Nommé  lieutenant  en  1821 ,  il  accompagna  sir 
J.  Franklin  dans  la  mémorable  camp;igne  de  ce 
navigateur  avec  les  capitaines  Beechey  et  Parry; 
elle  dura  trois  années  (1825-1827)  et  fut  marquée 
par  des  souffrances  inouïes.  Quant  à  M.  Back,  il 
poussa  ses  recherches  jusqu'au  70"  degré  de  lati  - 
tude nord.  Laissé  au  fort  Franklin  à  la  garde  des 
collections  et  du  matériel  scientifique ,  il  s'avança, 
après  la  rupture  des  glaces ,  jusqu'à  la  York  Fac- 
tory  et  ne  revint  en  Angleterre  qu'en  1827. 

Il  resta  en  disponibilité  quelques  années,  et 
sollicita,  en  1833,  l'honneur  d'aller  à  la  recher- 
che du  capitaine  Ross,  parti  depuis  1829  et  dont 
on  n'avait  pas  de  nouvelles.  Ayant  appris  dans 
les  grands  lacs  de  l'Amérique  du  Nord  l'heureux 
retour  de  ce  navigateur,  il  résolut  néanmoins  de 
continuer  son  voyage  en  lui  donnant  une  utilité 
scientifique.  Après  avoir  passé  au  lac  des  Esclaves 
un  hiver  terrible,  il  découvrit,  en  1834,  les  lacs 
Waldesley  et  d'Artillerie  ;  ensuite  il  remonta  le 
grand  fleuve  Thlewi-Schoch ,  auquel  on  a  donné 
son  nom,  et,  malgré  une  navigation  périlleuse 
d'environ  600  kilom.,  il  réussit  à  déboucher  dans 
la  mer  Polaire,  dont  la  communication  avec  les 
lacs  arctiques  fut  ainsi  constatée  ;  enfin  il  releva 
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avec  soin  les  côtes  de  cette  mer  entre  le  détroit 
de  Bathurst  et  la  baie  d'Hudson.  Les  résultats 
de  ce  voyage  furent  consignés  par  lui  dans  sa 
Relation  d'un  voyage  aux  terres  arctiques  pen- 
dant les  années  1833-1835  (Narratif  of  the  arctic 
land  expédition  to  the  mouth  of  the  great  Fish 
river  ;  Londres,  1836 ,  gr.  in-8,  fig.  ).  Une  traduc- 
tion française  par  M.  Cazeaux  (2  vol.  in-8)  en  a 
paru  la  même  année  à  Paris. 

Sir  G.  Back,  qui  venait  d'être  promu  au  grade 
de  capitaine  (1835),  fut  chargé,  l'année  suivante , 
d'une  seconde  expédition  qui  avait  pour  but  de 
fixer  la  géographie  des  côtes  entre  le  détroit  du 
Bégent  et  le  cap  Turnagain.  Il  quitta  les  îles 
Orkney  à  bord  de  la  Terror ,  bâtiment  spéciale- 
ment destiné  aux  voyages  polaires  et  qui  devait 
être  funeste  à  sir  J .  Franklin  ;  mais  il  ne  put  rem- 
plir qu'une  partie  des  instructions  qui  lui  avaient 
été  données;  longtemps  enfermé  au  milieu  des 
glaces ,  il  ramena  son  équipage  dans  l'état  le  plus 
pitoyable.  Il  a  donné  le  compte  rendu  de  cette 
campagne  :  Relatio7idu  voyage  de  la  Terreur  aux 
mers  polaires  en  1836-1837  (Narrative  of  the  ex- 
pédition in  H.  M.  ship  Terror  on  the  arctic  shores  ; 
Londres,  1838 ,  in-8). 

Les  Sociétés  de  géographie  de  Londres  et  de 
Paris  ont  décerné  chacune  à  cet  habile  marin  une 
médaille  d'or,  la  même  année  (1835)  et  la  reine 
lui  a  conféré  le  titre  de  chevalier  (Knight  ba- 
chelor)  en  1839.  Appelé,  en  outre,  à  des  fonctions 
lucratives  dans  l'administration  du  trésor ,  il  a  été 
élevé ,  en  1857  ,  au  rang  de  contre-amiral. 

BACOT  (César-Joseph),  officier  français,  ancien 
député  et  représentant,  né  à  Paris,  le  4  août  1787, 
est  le  frère  puîné  de  l'ancien  directeur  des  con- 
tributions indirectes,  anobli  par  Louis  XVIII  sous 
le  nom  de  baron  Bacot  de  Bomand.  Major  dans 
la  garde  impériale  et  signalé  par  sa  fidélité  à 
l'Empire,  il  fut,  à  la  seconde  Bestauration,  mis 
à  la  retraite.  En  1831 ,  il  fut  envoyé  à  la  Chambre 
des  Députés  par  le  collège  dejTours  et  il  appartint, 
jusqu'en  1848,  à  l'opposition  de  gauche.  C'est  lui 
qui,  par  son  insistance,  obtint  du  gouvernement 
la  communication  annuelle  des  documents  re- 
latifs à  l'Algérie. 

Élu  par  le  département  d'Indre-et-Loire,  le 
troisième  sur  huit,  représentant  à  l'Assemblée 
constituante,  M.  Bacot  vota  avec  la  gauche  dans 
la  question  du  bannissement  de  la  famille  d'Or- 
léans et,  dans  toutes  les  autres  questions,  se 
rangea  du  côté  de  la  droite.  Absent  par  congé  dès 
le  mois  d'octobre,  il  donna  sa  démission  le  6  no- 
vembre et  resta,  dès  lors,  en  dehors  des  fonc- 
tions législatives.  Membre  du  conseil  général  d'In- 
dre-et-Loire, il  est,  depuis  le  18  janvier  1814, 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  * 

BACOT  (Paul,  Frédéric  et  David),  industriels 
français,  dirigent,  à  Sedan,  deux  des  plus  impor- 
tantes maisons,  pour  la  fabrication  et  le  com- 
merce du  drap,  qui  existent  en  France  et  à  l'é- 
tranger. Ils  ont  succédé,  sous  la  double  raison 
sociale  de  Paul  et  David  Bacot,  et  de  Frédéric 
Bacot  et  fils,  à  la  maison  fondée  par  leur  père 
au  commencement  de  ce  siècle.  Leur  nom  et  leurs 
produits  ont  figuré  à  toutes  les  Expositions  natio- 
nales de  l'industrie,  où  ils  ont  constamment  ob- 
tenu le  rappel  de  la  médaille  d'or  décernée  à 
M.  Paul  Bacot  en  1819.  Ils  ont  reçu  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  Londres,  en  1851°  une  médaille 
de  prix,  et  une  médaille  de  première  classe  à  l'Ex- 
position universelle  de  Paris,  en  1855.  M.  Paul 
Bacot  a  fondé  en  1840  un  comptoir  à  New-York, 
MM.  Paul.  Frédéric  et  David  Bacot  ont  été  tous 
les  trois  faits  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur, 
le  premier  en  1827,  le  second  en  1844,  letroisième, 


ancien  président  de  la  chambre  consultative  de 
Sedan,  en  décembre  1849. 

BADE  (Maison  grand-ducale  de).  Grand-duc  ré- 
gnant :  Frede'ric-Guillaume-Louis  (voy.  Frédéric). 
Grande-duchesse  :  louwe-Marie-Elisabeth ,  née 
le  3  décembre  1838,  fille  du  prince  de  Prusse. 
—  Mère  :  la  grande-duchesse  Sop/iie-Wilhelmine , 
née  le  21  mai  1801,  fille  de  feu  Gustave  IV,  roi 
de  Suède,  mariée,  le  15  juillet  1819,  au  grand-duc 
Charles-Ie'opoîd-Fréderic,  veuve  le  24  avril  1852. 

Frères  et  sœurs:  Louis-GMi7ZaMme-Auguste,  né 
le  18  décembre  1829,  colonel  au  service  de 
Prusse  ;  Charksj- Frédéric -Gustave -Guillaume - 
Maximilien,  né  le  9  mars  1832,  colonel  dans  l'armée 
autrichienne;  Alexandrine,  mariée  au  duc  ré- 
gnant Ernest  II  (voy.  Saxe-Cobourg-Gotha|) ; 
jtfan'e-Amélie ,  née  le  20  novembre  1834 ,  mariée , 
en  1858,  au  prince  Ernest  de  Linange;  Cécile- 
Auguste,née  le  20  septembre  1839,  mariée  en 
1857,  au  grand-duc  Michel  (voy.  Russie). 

Le  grand  duc  a  deux  oncles  :  le  margrave 
GitîlZaume-Louis-Auguste,  né  le  8  avril  1792,  gé- 
néral d'infanterie  au  service  de  Bade,  marié  en 
1830  à  la  duchesse  Élisabefh  de  "Wurtemberg, 
née  en  1802,  dont  il  a  trois  filles,  et  le  margrave 
ifaximiiî'en-Frédéric-Jean-Ernest,  né  le  8  dé- 
cembre 1796  ,  général  de  cavalerie. 

Il  faut  encore  citer  la  cousine  du  grand-duc , 
la  grande-duchesse  St^p/ioru'e-Louise-Adrienne 
de  Beauharnais ,  née  le  28  août  1789  ,  fille 
adoptive  de  l'Empereur  Napoléon  I",  mariée 
le  8  avril  1806  au  grand-duc  Cftarïes  -  Louis- 
Frédéric,  cousin  germain  du  grand-duc  actuel; 
veuve  le  8  décembre  1818,  morte  en....  1860; 
elle  a  laissé  deux  filles  :  la  princesse  Joséphine- 
Frédérique-Louise,  née  en  1813  et  mariée  enl834 
à  Charles,  prince  de  Hohenzollern-Sigmaringen; 
et  la  princesse  jUfarie-Amélie- Elisabeth-Caroline, 
née  en  1818  et  mariée ,  en  1843  ,  au  duc  d'Hamil- 
ton ,  pair  d'Angleterre  et  duc  de  Châtelleraut. 

BADICHE  *  (abbé  Marie-Léandre) ,  ecclésiasti- 
que français,  ne  à  Fougères,  en  1798,  a  été  au- 
mônier du  lycée  de  Nantes ,  trésorier  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  vicaire  de  Sainte-Marguerite  et 
en  dernier  lieu  de  Saint-Louis-en-l'Ile.  Il  a  écrit, 
en  collaboration  avec  M.  Fresse-Montval,  un  Cours 
d'études  élémentaires  (1854-1856,  4  vol.)  compre- 
nant l'histoire  ancienne  et  moderne ,  l'histoire  de 
France ,  la  géographie ,  la  mythologie  univer- 
selle, etc.  On  a  de  lui  seul  deux  notices  histori- 
ques sur  le  Diocèse  de  Rennes  (1836)  et  sur  la 
Chapelle  de  Sainte-Anne ,  près  Fougères  (1843); 
et  des  articles  dans  l'Univers,  l'Ami  de  la  Reli- 
gion, l'Investigateur. 

BADON  (Alphonse),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Valence,  le  4  décembre 
1791 ,  étudia  la  médecine  et  fut  reçu  docteur.  Il 
acquit  une  certaine  influence  dans  le  département 
de  la  Haute-Loire  et  fut  élu,  en  1840,  maire 
de  la  ville  du  Puy.  Aux  élections  de  1846,  les 
libéraux  le  choisirent  pour  candidat  à  la  Chambre 
des  Députés  ;  mais  il  échoua  contre  M.  Ri- 
chond  des  Brus.  Après  la  révolution  de  Février, 
il  fut  nommé  représentant  du  peuple ,  le  5°  sur 
huit,  par  36  000  voix.  Membre  du  comité  de  l'ad- 
ministration départementale  et  communale,  il 
vota  avec  la  majorité  modérée.  Après  l'élection 
du  10  décembre, il  soutint  le  ministère  présidé 
par  M.  Odilon  Barrot.  Non  réélu  à  l'Assemblée 
législative,  il  resta  maire  du  Puy  et  membre  du 
conseil  général  de  la  Haute-Loire. 

BAECKER  (Louis  de),  archéologue  français,  né 
à  Saint-Omer,  le  16  avril  1814,  revint ,  après  avoir 
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fait  son  droit  à  Paris,  s'établir  dans  sa  ville  na- 
tale où  il  exerça  la  profession  d'avocat ,  puis  fut 
nommé  juge  de  paix  à  Bergues.  Il  est  membre 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  cor- 
respondant du  ministère  de  l'intérieur  et  décoré 
de  plusieurs  ordres. 

On  a  de  lui  :  Château  de  la  Motte-aux-Bois 
(Douai ,  1 843,  in-4)  ;  Rapport  sur  l'église  de  Saint- 
Eloi  àDunkerque  (1850,  in-8);  De  la  religion  du 
nord  de  la  France  avant  le  christianisme  (Lille , 

1854,  in-8);  Légende  de  sainte  Godelive  (1854, 
2'  édit.)  ;  Chants  historiques  de  la  Flandre  (Lille , 

1855 ,  in-8);  Analogie  de  la  langue  des  Goths  et  des 
Franks  avec  le  sanscrit  (Gand,  1858),  etc. 

BAEHR  (Jean-Chrétien-Félix) ,  philologue  alle- 
mand, né  à  Darmstadt,  le  13  juin  1798,  et  fils  d'un 
prélat,  fit  ses  études  au  collège  et  à  l'université 
de  Heidelberg,  où  il  devint  successivement  agrégé 
(1819),  professeur  adjoint  (1821),  puis  titulaire 
(1826)  de  littérature  classique.  Il  n'a  pas  quitté 
cette  ville ,  où  il  a  été  nommé  conservateur  en 
chef  de  la  bibliothèque  (1833),  inspecteur  supé- 
rieur (éphore)  du  lycée  (1839)  et  enfin  directeur 
du  séminaire  philologique  (1845).  La  bibliothèque 
lui  doit  des  agrandissements  considérables  ,  et  les 
établissements  qu'il  a  dirigés  de  sages  réformes. 
Le  grand-duc  de  Bade  lui  a  conféré  le  titre  de 
conseiller  aulique  intime ,  et  l'a  décoré  de  l'ordre 
du  Lion  de  Zahringen. 

On  doit  à  M.  Baehr  une  très-savante  édition 
à' Hérodote,  (Leipsick,  1832-1833,  4  vol.  in-8  , 
avec  notes,  cartes, gravures,  etc.;  2'  édit.,  1850); 
Histoire  de  la  littérature  romaine  (Geschichte  der 
rœmischen  Literatur;  Carlsruhe  ,  1828;  3"  édi- 
tion, 1844-1845,  2  vol.  in-8),  suivie  d'un  Abrégé 
(Abriss  der,  etc.  Heidelberg,  1833;  traduit  en 
français ,  Louvain ,  1838);  les  Poètes  et  historiens 
chrétiens  de  Rome  (die  christlichen  Dichter  und 
Geschichtsschreiber  Roms  ;  Carlsruhe,  1836);  la 
Théologie  romano- chrétienne  (  die  chrisllich- 
rœmische  Tlieologie;  Ibid,  1837);  Histoire  delà 
littérature  romaine  durant  l'époque  carlovin- 
gienne  (Geschichte  der  rœm.  Literat.  im  karo- 
ling.  Zeitalter,  Ibid.,  1840),  etc. 

On  cite  encore  plusieurs  éditions  grecques  avec 
des  commentaires  et  des  notices  critiques;  une 
dissertation  Z)e  litterarum  universitate  Constanti- 
nopoli  quinto  sxculo  condita  (Heidelberg,  1835)  ; 
une  étude  historique  sur  la  Transportation  de 
la  bibliothèque  de  Heidelberg  à  Rome  en  1623 
(Leipsick ,  1845)  ;  enfin ,  un  grand  nombre  d'arti- 
cles de  critique  historique  et  archéologique  in- 
sérés dans  l'Encyclopédie  universelle  d'Ersch  et 
Gruber  ou  dans  les  Annales  de  Heidelberg ,  qu'il 
a  rédigées  de  1834  à  1847 ,  avec  Schlosser  et 
Munke,  et  dont  il  devint,  en  1847,  l'unique  ré- 
dacteur. 

BAER  (Charles-Ernest  de),  naturaliste  russe, 
né  le  17  février  1792 ,  en  Esthonie  ,  étudia  la  mé- 
decine à  l'université  de  Dorpat.  En  1814,  il  alla 
compléter  son  éducation  scientifique  en  Alle- 
magne, et,  après  avoir  travaillé  pendant  quelque 
temps  sous  la  direction  des  savants  professeurs 
Dœllinger  et  Nées  von  Esenbeck,  il  vint,  en  1817  . 
à  Kœnlgsberg,  où  Burdach  l'attacha  à  la  Faculté 
de  médecine  en  qualité  de  prosecteur.  Il  y  re^ta, 
sauf  de  rares  interruptions,  jusqu'en  1834,  fut 
chargé  d'y  organiser  le  musée  zoologique  et 
y  exerça,  en  outre,  les  fonctions  de  professeur 
de  zoologie  (1819)  et  de  directeur  du  cabinel 
anatomique  (1826).  Appelé,  en  1834 ,  à  l'Acadé- 
mie de  Saint-Pétersbourg,  il  en  fut  bientôt  un 
des  membres  les  plus  éminents ,  et  obtint  diverses 
distinctions  honorifiques.  Ses  travaux  sur  les  pays 
polaires  le  firent  désigner  pour  diriger  des  voyages 


d'exploration  dans  le  nord  de  la  Russie.  Il  a  été 
élu,  en  décembre  1858,  correspondant  de  notre 
Académie  des  sciences. 

M.  Baer,  comme  naturaliste,  s'est  surtout  oc- 
cupé de  la  génération  et  a  écrit  spécialement 
sur  ce  sujet  :  Epistola  de  ovi  mammalium  et 
hominis  genesi  (Leipsick,  1827,  in-4);  Histoire 
du  développement  des  animaux  (Ueber  die  Ent- 
wickelungsgeschichte  der  Thiere,  Kœnigsberg, 
1828-1837,  tom.  II);  Recherclies  sur  l'Iiistnire  du 
développement  des  poissons  { Untersuchungen 
ûber  die  Entwickelungsgeschichte  der  Fische, 
Leipsick,  1835);  Recherches  sur  les  monstres  à 
double  corps  (Ueber  doppelleibige  Misgeburten, 
Saint-Pétersbourg,  1845),  etc. 

Ce  savant  voyageur  a  encore  inséré  plusieurs 
travaux  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg  et  dans  ses  Bulletins  scien- 
tifiques, notamment  son  compte  rendu  d'un  voyage 
d'exploration  scientifique  entrepris  par  ordre  du 
czar,  en  1837  ,  dans  le  pays  d'Archangel,  le  sud 
de  la  Laponie  et  la  Nouvelle-Zemble.  Il  a  pu- 
blié plus  récemment  :  Comptes  rendus  des  tra- 
vaux et  voyages  récents  destinés  à  faire  con- 
naître l'emipire  de  la  Russie  (Berichte  iib.  wis- 
senschaftliche  Arbeiten  und  Reisen,  etc.,  Pé- 
tersbourg,  1855)  et  Études  sur  l'empire  russe  et 
les  pays  avoisinants  de  l'Asie  (Beitrag  zur  Kent- 
niss  des  russ.  Reiches,  etc.,  Ibid.,  1856,  9'  li- 
vraison), avec  M.  Helmersen. 

BAFFOS  (N....),  médecin  français,  reçu  docteur 
à  Paris,  en  1803 ,  obtint,  sous  l'Empire",  un  rang 
distingué  comme  chirurgien,  et  fut  compiis,  en 
1823,  dans  la  réorganisation  de  l'Académie  de 
médecine.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
le  22  mai  1832.  Les  quelques  travaux  qu'il  a  pu- 
bliés ont  été  insérés  dans  les  Bulletins  de  l'an- 
cienne Société  des  professeurs  de  la  Faculté.  * 

BAGET  (Jules),  littérateur  français,  né  vers 
1815,  àChevreuse  (Seine-et-Oise) ,  â  publié  dans 
les  journaux  de  l'opposition  plusieurs  satires  con- 
tre le  gouvernement  de  Juillet,  réunies  sous  le 
titre  :  la  Cause  du  pei<pie  (1848  ,  in-8).  A  la  même 
époque,  il  faisait  paraître  les  Trois  lyres  (1842) , 
essais  de  poésie  intime.  On  a  représenté  de  lui  au 
théâtre  de  l'Odéon  deux  drames  en  cinq  actes  et 
en  vers  :  Isabelle  de  Castille  (1847)  et  Raymond 
Varney  (1849). 

BAGOT  (William  Bagot  ,  3«  baron),  pair  d'An- 
gleterre, né  en  1811,  descend  d'une  ancienne 
famille  élevée  en  1780  à  la  pairie  héréditaire.  Il 
fit  ses  études  à -l'université  d'Oxford,  siégea  de 
1835  à  1852 ,  à  la  Chambre  des  Communes  pour 
le  comté  de  Denbigh  et  prit,  en  1856,  la  place 
de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords  où  il  vota 
avec  le  parti  tory.  La  même  année,  il  fut  nommé 
sous  gouverneur  du  comté  de  Staffbrd.  De  son 
mariage  avec  une  fille  du  baron  Dover  (1851)  il  a 
un  fils,  né  en  1857. 

BAGSHAW  (John),  financier  anglais,  né  en 
1784,  et  fils  d'un  banquier  de  Coventry ,  fit  ses 
études  au  collège  deRuj.;by  et  fut  de  bonne  heure 
associé  aux  affaires  de  son  père.  Vers  1814,  il  alla 
fonder  à  Calcutta  une  maison  de  banque  et  d'ex- 
portation qui;  en  peu  d'années,  devint  une  des 
plus considéraiîles  de  l'Inde.  En  Angleterre,  où  il 
revint  après  1830,  il  se  mêla  au  mouvement  des 
chemins  de  fer  et  dirige  aujourd'hui  quelques- 
uns  des  plus  importants,  notiimment  ceux  du 
nord  et  de  l"est.  Il  a  fait  partie  de  plusieurs  lé- 
gislatures de  la  Chambre  des  Communes  ;de  1835 
à  1837  ,  if  a  représenté  le  bourg  de  Sudbury; 
depuis  1847,  il  siège  pour  celui  d'Harwich.  Ses 
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opinions  sont  libérales,  et  il  s'est  montré  favora- 
ble à  la  réforme  parlementaire. 

BAILEY  (  James-Roosevelt  ) ,  prélat  catholique 
américain,  né  à  New-York,  en  18i4,  descend 
d'une  ancienne  famille  coloniale.  Il  fut  élevé  au 
collège  de  la  Trinité,  à  Hartford,  prit,  en  1835, 
ses  grades  universitaires  et  étudia  pour  le  mi- 
nistère de  l'Église  protestante  épiscopale,  sous 
la  direction  du  révérend  Jarvis.  Pendant  quelque 
temps,  il  fut  pasteur  d'une  paroisse  de  Harlem.  En 
1842,  il  embrassa  la  foi  catholique  à  Rome,  entra 
ensuite  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris  et 
reçut  la  prêtrise  à  son  retour  aux  États-Unis 
(1844).  11  devint  président  du  collège  de  Saint- 
Jean  de  Fordham,  puis  secrétaire  de  l'évêque 
Hugues.  En  1853,  il  a  été  consacré  évêque  de 
Newark. 

BAILEY  (Philippe-James),  poëte  anglais,  né  à 
Nottingham,  le  22  avril  1816,  passa  deux  années 
à  l'université  de  Glasgow,  entra,  en  1833,  chez 
un  avoué,  devint  membre  de  la  Société  de  Lin- 
coln's-Inn  et  fut  admis  à  plaider  en  1840.  Mais, 
entraîné  vers  la  poésie,  il  renonça  au  barreau  en 
publiant  le  poëme  deFestus  (Londres,  1839).  Cet 
ouvrage,  auquel  on  fit  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique un  accueil  enthousiaste,  était  en  quelque 
sorte  sa  propre  biographie,  ou  plutôt  l'histoire 
d'une  âme  malade  qui  cherche  le  calme  dans 
les  régions  les  plus  élevées  de  la  pensée  humaine. 
De  retour  dans  son  pays  natal,  M.  Bailey  y  ter- 
mina deux  nouveaux  poëmes  spiritualistes  :  le 
Monde  des  anges  (Ihe  Angel  world,  1850)  et  le 
Mystique  (the  Myslic,  1854,  in-8). 

BAÏLLARGER  (Jules- Gabriel-François) ,  mé- 
decin français,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, né  à  Montbazon  (Indre-et-Loire) ,  en  1806, 
fit  ses  études  médicales  à  Paris  et  fut  admis  au 
concours ,  comme  interne ,  à  la  maison  de  Cha- 
renton.  S'étant  surtout  consacré  à  l'étude  des 
maladies  mentales ,  il  suivit  les  enseignements 
d'Esquirol  et  fut  attaché,  en  1840,  à  l'hospice 
de  la  Salpêtrière :il  devint  ensuite  l'un  des  di- 
recteurs de  la  maison  d'aliénés  qu'Esquirol  avait 
fondée  à  Ivry.  L'Académie  de  médecine  ayant 
mis  au  concours  cette  question  :  Des  hallucina- 
tions, des  causes  qui  les  produisent  et  des  mala- 
dies qu'elles  caractérisent ,  M.  Baillarger  obtint  le 
prix  en  1842  ;  son  remarquable  travail  parut  dans 
les  t.  XIII  de  s  Mémoires  de  cette  Société. 

De  concert  avec  MM.  Longet  et  Cerise,  M.  Bail- 
larger fonda,  en  1843,  un  recueil  spécialement 
destiné  à  l'étude  des  maladies  nerveuses  et  men- 
tales sous  le  titre  d'Annales  médico-psycholo- 
giques du  système  nerveux  ,  dans  lequel  il  a 
inséré  un  grand  nombre  de  mémoires  de  patholo- 
gie mentale,  notamment  sur  la  Stupidité  des  alié- 
nés ,  sur  la  Statistique  de  la  folie  héréditaire ,  sur 
la  Fréquence  de  la  folie  chez  les  prisonniers ,  sur 
l'État  intermédiaire  entre  la  veille  et  le  som- 
meil comme  cause  des  hallucinations ,  sur  la  Pel- 
lagre ou  paralysie  pellagreuse,  sur  le  Crétinisme 
et  la  Folie  à  double  form.e. 

Il  s'est  aussi  livré  à  des  recherches  physiolo- 
giques; on  a  beaucoup  remarqué,  dans  le  t.  VIII 
des  Mémoires  de  l'Académie  de  médecine ,  celui 
qu'il  y  inséra  sous  le  titre  de  Recherches  sur  la 
structure  de  la  couche  corticale  des  circonvolu- 
tions du  cerveau.  Ces  divers  travaux  lui  ouvrirent 
les  portes  de  l'Académie,  en  184T.  Lors  de  la  se- 
conde invasion  du  choléra,  en  1849,  M.  Baillar- 
ger, qui  habitait  la  Salpêtrière  où  l'épidémie  sé- 
vissait avec  le  plus  de  fureur,  fit  preuve  de 
beaucoup  de  dévouement  et  fut  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  la  même  année  (18  juillet). 


L'un  des  médecins  aliénistes  les  plus  distingués 
de  France,  ses  cours  sur  les  maladifs  mentales 
attirent  une  affluenne  considérable.  A  l'Académie 
de  médecine  et  à  la  Société  médico-psychologi- 
que, dont  il  a  été  l'un  des  fondateurs,  il  a  soutenu 
avec  talent  ses  opinions  sur  l'hallucination  psy- 
chique ou  psycho-sensorielle ,  qu'il  a  constamment 
présentée  comme  lerésultatd'unétatpathologique. 

BAILLÉS  (Jacques-Marie-Joseph),  prélat  fran- 
çais, est  né  à  Toulouse,  le  31  mars  1798.  Ordonné 
prêtre  en  1822,  il  remplit  successivement  les  fonc- 
tions de  secrétaire  de  l'évêché  de  Verdun,  de  su- 
périeur du  grand  séminaire  de  Bayonne  et  de 
vicaire  général  à  Toulouse .  Il  fut  appelé  à  l'évêché 
de  Luçon  (Vendée)  le  15  août  1845.  Il  a  eu,  en  1 849, 
avec  le  minisire  de  l'instruction  publique,  et  en 
1851,  avec  l'archevêque  de  Bordeaux ,  des  démêlés 
qui  ont  fait  du  bruit.  Le  premier  de  ces  conflits  eut 
pour  sujet  la  nomination  au  collège  de  Luçon  d'un 
professeur  Israélite,  M.  Cahen ,  que  le  ministre 
dut  retirer  devant  les  exigences  de  l'évêché;  le 
second  s'éleva  à  l'occasion  d'un  appel  porté  de- 
vant l'autorité  archiépiscopale  par  un  prêtre  que 
M.  Baillés  avait  interdit ,  et  il  donna  lieu ,  de  la 
part  du  prélat,  à  un  mémoire  intitulé  :  des  Sen- 
tences épiscopales  dites  de  conscience  informée 
(18S1 ,  in-8).  Amené,  par  la  continuité  de  ses  ré- 
sistances au  pouvoir,  à  donner  sa  démission 
(1856),  il  resta  chanoine  d'honneur  de  son  ancien 
diocèse.  Il  s'est  retiré  à  Rome. 

BAILLIÈRE  (Jean -Baptiste-Marie  ) .  libraire- 
éditeur  français,  né  à  Beauvais,  le  20  novembre 
1797  ,  fonda  à  Paris,  dès  1818,  une  librairie  exclu- 
sivement consacrée  aux  sciences  naturelles  et  mé- 
dicales, et  obtint,  en  1828,  le  privilège  de  libraire 
de  l'Académie  de  médecine.  Créant  ou  étendant 
ses  relations  à  l'étranger,  il  fonda  à  Londres, 
en  1826,  une  maison  de  librairie  scientifique 
française,  dirigée  par  M.  Hippolyte  Baillière,  son 
frère",  et  devenue  la  librairie  du  British  mu- 
séum et  de  plusieurs  autres  grands  établissements. 
Puis  il  contribua  à  l'établissement  de  ses  neveux 
à  New-York,  ainsi  qu'à  celui  de  son  neveu, 
M.  Bailly-Baillière ,  à  Madrid. 

Il  entreprenait  en  même  temps  à  Paris  de  vas- 
tes publications  scientifiques ,  la  plupart  riches  et 
soignées  comme  des  ouvrages  de  luxe ,  telles  que 
l'Analomie  pathologique ,  du  docteur  Cruveilher 
(1830-J842,  2  vol.  in-foL,  233  pl.  coloriées);  l'A- 
natomie  pathologique  du  professeur  Lebert  (2  vol. 
in-fol. ,  200  pl.  grav.  et  col.)  ;  les  OEuvres  d'Hip- 
pocrate,  grec  et  français  (1839-1860,  9  vol.  in-8), 
par  les  soins  de  M.  Littré  ;  [Iconographie  ophthal- 
mologique ,  du  docteur  Sichel  (1852-1859,  80  pl.)  ; 
la  collection  des  Mémoires  de  l'Académie  de  mé- 
decine (1828-1859,  24  vol.  in-4,  av.  pl.)  ;  les  Bul- 
letins de  la  même  société  (1835-1859,  26  vol.),  etc. 
Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont  figuré  avec  honneur 
aux  Expositions  universelles  de  Londres  et  de 
Paris  (1851  et  1855). 

M.  J.  B.  Baillière,  longtemps  vice-président  du 
Cercle  de  la  librairie  et  membre  de  plusieurs 
commissions  pour  la  propriété  littéraire  et  les 
divers  intérêts  de  la  librairie,  est,  depuis  1852, 
membre  du  conseil  d'escompte  de  la  Banque  de 
France.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le 
24  janvier  de  la  même  année.  Son  fils  aîné  , 
M.  Jean-Baptisle-Emile  Baillière  ,  né  à  Paris ,  en 
1831 ,  est  devenu  son  associé  en  1857. 

Son  frère ,  M.  Germer  Baillière  ,  né  à  Beauvais, 
en  1807,  et  qui  avait  fondé  aussi,  avec  le  con- 
cours de  son  frère  aîné  une  maison  spéciale  de 
librairie  médicale  à  Paris,  est  mort  le  18  décem- 
bre 1859. 
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BAILLOT  (René-Paul),  pianiste  français,  né 
le  23  octobre  1813,  et  fils  du  célèbre  violo- 
niste de  ce  nom ,  suivit  les  cours  de  son  père  au 
Conservatoire,  et  reçut  en  même  temps  des  le- 
çons de  piano  de  MM.  Desormery  et  Pleyel. 
Voué  de  bonne  heure  à  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement, il  est  devenu,  le  18  mai  1848,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  où  il  a  fondé  la  classe 
d'ensemble  instrumental.  Il  a  composé  et  publié 
de  nombreux  morceaux ,  Études ,  Variations ,  etc. 

BAILLOUD  (  Jean  -  Baptiste  -  Charles  -  Joseph  ) , 
officier  français,  né  en  1811 ,  entra  à  l'École  po- 
lytechnique "en  1829,  puis  à  l'Ecole  d'application 
en  1831.  Comme  officier  d'artillerie,  il  fit  long- 
temps partie  de  l'armée  d'Afrique  et  fut,  pen- 
dant plusieurs  années,  inspecteur  de  la  colonisa- 
tion. Il  reçut  la  croix  d'honneur  le  26  août  1846. 

On  lui  doit  un  travail  remarquable  sur  le  Des  - 
sèchement des  marais  et  la  culture  du,  ri;^  en  Al- 
gérie 18-53,  in-4). 

_  BAILLY  [de  MerlieuxJ  (Charles-François), 
littérateur  français ,  est  né  à  Merlieux  (Aisne) ,  le 
3  mai  1800.  Il  étudia  le  droit  à  Paris,  tout  en 
embrassant  la  profession  de  libraire  et  se  fit  in- 
scrire, en  1824,  au  barreau;  mais  il  fut  bientôt 
rayé  par  le  conseil  de  l'ordre ,  sur  ce  motif  que 
les  deux  professions  sont  incompatibles. 

M.  Bailly  a  publié  divers  ouvrages  pratiques 
qui  ont  eu  de  fréquentes  éditions  ;  Manuel  de 
physique  (1824);  Manuel  du  jardinier  (  1824, 
in-18),  pour  la  collection  Roret;  des  Résumés 
d'astronomie,  de  botanique,  de  physique  et  de 
météorologie,  en  collaboration  avec  M.  Babinet; 
Coup  d'œii  sur  les  progrès  de  la  physique  (1827  , 
in-8)  ;  Notice  sur  l'agronome  Philippar  (iSàO) ,  etc. 
M.  Bailly  a  fondé  plusieurs  recueils  scientifiques  , 
l'Encyclopédie  portative ,  le  Mémorial  encyclopé- 
dique ,  et  a  pris  une  très-grande  part  à  la  rédac- 
tion de  la  Maison  rustique  au  xix."  siècle  (1835- 
1845,  5  vol.  in-4). 

BAILLY  (Jean-Baptiste),  naturaliste  français, 
conservateur  d'ornithologie  au  muséum  d'histoire 
naturelle  de  Savoie,  est  auteur  d'un  ouvrage  im- 
portant :  Ornithologie  de  la  Savoie,  ou  Histoire 
des  oiseaux  qui  vivent  en  Savoie  à  l'état  sauvage, 
soit  constamment,  soitpassagèrement  {P3.ns,  1853- 
1854,  4  vol.  in-8,  avec  un  atlas). 

BAILY  (Édouard-Hodges),  sculpteur  anglais, 
né  à  Bristol,  le  10  mars  1788 ,  fut  placé  chez  un 
négociant,  et  apprit  en  secret  le  dessin  et  le  mo- 
delage. En  1804,  il  se  produisit  comme  portraitiste 
et  modeleur  à  la  cire.  Deux  ans  après,  il  se  ma- 
ria; mais  la  misère  et  le  besoin  de  compléter  ses 
études  le  forcèrent  bientôt  à  se  séparer  de  sa 
femme  pour  venir  à  Londres ,  où  il  devint  l'élève 
favori  de  Flaxman. 

M.  Baily  obtint  rapidement  plusieurs  médail- 
les d'or  et  d'argent  aux  Expositions  publiques  et 
urie  bourse  de  50  guinées  (1250  francs)  à  l'Acadé- 
mie royale  pour  le  groupe  d'Hercule  ramenant 
Alceste  à  son  époux  Adynète  (1810).  En  sortant  de 
1  atelier  de  Flaxman  qui  le  garda  sept  années  au- 
près de  lui,  il  produisit  sa  belle  statue  à'Ève  à  la 
tontaine  (1813).  Il  prit  ensuite  l'emploi  de  prin- 
cipal dessinateur  chez  Rundell  et  Bridges,  fa- 
ineux  joailliers  de  l'époque.  Parmi  ses  compo- 
sitions artistiques  ,  très-remarquables  pour  la 
plupart,  nous  citerons  :  Hercule  précipitant  Ly- 
cas  a  la  mer,  Apollon  vidant  son  carquois,  l'À- 
mour  maternel ,  le  Triomphe  de  la  Grande-Bre- 
tagne, arc  monumental  qui  décore  la  façade  du 
palais  de  Buckingham ,  et  auquel  il  travailla  avec 
a  autres  artistes  ;  les  bas-reliefs  de  la  salle  du 


Trône  ;  la  colossale  statue  de  Nelson ,  placée  sur 
la  colonne  de  Trafalgar-square ,  etc. 

Cet  artiste  a  été  aussi  chargé  de  représenter 
des  célébrités  modernes  :  lord  Égremont,  l'ingé- 
nieur Telford ,  sir  A.  Cooper,  le  chirurgien, 
Bourke,  Dawson,  le  docteur  Butler,  lord  Grey 
et  le  duc  de  Sussex,  ces  deux  derniers  dans  des 
proportions  colossales,  sir  R.  Peel,  etc.  Citons  en- 
core :  Ève  écoutant ,  Jeune  fille  se  préparant  pour 
le  hain ,  les  Trois  Grâces ,  la  Nymphe  endormie, 
Adam  consolant  Ève  après  la  chute ,  etc.  On_a  vu 
de  lui,  à  l'Exposition  universelle  de  1855  :  Ève  à 
la  fontaine  et  l'Étoile  du  matin,  il856).  M.  Baily 
est  entré,  en  1822,  à  l'Académie  royale  des  beaux- 
arts  de  Londres. 

BAINES  (Matthew  Talbot)  ,  homme  politique 
anglais,  né  àLeeds,  en  1799,  et  fils  d'un  ancien 
membre  du  Parlement,  acheva  ses  études  au  col- 
lège de  la  Trinité  à  Cambridge ,  où  il  remporta 
deux  fois  le  prix  d'éloquence.  Admis  au  barreau 
par  la  Société  d'Inner-Temple  (1825),  il  fut  atta- 
ché au  ressort  des  comtés  du  nord.  Il  devint  avo- 
cat de  la  reine  en  1841  et  remplit  la  charge  de 
recorder  à  Hull  pendant  dix  ans  (1837-1847). 

Élu  membre  de  la  Chambre  des  Communes ,  à 
Hall  (1847) ,  puis  à  Leeds  (18Ô2  et  1857) ,  M.  Bai- 
nes,  partisan  des  doctrines  libérales,  s'est  mon- 
tré favorable  à  l'extension  des  droits  électoraux, 
aux  courtes  législatures  et  à  la  réforme  de  l'Église 
anglicane.  Il  a  rempli  dans  le  gouvernement  des 
charges  importantes;  sauf  une  interruption  de 
quelques  mois,  il  a  présidé  de  1849  à  1855  le  co- 
mité de  la  loi  des  pauvres  (Poor  law  hoard).  Il  a 
été  investi,  en  décembre  1855,  des  fonctions  de 
chancelier  du  duché  de  Lancaster,  qui  donnent 
droit  à  un  siège  dans  le  cabinet.  Depuis  1849  ,  il 
fait  partie  du  Conseil  privé  et  est  devenu  sous- 
gouverneur  du  district  ouest  d'York  et  du  comté 
de  Lancastre. 

BAITER  (Jean-George),  philologue  suisse,  né 
en  1801  à  Zurich,  étudia  la  philologie  à  Mu- 
nich, à  Gœttingue  et  à  Kœnigsberg  (1827).  De  re- 
tour dans  sa  patrie  ,  il  occupa  diverses  places  au 
collège  de  Zurich  et  fut  nommé  professeur  adjoint 
à  l'université  de  cette  ville.  En  1849,  il  donna  sa 
démission  de  ces  fonctions;  mais  il  resta  depuis 
cette  époque  prorecteur  du  collège. 

M.  Baiter  a  publié,  seul  ou  en  collaboration 
avec  d'autres  philologues ,  diverses  éditions  grec- 
ques ,  notamment  celle  des  Orateurs  attiques 
(Zurich,  1839-1850,  2  vol.  ;  1838-43,  8  vol.);  celle 
i'isocrate,  dans  la  collection  des  classiques  grecs 
de  MM.  Didot  (Paris,  1846)  et  celle  des  OEuvres 
complètes  de  Platon  (Zurich,  1839-1842,  21  vol.), 
en  commun  avec  Oreili,  Winckelmann ,  etc. 

BA.IARD  (Hippolyte-Égalité) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français ,  né  à  Saint-Donat  (Drôme), 
le  8  octobre  1793,  fit  à  Paris  ses  études  de  méde- 
cine et  fut  reçu  docteur  en  1820.  Affilié,  dès  1821, 
à  la  Charbonnerie,  après  J830  il  fit  partie  de  la 
Société  des  Droits  de  l'homme  et  présida  une 
Société  républicaine  à  Jlomans.  En  1834,  il  fut 
nommé ,  dans  cette  ville ,  commandant  de  la  garde 
nationale.  En  1848,  il  fut  élu,  par  35  000  suffra- 
ges, le  3°  sur  huit,  représentant  de  la  Drôme. 
Membre  du  comité  des  afl'aires  étrangères,  il  sié- 
gea sur  les  bancs  de  l'extrême  gauche.  Il  fut  réélu 
à  la  Législative ,  le  4°  sur  sept ,  par  42  000  voix. 
Jusqu'au  coup  d'État  du  2  décembre ,  il  fit  partie 
de  la  Montagne. 

BAJZA  (Antoine) ,  poète  et  historien  hongrois, 
né  à  Szucsi,  le  31  janvier  1804,  débuta  par  des 
articles  dans  l'almanach  littéraire  de  Kisl'aludy.s 
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Aurora,  dont  il  fut  rédacteur  en  chef,  de  1830  à 
1837.  A  la  même  époque  il  écrivit  dans  les  Feuilles 
critiques  (1831-1836),  dans  i'Alhenceum  et  dans 
l'Observateur  (Figyelmezœ,  1837-1843),  en  com- 
pagnie des  meilleurs  publicistes  de  la  Hongrie. 
Il  publia,  en  même  temps,  des  Poésies  (Pesth, 
1835,  plusieurs  édil.)  et  une  collection  des  Théâ- 
tres étrangers  (Pesth,  1830),  qui  lui  valut,  en 
1837,  la  place  de  directeur  du  nouveau  théâtre 
national  de  Pesth.  lia  été,  depuis  1832,  membre 
ordinaire  de  l'Académie  hongroise,  ainsi  que 
membre  très-actif  de  la  Société  Kisfaludy.  — 
M.  Bajza  est  mort  en  mars  1858. 

Occupé  aussi  d'études  historiques ,  il  fai- 
sait paraître  plusieurs  ouvrages  :  une  Bihliothè- 
que  liistoriquc  {TœrteTeti  Konyvtor;  Pesth,  1843- 
1845,  6  vol.),  qui  contient  la  traduction  de 
plusieurs  morceaux  étrangers  ;  le  Nouveau  Plu- 
tarque  (Uj  Plutarch;  Ibid.,  1845-1847),  d'après 
les  ouvrages  allemands;  enfin  une  Histoire  uni- 
verselle (Vilagtœrteret),  d'après  les  travaux  de 
Schlosser,  Heeren  et  Rotteck. 

En  1847  ,  M.  Bajza  rédigea  et  édita  à  Leipsick 
l'almanach  de  l'opposition  :  Ellenœr  (le  Contrô- 
leur). En  mars  1848,  Kossuth  le  nomma  rédac- 
teur de  la  feuille  semi-oSficieWe  Kossulh  Hirlapia  , 
dans  laquelle  il  déploya  un  grand  talent  d'écrivain 
politique.  Depuis  l'issue  de  la  révolution,  il  sem- 
hle  se  tenir  à  l'écart  de  la  littérature  comme  des 
affaires  publiques. 

BAKE  (Jean),  philologue  hollandais,  né  à  Leyde, 
le  1"  septembre  1787 ,  élève  du  célèbre  philologue 
Wyttenbach,  professeur  extraordinaire  en  1815  et, 
deux  ans  plus  tard,  professeur  ordinaire  de  littéra- 
ture grecque  et  latine  à  l'université  de  Leyde , 
est  membre  de  l'Institut  des  Pays-Bas  depuis 
1821  et,  depuis  1855,  de  l'Académie  des  sciences. 

L'un  des  meilleurs  latinistes  de  son  pays,  il 
a  donné  des  éditions  estimées  de  PoS!donn(s(Posi- 
donii  reliquiae;  Leyde,  1810)  et  de  l'astronome 
Cléomèdes  (Ibid.,  1820),  avec  de  savants  com- 
mentaires critiques.  Il  a  aussi  édité  le  de  Legibus 
de  Cicéron  (Leyde,  1842)  et  le  sujet  favori  de 
ses  études  et  collaboré  activement  à  la  Bibliotheca 
critica  nova  (Ibid. ,  1825-31  ,  5  vol.) ,  recueil  pu- 
blié par  les  philologues  les  plus  distingués  des 
Pays-Bas. 

On  a  encore  de  M.  Bake  plusieurs  discours  la- 
tins, insérés  dans  les  Annales  de  l'Académie  de 
Leyde,  tels  que  :  de  Principum  tragicorum  me- 
ntis, prsesertim  Euripidis  (1815),  de  Custodia 
veteris  doctrinœet  elegantiœ ,  pnecipuo  gramma- 
tici  officio  (1818)  et  un  grand  recueil  intitulé  : 
SchoUa  hypomnemata  (Leyde ,  1837-1852  ,  4  vol.), 
qui  aura  sans  doute  une  continuation,  et  qui  con- 
tient un  grand  nombre  de  dissertations,  pour  la 
plupart  philologiques ,  sur  l'antiquité  grecque  et 
romaine.  M.  Bake  a  aussi  traité,  dans  beaucoup 
d'articles,  la  politique  et  l'économie  politique 
néerlandaise. 

BALARD  (Antoine-Jérôme),  et  non  Ballard, 
savant  chimiste  français,  membre  de  l'Institut, 
né  à  Montpellier,  le"  30  septembre  1802,  d'a- 
bord pharmacien,  puis  successivement  prépa- 
rateur du  cours  de  chimie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Montpellier,  professeur  au  collège 
royal ,  à  l'École  de  pharmacie  et  enfin  à  la  Fa- 
culté des  sciences  de  la  même  ville ,  s'est  signalé , 
en  1826,  par  une  importante  découverte,  celle  du 
brome ,  corps  simple  méta^oïde  qu'on  n'était  pas 
encore  parvenu  à  isoler.  Appelé  à  Paris  pour  y 
occuper  la  chaire  de  chimie  à  la  Faculté  des 
sciences ,  en  remplacement  de  Thénard ,  il  fut 
encore  nommé,  en  1844,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  où  il  prit  le  fauteuil  laissé  vacant 


par  la  mort  de  Darcet.  Déjà  maître  de  conférences 
à  l'École  normale,  il  a  succédé ,  en  1851 ,  à  M.  Pe- 
Jouze  dans  la  chaire  de  chimie  au  Collège  de 
France. 

La  science  et  l'industrie  doivent  à  M.  Balard , 
outre  tous  ses  travaux  sur  le  brome  et  ses  com- 
posés, de  savantes  recherches  et  d'heureuses  ap- 
plications. Il  est  parvenu  à  extraire  directement 
de  l'eau  de  la  merle  sulfate  de  soude,  avec  lequel 
on  prépare  la  soude  factice  et  les  sels  de  potasse 
et  du  commerce ,  découverte  qui  a  permis  de  li- 
vrer en  abondance  et  à  bas  prix  des  matières  pre- 
mières dont  les  usages  dans  les  arts  sont  si 
nombreux  et  si  importants. 

M.  Balard,  savant  modeste  et  excellent  proies - 
seur^  n'a  point  écrit  de  livres.  Ses  travaux  sont 
consignés  dans  un  grand  nombre  de  mémoires  in- 
sérés dans  les' Annales  de  physique  et  de  chimie  ^ 
et  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences. 
Il  a  exposé  des  produits  chimiques  à  Londres,  en 
1851  et  a  fait  partie  du  jury  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris.  Décoré  le  2  juin  1837  ,  il  est  au- 
jourd'hui officier  de  la  Légion  d'honneur. 

BALDASSERONI  (Jean) ,  homme  politique  ita- 
lien, né  à  Livourne,  en  1790,  et  d'abord  simple 
employé  des  douanes  à  Pise,  ne  tarda  pas  à  être 
nommé  inspecteur  de  la  comptabilité  à  Florence, 
puis  devint  administrateur  des  finances.  Nommé, 
en  1845 ,  conseiller  d'État ,  et  deux  ans  plus  tard 
directeur  général  des  finances,  il  traversa  sans  se- 
cousse les  crises  ministérielles  de  septembre  1847 
et  de  juin  1848,  et  s'associa  alors  au  changement 
de  principes  adopté  ou  subi  par  le  gouvernement. 
La  démonstration  républicaine  du  30  juillet  1848 
le  renversa  pourtant  avec  le  ministère  Ridolfi  dont 
il  faisait  partie.  Quoique  sénateur,  il  se  tint  an 
instant  éloigné  des  affaires  sous  le  ministère  de 
Capponi  et  pendant  la  période  révolutionnaire. 
Rappelé  par  le  grand-duc ,  il  reprit ,  comme  mi- 
nistre, la  politique  de  conservation  (24  mai  1849). 

En  1850,  il  accompagna  le  grand-duc  à  Vienne, 
et  sous  l'influence  des  conseils  qu'ils  y  reçurent, 
il  concourut  aux  deux  lois  qui  suspendirent  indé- 
finiment la  constitution  et  supprimèrent  la  liberté 
de  la  presse,  et  qu'on  appela  les  lois  de  septem- 
bre de  la  Toscane.  Comme  ministre  des  finances, 
M.  Baldasseroni  fit  face  aux  nécessités  du  moment, 
en  négociant  un  emprunt  de  30  millions  à  5  pour 
100,  et  en  augmentant  beaucoup  les  impôts  di- 
rects ou  indirects. 

BALDUS  (Édouard- Denis),  artiste  et  photo- 
graphe français,  né  à  Paris,  eu  1820,  cultiva 
d'abord  la  p"einture,  fit  aux  salons,  de  1842 
à  1850,  quatre  envois  de  portraits  ou  de  sujets 
religieux  et  se  tourna  vers  la  photographie,  au 
progrès  de  laquelle  il  a  contribué  en  gélatinant, 
le  premier,  le  papier  des  épreuves.  Il  s'est  consa- 
cré surtout  à  la  reproduction  des  vues ,  paysages 
et  monuments  et  a  entrepris,  en  1854,  sur  la 
commande  du  ministère  d'État,  une  vaste  collec- 
tion qui  comprend  aujourd'  hui  plus  de  1200  cli- 
chés. Il  s'est  aussi  occupé  de  gravure  héliogra- 
phique. Ses  œuvres  les  plus  importantes,  dans 
ces  divers  genres ,  sont  :  les  Vitraux  de  Sainte- 
Clotilde ,  plusieurs  Vues  du  Louvre ,  des  Planches 
d'architecture ,  d'après  Lepautre,  et  les  Scènes 
d'inondation  recueillies,  sur  les  bords  du  Rhône, 
en  juin  1856.  La  plupart  ont  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  1855,  et  ont  valu  à  leur  auteur  une 
médaille  de  1"  classe. 

BALFE  (Michel-William) ,  compositeur  anglais, 
né  à  Dublin,  le  15  mai  1808,  élève  de  son  père  et 
du  célèbre  Horn ,  y  obtint  ses  premiers  succès 
comme  violoniste  et  comme  chanteur,  A  six  ans, 
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il  exécuta  avec  beaucoup  d'habileté  un  morceau  de 
Viotti;  à  seize,  il  débuta  au  théâtre  de  Drury- 
lane,  à  Londres,  dans  le  FreischiUz.  Il  n'y  resta 
guère  qu'une  année  et  il  venait  d'être  nommé  chef 
d'orchestre  lorsqu'il  partit  pour  l'Italie  en  1825. 
Devenu  compositeur,  il  donna  à  la  Scala  de  Milan 
un  ballet,  Lapeyrouse,  qui  n'eut  qu'un  demi- 
succès.  En  1827,  il  vint  à  Paris  et  reprit,  au 
Théâtre-Italien,  l'emploi  de  chanteur  qui  pouvait 
seul  alors  le  faire  vivre.  Sous  le  nom  de  Balfl,  il 
se  fit  applaudir  dans  les  rôles  de  basse,  à  côté  de 
Mmes  Malibran  et  Sontag. 

Cependant  il  ne  tarda  pas  à  retourner  en  Ita- 
lie et  donna  successivement  à  Palerme,  à  Mi- 
lan, à  Paris  ou  à  Londres  les  opéras  suivants: 
les  Rivaux  (18.30),  Un  avertissement  (  1832), 
Henri  IF  (1834),  le  Siège  de  la  Rochelle  (1835), 
Manon  Lescaut,  pour  la  Malibran  (1836),  Ca- 
therine Grey  (  1837  )  ,  la  Dame  voilée  ,  Fals- 
«aff  (1838),  Jeanne  d'Arc  (1839),  Kiolanthe 
(1840),  la  Gypsy  (1844),  l'Étoile  de  Séville 
(1846).  Cette  dernière  pièce,  représentée  à  Paris, 
n'eut  aucun  succès;  mais,  l'année  suivante,  le 
Puits  d'amour  réussit.  Les  autres  opéras  de 
M.  Balfe  eurent  des  vicissitudes  diverses  qui  ame- 
nèrent chez  l'auteur  des  alternatives  de  courage 
ou  d'abattement.  C'est  en  Allemagne  qu'il  fut  le 
mieux  goûté:  ïa  Bohémienne  et  les  Quatre  fils 
Aymon  eurent  au  delà  du  Rhin  un  succès  d'en- 
thousiasme. Ses  autres  pièces,  sauf  le  Mulâtre, 
représentées  à  Berlin  en  1848,  y  furent  généra- 
lement applaudies. 

M.  Balfe  est  un  disciple  de  Paër  et  de  Rossini , 
un  imitateur  d'Auber,  un  rival  d'Adolphe  Adam.  Sa 
musique  est  écrite  pour  le  chant  et  pour  les  chan- 
teurs ;  elle  se  distingue  par  l'abondance  plutôt  que 
par  l'originalité  des  motifs ,  beaucoup  d'entrain 
et  de  verve,  une  orchestration  bien  entendue. 

Depuis  1845,  M.  Balfe  est  directeur  du  Théâtre- 
Italien  de  Londres  et  du  Concert  philharmonique  ; 
il  y  a  fait  exécuter  quelques  opéras  ,  entre  autres 
l'Enchanteresse,  Elfiide,  le  Serf,  et  récemment 
Satanella,  opéra  en  3  actes  (Covent  Garden, 
1858). 

BALFOURIER  (Adolphe-Paul-ÉmileJ ,  peintre 
français,  né  à  Montmorency,  le  11  août  1816, 
fit  d'abord  son  droit  et  s'inscrivit  comme  avocat 
au  barreau  de  Paris,  puis  étudia  le  paysage  sous 
Charles  Rémond.  Il  entreprit  deux  voyages  en 
Italie  et  deux  autres  en  Espagne ,  où  il  séjourna 
même  assez  longtemps.  De  1843  à  1857,  cet  ar- 
tiste a  exécuté  et  exposé  sans  interruption  :  des 
Vues  de  Porlezza,  Castello,  Cima,  sur  le  lac 
Lugano  ;  la  Villa  Mécène  et  des  Ruines,  prises  à 
Tivoli;  Vallons  de  la  Cervara  (1846);  Mazeppa, 
une  Étude  de  Majorque, \e  Lac  deNémi;  de  nom- 
breuses Études  et  Vues  d'Elche,  de  Crévillenie, 
de  Valldemusaen  Espagne  ;  des  Paysages  naturels 
ou  composés  (1847-1853);  Pâturage,  Fontaine  à 
Majorque,  le  Moulin  d'Elche  (1855);  Lisière  de 
forêt ,  Environs  d'Oradour,  Pont  sur  le  Rou- 
baud  (1867)  ;  plusieurs  Vues  de  Yères  et  de  Sainte- 
Eulalie,  dans  le  Var  (1859) ,  etc.  M.  Balfourier  a 
aussi  cultivé  la  gravure,  et  donné  un  certain 
nombre  d'eaux-fortes  à  l'Artiste.  Il  a  obtenu  une 
3=  médaille  en  1844  et  une  2°  en  1846. 

BALL  (John) ,  homme  politique  et  écrivain  an- 
glais, né  en  1818,  à  Dublin,  et  fils  d'un  magis- 
trat, acheva  ses  études  à  l'université  de  Cambridge 
et  fut,  en  1843,  admis  au  barreau  de  son  pays.  Il 
remplit  quelques  années  les  fonctions  de  commis- 
saire de  la  loi  des  pauvres  et,  en  1852,  entra  au 
Parlement  pour  le  comté  de  Carlow  (Irlande).  Il 
se  rallia  au  parti  libéral.  Au  mois  de  février  1865 , 
Jla  été  nommé  sous-secrétaire  d'État  au  départe- 


ment des  colonies.  Il  est  auteur  de  divers  traités 
sur  les  mathématiques  et  l'histoire  naturelle ,  et 
d'un  mémoire  politique  sur  les  améliorations  dont 
l'Irlande  a  le  plus  urgent  besoin. 

BALLEYDIER  (Alphonse),  littérateur  français , 
né  vers  1820,  à  Lyon,  collabora  d'abord  aux  jour- 
naux de  cette  ville ,  débuta  par  un  recueil  de 
Nouvelles  (  1843)  et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il 
publia  par  livraisons  son  Histoire  politique  et  mi- 
litaire du  peuple  de  Lyon  (1845-1846 ,  3  vol.  in-8, 
grav.),  qui  comprend  les  événements  de  1789 
à  1795. 

A  la  suite  de  la  révolution  de  Février,  il  entre- 
prit diverses  publications  politiques  ou  histori- 
ques, conçues  dans  un  esprit  contre-révolution- 
naire :  Turin  et  Charles-Albert  (  1848)  ;  la  Garde 
mobile  et  la  garde  républicaine  (1848);  Histoire 
de  la  révolution  de  Rome  (1851 ,  2  vol.  in-8 , 
4°  édit  ,  1854)  ;  Histoire  des  révolutions  de  l'empire 
d'Autriche  (1853,  2  vol.  in-8);  Histoire  de  la 
guerre  de  Hongrie  en  1848-1849  (1853 ,  in-8) ,  etc. 
On  a  encore  de  lui  des  brochures  et  des  recueils 
intitulés:  Veillées  militaires  (1854),  Veillées  de 
famille  (1855),  Veillées  maritimes  (186(;);  iVico- 
las  et  la  Russie  (1857), 2  vol.  in-8;  etc.  En  1858, 
M.  Balleydier  a  été  nommé  historiographe  de 
l'empereur  d'Autriche.  —  Il  est  mort  à  Lyon,  en 
novembre  1859. 

BALLU  (Théodore) ,  architecte  français ,  né  à 
Paris,  le  8  juin  1817 ,  entra,  en  1835,"  à  l'École 
des  beaux-arts,  sous  la  direction  de  M.  Hippolyte 
Lebas  et  remporta,  au  bout  de  cinq  années,  le 
grand  prix  d'architecture  :  le  sujet  de  concours 
était  une  Chambre  des  Pairs  (1840).  En  1846,  au 
retour  d'un  voyage  en  Grèce,  d'où  il  ne  rappor- 
tait que  quelques  dessins  de  l'Erechthéon  , 
il  fut  d'abord  attaché,  comme  inspecteur,  aux 
travaux  de  Sainte-Clotilde ,  que  conduisait  encore 
Gau.  Depuis  1850,  il  a  remplacé  ce  dernier  et 
achevé  la  nouvelle  église  dont  il  n'a  guère  mo- 
difié le  plan  primitif  qu'en  substituant  aux  tours 
projetées  des  flèches  sculptées  et  percées  à  jour. 
En  1862,  il  a  été  chargé  de  restaurer  la  tour  go- 
thique de  Saint-Jacques  la  Boucherie. 

BALLUE  (Hippolyte-Omer) ,  peintre  français  , 
né  à  Paris ,  en  mai  1820 ,  abandonna  le  commerce 
pour  se  consacrer  à  la  peinture ,  exposa ,  en  1841 , 
une  Vue  de  Paris  prise  du  pont  d'Ausferiitz ,  et 
entra  l'année  suivante  dans  l'atelier  de  M.  Diaz. 
Il  a  exposé  depuis  :  deux  Vues  de  Fontainebleau; 
le  5"  acte  de  Ne  touchez  pas  à  la  reine ,  un  In- 
térieur de  harem,  etc.  Cet  artiste  est  souvent 
chargé  de  dessiner  les  costumes  pour  les  grands 
théâtres  de  Paris  et  de  l'étranger. 

BALLY  (Victor),  médecin  français,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  né  vers  1780,  à 
Beaurepaire  (Isère),  venait  d'être  reçu  docteur, 
lorsqu'il  prit  part  à  l'expédition  de  Sâint-Domin- 
sue  en  qualité  de  chef  du  service  de  santé. 
Sous  l'Empire,  il  fut  attaché  à  divers  corps  d'ar- 
mée et  fut  choisi,  en  1821 ,  pour  aller  combattre 
la  fièvre  jaune  à  Barcelone.  Ce  fut  à  cette  occa- 
sion qu'il  rédigea,  avec  MM.  François  et  Pariset, 
l'Histoire  médicale  de  la  fièvre  jau7ie  observée  en 
Espagne  et  particulièrement  en  Catalogne  (1823, 
in-8).  Il  avait  déjà  publié  :  du  Typhus  d'Amé- 
rique (1814,  in-8).  Il  fut  élu  en  1821  membre  de 
l'Académie  de  médecine  et  décoré  le  5  décembre 
de  la  même  année. 

On  a  encore  de  M.  Bally  :  Coup  d'œil  sur  l'his- 
toire de  la  gymnastique  (1817);  le  Formulaire  ma- 
gistral pharmaceutique  de  Cadet  de  Gassicourt 
(1823;  6'  édit.  1826) ,  augmenté  de  plus  de  300  for- 
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mules;  Études  sur  la  choladrée  lymphatique  ou 
choléra  indien  (1833-1835,  3  part.);  Voyage 
d'Horace  à  travers  les  marais  Pontins  (1850), 
considéré  sous  les  points  de  vue  médicaux.  Do- 
cuments et  mélanges  (1855,  ia-8),  à  l'occasion  de 
la  maladie  asiatique  introduite  dans  les  États  Ro- 
mains et  les  Alpes  dauphinoises  ;  puis  de  nom- 
breux mémoires  dans  la  Revue  encyclopédique ,  la 
Revue  médicale,  la  Galette  des  hôpitaux,  le  Bul- 
letin de  l'Académie  de  médecine. 

BALOGH  (Jean),  homme  politique  hongrois, 
né  dans  le  comitat  de  Barsch  ,  en  1800 ,  et 
nommé,  depuis  1825,  député  à  toutes  les  diètes 
de  Hongrie,  par  les  comitats  de  Barsch  et  de 
Komorn,  prit  place  sur  les  bancs  de  l'opposition. 
Un  duel  avec  le  comte  Zichy ,  député  de  la  no- 
blesse, dont  il  attaquait  les  privilèges,  commença 
sa  popularité  qui  s'accrut  par  ses  résistances  ou- 
vertes au  gouvernement  autrichien.  Poursuivi  et 
même  destitué  par  l'Autriche,  il  fut  réélu  à  une 
immense  majorité  membre  de  la  diète ,  et  con- 
tinua encore  un  certain  temps  cette  vive  oppo- 
sition. Après  des  tentatives  de  rapprochement 
du  gouvernement,  il  rentra  dans  l'opposition,  et 
se  rangea  parmi  les  membres  les  plus  ardents  de 
l'extrême  gauche,  à  la  suite  des  événements  de  mars 
1848.  On  l'accusa  même  d'avoir  poussé  le  peuple 
à  l'assassinat  du  comte  Lamberg;  mais  on  ne  put 
fournir  aucune  preuve  à  l'appui  d'une  imputation 
contre  laquelle  il  a  toujours  protesté.  Pendant  la 
révolution,  il  défendit,  soit  à  l'armée ,  soit  dans 
l'administration ,  la  cause  de  la  nationalité  hon- 
groise, et  quand  elle  fut  perdue,  il  passa  avec 
M.  Kossuth  sur  le  territoire  turc,  où  il  vécut 
dans  la  retraite. 

BALTACCHINI  (Xavier),  poëte  italien,  né  à 
Barletta  (Deux-Siciles) ,  le  27  avril  1800,  se  fit 
journaliste  pendant  la  période  constitutionnelle 
de  1820  à  1821,  parcourut  ensuite  l'Italie,  et 
publia  à  Pise  une  traduction  estimée  de  Colutus 
le  Thébain.  Rentré  à  Naples ,  il  fit  successivement 
paraître  un  recueil  de  poésies  et  le  joli  conte  de 
la  Giojetta,  Claudius  Vannini  (1836),  poëme  en 
vers  blancs ,  et  Hugo  de  Cortone  (1838) ,  autre 
poëme ,  composé  au  retour  d'un  voyage  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Suisse.  Vers  le 
même  temps,  il  traduisit  la  Parisina  de  Byron 
et  l'Alaptor  de  Shelley. 

En  1848 ,  il  fut  un  des  principaux  rédacteurs  du 
Musée  des  sciences  et  de  la  littérature  et  du  jour- 
nal politique  le  Temps.  Enfin  il  a  publié  plu- 
sieurs éloges  funèbres  et  de  nouvelles  poésies. 

Pendant  la  courte  période  du  régime  constitu- 
tionnel ,  il  siégea  comme  député  au  parlement  de 
Naples  parmi  les  libéraux  modérés,  et  présida 
la  commission  d'instruction  publique. 

BALTACCHINI  (Michel),  littérateur  italien, 
frère  du  précédent,  né  à  Naples,  le  11  février  1803, 
avait  vingt-six  ans  quand  il  publia  ses  Novelleite 
morali  (1829),  qui  eurent  rapidement  plusieurs 
éditions.  Sa  remarquable  Histoire  de  MasanieUo 
(Lugano,  1834),  fut  aussi  réimprimée  plusieurs 
fois.^En  1838,  après  un  voyage  à  Paris,  il  lit 
paraître  un  roman  historique,  le  Fils  du  pros- 
crit, réimprimé  à  Naples  l'année  suivante.  C'est 
à  Naples  aussi  qu'il  publia  des  travaux  philo- 
sophiques importants,  une  étude  sur  la  Vie  et 
les  écrits  de  Campanella  (1840-1843),  un  Traité 
du  scepticisme  (1861),  et  une  Exposition  de  la 
philosophie  de  Kant  (1864).  Ainsi  que  le  précé- 
dent, il  a  beaucoup  écrit  dans  plusieurs  recueils, 
entre  autres  le  Musée  des  sciences,  et  la  Revue 
sébélienne.  Uniquement  occupé  de  travaux  litté- 
raires ou  philosophiques ,  il  n'a  jamais  aspiré  à 


d'autres  fonctions  qu'à  celles  de  membre  ou  de 
correspondant  de  plusieurs  académies ,  tant  na- 
politaines qu'étrangères. 

BALTABD  (Victor) ,  architecte  français ,  né  à 
Paris,  en  1806,  est  nn  des  trois  fils  de  Pierre- 
Louis  Baltard  ,  architecte  et  graveur  mort  en 
1846  et  connu  en  outre  par  une  foule  de  publica- 
tions relatives  aux  beaux-arts.  Il  fit  ses  études 
sous  son  père  et  remporta  le  premier  grand  prix 
d'architecture  en  1833  sur  ce  programme  :  xme  > 
École  militaire.  Il  partit  pour  l'Italie,  où  il  exécuta 
des  travaux  sérieux.  Son  principal  envoi  de  Rome 
fut  le  Théâtre  de  Pompéi;  il  fut  nommé  à  son 
retour  architecte  du  gouvernement  et  de  la  ville 
de  Paris.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  restauration  ou 
la  décoration  des  églises  Saint-Germain  des  Prés, 
Saint-Séveriri  et  Saint-Eustache ,  ainsi  que  l'achè- 
vement du  nouvel  hôtel  du  Timbre ,  commencé 
par  P.  Lelong.  Depuis  il  a  dirigé,  d'abord  avec  Vic- 
tor Callet,  l'exécution  des  halles  centrales.  La 
plupnrt  de  ses  travaux  accusent  autant  de  goût 
que  de  science,  de  l'érudition  archéologique  et 
une  grande  habileté  de  praticien. 

M.  Baltard  a  enrichi  de  nombreuses  planches 
dessinées  d'après  nature  un  remarquable  ou- 
vrage imprimé  par  les  soins  de  M.  le  duc  de  i 
Luynes ,  les  Recherches  sur  les  monuments  de 
l'histoire  des  Normands  et  de  la  maison-de  Souabe 
dans  l'Italie  méridionale ,  dont  le  texte  est  dû  à 
M.  A.  Huillard-Bréholles.  Il  s'est  chargé  de 
continuer  la  publication  des  Grands  prix  d'ar- 
chitecture, commencée  par  son  père.  Il  a  lui- 
même  rédigé  le  texte  historique  et  dessiné  toutes 
les  planches  d'une  splendide  monographie  de  la 
Villa  Médicis  (in-foL,  1847-48).  Une  de  ses  der- 
nière œuvres  est  le  dessin  du  Berceau  du  prince 
impérial,  commandé  par  la  ville  de  Paris. 
M.  Victor  Baltard  a  pris  part  plusieurs  fois  aux 
salons;  il  a  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de 
1855  :  le  Théâtre  de  Pompée,  étude  faite  en  1837 
et  au  salon  de  1859,  un  Projet  de  restauration  de 
Saint-Eustache.  Il  a  obtenu,  en  1855,  une  3°  mé- 
daille. 11  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis le  20  décembre  1854. 

Son  frère  aîné,  M.  Prosper  Baltakd,  né  à 
Paris,  le  1"  novembre  179G,  a  suivi,  de  1811  à 
1817,  les  cours  de  l'École  des  beaux-arts,  et  s'est 
également  livré  à  l'architecture.  Attaché,  en  1850, 
à  divers  travaux  du  ressort  de  la  ville  de  Paris, 
il  a  été ,  vers  le  même  temps ,  nommé  inspecteur 
aux  nouveaux  bâtiments  du  Louvre.  Sa  fille  avait 
épousé  Charles  Simart. 

M.  Jules  Baltard,  frère  des  deux  précédents, 
né  à  Paris,  le  3  juin  1807  ,  a  étudié  la  peinture 
sous  M.  Hersent,  suivi  l'École  des  beaux-arts  en  H 
1828  ,  et  figuré,  comme  portraitiste,  au  salon  de 
1837. 

BALTAZZI,  famille  de  banquiers  grecs,  ori- 
ginaires de  Smyrne,  qui  entretiennent  des  comp- 
toirs dans  les  principales  échelles,  à  Marseille,  à 
Londres,  etc.  La  maison-mère  est  à  Constanti- 
nople.  Les  représentants  actuels  de  cette  maison 
sont  MM.  Spiridion  et  Aristide  Baltazzi  ,  fils 
d'Emmanuel,  mort  en  1855.  Ih  ont  pris  alors  la 
suite  des  affaires  et  ont  été  mêlés  à  toutes  les 
grandes  opérations  financières  de  la  Turquie.  Le 
plus  jeune  surtout,  M.  Aristide  Baltazzi,  né 
en  1830,  est  cité  à  Constantinople  comme  un  éco- 
nomiste dislingué. 

M.  Théodore  Baltazzi,  leur  oncle,  frère  cadet 
d'Emmanuel,  a  été  l'un  des  premiers  directeurs  y 
de  la  banque  ottomane  instituée  pour  maintenir  U 
le  taux  du  change,  et  qui  passa,  en  1849,  à  son  ^ 
frère  Emmanuel,  associé  à  la  maison  Jacques 
Alléon  de  Constantinople.  C'est  lui  qui  proposa 
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le  premier  an  gouvernement  turc  un  plan  pour 
la  démonétisation  et  la  refonte  des  anciennes 
monnaies,  dont  la  valeur  intrinsèque  se  trouvait 
hien  inférieure  au  titre  légal,  ainsi  que  pour  l'é- 
mission d'un  papier-monnaie  [caimé)  destiné  à 
aider  à  la  réalisation  de  cette  opération. 

BALTHAZAR  (Casimir-Victor-Alexandre  de), 
peintre  français,  né  à  Hayange  (Moselle),  en  1809, 
vint  à  Paris  Vers  1827  et  suivit,  jusqu'en  1832, 
l'atelier  de  Paul  Delaroche.  Il  débuta  l'année  sui- 
vante au  salon,  et  traita  l'histoire  et  le  portrait. 
On  a  remarqué  de  lui  :  la  Tête  de  saint  Jean  offerte 
à  Hérodiade ;  Tobie  conduit  par  l'ange;  Lara  et 
Kaled;  Goëtz  de  Berlichingen  (1837);  la  Vision 
de  Jeanne  d'Arc,  Jeanne  d'Arc  dans  sa  prison 
(1838);  le  Baptême  de  Clovis ;  le  Dévouem,ent  du 
trompette  Escoffier;  Diane  au  repos;  la  Mère 
pieuse;  les  portraits  du  colonel  Haudij ,  de  l'êvê- 
que  de  Gap,  du  cardinal  Donnet,  et  beaucoup 
d'autres  ;  des  Études,  etc.  La  Mort  de  Lara ,  déjà 
exposée  en  1840,  le  Christ  et  la  Samaritaine  et 
un  Portrait,  ont  reparu  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855.  Il  a  exposé,  en  1859  :  Au  bord  de 
la  fontaine.  Cet  artiste  a  obtenu  une  3^  médaille 
en  1837  ,  une  2'  en  1838,  et  une  1"  en  1840. 

BALTZER  (Jean-Baptiste),  théologien  catho- 
lique allemand,  né  le  16  juillet  1803,  à  Ander- 
nach  sur  le  Rhin ,  étudia,  de  1823  à  1827,  la  théo- 
logie à  l'université  de  Bonn ,  sous  la  direction  du 
célèbre  professeur  Hermès.  Ordonné  prêtre  et  pro- 
mu aux  divers  gradés  universitaires,  il  fut  appelé 
à  Breslau  où  il  devint  successivement  professeur 
de  théologie(  1 830-1831),  membre  du  conseil  du  con- 
sistoire (1843),  examinateur  ecclésiastique  (1844) 
et  enfin  chanoine  de  lacathédrale  de  Breslau  (1 846) . 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Baltzer  se  rap- 
portent à  des  polémiques  religieuses.  Nous  ciie- 
rons  :  Le  caractère  fondamental  du  système  her- 
mésien  (Hinweisungen  auf  den  Grundcharakter 
des  hermesischen  Systems.  Bonn,  1832);  Origine 
de  l'opposition  de  doctrine  entre  le  catholicisme 
et  le  protestantisme  (iiber  die  Entstehung  reli- 
giœser  Gegensaetze  unter  Kathol.  und  Pr.  Bonn, 
1833),  ouvrages  inspirés  par  les  principes  d'Her- 
mès; Lettres  théologiques  (  Theologische  Briefe. 
Mayence  et  Breslau,  3  séries,  1844-1853),  dé- 
diées à  M.  Gùnther  ;  Bases  d'un  jugement  équi- 
table sur  le  catholicisme  et  le  protestantisme 
(Beitraege  zur  Vermittelung  eines  richtigen  Ur- 
theils  iiber  Kat.  und  Pr.  Breslau,  1839-1840, 
2  vol.):  la  Béatitude  de  l'autre  vie  d'après  la 
confession  catholique  et  d'après  la  confession 
protestante  (Das  christtiche  Seligkeits  dogma 
nach  ,  etc.  Mayence ,  2°  édit. ,  1844) ,  etc.  ' 

BALTZER  (Guillaume-Edouard),  pasteur  de  la 
commune  libre  de  Nordhausen,  né  le  24  octobre 
1814,  à  Hohenleine,  village  de  Prusse,  où  son 
père  était  ministre  protesiant,  étudia,  de  1834  à 
1838,  la  théologie  aux  universités  de  Halle  et  de 
Leipsick  et  fut  nommé  prédicateur  protestant 
dans  la  ville  de  Delitzsch.  Ayant  donné  sa  dé- 
mission, il  fonda,  le  5  janvier  1847 ,  à  Nordhau- 
sen, une  commune  libre.  En  1848,  il  fit  partie 
du  parlement  de  Francfort  et  de  l'Assemblée  na- 
tionale et  vota  avec  la  çrauche.  En  1849,  il  fut 
compromis  dans  le  grand  procès  intenté  contre 
ceux  des  députés  de  la  Prusse  qui,  le  15  novem- 
bre 1848,  avaient  tenté  d'ôter  au  roi  le  droit  de 
lever  les  impôts ,  et  fut  acquitté. 

On  cite  de  M.  Baltzer  :  Delit^ch-Ealle-Nord- 
hausen;  Ma  route  de  l'église  nationale  à  la 
commune  libre  protestante  (Delitzch-Halle-Nord- 
hausen.  Oder meinWegaus,  etc.; Leipsick,  1847)  ; 
Discours  prononcés  dans  la  commune  libre  de 


Nordhausen  (Vortraege  gehalten  in  der  freien 
Gemeinde  Nordhausen,  etc.,  1850-1851  ,  2  vol.)  ;  la 
Commune  libre  de  Nordhausen  (die  freie  Gei- 
meinde,  Ibid.,  1851);  Nouveaux  prophètes ,  dis- 
cours  sur  leur  vie,  leur  caractère  et  leur  impor- 
tance (Neue  Propheten.  Vortraege  iiber  deren, 
Ibid. ,  1853)  ;  Histoire  religieuse  universelle  ,  ma- 
nuel dédié  aux  personnes  qui  réfléchissent  (Al- 
Igemeine  Religionsgeschichte ,  etc.  Ibid.,  1854). 

Deux  de  ses  frères,  MM.  Frédéric  et  Théodore 
Baltzer,  anciens  pasteurs,  se  sont  fait  aussi  re- 
marquer par  des  opinions  analogues.  Le  premier, 
forcé  de  s'exiler,  vit  à  Zurich. 

BALUFFI  *  (Gaétan) ,  cardinal  italien,  né  à  An- 
cône,  le  29  mars  1788,  alla  en  Amérique,  comme 
nonce  du  pape  Grégoire  XVI,  et  emmena  avec  lui, 
en  qualité  de  secrétaire,  l'abbé  Mastaï-Ferretti , 
depuis  le  pape  Pie  IX.  Après  l'avènement  de  ce 
dernier,  il  le  remplaça  comme  évêque  d'Imola 
(21  septembre  1846)  et  fut,  à  la  fin  de  la  même 
année,  élevé  à  la  dignité  de  cardinal.  Il  a  publié  : 
Histoire  religieuse  de  l'Amérique  {Roms,  1848), 
ouvrage  qui  contient  des  documents  inédits  sur 
les  annales  des  républiques  méridionales  que  l'au- 
teur a  recueillis,  surtout  à  Santa-Fé  de  Bogota; 
la  Divinité  de  l'Église  manifestée  par  sa  charité, 
ou  Tableau  universel  de  la  charité  catholique , 
traduit  par  l'abbé  Poste!  (1858,  2  vol.  in-12). 

BALZAC  (LaureDE).  Voy.  Surville  (Mme). 

BALZE  (Jean-Étienne-Paul) ,  peintre  français , 
né  à  Rome,  le  25  aolît  1815,  de  parents  d'origine 
française ,  vint  suivre  à  Paris,  en  1831 ,  les  cours 
de  l'École  des  beaux-arts  et  l'atelier  de  M.  In- 
gres, avec  lequel  il  retourna  en  Italie.  Il  dut  en- 
suite à  l'amitié  de  ce  maître  la  commande  de  plu- 
sieurs copies  des  grandes  toiles  de  Raphaël  et 
exécuta,  avec  son  frère  Raymond,  les  plus  impor- 
tantes,.  telles  que  l'École  d'Athènes,  placée  en 
18.50  dans  l'escalier  monumental  de  la  nouvelle 
bibliothèque  Sainte-Geneviève  ,  et  les  médaillons 
allégoriques  des  loges  du  Vatican,  disposés  dans  les 
couloirs  du  Palais  des  beaux-arts  (1856).  A  la  suite 
de  l'Exposition  universelle  de  1855,  il  fut  chargé, 
également  avec  son  frère ,  de  faire  pour  la  même 
salle  une  copie  de  l' Apothéose  d'Homère  de  M.  In- 
gres. M.  Paul  Balze  a  en  outre  exposé  :  Combat 
entre  Fit%-James  et  Boderick  Dhu,  tiré  de  la 
Dame  du  lac  (1835),  et  des  Odalisques  (1849).  Il 
a  exécuté  (1858)  le  Couronnement  de  la  Vierge, 
pour  l'église  Saint-Symphorien ,  à  Versailles. 

Balze  (Jean-Antoine-Raymond),  peintre  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Rome,  le  4  mai 
1818,  suivit  également  à  Paris  l'atelier  de  M.  In- 
gres et  accompagna  ensuite  son  maître  en  Ita- 
lie. Outre  sa  collaboration  active  aux  grandes 
copies  confiées  à  son  frère  (voy.  ci-dessus),  il  a 
figuré  par  ses  propres  œuvres  au  salon  depuis 
1849.  On  cite  de  lui  une  Sainte  Cécile,  un  Christ 
calmant  la  tempête,  acquis  par  le  ministère  de 
l'intérieur,  Néère ,  sujet  inspiré  de  Chénier,  Ho- 
race à  Tibur  (1849),  réexposé  en  1855;  Apothéose 
de  saint  Louis ,  commandé  par  le  ministère  d'É- 
tat, Un  trait  de  l'enfance  d'Annibal  Carrache, 
plusieurs  cartons  de  verrières  (1859) ,  etc. 

BANCE  (Bernard),  éditeur  français,  né  à  Pa- 
ris, vers  1795,  dirige,  depuis  183.5",  la  maison  de 
librairie  fondée  par  son  père,  et  dont  il  a  fait  une 
librairie  spéciale  d'architecture  et  de  mécanique. 
Ses  principales  publications,  en  général  exécu- 
tées avec  luxe,  sont  :  l'Encyclopédie  d'architec 
fifre,  journal  mensuel  dirigé  par  M.  Victor  Cal- 
liat;  le  Parallèle  des  maisons  de  Paris;  le  Dic- 
tionnaire d'architecture  au  moyen  âge,  de  M.  Viol- 


BANC 


—  92  — 


BANF 


let-Le-Duc  ;  Y  Architecture  civile  et  domestique,  etc. 
Elles  ont  figuré,  avec  plusieurs  autres,  sous  le 
nom  de  M.  Bance ,  aux  Expositions  universelles  de 
Londres  et  de  Paris  (1851  et  1856). 

BANCEL  [de  la  DrômeJ ,  ancien  représentant 
du  peuple  français,  né  à  Valence  (Drôme),  en 
1823,  a  publié  j'en  1848,  un  Essai  sur  le  crédit 
hypothécaire  envisagé  comme  base  fondamen- 
tale du  crédit  public  et  de  l'organisation  du  tra- 
vail (Valence  et  Paris,  in-32).  Aux  élections  gé- 
nérales de  1849 ,  il  fut  nommé ,  le  dernier  sur  sept, 
représentant  du  peuple  dans  la  Drôme.  Membre 
de  la  Montagne ,  il  combattit  à  la  fois  la  majo- 
rité royaliste  et  la  politique  de  l'Élysée;  il  se  si- 
gnala particulièrement  dans  les  débats  relatifs  à 
la  révision  de  la  Constitution.  Après  le  coup  d'État 
du  2  décembre,  il  fut  arrêté  et  expulsé  du  terri- 
toire français  et  se  retira  à  Bruxelles,  où  il  fit  un 
cours  libre  à  l'université. 

BANCROFT  (George) ,  homme  politique  et  his- 
torien américain,  est  né  le  3  octobre  1800,  à 
Worcester  (État  de  Massachusetts).  Fils  d'un  sa- 
vant docteur  en  théologie ,  il  fut  élevé  à  l'École 
alors  célèbre  d'Exeter,  dans  le  Nevf-Hampshire 
et  plus  tard  à  l'université  d Harvard,  où  il 
soutint,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  ses  examens  de 
sortie  d'une  manière  très-brillante.  Un  subside 
assez  considérable,  obtenu  par  l'entremise  d'Eve- 
rett ,  lui  permit  d'aller  compléter  son  éducation  en 
Europe;  il  passa  deux  années  à  l'université  de 
Gœttingue,  qui,  enl820,  lui  conféra  le  diplôme  de 
docteur  en  philosophie;  s'étant  ensuite  fixé  à 
Berlin,  il  s'y  lia  avec  Hegel,  Humboldt,Savigny, 
Schleiermacher,  Varnhagen  von  Ense  et  autres 
hommes  remarquables,  puis  il  parcourut  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  et, 
après  un  court  séjour  à  Paris  et  à  Londres ,  il  re- 
vint, en  1822,  en  Amérique. 

Nommé  aussitôt  professeur  de  langue  grecque 
à  l'université  d'Harvard,  M.  Bancroft  conçut  dès 
lors  le  projet  de  réformer  le  système  de  l'éduca- 
tion américaine ,  à  l'aide  des  méthodes  qu'il  avait 
vu  pratiquer  sur  le  continent.  Il  fonda  à  Nort- 
hampton  un  établissement  pédagogique  appelé 
Round-IHU-School ,  et  s'entoura  de  professeurs 
allemands  d'un  haut  mérite  ;  mais  les  oppositions 
qu'il  eut  à  combattre,  le  rebutèrent,  et  il  tourna 
vers  les  questions  politiques  toute  l'activité  de  son 
intelligence.  Il  alla  établir  sa  résidence  à  Spring- 
fleld  (1826),  servit  le  parti  démocratique  par  ses 
discours  publics  et  ses  articles  polémiques  dans 
les  journaux,  fut  appelé,  en  1838,  à  remplir  à 
Boston  le  poste  de  receveur  des  douanes,  qu'il 
garda  jusqu'en  1841.  Dans  cette  première  période 
de  sa  vie,  il  se  fit  aussi  connaître  par  des  tra- 
vaux purement  littéraires,  notamment  des  Poésies 
(Poems  ;  1823),  une  traduction  des  Manuels  d'his- 
toire d'Hereen  (Heeren's  Historical  treatises; 
1824-1825)  et  des  cours  publics  de  littérature 
allemande. 

Ce  qui  compléta  la  réputation  de  M.  Bancroft 
fut  l'apparition  de  sa  remarquable  Histoire  des 
États-Unis  depuis  la  découverte  de  l'Amérique 
jMsq'ït'àno«/oi(rs(HistoryoftheUnitedStates,etc.  ; 
Boston,  1834-1855,  6  vol.  in  8  ;  1860,  12=  édit.). 
Cet  ouvrage,  antérieur  aux  travaux  de  Prescott 
et  le  premier  qui  traite  l'histoire  américaine  à  la 
manière  large  et  philosophique  de  l'école  mo- 
derne ,  parut  suffire  pour  ranger  son  auteur  parmi 
les  écrivains  supérieurs  de  son  pays. 

Après  avoir,  en  1844, brigué  les  fonctions  élec- 
tives de  gouverneur  de  l'État  du  Massachusetts, 
M.  Bancroft  fut,  l'année  suivante,  nommé  ministre 
de  la  marine  par  le  président  Polk  et  signala  sa 
trop  courte  administration  par  la  création  d'un 


observatoire  à"Washington  et  d'une  école  de  ma- 
rine à  Annapolis.  Vers  la  fin  de  1846,  il  échangea 
ce  portefeuille  contre  l'ambassade  d'Angleterre 
et  mit  à  profit  son  séjour  en  ce  pays  pour  com- 
pléter ses  recherches  sur  la  période  relative  à  l'in- 
surrection des  colonies.  Rappelé  en  1 849 ,  il  se  fixa 
à  New-York  et  reprit  ses  travaux  favoris. 

Le  résultat  de  ses  nouvelles  investigations  pa- 
rut, en  1850,  dans  son  Histoire  de  la  révolution 
d'Amérique  (History  of  the  révolution  of  Northern 
America;  1. 1 ,  in-8).  M.  Bancroft  est  un  des  prin- 
cipaux collaborateurs  de  la  Northern  American 
Review ,  un  des  organes  les  plus  accrédités  de  la 
presse  littéraire  aux  États-Unis;  les  articles  qu'il 
y  a  fournis  ont  été  l'objet  d'un  recueil  de  Mé- 
langes (Micellanies,  essays  and  reviews,  New- 
York,  1855,  in-8). 

BANDEL  (Ernest  de)  ,  sculpteur  allemand ,  né 
à  Ansbach  (Bavière),  en  1800,  alla  étudier  à  l'A- 
cadémie de  Munich.  Dès  1820,  il  donna  na  Mars 
endormi  qui  révéla  en  lui  un  artiste  d'un  grand 
avenir.  Il  resta  dans  la  capitale  de  la  Bavière  jus- 
qu'en 1834,  et,  durant  ces  quatorze  années,  exé- 
cuta plusieurs  œuvres  d'un  grand  mérite ,  parmi 
lesquelles  il  faut  citer  les  bustes  de  Maximilien 
de  Bavière,  des  artistes  Quaglio  et  Pierre  Hess , 
le  Monument  du  chevalier  de  Skell  dans  le  jardin 
anglais  de  la  ville,  celui  du  peintre  Langer.,  les 
statues  de  plusieurs  divinités  antiques,  et  surtout 
une  statue  de  la  Charité,  à  laquelle  il  travailla 
dix  ans,  et  un  des  plus  beaux  morceaux  de  la 
sculpture  classique  moderne  chez  les  Allemands. 

En  1834,  M.  Bandel  se  rendit  à  Berlin  où  il 
sculpta,  pour  un  tombeau,  un  Génie  endormi;  plu- 
sieurs bas-reliefs  remarquables,  un  Christ  de  gran- 
deur naturelle ,  et  le  modèle  en  plâtre  de  la  sta- 
tue d'Hermann,  prince  des  Chérusques,  qui  devait 
être  élevée  à  Detmold.  Le  Monument  d'Hermann 
est  l'œuvre  capitale  de  la  vie  artistique  de  M.  Ban- 
del. La  lithographie  qu'il  en  publia,  en  1838,  excita 
l'intérêt  de  toute  l'Allemagne.  Des  souscriptions 
nationales  couvrirent  les  frais  de  fonte  et  de  métal. 
La  statue  seule,  exécutée  en  cuivre,  a  quarante 
pieds.  Les  fondements  de  ce  monument  colossal 
furent  posés  en  1841. 

On  doit  encore  à  M.  Bandel  un  buste  d  u  sculpteur 
Grabbe,  une  statue  en  marbre  de  Thusnelda,  la 
femme  d'Hermann,  enchaînée  et  conduite  prison- 
nière par  les  Romains.  D'un  voyage  qu'il  fit  en 
Italie ,  il  rapporta  les  bustes  du  prince  de  Lippe- 
Detmold  et  de  la  duchesse  Pauline,  en  marbre  de 
Carrare.  Toutes  les  œuvres  de  M.  Bandel  se  distin- 
guent par  une  grande  habileté  d'exécution  et  un 
haut  style.  Ses  bustes  ont  de  l'expression  et  du 
mouvement.  Il  est  généralement  regardé  comme 
un  artiste  en  dehors  des  diverses  écoles  qui  di- 
visent l'Allemagne. 

BANFIELD  (Charles-Thomas) ,  économiste  an- 
glais ,  né  à  Londres ,  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
séjourna  quelque  temps  en  Allemagne ,  et  fut 
chargé  de  l'éducation  de  l'ex-roi  Louis  II  de  Ba- 
vière. De  retour  en  Angleterre,  il  fit,  de  1844  à 
1855,  le  cours  d'économie  politique  à  l'université 
de  Cambridge.  Le  crédit  et  l'amitié  de  sir  Robert 
Peel  lui  valurent,  dès  1846,  les  fonctions  de  se- 
crétaire du  Conseil  privé  de  la  reine.  Il  est  décoré 
de  divers  ordres. 

Les  leçons  de  M.  Banfield,  réunies  sous  le 
titre  d'Organisation  de  l'industrie  (the  Orga- 
nisation of  the  industry),  ont  été  plusieurs  fois 
réimprimées  et  traduites  par  M.  Ém.  Thomas 
(1851,  in-8)  ,  dans  la  Collection  des  économistes 
contemporains.  Il  a  en  outre  collaboré  à  VAn- 
nuaire  de  statistique  de  M.  Weld  (the  Statistical 
Companion,  Londres,  1850,  in-12),  contribué  à  la 
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fondation  d'une  revue  mensuelle  pour  l'émancipa- 
tion des  colonies  anglaises,  et  fourni  des  articles 
au  Journal  des  Mines  (Mining  Journal). 

■  BANGOR  (Edward  Ward ,  4'  vicomte),  pair 
représentatif  d'Irlande ,  né  en  1827  ,  à  Londres , 
descend  d'une  famille  anglaise  établie  en  Irlande 
au  XVI'  siècle.  Il  a  hérité,  en  1837^  des  titres  de 
son  père  et  a  été  élu,  en  1855,  membre'  de  la 
Chambre  des  Lords  -,  il  appartient  au  parti  libéral. 
Non  marié,  il  a  pour  héritier  son  frère  William 
Ckosbie,  né  en  1828,  capitaine  d'infanterie  de 

1853  à  1855. 

BANKES  (George) ,  homme  politique  anglais , 
né  en  1788,  dans  le  comté  de  Dorset,  fils  d'un 
député  qui  a  siégé  près  d'un  demi-siècle  au  Par- 
lement, fut  élevé  au  collège  de  la  Trinité  à  Cam- 
bridge, et  admis  au  barreau  en  1813  par  la  Société 
de  Lincoln's-Inn.  Appelé  à  diverses  fonctions, 
lorsque  le  parti  tory  occupait  le  pouvoir,  il  a  été 
secrétaire  du  comité  des  affaires  des  Indes  pendant 
l'administration  de  lord  Wellington  (1829-1830) 
et  juge-avocat  général  pendant  celle  de  lord  Derby 
en  1862.  Député  conservateur  de  1816  à  1832,  et 
derechef  depuis  1841 ,  il  fit  partie,  en  1852,  du 
Conseil  privé  de  la  couronne.  M.  Bankes  a  publié, 
d'après  d'anciennes  chroniques,  VHisloire  de 
Corfe-Castle  (the  Story  of  Corfe-Castle  ;  1853, 
in-8).—  Il  est  mort  le  6  juillet  1856. 

BANTRV  (Richard  White  ,  2"  comte  de)  ,  pair 
représentatif  d'Irlande,  né  en  1800,  à  Cork,  fit  son 
éducation  à  l'université  de  Dublin.  En  1851,  il  hé- 
rita des  titres  de  son  père  qui  les  avait  reçus  pour 
s'être  opposé  au  débarquement  des  Français  en 
1797,  fut  élu  membre  de  la  Chambre  des  Lords  en 

1854  et  vota  avec  le  parti  conservateur.  Il  est 
vice-gouvemeur  de  Cork.  L'héritier  présomptif 
de  son  titre  est  son  frère  William  Hare  Whiïe- 
Hedges,  né  à  Dublin,  en  1831. 

BANVILLE  (Théodore  de)  ,  poëte  français ,  né 
à  Paris,  vers  1820,  a  rédigé,  de  1850  à  Ï862,'  le 
feuilleton  dramatique  du  journal  le  Pouvoir.  On 
a  de  lui,  outre  diverses  Tprdfaces  et  notices  bio- 
graphiques, plusieurs  volumes  de  vers  :  les  Ca- 
riatides (  1842,  in-12);  les  Stalactites  (  1846, 
in-8);  les  Odelettes  (1856,  in-16);  Odes  funambu- 
lesques (1857,  in-16),  sous  le  pseudonyme  de 
Bracquemond ;  puis  la  Muse  des  chansons,  pro- 
logue dédié  à  Mlle  D.  Fix  (1851);  les  Nations, 
opéra-ballet,  en  un  acte  (Opéra,  1851);  le  Feuil- 
leton d' Aristophane ,  en  deux  actes ,  avec  M.  Phil. 
Boyer  (1852);  le  Cousin  du  Roi,  en  un  acte,  avec 
le  même  (1857);  les  Folies  nouvelles ,  prologue  en 
vers  pour  l'ouverture  de  ce  théâtre  (1854,  in-12)  ; 
de  petits  romans  :  les  Pauvres  saltimbanques 
(1853,  in-16),  la  Vie  d'une  comédienne  (1855); 
le  Beau  Léandre  (1856),  comédie  envers  ,  en  col- 
laboration avec  M.  Siraudin;  Esquisses  parisien- 
nes. Scènes  de  la  vie  (1859,  in  l2).  M.  Banville  a 
été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  (1858). 

BAR  (Adrien- Aimé-Fleury  de),  général  fran- 
çais, sénateur,  né  à  Thiais  (Seine)  le  13  décem- , 
bre  1783,  s'engagea  comme  volontaire  dans  le 
15'  de  ligne,  en  1805,  et  gagna  ses  grades  infé- 
rieurs sur  le  champ  de  bataille.  Il  était  officier 
lorsqu'il  rejoignit  l'armée  de  Portugal  d'où  il  passa 
à  celle  d'Allemagne;  blessé  grièvement  à  Bautzen, 
il  tomba  aux  mains  de  l'ennemi  et  ne  fut  rendu 
à  la  liberté  qu'en  1814.  A  Waterloo,  il  comman- 
dait un  bataillon  du  151'  et  reçut  un  coup  de  feu 
au  bras  gauche  en  combattant  au  premier  ran.?. 
La  Restauriition  lui  conserva  son  grade;  il  prit 
part  à  la  campagne  d'Espagne  en  qualité  de  lieu- 


tenant-colonel au  20'  léger  (1823)  et  devint,  en 
1830,  colonel  du  44'  de  ligne. 

M.  de  Bar  n'obtint  pas  moins  de  faveur  du  gou- 
vernement de  Juillet.  Le  11  novembre  1837  ,  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp,  commanda  en  même 
temps  les  départements  de  la  Haute-Garonne  et 
du  Tarn,  puis  fut  mis  à  la  disposition  du  gou- 
verneur général  de  l'Algérie.  Envoyé  par  ce  der- 
nier à  la  rencontre  d'Abd-el-Kader  qui  se  dirigeait 
sur  Cherchell  (1842),  il  le  battit  trois  jours  de 
suite,  lui  tua  beaucoup  de  monde  et  le  força  de 
se  jeter  dans  les  défilés  de  Gouraya  où  l'attendait 
le  général  Changarnier.  Cette  victoire  qui  déga- 
geait la  province  d'Alger,  et  plusieurs  succès  non 
moins  brillants  ^  lui  attirèrent  l'estime  du  maré- 
chal Bugeaud,  qui  contribua  beaucoup  à  son  élé- 
vation au  grade  de  lieutenant  général  (14  avril 
1 844) .  Commandant  de  la  division  d'Alger  et  doyen 
des  généraux  d'Afrique,  il  fut,  à  diverses  repri- 
ses ,  chargé  de  remplir  les  fonctions  de  gouver- 
neur par  intérim. 

Mis  à  la  retraite  en  février  1848,  M.  de  Bar  de- 
vint colonel  de  la  3'  légion  de  la  garde  nationale 
parisienne  et  accepta  le  patronage  de  l'Union  élec- 
torale pour  entrer,  le  8  juillet  1849,  à  l'Assemblée 
législative,  où  il  fit  partie  de  la  majorité.  Depuis 
le  coup  d'État  du  2  décembre  1851 ,  il  a  été 
nomme  successivement  membre  de  la  Commis- 
sion consultative  et  du  Sénat  (janvier  1852).  Il 
est,  depuis  le  22  avril  1847,  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur. 

BARABAS  (Nicolas),  peintre  hongrois,  né  en 
1810,  en  Moldavie,  alla,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
à  Vienne ,  où  des  essais  heureux  lui  valurent 
une  bourse  à  l'Académie  des  beaux-arts  et  la  pro- 
tection de  son  compatriote,  le  paysagiste  Marko. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  parcourut  la 
Valachie  et  la  Moldavie,  peignant  quelques  por- 
traits, et  put  entreprendre  le  voyage  de  Rome.  Il 
revint  ensuite  à  Pesth ,  où  il  s'acquit  par  ses  por- 
traits une  très-grande  réputation.  On  cite  parmi 
les  plus  remarquables  ceux  des  palatins  Joseph  et 
Étienne ,  du  baron  Vesselenyi ,  de  l'évêque  Pyr- 
ker,  des  généraux  Goergei  et  Klapka.  Il  a  en 
outre  dessiné  une  galerie  de  toutes  les  notabi- 
lités hongroises  pour  une  publication  littéraire  et 
bibliographique  intitulée  :  Divatlap.  Il  a  aussi 
exécuté  des  tableaux  d'histoire.  M.  Barabas  est 
membre  de  l'Académie  de  Pesth  depuis  1837. 

BARAGUEY  D'HILLIERS  (Achille,  comte), 
maréchal  de  France,  vice-président  du  Sénat,  est 
né  à  Paris,  le  6  septembre  1795.  Fils  du  général 
Louis  Baraguey  d'Hilliers,  qui  mourut,  disgra- 
cié par  l'Empereur,  en  1813,  il  fut  soldat  dès 
l'enlance.  En  1807,  il  entra  au  Prytanée  mili- 
taire,  fut  nommé  sous-lieutenant  aux  chasseurs 
à  cheval  en  1812  et  eut  le  poignet  gauche  tm- 
porté  par  un  boulet  à  la  bataille  de  Leipsick.  Ca- 
pitaine en  février  1814,  il  embrassa,  dans  les 
Cent-Jours,  le  parti  de  la  Restauration  et  donna 
sa  démission  le  10  mai  1815.  Il  rentra  couiine  ca- 
pitaine dans  la  garde  royale  en  octobre  1815,  y 
obtint ,  sans  changer  d'emploi ,  le  rang  de  chef 
de  bataillon  le  26  février  1818,  puis  passa  dans  le 
9'  de  ligne,  fit  la  campagne  d'Espagne  et  fut 
nommé  lieutenant-colonel  le  27  octobre  1825. 

Il  prit  part  à  l'expédition  d'Alger  en  1830,  à  la 
suite  de  laquelle  il  fut  nommé  colonel  (31  août). 
Attaché,  en  1832,  à  l'École  de  Saint-Cyr,  comme 
commandant  en  second,  il  y  réprima  un  mouve- 
ment républicain  et  acquit  par  son  énergie  la 
confiance  du  gouvernement.  Promu  maréchal  de 
camp,  le  29  septembre  1836,  il  prit  le  comman- 
dement en  chef  de  l'École  et  le  garda  jusqu'à  la 
fin  de  1840.  Mis,  au  commencement  de  l'année 
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suivante ,  à  la  disposition  du  gouverneur  général 
de  l'Algérie,  il  fit  plusieurs  expéditions  contre  les 
Arabes  et  eut  sous  ses  ordres  le  due  d'Aumale , 
à  la  valeur  duquel  il  rendit  justice,  dans  son 
rapport  sur  la  prise  de  Thaza.  Il  fut  nommé  lieu- 
tenant général  le  6  août  1843  et  commandant 
supérieur  de  Constantine.  Mais,  à  la  suite  de  re- 
vers, il  fut  mis  en  disponibilité  le  14  janvier  1844. 

M.  Baraguey  d'Hilliers  était  inspecteur  général 
d'infanterie  depuis  1847  ,  lorsque  éclata  la  révolu- 
tion de  Février.  Le  gouvernement  provisoire  lui 
confia  le  commandement  de  la  division  militaire 
de  Besançon.  Son  opposition  aux  partisans  de 
M.  Ledru-RoUin  luivalut  les  sufi'rages  des  électeurs 
modérés  du  Doubs,  qui  le  choisirent  pour  repré- 
sentant à  l'Assemblée  constituante.  Il  fut  élu,  le 
cinquième  sur  sept,  par  31 933  sufrrages.il  se  mit,  le 
15  mai,  à  la  disposition  de  la  Commission  exécu- 
tive;  mais  il  n'accepta  pas,  aux  journées  de  Juin, 
le  commandement  que  lui  offrait  le  général  Ca- 
vaignac.  Il  vota  en  général ,  avec  la  droite  :  pour 
les  deux  Chambres ,  pour  le  vote  à  la  commune , 
contre  l'impôt  progressif,  le  crédit  foncier,  etc. 
Il  se  prononça  toutefois,  avec  la  gauche,  contre  la 
suspension  des  journaux,  pour  l'amendement 
Grévy  (voy.  ce  nom)  et  contre  l'ordre  du  jour 
déclarant  que  le  général  Cavaignac  avait  bien  mé- 
rité de  la  patrie. 

Après  l'élection  du  10  décembre,  il  devint  un 
des  chefs  de  la  majorité  et  s'associa  à  toutes 
les  mesures  répressives  contre  la  presse  et  les 
clubs.  Il  fut  un  des  fondateurs  et  le  président  du 
comité  de  la  rue  de  Poitiers.  Réélu  ,  le  deuxième , 
par  le  département  du  Doubs,  il  se  rallia,  dans 
l'Assemblée  législative ,  à  la  politique  de  l'Élysée. 
Il  fut  envoyé  à  Rome  pour  remplacer  le  général 
d'Hautpoul  et  y  travailla  à  la  consolidation  de 
l'autorité  du  pape.  De  retour  en  France ,  en  1850, 
il  fut  nommé ,  le  9  janvier  1851 ,  commandant  de 
l'armée  de  Paris,  à  la  place  du  général  Changar- 
nier.  Ce  changement  de  personnes  provoqua,  de 
la  part  de  l'Assemblée ,  le  vote  de  défiance  qui 
renversa  le  ministère  Baroche ,  malgré  les  pro- 
testations de  res^pect  du  général  Baraguey  pour 
les  droits  du  pouvoir  législatif.  Six  mois  après ,  il 
donna  sa  démission  de  ces  fonctions  temporaires, 
pour  se  conformer  à  la  loi  sur  les  incompatibilités 
parlementaires. 

Au  2  décembre  1851,  le  général  Baraguey  d'Hil- 
liers concourut  à  l'accomplissement  du  coup 
d'État  et  fut  nommé  membre  de  la  Commission 
consultative.  Lorsque  la  guerre  eut  éclaté  entre 
la  Russie  et  les  puissances  alliées ,  il  fut  chargé 
de  commander  le  corps  expéditionnaire  de  la  Bal- 
tique et  s'empara  de  la  forteresse  de  Bomarsund. 
Ce  succès  lui  valut  le  grade  de  maréchal  de  France 
(28  août  1854)  et  son  admission  au  Sénat,  dont  il 
fut  un  des  quatre  vice-présidents.  Nommé,  en  avril 
1859,  commandant  du  premier  corps  de  l'armée 
des  Alpes,  il  se  vit  chargé  des  premières  opéra- 
tions militaires  de  l'expédition  française  en  Italie. 
Après  s'être  signalé  par  le  combat" et  la  prise  de 
Melegnano  (8  juin) .  il  eut  une  part  importante  à 
la  bataille  de  Solferino,  en  prenant  possession  du 
village  même  de  ce  nom.  Le  maréchal  Baraguey 
d'Hilliers  est,  depuis  le  11  décembre  1850,  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur. 

BARALT  (Rafaël-Maria) ,  écrivain  américain , 
né  à  Maracaïbo  (Vénézuela),  au  commencement 
du  siècle,  fit  un  assez  long  séjour  en  France  et  y 
publia  un  ouvrage  très-instructif,  son  Précis  de 
l'histoire  du  Vénézuela  depuis  le  xv°  siècle  (Re- 
sumen  de  la  historia  de  Vénézuela;  Paris,  1841 , 
3  vol.  in-8).Les  deux  derniers  volumes,  écrits  en 
collaboration  avec  M.  RamonDiaz,  sont  consa- 
crés aux  événements  de  l'histoire  moderne,  qu'ils 


conduisent  jusqu'en  1837.  L'édition  entière  a  été 
transportée  en  Amérique.  M.  Baralt,  fixé  depuis 
plusieurs  années  à  Madrid ,  a  été ,  dit-on ,  attaché 
à  la  rédaction  du  Clamor  puMico. 

BARANOFF  (Nicolas  de),  peintre  allemand, 
sourd  et  muet  de  naissance,  et  originaire  d'Es- 
thonie,  où  il  est  né  en  1810,  étudia  la  peinture 
sous  Guillaumte  Wach ,  à  Berlin.  Il  s'est  distingué 
comme  lui  dans  le  genre  et  dans  l'histoire  et  l'on 
cite  de  cet  artiste ,  avec  une  bienveillante  sym- 
pathie, diverses  toiles  :  un  Héraut  d'armes,  un 
Chasseur  écoutant  deux  jeunes  filles,  etc. 

BARANTE  *  (  Amable-Guillaume-Prosper  Bru- 
GiÈRE,  baron  de),  historien  et  publiciste  français, 
membre  de  l'Institut ,  ancien  pair  de  France ,  est 
né  à  Riom  (Puy-de-Dôme),  le  10  juin  1782.  Elevé 
d'abord  à  l'École  militaire  d'Effiat ,  il  acheva  ses 
études  dans  une  pension  de  Paris,  et  entra  en 
1798  à  l'École  polytechnique,  où  il  passa  trois 
années.  En  1802,  il  débuta  dans  la  carrière 
administrative  avec  le  titre  de  surnuméraire  au 
ministère  de  l'intérieur.  Il  inséra  dès  lors  quel- 
ques articles  dans  la  Décade  philosophique,  et 
publia  les  Lettres  de  Mlle  Aissé  et  de  Mmes  de  La 
Fayette,  de  Villars  et  de  Tencin,  avec  une  Notice 
sur  Mlle  Aïssé  (1805,  in-12). 

Nommé  en  1806  auditeur  au  conseil  d'Etat  et 
chargé  de  plusieurs  missions  en  Allemagne ,  en 
Pologne  et  en  Espagne,  il  obtint,  en  1807,  la  sous- 
préfecture  de  Bressuire,  en  1809,  la  préfecture  de 
Vendée  et,  quatre  ansplus  tard,  celle  de  laLoire-In- 
férieure.  En  1809,  il  publia  un  écrit  anonyme  :.De 
la  littérature  française  pendant  le  xvm"  siècle 
(1847,  7"  édition)."  En  1814,  il  rédigea  les  Mé- 
moires de  la  marquise  de  La  Rochejaquelein 
(Bordeaux,  1815,  in-8),  réimprimés  dans  la  Col- 
lection des  mémoires  relatifs  à  la  Révolution 
française.  Vers  cette  époque,  M.  de  Barante 
épousa  Mlle  d'Houdetot,  et  Napoléon  signa  à  son 
contrat. 

A  la  chute  de  l'Empire,  il  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  la  cause  des  Bourbons.  Alors  parut 
sous  son  nom  une  brochure  intitulée  :  Des  divers 
projets  de  constitution  pour  la  France  (Paris, 
1814 ,  in-8)  ;  mais  il  se  hâta  d'en  arrêter  la  publi- 
cation. Maintenu  par  la  Restauration  dans  la  pré- 
fecture de  la  Loire-Inférieure ,  il  ne  servit  point  le 
gouvernement  impérial  pendant  les  Cent-Jours. 
Après  Waterloo ,  Louis  XVIII  le  nomma  conseiller 
d'État  et  secrétaire  général  du  ministère  de  l'in- 
térieur, et  deux  départements,  le  Puy-de-Dôme 
et  la  Loire-Inférieure,  l'envoyèrent  à  la  Chambre 
des  Députés.  Il  s'y  rangea  parmi  les  royalistes 
constitutionnels.  La  loi  de  1816  ayant  élevé  l'âge 
d'éligibilité,  il  cessa  de  faire  partie  de  la  Chambre; 
il  rentra  au  conseil  d'État  et  fut  appelé  à  la  direc- 
tion générale  des  contributions  indirectes.  Com- 
missaire du  roi  à  la  Chambre  des  Députés  en  1818, 
il  soutint  le  projet  de  loi  sur  le  recrutement  de 
l'armée  et  fit  adopter  le  monopole  du  tabac.  II. 
fut  nommé  pair  de  France  le  6  mars  1819.  Après 
la  chute  de  son  ami  M.  Decazes ,  M.  de  Barante 
perdit  sa  place  de  directeur  général  des  contri- 
butions. Suivant  l'exemple  des  doctrinaires,  il  s'en- 
gagea de  plus  en  plus  dans  l'opposition  et  refusa 
le  poste  de  ministre  plénipotentiaire  en  Dane- 
mark. C'est  alors  qu'il  publia  un  livre  qui  fut  tres- 
remarqué  :  Des  communes  et  de  l'aristocratie  (Pa- 
ris, 1"  et  2'  édit.,  1821;  3"  édit.,  1829,  in-8).  Il 
prononça  et  publia  plusieurs  discours  dans  les- 
quels il"  combattait  assez  vivement  la  politique  in- 
térieure et  extérieure  de  la  Restauration  [Opinion 
sur  le  projet  d'adresse  en  réponse  au  discours  du 
roi  à  l'ouverture  de  la  session,  1823,  in-8;  Dis- 
cours sur  le  projet  de  loi  relatif  à  l'appel  de  la 
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classe  de  1823;  Opinion  sur  le  projet  de  loi  rela- 
tif au  sacrilège,  1825,  in-8). 

C'était  en  même  temps  l'époque  de  la  plus 
grande  activité  littéraire  de  M.  de  Barante.  Il  prit 
une  part  importante  à  la  traduction  des  Chefs- 
d'œuvre  des  théâtres  étrangers ,  inséra  plusieurs 
Notices  dans  la  traduction  de  Shakspeare ,  revue 
par  M.  Guizot,  et  publia  les  OEuvres  dramati- 
ques de  Scli-iller,  précédées  d'une  Notice  biogra- 
phique et  littéraire  (Paris,  1821 ,  1"  édit.,  6  vol. 
in-8;  dernière  édit.,  1844,  gr.  in-8).  11  donna  en 
outre  un  certain  nombre  d'articles  à  la  Biographie 
universelle  et  mit  une  notice  sur  Allan  Cunin- 
gham,  en  tête  d'un  roman  traduit  de  l'anglais 
(les  Epreuves  de  Marguerite  Lyndsay  ,  Paris , 
1825,  4  vol.  in-12).  Le  nom  de  M.  de  Barante 
commençait  à  être  très-connu  et  le  libéralisme 
modéré  du  pair  de  France,  servant  la  réputation 
de  l'écrivain ,  contribua  à  l'enthousiasme  qu'ex- 
cita l'apparition  de  l'Histoire  des  ducs  de  Bour- 
gogne de  la  maison  de  Valois  (Paris,  1824-1826, 
3  vol.  in-8).  Cet  ouvrage ,  avec  son  épigraphe  em- 
pruntée à  Quintilien  :  Scribitur  ad  narrandum , 
non  adprobandum,  sembla  faire  école  ;  il  eut ,  de 
1824  à  1827  ,  quatre  éditions,  et  l'auteur  prit 
place ,  dans  l'opinion  de  beaucoup ,  parmi  les 
premiers  historiens  de  notre  temps.  Ce  fut  à  ce 
titre  qu'il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, le  2  noveinbre  1828,  comme  successeur  de 
de  Sèze. 

Après  la  révolution  de  1830,  M.  de  Barante 
soutint  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  et 
fut,  jusqu'en  1848,  un  des  partisans  les  plus  zélés 
de  sa  politique.  11  remplit  les  fonctions  d'ambas- 
sadeur à  Turin  et  à  Saint-Pétersbourg.  Dans  la 
Chambre  des  Pairs,  il  vota  constamment  avec 
les  conservateurs  et  défendit  le  ministère  Guizot 
contre  les  attaques  de  l'opposition.  Au  commen- 
cement de  1848,  il  flétrit,  comme  rapporteur  de 
l'adresse ,  l'agitation  réformiste ,  qui  allait  aboutir 
à  une  révolution.  Les  événements  de  Février  l'éloi- 
gnèrent  pour  toujours  des  emplois  publics.  Il 
avait  été  promu  grand-croiï  de  la  Légion  d'hon- 
neur, le  19  avril  1846. 

Il  n'avait  point  abandonné  ses  travaux  litté- 
raires. A  cette  époque  appartiennent,  outre  plu- 
sieurs discours  à  l'Académie  pour  la  réception 
de  M.  Ballanche  (1842) ,  de  M.  Patin  (1843) ,  etc. , 
son  Introduction  à  la  chronique  du  religieux  de 
Saint-Denis  (Paris,  1839,  in-4),  pour  la  Société 
de  l'histoire  de  France ,  dont  il  était  président ,  son 
édition  des  Lettres  et  instructions  de  Louis  XVHI 
au  comte  de  Saint-Priest ,  précédées  d'une  notice 
sur  cet  ancien  ministre  de  Louis  XVI  (Paris  ,  1 845 , 
in-8)  et  ses  Mélanges  historiques  et  littéraires, 
réimpression  d'articles  disséminés  dans  divers 
recueils  (Paris,  1836,  3  vol.  in  8). 

Depuis  la  révolution  de  Février,  M.  de  Barante 
a  encore  publié:  Questions  constitutionnelles  (Pa- 
ris, in-8);  des  Notices  sur  M.  le  comte  MoUien 
(1850,  in-8),  sur  le  comte  A.  de  Saint-Priest 
(1852,  in-8);  une  Notice  en  tète  des  Poésies  et 
Nouvelles  àe  Mme  d'Arbouville  (1855,  3  vol.  in-8); 
Histoire  de  la  Convention  nationale  (Paris,  1851- 
1853 ,  6  vol.  in-8)  ;  Histoire  du  Directoire  de  la 
république  française  (1855,  3  vol.  in-8);  Étiides 
liistoriques  et  biographiques  (1857,  2  v.  in-8), 
Études  littéraires  et  historiques  (1838  2  vol.  in-8), 
enfin  îe  Parlement  et  la  Fronde  (1859,  in-8). 

BARATEAU  (Émile) ,  littérateur  français ,  né  à 
Bordeaux,  en  1792,  et  d'abord  secrétaire  de  M.  de 
Martignac  ,  alors  avocat  dans  cette  ville  ,  vint  à 
Pans  pour  faire  son  droit  et  collabora  à  diffé- 
rents journaux  de  littérature.  Un  roman  ,  Geor- 
gine,  qu'il  publia  en  1820,  contenait  une  romance 
que  Roraagnesi  mit  en  musique  et  qui  eut  aussitôt 


une  vogue  de  salons.  Des  compositeurs  deman- 
dèrent au  jeune  auteur  des  paroles  de  romances. 

Son  droit  fini,  il  retourna  à  Bordeaux  auprès 
de  son  ancien  patron.  Il  le  suivit  en  Espagne  en 
1823,  devint  chef  de  son  cabinet,  lors  de  son  mi- 
nistère et,  à  sa  chute,  fut  nommé  inspecteur  des 
hospices  du  royaume.  Il  perdit  cette  place  en 
1830,  mais  obtint  une  pension.  Dès  lors,  M.  Ba- 
rateau  ne  s'occupa  plus  que  de  petits  vers  et  de 
romances  pour  les  éditeurs  de  musique.  Il  en  a 
publié  plus  de  trois  mille  et  il  en  a,  dit-on,  huit 
cents  en  portefeuille.  Celle  de  Jenny  l'ouvrière 
a  fourni  le  sujet  d'un  drame  qui  a  eu  du  succès. 

On  a  encore  de  lui  quelques  romans,  insérés 
dans  les  journaux ,  deux  recueils  de  poésies  : 
Bagatelles  (1831)  et  Bigarrures  (1833);  les  Pi- 
geons blancs,  fantaisie,  et  plusieurs  autres  opus- 
cules du  même  genre. 

BARATTA  (Eumène) ,  sculpteur  italien ,  né  à 
Carrare  (duché  de  Modène) ,  en  1825,  d'une  fa- 
mille célèbre  dans  les  arts ,  étudia  à  l'Académie 
de  Modène,  obtint  le  grand  prix  de  Rome  en 
1842  et  se  distingua  depuis  aux  expositions 
d'Italie.  Son  œuvre  principale,  l'Innocence  en- 
dormie, a  figuré  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris ,  en  1855. 

Un  autre  artiste  du  même  nom,  M.  François 
Baratt.4,  né  à  Gênes,  vers  1805,  et  membre  de 
plusieurs  Académies,  a  cultivé  la  peinture  d'his- 
toire ;  son  tableau  le  plus  connu  est  un  épisode 
des  guerres  des  Guelfes  et  des  Gibelins ,  intitulé  : 
Jacques  de  Verragine. 

BARATYNSKI  (  Jewgenij  -  Abraham  )  ,  poète 
russe  ,  né  vers  le  commencement  du  siècle ,  passa 
sa  jeunesse  à  l'École  des  pages  de  Pétersbourg. 
où  il  se  fit  noter  comme  aimant  l'indépendance  et 
le  bruit.  Dénoncé  à  l'empereur  Nicolas,  il  dut 
quitter  le  service  et  se  voua  tout  entier  dès  lors 
à  la  poésie.  M.  Baratynski  a  imité  Pouschkine,  son 
ami,  dans  un  assez  grand  nombre  de  pièces  qu'on 
place  très-haut  pour  la  profondeur  du  sentiment 
et  la  finesse  de  l'observation.  On  cite  parmi  ses 
meilleurs  ouvrages,  dont  le  cours  a  été  prompte- 
ment  suspendu,  un  grand  poème,  Éda,  et  un 
épisode  où  il  peint  admirablement  les  mœurs  de 
la  société  russe,  la  Bohémienne. 

BARBA  (Gustave) ,  éditeur  français,  né  à  Paris, 
vers  1805,  a  succédé,  en  1836,  à  son  père, 
libraire  lui-même  et  auteur  de  quelques  brochu- 
res relatives  aux  questions  de  librairie.  Il  a  en- 
trepris, dès  son  début,  d'assez  fructueuses  publi- 
cations, telles  que  la  réimpression  des  romans  de 
M.  Paul  de  Kock,  les  Chroniques  de  VOEU  de 
bœuf  et  autres  œuvres  de  littérature  plus  ou  moins 
légère.  En  1847 ,  il  conçut  et  réalisa  l'idée  des 
romans  à  20  centimes ,  qui  ont  suscité  tant  de 
concurrences  et  répandu  dans  le  peuple  un  si 
grand  nombre  d' œuvres. 

BARBANÇOIS  *  (Léon-Formose ,  marquis  de), 
sénateur  français ,  né  au  château  de  Villegongis 
(Indre),  le  24  mars  1792,  est  fils  d'un  savant 
agronome  mort  en  1822.  Grand  propriétaire  dans 
l'Indre  ,  il  réussit,  avec  l'appui  du  comité  de  la  rue 
de  Poitiers,  à  obtenir,  ea  1849,  le  mandat  de  ce 
département  à  l'Assemblée  législative.  Il  vota 
d'abord  avec  la  majorité  réactionnaire ,  puis  se 
rallia  à  la  politique  de  l'Ëlysée.  Après  avoir  ap- 
prouvé le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  fut 
appelé  à  siéger  au  nouveau  Sénat  par  le  décret 
du  25  mars  1852.  Il  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

BARBANSON  (Jean-Pierre),  avocat  et  homme 
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politique  belge,  né  à  Bruxelles,  le  9  juillet  1797 , 
avocat  près  la  Cour  d'appel  de  cette  ville  en  1818, 
fit  partie,  après  la  révolution  de  1830,  du  comité 
provisoire  au  ministère  de  la  justice.  Député  de 
sa  ville  natale  au  Congrès,  il  rédigea  le  Rapport 
sur  la  forme  de  gouvernement  à  adopter.  Depuis 
1838,  il  siège  au  conseil  provincial  de  Brabant. 
L'un  des  premiers  avocats  de  Bruxelles,  il  a  été  élu 
plusieurs  fois  bâtonnier  de  l'ordre. 

BARBARA  (Louis-Charles),  romancier  français, 
né  à  Orléans  (Loiret),  en  1822,  a  commencé"  ses 
études  au  collège  de  cette  ville  et  les  a  terminées 
à  Paris ,  au  collège  Louis-le-Grand.  Ses  premiers 
travaux  ont  paru  dans  la  Revue  de  Paris  en  18.54. 
Il  a  continué  depuis  d'écrire  dans  ce  recueil  et 
dans  le  Journal  pour  tous ,  qui  a  donné  une  de 
ses  plus  intéressantes  nouvelles  :  Thérèse  Lema- 
jeur,  publié  plus  tard,  avec  Madeleine  Lorin, 
sous  le  titre  :  les  Orages  de  la  vie  (1859,  in-12). 

On  a  encore  de  lui  :  l'Assassinat  du  Pont-Rouge 
(1855,  in-32),  d'où  il  a  tiré  un  drame  à  grand 
spectacle,  avec  MM.  Deslys  et  Decourcelles  (1858); 
Histoires  émouvantes  etc. 

BARBAROUX  (Charles-Ozè) ,  magistrat  fran- 
çais, sénateur,  né  à  Marseille,  le  16  août  1792, 
est  le  fils  du  conventionnel  girondin.  Il  fit  ses 
premières  études  au  lycée  Louis-le-Grand  et 
son  cours  de  droit  à  l'école  d'Aix.  Reçu  avocat 
en  1814,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  'Nîmes  et 
dénonça  à  la  Chambre  des  Députés,  en  même 
temps  que  M.  Madier  de  Montjau ,  les  massacreurs 
royalistes  du  Midi.  Cette  courageuse  pétition  fut 
imprimée  dans  la  Bibliothèque  historique  (1820). 
Pour  échapper  aux  haines  du  parti  qu'il  avait  atta- 
qué, M.  Barbaroux  dut  se  fixer  à  Paris,  où  il 
concourut  à  diverses  publications ,  entre  autres  à 
l'Encyclopédie  moderne,  ainsi  qu'à  la  rédaction  po- 
litique des  journaux  constitutionnels.  Après  avoir 
donné,  en  1822,  la  seconde  partie  des  Mémoires  de 
son  père,  dont  le  manuscrit  avait  été  heureus emen\ 
sauvé  pendant  la  Terreur,  il  fit  paraître  successi- 
vement un  résumé  de  l'Histoire  des  États-Unis 
(1824) ,  le  Voyage  de  La  Fayette  en  Amérique,  et 
les  Mémoires  d'un  sergent ,  qui  eurent  plusieurs 
éditions. 

Nommé,  en  1830,  procureur  général  à  Pondi- 
chéry,  M.  Barbaroux  remplit,  pendant  dix-sept 
ans,  la  même  charge  à  l'île  Bourbon,  puis,  en 
1848,  à  Alger.  Les  bons  souvenirs  qu'il  avait 
laissés  dans  leur  île  engagèrent  les  électeurs  de 
la  Réunion  à  lui  confier  un  de  leurs  mandats  lé- 
gislatifs pour  la  Législative.  En  1852,  il  fut 
nommé  conseiller  d'État  et  il  est  resté  dans  ce 
poste  qu'il  a  occupé  avec  honneur  jusqu'en  1858, 
année  où  il  a  été  nommé  sénateur  (8  février).  Il 
est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
le  26  octobre  1849. 

BARBAT  (Louis) ,  éditeur  et  lithographe  fran- 
çais, né  à  Châlons-sur-Marne ,  en  1820,  dirige,  de- 
puis 1850,  la  maison  de  librairie  et  d'imprimerie 
fondée  par  M.  Thomas  Barbat,  son  père,  le  pre- 
mier qui  ait  exécuté  des  impressions  typo-iithogra- 
phiques,  en  oret  en  couleur.  Leursprincipalespu- 
blications  sontun  Évangiledes  dimanches  et  fêtes , 
envoyé  à  l'Exposition  universelle  de  Londres,  en 
1861 ,  et  une  Histoire  de  Châlons-sur-Marne  et  de 
ses  monuments,  dont  ils  ont  fait  également  le 
texte  et  les  dessins.  Leur  maison,  qui  a  figuré,  de- 
puis 1835,  aux  diverses  expositions  françaises  ou 
étrangères,  a  successivement  obtenu  plusieurs 
médailles  d'or  et  d'argent  aux  expositions  de  Pa- 
ris et  de  la  province  :  une  mention  à  Londres ,  en 
1851 ,  une  médaille  de  bronze  à  New-York,  en 
1853,  et  une  de  première  classe  à  Paris,  en  1865. 


BARBEDIENNE  (Ferdinand),  industriel  fran- 
çais, né  à  Saint-Martin  de  Fresnoy  (Calvados),  en 
1810,  a  ouvert,  en  1838,  une  maison  destinée  à 
la  reproduction,  en  bronze,  des  chefs-d'œuvre  de 
la  statuaire  antique  ou  moderne  ;  il  s'était  associé 
M.  Achille  Collas  (voy.  ce  nom),  inventeur  de  la 
réduction  mathématique.  Ses  ateliers  occupent 
aujourd'hui  plus  de  trois  cents  artistes  ou  ou- 
vriers, et  offrent  au  public  plus  de  1100  sujets 
tirés  des  principaux  musées  d'Europe.  Il  a  aussi 
traité  en  grand  les  bronzes  d'ornement  et  l'appli- 
cation des  œuvres  d'art  à  la  décoration.  Il  a  été 
chargé,  de  1850  à  1854,  de  l'ameublement  des  sa- 
lons de  l'hôtel  de  ville  de  Paris.  M.  Barbedienne 
avait  fondé,  en  1834,  une  fabrique  de  papiers 
peints,  qu'il  a  cédée  en  1856.  Il  a  obtenu  une 
médaille  de  bronze  en  1844 ,  une  grande  médaille 
d'honneur  à  1- Exposition  universelle  de  1 855  (classe 
de  l'Ameublement)  et  à  l'Exposition  universelle  de 
Londres,  en  1851 ,  la  récompense  exceptionnelle 
de  deux  grandes  médailles  {Council-medals) ,  l'une 
pour  les  bronzes  d'art,  l'autre  pour  l'ameuble- 
ment. 

BARBEREAU  (Auguste-  Mathurin-Balthazar) , 
compositeur  français ,  né,  à  Paris,  le  14  novem- 
bre 1799,  fut  admis,  en  1810,  au  Conservatoire, 
y  fit  toutes  ses  études  musicales  et  eut  Reicha 
pour  professeur  de  contre-point.  En  1824,  il  obtint 
le  premier  grand  prix  de  composition  avec  la 
cantate  intitulée  :  Agnès  Sorel,  et  devint,  à  son 
retour,  chef  d'orchestre  du  théâtre  des  Nou- 
veautés ;  il  y  fit  exécuter  plusieurs  ouvertures 
et  collabora  à  l'opéra  des  Sybarites  de  Florence 
(1831).  En  1832,  il  fut  chargé  de  la  direction  de 
la  musique  du  Théâtre-Français,  puis  il  devint 
chef  d'orchestre  du  Théâtre-Italien  (1836-1838). 
En  1854  et  1855,  il  a  dirigé  l'orchestre  de  la  So- 
ciété de  Sainte-Cécile. —  Il  a  publié  un  Traité 
d'harmonie  (1843-1845)  et  un  premier  mémoire 
intitulé  :  Études  sur  l'origine  du  système  musical 
(.Metz,  1852,  gr.  in-8). 

BARBES  (Armand),  révolutionnaire  français, 
ancien  représentant  du  peuple,  né  à  la  Pointe- 
à-Pître  (Guadeloupe),  le  18  septembre  1809,  fut 
amené  fort  jeune  dans  le  midi  de  la  France,  d'où 
sa  famille  était  originaire,  et  fit  ses  études  à  l'é- 
cole de  Sorèze  (Tarn) ,  maison  où  l'enseignement 
avait  un  caractère  essentiellement  religieux  et 
monarchique.  Son  père  ,  qui  s'était  enrichi  par 
le  commerce,  étant  mort,  en  lui  laissant  une  for- 
tune assez  considérable,  il  fut  envoyé  à  Paris 
par  son  tuteur,  en  1830,  pour  y  suivre  les  cours 
de  droit.  Dans  ce  milieu  et  à  cette  époque ,  ses 
instincts  révolutionnaires  ne  tardèrent  pas  à  se 
manifester.  Son  ardeur,  ses  allures  énergiques, 
sa  position  de  fortune ,  tout  contribua  bien  vite 
à  le  placer  aux  premiers  rangs  des  hommes 
d'action  du  parti  républicain.  Il  entra  dans  di- 
verses Sociétés  secrètes ,  entre  autres  la  Société 
des  saisons  et  celle  des  Droits  de  l'homme,  et 
fut  compromis  dans  l'insurrection  d'avril  1834. 
Arrêté  préventivement,  il  fut  emprisonné  cinq 
mois  à  Sainte-Pélagie ,  au  bout  desquels  une  or- 
donnance de  non  lieu  le  rendit  à  la  liberté.  Lors 
de  l'attentat  de  Fieschi  (18  août  1836),  il  fut  en- 
veloppé de  nouveau  dans  les  nombreuses  arres- 
tations qui  eurent  lieu,  puis  encore  une  fois  re- 
laxé sans  jugement.  Quelques  mois  plus  tard,  il 
était  condamné  à  une  année  d'emprisonnement 
pour  fabrication  clandestine  de  poudre. 

Sa  peine  expirée,  M.  Barbès  forma  une  nou- 
velle conspiration  avec  M.  Blanqui,  Martin  Ber- 
nard et  quelques  autres  chefs  de  la  Société  des 
familles,  et  c'est  à  son  nom  que  se  rattache  l'au- 
dacieuse tentative  d'insurrection  du  12  mai  1839, 
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qui  fut  la  dernière  du  règne  de  Louis-Philippe. 
A  la  tête  d'un  petit  nombre  d'hommes  il  attaqua 
le  poste  de  la  Conciergerie,  d'où  il  devait  ensuite 
marcher  sur  la  préfecture  de  police.  Le  lieute- 
nant Drouineau  qui  commandait  le  poste,  tomba 
frappé  mortellement  d'une  balle  et  le  poste  fut 
enlevé.  Mais  des  forces  redoutables  garnirent,  en 
un  instant,  le  quai  des  Orfèvres;  les  émeutiers  se 
retirèrent  alors  dans  les  étroites  rues  de  la  Cité 
et  s'y  retranchèrent  derrière  les  barricades.  L'in- 
surrection fut  réprimée  dans  la  nuit;  Barbès. 
blessé  à  la  tête,  tomba  au  pouvoir  des  gardes 
municipaux.  Traduit  devant  la  Cour  des  Pairs 
et  personnellement  accusé  du  meurtre  de  Droui- 
neau, il  fut  condamné  à  la  peine  de  mort.  Le 
roi  Louis-Philippe,  sur  les  instances  du  duc  et 
de  la  duchesse  d'Orléans,  et  contrairement  à  l'a- 
vis de  ses  ministres ,  commua  la  peine  capitale 
en  celle  de  la  détention  perpétuelle.  M.  Barbès  à 
qui  l'on  n'avait  laissé  jusqu'au  dernier  moment, 
';  aucun  espoir  dans  la  clémçnce  royale,  avait  déjà 
fait  ses  adieux  à  ses  amis  et  s'était  préparé  à  la 
mort.  Il  a  écrit  ses  dernières  pensées  sous  ce 
titre  :  Deux  jours  de  condamnation  à  mort  (  Pa- 
I  ris ,  1848 ,  in-8 ,  2'  édition ,  1849 ,  avec  une  Lettre 
!   de  M.  Louis  Blanc). 

M.  Barbès  fut  d'abord  enfermé  à  Doullens; 
mais  une  nouvelle  faveur  du  roi  le  fit  transférer 
à  la  maison  centrale  de  Nîmes,  sous  un  climat 
(   plus  doux  et  plus  près  de  sa  famille.  La  révolu- 
tion de  Février  le  rendit  à  la  liberté  avec  tous  ses 
anciens  complices.  Président  du  club  de  la  Révo- 
lution et  l'un  des  chefs  du  parti  avancé  qui  sou- 
tenait l'influence  de  M.  Ledru-RoUin  (  voy.  ce 
j  nom)  dans  le  gouvernement  provisoire  ,  il  eut 
I  peur  toutefois  des  excès  qui  pouvaient  compro- 
I  mettre  la  République  et  contre-balança  l'influence 
i  de  son  ancien  ami,  M.  Blanqui  (voy.  ce  nom),  sur 
les  masses.  Les  honneurs  et  le  pouvoir  venaient 
à  lui.  Dans  la  manifestation  du  16  avril,  il  prêta 
son  appui  à  l'autorité.  Gouverneur  du  Luxem- 
I  bourg,  colonel  de  la  12°  légion  de  la  garde  natio- 
I  nale  de  Paris,  il  fut  élu  par  le  département  de 
l'Aude,  le  premier  de  la  liste,  représentant  à 
l'Assemblée  constituante. 

M.  Barbès  n'y  siégea  que  quelques  jours  et  s'y 
fit  remarquer  par  ses  violentes  protestations 
contre  la  répression  de  l'émeute  qui  avait  éclaté 
à  Rouen,  à  l'occasion  des  élections.  Il  eut  une 
grande  part  à  l'attentat  du  15  mai  et  fut  un  de 
I  ceux  qui  se  rendirent  à  l'hôtel  de  ville  avec 
I  MM.  Blanqui,  Raspail,  Huber,  pour  essayer  en 
]  vain  d'y  constituer  un  nouveau  gouvernement 
j  révolutionnaire.  Il  fut  arrêté  dans  la  soirée  et 
i  enfermé  à  Vincennes.  Traduit  devant  la  haute 
Cour  nationale  de  Bourges,  sous  la  prévention 
de  complot  tendant  au  renversement  du  gou- 
vernement républicain,  M.  Barbès  fut  déclaré 
coupable  (2  avril  1849)  et  condamné  à  la  peine 
de  la  déportation  qui ,  dans  l'absence  d'éta- 
blissements pour  l'exécution  de  cette  peine ,  se 
trouva  commuée,  de  fait,  en  celle  de  la  déten- 
tion perpétuelle. 

Il  la  subissait  à  Belle-Ile  en  mer ,  lorsqu'à  la 
fin  de  1854,  dans  une  lettre  particulière  qui  fut 
rendue  publique ,  il  exprima  la  satisfaction  qu'il 
éprouvait,  comme  Français,  à  voir  le  drapeau  na- 
tional se  déployer  contre  la  Russie ,  et  les  vœux 
qu'il  formait  pour  le  succès  do  nos  armes,  dût 
ce  succès  tourner  à  la  consolidation  du  pouvoir 
impérial.  Pour  récompenser  ces  .sentiments,  l'Em- 
pereur ordonna  aussitôt  la  mise  en  liberté  de 
M.  Barbès ,  qui ,  protestant  hautement  contre  cette 
grâce,  ne  sortit  de  prison  que  pour  venir  à  Paris 
la  refuser  et  se  constituer  de  nouveau  prisonnier. 
Laissé  libre,  il  s'exila  volontairement. 
On  cite  de  M.  Barbès,  outre  l'écrit  que  nous 


avons  rappelé ,  une  brochure  intitulée  :  Quelques 
mots  à  ceux  qui  possèdent,  en  faveur  des  prolé- 
taires sans  travail  (Paris,  1848,  in-8). 

BARBET  (Henri),  ancien  député  et  pair  de 
France,  né  à  Rouen,  le  28  juin  1789,  comptait 
sous  la  Restauration  au  nombre  des  patriotes  de 
cette  ville.  Élu  par  ses  concitoyens  maire,  mem- 
bre du  conseil  général  et  député  (18-30),  il  s'as- 
socia à  toutes  les  mesures  de  la  majorité  minis- 
térielle. Le  4  juillet  1846,  il  fut  élevé  à  la  pairie 
et  siégea  au  Luxembourg  jusqu'à  la  révolution 
de  Février.  Depuis  cette  époque ,  il  vécut  à  Paris , 
éloigné  des  affaires  publiques.  M.  Henri  Barbet 
est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
30  avril  1844. 

Son  frère,  M.  Jacques-Juste  Barbet,  né  à 
Rouen,  le  13  décembre  1785,  ancien  consul  de 
France  à  l'île  Maurice  et  à  Brème,  a  été  autorisé, 
par  décret  de  juillet  1859,  à  joindre  à  son  nom 
celui  de  de  Jouxj ,  qu'il  portait  depuis  longtemps. 
—  Un  fils  de  ce  dernier ,  M.  Joseph-Henri  Barbet 
DE  JouY,  né  à  Cauteleu,  près  de  Rouen,  le  16juil- 
let  1812,  est  conservateur-adjoint  de  la  sculpture 
au  musée  du  Louvre.  * 

BARBET  (Auguste),  économiste  français,  né 
vers  1800,  entra  d'abord  dans  l'industrie",  et  de- 
vint plus  tard  receveur  général  des  finances.  Ad- 
mis, en  1830,  dans  la  Société  libre  d'émulation 
de  Rouen,  il  lut  devant  elle,  le  1"  mars  1831, 
un  Essai  sur  la  régénération  morale  des  pri- 
sonniers (Rouen,  1838,  in-8).  Partisan  des  idées 
démocratiques  et  ami  de  M.  de  Lamennais  ,  il 
publia  divers  écrits  inspirés  par  une  sorte  de 
socialisme  gouvernemental  :  Réforme  politique , 
organisation  d'une  nouvelle  force  unitaire  et  gou- 
vernementale (Paris,  1840,  in-8);  Système  social 
et  responsabilité  de  l'homme  (1845,  in-8);  Mys- 
tères de  l'homme  et  de  sa  responsabilité,  ou  de 
la  Nécessité  du  prêt  par  l'État  (1846,  in-8);  du 
Peuple  de  Moïse  à  Louis-Philippe  (1847  ,  2  vol. 
in-8) ,  etc. 

Après  la  révolution  de  1848 ,  M.  A.  Barbet  prit 
part  à  la  fondation  du  Peuple  constituant,  journal 
de  Lamennais ,  et  fit  paraître  un  Projet  de  consti- 
tution du  crédit  social;  Vu  sang!  Pourquoi  du 
sang  ?  le  Coup  de  sabre,  ou  l'empire  de  Satan, 
brochures,  etc.  En  1850,  il  adressa,  sous  le  titre 
de  Questions  financières  (in-8j,  une  lettre  à 
M.  Fould,  ministre  des  finances.  Depuis  1851  il 
s'abstient  de  discuter  les  questions  sociales. 

BARBETTI  (Angelo) ,  sculpteur  italien ,  né  à 
Sienne,  en  1803,  fut  entraîné  dès_son  enfance  par 
une  vocation  irrésistible  vers  la  sculpture;  il  exé- 
cutait avec  son  couteau  de  petites-figurines  de 
buis  qui  depuis  ont  été  payées  fort  cher  par  de 
riches  amateurs.  De  là,  sa  prédilection  pour  la 
sculpture  sur  bois.  Il  tâcha  d'y  introduire  la  pu- 
reté de  style  des  plus  belles  statues  de  l'anti- 
quité. Toutefois,  il  réussit  mieux  dans  l'ornemen- 
tation et,  pour  ainsi  dire,  dans  la  ciselure  sur 
bois.  Les  façades  des  cathédrales  de  Sienne  et 
d'Orvieto,  exécutées  par  lui,  sont  citées  comme 
des  chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  délicatesse.  En 
1851,  M.  Barbetti,  qui  avait  déjà  obtenu  trois 
médailles  d'or  au  concours  de  Florence,  envoya 
à  l'Exposition  universelle  de  Londres  un  coff'ret 
qui  lui  valut  une  médaille  d'honneur. 

BARBEY  D'AUREVILLY  (Jules),  journaliste  et 
romancier  français,  né  à  Saint-Sauveur  le  Vicomte 
(Manche),  en  1811,  travailla  d'abord  dans  divers 
journaux  de  province  et  habita  longtemps  la 
ville  de  Caen.  Depuis  1851,  il  est  attaché  au  Pc(//s, 
pour  lequel  il  rédige  des  articles  1/ittéraires,  si- 
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gnalés  par  la  recherche  du  style.  Il  a  été,  avec 
MM.  Escudier  frères  et  Granier  deCassagnac,  l'un 
des  fondateurs  et  des  rédacteurs  du  Réveil  (1858). 

On  a  de  lui  :  l'Amour  impossible  (1841)  :  la  Ba- 
gue dJAnnilal  (1843)  •-  du  Dandisme  et  de  G.  Brum- 
mel  (Caen  et  Paris,  1845)  ;  les  Prophètes  du  passé 
(Ibid.,  1851);  Une  vieille  maîtresse  (1851,3  vol. 
in-18,  1858,  in-I6),  dont  les  dernières  éditions 
ont  un  peu  gazé  les  tableaux  les  plus  risqués; 
V Ensorcelée,  ricochets  de  conversation  (  1864, 
2  vol.,  1858,  in-12),  etc. 

BAEBIAN  ET  BELGIOJOSO  *  (  Louis-Alidoso  , 
prince  de),  prince  italien,  est  né  le  8  mars  1801. 
Fils  de  feu  Louis-François,  comle  de  Lugo  et 
d'Amélie  Canziani,  il  â  succédé  en  1858  à  son 
frère  le  prince  Émile.  Il  s'est  marié,  en  1842,  à 
Antoinette  Visconti ,  morte  en  1847  ,  fille  de  Jé- 
rôme-Isidore, marquis  de  Trivulzio  (Voy.  Bel- 
Giojoso).  Il  a  un  frère  :  Antoine,  né  le  15  juin 
1804  et  une  fille,  Julie  Amélie ,  née  en  1844. 

BARBIER  (Henri -Auguste),  poëte  satirique 
français,  né  à  Paris,  le  28  avril  1805,  fit  d'abord 
son  droit  et  prit  même  le  grade  de  licencié.  Mais 
entraîné  vers  la  littérature  ,  il  écrivit,  en  collabo- 
ration avec  Alphonse  Royer ,  un  roman  histori- 
que :  les  Mauvais  garçons  (1830,  2  vol.  in-8), 
dont  le  sujet  était  la  peinture  de  la  société  fran- 
çaise au  moyen  âge.  La  révolution  de  Juillet  ré- 
véla son  vrai  talent.  Il  s'arma  du  fouet  de  la  satire 
et  écrivit  ses  ïambes.  Il  avait  donné  à  la  Revue 
de  Paris  (août  1830) ,  une  première  pièce  restée 
célèbre,  la  Curée,  dans  laquelle  il  poursuivait  les 
solliciteurs  qui  se  pressaient  autour  du  nouveau 
pouvoir.  Il  publia  ensuite  dans  le  même  recueil  : 
le  Lion ,  Quatre-vingt-treize,  Varsovie,  la  Popu- 
larité, etc.  (1830-31  ,  10'  édit.  1858  ,  in-12).  Mêlant 
la  satire  morale  à  la  satire  politique,  il  s'attaque 
à  ia  corruption  des  mœurs  aussi  bien  qu'à  l'am- 
bition et  combat  la  manie  du  suicide,  comme 
il  proteste  contre  le  règne  de  la  force.  Son  vers, 
âpre  et  énergique  jusqu'au  cynisme,  fut  extrê- 
mement goûté  ,  et  de  vives  tirades  restèrent  long- 
temps dans  toutes  les  m -'moires. 

M.  Barbier  eut  plus  de  souplesse  dans  Ilpianio 
et  dans  Lazare  (Revue  des  Deux-Mondes ,  1832- 
1833) ,  où  il  peint  l'abaissement  politique  de  l'Ita- 
lie et  la  misère  du  peuple  en  Angleterre.  Il  donna 
encore  en  1837  deux  satires,  Érostrate  etPot-de- 
vin,  assez  froidement  reçues,  et  écrivit  pour  Ber- 
lioz,  en  société  avec  M.'Léon  de  Wailly,  l'opéra 
(ie  Benvenuto  Cellini.  Le  public,  que  l'éclat  de 
ses  débuts  avait  rendu  exigeant,  parut  peu  re- 
marquer ses  Chants  civils  et  religieux  (1841, 
in-8),  et  sas,  Rimes  héroïques  (1843,  in-18),  suite 
de  sonnets  avec  notes  historiques. 

En  1848 ,  M.  Barbier  traduisit  en  vers  le  Jules 
César  de  Shakspeare.  On  lui  attribua,  en  1851, 
un  recueil  anonyme  de  Chansons  et  odelettes,  tiré 
à  un  petit  nombre  d'exemplaires.  Les  ïambes  et 
les  poëmes  il  Pianto  et  Lazare  ont  été  réunis  en 
un  seul  volume  (1837  ,  in-8)  et  souvent  réimpri- 
més. Il  a  paru  une  édition  des  ïambes  avec  la 
traduction  en  allemand  par  L.  G.  Fœrster  (Qued- 
linbourg,  1832). 

BARBIER  (Paul-Jules),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1822,  embrassa  de  bonne 
Êeure  la  carrière  des  lettres  et  débuta  par  le 
drame  intitulé  :  le  Poefe  (1847),  en  cincj  actes  et  en 
vers,  qui  obtint  au  Théâtre-Français  un  succès 
honorable;  la  même  année,  il  faisait  lire  sur  la 
même  scène  l'Ombre  de  Molière.  Ensuite  il 
donna  Amour  ei  bergerie  (Odéon,  1848),  André 
Chénier  (Porte-Saint-Martin,  1849).  drame  en 
trois  époques,  et  Bon  gré  mai  gre  (1849),  comé- 


die en  prose.  Toutes  ses  productions  postérieures 
furent  signées  en  collaboration,  le' plus  grand 
nombre  avec  M.  Michel  Carré,  quelques-unes 
avec  MM.  Barrière  et  Decourcelles. 

Nous  citerons  d'abord  les  Amoureux  sans  le 
savoir  (1850),  et  les  Derniers  adtewa;  (1851) ,  co- 
médies :  puis,  parmi  lei  drames:  Graste?2a(1849), 
au  Gymnase;  un  Drame  de  famille  (1849),  Jenny 
l'ouvrière  (1850),  à  la  Porte-Saint-Martin;  les 
Contes  d'Hoffmann  {iSbl)  et  les  Marionnettes  du 
docteur  (1852),  à  l'Odéon;  le  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène  (Ambigu,  1852);  parmi  l«s  vaudevilles. 
le  Feu  de  paille  (1849) ,  l'Amour  mouillé  (1850) , 
Voyage  autour  d'une  jolie  femme  (1852). 

Depuis  quelque  temps  M.  Barbier  est  devenu, 
avec  son  collaborateur  M.  Carré,  le  fournisseur 
habituel  de  l'Opéra-Comique ,  et  il  a  introduit  le 
genre  grec  dans  la  pièce  de  Galathée  (1852).  Ses 
derniers  livrets  sont  :  les  Noces  de  Jeannette 
(1853),  le  Roman  de  la  Rose  (Théâtre-Lyrique), 
les  Sabots  de  la  marquise  (1854),  Deucalion  et 
Pyrrha  (1855),  Valentine  d'Aubigny  (1856),  les 
Noces  de  Figaro,  en  4  actes ,  traduit  de  l'italien 
(1858);  le  Pardon  de  Ploërmel,  opéra-comique 
en  3  actes  (1859). 

BARBIER  (Louis-Stanislas-Hippolyte),  ecclé- 
siastique et  littérateur  français,  né  à  Orléans, 
le  30  août  1808.  d'une  famille  à  laquelle  appar- 
tint, au  dernier  siècle,  Mlle  Marie-Anne  Barbier, 
connue  par  ses  tragédies ,  fit  de  brillantes  études 
au  séminaire  de  sa  ville  natale  et  prit  les  ordres 
jusqu'au  diaconat.  En  attendant  l'âge  exigé  pour 
la  prêtrise,  il  fut,  pendant  un  an,  professeur; 
mais ,  séduit  par  les  idées  nouvelles  de  Lamen- 
UMis,  il  eut  avec  ses  supérieurs,  les  Sulpiciens, 
de  graves  dissentiments  de  doctrine  qui  abou- 
tirent à  sa  sortie  du  séminaire.  Bien  qu'il  eût 
fait  acte  public  de  soumission  à  l'encyclique  de 
Grégoire  XVI,  il  resta  dans  le  monde,  fit  une 
éducation  particulière  et  se  fit  recevoir  avocat, 
mais  poursuivi  par  ses  anciens  chefs  et  éloigné 
des  carrières  ordinaires  par  son  engagement  dans 
les  ordres,  il  résolut  de  vivre  de  sa  plume. 

Ses  premières  publicati  ns  furent  :  Elévations 
poéliques  (1836),  et  les  Mystères  du  presbytère 
(1838).  Il  collabora  à  plusieurs  journaux  :  l'Ave- 
nir, le  National,  la  Revue  de  Paris ,  la  Mode,  et 
donna,  seul  ou  en  collaboration,  quelques  écrits 
anonymes  de  circonstance.  Il  entreprit,  en  1841 , 
sous  le  titre  di-  Biographie  du  clergé  contempo- 
rain (1841  et  suiv. ,  10  vol.  in-18,  avec  portraits), 
une  longue  série  de  notices  dont  les  allures  vives 
et  indépendantes  et  la  sincérité  caustique  eurent 
un  grand  succès.  Quelques  prélats,  surtout  ses 
anciens  chefs,  y  étaient  traités  avec  une  rigueur 
qui  ne  parut  pas  précisément  selon  la  charité. 
M.  Fayet,  qui  fut  membre  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, ayant  succédé  à  M.  Morlot  dans  l'évêché 
d'Orléans,  voulut  faire  rentrer  M.  Barbier  au  ber- 
cail et,  le  dispensant  de  toute  rétractation  de  ses 
témérités  biographiques,  lui  conféra  l'ordination 
sacerdotale  en  1847.  En  1848,  ses  relations  avec 
la  littérature  et  la  presse  d'opposition  lui  firent 
une  certaine  popularité.  Depuis,  le  spirituel  bio- 
graphe Orléanais  est  devenu  premier  aumônier  du 
lycée  Louis-le-Grand. 

On  cite  encore  de  lui  :  une  Promenade  à  Or- 
léans; les  Jeunes  filles;  Vie  de  Henri  Mondeux 
(1841);  Histoire  de  la  création  (1846);  Théo- 
logie complète  à  l'usage  de  la  jeunesse  (8  vol.); 
Tablettes  biographiques  des  écoles  {k  vol.),  des 
Corps  d'état  et  de  leurs  confréries,  etc. 

BARBIER  (Louis-Nicolas),  bibliothécaire  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  4  novembre  1799,  est  le  fils 
aîné  du  savant  auteur  du  Dictionnaire  des  ano- 
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nymes.  Initié  par  son  père  aux  recherches  biblio- 
graphiques, il  termina  ou  continua  plusieurs  des 
ouvrages  restés  inachevés  à  la  mort  de  celui-ci 
(1825).  Le  gouvernement  le  chargea,  en  1832,  de 
lormer  une  bibliothèque  spéciale  pour  le  conseil 
d'État.  Il  fut  ensuite  nommé,  en  1827,  sous- 
bibliothécaire  au  Louvre  et,  dix  ans  après,  à 
la  mort  de  de  Jouy,  bibliothécaire.  La  biblio- 
thèque du  Louvre  étant  devenue  publique  après 
la  révolution  de-  1848,  M.  Louis  Barbier  reçut 
alors  le  titre  ordinaire  de  conservateur-adminis- 
trateur. 

On  lui  doit  entre  autres  opuscules  ou  bro- 
chures :  Notice  sur  Antoine- Alexandre  Barbier 
(1833,  in-8),  plusieurs  fois  réimprimée  ;  Notice  sur 
le  manuscrit  appelé  Livre  d'heures  de  Charle- 
magne  (1837) ,  publiée  dans  les  Voyages  pitto- 
resques et  romantiques  du  baron  Taylor  ;  le  Bi- 
bliothécaire de  l'Empereur,  ou  Souvenirs  litté- 
raires de  l'Empire  (1852).  Il  a  en  outre  fourni 
un  4°  volume  au  Dictionnaire  des  ouvrages  ano- 
nymes et  pseudonymes ,  ou  Supplément  général 
des  trois  autres  volumes  ,  avec  des  Tables  et  des 
Renvois.  Il  a  été  chargé  de  la  révision  biblio- 
graphique du  Dictionnaire  historique  du  général 
Beauvais,  de  quelques  parties  de  la  France  lit- 
téraire ,  etc.  If  a  épousé  la  fille  du  bibliographe 
Beuchot.  Il  a  été  décoré  le  3  mai  1837. 

BARBIER  (Olivier-Alexandre) ,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  le  20  juin  1806,  a  été,  comme 
lui ,  attaché  de  bonne  heure  au  service  des  bi- 
bliothèques et,  depuis  1832,  à  la  Bibliothèque 
royale,  qu'il  n'a  plus  quittée.  Il  y  est  devenu 
conservateur-adjoint  trésorier. 

On  a  de  lui  :  Notice  bibliographique  sur  Charles 
Fourier,  extraite  du  feuilleton  du  Journal  de  la 
librairie  (18:i7)  et  reproduite  dans  le  Phalanstère 
(1840);  Mode  d'indication  du  placement  des  ou- 
vrages, etc.,  pour  le  salon  de  1837,  avec 
M.  Foisy  (1837,  in-8).  Il  a  collabore  à  plusieurs 
recueils  bibliographiques,  notamment  au  Bulletin 
du  bibliophile. 

BARBIER  (Nicolas-Alexandre),  peintre  français, 
frère  des  précédents,  né  à  Paris,  vers  1800, 'étu- 
dia sous  Xavier  Leprince,  avec  lequel  il  exécuta 
plusieurs  de  ses  premiers  tableaux.  11  a  cultivé 
le  genre  et  le  paysage  et  exposé,  depuis  ses  dé- 
buts au  salon  de  1824  :  l'Ancien  château  de  la 
Muette,  l'Eglise  de  Verneuil,  les  Environs  de  Meu- 
lan,  la  Sacristie  de  village  (1825-183--!);  Ménage 
rustique  dans  un  vieux  monument  du  xr  siècle 
(1839);  Bords  de  la  Seine.  Site  du  Bourbonnais , 
Cabaret  à  l  entrée  d'  un  village  (1842)  ;  de  nom- 
breux Intérieurs  et  Vues  de  monuments  gothi- 
ques (1832-1850);  Assemblée  de  moines  domini- 
cains. Landes  et  Bruyères,  Vue  de  Fontenay- 
aux-Roses  (1857);  Environs  de  Sceaux,  Sablière 
près  de  Châtenay,  Maison  de  garde  (18.59),  etc. 
Il  a  obtenu  une  S'  médaille  en  1839  et  une  2"  en 
1842,  avec  la  décoration. 

BARBOT  (Pierre),  peintre  français,  né  à  Nantes , 
en  1798,  suivit,  de  1815  à  1822",  les  ateliers  de 
MM.  Watelet  et  J.  Coi-niet,  lit  ensuite  un  vovaiçe 
en  Italie  et  en  Sicile  et  débuta  au  salon  de  1827. 
Les  vues  qu'il  prit  et  recueillit  plus  lard  dans 
plusieurs  excursions  en  Angleterre,  en  Allemagne 
et  en  Hollande,  ont  figuré  aux  salons  jusqu'en 
1840.  Nous  citerons  :  Vues  d'Agrigente  et  de 
Taormine,  en  Sicile  (l828);  Sites  de  Calabre ,  la 
Forêt  de  Woodsiock,  les  Falaises  de  Dieppe,  Vue 
de  Saint-Florent-sur- Loire ,  Taillis  de  la  forêt  de 
Fontainebleau,  Intérieur  de  l'hôpital  d'Anqcrs, 
Vues  de  rochers  et  de  ruines.  Il  a  obtenu'  une 
2=  médaille  en  1828. 


BARCHOU  DE  PENHQEN  (Auguste-Théodore - 
Hilaire  ,  baron) ,  publ^ciste  français,  ancien  repré- 
sentant, né  à  Morlaix  (Finistère),  le  28  avril  1801 , 
enira,  sous  la  Restauration,  dans  la  carrière  mi- 
litaire et  fit,  comme  capitaine  d'élat-niajor,  l'ex- 
pédition d'Alger.  Retiré  du  service  après  183(>, 
il  fut  un  des  premiers  rédacteurs  de  la  Revue 
des  Deux-Mondes  et  y  publia  des  études  très- 
sérieuses  sur  la  philosophie  allemande.  Il  tra- 
duisit la  Destination  de  l'homme  de  Fichte(1833, 
in-8;  2''  édit.  1836)  et  la  Philosophie  de  Schel- 
ling  (1834,  in-8).  Sous  le  titre  &'un  Automne 
au  bord  de  la  mer  (1836,  in-8),  il  fit  paraître 
plusieurs  morceaux  historiques  et  philosophi- 
ques, dont  le  plus  important  est  un  Essai  d'une 
formule  générale  de  l'histoire  de  l'humanité,  d'a- 
près les  idées  de  M.Ballanche.  Il  publia  en  même 
temps  son  Histoire  de  la  philosophie  allemande 
depuis  Leibnitz  jusqu'à  Hegel  (l836,  2  vol.  in-8). 

Citons  encore  :  Souvenirs  de  l'expédition  d'A- 
frique ((832,  in-8);  Mémoires  d'un  officier  d'état- 
major  sur  la  guerre  d'Alger  (1835,  in-8);  Guil- 
laume d'Orange  et  Louis-Philippe  (1835,  in-8); 
Histoire  de  la  conquête  et  de  la  fondation  de  l'em- 
pire anglais  dans  l'Inde  (1841,  6  vol.  in-8)  et 
l'Inde  sous  la  domination  anglaise  (1844,  2  vol. 
in-8). 

En  1849,  il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  législa- 
tive, par  ses  compatriotes  du  Finistère  et  entra, 
comme  catholique  et  légitimiste ,  dans  la  coalition 
monarchique  qui  forma  la  majorité.  Il  publia 
alors  :  Un  mot  sur  la  situation  politique  , 
in-8)  et  Lettre  d'un  membre  de  la  majorité  à  ses 
commettants  (1850,  in-8).  Après  le  coup  d'État  du 
2  décembre,  contre  lequel  il  protesta,  il  reprit 
ses  études  favorites  et,  sous  l'inspiration  des  doc- 
trines de  Ballanche,  écrivit  son  Essai  d'une  phi- 
losophie de  l'histoire  (1854,2  vol.  in-8).— M.  Bar- 
chou  de  Penhoen  est  mort  à  Saint-Germain  en 
Laye,  le  29  juillet  1855. 

BARD  (Joseph),  littérateur  français,  né  vers 
1800àBeaune  (Côte-d  Or),  fit  ses  éludes  à  Lyon 
et  débuta  dans  les  lettres  par  un  volume  de 
Considérations  pour  servir  à  l'histoire  du  déve- 
loppement moral  et  littéraire  des  nations  (1820, 
in-8).  Il  publia  ensuite  des  poésies,  entre  autres 
un  poëme  en  cinq  chants  sur  la  Chute  d'Alger 
(i83o),  composé  en  quelques  jours;  lePèlerin  au 
xiv  siècle,  autre  poëme,  et  les  Mélancoliques 
(1832,  in-8).  Les  annales  de  la  Bourgogne  lui  ont 
fourni  les  matériaux  de  nombreuses  notices  sur 
les  églises  et  les  antiquités,  d'une  histoire  popu- 
laire de  Chàlon-sur-Saône  (  1847  ) ,  Nuits  (1848) , 
Dijon  (1849),  Bourg  (1854)  et  de  plusieurs  itiné- 
raires. 

Cet  auteur,  quia  signé  chevalier,  puis  comman- 
deur Bard  de  la  Côte-d'Or,  a  encore  écrit  :  Ma- 
nuel général  d'archéologie  sacrée  (1844,  in-8),  re- 
latif aux  monuments  ecclésiastiques  de  Lyon;  des 
morceaux  de  prose,  tels  que  la  Vénus  d'Arles 
(1834,  2  vol.);  Cent  têtes  dans  un  bonnet  {1836, 
in-8);  Paysages  et  impressions  (l837)  et  un  grand 
nombre  de  récits  de  voyages  :  Journal  d'iui  pè- 
lerin (1845,  2  vol.),  de  Lyon  à  Rome;  une  Se- 
maine à  Londres  (1851)  ;  Londres,  la  Hollande  et 
la  Belgique  (1851);  Turin,  Gênes,  Florence  et 
ifome  (1854)  ;  le  Département  du  Rhône  (1858),  etc. 
M.  Bard  est  membre  de  plusieurs  Académies  dé- 
partementales et  correspondant  de  la  Société  des 
antiquaires. 

BARDELEBEN  (Kurt  de),  homme  politique  alle- 
mand ,  né  dans  la  Prusse  orientale,  le  24  avril 
1796,  prit  les  armes  en  1813  et  ne  quitta  le 
service  qu'après  la  chute  de  Napoléon.  En  1819 
il  épousa  à  Kœnigsberg  la  fille  du  président 
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d'Auerswald ,  dont  toute  la  famille  professait 
des  opinions  constitutionnelles.  Élu,  en  1834, 
député  de  la  noblesse  à  la  diète  provinciale ,  il 
signa,  en  1840,  la  pétition  adressée  au  nouveau 
roi  Frédéric -Guillaume  IV,  pour  réclamer  des 
institutions  représentatives.  Dans  la  diète  de  1847, 
il  fut  un  des  adversaires  les  plus  énergiques  de 
M.  de  Bodelschwing.  En  1848,  le  cercle  de  Kœnig- 
sberg  l'envoya  à  l'Assemblée  nationale  de  Franc- 
fort ,  où  il  prit  place  au  centre  droit  parmi  les 
royalistes  constitutionnels.  Après  le  meurtre  de 
son  beau-frère  le  général  d'Auerswald  (18  sep- 
tembre 1848) ,  il  quitta  Francfort  avec  ses  neveux 
orphelins.  Membre  de  la  première  Assemblée  na- 
tionale de  Prusse ,  il  s'associa  aux,  efforts  de  la 
droite  contre  le  parti  révolutionnaire.  Mais,  à  par- 
tir de  1849,  quand  la  réaction  menaça  la  Prusse 
du  retour  de  l'absolutisme ,  il  se  plaça  de  nou- 
veau au  premier  rang  de  l'opposition  libérale  et 
combattit  la  politique  de  M.  de  Manteuffel,  avec 
une  éloquence  qui  lui  rendit  son  ancienne  popu- 
larité. 

BARDENFLETH  (Gharles-Ëmile) ,  homme  poli- 
tique danois,  né  le  9  mai  1807  ,  devint  en  1832^ 
gouverneur  général  de  l'Islande,  après  avoir  passé 
par  les  degrés  inférieurs  de  la  carrière  admi- 
nistrative. Il  était  grand  bailli  d'Odensée  ,  lorsque 
le  nouveau  roi  Frédéric  VII ,  qui  était  son  ami 
d'enfance ,  lui  confia  le  portefeuille  de  ministre 
de  la  justice  (24  janvier  1848).  MM.  Oersted ,  Re- 
ventlow-Criminil  et  de  Moltke  lui  disputèrent  vive- 
ment la  faveur  du  roi  ;  mais  appuyé  par  le  «  parti 
du  Danemark  jusqu'à  l'Eider,  »  il  resta  à  son 
poste  et  après  que  ses  collègues  eurent  donné 
leur  démission  (mars  1848),  il  fut  chargé  de  for- 
mer un  nouveau  ministère.  Il  fit  partie  au  même 
titre  du  ministère  qui  parvint  aux  affaires  le  16 
novembre  1848:  mais,  dins  la  combinaison  du 
13  juillet  1851 ,  il  fut  nommé  ministre  du  Slesvig, 
charge  dont  lise  démit  lorsque  son  parti  eut  perdu 
toute  influence  dans  les  conseils  du  roi  (janvier 
1852).  Au  mois  de  mars  1856,  il  fut  nommé  di- 
recteur des  domaines, 

BAEDIN  (Libre)  [de  la  Moselle] ,  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  le  18  novembre 
1794,  entra  à  l'École  polytechnique,  en  1813  et 
passa,  en  1815,  à  l'Ecole  d'application  de  Metz. 
Nommé  lieutenant  d'artillerie,  il  donna  sa  dé- 
mission en  1818,  mais  bientôt  après,  il  fut 
chargé  de  l'enseignement  des  mathématiques  à 
l'École  d'application  et  mérita,  comme  profes- 
seur, la  décoration  de  la  Légion  d'honneur 
(24  septembre  1828).  Il  fut  à  Metz  un  des  princi- 
paux fondateurs  des  cours  gratuits  de  sciences 
appliquées  à  l'industrie.  Il  fut  alors  nommé  par 
l'opposition  membre  du  conseil  municipal.  En 
1844,  il  publia  Metz  et  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
la  frontière  d'Allemagne  .réponse  aune  brochure 
distribuée  à  la  Chambre  des  Députés  (Paris,  1844, 
in-8).  Le  ministre  de  la  guerre  le  révoqua  de  ses 
fonctions  de  professeur  à  l'École  de  Metz  et  l'en- 
voya à  Strasbourg.  Il  quitta  de  nouveau  le  ser- 
vice de  l'État  et  vint  à  Paris,  où  il  fut  chargé 
de  diriger  une  école  libre  des  arts  et  métiers. 

En  1848  ,  M.  Bardin  se  ])résenta  dans  son  dépar- 
tement comme  candidat  à  l'Assemblée  constituante 
et  fut  élu  le  sixième  sur  onze,  par  77  076  voix. 
Membre  du  comité  de  l'instruction  publique ,  il 
vota  d'abord  avec  le  parti  du  général  Cavaignac  ; 
mais,  après  l'élection  du  10  décembre,  il  se  rap- 
procha de  la  gauche  et  combattit  la  politique  de 
l'Élysée,  au  dedans  et  au  dehors,  sans  toutefois 
appuyer  la  demande  de  mise  en  accusation  pro- 
posée par  la  Montagne  contre  le  président  et  ses 
ministres.  Non  réélu  à  la  Législative,  il  fut  nommé 


chef  des  travaux  graphiques  à  l'École  polytech- 
nique. M.  Bardin  a  publié  des  modèles  destinés  à 
l'enseignement  de  la  géométrie  descriptive  et  de 
ses  applications  sous  ce  titre  :  la  Topographie 
enseignée  par  des  plans-reliefs  et  des  dessins  (1.855, 
in-4). 

BARDOU  (  Jean-Jacques-David  ) ,  prélat  fran- 
çais, est  né  le  6  décembre  1798,  à  Lautrec  (Tarn), 
îl  reçut  la  prêtrise  en  1823,  et  prit  part  aux  mis- 
sions* religieuses  du  Midi.  Nommé  curé  de  Saint- 
Amans-la-Bastide  en  1832,  puis  chanoine  hono- 
raire d'Alby,  il  a  été  élevé,  en  1842,  àl'évêché  de 
Cahors,  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  Il  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

BARDOU  (Oscar-François),  acteur  français,  né 
à  Montpellier',  vers  1804,  fut  d'abord  clerc  dans 
l'étude  d'un  de  ses  frères,  avoué  à  Nîmes  et  s'es- 
saya dans  cette  yille  sur  des  théâtres  de  sociét  é. 
D'abord  tragédien,  puis  choriste,  il  joua  la  co- 
médie avec  succès  à  Nîmes,  Montpellier,  Tou- 
louse, et  vint  à  Paris  vers  la  fin  de  1829.  Depuis 
ses  débuts  au  Vaudeville  dans  Pourquoi?  (juin 
1835) ,  puis  dans  Rigoletti  et  Paris  dans  la  co- 
mète, où  il  s'était  lui-même  arrangé^  des  rôles 
épisodiques,  il  a  tour  à  tour  appartenu  à  ce  théâtre 
et  à  celui  des  Variétés.  Il  a  partagé  le  succès  d'Ar- 
nal  dans  Passé  minuit. 

BARDSLEY  (  sir  James-Lomax  ) ,  médecin  an- 
glais, né  en  1801,  à  Nottingham,  étudia  la  mé- 
decine à  l'université  d'Édimbourg,  y  reçut  en 
1823  le  diplôme  de  docteur  et  vint  exercer  sa 
profession  à  Manchester,  où  il  a  acquis  une  bril- 
lante réputation.  Il  a  été  créé  chevalier  (Knight- 
Bachelor)  en  1863,  pour  les  services  qu'il  a  ren- 
dus à  la  science. 

On  cite  de  lui  une  série  d'intéressantes  obser- 
vations faites  à  la  clinique  des  hôpitaux  de  Man- 
chester {Hospital  facts  and  observations ,  1837)  et 
un  grand  nombre  d'articles  disséminés  dans  les 
journaux  de  médecine ,  principalement  dans  la 
Cyclopœdia  of  practical  medicine. 

BARESTE  (Eugène),  littérateur  et  journaliste 
français,  né  à  Paris,  le  5  août  1814,  débuta  par 
une' Biographie  des  hommes  du  peuple  (1834; 
2=  édit.,  1852),  opuscule  qui  eut  quatre  tirages 
successifs.  Après  avoir  rédigé  quelques  mois, 
pour  le  ministère,  le  Journal  de  l'Aube  (1836),  il 
revint  à  Paris  et  traita  les  questions  d'art  dans 
plusieurs  journaux,  tels  que  l'Artiste  (1837), 
le  Journal  général  de  France  et  la  Revue  du 
xix=  siècle.  En  1840,  il  prétendit  expliquer  les 
Prophéties  de  Nostradamus  et,  s'engageant  plus 
avant  dans  cette  voie,  il  fonda  VAlmanach  pro- 
phétique ,  auquel  il  a  fourni  chaque  année  des 
calculs  bizarres,  des  prédictions  ou  des  nou- 
velles, entre  autres,  la  Marquise  de  Brinvilliers , 
réimprimée  plusieurs  fois.  En  1841 ,  parut  sous 
son  nom  une  traduction  d'Homère  {['Iliade  et 
l'Odyssée) ,  illustrée  par  G.  Nanteuil. 

M.  Bareste  a  fondé,  le  soir  même  du  24  février 
1848,  sous  le  titre  de  la  République,  le  premier 
journal  de  la  révolution.  Il  sut,  sans  trop  d'en- 
combre ,  le  maintenir  dans  les  voies  constitution- 
nelles jusqu'au  coup  d'État  du  2  décembre ,  qui 
le  supprima  avec  les  diverses  feuilles  républi- 
caines. A  cette  époque,  M.  Bareste,  qui  subissait 
à  la  Conciergerie  une  récente  condamnation  à  la 
prison  pour  délit  de  presse,  ne  fut  pas  expulsé  de 
France.  Rendu  à  la  liberté,  il  a  tourné  son  activité 
vers  les  affaires  industrielles. 

BARFOD  (Paul- Frédéric) ,  publiciste  et  histo- 
rien danois,  né  en  1811,  près  Grenae,  dans  le 
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Jutland,  se  fit  d'abord  connaître  par  quelques 
essais  de  poésie  et  des  ouvrages  historiques  in- 
spirés par  l'esprit  démocratique:  Histoire  du  Da- 
nemark et  de  la  Norwége  sous  le  règne  de  Fré- 
déric III,  Biographie  de  la  famille  Rantzau, 
Dissertation  sur  l'état  des  Juifs.  A  la  mort  de 
Frédéric  VI ,  il  fit  une  profession  de  foi  qui  le  ran- 
geait parmi  les  ultra- radicaux,  et  prit  pour  but 
de  ses  efforts  la  propagation  de  ce  qu'on  appelle 
dans  le  Nord  l'idée  Scandinave,  c'est-à-dire  l'idée 
de  la  réunion  de  la  Suède,  de  la  Norvège  et  du 
Danemark  en  un  seul  peuple  et  un  seul  État. 
C'est  dans  ce  sens  que  M.  Barfod  fonda,  en  1839, 
une  revue  trimestrielle ,  Brageog  Idun ,  destinée 
à  recevoir  et  à  populariser  les  écrits  danois ,  sué- 
dois et  norvégiens,  animés  du  même  esprit  po- 
litique. 

BARGÈS  (l'abbé  Jean-Joseph-LéandreJ ,  orien- 
taliste français ,  né  à  Auriol  (Bouches-du-Rhône), 
le  27  février  1810,  fit  ses  classes  à  Marseille,  où 
il  étudia  ensuite  les  langues  arabe  et  hébraïque. 
Ordonné  prêtre  en  1834  et  d'abord  voué  au  mi- 
nistère, il  fut  nommé,  trois  ans  après,  professeur 
suppléant  à  la  chaire  d'arabe  de  Marseille.  Il  a  été 
appelé  à  Paris  en  1842,  pour  remplacer  M.  l'abbé 
Glaire  à  la  Faculté  de  théologie ,  où  il  a  professé 
depuis  les  langues  orientales.  A  deux  reprises 
différentes  (1839  et  1846),  il  a  visité  l'Algérie 
pour  en  étudier  l'histoire  et  les  idiomes.  Depuis 
1850,  il  est  chanoine  honoraire  de  Notre-Dame. 

On  a  de  l'abbé  Bargès  un  certain  nombre  de 
dissertations,  de  traductions  et  de  mémoires  dont 
plusieurs  sont  extraits  du  Journal  asiatique  ou 
de  la  Revue  de  l'Orient  :  Rabhi  Yapheth  ben  hel 
Bassorensis  karitœin  lihrumpsalmorum  commen- 
tarii  arabici  (1846,  in-4),  édition  et  traduction 
latine;  Temple  de  Baalà  Marseille,  ou  Grande  in- 
scription phénicienne ,  etc.  (1847  ,^  in-8  avec  fac- 
similé);  Aperçu  historique  sur  l'Église  d'Afrique 
en  général  et'en  particulier  sur  l'Église  épisco^ 
pale  de  Tlemcen  (1848,  in-8);  les  traductions  de 
l'Histoire  des  Beni-Zeiyan ,  rois  de  Tlemcen 
(  1852,  in-12),  par  Cidi-Abou-Abd'-AUah  Mo- 
hammed ibn  Abd'-el-Djelyl  et  Tenessy  ;  du  Livre 
de  Ruth  (1854,  in-8),  avec  double  version  et  des 
notes,  etc.:  les  Samaritains  de  Naplouse  (1855, 
in-8),  épisode  d'un  pèlerinage  aux  lieux  saints; 
Inscription  phénicienne.  Nouvelle  interprétation 
(18.58,  in-4),  etc. 

BARING  (sir  Francis-Thornhill,  3°  baronnet), 
•homme  politique  anglais,  né  en  1796,  est  le  ne- 
veu du  fondateur  de  la  célèbre  maison  de  banque 
de  ce  nom.  Après  avoir  étudié  à  l'université  d'Ox- 
ford, il  fut  reçu  avocat  par  la  Société  de  Lincoln's- 
lnn(1823).  ifreprésente ,  depuis  1826,  la  ville  de 
Portsmouth  à  la  Chambre  des  Communes.  Son 
expérience  consommée  l'a  rendu  plus  d'une  fois 
nécessaire;  il  a  rempli  les  plus  hautes  fonctions 
administratives,  soit  comme  lord  de  la  Trésorerie 
(1830-1834),  soit  comme  chancelier  de  l'Échiquier 
(1830-1841),  soit  enfin  comme  premier  lord  de 
l'Amirauté  (1849-1852).  Libéral  en  politique,  il  a 
plus  de  réputation  comme  administrateur  que 
comme  orateur  ou  comme  homme  d'État. 

Baring  (Thomas),  homme  politique  et  banquier 
anglais,  frère  du  précédent,  est  né  vers  1796.  Il 
fait  partie  du  Parlement  depuis  1844  et  vote  avec 
les  adversaires  politiques  de  son  frère.  Il  est  sur- 
tout connu  comme  capitaliste  et  chef  d'une  maison 
qui  n'est  restée  étrangère  à  aucune  des  opérations 
financières  de  notre  époque. 

Baring  (Francis),  homme  politique  anglais, 
cousin  des  précédents,  né  en  1800,  est  frère 
puîné  du  2"  baron  Ashburton  (voy.  ce  nom),  et 
son  héritier  présomptif.  Après  avoir  représenté 


Thetford,  de  1832  à  1841,  il  est  rentré  à  la  Cham- 
bre des  Communes  en  1848  pour  le  même  bourg , 
et  s'est  retiré  en  décembre  1857  ;  il  appartient  au 
parti  conservateur.  En  1833,  il  a  épousé  une  fille 
du  duc  de  Bassano. 

BARJAVEL  (CF.  Henri),  médecin  et  érudit 
français,  né  à  Carpentras  (Vaucluse),  vers  1805, 
reçu  docteur  à  la  Faculté  de  Montpellier  en  1834, 
a  publié  un  Traité  complet  de  la  culture  de  l'oli- 
vier (Marseille  et  Paris,  1831.  in-8);  un  mé- 
moire :  de  la  Circoncision  et  du  baptême,  au 
point  de  vue  de  la  santé  publique  (Paris,  1844, 
in-8);  et  des  considérations  de  police  médicale 
sur  la  Nécessité  absolue  d'ouvrir  au  plus  tôt  des 
maisons  d'attente  (Carpentras,  1845,  in-8).  Son 
ouvrage  le  plus  important  est  un  Dictionnaire 
historique,  biographique  et  bibliographique  du 
département  de  Vaucluse  (Carpentras,  1842, 
2  vol.  in-8),  auquel  il  faut  joindre  les  Dictons  et 
sobriquets  patois  des  villes,  bourgs  et  villages  du 
département  de  Vaucluse  (Ibid.,  1849-  1853, 
in-8) ,  traduits,  éclaircis  et  annotés. 

BARLOW  (Pierre) ,  célèbre  mathématicien  an- 
glais, né  en  1776,  à  Norwich,  où  son  père  fut 
longtemps  employé  dans  une  manufacture,  se 
forma  lui-même  et  dut  à  la  persévérance  de  ses 
études  la  haute  position  à  laquelle  il  estarrivé  dans 
le  monde  scientifique  sous  le  triple  point  de  vue 
des  mathématiques,  de  la  physique  et  de  la  mé- 
canique. Nommé  répétiteur  des  sciences  à  l'Aca- 
démie royale  militaire  de  Woohvich  en  1806,  il 
ne  tarda  pas  à  devenir  professeur  en  titre  et  fit 
sans  interruption  le  cours  dont  il  était  chargé  jus- 
qu'en 1847,  époque  où  il  prit  sa  retraite,  après 
plus  de  quarante  années  de  service.  Ses  premiers 
ouvrages  appartiennent  aux  mathématiques  :  Re- 
cherches élémentaires  sur  la  théorie  des  nombres 
(Elementary  investigations  of  the  theory  of  num- 
bers  ;  Londres ,  1811,  in-S)  ;  Nouvelles  tables  ma- 
thématiques (New  mathematical  tables;  1814, 
in-8;  2"  édit.,  1840);  Nouveau  dictionnaire  phi- 
losophique et  mathématique  (a  New  mathema- 
tical and  philosophical  dictionary  ;  1814). 

Mais  ce  fut  surtout  comme  physicien  que 
M.  Barlow  se  fit  connaître.  Son  Essai  sur  l'at- 
traction magnétique  (an  Essay  on  magnetic  at- 
tractions, 1820;  2"  édit. ,  I824,  în-8l,  est  un  traité 
complet  de  l'électro-magnétisme.  Il  reçut  par  les 
soins  du  Bureau  "des  longitudes,  pouf  une  pre- 
mière application  de  ses  théories  à  la  boussole, 
la  récompense  accordée  aux  découvertes  utiles  à 
la  navigation, 

Ce  fut  en  1821,  et  par  un  article  sur  les  dévia- 
tions de  la  boussole,  que  ce  savant  inaugura 
dans  les  Philosophical  transactions  une  colla- 
boration qui  a  duré  plus  de  quinze  ans.  Parmi 
ses  mémoires  subséquents,  on  cite  à  i)art  ceux 
qui  traitent  dè  divers  phénomènes  magnétiques 
et  des  télescopes  achromatiques  (1827).  Cette 
dernière  étude  l'amena  à  modifier  utilement  la 
construction  des  instruments  d'optique .  en  rem- 
plaçant le  flint-glass  par  le  sulfure  de  carbone  qui 
possède  une  puissance  de  réfraction  double  de 
Celle  du  verre.  A  l'aide  du  télescope  qu'il  fabriqua 
avec  ce  fluide,  il  put  corriger  les  erreurs  des  ca- 
talogues d'étoiles  dressés  par  MM.  J,  South  et 
W.  Herschell.  Il  publia  sur  ce  sujet  une  brochure  : 
On  the  construction  of  a  fluid  lens  refracting 
télescope  (1829  et  183.3). 

Déjà  élu  membre  de  la  Société  royale  (1823), 
M.  Barlow  reçut  d'elle ,  en  1825 ,  la  médaille  d'or 
de  Copley  en"  récompense  de  ses  beaux  travaux 
sur  le  magnétisme.  En  1829,  il  fit  partie  de  la 
Société  d'astronomie  et  devint ,  peu  de  temps 
après,  correspondant  étranger  de  l'Académie  des 
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sciences  de  France.  Ses  travaux  sur  les  chemins 
de  fer,  par  lesquels  il  a  couronné  sa  carrière 
scientifique,  lui  ont  acquis  sur  ces  matières  une 
autorité  incontestable.  Au  premier  rang  il  faut 
placer  son  important  Traité  des  matériaux  de 
construction  (Treatise  onmaterials;  dern.  édit., 
1851),  où  sont  consignés  les  résultats  de  ses  nom- 
breuses expériences  sur  toutes  les  essences  de 
bois  des  chantiers  de  Woolwich  et  sur  les  barres 
de  fer  qui  ont  servi  à  la  construction  du  pont  tu- 
bulaire  de  Menai.  On  lui  doit  aussi  des  recherches 
sur  les  Manufactures  de  la  Grande-Bretagne  (On 
the  machinery  and  manufactures  of  Great  Bri- 
tain;  1837  ,  in-8);  sur  la  force  et  la  rapidité  des 
locomotives  (1848):  sur  la  résistance  de  l'air,  etc. 
A  diverses  reprises  il  a  été  appelé  au  sein  des 
commissions  de  gouvernement  chargées  de  s'oc- 
cuper de  chemins  de  fer,  et  il  a  écrit  à  cette  oc- 
casion, notamment  en  1836,  en  1839  et  en  1845, 
àes  Rapports  d  une  grande  valeur. 

BARNES  (Albert)  ,  théologien  américain ,  né 
le  1"  décembre  1798,  à  Rome  (État  de  New- 
York),  étudia  la  théologie  et  devint,  en  1830, 
pasteur  d'ur;e  église  presbytérienne  de  Philadel- 
phie. Il  commença  par  écrire  un  court  Commen- 
taire sur  les  Écangiles  et  commenta  successive- 
ment presque  tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Cet  ouvrage,  qui  a  obtenu 
une  grande  circulation ,  a  été  traduit  en  partie 
en  français  par  le  pasteur  Napoléon  Roussel  :  No- 
tes explicatives  et  pratiquessur  lesÉvangiles(l8hà, 
2  vol,  in-8,  1858,  in-8).  M.  Barnes  est  en  outre 
l'auteur  de  plusieurs  volumes  de  sermons  el  de 
quelques  autres  ouvrages  sur  des  sujetsreligieux. 
Il  jouit  d'une  grande  réputation  d'éloquence. 

BARNETT  (John) ,  compositeur  anglais ,  est  né 
à  Bedford.en  1802.  Doué  d'une  voix  très-étendue, 
il  débuta  à  onze  ans  au  théâtre  de  Drury-Lane  , 
puis  fut  engagé  à  celui  de  Covent-Garden.  Bientôt 
après  il  renonça  au  chant  et  se  livra  exclusive- 
rnent  à  la  musique  instrumentale  sous  la  direc- 
tion de  Ries.  On  a  publié  de  sa  composition  :  des 
Messes  solennelles ,  deux  Ouvertures  à  grand  or- 
chestre, des  Sonates,  plusieurs  recueils  de  Chan- 
sons (Glees):  Airs  et  duos  italiens;  un  volume 
de  Mélodies  russes ,  etc. 

.  BARNI  (Jules-Romain),  littérateur  français,  né 
à  Lille  (Nord),  le  1"  juin  1818,  fit  ses  études  au 
collège  royal  d'Amiens ,  entra  à  l'École  normale 
en  1837,  fut  chargé  pendant  quelques  mois  de 
la  _classe  de  philosophie  au  collège  royal  de 
Reims  et  rappelé  presque  aussitôt  à  Paris,  comme 
agrégé  suppléant  de  la  même  classe,  qu'il  pro- 
fessa pendant  dix  ans  dans  les  divers  collèges. 
Il  fut  en  outre ,  pendant  un  an  (  1 841  -42  ) ,  secré- 
taire de  M.  Cousin,  et  se  fit  recevoir  docteur  ès 
lettres.  Il  occupait,  en  1851 ,  la  chaire  de  philo- 
sophie de  Rouen,  lorsqu'il  donna  sa  démission 
aussitôt  après  le  coup  d'Etat. 

M.  Barni  a  entrepris  d'introduire  en  France 
tout  l'ensemble  de  la  philosophie  de  Kant,  par  une 
suite  de  traductions  qui  contiennent,  outre  la  ver- 
sion littérale ,  une  analyse  critique  très-dévelop- 
pée  qui  met  chaque  ouvrage  allemand  sous  une 
forme  française  et  en  discute  la  valeur.  Il  a  déjà 
donné:  Critique  du  jugement,  suivie  des  Obser- 
vations sur  le  sentiment  du  beau  et  du  sublime 
(Paris,  1846,  in-8)  ;  Critique  de  la  raison  pratique, 
précédée  des  Fondements  de  la  métaphysique  des 
mœurs  (1848,  in-8);  Métaphysique  des  mœurs . 
contenant  les  Éléments  métaphysiques  de  la  doc- 
trine du  droit  et  ceux  de  la  Doctrine  de  la  vertu, 
avec  divers  petits  écrits,  tels  que  l'Essai  sur  la 
paix  perpétuelle,  le  Traité  de  pédagogie  (1853- 


1855,  in-8).  Il  a  en  outre  publié,  sous  le  titre  de 
Philosophie  de  Kant,  l'examen  de  la  Critique  du 
■jugement  (1850,  in-8)  et  celui  des  Fondements  de 
la  métaphysique  des  mœurs  et  de  la  Critique  de 
la  raison  pratique  (1851  ,  in-8).  Il  se  propose 
d'embrasser  dans  une  exposition  critique  générale 
tout  le  vaste  système  de  la  métaphysique  kan- 
tienne. M.  Barni  a  collaboré  à  la  Liberté  dépen- 
ser (1847-51),  à  l'Avenir  (1855J,  à  la  Revue  de 
Paris  (1854-57),  etc. 

BARNUM  (Phinéas-Taylor) ,  célèbre  charlatan 
américain,  né  au  village  de  Bethel,  dans  le  Con- 
necticut ,  en  1810,  quitta  de  bonne  lieure  la 
maison  de  son  père  après  avoir  été  berger  et 
valet  de  ferme.  Par  aversion  du  travail,  comme 
il  l'avoue  lui-même,  il  se  jeta  dans  les  spécu- 
lations les  plus  hasardeuses,  cherchant,  avant 
toute  chose,  à  gagner  de  l'argent,  sîiris  s'inquié- 
ter de  la  moralité  des  moyens.  D'abord  il  fonda 
un  journal,  le  Héraut  de  la  liberté  (IfiZi) .  qui, 
en  trois  ans,  lui  attira  pl.i.sieurs  condamnations 
pour  injures  ou  calomnies.  En  1834,  il  montra  pu- 
bliquement à  New-York  une  vieille  négresse  qu'il 
avait  achetée  mille  dollars  d'un  charlatan  de  Phi- 
ladelphie et  qu'il  doima  comme  la  nourrice  de 
Washington,  âgre  de  160  ans!  Puis  il  parcourut 
les  divers  États  de  l'Union,  en  compagnie  d'écuyers 
et  de  saltimbanques ,  et  tomba  dans  une  extrême 
misère  d'où  les  ressources  de  son  imagination  ne 
tardèrent  pas  à  le  tirer.  Par  suite  de  manœuvres 
assez  peu  louables,  il  se  rendit  acquéreur  de 
V American  Muséum ,  cabinet  de  curiosités  de 
New-York  et,  reprenant  de  plus  belle  ce  métier 
à'exhibiteur,  oui  lui  avait  déjà  réussi ,  il  fit 
admirer  tour  à  tour  au  crédule  public  un  monstre 
antédiluvien  fabriqué  par  ses  soins ,  une  pré- 
tendue sirène  des  îles  Fidji,  des  géants,  des 
panoramas,  des  animaux  qu'il  avait  rendus  dif- 
formes ,  etc. 

En  1845,  M.  Barnum ,  qui  réalisait  à  son  musée 
cent  mille  dollars  de  recettes  annuelles,  fit  la 
renconire  de  Charles  Stratton  ,  devenu  célèbre 
sous  le  nom  de  Tom  Thumb  ou  général  Tom 
Pouce.  Cet  enfant,  âgé  de  cinq  ans,  passa  pour 
en  avoir  quinze  et,  après  avoir  été  dressé  pen- 
dant plusieurs  mois  à  jouer  convenablement  son 
rôle,  il  parcourut  l'Amérique  et  l'Europe,  qui 
célébrèrent  à  l'envi  le  merveilleux  nain,  et  fut 
admis  dans  plusieurs  cours,  entre  autres  celles 
de  Victoria  et  de  Louis-Philippe. 

Après  cette  immense  mystification,  vint  l'aflaire 
de  Jenny  Lind,  qui  a  couronné  magnifiquement 
la  vie  du  plus  grand  charlatan  de  notre  époque. 
En  1850,  Barnum  engagea  la  cantatrice  suédoise 
pour  une  série  d'environ  150  concerts;  il  la  pro^ 
duisit  aux  États-Unis  de  ville  en  ville ,  excitant 
l'enthousiasme  populaire  à  force  de  réclames ,  de 
puffs ,  d'articles ,  d'expédients  de  toute  sorte  et 
réalisa,  tous  honoraires  payés ,  près  de  trois  mil- 
lions de  francs  de  bénéfices!  Jenny  Lind  n'en  re- 
mercia pas  moins  son  directeur  de  la  fortune 
qu'elle  lui  devait.  Quant  à  ce  dernier,  il  ne  borna 
pas  là  ses  étranges  spéculations;  un  jour  il  se  mit 
en  tête  d'acheter  et  de  montrer  en  Amérique  la 
maison  où  était  né  Shakspeare,  mais  les  Anglais  se 
fâchèrent  et  il  fallut  renoncer  à  ce  beau  projet. 

Après  être  devenu  millionnaire,  M.  Barnurn 
quitta  cette  vie  aventureuse  et  borna  ses  soins  à 
l'administration  de  son  muséum ,  dont  les  cu- 
riosités, adroitement  renouvelées,  tiennent  en 
haleine  la  passion  des  Américains  pour  le  mer- 
veilleux. Il  a  écrit  lui-mênoe  sa  Vie  pour  l'édifica- 
tion des  innombrables  gens  qu'il  a  dupés  'the  Life 
of  P.  T.  Barnum,  New-York,  1865).  Elle  a  été 
traduite  en  français  la  même  année  ,  à  Paris ,  par 
M.  de  La  BédoUière. 
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BAROCHE  (Pierre- Jules),  avocat  et  homme 
politique  français,  ancien  député  et  représentant 
du  peuple ,  ancien  ministre ,  président  du  conseil 
d'État,  est  né  à  Paris,  le  18  novembre  1802.  Issu 
d'une  famille  de  commerçants,  il  resta  orphelin  à 
l'âge  de  treize  ans.  Au  sortir  du  collège,  il  étudia 
le  droit  et  se  fit  recevoir  avocat,  en  182.3-  Distin- 
gué, dès  ses  débuts,  par  ses  confrères,  il  ne 
commença  à  se  faire  connaître  du  public  qu'après 
dix  années  de  plaidoirie.  En  18-39,  il  avait  déjà 
pris,  au  palais,  une  position  considérable,  lors- 
qu'il fut  mis  en  évidence  par  le  procès  intenté 
aux  messagerie^  pour  délit  de  coalition-  L'année 
précédente,  il  avait  plaidé,  pour  les  parties  ci- 
viles, dans  l'affaire  des  mines  de  Saint-Bérain.  11 
plaida  trois  fois  devant  la  Cour  des  Pairs  :  en 
1841,  pour  Colombier,  compromis  dans  l'affaire 
Quénisset;  en  1846,  pour  Joseph  Henry,  auteur 
d'une  tentative  de  régicide  ;  en  1847  ,  pour  le  gé- 
néral Despans-Cubières.  M.  Baroche  fut  élu  bâ- 
tonnier de  l'ordre  en  1846. 

Il  sollicita,  à  cette  époque,  des  électeurs  de 
Mantes,  le  mandat  législatif.  Candidat  du  centre 
gauche ,  il  accusait  avec  une  grande  énergie 
M.  Guizotet  son  système  de  corruption.  Il  échoua 
aux  élections  générales  de  1846;  mais,  l'année 
suivante ,  une  élection  partielle  à  Rochefort  lui 
ouvrit  l'entrée  de  la  Chambre,  où  il  se  plaça, 
près  de  M.  Odilon  Barrot,  dans  les  rangs  de  l'op- 
position dynastique.  Pendant  la  campagne  réfor- 
miste, il  fut  un  des  promoteurs  du  banquet  du 
12"  arrondissement  et,  le  22  février,  un  des  si- 
gnataires de  l'acte  d'accusation  présenté  contre 
MM.  Guizot  et  Duchâtel. 

Après  le  24  février ,  M.  Baroche  devint  natu- 
rellement un  des  candidats  à  l'Assemblée  consti- 
tuante. Ses  professions  de  foi  électorales  nous  le 
montrent  attendant  alors  de  la  République  le  bien- 
être  et  la  liberté  politique,  l'équitable  rémunéra- 
tion du  travail,  la  protection  de  l'agriculture ,  etc. 
Il  fut  élu,  dans  la  Charente-Inférieure,  le  troi- 
sième sur  douze,  par  91  918  voix.  Il  vota  en  géné- 
ral avec  la  droite  et  se  prononça  pour  le  vote  à 
la  commune,  contre  le  droit  au  travail ,  l'amende- 
ment Grévy,  le  crédit  foncier,  l'abolition  de  la 
peine  de  mort.  Il  adopta  toutefois  l'ensemble  de  la 
Constitution  et  s'associa  au  vote  qui  déclarait  que 
le  général  Cavaignac  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
Après  l'élection  du  10  décembre .  il  soutint  la  po- 
litique de  l'Élysée ,  par  ses  votes  et  ses  discours 
dans  l'Assemblée  avant  d'être  appelé  à  la  servir, 
comme  magistrat  et  comme  ministre. 

M.  Baroche  venait,  en  effet,  d'entrer  dans  la 
magistrature,  comme  procureur  général  de  la  Ré- 
publique près  la  Cour  d'appel  de  Paris ,  lorsque  les 
accusés  du  16  mai  furent  traduits  devant  la  haute 
Cour  de  justice.  Il  soutint,  devant  la  Constituante, 
contre  tous  les  arguments  de  la  gauche,  la  com- 
pétence de'  ce  tribunal.  Ce  fut  lui  que  le  gouver- 
nement chargea  des  fonctions  du  ministère  pu- 
blic au  procès  de  Bourges  et,  quelques  mois 
plus  tard,  au  procès  de  Versailles. 

Au  renouvellement  de  l'Assemblée,  il  fut  réélu, 
le  quatrième  .  dans  la  Charente-Inférieure.  Il  prit 
place,  comme  vice-président,  au  bureau  de  la 
Législative.  Tant  ijue  l'union  subsista  entre  Louis- 
Napoléon  et  la  majorité  de  l'Assemblée ,,  il  fut  l'un 
des  membres  les  plus  actifs  de  la  majorité.  Après 
le  message  du  31  octobre,  qui  commença  la  rup- 
ture ,  il  s'efforça  de  réconcilier  le  parti  parlemen- 
taire avec  l'Élysée.  Les  élections  démocratiques 
du  10  mars  18.')0,  en  effrayant  la  majorité,  ay:int 
opéré  un  nouveau  rapprochement  de  tous  les  par- 
tis qu'elles  menaçaient,  M.  Baroche  fut  nommé 
ministre  de  l'intérieur,  enremplacementdeM.  Fer- 
dmand  Barrot.  Il  obtint  d'abord  de  l'Assemblée 
la  suspension  du  droit  de  réunion,  la  faculté  d'in- 


terdire les  réunions  électorales ,  le  rétablissement 
de  l'impôt  du  timbre  sur  les  journaux,  l'augmen- 
tation du  chiffre  du  cautionnement,  la  loi  sur  la 
déporlation  des  condamnés  politiques  à  Nouka- 
hiva,  etc.  Puis,  d'accord  avec  les  chefs  de  la 
droite ,  il  proposa  la  restriction  du  suffrage  uni- 
versel et  prépara ,  présenta  et  appuya ,  contre 
l'opposition  la  plus  vive,  le  projet  qui  devint  la  loi 
du  31  mai. 

Par  son  active  participation  à  cette  loi ,  M.  Ba- 
roche avait  obtenu  toute  la  confiance  de  la  ma- 
jorité. Mais  ses  préférences  pour  la  politique  par- 
ticulière du  président  se  manifestèrent,  pendant 
la  prorogation  de  l'Assemblée,  à  propos  des  voya- 
ges de  Louis-Napoléon  et  des  manifestations  dont 
ils  furent  l'occasion  dans  le  pays.  Ce  fut  lui  qui 
contre-signa  le  décret  prononçant  la  destitution 
du  général  Changarnier  (9  janvier  1861);  mais 
quelques  jours  après ,  il  dut  se  retirer  devant  un 
vote  de  dtfiance.  Le  10  avril  1861,  il  rentra  au 
pouvoir,  comme  ministre  des  affaires  étrangères, 
avec  Léon  Faucher,  rapporteur  de  la  loi  du  31 
mai ,  pour  collègue.  Pendant  les  débats  relatifs 
à  la  révision  de  la  Constitution  ,  qui  le  mirent  aux 
prises  avec  les  orateurs  de  la  Montagne  et  princi- 
palement avec  M.  Victor  Hugo,  il  se  vit  lie  nou- 
veau en  harmonie  avec  la  majorité  conservatrice. 
Mais  le  président  étant  résolu  à  demander  le  re- 
trait de  la  loi  du  31  mai,  M.  Baroche  donna  sa 
démission,  le  14  octobre  1861 ,  pour  n'avoir  point 
à  détruire  de  ses  propres  mains  l'œuvre  la  plus 
importante  de  son  premier  ministère. 

Lors  du  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  M.  Ba- 
roche accepta  la  vice-présidence  de  la  Com- 
mission consultative.  Après  le  dépouillement  des 
procès-verbaux  du  scrutin  qui  s'ouvrit,  dans 
toute  la  France,  sur  le  plébiscite  du  2  décembre, 
il  fut  chargé  d'en  faire  connaître  ofliciellement  le 
résultat  et  le  proclama  le  31  décembre.  Il  fut 
placé  à  la  tête  du  conseil  d'État  réorganisé,  d'a- 
bord avec  le  titre  de  vice-président,  puis  avec 
celui  de  président.  Au  mois  de  janvier  1860,  il  a 
pris,  par  intérim,  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères, entre  la  retraite  de  M.  "Walewski  et  l'in- 
stallation de  M.  Thouvenel.  M.  Baroche  a  rang  de 
ministre  et  fait  partie  du  conseil  privé,  désigné 
aussi  comme  conseil  de  régence.  Il  est  membre 
du  conseil  général  de  Seine-et-Oise.  Ilaétépromu, 
le  3  février  1865,  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Son  fils  aîné,  M.  Ernest  Baroche,  est  maître 
des  requêtes  de  2°  classe  au  conseil  d'État,  com- 
missaire du  gouvernement  à  la  section  du  con- 
tentieux, et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. — 
Un  fils  plus  jeune.  M..  Alphonse  Baroche,  est 
receveur  particulier  des  finances. 

BARON  (Auguste-Alexis),  littérateur  français, 
naturalisé  belge  ,  né  à  Paris,  le  1"  mai  1794,  fit 
ses  études  au  lycée  Napoléon,  fut  élève,  puis  ré- 
pétiteur de  grec  à  l'École  normale  et  passa,  en 
18-'2,  enBelgique.  Il  dirigea  i|uelque  temps  la  Ga- 
zette  des  Paijs-Bas  et  l'abandonna  plus  tard  par 
suite  d'un  désaccord  avec  le  ministre  Van  Gob- 
belschroy.  Il  devint  préfet  des  études  et  profes- 
seur de  rhétorique  à  l'Athénée  royal  de  Bruxelles, 
en  1830,  professeur  de  litiérature  générale  au 
Musée  et  de  littérature  française  à  l'université. 
Nommé,  en  1847,  membre  del'Académie  royale  de 
Belgique,  il  succéda  deux  ans  après  à  M.  Sainte- 
Beuve  comme  professeur  de  littérature  française 
à  l'université  de  Liège. 

On  a  de  lui  :  Lettres  sur  la  danse  (1825)  :  Intro- 
duction au  Manuel  d'histoire  ancienne  de  Heeren 
(Bruxelles,  1834,  in-18);  Poésies  militaires  de 
l'antiquité,  ou  Callims  et  Tyrtéc,  envers  fran- 
çais, avec  notes,  dissertations,  etc.  (Ibid.,  18.35, 
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in-8,  nouv.  édit.,  Liège,  1856,  in-18);  Mosaïque 
belge  (1837)  ;  Histoire  de  la  littérature  française 
jusqu'au  xvii'  siècle  (Ibid.,  1841,  2  vol.  in-8, 
2"=  édit.,  1851,  in-8);  De  la  rhétorique  (1849), 
ainsi  que  de  nombreux  articles  dans  divers  re- 
cueils belges  et  français. 

BAHON  (Henri),  peintre  français,  né  à  Besan- 
çon, en  1817  ,  étudia  sous  M.  Gigoux,  débuta  au 
salon  de  1840  et  fit,  avec  plusieurs  artistes  de  la 
jeune  école,  un  assez  long  voyage  en  Italie.  Il  a 
traité  les  sujets  de  genre,  et  exposé  :  Un  atelier 
de  sculpteur,  le  Pays  latin  (1840);  l'Enfance  de 
Ribeira,  la  Sieste  en  Italie,  Condottieri,  les  Oies 
de  frère  Philippe,  Giorgione  Barbarelli  (1841- 
1845);  Sarto  feignant  la  Madone,  Soir  d'été 

(1847)  ;  le  Printemps  en  Toscane,  Enfant  vendu 

(1848)  ;  les  Noces  de  Gamache,  les  Patineurs,  la 
Pêche,  l'Atelier  du  peintre  (1849-1853);  le  Bou- 
quet, le  Toucher,  VOuïe,  Vendanges  en  Romagne , 
allégories  et  sujets  de  genre  commandés  pour  le 
ministère  de  l'intérieur  (1855);  Retour  de  lapar- 
tie  de  paume,  Une  camériste ,  Arlequinade  (1857); 
Entrée  d'un  cabaret  vénitien,  Arlequin  et  Pierrot, 
aquarelle  (1859) ,  etc.  M.  H.  Baron  a  obtenu  une 
3=  médaille  en  1847  ,  une  2°  en  1848,  une  3'  en 
1855,  et  la  décoration  en  1859. 

BARON  (Yincent-Alfred) ,  artiste  dramatique  et 
sculpteur  français,  né  à  Trévoux,  le  11  juin  1820, 
vint  à  Paris,  en  1835,  avec  son  père,  peintre  pa- 
noramique. Il  suivit  d'abord  les  cours  de  l'École 
de  dessin,  fréquenta,  deux  ans  après,  l'atelier 
de  M.  Georges  Jacquot  et  s'inscrivit  à  l'École  des 
beaux-arts  en  1837.  Trois  ans  après,  il  entra  au 
Conservatoire  et  débuta,  en  1841,  à  l'Odéon,  d'où 
il  passa  à  l'Ambigu  (1845),  à  la  Gaîtè  (1847)  et, 
après  une  interruption  remplie  par  des  travaux 
artistiques,  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin 
que  dirigeait  depuis  peu  M.  Marc  Fournier ,  son 
beau-frère  (1852)  ;  il  y  devint  un  an  plus  tard  chef 
du  matériel. 

Comme  sculpteur,  M.  Alfred  Baron  a  exposé  au 
salon  de  1848  ses  portraits  et  médaillons  les  plus 
estimés,  entre  autres  -.Edmond  Auduit,  Deburau, 
M.  A.  d'Houdetot  el  ses  enfants ,  MM.Dumont, 
Caron  du  Tillards,  L.  Vésu,  Mme  Clarisse  Robert. 
On  lui  doit  ,  encore  ceux  de  Mlle  Rachel,  de 
MM.  Traviès ,  Samson ,  Beauvaïlet ,  etc. 

Comme  acteur,  il  a  créé  avec  succès  Couriol 
dans  le  Courrier  de  Lyon ,  Ascanio  dans  Benve- 
nuto  Cellini ,  le  double  rôle  d'Aramis  et  de  Buc- 
kingham,  dans  la  Jeunesse  des  mousquetaires, 
sept  personnages  différents  dans  Paris,  etc. 

BARON  (Delphine),  artiste  dramatique  fran- 
çaise, sœur  du  précédent,  née  à  Lyon,  en  1828, 
étudia  le  dessin  dans  l'atelier  de  son  père,  apprit, 
en  même  temps  ,  la  gravure  sur  bois,  sous  la  (di- 
rection de  M.  Porret  et  grava  même  pour  le 
Diable  à  Paris  et  la  Grande  ville ,  quelques  sujets 
signés  de  ses  initiales.  Entrée  au  Conservatoire,  en 
1843,  elle  en  sortit  avec  la  pension  d'encourage- 
ment du  ministère,  débuta  à  l'Odéon ,  en  septem- 
bre 1844,  épousa  peu  après  M.  Marc  Fournier, 
l'auteur  dramatique,  et  fut  engagée,  en  1846,  à  la 
Porte-Saint-Martin.  Elle  y  créa  presque  aussitôt 
le  rôle  d'Agnèle  dans  un  drame  de  son  mari,  les 
Libertins  de  Ge.ncw ,  passa  ensuite  un  an  sur  la 
scène  de  la  Gaîté  (1847)  et  reparut,  en  1851,  à 
la  Porte-Saint-Martin,  dont  son  mari  venait  d'ob- 
tenir le  privilège.  En  1856,  elle  passa  à  Bruxelles. 
Elle  a  créé  depuis  de  nouveaux  rôles,  et  composé 
et  dessiné  les  costumes  de  plusieurs  pièces  à  grand 
spectacle.  Revenue  à  Paris,  dans  ces  derniers 
temps,  cette  artiste  y  a  ouvert  un  magasin  de 
costumes.  , 


BARRAL  (Hippolyte-Amédée  François,  comte 
de),  sénateur  français,  né  à  Troyes^  le  21  août 
1787  ,  est  le  fils  aîné  du  général  de  ce  nom  qui 
fut  préfet  du  Cher  sous  l'Empire.  Premier  page 
de  Napoléon  I",  en  1805,  il  entra,  après  la  ba- 
taille d'Austerlitz ,  au  23=  de  chasseurs  à  cheval 
avec  le  grade  de  lieutenant.  Il  prit  part  aux 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne  et  devint 
capitaine  aide  de  camp  du  maréchal  Masséna, 
qu'il  accompagna  en  Portugal.  Il  avait  reçu  de 
l'Empereur  une  épée  d'honneur  et  une  dotation 
de  4000  francs  de  rente ,  lorsqu'il  se  vit  forcé  de 
rentrer  en  France  à  cause  de  ses  nombreuses 
blessures  (1813).  Retiré  dans  la  vie  privée  sous  la 
Restauration,  il  remplit,  après  1830,  quelques 
fonctions  municipales  dans  le  département  de 
l'Isère  et  servit  de  tout  son  pouvoir  la  cause  bo- 
napartiste et  la  politique  de  Louis-Napoléon ,  qui , 
aussitôt  après  les  événements  de  décembre  1851, 
l'appela  au  Sénat.  —  M.  de  Barrai  est  mort  à 
Paris  le  13  avril  1856. 

BARRAL  (Octave-Philippe-Anne-Amédée ,  vi- 
comte DE),  homme  politique  français,  sénateur, 
est  né  à  Voiron  (Isère),  le  \"  juillet  1791.  Après 
avoir  administré,  comme  préfet,  le  département 
de  l'Isère,  de  1849  à  1850,  il  a  été  appelé  au  Sénat, 
à  la  mort  du  comte  de  Barrai ,  par  décret  du 
24  juin  1856.  Il  est  membre  du  conseil  général 
de  l'Isère  depuis  1853  et  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  14  décembre  1850. 

M.  de  Barrai  a  publié,  en  1852,  une  Notice  sur 
les  murs  d'enceinte  de  la  ville  de  Bourges  d'après 
les  manuscrits  du  général  vicomte  de  Barrai 
(Bourges,  in-8).  * 

BARRAL  (Jean-Augustin),  chimiste  et  physicien 
français,  né  à  Metz,  en  1819,  fut  reçu,  en  1838, 
à  l'École  polytechnique  et  entra  ,  deux  ans  après, 
dans  l'administration  des  tabacs.  Il  a  été  momen- 
tanément répétiteur  adjoint  à  l'École  polytech- 
nique et  il  professe  actuellement  la  physique  au 
collège  de  Sainte-Barbe. 

On  lui  doit  plusieurs  mémoires  de  chimie  et 
d'importants  travaux  météorologiques.  Nous  si- 
gnalerons ici  ses  Recherches  sur  la  nicotine  et 
sur  le  tabac  insérées  dans  les  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences  (1842  et  1845);  diverses 
Notes  sur  la  dorure  galvanique  et  les  procédés  de 
M.  de  Ruolz;  un  mémoire  sur  la  Composition 
chimique  de  l'eau  de  pluie  aux  différentes  époques 
de  l'année  (Ibid. ,  1852) ,  etc. 

En  1850,  M.  Barrai  entreprit,  avec  M.  Bixio,  un 
voyage  aérostatique  dont  le  but  était ,  avant  tout, 
d'observer  les  variations  de  la  température  et  du 
degré  d'humidité  de  l'atmosphère  et  de  recueillir 
de  l'air  à  différentes  hauteurs.  Dans  une  première 
tentative  ,  faite  le  29  juin ,  une  rupture  survint  à 
leur  ballon  à  une  hauteur  de  5900  mètres.  Ils 
s'élevèrent  une  seconde  fois  le  27  juillet.  Leur 
voyage  se  fit  dans  des  conditions  atmosphériques 
très-désavantageuses  et  l'on  ne  sait  s'ils  dépassè- 
rent l'altitude  à  laquelle  était  parvenu  Gay-Lilssac 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle.  Le  ther- 
momètre, à  une  hauteur  de  7000  mètres  environ, 
marquait  39  degrés  au-dessous  de  zéro,  le  point 
de  congélation  du  mercure.  Le  journal  de  ce 
voyage  a  été  publié  dans  le  tome  XXXI  des 
Comptes  rendus,  ainsi  que  le  résumé  des  obser- 
vations météorologiques  qui  s'y  rapportent.  Les 
deux  savants  publient  ensemble  un  Journal  d'a- 
griculture pratique. 

M.  Barrai  a  été  désigné  par  F.  Arago  pour  être, 
après  sa  mort,  l'éditeur  de  ses  œuvres  com- 
plètes. Il  poursuit,  depuis  1853,  cette  belle  col- 
lection qui  formera  16  volumes  grand  in-8  (1860, 
tom.  I-XIII). 
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BARRAU  (Théodore-Henri) ,  littérateur  fran- 
çais, né  à  Toulouse,  le  18  octobre  1794,  oc- 
cupa dix  ans  la  chaire  de  rhétorique  au  collège 
de  Niort,  passa,  en  1830,  à  celui  de  Chaumont, 
en  qualité  de  proviseur,  fut  admis,  en  1846,  à  la 
retraite  et  vint  habiter  Paris.  Il  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur,  le  6  mai  1846. 

Plusieurs  ouvrages  de  M.  Barrau  ont  obtenu  des 
prix  de  l'Institut  :  de  l'Éducation  morale  de  la 
jeunesse  à  l'aide  des  écoles  normales  primaires 
(1840.  in-8);  Direction  morale  pour  les  institu- 
teurs {\ik\,  m-\^\  5°  édit, ,  18.55);  Conseils  aux 
ouvriers  (1850,  in-12;  2'  édit. ,  1857);  J)m  rôle  de 
la  famille  dans  l'éducation  (1857).  On  lui  doit 
encore  :  de  l'Amour  filial  (1836)  ;  Devoirs  des  en- 
fants envers  leurs  parents  (1837  ;  9'  édit. ,  1858)  ; 
Simples  notions  d'agriculture  (1847;  V  édit., 
1858)  ;  Méthode  de  composition  et  de  style  (  1847  , 
in-12;  S'^  édit.,  1855);  Livre  de  morale  pratique 
(1848;  18°  édit.,  1859):  Législation  de  î'instruc- 
tionpublique  (1851,  in-8);  Histoire  de  la  révolu- 
tion française  (1857,  in-12);  la  Patrie,  livre  de 
lecture  pour  les  écoles  (1859,  in-12),  etc.  M.  Bar- 
rau a  longtemps  dirigé  le  Manuel  général  de 
l'instruction  primaire  publié  par  la  maison  Ha- 
chette (1860,  28"  année). 

P-ARRAULT  (Émile),  publiciste  français,  né  à 
Paris,  en  1802,  se  fit  recevoir  avocat  et  fut,  vers 
1830,  un  des  apôtres  fervents  de  la  secte  saint- 
simonienne.  De  1833  à  1836,  il  travailla  à  propa- 
ger la  foi  nouvelle  en  Orient,  et  parcourut  les 
diverses  parties  de  l'Afrique  avec  M.  Félicien  Da- 
vid (voy.  ce  nom),  auquel  il  fournit  les  paroles  de 
plusieurs  mélodies.  Mêlé  aux  événements  d'Égypte, 
il  s'éclaira  en  même  temps  sur  les  questions  re- 
latives à  l'Algérie,  qui  devait  le  choisir  en  1850 
pour  l'un  de  ses  représentants  à  l'Assemblée  lé- 
gislative. Il  se  fit  remarquer  dans  cette  Assemblée 
par  une  parole  facile  et  animée  dont  il  avait  fait 
l'essai  dans  les  assemblées  religieuses  et  les  clubs. 
Il  a  entrepris,  en  1855,  un  second  voyage  en 
Orient  et  a  fait  partie,  avec  M.  de  Lesseps,  de 
la  commission  chargée  d'étudier  et  d'exécuter  le 
percement  de  l'isthme  de  Suez.  Il  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  à  cette  époque. 

On  a  de  M.  Ëmile  Barrault  des  écrits  relatifs 
aux  doctrines  saint-simoniennes  :  Aux  artistes. 
Du  passé  et  de  l'avenir  des  beaux-arts  (1830, 
sans  nom  d'auteur);  Encore  un  mot  sur  la  reli- 
gion saint- simonienne  (1831,  in-8);  1833,  ou 
l'Année  de  la  mère  (Lyon,  1833);  Au  nom  de 
Dieu,  père  et  m.ère  de  tous  les  hommes  et  de 
toutes  les  femmes  (1833);  Eugène,  roman  (1838, 
2  vol.  in-8);  des  ouvrages  et  brochures  politiques: 
Occidentet  Orient  (1S3,\ ,  in-8),  études  politiques  , 
morales,  religieuses;  Guerre  ou  paix  en  Orient 
(1836,  in-8):  la  Coalition  et  le  ministère  {iSZ9  , 
in-8);  Épltre  à  M.  de  Lamartine  (1842);  une  sé- 
rie de  Lettres  adressées,  de  1848  à  1849,  à 
MM.  de  Lamartine,  Thiers,  de  Rothschild,  au  gé- 
néral Cavaignac,  à  M.  L.  N.  Bonaparte  et  au  pape 
Pie  IX;  le  Chemin  de  fer  du  Nord  en  Espagne 
(1858).  Il  a  écrit,  avec  M.  de  Caldevène,  une  His- 
toire de  la  guerre  de  Mchémet-Ali  en  Syrie  et  en 
Asie  Mineure  (1836,  in-8)  et  Deux  années  de  la 
guerre  d'Onent(  1840,  2  vol.  in-8) ,  qui  en  sont  la 
suite.  Il  était,  avant  1848 ,  un  des  principaux  ré- 
dacteurs du  Courrier  français.  On  lui  attribue  le 
Nœud  gordien,  drame  eh  cinq  actes  joué  aux 
Français  en  1846,  et  \a.  Pathologie  du  mariaqe 
(affaire  Praslin,  1847j ,  tous  deux  signés  -.Mme  Ca- 
samajor. 

Son  frère,  M.  Alexis  Baebault,  ingénieur,  né  à 
Paris,  en  1808 ,  s'est  d'abord  fait  connaître  par  sa 
collaboration  à  divers  ouvrages  de  M.  Flachat  et 
a  été  attaché  à  la  commission  du  percement  de 


l'isthme  de  Suez.  Il  a  publié  une  Lettre  à  M.  de 
Bruck,  ministre  des  finances  d'Autriche ,  sur  le 
percement  de  l'isthme  de  Sue;!  (1866). 

BARRE  (Jean  -  Jacques) ,  graveur  français  en 
médailles,  né  à  Paris,  le  3  août  1793,  était  élève 
de  Tiolier,  et  fut  graveur  général  de  l'hôtel  des 
Monnaies  de  Paris  depuis  1822.  Il  a  exécuté  un 
très-grand  nombre  de  sujets  d'histoire  ou  de 
genre  :  les  Victoires  et  conquêtes  des  Français, 
l'Offrande  à  Esculape,  le  Sacre  de  Charles  X, 
Boïeldieu  ,  Gall,  le  Trocadero ,  la  Statue  de 
Louis  XIV  à  Montpellier ,  celle  de  Louis  XVI  à 
Bordeaux ,  la  Visite  de  la  famille  royale  à  la 
Monnaie  (iSik) ,  le  Retour  des  cendres  de  Napo- 
léon ,  la  Statue  du  duc  d'Orléans  (1842),  la  Mé- 
daille des  chemins  de  fer  (1840),  du  plus  grand 
module  connu  ;  le  Roi  des  Belges ,  le  Prince  A. 
C:;artorijski ,  le  Président  de  la  république ,  etc. 
On  lui  doit  les  poinçons  et  bigornes  qui  ont  rendu 
la  contrefaçon  impossible  (1834-1838) ,  les  billets 
de  la  Banque  de  France ,  les  sceaux  de  l'État  et 
de  l'Assemblée  constituante,  en  1848.  Il  fut  fait 
officier  de  la  Légion  d'honneur  le  2  mai  1852. 

M.  J.  J.  Barre,  qui  est  mort  le  16  juin  1855,  a 
laissé  deux  fils,  tous  deux  artistes  de  mérite. 
L'aîné,  M.  Jean-Auguste  Barre,  né  à  Paris,  le 
25  septembre  1811 ,  étudia  la  sculpture  sous  Cor- 
tot  et  s'est  fait  remarquer  aux  salons  de  1831  à 
1855,  par  des  envois  qui  lui  ont  valu  une  2"  mé- 
daille en  1834,  une  I"=  en  1840,  et  la  décoration 
le  16  juillet  1852. 

Le  plus  jeune,  M.  Désiré-Albert  Barre ,  né  à 
Paris,  le  G  mai  1818,  après  avoir  suivi  l'atelier  de 
Paul  Delaroche  et  visité  l'Italie,  s'est  appliqué 
dès  1860  à  l'étude  de  la  gravure  en  médailles  et 
a  aidé  son  père  dans  quelques-uns  de  ses  der- 
niers travaux.  Il  a  fait,  avec  ou  sans  lui,  un  cer- 
tain nombre  de  médailles  estimées  en  dehors  de 
leur  vogue  officielle,  et  lui  a  succédé,  en  1855, 
comme  graveur  général  de  l'hôtel  des  Monnaies. 

BARRÉ  (Louis),  littérateur  et  lexicographe 
français,  né  à  Lille,  en  1799,  passa  d'assez  bonne 
heure  en  Belgique,  où  il  fut  professeur  de  lan- 
gues et  prit  part  à  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux.  Rentré  en  France  en  1830,  il  professa 
jusqu'en  183G  la  philosophie  au  collège  de  Lille. 
—  Il  est  mort  le  18  février  1857. 

On  lui  doit  des  Compléments  de  plusieurs 
dictionnaires,  notamment  du  Dictionnaire  de 
l'Académie  française,  du  Dictionnaire  des  dic- 
tionnaires français  de  Napoléon  Landais,  du  Dic- 
tionnaire universel  de  la  langue  française  de 
Boiste  ;  un  Dictionnaire  des  rimes,  etc.,  ces  tra- 
vaux encollaboration  avec  N.  Landais  ,  Ch.  Nodier, 
MM.  Landois  et  ChérusoUes;  puis  un  assez  grand 
nombre  d'éditions  françaises  ou  de  traductions 
d'oeuvres  étrangères,  entre  autres  :  OEuvres 
complètes  de  Walter  Scott  (1839-1840  et  1851-62 , 
28  vol.  in-8;  1860-52,  in-4);  OEuvres  de  Dante 
(1854,  in-4);  OEuvres  de  Rabelais  (1854,  in-4  et 
in- 18) ,  etc.'.  etc.  ;  enfin  une  Nouvelle  biographie 
classique  (1844 ,  in-12)  et  le  texte  explicatif  d'//er- 
culanum  et  Pom,péi  (1840,  8  vol.  gr.  in-8). 

BARRESWIL  (Chnrles-Louis),  chimiste  français, 
né  à  Versailles,  en  1817,  commença  ses  études  en 
chimie  à  l'âge  de  vingt  ans,  sous  la  direction  de 
MM.  Robiquet  et  Bussy,  puis  de  M.  J.  Pelouze, 
qui  ne  tarda  pas  à  lui  fournir,  en  lui  confiant  la 
direction  de  son  laboratoire-école,  l'occasion  de 
mettre  en  lumière  ses  aptitudes  et  sa  sagacité 
comme  chimiste.  M.  Ch.  Barreswil  est  devenu, 
dans  ces  années,  professeur  à  l'École  municipale 
Turgot  et  à  l'École  supérieure  du  commerce  de 
Paris,  et  commissaire  expert  du  gouvernement  au 
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ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Il  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Barreswil  a  publié,  en  collaboration  avec 
M.  Sobrero,  un  Ap/)endice  àtous  les  traités  d'ana- 
lyse chimique  [  1843,  in-8)  et,  avec  M.  Davanne, 
une  Chimie  photographique  (1854  ,  in-8  ,  2'  éJit., 
1858).  Il  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  de 
iioml)reux  mémoires ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
ceux  qu'il  a  rédigés,  conjointement  avec  M.  CI. 
Bernard  (voy.  ce  nom),  sur  la  digestion  et  sur  la 
production  du  sucre  dans  le  foie.  On  lui  doit  aussi 
d'importants  travaux  sur  les  couleurs  et  sur  la 
fabrication  de  l'acide  sulfurique.  Il  est  un  des  ré- 
dacteurs du  Journal  de  pharmacie. 

BARRIAS  *  (Félix-Joseph) ,  peintre  français ,  né 
à  Paris,  le  13  septembre  1822,  fut  élève  de 
M.  Léon  Cogniet ,  remporta  en  1844  le  premier 
grand  prix  de  Rome,  sur  ce  sujet:  Cincinnatus re- 
cevant les  diyutés  du  Sénat ,  et  débuta ,  au  salon 
de  1847  ,  par  une  Jeune  fille  portant  des  fleurs  et 
une  Pileuse  romaine  {iSkl).  Il  a  exposé  depuis  :  les 
Exilés  de  Tibère  ,Danle  Alighieri{lSàZ) ,  les  Pèle- 
rins se  rendant  à  Rome  pour  le  jubilé  de  l'an  1300, 
Michel-Ange  à  la  chapelle  Sixtine  (1857),  Débar- 
quement de  l'armée  française  à  Oldport  en  Crimée 
(1859),  de  nombreux  poVfrai(«,  les  sujets  photo- 
graphiés du  Virgile  et  de  l'Horace  pubhés  par 
M.  F.  Didot,  etc.  M.  Barrias  a  obtenu  une 3'  mé- 
daille en  1847,  une  2°  en  1855,  une  en  1851 , 
et  la  décoration  en  1859. 

BARRIER  (F....  M....),  médecin  français,  né  vers 
1815,  à  Saint-Étienne  (Loire),  suivit  a  Paris  les 
cours  de  la  Faculté  de  médecine  et  fut  reçu  doc- 
teur en  1840.  Sa  thèse  inaugurale  est  intitulée  :  de 
la  Tumeur  hydatique  du  foie  (1840,  in-8).  D'abord 
chirurgien  de  l'hôpital  de  la  Charité .  puis  pro- 
fesseur de  clinique  chirurgicale  à  l'Ecole  de  mé- 
decine de  Lyon,  il  s'est  occupé  particulièrement 
des  maladies  de  l'enfanee. 

Il  a  publié  :  Mémoire  sur  le  diagnostic  de  la 
méningite  chez  les  enfants,  ses  difficultés  et  son 
importance  dans  lapratique  (Lyon  et  Paris ,  1842, 
in-8);  Considérations  sur  les  caractères  de  la  vie 
dans  l'enfance  (Ibid.,  1842,  in-8);  Traité  praticiue 
des  maladies  de  l'enfance ,  fondé  sur  de  nombreu- 
ses observations  cliniques  (Ibid.,  1842,  2  vol. 
in-8;  2'édit. ,  1845);  Considérations  sur  l'éta- 
blissement des  crèches  dans  la  ville  de  Lyon  (Lyon 
et  Paris,  1847,  in-18).  Outre  ces  écrits  spéciaux , 
M.  Barrier  a  fait  paraître  une  Esquisse  d'une  ana- 
logie de  l'homme  et  de  l'humanité  {Lyon  ,  1846, 
in-8)  et  une  Lettrées.  M.  Émile  de  Girardin  sur 
un  nouveau  mode  d'élection  (Ibid. ,  1851). 

BARRIÈRE  (Jean-François) ,  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  12  mai  1786,  fit  de  brillantes 
études  à  l'institution  de  Sainte-Barbe.  A  dix-huit 
ans,  il  entra,  sur  l'invitation  de  Frochot,  dans 
les  bureaux  de  la  préfecture  de  la  Seine ,  s'éleva 
rapidement  jusqu'à  l'emploi  de  chef  de  division 
et  fut  mis  à  la  retraite  à  la  suite  de  la  révolution 
de  1848.  Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur  (17 
octobre  1832). 

Après  avoir  collaboré,  de  1814  à  1820,  à  la  Ga- 
%eite  de  France,  au  Journal  de  Paris  et  au  Consti- 
tutionnel pour  la  partie  littéraire,  M.  Barrière 
avait  renoncé  à  la  presse  périodique,  pour  pu- 
blier avec  M.  Saint-Albin  Berville,  la  Collection 
de  mémoires  relatifs  à  la  Révolution  française 
(  1822,  47  vol.  in-8  ),  accompagnée  de  notices 
et  d'éclaircissements  historiques.  Plus  tard  il  en 
fit  passer  une  grande  partie  dans  sa  Bibliothèque 
des  mémoires  relatifs  au  xviii=  siècle  (1846-1859, 
22  vol.  in-18).  Dans  l'intervalle  ,  il  publia  les  Mé- 
moires de  Mme  Campan  (1823 , 2  vol.) ,  ainsi  que 


les  ouvrages  qu'avait  laissés  celte  femme  cé- 
lèbre; Mémoires  du  comte  Loménie  de  Brienne 
(1828,  2  vol.  in-8),  précédés  d'un  Essai  sur  les 
mœurs  et  les  usages  du  xvii"  siècle;  Tableaux  de 
genre  et  d'histoire  (1828),  la  Cour  et  la  Tille  soks 
LouisXIV,  LouisXVet  Lomîs  A'T7  (1829,  in  8),  etc. 
M.  Barrière  fait,  depuis  1833,  partie  de  la  rédac- 
tion littéraire  du  Journal  des  Débats. 

BARRIÈRE  (  Théodore  )  ,  auteur  dramatique 
français,  né  à  Paris,  en  1823,  appartient  à  la  fa- 
mille des  graveurs-géographes,  attachés  depuis 
près  de  quarante  ans  au  Dépôt  de  la  guerre  et  de 
la  marine ,  et  fut  occupé  lui-même,  pendant  près 
de  dix  années  (1834-43) ,  de  travaux  graphiques. 
Consacrant  toutefois  ses  loisirs  à  la  littérature 
dramatique ,  il  écrivit ,  à  vingt  ans ,  sa  première 
pièce,  Rosière  et  nourrice,  jouée  au  théâtre 
Beaumarchais  avec  un  succès  qui  la  fit  passer 
dans  le  répertoire  du  Palais-Royal.  Il  s'associa 
dès  lors  à  divei's  dramaturges  déj*  connus,  et  si- 
gna avec  eux,  de  1842  à  1860,  une  cinquantaine 
de  pièces  qui  composent  aujourd'hui  son  réper- 
toire. Son  nom  dut  son  principal  retentissement 
aux  Filles  de  marbre,  qu'il  donna  au  Vaudeville 
en  1853,  avec  M.  Lambert  Thiboust  ;  elles  sont 
restées  jusqu'ici  un  des  succès  les  plus  soute- 
nus de  ces  dernières  années ,  et  comme  la  contre- 
partie brillante  de  la  Dame  aux  camélias.  De- 
puis cette  œuvre,  le  nom  de  M.  Barrière  a  presque 
toujours  prévalu,  auprès  du  public,  sur  ceux  de 
ses  collaborateurs. 

Il  a  donné  seul:  de  Midi  à  quatorse  heures 
(1851);  les  Bâtons  dans  les  roues  (1854);  les  Pa- 
risiens, annoncés  d'abord  sous  le  titre  de  Pari- 
siens de  la  décadence  (1855),  etc.  Il  faut  lui 
rapporter  ensuite  pour  sa  part  de  collaboration  : 
avec  M.  Poujol,  Jeanne  de  Naples ,  drame  (1842): 
avec  M.  Maurice  de  Saint-Aguet,  les  Trois  femmes 

(1844)  ;  avecM.Duval,  le  Seigneur  des  broussailles 

(1845)  ;  avec  M.  Clairville /es  Chroniques  bre- 
tonnes, vaudeville  (1848)  ;  avec  M.  Henri  Murger, 
la  Vie  de.  Bohême  (1848);  avec  Bayard,  Quancl  on 
attend  sa  belle  (1850);  avec  M.  Marc  Fournier, 
Manon  Lescaut  (1851);  avec  M.  Michel  Carré,  un 
Duel  chez  Ninon.  Laurence,  la  Plus  belle  nuit 
de  la  vie  (1849-1851)  ;  avec  M.  Jaime  fils,  l'Ane 
mort,  la  Boissière .  drames  en  cinq  actes  (1853); 
avec  M.  Lambert  Thiboust,  une  Femme  dans  une 
fontaine  (1853);  avec  M.  A.  de  Beauplan,  le  Lys 
dans  la  vallée  (1853),  imitation  du  roman  de 
Balzac  froidement  accueillie  au  Théâtre-Français; 
avec  Jules  Lorin,  le  Piano  de  Bertiie,  Quand 
on  veut  tuer  son  chien....  (1852-1853);  avec 
M.  Henri  de  Koclc  ,  la  Vie  en  rose  (1854);  avec 
M.  Anicet  Bourgeois,  la  Vie  d'une  comédienne 
(1854);  enfin  avec  M.  Adrien  Decourcelles ,  soa 
principal  collaborateur,  les  Douze  travaux  d'Her- 
cule, un  Vilain  monsieur,  les  Portraits,  la  Pe- 
tite cousine,  un  Monsieur  qui  suit  les  femmes, 
l'Enseignement  mutuel ,  English  exhibition,  un 
Roi  de  la  mode,  Tambour  battant,  la  Tête  de 
Martin,  une  Vengeance,  les  Femmes  de  Gavarni, 
Monsieur  mon  fits  (1848-186S). 

Plus  récemment,  M.  Barrière  a  donné,  en  1856, 
au  Vaudeville,  avec  Antoine  Fauchery,  Câlina, 
en  un  acte,  et  avec  M.  Ernest  Ga pendu ,  les  Faux 
bonshommes,  bouffonnerie  satirique  en  quatre  ac- 
tes, pleine  de  verve,  qui,  après  avoir  joui  d'un 
long  et  brillant  succès ,  vient  d'être  reiiris  par  le 
Gymnase  (1860).  Les  auteurs  lui  ont  donné  pour 
pendant ,  au  Vaudeville ,  mais  avec  moins  de  bon- 
heur, les  Fausses  bonnes  femmes,  en  cinq  actes 
(décembre  1857)  et  ont  encore  produit  ensemble 
l'Héritage  de  M.  Plumet,  en  quatre  actes  (1868). 
En  1859,  il  a  signé,  avec  M.  Plouvier,  l'Outrape, 
drame  en  sept  actes  (Porte-Saint-Martin,  février) 
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et  en  1860,  avec  Mme  Regnault  de  Prébois,  Une 
pécheresse ,  drame  en  cinq  actes  (Gaîté). 

BARBILLON  (François-Sophie-Alexandre) ,  an- 
cien député  et  représentant  du  peuple  français, 
est  né  à  Paris,  le  6  avril  1801.  Avocat  à  Paris 
et  membre  du  conseil  général  de  l'Oise ,  il  fut 
nommé,  en  1837  ,  député  de  l'arrondissement  de 
Compiègne,  vota  avec  la  gauche  dynastique,  per- 
dit son  siège  en  1839  et  le  reprit  aux  élections  de 
1842.  Il  prit  part  à  la  campagne  des  banquets 
réformistes  et,  le  27  février  1848,  il  fut  nommé 
commissaire  du  gouvernement  provisoire  à  Beau- 
vais.  Bientôt  M.  Ledi  u-Roliin  le  destitua.  Le  dé- 
partement de  l'Oise  le  dédommagea  en  le  nom- 
mant, le  1"  des  dix,  représentant  du  peuple.  Mem- 
bre du  comité  des  finances,  M.  Barrilion  s'occupa 
spécialement  des  questions  administratives  et 
agricoles.  Il  vota  presque  toujours  avec  la  droite. 
Réélu  à  la  Législative ,  le  4'  sur  huit,  il  fit  partie 
de  la  majorité  monarchique.  Sa  vie  publique  s'est 
terminée  au  coup  d'État  de  1851.  Il  est  maire 
d'Élincourt-Sainte-Marguerite  et  a  été  décoré  le 
5  juillet  1851. 

BAEROILHET  (Paul'),  chanteur  français,  est 
né  le  22  décembre  1805  ,  à  Bayonne  où  son 
père  était  négociant.  Ses  dispositions  pour  le 
chant  se  manifestèrent  dès  l'enfance.  Il  ne  vint  à 
Paris  qu'à  dix-neuf  ans  et  fut  admis  en  1828, 
sur  la  recommandation  de  Rossini,  au  Conserva- 
toire, où  il  reçut  deux  ans  les  leçons  de  Bende- 
rali.  Il  partit  pour  l'Italie  et  y  resta  neuf  ans. 
En  compagnie  de  la  Pasta,  de  Rubini,  de  Galli, 
et  associé  à  leur  popularité,  il  se  fit  applaudir 
successivement  dans  toutes  les  grandes  villes.  Il 
créa  des  rôles  dans  Elena  di  Feltra  et  la  Vestale 
de  Mercadante,  et  dans  l'Assedio  di  Calais,  Ro- 
iert-Devereux  et  Colombo  de  Donizetti. 
^  A  Naples  ,  M.  Barroilhet  rencontra  Nourrit  et  se 
lia  avec  lui  d'une  amitié  toute  fraternelle.  Après 
sa  mort,  il  voulut  revenir  en  France  et  obtint 
facilement  un  engagement  à  l'Opéra  (1839).  Il 
travailla  quelque  temps  à  corriger  son  accent 
méridional,  puis  débuta  dans  la  Favorite,  au  suc- 
cès de  laquelle  il  a  tant  contribué.  A  côté  de 
M.  Duprez ,  il  enleva  les  applaudissements  dans 
les  Martyrs,  Don  Juan,  Guillaume  Tell,  le  Laz- 
Sarone ,  la  Reine  de  Chypre  et  surtout  dans  Char- 
les VI.  En  1847  ,  l'Opéra  lui  refusant  une  augmen- 
tation de  traitement,  il  se  retira  et  ne  parut  plus 
que  dans  des  soirées  musicales  et  des  concerts. 

M.  Barroilhet  est  un  baryton  plus  rapproché 
du  ténor  que  de  la  basse.  Malgré  les  ornements 
étrangers  qu'il  y  ajoute,  il  a  fait  valoir  la  musique 
des  maîtres  par  l'étendue,  la  souplesse  et  l'action 
pénétrante  de  sa  voix.  Il  a  été  professeur  de  chant 
au  Conservatoire.  Amateur  capricieux  de  pein- 
ture, il  a  réuni  et  vendu  à  plusieurs  reprises  des 
collections  assez  belles  de  tableaux  modernes. 

BARROIS  (Pierre,  comte),  général  français,  né 
à  Ligny  (Meuse),  le  30  octobre  1774,  et  fils  d'un 
boulanger,  s'engagea,  en  1793,  dans  les  chasseurs 
de  la  Meuse,  i|ui  furent  fondus  plus  tard  dans  le 
9' léger,  ce  régiment  qui  reçut,  après  la  journée 
de  Marengo ,  le  surnom  d' «  incomparable.»  Colonel 
en  1803,  il  fut  promu  aux  grades  de  général  de 
brigade  en  1807  et  de  général  de  division  en  1811. 
Il  se  distingua  à  Austerlitz  et  à  Friedtond,  passa 
en  Espagne,  où  il  prit  une  glorieuse  part  aux 
victoires  de  Somo-Sierra  et  de  Talavera,  puis  re- 
joignit la  grande  armée  à  Wilna  en  Russie  (1812). 
On  lui  confia  une  division  de  la  jeune  garde  avec 
laquelle  il  se  trouva  à  Bautzen,  Dresde,  Leipsick, 
et  qui  eut  jusqu'au  Rhin  de  continuels  combats  à 
soutenir.  Enfin  il  fit  toute  la  campagne  de  France 


et  commanda  six  régiments  d'infanterie  à  Fleurus 
et  à  Waterloo.  Après  le  retour  de  Louis  XVIII,  il 
refusa  de  reprendre  du  service. 

Mis  à  la  retraite  en  1825,  M.  Barrois  rentra  ea 
activité  à  la  révolution  de  Juillet,  assista  au  siège 
d'Anvers  et  fut  nommé  inspecteur  général  d'in- 
fanterie. La  loi  de  1839  sur  les  limites  d'âge  le 
plaça  dans  la  seconde  section  (réserve)  de  l'état- 
major  générai.  Son  nom  a  été  inscrit  sur  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile.  Il  est  grand-croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  le  30  avril  1836. 

BARROT  (Camille-Hyacinthe-Odilon),  homme 
d'État  français ,  est  né  à  Villefort  (Lozère) ,  le 
19  juillet  Ï791.  Son  père ,  J.  A.  Barrot,  était 
député  à  la  Convention  ,  faisait  partie  de  la 
Plaine  et  vota  contre  la  mort  de  Louis  XVI  ; 
membre  du  Corps  législatif  en  1804  ,  il  fut  le  seul 
député  qui  protesta  contre  l'établissement  de  l'Em- 
pire, continua  de  siéger  dans  cette  assemblée 
pendant  toute  la  durée  du  règne  de  Napoléon,  et 
dans  les  derniers  jours  il  fut  un  des  promoteurs 
de  l'opposition  royaliste  et  libérale.  En  1814,  il 
accueillit  avec  joie  les  Bourbons  et  la  Charte, 
soutint  dans  la  nouvelle  Chambre  des  Députés  le 
gouvernement  constitutionnel  et  rédigea  ,  le 
iSmars  1816,  un  manifeste  énergique  contre  Na- 
poléon qui ,  revenu  de  l'île  d'Elbe ,  touchait 
déjà  aux  portes  de  Paris.  La  vie  du  père  explique 
en  partie  celle  du  fils.  M.  Odilon  Barrot,  qui 
avait,  à  dix-neuf  ans,  terminé  ses  études 
de  droit,  fut,  en  1814,  nommé,  par  dispense 
d'âge ,  avocat  aux  conseils  du  roi  et  à  la  Cour  de 
cassation.  Il  montra  alors  pour  les  Bourbons 
un  dévouement  qu'on  lui  a  vivement  reproché 
depuis.  Il  s'en  est  justifié  en  rappelant  que 
Louis  XVIII  apportait  la  Charte  et  le  gouverne- 
ment représentatif.  Fidèle  à  son  serment,  il  rési- 
gna son  titre  d'avocat  à  la  Cour  de  cassation  et 
ne  le  reprit  qu'au  retour  des  Bourbons.  Il  vota 
ouvertement  contre  le  rétablissement  de  l'Empire 
et  signa,  dans  la  chambre  des  avocats,  une  pétition 
qui,  près  d'un  mois  avant  le  retour  de  Louis  XVIII, 
demandait  le  roi  et  la  Charte. 

La  seconde  restauration  ne  réalisa  point  ses 
vœux  et  ses  espérances.  En  présence  des  pré- 
tentions des  émigrés  et  des  excès  de  la  chambre 
introuvable,  M.  Odilon  Barrot  entra  dans  l'opposi- 
tion et ,  par  une  évolution  rapide ,  il  se  trouva  bien- 
tôt au  premier  rang  du  parti  libéral,  près  de  Du- 
pont (de  l'Eure)  et  de  Lâ  Fayette.  Le  barreau, 
transformé  en  arène  politique,  fut  le  théâtre  de 
ses  combats  et  de  ses  triomphes.  En  1818,  il  par- 
tagea avec  Benjamin  Constant  l'honneur  d'arra- 
cher Wilfrid  Ke,i;nault  à  l'échafaud.  Il  ne  put 
sauver  l'infortuné  Caron ,  mais  il  défendit  avec 
succès  les  protestants  du  Midi  poursuivis  pour 
avoir  refusé  de  tapisser  leurs  maisons  devant  la 
procession  de  la  Fête-Dieu  (1817-1819).  Dans  ce 
procès  fut  prononcé  un  mot  célèbre,  souvent  re- 
proché à  M.  Barrot.  Comme  il  soutenait  que  la 
loi  doit  rester  neutre  entre  tous  les  cultes  :  «  La 
loi  est  donc  athée,  en  France?  s'écria  de  La- 
mennais. —  Oui,  elle  l'est,  et  doit  l'être,  »  ré- 
pondit l'avocat  des  protestants  devant  toutes  les 
chambres  de  la  Cour  de  cassation ,  assemblées 
sous  la  présidence  du  garde  des  sceaux.  Elle 
doit  l'être  en  ce  sens  qu'elle  protège  toutes  les 
religions  et  ne  s'identifie  avec  aucune.  »  L'arrêt 
de  la  Cour  lui  donna  raison. 

M.  Oïlilon  Barrot  avait  gagné  la  faveur  sans  ré- 
serve du  parti  national-,  son  mariage  avec  la  pe- 
tite-fille de  Labbey  de  Pompières  resserra^  les 
liens  qui  l'attachaient  à  la  cause  de  la  liberté;  il 
fut  appelé  à  présider  la  Société  Aide-toi,  le  ciel 
t'aidera!  Dans  ce  poste  avancé  ,  il  tint  d'une  main 
assez  ferme  le  drapeau  de  l'opposition  ;  mais  sa 
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pensée  n'allait  pas  encore  au  delà  de  la  Charte 
et,  dans  le  banquet  des  Vendanges  de  Bourgogne, 
il  déclara  que  les  voies  légales  suffisaient  au  triom- 
phe de  la  liberté.  «  Mais,  ajouta-t-il,  si  ces  voies 
étaient  fermées,  alors  il  n'y  aurait  d'autre  res- 
source que  dans  le  courage  des  citoyens,  et  le 
courage  ne  manquerait  pas.  y>  La  publication  des 
ordonnances  le  décida,  en  1830,  à  prendre  une 
part  active  à  la  révolution  de  Juillet. 

Secrétaire  de  la  commission  municipale  qui 
remplit,  durant  quelques  jours,  les  fonctions 
d'un  gouvernement  provisoire,  il  exerça,  dit-on, 
une  grande  influence  sur  le  général  La  Fayette  et 
le  retint  sur  la  pente  de  la  république.  Il  s'op- 
posa, d'autre  part,  à  toute  espèce  de  transaction 
avec  la  monarchie  de  droit  divin.  Le  30  juillet, 
au  moment  où  les  députés  entraient  en  pourpar- 
lers avec  les  délégués  de  Charles  X,  il  se  présenta 
au  palais  Bourbon  et,  parlant  au  nom  de  l'hôtel 
de  ville  :  «  Avant  de  prendre,  dit-il,  un  parti  dé- 
cisif et  au  lieu  de  proclamer  a  'priori  un  chef 
qui  ferait  des  concessions  plus  ou  moins  larges , 
il  faudrait  commencer  par  stipuler  en  assemblée 
générale  les  conditions  désirées  par  le  peuple 
et  déférer  la  couronne  en  même  temps  qu'on  pro- 
clamerait les  garanties  stipulées.  »  Aux  républi- 
cains de  la  réunion  Lointier  qui  réclamaient 
l'appel  au  peuple ,  il  prêchait  l'union  et  la  néces- 
sité de  ne  pas  se  séparer  des  221.  Aux  députés,  il 
montrait  le  peuple  en  armes  et  les  barricades 
prêtes  à  se  relever,  si  la  Chambre  pactisait  avec 
les  vaincus.  Comme  Béranger,  Laffitte,  Benjamin 
Constant  et  presque  toute  la  bourgeoisie  libérale , 
M.  Odilon  Barrot  voulait  a  un  trône  populaire, 
entouré  d'institutions  républicaines.  »  Sa  média- 
tion eut  pour  résultat  le  programme  de  l'hôtel  de 
ville  qui  donna  la  France  à  Louis-Philippe. 

Quand  Charles  X  partit  pour  l'exil,  M.  Odilon 
Barrot  fut  chargé  d'accompagner  la  famille  royale 
jusqu'à  Cherbourg.  Il  s'acquitta  de  sa  mission 
avec  tout  le  respect  dû  au  malheur.  Au  retour,  il 
fut  nommé  préfet  de  la  Seine.  C'était  à  la  fois  une 
récompense  personnelle  que  lui  devait  la  monar- 
chie de  Juillet  et  une  satisfaction  donnée  au  parti 
de  l'hôtel  de  ville.  Mais  bientôt  les  doctrinaires 
commencèrent  à  dominer  dans  les  conseils  de 
Louis-Philippe  et  M.  Barrot  fut  en  butte  à  des 
attaques  qui  épargnaient  encore  La  Fayette  et 
Dupont  (de  l'Eure).  Son  attitude  pendant  les  pro- 
cès de  Polignac  et  de  ses  complices  en  fut  l'oc- 
casion. Tout  en  recommandant  le  calme  aux  ci- 
toyens de  Paris,  il  assurait  dans  ses  proclamations 
officielles  que  justice  serait  faite  et  que  les  cou- 
pables n'échapperaient  pas  au  châtiment  (19  octo- 
bre 1830).  M.  Guizot  demanda  sa  destitution,  et 
Louis-Philippe  l'aurait  accordée  sans  l'énergique 
résistance  de  Dupont  (de  l'Eure).  Peu  de  temps 
après,  M.  Barrot  se  présenta  aux  électeurs  du  dé- 
partement de  l'Eure,  sous  les  auspices  de  Dupont 
et  de  La  Fayette,  et  avec  une  profession  de  foi 
qui  justifiait  cet  illustre  patronage.  Il  fut  élu,  et 
pour  la  première  fois,  à  l'âge  de  quarante  ans , 
il  eut  accès  à  cette  tribune,  où  il  devait,  jus- 
qu'aux derniers  jours  du  régime  parlementaire, 
soutenir  des  rôles  divers  avec  tant  d'éclat. 

Son  premier  discours  fut  une  réplique  à 
M.  Guizot,  qui  venait  de  déposer  son  portefeuille 
avec  M.  de  Broglie  et  qui  engageait  une  lutte  ou- 
verte avec  le  ministère  Laffitte.  11  s'agissait  de 
déterminer  le  sens  et  la  portée  de  la  révolution 
de  Juillet.  M.  Odilon  Barrot  déclara,  comme 
M.  Dupin  ,  que  la  nouvelle  dynastie  ,  loin  de 
continuer  la  Restauration ,  devait  se  recom- 
mander au  pays  par  ses  dissemblances  avec  la 
dynastie  de  Charles  X.  Dans  les  débats  relatifs  à 
l'organisation  municipale,  il  précisa  sa  pensée, 
en  refusant  d'admettre  la  propriété  comme  unique 


mesure  de  la  capacité  électorale.  Impossibilité  de 
rétablir  l'aristocratie,  nécessité  de  prévenir  les 
revendications  légitimes  de  la  démocratie  et  d'ab- 
sorber pour  ainsi  dire  la  république  dans  une 
monarchie  largement  et  sincèrement  constitu- 
tionnelle :  telle  était  la  thèse  de  M.  Barrot  ;  il  la 
défendit  avec  éloquence  ;  mais  sa  voix,  qui  n'avait 
plus  de  crédit  dans  les  conseils  de  la  royauté ,  ne 
prévalut  pas  dans  la  chambre  contre  l'habileté 
des  doctrinaires  ;  et  le  parti  de  l'hôtel  de  ville 
dut  céder  la  place  au  juste-milieu. 

Tandis  que  M.  Odilon  Barrot  exposait  ainsi  le 
programme  de  la  gauche ,  il  était  encore  préfet 
de  la  Seine  ;  il  ne  put  longtemps  conserver  ce 
poste ,  et  sa  chute  précéda  même  celle  du  minis- 
tère Laffitte.  Le  14  février  1831 ,  les  carlistes  cé- 
lébrèrent, à  Saint-Germain  l'Auxerrois,  l'anni- 
versaire de  la.  mort  du  duc  de  Berri.  Cette  pro- 
vocation amena  de  graves  désordres ,  qui  ne 
furent  point  empêchés  par  la  police.  Son  inaction 
pendant  le  sac  de  l'archevêché  avait  l'air  d'une 
connivence.  A  tort  ou  à  raison,  M.  de  Montalivet, 
ministre  de  l'intérieur,  en  imputa  la  responsabi- 
lité à  M.  Barrot,  son  subordonné,  ou,  comme  il 
disait,  son  inférieur;  celui-ci  donna  sa  démission 
(19  février).  Quelques  jours  après,  Laffitte  se  re- 
tira et  Casimir  Périer  prit  en  main  la  direction 
des  affaires  (13  mars  1831). 

M.  Odilon  Barrot,  rentré  dans  l'opposition, 
combattit  énergiquement  ce  qu'on  appelait  alors 
le  système  du  13  mars.  Chef  de  la  gauche  dynas- 
tique, ami  des  radicaux  les  moins  attachés  au 
système  monarchique,  allié  des  républicains  qui 
rejetaient  franchement  la  royauté,  il  se  prononça 
fortement  contre  l'hérédité  de  la  pairie,  demanda 
que  les  maires  fussent  nommés  directemen  t  par  les 
conseillers  municipaux ,  protesta  contre  la  dénomi- 
nation de  sujet,  contribua  très-activement  à  la 
révision  du  code  pénal  et  fit  accepter  à  trois  re- 
prises, par  la  Chambre  des  Députés,  la  proposi- 
tion de  M.  de  Schonen  tendant  au  rétablissement 
du  divorce  et  constamment  repoussée  par  la 
Chambre  des  Pairs. 

La  mort  de  Casimir  Périer  (16  mai  1832)  et 
l'avènement  du  ministère  Montalivet  fournirent 
à  l'opposition  l'occasion  de  constater  sa  force  par 
une  manifestation  solennelle.  Les  diverses  frac- 
tions de  la  gauche  chargèrent  M.  Odilon  Barrot  et 
M.  Corraenin  (voy.  ce  nom)  de  rédiger  un  exposé 
de  la  situation  politique  et  des  griefs  de  l'opposi- 
tion. Après  de  vives  discussions  entre  les  républi- 
cains et  les  dynastiques,  le  Contpte  rendu  fut 
signé,  le  28  mai,  chez  Laffitte,  et  bientôt  il 
compta  cent  trente-cinq  adhésions.  Il  souleva  dans 
la  presse  une  ardente  polémique  et  valut  à  M.  Bar- 
rot les  plus  vives  attaques  des  journaux  ministé- 
riels, qui  feignaient  de  voir  en  lui  un  transfuge 
passé  dans  le  camp  des  républicains.  Il  est  vrai 
que  le  Compte  rendu  ne  donnait  point  une  adhé- 
sion formelle  au  système  monarchique;  il  se  con- 
tentait de  dire  :  «  La  France  de  1830  a  pensé, 
comme  la  France  de  1789,  que  la  royauté  héré- 
ditaire, entourée  d'institutions  populaires,  n'a 
rien  d'inconciliable  avec  les  principes  de  liberté.» 
Et  il  ajoutait  :  «  La  révolution  veut  qu'on  se 
donne  à  elle  sans  retour,  sans  arrière-pensée.... 
La  Restauration  et  la  révolution  sont  en  pré- 
sence ;  la  vieille  lutte,  que  nous  avions  cru  termi- 
née, recommence  ;  que  le  gouvernement  choisisse, 
la  position  équivoque  qu'il  a  prise,  n'est  pas 
tenable....  La  révolution  s'irrite  et  se  défie.  » 

L'insurrection  des  6  et  6  juin  suivit  de  près  la 
publication  de  ce  manifeste;  elle  jeta  la  gauche 
dans  de  terribles  perplexités.  Convaincue  que  la 
victoire  resterait  au  gouvernement  et  redoutant 
les  excès  d'une  réaction  inévitable ,  l'opposition 
envoya  aux  Tuileries  M.  Odilon  Barrot,  Arago 
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et  Laffitte ,  pour  présenter  à  Louis-Philippe  non 
des  conditions  et  des  remontrances  ,  mais  des 
vœux,  qui  ne  furent  pas  écoutés.  La  relation  de 
kur  entretien  avec  le  roi ,  rendue  publique ,  sous 
la  signature  des  trois  visiteurs,  est  une  des  pièces 
historiques  les  plus  curieuses  du  temps.  Le  mi- 
nistère proclama  l'état  de  siège ,  et  les  conseils 
de  guerre  rendirent  des  arrêts  de  mort.  L'an- 
cien défenseur  de  Wilfrid  Regnault  eut  de  nou- 
vaux  accusés  à  défendre.  Le  29  juin,  il  reparut  de- 
vant la  Cour  de  cassation  et  fit  triompher  ce  prin- 
cipe de  la  charte  :  a  Nul  ne  peut  être  distrait  de 
ses  juges  naturels.  »  L'arrêt  qu'il  obtint  avait 
l'importance  d'un  événement  historique,  et  son 
plaidoyer  a  été  cité  comme  un  des  chefs-d'œuvre 
de  notre  éloquence  judiciaire. 

Malgré  cet  appui  donné  aux  vaincus  de  juin , 
M.  Odilon  Barrot,  effrayé  des  périls  qui  mena- 
çaient la  dynastie  de  Juillet,  s'arrêta  dans  la 
voie  d'opposition  à  outrance  où  l'avaient  poussé 
les  radicaux.  Répondant  à  M.  Thiers  qui  accu- 
sait les  tendances  républicaines  de  la  gauche ,  il 
fit  une  profession  de  foi  monarchique  etrenouvela 
ses  protestations  en  faveur  de  la  royauté  (no- 
vembre 1832).  Il  défendit  néanmoins  contre 
M.  de  Broglie  les  associations  (mars  1834),  de- 
manda l'amnistie  en  faveur  des  insurgés  de  Lyon 
(décembre  1834)  et  combattit  énergiquement  les 
lois  de  septembre  (1835).  Mais  quand  M.  Thiers, 
se  séparant  de  M.  Guizot,  forma  le  ministère  du 
22  février  1836,  le  chef  de  la  gauche  dynastique 
soutint  le  chef  du  centre  gauche  contre  les  atta- 
ques des  doctrinaires.  Aprèsla  chute  de  M.  Thiers 
(6  septembre  1836) ,  il  entra  dans  la  coalition. 
Mais,  dans  le  partage  du  pouvoir  enlevé  à  M.  Molé 
(voy.  ce  nom),  toutes  les  promesses  faites  ne 
furent  pas  tenues.  M.  Odilon  Barrot,  à  qui  on 
avait  fait  espérer  la  présidence  de  la  chambre,  vit 
sa  candidature ,  mal  soutenue  par  ses  alliés  de  la 
veille,  échouer  devant  celle  de  M.  H.  Passy. 
Pendant  la  longue  crise  ministérielle  qui  sui- 
vit le  renversement  de  M.  Molé  (avril  1839), 
éclata  l'insurrection  du  12  mai  (voy.  Barbes), 
la  dernière  levée  de  boucliers  tentée  par  le 
parti  répu'nlicain .  A  partir  de  cette  journée  ,  les 
radicaux,  renonçant  à  la  lutte  armée,  se  main- 
tinrent sur  le  terrain  légal,  s'attachèrent  à  la 
question  de  la  réforme  électorale  et  commencè- 
rent l'agitation  qui  devait  aboutir  à  la  révolution 
de  Février.  Le  3  octobre  1839,  se  forma  un  co- 
mité réformiste,  sous  la  direction  de  Laffitte  et 
Dupont  (de  l'Eure),  et  dont  l'organe  était  le  Na- 
tional. M.  Odilon  Barrot,  se  séparant  de  plus  en 
plus  de  ses  anciens  amis  de  l'hôtel  de  ville,  essaya 
de  constituer  un  second  parti  réformi-ste  et  pré- 
sida un  comité  distinct  qui  déclara  que  la  ré- 
forme était  urgente  et  nécessaire,  mais  qui  se 
contentait  d'étendre  la  capacité  électorale  à  la 
seconde  liste  du  jury ,  à  tous  les  conseillers  muni- 
cipaux et  aux  officiers  de  la  garde  nationale.  Ce 
programme  ne  portait  guère  le  nombre  des  élec- 
teurs qu'à  cinq  cent  mille,  tandis  que  celui  des 
radicaux  l'eût  élevé  à  quatre  ou  cinq  millions.  La 
question  d'Orient  vint  faire  diversion  au  mouve- 
ment réformiste  sous  le  ministère  du  1"  mars. 
Confiant  dans  le  libéralisme  de  M.  Thiers,  M.  Bar- 
rot lui  assura  les  votes  de  la  gauche  dynastique, 
mais  il  ne  put  consolider  son  pouvoir-,  l'avéne- 
ment  de  M.  Guizot  (29  octobre  1840)  le  rejeta 
parmi  les  adversaires  les  plus  acharnés  de  la  po- 
htique  conservatrice. 

Placé  en  face  d'une  majorité  compacte  qui , 
sans  se  laisser  entamer,  repoussait  toutes  les  at- 
taques par  sa  seule  force  d'inertie  et  réduit 
a  ne  faire  entendre  que  des  protestations  impuis- 
santes contre  ce  qu'on  appelait  les  lâchetés  du 
pouvoir  et  la  corruption  du  corps  politique,  il  re- 


trouva pour  flétrir  le  système  de  l'abaissement 
continu  toute  l'énergie  de  soq  éloquence.  Le  duel 
de  sept  ans,  sans  trêve,  sans  relâche,  qu'il  soutint 
à  la  tribune  contre  M.  Guizot,  lui  rendit  son  an- 
cienne popularité  et  la  faveur  même  de  la  frac- 
tion républicaine,  de  la  bourgeoisie,  sans  qu'il 
perdît  l'amitié  de  M.  Thiers  ni  les  sympathies  des 
libéraux  les  plus  modérés.  Il  devint ,  sinon  le  chef , 
du  moins  le  porte-étendard  de  l'opposition. 

Les  élections  de  1846,  qui  firent  entrer  à  la 
chambre  deux  cents  fonctionnaires  publics ,  dé- 
montrèrent mieux  que  jamais  l'urgence  de  la  ré- 
forme électorale.  M.  Odilon  Barrot  entreprit  alors 
la  campagne  des  banquets  réformistes,  à  laquelle 
s'associèrent  toutes  les  nuances  de  l'opposition 
libérale  et  démocratique.  Le  9  juillet  1847,  au 
Château-Rouge,  il  donna  le  signal  et  bientôt, 
dans  toute  la  France  ,  l'agitation  se  propagea. 
M.  Barrot ,  dont  la  voix  provoquait  de  tous  côtés 
des  manifestations  éclatantes  ,  fut  «  le  héros  des 
banquets  »,  comme  le  proclamèrent  ses  amis  et  ses 
ennemis.  Il  prononça  plus  de  vingt  discours  et  sut 
donner  une  variété  infinie  aux  développements  de 
sa  pensée  vague  et  incertaine  ;  «  ses  accents ,  par- 
tis du  cœur,  disait  alors  un  de  ses  partisans,  et 
presque  son  seul  aspect  ont  fait  aimer  la  probité 
et  haïr  la  corruption.  Il  a  accompli  un  infati- 
gable apostolat.  Il  a  enseigné  partout  et  popula- 
risé le  gouvernement  représentatif.  Il  en  a  fait 
apparaître  l'idéal,  il  en  a  dévoilé  l'ignoble  paro- 
die, fait  toucher  du  doigt  toutes  les  plaies.  Il  a 
semé  à  toutes  mains  les  germes  d'une  régénéra- 
tion qui  ne  s'arrêtera  plus.  »  Ces  lignes  étaient 
écrites  au  mois  de  janvier  1848,  et  l'auteur  ajou- 
tait :  et  M.  Barrot  ne  se  doute  jias  lui-même  de  la 
fécondité  de  sa  mission.  »  Il  ne  se  doutait  pas, 
en  effet,  qu'il  avait  frayé  le  chemin  à  la  répu- 
blique. Sans  doute  il  avait  rencontré,  sur  le  ter- 
rain de  la  réforme,  des  alliés  incommodes,  et  à 
leur  tête  M.  Ledru-RoUin  (voy.  ce  nom).  Mais  le 
nombre  semblait  restreint  des  républicains  in- 
traitables qui  repoussaient  le  pacte  conclu  par 
le  National  avec  la  gauche  dynastique.  M.  Bar- 
rot avait  à  ses  côtés  MM.  Marie  et  Garnier-Pagès 
et  pouvait  ne  voir  dans  les  dissidents  du  radica- 
lisme, qu'une  minorité  opiniâtre  et  impuissante. 

Toujours  fidèle  et  dévoué  à  la  monarchie  con- 
stitutionnelle ,  lorsque ,  à  l'ouverture  des  cham- 
bres, la  couronne  accusa  ^  les  passions  ennemies 
ou  aveugles  »  de  l'opposition,  il  se  plaignit  vive- 
ment d'être  calomnié.  Il  se  croyait  maître  du 
mouvement,  et  la  révolution  de  Février  fut  pour 
lui  non-seulement  une  surprise ,  mais  une  doulou- 
reuse déception.  Après  l'interdiction  du  banquet 
du  douzième  arrondissement,  il  s'abstint  d'aller 
au  rendez-vous  qu'il  avait  assigné  à  la  popula- 
tion de  Paris,  et  se  borna  à  présenter  une  simple 
demande  de  mise  en  accusation  contre  le  minis- 
tère, qui  ne  trouvait  plus  de  défenseurs.  Le  23 
février,  la  chute  de  M.  Guizot  dépassait  ses 
espénnces  et  il  applaudissait  à  l'avènement  de 
M.  Thiers,  quand,  quelques  heures  après,  il  se 
vit  appelé  lui-même  à  la  présidence  du  conseil. 
C'était  la  victoire  complète  et  définitive  de  l'oppo- 
sition. Il  ne  douta  point  qu'elle  ne  fît  cesser  im- 
médiatement la  guerre  civile.  Comme  le  feu  ne 
s'arrêtait  pas,  «  C'est,  dit-il,  un  malentendu  » 
ou  ot  une  étrange  aberration  «  ,  et,  plein  de  con- 
fiance dans  sa  popularité,  il  se  présenta  devant 
les  barricades,  où  les  insultes  l'accueillirent. 
Après  M.  Guizot,  le  roi  lui-même  succomba. 
M.  Barrot  mit  en  mouvement  le  télégraphe  pour 
annoncer  à  la  France  l'abdication  de  Louis-Phi- 
lippe, la  régence  de  la  duchesse  d'Orléans  et  la 
fin  des  troubles.  Mais,  tandis  qu'il  s'installait  au 
ministère  de  l'intérieur,  le  parti  démocratique, 
au  palais  Bourbon,  réclamait  la  nomiDation  d'un 
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gouvernement  provisoire.  M.  Barrot  accourut. 
«Eh  quoi  1  dit-il,  on  voudrait  revenir  sur  les 
grandes  questions  décidées  par  la  révolution  de 
Juillet!  »  Sa  voix  fut  couverte  par  celle  de  M.  Le- 
dru-Rollin  et  le  gouvernement  provisoire,  nommé 
séance  tenante,  dans  la  chambre  envahie  par  la 
foule,  proclama  le  soir  même  la  république. 

M.  Odilon  Barrot  se  soumit  à  la  force  des  évé- 
nements. Il  se  présenta  aux  suffrages  des  élec- 
teurs de  l'Aisne,  fut  nommé  représentant  du  peu- 
ple, le  quatrième  sur  quatorze,  par  107 000  voix, 
et  se  plaça  à  la  Constituante  dans  les  rangs  de  la 
droite.  Membre  du  comité  de  la  justice,  il  ne 
prit  point  d'abord  une  part  active  aux  travaux 
de  l'Assemblée  et  parut  peu  à  la  tribune,  avant 
la  présidence  du  général  Cavaignac.  Il  fit  partie 
de  la  commission  chargée  d'élaborer  la  constitu- 
tion et  ne  put  y  faire  prévaloir  la  théorie  anglaise 
de  la  pondération  des  pouvoirs.  Il  prononça,  sur 
la  question  des  deux  chambres,  un  discours  très- 
applaudi  (27  septembre  1848).  Il  présida  la  com- 
mission chargée  de  procéder  à  une  enquête  sur 
les  événements  de  mai  et  de  juin  et  dont  M.  Quen- 
tin-Bauohart  fut  le  rapporteur. 

Après  l'élection  du  10  décembre,  M.  Odilon 
Barrot  entra  dans  le  premier  ministère  nommé 
par  Louis-Napoléon  (20  décembre  1848).  Il  eut  le 
portefeuille  de  la  justice,  avec  la  présidence  du 
conseil,  en  l'absence  du  président  de  la  Répu- 
blique. Il  ne  conserva  qu'un  an  le  pouvoir,  au 
milieu  d'une  opposition  qui  lui  rappelait,  tous 
les  jours  ,  cette  prophétie  de  M.  Guizot  :  «  Si 
vous  étiez  à  ma  place,  vous  feriez  comme  moi.» 
Il  proposa  ou  soutint  toutes  les  mesures  qui  hâ- 
tèrent la  dissolution  de  la  Constituante ,  écarta 
toutes  les  demandes  d'amnistie,  supprima  les 
clubs,  restreignit  le  droit  de  réunion  et  la  li- 
berté de  la  presse  et,  par  les  explications  qu'il 
porta  devant  l'Assemblée  (16  avril  1849),  assuma 
sur  lui  la  responsabilité  du  siège  de  Rome.  Tant 
que  le  ministère  du  20  décembre  se  trouva  en  pré- 
sence d'une  majorité  républicaine,  dans  la  Consti- 
tuante ,  l'accord  se  maintint  entre  tous  ses  mem- 
bres et  le  cabinet  tout  entier  s'associa  étroitement 
à  la  politique  de  Louis-Napoléon.  Le  13  juin  res- 
serra cette  alliance ,  et  l'Assemblée  législative 
accorda  au  gouvernement  toutes  les  lois  et  me- 
sures demandées  dans  l'intérêt  de  l'ordre  et  de 
l'autorité.  Mais  «  à  peine  les  dangers  de  la  rue 
étaient-ils  passés,  dit  le  message  du  31  octobre, 
qu'on  vit  les  anciens  partis  relever  leur  drapeau , 
réveiller  leurs  rivalités  et  alarmer  le  pays  en 
semant  l'inquiétude.  »  M.  Odilon  Barrot  fut  sa- 
crifié un  des  premiers,  au  milieu  de  ces  divi- 
sions, ce  J'ai  laissé  arriver  aux  affaires,  ajoutait  le 
président,  les  hommes  d'opinions  les  plus  diver- 
ses, mais  sans  obtenir  les  heureux  résultats  que 
j'attendais  de  ce  rapprochement.  Au  lieu  d'opérer 
une  fusion  de  nuances,  je  n'ai  obtenu  qu'une 
neutralisation  de  forces.  Pour  rafièrmir  la  répu- 
blique, il  faut  des  hommes  qui  comprennent  la 
nécessité  d'une  direction  unique  et  ferme,  (jui  ne 
compromettent  le  pouvoir  par  aucune  irrésolu- 
tion, qui  soient  aussi  préoccupés  de  ma  propre 
responsabilité  que  de  la  leur  et  de  l'action  que  de 
la  parole.  »  Amsi,  après  avoir  tant  sacrifié  de  sa 
popularité  et  de  ses  convictions  les  plus  anciennes, 
M.  Odilon  Barrot  se  voyait  repoussé  comme  un 
instrument  inutile  ou  un  obstacle. 

La  retraite  du  ministère  (31  octobre  1849)  an- 
nonçait une  rupture  prochaine  entre  l'Élysée  et 
l'Assemblée  législative.  M.  Odilon  Bairot  voulut 
essayer  le  rôle  de  médiateur  et  s'efforça  de 
maintenir  l'unité  du  parti  de  l'ordre.  Il  prêta  son 
concours  à  la  loi  sur  l'instruction  publique,  à  la 
loi  sur  la  presse,  à  la  loi  du  31  mai  contre  le 
suffrage  universel  (1850)  et  prit  part,  au  nom 


d'une  politique  de  conciliation  impossible,  aux 
discussions  si  envenimées  sur  la  révision  de  la 
constitution.  Tandis  que,  pour  toute  l'Assem- 
blée, il  s'agissait  de  savoir  si  cette  révision  tour- 
nerait au  profit  de  la  royauté  parlementaire  ou 
de  la  monarchie  impériale,  M.  Odilon  Barrot 
cherchait  à  placer  la  question  en  dehors  des  in- 
térêts et  des  passions.  «  Moi,  je  demande  la  révi- 
sion dans  l'intérêt  de  mon  pays,  pour  faire  sortir 
de  nos  nouvelles  institutions  tout  ce  qu'elles  peu- 
vent donner  de  sécurité  et  de  grandeur  »  (19  juillet 
1851).  Il  ne  voulut  pas  voir  la  portée  des  vœux 
exprimés  par  les  conseils  généraux  pour  une  ré- 
vision,  même  illég  ile^  et  il  encourageait  l'agitation 
comme  autrefois  le  mouvement  réformiste.  Le 
2  décembre  dut  être  pour  lui,  comme  le  24  février, 
une  déception.  A  la  nouvelle  de  la  dissolution  de 
l'assemblée ,  .il  signa  une  des  premières  protesta- 
tions et  se  rendit  à  la  mairie  du  dixième  arron- 
dissement ,  où  fut  proclamée  la  déchéance  du 
président,  puis,  sans  vouloir  prolonger  une  lutte 
impossible  au  nom  d'une  constitution,  dont  il 
avait  lui-même  fait  bon  marché,  il  se  retirade 
la  vie  politique. 

BARROT  (Victorin-Ferdinand) ,  frère  du  précé- 
dent, sénateur,  ancien  ministre,  né  à  Paris,  le  10 
janvier  1806,  se  fit  recevoir  avocat  vers  la  fin  de 
la  Restauration.  Après  la  révolution  de  Juillet  il 
fut  quelque  temps  substitut  du  procureur  du  roi  ; 
mais  il  ne  tarda  point  à  quitter  la  magistrature  et 
se  fit  inscrire  au  barreau  de  Paris.  Nommé  dé- 
puté de  Loches  (Indre-et-Loire),  il  siégea  au  cen- 
tre gauche.  II  était  alors  avocat  du  Trésor.  Il  s'oc- 
cupa spécialement  de  la  question  algérienne  et 
obtint  une  vaste  concession  de  terrain  en  Afrique. 
Le  18  juin  1848,  les  électeurs  de  l'Algérie  l'envoyè- 
rent à  l'Assemblée  constituante,  en  remplacement 
de  M.  Ledru-Rollin,  qui  avait  opté  pour  le  dépar- 
tement de  la  Seine.  Il  vota  presque  constamment 
avec  la  droite,  mais  il  adopta  l'ensemble  de  la  con- 
stitution républicaine.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre ,  il  entra  à  l'Élysée ,  comme  secrétaire 
général  de  la  présidence.  D'anciennes  relations  le 
rattachaient  au  parti  bonapartiste  ;  en  1836,  il  avait 
défendu  le  colonel  Vaudrey  devant  le  jury  de  Stras- 
bourg et,  après  l'affaire  de  Boulogne,  il  avait  été 
l'un  des  trois  conseils  du  prince  Louis-Napoleon 
devant  la  Cour  des  Pairs.  Son  dévouement  à  la 
personne  du  président  lui  valut  le  portefeuille  de 
l'intérieur,  après  la  retraite  du  ministère  que 
présidait  son  frère  aîné  (31  octobre  1849).  Il  ne  le 
conserva  que  quelques  mois  et  fut  remplacé,  le 
14  mars  1850,  par  M.  Baroche  (voy.  ce  nom). 
Mais  il  obtint  en  échange  la  place  de  ministre  plé- 
nipotentiaire à  Turin.  Aux  élections  générales  du 
23  mai  1849,  il  ne  fut  pas  réélu  ;  il  n'entra  à  la 
Législative  qu'au  mois  de  juillet,  sous  le  patro- 
nage de  l'Union  électorale.  Il  continua  de  voter 
avec  les  chefs  de  la  droite,  jusqu'au  jour  où  l'Ely- 
sée rompit  ouvertement  avec  le  parti  parlenien- 
taire.  A  la  suite  du  coup  d'État  du  2  décembre, 
il  fit  partie  de  la  commission  consultative  et, 
bientôt  après,  il  entra  au  conseil  d'État  (  section 
des  travaux  publics,  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce). Il  a  été  promu  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  le  8  décembre  1852 ,  et  appelé  au  Sénat 
le  4  mars  1863. 

BARROT  (Adolphe),  frère  des  précédents,  di- 
plomate, est  entré,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe, 
dans  la  carrière  diplomatique.  Il  a  été  successi- 
vement envoyé  à  Haïti,  consul  à  Carthagène  et 
consul  général  en  Égypte.  En  1849,  il  fut  nomme 
ministre  de  la  république  à  Lisbonne.  Le  20  fé- 
vrier 1851,  il  fut  envoyé  à  Naples.  Accrédité,  le 
16  octobre  1853,  comme  envoyé  extraordmaire 
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et  ministre  plénipotentiaire  en  Belgique,  il  est 
passé  à  Madrid,  comme  ambassadeur,  le  18  dé- 
cembre 1858.  Commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1844,  il  a  été  promu  grand  officier 
le  10  janvier  1854. 

BARRY  (François-Bernard) ,  peintre  français, 
né  à  Marseille,  vers  1815,  vint  étudier  à  Paris 
sous  M.  Th.  Gudinet  traita  les  marines  et  le  pay- 
sage. Il  a  exposé,  depuis  ses  débuts  :  Effet  de 
brouillard,  Bateaux  de  pêche  (1840);  Sortie  du 
port  de  Marseille,  Pêche  au  thon  par  les  Ca- 
talans (1843);  Arrivée  de  la  reine  au  Tréport 
(1845)  ;  Après  la  tempête ,  Navires  en  calme  (1849)  -, 
le  Nouveau  Parlement  de  Londres,  Entrée  du  port 
de  Marseille,  Naufrage  (1855);  Réception  à  Mar- 
seille du  cardinal  Latriszi ,  Vue  générale  des 
ports  de  Marseille  (1857);  Rade  de  Cherbourg, 
Souvenir  des  environs  de  Bordeaux,  Sauvetage 
d'un  navire  échoué  (1859) ,  etc.  M.  F.  Barry ,  qui 
habite  tour  à  tour  Paris  et  Marseille,  a  obtenu 
une  3"  médaille  en  1840  et  une  2=  en  1843. 

BARRY  (Martin),  physiologiste  anglais,  né  en 
mars  1802,  à  Fratton  (Hampshire),  étudia  dans 
les  universités  d'Écosse ,  d'Angleterre,  d'Allema- 
gne et  de  France.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en 
médecine  à  Edimbourg  (183-3),  il  "parcourut  la 
Suisse,  fit  l'ascension  du  mont  Blanc  et  en 
publia  la  relation  en  1836.  M.  de  Humboldt  le 
chargea  expressément  de  traduire  en  anglais  son 
Ascension  du  Chimborazo.  Occupé  spécialement 
de  l'embryogénie  ?nimale,  il  se  familiarisa  avec 
tout  ce  qui  avait  été  dit  sur  cette  science  nou- 
velle, fréquenta  ensuite  les  musées  et  les  labora- 
toires de  Wagner,  Purkiiije ,  Valentin  et  Schwann, 
et  exécuta  une  foule  d'expériences  au  microscope. 
Il  dunna  une  traduction  partielle  du  Manuel  de 
Valentin,  en  1836;  dans  le  Journal  de  médecine 
d'Edimbourg. 

Ses  études  sur  le  développement  de  l'œuf  et  de 
l'embryon  chez  les  mammifères ,  communiquées 
à  la  Société  royale  de  Londres,  sous  le  titre  de 
Recherches  d'embryologie  (Researches  in  embryo- 
logy,  1839),  lui  valurent  la  grande  médaille  d'or 
et  spn  admission,  l'année  suivante,  dans  la  so- 
ciété. Dans  ses  mémoires  subséquents,  il  s'occupa 
des  Corpuscules  du  sang,  de  la  Formation,  du  cho- 
rion ,  des  Fibres  musculaires  et  autres  tissus  or 
ganiques  insérés  dans  les  Philosophical  transac- 
tions (1838-1842).  D'autres  ont  paru  dans  le  Nnv 
philosophical  journal  d'Edimbourg  et  les  Archi- 
ves de  Millier.  Citons  à  part  celui  qui  traite  de.  la 
Présence  des  spermatozoïdes  dans  l'œuf  [Sçerma.- 
tozoa  founded  within  the  ovum;  1843). 

Bien  que  sa  fortune  le  dispensât  d'exercer  la 
médecine ,  M.  Barry  consacra  ses  talents  au  sou- 
lagement des  classes  pauvres  et  fut  attaché  à  1:î 
clinique  de  l'hôpital  de  la  Maternité  d'Edimbourg. 
Après  avoir  voyagé  de  1849  à  18.52,  pour  se  re- 
mettre des  fatigues  de  l'étude ,  il  alla  fixer  sa  ré- 
sidence dans  le  comté  de  Suffolk  et  y  mourut  le 
27  avril  1865. 

BARRY-CORNWALL.  Voy.  Procter. 

BART  (Charles-François- Célestin),  adminis- 
trateur français,  né  en  1800,  à  Boulogne  (Haute- 
Garonne  ) ,  étudia  le  droit  à  Paris ,  fut  reçu 
avocat  en  1827  et  fonda,  la  même  année,  à  Tou- 
louse, la  France  méridionale ,  journal  d'opposi- 
tion monarchique  auquel  il  collabora  activement. 
Après  la  révolution  de  1830,  il  devint  sous-pré- 
fet de  Saint-Gaudens  et  administra,  de  1837  à 
1848  ,  la  préfecture  des  Hautes-Pyrénées.  M.  Bart 
a  été  areé  officier  de  la  Légion  d'honneur  le 
30  août  1842. 


BARTH  (  Jean -Baptiste  -  Philippe)  ,  médecin 
français,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
né  vers  1812,  à  Sarreguemines  (Moselle),  fut 
reçu  interne  des  hôpitaux  de  Paris  en  1832  et 
obtint,  au  concours  de  1835,  la  médaille  d'or. 
Il  soutint  en  1837  sa  thèse  de  docteur  sur  les 
Rétrécissements  et  les  oblitérations  spontanés  de 
l'aorte  et  devint ,  la  même  année ,  chef  de  cli- 
nique de  Chomel,  à  l'Hôtel-Dieu.  Il  concourut 
encore  avec  succès,  en  1839,  pour  l'agrégation , 
et,  en  1840,  pour  le  bureau  central.  Entré  à 
l'Académie  en  1854,  il  est  devenu  médecin  de 
l'Hôtel-Dieu.  Il  est  membre  de  la  Société  médi- 
cale d'observation  et  de  la  Société  anatomique, 
et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (25  avril 
1847). 

On  a  de  lui  plusieurs  travaux  importants ,  entre 
autres  :  de  Ouekjues  cas  d'absence  du  bruit  respi- 
ratoire vésiculaire ,  inséré  dans  les  Archives  gé- 
nérales de  médecine  (juillet  1838)  ;  de  l'Ulcération 
des  voies  aériennes  (ibid.,  juin  1839);  Histoire 
médicale  du  choléra  (ihid. ,  1849).  Son  principal 
ouvrage,  en  collaboration  avec  M.  Henri  Roger, 
est  le  Traité  pratique  d'auscultation  (1840,  in-18  ; 
4'  édit.  augmentée,  1854),  qui  réunit  toutes  les 
recherches  antérieures  sur  l'auscultation. 

BARTH  (Henri) ,  voyageur  et  géographe  alle- 
mand, né  à  Hambourg,  le  18  avril  1821,  étudia 
d'abord  au  collège  de  cette  ville,  puis  alla  suivre 
des  cours  de  philologie  et  d'archéologie  à  l'uni- 
versité de  Berlin.  Il  s'y  occupa  aussi  d'histoire  et 
de  géographie  générale ,  de  droit  romain  et  de  droit 
allemand.  Entraîné  par  la  passion  des  voyages,  il 
employa  ses  premières  vacances  à  une  excursion 
en  Italie  et  en  Sicile,  où  il  étudia,  en  vue  d'un 
grand  ouvrage  historique  qu'il  n'a  jamais  exécuté, 
les  ruines  des  monuments  antiques.  De  retour  à 
Bei'lin,  il  fut  reçu  agrégé,  en  1844,  avec  une 
thèse  très-savante  sur  le  Commerce  de  l'ancienne 
Corinthe. 

Dès  l'année  suivante ,  il  entreprit  son  premier 
grand  voyage  en  Afrique  (1845).  Parti  de  Berlin, 
il  se  rendit  d'abord  à  Londres,  où  il  apprit  la 
langue  arabe.  Paris,  Marseille,  Gibraltar,  le 
virent  tour  à  tour,  historien  et  géographe  infa- 
tigable,  passer  de  longues  journées  dans  leurs 
musées  ou  étudier  leur  géologie.  De  Gibraltar  il 
passa  à  Tanger  et  commença  en  Afrique  cette 
campagne  d'exploration  qui  â  tant  coniribué  aux 
progrès  de  la  géographie  moderne.  Le  gouverne- 
ment du  Maroc  lui  défendit  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  pays;  mais  il  se  dédommas;ea  dans 
la  régence  de  Tripoli  et  la  province  de  Marmari- 
que,  où  il  s'avança  plus  loin  que  la  plupart  des 
voyageurs  européens  qui  l'avaient  précédé.  De 
retour  à  Tunis  à  la  fin  de  1845,  il  se  rendit  à 
Malte  au  commencement  de  l'année  suivante  pour 
y  mettre  en  ordre  les  précieux  documents  qu'il 
avait  recueillis.  Ensuite  il  revint  à  Tunis  et 
parcourut  de  nouveau  cette  régence  ainsi  que 
celle  de  Tripoli.  Il  pénétra  dans  les  sables  au  sud 
de  la  grande  Syrie,  atteignit  Bengazi,  l'ancienne 
Bérénice ,  sur  le  golfe  de  la  Sidre ,  riche  en  anti- 
quités et  de  là  poussa  jusqu'à  la  vallée  du  Nil.  Au 
moment  d'entrer  en  Egypte  .il  fut  attaqué  par  des 
brigands  qui  le  dépouillèrent,  lui  volèrent  ses  pa- 
piers et  le  laissèrent  à  demi  mort  sur  la  place. 

A  peine  guéri,  il  refit  de  mémoire  son  journal 
et  ses  esquisses  et  mit  à  profit  son  séjour  en 
Éc;ypte  pour  suivre  le  cours  du  Nil  jusqu'à  la  se- 
conde cataracte  et  de  là,  à  travers  le  désert, 
jusqu'à  la  ville  d'Assouan. 

Au  commencement  de  1846,  il  passa  en  Asie 
par  l'Arabie  pétrée  et  la  Palestine,  visita  d'abord 
les  îles  et  les  côtes ,  Chypre ,  la  Cilicie,  et  ensuite 
l'intérieur,  la  Pamphilie,  la  Lycie  et  Rhodes, 
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rionie,  la  Lydie,  l'Éolie,  la  Troade  et  la  Bithy- 
nie.  Étudiant  surtout  la  géographie  ancienne,  il 
a  lui-même  dans  ses  écrits  conservé  à  ces  diffé- 
rents pays  leurs  noms  anciens.  En  1847,  M.  Barth 
arriva  à  Constantinople  et  employa  six  mois  à 
parcourir  la  Grèce. 

De  retour  à  Berlin  au  printemps  de  1848,  il 
ouvrit,  comme  professeur  particulier  {privai  do- 
cent) ,  un  cours  sur  la  géographie  du  nord  de 
l'Afrique  et  sur  l'histoire  des  colonies  grecques. 
Son  inexpérience  comme  professeur  nuisait  au 
succès  de  ses  leçons.  Il  était  occupé  à  publier  la 
relation  de  son  grand  voyage  :  Exploration  des 
côtes  de  la  Méditerranée ,  dans  les  années  1845, 
1846  et  1847  (Wanderungen  durch  die  Kiisten- 
laender  des  Mittelmeeres,  etc.;  Berlin,  1849  et 
suiv.),  lorsqu'il  fut  informé  du  voyage  de  dé- 
couvertes dans  l'intérieur  de  l'Afrique  du  nord, 
entrepris  sous  les  auspices  du  gouvernement  an- 
glais; il  se  joignit,  avec  son  compatriote  Overweg, 
au  voyageur  anglais  ,  Richardson.  Partis  de  Lon- 
dres en  décembre  1849,  ces  savants  passèrent  à 
Paris ,  s'embarquèrent  à  Marseille  et  aîiordèrent  à 
Philippeville.  Leur  voyage  d'exploration,  com- 
mencé aussitôt ,  eut  pour  résultat  de  consacrer 
les  premières  découvertes  de  M.  Barth  et  d'ac- 
quérir de  nouveaux  et  précieux  documents  pour 
la  géographie.  :I1  dura  plus  de  quatre  ans.  Vers 
la  fin  de  l'année  1854,  le  bruit  de  la  mort  de 
M.  Barth  se  répandit  en  Europe  ;  mais  au  mois  de 
septembre  il  reparut  en  Allemagne,  où  il  Jouit, 
si  jeune  encore,  de  la  réputation  d'un  des  plus 
illustres  voyageurs  des  temps  modernes.  Il  a  pu- 
blié, en  allemand  et  en  anglais,  le  résultat  de 
ses  récentes  découvertes,  sous  ce  titre:  Travels 
and  discoveries  in  north  and  central  Africa. 
1849-1855  (Londres,  1857  ,  5  vol.  in-8  avec  car- 
tes et  pl.). 

BARïHE  (Félix),  magistrat  et  homme  politique 
français ,  membre  de  l'Institut ,  sénateur,  est  né 
à  Narbonne,  le  28  juillet  1795.  Son  éducation 
terminée  dans  sa  ville  natale,  il  suivit  les  cours 
de  droit  de  la  Faculté  de  Toulouse  et  se  fit, 
en  1817,  inscrire  au  tableau  des  avocats  de  la 
Cour  royale  de  Paris.  Lié  avec  les  hommes  les 
plus  avancés  de  l'opposition  ,  il  s'affilia ,  en 
1820,  à  la  Société  secrète  des  carbonari  et  fit 
bientôt  partie  de  la  haute  vente.  Il  mit  beaucoup 
de  dévouement  au  service  de  plusieurs  accusés 
politiques  de  son  parti  et  se  signala  comme  avocat 
dans  plusieurs  affaires  célèbres.  La  première  qui 
attira  l'attention  sur  lui ,  fut  celle  de  Gravier  et 
Bouton,  accusés  d'avoir  voulu  provoquer  l'avor- 
tement  de  la  duchesse  de  Berri  en  jetant  des  pé- 
tards sur  son  passage.  Plus  tard,  il  se  distingua 
par  ses  chaleureux  plaidoyers  dans  les  procès  du 
colonel  Caron,  de  la  conspiration  militaire  de 
Belfort  et  des  quatre  sergents  de  la  Rochelle.  En 
1823 ,  il  fut  suspendu  pour  un  mois,  à  cause  de 
l'ardeur  qu'ilavait  mise  à  défendre  devant  le  tribu- 
nal M.  Nicolas  Kœchlin,  poursuivi  pour  la  rela- 
tion qu'il  avait  écrite  des  événements  qui,  l'an- 
née précédente,  avaient  eu  lieu  en  Alsace.  La 
Restauration  n'eut  guère  d'adversaire  plus  agres- 
sif que  M.  Barthe.  Son  rôle  fut  important  durant 
les  journées  de  juillet  1830;  il  s'associaà  la  pro- 
testation qui  fut  signée,  le  26,  par  les  journa- 
listes, somma  l'imprimeur  du  Commerce  de  l'in- 
sérer dans  ses  colonnes  et  partagea  les  travaux 
de  la  commission  municipale,  à  laquelle  il  sou- 
mit, le  31,  le  premier  acte  public  de  rupture 
entre  la  France  et  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons. Nommé  par  Dupont  (de  l'Eure)  procureur 
général  près  la  Cour  royale  de  Paris,  il  fut, 
quelques  semaines  ensuite,  élu  député  de  la 
capitale  et  monta  pour  la  première  fois  à  la  tri- 


bune pour  combattre  l'indemnité  accordée  aux 
émigrés. 

Le  28  décembre  1830,  M.  Barthe  remplaça  M.  Mé- 
rilhou  au  ministère  de  l'instruction  publique  et 
eut  à  réprimer  des  troubles  qui  avaient  éclaté 
dans  les  écoles.  Le  13  mars  1831 ,  lors  de  la  re- 
traite de  M.  Laffitte,  il  entra,  en  qualité  de 
garde  des  sceaux,  dans  le  ministère  présidé 
par  Casimir  Périer.  Il  signala  son  passage  au 
pouvoir  par  une  réforme  partielle  du  code  pé- 
nal et  aussi  par  la  rigueur  qu'il  déploya  contre 
les  crieurs  publics,  les  accusés  de  juin  et  les 
journalistes.  Remplacé  par  M.  Persil  (4  avril 
1834),  il  obtint,  en  quittant  le  ministère,  les 
fonctions  de  premier  président  de  la  Cour  des 
comptes  et  un  siège  à  la  Chambre  des  Pairs, 
dont  il  fut  secrétaire  en  1837.  Le  25  avril  de  la 
même  année,  il  rentra  au  ministère  de  la  jus- 
tice, dans  le  cabinet  Molé.  Il  présenta  aux  cham- 
bres plusieurs  projets  de  lois  sur  les  tribunaux 
de  commerce  et  de  première  instance,  sur  les 
faillites  des  sociétés  de  commerce ,  etc.  Le 
triomphe  de  la  coalition  (8  mars  1839)  le  ra- 
mena à  son  poste  de  premier  président  de  la  Cour 
des  comptes.  Révoqué  en  1848,  il  fut  réintégré 
dans  ces  fonctions  le  15  août  1849.  Un  décret  du 
31  décembre  1852  1'^  fait  entrer  au  Sénat. 
En  avril  1855,  il  a  été  compris  dans  la  sixième 
section  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques. M.  Barthe  est  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  19  avril  1846- 

On  a  de  lui  une  édition  des  Discours  et  opi- 
nions de  Mirabeau,  avec  une  Notice  historique 
(1820,  2  vol.  in-8);  une  brochure  relative  à  l'em- 
barquement de  Napoléon  sur  le  Bellérophon 
(1827,  in-4)  et  deux  écrits  politiques  qui  da- 
tent de  1831  :  de  l'Esprit  de  notre  révolution, 
de  celui  de  la  Chambre  et  du  premier  ministère 
(in-8)  et  de  l'Esprit  des  lois  faites  et  des  lois 
présentées  (1831). 

BARTHE  (  Marcel  )  ,  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Pau,  le  15  janvier  1813, 
et  fils  d'un  maître  ouvrier,  vint  à  Paris  suivre  les 
cours  de  la  Faculté  de  droit.  Il  se  fit  recevoir  avo- 
cat, mais  ne  s'occupa  d'abord  que  de  littérature, 
se  mêla  aux, querelles  des  classiques  et  des  ro- 
mantiques et  écrivit  dans  l'Artiste  et  dans  le 
journal  le  Temps.  Il  alla  ensuite  se  faire  inscrire 
au  barreau  de  Pau.  Livré  à  l'étude  des  questionb 
d'économie  sociale  il  adopta  les  théories  pha- 
lanstériennes.  Adversaire  déclaré  de  la  monarchie 
de  Juillet,  il  fut  nommé  conseiller  municipal  par 
l'influence  des  radicaux.  Repoussé  aux  élections 
générales  pour  la  Constituante,  ilfut nommé  aux 
élections  complémentaires  du  4  juin  1848.  Se- 
crétaire du  comité  de  l'instruction  publique,  il 
vota  ordinairement  avec  le  parti  Cavaignac  et 
se  montra  très-opposé  au  socialisme.  Après  l'élec- 
tion du  10  décembre,  il  se  rapprocha  de  la  gau- 
che, et  ne  fut  pas  réélu  à  l'Assemblée  législative. 
En  1850,  il  a  publié  une  brochure:  du  Crédit  fon- 
cier (in-4). 

BARTHELEMY  (Jean-Joseph-Hippolyte) ,  an- 
cien représentant  du  peuple  français ,  né  à  Lau- 
terbourg  (Bas-Rhin),  le  8  janvier  1801,  venait 
d'achever  ses  études  de  droit  à  la  Faculté  de 
Strasbourg,  lorsque  l'armée  française  partit  pour 
l'expédition  d'Espagne.  Il  courut  au  secours  des 
libéraux  espagnols  et  combattit  dans  leurs  rangs, 
avec  Armand  Carrel.  Rentré  à  Strasbourg  en 
1825,  il  y  exerça  la  profession  d'avocat.  En  1830, 
il  entra  dans  la'magistrature  sous  le  ministère  de 
Dupont  (de  l'Eure)  et  fut  nommé  procureur  du 
roi  à  Béthune.  Il  fut  envoyé,  par  disgrâce,  dans 
le  ressort  de  la  Cour  de  Poitiers,  où,  en  1840, 
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M.  Vivien  le  nomma  conseiller.  Après  la  révolu- 
lion  de  Février ,  il  fut  élu  représentant  du  dé- 
partement de  la  Vienne,  le  troisième  sur  huit, 
par  38615  voix.  Membre  du  comité  de  la  justice, 
il  vota  presque  toujours  avec  la  majorité  républi- 
caine, en  inclinant  vers  la  droite.  11  ne  fut  pas 
réélu  à  l'Assemblée  législative.  Il  est  conseiller  à 
la  Cour  impériale  de  Lyon  et  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (31  octobre  1849). 

BARTHELEMY  (Antoine-Auguste) ,  ancien  re- 
présentant du  peuple  français,  né  à  Paris,  le 
18  avril  1802  et  élève  du  collège  Sainte-Barbe, 
exerça  quelque  temps  la  profession  d'imprimeur. 
En  1829,  il  se  retira  à  BaiUeau-l'Evêque  (Eure- 
et-Loir)  et  fit  partie  de  l'opposition  libérale. 
Nommé  maire  de  sa  commune  en  1830  et  con- 
seiller général  en  1836  ,  il  ne  put  obtenir  le 
mandat  législatif.  Après  la  révolution  de  Fé- 
vrier ,  il  fut  nommé  commissaire  de  la  Républi- 
que ,  avec  M.  Marescal.  Élu  par  67  000  suffrages, 
le  quatrième  sur  sept,  représentant  à  la  Consti- 
tuante ,  il  vota  ordinairement  avec  le  parti  du 
général  Cavaignac  et,  après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, fit  au  ministère  Odilon  Barrot  une  oppo- 
sition très-moderée.  Réélu,  le  quatrième,  à  l'As- 
semblée législative,  il  combattit,  avec  la  gauche 
démocratique,  la  coalition  des  anciens  partis, 
protesta,  au  nom  du  suffrage  universel ,  contre  la 
loi  du  31  mai  et  s'opposa  à  la  révision  de  la 
Constitution.  Après  le  coup  d'État  du  2  décem- 
bre, il  se  retira  de  la  vie  politique. 

BARTHELEMY  (Emmanuel)  [des  Bouches-du- 
Rhône] ,  ancien  représentant  du  peuple  français, 
est  né  à  Marseille,  le  22  juillet  1804.  Fils  d'un 
notaire,  qui  l'éleva dans  des  idées  très-religieuses 
et  très-monarchiques,  il  rompit  de  bonne  heure 
avec  les  traditions  de  sa  famille  et  combattit  le 
gouvernement  de  la  Restauration.  Il  se  tit,  comme 
courtier  de  commerce,  une  position  considérable, 
et  mit  son  influence  au  service  du  parti  radical. 
Après  la  révolution  de  1830,  il  réclama,  sous  le 
règne  de  Louis- Philippe ,  une  plus  large  applica- 
tion des  principes  de  1789  et  se  montra  très- 
hostile  au  ministère  Guizot.  En  1848,  il  fut  mis  à 
la  tête  de  la  municipalité  de  Marseille,  et  la  ma- 
nière dont  il  s'acquitta  de  ses  difficiles  fonctions 
lui  valut  la  presque  unanimité  des  suffrages  aux 
élections  du  23  avril.  Nommé  représentant  du 
peuple  par  72  0-34  voix  sur  moins  de  80000  vo- 
tants, il  fit  partie  du  comité  de  l'Algérie  et  des 
colonies  et  prit  plusieurs  fois  la  parole  dans  les 
discussions  générales  de  l'Assemblée.  Il  vota  ordi- 
nairement avec  le  parti  démocratique  non  socia- 
liste. Après  l'élection  du  10  décembre,  il  combat- 
tit la  politique  de  l'Élysée.  Il  ne  fut  pas  réélu  à 
l'Assemblée  législative. 

BARTHELEMY  (Sauvaire,  marquis  de).  Voy. 
Saïïvaire -Barthélémy. 

BARTHELEMY  (Auguste-Marseille),  poète  fran- 
çais ,  né  à  Marseille,  en  1796,  fut  envoyé ,  encore 
fort  jeune,  au  collège  de  Juilly.  Il  avait  à  peine 
terminé  ses  études  qu'il  se  fit  connaître,  dans 
le  monde  littéraire  de  sa  ville  natale,  par  quel- 
ques essais  poétiques ,  notamment  par  une 
Satire  contre  les  capucins.  Venu  à  Paris ,  il 
publia,  sans  nom  d'auteur,  quelques  vers  qui 
passèrent  inaperçus.  Un  article,  dans  le  Drapeau 
hlanc ,  contre  la  liberté  de  la  presse,  quelques 
poésies,  exprimant  ^  comme  l'ode  sur  le  Sacre  de 
Charles  X  (iS2'^ ,  in-8),  tout  l'amour  de  la  nation 
pour  son  roi  légitime,  lui  valurent,  avec  quelque 
argent,  les  bonnes  grâces  de  la  cour,  contre  la- 
quelle il  devait  bientôt  tourner  l'effort  de  sa 


vigoureuse  versification.  Les  Adieux  à  Sidi-Mah- 
moud  (182.5,  in-8),  en  réponse  à  une  épître  adres- 
sée par  M.  Méry  (voy.  ce  nom)  au  iiiême  person- 
nage, furent  l'occasion  de  cette  alliance  entre  les 
deux  poètes  marseillais,  qui  fut  longtemps  si  com- 
plète et  si  féconde. 

La  première  œuvre  collective  de  MM.  Barthé- 
lémy et  Méry  fut  un  recueil  d'épitres-satires  sur 
le  XIX'  siècle ,  intitulées  les  Sidiennes  (1825,  in-8), 
avec  cette  épigraphe  significative  :  «  Melius  est 
ut  scandalum  orialur,  etc.  »  Ils  donnèrent  ensuite 
séparément,  M.  Barthélémy,  les  Grecs,  épître  au 
Grand-Turc  (1826),  M.  Méry,  son  Épiire  à  M.  de 
Villèle.  Après  avoir  ainsi  montré  comment  chacun 
d'eux  pouvait  manier  la  satire  politique,  ils  firent 
ensemble  le  modèle  peut-être  de  la  poésie  d'op- 
position ,  la  Viliéliade  ,  oit  la  Prise  du  château  de 
Rivoli,  poème  héroï-comique  en  quatre  chants , 
plus  tard  en  six  (1826,  iu-8).  Un  article  d'Étienne, 
dans  le  Constitutionnel  d'alors,  lança  l'ouvrage 
qui  fut  payé  un  bon  prix,  25000  francs,  dit-on, 
à  ces  deux  jeunes  auteurs  inconnus  et  dont  le 
succès  épuisa ,  en  un  an,  quinze  éditions.  Il  fut 
immédiatement  traduit  en  plusieurs  langues. 

L'esprit  vif  et  facile,  la  verve  mordante  qui 
animent  cet  heureux  début ,  se  retrouvent  dans 
plus  de  vingt  productions  des  mêmes  auteurs, 
avant  1830.  Nous  rappellerons  :  les  Ji'suiti's  ,  épître 
à  M.  le  président  Séguier  (1826);  Rome  à  Paris, 
poème  en  quatre  chants  contre  le  fanatisme;  Ma- 
tagutti  et  Raffa  ,  ou  les  deux  uUramoniains ;  Bio- 
graphie des  Quarante  de  l'Académie  française, 
pamphlet  en  prose  (même  année);  la  Corbiéréide, 
poème  héroi-comique  en  quatre  clianls,  sorte  de 
pendant  de  la  Viliéliade  (1827,  in-8,  4  éditions); 
■la  Peyronnéide ,  simple  épître;  une  Soirée  chez 
M.  de  Peyronnet .  scène  dramatique;  le  Congrès 
des  ministres ,  scènes  historiques;  la  Censure  ;  la 
Bacriade ,  ou  la  guerre  d'Alger,  poème  héro'i- 
comique  en  cinq  chants;  Étrennes  à  M.  de  Villèle, 
ou  nos  adieux  aux  minisires  (même  année,  in-8, 
2''  édit.):  Napoléon  en  Egypte,  poème  en  huit 
chants  (1828,  in-8;  10=  et  Inédit.,  1829,  in-18), 
remarquable  par  la  richesse  de  la  poésie  descrip- 
tive, et  dont  les  auteurs  firent  homm -ge  à  tous 
les  membres  dispersés  de  la  famille  impériale. 
M.  Barthélémy  alla  jusqu'à  Vienne  pour  tenter 
inutilement  d'en  remettre  lui-même  un  exemplaire 
au  duc  de  Reiohstadt;  le.  Fils  de  l'homme,  ou 
souvenirs  de  Vienne  (1829,  in-8),  relation  en 
300  vers  du  voyage  précédent,  que  le  gouverne- 
ment fit  poursuivre,  et  que  M.  Barthélémy  défen-. 
dit  en  vain  devant  les  juges  en  un  plaidoyer  en 
vers  très-goûté  de  l'auditoire.  U  fut  condamné  à 
trois  mois  de  prison  et  à  1000  francs  d'amende; 
Procès  du  Fils  de  l'homme ,  arec  la  défense  en 
vers,  etc.;  Waterloo,  au  général  Bourmoni 
(même  année);  Mil  huit  cent  trente ,  satire  poli- 
tique contre  le  ministère  (1830,  4  édit  );  la  Bourse 
et  la  prison,  à  l'occasion  des  1000  francs  d'amende 
et  des  frais  du  procès,  dont  l'auteur  condamné 
acceptait  d'acquitter  la  moitié,  en  subissant  six 
mois  de  détention  au  lieu  de  trois. 

M.  Barthélémy  fut  tiré  de  prison  par  la  révo- 
lution de  Juillet.  Il  chanta  la  victoire  du  peuple, 
avec  M.  Méry,  dans  un  poème  dédié  aux  Parisiens, 
l'Insurrection ,  œuvre  d'improvisation  et,  sui- 
vant M.  de  Sainte-Beuve,  l'une  des  meilleures  in- 
spirations des  auteurs.  Un  mois  à  peine  après  les 
événements  (10  septembre),  cinq  éditions  étaient 
enlevées.  Ce  poème  contenait  des  protestations 
d'indépendance  comme  celle-ci  : 

Sous  lui ,  sous  sa  féconde  race, 
Vivons  sans  ployer  les  genoux, 

que  M.  Barthélémy,  en  particulier,  s'est  vu  plus 
plus  tard  amèrement  reprocher.  Mais  il  devait 
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être,  quelque  temps  encore,  un  des  organes  les  plus 
violents  de  l'opposition. 

Quoiqu'il  eût  reçu  de  Louis-Philippe  une  pen- 
sion de  1200  francs,  M.  Barthélémy  poursuivit 
bientôt  ses  ministres  des  mêmes  attaques  que  les 
ministres  de  la  dynastie  déchue.  Le  l"  mars  1831, 
commença  à  paraître  la  Némésis ,  et  pendant  un 
an,  de  semaine  en  semaine,  éclatèrent  coup  sur 
coup  62  satires  politiques,  les  plus  véhémentes 
peut-être  que  la  langue  française  puisse  compor- 
ter ,  et  qui  eurent  liientôt  une  popularité  aujour- 
d'hui incroyable.  Vérités  ou  injures,  les  traits 
lancés  contre  MM.  d'Argout,  Persil,  Guizot,  tous 
les  hommes  du  pouvoir,  restèrent  pour  long- 
temps attachés  à  leurs  noms.  La  pension  de  l'au- 
teur lui  fut  retirée.  Il  se  sentit  plus  libre  : 

Je  respire  affranchi  de  leur  étau  de  fer; 
Le  pain  de  servitude  à  ma  bouche  est  amer. 

Et  fier  de  «  tenir  du  peuple  la  volontaire  obole,» 
il  poursuivit  sa  tâche  hebdomadaire  jusqu'au  bout 
de  l'année.  M.  Barthélémy  eut  encore,  dans  cette 
œuvre  ,  la  collaboration  de  M.  Méry.  Mais  ,  comme 
il  avait  commencé  seul  cette  publication  et  qu'il 
lui  avait  donné  pour  second  titre  ,  celui  de  Journal 
en  vers  d'un  seul  homme ,  cette  collaboration 
demeura  anonyme.  Quelques  éditions  pourtant 
portent  les  noms  réunis  des  deux  auteurs.  Car  la 
Némésis,  réimprimée  sous  divers  formats,  eut 
autant  de  succès  tomme  livre  que  comme  journal 
{1833,  in-8:  1834,  2  vol.  in-32,  etc.). 

Dans  le  même  temps,  l'infatigable  M.  Barthé- 
lémy publiait  encore  :  la  Dupinade,  ou  la  Ré- 
vohition  dupée,  poëme  héroï-comique  en  trois 
chants;  Douze  journées  de  la  Révolution ,  suite 
de  poëmes  sur  les  principales  scènes  de  l'histoire 
révolutionnaire  ,  de  1790  a  1799  (1832,  in-8  ,  avec 
gravures  de  Johannot  et  Raffet  ) ,  réimprimés 
aussitôt,  ainsi  que  la  Staïue  de  Napoléon,  avec 
la  traduction  allemande  (Stuttgart,  1832,  in-8). 

Faisant  tout  à  coup  volte-face  ,  M.  Barthélémy 
entreprit  l'apologie  d'un  des  actes  les  plus  vio- 
lemment reproches  au  pouvoir  par  l'opposition , 
l'état  de  siège  de  1832.  Son  écrit  sur  ce  sujet. 
Justification  de  l'état  de  siège  {1832,  in-8)  parut 
d'abord  anonyme  et  fut  poursuivi  par  toute  la 
presse  libéi-ale.  M.  Barthélémy  s'en  déclara  l'au- 
teur et  publia ,  en  même  temps  :  Ma  justification 
(1832),  qui ,  loin  de  calmer  l'orage ,  souleva  une 
nuée  de  réponses  en  vers ,  en  prose ,  sous  forme 
de  satires,  d'odes 'et  de  pamphlets.  L'auteur  de 
la  Némésis,  dont  le  silence  suffisait  au  pouvoir, 
resta  plusieurs  années  sans  mêler  sa  muse  à  la 
politique  et  consacra  une  partie  des  loisirs  que 
les  largesses  ministérielles  lui  faisaient  à  une 
traduction  en  vers  de  VEnéide  (1835  1838  ,  4  vol. 
în-8).  M.  Barthélémy  reçut  la  croix  de  la  Légion 
d'honneurle2avril  1 837."  Il  donna,  en  outre,  dans 
le  même  intervalle  :  l'École  du  peuple,  en  vers 
(18'3:v)  ;  les  Aygalades  et  Funtainieu,  avec  M.  Méry 
(1836J;  Cinquième  anniversaire  (même  année); 
Constanline,  chant  de  guerre  (1837)-,  Paris,  re- 
vue satirique,  à  M.  G.  Delessert.  préfet  de  po- 
lice (1838)-.  £(!ui^/o(*e,  poëme  en  cinq  parties 
(1839);  la  Colonne  de  Mazagran;  la  traduction 
en  vers  des  fragments  du  poëme  latin  la  Syphi- 
lis de  Fracastur  ,  insérée  dans  le  journal  de  méde- 
cine VEsculape ,  et  suivie ,  sous  le  même  titre, 
d'un  [loëme  en  deux  chants  {Syphilis ,  1840  ,  in  8  ; 
4"  édit.  1851 ,  in-8,  en  deux  chants),  sorte  de  ré- 
clame poétique,  qui.  annotée  par  le  docteur  Gi- 
raudeau  de  Saint-Gervais ,  se  vendit  dans  les  li- 
brairies spéciales  de  médecine. 

Après  avoir  encore  publié  diverses  pièces  de 
vers  plus  ou  moins  inoffensives  ou  dévouées  au 
ministère,  M.  Barthélémy  reprit,  en  1844,  le  fouet 
de  la  satire  politique  et  publia  une  Nouvelle  Né- 


mésis (1844-1845,  in-8),  qui  comprend  24  pièces 
de  circonstance,  dirigées  contre  les  actes  ou  les 
hommes  du  gouvernement.  Quelques-unes,  telles 
que  le  Réveil,  les  Ultramontains ,  les  Fortifica- 
tions, M.  Guizot,  la  Tapeur,  etc.,  offraient  en- 
core de  beaux  vers;  mais  la  popularité  man- 
qua à  cette  renaissance  du  satirique  dans  le 
poëte  courtisan  :  la  Nouvelle  Némésis  épuisa  à 
peine  sa  première  édition.  Il  en  fut  de  même  du 
Zodiaque,  satires  nouvelles  dédiées  à  MM.  de 
Lamartine  et  Thiers  (1846).  A  la  même  époque 
appartiennent  l'Art  de  fumer,  ou  la  Pipe  et  le  ci- 
gare ,  poëme  en  trois  chants ,  suivi  de  notes 
(1844,  in-18  et  in-8),  traduit,  l'année  suivante, 
en  portugais;  la  Tapeur,  poëme  (  1845,  in-8); 
A  Sa  Sainteté  Pie  IX,  etc. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Barthélémy 
n'a  guère  la-issé  passer  de  grands  événements 
sans  les  saluer  d'un  dithyrambe.  Il  suffit  de  rap- 
peler les  titres  suivants  •.  Louis- Napoléon  Bona- 
parte (1848 ,  in-foL  ;  1852 ,  in-8)  :  le  Deux  décembre 
{1852):  Vox  popuU,  le  Quinsc  août  (même  an- 
née; Au  sultan  Ahd-ul-Medjid;  Triomphe  d'Os- 
ten-Shaken,  à  l'occasion  du  bombardement 
d'Odessa  (1854);  l'Exposition,  la  Reine  Victoria 
(1855)  ;  les  Deux  Marseille  (1858)  et  autres  pièces 
composées  pour  les  journaux  officiels  ou  semi- 
officiels  .  et  qui  n'ont  pas  ressuscité  l'ancienne  po- 
pularité de  leur  auteur. 

V  On  s'accorde  généralement  à  parler  avec  beau- 
coup d'éloges  du  talent  poétique  de  M.  Barthé- 
lémy, et  avec  une  grande  sévérité  de  l'usage  qu'il 
a  cru  pouvoir  en  faire.  Peut-être  même,  pour 
accabler  l'homme,  a-t-on  surfait  le  poëte.  Toute 
passion  à  part,  les  brusques  changements  et  les 
brusques  retours  de  sa  vie  paraissaient  dépasser 
ce  qu'il  y  a  de  juste  et  de  Trai  dans  ce  vers 
qu'il  invoque  dès  1832  : 

L'homme  absurde  est  celui  qui  ne  change  jamais. 

Comme  poëte  il  a  excellé  dans  la  satire,  et  l'on 
s'est  plu  à  voir  réunies  en  lui  «la  véhémence  de 
Juvénal,  l'amertume  de  Gilbert  et  la  causti-cité 
de  Boileau.  »  Il  y  porte  à  coup  sûr  l'énergie  de 
la  pensée ,  la  propriété  de  l'expression  ,  la  vivacité 
du  tour ,  et  un  mouvement  général  entraînant. 
Dans  tous  les  genres ,  on  trouve  chez  lui ,  à  côté 
des  traces  nombreuses  de  la  précipitation ,  cet 
écueil  de  la  facilité ,  l'éclat  du  langage ,  la  ri- 
chesse naturelle  des  rimes,  une  harmonie  des 
sons  et  de  la  forme,  qui  suppléent  à  bien  des 
choses  dans  les  œuvres  de  circonstance. 

BARTHELEMY  (Mathieu-Barthélémy  Thouin  , 
dit),  auteur  dramatique  français,  né  à  Paris, 
vers  1804,  a  fait,  en  collaboration  avec  MM.  Bruns- 
wick ,  Michel  Masson ,  etc. ,  une  trentaine  de 
pièces  qui  ont  été  jouées  sur  les  scènes  de 
genre;  on  cite  dans  le  nombre:  les  Cinsiniers  di- 
plomates (1828),  le  Conseil  de  révision  (1832), 
l'Art  de  ne  pas  monter  sa  garde  (1833) ,  la  Son- 
nette de  nuit  (1836),  les  Pages  du  czar  (1837), 
Cantatrice  et  marquise  (1843),  un  Voijage  à  Pa- 
ris (1846) ,  l'Hospitalité  d'une  grisette  (1847) , 
Déluge  d'inventions  (1849),  le  Roi,  la  Dame  et 
le  Valet  (1863),  etc.  Il  a  écrit  seul  le  vaudeville 
de  l'Audience  du  roi  (1832). 

BARTHELEMY  (Anatole-Jean-Baptiste-Antoine 
de),  archéologue  français,  né  à  Reims  (Marne),  le 
l"  juillet  1821,  est  "fils  de  Claude -Félix-Hya- 
cinthe de  Barthélémy,  ancien  préfet.  Élève  de 
l'École  des  chartes,  il  entra  dans  la  carrière  ad- 
ministrative, remplit  les  fonctions  de  secrétaire 
général  de  la  préfecture  dans  le  département  des 
Côtes-du-Nord,  puis  fut  nommé  sous-préfet  de 
l'arrondissement  de  Belfort  (Haut-Rhin).  M.  A.  Bar- 
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thélemy  est  correspondant  du  ministère  de  l'in- 
struction publique. 

Il  a  publié,  en  archéologie  ou  en  numismati- 
que :  Rapport  sur  quelques  monuments  religieux 
et  féodaux  du  département  de  la  Loire  (Caen, 
1842,  in-8);  Essai  sur  l'histoire  monétaire  du 
prieuré  de  Souvigny  fClermoni-Ferrand ,  1846, 
m-8)  ;  Jlformaies  des  Aulerci  (1847,  in-8,  extrait  de 
la  Revue  numismatique);  Nouveau  manuel  com- 
plet de  numismatique  ancienne  (1851,  in-18); 
Jean  de  Fabas  (Saint-Brieuc ,  1854,  in-8);  Dio- 
cèse de  Saint-Brieuc ,  histoire  et  monuments  (Saint- 
Brieuc  et  Paris,  1865  gr.  in-8 ,  avec  un  atlas  de 
13  grandes  planches)  ;  Etude  sur  la  révolution  en 
Bretagne  (1858 ,  in-8) ,  avec  M.  Geslin  de  Bour- 
gogne, etc. 

■  BARTHÉLÉMY  (Édouard-Marie  de),  frère  du 
précédent ,  archéologue  français,  est  né  à  Angers 
(Maine-et-Loire),  le 21  novernbre  1830.  Collabora- 
teur du  Bulletin  monumental  de  M.  de  Gaumont,  il 
a  publié  un  grand  nombre  de  mémoires  relatifs  au 
département  de  la  Marne  :  Essai  historique  sur 
les  comtes  de  Champagne  (Châlons,  1853,  in-8); 
Etudes  biographiques  sur  les  hommes  célèbres  nés 
dans  le  déparlement  de  la  Marne  (Châlons ,  1853 , 
in-12);  Claude  d'Épense,  David  Blondel  etPerrot 
d'Ablancourt  (1853,  in-8);  Châlons  pendant  l'in- 
vasion anglaise  {18^2  ,  iii-8);  Correspondance  iné- 
dite des  rois  de  France  avec  le  conseil  de  ville  de 
Chdlons-sur- Marne  (1855,  in-12);  la  Réforme  et 
la  Ligue  à  Châlons  (1851,  in-8);  Statistique 
monumentale  de  l'arrondissement  de  Sainte-Me- 
nehauld  (caen  et  Paris,  1852,  in  8);  Cariulaires 
de  l'évéché  et  du  chapitre  de  Saint-Étienne  de 
Chdlons-sur-Marne  (Châlons  et  Paris,  1853,  in-8)  ; 
Abbayes  du  département  de  la  Marne  (  Paris , 
1853,  in-12),  etc.,  etc.  Il  a  résumé  toutes  ses 
recherches  dans  son  Histoire  de  la  ville  de  Chd- 
lons-sur-Marne et  de  ses  institutions ,  depuis  son 
origine  jusqu'en  1789  (Châlons,  1855,  in-8),  ou- 
vrage qui  a  obtenu^  en  1855,  une  mention  hono- 
rable de  l'Académie  des  inscriptions;  la  Noblesse 
en  France,  avant  et  après  1789  (1858,  in-12). 

BARTHELEMY  (Charles),  archéologue  fran- 
çais ,  né  à  Paris ,  membre  de  la  Société  des  An- 
tiquaires de  Picardie,  a  écrit  plusieurs  ouvrages 
dont  nous  citerons  les  suivants  :  Vie  de  saint 
Eloi  (1847),  traduite  de  saint  Ouen;  Rational  des 
divers  offices  de  Guillaume  Durand  (1848),  évê- 
que  de  Mende  au  xiu"  siècle;  la  Bretagne  an- 
cienne et  moderne  (1854);  Histoire  de  Russie 
(1855).  En  1860,  il  a  fondé,  avec  le  concours  de 
savants  français  et  étrangers ,  l'Érudition,  revue 
mensuelle  q'ui  a  paru  jusqu'en  1853  (3  vol.  gr. 
in-8).  Il  est  correspondant  du  ministère  de  l'in- 
struction publique. 

BARTHÉLEMY-SAINT-HILAmE  (Jules),  philo- 
sophe et  érudit  français,  membre  de  l'Institut,  an- 
cien représentant  du  peuple,  né  à  Paris,  le  19  août 
1805,  fut  attaché  pendant  la  Restauration  et  jus- 
qu'en 1838 ,  au  niinislère  des  finances  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  moins,  de  1826  à  1830,  un  des  rédacteurs 
habituels  du  Glnbe ,  et  le  28  juillet  1830  il  signa 
la  protestation  des  journalistes.  Après  la  révolu- 
tion, il  fit  partie  dé  la  Société  :  Aide-toi,  le  ciel 
t'aidera!  réiligea  plusieurs  de  ses  notices  biogra- 
phiques, fonda  le  Bon  Sens,  avec  Victor  Rodde 
et  M_.  Cauchois  Lemaire,  et  continua  d'écrire  dans 
les  journaux  d'opposition,  le  Constitutionnel ,  le 
Courrier  français  et  le  National.  Vers  la  fin  de 
1833 ,  il  parut  renoncer  à  la  politique  et  s'appliqua 
tout  entier  à  des  travaux  d'érudition.  11  fut  nommé, 
en  1834,^  ré[)étiteur  du  cours  de  littérature  fran- 
çaise à  l'École  polytechnique.  Il  avait  entrepris , 
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dès  1832,  de  donner  une  traduction  complète  des 
œuvres  d'Aristote,  qui  servît  de  pendant  à  la 
traduction  de  Platon  publiée  par  M.  Cousin.  Ce 
travail  lui  valut  la  chaire  de  philosophie  grecque 
et  latine  au  Collège  de  France  (6  janvier  1838)  et 
le  fit  admettre  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  ,  en  remplacement  de  Broussais 
(23mHrs  1839).  En  1840,  il  fut  pendant  quatre  mois 
chef  de  cabinet  auprès  de  M.  Cousin,  ministre  de 
l'instruction  publique.  Tout  en  poursuivant  ses 
études  surAristote,  il  reprit  l'étude  du  sanscrit, 
qu'il  avait  appris  avec  Eug.  Burnouf  dès  1823, 
pour  remonter  aux  sources  de  la  philosophie. 

A  la  révolution  de  Février,  M.Barthélemy-Saint- 
Hilaire,  chef  à  titre  gratuit  du  secrétariat  du  gou- 
vernement provisoire,  s'associa  étroitement  à  la 
politique  du  parti  modéré.  Le  département  de 
Seine-et-Oise  l'envoya,  le  onzième  sur  douze,  à 
l'Assemblée  constituante ,  où  il  fut  un  des  chefs 
du  tiers  parti  républicain.  Il  vota  assez  souvent 
avec  la  droite  et  appuya  l'ensemble  de  la  Consti- 
tution, bien  qu'il  se  fût  déclaré  partisan  des  deux 
Chambres,  Tout  en  approuvant  les  mesures  de 
répression  dirigées  contre  le  socialisme,  il  refusa 
sa  confiance  au  général  Cavaignac,  et  ce  fut  lui 
qui  se  chargea  de  porter  à  la  tribune  les  griefs  de 
la  Commission  exécutive  contre  le  vainqueur  des 
insurgés  de  juin,  qui  avait  provoqué  la  discussion  ; 
ces  débats  aboutirent  à  la  déclaration  solennelle 
que  le  général  Cavaignac  avait  bien  mérité  de  la 
patrie  (25  novembre  1848). 

Après  l'élection  du  10  décembre,  M.  Barthélémy 
soutint  le  ministère  Odilon  Barrot.  admit  la  pro- 
position Râteau  ,  vota  l'interdiction  des  clubs  et  le 
maintien  du  cautionnement  des  journaux,  et  ap- 
prouva la  direction  donnée  à  l'expédition  de  Rome. 
Réélu,  le  quatrième,  à  l'Assemblée  législative,  il 
se  rapprocha  peu  à  peu  de  la  gauche,  à  mesure 
que  la  majorité  royaliste  et  la  politique  de  l'Élysée 
s'engagèrent  plus  loin  dans  la  contre-révolution. 
Dans  les  débats  relatifs  à  la  loi  de  l'enseignement, 
il  parla  le  premier  et  il  défendit  vivement  l'Uni- 
versité et  les  droits  de  l'État. 

Le  coup  d'État  du  2  décembre,  contre  lequel  il 
protesta  à  la  mairie  du  X'^  arrondissement,  et  la 
chute  du  système  parlementaire  excitèrent  chez 
lui  des  sentiments  qu'il  ne  chercha  point  a  dissi- 
muler. Il  refusa  de  prêter  serment,  et,  bien  que 
dispensé  de  cette  formalité  par  la  tolérance  du 
pouvoir,  il  quitta  sa  chaire  du  Collège  de  France  et 
la  direction  de  cet  établissement,  où  l'avait  appelé 
l'élection.  Depuis  1852  il  a  repris  ses  travaux 
d'érudition,  continué  sa  traduction  d'Aristote, 
poursuivi  ses  recherches  sur  la  philosophie  de 
l'Inde,  et  pris  une  part  active  aux  discussions  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Attaché,  jusqu'en  octobre  1858.  à  la  commission 
chargée  d'étudier  la  question  du  percement  de 
l'isthme  deSuez,  il  a  fait,  avec  M.  Ferd.  de  Lesseps 
et  les  représentants  des  diverses  nations,  le  voyage 
d'Égypte  (1855)  et  publié,  dans  les  Débats,  le 
récit  intéressant  de  cette  exploration. 

Comme  écrivain,  le  titre  principal  de  M.  Bar- 
thélemy-Saint-Hilaire  est  sa  traduction  d'Aristote, 
qui  a  été  le  centre  de  tous  ses  travaux.  Voici  ses 
principales  publications  :  Politique  d'Aristote  (Pa- 
ris, 1837,  1™  édition,  impr.  royale,  2  vol.  in-8; 
2"  édit.,  1848,  in-8);  de  la  Logique  d'Aristote , 
mémoire  couronné  par  l'Institut  (18Ï8,  2  vol. 
in-8);  la  Logique  d'Aristote  traduite  en  français 
pour  la  première  fois  (18:i9-1844,  4  vol.  in-8); 
Psychologie  d'Aristote,  Traité  de  l'âme  (1846, 
in-8);  Opuscules,  traduits  aussi  pour  la  première 
fois,  1847,  in-8);  la  Morale  d'Aristote  (1857, 
3  vol.  in-8);  la  Poétique  (1868.  in-8);  de  l'École 
d'Alexandrie .  rapport  à  l'Institut,  précédé  d'un 
Essai  sur  la  méthode  des  alexandrins  et  lemysli- 
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cisme  (1846,  in-8)  ;  'Rapport  sur  le  concours  ouvert 
pour  la  comparaison  de  la  philosophie  morale  et 
politique  de  Platon  et  d'Arislote  avec  les  doctrines 
des  plus  grands  philosoplœs  modernes  (ISà^,  iii-4); 
Des  Védas  (1854,  in-S»;  du  Bouddhisme  (1855, 
iii-8);  le  Boudha  et  sa  religion ,  etc.  (1859,  in-8). 

BARTHET  *  (Armand) ,  littérateur  français  ,  né  à 
Besançon .  le  15  avril  18'20 ,  vint  faire  sein  droit  à 
Paris  en  1838.  il  écrivit  en  1846  dans  l'Artiste  et 
le  Corsaire-Satan  ^  puis  se  fit  lieureiisement  con- 
naître par  une  cliarmante  comédie  ,  le  Moineau  de 
Lesbie  (1849),  qui  fut  interprétée  par  Mlle  Rachel 
au  Théâtre- Français.  En  1853,  il  écrivit  pour  la 
même  scène  le  "Chemin  do  Corinthe,  comédie 
grecque  en  trois  actes  et  en  vers,  qui  fut  impri- 
mée sans  être  jouée;  une  autre  comédie  en  5  actes, 
le  Veau  d'or ,  reçue  à  correction ,  est  restée  en 
portefeuille.  On  a  aussi  de  lui  deux  recueils,  l'un 
de  NouveUes  (1852),  l'autre  de  poésies,  intitulé: 
la  Fleur  du  panier  (1853)  et  un  opéra-comique 
en  1  acte,  Chapelle  et  Bachaumont  (1858). 

BARTHEZ  (Antoine-Charles-Ernest  de)  ,  méde- 
cin français ,  né  à  Narbonne  (Aude) ,  vers  le  com- 
mencement du  siècle,  est  le  petit-neveu  de  l'il- 
lustre Barthez  de  Montpellier.  Après  avoir  fait  de 
brillantes  études  et  remporté  plusieurs  prix ,  il 
fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1839.  Sa  thèse  sur 
les  Avantages  de  la  marche  et  des  exercices  du 
corps  dans  les  cas  de  tumeurs  Manches,  caries , 
nécroses  des  membres  inférieurs  chez  les  scrofn- 
leux,  fut  fort  bien  accueillie.  Il  fut  désigné,  la 
même  année,  avec  MM.  Guéneau  de  Mussy  et 
Landouzy,  pour  aller  observer  et  combattre  l'é- 
pidémie de  suette  miliaire,  qui  a  régné,  en  mai 
et  juin  1845,  dans  l'arrondissement  de  Coulom- 
miers.  Il  est  médecin  de  l'hôpital  Sainte-Eugénie 
et  du  Prince  impérial.  Il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  27  avril  1847. 

M.  Barthez  a  publié  ,  outre  sa  thèse,  plusieurs 
mémoires  sur  les  Affections  de  l'enfance  ,  sur  la 
Pneumonie ,  sur  les  Hémorragies  de  la  grande 
cavité  de  l'arachnoïde ,  sur  les  Angines  et  les 
gangrènes  du  pharynx,  insérés  dans  la  Gazette 
médicale  ou  dans  les  Archives  générales.  Ces 
mémoires  ont  servi  de  hfses  à  l'ouvrage  impor- 
tant qu'il  a  fait  paraître,  en  1843,  en  collabora- 
tion avec  M.  Rilliet  :  Traité  clinique  et  pratique 
des  maladies  des  enfants  (1843,  3  vol.  in-8; 
1853-54,  3  vol.),  couronné  par  l'Académie  de 
médecine  et  par  celle  des  sciences. 

BARTHOLD  (Frédéric-Guillaume),  historien 
allemand  ,  né  à  Berlin,  le  4  septembre  1799  étu- 
dia la  théologie,  puis,  s'étant  lié  avec  l'historien 
Wilken,  se  rendit  à  Breslau  ,  pour  suivre  les  cours 
de  Wachler  et  Raumer.  Il  devint  successivement 
prof<-sseur  au  collège  Fridericianum  de  Kœnigs- 
berg(1826).  professeur  adjoint  (1831)  puis  titu- 
laire à  l'université  de  Greifswald  (1834).  Il  est 
mort  le  12  janvier  1858. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Les  rapports 
intimes  de  Jean  de  Werth  avec  son  temps  (J.  v. 
Werth  im  naechsten  Zusammenhange  mit  seiner 
Zeit.  Berlin,  183G/;7a  Campagne  romaine  du  roi 
Henri  de  Lûtzelburg{àeT  Rœmerzug  Kœnig  Hein- 
richsv.LiilzelburgjKonigsberg.  1830-1831,  2  vol.)  ; 
Histoire  de  Rugen  et  de  la  Poméranie  (Geschichte 
von  RUgen  und  Pommern,  Hambourg  ,  1839  1845  , 
5  vol.);  les  Personnages  historiques  des  mémoires 
de  J.  Casanova  (die  geschichtlichen  Personnlich- 
keiten  in  den  Mémoires  J.  C's., Berlin,  1845);  l'Al- 
lemagne et  les  huguenots  (Deutschland  und  die 
Hugenotten,  Brème,  1848,  1"  vol.);  Histoire  des 
villes  allemandes  et  de  la  bourgeoisie  allemande 
(Geschichte  der  deuischen  Staedte  \inà  des  deut- 
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schen  Biirgerthums,  Leips. ,  1850-1851,  tom.  I- 
III);  Histoire  de  la  Hanse  allemande  (Geschichte 
der  deutschen  Hansa,  Leips.,  1854,  3  vol.); 
Histoire  de  la  constitution  militaire  et  de  l'art 
militaire  des  Allemands  (Geschichte  der  Kriegs- 
verfassung  und  des  kriegsvesens  der  Deutschen, 
Leips.,  1855),  etc.,  sans  compter  les  articles  dans 
les  recueils  périodiques,  notamment  le  Portefeuille 
historique  de  Raumer,  où  il  a  donné  :  Anna  Iwa- 
nowna  (183C);  Histoire  de  la  marine  allemande 
(1850  1851),  etc. 

BARTHOLOMEW  (Année  Fayermann  ,  mis- 
triss) ,  femme  de  lettres  et  artiste  anglaise,  née 
vers  1806  à  Soddon  (comté  de  Norfolk),  peignit 
avec  talent  la  miniature,  les  fleurs,  les  fruits  et 
les  scènes  champêtres.  En  1827,  elle  épousa 
W.  TurnbuU ,.  poète  distingué,  et,  peu  de  temps 
après  la  mort  de  ce  dernier,  publia  un  volume 
de  poésies,  Jcs  Chants  d'/) ;raél  (the  Songs  of  ' 
Azrael,  1841).  Vers  1842,  elle  se  maria,  en  se- 
condes noces,  avec  V.  Bartholomew,  qui  passe 
pour  un  des  meilleurs  peintres  de  fleurs  de  Lon- 
dres. On  a  de  cette  dame  des  pièces  de  théâtre, 
dont  l'une,  Ce  n'est  que  ma  tante  (It's  only  my 
aunt),  a  été  jouée,  en  1849,  avec  succès  en  An- 
gleterre. 

BARTHOLONY  (J. -François)  ,  administrateur 
français,  né  à  Genève,  en  1796,  est  le  fondateur 
de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  d  Orléans. 
Macé,  par  sa  situation  dans  les  aiïaires,  à  la  tête 
d'un  groupe  de  capitalistes  puissants  et  possédant 
lui-même  un  grand  crédit  personnel,  il  a  con- 
stamment réclamé  la  participation  de  l'Ëtat  dans 
les  entreprises  de  chemins  de  fer,  et,  dès  1835, 
il  fut  le  promoteur  de  la  garantie  d'un  minimum 
d'intérêt  de  l'argent  versé  par  les  particuliers, 
mesure  si  importante  par  ses  conséquences  de  di- 
verse nature-  Président  du  conseil  d'administra- 
tion des  chemins  d'Orléans  et  de  Lyon  à  Genève, 
M.  Bartholony  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  2  mai  1843. 

Ha  développé  à  plusieurs  reprises  ses  vues  éco- 
nomiques, notamment  dans  les  écrits  suivants  :  ,> 
—Quelques  idées  sur  les  encouragements  à  accor-  > 
de  aux  Compagnies  concessionnaires  des  grandes 
lignes  de  chemin  de  fer  (1835);  Du  meilleur  sijs- 
tème  à  adopter  pour  l'eaccution  des  travaux  pu- 
blics en  France,  etc.  (1837);  A'çpendice  au  précé- 
dent écrit,  etc.  (1838);  Lettre  a  un  député  sur  le 
nouveau  système  de  travaux  %>ublics  adopté  par  le 
gouvernement  (1841):  Deuxième  lettre  à  un  dé- 
puté, Observations  sur  l'exécution  de  la  loi  du 
11  juin  1842,  etc.  (1843);  Résultats  économiques 
des  chemins  de  fer  ou  Observations  pratiques  sur 
la  distribution  des  richesses,  etc  (1844).  * 

BARTLETT  (John  R...).,  ethnologiste  améri- 
cain, né  le  23  octobre  1805,  à  Providence  (Rhode- 
Island),  fut  élevé  dans  diverses  écoles  du  Ca- 
nada et  de  New-York,  administra  d'abord,  dans 
cette  dernière  ville ,  une  importante  maison  de 
librairie  et  prit  part  en  même  temps  à  des  tra- 
vaux historiques  et  ethnologiiiues.  Secrétaire  de 
la  Société  historique  de  New-York  il  fonda,  avec 
Albert  Gallatin,  dans  su  librairie  même,  la  Société 
ethnologique  américaine,  qui  compta  bientôt 
parmi  ses  membres  MM.  Stephens  ,  Schoolcraft, 
Edward  Robinson,  Hawks ,  etc. 

En  1849,  M.  Bartlelt  quitta  les  affaires  et  fut 
choisi,  l'année  suivante,  par  le  président  Taylor 
pour  déterminer  la  ligne  frontière  entre  les  États- 
Unis  et  le  Mexique,  d'après  les  nouvelles  con- 
ventions du  traité  de  Guadalupe-Hidalgo.  Il  fit, 
dans  ce  but,  jusqu'en  janvier  1853,  d'immenses 
voyages  dans  toute  l'étendue  du  continent  amé- 
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ricain  ;  ses  diverses  explorations,  complétées  par 
des  observations  astronomiques,  magnétiques  et 
météorologiques,  embrassent  une  étendue  de  plus 
de  2500  milles  (1000  lieues  de  France).  Il  a  pu- 
blié, en  1854,  la.  Relation  de  voyages  et  d'aven- 
tures dans  le  Texas ,  le  nouveau  Mexique,  la  Cali- 
fornie, les  provinces  de  Sonora  et  de  Chihuahua , 
lors  de  l'exploration  de  la  frontière  du  Mexique, 
de  1850  à  1853  (Personal  Narrative  of  explora- 
tions and  incidents  in  Texas,  etc.  New-York, 
1854,  2  gr.  vol.  in-8) ,  ouvrage  d'un  haut  intérêt, 
écrit  avec  soin  et  exactitude.  11  avait  donné  dès 
1847  les  Progrès  de  l'ethnologie  (the  Progress  of 
Ethnology,  New-York,  in-8).  On  a  encore  de  lui 
un  Dictionnaire  des  américanismes  (Dictionary 
of  americanisms). 

BARYE  (Antoine-Louis) ,  statuaire  français ,  né 
à  Paris  ,  le  24  septembre  1795,  entra  à  treize  ans 
et  demi  dans  l'atelier  de  Fourier,  graveur  sur 
acier,  spécialement  chargé  des  matrices  des  équi- 
pements militaires,  et  quelquefois  employé  par 
l'orlévre  Biennais.  En  1812,  réclamé  par  la  con- 
scription, il  servit  un  an,  dans  la  brigade  topo- 
graphique du  génie,  et  modela  quelques  uns  des 
plans  en  relief  conservés  au  Dépôt  de  la  guerre, 
passa  ensuite  dans  le  bataillon  des  sapeurs  du 
même  corps  et  reprit,  après  la  capitulation  de 
1814,  son  état  de  ciseleur.  11  étudiait,  en  même 
temps,  le  dessin  et  te  modelé,  genres  dans  les- 
quels il  se  fortifia  rapidement,  en  suivant  l'ate- 
lier de  Bosio  et  plus  tard  celui  du  bnron  Gros. 
Admis  alors  aux  grands  concours  de  l'École  des 
beaux-arts,  où  il  travailla  également  la  gra- 
vure en  médailles  et  la  statuaire,  il  n'obtint 
toutefois  qu'une  mention  honorable  pour  la  gra- 
vure, sur  le  sujet  de  Milon  de  Crotone  dévoré 
par  un  lion  (1819)  et  deux  seconds  prix  de  sculp- 
ture (1817  et  1820),  sur  les  sujets  d'Alexandre 
dans  la  ville  des  Oxydraffues  et  de  Catn  maudit 
entendant  la  voix  de  l'Éternel.  Un  nouvel  échec 
au  concours  des  coins  pour  les  monnaies  de 
Charles  X  (1825)  le  l  éduisit,  pour  quelques  an- 
nées, à  travailler  pour  l'orfèvre  Fauconnier,  four- 
nisseur de  la  duchesse  de  Berri  ;  c'est  dans  cet 
intervalle  qu'il  essaya  et  aborda  les  divers  genres 
de  sculpture,  approfondit  la  science  de  la  fonte 
et  des  différents  métaux,  s'exerça  à  l'aquarelle 
et  même  à  la  grande  peinture,  fréquenta  assidû- 
ment les  écoles  et  les  cours  d'anatomie  et  acquit 
les  connaissances  de  l'ouvrier,  de  l'artiste  et  de 
l'observateur. 

M.  Barye  débuta  par  quelques  bustes  au  salon 
de  1827  ,  et  exposa  aux  salons  suivants  Jusqu'en 
1836.  Le  jury  de  cette  année  ayant  refusé  plu- 
sieurs de  ses  œuvres,  son  absence  aux  exposi- 
tions annuelles  se  prolongea  jusqu'en  1850.  Jus- 
que-là, à  peu  près  complètement  dépourvu  de 
commandes  officielles ,  il  avait  pris  le  parti  de  s'a- 
dresser à  l'indusirie  privée ,  et  livré  au  commerce 
une  foule  de  bronzes  de  toute  dimension;  ils  for- 
ment une  espèce  de  muséum  dont  il  a  classé  de- 
puis les  divers  groupes,  et  dont  il  s'est  fait  l'édi- 
teur. De  1848  à  1861,  il  occupa,  au  m  isée  du 
Louvre,  où  l'avait  appelé  M.  Ledru-RoUin,  le 
poste  de  conservateur  de  la  galerie  des  plâtres  et 
de  directeur  des  moulages;  il  y  eut,  en  même 
temps,  son  atelier.  Chargé  en  18;.0  de  cours  de 
dessms  d'hist  ire  naturelle  à  Versailles,  il  pro- 
fesse, depuis  1854,  le  même  cours  au  Muséum. 

M.  Barye  a  successivement  exposé  :  comme 
sculptures  de  genre  et  d'histoire  ,  un  Jeune 
homme  et  une  Jeune  femme,  bustes  (1827);  le 
Martyre  de  saint  Sébastien  (1831);  Charles  VI 
dans  la  forêt  du  Mans,  un  Cavalier  du  xv'  siècle, 
le  Buste  du  duc  d'Orléans  (1833)  :  un  Centaure  et 
un  Lapiihe,  groupe  en  plâtre  (1850);  plusieurs 


Cadres  de  médailles  et  de  médaillons  modelés 
(1827  et  1833);  comme  études  ou  esquisses  d'ani- 
maux, qui  ont  dès  le  début  marqué  sa  place  au 
premier  rang  de  mérite  et  d'originalité  :  le  Tigre 
dévorant  un  crocodile  ,  un  Ours  (1831);  Lion 
étouffant  un  boa,  regarJé  comme  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  cet  artiste  et  placé  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  Cerf  terrassé  par  deux  lévriers,  Cheval 
renversé  par  un  lion,  Combat  d'ours,  Gazelle 
morte.  Éléphant  d'Asie,  acquis  par  le  duc  de  Ne- 
mours (1833);  Ours  dans  son  auge ,  acquis  par  le 
duc  d'Orléans,  Jeune  lion  terrassant  un  cheval, 
le  groupe  d'une  Panthère  et  d'une  Gazelle, acheté 
par  le  duc  de  Luynes,  Étude  d'un  cerf  et  d'un 
lynx  (1834);  un  Tigre  en  bronze  (1835);  un  Lion 
en  bronze,  un  groupe  d'animaux  en  pierre  (1836); 
Jaguar  dévorant  un  lièvre  (,1^50) ,  modèle  en 
plâtre  acquis  par  l'État,  et  exposé  de  nouveau 
en  bronze  (1852). 

En  dehors  des  salons,  M.  Barye  a  exécuté  :  les 
Trois  Grâces,  Angélique  et  Roger,  types  d'élé- 
gance; Thésée  combattant  le  minoiaure ,  un  des 
morceaux  les  plus  finis  de  la  sculpture  de  genre; 
une  Sainte  Clolilde ,  pour  l'église  de  la  Made- 
leine; plusieurs  statuettes  équestres  remarqua- 
bles, Charles  VII,  Gaston  de  Foix,  le  général 
Bonaparte ,  le  Lion  de  la  colonne  de  juillet,  le 
Lion  assis  ovl  Lion  au  repos  (1847),  donné  pour 
pendant  au  Linn  i^ainqueur  de  1838;  les  Jeunes 
ours  jouant  ensemble,  un  Tigre  dévorant  une 
chèvre,  au  musée  de  Lyon,  et  un  nombre  infini 
de  types,  de  combats  et  de  jeux  d'animaux. 

Comme  œuvres  d'une  dimension  plus  large , 
nous  rappellerons  le  surtout  de  table  commandé 
par  le  duc  d'Orléans,  et  composé,  sur  les  dessins 
de  Chenavard,  de  neuf  groupes  allégoriques  ou 
animés,  et,  dans  ces  der.ders  temps,  pour  la  dé- 
coration des  pavillons  du  nouveau  Louvre,  quatre 
groupes  en  ronde -bosse  figurant  la  Faix,  la 
Guerre,  la  Force  protégeant  le  travail,  et  l'Ordre 
comprimant  les  pervers.  Derrière  chacune  de  ces 
allégories  sont  tracés  divers  animaux  symboliques. 

Cet  artiste  a  figuré  doublement  à  l'Exposition 
universelle  de  1855.  Le  Jaguar  dévorant  un  liè- 
vre a  seul  reparu  dans  la  division  des  beaux-arts  ; 
mais  il  exposait,  au  palais  de  l'Industrie,  un 
choix  judicieux  de  ses  bronzes  ,  que  M.  Devéria  dé- 
clara dans  son  Rapport  dignes,  par  leur  supé- 
riorité, d'être  mis  hors  de  concours.  Celte  su- 
péiiorité  était  due  aux  procédés  de  M.  Barye,  qui 
a  renouvelé  le  système  de  la  fonte  d'un  seul  jet 
et  à  cire  perdue,  négligé  liepuis  la  Renaissance. 
On  pourrait  citer  enfin  de  M.  Barye,  dans  un 
autre  genre,  les  Portraits  de  ses  deux  filles, 
mortes  dans  ces  dernières  années,  ainsi  qu'un 
certain  nombre  de  sujets  au  dessin  et  à  l'aqua- 
relle, représentant  les  scènes  de  ses  principaux 
groupes  (1830-1834). 

M.  Barye  a  obtenu  une  2'=  médaille  en  1831 , 
et  à  la  suite  de  l'Exposition  de  1855,  la  seule 
grande  médaille  d'honneur  décernée  ,  dans  la 
xvu"  classe,  aux  bronzes  d'art.  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  1"  mai  1833,  il  a  été 
fait  officier  en  novembre  1855. 

BARZYKOWSKI  (Stanislas) ,  patriote  polonais  , 
né  le  19  novembi  e  1792,  à  Droycon,  (Mazovie)  en- 
tra en  1808  dans  l'administration,  et  était  en 
1S15  secrétaire  du  conseil  d'État.  A  la  chute  de 
l'Empire,  il  passa  en  Allemagne,  où  il  suivit  les 
cours  de  plusieurs  universités.  Rentré  en  Polo- 
gne, en  1818,  il  fut  élu  nonce  (députél  en  1824, 
et  se  distingua  dans  la  diète  comme  orateur  de 
l'opposition  libérale.  En  1829,  il  protesta  contre 
les  atteintes  portées  à  la  constitution  de  la 
Pologne  par  l'acte  additionnel  de  Nicolas.  Pen- 
dant la  révolution  de  1830,  il  se  déclara  contre 
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1  es  faiblesses  fatales  du  dictateur  Chlopicki ,  et 
fut  un  des  cinq  membres  du  gouvernement  na- 
tional présidé  par  Adam  Czartoryski.  Il  assista 
en  personne  à  plusieurs  batailles  et,  après  la  dé- 
faite de  son  parti ,  se  réfugia  en  France. 

BASCANS  (Ferdinand),  journaliste  français  ,  né 
à  Toulouse,  en  1801,  d'une  famille  de  négociants, 
fit  ses  études  au  lycée  de  sa  ville  natale.  Destiné 
d'abord  à  l'École  polytechnique  et  à  la  carrière 
des  armes,  il  se  tourna,  à  la  suite  des  événe- 
ments de  1814  et  de' revers  de  fortune  particuliers, 
vers  l'enseignement.  De  1823  à  1827,  il  fut  suc- 
cessivement professeur  à  Toulouse  et  au  collège 
de  Pont-le-Voy,  que  l'indépendance  de  son  esprit 
le  força  de  quitter.  Il  vint  à  Paris  où  il  donna  des 
leçons  particulières,  et  prit  une  part  active,  trois 
ans  après  ,  à  la  révolution  de  Juillet.  Bientôt  hos- 
tile au  nouveau  gouvernement,  il  accepta  la  gé- 
rance du  journal  le  plus  agressif  et  le  plus  atta- 
qué de  l'époque,  la  Tribune,  où  il  écrivit  :  «  Je 
n'ai  point  ^'explications  adonner,  point  de  ré- 
tractation à  faire  ;  si  après  cela  un  autre  genre 
de  satisfaction  peut  vous  être  agréable ,  n'oubliez 
pas  que  ce  sera  toujours  où,  quand  et  comme  il 
vous  plaira  ^  Il  s'ensuivit  pour  lui  plusieurs 
duels ,  heureux  la  plupart ,  soixante-cinq  saisies  et 
autant  de  procès,  plus  de  soixante  mille  francs  d'a- 
mende ou  de  frais  de  justice,  trente-deux  mois  de 
prison  ,  deux  arrestations  préventives ,  trois  accu- 
sations capitales  devantles  conseils  de  guerre,  etc. 
Pendant  vingt-six  mois,  il  eut  seul  la  signature 
du  journal  ;  dans  ses  derniers  procès,  il  avait 
pour  coaccusé  son  ami  Armand  Marrast,  et  pour 
principal  adversaire  l'avocat  général,  M  Persil 
(voy.  ce  nom),  auquel  il  a  écrit  une  lettre  fameuse 
dont  la  rrodération  n'est  pas  le  premier  mérite. 

Après  sa  sortie  de  prison,  M.  Armand  Bascans 
continua  à  faire  quelques  articles  dans  la  Tribune. 
Quand  le  journal  dut  tomber,  il  se  réfugia  au 
National  et  à  la  Revue  républicaine.  Mais  le  nom 
de  11.  Bascans  a  cessé  de  figurer  dans  le  journa- 
lisme environ  depuis  1840.  Marié  à  la  directrice 
d'une  des  grandes  institutions  de  demoiselles  de 
Paris,  il  fit  des  cours  de  littérature  et  d'histoire 
dans  cet  établissement.  Il  a  encore  été,  après  la 
révolution  de  1848,  jusqu'à  la  retraite  du  général 
Cavaignac,  premier  adjoint  au  maire  du  1"  arron- 
dissement de  Paris. 

En  1845,  M.  Bascans  a  traduit,  avec  M.  Louis 
Viardot,  un  ouvrage  important  du  comte  de  To- 
reno  sur  l'&pagne  (6  vol.  in-8),  publiés  en  même 
temps  à  Paris  et  à  Madrid. 

BASCLE  DE  LAGRÈZE*  (Gustave) ,  magistrat  et 
archéologue  français ,  né  à  Pau  ,  le  23  août  1811, 
d'une  ancienne  famille  noble  du  Quercy ,  et  fils 
d'un  magistrat  distingué,  étudia  le  droit  à  Paris 
et  s'y  fit  inscrire  au  barreau.  Nommé  substitut 
en  1837,  puis  procureur  impérial  à  Pau ,  il  devint 
en  1852,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  cette 
même  ville.  M.  Bascle  de  Lagrèze  est  membre 
du  conseil  général  des  Basses-Pyrénées,  chevalier 
delà  Légion  d'honneur  et  décoré  de  divers  ordres 
étrangers. 

On  a  de  lui ,  entre  autres  travaux  de  jurispru- 
dence :  le  Droit  criminel  à  i'MMge  dex  jures  (1854, 
in-8);  puis  des  travaux  d'archéologie  relatifs  au 
département  qu'il  habite  :  Chronique  de  la  ville 
et  du  château  de  Lourdes  (1845,  in-8);  Antiquités 
du  Béarn  (1846,  in-8),  d'après  le  manuscrit  de 
Pierre  Marca;  les  monographies  de  Saint-Savin, 
de  l'Escale-Dieu  et  de  Saint-Pé;  le  Trésor  de 
Pau  (1851,  in-8,  jil.),  archives  du  château  de 
Henri  IV;  le  Château  de  Pau  (1854,  in-8) ,  sou- 
venirs historiques  ;  Histoire  monumentale  des 
Pyrénées  (2  vol.  in-8,  en  cours  de  publica- 


tion) ,  etc. ,  ainsi  que  des  articles  dans  la  Biogra- 
phie universelle  de  Michaud. 

BASSANO  (Napoléon-Joseph-Hugues  Maret, 
duc  de),  diplomate  français,  sénateur,  né  à  Paris, 
le  3  juillet  1803,  est  le  fils  aîné  du  secrétaire 
de  Napoléon,  qui  fut  ministre  en  1811  et  pair  de 
France  en  1831.  Il  entra  dans  la  diplomatie  après 
la  révolution  de  Juillet,  et  remplit,  pendant  long- 
temps, le  poste  de  secrétaire  d'ambassade  à 
Bruxelles.  L'avénement  de  la  République  l'écarta 
quelques  mois  des  affaires;  mais  il  fut  rappelé 
par  le  président  qui  lui  confia,  en  1849  ,  la  léga- 
tion du  grand-duché  de  Bade  et,  en  1851 ,  celle 
de  Belgique.  Le  duc  de  Bassano  a  été  nommé  sé- 
nateur le  31  décembre  1852,  et  en  même  temps 
grand  chambellan  du  Palais.  Il  est,  dépuis  le 
7  août  1852,  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Sa  femme  est  dame  d'honneur  de  l'impéra- 
trice. 

Son  frère  puîné,  le  prince  Eugène  de  Bassano, 
a  longtemps  dirigé,  près  de  Bone  (Algérie),  une 
exploitation  de  mines  qui  fut  pour  lui  ruineuse. 
En  1848,  il  s'occupa  activement ,  à  Paris,  delà 
question  algérienne,  et  y  publia,  en  collaboration 
avec  M.  E.  de  Solms,  Projet  de  colonisation  de 
V Algérie  far  l'association  (1848,  in-8)  et  Lettre 
aux  citoyens  membres  de  l'Assemblée  nationale 
sur  le  même  sujet  (in-4). 

BASSAN'VILLE  *  (Anaïs  Lebrun  ,  comtesse  de)  , 
femme  de  lettres  française,  née  en  1806  ,  fut  élevée 
sous  la  direction  de  Mme  Campan.  Elle  ne  se  décida 
qu'assez  tard  à  prendre  la  plume  et  collabora  à 
plusieurs  journaux  de  littérature  et  d'éducation. 
Elle  a  fondé  le  Journal  des  jeunes  filles  et  dirigé 
le  Moniteur  des  dames  et  des  demoiselles  et  le 
Dimanche  des  familles.  On  cite  d'elle  les  Aven- 
tures d'une  épingle  (1845) ,  la  Corbeille  de  fleurs 
(1848),  les  Mémoires  d'une  jeune  fille  {ISkQ) ,  le 
Soir  et  le  matin  de  la  vie  (1850),  le  Monde  tel  ([u'il 
est  (1853) ,  les  Primeurs  de  la  vie  (1854) ,  Délasse- 
ments de  l'enfance  (1856),  Géographie  en  action 
ou  les  Plaisirs  des  vacances ,  les  Epis  d'une  gla- 
neuse (1858),  les  Deux  familles  (1859),  la  traduc- 
tion d  une  oeuvre  attribuée  à  Cervantès  :  Suite 
de  la  vie  de  Sancho  Panza  (1851 ,  in-12) ,  etc. 

BASSET  (André-Alexandre),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Nice  (Alpes  Maritimes),  en  1796,  et 
fils  d'un  officier  général  de  la  République ,  fit  ses 
classes  au  lycée  de  Marseille,  entra  au  service  à 
la  fin  de  l'Empire  comme  lieutenant  des  gardes 
nationales  mobiles  du  Var  et  devint  ,  en  1816, 
lieutenant  dans  les  gardes  du  corps.  Après  avoir 
écrit,  de  1820  à  1835,  pour  le  théâtre,  en  gardant 
l'anonyme,  il  fut  attaché  à  la  commission  d'exa- 
men des  ouvrages  dramatiques.  Dix  ans  après,  il 
fut  nommé  directeur  de  l'Opéra-Comique,  et  garda 
ces  fonctions  jusqu'en  1848.  En  1850,  il  entra  à 
la  rédaction  de  la  Patrie,  qu'il  quitta,  en  1856, 
pour  devenir  rédacteur  en  chef  du  Pays.  M.  Alex. 
Basset  a  été  décoré  le  5  mai  1839. 

On  cite  de  lui  :  Richard  en  Palestine,  Simon 
Terre-Neuve ,  Duchesse,  Heur  et  Malheur,  le  Cou- 
sin Frédéric,  Reine  de  France,  les  Envies  de  ma 
femme.  Veuve  et  Garçon,  un  Amour  de  Molière 
(1821-1835),  comédies  et  vaudevilles. 

BASSET  (Adrien-Charles-Alexandre) ,  littérateur 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  12  juil- 
let 1822,  a  commencé  à  se  faire  connaître  en 
1845,  sous  le  pseudonyme  d'Adrien  Robert,  qu'il 
a  généralement  adopté.  Il  a  reçu,  en  1854,  la  dé- 
coration de  l'ordre  cle  Charles  111  d'Espagne.  ^ 

Nous  citerons  de  M.  Ch.  Basset,  qui  a  réussi 
au  théâtre  et  dans  le  roman  :  le  Veuf  du  Mala- 
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bar  (1846)  ,  vaudeville  en  un  acte;  le  Mauvais 
monde ,  Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit ,  le  Lord 
de  l'Amirauté ,  les  Amours  mortels,  Léandre  et 
Isabelle,  les  Diables,  roses,  la  Vierge  aux  Perven- 
ches (  l(848-18o3);  les  Contes  excentriques  (1864, 
dans  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fe,"  )  sous  le 
nom  de  Charles  Neicil,  et  suivis,  en  1858,  d'un 
second  volume  (Nouveaux  Contes  excentriques); 
la  Tribu  d'Éphraim,  Guillaume  le  Taciturne,  etc., 
nouvelles;  Une  jambe  auoMyme  (1859) ,  vaudeville 
en  un  acte,  avec  M.  de  Forges,  etc. 

BAST  (Louis- Amédée  de),  romancier  français, 
né  à  Paris,  le  8  septembre  1*96 -,  officier  sous  l'Em- 
pire, fut  mis  en  demi- solde  par  la  Restauration, 
embrassa  la  carrière  des  lettres  et  débuta  par  une 
épître  envers:  jWodesfîne'e  (1S19).  Outre  un  grand 
nombre  d'articles  et  de  nouvelles  imprimés  dans 
divers  recueils  périodiques,  il  a  publié  beaucoup 
de  romans,  entre  autres:  le  Mameluck  de  la 
Grenouillère  {m9  ,  4vol  in-12);  ¥ai/t/d«re(1834, 
2  vol.  in-8)  ;  le  Testament  de  Polichinelle  (1835): 
le  Cabaret  de  Ramponeau  (1842)  ;  la  Galère  de 
M.  de  Vivonne  (1848),  les  Galeries  du  palais  de 
jM&tice  (1851 ,  2  vol.  in-8),  etc. 

BASTABD  D'ESTANG*  (Jean-François-Auguste, 
comte  DE),  officier  français,  frère  de  l'ancien  pair 
de  France  de  ce  nom  (1783-1844),  né  en  1792, 
à  Nogaro,  fut  admis  en  1810  à  l'École  spéciale  de 
cavalerie,  en  sortit ,  en  1813 ,  comme  sous- lieute- 
nant, au  2'  de  cuirassiers  et  fit  avec  ce  corps  la 
campagne  de  Saxe.  Blessé  à  Dresde  et  à  Leipsick, 
il  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi  et  resta  prison- 
nier jusqu'à  la  paix  de  1814.  Après  avoir  été  bri- 
gadier des  mousquetaires  gris ,  il  fut  attaché,  en 
1816,  à  l'état-major  de  la  Seine,  puis  servit  dans 
la  garde  royale  jusqu'en  1830.  Nommé  chef  d'es- 
cadron d'état-major,  il  devint  aide  de  camp  du 
maréchal  Oudinot.  Chevalier  de  Saint-Louis  de- 
puis 1815,  le  comte  Bastard  d'Estaing  est  officier 
de  la  Légion  d'honneur  (17  avril  1845). 

Membre  du  comité  historique  des  arts  et  monu- 
ments, il  a  publié  divers  travaux:  Librairie  de 
Jean  de  France,  premier  duc  de  Berry  (in-fol.)  ; 
Costumes  de  la  cour  de  Bourgogne  sous  le  règne 
de  Philippe  le  Bon  (petit  in-fol.);  Peintures  et 
ornements  des  manuscrits  français  (in-fol.)  et 
divers  Rapports  imprimés  au.  Bulletin  du  comité 
(1838-1860). 

BASTARD  D'ESTANG  *  (Henri  -  Bruno  ,  vi- 
comte de),  magistrat  français,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Pans,  le  14  novembre  17.97  ,  fut  reçu 
avotat  à  vingt  ans.  Après  avoir  exercé  en  pro- 
vince, à  Alençon  (1820).  au  Puy  (1822),  à  Nîmes 
(1825),  les  fonctions  de  substitut  de  procureur  du 
roi,  d'avocat  général  et  de  procureur  généi al,  il 
fut  nommé,  en  1833  ,  conseiller  à  la  Cour  royale 
de  Paris.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
(6  mai  1858). 

On  a  de  lui  :  Recherches  sur  l'ancien  duché- 
pairie  de  Randan  (1830,  in-8),  une  monogra- 
phie du  Parlement  de  Touiouse  (  1854,  in-8)  et 
les  Parlements  de  France.  Essai  historique  sur 
leurs  usages  ,  leur  organisation  ,  etc.  (  1858  , 
2  vol.  in-8). 

Son  neveu,  Denis-Léon  de  Bastard  d'Estang, 
né  à  Paris,  le  16  avril  1822,  ancien  élève  de 
l'École  des  chartes,  attaché  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  puis  secrétaire  d'ambassade, 
a  publié  des  Recherches  sur  l'insurrection  com- 
munale de  Vézelay  (1851)  et  a  été  nommé,  la 
même  année,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
(24  octobre).  On  a  encore  de  lui  une  Vie  de  Jean 
de  Ferrières,  vidame  de  Chartres,  etc.  (1858, 
in-8,  av.  portrait)  et  des  Notices  dans  divers  re- 
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cueils,  notamment  dans  la  Bibliothèque  de  l'École 
des  chartes. 

BASTIDE  (Jules) ,  publiciste  et  homme  politi- 
que français,  ministre  des  affaires  étrangères  en 
1848.  me°mbre  de  l'Assemblée  constituante,  est 
né  à  Paris,  le 22  novembre  1800.  Fils  d'un  agent 
d'affaires,  il  fit  ses  études  au  lycée  Henri  IV , 
suivit  les  cours  de  l'École  de  droit  et  entreprit 
ensuite  un  commerce  de  bois.  Il  prit  une  part  ac- 
tive à  la  lutte  du  libéralisme  contre  la  Restaura- 
tion et  fut  un  des  premiers  affiliés  de  la  Cliarbon- 
nerie  française.  Lors  des  journées  de  1830,  il  paya 
de  sa  personne  et  fut ,  dit- on .  le  preniier  qui  arbora 
le  drapeau  trie  dore  au  faîte  des  Tuileries.  Sous 
la  dynastie  d'Orléans ,  il  fut ,  jusqu'en  1848  ,  aux 
premiers  rangs  des  hommes  d'action  comme  des 
écrivains  de  l'opposition  radicale.  Lors  de  la  re- 
constitution de  la  garde  nationale,  M.  Bastide 
fut  élu  commandant  en  chef  de  la  légion  de 
l'artillerie ,  dans  laquelle  se  groupaient  les  répu- 
blicains. Arrêté  à  l'occasion  du  mouvement  in- 
surrectionnel de  Grenoble,  en  1832,  il  fut  ac- 
(juitté  par  le  jury.  Condamné  à  mort  pour  sa 
participation  à  l'émeute  qui  éclata  à  Paris,  le 
5  juin  de  la  même  année ,  jour  des  funérailles  de 
Lamarque,  il  parvint  à  s'échsfpper  de  prison,  et 
se  réfugia  à  Londres,  où  il  demeura  deux  ans. 
En  1834,  il  revint  à  Paris  purger  sa  contumace 
et  fut  acquitté.  Les  actionnaires  du  National,  qui 
venait  de  perdre  Armand  Carrel,  l'appelèrent, 
en  1836,  avec  M.  Charles  Thomas,  plusieurs  fois 
déjà  son  associé  commercial,  à  la  rédaction  de 
cette  feuille.  En  1837  ,  il  appela  à  son  tour  Ar- 
mand Marrast  ,  qui  devait  y  déployer  tant  de 
verve.  M.  Bastide,  sincèrement  attaché  aux  prin- 
cipes du  christianisme,  qu'il  croyait  pouvoir  allier 
au  radicalisme  politique,  n'était  pas  d'accord, 
sur  ce  point,  avec  ses  plus  actifs  collaborateurs 
du  National,  qu'il  quitta  enfin,  en  1846.  11  col- 
labora, l'année  suivante,  avec  M.  Bûchez,  à  la 
rédaction  de  \a  Revue  nationale,  organe  spécial 
du  néo-catholicisme  républicain.  , 

A  la  révolution  de  1848  ,  M-.  Bastide  se  trouva 
porté  au  pouvoir  avec  les  hommes  du  Natio- 
nal. Il  remplit  d'abord,  sous  M.  de  Lamartine 
(voy.  ce  nom),  les  fû:;ctions  de  secrétaire  général  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  dont  il  reçut  lui- 
même  le  portefeuille,  après  l'ouverture  de  l'Assem- 
blée nationale  et  la  formation  de  la  Commission 
exécutive.  Il  fut  aussi,  pendant  quelques  semai- 
nes, chargé  du  ministère  de  la  marine  (29  juin). 
Envoyé  à  l'Assemblée  constituante  par  les  trois 
départements  de  la  Seine  ,  Seine-et-Marne  .  Saône- 
et-Loire,  il  y  représenta  celui  de  Seine-et-Marne, 
qui  lui  avait  donné  21  103  suffrages.  Fidèle  au 
parti  républicain  non  socialiste  et  modéré  ,  M.  Bas- 
tide resta  ministre  des  affaires  étrangères  jus- 
qu'au dernier  jour  du  pouvoir  du  général  Cavai- 
gnac  (20  décembre  1848).  Après  l'élection  du 

10  décembre,  il  protesta  contre  la  direction  des 
affaires  de  Rome ,  tout  en  repoussant  la  mise  en 
accusation  du  président  et  de  ses  ministres.  Le 
26  mai,  il  vota  l'amnistie  en  faveur  des  transpor- 
tés de  juin;  mais  il  s'abstint  ou  vota  avec  la 
droite  dans  la  plupart  des  questions  sociales. 

La  collaboration  de  M.  Bastide  aux  journaux 
de  son  parti  l'a  fait  estimer  comme  publiciste. 
Outre  un  écrit  intitulé  :  de  l'Éducation  publique 
en  France  (1847  ,  in-32) ,  il  a  concouru  à  la  2"  édi- 
tion de  l'Histoire  parlementaire  de  la  révolution 
française  de  M.  Bûchez  (1845-47  ,  5  vol.  in-i2). 

11  a'aussi  donné  le  tome  I"  d'une  Histoire  de 
l'Assemblée  législative  (1847  ,  in-12),  qui  devait 
avoir  25  volumes  et  n'a  pas  été  continuée;  la 
République  française  et  l'Italie  en  1848  (Bruxelles, 
octobre  1858)  ;'GMerm  de  religion  en  France 
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(1859 ,  2  vol.  )n-16)  pour  la  Bihliothèque  utile.'  Il 
a  éié  un  des  rédacteurs  de  la  Bévue  de  Faris. 

BASTIDE  (Jenny  Dufourquet,  dame),  femme 
de  lettres  française,  née  à  Rouen,  le  8  juillet 
1792,  s'est  fait  connaître  dans  le  monde  littéraire, 
sous  le  double  nom  de  Jenny  Bastide  et  de  Ca- 
mille Bodin.  Elle  n'a  signé  de  son  nom  de  famille 
qu'un  petit  poëme,  Napoléonline  et  un  volume 
de  Souvenirs,  publiés  l'un  et  l'autre  en  1821.  Ses 
romans,  au  nombre  d'une  trentaine,  lui  ont  fait 
pendant  assez  longtemps,  entre  nos  femmes  au- 
teurs ,  une  certaine  vogue. 

Nous  citerons  d'elle  :  les  Confessions  de  ma 
tante  {mà,  4  vol.);  la  Belle-Mère  (1828);  Marins 
et  Frédéric  {\ 8^0)  ;  la  Cour  d'assises  (1832)  ;  Contes 
vrais  (18-36-1843,  2  vol.),  recueil  de  nouvelles; 
un  Drame  au  palais  des  Tuileries  {\8Z2) ,  qui  a 
paru  sous  le  nom  de  Thalaris  Dufourquet.  Elle  a 
ensuite  publié,  sous  celui  de  Camille  Bodin  :  el 
Albanico  [1  Éventail]  (183.3);  un  Bemords  (1834); 
Pascaiine  et  Savinie  {ISSh):  Une  sur  mille,  une 
Passion  en  prorince.  Scènes  de  la  vie  anglaise 
(1836);  Ste'nia,  l'abhé  Maurice  (1837);  Élise  et 
Marie  (1838);  Melchior  (i839);  Anaïs  (1840);  Ca- 
liste  et  Jeanne  {lS'i\);  Laurence  {]Sk2);  Berthe  et 
Louise  (1843);  les  Mémoires  d'un  confesseur 
(1845).  Ses  dernières  productions  sont  Alice  de 
Lostange  (1847)  et  Francine  de  Plainville  (1850, 
2  vol.). 

BASTIDE  (Louis),  poëte  français,  né  vers  1805, 
à  Marseille,  vint  après  la  révolution  de  JuiUet  à 
Paris  et  s'y  mêla  activement  aux  manifestations 
du  parti  républicain.  Après  avoir  publié  un  vo- 
lume de  3f  langes  poétiques  (18:f2),  il  voulut  pren- 
dre laplace  que  la  défeciion  de  M.  Barthélémy  (voy. 
ce  nom)  venaitde  laisserlibre  et  fit ,  pendant  deux 
ans,  paraître  un  recueil  hebdomadaire  de  satires 
politiques  sous  le  titre  de  Tisiphone  (1834-1835, 
4  vol.  in-8).  L'extrême  vivacité  de  ses  attaques  lui 
attira  diverses  condamnations.  En  1838  ,  il  renou- 
vela cette  tentative;  mais  sa  Pythonisse  fut  arrê- 
tée par  le  parquet  à  la  onzième  livraison.  De- 
puis cette  époque,  il  a  écrit  à  de  rares  inter- 
valles queU|ues  pièces  de  vers  et,  en  1864,  il  a 
donné  un  nouveau  volume  :  les  Larmes  d'un  pri- 
sonnier (in-8).  On  a  aussi  sous  son  nom  la  Vie 
politique  et  religieuse  du  prince  de  Talleyrand 
(1838,  in-8). 

BATAILLARD  (Paul-Théodore),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  23  mars  1816,  fit  son  droit  à 
Paris  et  suivit  les  cours  de  l'Ëcole  des  chartes, 
de  1838  à  1S41.  Il  a  écrit  dans  plus'eurs  journaux  , 
surtout  pendant  l'année  1848  et  s'est  signalé  par 
ses  opinions  démocratiques ,  qui  furent ,  en  1 855  , 
le  principal  motif  d'un  procès  étrange  ;  veuf  de  la 
fille  de  Mme  Mélanie  Waldor,  et  remarié  à  une 
Anglaise ,  il  se  vit  di>puter  devant  les  tribunaux  , 
par  son  ancienne  belle-mère ,  l'enfant  qu'il  avait 
eu  de  son  premier  maiiage.  Une  ordonnance  de 
référé  le  lui  enleva;  un  arrêt  de  la  Cour  impé- 
riale le  lui  rendit. 

M.  Bataillard  a  publié  divers  travaux  :  Gus- 
tave Millot.  BeliquicV  (Troyes,  1838,  in-8): 
VOEmre  philosophique  et  sociale  de  M.  Edgar 
Quinet  (1846,  in-8);  Nouvelles  recherches  sur 
l'apparition  et  la  disparition  des  Bohémiens  eh 
Eitrope  (1849,  in-8),  extrait  de  la  Bihliothèque 
de  l'Ecole  des  chartes;  plusieurs  brochures  sur 
la  Moldavie  et  la  Valachie ,  extraites  de  la  Bévue 
de  Paris  et  de  la  Libre  recherche  (1856-57),  etc. 

BATAILLE  (M....  Eugène),  homme  politique 
français,  né  à  la  Jamaïque,  en  1814,  fut  admis,  en 
1834',  à  l'École  polytechnique  et  ne  fut,  à  sa  sor- 


tie, classé  dans  aucun  service.  S'étant  lié  avec 
des  agents  du  parti  bonapartiste ,  il  alla  rejoindre  à 
Londres  le  prince  Louis-Napoléon  et  débarqua  avec 
lui  à  Boulogne,  en  1840;  il  fut  traduit  devant  la 
Cour  des  Pairs,  condamné  et  emprisonné  à  Doul- 
lens,  et  amnistié  en  i844.  Dès  lors  il  s'occupa  de 
machines  à  vapeur  et  publia  sur  ces  matières  un 
ouvrage  spécial  (1846) ,  dont  le  second  volume  fut 
terminé  par  M.  Jullien,  en  1860.  Après  plusieurs 
candidatures  infructueuses,  il  cibtint,  en  1851, 
le  mandat  de  la  Haute-Vienne  à  l  Assemblée  lé- 
gislative, fit  partie  delà  Commission  consultative 
du  2  décembre,  entra,  en  1852,  au  conseil 
d'État  comme  maître  des  requêtes,  et  devint 
conseiller  en  1857.  Il  a  été  décoré  le  5  septembre 
1849. — Son  frère  ,  M.  Henri-Jules  Bataille,  est 
général  de  brigade  depuis  le  12  août  1857,  et  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur. 

BATEMAN  (  William  Bateman-Bateman-Han- 
BUBY,  2"  baron),  pair  d'Angleterre ,  né  en  1826,  à 
Kelmarsh  (comté  de  Northampton),  descend  d'une 
ancienne  famille  élevée  en  1837  à  la  pairie  héré- 
ditaire. Après  avoir  passé  quelque  temps  à  l'uni- 
versité de  Cambridge,  il  prit,  en  1845,  laplace 
de  son  père  à  la  Chambre  haute.  En  1852  ,  il  a  été 
nommé  lord  -  lieutenant  du  comté  d'Héreford 
et,  de  1858  a  1859,  aide  de  camp  de  la  reine.  Ma- 
rié, en  1854.  à  la  fille  du  général  Edw.  Harison, 
il  a  un  fils  né  en  1856.  —  Son  frère  et,  jusqu'en 
1856,  héritier  présomptif  de  ses  titres,  Charles- 
Spencer  Bateman  Hanbury,  né  en  1827,  à  Kel- 
marsh, élevé  à  Oxford,  est  entré,  en  1852,  à  la 
Chambre  des  Communes ,  oiî  il  soutient  les  prin- 
cipes whigs. 

BATH  (John-Alexander  Thynne,  4'  marquis 
de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1831,  àLondres, 
descend  d'une  ancienne  famille  élevée,  en  1682,  à 
la  pairie  et,  en  1789  ,  au  marquisat.  Il  hérita,  en 
1837  ,  des  titres  de  son  père,  siégea  en  1862  à  la 
Chambre  des  Lords  et  fut,  en  1853,  nommédéputé- 
lieutenant  du  comté  de  Somerset.  Son  héritier 
actuel  est  son  frère  lord  Hami-Frédéric  Thynne, 
né  en  1832 ,  entré ,  depuis  1852,  dans  la  cavalerie 
et  nommé  député  du  comté  de  Willts,  en  1859. 

BATH  AND  WELLS.  Voy.  Auckland. 

BATHURST (Henry-George  Bathurst,  4'  comte), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1790,  àLondres,  descend 
d'une  famille  élevée,  en  1712,  à  la  pairie  hérédi; 
taire.  Il  fit  ses  études  à  l'université  d'Oxford  ,  qui 
lui  conféra,  en  1 820,  le  diplôme  de  docteur  en  droit 
et  entra,  en  1812,  à  la  Chambre  des  Communes, 
oti,  pendant  vingt-deux  ans ,  il  représenta  le  bourg 
de  Cirencester.  A  la  mort  de  son  père,  en  1834, 
il  passa  à  la  Chambre  haute  et  continua  de  s'y 
associer  à  la  politique  conservatrice.  De  1812  à 
1818,  il  a  fait  partie  du  comité  des  affaires  des 
Indes.  Ne  s'étant  pas  marié,  il  a  pour  héritier  de 
sa  pairie  son  frère,  William-Lennox  Bathurst, 
né  en  1791 ,  à  Londres ,  élevé  à  Oxford  et  admis  au 
barreau,  en  1821. 

BATISSIER  (Louis) ,  médecin  et  archéologue 
français,  né  à  Bourbon-l'Archambault,  le  29  juin 
1813',  fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1842,  avec 
une  thèse  sur  l'Origine....  et  de  l'action  des  eaux 
néo-thermales.  Il  est,  depuis  plusieurs  années, 
vice-consul  de  France  à  Suez. 

On  a  de  lui  des  travaux  de  recherches  archéolo- 
giques: le  Mont  Dore  et  ses  environs  (1840);  Elé- 
ments d'archéologie  nationale  (1843);  Histoire  de 
l'art  monumental  dans  l'antiquité  et  au  moyen 
âge,  suivi  d'un  Traité  de  la  peinture  sur  verre 
(1845,  gr.  in-8,  illustré,  2'=  édit.,1860);  une  réédi- 
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tion  de  ['Histoire  de  Paris,  de  Dulaure  (1845); 
différents  mémoires  relatifs  à  l'ancien  Bourbon- 
nais, etc. 

BATTA  (Alexandre) ,  violoncelliste  hollandais , 
né  à  Maestricht,  en  1816,  et  fils  d'un  musicien 
distingué,  aujourd'hui  encore  professeur  au  Con- 
servatoire de  Bruxelles,  fut  élève  de  Platel,  qu'il 
remplaçait,  dès  l'âge  de  dix  ans,  dans  des  soi- 
rées. Bientôt  connu  dans  toutes  les  grandes  villes 
d'Europe,  c'est  à  Paris  qu'il  a  donné  depuis  vingt 
ans  le  plus  grand  nombre  de  ses  concerts.  Il  a 
aussi  fréquemment  visité  àia  cour  de  la  Haye. 
Comme  virtuose,  il  se  distingue  par  la  grâce,  le 
sentiment  et  la  coquetterie  même  de  son  jeu.  Il  a 
écrit ,  pour  son  instrument,  des  Fantaisies,  Scè- 
nes, Airs  variés ,  etc. 

BATTAILLE  (Charles-Amable),  chanteur  fran- 
çais, né  à  Nantes,  le  30  septembre  1822,  où  son 
père  exerçait  la  médecine,  fut  destiné  à  embrasser 
la  même  profession ,  malgré  son  penchant  vers  le 
théâtre  et  alla  commencer  à  Caen  ses  études  mé- 
dicales. Reçu  docteur,  il  s'établit  ,  comme  méde- 
cin, dans  sa  ville  natale;  mais  bientôt  l'insuccès 
de  sa  pratique  lui  fit  prendre ,  malgré  les  nou- 
velles résistances  de  son  père,  le  parti  de  venir 
tenter  à  Paris  la  fortune  dramatique.  Après  s'être 
fait 'entendre  avec  assez  de  succès,  comme  so- 
liste, à  l'église  de  la  Madeleine,  il  se  présenta,  au 
mois  de  novembre  1845,  au  Conservatoire,  où 
il  fut  refusé,  dil-on,  à  l'unanimité.  Encouragé 

Ear  Garcia,  il  se  remit  à  l'étude  et  obtint  de  dé- 
uter  à  rOpéra-Comique ,  en  1848.  Ses  débuts, 
qui  devaient  avoir  lieu  le  24  février ,  furent  ajour- 
nés, par  suite  des  événements,  jusqu'à  l'année 
suivante.  Il  parut  enfin  dans  le  rôle  du  chevrier 
du  Val  d'Andorre,  et  fut  engagé  à  ce  théâtre, 
où  il  a  compté  depuis  tant  de  créations  impor- 
tantes dans  le  Toréador,  la  Fée  aux  roses,  le 
Songe  d'une  nuit  d'été,  le  Carillonneur  de  Bru- 
ges,  la  Dame  de  pique,  Marco  Spada,  et  l'Étoile 
du  nord.  Le  rôle  de  Pierre  le  Grand,  dans  cette 
dernière  pièce,  a  été  son  principal  triomphe  et 
a  mis  en  relief  toules  ses  qualités,  ^a.  voix  est  une 
basse  chantante ,  d'un  timbre  agréable,  particu- 
lièrement souple,  énergique  au  besoin;  sa  voca- 
lisation facile  et  la  sûreté  de  sa  méthode  révèlent 
d'intelligentes  études.  Cet  artiste,  éloigné  déjà 
depuis  quelque  temps  de  l'Opéra-Comique ,  a  été 
engagé  en  1860  au  Théâtre-Lyrique.  11  est  de- 
venu, en  1851,  professeur  au  Conservatoire. 

BATTHYANY-STRATTMANN  (Philippe ,  prince 
de),  chef  d'une  famille  hongroise  élevée  au  ran:-; 
des  princes  de  l'empire  en  1764,  est  né  le  13  no- 
vembre 1781.  Il  a  succédé,  en  1806,  à  son  père ,  le 
prince  Louis,  comme  héritier  du  majorât  de  Stralt- 
mann  et  de  la  dotation  princière  qui  comprend 
plusieurs  seigneuries  en  Autriche  et  en  Hongrie. 
Il  est  palatin  supérieur  du  comitat  d'Elsenbourg, 
chambellan  et  conseiller  intime  au  service  de 
l'Autriche.  Il  n'est  point  marié,  et  son  frère,  le 
comte  Jean- Baptiste ,  né  le  7  avril  1784,  cham- 
bellan au  service  d'Autriche ,  n'a  eu  que  des  filles 
de  son  mariage  avec  la  comtesse  Marie  Esterhazy 
de  Galantha,  morte  en  1830. 

BATTON  (Désiré-Alexandre),  compositeur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  2  janvier  1797  ,  et  lils  d'un 
fabricant  de  fleurs  artificielles,  apprit  de  Chéru- 
bini  le  contre-point,  obtint,  en  1816,  le  second 
grand  prix  de  composition  et,  l'année  suivante, 
le  premier.  Le  tliéâtre  Feydeau  lui  confia  le  livret 
d'un  opéra-comique  en  trois  actes ,  la  Fenêtre  se- 
crète. Après  avoir  fait,  comme  pensionnaire  du 
gouvernement,  des  voyages  d'étude  en  Italie  et 


en  Allemagne ,  il  revint  à  Paris  et  ne  trouva  à 
mettre  en  musique  qu'un  drame  sombre  et  en- 
nuyeux, Ethelwina  (1827).  Il  lui  fallut  attendre 
encore  cinq  ans  le  texte  d'un  opéra-comique  en 
un  acte,  le  Prisonnier  d'État,  qui  n'eut  pas  de 
succès  (1828).  Le  Camp  du  drap  d'Or,  en  trois 
actes,  donné  à  la  même  époque,  en  société  avec 
Rifaut  et  Leborne,  n'en  eut  pas  davantage  et 
M.  Batton,  découragé,  abandonna  la  musique,  et 
se  jeta  dans  le  commerce  de  son  père.  Il  écrivit 
encore,  1831,  la  Marquise  de  BrinvUliers,  en  so- 
ciété avec  MM.Auber,  Carafa,  Hérold,  et  quelques 
autres  maîtres,  puis  se  renferma  dans  son  ensei- 
gnement au  Conservatoire.  —  M.  Batton  est  mort 
à  Versailles  ,  le  15  octobre  1855. 

BATTU  (Léon),  auteur  dramatique,  né  à  Paris, 
en  1829 ,  est  fils  de  M.  Pierre  Battu,  violoniste  dis- 
Imgué,  second  chef  d'orchestre  à  l'Opéra.  Il  aborda 
de  bonne  heure  la  carrière  des  lettres ,  lournit  des 
articles  à  la  petite  presse  parisienne  et  écrivit  en- 
suite pour  le  théâtre.  A  l'exception  des  Quatre 
coins,  comédie  en  prose  qu'il  a  dunnée  seul  en 
1852  à  l'Odéon.  il  a  toujours  eu  des  collabora- 
teurs; c'est  ainsi  que  son  nom  se  rattache  aux 
pièces  suivantes:  les  Extrêmes  se  touchent,  les 
Suites  d'un  feu  d'artifice,  les  Deux  font  la 
paire  (1848);  Jobin  et  Manette  (1849);  N:sus  et 
Euryale  (1850)  ;  Madame  Diogène  {{8b2);  l'Hon- 
neur de  la  maison  (1853),  drame  en  cinq  actes 
joué  avec  succès  à  la  Porte-Saint-Martm ;  un 
'Verre  de  Champagne  (1855);  les  Pantins  de  Vio- 
lette (1856),  etc.— Il  est  mort  à  Paris,  le  22  no- 
vembre 1857. 

BAUCHART  (Alexandre-Quentin),  conseiller 
d'État  français,  ancien  représentant,  est  né  à 
Villers-le-Séc  (Aisne) ,  le  7  février  1809.  Avocat  au 
barreau  de  Laon  et  riche  propriétaire,  il  était, 
depuis  longtemps,  membre  du  conseil  général  de 
l'Aisne  lorsque,  avec  l'aide  du  National,  dont  il 
représentait  les  doctrines  dans  son  département, 
il  se  porta  candidat  aux  élections  de  l'A^^semblée 
constituante  (1848)  ;  il  fut  élu,  le  11"^  sur  quatorze, 
par  65  000  voix.  Son  nom  est  attaché  à  ce  fameux 
Rapport  sur  les  causes  qui  ont  amené  le  15  mai  et 
l'insurrection  dejMm(1848,  3  vol.  in-4),  qui  a  été 
l'objet  de  tant  d'attaques  passionnées  et  contraires, 
œuvre  habilement  conçue  néanmoins  et  dont  les 
matériaux  disparates,  groupés  avec  art,  seront  un 
jour  profitables  à  l'historien.  A  la  Constituante, 
M.  Bauchart,  à  part  la  question  du  bannissement 
de  la  famille  d'Orléans,  vota  constamment  avec 
la  droite.  Il  reparut  à  la  Législative  élu  le  second 
des  douzes  dans  les  rangs  du  parti  modéré ,  et 
plus  tard  dans  la  fraction  de  ce  parti  qui  se  rat- 
tacha à  la  politique  de  l'Élysée.  Après  le  coup 
d'État  du  2  décembre  1851 ,  M.  Baucharl  fut  ap- 
pelé au  conseil  d'État.  Il  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Son  fils  -  M.  Quentin -François -Victor -Adèle- 
Édouard-Eri.est  Bauchart,  né  en  1829,  a  fait 
ses  études  et  sou  droit  à  Paris;  il  est  audi- 
teur de  1"  classe  au  conseil  d'État,  depuis  le 
7  août  1852. 

BAUCHER  (F  ),  écuyer  français,  né  vers 

1805,  s'est  fait  connaître  à  là  fois,  depuis  plus  de 
vingt-cinq  ans,  comme  professeur  d'équitation, 
comme  écuyer  du  Cirque  et  comme  inventeur 
d'une  méthode  qu'il  a  développée  dans  plusieurs 
ouvrages.  Nous  citerons  :  Dictionnaire  d'équita- 
tion  (1833,  in-8,  3=  édit.,  18.^9);  Dialogues  sur 
l'équitation(m'i,  in-8),  avec  M.  Pellier;  Passe- 
temps  équestres  (1840,  in-8);  Réponse  à  des  obser- 
vations de  M.  d'Aure  (I842i  ;  Méthode  d'cquitation 
basée  sur  de  nouveaux  principes  (1842,  in-8,  11' 


BAUD 


—  122  — 


BAUD 


édit. ,  1859);  tous  ces  ouvrages  ont  été  réunis,  en 
1854  et  1859,  en  un  volume  iutitulé  :  OEutres 
complètes  {gr.  in  8).  * 

BAUCHERY  (Francis-Roland),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  28  septembre  1798,  s'est 
fait  connaître  dans  les  lettres  par  quelques  poé- 
sies romantiques,  deux  ou  trois  drames,  entre 
autres  celui  de  Beaumarchais  (1846) ,  avec  Louis 
Cordiez,  et  des  romans  écrits  avec  une  certaine 
verve:  Didier,  ou  le  Borgne  et  le  Bossu  (1836, 
2  vol.);  un  Héritage  de  famille  (1837,2  vol.);  Mé- 
moires d'un  homme  du  peuple  (1838 ,  2  vol.) ,  etc. 

BAUDE  (Jean-Jacques ,  baron) ,  homme  politi- 
que français,  membre  de  l'Institut,  né  en  1792,  à 
Valence (Drôme) ,  fils  d'un  préfet  de  l'Empire,  en- 
tra dès  l'âge  de  vingt  et  un  ans  dans  l'adminis- 
tration, devint  sous-préfet  de  Confolens  (1813), 
puis  de  Roanne  (1814)  et  de  Saint-Étienne  (1815). 
IL  avait  reconnu  Louis  XVIII  à  la  première  Res- 
tauration ;  mais ,  au  retour  de  Napoléon ,  il  se  mit 
à  la  tête  des  gardes  nationales  pour  s'opposer  à 
la  marche  du  duc  d'Angoulêrae  sur  Lyon.  Après 
Waterloo  ;  il  donna  sa  démission  et  publia  une 
brochure  politique  intitulée  :  le  Lundi  gras  et  le 
mercredi  des  cendres  (1817),  qui  le  fît  condamner 
par  la  Cour  royale  de  Grenoble.  Il  s'occupa  en- 
suite d'économie  et  de  travaux  publics  ,  et  fit  im- 
primer, entre  autres  mémoires,  un  écrit  remar- 
quable sur  la  Navigation  de  la  Loire  au-dessus 
de  Briare  (1826). 

Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  X ,  M.  Baude 
collabora  activement  au  Temps  et  signa,  le  26  juil- 
let 1830,  la  protestation  des  journalistes  contre  les 
ordonnances.  Secrétaire  de  la  commission  muni- 
cipale de  l'hôtel  de  ville,  il  fut  successivement, 
dans  l'espace  d'un  mois ,  préfet  de  la  Manche ,  di- 
recteur général  des  ponts  et  chaussées  et  sous- 
secrétaire  d'État  au  ministère  de  l'intérieur. 
Nommé  préfet  de  police  en  remplacement  de 
M.  Treilhard  (décembre  1830) ,  il  ne  put  prévenir 
la  cérémonie  carliste  qui  eut  lieu,  le  14  février 
suivant,  à  Saint-Germain  l'Auxerrois ,  ni  répri- 
mer les  troubles  populaires  qui  se  traduisirent 
par  la  dévastation  de  l'archevêché ,  de  la  maison 
des  jésuites,  etc.  Destitué  par  M.  d'Argout,  il  se 
renferma  dans  les  travaux  de  la  Chambre  des 
Députés  dont  il  fit  partie  pendant  tout  le  règne 
de  Louis-Philippe  ainsi  que  du  conseil  d'État.  Il 
combattit  la  politique  de  Casimir  Périer.  Dévoué 
au  ministère  du  29  octobre,  M.  Baude  est  rentré 
dans  la  vie  privée  en  1848.  Il  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  4  mai  1844. 

On  a  encore  de  lui  :  l'Algérie  [X&iil,  2  vol.  in-8). 
ouvrage  qu'il  a  publié  à  la  suite  d'un  voyage  dans 
cette  colonie  en  qualité  de  membre  de  la  Com- 
mission royale  ;  les  Côtes  de  la  Manche.  Cher- 
bourg (1859,  in-8),  extrait  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  dont  M.  Baude  est  un  des  collaborateurs. 
Le  27  décembre  1856,  il  a  été  élu  membre  libre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
en  remplacement  de  M.  Benoiston  de  Château- 
neuf  et,  en  avril  1859 ,  est  devenu  titulaire  de  la 
section  de  politique  et  d'admistration. 

BAUDE  (Louis) ,  ingénieur  français,  né  le  17  oc- 
tobre 1804,  fut  admis,  en  1822,  à  l'École  polytech- 
nique, entra  dans  l'administration  des  ponts  et 
chaussées  et  devint,  en  1847  ,  ingénieur  en  chef 
de  première  classe,  puis,  en  1857,  inspecteur 
général.  Il  est  attaché  au  service  de  plusieurs 
chemins  de  fer,  celui  de  Rennes  entre  autres 
où  il  est  chargé  de  la  première  section.  Il  est  ofti- 
cier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  2  mai  1849. 
—  Son  fils,  M.  Elphège  Baude  ,  né  en  juillet  1826, 
fait  aussi  partie  du  corps  des  ponts  et  chaussées. 


BAUDELAIRE  (Charles-Pierre),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  avril  1821,  débuta  en  1845 
par  des  critiques  d'art  et  des  comptes  rendus  de 
salon.  Il  entreprit  la  traduction  des  OEuvres 
d'Edgar  Poë,  dont  il  a  publié  les  Histoires  extra- 
ordinaires, les  Nouvelles  histoires  extraordinaires 
et  les  Aventures  d'Arthur  Gordon  Pym  (1856-58, 
3  vol.  in-18).  Mais  ce  qui  a  donné  le  plus  de  re- 
tentissement à  son  nom,  c'est  un  volume  de  poé- 
sies intitulé  :  les  Fleurs  du  mal  (1857,  in-8), 
recueil  dont  six  pièces  ont  été  condamnées  en 
août  1857,  et  dont  l'auteur  a  annoncé  une  nou- 
velle édition,  avec  des  poèmes  inédits  destinés  à 
remplacer  les  passages  supprimés.  Il  a  encore 
donné,  en  1859:  Théophile  Gauthier,  notice  lit- 
téraire (in-12).  * 

BAUDELOCQUE  (  Louis  -  Auguste  ) ,  médecin 
français,  né  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  est  le 
neveu  du  célèbre  professeur  de  ce  nom,  mort  en 
1810.  Après  avoir  étudié  à  la  Faculté  de  Paris,  il 
fut  reçu  docteur  en  1823,  se  livra  exclusivement 
à  la  pratique  des  accouchements  et  s'occupa  sur- 
tout d'en  simplifier  le  manuel  opératoire.  On  lui 
doit  l'invention  d'un  forceps  brise-tête  ou  cépha- 
lotrihe,  pour  lequel  l'Académie  des  sciences  lui  a 
décerné  un  de  ses  prix,  en  1833.  On  n'a  de  lui  que 
des  brochures  et  mémoires  :  de  la  Compression 
de  l'aorte  ventrale  (1835)  comme  moyen  d'arrêter 
leshémorrhagies  utérines  :  Élytrotomie,  ou  section 
du  vagin  (1844) ,  etc. 

BAUDELOT  (Joseph-Alphonse),  magistrat  fran- 
çais, ancien  représentant,  député,  né  à  Hirson 
(Aisne),  vers  1804,  fit  son  droit  à  Paris  et  entra 
dans  la  magistrature  en  1830.  D'abord  procureur 
du  roi,  puis  président  au  tribunal  de  Vervins,  il 
fut,  en  1848,  élu  représentant  à  la  Constituante, 
le  troisième  sur  quatorze,  par  115  339  suffrages. 
Il  vota,  avec  la  gauche,  dans  la  question  du  ban- 
nissement de  la  famille  d'Orléans,  mais  dans  tou- 
tes les  autres  questions  il  suivit  la  politique  de  la 
droite.  Écprté,  à  cause  de  ses  fonctions  judi- 
ciaires de  l'Assemblée  législative ,  il  revint  siéger 
à  Vervins;  mais,  ayant  pris  sa  retraite  en  1858, 
il  est  rentré  au  Corps  législatif  pour  la  3"  cir- 
conscription de  l'Aisne.  Il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  4  mai  1845. 

BAUDEMENT  (  Émile  ) ,  naturaliste  français , 
né  à  Paris,  en  1810,  s'occupa  spécialement  de 
questions  d'agriculture  et  de  zoologie  et  ob- 
tint en  1850,  à  la  suite  d'un  concours,  une 
chaire  à  l'Institut  agronomique  de  Versailles. 
Lorsque  cet  établissement  fut  supprimé ,  ^  il  fut 
chargé,  au  Consen-atoire  des  arts  et  métiers, 
d'un  cours  de  zoologie  agricole  créé  pour  lui  et 
qu'il  professe  encore.  M.  Baudement  a  fourrii 
des  articles  et  des  mémoires  à  la  Revue  horti- 
cole et  à  la  Collection  de  la  Société  d'agricul- 
ture, entre  autres  :  Exposition  des  produits  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie  (1849)  et  Rap- 
port sur  le  concours  d'anim,aux  reproducteurs 
ouvert  dans  le  Nord  (1852).  Il  a  signé  avec  M.  de 
Béhague  plusieurs  notes  relatives  à  diverses  expé- 
riences (1850-1854).  Il  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

BAUDEMENT  (Théophile-Charles-Étienne) ,  bi- 
bliothécaire français,  né  à  Paris,  le  26  juillet 
vers  1800,  fit  une  sérieuse  étude  des  langues 
classiques  et  fut,  pendant  quelques  années,  pré- 
cepteur des  enfants  du  comte  Martin  de  Douai. 
Attaché  ensuite  à  la  bibliothèque  Mazarine  (1845- 
1853),  il  y  resta  jusqu'au  moment  où  le  ministre 
lui  fit  échanger  ses  fonctions  avec  celles  de 
M.Jules  Sandeau  (1853),  employé  à  la  Biblio- 
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thèque  impériale  au  département  des  imprimés. 
Il  a  publié  divers  travaux  comme  latiniste  et  a 
traduit  et  annoté  différents  auteurs  dans  la  col- 
lection des  Classiques  de  M.  Nisard. 

BAUDENS  (Jean-Baptiste-Lucien),  chirurgien 
français,  né  à  Aire  (Pas-de-Calais).  Ie3  avrill804, 
fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1827.  Il  passa  succes- 
sivement par  les  hôpitaux  de  Lille,  de  Strasbourg 
et  de  Paris,  et  obtint  partout  des  prix  de  chirur- 
gie et  d'anatomie.  Aide-major  en  Afrique,  il  par- 
vint à  former  un  hôpital  d'instruction  à  Alger  et 
à  y  faire  une  clinique.  Revenu  en  France ,  il  dut 
à  ses  services  en  Algérie,  dont  les  princes  d'Or- 
léans avaient  été  témoins,  d'arriver  vite  à  une 
belle  position.  Il  devint  chirurgien  en  chef  du 
Val-de-Grâce.  Il  fit  avec  distinction  la  campagne 
de  Crimée.  Ci:>irurgien-inspecteur  (1850),  membre 
du  conseil  de  santé  des  armées  et  officier  de  la 
Légion  d'honneur  (15  janvier  1836). —  M.  Baudens 
est  mort  le  3  décembre  1857. 

On  cite  de  lui  :  Clinique  des  plaies  d'armes  à 
feM(1836,  in-8);  Leçons  sur  le  strabisme  et  le 
bégaiement,  méthode  ténotomique{\8]ii)  ;  Méthode 
des  amputations  (1842);  Efficacité  de  la  glace 
combinée  à  la  compression  pour  réduire  les  her- 
nies étranglées  la  Guerre  de  Crimée,  les 
campements ,  lesabris,  les  ambulances ,  etc.  (1858, 
in-  8  et  in-12)  et  plusieurs  me'moîres  insérés  dans 
les  journaux  spéciaux  de  médecine. 

BAUDET  DULARY  (N....),  médecin  français, 
né  vers  1790,  suivit  les  cours  de  la  Faculté  de 
Paris  et  fut  reçu  docteur  en  1814.  Entraîné  vers 
le  système  de  Fourier,  il  se  retira  volontairement 
de  la  Chambre  des  Députés  où  l'avaient  envoyé  , 
en  1831,  les  électeurs  de  Seine-et-Oise ,  pour  coo- 
pérer activement  à  la  propagation  de  ses  idées 
favorites.  Outre  divers  articles  insérés  dans  la 
Phalange  et  le  Phalanstère ,  il  publia:  Crise  «o- 
ctak  (1834  ,  in-8),  écrit  remarqué  pour  sa  vigueur. 
Plus  tard ,  il  s'occupa  même  d'une  réalisation  pra- 
tique du  fouriérisme  sur  ses  propriétés,  laquelle 
n'eut  d'autre  caractère  que  celui  d'une  exploita- 
tion agricole.  On  a  encore  de  lui:  Essai  sur  les 
harmonies  physiologiques  (1838-1845,  in-8);  Hy- 
giène populaire  (1856);  Principes  et  résumé  de 
physionomie  (1859,  in-8,  20  pl.),  etc. 

BAUDET-LAFARGE  (Jacques-Antoine)  [du  Puy- 
de-Dôme] ,  ancien  représentant  du  peuple  fran- 
çais, est  né  à  Maringues,  le  28  janvier  1803.  Fils 
d'un  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  se  mon- 
tra fidèle  aux  principes  de  la  Révolution,  qui  étaient 
ceux  de  sa  famille.  Après  les  journées  de  Juillet, 
il  fut  nommé  sous-préfet  d'Ambert;  mais  il  ne 
conserva  pas  longtemps  ces  fonctions,  et  renonça 
à  la  carrière  administrative.  Il  prit,  au  conseil 
général  du  Puy-de-Dôme,  la  place  laissée  vacante 
par  la  mort  de  son  père.  En  1848  ,  il  fut  élu  re- 
présentant du  peuple,  le  quatrième  sur  seize,  par 
74  840  suffrages.  Membre  du  comité  de  l'agricul- 
ture, il  vota  presque  toujours  avec  le  parti  du 
National.  Il  ne  fut  point  réélu  à  l'Assemblée  lé- 
gislative. 

BAUDIN  (Désiré-Pierre),  ingénieur  français, 
né  en  1809,  fut  admis,  en  1826,  à  l'École  p-Qly- 
technique.  Classé,  à  sa  sortie,  dans  le  servie 
des  mines,  il  fut  attaché  à  la  division  du  centre  , 
dans  laquelle  il  a  obtenu,  en  1850,  le  rang  d  in- 
génieur en  chef  de  première  classe.  On  a  de  lui, 
outre  plusieurs  notices  lues  à  la  Société  savante 
de  Clermont-Ferrand  ,  une  Description  historiciue 
et  géologique  du  bassin  houiller  de  Brassac  (1851, 
imprimerie  nationale,  in-4  et  atlas),  publiée  par 
les  soins  de  l'administration. 


BAUDISSIN  (  Wolf-  Henri  -  Frédéric  -  Charles , 
comte  de),  littérateur  allemand,  né  le  30  jan- 
vier 1789,  à  Rantzau,  fit  ses  premières  études 
sous  la  direction  de  l'historien  Kohlrausch, 
qu'il  suivit  aussi  aux  universités  de  Berlin,  de 
Kiel,  de  Heidelberg  et  de  Gœttingue.  En  1810, 
il  entra  dans  la  carrière  diplomatique  dans  la- 
quelle son  père,  ancien  ambassadeur  danois  à  la 
cour  de  Berlin ,  s'était  distingué.  Nommé  secré- 
taire de  légation  au  service  du  Danemark,  il  sé- 
journa successivement  à  Stockholm,  à  Vienne  et 
à  Paris;  mais  ses  sympathies  pour  l'Allemagne 
le  firent  destituer  et  lui  valurent  même  un  em- 
prisonnement de  six  mois  à  la  forteresse  de  Fried- 
richsort.  Après  avoir  voyagé  pendant  plusieurs 
années  en  Italie ,  en  France  et  en  Grèce ,  il  se 
fixa,  en  1827  ,  à  Dresde,  où  il  se  lia  intimement 
avec  le  poète  Tieck,  alors  occupé  de  la  traduc- 
tion des  œuvres  de  Shakspeare.  M.  de  Baudissin, 
qui  avait  déjà  traduit  l'Henri  VIH  (Hambourg, 
1819),  fournit,  dans  l'espace  de  deux  ans  et 
demi ,  douze  pièces  à  cette  publication. 

On  cite  encore  de  lui  :  Ben  Johnson  et  son 
école ,  avec  des  commentaires  et  un  aperçu  his- 
torique de  la  scène  angitoise  (Ben  Johnson  und  seine 
Schule;  Leipsick,  1836,  2  vol.),  où  l'on  trouve 
la  traduction  de  vieux  drames  anglais;  Iwein 
avec  le  lion,  de  Hartmann  von  der  Aue  (Iv^ein 
mit  dem  Loewen;  Berlin,  1845);  Wigalois ,  de 
Wirnt  de  Gravenberg  (Leipsick ,  1848)  et  autres 
anciennes  épopées  germaniques  traduites  en  alle- 
mand moderne. 

BAUDISSIN  (Othon-Frédéric-Magnus  de),  offi- 
cier danois,  frère  du  précédent,  né  à  Rantzau, 
le  5  juillet  1792  ,  s'est  distingué  par  ses  talents 
militaires  dans  la  guerre  que  les  duchés  du  Schles- 
wig  et  Holstein  soutinrent,  depuis  1848  jusqu'en 
1851,  contre  le  Danemark.  Entré,  dès  le  com- 
mencement des  hostilités,  dans  l'armée  des  du- 
chés, il  se  signala  particulièrement  au  malheureux 
combat  de  Bau ,  où ,  commandant  une  brigade , 
il  facilita  la  retraite  du  principal  corps  en  sou- 
tenant, pendant  deux  heures,  les  attaques  de 
troupes  danoises  trois  fois  supérieures.  Griève- 
ment blessé  à  la  bataille  de  Kolding  (1849),  il 
resta  néanmoins  à  cheval  jusqu'à  la  défaite  de 
l'ennemi.  Lors  de  la  retraite  du  général  Willisen, 
on  lui  offrit  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée. Il  le  refusa,  en  alléguant  que,  dans  un  mo- 
ment où  les  duchés  avaient  un  si  grand  besoin  de 
secours  extérieurs,  un  général  étranger  serait 
plus  utile  à  leur  cause.  Lorsque  l'armée  des  du- 
chés eut  été  dissoute,  M.  de  Baudissin  quitta  sa 
patrie  où  son  nom  resta  populaire. 

BAUDRILLART  (Henri-Joseph-Léon),  écono- 
miste et  publiciste  français ,  né  à  Paris,  le  28  no- 
vembre 1821  ,  est  fils  du  savant  légiste  mort 
en  1832.  Il  fit  ses  études  au  collège  Bourbon,  où 
il  remporta  le  prix  d'honneur  de  philosophie, 
en  1841.  Son  Discours  sur  Voltaire  (1844,  in-8), 
lui  valut  une  simple  mention  de  l'Académie  fran- 
çaise; mais,  au  concours  de  1846,  il  obtint  le 
prix  d'éloquence  pour  l'Éloge  de  Turgot  et, 
en  1850,  pour  l'Éloge  de  Mme  de  Staël.  En  1853, 
il  publiait  un  ouvrage  intitulé  :  Jean  Bodin  et 
son  temps ,  Tableau  des  théories  politiques  et 
économiques  du  xvi"  siècle,  qui  donnait  lieu  à  un 
rapport  de  M.  H.  Passy  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  obtenait  à  l'Académie  française  le 
premier  des  prix  Montyon.  Depuis  un  an ,  l'auteur 
suppléait  au  Collège  de  France  M.  Michel  Che- 
valier, dont  il  continue  à  occuper  la  chaire. 
En  1855,  il  a  remplacé  M.  J.  Gavnier  comme  ré- 
dacteur en  chef  du  Journal  des  économistes.  Il  a 
été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  12  août  1860. 
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M.  BaudriUart  appartient  à  l'école  d'économie 
politique  libérale  et  spiritualiste.  On  cite  de  lui 
des  discours  d'ouverture ,  sur  les  Rapports  du 
travail  et  du  capital .  sur  le  Rôle  et  les  principes 
de  l'économie  politique ,  sur  le  Principe  de  pro- 
priété,  etc.,  reproduits  dans  le  Journal  des  éco- 
nomistes ;  Ae  nombreux  articles  de  politique,  de 
littérature  et  de  philosophie,  donnés  au  Diction- 
naire des  sciences  philosophiques  ,  au  Diction- 
naire de  l'économie  politique ,  à  la  Revue  des 
Deux  -Mondes ,  au  Journal  des  Débats  et  à  diverses 
publications  (1848  à  1861);  enfin  deux  ouvrages 
récents  :  Manuel  d'économie  politique  (1857, 
in- 12),  qui  obtint,  l'année  suivante,  un  prix 
Montyon,  et  Études  de  philosophie  morale  et 
d'économie  politique  (1858,  ï  vol.  in-12). 

BAUDRIMONT  (Alexandre-Édouard) ,  chimiste 
français,  est  né  en  1806,  à  Compiègne  (Oise).  Après 
avoir  été  attaché  quelque  temps  à  la  pharmacie 
des  hôpitaux  de  Paris  ,  il  étudia  la  médecine  et 
fut  reçu  docteur  en  1831.  A  cette  époque,  il  s'é- 
tablit à  Valenciennes ,  où  il  rendit  de  grands 
services  pendant  le  choléra  et,  de  retour  à  Pa- 
ris, devint  successivement  préparateur  de  chimie 
au  Collège  de  France  et  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine.  Depuis  plusieurs  années, 
il  occupe  la  chaire  de  chimie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Bordeaux. 

On  a  de  M.  Baudrimont  :  Table  analyticpie  et 
raisonnée  du  Bulletin  et  du  Journal  de  pharma- 
cie (1831,  in-8) ,  qui  comprend  une  période  de 
vingt-deux  années  (1809-1830)  ;  Introduction  à 
l'étude  de  la  chimie  (1834,  in-8)  par  la  théorie 
atomique  ;  Traité  de  chimie  générale  et  expéri- 
mentale (Wià ,  2  vol.  in-8),  etc.  On  a  encore  de 
lui  :  du  Sucre  et  de  sa  fabricatioti  (1841),  de 
l'Existence  des  courants  interstitiels  dans  le  sol 
arable  (1862)  et  un  grand  nombre  d'articles  dans 
le  Dictionnaire  de  l'industrie  (1833)  ainsi  que 
dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique. 

Sonneveu,  M.  Marie-Victor-ErnestBAUDRiMONX, 
est  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  Sainte-Eu- 
génie. Sa  thèse  inaugurale  a  paru  sous  le  titre 
de  Théorie  de  la  formation  des  eaux  minérales 
(1852,  in-4). 

BAUDRY  (Paul-Jacques-Aimé) ,  peintre  fran- 
çais, né  à  Bourbon-Vendée,  le  7  novembre  1828, 
lut  élève  de  Drolling  et  de  M.  Sartoris,  et  suivit 
l'École  des  beaux-arts,  où  il  remporta  le  grand 
prix  de  Rome  au  concours  de  1850,  sur  ce  sujet: 
Zénobie  trouvée  sur  les  bords  de  l'Araxe.  Pendant 
son  séjour  à  la  villa  Médicis,  il  fit,  aux  exposi- 
tions de  l'École,  plusieurs  envois  remarquables, 
et  réunit  au  salon  de  1857  :  Saint  Jean  Baptiste, 
Léda,  Portrait  de  M.  Beulé,  Supplice  d'une  ves- 
tale, la  Fortune  et  le  jeune  enfant,  qui  comptè- 
rent au  nombi  e  des  tableaux  les  mieux  accueillis 
du  public  et  de  la  critique.  M.  Baudry ,  de  retour 
de  Rome  cette  même  année,  exposa  au  salon  sui- 
vant :  laMadeleine  pénitente,  la  Toilette  de'fénus, 
Guillemme,  trois  Portraits  (1859).  Il  a  obtenu 
une  1«  médaille  en  1857. 

BAUER  (Bruno),  célèbre  philosophe  allemand, 
né  à  Eisenberg,  dans  le  duché  de  Saxe-Alten- 
bourg,  le  6  septembre  1809,  est  fils  d'un  pein- 
tre sur  porcelaine  qui  se  fixa  en  Prusse  en  1814- 
Après  de  fortes  éludes  dans  les  collèges  et  à 
l'université  de  Berlin,  il  fut  reçu  docteur  en 
théologie,  en  1834.  Dès  lors  il  sembla  se  proposer 
pour  but  unique  la  critique  savante  et  appro- 
fondie des  livres  saints  et  de  la  religion.  Nommé 
en  1839,  professeur  à  Bonn,  il  reçut  l'ordre,  en 
1842,  de  n'y  plus  faire  aucun  cours.  Il  revint 
alors  à  Berlin  et  se  consacra  tout  entier  à  des  tra- 


vaux de  critique  et  d'histoire  qui  lui  ont  fait  la 
réputation  d'un  des  hommes  les  plus  savants  et 
de  l'un  des  premiers  écrivains  de  l'Allemagne. 

Comme  M.  Feuerbarch  et  toute  la  nouvelle 
école  philosophique  de  son  pays ,  M.  Bruno  Bauer 
sembla  d'abord  tenter  une  réconciliation,  entre 
les  philosophes  et  les  théologiens.  Telle  est  la 
pensée  qui  domine  dans  ses  premières  œuvres  : 
Critique  d-i  la  Vie  de  Jésus  ,  de  Strauss ,  publiée 
dans  les  Annales  de  critique  scientifique  de  Berlin 
(1836-1836);  Journal  de  théologie  spéculative 
(Zeitschriftfùr  spéculative  théologie,  Berbn ,  1836, 
1838);  Exposé  critique  de  la  religion  de  l'Ancien 
Testament  iKritische  darstellung  der  religion  des 
Alten  Testaments,  Berlin,  1838,  2  vol.).  Il  s'y 
montre  l'apôtre  convaincu,  mais  prudent,  des 
théories  d'Hegel. 

Bientôt,  allant  plus  loin,  il  demanda  successi- 
vement dans  chacun  de  ses  livres,  au  nom  de 
l'histoire  et  de  la  science,  des  concessions  dont  le 
résultat  définitif  était  la  ruine  de  la  tradition  et 
des  livres  saints.  Parmi  les  ouvrages  de  cette 
seconde  période ,  il  faut  citer  ;  le  Docteur  Hengs- 
tenberg  (Berlin,  1839);  l'Église  évangélique  de 
Prusse  et  la  science  (die  evangelische  Landeskir- 
che  Preussens  und  die  Wistenschaft ,  Leipsick, 
'1840);  Critique  des  faits  contenus  dans  l'évan- 
gile de  saint  Jean  (Kritik  der  evangelischen  Ges- 
chichte  des  Joannes,  Brème,  1840);  Critique  de 
la  concordance  des  évangiles  (Kritik  der  evangel. 
Synoptiker,  Leipsick,  1848,  2  vol.,  2' édit.,  1841). 

Les  persécutions  qu'eut  dès  lors  à  subir 
M.  Bruno  Bauer,  amenèrent  sa  rupture  éclatante 
avec  l'Église.  De  sa  solitude  de  Berlin,  il  publia 
la  brochure  intitulée  :  la  Question  de  la  liberté 
et  ma  propre  affaire  (die  Sache  der  Freiheit,  und 
meine  eigene  Angelegenheit,  Zurich.  1843).  Le 
gouvernement  suisse  fit  saisir,  avant  l'impression  , 
son  Christianisme  dévoilé  (das  entdeckte  Chris- 
tenthum,  Zurich,  1843),  espèce  de  résumé  de 
ses  opinions  qu'il  avait  fait  précéder  de  deux  li- 
vres satiriques  :  Hegel  l'athée  et  les  trompettes 
du  jugement  dernier  (Posaune  des  jùngsten  Ge- 
richls,  ûber  Hegel  denathe'isten,  Leipsick,  1841)  ■ 
et  la  Théorie  d'Hegel  sur  l'art  et  la  religion 
(Hegel's  Lehre  von  der  Kunst  und  Religion; 
Leipsick,  1842).  En  même  temps  il  se  séparait 
des  libéraux,  ses  amis,  sur  la  question  de  l'éman- 
cipation des  Juifs,  dans  un  écrit  qui  fit  beaucoup 
de  bruit  :  la  Question  juive  (die  Judenfrage, 
Brunswick,  1843). 

A  cette  époque,  M.  Bauer,  entrant  dans  une 
nouvelle  période  d'action,  donna  un  but  pra- 
tique à  ses  études  de  littérature  et  d'histoire.  Les 
travaux  qui  eurent  ce  caractère,  sont  :  Journal 
général  de  littérature  (AUgemeine  Literaturzeit- 
ung,  Charlottenbourg,  1843-1844) ,  avec  son  frère 
Edgar  Bauer  et  Jungnitz;  Faits  de  l'histoire  des 
temps  modernes  depuis  la  Révolution  française 
(Denkwùrdigkeiten  zur  Geschichte  der  neuern 
Zeit,  seit,  etc.  Ibid..  1843-1844,  12  livraisons); 
Histoire  de  la  politique,  de  la  civilisation  et  des 
lumières  du  xviir  siècle  (Geschichte  der  Pohtik, 
Cultur,  etc.  Ibid.,  1843-1845,  4  vol.)  ;  Histoire  de 
V Allemagne  pendant  la  Révolution  française  et 
le  règne  de  Napoléon  (Geschichte  Deutschlands 
unter  der  franz.  Revol.  etc.  Ibid.,  1846,  2  vol.); 
Histoire  de  la  Révolution  française  jusqu'à  l'éta- 
blissement de  la  République  (Geschichte  der  franz. 
Revol. ,  Leipsick ,  1 847  ,  3  vol.)  ;  Histoire  complète 
des  agitations  politiques  de  l'Allemagne  de  1842 
à  1846  (VoUstaendige  Geschicht  der  Parteikampfe 
in  Deutschland  waehrend ,  etc.,  Charlottenbourg, 
1847,  3  vol.);  la  Révolution  nationale  en  Alle- 
magne (die  Bûrgerliche  Revol.  Berlin,  1849);  la. 
Chute  du  parlement  de  Francfort  (der  Unter- 
gang  des  Frank.  Parlaments,  Berlin,  1849). 
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Dans  ces  derniers  temps,  M.  Bruno  Bauer 
sembla  redoubler  d'activité.  Il  a  publié,  en  cinq 
ans,  une  nouvelle  série  d'ouvrages  de  philosophie 
ou  d'histoire  :  Critique  des  évangiles  ci  histoire  de 
leur  origine  (Kritik  der  Evangelien  und  Geschi- 
chte  ihres  Ursprungs,  Berlin,  1850-1861,  2  vol.), 
sorte  de  complément  des  travaux  théologiques  de 
toute  sa  vie;  Histoire  des  apôtres  (die  Apostel 
geschichte,  Ibid.,  1860);  Critique  des  épîtres  de 
saint  Paul  (Kritik  der  paulinischen  Briefe,  Ibid., 
1860,  2°  édit. ,  1852),  que  l'auteur  considère 
comme  complètement  apocryphes,  et  écrites  seu- 
lement au  11^  siècle  ;  De  la  dictature  occiden- 
ïaZe  (Gharlottenbourg ,  1866);  Situation  actuelle 
de  la  Russie  (die  jetzige  Stellung  Russlands, 
1865)  ;  l'Allemagne  et  la  Russie  (Deutschland  und 
das  Russenthum,  Ibid.,  1855);  la  Russie  et  VAn- 
giefêrre,  Ibid. ,1855)  et  un  certain  nombre  de  bro- 
chures assez  considérables. 

BAUER  (Edgar),  publiciste  allemand,  frère  du 
précédent, né  à Gharlottenbourg.  en  1821 ,  étudia 
la  théologie  et  le  droit,  débuta  par  une  défense 
de  son  frère  Biuno,  insérée  dans  les  Annales 
allemandes  (Deutche  jahrbûcher)  et  suivie  d'une 
brochure  intitulée  :  Bruno  Bauer  et  ses  adversai- 
res (Bruno  Bauer  und  seine  Gegner,  Berlin, 
1842) ,  dont  une  édition  remaniée  fut  saisie  par  la 
police.^  L'année  suivante  une  seconde  brochure 
valut  à  l'auteur  un  procès  et  une  condamnation  à 
quatre  ans  de  prison  ;  elle  avait  pour  titre  :  la 
Querelle  de  la  critique  avec  l'Éqlise  et  avec  l'État 
(der  Sreit  der  Kritik  mit  der  Kirche  und  Staat; 
184-3).  Pendant  l'instruction  de  son  procès, 
M.  Edgar  Bauer  publia  :  Procès  de  censure  du  31 
janvier  iS!iS  (die  Censurnstruction  ,  etc  ) ,  qui 
fut  saisi  à  Berlin  et  reparut  à  Berne,  la  même 
année.  L'année  suivante  lurent  publiées  les  piè- 
ces du  procès  sous  ce  titre  :  Proccs  de  presse  (Press- 
proces'.,  Berne,  1844). 

Pendant  sa  détenti(Dn  à  Magdebourg,  M.  Edgar 
Bauer  déploya  une  grande  activité;  il  collabora 
à  quelques  publications  de  son  frère  et  donna 
lui-même  :  Histoire  du  mouvement  constitution- 
nel dans  le  sud  de  l'Allemagne  de  1831  à  1834 
(die  Geschichte  der  constitutionnellen  Bewegung 
im ,  etc.  ;  Gharlottenbourg ,  1845-1846,  3  vol.): 
les  Efforts  des  libéraux  en  Allemagne  (die  libe- 
ralen  Bestrebungen  in  Deutschland,  Zurich,  1843, 
2  vol.);  Histoire  de  Luther  et  de  son  temps  (Ges- 
chichte des  Lutherihums) ,  qui  parut,  en  cini] 
volumes,  dans  la  Bibliothèque  des  érudits  alle- 
mands, publiée,  par  M.  Edgar  Bauer  lui-même  . 
sous  le  pseudonyme  de  Martin  de  Geismar  (Leip- 
sick,  1845-1841);  sur  le  Mariage  dans  la  reli- 
gion de  Luther  (Ueber  die  Eheim  Sinne  des  Lu- 
therthums;  Leipsick,  1849).  Rendu  à  la  liberté 
par  l'amnistie  du  18  mars  1848,  M.  Edgar  Bauer 
publia  une  revue  politique  intitulée  ;  les  Partis 
(die  Parteien;  Hambourg,  1849,  1-3). 

BAUER  (Àurel-Reinhard-Eduin) ,  écrivain  alle- 
mand, né,  le  7  juillet  1816,  à  Walda  (Saxe), 
étudia  la  théologie  à  l'université  de  Leipsick  et  se 
livra  pendant  plusieurs  années  à  des  travaux  lit- 
téraires. Il  rédigea  la  Gazette  des  écoles  de  Saxe 
(1840-1844)  et  publia  plusieurs  ouvrages  :  Re- 
cueil de  sermons  (Predigtsammlung ,  Leipsick, 
à  1844 .  3  vol.)  ;  Galerie  des  réformateurs  de 
l Eglise  chrétienne  (Galerie  der  Reformatoren  der 
christlichen  Kirche.  Meissen,  1841-1843)  ;  Fie  de 
Zschokke,  le  pasteur  Colta,  Bibliothèque  popu- 
taire (Zchokke's  Leben,  der  Landpfarrer  Cotta,  etc. 
Ibid  ,  1844-1846,  3  vol.),  etc. 

En  1845,  s'étant  lié  avec  Robert  Blum  et  avec 
d autres  chefs  du  parti  germanique-catholique, 
Il  reçut  de  M.  Jean  Ronge  l'ordination  de  prêtre 


catholique  allemand.  Il  publia  dès  lors  les  ou- 
vrages suivants  :  le  Christianisme  primitif  (das 
Urchristenthum ,  Dresde,  1846);  Histoire  de  la 
fondation  et  du  développement  de  l'Église  ger- 
manique-catholique (Geschichte  der  Griindung 
und  Forthildung  der  deutsch-katholischen  Kir- 
che ,  Meissen ,  1846).  Adversaire  ardent  de  l'Église" 
orthodoxe  protestante,  il  obtint  le  titre  de  mi- 
nistre des  communes  germaniques-catholiques  de 
Leipsick,  de  Dresde,  de  Brunswick  et  de  tout  le 
royaume  de  Saxe. 

L'exercice  de  ces  fonctions  donna  lieu  ,  de 
sa  part,  à  de  nouveaux  écrits  :  Vingt-trois  ser- 
mons {'Drei  und  zwanzig  Predigten ,  Meissen, 
184C);  Livres  de  prières  chrétieiines  (Allgemeines 
christliches  Gebetbuch ,  Dresde,  1846);  Dix  ser- 
mons sur  la  confession  catholique  allemande  (Zehn 
Predigten  liber,  etc.,  Ibid.,  1847);  le  Christianisme 
des  apôtres{dcis  Christenthum  der  Apostel,  Ibid., 
1847);  le  Christianisme  des  Églises  (das  Chris- 
tenthum der  Kirchen,  Ibiil.,  1848);  la  Déma- 
gogie en  Saxe  (die  Démagogie  in  Sachsen,  Grimma, 
1849).  Ges  publications,  notamment  la  dernière, 
rencontrèrent  des  adversaires  dans  le  parti  même 
de  l'auteur  qui,  en  1849,  se  démet  de  ses  fonc- 
tions et  revint  au  culte  protestant.  Peu  après,  il 
fut  nommé  professeur  au  collège  de  Zwickau. 
Depuis,  il  a  fait  paraître  une  Symbolique  du 
Cosmos  (Weimar,  1861). 

BAUERLE  (Adolphe),  auteur  comique  alle- 
mand, né  à  Vienne,  le  9  avril  1786  ,  signala, 
dès  l'enfance,  sa  vocation  dramatique.  A  vingt 
ans,  ses  comédies  firent  la  fortune  du  théâtre  de 
Leopoldstadt  et  furent  jouées  ensuite  sur  les  prin- 
cipales scènes  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne.  Les 
plus  célèbres  sont  :  Léopold  (der  Leopoldstag) , 
l'Hôtellerie  moderne  (die  moderne  Wirthschaft) . 
la  Fausse  prima  donna  (Fplsche  Primadonna), 
l'Ami  dans  le  besoin  (Freund  in  der  noth),  etc. 
Un  ancien  recueil  ,  sous  le  titre  de  Théâtre 
comique  (B.'s  Gom.  Theater,  Pesth,  1820-2C), 
contient  à  peine  la  moitié  des  pièces  de  cette 
époque.  Ce  recueil  eut  plusieurs  suites.  En  1808  , 
M.  Bauer  fonda  le  Journal  tiiéâlral  de  Vienne, 
qui  donna  une  vive  impulsion  à  la  littérature  dra- 
matique. Son  théâtre  se  distingue  par  une  grande 
verve  comique  qui  ne  s'est  pas  assez  gardée  de 
la  trivialité.  On  lui  reproche  aussi  de  s'être  ren- 
fermé dans  la  peinture  de  ridicules  viennois  et  de 
types  qui  ont  vieilli. 

Après  un  très-long  repos ,  M.  Bauerle  s'est  remis 
à  écrire  en  1852.  Ce  fut  alors  dans  le  roman  que 
se  déploya  son  activité.  Ses  deux  premières  œu- 
vres [Thérèse  Krones,  "Vienne ,  1854-55  ,)  et  Ferdi- 
nand Raimund,  1855,  3  vol.),  publiées  sous  le 
pseudonyme  d'0«o  Horn,  furent  très-vantées pour 
l'originalité  et  l'intérêt.  On  cite  encore  :  Notes 
secrètes  d'un  avocat  viennois  (Aus  den  Geheim- 
nissen  eines  wiener  Advocaten  ,  1854)  ;  Zehlheim 
1856,  5  vol.);  2e  Directeur  Charles  (Dir.  Karl, 
1856,5  vol.),  etc. 

BAUERNl-'ELD  (Edouard) ,  poète  comique  alle- 
mand ,  né  en  1804  ,  à  Vienne  (Autriche),  éludia  le 
droit  et  obtint ,  en  1826,  une  place  d'employé  dans 
une  administration  du  gouvernement  autrichien. 
Profitant  des  loisirs  qu'elle  lui  laissait,  il  publia 
quelques  comédies  qui  furent  favorablement  ac- 
cueillies du  public.  Elles  furent  suivies  d'une 
foule  d'reuvres  dont  l'esprit  et  la  verve  sont  très- 
goûtés  de  la  société  viennoise. 

On  ciie  en  première  ligne  parmi  ses  comédies  : 
les  Confessions  (die  Bekenntnisse) ,  Bourgeoisie 
et  romantisme  (Biirgerlich  und  romantisch)  et 
Majeur  (Grossjaehrig).  Il  faut  y  joindre  :  Industrie 
et  cœur  (Industrie  und  Herz);  un  Journal  (Ein 
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Tagebuch);  Baron  Ringelstern ;  un  Guerrier  alle- 
mand (Ein  deutscher  Krieger),  drame;  François 
de  Sickingen,  drame,  etc.,  etc. 

Un  choix  de  ses  nombreux  ouvrages  a  paru 
sous  les  titres  :  Comédies  (Lustspiele,  Vienne, 
1833)  et  Théâtre  (Mannheim,  1836-1837  ,  2  vol.). 
M.  Bauernfeld  a  aussi  traduit,  en  collaboration 
avec  Schumacher,  les  OEuvres  poétiques  com- 
plètes de  Shakspeare  (Saemmtliche  gedichte, 
Vienne,  1827  )  et  publié  des  Pensées  fugitives 
sur  le  théâtre  allemand  (Flùchtige  Gedanken 
iiber  das  deutsche  Theater,  Vienne,  1849). 

BAUFFREMONT  (iJp?ionse-Charles-Jean ,  duc 
de),  sénateur  français,  prince  du  Saint-Empire, 
est  né  le  5  février  1792.  Il  fit  la  campagne 
de  Russie  comme  aide  de  camp  de  Murât, 
assista  à  la  bataille  de  la  Moskowa  et  eut  beau- 
coup à  souffrir  pendant  les  désastres  de  1812 
et  de  1813.  Le  15  octobre  1813,  il  fut  promu  au 
grade  d'offlcier  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Après  l'abdication  de  Fontainebleau,  il 
servit  la  Restauration  et,  en  octobre  1814,  ac- 
compagna le  comte  d'Artois  comme  commandant 
de  la  garde  d'honneur  de  Vesoul.  Mais,  bien- 
tôt après,  il  se  rendit  auprès  de  Murât  et,  pen- 
dant les  Cent-Jours,  il  apporta  à  Napoléon  des 
dépèches  confidentielles  du  roi  de  Naples.  A  son 
retour  en  Italie,  il  fut  arrêté  par  la  police  autri- 
chienne ,  gardé  neuf  jours  à  Turin  et  renvoyé  à 
Paris.  Grâce  à  son  père ,  créé  duc  et  pair  de 
France  par  Louis  XVIII,  l'affaire  en  resta  là.  Il 
partit  pour  l'étranger  et  prit  quelque  temps  du 
service  en  Russie.  Depuis  lors,  il  resta  à  l'écart. 
Après  l'avènement  de  Napoléon  III ,  il  a  été  nommé 
sénateur  (31  décembre  1852)  et  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

Il  a  épousé ,  le  15  juin  1822  ,  la  princesse  Ca- 
therine-lsahelle ,  née  le  2  février  1795,  fille  du 
prince  Paterno-Moncada.  De  ce  mariage  il  a  deux 
fils  :  Ko^er-Alexandre-Jean ,  né  le  29  juillet  1823, 
marié  en  1843  à  Mlle  Laure  Leroux,  et  PauZ- An- 
toine-Jean-Charles, nè  le  11  décembre  1827  ,  ca- 
pitaine de  cavalerie  dans  l'armée  française.  —  Le 
duc  Alphonse  de  Bauffremont  est  mort  en  1860. 

Bauffremont-Courtenay  (  Anne  -Antoine- 
Contran  ,  prince  de)  ,  chef  actuel  de  la  ligne  ca- 
dette de  la  maison  de  Bauffremont,  né  le  16  juil- 
let 1822,  a  épousé,  en  1842,  Noémie  d'Aubusson 
de  Lafeuillade ,  dont  il  a  deux  fils  :  Pierre-Léo- 
pold-Laurent  Eugène,  né  le  6  septembre  1843, 
Pierre-Laurent-Àlphonse-Augustin,  né  le  18  fé- 
vrier 7850,  et  une  fille,  Blanche-Marguerile,  née 
en  1858.  Sa  mère,  knm-Laurence  de  Montmo- 
rency, née  le  7  avril  1802,  épousa,  en  1819, 
le  prince  Théodore  de  Bauffremont ,  chef  d'esca- 
dron d'état-major,  mort  le  22  janvier  1853. 

BAUGIER  (Antoine)  [des  Deux  -  Sèvres] ,  an- 
cien représentant  du  peuple  français,  né  à  Niort 
(Deux-Sèvres),  le  24  février  1799,  se  fit  connaître, 
dans  son  département  sous  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, par  sa  collaboration  à  la  Chronique  des 
Deux-Sèvres,  organe  de  l'opposition  libérale.  Les 
électeurs  de  Niort  le  nommèrent  conseiller  mu- 
nicipal. Après  la  révolution  de  Février,  il  devint 
maire  de  la  ville  puis  fut  élu,  le  premier  sur 
huit,  représentant  du  peuple  à  l'Assemblée  na- 
tionale. Membre  du  comité  des  travaux  publics, 
il  vota  avec  l'extrême  gauche  dans  toutes  les 
questions  politiques  et  sociales.  Il  ne  fut  point 
réélu  à  l'Assemblée  législative. 

BAUME  .( Edmond  ) ,  avocat  français,  ancien 
représentant  du  peuple,  né  à  Dragui'gnan  (Var), 
le  15  octobre  1803  ,  et  fils  d'un  compositeur  d'im- 
primerie ,  passa  son  enfance  dans  toutes  les  épreu- 


ves de  la  pauvreté.  A  dix  ans ,  l'inscription  ma- 
ritime l'enleva  à  sa  famille;  il  servit  comme 
mousse  sur  les  vaisseaux  l'Impérial  et  le  Borée; 
puis,  jusqu'à  vingt  ans,  il  travailla  comme  ou- 
vrierdans  le  portde  Toulon.  Employant  ses  veilles  ■ 
à  l'étude ,  il  parvint  à  compléter  son  instruction. 
Il  se  fit  même  recevoir  avocat ,  et  se  fit  remarquer 
par  son  empressement  à  prendre  en  main  la  cause 
de  ceux  dont  il  avait  partagé  les  souffrances.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  il  fonda  un  journal  ré- 
publicain, le  Patriote  de  Toulon  et  du  Var.  La. 
vivacité  de  ses  attaques  contre  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe  lui  attira  un  grand  nombre  de 
procès  (1830-1834).  En  1833,  il  fut  l'organisateur 
et  le  président  du  banquet  offert  à  Garnier-Pagès 
par  les  démocrates  du  Var.  Il  réussit  à  fonder 
dans  son  département  plusieurs  associations 
pour  la  liberté  de  la  presse.  Mais,  en  1836,  les 
lois  de  septembre  l'obligèrent  d'abandonner  la 
direction  du  Patriote.  Il  vint  alors  à  Paris  et  s'y 
fit  inscrire  parmi  les  avocats  de  la  Cour  royale. 
En  1848 ,  ses  compatriotes  l'élurent  pour  repré- 
sentant ,  le  huitième  sur  neuf ,  à  l'Assemblée  con- 
stituante. Membre  du  comité  de  la  marine,  il  vota 
constamment  avec  l'extrême  gauche  et  notamment 
pour  le  droit  au  travail  et  l'amendement  Grévy. 
Il  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative. 

BAUMES  (Pierre),  médecin  français,  fit  ses 
études  à  la  Faculté  de  Paris  et  fut  reçu  docteur 
en  1823.  Il  est  depuis  plusieurs  années  attaché  à 
l'hôpital  de  l'Antiquaille  à  Lyon,  en  qualité  de 
chirurgien  en  chef.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
suivants:  Traité  des  maladies  venteuses, (2"  édit., 
1837,  in-8),  ayant  pour  objet  les  causes  et  les 
efi'ets  de  la  présence  des  gaz  dans  les  voies  gas- 
triques; Aperçu  médical  des  hôpitaux  de  Lon- 
dres {]83S,  in-8),  011  sont  traitées  les  maladies 
vénériennes  et  les  maladies  de  la  peau;  Précis 
théorique  etpralique  sur  les  maladies  vénériennes 
(1840 ,  2  part,  in-8) ,  Nouvelle  dermatologie  (1842 , 
2  vol.  in-8),  d'après  une  classification  particulière 
à  l'auteur;  Précis  sur  les  diathèses  (1863,  in-8). 

BAUMGAERTNER  (Charles-Henri),  médecin 
allemand,  né  le  21  octobre  1798,  à  Pforzheim  • 
(grand-duché  de  Bade),  fit  ses  études  aux  uni- 
versités de  Tubingue  et  de  Heidelberg ,  obtint, 
en  1818 ,  le  grade  de  docteur  et  exerça ,  de  1820  à 
1824,  les  fonctions  de  chirurgien-major.  Appelé 
alors  à  l'université  de  Fribourg,  il  y  occupa  la 
chaire  de  clinique  médicale  et  devint  conseiller 
intime  du  grand-duché  de  Bade. 

Parmi  les  travaux  de  M.  Baumgaertner  sur  la 
physiologie,  la  pathologie  et  la  thérapeutique, 
on  cite  surtout  son  Système  dualistique  de  la 
médecine  (Stuttg.,  1836-37),  divisé  en  deux  par- 
ties :  Manuel  de  pathologie  et  thérapeutique  par- 
ticulières (Handb.  der  speciel.  Krankheits-und 
Heilungslehre,  1835,2  vol.  4' édit. ,  1842)  et  Elé- 
ments de  physiologie ,  de  pathologie  et  de  théra- 
peutique générales  (Gvundzuge  zurPhys.  und  zur 
allgem.  Krankheits-und,  etc.,  1837,2'  édit.  1S42). 

On  a  ensuite  de  lui  :  Des  fièvres  et  de  la  manière 
de  les  traiter  (Ueber  die  Natur  und  Behandlung 
der  Fieber.  Fnbourg,  1827);  Observations  sur  les 
nerfs  et  sur  le  sang  (Beobachtungen  ûber  die 
Nerven  und  das  Blut,  Ibid.,  1830);  Instructions 
populaires  sur  le  choléra  (Anleitung  fiir  Nich- 
laerzte  zur  Behandlung  der  choiera,  Ihid.,  1832)  ; 
de  la  Physionomie  des  malades  (Rrankenphy- 
siognomik,  Stuttg.,  1839,  2»  édit.  1841-42,  avec 
atlas  de  80  planches  coloriées)  ;  Nouvelle  recher- 
ches de  pliysiologie  et  de  médecine  pratique  (Neue 
Untersuch'ungen  in  den  Gebieten  der  Physiol. 
Fribourg ,  1 845)  ;  Nouveau  traitement  de  la  pneu-  \  \ 
monie  et  autres  maladies  de  poitrine,  etc.  i^Neue  ' 
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Behandlungsweise  der  Lungentzûndung  und  .etc., 
Stuttg. ,  1860). 

BAUMGARTNER  (André,  chevalier  de).,  phy- 
sicien allemand,  ancien  ministre  de  l'empire 
d'Autriche,  né  à  Friedberg  en  Bohème,  le  23  no- 
vembre 1793,  fut  élevé  d'abord  à  l'école  de 
Linz,vinten  1810  suivre  les  cours  de  l'univer- 
sité de  Vienne  et  s'appliqua  surtout  à  l'étude  des 
sciences  physiques  et  mathématiques.  En  1817, 
il  fut  nommé  professeur  de  physique  à  Ollmiitz  , 
où  il  composa  son  premier  ouvrage,  ÏAréomëirie 
(Vienne,  1820).  En  1823,  il  obtint  une  chaire  de 
physique  à  l'université  de  Vienne.  Il  ouvrit  dans 
cette  ville  des  cours  populaires  sur  la  mécanique 
industrielle  et  publia  un  résumé  de  ses  leçons 
sous  ce  titre  :  La  mécanique  dans  ses  applica- 
tions aux  arts  ei  à  l'industrie  (Mechanik  in  ihrer 
Anwendung  auf  Kiinste  und  Gewerbe,  1823, 
2' edit.).  Il  fit  paraître,  à  la  môme  époque,  un 
traité  d'Histoire  naturelle  (d\e  Naturlehre,  Vienne, 
1823;  8°  éclit. ,  1844-1845) ,  devenu  classique  dans 
les  écoles  autrichiennes.  Il  a  fondé,  en  1826,  un 
Journal  de  physique  et  de  malhématiqufs ,  dont 
la  collection ,  jusqu'en  1837,  forme  14  volumes. 

Forcé  par  sa  santé  de  renoncer  à  l'enseigne- 
ment, M.  Baumgartner  dirigea  successivement 
une  fabrique  de  porcelaine,  une  manufacture  de 
tabac  et  une  ligne  de  télégraphie  électrique. 
En  1841,  il  fit  paraître  le  Guide  du  chauffeur 
des  machines  à  vapeur  (Anieitung  zum  Heizen 
der  Dampfkessel).  En  1848,  le  ministère  Pil- 
lersdorf  lui  confia  le  portefeuille  des  travaux 
publics  et  des  mines.  A  l'avènement  du  cabinet 
Dobbhof,  il  fut  nommé  chef  de  division  des 
finances.  Commissaire  du  gouvernement  au  con- 
grès douanier,  tenu  à  Vienne  en  1861,  il  suc- 
céda à  M.  de  Bruck  dans  le  ministère  des  travaux 
publics  et  du  commerce,  qu'il  occupa  jusqu'au 
mois  de  janvier  1865. 

BAUM(iARTNER  (  Gallus-Jacques) ,  publiciste 
et  homme  politique  suisse  ,  né  dans  le  canton  de 
Saint-Gall,  le  18  octobre  1797  ,  étudia  le  droit  à 
l'École  deFribourg.  En  1816,  il  se  rendit  àVienne; 
mais  ses  opinions  démocratiques  le  firent  exiler 
de  l'Autriche.  En  1825,  il  fut  élu  membre  du 
grand  conseil  de  son  canton,  devint  un  des  chefs 
du  parti  radical  et  contribua  fortement  à  l'a- 
doption de  la  constituiion  de  1831.  Comme  mem- 
bre du  pouvoir  exécutif,  il  se  distingua  surtout 
par  son  opposition  au  parti  ultramontain.  Tout 
d'un  coup,  il  se  sépara  des  radicaux,  dans  la 
question  des  couvents  d'Argovie.  Il  se  retira  du 
petit  conseil,  eu  1841,  et  ne  conserva  que  sa 
place  à  la  diète.  Bientôt  il  fonda  la  Nouvelle  ga- 
zette .suisse ,  où  il  ne  tarda  pas  à  exprimer  ou- 
vertement ses  sym|iathies  pour  les  jésuites.  On 
lui  attribue  un  écrit  anonyme  :  la  Suisse  en  1852, 
très-favorable  aux  prétentions  du  Sonderbumi.  11 
a  publié  l'explication  de  sa  conduite,  sous  ce 
titre  :  Événements  sur  le  cltamp  de  bataille  de  la 
politique  (Erlelmissen  auf  dem  Felde  der  Politik; 
Schafîowse ,  18i4). 

BAUMSTARK  (Antoine),  philologue  allemand , 
né  en  avril  1800,  à  Sinzheim  près  Bade,  fit 
d'excellentes  études  à  l'université  de  Heidelberg, 
obtint,  en  1826,  une  place  au  collège  de  Fri  ■ 
bourg  et  fut.  dix  ans  plus  tard  protèsseur  de 
philologie  à  l'université  de  cette  ville.  Il  eut  en 
outre  la  direction  du  séminaire  philologique. 

On  lui  doit  divers  travaux  estimés  de  philolo- 
gie classique,  notamment  les  éditions  de  César 
(Pribourg,  1828,  3  vol.  ;  2"  édit.,  1832),  de  Quinte- 
Curce  (Ibid.,  1829,  3  vol.),  de  la  traduction 
grecque  de  la  Guerre  des  Gaules  attribuée  à 


Maxime Planude  (Ibid.,  1831,  etc.);  la  traduction 
allemande  des  OEuvres  de  C^sar  (Stuttgart ,  1887  , 
8  vol.  )  ;  une  Anthologie  grecque  (  Bliiten  der 
griechischenDichtkunst,  Carlsruhe,  1840,  6  vol.).; 
une  Anthologie  romaine  (Bliiten  der  rœmischen 
Dichtkunst,  Ibid.,  1841,4  vol.);  des  Commen- 
taires  d'Horace  (  Commentar  zu,  den  Gediehten 
des  Horaz,  1841,  2  vol.)  et  des  Éludes  sur  l'an- 
tiquité pour  servir  de  commentaires  des  poésies 
d' iforocc  (Bilder  des  Alterthums  zur  Erlaeuterung 
der  Gedichte  des  Horaz  (1841),  etc. ,  sans  compter 
un  grand  nombre  de  brochures,  de  mémoires  et 
d'articles  insérés  dans  divers  recueils,  particu- 
lièrement dans  l'Encyclopédie  de  Pauly. 

BAUMSTARK  (Édouard)  économiste  allemand , 
frère  du  précédent,  né  à  Sinzheim ,  en  mars  1807  , 
prit  ses  grades  à  l'université  de  Heidelberg,  et 
ouvrit  un  cours  j;articulier  d'économie  politique. 
Il  y  fit  en  même  temps  paraître  ses  premiers 
ouvrages  :  Essais  sur  le  crédit  national  (Staats- 
dissenscha  ftliche  Versuche  iiber  Staatscredit.  Hei- 
delberg, 1833);  Encyclopédie  des  sciences  éco- 
nomiques et  administratives  (  Kameralistische 
Encyklopœdie,  Ibidem,  1835).  Depuis  1835,  il 
rédigea  aussi,  avec  M.  Gervinus,  les  Annales  al- 
lemandes (Deutsche  Jahrbiicher)  et  collabora  ac- 
tivement à  divers  autres  recueils.  Appelé,  en 
1838,  comme  professeur,  â  l'université  de  Greifs- 
wald,  il  devint,  en  outre,  l'année  suivante ,  pro- 
fesseur et  l'un  des  directeurs  de  l'Académie  des 
sciences  économiques  d'Eldena,  dont  il  fut  nommé 
directeur  en  chef  en  1843. 

Après  la  révolution  de  1848  M.  Baumstark  fut 
élu  député  à  l'Assemblée  nationale  de  la  Prusse; 
il  y  vota  en  faveur  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle et  devint  chef  de  la  droite  et  un  des  mem- 
bres les  plus  influents  de  l'Assemblée.  En  1849, 
il  fit  partie  de  la  première  Chambre.  Nommé  vioe- 
président  il  resta  fidèle  à  ses  anciennes  opinions 
politiques  et  se  trouva  alors  soutenu  par  le  cen- 
tre gauche  dans  la  lutte  contre  le  système  de 
la  monarchie  absolue  qui  prenait  alors  le  dessus. 
Réélu,  en  1851,  membre  de  la  première  Chambre, 
M.  Baumstark  se  vit  cette  fois  à  la  tête  de  la 
gauche  même  et  combattit  avec  elle  la  politique 
du  ministère  Manteuffel. 

On  cite  encore  de  lui  :  les  Académies  d' économie 
politique  et  d'économie  rurale  (iiber  Staats-und 
la'idwirthschaftliche  Academien  ,  Greifswald  , 
1839)  ;  De  la  taxesur  lesrevenus  (Zur  Einkommen- 
steuer,  Ibid.,  1849);  de  l'Histoire  des  classes  ou- 
vrières (Zur  Geschicht  der  arbeitenden  Kiassen , 
Ibid.,  1853),  etc.;  une  traduction  allemande  des 
Principes  d'économie  de  Ricardo  (Grundgesetze 
der  volkswirthschafte,  Leipsick,  1837),  à  laquelle 
se  rattachent  es  Explications  économiques  (Volks- 
wirthschafllike  Erlaeuterungen ,  1838.)  Depuis 
1848,  il  rédige  les  Annuaires  de  l' Académie  des 
sciences  économiques  d'Eldena. 

BAUNE  (Eugène) ,  ancien  représentant  du  peu- 
ple français,  né  à  Montbrison  (Loire),  le  5  sep- 
tembre 1799,  et  élève  de  l'Ecole  industrielle  de 
celte  ville,  se  destina  d'abord  à  la  profession 
d'ingénieur  civil.  Mais  il  se  jeta  de  bonne  heure 
dans  l'arène  politique  ,  s'affilia  à  la  Charbonnerie, 
et  se  fit  à  la  fois  journaliste  et  conspirateur  contre 
la  Re->iauration.  Après  la  révolution  de  Juillet  ,  il 
entra  dans  la  Société  des  droits  de  l'homme  et  eut, 
à  Lyon,  une  grande  influence  dans  le  parti  répu- 
blicain. Etrangeràl'émeute  del831 ,  dans  laquelle 
les  ouvriers  lyonnais  ne  prirent  les  armes  que 
pour  une  question  de  salaires-,  il  publia,  bientôt 
après,  un  Essai  sur  les  moyens  de  faire  cesser  la 
détresse  de  la  fabrique  {Ljoà ,  1832  ,  in-8),  resserra 
les  liens  qui  l'unissaient  aux  chefs  d'ateliers ,  se 
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créa  des  intelligences  dans  l'armée,  puis,  en 
1834,  répondit  à  la  loi  contre  les  associations  par 
une  insurrection  formidable,  dont  la  devise  était: 
«Vivre  en  travaillant  ou  mourir  en  combattant.  » 
Durant  le  procès  d'avril,  il  fit  partie  du  comité 
provincial  et  fut  chargé  de  lire  devant  la  Cour 
des  Pairs  la  protestation  des  accusés  contre  les 
restrictions  apportées  aux  droits  île  la  défense. 
Condamné  à  la  peine  de  la  déportation,  il  s'échappa 
de  Sainte-Pélagie  et  se  réfugia  à  l'étranger.  L'am- 
Bistie  lui  permit  de  rentrer  en  France.  Rédacteur 
de  la  Reforme,  il  attaqua  l'alliance  du  National 
avec  la  gauche  dynastique  et,  dans  la  campagne 
des  banquets  réformistes,  soutint  vivement  Ja  po- 
litique de  M.  Ledru-Rollin. 

Après  le  24  février  1848,  M.  Baune,  qui  avait 
pris  place  un  des  premiers  sur  les  barricades  et 
contribué  à  la  proclamation  immédiate  de  la  Ré- 
publique, fut  chargé  par  le  gouvernement  provi- 
soire de  la  mission  difficile  de  rétablir  l'ordre  un 
moment  troublé  dans  la  vallée  du  Rhône  et  de 
contenir  les  ouvriers  de  Saint-Étienne  et  de  Lyon. 
A  la  Constituante ,  où  il  fut  envoyé  par  le  départe- 
ment de  la  Loire ,  le  second  sur  une  liste  de  onze 
représentants,  il  fit  partie  du  comité  des  af- 
faires étrangères  et  se  signala  parmi  les  mem- 
bres les  plus  actifs  de  la  Montagne.  Il  parut  sou- 
vent à  la  tribune ,  surtout  pour  plaider  la  cause 
des  nationalités  étrangères.  Après  l'élection  du  10 
décembre,  il  combattit  très-vivement  la  politique 
de  l'Élysée  et  signa  les  demandes  de  mise  en  ac- 
cusation présentées  contre  Louis-Napoléon  et  ses 
ministres  à  l'occasionde  l'interdictiondes  clubs  et 
de  l'expédition  d'Italie.  A  l'Assemblée  législative, 
où  il  ne  fut  réélu  que  le  dernier  des  neuf,  il  con- 
tinua de  s'associer  à  tous  les  actes  de  l'extrême 
gauche  et  de  la  Société  de  la  solidarité  républi- 
caine; il  prit  part  à  la  manifestation  du  13  juin 
et  fut  quelque  temps  détenu  à  Sainte- Pélagie. 
Après  le  départ  de  M.  Ledru-Rollin  et  la  scission 
de  Michel  (de  Bourges) ,  la  fraction  la  plus  nom- 
breuse de  la  Montagne  le  choisit  pour  président. 
Arrêté  dans  la  nuit  du  2  décembre ,  il  fut  compris 
dans  le  premier  décretd'expulsion ,  et  alla  se  fixer 
à  Bruxelles,  d'où  il  a  pris  part  aux  discussions 
engagées  entre  les  différentes  écoles  démocrati- 
ques. —  Son  frère,  M.  Aimé  Baune,  attaché  aux 
mêmes  idées  politiques,  a  été  aussi  expulsé  de 
France  après  le  coup  d'État  de  1851. 

BAUR  (Ferdinand-Chrétien),  célèbre  théologien 
protestant  allemand,  né  le  21  juin  1792,  devint, 
en  1817  ,  professeur  au  séminaire  de  Blanbeuren 
et  fut  appelé,  en  1826,  à  l'université  de  Tubin- 
gue,  où  il  est  encore  professeur  titulaire  de  théo- 
logie évangélique.  Ses  cours  et  ses  travaux  lui 
ont  valu  la  réputation  d'un  des  premiers  théolo- 
giens de  l'Alleinaine  contemporaine  et  ont  fondé 
une  nouvelle  école  théolo;;ique,  «École  de  Tubin- 
gue ,  3>  qui  compta ,  entre  autres  maîtres ,  MM.  Kel- 
ler,  Schwegler,  Kœstlin  et  Hilgenfeld. 

Les  principaux  ouvrages  symboliques  et  dog- 
matiques de  M.  Baur  sont  :  Symbolique  et  mytho- 
logie ou  la  religion  naturelle  de  l'antiquité  i.Sym- 
bolik  uiid  Mythologie  oder,etc.  Stuttgart,  1824- 
1825,  3  vol.)  ;  Différence  entre  le  catiiolicismc  et 
le  protestantisme  (Der  Gpgensatz  des  Protestan- 
tismus  und  Katholicismus.  Tûbingue  ,  2°  édit. , 
1830) ,  où  l'auteur  attaquait  la  fameuse  Symbolique 
du  théologien  catholique  Jean-Adam  Mœhler,  qui 
répliqua  par  ses  Nouvelles  recherches  sur  les 
différences  dogmatiques  entre  le  catholicisme  et  le 
protestantisme  (Neue  Untersuchungen  der  Lehr- 
gegensaetze  zwischen,  etc.);  Gnosis  chrétienne, 
ou  Philosophie  de  la  religion  chrétienne  (die 
christliche  Gnosis  oder,  etc.  Tiibingue,  1835), 
un  des  travaux  les  plus  importants  sur  le  gno- 


sticisme;  le  Dogme  chrétien  de  la  réconciliation 
(die  christliche  Lehre  von  der  Versrehnung,  IbiJ., 
1838);  le  Dogme  chrétii-n  de  la  Trinité  et  de  l'in- 
carnation de  Dieu  (die  chrislliche  Lehre  von  der 
Dreieinigkeit  und,  etc.,  Ibid.,  1841-1843);  Traité 
d'Iiistoire  dogmatique  chrétienne  (Lerhbuch  der 
cliristlichen  Dogmengeschichte ,  Stuttgart ,  1847), 
qui  peut  servir  d'introduction  aux  autres  œuvres 
dogmatiques  de  l'auteur  et  contient  la  critique 
de  quelques  histoires  dogmatiques  connues. 

Parmi  les  travaux  critiques  de  M.  Baur,  on  re- 
marque surtout  :  le  Parti  du  Christ  dans  la  com- 
munion corinthienne ,  ou  Opposition  entre  le 
christianisme  de  saint  Paul  et  celui  de  saint 
Pierre,  etc.  (die  Christusparthei  in  der  korin- 
thischen  Gemeinde,  etc.,  1831),  où  l'auteur  mon- 
tre dans  le  christianisme  primitif  les  germes  de 
grandes  divergences  ultérieures  de  doctrines;  les 
Épîtres  de  saint  Paul,  dites  Lettres  pastorales 
(Die  sogenannten  Pastoralbriefe  der  Apostel  Pau- 
lus,  Stuttgart,  1835) ,  dont  M.  Baur  conteste  l'au- 
thenticité; Saint  Paul,  l'apôtre  de  Jésus-Christ, 
sa  vie  et  ses  œuvres ,  ses  épîtres  et  sa  doctrine  ; 
étude  critique -historique  du  christianisme  pri- 
mitif (Paulus  der  Apostel  Jesu  Christi ,  etc. ,  Ibid., 
1845),  résumé  de  tous  les  anciens  travaux  de 
l'auteur  sur  cet  apôtre,  avec  de  nouvelles  recher- 
ches sur  l'origine  apocryphe  des  épîtres  secon- 
daires; Recherches  critiques  sur  les  Évangiles 
canoniques ,  leurs  rapports ,  leur  origine  et  leurs 
caractères  (  Kritische  Untersuchungen  ûber  die 
k  M.oaischen  Evangelien,  etc.;  Tubingue,  1847), 
où  M.  Baur  cherche  surtout  à  rapporter  l'Évangile 
de  saint  Jean  à  une  époque  postérieure  à  l'époque 
apostolique  ;  l'Évangile  de  saint  Marc  .  son  origine 
et  son  caractère  (Das  Markus  evangelium  nach, 
Ibid.,  1851), complément  de  l'ouvrage  précédent; 
le  Christianisme  et  l'Église  chrétienne  durant  les 
trois  premiers  siècles  (das  Christenthum  und  die 
christliche  Kirche  in .  etc. ,  Ibid. ,  1853) ,  ouvrage 
d'ensemble,  comprenant  les  résuliats  de  toutes 
les  recherches  critiques  relatives  à  l'origine  du 
christianisme,  etc.,  etc. 

BAUTAIN  (l'abbé  Louis-Eugène-Marie),  philo- 
sophe et  théologien  français ,  né  à  Paris ,  le  1 7  fé- 
vrier 1796,  se  destina  à'i'enseignement  et  entra, 
en  1813,  à  l'École  normale,  où  il  eut  pour  maître 
M.  Cousin  et  pour  condisciple  Jotiffroy.  Il  en 
sortiten  1816  et  fut  envoyé  comme  professeur  d_e 
philosophie  au  collège  de  Strasbourg.il  futbieptôt 
chargé,  en  outre,  du  même  cours  à  la  Faculté  de 
cette  ville.  Il  exerçait,  dit-on,  à  cette  époque, 
une  telle  influence  sur  la  jeunesse,  que  ses  élèves 
s'empressaient  de  se  modeler  sur  ses  allures  et 
son  costume.  Les  tendances  religieuses  de  son 
esprit  ne  trouvant  pas  dans  l'éclectisme,  ni  dans 
aucun  autre  système  philosophique ,  une  satisfac- 
tion assez  complète,  M.  Bautain  se  jeta  dans  les 
bras  de  la  religion  et  entra  dans  les  ordres.  Le 
professeur  de  philosophie  devint  prêtre  en  1828, 
puis  chanoine  de  la  cathédrale  et  directeur  du 
peiit  séminaire  de  Strasbourg. 

Après  les  événements  de  1830,  il  se  démit  de 
sa  chaire  du  collège.  Mais  son  enseignement  a  la 
Faculté  et  ses  livres  lui  suscitèrent  des  démêles 
avec  l'évêque  de  .son  diocèse,  M.  de  Treyern,  sur 
la  question  de  la  nature  et  des  limites  de  la  raison 
de  la  foi.  L'abbé  Bautain ,  qui  appuyait  son  auto- 
rité scientifique  sur  le  quintuple  diplôme  de  doc- 
teur ès  lettres,  ès  sciences,  en  droit,  en  médecine 
et  en  théologie,  devint,  en  1838,  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Strasbourg  et  garda  ces 
fonctions  ou  plutôt  ce  titre  jusqu'en  1849;  car, 
dans  les  dernières  années,  remplacé  à  Strasbourg 
par  des  suppléants,  notamment  par  MM.  Ferran 
et  Janet ,  il  consacrait  son  activité  à  la  haute  di- 


BAVA 


—  129  — 


BÂVl 


rection  du  collège  de  Juilly.  A  cette  époque, 
l'abbé  Bautain  fut  nommé  par  Mgr  Sibour  vicaire- 
général  du  diocèse  de  Paris,  dont  il  est  devenu 
ensuite  promoteur. 

De  nombreuses  prédications  valurent,  dans  le 
même  temps,  à  M.  Bautain  une  certaine  réputa- 
tion comme  orateur.  A  part  les  sermons  isolés, 
prononcés  dans  diverses  circonstances  ,  il  faut 
rappeler  les  conférences  qu'il  se  chargea  de  faire 
à  Noire-Dame ,  dans  l'année  1848  ,  sur  la  religion 
et  la  liberté,  ces  deux  termes  dont  1  union  ,  dans 
la  politique  du  théologien,  correspond  à  celle  de 
la  foi  et  de  la  raison  dans  sa  philosophie.  L'abbé 
Bautain,  bien  qu'ayant  pris  sa  retraite  de  l'en- 
seignement universitaire,  a  consenti,  en  1853, 
sur' la  demande  de  l'archevêque  de  Paris,  à  pro- 
fesser le  cours  de  théologie  morale  à  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  5  mai  1840. 

Il  faut  citer  de  lui ,  en  première  ligne ,  ses 
ouvrages  philosophiques  :  Philosophie -psijcho- 
logie  expérimentale  (1839 ,  2  vol.  in-8) ,  Phi- 
losophie morale  (1842,  2  vol.  in-8);  puis  des 
ouvrages  plus  particulièrement  relatifs  à  la  reli- 
gion, tels  que  :  la  Morale  de  l'Évangile  com- 
parée à  la  morale  des  philosophes  (1827,  in-8), 
discours  couronné  par  l'Académie  de  la  Marne; 
Réponse  d'un  chrétien  aux  Paroles  d'un  croyant 
(1834,  in-8);  Philosophie  du  christianisme  (1836, 
2  vol.  in-8),  correspondance  religieuse,  publiée 
par  l'abbé  de  Bonnechose  ;  Lettre  à  Mgr  Legappe 
de  Trevern  (1838,  in-8);  la  Religion  et  la  Liberté 
considérées  dans  leurs  rapports  (1848,  in-8),  re- 
production des  conférences  de  Notre-Dame;  la 
Morale  de  l'Évangile  comparée  aux  divers  sys- 
tèmes de  morale  (ISSS  ,m-S) ,  suite  de  leçons  faites 
à  la  Sorbonne;  etc.  On  a  encore  de  l'abbé  Bau- 
tain une  traduction  des  Paraboles  de  F.  A.  Krura- 
macher  (1821  ,  in-12  ;  3°  édit. ,  1840);  une  édition 
de  ['Imitation  de  Jésus-Christ  (1852,  gr.  in-8),  la 
Belle  saison  à  la  campagne.  Conseils  spirituels 
(1858,  in-12);  la  Chrétienne  de  nos  jours  (1859, 
in- 18),  etc. 

BAUTIER  (Alexandre),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Rouen,  le  30  mai  1801, 
fut  associé,  en  1821,  à  un  établissement  indus- 
triel de  Louviers,  perdit  une  partie  de  son  pa- 
trimoine, vint  à  Paris  étudier  la  médecine  et 
contracta  dans  les  amphithéâtres  de  dissection 
une  affection  grave  qui  le  força  de  se  rendre  en 
Italie  pour  rétablir  sa  santé.  De  retour  en  18;i0, 
il  se  fit  recevoir  docteur.  Occupé  spécialement 
d'histoire  naturelle,  il  publia  un  Tableau  ana- 
lytique de  la  Flore  parisienne  (1827  ,  in-l8; 
7'  édit.,  1853).  Il  s'établit  à  Rouen  en  1831  pour 
y  exercer  la  médecine  et  passa  de  là  à  Dieppe, 
où  il  fut  élu  conseiller  municipal.  Après  la  révo- 
lution de  Février,  il  fut  nommé  maire  provisoire 
et  représentant  de  la  Seine-Inférieure,  le  quin- 
zième sur  dix-neuf,  par  104  950  suffrages. iiMem- 
bre  du  comité  de  l'instruction  publique,  il  vota 
ordinairement  avec  la  fraction  modérée  du  parti 
républicain  ot  ne  fut  pas  réélu  à  l'Assemblée  lé- 
gislative. 

BAVA  (Jean-Baptiste-Eusèbe,  baron),  général 
piémontais ,  est  né  à  Verceil ,  au  mois  d'août  1790- 
Il  fut  élevé  au  prytanée  militaire  de  Sain;-Cyr, 
entra  comme  sous-lieutenant  dans  un  régiment 
d  infanterie  et  fit  les  dernières  campagnes  de  la 
grande  armée  jusqu'à  la  capitulation  de  Paris 
(1814),  époque  à  laquelle  il  regagna  le  Piémont 
avec  legrade  de  capitaine.  En  1840,  le  roi  Charles- 
Albert,  qui  l'avait  pris  en  affection,  le  nomma 
lieutenant  général  et  baron  et  lui  confia,  en  1847, 
ie  gouvernement  de  la  province  d'Alexandrie. 


Quand  la  guerre  fut  déclarée  à  l'Autriche 
(1848),  le  général  Bava  commanda  un  des  corps 
d'armée  destiné  à  couvrir  la  ligne  d'opérations  du 
roi,  contribua  beaucoup  par  d'habiles  manœuvres 
à  la  victoire  de  Goïto  et  fut  promu  au  grade  de 
général  d'armée.  Nommé  ministre  de  la  guerre 
en  1849,  il  resta  peu  de  temps  aux  affaires  et  re- 
vint exercer  les  fonctions  d'inspecteur  général 
d'infanterie  dans  lesquelles  il  a  rendu  de  grands 
services,  notamment  lorsqu'il  a  fallu  organiser  le 
corps  expéditionnaire  de  Crimée,  eu  1855. 

BAVAY  (Georges  de)  ,  homme  politique  belge , 
né  vers  1802,  avait  été  secrétaire  général  des  tra- 
vaux publics,  lorsqu'il  fut  nommé,  le  31  mars 
1846,  ministre  des  travaux  publics  dans  le  cabi- 
net présidé  par  M.  de  Theux.  Étranger  aux  pas- 
sions politiques,  il  s'appliqua  tout  entier  aux 
questions  de  sa  compétence,  fit  autoriser  par  les 
Chambres  la  concession  du  chemin  de  fer  dit  de 
Luxembourg,  celle  du  chemin  de  fer  de  Manage 
à  Waivre  et  commença  le  canal  de  Deynze  à 
Schipdonck  pour  l'écoulement  des  eaux  surabon- 
dantes de  la  Lys.  Il  succomba  avec  M.  de  Theux, 
après  les  élections  libérales  de  1847  et  fut  rem- 
placé par  M.  Frère-Orban.  Il  obtint  alors  la  place 
de  directeur  du  trésor  public  à  Hasselt.  Il  est 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Son  frère  aîné,  M.  Charles-Victor  de  Bavay,  né 
à  Bruxelles,  en  1801,  procureur  général  prés  la 
Cour  d'appel  de  B:uxelles  depuis  1844.  a  publié 
des  mémoires  pleins  de  recherches  curieuses  et 
prononcé  de  nombreux  di-cours  de  rentrée,  rela- 
tifs à  l'histoire  nationale  de  la  Belgique. 

BAVIÈRE  (maison  de),  divisée  en  deux  bran- 
dies :  la  branche  ci-devant  électorale  ,  élevée  à  la 
dignité  royale  le  26  décembre  1805;  la  branche 
ducale, ci-devant palatineDeux-Ponts  Birkenfeld. 

Bavière  (branche  royale).  Roi  régnant  :  Maxi- 
milien  II  (voy.  ce  nom).  Reine  :  Frédérique- 
Françoise-Aususte-i)7ar(e-Hedwige,  fille  de  feu 
Frédéric-G)(i/iaumc-Charles,  oncle  du  roi  actuel 
de  Prusse,  née  le  15  octobre  1825,  mariée  le  5  oc- 
tobre 1842.  — Fils  :  iou/s-Othon -Frédéric-Guil- 
laume, prince  royal,  né  le  25  août  1845  ;  —  Olhon- 
Guillaume -Luitpold-Adalbert-'Waldemar,  né  le 
27  avril  1848. 

Frères  et  sœurs  du  roi  :  1°  le  roi  de  Grèce 
Olhon  I"  (voy.  ce  nom);  2"  le  prince  Luitpold- 
Charles-Josepli-Guillaume-Louis .  né  le  12  mars 
1821,  lieutenant  général  bavarois  ,  commandant 
de  la  1"  division  de  l'armée  et  du  corps  d'artil- 
lerie, propriétaire  du  7'  régim.  d'artillerie  autri- 
chien, maiié  en  1844,  à  l'archiduchesse  Auguste, 
fille  du  grand-duc  de  Toscane  Léopobl  II ,  dont  i  1 
a  quatre  enfants  ;  3°  le  prince  ild«l5eri-Guillaume- 
George-Louis,  né  le  19  juillet  1828,  général-major 
des  cuirassiers  bavarois,  marié,  en  185G,  à  l'in- 
fante 4me1ie -Philipidne  Pilar,  fille  de  l'infant 
d'Espagne  François-de-Paule  ;  4°  la  princesse  Ma- 
thilde,  mariée  au  grand-duc  régnant  de  Hesse, 
Louis  III;  6°  la  princesse  Aldegonde .  mariée  au 
duc  François  .  de  Modène;  6"  la  princesse  Ilil- 
degarde , 'mariée  à  l'archiduc  d'Autriche  Albert  ; 
7°  la  princesse  Alexandrine ■  Amélie ,  née  le  26 
août  1826. 

Père  du  roi  :  le  roi  Louis  (voy.  Louis).  —  On- 
cles c-t  tantes  :  1°  du  premier  mariage  du  roi 
Maximilien- Joseph  avec  Wilhelmine- Auguste , 
fille  de  George,  prince  de  Hesse-Darmsiadt  :  la 
princesse  C/iar(ot(e- Auguste ,  impératrice  douai- 
rière d'Autriche  (voy.  Autriche);  et  le  prince 
C/iarfes- Théodore-Max.-  Auguste,  né  le  7  juillet 
1795,  feld-maréchal  au  service  de  la  Bavière, 
inspecteur  général  de  l'armée;  2"  du  second 
,  mariage  de  Maximilien-Joseph ,  avec  Caroline, 
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fille  de  Charles-Louis,  prince  héréditaire  de  Bade  : 
Élisabeth-Lo\i\se ,  reine  de  Prusse  (voy.  Prusse), 
et  sa  sœur  jumelle  Amélie-kugusie,  reine  de  Saxe 
(voy.  Saxe);  l'archiduchesse  Sop/we,  mère  de 
l'empereur  régnant  d'Autriche  (voy.  François- 
Charles  et  Sophie)  ,  et  sa  sœur  jumelle ,  Marie- 
Léopoldine  ,  reine  douairière  de  Saxe  (voy.  Saxe); 
ioîtwe-Wiihelmine,  mariée  à  Maximiiien-Joseph, 
duc  en  Bavière  (voy.  ci-après). 

Bavière  (^branche  ducale).  Chef  actuel  :  Maxi- 
miiteft- Joseph  ,  duc  en  Bavière,  né  le  4  décembre 
180S,  fils  du  duc  Pie,  mort  en  1837  ,  générai  de 
cavalerie,  marié  le  9  septembre  1828  à  la  prin- 
cesse LouiSf'-Wilhelmine ,  née  le  30  août  1808, 
dont  il  a  cinq  filles  et  trois  fils  :  ioMW-Guillaume , 
duc  en  Baviere,  né  le  21  juin  1831  .  lieutenant- 
colonel  au  1"'  régiment  des  chevau-légers  bava- 
rois: C/iar?M'-Théodore ,  né  le  9  août  1839,  et 
Maximilien-Emmanuel ,  né  le  7  décembre  1849. 
Une  de  ses  filles,  ÉlisabcUi,  est  impératrice  ré- 
gnante d'Autriclie.  (Voy.  Autriche.) 

BAVOUX  (.Joseph-Évariste) ,  conseiller  d'État 
français,  né  à  Paris,  le  5  octobre  1809,  et  fils 
d'un  savant  professeur  à  la  Faculté  de  liroit,  fit 
de  fortes  études  aux  collèges  Louis-le-Grand  et 
Charlemagne,  suivit  les  cours  de  droit  et  se  fit 
inscrire  au  barreau  de  Paris  en  1834.  Il  se  pré- 
senta plusieurs  fois,  comme  candidat  de  J'opposi- 
tion,  devant  les  électeurs  de  Provins,  en  con- 
currence avec  M.  d'Haussonville.  Après  la  révolu- 
tion deFévri  r,le  suffrage  universel  l'envoya  aux 
deux  Assemblées  républicaines  comme  représen- 
tant de  Seine-et-Marne.  M.  Bavoux,  élu  le  dernier 
de  la  lisie  des  représentants  de  ce  département  à 
la  Conslituante  ,  se  prononça  à  peu  près  constam- 
ment avec  la  droite.  En  1852,  il  a  été  envoyé, 
comme  candiilat  officiel,  député  au  Corps  légis- 
latif par  le  même  département,  où  il  possède  île 
grandes  propriétés.  Il  est  passé  depuis  au  conseil 
d'État  et  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

M.  Évariste  Bavoux  s'est  fait  connaître,  comme 
écrivain,  par  un  certain  nombre  d'ouvrages  :  Pki- 
losophie  politique ,  on  l'Ordre  moral  dans  les  so- 
ciétés humaines  (1840  ,  2  vol.  in-8);  Alger,  voyage 
politique  et  descriptif  {ISki,  in-8;  2"  é  lit.  1843, 
2  vol.  in-8);  Études  diverses  de  législation ,  de 
politique  et  de  morale  (1843,  in-8);  du  Commu- 
nisme en  Allemagne  et  du  radicalisme  en  Suisse 
(1851 ,  in-8),  etc. 

BAWR  (Alexandrine-Sophie  Coury  de  Champ- 
grand,  dame  de),  femme  de  lettres  française, 
est  née  à  Paris,  en  1773  ,  de  parents  français. 
D'une  ancienne  famille,  elle  contracta  deux  'ma- 
riages dont  l'issue  malheureuse  la  força  d'avoir 
deux  fois  recours  aux  talents  qu'une  excellente 
éducation  avait  développés  en  elle.  Son  premier 
mari,  le  comte  de  Saint-Simon,  le  futur  chef  de  la 
secte  philosophique,  se  sépara  d'elle  en  1801  ,  en 
protestant  de  toute  sa  tendresse  pour  sa  femme  , 
à  laquelle  il  ne  reprochait  que  de  ne  pouvoir  «s'é- 
lancer avec  lui  au-dessus  de  toutes  les  lignes  con- 
nues. y>  Il  ajoutait  «  que  le  premier  homme  île  ce 
monde  ne  devait  avoir  pour  épouse  que  la  pre- 
mière femme.  ))  Le  divorce  fut  prononcé  au  milieu 
des  pleurs  du  comte  de  Saint-Simon,  désespère 
du  sacrifice  que  sa  vocation  lui  imposait. 

Le  second  mari  de  Mme  de  Bawr,  officier  russe, 
périt,  au  bout  de  quelques  années  de  l'union  la 
plus  heureuse ,  écrasé  par  une  voiture  chargée  de 
pierres,  dont  la  roue  se  détacha  de  l'essieu  (1812). 
Deux  fois  veuve  et  au  milieu  des  angoisses  d'une 
existence  mal  assurée,  Mme  de  Bavv'r  a  exercé  son 
esprit  dans  des  genres  très  différents.  Élève  de 
Grétry,  elle  composa  des  romances  qui  furent  à  la 


mode  sous  le  Consulat.  Elle  donna  au  théâtre,  sous 
le  pseudonyme  de  François,  des  comédies  tort  en- 
jouées :  Argent  et  adresse ,  ou  le  Petit  mensonge 
(1802);  le  Rival  obligeant  (1804);  l'Argent  du 
voyage,  ou  l'Oncle  inconnu{lS09y,  leDouble  stra- 
tagème (1813);  la  Suite  d'un  bal  masqué  (1813; 
2"  édit.  1866),  qui  s'est  maintenue  au  répertoire  du 
Théâtre -Français:  la  Méprise  (1815),  Charlotte 
^roM'H '1835)  ;  un  mélodrame,  les  Chevaliers  du 
Lion  (1804).  On  lui  doit  surtout  un  certain  nombre 
de  romans  moraux  et  d'ouvrages  d'éducation,  entre 
autres  :  Cours delittérature  ancienne  (1821,  2  vol.), 
extrait  de  La  Harpe;  Histoire  de  Charlemagne 
(1821)  ;  Histoire  de  la  musique  (1823)  :  Raoul ,  ou 
l'Énéide  (1832,  in-8):  Histoires  fausses  et  vraies 
(1834,  in-8);  les  F  lavy ,  Tom&n  du  xV  siècle  (1838, 
2  voL  in-8);Robemne  (1842,  m-8);  Sabine,  roman 
du  xvii'  siècle'(1844,  2  vol.  in-8);  la  Famille  Ré- 
cour, roman  du  xix'  siècle  (1849,  2  vol.  in-8); 
Nouvelles  {\fiS'i,  in-8);  Soirées  des  jeunes  per- 
sonnes {'iShk)  ;  Nouveaux  contes  pour  tes  enfants 
(  1865,  Bibliothèque  des  chemins  de  fer),  etc.  On 
a  encore  de  Mme  de  Bawr  Mes  Souvenirs  (2<=  édit., 
1853,in-12).  . 

BAXTER  (William -Edward  ) ,  littérateur  et 
homme  politique  anglais,  né  en  1825,  à  Dundee 
(Ecosse),  élevé  au  séminaire  de  Dundee  et  à  l'u- 
niversité d'Édimbourg,  fit  de  longs  voyages  en  Eu- 
rope et  en  Amérique  et  entra  dans  la  maison 
d'exportation  de  son  père,  qui  l'associa  bientôt  à 
ses  affaires.  En  1855,  il  fut  élu  député  au  Parle- 
ment par  le  district  écossais  de  Montrose  et  se  pro- 
nonça pour  l'extension  des  suffrages,  le  vote  au 
scrutin  et  un  système  d'éducation  nationale  en 
dehors  des  in/luences  religieuses. 

On  a  de  M.  Baxter  quelques  volumes  d'impres- 
sions de  voyages  :  l'Orient  central  et  méridional 
(Impression  of  central  and  southern  East);  le 
Tage  n  le  Tibre  (the  Tagus  and  the  Tiber,  1848); 
l'Amérique  et  les  Américains  (America  and  the 
Americans,  1850),  etc. 

BAYARD  (Antoine),  vaudevilliste  français,  né 
àPaiis,  le  13  novembre  1807,  estle  frère  puîné  du 
célèbre  et  fécond  auteur  comique  de  ce  nom ,  mort 
en  1853.  Sous  le  pseudonyme  de  Léon  Picard,  il 
a  collaboré  à  diverses  pièces  de  son  frère  :  le 
Bonheur  dans  la  retraite  (1838)  ;  Mathias  l'inva- 
lide (WiS),  joué  au  théâtre  des  Variétés  ;  Za  i¥ar- 
chande  à  la  toilette  (1840)  ;  une  Poule  (1848),  etc. 

BAYER  fJérôme -Jean-Paul  ) ,  jurisconsulte  al 
lemand,  né  à  Salzbourg  (Autriche),  le  21  sep- 
tembre 1792,  termina  ses  études  de  droit  aux 
universités  de  Salzbourg  et  de  Landshut  et  obtint , 
en  1816,  le  grade  de  docteur.  Il  travailla,  pendant 
deux  ans,  chez  un  avoué  de  Munich  et  alla  en- 
suite à  Gœttingue  pour  s'y  préparer  à  la  carrière 
de  l'enseignement.  Agrégé,  en  1818,  à  la  Faculté 
de  droit  de  Landshut,  il  obtint,  dès  l'année  sui- 
vante, une  place  de  professeur  extraordinaire  et 
le  titre  de  professeur  ordinaire,  en  1822.  En  1826, 
il  est  passé  à  Munich,  où  il  a  rempli,  à  plusieurs 
reprises  ,  les  fonctions  de  directeur  de  la  Faculté. 

Parmi  ses  ouvrages,  plusieurs  fois  réimprimes, 
on  cite  :  le  traité  intitulé  iiber  die  Mnderung  des 
Klagelibells  {\.&nàsh\iX  Leçons  de  procé- 

dure civile  ordinaire  d'après  le  manuel  de  Martn 
(Vortraege  iiber  den  gemeinen  ordeiitlichen  Civil- 
process  nach  ,  etc.,  Munich  ,  8  édit. ,  1854-1855); 
Théorie  de  la  procédure  sommaire  (Théorie  der 
summarisch.  Processe,  Ibid.,  6=  édit. 184(1):  Théorie 
de  la  procédure  de  concours  (  Théorie  des  Con- 
cursprocesses ,  Ibid.,  4"  édit.,  1850),  etc. 

BAYLB  (  Antoine  -  Laurent  -  Jessé  ) ,  médecin 
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français,  né  au  Vernet (Basses-Alpes) ,  le  13  jan- 
vier 1799,  et  neveu  du  célèbre  anatomiste,  Gas- 
pard-Laurent Bayle,  fut  reçu  docteur  à  Paris  en 
1822  et  nommé  bientôt  agrégé,  puis  bibliothé- 
caire adjoiiit  de  la  Faculté  de  Paris.  Il  fut  fait 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  le  29  avril 
1841-  —  Il  est  mort  à  Paris  en  mars  1858. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  travaux  im- 
portants :  Nouvelle  doctrine  des  maladies  men- 
tales [\R2à ,  in-8);  Petit  Manuel  d'anatomie  des- 
criptive (1823,  in  18,  6°  édit.  1854),  remarquable 
de  clarté  et  de  précision  ;  Traité  des  maladies  du 
cerveau  et  de  ses  membranes  (1826,  in-8),  cou- 
ronné par  l'Institut;  Bibliothèque  de  thérapeuti- 
que, ou  Recueil  de  mémoires  originaux ,  anciens 
et  modernes ,  sur  le  traitement  des  maladies  et 
l'emploi  des  médicaments  (1828-1837,  4  vol.  in-8)  ; 
Éléments  de  pathologie  médicale  (  1855-1856, 
2  vol.  in-8),  écrits  dans  l'esprit  du  vitalisrae  hip- 
pocratique ,  puis  des  Mémoires  dans  la  Revue  mé- 
dicale, dont  il  a  été  longtemps  l'un  des  princi- 
paux collaborateurs.  Il  a  publié,  en  1834,  une 
œuvre  posthume  de  son  oncle,  le  Traité  des  ma- 
ladies cancéreusi's  (in-8) ,  revu,  terminé  et  cr>ni- 
menté.  II  a  aussi  dirigé  VEncyclopédie  des  scien- 
ces médicales. 

BAYLE-MOUILLARD  *  (Jean-Baptiste) ,  magis- 
trat français,  né  à  Billom  (Puy-de-Dôme),  le 
4  janvier  1800,  s'était  fait  connaître,  dès  1835, 
par  un  mémoire  sur  l'Emprisonnement  pour 
dettes  (in  -8),  qui  remporta  le  prix  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques.  Avocat  général 
à  la  cour  impériale  de  Riom ,  il  fut  envoyé,  en 
1847,  à  la  Guadeloupe  comme  procureur  général; 
il  y  fit  appliquer  avec  fermeté  les  lois  qui  pro- 
tégeaient les  noirs.  Maintenu  en  1848,  il  seconda 
les  efforts  du  commissaire  républicain,  M.  Gà- 
tine;  mais  les  démêlés  qu'il  eut  ensuite  avec  le 
gouverneur,  lorsque  la  réaction  reprit  le  dessus, 
amenèrent  son  retour  forcé  en  France  dans  des 
circonstances  qui  firent  alors  du  bruit.  Il  fut 
bientôt  justifié  et,  en  1851,  il  fut  nommé  con- 
seiller à  la  Cour  de  cassation.  Il  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  le  21  octobre  1844. 
,  On  a  encore  de  ce  magistrat  distingué:  un 
Eloge  du  baron  de  Gérando  (1846,  in-8);  une 
édition  complétée  du  Traité  des  donations,  du 
baron  Gre  nier  (  1844,  in-8)  et  le  Rapport  sur 
les  travaux  de  l'Académie  de  Clermont,  de  1833 
à  1834  (1835,  in-8). 

M.  Bayle-Mouillard  a  épousé  Mlle  Elisabeth 
Canard,  née  à  Moulins,  le  1"  octobre  1796,  plus 
connue  en  littérature  sous  le  nom  d'Élisabeth 
Celnart,  et  qui  a  publié,  entre  autres  ouvrages  : 
Bethsali,  ou  la  Dispersion  des  Juifs  (1825,  4  vol. 
in-12);  Consolations  chrétiennes  {lH2à  .in-\S) , 
recueil  de  prières  en  vers  et  en  prose  ;  V Inquisition 
(1824,  in-18),  poëme historique  en  quatre  chants; 
Manuel  des  dames,  ou  l'Art  de  la  toilette;  Manuel 
desdemoisclles{im&)  :  de  la  Morale  de  l'Évangile 
comparée  à  la  morale  des  philosophes  anciens 
et  modernes  (1828);  l'Art  de  fertiliser  les  terres 
(1831)  :  du  Progrès  social  et  de  la  conviction  re- 
ligieuse (1840);  les  Soirées  du  dimanche ,  ou  le 
Curé  de  village  l^lSit2)  ;  Loisirs  des  vacances,  Ré- 
créations de  la  jeunesse  (1851),  etc. 

BAYNING  (révérend  Henry  William  Powlett, 
'i'  baron),  pair  d'Angleterre,  né  en  1797,  à 
Londres,  descend  de  la  famille  des  Townshend, 
élevée  en  1797  à  la  pairie  héréditaire.  Sorti  du 
collège  de  Saint- Jean,  à  Cambridge,  il  étudia  en- 
suite la  théologie  et  embrassa  la  carrière  pcclé- 
siastique.  En  1821,  il  lut  nommé  recteur  de 
Brome,  paroisse  du  Suffolk,  et  doyen  rural  du 
diocèse  de  Norwich  en  1844.  Depuis  1851,  il  est 


I  titulaire  du  rectorat  de  Honingham,  où  il  réside 
habituellement.  Ayant  hérité,  en  1823,  de  la  pairie 
de  son  frère  aîné,  il  se  montre  peu  à  la  Chambre 
des  Lords,  où  il  vote  avec  le  parti  conservateur 
De  son  mariage  avec  miss  Fellowes  (1842),  il  a 
un  fils,  C/iar/e*  Powlett,  né  en  1844. 

BAYRHOFFER  (Charles-Théodore) .  philosophe 
et  homme  politique  allemand,  né  en  1812  ,  à  Mar- 
bourg  (Hesse  Éiectorale) ,  suivit  pendant  quelque 
temps  à  Heidelberg  les  cours  de  droit,  puis  se 
livra  entièrement  à  la  philosophie  (183'i).  En  1834, 
il  prit  ses  grades  à  l'université  de  Marbourg;  il  y 
fut  nomme  professeur  adjoint,  en  1838,  et  pro- 
fesseur titulaire  en  1845.  Un  discours  académique, 
qu'il  fit  en  1846,etdaiislequelilse  montra  partisan 
du  nouveau  catholicisme  allemand,  le  fit  suspendre 
de  ses  fonctions.  Il  se  jeta  alors  dans  le  mouve- 
ment poliiique,  fut,  en  1848,  un  des  membres 
radicaux  des  États  de  Hesse  et  devint  le  chef  du 
parti  démocratique  dans  cet  électoral.  Il  présida 
la  Chambre,  du  26  août  au  2  septembre.  Après 
la  défaite  du  parti  démocratique,  il  se  rendit  à 
Paris,  puis  passa  en  Amérique. 

M.  Bayrhoffer  a  écrit  d'assez  nombreux  traités 
de  philosophie  spéculative,  dans  lesquels  il  se 
montre  le  disciple  de  Hegel  et  entreprend  de 
développer  ses  doctrines.  Tels  sont  :  froblèmes 
fondamentaux  de  la  métaphysique  [OrmiàpTO- 
bleme  der  Metaphysik,  Marbourg,  18.<5);  Idée 
du  Christianisme  (Ibid.,  1836);  la  Guérison 
organique  de  l'homme  et  les  moyens  de  guérison 
du  temps  présent  (Begriffder  organichen  Heiliing 
desMeiischen,  etc.  (Ibid. ,  1837),  ouvrage  dans 
lequel  l'auteur  s'efi'orce  de  rattacher  la  médecine 
à  la  philosophie  ;  Idée  et  histoire  de  la  philosophie 
(Liée  und  Geschichte  der  Philosophie  ,  Leipsick, 
183S)  ;  de  la  Philosophie  naturelle  (Beitraege  zur 
Naturphilosophie,  Ihid. ,  1839-40). 

On  cite  aussi  de  lui  plusieurs  écrits  traitant  des 
questions  religieuses,  notamment  un  ouvrage  in- 
titulé :  les  Véritables  rapports  de  l'État  libre  et 
chrétien  avec  la  religion  et  l'Église  chrétiennes 
(Das  wahre  Verhœltniss  des  freien  christlichen 
Staatszur,  etc.,  Marbourg,  1838);  Du  Catholicisme 
allemand  {ïxher  den  Deutschcatholicismus ,  Mar- 
bourg, 1845);  la  Véritable  essence  de  la  Réforma- 
tion aciuclle  en  Allemagne  (das  wahre  Wesea 
der  gegenwaertigen  Reforiiiation  in  Deutschland, 
Ibid. ,  isiè);  le  Bon  sens  pratique  et  les  hommes 
éclairés  de  Marbourg  (der  practische  Verstand 
und  die  Marburger  Lichtfreunde ,  Darmstadt, 
1847);  Recherclies  sur  l'essence,  L'histoire  et  la 
critique  de  la  religion  (Untersuchungen  ûber 
Wesen ,  Geschichte  und ,  etc. ,  1849) .  où  sont  ré- 
sumées les  opinions  de  l'auteur  sur  tout  le  mou- 
vement religieux  auquel  il  prit  part,  etc. 

BAZAINE  (François-Achille) ,  général  français, 
né  en  1811  ,  d'une" famille  connue  dans  nos  anna- 
les militaires,  se  présenta  au  concours  de  l'École 
polytechnique,  puis  s'engagea  en  1831  et  passa 
en  Afrique  l'année  suivante.  Au  bout  de  quatre 
ans,  il  et  lit  devenu  lieutenant  et  avait  gagné  la 
croix  d'honneur  sur  le  champ  de  bataille.  En 
1S37,  il  fut  détaché  à  la  légion  étrangère,  suivit 
ce  corps  en  Espagne  et,  après  deux  campagnes 
fatigantes  contre  les  bandes  carlistes,  revint  en 
Algérie  avec  le  grade  de  capitaine  (1839).  Il  y 
prit  part  aux  exfiéditions  de  Milianah,  de  la  Ka- 
bylie  et  du  Maroc  et  eut,  pendant  quelques  an- 
nées, la  direction  des  affaires  arabes  de  la  sub- 
division de  Tlemcen. 

Lieutenant-colonel  en  1848  et  mis,  en  1860,  à 
la  tète  du  l"de  la  légion  étrangère,  il  fut  choisi, 
au  début  de  la  guerre  d'Orient,  pour  commander 
I  la  brigade  d'infanterie  qui  fut  formée  de  ce  corps 
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(1854).  Los  bulletins  des  généraux  Canrobert  et 
Pélissier  ont  plus  d'une  fois,  durant  le  cours 
du  siège  de  Sébastopol,  rendu  témoignage  de  sa 
bravoure  et  à  son  esprit  d'organisation.  Après  ia 
retraite  des  Russes,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
la  place  et  promu,  le  22  septembre  1855,  général 
de  division. 

Au  mois  d'octobre,  il  fut  mis  à  la  tête  du  corps 
expéditionnaire  destiné  à  agir  contre  Kinburn, 
qui  tomba  au  pouvoir  des  alliés  après  trois  jours 
de  résistance  et  leur  livra  1420  prisonniers  et 
174  pièces  de  cf.non.  En  1856,  le  général  Ba- 
zaine  a  été  chargé  d'inspecter  plusieurs  divisions 
d'infanterie.  Il  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur. 

BAZANCOTJRT  (César,  baron  de),  littérateur 
français,  né  vers  1810,  a  été  sous  le  dernier 
règne  attaché  à  la  biljliothèque  de  Compiègne. 
En  1855,  il  a  été  chargé  par  le  gouvernement 
d'une  mission  en  Crimée ,  dont  il  a  rendu  compte 
dans  une  série  de  lettres  adressées  au  ministre  de 
l'intérieur  et  intitulées:  Cinq  mois  au  camp  devant 
Sébastopol  (1855 ,  in-18).  Il  en  arapporté  en  ontre 
les  matériaux  d'un  très-intéres-ant  ouvrage,  l'Ex- 
pédition de  Crimée,  jusqu'à  la  prise  de  Sébastopol, 
chronique  de  la  guerre  d'Orient  (1857,  3"'  édit., 
2  vol.  in-8).  En  1869,  appelé  par  l'ordre  de  l'Em- 
pereur à  l'armée  d'Italie,  il  a  publié  depuis /a 
Campagne  d'Italie  de  1859,  chronique  de  la 
guerre  (1859-1860,  2  vol.  in-8). 

Avant  ces  publications  en  quelque  sorte  offi- 
cielles, le  baron  de  Bazancourt  était  connu  dans 
le  monde  des  lettres  par  la  publication  de  quel- 
ques romans  ayant  pour  sujet  la  peinture  des 
mœurs  aristocratiques ,  tels  que  :  l'Escadron  vo- 
lant de  la  reine  (1836  ,  2  vol.)  ;  un  Dernier  souve- 
nir (1840);  A  côté  du  bonheur  (1845)-,  le  Comte 
de  Riennij  (1846);  Georges  le  Montagnard  (1851 , 
4  vol.);  Noblesse  oblige  (1861);  la  Princesse  Pal- 
lianci  (1852,  5  vol.);  etc.  On  a  également  de  lui 
une  Histoire  de  Sicile  sous  la  domination  des 
Normatids  (1846,  2  vol.).  M.  de  Bazancourt  est 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

BAZE  (Jean-Didier),  avocat  et  hommepolitique 
français,  ancien  représentant,  né  à  Agen  (Lot- 
et-Garonne),  le  8  janvier  1800,  et  fils  d'un  per- 
cepteur, reçut  une  éducation  soignée,  étudia  le 
droit  et  fut  inscrit,  en  1821 ,  au  barreau  de  sa 
ville  natale.  Son  activité  et  une  remarquable  fa- 
cilité d'élocution  le  placèrent  bientôt  au  premier 
rang  des  avocats  d'Agen ,  et  sa  réputation  s'éten- 
dit dans  toute  la  province.  Il  fut  élu  deux  fois 
bâtonnier  de  son  ordre.  En  1830,  il  fut  nommé 
adjoint  au  maire  de  la  ville;  mais ,  peu  satisfait 
de  la  politique  adoptée  par  la  monarchie  de  Juillet, 
il  ne  tarda  point  à  donner  sa  démission  et  reçut 
alors  lo  commandement  de  la  garde  nationale, 
auquel  il  fut  appelé  par  sept  élections  successives. 
Fidèle  aux  principes  de  1830,  il  resta  dans  le 
parti  de  l'opposition  dynastique  jusqu'à  la  chute 
de  Louis-Philippe.  En  1848,  il  se  multiplia  dans 
les  réunions  électorales ,  décida  le  succès  de  la 
liste  adoptée  parles  modérés  et  fut  nommé  repré- 
sentant du  peuple,  le  cinquième  sur  neuf,  par 
42  645  suff  âges.  Membre  du  comité  de  la  justice, 
il  s'associa  à  la  droite  par  la  plupart  de  ses  votes, 
mais  il  adopta  l'ensemble  de  la  Constitution. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  soutint  le 
ministère  présidé  parM.Odilon  Barrot,  admit  la 
proposition  Râteau  (voy.  ce  nom)  et  approuva 
l'expédition  de  Rome. 

Réélu,  le  cinquième,  à  l'Assemblée  législative, 
il  fut  appelé  aux  fonctions  de  questeur.  Il  les 
remplit  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'énergie  et  se 
montra  le  gardien  vigilant  des  prérogatives  par- 


lementaires, tout  en  votant  toutes  les  lois  de 
répression  demandées  à  la  majorité.  Mais,  après 
le  message  du  31  octobre,  sans  se  rapprocher  du 
parti  républicain,  il  refusa  de  tout  sacrifier  au 
pi  incipe  d'autorité  et  devint  l'adversaire  déclaré 
de  la  politique  napoléonienne.  Partisan  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle  et  de  la  dynastie  d'Or- 
léans, il  vota  néanmoins  contre  la  révision  de  la 
Constitution  républicaine.  Au  mois  d'octobre  1851, 
il  fut  l'un  des  auteurs  de  la  fameuse  proposition 
dite  des  Questeurs ,  qui  avait  pour  objet  de  mettre 
hors  de  doute  le  droit  de  requérir  directement  les 
troupes  attribué  implicitement  par  la  Constitution 
de  1848  au  président  de  l'Assemblée  nationale. 
Dans  la  nuit  du  1"  au  2  décembre  1851 ,  il  fut  arrêté 
et  conduit  à  Mazas  et.  un  mois  après,  expulsé  du 
territoire.  Depuis  1852  ,  il  habita  la  ville  de  Liège 
où  il  exerça  avec  succès  la  profession  d'avocat. 
Après  avoir  refusé  la  grâce  qu'avait  obtenue  pour 
lui,  sans  son  aveu,  son  compatriote,  le  poète 
Jasmin,  M.  Baze  est  rentré  en  France  à  la  suite 
de  l'amnistie  générale  du  15  août  1859  et  a  repris 
place  au  barreau  de  Paris. 

BAZIN  (Antoine-Pierre-Louis),  orientaliste  fran- 
çais, né  à  Sainl-Brice  (Seine-et-Oise) ,  le  26  mars 
Ï799,  et  fils  d'un  médecin,  travailla  d'abord  chez 
un  notaire,  puis  se  tourna  vers  les  langues  orien- 
tales et  suivit  les  cours  d'Abel  Rémusat  et  de 
M.  Stan.  Julien.  Après  avoir  professé  quatre  ans 
le  chinois  à  la  Bibliothèque  royale,  il  fut  chargé, 
en  1843,  du  cours  de  chinois  vulgaire  à  l'École  des 
langues  orientales  vivantes.  Il  est  secrétaire  adjoint 
de  la  société  Asiatique. 

M.  Bazin  a  principalement  publié  :  Théâtre  chi- 
nois, ou  choix  de  pièces  composées  sous  les  empe- 
reurs moqols  (1838,  in-8)  ■•  Lo  Pi-pa-Ki,  ou  His- 
toire du  luth,  drame  chinois  de  Kao-tong-Kia, 
représenté  en  liiOk  (1841 ,  in-8) ,  traduit  sur  le  texte  ; 
le  Siècle  des  Youén,  ou  Tableau  historique  de  la  lit- 
térature chinoise  (1850,  in-8);  Grammaire  man- 
darine, ou  principes  généraux  de  la  langue 
chinoise  parlée  (1856,  in-8).  Il  adonné, dans  l'Uni- 
vers pittoresque,  la  seconde  partie  de  la  Chine 
moderne  et  fourni,  depuis  1,830,  d'importants  ar- 
ticles au  Journal  asiatique.  * 

BAZIN  *  (Antoine-Pierre-Ernest),  médecin  fran- 
çais, né  àSaint-Brice  (Seine-et-Oise),  le  20  février 
1807  ,  est  frère  du  précédent.  Reçu  docteur  en 
1834,  avec  une  thèse  sur  les  Lésions  des  poumons 
dans  les  fièvres  essentielles ,  il  a  été  tour  à  tour 
médecin  de  l'hôpital  de  Lourcine  (1841),  de  l'hôpital 
Saint-Antoine  (1844)  et,  depuis  1847,  de  l'hôpital 
Saint-Louis,  où  il  est  en  outre  professeur  libre 
de  dermatologie.  Il  a  été  fait,  en  1853,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

On  doit  au  docteur  Bazin  de  nombreux  mé- 
moires et  ouvrages  sur  les  affections  de  la  peau, 
entre  autres  :  De  l'achné  varioliforme  (1851); 
Des  teignes  achromateuses ,  Recherches  siir  la 
nature  et  le  traitement  des  teignes  (1853,  in-8); 
Considérations  générales  sur  la  mentayre  et  les 
teignes  de  la  face  (1854);  Lepons  théoriques  et  cli- 
niques sur  les  affections  cutanées  parasitaires 
(1867);  Leçons  sur  les  syphilides  (1858),  recueil- 
lies et  rédigées  par  M.  L.  Fournier,  etc.  En  1848, 
il  avait  entrepris,  sous  le  titre  de  Répertoire  des 
éludes  médicales,  un  exposé  analytique  et  complet 
de  toutes  les  matières  de  l'enseignement  officiel; 
l'ouvrage  n'eut  que  cinq  livraisons. 

BAZIN  (Francois-Emmanuel-Joseph) ,  composi- 
teur français,  né  le  4  septembre  1819,  à  Mar- 
seille, ou  son  père  était  chef  de  division  à  la 
préfecture ,  fit  ses  études  musicales  sous  la  direc- 
tion de  M.  Barsotti ,  fondateur  de  l'école  commu- 
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nale  de  musique  de  cette  ville.  En  1834,  il  entra 
au  Conservatoire  de  Paris  et  après  avoir  rem- 
porté, en  1836,  le  premier  prix  d'harmonie  et 
d'accompagnement  pratique,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur adjoint  de  cette  classe  l'année  suivante. 
Plusieurs  fois  lauréat  du  Conservatoire  et  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  il  obtint  enfin,  en 
1840,  le  grand  prix  de  Rome.  La  cantate  qui  le 
lui  mérita,  Loyse  deMontfort  (paroles  d'Ém.  Des- 
champs et  Pacini) ,  eut  les  honneurs  extraordi- 
naires de  plusieurs  représentations  à  l'Opéra. 

En  Italie  ,  M.  Bazin  fit  exécuter  avec  succès  une 
Messe  solennelle  (ISkI  et  1843),  un  oratorio,  la 
Pentecôte,  et  divers  morceaux  de  musique  sacrée 
et  profane.  De  retour  à  Paris  ,  il  donna  à  l'Opéra- 
Comique  plusieurs  ouvrages  qui  ont  réussi  :  le 
Trompette  de  Monsieur  le  Prince,  en  un  acte 
(1846),  qui  a  eu  plusieurs  reprises;  le  Malheur 
d'être  jolie,  en  un  acte  (1847)  :  la  Saint-Sylvestre , 
en  trois  actes  (1849)-.  Madelon,  en  deux  actes 
(1850);  Maître  Patelin  { \Sb6  )  ;  les  Désespérés 
(1857).  On  a  aussi  de  lui  des  mélodies,  des  chœurs, 
des  morceaux  pour  le  piano  et  quelques  œuvres 
instrumentales,  exécutées  au  Conservatoire. 

M.  Bazin  est,  depuis  1848,  dans  cet  établisse- 
ment, professeur  titulaire  de  la  classe  dont  il  a  été 
chargé  comme  adjoint,  lorsqu'il  n'était  encore 
qu'élève  et,  depuis  1850  ,  professeur  d'harmonie 
au  Gymnase  musical.  C'est  un  des  maîtres  dont 
les  élèves  ont  le  plus  de  succès  dans  les  concours. 

BAZIN  (Pierre-Charles) ,  peintre  français ,  né  à 
Paris,  le  3  avrii  18U2,  fut  élève  de  Gérard  et  de 
Girodet-Trioson  et  débuta  au  Salon  de  1831.  Il  a 
traité  l'histoire,  le  genre  et  le  portrait,  et  notam- 
ment exposé  :  la  Toilette  (1831)  ;  Pierre  le  Grand 
(1839)  ;  Louis  XIV et  madame  de  Maintenon  (1844); 
le  Christ,  la  Jeune  fille  au  lé^^ard,  Harmonie,  xin 
Soldat  sous  la  ligue  (184C);  Ecce  Homo  (1849); 
Dissolution. du  parlement  de  Paris  par  Louis  XIV 
(1853);  des  Études  et  Pastels  (1840-1848)  ;  le  Mar- 
quis de  Larochejacquelein,  la  Rêverie,  dessin,  à 
l'Exposition  universelle  de  1855,  etc.  Il  a  obtenu 
une  médaille  en  1844  et  une  2"  en  1846. 
—  M.  Ch.  Bazin  est  mort  en  janvier  1859. 

BAZLEY  (Thomas),  économiste  anglais,  né  en 
1797  ,  au  village  de  Gilon  près  Bolton ,  entra , 
comme  apprenti ,  dans  la  manufacture  de  coton 
de  MM.  Ainsworth  et  comp.,  qui  avaient  succédé 
à  sir  R.  Peel.  En  1818,  il  fonda  une  maison  de 
commerce  à  Bolton  et  en  transporta,  en  1822  ,  le 
siège  à  Manchester,  où  elle  a  pris  de  grands  dé- 
veloppements sous  la  raison  sociale  Gardiner 
et  Bazley.  Après  s'être  associé  aux  efforts  de 
W.  Huskisson  pour  l'abaissement  des  droits  d'en- 
trée, il  ouvrit,  en  1837  ,  à  Liverpool,  avec 
MM.  Cobden  et  J.  Brooks,  la  fameuse  campagne 
du  libre-échange,  connue  sous  le  nom  à'Anti-corn- 
law  League. 

M.  Bazley  prit  une  part  active  aux  travaux  du 
comité  dn-ecteur  de  la  Ligue,  dont  il  était  mem- 
bre et  porta  souvent  la  parole  dans  les  meetings. 
Après  le  vote  du  25  juin  1846,  qui  consacrait  la 
victoire  du  parti  de  Manchester,  la  Ligue  an- 
nonça publiquement  sa  dissolution,  et  l'agitation, 
qui  avait  duré  plus  de  dix  ans,  s'apaisa.  Sir  Ro- 
bert Peel  écrivit  à  M.  Bazley  ,  pour  lui  témoigner 
sa  satisfaction  de  voir  les  districts  manufacturiers 
rentrer  dans  l'ordre  et  lui  exprimer  le  vœu  que 
toutes  les  branches  de  l'industrie  réunissent  leurs 
efforts  pour  la  prospérité  générale.  Depuis  1845, 
M.  Bazley  préside  la  chambre  de  commerce  de 
Manchester.  En  1850,  il  concourut  à  l'organisa- 
tion de  l'Exposition  universelle. 

BAZOT  (Etienne-François) ,  littérateur  frîTnçais, 


né  le  13  mars  1782 ,  à  Château-Chinon  (Nièvre), 
perdit,  en  1816,  l'emploi  de  sous-chef  qu'il  occu- 
pait dans  les  bureaux  de  M.  Decazes  et  se  livra  à 
la  littérature.  Il  a  publié  des  recueils  de  vers,  des 
volumes  de  contes  et  des  nouvelles,  un  Éloge  de 
l'abbé  de  L'Épée  (1819),  et  un  Manuel  du  franc- 
maçon  (1812;  7"  édit.  augmentée,  1846).  En  1817,- 
il  fonda  les  Annales  des  bâtiments  et  de  l'in- 
dustrie et,  quelque  temps  après,  dirigea  la  £îo- 
graphie  nouvelle  des  Contemporains ,  en  20  vol. 
in-8.Il  fait  partie  de  plusieurs  Sociétés  littéraires. 

BÉARN  (Louis-Hector  de  Salart  ,  comte  de), 
sénateur  français,  né  à  Paris,  le  12  avril  1802, 
appartient  à  une  famille  d'ancienne  noblesse.  Il 
entra,  sous  la  Restauration,  dans  le  service  di- 
plomatique et  fut  chargé  de  diverses  missions  à 
l'étranger  jusqu'à  la  fia  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, qui  le  créa,  en  1846,  grand-officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  a  été  élevé  à  la  dignité  de 
sénateur  par  décret  du  4  décembre  1854. 

BEAU  (Joseph-Honoré-Simon),  médecin  fran- 
çais, membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  à 
Collonges  (Ain) ,  le  8  mai  1806,  commença  à  Lyon 
ses  études  médicales  et  fut  reçu  docteur  à  Paris 
en  1836,  avec  une  thèse  Sur  l'erâploi  des  évacuants 
dans  la  fièvre  typhoïde.  Il  a  été  successivement 
agrégé  à  la  faculté,  attaché  au  bureau  central,  à 
la  Salpètnère.  à  l'Hôtel-Dieu,  à  l'hôpital  Saint- 
Antoine  ,  à  l'hôpital  Cochin  et  à  la  Charité. 
M.  Beau  fait  partie,  depuis  1856,  de  la  VP  sec- 
tion de  l'Académie  de  médecine  (Anatomie  patho- 
logique) et  a  été  fait,  la  même  année,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  :  Recherches  sur  la  cause  des  bruits 
anormaux  des  artères  et  application  de  ces  recher- 
ches à  l'étude  de  plusieurs  maladies,  et  principa- 
lement de  la  chlorose  (1838);  Recherches  sur 
quelques  points  de  la  séméiol  ^gie  des  afféciions 
dw  cœur  (1839)  ;  Traité  clinique  et  expérimental 
d'auscultation  appliquée  à  l'étude  des  maladies 
du  poumon  et  du  cœur  (1866).  * 

BEAUCHAMP  (Henry  Beauchamp  Lygon,  4° 
comte),  général  et  pair  d'Angleterre,  né  en 
1788  ,  descend  d'une  ancienne  famille  élevée  en 
1806  à  la  pairie  héréditaire.  Entré,  en  1803,  au 
service  militaire,  il  fit  plusieurs  des  campagnes 
de  la  Péninsule  et  reçut  une  blessure  izrave  à  la 
bataille  de  Busaco.  Â  la  paix,  il  devint  major 
général  et  aborda  la  carrière  politique  sous  les 
auspices  du  parti  tory;  député  du  comté  de  Wor- 
cesteren  1817,  il  fut,  sauf  en  1831,  constamment 
réélu  jusqu'en  1833,  époque  où,  son  frère  aîné 
étant  mort  sans  postérité,  il  lui  succéda  à  la 
Chambre  des  Lords.  Il  est  lieutenant  général  de- 
puis 1843  et  colonel  de  hussards;  en  18.54,  il  a 
été  élevé  au  grade  exceptionnel  de  général.  De 
son  mariage  avec  la  fille  du  comte  de  Saint- 
Germans  (1824),  il  a  trois  enfants,  dont  l'aîné, 
Henry,  vicomte  Elmley,  né  en  1829,  a  pris  ,  en 
1853,  siège  à  la  Cliambre  des  Communes,  après 
avoir  servi  quelque  temps. 

BEAUCHESNE  (Alcide-Hyacinhe  Du  Bois  de), 
littérateur  français,  né  à  Lorient,  le  31  mars 
1804,  fit  ses  études  à  Noyon  et  cà  Douai.  D'abord 
officier  d'état-major,  puis  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  il  devint,  en  1824,  chef  de 
cabinet  au  département  des  beaux-arts.  Il  se  jeta 
en  même  temps  avec  ardeur  dans  la  littérature 
romantique  et  employa  une  partie  de  sa  fortune 
à  élever,  auprès  du  Madrid  du  bois  de  Boulogne^ 
un  manoir  gothique  dont  toute  la  jeune  école  fit 
grand  bruit.  Plus  récemment,  après  un  voyage 
d'éludés  de  deux  ans  en  Allemagne,  il  a  été 
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nommé  chef  de  section  aux  archives  (1854).  Il  est 
décoré  depuis  le  1"  novembre  1828. 

On  a  de  M.  de  Beauchesne  :  Souvenirs  poe- 
tigMCs(t830,in-16,3=  édit.,  1834,in-8)  :  Louis  XVH, 
sa  vie,  son  agonie,  sa  mort  (1852,  2  vol.  in-8, 
2' édit.,  1853,  2  vol.  \n-l&)  ;  le  Livre  des  jeunes 
mères,  poésies  (1858).  Il  a  collaboré  aux  Souve- 
nirs du  vieux  Paris,  au  Livre  des  saints,  re- 
cueil de  vers,  etc. 

BEAUDEMOULIN  (  Louis- Alexis  )  .  ingénieur 
français,  né  en  1790,  fut  admis,  en  1809,  à  l'É- 
cole polytechnique  et  classé  à  sa  sortie  dans  le 
service  des  ponts  et  chaussées.  En  1860,  il  a  pris 
sa  retraite  en  qualité  d'ingénieui'  en  chef.  11  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (1"  mai  1845). 

On  a  de  lui  :  Recherches  sur  la  fondation ,  par 
immersion,  des  ouvrages  hydrauliques  (1829, 
in-4);  Considérations  administratives  sur  les  Ponts 
et  chaussées  (18.3-3,  in-8);  Hygiène  publique, 
Assainissement.  Londres  et  Paris  (1858,  in-8)  et 
un  grand  nombre  de  brochures  et  d'articles  sur 
l'assainissement  des  grandes  villes. 

BEAUFORT  D'HAUTPOUL.  Voy.  l'Appendice. 

BEAUFFORT  (  Louis-Léopold-Amédée  ,  comte 
de),  administrateur  belge,  né  à  Tournai,  le 
4  avril  1806  .,  d'une  ancienne  famille  originaire 
de  l'Artois,  est  fils  d'un  des  principaux  repré- 
sentants du  parti  catholique  en  Belgique  et  en 
France.  Comme  plusieurs  des  modernes  apolo- 
gistes de  l'Eglise  du  moyen  âge,  le  comte  de 
Beauffort,  qui  aimait  les  arts,  s'efforça  d'unir 
leur  cause  à  celle  de  la  religion  et  se  laissa 
séduire  par  le  genre  gothique.  Il  fit  restaurer  les 
vitraux  de  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles,  de  Saint- 
Wandru,  et  de  quelques  autres  monuments  du 
même  genre.  Il  a  particulièrement  consacré 
beaucoup  de  temps ,  de  soins  et  d'argent  à  la 
restauration  de  son  château  deBouchout,  dont  il 
a  fait  un  modèle  de  manoir  féodal  du  xiii'  siècle 
ainsi  qu'un  véritable  musée  national. 

Son  exemple  mit  en  honneur  les  études  archéo- 
logiques. C'est  à  lui  que  Bruxelles  doit  l'organisa- 
tion du  musée  royal  d'armures  et  d'antiquités, 
et  il  devint  comme  le  ministre  inamovible  des 
beaux-arts  en  Belgique.  Inspecteur  général  des 
beaux-arts,  des  lettres  et  des  sciences,  l'arrêté 
du  23  janvier  1846,  qui  lui  confère  ce  titre,  con- 
state que,  sur  sa  demande,  il  remplit  ces  fonc- 
tions ,  sans  en  recevoir  le  traitement.  Il  fut .  en 
outre ,  président  de  la  commission  royale  des 
monuments,  administrateur  de  la  Bibliothèque 
royale  ,  directeur  du  musée  archéologique  et 
membre  de  la  commission  administrative  du  Mu- 
sée de  peinture  et  sculpture  de  Bruxelles.  Dé- 
coré de  plusieurs  ordres  nationaux  et  étrangers, 
il  a  été  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur.  — 
Le  comte  de  Beaufort  est  mort  à  Bruxelles ,  le 
29  juillet  1858. 

BEAUFORT  (sir  Francis),  marin  anglais,  né 
vers  1776,  et  fils  d'un  ministre  protestant,  entra 
de  bontie  heure  dans  la  marine  royale,  devint 
midshipman  en  1794  et  s'éleva  de  grade  en 
grade  jusqu'à  celui  de  contre-amiral,  en  1846.  Il 
prit  part  à  plusieurs  combats  durant  les  guerres 
navales  de  l'Empire  et  fut  spécialement  chargé 
de  surveiller  les  côtes  de  l'Asie;  il  reçut  des 
blessures  graves  dans  un  engagement  meurtrier 
avec  les  tribus  syriennes  (1812).  De  1832  à  1854 , 
il  remplit  les  fonctions  d'inspecteur  d'hydrogra- 
phie. Èn  1848,  il  reçut  des  lettres  de  noblesse. 
On  a  de  lui  une  relafion  topngraphique  :  la  Ca- 
ramanie,  (1817).  —  Sir  Fr.  Beaufort  est  mort  le 
3  décembre  1857. 


BEAUFORT  (Henry -Charles  Fitz-Rot  Somer- 
set, 8"  duc  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1824. 
à  Paris,  descend  d'une  illustre  famille  anoldie 
au  xiii"  siècle  et  élevée  au  rang  ducal  en  1682- 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord  Worcester. 
il  fut  élevé  au  collège  d'Eton  ,  entra  au  service 
militaire  et,  après  avoir  été  l'aide  de  camp  dn 
duc  de  Wellington  et  du  vicomte  Hardinge .  il 
se  retira,  en  1864,  avec  le  grade  de  major.  En 
1846,  il  fut  élu  député  du  comté  de  Gloucester 
et  siégea  parmi  les  conservateurs  jusqu'en  1863  . 
oii  la  mort  de  ton  père  lui  ouvrit  les  portes  de  la 
Chambre  des  Lords.  De  son  mariage  avec  la  fille 
du  comte  Howe  (1846),  il  a  quatre  enfants- dont 
l'aîné,  Henry- Adalbert- Wellington  Fit:i-Roy, 
marquis  de  Worcester  ,  est  né  en  1847. 

BEAUFORT-SPONTIN  (duc  Alfred-Charles-Au- 
guste-Constantin,  comte  DE  Beaufort  et  mar- 
quis princier  de),  né  le  J6  juin  1816,  est  le  se- 
cond fils  du  duc  Frédéric-Auguste-Alexandre 
comte  de  Beaufort,  marquis  deSpontin,  élevé  en 
1783  au  titre  de  duc  par  l'empereur  Joseph  II. 
Après  la  mort  de  son  frère.  Frédéric-Louis-La- 
dislas  (10  novembre  1834),  il  devint  le  chef  de  la 
maison  de  Beaufort-Spontin  et  prit  possession 
du  majorât  situé  en  Bohême  et  contenant  8  milles 
carrés  géographiques,  avec  30000  habitants.  De 
son  mariage  avec  Pauline  de  Forbin-Janson, 
morte  en  1846,  il  a  eu  un  fils,  Frédéric-George- 
Marie-Anloine-Michel,  né  le  8  juin  1843.  Il  s'est 
marié  en  secondes  noces .  le  27  juillet  1852,  avec 
la  duchesse  Thérèse,  fille  de  Maximilien-Char- 
les,  prince  de  Tour  et  Taxis. 

BEAULIEU  (Jean-Louis  DuGAS  de),  archéologue 
français,  né,  à  Nancy,  le  26  août  1788,  étudia 
le  droit  à  Paris ,  fut  admis  au  barreau  sous  l'Em- 
pire et  alla  s'établir  dans  sa  ville  natale.  Il  four- 
nit d'abord  à  des  recueils  scientifiques  des  tra- 
vaux d'archéologie ,  entre  autres  :  sur  un  Camp 
romain  voisin,  de  iVancj/ (1826) ,  inséré  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires;  sur  les 
Cercueils  de  Drottville  (1831),  dans  les  Mélanges 
de  Bottin;  sur  les  Antiquités  de  Vichy  (1841),  dans  ■ 
les  Tablettes  de  l'Auvergne ,  elc.  Son  principal 
ouvrage  est  l'Archéologie  de  la  Lorraine  (Paris, 
1840-1843  ,  2  vol.  in-8) ,  recueil  de  notices  et  de 
documents  pour  servir  aux  annales  de  cette  pro- 
vince. On  a  encore  de  lui  :  Recherches  sur  le 
comté  de  Daschbourg ,  aujourd'hui  Daho,  en  Al- 
sace (1836  .  in-8)  ;  Antiquités  de  Vichy,  Plombières 
et  Niderbronn  (1861);  Observations  sur  la  ville 
nommée  Andesina  (1863) ,  etc.  M  de  Beauheu  est 
membre  résidant  de  la  Société  dps  antiquaires  de 
France  et  correspondant  de  celle  de  Londres.  Il 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  depuis  le 
26  avril  1845.  \ 

BEAUME  (Joseph),  peintre  français,  né  à  \ 
Marseille,  en  1790,  vint  à  Paris  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  entra  dans  l'atelier  de  Gros  et  se  fit 
connaître  avantageusement,  en  1819,  par  le  ta- 
bleau d'EUezer  et  Nephtali,  aujourd'hui  placé  , 
dans  la  galerie  de  Fontainebleau.  Il  exposa  pour 
la  première  fois  en  1822  et  eut,  quelques  années  ; 
plus  tard,  de  nombreuses  commande,-,  pour  Ver-  j 
sailles.  i 

On  cite  parmi  ses  tableaux  :  l'Esclave  de  \  e-  \ 
lasquez,  Henri  LU  au  Ut  de  morl  (1822)  ;  Alain  | 
Chartier ,  la  Mère  infirme ,  appai'tenant  a  MM.  de 
Sazerac  et  Duval  (182.6);  le  Roi  boit.  Halte  de  i 
chasse ,  Intérieur  rustique  .  acquis  par  M.  Dusom-  ; 
raerard  (1828);  les  Pécheurs,  le  Maître  d'école  | 
endormi,  les  Savoyards ,  le  '^8  Juillet  à  l'Hôtel  ! 
de  Ville,  fzit  avec  M.  Mozin  (1831);  la  Ralan-  i 
çoire,  la  Main  chaude ,  Scène  d'orage ,  Étude  à 
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TroMwVZe  (1833)  ;  la  Mort  de  la  Grande-Dauphine 
en  1690,  acquis  pour  le  Luxembourg;  la  Chasse 
au  chien  courant  (1835);  des  Scènes  de  jeux  en- 
fantins (1836);  Za  Mort  de  Charles  V,  la  Mère 
convalescente  (1838);  l'Enfance  de  Sixte-Quint 
(1839);  la  Lecture  de  la  Bible,  le  Pardon,  V Oi- 
seau mort  (1840);  les  Enfants  surpris  par  la 
marée,  Agar  au  désert  (1844);  la  Sortie  de  l'é- 
glise, le  Gué,  Giotto  enfant  dessinant  ses  mou- 
tons (1845);  Virginie  au  bain,  la  Prière,  Che- 
vrier,  Bergers  des  Pyrénées  (1846);  le  Bouton  et 
la  rose ,  Réve  de  jeune  fille ,  Vaches  dans  la  prai- 
rie (1847);  l'Avare,  la  Leçon,  l'Oisiveté,  le  Van- 
Eyck  (1850);  Marguerite  (\Sb'2);  la  Prison  de  Ga- 
lilée ,  la  Dîme ,  la  Chasse  au  lion  (1853)  ;  Bataille 
de  l'Aima,  la  Fuite  en  Égypte,  Italiens  à  la 
fontaine  (1865);  Moïse  exposé.  Mort  de  Chades- 
Quint  aïo  couvent  de  Saint- Just  (1855);  la  Saison 
des  fleurs.  Rêves  d'automne.  Une  (am.ille  ita- 
lienne, le  Bonheur  de  l'avare,  la  Lessive  (1850). 

M.  Beaume  a  fait  aussi  quelques  portraits  et 
des  marines.  Ses  principaux  sujets  historiques , 
exécutés  de  1836  à  1843,  appartiennent  au  musée 
de  Versailles  et  représentent  les  exploits  les  plus 
récents  de  la  galerie  des  batailles  :  le  Passage  du 
Rhin  à  Dusseldorff ,  Combat  du  Diernstein,  ta 
Journée  d'Àlbreto,  la  Bataille  de  Lutzen,  la  Prise 
de  Halle,  le  Combat  d'Oporto,  la  Bataille  de 
Bautsen  ,  celle  de  Toulouse  et  le  Combat  du  Sig , 
sujets  d'ailleurs  presque  tous  exposés  à  divers  in- 
tervalles et  complétés  par  le  Napoléon  s'emhar- 
quant  à  Porto-Ferrago,  au  début  des  Cent-Jourr .  lî 
a  oblenu  dès  longtemps  les  distinctions  décernées 
aux  artistes:  une  2°  médaille  en  1824,  une  1'"  en 
1827  et  la  décoration  au  1"  mai  1836. 

Son  fils,  M.  Louis-Alexandre  Beaume,  né  en 
1827 ,  avocat  à  Paris  ,  a  publié,  avec  M.  Êt.  Blanc, 
plusieurs  ouvrages  de  droit  et  signé  du  pseudo- 
nyme de  Beaumont  quelques  librettos  écrits  avec 
M.  Nuitter  (voy.  ces  noms). 

BEAUMONT  [de  la  Somme]  (Félix-Bellator, 
comte  de),  sénateur  français,  ancien  député,  né 
à  Paris,  le25  décembre  1793.  Élève  de  l'École  mi- 
litaire de  Saint-Cyr,  il  en  sortit,  en  1812,  pour 
faire  comme  sous-lieutenant  d'infanterie  la  cam- 
pagne de  Russie  et  venait  d'être  nommé  lieute- 
nant lorsque,  à  la  bataille  de  Dresde,  il  fut  pris 
parles  Russes,  qui  le  retinrent  prisonnier  jus- 
qu'en 1816.  A  peine  de  retour  en  France,  il  rejoi- 
gnit son  drapeau  et  assista  à  la  bataille  de  Wa- 
terloo. En  1816,  il  fut  incorporé  dans  la  légion 
des  Ardennes,  qui  devint  le  1"  léger,  obtint,  en 
1823,  les  épauleites  de  capitaine  au  61'  de  ligne 
et  fut  bientôt  mis  en  non-activité  sans  solde 
(1826),  à  cause  de  ses  opinions  bonapartistes. 
_  Rendu  à  la  vie  privée ,  M.  de  Beaumont  se  re- 
tira dans  une  de  ses  terres  près  de  Péronne  et 
s'occupa  d'agriculture.  Déjà  membre  du  conseil 
général  de  la  Somme,  il  se  porta  comme  candi- 
dat libéral  à  la  députatinn  (1839)  et  remplaça  à 
la  Chambre  M.  Dehaussy  de  Rohécourt.  Réélu  en 
1842  et  en  1846,  il  siégea  sur  les  bancs  de  l'op- 
position et  combattit  de  son  vote  et  de  sa  parole 
la  politique  du  pai  ti  conservateur. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  de  Beaumont, 
qui  s'était  associé  à  l'agitation  de  la  réforme  par- 
lementaire, se  retrouva  dans  les  rangs  de  l'oppo- 
sition contre  la  République.  A  la  Constituante  et  à 
la  Législative,  où  il  représentait  encore  la  Somme, 
il  vota  presque  toujours  avec  la  majorité  et  fut  un 
des  orateurs  du  comité  de  la  rue  de  Poitiers.  Ses 
souvenirs  de  l'Empire  le  rendirent  favorable  à  la 
politique  de  l'Élysée ,  qu'il  soutint  de  tout  son  pou- 
voir et  ,  après  le  coup  d'État  de  1851,  il  figurait 
sur  la  liste  de  la  Commission  consultative.  Il  a  été 
appelé  au  Sénat  dès  le  26  janvier  1852.  M.  de  Beau- 


mont ,  qui  a  repris ,  depuis,  cette  époque .  son  titre 
de  comte,  a  la  réputation  d'un  habile  agronome 
et  fait  partie  de  plusieurs  Sociétés  d'agriculture. 
Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

BEAUMONT  (Gustave-Auguste  de  la  Bonni- 
NiÈREDE),  homme  politique  et  écrivain  français, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Beaumont-la-Chartre 
(Sarthe),le  16  février  1802,  entra,  en  1824,  dans 
la  magistrature  et  fut  successivement  substitut 
du  procureur  du  roi  à  Arcis-sur-Aube  .  à  Ver- 
sailles et  à  Paris.  En  1831  .  il  fut  chargé  avec 
M.  A.  de  Tocqueville,  son  ancien  collègue  au  tri- 
bunal de  Versailles,  d'aller  étudier  aux  États- 
Unis  le  système  pénitentiaire. 

A  son  relour  d'Amérique  (1832) .  il  fut  désigné 
pour  porter  la  parole,  au  nom  du  ministère  public 
dans  le  prucès  en  diffamation  que  Mme  de  Feu- 
chères  intentait  à  la  famille  de  Roban.  Ne  vou- 
lant pas  signaler  la  reprise  de  ses  fonctions  par 
une  apologie  qui  répugnait  à  sa  conscience,  il 
allégua  que,  par  suite  de  sa  longue  absence,  il 
ne  connaissait  pas  assez  le  drame  de  Saint-Leu 
pour  juger  les  imputations  qu'il  provoquait.  Ses 
excuses  ne  furent  pas  admises  et  enfin .  sur  son 
refus  positif,  il  fut  révoqué  de  ses  fonctions. 

Élu  ,  en  1839  ,  député  de  la  Sanhe  .  M.  de  Beau- 
mont a  constamment  représenté  ce  département 
jusqu'en  1852.  Ses  votes  étaient  en  général  ceux 
du  centre  gauche  ,  où  il  siégeait  à.  côté  de 
MM.  Barrot  et  de  Tocqueville.  Mais  il  prêta  son 
concours  au  gouvernement  dans  toutes  les  ques- 
tions relatives  aux  chemins  de  fer  et  à  l'Algérie  . 
il  les  avait  étudiées  sur  les  lieux  mêmes,  et  les 
plus  importantes  furent  résolues  dans  le  sens  de 
ses  propositions.  C'est  sur  sou  rapport  que  le  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Orléans  fut  voté  et  à  sa 
demande,  que  le  système  d'un  minimum  d'inté- 
rêt garanti  aux  actionnaires,  fut  consacré  en  ma- 
tière de  travaux  publics.  La  colonisation  de  l'A- 
frique et  les  intérêts  maritimes  d'Alger  trouvèrent 
aussi  en  lui  leur  défenseur.  Opposé  à  la  politique 
générale  du  gouvernement,  il  s'élevait  surtout 
contre  la  corruption  électorale.  C'est  lui  qui  fit 
voter,  en  1842,  une  enquête  sur  ce  qu'on  appe- 
lait alors  «  l'abus  des  infiiiences.  »  Il  craignait 
qu'un  régime  qui  semblait  vivre  d'un  tel  abus ,  ne 
finît  par  en  mourir. 

Les  événements  de  1848  justifièrent  ses  pré- 
visions. Appelé  aux  Tuilerii's,  le  24  février,  il 
y  trouva  la  plupart  de  ses  amis  de  l'opposition 
chargés  trop  tard  de  sauver  la  dynastie.  Nommé 
représentant  du  peuple,  dans  le  département  de 
la  Sartiie,  le  cinquième  sur  douze,  il  fut  élu 
vice-président  de  l'Assemblée  constituante  et  sié- 
gea, comme  tel,  dans  le  comité  de  onstitution. 
Le  iiénéral  Cavaignac  le  nomma  (1"  août  1848] 
ambassadeur  de  France  à  Londres  ;  il  se  démit 
de  ses  fonctions  le  jour  même  de  l'élection  du 
prince  Louis-Napoléon  et  vint  alors  reprendre 
sou  siège  à  l'Assemblée.  Il  se  rapprocha  de  nou- 
veau du  pouvoir,  en  voyant  entrer  an  ministère 
MM.  0.  Barrot,  Dufaure,  Lanjuinais  et  de  Toc- 
queville et  il  accepta  l'ambassade  de  Vienne, 
mais  il  n'hésita  pas  à  y  renoncer  aussitôt  après 
le  renvoi  du  ministère  qui  la  lui  avait  confiée. 
Au  2  décembre  1851 ,  il  fut  un  des  députés 
qui  se  réunirent  à  la  mairie  du  X"  arrondisse- 
ment. Arrêté,  conduit  à  la  caserne  du  quai 
d'Orsay,  il  fut  ensuite  incarcéié  au  fort  du  mont 
Valérién.  Mis  en  liberté,  il  se  retira  dans  sa 
terre  patrimoniale,  qu'il  ne  quitta  que  pour  ve- 
nir prendre  part  aux  travaux  de  l'Institut.  Il  fait 
partie,  depuis  1841  ,  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques , où  il  a  remplacé,  dans  la 
section  de  morale,  le  comte  de  Pessac.  En  1836  il 
a  épousé  une  petite-fille  de  La  Fayette,  sa  cou- 
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sine.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur ,  le 
2  juin  1837. 

M.  Gustave  de  Beaumont  s'est  d'abord  fait  con- 
naître, comme  écrivain,  en  publiant,  avec  A.  de 
Tocqueville ,  le  Traité  du  système  pénitentiaire 
aux  États-Unis  et  de  son  application  à  la  France 
(1833 ,  in-8 ,  3'  édit. ,  1845 ,  in-18),  fruit  commun 
de  leur  voyage.  _I1  a  donné  ensuite  :  Marie,  ou 
l'esclavage  aux  États-Unis  (iSSà ,  2  vol.  in-8),  ta- 
bleau aussi  vrai,  aussi  saisissant,  mais  mieux 
composé  que  i'Oncle  Tom  de  Mme  Beecker-Stuwe, 
et  l'Irlande  sociale,  politique  et  religieuse  (1839, 
2  vol.  in-8.  5"^  édit.,  1842,  in-12).  Ces  trois  ou- 
vrages ,  couronnés  par  l'Académie  française ,  ont 
été  inspirés  parle  même  sentiment, et  l'auteur,  en 
peignant  tour  à  tour  la  condition  dégradante 
d'une  classe,  les  préjugés  iniques  envers  une 
race,  ou  les  misères  d'un  peuple,  a  voulu  mani- 
fester toujours ,  dans  sa  sympathie  pour  les  victi- 
mes ,  son  éloi^nement  pour  toute  espèce  d'arbi- 
traire ou  de  tyrannie. 

BEAUMONT  (Élie  de).  Voy.  Élie  de  Beaumont. 

BEAUMONT- VASSY  (Edouard  -  Ferdinand  de 
LA  BoNNiKiÈEE,  vicomte  DE  ),  historien  français, 
né  au  château  de  la Mothe  Souzay  (Indre-et-Loire), 
en  1816,  est  cousin  du  précédent.  Ses  premiers  es- 
sais littéraires  furent  des  romans  :  une  Marquise 
d'autrefois  (1838  ,  in-8).  Don  Lins  (18-39 ,  in-8), 
les  Apparences ,  etc.,  genre  qu'il  n'a  pas  aban- 
donné, si  l'on  en  juge  par  la  publication  à'un 
Dernier  rêve  de  jeunesse,  qui  date  de  1862.  En 
histoire,  il  a  écrit  des  ouvrages  estimés,  dont  le 
premier  surtout ,  les  Suédois  depuis  Charles  XII 
jusqu'à  Oscar  I"  (1841,  2  vol.  in-8,  3'=  édit., 
1847,  1  vol.  in-18),  se  recommande  par  les  re- 
cherches que  rendit  particulièrement  faciles  à 
l'auteur  une  mission  spéciale  en  Suède,  sous  le 
ministère  de  M.  Guizot.  Nous  citerons  ensuite  : 
Swedenborg ,  ou  Stockholm  en  1756  (1842,  in-8), 
tableau  de  la  société  suédoise;  Histoire  des  États 
européens  depuis  le  congrès  de  Vienne  (1843-1853, 
tome  I  à  VI,  in-8),  publication  inachevée  qui  com- 
prend sous  ce  titre  l'histoire  particulière  des  Pays- 
Bas,  de  la  Suède  ,  du  Danemark,  de  la  Prusse  ,  de 
la  Grande-Bretagne,  de  l'Italie  et  de  la  Russie; 
Histoire  démon  (emps  (1855-1858  ,  4  vol.  in-8), 
où  le  règne  de  Louis-Philippe  et  la  République 
sont  passés  en  revue  avec  plus  de  vivacité  que 
d'impartialité  politique. 

M.  de  Beaum  mt-Vassy,  un  des  hommes  les  plus 
dévoués  du  parti  conservateur  monarchique ,  a  vi- 
vement attaqué  la  révolution  de  Février  dans  dif- 
férentes brochures,  telles  que  la  Politique  des 
honnêtes  gens  (1851)  et  la  Préface  du  2  décembre 
(1853).  En  1849,  il  siégea,  comme  membre  du 
conseil  d'Indre-et-Loire,  à  la  Haute  Cour  de 
Bourges  qui  jugea  les  accusés  de  l'attentat  du  15 
mai.  Préfet  de  Laon,  de  1851  à  1853,  il  a  été 
nommé,  en  1852,  maître  des  requêtes  de  pre- 
,  mière  classe  au  conseil  d'État,  fonctions  aux- 
quelles il  a  renoncé  trois  ans  plus  tard.  Il  a  été 
décoré  le  12  février  1845,  et  fait  officier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur  en  août  1858.  Depuis  quelques 
années,  M.  de  Beaumont-'Vassy  s'était  jeté  dans 
des  opérations  financières  par  suite  desquelles  il 
a  été  condamné,  en  avril  1859,  à  deux  ans  d'em- 
prisonnement. 

BEAUPLAN*  (Victor- Arthur  Rousseau  de),  au- 
teur dramatique  français,  né  à  Paris,  en  juin  1823, 
est  fils  du  compositeur  de  ce  nom,  mort  en  1853. 
Il  lit  ses  études  au  lycée  Bonaparte,  et,  ïiprès  quel- 
ques essais  infructueux  en  poésie,  il  travailla, 
depuis  1848,  pour  les  théâtres  de  genre,  auxquels 
il  a  fourni,  soit  teul,  soit  en  collaboration,  une 


I  trentaine  de  pièces.  Il  est  aujourd'hui  commis- 
saire impérial  près  de  l'Odéon.  Il  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  en  1858. 

Nous  citerons  parmi  ses  pièces  :  le  Lys  dans  la 
vallée  (Thtâtre-Français,  1853),  drame  en  cinq 
actes,  tiré  du  roman  dé  Balzac:  le  Règne  des  escar- 
gots, revue  de  l'année  1847  ;  flor(ense  de  Cerny 
(Vaudeville,  1861);  la  Poupée  de  Nuremberg 
(Théâtre-Lyrique,  1862);  Élisa ,  ou  un  chapitre 
de  l'Oncle  Tom  (Gymnase,  1863);  Boccace.ou  le 
Décaméron  (1853);  To  be  or  not  to  be  (1854)  ;  Dans 
les  vignes  (  1855);  Thérèse,  ou  Ange  et  diable 
(Gymnase,  1858);  les  Pièges  dorés  (Français, 
1858)  ;  l'École  des  ménages,  drame  en  cinq  actes, 
en  vers  (mai  1858) ,  etc.  M.  A.  de  Beauplan  a  col- 
laboré à  plusieurs  des  pièces  politiques  dirigées, 
en  1849,  contre  le  régime  républicain. 

BEAUPRÉ  (Jean-Nicolas) ,  antiquaire  français , 
né  à  Dieuze  (Meurthe) ,  vers  1792 ,  éludia  le  droit 
à  Strasbourg  et,  après  la  seconde  Restauration, 
entra  dans  la  magistrature.  Il  est  devenu  con-^ 
seiller  à  la  Cour  impériale  de  Nancy.  Il  est  cor- 
respoiidant  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France. 

On  a  de  lui  des  travaux  sur  les  antiquités  et  la 
bibliographie  de  la  Lorraine,  entre  autres  :  Re- 
cherches sur  l'industrie  verrière  (1841.  in-8), 
réimprimées  en  1847  et  complétées  sous  le  titre 
des  Gentilshommes  verriers  en  Lorraine  aux  xv% 
xvi"  et  xvii"  siècles  ;  Des  livres  de  liturgie  des  dio- 
cèses de  Toul  et  de  Verdun  (1843);  Des  commen- 
cements de  l'imprimerie  en  Lorraine  (1845);  Essai 
sur  la  rédaction  des  principales  coutumes  (1846); 
Nouvelles  recherches  de  bibliographie  lorraine 
(1854,  in-8),  qui  s'étendent  de  1600  à  1700,  etc. 

BEAUREPAIRE-ROHAN  (Henri  de),  voyageur 
brésilien,  d'origine  française,  né  vers  1818,  dans 
la  province  de  Piauhy,  où  il  a  passé  une  partie 
de  son  enfance,  entreprit,  en  1846,  d'explorer 
les  vastes  solitudes  qui  s'étendent  au  sud  de  Rio 
de  Janeiro.  Partant  de  Cuyaba,  il  pénétra,  en 
1846,  dans  le  Paraguay  avec  un  officier  français, 
M.  Leverger,  qui ,  après  avoir  été  naturalisé  Bré- 
silien, a  reçu  le  gouvernement  de  la  province  de 
Matto-Grosso,  et  le  grade  de  capitaine  de  frégate. 
A  l'Assomption,  il  reçut  un  excellent  accueil  du 
président  Lopez,  et  alla  visiter  M.  Bonpland  à 
Santa-Borgia.  Les  résultats  de  cette  pénible  explo- 
ration ,  très-curieux  pour  la  météorologie  et  la 
géographie,  ont  été  consignés  dans  la  Revue  de 
l'institut  historique  du  Brésil  et  publiés  ensuite 
en  portugais  sous  le  titre  :  Descripçdo  de  huma 
viagem  de  Cuyaba  ao  Rio  de  Janeiro  {Kio,  1846, 
in-8). 

A'  la  suite  d'un  voyage  au  lac  Guaïba,  M.  de 
Beaurepaire-Rohan  a  été  placé  dans  le  corps  des 
ingénieurs,  avec  le  titre  de  major  (1860)  et  chargé 
plus  tard  par  le  gouvernement  de  recueillir  des 
notions  exactes  sur  les  régions  centrales  de  l'em- 
pire, à  peu  près  abandonnées  aux  tribus  indigè- 
nes. Dans  ces  dernières  années  il  mettait  la  der- 
nière main  à  une  Géographie  complète  du  Matto- 
Grosso  et  préparait  une  Histoire  générale  des 
provinces  méridionales  qu'il  a  déjà  parcourues. 

BEAU'VALLET  (Pierre-François),  artiste  dra- 
matique français,  né  à  Pithiviers  (Loiret),  le 
13  octobre  1801 ,  se  voua  d'abord  à  la  peinture  et 
fit ,  dans  l'atelier  de  Paul  Delaroche,  d'excellentes 
études.  Une  promenade  avec  Casimir  Delavigne , 
une  déclamation  en  sa  présence  et  les  encoura- 
gements qu'il  reçut  de  lui,  déterminèrent  la 
vocation  de  M.  Beauvallet  pour  le  théâtre.  Il 
entra  au  Conservatoire  et  débuta,  deux  ans 
après,  à  l'Odéon,  où  il  compta  quelques  bons 
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rôles.  En  1827,  il  passa  à  l'Ambigu  et  s'essaya 
avec  assez  de  succès  dans  plusieurs  des  drames 
les  plus  sanglants  du  «  boulevard  du  crime.  » 
Engagé  au  Théâtre-Français  en  1830,  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  se  défaire  des  habitudes 
romantiques  qu'il  avait  contractées  et  dut  faire 
de  nouvelles  études  pour  aborder  la  scène  clas- 
sique. M.  Beauvallet,  à  partir  de  1832,  devint 
le  tragédien  ordinaire  de  la  Comédie-Française. 
Il  ajoué  presque  tout  le,  répertoire  ancien  ,  Cinna, 
le  Cid ,  Polyeucte ,  les  Horaces,  Phèdre,  Bajazct, 
Tancrède ,  tout  Corneille,  tout  Racine  et  tout 
Voltaire.  Ses  meilleurs  rôles  classiques  furent 
Rodrigue,  Polyeucle,  Tancrède  et  Orosmane. 
Il  a  repris  aussi  Louis  II ,  après  Ligier;  il  a  créé 
la  plupart  des  rôles,  assez  rares  d'ailleurs  ,  de  la 
tragédie  contemporaine  et  a  même  abordé  la  co- 
médie. Les  grandes  qualités  de  M.  Beauvallet  sont 
l'entrain,  la  chaleur,  la  pureté  de  la  diction;  on 
lui  a  reproché  des  gestes  de  convention  et  surtout 
les  éclats  d'un  organe  trop  puissant  qu'il  lui  a  été 
très-difficile  de  modérer. 

M.  Beauvallet,  à  bi  fois  acteur  et,  depuis  1839, 
professeur  au  Conservatoire,  est  encore,  comme 
son  collègue  M.  Samson  ,  un  littérateur  distingué. 
On  a  de  lui  Caïn ,  drame  en  deux  actes  ,  en  colla- 
boration avec  Davesne  (1830);  avec  le  même,  un 
dithyrambe  intitulé  les  Trois  jours,  et  deux  tragé- 
dies exactement  classiques,  auxquelles  sa  bonne  vo- 
lonté et  son  talent  d'acteur  n'ont  pu  donner  le 
succès  :  ce  sont:  Rohert  Bruce,  en  cinq  actes, 
au  Théâtre-Français  (  1847  )  et  le  Dernier  Aben- 
cerage,  en  trois  actes  (1851).  L'artiste  poëte  a  lu 
plusieurs  fois,  aux  anniversaires  de  Corneille  et 
de  Molière,  des  vais  de  sa  composition.  Il  déploie 
surtout  ses  qualités  de  peintre  dans  le  dessin  de 
ses  costumes. 

Son  fils,  M.  Léon  Beauvallet,  né  à  Paris,  vers 
1829,  a  abordé,  depuis  quelques  années,  le  jour- 
nalisme et  le  théâtre.  Il  a  fait  partie  du  grand 
voyage  dramatique,  entrepris  en  1855  aux  États- 
Unis,  par  Mlle  Bachel  (voy.  ce  nom)  et  publié 
à  son  retour  Rachel  et  le  nouveau  monde,  d'a- 
bord inséré  dans  le  Figaro  (1856).  Il  a  donné  en 
outre  :  Sur  terre  et  sur  mer ,  comédie  en  un  acte 
(1864)  et  collaboré  aux  Femme.?  de  Gavarni,de 
MM.  Barrière  et  Decourcelle  (1852),  au  Roi  de 
Rome,  dranae  en  cinq  actes  de  M.  Ch.  Desnoyer 
(1855) ,  à  Ninon  et  Ninette,  vaudeville  (1858),  etc. 

BEAUVAU  (Charles-Juste-François-Victurnien, 
prince  de  Craon  et  de),  sénateur  français,  né  à 
Haroué  (Meurthe),  le  7  mars  1793,  et  fils  du  pair 
de  France  de  ce  nom,  entra  fort  jeune  au  service 
militaire  et  fit,  en  qualité  d'officier  de  carabiniers, 
la  désastreuse  campagne  de  Russie;  au  combat 
de  Weronowo,  il  fut  laissé  pour  mort  sur  le 
champ  de  bataille.  En  1813,  il  épousa  la  fille  du 
duc  de  Choiseul-Praslin.  Il  s'est  tenu  éloigné  de 
la  scène  politique  jusqu'en  1852,  époque  à  la- 
quelle le  décret  du  26  janvier  l'a  appelé  à  siéger 
■au  Luxembourg.  Il  est  prince  du  Saint-Empire, 
grand  d'Espagne  de  première  classe,  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Il  fait  partie  du  conseil  gé- 
néral de  la  Meurthe. 

Beauvau  (  Marc  -  René  -  Antoine  -  Victurnien , 
prince  de),  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
29  mars  1816,  est  député  de  la  Sarthe  au  Corps 
législatif  depuis  18.52.  Excellent  cavalier,  grand 
chasseur,  et  membre  fort  connu  du  jockey-club, 
il  dispute  les  prix  dans  toutes  les  courses  de  che- 
vaux et  son  nom  a  été  proclamé  plus  d'une  fuis 
parmi  les  vainqueurs  sur  le  turf  de  Chantilly,  de 
la  Marche,  de  la  Croix-de-Berny  et  du  champ  de 
Mars.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

BEAUVOIR  (Edouard  Roger  de  BuLLY,_dit 
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Roger  de)  ,  littérateur  français ,  né  à  Paris ,  le 
28  novembre  1809,  est  neveu  du  député  de  Bully, 
qui  le  força  d'adopter,  en  littérature,  un  autre 
nom  que  le  sien.  Jeune  encore,  il  se  jeta  avec  ar- 
deur dans  le  romantisme  et  partagea  l'enthou- 
siasme à  la  mode  pour  le  moyen  âge.  Ses  ro- 
mans, ses  nouvelles  et  ses  drames,  même  parmi 
ses  ouvrages  récents,  rappellent,  par  le  style  ou 
par  les  idées,  ses  tendances  premières.  Il  fit,  ,en 
1835,  un  voyage  en  Hollande  et  il  atransporté  dans 
ses  écrits  plusieurs  détails  des  mœurs  originales 
de  cette  contrée.  Vers  1840.  il  a  épousé  Mlle  Léo- 
cadie  Doze  (  voy.  ci-dessous),  artiste  dramatique 
dont  il  s'est  séparé  avec  éclat  en  1850,  et  il  a 
donné  lui-même  le  récit  en  vers  du  procès  qui 
eut  lieu  à  celte  occasion. 

M.  Roger  de  Beauvoir  a  publié  de  nombreux 
romans,  parmi  lesquels  nous  citerons:  l'Écolier 
de  Chiny ,  ou  le  Sophisme  (1832,  in-8;  3"  édit., 
1860);  VEccelenza,  ou  les  soirs  au  Lido  (1833); 
il  Pulcinella  et  l  homme  des  madones  (1834); 
le  Café  Procope  (1835);  l  Auberge  des  trois 
pins,  avec  M.  Alph.  Royer, But/sc/i ,  histoire  hol- 
landaise (  1836);  Histoires  cavalières  (  1838, 
2  vol.);  le  Chevalier  de  Saint-Georges  (4  vol.); 
Camille  (2  vol.)  ;  le  Peloton  de  fil  et  le  Cabaret 
des  morts,  même  roman  sous  deux  titres.  (2  vol. 
1840);  la  Lescombat  (2  vol.,  1841);  les  trois 
Rohan,  Safia  (2  vol.,  1843);  l'Ile  des  cygnes  (2  vol. 
1844);  le  Garde  d'honneur  [2  vol.);  le  Moulin 
crileilly  (2  vol. ,  1845)  ;  rHôtel  Ptmodan  (4  vol. , 
1846-47  );  J5e'b^,  om  le  nain,  du  roi  de  Pologne 
(3  vol.,  1853);  l'Opéra  (1854,  in-32);  plusieurs 
volumes  de  poésies;  la  Cape  et  l'épée  (1837);  il/o;i 
procès  (1860);  Colombes  et  couleuvres  (1853);  les 
Aventurières  {[8b6);  les  OEufs  de  Pâques  {18b'); 
le  Garde  d'honneur  (1858). 

Il  a  écrit  aussi  pour  le  théâtre  :  avec  M.  Dupin, 
le  Cornet  à  piston,  vaudeville  (1837),  sous  le  pseu- 
donyme d'Eugène;  avec  M.  Mélesville ,  le  Che- 
valier de  Saint-George^; ,  vaudeville  en  3  actes 
(1840);  avec  M.  Félicien  Mallefile  ,le  Neveu  du  mer- 
cier, comédie  en  3  actes  (1841)  ;  avec  MM.  Dartois 
et  Besselièvre ,  les  Saisons  virantes ,  revue  de  1849 , 
Un  dieu  du  jour,  vaudeville  en  2  actes  (  18àO); 
avec  M.  Lambert  Thiboust,  les  Enfers  de  Paris , 
mélodrame  en  5  actes  (Variétés,  1853).  Il  adonné 
seul  la  Raisin,  comédie  en  2  actes,  en  vers 
(Odéon,  1855);  Paris  Crinoline ,  reYue  en  trois 
tableaux  (Ambigu,  1857). 

M.  Roger  de  Beauvoir  a  inséré  une  Notice  sur 
M.  Grisier  dans  l'ouvrage  de  ce  dernier,  inti- 
tulé :  les  Armes  et  le  duel.  Il  a  collaboré  à  une 
foule  de  journaux,  revues  et  publications  pério- 
diques, dans  plusieurs  desquels  il  fait  aujourd'hui 
encore  des  courriers,  des  feuilletons  et  des  comp- 
tes rendus  dramatiques. 

BEAUVOIR  (Éléouore-Léocadie  Doze,  dame 
Roger  de),  actrice  et  femme  de  lettres  française, 
née  à  Hennebon  (Morbihan),  le  20  octobre  1822, 
reçut,  jeune  encore,  les  leçons  de  Mlle  Mars  et  de 
M."  Samson,  et  débuta,  eîi  1839,  à  la  Comédie- 
Française,  où  elle  dut  surtout  des  succès  à_  sa 
beauté.  Après  son  mariage,  elle  quitta  le  théâtre 
et  se  tourna  vers  la  littérature  à  laquelle,  de- 
puis sa  séparation,  elle  s'est  encore  plus  active- 
ment consacrée.—  Mme  R.  de  Beauvoir  est  morte 
le  30  octobre  1859. 

On  .a  de  cette  dame  plusieurs  comédies  :  l'Un 
et  l'autre ,  ]oué  aux  Français  ;  Timcwr  à  ?a  mo- 
réchale,  au  Palais-Royal  :  coin  du  feu,  sur  la 
scène  des  Variétés;  Drelin!  drelin!,  aux  Folies- 
Dramatiques  (1850-1858);  divers  articles  dans 
des  journaux  et  revues,  entre  autres  les  Confi- 
dences et  causeries  de  Mlle  Mars,  insérées  dans 
la  Presse  en  1854  et  publiées,  l'année  suivante, 
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sous  le  titre  de  Confidences  de  Mlle  Mars  (185-5, 
3  vol.  in-8,  S^édit.,  1857  ,  1  vol.  in-U);  Une 
femme  forte  (1858,  in-12). 

BEBUTOFF  (prince  Vassili  Osipovitch),  géné- 
ral russe  ,  né  vers  1789  ,  d'une  famille  arménienne 
établie  en  Géorgie,  et  élevé  à  l'École  des  cadets  de 
Saint-Pétersbourg,  fut  attaché  au  général  Pau- 
lucci,  le  suivit  dans  ses  gouvernements  de  Géorgie 
et  de  Riga  et  fit  sous  ses  ordres  la  campa^rne  de 
1812  contre  les  Français.  En  1814,  il  fut  nommé 
aide  de  camp  du  général  Yermoioff,  commandant 
eu  chef  du  Caucase  et  à  son  retour  de  Perse,  où 
ilavait  suivi  ce  général  dans  son  ambassade ,  il 
fut  chargé  du  gouvernement  de  l'Imérétie,  avec 
le  titre  de  commandant  en  chef  des  chasseurs 
mingréliens  (1825-27  ).  Promu  général-major,  il 
fit  la  campagne  de  1828  contre  les  Turcs,  sous 
Paskevitcli  et  se  distingua  à  la  prise  d'Akhaltsikh 
dont  il  fut  nommé,  gouverneur.  Il  y  soutint,  en 
février  1829,  un  siège  contre  Ahmed-pacha  et  le 
força  à  s'éloigner.  En  1831,  ilreçut  le  commande- 
ment militaire  de  la  province  "d'Arménie  et  fut 
nommé,  en  1839,  membre  du  conseil  supérieur 
d'administration  des  provinces  transcaucasiennes , 
puis  en  1843,  général  lieutenant  avec  le  comman- 
dement militaire  du  Daghestan.  Il  demeura  dix 
ans  dans  ce  poste,  occupé  sans  cesse  à  guerroyer 
contre  Schamyl,  qui  lui  fit  subir  de  nomlireux 
échecs.  Sa  victoire  de  Bach-Kadyklur  surl'arniée 
d'Abdi  pacha,  commandant  des  troupes  turques 
en  Asie  (2  décembre  1843),  releva  sa  réputation 
militaire.  Il  est  devenu  gouverneur  de  la  province 
deDerbent,  dans  la  Transcaucasie,  avec  le  titre 
de  général  d'infanterie.  Le  général  Bebutoff  est 
mort  à  Tiflis,  le  22  mars  1858. 

BÉCHAMP  (J....  A....),  médecin  français,  né  à 
Bassing,  près  de  Dieuze  (Meurtbe),  le  16  octobre 
1816,  fut  conduit  en  Valachie  par  sa  famille 
qu'il  y  perdit  et  revint  en  France  à  dix-sept  ans. 
11  s'établit  pharmacien  à  Strasbourg;  après  de 
longues  années  de  pratique  et  d'études  ,  il  résolut 
de  se  faire  une  carrière  dans  les  sciences.  Reçu 
bachelier  ès  lettres  et  ès  sciences,  en  dehors  de 
l'âge  des  candidats  ordinaires ,  il  devint  succes- 
sivement licencié  ès  sciences,  agrégé  à  l'École  de 
pharmacie  de  Strasbourg,  docteur  ès  sciences 
(1863),  avec  une  thèse  sur  la  Pijroxyline ,  enfin, 
docteur  en  médecine  (1856),  avec  une  thèse  sur 
les  Substances  alhuminoïdcs  et  sur  leur  transfor- 
mation en  urée,  et  aussitôt  professeur  de  chimie 
médicale  et  de  pharmacie  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  MotUpellier  où  il  a  ouvert  son  cours  en 
janvier  1857.  Parmi  ses  travaux ,  dont  la  plupart 
sont  insérés  dans  les  Annales  de  physique  et  de 
chimie,  on  remarque  ceux  sur  la  pyroxyline  ou 
coton-poudre  et  les  transformations  des  substan- 
ces albuminoïdes. 

BÉCHARD  (  Jean-Jacques -Marie-Ferdinand  ) , 
publiciste  français,  ancien  député  et  représentant 
du  peuple,  né"à  Saint-Gervaly  (Gard),  le  16  no- 
vembre 1799,  d'une  ancienne  famille  de  robe, 
débuta  en  1827  ,  comme  avocat  dans  sa  ville  na- 
tale. Après  la  révolution  de  Juillet,  il  professa 
des  opinions  légitimistes,  et  entra  au  conseil 
général  du  Gard ,  dont  il  fit  partie  pendant  près 
de  vingt  ans.  Partisan  déclaré  du  royalisme  libé- 
ral de  la  Gazette  de  France  et  très-opposé  à 
l'exagération  du  principe  d'unité,  il  publia,  en 
1837 ,  un  Essai  sur  la  centralisation  adminis- 
trative (  Marseille  et  Paris,  2  vol.  in-8).  Peu  de 
temps  après,  le  premier  collège  électoral  de 
Nîmes  l'envoya  à  la  Chambre  des  Députés,  où 
il  prit  place  sur  les  bancs  de  la  droite.  Réélu 
en  1842,  il  continua  de  voter  avec  les  légitimis- 


tes, tout  en  se  rapprochant  quelquefois  du  mi- 
nistère Guizot.  En  1845,  il  fit  paraître  une  Lettre 
à  ses  électeurs  sur  le  projet  de  loi  de  renseigne- 
ment ,  et  un  écrit  intitule  :  De  la  police  des  asso- 
ciations religieuses.  Non  réélu  en  1846.  il  resta 
à  Paris,  où  il  avait  acheté  une  charge  d'avocat  à 
la  Cour  de  cassation  (1839).  Pendant  l'agitation 
réformiste,  il  ne  s'associa  point  aux  efforts  de 
l'opposition  et  publia  une  réponse  à  M.  Duvergier 
de  Hauranne,  promoteur  des  banqueis.  Un  autre 
écrit  de  M.  Béchard  :  De  la  réforme  adminis- 
trative et  électorale  (Paris,  1R48,  in-8),  venait 
de  paraître  quand  éclata  la  révolution  de  Février. 
Il  fut  nommé  représentant  du  peuple,  dans  le  Gard, 
par  55  418  voix,  le  troisième  sur  dix.  Membre  du  co- 
mité de  l'instruction  publique,  il  vota  constam- 
ment avec  la  droite.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre ,  il  soutint  le  gouvernement  de  Louis- 
Napoléon,  appuya  la  proposition  Rattau,  vota 
toutes  les  mesures  répressives  et  approuva  l'expé- 
dition de  Rome.  Réélu,  le  quatrième  sur  huit,  à 
l'Assemblée  législative,  il  fil  partie  de  l'extrême 
droite,  se  montrant  également  hostile  à  la  Répu- 
blique et  à  la  politique  de  l  Élysée,  et  protesta 
contre  le  coup  d'État  du  2  décembre. 

M.  Béchard  qui  n'a  pas  abandonné  la  lutte 
contre  le  système  de  centralisation  ,  a  encore 
publié  :  la  Commune  ,  VÉglise  et  l'État  dans 
leurs  rapports  avec  les  classes  laborieuses  (1849- 
1850,  in-18);  l'Administration  intérieure  de  la 
Fiance,  avec  un  Appendice  sur  les  lois  munici- 
pales des  principaux  Étals  de  l'Europe  (1851 , 
2  vol.  in-12  );  Lois  municipales  des  républiques 
de  la  Suisse  et  des  Étnts-Unis  (  1852 ,  in-18  )  ; 
Lois  municipales  de  l'Italie  dans  l'antiquité, 
dans  le  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes 
(1852  in-8);  De  l'état  du  paupérisme  en  France 
et  des  moyens  d'y  remédier  (1852  ,  in-18) ,  etc. 

BÉCHARD  (Frédéric) ,  littérateur  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Nîmes  (Gard) ,  en  novembre 
1824 ,  fit  ses  études  au  collège  Henri  IV  ,  et  par- 
tagea en  1843,  avec  M.  de  Laboulaye,  un  prix 
proposé  par  l'Académie  du  Gard  sur  le  sujet  :  de 
la  Famille.  Inscrit,  en  1846,  au  tableau  des  avo- 
cats à  Paris,  il  a  été,  de  janvier  1849  à  août  1850, 
sous-préfet  à  Lectoure  et  à  Montargis. 

Il  a  donné  au  théâtre  :  les  Tribulations  d'un 
grand  homme,  comédie  en  trois  actes  (Odéon, 
1847);  les  Déclassés,  comédie  en  quatre  actes 
(Vaudeville,  1856);  le  Passé  d'une  femme,  drame 
en  quatre  actes  (Odéon,  1859),  avec  M.  Ch.  La- 
font.  Il  a  publié  :  les  Existences  déclassées  (1859, 
in-18);  des  arlides  d&ns  l'Artiste ,  la  Mode  nou- 
velle, la  Patrie,  la  Revue  de  Paris ,  etc.  * 

BECHER  (Seigfried),  économiste  allemand,  né 
à  Plan  (Bohême),  le  28  février  1806,  acheva  ses 
études  à  Vienne,  où  il  fut  reçu  docteur  en  droit 
en  1831.  Pendant  la  révolution  de  1848,  il  fut 
nommé  secrétaire  général  du  ministère  Dobblhoff 
et,  l'année  suivante,  il  fut  chargé  d'une  mission 
en  Allemagne  et  en  Belgique. 

On  cite  de  lui  :  Manuel  pour  V-étude  de  l'his- 
toire (Handbuch  zum  historischeii  Studium, 
ISZ-i);  Géographie  u7iiverscU.(  (Allgemeine  Géogra- 
phie. 1842);  Tableau  statistique  du  commerce 
extérieur  de  l'Autriche,  de  1829  à  1838 (Statist. 
Uebersicht  des  Handels  der  œstreich  Monar- 
chie mit  dem  Auslande,  etc. ,  Stuttgart  et  Tu- 
bingue,  1«41);  Tableau  statistique  de  la  popu- 
lation de  l'empire  d'Autriche,  de  1834  à  1840 
(Statist.  Uebers.  der  Bevœlkerung  der  œstreich., 
etc.,  Stuttgart,  1841);  la  Population  de  l'em- 
pire d'Autriche,  de  1819  à  1843  (die  Bevœl- 
kerungsverhasltnisse  der .  etc.  Vienne,  1846);  i^w 
commerce  et  des  recettes  douanières  de  l'Autriche 
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en  1842  (Ergebnisse  desHandels  und  Zolleinkom- 
mens  der,  etc.,  Leipsick,  1842);  le  Sijxtème 
monétaire  autrichien,  de  1624  à  1838  (das  œbiri- 
chische  Munzwesen  von.  Vienne,  1838)-  Rela- 
tions douanières  et  commerciales  de  V Allemagne 
avec  V Autriche  [à\e  deutschen  Zoll-und  Handels- 
verhaeltnisse  zur  Anbahnungder  œstreicliischen 
deutschen  Zoll-und  Handels-einigung,  Leipsick, 
1850)  ;  Économie  populaire  (die  Volkswirthschalt. 
Vienne,  1853) ,  etc. 

BECHSTEIN  (Ludwig) ,  écrivain  allemand,  né 
le  28  novembre  1801 ,  dans  une  petite  ville  du 
duché  de  Saxe-Meiningen,  travailla  dans  une 
pharmacie  d'Arnstadt  jusqu'à  l'époque  où ,  par  la 
publication  d'un  recueil  de  poésies  :  Guirlande  de 
sonnets  (Sonettenkraezen-Arnstadt ,  1828).  il  at- 
tira l'attention  du  duc  régnant  de  Saxe-Meinin- 
gen; celui-ci  lui  fournit  les  moyens  d'étudier 
l'histoire  et  la  philos  jphie  et  le  nomma ,  en  1831 , 
son  bibliothécaire  particulier,  puis  second  biblio- 
thécaire de  la  bibliothèque  publique  et,  en  1841, 
conseiller  de  la  cour. 

M.  Bechstein  a  écrit  un  Livre  de  contes  alle- 
mands (T)eutsches  Maerchenbuch,  7°  édit.  1844  ) 
qui  ont  obtenu  beaucoup  de  succès  en  Alle- 
magne, puis  une  foule  de  romans,  de  nou- 
velles et  d'ouvrages  de  littérature  légère,  parmi 
lesquels  on  remarque  :  Arabesques  (Stuttg.,  1832  : 
2"  édit. ,  1841);  Histoires  et  contes  fantastiques 
(Erzaehlungen  und  Phantastiicke,  Stuitg.,  1833. 
4  vol.);  le  Jour  des  princes  (der  Fiirstentag. 
Francf.  1834,  2  vol.),  roman  historique;  Contes 
de  la  Thuringe  (der  Sagenschatz  und  die  Sagen- 
kreise  des  Thuringerlandes,  Meiningen  ,  1835-38, 
4  vol.);  Odyssée  d'un  musicien  (Fahrien  eines 
Musikanten  ,  Schleusing,  1836-37,  3  vol.);  le 
Pays  natal  et  l'étranger  (Aus  Heimat  und  Fremde, 
Leips.,  1839.  2  vol.),  suite  d'histoires  et  de  nou- 
velles; Grumbach  (Hildburgh  et  Meining;  1831). 
3  vol.),  roman  historique  en  trois  pnrties,  sous 
trois  titres:  le  Chevalier  et  son  droit,  le  Prince 
et  sa  parole,  la  Princesse  et  sa  foi;  Musée  d'his- 
toire, de  littérature ,  d'art  et  d'antiquités  (léna, 
1842,  2  vol.);  Saphienlust  (Stuttg.,  1848);  la 
Prédiction  de  la  Ubussa  (Stuttg.,  2«  édit.,  1841, 
2  vol.)  ;  Philidor ,  histoire  de  la  vie  d'un  curé  de 
campagne  (Gotha,  1842);  Vouloir  et  devenir,  ou 
les  Burschenschaft  de  l'Allemagne  et  la  vie  de 
îeMr«»nembres(Wollenund  Werden.  Deutsclilands 
Burschenschaft,  etc. ,  Halle,  1850,  2  vol.),  ta- 
bleau aussi  intéressant  qu'exact  de  ces  associ  i- 
tions  ;  Une  destinée  obscure  (  Ein  dunkles  Loos  ; 
Numberg,  1850,  3  vol.). 

Comme  poète ,  M.  Bechstein  a  donné  :  les  Fils 
d'Ay  mon  (Leipsick,  1830);  la  Danse  macabre  (Der 
Todtentanz,  Ibid.,  1831);  Poésies  (  Gediclrte, 
Francfort,  183fi),  etc.  On  lui  doit  la  belle  édition 
des  Poésies  d'Otto  von  Bolenlauben  le  ménestrel 
(Leipsick,  1845),  et,  dans  l'Allemagne  pittoresque 
et  poétique  de  M.  G.  Wigand,  la  partie  relative  à 
la  Thuringe. 

BECK  (Karl) ,  poète  allemand  ,  fils  d'un  négo- 
ciant Israélite,  né  à  Baja  (Hongrie),  en  1817,  suivit 
quelque  temps  les  cours  de  médecine  à  l'univer- 
sité de  Vienne,  entra  dans  les  bureaux  de  son 
père,  puis  alla  faire  à  Leipsick  des  études  de  phi- 
losophie. Il  s'y  lia  avec  des  artistes  et  des  littéra- 
teurs et  se  livra  dès  lors  exclusivement  à  la 
poésie.  Plus  tard  il  se  rendit  à  Berlin,  d'où  il 
passa  à  Vienne  lors  du  grand  mouvement  révo- 
lutionnaire de  la  Hongrie. 

Nous  citerons  parmi  ses  œuvres  poétiques,  où 
l'on  remarque  la  peinture  fidèle  du  caractère  vif 
et  passionné  des  Hongrois,  ainsi  que  l'élégance 
et  la  pureté  du  langage  :  les  Nuits  (Naechte, 


Leipsick,  1838);  le  Poète  ambulant  (der  fahrende 
Poet,  Ibid.  1838):  C/ia«fs  de  pa/a;  (Stille  Lieder, 
Ibid.,  1839);  Janko  le  Hongrois,  gardien  des 
chevaux  [Ihid. ,  1842),  roman  envers,  son  chef- 
d'ipuvre  poétique  ;  Recueil  de  poésies  (Gesammelte 
Gedichte,  1844),  d'abord  supprimé  par  la  police 
de  Berlin  et  qui  eut,  dans  la  même  année,  deux 
éilitions;  Chants  du  pauvre  homme  (Lieder  vom 
armen  Manne,  1846,  trois  éditions  presque  simul- 
tanées); les  Roses  de  tous  les  mois  (Monalsrosen, 
1848);  les  Chants  orm^.î  (Gepanzertè  Lieder,  Ber- 
lin 1848);  Adresse  à  François  Joseph  (an  Franz 
Joseph,  Vienne,  1849);  une  tragédie,  Saîtl,  etc. 

BECK  (Johann-Ludwig-Wilhem) ,  Jurisconsulte 
allemand,  fils  de  l'historien  Christian-Daniel 
Beck,  né  à  Leipsick,  le  21  octobre  1786,  fit 
ses  études  de  droit  dans  cette  ville  et  y  obtint,  en 
1809 ,  le  grade  de  docteur.  En  1812  ,  il  fut  nommé 
professeur  à  l'université  de  Kœnigsberg  et  devint, 
l'année  suivante,  conseiller  d'État  à  Weimar.  Rap- 
pelé par  sa  ville  natale  en  1815,  il  fut  nommé 
successivement  professeur  (1815),  président  éche- 
vin  (1825),  premier  conseiller  (1835)  et  enfin 
président  (1837)  à  la  Cour  d'appel. 

On  cite  de  lui  :  Corpus  juris  (Leipsick,  1825- 
1836  et  1829-1833,  2  vol.);  Des  référés  et  des 
décrets  (  Anleitung  zum  Referiren  und  Decre- 
tiren,  Leipsick,  1839);  la  Loi  d'expropriation 
de  1838  (das  Executionsgezetz  von  1838  mit 
Anmerkungen,  Ibid. ,  1839) ,  Observations  sur  la 
justice  pénale  en  Saxe  (Bemerkungen  ùb.  den 
Criminalgerichtsstand  in  Sachsen  ,  Ibid.,  1842). 

BECKER  (  Charles -Ferdinand  ) ,  organiste  et 
musicographe  allemand  ,  né  à  Leipsick,  le  17  juin 
1804,  et  fils  d'un  médecin  distingue,  étudia  la 
mu.sique  dans  sa  ville  natale,  sous  la  direction 
de  Schicht  et  de  Schneider,  devint,  à  quatorze 
ans ,  organiste  de  l'église  Saint-Nicolas  et  se  fit 
applaudir  dans  les  concerts  à  côté  des  plus  s:rands 
artistes.  Menant  de  front  l'histoire  et  la  théorie 
de  la  musique  avec  la  composition  et  le  professo- 
rat, il  publiait  son  Conseiller  des  organistes 
(1828)  et  donnait  des  Trios  qui  eurent  du  succès. 

Ses  ouvrages  se  succédèrent  sans  interruption  : 
Recueil  des  chœurs  desiLvi'et  xvW  siècles  (1831); 
Exposé  systématique  et  chronologique  de  la  litté- 
rature musicale  (Leipsick,  1836);  la  Musique  de 
chambre  aux  xvi",  xvii°  et  xviu'  siècles  (1840)  ; 
Collections  chorales  des  diverses  églises  chré- 
tiennes (1841);  Catalogue  alphabétique  et  rai- 
sonné d'une  collection  d'écrits  sur  la  musique 
(1846):  OEuvres  musicales  des  xvi'  et  xvii=  Siè- 
cles  (1847)  ;  les  Musiciens  du  xix' siècle  (1849) ,  etc. 
M.  Berker  a  inséré  en  outre  dans  le  Journal  uni- 
versel de  musique  un  grand  nombre  d'articles. 

Nommé  professeur  d'orgue  au  Conservatoire  de 
Leipsick  dès  sa  fondation  (1843),  il  a  formé  des 
élèves  très-distingués.  Familier  avec  la  construc- 
tion de  l'orgue ,  il  a  donné  des  plans  qu'on  a 
suivis  pour  un  grand  nombre  d'églises  de  l'Alle- 
magne. 

BECKER  (Jean- Philippe) ,  publiciste  et  homme 
politique  allemand  ,  né  à  Frankenthal  (Bavière) , 
le  19  mars  1809,  et  fils  d'un  menuisiei ,  avait  ap- 
pris lui-même  l'état  de  brossier  ,  lorsque  les 
événements  de  1830  le  jetèrent  dans  la  politique. 
Connu  parmi  ses  camarades  pour  ses  opinions  li- 
bérales, il  rédigea  le  Messager  de  l'Ouest  avec 
Sieben-Pfeiffer  et,  pendant  huit  années,  fit  la 
plus  active  propagande  en  faveur  de  la  Société 
des  amis  de  la  presse.  Plusieurs  fois  incarcère , 
il  fut  enfin  forcé ,  en  1838 .  de  gagner  la  Suisse 
où  il  devint  le  collaborateur  actif  de  la  Gazette 
du  Jura;  il  y  inséra  des  articles  qui  eurent  du 
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retentissement  et  publia ,  en  1840 ,  une  brochure 
révolutionnaire  :  Un  mot  sur  la  question  du  mo- 
ment. 

En  même  temps,  il  organisait  parmi  les  émi- 
grés allemands  et  les  radicaux  des  compagnies 
franches  destinées  à  agir  dans  l'occasion.  En 
1846,  elles  prirent  une  grande  part  à  la  révolu- 
tion de  Berne  et  M.  Becker,  nommé  bourgeois 
de  cette  ville,  servit  M.  Ochsenbein,  en  qualité 
d'aide  de  camp  dans  la  guerre  qui  suivit  les 
mesures  énergiques  prises  contre  les  jésuites  et 
le  Sonderbund.  A  la  révolution  de  1848  ,  il  rentra 
en  Allemagne  et,  la  tête  de  ses  compagnies, 
remua  le  duché  de  Bade.  Après  une  infructueuse 
tentative,  il  revint  en  Suisse  et  forma  une  ligue 
défensive  à  Huningue.  Il  envoya  quelques-unes 
de  ses  compagnies  au  secours  des  révolution- 
naires lie  Rome  et  de  Sicile.  Arrêtées  à  Marseille 
parle  gouvernement  français,  elles  revinrent  sur 
leurs  pas  et  allèrent  soutenir  l'insurrection  qui 
venait  d'éclater  dans  le  palatinat  et  le  grand-duché 
de  Bade.  M.  Becker  y  eut  pendant  trois  mois 
quelques  avantages  sur  les  troupes  du  gouverne- 
ment et ,  après  la  défaite  définitive  des  démo- 
crates ,  regagna  la  Suisse,  à  travers  les  défilés  de 
la  fôret  Noire  et  fonda  à  Genève  un  établisse- 
ment industriel.  Il  a  publié,  avec  M.  Eisselen, 
une  Histoire  de  la  révolution  de  mai  1849,  dans 
l'Allemagne  méridionale  (Genève,  1849). 

BECKER  (Jacques) ,  peintre  allemand,  né  à  Dit- 
telsheim,  près  de  Worms,  le  15  mars  1810,  fit 
ses  études  à  l'Académie  de  Dusseldorf  et  em- 
prunta le  sujet  de  ses  premières  toiles  à  la  vie 
chevaleresque  :  sa  plus  remarquable  fut  le  Che- 
valier et  sa  maîtresse.  S'inspirant  ensuite  de  la  vie 
moderne  du  peuple  allemand,  il  produisit  une 
série  de  tableaux  de  genre  qui  excitèrent  une 
vive  sensation:  Famille  de  paysans  en  prière; 
le  Soir  à  la  fontaine;  le  Retour  de  la  guerre} 
la  Mort  du  chasseur  tyrolien;  les  Paysans  sur- 
pris par  l'orage;  le  Berger  frappé  de  la  foudre, 
et  autres  toiles  d'un  grand  effet  dramatique. 
M.  Jacques  Becker  a  été  appelé  à  la  direction  de 
l'institut  Stadel  de  Fi'ancfort.  11  a  encore  composé 
un  certain  nombre  d'idylles  d'une  grande  fraî- 
cheur, ou  de  petites  comédies  de  mœurs  d'une  exé- 
cution brillante  :  Jeune  paysan  portant  le  seau  de 
sa  fiancée  ,  Jeunes  filles  regardant  passer  des  re- 
crues,  Vieille  femme  avec  son  chat  ,  Jeune  fille 
donnant  à  manger  à  un  agneau ,  Famille  aux 
champs.  Jeune  ménage  buvant  devant  sa  maison, 
la  Dégusta  tion  du  vin,  le  Paysan  et  sa  femme,  etc.; 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'aquarelles  qui  se 
recommandent  à  la  fois  par  la  finesse  du  dessin 
et  l'éclat  du  coloris. 

_  BECKER  (Julius),  compositeur  et  écrivain  cri- 
tique allemand,  né  à  Freiberg,  le  5  février  1811 , 
fut  destiné  à  la  profession  de  chanteur,  et  reçut 
une  excellente  éducation  musicale.  La  perte  de' sa 
voix  le  ramena  vers  les  études  classiques  et, 
tout  en  enseignant  la  musique,  il  s'occupa  de 
littérature  et  de  philosophie.  Devenu  collabora- 
teiir  de  la  Nouvelle  revue  musicale,  fondée  à 
Leipsick  par  Schumann  ,  il  se  fit  promptement  un 
nom  comme  critique  et  esthéticien. 

On  a  de  M.  Becker  un  assez  grand  nombre  de 
compositions  pour  le  chant,  entre  autres  une  rhap- 
sodie en  six  actes ,  la  Bohémienne,  et  un  opéra ,  la 
Prise  de  Belgrade.  Il  excelle  dans  les  lieder,  ce 
genre  favori  de  l'Allemagne;  il  y  porte  du  mou- 
vement, de  la  sensibilité  et  une  simplicité  facile 
qui  les  a  rendus  populaires. 

Parmi  ses  œuvres  de  littérature  et  de  théorie, 
on  remarque  un  roman  musical ,  les  Nouveaux  ro- 
mantiques (Leipsick ,  1840 ,  2  vol.)  ;  un  roman  hu- 


moristique, Kleehein  et  compagnie  (Ibid.,  1841); 
une  traduction ,  avec  commentaires,  du  Voyage 
musical  en  Allemagne,  de  M.  Berlioz  (Ibid.,  1843); 
des  Leçons  d'harmonie ,  sous  forme  de  lettres  à 
une  dame  (1843)  et  un  Cours  de  chant  pour  les 
hommes  (1845).  M.  Becker,  depuis  1846,  vit  dans 
la  retraite  dans  le  voisinage  de  Dresde. 

BECKERATH  (Hermann  de)  ,  homme  politique 
allemand,  né  en  1801,  à  Créfeld  (Prusse  rhé- 
nane) ,  d'une  famille  de  réfugiés  memnonites ,  ori- 
ginaires du  village  de  Beckerath,  fut  longtemps 
commis  dans  une  maison  de  banque,  puis  devint 
lui-même  banquier  et  fut  élu,  en  183(i,  membre 
de  la  chambre  de  commerce  de  sa  ville  natale.  En 
1843,  député  de  Créfeld  à  la  diète  de  la  province 
du  Rhin,  il  rédigea  l'adresse  présentée  au  gouver- 
nement contre  le  projet  de  code  pénal.  Dans  la 
diète  de  1845  ,  il  fit  un  rapport  remarquable  sur  le 
projet  de  M.  Camphausen  ,  relatif  à  l'organisation 
d'une  représentation  nationale.  IMembre  influent 
de  la  première  diète  générale  de  1847,  il  s'y 
plaça  à  la  tète  du  parti  constitutionnel.  En  1848, 
il  fût  envoyé  par  les  électeurs  de  Créfeld  à  l'As- 
semblée constituante  de  Francfort,  où  il  fut  un 
des  principaux  orateurs  du  centre  droit. 

M.  de  Beckerath  entra  dans  le  ministère  de- 
l'empire  comme  ministre  des  finances;  bientôt 
après,  appelé  à  Berlin  pour  constituer  un  cabi- 
net, il  présenta  au  roi  Frédéric-Guillaume  IV  un 
programme  libéral  qui  ne  fut  pas  accepté  et 
revint  à  Francfort  où  il  décida  le  parlement  na- 
tional à  sanctionner  l'armistice  de  Malmoë.  Lors- 
que la  diète  prussienne  eut  été  transférée  de  Ber- 
lin à  Brandebourg  (8  novembre  1848),  il  s'efibrça 
en  vain  de  faire  intervenir  le  pouvoir  central, 
comme  médiateur  entre  la  révolution  et  le  coup 
d'État.  Il  n'en  resta  pas  moins  fidèle  à  la  Prusse 
et  protesta  contre  les  prétentions  de  l'Autriche , 
qui  travaillait  à  reconquérir  en  Allemagne  son 
ancienne  prépondérance.  Après  l'élection  du 
28  mars  1849,  qui  déféra  au  roi  de  Prusse  la  di- 
gnité impériale,  il  fut  envoyé  à  Berlin  et  ne  reçut 
de  Frédéric-Guillaume  IV,  après  des  réponses 
équivoques,  qu'un  refus  définitif. 

M.  de  Beckerath  proposa,  en  attendant  la  suite 
des  événements,  de  proroger  l'Assemblée  ^  pour 
éviter  une  dissolution  violente.  L'insurrection  de 
Dresde,  réprimée  le  9  mai  par  l'intervention  des 
troupes  prussiennes ,  le  décida  à  donner  sa  démis- 
sion de  député  et  de  ministre.  Il  fut  élu  membre 
de  la  seconde  Chambre  de  Prusse ,  après  l'octroi 
d'une  nouvelle  constitution.  Dans  la  session  de 
1849-  1850,  il  ne  fit  au  pouvoir  qu'une  opposition 
modérée,  tant  que  ses  actes  permirent  de  croire 
que  le  roi  n'avait  pas  complètement  rompu  avec 
le  parti  national  constitutionnel.  Mais ,  après  les 
conférences  de  Dresde  et  la  restauration  de  l'an- 
cienne diète  de  Francfort,  en  présence  du  réveil 
du  vieil  esprit  féodal,  M.  de  Beckerath  devint  un 
des  adversaires  les  plus  énergiques  de  M.  de  Man- 
teuffel,  et  ne  pouvant  plus  rien  pour  la  cause  de 
l'unité  allemande,  resta  le  défenseur  des  libertés  j 
garanties  à  la  Prusse  par  sa  constitution  parti-  '■'^^ 
culière. 

BECKMANN  (Frédéric),  acteur  allemand,  né 
à  Breslau,  en  1803,  débuta  comme  choriste  au 
théâtre  de  cette  ville,  puis  fut  engagé  comme 
comique  au  théâtre  de  Kœnigstadt  à  Berlin,  en 
1824.  11  y  fit  sa  réputation  par  l'originalité  et  la 
verve  autant  que  par  la  simplicité  et  le  naturel 
de  son  jeu.  Il  était  doué  d'un  embonpoint  gro- 
tesque, dont  il  sut  tirer  parti.  Il  obtint  surtout 
du  succès  dans  Eckensleher  Nante  de  Holtei. 
Après  s'être  efforcé  en  vain  de  réaliser  le  projet  de 
fonder  un  théâtre  populaire  à  Berlin,  il  quitta  la 
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ville  et  se  retira  à  Vienne  ,  où  il  remplit  l'emploi 
de  premier  comique. 

BÉCLARD  (Jules),  médecin  français,  né  le 
17  décembre  1818,  à  Paris,  est  fils' du  célèbre 
anatomiste  mort  en  1825.  Après  avoir  suivi  les 
cours  de  la  Faculté  de  Paris,  il  fut  reçu  docteur 
en  1842  et  nommé,  en  1845,  agrégé  pour  la  chaire 
d'anatomie.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1858. 

On  a  de  lui  :  Le  Système  cartilaqineux  (1846); 
une  édition  augmentée  des  Éléments  d'anatomie 
générale  de  son  père  (I851)j  Hygiène  de  la  pre- 
mière enfance  (i852);  Traite  élémentaire  de  "phy- 
siologie humaine  (1855.  in-8 ,  édit.  1859),  etc. 

BECQUEREL  (Antoine-César),  physicien  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  le  7  mars  1788,  à 
Châtillon-sur-Loing  (Loiret),  sortit  en  1808 
de  l'École  polytechnique  comme  officier  du 
génie.  Il  servit  en  Espagne  sous  les  ordres  du 
maréchal  Suchet  et  prit  part  aux  sièges  de  Tor- 
tose,  de  Tarragone,  de  Sagonte,  de  Valence.  A 
son  retour,  en  1803,  il  fut  nommé  inspecteur  de 
l'École  polytechnique;  en  1814,  il  fit  la  cam- 
pagne de  France  et  quitta  le  service  militaire, 
après  avoir  doniié,  en  1815,  sa  démission  de  chef 
de  bataillon  du  génie. 

M.  Becquerel,  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  comme  successeur  de  Lefèvre-Gineau , 
en  avril  1829,  et  membre  correspondant  de  la 
Société  royale  de  Londres,  en  1837,  est  devenu 
professeur  de  physique  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle. Il  a  contribué  par  ses  mémoires  et  ses 
rapports  au  conseil  général  du  Loiret  à  appeler 
l'attention  du  gouvernement  sur  les  améliora- 
tions à  exécuter  en  Sologne.  Il  a  été  promu  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  le  \"  mai  1831. 

On  doit  à  M.  Becquerel  un  grand  nombre  de 
travaux  sur  diverses  branches  de  l'électricité.  En 
1835  et  1837,  il  décrivit  sa.  chaîne  s-im.ple  à  oxygène, 
première  ébauche  des  piles  à  courant  consianl , 
et  fît  connaître  la  balance  électro-magnétique.  Il 
a  publié  un  certain  nombre  d'importants  mé- 
moires dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aciulémie 
des  sciences,  les  Annales  de  physique  et  de  chi- 
mie et  autres  recueils.  Nous  citerons  :  Recherches 
sur  le  dégagement  de  chaleur  dans  le  frottement 
(1838);  Mémoire  sur  les  caractères  optiques  des 
minéraux  (1839);  sur  les  Propriétés  électro-chi- 
miques des  corps  simples  et  leurs  applications 
aux  arts  (1841);  Mémoire  sur  la  reproduction  ar- 
tificielle des  composés  minéraux  .  à,  l'aide  de  cou- 
rants électriques  très-faibles  (1852),  etc.,  etc. 

Il  a  donné  dans  les  mêmes  recueils,  des  mé- 
moires de  physique  appliquée  à  la  physiologie  : 
Recherches  sur  la  chaleur  animale  (1835-1836- 
1838):  Expériences  sur  la  torpille  (1836):  Ex- 
périences sur  la  température  propre  des  animaux 
a  sang  froid  (1 841);  De  l'action  du  sel  dans  la  végé- 
tation et  de  son  emploi  en  agriculture  (1849),  etc. 

M.  Becquerel  a  aussi  écrit  plusieurs  ouvra- 
ges assez  volumineux  et  pleins  de  faits.  Voici 
les  titres:  Traité  de  l'électricité  et  du  magné- 
tisme (Pans,  1834-1840,  7  vol.  in-8);  Traité 
a  électro  -  chimie  (in-8);  Traité  de  physique 
appliquée  à  la  ^cliimie  et  aux  sciences  naturelles 
[Z  vol.  in-8);  Elém.enis  de  physique  terrestre  et 
de  météorologie,  avec  M.  Edm.  Becquerel  (1847  , 
in-8);  Traité  des  engrais  organiques  (in-12); 
Des  climats  et  de  l'in  fluence  des  sols  boisés  et  dé- 
boisés (in-8);  Traité  de  l'électricité  et  du  magné- 
«tsme,  avec  M.  Edm.  Becquerel  (1855,  2  vol.  iu-8). 

BECQUEREL  (  Alexandre-Edmond  ) ,  physicien 
irançais,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
24  mars  1820,  fut  admis,  en  1838,  à  l'École  po- 


lytechnique, où  cependant  il  n'entra  pas.  Il  as- 
sista son  père  dans  un  grand  nombre  de  recher- 
ches et  fut  aide-naturaliste  au  Muséum,  puis 
professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers , 
où  il  occupe  la  chaire  de  physique  depuis  1853. 
Il  a  été  en  outre  professeur  de  physique  à  l'Insti- 
tut agronomique  de  Versailles  et  répétiteur  de 
physique  à  l'École  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures. Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
le  22  décembre  1851. 

On  doit  à  M.  Edm.  Becquerel,  en  dehors  de  sa 
collaboration  active  aux  travaux  de  son  père , 
des  recherches  intéressantes  sur  le  spectre  solaire 
et  la  constitution  de  la  lumière  électrique  {  Comp- 
tes rendus  de  l'Académie,  1839,  1840.  1841);  de 
nombreuses  déterminations  de  pouvoirs  réfrin- 
gents de  corps  liquides,  efléctuées  en  collabora- 
tion avec  M.  Cahours  (1840);  un  Mémoire  sur  les 
lois  ([ui  président  à  la  décomposition  électro-chi- 
mique des  corps  (1849)  ;  des  mémoires  sur  les  phé- 
nomènes magnétiques  et  diamagnétiques  (  1845- 
1855)  ;  une  Note  sur  le  tracé  des  lignes  isothermes 
en  France;  des  Recherches  sur  les  effets  électriques 
produits  au  contact  des  corps  solides  et  liquides 
en  mouvement  (1852  et  1865) ,  etc. 

BECQUEREL  (Louis-Alfred) ,  médecin  français  , 
frère  du  précédent,  né  aussi  à  Paris,  en  1814, 
se  distingua  dans  tout  le  cours  de  ses  études 
médicales,  remporta  la  médaille  d'or  à  la  Faculté 
et  dans  les  hôpitaux  et  fut  reçu  docteur,  en 
1840,  avec  une  thèse  sur  les  Affections  tubercu- 
leuses et  le  carreau,  qui  lui  attira  beaucoup  d'é- 
loges. Il  avait  déjà  fait  paraître,  deux  ans  aupa- 
ravant, des  Ri'cherchxs  cliniques  sur  laméningite 
des  ejifanls  (1838,  in-8).  Il  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur,  le  25  avril  1845. 

Il  a  encore  donné  :  Recherches  anatomico-pa- 
thnlogicpies  sur  la,  chlorose  du  foie,  insérées 
d'abord,  con)me  les  précédentes,  dans  les  Ar- 
chives générales  de  médecine  (1840);  Séméiotique 
des  urines,  ou  traité  des  signes  fournis  par  les 
urines  do»tv  les  maladies  (1841 ,  in-8)  :  ouvrage 
pour  lequel  l'Institut  lui  décerna,  en  1842,  l'un 
des  prix  Montyon  ;  Traité  du  bégaiement  et  des 
moyens  de  le  guérir  (Paris,  1844,  bioch.  in-8); 
De  l'empirisme  en  médecine,  thèse  pour  le  con- 
cours d'agrégation  (  1844);  Traité  élémentaire 
d'hygièiie  privée  et  publique  en  1854,  etc.;  Des 
applications  de  l'électricité  à  la  thérapeutique 
médicale  (1857  ,  in-8;  2'=  édit.,  1860);  Traité  cli- 
nique des  maladies  de  l'utérus  (1859,  2  vol. 
in-8),  eio. 

BÉDARRIDEiJ.  .  .  .),  jurisconsulte  français,  est 
avocat  à  la  Cour  d'Aix,  où  il  a  été  bâtonnier  de  son 
ordre.  Il  a  publié  :  Traité  des  faillites  et_  des 
banqueroutes,  ou  Commentaire  de  la  loi  dîi 
28  mai  1838  (1843,  2  vol.  in-8);  Du  vol  et  de  la 
fraude  (1851,  3  vol.  in-8);  Des  sociétés  commer- 
ciales (1857,  2  vol.  in-8).  Il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  12  août  1860. 

BEDEAU  *  (Marie-Alphonse),  général  français, 
néàVeriou,  prèsde  Nantes,  le  10  août  1804,  et  fils 
d'un  officier  de  marine,  entra  à  la  Flèche,  en 
1817  et,  en  1820,  à  Saint-Cyr,  d'où  il  sortit  sous- 
lieulenant  d  état-major.  Lieutenant  le  p'  octobre 
1826  el  détaché  au  de  ligne,  il  était  capitaine 
depuis  le  12  juillet  1831,  lorsqu'il  fit,  de  1831  à 
1S:;2,  la  campagne  de  Belgique,  comme  aide  de 
camp  des  généraux  Gérard  et  Schramm  ;  il  se  dis- 
tingua au  siège  d'Anvers.  Envoyé  en  Algérie,  en 
183G,  il  y  passa  les  dix  années  qui  composent  sur- 
tout sa  vie  militaire.  Il  se  fit  remarquer  au  siège 
de  Constantine  et  fut  nommé  commandant  de  la 
place ,  puis  lieutenant-colonel  de  la  légion  étran- 
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gère,  le  11  novembre  1837;  sa  belle  conduite 
contre  les  Kabyles  lui  valut,  en  décembre  1839, 
le  grade  de  colonel  au  17''  léger,  dans  lequel  il 
eut  pour  successeur  le  duc  d'Aumale.  Il  reçut 
deux  blessures,  dans  l'expéditioti  de  Cherchëll, 
soutint,  au  col  de  Mouzaia,  l'effort  des  réguliers 
d'Abd-el-Kader  et  se  signala  encore  à  Medeah  et 
Milianah.  Il  fut  récompensé,  en  mai  1841,  par  le 
grade  de  maréclial  de  camp.  En  1842,  le  général 
Bugeaud  le  chargea  d'opérersur  les  frontières  du 
Maroc  où  Abd-el-Kader  s'était  réfugié  et  d'oc- 
cuper la  province  de  Tlemcen.  Après  un  grand 
nombre  de  combats  où  les  Français  eurent  con- 
tinuellement l'avantage,  les  Arabes  furent  chas- 
sés et  le  général  Bedeau  put  se  donner  tout  en- 
tier à  l'organisation  de  la  province.  En  1844,  il 
prit  part  à  la  bataille  d'Isly,  à  la  suite  de  laquelle 
il  fut  nommé  lieutenant  général,  puis  comman- 
dant supérieur  de  la  province  de  Constantine.  Il 
fit  deux  campagnes  heureuses,  au  printemps  et  à 
l'automne  de  1846  et  prit  part,  en  1847,  àl'expé- 
dition  dirigée  contre  les  Kabyles  de  Bougie.  Un 
instant  gouverneur  d'Alger,  il  fut  remplacé  par 
le  duc  d'Aumale,  qui  professait  pour  lui  la  plus 
haute  estime  ,  et  revint  en  France. 

Quand  éclata  la  révolution  de  Février,  le  maré- 
chal Bugeaud  chargea  le  général  Bedeau  du  com- 
mandement d'une  des  cinq  colonnes  destinées  à 
comprimer  l'insurrection.  Son  attitude  vis-à-vis 
des  insurgés  et  les  faits  qui  se  passèrent  sous  ses 
yeux,  le  24  février,  sur  la  place  de  la  Concorde, 
attirèrent  sur  lui  des  accusations  très-graves.  Le 
maréchal  Bugeaud  publia  même  contre  lui  une 
lettre  à  laquelle  le  général  Bedeau  répondit  par 
une  brochure,  alléguant  les  ordres  formels  qu'il 
avait  reçus.  Appelé  par  le  gouvernement  provi- 
soire au  ministère  de  la  guerre,  il  ne  l'occupa 
que  quelques  heures,  l'échangea  contre  le  com- 
mandement de  la  place  de  Paris  et  se  vit  dans 
la  nécessité  de  désarmer  les  troupes.  Il  e'x- 
posa  plus  tard  à  la  tribune  de  l'Assemblée  na- 
tionale dans  quelles  circonstances  eut  lieu  celle 
mesure  [Mimilcur  du  24  mai  1860).  Peu  après,  il 
fut  nommé  commandant  de  la  1"  division  de 
l'armée  des  Alpes. 

Le  département  de  la  Loire-Inférieure  envoya 
le  général  Bedeau,  le  troisième  sur  treize,  à  l'As- 
semblée constituante  ,  dont  il  devint  vice-prési- 
dent et  où  il  vota  avec  le  tiers-parti  républicain. 
Il  prit  une  part  active  à  la  répression  de  l'insur- 
rection de  juin  et  fut  blessé  au  Petit-Pnnt,  ce 
qui  ne  lui  permit  pas  d'occuper  le  ministère  des 
affaires  étrangères  que  lui  offrait  le  général  Ca- 
vaignac.  Élu  à  la  Législative  par  le  département 
de  la  Seine ,  il  resta  toujours  vice-président  et 
essaya  de  se  tenir  dans  un  milieu  de  modération 
entre  le  parti  démocratique  et  la  majorité,  à  la- 
quelle l'associèrent  presque  tous  ses  votes.  Dans 
la  nuit  ilu  2  décembre  18.51  ,  il  fut  arrêté  comme 
les  généraux  Cavaignac  et  Lamoricière,  conduit 
à  Mazas  ,  pui<  à  Ham ,  d'où  il  écrivit  pour  reven- 
diquer sa  part  dans  les  mesures  projetées  pai- 
la  questure  pour  la  défense  de  l'Assemblée.  Enfin 
il  fut  éloigné  temporairement  de  la  France,  où  il 
refusa  plus  tard  de  rentrer.  11  vit  retiré  en  Bel- 
gique. La  l'erveur  de  ses  convictions  catholiques 
a  donné  lieu,  en  1868,  au  bruit,  qu'il  a  dé- 
menti, de  son  entrée  dans  les  ordres.  Le  géné- 
ral Bedeau  est,  depuis  le  8  août  1847,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

^BEDFOBD  (Francis  Russell,  7"  duc  de),  pair 
d'Angleterre,  né  en  1788  ,  est  issu  d'une  illustre 
famille  élevée,  en  1639,  à  la  pairie  par  Henri  VIII 
et  au  rang  de  duc,  en  1694.  Connu  sous  le  nom 
de  marquis  de  Tavistock ,  il  fit  son  éducation 
au  collège  de  la  Trinité,  à  Cambridge,  épousa, 


en  1808,  la  fille  du  comte  d'Harrington ,  et  en- 
tra ,  en  1832 ,  du  vivant  de  son  père .  à  la  Cham- 
bre des  Lords,  où  par  tradition  il  est  dévoué  aux 
principes  whigs.  Il  a  été  nommé  gouverneur  du 
comté  de  Bedford,  en  1859.  C'est  le  frère  aîné  de 
lord  John  Russell.  Il  a  pour  héritier  de  ses  titres 
et  dignités  son  fils  unique,  William,  marquis  de 
Tavistock,  né  en  1809,  à  Londres,  et  qui  a  siégé 
de  1832  à  1841  à  la  Chambre  des  Communes. 

BEECHER  (Lyman) ,  théologien  américain ,  né 
le  12  septembre  1776,  à  New-Haven  (Connecti- 
cut) ,  est  le  fils  d'un  forgeron  de  la  Nouvelle-An- 
gb-terre.  Élevé  d'abord  dans  le  métier  de  son 
père,  il  entra  assez  tard  à  Yale-College  (Connec- 
ticut),  puis  fut  ordonné  ministre  presbytérien  et 
chargé  d'une  église  de  cette  confession  à  Long- 
Mand  en  1798.  En  1810,  il  alla  s'établir  à  Litch- 
field  (Connecticut) ,  où  il  resta  jusqu'en  1826, 
prenant  une  part  active  à  la  création  de  diverses 
sociétés  religieuses.  Il  fut  ensuite  pendant  six  ans 
pasteur  à  Boston,  puis  nommé,  en  1832,  à  la  pré- 
sidence d'un  séminaire  presbytérien  qui  venait 
d'être  fondé  aux  environs  de  Cincinnati  (Ohio). 

Là,  le  zèle  de  M.  Beecher  et  de  toute  sa  fa- 
mille pour  l'abolition  de  l'esclavage,  son  ar- 
deur pour  recruter  à  cette  cause  des  partisans  et 
des  défenseurs  et  l'influence  vraiment  populaire 
de  ses  écrits  et  de  ses  discours,  lui  attirèrent  de 
violentes  persécutions.  Les  propriétaires  d'escla- 
ves ameutèrent  contre  lui  la  populace  de  Cincin- 
nati ,  et  plusieurs  fois  sa  maison  courut  le  risque 
d'être  i.icendiée.  A  la  fin,  le  comité  d'administra- 
tion du  séminaire  lui  défendit  toute  discussion 
abolitionniste.  Après  avoir  lutté  pendant  dix-sept 
ans,  secondé  par  son  gendre,  le  docteur  Stowe, 
M.  Beecher  retourna,  en  1850.  à  Boston. 

Ses  principaux  écrits  consistent  en  discours  et 
adresses  écrits  simplement  et  sans  affectation, 
m-is  avec  chaleur  et  une  grande  verve  ironique. 
On  les  a  réunis  à  Boston  en  quatre  foris  volumes. 

M.  Beecher  est  père  de  neuf  enfants,  qui  ont 
tous  écrit  sur  des  sujets  littéraires  ,  économiques 
ou  religieux  et  se  sont  fait  remarquer,  à  diffé- 
rents titres,  dans  les  rangs  des  abolitionnistes. 
Les  plus  connus  sont  :  Edward,  Henri  et  Charles, 
et  parmi  les  filles,  Catherine  et  Harriet. 

BEECHER  (Edward) ,  théologien  américain ,  fils 
aîné  du  précédent,  est  devenu  pasteur  d'une 
église  presbytérienne  à  Boston  (Massachusets) , 
où  il  suivit  son  père  en  1860.  On  a  de  lu" :  le  Bap- 
tême ,  son  importance  et  ses  modes  (Baptism  with 
référence  to  its  import  and  modes  :  New  York, 
i  n  - 1 2)  ;  les  Conflitsdes  âges  ,  ou  le  Grand  Débat  sur 
les  relations  de  Dieu  et  de  l'homme  (Conflicts  ot 
a^es:  Boston,  in-12,  1854,  compacie).  ouvrage 
hardi  et  assez  bizarre,  où  il  rapporte  l'origine  du 
mj|  à  l'existence  supposée  àes  progéniteurs  de  la 
race  humaine,  qui  auraient,  selon  lui,  vécu 
av^tnt  .Adam.  11  est  aussi  auteur  de  nombreux  ar- 
ticles sur  la  littérature  biblique. 

BEECHER  fHenry-Ward),  théologien  américain, 
frère  du  précédent,  est  depuis  lontitemps  pasteur 
presbytérien  à  Brooklyn,  dans  l'Éîat  de  New- 
York.  Il  a  été,  pendant  quelques  années,  mis- 
sionnaire dans  les  États  de  l'ouest  et  en  parti- 
culier chargé  d'une  égbse  à  Cincinnati.  Il  s  est 
sui  tout  acquis  une  grande  réputation  par  ses  ser- 
mons et  par  ses  lectures.  Adver.'^aire  enthousiaste 
(le  l'e  clavage,  il  est  devenu  l'un  des  chefs  du 
mouvement  abolitionniste  dans  les  États  du  nord. 
.Sa  parce  est  entraînante  et  énergique,  pleine  de 
saillies  originales  et  volontiers  plaisantes.  Il  a 
pubaé  un  recueil  de  sermons  :  Dou2e  lectures  aux 
jeunes  gens  (Twelve  lectures  to  young  men; 
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New-Tork,  in-12}.  Il  est  devenu  rédacteur  en 
chef  de  l'Indépendant,  journal  hebdomadaire 
presbytérien  de  New- York,  où  il  défend  ses  opi- 
nions religieuses  et  sociales  et  qui  a  une  grande 
popularité. 

BEECHER  (Charles) ,  frère  des  précédents ,  pas- 
teur à  Newark  (New- Jersey),  est  auteur  d'un 
ouvrage  de  théologie  très -répandu  aux  États- 
Unis  :  l'Incarnation ,  ou  tableau  de  la  Vierge  et 
de  son  fils  (the  Incarnation,  or  pictures  of  the 
Virginand  her  son  ;  New-York) ,  in-12 .  avec  une 
introduction  par  sa  sœur,  mistress  Stowe  (voy. 
ce  nom).  Eu  1863,  il  accompagna  cette  dernière 
en  Europe  et  il  a  écrit  dans  les  Sunnij  memories 
toute  la  partie  qui  se  rapporte  au  continent. 

BEECHER  (miss  Esther-Catherine) ,  femme  au- 
teur américaine,  sœur  des  précédents,  née  en 
1800,  à  East-Hampton  (Long-Island) ,  s'est  con- 
sacrée, toute  sa  vie,  au  progrès  et  au  développe- 
ment de  l  édiication  des  femmes.  Dès  1822,  elle  a 
établi  à  Hartfort  (Gonnecticut)  un  grand  établisse- 
ment destiné  à  former  des  institutrices  et  des  maî- 
tresses d'école.  Sa  fermeté  et  :;on  bon  sens  lui  ont 
fait  obtenir,  dans  cette  œuvre  de  dévouement 
philanthropique,  les  plus  estimables  résultats. 
Elle  est  aussi  fort  connue  comme  écrivain  et  son 
nom,  jusqu'au  moment  où  fat  publiée  la  Case  de 
l'Oncle  Tom,  éiait  beaucoup  plus  répanda  que 
celui  de  sa  sœur,  Mme  Stowe.  (Voy.  ce  nom.) 

On  a  de  miss  Catherine  Beecher ,  outre  des  con- 
tes et  des  nouvelles ,  plusieurs  ouvrages  d'écono- 
mie domestique  ,  de  morale  et  de  religion  :  Éco- 
nomie domestique  (DomesticEconomy  ;  New-York, 
in-12);  Éducateur  moral  (Moral  Instructor; 
in-12)  ;  Le  vrai  remède  aux  maux  de  la  femme 
(The  true  remedy  for  the  wrongs  of  woma  ;  : 
Boston,  in-12);  Deroirs  des  femmes  américaines 
envers  leur  pays  (Duty  of  american  women  to 
their  country  ;  Boston,  in-12);  La  vérité  plus 
étrange  que  la  fiction  (Thruth  stranger  than  fic- 
tion; Boston,  in-r2),  satire  contre  les  mœurs 
des  jeunes  étudiants  en  théologie,  etc. ,  etc. 

BEECHER-STOWE  (Harriet).  Voy.  Stowe  (mis- 
tress). 

BEECHEY  (Frédéric- "William) ,  navigateur  an- 
glais, né  le  7  février  1796,  inscrit,  dès  l'âge  de 
dix  ans,  sur  les  cadres  de  la  marine  royale ,  resta 
deux  ans  à  bord  du  vaisseau  ruibernïa,  accom- 
pagna à  Rio  (le  Janeiro  l'amiral  Sydney  Smith  et 
prit  part,  avec  beaucoup  de  distinction,  à  la 
campa-ne  de  Madagascar,  en  1811.  Trois  ans 
plus  tard,  il  était  à  bord  du  Tonnant,  qui  fat 
chargé,  lors  de  l'attaque  sur  la  Nouvelle-Orléans , 
de  tourner  la  ville  en  remontant  le  Mississipi. 
En  1816,  il  reçut  le  grade  de  lieutenant. 

Après  la  paix,  il  partit,  avec  sir  J.  Franklin  el 
David  Buchan,  pour  les  mers  du  pôle  arctique 
(1818).  Sous  le  litre  de  :  Voyage  de  découverte  a,u 
pôle  nord  (A  Voyage  of  discovery  towards  the 
north  pôle  perforraed  in  Dorothea  and  Trent; 
Londres,  1843,  in-8),  il  donna  une  relation  aussi 
intéressante  qu'importante  au  point  de  vue  scien- 
tifique de  cette  expédition,  qui  lui  valut  du 
Parlement  une  somme  de  200  liv.  (.6000  fr.)  à  titre 
de  récompense  nationale.  En  1819,  il  accompa- 
gna, sur  l'H'xla,  le  capitaine  Edw.  Parry  et 
s  avança  jusqu'au  113"'64'dans  l'intérieur  du  cer- 
cle polaire  arctique. 

Mais  les  principaux  voyages  de  M.  F.  W.  Beo- 
chey  sont  ceux  de  1821  et  de  1826.  Dans  le  pre- 
mier, il  eut  pour  mission,  avec  son  frère  H.  W. 
Beechey,  d'explorer  les  côtes  du  nord  de  l'Afri- 
que a  l'est  de  Tripoli.  La  relation  qu'ils  en  ont 
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publiée  est  intitulée  :  Proceedings  of  the  expédi- 
tion to  explore  the  northern  coast  of  Africa  from 
Tripoli  eastward  in  1821  and  1822  (Londres, 
1828,  in-4,  pl.). 

Dans  son  second  voyage,  il  devait,  à  bord  du 
Blossom,  dont  il  venait  d'être  nommé  capitaine 
(1825),  pénétrer  dans  les  mers  polaires  par  l'o- 
céan Pacifique  et  le  détroit  de  Behring  et  con- 
certer ses  efforts  avec  ceux  de  Parry  et  de  Fran- 
klin, pour  reconnaître  l'e.ïistence  du  passage  du 
nord-ouest  entre  les  deux  océans.  Il  tint  la  mer 
trois  ans  et  demi ,  prit  possession  de  l'archipel 
Gimbier,  dans  le  Pacifique,  visita  cinq  îles  in- 
connues jusque-là:  Barrow,  Cockburn,  Byain- 
martin,  Cooper  et  Melville,  traversa  le  détroit 
de  Behring  et  s'avança,  en  août  1826,  jusqu'à 
l'extrémité  nord  du  Cap  de  glace;  de  là  il  en- 
voya la  chaloupe  du  Blossom  ,  qui  gagna  îe 
71"  23'  31"  de  latitude  nord.  En  revenant,  il  ex- 
jilora  le  littoral  de  l'archipel  de  Liéou-Khiéou  et 
découvrit  le  petit  groupe  des  îles  de  l'Archevêque. 
Puis,  dans  l'été  de  1827,  il  pénétra,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  une  vaste  baie  située  au  sud-est 
du  cap  du  Prince  de  Galles  et  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  baie  Grantley. 

Le  compte  rendu  de  cet  important  voyage ,  qui 
contient,  entre  autres  choses,  une  série  d'obser- 
vations sur  la  formation  des  montagnes  de  glace, 
a  paru  sous  le  titre  :  Relation  d'un  voyage  à 
l'océan  Pacifique  et  au  détroit  de  Behring  (Narra- 
tive of  a  voyage  to  the  Paci'ic  and  Behri-g's  strait 
to  cooperate  with  the  polar  expédition  in  1826- 
1828  ;  Londres,  1831 ,  2  parties  in-4,  fig.  et  cartes)  ; 
la  partie  botanique  en  a  été  publiée,  de  1831  à 
1840,  par  W.  J.  Hooker  et  le  docteur  Arnott.  Pen- 
dant dix  ans,  M.  Beechey  a  été  chargé  des  sta- 
tions navales  de  l'Amérique  du  sud  et  de  l'Ir- 
lande. Condamné  à  l'inaction  par  sa  santé .  il  a 
écrit  deux  traités  pratiques,  l'un  sur  la  Bota- 
nique (Manual  of  botany,  in-4),  l'autre  sur  la 
Zoologie  (Manual  of  zoology ,  in  4).  Membre  de 
plusieurs  compagnies  savantes  de  l'Angleterre  et 
du  continent,  il  a  présidé  la  Société  royale  de 
géographie  de  Londres.  11  a  été  élevé,  en  1864, 
au  rang  de  contre-amiral.  —  M,  W.  Beechey  est 
mort  le  22  novembre  1856. 

BÉGAT  (Pierre),  ingénieur  français,  né  le  1" 
avi-il  1800,  à  Louhans  (Saône- et -Loire) ,  entra 
à  dix-huit  ans  à  l'École  polytechnique  et  fut 
admis,  à  sa  sortie,  dans  le  génie  maritime.  Il 
remplit  les  fonctions  d'ingénieur  hydrographe  de 
première  classe.  Il  a  été  promu,  le  12  août  18,'i7  , 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  :  Description  physique  et  poli- 
tique de  la  Grande-Bretagne ,  de  l'Italie  et  de  la 
France  (1833-34,  3  vol.),  accompagnée  de  cartes 
dressées  par  l'auteur;  Traité  de  géodésie  à  l'usage 
des  marins  (1839 ,  in-8)  ;  Méthodes  et  formules  re- 
latives au  levé  des  plans  hydrographiques  ;  un 
Exposé  des  opérations  géodésiques ,  exécutées  sur 
les  côtes  du  nord  et  du  midi  de  la  France ,  en  1839 
et  1844,  sous  la  direction  de  MM.  Beautempa- 
Beaupré  et  Monnier,  etc.;  M.  Bégat  a  collaboré 
yctivement  aux  Fastes  de  la  Légion  d'honneur 
(  1842-1847,  5  vol.  gr.  in-8,  inachevé),  avec 
MM.  Lyévins  et  Verdot. 

BÉGIN  (Louis-Jacques),  chirurgien  français, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Liège, 
le  2  novembre  1793,  commença  ses  études  médi- 
cales dans  les  hôpitaux  militaires  de  Metz  et  de 
Paris.  Sous-aide  en  1812,  il  fit  avec  la  g.irde  im- 
périale les  dernières  campagnes  de  l'Empire.  Il 
devint  successivement  aide-major  en  1819,  major 
de  deuxième  classe  en  1832,  passa  principal  de 
seconde,  puis  de  première  classe  (183U  et  1841), 
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et  fut  enfla  attaché,  en  juillet  1842 ,  comme  chi- 
rurgien inspecteur,  au  conseil  de  santé  des  ar- 
mées, dont  il  devint  président  (1857).  Reçu  doc- 
teur à  Strasbourg,  en  1823  ,  avec  une  thèse  sur 
V Application  de  la  doctrine  physiologique  à  la 
chirurgie,  il  a  professé,  à  la  Faculté  de  Strasbourg 
et  au  Val-de-Grâce ,  jusqu'en  1848,  des  cours 
très-suivis  d'anatoraie  pathologique.  Nommé,  dès 
1823,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  et  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  en  1832,  il  a  été 
promu,  en  1842,  officier,  et,  le  1"'  mai  1861 , 
commandeur  du  même  ordre.  Retiré  en  Bretagne 
depuis  1858,  il  est  mort  le  13  avril  18.i9. 

On  doit  à  cet  habile  praticien  :  Principea  gé- 
néraux de  physiologie  pathologique  ,  d'après 
Broussais  (1821);  Mémoire  sur  la  gymnastique 
médicale  (1823)  ;  JVoixr.eaMa:  éléments  de  chirurgie 
et  de  médecine  opératoire  (1824;  2''  édit. ,  1838, 
2  vol.)  ;  Lettre  à  F.  J.  V.  Broussais  (1826)  ;  Traité 
de  thérapeutique  (1826,  2  vol.);  Supplément  au 
Traité  historique  et  dogmatique  de  la  taille^  de 
J.  Deschamps  (1826):  Sur  les  déviations  du  ra- 
chis  (même  année)  ;  Traité  de  physiologie  patho- 
logique (1828,  2  vol.);  Sur  Vœsophagotomie 
(1833);  Mémoire  sur  l'hémorragie  à  la  suite  de 
l'opération  de  la  taille  par  la  méthode  péri- 
néale,  etc.  (1842);  Quels  sont  les  moyens  de  rendre, 
en  temps  de  paix,  les  loisirs  du  soldat  français 
plus  utiles  à  lui-même,  à  l'État  et  à  l'armée /etc. 
(1843);  Études  sur  le  service  de  santé  mili- 
taire en  France  (1849)  ;  Des  plaies  d'armes  à  feu 
(1849)  ;  plusieurs  Discours  de  circonstance;  des 
Notices  et  une  foule  d'articles  dans  les  journau.x 
de  médecine  et  recueils  spéciaux. 

BÉGIN  (Auguste-Emile) ,  médecin  et  littérateur 
français,  né  à  Metz,  le  23  avril  1803,,  et  fils  d'un 
magistrat  de  cette  ville,  se  destina  d'abord  à 
l'École  polytechnique,  puis  se  tourna  vers  la 
médecine  et  fut  attaché,  pendant  la  guerre  d'Es- 
pagne, à  l'hôpital  de  Barcelone.  Reçu  docteur 
a  Strasbourg  en  1828  ,  avec  une  thèse"  sur  Yln- 
f.uence  des  travaux  intellectuels  sur  le  système 
physique  et  moral  de  l'homme ,  il  se  fixa  dans 
sa  ville  natale.  Il  y  fonda,  en  1830,  le  journal 
hebdomadaire  l'Indicateur  de  l'est.  Depuis  1860 , 
il  est  venu  s'établir  à  Paris ,  où  il  s'occupe  de 
publications  littéraires.  Dans  ces  dernières  an- 
nées, il  a  été  employé  aux  travaux  de  la  com- 
mission chargée  de  rassembler  et  de  publier  là 
Correspondance  de  Napoléon  Membre  de  nom- 
breuses Académies  et  Sociétés  de  province,  il  a  été 
attaché  à  la  commission  des  monuments  histori- 
ques de  la  Moselle. 

On  a  de  M.  Emile  Bégin  un  assez  grand  nombre 
de  volumes  ou  brochures,  qui  se  rapportent  à 
la  médecine ,  à  l'histoire  ,  à  l'archéologie  et  à  la 
littérature  proprement  dite,  entre  autres:  His- 
toire des  sciences,  des  lettres,  des  arts,...  dans 
le  pays  Messin  (1832);  Biographie  de  la  Moselle 
(1832,  4  vol.)-.  le Buchan  français  (1836)  ;  Connais- 
sance physique  et  morale  de  r homme {IS'il);  Lettres 
sur  l'histoire  médicale  du  nord-est  de  la  France, 
Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  (1840)  :  His- 
toire des  rues  de  Metz  (1846,  3  vol.);  Voyages 
pittoresques  en  Espagne  et  en  Portugal,  en 
Suisse,  en  Savoie  et  sur  les  Alpes  (1852);  de 
nombreux  Essais  sur  divers  points  d'histoire  lo- 
cale, des  Éloges,  une  traduction  de  i/oseHe , 
d'Ausone  (1840)  et  plus  récemment  une  Histoire 
de  Napoléon,  de  sa  famille  et  de  son  époque, 
au  point  de  vue  de  l'influence  des  idées  napoléo- 
niennes sur  le  monde  (1863  et  sdiv.,  6  vol.  in-8). 

BEHAGUE  (N....DE),  éleveur  français,  est  connu 
par  les  expériences  et  les  travaux  agricoles  qu'il  a 
exécutés  dans  ses  propriétés  du  Loiret  et  dont  il 


a  consigné  les  résultats  dans  différents  écrits.  Il 
est,  depuis  de  longues  années,  associé  ordinaire 
de  la  Société  d'Agriculture,  membre  du  Conseil 
général  d'Agriculture  et  vice -président  de  la 
Chambre  consultative  de  Gien.  Il  a  fait  partie  du 
Conseil  général  du  Loiret  et  a  été  créé,  le  12  jan- 
vier 1847 ,  officier  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de 
lui  :  Note  sur  quelques  travaux  agricoles  exécutés 
sur  la  terre  de  Dampierre  (1841);  Bêles  ovines; 
troupeau  mérinos,  dishley  -  mérinos  et  dishley- 
solognot  {\8k3);  Expériences  sur  l'emploi  du  sel 
dans  l'alimentation  du  bétail  (ISôO),  avec  M.  Em. 
Baudement;  Notes  sur  l'engraissement  précoce  des 
hêtes  à  corne  (1852),  etc.  * 

BEHR  (Jean-Henri-Auguste),  homme  politique 
allemand,  né  à  Freiberg  (Saxe),  le  13  novembre 
1793 ,  étudia  la  théologie  et  le  droit  à  l'université 
de  Leipsick.  En  1816,  il  entra  dans  l'administra- 
tion du  royaume  de  Saxe  et  parvint  au  poste  de 
chef  de  la  première  division  du  ministère  de  l'in- 
térieur. Après  l'insurrection  de  Dresde  (mai 
1849),  il  fut  appelé  au  ministère  des  finances  et 
fit  partie  du  cabinet  qui  rétablit,  avec  l'appui  de 
la  Prusse,  la  prérogative  royale.  Il  se  prononça 
d'abord  pour  l'union  restreinte  de  la  Prusse,  du 
Hanovre  et  de  la  Saxe,  mais  bientôt  il  se  rappro- 
cha de  l'Autriche.  Il  proposa  de  nouvelles  taxes 
sur  des  matières  déjà  imposées  et  rencontra  dans 
les  Chambres  saxonnes  une  très-vive  opposition. 
Dans  les  débats  relatifs  à  l'union  douanière,  il  prit 
une  position  intermédiaire  eijtre  les  prétentions 
de  l'Autriche  et  de  la  Prusse. 

BEHR  (Jean-Nicolas-Joseph  de),  magistrat 
belge,  né  à  Liège,  en  1780,  fit  partie  du  congrès 
national  et  siégea,  pendant  dix  années  (1833-1843), 
à  la  Chambre  des  représentants,  dont  il  a  été 
deux  fois  président,  en  1834  et  en  1839.  En  1833, 
il  fut  un  des  membres  de  la  commission  chargée 
de  rédiger  un  projet  de  loi  relatif  à  l'instruction 
publique  donnée  aux  frais  de  l'Etat.  En  1839,  il 
vota  pour- le  traité  de  paix  avec  la  Hollande  et 
consentit,  dans  l'intérêt  de  la  sécurité  nationale, 
au  démembrement  du  Luxembourg  et  du  Lim- 
bourg.  Ancien  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 
Liège,  il  en  est  devenu  premier  président. 

Un  diplomate  belge  du  même  nom,  le  baron 
Francois-Jean-Désiré  Behr,  né  à  Maëstricht,  en 
1793°  entré  dans  l'administraticn  des  finances 
sous  l'administration  hollandaise  et  nommé,  en 
1817,  auditeur  au  conseil  d'État,  se  fit  attacher, 
après  la  révolution  de  1830,  comme  premier  se- 
crétaire de  légation  à  la  commission  députée  a 
Londres  par  le  congrès  national  ;  de  là ,  il  fut  en- 
voyé à  Berlin  par  le  régent  Surlet  de  Chokier.  Il 
retourna  à  Londres  après  l'avènement  du  roi  Léo- 
pold,  puis  il  partit  pour  l'Amérique,  où  il  fut  le 
premier  résident  belge  à  Washington.  De  1839  a 
1848,  il  a  représenté  la  Belgique  à  Constanti- 
nople. 

BEIN  (Jean),  dessinateur  et  graveur  français, 
né  à  Goxweiler  (Bas-Rhin),  en  1789,  étudia  le 
dessin  chez  David  et  la  gravure  chez  un  artiste 
de  Strasbourg,  nommé  Christophe  Guénn.  Il  a  ex- 
po:^é  aux  Salons  de  nombreux  ouvrages  qui  re- 
produisent principalement  les  tableaux  des  maî- 
tres :  la  Duchesse  d'Angoulême  quitte  Bordeaux, 
d'après  Desenne  (1817);  le  Mariage  de  la  sainte 
Vierge,  d'après  Vanloo  (1822);  Apelle  et  Cam- 
paspe,  d'après  Girodet  {mk)  ;  Sainte  Apolhne , 
d'après  Raphaël  (1836).  Il  a  fourni  plusieurs  fac- 
similé  des  dessins  de  l'école  italienne  pour  la 
chalcographie  du  Louvre  (1840-1866).  M.  Bein  a 
obtenu,  en  1835,  une  2=  médaille.  —  Il  est  mort 
le  23  mars  1857. 
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BEISLER  (Hermann  de),  homme  politique  alle- 
mand, né  à  Bensheim,  en  1790  ,  servit  d'abord 
dans  l'armée  bavaroise  et  fit,  en  1807,  la  campa- 
gne du  Tyrol.  Il  entra  ensuite  dans  l'administra- 
tion et  devint  secrétaire  général  du  ministère  de 
la  justice.  En  1813,  il  reprit  du  service  dans  la 
guerre  de  l'indépendance  ;  il  combattit  de  nou- 
veau en  1816;  puis  il  rentra  définitivement  dans 
la  vie  civile.  En  183t ,  il  publia  des  Observations 
sur  l'administration  communale  (Betrachtungen 
iiber  Gemeindeverfassung ,  Augsbourg,  1831).  Il 
était  président  de  régence,  lorsqu'en  1847,  après 
la  retraite  du  ministère  d'Abel  (voy.  ce  nom),  il 
fut  nommé  ministre  de  la  justice.  L'année  sui- 
vante, il  se  chargea  du  portefeuille  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  cultes.  Il  fut  élu  en  même 
temps  membre  de  l'Assemblée  nationale  de  Franc- 
fort, où  il  fit  partie  de  la  droite.  Il  demanda  pour 
le  clergé  une  constitution  particulière ,  d'où  se- 
rait exclu  l'élément  laïque.  Ses  collègues  s'op- 
posèrent à  ce  projet  et  il  dut  sortir  du  minis- 
tère. Il  y  rentra  en  décembre  1848  et,  jusqu'au 
5  mars  1849,  il  garda  le  portefeuille  de  l'inté- 
rieur. Il  devint  ensuite  conseiller  d'État  en  ser- 
vice extraordinaire  et  président  de  la  Cour  su- 
prême des  comptes. 

BEKE  (Charles-Tilstone) ,  voyageur  anglais ,  né 
le  10  octobre  1800,  abandonna  le  commerce  pour 
l'étude  du  droit  ;  puis  ayant  acquis  sur  l'his- 
toire d'Orient  des  connaissances  assez  étendues, 
il  publia  sur  les  premières  races  humaines  un 
ouvrage  qui  fut  vivement  critiqué  en  Allemagne  : 
Origines  biblicce  ,  or  researches  in  primerai  his- 
tory  (1834.  Londres):  ce  livre  a  été  réfuté  par 
le  docteur  Paulus.  Il  entreprit  alors  de  pénétrer 
par  l'Abyssinie  dans  l'Afrique  centrale  et,  après 
diverses  démarches  infructueuses,  se  décida  à 
accompagner  le  major  Harris  (1843),  chargé 
d'une  mission  en  Abyssinie. 
_  Durant  ce  voyage,  M.  Beke  rendit  des  services 
signalés  :  à  la  tête  d'une  troupe  d'indigènes ,  il 
explora  les  provinces  méridionales  et  découvrit 
des  territoires  complètement  ignorés.  Le  résultat 
de  ses  recherches  a  été  publié  dans  les  recueils 
spéciaux  des  Sociétés  géographiques  de  Londres 
et  de  Paris.  Quant  à  lui,  il  n'a  pas  écrit  l'his- 
torique de  son  voyage,  mais  il  a  traité  divers 
points  particuliers  de  séographie  et  d'ethnogra- 
phie. Il  a  publié,  au  sujet  du  Nil  et  de  ses  sources 
mystérieuses,  trois  mémoires  dont  le  plus  impor- 
tant est  :  On  the  sources  of  the  Nile  (Londres, 
1849);  Mémoire  justificatif  (en  français)  en  fa- 
veur des  pères  Paëz  et  Lobo  (Paris ,  1848)  ;  Notes 
critiques  sur  le  vorjage  à  Kaffa ,  de  M.  A.  d'Ab- 
badie  (Londres,  1850);  De  la  distribution  géo- 
graphique des  idiomes  abiissins  (Edimbourg, 
1849),  etc. 

BEKKER  (Emmanuel),  philologue  allemand, 
né  à  Berlin,  en  1785,  acheva  ses  études  à  Halle, 
sous  le  célèbre  Wolt,  qui  le  regardait  comme  le 
plus  distingué  de  ses  élèves.  En  1807,  il  obtint 
une  chaire  de  littérature  grecque  à  Berlin ,  mais 
il  la  quitta  trois  ans  après  pour  venir  à  Paris 
conapulser  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. De  retour  en  Allemagne  en  1812,  il 
commença  à  publier  ses  Anecdota  grxca  (Berlin, 
1814-1821,  3  vol.)  et  sa  grande  édition  de  Platon 
(1814-1821  ,  10  vol.). 

Nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin ,  il  fut  chargé  par  celte  compagnie  de  faire 
un  second  voyage  à  Paris,  pour  examiner  les  pa- 
ipiers  de  Fourmont  et  préparer  ainsi  un  Corpus 
mscriptionum  grxcarum.  Il  passa  ensuite  en 
Italie  (  1817  ),  avec  son  collègue  Gœschen  et 
visita  successivement  Rome ,  Florence ,  Venise, 


le  mont  Cassin,  Césène,  Milan  et  Turin,  etc 
Les  deux. savants  déchiffrèrent,  à  Vérone,  un 
manuscrit  palimpseste  des  Institutesàe  Gaïus  dé- 
couvert par  Niebuhr.  Il  explora  également  l'An- 
gleterre, la  Hollande  et  le  nord  de  l'Allemagne: 
puis  il  reprit  à  l'université  de  Bei'lin  la  chaire 
qu'on  lui  avait  conférée  dès  1807. 

Ses  ouvrages  sont  aussi  nombreux  qu'impor- 
tants. Il  a  donné  d'excellentes  éditions  :  Ora- 
teurs attiques  (Oxford,  1823,  7  vol.;  Berlin, 
6  vol.);  Thucydide  (Oxford,  1821,  3  vol.;  1824, 
1  vol.;  Berlin,  1832,  id.);  Bibliothèqtce  de  Pho- 
tius  (Berlin,  1824,  2  vol.);  Aristophaiie  (Lon- 
dres, 1825,  Svo\.);  Scholies  de  l'Iliade  (Londres, 
1826-1827,  3  vol.);  Sexlus  Empiricus  (Berlin. 
1842),  ainsi  que  plusieurs  poètes  srecs.  On  lui 
doit  aussi  la  révision  du  texte  des  principaux 
historiens  grecs  et  latins  et  il  a  travaillé  au 
Corpus  scriptorum  historiœ  bgzantinx ,  publié 
à  Bonn  en  24  vol.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps, 
il  s'est  occupé  de  philologie  provençale  et  véni- 
tienne, et  a  publié,  dans  les  revues  savantes  de 
Berlin ,  des  études  sur  les  productions  les  plus 
remarquables  faites  dans  ces  deux  idiomes  par 
les  écrivains  du  moyen  âge. 

BÉLANGER  (Charles) ,  naturaliste  français  ,  né 
à  Paris,  le  29  mai  1805,  a  quelque  temps  dirigé 
le  jardin  royal  de  Pondichéry.  Devenu  proprié- 
taire d'une  mine  en  France,  il  résida,  depuis 
1829,  à  Paris.  En  1825,  il  a  entrepris  un  long 
et  pénible  voyage  aux  Indes  qui  n'a  pas  duré 
moins  de  cinq  années;  il  a  visité  le  Caucase, 
l'Arménie,  la  Perse,  toute  l'Inde,  le  Pégou ,  les 
îles  de  l'équateur ,  le  Cap  ,  etc. ,  et  a  rapporté  des 
collections  fort  intéressantes  de  plantes  et  d  ani- 
maux. Il  a  raconté  lui-même  cette  exploration 
sous  le  titre  :  Voyage  aux  Indes  orientales  l]8'il- 
1846  ,  8  vol.  in-8  et  atlas  inachevé).  Il  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  le  15  janvier  1832. 

BÉLANGER  (  Jean-Baptiste-Charles- Joseph  ) , 
mathématicien  français,  né  en  1790,  à  Valen- 
ciennes ,  et  ancien  élève  de  l'Ecole  polytech- 
nique, lutadmisdans  le  corps  des  ponts  et  chaus- 
sées. Il  en  sortit,  après  1830,  pour  se  livrer  à 
l'enseignement.  Il  remplit  longtemps  les  fonc- 
tions d'inspecteur  des  études  à  l'École  centrale 
des  arts  et  manufactures ,  passa  à  celle  des  ponts 
et  chaussées  comme  professeur  de  mécanique, 
puis,  avec  le  même  titre,  à  l'École  polytechnique. 
En  1823,  ayant  un  problème  d'hydrodynamie  à 
résoudre,  il  découvrit  un  n niveau  procédé  de 
calcul  qui  fut  approuvé  des  géomètres  et  qu'il 
compléta  plus  tard  dans  i'Essai  sur  la  solution 
numérique  de  quelques  problèmes  (1828),  relatifs 
au  mouvement  permanent  des  eaux  courantes. 

On  a  encore  de  M.  Bélanger  :  Géométrie  ana- 
lytique (1842,  in-8),  résumé  de  ses  propres  le- 
çons; Cours  de  mécanique  (  1847  ),  comprenant 
fa  dynamique  et  la  statique  générale;  Théorie  de 
la  résistance  et  de  la  flexion  plane  des  solides,  etc. 
(1868,  in-8).  M.  Bélanger,  qui  a  pris  sa  retraite 
avec  le  titre  d'ingénieur  en  chef,  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  le  26  avril  1844. 

BELBEUF  (  marquis  Antoine-Louis-Pierre-Jo- 
seph Godard  de)  ,  sénateur  français ,  né  à  Rouen, 
le  20  octobre  1791,  est  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille de  robe  du  parlement  de  Normandie.  Son 
père,  député  aux  états  généraux ,  avait  émigré 
peu  de  temps  avant  sa  nais.^ance.  Pour  lui,  à 
peine  ses  études  de  droit  terminées,  il  entra 
d;uis  la  magistrature  et  obtint,  sous  nos  divers 
régimes,  un  avancement  soutenu.  Conseiller  au- 
diteur à  la  Cour  de  Paris  en  1814,  conseiller 
titulaire  eu  1821  et  premier  président  de  la  Cour 
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de  Lyon  en  1829,  il  fut  appelé  à  la  Chambre  des 
Pairs,  en  1837.  Écarté  de  la  politique  par  la  ré- 
volution de  Février,  il  a  été  rappelé  au  Sénat, 
lors  de  son  organisation,  en  1862.  Le  marquis  de 
Belbeuf  est,  depuis  le  1"  mai  1843,  officier  de 
la  Légion  d'honneur. 

Son  fils,  le  comte  de  Belbeuf,  inscrit  au  bar- 
reau de  Paris  en  1847  ,  auditeur  de  première  classe 
au  conseil  d'État  depuis  1862,  est  devenu  maître 
des  requêtes  en  1858. 

BELCHLER  (sir  Edward) ,  navigateur  anglais , 
né  en  1799,  d'une  famille  qui  a  occupé  de  hauts 
emplois  dans  les  colonies  américaines ,  fut  inscrit, 
dès  l'âge  de  treize  ans,  sur  les  cadres  de  la  ma- 
rine royale  en  qualité  de  volontaire  de  première 
classe,  devint  bientôt  midshipman  et  assista ,  dans 
les  campagnes  de  1816  et  de  1816,  à  la  prise  de 
Gaëte  et  au  bombardement  d'Alger.  En  1819,  il 
commanda,  comme  lieutenant,  le  sloop  de  guerre 
le  Mirmidon ,  qui  faisait  partie  de  la  station  na- 
vale d'Afrique.  De  1826  à  1828  ,  il  fut  attaché  à 
l'expédition  arctique  du  capitaine  Beechey  (voy. 
ce  nom). 

Promu,  à  son  retour,  au  rang  de  capitaine 
(1829),  M.  Belcher  fut  chargé  de  croiser,  à  bord 
de  l'Etna ,  sur  les  cotes  de  Guinée  et  dans  les 
eaux  de  Portugal,  où  venait  d'éclater  la  guerre 
civile  entre  don  Pedro  et  don  Miguel.  Au  mois  de 
novembre  1836,  il  reçut  le  commandement  du 
Sttip/iwr,  avec  mission  d'explorer  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Amérique  et  des  Indes.  Ce  voyage, 
qui  dura  sept  ans ,  a  été  publié  sous  le  titre  de  : 
Voyage  du  Sulphur  autour  du  monde  de  1836  à 
1842  (Narrative  of  the  voyage  round  the  worldon 
the  Sul.phur,  Londres,  1843,  in-8) ;  il  eut  pour 
résultat  de  nombreux  renseignements  sur  la  géo- 
graphie du  littoral  et  l'histoire  naturelle  de  la 
Nouvelle-Guinée  et  des  archipels  de  la  Chine, 
ainsi  qu'une  étude  complète  des  embouchures  du 
Sacramento.  En  1841  ,  il  rallia  la  flotte  de  guerre 
destinée  à  agir  contre  la  Chine  ;  après  avoir 
opéré,  dans  la  rivière  de  Canton,  les  sondages 
nécessaires  et  poussé  dans  l'intérieur  une  re- 
connaissance qui  ailla  beaucoup  au  succès  du 
général  H.  Gough,  il  fit  la  chasse  aux  jonques 
chiiioises  et  en  coula  bas  une  trentaine.  Il  fut 
promu  capitaine  en  second  et  créé  chevalier 
(1843). 

Sir  E.  Belcher  reprit  bientôt  la  mer,  à  bord  du 
Samarang  et  accomplit  son  expédition  la  plus  im- 
portante; le  compte  rendu  en  a  paru  en  1848, 
sous  ce  titre  :  Relation  d'un  voyage  aux  Indes 
orientales  (Narrative  of  a  voyage  to  the  east 
ludies  during  the  years  1843-1848  ,  in-8  ,  fig.)  ; 
la  partie  botanique,  très-détaillée,  est  l'œuvre 
du  chirurgien  Adams.  Sir  Belcher  visita  l'archipel 
de  Bornéo,  où  il  obtint  du  sultan  la  cession  de 
l'île  de  Lalioan  ,  aida  puissamment  le  fameux  John 
Brooks  à  combattre  les  pirates  malais  et  reçut 
même,  dans  un  engagement ,  une  ble-sure  dan- 
gereuse. Il  parcourut  ensuite  les  ports  chinois , 
les  Manilles,  les  Célèbes,  la  Gorée  ,  le  Japon,  les 
Philippines,  etc.  Son  livre  donne  de  curieux  et 
importants  détails  sur  les  mœurs,  les  produc- 
tions et  les  phénomènes  naturels  de  ces  pays. 

En  1862  ,  il  fut  chargé  d'une  expédition  en- 
voyée à  la  recherche  de  sir  J.  Franklin.  Son 
voyage  ne  fut  pas  heureux;  surpris  dans  les  ban- 
quises, il  fut  obligé,  pour  sauver  l'équipage, 
d'abandonner  son  bâtiment.  Traduit,  à  son  re- 
tour, devant  un  conseil  de  guerre  (1864).  il 
prouva  clairement  qu'il  n'avait  pas  eu  (l'autre 
alternative  et  fut  acquitté  à  l'unanimité. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  du  capitaine 
Belcher  un  Traité  de  la  topographie  navale  (Trea- 
tise  on  practical  surveying,  Londres,  1835,  in-4), 


deux  excellents  ouvrages  d'hydrographie ,  l'un 
pour  la  navigation  du  Douro  {Direction  for  the 
river  Dours,  1835 ,  in-8)  et  l'autre  pour  celle  de 
la  Gambie  [Direction  for  the  river  Gambia,  1835, 
in-8);  le  Dernier  voyage  au  pôle  nord  (the  Last 
of  the  arctic  voyages,  1855,  2  vol.  in-8,  fig.), 
dont  la  partie  scientifique  a  été  confiée  aux  soins 
de  sir  J.  Richardson,  Bob.  Owen ,  Th.  Bell,  etc. 
En  1856,  il  a  publié  un  roman,  Horace  Edward 
Brcnton{i  vol.) ,  qui  ofl're  une  vive  peinture  des 
scènes  de  la  mer. 

BELEZE  (Guillaume-Louis-Gustave) ,  littérateur 
français ,  né  à  Montpellier,  le  21  août  1803 ,  fit  ses 
études  avec  éclat  au  collège  royal  de  cette  ville  et 
obtint  les  six  premiers  jirix  de  la  classe  de  rhé- 
torique. Admis  à  l'École  normale,  en  1821 il 
fut  enveloppé  ,  deux  ans  après,  dans  le  licencie- 
ment qui  frappa  cet  établissement  et,  se  vouant 
à  l'enseignement  libre,  donna  des  leçons,  fit  une 
éducation  particulière  et  prit  enfin  la  direction 
de  l'institution  Morin ,  qu'il  conserva  vingt  ans 
(1831-1852). 

On  doit  à  M.  Beleze  un  Cours  complet  d'en- 
seignement élémentaire ,  qui  ne  forme  pas  moins 
de  vingt  volumes  in- 18  et  qui  comprend  l'his- 
toire ancienne  et  moderne,  la  géographie ,  des 
exercices  de  langue  et  de  littérature ,  les  scien- 
ces physiques  et  naturelles,  etc.;  la  plupart  des 
traités  de  ce  cours  ont  eu  de  dix  à  vingt  édi- 
tions. L'auteur  en  a  fait  des  abrégés  qui  n'ont 
pas  eu  moins  de  succès.  Il  a  donné  aussi  un  cer- 
tain nombre  d'éditions  classiques  de  textes  grecs 
et  latins,  la  plupart  avec  deux  traductions,  l'une 
en  regard  du  texte,  l'autre  interlinéaire  (Dis- 
co^trs  sur  la  couronne;  De  Offtciis;  Actes  des 
apôtres;  les  quatre  Évangiles,  etc.);  il  a  fourni 
la  traduction  de  Jugurtha  aux  Classiques  latins 
de  M.  Nisard  et  de  nombreux  articles  de  bio- 
graphie littéraire  au  Répertoire  de  littérature 
ancienne  et  moderne.  Citons  encore  les  Jeux  des 
adolescents  (1856,in-12)  et  plus  particulièrement 
le  Dictionnaire  universel  de  la  vie  pratique 
(1859  ,  gr.  in-8  à  2  col.). 

BELGIOJOSO  (Christine-TRivuLzio,  princesse 
de),  fille  de  Jérôme-Isidore,  marquis  de  Trivul- 
zio,  née  le  28  juin  1808,  épousa,  en  1824, 
le  prince  Emile  de  Barbian  et  Belgiojoso  (voy. 
Barbian).  Passionnée  pour  la  cause  de  l'Italie  et 
de  la  liberté,  elle  ne  put  se  résigner  à  vivre  à 
Milan  sous  la  domination  autrichienne  et  vint  s'é- 
tablir à  Paris,  ou  sa  fortune,  son  amour  des 
lettres  et  des  arts  et  ses  opinions  politiques  attirè- 
rent autour  d'elle  une  société  d'élite.  Elle  devint 
l'amie  de  plusieurs  écrivains  et  hommes  d'État  célè- 
bres ,  particulièrement  de  M.  Mignet  et  d'Augustin 
Thierry,  dont  elle  dépassait  de  beaucoup  le  libé- 
ralisme de  jour  en  jour  plus  modéré.  En  1846, 
elle  donna,  sous  l'anonyme,  un  Essai  sur  la  for- 
mation du  dogme  catholique  (4  vol.).  En  1848  |; 
elle  se  jeta  avec  ardeur  dans  le  mouvement  ré-  j 
volutionnaire  ,  courut  à  Milan  qui  venait  de  s'in- 
surger et  leva  à  ses  frais  un  bataillon  de  volon- 
taires. Les  victoires  de  Badetsky  la  forcèrent  de 
s'expatrier;  ses  biens  furent  rais  sous  séquestre.  [ 

Pendant  cette  période  de  lutte,  elle  envoya  j 
quelques  articles  à  la  Liberté  de  penser.  En  1850, 
elle  publia,  dans  le  National,  ses  Souvenirs  d'exil 
et,  pour  se  distraire  des  malheurs  de  la  politique',, 
elle  se  mit  à  rédiger  des  Notions  d'histoire  à  l'u- 
sage des  enfants  (tSM  ,  in-18).  Elle  a  fait  depuis, 
un  voyage  en  Asie  Mineure,  dont  le  récit  a  paru 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  puis  en  volu- 
mes ,  sous  les  titres  de  :  Asie  Mineure  et  Syrie 
(1858,  in-8),  Scènes  de  la  vie  turque  (in-12). 
D'intéressantes  nauvelles,  publiées  par  la  prin-  i 
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cesse  dans  le  même  recueil,  ont  révélé  un  véri- 
table talent  d'écrivain. 

Rentrée  en  possession  de  ses  hiens ,  grâce  à 
l'amnistie  décrétée  par  l'empereur  François-Jo- 
seph, elle  cherche  dans  ses  travaux  littéraires 
un  aliment  nécessaire  à  son  activité.  Balzac  a  cru 
reconnaître,  dans  cette  grande  dame  artiste  et 
républicaine,  cette  duchesse  de  San-Severino, 
dont  Stendhal  a  fait  l'héroïne  de  la  Chartreuse  de 
Parme.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Mme  de  Belgiojoso 
est  assurément  une  des  figures  les  plus  originales 
de  la  société  contemporaine. 

BELGIQUE  {maison  royale  de), branche  cadette 
de  la  maison  de  Saxe-Cobourg-Gotha.  Prince  ré- 
gnant :  Léopold  I"  (voy.  ce  nom),  veuf,  le  6  no- 
vembre 1817,  de  la  princesse  Charlotte-Auguste, 
fille  de  feu  George  IV,  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
et,  le  11  octobre  1850,  de  la  reine  IoM«e-Marie- 
Thérèse-Charlotte-Isabelle ,  fille  de  feu  Louis- 
Philippe  ,  roi  des  Français. — Enfants  du  deuxième 
mariage  :  le  prince  royal,  Léopold,  duc  de  Bra- 
bant  (voy.  Brabant)  ;  le  prince  Philippe-Eugèwe- 
Ferdinand  -  Marie  -  Clément  -  Baudouin  -  Léopold  - 
George,  comte  de  Flandre,  né  le  24  mars  1837  , 
général-major,  commandant  honoraire  du  régi- 
ment des  guides;  la  princesse  Marie-C/iario»e- 
Amélie-Auguste-Victoire-Clémentine-Léopoldine, 
née  le  7  juin  1840 ,  mariée,  en  1857  ,  à  l'archiduc 
Ferdinand-Maximilien.  —  Pour  les  alliances  de  la 
famille ,  voy.  Saxe-Cobourg-Gotha  ,  Orléans  et 
Autriche. 

BELHAVEN  (  Robert  -  Montgomery  Hamil- 
TON,  8"^  baron),  pair  d'Angleterre,  né  en  1793, 
à  Wishaw-house  (comté  de  Lanark)  ,  descend 
d'une  famille  écossaise  élevée,  en  1647,  à  la  no- 
blesse, pour  sa  fidélité  à  Charles  I".  Il  a  rempli, 
pendant  de  longues  années,  les  fonctions  de  haut 
commissaire  près  de  l'assemblée  générale  de 
l'Eglise  d'Écosse.  Sous  le  ministère  de  lord  Grey, 
il  obtint  le  titre  anglais  de  baron  Hamilton(  1831), 
en  vertu  duquel  il  siège  à  la  Chambre  des  Lords. 
Il  appartient  à  l'opinion  libérale.  Marié,  en  1815, 
avec  miss  Campbell,  il  n'a  pas  d'enfants. 

BELHOMME  (Jacques-Étienne) ,  médecin  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1800.  et  reçu  docteur  à 
Pans,  en  1824,  fut,  sous  Esquirol,  élève  in- 
terne de  la  division  des  aliénés  de  la  Salpètrière. 
Il  a  dirigé  très-longtemps  un  établissement  de 
santé ,  fondé  il  y  a  près  d'un  siècle,  par  son  père , 
sous  les  auspices  de  Pmel.  Il  est  membre  de  la 
Société  de  médecine,  dont  il  a  été  plusieurs  fois 
président.  Il  a  été  décoré  de  la  Léi^ion  d'honneur 
le  25  avril  1847. 

Parmi  les  nombreux  mémoires  de  M.  Belhomme, 
nous  nous  bornerons  à  citer  :  Essai  sur  l'idiotie 
(1824),  thèse  inaugurale:  Examen  des  fa.cultés 
iniellecluelles  à  l'état  normal  et  anormal  (1829); 
Considérations  sur  l'influence  des  événements  po- 
litiques sur  le  développement  de  la  folie  (1831); 
Considérations  sur  l'appréciation  de  la  folie,  sa 
localisation  et  son  traitement  (1834);  Examen  de 
la  valeur  des  lésions  anatomiques  dans  la  folie 

(1839)  ;  Expériences  sur  les  animaux  pour  déter- 
miner les  diverses  fonctions  du  système  nerveux 

(1840)  ;  Mémoire  sur  la  tuméfaction  des  oreilles 
chez  les  aliénés  en  démence  (1842);  Nouvelles 
recherches  d'analomiepathologique sur  le  cerveau 
des  aliénés  affectés  de  paralysie  générale  (1845). 
Plusieurs  de  ces  mémoires  ont  paru  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  Gazette  des  hôpitaux  ou  dans 
^^J^  Bulletins  de  la  Société  médico- pratique. 
M.  Belhomme  a  ymblié  aussi  une  Notice  sur  l'ori- 
gine ,  le  développement  et  les  améliorations  de 
son  propre  établissement  (1840). 


BELIN  (Pierre-Louis),  ancien  représentant  du 
peuple  français  ,  né  à  Valence  (Drôme),  le  13  dé- 
cembre 1810,  se  fit  inscrire  d'abord  au  barreau 
de  Valence  et,  vers  1845,  s'établit  à  Lyon.  En 
1848,  il  fut  élu  représentant  du  peuple,  dans  le 
département  de  la  Drôme,  le  dei'nier  des  huit. 
Membre  du  comité  de  l'agriculture  et  du  crédit 
foncier,  il  prit  quelquefois  la  parole  dans  les  dé- 
bats de  l'Assemblée.  IL  soutint  d'abord  la  politique 
du  général  Cavaignac,  puis,  après  le  10  décem- 
bre, ilvota  toujours  avec  la  gauche.  Réélu  à  l'As- 
semblée législative,  le  G°  sur  sept,  il  se  rapprocha 
de  la  Montagne.  Après  le  2  décembre  ,  il  fut  com- 
pris dans  le  décret  d'expulsion  et  se  retira  en  Bel- 
gique. Quelques  mois  après ,  il  reçut  la  permis- 
sion de  rentrer  en  France;  mais  il  prolesta  contre 
cette  grâce  par  une  lettre  rendue  publique. 

BELL  (Joachim  Hounau,  dit  George),  littéra- 
teur français,  né  vers  1825,  et  fils  d'un  médecin 
de  Pau  (Basses-Pyrénées) ,  se  jeta  dans  la  poli- 
tique, en  1848,  fut  condamné  à  la  déportation 
par  la  haute  Cour  de  Bourges,  à  la  suite  du  15  mai, 
obtint  de  rentrer  en  France  et  se  tourna  vers  la 
littérature.  En  1858  il  s'est  fait  libraire. 

M.  G.  Bell  a  publié  :  Études  contemporaines 
[Mlle  Person,  Gérard  de  Nerval]  (1854-1855); 
Appendice  historique ,  Voyages  en  Chine  du  ca- 
pitaine Montfort  (  1854)  ;  Étude  littéraire  sur 
M.  Méry ,  en  tête  des  OEuvres  de  ce  dernier 
(1853);  Introduction  aux  Doïnas  de  V.  Alexandri 
(l85.5);  des  articles  et  des  feuilletons  dans  divers 
journaux,  le  Mousquetaire,  la  Patrie ,  etc. 

BELL  (John),  homme  politique  américain,  né 
en  1791 ,  à  Nashville,  capitale  de  l'État  de  Tennes- 
see, siéga,  de  1827  à  1841,  à  la  Chambre  des  re- 
présentants, et  présida  la  session  de  1834-1835. 
Après  avoir  vécu  six  ans  dans  la  retraite,  il  fut 
élu  sénateur  en  1847  et  réélu  de  1853  à  1859.  Dé- 
mocrate au  début  de  sa  carrière,  M.  J.  Be:l,  passa 
pour  toujours  au  parti  vi^hig,  lors  des  efforts  du 
président  contre  la  Banque  nationale.  Professant, 
surla  grande  question  de  l'esclavage,  des  opinions 
modérées,  il  a  appuyé  diverses  pétitions  en  faveur 
de  l'abolition,  et  voté  le  compromis  relatif  aux 
nouveaux  territoires.  En  1860,  il  a  été  choisi  , 
comme  candidat  à  la  présidence  des  États-Unis, 
parla  Convention  des  unionistes  nationaux ,  qui 
lui  adjoignit,  comme  candidat  à  la  vice-prési- 
dence, M.  Ed.  Everett  (voy.  ce  nom).  * 

BELL  (sir  John),  général  anglais,  né  en  1782, 
à  Bonytoun  (comté  de  Fife) .  entra,  eu  1805,  au 
service  militaire,  fit  ses  premières  armes  dans 
l'expédition  de  Sicile,  passa  en  Espagne  et  y 
resta  jusqu'à  l'évacuation  complète  de  ce  pays. 
Après  avoir  pris  part  à  la  guerre  d'Amérique 
(1815) ,  il  fut  envoyé  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
en  1822  et  devint  principal  secrétaire  de  cette 
colonie,  en  1828,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en 
1841.  Promu  alors  au  grade  de  major  général, 
il  gouverna  l'île  de  Gu  rnesey,  de  1848  à  1864. 
Ce  brave  officier,  qui  a  été  l'un  des  aides  de  camp 
de  Guillaume  IV  ,  est,  depuis  1851 ,  lieutenant  gé- 
néral et  colonel  du  4°  régiment  d'infanterie.  En 
1852  il  a  été  créé  chevalier  et  décoré  de  l'ordre 
du  Bain. 

BELL  (Robert),  littérateur  anglais,  né  à  Cork 
(Irlande),  le  10  janvier  1800,  obtint  un  emploi 
dans  l'administration  et  fit  jouer  sur  le  théâtre 
de  Dublin  deux  connédies  favorablement  accueil- 
lies. Il  vint  ensuite  à  Londres,  travailla  active- 
ment au  Monthly  Magazine  ei  à  l'Atlas.  En  1840, 
il  fonda,  avec  Bulwer  et  L&rdneT ,  \e  Monthly 
chronicle  et  acquit  une  réputation  comme  jour- 
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naliste.  Il  a  publié,  dans  l'Encyclopédie  deLard- 
ner,  une  Histoire  de  Russie  et  les  Vies  des  poètes 
anglais;  puis  les  derniers  volumes  de  V Histoire 
de  la  marine  anglaise  de  Southey  (1837)  et  de 
l'Histoire  d' Angleterre  de  Mackintosh  -.  Vie  de 
Georges  Canning  (1846)  et  Souvenirs  de  la  guerre 
civile  (1849,  2  vol.).  Il  a  encore  écrit  des  pièces 
représentées  à  Londres,  entre  autres  le  Mariage 
(1842),  Mères  et  filles  (1840);  un  récit  de  voyage, 
la  France  ,  la  Beigiqiie  et  la  Hollande  (1849)  ;  un 
roman  de  moeurs ,  l'Échelle  d'or  (1850 ,  3  vol.),  etc. 

BELL  (Charlotte  Bronte  ,  mistress  Nichols  , 
plus  connue  sous  le  nom  de  Currer) .  femme  de 
lettres  anglaise,  est  née  en  1824,  à  Haworth 
(comté  d'York) ,  où  son  père  exerçait  des  fonc- 
tions ecclésiastiques.  Passionnée  pour  les  lettres, 
elle  débuta  par  un  volume  de  Poésies  (Poems, 
1846) ,  composé  en  commun  avec  ses  deux  sœurs, 
Ëmily  et  Anne,  et  publié  sous  le  pseudonyme  de 
Currer,  EUis  et  Acton  Bell.  Ce  livre  n'eut  pas 
un  grand  succès.  Elle  écrivit  ensuite ,  en  quel- 
ques semaines,  le  roman  de  Jane  Eyre  (1847, 
3  vol.^,  qui  fut  accueilli  comme  un  chef-d'œuvre 
de  gi  ace  féminine ,  de  vérité  et  de  passion  et  qui  a 
été  traduit  dans  toutes  les  langues.  Il  fut  suivi 
de  deux  romans  de  mœurs  :  Shirley  (1849 ,  3  vol.) 
et  Villeite  (1853)  qui  eurent  une  moindre  popu- 
larité. L'auteur,  après  avoir  vu  mourir  ses  sœurs 
d'une  phthisie  pulmonaire  ,  se  maria  au  révérend 
Arthur  Bell  Nichols  (juillet,  1854) ,  qui  succéda  à 
son  père  comme  vicaire  d'Haworth. —  MistressBell 
succomba,  dans  ce  village,  à  la  même  affection 
le  31  mars  1855. 

BELL  (Thomas),  naturaliste  anglais,  né  le 
11  octobre  1792,  à  Poole  (comté  de  Dorset) ,  où 
son  père  exerça  la  chirurgie  pendant  plus  de  cin- 
quante ans,  fit  ses  études  sous  sa  direction,  fut, 
dès  1814,  admis  au  collège  des  chirurgiens  et 
entra  l'année  suivante  dans  la  Société  linnéenne. 
Professeur  de  chirurgie  pratique  à  l'hôpilal  de 
Guy  depuis  1817  ,  il  ouvrit  en  outre  un  cours  d.'a- 
natomie  comparée  ,  le  premier  qui  ait  été  fait  à 
Londres.  Il  fonda  en  1825,  avec  MM.  Sowerby, 
Ghildren  etVigors,  l'important  Jownial  de  500- 
logie  (5  vol.).  Depuis  183()  il  professe  la  zoologie 
au  Collège  du  roi.  Admis,  en  1828,  à  la  Société 
royale  de  Londres,  il  y  a  rempli,  de  1848  à  1853, 
les  fonctions  de  secrétaire. 

On  cite  de  M.  Th.  Bell  :  Histoire  des  reptiles 
d' J[n.gîetem  (a  History  of  british  reptiles,  1829, 
in-8)  ;  Monographie  des  testudinacés  (Monography 
of  the  testudinata,  1833,  in-fol.);  Histoire  des 
quadrupèdes  d'Angleterre  (History  of  british  qua- 
drupeds,  1836,  in-S)  \  Histoire  des  crustacés  (His- 
tory of  the  british  crustacea,  1853,  in-8) ,  etc.  11 
a  fourni  aussi  de  nombreux  articles  aux  recueils 
des  Sociétés  linnéennes,  de  zoologie  et  de  géolo- 
gie, etc.,  dont  il  est  membre. 

BELL  (John),  sculpteur  anglais,  né  en  1800,  à 
Norfolk,  ne  commença  qu'assez  tard  à  prendre 
part  aux  expositions  de  l'Académie  de  Londres 
et  se  fit  connaître,  en  1832,  par  un  groupe  re- 
ligieux. Vinrent  ensuite  :  Jeune  fille  à,  la  fon- 
taine, Psyché  enlevée  par  les  zéphyrs,  Psyché  et 
un  cygne,  saint  Jean-Baptiste ,  etc.  En  1837  ,  pa- 
rut le  Berger  tirant  sur  un  aigle,  qui  fut  très- 
admiré  et  qu'on  a  revu  aux  expositions  univer- 
selles de  Londres  et  de  Paris.  L'Art-Union  en  fit 
faire  des  réductions  en  bronze.  On  cite  aussi  une 
Z)orot/iee  (1841),  dont  les  statuettes  en  porcelaine 
ont  popularisé  le  type  en  Angleterre  et  Clorinde 
blessée.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Bell  a  expo- 
sé :  un  Efifant  (184,5) ,  qui  fut  acheté  par  la  i^me 
Victoria  ;  l.  rd  Falkland  (1847)  et  sir  Robert  Wal- 


pôle  (1864),  l'un  et  l'autre  destinés  au  nouveau 
Parlement;  les  Enfants  dans  la  forêt,  groupe,  An- 
dromède (185f),  bronze,  dont  le  pendant  est  An- 
gélique. A  l'Exposition  universelle  de  Paris,  il 
avait  envoyé  :  la  Science  armée ,  allèi;orie  desti- 
née à  l'arsenal  de  Wool-wich ,  Dorothée ,  Omphale 
se  moquant  d'Hercule,  etc.  Nous  devons  encore 
citer  de  lui  deux  publications  :  Dessins  d'après 
la  liturgie  romaine,  Manuel  de  dessin  à  l'usage 
des  artisans. 

BELLAGITET  (Louis-François) ,  littérateur  fran- 
çais, né  le  9  mars  1807  ,  à  Sens  (Yonne),  ancien 
professeur  au  collège  Rolliu ,  fut  nommé ,  sous  le 
dernier  règne ,  chef  de  bureau  des  bibliothèques 
au  ministère  de  l'instruction  publique  et  décoré,  le 
6  mai  1846,  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de  lui 
des  ouvrages  traduits  de  l'italien  :  Mémoires  du 
cardinal  Pacca  (1833 ,  2  vol.  in-8) ,  augmentés  de 
pièces  authentiques  déposées  au  Vatican  ;  Histoire 
du  royaume  de  Naples  par  le  général  Colletta 
(1835  ,  4  vol.  in-8) ,  en  collaboration  avec  M.  Le- 
fel)vre  de  Bécour.  11  a  traduit  du  latin,  pour  la 
collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France,  \a,Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis 
(1839-1852,  6  vol.  in-4),  dont  M.  de  Barante  a 
écrit  l'introduction  et  qui  a  obtenu  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  une  médaille  en  1852.  M.  Bel- 
laguet  a  également  fourni  des  articles  de  critique 
à  la  Revue  de  Paris  (1833) ,  à  la  Nouvelle  revue 
encyclopédique  (1847),  etc. 

BELLANGÉ  (Joseph-Louis  Hippolyte),  peintre 
d'histoire  français,  né  à  Paris,  le  17  janvier  1800, 
se  passionna,  dès  l'enfance,  pour  les  scènes  mili- 
taires et  les  liatailles  de  l'époque  et  étudia  dans 
l'atelier  de  Gros.  On  a  de  lui  :  le  Retour  de  l'île 
d'Elbe ,  l'Entrée  des  Français  à  Mons ,  le  Lende- 
main de  la  bataille  de  Jemmapes ,  la  Bataille 
de  Fleurus,  le  Passage  du  Mincio,  le  Combat  de 
Landsberg,  la  Lutte  militaire,  le  Combat  d'An- 
derlecht,  la  Visite  du  curé,  la  Prise  de  la  lu- 
nette Saint-Laurent,  Un  duel  sous  Richelieu,  le 
Coup  de  l'étrier,  le  Porte-drapeau  de  la  répu- 
blique, la  Bataille  de  Wagram,  Un  épisode, de 
la  bataille  de  Friedland,  la  Prise  du  Téniah  de 
Mousaïa.  qui  eut  beaucoup  de  succès  au  salon 
de  1841 ,  les  Batailles  de  la  Corogne  eXd'Ocana, 
qui  sont  au  musée  de  Versailles. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Bellangé  a  ex- 
posé :  la  Bataille  de  l' Aima  (I8bi>)  ;  Prise  des  em- 
buscades russes  (1857)  ;  le  Salut  d'adieu,  l'Inven- 
taire d'une  casemate  russe,  Épisode  de  la  prise 
de.Malakoff  {m9)  et  quelques  portraits.  M.  Bel- 
langé a  obtenu  deux  secondes  médailles  en  1824 
et  1855  ,  et  la  décoration  au  1"  mai  1834. 

BELLECOMBE  (André-Ursule  Casse  de)  ,  litté- 
rateur français,  est  né  à  Montpezat  (Lot-et- 
Garonne)  ,  le"l"  mars  1822 ,  et  fils  d'un  ancien  of- 
ficier de  cavalerie  qui  consacrait  ses  loisirs  à 
l'étude,  acheva  ses  classes  au  collège  de  Cahors 
et  se  tourna  de  bonne  heure  vers  la  littérature. 
Il  débuta  par  un  volume  de  poésies  romanti- 
ques, Fantaisies  (Paris,  1843,  in-8)  et  écrivit  i 
dans  plusieurs  journaux,  notamment  dans  le 
Courrier  de  la  Gironde.  Il  a  publié  ensuite  l'Age- 
nais  illustré  (Agen .  1846,  in-4  avec  portraits), 
recueil  de  notices  sur  les  hommes  célèbres  de 
celte  province  ;  Mélanges  litt''raircs  (Cahors,  1849, 
in-12);  une  analyse  des  questions  politiques  du 
jour,  sous  le  titre  :  la  France  républicaine  (1848- 
1849,  m-8);  Élisa ,  poëme  (1853-54,  in-8),  etc. 

L'ouvrage  le  plus  important  de  l'auteur  est 
une  Histoire  universelle  (1849-1858  ,  8  vol.  in-8) , 
dont  il  a  exposé  le  plan  dans  un  ripport  adressé, 
en  1850,  au  ministre  de  l'instruction  publique. 
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Cette  vaste  publication,  dont  la  première  partie, 
Chronologie  universelle,  éclairée  par  un  systènae 
ingénieux  de  tableaux  synchroniques ,  généalo- 
giques et  hiérarchiques  de  toutes  les  époques, 
ne  doit  pas  former  moins  de  25  volumes,  com- 
prend séparément ,  dans  deux  autres  parties,  l'his- 
toire politique,  militaire  et  religieuse  et  l'histoire 
scientifique,  littéraire  et  artistique.  Ces  trois  par- 
ties sont  menées  de  front  par  M.  de  Bellecombe. 

BELLEGARDE  (Laforgue  de)  ,  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  à  Embrun,  le  15 
avril  1806,  et  fils  d'un  riche  propriétaire  de  l'ar- 
rondissement, s'occupa  lui-même  d'agriculture. 
Avant  la  révolution  de  Février,  il  professait  des 
opinions  démocratiques  et  l'opposition  l'avait  fait 
entrer  au  conseil  général  des  Hautes-Alpes.  En 
1848 ,  il  fut  élu,  le  second  des  trois ,  représentant 
de  ce  département.  Membre  du  comité  des  tra- 
vaux publics,  il  vota  d'abord  avec  le  parti  du 
général  Cavaignac.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre ,  il  se  rapprocha  de  la  droite ,  soutint ,  à 
l'intérieur  ainsi  que  dans  les  affaires  de  Rome , 
la  politique  de  l'Élysée  et  ne  fut  pas  réélu  à  l'As- 
semblée législative.  Il  est  maire  d'Embrun,  et 
conseiller  général  du  département  des  Hautes- 
Alpes. 

BELLEL  (Jean- Joseph) ,  peintre  français,  né  à 
Paris,  en  1814,  suivit,  de  1832  à  1835",  l'atelier 
de  M.  Justin  Ouvrié  et  débuta  au  salon  de  1836. 
Quatre  ans  après ,  il  faisait  un  premier  voyage 
en  Italie,  où  il  est  retourné,  vers  la  fin  de  1856. 
Ce  paysagiste  a  principalement  exécuté  et  exposé  ; 
Vue  du  clos  de  Saint-Marc  à  Bowen  (1836)  ;  le 
Christ  et  la  Samaritaine  ;  Environs  de  Clermont; 
les  Gorges  d'Atrans;  Vue  de  Massa ,  acquis  par  la 
duchesse  d'Orléans  (1846);  onze  dessins  intitulés 
Souvenirs  d' Italie  {I8ii8)  ;  Maoheth  et  les  sorcières, 
dessin  fantastique;  Daphnis  et  Chloé ,  0  bona 
paslorum!  églogues  champêtres;  de  nombreux 
Souvenirs  d'Auvergne .  des  Paysages  composés 
(1849-1853)  ;  la  Fuite  en  Egypte,  paysage ,  la  So- 
litude, dessin,  et  neuf  autres  sujets  au  fusain 
(1865)  ;  Une  rue  de  Constantine ,  Souvenirs  d'Au- 
vergne (1857);  Paysage  et  ruines,  la  Halte,  Oasis 
du  Saarah  (1859),  etc.  Il  a  obtenu  une  1"  mé- 
daille en  1848. 

BELLERMANN  (Chrétien-Frédéric),  littérateur 
allemand,  né  à  Erfurth,  le  8  juillet  1793,  fils 
d'un  savant  théologien  protestant,  étudia  sous  la 
direction  de  son  père,  fit  les  campagnes  de  1813  et 
1814  ,  puis  revint  suivre  les  cours  des  universités 
de  Berlin  et  de  Gcettingue.  De  1818  à  1825,  il  fut 
pasteur  de  l'Église  évangélique  allemande  de  Lis- 
bonne. Il  retourna  en  Prusse  en  1826,  après  une 
grande  excursion  en  Espagne  et  en  Portugal.  En 
1827  .  il  remplit ,  à  Naples  ,  les  fonctions  de  pas- 
teur à  l'ambassade  prussienne  et  à  la  paroiss.:; 
évangélique  franco-allemande;  en  1833  il  devint 
pasteur  de  l'église  Saint-Paul  de  Berlin. 

On  a  de  lui,  outre  un  grand  nombre  de  sermons, 
plusieurs  ouvrages  de  théologie ,  de  littérature  et 
des  relations  de  voyages,  notamment:  Texte  et 
Auteurs  des  livres  de  la  sainte  Ecriture  (Inhalt 
und  Verfasser  der  Biicher  der  heiligeu  Schrift, 
Berlin,  1848)  ;  sur  les  Mouvements  réactionnaires 
de  l'Eglise  évangélique  unie  (Ûber  die  reactio- 
naren  Bestrebungen  in  derevang.  unirten  Kirche, 
Berhn,  1850)  ;  les  Catacombes  de  Naples  (die  Ka- 
tacomben  zu  Neapel ,  Hambourg  ,  1839);  une  édi- 
tion des  Vieilles  chansons  portugaises  (die  alten 
Liederbiicher  der  Portugiesen,  Berlin,  1840); 
Souvenirs  du  sud  de  l'Europe  (Erinnerungen  aus 
Sudeuropa,  Berlin,  1851). 

BELLERMANN  (  Jean-Frédéric  ) ,  écrivain  alle- 


mand ,  frère  du  précédent,  né  à  Erfurth ,  le  8  mars 
1 795 ,  fit  ses  premières  études  à  Berlin  ,  prit  part, 
avec  son  frère ,  aux  campagnes  de  1813  et  1815, 
puis  revint  compléter  ses  études  aux  universités 
de  Berlin  et  d'Iéna.  Après  avoir  passé  au  Cloître 
gris  de  Berlin  par  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie universitaire,  il  devint  directeur  de  cet  éta- 
blissement, en  1847.  On  a  de  lui  une  savante  édi- 
tion des  Hymnes  de  Denys  et  de  Mesomède  (die 
hymnen  des  Dionysius  und  Mesomedes,  Berlin, 
1840)  ;  4nonymi  scriptio  de  musica  et  Bacchii 
senioris  introduclio  artis  musicx  (Ibid.,  1841), 
d'après  les  manuscrits;  les  Gammes  et  les  notes 
des  Grecs  (die  Tonleitern  und  Mubiknoten  der 
Griechen,  Ibid.,  1847). 

BELLET  (Benjamin-Louis),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  7  novembre  1805,  et  neveu 
de  l'ancien  bénédictin  Basset,  débuta,  jeune  en- 
core ,  par  des  Notions  générales  et  élémentaires 
sur  le  droit  français ,  qui  furent  couronnées  par 
la  Société  pour  l'enseignement  élémentaire  (1826). 
La  même  Société  a  couronné  aussi  le  Code  ma- 
nuel des  ouvriers  ,  contre-maitrcs  et  apprentis  , 
adopté  par  l'Université  (1847  ,  in-16). 

Sous  la  Restauration,  M.  Bellet  visita  une  pre- 
mière fois  la  Belgique  ,  où  ses  écrits  le  firent  con- 
damner à  une  année  de  prison  ;  relâché  et  banni 
au  bout  de  huit  mois ,  il  revint  en  France.  De  1830 
à  1833,  il  habita  une  seconde  fois  la  Belgique  et 
prit  une  part  active  à  la  rédaction  de  l'Emancipa- 
tion. M. Bellet  s'était  également  attiré  en  France  . 
avant  1830,  les  poursuites  et  les  rigueurs  de  l'an- 
cien régime.  En  1829,  il  avait  fondé  la  Silhouette, 
journal  des  caricatures ,  le  premier  recueil  qui 
ait  intercalé  des  vignettes  sur  bois  dans  le  texte. 
En  1848,  il  fut  un  des  premiers  fondateurs  du 
comité  de  l'union  électorale  de  la  Seine,  qu'il  di- 
rigea jusqu'en  1851.  Il  a  rédigé,  dans  ces  dernières 
années,  le  bulletin  quotidien  de  la  Patrie. 

Les  écrits  de  M.  Bellet  embrassent  la  politique, 
l'histoire,  le  journalisme,  le  théâtre  et  l'écono- 
mie politique  et  financière;  nous  citerons,  entre 
autres  :  la  Coquette  sans  le  savoir ,  comédie 
(Lille  ,  1828)  ;  la  Morte ,  mélodrame  en  deux  actes 
(Bruxelles  ,  1832)  ;  Reine  de  France  (1839) ,  comé- 
die en  an  acte,  avec  P.  Colomb;  Biographie  des 
condamnés  politiques  en  France  sous  la  liestau- 
ration  (4  vol.);  la  Belgique  pittoresque  (Bruxelles, 
1828-1834);  Manuel  des  héritiers,  suivi  du  Code 
de  la  famille  (1838;  3°  édit.,  1846);  Mémoire  à  la 
commission  supérieure  du  chemin  de  fer  (1843); 
Cri  de  ralliement  (septembre  1848)  ;  le  Guide  de 
l'emprunteur ,  ou  Ce  que  c'est  que  le  crédit  fon- 
cier {iSb'i;  3"  édit.,  1854);  Timbre  et  l'Exposi- 
tion universelle  (1855);  Du  nouveau  mode  de  libé- 
ration du  service  militaire  par  la  création  de  la 
caisse  de  la  dotation  del'armée  (1854),  etc., ainsi 
que  plusieurs  petits  traités  élémentaires  sur  les 
assurances.  Parmi  ses  nombreuses  brochures  po- 
litiques, une  des  principales  est  intitulée  :  Con- 
naissez-vous les  véritables  motifs  du  projet  de  loi 
sur  la  police  de  la  presses'  (1827.) 

BELLEYME  (Louis-Marie  de),  magistrat  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  16  janvier  1787  .  est  fils  d'un 
officier  du  génie,  qui,  chef  de  la  division  topo- 
grapliique  aux  archives  nationales,  exécuta,  pour 
le  comité  de  l'assemblée,  la  division  de  la  France 
en  départements  et  en  traça  la  première  carte. 
Reçu  avocat  à  la  Cour  impériale  de  Paris,  en 
1807,  il  fut  nommé,  en  1814,  substitut  du  pro- 
cureur du  roi  à  Corbeil ,  procureur  du  roi  à  Pon- 
toise  en  1816,  et  à 'Versailles  en  1819.  L'année 
suivante,  il  devint  juge  d'instruction  à  Paris, 
vice-président  au  tribunal  de  première  instance 
en  1824,  et  procureur  du  roi  en  1826. 
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M.  de  Belleyme  s'était  concilié  tous  les  suffra- 
ges, comme  magistrat,  pir  une  modération  bien 
remarquable  à  cette  époque,  lorsque  la  chute  de 
M.  de  Villèle  entraîna  celle  du  préfet  de  police, 
M.  Delavau.  Il  fut  appelé  à  lui  succéder.  Les  dix- 
huit  mois  de  l'administration  du  nouveau  préfet 
furent  bien  remplis.  Il  s'efforça  de  donner  plus 
de  moralité  à  l'institution  de  la  police,  en  res- 
treignant l'espionnage  politique,  imposa  un  uni- 
forme au.v  agents,  créa  les  sergents  de  ville  et 
les  commissaires  de  police  de  première  classe,  et 
attacha  son  nom  à  diverses  mesures  d'utilité  pu- 
blique, telles  que  la  vérification  des  poids  et  me  - 
sures, une  application  de  l'éclairage  au  gaz , 
l'assainissement  des  rues  et  des  salles  de  spec- 
tacle, l'abolition  de  quelques  impôts,  tels  que 
celui  sur  les  livrets  d'ouvriers,  l'institution  des 
nouvelles  voitures,  dites  ommÔM^ ,  la  fondation 
des  maisons  de  refuge,  etc.  A  l'avéaement  du 
ministère  Polisnac  ,  M.  de  Bellevme  donna  sa 
démission  ,  malgré  les  instances  de  Charles  X, 
qui  le  nomma  président  du  tribunal  de  première 
instance  de  la  Seine.  Il  remplit  cette  place  à  tra- 
vers toutes  nos  révolutions,  avec  une  rare  habi- 
leté jusqu'en  1857  ,  époque  à  laquelle  il  passa 
comme  conseiller  à  la  Cour  de  cassation. 

En  1829,  les  électeurs  de  la  Dordogne  l'en- 
voyèrent à  la  Chambre  des  Députés ,  où  il  siégea 
au  centre  droit  et  montra  d'abord  pour  le  pouvoir 
une  grande  condescendance.  Réélu  à  la  première 
session  de  1830,  il  refusa  de  voter  l'adresse  au 
roi  pour  le  renvoi  des  ministres,  mais  quand 
parurent  les  ordonnances,  il  autorisa  les  jour- 
naux à  paraître  en  dépit  des  prohibitions.  M.  de 
Belleyme  se  rallia  au  gouvernement  He  Juillet . 
conserva  ses  fonctions  et  devint  chef  de  batail- 
lon dans  la  septième  légion  de  la  garde  nationale. 
Renvoyé  à  la  Chambre  des  Députés,  d'abord  par 
le  l"'  arrondissement  de  Paris,  en  1831 ,  et  par 
les  électeurs  de  Ribérac,  en  1834,  il  fut  nommé 
vice-président  pendant  la  session  de  1846.  Promu 
au  rang  d'olficier  de  la  Légion  d'honneur,  en 
1828,  il  a  été  fait  commandeur  le  31  mai  1837.  Il 
a  été  décoré  de  l'aigle  rouge  de  Prusse  en  1830. 
Il  préside  plusieurs  sociétés  de  commerce  ou  d'é- 
ducation. 

On  a  publié  une  Histoire  de  l'administration  de 
M.  de  Belleyme,  ex-préfet  de  police  (1830,  in-8). 
Deux  recueils  ont  surtout  contribué  à  donner 
de  l'autorité  à  son  nom,  en  jurisprudence:  Or- 
donnances du  président  du  tribunal  -civil  de  la 
Seine,  suivies  d'observations  pratiques  (1837, 
in-8)  et  Ordonnances  sur  requêtes  et  sur  réfé- 
rés, selon  la  jurisprudence  de  première  instance 
du  département  de  la  Seine  (  3"  édit. ,  1866 , 
2  vol.  in-8). 

Un  de  ses  fils ,  Louis-Charles  de  Belleyme  ,  ac- 
tuellement juge  au  tribunal  de  première  instance, 
a  été  député  de  1845  à  1846.  Fidèle  à  la  profes- 
sion de  loi  libérale  qu'il  avait  faite,  il  vota  pour 
la  proposition  relative  aux  députés  fonctionnai- 
res et  ne  fut  pas  réélu.  —  Son  autre  fils,  M.  Adol- 
phe DE  Belleyme,  est  depuis  1862  député  au  Corps 
législatif  pour  une  des  circonscriptions  de  la  Dor- 
dogne. 11  s'y  est  fait  remarquer  comme  rappor- 
teur de  diverses  lois.  Il  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

BELLIOL  (Jean-Alexis), médecin  français,  né  à 
Marseille,  en  1799,  fit  à  Paris  ses  études  médicales, 
y  fut  reçu  docteur  en  1826,  avec  une  thèse  inti- 
tulée :  Essai  sur  les  avantages  de  l'iode  dans  le 
traitement  de  la  dartre  furfuracée  et  se  livra 
dès  lors  à  la  spécialité  à  laquelle  se  rapportent 
ses  ouvrages  de  médecine  :  Méthode  sur  un  nou- 
veau morle  pour  la  guérison  des  dartres  (iS2ë\ 
k"  édit.,  1828) ,  traduit  pari' auteurlui-mème  en  es- 


pagnol: Sur  les  dangers  du  mercure  (1829):  Rap- 
port sur  le  choléra  morbu.ç  (1833)-,  Traitev\ent 
des  maladies  secrètes....  (1835)  et  une  foule  de 
livres  spéciaux.  L'auteur  a  fa  t  en  outre  quelques 
opuscules  en  vers:  une  épître  adressée  au  Roi 
dt-s  Français,  en  le  priant  d'accepter  le  nom  de 
populaire  (1830):  Marseille  vengée  (1842),  ré- 
ponse à  Barthélémy ,  son  compatriote,  et  la  Mort 
de  l'archevêque  de  Paris  (1849). 

BELLOC  (.rean-Hilaire) ,  peintre  français ,  né  à 
Nantes,  en  1787  ,  vint  à  Paris  étudier  sous  Re- 
gnault  et  s'appliqua  au  genre  historique  jus- 
qu'en 1819.  Chargé  dès  lors  d'exécuter,  soit  pour 
la  cour  et  les  musées  royaux,  soit  pour  des  par- 
ticuliers, un  grand  nombre  de  portraits,  la  plu- 
part en  pied,  il  se  fit  la  réputation  d'un  habile 
portraiiiste.  Peu  après  la  révolution  de  1830,  il 
fut  nommé  directeur  de  l'École  spéciale  et  gra- 
tuite de  dessin,  de  sculpture  et  d'architecture.  Il 
y  a  introduit  un  cours  historique  d'ornement, 
l'étude  des  plantes  vivantes  et  celle  de  la  ronde- 
bosse,  l'exercice  sérieux  du  dessin  à  l'estompe , 
la  prolongation  des  classes  du  soir  jusqu'à  neuf 
heures,  et  depuis  peu  jusqu'à  dix ,  et  diverses 
autres  améliorations. 

Les  principaux  portraits  de  M.  H.  Bellocsont: 
la  duchesse  de  Berri  (1824),  Boissij-d' Anglas 
(1830)  .  Mme  Blanqui  (1833).  le  docteur  Lazaros 
i\8Z6),Émile  So^tvestre,  Ottavi  (1838),  le  ba- 
ron Babert  d'Avallon,  MM.  Michelet,  André  Koun- 
douriotis ,  et  autres  personnages .  de  tous  rangs , 
de  tous  âges  et  sous  tous  les  costumes.  Ses  prin- 
cipales toiles  de  genre  ou  d'histoire  sont  :  la  Mort 
de  Gaul,  ami  d  Ossian  (1810)-,  Voyageur  égaré 
dans  des  tombeaux  égyptiens  (1812);  saint  Jean 
précurseur  (1827)-  Sainte  Famille  (1829)-,  la  Mort 
de  saint  Louis  (1838),  commandée  par  l'ancienne 
maison  du  roi  sous  la  Restauration.  On  voit  plu- 
sieurs de  ces  derniers  tableaux  dans  des  églises 
ou  des  musées  de  province ,  à  Bourges ,  à  Ajaccio 
et  ailleurs-,  le  général  Drillon  esl  à  Versailles. 
M.  Belloc  fait  partie  de  plusieurs  Académies  et 
Sociétés  artistiques.  Il  a  obtenu  une  1"  mé- 
daille d'or  dès  son  début,  en  1810,  et  la  décora- 
tion le  29  avril  1846. 

Les  deux  filles  de  cet  artiste,  Mlles  Jeanne  ou 
Jenny  et  Louise  Belloc  ,  nées  à  Paris  ,  ont  étudié 
la  peinture  sous  leur  père  et  leurs  ouvrages  ont 
figuré  fréquemment  aux  salons  depuis  1835.  L'aî- 
née, Mlle  Jeanne,  avait  épousé,  en  1844,  Gabriel 
BiBRON.  mort  en  1854,  auteur  d'une  Erpéto- 
logie générais  continuée  par  M.  Duméril.  La 
seconde  s'est  mariée  deux  ans  plus  tard  à  M.  Re- 
DELSPERGER.  Elles  ont  cessé  depuis  cette  époque 
d'exposer  sous  leur  'propre  nom. 

BELLOC  (Louise  Swanton ,  dame),  femme  du 
précédent,  née  à  la  Rochelle,  en  1796,  s'est  fait  un 
nom  dans  la  carrière  des  lettres.  Fille  d'un  offi- 
cier supérieur  irlandais,  elle  reçut  une  excellente 
éducation.  Quelques  années  avant  son  mariage 
(1823),  elle  avait  débuté  par  une  traduction  des 
Patriarches,  ou  la  Terre  de  Chanaan,  de  miss 
O'Keeffe  (1818.  2  vol.  in-12)  et  un  Petit  manuel 
de  morale  élémentaire  in-18).  Mme  Belloc  a 

beaucoup  écrit  ou  traduit,  soilseule,  soit  avec 
Mlle  A.  de  Montgolfier,  son  amie.  Elle  a  rendu 
populaires  en  France  les  œuvres  si  morales  de 
miss  Edgeworth  :  Petits  contes  moraux  (1812,  2 
vol.  in-12):  les  Jeunes  industriels  (1826,  4  vol.); 
Éducation  familière  (1828-34,  12  vol.  in-18)  et 
ses  traductions  ont  obtenu  une  médaille  d'or  à 
l'Institut  en  1825.  Elle  a  également  traduit  Tho- 
mas Moore .  lord  Byron ,  les  Mémoires  de  lord 
Byron  (1830-31,  6  vol.  in-8):  la  relation  du  Voyage 
des  frères  Lander  en  Afrique  (1832,  3  vol.  in-8); 
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le  Vicaire  de  Wakefteld  (1839,  in-18],  la  Case  de . 
l'Oncle  Tom(186l),etc. 

Mme  Belloc  a  fondé  la  Bibliothèque  de  famille 
(1831-22)  et  la  Bwc/ip  (1836) ,  deux  recueils  men- 
suels destinés  aux  enfants;  elle  a  en  outre  fourni 
divers  articles  à  des  journaux,  et  notamment ,  à 
la  Revue  de  Paris,  des  Lettres  de  Bretagne 

BELLOCQ  (Alexandre),  artiste  photographe  fran- 
çais, né  vers  181 5,. ouvrit  d'abord  un  atelier  de 
daguerréotypie ,  et  envoya  quelques  portraits  à 
l'Exposition  industrielle  de  1849.  Depuis  cette 
époque,  il  a  abordé  en  même  temps  la  pratique  et 
l'enseignement  de  la  photographie.  Ses  derniers 
travaux  en  ce  genre  ont  figuré  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1865,  où  il  a  obtenu  une  médaille  de 
deuxième  classe.  Ses  leçons  ont  été  résumées  par 
lui  dans  deux  ouvrages" spéciaux  :  Traité  théori- 
ue  et  pratique  de  la  photographie  sur  collodion 
1854,  in-8)  et  les  Quatre  branches  de  la  pho- 
tographie (ISXt ,  in-8;  2'  édit.,  1856),  ou  ses  di- 
vers procédés,  son  histoire  et  ses  transformations. 

BELLOGUET  (Dominique-François-Louis,  ba- 
ron RoGET  de),  archéologue  français,  né  en 
1796,  à  Bergheim  (Haut-Rhin),  et  "fils  du  gé- 
néral Roget,  servit  lui-même  comme  officier  de 
cavalerie ,  fit ,  dans  les  grenadiers  à  cheval  de  la 
garde,  la  campagne  de  France  et  fut  décoré  de 
la  Légion  d'honneur,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Il 
fit  partie  de  l'expédition  d'Espagne,  en  1823.  En 
1830 .  il  fut  attaché,  comme  officier  d'ordonnance, 
à  la  commission  chargée  d'accompagner  Char- 
les X  jusqu'à  la  mer.  Il  a  pris  sa  retraite  en  1834 
et  s'est  appliqué  à  des  études  historiques  et  ar- 
chéologiques sur  la  province  de  Bourgogne,  qui 
lui  ont  valu ,  en  1847  ,  une  médaille  d'or  de  l'In- 
stitut, le  rappel  de  cette  médaille  en  1849  et 
une  nouvelle  médaille  d'or  en  1852. 

M.  Belloguet  a  publié:  Questions  bourguignon- 
nes (Dijon,  1846,  in-8),  traitant  de  l'origine  et 
des  migrations  des  anciens  Burgondes;  Carte  du 
premier  royaume  de  Bourgogne ,  avec  un  com- 
mentaire sur  l'étendue  et  les  frontières  de  cet 
État,  d'après  les  vingt-cinq  signatures  épiscopa- 
les  du  concile  d'Espagne  en  517  (Dijon,  1848, 
in-8);  Origines  dijonnaises  dégagées  des  fables 
et  des  erreurs  qui  les  ont  enveloppées  jusqu'à 
ce  jour,  suivies  d'une  Dissertation  sur  les  actes 
et  la  mission  de  saint  Bénigne,  l'apôtre  de  Dijon 
(1851,  in-8);  Elhnogénie  gauloise,  Mémoires 
critiques  sur  les  Cimmériens,  les  Ligures  et  les 
anciens  Celtes  (1858  ,  tome  I,  m-8). 

BELLOT  (Pierre),  poète  français,  né  en  1783 ,  à 
Marseille,  a  écrit,  dans  le  patois  méridional  et  en 
français,  diverses  poésies  :  les  Loisirs  d'im  flâneur 
(Marseille,  1822,in-12),  recueil  de  vers  proven- 
çaux et  français;  l'Ermito  delà  Madeleno 
1835,  6  livr.  in-8),  espèce  de  journal  poétique; 
Mes  moments  perdus  (1829,  2  vol.  in-12)  et  une 
pièce  en  3  actes  et  en  vers  :  Moussu  Canulo ,  o 
louFiou  ingrat,  représentée  en  1832.  Ces  diverses 
productions  ont  été  réunies  par  l'auteur  en  3  vol. 
in-8  {OEuvres  complètes  de  P.  Bellot,  Marseille, 
1836),  avec  une  introduction  de  M.  Méry,  son 
compatriote.  —  M.  Bellot  est  mort  dans  sa  ville 
natale,  en  octobre  1855. 

BELLO'V  (Auguste,  marquis  de),  poëte  français, 
né  à  Paris,  vers  1815,  d'une  noble  et  ancienne 
famille,  débuta  dans  les  lettres  par  une  traduc- 
tion poétique  du  Livre  de  Ruth  (1843).  Il  fit  en- 
suite représenter  àTOdéon  Karel  Dujardin  (1844), 
Pylhias  et  Damon  (1847),  puis  au  Théâtre-Fran- 
çais le  petit  drame  mélancolique  de  la  MaVaria, 
(1853),  qui  fut  suspendu  par  ordre,  et  eut  un 


grand  succès  de  lecture.  Un  essai  dramatique 
plus  récent,  le  Tasse  à  Sorrente  (1857),  a  été 
aussi  favorablement  accueilli. 

Citons  encore  du  même  auteur  le  poëme  i'Orfa 
(1853) ,  inséré  dans  la  Revue  de  Paris  ;  le  Cheva- 
lier d'Aï,  ses  aventures  et  ses  poésies  (1854, 
in-18)  et  le  recueil  des  Légendes  fleuries  (1855 , 
in-18).  M.  de  Belloy  a  été  chargé,  vers  la  fin  de 
1857,  de  la  critique  dramatique  au  Courrier  de 
Paris. 

BELLUNE  (Victor-François  Perrin  ,  duc  de)  , 
né  à  Paris ,  le  8  mai  1828 ,  "est  fils  aîné  du  sénateur 
de  ce  nom,  mort  en  1853,  et  petit-fils  du  maré- 
chal Victor,  créé  duc  en  1807.  Après  la  mort  de 
son  père  il  a  été  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères  en  qualité  de  secrétaire  particulier  du 
cabinet  du  ministre,  et  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur, puis  nommé  secrétaire  d'ambassade  à  Lis- 
bonne. Il  est  l'aîné  de  huit  enfants.  Un  de  ses 
frères ,  le  comte  Eugène,  né  en  1836,  est  sorti, 
en  1855,  de  l'Ëcole  de  Saint-Cyr,  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant  d'infanterie. 

BELMAS  (Jacques-'Vital) ,  officier  et  écrivain 
militaire  français ,  né  à  Paris ,  le  10  août  1792 ,  est 
neveu  du  cardinal  de  ce  nom  qui  fut  archevêque 
de  Cambrai.  Admis,  en  1810,  à  l'École  polytech- 
nique, puis  à  l'École  d'application,  il  fut,  en  1813, 
nommé  lieutenant  du  génie  et  employé  en  Italie, 
où  il  se  distingua  aux  combats  de  Caldiero  et  de 
Mincio.  Capitaine  en  1817  ,  il  devint  aide  de  camp 
du  gériéral  Hogniat  et  gagna  le  grade  de  chef  de 
bataillon  au  siège  d'Anvers  (1832).  En  1853,  il  a 
été  mis  en  retraite  en  qualité  de  colonel.  Il  est 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
26  décembre  1852. 

On  a  de  cet  officier,  outre  divers  mémoires  spé- 
ciaux qui  ont  obtenu  des  prix  d'encoura,u;ement , 
le  recueil  des  Journaux  dessiéges  failsou  soutenus 
par  les  Français  dans  la  Péninsule  de  1807  à 
1814  (1838-1837  ,  4  vol.  in-8  et  atlas  in-folio). 

Son  frère,  M.  Denis-Génie  Belm.4s,  né  à  Paris, 
le  25  décembre  1793,  reçu  docteur  en  chirurgie  en 
1820,  devint  correspondant  de  l'Académie  de  mé- 
decine. Il  a  publié  un  ïroife  de  la  cystotomie  sius- 
pubienne  (1827,  in-8)  et  de  nombreux  mémoires. 

BELMONTET*  (Louis) ,  poëte  et  homme  politi- 
que français,  né  le  26  mars  1799,  à  Montaulsan, 
où  son  p"ère ,  Italien  de  naissance  et  qui  écrivait 
son  nom  Belnionte,  s'était  établi  d'abord,  en 
quittant  le  service  du  Piémont,  fit  ses  études  au 
1}  cée  de  Toulouse.  Il  y  avait  obtenu  au  concours 
une  bourse  que  son  attachement  enthousiaste 
pour  la  dynastie  impériale  lui  fit  enlever,  après 
1815.  Il  étudia  ensuite  le  droit  et  travailla  chez 
un  avoué:  mais  il  ne  s'occupa  bientôt  plus  que 
de  politique  et  de  poésie.  Il  envoya  au  concours 
des  Jeux  floraux  une  première  pièce  de  vers  na- 
poléoniens, les  Mânes  de  Waterloo,  qui  furent 
mal  accueillis.  Deux  satires,  qu'il  publia  ensuite, 
la  Mission  et  Mon  Apologie  (1819)  émurent  L'au- 
torité et  l'auteur  fut  invité  à  quitter  immédiate- 
ment Toulouse. 

M.  Belmontet  vint  à  Paris ,  s'y  lia  avec  les  li- 
béraux, reprit  son  cours  de  droit  qu'il  avait  in- 
terrompu de  nouveau  pour  les  concours  acadé- 
miques. A  l'Académie  française,  son  dithyrambe  à 
la  louange  de  Malesherbes,"dont  Népomucène  Le- 
mercier  voulut  payer  les  fiais  d'impression, 
échoua  complètement;  mais  à  Toulouse,  l'acadé- 
mie des  Jeux  floraux  lui  décerna  plusieurs  fois  le 
prix  de  poésie  {Pierre  l'ermite ,  les  Petits  orphe- 
lins,  le  Pèlerin,  etc.).  En  1821  ,  il  improvisa  une 
ode  sur  les  Funérailles  de  Napoléon,  qui  eut 
trois  éditions  successives.  Accueilli,  malgré  la 
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divergence  des  opinions,  de  la  pléiade  romantique 
qui  avait  pour  chefs  MM.  Hugo,  Émile  Deschamps 
et  Sainte-Beuve,  il  collabora  à  la  Muse  française 
(1823).  A  cette  époque,  il  fut  forcé  d'accepter  la 
place  de  maître  d'études  que  Michel  (de  Bourges) 
laissait  vacante  dans  la  pension  Saint- Victor ,  diri- 
gée par  M.  Goubaux;  six  mois  après,  le  comte 
d'Houdetot  le  fit  entrer  comme  précepteur,  chez 
son  beau-frère  le  comte  Germain  ,  pair  de  France. 
C'est  alors  qu'il  donna  ses  trois  principales  œu- 
vres :  les  Tristes  (I82k,  in-18),  recueil  élégiaque, 
le  Souper  d'Auguste  (1828),  poëme,  et  une  Fête 
de  Néron,  tragédie,  en  collaboration  avec  son  com- 
patriote Alex.  Soumet  et  qui,  jouée  à  l'Odéon , 
le  28  décembre  1829,  eut  plus  de  cent  représen- 
tations consécutives. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  le  poëte  avait 
reçu  en  Suisse  de  la  reine  Hortense  l'accueil  que 
méritaient  ses  ardentes  convictions  bonapartistes  ; 
il  s'unit  aux  républicains  contre  Louis-Philippe  et 
fut  un  des  rédacteurs  de  la  Tribune.  Il  plaida  en 
outre  la  cause  de  Napoléoa  II,  dans  le  Tribun 
du  peuple,  journal  hebdomadaire  qui  s'affichait 
sur  les  murs  et  qui  fut  supprimé,  dans  les  odes 
adressées  aux  Belges  et  au  duc  de  Reichstadt , 
qui  furent  saisies,  et  dans  la  brochure  qui  avait 
pour  titre  Observations  d'un  patriote.  Il  noua 
alors  des  relations  personnelles  avec  le  prince 
Louis  et  l'ex-roi  Joseph  et  publia  sa  biographie 
(1833).  Plus  tard,  il  passa  au  Capitole ,  organe 
bonapartiste  et  fut,  en  1839,  chargé  de  diriger 
l'impression  des  Mémoires  de  la  reine  Hortense. 
Parmi  ses  pièces  de  vers  de  cette  époque,  on 
remarque  surtout  celle  intitulée:  l'Empereur 
n'est  pas  mort  (1841).  Il  accepta  les  fonctions  de 
commissaire  du  gouvernement  près  les  associa- 
tions tontinières  et  les  conserva  jusqu'en  ces  der- 
niers temps.  Le  6  mai  1846,  à  la  suite  de  la  pu- 
blication de  son  recueil  de  pensées  en  vers,  les 
Nombres  d'or  (2"  édit. ,  1865),  il  fut  décoré  de 
la  Légion  d'honneur. 

La  proclamation  de  la  République  rendit  à 
M.  Belmontet  toute  sa  liberté  d'action.  Il  ne  réus- 
sit pas  à  se  faire  élire  à  l'Assemblée  nationale  et 
travailla  plus  activement  que  jamais  au  retour  du 
régime  impérial.  En  1862 ,  il  est  entré  au  Corps 
législatif  comme  député  de  Castel-Sarrazin ,  et  il 
y  a  souvent  pris  la  parole.  Sa  verve  poétique 
s'était  aussi  réveillée  et  il  a  consacré  près  d'une 
vingtaine  d'odes  à  célébrer  le  nouvel  Empire  :  la 
Saint-Napoléon ,  les  Impérialistes ,  l'Honneur  de 
l'Empire,  Sébastopol,  A  l'armée  d'Orient,  le  Fils 
de  Napoléon  III,  la  Poésie  de  l'Empire,  etc. 
Ses  dernières  publications  sont:  Strophes  guer- 
rières (1857):  le  Luxe  des  femmes  et  la  jeunesse 
de  l'époque  (1858). 

BELOUINO  (Paul),  littérateur  français,  né  vers 
1810 ,  aux  Ponts-de-Cé  (Maine-et-Loîre) ,  vint  à 
Paris  étudier  la  médecine  et  fut  reçu  docteur  en 
1837.  Après  avoir  exercé  dans  son  'département, 
il  s'établit,  en  1850,  à  Paris.  Il  est  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  :  Des  passions  (1844,  2  vol.  in-8, 
2"  édit. ,  1855),  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  la  religion  ,  la  philosophie  et  la  médecine  lé- 
gale; la  Femme  (2=  édit. ,  1855,  in-8),  traité  his- 
torique et  physiologique  ;  Histoire  d'un  coup 
d'Etat  [décembre  1861]  (1852,  in-8).  précédée 
d'une  introduction  de  M.  de  Césena,  etc. 

BELPER  (Edward  Strutt  ,  1"  baron) ,  homme 
politique  et  pair  d'Angleterre,  est  né  en  IROl,  à 
Derby.  Élevé  à  l'université  de  Cambridge  (collège 
de  la  Trinité) ,  il  entra  en  1830  à  la  Chambre  des 
Communes,  où  il  siégea  sans  interruption  pour  sa 
ville  natale  jusqu'en  1848;  il  représenta  ensuite 
Arundel  (1861)  et  Nottingham  (1852).  Partisan  zélé 


des  doctrines  libérales,  il  a  soutenu  toutes  les 
réformes  politiques.  Après  avoir  présidé  la  com- 
mission des  chemins  de  fer,  qui  devait  réparer 
les  maux  causés  par  la  crise  de  1845,  il  a  admi- 
nistré, en  1853,  la  chancellerie  du  duché  de 
Lancastre.  En  1856  ,  il  a  été  élevé  à  la  pairie  hé- 
réditaire sous  le  titre  de  baron  Belper.  De  son 
mariage  avec  la  fille  de  l'évêque  de  Chichetter 
(1837),  il  a  plusieurs  enfants  dont  l'aîné,  Henri 
Stbutt,  est  né  en  1840. 

BENAGLIA  (Antoine),  sculpteur  italien,  né  à 
Rome  ,  vers  1800,  étudia  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  cette  ville  et  dans  l'atelier  de  Thorwald- 
sen.  Il  exécuta  en  marbre  plusieurs  des  modèles 
du  maître,  de  concert  avec  quelques-uns  de  ses 
condisciples,  depuis  devenus  célèbres.  Les  deux 
œuvres  les  plus  remarquables  de  M.  Benaglia,  qui 
a  peu  produit,  sont  un  Pâris  et  un  Gamjmède, 
d'après  l'antique ,  morceaux  considérés  comme 
classiques  en  Italie. 

BÉNARD  (Charles),  professeur  français,  né 
à  Sainte-Foy  (Seine-Inferieure) ,  en  1808',  fit  ses 
éludes  à  Rouen,  entra  à  l'École  normale  en  1828, 
fut  reçu  agrégé  en  1831  et  docteur  en  1838. 
Successivement  professeur  à  Rodez,  Besançon, 
Nancy  et  Rouen,  il  vint  en  1848  à  Paris  et  a 
été  attaché  depuis  aux  lycées  Bonaparte  (1848) 
et  Charlemagne  (1856).  Il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1856. 

On  a  de  lui  :  Cours  d'esthétique ,  de  W.  F.  He- 
gel, analysé  et  traduit  (1840-1851 ,  5  vol.  in-8)  ; 
Précis  d'un  cours  élémentaire  de  philosophie 
(1845);  Schelling.  Écrits  philosophiques  et  mor- 
ceaux propres  à  donner  une  idée  générale  de  son 
système,  traduits  de  l'allemand  (1847);  la  Poé- 
tique, par  W.  F.  Hegel  (1852,  2  vol.);  De  l'étude 
de  la  mythologie,  Du  mal  et  de  la  destinée 
humaine,  extraits  du  Dictionnaire  des  sciences 
philosophiques,  dont  M.  Bénard  a  été  un  des  col- 
laborateurs. * 

BENARY  (François-Ferdinand),  orientaliste  et 
exégète  allemand ,"  né  à  Cassel,  le  22  mars  1805, 
fit  ses  études  de  théologie  et  de  philosophie  aux 
universités  de  Bonn  et  de  Halle.  Reçu  docteur, 
en  1827  ,  il  vint  à  Berlin,  y  continua  ses  études, 
devint,  en  1829,  agrégé  à  la  Faculté  de  théologie 
et  obtint,  en  1831,  la  place  de  professeur  adjoint 
d'exégèse  de  l'Ancien  Testament  à  l'université  de 
Berlin,  après  avoir  refusé  la  chaire  de  sanscrit 
à  celle  de  Saint-Pétersbourg. 

Les  écrits  de  M.  Benary  consistent  en  un  grand 
nombre  de  dissertations  et  d'articles  critiques  in- 
sérés dans  différents-recueils  littéraires ,  particu- 
lièrement dans  les  Annuaires  de  critique  scientifi- 
que. On  lui  doit  en  outre  une  édition  du  Nalôdaya, 
poëme  sanscrit  avec  traduction  et  explication  en 
langue  latine  (Berlin,  1830)  et  une  dissertation 
De  Hebraeorum  leviratu  (Berlin,  1836)  qui  lui 
valut  le  titre  honorifique  de  docteur  en  théologie 
de  l'université  de  Halle. 

Son  frère,  M.  Albert-Agathon  Benary,  philolo- 
gue, né  à  Cassel,  le  17  janvier  1807  ,  étudia  aux 
universités  de  Gœttingue,  de  Halle  et  de  Berlin, 
et  obtint,  en  1831 ,  après  avoir  été  agrégé  à  la 
Faculté  des  lettres,  une  place  de  professeur  au 
Realgymnasium  de  Berlin.  En  1848,  il  fut,  dans 
cette  ville,  un  des  chefs  du  parti  populaire. 

On  cite  de  lui  un  Traité  des  sons  dans  la  langue 
latine  (Rœmische  Lauthlehre  ,  Berlin,  1837, 
tome  I)  et  un  grand  nombre  de  brochures  et  de 
dissertations  ayant  surtout  trait  à  des  questions 
de  grammaire  comparée. 

BENDEMANN  (Edouard) ,  célèbre  peintre  aile- 


BENE 


—  153  — 


BENE 


mand  de  l'école  de  Dusseldorf,  né  à  Berlin,  le 
3  décembre  1811  et  fils  d'un  banquier,  reçut  une 
brillante  éducation  littéraire;  il  entra  "ensuite 
dans  l'atelier  de  M.  Schadow.  Dès  l'âge  de  vingt 
et  un  ans,  en  1831 ,  il  exposa  au  salon  de  Berlin 
un  grand  tableau  :  la  Douleur  des  Juifs ,  d'après 
le  psaume  137  ,  œuvre  magistrale  popularisée  par 
la  gravure  de  Ruscheweyh  et  par  les  lithogra- 
phies de  Weiss  et  de  Schreiner,  et  qui  se  trouve 
au  musée  de  Cologne.  L'année  suivante,  il  exé- 
cuta un  tableau  de  genre,  gravé  depuis  par  Fel- 
sing  :  Deux  jeunes  filles  à  la  fontaine  (1833) ,  qui 
fut  acheté  par  la  Société  des  arts  de  Westpha- 
lie.  Vinrent  ensuite  :  Jérémie  sur  les  ruines  de 
Jérusalem,  toil«  de  grande  dimension,  qui  va- 
lut à  l'artiste  une  médaille  de  première  classe 
au  salon  de  Paris,  en  1837  ,  et  qui  est  aujourd'hui 
dans  la  galerie  particulière  du  roi  de  Prusse.  On 
en  a  une  très-belle  lithographie  de  Weiss;  puis 
la  Moisson ,  tableau  de  genre  qui  fut  gravé  par 
M.  Eichens.  Ce  succès  entraîna  quelque  temps 
M.  Bendemann  dans  la  peinture  de  genre.  Il 
donna  le  Berger  et  la  bergère  (collection  du 
comte  de  Raczynski),  d'après  une  idylle  d'Uh- 
land ,  la  Fille  du  prince  serhe  ,  d'après  une 
ballade  serbe  traduite  par  Herder  et  une  série 
tout  entière  de  petites  toiles, 

Il  ne  tarda  pas  toutefois  à  revenir  à  la  grande 
peinture,  surtout  après  avoir  été  nommé  profes- 
seur à  l'Académie  des  arts  de  Dresde  et  membre 
du  conseil  académique.  Il  fut  chargé  de  la  déco- 
ration entière  du  château  royal  et  entreprit  les 
grandes  fresques  auxquelles  est  surtout  attachée 
sa  réputation.  Cet  énorme  travail  interrompu  par 
une  maladie  d'yeux  que  M.  Bendemann  avait 
contractée  en  Italie,  n'a  été  achevé  que  dans  ces 
derniers  temps.  La  salle  du  trône,  la  salle  des 
bals  et  des  concerts  ,  la  salle  de  l'alliance,  sont 
toutes  de  la  main  du  maître.  Dans  la  salle  du 
trône  on  remarque  quatre  grands  panneaux  dont 
les  sujets  sont  tirés  de  la  vie  de  l'empereur  Henri , 
fondateur  de  la  ville  et  quatre  allégories  du  plus 
haut  style.  Puis  viennent  les  portraits  de  tous  les 
héros  de  l'histoire  universelle  et  des  législateurs 
des  nations;  la  frise  est  formée  d'une  suite  de 
compositions  allégoriques,  représentant  toute 
l'étendue  de  la  vie  de  l'homme  depuis  le  berceau 
jusqu'à  la  tombe ,  et  gravées  depuis  par  Hugo 
Bûrkner;  Le  moyen  âge  allemand,  avec  son  esprit 
et  ses  légendes,  revit  dans  toutes  ces  peintures. 
La  salle  de  bal,  au  contraire,  est  décorée  avec  tous 
les  sujets  les  plus  riants,  et  les  plus  fraîchement 
rendus,  de  la  mythologie  antique.  La  salle  de 
l'alliance  est  ornée  de  peintures  religieuses. 

On  cite  encore  de  M.  Bendemann  une  fresque 
symbolique,  la  Poésie  et  les  Arts,  qu'il  exécuta 
dans  sa  propre  maison  à  Berlin;  le  dessin  du  mo 
nument  de  Sébastien  Bach  élevé  à  Saudstein  par 
Knauer,  un  portrait  de  l'empereur  Lothaire  H 
pour  la  ville  de  Francfort,  plusieurs  autres  por- 
traits de  notabilités  allemandes,  et  celui  de  sa 
femme,  une  fille  de  Schadow,  qu'il  épousa  en  1838. 
Ce  portrait  est  une  des  plus  fortes  de  ses  œuvres; 
il  fait  partie  de  sa  propre  collection  à  Berlin.  En 
1S60,  il  est  devenu  directeur  d.'fi'  l'Académie  de 
Dusseldorf,  en  remplacement  de  M.  Schadow. 

Les  qualités  de  M.  Bendemann  sont  celles  qui 
ont  fait  la  gloire  de  l'école  de  Dusseldorf  :  le  carac- 
tère et  la  poésie  ,  la  grandeur  du  style ,  la  correc- 
tion du  dessin,  l'habileté  de  la  composition.  Mais 
il  se  distingue  par  une  grâce  particulière,  une 
harmonie  et  une  intelligence  profonde  de  la  na- 
ture. Il  est  un  des  rares  peintres  de  Dusseldorf 
qui  aient  pu  réussir  également  dans  les  grandes 
toiles  historiques  et  dans  le  genre. 

BENEDEK  (Louis  de)  ,  général  autrichien ,  est 


né,  en  1804,  à  Œdenbourg  (Hongrie).  Fils  d'un 
médecin,  il  étudia  l'art  militaire  à  l'Académie  de 
Neustadt,  entra,  en  qualité  de  cornette,  dans  l'ar- 
mée autrichienne  (1822) ,  monta  rapidement  en 
grade  et  devint  colonel  en  1843.  Deux  ans  plus 
tard ,  lors  de  l'insurrection  de  la  Gallicie ,  il  se 
distingua  par  son  courage  et  ses  talents  militaires, 
fut  chargé  par  l'archiduc  Ferdinand  d'Esté  de 
pacifier  la  partie  occidentale  de  la  province  et  ses 
opérations  permirent  au  général  Collin  de  marcher 
en  avant  et  de  prendre  Podgorze  d'assaut.  Il  ob- 
tint à  cette  occasion  les  insignes  de  l'ordre  de 
Léopold.  Il  était  à  la  tête  du  régiment  d'infanterie 
du  comte  Gyulay,  lorsqu'il  reçut,  en  1847,  l'ordre 
de  rejoindre  l'armée  d'Italie.  Dans  la  campagne 
de  1848,  il  montra  beaucoup  de  sang-froid  à  la  re- 
traite de  Milan,  à  Osone  et  notamment  à  la  batailla 
de  Curtatone  où  il  soutint,  le  dernier,  les  efforts  de 
l'ennemi  ;  porté  à  l'ordre  du  jour  par  le  maréchal 
Radeizky,  il  fut  décoré  de  Tordre  de  Marie-Thé- 
rèse. En  1849,  à  la  reprise  des  hostilités,  il  con- 
tribua à  la  reddition  de  Mortara  et  combattit  à  la 
tète  de  son  régiment,  à  Novare. 

Nommé  général  major  et  brigadier  du  premier 
corps  de  réserve  à  l'armée  du  Danube  (3  avril  1849), 
M.  de  Benedek  prit  une  part  active  aux  événe- 
ments militaires  de  la  Hongrie.  Ainsi,  à  Raab  et  à 
Oszôny  ,  il  commanda  l'avant-ganle ,  fut  légère- 
ment blessé  à  Uj-Szegedin  et  se  trouva  au  combat 
de  Szôrnyeozs-Ivàny ,  où  il  fut  atteint  d'un  éclat 
de  bombe.  A  la  fin  de  cette  guerre  il  passa  en 
qualité  de  chef  d'état  major  au  2'  corps  d'armée 
en  Italie.  Pendant  la  guerre  de  1869  contre  le 
Piémont  et  la  France,  il  couvrit  la  retraite  de 
Milan  au  Mincio  et,  à  la  bataille  de  Solferino,  il 
commanda  l'aile  droite  autrichienne  qui  eut  un 
instant  l'avantage  sur  l'aile  gauche  des  alliés.  Il 
remplaça  ensuite  le  maréchal  de  Hess  dans  le 
commandement  supérieur  de  l'armée. 

BENEDETTI  (Thomas) ,  graveur  italien,  né  à 
Rome,  en  1797  ,  commença  ses  études  artistiques 
à  Vienne.  Il  y  reçut  les  utiles  conseils  du  doc- 
teur Barth  et  vint,  quelques  années  plus  tard,  s'y 
fixer  définitivement,  après  avoir  visité  les  princi- 
pales collections  de  Sicile  et  d'Italie.  Il  se  consa- 
cra dès  lors  à  la  reproduction  de  plusieurs  chefs- 
d'œuvre  de  l'école  ancienne  ou  moderne  et  donna 
successivement  :  Ange  accompagnant  à  la  flûte 
le  chant  des  oiseaux,  d'après  Fendi;  le  Duc  de 
Reichstadt,  d'après  Daffinger;  François  l"  d'Au- 
triche (1834);  un  Fragment  de  la  Cène,  de  Léo- 
nard de  Vinci  :  la  Mise  au  tombeau,  et  la  Sainte 
Famille,  du  Titien;  ce  deinier  sujet  a  figuré  à 
l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855. 

BENEDICT  (Julius),  compositeur  et  pianiste 
allemand,  né  à  Stuttgart,  le  27  novembre  1804, 
et  fils  d'un  riche  banquier  israélite .  reçut  les  le- 
çons d'Hummel  à  Weimar  et,  à  Dresde,  celles 
«le  Charles-Marie  de  W^eber,  qu'il  suivit  à  Berlin, 
en  1821,  puis  à  Vienne,  en  1823.  Chef  d'orchestre 
dans  cette  dernière  ville  et  déjà  applaudi  dans 
les  concerts,  il  fut  emmené  en  Italie  par  Barbaja 
et  attaché,  comme  chef  d'orchestre,  au  théâtre 
San-Carlo,  où  il  donna,  en  1827 ,  son  premier 
opéra-boufîa,  Ernesto  e  Giovinia .  Après  avoir  par- 
couru toute  l'Italie,  il  repassa  en  Allemagne,  se 
fit  applaudir  à  Stuttgart,  à  Dresde,  à  Berlin 
(1830)  et  se  rendit  à  Paris,  où  il  ne  fut  pas  moins 
bien  accueilli.  L'amitié  et  le  talent  le  rappro- 
chèrent de  Bériot  et  de  la  Malibran,  qui  l'em- 
menèrent encore  une  fois  en  Italie.  Il  reprit  a 
Naples  son  ancien  emploi  et  donna  deux  opéras  : 
les  Portugais  à  Goa  et  Un  an  et  un  jour  (1836). 

M.  Ben'edict  passa  ensuite  à  Londres  et  y  de- 
vint directeur  du  nouvel  Opéra-Boufîa,  où  il  fit 
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re^irésenter,  en  1838,  the  Gypsy's  loaming.  De- 
puis, il  a  eu  à  Londres  divers  emplois,  et  s'est 
fait  un  nom  comme  professeur.  On  cite  encore  de 
lui  le  Fiancé  de  Venise  et  un  grand  opéra ,  les  As- 
sassins, joué  en  Allemagne  avec  succès  (1848).  Il  a 
écrit  des  Concertos,  des  Rondos,  des  Sonates  et 
des  Variations  sur  des  thèmes  de  Rossini  et  de 
Bellini.  Dans  l'automne  de  18-50,  il  suivit  Jenny 
Lind  en  Amérique,  comme  accompagnateur  et 
partagea  ses  succès.  M.  Benedict  est  un  composi- 
teur allemand  qui  a  su  accommoder  son  talent  au 
goût  de  l'Italie  et  de  l'Angteterre  ;  comme  pianiste, 
il  s'est  fait  remarquer  par  la  facilité  élégante  et  la 
constante  clarté  de  son  jeu,  souvent  relevé  par 
l'inspiration. 

BENEDIKTOF  (Wladimir),  poëte  lyrique  russe, 
né  vers  1810,  entra  d'abord  dans  le  corps  des 
cadets  à  Pétersbourg ,  prit  quelque  temps  du  ser- 
vice et  obtint  ensuite  une  place  dans  les  finan- 
ces. Il  n'a  publié  qu'un  volume  de  Pop'sres  (1832)  ; 
mais  jamais  poëte  russe  n'a  excité  à  un  si  haut 
degré  l'admiration  de  ses  compatriotes.  Les  pièces 
les  plus  citées  de  ce  recueil  sont  :  Trois  figures , 
la  Mer  et  la  Tomhe. 

BENEDIX  (Julien-Roderich) ,  poëte  comique 
allemand,  né  à  Leipsick,  en  1811  ,  fit  des  études 
très-imparfaites  dans  plusieurs  écoles  de  sa  ville 
natale,  débuta  par  de  petites  pièces  morales ,  dans 
le  goût  de  Berquin,  qui  furent  représentées  sur 
des  scènes  particulières.  Reprenant  ses  études 
dans  un  collège,  il  s'appliqua  spécialement  à 
l'étude  des  langues  modernes.  Il  entra  ensuite  au 
théâtre  et  joua  deux  ans  la  comédie  dans  la 
troupe  de  Bethmann.  En  même  temps  il  étudiait  la 
musique  et  il  parut  en  1833,  comme  ténor,  sur 
plusieurs  scènes  des  villes  du  Rhin  etdelaWest- 
phalie,  où  il  obtint  quelque  succès.  Devenu  ré- 
gisseur du  théâtre  d'hiver  de  Wesel,  il  fonda  dans 
cette  ville  un  journal  littéraire  :  le  Parleur,  au- 
quel il  donna  des  articles  très-nombreux  de  cri- 
tique et  plusieurs  romans. 

Il  écrivit  alors  des  pièces  plus  importantes 
parmi  lesquelles  on  cite  Jeanne  Jebus  (1835),  la 
Tête  moussue  (das  bemooste  Haupt) ,  qui  fut  re- 
présentée d'abord  à  Wesel  et  fit  le  tour  de 
l'Allemagne,  ainsi  qu'une  trentaine  de  drames 
ou  comédies  qui  pour  la  plupart  ont  été  traduits 
en  flamand  et  en  hollandais  et  représentés  avec 
succès  tant  en  Allemagne  qu'en  Hollande  et  en 
Belgique.  Nous  mentionnerons  :  le  Docteur  Wespe, 
VEnnemi  des  femmes  (der  Weiberfeind  ) ,  le  Pro- 
cès (der  Process),  le  Voyage  des  noces  (die  hoch- 
zeitsreise),  les  Jaloux  (die  Eifersiichtigen)  et 
la  Lettre  d'amour  [der  Liebesbrief ) ,  qui  obtint 
une  prime  d'encouragement  au  théâtre  impérial 
de  Vienne.  Ces  différentes  pièces  ont  paru  en  six 
volumes,  sous  le  titre  d'OEuvres  dramatiques 
complètes  (Gesammelte  dramatische  Werke,  Leip- 
sick, 1846-1851,  t.  VI).  En  1859,  il  a  encore 
donné  une  comédie,  Junker  Otto,  et  un  drame, 
la  Marâtre  (die  Stiefmutter). 

En  1R42,  M.Benedix  passa  de  Wesel  à  Cologne, 
où  il  fit  des  cours  sur  la  littérature  allemande. 
En  1845  il  se  chargea  de  la  direction  générale 
du  nouveau  théâtre  d'Elberfeld  et  fut  de  184T 
à  1848  régisseur  général  du  théâtre  de  la  ville  à 
Cologne.  Il  continua  de  se  livrer,  dans  cette 
ville,  à  une  grande  activité  littéraire. 

En  dehors  du  théâtre ,  voici  ses  principaux  ou- 
vrages :  Contes  populaires  allemands  (  Deutsche 
Volkssagen,  Wesel,  1839-1840,  6  vol.);  un  récit 
très-animé  de  la  guerre  de  l'indépendance  alle- 
mande, intitulé  :  1813,  1814  et  1816  (Wesel, 
1841,  6  livraisons);  Itinéraire  de  Rolterdam  à 
Strasbourg  (Handbuch  fur  die  Reise  von  Rotter- 


dam bis  Strasbourg  ;  AVesel ,  1839  ),  un  Almanach 
populaire  du  Bas-Rhin  (Niederrheinischer  Volks- 
kalender),  qui  parut  de  1836  à  1842;  enfin  un 
roman  qui  a  eu  un  très-grand  succès  sous  ce 
titre  :  Scènes  de  la  vie  des  comédiens  (  Bilder 
aus  dem  Schauspielerleben  ;  Leipsick  ,  1847  , 
2  vol.  ;  2"  édition,  1851);  une  suite  d'histoires  in- 
times, L'un  sans  l'autre  (Auseinander,  1859-) 

BENFEY  (Théodore),  orientaliste  allemand,  né 
le  28  janvier  1809,  à  Noerten  près  Gœtlingue, 
suivit  jusqu'en  1827  les  cours  du  collège  et  de 
l'université  de  cette  dernière  ville,  dirigé  dans 
ses  études  par  les  savants  philologues  Ottfried 
Millier  et  Dissen.  Après  avoir  passé  ensuite  une 
année  à  Munich,  il  parcourut  plusieurs  autres 
universités  d'Allemagne  et  retourna,  en  1834,  à 
Gœttingue,  où  il  a  rempli  les  fonctions  de  pro- 
fesseur de  langue  sanscrite  et  de  grammaire 
comparée. 

On  cite  de  M.  Benfey:  les  Noms  des  mois  de 
({uelques  peuples  anciens,  etc.  (die  Monatsna- 
men  einiger  alten  Vœlker,  etc.,  Berlin,  1836); 
une  traduction  allemande  des  Comédies  de  Té- 
rence  (Stuttgart,  1837);  Lexicon  des  racines  grec- 
ques (Berlin,  18.39-1842,  2  vol.),  ouvrage  qui 
a  remporté,  à  l'Institut,  le  prix  Volney;  des 
Rapports  entre  la  langue  égyptienne  et  les  ra- 
cines sémitiques  (Leipsick,  1844);  les  Inscrip- 
tions cunéiformes  persanes  (  die  persischen  Kei- 
linschriften.  Ibid. ,  1847),  avec  une  traduction 
allemande  et  un  glossaire:  uneédition  des  Hymnes 
de  Sama-Veda  (Ibid.,  1848),  aussi  avec  traduction 
et  un  glossaire;  Études  sur  le  Zend  (Beitraege 
zur  Erklaerung  des  Zend.  Gcelt. ,  1863);  Manuel 
de  la  langue  sanscrite  (Handbuch  der  Sanskrit- 
sprache,  Ibid.,  1852.-1854,  2  vol.),  composé  d'une 
grammaire,  d'une  chrestomathie  et  d'un  glos- 
saire; l'auteur  en  a  publié,  en  1856,  un  Abrégé 
à  l'usa:;e  des  commençants  (Kurze  Sanskrit  Gram- 
matik^etc,  1855,  in-4),  etc.  Mentionnons  aussi 
son  grand  article  Inde  dans  l'Encyclopédie 
d'Ersch  etGruber. 

BENNETT  (William  Sterndale) ,  pianiste  et  com- 
positeur anglais,  né  le  13  avril  1816,  à  Sheffield, 
d'une  famille  de  musiciens,  fut  placé,  à  huit  ans, 
comme  choriste,  au  collège  du  roi,  devint  élève  de 
l'Académie  royale  de  musique  et  se  distingua  de 
bonne  heure  comme  compositeur  et  comme  vir- 
tuose. Il  avait  déjà  écrit  des  Symphonies  et  des 
Concertos  remarquables,  quand  il  se  lia  avecMen- 
delsohn,  qui,  en  1836,  l'appela  à  Leipsick,  où  il 
eut  de  grands  succès.  En  1838,  il  revint  à  Lon- 
dres et  y  fut  élu  membre  de  la  Société  royale  de 
musique.  Il  a  été  nommé,  en  1858,  professeur  de 
musique  à  Cambridge. 

M.  Bennett,  l'un  des  rares  représentants  de  la 
musique  anglaise,  a  publié,  comme  écrits  didac- 
tiques :  Classical  praclices  for  piano  forte  stti- 
dents  (Londres,  1841),  une  dissertaiion,  On  har- 
momj  (1849),  etc.  Parmi  ses  œuvres  musicales, 
on  cite  :  les  Naïades,  la  Nymphe  des  bois,  Pan-j 
sina,  les  Joyeuses  commères  de  Windsor,  etc. 

BENNIGSEN  (Alexandre-Levin ,  comte),  homme 
politique  allemand,  né  à  Zakret,  près  de  Wilna, 
le  21  juillet  1809 ,  est  le  fils  du  général  russe  Ben- 
nigsen  qui  se  distingua  dans  la  guerre  conire 
Napoléon  et  de  la  princesse  Marie  d'Andrzeu- 
kowicz.  Il  suivit  son  père,  lorsque  celui-ci  quitta, 
en  1818,  le  service  de  la  Russie  pour  celui  du  Ha- 
novre. En  1826,  il  alla  faire  son  droit  à  Gœttingue 
et ,  de  1830  à  1836,  occupa  plusieurs  emplois  dans 
la  magistrature.  Il  resta  ensuite  cinq  ans  dans  les 
bureaux  du  ministère  de  l'intérieur. 

Il  entra  dans  la  carrière  politique  en  1841 
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Nommé  conseiller  du  trésor  par  les  principautés 
de  CalenlDerg,  de  Gœttingue  et  de  Grubenhagen, 
il  devint  de  droit  memt>re  de  la  première  Cliam- 
bre  des  états  hanoviiens,  membre  de  la  Chambre 
des  comptes  et  l'ut  bientôt  placé  à  la  tête  de  la 
direction  générale  des  contributions  indirectes. 
En  1848,  chargé  par  le  roi,  après  la  chute  du  mi- 
nistère de  Falke ,  de  composer  un  nouveau  ca- 
binet i(20  mars) ,  il  prit  pour  lui  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères  et  de  la  maison  royale, 
ainsi  que  la  présidence  du  conseil.  Des  actes  im- 
portants signalèrent  sa  présence  aux  affaires. 
C'est  lui  qui  conclut  l'alliance  des  trois  rois , 
entre  le  Hanovre,  la  Prusse  et  la  Saxe  (26  mai 
1849)  et  c'est  lui  qui  la  rompit  (21  février  1850). 
Il  conduisit  à  Munich  les  négociations  qui 
avaient  pour  but  de  contracter  une  alliance  plus 
étroite  entre  la  Bavière  ,  le  Wurtemberg  ,  la 
Saxe  et  le  Hanovre,  pour  faire  opposition  aux 
grandes  puissances  allemandes.  Il  se  rendit  aussi 
à  Vienne,  où  il  essaya,  mais  en  vain,  de  conci- 
lier les  intérêts  locaux  et  les  intérêts  de  la  na- 
tionalité trermanique.  Libéral  progressiste,  il  vit 
avec  peine  la  chute  de  la  révolution  et  présenta 
plusieurs  fois  sa  démission ,  qui  fut  acceptée, 
ainsi  que  celle  de  ses  collègues,  le  28  octobre 
1860.  Dès  l'année  précédente ,  il  avait  été  réélu 
membre  de  la  première  Chambre  de  Hanovre , 
dont  il  fut  président  pendant  les  années  18-51 , 
1853  et  1854. 

BENNIS  (George-Geary) ,  publiciste  anglais,  né 
àLimerick,  en  1793.  fut  destiné  d'abord  au  bar- 
reau. Ses  études  terminées ,  il  parcourut  la 
Grande-Bretagne  et  les  pays  européens ,  passa 
à  Paris  les  sept  dernières  années  de  la  Res- 
tauration et  fut  choisi  par  MM.  Bossange  et 
Renouard ,  en  1830,  pour  diriger  la  nouvelle 
librairie  des  étrangers.  Six  ans  après ,  il  devint 
agent  général  d'une  compagnie  anglaise  d'assu- 
rances sur  la  vie,  dont  le  siège  était  à  Paris. 
Il  devint,  en  outre,  bibliothécaire  de  l'ambassade 
britannique.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1864. 

On  a  de  lui ,  dans  des  genres  différents  :  Prin- 
cipes de  la  foi  unique  professée  par  tous  les 
chrétiens  (The  Principes  on  the  one  faith  professed 
by  ail  christians;  1816,  broch.  in-12,  3'  édit.  , 
1826)  ;  Journal  de  poche  et  Mémento  du  voyageur 
(Traveller's  pocket  Diary  and  student's  Journal , 
in-12),  Traité  des  assurances  sur  la  vie  (Treatise 
on  life  assurance,  in-12) ,  ett. 

BENOIST  (François),  compositeur  français, 
né  à  Nantes,  le  10°  septembre  1794,  y  reçut  les 
premières  leçons  de  musique  et  de  piano:  à  seize 
ans,  il  vint  à  Paris  et  entra  au  Conservatoire, 
en  1811.  Ses  maîtres  furent  Catel  pour  l'harmonie 
et  L.  Adam  pour  le  piano.  Grâce  à  cette  savante 
direction  heureusement  secondée  par  ses  disposi- 
tions naturelles  il  remportait,  cette  année  même, 
le  premier  prix  d'harmonie  et  trois  ans  après  le 
premier  prix  de  piano  (1814).  En  1815,  l'Institut 
lui  décerna  le  grand  prix  de  composition  pour 
sa  cantate  A'OEnone.  Envoyé  en  Italie  comme 
pensionnaire  du  gouvernement ,  il  passa  trois  ans 
à  Naples  et  à  Rome,  et  revint  à  Paris  vers  le 
commencement  de  1819.  Très-habile  improvisa- 
teur sur  l'orgue,  il  olstint  au  concours  la  place 
de  premier  organiste  du  roi,  laissée  vacante  par 
ia  mort  de  Séjan.  Bientôt  après,  il  passa ,  comme 
professeur  d'orgue  et  d'improvisation,  au  Con- 
servatoire de  musique,  où  il  est  encore  aujour- 
d'hui. En  1821  ,  il  donna  à  l'Opéra-Comique  Léo- 
nore  et  Félix,  qui  resta  longtemps  au  répertoire. 
En  1839,  il  composa  le  1"  acte  de  Gypsy,en  184(i, 
les  l"  et  3°  actes  ànDiahle  amoureux;  puis  l'Ap- 


parition, en  deux  actes  (1848);  les  Amasones, 
ballet  en  trois  actes  (1848);  Pâquerette,  ballet 
(1851);  des  Messes,  etc.  M.  Benoist  est  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  novembre  1851. 

BENOIST  D'AZY  (Denis,  vicomte)  ,  homme 
politique  français,  ancien  député  et  ancien  re- 
présentant,  né"  à  Paris ,  le  3  janvier  1796,  entra, 
sous  la  Restauration ,  dans  l'administration  des 
finances,  fut  nommé  inspecteur  par  M.  de  Villèle 
et  reçut  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur 
le  26  octobre  1829.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
il  resta  fidèle  au  parti  légitimiste,  qui  le  fit  élire 
député,  en  1842,  parl'arrôndissement  de  Château- 
Chinon  (Nièvre).  Il  vota  constamment  avec  l'oppo- 
sition de  droite  et  se  prononça  pour  la  réforme 
parlementaire,  saus  s'associer  à  l'agitation  des 
banquets.  Réélu  en  1846,11  continua  de  combattre 
le  ministère  et  la  majorité. 

M.  Benoist  d'Azy  ne  fit  point  partie  de  l'Assem- 
blée constituante  de  1848;  mais,  en  1849,  il  fut 
élu  le  premier  des  huit  représentants  du  Gard  et 
siégea,  comme  vice-président,  au  bureau  de 
l'Assemblée  législative.  Il  fit  partie  de  la  coalition 
des  anciens  partis  contre  la  République,  approuva 
la  loi  du  31  mai  et  demanda  la  révision  de  la 
Constitution:  mais  il  refusa  de  se  rallier  à  la  po- 
litique de  l'Élysée  et,  le  2  décembre  1851 ,  il  pro- 
testa très-énergiquement  contre  le  coup  d'État. 
Ce  fut  lui  qui  présida  la  réunion  des  représentants 
à  la  mairie  du  X'  arrondissement  et  lut  publi- 
quement le  décret  de  déchéance.  Pourtant  il  ne 
fut  pas  compris  dans  les  mesures  de  rigueur  prises 
contre  les  adversaires  du  nouvel  ordre  de  choses 
et  il  ne  cessa  point  d'habiter  Paris,  où  il  vécut 
en  dehors  des  aflaires  publiques. 

BENOISTON  DE  CHATEAUNEUF  (Louis-Fran- 
cois),  économiste  français  ,  membre  de  l'Institut, 
né  à  Paris,  le  23  mars  1776,  acheva  ses  études 
au  collège  Mazarin,  suivit  ensuite  les  cours  de 
l'École  de  médecine  et  de  chirurgie  militaires  éta- 
blie au  Val-de-Gràce  et  fut  employé  à  l'armée 
des  Pyrénées  et  d'Espagne.  D'e  retour  à  Paris  un 
peu  avant  l'établissement  de  l'Empire,  il  accepta 
un  modeste  emploi  au  Trésorpublic,  qu'il  occupa 
jusqu'en  1833,  sans  recevoir  aucun  avancement. 

Il  débuta  dans  la  carrière  littéraire  par  un 
Précis  historique  des  yuerres  des  Sarrasins 
dans  les  Gaules,  qui  parut,  en  1810,  avec  ses 
seules  initiales,  un  Essai  sur  la  poésie  et  les 
poètes  français  arlx  xn° ,  xiii=  et  xiV  siècles 
(1815,  in-8)'  qui  obtint  de  l'Institut  une  mention 
honorable,  et  le  premier  volump  d'une  Histoire 
abrégée  du  pontificat  (1816,  in-8),  qui  n'a  point 
été  terminée.  L'année  suivante,  il  prit  part  à  la 
rédaction  de  la  Quin::aine  littéraire  d'Amar. 

Vers  cette  époque  ,  M.  Benoiston  ,  sur  les  con- 
seils du  célèbre  géomètre  Poisson,  se  consacra 
tout  entier  à  la  statistique  et  en  1819,  il  lut  à 
l'Académie  des  sciences  des  Recherches  sur  les 
consommations  de  tout  genre  de  la  ville  de  Pans 
en  1817  ,  comparées  à  ce  qu'elles  étaient  en  1789 
(1820  et  1821,  in-8),  qui  furent  suivies  d'un  grand 
nombre  de  mémoires  de  statistique  sur  les  sujets 
les  plus  divers,  notamment  :  de  la  Fécondité  en 
Europe  au  commencement  du  xix"  siècle  et  de 
l'Influence  de  certaines  professions  sur  le  déve- 
loppement de  la  phtliisie  pulmonaire. 

Élu  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  le  8  juin  1833  ,  il  poursuivit 
avec  une  nouvelle  ardeur  ses  travaux  et  lut  a 
ses  collègues  toute  une  nouvelle  série  de  mé- 
moires, entre  autres  :  Sur  la  durée  de  la  vie 
chez  les  savants  et  les  gens  de  lettres  (tome  III  de 
la  2"  série);  Sur  la  durée  des  familles  nobles  de 
France  (tome  V ,  même  série)  ;  Sur  la  durée  de 
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la  vie  hwnaine  dans  plusieurs  des  principaux 
États  de  l'Europe  [iome  \ï) ,  Sur  l'Etat  de  la 
France  pendant  la  terreur,  etc. 

Chargé  par  l'Académie  de  faire,  de  concert 
avec  son  confrère  M.  Villermé  (voy.  ce  nom), 
trois  voyages  en  France  pour  y  observer  les 
établissements  publics  sous  le  rapport  moral  et 
économique,  il  a  particulièrement  visité  le  Poi- 
tou, les  côtes  de  l'Océan  et  la  Bretagne,  et  fourni 
au  rapport  qu'ils  ont  publié  en  commun .  les 
notes  relatives  à  ces  pays.  M.  Benoiston  de  Chà- 
teauneuf  a  passé  ces  quinze  dernières  années 
dans  une  solitude  laborieuse,  estimé  de  tous  pour 
l'extrême  délicatesse  de  ses  sentiments  et  de  ses 
actes.  —  Il  est  mort  le  16  mai  1856.  Il  était,  de- 
puis le  24  avril  1845,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

BENOÎT  (Joseph),  ancien  représentant  du  peu- 
ple français,  né  à  Saint-Martin-de-Bovel  (Ain), 
le  15  septembre  1812,  d'une  famille  de  paysans, 
fut  d'abord  employé  aux  travaux  des  champs;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  l'industrie,  comme 
ouvrier  en  soieries  et  il  devint  chef  d'atelier.  Par- 
tisan des  doctrines  démocratiques  et  socialistes, 
membre  de  plusieurs  sociétés  secrètes,  il  fut  un 
des  rédacteurs  du  journal  communiste,  la  Frater- 
nité. Après  la  révolution  de  Février,  il  se  trouva 
porté  à  la  tête  du  parti  qui  dominait  dans  les  fau- 
bourgs de  Lyon  et  fut  élu  représentant  le  hui- 
tième sur  quatorze,  par  63981  voix.  Il  vota  con- 
stamment avec  la  Montagne  et  rejeta  l'ensemble 
de  la  Constitution.  Après  l'élection  du  10  décem- 
bre, il  fit  une  très-vive  opposition  à  la  politique 
de  l'ÉIysée  et  signa  l'acte  d'accusation  présenté 
contre  Louis-Napoléon  et  ses  ministres,  à  l'occa- 
sion du  siège  de  Rome.  Réélu,  le  cinquième  sur 
onze,  à  la  Législative,  il  continua  de  s'associer 
à  tous  les  actes  de  la  Montagne  et  usa  de  son 
initiative  parlementaire  pour  présenter  quelques 
propositions  qui  furent  repoussées  par  la  ma- 
jorité, comme  entachées  de  socialisii  e.  Le  2  dé- 
cembre 1851,  il  protesta  contre  le  coup  d'État  et 
se  retira  en  Suisse. 

BENOÎT  (Philippe-Martin-Narcisse),  ingénieur 
et  topographe  français,  est  né,  le  13  août  1791,  à 
Saint-Pons  (Hérault).  Élève  de  l'École  militaire 
deSaint-Cyr,  il  servit  quelques  années  et  fut 
nommé  professeur  adjoint  de  topographie  et  de 
géodésie  à  l'École  d'application  d'état-major.  11 
est,  depuis  le  30  mai  1837,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

M.  Benoît  a  publié  divers  ouvrages  sur  les  arts 
industriels  :  Théorie  générale  des  pèse-liqueurs 
(1821,  in-8) ,  appliquée  à  la  construction  et  à  l'em- 
ploi de  toute  sorte  d'aréomètres  ;  Théorie  du  pa- 
chomètre  (1824),  instrument  proposé  par  l'auteur 
pour  mesurer  l'épaisseur  des  glaces;  Manuel  du 
boulanger  et  du  meunier  (1824;  4°  édit.,  1845, 
2  vol.),  en  collaboration  avec  MM.  Julia  de 
Fontenelle  et  Malepeyre,  pour  la  Collection  Roret  ; 
Guide  du  meunier  et  du  constructeur  de  moulins 
(1830).  traduit  de  l'anglais  d'Olivier  Evans.  On 
a  aussi  de  lui  un  Cours  complet  de  topographie 
et  de  géodésie  (1822-1825,  2  vol.),  à  l'usage  des 
élèves  de  1  École  d'état-major,  plusieurs  mémoi- 
res scientifiques,  etc. 

BENOÎT-CHAMPY  (Adrien-Théodore),  magis- 
trat et  homme  politique  français,  né  à  Provins, 
le  24  mai  1805,  comptait  parrrii  les  avocats  distin- 
gués du  barreau  de  Paris  ,  lorsqu'éclata  la  révo- 
lution de  février  1848.  Le  Gouvernementprovisoire 
l'envoya,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire 
à  Florence,  où,  favorisant  la  politique  de  M.  Mon- 
tanelli  (voy.  ce  nom) ,  il  montra  une  vive  sym- 


pathie pour  la  cause  de  l'indépendance  italienne. 
De  retour  en  France,  il  se  rattacha  de  bonne 
heure  au  parti  de  l'ordre  et  soutint,  après  l'élec- 
tion du  10  décembre  le  gouvernement  de  Louis- 
Nnpoléon.  Élu  représentant  à  l'AssembUe  législa- 
tive, dans  le  département  de  la  Côte-d'Or,  le 
quatrième  sur  huit,  par  49  782  voix,  il  appartint 
par  ses  votes  à  la  majorité  jusqu'au  moment  où 
éclatèrent  les  conflits  entre  l'As.-emblée  et  l'ÉIy- 
sée, dont  il  embrassa  la  politique. 

Après  le  coup  d'État  du  2  décembre  ,  M.  Be  • 
noît-Champy  se  renferma  quelque  temps  dans 
l'exercice  de  sa  profession  d'avocat,  devint 
membre  du  Conseil  de  l'Ordre,  et  fut  élu  dé- 
puté de  l'Ain  au  Corps  législatif,  en  remplace- 
ment de  M.  Delormet.  kn  1865,  M.  Paillet,  désigné 
d'office  pour  défendre  Pianori,  auteur  d'un  atten- 
tat contre  la  vie  de  l'Empereur,  n'ayant  pu  remplir 
cette  mission,  M. Benoîl-Champy  fut  chargé,  au 
dernier  instant,  de  le  suppléer.  Appelé,  en  1856, 
à  la  présidence  du  tribunal  de  la  Seine,  comme 
successeur  de  M.  de  Belleyme  (voy.  ce  nom)  qui, 
après  avoir  exercé  pendant  près  de  trente  ans  ces 
importantes  fonctions,  laissait  tant  de  regrets,  il 
sut  se  concilier  par  des  qualités  différentes  la 
même  estime.  M.  Benoît-Champy ,  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  le  8  décembre  1849, 
a  été  promu  officier  au  mois  d'août  1856. 

BENOUVILLE  (Jean-Achille) ,  paysagiste  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  15  juillet  1815,  fut  élève  de 
M.  Picot ,  et  obtint,  dans  le  concours  de  1845,  le 
premier  grand  prix  de  Rome  pour  le  paysage, 
l'année  même  où  son  frère  remport  lit  celui  d'his- 
toire. Le  sujet  était  Ulysse  et  Nausicaa.  Depuis 
son  retour  d'Italie,  cet  artiste  a  principalement 
envoyé  aux  salons  :  l'Etang  de  Fausse-Repose 
(1834);  les  Bords  de  la  Seine  à  Bougiral  (1837); 
la  Forêt  de  Compiègne  (I8:i9);  Effet  du  soir  (1844)  ; 
deux  Paysages  (1848):  Langezza  (1850);  Latium, 
Bois  de  chênes  verts ,  ou  vues  de  la  villa  Dona 
(185.5) ,  etc.  M.  Ach.  Benouville  a  obtenu  une 
•S"  médaille  en  1844 ,  et  une  mention  en  1855. 

Benouville  ( François- Léon  ) ,  peintre -fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le  30  mars 
Ï821,  fut  élève  de  M.  Picot,  et  de  bonne  heure 
admis  aux  expositions  des  beaux-arts.  Ses  pre- 
miers tableaux  sont  :  Mercure  et  Argus  (1839)  ; 
l'Ermite  et  le  Chevalier  fainéant  (184l),  sujet 
tiré  du  roman  à'hanhoé;  Portrait  à  la  mine  de 
plomb  (1843);  Judith  (1844);  Esther  (1845).  A 
celte  époque  il  obtint  le  grand  prix  d'histoire  a 
l'École  des  beaux-arts,  sur  ce  sujet:  Jésus  dans 
le  prétoire.  Après  avoir  marqué  par  de  brillants 
envois  son  séjour  à  la  vilh  Médicis,  il  figura  au 
salon  de  1852  avec  deux  Portraits.  L'année  sui- 
vante ,  il  exposa  une  grande  toile ,  saint  François 
d'Assise  mourant  ,  acheté  pour  le  musée  du 
Luxembourg.  Cette  œuvre  le  plaça  parmi  ceux  de 
nos  jeunes  artistes  qui  donnaient  le  plus  d'espé- 
rances. Il  est  mort  brusquement,  le  16  février 
1859.  Il  venait  de  terminer,  outre  la  decoratioa 
des  salons  de  l'hôtel  de  ville  :  sainte  Claire  re- 
cevant le  corps  de  saint  François  d'Assises  et 
Jeanne  d'Arc,  qui  figurèrent  au  salon  de  cette 
année. 

A  l'Exposition  universelle  de  1855,  M.  Léon 
Benouville  envoya  les  Martyrs  chrétiens  entrant 
à  l'amphithéâtre  et  Un  prophète  de  la  tribu  de 
Juda  tué  par  un  lion.  Ces  deux  tableaux,  plus 
remarquables  par  la  composition  que  par  l'exé- 
cution, ne  manquent  ni  de  beauté  ni  de  gran- 
deur: les  têtes  parurent  belles,  les  groupes  bien 
distribués,  la  couleur  harmonieuse  dans  sa  pâ- 
leur. Au  salon  de  1857  ,  il  a  encore  donné  :  les 
Deux  pigeons,  acquis  par  M.  B.  Fould,  Raphaël 
apercevant  la  Fornarina  pour  la  première  fois , 


BENT 


—  157  — 


BÉRA 


Le  Poussin  sur  les  bords  du  Tibre  et  cinq  Por- 
traits. M.  Léon  Benouville  a  obtenu  deux  secon- 
des médailles  en  1852  et  1855,  une  1"  en  1853  et 
la  décoration ,  en  novembre  1855. 

BENTHEEVI  (maison  de) ,  famille  princière  alle- 
mande, qui  comprend  les  deux  branches  de  Ben- 
theim-Tecklenbourg-Rhéda  et  de  Bentheim-Ben- 
tlieim,  et  Bentheim-Steinfurt . 

Bentheim  -  Tecklenbourg  -  Rhéda  (  Maurice  - 
CastmiV-Georges-Louis-Frédéric-Charles ,  prince 
de),  chef  de  la  première  branche,  est  né  le  4  mars 
1795.  Il  a  succédé,  le  17  avril  1837 ,  à  son  père, 
le  prince  Émile,  comme  possesseur  de  la  seigneu- 
rie de  Rhéda,  du  comté  de  Hohen-Limbourg  et 
de  la  seigneurie  de  Gronau,  dans  le  royaume  de 
Prusse.  Il  a  été  nommé,  le  3  février  1847,  mem- 
bre héréditaire  de  l'ordre  des  seigneurs  de  la  diète 
réunie  de  Prusse.  Il  n'a  point  eu  d'enfants. 

De  ses  deux  frères,  François,  né  le  11  octobre 
1800,  n'est  pas  marié,  et  kdolphe-Louis-Alherl- 
Frédéric,  né  le  7  mai  1804,  lieutenant-colonel  à 
la  suite  de  l'armée  prussienne,  a  épousé,  le  7  mars 
1843,  la  princesse  Anne,  fille  du  prince  régnant 
Henri  LXVII  de  Reuss-Schleiz,  dont  il  a  deux 
fils  et  quatre  filles.  L'aîné  est  le  prince  Adolphe- 
Maurice  -  Casimir  -  Ëmile  -  Albert-  Ernest-  Heari- 
Guillaume-Gustave,  né  le  14  octobre  1845. 

Bentheim-Bentheim  et  Bentheim-Steinfurt 
{Alexi s -F lédévic ,  prince  de),  chef  delabriinche 
de  ce  nom,  est  né  le  20 janvier  1781.  Il  a  succédé, 
en  1817,  à  son  père,  le  prince  loitw-Guillaume , 
comme  possesseur  du  comté  de  Bentheim  en  Ha- 
novre, du  comté  de  Steinfurt  en  Prusse,  de  la 
seigneurie  de  Batenbourg  en  Hollande.  Il  a  été 
nommé  membre  héréditaire  du  Collège  des  princes 
à  la  diète  provinciale  delà  Westphalie prussienne 
(27  mars  1824),  membre  de  la  première  Chambre 
du  royaume  de  Hanovre  (6  août  1840) ,  membre 
héréditaire  de  l'ordre  des  seigneurs  de  la  diète 
réunie  de  Prusse  (3  février  1847). 

De  son  mariage  avec  la  princesse  Wilhelmine 
de  Solms-Braunfels  (17  octobre  1811),  il  a  trois 
fils,  dont  l'aîné  est  le  prince  héréditaire  Louis- 
Guillaume  ,  né  le  l"'  août  1812,  lieutenant- co- 
lonel à  la  suite  dans  les  gardes  du  corps  du  roi  de 
Hanovre,  marié  le  27  juin  1839  à  la  princesse 
Berthe  de  Hesse-Philippsthal  Barchleld,  père  lui- 
même  de  plusieurs  enfants. 

BENTON  (  Thomas -Hart) ,  homme  politique 
américain  ,  né  d;ins  le  comté  d'Orange  (Caroline 
du  Nord),  en  1783,  étudia  d'abord  le  droit  et, 
après  avoir  passé  une  année  dans  les  rangs  de 
l'armée  des  Etats-Unis,  s'établit,  en  1811 ,  comme 
avocat  à  Nashville  (Tennessee),  puis  dans  le 
Missouri.  Membre  du  sénat  de  cet  État,  il  fut  en- 
voyé, en  1820,  au  congrès,  dont  il  n'a  cessé  de 
faire  partie  que  pendant  la  session  de  1851.  Cette 
interruption  avait  eu  pour  cause  sa  tiédeur  dans 
la  question  de  l'esclavage  ,  malgré  sa  réputation 
bien  établie  de  démocrate.  Dans  ces  derniers 
temps,  il  s'est  associé  à  son  gendre,  le  colonel 
Frémont  (voy.  ce  nom) ,  pour  obtenir  du  congrès 
l'exécution  du  chemin  de  fer  du  Pacifique.  Aux 
élections  de  1856,  il  a  refusé  son  concours  à  la 
candidature  de  ce  dernier,  pour  donner  son  vote 
au  candidat  de  la  démocratie,  M.  Buchanan. 
Lui-même  a  brigué  alors  les  fonctions  de  gouver- 
neur du  Missouri. 

Comme  écrivain,  M.  Benton  s'est  fait  connaître 
par  un  grand  ouvrage  auto-biographique  inti- 
tulé :  Thirty  years"  view,  or  a  History  of  the 
Working  of  the  american  government  ,from  1820 
to  1850  (New-York  ,  1853  et  suiv.  ;  2  vol.  gr.  in-8). 
On  y  trouve,  outre  certains  morceaux  inédits  ti- 
rés des  papiers  du  général  Jackson,  la  plupart 


des  discours  de  M.  Benton,  l'un  des  principaux 
orateurs  de  la  démocratie  américaine. 

BÉRANGER  (Jean-Pierre  de),  célèbre  poète 
chansonnier  français,  est  né  à  Paris,  dans  une 
maison,  aujourd'hui  démolie,  de  la  rue  Montor- 
gueil,  le  19  août  1780.  CommeHorace,  avec  lequel 
il  a  plus  d'une  autre  analogie,  il  a  semé  dans  ses 
poésies  une  foule  de  traits  personnels  à  l'aide 
desquels  on  pourrait  construire  toute  sa  biogra- 
phie, à  commencer  par  la  date  de  sa  naissance  : 

«  En  l'an  du  Christ  mil  sept  cent  quatre-vingt,  t 

Il  descend  d'une  ancienne  famille  militaire  et 
son  père  ,  fidèle  royaliste ,  mais  qui  n'avait  plus 
guère  alors  d'autre  fortune  que  son  nom,  portait 
avec  un  certain  orgueil  cette  particule  nobiliaire 
que  le  poète  ,  plus  fier  de  se  faire  «  Vilain  et  très- 
vilain.  Vilain,  vilain»,  devait  mettre  en  chan- 
sons. La  première  enfance  du  jeune  de  Béranger 
fut  des  plus  modestes.  Il  fut  élevé  à  Paris , 

a  Chez  un  tailleur  son  pauvre  et  vieux  grand-père.  » 

Il  y  était  encore  en  1789,  quand  il  fut  témoin 
de  la  prise  de  la  Bastille,  scène  qui  lui  revenait 
à  l'esprit,  à  quarante  ans  de  distance,  sous  les 
verrous.  Son  père  l'envoya  alors  à  Péronne  au- 
près d'une  tante  qui  tenait  auberge  d.ins  un  fau- 
bourg. Les  services  qu'il  eut  occasion  d'y  rendre, 
sont  rappelés  par  ce  vers  : 

a  Garçon  d'auberge,  imprimeur  et  commis.  » 

Il  lut  chez  sa  tante  quelques  classiques  fran- 
çais, Fénelon,  Racine  et  Voltaire.  Les  idées  de 
celui-ci  eurent  beaucoup  de  prise  sur  lui  et  c'é- 
tait déjà  un  esprit  fort,  longtemps  avant  de  laisser 
pressentir  un  grand  écrivain.  On  raconte  que , 
vers  l'âge  de  douze  ans ,  frappé  de  la  foudre , 

«  Un  coup  de  foudre  ajoute  à  mes  présages,  » 

au  moment  oii  la  tante ,  effrayée  de  l'orage  ,  fai- 
sait dans  toute  la  maison  des  aspersions  d'eau 
bénite  ,  il  se  releva  en  lui  demandant  à  quoi  son 
eau  bénite  avait  servi. 

A  quatorze  ans,  Béranger  (car,  dès  aujour- 
d'hui, nous  ne  pouvons  pas  plus  dire  M.  de  Bé- 
ranger que  M.  de  Voltaire),  Béranger  entra  dans 
l'atelier  de  l'imprimeur  Laisney,  chez  lequel  il  prit 
les  premières  notions  d'orthographe  et  de  langue. 
Il  faisait  même  des  vers  avec  son  patron,  auquel 
il  dit  plus  tard ,  dans  la  chanson  du  Bonsoir  : 

"  Dans  l'art  des  vers  ,  c'est  toi  qui  lus  mon  maître  ; 
Je  t'efîaçai,  sans  le  rendre  jaloux.  » 

Il  suivait  en  outre,  à  Péronne,  les  cours  de 
l'Institut  patriotique ,  organisé  suivant  les  idées 
de  Jean-Jacques  Rousseau  et  y  recevait  avec  ar- 
deur une  éducation  toute  civique.  Il  faisait  partie 
d'un  club  d'enfants  dont  il  était  le  président  et 
l'orateur.  Un  sage  inconnu  du  xv!::'  siècle , 
Ballue  de  Bellanglise ,  sorte  de  philosophe  répu- 
blicain, qui  eut  plus  d'une  fois  son  franc  parler 
avec  le  premier  consul,  exerça  aussi  sur  lui  une 
influence  durable.  Dépourvu  de  toute  connais- 
sance du  latin,  il  y  suppléait  dès  lors  par  la  lec- 
ture des  meilleures  traductions  des  anciens  au- 
teurs. 

A  seize  ans ,  Béranger  revint  à  Paris  où  son  père 
avait  fondé  une  maison  de  banque  et  se  mêlait  ac- 
tivement à  toutes  les  conspirations  royalistes  con- 
tre le  Directoire.  Le  futur  chansonnier  fit  alors 
de  la  finance  et  montra  ,  dans  ce  genre  de  travail, 
une  telle  capacité  que  son  père  prévoyait  en  lui 
un  des  plus  grands  financiers  de  l'époque.  Une  fois 
même,  le  père  ayant  été  arrêté  à  la  suite  d'un  com- 
plot royaliste  ,  le  fils  resta  quelque  temps  seul  à  la 
têtede  la  maison  et  des  affaires  qui  n'en  souffrirent 
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pas.  Cependant  ses  préférences  étaient  ailleurs  et 
son  goût  pour  la  poésie  prenait  le  caractère  d'une 
vocation.  Mais  les  genres  les  plus  divers  attifè- 
rent tour  à  tour  son  ardeur  juvénile.  Le  plaisir 
que  lui  causaient  les  représentations  dramatiques, 
l'engagea  d'abord  à  travailler  pour  la  scène.  Il 
essaya  d'écrire,  sous  le  titre  d'Hermaphrodites , 
une  comédie  satirique  contre  les  hommes  effé- 
minés et  les  femmes  intrigantes.  On  dit  qu'il 
s'abstint  de  ce  genre  par  respect  pour  Molière. 

Il  tendit  plus  haut  et  écrivit  à  dix-huit  ans 
l'ébauche  d'un  poème  épique,  Clovis.  Mais,  ne  le 
destinant  à  voir  le  jour  que  quand  il  aurait  atteint 
sa  trentième  année,  il  passa,  en  attendant,  à  la 
poésie  lyrique  religieuse  et  fit  des  odes  ou  plutôt 
des  dithyrambes  sur  de  grands  sujets ,  tels  que 
le  Déluge ,  le  Jugement  dernier^  le  Rétablissement 
du  culte.  On  cite  surtout  des  fragments  d'une 
Méditation ,  où  le  tableau  de  la  ruine  universelle 
des  mondes  s'achève  par  la  destruction  du  soleil  : 

«  Et,  lugubre  flambeau  du  sépulcre  où  nous  sommes , 
Lui-même,  à  ce  long  deuil  fatigué  d'avoir  lui. 
S'éteindra  devant  Dieu,  comme  nous  devant  lui.  »  - 

Le  jeune  poète  essaya  encore  d'un  genre  non 
moins  éloigné  de  la  chanson,  de  l'idylle  reli- 
gieuse ,  et  se  plut  à  tracer,  dans  un  poëme  intitulé 
le  Pèlerinage ,  la  peinture  des  mœurs  chrétiennes 
et  pastorales  du  xvi"  siècle. 

Il  avait  alors  vingt-deux  ans  et,  ne  se  sentant 
pas  encore  dans  sa  véritable  voie,  il  fut  un  in- 
stant tourmenté  d'un  besoin  d'action  extérieure, 
bientôt  suivi  d'un  découragement  profond.  Il 
voulait  partir  pour  l'Egypte  oii  la  renommée  rap- 
portait que  Bonaparte  faisait  tant  de  merveilles. 
Parseval-Grandmaison,  qui  en  revenait,  ledétourna 
de  ce  projet  par  une  peinture  plus  véridique  de 
l'état  des  choses.  C'est  à  cette  époque  que  l'on 
fait  remonter  ses  premières  chansons.  Mais,  ne 
songeant  pas  encore  à  élargir  ce  modeste  genre, 
il  n'y  voyait  qu'un  passe-temps  poétique  et  n'in- 
voquait d'autre  muse  que  l'ivresse  de  la  jeunesse 
et  du  plaisir. 

Dans  les  moments  d'abattement  et  de  doute 
sur  son  talent  que  ces  essais  joyeux  ne  suffisaient 
pas  à  conjurer,  Béranger  trouva  un  appui  et  un 
conseiller  bienveillant  dans  Lucien  Bonaparte 
(1803).  Lorsque  celui-ci  fut  parti  pour  Rome,  il 
envoya  au  jeune  poète  qui  était  retombé  dans  la 
misère,  une  procuration  pour  toucher  s(m  traite- 
ment de  membre  de  l'Institut ,  avec  une  lettre 
aussi  délicate  que  pressante  et  qui  ne  permettait 
pas  de  refuser.  Béranger,  reconnaissant,  a  joint 
plus  tard  aux  éditions  de  ses  œuvres  cette  lettre 
que  la  censure  impériale  ne  laissa  pas  publier  à 
l'époque  où  son  bienfaiteur  était  disgracié. 

En  1806,  Béranger  est  employé,  |iar  le  peintre 
Landon,  à  la  rédaction  anonyme  des  Annales  du 
Musée.  En  1809 ,  les  recommandations  du  poète 
Antoine  Arnault  le  font  entrer,  en  qualité  de  com- 
mis expéditionnaire,  dans  les  bureaux  de  l'Uni- 
versité, aux  modestes  appointements  de  1000  fr. , 
portés  plus  tard  à  1200. 

Us  suffirent  à  rendre  au  poète  la  sécurité  et  la 
gaieté.  Sans  renoncer  encore  à  attendre  plus 
de  gloire  de  ses  grands  poèmes,  il  revint  à  la 
chanson.  Quelques-unes  des  pièces  les  plus  joyeu- 
ses et  les  plus  légères  de  son  premier  recueil, 
les  Gourmands ,  le  Mort  vivant,  la  Bonne  fille,  les 
Gueux,  Roger  Bojife?nps ,  sont  datées  de  1810  à 
ISiii.  La  Bacchante ,  la  Gaudriole ,  Parny ,  ma 
Gi'and'mère,  la  Mère  aveugle ,  le  Petit  homme 
gris,  Madame  Grégoire,  Frétillon,  etc.,  etc., 
qui  ne  portent  point  de  date,  sont  des  mêmes 
années  ou  remontent  plus  haut.  En  1813  ,  il  fut 
reçu  membre  de  la  joyeuse  société  du  Caveau 
que  présidait  Désaugiers,  et  chanta,  pour  dis- 


cours de  réception  ses  refrains  pleins  de  malice 
de  l'Académie  et  le  Caveau.  En  même  temps  il 
essayait  timidement  d'une  satire  plus  dangereuse  ; 
car  elle  touchait,  si  délicatement  que  ce  fût,  à 
la  politique.  Le  Sénateur  fit  rire,  dit-on,  l'empe- 
reur lui-même,  mais  le  Roi  d'Yveiot.  cette  con- 
tre-partie si  fine  et  si  mordante  d'une  gloire 
dangereuse  et  de  pompes  éphémères,  ne  reçut 
pas.  aux  Tuileries,  le  même  accueil. 

Béranger  vit  sans  regret  tomber  l'Empire.  «  Au 
retour  des  Bourbons,  qui  m'étaient  indifférents, 
dit-il,  leur  faiblesse  me  parut  devoir  rendre  fa- 
cile la  renaissance  des  libertés  nationales.  »  Ses 
illusions,  comme  cellesdu  pays,  étaient  déjà  dis- 
sipées ,  quand  l'empereur  reparut  avec  le  drapeau 
national  et  des  promesses  tardives  de  liberté.  Bé- 
ranger nous  dit  que,  dans  les  Cent-Jours .  l'en- 
thousiasme populaire  ne  l'abusa  point,  il  vit  que 
«  Napoléon  ne  pouvait  gouverner  constitution- 
nellement.  Ce  n'était  pas  pour  cela  qu'il  avait  été 
donné  au  monde.  »  Il  refusa  d'être  censeur  et  se 
borna  à  offrir  au  pouvoir  avec  autant  de  délicatesse 
que  de  raison,  le  tribut  de  ses  conseils,  à  sa  ma- 
nière, c'est-à-dire  dans  une  chanson,  la  Politi- 
que à  l'usage  de  Lise  (mai  1815),  suite  char- 
mante d'allusions  aussi  fines  que  celle-ci  : 

«  Bien  qu'en  des  mains  comme  les  tiennes , 

Le  sceplre  passe  sans  procès, 

De  nous  il  faut  que  lu  le  tiennes 

Pour  le  bonheur  de  les  sujets.  » 
Le  premier  recueil  de  Béranger ,  où  la  politi- 
que ne  tient  pas  d'autre  place,  parut  en  1815, 
sous  le  titre  un  peu  suspect  de  Chansons  morales 
et  autres  iin-iS ,  avec  gravures  et  musique)._  Il 
valut  à  l'auteur,  de  la  part  de  ses  chefs,  un  severe 
avertissement.  Aussi,  lorsqu'en  1821  il  donna 
son  second  recueil,  il  eut  soin  de  quitter  de  lui- 
même  son  bureau  pour  n'y  plus  rentrer. 

Une  grande  transformation  s'était  opérée  dans 
le  poète  chansonnier  pendant  l'intervalle.  Le 
plaisir  est  encore  chanté  dans  plusieurs  re- 
frains, tels  que  ceux-ci  :  Ce  n'eU  plus  Lisette  , 
le  Vin  et  la  Coquette ,  le  Soir  des  noces ,  la  Vi- 
vandière, Brennus,  le  Bon  ménage,  Rosette, 
la  Fortune,  etc.;  mns  la  politique  y  porte  un 
ion  plus  élevé  et  de  plus  mordantes  épigram- 
mes  :  le  Mar(iuis  de  Carabas ,  Paillasse ,  la 
Sainte-Alliance  barbaresque  ,  Monsieur  Judas, 
llalte-là!  le  Ventru,  etc.,  attaquent  ouvertement 
le  système  illibéral  et  ses  serviteurs  dévoues. 
Quelques  pièces  spirituellement  irréligieuses , 
les  Capucins,  les  Clefs  du  paradis,  les  Chantres 
de  paroisse,  l'Ermiie  et  ses  saints ,  les  Mission- 
naires, les  Révérends  pères,  le  Bon  Dieu,  etc.,  etc., 
atteignent  plus  sensiblement  encore  le  parti  du 
trône  et  de  l'autel  et  font  expier  cruellement  a 
la  religion  le  tort  de  se  mêler  à  la  politique.  Des 
accents  patriotiques ,  dégagés  de  toute  amertume 
satirique ,  se  retrouvent  dans  le  Champ  d'asile ,  la 
Sainte-Alliance  des  peuples .  tes  Enfants  de  la 
France,  le  Vieux  drapeau,  le  Cinq  mai.  Dans 
cette  dernière  série  de  chants.  Béranger  avait 
pris  une  élévation  de  style  et  de  sentiment  in- 
connue jusqu'alors  à  la  chanson  ;  le  Dieu  des 
bonnes  gens,  compris  dans  le  même  recueil, 
avait  été  son  premier  essai  dans  ce  genre  nouveau. 
Aussi  tremblait-il  en  chantant  pour  la  première 
fois  cette  pièce  à  ses  amis,  inquiet  de  l'accueil 
qui  allait  être  fait  à  la  révolution  qu'il  avait  con- 
science de  tenter.  Quelques  chansons  plus  inti- 
mes, telles  que  :  Mon  âme ,  la  Bonne  vieille ,  le 
Retour  dans  la  pairie,  etc.,  trouvaient  aussi 
place  dans  le  recueil  de  1821  et  complétaient 
déjà  les  cinq  séries  qu'on  peut  distinguer  dans 
l'œuvre  générale  du  poète,  jusqu'au  recueil'  de 
1833  :  chansons  joyeuses,  chansons  politiques, 
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chansons  voltairiennes ,  chansons  patriotiques  et 
chansons  intimes. 

La  popularité  qu'une  si  grande  variété  et  tant 
de  talent  assuraient  à  l'auteur  s'accrut  encore 
d'un  peu  de  persécution.  Après  la  destitution 
qu'il  avait  prévue  et  prévenue,  il  fut  traduit  en 
cour  d'assises  et  condamné  à  500  fr.  d'amende 
et  à  trois  mois  de  prison  (8  décembre  1821).  Il 
commença  sous  les  verrous  de  Sainte-Pélagie  les 
chansons  de  son  troisième  recueil  qui  parut  en 
1825,  et  ne  fut  pas  poursuivi.  Le  quatrième, 
qu'il  donna  en  1828  ,  lui  attira  de  nouvelles  pour- 
suites et  une  condamnation  à  neuf  mois  de  prison 
et  à  10  000  francs  d'amende  (10  décembre  1828) , 
malgré  une  célèbre  plaidoirie  de  M.  Dupin. 
Reprenant  tous  les  tons  auxquels  il  avait  façonné 
la  chanson ,  il  continuait  dans  ces  deux  derniers 
recueils  toutes  les  séries  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Qu'il  nous  suffise  de  rappeler,  sans  avoir 
besoin  de  les  classer  :  la  Préface ,  le  Nouvel  ordre 
du  jour,  la  Messe  du  Saint-Esprit ,  les  Adieux  à 
la  campagne,  la  Liberté,  la  Chasse,  ma  Guérison, 
mon  Carnaval,  l'Ombre  d'A.nacréon,  ces  cinq 
dernières, datées,  avec  plusieurs  autres,'de  Sainte- 
Pélagie  (1822) ,  les  Conseils  de  Lise,  l'Eau  bénite, 
le  Censeur ,  le  Tailleur  et  la  Fée ,  sorte  d'auto- 
biographie poétique,  le  Violon  brisé,  le  Chant 
du  Cosaque,  le  Bon  pape  ,  les  Hirondelles ,  le 
Vieux  sergent ,  etc. 

Béranger  subit  sa  seconde  peine  à  la  Force  et, 
sans  s'efl'rayer  du  bruit  menaçant  qui  se  faisait 
autour  de  son  nom  à  la  tribun'e  des  Chambres  et 
dans  les  chaires  des  églises ,  il  se  remit  à  chan- 
sonner  ses  ennemis,  c'est-à-dire  les  ennemis  du 
progrès  st  de  la  liberté.  Parmi  les  pièces  qui  ont 
été  écrites  dans  cette  prison,  on  cite  :  le  Feu  du 
prisonnier,  le  14  Juillet,  le  Cardinal  et  le  chan- 
sonnier, les  Dix  mille  francs,  le  Cordon ,  s'il  vous 
plalll ,  Denis  maiire  d'école. 

Lorsque  éclata  la  révolution  de  Juillet,  Béran- 
ger,  qui  par  ses  chansons  y  avait  tant  contribué, 
eut  son  action  sur  ses  destinées.  Il  s'unit  à  ses 
amis,  Laffitte,  Lafayette  et  Dupont  (de  l'Eure), 
pour  appuyer  la  candidature  de  Louis-Philippe 
auprès  du  parti  républicain.  Mais  il  refusa  le 
pouvoir  et  la  fortune  qui  vinrent  naturellement 
au-devant  de  lui.  Il  lui  répugnait  de  voir  le 
triomphe  de  ses  principes  tourner  au  service  de 
ses  intérêts.  D'ailleurs  il  se  défiait  du  parti  vain- 
queur et  la  France  avait  perdu,  trois  ans  aupa- 
ravant, dans  Manuel,  «le  seul  homme  qu'il 
aurait  voulu  suivre  au  pouvoir.»  Le  dernier  re- 
cueil de  chansons  qu'il  donna  en  1833,  permet 
de  suivre  toute  l'histoire  des  idées  et  des  senti- 
ments de  Béranger  à  cette  époque.  Il  refuse  les  ' 
honneurs  [A  mes  amis  devenus  ministres)  : 

a  Non,  mes  amis,  non ,  je  ne  veux  rien  être , 
Semez  ailleurs,  places,  litres  et  croix....  » 

Il  repousse  les  pensions  (le  Refus,  au  général 
Sébastiani)  : 

<i  Je  suis  un  sou  de  bnn  aloi; 
Mais  en  secret  argentez-moi. 
Et  me  voilà  fausse  monnaie.  » 

Néanmoins  il  dit  son  mot  et  celui  de  l'opinion 
libérale  sur  la  situation.  Hâtons-nous!  Ponia- 
towski  (février  et  juillet  1831),  sont  un  écho  des 
sympathies  d alors  pour  la  Pologne;  le  Conseil 
aux  Belges  (mai  1831)  est  une  des  satires  les 
plus  mordantes  des  vanités  et  des  cupidités  qui 
s  attachent  au  pouvoir  royal;  la  Prédiction  de 
Nostradamus  est  comme  l'oraison  funèbre  de  la 
royauté  elle-même.  Ce  recueil,  qui  fut  le  dernier, 
contenait ,  en  outre ,  un  certain  nombre  de  chan- 
sons intimes,  telles  que  le  Bonsoir,  le  Tombeau 
de  MonueL,AM.  de  Chateaubriand ,  Souvenirs 


d'enfance,  Cinquante  ans,  le  Suicide;  puis  quel- 
ques nouveaux  souvenirs  populaires  de  l'Empire, 
le  Vieux  caporal ,  les  Souvenirs  du  peu-pie  (On  par- 
lera de  sa  gloire,  etc.),  qui  retentireni  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  France,  jusqu'au  fond  des  cam- 
pagnes: enfin,  quelques  essais  appartenant  à  un 
nouvel  ordre  d'idées ,  les  Contrebandiers ,  Jeanne 
la  Rousse,  le  Vieux  vagabond,  Jacques,  les  Fous, 
sortes  de  chansons  socialistes,  qui  indiquent  le 
sentiment  profond  des  misères  du  peuple  ou  les 
préoccupations  des  théories  sociales  qui  promet- 
taient de  les  guérir. 

Depuis  le  recueil  de  1833,  Béranger  a  encore 
beaucoup  écrit,  mais  il  n'a  plus  rien  donné  au 
public  si  ce  n'est,  en  1846,  dix  chansons: 
Notre  coq,  le  Grillon,  les  Echos ,  l'Orphéon,  les 
Pigeons  de  la  Bourse,  le  Baptême  de  Voltaire, 
Claire,  le  Déluge,  qui,  en  1848,  fît  l'efTet  d'une 
prophétie  ;  les  Escargots  et  ma  gaité.  Ces  chan- 
sons, qui  rentrent  dans  presque  toutes  les  cordes 
du  poète,  n'élaient  pas  le  seul  fruit  de  son  tra- 
vail pendant  toute  cette  période.  Les  confidents 
de  ses  vers  parlaient  surtout  d'une  série  entière  de 
poésies  inédites  qui  avaient  pour  sujet  les  gloires 
nationales  de  l'Empire  et  qui  formaient  une 
sorte  de  romancero  napoléonien  et  comme  un 
véritable  cycle  poétique.  Quelques  pièces  comp- 
taient plus  de  deux  cents  vers  et  étaient  affran- 
chies du  refrain  et  de  la  coupe  particulière  à  la 
chanson.  C'est  à  cette  nouvelle  partie  de  son 
œuvre  que  l'auteur  concevait  qu'on  appliquât  la 
qualilication  d'épopée  nationale,  improprement 
attribuée,  suivant  lui,  à  la  série  de  ses  premières 
chansons. 

Béranger  avait  entrepris  en  outre  un  travail 
d'une  tout  autre  nature,  une  Biographie  des 
contemporains ,  à  laquelle  il  attache  dans  sa  pré- 
lace de  1833,  tant  d'importance,  que  «c'est  à 
cette  œuvre ,  dit-il ,  que  mon  nom  devra  peut- 
être  de  me  survivre.  »  Quoi  qu'on  ait  pu  dire  de 
la  continuation  par  Béranger  de  ce  travail,  il  y 
avait  depuis  longtemps  renoncé.  Il  s'était  effrayé 
d'avoir  à  dire  trop  de  mal  de  tous  ses  amis.  Il  a 
seulement  écrit  ses  propres  mémoires;  encore  la 
lecture  des  Mémoires  d' outre-tombe  de  Chateau- 
briand l'a-t-elle  porté  à  détruire  la  plus  grande 
partie  des  siens. 

C'est  au  milieu  de  ces  travaux  solitaires  et  de 
la  plus  profonde  retraite  que  la  révolution  de 
Février  vint  surprendre  Béi  anger.  Républicain  de 
vieille  date,  il  trouva  pourtant  que  le  pays  était 
jeté  un  peu  brusquement  dans  la  république.  Il 
aurait  mieux  aime  ,  disait-il,  descendre  les  de- 
grés que  les  événements  lui  faisaient  sauter.  Tou- 
tefois, par  un  retour  de  popularité  qui  semblait 
rattacher  1848  à  1830,  les  électeurs  de  Paris 
voulurent  donner  au  chansonnier  national  un 
rôle  politique.  Élu  représentant  du  peuple  pour 
le  département  de  la  Seine  par  plus  de  200000 
suffrages,  Béranger  refusa  cet  honneur  avec  une 
modestie  qui  devait  passer  plus  tard  pour  un 
excès  d'habileté.  Il  donna  une  première  fois  sa 
démission  dès  le  8  mai.  L'Assemblée  la  repoussa 
à  l'unanimité,  l'invitant  à  la  retirer  par  ses  accla- 
mations enthousiastes,  mais  le  poète  la  réitéra, 
le  14,  avec  autant  de  simplicité  que  de  bon  sens 
et  rentra  dans  la  solitude  et  le  silence. 

On  cite  avec  curiosité  les  différents  lieux  de 
retraite  où  Béranger  a  cherché  à  se  soustraire 
auv  ovations  de  la  foule  et  aux  importunités  des 
visiteurs.  De  Passy,  où  il  écrivit  sa  Préface  de 
1833 ,  il  se  réfugia  à  Fontainebleau,  puis  à  Tours, 
où  il  eut  pour  ami  intime  le  médecin  Bretonneau 
et  où  un  boulevard  porte  son  nom.  Il  se  rapprocha 
de  Paris  en  1840,  s'établit  à  Fontenay,  puis  re- 
vint à  Passy ,  d'où  il  est  rentré  à  Paris  dans  ces 
derniers  temps. 
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Malgré  son  amour  de  la  vie  retirée ,  Béranger 
a  eu  des  relations  avec  la  plupart  des  hommes 
illustres  de  ce  demi-siècle.  Talleyrand  a  voulu  le 
voir;  Chateaubriand  lui  fit  des  avances  et  d  ins 
les  derniers  jours  de  sa  vieillesse  triste  et  mala- 
dive ne  retrouvait  de  sérénité  et  d'expansion 
qu'avec  lui.  M.  de  Lamartine  a  aussi  recherché 
son  amitié,  l'a  obtenue  et  s'est  montré  avide  d'en 
jouir.  Mais  Béranger  a  eu  ses  liens  les  plus 
étroits  avec  les  hommes  d'action ,  les  artistes  et 
les  penseurs  du  parti  démocratique ,  Manuel , 
Carrel,  David  d'Angers,  Lamennais.  Ce  dernier, 
père  de  l'Église  transformé  en  soldat  du  radi- 
calisme politique,  passa  bien  des  soirées  à  Passy 
auprès  du  chansonnier.  Le  clergé  orthodoxe  ne 
craignit  pas  un  jour  de  franchir  le  seuil  de  sa 
porte.  La  visite  de  Mgr  Sibour  à  Béranger,  en 
1849,  fit  assez  de  bruit.  Après  tous  les  compli- 
ments d'usage,  le  prélat  demanda  au  poëte  de 
faire  un  choix  de  ses  chansons  et  de  composer 
un  recueil  qui  pût  entrer  dans  toutes  les  famil- 
les. Béranger,  effrayé  sans  doute  du  nombre  de 
celles  qui  en  seraient  exclues  et  n'en  voulant  dés- 
avouer aucune,  répondit:  «Quoi!  monseigneur, 
ces  pauvres  filles,  vous  voulez  que  je  les  mette 
aux  Enfants  trouvés!  » 

Les  amitiés  que  Béranger  inspirait  ne  tiennent 
pas  moins  à  son  caractère  qu'à  son  talent.  Tous 
ceux  qui  l'approchent  vantent  en  lui  une  bonté 
extrême,  une  générosité  au-dessus  de  ses  res- 
sources. Volontairement  pauvre,  la  modicité  de 
ses  revenus  ne  lui  a  causé  d'autre  chagrin  que 
celui  de  ne  pouvoir  assez  donner.  Il  se  peint  tout 
entier  dans  ces  trois  vers  : 

ce  Mes  besoins  ne  sont  pas  nombreux  ; 
Mais,  quand  je  pense  aux  malheureux, 
Je  me  sens  né  pour  être  riche.  » 

Si  l'argent  manquait  souvent,  la  bonne  volonté 
était  inépuisable.  Démarches,  sollicitations,  sa- 
crifice de  son  propre  repos,  rien  ne  coûtait  pour 
obliger  les  autres,  à  ce  solitaire  qui  n'a  jamais 
rien  demandé  pour  lui  ni  rien  voulu  recevoir. 
En  attendant,  il  partageait  avec  de  plus  pauvres 
que  lui  une  mince  fortune,  à  peine  suffisante 
pour  ses  besoins,  car  l'immortel  chansonnier  n'a 
pas  su  mieux  l'art  de  faire  de  l'argent  avec  ses 
poésies  que  celui  de  le  conserver.  En  1833  ,  il  a 
vendu  toutes  ses  œuvres,  faites  ou  à  faire,  pour 
la  modique  rétribution  viagère  de  800  francs. 
Mais  il  faut  dire  que  son  éditeur,  M.  Perrotin, 
enrichi  par  ses  refrains,  a  tenuàhonneur  d'aug- 
menter successivement  la  pension  du  poëte.  Sous 
le  régime  politique  actuel,  des  offres  délicates  lui 
sont  encore  venues  d'en  haut.  L'impératrice  elle- 
même  a  voulu  lui  faire  parvenir,  par  les  mains 
et  sous  le^  nom  de  son  éditeur,  une  pension  plus 
forte;  mais  Béranger  ,  informé  de  ce  stratagème, 
ne  consentit  pas  à  recevoir  de  la  munificence 
impériale  des  Jibéralités  qu'il  n'a  pas  acceptées  à 
une  autre  époque  de  la  sympathie  et  de  la  re- 
connaissance du  pouvoir. 

Nous  avons  peu  de  mots  à  dire  de  l'œuvre  même 
de  Béranger.  Ses  chansons  ont  été  dans  toutes 
les  mains  et  leur  éloge  dans  toutes  les  bouches, 
quoique,  depuis  quelques  années,  la  critique  litté- 
raire se  soit  exercéecontre  elles.  MM.  Sainte-Beuve 
et  Pontmartin  ,  les  premiers,  se  sont  fait  une 
arme  de  certaines  imperfections  de  détail  contre 
la  gloire  nationale  de  l'auteur.  Ils  ont  relevé 
quelques  phras;s  obscures,  des  allusions  mytho- 
logiques qui  ne  sont  plus  de  notre  goût  et  des 
périphrases  classiques  d'une  élégance  un  peu 
vieillie.  Mais  il  est  juste  de  remarquer  que  ces 
défauts,  sensibles  dans  le  premier  recueil,  dis- 
paraissent peu  à  peu  dans  les  suivants,  Et  au  - 
jourd'hui que  la  portée  politique  de  ses  chan- 


sons ne  les  soutient  plus ,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'y  admirer  de  sérieux  mérites  littéraires  :  dans 
les  idées,  la  justesse  et  l'élévation,  de  la  finesse 
sans  recherche;  dans  le  style,  la  précision  du 
mot,  la  vivacité  des  tours  et  cette  souplesse 
constante  qui  permet  à  l'auteur  de  prendre  tous 
les  tons  et  de  passer  de  la  simplicité  à  l'éclat, 
de  la  grâce  à  l'énergie,  avec  un  naturel  toujours 
si  parfait,  que  ses  critiques  mêmes  l'ont  involon- 
tairement comparé  à  La  Fontaine. 

On  a  souvent  dit  que  Béranger  avait  trans- 
formé la  chanson  en  ode.  L'auteur,  peu  sensible 
à  ce  compliment ,  croyait  n'avoir  ni  les  procédés 
arbitraires  de  style,  ni  l'inspiration  factice  du 
genre  lyrique  chez  les  modernes;  il  a  voulu 
faire  de  la  poésie  chanfêe,  à  la  manière  des  an- 
ciens, de  l'ode,  si  l'on  veut,  mais  dans  le  sens 
étymologique  du  mot.  Une  des  choses  les  plus 
frappantes  dans  la  forme  de  poésie  qu'il  a  adop- 
tée, est  le  bonheur  ordinaire  du  refrain.  Il  sait 
pourtant  s'en  affranchir;  le  Befus  n'en  a  point , 
ni  rien  qui  en  tienne  lieu  ;  dans  le  Violon  brisé, 
les  Souvenirs  d'enfance,  l'Épitreà  Chateaubriand, 
les  Hirondelles ,  etc.,  pour  tout  refrain,  la  pre- 
mière strophe  entière  est  répétée  au  milieu  et  à 
la  fin  du  morceau  et  la  sensibilité  du  poëte  s'y 
épanouit  sans  entrave. 

Les  titres  honorifiques  de  Béranger  ne  sont  pas 
longs  à  énumérer  :  ex-convive  du  Caveau  mo- 
derne, il  n'était  ni  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, ni  membre  de  l'Académie  française. 

La  mort  de  Béranger,  arrivée  le  16  juillet 
1857,  mit  une  fois  de  plus  en  relief  son  caractère 
de  poëte  national.  En  présence  du  sentiment  pu- 
blic, le  gouvernement  a  voulu  que  ses  obsèques 
fussent  célébrées  aux  frais  de  l'État  et  lui  a  fait  le 
convoi  d'un  maréchal  de  France.  On  a  vu  tous 
les  souvenirs,  toutes  les  sympathies,  tous  les 
hommages  du  passé  revivre  dans  les  manifesta- 
tions de  la  foule  et  dans  les  études  rétrospec- 
tives des  journaux.  Parmi  les  publications  qui 
parurent  alors,  il  faut  citer  à  part  les  Mémoires 
sur  Béranger  ùe  M.  Savinien  Lapointe,  comme  le 
livre  qui  fait  le  mieux  connaître,  dans  le  poëte. 
l'homme  et  sa  vie  privée. 

Les  œuvres  posthumes  du  chansonnier  se  ré- 
duisirent, contre  toute  attente,  à  deux  volumes: 
Ma  Biographie  (1857,  in-8)  et  Dernières  chan- 
sons (1857,  in-8).  Le  premier  n'a  pas  ajouté,  au- 
tant qu'on  pouvait  l'espérer,  à  la  connaissance 
de  Béranger,  de  son  entourage  et  de  son  époque. 
Le  second  ,  qui  renferme  quatre-vingt-quatorze 
pièces  de  vers,  datées  de  1834  à  1861 ,  en  ofi're 
plusieurs  {les  Foxirmis,  le  Cheval  arabe,  Une 
idée,  le  Chasseur,  le  Merle,  la  Tourterelle  et  le 
Papillon,  les  Grands  projets,  le  Saint,  le  Postil- 
lon, les  Défauts,  etc.,  etc.),  qui  sont  dignes  de 
prendre  place  dans  les  anciens  recueils.  Sans 
compter -quelques  petits  poëmes  étrangers  à  la 
chanson,  scènes,  dialogues,  ballades,  etc.,  as- 
sez libres  de  coupe  et  de  rhythme,  les  genres 
divers  déjà  traités  en  couplets  par  l'auteur  sont 
ici  tous  représentés ,  mais  avec  moins  de  verve 
dans  la  joie,  moins  d'éclat  dans  l'enthousiasme, 
moins  de  vigueur  dans  la  satire.  La  grâce  et  la  fi- 
nesse sont  les  deux  qualités  de  l'écrivain  qui  se 
sont  le  mieux  conservées.  Mais  l'homme  y  est 
tout  entier,  cœur  et  raison,  et  entièrement  le 
même,  fidèle  à  toutes  ses  causes,  à  la  liberté,  à  la 
philosophie  comme  au  patriotisme.  Une  publica- 
tion plus  récente,  la  Correspondance  de  Béran- 
ger (  1859-1860.  4  vol  in-8),  recueillie  par 
M.  Boiteau,  a  été  l'objet  de  grands  débats  dans 
la  presse;  plusieurs  écrivains  libéraux  ont  porté 
eux-mêmes  les  plus  graves  accusations  contre  la 
vie  politique  du  poëte  et  l'usage  funeste  pour  la 
liberté  qu'il  avait  fait  de  son  talent;  mais  sa  mé- 
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moire  ne  manqua  pas,  dans  le  même  parti,  de 
défenseurs  et  d'apologistes. 

La  bibliographie  des  chansons  de  Béranger  est 
irès-simple.  Elles  ont,  en  général,  paru  dans  l'or- 
dre où  elles  ont  été  écrites.  Dans  l'intervalle  des  cinq 
principaux  recueils  donnés  par  l'auteur,  de  1815 
à  1833,  un  certain  nombre  ont  été  imprimées  à 
part  ou  insérées  dans  diverses  publications  du 
moment.  Parmi  les  douze  éditions  générales  que 
nous  connaissons  sous  le  titre  d'O^wt'res  comflè- 
fes,  nous  signalerons  la  première,  celle  de  18-33- 
1834  (4  vol.  in-S,  avec  104  vignettes  sur  acier); 
celle  de  1835-1836  (3  vol.  in-8 ,  avec  120  dessins 
de  Grandville  et  autres);  celle  de  1846-1848 
(2  vol.  in-8,  avec  52  gravures) ,  la  plus  belle  de 
toutes  et  complétée  par  la  Musique  (1847,  même 
format);  enfin  les  éditions  diamant  et  eizevirienne 
(18-39  et  1860,  in-32).  les  plus  répandues.  Une 
édition  particulière  de  1828  (2  vol.  in-8,  avec 
31  planches) ,  a  été  illustrée  par  Devéria  et  Henry 
Monnier.  Un  grand  nombre  de  types,  créés 
d'après  les  chansons  de  Béranger,  et  reproduits 
par  la  lithographie ,  l'imagerie  ou  la  gravure,  ont 
encore  ajouté  à  la  popularité  du  poète.  Plusieurs 
de  ces  types  ont  aussi  été  transportés  avec  succès 
sur  une  foule  de  théâtres.  Enfin,  malgré  le  ca- 
ractère éminemment  français  de  ce  genre  de 
poésie,  les  chansons  de  Béranger  ont  été  tradui- 
tes dans  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

BÉRANGER  (Charles) ,  peintre  français ,  né  à 
Sèvres,  le  21  novembre  1816,  étudia  sous  la  di- 
rection de  M.  Antoine  Béranger,  son  père,  pein- 
tre de  porcelaine  estimé,  puis  suivit  les  cours  de 
l'École  des  beaux-arts  et  l'atelier  de  Paul  Dela- 
roche,  dont  l'amitié  lui  obtint  plus  tard  la  com- 
mande d'importantes  copies  dans  les  musées  espa- 
gnols (1846-1848).  Il  a  exécuté  et  exposé,  depuis 
1837  ,  des  paysages ,  des  scènes  de  genre  ou  d'in- 
térieur et  le  plus  souvent  des  tableaux  de  nature 
morte;  plusieurs  portraits,  entre  autres  celui  de 
M. Mène,  le  sculpteur  et,  dans  ces  derniers  temps, 
divers  sujets  de  chasse.  En  1850,  il  réduisit,  pour 
la  gravure  que  préparait  M.  Henriquel-Dupont,  la 
fresque  de  Delaroche  à  l'École  des  beaux-arts. 
M.  Charles  Béranger  a  obtenu  une  3=  médaille  en 
1839  et  une  2'  en  1840. 

Son  frère  aîné,  M.  J.  B.  Àntoine-Émile  Béran- 
ger, né  à  Sèvres,  le  31  août  1814,  a  partagé  ses 
études  et  la  plupart  de  ses  travaux.  Il  a  exposé 
plusieurs  fois  et  a  obtenu  ,  comme  peintre  de 
genre,  une  3"  médaille  en  1846. 

Mlle  Suzanne  -  Estelle  Béranger  ,  leur  sœur  , 
qui  cultive  également  la  peinture,  a  épousé 
M.  Apoil.  (Voy.  ce  nom.) 

^  BÉRARD  (.Atiguste-Simon-Louis) ,  homme  poli- 
tique et  administrateur  français,  né  à  Paris,  le 
3  ]uin  1783,  d'une  ancienne   famille  de  Pro- 
vence protestante  qui  se  réfugia  dans  le  Dau- 
phiné,  est  le  fils  du  fondateur  de  la  dernière 
,    compagnie  des  Indes  qui ,  devenu  capitaine  dans 
1    le  bataillon  des  Filles-Saint-Thomas,  fut  suillotiné 
;    enl794,  pour  avoir  cherché  à  protéger  Louis  XVI 
contre  la  populace  pendant  toute  la  soirée  du 
10  août.  Il  fut  nommé,  en  1814,  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'État  et  chevalier  de  la  Légion 
i    d'honneur.  Pendant  les  Cent-Jours ,  il  se  montra 
j   dévoué  à  la  cause  de  l'empereur  et,  quand  les 
alliés  revinrent .  protégea ,  au  péril  de  sa  vie  ,  con- 
!   tre  leurs  exactions  la  commune  d'Yères  qu'il  admi- 
nistrait. Éloigné  du  conseild'État  par  Louis  XVIII, 
en  1815 ,  il  y  fut  rappelé .  en  1817  et  en  sortit  de 
nouveau  en  18  /0,  en  compagnie  de  MM.  Camille 
Jordan,  deBaranie,  Guizot  et  Royer-Collard. 

Depuis  celle  époque  jusqu'en  1827  ,  M.  Bérard 
consacra  son  activité  aux  progrès  de  l'industrie  et 


au  développement  du  commerce  français.  Il  fonda, 
avec  M.  Chaptal  fils,  la  première  coinpagnie  d'é- 
clairage au  gaz,  dirigea,  en  sa  qualité  d'ingé- 
nieur, les  travaux  du  canal  Saint-Martin,  créa 
une  maison  de  banque  pour  faciliter  l'exécution 
des  grands  travaux  d'utilité  publique,  fonda  les 
forges  d'Alais,  entreprit  enfin,  sous  le  nom  de 
Galerie  métaUiquc  des  grands  hommes  français, 
de  réunir  la  collection  de  médailles  qui  ferma 
une  des  richesses  du  musée  du  Louvre. 

Élu  député  en  1827  par  la  ville  d'Arpajon  (Seine- 
et-Oise),  M.  Bérard  siégea  parmi  les  membres  de 
l'opposition  libérale  modérée  et  prit  surtout  port 
aux  travaux  des  bureaux  et  des  commissions. 
Après  la  chute  du  ministère  Martignac,  il  signa 
l'adresse  des  221  et  la  chambre  ayant  été  dis- 
soute et  les  électeurs  convoqués  de  nouveau, 
il  fut  réélu.  Il  proposa  une  adresse,  en  forme 
d'avertissement,  au  roi  Charles  X,  se  montra 
parmi  les  membres  les  plus  fermes ,  les  plus  dé- 
cidés, les  plus  prévoyants  de  l'opposition,  et  eut 
plus  d'une  fois  un  rôle  décisif.  C'est  chez  lui  que 
fut  rédigée  la  protestation  du  28  juillet;  c'est  lui 
qui  plaida  avec  le  plus  d'énergie  la  cause  du  duc 
d'Orléans  ;  il  fit  partie  de  la  députation  qui  alla  lui 
offrir  le  titre  de  lieutenant  général  du  royaume  ; 
puis  il  monta  à  la  tribune  et  son  discours,  net 
et  précis,  devint,  pour  ainsi  dire,  la  nouvelle 
charte  du  peuple  français,  fju'on  appela  même 
assez  longtemps  la  «  Chârte-Berard»  :  les  change- 
ments qu'il  réclamait  dans  la  constitution  bour- 
bonnienne  furent  tous  adoptés  à  la  presque  una- 
nimité. 

A  la  fin  du  mois  d'août  18-30,  M.  Bérard  fut 
nornmé  directeur  général  des  ponts  et  chaussées 
et  des  mines  et  quelques  jours  après  conseiller 
d'État.  Mais  l'indépendance  naturelle  de  son  ca- 
ractère lui  fit  bientôt  donner  sa  démission.  Il  se 
retira  en  Touraine,  où  il  fonda  une  grande  fila- 
ture pour  le  chanvre  et  le  lin.  En  1839  ,  le  minis- 
tère Molé  le  nomma  receveur  général  des  finances 
dans  le  département  du  Cher.  —  Il  est  mort  à  la 
MembroUe,  près  Tours,  en  janvier  1859. 

On  doit  à  M.  Bérard  un  Essai  bibliographique 
sur  les  éditions  des  Elzevirs  les  plus  précieuses 
et  les  plus  reclierchécs  (Paris,  1822)  et  une  bro- 
chure historique  à  laquelle  son  nom  donne  de 
l'importance  :  Souvenirs  de  la  révolution  de  18-30. 
(Paris,  1834.) 

BÉRARD  (Jules),  ancien  représentant  du  peuple 
français,  né  le  22  octobre  1818,  d'une  famille 
d'artisans,  fut  élevé  gratuitement  dans  les  écoles 
publiques  ;  il  s'appliqua,  de  bonne  heure,  à 
l'étude  des  sciences  et  se  fit  admettre,  en  1842,  à 
l'École  polytechnique  d'où  il  fut  renvoyé  pour  un 
discours  prononcé  à  l'enterrement  de  Jacques 
Laffitte.  Après  la  révolution  de  Février,  il  obtint 
du  gouvernement  provisoire  le  grade  de  lieute- 
nant d'artillerie  et  fut  nommé  commissaire  de  la 
République  dans  le  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne. Il  s'y  lia  avec  M.  Baze  ,  qui  était  alors, 
à  Agen,  le  chef  du  parti  modéré  et  fut  élu 
représentant  du  peuple  par  39  258  voix ,  le  der- 
nier sur  une  liste  de  neuf  élus.  Membre  du 
Comité  des  affaires  étrangères,  il  se  montra  par 
ses  discours  et  par  ses  votes  dévoué  aux  idées 
de  la  droite.  Il  adopta  pourtant  l'ensemble  de  la 
constitution  républicaine.  Après  l'élection  du 
lOdécerabre,  il  soutint  le  gouvernement  de  Louis- 
Napoléon  et  s'associa  à  toutes  les  mesures  répres- 
sives. Réélu,  le  deuxième  sur  sept,  à  l'Assemblée 
législative,  il  continua  de  voter  avec  les  chefs  de 
.la  majorité  monarchique  et  fut  un  des  membres 
les  plus  actifs  du  comité  de  la  rue  de  Poitiers. 
Lorsque  la  rupture  se  déclara  enti  e  le  président 
et  les  royalistes  parlementaires,  il  se  rallia  à  la 
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politique  de  l'Élysée.  Après  le  coup  d'État  du 
2  décembre,  il  fut  nommé  préfet  de  l'Isère.  En 
1 856 ,  appelé  à  une  préfecture  d'un  ordre  inférieur, 
il  est  sorti  des  emplois  publics.  Il  est  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  (20  décembre  18.51). 

BÉRARD  ( Pierre-Honoré)  dit  Bérard  aîné, 
médecin  français,  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine, né  à  Lichtemberg  (Bas-Rhin),  le  27  oc- 
tobre 1797,  commença  ses  études  médicales  à 
l'Ëcole  préparatoire  d'Angers.  Sa  famille,  quoi- 
que peu  fortunée,  put  enfin  lui  procurer  les 
moyens  de  venir  à  Paris,  où  il  devint  l'élève  de 
Béclard.  D'abord  aide  d'anatomie ,  puis  prosec- 
teur de  la  Faculté,  il  fut  reçu  docteur  en  1826, 
avec  une  thèse  intitulée  :  Dissertation  sur  plu- 
sieurs points  d'anatomie  pathologique  et  de  pa- 
thologie. La  même  année,  il  fut  nommé  agrégé 
et  chirurgien  à  l'hôpital  Saint -Antoine.  Il  fut. 
pendant  plusieurs  années,  le  soutien  de  son  frère 
Auguste  Bérard,  qui  se  fit  plus  tard  une  si  grande 
réputation  chirurgicale  et  qui  mourut  dans  la 
force  de  l'âge,  en  1846. 

M.  Bérard  aîné  obtint,  au  concours  de  1831,  la 
chaire  de  physiologie.  Malgré  le  caractère  abstrait 
de  son  enseignement,  ses  cours  furent  assez  sui- 
vis et  il  sut  se  concilier,  par  sa  bienveillance,  la 
sympathie  des  élèves  de  l'École.  C'est  vers  cette 
époque  qu'il  publia,  en  collaboration  avec  l'au- 
teur, la  dixième  édition  des  No^ivcaux  éléments 
de  physiologie  de  Richerand  (1832,  3  vol.  ln-8) 
et  une  notice  remarquable  sur  la  Maladie  et  la 
mort  de  Cuvier  (1832) ,  extraite  de  la  Gazette  mé- 
dicale. 

En  1848,  M.  Bérard  devint  doyen  de  la  Faculté, 
en  remplacement  de  M.  Bouillaud.  En  1849,  il  fut 
élu  membre  de  l'Académie  de  médecine  et  fait 
officier  de  la  Légion  d'honneur  (3  mai).  Enfin, 
en  1862,  lors  delà  réorganisation  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  il  fut  nommé  inspecteur  général 
des  Écoles  et  Facultés  de  médecine  de  France  et 
membre  du  Conseil  impérial  de  l'instruction  pu- 
blique. Il  abandonna  alors  le  décanat,  qui  fut 
confié  à  M.  Paul  Dubois.  Il  est  aussi  membre  des 
jurys  médicaux  des  départements. 

Savant  éclairé ,  mais  d'une  activité  peu  fé- 
conde et  encore  ralentie  par  l'état  de  sa  santé,  il 
a  très-peu  écrit.  Outre  son  Cours  de  physiologie, 
qui  est  encore  en  voie  de  publication  (1848-1856, 
4  vol.  in -8),  on  n'a  plus  à  citer  de  lui  que  plu- 
sieurs articles  dans  le  Répertoire  de  la  science 
mvdicale  et  les  différents  Rapports  auxquels  ont 
donné  lieu,  dans  ses  nombreuses  fonctions,  les 
missions  dont  il  a  été  chargé.  —  Il  est  mort  à 
Charenton-Saint-Maurice,  le  12  décembre  1858. 

BÉRAT  (Frédéric),  compositeur  français ,  né 
à  Rouen,  en  1800,  y  fit  ses  études  et  vint  à 
Paris,  où  ses  premières  productions  furent  remar- 
quées. Sa  Normandie ,  un  des  refrains  les  plus 
populaires  du  temps,  se  vendit  jusqu'à  30000 
exemplaires.  Il  composait  à  la  fois  les  paroles  et 
la  musique  de  ses  romances,  parmi  lesquelles 
nous  rappellerons  la  Lisette  de  Béranger,  Béré- 
nice, la  Montagnarde  au  départ,  Bonne  espé- 
rance,  C'est  demain  qu'il  arrive.  Mon  village, 
A  la  frontière.  Sa  musique  est  naturelle  et  fa- 
cile, pleine  d'émotion  et  de  Iranchise.  On  a  en- 
core de  lui  des  chansonnettes  comiques  et  le 
vaudeville  de  la  Po/to  (1844) ,  avec  M.  Eugène 
Guinot.  Ses  Chansons  ont  paru  en  un  recueil 
illustré  (1863,  in-8).  —  M.  Fréd.  Bérat  est  mort 
à  Paris,  en  décembre  1855. 

BÉRAUD  (Antoine-Nicolas  ,  dit  Antony-)  ,  lit- 
térateur français,  né  à  Aurillac  (Cantal),  le 
11  janvier  1792,  entra,  en  1809,  à  l'École  mi- 


litaire de  Saint-Cyr ,  d'où  il  passa  sous-lieu- 
tenant au  92°  de  ligne,  en  garnison  à  Milan. 
Il  fit,  avec  le  corps  d'armée  du  prince  Eugène, 
les  dernières  campagnes  de  l'Empire  et,  à  dix- 
neuf  ans,  il  était  capitaine.  Fait  prisonnier  à  la 
bataille  duMincio  (8  lévrier  1814),  il  rentra  bientôt 
en  France,  fut,  pendant  les  Cent-Jours,  nommé 
capitaine  d'état-major  au  .3'  régiment  de  la  garde , 
suivit  à  Grenoble  le  général  Harlet,  charge  d'or- 
ganiser les  gardes  nationales  mobiles,  puis  prit 
part  à  la  campagne  de  Waterloo  et  gagna,  sur  le 
champ  de  bataille  de  Ligny,  la  décoration  et  le 
grade  de  chef  de  bataillon. 

Dépouillé  de  l'une  et  de  l'autre  sous  LouisXVIII, 
par  l'annulation  des  dernières  promotions  de  Na- 
poléon, licencié  et  mis  en  demi-solde,  M.  A.  Bé- 
raud  résolut  de  se  consacrer  à  la  littérature.  Il 
s'était  déjà  essayé  dans  la  poésie  par  un  petit  re- 
cueil intitulé  :  Lettres  à  mon  ami  et  à  ma  mai- 
tresse  (février  1815,  in-8);  il  avait  en  outre  com- 
posé à  Grenoble  une  cantate  et  une  chanson, 
la  Dauphinoise ,  qui  avaient  obtenu  pendant  les 
Cent-Jours  un  grand  succès  de  circonstance  et 
lui  avaient  valu,  après  la  seconde  Restauration, 
six  mois  de  prison.  Il  se  mit  à  écrire  dans  les 
feuilles  libérales  de  l'époque,  l'Indépendant ,  la 
Pandore,  l'Abeille,  le  Fanal,  la  Minerve,  la 
Boussole  politique,  qu'il  avait  concouru  à  fonder. 
Il  écrivit  aussi  des  poésies  patriotiques:  la  Li- 
berté,  Ode  à  David  exilé,  le  Rappel  (1821 ,  in-8) 
et  des  chansons  dont  plusieurs,  le  Champ  d'asile, 
Serres-vous  bien,  etc.  (1818  et  suiv.),  eurent  de 
la  vogue  dans  le  parti  libéral  et  bonapartiste.  Il 
aborda  les  genres  les  plus  divers,  le  roman,  le 
théâtre,  l'histoire  et  même  les  beaux-arts  :  il  a 
exposé  au  salon  pendant  plusieurs  années,  des 
paysages  à  la  plume. 

Après  la  révolution  de  1830,  à  laquelle  il  parti- 
cipa activement ,  M.  Béraud  reçut  la  croix  de  juil- 
let; la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  lui  fut 
restituée  et,  aux  premières  élections  de  la  garde 
nationale  de  Paris ,  il  fut  nommé  chef  de  bataillon 
dans  la  7°  légion.  Sa  conduiie  pendant  le  choléra 
de  1832  lui  valut  une  des  grandes  médailles  dé- 
cernées par  la  ville.  Directeur  du  théâtre  Saint- 
Marcel  en  1839,  il  prit,  l'année  suivante,  la  di- 
rection du  théâtre  de  l'Ambigu,  qu'il  quitta,  en 
1849,  pour  exercer  les  fonctions  de  directeur  de  la 
prison  deBelle-Isle  en  Mer.  — Il  est  mort  à  Paris, 
le  6  février  1860. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Antony  Béraud 
sont  :  Conversations  et  drames  à  l'usage  de  l'en- 
fance (1819,  4  vol.  in-12;  1820,  6  vol.  in- 18):  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  Napoléon  et  dgs 
Cent-Jours (1818,  2  vol.  in-8);  Dictionnaire  histo- 
rique  de  Paris ,  fvec  Dufey  de  l'Yonne  (1825, 
2  vol.  in-8)  ;  Introduction  à  toutes  les  histoires  de 
France  (1832,  in-12).  Au  théâtre,  où  il  débuta  en 
1818  sous  son  seul  prénom,  il  a  donné  environ  qua- 
tre-vingts pièces  ,  dont  quelques-unes  sont  restées 
inédites.  Parmi  ses  drames,  comédies  et  vaudevil- 
les, la  plupart  en  collaboration  .  joués  sur  toutes 
les  scènes  de  Paris,  depuis  Saint-Marcel  jusqu'aux 
Français,  nous  nous  bornerons  à  citer  :  Cardillac 
(1824).  Cagliostro  (1825),  le  Monstre  et  le  magi- 
cien (18'i6),  Faust  (1828).  TomWild  ou  le  Bour- 
reau (1828) ,  la  Duchesse  et  le  page  (1828),  Gnido 
Béni,  en  vers (1833) ,  le  Gars  (1837),  Iefta(1838), 
la  Lescombal  (1841). 

BERBRUGGER  (Louis-Adrien),  littérateur  et 
philologue  français,  né  à  Paris,  le  11  mai  1801, 
suivit  les  cours  de  l'École  des  chartes  et  fut  charge, 
en  1834,  par  le  gouvernement  anglais,  de  recueil- 
lir de  nombreuses  pièces  originales  relatives  à  Inoc- 
cupation de  la  France  au  xv  siècle.  En  même 
temps,  il  exposait  publiquement,  dans  plusieurs 
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villes  de  province,  les  théories  sociales  de  Fou- 
rier  :  il  a  réuni  ses  discours  sous  le  titre  de  Con- 
férences (1834,  in-8). 

En  1835,  il  passa  en  Afrique  avec  le  maréchal 
Clausel,  dont  il  fut  le  secrétaire  particulier,  l'ac  - 
compagna dans  ses  expéditions  militaires  ainsi 
que  le  maréchal  Valée  et  rapporta  de  ses  excur- 
sions un  grand  nombre  de  manuscrits  arabes  qui 
formèrent  le  noyau  de  la  bibliotlièque  d'Alger, 
fondée,  en  1832,  par  M.  Genty  de  Bussy.  En  outre, 
il  rédigea,  jusqu'en  1837  ,  le  Moniteur  algérien. 
journal  officiel  de  la  colonie.  Étudiant  dès  lors 
l'archéologie  africaine,  il  fit  exécuter  des  fouilles 
qui ,  en  plusieurs  endroits ,  amenèrent  d'heureux 
résultats  pour  les  arts  et  l'épigraphie  et  obtint 
deux  médailles  d'or  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  qui,  en  1839,  le  nomma  corres- 
pondant. L'année  précédente,  il  avait  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  ("27  avril). 

M.  Berbrugger  a  fait  partie  des  diverses  com- 
missions scientifiques  de  l'Algérie  et  a  été  l'un  des 
commissaires  chargés  de  traiter  avec  Abd-el-Kader 
un  échange  de  prisonniers.  Parmi  ses  nombreux 
écrits,  nous  citerons  ceux  qui  ont  trait  à  l'étude 
des  langues:  Cours  de  langue  espagnole  (182-5), 
Nouveau  dictionnaire  de  'poche  espagnol  et  fran- 
çais 12=  édit. ,  1856),  Hamlet  {Wib) ,  tra- 
duit de  Shakspeare;  et  ceux  qui  concernent  l'Al- 
gérie: Relation  de  V expédition  de  Mascara  (1836), 
Voyage  au  camp  d' Abd-el-Kader  (1839),  qui  avait 
déjà  paru  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  ;  l'Al- 
gérie historique,  pittoresque  etmonumentale{i8k2- 
1845,  4  part,  in-8,  avec  144  pl.  in-fol.),  travail 
remarquable  d'érudition;  Négociations  avec  Abd- 
el-Kader  (1843),  relatives  à  réchan.îe  des  prison- 
niers; des  mémoires  insérés  dans  l'Exploration 
scientifique  de  i'ytigen'e  (1846-1847 ,  tomes  II  et  IX) , 
Projet  d'exploration  dans  la  seconde  ligne  des 
oasis  algériennes  (1850),  la  Grande  Kabylie  sous 
les  Romains  [ISbi) ,  la  traduction  d'un  manuscrit 
espagnol  du  xvi' siècle ,  Geronimo  (1854),  etc. 

BERCHÈRE (Narcisse),  paysagiste  français ,  né  à 
Ëtampes(Seine-et  Oise),  en  1822,  étudiala'peinture 
dans  les  ateliers  de  Renoux  et  de  Charles  Réinond 
et  fit  son  premier  envoi  au  salon  de  1 844.  En  1 847 , 
il  parcourut  l'Espagne  et  partit  ,  trois  ans 
après,  pour  l'Orient.  Il  a  principalement  exécuté 
et  exposé:  Paysage,  tiré  de  Gil  Blas  (1844); 
Environs  d'Avignon .  Vue  prise  à  Marlotte ,  Cou- 
vent de  Santa  Margarida,  à  Mayorque,  Vue 
d'Elche,  en  Miircie ,  ie  Puits  de  Jacob  ,  en  Syrie  , 
Vue  du  Nil;  Mosquée  au  Caire  (184.3-1853);  Ma- 
tarieh  ou  Environs  du  Caire  (1855);  Campe- 
ment des  Oualed-Saïd  (1857);  le  Simoun,  Tom- 
beaux de  la  vallée  des  Califes  (1859) ,  etc. 

BEREDNIKOFF  (Iakoff"-Ivanovitch) ,  archéolo  - 
gue russe,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  né  en  1802,  a  fait,  avec 
M.  Stro'ieff,  un  voyage  archéologique  dans  la 
Russie  orientale  et  recueilli  un  grand  nombre 
de  documents  historiques,  dont  il  a  commencé  la 
publication  sous  le  titre  de  Collection  complète 
des  chroniques  russes.  Il  est  un  des  auteurs  du 
grand  Dictionnaire  slavon  édité  par  l'Académie 
des  sciences  (Saint-Pétersbourg,  1847,4  vol.  in-4). 
En  1840 ,  il  a  fait  paraître  une  ancienne  statistique 
de  l'empire  :  la  Russie  soits  le  czar  Alexis  Michaï- 
lovitch ,  composée  au  xvii'  siècle  par  le  diacre 
Grigory  Kalochikine. 

BERENDS  (Julius),  homme  politique  allemand, 
né  à  Kyrytz  (Brandebourg),  le  30  avril  1817,  et 
fils  du  bourgmestre  de  sa  ville  natale,  étudia 
la  théologie  et  la  philosophie  à  l'université  de 
Berlin  et  se  destina  au  professorat.  11  demanda, 


en  1844,  une  place  vacante  à  Lindow;  mais  ses 
opinions  la  lui  firent  refuser  avec  éclat.  Alors  il 
fonda  une  imprimerie  à  Berlin  avec  Krause  et 
prit  une  part  active  au  mouvement  politique. 
L'un  des  plus,  ardents  promoteurs  de  la  Société 
des  métiers,  il  établit  à  ses  frais,  pnur  l'instruc- 
tion des  travailleurs ,  une  école ,  lorsque ,  sur  une 
dénonciation  venue  de  Paris,  en  1846,  le  gou- 
vernement fit  arrêter,  comme  communistes, 
les  membres  de  l'association  et  les  retint  en  pri- 
son pendant  plusieurs  semaines.  En  juin  1847  ,  le 
parti  libéral  dédommagea  M.  Berends  de  cette, 
persécution  en  le  nommant  membre  du  Conseil 
municipal  de  la  ville  de  Berlin,  où  il  se  maintint 
jusqu'en  avril  1848. 

La  révolution  l'appela  à  un  poste  plus  élevé.  En- 
voyé à  l'Assemblée  nationale  prussienne  par  deux 
circonscriptions  électorales ,  il  prit  place  à  l'ex- 
trême gauche  parmi  les  membres  les  plus  ardents 
du  parti  radical.  Il  devint,  en  outre,  membre  du 
comité  de  constitution  formé  sur  la  proposition 
du  député  "Waldeck.  C'est  lui  qui  fit  déclarer  par 
l'Assemblée  nationale  que  les  combattants  des 
18  et  19  mars  avaient  bien  mérité  de  la  patrie,  ce 
qui  eut  pour  résultat  de  renverser  le  ministère 
Gamphausen .  Le  sufi'rage  universel  le  porta  comme 
député  à  la  seconde  chambre  prussienne,  en  fé- 
vrier 1849.  Mais  bientôt  cette  chambre  fut  dis- 
soute ,  la  loi  électorale  revisée ,  l'état  de  siège 
établi.  Il  fut  au  nombre  des  membres  du  parti 
radical  qui .  à  l'approche  des  nouvelles  élections , 
furent  arrêtés  par  ordre  du  gouvernement  et 
condamnés  par  une  cour  martiale  à  trois  mois  de 
prison.  Après  la  levée  de  l'élat  de  sié,,-'e,  il  entra 
dans  l'association  des  ouvriers  mécaniciens  et  fit 
partie  de  la  Société  dite  du  peuple;  mais  ces  deux 
sociétés  furent  fermées  par  deux  décrets  succes- 
sifs du  mois  de  mars  1850.  M.  Berends  a  cessé 
depuis  de  prendre  part  aux  affaires  politiques. 

BÉRENGER  [nE  la  Drôme]  (  Alphonse-Marie- 
Marcellin- Thomas) ,  jurisconsulte  et  magistrat 
français,  ancien  député,  et  pnir  de  France, 
menabre  de  l'Institut,  est  né  à  Valence,  le  31  mai 
1785.  Fils  d'un  magistrat  qui  représenta  le  Dau- 
phiné  aux  états  généraux  de  1789,  il  fut  nommé 
conseiller  auditeur  à  la  Cour  impériale  de  Grenoble 
en  1808  et  devint,  trois  années  après,  avocat 
général  à  cette  même  Cour.  En  mai  1815,  il  fut 
envoyé  par  l'arrondissement  de  Valence  à  la 
Chambre  des  représentants  et  y  marqua  par  son 
zèle  pour  la  liberté.  A  la  séance  du  23  juin,  il 
demanda  que  le  gouvernement  provisoire  fût  dé- 
claré responsable  collectivement  et  ne  craignit 
pas ,  à  propos  de  l'abdication  de  Napoléon  I",  de 
réclamer  en  faveur  des  droits  de  son  fils.  Le  î6, 
dans  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  des 
mesures  de  sûreté  générale,  il  demanda  que  tout 
acte  de  mise  en  surveillance  ou  en  arrestation  en 
énonçât  les  motifs  et  que  les  réclamations  fus- 
sent adressées  à  une  commission  offrant  des  ga- 
ranties suffisantes  et  dont  il  indiqua  la  compo- 
sition. Le  .30 ,  il  proposa .  dans  l'intérêt  des  droits 
de  Napoléon  II,  une  modification  à  l'adresse  au 
peuple  français  rédi.u'ée  par  Manuel,  et  l'obtint 
(2  juillet).  D'autre  part,  il  combattait  l'hérédité 
delà  pairie,  en  pe  fondant  sur  la  nécessité  de 
proscrire  toute  distinction  nobiliaire.  Le  jour  de 
l'entrée  de  Louis  XVIII  à  Paris  (8  juillet),  il  signa 
la  protestation  Lanjuinais  et ,  aussitôt  après  la 
dissolution  de  la  Chambre  des  représentaiits,  se 
démit  de  ses  fonctions  d'avocat  général. 

M.  Bérenger  se  livra  alors  tout  entier  à  ses 
études  de  droit  public  et  de  jurisprudence.  Il 
avait  déjà  publié  une  traduction  des  Novelles 
de  Justinien  (Metz,  1810-11,  2  vol.  in-4  et 
10  vol.  in-12)  et,  en  1813,  son  discours  de  ren- 
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trée  à  la  Cour  de  Grenoble,  De  la  religion  dans 
ses  rapports  avec  l'éloquence ,  avait  été  remarqué. 
Mais  sa  réputation,  comme  publiciste,  date  de 
son  livre  intitulé ,  De  la  jusiice  criminelle  en 
France ,  d'après  les  lois  permanentes,  les  lois 
d'exception  et  les  doctrines  des  tribunaux  {Pa.Tis , 
1818).  Il  y  exposait  le  vice  des  lois  criminelles 
d'alors,  rédigées  en  vue  d'affermir  le  pouvoir, 
les  abus  introduits  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice depuis  1815  et  les  moyens  d'y  remédier. 

Le  succès  de  ce  livre  ramena  M.  Bérenger  dans 
la  vie  politique.  Élu  député  de  Valence  à  la 
presque  unanimité  (novembre  1827),  il  vota  con- 
stamment avec  l'opposition  libérale.  Après  la  chute 
de  Charles  X,  il  prit  rang  dans  le  parti  conserva- 
teur et ,  réélu  plusieurs  fois  député  de  la  Drôme , 
il  devint  l'un  des  membres  les  plus  influents 
de  la  Chambre ,  dont  il  fut  plusieurs  fois  élu  vice- 
président.  M.  Bérenger,  tout  en  appuyant  le  gou- 
vernement de  Juillet,  ne  se  croyait  pas  cepen- 
dant obligé  de  soutenir  tous  les  actes  du  pouvoir , 
et  vota  plus  d'une  fois  avec  l'opposition.  11  se 
rattachait  par  sa  ligne  politique  au  parti  de  Casi- 
mir Périer,  dont  il  a  été  un  des  soutiens,  et  sur 
la  tombe  duquel  il  prononça  un  discours  mémo- 
rable. Il  fut  membre  de  "nombreuses  commis- 
sions et  rapporteur  de  plusieurs  lois  très-impor- 
tantes. Dans  la  discussion  de  celles  de  septembre 
(1835),  il  proposa  un  amendement  ayant  pour 
objet  de  donner  moins  de  prise  à  l'arbitraire. 

Les  travaux  de  M.  Bérenger,  comme  crimina- 
liste,  lui  avaient  valu,  en  1831,  un  siège  à  la 
Cour  de  cassation.  En  1832, lors  durétablissement, 
à  l'Institut,  de  la  classe  des  sciences  morales 
et  politiques,  il  fît  partie  de  la  section  de  législa- 
tion et  prit  une  part  active  aux  travaux  de  la 
nouvelle  académie.  Il  y  fit  notamment,  en  1836, 
un  Rapport  sur  le  sijsième  péniteiitiaire ,  qui  té- 
moignait de  ses  nouvelles  préoccupations.  M.  Bé- 
renger s'était  en  effet  dès  lors  consacré  à  la  ré- 
forme des  prisons  9t  il  était  cà  la  tête  de  la  Société 
de  patronage  des  jeunes  libérés  de  la  Seine.  Ap- 
pelé à  la  Chambre  des  Pairs  ,  le  7  novembre  1839, 
il  concourut  encore  à  la  discussion  de  divers 
projets  de  loi ,  entre  autres  celui  destiné  à  in- 
troduire des  modifications  dans  le  Code  criminel 
(1843)  et  celui  rel  itif  à  l'orgauisation  de  l'instruc- 
tion secondaire. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Bérenger. 
nommé ,  en  1849,  l'un  des  trois  présidents  de  la 
Cour  de  cassation,  fut  choisi  pour  présider  la 
Haute-Cour  nationale  de  justice  qui  jugea  à  Bour- 
ges l'attentat  du  15  mai.  Il  dirigeales  débats  avec 
une  remarquable  impartialité  et,  au  mois  d'oc- 
tobre suivant,  il  présida  la  même  Cour,  jugeant 
à  Versailles  les  accusés  du  13  juin.  11  a  été 
promu,  le  5  août  1857  ,  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

M.  Bérenger  a  encore  publié  une  édition  des 
OEuvres  de  son  compatriote  Barnave  (1843, 
4  vol.  in-8),  avec  une  remarquable  Notice  histo- 
«gufi/puis  un  rapport  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  :  De  la  répression  pénale, 
de  ses  formes  et  de  ses  effets  (1855 ,  2  vol.  in-8). 

BÉRENGER  (Octave-Camille),  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Monts  (Vienne),  le 
11  février  1815,  propriétaire  à  Loudun ,  profes- 
sait, sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  des  opi- 
nions libérales.  Après  la  révolution  de  Février,  il 
fut  nommé  représentant  du  peuple,  par  48  473  suf- 
frages, le  troisième  sur  les  huit  élus  de  la  Vienne. 
Il  vota  ordinairement  avec  la  gauche  non  socia- 
liste. Après  l'élection  du  10  décembre,  il  combat- 
tit le  gouvernement  de  Louis  Napoléon  et  appuya 
la  demande  de  mise  en  accusation  présentée  par 
la  Montagne  contre  le  président  et  ses  ministres 


à  l'occasion  du  siège  de  Rome.  Il  ne  fut  pas  réélu 
à  l'Assemblée  législative. 

BÈRES  (Émile),  publiciste  français,  né  à  Castel- 
nau  d'Anzac  (Gers),  en  1801,  étudia  le  droità  Pa- 
ris, se  fit  recevoir  avocat  et  s'occupa  d'économie 
politique  et  de  législation  industrielle.  Après  un 
voyage  en  Écosse.  avec  M.  de  La  Nourais,  il  fît. 
dans  le  midi  de  la  France,  des  tentatives  agri- 
coles ruineuses,  mais  qui  augmentèrent  son  expé- 
rience pratique  et  le  firent  nommer,  vers  1848, 
rapporteur  au  bureau  de  l'industrie  parisienne. 

M.  E.  Bères  a  publié  :  Essai  sur  les  moyens  de 
créer  la  richesse  territoriale  dans  les  départe- 
ments méridionaux  (1830);  Éléments  d'une  nou- 
velle législation  des  chemins  vicinaux,  grandes 
routes,  chemins  de  fer,  etc.  (1831),  couronné  par 
la  Société  agricole  de  Chàlons;  Causes  du  malaise 
industriel  (  1832  ) ,  couronné  par  la  Société  de 
Mulhouse  ;  Mémoires  sur  les  causes  de  l'affai- 
blissement du  commerce  de  Bordeaux  (1836) ,  lu 
à  l'Institut  et  inséré  dans  le  Recueil  des  savants 
étrangers;  les  Classes  ouvrières;  moyens  d'amé- 
liorer leur  sort  (1836,  in-8),  couronné  par  l'aca- 
démie de  Màcon,  par  la  Société  de  la  morale  chré- 
tienne et  par  l'Académie  française;  les  Sociétés 
commerciales  sur  le  rapport  de  l'économie  poli- 
tique (  1 83S)  ;  Manuel  de  l'actionnaire  (1839,  in-8)  ; 
l'Association  des  douanes  allemandes  (1848,  in-8) , 
en  collaboration  avec  M.  de  La  Nourais;  Etudes 
économiques  pratiques,  ou  Compte  rendu  de  l'ex- 
position de  1849,  réunion  d'articles  publiés  dans 
le  Moniteur;  Manuel  de  l'emprunteur  et  du  prê- 
teur aux  caisses  du  crédit  foncier  {IShS,  in-16),  etc. 

BERGER  (  Jean -Jacques  ) ,  homme  politique 
français,  sénateur,  estnéàThiers  (Puy-de-Dôme), 
le  21  juin  1790.  Élevé  au  lycée  Napoléon,  il  étu- 
dia le  droit ,  fut  reçu  avocat  et  acheta  ensuite 
une  charge  d'avoué  à  Paris.  A  la  suite  de  la  révo- 
lution de  1830,  à  laquelle  il  prit  part,  il  reçut  la 
croix  de  Juillet  et  celle  de  la  Légion  d'honneur; 
en  même  temps,  il  devint  maire  du  IP  arron- 
dissement. En  1833  ,  il  vendit  son  étude  afin  de 
se  vouer  exclusivement  à  la  politique.  Élu,  en 
1837,  par  le  collège  de  Thiers,  il  siégea  à  la 
Chambre  des  Députés  jusqu'en  1848  et  fifpartie 
de  l'opposition  dynastique;  aussi,  dès  le  mois  de 
décembre  1840,  il  fut  destitué  par  M.  Duchâtel 
de  ses  fonctions  municipales.  L'année  suivante,  il 
fut  choisi  par  la  Chambre,  pour  l'un  de  ses  secré- 
taires. 

Après  avoir  eu,  en  1846,  les  honneurs  d'une 
double  réélection,  à  Paris  et  dans  la  Puy-de- 
Dôme,  M.  Berger,  dont  les  opinions  devenaient 
plus  hostiles  au  pouvoir,  à  mesure  que  celui-ci 
lui  semblait  s'écarter  des  principes  de  la  révo- 
lution de  Juillet,  fut  néanmoins  réintégré  dans  ! 
ses  fonctions  de  maire  (1847);  il  se  mêla  active-  ! 
ment  au  mouvement  réformiste,  assista  au  ban-  { 
quel  du  Chàteau-Rouge  et  signa,  le  21  février  i 
1848,  l'acte  d'accusation  dirigé  contre  les  mi- 
nistres de  Louis-Philippe.  Maintenu  à  son  poste 
par  le  gouvernement  provisoire,  «  le  maire  des 
barricades  de  1830  »,  comme  il  se  désignait  lui- 
même,  se  présenta  aux  suffrages  des  électeurs  de  ) 
la  Seine  et  fut  élu,  le  huitième  sur  trente-quatre,  j 
représentant  à  l'Assemblée  constituante ,  par  plus  h 
de  136  000  voix.  Dans  la   séance  d'ouverture 
(4  mai),  ce  fut  lui  qui,  au  nom  de  la  députation 
de  Paris,  détermina  la  proclamation  enthousiaste 
et  unanime  de  la  République.  Membre  de  la 
droite,  il  vota  constamment  avec  elle,  dans  les  , 
questions  politiques  ou  sociales. 

Nommé  préfet  de  la  Seine  après  l'élection  du 
10  décembre,  M.  Berger  sut  se  maintenir,  sous  les  ' 
divers  cabinets  qui  se  succédèrent,  sans  se  com-  ; 
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promettre  vis-à-vis  d'aucune  des  grandes  fractions 
du  parti  de  l'ordre.  Non  réélu  par  le  départe- 
ment de  la  Seine  à  la  Législative,  à  cause  de  ses 
nouvelles  fonctions,  il  y  représenta  le  Puy-de- 
Dôme,  qui  l'élut  le  sixième  sur  treize.  Mais  les 
devoirs  administratifs  qui  lui  étaient  déjà  confiées 
l'empêchèrent  de  prendre  une  part  active  aux 
travaux  de  l'Assemblée.  Sous  son  administra- 
tion furent  commencés  les  immenses  travaux 
qui  se  poursuivirent  depuis,  entre  autres  la  ca- 
nalisation du  bras  gauche  de  la  Seine,  l'achève- 
ment du  palais  de  justice,  l'empierrement  des 
quais  et  boulevards,  l'isolement  de  l'hôtel  de 
ville,  le  percement  de  la  rue  de  Rivoli,  l'ouver- 
ture des  boulevards  de  Strasbourg  et  de  Mazas, 
delà  rue  des  Écoles,  les  embellissements  du  bois 
de  Boulogne,  etc.  Il  a  organisé  les  fêtes  magni- 
fiques qui  ont  signalé,  en  1849,  la  réception  du 
lord-maire  et  des  aldermen  de  Londres. 

Après  le  coup  d'État,  M.  Berger  fut  appelé  à  la 
Commission  consultative  et,  le  2-3  juin  1853,  au 
nouveau  Sénat.  Il  eut  M.  Haussmann  pour  succes- 
seur à  la  préfecture  de  la  Seine.  Commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  en  1851,  il  a  été  promu,  en 
1853,  grand  officier.  — 11  est  mort  à  Paris,  le 
8  septembre  1859. 

Son  fils'aîné,  M.  Léon  Berger,  successivement 
sous-préfet  d'Issoire ,  de  Château-Thierry  et  de 
Saint-Quentin,  a  été  nommé  préfet  de  l'Indre 
après  le  2  décembre.  Il  fait  partie  du  conseil 
d'État  en  qualité  de  maître  des  requêtes  de 
V"  classe.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
(7  août  18.52). 

Son  second  fils,  M.  Amédée  Berger,  après 
avoir  été  quatre  ans  chef  du  cabinet  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine,  a  été  nommé,  en  1852,  conseiller 
référendaire  de  2=  classe  à  la  Cour  des  comptes. 
Il  a  donné  dans  le  Journal  des  Débats  des  ar- 
ticles sur  la  ville  de  Paris.  Il  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

BERGER  (Julien-François-Adolphe) ,  professeur 
françai-,  né,  en  1810, "entra  à  l'École  normale 
dès  182T ,  et  fut  agrégé  des  classes  supérieures 
en  1829.  Après  avoir  enseigné  pendant  dix  ans 
en  province ,  notamment  au  collège  de  Cahors ,  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  1840,  pour  prendre 
part  au  premier  concours  d'agrégation  pour  les 
Facultés.  Reçu  avec  éclat,  il  fut  rappelé  à  Paris, 
suppléa  en  1841,  M.  Saint-Marc  Girardin  à  la 
Sorbonne,  et  occupa,  de  1842  à  1857  ,  la  chaire 
de  rhétorique  du  collège  Charlemagne.  En  1844, 
il  avait  été  nommé  maître  des  conférences  de  lit- 
térature latine  à  l'École  normale.  Écarté  de  ces 
fonctions,  lors  du  remaniement  du  système  des 
études,  en  1852,  il  fut  rappelé,  en  1857,  avec 
MM.  Sainte-Beuve  et  Nisard,  lorsqu'on  se  préoc- 
cupa d'en  relever  le  niveau.  Depuis  1854  ,  M.  Ber- 
ger supplée  le  doyen  M.  Le  Clerc  à  la  Sorbonne. 
Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  ,  le 
24  août  1845. 

Ce  savant  professeur,  dont  l'enseignement  a 
laissé  partout  de  si  fécondes  traces,  a  publié, 
outre  ses  thèses  {Proclus.  Exposition  de  sa  doc- 
trine et  De  rhetoricâ  secundum  Platonem... , 
1840)  :  des  éditions  annotées  de  cinq  pièces  rte 
Sophocle  {OEdipe  à  Colone,  OEdipe  roi,  Philoctèle, 
Antigone,  Electre,  1842-1855)  et  des  Tusculanes 
de  Cicéron  (1844). 

BERGER  ( Jean-Népomucène),  jurisconsulte 
allemand,  né  en  1816,  à  Prossnitz  en  Moravie, 
étudia  à  Ollmùtz  et  à  Vienne  et  obtint,  en  1840,  le 
diplôme  de  docteur  en  droit.  En  1848  il  fit  partie 
de  l'Assemblée  nationale  de  Francfort,  où  il 
siégea  dans  les  rangs  de  la  gauche  et  se  fit  re- 
marquer comme  orateur.  En  avril  1849.  il  re- 


tourna à  Vienne,  oîi  il  prit  rang  parmi  les  meil- 
leurs avocats  du  barreau  autrichien.  On  cite  aussi 
de  lui  quelques  écrits,  surtout  deux  dissertations 
sur  la  Loi  de  la  presse  (iiber  djs  Pressgesetz. 
Vienne,  1848)  et  Législation  autrichienne  sur  les 
lettres  de  change  (Oesterreichisches  Wechsel- 
recht,  Vienne ,  1850). 

BERGER  DE  XIVREY  (  Jules),  érudit  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  conservateur-adjoint 
âu  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale,  est  né  à  Vefsailles  (Seine-et-Oise) ,  le 
16  juin  1801.  Docteur  en  philosophie,  membre 
de  nombreuses  sociétés  savantes,  françaises  et 
étrangères,  il  est  entré  en  1839  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  remplace- 
ment d'Émeric  David,  lia  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  11  décembre  1844. . 

M.  Berger  de  Xivrey  a  publié  quelques  articles 
dans  l'ancienne  Revue  de  Paris ,  dans  la  Revue 
française ,  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes. 
VEn'cyclopédie  des  gens  du  monde,  le  Journal 
des  Débats,  etc.  Son  premier  ouvrage  est  une 
traduction  en  vers  français  du  poème  attribué 
à  Homère  :  la  Balrachomyomachie  (1823,  in-18: 
2'  édit.  revue  et  augmentée,  1837).  Lors  de  l'ex- 
pédition de  Morée,  il  publia,  avec  l'aide  du  gou- 
vernement, un  Traité  de  la  prononciation  grecque 
moderne ,  à  l'usage  des  Français  (1828  ,  gr.  in-18). 
Sa  belle  édition  des  Fables  d'e  Phèdre  (1830,  gr. 
in-8)  a  servi  de  base  à  celle  d'Orelli. 

On  a  encore  de  lui  :  Recherches  sur  les  sources 
antiques  de  la  littérature  française  (1829  ,  in-8)  ; 
Traditions  tératologiqucs,  ou  Récits  de  l'antiquité 
et  du  moyen  âge  en  Occident  sur  quelques  points 
de  la  faible ,  du  m^  rocilleux  et  de  l'histoire  na- 
turelle {iszé,  in-8),  d'après  plusieurs  manuscrits 
inédits,  Essais  d'appréciations  historiques  ou 
Examen  de  quelques  points  de  philologie,  de 
géographie,  d'archéologie  et  d'histoire  (  1837. 
2  vol.  in-8)  ;  sur  la  Polémique  relative  au  cœur  de 
saint  Louis  (1844,  in-8);  Preuresde  la  découverte 
du  cœur  de  saint  Ioî«'s(1846,  in-8),  avec  MM.  A. 
Deville  et  Ch.Lenormant.il  publie  dans  la  grande 
collection  des  );)ocuments  inédits  le  Recueil  des 
lettres  missives  de  Henri  FV ,  qui  contient  indi- 
stinctement toutes  les  pièces  portant  la  signature 
du  roi  (;1S43-1853,  tom.  I-VI,  in-4). 

BERGERET  (Jacques) ,  marin  et  sénateur  fran- 
çais, né  à  l'ayonne  ,  le  19  mai  1771 ,  fit  en  1783 
un  voyage  aux  colonies  françaises  des  Indes 
orientales  et,  l'année  suivante,  entra  comme 
élève  au  service  du  roi.  11  ne  resta  que  deux  ans 
dans  la  marine  militaire  et  reprit,  en  1786,  la  na- 
vigation commerciale.  Appelé  sur  les  vaisseaux 
rte  l'État,  en  1793,  il  fut  nommé  enseigne  de 
vaisseau  et,  deux  ans  après  (12  avril  1795),  il 
obtint  le  grade  de  lieutenant  et  le  commandement 
de  la  Virginie.  La  bravoure  qu'il  déploya  dans 
le  combat  du  13  juin  1795  lui  valut  le  grade  de 
capitaine  (21  mars  1796).  Chargé  d'inquiéter 
dans  la  Manche  le  commerce  des  Anglais,  il  ren- 
contra une  division  ennemie,  composée  de  cinq 
fréga:es  et  d'un  vaisseau  rasé,  que  commandait 
sir  Edward  Pellew  (depuis  lord  Exmoiith).  Pen- 
dant quatre  heures ,  la  Virginie  soutmt,  à  portée 
de  pistolet,  une  lutte  opiniâtre  contre  le  vais- 
seau anglais.  Elle  ne  se  rendit  qu'au  moment  de 
couler  bas,  ayant  déjà  cinq  pieds  d'eau  dans  la 
cale.  Le  capitaine  Bergeret  fut  traité  avec  res- 
pect par  les  vainqueurs  qui  estimèrent  sa  loyauté  , 
autant  que  ses  talents  et  son  courage. 

Le  Commodore  sir  Sidney  bmith  ayant  été  surpris 
et  capturé  par  des  canonnières  françaises  à  l'entrée 
de  la  rade  du  Havre,  M.  Bergeret  fut  envoyé  à  Paris 
pour  négocier  l'échange  de  sa  propre  personne 
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contre  celle  da  commandant  anglais;  ses  démar- 
ches n'eurent  point  de  succès ,  et  il  revint  à  Lon- 
dres se  constituer  de  nouveau  prisonnier.  Il  ne 
recouvra  la  liberté  qu'après  l'évasion  de  sir  Sidney. 

De  retour  en  France,  il  prit  le  commandement 
du  Dix-Août,  fit  la  campagne  de  la  Méditerra- 
née et  fut  clioisi  pour  capitaine  de  pavillon  par 
l'amiral  de  Bruix.  Après  le  traité  d'Amiens,  il 
dirigea  une  expédition  commerciale  ;  lorsque  la 
guerre  éclata  de  nouveau,  le  général  Decaen, 
gouverneur  de  l'Ile-de-France,  lui  confia  une  mis- 
sion dans  l'Inde.  Avec  la  Psijché,  navire  de  com- 
merce armé  en  frégate,  il  rencontra  dans  les  eaux 
du  Gange  la  frégate  anglaise  le  San-Fioren%o , 
soutint  durant  plusieurs  heures  un  combat  inégal 
et  fit  une  capitulation  honorable,  après  avoir 
tenté  plusieurs  l'ois  l'abordage,  repoussé  celui 
des  Anglais  et  vainement  essayé  d'éteindre  un 
incendie  terrible. 

Nommé  contre-amiral  le  27  janvier  1819  et 
vice-amiral  le  1"'  mars  1831 ,  M.  Bergeret,  après 
avoir  pris  une  part  brillante  à  de  nombreuses 
expéditions  maritimes,  fut  appelé  au  Conseil  d'a- 
mirauté, puis  passa  dans  la  deuxième  section 
(réserve)  du  cadre  de  l'état-major  général.  Créé 
pair  de  Fance  le  25  décembre  1841 ,  nommé 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  le  25  avril 
1847,  il  a  été  créé  sénateur  par  décret  du  31  dé- 
cembre 1852.  — L'amiral  Bergeret  est  mort  à  Pa- 
ris, en  1857. 

BERGERON  (Louis) ,  journaliste  français ,  né  à 
Chauny  (Aisne),  le  1"  octobre  1811  ."était  ré- 
pétiteur dans  une  pension  de  Paris  lorsqu'en 
juin  1832,  il  prit  part  au  combat  sanglant  de 
la  rue  Saint-Merry.  Le  19  novembre  de  la  même 
année,  il  fut  arrêté  sous  l'inculpation  d'avoir 
tiré  un  coup  de  pistolet  sur  Louis -Philippe 
au  moment  où  le  roi  traversait  le  pont  Boyal 
pour  aller  faire  l'ouverture  des  Chambres.  On 
ne  produisit  aux  débats  contre  lui  qu'un  seul 
témoignage,  celui  d'une  jeune  provinciale,  qui 
prétendit  avoir,  par  un  mouvement  instinc- 
tif, fait  dévier  l'arme  homicide.  Défendu  par 
M.  Joly,  M.  Bergeron  fut  acquitté  parle  jury.  Il 
entra  alors  au  National,  puis  au  Siècle  (1836),  où 
il  a  donné,  ainsi  qu'au  Journal  du  Peuple  et 
au  Charivari,  des  articles  signés  Émile  Pages, 
pseudonyme  qu'il  avait  pris  pour  échapper  aux 
poursuites  de  la  police.  Vers  1840,  M.  de  Girar- 
din  ayant  écrit  dans  la  Presse  que  le  Siècle  comp- 
tait des  régicides  au  nombre  de  ses  rédacteurs 
et  refusant  également  de  donner  satisfaction  à 
M.  Bergeron  et  de  se  rétracter,  celui-ci  le  souf- 
fleta publiquement  dans  une  loge  à  l'Opéra  et 
fut ,  sur  la  plainte  de  l'offensé ,  condamné  à  trois 
ans  d'emprisonnement,  maximum  de  la  peine. 
Après  février  1848,  il  fut  envoyé  dans  l'Aisne  en 
qualité  de  commissaire  extraordinaire.  Depuis 
cette  époque,  il  a  abandonné  le  journalisme  et  la 
politique  pour  s'occuper  d'assurances  et  d'affaires 
industrielles. 

On  a  de  lui:  Fahles  démocratiques  (1839, 
in-I8),  quelques  vaudevilles  en  collaboration  et 
un  grand  nombre  de  feuilletons. 

BERGERY  (  Claude  -  Lucien  ) ,  mathématicien 
français,  né  à  Orléans ,  le  8  janvier  1787 ,  sortit  de 
l'École  polytechnique ,  comme  officier  d'artillerie  , 
fit  toutes  les  campagnes  de  1810  à  1815  et  fut 
décoré  de  la  main  même  de  l'Empereur.  Après  le 
rétablissement  de  la  paix,  il  quitta  le  service  et 
fut  nommé  professeur  à  l'École  d'artillerie  de 
Metz.  Il  prit  sa  retraite  avec  le  grade  de  caiù- 
taine  en  1847.  Il  est  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur (6  mars  1847). 

M.  Bergery  a  toujours  habité  Metz.  Dès  l'année 


1823,  il  ouvrit  des  cours  pour  les  ouvriers  et  pro- 
fessa, pendant  de  longues  années,  à  l'École  nor- 
male primaire.  I!  refusa  plusieurs  places  qui  lui 
furent  offertes,  pour  se  dévouer  à  la  noble  tâche 
qu'il  avait  entreprise.il  est  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques. 

On  lui  doit  un  grand  nombre  de  Traités  élé- 
mentaires sur  différentes  branches  des  sciences 
théoriques  et  appliquées.  Ces  petits  recueils, 
publiés  à  Metz ,  de  1834  à  1840,  forment  une  sorte 
d'encyclopédie  populaire  souvent  réimprimée. 

BERGGREEN  (  André  -  Pierre  )  ,  compositeur 

danois,  né,  le  2  mars  1801 ,  à  Copenhague  com- 
posa, dès  l'âge  de  quatorze  ans,  des  morceaux  de 
musique,  qu'il  publia  quelques  années  plus  tard  : 
Chants  avec  accompagnement  de  guitare  (1822-23, 
9  part.)  Mais  selon  le  vœu  de  ses  parents ,  il  étudia 
le  droit,  qu'il  abandonna  bientôt  pour  revenir 
à  la  musique.  En  1838  ,  il  obtint  la  place  d'orga- 
niste à  l'église  de  la  Trinité  de  Copenhngue  et, 
en  1843,  celle  de  maître  de  chant  à  l'église  mé- 
tropolitaine. Outre  des  Chants  à  l'usage  des 
écoles  (Copenhague,  1834-1839 7  part,  in-4), 
dont  quelques-uns  ont  été  réédités  il  a  publié: 
Romances  (1823):  Ballades  et  romances  (1824): 
Thèmes  variés  pour  la  guitare  (1825);  Chants 
populaires  et  mélodies  nationales  et  étrangères, 
pour  piano-forte  (1842-1847  ,  4  vol.  in-4):  Dou:e 
chants  suédois  (184G);  Chants  nationaux  (1848). 
Il  a,  en  outre,  composé  les  Mélodies  d'un  nou- 
veau psautier  (1853  ,  in-4)  et  les  airs  de  quel- 
ques Cantates  d'Œchlenschlaeger ,  de  Blicher, 
d'Ingemann  (1848-1849) ,  de  27  chants  de  Bellman 
(lfî50)  et  de  6  chants  suédois  deJ.  L.  Runeberg 
(1852).  Il  rédige  une  feuille  musicale,  intitulée 
Ileimdal  (Copenhague,  1854). 

BERGHAUS  (Heni  i) ,  célèbre  géographe  alle- 
mand, né  à  Clèves  (Prusse)  ,  le  3  mai  1797  ,  fit 
ses  classes  au  collège  Paulinum  de  Munster  et 
obtint,  en  1811,  une  place  de  conducteur  des 
ponts  et  chaussées  dans  l'ancien  dép  irtement 
français  de  la  Lippe.  Lors  de  la  suppression  du 
royaume  de  Westphalie  et  des  départements  an- 
séatiques,  il  entra,  comme  volontaire,  dans  l'ad- 
ministration militaire  et  fit  partie,  en  1815.  du 
corps  d'armée  du  général  Tauenzien.  Il  vint  jus- 
qu'en Bretagne  et  mit  à  profit  son  séjour  en  France , 
pour  l'excellente  carte  (Karle  von  Franlireich) , 
qu'il  publia  en  1824.  Ses  études  de  géodésie  et 
les  opérations  importantes  qu'il  dirigea  pour  le 
gouvernement  prussien,  comme  ingénieur-géo- 
graphe du  ministère  de  la  guerre,  lui  firent 
obtenir,  dès  1821,  une  place  à  l'Académie  d'ar- 
chitecture de  Berlin,  où,  trois  ans  plus  tard,  il 
devint  professeur  ordinaire  de  mathématiques 
appliquées.  En  1836,  il  se  retira  à  Potsdam  et  y 
fonda  une  école  géographique.  Il  a  occupé  dans 
cette  ville  de  hautes  fonctions  municipales. 

Suivant  la  voie  que  K.  Ritter  avait  tracée, 
M.  Berghausaeu,  après  lui,  sapartauxprogrès que 
cette  science  a  faits  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle.  Doué  d'une  grande  activité ,  il  a  publié 
une  foule  de  travaux  parmi  lesquels  il  faut  citer 
en  première  ligne  son  grand  Jllas  physique 
(physikalischer  Atlas.  Gotha  ,  1838-1848  ;  2=  éd. , 
1849-1852.  Édition  anglaise,  par  M.  Johnston . 
Edimbourg).  Ce  magnifique  travail  composé,  de 
90  feuilles,  comprend,  en  huit  parties  dis- 
tinctes, la  météorologie  et  la  climatographie , 
l'hydrologie  et  l'hydrographie,  la  géologie,  le 
magnétisme  terrestre  ,  la  géographie  des  plantes , 
la  géographie  des  animaux,  l'anthropologie,  et 
enfin,  l'ethnographie.  L'Atlas  physique  des  écoles 
(der  physikalische  Schul- Atlas.  Gotha,  1850, 
28  feuilles)  peut  être  regardé  comme  un  abrégé 
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de  cet  important  ouvrage  auquel  l'Annuaire 
géographique ,  publié  par  M.  Bergliaus  depuis 
1849,  sert  de  commentaire. 

Parmi  ses  autres  travaux ,  nous  devons  signa- 
ler :  Carte  des  Pays-Bas  (Karte  der  Nieder- 
lande,  tracée  de  18i2  à  1816);  Ca.rte  d'Afrique 
(Karte  von  Afrika.  Stuttgart,  1825);  Carte  de  la 
presqu'île  ibérienne  (Karte  von  dem  iberischen 
Halbiiisellande.  Stuttg. ,  1829);  Atlas  de  l'Asie 
(Atlas  von  Asien.  Gotha,  1833-1843),  en  18  feuil- 
les accompagnées  d'observations  géographiques; 
Collection  de  cartes  -hydrographiques-physiques 
de  marins  prussiens  (Sammlung  hydrographisch- 
physikalischer  Karten  der  preussischen  Seefahrer. 
Berlin,  1840);  Atlas  de  la  monarchie  autri- 
chienne d'après  les  dernières  divisions  politiques 
et  judiciaires  (Atlas  der  oesterreicliischen  Mo- 
narchie, etc.  Gotha,  2'  éd.  1855);  plusieurs  caries 
faisant  partie  de  l'Atlas  de  Stieler,  etc. 

A  côté  de  ces  cartes  et  atlas ,  il  faudrait  citer 
de  M.  Berghaus  de  nombreux  écrits  sur  diffé- 
rents sujets  de  géographie,  destinés,  pour  la 
plupart,  selon  une  tendance  commune  aujour- 
d'hui parmi  les  savants  de  l'Allemagne ,  à  vulga- 
riser la  science:  Guide  critique  dans  le  domaine 
de  la  science  géographique  (KritischerWegweiser 
im  Gebiete  der  Landkarteukunde.  Berlin,  1828- 
1835,  7  vol.);  Connaissance  générale  des  pays 
et  des  peuples  (AUgemeine  Laender-und  Vœlker- 
kunde,  Stuttgart,  1837-1844,  6  vol.);  Principes 
de  géographie  (Grundriss.  der  Géographie.  Bres- 
lau,  1842-1843,  2  vol.),  ouvrage  dont  un  abrégé 
a  été  traduit  en  hollandais,  par  Buddingh  (Har- 
lem, 1846-1847  ,  2  vol.);  les  Peuples  du  glohe 
d'après  leurs  origines^  leurs  piarentés  et  leurs 
particularités  (die  Vœlker  des  Erdballs,  etc. 
Bruxelles  et  Leipsick,  1845-1847  ,  2  vol.  avec  180 
gravures  coloriées,  2°  éd.;  Ibid.,  1852);  Descrip- 
tion physique  générale  de  la  terre  (Grundlinien 
der  physikalischea  Erdbeschreibung.  Stuttg., 
1847  ;  2°  éd.  1866) ,  traitant  d'une  manière  popu- 
laire de  la  géologie,  de  l'hydrographie,  de  la 
climatographie ,  de  la  géographie  des  plantes  et 
des  animaux  et  du  magnétisme  terrestre  ;  Prin- 
cipes de  la  connaissance  des  États  (Grundlinien 
der  Staatenkunde.  Stuttg.,  1846;  2'  éd.  1856); 
Principes  de  l'ethnographie  (Grundlinien  der 
Ethnographie.  Stuttg.,  1850;  2°  éd.  1856),  dont 
la  première  partie  traite  de  la  distribution  des 
peuples  sur  la  terre  selon  les  différences  de 
race  et  de  langue  et  dont  la  seconde  donne  un 
aperçu  général  des  moeurs  et  coutumes  des  di- 
verses peuplades  de  notre  globe  ;  enfin ,  la  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  Breton,  intitulé:  les  mo- 
numents de  tous  les  peuples  de  la  terre  (Leipsick 
et  Bruxelles,  1849,  2  vol.)  et  celle  du  travail  de 
Catlin,  sur  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord 
(Ibid.,  1848). 

M,  Berghaus  a  collaboré  en  outre  à  plusieurs 
recueils  et  revues  scientifiques,  notamment  aux 
Éphémérides  géographiques^  de  Bertuch.  Il  a 
rédigé  lui-même  la  revue  géographique  Hertlia. 
(Berliii,  1825-1829,  4  vol.);  les  Annales  de  la 
connaissance  de  la  terre  ,  des  peuples  et  des  États 
(Berlin,  1830-1841,  1  vol.  in-24.  Breslau,  1842- 
1843,'  vol.  25-28);  Almanach  dédié  aux  amis  des 
sciences  géographiques  (Almanach  denFreunden 
der  Erdkunde  gewidmet.  Stuttgart.,  1837-1839, 
vol.  1-3.  Gotha,  1840-1841 ,  vol.  IV  et  V)  et,  pen- 
darit  un  an ,  la  Revue  géographique  de  Berlin 
(Zeitschrist  fiir  Erdkunde,  1847).  Il  a  entrepris  en- 
fin de  publier  une  description  très-détaillée,  sous 
le  rapport  géographique,  historique  et  statistique 
du  Brandebourg  (Lafidbwcft  der  Mark  Branden- 
hurg,  etQ.  Berlin,  1855-1856,  et  suivantes;  12  li- 
vraisons formant  3  vol.  in-4)  et  un  ouvrage  mti- 
tulé  :  Ce  que  l'on  sait  de  la  terre  (Was  man  von 


der  Erde  weiss.  Berlin ,  1855  et  suiv.) ,  résumé  de 
l'état  actuel  des  sciences  géographiques. 

BERGHES-S AINT-WmOCK  (  C/(  or Zes- Al  ph  o  n  s  e- 
Désiré-Eugène,  vicomte  et  prince  de)  ,  chef  ac- 
tuel de  la  maison  princière  de  ce  nom.  qui  fait 
remonter  son  origine  aux  rois  bretons  du  ix""  siè- 
cle, est  né  le  14  août  1791.  Fils  de  François- 
Désiré-Marc-Ghislain,  mort  en  1802,  et  de  Marie- 
Louise- Agnès  de  Saint-Blimond,  morte  en  1862, 
il  fut  appelé,  le  5  novembre  1827  ,  à  la  Chambre 
des  Pairs  et  y  siégea  au  rang  des  ducs,  le  roi 
Charles  X  l'ayant  autorisé  à  instituer  un  majorât 
de  duc,  à  raison  de  l'origine  française  de  son 
titre  de  prince.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
il  refusa  de  prêter  serment  à  Louis- Philippe  et 
se  retira  dans  la  vie  privée. 

De  son  mariage  avec  la  princesse  Gabrielle  de 
Broglie,  morte  le  24  mai  1855,  est  né,  le  11  août 
1822,  JÎMgè/ie- Joseph-Marie,  prince  de  Berghes, 
marié,  en' i 844,  à  GabrieHe-Françoise-Marie  Seil- 
lière,  dont  il  a  deux  fils  :  Pierre",  né  le  7  juillet 
1846,  et  Ghislain,  né  le  23  mai  1849. 

Un  frère  du  duc  de  Berghes,  Eugène-Louis- 
Ghislain,  né  le  14  septembre  1793,  chevalier  de 
Malte,  a  été,  sous  la  Restauration,  capitaine  aux 
chasseurs  de  la  garde  royale  et  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi  Charles  X. 

BERGK  (Théodore) ,  linguiste  allemand,  né  à 
Leipsick,  le  22  mai  1812,  fils  de  Jean-Adolphe 
Bergk  ,  connu  en  Allemagne  pour  ses  traductions 
d'auteurs  modernes  et  ses  livres  de  philosophie 
populaire,  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale.  Reçu 
membre  du  séminaire  philologique  et  delà  Société 
grecque  ,  en  1835,  il  fut  appelé,  la  même  année , 
à  Halle,  pour  professer  la  langue  latine  au  Col- 
lège des  orphelins.  En  1838,  il  passa  à  Neustrelitz. 
Successivement  professeur  à  Berlin  (1839)  et  à 
Cassel  (1840),  il  occupa  une  chaire  de  philosophie 
à  Marbourg  de  1842  au  commencement  de  1847. 
Connu  pour  ses  opinions  libérales,  il  avait  dès  lors, 
dans  l'université,  un  parti  qui  l'envoya  à  la 
diète.  Il  y  combattit  de  toutes  ses  forces  le  minis- 
tère Scheffer;  mais,  lors  de  la  révolution  de  1848, 
il  se  tint  dans  le  parti  libéral  très-modéré.  N  jmmé, 
en  mars,  membre  du  comité  de  confiance  des  dix- 
sept,  il  appuya  tous  les  projets  de  loi  qui  avaient 
trait  à  l'unité  allemande.  Ijans  la  diète  hessoise, 
il  vota  contre  la  loi  d'élection  (yii  laissait ,  selon 
lui,  une  trop  petite  place  à  l'élément  conserva- 
teur.Cette  loi  syant  passé,  il  donna  sa  démission 
et  retourna  à  ses  études  de  philologie  et  de  criti- 
que. 11  a  été  nommé  professeur  à  Fribourg  en  1852. 

On  cite  surtout  de  M.  Bergk,  outre  un  grand 
nombre  de  dissertations  et  d'articles  dans  toutes 
les  revues  ou  journaux  scientiHques  de  l'Alle- 
magne: une  édition  d'Anacréon  (Leipsick,  1834)  ; 
Commentationes  de  reliquis  comœdix  aiticae,  an- 
tiquas  (Leipsick,  1838) t  une  collection  des  Frag- 
ments d'Aristophane  (Bruchstiicke  des  Aristo- 
phanes.  Berlin,  1840);  une  édition  très-savante 
des  Poetœ  lyrici  graeci  (Ibid.,  1843;  2"  édition, 
1853);  un  examen  critique  du  traité  d'Aristole  de 
Xenophane,  Zenone  et  Gorgia  (Marbourg,  1843); 
un  traité  spécial  sur  l'Ancienne  prosodie  grecque 
(ûber  das  aetleste  Versmaass  der  Griechen.  Fri- 
bourg, 1854),  etc.  M.  Bergk  a  été  en  outre,  de- 
puis 1843,  un  des  rédacteurs  les  plus  actifs  de 
la  Gasette  pour  la  connaissance  de  l'antiquité. 

BERGMANN  (F....  G....),  philologue  français,  né 
vers  1810,  fréquenta  les  universités  d'Allemagne 
et  fut  nommé,  après  1848  ,  professeur  de  littéra- 
ture étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Stras- 
bourg, où  il  est  encore. 
I     On  a  de  lui  :  Poèmes  islandais  (1838,  in-8), 
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traduits  de  l'Edda  de  Sœmund  et  annotés;  les 
Aventures  de  Thor  dans  l'enceinte  extérieure 
(1853)  ;  l'Introduction  de  son  cours  de  littérature  ; 
les  Amazones  dans  l'histoire  et  dans  la  /ab'e(1853, 
in-8);  les  Peuples  primitifs  de  la  race  de  Japhct 
(1854,  in-8) ,  esquisse  historique,  etc. 

BERGIVIANN  (Ignace) ,  peintre  et  lithographe 
allemand ,  né  à  Au  (faubourg  de  Munich),  en  1797, 
fit  ses  études  à  l'académie  de  cette  ville.  Il  voya- 
gea ensuite  et  passa- plusieurs  années  en  Italie. 
M.  Bsrgmann  a  peint  en  miniature  des  portraits 
d'un  coloris  gracieux  et  copié,  avec  une  exacti- 
tude scrupuleuse  ,  un  certain  nombre  de  chefs- 
d'œuvre.  Mais  il  doit  surtout  sa  réputation  à  ses 
remarquables  lithographies,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  :  la  Mort  de  Marie,  d  après  Schoreel; 
le  Crucifiement ,  d'après  Mabuse;  le  Dôme  d'An- 
vers; le  Dôme  de  Milan,  d'après  Migliara. 

BERGOUIVIOUX  (Edouard) , romancier  français , 
né  en  1805.  à  Séez  (Orne),  suivit  les  cours  de 
droit  de  la  Faculté  de  Paris,  fut  reçu  avocat  en 
1S29  et  fit,  après  1830,  paraître  quelques  ro- 
mans sous  le  voile  de  l'anonyme  ,  entre  autres  : 
Charette  (i832,  in-8;)  les  Deux  maitresses  (1834, 
in-8),  esquisse  dramatique:  Ji(?rs(l834,  in-8); 
Aloïse  ou  le  Testament  de  Robert  (1835,  2  vol. 
in-8)  :  etc.  Ceux  qui  suivent  portent  son  nom  : 
Madame  de  Varenties  (1835,  in-8)  ;  le  Conseil  de 
guerre  (1836,  2  vol.  in-8);  l'Homme  de  trente 
ans  (1839,  2  vol.).  A  cette  époque  il  fut  attaché 
au  conseil  d'Etat  comme  auditeur.  En  1848  il 
rentra  dans  la  vie  privée.  On  a  encore  de  lui  le 
projet  d'un  Emprunt  national  de  deux  milliards 
en  billets  hypothécaires  (1848);  une  Visite  à  la 
Trappe  (1849),  etc. 

BÉRINGER  (Béatus),  inventeur  français,  né  à 
Haguenau  (Bas-Rhin)  ,  le  29  janvier  1801,  tra- 
vailla, jusqu'en  1828,  dans  les  ateliers  d'arquebu- 
serie  et  de  mécanique.  Le  discrédit  où  était  tombé 
le  fusil  à  bascule ,  dès  son  invention ,  par  suite 
des  inconvénients  graves  de  l'emploi  de  la  poudre 
fulminante,  l'engagea,  dès  cette  époque,  à  étu- 
dier la  nature  de  cette  poudre  et,  après  d'ingé- 
nieuses expériences,  il  imagina  la  cartouche  à 
culot  métallique,  qui,  par  une  disposition  parti- 
culière de  la  charge ,  prévient  tout  crachement. 
Dès  lors  l'usage  des  armes  se  chargeant  par  la 
culasse  devint  possible.  M.  Béringer ,  inventeur 
de  plusieurs  autres  perfectionnements  importants, 
a  pris  vingt-neuf  brevets ,  qui  embrassent  les  di- 
verses parties  de  Farquebuserie  et  résument  les 
principales  transformations  modernes  des  armes 
à  feu.  Dans  ces  dernières  années,  il  a  cédé  sa 
maison  de  fabrication  à  un  de  ses  élèves. 

M.  Béringer,  qui  a  figuré  à  toutes  les  exposi- 
tions de  l'industrie  depuis  1839,  ainsi  qu'aux 
Expositions  universelles  de  Londres  et  de  Paris 
en  1861  et  1855  a  obtenu  aux  premières  une  mé- 
daille de  bronze  et  deux  d'argent  et  en  1855  une 
médaille  de  1"  classe. 

BÉRIOT  (Charles-Auguste  de)  ,  célèbre  violo- 
niste beige ,  né  à  Louvain  ,  le  20  février  1802  ,  fit 
ses  premières  études  dans  sa  ville  natale  sous  la 
direction  presque  paternelle  des  professeurs  Ro- 
brex  et  Tiby.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  vint  à 
Paris ,  où  les  encouragements  et  les  conseils  de 
Viotti,  alors  directeur  de  l'Opéra,  le  détermi- 
nèrent à  entrer  au  Conservatoire  dans  la  classe 
de  Baillot.  Son  originalité  naissante  ne  s'accom- 
moda point  des  leçons  classiques  qu'il  y  reçut 
et,  après  s'être  fait  entendre  dans  quelques  con- 
certs, il  ne  tarda  pas  à  partir  pour  l'Angleterre, 
où  la  ville  de  Londres  lui  fit  un  accueil  qui 


étendit  sa  réputation.  De  retour  dans  son  pays, 
il  obtint  du  roi  Guillaume  une  pension  de  deux 
mille  florins  avec  le  titre  de  premier  violon  de  la 
musique  particulière,  avantages  dont  le  priva, 
quelques  années  plus  tard,  la  révolution  de  1830. 

Devenu  l'ami  intime  de  Mme  Malibran,  qu'il 
épousa  en  1836  ,  lorsqu'elle  fut  parvenue  à 
faire  rompre  son  premier  maringe,  et  qu'il  eut 
le  chagrin  de  perdre  quelque  temps  après,  M.  de 
Bériot  fit  avec  elle  plusieurs  voyages  en  Belgique, 
en  Angleterre,  en  France  et  en  Italie.  11  donna 
au  théâtre  Saint-Charles,  à  Naples,  un  concert 
où  il  obtint,  à  côté  d'elle,  un  succès  d'enthou- 
siasme. En  1842,  il  obtint  la  place  de  professeur 
au  Conservatoire  de  Bruxelles,  qu'il  a  cédée  de- 
puis à  Léonard,  un  de  ses  élèves  les  plus  distin- 
gués. C'est  encore  lui  qui  a  formé  MM.  Vieuxtemps, 
Ghys,  Prume'et  Kontsky.  M.  de  Bériot,  devenu 
presque  aveugle,  cessa  de  se  faire  entendre  dans 
les  concerts.  Moins  original  peut-être  que  Paga- 
nini,  il  s'est  distingué  surtout  par  l'ampleur  et 
l'expression  de  son  jeu.  Dans  les  sons  harmoni- 
ques, il  atteignait  aussi  une  pureté  remarquable. 
Mais  on  lui  reprochait  d'abuser  parfois,  aux  dé- 
pens du  goût,  des  ressources  infinies  de  son  archet. 

Comme  compositeur ,  il  s'est  fait  un  nom  hono- 
rable par  ses  Airs  variés,  qui  font  partie  aujour- 
d'hui du  répertoire  de  tous  les  violonistes.  Il  a 
aussi  donné  plusieurs  Concertos  d'un  grand 
caractère,  un  Rondo  russe,  justement  célèbre, 
des  fantaisies  sur  le  Siège  de  Corinthe ,  un  trio 
sur  des  airs  de  Rnbin  des  bois,  des  variations  sur 
des  motifs  de  Moïse  et  quelques  autres  oeuvres 
de  moindre  importance. 

BERKELEY  (sir  George-Henry-Frédérick) ,  gé- 
néral anglais,  né  à  Londres,  en  1785,  allié  aux 
familles  des  comtes  Berkeley  et  Filz-Hardinge, 
entra  à  dix-sept  ans  aux  horse-guards  en  qualité 
de  cornette ,  passa  ensuite  dans  l'infanterie  et 
servit  en  Sicile  et  en  Égypte.  Il  prit  part  aux 
guerres  d'Espagne  et  de  Portugal .  y  devint  adju- 
dant général  adjoint  et  se  distingua  particuliè- 
rement aux  batailles  de  Busaco  .  Fuentès  d'Onor. 
Salamanque,  Yittoria  et  Saint-Sébastien.  Sa  con- 
duite à  "Waterloo  lui  valut  la  croix  de  comman- 
deur du  Bain  (1815),  ainsi  que  des  décorations 
de  Russie  et  des  Pays-Bas.  Nommé  au  comman- 
dement du  35=  de  ligne  en  1845,  il  a  été  promu 
en  18.i4  au  grade  de  général.  Sir  G.  Berkeley  fut 
élu  membre  de  la  Chambre  des  Communes  par  le 
bourg  de  Devonport  en  1862;  il  vola  avec  le  parti 
conservateur.  Lord  Derby,  durant  son  court  mi- 
nistère, lui  confia  l'inspection  générale  de  l'ar- 
tillerie. —  Il  est  mort  en  1857. 

Son  frère,  Berkeley  (Charles  Lennox  Gren- 
ville),  né  en  1806,  à  Londres,  a  servi  également 
dans  l'infanterie  et  s'est  retiré  avec  le  grade  de 
capitaine.  De  1848  à  1857,  il  a  siégé  à  la  Cham- 
bre des  Communes  pour  diflërentes  localités  et 
s'est  rangé  du  côté  des  libéraux.  Nommé  secré- 
taire du  comité  de  la  loi  des  pauvres  (décembre 
1852) ,  il  a  été  confirmé  dans  ce  poste  par  les  mi- 
nistères qui  se  sont  succédé. 

BERKELEY  (sir  Maurice-Frédérick  Fitz-Har- 
dinge),  amiral  anglais,  né  en  1788  ,  est  fils  du 
5'  comte  de  Berkeley,  mort  en  1810,  et  frère  du 
comte  Fitz-Hardinge.  Entré  à  quatorze  ans  dans 
la  marine  royale,  il  prit  part  aux  guerres  mari- 
times de  l'Empire  et  commanda  les  chaloupes  ca- 
nonnières qui  contribuèrent  à  forcer  les  lignes 
de  Torrès  Vedras;  il  reçut  à  cette  occasion  les 
félicitations  du  duc  de  'Wellington.  En  1840,  au 
bombardement" de  Saint-Jean-d'Acre ,  il  était  ca- 
pitaine du  Thunderer.  Il  a  reçu,  en  1854,  le  grade 
de  contre-amiral  et,  en  iSbf,  celui  de  vice-ami- 
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rai.  Membre  du  Conseil  de  l'amirauté  de  1833  à 
1834  et  de  1837  à  1839,  il  y  a  siégé  de  nouveau 
de  1846  à  1847.  Envoyé  à  la  Chambre  des  Com- 
munes par  la  cité  de  Gloucester,  il  a  fait  partie 
des  législatures  de  1832  et  1835  et  a  été  réélu  en 
1841  jusqu'en  1857.  Il  appartient  au  parti  libéral. 
En  1855,  il  a  été  nommé  membre  du  Conseil  privé. 

Berkeley  {Francis-Henry  Fitz-Hardinge)  ,  né 
en  1794,  frère  du  précédent,  représente  à  la 
Chambre  des  Communes  la  cité  de  Bristol  depuis 
1837  ;  il  vote  avec  le  parti  libéral  avancé. 

Berkeley  (George  -  Charles  -  Grantley  Fitz- 
Hardinge),  né  en  1800,  frère  des  précédents,  a 
servi  quelque  temps  dans  l'armée.  De  1832  à 
1862  ,  il  a  représenté  le  comté  de  Gloucester  à  la 
Chambre  basse,  où  il  appuyait  la  jjolitique  libé- 
rale. On  a  de  lui  un  roman  le  Château  de  Ber- 
keley (Berkeley  Castle) ,  et  les  Souvenirs  d'icn 
chasseur  (Réminiscences  of  a  huntsman-,  1853). 

BERLING  (Jean- Charles-Ernest) ,  homme  d'État 
danois,  né  à  Copenhague,  le  30  août  1812,  des- 
cend d'une  famille  qui  a  particulièrement  contri- 
bué à  la  civilisation  danoise,  en  fondant,  au 
commencement  du  xviii"  siècle,  le  premier  jour  - 
nal du  pays,  Berlingske  Tidende  et  en  s'occupant 
beaucoup  des  progrès  de  l'art  typographique 
M.  Ernest  Berling  est  devenu,  à  l'avènement  de 
Frédéric  'VU,  en  1848,  secrétaire  intime  du  roi  et 
intendant  général  delà  liste  civile. 

BERLIOZ  (Louis-Hector) ,  compositeur  français, 
membre  de  l'Institut,  est  né  à  la  Côte-Saint- André 

(Isère),  le  11  décembre  1803.  Son  père,  médecin 
distingué,  lui  fit  commencer  des  études  de  mé- 
decine qu'il  vint  continuer  à  Paris.  Mais,  pour- 
suivi dès  l'enfance  par  le  démon  de  la  composi- 
tion musicale,  il  quitta  l'École  de  médecine  pour 
le  Conservatoire  (1826).  En  vain  son  père  irrité 
lui  supprima  sa  pension ,  il  se  fit  choriste  aux 
Nouveautés,  aux  appointements  de  cinquante 
francs  par  mois.  Il  suivit  au  Conservatoire  les 
cours  de  Reicha  et  de  Lesueur.  Sa  première  œu- 
vre fut  une  Messe  à  quatre  voix  avec  chœurs  et 
orchestre,  que  suivirent  son  Ouverture  de  Waver- 
ley  et  sa  Symphonie  fantastique,  arrangée  pour 
le  piano  par  M.  Listz,  sur  la  Tempête  de  Shaks- 
peare  et  les  Scènes  de  Faust. 

Le  but  attribué  à  M.  Berlioz  dans  ces  œuvres 
était  de  donner  à  la  musique  toute  la  puissance 
expressive  de  la  poésie  et  de  tout  peindre  par  des 
effets  ,  sans  se  préoccuper  de  la  mélodie.  En  1828, 
il  obtint  à  l'Institut  le  second  prix  de  composition 
musicale  et,  au  moment  de  la  révolution  de  18-30, 
sa  cantate  de  Sardanapale  lui  valut  le  premier 
prix,  11  fit  exécuter  aussi,  en  l'honneur  des  héros 
de  Juillet,  une  Symphonie  funèbre  et  triompliale 
gui  fut  très-admirée.  Il  partit  alors  pour  l'Italie  et 
écrivit  à  Rome  le  Retour  à  la  rie,  la  Ballade  du 
pécheur,  de  Gœthe,  le  Chœur  des  ombres,  d'Hamlet, 
une  ouverture  du  Roi  Lear  et  une  ouverture  de 
Rob-Iioy ,  qui  fut  exécutée  sans  succès  au  Con- 
servatoire. Il  revint  en  1832à  Paris,  estimant  peu 
la  musique  italienne.  Une  n  aladie  de  miss  Smiih- 
son,  qu'il  allait  épouser,  l'empêcha  d'user  de  ses 
prérogatives  de  lauréat  jiour  visiter  l'Allemagne. 
Dès  cette  époque,  il  entra  comme  critique  à  la 

I  Gazette  musicale ,  puis  au  Journal  des  Débats  et 
put  défendre,  dans  la  presse,  ses  innovations  mu- 
sicales. Sa  Symphonie  d'Harold,  composée  prin- 
cipalement pour  alto  ,  à  la  prière  de  Paganini ,  fut 
exécutée  par  Urhan  avec  un  succès  qui  encoura- 
gea les  hardiesses  de  l'auleur.  11  écrivit  un  opéra, 
Benvenuto   Cellini,  dont   MM.  A.   Barbier  et 

iLéon  de  Wailly  firent  le  librelto  (1838).  Il  avait 

'encore  exagéré  sa  manière;  l'administration  se 
mit  contre  lui,  le  public  était  prévenu  ,  la  chute 


fut  éclatante.  Mais  M.  Berlioz  n'accepta  pas  le  ju- 
gement général  et  soutint  contre  ses  adversaires 
une  vive  polémique  à  la  suite  de  laquelle  il  tomba 
malade.  Paganini,  qui  était  un  de  ses  admira- 
teurs ,  lui  envoya  20  000  francs  et  le  déclara  l'égal 
de  Beethoven. 

En  1836,  il  composa  son  célèbre  Requiem  qui 
fut  exécuté,  l'année  suivante,  aux  funérailles  du 
général  Damrémont.  Puis  sa  symphonie  de  Ro- 
méo et  Juliette,  dédiée  à  Paganini,  eut  autant  de 
succès  que  celle  d'Harold.  Il  visita,  en  1843,  la 
Belgique  et  l'Allemagne,  donna  des  concerts  et 
écrivit  son  ouverture  du  Carnaval  romain.  L'aLU- 
née  suivante,  dans  un  grand  festival  à  l'Exposi- 
tion de  l'industrie,  il  fit  exécuter  un  Uxjmne  à  la 
France  (dont  M.  Jules  Barbier  avait  fourni  les  pa- 
roles), avec  un  orchestre  de  1000  musicien?.  En 
1846,  il  a  donné  la  Damnation  de  Faust,  légende 
en  quatre  parties,  exécutée  à  l'Opéra-Comique ; 
en  \9ihk,rEnfance  du  C/iri.çt ,  trilogie  sacrée;  etc. 
Il  a  achevé  récemment  un  grand  opéra  en  cinq 
actes,  les  Troyens,  musique  et  paroles. 

M.  Berlioz  est  bibliothécaire  du  Conservatoire 
(1839).  Il  a  fait  partie  du  jury  des  Expositions 
universelles  de  Londres  et  de  Paris,  pour  la 
classe  des  instruments  de  musique.  Il  est  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  5  mai  18o9 
et  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers.  Il  a  été 
élu  membre  de  l'Institut,  en  remplacement  d'A- 
dolphe Adam,  le  21  juin  1856. 

Comme  écrivain ,  M.  Berlioz  se  distingue  par 
une  critique  vive  et  pnssionnée.  Il  a  publié,  en 
1844,  un  Traité  d'instrumentation  et  d'orches- 
tration moderne,  où  l'esthétique  musicale  tient 
autant  de  place  que  la  partie  technique  de  l'art 
de  la  composiiion.  Il  a  écrit  lui-même  les  pa- 
roles de  plusieurs  de  ses  compositions  musicales. 
Ses  œuvre?  plus  particulièrement  littéraires  sont: 
Voyage  musical  en  Allemagne  et  en  Italie; 
Études  sur  Beethoven ,  Glûck  et  WeberllfÀb  ,  2  vol. 
in -8):  Soirées  de  l'orchestre  (1853;  2'  édit  ,  1854 
in-18),  volume  de  mélanges  dans  lequel  on  trouve 
la  liste  complète  des  œuvres  de  l'auteur;  les  Gro- 
tesciues  de  la  musique  (1859,  in-18). 

BERNARD  (Louis-Rose-Désiré) ,  dit  Bernard 
DE  Rennes,  magistrat  français,  né  à  Brest,  le 
13  mai  1788.  est  fils  d'un  négociant  de  cette  ville. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  la  Flèche,  puis  au 
collège  de  Sainte-Barbe,  il  fut  admis,  en  1810, 
au  barreau  de  Rennes  et,  quoiqu'il  eût  voté 
contre  l'acte  additionnel,  fut,  pendant  les  Cent- 
Jours.  conseiller  à  la  Cour  impériale.  Au  retour 
des  Bourbons  il  redevint  avocat  et  défendit,  en 
1815,  le  général  Travot.  Dix  ans  plus  tard  l'atta- 
que du  journal  l'Étoile  contre  la  mémoire  de  La 
Chalotais  lui  fournit  l'occasion  de  se  faire  con- 
naître à  Paris  (1825) ,  où  il  s'établit  et  traita  avec 
M.  Odilon  Barrot  de  son  cabinet  à  la  Cour  de  cas- 
sation. Sous  le  ministère  Polignac  il  défendit  le 
Journal  du  commerce  et  fut  élu  dépnté  par  les 
collégesdeLannion  etde  Rennes.  En  juillet  1830, 
il  protesta  un  des  premiers  contre  les  ordonnances 
et  fit  partie  de  la  commission  envoyée  par  la 
Chambre  auprès  du  nouveau  lieutenant  général 
du  royaume.  Il  obtint  alors  les  fonctions  de  pro- 
cureur général  près  la  Cour  royale  de  Paris;  en 
cette  qualité  il  organisa  les  parquets  du  ressort, 
dirigea  à  Saint-Leu  l'instruction  de  la  procédure 
relative  à  la  mort  violente  du  dernier  des  Condé 
et  présida  à  l'interrogatoire  des  ministres  de 
Charles  X.  Bientôt  après,  il  passa  à  la  Cour  de  cas- 
sation. A  la  Chambre  des  Députés,  où  il  a  siégé 
jusqu'à  la  révolution  de  1848,  il  se  montra  d'abord 
favorable  aux  opinions  libérales,  proposa  d'abolir 
entièrement  le  cautionnement  des  journaux  poli- 
tiques, d'abaisser  le  cens  électoral  jusqu'à  150  fr. 
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-  et  réclama  la  liberté  absolue  de  s'unir  et  de  s'asso- 
cier. Depuis  1833  il  ne  prit  plus  de  part  qu'à  la 
discussion  de  questions  secondaires  et  soutint 
les  divers  ministères  du  rè^ne.  En  1861  il  a  été 
nommé  président  delà  Cour  de  cassation.  —  Il  est 
mort  à  Paris,  le  10  janvier  18b8.  Il  était  officier 
de  la  Légion  d'honneur  (6  mai  1838). 

On  a  de  M.  Bernard  de  Rennes  :  Résumé  de 
l'histoire  de  Bretagne  (1826,  in-18);  une  édition 
du  traité  d'Émerigon  sur  les  Assurances  mariti- 
mes (1827)  ;  des  plaidoiries  et  plusieurs  articles 
dans  la  Revue  britannique.  On  lui  attribue  les  ro- 
mans anonymes  de  :  Décence  et  volupté,  ou  les  Ten- 
tations (1808,  3  vol.)  ;  Tancrède,  ou  la  Conquête  de 
l'épée  de  Roland  (1808,  2  vol.)  et  un  vaudeville, 
la  Crdniomanie  (1808). 

BERNARD  (Joseph) ,  homme  politique  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Brest,  le  15  août  1792, 
fit  à  Rennes  ses  études  de  droit  et  s'y  fit  inscrire 
au  barreau.  En  1828  il  fit  paraître  le  Bon  sens  d'un 
homme  de  rien  (2°  édit. ,  1833)  ,  petit  livre  popu- 
laire de  politique  libérale,  puis  s'affilia  à  la  So- 
ciété ^lide-toi  le  ciel  t'aidera!  e\,  participa  à  ses 
p^lications.  Après  la  révolution  de  1830  il  ad- 
ministra successivement  les  préfectures  des  Bas- 
ses-Alpes et  du  Var  et  fut  révoqué,  en  juin  1831 , 
pour  avoir  refusé  de  suivre  les  instructions  de 
Casimir  Périer.  Les  électeurs  de  Toulon  l'envoyè- 
rent à  la  Chambre  des  Députés  et  il  y  vota  con- 
stamment avec  l'opposition.  En  1835  il  quitta  la 
A'ie  politique  et  fut  nommé,  peu  après,  par 
de  Salvandy,  conservateur  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève.  Il  est  passé,  en  la  même  qua- 
lité, à  la  bibliothèque  Impériale,  en  1854.11  a 
publié  récemment  :  Béranger  et  ses  chansons 
(1858,  in-8);  Cinq  nouvelles  (1859,  iu-12). 

BERNARD  (Martin),  dit  Martin  Bernard, 
ancien  représentant  du  peuple ,  est  né  à  Mont- 
brison  (Loire),  le  17  septembre  1808.  Deuxième 
fils  de  l'imprimeur  Laurent  Bernard ,  il  se  fit  ap- 
prenti typographe  et  vint,  en  1821,  compléter 
à  Paris  son  éducation.  Après  l'avènement  de 
Louis-Philippe,  il  entra  dans  le  parti  républicain 
et  s'affilia  à  la  Société  des  Droits  de  l'homme. 
En  1835,  il  fut  au  nombre  des  défenseurs  choi- 
sis par  les  accusés  du  procès  d'avril.  Il  s'unit 
ensuite  avec  MM.  Barbès  et  Blanqui  pour  orga- 
niser la  Société  des  familles  et  plus  tard  celle 
des  Saisons.  Il  prit  une  part  personnelle  à  l'in- 
surrection du  12  mai  1839  et  comparut  devant 
la  Cour  des  Pairs;  mais  il  refusa  de  répondre  : 
a  Vous  êtes  mes  ennemis ,  dit-il ,  vous  n'êtes 
pas  mes  juges.  »  Il  fut  condamné  à  la  déporta- 
tion, passa  plusieurs  années  au  mont  Saint-Michel 
et  fut  transféré,  en  1846,  à  la  citadelle  de  Doul- 
lens.  Après  la  révolution  de  Février,  le  gouver- 
nement provisoire  l'envoya,  avec  le  titre  de  com- 
missaire général,  dans  les  quatre  départements 
du  Rhône,  de  la  Loire,  de  la  Haute-Loire  et  de 
l'Ardèche,  où  ses  efforts  et  ceux  de  M.  E.  Baune 
empêchèrent  l'explosion  de  la  guerre  civile. 

Nommé  représentant  du  peuple  par  le  départe- 
ment de  la  Loire,  le  troisième  sur  onze,  M.  Mar- 
tin Bernard  fit  partie  du  comité  de  l'inltrieur, 
et  vota  constamment  avec  la  Montagne,  dans  les 
questions  sociales  ou  politiques,  Après  l'élection 
du  10  décembre,  il  fit  une  guerre  opiniâtie  à  la 
politique  de  l'Élysée,  présida  la  Solidarité  ré- 
publicaine et  signa  toutes  les  demandes  de  mise 
en  accusation  présentées  contre  Louis-Napoléon 
et  ses  ministres.  Réélu,  le  quatrième,  à  l'Assem- 
blée législative ,  il  s'associa  au  mouvement  du 
13  juin  1849 ;  mais  il  échappaaux  poursuites  de  la 
justice  et  put  se  réfugier  en  Belgique,  d'où  il 
passa  en  Angleterre. 


M.  Martin  Bernard  a  publié:  Dix  ans  de  prison 
au  mont  Saint-Michel  et  à  la  citadelle  de  Doul- 
lens  (Paris,  1851-1852,  in-8,  avec  gravures: 
Bruxelles,  1854,  in-12). 

BERNARD  (Auguste-Joseph) ,  archéologue  fran- 
çais, né  à  Montbrison,  le  1"' janvier  1811,  frère 
puîné  du  précédent,  fit  au  collège  de  sa  ville 
natale  des  études  incomplètes.  Forcé  d'em- 
brasser la  profession  de  son  père,  il  vint  à  Pa- 
ris en  1828  et  fut  employé  dans  la  maison  de 
MM.  Didot.  Il  entra  ensuite  à  l'imprimerie 
royale ,  où  il  ne  tarda  pas  à  devenir  correcteur. 
Travailleur  infatigable ,  il  a  occupé  tous  les  mo- 
ments dont  il  pouvait  disposer  à  rassembler 
des  matériaux  sur  l'histoire ,  les  hommes  et  les 
usages  de  quelques  provinces  du  centre.  C'est  un 
des  membres  les  plus  actifs  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France. 

Nous  citerons  parmi  ses  nombreux  écrits:  His- 
toire du  Forez  (Montbrison,  1835-1836,  2  vol. 
iu-8)  ;  Biographie  forézienne,  qui  lui  sert  de 
complément;  les  d'Urfé  (1839,  in-8);  une  édi- 
tion des  Poésies  d'Honoré  d'Urfé;  Cartulaire  des 
abhaycsde  Savigny  eld'Ainaij  {IShZ ,  2  vol.  in-4), 
pour  la  Collection  des  documents  inédits  de  l'his- 
toire de  France  :  Description  du  pays  des  Ségu- 
siaves  (1858,  in-8);  plusieurs  notices  archéologi- 
ques insérées  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires ,  la  Revue  du  Lyonnais,  le  Bulletin 
du  bibliophile,  etc.  En  1853  ,  M.  Bernard  a  publié 
un  ouvrage  qui  est  le  fruit  de  longues  et  labo- 
rieuses recherches  :  de  l'Origine  et  des  débuts  de 
V imprimerie  en  Europe  {Im^v.  imp.,  2  vol.  in-s), 
avec  de  nombrux  fac-similé  et  une  Table  très- 
détaillée. 

Bernard  (Michel),  frère  aîné  des  précédents, 
né  à  Montbrison,  en  1806,  succéda  à  son  père 
comme  imprimeur  de  cette  ville,  où  il  exerça 
depuis  les  fonctions  de  bibliothécaire  et  de  con- 
servateur du  musée.  En  1833,  il  a  fondé  le  Jour- 
nal de  Montbrison ,  qui  subsiste  enc  jre.  On  a  de 
lui  :  Annuaire  de  la  Loire  (1842-1856)  ;  Statistique 
agricole  de  l'ar>'ondissement  de  Montbrison  (1845) 
et  plusieurs  mémoires  ou  articles  d'un  intérêt 
locale. 

Un  quatrième  frère ,  M.  Henri  Bernard  ,  né  à 
Montbrison,  le  13  novembre  1823,  reçu  avocat  à 
Toulouse  en  1853,  est  mort  en  18.54.  Il  avait  été 
sous-préfet  dans  le  Gard  en  1848. 

BERNARD  (Laure  de  Lagrave  ,  dame) ,  femme 
de  lettres  française ,  née  à  Paris ,  le  4  novembre 
1799,  épousa,  "en  1817,  le  général  d'artillerie 
Louis  Bernard,  mort  à  la  Guyane.  Après  la  ré- 
volution de  Juillet,  elle  fut  réduite  à  faire  des 
éducations  particulières.  Plus  tard  elle  écrivit  à 
l'usage  de  la  leuriessedes  ouvrages  composés  avec 
soin  :  Contes'et  conseils  (1831);  les  Deux  frères 
(1833)  ;  Contes  aux  enfants  (1835  ,  4"  édit. ,  1842)  ; 
les  Voyages  modernes  (1830):  Conseils  aux  jeunes 
détenus  {IS39);  les  Mylhologics  de  tous  les  peu- 
ples (1853),  etc.  Mme  L.  Bernard  a  collaboré  au 
Journal  des  femmes  et  publié  des  nouvelles  et  un 
roman,  Mlle  de  Valville  (1835,  in-8). 

'  BERNARD  (Pierre),  littérateur  français,  né 
vers  1810,  étudia  d'abord  la  médecine  à  Paris 
et  y  reçut  le  diplôme  de  docteur.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  renoncer  à  l'exercice  de  sa  profession, 
entra  dans  le  journalisme  et  fut  chargé  comme 
sténographe  de  rendre  compte  des  débats  légis- 
latifs dans  le  Siècle.  Après  avoir  collaboré  aux 
Français  peints  par  eux-mêmes ,  il  publia  quel- 
ques écrits  politiques  trailés  avec  une  verve  mor- 
dante :  Aperçus  parlementaires  (1840-1841, 2  vol.); 
Physiologie  du  député  (1841)  ;  Mes  cocottes  (1847), 
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ou  mémoires  d'un  jeune  député  flottant.  On  a  en- 
core de  lui  :  Phxjsiologie  du  Jardin  des  plantes 
(1841,  in-8);  Histoire  d'Autriche,  Histoire  de 
Frussc  (1846);  l'Avenir  au  coin  du  /eit  (1839, 
in-8) ,  causeries  socialistes  et  humanitaires  ;  la 
Bourse  et  la  vie  (1855),  satire  des  mœurs  indus- 
trielles, etc. 

BERNARD  (Thalès) ,  littérateur  français ,  né  à 
Paris,  en  1818,  passa  en  Provence  les  premières 
années  de  sa  jeunesse  et  fut  admis  par  concours, 
en  1846,  dans  l'administration  centrale  du  mi- 
nistère de  la  guerre  ;  il  se  démit  de  son  emploi 
en  1849.  Il  a  publié  :  Dictionnaire  mythologique 
universel  (1846),  traduit  de  l'allemand  d'E.  Ja- 
cobi;  Études  sur  les  variations  du  polythéisme 
grec  (1853);  Couronne  de  saint  Étienne,  ou  les 
Colliers  rouges  (1853);  les  Rêres  du  commandeur 
(1855) ,  romans;  Adorations  {18bb) ,  Poésies  pas- 
torales (1856),  Poésies  nouvelles  (1857),  Poésies 
mystiques  (1858);  Voyage  dans  la  vieille  France 
(1859),  traduit  du  latin  de  l'allemand  Jodocus 
Sincerus,  etc.  * 

BERNARD  (  Claude  ) ,  physiologiste  français  , 
membre  de  l'Institut,  né  à  Saint-Julien  "près 
Villefranche  (Rhône) ,  le  12  juillet  1813,  vint  à 
Paris  avec  une  tragédie,  y  fit  ses  études  médi- 
cales, fut  reçu,  en  1839,  interne  des  hôpitaux,  et 
devint,  deux  années  plus  tard,  préparateur  de 
M.  Magendie  au  CoLége  de  France.  En  1843,  il 
soutint  ses  thèses  pour  le  doctorat  en  médecine  et 
en  1863,  celles  pour  le  doctorat  ès  sciences  et  fut 
appelé,  en  février  1854,  à  la  chaire  de  physiolo- 
gie générale  qui  venait  d'être  créée  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris.  La  même  année,  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences ,  en  rempla- 
cement de  Roux  et,  l'année  suivante,  nommé 
protèsseur  de  physiologie  expérimentale  au  Col- 
lège de  France,  en  remplacement  de  Magendie , 
qu'il  suppléait  depuis  1847. 

Les  premières  recherches  de  M.  Cl.  Bernard 
ont  eu  pour  objet  le  rôle  que  jouent  dans  la  di- 
gestion les  diverses  sécrétions  du  canal  alimen- 
taire. Dans  un  mémoire  inséré,  en  1844,  dans  la 
Gazette  médicale,  il  a  fait  connaître  le  mécanisme 
de  la  sécrétion  du  suc  gastrique  et  les  modifica- 
tions que  les  substances  alimentaires  éprouvent 
de  la  part  de  ce  liquide.  D'autres  travaux  sur  la 
salive,  sur  le  suc  intestinal  et  sur  l'influence 
qu'exercent  les  différentes  paires  de  nerfs  sur  les 
organes  de  la  digestion ,  de  la  respiration  et  de 
la  circulation ,  ont  été  publiés  par  lui  dans  les 
Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie. 

Mais  sa  réputation  date  de  ses  Recherches  sur 
les  usages  du  pancréas ,  insérées  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  (1856,  iu-4, 
9  pl.).  Ce  mémoire ,  où  il  démontrait  que  le  pan- 
créas est  le  véritable  agent  de  la  digestion  des 
corps  gras,  lui  valut  le  grand  prix  de  phj  siologie 
expérimentale  décerné  en  1849. 

La  même  année,  i-1  fit  connaître  ses  pre- 
mières découvertes  sur  la  Fonction  glycogéni- 
que  du  (oie.  Il  établit,  par  de  nombreuses  expé- 
riences, que  le  sang  qui  pénètre  dans  le  foie  ne 
renferme  point  de  sucre,  tandis  que  celui  qui 
sort  de  cet  organe  et  qui  se  rend  au  cœur  par  les 
veines  hépatiques,  en  est  abondamment  chargé. 
Il  montra  l'influence  du  système  nerveux  sur 
cette_  fonction  et  produisit  des  cas  de  véritable 
diabète  ariificiel.  Après  bien  des  contradictions 
et  des  luttes  plus  opiniâtres  en  France  qu'à  l'é- 
tranger, ses  idées  triomphèrent.  Il  obtint  encore, 
en  1851  et  en  1853,  le  grand  prix  de  physiologie 
expérimentale,  avant  d'entrer  lui-même  à  l'Acadé- 
mie. En  1852',  M.  Cl.  Bernard  avait  présenté  à  l'In- 
îtitut  ses  Recherches  expérimentales  sur  le  grand 


sympathique  et  sur  V  influence  que  la  section  de 
ce  nerf  exerce  sur  la  chaleur  animale  (1854,  in-8). 
Ce  sont  les  curieuses  expériences  consignées  dans 
ce  mémoire  qui  valurent  à  l'auteur,  pour  la  troi- 
sième fois,  le  prix  de  physiologie  expérimentale 
en  1853. 

Membre  de  l'Institut ,  il  a  continué  ses  recher- 
ches et  fait  un  grand  nombre  de  communica- 
tions nouvelles  relatives  à  la  fonction  glycogé- 
nique  du  foie.  Il  a  aussi  publié  son  cours  au 
collège  de  France  :  Leçons  de  physiologie  expé- 
rimentale appliciuée  à  la  médecine  (1855-1856, 
2  vol.  in-8  flg.)  ;  Leçons  sur  les  effets  des  sub- 
stances toxiques  et  médicamenteuses  (1857,  in-8); 
Leçons  sur  la  physiologie  et  la  pathologie  du  sys- 
tème nerveux  (1858,  2  vol.  in-8);  Leçons  sur  les 
propriétés  physiologiques  et  les  altérations  pa- 
thologiques des  différents  liquides  de  l'organisme 
(1859,  2  vol.  in-8);  Leçons  et  expériences  physio- 
logiques sur  la  nutrition  et  le  développement  (1860 , 
1  vol.  in-8);  un  important  Mémoire  sur  la  cha- 
leur animale  (1856) ,  etc. 

BERNARD-DUTREIL  (Jules),  ancien  représen- 
tant du  peuple  français ,  né  à  Laval  (Mayenne)  le 
8  mai  1804,  d'une  très-riche  famille,  entra,  en 
1824,  à  l'École  polytechnique  et  passa,  en  1826, 
à  l'École  d'application  de  Metz.  Il  fut  nommé 
sous-lieutenant  du  génie,  mais  il  donna  sa  démis- 
sion en  1830.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il 
sollicita  et  obtint  une  place  de  conseiller  de  pré- 
fecture. En  1846,  il  donna  sa  démission,  pour  se 
présenter,  comme  candidat  du  centre  gauche , 
aux  élections  pour  la  Chambre  des  Députés.  Il 
échoua;  mais  après  la  révolution  de  1848  il  fut 
élu  représen1:ant  du- peuple  par  46 184  voix  ,  le 
sixième  sur  les  neuf  élus  de  la  Mayenne.  Membre 
du  comité  de  l'instruction  publique,  il  soutint  le 
général  Gavaignac  et  sanctionna  de  son  vote  la 
constitution  républicaine.  Après  l'élection  du  10 
décembre,  il  vota  constamment  avec  la  droite, 
admit  la  proposition  Râteau  qui  renvoyait  la 
Constituante  et  ne  fut  point  réélu  à  l'Assemblée 
législative. 

BEENARDI  (  Amédée  -  Elzéar  -  Félicien  de), 
homme  politique  français,  né  à  Monieux  (Vau- 
cluse),  le  12  avril  1"88",  est  fils  d'un  membre  de 
l'Institut.  Il  suivit  la  carrière  des  armes  et  sortit 
de  l'École  de  Fontainebleau  en  qualité  de  sous- 
lieutenant  d'infanterie  (1806).  Il  combattit  en 
Prusse  ,  en  Espagne  et  en  Saxe,  reçut  deux  coups 
de  feu  à  Heilsberg  et  à  Dùullens  et  venait  d'être 
nommé  capitaine  dans  la  jeune  garde  (1813),  lors- 
qu'il fut  décoré  pour  sa  vaillante  conduite  à 
Dresde.  Admis  dans  les  gardes  du  corps  (1814),  il 
resta  fidèle  au  roi  durant  les  Cent-Jours  et  quitta 
le  service  en  1829  comme  chef  de  bataillon. 

Élu  député  de  Carpentras  (1834-1837),  M.  de 
Bernardi  vota  contre  la  politique  conservatrice 
avec  la  minorité  légitimiste;  il  revint  siéger  à  la 
Chambre  pour  la  législature  1842-1846.  Après  la 
révolution  de  Février,  sa  candidature  repoussée 
aux  élections  de  la  Constituante,  il  réussit  à  celles 
de  la  Législative  (1849)  et  fut  élu,  le  quatrième 
sur  cinq,  par  plus  de  28  000  suffrages  -,  dans  le  dé- 
partement de  Vaucluse.  Depuis  le  coup  d'État,  il 
est  rentré  dans  la  vie  privée. 

On  a  de  lui  des  Observations  sur  l'emploi  des 
troupes  aux  travaux  d'utilité  publique  (1840)',  où 
il  combat  cette  mesure  réclamée  alors  par  plu- 
sieurs conseils  généraux. 

BERNATZ  (Martin) ,  peintre  allemand ,  est  né 
à  Spire  (Prusse  rhénane),  en  1802.  Fils  d'un  ma- 
çon ,  il  exerça  dans  son  enfance  le  métier  de  ra- 
moneur, se'livra  avec  ardeur  à  l'étude  du  des- 
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sin  pour  lequel  son  goût  s'était  manifesté  de 
bonne  îieure  et  suivit  les  cours  de  l'Académio 
des  arls  à  Vienne.  En  1830,  on  le  citait  comme 
un  habile  peintre  d'architecture  et  d'intérieurs. 
Un  de  ses  meilleurs  tableaux  estle  Corridor  voûlé 
de  l'ancienne  église  de  Maulbronn. 

BERNECK  (Charles-Gustave  de),  écrivain  alle- 
mand ,  connu  sous  le  pseudonyme  Bernd  von 
Guseck,  né  le  28  octobre  1803,  à  Kirchhain  dans 
la  basse  Lusace  (Prusse),  passa  par  l'École  mili- 
taire de  Berlin  et  entra,  en  1820,  en  qualité 
d'officier ,  dans  la  cavalerie  prussienne,  où  il  resta 
jusqu'en  1839.  Nomm,  alors  professeur  d'his- 
toire à  l'École  militaire  de  Prancfort-sur-l'Oder, 
il  fut  appelé  ensuite  à  Berlin  pour  enseigner  la 
tactique  à  l'École  des  cadets  et  l'histoire  de  la 
stratégie  et  de  la  tactique  à  l'École  d'artillerie  et 
du  génie.  Il  obtint,  en  outre,  le  rang  de  chef  d'es- 
cadron et  fut  nommé  membre  de  la  commission 
supérieure  d'examens  militaires. 

M.  de  Berneck  s'est  fait  connaître  par  la  publi- 
cation d'un  grand  nombre  de  nouvelles  et  de 
quelques  romans.  Les  premières  ont  été  réunies 
en  partie  dans  les  recueils  :  Nouvelles  el  contes 
(Nûvellen  und  Erzaehlun^en,  Leipsick,  1837, 
■3  vol.);  Perks  (i'^ciime  (Schaumperlen,  Bunzlan, 
1838);  PiejTes  ro?can)f/Mes  (Vulkansteine,  Ibid. , 
1838);  De  la  source  du  temps  (Vom  Borne  der 
Zeiten,  Berlin,  1844,  3  vol.),  etc.  On  remarque 
parmi  ses  romans  :  les  Stedinger  {he\ps\c\L,  1837); 
l'Héritage  de  Landshut  (Das  Erbe  von  Landshut , 
Koltbus,  1842.  2  vol.);  le  Fils  de  la  Marche  (der 
Sohn  derMarck,  Francfort,  1848),  etc. 

Il  a  écrit  les  paroles  de  deux  opéras  de  Kreut- 
zer, l'Écossaise  des  montagnes  (die  Hochlaen- 
derinn)  et  le  Roi  Conradin  (Kœnig  Konradin),  et 
publié  des  traductions  allemandes  de  la  Divine 
coîne'di'e  du  Dante  (Stuttg.,  1840)  et  de  quelques 
ouvrages  de  lord  Byron  {\hid.  ,1845). 

Occupé  dans  ces  dernières  années  des  sciences 
militaires,  il  a  publié  en  1852,  sous  son  nom  vé- 
ritable :  'Traité  élémentaire  de  la  tactique  de 
toutes  les  armes  (Elemente  der  Taktik  fi'ir  aile 
Waffen.  Berlin,  2'  édit.,  1854-1855);  Précis  de 
l'histoire  de  l'art  militaire  (Grundriss  der  Ges- 
chichte  des  Kriegswesens,  Berlin,  1854),  etc. 

BERNERS  (Henry-'William  Wilson  ,  6"  baron) , 
pair  d'Angleterre,  né  en  1797  ,  à  Kirby-Cane  hall 
(comté  de  Norfolk) ,  descend  d'une  ancienne  fa- 
mille élevée,  en  1456,  à  la  pairie  héréditaire. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  Wilson,  il  vécut 
dans  la  retraite  jusqu'en  1851 ,  époque  où  la  mort 
de  son  père  le  mit  en  possession  de  son  siège  à  la 
Chambre  des  Lords.  Il  appartient  à  l'opinion  libé- 
rale. N'ayant  pas  eu  d'enfants  de  son  mariage 
avec  miss  Crump  (1823),  il  a  'pour  héritier  son 
neveu,  Henry-William  Pigott,  né  en  1833. 

BERNHARD  (Karl  Saint-Aubin),  romancier  da- 
nois,  est  né  vers  le  commencement  du  siècle. 
Auteur  de  nouvelles  et  de  romans  historiques 
écrits  dans  une  langue  peu  répandue,  il  a  vu 
toutes  ses  œuvres,  à  peine  parues,  traduites  en 
allemand  par  Kannegiesser  et,  grâce  à  cette  tra- 
duction, il  a  acquis  en  Europe  une  grande  popu- 
larité. 

Nous  citerons  parmi  ses  nouvelles  ,  louées  pour 
la  grâce,  la  fantaisie  et  le  sentiment,  une  Pro- 
messe (Et  Lœvte),  une  Famille  à  la  campagne 
(Familien  pa  Landet  ol),  la  Voiture  pressée  (  Et 
Ordsprog) ,  %m'Proverhe  (Ecù  Snri'ichwort) ,  la 
Déclaraiion  et  le  Bal  d'oifaofs  (  Bœrneballet  ) , 
traduites  toutes  quatre  en  allemand  sous  le  titre  de 
Scènes  de  lavie  danoise  (Lebensbilder  aus  Daene- 
raark,  Leipsick,  1840-1841,  6  volumes;  2=  édit., 


1849);  puis:  Pochés  mignons]  (Skjœdesynderne; 
1843).  le  Favori  de  la  fortune'  {Lykkens  Yndling, 
Copenhague,  1849 ;  Leipsick  ,  1850),  Deux  amis 
(To 'Venner,  Copenhague.  1849;  Leipsick,  1850) 
et,  parmi  ses  romans  historiques,  moins  goûtés 
que  ses  nouvelles,  Christian  VII  et  sa  cour  (Ibid., 
1847,  3  vol.);  Christiern  II  et  son  temps  (Ibid., 
1837  ,  4  vol.)  ;  Chroniques  du  temps  du  roi  Erick 
de  Po?r)prar!?'c  (Ibid. ,  18.50).  empreintes  d'une 
aversion  politique  contre  les  Allemands  qui  lui  a 
valu  les  sévérités  de  la  critique  allemande.  Ses 
OEuvres  complètes,  sauf  une  nouvelle  impor- 
tante :  Deux  années  à  Copenhague .  ont  été  tra- 
duites en  allemand  (Leipsick,  1840-1847,  7  vol.; 
S*^^  édit.,  1849-1850,  15  vol.). 

BERNHARDY  (Godefroy),  philologue  allemand, 
né  le  20  mars  1800,  à  Landsberg  dans  la  Nou- 
velle-Marche (Prusse),  étudia  à  l'université  de 
Berlin  et  y  fut  agrégé  en  1823.  Après  y  avoir 
exercé  avec  succès  les  fonctions  de  professeur 
adjoint,  il  fut  appelé  à  Halle  où  il  devint,  en 
1829,  professeur  titulaire  de  littérature  classique 
et,  en  1844,  bibliothécaire  en  chef  de  l'université. 

M.  Bernhardy  avait  publié,  dès  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  sous  le  titre  Eratosthmica  (Berlin, 
1822),  l'édition  la  plus  complète  des  fragments 
des  écrits  d'Ératosthène.  Il  a  donné  depuis  -.  Syn- 
taxe scientifique  de  la  langue  grecque  (Wisser.- 
schaftliche  Syniax  der  griechischen  Sprache. 
Berlin,  1829);  Éléments  de  la  littérature  romaine 
(Grundriss  der  rœmischen  Literatur,  Halle ,  1830  ; 
Éléments  d'une  encyclopédie  philologique  (Grund- 
linien  zur  Encyklopaedie  der  Philologie ,  Ibid. , 
1832);  Éléments  de  la  littérature  grecque  (Grun- 
driss'der  griechischen  Litteratur,  Ibid.,  183B-1845," 
2"  vol.;  3°  édit.,  1855). 

On  doit  en  outre  à  M.  Bernhardy  une  édition 
àe  Suidas  (Halle.  1834-1851 ,  3  vol.)  accompagnée 
de  notes  critiques  et  littéraires  et  une  édition 
inachevée  des  Gerigraphi  grxci  winorcs  (Leipsick, 
1828,  tome  I),etc.  Il  a  publié  la  Bibliothèque  des 
éditions  critiques  exégétiques  des  classiques  latins 
et  collaboré  activement  aux  jlnnMaî're*  decritique 
scientifique  de  Berlin ,  à  l'Encijclopédie  d'Ersch 
et  Gruber,  etc. 

BERNOULLI  (Christophe),  économiste  et  savant 
allemand,  né  à  Bâle,  le  15  mars  1782  ,  descend 
des  illustres  savants  de  ce  nom.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  au  collège  français  de  Neufchâtel 
et  pendant  la  Révolution,  travailla  dans  les  bu- 
reaux de  la  municipalité  de  sa  ville  natale.  En 
1801  ,  il  alla  suivre  les  cours  de  sciences  natu- 
relles de  l'université  de  Gœltingue  et  devint, 
l'année  suivante,  professeur  titulaire  à  l'école  pri- 
maire de  Halle.  A  la  suite  d'un  voyage  en  Prusse 
et  en  France,  il  ouvrit  à  Bâle  un  établissement 
particulier  d'éducation,  qu'il  céda  pour  prendre 
la  chaire  d'histoire  naturelle  à  l'université. 

On  a  de  M.  Christophe  BemouUi  de  nom- 
breux ouvrages  de  technologie  théorique  et  ra- 
tionnelle :  iSu7-  le  rayonnement  de  la  mer  (ùber 
das  Leuchten  derMeers,  Gœttingue,  1802);  An- 
thropologie physique  (Physische  Anthropologie, 
Halle,  1804,2  vol.);  Guide  du  physicien  {heit- 
faden  fur  Physik);  Guide  du  minéralogiste  (Leit- 
faden  fiir  minéralogie.  Halle,  1811);  Influence 
pernicieuse  des  corps  de  métiers  sur  l'industrie 
(  ûber  den  nachtheiligen  Einfluss  der  Zunftverfas- 
sung  auf  die  Industrie,  Bâle,  1822);  Éléments 
de  la  théorie  des  inachines  à  vapeur  (Anfangs-. 
grûnde  der  Dampfmaschinenlehre ,  1824);  Fabri- 
cation du  colon  (  Betrachtungen  iiber  die  Baum- 
woUenfabrication,  1825):  Manuel  de  technologie 
(Handbuch  der  Technologie,  1833-1834,  2  vol.; 
2'- édit.,  1840);  Manuel  de  la  théorie  des  machines 
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à  vapeur  (Handbuch  der  Darapfmaschinenlehre , 
Stuttgart,  1833:  2'  édit.,  1847);  Traité  de  ph]i- 
sique ,  de  mécanique  et  d'hydraulique  industrielle 
(Handbuch  der  industriellen  Physik,  Mechanik 
und  Hydraulik,  Ibid. ,  1834-1835,  2  vol.);  His- 
toire de  la  fabrication  du  coton  en  Angleterre 
(Geschich  e  der  brit.  Baum^vollenfabrikation , 
Ibid.,  1836),  remaniement  de  l'ouvrage  anglais 
de  Baine;  Traité  de  statistique  (Handbuch  der 
Populationistik ,  Ulm,  1840);  Enajclopédie  ma- 
nuelle de  technologie  (  Technologische  Hand- 
encyclopaedie ,  Stuttgart,  1850).  Il  est  en  outre 
l'éditeur  de  la  Feuille  nationale  suisse  et  des  Ar- 
chives suisses  de  statistique  et  d'économie  sociale 
■(Bâle,  1828  et  suiv.,  5  vol.). 

Son  frère,  Jean-Gustave  Bernouilli,  né  à  Bâle  , 
en  1811,  est  auteur  d'un  livre  très-répandu  :  Vade- 
mecum  du  mécanicien  (Vademecum  der  Mechani- 
ker,  7=  édit.,  Stuttgart,  1851). 

BERNSTEIN  (Georges-Henri) ,  orientaliste  alle- 
mand, né  à  Kospeda,  près  d'Iéna,  le  12  janvier 
1787  ,  et  fils  d'un  pasteur  protestant,  fut  élevé  à 
la  maison  d'orphelins  de  Halle ,  puis  suivit  les 
cours  de  théologie  et  de  langues  orientales  de 
l'université  d'Iéna,  où  il  fut  reçu  professeur  par- 
ticulier, en  1810.  Il  fit  quelque  temps,  à  Leip- 
sick  et  à  Gœttingue ,  des  cours  publics ,  puis  fut 
appelé  à  Berlin  comme  professeur  adjoint  de 
langues  orientales  en  1812.  L'année  suivante,  il 
s'engagea  dans  les  chasseurs  volontaires  et  prit 
part  aux  campagnes  de  1813  et  1814.  A  son  retour, 
il  fit  des  cours àl'université  d'Iéna,  puis  obtint  du 
gouvernement  prussien  un  subside  pour  voyager 
en  Europe.  Il  séjourna  à  Leyde  ,  à  Oxford  et  à 
Cambridge  où  il  rassembla  des  matériaux  pour  un 
dictionnaire  syriaque  à  Londres,  etc.  Bevenu  à 
Berlin,  en  1819,  il  obtint  la  chaire  de  professeur 
titulaire  des  langues  orientales.  En  1836,  il  re- 
tourna à  Oxford,  pour  compléter  ses  études  lexi- 
cologiques  sur  la  géographie  syriaque.  En  1842, 
M.  Bernstein  passa  en  Italie,  visita  les  bibliothè- 
ques de  Venise,  de  Florence,  de  Rome  et  de  Naples 
et  rentra  à  Breslau  l'année  suivante.—  Il  est  mort 
le  7  avril  1860. 

Outre  une  foule  d'articles  dans  les  journaux  et 
revues  scientifiques  de  l'Allemagne,  M,  Bernstein 
a  édité  un  poërae  arabe  de  Szafieddiu  de  Hilla 
(Leipsick,  1816);  un  autre  écrit  arabe.  De  initiis 
et  originibus  religionum  in  oiiente  dispersaricm 
(Berlin,  1817);  une  partie  de  l'ouvrage  sanscrit 
Hitopadesa  (Breslau,  1823);  la  Grammaire  et  la 
Chrestomathie  arabes  de  Michaelis  (arabischer 
Grammaiïkundchrestomathie,  Gœttingue,  1817) 
suivies  de  Suppléments  (  Gœttingue ,  1817  ;  des 
dissertations  :  Sur  quelques  traductions  du  Nou- 
veau Testament  (Breslau,  1837):  sur  Bar-Bahlul, 
Ibid. ,  1842)  ;  sur  Barthelraeus  (Berlin  ,  1847)  ;  un 
lexique  de  la  Chrestomathia  syriaca  de  Kirsch 
(Leipsick,  1832-1836,  2  vol.)  et  plusieurs  autres 
travaux  encore  importants.  Il  travaille  à  un  Dic- 
tionnaire complet  de  la  langue  syriaque  .  qui  doit 
avoir  au  moins  quatre  volumes, 

BEROLDINGEN  (Joseph-Ignace  ,  comte  de),  gé- 
néral et  homme  politique  allemand  ,  né  à  Ellwan- 
gen ,  le  27  novembre  1780 ,  d'une  ancienne  famille 
du  Wurtemberg,  fut  destiné  à  la  carrière  diploma- 
tique et  suivit  les  cours  de  droit  de  l'universitéde 
Vienne.  Entré  au  service  de  l'Autriche,  il  fit  les 
campagnes  contre  la  Fi  ance,  de  1797  à  1803.  Mais 
alors  le  duc  de  Wurtemberg  le  rappela,  en  le  me- 
naçarit,  comme  tous  ses  autres  sujets,  d'une  con- 
fiscation de  biens,  s'ils  prêtaient  leurs  services  à 
d'autres  puissances  que  le  Wurtemberg.  Ce  petit 
Etat  étant  alors  allié  de  Napoléon,  M.  Béroldin- 
gen  devint ,  de  grade  en  grade ,  général  français. 


L'Empereur  lui  confia  plusieurs  missions  impor- 
tantes et  rendit  hommage  à  sa  loyauté,  lorsque, 
la  veille  même  de  la  bataille  de  Leipsick,  M.  Be- 
roldingen  fut  chargé  de  lui  annoncer  la  défection 
de  son  souverain. 

Envoyé  à  Londres  comme  ambassadeur,  en 
1814,  il  obtint  pour  le  Wurtemberg  un  traité  de 
subsides  très-avantageux.  Quelques  années  après, 
il  représenta  ce  royaume  à  la  cour  de  Saint-Pé- 
tersbourg. En  1823 ,  il  devint  ministre  des  affaires 
étrangères  et  de  la  maison  du  roi,  se  signala  par 
d'heureux  traités  de  commerce  avec  la  Prusse  et 
d'autres  États  de  l'Allemagae,  ainsi  que  par  des 
lois  empreintes  d'un  esp.rit  assez  libéral.  Il  fut 
vingt-cinq  ans  ministre  et  ne  se  retira  que  sous 
la  pression  des  événements  de  1848.  Encore  fut-il 
sur  le  point  de  rester  aux  affaires  et  il  entra 
même  dans  le  cabinet  du  mois  de  mars  en  atten- 
dant qu'on  lui  eût  définitivement  nommé  un  suc- 
cesseur. Il  vécut  dès  lors  à  Stuttgart  dans  une 
honorable  retraite. 

BERRI  (Marie-CcM'ointe-Ferdinande-Louise  de 
Bourbon,  duchesse  de),  princesse  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons ,  née  à  Naples ,  le  5  novembre 
1798,  est  la  fille  unique  de  François  I",  roi  des 
Deux-Siciles ,  et  de  Marie-Clémentine,  arcliidu- 
chesse  d'Autriche.  A  l'âge  de  trois  ans,  elle  perdit 
sa  mère  et,  bientôt  après,  son  père  épousa  en  se- 
condes noces  une  infante  d'Esriagne,  qui  lui 
donna  onze  enfants,  parmi  lesquels  il  faut  comp- 
ter le  roi  Ferdinand  II  et  la  reine  douairière  Ma- 
rie-Christine (voy.  Deux-Siciles).  D'un  esprit  vif 
mais  inappliqué ,  elle  apprit  si  peu  de  chose  dans 
l'exil,  où  elle  passa  sa  jeunesse,  que  plus  tard 
elle  dut  reprendre  toute  son  éducation.  A  peine 
les  Bourbons  étaient-ils  restaurés  sur  le  trône  de 
Naples  (1816),  que  Louis  XVIII,  qui  caressait 
l'espoir  d'une  alliance  de  famille,  chargea  M.  de 
Blacas  de  demander  la  main  de  la  jeune  princesse 
pour  son  neveu  le  duc  de  Berri,  quoique  ce  der- 
nier se  fût  uni  à  Londres,  pendant  l'émigration, 
à  une  femme  qui  y  vivait  encore  et  de  laquelle  il 
avait  deux  filles.  La  négociation  r-ussit  et  une 
correspondance  très-active  s'établit  entre  les 
futurs  époux,  qui  tous  deux  descendaient  de 
Louis  XIV,  au  sixième  degré. 

Le  14  mai  1816,  la  princesse  Caroline  quitta 
Naples,  traversa  la  France  au  milieu  des  fêtes  et 
fit  son  entrée  à  Paris,  le  17  juin:  le  mariage  fat 
célébré,  le  lendemain,  à  Notre-Dame.  On  l'accueil- 
lit avec  l'enthousiasme  ordinaire.  Plutôt  gracieuse 
que  belle,  elle  plut  par  sa  franchise,  la  simplicité 
de  ses  manières  et  l'expression  de  sa  physionomie 
douce  et  mélancolique.  Elle  était  bienveillante, 
affable  et  manifestait  un  goût  décidé  pour  les 
arts.  Très-aimée  du  roi,  elle  vécut  heureuse  avec 
son  mari  et  dans  une  intimité  pleine  de  simpli- 
cité. Elle  était  surtout  dans  les  meilleurs  rap- 
ports d'affection  avec  la  famille  d'Orléans,  dont 
le  chef  obtint  par  elle  qu'on  lui  rendît  le  titre 
d'Altesse  Royale. 

Lors  de  l'assassinat  du  duc  de  Berri  (13  février 
1820),  Madame,  enceinte  du  duc  de  Bordeaux, 
montra  une  grande  énergie.  Elle  assista  son  mari 
jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  agonie,  eut  la  généro- 
sité d'assurer  le  sort  de  ses  premiers  enfants  et  se 
condamna  deux  ans  à  un  deuil  rigoureux.  A  l'é- 
poque de  sa  délivrance  (29  septembre) ,  elle  vou- 
lut que  des  témoins  constatassent  que  l'enfant 
était  bien  le  sien.  Dans  l'après-midi,  elle  le  pré- 
senta elle-même  au  peuple  sur  le  balcon  des  Tui- 
leries. Le  corps  diplomatique  vint  la  complimen- 
ter au  nom  des  souverains  et  le  nouveau-né  fut 
appelé  VEnfant  de  l'Europe  et  l'Enfant  du  miracle 
(voy.  Chambord).  Alors  que  toutes  les  ambitions 
se  pressaient  autour  de  ce  berceau,  Madame  ne 
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chercha  pas  à  prendre  un  rôle  dans  les  affaires 
de  l'État  et  ne  se  mêla  pas  davantage  aux  évé- 
nements qui  précipitèrent  la  chute  des  Bourbons. 
Aimant  les  plaisirs  et  le  monde ,  elle  fréquentait 
les  théâtres,  surtout  celui  du  Gymnase,  qui,  par 
ordonnance  de  1 824 ,  fut  autorisé  à  prendre  le  nom 
de  Théâtre  de  Madame,  et  donnait  des  fêtes  bril- 
lantes au  pavillon  Marsan  et  au  château  de 
Rosny.  Elle  fonda  une  manufacture  d'ivoire  à 
Dieppe,  où  elle  prenait  les  bains  de  mer.  Ses 
voyages  dans  l'intérieur  de  la  France,  au  mont 
Dore,  dans  la  Vendée,  où  elle  passa  en  revue 
40000  paysans  armés,  dans  les  Pyrénées,  etc., 
contribuèrent  à  étendre  sa  popularité. 

Pendant  la  révolution  de  1830,  bien  qu'elle  ne 
se  fût  pas  méprise  sur  la  gravité  des  événements , 
la  duchesse  de  Berri  ne  prit  aucune  initiative  et 
se  contenta  d'accompagner  le  vieux  roi  à  Ram- 
bouillet, à  Cherbourg,  puis  à  Lullv?orth.  L'année 
suivante  elle  passa  en  Italie,  contracta  à  Rome 
un  mariage  secret  avec  le  comte  de  Lucchesi- 
Palli  et,  après  une  courte  visite  à  son;  frère  le 
roi  de  Naples,  se  rendit  à  Massa,  où,  au  niilieu  des 
nombreux  partisans  qui  venaient  lui  faire  leur 
cour,  elle  conçut  le  projet  de  tenter  un  soulève- 
ment au  nom  de  son  Hls.  Charles  X  lui  envoya  de 
pleins  pouvoirs  par  M.  de  Blacas  et,  en  cas  de 
succès,  lui  conféra  le  titre  de  i évente.  Au  mois 
d'avril  1832 ,  elle  fréta  le  Carlo  Alberto  et  débar- 
qua sous  un  déguisement,  près  de  Marseille;  le 
mouvement  qui  devait  éclater  dans  cette  ville 
ayant  avorté,  elle  dut  s'éloigner;  mais,  au  lieu 
de  reprendre  la  mer,  elle  se  dirigea  vers  la  Ven- 
dée ,  en  compagnie  de  MM.  de  Mesnard ,  de  Lorge 
et  de  Villeneuve.  Après  avoir  traversé  toute  la 
France,  elle  s'arrêta  quelque  temps  en  Saintonge, 
au  château  de  Dampierre ,  fixa  la  prise  d'armes 
au  24  mai,  se  concerta  avecMM.de  Charette, 
d'Autichamp ,  de,,  Bourmont,  etc.,  et,  déguisée 
d'ordinaire  en  paysan,  sous  le  nom  de  Petit 
Pierre ,  elle  parcourut  diverses  paroisses  de  la 
Vendée.  Les  hésitations  d'un  grand  nombre  de 
royalistes  la  forcèrent  de  remettre  au  4  juin  la 
tentative  d'insurrection:  ce  contre-ordre  fit  tout 
manquer.  Dans  l'intervalle,  plusieurs  saisies  do- 
miciliaires avaient  mis  le  gouvernement  au  cou- 
rant des  plans  et  ressources  de  Madame,  qui, 
poursuivie  sans  relâche,  dut  chercher  un  asile  à 
Nantes,  dans  la  maison  de  Mlles  Duguigny  (9juin). 
Au  bout  de  six  mois ,  employés  par  elle  à  la  plus 
active  correspondance ,  le  secret  de  sa  retraite  fut 
révélé  à  M.  Thiers  par  un  juif  converti  à  la  reli- 
gion catholique ,  Simon  Deutz ,  qui  s'était  mêlé 
aux  complots  du  parti  légitimiste.  Arrêtée  le  6  no- 
vembre ,  la  duchesse  fut  conduite  au  château  de 
Nantes,  puis  à  la  citadelle  de  Blaye,  où  elle  fut 
soumise,  de  la  part  du  général  Bugeaud,  à  la  plus 
rigoureuse  surveillance. 

La  captivité  de  ia  duchesse  qui  se  prolongeait, 
devenait  pour  le  ministère  une  source  d'embarras 
et  pour  les  partis  une  occasion  de  discordes  et 
d'attaques  sans  cesse  renaissantes,  lorsque,  vers 
le  mois  de  janvier,  des  rumeurs  étranges  se  ré- 
pandirent :  on  parla  d'un  amour  mystérieux . 
d'une  imprudence  sans  excuse ,  de  symptômes 
particuliers  dans  l'état  de  sanlé  de  la  duchesse. 
Bientôt  il  ne  fut  plus  possible  à  celle-ci  rie  dissi- 
muler une  grossesse  assez  avancée  à  MM.  Orfila 
et  Auvity,  envoyés  auprès  d'elle;  aussi  se  rési- 
gna-t-elle  à  déclarer  (22  février  1833)  le  mariage 
secret  qu'elle  avait  contracté  en  Italie.  Cet  acte, 
rendu  public,  produisit  une  extrême  sensation. 
Le  10  mai,  elle  mit  au  monde  une  fille,  en  pré- 
sence de  témoins  désignés  par  le  général  Bugeaud 
et,  le  8  juin,  lorsqu'elle  fut  tout  à  fait  rétablie, 
elle  quitta  Blaye  pour  se  rendre  à  Palerme  par  le 
bateau  à  vapeur  le  Bordelais.  Depuis  cette  époque, 


elle  perdit  son  ancienne  influence.  Mal  accueillie 
en  Autriche,  repoussée  de  la  cour  de  Charles  X, 
elle  se  vit  enlever  la  direction  de  l'éducation  du 
jeune  Henri  ^  que  l'on  remit  au  général  Latour- 
Maubourg  et  elle  se  retira  à  Venise  au  milieu 
de  sa  nouvelle  famille. 

BERRIAT-SAINT-PRIX  (Charles) ,  littérateur  et 
jurisconsulte  français,  né  à  Grenoble, le  1"  dé- 
cembre 1802,  et  fïls  du  jurisconsulte  Jacques, 
mort  en  1845  ,  fut  reçu  docteur  en  droit  le  9  mars 
1824,  s'occupa  pendant  quelques  années  de  litté- 
rature et  entra  dans  la  magistrature,  en  183t). 
Il  a  rempli  successivement  les  fonctions  du  minis- 
tère public  piès  les  tribunaux  de  Tonnerre,  Étam- 
pes,  Dreux,  Tours  et  Pontoise  (1830-1832). Nommé, 
en  18.j2,  substitut  du  procureur  général  de  la 
Cour  impériale,  à  Paris,  il  est.  depuis  18.57,  con- 
seiller à  cette  même  Cour.  Il  est  membre  de  plu- 
sieurs académies  et  sociétés  savantes  et  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

M.  BerriatSaint-f  rix,  quia  collaboré  à  tous  les 
journaux  de  droit,  a  publié  :  Tablettes  classiques, 
recueil  de  morceaux  choisis,  etc.  (1825,  2  vol. 
1X1-31)  ;  Nouvelles  leçons  françaises  de  littérature 
et  de  morale  (1828,^2  vol.  in-8)  ;  Recherches  sur 
la  question  ou  torture  (1835,  in-8);  Instruction 
sur  la  police  judiiinire  (Tours,  1840,  in-8);  .Des 
officiers  de  police  judiciaire  (1842,  3°  édit.  in-8); 
Coup  d'œil  sur  les  progrès  de  la  législation  en 
France  depuis  la  révolution  de  Juillet  (Tours, 
1843,  in-8);  Législation  de  la  chasse  et  de  la  lou- 
veterie  commentée  (1846.  in-8):  De  l'exécution  des 
jugements  et  anêts  et  des  peines,  etc.  (1846,  in-8; 
le  Jury  en  matière  crimineUe  (1849  ,  in-18,  1858, 
in-12):  Traité  de  la  procédure  des  tribunaux  cri- 
minels (1831-18.54, 2  vol.  i::-8)  :  Étude  sur  lesprin.- 
cipaux  eriminalistes  depuis  le  xvi"  siècle  (18.55, 
in-8),  etc.  Il  a  donné  en  outre  ses  soins  à  la  réim- 
pression de  plusieurs  auteurs  et  édité  les  OEu- 
vres  choisies  de  Parny,  de  M.  J.  Chénier  (1826),  de 
Napoléon  Bonaparte  (1827 ,  4  vol.  in-8),  de  Bouf- 
flers  (1827),  de  Lebrun  (1827),  etc. 

BERRIAT-SAINT-PRIX  (Aimé  -  Julien  -Félix) 
jurisconsulte  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Grenoble,  le  26  septembre  1810,  reçu  avocat  à 
Paris  en  1831  et  docteur  en  droit,  le  19  mars 
1832,  a  publié  de  nombreux  travaux  de  législa- 
tion, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Commentaire 
sur  la  Charte  constitutionnelle  (1836);  Exposé  des 
principes  généraux  du  mariage  xt  ' de  la  sépara- 
tion de  cori'S  (1839)  ;  Guide  pour  l'étude  des  exa- 
mens de  droit  (1840,  3' édit. ,  1847);  Questions 
de  droit  romain  et  de  droit  français.  De  l'inca- 
pacité des  femmes  mariées  mineures,  etc.  (1841); 
Notes  élémentaires  sur  le  droit  civil  (1846-1848, 
3  vol.);  Plan  de  constitution  (18481;  Théorie  du 
droit  constitutionnel  français  (1851);  une  Mé- 
thode de  lecture  Analyse  du  Code  pénal, 
Guide  pour  les  thèses  (1855).  Il  a  collaboré  à  di- 
verses revues  ou  recueils  spéciaux.  * 

BERRUYER  (Alexandre-Auguste  de),  littéra- 
teur français,  né  à  Paris,  le  4  février  1804,  est 
fils  d'un  général  des  armées  de  la  République. 
Élève  de  l'École  militaire  de  Saint-Cyr,  il  fut 
nommé  sous-lieutenant  de  cavalerie,  en  1822  et 
fit  partie  des  gardes  du  corps.  Il  donna  sa  démis- 
sion, en  1827  et  quelque  temps  après  vint  habiter 
Cherbourg,  où  il  fonda  le  Momus  norma7id  (1^22), 
avec  M.  Léon  Barbey  d'Aurevilly,  et  le  Journal 
de  Cherbourg  et  de  là  Manche  (1833), qu'il  rédigea 
pendant  deux  années.  De  retour  à  Paris,  il  colla- 
bora à  plusieurs  feuilles  légitimistes  et  composa, 
de  1838  à  1850,  un  certain  nombre  de  pièces  pour 
la  scène  dirigée  par  Comte.  Il  est  aussi  auteur 
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de  chansons  et  de  vers  de  circonstance  et  a  pré- 
sidé deux  ou  trois  fois  la  société  du  Caveau. 

BERRYER  ( Pierre- Antoine) ,  célèbre  avocat 
français ,  ancien  député  et  représentant  du  peu- 
ple ,  membre  de  l'Institut,  est  né  à  Paris,  le  4  jan- 
vier 1790.  Sa  famille,  originaire  de  Lorraine,  y 
était  venue,  dit-on,  d'Allemagne,  où  elle  portait 
le  nom  de  Mittelberger,  transformé  et  abrégé  en 
celui  de  Berryer.  Son  père ,  avocat  au  barreau  de 
Paris,  avait  'ui-même  un  beau  talent  et  un  beau 
caractère.  Il  confia  son  fils  aux  oratoriens  de 
Juilly,  auxquels  la  révolution  de  Thermidor  venait 
de  permettre  de  rouvrir  leur  collège.  M.  Berryer 
fut  un  élève  aussi  turbulent  que  paresseux ,  tout 
en  montrant  une  intelligence  et  une  piété  qui  le 
réconciliaient  avec  ses  maîtres.  Son  inclination 
le  portait  à  se  faire  prêtre  ;  mais  le  vœu  de  sa  fa- 
mille l'appelait  au  barreau  :  il  y  entra  par  doci- 
lité. L'amour  du  travail  lui  vint  avec  la  succès, 
et  il  finit  par  étudier  avec  passion  non-seulement 
la  jurisprudence ,  mais  les  sciences  exactes.  En 
moins  d'un  an,  il  était  à  même  de  conduire  une 
étude  d'avoué ,  et  déjà  on  lui  promettait  dans  la 
procédure  un  magnifique  avenir,  quand  sa  pas- 
sion pour  Mlle  Gautier,  fille  d'un  administrateur 
des  vivres,  lui  fit  changer  le  plan  de  sa  carrière. 
Il  l'épousa  à  vingt  et  un  ans;  elle-même  n'en 
avait  que  seize. 

Il  chercha  alors  à  se  faire  une  réputation  qui 
pût  assurer  sa  fortune,  et  il  y  réussit.  Non  content 
de  gagner  ses  causes  devant  les  juges,  il  s'es- 
sayait à  captiver  le  public  par  les  inspirations  de 
son  éloquence.  L'éducation  qu'il  avait  reçue  ,  l'in- 
dépendance naturelle  de  son  caractère  ,  sa  sympa- 
thie pour  d'illustres  infortunes  auxquelles  son  père 
avait  souvent  prêté  son  appui,  tout  lui  inspirait 
de  l'éloignement  pour  le  régime  impérial;  aussi 
vit-il  avec  joie  la  France ,  que  Napoléon  ne  pou- 
vait défendre  plus  longtemps  contre  les  étrangers, 
échappant  au  partage  dont  on  la  menaçait ,  se  re- 
mettre aux  mains  de  ses  anciens  rois.  Il  contribua, 
dans  la  mesure  de  son  influence,  à  cette  restaura- 
tion ,  proclama  à  Tiennes,  en  présence  des  magis- 
trats et  des  élèves  de  l'Êcob  de  droit,  la  déchéance 
de  l'Empereur  et  arbora  la  cocarde  blanche.  Il  en 
résulta  dans  la  ville  un  mouvement  dont  le  préfet 
ordonna  d'arrêter  l'auteur.  Mais  M.  Berryer,  crai- 
gnant une  justice  trop  expéditive,  gagna  Nantes 
où  il  trouva  un  asile. 

Persécuté  pour  la  cause  desBourbons,  M.  Berryer 
ne  leur  en  fut  que  plus  dévoué.  Il  fit  partie  des 
volontaires  royaux  qui  prirent  les  armes  pendant 
les  Cent-Jours  pour  ramener  eux-mêmes  l'ancienne 
dynastie  et  prévenir  les  hontes  et  les  malheurs 
d'une  seconde  invasion.  Mais,  malgré  tout  son  dé- 
vouement aux  principes  de  la  Restauration  ,  il  pro- 
testa, dès  1815,  dans  ses  plaidoiries,  contre  les  vio- 
lences des  ultra-royalistes.  «  C'est  une  honte  pour 
les  vainqueurs,  disait-il,  de  ramasser  les  blessés  du 
champ  de  bataille  pour  les  porter  à  l'échafaud.  ■» 
Il  fut  l'un  des  défenseurs  du  maréchal  Ney  et, 
sans  nier  sa  faute,  recommanda  en  vain  sa  gloire 
àla  clémence  de  la  royauté.  Plus  heureux  dans  la 
défense  de  Cambronne,  il  le  fit  acquitter,  mais  il 
sévit  accusé  lui-même,  devant  le  conseil  de  son 
ordre,  d'avoir  professé  des  maximes  séditieuses. 
Louis  XVIII,  touché  de  la  fermeté  qu'il  avait 
montrée  dans  cette  circonstance,  l'en  récompensa 
en  lui  accordant  la  grâce  du  général  Debelle. 

Dans  le  mémoire  qu'il  publi^  en  faveur  des 
généraux  Canuel  et  Donnadieu,  il  signala  avec 
énergie  le  danger  des  réactions.  Même  en  défen- 
dant des  royalistes  contre  des  poursuites  judi- 
ciaires, il  professait  les  maximes  d'une  sage  li- 
berté et  protestait  aussi  contre  toute  tentative 
de  corruption  et  de  vengeance.  «  Vous  savez ,  di- 


sait-il ,  acheter  les  opinions ,  vous  ne  savez  pas 
les  défendre.  »  Les  plaidoyers  pour  Lamennais 
(182G),  Chateaubriand  (1833),  Audry  de  Puyra- 
veau,  Voyer  d'Argenson  (1834) ,  le  prince  Louis- 
Napoléon  (1840) ,  respirent  la  même  honnêteté  et 
le  même  libéralisme. 

Ces  deux  sentiments  dominent  toute  sa  vie  po- 
litique. Envoyé  à  la  Chambre  des  Députés  par  le 
département  de  la  Haute-Loire  en  1830,  il  fut  le 
brillant  organe,  mais  non  l'instrument  passif  de 
son  parti.  Il  rendit  des  services ,  mais  ne  s'abdi- 
qua jamais.  La  première  fois  qu'il  prit  la  parole 
dans  la  discussion  de  l'adresse  :  «  Voilà  un  grand 
talent,»  dit  M.  Guizot,  «Voilà  une  grande  puis- 
sance ,  »  ajouta  Royer-Collard.  Quelque  temps 
après  on  lui  offrit  une  place  de  sous-secrétaire 
d'État  :  «  C'est  trop  ou  trop  peu ,  t>  répondit-il. 

Après  la  chute  de  la  branche  aînée,  il  ne  sui- 
vit pas  ses  amis  dans  leur  retraite,  mais  il  déclara 
qu'à  côté  des  intérêts  de  la  dynastie,  il  restait 
ceux  de  la  France  à  défendre  et  consentit  à  prê- 
ter à  la  Charte  nouvelle  un  serment  qu'on  lui  a 
reproché  et  qui  gêna  plus  d'une  fois  ses  mouve- 
ments. Il  fut ,  dès  lors  ,  le  redoutable  antagoniste 
de  tous  les  ministres  qui  travaillaient ,  comme  Ca- 
simir Périer,  à  faire  sortir  l'ordre  d'une  révolu- 
tion; il  les  accablait  du  souvenir  de  leur  origine. 
«L'ordre!  leur  disait-il,  est-ce  à  vous  de  l'invo- 
quer? Vous  en  avez  ruiné  les  bases  en  1830;  le 
principe  que  vous  avez  posé  alors  vous  presse 
aujourd'hui  ;  il  vous  faut  en  subir  les  consé- 
quences. » 

On  pense  bien  qu'il  combattit  les  projets  de  lois 
relatifs  à  l'exil  des  Bourbons,  au  rétablissement  du 
divorce ,  au  mariage  des  prêtres ,  ainsi  que  toutes 
les  mesures  qui  tendaient  à  consolider  la  monai- 
chie  de  Juillet.  D'autre  part,  il  fit  tous  ses  efl'orts 
pour  prévenir  le  soulèvement  tenté  dans  la  Vendée 
par  la  duchesse  de  Berri  (1832)  et  voyant  ses 
conseils  repoussés,  il  voulut,  pour  dernière  pro- 
testation, s'éloicner  de  la  France.  Arrêté  à  An- 
goulême  et  ramené  à  Nantes,  il  fut  impliqué 
dans  le  procès  des  insurgés  de  l'Ouest,  cité  d'a- 
bord avec  eux  devant  un  conseil  de  guerre  auquel 
les  arracha  la  Cour  de  cassation ,  enfin  jugé  par 
la  Cour  d'assises  de  Blois  et  acquitté  avec  éclat. 

Le  talent  de  M.  Berryer,  commeorateurpolitique, 
se  déploya  dans  de  célèbres  discussions.  Il  com- 
battit vivement  les  lois  de  septembre  1836,  la  loi 
sur  les  associations,  l'indemnité  américaine,  etc.  : 
il  traita  avec  habileté  des  questions  de  finances, 
celle ,  par  exemple ,  du  remboursement  de  la  rente 
cinq  pour  cent  (1836).  Il  se  trouva  un  instant  l'al- 
lié de  MM.  Thiers  et  Guizot  dans  la  coalition  con- 
tre le  ministère  Molé  (1838-39).  Les  affaires  d'O- 
rient (1840)  lui  fournirent  l'occasion  d'un  de  ses 
plus  beaux  discours. 

Dans  son  opposition  extrême  à  la  monarchie  de 
Juillet,  il  semblait  parfois  autant  l'avocat  de  la 
Révolution  que  celui  de  la  Légitimité  :  accusé,  en 
1835,  parMM.  Bugeaud,  Barthe  et  Guizot  d'être  cy- 
niquement révolutionnaire  :  c<  11  y  a  quelque  chose, 
répondit-il,  de  plus  honteux  que  le  cynisme  ré- 
volutionnaire, c'est  le  cynisme  des  apostasies.» 
Un  autre  jour  on  venait  d'attaquer  sans  réserve 
les  hommes  et  les  choses  de  la  Révolution  :  «  Je 
n'oublierai  jamais,  s'écria  M.  Berryer,  que  la  Con- 
vention a  sauvé  mon  pays.  » 

Toutefois  pour  donner  des  gages  de  sa  fidélité 
à  son  parti,  il  fit,  en  1836,  un  voyage  à  Gœritz , 
auprès  du  vieux  roi  Charles  X  et,  en  allant  por- 
ter, plus  tard  ,  ses  hommages  à  Belgrave-Square . 
il  encourut ,  lui  aussi ,  les  flétrissures  de  la  Cham- 
bre, sans  pouvoir  les  conjurer  par  sa  parole. 

En  1848  ,  il  fut  nommé  représentant  par  le  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhône ,  le  3"  sur  dix, 
et  réélu,  en  3849,  le  second  sur  neuf.  Dans  nos  As- 
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semblées  d'origine  républicaine ,  il  se  renferma 
dans  les  questions  de  finances  et  d'administration. 
Il  appartenait  au  comité  électoral  de  la  rue  de 
Poitiers  et  était  un  des  cliefs  de  cette  majorité 
l'ormée  par  la  coalition  des  anciens  partis  monar- 
chiques et  qui  devait  aboutir  à  la  restauration  de 
l'Empire.  Il  s'efforça,  aux  derniers  jours ,  de  pré- 
venir un  tel  résultât.  Fidèle  au  régime  parlemen- 
taire, il  prit  un  rôle  actif,  dans  la  réunion  du 
X"  arrondissement,  où  fut  proclamée  par  l'As- 
semblée nationale  la  déchéance  du  président. 
Bepuis  le  coup  d'État,  il  n'a  touché  à  la  politique 
que  par  sa  participation  aux  tentatives  de  fusion 
entre  les  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon. 

Au  milieu  des  agitations  politiques,  M.  Berryer 
trouva  encore  le  temps  d'être  le  premier  avocat 
du  barreau  de  Paris.  Ses  plaidoyers  dans  des 
causes  civiles  ou  criminelles  sont  dans  tous  les 
recueils.  Ses  discours  pour  Seguin  contre  Ou- 
vrard,  pour  Caslaing,  Dehors,  etc. ,  sont  restés 
des  modèles. 

Le  désintéressement  de  M.  Berryer,  comme  avo- 
cat, l'abandon  de  la  clientèle  pour  la  politique, 
le  goût  des  arts,  l'existence  somptueuse  que  lui 
imposaient  ses  hautes  relations,  le  réduisirent 
plusieurs  fois  à  un  état  de  gêne  qui  le  força,  en 
1836  ,  de  mettre  en  vente  sa  terre  d'Augerville-la- 
Rivière.  Mais  une  souscription  volontaire  de  ses 
amis  politiques  et  de  ses  admirateurs  lui  rendit 
son  domaine  et  sa  fortune.  Il  a  été  nommé  bâton- 
nier des  avocats,  en  1852.  En  1854,  élu  membre 
de  l'Académie  française-,  en  remplacement  de 
de  Saint-Priest,  il  ne  fit  pas  au  chef  de  l'État  la 
visite  imposée  par  l'usage. 

Le  caractère  politique  de  M.  Berryer  ressort  de 
sa  vie  et  de  ses  actes.  Son  éloquence  se  distingue 
par  l'élévation  de  l'idée,  la  noblesse  du  langage, 
la  soudaine  impétuosité  des  mouvements;  elle  est 
servie  par  un  admirable  organe  à  la  fois  sonore  et 
sympathique.  Aujourd'hui,  M.  Berryer  plaide  en- 
core, et  les  affaires  de  Mmes  Célestine  Doudet, 
Caumont-Laforce  (1855),  de  Jeufosse  (1857),  de 
M.  de  Montalembert  (1858),  et, plusieurs  autres, 
ont  prouvé  que  le  vieux  lion  n'a  pas  encore  perdu 
sa  puissance. 

BERRYER  (Hippolyle-Nicolas) ,  général  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  4  janvier  1795,  est  le  frère 
cadet  du  précédent.  Admis,  en  181 1,  à  l'École  mi- 
litaire de  cavalerie,  il  fut,  en  1814,  nommé  sous- 
lieutenant  au  2°  régiment  d'éclaireurs  à  cheval 
de  la  garde,  et  fit  avec  ce  corps  une  partie  de  la 
campagne  de  France.  Décoré  par  Louis  XVIII, 
dans  la  même  année,  il  fut  incorporé  aux  chas- 
seurs à  cheval,  passa  deux  ans  au  Sénégal  où  il 
commanda  la  place  de  Saint-Louis  en  qualité  de 
capitaine  (1823)  et  fut,  sur  sa  demande,  réformé 
en  1826.  Rappelé  à  l'activité  en  1829,  il  prit  part 
aux  campagnes  de  1831  et  1832  en  Belgique  et 
devint  chef  d'escadron,  en  1835  et  colonel  du 
1"  hussards,  en  1846.  Promu,  le  3  août  1851,  au 
grade  dë  général  de  brigade  et  envoyé  dans  les 
Ardennes,  il  commanda  ce  département  jusqu'au 
mois  de  janvier  1857,  où  il  fut  placé  par  la  limite 
d'âge  dans  la  section  de  réserve.  Il  était  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur.  —  Le  général  Ber- 
ryer est  mort  à  Paris,  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  mars  1857. 

BERSEZIO  (Victor) ,  romancier  et  auteur  dra- 
matique italien,  né  à  Coni,  en  1830,  manifesta 
sa  précocité,  en  écrivant  dès  l'âge  de  onze  ans 
des  librettos  pour  de  petites  scènes  lyriques. 
En  1845,  il  alla  suivre  les  cours  de  droit  à  Tu- 
rin ,  se  jeta  dans  le  mouvement  libéral  qui  signala 
la  fin  du  règne  de  Charles-Albert  et  fut  admis 
par  M.  Valerio  à  écrire  dans  les  Letture  di  Famicjlia 


et  p.ir  M.  BrofCerio  dans  leMessagiere  Torinese.  Il 
fit  avec  les  étudiants  la  campagne  de  Lombardie. 
Collaborateur  du  Cimento  et  de  la  Recista  con- 
temporanea,  du  Fischietto,  de  VEspero,  dans 
lequel  il  donna  ses  Profils  politiques,  il  est  de- 
venu le  rédacteur  littéraire  de  la  Ga;sette  Pié- 
montaise. 

On  a  de  M.  Bersezio  une  série  de  romans,  où 
reparaissent,  comme  dans  ceux  de  Balzac,  les 
mêmes  personnages ,  et  dont  les  Nouvelles  (No- 
velliere),  traduites  en  français  par  M.  Amédée 
Roux  sous  le  titre  de  Noïtvelles  piémontaises 
(1859,  in-18)  forment  l'introduction  ;  ce  sont  jus- 
qu'à préspnt  :  la  Famiglia,  l'Amor  di  patria^ 
Pa/mma  (1855-1858) ,  i'Odio  (sous  presse,  1859), 
On  les  cite  pour  le  soin  du  style  et  la  peinture 
exacte  de  la  vie  et  des  mœurs  piémontaises  con- 
temporaines., Au  théâtre  ,  il  a  donné  Micca  d'An- 
dormo ,  drame,  Romulus ,  tragédie,  un  des  succès 
de  l'acteur  Salvini ,  la  Pasque  Veronesi.  * 

BERSOï  (Pierre-Ernest),  littérateur  français, 
né  à  Surgères  (Charente-Inférieure) ,  le  22  août 
1816,  d'un  père  suisse  et  d'une  mère  française ,  et 
naturalisé  en  1848,  fit  ses  classes  au  collège  de 
Bordeaux,  où  il  devint  maître  d'études,  de  1833  à 
1836.  Admis  ensuite  à  l'École  normale,  il  fut  reçu 
agrégé  de  philosophie  en  1839  et  nommé  aussitôt 
professeur  de  philosophie  au  collège  de  Rennes; 
mais  il  échangea  cette  position  contre  celle  d'a- 
grégé suppléant  à  Paris  et  devint  secrétairepar- 
ticulier  de  M.  Cousin,  pendant  l'année  de  son  mi- 
nistère (1"  mars-29  octobre  1840).  Envoyé  ensuite 
à  Bordeaux,  comme  professeur  de  philosophie,  il 
y  eut,  en  1841 ,  avec  le  clergé,  à  l'occasion  des 
prédications  du  P.  Lacordaire  ,  une  vive  querelle , 
qui  amena  la  mise  à  la  retraite  du  proviseur  et  du 
recteur  de  l'académie ,  qui  réclamaient  sa  destitu- 
tion. Forcé  lui-même  de  demander  un  congé,  il 
se  fit  recevoir  docteur  à  Paris,  en  1843,  avec  une 
thèse  brillante  sur  la  Liberté  et  la  Providence, 
d'après  saint  Augustin  (1843,  in-8).  Chargé,  comme 
suppléant  du  cours  de  philosophie  à  la  Faculté  de. 
Dijon,  de  1843  à  1844,  il  demanda  sa  réintégra- 
tion dans  l'enseignement  secondaire  et  devint,  en 
1845,  professeur  au  collège  de  Versailles.  Démis- 
sionnaire, par  refus  de  serment,  en  18-52,  M.  Ber- 
sot  s'est  renfermé  dans  l'enseignement  particulier 
et  les  études  philosophiques  et  littéraires.  En  1859, 
il  a  été  attaché  au  Journal  des  Débats. 

On  a  de  lui ,  outre  sa  thèse  :  Du  spiritualisme 
et  de  la  nature  (1846,  in-8);  Essai  sur  la  Provi- 
dence (1853,  in-18,  2=  édit. .  1855),  le  principal 
ouvrage  de  l'auleur,  où  sont  en  partie  refondus 
sa  thèse  et  le  livre  précédent;  Mesmer  et  le  ma- 
gnétisme animal  (1853) ,  dans  la  Bibliothèque  des 
cliemins  de  fer;  Etudes  sur  le  xviii'  siècle  (1855, 
2  vol.  in-18),  suite  d'esquisses,  dont  les  princi- 
pales ont  paru  dans  la  Liberté  de  penser;  Lettres 
sur  l'enseignement  secondaire  (1857),  contenant 
les  premières  attaques  contre  l'organisation  nou- 
velle des  études  classiques,  etc.  Il  a  encore  pu- 
blié, sous  le  titre  de  Philosophie  de  Voltaire,  un 
recueil  d'extraits  de  ce  philosophe  sur  la  liberté, 
Dieu  et  la  morale  (1848,  in-18). 

BERTALL  (Charles-Albert d'Arnoux  ,  dit) ,  des- 
sinateur français,  né  àParis,  le  18  décembre  1820, 
est  fils  d'Urbain  d'Arnoux,  ancien  commissaire 
des  guerres.  Sa  famille  le  destinait  à  l'École  po- 
lytechnique; il  préféra  s'adonner  à  la  peinture, 
qu'il  étudia  quelques  années,  dans  l'atelier  de 
DroUing ,  et  à  laquelle  il  renonça  pour  cultiver 
exclusivement  le  dessin  d'illustration  et  la  cari- 
cature. Ses  œuvres,  disséminées  partout,  et  dont 
les  premières  datent  de  1843,  ont  paru  sous  le 
pseudonyme  de  Bertall ,  sorte  d'anagramme  d'Al- 
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bert  qui  lui  fut  suggéré  par  Balzac,  le  protecteur 
bienveillant  de  ses  débuts. 

Parmi  les  œuvres  de  cet  artiste,  qui  possède 
une  touche  vigoureuse  et  un  cachet  de  mordante 
originalité,  nous  citerons  :  les  Omnibus,  revue 
comique,  texte  et  dessins  (1843,  in-8)  ;  le  Diable 
à  Paris ,  avec  Gavarni  (in-8)  ;  Petites  misères  de 
la  vie  conjugale  de  Balzac  (in-8)  ;  le  Cahier  des 
charges  des  chemins  de  fer ,  pamphlet  illustré 
(iii-12);  les  Guêpes  à  la  Bourse  (in-32);  la  Phy- 
siologie du  goût  (m-8);  Paris  en  l'an  3000  (iu-8); 
j  Types  de  la  comédie  humaine  de  Balzac;  Biblio- 
thèque des  enfants,  collection  Hetzel,  depuis  1848; 
puis  des  caricatures  nombreuses  dans  le  Jour- 
nal pour  rire,  la  Semaine,  l'Illustration,  etc.,  etc. 
M.  Bertall,  qui  a  fourni  3600  dessins  à  la  col- 
lection des  Romans  populaires  illustrés ,  est  de- 
venu un  des  dessinateurs  ordinaires  d'une  foule 
d'autres  recueils,  notamment  de  la  Bibliothèque 
des  chemins  de  fer,  du  Magasin  pittoresciue ,  du 
Musée  des  familles,  de  la  Semaine  des  enfants  et 
du  Journal  pour  tous. 

BERTAULD  (Charles-Alfred)  ,  jurisconsulte 
français,  né  à  Verson  (Calvados) ,  le  9  juin  1812, 
reçu  docteur  à  la  Faculté  de  Caen,  en  novembre 
1841,  a  été  nommé  au  concours,  en  184t>,  pro- 
fesseur suppléant ,  puis,  en  1853,  professeur  titu- 
laire de  procédure  civile  et  de  lé;^islation  crimi- 
nelle à  la  même  Faculté.  Inscrit  en  outre  au  bar- 
reau de  cette  ville,  il  a  été  deux  fois  bâtonnier 
de  son  ordre.  11  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  août  1859. 

M.  Bertauld  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Études  sur  le  droit  de  punir  {\8b0)  ;  de  l'Hypo- 
thèque légale  des  femmes  mariées  sur  les  con- 
quêtes de  la  communauté  (1852)  ;  de  la  Subroga- 
tion à  l'hypothèque  légale  des  femmes  mariées 
(1853)  ;  Cours  de  Code  pénal  et  leçons  de  législa- 
tion criminelle  (1853;  2=  édit. ,  1858);  Questions 
et  exceptions  préjudicielles  en  matière  criminelle 
(1856)  ;  Loi  abohtive  de  la  mort  civile  (1857).  Il  a 
travaillé  à  la  Revue  critique  de  législation  et  de 
jurisprudence.  * 

BERTEN  (Édouard-Félix) ,  général  belge ,  né  à 
Ypres,le  6juinl806,  entraauservicemilitaireaprès 
larévolution  de  1830,  à  laquelle  il  prit  une  part 
active ,  et  devint  officier  d'ordonnance  du  général 
Magnan  (voy.  ce  nom).  Il  a  commandé,  entre  au- 
tres corps ,  le  régiment  des  guides,  auquel  appar- 
tenait le  comte  de  Flandre,  second  fils  du  roi 
Nommé,  en  février  1857,  général-major  et  com- 
I  mandant  de  la  place  de  Bruxelles,  il  reçut  le 
i  portefeuille  de  la  guerre  dans  le  cabinet  Charles 
Rogier  (9  novembre  1857).  * 

BERTHELIN  (Max),  architecte  et  dessinateur 
français,  né  à  Troyes,  le  ISjuin  1811,  vint  à  Pa- 
i  ris  en  1830 ,  et  suivit  quelques  années  l'atelier  de 
î  M.  Henri  Labrouste  en  même  temps  que  l'École 
I  des  beaux-arts.  En  1835,  il  parut  au  Salon  avec 
!  plusieurs  Aquarelles  d'anciens  monuments  de  ,sa 
I  ville  natale.  Attaché,  en  1S52,  aux  travaux  ex- 
traordinaires de  la  ville  de  Paris,  il  a  surveillé, 
i  comme  sous-inspecteur,   les  constructions  de 
j  l'église  Sainte-Clotilde;  il  a  été  nommé  depuis 
I  architecte  au  chenim  de  fer  de  l'Est.  M.  M.  Ber- 
j  thelin,  qui  fait  panie ,  depuis  1847  ,  de  la  Com- 
'  mission  des  monuments  historiques,  a  exposé  de 
nombreux  Dessins  exécutés  pour  elle,  el  de  plus 
divers  projets  de  restaurations  ou  d'achèvements , 
ainsi  que  des  Vues  pittoresques  de  Saint-Vincent 
j  de  Paule  (1846),  et  de  Saint-Eustache  (1852).  Ces 
divers  envois  lui  ont  valu  une  3=  médaille  en 
I  1837  ,  ainsi  que  la  commande  d'importants  dessins 
I  dans  des  albums  officiels.  Il  a  publié ,  avec  M.  Yi- 


guet  :  Projet  d'un  théâtre  impérial  pour  l'Opéra, 
avec  salle  de  concerts  (1855,  in-fol.). 

BERTHELOT  (Pierre-Eugène-Marcellin) ,  chi- 
miste français,  né  à  Paris,  le  25  octobre  1827,  et 
fils  d'un  médecin ,  obtint  le  prix  d'honneur  de 
philosophie  au  grand  concours,  puis  se  livra  aux 
sciences  et  s'occupa  spécialement  de  recherches 
sur  les  acides  et  les  corps  gras,  ainsi  que  sur  la 
fermentation.  Il  s'est  fait  recevoir  docteur  ès  scien- 
ces en  avril  1854.  Depuis  1851,  il  était  a'.taché  au 
Collège  de  France,  comme  préparateur  du  cours 
de  chimie,  lorsqu'on  décembre  1859,  il  a  été 
nommé  pi  ofesseur  de  chimie  organique  à  l'École 
de  pharmacie. 

On  a  de  lui  une  thèse  estimée  :  Combinaisons 
de  la  glycérine  arec  les  acides,  et  reproduction 
des  corps  gras  neutres  (1854)  ;  des  Mémoires  insè- 
res dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie ,  et 
surtout  .•  Chimie  organique  fondée  sur  la  synthèse 
(1860,  2  vol.  gr.  iu-8).  Ses  travaux ,  de  1851  à  1857  , 
ont  fourni  la  matière  d'une  Notice  à  l'appui  de  sa 
candidature  à  l'Académie  des  sciences  (1857 ,  in-4). 

BERTHERAND  (Alphonse-François),  médecin 
militaire  français,  né  à  Bazeilles  (Ardennes),  le 
9  février  1815/entra  au  service  le  29  janvier  1834, 
et  fut  reçu  docteur  en  1837.  Sa  thèse  avait  pour 
sujet  l'Observation  médicale  en  général  et  la  ta- 
h'ur  du  pouls  dans  le  diagnostic.  Nommé  chirur- 
gien-major, en  1846,  il  est  devenu  médecin  prin- 
cipal des  hôpitaux  delà  division  d'Alger,  puis 
directeur  de  l'École  préparatoire  de  cette  ville.  Il 
est  correspondant  de  l'Académie  de  médecine. 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1841 ,  il  a 
été  promu  officier  en  1854. 

Outre  une  Notice  biographique  sur  feu  le  doc- 
feurMoreoM  (Strasbourg,  1852,  in-8)  ,il  a  publié 
un  Traité  des  maladies  idiopathiques ,  et  spécia- 
lement de  celles  du  col  (Strasbourg,  1852,  in-8); 
Des  plaies  d'armes  à  feu  de  l'orbite  (Paris,  1851 , 
in-H);  Des  pansements  des  plaies  sous  le  rapport 
de  leur  fréquence  et  de  leur  durée  (Strasbourg  et 
Paris,  1851 ,  in-8),  et  Précis  des  maladies  véné- 
riennes, de  leur  doctrine  et  de  leur  traitement 
(Strasbourg  et  Paris,  1852,  in-8);  Études  sur  les 
eaux  minérales  de  l'Algérie  (1859)  ;  ^l/ger,  son  cli- 
mat et  sa  valeur  curative  au  point  de  vue  de  la 
phthisie  {\Sb8};  Campagnes  d'Italie  (1859);  Lettres 
medico-chirurgicales  (1860,  in- 18). 

M.  E.  L.  Bertherand  ,  frère  du  précédent,  an- 
cien chirurgien  militaire,  attaché  à  l'armée  d'Afri- 
que, aujourd'hui  docteur  en  médecine  à  Lille,  a 
publié  un  Mémoire  sur  l'emploi  thérapeutique  des 
eaux  ferrugineuses  de  Teniet-el-Hald  [Pa  ris,  1851, 
in-8);  une  Notice  sur  le  chancre  du  Sahara  (Lille, 
1854,  in-8),  et,  sous  le  titre  de  Médecine  et  hy- 
giène des  Arabes  (Lille,  1854,  in-8),  des  études 
sur  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie 
chez  les  musulmans  d'Algérie,  et  leurs  connais- 
sances en  anatomie,  histoire  naturelle,  etc. 

BERTHET  (Élie-Bertrand) ,  romancier  français, 
né  le  9  juin  1815,  à  Limoges,  où  son  père  était 
commerçant,  fit  ses  études  au  collège  de  cette  ville 
et  montra  à  la  fois  du  goût  pour  les  sciences  na- 
turelles et  la  littérature.  En  1834,  il  vintà  Paris, 
sous  prétexte  d'étudier  le  droit,  tenter,  malgré  sa 
famille,  la  fortune  littéraire.  Il  y  apportait  quel- 
ques nouvelles  écrites  sur  les  bancs  du  collège 
même  il  en  forma  un  volume ,  la  Veilleuse ,  qu'il 
publia  sous  le  pseudonyme  d'Élic  Raymond. 
Quelques  années  plus  tard  il  commença  à  se 
faire  connaître  par  des  feuilletons  dan'<  le  journal 
le  Siècle.  De  1837  jusqu'à  ce  jour,  M.  Élie  Berthet 
a  donné,  soit  dans  ce  journal,  soit  dans  l'Union, 
le  Commerce,  la  Patrie,  le  Constitutionnel ,  un 
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grand  nombre  de  romans  publiés  ensuite  séparé- 
ment. Il  a  aussi  collabore  à  divers  recueils,  la 
Gazette  des  enfants,  Paris  élégant,  la  Revue  du 
XIX'  siècle ,  le  Journal  'pour  tous ,  etc. 

Les  ouvrages  de  M.  Élie  Berthet  form5'nt  envi- 
ron cent  volumes,  dont  les  plus  remarquables 
sont:  la  Croix  de  l'affût  (2  vol.  in-8,  1841);  le 
Braconnier  (^2  vol.  in-8,  1840);  le  Nid  de  cigognes 
(3  vol.  in-8,  1848):  la  Roche  tremUante  (2  vol. 
in-8,  1851)-,  les  Mystères  de  la  famille  {'i  vol. 
in-8,  1864);  les  Catacombes  de  Paris  (8  vol. 
in-8, 1854);  laBêie  du  Ùévavdan  (1858, 5  vol.), etc. 
M.  Élie  Berthet  a  en  outre  fait  représenter  deux 
drames  tirés  de  ses  œuvres,  le  Pacte  de  famine , 
en  collaboration  avec  M.  Paul  Foucher,  et  les 
Garçons  de  recette ,  avec  M.  Dennery. 

BERTHIER.  Voy.  Wagram  (duc  de). 

BERTHÏER  (Jean-Ferdinand),  professeur  à  l'in- 
stitution des  sourds-muets  de  Paris,  né  vers  1806, 
est  un  des  sourds-muets  de  naissance  qui,  par 
leur  exemple  et  leurs  leçons,  ont  le  plus  contri- 
bué à  propager  la  méthode  de  Tabbé  de  L'Épée  et 
de  l'abbé  Sicard.  En  toute  occasion  il  a  rendu 
hommage  à  la  mémoire  de  ses  bienfaiteurs,  comme 
l'attestent  ses  Adieux  gesticules,  le  11  mai  1823, 
au  nom  de  ses  compagnons  d'infortune,  sur  la 
tombe  de  l'abbé  Sicard  (Paris,  1823,  in-8);  sa 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Auguste  Bebian, 
ancien  censeur  des  études  à  l'institut  des  sourds- 
muets  (Paris,  1839,  in-8),  et  son  intéressante 
biographie  de  l'abbé  de  L'Epée  {l'abbé  de  L'Epée , 
sa  vie,  son  apostolat,  ses  travaux,  sa  lutte  et  ses 
procès,  Paris,  1862,  in-8,  1  vol.  avec  portrait, 
planches,  etc.).  Un  de  ses  mémoires,  les  Sourds- 
muets  avant  et  depuis  l'abbé  de  L'Epée  (Paris , 
1840,  in-8),  a  obtenu,  le  2G  mars  1840,  la  mé- 
daille d'or  proposée  par  la  Société  des  sciences 
morales  de  Seine-et-Oise.  En  1852,  il  a  présenté 
aux  Académies  de  médecine  et  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  une  réfutation  de  l'opinion  de 
feu  le  docteur  Itard,  relative  aux  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  des  sourds-muets  (Paris, 

1852,  in-8).  Depuis,  il  a  fait  paraîti  e  des  observa- 
tions sur  la  mimique  considérée  dans  ses  rapports 
avec  l'enseignement  des  sourds -muets  (Paris, 

1853,  in-8).  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  21  août  1849. 

BERTHIER  (Pierre),  minéralogiste  français, 
membre  de  l'Institut ,  né  à  Nemours  (Seinè-et- 
Marne),  le  3  juillet  1772,  fut  admis  encore  fort 
jeune  à  l'École  polytechnique  etensortiten  1801 
dans  le  corps  des  mines.  Il  s'est  consacré  tout 
entier  aux  sciences  qui  dépendent  de  sa  profes- 
sion, la  minéralogie,  la  métallurgie,  la  chimie, 
la  docimasie.  Nommé  d'abord  ingénieur  des  mi- 
nes à  Nevers,  il  fut  appelé  en  1816  à  Paris,  en 
qualité  de  professeur  de  docimasie  à  l'École  des 
mines  de  Paris  dont  il  dirigea  le  laboratoire  jus- 
qu'en 1845,  époque  à  laquelle  il  prit  sa  retraite 
tant  comme  professeur  que  comme  inspecteur 
général  au  corps  royal  des  mhies.  Il  a  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  le  16  juillet 
1827  ,  en  remplacement  de  Ramond.  Il  est  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur. 

Les  travaux  de  M.  Berthier  sont  consignés  par- 
ticulièrement dans  le  Journal  et  les  Annale-f  des 
mines  et  dans  les  Annales  de  physique  et  de 
chimie.  Son  principal  ouvrage  est  intitule:  Traité 
des  essais  par  la  voie  sèche,  ou  des  Propriétés  de 
la  composition  et  de  l'essai  des  substances  métal- 
liques et  des  combustibles  (1833,  2  vol.  in-8). 

BERTHOIS  (Auguste ,  baron  de)  ,  général  fran- 
sais,  né  à  Calais,  en  1787  ,  est  fils  d'un  colonel  du 


génie.  Admis  en  1804  à  l'École  polytechnique, 
puis  à  l'École  de  Metz,  il  entra  dans  le  corps  du 
génie  militaire.  Lieutenant  en  1809.  il  rejoignit  le 
quartier  général  de  l'Empereur  à  'Vienne  ,  fut 
chargé  de  reconnaître  quelques  positions  sur  la 
frontière  sud  de  l'Autriche  et  passa  en  1810 
en  Espagne,  où  il  prit  part  au  siège  de  Sagonte 
et  de  Valence  et  assista  à  la  bataille  de  Castella 
(18r.i).  L'année  suivante,  il  revint  à  la  grande 
armée ,  concourut  aux  travaux  de  défense  de 
Dresde  et  de  Mayence  et  ne  se  trouva  pas  à  moins 
de  dix-neuf  combats  jusqu'à  la  paix  de  1814. 
Nommé  capitaine,  en  1811,  et  chef  de  bataillon,  en 
1813 ,  après  la  journée  de  Leipsick,  il  fut  employé, 
dans  les  Cent- Jours,  aux  fortificat'ons  de  Paris, 
et,  au  bout  d'une  année  de  mise  en  disponibilité, 
envoyé  dans  les  places  du  Nord,  où  il  dirigea 
notamment  les  travaux  de  la  place  de  Péronne. 

Choisi  par  lé  duc  d'Orléans  comme  l'un  de  ses 
aides  de  camp  (1827),  M.  de  Berthois  fut  le  seul 
des  officiers  de  sa  maison  qui  accompagna  ce 
prince,  le  30  juillet  1830,  à  l'hôtel  de  ville.  Ce  fut 
en  qualité  de  colonel  qu'il  prit  part  au  siège 
d'Anvers  à  la  suite  duquel  il  devint  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur.  Promu  en  1838  au  grade 
de  maréchal  de  camp  et  en  1844  à  celui  de  lieu- 
tenant général ,  il  a  longtemps  fait  partie  du 
Comité  supérieur  des  fortifications  et  exercé  les 
fonctions  d'inspecteur  général  du  génie.  De  1832 
à  1848,  il  a  siégé  dans  les  rangs  du  parti  conser- 
vateur à  la  Chambre  des  Députés  et  y  a  repré- 
senté tour  à  tour  les  arrondissements  de  A'itré  et 
de  Saint-Malo.  Il  est  grand-officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1845  et  figure  dans  la  seconde 
section  de  l'état-major  général  (réserve). 

BERTHOLD  (Arnold-Adolphe) ,  naturaliste  alle- 
mand ,  né  à  Soest ,  en  "Westphalie ,  le  26  février 
1803,  étudia  la  médecine  à  l'université  de  Gœt- 
tingue  où  il  obtint,  à  l'âge  de  vingt  ans,  le  grade 
de  docteur.  Il  entreprit  ensuite  divers  voyages  et 
visita  plusieurs  universités  et  les  hôpitaux  de 
Berlin  et  de  Paris.  En  1825 ,  il  se  fixa  à  Gœttingue 
et,  après  avoir  pratiqué,  pendant  plusieurs  années, 
la  médecine  et  donné  des  leçons  particulières  de 
physiologie,  d'anatomie  comparée  et  de  zoologie, 
en  qualité  d'agrégé  à  la  Faculté  des  sciences,  il 
devint,  en  1836  .  professeur  adjoint  et  professeur 
titulaire,  dès  l'année  suivante.  Il  obtint,  en  ou- 
tre .  la  direction  de  la  belle  collection  zoologique 
de  l'université,  qu'il  a  encore  considérablement 
enrichie.  En  1845,  il  a  reçu  le  titre  de  conseiller 
royal  de  la  cour  de  Hanovre. 

On  a  de  M.  Berthold  deux  livres  classiques  : 
Manuel  de  la  physiologie  de  l'homme  et  des  ani- 
maux (Handbucii  der  Physiologie  des  Menschen 
und  der  Thiere,  Gœttingue,  1829,  2  vol.)  et  Ma- 
nuel de  zoologie  (Lehrbuch  der  Zoologie,  Ibid. , 
1846).  Membre,  depuis  1837  ,  de  l'Académie  des 
sciences  de  Gœttingue,  il  a  collaboré  activement  à 
son  recueil  de  Dissertations  (  Abhandlungen) ,  et 
fourni  un  grand  nombre  d'articles  aux  revues 
scientifiques.  Quelques-uns  de  ces  travaux  ont  été 
réunis  dans  les  Recherches  pour  servir  à  l'étude 
de  l'anatomie ,  de  la  sootomie  et  de  la  physiologie 
(i'eitraege  zur  Anatomie,  etc.,  Gœtt.,  1831)  ;  d'au- 
tres ont  été  imprimés  à  part.  On  a  remarqué  sur- 
tout :  Comment  nous  voyons  les  objets  droits  (das 
AufrechterscheinenderGesichtsobjecte,trotz,  etc., 
1830;  2'=édit.,  1834)  ;  le  Myopodiorthoticon{lèltO\; 
Nouvelles  recherches  sur  la  température  des  anir 
mau.ic  à  saîîg  froîd  (Neue  "Versuche  ùber  die  Tem- 
peratur  der  kaltblùtigen  Tliiere,  1835);  Sur  des 
ampliibies  d'espèces  inconnues  ou  rares  (Ueber 
verschied.  neue  oder  seltene  Amphibienarten, 
1842);  De  la  structure  duveaumarin  (Ueber  den 
Bau  des  "VVasserkalbes  ,  1842)  ;  Du  principe  de  la  \ 
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durée  des  grossesses  (Ueber  das  Gesetz  der  Schwan- 
gerschaftsdauer,  1844);  Des  reptiles  nouveaux  ou 
rares  (Ueber  verschied.  neue  und  seltene  Repti- 
lien, 1846);  les  Services  rendus  par  Gœthe  à 
l'anatomic  comparée  (Goethes  Verdienste  uni  die 
vergleichende  Anatomie,  1849);  Du  séjour  d'am- 
phibies vivants  dans  l'estomac  (Ueber  den  Aufent- 
halt  lebender  Amphibien  imMagen,  1850);  Des 
rapports  arithmétiques  de  la  formation  des  che- 
veux et  des  ongles  (1860) ,  etc. 

BERTHOLON  (César),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Lyon,  le  18  janvier  1808,  et 
fils  d'un  négociant,  fit  lui-même  le  commerce  des 
soieries  et  se  retira  avec  une  fortune  considérable. 
Sous  tous  les  régimes ,  il  se  mêla  très-activement 
aux  efforts  de  l'opposition  radicale.  Après  la  révo- 
lution de  Juillet,  il  fat,  à  L^on,  un  des  organisa- 
teurs de  la  Société  des  Droits  de  l'homme.  Cité 
comme  témoin,  dans  le  procès  d'avril,  il  commença 
sa  déposition  en  ces  termes  :  a  Ma  place  n'est  poirit 
ici;  elle  est  au  banc  des  accusés.  »  Propriétaire 
et  rédacteur  du  journal  républicain  le  Censeur, 
il  présida,  en  1840,  un  banquet  patriotique  de 
6000  citoyens.  En  1847  ,  il  prit  part  à  l'agitation 
réformiste.  En  1848 ,  il  fut  nommé  sous-commis- 
saire de  la  République  dans  l'arrondissement  de 
Vienne,  et  fut  élu  représentant  de  l'Isère  par 
106 186  voix  ,  le  cinquième  sur  quinze.  A  la  Con- 
stituante, il  vota  ordinairement  avec  l'extrême 
gauche;  il  approuva  toutefois  l'ensemble  de  la 
Constitution  et  déclara  que  le  général  Cavaignac 
avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Après  l'élection  du 
10  décembre ,  il  se  rattacha  à  la  Montagne ,  fit 
une  très-vive  opposition  à  la  politique  napo- 
léonienne et  signa  la  demande  de  mise  en  accusa- 
tion présentée  contre  le  président  et  ses  ministres 
à  l'occasion  du  siège  de  Rome.  Réélu,  le  qua- 
trième, à  l'Assemblée  législative  ,  il  fut  porté  par 
la  gauche  comme  candidat  aux  fonctions  de  se- 
crétaire. Le  13  juin  1849 ,  son  nom  parut  sur 
la  liste  des  représentants  qui  tentèrent  un  appel 
au  peuple.  Il  resta  dans  les  rangs  du  parti  démo- 
cratique jusqu'au  coup  d'État  du  2  décembre. 

BERTHON(Mlle  Sidonie),  artiste  miniaturiste 
française,  née  à  Paris,  en  1818,  et  fille  de  T.  Réné 
Berthon  ,  peintre  d'histoire  estimé ,  étudia  d'a- 
bord avec  lui  la  peinture ,  et  reçut  ensuite  les 
leçons  de  Mme  de  Mirbel.  Elle  a  figuré  presque 
sans  interruption  aux  salons  depuis  1840.  Ses 
portraits  les  plus  connus  sont  ceux  de  Partarrieu- 
Lafosse  de  Gournay,  de  Mme  Deca%es,  de  Mme  de 
Mirbel,  fait  de  souvenir  en  185.3,  et  celui  du 
docteur  Nacquart.  admis  à  l'Exposition  univer- 
selle de  18.55.  Elle  a  obtenu  une  3''  médaille  en 
1840,  une  2=  en  1841 ,  et  une  1"=  en  1845. 

Son  frère  aîné,  M.  Auguste  Berthon,  né  à 
Paris,  en  1809,  s'est  également  livré  à  la  pein- 
ture, et  a  plus  spécialement  traité  l'histoire  et  les 
sujets  religieux. 

BERTHOT  (Jean-Baptiste-Eugène),  ingénieur 
français,  né  le  26  septembre  1800,  fils  d'un  pro- 
fesseur distingué,  inspecteur  général  de  l'Uni- 
versité, entra,  en  1819,  à  l'École  polytechnique, 
d'où  il  passa  en  1821  à  l'École  des  ponts  et  chaus- 
sées. Chevalier  de  la  Légion  d'honneur ,  depuis 
1845,  il  est,  depuis  août  l'8o2,  ingénieur  en  chef 
de  première  classe  à  Besancon,  spécialement 
chargé  de  l'inspection  du  canal  du  Rhône  au 
Rhm.  Dans  ces  dernièi'es  années,  il  s'est  occupé 
des  questions  relatives  à  la  pisciculture ,  et  a  fait 
paraître ,  avec  M.  Detzem,  un  mémoire  intitulé  : 
fécondation  artificielle  du  poisson  (Mulhouse, 
1852  ,  in-4)  ,  accompagné  de  deux  Rapports,  l'un 
sur  les  faits  constatés  du  8  mai  1851  au  7  mars 


1852  (Mulhou.se,  1862,  in-4),  l'autre,  en  collabo- 
ration avec  M.  Bolot,  sur  les  faits  constatés  de- 
puis le  7  mars  1863  (Besançon,  1863  ,  in-8). 

BERTHOUD  (Samuel-Henri),  littérateur  fran- 
çais, né  le  19  janvier  1804,  à  Cambrai  (Nord),  et 
fils  d'un  imprimeur-libraire  de  cette  ville,  fit  ses 
études  au  collège  de  Douai ,  rédigea  le  journal 
qu'éditait  son  père,  puis  fonda,  en  1828,  la  Gazette 
de  Cambrai,  et  y  inséra  des  feuilletons  qui  furent 
remarqués  et  le  firent  admettre  aux  principaux 
recueils  liltéraires,  la  Mode,  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  etc.  En  même  temps ,  il  instituait  à  Cam- 
brai des  cours  gratuits  d'hygiène,  d'anatomie,  de 
droit  commercial,  et  se  chargeait  lui-même  d'en- 
seigner la  littérature.  Sa  collection  des  Chroniques 
et  traditions  surnaturelles  de  la  Flandre,  com- 
mencée à  cette  époque ,  fut  complétée  par  lui  et 
portée  à  3  volumes  (1831-1834). 

A  la  fin  de  1832,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  et 
grâce  à  une  collaboration  active  aux  diversjour- 
naux ,  prit  place  parmi  les  romanciers  les  plus 
connus.  De  la  direction  du  Musée  des  familles 

(1834)  ,  qu'il  remit,  en  pleine  voie  de  prospérité, 
à  M.  Pitre-Chevalier,  il  passa  à  celle  du  Mercure 

(1835)  ,  qui  servit  à  fonder  la  Presse,  et  entra  à 
ce  dernier  journal  dont  il  fut  un  des  rédacteurs 
les  plus  assidus  jusqu'en  1848.  Il  est  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1844. 

Nous  citerons  de  M.  Berthoud  :  Contes  misan- 
thropiques  (1831,  in-8);  la  Sœur  de  lait  du 
vicaire  (1832,  in-8),  dont  le  premier  titre  était 
Bah!;  le  Cheveu  du  diable  (1833,  2  vol.),  lé- 
gende fantastique;  Mater  doZorosa (1834 ,  2  vol.); 
l'Honnête  homme  (1837,  in-8),  simple  et  atta- 
chante histoire;  Pierre -Patd  Rubens  (1840, 
2  vol.),  inséré  d'abord  au  Musée  des  familles; 
la  Bague  antique  (1842,  4  vol.),  roman  en  deux 
séries;  Bertiie  Frémicourt  (iSki ,  2  vol.);  l'En- 
fant sans  mère  (1843,  2  vol.);  le  Fils  du  rabbin 
(1844,  2  vol.);  Daniel  (1845,  2  vol.),  un  de  ses 
récits  de  famille  les  plus  intéressants;  la  Palette 
d'or  (1846);  la  Mare  du  diable  (1847)  ;  El-Hioudi 
(1848,  4  vol.),  études  de  mœurs  algériennes, 
ainsi  que  le  Zéphyr  d'El-Arouch  (1850),  qui  a 
paru  dans  le  journal  le  Pays,  etc.  Il  a  spéciale- 
ment écrit  pour  la  jeunesse  la  France  historique , 
industrielle  et  pittoresque  (1835-1837  ,  3  vol.), 
et  plusieurs  volumes  de  la  collection  des  Petits 
livres  de  M.  le  curé  (1844-1850).  Citons  encore  : 
une  Bonne  qu'on  renvoie ,  vaudeville  fort  gai , 
joué,  en  1861 ,  au  théâtre  des  Variétés. 

'BERTIN  (Amédée)  [d'Ille-et- Vilaine] ,  ancien 
représentant  du  peuple,  né  à  Rennes,  le  24  octo- 
bre 1805,  fit  de  fortes  études  médicales  et  fut 
reçu  docteur  en  1829.  En  1830,  il  exerçait  à 
Rennes  sa  profession  et  faisait  un  cours  de  chimie. 
Il  fut  nommé  sous-préfet  de  Fougères ,  après  la 
révolution  de  Juillet.  Pendant  dix-sept  aus,  il  resta 
à  la  tête  de  cet  arrondissement  qu'il  administra 
avec  beaucoup  de  zèle  et  qui  lui  doit  plusieurs 
institutions  utiles  :  caisse  dép.irgne,  salles  d  a- 
sile,  conférences  agricoles,  conseil  agricole  d'ar- 
rondissement, etc.  Il  publia,  en  1846,  ['Histoire 
statistique  et  économique  de  l'arrondissement  de 
Fougères,  et,  en  1847,  des  Observations  sur  l'en- 
seignement primaire.  Quelque  temps  avant  la  ré- 
volution de  Février,  M.  Am.  Bertin  fut  nommé 
sous-prélet  de  Cambrai. 

Après  la  proclamation  de  la  République,  il  alla 
se  présenter  dans  le  département  d'Ille-et-Vi- 
laine',  où  il  fut  nommé  représentant  par  117  622 
voix,  malgi  é  l'opposition  du  commissaire  général. 
Membre  du  comité  de  l'administration  départe- 
mentale et  communale,  il  vota  ordinairement 
avec  la  majorité  en  se  rapprochant  quelquefois 
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de  la  gauche.  Il  ne  fut  point  réélu  à  l'Assemblée 
législative. 

BERTIN  (Jean-Lonis-Henri) ,  jurisconsulte  fran- 
çais, né  en  1806,  s'inscrivit,  en  1820,  au  barreau 
de  Paris,  où  il  tint  dès  lors  un  rang  distingué. 
Il  était  depuis  quelques  année;  déjà  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Droit,  lorsqu'il  remplaça,  en  1848, 
M.  0.  Pinard  comme  rédacteur  en  chef. 

On  a  de  lui  :  de  la  Révision  des  procès  crimi- 
nels (1851);  Hintoriqp.e  et  révision  du  jjrocès  Le- 
surques  (même  date)  ;  Code  des  irrigations  (1852)  ; 
Chambre  du  Conseil  en  matière  civile  et  discipli- 
naire. Jurisprudence  du  tribunal  civil  de  la 
Seine  (1852-54,  2  vol.;  2°  édit.,  1856).  * 

BERTIN*  (Édouard-François), peintre  français, 
né  à  Paris  en  1797,  et  fils  du  fondateur  du  jôur- 
nal  drs  Débats ,  fut  élève  de  Girodet  pour  l'his- 
toire et  de  Bidault  pour  le  paysage.  Il  devint  in- 
specteur des  beaux-arts  sons  Louis-Philippe,  et 
remplit,  en  celte  qualité,  plusieurs  missions  en 
Italie.  Nous  citerons  parmi  ses  œuvres  :  Vue  de 
la  forêt  de  Fontainebleau ,  au  musée  du  Luxem- 
bourg ;  Vue  des  Apennins ,  au  musée  de  Montpel- 
lier; la  Tentation  du  Christ  (1842),  grand  paysage 
historique,  à  Saint-Thomas  d'Aquiu;  les  Sources 
de  l'Alphée  (1K53),  tableau  acheté  par  l'État.  Il  a 
obtenu  une  médaille  d'or  en  1828  et  la  décoration 
au  mai  1833-  Il  a  publié  en  outre  une  série  de 
dessins  rappelant  les  sites  de  la  France,  de  l'Ita- 
lie, de  la  Grèce,  de  la  Turquie  et  de  l'Égypte, 
sous  le  titre  :  Souvenir  de  voyages. 

En  1854,  après  la  mort  de  son  frère  cadet, 
Louis-Marie-Arraand  Bertin,  qui  avait,  depuis  la 
mort  de  leur  père  (1842),  gouverné  d'une  manière 
si  active  la  rédaction  politique  et  littéraire  du 
Journal  des  Débats,  M.  Ed.  Bertin  prit  à  son  tour 
la  direction  de  cet  important  organe  de  publicité, 
qui  est  ainsi  resté,  depuis  sa  fondation,  sous  le 
même  nom  et  dans  la  même  famille. 

BERTIN  (Mlle  Louise-Angélique),  musicienne 
française,  née  au  hameau  des  Roches,  près 
Bièvres  (Seine-et-Oise) ,  le  15  janvier  1805,  est 
sœur  du  précédent.  Élevée  dans  une  familb^  où 
le  goût  des  arts  était  héréditaire,  elle  se  livra, 
de  bonne  heure,  à  la  peinture.  Mais  bientôt  la 
poésie  et  la  musique  se  partagèrent  ses  études. 
Elle  reçut  des  leçons  de  composition  de  Fétis  et 
de  Reicha ,  et  débuta  par  l'opéra  de  Gui  Manne- 
ring  ,  où  l'on  remarqua,  malgré  beaucoup  d'in- 
expérience ,  le  sentiment  des  situations  drama- 
tiques. En  1827  ,  elle  donna  au  théâtre  Feydeau 
le  Loup-Garou,  opéra-comique  en  un  acte,  qui 
eut  du  succès.  Fauxfo ,  en  quatre  actes ,  joué  aux 
Italieris  en  1831 ,  témoigna  d'une  certaine  origi- 
nalité. Sa  dernière  œuvre,  la  Esmeralda,  dont 
Victor  Hugo,  son  ami,  avait  fourni  les  paroles, 
fut  froidement  accueilli  à  l'Opéra  en  1836.  La  vie 
retirée  de  Mlle  Bertin  a  empreint  sa  musique  d'un 
caractère  intime .  qui  convient  peu  à  la  scène. 

Elle  a  publié,  en  1842,  un  volume  de  poésies  , 
intitulé  les  Glanes,  qui  a  été  couronné  par  l'Aca- 
démie française. 

BERTIN  DE  VEAUX  (Auguste-François-Tho- 
mas), général  français,  ancien  pair,  né  à  Paris, 
le  29  mai  1799,  est" le  fils  de  Louis-François  Ber- 
tin de  Veaux,  mort  en  1842,  et  l'un  des  fonda- 
teurs du  Journal  des  Débats.  Il  embrassa  la  car- 
rière militaire,  fut  officier  d'ordonnance  du  duc 
d'Orléans,  puis  aide  de  camp  du  comte  de  Paris. 
Il  eut  à  cette  époque,  comme  tous  les  membres 
de  la  famille,  son  rôle  politique.  Député  de  Saint- 
Germain  en  Laye,  il  siégea  à  la  chambre  de  1837 
à  1842  par.mi  les  conservateurs.  Le  13  avril  1845, 


il  fut  créé  pair  de  France.  Après  la  révolution  de 
Février,  colonel  au  5'  lancier,  il  fut  employé  pen- 
dant les  événements  de  Juin  1849.  Nommé  géné- 
ral de  brigade  le  23  octobre  1852,  et  laissé  quel- 
que temps  en  disponibilité .  il  a  été  mis,  en  1858, 
à  la  tête  d'une  iDrigade  de  cavalerie  à  Paris.  Il 
a  été  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  le 
25  juin  1849.  * 

BERTINI  (Henry-Jérôme),  pianiste  français,  né 

à  Londres,  d'une  famille  française  ,  éraigrée  pen- 
dant la  Révolution,  le  28  octobre  179S,  fut ,  tout 
enfant,  conduit  en  Hollande  où  il  fut  formé  par 
son  père  lui-même. Dès l'àgede  douze  ans,  il  donna 
des  concerts  dans  les  Pays-Bas  et  obtint  partout 
des  applaudissements.  Après  un  voyoge  artistique 
en  Écosse  et  en  Angleterre  ,  il  vint  en  France  ,  se 
fit  entendre  A  Paris  et  parcourut  les  départe- 
ments. Il  n'acquit  pas  moins  de  réputation  comme 
compositeur  que  comme  virtuose.  En  1833,  il 
prit  part  à  la  pulilication  d'un  ouvrage  périodique 
mtiXnlé  :  Encyclopédie  pittoresque  de  la  musique. 

Le  jeu  de  M.  Bertini,  grave  et  large,  appar- 
tient à  l'école  mixte  de  Hummel  et  allie  à  la  so- 
briété l'élégance.  Comme  compositeur,  il  se 
distingue  par  un  goût  fin  et  délicat,  et  par  un 
extrême  respect  des  anciennes  traditions.  On  a 
de  lui  :  vingt  livres  d'Études  comprenant  au  moins 
600  morceaux;  des  Trios ,  des  Sérénades,  des  Sex- 
tuors, des  Fantaisies ,  des  Rondeaux,  des  Varia- 
tions sur  des  thèmes  originaux,  plusieurs  Sympho- 
nies, deux  Messes,  et  des  morceaux  de  musique 
religieuse ,  les  Préludes  et  Fugues  de  Féb.  Bach , 
arrangés  à  quatre  mains  ;  un  livre  didactique  inti- 
tulé :  le  Rudiment  du  pianiste,  etc.  Ces  ouvrages, 
pnbliés  pour  la  plupart  à  Paris,  ont  eu  plusieurs 
éditions  en  Allemagne. 

BERTON  (Jean-Michel) ,  littérateur  français,  né 
à  Cahors,  le  13  juillet  1794,  fit  ses  études  au  lycée 
de  cette  ville  et  fut  reçu  avocat  à  Panis ,  à  la  fin 
de  1815.  Peu  de  temps  après,  il  acquit,  près 
de  la  Cour  de  cassation,  un  office  qu'il  conserva 
jusqu'en  1835.  Il  se  livra  dès  lors  complètement 
aux  travaux  littéraires.  Au  mois  de  juillet  1826, 
il  fonda  avec  son  beau-frère,  M.  Saulnier,  la 
Revue  britannique ,  traduisit  pour  cette  collection 
plus  de  dix  volumes  et  la  vendit,  dix  ans  plus 
tard,  à  M.  Amédée  Pichot. 

On  a,  en  outre,  de  M.  Berton  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages  de  droit,  entre  autres  :  Observa- 
tions critiques  sur  la  procédure  criminelle {iSiO); 
des  Majorais  et  substitutions  puis  des  ou- 

vrages politiques  :  les  Turcs  dans  la  balance  de 
l'Europe  {i 822);  Intérêts  rivaux  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  en  Orient  (1841);  des  poésies  : 
Eleuthéride:  (1839,  2  vol.  in-8);  Revue  poétique 
française  et  étrangère  (1835,  2  vol.  in-8),  etc. 

BERTON  (  Émile-Adolphe-Joseph  ) ,  médecin 
français,  né  à  Dînant,  le  30  décembre  1801,  le 
dernier  fils  du  général  Berton,  fit  d'abord  des 
études  militaires  à  l'École  de  Saint-Cyr.  A  la  mort 
tragique  de  son  père,  il  quitta  la  carrière  des  ar- 
mes pour  celle  de  la  médecine  et  se  fit  recevoir 
docteur  à  Paris  en  avril  1828,  avec  une  thèse  inti- 
tulée :  Considérations  sur  la  pneumonie  partielle. 
Deux  ans  après,  il  prenait  part  aux  événements  de 
1830  et  devenait,  à  la  suite  des  journées  de  Juillet, 
chirurgien  aide-major  de  la  garde  municipale  de 
Paris.  Il  passa  plus  tard ,  avec  le  même  titre,  au 
corps  de  la  gendarmerie  de  la  Seine  et  fut  atta- 
ché, en  1863,  comme  médecin  en  chef,  à  la  maison 
du  prince  Jérôme.  M.  le  docteur  Berton ,  l'un  des 
premiers  décorés  de  Juillet,  reçut  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur,  le  30  mai  1838.  — Il  est  mort 
dans  les  derniers  jours  de  décembre  1866. 


BERT 


—  181  — 


BERT 


On  a  de  lui  :  Recherches  et  considérations  sur  la 
dégénérescence  tuberculeuse  (1830) ,  couronné  par 
la  Société  méiiicale  d'émulation;  Recherches  s^ir 
l'hydrocéphale  aiguë  (1834),  couronné  par  l'Aca- 
déinie  médicale  de  Stockholm;  Traité  des  mala- 
dies des  enfa)its,  ou  Recherches  sur  les  principa- 
les affections  du  jeune  âge  (1837  ,  2^  édit.,  1841)  ; 
Réflexions  sur  les  névroses  et  la  fèrre  intermit- 
tente (1838);  Formulaire  thérapeutique ,  concer- 
nant les  maladies  de  l'enfance  ,  avec  M.  Lehuby 
(1846),  etc. 

BERTON  (  Charles-Francisque  Montan  ,  dit  ) , 
acteur  français,  né  à  Paris,  le  10  septembre  1820, 
et  petit-fils  "du  célèbre  compositeur  François  Ber- 
ton,  entra  au  Conservatoire,  où  il  fut  élève  de 
M.Samson,  remporta  un  premier  prix  et  débuta 
au  Théâtre-Français,  en  décembre  1837,  dans 
l'Ecole  des  maris.  Il  y  obtint  peu  de  succès  et 
réussit  mieux  au  Vaudeville,  dont  la  direction 
l'utilisa  dans  la  Jolie  fille  du  faubourg;  mais  le 
I     théâtre  ferma  peu  après,  et  M.  Berton  tenta  une 
i     nouvelle  et  plus  heureuse  épreuve  à  la  Comédie- 
,     Française,  dans  le  Menteur.  Attiré  par  de  bril- 
lantes propositions  à  Vienne,  puis  à  Saint-Pé- 
tersbourg, il  fut,  dans  celte  dernière  ville,  de 
I     1846  à  1854,  le  successeur  de  M.  Brossant,  qu'il 
j     vint  alors  remjilacer  au  Gymnase.  Applaudi  de- 
puis dans  Diane  de  Lys,  le  Gendre  de  M.  Poirier, 
le  Demi-monde ,  et  autres  pièces  importantes  du 
répertoire  iiioderiie,  il  est  regardé  comme  un  des 
meilleurs  interprètes  du  drame-vaudeville^  genre 
favori  de  ce  théâtre. 

M.  Berton  a  épousé ,  en  1842  ,  la  fille  de  son  an- 
cien professeur,  Mlle  Caroline  Samson,  qui  s'est 
fait  connaître  par  de  gracieux  romans  et  prover- 
bes; nous  rappellerons  :  les  Journées  de  Made- 
leine (1843)  ;  Aventures  d'une  poupée  de  Nurem- 
'     berg  (1845);  les  Frères  de  lait  (1846) ,  lectures 
;     pour  l'enfance;  les  Philosophes  de  vingt  ans  (ISbl)  ; 
I     la  Diplomatie  du  ménage  {\8h2) ,  proverbes  en 
j     un  acte;  le  Bonheur  impossible,  Mort  et  vivant, 
I     nouvelles  (1856,  in-18) ,  etc. 

BERTRAND  (Alexandre-Arthur-Henri),  officier 
français^,  ancien  représentant  du  peuple,  né  en 
1811,  est  l'un  des  fils  du  général  comte  Ber- 
trand qui  suivit  Napoléon  dans  l'exil;  il  entra  à 
l'École  polytechnique  en  1830.  Au  mois  de  juin 
1832,  après  l'insurrection  républicaine,  il  fut 
i  renvoyé  de  l'École,  avec  un  grand  nombre  de 
ses  camarades;  mais  il  fut  réintégré  au  mois 
de  décembre,  et  dès  le  mois  de  janvier  1833, 
il  reçut  son  brevet  de  sous-lieutenant  d'artil- 
lerie." En  1836  ,  il  partit  pour  l'Algérie  et  fit 
la  première  expédition  de  Constantine  avec  le 
maréchal  Clausel,  qui  le  fit  nommer  chevalier 
^e  là  Légion  d'honneur  (13  janvier  1837).  Il  re- 
vint en  France  en  1839  et  obtint,  l'année  sui- 
vante, le  grade  de  capitaine. 

Après  la  révolution  de  1848,  M.  Bertrand  se 
présenta  aux  suffrages  des  électeurs  de  l'Indre 
I     et  fut  nommé  représentant ,  le  second  sur  sept, 
par  39  417  voix.  Membre  du  Comité  de  la  guerre, 
il  vota  ordinairement  avec  la  fraction  non  so- 
cialiste du  parti  démocratique.  Après  l'élection 
du  10  décembre,  il  fit  partie  de  l'opposition 
!     modérée,  rejeta  la  proposition  Râteau  et  désap- 
!     prouva  l'expédition  de  Rome.  Non  réélu  à  la 
Législative,  il  reprit  ses  fonctions  de  capitaine 
d'artillerie  et  fut  nommé  chef  d'escadron  en 
I     1852.  Il  fit  la  campagne  d'Orient  et  assista  au 
siège  de  Sébastopol  ,  où  il  devint  lieutenant- 
I     colonel.  De  retour  en  France,  il  fut  quelque 
temps  officier  d'ordonnance  du  prince  Jérôme 
Napoléon.  En  18.58,  il  a  été  promu  colonel  et 
nommé  inspecteur  des  manufactures  d'armes. 


Le  colonel  Bertrand  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

BERTRAND  (Jean),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Vitry-le-François  (Marne), 
le  11  janvier  1809,  fit  partie  de  l'opposition  libé- 
rale sous  la  monarchie  de  Juillet.  Après  la  révo- 
lution de  Février,  il  fut  élu  représentant  du  peu- 
ple, le  troisième  sur  neuf,  par  77  207  voix. 
Membre  du  Comité  des  finances,  il  vota  presque 
constamment  avec  la  droite.  Après  l'élection  du 
10  décembre,  il  appuya  la  politique  de  l'Élysée, 
fut  réélu  à  l'Assemblée  législative ,  le  premier  sur 
huit,  et  fit  partie  de  la  réunion  de  la  rue  de  Poi- 
tiers jusqu'au  coup  d'État  du  2  décembre  qui  mit 
fin  à  sa  carrière  politique. 

BERTRAND  (Jean  -  Pierre  -  Louis -Toussaint) , 
ancien  représentant  du  peuple  français ,  né  à  Saint- 
André  de  Sangonis  (Hérault),  le  27"  octobre  1793, 
éludia  la  médecine,  fut  pendant  plusieurs  années 
interne  à  l'Hôtel-Dieu  de  Montpellier  et  se  fit 
recevoir  docteur  en  1823.  Plus  tard,  il  obtint 
au  concours  le  titre  d'agrégé  à  la  Faculté.  Ses 
opinions  libérales  lui  attirèrent  quelques  disgrâces 
pendant  la  Restauration.  Pour  avoir  signé  l'acte 
de  la  fédération  pendant  les  Cent-Jours,  il  fut 
arrêté,  le  30  novembre  1815,  puis  relâché,  mais 
placé  pour  quelque  temps  sous  la  surveillance  de 
la  police.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  il  fit 
partie  de  l'opposition  radicale.  En  1848,  il  fut  élu , 
dans  le  département  de  l'Hérault,  par 27  000  voix, 
représentant  du  peuple  à  la  Constituante.  Il  vota 
presque  toujours  avec  l'extrême  gauche,  mais  il 
se  sépara  de  la  Montagne  sur  les  questions  so- 
ciales et  repoussa  le  droit  au  travail.  11  ne  fut 
point  réélu  à  l'Assemblée  législative. 

BERTRAND  (  l'abbé  François -Marie) ,  orienta- 
liste français,  né  le  26  octolîre  1807,  à  Fontaine- 
bleau (Seine-et-Marne),  étudia  la  théologie  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice ,  reçut  les  ordres  et 
administra  assez  longtemps  la"  paroisse  d'Her- 
blay.  Il  est  devenu  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Versailles. 

On  a  de  lui  des  traductions  de  l'hindoustani , 
telles  que  l'Histoire  du  règne  dev  Pandaras  dans 
rH:nilous:an  (1844,  in-8),  éditée  par  la  Société 
asiatique-;  les  Séances  de  Hoidari  (1846,  in-8), 
récits  historiques  sur  la  vie  et  la  mort  des  prin- 
cipaux martyrs  musulmans  ;  une  étude  sur  le  Dix- 
huitièmi'  chapitre  du  livre  de  Job  (1847)  et  une 
bonne  Chrestomathie  hindoustani  [ISkl  ,  in-8), 
publiée  avec  M.  Théodore  Pavie  sous  la  direction 
de  M.  Garcin  de  Tassy.  De  1848  à  1851,  il  a  fourni 
à  la  bibliothèque  religieuse  de  l'abbé  Migne  un 
Dictionnaire  universel,  historique  et  comparatif 
de  toutes  les  religions  du  monde  (4  vol.  in-8). 

BERTRAND  (Léon),  littérateur  français,  né 
vers  1808,  débuta  par  une  tragédie,  Laurent  de 
Médicis  (1829)  et  un  drame  en  vers,  Oliviei 
Cromwel  (1841);  puis  il  se  consacra  à  la  littéra- 
ture cynégétique.  Il  a  écrit:  Pétition  à  3ÎM.  ira 
députés  pour  obtenir  la  répression  dubraconnage 
(1843);  Vade-mecum  des  chasseurs  (1844);  Règle- 
ment du  chib  des  chasseurs  (1849);  Chasses  à  tir 
de  la  forêt  de  Saint-Germain  (1850)  ;  Du  faisan, 
considéré  dans  l'état  de  nature  et  dans  l'état  de 
domesticité  (1851).  Il  rédige  le  Journal  des  chas- 
seurs, fondé  en  1837.  * 

BERTRAND  (Michel),  médecin  français,  né  dan  s 
le  Puy-de-Dôme,  vers  1775,  élevé  à  l'École  de 
santé  à  Paris,  obtint  au  concours  de  1798  un 
des  quatre  premiers  prix  de  l'École  pratique. 
L'année  suivante,  il  fut  reçu  docteur  et  devint 
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tour  à  tour  professeur  de  physique  et  de  chimie 
à  l'École  centrale  du  Puy-de-Dôme  (1802)  et 
médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Clermont  (1807).  Mem- 
bre ass-ocié  de  l'Académie  de  médecine,  il  fit  partie, 
en  1819,  de  la  Commission  des  eaux  minérales, 
instituée  par  le  ministre  de  l'intérieur.  Inspecteur 
des  eaux  du  Mont-Dore  depuis  1805,  il  a  publié 
sur  leurs  propriétés  physiques,  chimiques  et  mé- 
dicales des  Recherches  {\S10 ,  m-8) ,  qui  ont  eu 
plusieurs  éditions.  Il  a  été  fait  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  22  janvier  1845.  —  M.  Ber- 
trand est  mort  en  1857. 

Son  fils ,  M.  Pierre  Bertrand  ,  né  à  Rochefort 
(Puy-de-Dôme) .  a  fait  ses  études  à  Paris ,  où  il  a 
passé,  en  1828,  sa  thèse  de  doctorat.  Il  est  direc- 
teur de  l'Ecole  préparatoire  de  Clermont,  où  il 
occupe  la  chaire  de  chimie  et  de  pharmacie.  On 
a  de  lui  un  Voyage  aux  eaux  des  Pyrénées  (1839) 
et  des  rapports  sur  les  travaux  de  l'Académie  des 
sciences  et  arts  du  Puy-de-Dôme  (1845-1856). 

BERTRAND  (  Joseph-Louis-François) ,  mathé- 
maticien français,  meml)re  de  l'fnstilut,  né  à 
Paris  en  1822,  manifesta  dès  l'enfance  des  dis- 
positions extraordinaires  pour  les  mathématiques , 
fit  rapidement  ses  études  au  collège  Saint-Louis, 
fat  admis,  à  onze  ans,  à  l'École  polytechnique, 
à  titre  d'essai ,  et  y  entra  le  premier  à  l'âge  de 
dix-sept  ans.  Attaché,  dès  1842,  au  service  des 
mines,  il  fut  successivement  professeur  au  ly- 
cée Saint -Louis  ,  examinateur  d'admission  à 
l'École  polytechnique  et  maître  de  conférences  à 
l'École  normale,  répétiteur  d'analyse  à  l'École 
polytechnique,  professeur  suppléant  de  physique 
mathématique  au  Collège  de  France,  professeur 
de  mathématiques  spéciales  au  lycée  Napoléon. 
Ses  travaux  lui  ont  ouvert,  à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans,  les  portes  de  l'Académie  des  scien- 
ces (1856) ,  oii  il  a  remplacé  Sturm.  Il  est  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  M.  Joseph  Bertrand,  outre  deux  ou- 
vrages classiques  :  Traité  d'arithmétique  (1849, 
in-8;  2°  édit.,  1851)  et  Traité  d'algèbre  (  1850, 
in-8) ,  un  certain  nombre  de  mémoires ,  embras- 
sant à  la  fois  la  physique,  les  mathématiques 
pures,  la  mécanique,  et  dont  nous  citerons  les 
principaux  :  sur  les  Conditions  d'intégralité  des 
jonctinns  différentielles  ;  sur  Is  Nombre  des  va- 
leurs que  prend  une  fonction,  quand  on  y  prr- 
mute  les  lettres  qu'elle  renferme;  sur  la  Théo- 
rie générale  des  surfaces;  sur  la  Théorie  des 
mouvements  relatifs;  siir  la  Similitude  en  mé- 
canique; sur  l'Intégration  des  équations  géné- 
rales de  la  mécanique;  sur  la  Théorie  des  phé- 
nomènes capillaires  ;  sur  la  Théorie  de  la  pro- 
pagation du  son,  etc.  Ces  différents  mémoires 
sont  insérés  dans  le  Journal  de  l'École  pohjtech- 
nique ,  dans  le  Journal  des  mathématiques  de 
M.  Liouville  et  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences. 

BERVANGER  (Martin  de),  ecclésiastique  fran- 
çais, est  né  le  15  mai  1795,  à  Sarrelouis  (Moselle), 
où  son  père  était  fabricant  de  draps.  Après  avoir 
fait  ses  classes  au  lycée  de  Metz ,  il  étudia  la  théo- 
logie au  séminaire  de  cette  ville,  reçut  la  prêtrise 
en  1818  par  dispense  d'âge  et  passa  quelque 
temps  à  Sarrelouis  en  qualité  de  vicaire.  Puis  il 
concourut  avec  l'abbé  Lœvenbruck,  à  Paris,  à  la 
direction  de  l'œuvre  de  Saint-Joseph  ,  qu'il  remit 
dans  une  position  florissante  et  s'occupa  des  classes 
d'adultes  et  des  salles  d'asile,  qui  commençaient 
alors  à  se  répandre  et  fut  mêlé  à  la  plupart  des 
associations  charitables  de  la  Restauration. 

Forcé  de  s'exiler  à  la  suite  de  la  révolution  de 
Juillet,  M.  de  Bervanger  résida,  pendant  quelques 
années,  en  Belgique.  Lorsqu'il  put  rentrer  en 


France ,  il  jeta  les  bases  de  l'institution  de  Saint- 
Nicolas  (1837),  qui,  grâce  à  la  générosité  de 
M.  Victor  de  Noailles ,  prit  une  grande  extension  ; 
destinée  à  l'éducation  des  enfants  pauvres,  cette 
maison  compte  aujourd'hui  plus  de  huit  cents  élè- 
ves qui  joignent  l'apprentissage  d'un  métier  à 
des  études  élémentaires.  M.  de  Bervanger,  qui  la 
dirige  encore,  a  reçu  du  pape  Grégoire  XVI,  en 
récompense  de  son  dévouement,  le  titre  honori- 
fique de  prélat  romain. 

BERVILLE  (Saint-Albin),  magistrat  et  littéra- 
teur français,  né  le  22  octobre  1788,  à  Amiens, 
où  son  père  était  secrétaire  de  l'Assemblée  pro- 
vinciale de  Picardie,  étudia  le  droit  à  Paris,  re- 
vint à  Amiens,  en  1812,  faire  son  stage  d'avo- 
cat et  passa  au  barreau  de  Paris  en  1816.  Il  s'y 
distingua  bientôt  par  sa  facilité  d'élocution  et  par 
son  dévouement  à  la  cause  du  progrès  et  de  la 
liberté.  Il  défendit  Paul-Louis  Courier  en  1821 
et ,  l'année  suivante ,  Béranger.  En  1823  ,  il  épousa 
la  fille  d'Andrieux.  Il  faisait  alors,  avec  succès, 
des  cours  à  l'Athénée  sur  la  littérature  appliquée 
à  l'art  oratoire.  Après  1830 ,  il  fut  nommé  premier 
avocat  général  à  la  Cour  royale  de  Paris ,  où  il  est 
devenu  président  en  1853  et  président  honoraire 
en  1858.  De  1838  à  1848,  il  représenta  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise  à  la  Chambre  des  Députés 
et,  plus  tard,  à  l'Assemblée  constituante,  où  il 
fut  envoyé ,  le  septième  sur  douze  ;  il  s'y  montra 
à  la  fois  modéré  et  indépendant.  Il  est  officier 
de  la  Légion  d'honneur  (31  octobre  1849). 

Les  Annales  du  barreau  français  de  Warée  et 
le  Barreau  français  de  Panckoucke  contiennent 
les  principaux  plaidoyers  de  M.  Berville,  qui  a  pu- 
blié une  édition  des  OEuvres  de  Poihier,  avec 
une  Notice  (1821  et  suiv.,  ,26  vol.  in-8).  En  lit- 
térature, on  cite  de  lui:  Éloge  de  Delille,  cou- 
ronné par  l'Académie  d'Amiens  en  1817  :  Eloge 
de  Rollin,  qui  remporta,  en  1818,  le  prix  d'élo- 
quence proposé  par  l'Académie  française  :  Fra(/- 
ments  oratoires  et  littéraires  (1845,  in-8):  Mé- 
lodies amiénoisvs  (1853,  in-8),  recueil  de  vers 
imprimé  pour  ses  amis;  Épître  à  MM.  les  fu- 
meurs (Amiens,  1856,  in-8),  sans  compter  la 
collaboration  à  plusieurs  journaux  politiques  et 
à  un  grand  nombre  de  publications  littéraires, 
l'Encyclopédie  moderne,  le  Dictionnaire  de  la 
conversation,  etc.  Il  a  édité,  avec  M.  Barrière, 
la  Collection  des  mémoires  relatifs  à  la  Révolu- 
tion française,  ■  avec  notices  et  éclaircissements 
historiques  (1820-26,  56  vol.  in-8). 

BERWICK  (Richard-Noël  Noel-Hill,  5"  baron), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1800,  àBetton  (comté  de 
Salop),  descend  d'une  famille  élevée  en  1784  à  la 
pairie  héréditaire  pour  des  services  diplomatiques. 
Il  fit  ses  études  au  collège  de  Rugljy,  se  tint  à 
l'écart  des  afl"aires  politiques  et  quitta,  en  1848, 
le  nom  de  Noël-Hill  en  prenant  la  place  de  son 
père  à  la  Chambre  des  Lords.  Lord  Berwick  ne 
s'est  pas  marié  et  a  pour  héritier  présomptif  de 
ses  titres  son  frère,  William-Noël  Hill,  né  en 
1801,  et  qui,  après  s'être  distingué  dans  les  cam- 
pagnes de  l'Inde,  s'est  retiré  du  service  militaire, 
en  1855,  avec  le  grade  de  colonel. 

BESCHERELLE  (Louis-Nicolas),  grammairien 
français,  né  à  Paris,  le  10  juin  1802,  fit  ses 
études  au  collège  Bourbon  et  entra,  en  1825,  aux 
archives  du  Conseil  d'État.  En  1828,  il  fut 
nommé  bibliothécaire  du  Louvre.  Porté,  par 
une  vocation  particulière,  vers  les  études  gram- 
maticales, son  premier  écrit  fut  le  Participe 
passé  ramené  à  sa  véritable  origine  (1820).  Vint 
ensuite  sa  Revue  grammaticale ,  ou  Réfutation 
des  principales  erreitrs  des  grammairiens  (1829) , 
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où  l'auteur ,  comme  il  le  fit  aussi  plus  tard  dans 
sa  Réfutation  complète  de  la  grammaire  de 
MM.  Noël  et  Chapsal  (1838 ,  in-12) ,  met  en  relief 
ropposition  perpétuelle  des  règles  absolues  et 
arbitraires  de  nos  théoriciens  modernes,  avec 
l'usage  général  et  l'autorité  des  grands  écrivains. 

Nous  ne  citerons  pas  tous  les  ouvrages  élémen- 
taires que  M.  Bescherelle  a  publiés ,  pour  amélio- 
rer dans  les  écoles  l'enseignement  de  la  gram- 
maire. Ses  œuvres  principales  sont  :  Grammaire 
nationale  (1834-1838,  2  vol.  gr.  in-8;  5=  édit., 
1852,  in-8)  :  Dictionnaire  usuel  de  tous  les  rerhes 
français  (1842-1843,2  vol.  in-8);  Dictionnaire 
national,  ou  grand  Dictionnaire  critique  de  la 
langue  française  (  1843  1846,  2  vol.  gr.  in-4); 
Petit  dictionnaire  national  (iShl ,  in-32).  M.  Bes- 
cherelle a  publié ,  de  1856  à  1858,  avec  M.  Devars, 
un  Grand  dictionnaire  de  géographie  universelle 
(4  vol.  in-4). 

Son  frère,  né  à  Paris,  le  12  juin  1804,  est 
employé  au  Conseil  d'État  et  a  participé  à  la 
plupart  de  ses  travaux.  On  a  de  lui  seul  une 
Méthode  pour  apprendre  les  langues  modernes 
(1855 ,  4  vol.). 

BESELER  (Guillaume - Hartwig ) ,  homme  poli- 
tique danois,  né  le  3  mars  1806,  au  château  de 
Marienhausen,  dans  le  duché  d'Oldenbourg,  sui- 
vit les  cours  des  universités  de  Kiel  et  de  Heidel- 
berg,  de  1823  à  1827.  Bientôt  il  se  fit,  comme 
avocat ,  la  plus  belle  clientèle  du  Sleswig.  En 
même  temps,  il  prit  part  aux  affaires  politiques, 
comme  partisan  déclaré  de  l'union  des  duchés  et 
de  leur  adjonction  à  l'Allemagne  et  persévéra 
dans  cette  ligne  de  conduite,  malgré  les  menaces 
du  Danemark.  En  1844,  la  ville  de  Tondern  le 
choisit  pour  son  représentant  aux  États  de  Sleswig, 
où  il  soutint  que  les  duchés  n'avaient  d'intérêt  que 
du  côté  de  l'Allemagne.  Ardent  promoteur  de  la 
révolte  qui  éclata  au  commencement  de  1848,  il 
fit  partie  du  gouvernement  provisoire  et  contri- 
bua, de  tout  son  pouvoir,  à  organiser  la  résis- 
tance. Quelque  temps  après,  il  devint  membre 
du  gouvernement  municipal ,  puis  du  conseil  de 
régence  institué  par  l'Allemagne.  Le  district  de 
Rendsburg  le  choisit  pour  député  à  l'Assemblée 
nationale  de  Francfort,  où  il  fut  nommé  premier 
vice-président  et  plaida,  en  présence  de  tous  les 
représentants  de  l'Allemagne,  les  droits  des  du- 
chés et  la  légitimité  de  la  révolte.  Les  insurgés 
I  ayant  été  définitivement  vaincus,  M.  Beseler  dut 
j  s'expatrier.  Il  accepta  une  retraite  que  lui  avait 
{     offerte  le  duché  de  Brunswick. 

i      '  BESKOW  (  Bernard ,  baron  de  ) ,  littérateur  et 
I    poète  suédois,  né  à  Stockholm,  le  19  avril  1796, 
i     et  fils  d'un  riche  marchand  ,  entra  de  bonne 
heure  dans  l'administration  publique.  En  1831, 
il  eut  la  direction  du  théâtre  royal  et  devint, 
i     en  1833,  maréchal  de  la  cour  de  Suède.  L'Acadé- 
mie suédoise  ,  l'Académie  royale  d'histoire  ,  d'an- 
I    tiquités  et  de  belles-lettres,  celle  des  sciences, 
celle  des  beaux-arts,  celle  de  musique,  et  d'au- 
tres encore  le  comptent  parmi  leurs  membres  les 
j     plus  distingués. 

i       M.  de  Beskow,  après  avoir  visité  le  Danemark, 
I     l'Allemagne,  la  France  et  l'Italie,  a  publié  des 
j     souvenirs  de  voyage  qui  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions et  des  Études  dramatiques  (  Dramatiska 
I     Studier,  1836,  in-8).  Sa  tragédie  à'Érili  IIV  a 
été  traduite  en  allemand,  en  danois  et  en  anglais. 
Œhlenschlseger  lui-même  a  traduit  en  danois  et  en 
allemand  ses  tragédies  de  Torkel  kmitssnîi,  de  Bir- 
ger  et  de  Gustave- Adolphe.  M.  de  Beskow  a  fait 
encore  représenter  l'opéra  de  Ryno  ,  dont  la  mu- 
sique était  du  roi  Oscar,  alors  prince  royal.  Plu- 
sieurs de  ses  poèmes,  Charles  XII,  Sverigs 


anor,  etc. ,  sont  populaires  dans  le  Nord.  On  a 
comparé  cet  écrivain  élégant  et  fécond  à  notre 
Casimir  Delavigne.  Il  a  publié  en  français  :  de  l'In- 
fluence de  la  littérature  ancienne  sur  le  carac- 
tère de  la  Révolution  de  1789,  inséré  dans  le 
t.  XIV  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
d'Upsal  (1850). 

BESLAY  (Charles),  ingénieur  français,  ancien 
député  et  représentant  du  peuple,  est  né  à  Di- 
nan,  le  4  juillet  1795.  Fils  de  Charles-Leleu-Ber- 
nardBeslay,  député  sous  l'Empire ,  la  Restaura- 
tion et  la  monarchie  de  Juillet,  mort  en  1840, 
il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  des  scien- 
ces. Il  s'est  longtemps  occupé  des  travaux  du  ca- 
nal de  Nantes  à  Brest.  En  1830,  il  se  trouvait  à 
Pontivy  ,  lorsque  les  ouvriers  de  Glomel  marchè- 
rent sur  cette  ville.  Son  intervention  pacifique 
empêcha  une  collision  et  les  électeurs  de  Pon- 
tivy l'envoyèrent,  par  reconnaissance  ,  à  la  Cham- 
bre des  Députés,  où  il  siégea  en  même  temps  que 
son  père.  Il  prit  place  à  l'extrême  gauche  et  ma- 
nifesta des  opinions  très-radicales.  Non  réélu  à 
Pontivy,  il  fit  partie  du  conseil  géiiéral  du  Mor- 
bihan. Il  établit  à  Paris,  dans  le  quartier  Popin- 
court,  des  ateliers  de  construction  de  machines, 
où  il  essaya  le  système  d'association. 

Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  nommé 
commissaire  général  dans  le  département  du 
Morbihan.  11  résigna  bientôt  ces  fonctions  et  fut 
élu  représentant  du  peuple  par  95  000  suffrages, 
le  premier  des  douze.  Membre  du  Comité  du  tra- 
vail, il  vota  avec  la  fraction  la  plus  modérée 
du  parti  démocratique,  soutint  le  général  Cavai- 
gnac  et  sanctionna  de  son  vote  l'ensemble  de 
la  constitution  ré[iublicaine.  Après  l'élection  du 

10  décembre,  il  fit  peu  d'oppos  tion  à  la  poli- 
tique napoléonienne  et  s'abstint  dans  les  ques- 
tions d'amnistie  et  dans  les  débats  relatifs  à  l'expé- 
dition de  Rome.  M.  Ch.  Beslay  ne  fut  pas  réélu  à 
l'Assemblée  législative  et  reprit  à  Paris  ses  tra- 
vaux industriels. 

BESSBOROUGII  (John-George-Brabazon  Pon- 
SONBY,  5"  comte  de),  pair  d'Angleterre,  né  à 
Londre-,  en  1809  ,  descend  d'une  ancienne  famille 
de  Cumberland  élevée  en  1834  à  la  fiairie  hérédi- 
taire. Sous  le  nom  de  vicomte  Duncannon,  il  fit 
ses  études  au  collège  de  la  Trinrté  à  Cambridge, 
et  fut  quelque  temps  attaché  d'ambassade  à  Saint- 
Pétersbourg,  puis  chargé  de  la  rédaction  des 
protocoles  aux  affaires  étrangères  (1833^.  Deux 
ans  auparavant,  il  était  entré  à  la  Chambre  des 
Communes  (1831)  et  y  siégea  jusqu'au  moment 
où  la  mort  de  son  père,  diplomate  distingué,  lui 
permit  de  prendre  place  à  la  Chambre  haute 
(1847).  Il  appartient  au  parti  libéral  et  remplit  à 
la  cour  la  charge  de  grand  veneur  depuis  mai 
1848,  sauf  une  interruption  de  dix  mois  en  1852. 

11  est  membre  du  Conseil  privé.  De  son  double 
mariage  avec  la  fille  du  comte  de  Durham  (1835) 
et  la  fille  du  duc  de  Richmond  (1849) ,  il  n'a  pas 
encore  d'enfants  et  a  pour  liéritier  présomptif  son 
frère,  Frédéric  George-Brabazon  Ponsonby,  né 
à  Londres,  en  1816. 

BESSON  (Louis-I^Mouard) ,  administrateur  et 
ancien  pair  de  France ,  né  à  Dijon ,  le  9  juin  1784, 
fut  élève  de  l'École  polytechnique,  puis  entra 
comme  auditeur  au  Conseil  d'État,  devint  bientôt 
maître  des  requêtes  et  remplit,  auprès  de  M.  Fro- 
chot,  les  fonctions  de  secrétaire  général  de  la 
Seine.  Destitué  en  1815,  il  succéda  à  son  père 
dans  l'administration  des  Messageries  royales  et 
fut,  le  11  octobre  1832,  élevé  à  la  dignité  de  pair 
de  France;  il  a  souvent  présidé  le  conseil  mu  - 
nicipal  et  le  conseil  général  de  la  Seine.  M.  Bes- 


BETH 


—  184  — 


BETH 


son  est,  depuis  le  27  avril  1845,  grand- officier  de 
la  Légion  d'honneur. 

BESSON  (Gustave-Auguste) ,  industriel  français^ 
né  à  Paris,  en  1820,  de  modestes  artisans,  s'oc- 
cupa, jeune  encore,  de  la  fabrication  des  instru- 
ments de  musique,  étudia,  chez  divers  facteurs, 
le  système  et  les  défauts  des  cuivres  et  débuta, 
à  l'Exposition  de  1844 ,  par  plusieurs  instruments, 
qui  furent  récompensés.  Depuis  cette  époque  ses 
travaux  ont  porté  sur  toute  la  famille  des  instru- 
ments en  cuivre  et  il  a  inventé  les  pistons  qui  por- 
tent son  nom,  ainsi  que  la  perce  pleine,  qui  per- 
met de  doimer  à  tous  les  instruments  le  diapason 
voulu.  M.  Besson,  qui  a  exposé  plusieurs  fois 
depuis  1844  et  qui,  dans  l'intervalle,  s'est  réha- 
bilité d'une  faillite,  a  obtenu  une  médaille  de 
prix  à  l'Exposition  universelle  de  Londres  en 
1851 ,  et  une  médaille  de  première  classe  à  celle  de 
Paris  en  1855. 

BEST  (.lean),  graveur  et  imprimeur  français, 
né  à  Toul  (Meurthe),  en  1808 ,  et  orphelirî  de 
bonne  heure,  vint  à  Paris,  à  l'âge  de  vingt  ans, 
et  eut  à  surmonter  bien  des  obstacles.  Il  com- 
mença par  graver  sur  bois  des  lettres  d'alphabet; 
bienCôt  après  il  travailla  pour  le  Guide  dans 
Paris,  publié  par  Carpentier  ,  puis  entra  par 
un  mariage  dans  la  famille  de  cet  éditeur.  En 
1833,  il  prit  part  à  la  fondation  du  Magasin  pit- 
toresque. L'année  suivante ,  il  obtint  à  l'Exposi- 
tion une  médaille  de  bronze  pour  ses  gravures 
sur  bois  et  sur  cuivre.  Il  perfectionna  différents 
procédés  de  son  art  et  parvint  à  des  résultats  qui 
Obtinrent  une  médaille  de  bronze  en  1839  et  une 
d'or  en  1844.  Il  a  formé  d'habiles  artistes  fran- 
çais et  étrangers  avec  le  concours  desquels  il  fit 
paraître ,  dans  le  Magasin  pittoresque ,  dans  l'Il- 
luslration,  dans  le  Supplément  de  Vlllustratcd 
London  neiv.s,  des  chefs-d'œuvre  de  gravure  ty- 
pographique et  exécuta  pour  la  Belgique,  la 
Suisse,  le  Wurtemberg,  la  Prusse ,  l'Autriche ,  la 
Russie,  etc.,  les  illustrations  d'ouvrages  impor- 
tants. En  1855,  il  a  reçu  du  jury  de  l'Exposition 
universelle  de  l'industrie ,  comme  graveur  et 
comme  imprimeur,  une  médaille  de  première 
classe.  M.  Best  occupe  70  ou  80  graveurs  pour  le 
compte  d'une  Société  dont  il  est  le  gérant. 

BESUCIIET  [de  Saunois]  (Jean-Claude), médecin 
français,  né  à  Boulogne,  près  Paris,  le  13  oc- 
tobre 1790,  fit  toutes  les  campagnes  de  l'Empire, 
de  1806  à  1810,  en  qualité  de  chirurgien  mili- 
taire et  prit  sa  retraite  après  la  guerre  d'Espa- 
gne. Reçu  officier  de  santé  à  Paris  en  1826,  il 
s'est  livré  depuis  à  la  médecine  pratique  et  à  la 
littérature  médicale.  Il  est  inspecteur  général  des 
prisons  et  oflicier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  M.  Bésuchet  :  Petite  médecine  domes- 
tique à  l'usage  des  campagnes  (1818,  in-8)  ;  l' Anti- 
charlatan, ou  Traité  de  la  syphilis  (1819,  in-8); 
le  Choléra  (1837,  in-8),  etc.  Mais  l'ouvrage  auquel 
il  a  dû  sa  réputation  est  son  Traité  de  la  gastrite 
et  des  affections  des  organes  de  la  digestion  (1837, 
in-8),  qui  eut  plusieurs  tirages  sous  ce  titre  : 
la  Gastrite,  les  affections  nerveuses  et  chroniques 
des  viscères.  On  lui  doit  encore  :  Précis  histo- 
rique de  l'ordre  de  la  Franc-Maçonnerie  depuis 
son  introduction  en  France  jusqu'en  1829,  suivi 
d'une  biographie  des  memhres  dr>  l'ordre  les 
plus  célèbres  (1829  ,  in-8);  Projet  de  constitution 
en  23  articles  (anonyme,  1848),  Biographie  de 
L.  N.  Bonaparte;  ainsi  que  plusieurs  articles 
dans  l'Encyclopédie  moderne  de  MM.  Didot. 

BETHELL  (sir  Richard) ,  homme  politique  an- 
glais, né  en  1800,  est  fils  d'un  docteur  en  mé-  | 


decine.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à  Ox- 
ford, au  collège  de  Wadham,  auquel  il  a  été 
agrégé  pour  les  sciences,  il  suivit  le  cours  de 
droit  de  l'École  de  Middle-Temple ,  qui  l'admit  en 
1823  au  barreau.  Avocat  de  la  reine  en  1840,  il 
fut  nommé  soliciter  général  en  décembre  1852, 
avec  voix  délibérative  au  conseil  des  ministres, 
fonctions  qu'il  occupe  encore,  et  attorney  général 
en  1858.  Il  est  en  outre  vice-chancelier  du  comté 
palatin  de  Lancastre  et  avocat  consultant  de 
l'université  d'Oxford.  Depuis  1851,  sir  R.  Bethell 
fait  partis  de  la  Chambre  des  Communes,  où  il 
siège  avec  les  libéraux.  Ses  services  l'ont  fait  créer 
chevalier  en  1853. 

BEITOIANN  (  Philippe-Henri-Maurice-Alexan- 
dre, baron) ,.  banquier  allemand  ,  chef  de  l'im- 
portante maison  Bethmann  frères  ,  est  né  le 
8  octobre  1811.  Fils  aîné  de  Simon-Maurice 
Bethmann  et  de  Louise-Frédérique  Boode,  il  est 
resté  fidèle  aux  traditions  de  sa  famille,  quia 
toujours  fait  un  noble  usage  de  son  immense 
fortune.  Il  est  consul  général  de  Prusse  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein.  L'un  de  ses  frères,  Charles-Cé- 
sar-Louis Bethmann,  a  été  nommé  baron  et  cham- 
bellan parle  roi  de  Bavière.  Le  plusjeune,  Alexan- 
dre, possède  plusieurs  seigneuries  en  Bohême. 

BETHMANN-HOLLWEG  (Maurice-Auguste  de), 
jurisconsulte  et  homme  politique  allemand ,  né  le 
10  avril  1795,  à  Francfort-sur-le-Mein ,  est  fils 
de  Jean-Jacques  Holweg  et  de  Suzanne-Elisabeth 
Bethmann.  Son  père,  après  son  mariage  avec  la 
sœur  de  Simon-Maurice  Bethmann  (voy.  ci-des- 
sus) ,  prit  le  nom  et  les  armes  de  la  famille  Beth- 
mann, à  laquelle  il  était  associé.  Le  jeune  Mau- 
rice, en  sortant  du  gymnase  de  Francfort ,  fit ,  de 
1811  à  1813,  un  voyage  en  Suisse  et  en  Italie,' 
puis  il  revint  suivre  les  cours  des  universités  de 
Gœttingue  et  de  Berlin ,  où  il  eut  pour  maîtres 
Hugo  et  Savigny.  Après  un  nouveau  voyage  en 
Italie,  il  fut  reçu  docteur  en  droit  en  1818.  Sur 
l'invitation  de  Savigny,  il  se  voua  à  l'enseigne- 
ment du  droit  civil  et  de  la  procédure.  Au  bout 
de  quelques  années,  il  se  rendit  à  Bonn,  où  il  fut 
successivement  professeur  et  curateur  de  l'uni- 
versité. En  1845,  il  fut  nommé  conseiller  d'État 
et,  l'année  suivante,  il  fit  partie  du  synode  géné- 
ral tenu  à  Berlin.  Anobli  en  1840,  à  l'avènement 
de  Frédéric-Guillaume  IV,  M.  Bethmann-Holweg, 
qui  est  un  des.plus  riches  propriétaires  de  la  pro- 
vince rhénane ,  fut  élu,  en  1849,  membre  de  la 
première  Chambre  prussienne  et  prit  place  dans 
le  parti  constitutionnel  modéré.  Appelé  au  minis- 
tère des  cultes,  il  s'est  signalé  par  des  mesures 
empreintes  d'un  grand  esprit  de  tolérance. 

On  cite  parmi  ses  principaux  ouvrages  :  Élé- 
ments de  procédure  civile  (Grundriss  des  Civilpro- 
cesses;  3"  édit  ,  Bonn,  1832)-,  Essais  sur  ciuel- 
ques  parties  de  la  théorie  de  la  procédure  civile 
(Versuche  ûber  einzeilne  Theile  der  Théorie  des 
Civilprocesses ,  1834);  la  Constitution  judiciaire 
et  la  procédure  dans  l'Empire  romain  à  l'époque 
de  la  décadence  (Gerichtsverfassung  und  Process 
des  sinkenden  rœm, ,  Reichs,  1834);  Origine  des 
libertés  des  communes  lombardes  (  Ursprung  der 
lombard ischen  Staedtefreiheit , [1846). 

BETHMONT  (Eugène),  avocat  et  homme  poli- 
■  tique  français,  ancien  ministre,  né  à  Paris,  au 
mois  de  mai  1804,  fut  élevé  par  des  ecclésiasti- 
ques au  collège  de  Juilly  et  se  destina  d'abord 
à  l'enseignement;  mais  une  vocation  irrésistible 
le  poussait  vers  le  barreau.  Il  se  fit  recevoir  avo- 
cat en  1827  et  débuta  avec  succès,  vers  la  fin 
de  la  Restauration.  Dévoué  au  parti  de  Dupont 
de  l'Eure  et  de  La  Fayette ,  il  prêta  souvent  l'ap- 
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pui  de  sa  parole  aux  journaux  poursuivis  par  les 
ministres  de  Louis-Philippe,  et  dans  les  procès 
j     politiques  qui  remplirent  les  premières  années 
du  règne,  il  fut  la  défenseur  habituel  des  accusés 
I     républicains.  Ses  succès  oratoires  et  la  bienveil- 
lance naturelle  de  son  caractère  lui  acquirent 
beaucoup  d'estime  et  de  sympathie  au  barreau 
de  Paris,  tandis  que  son  attachement  aux  prin- 
cipes de  la  Révolution  lui  assurait  les  suffrages 
des  radicaux.  Le  collège  du  8°  arrondissement 
l'envoya,  en  1842,  à  la  Chambre  des  Députés.  Il 
combattit  le  ministère  Guizot,  repoussa  l'indem- 
nité Pritchard,  protesta,  au  nom  de  la  liberté, 
contre  la  tlétiissure  infligée  aux  pèlerins  de  Bel- 
grave-Square  et  réclama  instamment  la  réforme 
électorale  et  parlementaire.  Il  s'appliqua  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent  à  l'étude  et  à  la  dis  • 
j     cussion  des  questions  économiques  et  prononça 
des  discours ,  écoutés  favorablement  même  par  le 
centre,  sur  les  projets  de  lois  relatifs  aux  caisses 
d'épargne ,  aux  brevets  d'invention ,  aux  irriga- 
tions ,  aux  chemins  de  fer ,  etc.  Lors  des  élections 
générales  de  1846,  le  gouvernement  fit  échouera 
I    Paris  sa  candidature;  mais  bientôt  il  rentra  à  la 
I    Chambre,  comme  député  de  la  Rochelle.  Il  conti- 
nua de  prendre  une  part  importante  à  la  lutte 
engagée  contre  la  politique  de  MM.  Guizot  et 
Duchâtel,  concourut  à  l'agitation  réformiste  et, 
le  22  février,  soutint  la  demande  de  mise  en  ac- 
cusation &ontre  le  ministère. 
:       Trois  jours  après  .  le  gouvernement  provisoire 
I    lui  confiait  le  porteltuille  de  l'agriculture  et  du 
commerce.  Il  fut  remplacé  dans  ce  poste  par 
M.  Flocon,  refusa  le  ministère  des  cultes  qu'on  lui 
offrait  en  échange  et  fut  quelque  temps  garde  des 
I     sceaux  après  la  démission  de  M.  Crémieux.  Can- 
I    didat  à  l'Assemblée  constituante ,  il  fut  élu  repré- 
sentant du  peuple  par  les  trois  départements  de  la 
Seine,  de  la  Charente-Inférieure  et  de  l'Indre  et 
opta  pour  ce  dernier.  Il  siégea  au  bureau  ,  comme 
j    vice-président  ;  mais  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de 
'    prendre  une  part  active  aux  travaux  de  l'Assem- 
blée. Il  vota  avec  le  parti  démocratique  modéré, 
La  Constitution  terminée,  il  donna  sa  démission. 
le  3  novembre  1848.  Peu  de  temps  après  il  fut 
élu  membre  du  Conseil  d'État,  où  il  présida  la 
section  d'administration  et  le  Comité  des  travaux 
publics,  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Les 
progrès  de  la  réaction  n'ébranlèrent  pas  ses  con- 
■    viciions  démocratiques  et,  le  2  décembre  1851, 
il  protesta  contre  le  coup  d'Ëtat.  Depuis,  sans  ap- 
prouver complètement  le  système  d'abstention,  il 
I    s'est  tenu  en  dehors  des  assemblées  politiques.  De 
1    1854  à  1856,  il  a  été  bâtonnier  de  l'ordre  des  avo- 
cats. Plusieurs  procès  récents,  entre  autres  celui 
I      auquel  donnèrent  lieu  les  troubles  du  cours  de 
M.  Nisard  et  celui  du  capitaine  Gœstchli  devanl  la 
cour  d'Orléans  (1856),  ont  encore  mis  en  relief 
son  caractère  et  son  talent;  la  dernière  affaire 
surtout  lui  a  fourni  l'occasion  de  défendre  avec 
éclat  la  cause  de  la  liberté  religieuse.  —  M.  Beth- 
mont  est  mort  à  Paris,  en  avril  1860. 

BETHUNE  (George-W.) ,  littérateur  américain, 
né  en  mars  1806,  à  New-York,  fut  ordonné,  en 
1826,  ministre  presbytérien;  mais  il  embrassa, 
l'année  suivante,  la  communion  hollandaise  ré- 
formée. Après  avoir  exeicé  son  ministère  en 
plusieurs  endroits,  notamment  à  Philadelphie  de- 
puis 18.34.  il  vint  en  1849  s'établir  à  ^Brooklyn 
(New-York).  Il  est  auteur  d'un  volume  de  poé- 
I  sies  :  Chants  d'amour  et  de  foi  (Lays  of  love  and 
I  faith,  Philadelphie,  1848,  in-8)  et  d'un  volume 
de  Sermons.  Mais  il  s'est  fait  principalement  con- 
naître par  des  essais  et  des  conférences  sur  diffé- 
rents sujets  de  morale,  d'histoire  et  d'art,  qui  lui 
assignent  un  rang  distingué  parmi  les  leclurers 


des  États-Unis  [Essays,  ovations  and  occasional 
discourses,  Philadelphie,  1850,  in-12). 

BÉTOLAUD  (Victor- And  ré -Raymond),  profes- 
seur et  grammairien  français,  né  à  Paris,  le 
27  juillet  1803,  fit  ses  études  au  lycée  Louis-le- 
Grand ,  devint  un  des  collaborateurs  de  l'huma- 
niste N.  E.  Lemaire,  se  fit  recevoir  docteur  ès 
lettres  et  agrégé  des  classes  supérieures  en  1826 
et  entra  dans  la  carrière  de  l'enseignement  public. 
Il  a  aussi  pris  le  diplôme  d'avocat.  Il  est,  de- 
puis plus  de  vingt  ans ,  professeur  au  lycée  Char- 
lemagne.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
le  11  décembre  1849. 

Outre  sa  thèse  française  :  sur  la  Vraisemblance 
en  poésie,  et  sa  thèse" latine  :  de  Conjunctionibus 
idcarum  (1826,  in-4),  il  a  publié  plusieurs  édi- 
tions d'auteurs  latins  et  grecs,  la  traduction  de 
quelques  vies  de  Plutarque  et  surtout  du  roman 
de  l'Ane  d'or  d'Apulée  pour  la  collection  Pane- 
koucke  (  1835-1838,  in-8),  etc.  Il  est  connu  dans 
l'Université  comme  auteur  d'un  Traité  élémen- 
taire de  l'accentuation  grecque  (1836;  5°  édition, 
1853,  in-i2).  On  le  cite  aussi  pour  sa  facilité  à 
faire  des  vers:  quelques-unes  de  ses  pièces  de 
circonstance  ont  été  imprimées. 

EETTING  DE  LANCÂSTEL  (  Nicolas  ) ,  littéra- 
teur français,  est  né  à  Saar-Union  (Bas-Rhin) ,  le 
5marsn98.  Placé  dans  l'administration,  il  était, 
depuis  1820,  secrétaire  général  de  la  préfecture 
du  Haut-Rhin,  lorsqu'il  fut,  en  1823,  nommé 
sous-préfet  de  Colmar.  Durant  l'exercice  de  ces 
fonctions,  il  fit  paraître  des  Considérations  sur 
l'état  des  juifs  en  Alsace  (Strasbourg,  1824,  in-8) 
et  un  Annuai>'e  da  département  du  Bas-Rhin 
pour  l'année  1825.  A  cette  date,  il  fut  envoyé  à 
l'île  Bourbon  eu  qualité  de  directeur  général  de 
l'intérieur  et  ne  revint  en  France  qu'en  1831. 
Pendant  son  séjour  dans  la  colonie,  il  publia 
une  Statistique  de  Vile  Bourbon  (Saint-Denis, 
1827,  in-8).  Fixé  à  Nantes  depuis  1834,  il  s'y  est 
occupé  d'armements  maritimes  et  a  fait  pendant 
longtemps  partie  de  la  Chambre  du  commerce. 

On  cite  encore  de  M.  Betting  de  Lancastel  : 
Questions  coloniales  (Paris,  1836)  et  une  série 
d'articles  insérés  dans  le  National  de  l'Ouest  sur 
l'exportation  française. 

BEUDIN  (Jacques -Félix),  banquier  français, 
homme  de  lettres,  est  né  à  Paris,  le  12  avril  1796. 
Quoique  chef  d'une  grande  maison  de  banque  pari- 
sienne ,  il  a  fait  une  notable  excursion  dans  la 
littérature  et  contribué,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, au  triomphe  du  genre  romantique.  Avec 
M.  Goubaux  ,  il  a  donné'  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin  :  Trente  Ans,  ou  la  Fie  d'un  joueur 
(1827),  drame  qui  compte  les  représentations  par 
centaines  et  Richard  d'Arlington  (1832),  où  le 
caractère  de  l'ambitieux  est  poussé  jusqu'au 
cynisme.  Deux  dramaturges  en  renom,  Victor 
Ducange  et  Alex.  Dumas , "avaient  retouché  l'un 
la  première,  l'autre  la  seconde  pièce.  Le  pseu- 
donyme de  Dinaux.  formé  des  dernières  syllabes 
de  chacun  de  leurs  deux  noms,  cachaitMM.  Beu- 
din  et  Goubaux;  ce  dernier  l'a  seul  conservé  au 
théâtre. 

Sans  cesser  de  diriger  sa  maison  de  banque, 
M.  Beudin  se  tourna  vers  la  politique  et  réussit , 
en  se  plaçant  sous  le  patronage  ministériel,  à 
succéder  a  M.  Paturle,  comme  député  de  Paris 
(1837).  Dans  cette  session,  il  se  prononça  contre 
la  conversion  des  rentes  et  fit  passer  un  crédit 
de  60  000  fr.  relatif  à  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal. Remplacé,  en  1842,  par  M.  Bethmont,  il 
rentra  à  la  Chambre  en  1846;  il  continuait  d'y 
voter  avec  la  majorité  conservatrice ,  lorsque  la 
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révolution  de  Février  le  rendit  exclusivement  aux 
affaires  de  finance. 

BEUGNOT  (Arthur-Auguste,  comte),  archéo- 
logue et  homme  politique  français ,  membre  de 
l'Institut,  né  le  25  mars  1797  .' à  Bar-sur-Aube 
(Aube),  est  le  fils  aîné  d'un  mini.'^tre  de  l'Empire 
qui  mourut  en  1836.  Il  fit  ses  études  au  lycée 
Bonaparte^  fut  admis,  en  1819,  au  barreau  et 
plaida  quelque  temps  à  la  Cour  royale  de  Paris; 
mais  il  renonça  bien  vite  à  l'exercice  de  cette  pro- 
fession pour  se  livrer  exclusivement  au  culte  des 
lettres.  Son  premier  travail  :  sur  les  Institutions  de 
saint  Louis  (1821),  obtint  de  l'Institut  un  prix 
qu'il  partagea  avec  M.  Mignet,  alors  avocat  à  Aix. 
Ce  succès  se  renouvela,  du  reste,  plus  d'une  fois 
jusqu'au  moment  -de  sa  réception  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  où  il  remplaça 
Thurot,  en  1832. 

Voici  les  titres  des  mémoires  de  M.  Beugnot 
qui  furent  couronnés  à  Paris,  à  Strasbourg  et  à 
Gand  :  les  Juifs  d'Occident  (1823  ,  in-8  ),  re- 
cherches sur  l'état  civil ,  le  commerce  et  la 
littérature  des  Juifs  pendant  la  durée  du  moyen 
âge;  Conquêtes  de  Philippe  Auguste  (1824);  des 
Moyens  de  civiliser  les  populations  israélites  de 
l'Alsace  (1 824);  des  Banques  publiques  de  prêts  sur 
gages  et  de  leurs  inconvénients  {\^'29};  Histoire  de 
la  destruction  du  paganisme  en  Occident  (1835, 
2  vol.  in-8) ,  travail  important  qui  s'étend  de  Con- 
stantin àThéodose  et  auquel  on  a  reproché  quelques 
assertions  hasardées  sur  le  pontificat  des  empe- 
reurs chrétiens. 

A  cette  époque ,  M.  Beugnot  s'occupait  beau- 
coup de  deux  ouvrages  inédits  :  Recherches  sur 
les  cérémonies  symboliques  usitées  dans  l'ancienne 
jurisprudence  des  Français  et  De  l'Influence  que 
les  corporations  d'arts  et  métiers  ont  exercée  sur 
le  gouvernement  municipal  de  la  France. 

Après  avoir  publié  un  rapport  sur  les  Registres 
du  parlement  de  Paris  (1838)  et  une  Chronologie 
des  États -Généraux  (1839  ),  M.  Beugnot  fut 
chargé  par  M.  Cousin,  ministre  de  l'instruction 
publique ,  de  surveiller  l'impression  des  Olim 
(1840-1848,  3  vol.  in-4),  ou  registre  des  arrêts 
rendus  par  la  cour  du  roi  depuis  saint  Louis 
jusqu'à  Philippe  le  Long.  En  même  temps,  il 
donna  une  édition  des  j4MiSfs  de  Jérusalem  (1848- 
1849,  2  vol.  in-folio),  recueil  des  ouvrages  de 
jurisprudence  composés  pendant  le  xiii"  siècle 
dans  les  royaumes  alors  chrétiens  de  Jérusalem 
et  de  Chypre  et  des  Coutumes  du  Beauvoisis 
(1842,  2  vol.  in-8),  précédées  d'une  notice  sur 
Philippe  de  Beaumanoir. 

Nommé  pair  de  France,  le  25  décembre  1841 , 
M.  Beugnot  s'unit  à  MM.  de  Montalembert  et  de 
Barthélémy  pour  demander  la  liberté  de  l'en- 
seignement, en  1844,  et  plaida  avec  chaleur,  en 
1845,  la  cause  des  jésuites  qu'on  menaçait  d'ex- 
pulsion; il  conseillait  alors  au  ministère  de  lais- 
ser le  champ  libre  au  clergé,  «  ce  qui,  disait-il, 
était  un  moyen  de  réconciliation  avec  un  parti 
séparé  du  gouvernement  par  une  simple  ques- 
tion dynastique.»  La  révolution  de  Février  l'é- 
carta  quelque  temps  de  la  vie  politique;  mais 
il  vint,  en  1849,  représenter  à  l'Assemblée  lé- 
gislative la  Haute-Marne  qui  l'élut  le  troisième 
sur  cinq.  Son  rôle  y  fut  marqué  par  les  deux 
importantes  mesures  législatives  qui  furent  l'œu- 
vre capitale  de  la  majorité.  Membre  de  la  Com- 
mission des  dix-sept  représentants,  les  chefs  du 
parti  de  l'ordre  ,  il  contribua  à  restreindre  le 
suffrage  universel  et  prépara  la  loi  dite  du  31  mai 
qui  fut  adoptée  d'urgence.  Dans  la  même  année, 
il  avait  été  rapporteur  d,e  la  loi  sur  l'instruction 
publique  (15  mars),  qui,  sous  le  prétexte  de  li- 
berté, devait  soumettre  l'enseignement  presque 


entier  à  la  prépondérance  du  clergé.  Plus  tard,  il 
appuya  la  révision  de  la  Constitution  et  le  rejet 
de  la  proposition  des  questeurs.  Après  le  2  dé- 
cembre, son  nom  fut  porté  sur  les  listes  de  la 
Commission  consultative,  mais,  depuis  cette  épo- 
que ,  il  ne  prit  aucune  part  aux  afiaires.  M.  Beu^ 
gnot  est,  depuis  le  24  avril  1845,  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Outre _les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  encore  de 
lui  :  l'État  théologien  (1845,  in-18);  Aïis  aux 
honti êtes  gens  {l&bOy,  Vie  de  L.  Becqueg,  ministre 
d'État  sous  la  Restauration  (1852);  Mémoire  sur 
le  régime  des  terres  dans  les  principautés  fon- 
dées en  Syrie  par  les  Francs  au  retour  des  croi- 
sades (1854)  et  un  certain  nombre  d'articles  dans 
le  Correspondant,  la  Revue  catholique,  l'Ami  de 
la  religion,  etc. 

BEULÉ  (Charles-Ernest) ,  archéologue  français , 
membre  de  l'Institut,  né  à  Saumur,  le  29  juin 
1826 ,  fut  élève  de  l'École  normale ,  de  1845  à  1848. 
Agrégé  pour  les  classes  supérieures  des  lettres, 
il  fut  nommé  professeur  de  rhétorique  à  Moulins, 
puis  envoyé  à  l'École  française  d'Athènes.  Il  y 
reprit  avec  ardeur  les  fouilles  déjà  tentées  pour 
rechercher  les  propylées  de  l'Acropole  et  fit  des 
découvertes  qui  causèrent  une  vive  sensation  dans 
le  monde  savant  et  décidèrent  du  maintien  de 
l'École,  dont  on  contestait  alors  vivement  l'utilité. 
De  retour  en  France  en  1853,  M.  Ern.  Beulé  prit 
le  grade  de  docteur  et  fut  nommé,  dès  l'année 
suivante,  en  remplacement  de  Baoul-Rochette , 
professeur  d'archéologie  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Il  fut  décoré,  à  la  même  époque,  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Dans  ces  derniers  temps,  il  a  fait 
exécuter  des  fouilles  très-importantes  sur  l'em- 
placement de  Carthage.  En  février  1860,  M.  Beulé 
a  été  élu  membre  de  l'Académie  des  uiscriptions 
et  belles-lettres,  en  remplacement  de  Ch.  Lenor- 
mant. 

On  a  de  lui  ses  deux  thèses  :  An  vnlgaris  lin- 
gua  apud  reteres  Grxcos  cxstitcrit  ?  les  Arts  et 
la  poésie  à  Sparte  sous  la  législation  de  Lycurgue 
(1853);  les  Frontons  du  Parthénon  {18bii,hvqch.); 
l'Acropole  d'Athènes  (1854,  2  vol.  in-8);  Etudes 
sur  le  Péloponcse  (1855,  in-8),  ces  deux  derniers 
ouvrages  publiés  par  ordre  du  ministère  de  l'in- 
struction publique;  les  Temples  de  Syracuse  (1856), 
inséré  d'abord  dans  le  Bulletin  des  Sociétés  sa- 
vantes; enfin  quelques  autres  extraits  de  ce  re- 
cueil et  de  la,  Jlevue  archéologique;  les  Monnaies 
d'Athènes  (1858 ,  in-4). 

BEURNONVILLE  (Etienne-Martin,  baron  de), 
général  français,  né  à  la  Ferté-sur-Aube  (Haute- 
Marne),  le  fl  juillet  1789,  et  neveu  du  maré- 
chal de  ce  nom  ,  entra  à  l'École  militaire  de  Fon- 
tainebleau, devint  à  seize  ans  sous-lieutenant 
au  27"  léger  et  passa,  après  Friedland,  en_Es- 
pagne  ,  où  Macdonald  l'appela  près  de  lui  en 
qualité  d'aide  de  camii  (1809).  Il  le  suivit  en 
Russie,  assista  au  siège  de  Riga,  fut  nommé  chef 
de  bataillon  et  colonel  dans  la  même  année  (1813) 
et  reçut  une  balle  dans  la  poitrine  en  défendant 
les  approches  du  pont  de  Kehl  contre  le  corps 
prussien  de  Bulow. 

Au  retour  des  Bourbons,  M.  de  Beurnonville 
obtint  les  plus  hautes  faveurs  :  le  titre  de  baron 
(1814),  un  régiment  dansla  garde  royale,  le  grade 
de  maréchal  de  camp  (7  novembre  1817)  et  enfin 
la  pairie  (1821),  dignité  dans  laquelle  il  succéda 
à  son  oncle  qui  venait  de  mourir.  En  1822,  il  fut 
nommé  aide  de  camp  du  duc  d'Angoulême  et  fit 
avec  lui  la  guerre  d'Espagne,  qui  lui  valut  la  croix 
de  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur  (23  mai 
1825)  et  plusieurs  décorations  espagnoles.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  il  se  rangea  d'abord 
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dans  l'opposition  légitimiste  ;  mais  l'abolition  de 
l'hérédité  de  la  pairie  le  détermina  à  se  retirer 
tout  à  fait  des  fonctions  publiques  (1832)  et  quel- 
que temps  après  à  demander  sa  mise  à  la  re- 
traite comme  officier  général. 

BEUST  (Frédéric-Constantin  ,  vicomte  de)  ,  mi- 
néralogiste et  géologue  allemand,  né  à  Dresde, 
le  13  avril  180G,  étudia  les  sciences  mathématii|ues 

I  et  naturelles  à  l'académie  de  Freiberg  et  le  droit 
aux  universités  de  Leipsick  et  de  Gœttingue.  Il 

I  entra  ensuite  dans  diverses  aiiministrations  d'ex- 
ploitation  des  mines,  parcourut  tous  les  {;rades 

I   et  fut  chargé,  en  1842,  de  la  direction  de  l'm- 

I   tendance  supérieure  des  mines  de  Freiberg. 

j      On  cite  de  lui  :  Critique  de  la  théorie  de  Wer- 

j  ner  sur  les  filons  (Kritiscke  Beleuchtung  der 
Werner'schen  Gangtheorie,  Freiberg,  iSii(^);  Es- 
quisse géognostique  des  principales  masses  de 
porphy  re  entre  Freiberg ,  Frauenstein ,  Tharandt 
et  Nossen  (Freiberg,  1835)  et  un  grand  nombre 

'  de  mémoires  et  d'opuscules,  notamment  :  l'Ex- 
ploitation des  mines  en  Saxe  et  ses  rapports  arec 
les  finances  du  royaume  (Freiberg,  1855);  sur 
une  Loi  de  la  distribution  des  minerais  dans  les 
filons  de  Freiberg  (  1 855)  ;  VErzgebirge  et  les 
chemins  de  fer  (1855) ,  etc. 

BEUTH  (Pierre-Christian-Guillaume) .  fonction- 
j  naire  allemand,  né  à  Clèves,  le  28  décembre  17  81, 
j  et  fils  d'un  médecin  ,  étudia  le  droit  et  l'adminis- 
I  tration  à  Halle,  puis  entra  dans  les  bureaux. 
;  comme  référendaire ,  en  1801.  Assesseur  à  Bai- 
i  reuth  en  1806,  il  devint,  en  1809,  conseiller  à 
i  Potsdam.  et  commença  à  rendre  les  plus  grands 
services  à  l'administration  prussienne.  11  aida 
surtout  le  ministre  Hardenberg  à  réorganiser  les 
finances  et  à  développer  le  commerce  et  l'indus- 
[  trie  de  la  Prusse.  Membre  d'une  Commission  spé- 
(  ciale  établie  dans  ce  but,  il  fut  nommé,  quelque 
temps  après,  conseiller  intime  pour  les  finances, 
i  En  1813,  il  fit  partie,  comme  volontaire,  des  chas- 
I  seurs  de  Lutzovs^.  Membre  d'une  Commission 
1  chargée  de  modifier  le  système  des  impôts,  ii 
i  fut  nommé  conseiller  d'État  en  1821  ,  en  1828 
!  chef  de  division  au  ministère  des  finances,  sec- 
tion du  commerce ,  de  l'industrie  et  des  travaux 
publics,  fonctions  qu'il  gardâ  jusqu'en  1845,  en 
'  1830,  grand  conseiller  de  gouvernement,  en 
I  1844,  conseiller  intime  de  première  classe. 

Libre  échangiste  et  partisan  déclaré  de  toutes 
I  les  franchises ,  avant  même  qu'on  eût  fait  un  sys- 
'  tème  de  ces  opinions,  M.  Beuth  s'est  vu  protégé 
par  le  gouvernement  dans  cette  voie  de  rénova- 
tion. Il  faut  lui  rapporter  la  fondation  d'une  École 
i  de  commerce  à  Berlin  et  d'écoles  spéciales  dans 
I  les  provinces ,  la  publication  de  plusieurs  ouvi  a- 
'  ges pratiques  sur  le  commerce,  l'industrie  et  les 
sciences  appliquées,  l'importation  en  Prusse  des 
procédés  industriels  delà  France , de  l'Angleterre 
et  de  l'Amérique,  procédés  qu'il  alla  étudier  lui- 
même  dans  divers  voyages;  la  création  de  plu- 
!  sieurs  usines  nationales,  le  changement  de  l'Aca- 
démie spéciale  d'architecture  en  École  générale 
j  des  travaux  publics,  enfin  la  fond;ition  d'une  So- 
I  ciété  industrielle,  dont  il  fut  nommé  président. 
I  M.  Beuth  est  membre  ou  correspondant  de  plu- 
[  sieurs  Académies  et  Sociétés  savantes  de  la  Prusse 
et  de  l'étranger. 

!  BEVEKLEY  (Georges  Percy,  2=  comte  de)  , 
i  pair  d'Angleterre ,  né  en  1778,  à  Londres,  ap- 
partient à  une  branche  cadette  des  ducs  de 
[  Nothumberland  élevée  en  1790  à  la  pairie  héré- 
ditaire (2«  titre,  baron Lovaine).  Il  prit  ses  grades 
universitaires  à  Cambridge,  fut  lord  de  la  Tréso- 
rerie de  1804  à  1806  et  entra  en  1820  à  la  Chambre 


haute  où  il  vote  habituellement  avec  le  parti  de 
l'aristocratie  et  de  l'Église  établie.  Il  est  héritier 
présomptif  des  titres  et  dignités  de  son  cousin  le  duc 
de  Northumberland  (voy.  ce  nom).  De  son  mariage 
avec  la  fille  de  J.  A.  St'iart-Wortley  (1801),  il  a 
quatre  enfants,  dont  l'aîné,  Algernon-George , 
baron  Lovaine,  né  en  1810,  à  Londres,  a  servi 
dans  les  gardes  et  siège,  depuis  1852,  à  la  Cham- 
bre des  Communes.  (Voy.  Percy.) 

BEWER  (Clément),  peintre  allemand,  né  à 
Aix-la-Chapelle,  le  30  mai  1820,  étudia  à  Dussel- 
dorf,  à  Anvers  et  à  Paris,  exécuta,  dans  cette 
dernière  ville,  une  Fuile  de  Marie-Stuart ,  au- 
jourd'hui à  Cologne  et  y  commença  un  Romeo 
et  J^diette  qui  compte  parmi  ses  meilleures  pro- 
ductions. De  retour  en  Allem;:gne,  il  attira  sur 
lui  l'attention  par  une  grande  loile  représentant 
le  Tasse  lisant  sa  Jérusalem,  à  la  cour  de  Fer- 
rare.  Un  riche  amateur  américain  l'ayant  achetée, 
en  commanda  aussitôt  le  pendant  à  l'artiste,  qui 
fit  sa  Guerre  de  Wartbourg ,  vaste  tableau  ency- 
clopédique du  moyen  âge  tout  entier ,  avec  de 
remarquables  effets  de  couleur  et  de  lumière. 
C'est  une  des  toiles  que  la  reproduction  par  la 
gravure  a  le  plus  popularisée.  Depuis,  M.  Bewer 
s'est  essayé  dans  la  peinture  religieuse  et  dans  le 
portrait. 

BEZANSON  [de  Seine-et-Oise] ,  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  à  Rethel  (Ardeii- 
nes),  le  25  mars  1804,"  étudia  le  droit,  acheta, 
en  1834,  une  charge  de  notaire  à  Poissy  (Seine- 
et-Oise).  Quelques  années  après,  il  fut  nommé 
suppléant  du  juge  de  paix  du  canton  de  Poissy. 
Depuis  1845,  il  présida  le  conseil  d'arrondisse- 
ment de  'Versailles.  Après  la  révolution  de  Fé- 
vrier, il  fut  nommé  représentant  du  peuple,  dans 
le  département  de  Seine-et-Oise.  le  sixième  sur 
douze,  par  59  484  voix.  "Vice-président  du  Comité 
de  l'agriculture  et  du  crédit  foncier,  il  vota  or- 
dinairement avec  la  droite.  Non  réélu  à  la  Légis- 
lative, il  revint  à  Poissy  et  y  reprit  ses  fonctions 
de  notaire.  —  Il  est  mort  en  avril  1860. 

BÉZARD  (Jean-Louis),  peintre  français,  né  à 
Toulouse,  en  1800,  suivit  en  1822  les  ateliers  de 
Pierre  Guérin  et  de  M.  Picot;  il  entra  en  même 
temps  à  l'École  des  beaux-arts ,  remporta  le  second 
prix  de  peinture  en  1825  et  le  grand  prix  au  con- 
cours de  1829,  sur  ce  sujet  :  Jacob  refusant  de 
laisser  partir  Benjamin.  A  la  suite  de  son  séjour 
en  Italie, 41  reparut  aux  expositions  annuelles  où 
il  avait  figuré  dès  1824  et  où  il  a  donné,  entre  au- 
tres œuvres  :  la  Madeleine  dans  le  désert,  le 
Repos  de  la  Madeleine ,  rintérieur  de  l'église  du 
bois  d'Arcis,  Scène  de  la  révolution  de  1830,  au 
Louvre,  le  Martyre  de  saint  Salurnin  (1836), 
le  Règne  des  méchants  sur  la  terre  (1837) ,  exposé 
de  nouveau  en  1855:  le  Martyre  de  saint Euirope, 
commandé  parle  ministère  de  l'intérieur;  Mé- 
phistophélès ,  om  la  Joie  de  l'esprit  du  mai ,  l'Ange 
et  l'enfant,  le  Dormeur  napolitain,  les  Sept 
œuvres  de  la  miséricorde ,  l'Assomption ,  Saint 
Roch  pjriant  pour  les  pestiférés ,  Saint  Michel 
arracliant  les  âmes  des  mains  du  démon,  l'Ange 
di-  saint  Mathieu,  Apothéose,  Sept  sacrements , 
commandé  par  le  ministère  de  l'intérieur,  Henri 
de  Bourbon  au  tombeau  de  Fleurette;  plusieurs 
Portraits  et  diverses  Allégories  ;  enëtu  des  dessins 
d'après  ses  propres  tableaux. 

M.  Bézard  a  encore  exécuté,  en  grande  partie, 
la  décoration  de  l'église  Sainte-Élisabeth  (1849),. 
les  peintures  murales  delà  chapelle  Saint-Joseph, 
à  l'église  Sainte-Clotilde  et  concouru  à  la  res- 
tauration de  Saint- Eustache.  Il  a  donné  des  car- 
tons de  vitraux  et  fourni  des  aquarelles  à  plu- 
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sieurs  Alhums  officiels  ou  recueils  d'actualités.  Il 
a  obteau  une  l"'  médaille  en  1836. 

BEZERÉDY  (Étienne) ,  homme  politique  hon- 
grois, né  le  28  novembre  1796,  à  Szerdahely  (comté 
d'Œdenbourg) ,  fit  ses  études  de  droit  et  s'établit 
dans  le  comté  de  Tolna,  où  il  acquit  bientôt 
une  grande  influence.  Nommé,  en  1830,  député 
de  Tolna  auprès  de  la  diète,  il  siégea,  sauf  une 
courte  interruption ,.  jusqu'en  1849  et  se  montra 
un  des  promoteurs  les  plus  zélés  des  améliorations 
politiques  et  sociales,  s'occupant  surtout  de  la 
classe  des  paysans.  Il  fut,  en  outre,  un  des  ora- 
teurs les  plus  éloquents  du  Parlement.  Après  l'é- 
cliec  public  de  la  cause  de  la  liberté  des  paysans, 
en  1844,  il  ne  craignit  pas  d'aff"ranchir  spontané- 
ment tous  les  paysans  de  ses  domaines.  Il  ne  joua 
aucun  rôle  dans  le  mouvement  révolutionnaire 
de  1848  et  se  contenta  de  s'associer  aux  actes  de 
la  majorité  de  l'Assemblée  nationale.  —  M.  Beze- 
rédy  est  mort  à  Tolna,  le  6  mars  1856. 

BEZZUOLI  (Giuseppe),  peintre  italien,  né  à 
Florence,  en  1784,  n'eut  d'autres  maîtres  que 
les  tobleaux  des  peintres  illustres  de  son  pays.  Il 
a  traité  l'histoire,  la  mythologie  et  la  peinture 
religieuse.  Ses  toiles  principales  sont  restées 
dans  sa  ville  natale  ;  ce  sont  deux  plafonds  du 
palais  Borghèse  représentant  la  Toilette  de  Vénus 
et  Vénus  enlevant  As cagne  ;  le  Baptême  de  Clovis, 
à  l'église  de  Saint-Remi;  dans  un  des  tabernacles 
de  la  même  église ,  la  Via  del  Palaggio  ;  dans  le 
palais  des  célèbres  historiens  Villani,  une  madone 
à  fresque  qui  a  remplacé  la  Madonna  del  Poggelti, 
fort  dégradée  -,  enfin  l'Entrée  de  Charles  VllI  à 
Florence  {a.a  palais  Pitti).  Cette  dernière  toile,  ex- 
posée, en  1829,  dans  une  des  salles  de  l'Académie 
des  beaux-arts ,  excita  un  véritable  enthousiasme. 
Depuis,  M.Bezzuoli  s'occupa  surtout  de  peindre 
des  portraits  ou  des  sujets  religieux.  Il  a  envoyé 
à  l'Exposition  universelle  de  Paris  ,  en  1855  : 
Eve  pécheresse.  Le  portrait  de  cet  artiste  se  trouve 
dans  la  collection  iconographique  de  Florence. 

BIANCUI  (Thomas -Xavier  de),  orientaliste 
français,  né  à  Paris,  le  26  juin  1783,  est  le  frère 
puîné  du  feld-maréchal  autrichien  de  Bianchi , 
duc  de  Casalanza  (voy.  ci-après).  Il  lermina  ses 
études  à  l'École  centrale  du  département  de  Seine- 
et-Marne  et  suivit,  à  Paris,  les  cours  de  langues 
orientales  au  Collège  de  France  et  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  sous  Silvestre  de  Sacy.  En 
1807  ,  il  fut  nommé  élève  à  l'école  française  des 
Jeunes  de  langue  à  Constantinople ,  alors  dirigée 
par  le  savant  Ducaurroy  et  acheva  de  s'y  perfec- 
tionner dans  la  pratique  de  l'arabe,  du  persan  et 
surtout  du  turc.  Envoyé  à  Smyrne  en  1811 ,  il  y 
remplit  successivement  les  fonctions  de  deuxième, 
puis  de  premier  drogman  du  consulat  général  et 
se  signala  par  son  dévouement  durant  l'horrible 
peste  de  J812.  En  1816,  il  fut  nommé  adjoint 
aux  secrétaires  interprètes  du  roi,  à  Paris,  et 
chargé  en  cette  qualité  de  la  conduite  de  l'envoyé 
persan  près  la  cour  de  Louis  XVIII  (1819). 

M.  Bianchi  fut  appelé  à  remplir,  en  1829,  au- 
près de  Hussein-pacha .  dernier  dey  d'Alger,  une 
mission  difficile  et  périlleuse  dont  il  a  publié  la 
relation,  et  dont  les  divers  incidents  motivèrent, 
l'année  suivante,  l'expédition  contre  Alger.  Il 
fut  alors  nommé  secrétaire  interprète  en  titre 
et  exerça  en  outre  les  fonctions  de  professeur  de 
turc  à  l'École  des  langues  orientales  jusqu'en  1842. 
Mis  à  la  retraite,  il  se  consacra  tout  entier  aux 
travaux  lexicographiques  et  bibliographiques  qui 
lui  ont  acquis  une  notoriété  européenne.  M.  Bian- 
chi est  membre  de  l'Académie  impériale  de  Con- 
stantinople ,  officier  de  la  Légion  d'honneur , 


(5  juillet  1842)  et  décoré  du  Nichan-Iftikhar  et 
du  Medjidié. 

Voici  la  liste  de  ses  publications:  Notice  sur  le 
premier  ouvrage  d'anatomie  et  de  médecine  im- 
primé en  Turquie  (Paris,  1821,  in-8)  :  Notice  sur 
un  recueil  de  fetvas  du  cheikh  Moustafa  Kedouci 
(1824.  in-8);  Guide  des  pèlerins  de  Constanti- 
nople à  la  Mecque  (1825 .  in-4)  :  Vocabulaire  fran- 
çais-turc (1828,  in-8);  Esc[uisse  de  l'État  d'Alger 
(1830,  in-8),  traduit  de  l'anglais;  Notice  histo- 
rique sur  Pierre  Buffin  (1825,  in-8);  Diction- 
naire français-turc  (1831  et  1846,  2  vol.  in-8); 
Dictionnaire  turc-français  (1835  et  1850,  2  vol. 
in-8),  en  collaboration  avec  M.  J.  KiefTer;  Guide 
de  la  conversation  en  français  et  en  turc  (1S39  et 
1852,  in-8);  Notice  et  catalogue  de  la  bibliogra- 
phie f'j7;/p/îeîine  (1843,  in-8;  :  le  Premier  annuaire 
de  l'Empire  ottoman  (1848,  in-8);  Sekhathlij  hu- 
maioun,  ou  Charte  impériale  du  18  février  1856 
(1856,  in-8),  etc. 

BLANCHI  (B;irthélemy-Urbain) ,  constructeur 
d'instruments  de  physique  à  Paris,  né  à  Mont- 
pellier, le  25  décembre  1821,  fit  ses  études  clas- 
siques au  collège  de  Toulouse,  puis  passa  cinq 
ans,  comme  élève,  dans  les  ateliers  de  Gambey. 
Il  suivait,  en  même  temps,  les  cours  publics  de 
sciences.  Il  commença  à  travailler  pour  son 
compte  en  1840,  construisit  avec  beaucoup  de 
soin  des  appareils  relatifs  à  toutes  les  branches 
de  la  physique.  Il  est  surtout  l'inventeur  d'une 
machine  pneumatique  rotative,  à. double  effet  et 
à  un  seul  corps  de  pompe  oscillant,  plus  puis- 
sante ,  plus  commode  et  moins  coûteuse  que  les 
machines  pneumatiques  ordinaires;  elle  a  figuré 
à  l'Exposition  universelle  de  1855. 

M.  Bianchi  a  construit  encore  :  un  Appareil 
pour  la  détermination  de  la  densité  des  poudres 
de  guerre  adopté  en  France ,  en  Belgique  et  en 
Suède  pour  les  poudreries  de  l'État ,  et  qui  a  valu 
à  son  auteur  le  grade  de  chevalier  de  l'ordre 
suédois  de  Wasa;  un  Appareil  pour  la  liquéfac- 
tion du  protoxyde  d'azote,  établi  d'après  les  in- 
dications de  M.  Dumas;  un  Anémomètre  perfec- 
tionné ,  d'après  le  .système  du  général  Morin;  un 
Appareil  destiné  à  l'étude  des  phénomènes  de  la 
polarisation  rofofoîVe ,  d'après  un  plan  de  M.  Biot 
et  décrit  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences  (tome  XXV)  ;  enfin  d'utiles  perfection- 
nements apportés  à  la  construction  des  balances 
de  précision.  Les  travaux  de  M.  Bianchi  ont  ob- 
tenu plusieurs  médailles  aux  diverses  expositions, 
et  notamment,  à  l'Exposition  universelle  de  1855, 
une  médaille  de  première  classe. 

BIANCHI  (Vincent-Frédéric,  baron  de),  duc 
DE  Casalanza,  général  autrichien,  né  à  Vienne,  le 
2  février  1768 ,  fit  des  études  spéciales  à  l'École  du 
génie  de  cette  ville  et  devint  officier  en  1787. 
Après  s'être  distingué  contre  les  Turcs,  il  fit 
contre  les  Français  les  campagnes  de  la  Révolu- 
tion. Fait  prisorinier  à  la  bataille  de  Rivoli ,  il  ne 
tarda  pas  à  être  échangé  et  obtint,  en  1799,  le 
grade  de  major,  avec  le  titre  de  baron.  En  1800, 
il  passa  lieiitenant-colonel ,  puis  colonel  et  fit 
avec  son  régiment  une  campagne  contre  les  A1-' 
banals.  Il  était  à  Austerlitz,  en  1806,  comme  adjti- 
dant  général  du  grand-duc  Ferdinand;  géné- 
ral-major en  1807  ,  il  obtint,  en  1809,  dans  la 
campagne  de  Wagram,  le  commandement  d'une 
brigade  et  défendit  avec  un  grand  courage  la  tête 
de  pont  de  Presbourg.  Il  a  publié  une  brochure 
intitulée  :  Défense  de  la  tête  de  pont  de  Presbourg 
(Vertheidigung  der  Briickenkopf  bel  Presburg, 
1811).  Ce  fait  d'armes  lui  valut  le  grade  de  feld- 
maréchal-lieutenant.  Après  la  paix  de  Vienne, 
il  alla  servir  en  Hongrie ,  puis  revint  prendre  un 
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commandement  dans  le  corps  autricliien  qui  fît 
avec  les  Français  la  campagne  de  Russie. 

Dans  la  campagne  de  1813,  il  commanda  une 
division  sous  le  prince  de  Hesse-Hombourg  et 
se  distingua  aux  batailles  de  Dresde,  de  Kulm 
et  de  Leipsick.  Dans  la  campagne  de  France ,  il 
commandait  l'aile  droite  de  l'armée  chargée  d'o- 
pérer dans  le  sud  et  eut  une  grande  part  à  la 
prise  de  Lyon.  Il  eut  le  commandement  des 
troupes  autrichiennes  dans  les  Marches  et,  plus 
I  tard,  le  commandement  de  l'armée  de  Naples. 
Vainqueur  de  Murât  à  Tolentino,  il  conclut,  le 
20  mai  1815,  avec  les  ambassadeurs  napolitains, 
la  convention  de  Casalanza,  qui  rétablissait  Fer- 
dinand IV  et  sa  famille  sur  le  trône  de  Naples. 
Créé  duc  de  Casalanza,  il  reçut,  en  1817,  le 
commandement  de  l'armée  autrichienne  dirigée 
contre  la  Bavière,  et  fut  nommé  quelque  temps 
après  conseiller  de  guerre  d'Autriche. 
Il  prit  sa  retraite  en  1824,  à  la  suite  d'une 
(  grave  maladie  et  alla  habiter  un  magnifique 
[  domaine  qu'il  avait  acheté  près  de  Trévise.  En 
1830,  il  demanda  et  obtint  le  commandement 
I  d'une  armée  autrichienne.  Le  gouvernement  pro- 
visoire de  la  haute  Italie  ,  en  1848  ,  le  fit  arrêter. 
Il  resta  deux  mois  prisonnier  à  Trévise;  délivré 
par  la  victoire  des  Autrichiens ,  il  retourna  en 
Autriche.  Il  est  revenu  mourir  dans  sa  terre  de 
Mogliano  (États  vénitiens),  le  21  août  1855. 

De  son  mariage  avec  Mlle  Frédérique  de  Main- 
dorf ,  le  baron  de  Blanchi  a  laissé  deux  fils  qui 
ont  embrassé  comme  lui  la  carrière  militaire. 
L'aîné  ,  Ferdinand  Bianchi  ,  né  en  1810  ,  à 
Pesth,  devint  sous-lieutenant  dans  un  régiment 
de  cuirassiers  en  1824  et  prit  sa  retraite,  comme 
lieutenant-colonel,  en  1849.  Le  second,  Frédéric 
Bianchi,  né  à  Presbourg,  en  1812,  entra  dans 
l'infanterie  comme  sous- lieutenant ,  en  1829 
et  se  distingua  dans  la  guerre  contre  l'Italie  en 
1848  et  1849.  Général-major  dans  cette  dernière 
année,  il  fut  nommé  feld-maréchal-lieutenant , 
et  reçut  le  commandement  d'un,  corps  dans  les 
principautés  danubiennes. 

BIANCHI-GIOVINI  (Aurèle) ,  publiciste  italien, 
I  né  à  Côme  (Lombardie),  en  décembre  1799,  de 
parents  pauvres,  fut  envoyé,  des  l'âge  de  ueul' 
ans,  à  Milan,  dans  une  maison  de  commerce.  Il 
profita  de  ses  loisirs  pour  se  livrer  à  l'étude.  Ses 
voyages  accrurent  ses  connaissances ,  mais  le 
rendirent  suspect  à  la  police  autrichienne.  En 
1830,  il  quitta  le  commerce,  vint  dans  la  Suisse 
italienne  et  entra  dans  un  grand  établissement 
typographique  à  Capolago.  Il  y  rédigea  pendant 
plusieurs  mois  un  journal  politique,  l'Ancre,  puis 
concourut,  comme  directeur  littéraire  de  la  mai- 
son, à  la  publication  d'ouvrages  importants, 
entre  autres  de  l'Histoire  du  royaume  de  Naples, 
par  le  général  CoUetta.  En  même  temps,  il  tra- 
;  duisait  et  annotait  ['Histoire  de  Venise,  de  Daru. 
En  1835,  il  passa  à  Lugano,  où  il  dirigea  deux 
ans  le  Républicain  de  la,  Suisse  italienne  ,  tout  en 
faisant  paraître  à  Zurich  son  important  ouvrage 
sur  la  Vie  et  les  écrits  de  Sarpi.  Désapprouvant 
la  conduite  du  parti  radical  dans  le  Tessin  ,  il 
quitta  la  rédaction  du  journal  pour  ne  plus  s'oc- 
cuper que  de  son  Histoire  des  papes,  dont  il 
réunissait  depuis  pluMeurs  années  les  matériaux. 
Il  fut  en  butte,  dans  sa  retraite,  à  de  violentes 
attaques  dont  il  poursuivit  les  auteurs  devant 
les  tribunaux.  En  I8:i9,  après  la  défaite  du  parti 
1  libéral,  il  sortit  du  canton  et  alla  à  Zurich  con- 
I  tinuer  ses  travaux.  Il  publia  alors  sur  les  affaires 
j  tessinoises  différentes  brochures  très-remarquées. 
En  1841,  il  demanda  à  rentrer  en  Lombrirdie 
et,  de  1842  à  1847,  il  vécut  à  Milan  dans  la 
retraite.  Il  publia  alors  de  nombreux  ouvra- 


ges ,  entre  autres  :  Histoire  des  Hébreux ,  tra- 
duite en  allemand,  mais  interdite  dans  plusieurs 
parties  de  l'Italie;  Essai  historique  et  critique  sur  la 
papesse  Jeanne ,  qui  eut  un  grand  succès  ;  Études 
critiques  sur  l'histoire  universelle  de  César  Cantù 
3  vol.);  Dictionnaire  historique ,  philologique  et 
géographique  de  la  Bible ,  non  terminé;  Diction- 
naire topograpliique  et  statistique  de  la  Lombar- 
die (gr.  in-8),  qui  a  eu  deux  éditions,  mais  sur 
lequel  la  police  autrichienne  ne  permit  pas  à 
l'auteur  de  mettre  son  nom,  etc. 

M.  Bianchi-Giovini  fut  appelé  à  Turin,  en  1848, 
pour  diriger  le  journal  l'Opinione ,  lorsque  le 
colonel  Jacques  I)urando,  son  fondateur,  partit 
pour  la  guerre  de  l'indépendance.  En  1851,  l'Au- 
triche se  plaignit  de  ses  attaques  incessantes  et 
obtint  son  éloignement  de  Turin;  mais  il  y  reprit 
bientôt  la  direction  de  son  journal ,  qu'il  quitta 
en  1852,  pour  publier  son  Histoire  des  papes , 
dont  il  a  paru  plus  de  dix  volumes.  Vers  la  fin  de 
1853,  M.  Bianchi-Giovini  fonda  u;i  nouveau  jour- 
nal,  l'Unione. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  il  a  encore 
donné  une  Histoire  biblique  destinée  à  popula- 
riser sa  grande  Histoire  des  Hébreux;  une  Criti- 
que des  Évangiles,  dont  deux  éditions  ont  été 
épuisées  en  quelques  jours;  un  grand  pamphlet, 
l'Autriche  en  Italie  (1853),  traduit  aussitôt  en 
français  (18-54,  2  vol.  in-8). 

BIARD  (Auguste-François),  peintre  français, 
né  à  Lyon,  en  1800,  fut"destiné  d'abord  à  l'état 
ecclésiastique  ,  puis  suivit ,  près  d'un  an  ,  les 
cours  de  l'École  lyonnaise,  sous  Béveil  et  Bi- 
chard.  Il  se  mit  ensuite  à  voyager,  visita,  en  1827, 
Malte,  Chypre,  la  Syrie  ,  Alexandrie  ,  parcourut 
successivement  les  principales  contrées  de  l'Eu- 
rope ,  aff'i  onta  les  glaces  de  la  Laponie  et  du  Spitz- 
berg  et  vint,  en  18o5,  se  fixer  à  Paris,  où  il  était 
déjà  connu  par  un  premier  tableau  ,  devenu  popu- 
laire, les  Enfants  perdus  dans  une  forêt  (1828). 

M.  Aug.  Biard  a  exposé  :  une  Famille  de  men- 
diants.  La  Diseuse  de  bonne  aventure,  Concert 
de  fellahs,  toiles  acquises  par  sa  ville  natale; 
Attaque  de  brigands  ,  acheté  par  la  iluchesse 
de  Berri;  les  Comédiens  ambulants ,  au  Luxem- 
bourg: le  Vent  du  désert, 3.u  musée  de  Nîmes;  le 
Baptême  sous  la  ligne,  le  bon  Gendarme,  la 
Traite  des  nègres,  la  Garde  nationale  de  campa- 
gne, le  Branlebas  de  combat,  à  l'empereur  de 
Russie:  les  Honneurs  partagés,  Duquesne  déli- 
vrant les  captifs  d'Alger ,  le  Désert,  au  château 
de  Saint-Cloud;  la  Sortie  d'un  balmasqué ,  l'Em- 
barcation attaquée  par  les  ours  blancs  (i831- 
1840);  la  Chasse  aux  rennes.  Du  Couedic  rece- 
vant les  adieux  de  son  équipage  en  1780,  la 
Pêche  aux  morses,  acheté  par  Louis-Philippe; 
une  Aurore  boréale  au  Spitzberg,  Ja"e  Shore , 
Gulliver  dans  Vile  des  géants  (1841-1853):  ces 
cinq  derniers  tableaux  et  le  Duquesne  ont  reparu 
à  1  Exposition  universelle  de  1855,  avec  un  Por- 
trait et  le  Salon  du  comte  de  Nieuwerkerke ;  le 
Bombardement  de  Bomarsund,  le  Mal  de  mer, 
unBalà  bord  d'une  corvette  anglaise,  etc.  (1856- 
1869).  Cet  artiste  a  obtenu  deux  secondes  mé- 
dailles, en  1828  et  1848,  une  V  en  1836,  et  la 
décoration  en  juin  1838.  Ses  tableaux,  dont  plu- 
sieurs ont  été  gravés  par  M.  Jazet,  sont  très- 
recherchés  ,  surtout  en  Angleterre. 

BiARD  (Léonie  d'Aunet  ,  dame),  femme  de  cet 
artiste  ,  séparée  judiciairement  de  lui  depuis  1845, 
a  embrassé  la  carrière  littéraire.  Sous  le  nom  de 
Léonie  d'Adnet,  qui  était  son  propr  e  nom  de  fa- 
mille, elle  a  donné  à  la  Porte-Saint-Martin  le 
drame  de  Jane  Osborn  (1855),  publié  des  feuille- 
tons dans  le  Siècle,  la  Presse,  le  Cnurrier  de 
Paris,  le  Journal  pour  tous,  et  donné  trois  ou- 


BIBE 


—  190  — 


BIDA 


vrages  à  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer;  le 
Voyage  d'une  femme  au  Spitzherg  (1854,  in-16; 
2''  édit. ,  1856),  relation  d'une  des  courses  dans 
lesquelles  elle  accompagna  son  mari  ;  Un  mariage 
enprovince(lSo6,2''édit.,  1857);  Une  vengeance 
(2'-' édit. ,  1858);  Étiennette,  Silvère,  le  Secret 
(1859),  etc. 

BIBESCO  (Georges - Demètre) ,  ex-hospodar  de 
Valachie ,  frère  cadet  de  l'hospodar  Barbo  Stirbey, 
son  successeur,  est  ixé  en  1804,  dans  le  banat  de 
Craïova,  d'une  famille  originaire  de  la  Petite-Va- 
lachie.  Leur  père ,  le  vornik  Demètre  Bibesco,  ob- 
tint le  rang  de  grand  boyard.  Les  deux  frères  reçu- 
rent une  brillante  éducation  ,  d'abord  au  lycée  "de 
Bucharest,  ensuite  à  Paris,  où  Georges  ne  passa 
pas  moins  de  sept  ans  à  perfectionner  ses  études 
(1817-1824).  Avant  son  élération  à  l'hospodarat ,  il 
fut  sous-secrétaire  d'État  au  département  de  la 
justice  sous  l'administration  du  général  Kisseleff, 
puis  secrétaire  en  chef  à  celui  des  affaires  e\té- 
lieures,  il  donna  sa  démission,  peu  après  l'avéne- 
ment  d'Alexandre  Gliika  (voy.  ce  nom)  et  quitta 
la  Valachie  pour  aller  vivre,  soit  à  Paris,  soit  à 
Vienne,  où  il  contracta  de  hautes  amitiés.  Eu 
1851,  il  parut  à  Bruxelles  un  opuscule  qu'on  lui 
attribua  :  Paul  Kisseleff  et  les  principautés  de  Va- 
lachie et  de  Moldavie ,  par  un  habitant  de  la  Va- 
lachie. La  même  année  il  retourna  dans  son  pays, 
fut  élu  membre,  puis  secrétaire  de  l'Assemblée 
générale  et  devint  un  des  chefs  de  l'opposition. 
L'année  suivante  il  rédigea,  au  nom  de  la  ma- 
jorité de  l'Assemblée ,  l'adresse  qui  amena  la  dé- 
chéance de  l'hospodar,  eton  lui  attribua  la  publi- 
cation de  la  brochure  où  cette  adresse  est  repro- 
duite et  qui  a  pour  titre  :  De  la  situation  de  la 
Valachie  sous  l'administration  d' Alexandre  Ghica 
(Bruxelles,  1844).  Alexandre  Ghika  fut  destitué 
(14  octobre),  et  le  1"'  janvier  suivant,  le  prince 
Bibesco ,  malgré  un  grand  nombre  de  compéti- 
teurs, fut  porté  à  l'hospodarat  par  une  forte  majo- 
rité. Le  17  janvier  1843,  l'élection  fut  confirmée 
par  la  Porte  et,  le  25,  le  nouvel  hospodar  fut 
installé  solennellement.  Il  était  le  premier  prince 
élu  par  le  pays  même  et  à  vie. 

Dès  les  premiers  actes  de  son  administration, 
l'opposition  se  reconstitua  contre  lui  par  la  coa- 
lition des  libéraux  et  des  chefs  du  parti  phanariote. 
Le  prince  obtint  de  la  Porte  un  firman  qui  prononça 
la  clôture  immédiate  d'une  Assemblée  systémati- 
quement hostile.  Les  Assemblées  suivantes  prêtè- 
rent leur  concours  à  toutes  les  lois  et  mesures  qui 
réalisèrent  dans  le  pays  d'incontestables  progrès. 
Les  corvées  des  paysans  furent  réduites  ;  des  routes 
ouvertes  à  travers  les  Carpathes;  on  construisit 
un  quai  à  Ibraïla ,  des  digues  à  Giurgevo,  un  pont 
sur  l'Olto,  entre  les  deux  Va.lachies,  des  casernes, 
des  postes  sur  pilotis  aux  frontières  danubiennes , 
des  prisons  en  pierre ,  des  greniers  de  réserve, 
des  fontaines,  etc.;  Bucharest  fut  assaini;  les 
esclaves  des  monastères  affranchis;  un  lycée  fondé 
avec  des  professeurs  français  pour  former  des 
maîtres  indigènes;  des  conventions  commerciales 
avantageuses,  conclues  avec  la  Turquie  et  l'Au- 
triche; les  douanes  supprimées  entre  la  Valachie 
et  la  Moldavie,  premier  acte  d'union  entre  les 
deux  principautés. 

De  son  côté  toutefois,  le  parti  phanariote  pu- 
bliait à  Bruxelles,  en  1847,  sous  ce  titre  :  le 
Prince  Bibesco  et  son  administration ,  une  bro- 
chure où  l'on  se  faisait  une  arme  contre  le  prince 
de  tous  les  abus  reprochés  à  son  prédécesseur. 
En  même  temps ,  il  s'était  formé  un  parti  radical 
dont  les  chefs,  MM.  Golesco,  Balcesco,  Jean  et 
Demètre  Bratiano,  Rosetti ,  Jean  Ghika,  etc.,  se 
préparaient,  au  dedans  et  au  dehors,  pour  un 
mouvement.  La  nouvelle  de  la  révolution  de  Fé- 


vrier en  accéléra  l'explosion.  Après  une  manifes- 
tation organisée  sans  succès  pour  arrachera  l'hos- 
podar une  constitution  nouvelle,  l'insurrection 
éclata  dans  la  Petite-Valachie ,  où  MM.  Héliade, 
Stéfan  Golesco,  Tell,  proclamèrent  la  constitu- 
tion (9/21  juin)  ;  elle  gagna  promptement  Bu- 
charest, où  l'arrestation  de  plusieurs  de  leurs 
collègues,  MM.  Rosetti,  Voïnesco,  l'archimandrite 
Josaphat,  avait  produit^  depuis  quelques  jours, 
une  grande  fermentation.  Abandonné  de  la  po- 
pulation et  de  l'armée,  le  prince  Bibesco,  qui 
s'était  même  vue  en  butte  à  une  tentative  de» 
meuitre,  adhéra  aux  vingt-deux  articles  de  la  con- 
stitution et  nomma  un  ministère  composé  des 
chefs  du  mouvement.  Mais,  deux  jours  après,  en 
présence  de  la  situation  qui  lui  était  faite,  il  se  dé- 
mit de  l'hospodarat  et  passa  à  Cronstadt  en  Tran- 
sylvanie, puis  à  Vienne.  Après  s'être  tenu  à  l'é- 
cart de  la  politique,  le  prince  Bibesco  a  été  élu 
membre  du  divan  ad /loc ,  réunion  1857  pour 
préparer  la  réorganisation  politique  de  la  Moldo- 
Valachie.  Il  s'y  montra,  comme  son  frère,  le 
prince  Stirbey  (voy.  ce  nom) ,  partisan  déclaré  de 
l'union  des  deux  principautés  sous  la  souveraineté 
d'un  prince  étranger. 

De  son  premier  mariage  avec  Mlle  Brancovano, 
le  prince  Georges  Bibesco  a  trois  fils  :  Grégoire, 
prince  Brancovano,  du  chef  maternel,  Nicolas 
et  Georges-  Tous  les  trois  ont  été  élevés  et  ont  fait 
leurs  éludes  militaires  en  France.  Le  second,  après 
avoir  servi  en  Afrique ,  au  titre  d'officier  étranger , 
est  devenu  aide  de  camp  du  général  Randon,  avec 
lequel  il  a  fait  l'expédition  de  la  Kabylie.  Il  est  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur. 

Bibesco  (Jean),  frère  du  précédent ,  et  du  prince 
Stirbey,  a  rempli,  sous  le  gouvernement  de  ce 
dernier  (1850-1853),  les  fonctions  de  ministre  du 
culte  et  de  l'instruction  publique. 

BIDA  (Alexandre),  dessinateur  français,  né  à 
Toulouse,  en  1823,  vint  à  Paris  étudier  l'aqua- 
relle et  le  dessin  sous  M.  Eugène  Delacroix.  De 
1844  à  1846.  il  visita  Constantinople  et  l'Orient, 
qui  lui  ont  fourni  la  plupart  des  dessins  ou  pas- 
tels exposés  depuis  son  retour.  Il  s'est  borné  à 
ces  deux  genres  et  l'on  cite  surtout  de  lui  : 
Boutique  turque ,  Café  arabe ,  le  Chanieur  grec, 
le  Marché  d'esclaves  ,  le  Barbier  arménien  ,  la 
Bastonnade ,  le  Retour  de  la  Mecque ,  acquis  par 
l'État;  la  Cérém,onie  du,  Dossêh,  au  Caire,  à 
M.  le  comte  de  Morny;  le  Mur  de  Salomon,  l'Ap- 
pel  du  soir,  Crimée,  le  Chant  du  calvaire ,  etc. 
(1847-1853),  et,  dans  ces  derniers  temps,  divers 
portraits,  entre  autres  ceux  du  comte  de  Morny 
et  du  conseiller  Darricau.  Il  est,  depuis  janvier 
1860,  un  des  principaux  dessinateurs  du  Tour  du 
Monde,  journal  des  voyages.  M.  Bida  a  obtenu  une 
2=  médaille  en  1848,  et  une  médaille  de  première 
classe,  ainsi  que  la  décoration,  à  la  suite  de  l'Ex- 
position universelle  de  1855. 

BIDARD  (Théophile)  [d'iUe-et-Vilaine],  ancien 
représentant  du  peuple  français ,  né  à  Rennes ,  en 
1806,  étudia  le  droit  et  devînt  professeur  de  pro- 
cédure a  la  Faculté  de  sa  ville  natale.  Sous  le  règ;ne 
de  Louis-Philippe,  son  indépendance  lui  attira 
quelques  démêlés  avec  le  ministère  de  l'instruction 
publique.  Après  la  révolution  de  Février,  il  fut 
élu  représentant  du  peuple,  le  dixième  sur  qua- 
torze ,  par  77  699  voix.  Membre  du  Comité  de  l'in- 
struction publique,  il  vota,  en  général,  avec  la 
gauche.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  cessa 
de  prendre  part  aux  travaux  de  l'Assemblée  et 
donna  sa  démission  le  24  février  1849.  Non  réélu 
à  la  Législative,  M.  Bidard  reprit  à  la  Faculté  de 
Rennes  son  cours  de  procédure  civile  et  de  lé- 
gislation criminelle. 
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BIEDERMANN  (Frédéric-Charles),  philosophe 
et  homme  politique  allemand,  né  à  Leipsick, 
le  25  septembre  1812,  prit  ses  grades  universi- 
taires dans  cette  ville,  où  il  devint,  en  1838  ,  pro- 
fesseur adjoint  de  pliilosophie  à  l'université.  En 
1845,  il  dut  renoncer  à  ces  fonctions  à  cause  de 
ses  opinions  politiques.  lia  particulièrement  fondé 
et  rédigé  le  Herold  (Leipsicii,  1844-1847),  revue 
hebdomadaire  libérale  et  la  Revue  mensuelle  alle- 
mande de  littérature  et  de  vie  publique  (1842), 
qu'il  remplaça,  en  1846,  par  la  revue  trimes- 
trielle, Notre  présent  et  notre  avenir,  laquelle, 
jusqu'en  1848,  forme  10  volumes. 

M.  Biederraann  prit  une  part  assez  importante 
aux  mouvements  politiques  de  1848.  Vice-prési- 
dent du  conseil  délibératif  de  Leipsick,  il  proposa 
et  composa  l'adresse  de  cette  ville  au  roi  de  Saxe 
(2  mars  1848).  Il  fit  ensuite  partie  du  parlement 
de  Francfort,  où  il  devint  secrétaire  du  Comité 
des  cinquante  et  de  l'Assemblée  nationale  alle- 
mande qui  le  nomma  secrétaire  et,  peu  de  temps 
avant  sa  dissolution ,  vice-président.  Au  mois  de 
mai  1849,  il  ne  suivit  pas  l'Assemblée  à  Stutt- 
gart. M.  Biedermann  reparut  bientôt  sur  la  scène 
politique  et  prit  part  aux  séances  du  parlement  de 
Gotha  et  de  la  seconde  Chambre  de  Saxe  (  1849- 
1850).  Il  obtint  plus  tard  l'autorisation  de  rouvrir 

I  son  cours  d'économie  politique  à  l'université  de 

i  Leipsick. 

On  lui  doit ,  entre  autres  ouvrages  de  philoso- 
phie et  de  politique:  de  Genetica  philosophandi 
ratione  et  methodo ,  prxsertim  Fichtii,  Scliel- 
lingii,  Hegelii,  etc.  (Leips. ,  1836);  Fundamental 
•philosophie  (Ibid.,  1837);  la  Science  et  l'univer- 
sité (Wissenschaft  und  Universitaet,  Ibid. ,  1838)  : 
la  Philosophie  allemande  depuis  Kant  jusqu'à 
nos  jours  (die  deutsche  Philosophie  von  Kant 
1  bis  auf  unsere  Tage,  Ibid.,  1842-1843,  2  vol.); 
Leçons  sur  le  socialisme  et  sur  des  questions  so- 
ciales (Vorlesungen  ûber  Socialismus  und  sociale 
i  Fragen,  Ibid.,  1847  );  le  Parlement  allemand 
i  (das  deutsche  Parlement,  Ibid.,  1848);  Souve- 
I  nirs  de  l'église  de  Saint-Paul  (Erinnerungen  aus 
der  Pauls  Kirche,  Ibid.,  1849),  où  sont  caracté- 
i  risés  très-nettement  les  différents  partis  de  l'As- 
i  semblée  nationale  de  Francfort,  etc.  M.  Bieder- 
]  maan  a,  en  outre,  collaboré  à  plusieurs  recueils 
littéraires.  En  1850,  il  prit  la  direction  d'une  pu- 
j  blication  encyclopédique  intitulée  :  Germania. 

'    BIEFVE  (  Edouard  de  ) ,  peintre  belge ,  né  à 
Bruxelles,  en  1808,  apprit,  dès  son  enfance,  le 
dessin  comme  art  d'agrément.  A  vingt  ans,  il  fit 
un  voyage  artistique  à  Paris,  s'y  passionna  pour 
les  chefs-d'œuvre  de  la  jeune  école  romantique 
et  entra  dans  l'atelier  de  David  d'Angers,  où  il  fit 
1  des  statues  en  même  temps  que  des  tableaux. 
'  Il  s'est  renfermé  dans  la  peinture  et  a  donné,  en- 
'  tre  autres  tableaux  d'histoire  :  Masaniello,  le  Comte 
Ugolin,  la  Présentation  de  Rubens  à  Char  les - 
Quint.  Citons  encore  quelques  tableaux  mytholo- 
;  giques,  entre  autres  Eucharis  et  Tél'maque;  des 
i  sujets  religieux,  la  Flagellation  du  Christ;  des 
I  peintures  de  genre,  Raphaël  et  la  Fornarina,  etc. 
Il  a  fait  aussi  un  grand  nombre  de  portraits  es- 
timés. Soa  œuvre  principale  est  le  Compromis  des 
nobles  à  Bruxelles  le  16  février  1566  ,  qui  i.arut 
et  fut  très-remarqué  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris,  en  1855. 

M.  E.  de  Biefve,  qui  se  distingue  par  la  vi- 
gueur et  l'harmonie  de  sa  couleur,  est  chevalier 
de  l'ordre  de  Léopold  et  de  Saint-Michel  de  Ba- 
vière. Le  roi  de  Prusse,  pour  lequel  il  a  fait 
un  grand  tableau  d'histoire  :  les  Chevaliers  de 
l'ordre  teutonique  reconnaissan  t  pour  leur  grand- 
maître  l'électeur  de  Brandebourg ,  l'a  nommé 
officier  de  l'ordre  royal  de  l'Aigle  rouge. 


BIELO'WSKI  (Auguste) ,  littérateur  polonais,  né 
vers  1806,  eu  Gallicie,  s'est  fait  connaître  par 
une  excellente  traduction  d'un  poëme  slave  fort 
ancien  :  l' Expédition  d'Igor  contre  les  Polonais 
(Léopol ,  1833  ,  in-8)  :  puis  par  un  poëme  original 
qui  est  estimé  et  dont  un  souverain  de  Pologne , 
Henri  le  Pieux,  est  le  héros.  On  a  encore  de  lui 
une  traduction  du  Faust  de  Goethe  ;  les  biogra- 
phies de  Henri  Malczewski  et  de  Joseph  Bor- 
kowski  et  de  nombreux  articles  d'histoire  ou 
d'imagination  dans  la  Ziewonïa,  l'Album  et  la  Ga- 
zeVe  des  modes,  recueils  littéraires  de  la  Galicie. 
M.  Bielovi^ski  a  été  attaché  à  la  bibliothèque  Os- 
solinski,  à  Léopol. 

BIENAIMÉ  (Paul-Émile),  musicien  français, 
né  à  Paris,  en  1802 ,  eut  pour  maîtres  MM.  Fétis 
et  Dourlen  et  remporta  successivement  les  prix 
d'harmonie  (1822),  de  contre-point  (1825) ,  et  le 
second  prix  de  composition  musicale  au  concours 
de  l'Institut  (1826).  Il  se  tourna  aussitôt  vers 
l'enseignement  musical.  Depuis  1824,  il  professe 
au  Conservatoire  le  cours  d'harmonie  ét  d'accom- 
pagnement pour  les  dames.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse et  quelques  Messes  à  grand  orchestre; 
mais  ces  compositions  qui  ont  été  gravées  re- 
montent, la  plupart,  aux  dernières  années  de 
la  Restauration,  sous  laquelle  il  était  maître  de 
chapelle  à  Notre-Dame. 

BIENAYMÉ  (Irénée-Jules),  administrateur  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  à  Paris,  le  28  août 
Î796,  fut  admis  en  1815  à  l'École  polytechnique, 
d'où  il  se  retira  au  bout  d'un  an  pour  entrer  dans 
le  service  des  finances  ;  il  y  parvînt  au  rang  d'in- 
specteur général  et  prit  sa  retraite  dans  ces  der- 
nières années.  En  1852,  il  fut  élu  membre  libre  de 
l'Académie  des  sciences,  enrernplacementdu  duc 
de  Raguse.  Il  a  été  fait  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  28  avril  1844. 

On  a  de  lui  :  de  la  Durée  de  la  vie  depuis  le 
commencement  du  xix''  siècle  (1835),  extrait  des 
Annales  d'hygiène;  Considérations  à  l'appui  de 
la  découverte  de  Laplace,  sur  la  loi  de  probabi- 
lité dans  la  méthode  des  moindres  quarrés  (1854)  ; 
une  Notice  sur  ses  travaux,  à  l'appui  de  sa  can- 
didature à  l'Institut  en  1852,  et  des  Extraits  des 
comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  et  d'au- 
tres recueils. 

BIENER  (Frédéric-Auguste) ,  jurisconsulte  al- 
lemand, né  à  Leipsick,  le  5  février  1787, fils  d'un 
célèbre  jurisconsulte,  étudia  aux  universités  de 
Leipsick  et  de  Gœttingue,  fut  appelé,  dès  1810, 
à  l'université  de  Berlin,  nouvellement  fondée  et 
obtint  plus  tard  une  chaire  à  Dresde.  Il  a  pu- 
blié :  Histoire  des  Novelles  de  J^tstinien  (Ges- 
chichte  der  Novellen  Justinian's,  Berlin,  1824); 
Mémoires  sur  l'Histoire  de  V  instruction  judiciaire 
et  du  jury  (Beitraege  zur  der  Ge^chichte  des  In- 
quisitionsprocesses  und  der  gesclworenen  Ge- 
riclite,  Leipsick,  1827);  Matériaux  pour  une  révi- 
sion du  Code  de  Justinicn  (Beitraege  zur  Revision 
der  Justinianeischen  Codex ,  Berlin ,  1833),  etc. 

BIENNOURRY  ( 'Victor-François-Éloi) ,  pein- 
tre français,  né  à  Bar-sur-Aube ,  le  10  janvier 
1813.  suivit  en  1828  l'atelier  de  Drolling  ,  en 
même  temps  que  l'École  des  beaux-arts;  il  y 
remporta  le  grand  prix  de  peinture  au  concours 
de  1842,  sur  ce  sujet  :  Samuel  sacrant  David, 
et  passa  les  cinq  années  d'usage  à  la  villa  Mé- 
dicis.  Depuis  son  retour  en  France,  M.  Bien- 
nourry  n'a  produit  qu'un  petit  nombre  d'œuvres, 
notamment  la  décoration  d'une  chapelle  de  l'église 
Saint-Séverin.  11  a  envoyé  aux  salons,  où  il  avait 
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figuré  une  première  fois,  en  1842  ,  avec  un  Por- 
trait de  jeune  fille  •  Portrait  de  Drolling ,  des- 
sin; le  Mauvais  riche ,  tableau  acquis  par  le  mi- 
nistère de  l'intérieur  (1849);  l'Homme  qui  court 
après  la  fortune  et  l'homme  qui  V attend  dans  son 
lit  (1857);  le  Baptême  de  Jésus-Christ  (1869). 

BIERCHER  (Mathieu) ,  architecte  allemand,  né 
à  Cologne,  en  1797  ,  fit  ses  premières  études  artïs 
tiques  dans' sa  ville  natale  et  vint  les  compléter 
à  Berlin  ,  où  il  suivit  les  cours  d'architecture 
(1820).  Pour  se  perfectionner  ensuite  dans  sa 
profession ,  il  pai'courut  les  principales  villes 
d'Allemagne,  de  France  et  des  Pays-Bas.  Les 
principaux  ouvrages  qu'il  a  exécutés  sont  à  Co- 
logne :  le  Théâtre,  qui  date  de  1829  et  le  Pa- 
lais de  la  Régence ,  qui  passe  pour  un  des  beaux 
monuments  de  la  province  rhénane. 

BIERMANN  (Charles-Édouard) ,  peintre  prus- 
sien, né  à  Berlin,  le  26  juillet  1803,  entra,  à 
quatorze  ans,  dans  une  fabrique  de  porcelaines, 
y  apprit  les  éléments  du  dessin  et  passa  dans 
l'atelier  de  Schinkel.  Depuis  1825,  il  a  parcouru 
l'Allemagne.  l'Italie  et  la  Suisse.  Ses  travaux, 
dont  le  nombre  est  déjà  considérable,  ont  la  plu- 
part été  reproduits  par  la  gravure  ou  la  litho- 
graphie ;  on  remarque  des  Panoramas  d'un  grand 
effet ,  plusieurs  Vues  de  Suisse  traitées  avec  puis- 
sance, un  Soir  sur  les  hautes  Alpes,  une  Vue  de 
Florence  et  la  Cathédrale  de  Milan.  Il  a  envoyé 
à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855, 
seize  aquarelles  représentant  des  Vues  de  Dal- 
matie.  Cet  artiste  est  membre  et  professeur  de 
l'Académie  des  beaux-arts  à  Berlin. 

BIESTA  (Hippolyte-Guillaume) ,  administrateur 
français,  premier  directeur  du  Comptoir  natio- 
nal d'escompte  de  Paris,  a  préside,  en  1848,  à 
l'organisation  de  cet  établissement,  qui  fut  l'une 
des  meilleures  créations  du  gouvernement  provi- 
soire. Bien  qu'il  eût  reçu  de  Louis-Philippe  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  (9  août  18-33), 
M.  Biesta  était  attaché  depuis  longtemps  au 
parti  radical,  lorsqu'éclata  la  révolution  de  Fé- 
vrier. Au  milieu  des  événements  qui  se  sont  suc  • 
cédé  depuis,  ses  .services  ont  constamment  pro- 
tégé sa  position.  Outre  ses  comptes  rendus, 
présentés  au  nom  du  conseil  d'administration  du 
Comptoir,  il  a  publié  un  Projet  d'acte  de  société 
pour  l'établissement  d'une  caisse  d'escompte  pour 
l'imprimerie  (1848,  in-4)  et  des  Obserraiions 
sur  les  projets  de  décrets  relatifs  aux  concordats 
amiables  (1848,  in-4). 

BIET  (Léon-Marie-Dieudonné),  architecte  fran- 
çais, né  à  Pans,  le  2G  mai  17  85,  se  fit  d'abord 
recevoir  à  l'École  polytechnique,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1806.  Il  entra,  l'année  suivante,  à  l'École 
des  beaux-arts,  sous  la  direction  de  Percier  et  en 
sortit,  quatre  ans  après,  avec  diverses  médailles 
obtenues  aux  concours.  Employé  aux  bâtiments 
civils  en  1820,  il  fut  attaché  peu  après  aux  tra- 
vaiix  de  l'Institut  et  construisit,  en  1824,  l'es- 
calier de  la  bibliothèque  Mazarine.  Il  exécuta,  en 
1832,  les  cabinets  d'expériences  de  l'Observatoire 
et  commença  les  travaux  continués  deux  ans 
après  par  M.  A.  de  Gisors.  Décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  2  avril  1837,  membre  du  conseil 
des  bâtiments  civils ,  inspecteur  général  des  deux 
premières  circonscriptions  de  Paris  et  l'un  des  cinq 
inspecteurs  généraux  des  départements,  M.  Biet 
est  mort  à  Paris,  en  1856. 

Il  a  exécuté,  avec  le  concours  du  ministère  de 
l'intérieur  et  en  collaboration  avec  Tardieu,  Gril- 
lon et  Paul  Gourlier,  une  importante  publica- 
tion: Choix  d'édifices  publics  projetés  et  con- 


struits en  France  depuis  le  commencement  du 
XIX'  siècle  (1836,  1844  et  1850:  3  vol.  grand 
in-folio,  texte  et  planches),  Ihisttire  la  plus  com- 
plète des  principaux  édifices  contemporains. 

BIÉTRY  (Laurent),  fabricant  de  cachemires 
français,  né  le  4  octobre  1799,  au  village  deBa- 
gnolet,  près  Paris,  et  fils  d'un  simple  journa- 
lier, entra,  en  1810,  comme  apprenti  dans  la 
fabrique  de  M.  Richard  Lenoir,  et  déploya  assez 
d'intelligence  pour  pouvoir,  dès  1823,  prendre 
lui-même  une  petite  filature  et  mériter,  à  l'expo- 
sition de  la  même  année,  une  mention  honorable 
pour  la  filature  et  la  fabrication  des  cachemires. 

Grâce  à  une  suite  de  progrès  continus,  il  ob- 
tint successivement  une  médaille  d'argent  en 
1827,  une  médaille  d'or  en  1834,  trois  rappels  de 
la  médaille  d'or  aux  trois  expositions  consécutives 
de  1839,  1844,  1849,  et  une  médaille  de  prix  à 
l'Exposition  universelle  de  Londres,  en  1851.  Lors 
de  celle  de  Paris,  en  1855,  à  l'organisation  de 
laquelle  il  coopéra,  il  fut,  sur  sa  demande,  mis 
hors  de  concours. 

Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1839,  et  promu  officier  du  même  ordre  le  24  jan- 
vier 18-52,  M.  Biétry  a  été,  en  1854.  nommé  pré- 
sident du  conseil  des  prud'hommes  de  la  Seine 
(section  des  tissus).  Il  est  également  connu  par 
ses  constants  appels  à  la  publicité  et  par  ses  ef- 
forts pour  moraliser  le  commerce ,  en  y  intro- 
duisant l'usage  de.  la  marque  de  fabrique. 

BIÉVILLE  (de).  Voy.  Desnoyers  (Edmond). 

BIGNAN  (Anne),  poëte  français,  né  à  Lyon, 
le  3  août  1795,  fit  ses  études"  à  Paris  et  rem- 
porta, en  1813  et  1814.  plusieurs  prix  au  con- 
cours général.  Au  sortir  du  collège,  il  publia 
Trois  chants  de  l'Iliade,  traduits  en  vers  fran- 
çais (1819,  in-18);  c'était  le  début  d'une  œuvre 
lentement  poursuivie,  qui  a  attaché  le  nom  du 
traducteur  à  celui  d'Homère.  La  version  com- 
plète de  Vlliade  parut  en  1830,  celle  de  VOdys- 
sée  en  1841;  toutes  deux  ont  eu  plusieurs  réim- 
pressions (1853,  2  vol.  in-18;  èdit.  augmentée). 
Ce  travail  de  longue  haleine  ne  détourna  point 
M.  Bignan  des  concours  académiques  et  son  élé- 
gance et  sa  correction  classique  lui  ont  acquis 
la  faveur  de  la  Société  des  bonnes  lettres,  de  l'A- 
cadémie française  et  de  celle  des  jeux  floraux. 

Parmi  ses  pièces  de  vers,  réunies  en  recueils  : 
Poésies  (1828,  in-18);  Mélodies  françaises  (1833, 
2  vol.  in-18);  A cadémiciues  (iS'il ,  in-\8)  ;  OEuvres 
poétiques  (1846,  2  vol.  in-8),  quelques-unes  ont 
été  inspirées  par  des  sentiments  royalistes,  telles 
que  :  l'Avènement  de  Charles  X,  l'Entrée  de 
Henri  IV  à  Paris;  d'autres  sont  moins  étran- 
gères à  l'esprit  du  siècle  :  la  Grèce  libre  (1821); 
l'Abolition  de  la  traite  des  noirs  (1823);  Épltre 
à  Pascal  (1842);  A  Molière  (1S43);  aux  Fonda- 
teurs de  la  colonie  de  Mettrai]  (1843\  etc.;  Epî- 
tre  à  U7i  jeune  romantique  {lsàl);Essai  sur  l'in- 
fluence morale  de  la  poésie  (1838,  in-8).  Toutes 
ces  œuvres  attestent  la  fidélité  de  l'auteur  aux 
traditions  classiques. 

M.  Bignan  a  écrit  sur  le  xvu'  et  le  xvni'  siè- 
cle deux  roms.ns  historiques:  une  Fantaisie  de 
Louis  XIV  (1833,  2  vol.  in-8);  Louis  XV  et  le 
cardinal  de  Fleury  (1834,  in-8),  et  quelques  au- 
tres ouvragesen  prose  :  l'Ermite  des  Alpes  (1827, 
in-18);  le  Dernier  des  Carlovingiens  (1836, in-8); 
l'Échafaud  [m2.  in-8),  qui  est,  sous  la  forme 
du  roman ,  un  plaidoyer  chaleureux  contre  la 
peine  de  mort. 

Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le 
28  octobre  1829,  M.  Bignan  ne  sollicita  point  les 
faveurs  de  la  monarchie  de  Juillet ,  quoiqu'il  fût 
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le  neveu  de  M.  Fulchiron,  député  très-influent 
à  la  cour.  Il  évita  de  s'aventurer  dans  la  mêlée 
des  partis,  et  justifia  ce  système  de  neutralité 
dans  une  comédie ,  qui  n'a  pas  été  représentée  : 
la  Manie  de  la  politique  {1840 ,  in-12).  La  révolu- 
tion de  Février  et  le  coup  d'État  du  2  décembre 
ne  l'ont  pas  fait  sortir  de  sa  réserve.  Sous  Louis- 
Philippe  ,  il  a  célébré  la  gloire  et  les  malheurs  de 
Napoléon  dans  un poëme  en  six  chants:  Napoléon 
en  Russie  (1839,  in-8).  Mais,  dans  les  dix  an- 
nées qui  suivirent,  il  n'a  publié  que  ses  Poèmes 
é'vangéliques  (1860,  in-12).  Ses  Variétés  litté- 
I  raim  (1856,  in-12)  et  ses  Romans  et  nouvelles 
\  (1853,  in-12)  sont  de  simples  réimpressions.  Il 
I  vient  de  donner  un  nouvel  essai  de  traduction  poé- 
tique, les  Beautés  de  la  Pharsale  (1860,  in-12). 

BIGNON  (François),  homme  politique  et  admi- 
nistrateur français,  ancien  député,  né  en  1799, 
était  un  notable"  commerçant  de  Nantes,  lorsqu'il 
fut,  en  1834,  élu  député  de  cette  ville,  comme 
I   candidat  de  l'opposition.  Peu  à  peu  il  se  rappro- 
cha des  rangs  ministériels,  vota,  dans  toutes  les 
^   questions  politiques,  avec  le  parti  conservateur 
!   et  ne  fit  d'opposition  aux  divers  cabinets  que  dans 
I  les  questions  de  finances;  il  fut  président  de  la 
Chambre  et  plusieurs  fois  rapporteur  du  budget. 
I  En  1846 ,  il  fut  nommé  conseiller-maître  à  la  Cour 
'  des  comptes  et  il  s'est,  depuis  1848,  [renfermé 
dans  ces  fonctions.  Il  est,  depuis  le  29  avril  1846, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  * 

BIGNON  (Eugène).  Voy.  Albert  (Mme). 

BIGOT  (  Louis- Julien-Henri  ) ,  ancien  député 
français  et  représentant  du  peuple,  né  le  17  sep- 
[  tembre  1805,  propriétaire  de  forges  considéra- 
bles à  Aron  près  de  Mayenne,  gendre  de  M.  Cail- 
I  lard ,  entrepreneur  des  messageries  de  ce  nom , 
I  faisait  partie,  sous  Louis-Philippe,  du  conseil 
'  de  son  rirrondissement.  En  1846,  il  entra  à  la 
[  Chambre  des  Députés,  où  il  siégea  au  centre 
gauche.  Après  la  révolution  de  Février,  il  fut 
nommé  commissaire  de  la  République.S'Élu  re- 
présentant du  peuple  par  77  796  suffrages  sur 
163000  votants,  il  prit  place  au  Comité  des  tra- 
vaux publics  ,  et  vota  ordinairement  avec  la 
droite  modérée  et  sanctionna  l'ensemble  de  la 
constitution   républicaine.   Après  l'élection  du 
10  décembre  ,  il  soutint  le  gouvernement  de 
Louis-Napoléon,  appuya  la  proposition  Râteau 
(voy.  ce  nom)  et  approuva  l'expédition  de  Rome. 
Réélu,  le  septième,  à  l'Assemblée  législative,  il 
ne  se  prononça  pour  aucun  des  partis  qui  la  di 
visaient,  et  le  coup  d'État  du  2  décembre  le  fit 
rentrer  dans  la  vie  privée  et  le  rendit  aux  affaires 
industrielles. 

[     BILEZIKDJI  (Pascal-Arutin),  architecte  et  des- 
sinateurturc,  né  à Constantinople,  le  10  juin  1814, 
était  fils  d'un  négociant.  Il  se  lia  avec  M.  Jules 
Laurens,  pendant  le  passage  de  celui-ci  en  Tur- 
quie ,  et  vint,  quelques  années  après,  étudier  l'ur- 
i  chitecture  à  Paris.  Il  suivit ,  de  1830  à  1842,  les 
I  cours  de  l'École  des  beaux-arts,  sous  la  direction 
\  de  M.  Duban.  De  retour  à  Constantinople,  il 
j  parcourut  l'Asie  Mineure,  se  livra  au  dessin  ar- 
I  chitectural  et  travailla  à  divers  projets,  qui  ont 
■  surtout  le  mérite  de  marquer  les  premiers  pas 
1  de  la  Turquie  dans  les  travaux  artistiques.  Il  a 
!  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en 
1855,  plusieurs  Dessins  de  faïences  et  de  déco- 
rations, recueillis  dans  diverses  mosquées  et 
tombeaux,  et  Projet  d'un  monument  commémo- 
ratif  du  tanzimal  et  de  l'alliance  de  l'Angleterre, 
de  la  France  et  de  la  Turquie.  Ces  œuvres  lui  ont 
-  valu  une  mention. 


BILLARD  (Pierre -Joseph  ,  baron),  général 
français,  né  à  Paris,  le  28  décembre  1772  , 
élevé  au  collège  Mazarin  ,  entra  comme  aspirant 
volontaire  dans  la  marine  royale  (1787),  et  fit 
trois  campagnes  contre  les  Anglais.  Nommé  sous- 
lieutenant  d'infanterie  en  1792,  il  prit  part  à  la 
conquête  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  devint 
capitaine  en  1797  et  chef  de  bataillon  en  1799; 
il  reçut  du  premier  consul  un  sabre  d'honneur 
pour  le  zèle  qu'il  avait  montré  dans  la  journée 
du  18  brumaire.  De  1803  à  1806,  il  fut  aide  de 
camp  du  maréchal  Mortier  et  l'accompagna  en 
Hanovre,  à  Austerlitz  et  sur  le  Danube.  Colonel 
du  29°  de  ligne,  il  contribua  à  réprimer  l'insur- 
rection des  Calabres  (1807)  et  se  signala  à  Wa- 
gram  (1809),  où  sa  conduite  lui  valut  le  titre  de 
baron  et  une  dotation  annuelle  de  60U0  fr.  La 
même  année,  il  fut  envoyé  dans  le  Tyrol,  où 
Andréas  Hofer,  chef  des  insurgés,  tomba  entre 
ses  mains. 

Général  de  brigade  en  1811,  M.  Billard  fit  au 
neuvième  corps  la  campagne  de  Russie,  com- 
manda quelque  temps  l'arrière-garde ,  fut  fait 
prisonnier  avec  ce  qui  restait  de  sa  division ,  et 
ne  rentra  en  France  qu'au  mois  de  juillet  1814. 
A  la  suite  de  la  campagne  de  1815  il  fut  mis  en 
non-activité.  Promu,  le  30 juillet  18'23,  au  grade 
de  lieutenant  général,  il  fut  à  diverses  reprises 
chargé  d'inspecter  les  troupes  d'infanterie,  no- 
tamment l'armée  belge  en  1831,  commanda  la 
6°  division  militaire  (1835)  et  fut  admis  en  1838 
à  la  retraite.  L'année  précédente,  il  avait  été  créé 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  —  M.  Bil- 
lard est  mort  en  1855. 

BILLAULT  (Auguste-Adolphe-Marie),  avocat  et 
homme  politique  français,  ancien  député  et  re- 
présentant, sénateur,  ministre,  né  à  Vannes, 
le  12  novembre  1805,  fit  son  droit  à  Rennes,  alla 
s'établir  à  Nantes  comme  avocat ,  et  y  acquit  une 
prompte  réputation.  A  vingt-cinq  ans,  il  entrait 
au  conseil  municipal  de  la  ville,  puis  devenait 
bâtonnier  de  son  ordre,  et  en  1834,  membre  du 
conseil  général  du  département.  Se  mêlant  à 
toutes  les  questions  du  jour,  il  écrivit  alors  quel- 
ques brochures,  sur  les  voies  de  transport,  sur 
l'organisation  de  la  commune  en  France ,  sur 
l'éducation,  etc.  En  1837,  trois  collèges  élec- 
toraux de  la  Loire-Inférieure,  ceux  de  Nantes, 
de  Paimbœuf  et  d'Ancenis,  le  portèrent  en  même 
temps  à  la  Chambre  des  Députés.  Il  opta  pour  An- 
cenis,  et  entra  résolument  dans  la  vie  politique. 

Les  débuts  de  M.  BiUault  à  la  tribune  ne  furent 
pas  heureux.  Il  y  apportait  des  habitudes  de  dé- 
clamation que  son  bon  sens  et  son  aptitude  aux 
affaires  ne  tardèrent  pas  à  corriger.  A  part  un  dis- 
cours, très-applaudi  d'ailleurs,  sur  la  corruption 
électorale,  il  traitait  de  préférence  les  questions 
spéciales  relatives  au  commerce  et  aux  travaux 
publics.  Il  fut  rapporteur  de  plusieurs  projets  de 
loi,  et,  en  1838,  membre  et  secrétaire  de  la  grande 
Commission  chargée  de  l'étude  des  chemins  de  fer. 
Lors  de  l'avènement  du  ministère  Thiers  (l^'  mars 
1840),  il  reçut,  à  défaut  du  portefeuille  du  com- 
merce et  de  l'agriculture,  qui  lui  était  d'abord 
destiné,  les  fonctions  nouvelles  de  sous-secrétaire 
d'État,  qui  furent  supprimées  à  la  chute  du  ca- 
binet (29  octobre).  Dans  ce  court  passage  aux  af- 
faires, il  prépara  un  traité  avec  la  Hollande,  sou- 
tint, comme  commissaire  du  roi,  la  discussion 
de  la  loi  sur  les  sucres,  défendit  celle  relative 
aux  fortifications,  etc.  Sorti  de  ces  fonctions,  il 
se  fît  inscrire  au  liarreau  de  Paris.  A  la  Chambre, 
il  prenait  un  rôle  de  plus  en  plus  important 
comme  orateur.  Harcelant  sans  cesse  le  mmistère 
du  29 octobre,  il  était,  sauf  la  précision,  selon  IM .  de 
Cormenin,  «comme  un  autre  Phocion,  la  hache  des 
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discours  de  M.  Guizot.  w  II  fut  surtout  un  des  plus 
vifs  adversaires  du  droit  de  visite ,  comme  plus 
tard  de  l'indemnité  Pritchard,  à  propos  de  la- 
quelle il  fut  ciiargé  par  l'amiral  Lalande  de  por- 
ter à  la  tribune  ses  dernières  pensées  et  ses  su- 
prêmes conseils.  Aux  élections  de  1846,  M.  Billault 
fut  porté  candidat  dans  le  troisième  arrondisse- 
ment de  Paris  et  y  fut  nommé.  Mais  il  opta  en- 
core pour  Ancenis ,  où  il  avait  été  réélu.  Aux 
approches  delà  révolution  de  1848,  malgré  les  ré- 
centes protestations  qu'il  avait  fait  entendre  dans 
la  Chambre  contre  «la  corruption,  qui,  couvrant 
toute  la  France,  menaçait  d'engloutir  à  jamais 
les  institutions  représentatives ,  »  il  ne  voulut 
point  prendre  de  part  à  l'organisation  des  ban- 
quets réformistes. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Billault  fut 
élu  représentant  à  la  Constituante,  dans  la  Loire- 
Inférieure,  le  quatrième  sur  treize^  par  88858  voix. 
Il  y  prit  place  dans  les  rangs  du  parti  démocra- 
tique modéré,  et  se  prononça  avec  la  gauche 
pour  le  bannissement  de  la  famille  d'Orléans  , 
contre  le  cautionnement  des  journaux  et  contre 
les  deux  Chambres;  mais,  dans  toutes  les  autres 
questions,  jusqu'à  l'élection  présidentielle,  il  vota 
avec  la  droite.  Absent  de  l'Assemblée,  le  2  décem- 
bre 1848,  il  ne  prit  point  part  au  vote  sur  le  droit 
au  travail.  A  partir  de  l'élection  du  10  décembre, 
il  se  rapprocha  davantage  de  la  gauche,  surtout 
dans  les  questions  extérieures.  Son  attitude  dans 
les  derniers  débats  de  la  Constituante  empêcha  sa 
réélection  à  la  Législative  dans  son  département. 
M.  Billault,  redevenu  avocat  à  la  Cour  de  Paris, 
resta  fidèle  à  la  cause  démocratique  et  se  montra 
particulièrement  l'adversaire  de  la  loi  du  31  mai 
1850.  Il  défendit,  le  8  juin  de  cette  même  année, 
devant  la  Cour  d'assises,  le  journal  l'Événement, 
poursuivi  pour  la  violence  de  ses  attaques  contre 
cette  loi  et  ses  auteurs,  et  il  obtint  un  acquitte- 
ment. Le  nom  de  M.  Billault  fut  plusieurs  fois 
mêlé,  l'année  suivante,  aux  projets  de  combi- 
naisons ministérielles  extra-parlementaires  aux- 
quels donna  lieu  le  retrait  de  la  loi  du  31  mai.  Il 
n'entra  toutefois  dans  aucune;  mais,  après  le 
coup  d'État  du  2  décembre,  nommé  député  de 
Saint-Girons  (Ariége) ,  il  fut  choisi  pour  le  pre- 
mier président  du  nouveau  Corps  législatif.  Il 
contribua,  pour  sa  part,  dans  ce  poste  élevé, 
au  rétablissement  de  l'Empire.  Le  23  juillet  1854, 
il  succéda  à  M.  de  Persigny,  comme  ministre  de 
l'intérieur,  et  fut  appelé  au  Sénat ,  le  4  décembre 
de  la  même  année.  Le  8  février  1868,  il  céda  le 
ministère  au  général  Espinasse  (voy.  ce  nom). 
11  y  fut  rappelé,  le  l'"' novembre  1859,  en  rempla- 
cement du  duc  de  Padoue.  Nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1840,  M.  Billault  a  été 
promu  commandeur,  le  8  décembre  1852  et  grand 
officier,  le  30  décembre  1855. 

BILLE  (Steen-Andersen) ,  marin  danois ,  né  à 
Copenhague,  le  5  décembre  1797  ,  et  fils  de  l'ami- 
ral Bille,  mort  en  1833,  fut  enseigne  de  vaisseau 
dès  1816,  entra  au  service  de  la  France  en  1819, 
prit  part  à  la  guerre  d'Espagne ,  et  fut  employé 
dans  les  stations  de  l'océan  Pacifique ,  des  An- 
tilles et  du  Levant.  De  retour  dans  sa  patrie , 
il  fut  nommé  chevalier  du  Danebrog,  promu  au 
grade  de  lieutenant  et  attaché  à  la  maison  de  la 
princesse  Caroline.  Il  n'en  fit  pas  moins,  en  1840, 
partie  de  l'expédition  de  la  Bellone  sur  les  côtes 
de  l'Amérique  méridionale.  En  1845,  M.  Bille  re- 
çut le  commandement  de  la  Galathée  avec  mis- 
sion de  faire  un  voyage  de  circumnavigation 
dans  un  but  à  la  fois  commercial  et  scientifique. 
Il  consigna  les  résultats  de  cette  intéressante  ex- 
pédition qui  dura  vingt-six  mois  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Relation  du  voyage  autour  du  monde 


de  la  corvette  la  Galathée  en  1845,  1846  et  1847 
(Copenhague,  1849-1851,  3  vol.  avec  cartes  et 
gravures) ,  et  traduit  en  allemand  et  remanié  pat 
de  Rosen  (1852,  2  vol.). 

Quand  l'insurrection  du  Holstein  amena  la 
guerre  avec  l'Allemagne  et  la  Prusse  (1848), 
M.  Bille  commanda,  en  qualité  de  capitaine  de 
vaisseau ,  l'escadre  qui  effectua  le  blocus  de  l'Elbe 
et  du  Weser,  puis  celui  des  duchés,  et  garda 
cette  dernière  station  jusqu'à  la  fin  de  1850.  Le 
27  janvier  1852,  le  roi  Frédéric  VII  chargea 
M.  Bille  du  ministère  de  la  marine ,  qu'il  a  dirigé 
pendant  deux  années,  et  l'éleva,  à  peu  de  temps 
de  là,  au  grade  de  contre-amiral. 

Outre  l'ouvrage  que  nous  avons  cité ,  cet  offi- 
cier a  publié  un  Manuef  de  terminologie  mari- 
time française  (1831);  des  pièces  relatives  à  l'his- 
toire du  commerce  danois  dans  la  Méditerranée 
à  la  fin  du  xviir  siècle;  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles dans  les  Archives  de  la  marine  de  Copen- 
hague; enfin  une  traduction  de  l'Ecole  des  Vieil- 
lards, de  Casimir  Delavigne. 

BILL]\L4lRCK  (Charles-Jean),  lithographe  sué- 
dois, né  à  Stockholm,  le  28  janvier  1804,  ^fit 
d'abord  de  la  gravure  industrielle ,  puis,  grâce 
aux  leçons  de  Fossel,  se  livra,  en  1828,  à  la  li- 
thographie artistique.  Il  vint  se  perfectionner  à 
Paris  en  1833,  et  fit  plusieurs  voyages  en  Italie, 
en  Russie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  sans 
interrompre  la  série  de  ses  travaux  et  de  ses  pu- 
blications. Il  a  donné,  depuis  1829,  entre  autres 
collections  de  sujets  noirs  ou  à  plusieurs  teintes  : 
Études  de  paysage  (100  planches);  des  Vues 
d'Écosse[1k  planches);  IsParc  royal  de  Stockholm 
(27  planches);  les  Bords  du  Rhin  (20  planches); 
le  Panorania  de  Stockholm  (in-8  format  oblong)  ;  le 
Vogagepilloresquede  Stockh'ilmùNaples  [iOOvnes 
in-4,  1848);  et  les  Aquarelles  lithographiques , 
planches  in-folio  des  divers  sites  de  la  Suède,  en 
voie  de  publication  depuis  1862.  Il  a  envoyé  à 
l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855,  une 
Vue  de  Rotterdam,  une  Vue  de  Rome  et  quatre 
Vues  du  château  de  Gripsholm ,  tirées  d'un  grand- 
ouvrage  sur  la  Suède. 

BIMBENET  (Jean-Eugène),  greffier  en  chef  de 
la  Cour  impériale  d'Orléans,  né  dans  cette  ville,  le 
2avril  1801 ,  conservateur  de  labibliolhèque  muni- 
cipale ,  membre  fonda  teur  de  la  Société  archéologi- 
que de  cette  ville ,  s'est  fait  connaître  par  un  certain 
nombre  de  publications  intéressantes:  Relation 
fidèle  de  la  fuite  du  roi  Louis  IVI  et  de  sa  fa- 
mille à  Varennes,  extraite  des  pièces  judiciaires 
et  administratives,  produites  devant  la  haute 
Cour  nationale  établie  alors  à  Orléans,  et  dépo- 
sées au  greffe  (1844,  in-8)  ;  Monographie  de  l'hôtel 
de  la  mairie  d'Orléans  (1851,  in-8,  édit.  refon- 
due, 1855);  Histoire  de  l'université  de  lois  d'Or- 
léans (1853,  in-8) ,  etc.  11  a  fourni  à  la  Revue  or- 
léanaise  des  Recherches  sur  les  inondations  de 
la  Loire  (1847);  aux  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Picardie  un  Mémoire  sur  les  éco- 
liers de  la  nation  picarde,  à  l'université  d'Or- 
léans (1850,  iii-8);  à  la  Revue  critique  de  lé- 
gislation des  Recherches  sur  l'état  de  la  femme, 
l'institution  du  mariage  et  le  régime  nuptial 
(1855-1856),  etc.;  sans  compter  d'utiles  travaux 
manuscrit»,  teîs  que  :  Recherches  sur  la  fonda- 
tion de  la  bibliothèque  publique  d'Orléans;  Ran- 
gement méthodique  et  chronologique  des  archi- 
ves judiciaires  de  la  province  de  l'Orléanais  et 
Jurisprudence  de  la  Cour  impériale  d'Orléans, 
table  analytique  de  ses  arrêts,  depuis  l'an  viii. 

BINDER  (Guillaume-Christian),  écrivain  alle- 
mand, né  à  Weinsberg,  dans  le  Wurtemberg, 
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le  16  avril  1810,  fils  d'un  ministre  protestant, 
s'occupa  d'abord  de  théologie  avec  succès  à  l'uni- 
versité de  Stuttgart ,  puis  alla  continuer  ses  études 
à  Tubingue,  où  il  étudia  plus  spécialement  l'his- 
toire, et  fut  appelé,  en  1831,  comme  professeur 
de  littérature  allemande  et  d'histoire  au  gymnase 
de  Biel,  dans  le  canton  de  Berne.  A  vingt-trois 
ans,  il  fut  attaché  à  la  chancellerie  de  Vienne, 
et  nommé  professeur  d'économie  politique  dans 
cette  ville.  Il  donna,  à  partir  de  1831  :  l'Horace 
allemand  (der  Deutsche  Horatius,  Louisbourg, 
3'  édition ,  184l)  ;  la  ville  de  Biel  et  ses  environs 
(Gfischichte  der  Stadt  und  Landschaft  Biel,  Biel, 
1834)  ;  le  prince  de  lleiternich  et  son  siècle  (Schaf- 
fouse  ,*1836;  3"  édition,  1845) ;  la  Chute  de  la  na- 
tionalité polonaise  (der  Untergang  der  poln. 
nationalstaats ,  Stuttgart,  1839);  Pierre  le  Grand 
et  son  siècle  (1841);  Histoire  du  siècle  philoso- 
phique et  révolutionnaire  (Geschichte  des  philo- 
sophischen  und  revolutionaren  Jahrhunderts , 
Schaffouse ,  1843 ;  2'  édition,  1844-1845):  le  Pro- 
testantisme dissous  par  lui-même  (der  Protestan- 
tismus  in  seiner  Selbstauflœsung,  Ibid.,  1843; 
2'  édition,  1846). 

A  la  suite  de  ces  deux  derniers  ouvrages,  M.  Bin- 
der  qui,  depuis  1841 ,  avait  quitté  la  chancellerie 
de  Vienne,  pour  revenir  tout  entier  à  l'étude  de  la 
théologie ,  se  convertit  avec  éclat  au  catholicisme, 
et  expliqua  sa  conversion  dans  une  brochure  in- 
titulée :  Ma  justification  et  ma  foi  (Meine  Recht- 
fertigung  und  mein  Glaube,  Augsbourg ,  1846).  De- 
puis, il  n'a  pas  cessé  d'écrire  dans  l'Encyclopédie 
t   de  l'Allemagne  catholique. 

BINEAU  (Jean -Martial ) ,  ingénieur  français, 
ancien  député  et  représentant  du  peuple ,  ancien 
1   ministre  des  travaux  publics  et  des  finances,  est 
I   né  à  Gennes  (Maine-et-Loire),  le  19  mai  1805. 
I   Admis,  en  1824,  à  l'École  polytechnique,  il  en- 
1    tra,  en  1826,  dans  le  corps  des  ingénieurs  des 
mines ,  où  il  parvint  au  grade  d'inspecteur  géné- 
ral. A  la  suite  d'un  voyage  en  Angleterre ,  il  pu- 
blia un  mémoire  intéressant ,  intituljé  :  Chemins 
de  fer  de  l'Angleterre  ;  leur  état  actuel,  etc.  (Pa- 
ris, 1840,  in-8).  En  1841,  il  débuta  dans  la  car- 
rière politique,  et  succéda,  comme  député  d'An- 
gers, à  M.  Robineau,  son  oncle.  Il  fit  partie  du 
centre  gauche  jusqu'en  1848,  et  se  prononça  pour 
la  réforme  électorale  et  parlementaire.  Il  s'appli- 
qua surtout  aux  questions  d'affaires,  telles  que 
la  police  du  roulage  et  des  chemins  de  fer,  la  • 
réforme  postale ,  la  navigation  intérieure ,  la  con- 
version des  rentes,  etc. 

Après  la  révolution  de  Février,  le  gouverne-  • 
ment  provisoire  le  nomma,  le  30  mars  1848, 
1  commissaire  extraordinaire  près  les  chemins  de 
fer  d'Orléans  et  du  Centre.  Un  décret  qui  ne 
reçut  pas  .d'exécution ,  le  désigna  comme  profes- 
seur d'économie  politique  et  de  statistique  des 
mines,  usines,  arts  et  manufactures  au  Collège 
de  France.  Le  23  avril  1849,  il  fut  élu  repre- 
I  sentant  du  peuple,  pour  le  département  de 
I  Maine-et-Loire,  par  118  827  suffrages.  Membre 
I  du  Comité  des  finances,  qui  le  choisit  plusieurs 
fois  pour  rapporteur,  il  vota  ordinairement  avec 
la  droite.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  sou- 
tint, au  dedans  et  au  dehors,  la  politique  de  Louis- 
Napoléon.  Réélu,  le  troisième,  par  847G2  voix, 
il  s'associa  à  la  coalition  formée  contre  la  Ré- 
publique; vota  pour  la  loi  de  l'enseignement, 
pour  la  loi  du  31  mai,  etc.,  et  réclama  une 
prompte  révision  de  la  Constitution,  Il  ne  se 
sépara  des  chefs  de  la  droite  que  pour  se  ratta- 
cher à  la  politique  de  l'Élysée. 
Lorsque  M.  Odilon  Barrot  et  ses  amis  quittè- 
I   rent  le  pouvoir  (31  octobre  1849) ,  M.  Bineau  ac- 
cepta le  portefeuille  des  travaux  publics  qu'il 


conserva  jusqu'à  la  destitution  du  général  Chan- 
garnier  (9  janvier  1851).  Lors  du  coup  d'État  du 
2  décembre,  il  fit  partie  de  la  Commission  con- 
sultative. Après  les  décrets  sur  les  biens  de  la 
maison  d'Orléans,  il  succéda,  comme  ministre 
des  finances,  à  M.  Fould,  le  22  janvier  1852. 
Deux  mois  après,  il  entra  au  Sénat.  Son  admi- 
nistration a  été  signalée  par  de  nombreuses  con- 
cessions de  chemins  de  fer,  par  les  privilèges 
de  longue  durée  qu'il  accorda  aux  grandes  com- 
pagnies, par  la  conversion  des  rentes,  et  par  la 
première  application  du  système  d'emprunt  na- 
tional. Le  4  février  1855,  il  fut  élevé  à  la  dignité 
de  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur.  Au  mois 
d'avril  de  la  même  année ,  il  fut  nommé  par 
l'Empereur  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  lors  de  la  création  de  la 
section  de  politique ,  administration  et  finances  ; 
mais  il  n'accepta  pas  cet  honneur. — M.  Bineau 
est  mort  le  8  septembre  1855. 

BINEAD  (Amand) ,  chimiste  français ,  né  vers 
1810,  ancien  élève  de  l'École  centrale  des  arts 
et  manufactures,  où  il  devint  chef  du  labora- 
toire d'analyse ,  a  été  successivement  employé 
aux  travaux  du  Ijaron  Thénard  et  préparateur  du 
cours  de  M.  Dumas  au  Collège  de  France.  Il  re- 
cueillit et  publia  les  leçons  de  son  illustre  pro- 
fesseur sur  la  Philosophie  chimique  (1837,  in-8). 
Il  a  collaboré  également  à  la  sixième  édition  du 
Traité  de  chimie  de  M.  Thénard.  En  1837  ,  il  fut 
reçu  docteur  ès  sciences  avec  une  thèse  intitulée: 
Recherches  sur  les  densités  des  vapeurs.  Nommé 
professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de  Lyon,  il  a 
publié,  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  pliysique, 
un  certain  nombre  de  mémoires,  notamment  sur 
les  combinaisons  ammoniacales  et  sur  le  rôle 
que  joue  l'ammoniaque  dans  les  réactions  chimi- 
ques. Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

BINET  (Jacques-Philippe-Marie),  mathémati- 
cien français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Rennes, 
le  2  février  178G,  fut  reçu,  en  1804,  à  l'École 
polytechnique  ,  et  nomme ,  à  sa  sortie ,  élève 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Se  vouant  à 
l'enseignement,  il  professa  pendant  quelque  temps 
les  mathématiques  au  lycée  Napoléon  et  fut  suc- 
cessivement répétiteur,  examinateur  et  profes- 
seur de  mécanique  à  l'École  polytechnique.  Des- 
titué de  ces  dernières  fonctions  en  1830,  il 
conserva  néanmoins  la  chaire  d'astronomie  ma- 
thématique du  Collège  de  France ,  à  laquelle  il 
avait  été  appelé  en  remplacement  de  Delambre. 
En  1843,  M.  Binet  fut  choisi  pour  succéder  à  La- 
croix au  sein  de  l'Académie  des  sciences.  Il  était 
président  de  cette  société  ,  au  moment  où  il  mou- 
rut, le  12  mai  1856. 

Il  est  peu  de  branches  des  mathématiques 
pures  ou  appliquées  dans  lesquelles  M.  Binet  ne 
se  soit  distingué  par  d'importants  travaux.  Voici 
un  aperçu  méthodique  de  ses  principales  recher- 
ches, co'nsignées,  à  leur  date,  dans  les  Comptes 
rendus  des  séances  de  l'Académie,  le  Journal  de 
M.  Liouville,  et  le  Journal  de  l'École  polytech- 
nique. En  analyse:  jMémoire  sur  les  intigrales 
définies  Eulé riennes  et  leurs  applications  (1839)  ; 
Reclierclies  sur  l'anahise  indéterminée  du  pre- 
mier degré,  avec  une  Note  s-ur  la  convergence  des 
suites  (1831);  Mémoire  sur  une  nourelle  classe 
d'équat  ions  réciproques  (1843)  :  Mémoire  sur  l'in- 
tégration des  équations  linéaires  (1843);  Mémoire 
sur  les  applications  de  la  théorie  des  suites  à  la 
série  des  nombres  premiers  à  v7i  nombre  composé. 
—  En  mécanique,  divers  mémoires  :  sur  la  Théo- 
rie des  axes  conjugués  et  des  moments  d'inertie 
des  corps  (1813);  sur  la  Composition  des  forces 
et  la  composition  des  moments  (1815);  sur  l'Ex- 
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pression  analytique  de  l'élasticité  et  de  la  rai- 
deur des  courbes  à  double  courbure  (1815)-,  sur 
les  Principes  généraux  de  la  dynamique  (1823); 
sur  la  Variation  des  constantes  arbitraires  dans 
les  équations  de  la  dynamique  (1841),  objet  d'un 
rapport  très-favorable  de  M.  Liouville*,  sur  l'In- 
tégration des  équations  de  la  courbe  élastique  à 
double  courbure.  —  En  astronomie  :  Mémoire  sur 
la  détermination  des  orbites  des  -planètes  et  des 
comètes  (  1831  )  ;  Mémoire  sur  les  inégalités  sécu- 
laires du  mouvement  des  planètes  (1840);  Note 
sur  le  diamètre  apparent  et  la  parallaxe  du  so- 
leil (1846)  ;■  Note  sur  la  détermination  approxi- 
mative de  la  distance  du  soleil  à  la  planète  Le 
Terrier  (1846);  Note  sur  le  mouvement  du  pen- 
dule simple  en  ayant  égard  à  l'influence  de  la 
rotation  diurne  de  la  terre  (1851). 

M.  Binet  a,  en  outre,  publié  à  différentes  épo- 
ques, plusieurs  notes  sur  diverses  questions  de 
géométrie  et  de  calcul  des  probabilités  qu'on  trou- 
vera dans  les  mêmes  recueils.  Comme  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  il  a  lu  de  nombreux 
et  remarquables  rapports  sur  des  travaux  de 
mathématiques  présentés  à  ce  corps  savant. 

lïING  (Valentin)  ,  peintre  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  le  22  avril  1812,  étudia  à  Drie- 
bergen,  sous  M.  Jean-Adam  Kruseman,  et  se  con- 
sacra à  la  peinture  d'histoire  ainsi  qu'aux  ta- 
bleaux d'intérieur.  Il  s'est  fait  connaître  aux 
expositions  hollandaises  par  plusieurs  sujets  esti- 
més ,  entre  autres  un  Saint  Marc ,  Isaac  et  Ré- 
becca;  et  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en 
1865 ,  par  une  Femme  de  l'îlot  de  SchoMand ,  fa- 
vorablement accueillie  par  la  critique. 

BINTERIM  (Antoine-Joseph) ,  théologien  catho- 
lique allemand,  né  à  Dusseldorf,  le  19  septembre 
1779.  fut  élevé  chez  les  jésuites  ,  entra  à  dix-sept 
ans  dans  l'ordre  des  Franciscains ,  et  s'occupa  en 
même  temps  de  physique  et  de  théologie.  Or- 
donné prêtre  en  1802 ,  il  obtint  une  petite  cure 
près  de  Dusseldorf  en  1805.  Il  fat  reçu  docteur  en 
théologie  en  1822.  Ardent  catholique,  il  s'est  at- 
tiré, parla  vivacité  de  ses  attaques  contre  tout 
ce  qui  n'est  7 as  orthodoxe,  de  grandes  inimitiés. 
Il  a  même  subi  plusieurs  mois  de  prison  pour 
s'en  être  pris  avec  trop  de  violence  à  certains 
abus  sanctionnés  par  les  lois  de  l'État.  —  M.  Bin- 
terim  est  mort  le  17  mai  1855. 

Outre  de  très-nombreuses  brochures  d'actua- 
lité, il  a  publié  successivement:  JJecMPtZ  des  écrits 
les  plus  importants  sur  le  divorce  (Sammlung 
der  wichtigsten  Schriften  ùber  Ehescheidiing; 
Dusseldorf,  1807);  les  Fastes  de  l'Église  catho- 
lique (Denkwiirdigkeiten  derkatholischen  Kirche  ; 
Mayence,  1825-1832);  Histoire  pragmatique  des 
synodes  nationaux ,  provinciaux  et  diocésains  en 
Allemagne  (pragmatische  Geschichle  der  deut- 
schen  national,  provinzial  und  diœcesan  Syno- 
den;  Ibid.,  1835-184.'i);  l'Ancien  et  le  nouveau  dio- 
cèse  de  Cologne  (die  alte  und  neue  Erzdiœcese 
Kœln;  Ibid.,  1828-1831 ,  4  par-lies) ;  Notice  his- 
torique sur  Hermann  II,  évêque  de  Cologne  (Dus- 
seldorf, 1851),  etc. 

BION  (Louis-Eugène) ,  sculpteur  français  ,  né  à 
Paris,  le  12  octobre  1807,  suivit,  de  182Ï  à  1830, 
l'atelier  de  M.  Desbœufs  et  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  obtint  une  mention  au  concours  de  1830, 
et  débuta  au  Salon  de  1834.  Il  s'est  exclusivement 
livré  à  la  sculpture  religieuse,  et  plusieurs  de 
ses  œuvres  sont  tombées  dans  le  domaine  des 
éditeurs  catholiques  :  un  Bénitier  (1834);  la  Poé- 
sie chrétienne  ;  l' Immaculée  ConcepiiO'i,  statuette  ; 
Saint  Vincent  de  Paule;  une  Sainte  Famille , 
groupe;  Saint  Jean  l'Évangéliste;  plusieurs  Sta-  \ 


tions  d'un  chemin  de  la  croix  (1835-1853);  une 
Chaire  à  prêcher,  exécutée  pour  l'église  de  Brou 
(1838),  etc.  Il  a  obtenu,  dès  son  début,  une 
2'  médaille  au  Salon  de  1834.  —  M.  Bion  est  mort 
le  26  janvier  1860. 

BIOT  (Jean-Baptiste) ,  célèbre  savant  français , 
membre  de  l'Institut,  est  né  à  Paris,  le  21  avril 
1774.  Il  fit  ses  études  au  lycée  Louis-le-Grand  ,  prit 
ensuite  du  service  dans  l'artillerie,  et  fut  reçu, 
en  1794,  à  l'École  polytechnique.  A  sa  sortie  de 
cette  École,  M.  Biot  renonça  aux  services  publics; 
il  fut  nommé  peu  après  professeur  à  l'École  cen- 
trale de  Beauvais,  et  chargé,  en  1800 „  de  la 
chaire  de  physique  du  Collège  de  France.  En  1803, 
âgé  de  vingt-huit  ans  seulement,  il  fut  élu  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences ,  en  remplacement 
de  Delambre,  devenu  secrétaire  perpétuel,  et 
lorsqu'en  1804  le  premier  consul  sollicita  de  l'In- 
stitut un  vœu  favorable  à  l'établissement  de  l'Em- 
pire, M.  Biot  refusa  de  voter,  l'Académie,  dans 
sa  conviction  ,  devant  rester  étrangère  à  toute 
démonstration  politique.  Il  refusa  pour  le  même 
motif,  en  1815 ,  son  adhésion  à  l'acte  additioimel. 
Il  fut  élu,  à  cette  époque,  associé  étranger  de  la 
Société  royale  de  Londres. 

Entré  à  l'Observatoire  de  Paris  en  1804,  puis 
au  Bureau  des  longitudes ,  M.  Biot  concourut  avec 
Arago  à  continuer  les  recherches  sur  les  pouvoirs 
réfringents  des  gaz,  jadis  commencées  par  Borda. 
Au  mois  d'août  de  la  même  année,  il  accompa- 
gna Gay  -  Lussac  dans  sa  première  ascension 
aérostatique,  et  s'éleva  jusqu'à  la  hauteur  de 
4000  mètres.  11  quitta  Paris  au  commencement 
de  1806,  et  se  rendit  en  Espagne  avec  Arago, 
pour  y  reprendre  la  triangulation  de  la  méri- 
dienne ,  interrompue  depuis  la  mort  de  Méchain. 
A  la  fin  de  l'année ,  il  rentra  momentanément  en 
France,  puis  rejoignit  Arago  à  Valence  et 
l'accompagna  à  Fermentera.  Revenu  définitive- 
ment en  1808,  il  fut  nommé,  en  1809,  professeur 
d'astronomie  physique  à  la  Faculté  des  sciences. 
En  1817  ,  il  fit  un  voyage  aux  îles  Orcades,  afin 
d'y  corriger  des  observations  astronomiques  re- 
latives à  la  mesure  de  la  méridienne.  . 

On  doit  à  M.  Biot  un  mémoire  de  mathémati- 
ques sur  l'Intégration  des  équations  aux  différen- 
ces partielles,  inséré  dans  le  Journal  de  l'École 
polytechnique,  et  de  nombreuses  recherches  d'op- 
tique et  d'astronomie.  Parmi  ces  dernières,  il 
convient  de  citer  :  les  recherches  sur  les  pou- 
voirs réfringents  des  gaz  ,  avec  Arago  ;  les  études 
sur  les  anneaux  colorés  des  plaques  épaisses  et 
sur  la  difl'raction,  avec  M.  Pouillet;  les  recher- 
ches sur  les  phénomènes  de  coloration  produits 
par  le  passage  de  la  lumière  polarisée  à  travers 
les  lames  cristallines  biréfringentes,  avec  Arago; 
sur  les  propriétés  optiques  rotatoires  du  quartz; 
sur  les  pouvoirs  rotatoires  de  l'essence  de  téré- 
benthine, des  dissolutions  sucrées,  de  l'acide 
lartrique,  etc.  ;  de  nombreux  mémoires  relatifs 
à  l'étude  delà  constitution  moléculaire  des  corps 
au  moyen  de  la  lumière  polarisée  ;  sur  la  polari- 
sation lamellaire;  un  grand  nombre  de  rapports, 
présentés  à  l'Académie,  sur  l'invention  de  Da- 
guerre  et  les  perfectionnements  qu'elle  a  reçus; 
des  mémoires  sur  les  réfractions  astronomiques; 
une  longue  et  savante  discussion  sur  le  même 
sujet,  soulenue  contre  MM.  Faye  et  Le  Verrier 
en  1854  et  1855. 

M.  Biot  est  aussi  auteur  de  travaux  littéraires 
qui  ont  motivé  son  admission  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  et  plus  récemment 
(1856)  à  l'Académie  française.  Les  plus  intéres- 
sants se  rapportent  à  l'histoire  de  l'astronomie 
ancienne.  Nous  devons  signaler  toutefois  un  Eloge 
de  Montaigne  (Paris,  1812) ,  qui  obtint  une  men- 
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tion  de  l'Académie  française  au  concours  où 
i  M.  Villemain  remporta  le 'prix  ;  une  Notice  sur 
Gay-Lussae,'l\ie  à  la  séance  anniversaire  de  la 
Société  de  Londres,  en  1861 ,  etc.  Les  principaux 
écrits  de  cet  ordre  ont  été  réunis  par  lui-même 
sous  le  titre  de  Mélanges  scientifiques  et  littéraires 
i     (1858,  3  vol.  iu-8).  M.  Biot  est,  depuis  le  3  mai 

1849,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
I       On  trouvera  les  nombreux  travaux  scientifiques 
de  M.  Biot  dans  les  Mémoires  et  les  Comptes 
rendits  de  l'Académie  des  sciences,  dans  les  Mé- 
moires d'Arme  il,  dans  le  Journal  des  savants, 
dont  il  a  rédigé  pendant  longues  années  la  partie 
I    mathématique;  enfin,  dans  les  ouvrages  et  traités 
I    spéciaux  dont  il  nous  reste  à  donner  la  nomen- 
'    clature  :  Analyse  du  traité  de  la  mécanique  cé- 
leste de  Laplace  (1801,  in-8);  Traité  analytique 
des  courbes  et  des  surfaces  du  second  degré  (1802 , 
in-8) ,  ouvrage  souvent  réimprimé ,  sous  le  titre 
à'Essai  de  géométrie  analytique  appliquée  aux 
courbes  et  surfaces  de  second  ordre  (8°  édit. , 
1834);  Essai  sur  l'histoire  générale  des  sciences 
pendant  la  Révolution  (1803 ,  in-8);  Relation  d'un 
;   voyage  fait  dans  l'Orne  pour  constater  la  réalité 
d'un  météore  tombé  à  l'Aigle  (1803);  Traité  élé- 
mentaire d'astronomie  physique  (1805;  3"  édit., 
considérablement  augmentée,  1850,  6  vol.  in-8 
'   avec  atlas)  ;  JJecherc/ies  sur  les  réfractions  ordi- 
naires qui  ont  lieu  près  de  l'horizon  (1808)  ;  Ta- 
bles barométriques  portatives  (1811,  in-8);  Re- 
\   cherches  expérimentales  et  mathématiques  sur  les 
I  mouvements  des  molécules  de  la  lumière  autour 
de  leurs  centres  de  gravité  (1814)  ;  Traité  de  phy- 
sique expérimentale  et  mathématique  (1816,  4  vol. 
in-8);  Précis  élémentaire  de  physique  expérimen- 
tale {mi ,  2  vol.  in  8;  3°  édit.,  1824),  qui  avait 
d'abord  paru  en  1807  ;  Recherches  sur  plusieurs 
i  points  de  l'astronomie  égyptienne  (1823,  in-8); 
Recueil  d' observations géodésiques,  astronomiques 
et  physiques  (1821,  in-4),  avec  Arago;  Notions 
élémentaires  de  statistique  (1828,  in-8);  Lettres 
sur  l'approvisionnement  de  Paris  (1836)  ;  une  tra- 
duction annotée  de  la  Physique  mécanique  de 
E.  G.  Fischer  (1830,  4'  édit.),  etc. 

i    _  BIRCH-PFEIFFER  (Charlotte) ,  écrivain  drama- 
I  tique  et  actrice  allemande,  fille  du  conseiller  des 
domaines  Pfeiffer,née  en  1800,  à  Stuttgart  en 
t  "Wurtemberg,  débuta,  à  l'âge  de  treize  ans,  au 
théâtre  de  Munich,  prit  des  leçons  de  Zuccarini, 
'  habile  acteur,  et  devint,  en  quelques  années,  la 
'  favorite  du  public  et  surtout  de  la  cour.  De  1 819  à 
1823 ,  elle  entreprit  des  voyages  artistiques  en  Al- 
lemagne et  joua  avec  grand  succès  sur  les  théâtres 
de  Berlin,  Vienne,  Hambourg,  etc.  A  vingt-cinq 
ans,  elle  épousa  le  docteur  Christian  Birch  de 
Copenhague ,  connu  en  Allemagne  comme  auteur 
de  la  Riographie  de  Louis- Philippe  J",  roi  des 
Français  (Stuttgart,  3  vol.,  1841-1843;  2'  édit., 
1846-1847).  Depuis,  ses  voyages  s'étendirent  jus- 
qu'à Saint-Pétersbourg,  Pesth  et  Amsterdam. 

En  1837,  Mme Birch-Pfeiffer  prit  la  direction  du 
théâtre  de  Zurich,  en  Suisse,  dont  elle  s'efforça  de 
faire  une  véritable  académie  de  bons  acteurs  pour 
toute  l'Allemagne.  Le  célèbre  acteur  Seydelmann 
se  lia  à  cette  occasion  intimement  avec  elle,  et 
réunit  ses  efforts  aux  siens.  Après  la  mort  de  Sey- 
delmann (1843),  elle  se  retira  de  la  direction  de 
ce  théâtre  et  se  réengagea  au  théâtre  royal  de 
Berlin.  Elle  ne  parut  plus  que  rarement  sur  la 
scène  et  joua  de  préférence  les  rôles  de  duègne 
i  dans  ses  propres  pièces.  Actrice  consommée  ,  elle 
I  passe  pour  un  des  meilleurs  maîtres  de  son  art. 
Mais  Mme  Birch-Pfeifler  s'est  fait  connaître 
encore  davantage  par  ses  œuvres  dramati  ]ues, 
qui  ont  pris  leur  place  dans  tous  les  répertoires  des 
théâtres  de  l'Allemagne.  Dans  ses  pièces,  qui  ont 


eu  et  ont  encore  la  faveur  du  public,  elle  montre 
une  connaissance  approfondie  de  la  scène  et  des 
goûts  du  public  et,  dans  certaines  parties,  un 
talent  dramatique  peu  commun.  On  lui  a  toutefois 
reproché  de  se  servir  un  peu  trop  de  l'esprit  des 
autres.  Elle  eut  même  à  soutenir  un  procès  contre 
M.  Auerbach,  dans  les  Contes  duquel  elle  avait 
puisé  le  sujet  de  sa  pièce  :  Village  et  ville. 

Mme  Birch-Pfeiffer  travaille  avec  une  facilité 
extraordinaire  et  peut  entrer  eu  lice  avec  les 
Kotzebue  et  les  Scribe.  Parmi  ses  nombreuses 
pièces ,  nous  citerons  celles  qui  ont  eu  le  plus  de 
succès  :  Pfefferroesel  (Vienne,  1833);  Hinko,  les 
Favoris  (die  Gûnstlinge) ,  que  l'on  regarde  comme 
l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages;  le  Sotineur  de 
Notre-Dame  (der  Glœckner  von  Notre-Dame)  ; 
Rubens  à  Madrid  {Zavich ,  1839;;  la  Marquise  de 
fillette  (ISitb);  Village  et  ville  {Tiot(  und  Stadt, 
1848);  Château  Greifenstein ,  ou  le  Soulier  de  ve- 
lours (Schloss  Greifenstein  oderder  Sammtschuh , 
Vienne,  1833);  Johannes  Guttenberg  (Berlin, 
1836  ;  2'  édit,  1840);  la  Dispute  de  l'amour  (der 
Liebestreit,  Munich,  1836);  la  Mort  de  Zwingle 
(Schwaebisch-Hall ,  1846),  tragédie  historique; 
Steffen  Langer  de  Glogau  (1848);  une  Famille 
(1849);  Anne  d'Autriche  (1860j;  un  Rillet  (1851). 
Les  quatre  dernières  pièces  se  trouvent  dans  les 
Annales  des  drames  allemands.  C'est  d'elle  qu'é- 
tait le  libretto  de  l'opéra  de  Sainte-Claire ,  que  le 
prince  de  Saxe  fit  jouer  à  Paris,  en  1866. 

En  1847  ,  Mme  Birch-Pfeiffer  avait  commencé  à 
publier  ses  OEuvres  dramatiques  complètes.  Deux 
volumes  seulement  ont  d'abord  paru  (Berlin, 
1856).  Elle  a  essayé  aussi  d'écrire  des  romans; 
mais  ce  n'est  pas  aux  ouvrages  de  ce  genre  qu'elle 
doit  sa  réputaiion.  On  cite  cependant  :  le  Rubis 
(derRubin,  Leipsick,  1829);  Tableaux  du  pré- 
sent et  du  passé  (Gemaelde  aus  Gegenwart  und 
Vergangenheit,  Ibid.,  4  vol.,  1824);  Contes  (Er- 
zaehlungen,  Ibid.,  1830  ),  et  surtout  Rurrton- 
Castle  (Munich,  2  vol.,  1834),  et  Contes  roman- 
tiques (romantische  Erzaehlungen ,  Berlin,  1836). 

BIRNBAUM  (Jean-Michel-François) ,  juriscon- 
sulte allemand  ,  né  àBamberg,  le  19  septembre 
1792,  étudia  à  Erlangen  et  à  Landshut,  et  reçut 
le  grade  de  docteur  en  droit  à  Wurtzbourg  en 
1815.  Nommé  professeur  du  comte  de  Westpha- 
lie ,  il  s'occupa  d'abord  de  poésie  et  écrivit  un 
drame,  Alberada  ,  puis  une  trilogie,  Adalbert  de 
Rabenberg  (I8l6),  et  plusieurs  autres  pièces, 
représentées  avec  un  certain  succès  sur  plusieurs 
théâtres.  Appelé,  comme  professeur  de  droit,  à 
l'université  de  Louvain,  il  renonça  au  théâtre 
pour  la  jurisprudence  et  fonda  avec  plusieurs  de 
ses  collègues  une  revue  intitulée  :  Ribliothèque 
du  jurisconsulte ,  qui  se  fondit  plus  tard  dans  la 
Thémis ,  publiée  à  Paris. 

Après  la  révolution  de  1830,  renvoyé,  comme 
tous  les  professeurs  étrangers  par  un  décret  du 
gouvernement  provisoire  belge ,  il  se  retira  à  Bonn 
où  il  fit  des  cours.  En  1835,  il  fut  nommé  profes- 
seur titulaire  de  droit  à  Utrecht  et,  eu  1840,  à 
Giessen  où  il  est  encore  aujourd'hui. 

M.  Birnbaum,  qui  est  l'éditeur  des  Archives 
de  droit  criminel  (Archiv  des  criminalrechts),  a, 
en  outre,  publié  des  ouvrages  importants  li'.rjjose 
des  droits  du  duc  de  Looz-Corswarem  sur  la 
principauté  de  Rheina-Wolbeck  (Déduction  der 
Rechte  des  Herzogs,  etc. ,  Aix-la-Chapelle  ,  1830); 
la  Nature  légale  des  dîmes  (Die  rechtliche  Natur 
der  Zehnten ,  Bonn.  1831);  Commentatio  de  Hu- 
gonis  Grotii  in  definiendo  jure  naturali  vera 
mente  (Ibid.,  1836). 

BIS  (Hippolyte-Louis-Florent),  auteur  drama- 
tique français, né  à  Douai,  le  29  août  1789,  était 
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employé  à  Lille,  en  1816,  dans  l'administration 
des  droits  réunis ,  qu'il  n'a  plus  quittée ,  quand 
un  changement  de  résidence  l'amena  à  Paris,  où 
il  put  suivre  son  penchant  pour  les  lettres.  Il 
écrivit  des  tragédies  :  Lothaire  (1817),  en  société 
avec  M.  Jay,  non  représentée;  Attila,  jouée  en 
1822,  et  Blanche  d'Aquitaine ,  en  1827  ,  remplies 
de  ces  allusions  si  avidement  saisies  par  la  foule 
sous  la  Restauration.  Le  héros  de  la  seconde 
pièce,  a  le  Dernier  des  Carlovingiens,  »  n'était 
autre  que  le  duc  d'Orléans,  qui,  en  1830,  donna 
à  l'auteur  de  l'avancement  et  la  croix. 

La  collaboration  de  M.  Bis  au  libretto  de 
Guillaume  Tell  (1829),  dont  l'honneur  et  la  res- 
ponsabilité revinrent  à  un  auteur  plus  en  renom , 
M.  de  Jouy,  n'a  pas  beaucoup  contribué  à  sa  ré- 
putation littéraire  ;  mais ,  grâce  aux  nombreuses 
reprises  du  chef-d'œuvre  de  Rossini,  il  devint 
pour  lui  une  fortune.  En  1845.  M.  Bis  a  donné 
aux  Français  une  dernière  tragédie  en  cinq  actes, 
Jeanne  de  Flandre,  qui  n'a  vécu  qu'une  soirée. 
On  a  encore  de  lui  un  petit  poëme ,  assez  in- 
connu :  le  Cimetière  (Lille,  1822);  la  Marseillaise 
du  JVord  (Paris,  1830),  etc.  —  M.  Bis  ,  devenu 
chef  de  bureau  à  la  direction  des  contributions 
indirectes,  est  mort  le  7  mars  1855. 

BISCHOF  (Charles-Gustave),  géologue  et  chi- 
miste allemand,  né  le  18  janvier  1792,  à  Nurem- 
berg, en  Bavière,  étudia  à  l'université  d'Erlangen 
les  sciences  mathématiques  et  l'astronomie,  que  les 
leçons  du  professeur  Hildebrandt  lui  firent  aban- 
donner pour  la  chimie.  Après  avoir  suppléé,  pen- 
dant quelques  années,  son  maître  à  Erlangen,  il 
fut  appelé,  en  1819  ,  à  l'université  de  Bonn,  pour 
y  professer  la  chimie  et  la  technologie. 

M.  Bischof  s'est  occupé,  en  même  temps,  de  géo- 
logie ,  et  a  cherché  dans  les  actions  moléculaires 
l'explication  de  certains  phénomènes  géologiques. 
On  cite  parmi  ses  travaux  les  plus  importants  : 
Description  physico-st-atistiquc  du  FichtelgeMrge 
(1817)  ;  les  Sources  minérales  d'origine  volcanique 
en  France  et  en  Allemagne  et  les  sources  minéra- 
les de  Roisdorf;  Traité  de  la  chaleur  intérieure 
du  glohe  terrestre  (Leipsick.  1837),  couronné 
par  la  Société  scientifique  de  Hollande.  Plusieurs 
mémoires  insérés  dans  les  journaux  scientifiques 
en  forment  la  suite  :  Moyens  de  soustraire  les 
mines  de  houille  aux  dangers  des  explosions 
(Bruxelles,  1840),  mémoire  qui  obtint  le  prix  de 
l'Académie  de  Bruxelles;  Lettres  populaires  à 
une  dame  sur  les  sciences  naturelles  (Pforzheim 
et  Bonn,  1840  et  1849,  2  vol.);  Traité  de  géolo- 
gie chimique  et  physique  (Bonn,  1847-1850),  etc. 

BISCHOFF  (Théodore-Louis-Guillaume),  ana- 
tomiste  et  physiologiste  allemand ,  né  à  Hanovre, 
le  28  octobre'l807  ,  est  le  fils  du  médecin  Chris- 
tophe-Henri-Ernest Bischoff,  professeur  à  Bonn 
et  connu  par  un  certain  nombre  d'ouvrages,  entre 
autres  un  Traité  de  la  médication  chimique  (die 
Lehre  von  deu  chemischen  Heilmitteln ,  Bonn , 
1825-1831).  11  étudia,  sous  la  direction  de  son 
père,  à  Dusseldorf,  à  Bonn  et  à  Heidelberg, 
obtint,  en  1829,  le  grade  de  docteur  en  philoso- 
phie, en  1832,  celui  de  docteur  en  médecine,  et 
fut  attaché,  comme  aide-médecin,  à  la  Maternité 
de  Berlin ,  où  il  fit  la  connaissance  du  physiolo- 
giste Mùller  et  du  naturaliste  Ehrenberg,  s'ap- 
pliqua  spécialement  à  l'anatomie  physiologique. 
Reçu  agrégé,  il  ouvrit  à  Heidelberg,  en  1835, 
un  cours  particulier  d'anatomie  pathologique 
comparée ,  et  y  resta  comme  professeur  adjoint  jus- 
qu'en 1843.  Il  alla  occuper  alors  à  Giessen  une 
chaire  de  physiologie,  et  y  joignit  bientôt  celle 
d'anatomie.  Pendant  dix  ans,  M.  Bischoff  a  fondé 
dans  cette  ville  un  institut  physiologique  et  un 


amphithéâtre  d'anatomie.  En  1854.  après  avoir 
refusé  les  offres  de  plusieurs  universités,  il  con- 
sentit à  remplacer  à  Munich  l'anatomiste  Foerg 
comme  professeur  titulaire  d'anatomie  humaine 
et  de  physiologie. 

Ce  savant  s'est  particulièrement  occupé  de  la 
formation  des  mammifères,  et  ses  recherches  et 
ses  écrits  ont  fait  faire  de  grands  progrès  à  cette 
partie  de  In  physiologie  qu'il  a  traitée  dans  di- 
vers recueils  scientifiques,  notamment  dans  les 
Archives  d'anatomie ,  de  physiologie ,  etc.,  de 
J.  Millier,  dans  le  Dictionnaire  de  physiologie 
de  Rodolphe  Wagner  (Brunswick,  1843  et  suiv.), 
et  dans  le  septième  volume  de  la  nouvelle  édi- 
tion du  grand  Traité  d'anatomie  de  Sœmmering 
(Leipsick,  1839-1844,  9  vol.),  publiée  sur  un 
plan  nouveau  par  les  premiers  physiologistes  de 
l'Allemagne ,  ainsi  que  dans  les  ouvrages  sui- 
vants :  Recherches  sur  les  enveloppes  de  l'œuf 
du  fœtus  humain  (Beitraege  zur  Lehre  von  den 
Eihûllen  des  menschlichen  Fœtus,  Bonn,  1834); 
Histoire  dit  développement  de  l'œuf  de  lapin 
{  EntWjckelungspeschichte  des  Kanincheneis  , 
Brunswick,  1843) ,  travail  couronné  par  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Berlin;  Histoire  du  dévelop- 
pement de  l'œuf  de  chien  (Entwickel.  des  Hun- 
deeis,  Bonn,  1844);  Maturation  et  détachement 
périodiques  d'œufs  chez  les  mammifères  et  les 
hommes,  etc.  (Beweis  der  von  der  Begattung 
unabhaengigen  periodischen  Reifung  und  Los- 
loesung  der  Eier  der  Saeugethiere  und  der  Men- 
schen,  Giessen,  1844);  Histoire  de  la  formation 
du  cochon  d'Inde  (Entwickel.  des  Meerschwein- 
chens,  Ibid. ,  1852);  Histoire  de  la  formation  du 
chevreuil  (Entwickelungsgeschichte  des  Rehes, 
Ibid.,  1854).  On  cite  encore  de  M.  Bischoff'  d'im- 
portantes dissertations  sur  la  respiration  (Heidel- 
berg, 1837),  sur  l'urée  (Giessen ,  1853) ,  etc. 

En  1850,  il  fut  appelé  à  Darmstadt,  pour  se 
prononcer,  dans  le  fameux  procès  du  comte 
Fréd.-Guill.  de  Gœrlitz,  accusé  d'avoir  assas- 
siné sa  femme,  sur  la  possibilité  d'une  combus- 
tion spontanée.  D'accord  avec  M.  Liebig,  il  sou- 
tint, contre  M.  Siebold,  l'impossibilité  d'une 
pareille  combustion.  Son  rapport  et  sa  disserta- 
tion Sur  la  combustion  spontanée  (Ueberdie 
Selbstverbrennung)  sont  imprimés  dans  les  An- 
nales de  la  médecine  légale  de  Henke  (1860)  et 
dans  le  Nouveau  Pitaval  (1851 ,  tome  XVII). 

BISHOP  (sir  Henri  Rowley),  célèbre  compo- 
siteur anglais,  né  en  1782,  à  Londres,  fit  de 
bonne  heure,  sous  la  direction  de  François  Blan- 
chi, ses  études  musicales,  et  collabora,  en  1806, 
au  ballet  de  Tamerlan  et  Bajaset ,  exécuté  à  l'O- 
péra italien  de  Londres;  puis  il  écrivit  seul  les 
ballets  de  Narcisse  et  de  Caractacus.  Son  premier 
ouvrage  de  quelque  importance  fut  l'opéra  de  la 
Fiancée  circassienne  (the  Circassian  bride),  qui 
eut,  le  22  février  1809,  le  plus  grand  succès  à 
Drury-Lane;  mais,  dans  l'incendie  qui  éclata  la 
nuit  suivante  à  ce  théâtre,  la  partition^  sauf  deux 
ou  trois  morceaux,  devint  la  proie  des  flammes. 

Engagé ,  en  1810 ,  par  les  propriétaires  de  Co- 
vent-Garden  pour  composer  et  diriger  toute  leur 
musique,  il  tint  ces  fonctions  jusqu'en  1824,  et, 
pendant  quatorze  années,  ne  livra  pas  à  cette 
scène  moins  de  soixante  pièces,  qui  eurent  plus 
ou  moins  de  succès  et  dont  la  moitié  est  entiè- 
rement de  sa  composition.  Dans  le  nombre  ,  nous 
citerons  les  suivantes  ,  qui  sont  restées  au  réper- 
toire :  les  Vendangeurs  (the  Vintagers,  1809),  la 
Vierge  du  soleil  (the  Virgin  of  the  sun,  1812),  le 
Chevalier  deSnowdown  (the  Knightof  Snowdown , 
1811),  le  Meunier  et  ses  garçons  (the  Miller  and 
his  men  ,  1813) ,  Guy  Mannering  et  l'Esclave  (the 
Slave,  1816),  la  Douzième  nuit  (the  Twelfth 
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night,  1820),  Marianne  (1822),  et  la  Terre  natale, 
(the  native  Laiid  ,  1824).  L'auteur  de  ces  œuvres 
jouit  en  Angleterre  d'une  immense  réputation. 
On  lui  a  reproché  pourtant  d'avoir  écrit  trop  et 
trop  vite,  et  d'avoir  abandonné  le  style  national , 
pour  imiter  les  étrangers  ou  se  borner  à  arranger 
leurs. productions. 

En  1826 ,  quand  parut  YObéron  de  "Weber  à 
Covent-Garden,  sir  H. Bishop  fit  représenter,  sur 
la  scène  rivale  de  Drury-Lane,  l'opéra  d'Aladin, 
pastiche  allemand  qui  fut  reçu  avec  froideur  du 
public.  Il  ne  voulut  plus  dès  lors  s'occuper  de 
théâtre.  On  a  aussi  de  lui  beaucoup  de  duos, 
d'airs  et  de  Glees  (couplets  avec  chœur)  ;  la  mu- 
sique des  Mélodies  irlandaises  de  Th,  Moore  et 
accompagnements  de  trois  volumes  des  Mélodies 
nationales  (National  Mélodies). 
Sir  H.  Bishop  directeur  de  la  Société  philhar- 
j  monique,  membre  de  l'Académie  royale  de  mu- 
I  sique,  chef  d'orchestre  des  oratorios,  professeur  de 
musique,à  Edimbourg,  docteur  en  cet  art  de  l'uni- 
versité d'Oxford ,  a  été  créé  chevalier  par  la  reine 
Victoria.  —  Il  est  mort  à  Oxford,  le  30  avril  1855. 

BISI  (Louis),  peintre  italien,  né  en  1814  à  Mi- 
lan, fit  ses  études  artistiques  à  l'Académie  de 
cette  ville.  Il  a  peint  de  nombreux  tableaux  d'in- 
térieur et  des  vues  d'églises.  On  remarque  sur- 
tout de  lui  :  Vlntéi'ieur  du  dôme  de  Milan  (1842), 
au  musée  de  Vienne  :  l'Intérieur  de  la  même  ca- 
thédrale, au  docteur  Cavezzali;  les  Monuments 
des  ducs  de  Savoie,  dans  le  chœur  de  l'église 
de  Brou,  au  comte  Litta  ;  etc.  Ces  deux  dernières 
!  toiles  ont  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  Pa- 
ris, en  1855,  avec  la  Chaire  de  la  cathédrale  de 
Milan  ,  appartenant  au  marquis  Rocca. 

Deux  artistes  italiens  du  même  nom,  Joseph  et 
Michel  Bisi ,  ont  éjjalement  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  1855  ;  le  premier,  dès  longtemps 
connu  comme  paysagiste,  conseiller  et  professeur 
à  l'Académie  de  Milan  ,  n'y  a  envoyé  qu'un 
Paysage.  Le  second,  lauréat  de  la  même  Acadé- 
mie ,  a  exposé  ï Immaculée  Conception ,  gravée 
d'après  le  Guide,  et  les  Baigneuses,  aquarelle. 

BISMARK  (  Frédéric-Guillaume  ,  comte  de  )  , 
général  allemand ,  né  à  Windheim  (Westphalie) , 
le  28  juillet  1183,  d'une  ancienne  famille  d'ori- 
gine slave,  entra,  en  1796,  dans  l'armée  hano- 
vrienne  en  qualité  de  porte-enseigne,  et  passa 
successivement  au  service  du  duc  de  Nassau,  de 
l'Angleterre  et  du  roi  de  Wurtemberg  (1807) ,  qui 
le  nomma  capitaine  de  cavalerie.  Il  fit  avec  les 
Français  la  campagne  de  Russie,  eut  trois  che- 
vaux4ués  sous  lui  à  la  Moskowa ,  et  obtint,  après 
Bautzen,  le  commandement  du  l''  des  chevau- 
légers  et  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Fait  prisonnier  à  Leipsick,  il  retourna  en 
"Wurtemberg  et  fut  nommé  chef  d'élat-major  du 
prince  Adam  et  aide  de  camp  du  roi. 

En  1815,  M.  de  Bismark  fut  chargé  delà  nou- 
velle organisation  de  la  cavalerie.  Promu,  en  1819, 
général  de  brigade,  il  fut,  l'année  suivante,  ap- 
pelé à  siéger  dans  la  première  Chambre  des  États. 
En  1828,  il  introduisit,  sur  l'invitation  du  roi 
Frédéric,  son  système  de  manœuvres  dans  l'armée 
de  Danemark.  Nommé  lieutenant  général  peu 
de  temps  après,  et  commandant  supérieur  de 
la  cavalerie  wurtembergeoise ,  il  prit  sa  retraite 
en  1848. 

Outre  une  relation  intéressante  de  son  Voyage 
en  Russie  (IS'io) ,  M.  de  Bismark  a  publié  sur 
l'art  militaire  des  ouvrages  estimés  et  qui  ont  été 
traduits  dans  plusieurs  langues  :  Cours  de  tactique 
/pour  la  caval(rie  (Carlsruhe,  1818,  in-8°)  ;  Élé- 
ments de  manœuvres  pour  les  régiments  (1819); 
Instructions  pour  les  tirailleurs  et  les  cavaliers 


en  campagne  (1820  ;  4°  édit. ,  1835)  ;  le  Capitaine , 
d'après  les  modèles  de  l'antiquité  (1820)  ;  Système 
de  la  cavalerie  (Berlin,  1822);  la  Vie  du  général 
de  Seidlits  ;  Bibliothèque  complète  du  cavalier 
(1825-1831);  enfin  un  traité  remarquable  sur  les 
Forces  militaires  de  la  Russie  moderne  (Carlsruhe , 
1836,  in-8''). 

BISSEN  (Wilhem) ,  sculpteur  danois ,  né  à  Sil- 
ding,  près  Sleswig,  en  1 798 ,  fit  ses  études  à  l'Aca- 
démie de  Copenhague  ,  et  se  rendit  en  1815  à 
Rome,  où,  pendant  dix  années,  il  travailla  sous 
la  direction  de  Thorwaldsen ,  son  illustre  compa- 
triote. De  retour  en  Danemark,  il  exécuta  deux 
belles  statues,  Céphale  etAtalante;  quatre  Anges 
pour  la  chapelle  du  château  de  Christiansborg,  et 
un  grand  nombre  de  bustes,  entre  autres  celui  du 
savant  Œrsted.  En  1841,  il  revint  s'établir  à  Rome. 
Après  y  avoir  dessiné  les  esquisses  de  dix-huit  fi- 
gures colossales  que  lui  avait  commandées  son 
gouvernement,  il  composa  un  charmant  ouvrage, 
Vénus  et  l'Amour  aiguisant  ses  traits.  En  1846, 
il  décora  pour  la  grande  salle  du  château  royal 
une  immense  frise  qui  représente  la  Création  du 
genre  humain  d'après  la  mythologie  grecque. 

On  cite  encore  de  cet  artiste  :  un  Apollon,  à 
Francfort,  une  Minerve  pour  l'université,  de  Co- 
penhague, une  Victoire  qui  surmonte  le  Musée 
des  arts,  la  statue  de  Tycho-Bi-ahé  et  celle  du 
Soldat  danois ,  bronze  colossal,  exécuté  en  mé- 
moire de  la  brillante  sortie  des  Danois  en  1849, 
au  siège  de  Fredericia.  A  l'Exposition  universelle 
de  1855,  M.  fiissen  produisit  Oreste  et  Philoctète, 
qui  lui  ont  valu  une  3"'°  médaille.  Désigné  par 
Thorwaldsen  mourant,  pour  donner  la  dernière 
main  aux  travaux  qu'il  laissait  inachevés  ,  il  a  été 
chargé  de  la  direction  du  musée  et  nommé,  en 
1850,  président  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Copenhague. 

BISSETTE  (Cyrille-Charles-Auguste),  homme 
de  couleur,  publiciste  français,  ancien  représen- 
tant du  peuple,  né  au  Fort-Royal  (Martinique], 
le  9  juillet  1795.  En  1823,  il  fut  arrêté,  avec  plu- 
sieurs autres  mulâtres,  sous  la  prévention  de 
colportage  d'écrits  séditieux.  Condamné  au  ban- 
nissement par  le  tribunal  correctionnel  (16janvier 
1824),  il  en  appela  à  la  Cour  royal  de  la  Marti- 
nique. Elle  prononça  contre  lui  la  peine  des  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité,  qui  entraînait  alors  l'ex- 
position publique  et  la  marque.  Cet  arrêt  fut 
infirmé  par  la  Cour  de  cassation,  sur  les  plaidoi- 
ries de  Chauveau-Lagarde  et  de  M.  Isambert 
(28  septembre  1836).  Devant  la  Cour  de  la  Guade- 
loupe, M.  Bissette  se  défendit  lui-même,  et  fut 
condamné  pour  dix  ans  au  bannissement  des  co- 
lonies. Il  vint  alors  en  France,  et,  grâce  à  la 
subvention  que  lui  fournirent  les  mulâtres  et  les 
noirs  émancipés  ,  il  publia  un  grand  nombre 
d'écrits  pour  réclamer  l'abolition  de  l'esclavage, 
ainsi  que  des  articles  insérés  dans  le  Constitu- 
tionnel,  le  Courrier-Français  et  le  Commerce, 
Plusieurs  de  ses  brochures,  notamment  sa  Lettre 
au  ministre  de  la  marine  sur  la  nécessité  d'arrê- 
ter la  réaction  aux  Antilles  françaises  (1831 ,  br. 
in-8),  lui  attirèrent  des  provocations  et  des  duels. 
Ses  Observations  sur  les  projets  de  lois  coloniales 
(1833,  in-8)  le  firent  appeler  devant  les  Commis- 
sions chargées  d'examiner  ces  projets  de  loi,  à  la 
Chambre  des  Pairs  et  à  celle  des  Députés. 

En  1834,  M.  Bissette  fonda  la  Revue  des  colo- 
nies, qui  fut  rédigée,  sous  sa  direction,  par  une 
Société  d'hommes  de  couleur.  Ce  recueil  fut  rem- 
placé, en  1841,  par  la  Revue  aboiitioniste  et  "par 
le  Martijrologe  colonial.  En  1843,  il  eut  de  vio- 
lentes discussions  avec  M.  Victor  Schœlcher  (voy. 
ce  nom)  et  publia  la  Réfutation  de  deux  de  ses 
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livres  (1840-1844,  in-8).  Lorsqu'en  1848,  fut  pro- 
claoïée  l'aboliiion  de  l'esclavage,  M.  Bissette  se 
tint  d'abord  à  l'écart.  Bientôt  il  rompit  avec  les 
démocrates,  et  opposa  son  ancienne  popularité  à 
celle  de  MM.  SchœlcheretPerr.non.  H  fui  nommé 
représentant  du  peuple  par  les  colons  de  la  Mar- 
tinique :  mais  son  élection  ne  fui  pas  validée  par 
l'Assemblée  conslituante.  En  1849,  il  entra  à  la 
Législative,  et  fit  partie  de  la  majorité.  Le 9  mars 
1851,  fut  décoré  de  la  Légion  d'honneur.  Ai^rès  le 
coup  d'Élat  du  2  décembre,  les  colonies  n'ayant 
point  de  député  au  Corps  législatif,  M.  Bissette 
rentra  dans  la  vie  privée.  —  li  est  mort  à  Paris, 
le  22  janvier  1858. 

BISSING  (Henriette  Krohn,  dame  de)  ,  femme 
de  lettres  ail  mande  ,  née  le  31  janvier  1798,  à 
Worm  (  Mecklembourg-Schwei  in) ,  épousa,  a  l'âge 
de  16  ails,  le  lieutenant  de  Bissing  et,  en  1837 , 
se  retiia  avec  son  mari .  devenu  lieutenant-colo- 
nel, à  Nienbourg  sur  le  Weser. 

Madame  de  Bissing  a  publié  depuis  1840  un 
assez  grand  nombre  d.;  romans  et  de  nouvelles, 
avec  quelques  recueils  de  poésies.  Nous  citeronb 
parmi  les  rom  ns  :  Tf'erner  (Hanovre ,  li-40)  :  la 
Famille  Steinfels  (Ibitl.,  1841  ,  2  vol.);  Victorine 
(Ibid  ,  1842,  2  vol.);  Waldheim  (Ibid.,  1844. 
2  vol.)  ;  Minona  (1844)  ;  Ivan  (184.0,  2  vol.)  :  Don 
Uanoel  Godoy  !l845,  3  vol.)  :  Lucretia  Tornabuoni 
(1846,  2 vol.) ;i{aimer  H'idJrifc(1847,3vol.),etc 

BIXIO  (Jacques- Alexandre) ,  médecin  natura- 
liste et  homme  politique  français,  né  à  Chiavan  . 
dans  lancien  département  des  Apennins,  le  20 
novembre  1808,  lit  ses  classes  an  collège  Sainte - 
Barbe,  puis  étudia  la  médecine  et  se  fit  recevoir 
docteur  avec  une  thèse  intitulée  :  Propositions 
de  médecine  et  de  chirurgie.  En  1837  il  fonda  le 
Journald'agnculturepraiique,  de  jardinage  ^  etc., 
qu'il  a  continué  de  publier  avec  M.  Banal.  En 
1844  il  reprit,  avtc  M.  Ysabeau,  la  Maison  rus- 
tique du  XIX'  siècle ,  et  publia  l'Almanuch  du  jar- 
dinier (1844 .  et  suiv.)  ;  iU2ma>toc/i  du  cultivateur 
et  du  vigneron  ;  l'Annuaire  de  l'horticulteur 
(même  année  et  suiv.) 

Lié  avec  les  chefs  de  l'opposition  libérale  , 
M.  Bixio  était  un  des  rédacteurs  du  National  et 
jouissait  d'une  grande  autorité  ,  dans  le  x"  arron- 
dissemeni  de  Paris,  au  momentoù  éclata  la  révo- 
lution de  1848.  Saiisfaitde  l'abdication  du  roi,  il 
s'opposa,  le  24  février,  à  la  proclamation  de  la 
répub  ique,  et  retira  une  première  lois  de  l'Im- 
pnmeiie  royale  ,  avec  l'autorisation  de  quatre 
des  membres  du  gouvernement  provisoire,  la  dé- 
claration envoyée  au  Moniteur  par  le  ministre  de 
l'Intérieur.  11  accepta  néanmoins  du  nouveau 
pouvoir  les  fonciions  de  chef  de  ca  iiiet  et  fut 
chargé  d'une  mission  extraordinaire  à  Turin.  Ê  u 
représentant  du  peup.e  ,  dans  le  Doubs,  le  sixiem 
sur  sept,  par  23  SH-i  voix  ,  il  résigna  ses  fonctions 
diplomatiques  poursiéger  à  la  Constituante,  dans 
les  rangs  du  parti  démocrati(|ue  modéré.  Il  prit 
une  part  courageuse  à  la  repression  des  luttes  de 
juin  chargé  d'une  mission  de  l'Assembiee  auprès 
du  général  Bedeau,  il  fut  atteint,  en  pleine  poi- 
trine, d'ui  e  balle  qui  le  traversa  de  art  en  part. 
A  peine  lélabli  de  cette  teirible  blessure,  il  reprit 
sa  place  parmi  ses  collègues,  et  fut  élu  sept  lois 
vice-président  de  l'Assemblée. 

M.  Bi(io  fil  parue,  mais  pendant  huit  jours 
seu  ement  ,  du  premier  catiinei  de  Loui^-Napo- 
léon,  comme  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce (  O-'iQ  décembre  1848).  Reelu,  dans  le 
Doubs  et  à  Pans,  representaut  à  1  Assemblée  lé- 
gislative ,  il  y  soutint  la  cause  aémocraiique 
dans  la  même  m  sure.  La  franchise  de  son  lan- 
gage lui  valut  un  duel  avec  M.  Thisrs  (voy.  ce 


nom).  Lors  du  coup  d'État  du  2  décembre,  il  fit 
partie  de  la  réunion  du  x'  arrondissement  ;  l'As- 
semblée ayant  été  dispersée,  tandis  qu'il  portait 
à  l'imprimerie  le  décret  de  déchéance  ,  il  revint 
se  constituer  prisonnier  avec  ses  collègues.  Rendu 
à  la  liberté  un  mois  après,  M.  Bi.vio  se  co.isacra  à 
ses  travaux  scientifiques,  à  la  direction  de  la  li- 
brairie spéciale  d'agriculture  dont  il  est  proprié- 
taire, et  a  de  grandes  entreprises  industrielles  :  il 
est  administrateur  de  plusieurs  compagnies  de 
chemins  de  fer.  Il  passait  pour  avoir  conservé, 
auprès  du  nouveau  pouvoir,  une  influence  per- 
sonnelle qu'il  a  employée  heureusement  en  faveur 
d'hommes  atteints,  après  le  2  décembre  par  di' 
verses  mesures  de  rigueur. 

Outre  leurs  publications  communes,  MM.  Bixio 
et  Barrai  ont,  en  1850,  attaché  ensemble  leur 
nom  à  deux  des  plus  hardies  tentatives  d'ascen- 
sion aérostatique  entreprises  dans  un  but  d'explo- 
ration scientifique  (voy.  Barrai,). 

BIXIO  (Ninol ,  officier  italien ,  frère  du  précé- 
dent, ne  à  Gènes  .  en  1821  ,  servit  dans  la  marine 
sarde,  comme  Garibaidi,  et  la  quitta  vers  1844, 
|iour  commander  un  bâtiment  de  commerce.  En 
1847,  il  fut  à  Gènes,  un  des  promoteurs  du  mou- 
vement qui  décida  le  roi  Charles-Albert  à  donner 
une  constitution.  En  1848  et  1849,  il  se  signala 
dans  la  guerre  contre  l'Autriche,  concourut  à  la 
défense  de  Venise,  et  surtout  à  celle  de  Rome: 
ce  fut  lui  qui  repoussa,  lors  de  la  première  at- 
taque, les  forces  insuffisantes  du  général  Oudi- 
not.  Après  avoir  navigué  comme  capitaine  sur  un 
bâtiment  génois,  dans  les  mers  du  Sud,  il  rede- 
vint en  1859,1e  compagnon  d'armes  de  Garibaidi, 
commanda  un  bataillon  des  chasseurs  des  Alpes, 
et  fut  nommé  colonel.  Il  a  surtout  pris  une  part 
importante  à  1  expédition  de  Sicile,  au  printemps 
de  1860,  comme  premier  lieutenant  de  ce  général. 
Il  commandait  le  Piemonte,  l'un  des  deux  bâti- 
ments qui  portèrent  le  premier  corps  de  volon- 
taires et  le  débarquèrent  à  Marsala.  Par  l'ordre 
du  jour  du  19  juillet  suivant ,  le  dictateur  l'éleva, 
en  même  temps  que  ses  compatrnons  Cosenz, 
Medici  et  Carini ,  du  grade  de  général  de  brigade, 
à  celui  de  major  général.  M.  Bixio  avait  com- 
battu aux  premiers  langs  à  Calatafimi  ,  et  com- 
mandé une  des  colonnes  d'attaque  devant  Pa- 
lerme  où  il  fut  blessé.  Il  se  signala  également  à 
la  prise  de  Reggio,  à  la  bataille  de  Vo  turne,  à 
la  suite  de  laquelle  il  fut  nommé  lieutenant  gé- 
néral. * 

BLAAS  (Charles) ,  peintre  allemand,  né  à  Nau- 
ders.  petit  village  du  Tyrol,  le  28  avril  1815,  se 
livra  ae  lui-même  à  la  peinture  qu'il  apprit  d'a- 
bord en  faisant  des  copies.  Après  avoir  donné  des 
leçons  de  des-in,  il  alla  faire  des  études  régu- 
lie'res  à  l'Académie  et  dans  les  musées  de  Venise. 
Sa  première  toile  historique  lui  valut,  de  l'em- 
pereur Ferdinand  I",  une  pension  de  cinq  années 
pour  aller  se  perfectionner  à  Rome.  Eu  1850,  il 
fut  nommé  à  Vienne  professeur  à  l'Académie  de 
peinture.  Mais  à  la  mort  du  peintre  Liparini,  soa 
ancien  maître,  il  fut  choisi  pour  le  remplacer  à 
l'Ecole  des  beaux-arts  de  Venise  (1856). 

Il  a  exécuté  un  grand  nombre  de  portraits,  de 
sujets  d  hisioire,  de  g-nre  et  de  religion,  nolam- 
meiii  :  la  Séparati'  n  de  Jacob  et  de  Laban,  au 
musée  de  Vienne  ;  la  Vie  de  Jésus-Christ ,  suite 
de  fresques  exécutées  dans  1  église  moderne  de 
Foih,  en  Hongiie,  une  pariie  des  fresques  de  la 
nouvelle  cathédiale  de  Vienne.  Son  Charlemagne 
visitant  uni'écolf.  de  garçons  a  obienu  une  S'""  mé- 
daille à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855. 
•M.  Ch.  Blaas  représentait  l'Autriche  dans  le  jury 
international  de  la  même  exposition. 
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BLACAS  D'AULPS  (Louis-Charles-Pierre-Casi- 
mir,  duc  de),  chef  actuel  de  la  famille  fran- 
çaise de  ce  nom,  né  le  15  avril  1815,  est  le  fils 
âîné  du  ministre  favori  de  Louis  XVIII ,  mort  en 
1839.  Fidèle  aux  traditions  de  son  père,  il  s'est 
tenu  constamment  à  l'écart  des  affaires  politiques 
sous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  de- 
puis 1830.  Il  a  épousé,  en  1845,  sa  cousine,  Ma- 
rie-Paule  Des  Cars  ,  dont  il  a  eu  trois  enfants. 
Un  de  ses  trois  frères,  M.  Pie  de  Blacas,  né  en 
1816 ,  est  entré  dans  les  ordres. 

BLACHE  (Jean-Gaston-Marie),  médecin  fran- 
çais ,  membre  de  l'Académie  de  médecine  ,  né  à 
Senlis  (Oise),  le  15  janvier  1799  ,  fut  reçu  doc- 
teur à  Paris,  en  1824.  Dès  1822,  il  avait  obtenu, 
pour  une  dissertation  sur  la  Coqueluche,  un 
prix  proposé  par  la  Société  de  médecine  de 
Lyon.  Devenu  gendre  de  Guersant  père  ,  il  diii- 
gea  toutes  ses  études  vers  les  maladies  des  en- 
fants. Nommé  d'abord  médecin  à  l'hôpital  Co- 
chin,  il  a  maintenant  un  service  à  l'hôpital  des 
Enfants.  Il  a  puhlié  plusieurs  a  ticles  importants 
dans  les  Archires  générales  de  médecine  ,  le  Ilé- 
perloire  général  des  sciences  médicales .  les  Mé- 
moires et  les  Bulletins  de  l'Académie  de  méde- 
cine dont  il  est  membre  depuis  1855.  Il  est  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur. 

BLACK  (John),  journaliste  et  littérateur  écos- 
sais,  né  en  1783,  près  Dunse  (comté  de  Berv^ick), 
fils  d  un  pauvre  manœuvre  et  orphelin  de  bonne 
heure,  fut  élevé  à  l'école  de  Dunse  et  travailla 
dix  ans  ch^z  un  avoué  d'Édimbourg.  En  1810,  il 
I  vint  à  pied  à  Londres  et  entra  au  Morning  Chro- 
j  nicle,  pour  la  traduction  des  journaux  étrangers 
I  De  cette  époque  datent  les  traductions  qu'il  a 
publiées,  de  l'Essai  politique  sur  la  Nouvelle- 
\  Espagne  (1811-1812,  4  vol.),  du  baron  de  Hum- 
I  boidt;  des  Voyages  en  Norwége  et  en  Laponie,  de 
Leop.  de  Buch  (  1813)  ;  des  Mémoires  de  Goldnni 
(1813  ,  2  vol.)  ;  des  Leçons  sur  le  drame  et  la  lit- 
térature (1815,  2  vol.)',  de  Fr.  de  Schlegel,  etc. 

Devenu  principal  éditeur  du  Morning  Chro- 
nicle  en  1821 ,  il  garda  cet  emploi  jusqu  en  1844 
et,  pendant  vingt  trois  années,  entreiintdes  rap- 
ports suivis  avec  les  hommes  les  plus  distingués 
du  parti  libéral.  En  quittant  la  direction  d'un 
I  journal  qui  avait  enrichi  plusieurs  de  ses  pro- 
I  priéiaires,  'Ise  retira  pauvre  et  fat  obligé  de  ven- 
1  dre  sa  bibliothèque.  Ses  amis  politiques,  entre 
1  autres  le  vicomte  Meibourne,  s'empressèrent  de 
[  reconnaître  les  services  qu'il  avait  rendus  au 
!  parti  wliig,  en  lui  faisant  une  pension  annuelle. 

i —  M.  Black,  est  mort  à  Birling  (Kent) ,  au  mois  de 
juin  1855. 
BLACKBURNE  (Francis),  magistrat  anglais, 
{  né,  en  1782,  dans  le  comté  de  Meath  (Irlande)  , 
[  reçut  une  brillante  éducation  au  collège  de  la 
t  Tnnité  à  Dublin ,  et  fut  admis  au  barreau  en  1805. 
•  Devenu  avocat  du  roi  (1822),  il  fut  appelé  à  rem- 
plir.dans  son  pays  les  plus  h  lutes  charges  de  la 
magistrature.  Il  fut  nommé  tour  à  tour,  et  sous 
les  auspices  du  parti  conservateur,  pr  cureur 
général  à  deux  reprises  (1831-34  et  1841-42),  di- 
recteur des  archives  de  la  cour  de  justice  (master 
\  ofrolls)  de  1842  à  1845,  et  président  de  la  Cour 
du  banc  de  la  reine  de  1845  à  1H52  A  cette  der- 
nière date ,  le  n  inistère  Uerby  lui  remit  la  ch;in- 
î  cellerie  d  Irlande.  Depuis  1831  ,  M.  Blackburne 
j  fait  parti  du  conseil  privé  de  la  couronne. 

I  .BLACKWELL  (miss  Elisabeth) ,  femme  méde- 
cin américaine,  est  née  à  Bristol,  vers  1820.  La 
mort  de  son  pèie,  émigré  depuis  longtemps  à 
New-York,  ayant  plonge  sa  nombreuse  famille 


dans  la  détresse,  elle  entreprit  de  l'en  tirer,  en 
mettant  à  profit  l'éducation  qu'elle  avait  reçue. 
Aidée  de  ses  deux  sœurs  aînées,  elle  ouvrit  une 
école  de  filles,  la  dirigea  pendant  sept  ans  et  ne 
se  retira  qu'après  avoir  assuré  à  tous  les  siens 
une  honnête  aisance  (1843).  Eile  songea  alors  à 
mettre  à  exécution  le  projet,  longuement  médité 
par  elle,  d'étudier  la  médecine  .  poussée  par  1  am- 
bition d  élargir  le  champ  de  l'activité  féminine, 
injustement  restreinte,  si-lon  elle,  aux  soins  do- 
mestiques, et  par  la  conviction  que  le  ministère 
d'une  femme  oft'i  e,  en  beaucoup  de  circunstances , 
aux  malades  plus  de  sympathie  et  d'efficacité. 

Miss  Blackwell  consacra  deux  années  eatières 
à  acquérir  la  connaissance  des  langues  grecque 
et  latine  ,  indispensable  à  l'exercice  de  cette  pro- 
fession. Mais,  lorsqu'elle  voulut  suivre  des  cours 
publics,  l'accès  lui  en  fut  partout  interdit,  et  elle 
dut  se  borner  à  accepter  les  conseils  bénévoles 
que  lui  offrirent  deux  professeurs  de  la  Caroline 
du  Nord.  Quant  à  lanutomie,  elle  l'éiudia  à 
Philadelphie  sous  la  direction  du  docteur  Allen 
qui  l'admit  à  ses  leçons  p  irticulières.  Dans  la 
même  ville,  elle  obtint  l'autoris^ition  de  suivre 
la  clinique  de  l'hôpital  Blockley  .  et  plus  t  ird  elle 
profita  de  l'ense'gnemeai  médical  du  C  jUéga  de 
Genève  à  New-York.  Pour  subvenir  aux  frais  des 
e-amens  et  à  ses  propres  dépenses,  elle  donnait 
des  leçons  d'anglais  et  de  musique. 

En  1849,  miss  Blackwell  fut  reçue,  à  New- 
York,  docteur  en  médecine  ,  et  sa  tfiese  inaugu- 
rale S  'T  les  Maladies  des  gens  de  mer  fut  impri- 
mée par  les  soins  de  la  Faculté.  L'année  suivante , 
elle  visita  l'Angleterre,  où  elle  reçut  de  ses  con- 
frères 1  accueil  le  plus  distingué.  A  Paris,  où 
elle  vint  ensuite ,  on  ne  lui  permit  d'assister  aux 
cours  publics  qu'à  la  condition  de  prendre  le 
costume  masculin,  ce  qu'en  sa  double  qualité 
d'Anglaise  et  de  puii laine,  elle  repoussa  avec 
indignation.  Néanmoins  elle  put,  à  l'hôpital  de 
la  Maternité,  étudier  quelque  temps  les  mala- 
dies des  femmes  et  des  enfants.  L'exempie  donné 
par  cette  dame  a  porté  ses  fruits  en  Amérique, 
et  une  académie  du  médecine,  exclusivement 
consacrée  à  son  sexe,  a  été  ouveite  en  1856,  à 
New -York.  Sa  sœur  Éinilie  a  embrassé  la  même 
carrière  et  pris  aussi  le  diplôme  de  docteur. 

BLACKWOOD  (John),  libraire-éditeur  anglais, 
né  à  Edimbourg,  le  7  décembre  1818,  fit  d'excel- 
lentes éudesclassi  lues,  complétées  pardes  voya- 
ges, par  un  assez  long  séjour  en  Italie  et  par  la 
connaissance  de  plusieurs  langues  vivantes.  En 
1846,  il  prit  la  direction  du  Blackwood's  Maga- 
zine, revue  fondée  en  1817,  par  son  père,  Wil- 
liam Blackwood ,  qui  la  dirigea  jusqu'en  1834, 
et  remise  aux  mains  de  ses  frères  aînés,  Alexan- 
dre et  Robert ,  avant  d'arriver  dans  les  siennes. 
Elle  conserva ,  sous  sa  direction,  toute  sa  préé- 
minence, et  resta,  en  Angleterre,  l'un  des  plus 
brillants  organes  de  la  littérature  générale,  de 
la  politique  et  de  la  philosophie.  C'est  lui  qui  a 
inauguré  les  romans  et  nouvelles  en  plusieurs 
suites,  origine  du  roman-feuilleton. 

Comme  les  articles  de  cette  revue,  selon  l'u- 
sage des  revues  anglaises,  même  les  plus  impor- 
tants, ne  sont  pas  siKnés,  on  nous  saura  gré 
de  t  ahir  l'anonyme  modeste  des  principaux  au- 
teurs. Le  réd'icieur  en  chef,  écrivain  dek'éiiie, 
caché  sous  le  pseudonyme  de  Christoplie  North , 
fut  longtemps  le  professeur  Wilson,  poète,  cri- 
tique et  philosophe  .  m  Tt  en  1855  (^'oy.  ce  nom). 
Ses  plus  anciens  collaborateurs  furent  sir  A>  chi- 
baldAlison,  l'Iiistorieii ;  Lock'art,  gendre  de  sir 
W.  S  ott  ,  éditeur  du  Qtiaterlg  Reiiew  en  1825; 
J.  Galt,  le  peintre  des  mœurs  écossaises;  le  doc- 
teur Croly ,  fécond  polygraphe;  le  docteur  Moir, 
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poëte  signant  ses  vers  d'un  A;  de  Quincey  l'hu- 
moriste; Mmes  Hemans  et  Southey,  auteurs  de 
poésies  touchantes.  Parmi  les  plus  récents  rédac- 
teurs, nousciterons  :  M.  Warren,  sir  BulwerLyt- 
ton,  le  professeur  Aytoun,  le  colonel  Huraley , 
Mistress  Oléphant ,  MM.  Michel  Scott,  Hardman  , 
l'auteur  des  Scènes  et  esquisses  de  la  Péninsule 
(Peninsular  scènes  a  .d  sketches)  ;  feu  le  profes- 
seur Johnston  ,  auteur  de  la  Chimie  de  la  vie 
ordinaire  (  the  Chemistry  of  common  life  )  ; 
J.  White,  auteur  de  Sir  Frizzle  Vumpkin  et  des 
Nuits  à  la  pension  des  officiers  (Nights  at  mess). 

Un  grand  nombre  des  articles  du  Blackwood's 
Magazine  ont  été  réimprimés  à  part  et  ont  pris 
une  place  honorable  dans  la  littérature  anglaise. 
Tels  sont  :  Noctes  Ambrosianœ ,  Récréations  de 
Christophe  North;  le  Journal  d'un  ancien  médecin 
(the.Diary  of  a  late  physician)  ,  et  Dix  mille 
livres  sterl.  de  rente  (Ten  thousands  a  year) ,  par 
Warren:  Le  Loch  de  Tom  Cringle  (Tom  Cringle's 
Log) ,  et  la  Croisière  du  Moucheron  (Cruise  of  the 
Midge)  ,  par  Michel  Scott;  Les  Caxton  (the  Cax- 
tons)  ;  et  Mon  Roman  (My  novel) ,  par  Bulwer  ; 
les  Essais  d'Alison  ;  les  Contes  de  Galt  (  Galt's 
taies)  ;  les  Lais  des  cavaliers  écossais  (Lays  of  the 
Scottish  cavaliers),  par  Aytoun  ;  Katie  Stewart 
et  Zaidee,  par  mistress  Oliphant,  etc. 

M.  John  Blackwood  partage  avec  les  premiers 
directeurs  d'une  publication  qui  est  le  principal 
titre  de  sa  famille,  l'honneur  d'avoir  provoqué 
plusieurs  de  ces  œuvres  durables  ou,  tout  au 
moins,  de  les  avoir  accueillies  et  popularisées.  Il 
s'est  associé  un  quatrième  frère,  le  major  Wil- 
liam Blackwood,  pour  la  direction  de  la  grande 
imprimerie-librairie  fondée  par  leur  père  à  Edim- 
bourg et  à  Londres. 

BLAISE  (Adolphe-Gustave  ),  économiste  fran- 
çais, est  né  à  Épinal  (Vosges),  le  17  juin  1811. 
Collaborateur  de  plusieurs  feuilles  quotidiennes, 
et  surtout  du  Journal  des  Économistes ,  il  a  re- 
cueilli et  publié  ,  avec  M.  Joseph  Garnier  ,  le 
Cours  d'économie  industrielle  fait  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers  par  M.  Blanqui  (1836-39  , 
4  vol.  in-8).  En  1848,  ses  liaisons  politiques  avec 
les  rédacteurs  du  National  le  tirent  nommer 
secrétaire  général  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure;  il  garda  ce  poste  quelques  mois  et 
revint  à  Paris  traiter  les  questions  d'économie 
politique,  soit  dans  des  annuaires  et  des  revues, 
soit  dans  des  écrits  détachés  tels  que  l'Assistance 
publique  (1849),  et  Bordeaux,  son  commerce  et 
son  industrie  (1854,  in-8).  A  la  suite  de  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855,  il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  pour  les  services  qu'il  a  rendus 
en  sa  qualité  de  secrétaire  du  jury  international. 

BLAIZE  (Ange) ,  publiciste  français ,  né  à  Saint- 
Malo  (Ille-et-Vilaine),  le  28  décembre  1811,  est  le 
neveu  de  son  illustre  compatriote,  Lamennais. 
Après  avoir  été  admis  au  barreau  de  Rennes,  il 
vint  à  Paris  où  ses  opinions  démocratiques  lui 
donnèrent  un  facile  accès  dans  les  journaux  de 
l'opposition;  il  f  traita  spécialement  les  matières 
d'économie  et  d'assistance  publique.  Deux  ouvra- 
ges qu'il  publia  à  cette  époque  :  des  Monts-de- 
piété  et  des  banques  de  prêt  (1843,  in-8)  ,  et  des 
Commissionnaires  au  mont -de -piété  de  Paris 
(1844,  in-8),  ont  acquis  à  cet  écrivain  une  véii- 
table  autorité  dans  les  questions  relatives  à  celte 
institution,  et  lui  valurent,  en  1848,  sa  nomina- 
tion de  directeur  du  mont-de-piété  de  Paris.  C'est 
à  lui  qu'on  est  redevable  de  la  mesure  adminis- 
trative qui  abaissa  l'intérêt  du  prêt  à  4  1/2  pour 
100.  Il  a  été  remplacé  en  1861  par  M.  Ledieu.  De- 
puis la  mort  de  son  oncle,  il  a  soutenu ,  au  sujet 
de  la  publication  de  ses  œuvres  posthumes ,  un 


procès  avec  M.  Forgues  (voy.  ce  nom)  et  fait  pa- 
raître un  important  Essai  biographique  sur  M.  F. 
de  La  Mennais  (1858,  in-8). 

BLAKENEY  (sir  Edward),  général  anglais,  né 
en  1778 ,  à  Newcastle-sur-Tyne  (Northumberland) 
et  fils  d'un  colonel,  suivit  la  carrière  militaire  et 
entra ,  en  1794,  au  8' de  dragons .  en  qualité  de  cor- 
nette ;  deux  ans  plus  tard ,  il  était  capitaine  d'in- 
fanterie. Il  fit  ses  premières  armes  aux  colonies 
d'Amérique,  passa  ensuite  au  corps  d'armée  du 
duc  d'York  qui  opérait  en  Hollande  et,  après 
avoir  pris  part  à  l'invasion  de  la  Martinique  (1809) , 
fut  envoyé  en  Espagne  avec  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel. Il  y  déploya  des  talents  militaires 
qui  attirèrent  sur  lui  l'attention  de  lord  Welling- 
ton. Blessé  à  Badajoz  et  à  Albuera,  il  combattit  à 
Vittoria  et  à  Orthez,  et  fut  compris  avec  le  ba- 
taillon de  fusiliers  royaux  qu'il  commandait  dans 
l'expédition  de  la  Nouvelle-Orléans  (1814).  Il  de- 
vint colonel  de  ce  corps  d'élite  en  1832.  Sa  der- 
nière campagne  est  celle  de  Portugal  (1826), 
qu'il  fit  sous  les  ordres  de  sir  W.  Clinton  et  qui 
avait  pour  but  de  protéger  la  régence  constitu- 
tionnelle contre  les  absolutistes.  En  1838,  il  fut 
mis  à  la  tête  des  forces  militaires  de  l'Irlande  et 
garda  jusqu'en  1855  ce  commai  dement;  par  ses 
mesures  énergiques,  il  comprima  la  formidable  in- 
surrection ,  préparée  en  1848,  parles  partisans  du 
rappel.  En  1854,  sir  Edw.  Blakeney  a  été  promu 
au  grade  exceptionnel  de  général  d'armée,  et,  en 
novembre  1856,  nommé  gouverneur  de  l'hôtel  des 
Invalides  de  Chelsea. 

BLANC  (  Jean- Joseph-Louis  )  ,  publiciste  et 
homme  politique  français,  est  né  à  Madrid,  vers 
1814,  d'une  famille  française  du  Rouergue,  qui 
fut  persécutée  et  vit  périr  son  chef  sous  la  Ter- 
reur Son  père  était  inspecteur  général  des  finan- 
ces en  Espagne,  sous  le  gouvernement  de  Joseph 
Bonaparte.  Sa  mère  appartenait  à  la  fbmille  Pozzo 
di  Borgo.  Amené  en  France,  à  la  chute  de  l'Em- 
pire, le  jeune  Louis  Blanc  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Rodez.  lien  sortit  à  la  révolution  de  1830 
et  rejoignit  son  père  à  Paris.  A  peine  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  il  se  vit  forcé  par  la  position  de  sa  fa- 
mille de  chercher  dans  le  travail  des  moyens 
d'existence ,  et  donna  des  leçons  de  mathémati- 
ques. Il  put  toutefois  compléter  ses  études  à  l'aide 
d'une  petite  pension  qu'il  recevait  de  son  oncle 
Ferri-Pisani.  Enl831 , il  entra,  comme  clerc,  chez 
un  avoué  de  la  Conr  royale.  Dès  cette  époque, 
M.  de  Flaugergue,  ancien  président  de  la  Cham- 
bre des  Députes,  et  ami  de  sa  famille,  se  plut  à 
l'initier  à  la  vie  politique.  Chargé  ,  en  1832  ,  de 
l'éducation  du  fils  de  M.  Hallette,  mécanicien 
d'Arras,  M.  L.  Blanc  habita  deux  ans  cette  ville, 
publia  dans  le  Progrès  du  Pas-de-Calais ,  divers 
articles  de  politique  et  de  littérature,  et  composa 
trois  ouvrages  couronnés  par  l'académie  d'Arras; 
le  poème  de  Mirabeau;  un  autre  poëme  sur  l'Hô- 
tel des  Invalides,  et  VEloge  de  Manuel. 

M.  Louis  Blanc  revint  à  Paris  après  ces  succès 
et  se  mêla  bientôt  à  la  rédaction  des  feuilles  poli- 
tiques avancées.  Il  donna  quelques  articles  au 
National ,  entre  autres  une  Appréciation  du 
xvnr  siècle ,  dans  laquelle  il  se  prononçait 
énergiquement  pour  Rousseau  contre  Voltaire, 
le  représentant ,  à  ses  yeux  ,  des  classes  bourgeoi- 
se-^.  Il  fut  un  des  collaborateurs  de  la  Reiue  répu- 
blicaine, que  supprimèrent  au  bout  de  quelques 
mois  les  lois  de  septembre  (1835).  Il  écrivit  en- 
suite, sous  la  direction  de  Sarrans  jeune,  dans  la 
Nouvelle  Minerve.  En  1836,  il  devint  rédacteur 
en  chef  du  journal  le  Bon  Sens,  dont  il  conserva 
la  direction  jusqu'en  1838.  Il  la  quitta  "pour  fon- 
der une  autre  feuille  radicale,  la  Revue  du  pro- 
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grès  politique,  social  et  littéraire,  où  il  traita 
toutes  les  questions  sociales  à  l'ordre  du  jour.  Le 
15  août  1839,  il  y  fit  paraître  ua  Compte  rendu 
des  idées  napoléoniennes  qui  fit  une  vive  sensa- 
tion. Peu  de  jours  après,  il  était  victime  d'un 
attentat  dont  les  auteurs  sont  demeurés  incon- 
nus. Rentrant  le  soir  dans  son  domicile  de  la  rue 
Louis-le-Grand,  il  fut  violemment  attaqué  ,  frappé 
de  coups,  et  laissé  pour  mort.  Il  garda  le  lit  plu- 
sieurs semaines  des  suites  de  ses  blessures. 

C'est  dans  la  Revue  du  progrès  que  M.  Louis 
Blanc  donna ,  pour  la  première  fois  ,  sa  fa- 
meuse théorie  de  l'Organisation  du  travail,  qui 
fut  ensuite  imprimée  à  part  (Paris,  1840,  in -32; 
1841 ,  in-12,  etc.).  Là ,  déroulant  tous  ses  plans  de 
réforme  sociale,  il  attribue  la  misère  des  masses 
à  l'individualisme ,  et  à  la  concurrence  qui  en  ré- 

I  suite,  et  réclame  «  l'absorption  de  l'individu  dans 
une  vaste  solidarité  où  chacun  aurait  selon  ses 
besoins  et  ne  donnerait  que  selon  ses  facultés.  » 
Une  conséquence  de  ce  système  était  l'égalité  des 
salaires,  malgré  l'inégalité  du  travail  produit. 
Dans  l'atelier  social,  le  mobile  de  l'intérêt  indi- 
viduel, ainsi  que  tout  mobile  égoïste  ,  n'avait  pas 
d'action;  il  était  remplacé  par  le  dévouement  de 
chacun  au  bien  de  tous. 

Bientôt  très-connu  comme  publieiste ,  M.  Louis 
Blanc  se  fit  encore  une  plus  grande  réputation 
comme  historien.  Le  succès  de  son  Histoire  de 
dix  ans,  de  1830  à  1840,  fut  immense  (Paris,  1841 
et  suiv.,  tom.  I-V,  in-8;  quatre  édit.  simultanées). 
Il  était  dû  à  la  fois  à  l'intérêt  scandaleux  des  fiits 

{révélés,  à  l'ardeur  passionnée  qui  transformait 
parfois  l'histoire  en  pamphlet,  et  au  soin ,  souvent 

[même  excessif,  du  style,  qui  tournait  volontiers  à 
la  pompe  académique.  Ce  livre  était  l'interprète 
populaire  de  toutes  les  plaintes  de  l'opposition 
contre  la  dynastie  de  Juillet.  L'auteur  voulut 
en  préparer  plus  directement  la  chute  par  son 
Histoire  de  la  révolution  française  (1847 ,  tom.  I 
et  II,  in-8),  dont  le  premier  volume,  formé  de 
monographies  historiques  et  littéraires,  annonçait 

'  ouvertement  l'avènement  du  socialisme ,  et  faisait 
remonter  les  origines  de  la  Révolution  de  1789 

i  par  delà  Luther. 

I    La  popularité  de  M.  Louis  Blanc  auprès  des  ou- 
!  vriers  de  Paris  le  fit  porter  parmi  les  naembres 
du  gouvernement  provisoire,  lors  du  nouveau 
triomphe  de  la  Révolution,  en  1848.  Ses  adeptes 
attendaient  de  lui  l'atelier  social  et  l'organisation 
'  du  travail.  Ce  fut  sur  sa  proposition  que  l'ut  dé- 
crétée l'abolition  de  la  peine  de  mort  en  matière 
politique.  Il  proposa  avec  moins  de  bonheur  la 
création  d'un  ministère  du  Progrès,  et  offrit  sa 
démission.  Mais  il  la  retira  sur  les  instances  de 
ses  collègues  du  gouvernement,  qui  craignaient 
que  sa  retraite  ne  provoquât  des  troubles  dans 
,  la  rue.  En  revanche,  il  fit  créer  une  commission 
î  permanente  dite  Commission  de  gouvernement 
\  pour  les  travailleurs,  dont  il  fut  le  président,  et 
qui  siégea  sur  les  bancs  des  Pairs,  au  Luxem- 
I  bourg.  L'ouverture  des  conférences  du  Luxem- 
,  bourg  produisit  dans  tout  le  pays  un  el1ét  prodi- 
igieux,  et  excita  ici  des  espérances  qui  allaient 
\  jusqu'à  l'attendrissement,  là  l'efîroiet  la  stupeur. 
C'était  tout  le  vieux  monde  social  qu'on  venait 
I  disciiter,  et  qu'on  se  disposait,  avec  toute  la  pompe 
!  officielle,  à  jeter  par  terre.  Au  milieu  des  discours 
ou  plutôt  des  hymnes  en  l'honneur  de  l'organisa- 
tion du  travail ,  oji  appela  en  congrès  mixte  ou- 
vriers et  maîtres ,  pour  donner  plus  d'autorité  aux 
!  solutions  qui  seraient  adoptées  en  faveur  des  tra- 
vailleurs. Débordés  bientôt  par  les  événements , 
les  hommes  du  Luxembourg,  «les  pairs  du  tra- 
vail,» comme  les  appelait  M.  Louis  Blanc,  reje- 
i  tèrent  sur  la  contre-révolution  l'impossibilité  ra- 
dicale où  ils  se  sentaient  de  rien  faire  de  praticable 


et  de  durable ,  au  nom  des  doctrines  idéales  de 
leur  jeune  chef. 

L'enthousiasme  dont  il  fut  d'abord  l'objet,  prit 
plus  d'une  fois  un  caractère  menaçant  contre  les 
autres  membres  du  gouvernement  provisoire.  La 
manifestation  formidable  du  17  mars,  ou  prome- 
nade des  200  000  hommes,  était  une  sorte  d'in- 
vitation à  la  dictature  qui  lui  était  adressée  par 
le  prolétariat  et  le  socialisme.  Louis  Blanc  ne 
se  sentit  pas  assez  fort  pour  la  prendre,  et  es- 
sayer par  elle  l'application  de  son  système  ;  il 
usa  de  son  autorité  toute  révolutionnaire  pour 
maintenir  l'ordre,  et  l'eut  bientôt  perdue.  La 
protestation  du  IC  avril  contre  le  communisme 
était  autant  di-rigée  contre  lui  que  contre  M.  Ca- 
bet  (voy.  ce  nom).  Avec  les  conférences  du 
Luxembourg,  on  rapporte  souvent  à  M.  Louis  Blanc 
la  création  des  ateliers  nationaux  qui  ont  tant 
compromis  la  République.  L'auteur  de  l'Organi- 
sation du  travail,  à  raison  même  des  principes 
de  son  atelier  idéal,  fut  particulièrement  étran- 
ger à  cette  mesure  essentiellement  pratique, 
prise  par  les  membres  les  plus  modérés  du  gou- 
vernement, comme  un  expédient  nécessaire,  au 
lendemain  d'une  révolution  et  dans  les  temps  de 
crise,  mais  dont  l'extension  ou  la  prolongation 
est  pleine  de  périls. 

M.  Louis  Blanc  fut  nommé  représentant  du  peu- 
ple à  Paris,  le  vingt-neuvième  sur  trente-quatre , 
et  fut  élu  aussi  en  Corse.  Il  siégea  peu  de  temps  à 
l'Assemblée  constituante.  Parmi  les  comptes  ren- 
dus que  firentles  membres  du  gouvernement  provi- 
soire de  leur  administration,  aux  applaudissements 
si  bruyants  de  l'assemblée ,  le  sien  rencontra  le 
moins  de  faveur.  Quelques  jours  plus  tard,  il 
était  traité  en  accusé,  en  ennemi.  Au  milieu  des 
troubles  du  15  mai,  il  faillit  être  écrasé  par 
l'émeute ,  puis  massacré  par  quelques  gardes 
nationaux,  à  la  fureur  desquels  des  représen- 
tants ,  entre  autres  M.  de  La  Rochejaquelein  et 
Fr.  Arago,  ne  l'arrachèrent  qu'avec  peine.  Im- 
pliqué ensuite  dans  les  poursuites  auxquelles  le 
15maidonnalieu,etaccusé,  sanspreuves,  d'avoir 
accompagné  M.  Barbès  à  l'hôtel  de  ville ,  il  fut 
protégé  une  première  fois  par  le  vote  de  l'Assem- 
blée (3  juin),  qui  refusa  l'autorisation  de  pour- 
suivre, demandée  par  MM.  Portalis  et  Landrin. 
Celte  autorisation  fut  accordée  enfin  sur  une  nou- 
velle insistance  du  ministère  public ,  dans  la  nuit 
du  25  au  26  août ,  par  une  majorité  de  504  voix 
contre  252.  M.  Louis  Blanc  se  déroba  pendant  le 
scrutin  et  reçut  asile  chez  un  représentant,  adver- 
saire de  ses  opinions,  M.  d'Aragon,  mort  depuis; 
il  put  ensuite  gagner  la  frontière  de  la  Belgi- 
que, d'où  il  passa  en  Angleterre. 

M.  Louis  Blanc  continua  dans  l'exil  ses  travaux 
de  publieiste  et  d'historien.  Outre  un  certain 
nombre  de  brochures  politiques  et  quelques 
écrits  de  polémique  ^  Appel  aux  honnêtes  gens, 
1849,  in-12;  Catéchisme  des  socialistes,  1849, 
in-16  et  in-18;  Pages  d'histoire  de  la  révolution 
de  Février,  1850;  Plus  de  Girondins;  la  Répu- 
blique une  et  indivisible,  1851  ,  in-18,  etc.  ),  il 
a  publié, pendant  deux  ans,  un  journal  mensuel, 
le  Nouveau  monde  (15  juillet  1849 —  15  juillet 
1851),  et  a  surtout  poursuivi  avec  ardeur  l'achè- 
vement de  son  Histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise (1852-1858,  tom.  III-X ,  in-8),  qui  contient 
tour  à  tour  des  documents  curieux  et  des  plai- 
doyers chaleureux  en  faveur  des  principes,  des 
hommes  ou  des  actes  qui  représentent  plus  par- 
ticulièrement l'époque  révolutionnaire.  En  1857, 
il  a  fourni,  pendant  six  mois,  une  correspon- 
dance de  Londres  au  Courrier  de  Paris,  sous  le 
pseudonyme  de  Weller.  Plus  récemment,  il  a  pu- 
blié, en  anglais  et  en  français,  la  réfutation  d'une 
Année  de  révolution,  de  lord  Normanby ,  sous  ce 
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titre:  Révélations  historiques  (Loadres  et  Paris, 
1859,  in-8). 

BLANC  (Auguste-Alexandre-Philippe-Charles) , 
littérateur  français,  né  le  15  novembre  1813,  à 
Castres  (Tarn)"  est  le  frère  aîné  du  précédent. 
Après  avoir  cultivé  la  gravure,  il  rédigea  des 
comptes  rendus  du  Salon  et  des  articles  de  cri- 
tique artistique  dans  le  Bon  Sens  et  la  Revue 
du  progrès  que  dirigeait  son  frère.  Il  colla- 
bora ensuite  au  Courrier-Français,  à  l'Artiste, 
a.vLJournal  de  Rouen  et  devint,  en  1841,  rédacteur 
en  chef  du  Propagateur  de  l'Aube;  l'année  sui- 
vante, il  publia  à  Paris  VAlmanach  du  mois. 
Lors  de  la  révolution  de  Février  1848,  il  rem- 
plaça M.  Garraud  à  la  direction  des  beaux-arts, 
où  il  fut  maintenu  jusqu'en  1862. 

On  a  de  lui  :  Histoire  des  peintres  français 
au  siècle  (1845,  in-8),  dont  il  n'a  paru  que 
le  premier  volume  ;  les  Peintres  des  fêtes  galantes 
(1863),  qui  comprennent  Watteau,  Lancret,  Pa- 
ter et  Boucher;  YOEuvre  de  Remhraiidt  (1863, 
in-fol.,  1859,  t.  I,  in-8);  une  notice  biographi- 
que sur  Grandville  (1856,  in-32).  Il  a  été,  avec 
MM.  Delaborde,  P.  Mantz,  Silvestre,  Ph.  Chas- 
les,  etc.,  le  principal  continuateur  de  l'impor- 
tante Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles 
(  1849-1869,  280  livr.  in-4),  commencée  par 
M.  J.-G.-D.  Armengaud. 

BLANC  (Jean-Alphonse-Gustave),  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  à  Grenoble  (Isère), 
le  7  janvier  1796,  se  destina  à  la  médecine,  et 
suivit  les  cours  de  la  Faculté  de  Paris;  mais  ses 
études  sur  la  physique  le  mirent  en  rapport  avec 
M.  Biot  et  Arago,  qui  le  fît  entrer  à  l'Observa- 
toire. De  retour  à  Grenoble ,  il  s'y  occupa  d'in- 
dustrie, et  inventa  une  machine  pour  la  fabrica- 
tion des  compas. Il  fut,  avec  M. Durand-Savoyat, 
l'un  des  fondateurs,  et  le  premier  gérant  du 
journal  démocratique  le  Dauphinois.  Après  la 
révolution  de  Février,  il  fut  nommé  représentant 
du  peuple  dans  l'Isère,  par  92  549  voix,  et  vota 
ordinairement  avec  l'extrême  gauche.  Il  approuva 
toutefois  l'ensemble  de  la  Constitution  et  déclara 
que  le  général  Cavaignac  avait  bien  mérité  de 
la  patrie.  Après  l'élection  du  10  décembre ,  il 
combattit  la  politique  de  l'Elysée  dans  les  ques- 
tions intérieures  et  extérieures,  et  appuya  la  pro- 
position tendant  à  décréter  d'accusation  Louis- 
Napoléon  et  ses  ministres  à  l'occasion  du  siège 
de  Rome.  Non  réélu  à  l'Assemblée  législative,  il 
a  repris  ses  travaux  industriels. 

BLANC  (Édouard-Adolphe) ,  ancien  député  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  3  octobre  1799,  était  avocat 
en  1830,  lorsqu'il  entra  au  ministère  de  l'inté- 
rieur; peu  de  temps  après  il  devint  inspecteur 
général  de  la  Liste  civile  ,  et  vint,  en  1837,  siéger 
à  la  Chambre  des  Députés  dans  les  rangs  de  la 
majorité  conservatrice  ;  il  fut  réélu  par  l'arron- 
dissement de  Rochechouart  jusqu'à  la  révolution 
de  Février.  Écarlé  alors  des  fonctions  publiques, 
il  est  devenu  inspecteur  des  établissements  de 
bienfaisance.  On  a  de  lui  :  les  Affaires  de  la  Plata 
(1849,  in-8). 

BLANC  (Étienne) ,  jurisconsulte  français ,  né  à 
Lyon,  le  11  mars  1805,  suivit  les  cours  de  droit 
de  la  Faculté  de  Paris  et  fut  admis,  en  1827,  au 
barreau  de  la  Cour  royale.  On  a  de  lui  des  ou- 
vrages et  brochures  sur  la  propriété  artistique  et 
industrielle .  entre  autres  :  Traité  de  la  contrefa- 
çon et  de  la  poursuite  en  justice  (1837,  in-8; 
li'  édit.,  1855);  Code  des  inventions  et  des  perfec- 
tionnements (1844,  in-8;  2'  édit.,  1846),  Code 
général  de  la  propriété  industrielle,  artistique 


et  littéraire  (1854,  in-8),  en  collaboration  avec 
M.  Alexandre  Beaume. 

BLANC  (Louis-Godefroi) ,  philologue  allemand , 
né  à  Berlin .  le  19  septembre  1781 ,  d'une  famille 
de  réfugiés  français,  fit  ses  études  de  théologie 
dans  cette  ville  et  obtint,'  en  1806  ,  une  place  à 
l'église  réformée  de  Halle.  Soupçonné  d'avoir 
trempé  dans  une  conspiration  contre  le  roi  de 
Westphalie,  Jérôme,  il  fut  arrêté,  en  1811,  et 
passa  deux  ans  dans  les  prisons  de  Magdebourg 
et  de  Cassel.  Délivré  par  le  général  russe  Czer- 
nitschevi'  (28  septembre  1813),  il  fut  nommé 
aumônier  dans  l'armée  prussienne,  suivit,  en 

1814,  le  quartier  général  de  Blùcher  à  Bar-sur- 
Aube  et  fut  présent  aux  batailles  de  Brienne  et 
de  Champaubert,  puis,  dans  le  corps  d'York,  aux 
batailles  de  Laon  et  de  Paris.  En  1815,  il  reprit  à 
Halle  sa  place  qu'il  quitta  presque  aussitôt,  pour 
suivre  de  nouveau  l'armée  des  alliés.  Aux  fonc- 
tions de  ministre  de  la  cathédrale  de  Halle,  il 
joignit  comme  suppléant  (1822),  puis  comme  ti- 
tulaire (1833),  celles  de  professeur  de  langues 
romanes  à  l'université. 

M.  Blanc  s'est  particulièrement  occupé  du 
Dante etde  son  ouvrage.  Il  a  publié  :Les  deuxpre- 
miers  chan  ts  de  la  Divine  comédie ,  d'après  tous 
les  commentaires  qui  ont  été  faits  à  ce  sujet  (  Die 
beiden  ersten  Gesange  der  gœttlichen  Comœdie 
mit  Riicksicht  auf  aile  frùhern  Erlaeuterungs 
versuche.  Halle,  1832);  Dictionnaire  de  Dante 
(Vocabulario  dantesco.  Leipsick,  1851);  Gram- 
maire italienne  (Halle,  1844),  etc.;  un  certaiu 
nombre  d'importants  articles  dans  la  grande  En- 
cyclopédie d'Ersch  et  Griiber  ;  puis ,  dans  un  autre 
ordre,  des  Prédications  (Predigten,  Halle,  1811) 
et  un  Manuel  des  merveilles  de  la  nature  et  de 
l'histoire  (Handbuch  des  Wissenswiirdigsten  aus 
der  Natur,  etc.  Halle,  1846  ;  6'=  édit.,  1849). 

'  BLANC  -  SAINT  -  BONNET  (  Antoine  -  Joseph- 
Élisée-Adolphe) ,  philosophe  français,  né,  vers, 

1815,  à  Lyon,  est  fils  d'un  magistrat.  Il  fit  ses 
études  sous  la  direction  de  l'abbé  Noirot  et  devint 
un  des  rare^  disciples  de  Ballanche.  Il  publia  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  un  traité  de  métaphysique 
intitulé:  De  l'Union  spirituelle  (1841,3  vol.  in-8), 
où  il  prétendait  démontrer,  d'après  les  théories 
palingénésiaques ,  la  constitution  de  la  société  et 
son  but  au  delà  des  temps.  Il  a,  depuis,  collaboré 
de  temps  à  autre  à  la  Revue  des  Deux-Mondes.  En 
1845,  il  a  reçu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

BLANCHABD  (Jean-Baptiste-Théodore),  ancien 
représentant  du  peuple  français,  né  à  Sedan  (Ar- 
dennes),  en  1806,  suivit  à  Paris  les  cours  de  la  Fa- 
culté de  droit  et  se  fit  inscrire  au  barreau  de  sa 
ville  natale.  Maire  de  Sedan  et  candidat  à  la  Con- 
stituante ,  il  fut  nommé,  le  second  sur  huit,  par 
46  706  suffrages.  Membre  du  comité  du  commerce 
et  de  l'industrie,  il  vota  ordinairement  avec 
l'extrême  gauche.  Après  l'élection  du  10  décem- 
bre,  il  fit  une  opposition  très-vive  au  gouver- 
nement de  Louis  Napoléon,  et  appuya  la  propo- 
sition tendant  à  décréter  d'accusation  le  président 
et  ses  ministres  à  l'occasion  de  l'expédition  de 
Rome.  Non  réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  re- 
prit sa  place  au  barreau  de  Sedan. 

BLANCHARD  (Claude-François),  administra- 
teur français,  né  à  Paris,  le  29  octobre  1798,  en- 
tra de  bonne  heure  au  ministère  de  la  marine  où 
il  remplit,  depuis  1848,  les  fonctions  de  directeur 
de  la  comptabilité  générale.  Il  est  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  les  écrits  suivants  :  Correspon- 
dance particulière  de  M.  Boursaint,  ancien  con- 
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seiller  d'État  (1834,  in-8);  Écrits  divers  de 
P.  L.  Boursaint  (1837  ,  in-8)  ;  Manuel  financier  à 
l'usage  du  département  de  la  marine  (  1847 , 
in-8),  sans  nom  d'auteur;  Répertoire  général  des 
lois,  décrets,  règlements,  etc.,  sur  la  marine 
(1849-1854,  Impr.  nationale,  2  vol.  in-8),  etc. 

BLANCHARD  (Pierre),  littérateur  français,  an- 
cien libraire,  né  le  29  décembre  1772,  â  Damp- 
martin  (Seine-et-Marne) ,  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Lisieux,  servit  quelque  temps  aux  armées 
de  la  République  et  se  fit  connaître  par  la  publi- 
cation de  plusieurs  petits  romans  moraux,  Félix 
et  Pawlme  (1793;  6^  édit.,  1824),  «ose  (1797),  etc., 
une  traduction  de  Longus  et  quelques  pièces  de 
théâtre.  En  1808,  il  ouvrit  une  librairie,  la  céda 
en  1832  et  prit  à  Ghaillot  une  institution  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  d'Élysée  des  enfants. 
Vers  1840,  il  la  laissa  à  son  fils  et  continua  d'é- 
crire pour  la  jeunesse. 

Nous  citerons  parmi  ceux  de  ses  ouvrages  qui 
ont  eu  le  plus  de  succès  :  Petite  bibliothèque  des 
enfants  14'  édit.,  1840);  le  Buffon  de  la 

jeunesse  (1801,  4  vol.,  1858,  nombreuses  édi- 
tions, 1868,  gr.  in-8,  400  gr.);  la  Mythologie 
(1801  ;  13«  édit. ,  1835)  ;  le  Voyageur  (1804,  6  vol.)  ; 
les  Délassements  de  l'enfance  (1807,  2  vol.  ;nouv. 
édit.,  1853);  Petit  voyage  autour  du  mo)ide(1812; 
14"  édit.,  1842);  les  Accidents  de  V  enfance  é.à\\.. , 
1856)  ;  le  Trésor  des  enfants  (30=  édit.,  1853) ,  etc. 
On  a  encore  du  même  auteur  :  Histoire  des  ba- 
tailles, sièges  et  combats  français  de  1792  à  1815 
(1818,4  vol.  in-8);  les  Promenades  de  Fénelon 
(1845,  in-8);  Mélanges  d'histoire  et  de  littéra- 
ture (1854,  in-8). 

BLANCHARD  (Émile),  naturaliste  français,  né 
à  Paris,  le  6  mars  1820,  et  fils  du  peintre, 
M.  Ém.-Théoph.  Blanchard,  qui  fut  chirurgien 
militaire  à  la  fin  de  l'Empire,  dirigea  ses  études 
d'une  manière  spéciale  sur  les  animaux  articulés  ; 
il  s'est,  depuis  quinze  ans,  consacré  surtout  à 
des  recherches  d'anatomie  et  de  physiologie ,  et  a 
été  chargé  plusieurs  fois,  depuis  1847,  des  cours 
de  zoologie  au  Muséum  et  à  l'École  normale  supé- 
rieure. Il  a  rempli  en  outre,  de  1844  à  1857  ,  des 
missions  scientifiques  en  Italie  et  en  Sicile. 
Ses  mémoires  ayant  pour  objet  les  animaux  sans 
vertèbres ,  ont  été  insérés  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences  ou  dans  les  Annales 
des  sciences  naturelles.  Ses  Recherches  sur  l'or- 
ganisation des  vers  {in-ii.  avec  atlas  de  25  pl.)  lui 
ont  valu,  en  1864,  le  prix  décerné  par  l'Acadé- 
mie des  sciences.  Il  est  membre  de  la  Société  phi- 
lomatique  de  Paris,  de  l'Académie  de  Philadel- 
phie, de  diverses  Sociétés  entomologiques  et  che- 
valier de  la  Légion  d  honneur  (août  1860). 

M.  Émile  Blanchard  a  publié,  outre  les  travaux 
précédents  :  Catalogue  de  la  collection  entomolo- 
gique  du  muséum  (1850-1851,  2  vol);  la  Zoologie 
agricole  (iiStt  et  suiv.,  in-4  avec  planches);  Or- 
ganisation du  règne  animal  (1851-1858,  livrais. 
1  à  26,  in-4);  Histoire  naturelle  des  insectes  or- 
thoptères, névroptères.etc.  {ISÏiO,  in-8). 

BLANCHARD  (Henri-Pierre-Léon-Pharamond) , 
peintre  français,  né  à  la  Guillotière  (Rhône),  le 
27  février  1805,  vint  à  Paris  en  1819,  entra  à 
l'École  des  beaux-arts  et  suivit  les  ateliers  de 
Chasselat  et  de  Gros.  Il  a  exécuté  de  nombreux 
voyages  dans  presque  toutes  les  parties  du 
monde,  en  Espagne  (1833),  en  Afrique,  au  Mexi- 
que, où  il  fit  partie  de  l'expédition  française 
(1838),  en  Allemagne,  dans  le  :n\di  de  la  France 
et  dans  ces  derniers  temps  (septembre  1856) ,  en 
Russie,  où  il  a  assisté  au  sacre  du  tzar.  Depuis 
1849,  il  s'était  fixé  à  Chatou. 


Les  absences  fréquentes  de  M.  Pharamond 
Blanchard  ne  l'ont  pas  empêché  de  figurer  à  la 
plupart  des  expositions  annuelles  depuis  1833. 
Ses  principaux  sujets  appartiennent  à  peu  près 
à  tous  les  genres  et  à  tous  les  climats.  Nous  ci- 
terons :  Courses  de  taureaux,  la  Chapelle  ar- 
dente, les  Contrebandiers  (1836),  le  brigand  José 
Maria,  le  Désarmement  de  la  Vera-Cruz  (1840), 
à  Versailles  ;  Fernand  Cortez ,  la  Rue  d'El-Alari 
à  Tanger ,  les  Funérailles  d'un  Maure ,  Musicien 
arabe ,  Joueurs  mexicains ,  l'Encaissement  du 
Rhône,  près  de  Bellegarde,  San  Isidro  Labrador , 
patron  de  Madrid  .  Souvenirs  des  bords  du  Rhin 
et  l'Intérieur  de  l'église  de  Chatou.  Il  avait  en- 
voyé à  l'Exposition  universelle  de  1855  :  Vasco 
Nwnes  de  Èalhoa  découvrant  la  mer  du  Sud , 
tableau  acquis  par  l'État,  et  la  Vallée  de  Josa- 
phat.  lia  obtenu  une  3°  médaille  pour  le  paysage 
en  1836,  et  la  décoration  le  5  mai  1840. 

M.  Ph.  Blanchard  a,  en  outre,  donné  d'innom- 
brables dessins  dans  divers  recueils  et  publica- 
tions pittoresques,  notamment  dans  l' Illustration 
de  ces  dernières  années.  En  1855,  il  a  publié 
vulnéraire  historique  et  descriptif  de  Paris  à 
Constanlinople  (in-12,  planches). 

Un  oncle  du  précédent,  Henri  Blanchard*,  né 
à  Bordeaux,  le  7  février  1787,  mort  à  Paris,  le 
18  décembre  1858,  s'était  fait  connaître  à  la  fois 
comme  littérateur  et  comme  musicien.  Il  a  com- 
posé plusieurs  airs  de  vaudeville  devenus  popu- 
laires et  fait  jouer  aux  Français  en  1830  une 
tragédie,  Camille  Desmoulins ,  avec  Maillan.  Il  a 
fourni  de  nombreux  articles,  de  1838  à  1858,  à  la 
Gazette  musicale. 

BLANCHARD  (Auguste) ,  graveur  français ,  né 
à  Paris,  en  1819,  fut  élève  de  son  père,  obtint  un 
second  prix  de  gravure  au  concours  de  l'Insti- 
tut et  se  consacra  surtout  à  la  reproduction  des 
œuvres  capitales  de  l'école  moderne.  Il  a  notam- 
ment exposé,  depuis  1843  :  Le  Repos  en  Égypte, 
d'après  Bouchot;  Tête  de  Christ,  l'Ange  Gabriel, 
d'après  Paul  Delaroche;  le  Christ  rémunérateur, 
Faust  et  Marguerite,  d'après  Ary  Scheffer;  Por- 
trait de  l'Empereur ,  d'après  M.  Ed.  Dubufe;  les 
Fumeurs,  d'après  Meissonnier,  qui  ont  figuré, 
avec  plusieurs  des  sujets  précédents,  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855  ;  Jupiter  et  Antiope, 
d'après  le  Gorrége  (1857),  etc.  Il  a  obtenu  une 
3"  médaille  en  1843,  une  2"  en  1847,  une  1'"  en 
1857  et  une  mention  en  1855.  * 

BLANCHE  (Antoine-Émile),  médecin  français, 
néàPaiis,  en  1820,  et  le  fils  du  célèbre  aliéniste 
Esprit  Blanche,  mort  en  1852  ,  a  pris,  à  cette  der- 
nière date,  la  direction  de  l'établissement  de  Passy. 
Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1856. 
M.  Ém.  Blanche  est  habituellement  choisi  par  les 
tribunaux  pour  juger  de  l'état  mental  des  accusés 
et  des  prévenus.  Il  n'a  écrit  que  sa  thèse  inau- 
gurale :  du  Cathétérisme  œsophagien  chez  les 
aliénés  (1848)  et  la  Description  d'un  mandrin 
articulé  de  son  invention,  spécialement  destiné 
à  ses  malades.  * 

BL.\NCHE  (Alfred),  administrateur  et  juriscon- 
sulte français,  né  à  Rouen,  vers  1806,  fut,  en 
1848,  directeur  de  l'École  d'administration.  De- 
puis l'Empire,  il  a  été  nommé  secrétaire  général 
du  ministre  d'Etat,  puis  conseiller  d'État  hors 
sections  et,  en  1858,  sécrétaire  général  du  nou- 
veau ministère  de  l'Algérie  et  des  colonies.  Il  est 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  :  Répertoire  d'administration  dé- 
partementale et  communale,  ou  Table  duodécimale 
de  l'École  des  communes,  etc.  (1846,  in-8).  lia 
dirigé  le  Dictionnaire  général  d'administration 
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(1847  et  suiv.),  gr.  iii-8,  et  achevé,  avec  M.  Bou- 
latignier,  les  Instituts  du  droit  administratif, 
du  baron  de  Gérando  (tome  V,  1846). 

Blanche  (Antoine-Georges),  magistrat,  frère  du 
précédent,  né  à  Rouen,  reçu  docteur  en  droit 
à  Paris,  en  novembre  1832,  a  été  procureur  gé- 
néral à  Riom  et  avocat  général  à  Rouen.  11  est 
devenu  avocat  général  à  la  Cour  de  Cassation  en 
1855,  et  a  été  promu  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  12  août  1860.  * 

BLANCHET  (Jules) ,  mathématicien  français  , 
né  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  a  été  successive- 
ment professeur  de  physique  au  collège  Henri  IV, 
maître  de  conférences  à  l'École  normale ,  inspec- 
teur de  l'Académie  de  Paris,  puis  inspecteur  gé- 
néral de  l'enseignement  secondaire.  Il  a  été  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  le  28  avril  1841. 

On  lui  doit  plusieurs  mémoires  de  physique 
mathématique ,  ayant  rapport  à  la  propagation 
des  mouvements  vibratoires  de  l'éther  et  à  la 
détermination  de  la  forme  qu'affecte  l'onde  lumi- 
neuse dans  des  circonstances  données.  Ces  mé- 
moires, insérés  dans  le  Journal  de  mathéma- 
titiues  de  M.  Liouville,  ont  été,  pour  la  plupart, 
l'objet  de  rapports  présentés  à  l'Académie  {Comp- 
tes rendus  de  l'Académie,  1838,  1842 ,  etc.)  et  ont 
obtenu  l'insertion  dans  le  Recueil  des  savants 
étrangers.  M.  Blanchet  a  publié  encore  divers 
mémoires  de  mathématiques  pures ,  tels  que  : 
Analyse  géométrique  des  surfaces  du  second  or- 
dre ,  pour  servir  d'introduction  à  l'étude  de  la 
géométrie  supérieure, 

BLANCHET  (M....  P....  Alphonse) ,  mathémati- 
cien français,  né  en  1813,  fut  admis  à  l'École  po- 
lytechnique en  1832,  et  sortit  dans  l'artillerie  en 
1834.  Il  donna  sa  démission  en  1835,  pour  se 
Touer  à  l'enseignement.  Cinq  ans  après,  il  fut 
choisi  pour  directeur  des  études  mathématiques 
(1840)  de  l'École  préparatoire  annexée  au  collège 
Sainte-Barbe.  Auteur  d'une  édition  augmentée  et 
modifiée  des  Éléments  de  géométrie  de  Legendre 
(1845,  13  planches;  3°  édit.,  1854),  il  est  surtout 
connu  par  l'impulsion  qu'il  a  donnée  à  l'enseigne- 
ment des  mathématiques  dans  l'établissement  li- 
bre dont  la  direction  scientifique  lui  est  confiée , 
et  dont  les  succès  extraordinaires  lui  ont  valu ,  à 
la  suite  du  concours  de  1858;  la  décoration  de 
la  Légion  d'honneur. 

BLANCHET*  (Alexandre-Louis-Paul) ,  médecin 
français,  né  à  Saint— Lô  (Manche),  en  1819,  fit  ses 
études  à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1842, 
avec  une  thèse  sur  l'Influence  de  l'âge  dans  les 
applications  et  les  résultats  de  la  lithotrilie. 
Après  quelques  publications  sur  l'emploi  théra- 
peutique de  l'huile  essentielle  de  cubèbe  (1841), 
sur  les  hypertrophies  du  cœur  et  les  anévrismes 
de  l'aorte  et  sur  les  dermopathies  de  la  région 
sacrée  (1842) ,  il  se  consacra  à  l'étude  anatomique 
et  pathologique  des  organes  des  sens.  Préoccupé 
de  la  surdi-mutité  et  des  maladies  de  l'oreille, 
ainsi  que  de  la  cécité  et  des  affections  de  la  vue , 
il  réclama  auprès  du  gouvernement  contre  l'in- 
curabilité  prétendue  et  l'abandon  des  sourds- 
muets  et  des  aveugles.  Chargé,  eu  1846,  parle 
ministère  de  l'intérieur,  d'essayer  sur  eux  un 
traitement,  il  appliqua  la  musique  à  leur  guéri- 
son  et  obtint  le  titre  de  chirurgien  en  chef  de 
l'inslitution  royale  des  sourds-muets.  Il  exposa, 
en  1848,  ses  procédés  à  l'Académie  de  médecine, 
où,  après  cinq  années  d'expériences ,  une  com- 
mission spéciale  en  fit  un  compte  rendu  favorable. 
Be  1849  à  1852,  M.  Blanchet  exécuta  des  voyages 
en  Belgique  et  en  Allemagne,  aux  frais  du  gou- 
vernement, pour  étudier  les  établissements  de 


surdité  et  les  procédés  de  guérison.  En  1847  ,  il 
avait  fondé,  en  faveur  des  sourds-muets  et  des 
aveugles,  la  première  société  d'assistance,  d'é- 
ducation et  de  patronage.  Il  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  1858. 

On  doit  à  M.  Blanchet  :  Traité  philosophique  el 
médical  sur  la  Surdi-mutité  (1850-1852,  2  vol.); 
puis  divers  mémoires  :  Sur  la  théorie  des  ondes 
sonores;  Sur  les  maladies  de  l'oreille  externe 
(1844)  ;  la  Musique  employée  chez  le  sourd-muet  au 
di^veloppement  de  l'appareil  vocal  et  de  l'audition; 
Plan  d'éducation  à  suivre,  dans  une  institution 
de  sourds-muets ,  pour  le  développement  de  l'ouïe 
et  de  la  parole;  De  la  possibilité  de  faire  perce- 
voir le  son  au  sourd-mii,et  incurable  et  au  sourd- 
muet  aveugle  (1842-1849)  ;  Sur  les  moyens  d'uni- 
versaliser V éducation  des  sourds-muets  et  des  aveu- 
gles; De  l'éducation  pratique  des  sourds-muets  ; 
De  l'éducation  pratique  des  aveugles  (  1849- 
1859),  etc. 

BLANCHET  (Paul-Auguste-Charles) ,  industriel 
français,  né  à  Paris,  en  1819,  entra,  pour  quel- 
ques" mois,  à  l'École  polytechnique  en  1838,  y  fut 
admis  une  seconde  fois  en  1840  et  fit  deux  ans 
partie  du  génie  militaire.  Sous-lieutenant  démis- 
sionnaire à  la  fin  de  1843,  il  remplaça  son  père 
dans  la  fabrique  de  pianos  que  celui-ci  dirigeait 
depuis  plus  de  trente  ans  avec  M.  RoUer,  la  pre- 
mière qui  ait  construit,  en  France,  dès  1826,  les 
pianos  droits.  Il  a  succédé  à  M.  Relier  en  1852  et 
figuré  seul  à  l'Exposition  universelle  de  1855 ,  où 
il  a  obtenu  une  médaille  de  première  classe  et  la 
décoration.  M.  C.  Blanchet  professe  depuis  plu- 
sieurs années  un  des  cours  gratuits  de  l'Associa- 
tion philanthropique. 

BLANQUART  DE  BAILLEUL  (Louis-Edmond- 

Marie),  prélat  français  ,  est  né  à  Calais  (Pas-de- 
Calais),  le  8  septembre  17  95.  Issu  d'une  ancienne 
famille  de  robe,  il  exerça  d'abord  la  profession 
d'avocat  (1818);  mais  une  impérieuse  vocation  le 
poussa,  dix  ans  plus  tard,  vers  l'état  ecclésias- 
tique et  il  entra  au  séminaire  de  Saint- Sulpice. 
Presque  aussitôt  après  son  admission  dans  les 
ordres,  il  devint  '  vicaire  général  (1832),  puis 
évêque  de  Versailles  (27  mars  1833) ,  à  la  mort  du 
titulaire,  M.  Borderies.  Le  3  mars  1844,  il  fut 
élevé  à  l'archevêché  de  Rouen,  en  remplacement 
du  prince  de  Croï.  Il  n'a  cessé ,  depuis  1830 ,  de 
revendiquer  la  liberté  d'enseignement;  mais  il 
a  défendu,  en  1862,  1a  cause  des  auteurs  clas- 
siques, en  se  prononçant,  comme  M.  Dupanloup, 
contre  l'abbé  Gaumë  et  les  doctrines  du  Ver 
rongeur. 'M..  Blanquart  de  Bailleul  est,  depuis  le 
20  àvrU  1843 ,  commandeur  de  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur.  En  1858 ,  il  a  résigné  son  siège  archi- 
épiscopal et  est  devenu  chanoine  du  1"  ordre  au 
chapitre  de  Saint-Denis. 

BLANQUI  (Louis-Auguste),  homme  politique 
français,  né  à  Paris,  en  1805,  est  le  frère  puîné 
de  Jérôme-Adolphe  Blanqui',  l'économiste,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, mort  le  28  janvier  1854.  Étudiant  à  Paris, 
après  avoir  rempli  les  fonctions  de  précepteur  par- 
ticulier, il  suivit  tour  à  tour  les  cours  de  droit  et  de 
médecine.  Sa  passion  pour  la  politique  le  jeta  de 
bonne  heure  dans  toutes  les  affiliations  secrètes, 
organisées  pour  transformer  le  gouvernement  ou  j 
la  société.  Blessé,  en  1827,  dans  l'affaire  de  la  î 
rue  Saint-Denis ,  il  prit  sa  revanche  aux  journées  j 
de  1830  et  fut  décoré  de  la  croix  de  Juillet.  Il  prit 
part  depuis  à  toutes  les  conspirations  et  à  toutes 
les  émeutes.  Membre  de  la  Société  des  amjs  du 
peuple ,  il  fut  d'abord  impliqué  dans  le  Procès  des 
dix-neuf,  et  se  défendit  en  accusant,  avec  une 
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extrême  véhémence  de  langage ,  le  gouvernement 
de  Juillet  d'indifférence  et  de  cruauté  calculée  en- 
vers le  prolétariat.  Il  fut  condamné  à  un  an  de 
prison  et  à  200  francs  d'amende.  Dans  le  procès 
d'avril ,  il  ne  figura  pas  devant  la  Chambre  des 
Pairs  parmi  les  accusés ,  mais  parmi  leurs  défen- 
seurs. L'année  suivante ,  il  fut  traduit  en  police 
correctionnelle ,  sous  prévention  d'association  il- 
licite et  de  fabrication  de  poudre  de  guerre  (affaire 
de  la  rue  de  Lourcine).  Il  subissait  sa  peine,  lors- 
que l'amnistie  de  1837  lui  rendit  la  liberté. 

M.  Blanqui,  après  nvoir  fait  partie  de  la  Société 
des  familles,  travailla,  avec  MM.  Raisant,  La- 
mieussens  et  Marlin-Bernard ,  à  la  transformer  en 
une  société  plus  agissante ,  celle  des  Saisons,  qui, 
avec  celle  des  Montagnards^  tenta,  le  12  mai  1839, 
sous  sa  conduite  et  sous  celle  de  M.  Barbés,  la 
dernière  prise  d'armes  contre  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe.  L'émeute  fut  facilement  écrasée, 
et  M.  Blanqui,  après  avoir  échappé,  pendant 
siï  mois,  aux  recherches  de  la  police,  fut  pris, 
traduit  devant  la  Chambre  des  Pairs  et  con- 
damné à  mort,  sans  vouloir  se  défendre  (jan- 
vier 1840).  La  peine  fut  commuée,  au  dernier  mo- 
ment, en  celle  de  la  détention  perpétuelle.  Envoyé 
au  mont  Saint-Michel ,  il  y  subit ,  avec  les  autres 
prisonniers  politiques,  des  traitements  qui  servi- 
rent jusqu'en  ces  derniers  temps  de  texte  à  des 
accusations  contre  la  monarchie  de  Juillet.  Épuisé, 
presque  mourant,  il  fut  transporté  à  Tours  et 
trouva,  dans  l'hospice  de  cette  ville,  avec  son 
ami  et  disciple  en  révolution,  M.  Huber  (voy.  ce 
nom) ,  toutes  les  douceurs  compatibles  avec  la 
privation  de  la  liberté. 

La  révolution  triomphait  à  peine,  le  24  février 
1848,  que  M.  Blanqui  accourut  à  Paris  pour  sur- 
veiller et  menacer  le  gouvernement  provisoire.  Il 
forma  le  club  de  la  Société  républicaine  centrale, 
qui  avait  ses  séances  au  Conservatoire  et  qui  fut 
la  cause  des  grandes  agitations  populaires  de  cette 
première  période.  M.  Blanqui  fut  l'âme  et  le 
chef  de  ces  trois  journées ,  échelonnées  de  mois 
en  mois ,  qui  perdirent  son  parti  et  compromirent 
la  République.  La  première,  celle  du  17  mars, 
avait  à  peine  échoué ,  qu'il  eut  une  grave  épreuve 
à  traverser.  Au  moment  où  son  nom  était  une 
menace ,  même  pour  les  hommes  les  plus  avancés 
du  gouvernement,  il  parut  tout  à  coup,  dans  la 
Revue  rétï-ospective  de  M.  Taschereau,  une  pièce 
trouvée  dans  les  papiers  de  l'ex-roi,  qui  contenait 
les  révélations  les  plus  détaillées  sur  les  anciens 
complices  de  M.  Blanqui  et  qui  semblait  ne  pou- 
voir être  attribuée  qu'à  M.  Blanqui  lui-même. 
Sommé  de  se  justifier  par  tout  son  parti ,  notam- 
ment par  M.  Barbés ,  qui  témoignait  déjà  contre 
lui  un  extrême  éloignement,  il  redoubla  ses  atta- 
ques contre  le  gouvernement  provisoire  et  déter- 
mina la  seconde  manifestation  populaire,  celle  du 
IGavriL 

L'Assemblée  nationale  constituante  n'était  pas 
réunie  depuis  huit  jours,  que  M.  Blanqui  se  mêla 
très-activement  à  l'organisation  de  la  troisième 
manifestation  révolutionnaire,  connue  sous  le  nom 
d'attentat  du  15  mai.  Prèchée  à  son  club,  con- 
sommée par  lui-même  et  ses  amis,  cette  tentative 
à  laquelle  il  fut  entraînée,  dit-on,  malgré  lui, 
par  l'impatience  de  son  parti,  lui  fut  attribuée 
tout  entière.  A  la  tête  des  masses  qui  envahirent 
la  salle  des  séances  et  porteur  de  la  pétition  en 
faveur  de  la  nationalité  polonaise,  il  parut  à  la  tri- 
bune, demanda  la  reconstitution  de  l'ancienne  Po- 
logne et  rappela  la  misère  du  peuple.  M.  Huber  alla 
plus  loin  et  proclama  la  dissolution  de  l'Assemblée. 
Mais  la  force  resta  à  la  légalité  ;  M.  Blanqui  put 
fuir  e\  se  cacher  pendant  une  douzaine  de  jours , 
puis  fut  saisi,  jugé  parla  Haute  Cour  de  Bourges, 
devant  laquelle  éclatèrent  ses  dissentiments  avec 


M.  Barbes  et  condamné  à  dix  ans  de  prison,  qu'il 
subit  à  Belle-Isle. 

BLANTYRE  (Charles-Walter  Stuar't,  12"  ba- 
ron), pair  représentatif  d'Écosse,  né  en  1818,  à 
Lennox-Love ,  près  Haddinglon ,  descend  d'une 
ancienne  famille  élevée  en  1606  à  la  baronnie.  Hé- 
ritier, en  1830,  des  titres  de  son  père,  tué  à 
Bruxelles  pendant  la  révolution ,  il  fut  élu  mem- 
bre de  la  Chambre  des  Lords  en  1850  et  y  vote 
d'ordinaire  avec  le  parti  libéral.  De  son  mariage 
avec  une  fille  du  duc  de  Sutherland  (1843),  il  a 
quatre  filles  et  un  fils,  Walter  Stuart,  né  en  1851 , 
à  Erskine-House  (comté  de  Renfrew). 

BLARGNIES  (Charles),  magistrat  et  homme  po- 
litique belge,  né  à  Mons  (Haimut),  en  1793,  s'in- 
scrivit avocat  à  Bruxelles ,  et  fit  partie  du  congrès 
national  en  1830,  ainsi  que  de  la  commission  de 
Constitution.  11  se  prononça  pour  la  monarchie 
représentative  et  pour  le  s°énat  électif,  vota  l'ex- 
clusion de  la  maison  de  Nassau,  proposa d'ofl'rir 
la  couronne  de  Belgique  à  Louis-Pliilippe ,  ap- 
puya la  candidature  du  duc  de  Nemours ,  com- 
battit celle  de  Léopold  et  demanda  que  le  trône 
fût  donné  à  un  chef  indigène.  Dans  les  débats  re- 
latifs à  l'intégrité  du  territoire  belge ,  il  vota  con- 
tre le  traité  des  vingt-quatre  articles.  Envoyé  à  la 
Chambre  des  Représentants  en  1831  par  le  dis- 
trict de  Mons,  il  y  reparut  en  1836.  Mais,  quel- 
ques mois  après,  M.  Blargnies  quitta  l'assemblée 
pour  occuper  le  siège  de  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  de  Bruxelles,  auquel  il  fut  appelé  le 
12  novembre  1836. 

BLASIUS  (Ernest),  chirurgien  allemand,  né  à 
Berlin,  le  20  novembre  1802,  étudia  à  l'Institut 
de  médecine  et  de  chirurgie  de  sa  ville  natale. 
Reçu  docteur  dès  1823,  il  fut,  pendant  quatre 
ans ,  chirurgien  militaire ,  puis  exerça  quelque 
temps  la  médecine  à  Berlin.  Il  passa  ensuite  à 
Halle,  où  il  devint  successivement  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  médecine  (1828),  professeur  adjoint  (1830), 
puis  titulaire  (1834)  de  chirurgie  et  directeur  de 
la  Clinique  chirurgicale.  Le  roi  de  Prusse  l'a 
nommé  conseiller  intime  de  médecine. 

M.  Blasius  est  également  connu  en  Allemagne 
comme  professeur,  comme  praticien  et  comme 
écrivain.  Parmi  ses  ouvrages  nous  citerons  :  Ma~ 
mwl  d'acurgie  (Handbuch  der  Akiurgie ,  Halle, 
1830-1832,  3  vol.;  2"  édit.,  1839-1842),  traduit  en 
plusieurs  langues;  Atlas  acurqique  (Akiurgische 
Abbildungeu,  Berlin,  1831-1833;  2'  édit.,  1841- 
1844,  avec  texte);  Leçons  d'acurgie  (Lehrbuch 
der  Akiurgie,  Halle,  i835;  2=  édit.,  1846),  sorte 
d'abrégé  du  précédent;  Dictionnaire  générai  de 
chirurgie  et  d'oplithalmologie  (Handwœrterbuch 
der  gesararaten  Chirurgie  und  Augenheilkunde , 
Berlin,  1836-1838.  4  vol.);  l'Incision  diagonale, 
nouvelle  méthode  d'amputation  (der  Schraegsch- 
mitt,  Berlin,  1838);  i'/udes  de  chirurgie  pratique 
(  Beitraege  zur  praktischen  Chirurgie,  Berlin, 
1848),  etc.,  sans  compter  les  brochures,  opuscules, 
articles  et  mémoires  dans  divers  recueils. 

BLATIN  (Henri),  médecin  français,  né  à  Cler- 
mont-Ferrand,  en  1808,  étudialatnédecineà  Paris 
et  fut  reçu  docteur  en  1 839 ,  avec  une  thèse  sur  une 
question  d'obstétrique.  Il  adopta  de  bonne  heure 
la  spécialité  des  accouchements.  Il  a  inventé  plu- 
sieurs appareils,  tels  que  le  marchepied  explora- 
teur, les  instruments  dits  rigocéphale  et  scarifica- 
teur. Il  a  publié  :  Essai  sur  le  traitement  médical 
et  chirurgical  des  scrofules  (1840,  in-8)  ;  Des  en- 
veloppes du  fœtus  et  des  eaux  de  l'amnios  (1840)  ; 
Traité  des  maladies  des  femmes  (1842) ,  en  colla- 
boration avec  M.  Nivet. 
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BLATT  (François-Thaddée),  musicien  allemand, 
né  à  Prague,  in  1793,  étudia  quelque  temps  la 
peinture,  puis  entra  au  Conservatoire  de  sa  ville 
natale,  où  il  est  devenu,  depuis  1820,  professeur 
et  directeur  adjoint.  Clarinettiste  presque  aussi 
renommé  que  Baermann,  il  a  parcouru  toute 
l'Europe.  On  a  de  lui  des  compositions  considé- 
rées comme  fort  bonnes  en  leur  genre  :  des  Ca- 
prices,  des  Variations,  des  Études  et  une  Me'- 
thode  complète  pour  son  instrument. 

BLAVIER  (Edouard),  ingériieur  français,  né  à 
Paris,  le  28  mars  1802,  est  fils  de  M.  Blavier,  in- 
génieur en  chef  des  mines  et  traducteur  du  grand 
ouvrage  de  Cancrin  s\iv  la.  Jurisprudence  générale 
des  mines  en  Allemagne.  Admis  à  l'École  polytech- 
nique à  l'âge  de  dix-sept  ans  et  deux  ans  plus 
tard  à  l'École  des  mines,  il  est  devenu  ingénieur 
en  chef,  à  Paris,  chargé  des  carrières  de  la  Seine. 
Il  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le 
26  avril  1844. 

Il  a  publié  une  Notice  statistique  et  géologique 
sur  les  mines  et  le  terrain  à  anthracite  du  Maine 
(1834,  in-8)  et  un  Essai  de  statistique  minera- 
logique  et  géologique  du  département  de  la 
Mayenne  (1837,  in-8). 

BLAVOYER  (Joseph-Arsène) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Troyes  (Aube),  le 
28  janvier  1815,  termina  ses  études  au  collège  de 
sa  ville  natale  et  vint  à  Paris  faire  son  droit.  Il  se 
livra  ensuite  à  l'agriculture.  Après  la  révolution 
de  Février  1848,  il  fut  nommé  représentant  de 
l'Aube  par  26  674  voix,  le  dernier  sur  une  liste 
de  sept  élus.  Membre  du  Comité  de  l'agriculture 
et  du  crédit  foncier,  il  vota  ordinairement  avec 
la  droite,  mais  sanctionna  l'ensemble  de  la  con- 
stitution républicaine.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre ,  il  ne  fit  d'abord  aucune  opposition  au 
gouvernement  du  Président.  Réélu  le  premier  à 
l'Assemblée  législative ,  il  soutint  encore  le  Prési- 
dent contre  les  démocrates,  vota  la  loi  du  31  mai 
et  se  prononça  pour  la  révision  de  la  Constitution  ; 
mais,  aux  approches  du  coup  d'État,  il  défendit 
le  régime  parlementaire  contre  la  politique  de 
l'Élysée.  Depuis  le  2  décembre  1851,  il  est  resté 
en  dehors  de  la  vie  politique. 

BLAYNEY  (  Cadwallader  -  Davis  Blayney  , 
12'  baron) ,  pair  représentatif  d'Irlande ,  né  en 
1803,  à  Londres,  descend  d'un  colonel  qui  fut 
créé  baron  en  1621  pour  ses  services  militaires. 
Il  fit  partie  de  la  Chambre  des  Communes,  comme 
député  de  Monaghan,  de  1830  à  1834,  hérita  du 
titre  de  son  père  à  cette  époque  et  fut  élu,  en 
1841,  membre  à  vie  de  la  Chambre  des  Lords.  Il  y 
soutient  les  principes  conservateurs. 

BLAZE  (François -Henri -Joseph  Blaze,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Castil-)  ,  compositeur  et 
musicographe  français,  né  le  1"'  décembre  1784, 
à  Cavaillon  (Vaucluse) ,  est  le  fils  d'un  notaire 
qui  se  fit  connaître  par  quelques  productions  mu- 
sicales. Destiné  au  barreau,  mais  passionné  pour 
la  musique,  il  suivit,  à  Paris,  les  cours  du  Conser- 
vatoire. Après  avoir  étudié  le  solfège  et  l'harmo- 
nie, il  passa  néanmoins  sa  thèse  et  regagna  son 
département.  Sous  l'Empire,  il  fut  successive- 
ment peintre ,  employé  ,  chef  de  bureau  à  la  pré- 
fecture de  Vaucluse,  inspecteur  de  la  librairie, 
marchand  de  vins  en  gros.  Il  jouait  de  plu- 
sieurs instruments  et  avait  composé  beaucoup 
de  romances  et  de  pièces  fugitives  publiées  sous 
un  nom  qui ,  tout  en  se  rapprochant  du  sien , 
ne  pouvait  le  compromettre  auprès  de  ses  chefs. 
Comme  il  cherchait  encore  :  «  Appelle-toi  Gil 
Blas,  lui  dit  Zimmermann.  — C'est  un  nom  de 


valet,  répondit-il;  il  m'en  fatft  un  qui  puisse 
figurer  dignement  sur  les  affiches  de  l'Opéra.  » 
Et  il  prit  à  Le  Sage ,  celui  de  Bernard  de  Castil 
Blaze  qu'il  francisa  et  qui  lui  est  resté  (1813). 

M.  Castil-Blaze  revenu,  en  1819,  à  Paris  avec 
ses  enfants,  débuta  sans  bruit  par  deux  volumes 
sur  l'Opéra  en  France  (1820),  où  il  attaquait  avec 
vivacité  certains  préjugés  nationaux  sur  la  mu- 
sique dramatique.  Il  dut  à  ce  livre  d'entrer  au 
Journal  des  Débats  (7  décembre  1820),  comme 
rédacteur  de  la  chronique  musicale  et  eut  bien- 
tôt fondé  sa  réputation  par  une  série  d'articles 
piquants,  signés  XJJ,  remarquables  surtout  par 
la  spécialité  des  connaissances  et  qui  contribuè- 
rent beaucoup  à  répandre  le  goût  de  la  musique. 
Après  la  publication  de  son  Dictionnaire  de  mu- 
sique moderne  (  1821 ,  2  vol.  in-8) ,  il  fut  nommé 
par  M.  de  Lauriston  directeur  du  Conservatoire 

(1822)  ,  poste  qu'il  n'accepta  pas. 

Il  avait  alors  fait  paraître  les  traductions ,  qu'il 
avait  apportées  à  Paris,  des  Noces  de  Figaro, 
de  Don  Juan ,  de  la  Flûte  enchantée  et  du  Ma- 
riage secret;  il  y  ajouta  bientôt  celles  des  opéras 
de  Rossini  qui  avaient  alors  la  vogue  :  le  Barbier 
de  Séville  (mi);  la  Pie  voleuse  {1822)  ;  Otello 

(1823)  ;  Moïse,  l'Italienne  à  Alger  (1830).  Ce  fut 
par  ces  traductions  arrangées  que  la  province, 
au  grand  bénéfice  de  l'interprète,  fut  initiée  a 
la  connaissance  de  ces  chefs-d'œuvre.  Il  alla, 
dans  sa  manie  d'arrangement,  jusqu'à  accommo- 
der les  comédies  de  Molière,  Regnard,  Destou- 
ches, Collé,  Beaumarchais,  à  des  séries  de  mor- 
ceaux puisés  dans  les  partitions  de  Rossini,  Mo- 
zart, Paër,  Beethoven  et  autres  maîtres  ;  nous 
rappellerons  notamment  les  Folies  amoureuses 
(1823);  la  Partie  de  chasse  de  Henri  IV  (1826) 
et  M.  de  Pourceaugnac  (1827).  Ces  pastiches  furent 
bien  accueillis  au  théâtre  de  l'Odéon,  spéciale- 
ment destiné  alors  à  la  reproduction  des  ouvrages 
traduits;  mais  celui  qui  excita  le  plus  d'enthou- 
siasme fut  le  Freijschùts  de  Weber,  mis  en  opéra 
comique  sous  le  litre  de  Robin  des  bois  (1824) 
et  repris  avec  fruit,  en  1836,  à  l'Opéra-Comique  , 
et  en  1856  au  Théâtre-Lyrique.  A  l'Opéra,  il  donna 
la  traduction  i'Eurianthe  de  Weber  (1831)  et  du  ', 
Don  Juan  de  Mozart  (1834). 

M.  Castil-Blaze  quitta  la  chronique  musicale 
des  Débats  en  1832,  écrivit  quelque  temps  au  | 
Constitutionnel ,  puis  passa  à  la  Revue  de  Paris,  j 
où  il  a  inséré  les  opuscules  suivants,  tirés  à  part  :  ' 
Cliapelle-musique  des  rois  de  France  (1832),  la 
Danse  et  les  ballets  depuis  Bacchus  jusqu'à  Ta- 
glioni  (1838) ,  le  Piano  (1840)  et  les  Prologues  de 
l'Opéra  (1844).  Il  a  collaboré  à  la  Revue  musicale, 
à  la  Revue  française ,  à  là  France  musicale,  au 
Dictionnaire  de  la  conversation  ,  etc. 

On  a  encore  de  lui  :  le  Mémorial  du  Grand 
Opéra  (1847,  in-8),  refondu,  en  1855,  sous  le  titre 
de  l'Académie  royale  de  musique  (2  vol.  in-8)  ; 
Molière  musicien  (1852,  2  vol.  in-8),  etc^.  Enfin, 
comme  compositeur,  il  s'est  fait  connaître  par 
trois  opéras  originaux  dont  il  a  écrit  la  musique 
et  les  paroles  et  qui  ont  été  plus  joués  en  pro- 
vince qu'à  Paris:  Pigeon  vole.  Choriste  et  liquo- 
riste ,  Belzébuth,  ou  tes  Jeux  du  roi  René  (1841), 
quelques  morceaux  de  musique  religieuse,  des 
quatuors  de  violon,  des  sonates,  un  recueil  de 
romances ,  etc.  —  M.  Castil-Blaze  est  mort  à  Pa-  j 
ris  le  11  décembre  1857.  ' 

BLAZE  (Ange-Henri),  dit  de  Bury,  littérateur 
français,  né  en  mai  1813,  à  Avignon,  est  fîlsdupré- 
cédent  et  a  ajouté  son  nom  à  celui  de  sa  mère, 
qui  est  d'origine  anglaise.  Il  fit  ses  études  au  col- 
lège Bourbon ,  à  Paris  et  fut  associé  de  bonne 
heure  aux  travaux  de  traduction  de  son  père, 
avec  lequel  M.  Ém.  Deschamps  arrangea  le  Don 
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Juan  pour  la  scène  de  l'Opéra.  Vers  183G,  il  com- 
mença, sous  le  pseudonyme  de  //ans  Wernrr, 
une  collaboration  des  plus  actives  à  la  Revue  des 
Deux-Mondes ,  dont  le  directeur,  M.  Buloz,  avait 
épousé  Mlle  Chi'istine  Bla/.e,  sa  sœur  aînée.  La 
plupart  des  articles  qu'il  y  a  insérés  ont  été  réu- 
nis par  lui  et  tirés  à  part.  On  a  de  cet  auteur  :  ie 
Faust  de  Goethe  (1840,  in-]8i  9=  édit. ,  1863), 
traduction  accompagnée  d'une  étude  sur  la  mys- 
tique du  poëme;  Rosemonde  (1841),  légende  il- 
lustrée; un  recueil  de  Poésies  (1842,  in-18);  les 
Poésies  de  Goethe  (1843);  Écrivains  et  poêles  de 
l'Allemagne  (184G,  2  vol.  in-12);  laNuit  de  Wal- 
furgis  (1850)-,  Souvenirs  et  récifs  des  campa- 
gnes d'Autriche  (1854,  in-lS);  les  Kanigsmarlî 
(1855);  les  Musiciens  contemporains  (1856,  in-18), 
études  sur  Rossini,  Mozart,  Beethoven:  Inter- 
mèdes et  poèmes  (1859 ,  in-18) .  etc. 

Mme  Henri  Blaze,  née  Marie -Pauline -Rose 
Stewart,  d'une  ancienne  famille  écossaise,  a 
donné,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  sousle.s  pseudo- 
nymes à' Artiiur  Dudley  et  de  Maurice  Flassan,  un 
certain  nombre  d'articles  de  ciitique  et  des  nou- 
velles dans  la  Revue  de  Paris  et  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes.  Elle  a  publié  sous  son  nom,  en  1S51, 
la  relation  d'un  Voyage  en  Autriche ,  en  Hongrie  et 
en  Allemagne ,  accompli  pendant  les  événements 
révolutionnaires  de  1848. 

BLEEK  (Frédéric),  théologien  protestant  alle- 
mand, né  le  4  juillet  1793,  à  Arensbœck  (duché 
de  Holslein) ,  fit  ses  études  à  Lûbeck  ,  à  Kiel  et  à 
Berlin,  où  il  suivit  les  leçons  de  Welte,  Sclileir- 
macher  et  Neander.  Professeur  adjoint  à  Berlin 
en  1823,  il  fut  nommé,  en  1829,  professeur  titu- 
laire de  théologie  à  l'université  de  Bonn.  —  Il  est 
mort  le  27  février  1859. 

Outre  son  principal  ouvrage,  l'Épiire  aux  Hé- 
hreux  (der  Brief  an  die  Hebraeer,  Berlin,  1828- 
1840,  2  parties  en  4  vol.),  il  a  donné:  De  iibri 
Geneseos  origine  atqwe  indole  hislprica  (Bonn , 
1836):  Recherches  critiques  sur  l'Évangile  (Bei- 
traege  zur  Evangelienkritik,  Berlin,  1846),  etc., 
et  collaboré  à  plusieurs  recueils  et  revues  théo  ■ 
logiques. 

BLENKER  (Louis) ,  révolutionnaire  allemand, 
né  vers  1815,  servit  d'abord  dans  l'armée  grecque, 
puis  fit  sans  succès  le  commerce  des  vins  à 
Worms.  Après  les  événements  de  février  1848, 
il  fut  nommé  colonel  de  la  garde  nationale  de 
Worms  et  prit  part  à  la  révolution  badoise  au 
commencement  de  1849.  Sa  femme  combattait  à 
ses  côtés.  Pendant  près  de  deux  années,  à  la  tête 
d'un  corps  d'insurgés,  il  déploya  plus  de  valeur 
que  de  talents  militaires.  Le  10  mai ,  il  battit  l'ar- 
mée badoise,  prit  plusieurs  officiers  et  enrôla 
dans  sa  troupe  un  assez  grand  nombre  de  sol- 
dats. Il  occupa  deux  fois  Worms,  teula  un  assaut 
inutile  contre  Landau,  organisa,  dans  tout  le 
pays,  la  résistance  au  nom  du  gouvernement  pro- 
visoire badois,  livra  un  combat  sanglant  aux 
Prussiens  près  de  Bobenheim,  rentra  dans  Bade 
et  prit  part  à  la  terrible  lutte  qui  s'engagea  dans 
la  ville.  Pendant  que  le  Polonais  Twinski  opérait 
.  vers  Strasbourg,  il  prit  le  commandement  général 
des  troupes  insurgées  destinées  à  couvrir  Carls- 
ruhe  el  à  soutenir  Mieroslawski,  dont  le  corps  oc- 
cupait la  ligne  du  Necker.  Après  le  combat  de 
Durlach,  il  se  plaça  sous  les  ordres  du  principal 
chef  révolutionnaire,  le  Badois  Becker.  qui  l'en- 
voya occuper  les  postes  importants  de  Miihlbourg 
et  Knielingen.  Chassé  de  ses  positions,  après  une 
lutte  longue  et  acharnée,  il  négligea  d'occuper 
Baden-Baden,  qui  pouvait  couvrir  la  retraite 
désastreuse  des  insurgés.  Après  le  départ  de 
Mieroslawski,  avec  lequel  il  avait  eu  quelques 


démêlés,  il  se  rallia  au  corps  de  Sigel,  son  suc- 
cesseur; mais  il  dut  bientôt  fuir  le  long  du  Da- 
nube avec  le  reste  des  troupes  révolutii  nnaires. 
Il  erra  quelque  temps  de  village  en  villag.',  ac- 
compagné de  sa  femme,  qui  montra,  dans  toute 
cette  reiraite,  un  incroyable  sang-froid,  puis  il 
se  décida  à  se  retirer  en  Suisse.  Mais  son  carac- 
tère remuant  l'en  lit  expulser  par  un  décret  spé- 
cial, en  septembre  1849.  M.  Blenker  émigradans 
l'Amérique  du  Nord,  où  il  se  livra  à  des  opéra- 
tions commerciales. 

BLÉRY  (Eugène),  dessinateur  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Fontainebleau ,  le  3  mars  1808,  cultiva 
de  bonne  heure  la  gravure  à  l'eaii-forte.  De  1835 
à  1840,  il  reproduisit  à  la  plume  et  au  crayon 
des  Vues  et  des  Sites  du  Dauphiné,  de  la  Suisse 
ou  de  l'Auvergne  :  le  Pont  de  Dorieu,  à  Lyon,  et 
le  Vaux-de-Cernay ,  dans  la Seine-et-Oise.  Depuis, 
il  a  fait  une  immense  collection  d'eaux-fortes, 
Forêts  et  Paysages  ,  quelques-uns  d'après  Ruys- 
daël,  Hobbema,  etc. ,  les  aulres  d'après  les  cro- 
quis tracés  par  lui-même;  des  Environs  de  Fon- 
tainebleau ,  etc. 

A  côté  de  ces  sujets,  dont  plusieuis  ont  été 
acquis  par  la  calcographia  du  Louvre,  M.  Bléry  a 
exécuté  et  édité,  depuis  1848,  des  Plantes  et  des 
Groupes,  dont  il  est  à  la  fois  le  graveur ,  l'éditeur 
et  l'imprimeur.  Il  a  obtenu  une  3"  médaille  en 
1840 ,  une  2''  en  1841 ,  une  1"  en  1842  ,  et  la  dé- 
coration le  5  juillet  1846. 

BLESSON  (Louis- Jean-Urbain) ,  écrivain  mili- 
taire allemand,  né  à  Berlin,  le  27  mai  1790,  entra 
en  1813,  comme  volontaire,  dans  le  corps  de  génie 
de  l'année  prussienne  ,  prit  part  à  la  campagne 
de  France  ,  obtint  le  grade  de  capitaine  et  devint , 
après  la  paix,  professeur  à  l'École  militaire  de 
Berlin.  En  1829,  il  reçut  son  congé  avec  le  grade 
de  major. 

On  iui  doit:  Élude  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  guerre  de  1815  (Beitrag  zur  Geschichte  des 
Festungskrieges  von  1815,  Berlin,  1818);  De  la 
fortification  de  campagne  pour  toutes  les  armes 
(Keldbefestigungskunst  fur  aile  Waffen,  Ibid., 
1825),  ouvrage  traduit  en  français  (1848,  in-8); 
Aperçu  sur  la  fortification  (Uebersicht  der  Befes- 
tigungskunst,  Ibid.,  1827  et  1834,  2  livraisons); 
la  Science  du  défilement  grapliique  (die  Lehre 
vom  graphischen  Défilement,  Ibid.,  1828);  His- 
toire des  grandis  fortifications  (Geschichte  der 
grossen  Befestigungskunst,  Ibid.,  1830);  Traité 
des  grandes  fortifications  à  l'usage  de  toutes  les 
armes  (Grosse  Befestigungskunst  t'iir  aile  Wafi'en  , 
Ibid.,  1830-1835,  3  vol.);  une  traduction  alle- 
mande de  l'Histoire  de  l'expédition  en  Russie 
(Ibid. ,  1825) ,  etc. ,  sans  compter  sa  longue  colla- 
boration à  la  Gazette  militaire  (Ibid.,  1820-1867  et 
suiv.)  et  à  la  Revue  de  l'art,  de  la  science  et  de 
l'histoire  de  la  guerre ,  dont  M.  Blesson  est  devenu 
directeur  en  chef. 

BLIGNIÈRES  (Jean-Jacques-Célestin-Pantaléon 
Le  Bakbier  de),  écrivain  pédagogique  français, 
né  à  Paris,  le  29  novembre  1797  ,  est  un  des 
élèves  de  l'abbe  Gaultier  qui  ont  le  plus  contribué 
à  répandre  son  nom,  ses  livres  et  sa  méthode.  11 
s'est  surtout  fait  connaître  en  publiant ,  de  con- 
cert avec  MM.  Ducros  ,  Le  Clerc  et  Demoyencourt, 
une  foule  de  nouvelles  éditions,  refondues  et  aug- 
mentées, des  ouvrages  que  leur  maître  commun 
avait  laissés  sur  la  géographie ,  l'histoire  et  la 
grammaire.  En  1820,  il  fonda  à  Paris  une  institu- 
tion libre  qu'il  a  dirigée  jusqu'en  1849.  On  a  de 
M.  de  Blignières  :  Cours  de  langue  latine  (1826); 
Racines  latines  (1839);  Éléments  de  grammaire 
française  (1849),  etc. 
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Son  fils,  Auguste  de  Blignières,  mort  en 
1853,  s'était  fait  connaître  par  son  Essai  sur 
Arrnjot ,  important  travail  couronné  par  l'Institut. 
On  a  de  lui  un  recueil  posthume  intitulé  :  Essais 
et  mélanges  littéraires  (1854,  in-8) ,  avec  une 
notice,  par  M.  Jourdain. 

BLISMON  (Ana-Gramme).  V.  Blocquel. 

BLITTERSDOEF  (  Frédéric-Landolin-Charles , 
baron  de),  liomme  politique  allemand,  né  à 
Mahlberg,  dans  la  partie  b^oise  du  Brisgau,  le 

10  févriert792  .fitsesétudes  au  lycéede  Carlsruhe 
et  aux  universités  de  Fribourg  et  de  Heidelberg. 

11  s'y  occupa  de  philosophie ,  d'histoire ,  de  juris- 
prudence et  de  langues  modernes.  Avocat  en  1812, 
il  devint,  en  1813,  secrétaire  d'ambassade  à  Siutt- 
gard  et  fut  employé,  l'année  suivante,  dans  les 
négociations  du  traité  de  Paris.  Conseiller  d'am- 
bassade en  1816.  il  parut  à  la  diète  de  Francfort, 
comme  secrétaire  de  l'envoyé  du  grand-duc  de 
Bade ,  qui  l'attacha  à  son  cabinet  particulier  l'an- 
née suivante.  En  1818,  il  fut  chargé  d'affaires  en 
Russie.  En  1821,  il  devint  député  de  Bade  à  l'As- 
semblée nationale  de  Francfort.  Il  épousa,  dans 
cette  ville,  la  fille  du  riche  échevin  Brentano. 

Déjà  M.  Blittersdorf  s'était  voué  tout  entier  au 
triomphe  des  idées  réactionnaires.  Après  avoir 
mené  heureusement  quelques  négociations  avec 
les  diverses  puissances  représentées  à  la  diète,  il 
appuya  les  propositions  des  députés  autrichiens 
tendant  à  restreindre  en  Allemagne  la  liberté  de 
la  presse.  Le  grand-duc  le  nomma,  après  la  re- 
traite du  baron  de  Tiirkheim,  ministre  d'État  de 
sa  maison  et  des  affaires  étrangères.  Malgré  l'op- 
position de  la  seconde  chambre ,  il  suivit  la 
même  politique  et  résista  constamment  aux  me- 
sures libérales  du  ministre  de  l'intérieur  Winter, 
dont  la  mort  (1838)  anéantit  toutes  les  espéran- 
ces constitutionnelles.  Ce  fut  entre  la  seconde 
chambre  et  le  ministre  une  lutte  perpétuelle, 
qui  aboutit  souvent  à  des  barricades  et  au  li- 
cenciement des  Chambres. 

Après  avoir  vu  ses  collègues  renversés  un  à  un 
(1843)  et  après  avoir  cessé  quelque  temps  de  pa- 
raître à  la  Chambre ,  M.  de  Blittersdorf  dut  céder  à 
la  tempête.  II  donna  sa  démission  de  ministre  et 
alla  reprendre  son  poste  de  député  badois  à  l'as- 
semblée de  Francfort.  Il  y  défendit  avec  énergie 
et  talent  la  politique  réactionnaire  à  l'intérieur, 
tout  en  demandant  que  l'Allemagne  prît  au  de- 
hors une  attitude  conforme  à  la  dignité  nationale. 
Il  s'acquit  alors  une  certaine  popularité,  mais 
s'aliéna  l'Autriche  et,  par  contre-coup,  le  grand- 
duc.  La  révolution  de  1848  l'éloigna  définitive- 
ment du  pouvoir;  mais  il  ne  cessa  de  déployer 
une  grande  activité  dans  le  journalisme ,  en  se 
ralliant  de  nouveau  à  la  politique  autrichienne. 

On  a  de  cet  homme  d'État  un  ouvrage  curieux 
sur  les  principaux  événements  de  sa  vie  politique  : 
Quelque  chose  du  portefeuille  du  baron  de  Blit- 
tersdorf [Eimges.  aus  der  Mappe  des  Fr.  von  Blit- 
tersdorf; Francfort,  1849). 

BLOCH  (Maurice) ,  philologue  hongrois ,  né  en 
1815,  à  Ternova,  d'une  pauvre  famille  Israélite, 
commença  ses  études  à  Pesth  et  vint  les  achever 
à  Paris.  Èn  1840,  il  entreprit  la  publication  des 
Livres  de  Moïse  et  de  Josué,  traduits  en  hmgue 
magyare  (Pesth,  1840-1843).  En  1844,  il  fut 
nommé  professeur  au  lycée  de  Szaryas  et  fit  pa- 
raître en  allemand  une  Grammaire  théorique  et 
pratique  de  la  langue  m.agyarc  (Z'  édition,  Pesth, 
1850) ,  qui  a  pour  complément  V Anthologie  ma- 
gyare (A' magyar  nylv"  szepségei  ;  Ibid. ,  1847), 
et  le  Dictionnaire  compltt  des  langues  hongroise 
et  allemande  (Ibid.,  1846,  2  vol.).  En  dehors  de 


ses  travaux  philologiques ,  il  avait  fait  paraître , 
sous  le  titre  d'A'szidokrol  (Ibid.,  1840),  un  mé- 
moire en  faveur  de  l'émancipation  des  juifs. 
En  1848,  il  remplit  quelque  temps  les  fonctions 
de  secrétaire  au  ministère  de  la  guerre.  Depuis, 
il  a  publié  un  Recueil  de  proverbes  magyares 
(Magyar  példabeszédek ;  Ibid.,  1850,  2  vol.). 
M.  Maurice  Bloch  est  connu  en  Hongrie  sous  le 
nom  magyare  de  Ballagi. 

BLOCHMANN  (Charles- Justus),  pédagogue  alle- 
mand ,  né  le  17  février  1786,  à  Reichstaedt  près 
Dippoldisvyalde ,  et  fils  d'un  ministre  protestant , 
acheva  ses  études  au  collège  de  Bautzen  et  à 
l'université  de  Leipsick.  Recommandé  au  célèbre 
pédagogue  suisse  Pestalozzi ,  il  passa  huit  ans  à 
i'institut  pédagogique  d'Yverdun  (1809-17).  Après 
avoir  accompagné  ensuite  un  jeune  Anglais  dans 
un  voyage  en  Italie,  il  se  fixa  à  Dresde,  où  il  fut 
nomrné  vice-directeur  de  l'école  Frédéric-Au- 
guste. En  1824,  ayant  su  faire  agréer  au  ministre 
de  Einsiedel  et  au  roi  Frédéric-Auguste  ses  idées 
sur  l'éducation ,  il  ouvrit ,  sous  le  nom  de  Bloch- 
mann'sches  Institut,  une  grande  école  subdivisée 
en  sept  classes  ,  comprenant  l'école  primaire 
[Progymnasium),  le  collège  {Gymnasium)  et  l'école 
normale  {Realgymnasium) .  Fondée  sur  l'assimila- 
tion la  plus  complète  de  la  vie  de  collège  à  celle 
de  la  famille,  elle  fut  bientôt  très-prospère  et 
obtint  le  privilège ,  jusque-là  réservé  aux  collèges 
royaux,  de  délivrer  des  certificats  d'aptitude 
pour  les  universités.  —  M.  Blochmann  est  mort  à 
Genève ,  le  4  juin  1855. 

Il  a  laissé  quelques  écrits  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Principes  ,  but  et  moyens  de  mon  in- 
stitution pédagogique  (Ueber  die  Grundsaetze  , 
Zwecke  und  Mittel  meiner  Erziehungsanstalt. 
Dresde,  1826);  De  la  manière  de  développer  l'art 
de  bien  parler  (Ueber  die  Bildung  zur  Wohlre- 
denheit)  ;  Quelques  traits  de  la  vie  de  Henri  Pes- 
talozzi (Heinrich  Pestalozzi.  Ziige  aus  dem  Bilde 
seines  Lebens  und  Wirkens.  Leipzig ,  1846). 

BLOCK  (Maurice),  économiste  français,  né  à 
Berlin,  de  parents  israélites,  le  18  février  1816, 
est  attaché  depuis  plusieurs  années  au  bureau  de 
statistique  générale  (ministère  de  l'intérieur).  Il 
a  publié  :  Des  charges  de  l'agriculture  dans  les 
divers  pays  de  l'Europe  {P3.ns ,  1851,  in-8),  ou- 
vrage dont  M,  R.  de  Villermé  loua  l'esprit  et 
l'exécution;  VEspagne  en  1850,  tableau  de  ses 
progrès  les  plus  récents  (1851  in-12);  du  Com- 
merce des  grains  (1854,  in-8),  traduit  de  l'alle- 
mand du  docteur  G.  Rosclier.  M.  Block  dirige, 
depuis  1855,  ie  Dictionnaire  de  l'administration 
française  (  gr.  in-8).  il  a  fourni  au  Bulletin  de 
la  Société  nationale  et  centrale  d'agriculture 
plusieurs  mémoires  publiés  à  part,  ainsi  qu'une 
Table  ^générale  des  matières  des  Mémoires  de 
cette  société ,  de  l'an  vu  à  1850  (1851 ,  in-8).  | 

BLOCK  (François-Eugène  de),  peintre  belge," 
né  à  Grammont  (Flandre) ,  en  1812,  étudia  le 
genre  dans  l'atelier  de  M.  de  Braekeller,  à  An- 
vers, et  l'histoire  sous  la  direction  de  Van  Huf- 
fel.  alors  directeur  de  l'Académie  de  Gand.  Il  a 
exposé ,  soit  à  Paris ,  soit  à  Bruxelles  ;  Ce  qu'une 
mère  peut  souffrir;  Ferme  flamande;  Intérieur 
d'une  ferme;  le  Vieux  braconnier  ;  Kermesse  fla- 
mande; la  Sortie  de  l'école,  envoyé  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris  en  1855,  etc.  M.  de  Block  a 
obtenu  une  3°  médaille  au  salon  de  1841  et  a 
été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  mai  1846. 

BLOCQUEL  (Simon) ,  littérateur  et  ancien  li- 
braire français, né  à  Douai,  le  8  janvier  17 80, fut 
nommé  imprimeur  à  Lille  en  1807.  Atin  de  créer 
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un  fonds  spécial  à  sa  librairie,  il  se  mit,  dès  1819, 
à  arranger,  refaire  ou  abréger  une  foule  de  petits 
livres  de  morale  ou  d'éducation  élémentaire ,  ou 
même  d'amusement,  qu'il  n'a  cessé  d'imprimer 
et  d'éditer  lui-même ,  tantôt  sous  son  nom ,  tantôt 
sous  les  pseudonymes  d'Ana-Gramme  Blismon, 
Buqcellos ,  Monhlis ,  etc.  Quelques-unes  de  ses 
publications  ont  eu,  jusqu'en  ces  derniers  temps, 
de  fréquentes  réimpressions.  M.  Simon  Blocquel 
a  aussi  dirigé,  de  1826  à  1828,  une  Bibliothèque 
catholique. 

BLOMFIELD  (Charles-James),  philologue  an- 
glais, évêque  de  Londres  et  pair  d'Angleterre, 
est  né  à  Bury-Saint-Edmunds  (comté  de  Suffolk) , 
en  1786.  Il  dut  aux  leçons  de  son  père,  simple 
maître  d'école,  mais  fort  instruit,  la  connaissance 
approfondie  des  lettres  grecques  et  latines,  dans 
lesquelles  il  s'est  acquis  un  juste  renom,  et  acheva 
ses  études  théologiques  à  l'université  de  Cam- 
bridge. En  1810,  il  entra  dans  les  ordres  et, 
après  avoir  administré  diverses  paroisses ,  il  fut 
nommé  d'abord  à  l'évêché  de  Chester  (1824) ,  puis 
à  celui  de  Londres  (1828) ,  qui  donne  droit  à  un 
siège  à  la  Chambre  des  Lords.  Accusé,  il  y  a 
quelques  années ,  d'incliner  vers  le  puséysme , 
il  a  répondu  aux  attaques  passionnées  dont  il 
était  l'objet,  en  protestant  énergiquement  contre  la 
bulle  du  pape  Pie  IX,  en  1850,  et  en  destituant 
quelques  pasteurs  de  son  diocèse  qui  s'étaient 
écartés,  dans  le  cérémonial,  du  rite  anglican.  — 
Lord  Blomfield  est  mort  en  aofit  18.t7. 

Dans  ses  recherches  sur  l'antiquité  grecque, 
il  s'est  surtout  Attaché  à  Eschyle,  dont  il  a  édité 
avec  commentaire  :  Prome'thée ,  les  Sept  chefs  de- 
vant Thèbes,  les  Perses ,  les  Choéphores  et  Âga- 
memnon  (Cambridge,  1810-1825).  Il  a  aussi 
donné  une  édition  de  Callimaque,  accompagnée 
dénotes  et  variantes  (Londres,  1815,  in-8).  On 
lui  doit,  en  collaboration  avec  Rennel,  une  com- 
pilation poétique  des  annales  de  Cambridge ,  sous 
le  titre  :  Miisœ  Cantahrigienses  (1812)  et,  avec  le 
professeur  Monk,  la  biographie  et  une  défense 
posthume  du  savant  Porson  (1812-1814). 

BLOMMAERT (Philippe),  écrivain  flamand  ,  est 
né  à  Gand  (Belgique),  vers  1809.  Jouissant  d'une 
fortune  considérable,  il  s'est  dévoué,  lors  de  la 
renaissance  de  la  littérature  flamande  ,  à  la  même 
œuvrequeM  Henri  Conscience,  la  restauration  des 
légendes  belges  dans  l'idiome  national.  Dès  1834, 
il  a  inséré,  dans  le  journal  hollandais  Letlerx  fe- 
mingen ,  des  pièces  de  vers ,  simples  et  graves 
Jusqu'à  la  rudesse.  Puis  il  tira  de  l'oubli  les 
vieilles  chroniques  rimées  et  les  poésies  flaman- 
des des  XIII»  et  xiv"  siècles  (Gand,  1838-1841, 
2  vol.  in-8)  et  en  les  accompagnant  de  glossai- 
res  et  de  savantes  annotations.  Il  publia  vers  la 
1    même  époque  une  traduction  flamande  des  iYî'e- 
\    lelungen  en  vers  ïambiques.  Mais  son  ouvrage 
I    le  plus  remarqué  fut  une  Histoire  des  Belges 
I    (Bruxelles,  1849),  dans  laquelle  il  prétend  que 
i    la  destinée  politique  des  Pays-Bas  a  été  de  tout 
'    temps  identique  à  celle  de  l'Allemagne.  M.  Blom- 
maert  s'est  montré  plus  hostile  encore  à  l'influence 
française  dans  plusieurs  journaux,  notamment 
dans  le  Messager  des  sciences  de  Bruxelles. 

BLONDEATJ  (Pierre-Auguste-Louis) ,  composi- 
teur _  français  ,  né  à  Paiis,  le  15  août  1784, 
admis  en  l'an  viii  au  Conservatoire ,  étudia  le 
•  I  violon  dans  la  classe  de  Baillot  et  le  contre-point 
sous  la  direction  de  Gossec.  En  1808,  il  remporta 
I  le  premier  grand  prix  de  composition  avec  une 
cantate  intitulée  Marie  Stuart ,  passa,  comme 
pensionnaire  du  gouvernement,  plusieurs  années 
à  Rome  et  à  Naples  et,  de  retour  à  Paris,  entra 
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à  l'orchestre  de  l'Opéra.  Il  a  publié  des  sonates 
pour  piano  et  divers  morceaux  pour  violon, 
ainsi  que  les  deux  ouvrages  suivants  :  Nouvelle 
méthode  de  chant  (1839,  in-8),  traduite  de  l'ita- 
lien de  Perino;  Histoire  de  la  musique  moderne 
(1847  ,  2  vol.  in-8),  depuis  les  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne  jusqu'à  nos  jours. 

BLONDLOT  (Nicolas) ,  médecin  français ,  né  à 
Charmes  (Vosges),  vers  1810,  vint  à  Paris  suivre 
les  cours  de  la  Faculté  de  médecine,  et  se  fit  re- 
cevoir'docteuren  1833.  Il  est  professeur  de  chimie 
et  de  pharmacie  à  l'École  de  médecine  de  Nancy. 
Outre  sa  thèse  inaugurale  :  Dissertation  sur  la 
fistule  lacrymale ,  il  a  publié  beaucoup  d'articles 
dans  les  mémoires  des  diverses  sociétés  lorraines 
et  des  brochures  qui  ont  pour  objet  les  fonctions 
du  foie  et  la  digestion,  notamment  :  Essai  sur 
les  fonctions  du  foie  et  de  ses  annexes  (1846);  In- 
utilité de  la  bile  dans  la  digestion  proprement 
dite  (1851);  sur  l'Origine  du  sucre  de  lait  (1845); 
Nouvelles  recherches  chimiques  sur  la  nature  et 
l'origine  du  principe  acide  qui  domine  dans  le 
suc  gastrique  (1851)-,  Recherclies  sur  la  digestion 
des  matières  grasses ,  suivies  de  considérations 
sur  la  nature  des  argents  du  travail  digestif 
(1855),  etc.  Son  ouvrage  le  plus  étendu  est  un 
Traité  analytique  de  la  digestion,  considérée  par- 
ticulièrement dans  l'homme  et  dans  les  animaux 
vertébrés  (Nancy  ,  1843 ,  in-8). 

BLOOIER  (mistress  Amelia) ,  femme  d'un  avo- 
cat de  Boston  (États-Unis),  au  nom  de  laquelle 
s'est  attachée  en  ces  derniers  temps  une  sorte  de 
célébrité.  En  1850,  elle  entreprit  de  réformer  le 
costume  de  son  sexe,  en  substituant  à  la  robe 
traînante,  qui  rendait,  disait-elle,  la  femme  es- 
clave, une  casaque  avec  tunique  et  un  pantalon 
fort  large.  Celte  nouvelle  mode  se  propagea  ra- 
pidement et  trouva  de  nombreuses  imitatrices, 
qui  s'empressèrent,  suivant  l'usage  américain, 
d'en  prôner  les  avantages  dans  les  journaux  et 
les  réunions  publiques.  Mrs  Bloonier  passa 
même  en  Angleterre ,  où  ses  réformes  n'eurent 
pas  le  moindre  succès.  Depuis  1853,  on  n'a  plus 
entendu  parler  d'elle. 

BLOOMFIELD  (John-Arthur-Douglas,  baron), 
diplomate  anglais,  né  en  1802,  appartient  à  une 
bonne  famille  d'Irlande.  Fils  d'un  lieutenant  gé- 
néral ,  il  fut ,  dès  l'âge  de  seize  ans ,  attaché  à 
l'ambassade  de  Vienne,  puis  à  celle  de  Lisbonne, 
comme  secrétaire  de  légation,  passa,  en  1825, 
à  Stuttgart  et,  en  1826,  à  Stockholm  ;  il  devint, 
en  1839,  secrétaire  d'ambassade  à  Saint-Péters- 
bourg et  obtint,  à  cause  de  ses  utiles  services, 
le  titre  d'envoyé  extraordinaire  à  cette  même 
.  cour  (1844).  En  1851,  il  a  été  accrédité  à  Berlin 
en  la  même  qualité.  ^ 

BLOSSE'VILLE  (Bénigne-Ernest Poret,  vicomte 
de),  littérateur  français,  né  à  Rouen,  le  19  jan- 
vier 1799,  est  le  frère  du  navigateur  qui  périt  si 
malheureusement,  en  1833,  sur  les  côtes  de  l'Is- 
laniie.  Chargé  d'une  mission  particulière  en  Es- 
pagne, lors  de  la  guerre  de  1823,  il  publia  à  son 
retour  la  traduction  d'un  ouvrage  de  Seb.  Minano 
[Histoire  de  la  révolution  de  1820-1824,2  vol. 
in-8).  puis  les  Mémoires  du  général  Morillo 
(18-'6.  in-8),  qui  furent  désavoués  par  celui-ci, 
malgré  sa  participation  avérée.  En  1832,  il  se 
démit  des  attributions  de  conseiller  de  préfecture 
de  Seine-et-Oise,  qu'il  tenait  de  Charles  X,et  prit 
une  part  très-active  à  la  rédaction  des  journaux 
légitimistes  :  le  Courrier  de  l'Europe,  le  Rénova- 
teur et  la  Quotidienne,  qu'il  dirigea  même  de 
1838  à  1841.  L'Histoire  des  colonies  pénales  de 
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l'Angleterre  dans  l'Australie  (1831 .  in-8)  obtint 
de  l'AGadémie  le  seul  prix  Montyon  décerné  en 
1832.  M.  de  Blosseville  a  fourni  quelques  arti- 
cles à  la  Biographie  universelle  et  à  la  Revue  ar- 
chéologique. 

BLOT  (Jean-François-Joseph),  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Etreux  (Aisne),  le 
22  avril  1781  ,  entra"  au  service  en  1802.  Nommé 
officier  après  Austerlitz,  il  passa  bientôt  dans  les 
chasseurs  à  cheval  de  la  garde  impériale  et  fit , 
avec  le  grade  de  capitaine,  les  campagnes  de 
1813  et  de  1814.  Pendant  les  Cent-Jours,  il  com- 
manda la  compagnie  d'élite  du  2"  régiment  de 
chasseurs.  Après  Waterloo ,  il  quitta  l'armée 
pour  fonder  une  filature  de  laine  dans  le  départe- 
ment des  Deux-Sèvres.  Pendant  la  Restauration 
et  le  règne  de  Louis-Philippe  ,  il  resta  toujours 
aux  premiers  rangs  de  l'opposition  radicale.  Élu 
représentant  du  peuple  à  la  Constituante,  le  se- 
cond des  huit,  il  fut  membre  du  comité  de  la 
guerre  et  vota  avec  l'extrême  gauche.  Il  ne  fut 
point  réélu  à  l'Assemblée  législative. 

BLOT-LEQUESNE  (J...B...  G...),  publiciste  fran- 
çais, né  veis  1810,  avocat  à  la  Cour  de  Paris, 
depuis  1837,  rédacteur  de  la  Gazette  de  France, 
a  soutenu  en  1854,  avec  M.  Emile  de  Girardin 
(voy .  ce  nom),  une  longue  discussion  sur  la  nature 
métaphysique  du  droit.  Déjà ,  en  1839,  il  avait 
prononcé  sur  la  justice  absolue  un  discours  à 
l'ouverture  des  conférences  de  l'ordre  des  avo- 
cats. Outre  des  Fragments  de  philosophie  sociale 
(Paris,  184.'},,  in-8  ),  il  a  publié  :  De  l'autorité 
dans  les  sociétés  modernes  ,  ou  Examen  compara- 
tif du  principe  révolutionnaire  et  du  principe 
chrétien  (Paris,  1855,  in-8). 

BLOUDOFF  (comte  de) ,  ancien  ministre  russe  , 
né  en  1785,  entra  au  service  à  la  lin  du  règne  de 
Paul  I"  et  fut  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères.  Chargé  d'affaires  en  Suède  (1813)  et 
en  Angleterre  (1818),  il  devint,  en  1826,  secrétaire 
d'État  et  ministre  adjoint  de  l'instruction  publi- 
que et  des  cultes  étrangers.  En  1832,  il  passa  au 
ministère  de  l'intérieur,  et  sept  ans  après  au 
ministère  de  la  justice.  En  1840 ,  il  fut  nommé 
chef  de  la  deuxième  section  de  la  chancellerie 
particulière  de  l'empereur.  Conseiller  privé  et 
membre  du  Conseil  de  Fempire,  il  a  présidé  le 
département  des  lois.  Il  est  entré  depuis  au 
ministère  des  affaires  du  royaume  de  Pologne, 
et  y  remplit  les  fonctions  de  président.  En  1842  , 
M.  de  Bloudoff  a  obtenu  le  titre  de  comte  de 
l'empire. 

BLTJIIME  (Friedrich),  ou  Blume  ,  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Hambourg,  le  29  juin  1797  ,  étu- 
dia le  droit  à  Gœttingue  ,  Berlin  et  léna  et  ob- 
tint le  grade  de  docteur  en  1820,  avec  une 
thèse  intitulée  :  De  geminatis  et  similibus ,  qux 
in  digestis  inveniuntur  capitibus  {léna.,  1820). 
Il  inséra  ensuite  dans  le  Journal  de  jurisprudence 
historique  un  mémoire  sous  ce  titre  :  Ordre  des 
fragments  dans  les  titres  des  Pandectes  (die  Ord- 
nung  der  Fragm.  in  den  Pandect  ).  M.  Bluhme 
entreprit,  en  1821 ,  un  voyage  en  Italie  et  y  ex- 
plora un  grand  nombre  de  bibliothèques.  Les  ré- 
sultats de  ses  recherches  se  trouvent  dans  les  notes 
qu'il  fournit  aux  éditions  de  Gams,  aux  Monu- 
menta  Germanise  historica,  au  Corpus  juris  ci- 
vilis  de  Schrader,  à  l'Histoire  du  droit  romain  au 
moyen  âge  de  Savigny  et  aux  Archives  de  l'his- 
toire allemande ,  ainsi  que  dans  deux  de  ses  pro- 
pres ouvrages,  Iter  italicum  (Berlin  et  Halle, 
4  vol.,  1824-18.36)  et  Bibliotheca  librorum  ma- 
nuscriptorum  italica  (Gœttingue  ,  1834). 


Ces  divers  travaux  ont  fait  à  M.  Bluhme  une 
grande  réputation  en  Allemagne  et  lui  ont  valu, 
avec  le  titre  de  conseiller  à  la  Cour  d'appel  des 
villes  libres,  à  Lubeck  (1833),  différentes  chaires 
de  droit  dans  les  universités  de  Halle,  de  Gœt- 
tingue et,  en  dernier  lieu,  de  Bonn. 

Parmi  ses  autres  écrits ,  il  faut  citer  :  le  Droit 
ecclésiastique  des  juifs  et  des  chrétiens ,  particu- 
lièrement en  Allemagne  (das  Kirchenrecht  der 
Juden  und  Christen,  etc. ,  Halle  ,  1826  ,  2=  édit. , 
1851);  Précis  des  Pandectes  (Grundriss  des  Pan- 
dectenrechts,  Halle,  1829;  2"  édit.,  1843);  En- 
cyclopédie et  système  des  droits  en  vigueur  en 
Allemagne  (Encyclopaedie  und  System  der  in 
Deutschland  geltenden  Rechte.  Bonn,  1847-1850, 
tomes  I  et  II).  Il  a  aussi  édité  des  ouvrages  de  ju- 
risprudence et  collaboré  au  Musée  de  jurispru- 
dence des  provinces  rhénanes. 

BLUHME  (Chrétieq-Albert).  homme  politique 
danois,  né  à  Copenhague, le  27  décembre  1794, 
passa,  en  1815,  l'examen  de  fonctionnaire  judi- 
ciaire,  devint  en  1822  juge  à  la  Cour  d'appel  de 
Copenhague,  de  1823  à  1825,  membre  du  gouver- 
nement des  colonies  danoises  des  Indes  orientales 
et  plus  tard  grand  bailli  d'Aalborg.  Directeur  gé- 
néral des  douanes  et  du  commerce  depuis  1843, 

11  fut  placé  à  la  tête  du  département  du  com- 
merce, dans  le  ministère  de  huit  mois,  présidé 
par  M.  Ad.  Guill.  de  Moltke  (24  mars  1848).  A  la 
fin  de  l'année,  il  devint  chef  du  secrétariat  par- 
ticulier du  roi.  Le  portefeuille  de  ministre  de 
l'intérieur  lui  fut  confié  en  novembre  1851  ;  le 

12  janvier  1852,  à  l'avènement  au  pouvoir  des 
chefs  du  parti  de  l'Intégrité  de  la  monarchie ,  il 
reçut,  en  outre,  la  présidence  du  conseil. 

Peu  de  temps  après,  les  grandes  puissances 
reconnurent,  par  le  traité  de  Londres  (8  mai  1852), 
pour  héritier  présomptif  de  la  couronne,  le  prince 
Christian  de  Glucksbourg;  mais  la  diète  ayant 
refusé  d'adhérer  à  cet  ordre  de  succession,  ainsi 
que  de  reculer  les  douanes  jusqu'aux  frontières 
méridionales  du  Holstein ,  le  roi  en  prononça  la 
dissolution  (13  janvier  1853);  l'hostilité  de  la 
Chambre  suivante  amena  la  retraite  du  ministère 
(20  avril  1853).  M.  Bluhme  prit  le  lendemain  le 
portefeuille  des  afl'aires  étrangères  dans  le  cabinet 
présidé  par  M.  A.  S.  Oersted.  Il  se  prononça  pour 
la  neutralité  du  Danemark  dans  la  guerre  d'O- 
rient. Mis  en  accusation  avec  ses  collègues ,  il  fut 
élu  membre  du  conseil  d'État  (février  1856),  avant 
que  son  acquittement  eût  été  prononcé.  Directeur 
des  douanes  du  Sund  depuis  18.50,  il  fut  chargé  de 
représenter  le  Danemark  (février  1856)  à  la  con- 
férence relative  à  l'abolition  du  péage  du  détroit. 
Sa  proposition  d'accorder  une  indemnité  équiva- 
lente au  capital  des  revenus  provenant  du  péage 
a  été  convertie  en  traité  eu  1857. 

BLUM  (Isaac-Auguste) ,  mathématicien  fran- 
çais ,  né  en  1812,  fit  ses  études  à  Dijon,  fut  ad- 
mis en  1831  à  l'École  polytechnique  et  sortit 
lieutenant  dans  l'artillerie  de  mer.  Il  donna  sa 
démission  en  1835  et  se  consacra  à  l'enseigne- 
ment. Il  a  publié,  dans  la  Collection  des  tableaux 
polytechniques,  un  Résumé  d'algèbre  élémen- 
taire et  un  Résumé  d'arithmétique  (Paris,  1843, 
2  tableaux  in-plano)  et  un  Cours  complei  de  ma- 
thématiques (Pans  ,  1843-1845,  2  vol.  in-8,  avec 
planches).  En  1848,  il  se  mêla  au  mouvement 
politique  et  fut  vice-président  de  la  commission 
du  Luxembourg.  Compromis  et  arrêté,  il  fut  bien- 
tôt relâché  et  se  chargea  de  la  direction  des 
études  scientifiques  à  l'institut  professionnel  de 
M.  Bongrand.  En  1844,  il  avait  essayé  vainement 
de  fonder  un  Bulletin  polytechnique,  revue  des 
sciences  exactes ,  de  leurs  applications  et  de  leur 
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enseignement.  En  1856,  il  voulut  donner  aux  ma- 
thématiques pures  et  appliquées  un  organe  quoti- 
dien et  fonda  le  journal  la  Science ,  qui  passa  en 
d'autres  mains.  M.  Blum  s'est  tourné  depuis  vers 
l'industrie. 

BLUM  (Charles),  poëte  et  musicien  allemand, 
né  à  Berlin,  en  1788,  fut  d'abord  comédien,  puis 
étudia  la.  musique  et  fit  jouer  avec  succès  un 
premier  opéra  à  Berlin  :  Claudine  de  Villa- 
Bella  (1810).  Il  reçut  ensuite  des  conseils  de  Sa- 
lieri,  sous  la  direction  duquel  en  quelque  sorte 
il  écrivit  le  Chapeau  de  roses  (1818)  et  le  ballet 
d'Aline  (1819),  représentés  à  Vienne.  Nommé 
compositeur  de  la  cour  du  roi  de  Prusse  en  1820, 
il  dirigea  tour  à  tour  le  théâtre  de  l'Opéra  de 
Berlin  et  celui  de  la  Kœnigstadt.  Depuis  1832, 
il  a  fait  sa  principale  occupation  de  la  traduction 
d'ouvrages  dramatiques  qu'il  a  arrangés  pour  la 
scène  allemande.  Nous  citerons  :  Zoraïde ,  ou  la 
paix  de  Grenade,  les  Pages  du  duc  de  Vendôme, 
le  Chanoine  cordonnier ,  la  Somnambule  , 
Achille,  etc.  On  a  encore  de  lui  une  grande 
quantité  de  chansons  allemandes,  la  musique  de 
plusieurs  petits  opéras  ou  vaudevilles ,  une  Mé- 
thode complète  pour  la  guitare ,  instrument  dont 
il  a  joué  avec  habileté ,  et  beaucoup  d'articles 
insérés  dans  les  journaux  de  musique. 

BLtraiRGEDER  (Auguste-Frédéric  de),  publi- 
ciste  allemand,  né  à  Gehren,  dans  la  principauté 
de  Sondershausen,  le  2août  1776  ,  suivit  d'abord 
les  cours  de  théologie  de  l'université  d'Iéna  et 
s'occupa  ensuite  des  sciences  mathématiques.  En 
1798 ,  il  entra  dans  l'artillerie  prussienne.  Officier 
en  1802,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Français 
en  1806,  relâché  sur  parole  et,  de  retour  dans 
sa  patrie ,  .admis  comme  professeur  dans  une 
institution  particulière.  Il  reprit  toutefois  du 
service  comme  capitaine  en  1809.  En  1812,  il 
conduisit  contre  les  Russes  un  contingent  allié 
de  la  France  et  rendit  de  grands  services  dans 
la  retraite;  mais  il  fut  pris  par  les  Russes  à 
Dantzick ,  et  relâché  seulement  après  la  bataille  de 
Leipsick.  Il  fît  contre  les  Français  les  campagnes 
de  1814  et  1815  et  prit  part  àla  bataille  de  Wa- 
terloo. A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  obtint  des 
lettres  de  noblesse  et  l'emploi  de  précepteur  du 
prince  régnant  de  Schwazbourg-Soadershausen. 
En  18'22,  il  fut  nommé  conseiller  provincial.  Il  a 
pris  sa  retraite  en  1850. 

On  a  de  M.  Blumrœder  des  romans  en  vers  : 
Poésies  (Gedicbte,  Arnstadt,  1812);  Jre'ne  (Son- 
dershausen,  1816);  le  Messager  secret  de  la  pa- 
trie (Der  verhiillte  Bote  aus  der  Heimat.  Ibid., 
1822  ,  2  vol.)  ;  Méphistophélès  en  haUt  et  en  blouse 
(Méphistopheles  im  Frackund  in  der  Bluse:  Leip- 
zig, 1847),  etc.;  puis  des  écrits  philosophiques 
et  politiques,  dont  plusieurs  ont  été  saisis  en  Prusse 
et  en  Bavière  :  les  Revenants  de  l'État  et  de  l'Église 
(DieSpukgeisterim  Staat  und  in  derKirche;  Ilmen, 
1823);  l'Application  de  la  morale  à  la  politique 
(die  Anwendung  der  Moral  auf  die  Politik  ;  Ibid. , 
1827),  imité  du  livre  de  Droz;  Dieu,  nation  et 
Kberf(^(Gùtt,  Nation  und  Freiheit;  Leipzig,  1827)  ; 
le  Suicide  (der  Selbstmord;  Weimar,  1837  );  la 
Religion  d'après  son  idée  et  son  développement 
historique  (die  Religion  nach  ihrer  Idée  und  ges- 
chichtlichenEntwickelung;  Sondershausen,  1839); 
Passé,  présent  et  avenir  de  l'Allemagne  (Deuts- 
chlands  Vergangenheit,  Gegenwarlund  Zukunft; 
Ibid.,  1847)  et  les  Tirailleurs  littéraires  (  Lite- 
ralische  Piaenkler;  Leipzig,  1847). 

BLUNT  (rév.  John-James) ,  théologien  anglais , 
né,  en  1794,  à  Newcastle  sur  Tyne,  fit  ses  études  à 
Cambridge,  et ,  après  avoir  reçu  l'ordination ,  resta 


attaché  à  l'enseignement  de  cette  université  ;  en 
1839,  il  fut  chargé  de  la  chaire  de  théologie.  — 
Il  est  mort  à  Cambridge  le  17  juin  1855. 

On  cite  de  lui  un  mémoire  archéologique  sur 
les  Mœurs  et  coutumes  de  l'antiquité  (Vestiges  of 
ancient  manners  and  customs,  1823),  d'après  des 
découvertes  récentes  faites  en  Sicile  et  en  Italie, 
puis  des  traités  de  critique  religieuse  ou  de  mo- 
rale :  Esquisse  de  l'Église  anglicane  (Sketch  of  the 
Church  in  England,  1827  ;  lô"  édit. ,  1853)  ;  l'Église 
dans  les  deux  premiers  siècles  après  J.  C.  (Sketch 
of  the  Church  of  the  two  first  centuries  after 
Christ,  1836);  la  Véracité  de  l'Évangile  (the  Ve- 
racityof  tiie  Gospels,  1828);  Undesigned  coïnci- 
dences in  the  Old  and  New  Testament  (1847;  3°  édit., 
1850);  Manière  de  comprendre  les  ouvrages  hé- 
breux (Principles  for  the  proper  understanding  of 
the  mosaic  writings,  1833).  Ses  Sermons  et  Dis- 
cours (Sermons  and  Discourses)  forment  5  vol. 
(1845-1852). 

BLiiNTSCHLI  (Jean-Gaspard),  jurisconsulte 
suisse,  né  à  Zurich,  en  1808,  y  suivit  avec  dis- 
tinction les  cours  de  droit,  puis  passa  en  Alle- 
magne où,  sous  les  auspices  de  Savigny  et  de 
Niebuhr,  il  s'attacha  à  l'école  historique.  Son 
Traité  sur  la  succession  d'après  le  droit  romain 
(  1831  )  lui  fit  obtenir  à  Berlin  le  prix  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  en  même  temps  que  le 
grade  de  docteur  en  droit  de  l'université.  De  re- 
tour en  Suisse,  il  prit  une  part  active,  dans  les 
journaux  libéraux  de  Zurich,  aux  luttes  politi- 
ques qui  divisaient  son  pays. 

Ayant  atteint  l'âge  fixé  par  la  constitution  ,  il 
venait  d'être  nommé  membre  du  grand  conseil, 
lorsque  éclata,  en  1839,  à  Zurich,  une  révolution 
qui  réagit  sur  toute  la  Suisse  ,  au  sujet  de  la  no- 
mination du  docteur  Strauss  à  la  chaire  de  théo- 
logie dogmatique.  M.  Bltintschli  contribua,  par 
sa  vive  opposition ,  au  mouvement  populaire  qui 
remplaça  le  radicalisme  par  le  système  conserva- 
teur; aussi  devint-il  conseiller  d'État,  membre 
du  gouvernement  et  du  directoire  fédéral  et 
fut- il  envoyé  comme  député  à  toutes  les  diètes 
qui  eurent  lieu  depuis  cette  époque. 

Continuant  alors  même  ses  travaux  littéraires, 
il  publia  son  importante  Histoire  de  la  ville  et 
du  pays  de  Zurich  sous  le  rapport  politique  et 
juridique  (1838,  2  vol.).  Puis  il  s'associa  aux  re- 
cherches des  frères  Grimm  sur  les  traditions  des 
races  germaniques,  recueillit  pour  eux  une  grande 
partie  des  coutumes  de  la  Suisse  allemande,  et 
publia  les  Systèmes  modernes  des  juristes  alle- 
mands (Zurich,  1841  ) ,  où  il  s'efforce  d'établir  la 
fusion  des  écoles  historique  et  philosophique.  Ses 
derniers  ouvrages  sont  consacrés  à  l'histoire  na- 
tionale :  Les  trois  pays  d'Uri,  deSchwyz  et  d'Un- 
tcrwald  et  leur  première  alliance  (Zurich  ,  1847)  ; 
Histoire  de  la  république  de  Zurich  (  1849).  ré- 
sumé des  chroniques  locales.  Le  Droit  politique 
général  (Munich,  1850)  a  surtout  contribué  à  la 
réputation  de  M.  Blùntsehli  comme  historien  et 
jurisconsulte.  Lors  de  la  fondation  de  l'université 
de  Zurich  (1833),  il  devint  professeur  titulaire  à 
l'École  de  droit.  lia  été  élu,  en  1859.  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques. 

BOCAGE*  (Pierre-Martinien  ïousez,  dit),  ac- 
teur français,  né  à  Rouen,  en  1801,  d'une  famille 
pauvre,  fut  d'abord  ouvrier  tisserand,  puis  clerc 
de  notaire,  secrétaire  du  conseil  de  guerre  de  la 
première  division  militaire  et  connut  tous  les 
tourments  de  la  misère.  Venu  à  Paris  et  refusé 
par  les  maîtres  du  Conservatoire,  il  se  fit  garçon 
épicier  pour  vivre,  puis  devint  clerc  d'huissier. 
Mais  la  vocation  dramatique  l'emporta  et  il  s'en 
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alla  jouer  en  province  pendant  quelque  temps.  A 
son  retour  à  Paris  il  débuta  aux  Français  (juin 
1821),  mais  ne  fut  pas  admis  comme  pensionnaire, 
retourna  en  province  ,  puis  revint  pour  entrer  à 
rodéon,  où  il  demeura  de  1826  à  1829  et  joua 
dans  l'Homme  du  monde,  le  Siège  de  Missolon- 
ghi,  VHomme  habile;  puis  il  parut  à  la  Gaîté  dans 
Newgate  (1829).  A  la  Porte-Saint-Martin,  Schy- 
lock  et  Napoléon  à  Schœnbrunn  établirent  sa  ré- 
putation (1830). 

Son  nom  fut  bientôt  associé  à  toutes  les  œu- 
vres du  romantisme.  A  la  Porte  Saint-Martin,  l'In- 
cendiaire,  Antony  ,  Marion  Delorme,  la  Tour  de 
Nesle ,  à  rOpéra-Comique,  qui  donnait  alors  dans 
le  drame,  Teresa,  firent  de  lui  un  acteur  popu- 
laire. II  retourna  aux  Français  et  parut  dans  Cla- 
risse Ha.rloive,  Nicomède,  le  Misanthrope.  Revenu 
au  boulevard,  il  en  parcourut  les  principaux 
théâtres  (1835-36)  et  joua  dans  Angèle ,  la  Vé- 
nitienne^ Pinto,  le  Brigand  et  le  Philosophe , 
Ango,  les  Sept  infants  de  Lara,  Don  Juan  de  Ma- 
rana,  Riche  et  pauvre.  Dans  l'intervalle,  il  re- 
parut à  la  Comédie  française  et  remplit  le  rôle  de 
Christian  dans  Clotifde.'De  1838  à  1841 ,  il  créa, 
au  Gymnase,  divers  rôles  dans  l'Interdiction, 
Henri  Hamelin,  le  Mexicain  .  En  1843  ,  il  accepta 
un  engagement  à  l'Odéon.  Il  y  joua  dans  la  Lu- 
crèce de  M.  Ponsard  et  dans  l'Antigone  de  M.  H. 
Lucas.  M.  Bocage  fut  nommé,  en  1845,  direc- 
teur de  ce  théâtre  ,  sans  cesser  néanmoins  de 
paraître  comme  acteur  sur  la  scène.  Agnès  de 
Méranie ,  Diogène,  Échec  et  mat,  lui  valurent  de 
nouveaux  succès. 

Remplacé  comme  directeur,  en  1848,  il  devint 
pensionnaire  du  Théâtre-Français,  où  il  joua  la 
Vieillesse  de  lUchelieu;  mais  quelque  temps  après 
il  reprit  la  direction  de  l'Odéon  et  fit  des  recettes 
considérables  avec  François  le  Champi,  de  Georges 
Sand ,  qui  le  fit  engager  ensuite  à  la  Porte  Saint- 
Martin  pour  Claudie.  En  1854.  il  parut  au  Vau- 
deville dans  le  Marbrier  d'A.  Dumas,  et  remplit 
plusieurs  rôles  dans  le  Paris  de  M.  P.  Meurice, 
(Porle-Saint-Martin,  1855).  Il  a  créé ,  au  Cirque 
Impérial,  l'amiral  Bing,  dans  le  mélodrame  de 
ce  nom  (1857).  En  1859 ,  il  a  pris  la  direction  du 
théâtre  Saint-Marcel,  où  il  joue  lui-même  d'an- 
ciens et  de  nouveaux  rôles. 

On  a  de  M.  Bocage,  à  la  date  d'avril  1848  :  Le 
citoyen  Bocage ,  artiste  dramatique ,  au  citoyen 
Lamartine,  circulaire  électorale  publiée  avec  la 
Réponse  de  M.  de  Lamartine  (in-8). 

BOCAGE  (Paul) ,  littérateur  français ,  neveu  du 
précédent,  né  à  Paris,  en  1824,  fit  ses  études  au 
collège  Louis-le-Graud ,  où  il  eut  pour  condisciple 
M.  Octave  Feuillet  (voy.  ce  nom)  ,  avec  lequel  il 
fit  ses  premiers  ouvrages  :  le  Grand  vieillard , 
roman  (1845);  Échec  et  mat,  comédie  en  cinq 
actes,  jouée  à  l'Odéon  en  1846;  Palma,  ou  la 
Nuit  du  vendredi  saint,  drame  en  cinq  actes, 
pour  la  Porle-Saint-Martin  (1847);  la  Vieillesse 
de  Richelieu ,  comédie  en  cinq  actes,  accueillie  au 
Théâtre-Français  (1849) ,  pour  sa  distinction  de 
ton  et  de  style ,  et  enfin  York,  comédie-vaudeville 
pour  le  Palais-Royal  (1852). 

M.Paul  Bocage  a  fait  encore,  avec  M.  Théodore 
Cogniard,  Janot  che%  les  sauvages,  vaudeville  en 
un  acte  pour  les  Variétés  (1856).  Il  passe  pour 
avoir  collaboré  au  Chariot  d'e7ifant,  drame  en 
cinq  actes,  de  MM.  Méry  et  Gérard  de  Nerval,  re- 
présenté à  l'Odéon  en  1850  ,  &\iRomiilus  (1855),  à 
Une  nuit  blanche  (1850),  au  Marbrier  (1854)  et  à 
l'Invitation  ri  la  valse  (1857),  de  M.  A.  Dumas. 

Rédacteur  du  Mousquetaire,  M.  Paul  Bocage  y 
a  publié  un  grand  nombre  de  nouvelles  et  d'ar- 
ticles de  fantaisie  sous  le  titre  de  Bric-à-Brac.  On 
lui  attribue  la  paternité  littéraire  des  Mohicans 


de  Paris,  scènes  de  la  vie  parisienne  publiées 
dans  le  journal  de  M.  A.  Damas  et  qui  doivent 
former  trente  volumes. 

BOCANBÉ  (Bertrand) ,  naturaliste  et  voyageur 
français,  né  à  Nantes ,  vers  Î800 ,  fit  de  fréquents 
voyages  aux  comptoirs  français  de  l'Afrique  et 
s'établit  dans  la  Sénégambie  méridionale  ;  pendant 
un  séjour  d'au  moins  seize  ans,  il  y  recueillit,  sur 
les  races,  sur  la  topographie  et  l'histoire  naturelle, 
des  renseignements  précieux  qui  ont  fait  l'objet  de 
plusieurs  communications  à  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris.  On  les  retrouvera  en  grande  partie 
dans  ses  Notes  sur  la  Guinée  portugaise  ou  Séné- 
gambie méridionale,  auxquelles  il  a  joint  une 
carte  dressée  d'après  ses  propres  explorations, 
ainsi  que  dans  divers  Mém.oires  insérés  dans  le 
Bulletin  de  la -Société  de  géographie  (1849),  dont 
il  a  été  nommé  membre. 

M.  Bocandé,  qui  a  réuni  de  fort  belles  collections 
d'objets  de  toute  sorte,  antiques  et  modernes,  a 
rapporté  à  Nantes  plus  de  quarante-cinq  mille  in- 
sectes. Retournant  en  Afrique,  il  se  fixa  dans  une 
bourgade  appelée  Ziguichor,  sur  les  bords  delà 
Cassa-Mansa,  à  une  journée  de  Cachée  ,  établisse- 
ment commercial  exploité  par  les  Portugais.  Il  se 
familiarisa  avec  la  langue ,  les  usages  et  même 
les  préjugés  desMandingues  et  des  Salantes,  dans 
l'intention  de  s'avancer  aussi  loin  que  possible 
dans  l'intérieur. 

BOCCOMINI  (Pietro),  artiste  dramatique  ita- 
lien, né  à  Rome,  le  16  janvier  1819,  et  fils  de 
Jean  Boccomini,  acteur  distingué  de  Turin,  fit  ses 
études  dans  cette  ville  et  entra,  après  la  mort 
de  son  père (1836),  dans  la  troupe  dramatique  de 
Carlo-Re,  puis  dans  celles  d'Angelo-Rosa  et  des 
comédiens  sardes.  Après  être  resté  douze  années 
avec  ces  derniers,  il  fut  engagé  par  Mme  Adé- 
laïde Ristori,  qui  l'a  amené  à  Paris  à  sa  suite 
(18.55).  Il  a  joué  depuis  constamment  avec  elle. 
Ses  principales  créations  sont  celles  de  Ciniro 
dans  Mirrha,  Ugo  dans  Fia  de  Tolomei,  Mor- 
timer  dans  Maria  Stuarda,  et  Orfeo  dans  Medea 
(mai  1856). 

BOCHARD  [de  l'Ain] ,  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Marbon,  le  20  janvier  1779, 
était  avocat'au  barreau  de  Bourg,  et  connu  depuis 
longtemps  comme  partisan  des  principes  de  1789, 
lorsqu'après  la  révolution  de  1S48  ,  il  fut  envoyé 
à  la  Constituante  par  son  département.  Elu ,  le 
sixième  sur  neuf,  par  72  172  voix,  il  vota  ordi- 
nairement avec  l'extrême  gauche.  Après  l'élection, 
du  10  décembre,  il  fit  une  opposition  constante  au 
gouvernement  de  Louis-Napoléon  et  vota  pour 
la  mise  en  accusation  du  président  et  des  minis- 
tres à  l'occasion  du  siège  de  Rome.  Réélu ,  le 
second  sur  huit,  à  l'Assemblée  législative ,  il  con- 
tinua de  combattre  la  majorité  royaliste  et  la  po- 
litique de  l'Élysée.  Après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, il  reprit  sa  place  au  barreau  de  Bourg, 
où  il  est  mort,  en  mai  1857. 

BOCHER  (Henri-Edouard),  administrateur  et 
homme  politique  français,  représentant  du  peu- 
ple à  l'Assemblée  législative ,  né  à  Paris ,  le  16 
février  1811 ,  fit  au  collège  Henri  IV  de  brillantes 
études,  entra  de  bonne  heure  au  conseil  d'État 
et  fut  nommé  sous-préfet  de  l'arrondissement  d'É- 
tampes,  dont  son  beau-père,  le  comte  Alexandre 
de  La  Borde,  était  alors  député.  Au  mois  de  février 
1839  ,  il  fut  appelé  à  la  préfecture  du  Gers.  Deux 
ans  après,  chargé  d'apaiser  les  troubles  excités  à 
Toulouse  parle  recensement,  il  s'acquitta  avec 
modération  et  habileté  de  cette  délicate  mission. 
En  janvier  1842,  il  fut  nommé  préfet  du  Calva- 
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dos,  et  conserva  ce  poste  jusqu'à  la  révolution 
de  1848.  Aux  élections  générales  du  23  mai 
1849,  le  départemeiitdu  Calvados  l'envoya  le  qua- 
trième sur  dix  à  l'Assemblée  législative.  Il  se 
plaça  dans  les  rangs  de  la  droite  et  prit  une  part 
importante  aux  débats  imrlementaires.  Membre 
des  commissions  du  budget,  des  chemins  vici- 
naux, du  comité  de  permanence,  elc,  il  fut  rap- 
porteur de  la  loi  sur  l'impôt  des  boissons.  Fiilèle 
au  système  représentatif,  il  protesta  contre  le 
coup  d'État  du  2  décembre.  Nommé  par  le  roi 
Louis-Pliilippe  administrateur  des  biens  de  la 
maison  d'Orléans,  après  la  levée  du  séquestre, 
il  s'opposa,  par  toutes  les  voies  légales,  à  l'exé- 
cution des  décrets  du  22  janvier  1852,  relatifs 
aux  biens  de  l'ex-famille  royale. 

Son  frère  cadet,  M.  Charles-Philippe  Bocher, 
ancien  élève  de  l'École  de  Saint-Cyr,  s'est  dis- 
tingué dans  les  campagnes  d'Afrique  et  de  Cri- 
mée. Successivement  attaché  à  l'état-major  des 
généraux  Lamoricière ,  Aciiard,  Cani'obert  et  Bos- 
quet ,  il  a  publié  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes 
le  récit  du  siège  et  de  la  prise  de  Zaatcha. 

BOCHSA  (Robert-Nicolas-Charles) ,  né  à  Mont- 
médi  (Meuse) ,  le  9  août  1789 ,  et  fils  d'un  musi- 
cien distingué ,  reçut  de  son  père  les  premières 
notions  de  musique  et  put,  à  sept  ans,  exécuter  en 
public  un  concerto  de  piano.  Dès  cet  âge,  il  était 
aussi  virtuose  sur  la  tlûte.  A  onze  ans  il  devint 
compositeur,  sans  avoir  pris  une  seule  leçon  d'har- 
monie. A  seize  ans,  il  mit  en  musique"  un  opéra 
de  Trajan,  que  Napoléon  entendit,  à  son  passage 
à  Lyon.  Il  reçut  à  Bordeaux  ,  de  François  Beck  , 
ses  premières  leçons  de  composition ,"  et  vint  à 
Paris,  en  1807,  étudier  l'harmonie  dans  la  classe 
de  Catel.  Il  obtint  cette  même  année  le  premier 
grand  prix.  A  peine  sorti  du  Conservatoire , 
M.  Bochsa ,  qui ,  outre  son  opéra  de  Trajan , 
avait  déjà  écrit  un  ballet ,  la  Dansomanie  et  un 
oratorio,  le  Déluge  universel,  se  mit  à  composer 
un  nombre  prodigieux  de  morceaux  de  musique, 
dont  la  plupart  portent  la  trace  d'une  trop  grande 
précipit  ition.  Devenu  aussi  fort  sur  la  harpe  que 
sur  le  piano  et  la  flûte,  il  écrivait  surtout  pour 
cet  instrument.  A  vingt-quatre  ans,  il  avait  com- 
posé près  de  cent  ouvrages.  Concertos^  Sonates  , 
Duos,  Nocturnes,  Fantaisies. 

En  1813,  M.  Bochsa  aborda  l'Opéra-Comique , 
où  il  fit  jouer  neuf  pièces  en  trois  ans  :  les  IJc'ri- 
tiers  de  Paim-pol ,  Alphonse  d'Aragon ,  les  Héri- 
tiers Michau ,  les  Noces  de  Gamache .  le  Roi  et 
la  Ligue,  la  Lettre  de  change,  la  Bataille  de 
Denain,  un  Mari  pour  étrennes.  On  trouve  dans 
tous  ces  opéras  des  mélodies  heureuses  et  de 
la  vivacité  au  milieu  de  négligences. 

En  1816,  M.  Bochsa  alla  se  fixer  à  Londres,  où 
il  dirigeait,  en  1829.  la  musique  du  roi.— Depuis 
de  longues  années  il  paraissait  se  reposer,  dans  la 
retraite,  des  fatigues  d'une  vie  agitée,  lorsqu'au 
mois  de  juin  1856,  il  mourut  en  Australie ,  où  le 
cours  de  sa  vie  aventureuse  l'avait  conduit,  après 
un  certain  séjour  en  Amérique. 

BOCK  ( Karl-Ernst) ,  anatomiste  allemand,  né 
à  Leipsick  ,  le  21  février  1809 ,  reçut  de  son  père 
les  premières  notions  d'anatomie' et  acheva  ses 
études  à  l'université  de  sa  ville  natale.  En  1X31  , 
il  entra  au  service  du  gouvernement  insurrec- 
tionnel de  la  Pologne,  comme  médecin  de  l'hô- 
pital de  "Varsovie  et  en  même  temps  de  l'armée. 
Après  la  prise  de  cette  ville  par  les  Russes,  il 
retourna  à  Leipsick,  où  il  fut  nommé,  en  1839, 
professeur  suppléant  de  l'université  et,  en  1850, 
directeur  île  la  clinique. 

M.  Bock,  très-connu,  soit  comme  réformateur 
de  l'organisation  des  établissements  de  médecine 


15  —  BODI 

en  Saxe,  soit  comme  propagateur  des  doctrines 
de  l'école  de  Vieime,  a  surtout  exposé  ces  der- 
nières dans  son  Traité  depathologie  et  de  diagnos- 
tique (Lehrbuch  der  Anatom.  pathol.  und  Dia- 
gnostik,  Leipzig,  1848;  3''  édit.  ,  1851).  Parmi 
ses  autres  ouvrages,  il  faut  citer  :  Manuel  d'ana- 
tomie et  de  physiologie  (Handbuch  der  Anatomie 
des  Mensclien,  mit,  etc.,  Ibid. ,  1838,  2  vol; 
4°  édit.  1849);  Petit  manuel  d'anatomie  ^Anato- 
misches  Taschenbuch.  Ibid.,  1839  ;  4'  édit.,  1851)  ; 
Atlas  de  Vanalomie  de  l'homme,  avec  un  Manuel 
explicatif  d'anatomie  (Handatlas  der  Anatomie 
des  Menschen,  nebst  einem  tabell.  Handbuche 
der  Anat.  Ibid. ,  1840-1841  ;  3-  édit.  ,  1850). 

BODENSTEDT  (Frédéric-Martin) ,  écrivain  al- 
lemand, né  à  Heine,  en  Hanovre,  le  22  avril 
1819,  et  destiné  par  son  père  au  commerce, 
passa  plusieurs  années  dans  les  bureaux  d'un 
négociant.  A  force  de  travail,  il  parvint  à  acqué- 
rir de  l'instruction  et  put  prendre,  à  l'âgii  de 
vingt  et  un  ans,  une  place  de  précepteur  dans 
la  maison  du  prince  Galitzin  à  Moscou.  En  1844, 
il  fut  chargé  par  le  général  de  Neithart,  gouver- 
neur des  provinces  du  Caucase,  de  diriger  une 
institution  pédagogique  à  Titlis,  et  de  faire  des 
cours  de  langues  latine  et  française  au  collège  de 
cette  ville.  11  parcourut  tous  les  pays  du  Cau- 
case et  revint  en  Allemagne  à  travers  la  Crimée, 
la  Turquie,  l'Asie  Mineure  et  les  îles  Ioniennes. 
Après  divers  autres  voyages,  pendant  l'un  des- 
quels il  travailla  quelques  mois  à  la  rédaction  du 
jburnal  autrichien  le  Lloijd,  il  devint,  en  1850, 
rédacteur  de  la  Gabelle' du  Weser  (Weser-Zei- 
tung),  et  résida  depuis  cette  époque  à  Brème. 
Cette  même  année,  il  fit  partie  du  congrès  de  la 
paix  de  Francfort. 

Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  de  M.Boden- 
stedt  :  l'Ukraine  poétique  (Stuttg. ,  1845);  les 
Peuplades  du  Caucase  et  leurs  guerres  d'indépen- 
dance contre  les  Russes  (die  Vœlker  des  Cau- 
casus,  etc. ,  Francfort,  1848,  avec  7  planches, 
4  vignettes),  ouvrage  contenant  des  notions  sur 
la  langue,  la  religion  et  les  mœurs  de  ces  peu- 
plades, et  l'histoire  des  guerres  de  1823  à  1842  ; 
Mille  et  un  jours  dans  l'Orient  (Tausend  und  ein 
Tag  im  Orient,  Berlin.  1850,  2  vol.).  traduit  en 
anglais  par  Waddington  (Londres,  1851);  l'intro- 
duclion  du  christianisme  dans  l'Arménie  [Aie 
Einfùhrung  des  Christîanismus  in  Arménien  , 
Berlin,  18,50).  M.  Bodenstedt  a  publié ,  en  outre  : 
Kaslow  ,  Puschliin  et  Lerinontow  (Leipz. ,  1843), 
choix  de  poésies  de  ces  auteurs  et  une  traduction 
libre  en  allemand  des  Poésies  du  Persan  Mirza- 
Schaffy  (Berlin,  1850),  et  donné  un  grand  nom- 
bre d'es(iuisses  de  voyages  pleines  d'intérêt,  aux 
journaux  allemands,  ['Ausland,  le  Morgenhlatt 
et  V Allgemeine  Zeitung. 

BODICHON  (Eugène) ,  médecin  français,  né  à 
Nantes  (Loire-Inférieure),  vers  1810,  suivit  les 
cours  de  la  Faculté  de  Paris,  et  se  fit  recevoir  doc- 
teur, en  1835,  avec  une  thèse  sur  le  Diagnostic 
différentiel  de  quelques  maladies.  Il  se  rendit  à 
Alger,  où  il  exerça  la  profession  de  médecin.  Il 
s'est  beaucoup  occupé  des  questions  relatives  à 
la  colonisation,  s'est  mêlé  aux  mouvements  po- 
litiques qui  ont  suivi  la  révolution  de  F'évrier 
et  a  été,  en  1849,  un  des  candidats  démocrates  de 
l'Algérie,  aux  élections  de  la  Législative. 

Il  a  publié  un  Tableau  synoptique  représen- 
tant les  noms,  les  émigrations,  les  filiations, 
l'origine,  les  caractères  physiques  et  moraux  des 
races  de  l'Afrique  septentrionale  ^Nantes ,  1844, 
in-folio);  Considérations  sur  l'Algérie  (Paris, 
1845,  in-S);  Étude  sur  l'Algérie  et  l'Afrique 
(Paris  et  Alger,  1847  ,  in-8):    -  eifff  d'une  expia- 
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ration  politique,  commerciale  et  scientifique 
d'Alger  à  Tombouctnu  par  le  Sahara  (  Paris  , 
1849  ,  in-8  ,  avec  une  carte);  Hygiène  à  suivre  en 
Algérie,  acclimatement  des  Européens  (Alger, 
1851,in-]2);  Hy giène morale  {\h\d. ,  1851,  in-16). 

BODIN  (Jean-Baptiste-Adolphe-Victor) ,  ancien 
représentant,  député,  est  né  le  23  octobre  1811 , 
à  Nantua  (Ain).  Riclie  propriétaire,  il  s'occupa 
d'agriculture  et,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe, 
compta  parmi  les  légitimistes.  En  1848,  candidat 
à  l'Assemblée  nationale ,  il  fut  nommé ,  après  une 
lutte  assez  vive  ,  le  cinquième  sur  neuf.  Le  jour 
de  l'élection  (23  avril),  sa  présence  à  Trévoux,  à 
la  tête  des  électeurs  de  sa  commune  ,  donna  lieu  à 
un  conflit  qui,  sans  l'intervention  de  M.  Anselme 
Petetin  ,  commissaire  général  de  l'Ain  et  du  Jura, 
allait  lui  devenir  funeste.  Membre  du  Comité  de 
l'agriculture  et  du  crédit  foncier,  M.  Bodin  vota 
en  général  avec  la  droite.  Non  réélu  à  la  Législa- 
tive, il  est  entré  au  Corps  législatif,  où  il  repré- 
sente, depuis  18.j2,la  circonscription  de  Trévoux. 
Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

BODMER  (Karl),  peintre  français  d'origine 
étrangère,  né  à  Zurich,  vers  la  fin  de  1805,  se 
livra  jusqu'en  1830  à  l'étude  du  paysage  et  en- 
treprit alors  plusieurs  grands  voyages.  Il  accom- 
pagna, en  1833,  le  prince  Maximilien  de  Wied 
dans  l'Amérique  du  Nord ,  vint  ensuite  à  Paris 
et  exposa  au  salon  de  1836.  Il  habita  depuis,  al- 
ternativement, la  Prusse  rhénane  et  la  France.  Il 
a  envoyé  à  nos  salons  annuels  :  Costumes  et  per- 
sonnages indiens,  aquarelles  (1836);  plusieurs 
Intérieurs  de  forêt,  dont  l'un  a  été  acquis  par  le 
ministère  de  l'intérieur  (1850);  les  Feuilles  sèches 
(1853);  lhang  (1855)  ;  j4près  la  pluie,  Soleil  de 
mars,  Intérieur  de  forêt  (1857);  Au  Bas-Bréan , 
le  Matin,  le  Soir,  lithographies  d'après  ses  pro- 
pres tableaux  (1859) ,  etc. 

On  cite  de  lui ,  en  dehors  des  expositions  :  la 
Vallée  de  la  Mcselle  de  Trêves  à  Coblenlz ,  ou 
Vues  pittoresques  dessinées  d'après  nature  (Co- 
logne, 1832,  in-4),  dessins  qui  ont  été  gravés  à 
l'eau-forte  par  son  frère,  et  l'Atlas  du  Voyage 
dans  l'intérieur  de  l'Amérique  du  Nord  (1839).  Il 
a  obtenu  une  2°  médaille  en  1860  et  une  3=  en 
1855. 

BODMER  (Théophile),  lithographe  allemand, 
né  vers  1808,  à  Munich,  suivit  les  cours  de  l'Aca- 
démie de  cette  ville  ;  il  se  livra  d'abord  à  la  pein- 
ture, fit,  de  1824  à  1829,  des  portraits  et  donna 
dans  cet  intervalle  son  gracieux  sujet  de  la  Jeune 
fille  accoudée  à  une  fenêtre  tapissée  de  pampres. 
Il  fit  alors  quelques  essais  de  lithographie  qui 
furent  plus  fructueux  pour  lui  que  ses  toiles,  et 
à  la  suite  d'un  voyage  à  Paris  (1831) ,  où  il  se  mit 
en  relation  avec  nos  principaux  artistes,  il  se 
consacra  à  la  reproduction  lithographique  des 
anciens  maîtres  ou  à  celle  des  peintres  modernes 
de  l'école  française.  Nous  citerons,  au  nombre 
des  œuvres  estimées  de  cet  artiste  :  la  Vierge  de 
saint  Sixte ,  de  Raphaël  ;  Monna  Lisa,  de  Léonard 
de  Vinci  ;  Psyché  et  l'Amour ,  du  baron  Gérard  ;  le 
Premier  bain  ,  de  M.  Court:  Deux  Polonais ,  de 
M.  Léon  Cogniet;  le  Roi  Othon,  Mme  Stoh ,  etc. 

BODMER  (George),  mécanicien  et  industriel 
suisse,  né  à  Zurich,  en  décembre  1786,  fut  mis 
en  apprentissage  chez  un  mécanicien  habile  du 
canton  de  Thurgovie,  où  il  se  lit  dès  lors  remar- 
quer par  des  inventions  et  des  perfectionnements. 
Ayant  fondé  un  atelier  pour  son  compte,  dans  le 
canton  de  Zurich  ,  il  y  fabriqua  le  premier  canon 
à  grenades  creuses,  dont  des  commissions  alle- 
mandes et  françaises  constatèrent  l'efficacité.  Il 


s'occupa  de  perfectionner  en  général  toutes  les 
armes  à  feu;  mais  ,|ne  voulant  pas  faire  profiter 
la  France  de  ses  découvertes,  il  se  transporta,  en 
1809,  dans  le  duché  de  Bade,  où  il  obtint,  en  1816, 
le  grade  de  capitaine  d'artillerie  et  la  direction 
des  fabriques  d'armes  du  grand-duc.  Il  monta 
aussi  lui-même  des  ateliers  et  des  filatures  où  il 
travailla  le  fer  et  le  coton,  dans  des  conditions 
économiques  inconnues  des  fabricants  badois. 

Il  revint  dans  sa  patrie  en  1822,  établit  des 
filatures  dans  le  canton  d'Argovie  et  tenta  inuti- 
lement d'y  faire  naître  un  mouvement  industriel. 
Il  partit  pour  Manchester  en  1824 ,  et  y  forma 
des  ateliers  pour  le  perfectionnement  des  ma- 
chines et  des  outils.  Il  y  transforma  toute  l'in- 
dustrie des  filatures  par  un  nouveau  système. 
Il  a  exécuté  dans  ce  pays  des  travaux  de  méca- 
nique très-importants,  et  imaginé  quatre-vingts 
espèces  de  machines  différentes.  Il  construisit, 
à  Bolton,  la  première  roue  hydraulique  de  68  pieds 
de  diamètre ,  modifia  la  forme  des  dents  dans 
les  roues  à  vis .  introduisit  dans  la  construc- 
tion des  locomotives  le  système  de  la  compensa- 
tion des  masses  et  perfectionna  les  machines  à 
préparer  le  coton,  les  machines  à  tourner,  à 
forer,  à  laminer,  les  machines  à  vapeur  de  la 
marine,  etc.  En  1847  ,  M.  Bodmer passa  à  Vienne, 
où  il  s'occupa  de  la  construction  des  chemins  de 
fer  autrichiens. 

BOE  (François-Didier) ,  peintre  norvégien ,  né 
à  Bergen  (Norvège),  le  28  mai  1820,  étudia  le 
dessin  à  l'Académie  de  Copenhague  et  dans  l'ate- 
lier de  M.  Groenland  et  vint,  en  1849,  se  perfec- 
tionner à  Paris,  où  il  réside  aujourd'hui.  Les 
tableaux  de  fleurs  qu'il  a  exposés  dans  les  ga- 
leries de  Christiania  ainsi  qu'aux  salons  français , 
se  font  remarquer  par  la  fraîcheur  du  coloris  et 
la  coquetterie  de  l'arrangement.  Sa  Grappe  de 
raisins  (1850)  a  été  achetée,  pour  le  musée  du 
Louvre  ;  les  Camélias  sur  une  toilette  ont  obtenu 
une  mention  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 
Il  a  exposé  en  1857  :  Orange  entr'ouverte  et  Fai- 
san et  perdrix. 

BOECKH  (Auguste),  illustre  philologue  alle- 
mand, né  le  24  novembre  1785,  à  Carlsruhe,  fit 
ses  classes  au  collège  de  cette  ville  et  vint,  en 
1803,  à  l'université  dî  Halle,  où  il  fut  l'élève  de 
P.  A.  Wolf.  En  1806,  il  alla  à  Berlin  et  fut  ad- 
mis au  séminaire  pédagogique  de  cette  ville, 
qu'il  quitta  dès  1807,  pour  retourner  dans  le  du- 
ché de  Bade.  Il  se  fixa  à  Heidelberg,  où  il  fut 
nommé,  la  même  année,  professeur  extraordi- 
naire à  l'université  et  professeur  ordinaire  deux 
ans  plus  tard  (1809).  En  1811 ,  la  réputation  que 
lui  avaient  acquise  déjà  ses  ouvrages  de  philo- 
logie, le  fit  appeler  à  Berlin ,  où  il  exerça  depuis 
les  fonctions  de  professeur  ordinaire  d'éloquence 
et  de  littérature  ancienne  à  l'université ,  de  di- 
recteur du  séminaire  philologique,  de  directeur 
de  l'École  normale  et  de  secrétaire  de  la  classe 
d'histoire  et  de  philosophie  de  l'Académie  des 
sciences.  M.  Bœckh  a  été,  en  outre,  à  diverses 
reprises,  recteur  de  l'université.  Il  est  devenu 
conseiller  intime  du  gouvernement  de  Prusse , 
membre  associé  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  de  France,  membre  corres- 
pondant de  la  plupart  des  grandes  sociétés  sa- 
vantes de  l'Europe,  etc. 

Les  œuvres  de  M.  Bœckh  ont  fait  époque  dans 
l'histoire  de  la  philologie  et  de  l'archéologie. 
C'est  lui  qui  énonça  ce  principe  que  «  la  philo- 
logie doit  être  une  méthode  historique ,  ayant 
pour  objet  de  reproduire  toute  la  vie  sociale 
et  politique  d'un  certain  peuple  durant  une  épo- 
que déterminée.  »  Il  divisa ,  en  conséquence ,  la 
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philologie  en  deux  parties ,  dont  la  première 
comprend  V hermétieutique  et  la  critique,  et  la 
seconde  la  vie  pratique  et  la  vie  théorique  des 
anciens.  La  connaissance  de  la  vie  pratique 
exige,  dans  son  système,  1°  l'étude  de  la  vie 
publique  :  histoire  politique ,  monuments  politi- 
ques, chronologie  et  géographie;  2°  l'élude  de  la 
vie  privée:  agriculture,  commerce,  industrie, 
mariage ,  éducation ,  domesticité.  D'un  autre  côté , 
la  connaissance  de  la  vie  théorique  doit  être  fon- 
dée :  1°  sur  la  connaissance  de  la  manifestation 
intérieure  de  la  pensée:  culte,  arts  plastiques, 
musique,  orchestique;  2"  sur  la  connaissance  de 
la  pensée  même,  c'est-à-dire  de  \' état  scientifique 
des  nations. 

On  ne  manqua  pas  de  protester  contre  des 
prétentions  si  hautes.  On  reprocha  à  ces  inno- 
vations de  porter  atteinte  aux  études  gramma- 
ticales. Dans  la  polémique  assez  longue  qui  eut 
lieu  à  ce  sujet,  un  autre  célèbre  philologue, 
Jean-Godefroy-Jacques  Hermann,  attaqua  spécia- 
lement la  manière  dont  M.  Bœckh  traitait  les 
inscriptions  grecques  (ùber  Bœckhs  Behandlung 
der  griechischen  Inscriften,  Leipzig,  1826).  Ce- 
pendant la  nouvelle  méthode  historique  gagna  du 
terrain  et  bientôt  la  philologie ,  en  Allemagne , 
suivit  la  voie  que  les  travaux  de  M.  Bœckh  lui 
ont  tracée. 

On  trouvera  des  renseignements  plus  détaillés 
sur  le  système  de  ce  savant  éminent  dans  les 
écrits  suivants  :  Biographie  de  Bœckh,  par  Klau- 
sen,  faisant  partie  de  l'ouvrage  :  Biograplties 
d'humanistes  célèbres,  par  Hoffmann  (  Lebens- 
bilder  berijhmter  Humanisten ,  Leipzig,  1837); 
la  Philologie  considérée  comme  système ,  par 
H.  F.  Elze  (die  Philologie  als  System,  Dessau , 
1845)  ;  des  Divisions  de  laphilologie  .  par  D.  Hans 
Reichhardt  (die  Gliederung  der  Philologie,  Tu- 
bingue,  1846)  et  dans  le  Discours  que  M.  Bœckh 
a  prononcé,  en  1850,  à  Berlin,  devant  l'assemblée 
des  philologues  (Berlin,  18.50). 

M.  Bœckh  prêchait  d'exemple.  Doué  d'une  force 
d'esprit  supérieure  et  d'une  activité  infatigable , 
il  a  formé ,  par  ses  cours  publics  à  l'université 
de  Bérlin,  un  nombre  considérable  d'élèves, 
parmi  lesquels  le  plus  célèbre  fut  Otfried  Millier , 
mort  à  l'âge  de  4-3  ans.  Il  a  écrit  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages  qui  témoignent  de  toute  son 
érudition,  et  parmi  lesquels  nous  signalerons  à 
part  les  cinq  travaux  suivants  ayant  rapporta 
l'antiquité  hellénique  :  Écojwmic  politique  des 
Athéniens  (die  Staatshaushaltuiig  der  Athener, 
Berlin,  1817,  2  vol.  in-8:  2'  édit.  considérable- 
ment augmentée,  Berlin,  1851-1852,  3  vol.),  ou- 
vrage traduit  en  plusieurs  langues,  notamment 
en  français  par  M.  Laligan  (Paris,  1828,  2  vol.  in-8); 
l'édition  de  Pùidare  (Leipsick,  1811-1822,  4  vol.), 
contenant  le  texte  avec  les  variantes  et  toutes  les 
scolies,  une  traduction  latine,  un  commentaire 
perpétuel,  des  notes  et  un  traité  de  versilication 
grecque  ;  Corpus  inscriptionum  grxcarum  aucto- 
ritate  et  impensis  Academia:  regiie  Borussix  (Ber- 
lin, 1824-1850.  vol.  I-III, in -fol.), recueil  auquel 
M.  Bœckh  avait  travaillé  durant  35  ans  et  qui 
devait  être  terminé  par  un  de  ses  élèves,  M.  Franz, 
mort  dernièrement  :  il  doit  contenir  toutes  les 
inscriptions  grecques  connues,  tant  celles  qui 
ont  déjà  été  publiées  que  les  inédites  ,  classées 
d'après  l'ordre  géographique;  Recherches  métro- 
logiques  sur  les  poids,  étalons  et  mesures  de 
l'antiquité  (Metrologische  Untersuchungen  ilber 
Gewichte  ,  Miinzfuss  und  Masze  des  Altertums  , 
Ibid.,  1838);  Documents  sur  l'état  de  la  marine 
attique  (Urkunden  iiber  das  Seewesen  des  attis- 
chen  Staates,  Ibid.,  1840). 

Après  ces  grandes  œuvres  .  qui  ont  plus  parti- 
culièrement établi  la  réputation  de  M.  Bœckh, 


nous  devons  citer  encore  :  Commentatio  in  Pla- 
tonis  qui  vulgo  fertur  Minoêm  (Halle,  1806); 
Grxcx  tragœdix  priucipum,  yEschyli,  Sophoclis, 
Euripidis ,  num  eaqux  supersunt  et  gemina  om- 
nia  4'mt  (Heidelberg,  1808);  les  Mesures  des  vers 
de  Pindare  (  iiber  die  Versmasze  des  Pindaros , 
Berlin  ,  1809)  ;  l'édition  des  Dialogi  IV  de  Sirn.on 
de  l'école  de  Socrate  (Heidelberg,  1810);  de  Pla- 
tonis  systemate  cœlestium  globorum  et  de  vera 
indole  astronomix  philoloicx  (Ibid.,  1810)  ;  de 
Platonica  corporis  mundani  fabrica  conflati,  etc. 
(Ibid.,  1810);  Observationes  criticx  in  Pindaris 
primum  Olympicum  carmen  (Ibid.,  1811);  Dé- 
veloppemeni  de  la  philosophie  du  pythagoricien 
Philolaos  et  les  fragments  de  son  œuvre  (  die 
Entwickelung  der  Lehren  des  pythag.  Philolaos 
nebst  den  Bruchstiicken  seines  Werkes,  Berlin, 
1819)  ;  l'édition  de  YAntigone  de  Sophocle  (Ibid. , 
1843);  Becherches  sur  le  système  cosmique  de 
Platon  (Untersuchungen  iiber  das  kosmische  Sys- 
tème des  Haton,  Berlin,  1852);  les  Cycles  lu- 
naires des  Hellènes  {Zur  Geschichte  der  Mondcy- 
kel  der  Hellenen  ,  Leipzig ,  1855) ,  etc. 

On  a  de  plus  de  M.  Bœckh  un  grand  nombre 
de  discours,  dissertations  ou  articles  de  critique, 
insérés  dans  la  Revue  de  science  historique ,  dans 
les  Programmes  universitaires  de  Berlin,  dans 
les  Comptes  rendus  et  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  de  Berlin,  dans  les  Dissertations 
de  la  Société  philologique ,  etc. ,  et  souvent  réim- 
primés à  part  comme  les  suivants:  de  la  Criti- 
que des  poésies  de  Pindare  (Ûber  die  Kritische 
Behandlung  der  Pindarischen  Gedichte  ,  1825); 
Leibnitz  et  les  académies  de  V  Allemagne  (Ûber 
Leibniz  und  die  deutschen  Akademien,  1835); 
d'Alembert  et  Frédéric  le  Grand;  les  rapports 
entre  la  science  et  l'État  (d'Alembert  und  Fried- 
rich der  Grosse  ;  iiber  das  Verhaeltniss  der  Wis- 
senschaft  zum  Staat,  1838);  Oraison  funèbre  de 
Frédéric-Guillauyne  111  (  1840  )  ;  les  Rapporis 
entre  la  science  et  la  rie  (iiber  das  Verhaeltniss 
der  Wissenschaft  zum  Leben  ,  1845) ,  etc. 

BOECKH  (Frédéric  de),  homme  d'État  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  à  Carjsruhe ,  le 
13  août  1777  ,  étudia  à  Heidelberg  les  sciences 
politiques,  entra,  en  1803,  dans  l'administra- 
tion badoise,  traversa  rapidement  les  grades  in- 
férieurs, fut  nommé,  en  1810,  conseiller  des 
finances,  en  1815,  référendaire  intime,  en  1818 
commissaire  du  gouvernement  à  la  première  diète 
badoise,  en  1820  directeur  de  la  Chambre  des 
comptes,  en  1821  conseiller  d'État  ordinaire  et 
directeur  provisoire  du  ministère  des  finances, 
en  1824  directeur  définitif  de  ce  même  ministère 
et  enfin,  en  1 828,  ministre  des  finances.  En  1844, 
il  devint  président  du  cabinet,  mais  deux  ans 
plus  tard,  il  se  retira  dans  la  vie  privée.  H  avait 
été  anobli  en  1824. 

On  doit  à  l'administration  de  M.  de-  Bœckh  le 
remaniement  du  système  des  contributions  di- 
rectes, l'amélioration  des  différents  services  et 
surtout  la  création  d'un  mode  de  finances  et  de 
crédit  public  plus  conforme  aux  nouveaux  inté- 
rêts politiques  de  son  pays.  Adversaire  des  abus 
de  l'ancien  régime,  il  s'associa  aux  membres  de 
la  seconde  Chambre  qui  demandèrent  l'abolition 
des  dîmes  et  des  corvées.  En  1 832  ,  il  prit ,  contre 
le  parti  réactionnaire,  la  défense  des  institutions 
libérales;  mais  plus  tard,  voyant  l'influence 
croissante  du  parti  démocratique ,  il  se  rappro- 
cha des  hommes  qu'il  avait  combattus  jusqu'alors. 
—  M.  Fréd.  Bœckh  est  mort  en  1855. 

BOECKING  (Edouard)  .jurisconsulte  allemand  , 
né  le  20  mai  1802,  à  Traebach  sur  la  Moselle 
(Prusse),  étudia  dans  diverses  universités  de 
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l'Allemagne  du  nord  et  suivit  à  Berlin  et  à 
Gœttingue  les  cours  de  Schleiermacher ,  Hegel , 
Savigny  et  Hugo.  Reçu  docteur  en  1822  et 
agrégé  en  1826,  il  fut,  en  1830,  attaché  à  l'uni- 
versité de  Bonn  et  devint  professeur  titulaire  de 
droit  en  1836. 

M.  Bœcking  est  connu  par  des  éditions  d'ou- 
vrages classiques  de  droit  avec  notes  et  com- 
mentaires détaillés  :  Institutiones  Gaii  et  Justi- 
niani  (Berlin,  1 829),  en  collaboration  avec  Klenze  ; 
Corpus  legum  seu  brachylogus,  etc.  (Berlin,  1829)  : 
Fragmenta  Ulpiani  [Bonn  1831  ;  3«  édit. ,  1845); 
Institutiones  Gaii  (Ibid.,  1837  -,  3'  édit.,  1850),  etc. 
On  lui  doit  surtout  un  grand  ouvrage ,  fruit  de 
vingt-cinq  ans  de  recherches  :  Notitia  dignita- 
tum  utriusque  imperii  (Bonn,  1839-1860,  3  vol.). 
Il  a  entrepris  aussi  une  réimpression  des  OEuvres 
complètes  de  A,  Schlegel  (Leipsick,  t.  I-XIII, 
1845-1847),  qui  n'est  pas  achevée,  et  donné  un 
certain  nombre  d'articles  de  droit  et  de  critique 
à  divers  recueils  périodiques. 

BOEHM  (Théobald),  flûtiste  allemand,  né  en 
Bavière,  vers  1802,  s'est  acquis  le  renom  du 
premier  virtuose  de  l'Allemagne  sur  son  instru- 
ment. Après  avoir  obtenu  des  succès  éclatants 
dans  les  villes  principales  de  l'Allemagne,  tant 
par  le  brillant  que  par  la  perfection  et  les  tours  de 
force  de  son  exécution,  il  passa  en  Angleterre 
en  1834  et  y  fut  universellement  applaudi.  11  est 
devenu  membre  de  la  chapelle  et  de  la  musique 
particulière  du  roi  de  Bavière. 

Ou  a  de  cet  artiste  des  Concertos  pour  flûte , 
des  Variations ,  entre  autres  sur  l'air  de  la  Sen- 
tinelle ,  sur  un  thème  du  Freischûtz ,  des  Di- 
vertissements,  des  Polonaises,  des  Rondos ,  des 
Fantaisies ,  etc.  M.  Boehm  a  apporté  d'impor- 
tantes modifications  dans  la  construction  de  la 
flûte  et  inventé  un  nouveau  genre  de  piano  qu'il 
essaya  en  vain  de  populariser  dans  son  voyage  à 
Londres,  en  1834.  On  a  traduit  en  français  une 
brochure  de  lui ,  sous  le  titre  :  de  la  Fabrica- 
tion et  des  derniers  perfectionnements  des  flûtes 
(Mayence,  1847  ;  Paris,  1848,  in-8). 

BOEHM  (Joseph),  violiniste  allemand,  né  à 
Pestli  (Hongrie)  en  1798  ,  reçut  de  son  père,  vir- 
tuose distingué,  ses  premières  leçons  de  chant 
et  de  violon.  En  1806 ,  il  partit  avec  ses  parents 
pour  la  Pologne,  où  il  reçut  les  leçons  de  Rode, 
élève  lui-même  de  'Viotti.  En  1815,"  M.  Bœhm  fut 
applaudi  à  Vienne  par  l'empereur;  en  1818,  il 
partit  pour  l'Italie  et  se  fit  particulièrement  en- 
tendre à  la  Scala  de  Milan.  De  retour  à  Vienne 
en  1820,  il  obtint  la  place  de  professeur  au  Con- 
servatoire et,  deux  ans  après,  le  brevet  de  vio- 
liniste de  la  chapelle  de  la  cour.  En  1826,  il  fit 
une  grande  excursion  en  Allemagne  et  obtint  des 
succès  éclatants  dans  les  diverses  capitales. 

M.  Joseph  Bœhm,  qui  a  formé  au  Conservatoire 
de  Vienne  plusieurs  élèves,  devenus  d'habiles 
maîtres,  a  publié  quelques  œuvres  pour  son  in- 
strument ,  entre  autres  des  Polonaises ,  des  Va- 
riations sur  des  thèmes  de  Rossini,  un  Cancer- 
tino ,  des  Quatuor .  etc. 

BOEHM  (Jean-Daniel) ,  sculpteur  hongrois  .  né 
à  Wallendorf,  en  1794,  quitta  le  commerce  pour 
prendre  des  leçons  de  Cervara  et  se  rendit  en- 
suite en  Italie,  où  il  reçut  des  encouragements  de 
Thornwaldsen  et  de  Canova  (1822  ).  Quelques- 
unes  de  ses  œuvres  sont  remarquables  par  le 
mouvement  et  la  pureté  des  lignes  tels  que  le 
Faune,  exécuté  en  1828  pour  le  prince  de  Metter- 
nich  ;  une  Danseuse,  pour  le  comte  de  Lemberg; 
V Amour  domptant  un  lion,  etc.  On  cite  en  outre 
de  lui  des  médaillons  et  des  bas-reliefs  estimés. 


BOEHiVIER  (  Georges  -  Guillaume  -  Rodolphe  ) , 
théologien  protestant  allemand ,  né  le  6  mars 
1800,  à  Bwig  près  Magdebourg.  étudia  au  Joa- 
chimsthal  de  Berlin,  puis  à  l'université  de  cette 
ville ,  où  il  mena  de  front  la  théologie ,  la  phi- 
losophie et  la  philologie.  En  1824.  il  prit  ses 
grades  à  la  Faculté  de  théologie  et  fut  nommé 
professeur  adjoint  à  Greifswald  et  ensuite  à  l'uni- 
versité de  Halle  (1828).  Nommé,  en  1830,  pro- 
fesseur titulaire  de  théologie  et  docteur  en  théo- 
logie, il  retourna  à  Greifswald,  d'où  il  passa, 
deux  ans  plus  tard,  à  Breslau. 

M.  Bœhmer,  dont  les  ouvrages  forment,  pour 
ainsi  dire,  une  encyclopédie  théologique,  a  pu- 
blié: de  Hypsistariis  (BeTlin ,  1824),  avec  des  Jîe- 
marques  (Bemerkungen ,  Hambourg,  1826);  Isa- 
goge  in  epistolam  a  Paulo  ad  Colossenses  datam 
(Berlin ,  1829)  ;  Hermogenes  Africanus  (Stralsund, 
iS32);  SijmboLT  biblicse  ad  dogmaticam  christia- 
nam  (Berlin,  1833);  Explication  de  l'épttre  de 
saint  Paul  aux  Colosses  (Auslegung,  etc. ,  Ibid., 
1835);  l'Antiquité  chrétienne  ecclésiastique  (die 
christlich  -  kirchliche  Altershumswissenschaft  , 
Breslau,  1836-39,  2  vol.),  dont  la  première  par- 
tie a  paru  aussi  sous  le  titre  :  les  Conditions 
sociales  de  l'Église  chrétienne  clans  Vanticiuité 
(die  socialen  Verhaelsnisse  der  christl  Kirche  al- 
terZeit);  la  Dogmatique  chrétienne  et  la  science 
de  la  foi  chrétienne  (  die  christl.  Dogmat-ik  und 
Glaubenswissenschaft,  Breslau,  1840-43,  2  vol.); 
Éthique  théologique  {l"  Yol. ,  Ibid.,  1848),  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  dissertations  et  d'articles 
dans  les  revues  périodiques  protestantes,  plu- 
sieurs opuscules  de  circonstance  :  la  Doctrine  de 
la  commune  chrétienne  catholique  de  Breslau 
(die  Glaubenslehre  der  christ-katholischen  Ge- 
meinde,  etc.,  Breslau,  1845);  la  Robe  de  Trêves 
et  le  prêtre  catholique  J.  Ronge  (  Ibid.,  11845); 
les  Tendances  des  amis  protestants .  particuliè- 
rement de  ceux  de  Breslau  (Ibid.,  1846),  etc. 

BOEHMER  (  Jean-Frédéric  ) .  historien  alle- 
mand, né  en  1795,  à  Francfort-sur-le-Mein ,  étu- 
dia le  droit  durant  quatre  ans,  aux  universités 
d'Heidelberg  et  de  Gœttingue.  Docteur  en  1817  , 
il  fit  un  voyage  en  Italie  et ,  après  son  retour  à 
Francfort,  devint  successivement  coadministra- 
teur  de  l'Institut  des  arts  de^taedel,  biblio- 
thécaire-adjoint, puis  secrétaire  de  la  Société 
d'histoire  ancienne  de  l'Allemagne  et  vicaire  des 
archives.  Pour  mieux  se  consacrer  à  ses  recher- 
ches sur  le  moyen  âge,  il  ne  garda  des  divers 
emplois  dont  il  avait  été  revêtu,  que  celui  de 
premier  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  ur- 
baine, qui  lui  fut  confié  en  1830,  et  se  mit  à 
exécuter  annuellement  une  suite  de  voyages,  ex- 
plorant les  bibliothèques  et  archives  de  l'Allema- 
gne ,  de  la  France,  de  l'Italie  et  des  Pays-Bas, 
pour  y  puiser  des  documents  historiques. 

Nous  citerons  de  M.  Bœhmer  les  travaux  sui- 
vants :  Documents  relatifs  à  l'histoire  des  rois  et 
empereurs  romains  depuis  Conradin  I"  jusqu'à 
Henri  VII ,  911-1313  (die  Urkuiiden  der  rœmis- 
chen  Kœnige  und  Kaiser  von  Conrad  I  bis  Hein- 
rich  VII,  Francfort  1831);  les  Lois  de  l'empire 
de  900  à  1400  (  die  Reichsgesetze  von  900  bis 
1400,  Francfort  1832);  Documents  relatifs  à 
l'histoire   des    Carlovingiens    (die  Urkunden 
sœmmtlicher  Karolinger,  Francfort,  1833  );  Re- 
cueil diplomatique  de  la  ville  libre  de  Franc-  ] 
fort  (  Urkundenbuch  der  Reichsstadt  Frankfurt, 
Ibid.  1836,  I"  vol.);  Documents  relatifs  à  l'his- 
toire de  Louis  le  Bavarois,  du  roi  Frédéric  le  ■ 
Beau  et  du  roi  Jean  de  Bohême  (  die  Urkunden  [ 
Ludwig  des  Baiern ,  etc.,  Ibid.  1839  ),  avec  uni 
choix  de  lettres,  de  bulles  des  papes  et  d'autres, 
pièces  diplomatiques  importantes  pour  l'histoire 
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germanique  de  1314  à  1347  :  deux  Suppléments  k 
l'ouvrage  précédent  (  Ergaenzungshefte  zur  den 
Regesten  Ludwigs  des  Baiern  und  seinerZeit, 
Francfort,  1841  etLeipsick,  1846);  Chroniques  de 
l'empire  sous  Henri  Raspe ,  Guillaume,  Ri- 
chard, etc.,  de  1246  à  1313  (  Regesten  des  Kai- 
serreiclis  unter  Heinrick  Raspe,  Wilhelm  ,  etc. , 
Stuttgart,  1844)  ex  Supplément  (  Erstes  Ergaen- 
zungshelft  zu  den  Regesten  des  Kaiserreichs  von 
1246  bis  1313.  Stuttgart  1849  );  Chroniques  de 
l'empire  sous  Philippe,  Othon  IV,  etc.,  de  1198 
à  1254  (Ibid. ,  1847-1849,  2  vol.);  Chroniques 
de  la  maison  de  Wittelsbach  depuis  l'acquisi- 
tion du  duché  de  Bavière,  etc.  1180-1340  (Wit- 
telsbachische  Regesten  von,  etc.,  Ibid.,  1854); 
Fontes  rerum  germanicarum  (Ibid.,  1843-63, 
tom.  I,  III,  gr.  in-8),  contenant  les  travaux  de 
plusieurs  historiens  des  xii"  et  xiii'  siècles. 

BOEHTLINGK  (  Otton  ) ,  célèbre  orientaliste 
russe,  né  le  30  mai  1815,  à  Saint-Pétersbourg, 
d'une  famille  allemande  de  Lùbeck ,  lit  ses  études 
dans  sa  ville  natale ,  puis  à  Dorpat  et  se  rendit , 
en  1835,  en  Allemagne,  pour  suivre  les  leçons 
des  savants  orientalistes  de  Berlin  et  de  Bonn. 
Après  un  séjour  de  sept  ans  dans  ce  pays,  il  re- 
tourna en  Russie,  où  il  obtint  bientôt  un  siège  à 
l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et 
le  titre  de  conseiller  d'Ëtat. 

M.  Bœhtlingk  s'est  surtout  appliqué  à  la  par- 
tie grammaticale  et  lexicographique  de  la  langue 
sanscrite.  On  cite  son  édition  des  Huit  livres  des 
règles  grammaticales  de  Panini  (Bonn,  1840, 
2  vol.);  sa  nouvelle  édition  de  la  Grammaire  de 
Vopadeva  (Saint-Pétersbourg ,  1846) .  faite  d'après 
l'édition  Mugdhabodha  (Calcutta,  1826);  l'édi- 
tion du  Dictionnaire  de  Hematschandra  (Saint- 
Pétersbourg,  1847),  accompagnée  d'une  traduc- 
tion; l'édition  du  texte  indien  et  la  traduction 
allemande  de  Sakuntala  (Bonn,  1842);  une  dis- 
sertation sur  l'Accent  en  langue  sanscrite  (uber 
den  Accent  in  Sanskrit,  Bonn,  1843);  une  Chres- 
tomathie  sanscrite  (Saint-Pétersbourg.  1846)  et 
enfin,  en  collaboration  avec  Rodolphe  Roth,  l'é- 
diteur du  Nirukla  de  Yaska ,  un  Dictionnaire  de 
la  langue  sanscrite  (Sanskrifwœrterbuch ,  Saint- 
Pétersbourg,  1863  et  suiv.).  On  a  encore  de 
M.  Bœhtlingk  un  ouvrage  considérable  sur  la 
langue  des  Yakutes  (iiber  die  Sprache  der  Ya- 
kuten ,  Saint-Pétersbourg.  1849-61  ,  3  vol.)  et  plu- 
sieurs dissertations  insérées  dans  les  Mémoires 
et  le  Bulletin  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg. 

BOERJESSON  (Jean),  poète  suédois,  fils  d'un 
paysan  de  la  paroisse  de  Tanum,  où  il  est  né 
le  22  mars  1790,  prit,  en  1816,  le  grade  de  doc- 
teur en  philosophie  à  l'université  d'Upsal ,  entra 
dans  les  ordres  en  1816,  et  s'étant  fait  connaître 
par  son  talent  oratoire ,  fut  nommé  prédicateur 
de  la  cour  en  1821  et  pasteur  à  Weckholm  en 
1828.  Ses  premiers  essais  poétiques  appartiennent 
au  genre  lyrique  ;  tel  est  le  poëme  de  la  Créa- 
tion (Skapelsen  e  Sanger,  Stockholm  ,1820).  Plus 
tard ,  il  a  publié  la  tragédie  d'Erik  XIV  (Erik  den 
fjortonde ,  2' édit.,  1846,  in-8),  que  suivirent /e 
Fils  d'Erik  XIV  (Erik  den  fjortondes  son,  1847  , 
in-8)  et  le  Soleil  décline  (Solen  sjunker,  18.Ô7, 
in-8),  tragédie  historique  en  4  actes,  qui  a  pour 
sujet  les  derniers  jours  de  Gustave  1"'.  M.  Bœr- 
jesson  appartient  à  l'école  appeléej  dans  son  pays 
phosphorite. 

BOESWILLWALD  (Émile) ,  architecte  français . 
né  le  2  mars  1815,  à  Strasbourg,  étudia  dans 
cette  ville,  puis  à  Munich  et  à  Paris,  où  il  fut 
élève  de  l'École  des  beaux-arts  et  de  M.  H.  La- 


brouste. Attaché,  en  1843  ,  à  la  Commission  des 
monuments  historiques,  il  fut  ensuite  nommé 
inspecteur  à  Notre-Dame  de  Paris  (1846),  archi- 
tecte de  la  cathédrale  de  Luçon  (1847),  archi- 
tecte diocésain  (1849),  et  successivement  envoyé 
dans  les  sections  de  Soissons ,  Luçon,  Bayonne 
et  Orléans  (18.V2-1865).  Il  fut  chargé  de  la  res- 
tauration de  divers  monuments  historiques  dans 
les  départements  de  la  Meuse,  de  la  Plaute- 
Marne  et  de  l'Alsace ,  de  la  reconstruction  de 
l'École  centrale  rabhinique  à  Metz  et,  plus  ré- 
cemment, de  la  restauration  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Laon. 

M.  Bœswillwald  a  exposé  au  salon  divers  des- 
sins, notamment  :  la  Chapelle  d'Elbrach,  en  Ba- 
vière (1839):  Monuments  religieux  de  Picardie, 
l'ancienne  Abbaye  de  Saint  -  Germer  ,  dessin 
et  aquarelle  (1842);  projet  de  restauration  de 
la  cathédrale  de  Laon  (1849);  et  à  l'Exposition 
universelle  de  1855 ,  outre  plusieurs  des  sujets 
précédents  ,  les  Ég'hses  rfe  Gnelw illier,  Neuviller, 
Niederhaslach ,  dans  le  Haut  et  le  Bas-Rhin ,  celle 
de  Moutier-en-Der  (  Haute -Marne  ) ,  le  Palais  des 
ducs  de  Lorraine,  à  Nancy.  M.  Bœswillwald  a 
obtenu,  en  1845,  la  médaille  des  monuments 
historiques  (ministère  de  l'intérieur) .  une  2'"  mé- 
daille en  1849,  une  l'"^  médaille  en  1855,  et  la  dé- 
coration en  août  1863. 

BOETTCHER  (  Adolphe  ) ,  poète  et  traducteur 
allemand,  fils  du  lexicographe  de  ce  nom,  né  à 
Leipsick,  le  21  mai  1815,  suivit  les  cours  de 
langues  modernes  de  l'université  de  sa  ville  na- 
tale. Les  traductions  des  grands  écrivains  an- 
glais ont  fait  sa  réputation.  Il  débuta  dans  ce 
genre  par  la  publication  des  OEuvres  complètes 
de  Byron  (Byrons  saemmtliche  Werke,  Leipzig, 
1840-1850,  12  vol.),  puis  traduisit  quelques  dra- 
mes de  Shakspeare  :  Tout  ce  quïl  vous  plaira, 
le  Songe  d'une  nuit  d'été.  Beaucoup  de  bruit  pour 
rî'e?).  (1848-1863).  Il  a  encore  donné  la  traduction 
allemande  des  poésies  de  Goldsmith  (Leipsick, 
1843),  de  Milton  (1846),  de  Pope  (1842,  4  vol.) 
et  d'Ossian  (1847). 

M.  Bœttcher  a  aussi  publié  des  poésies  diverses 
parmi  lesquelles  on  remarque  :  Agnes  Bernarner, 
drame  (Leipsick,  1845;  3' édit. ,  1860);  Chant  de 
la  Saint-Jean  (Joannislieder ,  1847  );  Sur  le  Wart- 
boîtrg  (Auf  der  Wartburg,  1847);  Un  Conte  de 
printemps  (Ein  Frùhlingsmaerchen  ;  1849  ;  3'  édit. 
1860);  Till  Eulenspiegcl ,  poëme  héroï-comique 
(1860);  le  Pèlerinage  des  esprits  des  fleurs  [die 
Pilgerfahrt  der  Blumengeister,  Leipzig,  1851); 
un  recueil  lyrique  (Gedichte,  1846 :  6"  édit. ,  1 850); 
un  autre  recueil,  les  Ombres  (Schatten,  1856). 

BOETTCHER  (Christian),  peintre  allemand, 
né  à  Imgenbroich ,  près  d'Aix-la-Chapelle,  le 
9  décembre  1818,  fit  ses  études  à  l'Académie  de 
Dusseldorf,  débuta  par  des  lithographies,  puis 
aborda  la  peinture  à  l'huile.  On  cite  parmi  ses 
premiers  tableaux  :  Aveugle  avec  son  guide,  En- 
fants dans  une  corbeille.  Retour  des  champs  et 
la  Délivrance  du  prisonnier  politique ,  œuvre  du 
genre  dit  social,  après  laquelle,  malgré  les  con- 
seils de  quelques  peintres  politi([ues,  M.  Bœttcher 
exécuta  alors  toute  une  série  de  petites  scènes, 
où  les  enfants  jouent  le  principal  rôle.  Nous  cite- 
rons en  ce  genre  :  une  Mère  et  ses  enfants  jouant 
avec  U7i  coq ,  une  Jeune  femme  auprès  du  ber- 
ceau de  son  nourrisson .  un  Ménage  causant  sur 
le  pas  de  la  porte,  une  Demande  en  mariage  à 
la  campagne ,  Enfants  se  promenant  dans  une 
brouette  à  travers  la  forêt.  Paysanne  avec  son 
enfant  faisant  l'aumône  à  un  mendiaift.  Puis 
vinrent  des  compositions  plus  importantes  :  Jeu- 
nes villageois  du  Rhin ,  le  Retour  de  la  fête , 
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Grands  parents  jouant  avec  leurs  petits-enfants 
et  un  Soir  dans  la  forêt  Noire ,  une  de  ses  meil- 
leures compositions,  avec  le  Soir  de  combat, 
effet  de  lune  auquel  les  divers  épisodes  d'un 
champ  de  bataille  donnent  un  grand  caractère. 

BOETTICHER  (Wilhelm-Karl) ,  homme  politi- 
que prussien,  né  en  1789,  entra,  jeune  encore, 
dans  la  carrière  administrative,  devint  conseiller 
au  ministère  des  cultes  à  Berlin  et  y  acquit, 
sous  M.  Eichhorn ,  une  grande  influence.  En 
1842  ,  il  fut  nommé  premier  président  de  la  pro- 
vince de  Prusse.  Il  lut  forcé,  en  1848,  de  se  dé- 
mettre de  ses  fonctions.  Élu,  en  1849,  membre 
de  la  première  Chambre  de  Prusse,  il  prit  place 
à  l'extrême  droite  et,  plus  tard,  fit  partie  de  la 
Commission  centrale  de  Francfort,  qui,  d'après 
le  traité  du  30  septembre  1849  entre  la  Prusse  et 
l'Autriche,  devait  remplacer  le  Vicaire  de  Vem- 
pire.Ala.  dissolution  de  cette  commission,  M.  Bœt- 
ticher  rentra  dans  la  vie  privée. 

BOETTIGER  (  Charles-Guillaume)  ,  historien 
allemand,  fils  de  l'archéologue  Charles-Auguste 
Bœttiger,  est  né  à  Bautzen,  le  15  août  1790.  Il  fit 
ses  études  littéraires  à  Weimar  et  à  Gotha  et 
suivit,  de  1808  à  1811  ,  les  cours  de  théologie  à 
l'université  de  Leipsick.  En  1812  il  obtint  à 
Vienne  une  place  de  précepteur  et  y  commença 
ses  études  historiques.  Agrégé  à  l'université  de 
Leipsick  en  1817,  il  y  devint  professeur  suppléant 
en  1819.  Sa  thèse,  qui  avait  pour  sujet  Henri  le 
Lion,  fut  complétée  à  cette  époque  par  la  biogra- 
phie détaillée  de  ce  prince.  En  même  temps,  il 
donnait  une  foule  d'articles  historiques  et  litté- 
raires dans  divers  recueils  périodiques.  En  1821, 
M.  Bœttiger  fut  appelé  à  Erlangen,  en  qualité  de 
professeur  d'histoire  et  de  littérature  et  y  de- 
vint, en  1822,  second  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  l'université. 

_  Parmi  ses,;ouvrages,  qui  ont  eu  beaucoup  d'édi- 
tions, nous  citerons  :  Histoire  universelle  [Mlge- 
meine  Geschichte,  11'  édition,  Erlangen,  1849); 
Histoire  d'Allemagne  (  Deutsche  Geschichte  , 
3°  édit. ,  Ibid.,  1838);  Histoire  de  Bavière  (Ges- 
chichte Baierns,  nach  seinen  alten  und  neuen 
Bestandlheilen,  2'^  édit. ,  Ibid.  1837);  Histoire  du 
peuple  et  du  territoire  allemand  (Ge-schichte  des 
deutschen  Tolkes  und  deutschen  Landes,  8  vol. , 
3°  édit.,  Stuttgart,  184.5);  Précis  de  l'histoire  du 
royaume  et  de  l'électoral  de  Saxe  '(Kurzgefasste 
Geschichte  des  Kurstaates  und  K.œnigreichs  Jach- 
sen,  Meissen  .  183G):  Histoire  du  royaume  et  de 
l'électorat  de  Saxe  (Geschichte  des  Kœnigreichs 
und  des  Kurstaates  Sachsen,  2  vol.,  Hambourg, 
1830-31),  pour  la  grande  collection  historique  de 
Heeren  etUkert;  Esquisse  biographique  sur  son 
père  (Leipsick,  1837  ),  dont  il  a  publié  les 
oeuvres  posthumes  sous  le  titre  de  :  Littéralure 
et  littérateurs  contemporains  (Literarische  Ziis- 
taende  und  Zeitgenossen ,  Leipzig ,  1838 ,  2  vol.)  ; 
l'Histoire  universelle  en  biographies  (die  Welt- 
geschichte  in  Biographien)  (Berlin,  1839  etsuiv. , 
tom.  I-IX). 

BOETTIGER  (Charles-Guillaume),  poëte  sué- 
dois, né  à  Vv'esterœs,  le  1£>  mai  1807  ,  d'une  fa- 
mille allemande,  reçu  docteur  en  philosophie  à 
l'université  d'Upsal  (1833),  entreprit,  en  1835, 
un  voyage  à  travers  l'Allemagne,  l'Italie,  la 
France  et  la  Hollande.  Il  tomba  alors  malade  et 
le  gouvernement  suédois  lui  accorda  des  secours 
pour  aller  se  rétablir  en  Italie  (1838). 

Les  poésies  les  plus  connues  de  M.  Bœttiger, 
couronné  deux  fois  par  l'Académie  suédoise, 
sont:  Souvonrs  de  jeunesse  (Ungdoms  Minnen 
fran  Sangers  Stunder,  Upsal,  1830  ),  qui  ont 


été  très-souvent  réimprimés;  puis  deux  Recueils 
de  poésies,  dont  le  second  (1837)  contient  des 
traductions  de  ballades  du  poëte  Uhland  ;  Chants 
reh'gieMo;  (Religiœse  Sanger,  4°  édit.  1841);  Orai- 
son funèbre  de  Gustave  111  (1837);  les  Oiseaux 
(Foglarne,  18.52);  Almanach  des  muses  (1811) 
et  une  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée.  Une 
édition  de  ses  OEuvres  (Samlade  Skrifter)  a  été 
commencée  en  1856.  Des  traductions  ont  fait 
passer  ses  meilleures  poésies  dans  la  langue  alle- 
mande (Stockholm,  1844). 

BOHAIN  (  Alexandre-Victor  ) ,  journaliste  fran- 
çais, né  à  Paris,  vers  1805,  était  étudiant  en 
droit  lorsqu'il  acheta,  en  1827,  de  Lepoitevin 
Saint-Alme ,  moyennant  30  000  fr. ,  la  propriété 
du  Figaro ,  revue  littéraire  fondée  par  M.  Mau- 
rice Alhoy ,  dont  il  fit  un  journal  de  politique 
légère.  Il  signa  la  protestation  des  journalistes 
contre  les  ordonnances  de  juillet  1830  et  reçut 
de  Louis-Philippe  la  préfecture  de  la  Charente. 
Bientôt  destitué,  à  cause  du  retentissement  que 
cette  haute  position  donnait  à  des  habitudes  trop 
libres,  on  le  vit  tour  à  tour  diriger  le  théâtre  des 
Nouveautés,  écrire  pour  l'Odéon  un  drame  qui 
n'eut  aucun  succès  [Mirabeau,  1832),  fonder 
l'Europe  littéraire,  exploiter  le  Dictionnaire  gé- 
néral de  Napoléon  Landais  (1834),  établir,  en 
1838 ,  un  jardin  d'horticulture  ,  etc.  Peu  de  temps 
après ,  M.  Victor  Bohain  se  retira  à  Londres  où  il 
devint  directeur  d'une  revue  française ,  le  Cour- 
rier de  l'Europe.  —  Il  est  mort  en""l856. 

BOHRER  (  Antoine  ) ,  virtuose  et  compositeur 
allemand,  né  à  Munich,  en  1783,  est  lè  troisième 
fils  de  Gaspard  Bohrer,  dont  les  deux  fils  aînés, 
Pierre  et  François,  violinistes  distingués,  mou- 
rurent à  Vienne  en  1805.  Le  dernier  des  quatre, 
frères,  Maximilien  (voyez  l'article  suivant),  a 
joui  aussi  d'une  grande  réputation  de  virtuose  et 
de  compositeur.  Formé  par  son  père ,  il  étudia 
ensuite  la  composition  sous  le  maître  de  chapelle 
François  Dauzi,  vint  à  Paris,  et  reçut  des  le- 
çons "de  violon  de  Kreutzer.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  fut  nommé  violon  de  l'orchestre  de  la 
cour  et  entreprit  quelques  voyages  artistiques 
avec  son  père  et  ses  frères,  dans  l'Autriche, 
la  Bohême ,  la  Suisse  ,  la  France  ,  la  Saxe  et  la 
Prusse.  Mais  la  grande  tournée  d'Antoine  et  de 
Maximilien  ne  commença  qu'après  la  mort  du 
père,  en  1810.  Ils  visitèrent  toutes  les  grandes 
villes  de  l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Hongrie, 
la  Bohême,  la  Pologne,  la  Russie,  la  Finlande, 
la  Suède,  le  Danemark,  les  villes  hanséaliques, 
se  rendirent  à  Londres  et  arrivèrent  enfin  à  Paris, 
où  leur  succès  fut  éclatant  dans  les  concerts  spi- 
rituels de  la  semaine  sainte. 

En  1815,  ils  se  firent  entendre  à  Berlin,  où  le 
roi  nomma  Antoine  maître  de  ses  concerts,  et 
Maximilien  premier  violoncelliste  de  la  chambre. 
Toutefois,  après  de  nouveaux  triomphes  en  Ita- 
lie ,  ils  se  brouillèrent  en  Prusse  avecSpontini  et 
quittèrent,  l'année  suivante,  le  service  du  roi.  De 
retour  à  Munich  ,  ils  y  épousèrent  deux  sœurs , 
pianistes  distinguées,  filles  de  Dùlken,  facteur 
d'instruments  delà  cour.  En  1827,  toute  la  fa- 
mille Bohrer  joua,  dans  les  salons  de  Pape,  les 
dernières  compositions  de  Beethoven.  La  révo- 
lution de  1830  éloigna  de  Paris  les  frères  Bohrer, 
qui  se  séparèrent  pour  la  première  fois.  Antoine 
devint ,  en  1 834 ,  maître  de  chapelle  de  la  cour  de 
Hanovre. 

Au  milieu  de  ces  succès,  c'est  comme  compo- 
siteur que  M.  Ant.  Bohirer  a  eu  lapins  belle  part. 
Son  jeu,  bien  qu'élégant,  était  loin  d'avoir  l'é- 
lévation et  la  puissance  de  celui  de  son  frère , 
mais  il  composa  pour  celui-ci  un  grand  nombre 
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de  morceaux,  propres  à  faire  valoir  son  talent. 
Ge  sont,  pour  la  plupart,  des  Symphonies  con- 
certantes pour  violon  et  violoncelle ,  des  Concertos 
pour  ^violon  et  orchestre,  des  Duos,  des  Airs, 
des  Études,  des  Caprices,  etc. 

BOHRER  (Maximilien) ,  frère  du  précédent, 
né  à  Munich,  en  1785,  fit  sur  le  violon  des  pro- 
grès rapides,  grâce  aux  leçons  du  professeur  An- 
toine Schwartz ,  et  fut  admis  à  l'orchestre  de  la 
cour  dès  l'âge  de  quatorze  ans.  Admirateur  en- 
thousiasie  du  talent  de  Romberg,  il  essaya  d'imi- 
ter le  jeu  de  cet  artiste ,  mais  il  parvint  à  une 
habileté  encore  plus  grande  d'exécution,  avant 
de  pouvoir  acquérir  la  puissance  de  son  modèle. 
Il  accompagna  son  frère  Antoine  dans  toutes  ses 
courses.  Il  réussit  surtout  à  Paris,  avant  la  ré- 
volution de  Juillet.  En  1832  il  obtint  le  titre  de 
premier  violoncelliste  et  maître  des  concerts  de 
la  cour  de  Stuttgart.  Sa  femme,  l'une  des  filles 
de  Dûlken,  fut  nommée  pianiste  de  la  cour  du 
Wurtemberg  et  devint  maîtresse  de  piano  des 
princesses. 

M.  Maximilien  Bohrer  jouit  surtoutd'une  grande 
réputation  comme  virtiiose;  il  a  pourtant  com- 
posé pour  violoncelle  et  violon  quelques  mor- 
ceaux. Mais  la  plupart  des  œuvres  qui  ont  couru 
sous  son  nom,  étaient,  dit-on,  de  la  main  de  son 
frère  Antoine,  qui  lui  est  toujours  resté  de  beau- 
coup supérieur  pour  la  composition. 

BOHTZ  (  Auguste  Guillaume  ),  esthéticien  alle- 
mand, né  àStettin,  le  17  juillet  1799 ,  étudia  la 
théologie  à  l'université  de  Halle  et  s'occupa  en 
même  temps  de  philologie  ,  de  philosophie  et 
d'histoire.  De  1823  à  1828,  il  fréquenta  les  uni- 
versités de  Berlin,  de  Gœttingue  et  de  Dresde, 
où  il  se  lia  avec  Tieck.  Docteur  en  philosophie , 
puis  professeur  particulier  à  Gœttingue  ,  il  y  ob- 
tnit  une  chaire  en  1837  et  devint  titulaire  en 
1842.  Il  fit  des  cours  très-suivis  sur  la  littéra- 
ture nationale ,  sur  la  psychologie  dans  ses  rap- 
ports avec  la  logique,  sur  la  philosophie  de  la 
religion,  sur  la  morale  et  sur  l'esthétique. 
^  M.  Bohtz,  dont  le  principe  est  que  le  beau  dans 
l'art  résulte  des  contrastes,  l'a  exposé  particuliè- 
rement dans  quatre  ouvrages  :  De  Aristoyhanis 
Jîa?i(s  (Hambourg,  1828);  Leçons  sur  l'histoire 
de  la  nouvelle  poésie  allernande  (Vorlesungen 
iiber  die  Geschichte  der  neuern  deutschen  Poésie  , 
Gœttingue,  1832);  Idée  du  genre  tragique  (die 
Idée  des  Tragischen;  Ibid.,  183G);  Comique 
et  la  comédie  (das  Komische  und  die  Komœdie, 
Ibid.,  18M). 

_  BOICHOT  (  Jean-Baptiste  ) ,  un  des  sous-offi- 
ciers  français  qui  siégèrent  à  l'Assemblée  lé'-is- 
lative,né  à  Villiers-sur-Suize  (Haute-Marne)',  le 
20  août  1820,  et  fils  de  paysans,  s'engagea,  le 
2  mars  1839  et  fut  incorporé  dans  le  T  léger, 
à  Nancy.  En  1849,  il  était  sergent-major  d'une 
compagnie  d'élite  et  porté  sur  le  tableau  d'avan- 
cement pour  le  grade  d'officier,  lorsque  le  choix 
des  sous-officiers  de  la  garnison  de  Paris  le  dé- 
signa auComitédesdémocrates-socialistes,  comme 
un  des  deux  candidats  militaires  de  la  Seine. 
Nommé  représentant  du  peuple  par  plus  de 
100  000  voix,  il  parut  en  uniforme  à  la  manifes- 
tation du  13  juin,  et  se  rendit  avec  M.  Ledru- 
Roilin  (  voy.  ce  nom  )  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers.  II  échappa  aux  poursuites  de  la  jus- 
tice ,  et  parvint  à  gagner  la  Suisse.  La  Haute  Cour 
de  Versailles  le  condamna  par  contumace  à  la 
déportation.  En  1850,  il  publia  deux  adresses  : 
Aux  démocrates  socialistes  du  département  de  la 
Seine  (  Paris,  in-8  )  et  Aux  électeurs  de  l'armée 
(  Paris,  in-16  ).  De  Lausanne  il  se  rendit  en  An- 


gleterre, où  il  a  fait  paraître,  depuis  le  coup 
d'État,  plusieurs  écrits  en  collaboration  avec 
MM.  Caussidière  et  Félix  Pyat.  Il  a  été  l'un  des 
organisateurs  et  des  présidents  d'une  Société  po- 
litique de  Londres,  dite  Commune  révolution- 
naire. Au  mois  de  juin  1854,  il  fit  un  voyage  en 
France-,  découvert  parla  police  de  Paris,  il  fut, 
après  une  condamnation  nouvelle,  enfermé  à  la 
prison  d'État  de  Belle-Isle. 

BOIELDIEU  (  Adrien  ),  musicien  français,  né 
àP^'is,  le  3  novembre  1815,  et  fils  du  célèbre 
compositeur  Adrien-François  Boieldieu  mort  en 
1834  ,  a  dpnné,  depuis  1838,  plusieurs  opéras- 
comiques  que  des  journaux  étrangers  ont  bizar- 
rement attribués  à  son  père.  Le  gouvernement 
lui  a  fait,  en  souvenir  de  ce  dernier,  une  pension 
de  1200  francs.  Il  a  été  décoré  en  1853.  On  a  de 
:  Marguerite  (1838);  l'Opéra  à  la  cour,  en 
quatre  actes  (1840),  avec  M,  Grisar;  2'^i'euZe  (1841); 
le  Bouquet  de  l'infante  (1847) ,  donnés  à  l'Opéra- 
Comique;  la  Butte  des  Moulins  (1852),  la  Fille 
universelle  (1853),  au  Théâtre-Lyrique;  etc.  Il 
a  publié,  à  l'occasion  des  élections  de  1849,  une 
brochure  politique  sous  ce  titre  :  Ce  que  tout  le 
monde  pense,  ce  que  tout  le  monde  veut  (in-8). 

SOIGNE  (  Charles  de),  littérateur  français,  né 
vers  1806,  a  écrit  assez  longtemps  la  revue  pa- 
risienne du  Constitutionnel.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  de  littérature  légère  :  Dans  les  Iligh- 
lands  (1852),  récit  de  voyage;  Lequel  choisir? 
(1852),  roman;  Petits  mémoires  de  l'Opéra  {I8b6), 
une  étude  sur  l'élève  et  l'amélioration  du  cheval 
en  France  (1843 ,  etc.). 

BOILAY  (  Antoine-Fortuné  ) ,  administrateur  et 
publiciste,  né  à  Paris  en  1802,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  administrative.  Il  passa 
plusieurs  années  à  Clermont-Ferrand ,  attaché 
aux  travaux  du  cadastre  dans  le  déparlement  du 
Puy-de-Dôme.  Il  fut  successivement  nommé  vé- 
rificateur des  géomètres  de  ce  département  et 
placé  à  la  tète  des  bureaux  de  l'ingénieur  en 
chef.  Pendant  son  séjour  à  Clermont,  il  se  lia 
avec  la  jeunesse  libérale  de  la  ville,  toute  pas- 
sionnée alors  pour  la  politique  et  pour  les  lettres. 
Enhardi  par  d'heureux  essais  dans  le  journal  de 
la  localité ,  il  résolut  de  revenir  à  Paris.  Il  fut 
mis  en  rapport  avec  M.  Thiersen  1838  et  devint, 
dans  le  Constitutionnel ,  l'un  des  défenseurs  ac- 
crédités de  sa  politique.  Décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  29  octobre  1840,  comme  écrivain 
politique,  il  quitta,  en  1842,  le  journalisme,  pour 
entrer  dans  l'administration,  avec  le  titre  d'in- 
specteur général  des  prisons.  Il  en  exerça  les 
fonctions  jusqu'en  1848.  Révoqué  après  la  ré- 
volution de  Février,  il  rentra  au  Constitution- 
nel,  dont  il  fut  jusqu'au  coup  d'État  un  des  prin- 
cipaux rédacteurs.  Il  fut  aussi  un  des  collabora- 
teurs de  la  Revue  contemporaine .  M.  Boilay  a  été 
nommé,  en  1852,  secrétaire  général  du  conseil 
d'État. 

BOILEAU  (  Pierre-Prosper  ) ,  mathématicien 
français,  né  en  1811  ,  élève  de  l'École  polytech- 
nique en  1831.  capitaine  d'artillerie,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  (26  décembre  1852)  et 
professeur  de  mécanique  à  l'École  d'application  de 
Metz,  a  publié  :  Introduction  à  V étude  de  la  mé- 
canique pratique ,  à  l'usage  des  écoles  régimen- 
taires  et  de  l'enseignement  industriel  (Metz,  1838, 
in-8)  ;  Instruction  pratique  sur  les  sciences,  con- 
tenant l'étude  et  les  valeurs  de  la  résistance  des 
matériaux  à  l'action  de  l'outil  (  Metz,  1855  ,  in-8 , 
3  planches);  Jaugeage  des  cours  /d'eau  à  faible 
ou  à  moyenne  section  (Paris,  3850,  in-4,  avec 
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3  planches)  :  Traité  de  la  nature  des  eaux  cou- 
rantes ,  ou  Expériences,  observations  et  méthodes 
concernant  les  lois  des  vitesses,  le  jaugeage ,  etc. 
(Paris,  1854,  in-4  de  47  feuilles  et  demie,  7  plaii- 
clies),  son  principal  ouvrage. 

BOILEAU  (  Louis-Auguste  ) ,  architecte  fran- 
çais ,  né  à  Paris  ,  le  24  mars  1842  ,  entra,  en  1826, 
âans  un  grand  atelier  de  menuiserie,  se  fit,  à 
vingt  ans ,  entrepreneur,  et  après  avoir  pris  quel- 
ques notions  de  sculpture  ,  se  livra  spécialement 
à  la  confection  des  ornements  gothiques.  Il  fonda 
en  même  temps  une  école  spéciale  de  menuisSrie, 
transportée  à  Mirecourt  (Vosges),  en  1843,  et  d'où 
sont  sortis  le  buffet  d'orgue  du  chœur  de  Saint- 
Germain  i'Auxerrois  et  le  jubé  de  Saint-Pierre 
d'Aire  sur  la  Lys.  En  1840,  M.  Boileau  fut  chargé 
de  reprendre  et  de  décorer  cette  dernière  église. 

L'étude  des  constructions  en  fer  le  conduisit  à 
ce  qu'il  appela  «  la  nouvelle  forme  architectu- 
rale ,  »  dans  un  Projet  d'église  pour  la  Chaussée- 
d'Antin  (18.53).  En  1854,  M.  l'abbé  Coquand  le 
choisit  pour  terminer  les  travaux  de  l'église  Saint- 
Eugèae.  Il  modifia  les  fondations  et  le  tracé  pri- 
mitif, et  y  produisit  l'application  de  plusieurs 
idées  nouvelles. 

M.  Boileau  a  encore  publié  :  Esquisse  scénogra- 
phique  et  historique  de  l'église  de  Saint-Pierre 
d'Aire  sur  la  Lys,  de  l'Art  religieux  et  monu- 
mental ;  l'Église  Sainte-Eugène  (1856),  etc.  11  a 
obtenu  une  mention  à  l'Exposition  universelle 
de  1855. 

BOILETJX  (  Jacques-Marie  ) ,  magistrat  et  ju- 
risconsulte français,  né  à  Caen  (Calvados),  en 
1803,  étudia  le  droit  à  Paris  et  s'y  fit  recevoir 
docteur  en  droit.  Il  fit  preuve ,  pendant  les  der- 
nières années  de  la  Restauration ,  et  dans  les 
journées  de  Juillet,  d'un  ardent  libéralisme. 
En  1832,  il  fut  nommé  juge  au  tribunal  civil  de 
Vendôme ,  d'où  il  passa  en  1848 ,  à  celui  de  Blois. 

On  lui  doit  un  important  travail  destiné  à  adap- 
ter la  science  du  droit  civil  au  système  des  exa- 
mens, sous  le  titre  de  :  Commentaire  sur  le  Code 
civil  (1828-1844,  3  vol.  in-8),  réédité  sous  le  titre 
de  Commentaires  sur  le  Code  Napoléon  (6"  édit. , 
1854-1859,  6  vol.).  Il  a  fourni  au  Complément 
du  Dictionnaire  de  l'Académie  tous  les  termes  de 
droit,  publié ,  avec  M.  R.  Gandillot,  un  Manuel  de 
droit  administratif  eX  refondu  le  Traité  des  failli- 
tes et  banqueroutes  de  Boulay-Paty  (1839). 

BOINVILLIERS  (  Éloi-Ernest  Forestier),  con- 
seiller d'État  français,  né  à  Beauvais  (Oise),  le 
28  novembre  1799,°estle  fils  du  fécond  auteur  de 
livres  universitaires  ,  sous  l'administration  de 
Fontanes.  11  suivit  les  cours  de  l'École  de  droit 
et  se  fit  inscrire  comme  avocat  au  barreau  de 
Paris  en  1822.  C'est  à  l'époque  de  sa  jeunesse 
que  se  rattache  la  publication  de  quelques  volu- 
mes de  la  nature  des  suivants  :  Code  moral  (1825)  ; 
Beautés  de  Tacite,  Beautés  des  orateurs  sacrés 
(1826  ,  2  vol.  in-12)  ;  Principes  et  morceaux  choisis 
d' éloquente  judiciaire  (1826  ,  in-8). 

Pendant  qu'il  travaillait  à  ce  que  son  père 
nommait  des  friperies  littéraires ,  M.  Boinvilliers 
était  un  des  membres  actifs  des  sociétés  secrètes. 
Combattant  de  Juillet,  il  fut  un  des  aides  de 
camp  de  La  Fayette.  Sous  le  nouveau  régime 
il  devint  tour  à  tour  avocat  de  la  ville  de  Paris 
(1830),  juge  suppléant  au  tribunal  de  première 
instance  et  vice-président  du  Comité  consultatif 
du  département.  Membre  du  conseil  de  l'ordre  des 
avocats  après  1830,  il  fut  élu  bâtonnier  en  1848. 
Après  avoir  échoué  plusieurs  fois  aux  élections 
de  la  Chambre  des  Députés,  il  fut,  sous  le  pa- 
tronage de  l'Union  électorale,  envoyé  à  la  Légis- 


lative, en  juillet  1849,  par  les  électeurs  de  la 
Seine.  Il  y  vota  constamment  avec  le  parti  mo- 
déré ,  et  en  dernier  lieu  avec  celui  de  l'Élysée. 
Après  les  événements  du  2  décembre  1851 ,  il 
fut  appelé  au  conseil  d'État,  dans  la  section  des 
finances,  et  résigna  les  fonctions  d'avocat  de  la 
ville  qu'il  avait  remplies  dans  ces  dernières  an- 
nées. L'un  des  membres  les  plus  laborieux  et  les 
plus  utiles  du  conseil  d'État,  M.  Boinvilliers  est 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

L'aîné  de  ses  deux  fils ,  M.  Ernest  Boinvilliers, 
né  à  Paris  en  1822,  a  été  admis  au  barreau  en 
1845;  le  plus  jeune,  M.  Edouard  Boinvilliers,  né 
à  Paris  en  1828 ,  est  devenu ,  en  1857  ,  maître  des 
requêtes  au  conseil  d'Etat  (section  des  travaux 
publics). 

BOIS  (Fraiijçois-Victor),  ingénieur  français,  né 
à  Paris,  en  1813,  fut  élève  de  l'École  c'entrale. 
Reçu  ingénieur  civil,  il  s'occupa  des  grands  tra- 
vaiîx  auxquels  donna  lieu  la  construction  de  nos 
premiers  chemins  de  fer,  et  exécuta  notamment 
le  pont  d'Oissel,  sur  la  ligne  de  Rouen.  C'est  lui 
qui  perfectionna  en  France  l'industrie  de  la  fonte 
malléable,  dont  il  a  établi  et  dirigé  longtemps,  à 
Paris,  la  première  fabrique.  Ingénieur  de  la  ma- 
nutention des  vivres  de  la  guerre,  il  a  été  pen- 
dant huit  ans  secrétaire  de  la  Société  des  ingé- 
nieurs civils. 

M.  Victor  Bois  a  publié  :  la  Télégraphie  élec- 
trique (in-16)  et  les  Chemins  de  fer  français  (in- 
IG),  ces  deux  ouvrages  dans  la  Bibliothèque  des 
chemins  de  fer.  Il  a  rédigé  quelque  temps  la  par- 
tie scientifique  du  journal  la  Patrie  et  a  écrit 
dans  l'Estafette  une  série  d'articles  très -impor- 
tants sur  les  brevets  d'invention. 

BOIS-DWAL  (Jean-Alphonse) ,  médecin  et  na- 
turaliste français ,  né  à  Ticheville  (Orne)  le  17  juin 
1801,  fit  des  études  àVimoutiers,  et,  après  avoir 
travaillé  dans  plusieurs  officines ,  à  Rouen  et  à 
Paris,  remporta,  en  1824,  à  l'École  de  phar- 
macie, un  prix  de  botanique  et  un  prix  d'histoire 
naturelle  médicale.  Il  reçut,  en  1828,  le  diplôme 
de  docteur  en  médecine.  Sa  participation  au 
voyage  scientifique  de  l'Astrolabe  et  les  services 
qu'il  a  rendus ,  lors  de  la  première  invasion  du 
choléra ,  lui  ont  valu  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur (  30  avril  1835).  Il  joint  à  son  titre  de  doc- 
teur en  médecine  les  diplômes  de  docteur  ès 
sciences  et  de  docteur  ès  lettres. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages  qui  ont  trait  à 
la  botanique  et  à  l'entomologie,  on  distingue  F/ore 
française  (1828,  3  vol.  in-18),  où  les  plantes 
sont" classées  par  familles  naturelles;  Essai  sur 
une  monographie  des  zijgénides,  en  latin  (1828 
et  1840,  in-8);  Histoire  des  lépidoptères  et  des 
chenilles  de  l'Amérique  septentrionale  (  1829- 
1847  ,  in-8 ,  av.  fig.) ,  avec  M.  Leconte  ;  les  Coléop- 
tères d'Europe  (5  vol.  in-8  ,  1829  et  années  suiv.) , 
avec  le  comte  Dejean  ;  les  Chenilles  d'Europe  (1832 
et  années  suiv.,  2  vol.  in-8);  Icônes  historiques 
des  lépidoptères  nouveaux  (l8'i2-lS^l,  2  vol.  in-8); 
Species  général  des  papillons  (  1836,  tom.  I, 
iQ-8):  Uuto ire  des  lépidoptères  de  la  Califor- 
nie (1852,  in-8),  avec  M.  A.  Guénée. 

BOIS-LE-COIVITE  *  (Alexandre-Joseph,  vicointe. 
ue),  général  français,  né  à  Paris,  le  18  février 
1794,  entra  au  service  en  1811,  fit  dans  le 
6°  chasseurs  à  cheval  les  campagnes  de  1813  à 
1815  et  se  distingua  à  Waterloo.  Sous  la  Res- 
tauration ,  il  passa  dans  les  chasseurs  de  la  garde 
et  fit  avec  distinction  la  campagne  d'Espagne. 
Chargé  d'une  mission  en  Afrique,  il  rejoignit,  en 
1830,  le  maréchal  de  Bourmont.  Colonel  du 
IP  chasseurs  en  1837 ,  maréchal  de  camp  en  1845, 
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il  commanda,  à  Arras,  la  brigade  de  cavalerie 
du  Nord.  En  1848,  destitué  d'abord  par  le  gou- 
vernement provisoire,  il  prit  néanmoins,  sur 
l'invitation  du  général  Négrier,  le  commande- 
ment de  la  subdivision  du  Pas-de-Calais  pour 
maintenir  l'ordre  et  réprimer  l'insubordination 
d'une  partie  des  soldats.  Une  députation  du  dépar- 
tement demanda  et  obtint  la  confirmation  du 
général  de  Bois-le-Comte.  Promu  général  de  divi- 
sion le  10  mai  18.î2,  il  eut  d'abord  le  comman- 
dement de  la  T'division ,  à  Besançon,  et  passa ,  en 
1855,  à  celui  de  la  3%  à  Lille,  ifa  été  créé  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur  le  18  septem- 
bre 1847. 

BOIS-LE-COMTE  *  (  Charles  -  Joseph  -  Edmond , 
comte  de),  diplomate,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  23  janvier  1796,  entra  dans  la  carrière 
diplomatique  en  1814  et  fut  successivement  secré- 
taire d'ambassade  et  chargé  d'affairesjà  Vienne,  à 
Saint-Pétersbourg  et  Madrid,  et  envoyé  en  mis- 
sion en  Angleterre  et  en  Italie.  Premier  directeur 
aux  Affaires  étrangères  en  1829,  il  se  retira  à  la 
révolution  de  Juillet.  11  fut  rappelé  en  1833 ,  reçut 
une  mission  spéciale  en  Turquie  et  en  Espagne , 
devint  ministre  en  Portugal ,  puis  en  Hollande , 
et  fut  créé  pair  de  France  le  19  avril  1845.  Il  était 
ambassadeur  en  Suisse  depuis  1846,  lorsqu'à  la 
révolution  de  Février,  il  donna  sa  démission. 
Retiré  des  affaires  publiques,  il  s'occupe  d'écrire 
l'Histoire  des  traditions  politiques  de  la  France. 
Il  est  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
le  29  septembre  1841. 

BOISLECOMTE*  (André-Olivier-Ernest  Sain  de), 
publiciste  et  diplomate,  né  à  Tours,  le  20  juin 
1799,  entra  dans  les  gardes  du  corps  en  1816, 
passa  à  l'Ecole  d'état-major  en  1819.  Le  25  juil- 
let 1830,  après  les  ordonnances  du  ministère 
Polignac,  il  donna  sa  démission.  Membre  de  la 
Société  des  Amis  du  peuple,  et  lié  avec  plusieurs 
des  chefs  du  parti  républicain,  il  prit  part  à  la 
rédaction  de  l'Européen.  Réintégré  dans  l'armée 
comme  capitaine  d'etat-major,  il  fut,  à  partir  de 
1833,  aide  de  camp  du  maréchal  Harispe  et  rem- 
plit une  mission  en  Afrique  pendant  la  campagne 
de  1840.  11  se  retira  du  service  en  1846,  pour 
concourir  à  la  deuxième  édition  de  l'Histoire 
parlementaire  de  la  Révolution  française,  de 
MM.  Bûchez  et  Roux,  et  à  la  rédaction  de  la 
Hevue  nationale. 

A  la  révolution  de  Février,  M.  Sain  de  Boisle- 
comte  fut  choisi  pour  chef  du  cabinet  des  affaires 
étrangères  par  M.  de  Lamartine  ,  puis  envoyé,  le 
24  mdi,  comme  ministre  de  la  République,  à  Na- 
ples,  où  il  obiint  des  indemnités  pour  les  Français 
victimes,  des  événements  du  15  mai.  Il  passa,"  en 
août  suivant,  comme  ministre  plénipotentiaire, 
à  Turin,  où  il  fut  remplacé,  en  septembre  1849, 
par  le  prince  Murât.  Nommé  alors  ministre  aux 
Etats-Unis,  il  fut  destitué  en  mars  18.")1  et  rentra 
dans  la  vie  privée. 

BOISMTLON  (Jacques-Dominique  Toncir  de), 
professeur  français,  né  à  Fécamp  (Seine- Infé- 
rieure, le  27  uovemijre  1795,  obtint  le  prix  d'hon- 
neur de  rhétorique  au  concours  général  de  1813, 
puis  fut  élève  de  l'École  normale.  Quelques  an- 
nées après  sa  sortie ,  le  duc  d'Orléans  le  choisit 
pour  précepteur  de  son  fils  aîné,  auquel  M.  Bois- 
milon  resta  ensuite  attaché,  comme  secrétaire  de 
ses  commandements.  A  la  mort  du  duc  d'Orléans, 
il  fut  maintenu  avec  le  même  titre,  auprès  du 
comte  de  Paris.  11  est  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  le  29  avril  1845.  *■ 

BOISSEL  (Jean-Marie-Hercule) ,  ancien  député 


français  et  représentant  du  peuple,  né  en  1795, 
servit  comme  pharmacien  militaire,  s'établit  en- 
suite à  Paris,  et  acquit  une  certaine  popularité 
dans  le  12°  arrondissement,  où  il  fut  chargé  des 
fonctions  d'adjoint.  Il  reçut  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  en  1834.  A  la  fnort  de  M.  Cochin  (1841), 
il  entra  à  la  Chambre  des  Députés,  où  il  prit  place 
au  centre  gauche.  Il  fut,  en  février  1848,  le  pro- 
moteur du  fameux  banquet  du  XIl"  arrondisse- 
ment. Après  avoir  échoué  aux  premières  élections 
pour  la  Constituante,  il  fut  nommé  représentant 
le  4  juin  1848,  par  77  245  suffrages,  dus  aux  divers 
partis  conservateurs.  Membre  du  Comité  de  l'in- 
térieur, il  appuya  le  gouvernement  du  général 
Cavaignac,  et  adopta  l'ensemble  de  la  Constitu- 
tion. Il  soutint  ensuite,  avec  la  minorité  de  la 
Constituante,  la  politique  intérieurè  et  extérieure 
de  Louis-Napoléon.  Non  réélu  à  la  Législative  ,  en 
mai  1849,  il  fut,  à  plusieurs  reprises,  choisi  pour 
candidat  par  l'Union  électorale.  Depuis  le  coup 
d'État,  il  a  été  nommé  par  l'empereur  membre 
de  la  Commission  municipale  et  départementale 
de  la  Seine  et  de  la  ville  de  Paris. 

BOISSELOT  (Dominique-François-Xavier),  com- 
positeur et  industriel  français,  né  à  Montpellier, 
le  2  décembre  1811,  vint  â  Paris  en  1830,  entra 
au  Conservatoire,  et  remporta,  en  1836,  le  grand 
prix  au  concours  de  l'Institut.  Dix  ans  après,  il 
donna  un  opéra-comique  en  trois  actes.  Ne  toU" 
chez  pas  à  la  reine,  dont  MM.  Royer  et  Vaëz 
avaient  emprunté  le  titre  et  le  sujet  au  roman  de 
MM.  Masson  (Opéra-Comique,  16  janvier  1847). 

Malgré  le  succès  de  ce  début  musical,  il  alla 
prendre,  à  Marseille,  une  part  de  direction  dans 
l'importante  maison  de  pianos  fondée  par  son 
père,  dont  il  a  dès  lors  été  l'associé.  Ces  facteurs 
distingués ,  qui  comptent  plus  de  deux  cents 
ouvriers  dans  leurs  fabriques  de  Marseille  et  de 
Barcelone,  ont  obtenu  des  récompenses  à  toutes 
les  expositions  nationales  de  l'industrie;  deux  mé- 
dailles d'or  en  1844  et  1849,  et  la  décoration  à  la 
suite  de  l'Exposition  universelle  de  1855,  où  leurs 
produits  figuraient  à  la  fois  parmi  ceux  de  la 
France  et  ceux  de  l'Espagne.  M.  Boisselot  a  épousé 
la  fille  du  compositeur  Le  Sueur.  * 

BOISSIÉ  (Pierre) ,  ancien  représentant  du  peu- 
ple français ,  est  né  dans  le  département  de  Lot- 
et-Garonne  le  28  mai  1806.  Riche  propriétaire 
et  maire  de  Laugnac,  il  faisait  partie  du  con- 
seil général  et  professait  les  doctrines  libérales, 
lorsque,  en  1848,  il  fut  envoyé  à  la  Constituante 
par  42  679  suffrages.  Il  prit  place  au  Comité  de 
l'intérieur,  et  vota  d'abord  avec  le  parti  démo- 
cratique modéré.  Après  l'élection  du  10  décembre 
il  ne  fit  point  d'opposition  au  gouvernement  de 
Louis -Napoléon.  Réélu,  le  sixième,  à  l'Assemblée 
législative,  il  se  rallia  au  tiers-parti,  soutint  le 
ministère  Odilon  Barrot,  combattit,  après  le 
message  du  31  octobre,  la  politique  de  l'Élysée, 
et,  le  2  décembre  1851  ,  fut  au  nombre  de  ceux 
qui  essayèrent  de  résister  au  cOup  d'État.  11  a  été 
membre  du  conseil  général  de  Lot-et-Garonne. 

BOÏSSIER  ( Édouard-Pierre ) .  botaniste  suisse, 
né  à  Genève  en  1810,  parcourut  en  1837  le  midi 
de  l'Espagne,  puis,  à  deux  reprises  (1842-1845), 
la  Grèce  et  l'Orient,  et  fit,  en  1849,  une  tournée 
générale  à  travers  ces  divers  pays,  complétant  ses 
études  et  ses  recherches  sur  les  espèces  nouvelles 
ou  ignorées.  11  en  a  consigné  les  principaux  résul- 
tats dans  les  ouvrages  suivants  :  Voyage  botanique 
dans  le  midi  de  l'Espagne,  pendant  l'année  1837 
(1839-1845,  2  vol.  in-ii)  ;  Eleiichus  plantarum  no- 
varum  .minusque  cognitarum  ,  etc.  (1838-1840, 
in-8)  ;  Diagnoses  plantarum  orientalium  roca- 
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Ihm  (1849-1859,  3  vol.  in-8),  etc.  M.  Boissier 
a  aussi  publié  avec  M.  Reuter  un  certain  nombre 
de  travaux  insérés  dans  les  Annales  des  sciences 
naturelles.  * 

BOISSONADE  (Jean-François),  helléniste  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  à  Paris,  le  12  août 
1774,  d'une  ancienne  famille  originaire  de  la 
Gascogne,  fit  les  plus  brillantes  études  au  collège 
d'Harcourt  (aujourd'hui  lycée  Saint-Louis).  Il  eut 
pour  maître  et  pour  ami  le  savant  Guéroult ,  tra- 
ducteur de  Pline.  A  quinze  ans  il  vit  commencer 
la  Révolution,  et,  entraîné  un  instant  dans  le  tour- 
billon, il  dirigea  son  ambition  vers  les  emplois  du 
gouvernement.  En  1792  ,  il  entra  dans  les  bureaux 
du  ministère  des  relations  extérieures.  Sa  con- 
duite suspecte  dans  la  journée  du  13  vendémiaire 
et  ses  relations  avec  les  insurgés  royalistes  le 
firent  destituer  (179.5).  Cette  disgrâce  le  rendit  à 
la  science  et  changea  heureusement  le  cours  de 
sa  destinée. 

Il  devint  rédacteur  du  Magasin  encyclopédique 
de  Millin,  et  présenta  à  l'Institut  un  mémoire 
sur  cette  question:  Rechercher  les  moyens  de  ra- 
nimer en  France  l'élude  du  grec  et  du  latin 
(1798).  Il  allait  ouvrir  à  son  domicile  un  cours 
public  de  grec,  lorsque  Lucien  Bonaparte,  mi- 
nistre de  l'intérieur,  le  nomma,  en  1801 .  secré- 
taire général  de  la  préfecture  de  la  Haute- Marne. 
La  rupture  de  Lucien  avec  son  frère  enleva  à 
M.  Boissonade  la  chance  de  devenir  préfet  de 
l'Empire.  Enrôlé  alors  par  M.  Bertin  de  Vaux 
parmi  les  rédacteurs  du  Journal  des  Débats  {1802- 
1803),  il  passa  ensuite  au  Mercure,  puis  il  revint 
aux  Débats ,  transformés  en  Journal  de  l'Empire 
(1806-1813).  En  1806,  l'architrésorier  Lebrun  lui 
offrit  une  chaire  à  l'université  de  Gênes.  Il  re- 
fusa et,  trois  ans  après,  il  fut  nommé  professeur 
de  littérature  grecque  à  la  Faculté  de  Paris.  Dès 
lors  il  appartint  définitivement  à  l'Université  de 
France.  En  1813  ,  il  entra  à  l'Institut  comme  suc- 
cesseur de  Laroher. 

Après  la  chute  de  Napoléon ,  il  fut  compris ,  en 
1816,  dans  la  réorganisation  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  En  1828,  il  remplaça 
J.  B.  Gail  comme  professeur  de  littérature  grecque 
au  Collège  de  France.  Là  comme  à  laSorbonne,  il 
réunit  autour  de  lui  un  auditoire  d'élite  qui  ai- 
mait son  érudition  exempte  de  tout  pédantisme. 
Son  double  enseignement  a  formé  de  nombreux 
élèves,  et  nul  professeur  n'a  contribué  plus  que 
lui  à  répandre  dans  notre  pays  le  goût  et  la  con- 
naissance du  grec.  Ses  savantes  leçons  ont  élé 
l'honneur  et  l'orgueil  de  l'Université",  qui  pouvait 
le  mettre  en  parallèle  avec  les  hellénistes  les  plus 
renommés  des  plus  célèbres  universités  étran  - 
gères. M.  Boissonade  est  mort,  au  mois  de  sep- 
tembre 1857.  Il  était  depuis  le  5  mai  1840,  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur. 

Tous  les  érudits  de  l'Europe  connaissent  ses 
travaux  philologiques ,  résumés  surtout  dans  les 
excellentes  éditions  suivantes  :  Philostraii  he- 
roica  (Paris,  1806,  in-8);  Marini  vita  Procli  (Leip- 
sick,  1814,  in-8)-,  Tiberius  rhetor  de  figuris,  al- 
téra parte  auclior ,  una  cum  Ruft  arte  rhetorica 
(Londres,  1815,  in-8);  Lucw  Holstenii  Epistolœ 
ad  diversos  (Paris ,  1817 ,  in-8)  ;  Lettres  inédites  de 
Diogène  le  Cynique(àans  le  tome  Xdes  Notices  et 
extraits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  1818);  Hero- 
diani  partitiones  (Londres,  1819,  \n-8)  \  Nicetx 
Eugeniani  narralio  amatoria  et  Constantini  Ma- 
nassis  fragmenta  (Paris,  1819,  2  vol.  in-12);  Ex 
Procli  scholiis  in  Cratylum  Platonis  excerpta 
(Leipsick ,  1820 ,  in-8) ;  Eunapiivitx  sophistarum 
et  frogmenta  (Amsterdam ,  1822,  2  vol.  in-8); 
Aristenxti  Epistolas  (Paris,  1822,  in-8);.  Pwbhï 
Ovidii  Nasonis  Metamorphoseon  libri  XV  grœce 


versi  à  Maxirho  Planude  et  nunc  primum  editi 
(Paris,  1822, in-8):  Poetarum  grœcorum  Sylloge 
(Paris,  1823-1826,'  24  vol.  in-32);  Novum  Testa- 
mentum  grxc.  (Paris,  1824,  2  vol.  in-32);  Traité 
alimentaire  du  médecin  Hiérophile  (tome  XI  des 
Notices  et  extraits,  1827):  Lettres  de  Cratès  le 
Cynique  (ibid.)  ;  De  Syntipa  et  Cyri  filio  Andreo- 
poli  narratio,  grxcc.  (Paris.  1828,  in-12):  AneC" 
dota  grœcaècodicibusregiis  (Pa.ns  et  Strasbourg, 
1829-1833,  5  vol.  in-8);  Poème  grec  de  Georgias 
Lapitha  (tome  XII  des  Notices  et  extraits,  1831); 
Tlieophylactv  Simocatix  Questiones  physicx  et 
Epistolœ,  gr.  et  lat.  (Paris,  1835,  in-8);  Mneas 
Gazcvus  et  Zacharias  Mitylenseus  de  immortali- 
tate  animx ,  etc.  (Paris,  1836,  m-H):  Michael 
Psellus ;  De  operatione  D^emonwm  (Nuremberg, 
1828,  in-8);  Philosirati  Epistolx  (Paris  et  Leip- 
sick, 1842,  în-8);  Lettres  inédites  de  Nicèphore 
Chumnus  (Paris,  1843,  in-8);  Fables  de  Babrius 
(1844-48,  diverses  éditions). 

La  plupart  des  ouvrages  édités  par  M.  Boisso- 
nade ont  été  publiés  par  lui  pour  la  première 
fois,  et  ils  lui  ont  rapporté  moins  de  profit 
que  de  gloire.  Parmi  ses  travaux  sur  des  textes 
anciens  déjà  connus  ou  sur  des  textes  mo- 
dernes plus  faciles  à  livrer  à  la  publicité , 
nous  mentionnerons  seulement  les  éditions  sui- 
vantes :  Lettres  inédites  de  Voltaire  à  Frédéric  le 
Grand  (Paris,  1802,  in-12);  celles  des  OEurres 
complètes  de  Bertin ,  avec  notes  et  variantes  (Pa- 
ris,  1824,  in-8);  OEuvres  choisies  de  Parny  (Pa- 
ris, 1827,  grand  in-8);  Aventures  de  Télémaque 
(Paris,  1824,  2  vol.  grand  in-8),  etc. 

M.  Boissonade  adonné  en  outre  un  grand  nom- 
bre d'articles  à  la  Biographie  universelle  des 
frères  Michaud.  Il  a  traduit  du  portUL^ais  le  Gou- 
pillon, poëme  héroï-comique  (Paris  .  1832  ,  in-32). 
Enfin  il  a  lu  à  l'Institut  des  mémoires  intéressants 
qui  ont  paru  dans  divers  recueils,  et  dont  l'énu- 
mération  remplirait  plusieurs  de  nos  colones. 

BOISSY  (Hilaire- Etienne -Octave  Rouillé, 
marquis  de)  ,  homme  politique ,  sénateur ,  ancien 
pair  de  France,  né  à  Paris  le  4  mars  1798,  ap- 
partient à  l'ancienne  maison  de  Rouillé,  origi- 
naire de  Bretagne.  Riche  propriétaire  du  Cher, 
il  n'était  guère  connu  que  pour  avoir  fait  partie 
d'une  légation  diplomatique  et  du  conseil  général 
de  son  département,  lorsque,  le  7  novembre 
1839 ,  une  ordonnance  royale  l'appela  à  la  Cham- 
bre des  Pairs.  Il  s'y  fit  d'abord  remarquer  par  ua 
genre  oratoire  en  opposition  constante  avec  les 
habitudes  parlementaires  établies  dans  la  haute 
Chambre.  Il  monta  souvent  à  la  tribune,  appuyant 
tour  à  tour  le  ministère  et  ses  ennemis  ,  tantôt  de- 
mandant la  suppression  du  gouvernement  mili- 
taire en  Algérie  (1840),  tantôt  conseillant  de  pren- 
dre vis-à-vis  de  l'étranger  une  attitude  plus  ferme, 
et  se  prononçant  pour  la  restauration  de  don  Car- 
los en  Espagne.  Devenu  marquis  et  maître  de  sa 
fortune  par  la  mort  de  son  père  (1840) ,  il  aborda 
la  publicité  de  la  presse,  et  créa  le  Législateur , 
journal  qui  n'eut  qu'une  existence  éphémère.  La 
plupart  de  ses  discours  n'étaient  jamais  qu'inci- 
demment prononcés;  c'étaient  en  quelque  sorte 
des  conversations  avec  le  président  M.  Pasquier, 
qui  ne  cessait  de  lui  infliger  les  plus  amères 
admonitions;  dans  la  séance  du  18  juillet  l843,  , 
il  fut  ra|ipelé  à  l'ordre  jusqu'à  dix  fois. 

Dans  les  dernières  années  du  gouvernement  de 
Juillet,  M.  de  Boissy  se  fit  une  sorte  de  popula- 
rité, en  dénonçant  à  la  tribune  tous  les  scandales 
politiques  du  "jour;  il  fut  un  des  trois  pairs  qui 
acceptèrent,  en  février  1848,  une  invitation  pour 
le  banquet  du  XIP  arrondissement.  Cependant  sa 
candidature  échoua  aux  élections  républicaines 
d'avril  suivant.  En  1851,  il  a  épousé  la  comtesse 
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Guiccioli,  rendue  célèbre  par  sa  liaison  intime 
avec  lord  Byron.  Depuis  le  4  mars  1853  il  fait 
partie  du  nouveau  Sénat.  Clievalier  de  la  Légion 
d'honneur  dès  1828,  M.  de  Boissy  a  été  nommé 
officier  le  14  juin  1856. 

BOISSY  D'ANGLAS  (Jean-Gabriel-Théophile, 
comte  de)  ,  intendant  militaire  français,  ancien 
député,  membre  du  Corps  législatif,  né  à  Nîmes 
(Gard)  le  2  avril  1783,  et  fils  du  célèbre  président 
de  la  Convention ,  entra  au  service  sous  le  con- 
sulat ,  comme  adjoint  provisoire  aux  commissaires 
des  guerres  (24  février  1804).  Il  fit  plusieurs  cam- 
pagnes de  l'Empire  et  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  le  9  novembre  1812.  Pendant 
la  Restauration ,  il  remplit  les  fonctions  de  sou.s- 
intendant.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  reçut 
le  titre  d'intendant  (31  décembre  1830).  EnvÔ3  é 
à  la  Chambre  des  Députés  par  le  collège  électo- 
ral de  Tournon  (Ardèche) ,  il  siégea  parmi  les 
conservateurs  et  fut  plusieurs  fois  élu  secrétaire 
de  la  Chambre.  Sous  la  République,  M.  Boissy 
d'Anglas  rentra  dans  la  vie  privée.  Le  coup  d'État 
du  2  décembre  l'a  ramené  sur  la  scène  politique. 
Candidat  du  gouvernement  aux  élections  de  fé- 
vrier 1852,  il  fut  envoyé  au  Corps  législatif  par 
les  électeurs  de  la  circonscription  de  Tournon. 
11  a  été  réélu  en  1857.  Il  est  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  31  décembre  1835. 

BOISTEL  D'EXAUVILLEZ  (Philippe-Irénée) , 
littérateur  français,  né  à  Amiens,  le  6  décem- 
bre 1786,  perdit'la  plus  grande  partie  de  sa  for- 
tune à  la  chute  de  l'Empire ,  vint  à  Paris  sollici- 
ter sans  succès  un  emploi  dans  l'administration, 
et  songea  à  tirer  parti  de  sa  plume.  La  littérature 
catholique  lui  est  redevable  d'un  grand  nombre 
de  petits  livres  qui  la  plupart  ont  eu  de  fré- 
quentes réimpressions,  comme:  Présermlif  con- 
tre l'incrédulité  (1826  .  2  vol.  :  5'  édit. ,  1843)  ;  le 
Docteur  de  village  (1826,  in-8;  4' édit. ,  1836), 
où  sont  exposées  les  mésaventures  d'un  prétendu 
philosophe;  le  Bon  curé  ;  8' édit. ,  1841), 
réponse  aux  objections  populaires  contre  la  reli- 
gion, et  qui  a  remporté  le  prix  au  concours  pour 
la  propagation  des  bons  livres  ;  le  Bon  paysan 
(1828;  7' édit. ,  1853),  récit  d'une  conversion; 
Jacques  Delorme  (1833,  2  vol.);  etc. 

Les  autres  travaux  de  cet  auteur  sont,  parmi 
ses  ouvrages  de  religion  :  de  la  Religion  catholi- 
fj(ue(1831 ,  in-8) ,  considérée  comme  indispensable 
au  bonheur  des  peuples;  Méditations  religieuses 
(1831);  le  Comte' de  Verneuil  (1839),  inspiré  par 
le  regret  de  la  mort  de  son  fils  unique;  une  Con- 
tiersiort  (1840,  in-8);  les  Morts  édifiantes  (1827) 
et  les  Morts  funestes  des  impies  les  plus  célèbres 
(1827);  les  Soirées  villageoises  (1829,  2  vol.);  le 
Château  de  Malpertuis  (1829)  ;  Noiirelles  morales 
(1830,  3  vol.);  Lettres  de  Rocheville  sur  l'esprit 
du  siècle  (1832) ,  etc.  A  l'usage  de  la  jeunesse,  il 
a  publié  entre  autres  ouvrages  :  les  OEuvres  choi- 
sies de  Walter  Scott  (1840,  8  vol.  m-18) ,  traduc- 
tion abrégée  et  expurgée;  les  Anecdotes  (1841); 
Mémorial  de  la  Révolution  française  (1828)  ;  His- 
loire  de  France  (18341  ;  les  Hommes  célèbres  de  la 
France  (1851).  M.  Boistel  avait  organisé  par  ac- 
tions une  Société  bibliographique  qui  a  produit 
une  petite  Bibliothèque  de  la  jeunesse;  il  a  égale- 
ment fondé,  avec  l'abbé  Glaire,  le  Journal  des 
personnes  pieuses. 

BOITARD  (Pierre) ,  botaniste  et  technologiste 
français,  né  à  Mâcon,  le  27  avril  1789,  et  fils  de 
1  avocat  Claude  Boitard,  étudia  d'abord  en  ama- 
teur le  dessin ,  la  peinture  et  la  gravure.  Il  écrivit, 
vers  1808,  pour  Mme  Joséphot,  parente  de  Casimir 
Pener,  àesEpîircs  surlabotanique,  et  prépara  un 


petit  Cours  simplifié  d'histoire  naturelle.  Officier 
supérieur  dans  les  corps  francs  pendant  lesGent- 
Jours,  il  partagea  volontairement ,  au  retour  des 
Bourbons,  pendant  près  d'un  mois ,  la  captivité  de 
son  père.  Il  allait  partir,  en  1820,  comme  colo- 
nel dans  un  régiment  des  gardes  du  roi  d'Ha'iti , 
lorsque  survint  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  der- 
nier. Il  se  tourna  alors  vers  les  travaux  techno- 
logiques, l'histoire  naturelle  et  l'agronomie.  Il 
est  membre  titulaire  ou  correspondant  de  plu- 
sieurs académies  et  sociétés  de  France  et  de  l'é- 
tranger auxquelles  il  a  adressé  des  mémoires.  Il  a 
été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  mai  1845. 
—  Il  est  mort  en  août  1859. 

M.  Pierre  Boitard  débuta  dans  le  Journal  des 
Débats  par  des  articles  sur  les  beauï-aris  et  des 
feuilletons  dramatiques.  Il  collabora  ensuite  à 
l'Encyclopédie  des  dames,  publiée  par  Andot,  et 
plus  tard  à  la  collection  des  Manuels-Itoret ,  dont 
il  eut  primitivement  la  direction,  et  à  laquelle  il 
a  donné,  de  1823  à  1848,  une  quarantaine  de 
Manuels  et  de  Traités,  sous  divers  pseudonymes, 
mais  surtout  sous  celui  de  Vérardi.  Ces  traités, 
dont  plusieurs  sont  totalement  étrangers  aux  tra- 
vaux ordinaires  de  l'auteur,  forment  la  meilleure 
partie  de  la  collection.  M.  Boitard  a  créé  succes- 
sivement le  Journal  des  jardins  et  lé  Journal  de 
Flore,  fondus  peu  après  avec  d'autres,  puis  di- 
rigé, de  1836  à  1838,  l'ancien  Journal  des  con- 
naissances utiles ,  et,  de  1839  à  1841 ,  lai  Revue 
progressive  d'agriculture ,  de  jardinage,  d'éco- 
nomie rurale  et  domestique. 

On  a  encore  de  lui  :  la  Botanique  des  dames 
(1821 ,  3  vol.  in-18);  la  Botanique  et  l'Herbier  des 
demoiselles  (1832  et  1835,  in-8);  le  Cabinet  d'his- 
toire naturelle  (1821,  2  vol.  in-18);  l'Histoire 
naturelle  des  oiseaux  de  proie  d'Europe  (1824, 
in-4)  ;  les  Pigeons  de  volière  et  de  colombier  (1824 , 
in-8):  Galerie  pittoresque  d'histoire  naturelle 
(2"  édit.,  1837,  in-4);  le  Jardin  des  plantes,  ',1841, 
gr.  in-8,  avec  une  Introduction  de  M.  .Iules  ,Ia- 
nin  et  230  dessins')  ;  Essai  sur  la  composition  et 
l'ornement  des  jardins  (  1823  et  1834,  in-8 
ûblongs);  le  Jardinier  des  fenêtres,  des  apparte- 
ments et  des  petits  jardins  (1823,  in-8)  ;  les  In- 
struments aratoires  et  horticoles  (1833,  m-S);  le 
Guide  du  voyageur  (1823,  15  vol.  in-18);  An- 
nuaire  du  jardinier  et  de  l'agronome  (1825  à  1832, 
6  vol.  in-18);  Annuaire  populaire  de  la  France 
(1848,  in-16);  Traité  des  prairies  naturelles  et 
artificielles ,  et  Traité  de  la  culture  du  mûrier  et 
des  vers  à  soie  (1827  et  1828,  in-8);  les  Vingt-six 
infortunes  de  Pierrot  le  socialiste  (1853,  in-18); 
Traité  de  la  culture  des  fleurs  et  arbustes  d'agré- 
ment (1855,  in-8),  etc. 

BOITEAU  (Dieudonné-Alexandre-Paul) ,  littéra- 
teur français,  né  à  Paris,  en  1830,  fit  se?  études 
au  lycée  Charleraagne,  et  entra  ensuite  à  l'École 
normale,  d'où  il  sortit  volontairement  en  1852.  Il 
s'est  dès  lors  tourné  vers  la  littérature,  et  s'y  est 
fait,  en  peu  de  temps,  une  place  distinguée. 

On  a  de  lui,  tant  sous  son  nom  que  sous  celui 
de  Boiteau  d'Ambly,  qu'il  prit  surtout  à  ses  dé- 
buts :  Aventures  du  baron  de  Trench  (1853);  les 
Cartes  à  jouer  et  la  cartomancie  (1854);  Légendes 
recueillies  ou  composées  pour  les  enfants  (1856)  ; 
ces  trois  ouvrages  font  partie,  ainsi  qu'une  tra- 
duction des  Lettres  choisies  de  lady  Montagne 
(1853),  de  la  Bib'iothèque  des  chemins  de  fer; 
Album  de  l'Exposition  universelle  (1855,  in-4), 
ouvrage  incomplet  ;  Erreurs  des  critiques  de  Bé- 
ranger  (1858.  in-32)  ;  Philosophie  et  politique  de 
Béranger  (1858);  En  avant!  (lévrier  1859) ,  bro- 
chure politique,  im.médiatement  saisie  ,  elc.  Il  a 
en  outre  édité  les  OEuvres  posthumes  de  Béranger 
(1857,  2  vol.  in-8)  et  réuni  sa  Correspondance 
15 
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(1859-60,  tom.  I-IV) ,  publié  l'Histoire  amoureuse 
des  Gaules,  avec  un  commentaire  historique,  et 
fourni  un  grand  nombre  d'articles  ou  de  variétés 
historiques  el  littéraires  à  F  Artiste,  à  la  licvue 
de  Paris,  à  VAthenœum,  au  Bulletin  du  biblio- 
phile, au  Moniteur,  au  Journal  et  à  la  Reme  de 
l'Instruction  publique,  au  Journal  pour  tous,  à 
la  Propriété  littéraire,  au  Courrier  de  la  librairie, 
dont  il  a  été  rédacteur  en  chef,  etc.  * 

BOITTELLE  (Symphorien) ,  homme  politique 
français,  entra  à  l'École  militaire  deSaint-Cyr  en 
1833"  Sous-lieutenant  au  5^  lanciers  en  1835,  il 
Be  figure  plus  dans  ['Annuaire  militaire  de  1841. 
En  1852,  il  fut  nommé  sous-préfet  de  Saint-Quen- 
tin et,  peu  après,  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 
11  devint  ensuite  préfet  de  l'Aisne  et  passa,  en 
1856,  à  la  préfecture  de  l'Yonne,  d'où  il  fut  appelé 
à  la  préfecluie  de  police  de  Paris  après  l'attentat 
du  14  janvier  1858.  11  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  22  août  1858.  * 

EOJER  (Wenceslas) ,  naturaliste  allemand,  né 
à  Prague,  en  1797,  fut  envoyé,  en  1821,  dans  la 
mer  des  Indes  avec  Hilsenberg  pour  recueillir  des 
objets  d'histoire  naturelle.  Après  avoir  exploré 
toutes  les  îles  de  l'Afrique,  il  vint  s'établir  à 
Maurice  et  y  enseigna  la  botanique.  Il  est  un  des 
fondateurs  de  la  Société  d'histoire  naturelle  et 
correspondant  de  plusieurs  académies  d'Europe. 
On  lui  doit  le  traité  le  plus  complet  qui  existe  sur 
la  flore  de  l'île  Maurice  sous  le  titre  ;  Hortus 
Mauritianus  (Maurice,  1837  ,  in-8). 

BOK.ER  (George-Henry),  poëte  dramatique 
américain,  né  à  Philadelphie,  en  1824,  débuta, 
en  1847,  par  un  volume  de  vers  :  la  Leçon  de  la 
vie  (the  Lesson  of  life).  Depuis,  il  a  donné  au 
théâtre  plusieurs  drames  :  Calaynos,  épisode  de 
la  lutte  des  races  espa^aiole  et  moresque,  joué 
avec  succès  en  Amérique,  en  1848,  et  repris 
l'année  suivante  en  Angleterre;  AnneBoleyn;  les 
Fiançailles  (the  Betrothal);  I^onor  de  Gusman. 
Il  a  écrit  aussi  une  comédie  :  le  Monde  n'est  que 
masques  (AU  the  world  a  mask).  Il  a  publié  en 
volume  :  Pièces  de  théâtre  et  poésies  (Plays  and 
poems,  Boston,  1856,  2  vol.  in-12). 

BOLINGBROKE  (Henry  Saint-John,  5»  vicomte), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1820,  descend  du  cé- 
lèbre ministre  delà  reine  Anne  élevé,  en  1712,  à 
la  pairie  héréditaire.  Connu  d'abord  sous  le  nom 
de  Saint-John,  il  le  quitta  en  1851  lorsqu'il  prit 
la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords.  Il 
appartient  au  parti  libéral.  Son  héritier  présomp- 
tif est,  jusqu'à  présent,  son  oncle  Ferdinand 
Saint-John,  né  en  1804. 

BOLINTINEANO  (Démètre),  poëte  roumain,  né 
à  Bolintina,  près  Bucharest,  en  1826,  d'une  fa- 
milla  de  petits  boyards,  fit  ses  études  au  collège 
national  de  Saint-Sava ,  et  fut  attaché  ensuite  à 
un  ministère.  Diverses  poésies,  répandues  dans 
le  public  par  les  journaux,  ayant  attiré  sur  lui 
l'attention  ,  M.  Stefan  Golesco  et  quelques  autres 
boyards  patriotes  se  réunirent  pour  lui  fournir 
lea  moyens  d'aller  compléter  ses  études  à  Paris 
(1847).  Les  événements  politiques  de  l'année  sui- 
vante le  rappelèrent  à  Bucharest,  où  il  rédigea, 
pendant  plusieurs  mois,  le  Peuple  souverain. 
Compris,  après  le  rétablissement  de  l'ordre  lé- 
gal, dans  le  firman  de  proscription,  il  se  réfugia 
en  France  avec  MM.  Golesco,  Rosetti ,  etc.,  et 
passa  plus  tard  en  Turquie.  En  1855,  le  prince 
Grégoire  Ghika  lui  fit  otfrir  une  chaire  de  littéra- 
ture roumaine  à  Jassi ,  mais  la  Porte  refusa  de 
e  laisser  rentrer  en  Moldavie. 


En  1852 ,  une  souscription  fut  ouverte  dans 
cette  province  pour  imprimer  le  recueil  de  ses 
œuvres.  Cette  publication  que  le  poëte  sur- 
veilla, malgré  son  absence,  par  l'entremise  de 
M.  Georges  Sion,  son  ami,  parut  sous  le  titre  de 
Chants  et  plaintes  (Canticesi  plangeri).  Prompte- 
tement  épuisée,  elle  a  reparu,  en  1855,  sous  le 
simple  titre  de  Poésies  ;  quelques  fragments  en  ont 
été  donnés,  avec  traduction  anglaise,  dans  l'yln- 
thologie  roumaine  (Rouman  anthology) , publiée  à 
Herttbrd,  en  1866.  M.  Bolintineano  a  inséré,  en 
outre,  un  grand  nombre  d'articles  dans  la  Rou- 
manie littéraire  d'Alecsandri ,  notammment  un 
poërae  philosophique  intitulé  :  Manoil.  Il  a  aussi 
fait  publier  à  Paris,  en  1854,  par  les  soins  de  son 
ami  Voïnesco ,  une  brochure  intitulée  :  les  Prin- 
cipautés roumaines  (in-8). 

BOLLIAC  (César),  poëte  et publiciste roumain, 
né,  en  1813,  à  Bucharest,  fit  ses  études  au  collège 
Saint-Sava,  et  à  dix-sept  ans  entra,  comme  cadet, 
dans  la  milice  qu'il  quitta  bientôt  pour  les  lettres, 
sous  l'influence  de  l'exemple  et  des  succès  du 
poëte  Héliade.  Il  se  fit  particulièrement  le  poëte 
des  paysans  et  des  serfs  appelés  Tsiganes.  Ses 
premiers  vers  furent  insérés,  dès  1833,  dans  les 
journaux  valaques.  Il  a  successivement;  donné  à 
Bucharest  :  Operile  lui  César  Bolliac  (1835), 
odes,  satires  et  légendes  populaires  dont  quel- 
ques-unes ont  été  traduites  en  français  dans  la 
Romanie  de  M.  Vaillant;  Matilda  (1836),  le  pre- 
mier drame  écrit  et  joué  en  langue  roumaine; 
Meditatii  (Méditations,  1842),  poésies  sociales; 
Poesii  nuoi  (Poésies  nouvelles;  1847).  Le  recueil 
des  Nationale,  chants  patriotiques  roumains,  sui- 
vis d'un  poème  historique  sur  Domnutador  (Vla- 
dimiresco).  l'un  des  héros  de  la  révolution  de 
1821,  parut  à  Paris  en  1852. 

M.  César  Bolliac  prit  part,  en  1836,  au  mou- 
vement national  contre  la  Russie.  Ce  fut  lui 
qui  porta  à  l'Assemblée  générale  la  protestation 
du  colonel  Campiniano,  chef  du  mouvement.  Il 
fonda,  en  1837,  le  Curiosul  (le  Curieux),  petite 
revue  littéraire  qui  fut  suspendue,  après  quatre 
numéros.  Il  publia  alors  quelques  satires  politi- 
ques, qui  le  firent  jeter  plusieurs  fois  en  prison 
(1838).  Arrêté  de  nouveau  en  1840,  après  la  ten- 
tative d'insurrection  contre  le  protectorat  russe  , 
il  fut,  après  neuf  mois  de  détention,  exilé  pour 
quelque  temps  à  Poyana-Murului ,  monastère 
russe  sur  la  frontière  moldave.  Mêlé  à  toutes  les 
conspirations  révolutionnaires,  il  se  jeta  tout 
entier  dans  le  mouvement  de  1848,  et  fut  l'un 
des  membres  du  Comité  national  qui  l'organisa. 
Après  la  chute  de  l'hospodar  Bibesco  (juin  1848), 
il  devint  tour  à  tour  vornik  (préfet-maire)  de  Bu- 
charest, l'un  des  quatre  secrétaires  du  gouver- 
nement provisoire,  président  du  club  roumain, 
et  l'un  des  rédacteurs  du  Popolo  soverano.  Il  fit, 
en  outre,  partie  de  la  Commission  de  l'instruc- 
tion publique  et  de  la  Commission  pour  l'affran- 
chissement des  Tsiganes.  Envoyé  en  septembre, 
au  camp  de  Fuad  Effendi  pour  protester  contre 
le  rétablissement  du  règlement  organique  ,  il  fut 
arrêté  avec  ses  compagnons,  et  conduit  par  le  Da- 
nube à  Orsowa:  mais  il  parvint  à  s'échapper  et 
passa  en  Transylvanie,  où  il  essaya  de  réconci- 
lier les  Roumains  et  les  Hongrois,  en  fondant 
V Expatriasul  (l'Expatrié).  Un  an  après  il  se  ren- 
dit à  Constantinople,  et  de  là  à  Paris  (1850),  où 
il  a  commencé,  en  1856,  la  publication  d'une  série 
de  Mémoires  sur  la  Roumanie  (in-S). 

BOLTON  (  William -Henry  Oede -Powlett  , 
3"  baron  ),  pair  d'Angleterre,  né  en  1818  à  Lon- 
dres, descend  d'une  famille  élevée,  en  1797,  à  la 
pairie  héréditaire.  D'abord  connu  sous  le  nom  de 
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Powlet,  il  le  quitta  en  1850  lorsqu'il  prit  la  place 
de  son  oncle  à  la  Chambre  des  Lords.  De  son  ma- 
riage avec  une  fille  du  colonel  Crawfurd  (1844), 
il  a  cinq  enfants ,  dont  l'aîné ,  William-Thomas 
PowLETT,  est  né  en  1845  à  Bolton-Hall. 

BOMFIM  (  Joseph  -  Lucio  -  Travassor  Valder, 
comte  de),  général  portugais,  né  à  Péniche,  dans 
l'Estramadure ,  le  23  février  1787,  était  étudiant 
à  l'université  de  Coïmbre  et  doyen  d'un  des  cha- 
pitres du  royaume,  lorsqu'eu  1807  une  armée 
française  envahit  le  Portugal.  Il  se  fit  soldat  et 
parvint  rapidement  au  grade  d'officier.  Dans  la 
guerre  civile  contre  le  marquis  de  Chaves,  en 
1827,  il  capitula  à  Bragança.  Colonel  d'un  régi- 
ment en  1828,  il  embrassa  la  cause  de  dona 
Maria  contre  don  Miguel,  et  souleva  l'île  de 
Madère;  il  fut  vaincu  par  des  forces  supérieures 
et  capitula.  Six  ans  après,  il  prit  de  nouveau  les 
armes  et  contribua  à  l'établissement  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle.  En  1836,  il  eut  part  à 
la  révolution  de  septembre ,  qui  fit  passer  le  pou- 
voir aux  mains  du  parti  libéral.  Quelques  mois 
après,  les  chefs  delà  droite  donnèrent  à  Barca  le 
signal  de  la  contre-révolution  (  12  juillet  1837). 
M.  de  Bomfin  marcha,  avec  M.  Sa  da  Bandeira 
(voy.  ce  nom),  contre  les  insurgés  et  les  reloula 
Tersle  nord. Après  la  victoire  déoisive  de  Ruivaes, 
il  fut  nommé  ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine 
dans  le  cabinet  dont  M.  Sa  da  Bandeira  eut  la  pré- 
sidence. Attaqué  à  la  fois  par  les  royalistes  con- 
servateurs et  par  les  radicaux,  le  ministère  sep- 
tembriste  succomba.  M.  de  Bomfim  devint  un  des 
chefs  de  l'opposition  parlementaire.  Mais  bientôt 
toute  résistance  légale  devint  impossible,  et,  pour 
renverser  la  dictature  de  Costa-Gabral,  les  libéraux 
furent  réduits  à  recommencer  la  guerre  civile. 
M.  de  Bomfim  souleva  les  villes  de  Portalègre,  de 
Torres-Vedras  et  d'Alraeïda;  mais  bientôt  il  fut 
contraint  de  capituler  à  Almeïda  et  de  se  réfugier 
en  Espagne.  Il  revint,  en  1846,  pour  prendre 
part  au  pronunciamento  de  mai.  Le  ministère 
Palmella  lui  donna  >e  commandement  d'une  di- 
vision; mais,  le  4  octobre,  le  duc  Saldanha  le  fit 
arrêter.  Remis  en  liberté  au  bout  de  quelques 
jours ,  il  fut  vaincu  à  Torres-Vedras  le  28  décem- 
bre, et,  par  une  quatrième  capitulation,  tomba 
au  pouvoir  du  duc  Saldanha,  qui  l'envoya  en 
Afrique.  Au  mois  de  mai  1847,  l'amnistie  lui 
permit  de  rentrer  à  Lisbonne.  A.la  fin  de  1848, 
il  s'associa  un  moment  aux  manifestations  insur- 
rectionnelles du  parti  radical,  puis  se  tint  en  de- 
hors des  agitations  politiques. 

BOMMART  (  Amédée-Alexandre-Hippolyte  ) , 
ingénieur  français,  ancien  député,  né  en  1807  . 
entra  à  l'École'  polytechnique  en  1825,  d'où  il 
passa,  en  1827,  à  l'École  des  ponts  et  chaussées, 
et  devint  ingénieur  en  chef  et  inspecteur  de 
l'École  des  ponts  et  chaussées.  Dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis-Philippe,  il  a  été  dé- 
puté du  Nord  pour  l'arrondissement  de  Douai, 
et  il  siégea  parmi  les  conservateurs.  La  révolution 
de  Février  mit  fin  à  sa  carrière  politique.  In- 
specteur général  de  deuxième  classe,  puis  direc- 
teur des  études  à  l'École  polytechnique,  il  a  été 
nommé ,  en  1850 ,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

BON  DE  LIGNIM  (  Henri-Antoine ,  baron  ) ,  gé- 
néral français,  né,  le  14  février  1777,  à  Roche- 
corbon  (Indre-et-Loire) ,  reçu  à  l'École  militaire 
de  Chàlons  (an  m),  en  sortit,  l'année  suivante, 
en  qualité  de  lieutenant  au  3*  régiment  d'artillerie 
à  cneval.  De  l'an  iv  à  l'an  xiii,  il  servit  avec  la 
plus  grande  distinction  aux  armées  de  Sambre-et- 
Meuse,  du  Rhin  ,  du  Danube  et  des  côtes  de  l'O- 
céan ,  et  se  signala ,  comme  capitaine  d'une  com- 


pagnie d'ouvriers,  puis  comme  aide  de  camp  du 
général  La  Riboisiere,  aux  batailles  de  Wurz- 
bourg,  de  Neuwied  et  de  Hohenlinden.  Sous 
l'Empire,  il  fut  attaché  à  la  giande  armée,  et 
commanda  un  des  corps  de  réserve  spéciaux  à 
Friedland.  Nommé  inspecteur  général  du  train, 
il  passa  en  Espagne  (1807) ,  se  trouva  à  la  bataille 
d'Ocana,  exerça  ensuite  les  fonctions  de  direc- 
teur général  du  parc  d'artillerie  de  l'armée  du 
Midi,  et  reçut  le  grade  de  colonel  en  1811,  de 
directeur  de  Rayonne  et  de  directeur  général  des 
fonderies.  Rappelé  en  1813  dans  la  garde  im- 
périale, il  combattit  à  Dresde,  à  Leipsick,  à 
Hanau;  sa  brillante  conduite  lui  valut  alors  le 
titre  de  baron  (  16  août  1813  ).  Il  prit  également 
part  aux  campagnes  de  France  et  de  Belgique. 

Licencié  avec  toute  l'armée ,  M.  Bon  de  Lignim 
fut  bientôt  rappelé  au  service  de  la  Restaura- 
tion, et  nommé  directeur  d'artillerie  à  Rennes 
(1810),  puis  colonel  d'un  régiment  de  la  garde 
royale,  avec  rang  de  maréchal  de  camp  (15  jan- 
vier 1823).  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  com- 
manda l'École  de  la  Fère  (1830)  et  entra  au  Co- 
mité consultatif  d'artillerie  (1836).  Admis,  depuis 
1839,  dans  le  cadre  de  réserve,  il  a  été  relevé  de 
la  retraite  oii  l'avait  fait  passer  le  décret  d'avril 
1848 ,  par  le  décret  de  1852.  —  M.  Bon  de  Lignim 
est  mort  en  1856. 

BONALD  (  Louis-Jacques-Maurice  de  ),  prélat 
français,  cardinal  et  archevêque  de  Lyon,  séna- 
teur" né  à  Milhau  (Aveyron),  le  30  octobre  1787, 
est  le  quatrième  fils  du  vicomte  de  Bon;ild,  l'au- 
teur de  la  Législation  'primitive.  Destiné,  comme 
cadet  de  famille,  à  la  carrière  ecclésiastique,  il 
fut  placé  par  son  père,  après  le  18  fructidor,  dans 
une  pension  de  Lyon,  et  envoyé  plus  tard  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice ,  où  il  se  fit  remar- 
quer parson  ardeurau  travail  etsapiété  fervente. 
Son  admission  dans  les  ordres  date  de  1811  . 
Après  avoir  été  clerc  de  la  chapelle  impériale, 
ainsi  que  M.  de  Quélen,  il  devint,  à  la  rentrée 
des  Bourbons,  secrétaire  de  M.  de  Pressigny, 
archevêque  de  Besançon  ,  chargé  auprès  du  pape 
de  hâter  la  conclusion  du  concordat.  La  mission 
de  ce  prélat  étant  demeurée  sans  effet,  l'abbé 
de  Bonald  revint  en  France  :  il  avait  établi  à 
Rome,  dès  son  arrivée,  un  couvent  de  dames 
françaises  qui  continua  de  subsister. 

Soutenu  par  le  crédit  dont  sa  famille  jouissait 
auprès  du  roi,  il  fut  bientôt  le  prédicateur  à  la  mode 
du  faubourg  Saint-Germain.  En  1817,  à  trente 
ans,  il  reçut  de  l'évêque  de  Chartres  les  titres  de 
grand  vicaire  et  d'archidiacre;  en  1819,  Mon- 
sieur (  depuis  Charles  X  )  le  choisit  pour  au- 
mônier, et,  le  27  avril  1823,  on  lui  donna  l'é- 
vèché  du  Puy,  nouvellement  restauré.  «Trop 
jeune  pour  être  tolérant  »,  suivant  le  mot  de 
M.  de  Frayssinous,  le  nouveau  prélat  se  montra 
fort  sévère  et  lança  beaucoup  d  interdits  dont  le 
diocèse  s'émut  et  qu'il  fut  obligé  de  retirer.  En 
1825,  la  Cour  royale  de  Paris  ayant,  dans  l'ar- 
rêt du  fameux  procès  intenté  au  Constitutionnel 
et  au  Courrier  Français,  sigiialé  le  clergé  comme 
hostile  aux  libertés  gallicanes,  il  adressa  au  roi 
une  Lettre  de  protestation  dans  laquelle  il  se  pro- 
nonça hautement  contre  les  libertés  que  Charles  X 
venait  de  rendre  à  la  presse.  En  1828,  au  sujet 
des  ordonnances  relatives  à  l'instruction  pri- 
maire ,  il  publia  un  Mandement  dont  la  cour  se 
montra  très-mécontente  et  pour  lequel,  sans 
l'opposition  formelle  de  M.  de  Ghantelauze,  il  au- 
rait été  poursuivi. 

Au  retour  d'un  voyage  à  Rome,  M.  de  Bonald 
fut  nommé  archevêque  de  Lyon  et  primat  des 
Gaules  (  4  décembre  1839  ),  en  remplacement  du 
cardinal  Fesch  qui  venait  de  mourir.  Il  avait,  la 
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même  année,  refusé  l'archevêché  d'Auch  et  celui 
de  Paris,  qui,  par  un  perpétuel  contact  avec  le  pou- 
voir de  Juillet ,  aurait  trop  froissé  ses  opinions  lé- 
gitimistes. Ciéé  cardinal  le  1"  mars  1841 ,  il  alla 
recevoir  le  chapeau  des  mains  de  Grégoire  XVI 
dans  l'été  de  1843.  Lorsque  le  clergé  entra  en 
lutte  contre  les  doctrines  de  l'Université ,  non- 
seulement  M.  de  Bonald  fut  un  des  premiers  à  les 
attaquer,  mais  il  laissa  publier  sous  ses  yeux,  à 
Lyon,  le  violent  pamphlet  qui  parut  sous  le  nom 
du  chanoine  Desgarets  (1843).  Puis,  à  propos 
d'un  nouveau  tirage  du  Manuel  du  droit  ecclé- 
siastique de  M.  Dupin,  il  lança  contre  cet  ou- 
vrage une  condamnation  long"uement  motivée , 
qui  donna  lieu  à  la  plus  vive  polémique  dans  la 
presse.  M.  Dupin  porta  plainte  devant  le  conseil 
d'État,  qui,  sur  le  rapport  de  M.  Vivien,  déclara 
qu'il  y  avait  abus.  Enlin,  en  1847  ,  le  projet  de 
loi  de  M.  Villemain  sur  l'instruction  secondaire 
trouva  dans  l'archevêque  de  Lyon  un  adversaire 
ardent  et  opiniâtre;  sa  Lettre  pastorale  à  ce  su- 
jet fut  vivement  discutée  à  la  tribune  et  faillit 
rallumer  la  guerre. 

Après  la  révolution  de  Février ,  M.  de  Bonald 
prescrivit  à  son  clergé  de  «  donner  aux  fidèles 
l'exemple  de  l'obéissance  et  de  la  soumission 
à  la  République  ,  »  et ,  se  prêtant  de  bonne 
grâce  au  désir  des  nouveaux  magistrats,  il  or- 
donna un  service  solennel  pour  «  les  citoyens 
tombés  glorieusement  à  Paris  en  défendant  les 
principes  de  la  liberté  religieuse  et  civile.»  A  la 
suite  du  coup  d'État  du  2  décembre  1851 ,  il  est 
entré  au  Sénat,  à  raison  de  son  titre  de  cardinal. 
Il  a  été  créé  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  le  19  septembre  1852. 

BONALD  (  Victor  de  ) ,  frère  du  précédent ,  fut 
emmené  de  bonne  heure  en  émigration  et  fit  ses 
études  au  collège  d'Heidelberg.  Nommé,  en  1814, 
recteur  de  l'Académie  de  Montpellier ,  il  fut  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  en  1825,  et  donna  sa 
démission  en  apprenant  la  chute  de  la  branche 
aînée  en  1830.  Il  est  auteur  de  deux  ouvrages  où 
l'on  retrouve  les  idées  de  son  père  et  qui,  vers 
1850,  amenèrent  une  vive  discussion  entre  lui  et 
le  père  Ventura  :  Moïse  et  les  géologues  modernes 
(1835,  in-18);  Des  Vrais  principes  opposés  aux 
erreurs  du  xix"  siècle  (1 838,  in-8). 

BONAPARTE  (Maison) ,  famille  française  d'ori- 
gine italienne,  élevée  à  la  dignité  irnpériale  le 
18  mai  1804  et  le  2  décembre  1852.  Elle  comprend 
la  famille  impériale  de  France  (voy.  France)  et 
la  branche  aînée ,  résultant  de  la  fusion  des  deux 
lignes  de  Joseph  et  de  Lucien,  frères  de  Napo- 
léon I",  Celle-ci  se  compose  de  Charles,  prince 
deCanino,  de  ses  sœurs  et  de  ses  enfants  (voy. 
Canino),  et  de  ses  frères  Louis-Lucien ,  Pierre  et 
Antoine  (voy.  ci-dessous). 

BONAPARTE  (Louis-Lucien ,  prince) ,  sénateur 
français,  né  en  Angleterre,  le 4  janvier  1813,  est 
le  second  fils  de  Lucien,  frère  de  Napoléon  I".  Sa 
jeunesse  a  été  moins  agitée  que  celle  de  ses 
frères.  Rentré  en  France  après  la  révolution  de 
Février,  il  fut  nommé  représentant  du  peuple  à 
la  Constituante  par  les  électeurs  delà  Corse.  Mais 
son  élection,  qui  eut  lieu  le  28  novembre  1848, 
fut  annulée  le  9  janvier  1849.  Quelques  mois 
après,  il  fut  un  des  candidats  choisis  par  l'Union 
électorale,  et,  après  la  journée  du  13  juin,  sa 
candidature  triompha  dans  le  département  de  la 
Seine.  A  l'Assemblée  législative,  il  ne  se  sépara 
de  la  droite  que  pour  soutenir,  en  1851 ,  la  poli- 
tique de  l'Élysée.  Le  coup  d'État  du  2  décembre 
ne  le  mit  point  d'abord  en  évidence,  mais  au  ré- 
tablissement de  l'Empire,  il  fut  nommé  sénateur 


(31  décembre  1862)  et  reçut  les  titres  de  prince  et 
d'altesse.  Il  a  été  promu  au  grade  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur  à  la  fin  de  1855. 

BONAPARTE  (Pierre-Napoléon,  prince),  ancien 
représentant  français,  né  à  Rome  le  12  septembre 
1816,  et  frère  du  précédent,  est  le  troisième  fils 
de  Lucien.  En  1832,  il  alla  rejoindre  aux  États- 
Unis  son  oncle  Joseph,  ancien  roi  d'Espagne,  et 
suivit  en  Colombie  le  général  républicain  Santan- 
der,  qui  le  nomma  chef  d'escadron.  Peu  de  temps 
après ,  il  revint  en  Italie ,  où  il  vécut  en  mauvaise 
intelligence  avec  le  gouvernement  du  pape,  qui, 
en  1836,  lui  intima  l'ordre  de  quitter  les  États 
de  l'Église.  Cerné  par  une  troupe  de  sbires ,  il  en 
blessa  deux  et  tua  leur  chef  de  sa  main;  mais  il 
reçut  lui-même  deux  blessures  dans  la  lutte 
et  "fut  contraint  de  se  rendre.  Après  une  assez 
longue  détention  au  fort  Saint-Ange ,  il  partit 
pour  l'Amérique  ;  puis  il  passa  en  Angleterre ,  et 
de  là  dans  l'île  de  Corfou.  Dans  une  excursion  en 
Albanie ,  il  eut  une  querelle  avec  les  Pallikares  et 
leur  livra,  presque  seul,  un  combat  meurtrier. 
Le  gouvernement  anglais  l'engagea  à  s'éloigner 
des  côtes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Il  reprit  alors 
le  chemin  de  Londres ,  après  avoir  vainement  of- 
fert ses  services  à  la  France  et  au  vice-roi  d'É- 
gypte  Méhémet-Ali.  En  1848,  à  la  nouvelle  de  la 
révolution,  il  accourut  à  Paris,  invoqua  le  sou- 
venir de  son  père  qui  avait  toujours  témoigné  des 
opinions  républicaines,  et  obtint  le  grade  de  chef 
de  bataillon  à  titre  étranger. 

Envoyé  à  l'Assemblée  constituante  par  les  élec- 
teurs de  la  Corse,  il  y  fit  partie  du  Comité  de  la 
guerre.  11  vota  ordinairement  avec  l'extrême 
gauche  :  contre  les  deux  Chambres ,  pour  le  droit 
au  travail,  pour  l'impôt  progressif,  pour  le  cré- 
dit foncier,  pour  la  suppression  complète  de 
l'impôt  du  sel ,  pour  l'amnistie  des  transportés  et 
pour  l'ensemble  de  la  constitution  républicaine. 
Mais  il  repoussa  l'amendement  Grévy  (voy.  ce 
nom).  Dans  plusieurs  occasions  il  seporta  garant 
des  sentiments  de  son  cousin  Louis-Napoléori. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  continua  de  sié- 
ger près  de  la  Montagne ,  repoussa  la  proposition 
Râteau  et  désapprouva  l'expédition  de  Rome.  Il 
ne  se  sépara  des  démocrates  que  dans  les  ques- 
tions relatives  à  la  personne  même  du  président. 
Réélu  dans  les  deux  départements  de  la  Corse  et 
de  l'Ardèche ,  il  fut ,  à  l'Assemblée  législative ,  un 
des  adversaires  les  plus  ardents  de  la  réaction. 
Il  repoussa  la  loi  Parieu-Falloux  sur  l'enseigne- 
ment, et  demanda  la  question  préalable  sur  le 
projet  de  loi  présenté  par  M.  Baroche  contre  le 
suffrage  universeL  Son  ardeur  démocratique  ex- 
cita souvent  les  colères  de  la  droite,  sans  dissiper 
les  défiances  de  la  gauche.  Il  niait  les  projets  de 
coup  d'État  avec  une  vivacité  assez  peu  parle- 
mentaire. Il  porta  non  moins  d'indiscipline  dans 
sa  conduite  militaire.  En  1849  ,  il  partit  pour 
l'Algérie  et  assista  aux  premières  opérations  du 
siège  de  Zaatcha ,  puis ,  avant  l'assaut ,  rentra  en 
France  sans  permission.  M.  d'Hauipoul,  ministre 
de  la  guerre ,  le  destitua ,  et  cette  mesure ,  qui 
fut  suivie  d'un  duel  entre  M.  P.  Bonaparte  et  un 
journaliste  de  l'extrême  droite,  obtint  l'approba- 
tion formelle  de  l'Assemblée. 

Le  coup  d'État  du  2  décembre  mit  dans  une  | 
position  très-délicate  ceux  des  membres  de  la  fa-  ; 
mille  Bonaparte  qui  s'étaient  prononcés  pour  le 
maintien  de  la  Constitution.  M.  Pierre  Bonaparte 
rentra  dans  la  vie  privée.  Lors  du  rétablissement 
de  l'Empire,  il  reçut ,  comme  ses  frères,  les  titres  j 
de  prince  et  d'altesse,  mais  sans  faire  non  plus  ; 
partie  de  la  famille  impériale.  Il  ne  fréquenta  pas 
assidûment  la  cour  des  Tuileries ,  et ,  lorsqu'il  ne 
se  livie  pas,  en  Corse,  à  sa  passion  pour  la 
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chasse ,  il  vit  retiré  à  Auteuil  dans  une  maison 
de  campagne. 

BONAPARTE  (Antoine),  frère  des  précédents, 
quatrième  fils  de  Lucien,  né  le  31  octobre  1816, 
fut  élevé  en  Italie  par  son  père.  En  1832,  il  se 
rendit  en  Amérique ,  passa  de  là  dans  les  États 
de  l'Église,  et  eut,  comme  son  frère  Pierre,  de 
graves  démêlés  avec  la  force  armée  pontificale. 
Il  dut  s'éloigner  de  Rome,  où  il  ne  revint  qu'a- 
près la  révolution  de  1848;  mais  il  n'imita  point 
la  conduite  de  son  frère  aîné,  le  prince  de  Ca- 
nino  (voy.  ce  nom)  ,  et  se  -tint  à  i'écart  des  dé- 
mocrates italiens.  Il  vint  en  France,  en  1849, 
pour  servir  la  cause  de  l'Êlysée,  fut  envoyé  a 
l'Assemblée  législative  par  les  électeurs  modérés 
de  l'Yonne ,  et  donna  l'appui  de  ses  votes  à  la 
coalition  des  anciens  partis  monarchiques.  Après 
le  coup  d'État  du  2  décembre  ,  il  ne  sembla  pas 
rechercher  les  honneurs  et  ne  fut  pas  compris 
dans  la  liste  des  princes  ayant  rang  à  la  cour. 

BONAPARTE-PATTERSON.  Voy.  Jérôme. 

BOND  Y  (comte  François-Marie  Taillepied  de), 
homme  politique  français,  ancien  pair,  né  à  Pa- 
ris, le  23  avril  1802,  est  le  fils  du  comte  de  Bondy 
mort  en  1847,  après  avoir  été  préfet  de  la  Seine  et 
pair  de  France.  Destiné  à  l'état  militaire,  il  fut, 
-de  1820  à  1822,  élève  de  l'École  polytechnique;  il 
était,  en  1826,  sous-lieutenant  dans  l'artillerie  de 
terre,  lorsçju'il  donna  sa  démission.  En  1834,  il 
fut  nommé  préfet  de  l'Yonne,  et  administra  ce 
département  jusqu'à  la  fin  de  1841.  Il  fit  en  même 
temps  partie  du  conseil  d'État,  d'abord  comme 
auditeur,  puis  comme  maître  des  requêtes.  Le 
25  décembre  1841,  il  fut  élevé  à  la  pairie  et  sié- 
gea au  Luxembourg  jusqu'à  la  révolution  de  Fé- 
vrier, qui  le  rendit  à  la  vie  privée.  Il  est,  depuis 
le  5  juin  1838,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  le  comte  de  Bondy  a  publié  quelques  bro- 
chures administratives  (1849-1856).  * 

BONET  (Jean-Pierre- François,  comte) ,  généra! 
français,  sénateur,  né  à  Alençon  (Orne),  le  8  août 
1768,  fut  soldat  au  régiment  de  Boulonnais,  et 
passa  par  tous  les  grades.  Les  guerres  de  la  Ré- 
publique le  mirent  en  évidence,  et  il  dut  à  sa 
bravoure  les  grades  de  général  de  brigade  en  1794, 
et  de  général  de  division  en  1803.  Il  se  distingua 
en  Belgique,  à  Hohenlinden,  et  principalement  à 
la  bataille  des  Arapiles,  en  Espagne,  et  à  celle 
de  Lutzen,  où  il  soutint  héroïquement  le  choc 
de  la  cavalerie  russe.  Après  le  désastre  de  Water- 
loo, M.  Bonet  commanda  quelque  temps  la 
13'  division  militaire  (Rennes);  puis  il  fut  desti- 
tue et  mis  bientôt  à  la  retraite  (182.5).  Louis-Phi- 
lippe le  créa  pair  de  France  en  1831 ,  et  le  char- 
gea, l'année  suivante,  de  pacifier  la  Vendée,  et 
d  mspecter  les  établissements  militaires  de  l'Al- 
gérie. Rentré  dans  le  cadre  de  réserve  depuis 
1835,  il  vivait  dans  la  retraite  à  Alencon,  lorsque 
le  décret  du  31  décembre  1852  lui  a'  conféré  la 
dignité  de  sénateur.  —  Le  général  Bonet  est  mort 
a  Alençoa  à  la  fin  de  1857. 

BONHEUR  (Mlle  Rosalie ,  dite  Rosa) ,  femme 
pemtre  française,  née  à  Bordeaux,  le  22  mars 
1822,  eut  pour  maître  son  père,  Raymond  Bon- 
heur, artiste  de  mérite  mort  en  1853.  Elle  débuta 
au  Salon  de  1841  par  deux  petites  toiles  :  deux 
Lapins  et  Chèvres  et  moutons.  Elle  a  donné  depuis 
aux  expositions  successives,  dans  l'espace  de  dix 
ans,  des  Animaux  dans  un  pâturage ,  le  Cheval 
a  vendre,  des  Chevaux  sortant  de  l'abreuvoir, 
aes  Chevaux  dans  une  prairie,  des  Vaches  au 
pâturage,  la  Rencontre ,  un  Ane ,  les  Trois  Mous- 


quetaires, le  Labourage ,  un  Troupeau  cheminant , 
le  Repos,  une  Étude  d'étalons,  une  Nature  morte , 
une  Étude  de  chien  courant ,  le  Meunier  chemi- 
nant, le  Labourage  nivernais,  au  Luxembourg. 
En  1851  et  1852  ,  Mlle  Rosa  Bonheur,  pressée  de 
commandes,  ne  put  rien  envoyer  au  salon,  mais 
sa  grande  toile  du  Marché  aux  chevaux  fut  le 
principal  succès  de  l'exposition  de  1853.  A  l'Ex- 
position universelle  de  1855,  elle  envoya  un  nou- 
veau paysage  de  vastes  dimensions,  la  Fenaison 
en  Auvergne.  On  loue  surtout  la  fermeté  du 
dessin  et  ie  grand  caractère  de  ses  paysages.  Ses 
tableaux,  comme  ceux  rie  Paul  Delaroche,  sont 
parliculièrement  recherchés  par  les  Anglais. 

Depuis  1849,  Mlle  Rosa  Bonheur  dirige  l'école 
gratuite  de  dessin  pour  les  jeunes  filles.  Elle  a 
obtenu  une  l"  médaille  en  1848  etune  de  première 
classeen  1855.  Elles  estexercée aussiâlasculpture, 
et  a  envoyé  plusieurs  fois  au  salon  des  groupes 
d'animaux  qui  n'ont  rien  ajouté  à  sa  réputation. 

BONHEUR  (Auguste),  peintre  français,  frèra 
cadet  de  la  précédente,  né  à  Bordeaux,  le  4  no- 
vembre 1824,  étudia  sous  son  père,  visita  les 
Pyrénées,  le  Cantal  et  l'Auvergne,  et  débuta, 
au  Salon  de  1845,  par  les  Enfants  auxhannetons. 
Les  années  suivantes  il  exposa  :  le  Rain,  l'Heu- 
reuse mère,  la  Grappe,  Matin  d'automne,  Des- 
sous de  bois,  les  Ruines  d' Apchon  (à  M.  de  Morny), 
les  Côtes  de  Rrageac,  au  musée  d'Amiens,  et  les 
Gorges  du  Puy-Griou,  acquis  par  l'État;  le  Vieux 
chêne,  le  Col  de  Cabre  (1855);  Souvenir  de  la 
basse  Bretagne  (1857);  Troupeau  de  vaches,  le 
Passage  du  gué,  l'Abreuvoir  (1859),  etc.  On  lui 
doit  aussi  quelques  portraits ,  dont  les  plus  remar- 
qués ont  été  ceux  de  son  père  et  de  sa  sœur  (1847 
et  1848).  U  a  obtenu  une  3'  médaille  en  1852  et 
une  i"  en  1859. 

Bonheur  (Jules-Isidore),  sculpteur  français, 
frère  des  précédents,  né  à  Bordeaux,  le  15  mai 
1827,  étudia  aussi  la  peinture  sous  son  père, 
mais  s'exerça  en  même  temps  à  l'étude  de  la  sta- 
tuaire et  des  groupes  d'animaux.  Il  débuta  au 
salon  de  1848,  comme  peintre  et  comme  sculp- 
teur, avec  le  même  sujet,  le  Combat  d'une 
lionne  et  d'un  cavalier  africain.  Depuis,  il  a 
abandonné  la  peinture.  Comme  sculpteur,  il  a 
donné  depuis  :  Groupe  de  taureaux,  Cavalier 
chassant  untaureau.  Zèbre  attaqué  par  une  pan- 
thère ,  études  en  plâtre  ;  Étalon  arabe  ,  étude  en 
cire;  Groupe  de  gazelles.  Cheval,  études  en 
bronze;  Hercule  et  les  chevattx  de  Diomède, 
groupe  en  plâtre,  exposé  en  1855,  ainsi  que  le 
Zèbre  et  la  Panthère  (1853) ,  qui  ont  été  coulés  en 
bronze  pour  l'État;  Un  Taureau  et  un  Ours,  Vache 
défendant  son  veau  (1857);  Jument  et  son  pou- 
lain, Chien  et  brebis  [ISod)  ,  etc. 

Bonheur  (Juliette),  artiste  peintre,  sœur  des 
précédents,  née  à  Paris,  le  19  juillet  1830,  étudia, 
comme  ses  frères,  sous  la  direction  de  son  père, 
et  débuta,  en  1852,  par  une  Nature  morte.  Mariée 
la  même  année,  elle  a  figuré  depuis  aux  salons 
de  1853  et  de  1855,  sous  le  nom  de  Mme  Peyrol, 
avec  une  nouvelle  Nature  morte  et  un  Troupeau 
d'oies  qui  a  obtenu  une  mention  à  l'Exposition 
universelle.  Elle  seconde  activement  Mlle  Rosa, 
sa  soeur ,  dans  la  direction  de  l'École  de  dessin. 

BONHOMÉ  ou  BONHOMME  (Ignace-François) , 
peintre  français,  né  à  Paris,  le  15  mars  1809, 
suivit,  de  1828  à  1832,  l'École  des  beaux-arts,  et 
les  ateliers  de  MM.  Horace  Vernet,  GuiUon  Le- 
thière  et  Delaroche,  et  débuta  au  salon  de  1833. 
On  cite  de  lui  :  Chien  de  Terre-Neuve,  plusieurs 
Usines  de  la  Meuse ,  l'Amour,  Souvenir  du  pays, 
la  Coulée  du  fer;  des  Portraits  à  l'aquarelle, 
commandés  ou  acquis  par  M.  Alex.  Dumas  ;  Zes 
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Forges  d'Abbainville,  l'Intérieur  des  mêmes  for- 
ges (1833-1853);  la  plupart  des  sujets  précédents 
ont  été  exposés  de  nouveau  en  1855  ;  Mines  et  usi- 
nes du  Creuzot,  Mines  de  houille  de  Blansy,  et 
autres  aquarelles  {1857);  Histoire  de  la  métallur- 
gie, série  de  dessins  des  peintures  exécutées  à 
l'École  des  mines  (1859),  etc.  Il  a  obtenu  une -3"  mé- 
daille en  1855. 

BONIN  (Edouard  de),  général  prussien,  né 
à  Stolpe  (Poméranie) ,  le  8  mars  1793,  et  fils  d'un 
lieutenant  général,  entra  au  service  à  -treize 
ans  et  fit,  en  1806,  la  campagne  de  Saxe.  11  fut 
blessé  et  fait  prisonnier  à  la  prise  de  Lubeck.  Il 
passa  trois  années  au  gymnase  de  Prenzlaw, 
rentra  dans  l'armée  avec  le  grade  d'enseigne,  et  se 
distingua  à  la  bataille  de  Lutzen  et  dans  la  cam- 
pagne de  France.  Il  ne  fut  promu  au  grade  de  gé- 
néral qu'en  1848.  Le  26  mars,  il  reçut  l'ordre  de 
rassembler  à  Halverberg  un  corps  de  troupes 
destinées  à  protéger  contre  les  Danois  les  duchés 
de  Sleswig  et  de  Holstein.  Bientôt  après ,  il  se 
rendit  à  Rendsbourg  et  se  mit  à  la  disposition  du 
gouvernement  provisoire.  Nommé  major  général 
par  le  roi  de  Prusse,  il  commanda,  dans  les 
duchés,  toutes  les  troupes  prusiennes  et  livra 
aux  Danois  un  grand  nombre  de  combats 
meurtriers.  Après  l'armistice  de  Malmoë,  il  passa 
sous  les  ordres  du  pouvoir  central  allemand  et 
reçut  le  titre  de  général  en  chef  des  troupes  de 
l'Empire  dans  le  Sleswig-Holstein.  Il  présida  à 
l'organisaiion  de  l'armée  nationale  des  duchés ,  et 
en  prit  le  commandement.  Dans  la  campagne  de 
1849  ,  il  servit  sous  les  ordres  du  général  Pritt- 
"witz;  vainqueur  des  Danois  près  de  Holding,  il 
fut  battu  à  son  tour  près  de  Fredericia.  Les  né- 
gociations entamées  p:ir  la  Prusse  avec  le  Dane- 
mark mirent  fin  aux  opérations  militaires.  Il  ren- 
tra donc,  en  1850,  dans  l'armée  prussienne  et  fut 
employé  à  Berlin.  Au  mois  d'octobre,  il  com- 
manda le  corps  d'armée  réuni  à  Wetzlar  sur  les 
frontières  de  la  Hesse.  Vers  la  fin  de  1851 ,  il  fut 
désigné  pour  les  fondions  de  général  en  chef  des 
troupes  fédérales  concentrées  aux  environs  de 
Francfort.  Peu  de  temps  après,  il  devint  ministre 
de  la  guerre  en  remplacement  du  général  Stock- 
hausen  (15  janvier  1852)  et  conserva  le  porte- 
feuille jusqu'en  1854. Appelé  denouveauau  même 
ministère  ,  dans  le  cabinet  du  6  novembre  1858,  il 
s'occupa  activement  de  la  mobilisation  de  l'ar- 
mée prussienne,  pendant  l'expédition  des  Français 
en  Italie  ;  mais  les  résistances  que  rencontrèrent 
ses  projets  lui  fii  ent  donner  sa  démission  le  28 
novembre  1850.  Il  reçut  alors  le  commandement 
du  8°  corps. 

BoNiN  (Frédéric-Charles  de),  frère  du  précédent, 
né  en  1798,  a  suivi  la  carrière  administrative. 
En  1845,  il  fut  nommé  président  de  la  province 
de  Saxe.  Il  se  rangea,  en  1848,  parmi  les  consti- 
tutionnels modérés  et  combattit  à  la  fois  les  réac- 
tionnaires et  les  démocrates.  Après  la  retraite  du 
ministère  Auerswald-Hansemann  (sept.  1848),  il 
fut  chargé  du  portefeuille  des  finances,  et  son  ad- 
ministration lui  valut  les  sympathies  de  l'Assem- 
blée nationale.  Il  ne  resta  pas  longtemps  au  pou- 
voir et  reprit  ses  fondions  de  premier  président  de 
la  province  de  Saxe.  Il  fut  nommé  membre  de  la 
première  Chambre,  où  il  soutint  encore  les  idées 
libérales  modérées.  Appelé  au  poste  de  président 
de  la  province  de  Po^en,  il  s'efforça  de  respecter 
les  droits  de  la  nationalité  polonaise,  refusa  de 
mettre  à  exécution  les  ordres  ministériels  du  18 
et  du  27  mai  1851 .  sur  le  rétablissement  des  états 
de  cercles  et  des  états  provinciaux,  et  fut  alors  mis 
en  disponibilité. 

BONJBAN''  (Louis-Bernard), jurisconsulte  fran- 


çais, ancien  ministre,  sénateur,  né  à  Valence 
(Drôme),  le  4  décembre  1804 .  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Savoie  éprouvée  par  des  revers .  eut  à  lut- 
ter lui-même  contre  la  pauvreté.  Après  avoir  donné 
à  Paris  des  répétitions  de  droit,  il  se  fit  inscrire  au 
barreau  et  passa  ses  examens  pour  le  doctorat 
(18301.  Cette  même  année,  il  fut  décoré  de  Juillet 
pour  avoir  pris  une  part  active  au  triomphe  de  la 
révolution.  Il  concourut  plusieurs  fois  pour  une 
chaire  à  la  Faculté  de  droit,  acheta  une  charge 
d'avocat  aux  Conseils  du  roi  et  à  la  Cour  de  cas- 
sation (1838). 

Très-versé  dans  la  connaissance  du  droit  ro- 
main ,  M.  Bonjean .  qui  avait  déjà  donné  une  tra- 
duction des  Institutes  de  Justinien,  publia  un 
Traité  des  acfiojw  1 1841-1844 ,  2  vol.  in-8) ,  expo- 
sition historique  savamment  ordonnée  de  l'orga- 
nisation judiciaire  de  la  procédure  civile  chez  les 
Romains.  Il  commença  le  Corps  diplomatique, 
dont  que'ques  livraisons  seulement  ont  paru  en 
1845.  Il  quitta  le  barreau  de  la  Cour  de  cassation 
en  1850,  et  fut  alors  nommé  avocat  général  à  la 
même  Cour. 

La  révolution  de  Février  arracha  M.  Bonjean  à 
ses  études  de  jurisprudence.  Il  se  présenta, 
comme  candidat  républicain,  aux  électeurs  de  la 
Drôme,  qui  l'envoyèrent,  le  premier  de  leurs  re- 
présentants, siéger  à  la  Constituante.  Il  se  plaça 
bientôt  dans  les  rangs  de  la  droite,  avec  laquelle 
il  vota  constamment,  et  devint  un  des  membres 
du  Comité  de  la  rue  de  Poitiers.  Dès  le  16  mai 
1848,  il  dénonça  à  la  tribune  le  préfet  de  police, 
M.  Caussidière,  et  bientôt  après,  il  appela  le  blâme 
de  l'Assemblée  sur  les  actes  et  la  circulaire  de 
M.  Carnot,  ministre  de  l'instruction  publique. 

M.  Bonjean  ne  fut  pas  réélu  dans  le  département 
de  la  Drôme,  où  dominait  l'opinion  républicaine; 
il  échoua  également  aux  élections  partielles  de 
Paris  en  mars  1850,  avec  une  minorité  toutefois 
de  125  000  voix.  A  cette  époque,  il  s'était  rap- 
proché de  l'Élysée,  et,  dans  un  remaniement 
ministériel,  le  président  lui  confia,  pendant  quel- 
ques jours,  le  portefeuille  de  l'agriculture  et  du 
commerce  (9-24  janvier  1851).  Lorsqu'en  1852  le 
conseil  d'État  fut  réorganisé ,  il  fut  désigné  l'nn 
des  premiers  pour  en  faire  partie.  Quelque  temps 
après,  il  remplaça  M.  Delangle  dans  les  fonctions 
de  président  delà  section  de  l'intérieur.  Il  a  été 
élevé  à  la  dignité  de  sénateur  par  décret  du  16  fé- 
vrier 1855.  Il  a  été  créé  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  11  août  de  la  même  année. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  M.  Bon- 
jean une  E^cyc/opedie  des  lois,  publication  in- 
achevée ;  Soc!a?(sme  etsens  rommwîi  (1849, in-18), 
et  un  grand  nombre  de  plaidoyers,  mémoires_  et 
brochures  sur  des  questions  de  droit,  de  politi- 
que et  d'administration. 

BONJOUR  (Casimir),  littérateur  français,  né 
à  Clermont  en  Argonne  (Meuse) ,  le  15  mars  1795, 
fit  au  lycée  de  Reims  des  études  brillantes,  en- 
tra à  l'École  normale,  où  il  se  distingua  sur- 
tout comme  helléniste,  et  devint  maître  d'études 
au  lycée  de  Bruges.  Revenu  à  Paris,  il  s'attacha 
à  l'institution  Muiron,  et  fut  chargé  de  suivre 
particulièrement  les  études  du  jeune  de  Morny. 

Placé  par  M.  d'Argout  dans  un  des  bureaux  du 
ministère  des  finances,  M.  Bonjour  cultivait  la 
poésie  par  délassement.  Il  fit  jouer  au  Théâtre- 
Français  une  comédie  en  3  actes,  la  Mère  rivale 
(1821),  qui  eut  beaucoup  de  succès,  puis  vinrent 
les  deux  Cousines  (1823),  et  le  Mari  à  bonnes  for- 
tunes (1824),  qui  en  eurent  encore  davantage. 
Mais  lamétromanie  lui  fit  perdre  sa  place  :  M.  de 
Villèle  trouva  «  qu'il  avait  trop  d'esprit  pour 
travailler  dans  les  bureaux.  »  En  1830,  il  préféra 
à  une  préfecture  qui  lui  fut  offerte ,  la  place  d'in- 
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specteur  des  études  à  l'École  militaire  de  la  Flè- 
che. Il  devint,  depuis,  l'un  des  conservateurs  de 
la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève.  —  Il  est 
mort  à  Paris,  le  24  juin  18.56. 

Nous  citerons  encore  de  M.  Bonjour  :  le  Pro- 
tecteur et  le  Mari  le  Presbytère  {IS'iZ);  le 
Bachelier  de  Ségovie  (1844);  trois  comédies  en 
vers  et  en, cinq  actes:  Naissance,  fortune  et  mé- 
rite ou  l'Epreuve  électorale ,  en  trois  actes  et  en 
prose  (1831);  un  roman  de  mœurs,  le  Malheur  du 
riche  et  le  bonheur  du  pauvre  (1836 ,  in-8). 

BONNAFONT  (Jean-Pierre),  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Plaisance  (Gers),  en  1805,  enlra 
comme  simple  soldat  dans  la  garde  royale  en 
1827  ,  et  fut  admis,  quelque  temps  après,  dans  la 
chirurgie  militaire.  En  1830,  il  fit  partie  de  l'ex- 
pédition d'Al-;er  et  resta  douze  années  en  Afrique, 
pendant  lesquelles  il  assista  à  vingt-deux  combats. 
En  1834,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à 
Montpellier,  avec  une  thèse  sur  les  Plaies  d'ar- 
mes à  feu  observées  en  Afrique.  Il  est  devenu  mé- 
decin principal  de  l'Ëcoie  d'état-major. 

M.  Bonnafonta  publié  un  certain  nombre  de  mé- 
moires, la  plupart  insérés  dans  les  Bulletins  de 
l'Académie  de  médecine,  dont  il  est  correspon- 
dant depuis  1836  :  sur  la  Dégénérescence  des  reins 
(1832);  Nouveau  procédé  opératoire  pour  la  liga- 
ture de  l'artère  mammaire  interne;  sur  le  Choléra 
d'Alger  ;  sur  l'Influence  du  climat  d'Afrique 

sur  la  phthisie  pulmonaire  (183())  ;  sur  le  Degré  de 
salubrité  du  climat  d'Alger  (IS'il):  Observations 
d'anaplastie  Nouveau  procédé  contre  l'im- 

perforation  congéniale  du  conduit  auditif  externe 
(1843);  Béflexions  sur  l'Algérie  (1846,  in-8);  sur 
les  Polypes  de  l'oreille  (IS.M)  ;  Discussion  sur  les 
déplacements  de  la  matrice  (1854):  de  la  Surdi- 
mutité in-8):  Traité  théorique  et  pratique 
des  maladies  de  l'oreille  ,  etc.  (  1860  ,  in-8  , 
fig.),  etc. 

BONNARD  (Auguste-Henri  de)  ,  géologue  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  à  Paris,  le  8  oc- 
tobre 1781 ,  est  fils  du  chevalier  de  ce  nom  qui  a 
laissé  quelques  poésies.  Admis,  en  1797,  à  l'École 
polytechnique,  puis  à  l'École  des  mines,  il  par- 
courut tous  les  degrés  de  ce  dernier  service. 
Nommé  ingénieur  en  chef  en  1810 ,  inspecteur 
divisionnaire  en  1824,  il  a  été  attaché  au  conseil 
général  des  mines,  au  conseil  de  perfectionnement 
de  l'École  polytechnique,  à  la  Commission  des 
machines  à  vapeur  et  à  la  nouvelle  carte  topogra- 
phique de  France.  Il  a  pris  sa  retraite  en  1851. 
En  1833,  il  fut  appelé  à  la  présidence  de  la  So- 
ciété géologique,  à  laquelle  il  appartenait  depuis 
1830,  et,  le  8  mars  1837,  élu  membre  libre  de 
l'Académie  des  sciences.  M.  de  Bonnard  a  été 
nommé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  en 
1845.  —  Il  est  mort  à  Paris  le  5  janvier  1857. 

Ses  travaux  sont  tous  disséminés  dans  divers 
recueils,  les  Annales  des  mines,  le  Bulletin  de 
la  Société  philomathique ,  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences ,  eic.  On  cite  parmi  ses  nom- 
breux mémoires  :  sur  la  Saline  de  Moycnvic 
(1802)  ;  l'Exploitation  de  l'étain  en  Cornouailles 
(1804);  Aperçu  des  terrains  houillers  de  la 
France  (1810);  Essai  géognostique sur  l'Erzgebirge 
(1816);  Aperçu  géognostique  des  terrains  (1819), 
extrait  du  Nouveau  dictionnaire  d'histoire  natu- 
relle, auquel  il  a  fourni  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles; la  Géognésie  du  Hartz  (1823);  Considéra- 
tion sîtr  la  classification  des  roches;  les  Cites  de 
manganèse  deRonianèche  (1832),  etc. 

BONNASSIEUX  (Jean-Marie),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  la  Pannissière  (Loire),  le  19  sep- 
tembre  1810,  étudia  d'abord    la  sculpture  à 


Lyon,  et  se  fit  connaître  au  salon  de  1834,  par 
l'envoi  d'Hyacintlie  blessé ,  modèle  en  plâtre.  Il 
vint  alors  à  Paris,  fiéquenta  les  ateliers  de 
MM.  Foyatier,  Ramey  fils,  Dumont,  entra  cette 
même  année  à  l'École  des  beaux-arls,  et  remporta 
le  grand  prix  de  sculpture  en  1836;  le  sujet  du 
concours  était  :  Socrate  buvant  la  ciguë.  De  re- 
tour d'Italie  en  1841,  cet  artiste  a  successive- 
ment envoyé  aux  salons  :  l'Amour  se  coupant  les 
ailes,  acquis  par  l'Étal  (1842);  David  (1.843);  le 
bustedeiM".  Terme,  maire  de  Lyon  (1846);  l'abbé 
Lacordaire (IHiil);  Jeanne  Hachette,  pour  le  jardin 
du  Luxembourg;  la  Vierge  mère,  destinée  à  l'église 
de  Feurs  (Loire)  (1848);  les  bustes  de  Ballanche 
et  d'Ampère,  commandés  par  la  ville  de  Lyon 
pour  son  musée  (1849).  Une  Tête  d'étude,  datant 
de  1844,  et  un  Amour,  de  1842,  envoyés,  en  1851, 
au  palais  de  cristal  de  Londres,  ont  reparu  à 
l'Exposition  universelle  de  1855,  avec  la  Médita- 
tion, grande  statue  en  marbre.  Il  a  obtenu  deux 
secondes  médailles  en  1832  et  1848,  une  1"  en 
1844,  une  de  1"'  classe  en  1855,  et  la  décoration 
en  janvier  1856. 

BONNE  (François-Julien  de),  magistrat  et  dé- 
puté belge,  né,"  à  Bruxelles,  le  10  mai  1789, 
appartient  à  une  famille  française,  originaire  du 
Dauphiné,  et  qui,  parmi  ses  illustrations,  compte 
le  connétable  de  Lesdiguières,  et,  dans  une  bran- 
che italienne,  le  savant  cardinal  Bona.  Fils  d'un 
officier  autrichien  en  service  dans  les  Pays-Bas, 
il  étudia  le  droit  à  Bruxelles,  et  suivit  pendant 
dix  années  le  barreau  de  cette  ville.  Appelé,  en 
1822,  aux  fonctions  de  subsiitut,  il  ne  les  ac- 
cepta que  sur  les  instances  du  jurisconsulte  Mer- 
lin, qui,  banni  par  la  Restauration  ,  avait  trouvé 
auprès  de  lui  des  adoucissements  à  l'exil.  Il  fut 
nommé  juge  en  1826.  Dans  l'affaire  des  pour- 
suites à  diriger  contre  MM.  de  Potier,  Tielemans, 
Barthels,  etc.,  il  se  prononça,  avec  son  collègue 
Herry,  en  faveur  des  inculpés;  ce  qui  n'empêcha 
pas  le  procureur  du  roi  de  publier  que  la  déci- 
sion avait  été  prise  à  l'unanimité.  Il  en  résulta 
une  vive  polémique  dans  les  journaux. 

Après  la  révolution  de  1830,  M.  de  Bonne  donna 
sa  démission.  Envoyé  par  Bruxelles  à  la  Cham- 
bre des  Représentants  (1845  à  1848),  il  fut  l'un 
des  membres  les  plus  fermes  et  les  plus  éclairés 
de  l'opposition  libérale.  Sur  son  refus  d'un  nou- 
veau mandat  législatif ,  les  électeurs  l'appelèrent 
au  conseil  provincial. 

On  a  de  M.  de  Bonne  :  De  l'inamovibilité  des 
curés  succursalistes  (Bruxelles,  1846,  in-8),  en 
faveur  du  clergé  inférieur,  dont  il  a  aussi  défendu 
les  intérêts  pendant  sa  carrière  parlementaire. 
Il  a  été  l'un  des  collaborateurs  des  Archives  de 
droit  et  de  législation. 

BONNEAU  (Alexandre),  littérateur  français ,  né 
àExoudnn  (Deux-Sèvres),  le24avril  1820, acheva 
ses  études  à  Paris,  et  fut  attaché  deux  ans  à  l'ad- 
ministration civile  en  Algérie.  Il  a  publié  :  Odes 
et  poèmes  {] 8^1,  in-12)  et  collaboré  à  l'Encyclo- 
pédie du  dix-neuvième  siècle,  à  la  Revue  orientale, 
a  la  Revue  contemporaine  et  surtout  à  la  Presse, 
où  il  a  donné,  sur  la  crémation,  une  série  d'ar- 
ticles qu'il  s'occupe  de  réunir  en  volume.  A  la 
fin  de  1859,  il  est  passé  au  nouveau  journal  l'Opi- 
nion nationale.  * 

BONNECHOSE  (  François -Paul- Émile  Bois- 
NORMrXND  de),  littérateur  français,  né  à  Leyer- 
dorp  (Hollande),  le  18  août  1801,  et  fils  d'un  émi- 
gré, servit  sous  la  Restauration ,  comme  officier 
d'état-major;  mais,  en  1829,  il  donna  sa  démission 
et  obtint  du  roi  la  place  de  bibliothécaire  du  pa- 
lais de  taint-Cloud ,  qu'il  conserva  pendant  toute 
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la  durée  du  règne  de  Louis-Philippe.  De  1850  à 
1853,  il  a  été  conservateur  de  diverses  biblio- 
thèques de  la  liste  civile,  entre  autres  de  celles 
des  palais  de  Versailles  et  de  Trianon. 

M.  de  Bonnechose  avait  donné,  dès  1826,  une 
tragédie ,  Rosemonde ,  représentée  au  Théâtre- 
Français.  En  1833 ,  son  poëme  intitulé  :  la  Mort  de 
Bailly ,  eut  le  prix  de  l'Académie  française.  L'an- 
née suivante,  parut  son  Histoire  deFr'ance  (2  vol. 
in-12) ,  dont  la  10'  édition  est  de  18.1.5.  On  a  en- 
core de  lui  :  Christophe  Sauvai,  ou  laSocieté  en 
France  sous  la  Restauration  (1836,  2  vol.  in-8); 
Histoire  «ocrée  (1838)  ;  des  Abreg(^s  de  l'histoire 
de  France  et  de  l'histoire  sainte  (1840);  les 
Réformateurs  avant  la  réforme  du  xV  siècle, 
Gerson,  Jean  Hus  et  le  concile  de  Constance 
(1844,  2  vol.  in-8);  Chances  de  salut  et  conditions 
d'existence  de  la  société  actuelle  (1850,  in-18); 
Histoire  d'Angleterre  (1858-1859,  4  vol.  in-8). 
M.  de  Bonnechose  a  travaillé,  au  Complément  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  et  collaboré  à  la  Revue 
contemporaine. 

Bonnechose  (Henri-Marie-Gaston  Boisnormand 
de),  prélat  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris  ,  le  30  mai  1800,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  magistrature  ;  il  était  avocat  général  à  Besan- 
çon lorsqu'il  donna  sa  démission,  en  1830,  et  se 
tourna  vers  l'état  ecclésiastique.  Ordonné  prêtre 
à  Strasbourg,  il  fut  nommé  évêque  de  Carcas- 
sonne,  le  18  novembre  1847,  et  transféré  au  siège 
d'Évreux  le  l"  novembre  1854.  En  1835,  il  a  pu- 
blié, sous  le  titre  de  Philosophie  du  christianisme 
(2  vol.  in-8),  la  correspondance  religieuse  de 
l'abbé  Bautain. 

BONNEFOND  (Jean-Claude) ,  peintre  français, 
né  à  Lyon,  vers  1790,  fut  élève  de  l'Académfe  de 
cette  ville,  parcourut  l'Italie  de  1812  à  1815,  et 
débuta  au  salon  de  1817.  lia  exposé  jusqu'en 
1834,  et  s'est  consacré  depuis  tout  entier  à  la 
direction  de  l'école  de  Lyon,  dont  il  avait  été 
nommé  directeur  en  1831.  Il  est  depuis  le  même 
temps  membre  de  l'Académie  lyonnaise  et,  de- 
puis 1854,  correspondant  de  l'Institut  pour  la 
section  des  beaux-arts  On  a  de  lui  :  les  Petits 
Savoyards  (1817);  le  Maréchal  ferrant,  acquis 
par  B.  Delessert  (1822);  la  Chambre  à  louer. 
Scène  militaire  (1824);  Bergères  dans  la  campa- 
gne de  Rome  (1827);  le  Portrait  du  célèbre  mé- 
canicien Jacquard,  commandé  par  la  ville  de 
Lyon  (1834);  les  Saintes  huiles,  au  musée  de 
cette  ville,  etc.  Il  a  obtenu  une  médaille  en  1817, 
une  grande  médaille  en  1827  ,  et, la  décoration  en 
janvier  1834.  Il  a  publié  :  de  l'État  actuel  de  la 
peinture  en  France ,  comparé  à  ce  qu'était  cet  art 
au  xv=  et  au  xvi'  siècle  (Lyon,  1835,  in-8). 

BONNEGRACE  (  Adolphe  -  Charles  ) ,  peintre 
français,  né  à  Toulon,  le  2  avril  1812,  suivit,  de 
1831  à  1833,  les  cours  de  l'École  des  beaux-arts, 
prit  en  même  temps  les  leçons  du  baron  Gros,  et 
débuta  par  un  Portrait  au  salon  de  1834.  11  a 
exposé,  parmi  des  œuvres  de  divers  genres  :  la 
Femme  du  pêcheiir  priant  Notre-Dame  de  La 
Garde,  Saint  Pierre  aux  liens  (1839);  le  Christ 
au  tombeau,  la  Nuit  chassée  par  l'Aurore,  la 
Vision  de  saint  Jean  (1842)  ;  le  Baptême  de  Jésus- 
Christ  par  saint  Jean  ,l' Extase  de  saint  Louis  de 
Gonzague,  saint  Laurent  martijr  (1853),  et  de 
nombreux  personnages ,  dont  quelques-uns  ont 
été  commandés  ou  acquis  par  l'État  (1835-1853); 
Jésus  enfant  parmi  les  docteurs,  pour  la  ville  de 
Toulon  (1855);  Antiope,  Daphnis  etChlcé.  Piffe- 
ran  (1857);  Saint  François  de  Paule ,  fondateur 
de  l'ordre  dis  Minimes,  l'Amour  et  Psyché,  cinq 
Portraits  (1859).  M.  Bonnegrace  a  obtenu  une 
S"  médaille  en  1839,  et  une  2*  en  1842. 


BONNELIER  (Hippolyte) ,  littérateur  français, 
né  vers  1805,  se  trouva  mêlé  de  bonne  heure"  aux 
luttes  politiques  de  la  Restauration.  Il  ouvrit  en 
1826,  à  Paris,  un  cours  public  de  débit  oratoire 
et  de  lecture  à  haute  voix ,  qu'il  publia  la  même 
année.  Aux  journées  de  Juillet,  il  s'installa  à  l'hô- 
tel de  ville  et  fut  un  des  secrétaires  de  la  Com- 
mission municipale;  quelque  temps  après,  il  ob- 
tint la  sous-préfecture  de  Senlis.  En  1845,  emporté 
par  la  passion  du  théâtre ,  il  débuta  à  l'Odéon 
sous  le  nom  de  Max  et  remplit  quelques  rôles 
tragiques.  Il  revint  à  ses  travaux  littéraires,  qu'il 
quitta  encore  une  fois  pour  la  politique  après  la 
révolution  de  Février.  En  1849,  il  a  été  momen- 
tanément sous-préfet  de  Sceaux. 

M.  Bonnelier  est  auteur  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  romans,  parmi  lesquels  les  principaux 
sont  :  la  Fille  du  libraire  (1828,  in-8);  la  Plaque 
de  cliemitiée  (1832,  3  vol.);  Nostradamus  (1833, 
2  vol.);  le  Maréchal  de  Retz  (1834,  2  vol.);  mti 
Homme  sans  cœur  (1835,  2  vol.);  l'Anneau  de 
paille  (1836);  un  Malheur  domestique  ;  le 
Vicomte  d'Aché  (1839)  ;  Manette  (1841)  ;  Manoir  et 
chalet  et  le  Pigeon  noir  fl844);  Fauvella  (1845, 
2  vol.);  Sous  la  lampe  (1847,  in-8);  Calomnie 
(1858,  in-4),  etc.  Sous  le  titre  de  Mémorial  de 
l'hôtel  de  ville  (1830,  in-8),  il  a  donné,  comme 
témoin  oculaire ,  un  récit  circonstancié  des  évé- 
nements de  Juillet. 

BONNEMÈRE  (Joseph -Eugène ) ,  littérateur 
français,  né  à  Saumur  (Maine-et-Loire),  le  20  fé- 
vrier 1813,  petit-fils  de  Bonnemère  de  Chavigny, 
député  de  cette  ville  à  l'Assemblée  législative,  fît 
jouer  à  Paris  sur  la  petite  scène  du  Panthéon,  en 
1841,  les  Premiers  fiacres,  vaudeville  en  deux 
actes,  et  Micromégas,  féerie  en  cinq  actes.  En 
1843,  il  alla  à  Angers  où  il  publia  pendant  cinq 
ans  dans Précurseur  de  l'Ouest,  des  causeries 
hebdomadaires  et  des  études  historiques.  11  fit 
en  outre  représenter  diverses  pièces  sur  le  théâtre 
de  cette  ville,  et  revint  à  Paris  en  1849. 

M.  Bonnemère  a  publié  plusieurs  mémoires 
couronnés  par  diverses  académies  :  Paysans  a:u 
dix-neuvième  siècle  (Nantes  1847),  Histoire  de  l'as- 
sociation agricole  et  solutions  pratiques  (Ibid., 
1849),  le  Morcellement  agricole  et  l'association 
(Besancon),  etc.;  puis,  en  1857,  une  importante 
Histoire  des  paysans  (2  vol.  in-8).  Collaborateur 
de  la  Démocratie  pacifique,  delaBetJue  de  Paris, 
de  la  Libre  recherche,  etc.,  il  fournit  depuis  1858 
au  Messager  russe  (Rowski  Westnick)  de  Mos- 
cou, une  série  de  Lettres  à  la  Rxissie  sur  la 
situation  actiielle  des  paysans  et  de  l'agriculture 
en  France.  * 

BONNET  (Guillaume),  général  français,  né 
à  Genève  ,  en  1784,  de  religionnaires  français  ré- 
fugiés, prit  du  service,  en  1804,  dans  les  vé- 
lites  de  la  garde  impériale,  et,  après  avoir  con- 
quis ses  grades  par  des  actions  d'éclat  et  six 
blessures ,  il  fut  nommé  chef  de  bataillon  à 
Moscou.  La  Restauration  le  mit  d'abord  en  dispo- 
nibilité ,  puis  le  fit  pa.sser  colonel  à  l'ancienneté. 
Envoyé  en  Vendée  lors  de  l'insurrection  de  1832, 
il  s'y  conduisit  avec  tant  de  modération  que  les 
habitants  de  Laval  lui  olïrirent  une  épée  d'hon- 
neur. Il  fît  ensuite  deux  campagnes  en  Afrique) 
obtint  le  brevet  de  maréchal  de  camp  (12  août 
1839),  et  fut  placé,  quelques  années  après,  dans 
la  réserve.  Il  est  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1832. 

BONNET  (Pierre-Ossian) ,  mathématicien  fran- 
çais ,  né  en  1819,  fut  reçu ,  en  1838 ,  à  l'École  po- 
lytechnique, d'où  il  sortit  comme  élève  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées  ;  mais  il  renonça  aux  ser- 
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vices  publics  afin  de  pouvoir  se  consacrer  entiè- 
rement à  L'étude,  et  devint  répétiteur  de  mathé- 
matiques à  l'École  polytechnique.  A  plusieurs 
reprises,  il  a  été  présenté  comme  candidat  à  l'A- 
cadémie des  sciences  par  la  section  de  géométrie. 

On  doit  à  M.  Bonnet  des  travaux  intéressants 
sur  diverses  branches  des  mathématiques  et  in- 
■sérés,  à  leur  date,  dans  le  Journal  de  M.  Liou- 
ville,  le  Journal  de  l'École  polytechnique,  et  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  :  en  analyse,  di- 
verses Notes  sur  la  convergence  des  séries ,  (1843- 
1849);  sur  le  développement  des  fonctions  en  sé- 
ries (lSb2);  et  quelques  Notes  relatives  aux  inté- 
grales définies  (1841  et  18-'i9);  en  géométrie,  des 
mémoires  :  sur  les  Surfaces  isothermes  et  ortho- 
gonales (1845, 1849)  ;  sur  la  Théorie  générale  des 
surfaces  (1849);  sur  les  Surfaces  dont  les  lignes 
de  courbure  sont  planes  ou  sphériques  (1863); 
sur  Quelques  propriétés  générales  des  surfaces 
et  des  lignes  tracées  sur  les  surfaces  (1844);  sur 
Quelques  propriétés  des  lignes  géodésiques  (  ISbb)  \ 
sur  la  Théorie  mathématique  des  cartes  géogra- 
phiques (1862);  enfin  diverses  notes  sur  les  Pro- 
priétés de  la  lemniscate  (1844);  sur  les  Ombilics 
des  surfaces  (1845);  en  mécanique  :  Mémoire  sur 
la  théorie  des  corps  élastiques  (1846);  Mémoire 
sur  quelques  cas  particuliers  de  l'équilibre  de 
température  dans  les  corps  dont  la  conductibilité 
varie  arec  la  position  et  la  direction  (1848);  en- 
fin, plusieurs  Notes  sur  diverses  questions  et  pro- 
blèmes de  mécanique  (1844). 

BONNET  *  (Amédéfc) ,  dit  Bonnet  de  Lyon  ,  mé- 
decin français,  né  le  19  mars  1809,  à  Ambérieux 
(Ain) reçu  docteur  en  1832,  fut  attaché,  en 
1837  ,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  comme  chirurgien 
en  chef,  et  professa  à  partir  de  1839  à  l'École  de 
médecine  de  Lyon ,  le  cours  de  clinique  externe. 
Reçu  membre  de  l'Académie  de  la  même  ville  en 
1848,  il  en  a  présidé  les  séances  publiques,  et 
publié  plusieurs  des  discours  qu'il  y  a  pronon- 
cés. Membre  correspondant  de  l'Institut  ,  il  a 
été  décoré  en  1847.  — Il  est  mort  le  1"  décembre 
1868,  et  un  monument  lui  est  élevé  par  souscrip- 
tion dans  la  ville  de  Lyon. 

On  a  de  lui  :  Traité  des  sections  tendineuses  et 
musculaires  dans  le  strabisme  (1842,  in-8, 16  pl.); 
Traité  des  maladies  des  articulations  (1846,  2  vol. 
in-8,  16  pl.);  Mémoire  sur  la  lithotritie  {\i\ii6}; 
des  Services  rendus  par  là  médecine  aux  sciences 
naturelles  (1848);  Éloge  du  docteur  Alph.  Dupas- 
Qi«'er(1849);  de  l'Influence  des  lettres  et  des  scien- 
ces sur  l'éducation  (\8yo)\  Traité  de  thérapeu- 
tique des  maladies  articulaires  (1863,  in-8, 
97  pl.);  De  l'oisiveté  de  la  jeunesse  dans  les  clas- 
ses riches  (1858)  ;  i\'ouvelles  méthodes  de  traite- 
ment des  maladies  articulaires  (1859,  in-8),  etc. 
Ses  leçons  sur  la  cautérisation  ont  été  réunies  en 
un  volume  par  M.  Philippeaux  (1855 ,  in-8)  ;  Traité 
pratique  de  la  cautérisation.  Il  fut  un  des  rédac- 
teurs de  la  Gazette  médicale  de  Lyon. 

BONNET  (Auguste-Bernard),  médecin  fran- 
çais, né  vers  1790  à  Miramont  (Lot-et-Garonne), 
fit  ses  études  à  la  Faculté  de  Montpellier  et  y  re- 
çut, en  1816 ,  le  diplôm.e  de  docteur.  Il  alla  s'é- 
tablir à  Bordeaux,  où  il  occupa  la  chaire  de  pa- 
thologie à  l'École  préparatoire.  Il  est  un  des  ré- 
dacteurs du  Journal  de  médecine  de  la  Gironde. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traité  des  ina- 
ladies  du  foie  (1828,  in-8);  de  la  Nature  et  du 
siège  du  choléra-morbus  (1832),  qui  a  pour  com- 
plément le  mémoire  où  il  traite  in  extenso  le 
mode  de  propagation  des  maladies  épidémiques 
réputées  contagieuses(1837);  Traité  des  fièvres  in- 
termittentes (1836,  in-8  ;  2"  édit.  augmentée,  1852)  ; 
de  la  Monomanie  du  meurtre  (1852,  in-8),  etc. 


M.  Bonnet  s'est  beaucoup  occupé  du  système  pé- 
nitentiaire, sur  lequel  il  a  écrit,  de  1844  à  1846, 
plusieurs  mémoires ,  puis  V Hygiène  physique  et 
morale  des  prisons  (1847,  in-8),  où  il  apprécie 
l'influence  du  système  cellulaire. 

BONNET  (S....),  agronome  français,  né  à  Besan- 
çon vers  1800,  fit  ses  études  médicales  à  Paris  et  y 
reçut  en  1826  le  diplôme  de  docteur.  Il  exerça  sa 
profession  dans  sa  ville  natale ,  et  se  fit  connaître 
par  de  nombreux  travaux  d'agriculture. 

On  a  de  lui  :  Traité  des  engrais  liquides  (Be- 
sançon, 1830);  Manuel  pratique  et  populaire 
d'agriculture  (Ibid.,  1837,  4°  édit.);  Leçons  sur 
la  culture  des  racines  fourragères  (1842);  Des 
prairies  artificielles  dans  la  Franche  -  Comté 
(1842 ,  in-8) ,  etc.  M.  Bonnet  a  rédigé,  jusqu'en 
1846,  le  Bulletin  agricole  du  Doubs. 

BONNETTY  (Augustin),  publici.ste  français, 
né  le  9  mai  1798  ,  à  Entrevaux  (Basses-Alpes), 
fonda,  ert  1830,  un  recueil  mensuel  qui  n'a  pas 
cessé  de  paraître  :  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne. Il  y  a  quelques  années  il  souleva  une  po- 
lémique très-vive  contre  l'enseignement  de  la 
philosophie  dans  les  séminaires,  au  nom  de  cette 
opinion  qu'il  est  impossible  à  la  raison  d'attein- 
dre seule  à  la  connaissance  de  la  vérité.  En  1836", 
il  prit  la  direction  de  l'Université  catholique,  re- 
vue encyclopédiqueà laquelle  ont  collaboréMM.  de 
Salinis,  de  Montalembert,  Jager  et  Gerbet.  On  a 
de  M,  Bonnetty  :  Beautés  de  l'histoire  de  l'Eglise 
(1841'),  et  une  Table  de  tous  les  auteurs  édités  par 
le  cardinal  Mai  (1860 ,  in-8). 

BONMER  (Édouard-Louis- Joseph)  ,  juriscon- 
sulte français,  né  à  Lille,  le  27  septembre  1S08,  fit 
ses  études'au  collège  Rollin,  en  rivalité  de  gloire 
scolaire  avec  M.  de  Montalembert.  Reçu  licencié 
en  droit  en  1830  et  docteur  en  1832,  il  obtint  à  la 
Faculté  de  Paris  une  chaire  de  supplément  au 
concours  de  1839,  et  fut  par  la  même  voie  profes- 
seur titulaire  de  la  chaire  double  de  législation 
pénale  et  de  procédure  civile  et  criminelle  en 
1844.  Il  devint,  la  même  année,  gendre  de  M.  Or- 
tolan son  collègue.  Il  a  suppléé,  à  plusieurs  re- 
prises, M.  Oudot,  dans  son  cours  philosophique 
du  Code  civil.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  août  1858. 

M.  Bonnier  a  jiublié  à  un  point  de  vue  général 
et  historique  :  Traité  des  preuves  en  droit  civil 
et  criminel  (1843,  in-8),  traduit  en  italien  en 
1846;  Éléments  de  l'organisation  judiciaire 
(1847-1848,  2  vol.  in-8);  Éléments  de  procédure 
civile  (1853,  in-8)  :  ces  deux  ouvrages  ont  été 
réédités  en  1858,  avec  les  Éléments  de  droit  pé- 
nal de  M.  Ortolan  (3  vol.  in-8);  Commentaire 
théorique  et  pratique  du  Code  civil  (1848 ,  2  vol. 
in-8),  commencé  avec. MM.  Ducaurroy  et  Rous- 
taing.  M.  Bonnier  a  collaboré  en  outre,  à  la  Bé- 
vue du.  droit  français  et  étranger,  à  la  Bévue  de 
législation  et  au  Correspondant ,  dans  lequel  il  a 
donné  des  articles  sur  les  Bapports  entre  l'Eglise 
et  l'État.  . 

BONNIN  (Françqis-Urbain-Saliste) ,  ancien  dé- 
puté français,  ancien  représentant  du  peuple  ,  né 
à  Neuillet  (Vienne),  le  10  mars  1795.  fut  long- 
temps notaire  à  Civray.  Après  la  mort  du  géné- 
ral Demarcay  ,  envoyé  à  la  Chambre  des  Députés 
par  les  électeurs  libéraux  de  son  arrondissement, 
il  fit  partie  de  l'extrême  gauche,  et  préoccupé  de 
la  question  du  paupérisme,  publia  deux  brochu- 
res :  Emploi  de  l'armée  aux  travaux  d'ulihté 
publique ,  et  Extinction  de  la  mendicité.  En  1848  , 
il  fut  élu  représentant  du  peuple,  le  premier  sur 
huit,  par  49,909  voix.  Il  vota  ordinairement  avec 
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le  parti  démocratique  modéré,  et  approuva  l'en- 
semble de  la  Constitution.  Après  l'élection  du  10 
décembre,  il  combattit  la  politique  de  Louis-Na- 
poléon au  dedans  et  au  dehors ,  et  ne  fut  pas  réélu 
à  l'Assemblée  législative. 

BONPLAND  (Aimé) ,  voyageur  et  botaniste  fran 
çais,  né,  le  22  août  1773;,  à  la  Rochelle,  où  son  père 
exerçait  la  médecine,  fut  détourné  par  les  évé- 
nements politiques  de  ses  études  médicales,  prit 
du  service  dans  la  marine  de  la  République  et 
fit,  comme  chirurgien,  une  croisière  dans  l'Océan. 
De  retour  en  France,  il  suivit  les  leçons  de  Cor- 
visart.  C'est  chez  lui  qu'il  fit  la  connaissance  d'A- 
lexandre de  Humboldt ,  avec  lequel  il  se  lia 
d'une  étroite  amitié.  Cet  illustre  doyen  de  la 
science,  jeune  alors,  projetait  quelque  longue 
excursion  scientifique;  il  offrit  à  M.  Bonpland 
de  l'accompagner.  Après  avoir  hésité  entre  les 
plus  vastes  projets,  ils  se  décidèrent  à  visiter 
les  régions  équinoxiales  de  l'Amérique.  Pendant 
cinq  années,  M.  Bonpland  parcourut*  le  Mexi- 
que, Cuba,  la  Colombie,  les  Cordillères  et  les 
bords  de  l'Orénoque  et  de  l'Amazone ,  recueil- 
lant dans  son  herbier  phis  de  6,000  plantes,  la 
plupart  inconnues.  Il  les  offrit,  à  son  retour,  au 
Muséum ,  et  les  décrivit  dans  son  bel  ouvrage 
intitulé  :  Plantes  équinoxiales  (ISOo  et  ann.  suiv., 
2  vol.  in-fol.,  140  pl.).  L'Empereur  l'accueillit  avec 
distinction,  lui  accorda  une  pension  et,  bientôt 
après,  le  nomma  intendant  de  la  Malmaison.  Les 
loisirs  que  lui  laissait  cette  place,  lui  permirent 
de  publier  alors  sa  Monographie  des  Mélastomées 
(1806  et  suiv. ,  2  vol.  in-fol.  120  pl.),  et  la  Des- 
cription des  plantes  rares  de  Navarre  et  de  la 
Malmaison  (1813-1817  in-fol. ,  64  pl.). 

En  1816,  M.  Bonpland  voulut  revoir  l'Amé- 
rique, et  s'embarqua  au  Havre  pour  Buenos- 
Ayres.  A  peine  arrivé  dans  cette  ville,  il  y  fut 
nommé  professeur  d'histoire  naturelle  ;  mais 
bientôt  les  dispositions  du  gouvernement  chan- 
gèrent à  son  égard ,  et ,  fatigué  des  tracasseries 
dont  il  était  l'objet,  il  donna  sa  démission  et  en- 
treprit d'explorer  tout  le  centre  de  l'Amérique 
méridionale.  Il  avait  déjà  remonté  en  partie  le 
cours  du  Parana  et  était  arrivé  dans  le  territoire 
des  Missions,  à  peu  de  distance  d'Itapua ,  lorsque 
l'ombrageux  dictateur  du  Paraguay,  le  docteur 
Francia,  le  prenant  pour  un  espion  politique,  se 
saisit  violemment  de  sa  personne  (3  décembre 
1821)  et  le  retint  près  de  dix  ans  prisonnier,  mal- 
gré les  réclamations  réitérées  des  gouvernements 
français  et  brésilien.  La  liberté  lui  fut  enfin  ren- 
due le  2  février  1831  ;  mais  sa  carrière  était 
brisée ,  sa  fortune  perdue  ;  sa  pension  ,  depuis  ré- 
tablie, avait  été  rayée  du  grand-livre.  Il  s'établit 
dans  les  solitudes  de  l'Uruguay,  dans  une  mo- 
deste habitation,  auprès  de  la  petite  ville  de 
San-Borja ,  consacrant  à  l'étude  de  la  botanif|ue 
et  à  sa  correspondance  avec  les  savants  de  l'Eu- 
rope,  les  derniers  jours  de  sa  bdlle  vieillesse. 
Membre  d'une  foule  de  sociétés  savantes,  il  a  été 
élu  correspondant  de  l'Institut.  — M.  Bonpland  est 
mort  à  Santa-Anna,  le  11  mai  18.58. 

Outre  les  ouvrages  cités  ci-dessus,  il  a  encore 
publié  en  collaboration  avec  M.  de  Humboldt, 
le  Voijage  aux  régions  équinoxiales  du  nouveau 
continent  (1815  et  suiv.,  2  vol.  avec  cartes) ,  et  les 
Vues  des  Cordillères  et  monuments  des  peuples 
indigènes  d'Amérique  (2  vol.),  et  avec  M.  Kunth 
les  Mimoses  et  autres  plantes  légumineuses  du 
nouveau  continent  (in-fol.,  avec  pl.)  ;  Nova  gênera 
et  species  plantarum,  etc.  (1835  et  suiv.,  7  vol. 
in-4).  Voy.  de  Humboldt. 

BONVAL  (Clarisse) ,  actrice  française  ,  née  à 
Paris,  eh  1824,  passa  du  Conservatoire  au  Théâtre- 


Français  en  octobre  1843,  et  y  fut  admise  comme 
pensionnaire  à  son  second  début,  en  juillet  1847. 
Elle  avait,  dans  l'intervalle,  paru  sans  succès  au 
grand  théâtre  de  Lyon ,  et  avec  plus  de  bonheur 
sur  la  scène  de  l'Odéon.  En  1852  ,  elleestdevenue 
sociétaire  de  la  Comédie  française;  elle  y  tient 
l'emploi  des  soubrettes,  principalement  dans  les 
comédies  de  Marivaux. 

BONVALOT  (Antoine-François),  poète  et  litté- 
rateur français,  né  à  Salins  (Jura)  en  1784,  en- 
tra vers  1810  dans  l'enseignement,  fut  appelé 
à  Paris,  et  occupa  au  lycée  Charlemagne  une 
chaire  d'humanités  jusqu'en  1840,  époque  où  il 
prit  sa  retraite.  Doué  d'une  grande  facilité,  il  a 
traité  beaucoup  de  genres ,  mais  de  préférence  la 
poésie.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  :  les 
poèmes  de  la  Nature  (1836)  et  de  Jeanne  d'Arc 
(1837);  les  Fous  elles  anges  (1844);  le  Vieux  barde 
(1815),  poésies  diverses;  et  un  petit  volume  assez 
curieux,  intitulé  Tliéosophie  (1853),  et  dont  le 
sujet  est  l'histoire  poétique  de  la  fondation  des 
cultes  primitifs. 

BONVIN  (François),  peintre  français,  est  né  à 
Vaugirard  (Seine)",  le  22  septembre  1817.  Fils  d'un 
ouvrier,  il  apprit  le  dessin  dans  une  école  gra- 
tuite et  futtouràtour  compositeurd'imprimerie  et 
employé;  il  consacrait  à  la  peinture  les  moments 
de  loisir  que  lui  laissaient  ses  travaux  manuels. 
Ses  petits  tableaux  de  genre  décelèrent  bientôt 
une  observation  savante  de  laréahté.  et  une  re- 
I  roduction  assez  heureuse  des  procédés  de  l'école 
flamande.  Cet  artiste  a  exposé,  en  1849  :  des  Bu- 
veurs, une  Cîwsmfère,  entourés  d'accessoires  fine- 
ment rendus;  en  1850,  l'École  des  petites  orphe- 
lines, gracieuse  peinture  achetée  pour  le  musée  de 
Langres;  en,  1852,  Za  Charité,  au  musée  de  Niort; 
en  1853,  l'École  régimentaire  ;  en  1855,  des  Re- 
ligieuses tricotant ,  la  Basse  messe ,  qui  appartient 
à  l'Ëtat;  en  1857,  les  Forgerons,  Souvenir  du 
Trêport;  et  en  1859,  la  Lettre  de  recommandation, 
Intérieur  de  cuisine,  la  liavaudeitse,  le  Liseur, 
M.  Oct.  Feuillet,  etc.  Il  a  obtenu  une  3=  médaille 
en  1849  ,  et  une  2"  en  1851. 

BOPP  (Franz),  célèbre  philologue  allemand,- 
né  à  Mayence  le  14  septembre  1791,  fit  ses  pre- 
mières études  à  AschafTenburg  et  s'y  lia  avec 
le  professeur  Windischmann ,  qui  occupait  la 
chaire  de  philosophie  et  d'histoire  à  l'université 
de  cette  ville.  Ce  savant  philosophe,  disciple 
de  Schelling,  se  livrait  presque  exclusivement  à 
cette  époque  à  des  études  orientales  dont  le  ré- 
sultat fut  son  grand  ouvrage  :  la  Base  de  la  phi- 
losophie dans  l'Orient  (die  Grundlage  der  Philo- 
sophie im  Orient,  Bonn,  1827-34).  Il  inspira  ses 
goûts  à  M.  Bopp,  qui,  ayant  fini  ses  études  élé- 
mentaires, partit,  en  1812,  avec  l'intention  de  faire 
des  recherches  sérieuses  sur  les  langues  indiennes. 
Soutenu  par  une  modique  pension  que  lui  faisait 
le  roi  de  Bavière, il  put  rester  plusieurs  années  à 
Paris ,  où  il  fut  encouragé  dans  ses  travaux  par 
Chezy,  Silveslre  de  Sacy  et  Auguste  Guillaume 
Schlegel.  Il  compléta  ses  études  à  Londres  et  à 
Gœttingue,  et,  de  retour  en  Prusse,  fut  nommé 
professeur  de  langue  sanscrite  à  l'université  de 
Berlin.  En  1842,  il  a  été  créé  chevalier  de  l'or- 
dre du  Mérite  et,  en  1857,  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions)  l'élut  associé  étranger. 

En  tête  des  travaux  de  M.  Bopp,  on  place  son 
grand  et  bel  ouvrage  intitulé  :  Grammaire  covH' 
parée  des  langues  sanscrite ,  zende ,  grecque ,  la-' 
line ,  lithuanienne .,  slave  ancienne ,  gothique  et 
allemande  (Vergleichende  Grammatik  des  San-» 
skrit,  Zend,  Griechischen ,  etc.,  Berlin,  1833- 
1849,  in-4  ;  2'  édit  entièrement  refondue,  1857), 


BOQU 

où  l'auteur  présente  l'analyse  complète  des  for- 
mes grammaticales  des  langues  indo-germaniques, 
avec  les  lois  générales  qui  peuvent  en  ressortir. 

Parmi  ses  recherches  particulières  sur  la  gram- 
maire du  sanscrit,  d'une  importance  moins  haute, 
mais  qui  ont  singulièrement  facilité  l'étude  de 
cette  langue,  nous  citerons  :  le  Système  de  la  con- 
jugaison du  sanscrit,  comparé  avec  celui  des  lan- 
gues grecque,  latine,  persane  et  germaniques  ;  suivi 
de  la  traduction  de  quelques  épisodes  de  poèmes 
indiens  (Ueber  das  Conjugationssystem  der  San- 
skritsprache,  elc,  Francfort,  1816,  1  vol.  in-4)  ; 
Système  complet  de  la  langue  sanscrite  (Ausfuhr- 
liches  Lehrgebaeude  der  Sanskritsprache,  Berlin, 
1827,1  vol.  in-i);  Grammatica  critica  linguae 
sanscritae  (Berlin.  1829-1832,  1  vol.  in-8)-,  Pré- 
cis de  la  grammaire  critique  de  la  langue  son- 
.scrîfc  (Kritische  Grammaiik  der"  Saiiskritssprache 
in  Ktirzerer  Fassung,  Berlin,  18:54  ,  2"  édit.  1845)  ; 
Glossiarium  sanscritum,  in  quo  omnes  radiées  et 
xocabula  usitatissima  explicantur,  et  cum  voca- 
bulis  grxcis ,  lalinis  ,  germanicis ,  Uthuanicis , 
slavicis  ,  celticis  comparantur  (editio  nova,  Bero- 
lini,  1840),  ouvrage  qui  contient  beaucoup  de 
recherches  étymologiques  et  dans  lequel  les 
Vedas  ont  été,  pour  la  première  fois,  l'objet  de 
travaux  lexicologiques  ;  les  Langues  celtiques 
(Ueber  die  celtischen  Sprachen,  Berlin,  1839); 
Des  rapports  des  langues  malaiso-pohjnc'siques 
avec  les  langues  indo-germaniques  (Ueberdie  Ver- 
"wandtschaft  der  malagisch-polynesischen  Spra- 
chen mit  den  indo-gennanische'n  (Berlin,  1841); 
Des  membres  caucasiens  du  système  des  langues 
indo-européennes  (Ueber  die  kaukasischen  Glieder 
des  indo-europ.  Sprachsystems,  Berlin,  1847'!. 

On  doit  citer  enfin  parmi  les  traductions  et  édi- 
tions de  poésies  orientales  données  par  M.  Bopp  et 
qui  ont,  pour  ainsi  dite,  naturalisé  la  littérature 
sanscrite  dans  l'Allemagne  savante  et  littéraire  : 
Srimahdbharate Naldpakhyonam,  ou  Nalus ,  car- 
men  sanscriticum  Mahabharati  episodium  (  Lon- 
dres, 1819):  2'  édit.,  Berlin,  1832  ,  traduit  en  vers 
métriques  (Berlin,  1838)  :  ce  poëme,  grandiose  jus  ■ 
qu'à  l'emphase  ,  a  été  traduit  aus.';!  en  vers 
allemands  par  Kosegarten  et  par  Biickert  ;  Indra- 
lokagamdnam ,  c'est-à-dire  le  Voyage  d'Ardjouna 
au  ciel  d'Indra  (Ardschuna's  Reise  zu  Indra's 
Himmel,  Berlin,  1824),  publié  pour  la  première 
fois  dans  la  langue  originale  et  accompagné  d'une 
traduction  en  vers  allemands  et  de  notes;  Dilu- 
vium  cum  tribus  aliis  Mahabharati  episodiis 
(Berlin,  1829).  M.  Bopp  a  écrit  aussi  plusieurs  ar- 
ticles pour  lès  Mémoires  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Berlin,  et  publié,  à  propos  de  la  gram- 
maire de  J.  Grimra  et  d'un  ouvrage  de  Graff ,  le 
livre  intitulé  Vocalismus  (Berlin,  1830). 

BOQUILLON  (Nicolas),  publiciste  français,  né 
à  Rethel,  le  i"  avril  1705,  débuta  dans  les  jour- 
naux de  la  Meurthe  ;  créa,  vers  1817,  à  Nancy, 
l'Abeille  de  la  Moselle,  feuille  constitutionnelle 
et  libérale  qui  fut  bientôt  supprimée  et  valut  six 
semaines  de  prison  à  son  rédacteur.  Étant  venu 
à_ Paris,  il  fut  chargé  du  compte  rendu  des  expo- 
sitions quinquennales  dans  plusieurs  journaux, 
notamment  dans  le  Moniteur  (1849) ,  puis  obtint 
une  place  de  bibliothécaire  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  où  il  a  concouru  à  l'établissement 
de  collections  technologiques. 

M.  Boquillou  a  principalement  publié  :  C'est 
lui!  ce  n'est  pas  lui!  Hé!  mais  qui  donc!  bro- 
chure anonyme,  à  l'occasion  des  Mémoires  sur 
la  Révolution ,  et  surtout  de  ceux  du  duc  de  Ro- 
vigo  (1823);  un  Jésuite  par  jour  (1825);  Dic- 
tionnaire biographique  des  personnages  illustres , 
célèbres  ou' fameux  de  tous  les  siècles  et  de  tous 
*««  pays  (1825,  3  vol.  in-12);  Dictionnaire  des 
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inventions  el  des  découvertes  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu'ànos  jours  (1826,  in-Ti).  Il 
a  traduit  de  l'anglais,  entre  autres  ouvrages 
scientifiques  :  Discours  sur  le  but,  les  avantages 
et  les  plaisirs  de  la  science  (1827);  Traité  méca- 
nique pratique  et  Traité  de  pneumatique ,  ou  des 
propriétés  de  l'air  et  des  gaz  (1828);  et  de  l'ita- 
lien :  la  Véritable  consolation  des  affligés  (Re- 
thel, 1812),  du  cardinal  Matiéi,  alors  exilé  à 
Rethel.  Il  a  travaillé  à  la  Revue  scientifique  et  in- 
dustrielle et  pris  une  part  importante  au  livre  de 
M.  Tresca,  intitulé:  Visite  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855. 

BORDAS-DEMOUUN  (Jean-Baptiste),  philoso- 
phe français,  né  à  Montagnac-la-Crempse  (Dor- 
dogne) ,  Te  18  février  1798,  est  le  chef  d'une  école 
catholique  qui  s'efforce  de  concilier  toutes  les 
conséquences  politiques  et  sociales  de  la  Révolu- 
tion avec  les  traditions  religieuses  de  l'ancien  gal- 
licanisme. Il  se  voua  de  bonne  heure  à  l'étude  de 
la  métaphysique  et  de  la  théologie,  sans  négliger 
la  politique.  Il  publia  d'abord  ses  Lettres  sur 
l'éclectisme  et  le  doctrinarisme  •  in-8),  di- 

rigées à  la  fois  contre  ces  deux  systèmes  et  leur 
application  au  gouvernement  de  la  monarchie 
nouvelle.  Il  présenta  ensuite  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  un  travail  qui  fut 
couronné  comme  une  des  œuvres  philosophiques 
les  plus  remarquables  de  ce  temps  .  et  qui  a  pour 
titre  :  le  Cartésianisme ,  ou  la  Véritable  rénova- 
tion des  sciences  (1843,  2  vol.  in-8),  suivi  de  la 
Théorie  de  la  substance  et  de  celle  de  l'mfmi. 

M.  B  jrdas-Demoulin  a  donné  ilepuis  :  Mélanges 
philosopliiques  et  religieux  (1846,  in-8),  conte- 
nant VEloge  de  Pascal,  couronné  par  l'Académie 
française,  en  1842,  et  YÉloge  de  Voltaire,  les 
Pouvoirs  constitutifs  de  l'Église  (1855,  in-8),  et 
\esEssais  deréforme  calholique  [\8b6,m-l'2)  etc., 
il  a  fourni  au  Dictionnaire  de  la  conversation  un 
certain  nombre  d'articles  relatifs  à  l'histoire  de 
l'Église  constitutionnelle,  et  qui  sont  l'apologie 
de  l'évêque  Grégoire  et  de  ses  amis. —  Il  est  mort 
en  août  1859. 

BORDEAUX  (Jean-Hippolyte-Rnymond),  juris- 
consulte et  archéologue  français,  né  àLisieux,  le 
21  novembre  1821,  fit  son  droit  et  prit  le  grade 
de  docteur  en  1846.  Fixé  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées à  Évreux  et  inscrit  au  barreau  de  cette  vUle, 
il  a  été  bâtonnier  de  son  ordre. 

Il  a  publié  divers  ouvrages  ou  brochures,  entre 
autres  :  Notice  sur  le  logis  abbatial  de  l'évêque 
de  Castres  ,  à  Caen  ;  Études  héraldicjues  sur  les 
anciens  monuments  de  Caen  (1845);  De  la  trans- 
mission du  droit  de  propriété  entre-vifs  et  à  titre 
onéreux  (1846,  in-4);  Lisieux,  Bernay,  Évreux, 
statistique  routière  (1848);  De  la  législation  des 
cours  d'eau,  etc.  (1849),  couronné  piir  la  Faculté 
de  droit  de  Caen  ;  Excursion  (fiite  dans  la  vallée 
d'Orbec  (1850;  2'=  édit. ,  1851)  ;  Principes  d'archéo- 
logie pratique  (1852)  ;  le  Département  de  l'Eure, 
description  pittoresque  (1854,  2  vol.  in-fol.);  Phi- 
losophie  de  la  procédure  civile  (1857),  couronné 
par  l'Académie  des  sciences  morales  tt  politiques  ; 
la  Serrurerie  du  moyen  âge  (1859),  etc.  * 

BOR'DIER  (Henri-Léonard),  archiviste  français, 
né  à  Paris,  le  8  août  1817,  suivit  à  la  fois  les 
cours  de  l'École  de  droit  et  de  l'École  des  chartes, 
et  prit  les  titres  d'avocat  et  de  paléographe.  Atta- 
ché quelque  temps  aux  Archives  de  l'Empire,  il 
est  devenu  auxiliaire  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles  lettres. 

M.  Bordier  a  publié  les  éludes  suivantes  :  Dure- 
cueil  des  chartes  mérovingiennes  formant  la  pre- 
mière partie  de  la  collection  des  chartes  et  diplômes 
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relatifs  à  l'histoire  de  France,  etc.  (1850);  les  Ar- 
ehives  de  la  France,  ou  Histoire  des  archives  de 
l'emjjire,  des  archives  des  ministères,  etc.  (1853); 
les  Eglises  et  monastères  de  Paris,  pièces  en  prose 
et  en  vers  des  ix°  xiii"  et  xiv"  siècles  (1856)  ;  les 
Livres  des  miracles  de  Grégoire  de  Tours  (1857).  Il 
a  rédigé  en  outre,  avec  M.  Lud.  Lalanne,  un  mé- 
moire sur  l'Affaire  Libri,  et  le  Dictionnaire  des 
pièces  autographes  volées  aux  bibliothèques  pn- 
bliques  de  France ,  et  entrepris,  avec  M.  Ed.  Char- 
ton,  une  Histoire  de  France,  d'après  les  docu- 
ments originaux  et  les  monuments  de  l'art  de 
chaque  époque.  * 

-  BORDOGNI  (Giulio-Marco) ,  chanteur  français, 
d'origine  italienne,  né  le  24  janvier  1791,  à  Gazza- 
niga,  près  de  Bergame,  fit  quelques  études  musi- 
cales sous  le  maître  de  chapelle  Simon  Mayer,  et 
débuta  en  1813  au  théâtre  royal  de  Milan,  dans 
Tancrède  de  Rossini.  Il  passa  ensuite  deux  saisons 
au  théâtre  Carcano  de  la  même  ville,  parcourut 
plusieurs  scènes  de  l'Italie ,  et  vint  à  Paris  en 
1819,  engagé  au  Théâtre-Italien.  Il  y  tint  quatorze 
ans  l'emploi  de  premier  ténor,  et  ne  s'en  absenta 
que  pour  chanter  près  d'une  année  aux  Italiens 
de  Madrid  (1825). 

Dès  1820,  M.  Marco  Bordogni,  dont  le  goût  et 
la  méthode  avaient  été  remarqués  par  Cherubini , 
fut  choisi  par  ce  dernier  pour  diriger  une  des 
classes  de  chant  au  Conservatoire.  Pour  éviter 
les  interruptions  apportées  dans  son  cours  par  ses 
travaux  du  théâtre,  il  quitta  définitivement ,  en 
183-3,  la  scène  pour  l'enseignement.  Ses  succès 
répondirent  à  l'excellence  de  sa  méthode.  Quatre- 
vingts  prix  ont  été  décernés  à  ses  élèves ,  et  c'est 
de  sa  classe  que  sont  sorties  Mmes  Falcon,  Son- 
tag,  Rossi,  Garcia,  etc.  Au  mois  de  juin  185G,  la 
fatigue  d'une  longue  carrière ,  et  surtout  la  perte 
de  Victor  Morpurgo,  son  gendre,  le  décidèrent  à 
prendre  sa  retraite.  —  Quelques  semaines  après, 
il  mourait  lui-même  à  Paris. 

M.  Marco  Bordogni  a  donné,  vers  1835,  divers 
Exercices  eu  morceaux  d'Études,  entre  autres 
36  Vocalises  pour  soprano  et  ténor,  publiés  à 
Paris ,  Leipsick  et  Berlin.  Il  a  été  décore  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  mai  1839. 

BOREAU  (Alexandre),  botaniste  français,  né  à 
Saumur  (Maine-et-Loire),  le  15  mars  1803,  reçu 
pharmacien  à  Paris  en  1828,  a  exercé  la  pharma- 
cie à  Nevers,  et  est  devenu,  en  1838,  directeur 
du  jardin  botanique  d'Angers.  Il  est  aussi  profes- 
seur de  botanique  appliquée  à  l'École  supérieure 
des  sciences  et  des  lettres  de  cette  ville. 

On  a  surtout  de  lui  :  Promenades  botaniques 
aux  bords  de  la  Loire  (Nantes,  1824,  in-12)  ; 
Voyage  aux  montagnes  du  Morvan,  suivi  d'ob- 
servations sur  les  végétaux  de  cette  contrée  (Ne- 
vers,  1832,  in-18);  Programme  de  la  Flore  du 
centre  de  la  France,  suivi  du  catalogue  déplantes 
observées  dans  le  rayon  de  cette  Flore  (Ibid., 
1835,  in-8)  ;  Flore  du  centre  de  la  France  (1841, 
2  vol.  in-8;  3=  édit.,  1857,  2  vol.  in-8);  des 
travaux  dans  les  Mémoires  de  la  société  limiéenne 
de  Paris ^  les  Archives  de  botanique,  le  Bulletin 
de  la  société  industrielle  d'Angers,  la  Revue  bota- 
nique et  les  Mémoires  de  la  société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  d'Angers.  " 

BOREAU  (Victor) ,  littérateur  français ,  né  à 
Angers,  en  1804,  débuta  dans  la  carrière  des  let- 
tres par  un  volume  de  Poèmes  (1829),  qui  ne  fut 
point  remarqué.  Il  donna  ensuite  des  romans  dont 
le  plus  estimé  îatla  Conjuration  d'Amboise(18Z!i, 
2  vol.  in-8),  chronique  du  xvr  siècle.  Depuis  1838, 
il  dirige  une  publication  qui,  sous  le  titre  de 
Cours  complet  d'instruction,  doit  mettre  à  la  por- 


tée des  enfants  l'étude  des  connaissances  les  plus 
nécessaires.  Une  trentaine  de  volumes  ont  paru, 
et  plusieurs  ont  eu  des  éditions  nouvelles. 

BOREL  (Pierre  Borel  d'Hauterive,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Petrus),  romancier  français,  est  né 
à  Lyon,  le  28  juin  1809.  Il  vint  à  Paris  «le  bonne 
heure,  travailla  chez  un  architecte  ,  puis  écrivit 
dans  les  journaux  littéraires  du  temps.  L'école 
romantique  n'eut  pas  de  disciple  plus  hardi.  Ses 
principaux  ouvrages  ont  pour  titres  :  Rhapsodies 
(1831),  poésies  diverses;  Champavert ,  contes  m- 
morawa;  (  1833 ,  in-8);  Madame  Putiphar  (1839, 

2  vol.  in-8).  Il  a  aussi  publié  des  articles  dans  les 
Cent  et  un.  Depuis  longtemps ,  M.  Borel,  aban- 
donnant la  littérature ,  est  devenu  inspecteur  de 
la  colonisation  à  Mostaganem.  — 11  y  est  mort  le 
14  juillet  1859. 

BOREL  D'HAUTERIVE  (André-François-Jo- 
seph), généalogiste  français,  frère  du  précédent,  est 
né  à  Lyon  le  G  juillet  1812.  Après  avoir  obtenu  le 
diplôme  de  docteur  en  droit,  il  est  devenu  pen- 
sionnaire de  l'École  des  chartes  et  a  été  attaché 
aux  travaux  historiques  entrepris  par  le  gouverne- 
ment. 11  est,  depuis  quelque  temps ,  secrétaire  de 
l'Éole  des  chartes. 

Ses  études  spéciales  dans  l'art  des  Chérin  et  des 
d'Hozier  lui  ont  acquis  de  l'autorité.  Il  a  publié, 
dans  cet  ordre ,  un  Précis  historique  sur  la  mai- 
son royale  de  Saxe  (1843 ,  in-4)  ;  un  Nobiliaire  de 
France  (1854,  3  vol.  in-4);  un  Annuaire  de  la  no- 
blesse, qui  paraît  régulièrement  depuis  1842,  et 
un  Armoriai  de  Flandre  (1856,  in-4). 

Outre  divers  articles  sur  l'armoriai  et  le  blason 
fournis  au  Dictionnaire  de  la  conversation ,  au 
Cabinet  de  lecture,  etc..  M.  Borel  d'Hauterive  a 
encore  fondé  nne  Revue  historique  de  la  noblesse 
de  France  (184.5-1847,  3  vol.  in-8).  On  lui  attri- 
bue aussi  la  rédaction  des  deux  voyages  pitto- 
resques intitulés  :  la  Saône  et  ses  bords  (1835, 
in-8)  et  la  Seine  et  ses  bords  (1836,  in-8),  ainsi 
que  celle  des  Grands  corps  politiques  de  l'Etat 
(1853,  in-12) ,  biographie  des  sénateurs,  conseil- 
lers d'État  et  députés  au  Corps  législatif. 

BORGHÈSE  (  don  itfarc-^nfoine-Jean-Baptiste- 
Alexandre-Jules ,  prince  de)  ,  chef  d'une  maison 
italienne  élevée  à  la  dignité  princière  en  1605, 
est  né  à  Paris ,  le  23  février  1814.  Il  a  succédé,  le 
29  mai  1839,  à  son  père  le  prince  François, 
comme  possesseur  d'une  partie  de  la  campagne 
de  Rome  et  des  principautés  de  Sulmona  et  de 
Rossano  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  a  le  titre 
de  duc  français  et  de  grand  d'Espagne  de  première 
classe.  Il  a  épousé,  le  11  mai  18-35  ,  Catherine  Tal- 
bot,  fille  du  comte  de  Shrewsbury,  morte  le  27  oc- 
tobre 1840.  De  son  second  mariage  (2  décembre 
184.3)  avec  Thérèse  de  La  Rochefoucauld,  fille  du 
duc  d'Estissac,  née  en  1823,  il  a  plusieurs  fils, 
dont  l'aîné  est  le  prince  PouZ-Marie-Augustin, 
né  le  13  septembre  1845. 

Son  frère,  don  Camiik-François-Jean-Baptiste- 
Melchior,  prince  Aldobrandini  (titre  qui  appar-^ 
tient  à  la  maison  Borghèse  depuis  1769),  est  né 
le  16  novembre  1816.  Il  a  été,  du  10  mars  au 

3  mai  1848,  ministre  de  la  guerre  au  service  des 
États  de  l'Église.  De  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse Marie  d'Arenberg  (9  août  1841),  il  a  plu- 
sieurs enfants,  dont  l'aîné,  Pierre  ,  est  né  le  24  juin 
1845.—  Un  autre  frère,  5cipion -Marie- Jean - 
Baptiste,  duc  de  Salvi.vti,  né  à  Paris,  le  23  juin 
1823,  s'est  marié,  le  10  mai  1847,  à  Arabella  de 
Fitz-James. 

BORGHESI  (comte  Bartolommeo) ,  savant  nu- 
mismate et  épigraphiste  italien ,  est  né  à  Savi- 
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gnano,  près  Rimini  (Romagne),  le  11  juillet  1781. 
Attiré  dès  sa  jeunesse  vers  l'étude  des  sources  de 
l'histoire,  il  s'appliquait  à  décliifi'rer,  dans  les 
couvents,  les  vieilles  chartes  du  moyen  âge; 
mais  sa  vue  ne  tarda  pas  à  s'affaiblir  et  il  dut  re- 
noncer à  ces  pénibles  travaux.  Il  s'occupa  alors 
presque  exclusivement  du  riche  musée  de  mé- 
dailles que  son  père  avait  fondé  dans  sa  propre 
maison,  l'étudia,  s'efforça  de  l'enrichir  encore, 
visita  les  collections  les  "plus  riches  de  l'Italie, 
ainsi  que  les  bibliothèques  de  Rome ,  et  se  parta- 
gea entre  l'étude  de  la  numismatique  et  celle  de 
l'épigraphie. 

En  1820,  il  commença  la  publication  de  ses 
Nouveaux  fragments  des  fastes  consulaires  du  Ca- 
pitale (Nuovi  Framraenti  dei  Fasti  consolari  ca- 
pitolini  illustrati,  Milan,  1818-1820,  2vol.)  œuvre 
immense,  appuyée  de  monographies,  d'iuscrip- 
tions  qui  jettent  la  plus  vive  lumière  sur  beaucoup 
de  points  inconnus  de  l'histoire  romaine.  Trou- 
blé dans  ses  études  par  les  agitations  qui  eurent 
lieu  en  Italie  l'année  suivante ,  M.  Borghesi  se 
retira  au  mont  Titan,  dans  la  petite  république  de 
Saint-Marin.  C'est  là  qu'il  fixa  l'attention  de  tous 
les  savants  de  l'Europe.  Ils  lui  apportèrent  de  tous 
côtés  des  matériaux  et  des  documents  pour  la 
continuation  et  l'achèvement  de  ses  Fastes  consu- 
laires. Là  encore,  il  vit  se  grouper  autour  de  lui 
de  nombreux  élèves ,  qu'il  envoya  dans  les  diverses 
contrées  pour  y  populariser  la  science.  En  1842, 
il  se  rendit  à  Rome ,  comme  plénipotentiaire  de 
sa  république  adoptive ,  pour  conclure  des  con- 
ventions commerciales. 

M.  Borghesi  a  donné  une  foule  d'articles  d'une 
critique  savante  aux  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  de  Turin,  au  Giornale  arcadico  de 
Rome ,  aux  Annales  de  V Institut  archéologique , 
à  V Académie  romaine  d'archéologie,  au  Bulletin 
napolitain  ,  etc.  Ces  travaux  épars  doivent  être 
recueillis  sous  le  titre  de  Décade  numismatique 
(in-8).  Il  a  eu  le  dessein  de  réunir  et  de  publier 
un  Corpus  universale  inscriptionum  latinarum. 
Plusieurs  fois  il  écrivit,  à  ce  sujet,  aux  divers 
gouvernements  de  l'Europe  qui  lui  promirent 
leur  concours.  —  Ce  savant  épigraphiste ,  mem- 
bre correspondant  de  l'Institut  de  France,  asso- 
cié de  l'Académie  de  Berlin ,  membre  de  la  Légion 
d'honneur,  de  l'ordre  de  l'Aigle  rouge  de  Prusse 
et  de  plusieurs  autres  ordres,  est  mort  à  Saint- 
Marin,  le  16  avril  1860.  Une  commission,  com- 
posée de  MM.  Léon  Renier,  de  Rossi,  N.  Desver- 
gers et  Ern.  Desjardins,  a  été  chargée  par  le 
gouvernement  fiançais  de  publier  les  OEuvres 
complètes,  soit  déjà  imprimées,  soit  inédites  de 
M.  Borghesi,  et  sous  le  titre  à'Épistolaire,  sa 
vaste  correspondance  archéologique. 

BORGHI-MAMO  (  Adélaïde  Borghi  ,  dame  ) , 
cantatrice  italienne,  née  à  Bologne,  en  1829,  fut 
amenée  par  les  conseils  de  Mme  Pasta  à  cultiver 
sa  voix  de  contralto  naturellement  remarquable. 
Elle  débuta,  en  184f>,  à  Urbin,  dans  le  Giuramento, 
avec  un  succès  qu'elle  retrouva  ensuite  dans  plu- 
sieurs villes  d'Italie,  et  en  1849,  à  Malte,  où  elle 
épousa  M.  Mamo.  A  Naples ,  Pacini  écrivit  pour 
elle  Malvina  di  Scozia  et  Romilda;  Mercadaiite, 
la  Statira,  et  Rossi,  rA!c/innw(a.  Applaudie  à 
Vienne  en  1853 ,  elle  vint  à  Paris  l'année  suivante 
et  resta  à  la  salle  Ventadour  jusqu'en  I85C. 
Ses  succès  dans  la  Cenerentola ,  le  Barbier ,  Ma- 
thilde  et  surtout  dans  le  Trovatore  de  M.  Verdi, 
qu'elle  soutint  à  la  scène  pendant  deux  sai- 
sons, déterminèrent  l'Opéra  à  l'engager  pour 
trois  ans.  Elle  a  joué  la  Favorite ,  le  Prophète,  la 
Reine  de  Chypre  et  le  Trovatore  traduit  et  ar- 
rangé, sous  le  titre  du  Trouvère,  pour  la  scène 
Irançaise. 


BORNEMANN  (Wilhelm),  jurisconsulte  alle- 
mand, président  du  tribunal  supérieur  de  Berlin, 
né  en  Poméranie,  en  1794  ,  devint  conseiller  su- 
périeur au  ministère  des  finances,  puis  conseiller 
intime  et  supérieur  au  ministère  de  la  justice. 
Membre  du  conseil  d'État  depuis  1842,  il  fut 
nommé  secrétaire  du  conseil  et  se  fit  connaître 
comme  un  des  hauts  fonctionnaires  favorables  aux 
réformes  urgentes.  Aussi  fut -il  nommé  ministre 
de  la  justice,  dans  le  ministère  de  Camphausen. 
Après  la  retraite  de  ce  cabinet ,  il  se  retrouva  mem- 
bre de  la  Chambre  nationale,  prit  sa  place  au  centre 
de  la  droite  et  fut  nommé  second  vice-président. 
Lorsque  le  roi  de  Prusse  voulut  disperser  l'Assem- 
blée (9  novembre  1848) ,  M.  Bornemann  se  sépara 
de  son  parti ,  qui  sanctionna  cet  acte  par  son 
obéissance;  il  assista  aux  séances  de  la  majorité 
sans  pourtant  prendre  part  au  fameux  vote  qui 
enlevait  au  roi  le  droit  de  lever  des  impôts  et  au- 
torisait les  provinces  à  les  lui  refuser.  En  1849, 
il  fut  nommé  second  président  du  tribunal  supé- 
rieur et  élu  membre  de  la  première  Chambre, 
où  il  vola  avec  le  centre  gauche. 

Son  principal  ouvrage  est  :  Exposition  systé- 
matique du  droit  civil  en  Prusse  (systematische 
Darstellung  des  preussischen  Civilreciits ,  Berlin  , 
1837-45 ,  2''  édit. ,  6  vol.  in-8.  Il  a  écrit  en  outre  : 
Des  affaires  judiciaires  en  général  et  des  contrats 
en  particutier ,  d'après  les  lois  prussiennes  (  von 
Rechtsgeschaeften ,  etc.,  Berlin,  2'  éd.,  1833). 

BORREGO  (don  Andréas),  publiciste  espagnol, 
né  à  Madrid  au  commencement  du  siècle ,  fut 
élevé  en  France  où  il  étudia,  particulièrement 
l'économie  politique.  De  retour  en  Espagne,  il 
fut,  vers  1840,  quelque  temps  ministre  des  fi- 
nances ,  et  plus  tard  ,  chargé  de  négociations  en 
Suisse  et  en  Allemagne.  Dans  ces  dernières  an- 
nées, il  a  soutenu  l'un  des  premiers  l'idée  de  la 
réunion  du  Portugal  à  l'Espagne. 

On  cite  particulièrement  de  don  A.  Borrego  : 
De  la  dette  publique  et  des  finances  de  la  mo- 
narchie espagnole  (Paris,  1834.  in-8);  Principes 
de  l'économie  politique  (Principios  de  economica 
politica  ,  Madrid  ,  1844,  in-8)  et  Ve  l'état  des  par- 
tis en  Espagne  (1854,  in-8). 

BORREL  (Maurice-Valentin) ,  graveur  en  mé- 
dailles français,  né  à  Montataire  (Oise),  le  18  août 
1804,  suivit,  à  sept  ans.  son  père  en  Savoie,  et 
subit  pendant  près  de  six  années  toutes  les  souf- 
frances de  la  misère.  Revenu  en  France ,  en  1816, 
il  étudia  chez  M.  J.  J.  Barre,  et  débuta  au  Sa- 
lon de  1833.  Trois  ans  après,  il  fut  nommé  par 
Honoré  V  graveur  de  la  Monnaie  de  Monaco. 
Il  commença,  vers  1840,  une  série  de  médailles 
estimées  pour  diverses  collections,  telles  que 
celles  des  hommes  célèbres  et  des  hommes  utiles, 
et  toutes  placées  au  musée  des  monnaies.  Nous 
citerons  les  suivantes  :  Papin,  l'abbé  de  L'E- 
pée  ,  James  de  Montgommery  ,  commandé  par 
lÉcole  de  Londres;  Bouvard.  Coster  et  Guétard, 
pour  le  roi  de  Sardaigne  :  la  Pose  de  la  première 
pierre  du  timbre  (ministère  des  travaux  publics)  ; 
le  Conseil  des  prud'hommes  ,  pour  la  ville  de 
Paris;  les  m.embres  de  la  famille  d'Orléans,  la 
chapelle  Saint-Ferdinand  ;  les  portraits  d'An- 
drieux  ,  Théaulon,  Mickieicicz  ;  de  Mhl.  fictor 
Hugo,  Lamartine ,  Michelet ,  Quinet ,  de  Girardin , 
Provost;  une  téte  de  République,  au  concours 
de  1848;  Mgr  Affre;  l'Amnistie,  pour  le  pape 
Pie  IX,  M.  Provost,  etc.  M.  Borrel  a  obtenu  une 
3«  médaille  en  1842,  et  un  certain  nombre  de 
récompenses  et  de  décorations  étrangères. 

BORROW  (Georges),  écrivain  anglais,  né  à  Nor- 
folk, en  1803,  et  fils  d'un  officier  instructeur,  ne 
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reçut  aucune  éducation  et  traîna ,  à  la  suite  du 
régiment,  une  enfance  vagabonde.  Plus  tard,  hon- 
teux de  son  ignorance  ,  il  vint  de  lui-même  suivre 
les  cours  de  l'université  d'Édimbourg  et  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Mais  un  goût  prononcé  pour 
les  aventures  le  décida  à  se  mettre  au  service  de 
la  Société  biblique  d'Angleterre,  qui  ne  pouvait 
rencontrer  un  agent  plus  hardi  ni  plus  infatigable. 
Le  rév.  Georges  Borrow,  la  Bible  àla  main,  parcou- 
rut,, dans  tous  les  sens,  presque  tous  les  pays 
catholiques  de  l'Europe,  une  partie  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique,  «passant  sa  vie.  comme  il  le  dit  lui- 
même,  à  la  recherche  de  l'inconnu.  55 

A  Madrid,  en  1840,  il  fut  emprisonné  pour  le 
délit  qu'il  commettait  partout,  de  distribuer  la 
Bible  en  langue  vulgaire  ;  son  arrestation  fît  grand 
bruit  et  faillit  se  tourner  en  casus  helli.  On  le  re- 
lâcha, l'alcade  lui  adressa  des  excuses;  mais  la 
populace  fanatisée  s'ameuta  contre  lui,  et,  du- 
rant plusieurs  semaines,  il  fut  obligé  ,  pour  écliap- 
per  à  une  mort  certaine,  de  vivre  dans  les  bois 
comme  un  sauvage.  Il  y  retrouva  cette  race 
d'hommes  d'une  originalité  si  frappante,  les  bohé- 
miens ,  parmi  lesquels  s'était  écoulée  une  partie 
de  son  enfance ,  et  dont  il  a  su ,  dans  des  ouvrages 
bizarres,  expliquer  les  mœurs,  les  traditions  et 
l'histoire  même,  grâce  à  la  connaissance  exacte 
qu'il  possède  de  leur  langue. 

Son  premier  livre,  les  Zingaris  (the  Zincary, 
er  an  account  of  the  gypsies,  1841,  2  vol.),  fut 
remarqué  pour  la  vivacité  dramatique  du  style  et 
l'étrangeté  des  personages  peints  d'après  nature-, 
mais  il  dut  sa  réputation  littéraire  à  la  Bible  en 
Espagne  (the  Bible  in  Spain,  1843,  2  vol.),  où, 
dans  un  désordre  pittoresque ,  se  déroule  toute  la 
série  des  aventures  personnelles  résumées  plus 
haut.  Après  un  long  silence  ,  M.  Borrow  a  encore 
publié  Lavengro  (1850,  3  vol.),  espèce  d'autobio- 
graphie où  l'auteur  ramène  encore  en  scène  les 
bohémiens,  qu'il  semble  avoir  pris  à  tâche  de 
réhabiliter  dans  l'opinion.  Il  lui  a  donné  pour 
suite ,  en  1858 ,  Romamny  Tiye. 

BGRSATO  (Joseph),  peintre  italien,  né  à  Ve- 
nise, vers  1800,  fit  ses  études  à  l'Académie  de  sa 
ville  natale  et  se  livra  à  la  peinture  du  paysage 
et  des  monuments.  Il  a  reproduit,  dans  une  suite 
de  tableaux  estimés  pour  la  couleur  et  la  science 
de  la  lumière,  les  sites  les  plus  célèbres  de  Ve- 
nise :  le  Rialto ,  le  Pont  des  Soupirs ,  ainsi  que  la 
cathédrale  et  le  Palais  des  doges.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Rome,  où  il  prit  quelques  vues  et  des- 
sina plusieurs  paysages  de  la  campagne  romaine. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  OEuvres  orne- 
mentales publiées  par  les  soins  de  l'Académie  de 
Venise  (Opéra  ornementale  pubblicato  per  cura 
deir  Academia  di  belle-arti  de  Venezia,  18Î1).  Il 
est  devenu,  à  trente  ans.  professeur  et  membre 
de  cette  académie. 

BORSINI  (Lorenzo),  poète  satirique  italien,  né 
à  Sienne,  en  1800,  d'une  famille  peu  aisée,  eut 
d'abord  une  existence  aventureuse.  Volontaire  à 
l'âge  de  dix-sept  ans  au  1"  régiment  anglo-sici- 
lien, il  se  dégoûta  de  la  vie  militaire  et,  son  en- 
gagement expiré ,  reprit  ses  études  à  l'université 
de  Sienne,  fut  reçu  docteur  en  théologie  en  1819, 
et  nommé  professeur  d'exégèse  biblique  au  sémi- 
naire. Un  écrit  de  controverse  qu'il  publia,  en  1821 , 
sous  le  titre  de  Réflexions  sur  la  science  sacrée 
(RifOessioni  sulla  scienza  sacra.  Colle,  1821),  le 
força  de  renoncer  à  l'enseignement.  Il  se  ren- 
dit à  Rome,  étudia  le  droit  avec  ardeur  et  fut 
reçu  avocat  en  1823.  Le  souvenir  des  démêlés 
théologiques  qu'il  avait  eus  à  Sienne  le  pour- 
suivit à  Rome,  d'où  il  dut  s'éloigner.  Il  se  fit 
tour  à  tour  comédien,  musicien,  journaliste, 


jusqu'à  ce  que  le  succès  le  retînt  enfin  dans  la 
carrière  littéraire. 

Du  fond  d'une  prison  où  il  avait  été  jeté  pen- 
dant cette  vie  si  tourmentée ,  M.  Borsini  avait  pu- 
blié un  recueil  de  sonnets  satiriques  :  la  Bibajoc- 
cheide  (Florence,  1831),  que  suivirent  d'autres 
essais  également  remarques.  En  1835,  il  fonda  à 
Naples,  avec  M.  A.  Fiorentino  ,  deux  journaux  lit- 
téraires ,  le  Vésuve  et  le  Globe,  dont  le  succès  fut 
très-grand ,  mais  que  la  police  fit  supprimer.  Un 
Poëme  sur  Mme  Pasta ,  un  Poëme  sur  Barbaja, 
le  fameux  imprésario  napolitain,  et  un  voyage  hu- 
moristique (Viaggio  sentimentale,  Naples,  1837), 
complètent  cette  première  période. 

Après  un  court  voyage  à  Paris,  où  il  fonda, 
avec  M.  Fiorentino,  le  journal  italien  il  Bravo, 
M.  Borsini  se  rendit  à  Malte  en  1841.  Il  y  publia, 
outre  un  recueil  de  ses  œuvres  choisies  :  Poche  ' 
parole,  prose  eversi  (1841),  et  une  seconde  édition 
de  son  Voyage  sentimental  le  PrédicatexM-   '  I 

muet,  nouvelle;  Mes  prisons  en  Sicile  (le  mie 
Prigioni  in  Sicilia,  1841);  l'Espion,  comédie  poli- 
tique en  prose  (la  Spia,  in  3  atti,  1842) ,  et  enfin 
les  deux  poèmes  qui  devaient  fonder  sa  réputa-  ' 
tion  :  l'Ane  (l'Asino,  1844),  sorte  d'épopée  al- 
légorique ,  remarquable  de  verve  et  de  souplesse, 
et  le  Novissimo  Galateo  (1861),  vaste  satire  mo- 
rale, dont  l'idée  et  le  sujet  étaient  empruntés 
d'un  ouvrage  d'éducation,  le  Galateo  de  Mgr  Casa, 
écrite  en  tercets  et  composée  de  cent  livres. 
M.  Borsini  quitta  Malte  en  1851 ,  et  fit  un  voyage 
en  Orient  ;  il  s'arrêta  en  Égypte ,  où  il  composa 
une  touchante  Élégie  sur  sa  fille,  qui  y  mourut 
du  choléra,  en  1855. 

BOSBOOM  (Johannes) ,  peintre  hollandais ,  ne 
à  la  Haye,  le  18  février  1817,  étudia  dans  l'ate- 
telier  de  B.  J.  Van  Brée,  et  se  fit  connaître  par  1 
des  vues  de  villes  et  des  intérieurs  d'église.  On  cite  ! 
surtout  :  la  Tom,he  d'Engelbert  H,  comte  de  Nas- 
sau, dans  l'église  de  Bréda  ;  la  Grande  église 
protestante  à  Amsterdam  ,  appartenant  au  roi  de 
Bavière;  les  Franciscains  chantant  un  Te  Deum, 
actuellement  dans  la  galerie  de  M.  Vôlcker,  à 
la  Haye  ;  la  Sainte  Cène  dans  une  église  protes-  -i 
tante,  à  M.  Fodor;  la  Salle  du  consistoire  à  Ni-  fl 
mègue;  etc.  Ces  trois  derniers  sujets  ont  figuré  : 
à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855,  et  y  j 
ont  obtenu  une  médaille  de  troisième  classe. 
M.  Bosboom  est  chevalier  de  l'ordre  du  Lion 
néerlandais,  de  la  Couronne  de  chêne,  et  de  l'or-  ! 
dre  de  Léopold. 

BOSC  (Jean-Urbain),  général  français,  né  a 
Olonzac  (Hérault),  le  16  août  1804,  entra  comme 
engagé  volontaire  au  21°  de  ligne,  y  gagna  tous  1 
les  grades  inférieurs,  et  passa,  en  1830,  en  Al- 
gérie, où  il  servit  jusqu'en  1848.  Capitaine  des 
zouaves  (1838),  il  mérita  d'être  mis  plusieurs 
fois  à  l'ordre  du  jour  par  sa  belle  conduite  a 
Medeah  ,  dans  la  retraite  de  Milianah  et  à  la  ba-  ! 
taille  d'Isly.  Il  prit  part  à  l'expédition  de  Rome  ; 
(1849)  comme  colonel  du  32°  de  ligne,  y  fut  at- 
teint d'un  éclat  d'obus  et  commanda  jusqu'en 
1852  la  province  de  Civita-Vecchia.  Il  venait  ; 
d'être  promu  au  grade  de  général  de  brigade 
(1"  janvier  1854)  lorsqu'il  fut  envoyé  de  nouveau  : 
en  Afrique  et  fit,  avec  la  plus  grande  distinction, 
la  campagne  de  la  Kabylie,  dans  laquelle  il  re- 
çut deux  blessures.— M.  Bosc  est  mort  à  Mont- 
pellier en  décembre  1855. 

BOSCO  (N....) ,  célèbre  prestidigitateur  italien,  ! 
né  à  Turin  en  1793,  manifesta  de  bonne  heure  t 
son  adresse  merveilleuse.  A  dix-huit  ans,  il  fit  - 
plusieurs  des  campagnes  de  l'Empire  et  reçut  plus 
d'une  blessure.  Dans  l'expédition  de  Russie, 
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laissé  parmi  les  blessés,  il  fut  emmené  en  Si- 
bérie, et  y  resta  dix-huit  mois.  Mais  un  jour  le 
gouverneur  de  Tobolsk,  qui  passait  les  prison- 
niers en  revue  ,  ay.int  été  informé  de  son  savoir- 
faire,  voulut  le  mettre  àl'épreuve.  Bosco  se  procura 
comme  il  put  quelques  appareils  et  donna  le  soir 
même  une  représentation,  q'ii  eut  un  grand  suc- 
cès et  lui  rapporta  assez  d'argent  pour  venir  en 
aide  à  tous  ses  compagnons  de  captivité.  Il  fut 
échangé  en  1814  et  ne  tarda  pas  à  quitter  l'état 
militaire  pour  courir  le  monde,  armé  de  sa  ba- 
guette magique,  choyé  partout  et  partout,  di- 
vertissant les  rois  et  les  peuples,  et  remplissant 
les  journaux  du  récit  de  ses  merveilles.  Pendant 
plus  de  quarante  ans,  Bosco  se  promena  de  Pa- 
ris à  Constantinople ,  de  Naples  à  Saint-Péters- 
bourg, et  en  Amérique  où  l'on  annonçait  qu'il  don- 
nait encore  récemment  des  représe'ntations. 

BOSIO  (Astyanax) ,  dit  Bosio  jeune,  sculpteur 
français,  né  à  Paris,  vers  1798,  est  le  fils  du  pein- 
tre â'histoire  Jean  Bosio,  et  élève  du  célèbre 
sculpteur  le  baron  Bosio,  son  oncle.  On  a  vu  de 
lui  au3  salons,  où  il  a  débuté  en  1831  et  figuré 
d'une  manière  peu  suivie  :  i?MSfe  de  l'amiral 
Bougainville  (1831);  Jeune  chasseresse  pansant 
son  chien  hlessé  (1835);  Soldat  romain  redressant 
son  arme  (1838);  Fiera  la  courtisane  (1840);  des 
Bustes,  Bas-reliefs,  etc.  (1835-1849),  Il  a  obtenu 
une  deuxième  médaille  en  1838. 

BOSQUET  (Pierre-François-Joseph),  maréchal 
de  France,  sénateur,  né  à"Mont-de-Marsan  (Lan- 
des), le  8  novembre  1810,  fut  admis  à  l'École 
polytechnique  en  1829,  passa,  deux  ans  après, 
en  qualité  de  sous-lieutenant  élève  d'artillerie,  à 
l'École  d'application  de  Metz  ,  et  en  sortit  en  1833 
pour  rejoindre  le  10°  d'artillerie.  Lieutenant  en 
second  (1"  janvier  1834) ,  il  s'embarqua  le  8  juin 
suivant  pour  l'Algérie,  où  il  était  destiné  à  servir 
jusqu'en  1853.  Capitaine  en  1839,  il  se  fit  re- 
marquer au  combat  de  Sidi-Lakhdar  (14  janvier 
1841),  où  il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tête, 
et  à  celui  de  l'Oued-Melah  (17  juillet  1841). 

Lors  de  la  formation  des  troujies  indigènes  en 
Afrique,  beaucoup  des  officiers  des  armes  spé- 
ciales demandèrent  à  y  être  admis.  Le  capitaine 
Bosquet,  que  ses  brillants  services  désignaient 
d'une  manière  toute  particulière  ,  fut  nommé  , 
le  5  juin  1842,  chef  de  bataillon  des  tirailleurs 
indigènes  d'Oran.  A  la  tête  de  ce  corps,  il  se 
distingua,  le  14  mai  1843.  dans  une  razzia  exécu- 
tée contre  la  tribu  des  Flittas,  el  mérita  d'être 
cité  au  rapport  du  gouverneur  général.  Lieute- 
nant-colonel depuis  1845,  il  fut  promu  au  grade 
de  colonel  du  53°  de  ligne  i8  novembre  1847),  et 
passa,  en  la  même  qualité,  au  16°  de  la  même 
arme.  Il  fut  appelé,  le  30  avril  1848,  au  com- 
mandement de  la  subdivision  d'Orléansville  et 
contribua  puissamment  le  mois  suivant  à  répri- 
mer l'insurrection  qui  avait  éclaté  dans  la  con- 
trée de  rOuarensenis. 

Nommé  général  de  brigade  le  17  août  1848 
et  investi  du  commandement  de  Mostaganem, 
M.  Bosquet  fit,  avec  la  plus  grande  distinction,  la 
campagne  de  la  grande  Kabylie,  et  fut  blessé  à 
l'épaule  en  combattant  à  la  tête  de  la  colonne 
expéditionnaire  (11  mai  1851).  Il  ne  tarda  pas  à 
être  élevé  au  grade  de  général  de  division 
(10  août  1853),  et  rentra  en  France  à  la  fin  de 
cette  année,  après  vingt  campagnes  glorieuses 
accomplies  sans  relâche  dans  notre  colonie 
africaine. 

Dès  que  la  guerre  éclata  entre  la  France  et  la 
Russie  ,  il  fut  mis  à  la  tête  de  la  2»  division  d'in- 
fanterie de  l'armée  d'Orient,  commandement  qu'il 
a  exercé  avec  le  plus  grand  éclat  durant  toute 
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la  campagne  de  Crimée.  A  la  bataille  de  l'Aima 
(25  septembre  1854),  il  se  couvrit  de  gloire,  et 
«  ses  manœuvres,  selon  les  expressions dumaré- 
chal  Saint-Arnaud  ,  décidèrent  du  succès  de  la 
journée.»  Chargé  ensuite  des  r*'et2''  divisions, 
dites  corps  d'observation  et  destinées  à  protéger 
les  opérations  du  siège  contre  toute  armée  de 
secours  venant  de  l'intérieur  de  la  Crimée,  il 
contribua,  par  sa  brillante  initiative  et  ses  habiles 
dispositions,  à  la  déroute  des  Russes  à  la  ba- 
taille d'Inkermann  (5  novembre  1854).  Le  Parle- 
ment anglais  lui  vota  des  reraercîments  pour  le 
secours  efficace  qu'il  avait  apporté  aux  troupes  de 
lord  Raglan ,  écrasées  par  le  nombre ,  et  le  sultan 
lui  adressa  les  insignes  de  l'ordre  de  Medjidié  de 
première  classe.  Comme  commandant  du  2°  corps 
de  l'armée  d'Orient  (  10  janvier  1 855),  le  général  Bos- 
quet se  distingua  dans  la  nuit  du  23  au  24  février, 
en  enlevant  aux  Russes  les  travaux  de  contre-ap- 
proche qu'ils  avaient  éiablis  en  face  de  nos  ou- 
vrages, du  côté  de  la  baie  du  petit  Carénage.  Le 
7  juin,  il  prit  une  part  active  à  l'enlèvement  de  vive 
force  des  redoutes  du  Mamelon  Vert,  et  fut  cité 
dans  le  rapport  du  général  Pélissier  comme  ayant 
préparé  et  assuré  le  succès  de  cette  opération. 
Dans  l'assaut  meurtrier  de  Sébastopol,  il  fut 
chargé,  le  8  septembre  au  matin,  de  l'attaque  de 
droite,  à  la  tête  du  2'  corps,  renforcé  d'une  divi- 
sion de  la  garde  ;  il  fut  atteint  d'un  éclat  d'obus 
au  côté  droit  :  cette  blessure ,  qui  mit  un  moment 
ses  jours  en  danger,  le  força  de  revenir  en  France. 
Décoré  de  la  médaille  militaire  le  l"'  novembre, 
il  fut  autorisé  à  accepter  une  épée  d'honneur 
que  les  habitants  de  la  ville  de  Pau,  où  réside  sa 
famille,  lui  offrirent  en  témoignage  de  la  recon- 
naissance publique. 

Nommé  sénateur  le  9  février  1856,  le  général 
Bosquet  a  été  élevé,  le  18  mars  suivant,  en 
même  temps  que  les  généraux  Randon  et  Can- 
robert,  à  la  dignité  de  maréchal  de  France.  La 
reine  d'Angleterre  l'a  nommé,  en  1855,  grand- 
croix  de  l'ordre  du  Bain,  et  l'empereur  Napo- 
léon III  lui  a  donné,  la  même  année,  le  même 
rang  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  Désigné, 
au  commencement  de  1859  ,  pour  le  commande- 
ment en  chef  île  l'armée  du  Sud-Ouest,  une  grave 
maladie  l'empêcha  de  prendre  part  à  l'expédi- 
tion d'Italie. 

BOSSANGE  (Martin),  libraire  français,  né  à 

Bordeaux,  en  1766,  vint  s'établir  e'u  1787,  à 
Paris,  où  il  fonda,  sous  le  nom  de  «  Galerie  Bos- 
sange»,  l'importante  maison  qu'il  dirigea  lui- 
même  jusqu'en  1837.  Dans  b  même  intervalle,  il 
forma  des  établissements  et  ouvrit  de  nombreux 
débouchés  à  la  libra  rie  française,  au  Canada,  à 
Mexico,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Madrid  .  à  Leipsick 
et  à  Londres.  On  lui  doit  plusieurs  brochures  : 
Courtes  observations  à  MM.  les  députés  (1833), 
Nouvelles  observations  (1833) ,  A  MM.  les  membres 
de  la  chambre  des  députes  (1837),  toutes  trois 
relatives  au  prêt  sur  nantissement  laità  la  librairie 
par  le  gouvernement,  en  1830. 

BossANGE  (Hector),  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
en  1795 ,  a  pris,  en  1837  ,  la  direction  de  la  mai- 
son de  son  père,  à  laquelle  il  a,  par  de  nombreux 
voyages,  donné  une  extensiori  nouvelle.  Partisan 
déclaré,  dès  1836,  du  principe  d'une  rétribution 
perpétuelle  en  faveur  des  auteurs  et  de  leurs 
ayants  droit,  il  l'a  exposé  sous  ce  titre  :  Opinion- 
nouvelle  sur  la  propriété  littéraire  (in-8).  Il  a 
aussi  publié  :  Ma  bibliothèque  française  (1855). 

BossANGE  (Adolphe),  frère  du  précédent,  né  à 
Paris,  en  1797  ,  s'occupa  d'abord  du  commerce 
de  librairie,  qu'il  abandonna  pour  la  littérature. 
Il  a  notamment  écrit  :  Des  crimes  el  des  peines 
1  capitales  (1831),  et  signé,  avec  Fréd.  Soulié  :  Clo- 
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tilde ,  drame  en  cinqaotes,  la  Famille  de  Lusigny, 
drame  en  trois  actes  (1832).  * 

BOSSU  (Antoine-François,  dit  Antonin),  mé- 
decin français,  né  à  Monceau-le-Comte  (Nièvre), 
en  1809,  étudia  la  médecine  à  Paris,  et  fat  reçu 
docteur  en  1834,  avec  une  thèse  sur  la  Fièvre 
puerpérale.  Après  avoir  exercé  quatre  ans  à  Eu- 
tains  ,  il  revint  à  Paris ,  où  il  est  devenu  médecin 
de  l'infirmerie  de  Marie-ïhérèse  et  du  bureau  de 
bienfaisance  du  X'  arrondissement.  Il  est  rédac- 
teur en  chef  de  l'Aheille  médicale. 

On  a  du  docteur  A,  Bossu  divers  ouvrages  : 
Nouveau  compendium  médical  à  l'usage  des  mé- 
decins praticiens  (1841,  in-12:  185.5,  ia-18);  An- 
thropologie,  ou  Etude  des  organes,  fonctions  et 
maladies  de  l'homme  et  de  la  femme  (1845,  2  vol. 
in-12,  5''  édit. ,  2  vol.  in-8  ,  uyec  Atlas)  ;  Anatomie 
descriptive  du  corps  humain,  à  l'usage  des  gens 
du  monde  et  des  artistes  (  1849,  in-8)  ;  Petit  dic- 
tionnaire de  médecine  usuelle  (1849 ,  in-18 ,  3"  éd., 
1855)  ;  Nouvel  agenda  formulaire  des  médecins 
praticiens  pour  1851  (1850,  in-24;  1856,  in-12); 
Traité  des  plantes  médicinales  indigènes,  précédé 
d'un  cours  de  botanique  (1853,  in-8,  60  pl.); 
Nouveau  dictionnaire  d'histoire  naturelle  (1858- 
1859,3  vol.  in-4,  1400  fig.)  * 

BOST  (Jean-Augustin) ,  théologien  protestant 
français ,  né  vers  1805 ,  fit  ses  études  à  Genève  et 
y  prêcha  l'Évangile.  Appelé  dans  l'Église  réformée 
de  France,  il  fut  successivement  pasteur  à  Bour- 
ges, à  Reims  et,  en  1852,  à  Sedan. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  d'histoire  et  de 
controverse  :  Histoire  générale  de  l'établissement 
du  christianisme  (Valence ,  1838 ,  4  vol. in-8) ,  tra- 
duite de  l'allemand  de  Blumhardt;  Histoire  an- 
cienne et  moderne  de  l'église  des  frères  de  Bohême 
et  de  Moravie  (1844.  2  vol.,  2'  édit.);  Diction- 
naire de  la  Bible  (1849,  2  vol.  in-8),  concor- 
dance raisonnée  des  Écritures  contenant ,  en  plus 
de  4000  articles,  la  biographie  sacrée,  l'histoire 
sainte,  l'archéologie,  etc.;  Petit  abrégé  de  l'his- 
toire despapes  (1853,  in-12);  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  du  réveil  religieux  des  Églises 
protestantes  de  Suisse  et  de  France  (1854-1856, 
2  vol.  in-8) ,  etc. 

BOST  (Alexandre-Armand),  jurisconsulte  et 
administiateur  français ,  né  à  Cahors  ,  le  14  juil- 
let 1799,  étudia  le  droit  à  Paris  et  s'y  fit  recevoir 
avocat.  En  1830,  il  entra  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, où  il  devint  sous-chef  de  bureau.  Nommé 
sous-préfet  à  Nontron  en  1838,  et,  l'année  sui- 
vante, à  Brioude,  il  revint,  en  1842,  reprendre  son 
premier  emploi  au  ministère  de  l'intérieur.  Préfet 
du  Lot,  en  mai  1848,  il  conserva  ces  fonctions 
jusqu'en  1849. 

Il  a  publié  :  Législation  et  jurisprudence  des 
tribunaux  de  simple  police  (1830,  in-8,  2"  édit., 
1842),  avec  M.  Daussy  ;  Traité  de  l'organisation 
et  des  attributions  des  corps  municipaux  (1837- 
1838,2  vol.  in-8) ,  réimprimé  sous  le  titre  à'Enoj- 
clopédie  municipale,  et  qui  doit  contenir  24  codes 
formulaires  (1856  et  suiv. ,  in-18);  Encyclopédie 
des  justices  de  paix  et  des  tribunaux  de  simple 
police  (1851 ,  2  vol.  in-8  ;  2"  édit. ,  1854).  M.  Bost 
a  été.  l'un  des  collaborateurs  de  l'Encyclopédie 
du  XIX'  siècle,  et  a  fourni  de  nombreux  article.s 
d'économie  politique,  de  jurisprudence  et  d'ad- 
ministration au  .Tournai  des  communes,  au  Cour- 
rier des  communes ,  etc. 

BOSTON  (Georges-Yves  Irby,  4'  baron),  pair 
d'Angleterre,  né  en  1802,  à  Londres,  est  petit- 
fils  d'un  homme  d'État,  élevé  en  1761 ,  à  la  pairie 
héréditaire.  Connu  d'abord  sous  le  nom  d'Irby, 


il  étudia  à  l'université  d'Oxford  et  prit,  en  1856, 
la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords ,  où 
il  vote  avec  le  parti  tory.  De  son  mariage  avec 
miss  Hopkins-Northey  (1830)  il  a  plusieurs  en- 
fants dont  l'aîné,  Florence-Georges-Henry  Irby, 
est  né  en  1837. 

BOSWORTH  (révérend  Joseph),  philologue 
anglais ,  né  dans  le  comté  de  Derby  à  la  fin  de 
1788,  fit  ses  classes  au  collège  de  Repton  et  prit 
ses  grades  universitaires  à  Aberdeen.  Plus  tard, 
il  reçut  à  Leyde  le  diplôme  de  docteur  en  philo- 
sophie, à  Cambridge  (1839)  et  à  Oxford  (1847)  ce- 
lui de  docteur  en  théologie.  Il  s'occupa  d'abord 
avec  ardeur  de  l'étude  des  sciences  et  de  la  lit- 
térature ;  puis ,  comme  il  se  destinait  à  l'état  ecclé- 
siastique ,  il  se  familiarisa  avec  l'hébreu ,  le  chal- 
déen ,  le  syriaque  et  l'arabe.  Nommé,  en  1815, 
vicaire  de  Bunny ,  près  Nottingham ,  il  obtint  en- 
suite la  cure  de  Horwood,  où,  de  1817  à  1829, 
il  se  fit  connaître  par  la  publication  de  livres  pé- 
dagogiques tels  que  :  De  la  construction  gram- 
maticale de  la  langue  latine  (On  latin  construing), 
une  Grammaire  grecque  (Eion  greekjgrammar), 
etc.,  ainsi  que  par  plusieurs  brochures  sur  l'assis-, 
tance  publique. 

En  1829,  le  docteur  Bosworth  se  rendit  en 
Hollande  pour  exercer  les  fonctions  du  culte  an- 
glican ,  d'abord  à  Amsterdam ,  puis  à  Rotterdarn 
(1832)  ;  ce  fut  pendant  son  séjour  en  ce  pays  qu'il 
traduisit  en  hollandais  le  Book  of  common  prayer 
et  écrivit  une  dissertation  sur  l'Origine  des  Hol- 
landais (Origin  of  the  Dutcb;  in-8),  accompa- 
gnée de  recherches  assez  étendues  sur  leur  lan-- 
gage.  De  retour  en  Angleterre  (1840),  il  accepta 
un  des  bénéfices  du  comté  de  Lincoln;  mais  sa. 
santé  l'obligea,  en  1842,  à  renoncer  à  l'exercice 
du  sacerdoce.  Le  docteur  Bosworth  fait,  depuis 
1829,  partie  de  la  Société  royale  de  Londres;  il 
est  aussi  membre  de  la  Société  des  antiquaires, 
de  l'Institut  royal  de  Hollande,  de  la  Société 
des  sciences  de  Norwége,  de  celle  de  Copenha- 
gue, des  Académies  de  Leyde,  Utrecht,  Rot-, 
terdam,  etc. 

Ses  principaux  travaux  roulent  sur  l'anglo- 
saxon  et  ses  dialectes;  il  fut  le  premier,  dans  ses 
Éléments  de  grammaire  anglo-saxonne  (Eléments 
of  anglo-saxon  grammar,  Londres,  1823,  in-8), 
qui  débarrassa  cet  idiome  des  prétendues  affini- 
tés latines  dont  on  l'avait  surchargé.  Cet  ouvrage 
estimé  le  mit  en  rapport  avec  les  savants  qui 
s'occupaient  des  mêmes  recherches,  notamment 
avec  Grimm,  qui  lui  prêta  un  concours  fort  utile, 
et  le  professeur  danois  Rask,  dont  il  traduisit, 
en  1830,  la  grammaire  anglo-saxonne.  Remploya 
ensuite  près  de  quinze  ans  à  préparer  les  maté- 
riaux de  son  grand  Dictionnaire  anglo-saxon 
(a  Diotionary  of  the  anglo-saxon  language,  1838, 
grand  in-8),  qui  renferme  un  traité  complet  des 
formes  grammaticales  et  un  lexique ,  aussi 
étendu  que  possible,  de  tous  les  mots  traduits  en 
anglais  et  en  latin,  avec  leurs  équivalents  dans 
les  langues  teutoniques.  Il  y  a  aussi  fait  entrer 
deux  mémoires  précédemment  publiés  par  lui  sur 
l'Origine  du  langage  danois  (Origin  of  the  da- 
nish  language  ;  1834) ,  et  sur  l'Origine  des  natioris 
et  des  langages  germaniques  et  Scandinaves  (Ori- 
gin of  t  le  german  and  scandinavian  -languages 
and  nations;  1836).  Il  a  paru,  en  1848,  une  édi- 
tion abrégée  de  cet  ouvrage  si  considérable ,  sous 
le  titre:  A  compendious  anglo-saxon  and  english 
Dictionary. 

Depuis  cette  époque,  M.  Bosworth  a  donné  la 
publication  revue ,  traduite  et  annotée  de  la  Ver- 
sion anglo-saxonne  de  l'histoire  du  monde  du  roi 
Alfred  (King  Alfred's  anglo-saxon  version  of  the 
history  of  the  world;  1855,  in-4),  et  préparé  une 
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édition  des  Évangiles  en  anglo-saxon  et  méso- 
gothique  mis  en  colonnes  parallèles. 

BOTTA  (Paul-Émile,  archéologue  et  voyageur 
français,  né  vers  1805,  est  fils  de  l'historien  ita- 
lien," membre  de  l'ancien  Corps  législatif  fran- 
çais. Il  entreprit  de  bonne  heure  un  voyage  au- 
tour du  globe,  s'arrêta  surtout  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Américjue,  et  fit  ensuite,  en  qualité 
de  médecin  de  Méhemet-Ali,  l'expédition  du  Sen- 
naar  (1830-1833).  De  retour  en  France,  où  il  rap- 
portait d'importantes  collections  zoologiques,  il 
fut  nommé  successivement  consul  à  Alexandrie, 
agent  consulaire  à  Mossoul,  et  consul  général  à 
Tripoli  (1836-1857).  C'est  au  milieu  de  ses  fonc- 
tionsdiplomatiques  qu'il  découvrit  les  importantes 
ruines  de  Ninive,  et  jeta  les  premiers  fondements 
de  l'archéologie  assyrienne.  Il  dirigea,  dès  1843, 
les  fouilles  qui  furent  continuées  l'année  suivante 
par  une  commission  officielle,  et  depuis  par 
M.  Layard  (voy.  ce  nom).  M.  Botta  a  été  fait  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur  en  avril  1845. 

On  a  de  cet  archéologue  habile  et  dévoué  :  Rela- 
tion d'un  votjage  dans  l'Yémen  (1841);  Monument 
de  Ninive,  découvert  et  décrit  par  M.  P.  E.  Botta, 
mesuré  et  dessiné  par  M.  E.  Flandin  (Impri- 
merie impériale,  1849-1860,  6vol.  in-fol.),  publié 
sous  les  auspices  d'une  commission  composée  de 
MM.  Raoul  -  Rochette  ,  Letronne,  Lenormant , 
Mohl,  Burnouf,  de  Lajard,  Guigniault,  Ingres  et 
Lebas  ;  Inscriptions  découvertes  à  Khorsahad 
(1848).,  extrait  du  précédent,  etc. 

BOTTA  (Anne-Charlotte  Lynch,  dame),  femme 
poète  américaine,  née  à  Bennington  (Vermont) , 
fut  élevée  à  Albany  et  alla  vivre  à  Providence 
(Rhodes-Island) ,  où  elle  débuta  dans  la  vie  litté- 
raire ,  puis  à  New-York,  où  elle  a  toujours  résidé 
depuis.  En  1855,  elle  a  épousé  M.  Botta,  pro- 
fesseur de  philosophie  au  collège  de  Sardinia, 
membre  du  parlement  national. 

On  a  d'elle,  outre  des  romans  et  des  nouvelles, 
insères  dans  les  Magazines  et  les  journaux  litté- 
raires, un  gracieux  volume  de  Poésies  (New-York, 
in-8,  1849).  Mlle  Frèd.  Bremer  (voy.  ce  nom) 
conçut,  pendant  son  voyage  au  nouveau  monde, 
une  vive  amitié  pour  elle  et  a  fait  connaître  son 
nom  en  Europe. 

BOTTOMBY (Joseph), musicien  anglais,  estnéà 
Haliiax  (comte  d'York)  en  1786.  Dès  l'âge  de  huit 
ans,  il  jouait  des  concertos  de  violon  et  touchait 
le  piano.  En  1798,  on  le  fit  étudier  à  Manchester 
sous  la  direction  de  Grimshaw,  savant  organiste  . 
et  de  Watts.  Plus  tard.  Yanewitz  et  Woelft  lui 
donnèrent  des  leçons,  l'un  pour  le  violon,  et  l'au- 
tre pour  le  piano.  A  vingt  et  un  ans, il  était  déjà 
assez  avancé  dans  son  art  pour  être  nommé  or- 
ganiste à  Bradford  (18(17)  ;  il  n'a  quitté  cette  place 
que  pour  en  occuper  une  semblable  à  Halifax.  Il 
a  publié  un  Dictionnaire  de  Musique  (a  Dictio- 
nary  of  Music,  Londres,  1816);  des  suites  de 
walses,  des  sonates,  des  rondos,  des  airs  variés 
pour  piano,  des  exercices,  etc.  En  1820,  M.  Bot- 
tomby  s'est  fixé  à  Sheffield,  où  il  se  livra  à  l'en- 
seignement. 

BOUBEE  (Théodore) ,  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Auch,  en  1794,  servit  dans 
la  cavalerie  sous  l'Empire,  puis  fit  des  études  mé- 
dicales et  se  fit  recevoir  pharmacien  à  Paris.  L'in- 
vention du  sirop  anti-goutteux,  qui  porte  son  nom, 
lui  rapporta  des  bénéfices  considérables.  Établi 
comme  pharmacien-chimiste  à  Auch ,  il  devint  un 
des  chefs  de  l'oi  position,  et  contribua  à  la  fonda- 
tion du  journal  le  Pays,  qui  propagea,  dans  le 
département,  les  opinions  démocratiques.  En  1 848, 


il  fut  élu  représentant  du  Gers  par  28  825  voix. 
Membre  du  comité  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie ,  il  vota  ordinairement  avec  la  gauche.  Après 
l'élection  du  10  décembre,  il  fit  l'opposition  la 
plus  vive  au  gouvernement  présidentiel  et  signa 
la  mise  en  accusation  de  Louis-Napoléon  et  de 
ses  ministres  à  l'occasion  des  affaires  de  Rome. 
Il  ne  fut  point  réélu  à  la  Législative. 

On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  le  traitement  de  la 
goutte  et  des  rhumatismes' (\83i) ,  souvent  réim- 
primé ;  des  Considérations  générales  sur  la 
goutte  (1842),  etc. 

BOUBÉE  (Nérée),  apppelé  souvent  NÉRÉE-BotJ- 
BÉE,  géologue  français,  né  à  Toulouse,  le  12  mai 
1806,  fit  à  Paris,  de"  1832  à  1836.  des  cours  d'his- 
toire naturelle ,  ayant  pour  accessoire  des  excur- 
sions botaniques  poussées  jusque  dans  les  Pyré- 
nées. Il  a  dirigé  plusieurs  journaux  spéciaux  :1a 
Revue  agricole ,  la  Revue  élémentaire  et  progres- 
sive des  sciences  physiques  et  naturelles,  et  l'Echo 
du  monde  savant. 

On  a  de  M.  Nérée  Boubée  sous  les  titres  de 
Bulletins,  Relations,  Traités  et  Cours  une  foule 
d'ouvrages  descriptifs  ou  élémentaires  (18.32- 
1845),  puis  :  Géologie  populaire  (1833,  in- 18), 
dont  il  a  paru  plusieurs  éditions  augmentées;  la 
Géologie  dans  ses  rapports  avec  l'agriculture  et 
l'économie  politique  (1840,  in-18):  Bains  et  cour- 
ses de  Luchnn  (1843,  in  -18);  les  Cheminx  de  fer 
et  l'amendement  des  terres  (1844),  note  à  MM.  les 
députés-,  la  Géologie  dans  ses  rapports  avec  la 
médecine  et  l'hygiène  publiiiue  (1850,  in-8),  à 
l'occasion  du  choléra;  Cours  de  géologie  agricole 
(1856),  etc. 

BOUCHARDAT  (Apollinaire),  pharmacien  fran- 
çais ,  membre  de  l'Académie  de  raéilecine  ,  né 
â  l'Isle- sur-le-Serein  (Yonne),  vers  1810,  fut 
destiné  de  bonne  heur  e  à  la  pharmacie ,  et  vint 
fort  jeune  à  Paris  faire  ses  études.  Il  s'occupa 
de  médecine  et  d'hygiène,  ainsi  que  des  sciences 
accessoires  que  ces  deux  sciences  supposent. 
Au  commencement  de  l'année  1832,  et  a  la  fin 
de  cette  même  année,  il  fut  nommé  agrégé  de 
la  Faculté.  En  1834,  il  passa  de  l'hôpital  Saint- 
Antoine  où  il  était  pharmacien  en  chef,  à  l'Hô- 
tel-Dieu  ,  où  il  remplit  les  mêmes  fonctions  jus- 
qu'en 1855;  il  les  résigna  alors  pour  se  consacrer 
à  des  travaux  scientifiques.  M.  Bouchardat  dis- 
puta à  M.  Dumas,  en  1838,  avec  beaucoup  de 
science  et  de  talent,  la  chaire  de  pharmacie  et, 
de  chimie  organique  à  la  Faculté.  Vaincu  alors 
avec  tous  les  honneurs  possibles,  il  obtint  au 
concours,  en  1852,  la  chaire  d'hygiène.  Il  était 
entré  à  l'Académie  de  médecine  en  1850.  Il  fait 
partie  du  conseil  de  salubrité.  Il  est  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  18-i5. 

M.  Bouchardat  a  publié  de  bonne  heure  d'im- 
portants mémoires,  dont  plusieurs,  traitant  de 
différentes  maladies  des  plantes,  ont  été  réunis 
sous  le  titre  de  :  Recherches  sur  la  végétation 
(1846,  in-12),  et  l'ont  fait  nommer,  en  1848, 
membre  titulaire  de  la  Société  d'agriculture;  les 
autres,  contenant  des  recherches  thérapeutiques 
et  hygiéniques,  se  trouvent  dans  les  Annales 
d'hygiène  publique- 

On  a  de  ce  savant  médecin  des  ouvrages  plus 
considérables  :  Cours  de  chimie  élémentaire  avec 
ses  principales  applications  à  la  médecine  et  aux 
arts  (1834-1835,  2  vol.  in  8);  Cours  des  sciences 
physiques  (1841-44,  3  vol.) ,  comprenant  la  physi- 
que, la  chimie,  l'histoire  naturelle;  Eléments 
de  matière  médicaleet  de  pharmacie  (1838  ,  in-8)  ; 
ï Annuaire  de  thérapeutique ,  depuis  1841;  Nou- 
veau formulaire  magistral  (1840).  souvent  ré:n;- 
primé  ;  Formulaire  vétérinaire  (1849,  in-18); 
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Opuacules  d'économie  rurale  {iSôl ,  in-8)  ;  Archi- 
ves de  physiologie  (1854,  2  livr.);  Répertoire  de 
pharmacie  ,  recueil  mensuel  depuis  1847. 

Il  faut  encore  citer  de  M.  Bouchardat  une  série  de 
travaux  fort  intéressants  sur  la  vigne  et  les  vins  : 
Études  sur  les  produits  des  cépages  de  Bourgogne 
(1846);  sur  les  Cépages  du  centre  de  la  France; 
sur  les  Cépages  du  midi  (1850);  Dcgénération  et 
perfectionnement  des  cépages  cultivés  {18W)  ;  des 
Vignes  de  semis  (1852);  un  Essai  sur  le  lait  et  les 
maladies  déterminées  par  une  lactation  exagérée, 
et  une  étude  sur  l'Influence  des  ea,ux  potables  sur 
laprnduction  du  goîlre  et  du  crétinisme  dans  ses 
Opuscules  d'économie  rurale;  une  notice  sur  le 
chloroforme  dans  le  Supplément  au  Dictionnaire 
des  dictionnaires  de  médecine;  un  travail  sur  le 
Diabète  sucré  ou  glucosurie  (1852),  et  plusieurs 
importants  Mémoires  présentés  à  l'Académie  de 
médecine. 

BOUCHARDY  (Joseph),  auteur  dramatique 
français,  est  né  à  Paris,  en  mars  1810.  Fils  et 
frère  d'artistes  peintres  et  graveurs ,  originaires 
de  Lyon,  et  qui  ont  fréquemment  figuré  aux  sa- 
lons jusque  dans  ces  dernières  années,  il  débuta 
lui  même  par  des  travaux  de  gravure,  et  produi- 
sit un  certain  nombre  de  planches  à  l'aqua-tinte 
destinées  au  commerce.  Il  se  lia  avec  M.  Eugène 
Deligny  et  débuta  avec  lui  dans  la  littérature 
dramatique ,  en  1 836 ,  par  le  Fils  du  hravo , 
vaudeville,  et  Hermann  l'ivrogne,  drame  en  un 
acte. 

Il  écrivit  ensuite  seul  une  série  de  drames  : 
Gaspardo  le  Pêcheur  (1837  ),  en  quatre  actes, 
resté  au  répertoire  et  souvent  repris;  Longue- 
Épée  le  Normand  (1837),  en  cinq  actes;  le  Son- 
neur de  Saint-Vaul  (18.38),  en  quatre  actes; 
Christophe  le  Suédois,  en  cinq  actes  (1839); 
Lazare  le  Pâtre ,  en  quatre  actes  (1840);  Pàris 
le  bohémien,  en  cinq  actes  (1842);  les  Enfants 
trouvés,  en  trois  actes  (1843);  les  Orpjhelines 
d'Anvers,  en  cinq  actes  (1844);  la  Sœur  du  mule- 
tier, en  cinq  actes  (1845);  Bertram  le  matelot, 
eh  cinq  actes  (184.7);  la  Croix  de  Saint -Jacques , 
en  six  tableaux  (1850);  Jean  le  Cocfier ,  en  cinq 
actes  (1852);  le  Secret  des  cavaliers  (1857);  Mi- 
ca'él  l'esclave,  en  quatre  actes  (i859).  Ces  pièces 
ont  été  données ,  transportées  ou  reprises  sur  les 
scènes  de  la  Porte-Saint-Martin ,  de  la  Gaîté  et 
de  l'Ambigu  ,  selon  les  pérégrinations  des  grands 
acteurs  du  mélodrame. 

M.  Joseph  Bouchardy  a  personnifié,  surtout  à 
son  début,  le  drame  à  grand  effet  et  à  grand 
spectacle ,  le  drame  du  «  boulevard  du  crime.  » 
On  vante  en  lui  l'habileté  scénique,  l'art  de  la 
charpente  et  la  simplicité  du  dialogue.  En  dehors 
de  ses  trois  scènes  privilégiées,  il  a  fait  jouer 
aux  Variétés,  en  avril  1849,  un  petit  vaudeville 
en  un  acte,  un  Vendredi.  M.  J.  Bouchardy,  dont 
le  nom  a  figuré  à  tort  dans  les  nécrologes  de  l'an- 
née 1852,  a  fourni  à  la  Galerie  artistique  et  dra- 
matique de  1863  les  Biographies  de  MM.  Francis- 
que aîné,  Saint-Ernest,  Mélingue,  pour  lesquels  il 
a,  pendant  vingt  ans,  écrit  différents  rôles. 

BOUCHÉ  DE  Cluny  (Jean-Baptiste),  littéra- 
teur français,  né  vers  1815  à  Cluny  (Saône-et- 
Loire) .  a  publié  un  certain  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  les  Druides  ^1844, 
in-8),  histoire  de  l'origine  des  sociétés  et  des 
sciences,  réimp''imée  en  1848;  Voyage  en  Bour- 
gogne (1845,  in-8);  Christ  et  pape  (1846);  un  Cri 
de  la  vérité  (1855,  in~1S),  etc.  Après  la  révolu- 
tion de  Février  il  commença  une  satire  hebdo- 
madaire en  vers ,  le  Scorpion  politique ,  et ,  en 
1852 ,  il  écrivit  les  Scapins  de  la  République 
[in-S] ,  épopée  satirique  en  32  chants. 
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BOFCHENÉ-LEFER  (Adèle-Gabriel-Denis),  ju- 
risconsulte français,  né  le  4  juillet  1796,  fut  atta- 
taché  au  conseil  d'Etat  en  1832,  comme  maître 
des  requêtes.  En  1849,  il  fut  rappelé  au  conseil 
d'État  par  le  choix  de  l'Assemblée  nationale,  et 
y  siégea  jusqu'au  2  décembre  1851.  Il  s'inscrivit 
alors  au  barreau  de  Paris. 

M.  Bouchené-Lefer  a  publié  un  Discours  sur 
le  caractère  politique  de  l'avocat  (Cambrai,  1822, 
in-8) ,  et  un  traité  important  intitulé  :  Droit 
public  et  administratif  français,  ou  Analyse  et 
résultat  des  dispositions  législatives  et  réglemen- 
taires publiées  ou  non  sur  toutes  les  matières 
d'intérêt  public  et  d'administration  (1830-1840, 
4  vol.  in-8).  Il  a  travaillé  à  la  Revue  étrangère 
de  législation  et  d'économie  politique.  * 

BOUCHER  DE  CRÈVECOEUR  DE  PERTHES  * 

(Jacques),  littérateur  français,  est  né  à  Rethel, 
le  10  septembre  1788,  d'une  ancienne  famille  no- 
ble dont  l'illustration  remonte  aux  croisades.  Pré- 
sident de  la  Société  d'émulation  d'Abbeville ,  il  a 
contribué,  par  son  activité  et  sa  fortune,  à  impri- 
mer une  assez  forte  impulsion  au  mouvement 
scientifique  et  littéraire  dans  sa  province.  Il  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  29  avril  1831. 

M.  Boucher  de  Perthes  a  écrit  des  ouvrages  de 
genres  très-différents  :  des  tragédies  :  Frédégonde, 
Persée  de  Macédoine,  Constantine  (1850);  une  co- 
médie, le  Grandhomme  ches  lui,  reçue  en  1828 à 
rodéon;  des  mémoires  sur  les  antiquités  de  sa 
province  et  surtout  sur  les  preuves  de  l'existencef 
de  l'homme  antédiluvien  ;  un  dictionnaire  alpha- 
bétique des  passions  et  des  sensations ,  intitulé  : 
Hommes  et  choses  (1851  ,  4  vol.  in-8)  ;  un  roman 
par  lettres,  Emma  {I8b2];  Voyage  à  Constanti- 
nople  et  en  Grèce  (1856,  2  vol.).  Voyage  en  Da- 
nemark (1858,  in-12);  Voyage  en  Russie  (1859, 
in-12);  Voyage  en  Espagne  et  en  Algérie  (1859, 
in-12) ,  etc. 

Nous  devons  citer  à  part  trois  de  ses  ouvra- 
ges qui  ont  attiré  vivement  l'attention  du  public 
savant  :  Opinion  de  M.  Christophe  ,  vigneron, 
sur  les  prohibitions  et  la  liberté  du  commerce 
(1831-1834,  4  parties,  in-8),  où  l'auteur  a  reven- 
diqué un  des  premiers  le  libre-échange;  De  la 
Création  (1839-1841,  5  vol.  in-8),  essai  sur  l'ori- 
gine et  la  progression  des  êtres;  et  Antiquités 
celtiques  et  antédiluviennes  (1847,  in-8.  80  pl.)j 
mémoire  sur  l'industrie  primitive  et  les  arts  a 
leur  origine. 

Son  frère  ,  Ëtienne  Boucher  de  Crévecœur, 
né  à  Rethel,  le  21  février  1791,  directeur  des 
douanes  à  Saint-Brieuc ,  a  publié  un  volume  in- 
titulé: Souvenirs  du  pays  basque  (1820,  in-8).  Il 
est  aussi  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
(24  septembre  1842). 

BOUCHERIE  (Auguste),  chimiste  et  inventeur 
français,  né  à  Bordeaux,  au  mois  de  septembre 
1801°,  fit  ses  études  au  collège  de  cette  ville  et  dut 
entrer  dans  une  maison  de  commerce,  ayant  de 
suivre  son  goût  pour  les  recherches  scientifi- 
ques. Il  passa  ensuite  à  l'École  de  médecine  de 
Bordeaux  et  vint  deux  ans  plus  tard  à  Paris ,  où, 
avec  des  ressources  à  peine  suffisantes  pour  vi- 
vre, il  parvint ,  à  force  de  privations ,  à  se  créer 
un  petit  laboratoire  et  à  faire  des  cours  particu- 
liers. Docteur  en  mai  1832,  il  retourna  à  Bor- 
deaux, où  il  se  livra  à  la  pratique  de  la  médecine 
et  fit  des  cours  publics  de  chimie  qui  eurent  un 
grand  succès. 

Le  docteur  Boucherie  commença  dès  lors  ses 
recherches  sur  la  conservation  de's  bois,  que  Ton 
avait  déjà  tenté  d'obtenir,  en  Angleterre,  à  l'aide 
du  sublimé  corrosif.  Après  une  multitude  d'essais 
inspirés  par  des  connaissances  théoriques ,  il  ar- 
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riva ,  en  pénétrant  profondément  le  bois  de  sulfate 
de  cuivre,  à  le  métallifier  en  quelque  sorte  et  à 
le  rendre  vraiment  incoiruptible.  Il  exposa  ce  ré- 
sultat dans  un  mémoire  à  l'Institut,  en  mai  1840 
(}Iémoire  sur  la  conservation  des  Ijois,  inséré 
dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique, 
t.  LXXIV).  Les  rapports  les  plus  favorables  fu- 
rent présentés  sur  cette  découverte  par  les  hom- 

[  mes  les  plus  compétents  de  l'Académie  des  scien- 
ces, du  ministère  de  la  marine  et  reproduits 

!      dans  toute  la  presse. 

j        Au  lieu  de  se  livrer  à  l'exploitation  de  brevets 
[      qui  contenaient  plusieurs  fortunes,  le  docteur  Bou- 
1     chérie  ne  s'occupa  que  de  perfectionner  ses  pro- 
î      cédés,  de  les  rendre  aussi  économiques  que  sûrs 
et  d'une  main  d'œuvre  facile.  Ces  résultats,  qui 
I     lui  coûtèrent  douze  années  de  nouvelles  expé- 
1     rlences,  furent  complets;  et  aujourd'hui  les  bois 
I     les  plus  putrescibles,  préparés  presque  sans  dé- 
penses par  les  procédés  Boucherie  ,  résistent 
aussi  bien  ou  mieux,  dans  les  conditions  hygro- 
métriques les  plus  défavorables,  que  les  bois  les 
plus  durs.  Outre  de  nouveaux  rapports  officiels 
dont  ces  procédés  ont  été  l'objet,  ils  ont  surtout 
pour  eux  la  pratique  des  compagnies  de  chemins 
de  fer,  qui  comptent  par  millions  les  économies 
dont  elles  leur  sont  redevables.  A  l'Exposition 
universelle  de  1855,  on  remarqua  des  traverses 
de  bois  extraites  de  voies  ferrées,  parfaitement  in- 
tactes grâce  à  leur  préparation,  à  côté  des  débris 
ou  même  de  la  poussière  des  traverses  non  pré- 
parées qui  avaient  servi  dans  les  mêmes  con- 
ditions.  L'inventeur  fut  récompensé  par  une 
grande  médaille  d'honneur.  Il  avait  déjà  obtenu 
des  médailles  d'or  à  nos  expositions  nationales  et 
à  l'Exposition  universelle  de  Londres  (ISol). 
_  Le  docteur  Boucherie ,  dont  la  biographie  spé- 
ciale des  Médecins  de  Paris  attribue  les  travaux 
à  un  de  ses  confrères  qui  n'est  pas  même  un  ho- 
monyme, au  docteur  Bourgery,  n'a  rien  écrit 
j    encore  que  son  Mémoire  sur  la  conservation  des 
lois,  réimprimé  à  part  en  1857  (in-8°,  31  p.). 

BOUCHET  (Frédéric- Jules),  architecte  fran- 
çais,  né  à  Paris ,  en  1799,  élève  de  Percier  et  de 

:  Debret,  obtint  à  l'École  des  beaux-arts  le  second 
grand  prix  d'architecture  en  1822  ,  le  prix  dépar- 
temental en  1824,  et  partit  pour  l'Italie,  où, 
après  un  premier  séjour  de  trois  ans,  il  retourna 
en  1832.  C'est  dans  ce  pays  qu'il  a  pris  le  sujet  de 
ses  diverses  publications  qui  ont  figuré  la  plupart 
aux  salons,  notamment:  Vues  et  plans  de  la  villa 

i  Pia  (1846);  T/iÉ-rmM  de  Poinpeï  [IHM);  la  villa 
de  Pline  (1850  et  1863)  ;  le  Forum  et  la  Basilique 

I   <Je  Fano  (1853). 

j  Ses  aquarelles,  très-estimées  des  amateurs  ,  re- 
I  produisent  presque  toutes  les  mêmes  souvenirs; 
I  ce  sont  :  la  Villa  Pia ,  le  vieux  Palais  de  Flo- 
I  rence,  l'Intérieur  de  Saint-Marc,  et  la  nouvelle 
I  Galerie  de  Saint-Louis ,  au  Palais  de  j  ustice  de  Pa- 
ris. En  dehors  de  ces  Études  et  de  divers  Essais  de 
I  renaissance  italienne,  M.  J.  Bouchet  a  surveillé, 
\  comme  inspecteur,  les  travaux  de  la  Bibliothèque 
I  royale  (1 829- 1837  )  ;  de  la  Cour  de  cassation  (1833)  ; 
j  et  du  Tombeau  de  Napoléon  aux  Invalides  (1842 
!  1853),  dont  il  est  devenu  l'architecte  à  la  mort 
j  de  Visconti.  Comme  dessinateur,  il  a  saisi  et  tra- 
duit d'une  façon  supérieure  le  style  et  le  carac- 
I  tere  anii(|ues. 

Ses  écrits  relatifs  à  l'architecture  sont  :  la  Villa 
I  Fia  (  1837,  in-4);  les  Compositions  antiques, 
(1850,  in-4)  ;  le  Laurentin,  ou  Maiso)i  de  Pline 
(1852):  Exercices  de  dessin  linéaire  pour  les  can- 
didats à  l'École  centrale  (1854),  où  il  venait 
d  être  nommé  professeur  des  travaux  graphiques. 
I  M.  J.  Bouchet,  membre  de  la  commission  de  l'É- 
■  cole  des  beaux-arts,  depuis  1850,  a  obtenu,  aux 


expositions,  une  deuxième  médailie  en  1849,  et 
une  première  en  1850.  —  Il  est  mort  le  22  jan- 
vier 1800. 

BOUGHITTÉ  (Louis-Firmin-Hervé) ,  philosophe 
français,  né  à  Paris,  le  15  février  1795,  fît  d'a- 
bord ses  études  théologiques,  puis  entra  à  l'École 
normale.  Depuis  1817,  il  a  été  professeur  de  diver- 
ses classes  et,  en  dernier  lieu,  d'histoire  au  collège 
royal  de  Versailles.  Inspecteur  de  l'Académie  de 
Paris  en  1845,  mis  à  la  retraite  en  1849,  il  fut, 
l'année  suivante,  rappelé  à  l'activité,  et  nommé 
successivement  recteur  des  Académies  d'Eure-et- 
Loir  et  de  Seine-et-Oise.  Il  rentra  de  nouveau 
dans  la  vie  privée  en  1854,  lors  de  la  suppres- 
sion des  académies  départementales. 

Il  a  publié  :  de  la  Philosophie  dans  ses  rapports 
avec  les  sciences  morales ,  la  liltérature  et  les 
arts  (1837  ,  broch.  in-8);  Histoire  des  preuves  de 
l'existence  de  Dieu,  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'au  Monologium  d'Anselme  de  Cantor- 
béry  (1841,  in-8");  le  Rationalisme  chrétien  à  la 
fin  du  xv^  siècle ,  ou  Monologium  et  Pi'oslogium  de 
saint  Anselme,  traduits  et  précédés  d'une  Intro- 
duction (1842,  in-8),  ouvrage  qui  a  obtenu,  en 
1842,  de  l'Académie  française  un  prix  Montyon; 
Confiance  en  Dieu  (1849 ,  "in-8)  ;  Leçons  d'histoire 
ancienne  (1855 ,  in-8);  Notice  sur  Ici  vie  et  les  ou- 
vrages de  Philippe  de  Champagne  (1856,  in-8); 
le  Poussin,  sa  vie  et  son  œuvre  (1858,  in-8  et 
in- 12),  couronné  par  l'Académie  des  beaux- 
arts,  etc. 

On  cite  encore  de  M.  Bouchitté  plusieurs  tra- 
vaux, insérés  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  ou  lus  devant 
la  même  Académie,  notamment  une  Histoire  des 
opinions  philosophiques  et  religieuses  sur  l'exis- 
tence, la  nature  et  la  destinée  de  l'âme  hu- 
maine, etc.  Il  a  fourni  un  certain  nombre  d'arti- 
cles au  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques  , 
et  à  plusieurs  recueils. 

BOUCHUT  (Eugène),  médecin  français,  né  en 
1818,  à  Paris,  y  fit  ses  études  médicales  et  y  re- 
çut ,  le  12  avril  1843  ,  le  diplôme  de  docteur.  Après 
avoir  exercé  les  fonctions  de  chef  de  clinique  à 
l'Hôiel-Dieu,  il  fit  partie  du  bureau  central  d'ad- 
mission, et  passa,  en  1852,  à  l'hôpital  Bon-Se- 
cours; depuis  1856,  il  est  médecin  de  celui  de 
Sainte-Eugénie.  En  1857  ,  M.  Bouchut  a  été 
chargé  de  la  suppléance  du  cours  de  M.  Du- 
méril  à  la  Faculté  de  médecine.  Il  est  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  :  Traité  des  maladies  des  no%iveau- 
nés  et  des  enfants  à  la  mamelle  (1845,  in-12; 
9«  édit.  1855);  Traité  des  signes  de  la  mort  et  des 
moyens  de  prévenir  les  enterrements  prématurés 
(1849,  in-12),  couronné  par  l'Institut;  des  Mé- 
thodes de  classification  en  nosologie  (ISSS) ,  thèse 
d'agrégation;    Traité   de   pathologie  générale 

(1857)  :  Nouvelle  méthode  de  traitement  de  l'an- 
gine couenneuse  par  l'amputation  des  amygdales 

(1858)  ,  et  plusieurs  mémoires  insérés  dans  les 
Annales  d'hygiène  publique ,  la  Gasetle  des  Hôpi- 
taux, etc. 

BOUDET  (Paul),  conseiller  d'État  français,  né 
à  Laval  (Mayenne),  le  13  novembre  180Ô,  d'une 
famille  protestante,  inscrit  au  barreau  de  Paris 
depuis  1821 ,  fit  partie,  sous  la  Restauration,  des 
Sociétés  secrètes  et  devint,  après  1830,  un  des 
plus  zélés  partisans  de  la  dynastie  nouvelle.  De 
1834  à  1848,  il  représenta  sans  interruption  le 
collège  de  Laval  à  la  Chambre  des  Députes;  en 
1839,  M.  Teste,  alors  garde  des  sceaux,  l'appela 
auprès  de  lui  comme  secrétaire  général  et  le 
nomma  conseiller  d'État,  doubles  fbiîctions  qu'il 
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a  conservées  sous  le  ministère  de  M.  Thiers.  A 
la  chute  de  ce  dernier,  M.  Boudet  se  trouva 
dans  l'opposition  et  vota  avec  le  centre  gauche, 
contre  l'indemnité  Pritchard. 

Il  était  rentré  dans  les  rangs  des  conservateurs 
lorsque  la  révolution  de  Février  éclata.  M.  Boudet, 
qui  cessait  d'être  conseiller  d'État,  dut  à  son  in- 
fluence locale  d'être  nommé  représentant  de  la 
Mayenne  à  la  Constituante.  Élu,  le  huitième  sur 
neuf,  par  39  966  suffrages,  il  vota  presque  con- 
stamment avec  la  droite  et,  après  l'élection  du 

10  décembre,  appuya  la  politique  de  l'Elysée. 
Lorsque  le  conseil  d'État  fut  recomposé  par  l'As- 
semblée ,  M.  Boudet  y  rentra  par  l'élection ,  et  y 
fut  maintenu  après  le  coup  d'État  du  2  décem- 
bre 1851 ,  contre  lequel  il  avait  protesté,  avec  la 
minorité  du  conseil.  II  est  président  de  la  section 
du  contentieux,  membre  du  Conseil  général  de 
la  Mayenne ,  et  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

BOUDET  (Félix-Henri),  pharmacien  français, 
petit-neveu  de  J.-P.  Boudet,  a  dirigé  lui-même 
une  des  principales  pharmacies  de  Paris ,  et  pro- 
fessé plusieurs  années  à  la  Faculté  de  médecine. 

11  est,  depuis  1856,  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine (section  de  pharmacie)  et  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  le  6  mai  1846. 

On  a  de  lui  :  Notice  historique  sur  Jean-Pierre 
Boudet  (1829);  De  l'action  de  l'acide  hyponitrique 
sur  les  huiles  (1832)  ;  Essai  critique  et  expérimen- 
tal sur  le  sang  (1833)-,  Notice  sur  F. -P.  Boullay 
1835);  Éloge  de  Louis-Antoine  Planche  (1841); 
Hydrotiméirie.  Instruction  sur  l'emploi  de  l'hy- 
dromètre,  etc.  (1855),  etc.  * 

BOUDIN  (  Jean-Christiern-Marc  -  François  -  Jo- 
seph), médecin  français,  né  vers  1800,  fit  ses 
études  à  Paris,  et  y  reçut,  en  1830,  le  diplôme 
de  docteur.  Médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire 
du  Roule,  il  a  été  médecin  en  chef  du  !<"■  corps 
de  l'armée  d'Italie, en  1859.  Il  est,  depuis  le  21  dé- 
cembre 1849,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  :  Essai  de  ge'ographie  médicale  (1843  , 
in-8);  Études  de  géologie  médicale  {\8ki> ,  in-8), 
sur  la  phthisie  pulmonaire  et  la  fièvre  typhoïdedans 
leurs  rapports  avec  les  localités  marécageuses  ; 
Études  de  géographie  médicale  (1846,  m-8),  no- 
tamment sur  la  question  d'antagonisme  pathologi- 
que; s^tr  le  Recrutement  des  armées-  [iSkd ,  in-8); 
Histoire  physique  et  médicale  de  la  foudre  (1864, 
in-8)  ;  Système  des  ambulances  des  armées  fran- 
çaise et  anglaise  (1856,  in-8),  etc.  M.  Boudin, 
qui  est  un  des  collaborateurs  assidus  des  Annales 
d'hygiène ,  d.  été  ch&vgé .  avec  MM.  Marchai  (de 
Calvi)  et  Jacob,  de  rédiger  l'important  Recueil 
des  mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de 
pharmacie  militaires  (1854,  t.  XIV,  2"  série), 
publié  par  ordre  du  ministre  de  la  guerre. 

BOUDOUSQUIÉ  (Pierre-Alain),  homme  poli- 
tique français ,  né  à  Cahors  (Lot) ,  le  9  mai  1791 , 
entra ,  en  1810 ,  au  8'  de  ligne ,  en  qualité  de  sous- 
lieutenant ,  fit  la  campagne  de  Russie,  reçut 
plusieurs  blessures  à  Valontinaet  à  la  Moskowa, 
et  tomba  aux  mains  de  l'ennemi  à  l'affaire  de 
Krasnoë.  Il  prit  sa  retraite  en  1816  ,  étudia  le  droit 
et  fut  admis  au  barreau  de  Paris  en  1818.  A  la 
révolution  de  1830,  il  reçut  la  croix  de  Juillet. 

Nommé  par  Dupont  (de"  l'Eure)  procureur  du  roi 
à  Cahors,  il  donna  sa  démission,  à  la  fin  de  1832, 
et  fut  choisi  par  les  électeurs  indépendants  de 
cette  ville  pour  les  représenter  à  la  Chambre  (1834) 
Jusqu'à  la  proclamation  de  la  République  ,  il  s'as- 
socia à  tous  les  actes  de  l'opposition  :  adversaire 
des  lois  de  septembre  et  d'apanage,  il  a  appuyé  de 
son  vote  toutes  les  tentatives  de  réforme  parle- 
mentaire. En  1837  ,  il  prit  l'initiative  de  la  loi  du 


16  juin  en  faveur  des  sous-officiers  et  soldats 
amputés ,  nommés  membres  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  leur  admission  à  la  retraite.  On  doit 
à  M.  Boudousquié  un  Traité  de  l'assurance  contre 
l'incendie,  publié  en  1829. 

BOUET- WILLAUMEZ  (Louis-Édouard  ,  comte), 
marin  français ,  né  le  24  avril  1808 ,  fut  admis  en 
1823  à  l'École  navale.  Enseigne  en  1829  et  lieu- 
tenant en  1835,  il  fut  attaché  à  la  station  navale 
de  la  Plata,  assista  au  bombardement  de  Mogador 
et  fut  chargé  en  1838,  par  le  contre-amiral  Mon- 
tagniès  de  La  Roque ,  de  relever  les  côtes  del'Afri- 
que  occidentale,  travail  qu'il  publia  sous  le  titre 
de  Description  nautique  des  côtes  comprises  entre 
le  Sénégal  et  l'équateur  (1849,  in-8.  2°  édit.), 
inséré,  en  1845,  dans  les  ^wna/es  wa7-ifînies. 
Quelque  temps  après  sa  nomination  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau  (17  septembre  1844),  il  devint 
gouverneurde  nos  possessions  au  Sénégal  et  rentra 
en  France  en  1847  ;  deux  ans  plus  tard,  la  croix 
de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  récom.- 
pensait  le  zèle  et  l'activité  qu'il  avait  déployés 
dans  cette  colonie.  Nommé  contre-amiral  le  12 
août  1854,  il  a  pris  part  à  l'expédition  de  Crimée 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Haraelin.  Il  a  été 
promu  vice-amiral  le  9  juillet  1860. 

On  a  encore  de  M.  Bouet-Villaumez  :  Campagne 
aux  côtes  occidentales  d'Afrique  (1850,  in-8);  la 
Flotte  française  et  les  Colonies  en  1862,  articles 
extraits  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  ;  et  Batailles 
de  terre  et  de  mer  (1865 ,  in-8) ,  jusques  et  y  com- 
pris la  bataille  de  l'Aima. 

BOUFFÉ  (Marie),  acteur  français,  né  à  Paris  le 
4  septembre  1800,  passa  son  enfance  moitié  à 
l'école,  moitié  dans  la  rue.  C'était  alors  le  temps 
des  théâtres  de  société  :  malgré  les  répugnances 
de  son  père,  il  s'essaya  chez  Doyen,  vint  en- 
suite débuter  au  Panorama-Dramatique  avec  300 
francs  d'appointements,  que  son  succès  dans  les 
rôles  de  traîtres  fit  porter  à  1200 ,  puis  à  3000_. 
Lorsque  ce  théâtre  ferma,  il  fut  engage  à  la  Gaîté 
et  se  fit  goûter  dans  le  Pauvre  Berger  et  le  Pau- 
vre de  l'Uôtel-Dieu.  Il  entra,  en  1827,  aux  Nou- 
veautés,  où  étaient  réunis  Potier,  Mlle  Déjazet 
et  Lafont.  Le  Futur  de  la  Grand'Maman  .  le  Mar- 
chand de  la  rue  Saint-Denis  ,  Caleb,  le  Couvreur, 
Sir  Jack  établirent  sa  réputation. 

Engagé  au  Gymnase,  en  1831 ,  il  y  entra  après 
une  tournée  à  Londres,  où  il  joua  douze  fois.  Il 
tint  sa  place  dans  cette  troupe  brillante  qui  réu- 
nissait Mmes  Déjazet,  J.  Vertpré,  J.  Colon, 
MM.  Paul,  Numa,  Klein,  etc.  Cependant  il  n'ob- 
tint pendant  trois  années  que  des  demi-succes 
mêlés  à  beaucoup  d'échecs.  Les  auteurs  lui  don- 
naient des  rôles  qui  convenaient  mal  à  son  talent. 
Il  se  releva,  en  1831 ,  dans  Michel  Perrin,el 
bientôt  il  eut  plusieurs  triomphes  de  suite  :  la  ; 
Fille  de  l'Avare,  le  Bouffon  du  prince,  le  Gamin 
de  Paris ,  les  Vieux  péchés,  Pauvre  Jacques,  les 
Enfants  de  troupe.  Ces  deux  dernières  pièces  sur- 
tout l'ont  rendu  populaire  et  son  nom  y  est  reste 
attaché.  Le  Gymnase  refusant  de  céder  à  ses  pré- 
tentions, il  alla  jouer  aux  Variétés,  et  transporta 
la  vogue  à  ce  théâtre.  En  i854,  après  un  long 
repos ,  il  rappela  au  public ,  dans  Pauvre  Jacques 
et  le  Gamin  de  Paris,  et  eut  à  la  Porte-Saint- 
Martin  son  succès  habituel.  En  1855,  il  joua  aux 
Variétés  dansVAbbé  galant.  Plus  récemment  en- 
core il  a  reparu  aux  Variétés  dans  une  création 
nouvelle,  Jean  le  Toqué  (1857).  Le  talent  de 
M.  Bouff'é  se  distinguait  par  une  finesse  de  nuan- 
ces qui  n'aurait  pas  déparé  la  haute  comédie ,  et 
par  une  grande  habileté  à  exciter,  selon  l'occa- 
sion, le  rire  ou  les  larmes.  C'était  par  excellence 
l'acteur  du  drame-vaudeville. 
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BOUGENEL  (Jean-François) ,  général  français, 
né  à  Paris,  le  16  mai  1786,  servit  dès  l'àgë  de 
quatorze  ans  à  bord  des  vaisseaux  de  l'État.  Après 
avoir  étudié  à  l'École  militaire  de  Fontainebleau  , 
il  fut  attaché  en  1806  au  prince  de  Neufchâtel,  en 
qualité  d'officier  d'ordonnance,  et  fit  toutes  les 
campagnes  de  la  grande  armée  jusqu'en  1813, 
époque  à  laquelle  il  devint  prisonnier  des  Russes. 
Quoiqu'il  eût  pris  part  à  la  bataille  de  Waterloo, 
il  passa  dans  les  chasseurs  de  l'Isère  avec  son 
grade  de  chef  d'escadron  ;  mais  il  n'obtint  de 
l'avancement  qu'à  la  révolution  de  Juillet.  Colonel 
du  6"  de  lanciers  (1830),  il  fut  nommé  maréclial 
de  camp  (1838)  et  lieutenant  général  (28  décembre 
1846).  M.  Bougenel ,  qui  fait  encore  partie  du  co- 
mité supérieur  de  cavalerie,  a  été  aiîmis  en  1851 
dans  la  réserve  de  l'état -major  général.  Il  est 
grand  offfcier  de  la  Légion  d'honneur,  depuis 
le  2  décembre  1850. 

BOUGRON  (Louis-Victor) ,  sculpteur  français  , 
né  à  Paris,  le  2  novembre  1798,  fut  élève  de 
l'École  des  arts  et  métiers  de  Châlons,  puis  se 
livra,  en  1821,  à  l'étude  de  la  sculpture  sous  la 
direction  de  Ch.  Dupaty.  Il  a  envoyé  aux  diverses 
expositions  artistiques  :  Le  Spartiate  mourant 
(1824);  Sainte  Appoline  (1827),  à  l'église  Saint- 
Laurent,  et  Achille  s' armant  pour  venger  Pa  tro- 
cle,  au  musée  de  Rouen;  le  roi  Pépin  combattant 
un  lion  (1831) ,  au  musée  de  Saint-Omer;  Kléber 
assassine  (iS'ii);  le  Génie  du  Suicide  (1835),  et 
des  bustes  en  marbre  pour  les  galeries  de  Ver- 
sailles. En  1837  ,  M.  Bougron  s'établit  à  Lille;  il 
a  exécuté  dans  le  Nord  d'assez  nombreux  tra- 
vaux, notamment  des  sujets  de  sainteté,  l'orne- 
mentation sculpturale  du  beffroi  d'Arras  ,  des 
bas-reliefs  à  Cambrai,  etc.  Il  a  obtenu  une 
2"  médaille  en  1834. 

BOUGUEUEAU  (Adolphe  -  Williams) ,  peintre 
;  français,  né  à  la  Rochelle,  le  30  novembre  1825, 
I  suivit,  de  1843  à  1850,  les  cours  de  l'École  des 
beaux-arts,  comme  élève  de  M.  Picot,  et  remporta 
le  grand  prix  de  Rome  au  concours  de  1850,  dont 
le  sujet  était  :  Zénobie  trouvée  sur  les  bords  de 
I  l'Araxe.  De  retour  à  Paris  en  1855,  il  a  exécuté 
j  diverses  décorations  d'hôtels  aristocratiques.  Il  a 
exposé  en  1855  :  le  Triomphe  du  martyre,  ou  le 
Corps  de  sainte  Cécile  apporté  dans  les  catacom- 
bes,  appartenant  à  l'État;  l'Amour  fraternel,  un 
Portrait  et  une  Étude;  et  depuis  :  l'Empereur 
visitant  les  inondés  de  Tarascon.  commandé  par 
1  le  ministère  d'État;  le  Retour  de  Tobie,  le  Prin- 
temps, l'Été,  l'Amour,  l'Amitié,  la  Fortune,  la 
Danse,  Arion  sur  un  cheval  marin.  Bacchante 
sur  une  panthère,  ces  huit  derniers  sujets  à  la 
cire;  les  Qjiatre  heures  du  jour,  plafond  (1859); 
le  Jour  des  morts,  l'Amour  blessé  (18ô9);  plusieurs 
Portraits,  etc.  —  Son  Triomphe  de  Vénus  (1856) 
a  été  popularisé  par  la  gravure  et  la  lithographie, 
M.Bouguereauaobtenuune  2°  médaille  en  1855, 
une  V  en  1857  et  la  décoration  en  aollt  1859. 

BOUGUERET  (Édouard),  ancien  représentant 
du  peuple  français,  est  né  à  Qurgy-la-Ville  .  près 
deChâtillon-sui^-Seine  (Côte-d'Or) .  en  1809.  Riche 
industriel,  directeur  de  la  grande  Société  des 
maîtres  de  forges  de  Châtillon  et  propriétaire 
de  la  belle  ferme  des  Quatre-Bornes,  il  était,  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe,  un  des  chefs  les  plus 
populaires  du  parti  railical  dans  le  département 
de  la  Côte  d'Or.  En  1848,  il  fut  élu  représentant 
du  peuple  à  la  Constituante  ,  le  cinquième  sur  dix, 
par  46  18'»  voix.  Membre  du  comité  du  travail ,  il 
vota  ordinairement  avec  la  gauche.  Après  l'élec- 
tion du  10  décembre,  il  combattit  par  la  plupart 
de  ses  votes  la  politique  de  l'Élysée,  mais  il  s'op- 


posa à  la  mise  en  accusation  du  présidênt  et  de 
ses  ministres.  Non  réélu  à  l'Assemblée  législative, 
M.  Bougueret  reprit  la  direction  de  ses  forges  à 
Voulaines.  Il  est  membre  du  conseil  général  de  la 
Côte-d'Or. 

BOUGV  (Alfred- James-Louis-Joseph  de),  littéra- 
teur français,  né  à  Grenoble,  le  1"  novembre  1810, 
et  fils  d'iin  banquier,  commença  son  droit,  puis 
s'engagea.  Deux  ans  après,  il  se  retira  à  Lau- 
sanne, où  il  se  fit  protestant  et  vécut  en  donnant 
des  leçons  de  français  et  de  musique.  Il  vint  à 
Paris  e'n  1840.  Entré,  en  1842,  comme  surnumé- 
raire à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  il  y  de- 
vint employé  en  1844  et  passa  en  1849,  comme 
bibliothécaire,  à  celle  de  la  Sorbonne.  En  1853  et 
1856,  il  fut  chargé  par  Fortoul  de  deux  missions 
en  Espagne,  en  Suisse  et  en  Italie,  dont  il  a  pu- 
blié les  résultats. 

On  a  de  M.  de  Bougy  un  assez  grand  nombre 
d'écrits  divers  :  la  Tour  du  Léman  (1846,  in-4)  ; 
Histoire  de  la  bibliothèque  Sainte  -  Geneviève 
(1847,  in-8);  Turlupinades  à  Vencontre  des  péda- 
gogues et  des  cuistres  de  l'école  du  bon  sens  (même 
date):  la  Luizina  (1852,  in-18)  ;  Evian  et  ses  envi- 
rons (Genève,  1852)  ;  J.  J.  Rousseau  (1853,  in-18; 
Voyage  aux  républiques  d'Andorre  et  de  Saint- 
Mciri'n  (1855-56,  in-8);  la  Suisse  française  et  ses 
quatre  lacs  (1859,  in-12),  etc.  Il  a  en  outre  édité 
ou  annoté  les  Confessions  de  J.  J.  Rousseau,  Un 
million  de  rimes  gauloises ,  Chansons  et  poésies  de 
Désaugiers  ,e\,c.  * 

BOUHIER  DE  L'ÉCLUSE  (Robert-Constant), 
ancien  représentant  du  peuple  français,  député 
au  Corps  législatif,  né  aux  Sables-d'Olonne ,  le 
8  octobre  1799,  fit  ses  études  au  collège  de  Poi- 
tiers, suivit  à  Paris  les  cours  de  droit,  fut  reçu 
avocat  en  1822  et  fut  nommé  substitut  du  procu- 
reur du  roi  à  Mantes,  d'où  il  passa  au  parquet  de 
Chartres.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  refusa 
de  prêter  serment  à  Louis- Philippe  et  se  fit  inscrire 
au  barreau  de  Paris.  Il  se  fit  remarquer,  daris 
plusieurs  procès  politiques,  par  son  zèle  légiti- 
miste. En  1831 ,  il  publia  une  brochure  intitulée  •. 
du  Célibat  sacerdotal  dans  l'Église  catholique  et 
du  mariage  des  prêtres  en  France  (Paris  ,  in-8) , 
suivie  d'un  Traité  sur  l'adoption  par  les  prêtres. 
Ces  deux  écrits  ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  De 
l'état  des  prêtres  en  France,  etc.  (1842,  in-  8). 

En  1848,  M.  Bouhier  de  l'Écluse  applaudit  à  la 
chute  de  la  dynastie  d'Orléans  et  se  porta  candidat 
dans  la  Vendée.  Nommé  représentant  du  peuple 
par  44  572  voix,  le  sixième  sur  neuf,  il  fit  partie 
du  comité  des  cultes.  Il  siégea  à  l'extrême  droite, 
mais  il  se  signala  par  l'indépendance  de  ses  votes. 
Il  s'opposa  au  bannissement  delà  famille  d'Orléans 
et  à  la  mise  en  accusation  de  M.  Caussidière,  pro- 
testa contre  le  maintien  de  l'état  de  siège  et  contre 
la  suppression  des  journaux ,  vota  contre  les  deux 
Chambres,  pour  l'amendement  Grévy,  pour  le 
crédit  foncier,  pour  la  suppression  de  l'impôt  du 
sel  et  pour  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  et 
repoussa  l'ensemble  de  la  Constitution,  qu'il  veil- 
lait soumettre  à  la  sanction  du  peuple.  Après 
l'élection  du  10  décembre,  il  appuya  la  politique 
du  parti  de  l'ordre  dans  les  questions  intérieures 
et  extérieures.  Réélu,  le  cinquième  sur  huit,  à 
l'Assemblée  législative,  il  y  fit  partie  de  la  droite 
monarchique,  mais  il  se  sépara  encore  de  ses  amis 
dans  les  débats  relatifs  à  la  limitation  du  suffrage 
universel  et  se  prononça  très -vivement  contre  les 
projets  de  l'Élysée.  Après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre ,  au  milieu  de  l'abstention  de  son  parti , 
il  sollicita  de  nouveau  le  mandat  législatif  et  fut 
élu  député  de  la  Vendée  pour  la  circonscription 
des  Sables-d'Olonne.  Mais  il  dut  quitter  la  Cham- 
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hre  pour  refus  de  serment  et  reprit,  en  1853,  sa 
place  au  barreau  de  Paris. 

BOUHOT  (Étienne),  peintre  français,  est  né  en 
1780,  à  Bard-lès-Epoisses  (Côte-d'Or).  Depuis  de 
longues  années  il  réside  à  Semur ,  d'où  il  a  envoyé 
de  temps  à  autre  aux  expositions  artistiques  des 
tableaux  qui  ont  été  remarqués.  Cet  artiste  s'est 
exercé  de  préférence  aux  vues  de  villes,  d'inté- 
rieurs et  d'architecture  et  a  principalement  ex- 
posé :  la  Place  du  Châtelet ,  le  Jour  de  la  Fête- 
Dieu^  plusieurs  Vues  prises  à  Semur,  Intérieur 
du  musée  des  Thermes  (1846);  Intérieur  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois  (1855)  ;  Vue  de  l'ancien  don- 
jon et  de  la  partie  méridionale  de  la  ville  de  Se- 
mur (1859) ,  etc.  Il  a  obtenu  une  3"  médaille  en 
1810  et  une  2"  en  181T. 

BOUILHET  (Louis),  littérateur  français,  né  à 
Cany  (Seine-Inférieure),  en  1824,  fit  d'excel- 
lentes classes  au  collège  de  Rouen ,  puis  étudia 
la  médecine;  il  l'abandonna  bientôt  et  se  mit  à 
donner  des  leçons  afin  de  se  livrer  plus  librement 
à  son  goût  pour  la  poésie.  Il  quitta  Rouen  en 
1854  et  vint  habiter  Paris.  Il  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  le  15  aaût  1859. 

On  a  de  ce  jeune  poète,  à  part  quelques  pièces 
devers  insérées  dans  différents  journaux,  deux 
poëmes  de  longue  haleine  :  Melœnis,  conte  ro- 
main (1856,  in-lî) ,  élégante  étude  sur  les  mœurs 
au  temps  de  Commode ,  publiée  d'abord  dans  la 
Revue  de  Paris;  les  Fossiles,  suite  de  scènes 
de  la  nature  antédiluvienne  ;  puis  un  recueil  de 
pièces  détachées  :  Astragales,  festons  et  poésies 
(1859,  in-12). 

Vers  la  fin  de  1856,  M.  Bouilhet  a  fait  jouer  à 
rodéon  Madame  de  Montarcy,  drame  en  cinq  actes 
et  en  vers ,  qui ,  grâce  à  la  beauté  de  la  versifica- 
tion ,  a  eu  quelque  succès  et  a  surtout  été  regardé 
comme  une  brillante  promesse.  En  novembre 
1858,  un  second  drame  en  vers,  en  cinq  actes, 
Hélène  Peyron,  a  été  accueilli  plus  favorablement 
encore  sur  la  même  scène. 

BOUILLAUD  ( Jean- Baptiste ) ,  médecin  fran- 
çais, membre  de  l'Académie  de  médecine,  est 
né  à  Angoulême,  le  16  septembre  179G.  Dirigé  et 
soutenu  dans  sa  conduite  et  ses  études  par  son 
oncle  Jean  Bouillaud,  chirurgien-major  des  ar- 
mées, qui  lui  prodigua  les  soins  les  plus  tou- 
chants, il  y  répondit  par  un  extrême  zèle  et  des 
succès.  Reçu  docteur  à  Paris  le  23  août  1823, 
il  professait  alors  pour  les  doctrines  et  la  mé- 
thode de  Broussais  une  admiration  qui  allait  jus- 
qu'à l'enthousiasme  et  qui  eut  une  grande  in- 
fluence sur  toute  sa  destinée. 

Dès  1824,  M.  Bouillaud  s'était  fait  avantageu- 
sement connaître  en  publiant,  avec  R.  J.  Berlin, 
un  Traité  des  maladies  du  cœwr  (in-8),  qu'il  rem- 
plaça depuis  par  un  travail  plus  personnel ,  le 
Traité  clinique  des  maladies  du  cœur  (1835 ,  2  vol. 
in-8 :  2'  édit. .  1841).  Bientôt  il  se  plaça  au  premier 
rang  des  médecins  pour  la  précision  qu'il  portait 
dans  le  diagnostic.  Mais  l'esprit  de  système  l'é- 
gara ,  en  lui  faisant  adopter  la  dangereuse  méthode 
des  saignées  coup  sur  coup.  Ses  opinions  médi- 
cales excitèrent  les  critiques  ou  les  railleries  de 
ses  confrères  ,  et  l'extrême  vivacité  avec  laquelle 
il  repoussait  toute  contradiction  acheva  de  les 
éloigner  de  lui,  sans  détruire  son  autorité  dans 
le  corps  médical  de  Paris,  ni  au  sein  de  l'Aca- 
démie de  mé'iecine. 

M.  Bouillaud  devint  professeur  de  clinique  mé- 
dicale à  l'hôpital  de  la  Charité,  en  1831.  Dé- 
puté d'Angoulême  de  1842  à  1846,  il  vota  ordi- 
nairement avec  la  gauche.  Il  a  été  nommé  membre 
du  conseil  supérieur  de  l'Université.  Officier  de 


la  Légion  d'honneur  le  25  avril  1847  ,  il  fut  choisi, 
en  1848,  pour  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris ,  en  remplacement  d'Orfila.  Il  s'éleva 
entre  l'administration  du  nouveau  doyen  et  celle 
de  l'ancien  des  difficultés  et  des  débats  assez 
bruyants,  à  la  suite  desquels  il  dut  se  retirer. 

Les  ouvrages  de  M.  Bouillaud,  qui  sont  très- 
nombreux,  se  recommandent  à  la  fois  par  la 
science  et  le  mérite  du  style.  Nous  citerons  : 
Traité  de  l'encéphalite  {\8-2b,  in-8);  Traité  clini- 
que et  expérimental  des  fièvres  dites  essentielles 
(1826,  in-8):  Traité  cliniqxie  et  statistique  du 
choléra  (1832)  :  Essai  sur  la  philosophie  médicale 
(1836,  in-8);  Clinique  médicale  de  l'hôpital  de  la 
Charité  (1837  ,  3  vol.  in-8);  sur  l'Introduction  de 
l'air  dans  les , veines  (1838);  Traité  clinique  du 
rhumatisme  articulaire  (1840,  in-8);  sur  le  Siège 
du  sens  du  langage  articulé  (1839-1848);  Traité  de 
nosographie  médicale  (1846,  5  vol.  in-8),  le  tra- 
vail le  plus  important  de  l'auteur;  Leçons  clini-' 
ques  sur  les  maladies  du  cœur  et  des  gros  vais- 
seaux (1853,  in-8);  Du  diagnostic  et  de  la  cu- 
rabilité  du  cancer  (1854);  De  l'influence  des 
doctrines  ou  des  systèmes  pathologiques  de  la  thé- 
rapeutique (1859),  etc. 

BOUILLET  (Marie-Nicolas),  philosophe  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  5  mai  1798,  d'une  famille 
d'habiles  armuriers ,  originaire  de  Saint-Êtienne, 
à  laquelle  on  doit  des  armes  de  luxe  qui  dé- 
corent divers  Musées  de  l'Europe  et  d'ingé- 
nieuses inventions  en  mécanique,  fut  élevé  par 
sa  mère,  restée  veuve  dès  1800,  puis  placé  à 
l'institution  Sainte-Barbe,  où  il  fit  de  solides- 
études.  Il  entra ,  en  1816 ,  à  l'École  normale  où  il 
eut  pour  maîtres  Jouffroy  et  M.  Cousin  et  fut, 
à  sa  sortie ,  envoyé  comme  professeur  suppléant 
de  philosophie  au  collège  de  Rouen.  Atteint,  çn 
1821,  par  les  persécutions  dirigées  alors  contre 
les  élèves  de  l'École  normale,  il  revint  à  Paris, 
subit  avec  honneur  les  épreuves  nouvellement 
établies  de  l'agrégation  et  fut.  chargé  de  l'ensei-- 
gnemenfde  la  philosophie  au  collège  particulier 
qui  devint  plus  tard  le  collège  Rollin.  Rappelé, 
huit  ans  après,  dans  les  établissements  de  l'État, 
il  fut  successivement  suppléant  de  philosophie  à 
Saint-Louis  (1829)  et  titulaire  de  la  même  classe 
aux  collèges  Charlemagne  (1830),  et  Henri  IV 
(aujourd'hui  lycée  Napoléon) ,  où  son  enseigne- 
ment fut  signalé  par  le  succès  de  ses  élèves  au 
concours  général. 

M.  Bouillet  fut  placé  en  1840,  comme  proviseur, 
à  la  tête  du  collège  Bourbon  (aujourd'hui  lycée 
Bonaparte) ,  dont  il  eut  à  diriger  les  agrandisse- 
ments,  et ,  lors  de  la  réorganisation  du  conseil 
royal  de  l'instruction  publique  par  M.  Salvandy 
(1845),  il  fut  appelé  à  en  faire  partie.  Chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  1839.  il  fut  élevé 
au  rang  d'officier  le  7  décembre  1846.  A.  la  stiite 
de  la  révolution  de  Février  il  fut  mis  en  disponibi- 
lité, au  mois  d'avril  1848.  Nommé,  dès  1860,  con- 
seiller honoraire  de  l'Université ,  rappelé  à  l'acti- 
vité, en  1851,  comme  inspecteur  de  l'Académie, 
de  Paris ,  il  a  rempli  plusieurs  fois ,  par  déléga- 
tion ,  les  fonctions  d'inspecteur  général  de  l'in- 
struction publique. 

M.  Bouillet  a  employé  utilement ,  comme  écri- 
vain ,  les  loisirs  que  la  vie  universitaire  lui  a  lais- 
sés. Il  a  publié,  dès  1826,  un  Dictionnaire  classique 
de  l'antiquité  sacrée  et  profane  (2  vol.  in-8) ,  exé- 
cuté sur  le  plan  du  Classical  dictionary  de  Lern- 
prière  et  contenant,  pour  chaque  nom,  l'indi- 
cation des  sources;  il  en  donna  un  Abrégé  en 
1827.  Un  travail  de  même  nature,  mais  plus 
gonéral,  eut  pourrèsultat  le Dictioitnaireuniversel 
d'histoire  et  de  géographie  (1842  ,  gr.  in-8  à  2  col. , 
12^  édit.  1856).  Peu  de  livres  ont  eu  ,  en  France, 
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autant  de  popularité.  Spécialement  recommandé 
par  l'Université ,  accueilli  des  gens  du  monde, 
approuvé  de  rarclievêi]ue  de  Pans,  il  fut  pourtant 
déféré  au  saint-siége,  et  mis  à  l'index;  mais  au  re- 
tour d'un  voyage  de  Rome,  l'auteur,  par  diverses 
rectifications,  fit  lever  l'interdit  et  put  ajouter  à 
toutes  les  autres  approbations  celle  du  Saint  Père 
(1855).  M.  Bouillet  donna  ensuite  pour  pendant  à 
cet  ouvrage  le  Dictionna  ire  universel  des  sciences, 
des  lellrcs  et  départs (1854, même  format;  4'  édit. 
1859),  qui  est ,  pour  les  choses,  ce  que  l'autre  est 
pour  les  noms  et  qui  vient  d'obtenir  aussi  l'ap- 
probation de  l'Université  (1860).  Outre  les  colla- 
borateurs spéciaux  au.xquels  il  a  dû  recourir, 
pour  l'exécution  de  ce  dernier  ouvrage,  il  a 
été  particulièrement  secondé ,  dans  le  travail 
d'ensemble,  par  M.  Alph.  Legouez,  professeur  au 
lycée  Bonaparte,  son  ancien  élève  et  qui  avait 
déjà  collaboré  au  premier  dictionnaire. 

En  philosophie,  M.  Bouillet  compte  des  travaux 
recommandables:  des  éditions  annotées  des  OEu- 
vres  philosophiques  de  Cicéron  et  de  Sénèque, 
dans  la  collection  des  Classiques  latins  de  Le- 
maire;  une  édition  des  OEuvres  de  Bdcoîi  (1834-33), 
pour  la  Bibliothèque  philosophique  des  temps  mo- 
dernes ,  avec  introduction ,  sommaires ,  notes,  etc.  ; 
enfin  et  surtout  une  traduction  longuement  éla- 
borée des  Ennéades  de  Plotin  (  1857  et  suiv., 
3  vol.  ) ,  avec  tous  les  éclaircissements  nécessaires 
à  l'intelligence  de  ce  philosophe. 

M.  Bouillet  a,  en  outre,  collaboré  à  divers 
recueils ,  tels  que  l'Encyclopédie  moderne ,  le 
Dictionnaire  de  la  conversation ,  le  Supplément 
de  la  biographie  universelle ,  le  Dictionnaire  des 
sciences  philosophiques ,  le  Lycée,  la  Revue  fran- 
çaise,  là  Revue  nouvelle ,  etc. 

BOUILLET  (Jean-Baptiste) ,  géologue  français , 
banquier  à  Glermont-Ferrand,  né  à  Gluny  (Saone- 
et-Loire).  en  1799  ,  est  auteur  d'un  grand  nom- 
bre de  mémoires  et  de  publications  diverses  sur 
la  géologie  du  Puy-de-Dôme  et  de  l'Auvergne. 
Mais  il  a  surtout  consacré  ses  loisirs  à  rassem- 
bler une  collection  de  minéraux  et  de  coquil- 
lages fossiles  provenant  des  environs  du  plateau 
central  ;  c'est  une  des  plus  riches  qui  existe  en 
France,  Nous  citerons  de  lui  :  Topographie  mi- 
néralogique  du  département  du  Puy-de-Dôme 
(1829.  in- 8)  et  Description  scientifique  de  la 
haute  Auvergne  {\83ô ,  in-8  et  atlas). 

BOUILLIER  (Francisque),  philosophe  français, 
né  à  Lyon,  le  12  juillet  1813,  commença  ses  études 
au  collège  Stanislas  de  Paris,  les  acheva  à  celui  de 
Lyon,  fut  admis  à  l'École  normale  en  1834,  et 
reçu  le  premier,  en  1837  ,  à  l'agrégation  de  phi- 
losophie. D'abord  professeur  de  philosophie  à 
Orléans,  il  prit  le  grade  de  docteur  en  1839:  sa 
thèse  principale  avait  pour  objet  :  la  Légitimité 
de  la  faculté  de  connaître.  Nommé  professeur  à  la 
Faculté  de  Lyon ,  la  même  année,  il  remporta,  en 
1841,  le  prix  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  sur  ce  sujet  :  Histoire  du  cartésia- 
nisme et  fut  élu  correspondant  de  l'Institut  l'an- 
née suivante.  De  1846  à  1848,  M.  Bouillier  a  lait 
partie  du  conseil  municipal  de  Lyon.  Doyen  de  la 
Faculté  depuis  la  fin  de  1848,  il  a  été,  en  1856, 
président  de  l'Acailémie  impériale  de  sa  ville  na- 
tale, où  il  a  su  conserver  un  auditoire  nombreux 
et  sympathique.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  6  mai  1846. 

On  a  de  lui  :  Histoire  et  critique  du  cartésia- 
nisme [Vavis,  1842,  in-8),  reproduction  dévelop- 
pée de  son  mémoire  couronné  ;  Théorie  de  la  rai- 
son impersonnelle  (1845,  in-8)  ;  Histoire  de  la  phi- 
losophie cartésienne  (1854,  2  forts  vol.  in-8);  De 
l  unité  de  Vdm    pensante  et  du  principe  vital 


(1858),  etc.  Il  a  traduit  de  l'allemand  :  De  la  Re- 
ligion dans  les  limites  de  la  raison,  de  Kant 
(1842,  in-12),  avec  M.  Lortet,  ei  Méthode  pour  ar- 
river à  lavie  bienheureuse  de  Fichte  (1845.  in-8)  ; 
Il  a  collaboré  à  la  Liberté  de  penser ,  au  Diction- 
naire des  sciences  philosophiques  et  a  publié  à 
part  des  Discours  d'ouverture  ou  de  circonstance, 
notamment,  en  1857,  deux  très-reraarqués,  l'un 
intitulé  :  l'Académie  de  Lyon  au  xviii'  siècle, 
l'autre,  l'Institut  et  les  académies  de  province. 

BOmSSON(F....),  médecin  français,  né  à  Mau- 
guis  (Hérault),  en  1813,  fit  ses  études  médicales 
à  Montpellier,  où  il  fut  élève  de  Delpech.  Pre- 
mier agrégé  au  concours  de  chirurgie,  en  1836, 
il  fut  nommé,  l'année  suivante,  professeur  de 
physiologie  à  la  Faculté  de  Strasbourg  et  rap- 
jjel'é,  en  1840,  à  Montpellier,  comme  professeur 
de  pathologie  chirurgicale ,  puis  de  clinique  chi- 
rurgicale, en  remplacement  de  Lallemand.  En 
1851,  il  concourut  avec  éclat  pour  la  chaire  de 
clinique  chirurgicale  de  la  Facullé  de  médecine 
de  Paris,  qui  fut  obtenue  par  M.  Nélaton.  Il  est, 
depuis  1845,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  civil 
et  militaire  Saint-Éloi  de  Montpellier,  où  il  a 
traité,  à  leur  retour,  les  nombreux  blessés  de  la 
guerre  d'Orient.  M.  Buisson,  dont  on  vante  beau- 
coup l'habileté,  comme  praticien,  est  un  des  mé- 
decins les  plus  répandus  dnns  tout  le  Midi  et  l'un 
des  plus  honorables  représentants  de  l 'École  chi- 
rurgicale de  Montpellier.  Il  est  correspondant  de 
l'Académie  de  médecine  de  Paris  et  de  plusieurs 
autres  Sociétés  médicales. 

M.  Bouisson  a  publié  :  De  la  bile ,  de  ses  varia- 
tions physiologiques  ,  de  ses  altérations  morbides 
(Montpeilier,  1843,  in-8),  traduit  en  allemand 
par  le  docteur  Platner  avec  annotations  (Vienne  , 
1845)  ;  Traité  théorique  et  pratique  de  la  méthode 
anesthésique ,  etc.  {V&rls,  1850,  in-8,  traduit  en 
italien  ,  Milan  1850),  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  (1854);  des  Vices  de  conformation  de 
Vanus  et  du  rectum  (1851),  thèse  d'agrésation  ; 
un  grand  nombre  de  Mémoires  de  chirurgie  et  de 
physiologie  ,  publiés  en  grande  partie  dans  la 
Gasette  médicale  de  Paris  ou  dans  les  Annales  de 
chirurgie,  des  Observations  cliniques,  des  Rap- 
ports, Discours ,  Éloges  académiques  (1848-1857) , 
Parallèle  de  Delpech  et  de  Dupuytrt  n  (1841) ,  etc. 
De  1840  à  1848,  M.  Bouisson  a  été  un  des  prin- 
cipaux rédacteurs  du  Journal  de  la  Société  de 
médecine  de  Montpellier. 

BOULANGER  (Louis) ,  peintre  français ,  né  de 
parents  français  à  Verceil  (Piémont),  le  11  mars 
180G,  étudia" la  peinture  sous  Guillon-Lethière 
et  Ach.  Devéria  et  entra  dans  la  carrière  des 
arts  sous  l'influence  et  avec  l'appui  des  chefs 
de  l'école  romantique,  auxquels  il  dut  une  répu- 
tation précoce  qu'il  sut  soutenir.  Intimement 
lié  surtout  avec  M.  Victor  Hugo,  qui  lui  a  dédié 
un  certain  nombre  de  poésies,  il  a  brillamment 
illustré  les  œuvres  du  poëte ,  et  lui  a  emprunté 
pludeurs  de  ses  meilleures  toiles.  M.  Boulanger  a 
fait  avec  lui  plusieurs  voyages  d'artiste.  Il  vient 
d'être  nommé  directeur  de  l'Ecole  impériale  des 
beaux-arts  de  Dijon  (1860). 

Il  a  exposé  irrégulièrement  aux  salons  depuis 
1828.  Ses  tableaux  les  plus  favorablement  cités 
sont:  Mazeppa  ,  le  Départ  (1828)  ;  le  Triomphe  de 
Pétrarque  (1836);  saint  Jérôme  et  les  Romains 
fugitifs  (1855);  les  Gentilshommes  de  la  Sierra, 
Roméo  achetant  du  poison,  Lasarille  et  le  men- 
diant (1857);  le  Message.  Don  Quichotte  et  les  che- 
vriers,  Othello,  Macbeth  (1859);  de  nombreux 
Portraits,  la  dernière  scène  de  Lucrèce  Borgia, 
aquarelle,  acquise  par  le  duc  d'Orléans  (1834), 
W,  L.  Boulanger,  souvent  confondu  avec  des  ho- 
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monymes ,  a  obtenu  une  2'  médaille  en  1827  ,  une 
l'=en  1836,  et  la  décoration  le  5  mai  1840. 

BOULANGER  (François-Louis-Florimond),'  ar- 
chitecte français,  né  à  Paris,  le  29  novembre 
1807,  entra  a"  l'École  des  beaux-arts  au  commen- 
cement de  1830,  suivit  les  ateliers  d'Huyot,  de 
Leclère  et  de  M.  Cliâtillon  et  partagea  le  grand 
prix  d'architecture,  en  183G,  avec  M.  J.  Clerget; 
le  sujet  du  programme'  était  :  un  Palais  pour 
l'Exposition  des  arts  et  de  l'industrie.  Pendant 
son  séjour  en  Italie,  il  envoya  en  France  une 
belle  Restauration  de  la  maison  du  Faune,  à 
Pompéi,  l'une  des  plus  grandes  et  des  mieux 
conservées  et,  deux  ans  après  (1842),  les  Thermes 
de  Dioclétien,  présentés  par  la  commission  de 
l'Institut  à  l'Exposition  universelle  de  1855.  De 
retour  à  Paris  en  1841 ,  M.  Florimond  Boulanger 
repartit  quelques  années  après  pour  la  Grèce.  Il 
paraît  avoir  abandonné  les  beaux-arts  pour  s'oc- 
cuper de  littérature  et  de  publications  politiques. 

BOULANGER  (  Gustave  -  Rodolphe  -  Clarence  ) , 
peintre  français,  né  à  Paris,  le  25  avril  1824,  fut 
élève  de  P.  Delaroche  et  de  M.  Jollivet  et  suivit 
l'École  des  beaux-arts,  où  il  remporta  le  grand 
prix  de  Rome  en- 1849,  sur  ce  sujet;  Ulysse  re- 
connu par  Euryclée.  De  retour  d'Italie  en  1856, 
il  a  figuré  avec  succès  aux  salons  ,  où  il  a  déjà  en- 
voyé :  Jules  César  arrivé  au  Rubicon ,  les  Choassa  , 
la  Maison  du  poète  tragique  à  Pompéi,  Maestro 
Palestrina  (1857)  ;  les  Rahia  [pâtres  arabes],  Lu- 
crèce. Lesbie  (1859).  M.  Boulanger  a  obtenu,  dès 
son  début,  une  2'=  médaille  en  1857. 

BOULANGER  (  Henri-Alexandre-Ernest) ,  com- 
positeur français,  né  à  Paris,  le  16  décembre 
1815,  est  le  fils  de  l'actrice  morte  en  1850  et  qui 
fut  une  des  célébrités  de  l'Opéra-Comique.  Élève 
du  Conservatoire,  sous  la  direction  de  Lesueur  et 
de  M.  Halévy,  il  remporta  le  grand  prix  de  Roma 
en  1845.  Depuis  son  retour  d'Italie ,  il  a  donné  au 
théâtre,  à  des  intervalles  très-inégaux  :  le  Diable 
à  l'école  (1842),  les  Deux  bergères  (1843),  Une 
voix  (1845),  opéras  comiques  en  un  acte;  la  Ca- 
chette, en  trois  actes  (1847)  ;  les  Sabots  de  la 
marquise,  en  un  acte  (1854).  * 

BOULATÏGNIER  (  Sébastien- Joseph)  ,  ancien 
représentant  du  peuple  français,  conseiller  d'É- 
tat, né  à  Valognes  (Manche),'  le  11  janvier  1805, 
fit  ses  études  au  collège  de  Caen  et  son  droit  à 
Paris.  Macarel,  nommé  directeur  général  de  l'ad- 
ministration départementale  et  communale ,  le 
fit  entrer,  en  1837  ,  comme  chef  de  bureau  au 
ministère  de  l'intérieur.  Bientôt  après  maître  des 
requêtes  en  service  ordinaire  au  conseil  d'État,  il 
fut  chargé  des  fonctions  du  ministère  public. 
Collaborateur  de  Macarel  pour  l'ouvrage  intitulé: 
De  la  Fortune  publique  en  France  et  de  son  admi- 
nistration (Paris  ,  1838-1841 ,  3  vol.  in-8),  il  a 
publié  en  outre  un  Traité  sur  les  conflits  et  des 
articles  de  droit  insérés  dans  VEncyclopédie  des 
gens  du  monde  et  le  Dictionnaire  général  d'admi- 
nistration. 

Aprèî  la  révolution  de  Février,  M.  Boulatignier 
fut  élu  représentant  du  peuple  ,  le  huitième  sur 
quinze,  dans  la  Manche,  par  79  302  voix.  Mem- 
bre du  comité  des  finances,  il  vota  ordinaire- 
ment avec  la  droite.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre .  il  soutint  le  ministère  présidé  par 
M.  Odilon  Barrot,  admit  la  proposition  Râteau 
et  approuva  l'expédition  de  Rome.  Il  fut  élu 
conseiller  d'État  et  donna  sa  démission  de  re- 
présentant le  20  avril  1849.  Il  suivit  jusqu'au 
coup  d'État  les  inspirations  de  M.  Vivien  et  fut 
compté  parmi  les  partisans  de  la  république  mo- 


dérée. Le  2  décembre  1851 ,  il  signa ,  avec  dix-sept 
de  ses  collègues,  la  protestation  du  conseil  con- 
tre le  coup  d'État.  Il  fut  néanmoins  appelé  à  faire 
partie  du  conseil  d'État  réorganisé.  Le  12  août 
1853,  il  a  été  nommé  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  est  membre  de  la  commission  municipale 
nommée  par  l'Empereur  pour  le  département  de 
la  Seine  et  de  la  ville  de  Paris, 

BOULAY  DE  LA  Meurthe  (Henri-George,  comte), 
sénateur  français,  ex-vice-président  de  la  Répu- 
blique ,  né  à  Nancy ,  le  15  juillet  1797  ,  est  le  fils 
de  l'ancien  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
ministre  d'État  sous  le  premier  Empire.  Inscrit 
comme  avocat  au  barreau  de  Paris,  en  1820,  il 
s'occupa  moins  de  droit  que  d'agriculture.  Il  prit 
part  à  la  révolution  de  juillet  1830.  Décoré  par 
la  nouvelle  monarchie ,  nommé  lieutenant-colo- 
nel,  puis  colonel  de  la  onzième  légion  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  il  fut  élu,  en  1834,  mem- 
bre de  la  Chambre  des  Députés  par  le  collège  de 
Lunéville  et  fit  partie  de  l'opposition  dynastique. 
Il  s'occupait  surtout  de  l'enseignement  primaire 
et  du  sort  des  instituteurs.  L'année  suivante,  il 
devint  membre  du  conseil  général  de  la  Seine. 
Réélu  député  en  1832,  il  échoua  en  1836;  mais  il 
fut  envoyé  de  nouveau  à  la  Chambre,  en  1842  et 
1846,  par  les  électeurs  de  Mirecourt  (Vosges)  et 
demanda  à  plusieurs  reprises  le  rappel  de  la  fa- 
mille Bonaparte. 

Après  la  révolution  de  Février,  le  département 
des  Vosges  le  choisit  pour  le  quatrième  de  ses 
onze  représentants  à  l'Assemblée  constituante.  Il 
s'y  montra  toujours  également  préoccupé  des 
questions  d'éducation,  particulièrement  des  salles 
d'asiles  et  des  écoles  primaires.  Dans  les  jour- 
nées de  juin  1848,  il  combattit  à  la  tête  de  sa 
légion  et  se  fit  remarquer  à  l'attaque  du  quar- 
tier Saint-Jacques.  Quand  Louis-Napoléon,  de- 
venu président  de  la  République,  dut  présenter 
au  choix  de  l'Assemblée  trois  candidats  pour  les 
fonctions  de  vice-président ,  il  mit  M.  Boulay  de  la 
Meurthe  en  tête  sur  sa  liste  et  l'Assemblée  s'em- 
pressa de  l'élire.  Ce  choix  fut  favorablement  ac- 
cueilli de  tous  les  partis,  comme  un  gage  inat- 
tendu d'union  entre  la  Constituante  et  le  président. 
Le  vice-président  de  la  République  était,  en  vertu 
de  la  Constitution,  président  du  conseil  d'État. 
On  lui  affecta  pour  demeure  le  Petit-Luxembourg  , 
qu'il  refusa  d'habiter  et  l'Assemblée,  après  di- 
verses discussions,  lui  alloua  des  frais  de  repré- 
sentation qu'il  abandonna  aux  établissements  de 
bienfaisance.  M.  Boulay  de  la  Meurthe  accepta 
sans  opposition  le  coup  d'État  du  2  décembre  qui 
lui  enlevait  ses  fonctions  et  fit  partie  de  la  Com- 
mission consultative  jusqu'au  jour  où  il  entra 
dans  le  nouveau  Sénat  (26  janvier  1852).  Il  a  été 
promu,  le  17  décembre  1849,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  — Il  est  mort  à  Paris,  le  24  no- 
vembre 1858. 

On  a  de  lui  divers  écrits  d'économie  rurale  ou 
domestique,  des  rapports  sur  les  travaux  de  la 
Société  pour  l'instruction  élémentaire,  dont  il  est 
président;  enfin,  une  Histoire  du  c.holéra-morbus 
dans  le  quartier  du  Luxembourg  (1832,  in-8). 

BOULAY  DE  LA.  Meurthe  (François-Joseph  ,  ba- 
ron),  sénateur  français,  né  à  Paris  en  1800,  est 
frère  du  précédent.  "Ancie.n  secrétaire  général  du 
ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  il 
était  depuis  1837  conseiller  d'État,  lorsque  les  suf- 
frages de  la  Constituante  le  maintinrent  dans 
ces  fonctions.  En  juilletl865 ,  il  remplaça  M.  Bon- 
jean  comme  président  du  comité  de  l'intérieur, 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes.  Le  9  juin 
1857  ,  un  décret  impérial  l'a  fait  entrer  au  Sénat. 
Il  est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
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BOULAY-PATY  (Évariste-Cyprien-Félix) ,  poëte 
français,  né  à  Donges  (Ille-et-Viiaine) ,  le  19  oc- 
tobre 1804,  est  fils  du  jurisconsulte  de  ce  nom. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Rennes, 
il  fut  reçu  avocat  en  1824.  Venu  à  Paris,  il  dé- 
buta par  un  volume  intitulé:  les  Grecs,  dithy- 
rambes (1825,  in -8).  Le  duc  d'Orléans,  l'attacha 
à  son  secrétariat,  en  1829  et  le  nomma  l'année 
suivante  bibliothécaire  du  Palais-Royal,  à  la 
place  de  M.  Ale.x.  Dumas  qui  venait  de  donner 
sa  démission.  Un  second  volume  de  vers  parut 
après  les  journées  de  Juillet,  sous  le  titre  d'Odes 
nationales  (1830,  in-8). 

Depuis  cetie  époque,  le  talent  de  M.  Boulay- 
Paty  s'est  développé.  Déjà  couronné  par  les  Aca- 
démies de  Toulouse  et  de  Nantes,  il  a  obtenu  ,  en 
1837,  de  l'Académie  française,  la  médaille  d'or 
pour  son  {)oëme  sur  l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile 
et  ce  succès  eut  tant  d'éclat  que  le  prix  fut  dou- 
blé, ce  qui  jamais  n'avait  eu  lieu  ;  il  reçut  encore 
de  la  même  compagnie ,  en  1844 ,  une  mention  ho- 
norable pour  le  poëme  du  Monument  de  Molière 
et,  en  1851,  un  des  prix  Montyon  pour  le  volume 
intitulé  :  Sonnets  {De  la  vie  humaine).  On  lui  doit 
encore  un  volume  de  poésies  amoureuses  publié 
sous  le  pseudonyme  d'Élie  Mariaker  (1834,  in-8) 
et  de  nouvelles  Odes  (1844,  in-8). 

BOULE  (Louis-Auguste-Désiré) .  auteur  dra- 
malique  français,  né  le  1"  septembre  1799,  s'est 
fait  connaître,  depuis  1830,  par  sa  collaboration 
avec  MM.  Ch.  Potier,  Desiioyers,  Rimbaut,  Cha- 
bot de  Bouin,  Cormon  ,  à  uii  assez  grand  nombre 
de  drames,   dont  quelques-uns  ont  eu  du  suc- 
I  cès  sur  les  scènes  du  boulevard.  Tels  sont:  Les 
\  20000  francs  (1832);  le  Facteur,  ou  la  Justice 
■  des  hommes  (1835),  représenté  une  centaine  de 
fois  à  l'Ambigu -Comique:   la  Tache  de  sang 
i  (1836);  l'Honneur  de  ma  mère  (1837):  Denise  et 
I  Paula  (1840);  Paul  et  Virginie  (1841);  Jeanne 
(1844);  les  Ruines  de  Vaudemont  (1845"i:  les 
OEiivres  du  démon  (1854),  etc. 

BOULET  (Jean-Baptiste-Étienne),  jurisconsulte 
et  pédagogue  français,  né  à  Metz,  le  4  février  1804, 
j  fît  son  droit,  s'inscrivit  fort  jeune  au  barreau  de 
I  la  Cour  royale  de  Paris,  et  publia  à  vingt  ans, 
'  le  F errière  moderne,  ou  Nouveau  dictionnaire  des 
termes  de  droit  et  de  pratique  (1824,  2  vol  in-S). 
Il  traduisit  peu  après  les  Institutes  de  Gaïus  , 
,  in-8],  qui  venaient  d'être  découvertes.  En  1835,  il 
fonda  la  Revue  du  Nord,  destinée  à  propager  l'in- 
fluence de  la  littérature  allemande.  Il  acheta  en- 
suite une  des  institutions  libres  qui  suivaient  le 
collège  Bourbon.  Dès  lors,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  livres  classiques  et  fit  paraître  plusieurs 
Manuels  pratiques  de  langue  grecque,  de  langue 
I  latine,  de  lecture,  de  rhétorique,  un  Cours  d'é- 
i  tudes  préparatoires  {I8k0 .1  vol.  in-12)  et  diverses 
i  brochures,  dont  une  Stir  l'affranchissement  des 
I  collèges  communaux  {\8b2). 
I 

'  EOULEY  (Henri) ,  médecin-vétérinaire  français, 
ancien  pharmacien,  aujourd'hui  professeur  de 
clinique  et  de  chirurgie  à  l'École  d'Alfort  et,  de- 
puis 1855,  membre  de  lAcadémie  de  médecine 
(section  de  médecine  vétérinaire),  est  auteur  des 
ouvrages  et  traités  sui\'ants  :  Causes  générales  de 
la  morve  dans  nos  régiments  de  cavalerie  (1840); 
Trmé  de  l'organisation  du  pied  du  cheval,  etc. 
11851);  De  la  péripneumonie  épizootique  du  gros 
D«ffïi  (1854);  Nouveau  dictionnaire  pratique  de 
médecine,  de  chirurgie  et  d'hygiène  vétérinaires 
U8,-)o-£7),  avec  M.  Reynal,  etc.  Il  a  publié  un 
i  certain  nombre  AeNoùces,  Raprorts,  Mémoires, 
I  ^xposes  et  rédige,  depuis  1844,  le  Rulletin  de  la 
àocteté  centrale  de  médecine  vétérinaire.  M.  Bou- 


ley  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
(25  décembre  1844).  * 

BOULGARINE  (Thaddœus) ,  écrivain  russe ,  est 
né  en  Lilhuunie,  en  1789.  Son  père  périt  dans  la 
guerre  de  l'indépendance  provoquée  par  Kos- 
ciusko.  Réduite  au  plus  triste  dénûment,  sa  mère 
se  retira  à  Saint-Pétersbourg  et  parvint  à  le  faire 
entrer,  en  1798,  à  l'École  des  cadets.  Il  y  fit 
d'excellentes  études  qu'il  abandonna,  en  1805, 
pour  prendre  part  à  la  guerre  contre  la  France, 
dans  le  régiment  des  hulans  du  grand-duc  Con- 
stantin. Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  fut  compris 
dans  le  corps  d'armée  de  Finlande.  Renonçant  au 
service  de  la  Russie  ,  il  se  retira  à  Varsovie  ,  y  fut 
inquiété  par  la  police  du  czar  et  passa  en  France, 
où  il  servit  Napoléon.  Il  fit  la  campagne  d'Espa- 
gne, en  1810 ,  puis  celle  de  Saxe,  en  1813.  Blessé 
dans  une  rencontre  avec  les  Prussiens,  il  fut  fait 
prisonnier.  Échangé  quelque  temps  après,  il  re- 
çut de  Napoléon  le  commandement  d'un  corps  de 
volontaires  dans  la  campagne  de  France. 

Après  les  traités  de  1815,  il  retourna  à  Var- 
sovie, où  il  fit  ses  débuts  comme  écrivain.  Il  pu- 
blia ses  premiers  essais  dans  l'idiome  national. 
Mais  à  la  suite  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Saint-Pé- 
tersbourg, il  se  détermina  à  se  fixer  en  Russie, 
où  il  jouit  ouvertement  de  la  faveur  de  l'empe- 
reur Alexandre.  Après  avoir  étudié,  avec  le  pu- 
bliciste  M.  Gretsch,  son  ami,  toutes  les  res- 
sources de  la  langue,  il  commença ,  en  1823,  la 
publication  des  Archives  du  Nord,  recueil  d'ar- 
ticles d'histoire,  de  géographie,  de  statistique  et 
de  littérature,  où  il  inséra  des  essais  satiriques  et 
humoristiques,  qui  firent  une  grande  sensation. 
Deux  ans  après,  il  substitua  à  ce  recueil  l'A- 
beille du  Nord,  en  collaboration  avec  M.  Gretsch 
et  publia  le  Ruskaja  Talija,  le  premier  annuaire 
dramatique  de  la  Russie. 

En  1827  ,  M.  Boulgarine  rassembla  ses  œuvres 
diverses,  contes,  nouvelles,  esquisses  de  mœurs, 
satires  (Pétersbourg ,  in-12.)  Une  traduction  ou 
imitation  très-imparfaite  de  ce  recueil  parut  en 
France  l'année  suivante ,  sous  ce  titre  :  Thad- 
deiewitch.  En  1838,  M.  Boulgarine  publia  un  ou- 
vrage historique  intitulé  :  Tableaux  de  la  guerre 
de  Russie;  puis  il  essaya  le  roman  historique  à 
la  manière  de  Walter  Scott  et  y  réussit;  Iwan 
Wuisliigin,  ou  le  Gil  Rlaa  russe  (Pétersbourg, 
1829),  Pierre  Iwanowitih  Wuishigin{\iiZ()) ,  Ros- 
taflef,  ou  la  Russie  m  1812  (1831),  Démétnus 
l/aaeppa(1832),  traduits  dans  toutes  les  langues, 
offrent  sur  les  mœurs  du  peuple  russe  des  dé- 
tails piquants  ,  mais  qui  ne  sont  pas  toujours  flat- 
teurs pour  cette  nation  :  l'auteur  s'est  fait  d'ail- 
leurs beaucoup  d'ennemis,  comme  critique,  par 
des  appréciations  passionnées  qui  lui  ont  attiré 
de  vigoureuses  ripostes.  Un  des  derniers  ouvrages 
de  M.  Boulgarine  est  la  Russie  sous  les  rapports 
historique,  statistique,  géographique  et  littéraire 
(Riga ,  1839-1841 ,  3  vol  ).  —  11  est  mort  à  Dor- 
pat,  le  13  septembre  1859. 

BOULLAY  (Pierre-Fran.çois-Guillaume).  phar- 
macien français,  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine, né  a  Caen  (Calvados),  en  1777  ,  fonda 
sous  l'Empire  et  dirigea,  pendant  longtemps, 
une  des  officines  les  plus  connues  et  les  plus 
accréditées  de  Paris.  En  1818.  il  se  fit  recevoir 
docteur  ès  sciences  et  devint,  en  1820,  membre  de 
l'Académie.  Il  a  collaboré  pendant  plus  de  trente 
ans,  d'une  manière  ti»s-active,  au  Rulletin  de 
pharmacie,  dont  il  fut  l'un  des  fondateurs  et 
au  Journal  de  pharmacie.  M.Boullay  est,  depuis 
le  5  mai  1831 ,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  mémoires 
relatifs  à  la  découverte  qu'il  a  faite  de  la  picro- 
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toxine,  principe  actif  et  vénéneux  de  la  coque  du 
Levant,  aux  ëthers  phosphorique  et  arsénique, 
3.\ix  éthers  en  ge'neVa?  (1825),  à  Vulmine  et  àVcicide 
azulmique  (1830),  au  volume  des  atomes  (1833), 
à  la  méthode  de  déplacement  (1835) ,  etc.  Ses  tra- 
vaux les  plus  importants  ont  été  insérés  dans  les 
Bulletins  de  l'Académie  de  médecine. 

BOTJLLÉE  *  (Aimé- Auguste) ,  historien  français , 
né  à  Bourg  (Ain),  le  4  novembre  1795,  étudia 
d'abord  le  droit ,  entra  dans  la  magistrature ,  en 
1821  .  comme  substitut  au  tribunal  de  sa  ville 
natale  et  devint  procureur  du  roi  à  Bergerac 
(1823)  et  à  Mâcon  (1826).  Révoqué  en  août  1830, 
il  se  fixa  à  Lyon  et  se  livra  tout  entier  à  des  tra- 
vaux historiques.  M.  Boullée  réside  à  Paris  de- 
puis 1850. 

Il  a  publié  :  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
du  chancelier  d'Aguesseau ,  précédé  d'un  Discours 
sur  le  ministère  public  et  suivi  d'une  Notice 
historique  sur  Henri  d'Aguesseau,  père  du  chan- 
celier (nouv.  édit. ,  Lyon  et  Paris,  1849,  in-12); 
Histoire  de  France  pendant  la  dernière  année  de 
la  Restauration  (1839,  2  vol.  in-8);  Histoire  com- 
plète des  Ëtats  généraux  et  autres  assemblées 
représentatives  de  la  France  depuis  1802  jusqu'en 
1826  (Paris,  1845,  2  vol.  in-8),  honorablement 
mentionnée  par  l'Institut  ;  Essai  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  M.  J.  E.  Portatis  (1859,  in-8),  etc., 
et  un  grand  nombre  de  brochures ,  discours  de 
rentrées ,  rapports  et  articles  dans  le  Diction- 
naire de  la  conversation ,  la.  Biographie  générale, 
'la  Revue  du  Lyonnais ,  etc. 

BOU-MAZA  (Si-Mohammed-ben-Abdallah ,  sur- 
nommé),  c'est-à-dire  Père  d  la  chèvre,  chef  arabe, 
né  vers  1820,  au  milieu  des  tribus  situées  entre 
Tlemcen  et  Mascara ,  s'affilia  de  bonne  heure  à  la 
secte  religieuse  de  Muley-Taïeb  et  mena  pen- 
dant trois  ans  la  vie  austère  des  derviches.  Pro- 
fitant à  la  fois  de  l'éloignement  d'Abd-el-Kader, 
réfugié  dans  le  Maroc  et  de  l'ardeur  belliqueuse 
des  Kabyles,  il  se  mit  à  prêcher  l'extermination 
des  chrétiens  et  usa  de  toutes  les  Jongleries  en 
usage  pour  fanatiser  un  peuple  ignorant,  se 
disant  envoyé  de  Dieu  ,  invulnérable  ,  promettant 
le  ciel  ou  des  richesses  à  qui  le  suivrait ,  etc. 
Tout  le  Dahra  se  souleva  à  sa  voix.  Le  20  avril 
1845 ,  il  remporta  un  facile  avantage  sur  un  camp 
de  travailleurs  près  d'Orléansville  ;  puis  il  assié- 
gea en  vain  cette  place  et  essuya,  aux  environs  de 
Tenez,  une  sanglante  défaite  (31  mai.)  Le  mois 
suivant ,  après  avoir  été  .battu  par  nos  alliés  Sidi- 
Darribi  et  Hadj-Ahmed ,  il  remonta  la  vallée  de 
rOued-Biou  et  disparut  quelque  temps.  Le  17 
juillet,  il  manifesta  sa  présence  par  le  massacre 
de  l'agha  Hadj-Ahmed  ;  mais ,  harcelé  par  les 
colonnes  mobiles  parties  de  Mostaganem  et  de 
Tenez  ,  qui  faisaient  à  ses  adhérents  une  guerre 
sans  relâche ,  il  finit  par  chercher  asile  chez  les 
Cheurfas  des  Flittas.  Différents  agitateurs  se  mon- 
trèrent alors  sur  divers  points  de  l'Algérie,  pri- 
rent le  nom  du  chérif  et  payèrent  de  la  vie  leurs 
tentatives  d'insurrection. 

A  la  fin  de  1845,  Bou-Maza,  sans  accepter  la 
suprématie  de  l'émir,  s'entendit  avec  lui  pour  le 
seconder  dans  la  lutte  qu'il  préparait.  En  efl'et , 
tandis  qu'Abd-el-Kader  écrasait,  à  Sidi-Brahim,  le 
malheureux  lieutenan  t-colonel  de  Montagnac ,  il 
assaillit  dans  les  défilés  des  Flittas  la  colonne  du 
général  de  BourjoUy,  la  réduisit  à  la  défensive 
derrière  la  basse  Mina,  et  s'avança  même  un  jour 
jusque  dans  les  jardins  de  Mostaganem.  D'assez 
rudes  échecs  lui  firent  expier  la  témérité  de  ses 
entreprises:  abandonné  de  ses  partisans,  il  réus- 
sit pourtant  à  reprendre  la  campagne  avec  un 
millier  d'hommes  du  bas  Dahra,  Atteint,  sur 


rOued-Ksa,  par  le  colonel  Saint-Arnaud  (avril 
1846),  il  fut,  dans  le  combat,  blessé  d'une  balle 
qui  lui  ôta  pour  longtemps  l'usage  d'un  bras, 
parvint  encore  une  fois  à  se  soustraire  aux  pour- 
suites et  rejoignit  Abd-el-Kader  à  Stittema.  La 
mésintelligence  éclata  bientôt  entre  les  deux  pro- 
phètes rivaux.  Sauvé  à  grand'peine  des  em- 
bûches de  l'emir,  Bou-Maza  parcourut  de  nou- 
veau toutes  les  tribus  du  petit  désert ,  soutint 
chez  les  Ouled-Djellal  un  combat  meurtrier  con- 
tre le  général  Herbillon  (10  janvier  1847)  et,  se 
voyant  à  bout  de  ressources,  vint  se  rendre,  le 
13  avril,  au  colonel  Saint- Arnaud. 

Amené  en  France,  Bou-Maza  fut  interné  à  Paris , 
oii  on  lui  donna  un  riche  appartement  aux 
Champs-Élysées,  près  de  l'hôtel  de  la  princesse 
Belgiojoso  ;  il  reçut  du  gouvernement  une  pension 
de  15  000  fràncs"'et  ne  tarda  pas  à  devenir  tout  à 
fait  à  la  mode.  Il  aurait  été  pourvu  du  comman- 
dement d'un  corps  indigène  en  Afrique,  sans  les 
actes  de  cruauté  qui  avaient  marqué  sa  carrière 
militaire.  Après  s'être  enfui  de  Paris,  pendant  la 
nuit  du  23  février  1848  et  avoir  été  arrêté  à  Brest, 
il  fut  enfermé  au  fort  de  Ham  et  remis  en  liberté 
le  22  juillet  1849,  par  le  prince  Louis-Napoléon, 
qui  lui  rendit  même  sa  pension.  En  1854,  lia 
quitté  définitivement  la  France  et  a  commandé 
un  corps  de  bachi-bouzouks  dans  la  campagne 
d'Anatolie.  Il  a  reçu,  au  mois  d'août  1855,  le 
grade  de  colonel  dans  l'armée  ottomane.  I 

j 

BOUQUET  (C...  Jean-Claude),  mathématicieB 
français,  né  en  1818,  futadm.is,  en  1838,  à  l'École 
polylechnique  et  à  l'École  normale  et  entra  de 
préférence  à  cette  dernière.  Il  fut  nommé,  à  sa 
sortie  (1841),  professeur  de  mathématiques  au 
collège  royal  de  Marseille.  En  1845,  il  fut  ap-  l 
pelé,  comme  professeur  de  mathématiques  pures,  ' 
a  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  où  il  resta 
jusqu'en  1852.  Il  vint  alors  professer,  à  Paris, 
les  mathématiques  spéciales  au  lycée  Bonaparte. 

M.  Bouquet  a  donné,  avec  son  collègue  M.  Briot, 
outre  les  Leçons  nouvelles  de  géométrie  analyti- 
cjue ,  un  des"  meilleurs  livres  destinés  à,  l'ensei- 1 
gnement,  la  série  de  recherches  sur  l'Etude  des  h 
[onctions  définies  par  des  équations  différentielles,  f 
qui  ont  reçu  à  l'Institut  un  favorable  accueil.  Il  i 
était  déjà  connu  par  sa  thèse  importante  de  doc-  \ 
teur  {sur  le  Calcul  des  variations,  1841 ,  in-4)  et 
par  des  mémoires  sur  des  sujets  de  géométrie  \ 
et  d'algèbre,  insérés  dans  le  Journal  de  mathé-  \ 
matiques  de  M.  Liouville  et  dans  les  Comptes  \ 
rendus  de  l'Académie  des  sciences. 

BOURASSÉ  (l'abbé  Jean-Jacques) ,  archéologue 
français,  né  à  Sainte-Maure  (Indre-et-Loire),  le 
22  décembre  1813,  fit  toutes  ses  études  au  sémi- 
naire de  Tours ,  puis  vint  suivre  les  cours  des  • 
grands  établissements    scientifiques  de  Paris.  ! 
Après  avoir  été  professeur  au  petit  et  au  grand  | 
séminaire  de  Tours,  il  fut  nommé,  en  1843,  cha- 
noine titulaire  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Il 
est  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  et  ; 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  : 

On  doit  à  l'abbé  Bourassé  des  ouvrages  élémen-  ; 
taires  d'histoire  naturelle  :  Histoire  naturelle  des  [ 
oiseaux,  des  reptiles  et  despomons  (Tours,  Marne,  i 
1840  ,  in-12);  Esquisses  entomologiques  (Ibid.,  j 
1842,  in-12);  des  éditions  ou  traductions  d'où-  j 
vrages  théologiques.  Décrets  et  actes  du  concile  I 
de  Rennes,  tenu  en  1849  Tours,  (1850,m-8);j 
V.  Hildeberti,  primo  cenoman.  episc.  deinde  Tu- 
ron.  archiepisc.  opéra  omnia...,  (Paris,  Migne,  | 
1854,  in-4)  :  Dictionnaire  de  discipline  ecclésias-  j 
tique,  d'après  le  traité  de  L.  Thomassin  (Ibid., 
1856,  2  vol.  in-4)  et  surtout  de  nombreuses  pu- 
blications archéologiques ,  entre  autres  :  Archéo-  ^ 
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logie  chrétienne ,  ou  Précis  de  l'histoire  des  mo- 
numents religieux  du  moxjen  âge  (Tours,  1841 , 
in-8,  plusieurs  éditions);  les  Cathédrales  de 
France  { Ih\<\ . ,  1843,  grand  m-8)  \  Verrières  du 
chœur  de  l'église  métropolitaine  de  Tours  (Paris 
et  Tours,  1849,  in-fol.),  avec  l'abbé  Manceau;  la 
Touraine  (Tours,  1855,  in-folio),  avec  le  con- 
cours de  plusieurs  de  ses  collègues  de  la  Société 
archéologique  d'Indre-et-Loire;  Les  plus  belles 
églises  du  jnodde  (Ibid. ,  1867  ,  gr.  in-8),  etc.  ; 
sans  compter  un  certain  nombre  d'articles  d'his- 
toire et  d'archéologie  dans  divers  recueils. 

BOmiBAKI  ( Charles- Denis-Sauter),  général 
français  d'origine  grecque,  était,  depuis  1836, 
sous-lieutenant  aux  zouaves,  lorsqu'il  passa,  en 
1838,  comme  lieutenant  au  1"  régiment  de  la  lé- 
gion étrangère.  Capitaine  aux  zouaves  en  juin 
1842,  chef  de  bataillon  des  tirailleurs  indigènes 
en  août  1846,  lieutenant-colonel  en  janvier  1850, 
d'al)ord  au  7"  de  ligne,  puis  aux  zouaves,  colonel 
en  décembre  1851,  il  est  devenu  général  de  bri- 
gade le  14  octobre  1854  et  général  de  division  le 
12  août  1857.  Il  a  été  notamment  employé  dans  la 
campagne  de  Crimée  (1865),  puis  dans  celle  d'I- 
talie (1859).  Il  a  été  fait  commandeur  de  la  Légion 
d'iionneur,  le  22  septembre  1855.  * 

BOURBEAU  (Louis-Olivier),  jurisconsulte  fran- 
çais, ancien  représentant  du  peuple,  né  à  Poi- 
tiers, le  2  mars  1811 ,  fit  ses  études  de  droit  sous 
la  direction  de  Eoncenne  et  débuta,  jeune  en- 
core, au  barreau  de  Poitiers,  où  sa  parole  nette 
et  précise  lui  valut  bientôt  un  nom  honorable  et 

j  une  belle  clientèle.  Nommé  maire  de  Poitiers 
en  1847  ,  M.  Bourbeau  conserva  ses  fonctions  au 
milieu  delà  crise  de  1848  et  sut  se  concilier  les 
sympathies  de  ses  administrés,  qui  l'envoyèrent 
à  l'Assemblée  constituante.  Élu,  le  quatrième 
sur  les  huit  représentants  de  la  Vienne,  par 
50  000  voix,  il  ne  monta  guère  à  la  tribune, 
mais  il  fut  rapporteur  de  plusieurs  commis- 
sions. Son  indépendance  le  rapprocha  et  l'éloi- 
gna  tour  à  tour  des  différentes  fractions  de 
l'Assemblée  ;  il  vota  en  général  avec  le  parti  démo- 

I  cratique  modéré.  Non  réélu  à  la  Législative,  il 
reprit  sa  place  au  barreau  de  Poitiers ,  où  il  a  été 

I  deux  fois  bâtonnier  de  son  ordre. 

M.  Bourbeau,  comme  jurisconsulte,  a  continué 
et  complété  l'important  ouvrage  de  Boncenne, 

j  Théorie  de  la  procédure  civile  (Paris,  1837-1845), 
auquel  il  a  ajouté  deux  volumes  (1844-1847, 

'  t.  V  et  VI). 

BOURBON  (maison  de),  dernière  branche  sur- 
vivante de  la  troisième  dynastie  française  :  divi- 
sée, à  partir  de  Louis  XIII .  en  deux  lignes  prin- 
cipales :  celle  de  Bourbon  ou  branche  aînée  et 
celle  d'Orléans  ou  branche  cadette  (voy .  Orléaïss). 
La  branche  aînée  a  pour  chef  actuel  le  prince 
j  ffenn-Charles-Ferdinand,  etc.,  duc  de  Bordeaux 
I  et  comte  de  Chambord  (voy.  Chambord)  et  com- 
1  prend  seulement,  avec  lui,  sa  sœur  la  princesse 
Louise-Marie-Thérèse  (voy.  Parme)  et  sa  mère  , 
la  princesse  Caroh'ne-Ferdinande-Louise  ,  du- 
chesse de  Berri  (voy.  Berri). 

De  ce  Ae  ligne  est  issue  la  branche  royale  des 
Bourbons  d'Espagne  (voy  Espagne),  qui  a 
formé,  à  son  tour,  la  branche  royale  des  Bour- 
bons de  Naples  (voy.  Deux-Siciles)  et  la  branche 
ducale  de  Parme  (voy.  Parme). 

BOURBON-BUSSET  (  François-Louis-Joseph , 
comte  DE  ) ,  général  français"  ancien  pair  de 
France,  est  né  à  Paris,  le  4  février  1782  ,  d'une 
ancienne  famille  qui  fait  remonter  son  origine  à 
samt  Louis.  Fils  d'un  lieutenant  général ,  il  fit 


ses  études  au  collège  militaire  d'Effiat,  servit 
quelque  temps  dans  la  cavalerie  blanche  de  Saint- 
Domingue  et  fut  admis,  comme  lieutenant,  au 
régiment  des  chevau-légers  belges  (1806) ,  qui  de- 
vint plus  tard  le  27"  de  chasseurs  à  cheval.  Ca- 
pitaine en  1807,  il  fit  les  campagnes  d'Allemagne, 
de  Prjjsse  et  de  Pologne  ,  passa,  en  1809,  àl'armée 
d'Espagne  et  se  distingua  surtout  à  Talaveyra  et 
à  Albuera.  Tombé  aux  mains  des  Anglais  pen- 
dant cette  dernière  bataille ,  il  resta  un  an  sur 
les  pontons  et  revint  prendre  part  à  la  guerre 
de  France,  en  qualité  de  chef  d'escadron. 

Après  l'abdication  de  Napoléon,  le  comte  de 
Bourbon-Busset  fut  nommé  colonel  aide-major 
des  gendarmes  du  roi  (^1814),  maréchal  de  camp 
(18  mars  1815)  et,  après  avoir  exercé  deux  fois 
les  fonctions  d'inspecteur  général  de  cavalerie, 
reçut,  en  1820,  le  commandement  d'une  subdivi- 
sion militaire.  Le  5  décembre  1823,  il  fut  élevé  à 
la  dignité  de  pair  de  France.  Chef  d'état-major 
général  de  la  garde  royale  à  l'armée  d'Espagne 
(1823),  il  rapporta  de  cette  campagne  le  grade  de 
lieutenant  général  (22  mai  1825).  Peu  de  temps 
après,  il  commanda  une  division  au  camp  de 
Saiiit-Omer  et  à  celui  de  Lunéville.  Après  la  révo- 
lution de  Juillet,  il  résigna  son  titre  de  pair  de 
France,  sollicita  et  obtint  son  admission  à  la 
retraite. —  M.  de  Bourbon-Busset,  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  31  décembre 
1815  ,  est  mort  en  décembre  1856. 

BOURBOUSSON  (Théophile-Eugène),  ancien  re- 
présentant du  peuple  français  à  rAssemblée_  con- 
stituante et  à  l'Assemblée  législative,  né  à  Gigon- 
das  (Vaucluse),  le  6  juillet  1811 ,  étudia  la  méde- 
cine, se  fit  recevoir  docteur  et  fut  attaché  àl'éta- 
blissement  des  eaux  thermales  de  Vacqueyras, 
près  d'Orange.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe, 
il  professait  des  opinions  très -libérales  et  fut 
porté  par  l'opposition  au  conseil  général  de  Vau- 
cluse. En  1848,  il  fut  élu  représentant  du  peuple 
par  21  562  voix,  le  dernier  des  six.  Membre  du 
comité  de  l'agriculture  et  du  crédit  foncier,  il 
vota,  en  général,  avec  la  droite.  Il  demanda, 
avec  M.  Bérard,  que  l'élection  des  représentants 
se  fît  au  chef-lieu  de  la  commune.  Après  l'élec- 
tion du  10  décembre,  il  soutint  le  gouvernement 
de  Louis-Napoléon.  Réélu  ,  le  premier  sur  cinq,  à 
l'Assemblée  législative  ,  il  continua  de  ^utenir  la 
politique  des  chefs  de  la  droite,  sans  abandonner 
entièrement  la  cause  du  système  parlementaire 
et.  dans  le  conflit  engagé  entre  l'Élysée  et  l'As- 
semblée nationale,  il  prit  parti  contre  le  pré- 
sident. Depuis  le  coup  d'État  du  2  décembre,  il 
est  resté  étranger  à  la  vie  publique.  Il  est  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  (26  juillet  1852). 

BOITRDILLIAT  (Achille-Étienne) ,  éditeur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1818  ,  a  été  administrateur  de 
r Événement  et  gérant  du  Bien-être  universel, 
jusqu'au  coup  d'État  du  2  décembre  1851.  A  cette 
époque  il  ouvrit,  avec  M.  Jaccottet,  coadminis- 
trateur  de  l'Événement,  une  maison  de  librairie, 
connue  sous  le  nom  de  «  Librairie  nouvelle  »  et 
inaugura,  trois  ans  plus  tard,  le  format  in-18  et 
in-lC  à  un  franc  le  volume.  11  y  joignit  une  im- 
primerie en  1856.  lia  fondé,  en  avril  1857,  le 
recueil  hebdomadaire  le  Monde  illustré.  M.  Bour- 
dilliat  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur,  le 
23  août  1848. 

BOURDON  (François) ,  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Seurre  (Côte-d'Or).  le 
29  juillet  1797,  commença  ses  études  à  Mâcon, 
puis  les  interrompit  pour  s'appliquer  à  l'indus- 
trie. Très-jeune  encore  ,  il  proposa  quelques  mo- 
difications au  système  des  premiers  bateaux  à 
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vapeur  qui  naviguèrent  sur  la  Saône.  Plus  tard  il 
inventa  un  moulin  à  vapeur  qui  eut  peu  de  suc- 
cès. Il  se  rendit  en  Amérique,  où  il  acquit  une 
position  importante  comme  ingénieur.  De  retour 
en  France .  il  fut  nommé  contre-maître  et  chef 
d'atelier  des  fonderies  duCreuzot.Le  jury  des  ré- 
compenses nationales  lui  fit  décerner  la  décora- 
tion de  la  Légion  d'honneur  après  l'Exposition  de 
1844  (24  juillet).  En  1848,  il  se  présenta,  comme 
candidat  républicain,  aux  suffrages  des  électeurs 
de  Saône-et-Loire  et  fut  envoyé  à  la  Consti- 
tuante, le  septième  sur  quatorze  ,  par  r27  088  voix. 
Membre  du  comité  des  travaux  pu'olics,  il  vota 
ordinairement  avec  le  parti  du  général  Cavai- 
gnac.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  fit  à 
la  politique  de  Louis-Napoléon  une  apposition 
modérée.  Non  réélu  à  la  Législative,  il  est  rentré 
dans  l'industrie. 

BOURDON  (  Jean-Baptiste -Isidore),  médecin 
français,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
né  à"  Merry  (Orne),  le  26  août  1796,  étudia  la 
médecine  a  Montpellier  et  à  Paris  et  s'occupa 
principalement  de  physiologie.  Interne  des  hôpi- 
taux, ilpublia,  en  1819,  son  premier  mémoire, 
dans  lequel  il  traite  de  l'Influence  de  la  pesan- 
teur sur  quelques  phénomènes  de  la  vie  (Paris, 
in-8;  2"  édit. ,  1822).  Ce  travail  fat  remarqué, 
ainsi  que  ceux  qu'il  publia  ensuite  sur  la  Res- 
piration (1820,  in-8),  et  Cuvier  en  accepta  la 
dédicace.  M.  Bourdon  fut  reçu  docteur  en  1823, 
avec  une  thèse  intitulée  :  Considérations  physio- 
logiques sur  la  vie  et  la  mort.  Peu  de  temps 
après,  en  1825,  il  fut  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine.  Chargé  de  diverses  missions 
et  médecin  des  épidémies  dans  le  département 
de  la  Seine,  il  a  mérité  deux  fois  la  médaille  de 
la  ville  de  Paris,  pendant  les  épidémies  de  cho- 
léra de  1832  et  1849.  Il  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

'Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  Mé- 
moire sur  le  vomissement  (Paris,  1819,  in-8); 
Physiologie  médicale  (Paris,  1828,  2  vol.  in-S); 
Lettres  à  Camille  sur  la  physiologie  (Paris ,  1829  , 
in-18),  ouvrage  destiné  à  populariser  la  science; 
Physiologie  comparée ,  ou  Histoire  des  phéno- 
mènes de  la  vie  dans  tous  les  êtres  qui  en  sont 
doués,  depuis  les  plantes  jusqu'aux  e'tres  les 
plus  complexes  (Paris,  1830,  in-8.  avec  plan- 
ches) ,  l'œuvre  la  plus  originale  et  la  plus  impor  - 
tante  de  l'auteur;  Physiognomonie  de  l'homme, 
ou  l'Art  de  connaître  les  hommes  d'après  les  traits 
de  leurs  visages,  selon  les  systèmes  de  Lavater, 
de  Gall,  etc.  (Paris,  1830,  in-18  avec  portraits); 
Guide  aux  eaux  minérales  de  France  et  d'Alle- 
magne (Pa.vis,  1834,  m-\2);  Illustres  médecins 
et  naturalistes  des  temps  modernes  (Paris,  1844, 
in-12);  Notions  d'hygiène  pratique  (Paris,  1844, 
in-8) .  pour  le  Cours  complet  d'éducation  des  filles; 
Précis  d'hydrologie  médicale,  ou  les  eaux  miné- 
rales de  la  France  (1860,  ii)-12).  Citons  parmi 
ses  communications  à  l'Académie  un  important 
mémoire  Sur  les  divers  modes  de  traitement  du 
choléra  (18ô7) ,  où  l'auteur  recommande  surtout 
l'emploi  de  la  strychnine. 

M.  Bourdon  a  aussi  collaboré  au  Dictionnaire 
classique  d'histoire  naturelle,  dans  lequel  il  fil 
insérer  plusieurs  articles  importants,  parmi  le.=s- 
quels  nous  citerons  les  Considérations  géné- 
rales sur  les  animaux,  leur  organisation  et  leuri 
fonctions  (1821),  à  la  Revue  médicale,  où  il"  a 
donné  sa  Notice  sur  l'anévrisme  de  l'aorte,  et 
enfin  à  une  foule  de  revues  et  de  journaux  tels 
que  le  Journal  des  connaissances  utiles  et  le  Dic- 
tionnaire de  la  conversation,  auquel  il  a  fourni 
surtout  de  piquants  articles  de  biographie  médi- 
cale contemporaine. 


BOURGADE  *  (l'abbé  François) ,  missionnaire  et 
philolo-ue  français,  né  le  7  jui  let  1806,  à  Gan- 
jou,  village  du'Gers,  fit  ses  études  théologiques 
au  grand  séminaire  d'Auch  ;  il  fut  ordonné  prêtre 
en  1832  et  sollicita  vainement  l'autorisation  d'ac- 
compagner la  seconde  expédition  contre  Constan- 
tine.  En  1838.  il  lui  fut  permis  d'exercer  son  mi- 
nistère en  Algérie  et  il  s'attacha  aux  hôpitaux  de 
Danaouda  et  de  BoulTarick.  Il  alla  ensuite  fonder, 
à  Tunis,  un  hôpitil  et  un  collège  à  Saint-Louis, 
des  écoles  pour  les  jeunes  filles,  etc.  Il  fut  chargé 
du  service  de  la  chapelle  fondée  par  Louis-Phi- 
lippe à  l'endroit  où  mourut  saint  Louis.  Il  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (14  mai  1845), 
officier  du  Nicham-Iftikhar,  etc. 

L'abbé  Bourgade  est  venu  à  Paris  publier  di- 
vers ouvrages  destinés  à  propager  chez  nous  la 
connaissance  de  l'arabe  et  chez  les  Arabes  celle 
de  la  religion  chrétienne:  Soirées  de  Cartilage 
(1847,  in  8),  dialogues  entre  un  p  'être  catholi- 
que, un  muphti  et  un  cadit  la  Clef  du  Coran 
(in-8),  faisant  suite  au  précédent  et  complété  par 
le  Passage  du  Coran  ci  l'Évangile  (1855),  ainsi 
qu'un  important  ouvrage  de  philologie,  la  Toiscfii 
d'or  de  la  langue  phénicienne  (in-8.  2'^  édit., 
1856),  où  l'on  trouve  un  grand  nombre  d'inscrip- 
tions puniques. 

BOURGEOIS  (Anicet).  Voy.  Anicet-Bouegeois. 

BOLTIGOING  (Paul-Charles-Amable  .  baron  de)  , 
diplomate  français,  sénateur,  né  à  Hambourg 
(Allemagne),  le  19  décembre  1791,  est  le  fils 
aîné  du  célèbre  diplomate  de  l'Empire  qui  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  historiques  estimés.  Entré 
au  service  militaire  en  1811 ,  il  fit  dans  la  jeune 
garde  les  campagnes  de  Russie  et  d'A'lemagne 
et  celle  de  France .  comme  aide  de  camp  du  géné- 
ral Mortier.  Sous  la  Restauration  ,  il  embrassa  la 
carrière  diplomatique  et  fut  attaché  tour  à  tour 
aux  ambassades  de  Berlin,  de  Munich  et  de 
Vienne.  En  1828,  il  était  à  Saint-Pétersbourg, 
lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  Russie  et  la  Tur- 
quie; il  accompagna  l'état-major  de  l'armée 
d'invasion  et  prit  part  au  siéae  de  Silistrie.  ^ 

Après  la  révolution  de  Juillet,  il  continua  a 
représenter  la  France  auprès  du  czar,  mais  seu- 
lement comme  chargé  d'affaires.  Ministre  pléni- 
potentiaire en  Saxe  (  1832).  puis  en  Bavière 
(1835),  il  fut  élevé  à  la  pairie  le  25  décembre 
1841  et  se  montra  tout  dévoué  à  la  famille  d'Or- 
léans. La  République  l'écarta  momentanément  des 
affaires;  mais  son  nom,  ainsi  que  le  souvenir  des 
services  de  son  père,  le  désignèrent  au  président 
Louis-Napoléon,  quiluiconfial'ambassade  d'Espa- 
gne (1849-1851).  M.  de  Bourgoing  a  été  appelé  au 
Sénat,  par  décret  du  31  décembre  1852.  Il  est, 
depuis  le  20  février  1851 ,  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Il  est  auteur  du  Tableau  des  chemins  de  fer  de 
l'Allemagne  [IHkï,  în-8),  des  Guerres  d'idiomes 
et  de  nationalités  (1849  .'  in-8) ,  etc. 

Son  cousin,  M.  Adolphe  de  Bourgoing,  préfet 
de  Seine-et-Marne  depuis  le  second  Empire,  s'est 
occupé  d'industrie  et  d'agriculture,  dans  l'arron- 
dissement de  Cosne.  Il  a  écrit  un  récit  de  voyage, 
intitulé:  l'Espagne,  souvenirs  de  1823  et  de  1833 
(1834.  in-8)  el  quelques  mémoires  sur  des  ques- 
tions d'économie  politique,  qu'il  a  adressés,  sous 
le  dernier  règne,  à  la  Chambre  des  Députés.  Il 
est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

BOURJOLLY  (de).  "Voy.  Le  Pats  de  Bourjolly. 

BOURQUELOT  (Louis-Félix) ,  archiviste  paléo- 
graphe et  littérateur  français,  né  à  Provins 
(Seine-et-Marne"!,  le  19  août  1815,  devint  élève 
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pensionnaire  de  l'École  des  chartes  et  avocta 
à  la  Cour  royale  de  Paris,  après  avoir  étudié  le 
droit  dans  celle  ville.  Attaché  plus  tard  aux  tra- 
vaux relatifs  à  l'histoire  du  tiers  état,  auprès  d'Au- 
gustin Thierry,  il  fut,  en  18,i2,  nommé  mem- 
bre de  la  commission  des  archives,  créée  au  mi- 
nistère de  l'iniérieur.  Il  est,  depuis  1854,  profes- 
seur adjoint  à  l'École  des  chartes ,  et  il  fait  partie 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France ,  dont  il  a 
été  nommé  président  pour  1856.  M.  Bourquelot 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  :  Histoire  de  Provins  (Provins, 
1839-1840,  2  vol.  in-8),  couronné  par  l'Aciidémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  Voyage  en 
Sicile  (Paris,  1849,  in-1'2);  Inscriptions  antiques 
de  Nice ,  de  Cimiez  et  de  quelques  lieux  environ- 
nants (Paris,  1850,  in-8),  ouvrage  qui  a  obtenu 
à  l'Institut  une  mention  très-honorable.  M.  Bour- 
quelot a  concouru  à  la  rédaction  de  l'Encyclo- 
pédie moderne ,  de  VHistoire  des  villes  de  France , 
de  Patria  et  surtout  de  la  Littérature  française 
contemporaine ,  grande  publication  bio-bibliogra- 
phique,  entreprise  par  M.  Quérard  pour  faire 
suite  à  sa  France  littéraire,  qui  s'arrêtait  à  l'an- 
iiée  1828.  Cet  ouvrage,  successivement  rédigé  par 
son  fondateur,  par  MM.  Maury,  Louandre  et 
Bourquelot,  restera,  sous  le  nom  de  ce  dernier, 
un  utile  répertoire  de  bibliographie  contempo- 
raine. 

M.  Bourquelot  a  doimé,  en  outre,  des  mé- 
moires ou  des  articles  dans  divers  recueils  pério- 
diques, notamment  dans  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  chartes,  d'où  il  a  extrait  son  Traité 
des  opinions  et  de  législation  en  matière  de  mort 
volontaire  pendant  le  moyen  âge  (  1843,  in-8): 
dans  les  Mémoires  de  la  Société,  des  antiquaires 
de  France,  où  ont  paru  ses  Recherches  sur  la 
lycanthropie  (1849,  in-8)-,  dans  la  collection  des 
documents  inédits,  qui  contiennent  les  Mémoires 
de  Claude  Haton,  éàilés  par  lui  (1857  ,2  vol.  in-4)  ; 
dans  le  Magasin  pittoresque ,  l'Art  en  province, 
l'Athenœum,  etc. 

BOURQUENEY  (baron  François-Adolphe),  di- 
plomate français,  sénateur,  ne  à  Paris,  le  7  jan- 
vier 1800,  entra  dans  la  diplomatie  sous  la  Res- 
tauration et  fut  créé  baron  par  Charles  X.  Il  fut 
secrétaire  de  légation  à  Berne,  sous  le  marquis 
de  Moustier,  qui,  nommé  plus  tard  so\i.'-secré- 
taire  d  État  au  ministère  des  affaires  étrangères , 
le  fit  destituer.  11  l'ut  attaché  alors  à  la  rédaction 
des  Débats,  devint  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'État  et  ne  rentra  dans  la  diplomatie  qu'après 
la  révolution  de  1830.  11  était  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Londres  en  1840,  sous  M.  Guizot  et  signa, 
après  le  départ  de  celui-ci,  comme  cliarsé  d'af- 
faires, la  convention  des  Détroits  (1841),  qui  fai- 
sait rentrer  la  France  dans  le  concert  européen. 

Nommé,  un  an  après,  ministre  à  Constantinople, 
puis  ambassadeur,  en  1844,  il  a  été  maintenu  dans 
ce  poste  jusqu'en  1855.  En  1844,  il  tint  au  miheu 
des  troubles  de  l'Orient,  une  conduite  toute  paci- 
fique, en  harmonie  avec  la  politique  extérieure  du 
cabinet  de  cette  époque.  A  la  suite  des  conférences 
de  Vienne  (1854),  dans  lesquelles  il  insista  sur 
1  adoption  des  «  quatre  garanties  »,  comme  con- 
dition expresse  de  la  paix,  il  fit  partie  du  congrès 
de  Paris,  puis  fut  accrédité  comme  ambassadeur  à 
Vienne,  en  juin  1856.  M.  le  baron  Bourqueney  a 
été  élevé  à  la  dignité  de  sénateur,  par  décret  'du 
31  mars  1856.  Il  est,  depuis  le  6  mars  1845,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  * 

.BOURZAT  (Pierre-Siméon)  [de  la  Corrèze"],  an- 
cien représentant  du  peuple  français,  né  à  Bri- 
ves-la-(îaillarde  (Corrèze),  le  18  février  1800,  fit 
son  droit,  et  s'inscrivit  au  barreau  de  sa  ville  na- 


tale, où  bientôt  on  l'appela  l'avocat  des  pauvres. 
Républicain  austère ,  il  vivait  avec  la  simplicité 
d'un  puritain.  En  1848.  il  fut  élu  représentant  à 
la  Constituante,  le  quatrième  sur  huit,  par  22  226 
voix.  Membre  du  comité  de  législation,  il  se  mêla 
activement  aux  discussions  de  l'Assemblée,  sur- 
tout dans  les  questions  de  droit.  Il  vota  ordi- 
nairement avec  la  Montagne.  Après  l'élection  du 

10  décemlire,  il  combattit  vivement  le  gouver- 
nement de  Louis-Napoléon.  Réélu,  le  troisième, 
à  l'Assemblée  législative,  il  fut  un  des  plus  ar- 
dents défenseurs  des  institutions  républicaines, 
monta  souvent  à  la  tribune  et  se  montra  parti- 
culièrement hostile  à  l'infiuence  du  clergé.  Après 
le  coup  d'État  du  2  décembre  .  il  fut  compris  dans 
la  liste  des  représentants  expulsés  de  France  et 
se  réfugia  à  Bruxelles. 

BOUSQUET  (Charles-Louis-Pierre) ,  littérateur 
français,  né  à  Paris,  le  2  mai  1823,  débuta  dans 
la  petite  presse  parisienne,  puis  alla  rédiger,  de 
1847  à  1853,  deux  journaux  à  Boulogne-sur-Mer. 

11  donna  au  théâtre  de  cette  ville  :  Phébus  Bour- 
nichon ,  ou  le  Neveu  de  mon  oncle  ;  1425  Francs ,  ou 
l'Étudiant  en  gage,  vaudevilles  en  un  acte;  Gri- 
houiUard  aéronaute,  revue  en  deux  actes;  le  Cor- 
saire boulonais,  drame  en  cinq  actes;  le  Pêcheur 
boulonais,  vaudeville  en  deux  actes.  En  janvier 
1853,  il  a  été  attaché  au  Pays,  journal  de  V Em- 
pire, comme  secrétaire  de  la  rédaction.  On  a  en- 
core de  lui  :  la  Garde  impériale  au  camp  de  Châ- 
lons  (1857,  in-8).  * 

BOUSQUET  (Jean-Baptiste-Édouard),  médecin 
français,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
né  en  1794,  fit  ses  études  à  la  Faculté  de  Mont- 
pellier et  y  fut  reçu  docteur  en  mai  1815.  Il 
vint  exercer  sa  profession  à  Paris  et  fut  nommé, 
en  1820,  chef  des  bureaux  de  l'Académie  de  mé- 
decine, membre  titulaire  eu  1824  et,  après  1830, 
secrétaire  de  son  conseil  d'administration.  De- 
puis longues  années,  il  dirige  le  service  de  la 
vaccine.  M.  Bousquet  a  été  nommé,  le  15  janvier 
1832,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  entre  autres  publications  :  Traité 
de  la  maladie  scrofuleuse  (1821  ,  2  vol.  in-8) ,  tra- 
duit de  l'allemand  de  Hufeland  ;  Traité  des  mala- 
dies des  yeux  (1820.  in-8),  traduit  de  l'italien 
de  Scaipa;  Traité  de  la  vaccine  et  des  éruptions 
varioleuses  (1833,  in-8,  nouv.  édit.  1848),  rédigé 
sur  la  demande  du  gouvernement  et  couronné 
par  l'Académie  des  sciences;  Notice  sur  le  cow- 
pox  (1836,  in-4).  etc.  En  outre,  il  a  été  un  des 
fondateurs  de  la  Revue  médicale  et  c'est  lui  nui  a 
rédigé  .  de  1836  à  1850,  le  Bulletin  de  l'Académie 
de  médecine. 

BOUSSI  (François-Narcisse),  ancien  représen- 
tant du  peuple  "français,  né  à  Thouars  (Deux- 
Sèvres)  ,  le  1"  mars  17°95 .  était,  en  1830,  avocat  à 
Bressuire.  Il  refusa  la  place  de  procureur  du  roi 
à  Bourbon-Vendée  et  vint  à  Paris  où  il  prit  part 
à  la  rédaction  de  la  Tribune.  Après  les  journées 
de  juin  1832,  il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite 
et  chercha  un  refuge  à  Tours.  Arrêté  avec  M.  Ger- 
main Sarrut,  il  resta  un  mois  en  prison,  puis  il 
recommença,  dans  la  Tribune,  la  lutte  contre  la 
monarchie,  jusqu'au  moment  où  le  journal  suc- 
comba sous  le  poids  des  amendes.  Arrêté  Je  nou- 
veau, par  ordre  de  M.  Gisiiuet,  préfet  de  police, 
comme  complice  d'un  régicide,  il  se  justifia  sans 
peine.  Il  s'établit  alors  comme  avocat  à  Parthenay. 
En  1848,  malgré  l'opposition  des  légitimistes,  il 
fut  élu  représentant  du  dé[iartement  des  Deux- 
Sèvres,  le  troisième  sur  huit.  Membre  du  comité 
de  la  justice  ,  il  monta  plusieurs  fois  à  la  tribune, 
vota  ordinairement  avec  la  gauche  et,  par  ua 
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amendement  radical ,  demanda  l'incompatibilité 
absolue  du  mandat  législatif  avec  toute  fonction 
publique  salariée.  Il  ne  fut  point  réélu  à  l'As- 
semblée législative. 

M.  Boussi  a  publié  des  ouvrages  de  linguisti- 
que :  la  Grammaire  ramenée  à  ses  principes  natu- 
rels (Paris,  1829,  ia-8);  Mécanisme  du  langage, 
ou  Théorie  des  sons  et  articulations  (1834,  in-8). 
II  a  été  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  la  langue 
française. 

BOUSSKVGAULT  (  Jean-Baptiste-Joseph-Dieu- 
donné),  savant  chimiste  et  agronome  français, 
membre  de  l'Institut ,  ancien  représentant ,  né  à 
Paris ,  le  2  février  1 802 ,  fut  élevé  à  l'École  des 
mineurs  de  Saint-Étienne.  A  sa  sortie,  il  fut 
chargé  par  une  compagnie  anglaise  d'aller  dans 
l'Amérique  du  Sud  retrouver  d'anciennes  mines 
coE'blées  depuis  longues  années,  de  les  rouvrir 
et  d'en  diriger  l'exploitation.  Tout  alla  bien  d'a- 
bord et  il  se  vit  avec  bonheur  à  même  d'observer 
une  foule  de  phénomènes ,  particuliers  aux  ré- 
gions tropicales;  les  comptes  rendus  qu'il  fit  de 
ces  premières  observations  le  firent  dès  lors  re- 
marquer des  savants ,  notamment  de  G.  de  Hum- 
boldt ,  qui  alors  explorait  aussi  le  nouveau  monde. 
Mais  bientôt  éclata  l'insurrection  générale  des  co- 
lonies espagnoles.  Arraché  à  son  entreprise  in- 
dustrielle, M.  Boussingault  fut  attaché  à  l  état- 
major  du  général  Bolivar.  Il  parcourut  ainsi,  en 
savant  plus  encore  qu'en  soldat ,  outre  la  Bolivie 
et  la  province  de  'Vénézuela,  les  contrées  -situées 
entre  Carthagène  et  l'embouchure  de  l'Orénoque. 

Lorsqu'il  revint  en  France ,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Lyon,  dont  il  devint  doyen  peu  de  temps  après. 
En  1839,  il  fut  appelé  au  sein  de  l'Académie  des 
sciences  et  vint  à  Paris  ,  où  il  obtint  une  chaire 
d'agriculture  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

En  1848 ,  les  électeurs  du  département  du  Bas- 
Rhin,  où  M.  Boussingault  était  un  des  proprié- 
taires de  l'usine  de  Béchelbronn,  l'envoyèrent,  le 
douzième  sur  quinz  ' ,  à  la  Constituante.  Il  y  sié- 
gea parmi  les  républicains  modérés.  Il  devint , 
par  élection,  membre  du  conseil  d'État,  dont  il 
fit  partie  Jusqu'au  2  décembre.  A  partir  de  cette 
époque,  il  a  renoncé  à  la  vie  politique,  pour  la- 
quelle il  ne  se  sentait  pas  fait  et  il  a  repris  ses 
travaux  favoris ,  au  grand  profit  de  la  science 
et  de  ses  applications.  Il  a  été  promu,  le  14  mars 
1857  ,  au  grade  de  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur. 

La  chimie,  dans  ses  applications  à  l'agricul- 
ture et  à  l'élève  des  bestiaux,  doit  beaucoup  aux 
travaux  de  M ,  Boussingault ,  notamment  d'excel- 
lentes indications  sur  l'appréciation  des  engrais 
par  le  dosage  de  l'azote  et  sur  les  propriétés  nu- 
tritives des  aliments  destinés  aux  herbivores. 
C'est  lui  aussi  qui,  conjointement  avec  M.Du- 
mas ,  a  déterminé  les  proportions  des  éléments 
de  l'air.  Il  a  donné  dans  les  Annales  de  physique 
et  de  chimie ,  dont  il  est  un  des  principaux 
collaborateurs  ,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  etc.,  un  grand  nombre  de 
mémoires,  dont  plusieurs  ont  été  réunis  sous  le 
titre  de  ;  Mémoires  de  chimie  agricole  et  de  phy- 
siologie (Paris,  1854,  in-8).  Il  a  en  outre  publié 
un  excellent  Traité  d'économie  rurale  (Paris, 
1844,  2  vol.  in-8). 

BOUSSON  DE  MAÏRET  (Emmanuel) ,  littérateur 
français,  né  à  Lons-le-Saunier,  vers  1805  ,  a  pu- 
blié âivers  ouvrages  d'éducation  et  d'histoire  dont 
les  principaux  sont  :  Cours  debelles-lettres  (1839, 
in-8);  Éloge  historique  et  littéraire  de  Vàbbé 
d'Olivet,  (1839. in-8);  le  Muséum  littéraire  (1841 , 
2  vol.  in-8);  Histoire  sacrée  (1847);  Éloge  histo- 


rique du  général  Lecourbe  {I8ôà ,  in-8).  En  outre  il 
a  édité  les  Mémoires  de  larépublique  sequanoise , 
de  Louis  Gollut  (1844-1846) ,  ainsi  que  les  OEuvres 
de  RoUin. 

BOUTHORS  (Jean-Louis-Alexandre) ,  littérateur 
et  antiquaire  français,  né  à  Beauquesne  (Somme) , 
le  27  juin  1797  ,  étudia  le  droit  à  Paris  ,  devint 
avocat,  puis  avoué  à  la  Cour  royale  d'Amiens  et 
enfin  greffier  en  chef  de  cette  Cour.  Il  est  mem- 
bre de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie. 
■  M.  Bouthors  se  fit  d'abord  connaître  par  le 
Voyage  du  roi  au  camp  de  Saint-Omer  (Amiens, 
1828,  in-4),  poëme  couronné  par  l'Académie 
d'Amiens.  Depuis  il  a  publié  :  Esquisse  féodale 
du  comté  d'Amiens  au  xiiv  siècle,  etc.  (Ibid. , 
1843,  in-4);  Coutumes  locales  du  bailliage  d'A- 
miens ,  rédigées  en  1507  (Ibid. ,  1845-1853  .  2  vol. 
in-4),  ouvrage  qui  lui  a  valu,  en  1854,  une 
deuxième  médaille  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Il  a  inséré,  en  outre,  di- 
vers travaux  estimables  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Picardie ,  d'où  il  a 
extrait  et  fait  paraître  séparément  :  Cryptes  de 
Picardie;  Recherches  surl'origine  des  souterrains 
refuges  qui  existent  en  grand  nombre  dans  les  dé- 
partementsde  laSomme,  duPas-de-Calais,  deVOise 
etduNord  (Amiens,  1838,  in-8);  JVoti'ce  histori- 
que sur  la  commune  de  Corbie  (Ibid.,  1839  ,  in-8)  ; 
Rapport  descriptif  et  analytique  sur  le  cartu- 
laire  de  Valoires ,  manuscrit  des  archives  du 
département  de  la  Somme  (Ibid.,  1839,  in-8); 
les  Proverbes,  dictons  et  maximes  du  droit  rural 
traditionnel  (Ibid.,  1859). 

BOUTOEY  (Eugène),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Sauveterre  (Ba.sses-Pyré- 
nées) ,  le  II  juin  1800,  se  fit,  comme  avocat,  une 
certaine  réputation  dans  le  Béarn  et  se  montra 
le  partisan  déclaré  des  doctrines  libérales.  En 
1848,  le  commissaire  du  gouvernement  provi- 
soire le  nomma  maire  de  Bayonne  et  les  élec- 
teurs des  Basses-Pyrénées  l'envoyèrent  à  l'As- 
semblée nationale,  le  troisième  sur  onze,  avec 
64  232  suff'rages.  Membre  du  comité  de  législa- 
tion ,  il  vota  ordinairement  avec  le  parti  Cavai- 
gnac  et  se  montra  très-hostile  au  socialisme. 
Après  l'élection  du  10  décembre ,  il  se  rapprocha 
de  la  gauche  pour  résister  à  la  politique  de  l'Ély- 
sée.  Il  ne  fut  point  réélu  à  la  Législative  et  reprit 
sa  place  au  barreau  de  Bayonne. 

BOUTO'WSKI  (Alexandre),  économiste  russe, 
est  ne  à  Saint-Pétersbourg,  en  1814.  Après  avoir 
rempli  divers  postes  dans  l'administration,  il 
reçut  le  titre  de  conseiller  d'État  et  fut  envoyé  à 
Paris ,  comme  agent  officiel  du  ministère  des  fi- 
nances. Il  fait  partie  de  la  Société  impériale 
d'agriculture  de  Moscou.  Le  meilleur  et  le  plus 
substantiel  des  ouvrages  qu'il  ait  publiés  est  un 
Essai  sur  la  richesse  nationale  et  les  principes 
de  l'économie  politique,  en  langue  russe  (Saint- 
Pétersbourg,  1847  ,  3  vol.  in-8);  il  y  développe 
les  théories  de  Smith  et  de  Rossi .  avec  des  vues 
nouvelles  applicables  spécialement  à  son  pays. 

BOUTRON  -  CHARLAKD  (Antoine  -  François) , 
pharmacien  français ,  membre  de  l'Académie  de 
médecine,  né  à  Paris,  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, a  dirigé  longtemps  une  des  principales 
officines  de  cette  ville.  Ses  travaux ,  insères  en 
grande  partie  dans  les  recueils  scientifiques,  le 
firent  admettre,  en  1824,  à  l'Académie.  Il  est 
membre  du  conseil  de  salubrité  de  Paris  et  décore 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  28  avril  1841. 

On  a  de  lui  :  Traité  des  moyens  de  reconnaitre 
les  falsifications  des  drogues  simples  et  corn- 
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posées  (1823,  in-8),  avec  M.  Bussy;  Manuel  des 
eaux  minérales  naturelles  (  1837,  in-8),  avec 
M.  Pâtissier;  Analyse  chimique  des  eaux  qui  ali- 
mentent les  fontaines  publiques  de  Paris  (1848. 
in-8),  etc.  Il  est  aussi  l'un  des  rédacteurs  de 
l'Annuaire  des  eaux  de  France  pour  1851.  M.  Bou- 
tron  a  inventé,  en  1864,  un  instrument,  appelé 
hydrotimètre ,  pour  déterminer  la  composition  des 
eaux  de  sources  et  de  rivières. 

BOUVERIE  (Edward-Pleydell),  homme  poli- 
tique anglais,  né  en  1818,  fils  du  présent  comte 
de  Radnor  (voy.  ce  nôm),  fit  ses  études  à  l'école 
d'Harrow  et  à  l'université  de  Cambridge  et  entra 
à  la  Chambre  des  Communes,  en  1844,  pour  le 
district  écossais  de  Kilmarnock  qui  lui  a  renou- 
velé son  mandat  jusqu'à  présent  ;  il  se  montra 
I   fidèle  aux  traditions  de  sa  famille  et  soutint  la 
j   politique  des  whigs.  Sous  l'administration  de  lord 
I   J.  Russell.  il  a  débuté  par  le  sous-secrétariat  de 
;   l'intérieur  (1850-1852),  qui  lui  donnait  accès  au 
i   cabinet;  lord  Palmerston  lui  a  confié,  de  février 
j   à  août  1855,  les  fonctions  réunies  de  vice-pré- 
I  sident  du  bureau  de  commerce ,  de  payeur  géné- 
I  ral  de  l'armée  et  de  trésorier  de  la  marine.  Depuis 
:  le  mois  d'août  1855,  président  du  bureau  des 
pauvres,  avec  un  traitement  de  50000  fr. ,  il  fait 
partie  du  Conseil  privé. 

BOUVET  (François-Joseph-Francisque) ,  publi- 
ciste  français,  ancien  représentant  du  peuple, 
né  à  Vieux-d'Izenave  (Ain) ,  le  25  avril  1799 ,  ser- 
vit le  parti  libéral  par  ses  écrits  philosophiques  et 
littéraires.  Son  premier  omiage:  Loisirs  de  la  soli- 
tude ,  ou  Poésies  et  nouvelles ,  (Paris ,  1828,  in-8), 
fut  vendu  au  profit  des  Grecs.  Il  publia  ensuite  Jîe- 
puUique  et  Monarchie ,  ou  Principes  d'ordre  so- 
cial (Paris,  1832,  m-8);  du  Principe  de  l'autorité 
en  France  et,  de  la  limite  des  pouvoirs;  concilia- 
tion des  partis  (Paris,  1839,  in-8);  du  Catholi- 
cisme ,  du  protestantisme  et  de  la  philosophie  en 
France,  en  réponse  à  M.  Guizot  (Nantua  et  Paris, 
I  1840,  in-8)  ;  du  Rôle  de  la  France  dans  la  ques- 
I  tion  d'Orient;  Congrès  universel  et  perpétuel  à 
j  Çonstantinople  (2  éditions ,  Nantua ,  1840,  broch. 
I  111-8)  ;  Aux  Députés  et  aux  journaux  de  Vopposi- 
I  tion.;  Appel  à  l'union  (Paris,  1844,  broch.  in-8); 

les  Ultramontains  et  les  gallicans  devant  la  na- 
\  tion ,  ou  Nécessité  pour  la  France  de  se  séparer  de 
Rome  (1845,  in-l2);  De  la  confession  et  du  célihat 
des  prêtres  (1845)  ;  Lettre  à  ma  femme,  ou  les  Ré- 
vélations (Lyon,  1846,  in-8),  écrit  distribué  à 
un  petit  nombre  d'exemplaires. 

M.  Francisque  Bouvet,  rédacteur  de  la  Revue 
indépendante ,  fonda  le  Réveil  de  l'Ain ,  où  il  dé- 
veloppa ses  idées  sur  la  paix  universelle.  Après 
la  révolution  de  Février,  ses  compatriotes  de  l'Ain 
l'envoyèrent,  le  troisième  sur  neuf,  à  la  Consti- 
tuante où  il  fit  partie  du  comité  des  aff'aires  étran- 
gères. Il  vota  ordinaire  nent  avec  la  gauche.  Après 
l'élection  du  10  décembre ,  il  combattit  la  politi- 
que de  l'Élysée  et  condamna  l'expédition  de  Rome, 
mais  sans  soutenir  la  mise  en  accusation  de  Louis- 
I  Napoléon  et  de  ses  ministres.  Réélu,  le  premier 
des  huit,  à  la  Législative .  il  s'unit  à  la  Montagne 
et  protesta  notamment  contre  la  loi  du  31  mai. 
Depuis  le  coup  d'Stat  du  2  décembre,  il  ne  sortit 
de  la  retraite  que  pour  intervenir,  en  apôtre  de 
la  paix,  dans  les  débats  soulevés  parla  question 
d  Orient.  Il  réclama  de  nouveau  la  formation  d'un 
congrès  européen  ,  d'une  sorte  de  conseil  amphic- 
!  tyonique  dont  l'arbitrage  terminerait  à  l'amiable 
les  ditl'érends  des  puissances  rivales.  Il  a  accepté 
depuis  le  poste  de  consul  à  Mossoul. 

Un  desesparents,  M.  Aristide  Bouvet,  médecin 
a  Ambérieux,  a  été  son  collègue  à  l'Assemblée 
législative  ,  pour  le  même  département,  qui  l'a- 


vait élu  le  sixième  sur  huit ,  et  s'est  associé  comme 
lui  aux  principaux  votes  de  la  Montagne. 

BOUVET  (Pierre-François-Henri-Étienne) ,  ma- 
rin français,  né  à  l'Ile  Bourbon,  le  23  novembre 
1775 ,  entra  au  service  en  1786  et  fit  ses  premières 
campagnes  sous  le  commandement  de  son  père , 
capitaine  de  vaisseau.  Aspirant  le  19  juin  1792  , 
enseigne  de  vaisseau  le  1"  juillet  1793,  lieute- 
nant de  vaisseau  le  24  avril  1802,  capitaine  de 
frégate  le  1"  février  1810,  capitaine  de  vaisseau 
le  20  décembre  de  la  même  année,  il  mérita  cet 
avancement  rapide  par  un  grand  nombre  d'actions 
d'éclat.  Les  Anglais  n'eurent  pas  d'adversaire 
plus  entreprenant  et  plus  audacieux.  Avec  sa  fré- 
gate l'Aréthuse,  il  leur  livra  en  deux  années 
(1811-1813),  six  combats  successifs.  Des  six  fré- 
gates anglaises  auxquelles  il  eut  all'aire ,  trois  ame- 
nèrent pavillon ,  deux  se  détruisirent  elles-mêmes  ; 
la  dernière ,  l'Amélia, ,  commandée  par  le  capi- 
taine Irby ,  eut  147  hommes  tués  ou  blessés  et 
ne  dut  son  salut  qu'à  la  fuite  (7  février  1813). 
ce  Depuis  longtemps,  dit  le  Times  en  racontant 
ce  combat  obstiné  de  trois  heures  et  demie,  nous 
n'avions  pas  vu  de  la  part  des  Français  une  telle 
persévérance  et  de  tels  efforts.  35  Le  capitaine 
Bouvet  fut  nommé  contre-amiral  le  31  octobre 
1822.  Après  trente  années  de  service .  il  est  entré 
dans  la  section  de  réserve  du  cadre  de  l'état-ma- 
jor  général.  Il  a  été  promu  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  le  26  avril  1831. 

Il  a  publié,  en  1840:  Récit  des  campagnes  du 
capitaine  de  vaisseaur  Pierre  Bouvet,  où  l'on 
trouve  d'utiles  renseignements  sur  la  fin  de  la 
guerre  de  la  révolution  aux  Indes  orientales. 

BOUVIER  *  (Sauveur-Henri- Victor) ,  chirurgien 
français,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  né 
à  Paris,  le  22  janvier  1799,  fit  ses  études  médi- 
cales dans  cette  ville  et  fut  élève  de  Béclard,qui 
l'associa  à  ses  travaux.  Docteur  en  1823  ,  il  obtint, 
par  la  voie  du  concours,  un  service  à  la  Salpètrière 
et  le  titre  d'agrégé  à  la  Faculté.  Forcé  par  sa 
santé  de  renoncer  à  cette  carrière,  il  embrassa  la 
spécialité  de  l'orthopédie,  dans  laquelle  sa  re- 
nommée scientifique  devait  lui  donner  la  supé- 
riorité sur  les  praticiens  ordinaires.  Il  acheta  en 
1825,  à  Chaillot,  un  établissement  déjà  connu, 
où  l'on  employait  les  lits  mécaniques  de  "Wûrt/- 
bourg  contre  les  déviations  de  l'épine  dorsale. 
Il  obtint,  en  1837  ,  pour  ses  procédés,  un  prix  de 
6000  francs  à  l'Académie  des  sciences.  Il  a  con- 
tribué aux  progrès  de  la  méthode  de  tenotomie 
sous-cutanée,  M.  Bouvier  est,  depuis  1839,  un  des 
membres  les  plus  actifs  de  l'Académie  de  méde- 
cine et  membre  de  la  Société  de  chirurgie.  11  est 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  des  enfants  ,  et  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  (29  avril  1838). 

Le  docteur  Bouvier  est  auteur  d'importants 
travaux  scientifiques.  Nous  citerons  :  Recherches 
sur  ciuelques  points  d'anatomie  et  de  physiolo- 
gie, etc.  (1823),  thèse  inaugurale;  Etiologie  des 
difformités  en  général  et  des  déviations  de  l'é- 
pine en  particulier,  travail  couronné  par  l'In- 
stitut; Mémoire  sur  les  causes  et  le  traitement  du 
pied-bot;  divers  autres  mémoires  lus  â  l'Acadé- 
mie ,  entre  autres  celui  sur  la  Surdi-mxitité  (1 852); 
Leçons  cliniques  sur  les  maladies  chroniques  de 
l'appareil  locomoteur  (1858,  in-8,  avec  atlas). 

BOUZIQUE  (Étieune-Ursin) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Châteauneuf-sur- 
Cher  ,1e  7  janvier  1801,  fit  ses  études  au  collège  de 
Bourges  et  son  droit  à  Paris.  Inscrit  au  barreau  de 
Bourges ,  il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  et  publia 
Les  VIll",  1'"  et  IIV"  satires  de  Juvénal.  tradui; 
tes  envers  français  (Paris,  1825,  in-8)  ;  il  a  donné 


BOWL 


—  256  — 


BOWR 


depuis  une  traduction  complète ,  avec  le  texte  en 
regard  (1843,  iii-8,  1854,  in-8).  Avant  et  après 
la  révolution  de  1830,  il  fit  partie  de  l'opposition 
radicale  et  fut  élu,  en  1833,  menibre  du  conseil 
général ,  où  il  ne  cessa  de  combattre  l'adminis- 
tration. En  1848,  il  fut  nommé  par  acclamation 
maire  de  la  ville  de  Bourges  et  fut  élu ,  le  premier 
sur  sept ,  représentant  à  la  Constituante,  à  la  pres- 
que unanimité  des  suffrages.  Membre  du  comité 
de  la  justice ,  il  vota  ordinairement  avec  le  parti 
démocratique  modéré.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, il  se  trouva  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion républicaine,  jusqu'aux  derniers  jours  de  la 
Constituante.  Réélu,  le  deuxième  sur  six,  à  la  Lé- 
gislative ,  il  se  rapprocha  de  la  Montagne  pour  dé- 
fendre la  Constitution  contre  la  majorité  royaliste 
de  l'Assemblée  et  contre  la  politique  de  l'Élysée. 
Après  avoir  protesté,  le  2  décembre,  contrôle 
coup  d'État,  il  se  retira  de  l'arène  politique.  Il 
a  fait  paraître  récemment  un  volume  de  vers  inti- 
tulé :  Théâtre  et  souvenirs  (Paris,  1857,  in-18). 
Rappelons  encore  :  Servius  TuUius,  tragédie  eu 
5  actes  (1826). 

BOVY  (Jean-François-Antoine),  graveur  fran- 
çais d'origine  étrangère,  né  à  Genève,  en  1803, 
vint  étudier  à  Paris,  où  il  fréquenta  l'atelier  de 
Pradier  et  débuta,  comme  graveur,  au  salon  de 
1831.  Il  a  exposé  un  assez  grand  nombre  de  mé- 
dailles et  médaillons  exécuiés  d'après  des  com- 
mandes officielles  :  le  Jubilé  de  la  réformation 
(1835);  la  Loi  des  chemins  de  fer  (1845);  Fran- 
çois Arago ,  l'Impératrice ,  Prix  pour  les  beaux- 
arts,  Agrandissement  du  Luxembourg ,  le  duc  de 
Plaisance,  le  baron  Cuvier,  Napoléon  I"',  Goethe, 
Lists,  Schopin,  Paganini,  le  général  Dufour ,  etc. 
(1855);  la  Bataille  de  l'Aima  (1857);  Médaille  de 
l'Exposition  universelle  de  1855  (1859).  M.  A.Bovy 
a  obtenu  une  2=  médadle  en  1835,  une  S'  en  1855 
et  la  décoration  le  14  septembre  1843. 

_  BOWEN  (Francis) ,  philosophe  et  écrivain  amé- 
ricain ,  né  à  Charlestown  (Massachusetts) ,  vers 
1814,  fit  ses  études  à  l'université  de  Cambridge. 
De  1835  à  1839  ,  il  resta  dans  cette  université,  en 
qualité  de  répétiteur  de  philosophie  et  d'écono- 
mie politique.  Depuis  1843  jusqu'en  1853,  il  diri- 
gea une  des  principales  revues  des  États-Unis,  le 
North  American  Review.  Il  attira  ensuite  l'atten- 
tion par  des  articles  sur  la  question  hongroise, 
entièrement  opposés  à  l'enthousiasme  populaire 
d'alors  ,  que  la  présence  de  M.  Kossuth  aux  États- 
Unis  avait  porté  jusqu'au  comble.  11  a  été  appelé 
à  une  chaire  de  philosophie  morale  et  d'économie 
politique  à  Harward-College. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés  :  Es- 
sais critiques  sur  l'histoire  et  la  condition  pré- 
sente de  la  philosophie  spéculative  (Critical  Bs- 
says  on  the  history  and  présent  condition  of 
spéculative  philosophy,  Boston,  in-12,  1842); 
Discours  sur  l'application  de  la  métaphysique 
et  de  la  morale  à  la  démonstration  de  la  religion 
(Lectures  on  the  application  of  metaphysical 
and,  etc.,  Ibid.,  in-8,  1849)  et  plusieurs  vo- 
lumes de  la  Biographie  américaine  de  Sparks. 

BO"WLES  (sir  George),  général  anglais,  né  en 
HBl  ,  à  Heale-House  (comté  de  Wilts),  obtint  à 
dix-sept  ans  un  brevet  d'enseigne  aux  Coldstream- 
guards,  fit  en  Allemagne  ses  premières  armes  sous 
la  conduite  de  lord  Cathcart  (  1805  ),  assista  au 
siège  de  Copenhague ,  fut  envoyé  en  Espagne , 
où  il  servit  avec  dist  ncti  m  de  1808  à  1814,  prit 
part  à  la  campagne  de  Waterloo  et  resta  en 
France  avec  l'armée  d'occupation,  jusqu'en  1818 , 
époque  où  il  alla  remplir  au  Canada  les  fonctions 
de  secrétaire  militaire  du  duc  de  Richmond.  Du- 


rant l'insurrection  de  1838,  il  commanda  les 
troupes  qui  agirent  sur  la  frontière  des  États- 
Unis  et  déploya  beaucoup  de  vigueur  contre  les 
rebelles.  Davenu  major  général ,  il  rentra  en  An- 
gleterre et  fut,  de  1845"à  1851,  directeur  de 
la  maison  de  la  reine.  Lorsqu'il  résigna  cette 
charge,  il  fut  nommé  lieutenant  gouverneur  de 
la  Tour  de  Londres  et  chevalier  commandeur  de 
l'ordre  du  Bain.  Depuis  1854,  il  a  été  promu  au 
grade  de  lieutenant  général  et  mis  à  la  tète  du 
l""' régiment  d'infanterie  des  Indes. 

BOWRING  (sir  John),  homme  politique  et  lit- 
térateur anglais ,  né  à  Exeter  (comté  de  Devon) , 
le  17  octobre  1792,  est  fils  d'un  honorable  ma- 
nufacturier ,  qui  l'associa  quelque  temps  à  ses  af- 
faires. Issu  d'une  famille  de  vieux  puritains  et 
partageant  la  foi  religieuse  des  unitaires,  il  se 
prononça  de  bonne  heure,  dans  la  presse  et  dans 
les  assemblées  politiques ,  contre  les  lois  qui 
avaient  frappé  les  dissidents  d'incapacité  politi- 
que. 11  se  fit  connaître  en  exposant  dans  la  Revue 
de  Westminster ,  dont  il  fut  l'éditeur  de  1825  à 
1830,  les  principes  utilitaires  de  son  maître,  Jéré- 
mie  Bentham:  lié  avec  lui  d'une  étroiie  amitié,  il 
fut  chargé  d'exécuter  ses  dernières  volontés  et  de 
préparer  une  édition  posthume  de  ses  OEuvres 
complètes.  En  1840,  il  a  donné  une  traduction 
française  de  ses  Sophismes  parlementaires  (  Pa- 
ris, in-8  ). 

M.  Bowring  a  enrichi  la  littérature  anglaise  de 
traductions  de  chants  populaires  anciens  et  mo- 
dernes recueillis  sur  les  lieux  mêmes  et  dans 
presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Grâce  à 
sa  merveilleuse  facilité  à  s'assimiler  les  langues 
étrangères,  il  rapporta  de  ses  continuels  voyages 
les  documents  précieux  d'une  anthologie  poétique, 
dont  il  s'est  fait  de  nombreuses  et  fréquentes  réim- 
pressions en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Il  a  suc- 
cessivement publié  :  Choix  de  poésies  russes 
(Spécimens  of  the  russian  poets,  1821-1823);  An- 
thologie javanaise  (Batavian  anthology,  1824); 
Choix  de  poésies  polonaises  (Spécimens  of  the 
polish  poets,  1827  );  Chants  populaires  de  la 
Serbie {Servl&n  popularSongs,  1827):  Poésiesdela 
Honqrie{PoetVY  odhe  Magyars,  1830);  Anthologie 
destchèkes  (Cheskiananthology,  18321;  Romance- 
ros d'Espaqne  (Ancient  poetry  and  romances  of 
Spain,  1834),  etc.  Poëte  lui-même,  il  a  écrit  ua 
volume  de  vers. 

M.  Bowring,  attaché  au  parti  whig,  fut  mis,  des 
1832,  en  rapport  avec  le  gouvernement  de  lord 
Grey  et  obtint  dès  lors,  sous  divers  ministères, 
des  missions  en  pays  étrangers,  relatives  à  des 
questions  industrielles  et  commerciales.  Parmi  les 
rapports  qu'il  a  rédigés  et  qui  furent  très-rmarr 
qué ,  nous  citerons  les  suivants  :  Relations  cojn- 
merciales  entre  la  France  et  l'Angleterre  (On  the 
commercial  relations  between  France  and  En- 
gland,  1834  et  1835,  2  vol.  in-fol.),  en  collabo- 
ration avec  M.'Villiers;  Commerce  et  fabriques  de 
la  Suisse  (On  the  commerce  and  manufactures 
of  Switzerlmd,  1836,  in-fol.),  où  il  défend  les 
avantages  de  la  liberté  commerciale;  l'Egypte, 
Candie  et  statistique  industrielle  de  la  Syrie  (Ou 
Egypt.  Candia,  OD  commercial  statistics  of  Syria, 
1840,  2  vol.  in-fol.);  de  l'Association  douanière 
allemande  (On  the  prussian  commercial  union, 

1840,  in-fol.). 

Élu  membre  de  la  Chambre  des  Communes 
(1835),  M.^owring  donna  de  nombreuses  preuves 
d'indépendance,  fut  réélu  en  1841  etsedénida,  en 
1849 ,  par  suite  du  mauvais  état  de  ses  affaires ,  a 
accepter  les  fonctions  lucratives  de  consul  bri- 
tannique à  Hong-Kong.  Dep'iis  i854,  il  est  gou- 
verneur de  cette  île;  il  a  été  créé  chevalier  a  la 
même  époque.  Lors  des  événements  de  novembre 
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1856,  il  prit  vis-à-vis  des  autorités  de  Canton  une 
attitude  d'une  extrême  énergie  et  donna  l'ordre  à 
sir  M.  Seymour  de  bombarder  la  ville;  approuvé 
par  lord  Palmerstou ,  blâmé  par  le  vote  des  com- 
munes, il  fut  rappelé  en  Angleterre  à  la  fin  de 
mars  1857.  On  a  publié  de  lui  la  même  année  : 
le  Royaume  de  Siam  et  ses  habitants  (Kingdom 
of  Siam  and  its  people,  1857,  '2  vol.  in-8).  Il 
avait  visité  deux  ans  auparavant  ce  pays. 

BOWYER  (George),  jurisconsulte  écossais,  né 
en  1811,  à  Radley-Park  (comté  de  Berks),  fit 
ses  études  à  l'université  d'Oxford,  reçut  le  di- 
plôme de  docteur  ès  lettres  et  fut  admis  au  bar- 
reau par  l'École  de  Middle-Temple.  Plusieurs 
ouvrages  sur  le  droit  national  ou  étranger  lui 
ont  acquis  de  la  réputation;  nous  citerons  une 
I    dissertation  sur  les  Institutions  municipales  des 
\    républiques  italiennes  (On  the  statutes  of  the 
I    italian  cities);  des  commentaires  sur  le  Droit 
1    constitutionnel  de  l'Angleterre  (On  constitutio- 
I   nal  law  of  England)  et  sur  le  Droit  civil  mo- 
derne (On  the  modem  civil  law).  On  trouve  aussi 
'   de  nombreux  articles  de  lui  dans  les  recueils 
de  législation  et  de  jurisprudence.  Député  du 
bourg  de  Dundalk  depuis  1852  ,  il  s'est  déclaré  en 
faveur  de  la  politique  libérale  et  a  voté  pour  le 
bill  de  réforme  en  1859. 

BOYE  (Gaspard  Jean),  poëte  danois,  né  à 
Kongsberg  (Norwége),  en  1791,  vint  de  bonne 
heure  en  Danemark ,  où  il  fit  d'excellentes  études 
et  obtint,  en  1818,  au  séminaire  d'Instrup  , 
uiie  chaire  qu'il  échangea,  en  1826,  pour  une 
j  plaça  de  pasteur  à  Sôllerôd.  En  dernier  lieu,  il 
I  futnomirté  à  Helsingford  (1835).  On  a  de  M.  Boye 
j  plusieurs  ûrames  historiques  représentés,  presque 
i  tous  avec  succès,  sur  les  différentes  scènes  de  la 
;  Norwége  :  Elisa ,  Coiiradin ,  Juta ,  Floribella , 
;  Svend  Grathe,  le  Roi  Sigorer  (Kong  Sigurd), 
I  Tyilham  Shakspeare;  des  tkants  religieux  qui 
témoignent  d'une  certaine  verve  lyrique,  et  une 
î  ]  traduction  de  plusieurs  psaumes.  ' 

BOYER  (F. ...Partout,  dit),  vaudevilliste  fran- 
,  çais ,  entra  dans  les  bureaux  de  l'assistance  pu- 
'  !  blique  et  dirigea  pendant  plusieurs  années  l'hôpi- 
tal Necker  et  l'hospice  de  la  Vieillesse-Hommes. 
;  1  Après  1848  ,  il  est  passé  en  la  même  qualité  à  l'hô- 
I  pital  Saint-Louis  et  depuis  à  l'hospice  de  la  Vieil- 
]  lesse-Femmes.  Il  n'est  connu  au  théâtre  que  sous 
1  son  pseudonyme.  Ses  pièces,  à  l'exception  d'une 
seule.  Un  lièvre  en  sevrage  (1849),  ont  été  faites 
en  collaboration  avec  MM.  Varin ,  Paul  de  Kock 
et  Duvert  et  représentées  le  plus  souvent  au 
I  théâtre  du  Palais-Royal.  Nous  citerons  à  part  : 
1  l  Omelette  fantastique  (1842);  la  Rue  de  la  Lune 
|(18'i3);    la  Garde-malade  (1846),  amusantes 
,  bouftotineries  qui  sont  du  répertoire  courant.  Il 
a  aussi  travaillé  aux  vaudevilles  suivants  :  l'Ha- 
beas  corpus  (1845);  le  Fruit  défendu  (1846);  Une 
\1emmeadeux  maris  (1847):  Habit,  veste  et  cu- 
1       (1849),  en  cuiq  actes  ;  fai  mangé  mon  ami 
!    850  ;  la  Tante  Vertuchoitx  (1851);  le  Poupard 
(1853);  Un  vieux  loup  de  mer  (l854),  etc. 

BOYER  (Louis) ,  littérateur  français ,  souvent 
confondu  avec  le  précédent,  est  né  à  Paris,  vers 
!  1810,  et  a  lui-même  écrit  plusieurs  vaudevilles, 
la  plupart  en  collaboration  et  signés  du  pseudo- 
5,y™s  ^oque.  Il  a  écrit  des  notices  dans  les 
illî  fA^,  '^^  et  fondé,  en  mai  1848,  avec 

MM.  YiUemessant  et  de  Montépin  :  le  Lampion , 
OM  Eclaireur  politique.  De  1851  à  1854  ,  M.  Louis 
Jioyer  a  eie  attaché  au  ministère  d'État  comme 
inspecteur,  puis  comme  censeur  des  théâtres  II 
a  administré  ensuite  le  Vaudeville  avec  un  bon- 


heur que  n'ont  pas  souvent  connu  les  directeurs 
de  ce  théâtre  (1854-66). 

BOYER  (Philoxène),  littérateur  français,  né  à 
Grenoble,  en  1827 ,  et  fils  de  l'inspecteur  d'aca- 
démie L.  A.  Boyer,  connu  par  des  traductions 
de  poètes  grecs,  commença  ses  études  au  collège 
Stanislas,  où  son  père  "était  alors  professeur. 
Menant  tour  à  tour  à  Paris  et  à  Grenoble  une  exis- 
tence assez  agitée,  il  débuta  dans  la  littérature, 
en  1848,  par  un  volume  consacré  à  l'apologie  exa- 
gérée du  Rhin  de  M.  Victor  Hugo.  Il  a  commencé, 
en  1857  ,  au  cercle  Malo,  des  conférences  de  lit- 
térature qui  ont  du  succès. 

M.  Philoxène  Boyer  a  principalement  écrit,  pour 
le  théâtre,  un  certain  nombre  de  pièces  en  vers  : 
Sapho,  drame  en  un  acte  (Odéon,  novembre 
1860);  le  Feuilleton  d'Aristophane,  comédie  sati- 
rique, avec  M.  Théodore  de  Banville  (Ibid.,  1853) 
et,  avec  le  même  ,  le  Cousin  du  roi ,  comédie  en 
un  acte  (Ibid. ,  1867).  On  a  encore  de  lui  :  l'Enga- 
gement, scènes  en  vers  (1851);  les  Chercheurs 
d'amour,  scènes  de  la  vie  romanesque ,  publiées 
dans  l'Artiste  (1855)  et  réunies  sous  le  titre  des 
Délaissées  (1856);  Aes  Odes ,  des  Cantates,  des 
Hommages ,  à  l'occasion  des  principaux  événe- 
ments publics  contemporains;  des  notices  bio- 
graphiques dans  les  Théâtres  de  Paris;  etc. 

BOYER  (Philippe,  baron),  médecin  français , 
né  à  Paris,  vers  1802,  et  fils  de  l'illustre  chirur- 
gien de  Napoléon,  suivit  la  carrière  médicale 
et  fut  reçu  docteur  en  1826.  Il  obtint,  au  con- 
cours le  titre  d'agrégé  de  la  Faculté  de  médecine 
et  la  place  de  chirurgien  des  hôpitaux.  Son  Traité 
pratique  de  la  syphilis  (Paris,  1836,  in-8),  com- 
mença sa  réputation.  Mais  il  se  fit  surtout  con- 
naître, comme  praticien,  par  ses  efforls persévé- 
rants pour  la  guérison  des  ulcères  de  la  jambe 
par  la  compression,  méthode  qui  fut  adoptée  par 
beaucoup  de  médecins.  M.  Boyer  a  publié  les 
résultats  de  ses  essais  dans  un  excellent  Rapport 
sur  le  mode  de  traitement  des  ulcères  des  jambes, 
sans  assujettir  les  malades  ni  au  repos  ,  ni  nu  ré- 
gime. Il  a  été  fait  offinipr  de  la  T  égioii  d'honneur 
le  25  avril  1847.  — Il  est  mort  à  Paris,  le  8  avril 
1868. 

BOYER-DE-PEYRELEAU  i;Eugène-Édouard,  ba- 
ron), général  français,  né  vers  1775,  à  Alais  (Nord), 
entra  au  service,  comme  simple  soldat,  en  1793  ,  et 
fit  les  campagnes  d'Italie.  Devenu  aide  de  camp 
de  l'amiral  Villaret-Joyeuse ,  il  le  suivit  à  la  Mar- 
tinique, s'y  défendit  avec  lui  jusqu'à  l'occupation 
anglaise  (1809)  et  partagea  sa  disgrâce  à  son  re- 
tour en  France.  En  1812,  il  rejoignit  la  grande 
armée  en  Russie,  fit  partie  du  corps  de  cavalerie 
du  général  Latour-Maubourg  et  concourut  à 
protéger  la  retraite  de  nos  troupes  de  Leipsick  à 
Mayence.  Il  fut  un  des  officiers  qui  déployèrent  le 
plus  de  courage  dans  la  campagne  de  France. 
Nommé  commandant  en  second  à  la  Guadeloupe 
(1814),  il  arbora  le  drapeau  tricolore  et  fut, 
après  les  Cent-Jours  ,  condamné  à  mort  pour  ce 
fait;  sa  peine  fut  commuée  en  vingt  ans  de  dé- 
tention. Mais  au  bout  de  trois  ans  il  fut  mis  en 
liberté.  Il  reprit  quelque  temps  du  service  sous  le 
gouvernementde  JuiJlet.  Il  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  18  juin  1813. 

On  a  du  général  Boyer-de-Peyreleau  :  les  An- 
tilles françaises  (182i ,  3  vol.  in-8),  où  il  traite 
plus  particulièrement  l'histoire  de  la  Guadeloupe. 

BOYNEBURG  VON  LENSGFELD  (Maurice-Henrij 
baron  de),  général  prussien,  né  en  1788,  entra 
au  service  à  l'âge  de  16  ans  et  prit  part  à  presque 
toutes  les  campagnes  contre  Napoléon.  Il  était 
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colonel  et  commandait  un  régiment  en  1814.  Il 
passa  au  service  de  l'Autriche  et  devint  général- 
major  en  1832.  Dix  ans  après,  il  reçut,  avec  le 
grade  de  feld-maréchal-lieutenant,  le  commande- 
ment d'une  division  de  l'armée  de  Bade.  En  juil- 
let 1848,  il  fut  envoyé  en  Galiicie,  où  il  prit  part 
à  la  répression  du  mouvement  de  Lemberg.  Au 
commencement  de  1849.  il  fut  nommé  comman- 
dant militaiie  de  la  ville  de  Troppau,  dans  la 
Silésie  autricliienne.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  prendre 
sa  retraite  et  alla  se  fixer  à  Vienne. 

BOZZELLI  (François) ,  littérateur  et  homme 
politique  italien,  né  à  Manfredonia  (royaume  de 
Naples),  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  acheva 
ses  études  classiques  à  Naples  ,  où  il  fit  son  droit, 
tout  en  cultivant  les  sciences  et  Fa  littérature. 
Avant  vingt  ans,  il  publia  un  recueil  de  vers  ly- 
riques; puis  il  entra  dans  l'administration.  11 
était  conseiller  d'État  en  1820;  compromis  alors 
dans  les  événements  dont  Naples  fut  le  théâtre, 
il  dut  chercher  son  salut  dans  l'exil,  et  ne  put 
rentrer  dans  son  pays  que  vers  la  fin  de  1837.  Il 
publia  à  Paris  :  Essai  sur  l'es  rapports  primitifs 
entre  la  philosophie  et  la  morale;  et  à  Bruxelles: 
Esquisse  politique  sur  l'action  des  forces  sociales 
dans  les  différentes  espèces  de  gouvernement.  Il 
donnait  en  outre  des  articles  aux  revues  fran- 
çaises et  anglaises.  Ses  Recherches  sur  l'imitation 
tragique  chez  les  anciens  et  che:z  les  modernes , 
publiées  d'abord  à  Lugano  ,  en  3  volumes,  eurent 
ensuite,  à  Naples,  deux  éditions.  Membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Naples,  M.  Bozzelli  y  a 
lu  de  nombreux  mémoires. 

La  politique  le  détourna  encore  de  l'étude. 
Arrêté  deux  fois,  comme  conspirateur,  avec 
Charles  Poerio  et  beaucoup  d'autres  libéraux,  il 
fut  rendu  à  la  liberté  par  les  événements  de  1848 
et  devint,  à  deux  reprises,ministre constitutionnel 
du  roi.  Après  la  journée  du  15  mai  1848 ,  il  se  re- 
tira tout  à  fait  de  la  vie  publique  et  prit  une 
part  active  aux  divers  travaux  de  la  Société 
bourbonnienne ,  dont  il  a  été  nommé  président. 

BRA  (  Théopliile-François-Marcel)  ,  sculpteur 

français,  né  à  Douai,  le*24  juin  1797,  vint  étu- 
dier à  l'École  des  beaux-arts,  comme  élève  de 
Story  et  de  Bridan  et  remporta,  eu  1818,  un 
deuxième  grand  prix.  L'année  suivante,  il  débuta 
au  salon ,  où  il  a  dès  lors  envoyé  des  œuvres  esti- 
mées. Rappelons  :  Aristodème  au  tombeau  de  sa 
fille;  Saint  Pierre  et  saint  Paul,  à  l'église  Saint- 
Louis  en  l'Ile;  Ulysse  dans  l'île  de  Calypso;  Jean 
de  Bologne ,  Pierre  de  Franqueville ,  Philippe  de 
Comines,  le  sire  de  Joinville,  le  baron  Dubois, 
les  ducs  d'Ângoulème  et  de  Berrg ,  le  maréchal 
Mortier,  le  général  Négrier ,  etc.,  la  plupart  au- 
jourd'hui placés  dans  d'importants  musées  de 
province.  M.  Bra  a  été  décoré  le  11  janvier  1825. 
Il  s'est  retiré  depuis  longtemps  dans  sa  ville  na- 
tale, dont  il  a  dirigé  plusieurs  années  l'école  de 
dessin  et  de  peinture.  * 

BRABANT  (  Ldopoîd- Louis  -  Philippe- Marie - 
Victor,  duc  de)  ,  prince  royal  de  Belgique  ,  fils  du 
roi  Léopold  1"  et  de  feu  Louise  d'Orléans,  petit- 
fils  du  roi  Louis-Philippe,  est  né  à  Bruxelles,  le 
9  avril  1836.  Il  a  le  grade  de  général  major  et  le 
commandement  honoraire  du  régiment  des  gre- 
nadiers. Il  a  épousé,  le  10  août  1853,  la  duchesse 
Marie,  archiduchesse  d'Autriche,  née  le  23  août 
1836,  fille  de  feu  l'archiduc  Joseph,  palatin  de 
Hongrie.  En  1855,  il  a  fait,  avec  la  duchesse  de 
Brabant,un  voyage  de  plusieurs  mois  dans  divers 
États  de  l'Europe  et  sur  les  côtes  de  l'Égypte  et 
de  l'Asie  Mineure.  Il  vint  ensuite  visiter  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris  et  fit  auprès  de  l'em- 


pereur des  Français  un  séjour  de  près  de  trois 
semaines,  qui  donna  lieu,  dans  la  presse  belge,  à 
de  nombreux  commentaires. 

Membre  du  Sénat  belge  depuis  l'époque  de 
sa  majorité,  le  duc  de  Brabant  a  pris  part  à  des 
discussions  importantes ,  notamment,  en  1855, 
à  celle  sur  l'établissement  d'un  service  de  navi- 
gation entre  Anvers  et  le  Levant.  11  aime  surtout 
à  soutenir  les  intérêts  de  sa  ville  natale  et  ceux 
du  Brabant,  dont  il  porte  le  nom.  Il  a  deux  en- 
fants, un  fils  et  une  fille. 

BRABANT  (Jean-Baptiste) ,  homme  politique 
belge,  né  à  Namur,  en  1802,  fut  élu  au  congrès 
national  de  1830  et  se  prononça  pour  la  monarchie 
constitutionnelle.  Envoyé  à  la  Chambre  des  re- 
présentants par  le  district  de  Namur,  qui  l'a 
constamment'réélu  depuis  1831  jusqu'en  1848,  il 
fut  un  des  membres  les  plus  actifs  du  parti  ca- 
tholique, et  en  même  temps  un  des  défenseurs 
constants  de  la  nationalité  belge.  Parmiles  propo- 
sitions émanées  de  son  initiative  ,  on  remarque  le 
projet  de  loi  tendant  à  ériger  l'université  catholique 
de  Louvain  en  personne  civile  (10  février  1841)  et 
connu  sous  le  nom  de  proposition  Du  Bus-Bra- 
bant  (Voy.  Bus).  Ardent  au  travail  et  habile  à  dé- 
couvrir les  abus,  il  s'attacha  surtout  à  diminuer 
le  budgetde  la  guerre .  s'appuyant  sur  ce  principe , 
«  que  le  principal  élément  delà  défense  d'un  État 
est  dans  le  bien-être  des  populations,  dans  leur 
aflfection  pour  leur  gouvernement.  »  La  victoire 
du  parti  libéral  en  1847  jeta  M.  Brabant  dans 
l'opposition.  Non  réélu  après  la  dissolution  de  la 
Chambre  en  1848 ,  il  rentra  dans  la  vie  privée. 

BRACB:ENRIDGE(Henry-M....),  littérat«uramé- 
ricain,  né  à  Piltsburgh,  le  11  mai  1786,  et  fils  d'un 
magistrat,  se  familiarisa  de  boiine  heure  avec 
les  langues  française,  allemande  et  espagnole. 
Avocat  à  vingt  ans,  il  fut  tour  à  tour  juge  en 
Louisiane  (1809) ,  secrétaire  de  l'ambassade  char- 
gée, en  1817,  de  reconnaître  les  républiques  de 
l'Amérique  du  Sud  et  juge  du  district  occidental  de 
la  Floride  (1821-1832).  Il  s'ét;iblit  ensuite  dans 
une  propriété  voisine  de  sa  ville  natale.  En  1840, 
il  siégea  au  congrès:  en  1844,  il  ht  partie  de  la 
législature  de  Pensylvanie,  puis  il  rentra  dans 
la  vie  privée. 

Mêlé,  dès  sa  jeunesse,  à  la  politique,  M.  Brac- 
kenridge  a  écrit  diverses  brochures  qui  ont  eu 
du  retentissement,  entre  autres  celle  qui  est 
adressée  au  président  Monroë  (1816)  et  que 
l'abbé  de  Pradt  a  traduite  en  français.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  littéraires,  nous  citerons:  la 
Louisiane  fPiitsburgh,  1812),  étude  de  mœurs; 
Histoire  populaire  de  la  guerre  de  1814  avec 
l'Angleterre  (Baltimore,  1815),  qui  eut  plusieurs 
éditions  ;  Voyage  dans  l'Amérique  du  Sud  (Voyage 
tosouth  America,  New-Yorck,  1810,  2  vol.),  du- 
quel G.  de  Humboldt  a  parlé  avec  éloge'-,  Jeffer- 
son  et  Adams  (1820) ,  études  historiques;  Souve- 
nirs de  rOMest(Recollections  of  persons  and  places 
in  the  West.  1834,  t.  I).  On  annonce  de  lui  une 
Histoire  de  l'insurrection  américaine  (History  of 
the  western  insurrection), 

BRACONNOT  (Henri),  chimiste  français,  né  le 
28  mai  1781,  à  Commercy  (Meuse) ,  étudia  la  mé  ■ 
decine  et  la  chimie  à  Paris,  où  il  obtint  au 
concours  un  prix  de  botanique,  fut  pharmacien 
à  l'hôpital  militaire  d'instruction  de  Strasbourg, 
puis  s'établit  à  Nancy.  En  1807,  il  devint  profes- 
seur d'histoire  naturelle  et  directeur  du  Jardin 
des  plantes.  Il  prit  sa  retraite  après  1840.  Cor- 
respondant de  l'Institut,  associé  de  rAcadénne 
de  médecine  ,  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes et  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  28  oc- 
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tobre  1828,  M.  Braconnot  est  mort  le  23  janvier 
1855. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  mémoires  dans 
les  ÂnrMles  de  chimie  et  de  physique ,  le  Journal 
de  physique  ,  le  BuUeiin  de  pharmacie ,  le  Jour- 
nal de  chimie  médicale  ,  etc. ,  sur  des  produits 
nouveaux  de  l'analyse  végétale,  qu'il  a  appelés 
acides  fungique,  bolétique,  nancéique,  ellagiaque, 
absinthique ,  etc. 

BRADFORD  (Georges-Auguste-Frédéric-Henry 
Beidgeman  ,  2'  comte  de  ) ,  pair  d'Angleterre ,  né 
en  1789  ,  est  fils  d'un  magistrat  élevé,  en  1794,  à 
la  pairie  héréditaire.  Sorti  du  collège  de  la  Tri- 
nité, à  Cambriiige ,  il  entra,  en  1825,  à  la  Chambre 
des  Lords,  où  il  vote  avec  le  parti  conïervaie  ir. 
En  1849  il  a  épousé  en  secondes  noces,  la  veuve 
de  sir  Moncreif ,  sa  belle-sœur.  De  son  premier 
mariage  {1818),  il  a  eu  cinq  enfants,  dont  l'aîné 
est  le  vicomte  Newport  (voy.  ce  nom). 

BRADI  (  Agathe-Pauline  Caylac  de  Ceylan, 
comtesse  de),  femme  de  lettres  française,  née 
à  Paris,  le  l"  mai  1782,  et  fille  d'un  officier  de 
cavalerie,  fut  mariée,  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
au  comte  de  Bradi.  Elle  faillit  mourir  de  faim  à 
Gênes ,  lors  de  la  défense  de  cette  ville  par  Mas- 
séna.  Liée  d'amitié  avec  Mme  de  Genlis,  qui  la 
nommait  son  élève ,  elle  ne  fut  décidée  à  écrire 
que  par  des  revers  de  fortune.  On  a  d'elle  : 
Lettres  d'une  dame  grecque  écrites  de  l'île  de 
Corse  (1815),  qui  lui  suscitèrent  des  tracasseries 
de  la  part  de  la  police;  une  suite  de  romans  : 
l'Héritière  corse  (1823),  histoire  de  Vanina  d'Or- 
nano;  Golonna  (1825);  Nouvelles  (1825,  3  vol.); 
Une  nouvelle  par  jour  (1827);  les  Deux  chau- 
mières (18i!l);  ie  Savoir-vivre  en  France  (1840, 
plusieurs  éditions);  Galerie  des  femmes  célèbres, 
qui  n'a  pas  été  terminée ,  etc.  ;  enfin  une  foule  de 
nouvelles  ou  d'articles  dans  le  Dictionnaire  de 
la  Conversation,  l'Encyclopédie  des  gens  du 
monêe ,  la  Revue  de  Paris ,  le  Pluiarque  fran- 
çais,  les  Cent  et  un,  et  les  journaux  destinés 
aux  jeunes  personnes.— Sa  fille  a  écrit  sous  le 
pseudonyme  de  Marie  de  l'Épinay. 

BRADT  (Maziere),  magistrat  anglais,  né  en 
1796,  à  Dublin,  fit  ses  études  à  l'université  de 
cette  ville  et  fut  admis  au  barreau  en  1819. 
Sous  les  auspices  du  parti  libéral,  auquel  il  ap- 
partient, il  a  rempli  en  Irlande  de  hautes  fonc- 
tions; attorney  général  en  1837  ,  il  a  été  nommé 
procureur  général  deux  ans  plus  tard  et  prési- 
dent de  l'Échiquier  en  1840.  A  la  chute  du  mi- 
nistère Peel,  en  1846,  il  occupa  la  chancellerie 
d'Irlande,  charge  qu'il  a  résignée,  quelques  mois 
seulement,  durant  la  courte  administration  de 
lord  Derby,  en  1852.  Il  a  reçu,  en  1839,  le  titre 
de  GOteeiller  privé  pour  l'Irlande. 

BBAEKELEER  (  Ferdinand  de  )  peintre  belge , 
né  a  Graramont  (Flandre  orientale  ),  en  1^72, 
étudia  la  peiniure  à  Anvers,  dans  l'atelier  de 
Philippe  Van  Brée  et  se  livra  à  la  peinture  de 
genre.  Il  a  f'rmé  à  son  tour  un  certain  nombre 
de  jeunes  peintres  de  l'école  flamande.  On  cite  de 
lui  :  une  Vue  intérieure  de  la  ville  d'Anvers,  au 
musée  de  Bruxelles;  le  comte  de  Mi-Carême, 
toile  grotesque  exposée  à  Paris,  en  1840;  le  Jour 
Saint-Tliomas ,  acquis  par  le  roi  des  Belges; 
lEcùle  de  'cillage ,  au  musée  des  académiciens 
dAuxerre,  etc.  Ces  deux  derniers  tableaux  ont 
figuré  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855. 
Cet  artiste  est  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold. 

Son  neveu  et  son  élève,  M.  Adrien  Félix  de 
Br,\ek.ele.eb .  né  à  Anvers,  en  1818,  s'est  fait  un 
aom  dans  la  peinture  d'histoire  et  le  portrait. 


BRAEMT  (Joseph-Pierre),  graveur  de  la  mon- 
naie à  Bruxelles,  né  à  Gand,  eu  1796,  a  exé- 
cuté plusieurs  travaux  tré.s-fStiraés ,  parmi  les- 
quels on  cite  la  médaille  que  l'Académie  royale 
de  Belgique  décerne  aux  auteurs  et  aux  artistes 
couronnés,  celle  de  rin>titut  royal  des  Pays-Bas, 
celle  pour  la  Société  de  Harlem,  à  l'occasion  de 
la  fête  séculaire  de  l'inveniion  de  l'imprime- 
rie, etc.  Il  est  membre  de  la  Société  des  beaux- 
arts  de  Bruxelles ,  des  Académies  de  Bruxelles 
et  d'Anvers  et  de  l'Institut  des  Pays-Bas. 

BRAHAJM  (Maurice),  chanteur  anglais,  né  à 
Londres,  vers  1770.  d'une  famille  juive ,  fut  élevé 
par  le  célèbre  chanteur  Leoni  et  débuta  à  l'âge 
de  dix  ans  sur  le  théâtre  royal  à  Londres.  En 
1796  il  donna  des  concerts  avec  le  flûtiste  Ashe  à 
Bath  et  aux  théâtres  des  Italiens  et  de  Drury- 
Lane.  Il  passa  ensuite  sur  le  continent.  Il  se  fit 
entendre  avec  beaucoup  de  succèsà  Parisetdonna 
des  concerts  dans  toutes  les  grandes  villes  d'Ita- 
lie. Il  s'acquit  une  réputation  européenne  et, 
après  avoir  chanté  à  Hambourg  (1801),  il  fut 
rappelé  à  Londres  par  les  offres  les  plus  brillantes. 

Il  tint  pendant  plus  de  vingt  ans,  d'abord  à 
Covent-Garden,  puis  au  théâtre  royal,  l'emploi  de 
premier  ténor  et  ce  fut  expressément  pour  lui 
que  'Weber  écrivit  le  rôle  difficile  de  Huon  dans 
l'opéra  d'Oberon  (1826).  Apres  sa  retraite,  il  fit 
construire  une  salle  de  spectacle  où  diverses 
troupes  d'opéra  allemand  donnèrent  des  représen- 
tations. De  1841  à  1843  il  parcourut  la  Grande- 
Bretagne  avec  ses  deux  fils.  Il  a  aussi  compose 
quelques  opéras;  ses  chansons  populaires  ont 
joui  d'une  grande  vogue.  —  li  est  mort  en  1856. 

Ses  fils,  MM.  Hamilton  et  Georges  Braham- 
chanteurs  comme  leur  père,  ont  fait  leurs  études 
musicales  sur  le  continent,  l'un  à  Leipsick,  l'autre 
à  Milan.  Ce  dernier  retourna  à  Londres ,  en  1851, 
après  s'être  produit  avec  succès,  comme  ténor, 
sur  difl'érentes  scènes  d'Italie. 

BRAINNE  (Charles),  littérateur  français,  né  à 
Gisors  (Eure),  le  27  avril  1825,  et  petit-neveu 
d'Huet  l'évêque  d'Avranches,  lut  d'abord  profes- 
seur d'histoire  à  Clermont-Ferrand,  Avignon. 
Orléans,  puis  débuta  dans  la  presse  comme  rédac- 
teur du  Journal  du  Loiret.  11  a  écrit  depuis  dans 
la  Presse,  l'Audience,  l'Opinion  nationale,  le  Nord. 
et  a  fondé  la  Correspondance  intemaiionale. 

Il  a  publié  :  Premières  armes  (1847),  poésies; 
les  Hommes  illustres  de  l'Orléanais  (Orléans,  1851)  ; 
la  Nouvelle-Calédonie  (1854,  in-12);  Mémorial 
français  pour  1854  (1855,  in-8),  avec  M-  Ëm. 
Vanderburch  ;  les  Hommes  illustres  de  l'Oise 
(Beauvais.  1858);  Baigneuses  et  buveurs  d'ea% 
(1860),  etc.  * 

BRANCAS  *  (maison  ducale  de).  Ce  nom  et  ce 
titre  ,  portés  jusqu'en  1852  par  le  duc  Louis  de 
Brancas,  ont  été  pris  alors  par  son  beau-frère, 
M.  Marie-Ferdinand  Hibon,  à  titre  de  substitu- 
tion et  en  vertu  de  son  contrat  de  mariage  avec 
Marie-Ghislaine-Yolande, -ducliesse  de  Brancas  et 
grande  d'Espagne.  Ces  prétentions  contestées  ju- 
diciairement par  le  prince  d'Arenberg  et  autres, 
et  soutenues  d'abord  par  un  jugement  du  tribunal 
de  première  instance  de  Paris  (19  février  1858), 
ont  été  mises  à  néant  par  un  arrêt  de  la  cour  im- 
périale de  la  Seine  (11  juin  1859),  qui  a  interdit 
à  M.  Hibon,  avec  le  nom  de  Brancas,  tous  les 
titres  qui  l'accompagnaient. 

BRAND  (Henri-Bouverie-William) ,  homme  po- 
litique anglais,  né  en  1814,  est  frère  et  héritier 
présomptif  du  présent  baron  Dacre  (voy.  ce  nom). 
Il  a   d'abord  été  secrétaire  de  sir  E.  Grey  et 
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n'est  entré  à  la  Chambre  des  Communes  qu'aux 
élections  générales  de  1852,  pour  le  bourg  de 
Lewes.  Partisan  des  idées  libérales  et  d'une  ex- 
tension modérée  des  droits  électoraux ,  il  a  rempli, 
sous  le  ministère  de  lord  Palmerston,  les  fonc- 
tions de  lord  de  la  Trésorerie  (1855-1858).  En 
1838 ,  il  a  épousé  la  fille  du  général  Ellice. 

BRANDIS  (Chrétien-Auguste) ,  philosophe  alle- 
mand ,  conseiller  privé  du  royaume  de  Prusse, 
professeur  à  Bonn ,  membre  étranger  de  l'Institut 
de  France,  né  à  Hildesheim  (Hanovre),  le  15  fé- 
vrier 1790,  est  fils  du  docteur  Joachim-Dietrich 
Brandis,  l'un  des  premiers  médecins  de  l'Alle- 
magne ,  qui  fut  emmené  par  le  roi  de  Danemark 
à  Copenhague  (1809),  où  il  mourut  en  1846. 11  fit 
ses  études  de  philologie  et  de  philosophie  aux 
universités  de  Kiel  et  de  Gœttingue ,  soutint  à 
Copenhague,  en  1812,  sa  thèse  sur  les  philoso- 
phes d'Èlée  {Commentationes  eleaticœ,  Altona, 
1813^.  Il  y  ouvrit  des  cours  comme  professeur 
prive  et  fut  ensuite  adjoint  à  la  Faculté  de  phi- 
losophie. Il  passa  bientôt  à  Berlin,  où  ses  études 
le  firent  remarquer  par  Niebuhr  ,  qui  voulut 
l'emmener  à  Rome  comme-  secrétaire  de  la  léga- 
tion prussienne. 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  ayant 
entrepris  une  grande  édition  critique  des  OiÎM'um 
d'Aristote  (Berlin,  1831-36,  4  vol.),  M.  Brandis 
fut  chargé,  avec  Emmanuel  Bekker,  de  visiter  les 
bibliothèques  les  plus  importantes  de  l'Europe, 
pour  préparer  ce  travail.  A  son  retour,  en  1821 , 
il  fut  nommé  professeur  à  Bonn.  C'est  là  qu'il 
a  donné  ses  éditions  si  correctes  de  la  Métaphy- 
sique d'Aristote  (Berlin,  1823) ,  des  Scolia  in  Aris- 
totelem  {Ibid.,  1836)  ;  et  des  Scolia  grxca  inAris- 
totelis  metaphysicam  (Ibid. ,  1837),  et  a  concouru 
pendant  quatre  ans,  avec  Niebuhr  (1827-1830),  à 
la  publication  du  Musée  philologique ,  historique 
et  philosophique  du  Rhin.  M.  Brandis ,  qui  n'a 
abordé  la  philosophie  dogmatique  que  dans  quel- 
ques articles  de  critique,  a  donné  un  excellent 
Manuel  de  l'histoire  de  la  philosophie  grecque 
et  romaine  (Berlin,  1835-44,  2  vol.).  U  a  été  élu, 
le  10  février  1855  ,  associé  étranger' de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques. 

En  1837  ,  il  fut  appelé  en  Grèce  auprès  du  jeune 
roi  Othon  et  attaché  à  son  cabinet,  comme  con- 
seiller, pendant  plusieurs  années.  M.  Brandis 
a  publié  ,  à  la  suite  de  ce  voyage ,  ses  Commu- 
nications (Mittheilungen)  sur  la  Grèce  (Leipsick , 
1842,  3  vol.). 

BRANDON  (Robert),  .architecte  anglais,  né  vers 
1810,  élève  de  l'Académie  de  Londres,  a  envoyé 
à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1865,  plu- 
sieurs dessins  :  l'Église  de  Porstwood ,  des  Bains 
et  lavoirs  publics ,  etc.  Il  a  publié  avec  son  frère , 
qui  suit  la  même  carrière  que  lui ,  de  beaux  ou- 
vrages artistiques  :  l'Architecture  gothique  (an 
Analysis  of  gothic  architecture,  2  vol.  in-4,  ac- 
compagnée de  plus  de  700  gravures);  les  Voûtes 
en  charpente  du  moyen  âge  (the  Open  timber 
roofs  of  the  middie  âges,  1842,  in-4);  les  Églises 
paroissiales  (Parish  churches,  1854,  2  vol.  grand 
in-8  et  160  pl.),  etc. 

BRANDT  (Henri  de)  ,  général  et  tacticien  alle- 
mand, né  en  Westphalie,  en  1789,  étudia  le  droit 
à  Kœnigsberg  et,  après  la  bataille  d'Iéna,  s'en- 
rôla dans  l'armée  prussienne.  En  1808,  il  fut  in- 
corporé avec  le  2°  régiment  de  la  Vistule  dans 
une  division  française  et  envoyé  en  Espagne , 
passa  à  la  grande  "armée  ,  devint  capitaine  aide- 
major  à  Smolensk ,  fit  avec  les  Français  les  cam- 
pagnes de  1813  et  1814  et  rentra  dans  son  pays 
.avec  un  grade  supérieur.  En  1823,  il  débuta 


comme  tacticien  par  un  ouvrage  sur  l'Espagne 
(Ueber  Spanien,  in-8),  où  il  appréciait  l'état  po- 
litique et  militaire  de  ce  pays  au  point  de  vue  de 
la  guerre  d'intervention  qui  se  préparait.  11  écri- 
vit ensuite  :  sur  la  Manière  de  faire  la  guerre  à 
notre  époque  (Ansichten  iiber  die  Kriegslûhrung, 
1824k  Histoire  de  l'art  de.  la  guerre  au  moyen 
âge  (^Geschichte  desKriegswesensdesMittelalters. 
Berhn,  1828,  in-8);  Manuel  élémentaire  de  la 
grande  stratégie  (Handbuch  fiir  den  ersten  Unter- 
richt  in  der  hœhern  Kriegskunst,  1829),  ouvrage 
qui  lui  valut  une  chaire  de  professeur  à  l'École 
des  cadets  de  Berlin. 

En  1830,  M.  de  Brandt  fut  admis  dans  le  corps 
d'état-major,  passa  ensuite  à  l'École  supérieure 
militaire  et  devint  membre  de  la  Commission 
d'examen.  En  ,1831 ,  il  fut  employé  dans  la  divi- 
sion chargée  de  surveiller  la  frontière  méridionale 
et  conclut ,  le  4  octobre ,  avec  le  général  Wro- 
nicki,  la  convention  aux  termes  de  laquelle  l'armée 
polonaise  put  entrer  sur  le  territoire  prussien;  où 
elle  déposa  immédiatement  les  armes.  Il  dirigea 
l'émigration  des  Polonais  en  France.  De  retour  à 
Berlin  ,  il  reprit  ses  travaux  et  donna  encore  : 
Tactique  des  trois  armes  (Taktik  der  drei  Wafïen; 
1833,  2"  édit.  1842)  et  la  Petite  guerre  (der 
kleine  Krieg  ;  1837  ,  in-8) ,  livres  qui ,  avec  le  Ma- 
nuel déjà  cité,  font  partie  de  la  Bibliothèque  porta- 
tive des  officiers.  En  1840 ,  M.  de  Brandt  fut  nommé 
chef  d'état-major  du  deuxième  corps,  et  colonel 
en  1842.  En  1848,  il  eut  le  grade  de  général 
major  et  commanda  dans  l'armée  active  une  bri- 
gade d'infanterie. 

BRANICKI  (Xavier) ,  homme  politique  polonais , 
né  vers  1815,  est  par  sa  richesse  et  les  services 
qu'elle  lui  permet  de  rendre  à  ses  compatriotes, 
un  des  personnages  les  plus  considérables  de 
l'émigration.  En  1849,  il  a  fondé  à  Pans  un  jour- 
nal démocratique,  la  Tribune  des  peuples,  organe 
de  la  révolution  européenne  qui  n'eut  quune 
courte  existence.  Pendant  la  guerre  d'Orient,  il 
suivit  le  prince  Napoléon  à  Constantinople ,  ou 
il  essaya  vainement  d'organiser  un  régiment  po- 
lonais. Il  représente  une  opinion  intermédiaire 
entre  les  démocrates  et  le  parti  du  prince  Czar- 
toryski  (Voy.  ce  nom). 

BRANISS  (Christlieb^ Jules),  philosophe  alle- 
mand,  néàBreslau,  le  18  septembre  1792,  ht  ses 
études  à  Berlin  et  à  Breslau  et  s'occupa  spécia- 
lement de  philologie  et  de  philosophie.  Il  obtint 
le  prix  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  pour 
une  dissertation  intitulée  :  la  Logique  dans  ses 
rapports  avec  la  philosophie  (die  Logik m ihrem 
Verhaeltniss  zur  Philosophie,  Berlin  ,  1823),  qui 
lui  valut,  en  outre,  le  titre  de  docteur  à  l'uni- 
versité de  Gœttingue.  Il  fut  admis  comme  profes- 
seur à  l'École  supérieure  de  philosophie  de  Bres- 
lau, à  la  suite  d'une  thèse  de  Notioner^MOsophiee 
christianise  (Breslau,  1825).  Il  ne  fut  nomme  pro- 
fesseur titulaire  qu'après  avoir  déjà  donne  d  im- 
portantes publications. 

On  cite  de  lui  :  de  la  Doctrine  de  Schletermacher 
(Ueher  Schleiermacher's  Glaubenslehre;  Berlin, 
lëik)  Principes  de  la  logique  (Grundriss  der 
Logik  ,  Breslau  ,  1830  );  Système  de  métaphy- 
sique [SYstem  der  Metaphysik,  Ibid.  \8Zk)  \  His- 
toire de  la  philosophie  depuis  Kant  f  GescJrichte 
der  Philosophie  seit  Kant,  Ibid.  1842);  la  Tâche 
scientifique  du  temps ,  pour  servir  d'introduction 
à  l'enseignement  académique  (  die  -wissenschatt- 
liche  Aufgabe  der  Gegenwart  als,  etc.,  Ibid.  1841). 
En  1848,  il  a  donné  un  écrit  pohiique  :  l  Assem- 
blée nationale  allemande  et  la  Constitution  prus- 
sienne (die  Deutsche  Nationalversammlung  und 
die  preuss,  etc.  Breslau). 
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BRARD  (  Pierre-Lucien  J ,  ancien  représentant 
du  peuple  français,  né  a  Soubran  (  Charente- 
Inférieure  ) ,  le  8  janvier  1804,  suivit  à  Paris  les 
cours  de  la  Faculté  de  médecine  et  fut  reçu  doc- 
teur en  1826.  Dévoué  à  la  cause  libérale,  sous  la 
monarchie  de  Juillet,  il  combattit  constamment, 
dans  le  collège  électoral  de  Cognac ,  la  candida- 
ture deM.  Duchâtel.  En  1847, il  sesiu'nala  au  ban- 
quet réformiste  de  Saintes.  Après  la  révolution 
de  Février ,  il  fut  élu  représentant  du  peuple  dans 
la  Charente-Inférieure,  le  dixième  sur  douze,  par 
64  922  voix.  Membre  du  comité  de  la  guerre,  il 
vota  ordinairement  avec  la  gauche.  Après  l'élec- 
tion du  10  décembre,  il  s'associa  aux  attaques  de 
la  Montagne  contre  la  politique  de  l'Élysée  ,  et  fut 
un  des  signataires  de  la  demande  de  mise  en  accu- 
sation contre  Louis-Napoléon  et  ses  ministres  à 
l'occasion  de  l'expédition  de  Rome.  Il  ne  fut  pas 
réélu  à  l'Assemblée  législative. 

BRASCASSAT  (  Jacques-Raymond  )  ,  peintre 
français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Bordeaux, 
le  30  août  1805,  reçut  les  leçons  de  Richard  et 
de  M.  Hersent,  remporta  en  1825,  à  l'École  des 
beaux-arts,  le  second  prix  de  paysage  historique 
sur  ce  sujet  :  la  Chasse  de  Méléagre  et  fit  le 
voyage  d'Italie  aux  frais  de  la  duchesse  de 
Berri.  De  retour  en  1830 ,  il  fit  irrégulièrement , 
jusqu'en  1845,  de  nouveaux  envois  aux  salons, 
où  il  avait  figuré  dès  1827.  Ses  tableaux  les  plus 
connus,  dont  les  premiers  surtout  ont  joui  d'une 
immense  réputation,  sont  :  Mercure  et  Argus^i^ll  ); 
Vue  de  Cassano  en  Culabre  ;  le  Temple  de  Vénus  à 
Bayes,  acheté  par  la  comtesse  du  Fourcroy; 
Etude  de  chiens  (1831);  Sortie  de  forêt,  Campa- 
gne de  Rome,  acquis  par  M.  Monsigny  (1833)  ; 
Taureau  se.  frappant  contre  un  arbre ,  Repos  d'a- 
nimaux, Sorcière  (1834);  Lutte  de  taureaux,  ac- 
tuellement au  musée  de  Nantes  ;  Étude  de  renard , 
le  Pâturage,  {IS31);  Nature  morte,  Loup  (1838); 
Parc  de  brebis,  Pâtre  (1840);  Paysages  de  ha 
Lozère  (1842);  Vache  attaquée  par  des  loups, 
défendue  par  un  taureau  ;  le  Golfe  de  Naples , 
(1845).  En  1855,  après  une  interruption  de  dix 
années ,  cet  artiste  a  reparu  à  l'Exposition  uni- 
verselle ,  avec  une  répétition  libre  de  la  Lutte  de 
taureaux,  la  Vache  attaquée  de  1845,  un  Repos 
d'animaux  et  un  Portrait.  Il  faisait  partie  du 
jury  pour  la  27'  classe  (peinture  et  gravure). 

M.  Brascassat,  dont  les  œuvres  offrent  une  cer- 
taine fougue  de  composition,  de  la  vie,  et  une 
rare  solidité  de  couleur  dans  les  teintes  les  plus 
légères,  et  qu'on  a  surnommé  le  a  poète  des  ani- 
maux», a  obtenu  une  2=  médaille  en  1827,  une 
1"  en  1831,  et  la  décoration  le  9  août  1837.  lia  été 
élu  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  en 
1846 ,  en  remplacement  de  Bidault. 

BRATIANO  (  Demètre) ,  publiciste  roumain , 
né  en  1818,  à  Bucharest,  fit  ses  premières  études 
au  collège  national  de  cette  ville,  puis  son  droit 
à  Paris,  où,  de  1836  à  1848  ,  il  se  mêla  au  mou- 
vement politique  et  littéraire  et  publia  plusieurs 
articles  dans  le  National  et  la  Revue  indépen- 
dante, sous  le  pseudonyme  de  Regnault.  Il  com- 
battit avec  son  frère  (voy.  ci-dessous),  sur  les 
barricades  de  février  1848  et  retourna  dans  sa 
patrie  deux  mois  après.  Il  fit  partie  du  comité 
révolutionnaire  et  fut  envoyé  en  Transylvanie  et 
en  Hongrie ,  afin  de  rallier  le  mouvement  rou- 
main au  mouvement  maggyar.  Ce  projet  d'union 
ayant  avorté,  M.  Bratiano  revint  à  Bucharest,  où 
il  fit  partie  de  la  commission  qui  se  rendait  à 
Constantinople  ,  pour  présenter  la  nouvelle  con- 
stitution à  la  sanction  du  sultan.  Après  la  chute 
de  la  lieutenance-princière  (septembre  1848)  et 
l'entrée  des  Russes  dans  les  Principautés,  il  par- 


vint à  gagner  la  Transylvanie ,  d'où  il  se  rendit 
en  France  et  plus  tard  (1852)  à  Londres.  Il  y  noua 
des  relations  suivies  avec  lord  Palmerston  ,  lord 
Dudley-Stuart ,  M  Layard  et  autres  personnages 
influents,  et  parvint,  dès  les  premiers  mois  de 
1853 ,  à  faire  porter  la  question  roumaine  à  la 
tribune  du  Parlement.  Depuis,  il  a  publié  dans 
les  feuilles  et  les  revues  anglaises  un  nombre 
considérable  d'articles  sous  forme  de  lettres  ou 
de  mémoires  relatifs  à  l'histoire  et  aux  droits  des 
Principautés.  En  juillet  1857  ,  il  a  obtenu  l'auto- 
risation de  rentrer  en  Valachie ,  avec  les  autres 
exilés  de  1848.  Nommé  ensuite  député  au  divan 
ad  hoc,  M.  Demètre  Bratiano  a  rédigé  un  mé- 
morandum explicatif  des  résolutions  adoptées  et 
fut  chargé,  avec  M.  Gulesco,  de  les  soutenir  au- 
près du  congrès  de  Paris. 

BRATIANO  (Jean),  frère  du  précédent,  né 
en  1822  ,  à  Bucharest ,  entra  à  l'âge  de  seize  ans 
dans  l'armée  et,  trois  ans  après,  vint  compléter 
ses  études  à  Paris  (1841).  Il  suivit  les  cours  de 
l'École  polytechnique ,  puis  ceux  du  collège  de 
France,  étudiant  à  la  fois  l'histoire,  l'économie 
politique,  l'art  militaire,  etc.  Après  la  révolution 
de  Février,  il  se  rendit  en  toute  hâte  à  Bucha- 
rest, où  s'organisait  un  comité  révolutionnaire. 
M.  Bratiano  en  fut  un  des  membres  les  plus  ar- 
dents et  devint,  au  mois  de  juin,  l'un  des  quatre 
secrétaires  du  gouvernement  provisoire.  Il  était 
un  des  chefs  du  parti  qui ,  poussant  les  consé- 
quences de  la  révolution  à  l'extrême,  rejetait  du 
même  coup  le  protectorat  de  la  Russie  et  la  suze- 
raineté de  la  Porte,  et  aspirait  à  faire  de  la  Rou- 
manie un  État  démocratique  indépendant.  Minis- 
tre de  la  police  ,  sous  la  lieutenance-princière ,  il 
fut  proscrit  après  la  journée  du  21  septembre  et 
revint  en  France ,  où  il  a  publié  plusieurs  brochu- 
res et  écrits  périodiques,  notamment,  en  1855,  un 
Mémoire  sur  l'empire  d'Autriche  dans  la  question 
d'Orient.  11  était,  à  cette  époque,  détenu  dans  la 
maison  de  santé  du  docteur  Blanche ,  à  la  suite 
d'un  jugement  du  tribunal  correctionnel  de  Pa- 
ris qui  l'avait  condamné  à  trois  mois  de  prison  et 
3000  fr.  d'amende  pour  dépôt  de  presse  clandes- 
tine (septembre  1853). 

Remis  en  liberté  au  mois  de  juillet  1856, 
M.  Jean  Bratiano  rentra,  avec  son  frère,  en  Va- 
lachie et  fut  aussi  député  au  divan  ad  hoc ,  où  il 
s'est  distingué  comme  orateur.  Il  venait  de  pu- 
blier :  Mémoire  sur  la  situation  de  la  Moldo-Va- 
lachie,  depuis  le  traité  de  Paris  (1857,  in-8). 

BRAUN  (Auguste-Émile) ,  archéologue  et  es- 
théticien allemand,  né  à  Gotha,  le  19  août  1809, 
et  élevé  au  gymnase  de  cette  ville ,  en  18'29 ,  alla 
compléter  ses  études  à  Gœttingue,  puis  à  Mu- 
nich ,  où  il  eut  pour  maîtres  et  pour  amis  Schel- 
ling  et  Gerhard.  Après  quelques  mois  de  séjour 
à  Dresde  et  à  Berlin,  il  suivit  ce  dernier  à  Rome 
(1833),  où  il  fut  attaché  à  la  bibliothèque,  puis 
au  secrétariat  de  l'Institut  archéologique.  —  Il 
est  mort  le  12  septembre  1856. 

Parmi  les  nombreux  et  importants  ouvrages 
d'archéologie  et  d'art  de  M.  Braun ,  écrits  en  al- 
lemand ,  en  italien  et  même  en  anglais ,  nous  cite- 
rons :  le  Jugement  de  Pâris  (il  Giudizio  di  Paride  ; 
Paris,  2'éd'it.  1838);  le  Bacchus  ailé  (Kunstvors- 
tellungen  des  geflugteten  Dionysius;  Munich, 
I8:i9);  Mythologie  grecque  (Griechische  Mytholo- 
gie ;  Hambourg  et  Gotha,  1850),  etc.;  une  foule 
de  Mémoires  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  archéo- 
logique (1834  et  suiv.),  ou  dans  ses  Annales  {\%2i^ 
et  suiv.),  et  diverses  monographies:  la  Coupe  de 
Co drus  (die  Schak  des  Codros;  Berlin,  1843);  le 
Cortège  de  Neptune  et  d'^mphitriïe (the  marriage 
Procession  of  Neptune  and  Amphitrite  ;  Birmin- 
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gham.  1849);  le  Tombeau  de  Porsenna  (û  Se^ol- 
cro  di  Porsenna) ,  etc. 

On  doit  à  M.  Braun  une  application  de  la 
galvanoplastie,  ayant  pour  effet  de  reproduire 
d'une  manière  peu  coûteuse  les  illustrations 
des  ouvrages  d'archéologie.  Il  en  a  fait  l'applica- 
tion dans  son  Apothéose  d'Homère  (Leipsick, 
1848,  en  allem.)  et  dans  plusieurs  publications 
importantes.  Il  fut  ensuite  conduit  à  fonder  un 
établissement  de  statuaire  galvanoplastique  ,  d'où 
est  sortie,  entre  autres,  la  grande  statue  de  Hah- 
nemann,  qui  fut  érigée ,  en  1851 ,  à  Leipsick. 

BRAUN  (Alexandre-Charles-Hermann),  juris- 
consulte et  homme  politique  allemand,  né  le  10 
mai  1807  ,  à  Plauen  (royaume  de  Saxe),  fit  ses 
classes  au  lycée  de  cette  ville  et  son  droit  à  l'u- 
niversité de  Leipsick.  De  retour  à  Plauen,  où  il 
s'établit  comme  jurisconsulte,  il  eut  bientôt  une 
grande  clientèle  et  commença  en  même  temps 
à  s'occuper  des  affaires  politiques  de  son  pays, 
sur  lesquelles  il  écrivit  divers  articles  dans  le 
Journal  dit,  Voigtland.  Membre  de  la  seconde 
Chambre  des  États  'sa.xons  .  de  1839  à  1842,  il 
soutint  le  principe  du  progrès  modéré.  En  1842,  il 
visita  l'Allemagne ,  la  France,  l'Angleterre  et  la 
Hollande.  Il  a  publié  le  Compte  rendu  (Rechen- 
schaftsbericht ,  Leipsick,  1846)  de  ce  voyage, 
ainsi  qu'un  écrit  intitulé  :  Principes  de  la  pro- 
cédure judiciaire  publique  et  verbale,  etc.,  d'après 
la  législation  française  et  hollandaise  (Hauptstiick 
des  offentl.  mundl.  Sirafverfahrens ,  etc.,  Ibid. , 
1845). 

En  1846,  M.  Braun  fut  envoyé  à  la  cinquième 
diète  constitutionnelle  de  la  Saxe.  Nommé  par  le 
roi  président  de  la  seconde  Chambre,  il  reprit  de 
nouveau  sa  place  à  la  tète  de  l'opposition  modé- 
rée. Lors  de  la  révolution  de  1848,  sa  popularité 
le  fit  charger  de  la  formation  d'un  nouveau  minis- 
tère, qui  se  composa  de  MM.  George,  Oberlaender, 
Von  der  Pfordten  et  Holtzeiidorff.  Il  prit,  avec 
la  présidence,  le  portefeuille  de  la  justice.  Il  se 
maintint  pendant  un  an,  mais  l'influence  crois- 
sante de  l'extrême  gauche  le  força  à  se  retirer  avec 
tout  le  cabinet.  Il  resta  encore  quelque  temps 
membre  de  la  diète.  Fatigué  de  ses  travaux  et 
des  luttes  révolutionnaires,  il  donna,  en  mars 
1850,  sa  démission  de  député  et  se  retira  à  Plauen, 
où  il  exerce  les  fonctions  de  prévôt  de  bailliage: 

Outre  les  écrits  déjà  cités,  M.  Braun  a  inséré 
divers  travaux  de  jurisprudence  dans  la  Gazette 
de  jurisprudence  et  d'administration,  dans  les  An- 
nuaires du  droit  criminel  saxon,  et  dans  d'autres 
recueils  de  même  nature. 

BRAUN  (Jean-Guillaume-Joseph) ,  théologien 
catholiqueallemand,né  le 27  avril  1801, à  Gronau 
près  Duren,  en  Prusse,  étudia  dans  sa  ville  na- 
tale, à  Cologne  et  à  Bonn.  Il  fut  un  des  plus 
ardents  disciples  du  théologien  Hermès  mort  en 
1831  j  qui  occupait  alors  à  l'université  de  cette 
dernière  ville  la  chaire  de  théologie,  et  dont  les 
doctrines  religieuses  et  philosophiques  prirent  le 
nom  d'Hermesianîsme.  Après  avoir  reçu  les  or- 
dres à  Vienne  (1825)  et  fini  ses  études  théologiques 
à  Rome,  il  revint  auprès  de  son  ancien  professeur 
et  devint  répétiteur  au  Convictorium  de  théologie 
catholique  ,  agrégé  à  la  Faculté  de  théologie  ,  pro- 
fesseur adjoint  en  1829  et  professeur  ordinaire 
en  1833.  Dans  cette  position,  M.  Braun  ne  cessa 
de  collaborer  à  la  Revue  de  philosophie  et  de 
théologie  catholique ,  qu'il  avait  fondée  avec  son 
maître  Hermès  et  son  collègue  Droste-Hulshoff 
et  qui  était  restée  l'organe  des  doctrines  herme- 
siennes. 

En  1835,  le  comte  deSpiegel,  archevêque  de 
Cologne  et  ami  d'Hermès,  étant  mort,  son  suc- 


cesseur se  déclara  contre  le  maître  elles  disciples. 
Un  bref  papal  du  26  septembre  1835  condamna  les 
écrits  d'Hermès.  M.  Braun  et  son  ami,  M.  Elvenich 
(voy.  ce  nom),  firent  tous  leurs  efforts,  à  Rome 
même,  pour  prouver  la  pureté  de  leur  cause.  Ils 
durent  revenir  en  Allemagne  sans  avoir  rien  ga- 
gné. Ils  publièrent  alors  ensemble  les  Meletemata 
theologica  (Bonn,  1838)  et  les  Acta  romana  (Ha- 
novre, 1838),  consacrés  à  rendre  compte  de  leur 
voyage. 

L'histoire,  de  l'Hermesianisme  et  avec  elle  la 
vie  de  M.  Braun,  entrèrent  dans  une  nouvelle 
phase,  lors  de  l'avènement  de  Frédéric-Guil^ 
laume  IV  au  trônede  Prusse.  En  1843,  MM.  Braun, 
Achterfeld  et  M.  Elvenich  de  Breslau  furent  sus- 
pendus de  leurs  fonctions  de  professeurs.  M.  Braun, 
en  1848 ,  devint  membre  de  l'Assemblée  nationale 
de  Francfort.  -En  1850,  il  fut  élu  membre  de  la 
première  Chambre  de  Prusse  et  de  l'Assemblée 
d'Erfurt.  Ses  opinions  politiques,  exposées  dans 
l'Allemagne  et  l'Assemblée  nationaJe  (Deutschland 
und  die  national-versamnilung,  Aix-la-Chapelle, 
1849).  étaient  celles  de  cette  partie  de  l'Assem- 
hlée  de  Francfort  qui  espérait  pouvoir  créer  par 
la  voie  des  réformes  un  grand  empire  germanique. 

On  a  de  M.  Braun,  président  de  la  Société  ar- 
chéologique des  provinces  rhénanes,  outre  les 
ouvrages  déjà  cités  :  Critique  des  travaux  litté- 
raires du  docteur  Anton  T/ieiwer  (Ueber  die  schrift- 
stellerischen  Leistungen  des  Dr.  A.  Th.,  Bonn, 
\  Notice  biographique  sur  Clément-Aug.  de 
Droste-Hulshoff  [Cologne ,  1833)-,  Des  devoirs  du 
clergé  touchant  la  doctrine  et  l'exemple  (von  den 
Pflichten  der  Geistlichkeit  in  Hinsicht  auf  Lehre 
und  Beispiel ,  Bonn  ,  1838)  ;  les  Doctrines  de  l'Her- 
mesianisme touchant  les  rapports  entre  la  raison 
et  la  révélation  (die  Lehren  des  sog^enannten 
Hermesianismus  iiber  das  Verhaetniss  der  Ver- 
nunft  zurOffenbarung,Ibid.,  \83b) -.les  Chambres 
et  le  pays  (die  Kammemund  das  Land,  Elberfeld, 
1855);  les  Capitales  (Ibid.,  1849);  Explication  de 
l'antique  sarcophage  à  Trêves  (Ibid. ,  1850),  etc. 

Il  a  encore  publié  :  OEuvres  de  Justinien  le 
martyr  (Bonn,  1330);  Bibliotheca  regularum  fidei 
(Ibid. ,  1844, 1. 1  et  II);  une  traduction  allemande 
du  Livre  sur  la  prière  de  Cyprien  (Ibid. ,  2'  édit. 
1844);  une  traduction  latine  du  Laocoon  (Ibid., 
184.3).  Il  a  achevé  la  nouvelle  édition  de  l'ouvrage 
de  Christianœ  ecclesise  politia  de  Pellicia  (Colo- 
gne, 1829-1838  ,  3vol.),  commencée  sous  la  direc- 
tion de  Ritter. 

BRAUX  (Augustin),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  le  8  juin  179fi,  à  Rambervil- 
liers,  exerca"quelque  temps  la  profession  d'avocat, 
et  se  livra  "ensuite  à  l'agriculture.  En  1848,  envoya 
à  la  Constituante,  le  dernier  sur  onze  représen- 
tants par  37  914  suffrages,  il  fut  membre  du  co- 
mité de  l'Algérie  et  des  colonies  et  vota  avec  la 
fraciion  la  plus  modérée  du  parti  Cavaignac.  Après 
l'élection  du  10 décembre,  il  repoussa  la  proposi- 
tion Raieau  ,  s'abstint  de  se  prononcer  sur  l'expé- 
dition d'Italie  et  vota  la  mise  en  liberté  des  tran- 
sportés de  juin.  Il  ne  fut  pas  réélu  à  l'Assemblée 
législative. 

BRAVAIS  (Au  guste),  géomètre  français,  membre 
de  l'Institut,  né  le  23  août  1811 ,  à  Annonay  (Ar- 
dèche),  sortit,  en  1831,  de  l'École  polytechnique 
comme  aspirant  de  marine,  entreprit,  quelques 
années  après ,  un  voyage  dans  les  régions  boréales 
et  rapporta  de  cette  expédition  de  nombreuses 
observations  météorologiques  et  géologiques.  Par- 
venu au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  (1843), 
il  quitta  le  service  de  la  marine  pour  se  vouer  a 
l'enseignement,  professa  pendant  quelques  années 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  et  fut  nommé, 
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en  1846,  à  la  chaire  de  physique  de  l'École  poly- 
technique. Il  a  été  décoré  le  25  janvier  1841. 
M.  Bravais  publia  d'abord  avec  son  frère, 
I     M.  Louis  Bravais,  un  travail  de  géométrie  bota- 
I      nique  qui  a  pour  titre  :  Essai  sur  la  disposition 
I     générale   des  feuilles  rectisériées  (Clerraont 
Ferrand ,  1839) ,  puis,  de  1840  à  1841 ,  il  présenta 
à  l'Académie  des  sciences  plusieurs  mémoires 
contenant  le  résumé  de  ses  observations  dans  les 
contrées  arctiques ,  enti'e  autres  :  Mémoire  sur  les 
lignes  d'ancien  niveau  de  la  mer  dans  le  Finmarck , 
j     dans  lequel  l'auteur  fait  coimaître  le  mouvement 
I     de  bascule  de  la  presqu'île  Scandinave;  sur  la 
I     Comparaison  des  baromètres  des  principaux  oh- 
]    servatoires  du  nord  de  l'Europe  avec  ceux  de  l'ob- 
servatoire de  Paris,  avec  M.  Martins;  sur  les 
!    Phénomènes  crépusculaires;  Observations  sur  la 
température  de  l'ébxiUition  de  l'eau  pendant  une 
ascension  sur  le  mont  Blanc .  avec  le  même. 

Il  entreprit  ensuite  d'importantes  études  sur  la 
cristallographie,  qu'il  résuma  dans  une  série  de 
notes  et  de  mémoires  :  sur  les  Polyèdres  symétri- 
ques (1849);  sur  les  Systèmes  formés  par  des 
points  distribués  régulièrement  sur  un  plan  ou 
i    dans  l'espace  (1850);  Études  sur  la  cristallogra- 
phie (1851).  Ces  travaux  ouvrirent  à  M.  Bravais 
les  portes  de  l'Académie  des  sciences,  où  il  fut 
nommé,  le  15  mai  1854,  membre  de  la  section  de 
j    géographie  et  de  navigation ,  en  remplacement  de 
j    l'amiral  Roussin. 

li  faut  encore  citer  de  lui  :  Notice  sur  les 
parhélies  qui  sont  situées  à  la  même  hauteur  que 
le  soleil  (  1845):  Nouce  sur  l'arc-en-ciel  blanc 
I    (même  année):  Mémoires  sur  les  halos  et  les  phé- 
nomènes optiques  qui  les  accompagnent  (1847), 
sans  Compter  quelques  publications,  moins  impor- 
tantes,  telles  que  -.Mémoire  sur  le  mouvement 
propre  du  soleil  dans  l'espace  (1843);  sur  l'In- 
1    fluence  qu'exerce  la  rotation  de  la  terre  sur  le 
mouvement  du  pendule  conique  (1854)  ;  Notice  sur 
un  nouveau  polariscope,  suivie  de  Recherches  sur 
j   les  doubles  réfractions  peu  énergiques  (1851).  On 
I   trouvera  les  plus  importants  de  ces  travaux,  à 
!   leur  date ,  les  uns  dans  le  Recueil  des  savants 
étrangers  et  les  Cojnp(es  rejidus  de  l'Académie  des 
sciences,  les  autres  dans  le  Journal  de  M.  Liou- 
viUe,  le  Journal  de  l'École  polytechnique. 

BRAVARD  (Toussaint),  ancien  représentant  du 
peuple  français  ,  né  à  Ariane  (Puy-de-Dôme) ,  le  • 
31  octobre  1808  ,  suivit  à  Paris  les  cours  de  mé- 
decine et  se  fit  remarquer  dans  les  écoks  par 
la  vivacité  de  ses  sentiments  républicains.  Reçu 
docteur,  il  alla  s'établir,  comme  médecin,  à  Ju- 
meaux et  acquit  parmi  les  paysans  une  grande 
popularité..  En  1848,  commissaire  général  dans  la 
Hauts-Loire,  il  fut  envoyé  à  la  Constituante,  le 
premier  des  huit  élus  ,  par  48  088  voix ,  fit  partie 
du  comité  de  l'Algérie  et  des  colonies  et  vota 
ordinairement  avec  la  Montagne.  Il  repoussa  l'en- 
semble de  la  Constitution.  Après  l'élection  du 
10  décembre ,  il  fit  une  opposition  très-vive  au 
gouvernement  de  Louis-Napoléon  et  signa  la 
demande  de  mise  en  accusation  présentée  contre 
le  président  et  ses  ministres  ,  à  l'occasion  du  siège 
de  Rome.  M.  Toussaint  Bravard  ne  fut  point  réélu 
à  l'Assemblée  législative  et  reprit,  à  Jumeaux, 
.     l'exercice  de  la  médecine. 

I  BRAVARD -VEYRIÈRES  (Pierre-Claude-Jean- 
(  Baptiste) ,  jurisconsulte  français,  ancien  repré- 
sentant du  peuple,  ne  le  3  février  1804,  à  Ariane 
(Puy-de-Dôme),  fils  d'un  médecin  et  parent  du 
légiste  Bergier,  l'un  des  rapporteurs  du  Code 
civil,  fit  ses  études  au  lycée  Louis -le -Grand 
avec  MM.  Zangiacomi,  Duchatel,  de  Sacy .  puis 
étudia  le  droit  et  fut  reçu  licencié  en  1824.  Docteur 


dès  l'année  suivante,  il  obtint  au  concours,  en 
1830,  le  titre  de  professeur  suppléant  et,  en  1832, 
avec  dispense  d'âge,  celui  de  professeu-  titulaire. 
M.  Bravard  a  constamment  occupéd  puis  lachaire 
de  droit  commercial.  Élu  à  l'Assemblée  consti- 
tuapte  ,  le  onzième  sur  seize ,  et  le  quatrième  sur 
seize  à  l'Assemblée  législative,  par  le  parti  de 
l'ordre ,  dans  le  Puy-de-Dôme,  il  eut  da  s  lesdeux 
Assemblées  moins  d'influence  par  ses  voles  poli- 
tiques que  par  ses  connaissances  spéci:iles  et  fut 
nommé  rapporteur  dans  plusieurs  questions  de  lé- 
gislation. 11  fit  abroger  la  disposition  par  laquelle 
MM.  J.  Favre  et  Dupont  de  Bussac  avaient  fait  ac- 
corder aux  faillis  de  1848  des  concordats  amiables 
et  ramena  au  Code  de  commerce;  il  fit  rejeter 
l'extension  de  privilège  en  faveur  des  ouvriers  de- 
mandée par  MM.  Astouin  et  Rouher  et  maintenir  le 
principe  de  la  contrainte  par  corps  pour  les  lettres 
de  change  souscrites  par  les  non-commerçants.  Il 
réclama  l'abrogation  de  la  loi  fiscale  qui  rend  nulles 
les  lettres  de  change  pour  défaut  on  insuffisance 
du  timbre  (décembre  1851),  et  l'introduction  au 
Code  de  commerce  des  concordats  par  voie  d'aban- 
don. Ses  votes,  dans  toutes  les  questions  sociales 
et  dans  presquetoutes  les  questions  politiques,  fu- 
rent ceux  de  la  droite.  Il  adopta  pourtant  l'ensem- 
ble de  la  constitution  républicaine  et  déclara  que 
le  général  Cavaignac  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
Après  le  10  décembre,  il  soutint  la  politique  de- 
r Elysée,  vota  la  proposition  Râteau  qui  congé- 
diait la  Constituante,  et  rentra  à  la  L  gislative 
dans  les  rangs  de  la  majorité.  Décoré  de  la  Légion 
d'honneur,  le  25  avril  1847,  il  a  été  promu  offi- 
cier le  12  août  1860. 

Le  principal  ouvrage  de  M.  Bravard  est  un 
Manuel  de  droit  commercial ,  qui  a  déjà  eu  cinq 
éditions  (Paris,  1847  1855,  in-8).  On  cite  encore 
de  lui  :  Leçons  sur  l'amortissement  (1833)  ;  Examen 
du  titre  des  faillites ,  du  Code  de  commerce ,  qui 
a  servi  à  l'élaboration  de  la  loi  nouvelle  (1838); 
de  l'Élude  et  de  l'enseignement  du  droit  romain; 
du  Latin  dans  les  concours ,  écrit  qui  amena,  après 
des  années  de  discussions,  la  suppression  d'un 
usage  suranné.  M.  Bravard  a  rédigé  de  1827  à 
1830,  pour  des  recueils  de  droit,  les  audiences  de 
la  chambre  civile  de  la  Cour  de  cassation. 

BRAVO  (don  Nicolas) ,  général  mexicain,  né 
vers  1790,  prit  part,  dès  1811,  aux  complots  et 
tentatives  d'insurrection  qui  avaient  pour  but 
l'affranchissement  de  la  métropole,  se  rangea 
sous  les  drapeaux  du  curé  Morelos  et  combattit 
avec  lui  à  Acapulco.  Son  père,  qui .  servait  la 
même  cause,  étant  tombé  aux  mains  du  vice- 
roi,  il  ofi'rit  en  vain  trois  cents  prisonniers  pour 
le  racheter  de  la  mort  et  n'exerça  aucune  repré- 
saille  sur  les  Espagnols,  qu'il  renvoya  sans  con- 
dition. Après  l'amnistie,  il  déposa  les  armes; 
mais,  en  1821  ,  il  fut  un  des  premiers  à  les  repren- 
dre et,  au  milieu  des  troubles  qui  n'ont  cesséd'a- 
giter  son  pays,  soutint  constamment  la  cause  de 
l'indépendance.  Il  protesta  avec  vmgt-trois  mem- 
bres du  congrès  contre  le  litre  d'empereur  décerné 
à  Iturbide,  fut  jeté  en  prison  (1822)  et,  quand  il 
recouvra  sa  liberté  (1823),  fit  partie  du  directoire 
exécutif  en  même  temps  que  "Vittoria  et  Negrette. 
Après  le  vote  de  la  constitution  (1824),  il  fut  ap- 
pelé aux  fonctions  de  vice-président  par  le  suffrage 
populaire;  il  était  alors  regardé  comme  le  chef 
des  modérés  ou  Escoceses ,  opposés  aux  démo- 
crates ou  Yorkinos.  Ces  derniers  ayant  réussi  à 
faire  voter  l'expulsion  en  masse  de  tous  les  Espa- 
gnols, il  s'opposa,  les  armes  à  la  main,  à  l'exé- 
cution de  ce  décret,  fut  complètement  battu  dans 
la  plaine  d'Apan  par  Guerrero  (  1827  )  et  con- 
damné à  six  ans  de  bannissement  sur  les  côtes 
du  Guatemala.  Rappelé  en  1829,  il  concourut  à 
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repousser  les  Espagnols  qui  avaient  envahi  le 
Mexique ,  fut  accueilli  avec  enthousiasme  à  la 
Vera-Cruz  et  devint  une  seconde  fois  président 
lorsque  Bustamente  eut  triomphé  de  Guerrero 
(1830).  Le  Mexique  jouit  alors  de  quelque  repos 
après  tant  de  révolutions.  A  la  fin  de  1833,  le 
général  Bravo  ,  pour  ramener  encore  le  pouvoir  à 
la  modération,  appela  ses  partisans  aux  armes  et 
fut  battu  par  Vittoria  l'année  suivante.  Il  se  re- 
tira dans  une  petite  ville  des  États-Unis,  où  il 
resta  dans  le  repos  et  l'obscurité. 

BRAVO -MUEILLO  (don  Juan) ,  homme  politi- 
que espagnol,  né  à  Frejenal  de  la  Sierra  (province 
de  Badajoz),  en  juin  1803,  étudia  d'abord  la  théo- 
logie à  Séville  et  à  Salamanque;  mais,  quittant 
l'Église  pour  le  barreau,  il  s'établit,  en  1825,  à 
Séville,  où  quelques  procès  politiques  mirent 
son  talent  en  évidence.  Après  la  mort  de  Ferdi- 
nand VIT ,  il  obtint  la  place  de  fiscal  à  Cacères 
et  s'y  montra  dévoué  à  la  monarchie  constitu- 
tionnelle. En  1835,  à  l'avènement  des  progres- 
sistes, il  donna  sa  démission  et  alla  fonder  à 
Madrid  le  Bulletin  de  jurisprudence.  L'année  sui- 
vante, il  fut  nommé  secrétaire  du  département 
de  la  justice  dans  le  ministère  Isturitz.  La  révo- 
lution de  la  Granja  (14  août  1836)  le  jeta  dans 
l'opposition.  Il  fut,  dans  le  journal  el  Parvenir, 
un  des  adversaires  les  plus  actifs  du  parti  radi- 
cal. Envoyé  aux  Cortès  par  la  province  de  Sé- 
ville, il  y  traita  surtout  les  questions  de  droit. 
Pendant  la  domination  des  progressistes ,  il  resta 
quelque  temps  en  dehors  de  l'Assemblée,  mais,  en 
1839,  il  fut  réélu  par  la  province  d'Avila,  et  de- 
puis lors  il  prit  place  parmi  les  orateurs  politi- 
ques du  parti  conservateur.  Après  la  fuite  de 
Marie-Christine  (octobre  1840),  il  fut  compromis 
dans  une  conspiration  formée  contre  la  régence 
d'Espartero,  se  réfugia  dans  les  provinces  bas- 
ques et  de  là  passa  en  France ,  où  il  vécut  jus- 
qu'à la  chute  du  dictateur  (juillet  1843).  Pendant 
la  première  administration  de  Narvaez  (  1844- 
1846),  il  resta  en  dehors  des  emplois  publics  et 
ne  s'occupa  que  de  plaidoirie.  Lorsque  l'exil  du 
duc  de  Valence  fit  passer  le  pouvoir  aux  mains 
de  MM.  Mon  et  Pidal ,  M.  Bravo-Murillo  garda 
une  sorte  de  neutralité  entre  les  diverses  frac- 
tions du  parti  modéré.  A  près  l'affaire  des  mariages 
espagnols,  il  accepta  le  portefeuille  de  la  justice 
dans  le  ministère  transitoire  du  duc  de  Soto- 
mayor  (1847),  bientôt  remplacé  par  le  ministère 
Pacheco.  Quelques  mois  après,  il  rentra  au  pou- 
voir avec  Narvaez,  qui  lui  confia  successivement 
l'administration  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blics et  celle  des  finances.  Vers  la  fin  de  1860,  la 
division  éclata  de  nouveau  dans  le  parti  modéré  ; 
Narvaez  donna  sa  démission  et  M.  Bravo-Mu- 
rillo resta  à  la  tête  du  gouvernement.  La  nou- 
velle administration  menaça  toutes  les  libertés 
conquises  au  prix  de  tant  °de  sang  par  la  nation 
espagnole  ,  supprima  le  droit  de  réunion  ,  com- 
prima la  presse  et  voulut  reviser,  dans  le  sens 
absolutiste,  la  constitution  monarchique  de  1845. 
Mais  au  moment  où  M.  Bravo-Murillo  semblait 
le  plus  puissant,  il  perdit  l'appui  de  la  reine  et 
céda  la  place  au  général  Lersundi  (1852).  Ses  me- 
sures contre-révolutionnaires ,  imitées  par  ses 
successeurs ,  eurent  pour  résultat  l'insurrection 
de  1854  et  la  victoire  d'Espartero  et  d'O'Donnell, 
qui  l'obligea  de  quitter  l'Espagne.  Il  n'y  est  rentré 
qu'après  le  rétablissement  de  la  prérogative  royale 
(1866).  Il  a  été  appelé  depuis  à  de  hautes  fonc- 
tions diplomatiques,  malgré  ses  rivalités  de  lon- 
gue date  contre  Narvaez,  dont  il  peut  redevenir, 
tôt  ou  tard ,  le  successeur. 

BRAY  (Othon-Camille-Hugues  de),  diplomate 


allemand,  né  à  Berlin,  le  IT  mai  1807,  et  fils  d'un 
Français  admis  au  service  de  la  Bavière ,  entra 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  diplomatique 
et  fut  chargé  de  plusieurs  missions  à  Vienne ,  à 
Paris  et  à  Saint-Pétersbourg.  En  1846,  il  fut 
nommé  ministre  des  affaires  étrangères;  mais 
bientôt  il  déposa  son  portefeuille  pour  protester 
contre  la  faveur  scandaleuse  de  Lola-Montès. 
Cet  acte  le  rendit  assez  populaire,  et  la  révolu- 
tion de  1848  le  ramena  au  pouvoir.  Il  se  montra 
très-hostile  à  la  démocratie ,  soutint  d'abord  la 
politique  de  la  Prusse  et  se  tourna  du  côté  de 
l'Autriche.  Vivement  attaqué  parles  Chambres, 
il  donna  sa  démission,  le  5  mars  1849,  et  alla 
reprendre  son  poste  à  Saint-Pétersbourg. 

BRAY  (Anna-ÉIiza  Kempe,  mistress),  femme 
de  lettres  anglaise,  est  née  dans  le  comté  de  Sur- 
rey ,  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Douée  d'une  vive 
intelligence  et  d'une  aptitude  remarquable  pour 
tous  les  arts  d'imagination .  elle  avait  la  pensée  de 
se  faire  comédienne ,  lorsqu'elle  préféra  cultiver 
la  peinture.  Elle  reçut  les  conseils  de  Stothard, 
dont  elle  épousa,  en "1818 ,  le  fils,  Charles,  artiste 
distingué,  qu'elle  seconda  dans  ses  travaux.  Elle 
parcourut  avec  lui  la  Normandie  et  la  Bretagne, 
et  plus  tard  les  Flandres.  Le  premier  voyage  donna 
lieu  à  lapub-lication  d'un  volume  de  leftres  adres- 
sées à  sa  mère  (Letters  written  a  tour  in  Nor- 
mandy  and  Brittain),  qui  parut  en  1820  avec 
des  dessins  originaux  des  deux  époux.  Cette  même 
année,  Charles  Stothard  périt  misérablement  dans 
le  Devonshire,  laissant  inachevé  le  grand  ouvrage 
des  Monuments  de  la  Grande-Bretagne  (Monu- 
mental effigies  of  Great  Brittain) ,  auquel  il  tra- 
vaillait depuis  plusieurs  années.  Sa  veuve  entreprit 
de  le  terminer  avec  l'aide  de  son  frère  ,  au  milieu 
des  malheurs  répétés  qui  l'assaillifent  et  malgré 
une  cécité  momentanée  qui  l'obligea  au  repos. 
En  1823,  elle  consacra  au  souvenir  de  son  mari 
une  biographie  anecdotique  (Memoirs  of  Ch.  Sto- 
thard) ,  qui  lui  valut  les  félicitations  de  Soutley 
et  de  yf.  Scott.  Deux  ans  après ,  elle  épousait ,  en 
secondes  noces,  le  révérend  Edw.  Atkyns  Bray, 
curé  de  Tavistock  à  Londres  et  auteur  de  divers 
ouvrages  de  théologie. 

C'est  depuis  cette  époque,  au  milieu  d'une  re- 
traite profonde,  que  mistress  Bray,  presque 
aveugle  et  d'une  santé  languissante,  a  écrit  la 
plus  grande  partie  de  ses  romans,  dont  les  sui- 
vants appartiennent  au  genre  historique  :  Gas- 
ton de  Foix  (  1826 ,  3  vol.) ,  d'après  la  légende  de 
Froissard;  les  Chaperons  oZancs  (The  white  hoods, 
1828),  sur  les  guerres  civiles  de  la  Flandre;  le 
Protestant  (the  Protestant,  1829),  scènes  du  rè- 
gne de  Marie  Tudor;  le  Talha  (the  Talba,  1834), 
épisode  relatif  au  séjour  des  Maures  en  Portugal; 
Courtenay  de  Walreddon  (1838,  3  vol.),  tableau 
du  règne  orageux  de  Charles  I",  etc. 

Parmi  ses  œuvres  de  fantaisie,  nous  citerons: 
Fitz  de  Fitzford  (1831);  Warleigh,  ou  le  Chêne 
fatal  (1836);  Trelawny  de  Trelawne  (1837);  les 
Épreuves  du  cœur  (Trials  of  heart);  Henn)  dePo- 
meroy  (1846);  les  Épreuves  de  famille  (Trials  of 
domesticlife;  1848,  3  vol.),  etc.  Il  a  paru,  dans 
la  collection  des  Navels  and  Romances  de  Long- 
man,  un  choix  des  romans  de  mistress  Bray  (1846- 
1846,  10  vol.).  Ajoutons  à  cette  longue  liste  un 
Voyage  en  Suisse  (Tour  throughout  the  moun- 
tains  and  lakes  of  Switzerland  )  ;  Vie  du  peintre 
Thomas  Stothard  in-S),  son  beau-père  et 

son  premier  maître ,  etc. 

BRAYBBOOK.E  (Richard  Griffin  ,  3' baron), 
pair  d'Angleterre ,  né  en  1783,  à  Stanlake  (  comte 
de  Berks)  ,  appartient  à  une  branche  des  lords 
Howard  de  Walden  élevée,  en  1788,  à  la  pairie  he- 
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réditaire.  Connu  d'atord  sous  le  nom  de  Griffin 
qu'il  avait  substitué  à  celui  de  Neville,  son  nom 
patronymique ,  il  fit  ses  études  au  collège  de  la 
Madeleine,  à  Cambridge;  en  1825  il  prit  la  place 
de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords,  où  il  soutint 
les  principes  du  parti  conservateur.  — Il  est  mort 
le  13  mars  1858. 

On  a  de  lui  quelques  ouvrages  dont  il  s'est  fait 
l'éditeur:  Correspondance  de  lady  Jane  Cornwal- 

iZi* (Priva te  correspondence  of  Jane  lady  Cornwal- 
lis ,  2  vol.) ,  qui  embrasse  le  règne  de  Charles  I"  ; 
Journal  de  Samuel  Pepys  (the  Dary  of.  S.  Pe- 
j    pys),  etc. 

I  Marié  à  une  fille  du  marquis  de  Cornwallis 
I  (1819),  lord  Braybrooke  a  eu  six  enfants  dont 
l'aîné,  Richard  Cornwallis  Neville,  né  à  Lon- 
I  dres,  en  1820,  a  hérité  des  titres  à  sa  mort  et 
j    est  devenu  4"  baron  du  nom. 

;  BREADALBANE  (John  Campbell  ,  2"  marquis 
de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1796,  à  Dundee,  des- 
cend d'une  ancienne  famille  écossaise  élevée,  en 
1806,  à  la  pairie  et,  en  18-31,  au  marquisat.  Il  siégea 
à  la  Chambre  des  Communes,  de  1832  à  1834,  sous 
le  nom  de  comte  d'Ormelie  et  prit,  à  cette  der- 
nière date ,  la  place  de  son  père  à  la  Chambre 

j  haute ,  où  il  continua  de  voter  avec  le  parti  libé- 
ral. Depuis  1848  il  exerça  ,  sauf  une  interruption 
de  quelques  mois  en  1852,  les  fonctions  de  grand 
chambellan  de  la  maison  de  la  reine.  Il  fait .  à  ce 
titre,  partie  du  conseil  privé.  Il  est  colonel  et  lord- 
lieutenant  du  comté  d'Argyll.  N'ayant  pas  d'en- 
fants ,  il  a  pour  héritier  de  ses  titres  écossais  son 
cousin,  John-Alex.-Gavin  Campbell  ,  né  en  1824. 

BRÉGUET  (Louis) ,  horloger  et  physicien  fran- 
çais ,  né  à  Paris,  le  22  décembre  1804 ,  est  petit- 
fils  d'Abraham  Bréguet ,  l'académicien.  A  la  mort 
de  son  grand-père,  en  1823,  il  fut  envoyé  en 
Suisse ,  où  il  s'exerça  pendant  trois  ans  dans  la 
chronométrie  ;  son  père  le  rappela  en  1826  et  ie 
mit  à  la  tête  de  son  horlogerie  de  marine.  En 
1833,  après  la  retraite  définitive  de  M.  Bré- 
guet père,  M.  Louis  Bréguet  dirigea  ses  idées 
vers  l'application  des  sciences  physiques.  Plu- 
sieurs découvertes  le  firent  admettre  au  Bureau 
des  longitudes,  et  F.  Arago  l'encouragea  vivement 
dans  ses  recherches  sur  le  télégraphe  électrique. 

Ce  constructeur,  dont  les  travaux  d'horlogerie 
ont  fréquemment  mérité  le  rappel  des  quatre  mé- 
dailles d'or  obtenues  par  sa  famille,  est  regardé 
comme  le  premier  qui  se  soit  chez  nous  sérieuse- 
ment occupé  de  la  télégraphie  électrique.  Le 
Traité  dans  lequel  il  l'a  résumée,  en  1845,  est  le 
premier  qui  ait  paru.  Il  a  imaginé  un  télégraphe 
à  signaux ,  adopté  quelque  temps  par  l'adminis- 
tration en  France ,  qui  employait  les  signes 
mêmes  de  la  télégraphie  aérienne.  Décoré  depuis 
le  3  mars  1845 ,  M.  Bréguet  est  membre  du  bureau 
des  longitudes,  de  la  Société  philotechnique  de 
Paris ,  de  celle  des  ingénieurs  civils,  correspon  • 
dant  de  la  Société  des  sciences  de  Liège  et  de  l'u- 
niversité de  Kazan  (Russie). 

! 

BREHM(Christian-Louis),  naturaliste  allemand, 
né  à  Schœerau,  {irès  de  Gotha,  le  24  janvier 
1787  ,  étudia  la,  théologie  à  léna,  obtint  un  em- 
ploi de  pasteur,  en  1813,  et  se  livra  à  son  goût 
pour  l'histoire  naturelle  ,  particulièrement  pour 
l'ornithologie.  Il  a  formé,  avec  quelques  autres 
naturalistes,  la  plus  complète  collection  d'oi- 
seaux de  toute  l'Allemagne. 

On  lui  doit  un  certain  nombre  d'ouvrages  qui 
témoignent  de  patientes  recherches  et  dans  les- 
quels il  a  proposé  un  système  original  de  classiti- 
cation.  Les  principaux  sont:  Essais  sur  les  oi- 
.  seaux  (Beitraege  zur  Vœgelkunde,  Neustadt, 


1821-1822.  3  volumes);  Traité  d'histoire  natu- 
relle de  tous  les  oiseaux  de  l'Europe  (Lehrbuch 
der  Naturgeschichte  aller  Europ.  Vœgel;  léna, 

1823-  1824,  2  vol.) 

On  cite  encore  de  lui:  l'Oiseau  (Omis,  léna, 

1824-  1827,  3  vol.);  Manuel  d'histoire  naturelle 
des  oiseaux  de  l'Allemagne  (Handbuch  der  Na- 
turgeschichte aller  Vœgel  Deutschlands ,  Ilmen, 

1831)  ;  Monographie  des  perroquets  (Monographie 
der  papageien,  îena,  1842,3  vol.);  l'Oisellerie 
(Der  Vogelfang,  Leipsick,  1836);  Manuel  de  l'a- 
mateur d'oiseaux  familiers ,  etc.  (  Handbuch  fiir 
Liebhaber  der  Stuben-haus-und  anderer  der  Zaeh- 
mung  Werther  Vœgel,  Ilmen,  1832);  l'Art  de 
préparer,  d'empailler,  déposer  et  de  conserver 
les  oiseaux  (die  Kunst  Vœgel  als  Bœlge  zu 
bereitein  ,  etc. ,  Weimar,1842);  ainsi  que  de  nom- 
breuses dissertations  dans  VIsis  d'Oken. 

BREHMER  (Henri),  homme  politique  alle- 
mand, né  àLubeck,  en  1800,  étudia  le  droit  à 
léna  et  à  Gœttingue  et  s'établit,  comme  avocat, 
dans  sa  ville  natale.  En  1836,  il  entra  au  Sénat  de 
Lubeck  et  fut  chargé  de  plusieurs  mis-.ions  di- 
plomatiques en  Danemark  et  à  Francfort,  où  il 
défendit  avec  talent  les  intérêts  des  villes  han- 
séatiques.  Après  avoir  représenté  Lubeck,  en 

1848,  près  du  vicaire  de  l'empire  et  en  1850 
aux  conférences  de  Dresde,  il  a  été  accrédité,  en 
1851,  comme  ministre  des  trois  villes  libres,  près 
la  diète  de  Francfort.  De  retour  à  Lubeck,  il  fit 
partie  du  Sénat  modifié  par  la  constitution  du 
9  décembre  1851  et  fut  appelé,  peu  après,  à  di- 
riger le  tribunal  de  police. 

BREITHAUPT  (Jean-Auguste-Frédéric),  miné- 
ralogiste allemand,  né  le  18  mai  1791  ,  à  Probot- 
zella  près  Saalfeld  (Saxe-Meiningen) ,  termina  ses 
études  à  l'université  d'Iéna  et  à  l'Académie  de 
Freiberg.  Recommandé  par  le  géologue  Werner, 
il  obtint,  dans  cette  dernière  ville,  l'emploi  d'in- 
specteur des  pierres  précieuses  et  une  chaire  de 
professeur  adjoint.  Il  publia  alors,  outre  des 
travaux  scientifiques,  tels  que  :  sur  la  Pureté  des 
cristaux  (Ueber  dieEchtheit  der  Kristalle,  Frei- 
berg, 1816),  une  excellente  étude  topographique, 
la  Ville  de  Freiherg  (Die  Bergstadt  Freiberg, 
Ibid.,  1825)  et  fut  nommé  professeur  ordinaire 
d'oryctognosie ,  en  1827. 

On  cite  parmi  ses  plus  importants  ouvrages  de 
minéralogie  :  Caractéristique  complète  du  sys- 
tème minéral  (VoUstaendige  Charakteristik  des 
Minerlasystems,  Freiberg,  1820,  3=^  édit.,  Dresde, 

1832)  ;  Manuel  complet  de  minéralogie  (Vollstaen- 
diges  Handbuch  der  Minéralogie,  lind.,  1830- 
1847,  3  vol.);  Aperçu  du  système  minéral  (Ue- 
bersicht  des  Mineralsystems ,  Ibid.,  1830);  la 
Paragénèse  des  minéraux  (die  Paragenensis  der 
Mineralien,  Freiberg,  1819);  les  Caractères  des 
genres  et  espèces  du  système  minéral  (die  Cha- 
"raktere  der  Klassen  und  Ordnungen  des  Mineral- 
systems ,  Ibid. ,  2"  édit. ,  1854) ,  etc.  M.  Breithaupt 
a  continué  en  outre  le  Manuel  de  minéralogie  de 
Hoff'mann  et  collaboré  au  Journal  de  chirnie 
pratique  d'Erdmann,  aux  Annales  de  Schweig- 
ger-Seid?l,  aux  Annales  de  Poggendorf.  etc. 

Un  fils  de  ce  savant,  M.  Hermann  Breithaupt, 
ancien  conseiller  municipal  de  Swickau,  a  pris 
part  aux  mouvements  révolutionnaires  de  1848  et 

1849,  à  la  suite  desquels  il  fut  condamné  à  une 
longue  détention. 

BREITING  (Hermann) ,  chanteur  allemand ,  né 
à  Augsbourg,  le  24  aoiît  1804.  débuta  au  théâtre 
de  Manheim.  Sa  belle  voix  de  ténor  lui  valut,  dès 
l'âge  de  vingt  ans,  un  engagement  à  Berlin.  Il 
passa  ensuite  à  Vienne ,  puis  à  Darmstadt  et  par- 
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tit  en  dernier  lieu  pour  Saint-Pétersbourg,  où  il 
resta  Jusqu'en  1842.  De  retour  en  Allemagne,  il 
prit  un  nouvel  engagement  au  théâtre  de  Darm- 
stadt ,  où  il  est  resté  jusqu'en  ces  derniers  temps. 
Son  énergie  dramatique,  autant  que  la  pureté  et 
l'étendue  de  son  organe  ont  fait  de  lui  un  des 
premiers  chanteurs  de  l'Allemagne.  11  réussissait 
isurtout  dans  les  rôles  de  Masaniello  de  la  Muette, 
et  de  Fernand  Cortez,  dans  la  pièce  de  ce  nom. 

BREMER  (Mlle  Frederika),  célèbre  roman- 
cière suédoise,  née  en  1802,  à  Abo  (Finlande),  l'ut 
conduite  en  Scanie  (Suède),  avant  que  sa  province 
natale  tombât  au  pouvoir  des  Russes  (1808).  Elle 
véôut  plus  tard  en  Norvège  dans  la  maison  de  son 
amie,  la  comtesse  Sommerhjelm  et  exerça,  pen- 
dant plusieurs  années,  les  fonctions  d"institutrice 
dans  un  pensiormat.  Elle  réside  tantôt  à  Stock- 
holm, tantôt  à  Asta,  dans  une  propriété  de  sa 
famille,  à  trois  milles  de  la  capitale.  Mme  la 
comtesse  Ida  H^ihn-Hahn  (voy.  ce  nom),  dans 
son  Voyage  en  Suède ,  décrit  avec  détail  la  con- 
trée peu  pittoresque  qu'habite  Mlle  Bramer,  sa 
chambre  qui  atoutela  simplicité  d'une  cellule  et 
les  principaux  traits  de  sa  personne,  «  ses  yeux 
pleins  d'expi'ession ,  son  front  clair  et  large,  sa 
figure  petite  ,  mais  pleine  de  charme.  »  Elle  parle 
très-bien  l'anglais,  le  français  et  l'allemand. 

Dès  l'âge  de  huit  ans,  Mlle  Fr.  Bremer  com- 
posait des  vers  en  franç:ns  et  en  suédois.  Mais 
ce  ne  fut  que  vingt  ans  plus  tard  qu'elle  se  dé- 
cida à  livrer  à  l'impression  le  tome  premier  des 
Tableaux  de  la  vie  quotidienne  (Teckningar  ur 
Hvardagslifvet ,  Stockholm,  1828;  2<^  édit. .  1835- 
184.3,7  vol.).  I:s  furent  suivis  d'une  nouvelle  col- 
lection du  même  genre  (Nya  Teckningar,  Stock- 
holm, 1844-1848,  4  vol.).  Les  nouvelles  et  les 
romans  qui  composent  ces  recueils  et  qui  ont 
trouvé  beaucoup  de  lecteurs,  se  font  remarquer 
par  une  multitude  de  détails  qui  arrêtent  parfois 
la  marche  de  l'action  et  par  la  description  la  plus 
minutieuse  des  scènes  les  plus  simples  de  la  vie 
ordinaire.  L'Académie  suédoise  décerna  à  l'au- 
teur, en  1831 ,  une  médaille  d'or.  Le  succès  des 
œuvres  de  Mlle  Bremer  dans  les  pays  étrangers 
a  beaucoup  contribué  à  attirer  l'attention  sur  la 
littérature  suédoise. 

Toutes  ses  nouvelles  ont  été  traduites  en  alle- 
mand sous  les  titres  suivants  :  Skizèen  aus  dem 
Altagsleben  (Leipzig,  1841-49,  19  vol.),  A%isge- 
waehlte  Schriften  von  Fr.  Bremer  (Bielefe'ld, 
1845,  3  vol.  in-8),  parË.  A.  Wolheim  et  M.  Run- 
kel,  et  dans  le  recueil  dit  Ausgeivaehlte  Biblio- 
tek  der  Classiker  des  Auslandes.  Elles  ont  été 
aussi  traduites  en  anglais  par  Mme  Mary  Howitt 
et  d'autres  écrivains;  quelques-unes  l'ont  été  en 
hollandais,  en  italien.  Les  plus  remarquables 
ont  d'abord  été  traduites  en  français  par  Mile  R. 
du  Puget.  Ce  sont:  la  Famille  IL  (Paris,  1846, 
in-8;  2°  édit.,  1864,  in-16);  les  Filles  du  pré- 
sident (1847,  in-8;  1854-  in-16);  les  Voisins 
(1845,  in-8;  1853,  in-16):  le  Foyer  domestique 
(1853;  2"  édit.,  1855,  in-16);  un  Journal  (1853, 
m- 16);  le  Voyage  de  la  Saint-Jean  (1853,  in-l6); 
Guerre  et  paix,  scènes  norivégiennes  (trad.  par 
Cohen,  1847,  in-8.  et  par  Villeneuve,  1849, 
in-I2)  ;  Ilertha  (traduit  également  par  M.  Geffroy  , 
1855).  Il  faut  encore  citer  :  Nina  (  1835  ,  2  vol.)  ; 
En  Dalécarlie{l.  Dalarne, Stockholm,  1845, in-12); 
la  Vie  fraternelle  (Syskonlif,  Stockholm,  1848); 
le  Ih'veil-matin  (  Morgonvaeckare  ,  Stockholm, 
1848),  où  elle  expose  sa  profession  de  foi  religieuse. 

Mlle  Bremer  avait  déjà  donné  d'intéressantes  re- 
lations de  voyage  :  la  Vie  au  nord  (Lif  i  Norden , 
Stockholm,  1849);  le  Voyage  au  milieu  de  l'été 
(Midsommarresan,  1849),  lorsqu'on  1849,  elle 
s'embarqua,  absolument  seule,  pour  l'Amérique. 


Les  lettres  qu'elle  écrivit  à  sa  sœur  durant  son 
séjour  aux  États-Unis  et  à  l'île  de  Cuba  (  octo- 
bre 1849  à  septembre  1851) ,  ont  été  publiées  sous 
le  titre  de  Hemman  i  nya  Verlden  (Stockholm, 
1853-64,  3  vol.  in-8)  et  tra  luites  en  français  par 
Mlle  R.  du  Puget,  sous  celui  de  la  Vie  de'famille 
dans  le  nouveau  monde  (Paris,  1854-55 ,  3  vol. 
in-16).  Accueillie  avec  les  démonstrations  les  plus 
flatteuses,  l'auteur  a  cédé  au  plaisir  de  décrire 
avec  détail  des  hôtes  bienveillants;  mais  les  ta- 
bleaux qu'elle  trace  de  l'aspect  du  pays,  des  in- 
stitutions et  des  mœurs,  ont  paru  exacts  et  for- 
tement touchés.  Rentrée  dans  sa  patrie,  Mlle  Fr. 
Bremer  s'occupa  de  la  réalisation  de  projets  phi- 
lanthropiques. 

BRÉMOND  (Jean-François),  peintre  français, 
né  à  Paris,  en- 1807  ,  fut  "élève  de  MM.  Ingres  et 
Couder,  se  fit  d'abord  remarquer  dans  le  portrait 
et  traita  depuis  le  genre  et  les  sujets  religieux. 
Nous  citerons  de  lui  :  Caravane  (1834);  le 
Christ,  sainte  Catherine  d'Alexandrie  (1842);  Su- 
zanne au  bain  (1847);  le  Christ  descendu  de  la 
croix  (1862);  l'Amour  vainqueur  Un  Bo- 

hémien, la  Fuite  en  Égypte  (18.59),  etc.  Chargé, 
en  1850,  de  décorer  l'église  de  la  ViUette,  il  y  a 
exécuté  plusieurs  tableaux,  ainsi  qu'une  vaste 
frise  composée  de  sept  sujets,  exposée  en  1855.  II 
a  obtenu  une  2'  médaille  en  1833. 

Une  fille  de  cet  artiste,  Mlle  Amélie-Cornélie 
BRÉM0ND,née  à  Paris  en  1831,  morte  en  1856, 
avait  étudié  sous  sa  direction  le  portrait  et  le 
pastel  et  exposé  dans  ces  deux  genres  depuis  1849- 

BRÉNIER  (baron  Anatole),  diplomate  fran- 
çais ,  né  vers  1806 ,  et  fils  du  baron  Brénier,  direc- 
teur des  fonds  et  de  la  comptabilité  aux  affaires 
étrangères,  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
diplomatique  et  fut  successivement  secrétaire  de 
légation  à  Lisbonne,  second  secrétaire  à  Londres 
pendant  l'ambassade  Talleyrand  (1831)  ,  consul, 
puis  consul  général  à  Varsovie  .  où  il  resta  plu- 
sieurs années.  Il  occupait,  depuis  1845,  le  même 
poste  à  Livourne,  lorsqu'on  1848  il  succéda  à  SOB 
père  dans  la  direction  des  fonds  et  de  la  comp- 
tabilité au  ministère.  Il  la  conserva  pendant 
la  durée  de  la  République  et  les  première  années 
de  l'Empire ,  sauf  deux  courtes  interruptions.  En 
1851,  il  fut  chargé  du  portefeuille  des  affaires 
étrangères  dans  le  ministère  intérimaire  du 
24  janvier  au  10  avril.  C'est  pendant  son  adminis- 
tration qu'eurent  lieu  les  protestations  de  la 
France  contre  la  prétention  de  l'Autriche  à  en- 
trer avec  tous  ses  États  dans  la  Confédération 
germanique.  Lors  du  retour  de  M.  Barocbe  aux 
affaires.  M.  Brénier  reprit,  avec  le  titre  de  con- 
seiller d'État  en  service  extraordinaire,  ses  fonc- 
tions de  directeur,  qu'il  éch.angea  encore,  après 
le  coup  d'État, sous  le  ministère  de  M.deTurgot, 
contre  celles  de  secrétaire  général  du  même  dé- 
partement. Nommé,  en  1855,  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Naples,  il  en  fut  rappelé  en  n^eme 
temps  que  son  collègue  d'An.'^leterre ,  lorsque  les 
cabinels  de  Londres  et  de  Paris  demandèrent 
sans  succès  au  roi  de  Naples  Ferdinand  II  (voy. 
ce  nom)  des  réformes  politiques.  Il  retourna  à  son 
jioste  après  l'avènement  du  nouveau  roi  Fran- 
çois 11 ,  en  juin  1859.  H  la  quitta  un  an  après, 
fors  de  l'invasion  de  Garibaldi.  M.  Brénier ,  promu 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  le  16  jan- 
vier 1851,  est  grand  officier  depuis  le  1"  août 
1855.  Il  a  épousé  Mlle  Hutchinson,  nièce  de  l'un 
des  libérateurs  du  comte  de  Lavalette.  * 

BRÉSIL  (maison  impéiiale  de),  dynastie  de 
Bragance.  Empereur  régnant  :  dom  Pedro II  (voy. 
ce  nom).  Impératrice  régnante  :  Thérèse-CiiTis- 
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tine-Marie ,  fille  de  feu  François  V ,  roi  des  Deux- 
Siciles,  née  le  14  mars  1822,  mariée  le  30  mai 
1843.  Enfants: laprincesse/«abeiip-Christine-Léo- 
poldine- Augusie ,  etc. ,  née  le  29  juillet  1846; 
la  princesse  Le'opoZcitîie-Thérèse-Francoise ,  etc. , 
née  le  13  juillet  1847. 

Impératrice  mère  :  Am^/he -Auguste -Eugé- 
nie-Napoléoiie ,  duchesse  de  Bragance,  née  le 
31  juillet  1812  .  fille  de  l'eu  le  prince  Eugène  ,  duc 
de  Leuchtenberg,  mnriée,  le  2  août  1829,  àdom 
Pedro  I",  empereur  du  Brésil,  veuve  le  24  sep- 
tembre 1834.  Sœurs  de  Tempereur,  nées  du 
premier  mariage  de  dom  Pedro  l"  avec  Léopol- 
dine-Caroline- Joséphine ,  archiduchesse  d'Autri- 
che :  dona  Januaria ,  mariée  au  prince  Louis, 
comte  d'Aquila  (voy.  Deux-Siciles) ;  dona  Fran- 
çoise, mariée  au  prince  de  Joinville  (voy.  ce 
nom).  Oncle  et  tantes  :  le  prince  don  Miguel, 
fils  de  don  Pedro  I'''  (voy.  Miguel);  dona  Mario.- 
Thérèse  (voy.  Portugal  et  Carlos);  dona  Isa- 
lelle- Marie  et  dona  Anne  de  Jésus  (voy.  Portu- 
gal). Neveux  :  le  roi  de  Portugal  don  Pedro  V 
et  ses  frères  (voy.  Portugal). 

BRESSANT  (  Jean  -  Baptiste-Prosper  ) ,  acteur 
français,  né  à  Châlon-sur-Saône ,  le  24  octobre 
1815  ,  fut  quelque  temps  clerc  d'avoué  à  Paris 
et  débuta,  en  1835.  au  théâtre  de  Montmartre. 
Les  conseils  de  Casimir  Bonjour  et  les  leçons 
(îe  Michelot  lui  facilitèrent  un  engagement  aux 
^'ai'iétés  ,  dont  il  épousa  une  actrice,  Mlle  Du- 
pont. Après  quelques  démêlés  judiciaires  avec 
la  direction  ,  il  disparut  tout  à  coup,  vers  la 
fin  de  1839.  De  brillantes  conditions  l'attendaient 
à  Saint-Pétersbourg,  d'où,  après  sept  ans  de 
vû  j;ue  .  il  partit ,  en  1846 ,  aussi  brusquement  qu'il 
était  sorti  de  Paris.  Ces  allures  lui  coûtèrent 
20000  francs  de  dommages  envers  l'administration 
des  Variétés  et  16  000  envers  le  général  Guédéo- 
noff.  De  1846  à  1854,  il  tint,  dans  les  rôles  de 
jeunes  premiers,  un  rang  distingué  sur  la  scène 
du  Gymnase.  A  l'expiration  de  son  engagement, 
il  préféra  aux  25  000  francs  qu'il  touchait  pour 
dix  mois  à  ce  théâtre  et  aux  70  000  que  lui 
dirait,  pour  le  même  temps,  la  Russie,  le  titre 
de  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  qui  lui  fut 
conféré  d'office,  le  31  janvier  1854. 

Les  créations  de  M.  Bre-sant,  en  qui  l'on  vante 
beaucoup  la  distinction,  peut-être  un  peu  con- 
ventionnelle, du  débit  et  des  manières,  ont  été 
nombreuses  au  Gymnase,  où  il  a  compté  plus  de 
quarante  rôles  marquants  ,  depuis  le  Lovelace  de 
Clarisse  Harlowe  jusqu'au  Paul  Aubry  de  Diane 
de  Lys.  Dans  le  répertoire  si  varié  des  Français, 
il  a  pris,  entre  autres  rôles,  ceux  de  Bûlin:-;broke 
j  dans  le  Verre  d'eau,  d'Ancenis  dans  mon  Étoile, 
\  de  Richelieu  dans  Mademoiselle  de  Belle-Isle. 
i  Dans  les  pièces  classiques,  il  a  abordé  ceux  de 
I  Clitandre  dans  les  Femmes  savantes,  d'Alceste 
j  dans  le  Misanthrope,  etc. 

!    BRESSON  (Jacques) ,  économiste  français,  né  à 
I  Paris  ,  le  11  mars  17ti8,  a  publié  plusieurs  écrits 
I  sur  diverses  matières  d'économie  politique  et  sur- 
I  tout  de  finances,  entre  autres,  une  Histoire  finan- 
cière de  la  France  (1829  etl840. 2vol.  in-8;  2°édit. 
I  1857),  où  les  faits  sont  exposés  d'une  manière 
concise  et  rapide  et  un  Traité  pratique  sur  les 
!  opérations  de  bourse.  Il  dirige,  depuis  1855,  un 
journal  industriel,  la  Gasette  des  chemins  de  fer 

BRET  (Charles-Wangel) ,  sénateur  français ,  né 
,  a  Lyon,  le  24  février  1791,  fit  son  droit  a  Paris 
et  se  fit  inscrire  au  barreau  en  1825.  11  était  atta- 
!  ché,  depuis  peu  de  temps  au  parquet  d'Aix,  lors- 
1  qu'il  fut  nommé,  au  mois  d'août  1830,  avocat 
.  général  à  la  même  Cour.  L'année  suivante ,  il 


quitta  la  magistrature  pour  entrer  dans  l'admi- 
nistration et  devint  successivement  préfet  de  la 
Loire  (1832)  et  du  Haut-Rhin  (1833):  il  resta  à 
la  tête  de  ce  dernier  département  jusqu'à  la 
chute  de  la  dynastie  de  Juillet.  En  1851,  il  re- 
prit des  fonctions  actives  et  administra  la  Loire 
(1851),  la  Haute-Garonne  (1852)  ei  le  Rhône; 
remplacé  à  Lyon  par  M.  Yaïsse ,  il  ri'çut,  en  ré- 
compense de  ses  services,  la  dignité  de  sénateur 
par  décret  du  4  mars  1853.  Il  est  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  depuis  le  14  janvier  1853. — 
M.  Bret  est  mort  en  septembre  1860. 

BRETEUIL  (  Achille  -  Charles  -  Stanislas  -  Émile 
le  Tonnelier,  comte  dr)  ,  sénateur  français,  an- 
cien pair,  né  à  Paris  le  2!l  mars  1781  ,  d'une  an- 
cienne famille  qui  a  rempli  dans  l'État  des  char- 
ges importantes,  pass.!  par  l'École  polytechnique 
(1800-1802),  fut  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères  et  travailla  quelque  temps  dans  le 
cabinet  de  Talleyrand.  En  1809  ,  il  entra  au  con- 
seil d'État.  L'année  suivante,  Napoléon  le  chargea 
d'administrer  la  Styrie  et  la  basse  Carniole;  il  s'y 
fit  remarquer  par  son  activité  et  fut  envoyé  en- 
suite, comme  préfet,  dans  le  département  de  la 
Nièvre  et,  en  1813,  dans  celui  des  Bouches-de- 
l'Elbe.  Après  la  reddition  de  Hambourg  (1814),  il 
revint  en  France  et  se  rallia  à  Louis  X'VllI,  qui 
lui  confia  différentes  préfectures,  notamment 
celle  de  la  Gironde,  avant  de  l'élever  à  la  di- 
gnité de  pair  (23  décembre  1823).  Après  avoir 
soutenu  la  dynastie  de  Juillet,  M.  de  Breteuil  fut 
écarté  quelque  temps  des  affaires  par  la  Répu- 
blique. Il  a  été  appelé  à  siéger  au  nouveau  Sénat 
par  le  décret  du  26  janvier  1852.  Il  est  comman- 
deur de  la  Légion  d  honneur  ("29  avril  1847). 

BRETON  (Alexandre-Hippolyte),  général  fran- 
çais ,  né  à  Melun  (Seine-et-Marne) ,  le  4  novembre 
1805,  et  fils  d'un  otP.cier  supérieur  de  l'Empire, 
entra  à  l'École  militaire  de  la  Flèche  en  1815, 
passa,  en  1822  ,  à  l'École  de  Saint-Cyr,  fut  nom- 
mé, en  1824,  sdlis-lieutenant  au  42-'  de  ligne  et 
fit,  en  Morée,  les  campagnes  de  1828  et  1829. 
Attaché,  de  1831  à  1838,  au  collège  de  la  Flèche 
comme  directeur  du  gymnase,  il  était  correspon- 
dant !e  l'Institut  historique  et  membre  de  la 
Société  littéraire  de  la  Flèche.  Il  fut,  dans  cette 
ville,  l'un  des  plus  ardents  promoteurs  de  l'insti- 
tution des  salles  d'asile  pour  l'enfance.  Nommé 
capitaine  ,  le  10  juillet  1838,  il  rejoignit  le  42'' de 
ligne  En  1844,  il  fut  détaché  à  l'École  militaire 
de  Saint-Cyr.  Il  entra,  le  9  novembre  1845,  au 
12'  régimeiit  d'infanterie  légère  avec  le  grade  de 
major.  En  1851  (2  janvier),  il  fut  nomme  lieute- 
nant-colonel au  15"' de  ligne.  Colonel  au  74«  en 
1853  (29  octobre),  il  partit,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Saint-Arnaud  pour  l'expédition  de  Cri- 
mée. Durant  le  siège  de  Sébastopol,  placé  aux 
attaques  de  gauche,  il  ne  montra  pas  moins  de 
sollicitude  pour  ses  soldats  que  d'énergie  contre 
les  Russes.  Le  11  octobre  1854,  il  fut  frappé  au 
côté  d'un  éclat  d'obus  en  portant  secours  à  un 
blessé.  Le  5  novembre,  après  la  mort  du  général 
deLourmel,  il  repoussa  une  sortie  des  assiégés 
et,  par  sa  ferme  contenance,  les  força  de  rentrer 
dans  leurs  retranchements.  Il  fut  nommé  officier 
de  la  Légion  d'honneur  le  28  décembre  1854  et 
général  de  brigade  le  21  mars  1855.11  se  distingua 
encore  à  plusieurs  reprises  et  son  nom  fut  cité  à 
l'ordre  du  jour  de  l'armée.  Il  prit  part  à  l'expédi- 
tion de  Kertch  et  Jénikalé.  De  retour  au  camp  ,  il 
courut  les  plus  grands  dangers  à  l'attaque  de  la 
tour  Malakoff ,  dans  la  terrible  journée  du  ISjuin. 
Le  10  juillet,  un  boulet  lui  enleva  son  képi.  En- 
fin ,  il  tomba ,  le  8  septembre ,  tué  d'une  balle  au 
front,  au  dernier  assaut  de  Malakoff. 
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BRETON  (François-Pierre-Hippolyte-Ernest) , 
archéologue  et  dessinateur  français,  né  à  Paris,  le 
21  octobre  1812,  étudia  le  dessin  dans  les  ate- 
liers de  Régnier,  de  Watelet  et  de  Champin,  par- 
courut l'Italie  à  diverses  reprises  et  exposa  au  sa- 
lon quelques  paysages  qui  furent  remarqués.  En 
1838,  il  fit  paraître  un  important  ouvrage  sur 
l'archéologie  -gauloise ,  en  collaboration  avec 
M.  Achille  de  Jouffroy,  intitulé  :  Introduction  à 
l'histoire  de  France,  ou  Description  physique  et 
monumentale  de  la  Gaule  jusqu'à  l'établissement 
de  la  monarchie,  in-fol.  avec  planches.  Après 
avoir  activement  travaillé  aux  Monuments  an- 
ciens et  modernes ,  que  publiait  M.  Jules  Gailha- 
baud ,  il  donna  lui-même  les  Monuments  de  tous 
les  peuples  (1843,  2  vol.  gr.  in-8  avec  300  gra- 
vures sur  bois  dessinées  par  l'auteur),  résumé  de 
l'histoire  générale  de  l'architecture,  traduit  en  alle- 
mand, en  italien,  en  espagnole!  en  russe.  Il  a  pu- 
blié depuis  Pompeïft  (1855,  in-4,  2"  édit. ,  même 
année,  in-8),  où  son  habile  crayon  seconde  heu- 
reusement ses  études  archéologiques. 

M.  Breton  a  encore  collaboré,  comme  écrivain, 
à  l'Artiste ,  au  Magasin  pittoresque ,  aux  Recueils 
des  sociétés  savantes  dont  il  est  membre,  puis, 
comme  dessinateur ,  au  Musée  des  familles ,  à 
l'Histoire  de  Paris  et  aux  Environs  de  Paris ,  de 
Dulaure;  au  Manuel  d' archéologie  nationale ,  etc. 

BRETON  DE  LOS  HERREROS.  Voy.  Los  Her- 

REROS. 

BRETONNE  AU  (Pierre),  médecin  français,  né 
en  1771,  à  Tours,  où  il  a  passé  à  peu  près  toute 
sa  vie,  et  l'un  des  praticiens  de  France  les  plus 
célèbres  hors  de  la  capitale,  étudia  la  médecine 
à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1815,  et  re- 
tourna se  fixer  à  Tours.  Il  y  devint  médecin  en 
chef  de  l'hôpital,  et  il  a  formé  de  nombreux 
élèves,  dont  plusieurs  sont  devenus  à  Paris  des 
médecins  distingués.  Le  docteur  Bretonneau  ,  plus 
qu'octogénaire,  s'est  marié  à  la  fin  de  1856,  et  il 
consacrait  encore  à  l'exercice  de'son  art  sa  verte 
vieillesse.  Il  est  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  et  officier  de  la  Légion  d'honneur  (26  juil- 
let 1849). 

Il  est  surtout  connu  par  d'admirables  travaux 
sur  le  croup,  et  c'est  à  lui  qu'on  rapporte  la  dé- 
couverte de  l'opération  de  la  trachéotomie,  der- 
nière ressource  dans  les  cas  extrêmes  de  cette 
maladie.  Il  n'a  écrit  que  des  notes  et  des  mé- 
moires :  de  l'Utilité  de  la  compression  dans  les 
inflammations  idiopathiques  de  la  peau  (Paris, 
1815,  in-4),  thèse  inaugurale;  des  Inflammations 
spéciales  du  tissu  muqueux  [diphlérite,  croup, 
angine  maligne,  etc.]  (1826,  in-8),  extrait  des 
Archives  générales  de  médecine,  où  M.  Breton- 
neau a  donné  plusieurs  autres  travaux;  Médica- 
tion curative  de  la  fièvre  intermittente  1845, 
in-8)  ;  Traitement  de  la  coqueluche  (  1855 ,  in-8  ) , 
extrait  du  Bulletin  général  de  thérapeutique,  etc. 

BRETZENHEIM  DE  REGECZ  (Alphonse,  prince 
de)  ,  magnat  de  Hongrie  ,  chambellan  impérial- 
royal  ,  ancien  colonel  au  service  de  l'Autriche,  né 
le  28  décembre  1805 ,  a  succédé  ,  le  1"  août  1855 , 
à  son  frère  le  prince  Ferdinand ,  comme  chef  de 
la  maison  de  Bretzenheim,  admise  par  les  prin- 
ces de  l'empire  en  1790,  et  qui  a  reçu  le  surnom 
de  Regecz  en  1803. 

BREUIL  (  Guillaume-Joseph- Augo  ste  ) ,  littéra- 
teur français,  né  à  Amiens,  le  2  mars  1811 ,  fut 
avocat ,  puis  juge  de  paix  dans  sa  ville  natale. 
Membre  de  l'Académie  de  la  Somme  et  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Picardie,  qu'il  a  prési- 
dée en  1858 ,  il  a  publié  :  Lettres  inédites  de 


MllePhilipon  [Mme  Roland]  adressées  aux  demoi- 
selles Canet  (1840,  2  vol.)  ;  du  Culte  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  des  usages  profanes  qui  s'y  rattachent 
(1846)  ;  Napoléon  Bonaparte  jugé  par  les  poètes 
étrangers  (1851);  l'Éclair,  comédie  en  un  acte, 
en  vers  (1852),  imitée  de  MùUner;  la  Confrérie 
de  Noire-Dame  duPuy  (1854)  ;  des  Vers  en  l'hon- 
neur de  Ducange ,  Galland,  Gresset ,  Pierre  l'Er- 
mite ,  etc.,  pour  l'inauguration  de  leurs  bustes  ou 
statues  (1849-1855),  et  des  pièces  ou  mémoires 
insérés  dans  le  Recueil  des  antiquaires  de  Pi- 
cardie. * 

BREWSTER  (David),  célèbre  physicien  an- 
glais ,  particulièrement  connu  par  ses  travaux  et 
ses  découvertes  sur  la  polarisation  de  la  lumière, 
est  né  à  Jedburg,  en  Ecosse,  le  11  décembre 
1781-  Destiné  au  ministère  ecclésiastique,  il  étu- 
dia la  théologie  à  l'université  d'Edimbourg  et  s'y 
fit  recevoir  licencié  de  l'Église  presbytérienne. 
La  vivacité  de  ses  goûts  pour  l'étude  des  phéno- 
mènes de  la  nature  le  tourna  vers  une  autre  car- 
rières, et  il  refusa  un  bénéfice  ecclésiastique  que 
lui  oft'rait  le  duc  de  Roxburg. 

Son  aptitude  pour  l'observation  parut  tout  d'a- 
bord étonnante.  Au  moment  où,  formé  par  les 
leçons  de  Robison ,  Playfair  et  Dugald-Stewart , 
ilobtenait  le  grade  de  maître  ès  arts  (1800),  il 
avait  déjà,  en  soumettant  à  une  vérification  sé- 
rieuse les  bases  de  la  théorie  de  Newton  sur  la 
lumière ,  découvert  un  fait  nouveau  et  important , 
en  optique  ,  celui  de  l'influence  de  l'état  des  sur- 
faces des  corps  sur  le  changement  de  direction  des 
rayons  lumineux  qu'on  appelle  inflexion  et  qu'on 
attribuait  jusque-là  à  la  nature  même  des  corps. 
Dès  cette  époque  l'université  d'Aberdeen'  lui  en- 
voya spontanément  le  diplôme  de  docteur  èslois, 
et  la  Société  royale  d'Édirabourg,  qui  le  choi- 
sit plus  tard  pour  son  secrétaire,  l'élisait,  en 
1807  ,  au  nombre  de  ses  membres.  En  même 
temps  il  était  chargé  des  fonctions  d'éditeur  de 
l'Encyclopédie  d'Édimhourg ,  à  laquelle ,  de  1808 
à  1830,  il  donna  les  plus  grands  soins  et  où  il 
a  consigné  plusieurs  de  ses  importantes  décou- 
vertes. En  1815,  il  essaya,  à  la  prière  des  prin- 
cipaux magistrats  d'Élimbourg  et  du  docteur 
Playfair ,  de  suppléer  ce  dernier  dans  son  cours 
de  physique;  mais  il  y  renonça,  pour  se  consa- 
crer tout  entier  à  ses  travaux  scientifiques.  Il 
avait  épousé,  en  1810,  l'une  des  filles  de  J.  Mac- 
pherson,  le  traducteur  ou  plutôt  l'auteur  des 
Poésies  d'Ossian. 

Il  est  impossible  de  rappeler  ici  tous  les  faits 
nouveaux  dont  M.  Brewster  a  enrichi  les  bran- 
ches les  plus  délicates  de  la  physique  et  les  lois  , 
expérimentales  ou  mathématiques ,  auxquelles  il 
a  ramené  ces  faits.  Ses  travaux  et  ses  découvertes 
sur  la  polarisation  delà  lumière,  surtout,  forment 
un  vaste  ensemble  et,  pour  ainsi  dire,  une  science 
nouvelle.  A  peine  le  savant  français  Malus  avait- 
il,  de  1808  à  1812,  découvert  cette  singulière  pro- 
priété de  la  lumière,  que  M.  Brewster,  dès  1813, 
i-endit  compte ,  dans  une  suite  d'ouvrages  et  de 
mémoires,  des  expériences,  des  calculs  et  des 
théories  que  les  phénomènes  de  la  polarisation  lui 
avaient  suggérés .  Il  la  suivit  dans  toutes  ses  phases 
et  dans  toutes  les  circonstances  qui  la  modifient, 
dans  ses  rapports  avec  la  nature  et  la  forme  des 
corps  qui  réfléchissent  ou  réfractent  les  rayons, 
dans  les  relations  géométriques,  mathématiques  et 
trigonométriques  des  angles  et  des  plans,  selon 
lesquels  elle  s'accomplit;  il  constata  les  proprie- 
tés  polarisantes  d'une  foule  de  corps  nouveaux; 
formula  des  lois  générales,  compléta,  rectifia  les 
découvertes  faites ,  dans  le  même  ordre  d'études, 
par  Presnel ,  Arago  et  M.  Biot ,  en  profita  pour  al- 
ler lui-même  plus  avant ,  et  servit  par  les  siennes 
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à  toutes  les  recherches  qui  ont  pu  se  faire  de- 
puis ou  se  feront  encore,  pendant  longtemps,  dans 
le  même  domaine. 

En  dehors  de  cette  partie  si  spéciale  de  l'opti- 
que, on  doit  encore  à  M.  Brewster,  sur  la  lu- 
mière ,  des  recherches  qui  ont  donné  lieu  à  des 
applications  ingénieusçs  ou  utiles.  En  1810,  il 
s'occupa  de  la  construction  des  lentilles  eompo- 
I    sées  ou  polyzonales ,  si  importantes  pour  l'éclai- 
rage des  phares,  et  dont  l'invention,  qui  lui  fut 
contestée  par  Fresnel ,  se  rattache  aux  idées  de 
Buffon  sur  les  lentilles  à  échelons ,  heureusement 
modifiées  plus  tard  par  Condorcet.  M.  Brewster 
est  l'inventeur  incontesté  du  kaléidoscope ,  dont 
la  science  n'a  pas  tiré  tout  le  parti  qu'il  en  espé- 
]    rait,  mais  qui  eut  dans  le  monde  un  immense 
j    succès  de  vogue.  Il  se  vendit,  en  quelques  mois, 
I   des  centaines  de  mille  de  ces  petits  appareils , 
i   qui  n'enrichirent  pas  leur  inventeur,  moins  sou- 
!   cieux  de  ses  intérêts  que  des  progrès  de  la 
science,  mais  qui  lui  donnèrent,  du  moins,  plus 
j   de  popularité  que  ses  plus  savantes  découvertes. 
En  1851 ,  M.  Brewster  a  exposé  au  Palais  de  cris- 
tal un  autre  appareil,  le  stéréoscope  par  réfrac- 
I  tion ,  construit  pour  la  première  fois ,  sur  ses  in- 
dications, par  l'ingénieur  français ,  M.  Duboscq. 

On  doit  encore  à  ce  savant  physicien  des  re- 
cherches sur  la  température  moyenne  de  la  terre 
et  la  détermination  des  lignes  isothermes ,  ainsi 
que  des  études  sur  les  minéraux,  qui  ont  abouti 
à  la  découverte  de  deux  nouveaux  fluides  et  de 
leurs  propriétés. 
Les  travaux  et  les  découvertes  de  M.  Brewster 
i  sont  exposés  dans  divers  ouvrages  séparés  et 
dans  les  grands  recueils  scientifiques  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Écosse.  En  tète  des  premiers  se 
place,  dans  l'ordre  chronologique  comme  pour 
l'importance ,  son  Traité  sur  les  nouveaux  instru- 
ments scientifiques  applicables  à  divers  usages 
dans  les  arts  et  les  sciences ,  avec  des  expériences 
j  sur  la  lumière  et  les  couleurs  (A  Treatise  on  new 
philosophical  instruments   for  varions  purpo- 
ses,  etc.,  Edimbourg,  1813,  in-8).  Puis  vien- 
I  nent  :  son  Traité  sur  le  kaléidoscope  (A  Treatise 
;  on  the  kaléidoscope ,  Edimbourg ,  1819 ,  in-8)  ;  son 
recueil  de  Notes  sur  le  système  de  philosophie 
mécanique  de  Rohison  (Notes  to  Robison's  system 
of  mechanical  philosophy,  (1822,  4  vol.  in-8); 
un  Traité  d'optique  (A  Treatise  on  optics,  1831  , 
in-S),  etc. 

Parmi  les  communications  faites  par  M.  Brew- 
ster aux  Sociétés  royales  d'Edimbourg  ou  de  Lon- 
dres et  consignées  dans  leurs  Transactions,  nous 
citerons  les  suivantes  qui  se  rapportent  à  ses 
principales  découvertes  :  Sur  deux  nouveaux 
fluides  dans  les  minéraux  (Transactions  d'Édim- 
bourg,  t.  X);  Sur  les  lentilles  composées  (  Ibid. , 
t.  XI)  ;  Mémoire  sur  la  polarisation  de  la  lu- 
mière par  réflexion  [Transact.  philosoph.  de  Lon- 
dres, 1815);  de  la  Dépolarisation  de  la  lumière 
(Ibid.,  1813);  sur  l'Action  des  lames  cristallisées 
et  non  cristallisées  (Ibid.,  1814);  de  la  Production 
de  la  structure  polarisante  du  verre  par  la  cha- 
leur,etc.  (Ibid.,  mêmeannée,  avril  et  mai);  Précis 
d'une  longue  série  d'expériences  sur  la  structure 
dépolarisante  des  substances  animales  et  végétales 
(Ibid. ,  15  décembre)  ;  de  la  Communication  des 
phénomènes  de  polarisation  et  de  doubleréfraction 
aux  gelées  molles  et  durcies ,  par  la  simple  pression 
(Ibid.,  1815, 19janvier),oùse  trouve  formulée  celte 
loi,  que  ce  l'indice  de  réfraction  est  la  tangente 
de  l'angle  de  polarisation  ;  sur  les  Propriétés  de 
la  chaleur  que  présente  sa  propagation  dans  les 
lames  de  verre  (Ibid.,  1816);  de  la  Production 
de  la  structure  polarisante  dans  toutes  les  sub- 
stances solides  par  la  compression  {Ihid. ,  1816, 
29  février)  ;  des  Effets  de  la  pression  sur  tous  les 


cristaux  à  double  réfraction{lhià.. ,  17  novembre)  ; 
sur  les  Lois  de  polarisation  et  de  double  réfraction 
dans  les  corps  régulièrement  cristallisés  (Ibid., 
1818),  où  est  constatée  cette  grande  loi,  contraire 
aux  théories  admises  jusque-là ,  que  les  cristaux , 
en  général,  ont  deux  axes  de  double  réfraction; 
sur  l'Action  des  surfaces  cristallisées  sur  la  lu- 
mière (Ibid.,  1819,  25  février),  mémoire  qui  jette 
un  jour  tout  nouveau  sur  les  lois  de  la  cristalli- 
sation; Description  d'une  lampe  monochromati- 
que, et  remarque  sur  l'absorption  des  rayons 
prismatiques  par  des  milieux  colorés  (Transact, 
d'Édimb.,  t.  IX);  sur  la  Réflexion  et  la  décom- 
position de  la  lumière ,  aux  surfaces  de  séparation 
de  différents  milieux  (Transact.  phil. ,  1829);  Sur 
une  nouvelle  série  de  couleurs  périodiques .,  etc. 
(Ibid.,  même  année);  Détermination  de  la  quan- 
tité de  la  lumière  polarisée  (Ibid.,  1830);  de  la 
Polarisation  elliptique  de  la  lumière  (Ibid.  , 
2°  partie),  etc. 

En  dehors  de  ces  recueils  ,  M.  Brewster  a  créé 
en  1819,  avec  le  minéralogiste  Jameson,  l'Edin- 
burgh  philosophical  journal,  dont  la  collection, 
jusqu'en  1824,  forme  10  volumes.  A  cette  épo- 
que il  l'a  remplacé  par  VEdinburgh  journal  of 
science,  dont  il  a  paru  16  volumes.  Jl  est  en  ou- 
tre un  des  principaux  fondateurs  de  l'Association 
britannique,  formée  dans  le  but  de  favoriser  les 
progrès  de  la  science  par  des  congrès,  dont  le 
premier  s'est  tenu  à  York  en  1831.  Il  a  donné 
lui-même  aux  Comptes  rendus  de  cette  Associa- 
tion, notamment  en  1855,  un  certain  nombre  de 
mémoires  intéressants.  On  lui  doit  aussi  une  tra- 
duction, avec  Notes  et  Introduction ,  de  la  Géo- 
métrie de  Legendre  (Notes  and  introductory  chap- 
ter  to  Legendre' s  Eléments  of  geometnj). 

Dans  ce  que  nous  appelons  la  littérature  scien- 
tifique, on  a  de  M.  Brewster,  indépendamment 
d'articles  destinés  à  populariser,  par  une  expo- 
sition élégante ,  les  notions  scientifiques ,  les 
ouvrages  dont  voici  les  titres  :  Lettres  et  vie  d'Eu- 
ler  (1823,  2  vol.  in-12);  Lettres  sur  la  magie  na- 
turelle (Letlers  on  natural  magie ,  1824,  in-12), 
dédiées  à  Walter  Scott;  Vie  de  Newton  (the  Life 
of  sir  Isaac  Newton,  Londres,  1831,  in-12);  les 
Martyrs  delà  science,  ou  Vie  de  Galilée,  de  Ty- 
cho-Brahé  et  de  Kepler  (the  Martyrs  of  science, 
etc.,  Londres,  1841,  in-12,  1846,  in-8),  où 
l'auteur  montre  moins  de  sévérité  pour  l'inçiuisi- 
tion  qui  poursuit  la  vérité ,  que  pour  Galilée  qui 
la  renie  en  face  du  martyre  ;  Plus  d'un  monde  ,  ou 
Croyance  du  philosophe  et  espoir  du  chrétien 
(More  worlds  than  one,  or  The  creed  of ,  etc. , 
Londres,  1854,  in-8),  où  l'auteur,  en  opposition 
avec  les  nouveaux  adversaires  de  la  pluralité  des 
mondes,  défend  cette  doctrine  au  double  point 
de  vue  de  la  science  et  de  la  foi  ;  Mémoires  sur  la 
vie ,  les  écrits  et  les  découvertes  d'isaac  Newton 
(Memoirs  of  the  life ,  writings  and ,  etc. ,  Londres , 
1855,2  vol.  in-8),  publiés  d'après  des  documents 
nouveaux  et  rectifiant  diverses  erreurs  accrédi- 
tées sur  le  caractère  et  la  vie  du  grand  astronome. 

Les  récompenses  et  les  dignités  scientifiques 
n'ont  pas  manqué  à  M.  Brewster.  En  1816 ,  l'Insti- 
tut de  France  lui  décerna  la  moitié  du  prix  de  phy- 
sique, pour  ses  découvertes  en  optique;  de  1815  à 
1830,  il  reçut  de  la  Société  royale  de  Londres  les 
médailles  cE'or  et  d'argent  de  Copley  et  de  Rum- 
ford,  et  la  médaille  royale  pour  ses  découvertes 
sur  la  polarisation ,  etc.  Il  a  été  élu  membre  cor- 
respondant de  l'Institut,  en  1825,  et  membre  as- 
socié en  1849,  en  remplacement  de  Berzelius.  Il 
est  membre  de  toutes  les  principales  académies 
scientifiques  de  l'Europe.  Décoré ,  en  1821,  de 
l'ordre  guelfique  de  Hanovre,  il  a  été  créé  ba- 
ronnet en  1832.  Sir  D.  Brewster  est  oflicier  de  la 
I  Légion  d'honneur. 
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BBEVMAND  (ATsraham- Auguste).,  ancien  re- 
présentant du  peuple  français ,  né  au  Puy  (Haute- 
Loire),  le  15  avril  1806,  se  destina  d'abord  au  ser- 
vice militaire  et  se  prépara  aux  examens  de  Saint- 
Cyr.  Plein  d'ardeur  pour  la  cause  libérale,  il 
combattit  en  1830  et  reçut  la  décoration  de  Juil- 
let. Nommé  sous-lieutenant  dans  l'armée,  il  partit 
pour  l'Africiue.  Quatre  ans  après,  il  donna  sa  dé- 
mission et  revint  au  Puy,  où  il  fut  en  relations 
suivies  avec  les  chefs  du  parti  républicain.  En 
février  1848,  il  prit  possession  de  l'administration 
départementale  et  présida  la  commission  provi- 
soire. Ëlu  représentant  du  peuple,  le  quatrième 
sur  huit,  par  25  218  voix,  il  vota  presque  tou- 
jours avec  l'extrême  gauche,  tout  en  s'éloi?nant 
du  parti  socialiste.  Réélu  à  la  législative,  le  pre- 
mier des  six,  il  fît  partie  de  la  Montagne  et,  le 
13  juin  1849,  s'associa  aux  manifestations  du 
parti  démocratique.  L'Assemblée  donna  l'auto- 
risation de  le  poursuivre;  mais  il  réussit  à  se 
disculper.  Le  coup  d'État  du  2  décembre  l'a  éloi- 
gné de  la  carriè-re  politique. 

BRIALMONT  (Laurent-Mathieu)  j  général  belge, 
ancien  ministre,  né  à  Seraing,  près  de  Liège,  en 
1789,  prit  part,  comme  soldat  et  comme  officier, 
à  toutes  les  grandes  guerres  de  l'Empire  depuis 
Austerlitz.  Il  fit  notamment  les  campagnes  d'Alle- 
magne, d'Espagne,  de  Russie  et  fut  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  à  la  Moskowa.  Après  Waterloo, 
il  fit  partie  de  l'armée  de  la  Loire.  Rentré  au  ser- 
vice du  roi  des  Pays-Bas,  il  tomba  bientôt  en  dis- 
grâce.. En  1830,  il  contribua  au  mouvement  révo- 
lutionnaire du  Linibourg.  Il  devint  aide  de  camp 
du  roi  Léopold  et  eut  successivement  le  comman- 
dement d'Anvers  (1837)  et  de,  Mons  (1840).  En 
1850,  il  fut  ministre  de  la  guerre  dans  le  cabinet 
Rogier;  miais  son  ardeur  toute  militaire  et  son  dé- 
dain pour  ce  qu'il  appelait  les  gens  de  loi,  rendi- 
rent ses  relations  avec  ses  collègues  si  difficiles, 
qu'au  bout  de  huit  mois  il  donna  sa  démission 
a.vec  éclat  à  la  tribune  même  de  la  Chambre.  Le 
lieutenant  général  Brialmont  est  décoré  de  plu- 
sieurs ordres.  * 

BRIALMONT  (Alexis).  Voy.  rAppendice. 

BRÏAS  (  Louis-Antoine  ,  comte  de  ) ,  général 
belge,  né  à  Luxembourg,  en  1781 ,  entra  au  ser- 
vice de  la  France  en  1806,  dans  le  régiment  de 
chevau-légers  levé  par  le  duc  d'Arenberg.  Engagé 
comme  simple  soldat,  il  parvint  en  peu  de  temps 
au  grade  d'officier.  Après  avoir  fait  la  campa- 
gne de  Prusse  et  de  Danemark  (1807-1808),  il  se 
distingua  surtout  dans  la  guerre  d'Espagne  (1809- 
1812),  fut  porté  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  et 
décoré  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Il  fit 
ensuite  les  campagnes  de  Saxe  (1813)  et  de  France 
(1814).  A  la  chute  de  l'Empire,  il  passa  au  service 
des  Pays-Bas;  durant  les  Cent- Jours  ,  il  porta  les 
armes  contre  Napoléon ,  et  fut  grièvement  blessé 
par  un  boulet  à  la  bataille  de  "Waterloo.  En  1830, 
colonel  du  8"  régiment  de  hussards,  il  donna  sa 
démission.  Une  année  après ,  sur  les  instances  de 
M.  Ch.  de  Brouckère,  il  entra  dans  l'armée  belge 
et  prit  le  commandement  du  2°  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval.  Il  fut  nommé  bientôt  après  gé- 
néral de  brigade,  et  lieutenant  général  en  1837. 
Il  prit  une  part  importante  à  l'organisation  et  à 
l'instruction  delà  cavalerie.  —  Admis àla  retraite 
en  1842,  le  général  Brias  est  mort  à  Bruxelles 
le  4  septembre  1856. 

BRICHETEAU  (  Isidore  ) ,  médecin  français , 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Saint- 
Christophe  (Aude),  le  3  février  1789,  fit  ses 
premières  études  au  lycée  de  Poitiers,  puis  sui- 


vit les  cours  de  M.  Denesle,  botaniste  distin- 
gué, et  prit  un  goût  très-vif  pour  la  botanique. 
Il  se  tourna  vers  la  médecine  et,  après  deux  ans 
d'études  préparatoires,  vint  à  Paris,  en  1809, 
fut  reçu  interne  en  1812  ,  et  placé  successivement 
à  la  Salpêtrière  ,  à  l'hôpital  des  Enfants  et  à  l'Hô- 
tel-Dieu.  En  1814.  il  fut  reçu  docteur  avec  une 
thèse  remarquable  sur  l'Hydropisie  aiguë  du  ven- 
tricule du  cerveau  chez  les  enfants  (hydrocéphale 
aiguë),  maladie  grave ,  et  alors  peu  connue  en 
France. 

Écarté  des  fonctions  publiques  sous  la  Restau- 
ration, M.  Bricheleaune  fut  attaché  aux  hôpitaux 
qu'en  1830 ,  sous  l'administration  de  M.  Odilon 
Barrot.  Le  service  dont  il  fut  chargé  à  l'hôpital 
Neckera  donné  lieu  à  une  de  ses  meilleures  pu- 
blications :  Clinique  médicale  (1834,  in-8).  Dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  le  4  janvier  1836,  à  la 
suite  d'une  démarche  de  l'Académie  de  méde- 
cine, qui  crut  devoir  demander  elle-même  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  pour  un  de  ses  mem- 
bres les  plus  laborieux  et  les  plus  modestes ,  il 
appartenait  à  ce  corps  savant  depuis  1823. 

M.  Bricheteau  fut  l'élève  favori  de  Pinel,  qui, 
déjà  âgé,  l'associa  à  ses  travaux.  Dès  1816.  il 
donna  un  certain  nombre  d'articles  fort  impor- 
tants dans  le  grand  Dictionnaire  des  sciences 
médicales.  Il  collabora  ensuite  au  Journal  suppléa 
mentaire  des  sciences  médicales,  et  y  publia  ses 
travaux  les  plus  originaux  :  sur  la  Formation  des 
kystes  apoplectiques  ;  sur  l'Action  réciproque  du 
cœur  et  du  cerveau;  sur  les  Rapports  de  l'hyper- 
trophie du  cœur  avec  les  congestions  cérébrales  et 
l'apoplexie  ;  sur  les  Rapports  du  foie  avec  le  cer^ 
veau  en  état  de  santé  et  de  maladie  ;  sur  la 
Coïncidence  des  altérations  organiques  viscérales 
avec  les  hémorragies  ;  sur  l'Hépatisation  pulmO'- 
naire,  etc.  Les  Archives  générales  de  médecine  et 
la  Bibliothèque  médicale  contiennent  aussi  de  lui 
plusieurs  mémoires  intéressants  sur  les  Résultats 
de  la  compression  dans  le  traitement  de  l'ascite, 
sur  les  Fièvres  pernicieuses,  sur  l'Emploi  du  tar- 
tre stibié  dans  la  pulmonie ,  sur  l'Apoplexie  pul- 
monaire ,  et  de  nombreux  articles  bibliogra- 
phiques. 

On  a  encore  de  lui  :  Traité  analytique  sur  h 
croup  (1826)  ;  sur  l'Hydrocéphale  aiguë  des  enfants 
(1828),  développement  de  sa  thèse  inaugurale-; 
Traité  sur  les  maladies  chroniques  qui  ont  lew 
siège  dans  les  organes  respiratoires  (1852);  puis 
divers  autres  mémoires  :  sur  l'Influence  du  ventri- 
cule droit  du  cœur  sur  les  hémophtisies;  sur  te 
Pneumothorax  et  l'ossification  des  valvules  du 
cœur;  sur  l'Influence  des  calculs  biliaires  nouvel- 
lement formés ,  et  quelques  articles  d'hygiène. 

BRIDOUX  (François-Eugène- Augustin),  gra- 
veur français,  né  à"AbbeviUe,  le  26  juillet  1813, 
suivit  à  Paris  l'atelier  de  M.  Forster._  En  1834,  il 
remporta  le  grand  prix  de  gravure  à  l'École  des 
beaux-arts  et  passa  les  cinq  années  d'usage  à  la 
villa  Médicis.  De  retour  en  1841,  il  exposa  ?o 
Vierge  au  candélabre,  d'après  Raphaël.  Les  prin- 
cipales gravures  au  burin  qu'il  a  exécutées  de- 
puis cette  époque,  sont  :  la  Sainte  famille,  la 
Conception,  de  Murillo;  la  Féronière,  de  'Vinci; 
le  Portrait  de  LoMM-P/wiippe  ,  d'après  M.  Winter- 
halter;  Lawre,  d'après  Simon  Memmi :  Agar  et 
Ismaël,  d'après  M.  Easilake,  une  Vierge  de  lady 
Alford,  la  Vierge  àite  Àldobrandine ,  d'après  Ra- 
phaël. Il  a  obtenu  une  2'  médaille  en  1841. 

BRIERRE  DE  BOISMONT  (Aleïandre-Jaoques- 
Francois),  médecin  français,  né  à  Rouen  (Seine- 
Inférieure),  le  18  octobre  1797  ,  fut  reçu  docteur 
en  août  1826,  et  commença  sa  réputation  en  pu- 
bliant, en  1825,  des  Éléments  de  botanique,  en  col- 
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laboration  avec  M.  André  Pottier,  et  un  Traité  de 
la  pellagre  et  de  la  folie  pellagreuse  en  Italie 
(2°  éd.,  1830).  Il  était  médecin  de  l'iiôpilal  tempo- 
raire des  Bonshommes  à  Paris,  quand  il  lut  envoyé 
en  Pologne,  avec  Legallois,  en  1831 ,  à  l'époque  de 
la  fameuse  insurrection  de  ce  pays ,  par  le  comité 
polonais  ,  muni  des  instructions  de  l'Académie  des 
sciences,  rédigées  par  MM.  Serres,  Larrey  et  Ma- 
gendie.  Il  fut  attaché  à  l'hôpital  des  gardes  d'A- 
lexandre ,  à  Varsovie ,  et  nommé  officier  de  l'ordre 
du  Mérite  militaire  de  Pologne.  Il  fut  fait ,  à  la 
même  époque  ,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
(15  janvier  1832). 

M.  Brierre  de  Boismont  a  successivement  pu- 
blié :  Belation  historique  et  médicale  du  choléra- 
morbus  de  Pologne,  honorée  d'une  médaille  d'or 
par  l'Institut,  en  1832  ;  l'Anthropotomie,  ou  Traité 
élémentaire  d'anatomic  (1832);  sur  les  Établisse- 
ments d'aliénés  en  Italie  (même  année)  ;  Leçons 
orales  de  clinique  chirurgicale  faites  à  l'HÔtel- 
Dieu  de  Paris  par  Dupuytren,  publiées  avec  la 
collaboration  du  docteur  Marx  (1833,  2°  édition, 
1839);  Mémoire  pour  l'établissement  d'un  hospice 
d'aliénés  ^  couronné  par  l'Académie  des  sciences 
médicales  et  naturelles  de  Bruxelles,  en  1834; 
Influence  de  la  civilisation  sur  le  développement 
de  la  folie  (1839;  2"=  édit. .  1854);  de  la  Mens- 
truation considérée  dans  ses  rapports  physiolo- 
giques et  pathologiques ,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  de  médecine  en  1842  ;  du  Délire  aigu , 
mémoire  auquel  il  a  été  aussi  décerné  par  l'Insti- 
tut une  médaille  d'or,  en  1845  ;  des  Hallucinations, 
ou  Histoire  raisonnée  aes  apparitions ,  des  visions , 
des  songes ,  de  l'extase ,  du  somnambulisme  et  du 
magnétisme  {\%kb\  1"  édit.,  1852);  de  l'Ennui 
(tsedium  vitae)  ;  de  l'Interdiction  des  aliénés  et  de 
l'état  de  la  jurisprudence  en  matière  de  testa- 
ments dans  l'imputation  de  démence  (1852);  sur 
le  Suicide  et  la  folie-suicide  (1854),  etc.;  sans 
compter  plusieurs  articles  sur  l'aliénation  men- 
tale et  son  traitement ,  dans  les  Annales  médico- 
psychologiques  et  dans  les  Annales  d'hygiène. 

BRIEY  (Camille,  comte  de),  diplomate  et 
homme  politique  belge,  né  en  1799.  d'une  an- 
cienne famille  de  Lorraine,  fut  envoyé  au  Sénat, 
en  1839,  par  le  district  de  Neufchâteau  (Luxem- 
bourg), qui  depuis  l'a  constamment  réélu.  Il  prit 
place  à  l'extrême  droite  et  fit  une  vive  opposition 
au  cabinet  Lebeau-Rogier.  En  1841 ,  il  fut  un 
des  premiers  siiinataires  de  l'Adresse  présentée 
au  roi  par  le  Sénat  et.  par  cet  acte  peu  conforme 
à  la  Constitution  ,  précipita  la  chute  du  ministère 
libéral,  dont  il  recueillit  un  moment  l'héritage.  Il 
entra  dans  le  ministère  Nothomb  (13  avril  1841) , 
d'abord  avec  le  portefeuille  des  finances  ,  puis 
avec  celui  des  affaires  étrangères,  qu'il  conserva 
du  5  août  1841  au  16  avril  1843.  Il  signa  la  con- 
vention commerciale  du  16  juillet  1842,  plus 
avantageuse  à  la  France  qu'à  la  Belgique ,  celle  du 
25  octobre  1842  avec  l'Espagne,  qui  accorda  beau- 
coup moins  qu'elle  n'obtenait,  et  celle  du  5  no- 
vembre 1842  avec  la  Hollande,  qui  régla  les  points 
litigieux  du  trailé  de  1839. 

Mécontent  de  la  prorogation  de  la  Société  géné- 
rale, à  laquelle  il  s'était  vainement  opposé,  M.  le 
Comte  de  Briey  donna  sa  démission ,  qui  fut  te- 
nue secrète  pendant  quelques  jours,  et  sa  re- 
traite suscita  d'assez  graves  embarras  à  M.  No- 
thomb. Membre  influent  du  parti  catholique, 
M.  de  Briey  fut  aussitôt  appelé  au  poste  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  Belgique  près  la  diète 
^.^^francfort.  Il  y  a  été  maintenu  par  le  ministère 
libéral  pendant 'les  crises  qui  ont  suivi  en  Alle- 
magne la  révolution  de  1848.  Il  avait  en  même 
temps  le  même  titre  auprès  des  cours  de  Wurtem- 
berg ,  de  Hesse-Cassel ,  de  Hesse-Darmstadt ,  de 


Bade  et  de  Nassau,  et  delà  ville  libre  de  Franc- 
fort. 11  a  été  remplacé,  au  mois  de  juin  1853, 
par  M.  Du  Jardin.  Décor:!'  de  l'ordre  de  Léopold, 
du  Lion  néerlandais,  de  l'ordre  d'Espap;ne  de 
Charles  III ,  etc.,  M.  le  comte  de  Briey  est  grand- 
croix  de  la  Lé'/iou.  d'honneur. 

Un  de  ses  neveux  ,  M.  Camille  de  Briey  ,  né  en 
1824,  d'une  branche  française  de  la  même  maison, 
élevé  à  Paris  au  collège  "Stanislas  sous  la  direc- 
tion de  l'abbé  Gratry ,  et  attaché ,  comme  toute 
sa  famille ,  au  parti  catholique ,  a  été  pendant 
plusieurs  années  précepteur  du  duc  de  Brabant 
et  du  comte  de  Flandre. 

BKIFAUT  (  Charles),  pnëte  français,  membre 
de  l'Institut,  est  né  à  Dijon,  le  15  février  1781. 
Fils  d'un  artisan,  il  entra  au  lycée  de  Dijon, 
sous  les  auspices  de  l'évêque  constitutionnel  de 
la  Côte-d'Or,  l'abbé  Voiflus,  qui  voulut  culti- 
ver ses  heureuses  dispositions.  Fixé  à  Paris  en 
1804,  il  prit  une  part  assez  active  à  la  rédac- 
tion littéraire  desjourjjaux  du  temps,  notamment 
à  la  Gazette  de  France.  Bientôt ,  il  tourna  ses  vues 
vers  le  théâtre  et  produisit  plusieurs  tragédies  : 
Jeanne  Gray  (1807),  interdite  sous  l'Empire,  et 
mal  accueillie  du  public,  en  1814  ;  Ninus  II  (1814) . 
qui,  malgré  de  vives  critiques,  n'en  obtint  pas 
moins  un  grnnd  succès;  Charles  de  Navarre 
(1820),  également  bien  reçu,  quoique  plus  faible 
de  versification  et  d'intrigue. 

On  cite  encore  de  M.  Brifaut,  dans  le  genre 
dramatique,  un  opéra,  en  collaboration  avec 
Dieulafoi ,  Olympie  (1819) ,  musique  de  Spontini, 
et  une  comédie  en  vers  pour  l'ouverture  du  théâ- 
tre de  Dijon  :  les  Déguisements  (1829).  Quelques 
po  sies  de  circonstance  :  la  Journée  de  l'hymen 
(1810);  laNaissance  du  roi  de  Rome  (1811);  le 
Retour  de  Louis  XVIII  (1814);  un  poème  d'a- 
mour, Rosemonde  (1813).  et  deux  volumes  de 
Dialogues  et  contes  (1824),  rimés  dans  le  goût 
classique  ,  complètent  les  titres  littéraires  qui  va- 
lurent, en  182(j ,  à  M.  Brifaut,  un  fauteuil  à  l'A- 
cadémie française  ,  en  remplacement  du  marquis 
d'Aguesseau.  11  fut  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
le  26  octobre  de  la  même  année. 

Depuis  cette  époque,  l'auteur  de  iVifiMs  /J,  se 
renfermant  dans  un  long  silence,  n'a  publié  qu'un 
poëme  :  Droit  de  vie  et  de  mort,  en  1829.  — 
M.  Brifaut  est  mort  à  Paris,  le  5  juin  1857.  Ses 
OEitiire^,  comprenant  beaucoup  d'écrits  inédits . 
ont  été  publiées  par  MM.  Rives  et  Bignan  (18.ô8- 
1859,  6  vol.). 

BRIGHAM,  ou  Brigham-young,  gouverneur 
et  second  prophète  des  mormons,  né  à  Wittenham, 
dans  l'Étal  de  Vermont  (Amérique  du  nord) ,  le 
1"'  juin  1801,  d'une  famille  de  cultivateurs, 
fut  cultivateur  lui-même  jusqu'à  l'âge  de  trente- 
deux  ans.  Afhlié  alors  à  la  secle  religieuse  fon- 
dée par  Joseph  Smith,  sous  le  nom  de  Saints 
des  derniers  jours  (  Latter  days  saints  ) ,  il  en 
partagea  les  tribulations  pendant  son  séjour  à 
:>auvooet,  comme  il  le  dit  lui-même,  «marcha 
quatre  ans  dans  le  désert  les  souliers  pleins  de 
sang  ».  Lorsque  Smith  fut  mis  à  mort  par  les  ha- 
bitants de  l'IUinois  (  27  juin  1844  ) ,  il  présidait  le 
conseil  des  douze  apôtres;  grâce  à  une  intelli- 
gence et  à  une  instruction  supérieures  à  celles 
de  ses  associés,  lise  fit  élire  prophète,  excom- 
munia S.  Rigdon,  son  compétiteur,  et  au  lieu 
de  chercher  à  venger  la  mort  de  Smith,  le  re- 
connut pour  roi  et  pour  Christ,  et  remit  à  Dieu 
la  punition  des  coupables ,  espérant ,  par  cet  acte 
de  modération  ,  apaiser  les  haines  qu'avait  soule- 
vées autour  d'elle  la  nouvelle  Église. 

Mais  les  hostilités  se  renouvelèrent  avec  tant  de 
violence,  elles  habitants  de  l'IUinois  se  montrèrent 
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tellement  résolus  à  ne  pas  souffrir  au  milieu  d'eux 
ce  qu'ils  appelaient  «  un  ramassis  de  voleurs  et 
d'infâmes  coquins  »,  que  Brigham  dut  prendre  le 
parti  d'abandonner  l'établissement  déjà  prospère 
de  Nauvoo.  En  février  1846,  il  donna  le  signal  de 
l'émigration,  qui,  à  cause  de  la  difficulté  des 
chemins  et  du  grand  nombres  des  mormons  (  ils 
étaient  près  de  quinze  mille  ) ,  ne  fut  pas  termi- 
née avant  deux  ans.  Marchant  vers  l'ouest,  la 
première  colonne  se  dirigea  à  travers  l'Iovya  et 
le  Missouri,  où  les  mauvais  traitements  ne  lui  fu- 
rent pas  épargnés  ;  elle  fournit  à  l'armée  du  Mexi- 
que le  contingent  d'un  bataillon  de  guerre ,  passa 
l'hiver  sous  les  tentes  ou  sur  les  wagons  de  trans- 
port, décimée  par  les  maladies,  pillée  par  les 
Indiens,  franchit,  au  printemps  de  1847,  les  mon- 
tagnes Rocheuses  et  s'arrêta  enfin  dans  la  vallée 
du  grand  lac  Salé  (21  juillet),  entre  la  Califor- 
nie et  rOrégon.  A  dix  milles  au  sud  de  ce  lac, 
Brigham  fonda  la  cité  de  Deseret  ou  la  Nouvelle- 
Sion ,  qui ,  en  1850 ,  comptait  déjà  8000  habitants , 
et  où  il  fit  construire  une  école  normale ,  des 
bains,  des  édifices  publics,  un  fort,  une  vaste 
salle  d'assemblée  et  un  temple. 

Au  bout  de  trois  ans,  la  colonie  des  mormons 
avait  fait  des  progrès  si  rapides,  qu'elle  fut  érigée 
enterritoire  sousle  nom  d'Utah(9  septembre  1850). 
Brigham  en  fut  le  gouverneur  en  titre  et  fut  sala- 
rié par  le  gouvernement  fédéral.  Mais  il  était 
stipulé,  dans  l'acte  du  congrès,  que  toute  loi  con- 
traire aux  lois  de  l'Union  serait  annulée,  ce  qui 
sembla  une  reconnaissance  tacite  de  la  polygamie 
et  de  la  communauté.  Brigham  parvint  d'ai)ord  à 
faire  respecter  sa  position  en  Amérique  ;  plein 
d'énergie,  de  persévérance,  il  affectait  une  foi 
vive  dans  la  sainteté  de  sa  mission,  et  déployait 
beaucoup  d'haijileté  vis-à-vis  des  gentils  ou  étran- 
gers qui  visitaient  son  peuple.  Quoiqu'il  ne  fût 
pas  investi  légalement  du  pouvoir  absolu ,  son  au- 
torité n'eut  point  de  bornes;  lui  seul  avait  le  don 
de  s'entretenir  avec  les  anges.  Il  a  le  droit  de  dé- 
passer, pour  son  usage,  le  nombre  de  sept  épouses 
accordé  à  chaque  mormon,  et  l'on  dit  qu'en  1867, 
il  s'en  est  adjugé  plus  de  soixante-dix.  Par  ses 
soins,  la  propagande  fut  poursuivie  avec  beaucoup 
d'activité  ;  un  fonds  commun  favorisa  l'émigration 
des  saints  qui  se  convertissaient  dans  l'Océanie ,  en 
Afrique,  en  Europe,  et  quatre-vingt-dix  mission- 
naires travaillaient  à  la  provoquer.  A  Paris  même, 
il  a  paru  plusieurs  publications  enfaveur  de  la  doc- 
trine, rédigéespar  l'apôtre  J.  Taylor  et  autresadhé- 
rents,  telles  que  leLii;redeimormo??s(1862,  in-18). 
Évangile  des  mormons,  l'Étoile  du  désert  (1851- 
1852  ,  12  numéros).  C'est  dans  ce  dernier  recueil 
que  nous  trouvons  un  résumé  des  croyances  du 
prophète.  Les  principales  sont  :  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  le  repentir,  le  baptême  par  immersion, 
l'imposition  des  mains  pour  la  réception  du  Saint- 
Esprit,  la  Cène,  le  rassemblement  des  saints  à 
la  Nouvelle-Jérusalem,  la  résurrection  des  morts 
qui  arrivera  après  le  règne  millénaire  du  Christ, 
et  le  jugement  éternel.  Quant  à  la  polygamie,  si 
ouvertement  acceptée  par  lui  et  ses  adeptes ,  il 
s'écrie  avec  audace  :  «  Je  défie  qu'on  me  prouve 
par  la  Bible  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  prendre 
mille  femmes,  si  cela  me  convient  !  »  En  1856, 
le  président  Pierce  a  refusé  de  recevoir  le  ter- 
ritoire de  rutah  au  nombre  des  États  de  l'U- 
nion, bien  que  sa  population  atteignît  le  chiffre 
de  30C00  habitants,  et,  àlafinde  1857,  la  guerre 
éclata  entre  l'Utah  et  le  gouvernement  fédéral,  qui 
ne  fit  pas  triompher  sans  peine  les  principes  so- 
ciaux sur  lesquels  repose  l'Union  américaine. 

BRIGHT  (John),  homme  politique  anglais,  est 
né  en  1811 ,  dans  le  comté  de  Lancaster.  Associé 
de  la  grande  filature  de  Rochdale,  qui  a  pour  rai- 


son sociale  John  Bright  et  frères ,  il  comprit  de 
bonne  heure  de  quelle  importance  était,  pour  les 
districts  manufacturiers,  le  rappel  des  lois  prohi- 
bitives de  l'introduction  des  blés  étrangers,  et 
fut  un  des  premiers,  en  1835,  à  organiser  la  ligue 
de  Manchester  connue  sous  le  nom  d'Anti-corn 
law  league.  Bientôt  il  fit  partie  du  bureau  et  prit, 
avec  M.  Cobden ,  la  part  la  plus  active  à  l'agita- 
tion d'où  sortit,  en  1846,  le  triomphe  du  libre- 
échange.  En  1843,  grâce  au  concours  de  ses 
amis,  il  obtint,  mais  à  grands  frais,  le  mandat 
des  électeurs  de  Durham,  et  demanda,  la  même 
année,  la  liberté  commerciale;  depuis  1847,  il 
représente  Manchester  à  la  Chambre  des  Com- 
munes. Partisan  déclaré  de  la  paix,  au  double 
titre  de  quaker  et  d'industriel,  il  s'opposa  de 
toutes  ses  forces  à  la  déclaration  de  guerre  contre 
la  Russie,  et  contribua,  dans  une  assemblée  de 
ses  coreligionnaires ,  à  l'envoi  d'une  députation 
au  tzar  Nicolas  pour  l'amener  à  cesser  les  hosti- 
lités (1854).  Au  Parlement,  il  s'est  acquis,  par  l'é- 
légance de  sa  parole  et  l'autorité  de  son  carac- 
tère, une  position  des  plus  honorables;  ardent 
réformiste ,  il  s'attache  surtout  à  soutenir  toutes 
les  améliorations  demandées  en  faveur  du  peuple. 
Après  la  dissolution  des  Communes,  en  mars 
1857,  il  a  perdu,  sans  aucune  raison  apparente,' 
la  confiance  des  électeurs  de  Manchester;  mais  il 
a  pu ,  quelques  mois  plus  tard ,  reprendre  son 
siège  par  suite  d'une  réélection  partielle.  En  1860, 
le  traité  de  commerce  avec  la  France  fut  jiour 
M.  Bright  un  triomphe  et  une  occasion  de  déve- 
lopper sans  ménagement  le  programme  d'une  po- 
litique qui  met  au-dessus  de  toutes  les  victoires 
diplomatiques  ou  militaires,  des  annexions  ou 
des  conquêtes,  les  progrès  de  l'industrie  et  l'ex- 
tension des  relations  commerciales. 

BRILLIER  [de  l'isèrej  ,  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  en  1807 ,  à  Heyvieux  (Isère), 
et  fils  d'un" cultivateur,  vint  à  Paris  étudier  le 
droit  et  se  fit  recevoir  avocat.  Il  exerçait  depuis 
douze  ans  sa  profession  à  Vienne,  lorsqu'il  fut 
élu,  comme  candidat  démocrate,  représentant  à 
l'Assemblée  constituante,  le  dernier  de  la  liste, 
par  99197  voix.  Membre  du  comité  de  législa- 
tion, il  vota  avec  le  parti  républicain  modéré. 
Après  l'élection  du  10  décembre ,  il  combattit  le 
gouvernement  de  Louis-Napoléon  ,  appuya  la  de- 
mande d'amnistie  en  faveur  des  transportés  et 
désapprouva  l'expédition  de  Rome.  Réélu  à  l'As- 
semblée législative,  il  vota  constamment  avec  la 
gauche.  Après  le  coup  d'État  du  2  décembre, 
il  reprit  sa  place  au  barreau  de  Vienne. 

BRINDEAU  (  Louis- Paul- Edouard  ) ,  acteur 
français,  né  à  Paris,  le  20  décembre  1814,  fit 
quelques  études  au  collège  Bourbon,  débuta  au 
théâtre  de  Belleville  puis  parut  au  Vaudeville, 
dans  le  rôle  de  l'abbé  de  Gondy  d'un  Duel 
sous  Richelieu.  Il  passa  aux  Variétés  et  joua  les 
amoureux  dans  plusieurs  pièces  en  vogue  :  Ma- 
thias  l'invalide,  le  Chevalier  de  Saint-George, 
le  Chevalier  du  guet,  etc.  En  1841,  il  fut  admis 
à  débuter  au  Théâtre-Français,  dans  le  rôle  de 
Bolingbroke  du  Terre  d'eau,  et,  la  même  an- 
née, engagé,  puis  nommé  sociétaire.  Il  prit  au 
théâtre  les  rôles  de  Menjaud,  puis  ceux  de  Fleury 
et  de  Firmin,  dans  le  Menteur,  le  Barbier  de 
Séville ,  Turcaret ,  Don  Juan  d'Autriche ,  etc.  Il 
compta  aussi  plusieurs  créations  importantes  dans 
une  Chaîne ,  le  Mari  à  la  campagne ,  Sullivan ,  la 
Comédie  à  Ferney.  Les  comédies  de  M.  Alfred  de 
Musset  surtout  trouvèrent  dans  Brindeau  un  excel- 
lent interprète.  Lorsque  M.  Bressant  passa,  en 
1854,  du  Gymnase  au  Théâtre-Français ,  M.  Brin- 
deau, rejeté  tout  à  coup  au  second  plan,  après 
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de  vaines  tentatives  pour  garder  au  moins  les  rôles 
qui  lui  appartenaient  jusque-là,  crut  devoir  se 
retirer.  Il  parut,  à  diverses  reprises,  au  Vaude- 
ville, et  alla  donner  des  représentations  dans  les 
principales  villes  des  départements  et  de  l'Alle- 
magne. 

Une  fille  de  cet  artiste,  Mme  harville-brin- 
DEAU,  née  en  1836,  a  obtenu,  en  1854,  le  second 
prix  de  déclamation  au  Conservatoire,  et  appar- 
tenu quelque  temps  au  personnel  de  l'Odéon. 
Elle  était  en  1859,  au  théâtre  de  Rouen. 

BRIOT  (  Charles  )  ,  mathématicien  français  , 
né  le  19  juillet  1817  ,  à  Saint-Hippolyte  (Doubs) , 
commença  très-tard  ses  études  classiques,  et  les 
termina  avec  beaucoup  de  succès  au  collège 
Saint-Louis.  Admis  le  premier  à  l'École  normale, 
en  1838 ,  il  en  sortit  en  1841 ,  alla  professer  pen- 
dant quatre  ans  les  mathématiques  spéciales  au 
collège  royal  d'Orléans,  et  fut  appelé,  en  1845, 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon.  En  1848,  il 
vint  à  Paris,  où  il  occupa  successivement  les 
chaires  de  mathématiques  spéciales  du  lycée  Bo- 
naparte et  du  lycée  Saint-Louis ,  et  fut  répétiteur 
à  l'École  polytechnique.  Il  est,  depuis  1855,  maî- 
tre de  conférences  de  mécanique  et  d'astronomie 
à  l'École  normale.  Il  est  décoré  de  la  Légion 
d'honneur. 

M.  Briot  a  écrit  pour  les  classes  une  collection  de 
traités  ,  formant  un  cours  complet  de  mathémati- 
ques, savoir  :  Leçons  nouvelles  d'arithmétique 
(1  vol.  in-8);  Éléments  de  géométrie  (2  vol.  in-8), 
comprenant  la  théorie  et  les  applications,  et  pu- 
bliés en  collaboration  avec  M.  Vacquant,  profes- 
seur au.lycée  Bonaparte;  Leçons  d'algèbre  (in-8, 
composé  de  deux  parties);  Cours  de  cosmographie, 
ou  Eléments  d'astronomie  (in-8,  avec  figures  dans 
le  texte  ;  Leçons  nouvelles  de  trigonométrie  (1  vol. 
in-8,  2°  édit.  1850):  Leçons  nouvelles  de  géomé- 
trie analytique,  par 'MM.  Briot  et  Bouquet 
(2°  édit.,  1861,  1  vol.  in-8)  :  dans  ce  dernier 
ouvrage ,  les  auteurs  ont  introduit  les  considéra- 
tions de  la  géométrie  nouvelle,  étrangères  jus- 
que-là à  l'enseignement  élémentaire  de  la  géo- 
métrie analytique. 

Outre  ces  livres,  destinés  à  l'enseignement, 
M.  Briot  s'est  fait  connaître  par  divers  travaux 
académiques.  Après  avoir  publié  ,  dans  le  Journal 
des  mathématiques  de  M.  LiouviUe  et  dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  .  plu- 
sieurs mémoires  d'un  intéièt  secondaire  sur  di- 
verses questions  d'analyse,  de  mécanique  et  de 
physique  mathématiques,  il  a  uni  ses  efforts  à 
ceux  de  M.  Bouquet,  son  collègue  et  son  ami 
d'enfance,  pour  présenter  à  l'Institut  une  série 
de  mémoires  très  -  importants  sur  l'Étude  des 
fonctions  définies  par  des  équations  di[férenticlles. 
Ces  mémoires,  objet  de  rapports  très-favorables 
de  la  part  de  M.  Gauchy,  ont  été  jugés  dignes 
de  l'insertion  dans  le  Recueil  des  savants  étran- 
gers. Des  extraits  en  ont  été  imprimés  dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  (1854-56),  et  ils 
ont  paru  complètement  dans  le  Journal  de  l'École 
polytechnique  (xxvi=  cahier;  1856). 

BRIQUET  (Paul),  médecin  français,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  né  à'Chàlons-sur- 
Marne,  vers  1198,  a  été  reçu  docteur  à  Paris,  en 
1824,  avec  une  thèse  sur  la  Phlébectasie  ou  dila- 
tation variqueuse  des  veines.  Agrégé  libre  de  la 
Faculté,  médecin  de  l'hôpital  Cochin,  puis  de  la 
Charité,  il  a  été  élu.  en  1860,  membre  de  l'Aca- 
demie.  Il  a  reçu  la  décoration  le  25  avril  1847. 

Il  a  écrit:  De  l'éclairage  artificiel,  considéré 
so^is  le  point  de  vue  de  l'hyg  iène  publique  et  privée 
11837) ,  thèse  d'agrégation;  Recherches  sur  l'étio- 
logie  des  tubercules  (1842)  ;  Traité  pratique  et  ana- 
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lytique  du  choléra-morhus  (1850);  Traité  théra- 
peutique du  quinquina  et  de  ses  préparations 
(1853),  couronné  par  l'Académie  des  sciences; 
Traité  clinique  et  thérapeutique  de  l'Iiystérie 
(1859),  etc.  * 

BRISEBARRE  (Édouard-Louis-Alexandre) ,  au- 
teur dramatique  français,  né  à  Paris,  le  12  février 
1818,  fit  ses  études  au  collège  Charleniagne,  fut 
clerc  d'avoué  à  dix-huit  ans,  puis  employé  dans 
une  recette  de  contributions.  Ayant  perdu  sa 
place,  il  alla  jouer  la  comédie  dans  une  troupe 
des  environs  de  Paris.  Médiocre  acteur,  il  se  mit 
à  écrire  pour  le  théâtre.  Il  débuta  par  un  vaude- 
ville ,  la  Fiole  de  Caqliostro,  joué  au  Palais-Royal, 
le  31  décembre  1835,  où  Mlle  Déjazet  tenait  le 
principal  rôle ,  et  qui  eut  un  succès  complet. 

II  entrait  en  même  temps  dans  l'administra- 
tion de  la  Banque  de  France ,  où  son  pere  était 
chef  de  bureau  ;  mais  au  bout  d'un  an,  ii  se  dé- 
mit de  son  emploi  pour  éviter  d'être  remercié, 
ne  voulant  pas  s'astreindre  au  travail  et  à  l'assi- 
duité bureaucratiques ,  et  revint  au  théâtre.  Il  a 
surtout  réussi  dans  ce  genre  de  vaudevilles  ex- 
centriques, où  l'esprit  touche  à  la  bouffonnerie 
et  consiste  le  plus  souvent  dans  l'équivoque  des 
situations  et  du  langage.  Il  a  aussi  abordé  le 
drame.  De  1847  à  1864,  il  fit  partie  de  la  com- 
mission de  la  Société  des  auteurs  dramatiques. 

Le  nombre  des  pièces  que  M.  Brisebarre  a  fait 
représenter,  la  plupart  en  collaboration  avec 
MM.  Anicet-Bourgeois ,  Dumanoir,  Lubize,  Eug. 
Nyon ,  Nus  ,  s'élève  à  plus  de  cent.  Elles  ont  été 
puliliées  dans  les  divers  recueils  dramatiques. 
Parmi  celles  qui  jouirent  de  la  plus  grande  vogue, 
nous  citerons:  Pascal  et  Chambord  (1839); 
Mme  Camus  et  sa  demoiselle  (1841):  la  Vie  en 
partie  double  (1845)  ;  le  Tigre  du  Bengale  (1849)  ; 
Drin-Drin  (1851),  et  plus  récemment:  Rose  Ber- 
nard, drame  en  cinq  actes  (Ambigu.  1857);  les 
Ménages  de  Paris,  en  sept  actes  (Gaîté,  1859). 

BRISSET  (Joseph-Alexandre),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1793,  entra ,  après  1815  ,  dans  les  gar- 
des du  corps  (compagnie  d'Havré)  et  servit  en- 
suite dans  l'infanterie  de  ligne,  jusqu'en  1830. 
Depuis,  il  s'est  exclusivement  occupé  de  travaux 
littéraires,  et  a  rédigé  pour  la  Gazette  de  France 
des  articles  politiques,  des  comptes  rendus  de  la 
Chambre,  et  la  critique  théâtrale.  —  Il  est  mort 
le  6  juin  1856. 

On  a  de  M.  Brisset  des  poésies  royalistes  :  les 
Dames  du  lis  (1816)  ,  la  Statue  d'Henri  JF 
(1818),  etc.;  un  certain  nombre  de  pièces  de 
théâtre  en  société  de  Caigniez,  Dartois,  Roche- 
fort  et  Théaulon,  et  surtout  des  romans,  la 
plupart  historiques:  les  Concini  (1834,  2  vol. 
in-8)  ;  les  Templiers  (1837  ,  2  vol.)  ;  la  Ma,réchale 
de  Samt-^ïîdre (1838 ,  2  vol.);  Brancois  de  Guise 
(1840);  le  Balafré  {im  ,  4  vol.);  la  Cliarmante 
Gabriclle  (1842,  2  vol.);  le  Béarnais  (1844); 
Hugues  le  cadavre  (1853 ,  gr.  in-8); /acgMot (1854), 
publiés  par  la  Galette  de  France. 

BRISSET  (Pierre-Nicolas),  peintre  français,  né 
à  Paris,  le  18  août  1810,  et  fils  d'un  habile  mé- 
canicien, suivit  à  dix-huit  ans  l'atelier  de  M.  Cou- 
der, puis  celui  de  M.  Picot,  en  même  temps  que 
les  cours  de  l'École  des  beaux-arts ,  et  remporta 
le  grand  prix  de  peinture  historique,  au  concours 
de  1840,  sur  ce  sujet  :  la  Mort  de  Priam.  Son  sé- 
jour en  Italie  fut  signalé  par  l'envoi  d'un  saint 
Laurent  montrant  les  trésors  de  l'Eglise,  exposé, 
en  1846,  au  palais  des  beaux-arts,  et  admis  l'an- 
née suivante  au  salon.  Après  avoir  exposé  quel- 
ques portraits  en  1837,  M.  Brisset  n'a  reparu  qu'à 
l'Exposition  universelle  de  1855,  avec  un  sujet 
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religieux,  acquis  par  le  ministère  d'État.  Il  a 
encore  exécuté  un  Saint  Sébastien,  et  activement 
secondé  M.  Picot,  son  maître,  dans  la  fresque  de 
l'église  Saint-Vincent  de  Paul.  Cet  artiste  a  ob- 
tenu une  2"  médaille  en  1847,  et  une  médaille  de 
deuxième  classe  en  1856. 

BRISTED  (Charles-Astor) ,  écrivain  américain , 
né  à  New- York,  en  1820,  petit-fils,  par  sa  mère, 
du  fameux  marchand  de  New-York  Jacob  Astor, 
alla  achever  ses  études  en  Angleterre ,  et  suivit 
\  pendant  cinq  ans  les  cours  de  l'université  de  Cam- 

bridge. Il  retourna  en  Amérique  en  1847  ,  et  écri- 
vit de  nombreux  articles  de  critique  littéraire 
et  d'érudition  dans  les  recueils  périodiques.  En 
1852,  il  fit  paraître,  à  Londres,  dans  le  Fra- 
ser's  Magasine,  une  série  de  scènes  animées  et 
légèrement  satiriques  ,  où  il  décrit  spirituelle- 
ment les  mœurs  aristocratiques  de  sa  ville  natale. 
Ces  esquisses  furent  réunies  en  un  volume , 
qui  eut  beaucoup  de  succès,  sous  ce  titre  :  the 
Upper  ten  thousand  sketches  of  american  socicty 
(Londres,  in-8 ,  New-York,  in-12).  A  la  même 
époque ,  il  publia  un  autre  ouvrage  d'un  genre 
plus  sévère  :  Five  years  in  an  english  Universily 
(New-York,  2  vol.  in-12;  2°  édit.,  1  vol.  in-12)', 
plein  de  détails  intéressants  sur  la  vie  universi- 
taire en  Angleterre. 

M.  Bristed  s'est  fixé  à  Paris,  d'où  il  a  envoyé  au 
Fraser's  Magazine  des  articles  sur  la  politique , 
la  littérature  et  les  mœurs  américaines ,  et  sur  les 
mœurs  et  les  idées  françaises.  Il  est  aussi  le  cor- 
respondant français  de  divers  journaux  de  New- 
York  ,  entre  autres  dn  Spirit  ofthe  times. 

BRISTOL  (Frédéric-AVilliam  Hervey  ,  1"  mar- 
quis de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1769,  descend 
d'une  ancienne  famille  élevée  en  1703  à  la  pairie 
héréditaire.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  baron 
Hervey,  il  fit  ses  études  au  collège  de  Saint-Jean 
à  Cambridge  ,  et  siégea  à  la  Chambre  des  Com- 
munes d.e  1796  à  1803;  puis  son  père  étant  mort, 
il  prit  sa  place  à  la  Chambre  haute  comme  comte 
de  Bristol.  Il  occupait  alors  une  position  consi- 
dérable dans  le  parti  tory,  et  fut,  de  1801  à 
1803  ,  secrétaire  des  affaires  étrangères.  En  1826 , 
le  ministère  Canning ,  qu'il  avait  vivement  sou- 
tenu dans  la  Chambre  des  Lords,  lui  conféra  les 
titres  de  marquis  de  Bristol  et  comte  Jermyn.  Il 
est  mort  le  17  février  1859. 

De  son  premier  mariage  avec  la  fille  de  lord 
Templetown  (1798)  il  a  eu  sept  enfants,  dont 
l'aîné  a  été  connu  jusqu'ici  sous  le  titre  de  lord 
Jermyn  (voy.  ce  nom). 

BRITTON  (John) ,  archéologue  anglais ,  né  le 
7  juillet  1771 ,  près  Chippenham  (comté  de  Wilts), 
compléta  lui-même  par  des  études  assidues  sa 
première  éducation,  au  milieu  de  rudes  épreu- 
.  ves.  Sa  collaboration  à  des  publications  artisti- 
ques, telles  que  les  Beautés  du  Wiltshire  (the 
Beauties  of  Wiltshire,  Londres,  1801-1826,  3  vol. 
in-8,  fig.),  les  Beautés  du  Bedfordshire ,  etc.,  lui 
assura  enfin  des  ressources  et  une  position  indé- 
pendante, et  il  putpréparer  son  grand  ouvrage  sur 
les  Anciens  monuments  de  l'Angleterre  (the  Archi- 
tectural antiquities  of  Great  Britain,  1807-1814, 
4  vol.  gr.  in-4),  qui  est  accompagné  d'environ 
300  planches ,  et  qui  a  pour  complément  le  vo- 
lume intitulé  :  Éclaircissements  chronologiques 
et  historiques  de  l'ancienne  architecture  anglaise 
(Chronological  and  historical  illustrations,  1820- 
1825,  in-4).  L'ouvrage  entier  a  été  réimprimé 
en  1826. 

Parmi  ses  autres  travaux,  les  plus  estimés 
sont  :  les  Beaux-Arts  en  Angleterre  (the  Fine 
Arts  of  the  english  schools,  1812,  gr.  in-4), 


recueil  de  planches  avec  des  notes  biographiques 
et  critiques;  les  Edifices  publics  de  Londres  (Ar- 
chitectural illustrations  of  public  buildings  of 
London  ,  1825 ,  2  vol.  in-8) ,  dont  les  dessins  sont 
du  célèbre  Pugin  ;  Spécimens  des  monuments  de 
la  Normandie  (Spécimens  ofthe  architectural  an- 
tiquities of  Normandy,  182-5-1827,  in-4);  Esquis- 
ses topographiques  du  nord  du  Wiltshire  (Topo- 
graphical  sketches  of  north  Wiltshire,  1826, 
in-8);  Antiquités  pittoresques  des  villes  d'Angle- 
terre (Picturesque  antiquities  of  the  english  ci- 
liés, 1828-1830,  pet.  in-4);  Dictionnaire  de  l'ar- 
chitecture et  de  l'archéologie  au  moyen  âge  (a 
Dictionary  of  the  architecture  and  archœology  of 
the  middle  âges,  1835-1836.  4  part,  in-8);  enfla 
l'une  des  plus  belles  collections  à  gravures. 
Cathédrales  d'Angleterre  (Cathedral  antiquities  of 
England,  1814-1833,  14  vol.  in-4) ,  à  laquelle  se 
rattachent  de  remarquables  monographies,  telles 
que  :  Essai  sur  l'église  de  RedclifJ'e  (an  Historical 
and  architectural  essay  relating  to  RedclifTe 
church  Bristol,  1813,  gr.  in-8);  Description  de 
l'abbaye  de  Fonthill  (Graphical  and  literary  illus- 
trations of  Fonthill  abbey,  1823,  in-4),  etc. 

M.  Britton  a  aussi  écrit  quelques  livres  sur  des 
sujets  plus  littéraires:  Vie  de  John  Aubi'eii ; 
Observations  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Schaks- 
peare  (  Remarks  on  the  life  and  writings  of  Shaks- 
peare,  1814 ,  in-8)  ;  Essai  sur  l'auteur  des  Lettres 
de  Junius  (Essay  on  the  authorship  ,  in-8) ,  qui 
contient  une  biographie  du  colonel  Barré;  etc. 
A  partir  de  1847  ,  il  consacra  ses  loisirs  à  écrire 
ses  mémoires.  —  M.  Britton  est  mort  à  Londres, 
le  1"  janvier  1857. 

BRWES  (Jacques) ,  ancien  représentant  du  peu- 
ple français .  né  à  Montpellier  (Hérault) ,  le  9  août 
1800,  fut  élevé,  ainsi  que  toute  sa  famille,  dans 
lés  idées  républicaines,  qu'il  a  toujours  ouver- 
tement professées.  Sous  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, il  exerçait  dans  l'Héiault  une  influence 
politique  qu'il"  mit  au  service  du  parti  radical, 
et,  dans  la  campagne  des  banquets  réformistes, 
il  suivit  la  ligne  de  conduite  adoptée  par  M.  Le- 
dru-Rollin.  Après  la  révolution  de  Février,  il 
fut  nommé  commissaire  général  de  la  Républi- 
que. Candidat  du  parti  le  plus  avancé ,  il  fut 
envoyé  à  la  Constituante  par  27  338  suffrages.  Il 
siégea  et  vota  avec  la  Montagne  et  rejeta  l'en- 
semble de  la  constitution  ainsi  que  l'ordre  du 
jour  de  Dupont  (de  l'Eure)  déclarant  que  le  gé- 
néral Cavaignac  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  combattit  le 
gouvernement  de  Louis-Napoléon  et  signa  la  de- 
mande de  mise  en  accusation  présentée  contre  le 
président  et  ses  ministres  à  l'occasion  du  siège  de 
Rome.  11  fut  réélu  le  huitième  à  l'Assemblée  lé- 
gislative. Son  nom  parut,  le  13  juin  1849,  au 
bas  de  la  proclamation  adressée  au  peuple  par 
la  Montagne.  Il  fut  arrêté  et  détenu  quelque  temps 
à  Sainte-Pélagie;  mais  il  n'encourut  point  de  con- 
damnation. Il  fut  un  des  fondateurs,  et  des  rédac- 
teurs principaux  du  journal  le  Vote  universel, 
protestation  quotidienne  contre  la  loi  du  31  mai. 
Après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  M.  J.  Brives 
passa  à  Bruxelles. 

BRIZEUX  (Julien-Auguste-Pélage) ,  poëie  fran- 
çais, né  à  Lorient,  le  12  septembre  1806,  d'une 
ancienne  famille  bretonne,  fut  élevé,  sur  les 
bords  du  Scorff  et  de  l'EUé ,  par  un  prêtre  de  sa 
famille.  Un  premier  amour  pour  une  jeiine 
paysanne  du  voisinage,  du  nom  de  Marie,  éveilla 
en  lui  la  poésie.  Il  vint  à  Paris  en  1828,  et  y  donna , 
avec  M.  Ph.  Busoni,  la  comédie  de  Racine,  en  un  • 
acte  et  en  vers ,  qui  eut  peu  de  succès.  Après  un 
voyage  en  Italie,  en  1832,  il  alla  faire  un  cours 
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de  liltérature  à  l'Athénée  de  Marseille.  Ayant 
publié ,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  ,  des 
poésies  qui  furent  remarquées  (1833),  il  voulut 
consacrer  tout  un  poëme  à  son  enfance  et  à  la  Bre- 
tagne-, ce  [loëme  iut  Marie  (1836),  dont  la  grâce 
mêlée  de  tristesse  futtrès-goûtée.  Il  repartit  pour 
l'Italie,  en  1841 ,  publia  à  son  retour  les  chants 
mystiques  intitulés  :  les  Ternaires ,  ou  Fleurs  d'or, 
et  alla  chercher  dans  son  pays  des  inspirations 
plus  profondes.  Il  en  revint,  en  1846,  avec  son 
poëme  des  Bretons,  tableau  de  la  vie  rustique, 
qui  fut  couronné  par  l'Académie  française.  Le 
6  mai  de  la  même  année ,  il  fut  décoré  "de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Il  a  donné  depuis  :  Primel  et  Nola,  les  Pêcheurs, 
les  Bains  de  mer,  Telen  Arvor,  ou  Harpe  d'Armo- 
rique ,  poésies  en  langue  celtique,  populaires  en 
Bretagne  (1853);  Histoires  indo-armoricaines ,  Poé- 
tique nouvelle  (1864);  Histoires  poétiques  (1865). 

M.  Brizeux  s'est  aussi  occupé  de  recherches 
philologiques  relatives  au  vieil  idiome  de  son 
pays.  Ëlève  de  Legonidec,  auquel  il  fit  faire,  au 
moyen  d'une  souscription,  des  funérailles  hono- 
rables, il  l'assista  dans  ses  derniers  travaux,  et 
publia  sur  lui  une  Notice  en  tète  de  sa  Grammaire 
celto-hretonne.  Il  a  travaillé  depuis  longtemps  à 
un  Dictionnaire  topologique  et  historique  des  noms 
de  lieux  de  la  Bretagne.  Il  a  donné ,  en  1841 ,  une 
traduction  en  prose  de  la  Divine  Comédie  (nou- 
velle édition,  1853,  in-18).  —  M.  Brizeux  est  mort 
à  Moûlpellier,  en  mai  1868. 

BROCKHAUS  (Henri) ,  imprimeur-libraire-édi- 
teur allemand ,  né  à  Amsterdam,  le  4  février  1804 , 
est  le  propriétaire  actuel  delà  librairie  Friedrich- 
Arnold  Brockh-aus  de  Leipsick,  fondée  par  son 
père,  en  1817,  et  l'une  des  plus  importantes  de  l'Al- 
lemagne. Sous  sa  direction  et  celle  de  son  frère 
aîné,  Frédéric,  né  en  1800,  aujourd'hui  retiré 
des  affaires,  la  maison  paternelle  prit  une  nou- 
velle extension.  Elle  réunit  successivement  à  la 
librairie,  dans  le  même  local,  une  imprimerie, 
avec  tous  les  perfectionnements  récents  que  la 
typographie  doit  à  la  mécanique,  une  stéréoty- 
pie,  des  ateliers  de  reliure,  un  atelier  de  con- 
struction de  machines,  etc. 

Parmi  les  publications  qui  ont  paru  et  qui  pa- 
raissent encore,  en  grande  partie,  dans  cet  éta- 
blissement, il  faut  signaler  :  la  Gazette  alle- 
mande universelle  (Deutsche  allgemeine  Zeitung), 
fondée  en  1837,  grand  journal  qui  rivalise  avec'ia 
Gazette  universelle  d'Augsliourg ;  l'excellent  Die 
tionnaire  de  conversation  (  Gonversationslexicon , 
10'  édit.  1853-1856,  16  vol.),  sorte  d'encyclopédie 
universelle  aussi  complète  que  bien  proportion- 
née, à  laquelle  se  rattachent  quatre  autres  re- 
cueils, dont  deux  dictionnaires,  Gonversations- 
lexicon der  neusten  Zeit  und  litera  tur  (1832-1834, 
4  vol.  )  et  Gonversationslexicon  der  Gegenwart 
(1838-1841,  4  vol.).  et  deux  revues,  le  Présent 
(die  Gegenwart,  1848-1857)  et  Unsere  Zei/ (18.57 
etsuiv.),  qui  sert  plus  spécialement  de  supplé- 
ment au  Conversationslexicon  ;  l'Encyclopédie 
universelle  des  sciences  et  des  arts  d'Ersch  et 
Gruber  (  Allgemeine  Encyclopédie  der  Wissen- 
schaften  und  Kiinsten),  commencée  en  1818, 
vaste  répertoire ,  auquel  les  savants  et  les  écri- 
vains les  plus  distingués  de  l'Allemagne  ont  col- 
laboré, et  qui  doit  se  composer  de  plus  de  100  vo- 
lumes ;  l'almanach  littéraire  [/rama(depuis.l810); 
lannuaire  critique  de  littérature  Hermès  (depuis 

1819)  ;  \d.  Revue  littéruire  périodique  de  cnnver 
«ahori  (Literarisches  Gonversationsblatt ,  depuis 

1820)  qui  paraît  actuellement  sous  le  titre  de 
Feuilles  de  conversation  littéraire  (Blaetterfùr  li- 
teransche  Unterhaltung ,  depuis  1826)  ;  le  Diction- 
naire hibliographique  universel  d'Ebert  (  Eberts 


allgemeines  bibliographisches  Lexicon,  depuis 
1823);  la  Bibliographie  universelle  de  P.  Trœmel 
(Allgemeine  Bibliographie);  le  recueil  périodique 
Pfennig  Magazin  (depuis  1833),  etc.,  etc. 

BROCKHAUS  (Hermann) ,  orientaliste  alle- 
mand,  frère  du  précédent,  né  à  Amsterdam,  le 
28  janvier  1806 ,  étudia  particulièrement  la  lit- 
térature indienne  aux  universités  de  Leipsick,  de 
Gœttingue  et  de  Bonn  et  séjourna  ensuite  suc- 
cessivement à  Copenhague ,  Paris ,  Londres  et 
Oxford,  pour  y  compléter  ses  travaux.  De  retour 
en  Allemagne ,  il  fut  nommé  professeur  adjoint 
à  l'université  d'Iéna  (1839)  et,  deux  ans  plus 
tard,  appelé  à  Leipsick,  où  il  devint,  en  1841  ,■ 
professeur  adjoint  et,  en  1848,  professeur  titu- 
laire de  langue  et  de  littérature  indienne. 

On  doit  à  M.  Herm.  Brockhaus,  entre  autres 
éditions  :  le  texte  sanscrit  et  la  traduction  alle- 
mande des  cinq  premiers  livres  du  recueil  de 
légendes  de  Somadeva  intitulé  :  Kathâ  sarit  sâ- 
gara  (Leipsick,  1839;  traduction  allemande  seule, 
i843,  2  vol.)  ;  le  texte  et  les  scolies  indiennes 
du  drame  de  Krishna  Mira  intitulé  :  Prabodha 
candrodaya  {Ihià.,  1845)  ;  le  texte  persan  des  Sept 
maîtres  savants  de  Nachschebi  (Ibid.,  1845  ); 
celui  du  Vendidad  Sade  (Ibid. ,  1850) ,  d'après  les 
éditions  de  Paris  et  de  Bombay,  avec  un  Diction- 
naire et  un  Glossaire  de  la  langue  zend;  le  texte 
persan  des  Ghansons  de  Hafis{lbid.,  1854),  ac- 
compagné du  commentaire  de  Sudi.  On  cite  aussi 
de  lui  une  dissertation  sur  l'Impression  des  œu- 
vres sanscrites  en  caractères  latins  (Ueber  den 
Druck  sanskritisch.  Werke  mitlateinischen  Buch- 
staben,  1841),  qui  a  contribué  à  faire  adopter  cette 
pratique  par  les  orientalistes. 

BROD  (Henri) ,  musicien  français,  né  à  Paris, 
le  13  juin  1799,  admis,  en  18Û,  au  Conserva- 
toire, devint  élève  de  Vogt  p^our  le  hautbois, 
et  remporta  un  premier  prix.  Pendant  longtemps 
il  a  fait  partie  de  l'orchestre  de  l'Opéra  et  de  la 
Société  des  concerts.  Artiste  distingué ,  il  s'est 
occupé  de  perfectionner  son  instrument  et  d'en 
étendre  le  registre  par  une  division  plus  ration- 
nelle du  tube  et  par  une  disposition  nouvelle 
de  quelques  clefs.  On  a  de  M.  Brod  une  Mé- 
thode complète  et  un  assez  grand  nombre  de 
morceaux  pour  le  hautbois. 

BRODERIP  (William- John),  naturaliste  an- 
glais, né  vers  1794,  à  Bristol,  où  son  père  exer- 
çait la  médecine,  prit  ses  degrés  universitaires  à 
Oxford,  étudia  le  droit  et  fut  admis,  en  1817, 
au  barreau;  à  cette  époque  il  donna  une  réim- 
pression de  Callis,  et  collabora,  avec  M.  Bin- 
gham,  à  la  grande  collection  des  lois  et  arrêts 
[Laio  reports).  Juge  de  p.iix  à  Londres  pendant 
trente-quatre  ans  (1822-18.56) ,  il  a  consacré  ses 
loisirs  à  des  travaux  littéraires  et  scientifiques, 
et  a  fourni  à  la  Penny  cyclopxdia ,  à  YEnglish 
cyclopxdia,  à  la  Quarterly  Review,  au  Zoolo- 
gical  journal,  un  grand  nombre  d'articles  sur 
les  diverses  branche^  de  l'histoire  naturelle, 
notamment  sur  la  zoologie.  On  a  aussi  de  lut  : 
Récréations  zoologiques  (  Zoological  récréations , 
1847  )  et  Pages  du  portefeuille  d'un  natura- 
liste (Leaves  from  the  note-book  of  a  natura- 
list,  1852). 

M.  Broderip  avait  formé  patiemment  une  ma- 
gnifique collection  de  coquilles  qui  a  été  jugée 
digne  d'être  acquise  pour  le  Brilish  Muséum. 
Il  fait  partie  de  la  Société  royale  de  Londres 
(1828) ,  de  la  Société  de  géologie ,  dont  il  a  été  se- 
crétaire honoraire ,  et  a  contribué  à  l'établisse- 
ment de  la  Société  de  zoologie.  Les  recueils  de 
ces  divers  corps  savants  ont  reçu  de  lui  de  nom- 
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breuses  communications. —  M.  Broderip  est  mort 
le  27  février  1859. 

BRODHEAD  (John-Romeyn) ,  historien  améri- 
cain, né  le  2  janvier  1814,  à  New-York,  étudia 
le  droit  et  fut  admis  à  la  profession  de  légiste, 
en  1835.  Quatre  ans  plus  tard,  il  fut  attaché  à  la 
légation  des  États-Unis,  à  la  Haye,  et  là  il  con- 
çut le  projet  d'écrire  une  histoire  de  l'État  de 
New-York,  pour  laquelle  il  trouvait,  en  Hol- 
lande, des  renseignements  fort  considérables. 
Puis  la  législature  de  cet  État  ayant  décidé 
qu'un  agent  serait  cliargé  de  recueillir  tous  les 
documents  relatifs  à  l'histoire  de  New-York, 
qui  pourraient  se  trouver  en  Europe  ,  il  fut  choisi 
pour  cette  mission.  Parti  en  1841,  il  revint  en 
Amérique  au  bout  de  trois  ans,  après  avoir  tiré 
des  bibliothèques  et  des  archives  de  France , 
d'Angleterre  et  de  Hollande,  plus  de  5000  pièces, 
inédites  pour  la  plupart,  et  formant  une  collec- 
tion 'de  80  volumes  manuscrits.  Un  acte  de  la 
législature  de  l'État  de  New-York,  du  -30  mars 
1849,  en  a  ordonné  la  publication,  qui  forme 
12  volumes  in-4.  En  1846,  M.  Bancroft,  envoyé 
en  Angleterre,  comme  ministre  des  États-Unis 
(1846).  obtint  dn  président  Polk ,  que  M.  Brod- 
head  fût  nommé  secrétaire  de  la  légation.  Il  y 
resta  jusqu'en  1849  et,  à  son  retour,  s'occupa 
de  mettre  à  exécution  l'œuvre  qu'il  avait  si 
longtemps  méditée.  Le  premier  volume  de  son 
Histoire  de  l'État  de  New-York ,  qui  comprend  la 
période  hollandaise,  de  1609  à  1649,  parut  à  New- 
York,  en  1853.  Cette  même  année,  M.  Brodhead 
fut  nommé  par  le  président  Pierce  officier  naval 
du  port  et  district  de  New-York.  On  cite  encore 
de  lui  un  Essai  sur  l'iiistoire  commerciale  de 
New-York  y  lu  en  forme  d'Adresse,  le  8  juin 
1854,  devant  l'Association  de  la  Ijibliothèque 
commerciale  de  New-Yoï'k,  et  publié  aux  frais 
de  cette  société. 

BRODÎE  (sir  Benjamin  Collins),  célèbre  chi- 
rurgien anglais ,  né  à  Winsterslow  ,  dans  le  comté 
de  Wilts,  en  1783,  étudia  l'anatomie  à  l'école 
spéciale  de  Grealwindmill-street ,  et  la  clinique  à 
l'hôpital  de  Saint-George,  à  Londres.  Ayant  débuté 
par  l'enseignement  public  de  l'anatomie  et  de  la 
chirurgie,  il  fut  élu,  en  1808,  chirurgien  assis- 
tant, puis  chirurgien  à  l'hôpital  de  Saint-George, 
en  remplacement  de  son  ancien  maître,  sir  Eve- 
rard  Home,  et  enfin  membre  du  collège  des  chi- 
rurgiens. En  1809,  il  rendait  compte,  dans  les 
Transactions  philosophiques ,  d'un  phénomène 
tout  à  fait  anomal,  la  circulation  du  sang  dans 
un  fœtus  humain  qui  n'avait  pas  de  cœur.  En 
1810,  la  Société  royale  de  Londres  le  nommait 
associé,  et  lui  décernait ,  l'année  suivante,  une 
médaille  pour  ses  Recherches  sur  l'influence  de  la 
chaleur  animale  (Researches  respecting  on  the 
influence  of  animal  beat)  et  pour  ses  Expériences 
et  Observations  sur  les  divers  modes  d'action  des 
poisons  végétaux  (Experiments  an  observations  on 
the  différent,  etc.).  Lisérés  dans  les  Transactions 
philosophiques  ,  ces  deux  articles  annotés ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  sur  le  dernier  sujet,  ont  été 
publiés  séparément  en  1851.  On  a  encore  de  lui  : 
Expériences  et  observations  sur  l'influence  des 
nerfs  de  la  huitième  paire  sur  les  sécrétions  de 
l'estomac.  Observations  pathologiques  et  chirur- 
gicales sur  les  vft,aladies  des  articulations  (Patho- 
logical  and  surgical  observations  on  the,  etc. 
London,  1848,  in-8;  1850 ,  6' édit.),  traduit  en 
français  par  M.  Léon  Marchand;  Leçons  sur  les 
maladies  des  organes  urinaires  (Lectures  on  the 
diseases  of  the  urinary  organs,  London,  1832, 
in-8;  1849,  4"  édit.),  traduit  en  français  par 
M.  J.  Patron;  Rechercli,es  physiologiques  (Phy- 


siological  researches,  London,  1851);  Investiga- 
tions physiologiques  (  Physiological  inquiries , 
London,  1864;  1856,  3' édit.). 

M.  Brodie  a  été  chirurgien  de  George  TV  et  de 
Guillaume  LV,  et  il  remplit  les  mêmes  fonctions 
auprès  de  la  reine  "Victoria,  qui,  en  1834,  l'a  créé 
baronnet.  Membre  correspondant  del'Institut  de 
France  et  membre  étranger  de  plusieurs  sociétés 
savantes  et  académies,  il  a  reçu,  en  1850,  de 
l'université  d'Oxford ,  le  grade  honorifique  de 
docteur  en  droit  civil.  Ses  études  toxicologiques 
expliquent  l'importance  que  son  opinion  parut 
avoir  dans  les  affaires  de  médecine  légale.  Il  est 
surtout  célèbre  comme  praticien  et ,  pa.r  sa  clien- 
tèle ,  il  se  fait,  dit-on,  un  revenu  de  250000  fr. 

Son  fils.  Benjamin  Collins-Brodie ,  né  à  Lon- 
dres, en  1817  ,  est  professeur  de  chimie  à  l'uni- 
versité d'Oxford  et  associé  de  la  Société  royale  de 
Londres. 

BROFFERIO  (Ange) ,  avocat  piémontais ,  homme 
politique  et  littérateur,  né  à  Castelnuovo,  dans 
la  province  d'Asti,  le  24  décembre  1802,  se  fit 
remarquer  dès  l'enfance  pour  sa  passion  pour  le 
théâtre  et  pour  la  littérature  dramatique.  Envoyé 
à  Turin  pour  faire  son  droit,  il  composait  des 
comédies,  des  drames,  des  tragédies  ,  dont  plu- 
sieurs furent  joués  et  réussirent.  Reçu  docteur  en 
droit,  il  se  livra  plus  librement  aux  études  littérai- 
res, sous  la  direction  du  jésuite  Manera,  et  fît 
représenter  avec  succès  une  tragédie  en  cinq 
actes,  Eudoxie.  M.  Brofferio  visita  ensuite  toute 
l'Italie  et  la  France  et  écrivit ,  tout  en  voyageant , 
de  nouvelles  pièces,  entre  autre  le  Retour  du 
proscrit  et  Salvator  Rasa,  qui  ont  été  applau- 
dies à  Naples.  Enfin,  revenu  en  Piémont,  il  voulut 
prendre  place  au  barreau ,  entra  chez  un  homme 
de  loi  pour  apprendre  la  procédure,  et  plaida 
avec  succès  des  causes  criminelles. 

Incarcéré,  en  1830,  comme  conspirateur,  il 
sortit  de  prison ,  au  bout  de  quelques  mois ,  à 
l'avènement  de  Charles-Albert.  Il  avait  employé 
ses  loisirs  forcés  à  composer  des  chansons  en  pa- 
tois piémontais.  Il  fonda  ensuite  un  journal  po- 
litique ,  le  Messager  turinois ,  pour  la  défense  de 
la  liberté  et  de  l'indépendance  italiennes.  Sans 
accepter  les  offres  brillantes  de  Charles-Albert,  il 
seconda  de  tout  son  talent  ses  projets  de  réforme 
et  d'affranchissement.  Sur  son  invitation  ,  il  com- 
posa une  tragédie  nationale,  Vitigès,  roi  des 
Goths  ,  toute  pleine  d'allusions ,  et  dont  l'ambas- 
sadeur d'Autriche  empêcha  la  représentation. 
Mais  la  pièce  fut  imprimée  à  Paris.  Il  dirigeait, 
en  outre,  une  foule  de  publications  hostiles  à 
l'Autriche. 

Quand  le  mouvement  réformiste  de  toute  l'Ita- 
lie reçut,  à  l'avènement  de  Pie  IX,  une  nouvelle 
impulsion,  M.  Brofferio  redoubla  d'activité  pour 
réclamer ,  dans  son  journal ,  une  garde  nationale  , 
la  liberté  de  la  presse,  la  suppression  des  jésui- 
tes, enfin  et  surtout  une  constitution.  Le  roi  en 
donna  une  le  8  février  1848,  et  le  rédacteur  en 
chef  du  Messager  turinois ,  devenu  député ,  fut 
bientôt  l'un  des  premiers  orateurs  de  la  Chambre. 
Ses  discours  sur  la  fusion  des  provinces  lombardo- 
vénitiennes  avec  le  Piémont  et  sur  la  médiation 
anglo-française  eurent  du  retentissement  hors 
de  l'Italie.  "Ses  interpellations  au  mini.stère  Gio- 
berti  (12  février  1849)  causèreat  l'agitation  la 
plus  vive ,  et  dans  la  séance  mémorable  du  24 
mars,  après  la  défaite  de  Novarre,  il  prit  la  pa- 
role jusqu'à  huit  fois ,  pour  faire  adopter  parla 
Chambre  les  moyens  qui  lui  paraissaient  propres 
à  réparer  ce  désastre. 

M.  Brofferio  resta,  dès  lors,  le  chef  de  l'oppo- 
sition démocratique  piémontaise,  et  il  intervint, 
à  ce  titre,  dans  toutes  les  questions,  comme  dans 
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Celles  de  la  suppression  des  couvents  et  de  la  par- 
ticipation du  Piémont  à  la  guerre  d'Orient.  Le 
Messager  ayant  dû  cesser  de  paraître  ,  il  l'a  rem- 
placé successivement  par  la  Voix  dans  le  désert , 
la  Voix  de  la  liberté ,  la  Voix  du  progrès  com- 
mercial. De  1849  à  1852,  il  a  publié  une  Histoire 
du  Piémont  depuis  1814  jusqu'à  nos  jours. 

Au  milieu  de  ces  travaux,  M.  Brofferio  ne  cessa 
pas  d'exercer  comme  avocat  criminel ,  et  de  plai- 
der dans  les  affaires  ordinaires  ou  dans  les  procès 
politiques.  Parmi  ces  derniers,  on  cite  ceux  in- 
tentés au  Messager  par  la  légation  de  Rome ,  et  à 
laVoixde  la  liberté  ps^v  la  légation  d'Espagne.  On 
cite  aussi  sa  défense  du  général  Ramorino,  tra- 
duit, après  la  campagne  de  Novarre,  devant  le 
conseil  de  guerre  de  Turin. 

BROGLIE  (maison  de),  famille  française  d'ori- 
gine italienne,  comme  l'atteste  encore"  la  pronon- 
ciation de  son  nom  (Broille).  Venue  en  France  à 
la  suite  de  Mazarin,  elle  fut  admise,  en  1759, 
parmi  les  princes  du  saint-empire;  elle  est  ac- 
tuellement divisée  en  deux  branches  qui  descen- 
dent l'une  et  l'autre  de  François-Victor,  duc  de 
Broglie,  maréchal  de  France  la  première  a  pour 
chef  le  fils  de  Charles-Louis-Victor,  Achille- 
C/iar^M-Léonce-Victor  (  voy.  ci-dessous  ) ,  qui, 
de  son  mariage  avec  Albertine  de  Staël ,  morte 
en  1838 ,  a  une  fille ,  Louise  de  Broglie ,  mariée  en 
1836  au  comte  d'Haussonville  (voy.  ce,nom),  et 
deux  fils  :  Albert  de  Broglie  (voy.  ci-dessous),  et 
Paul  de  Broglie,  né  le  18  juin  1834.  La  branche 
cadette  comprend:  Gabriel-Oc/arc  de  Broglie^  fils 
d'Auguste-Joseph,  prince  de  Broglie-Bevel ,  né 
le  11  novembre  1786,  et  ses  deux  fils  :  Auguste- 
Victor,  né  le  6  avril  1822  .  et  Baymond-Charles- 
Amédée,  né  le  15  mai  1826. 

BROGLIE  (Achille-Charles-Léonce-Victor,  duc 
DE),  homme  d'État  français,  membre  de  l'Institut, 
est  né  le  28  novembre  1°785.  Son  grand-père,  ma- 
réchal dansla  guerre  de  sept  ans  ,  le  vainqueur  de 
Berghen,  émigra  et  mourut  à  Munster,  en  1804, 
au  moment  ou  Lebrun  l'invitait,  au  nom  de  Bo- 
naparte ,  à  rentrer  dans  sa  patrie.  Son  père  , 
député  de  la  noblesse  de  Colmar  aux  États  géné- 
raux ,  et  qui  s'était  rallié  à  la  cause  constitution- 
nelle, refusa  d'émigrer,  et  fut  guillotiné  le 
10  Juillet  1794.  Il  laissait  quatre  enfants,  un  seul 
fils  et  trois  filles.  Sa  veuve,  petite-fille  du  maré- 
chal de  Rosen,  jetée  dans  la  prison  de  Vesoul, 
s'en  échappa  et  se  retira  en  Suisse.  Elle  rentra 
en  France,  à  la  chute  de  Robespierre,  et  se  rema- 
ria à  M.  d'Argenson  qui  fit  donner  au  jeune 
de  Broglie  une  éducation  toute  virile,  en  l'en- 
voyant dans  les  écoles  centrales  de  l'époque.  Il 
y  fit ,  sous  la  direction  d'un  professeur  distingué 
de  Strasbourg ,  de  fortes  études  de  grec ,  d'his- 
toire et  de  droit. 

Sous  l'Empire,  M.  de  Broglie,  entra  dans  les 
fonctions  administratives  et  diplomatiques.  At- 
taché, comme  auditeur,  à  la  section  de  l'inté- 
rieur au  conseil  d'État,  il  se  fit  remarquer  de 
l'Empereur  par  son  intelligence  et  son  travail,  et 
fut  chargé  de  difi'érentes  missions,  en  lUyrie,  en 
Espagne,  à  Varsovie,  dans  la  légation  de  l'abbé 
de  Pradt,  en  1812,  et,  l'année  suivante,  au  con- 
grès de  Prague ,  auprès  de  M.  de  Narbonne.  Tou- 
tefois M.  de  Broglie  n'aimait  ni  Napoléon  ni  son 
régime.  Imbu  des  principes  de  la  constitution  an- 
glaise ,  il  ne  trouvait  pas ,  dit-on ,  que  le  vain- 
queur de  l'Europe  justifiât  dans  les  séances  du 
conseil  d'État,  cette  réputation  de  légiste  et  d'o- 
rateur qu'on  lui  faisait  généralement. 

Il  accueillit  donc  avec  empressement ,  en  1814, 
la  Restauration  et  la  Charte.  Au  mois  de  juin, 
Louis  XVIII  le  nomma  pair  de  France.  Mais 


son  âge  ne  lui  permettait  pas  de  prendre  part 
aux  délibérations.  11  eut  ce  droit,  avec  ses  trente 
ans,  l'année  suivante,  quelques  jours  seulement 
avant  le  jugement  du  maréchal  Ney.  Il  en  ré- 
clama vivement  l'exercice,  l'obtint,  non  sans 
peine,  parla  à  plusieurs  reprises  en  faveur  de 
l'illustre  accusé ,  et  fut  de  la  minorité  qui  voulait, 
par  un  vote  indépendant,  épargner  au  nouveau 
pouvoir  un  de  ses  plus  mauvais  souvenirs.  M.  de 
Broglie  venait  d'épouser  la  fille  unique  de  Mme  de 
Staël ,  qui  écrivait  alors  son  ouvrage ,  si  libre  et 
si  fort,  des  Considérations  sur  la  Révolution 
française.  Mme  de  Broglie  .  protestante  fervente  . 
vécut  jusqu'à  la  fin  (1838)  dans  la  plus  parfaite 
harmonie  avec  son  mari ,  sincère  catholique  ,  et 
contribua,  par  l'élévation  de  son  esprit,  à  re- 
hausser chez  lui  l'élévation  du  caractère. 

Placé  dans  l'opposition  par  ses  premiers  actes, 
M.  de  Broglie  dut  combattre,  au  nom  des  mêmes 
principes,  les  divers  ministères  de  la  Restaura- 
tion ,  ceux  de  M.  Decazes  et  de  Martignac  exceptés. 
En  1816,  à  propos  de  la  loi  d'amnistie  et  de  ses  ex- 
ceptions, il  demanda  l'amnistie  complète.  Après 
la  dissolution  de  la  Chambre  aux  catégories,  il 
soutint,  contre  les  royalistes,  un  projet  d'or- 
ganisation plus  libérale  des  collèges  électoraux. 
Mais  ses  grandes  luttes  parlementaires  eurent  lieu 
à  l'occasion  des  lois  sur  la  presse  (1817).  Il  ré- 
clama avec  éloquence  le  libre  exercice  du  droit  de 
discussion,  en  dépit  de  l'abus  qu'en  pourraient 
faire  quelques  écervelés,  dans  des  pamphlets.  Il 
repoussa,  à  la  même  époque ,  avec  autant  de  viva- 
cité ,  les  restrictions  proposées  par  Barthélémy  à 
la  loi  électorale,  la  saisie  préalable  des  écrits;  la 
loi  de  censure  ;  la  loi  sur  la  détention  préventive  . 
celle  sur  les  substitutions,  la  loi  de  justice  et 
d'amour;  la  contrainte  par  corps  en  matière 
civile.  Sur  toutes  ces  questions  et  tant  d'autres 
(traite  des  nègres,  lois  de  douane,  indemnité 
américaine ,  discussion  du  budget,  etc.) ,  il  faisait 
paraître ,  avec  son  attachement  inaltérable  à  la 
liberté,  la  solidité  de  son  savoir  comme  écono- 
miste et  comme  jurisconsulte,  la  sincérité  de 
ses  convictions  et  la  vigueur  de  sa  logique,  qui, 
jointes  à  une  certaine  âpreté  d'ironie ,  faisaient 
la  force  de  son  talent  oratoire. 

Membre  de  la  Société  Aide-toi,  le  ciel  t'ai- 
dera, et  de  celle  des  Amis  de  la  presse,  M.  de 
Broglie  ,  vers  la  fin  de  la  Restauration  étendit  le 
cercle  de  son  activité  libérale  et  ajouta  à  sa  re- 
nommée de  publiciste  par  la  fondation  de  la 
Revue  française  (1828) ,  à  laquelle  il  fournit  un 
certain  nombre  d'articles  anonymes  qui  furent 
très-goûtés.  Celui  sur  la  peine  de  mort  est  resté 
comme  une  des  meilleures  analyses  de  la  ques- 
tion si  complexe  du  droit  de  |  unir. 

La  révolution  de  Juillet  donna  au  libéralisme 
de  M.  de  Broglie  une  satisfaction  trop  complète, 
et  redoutant  l'effet  des  tendances  démocratiques 
qu'elle  avait  encouragées,  il  fut,  pendant  tout  le 
règne  de  Louis-Philippe ,  un  des  chefs  du  parti 
appelé  doctrinaire,  qui ,  sans  renier  en  théorie 
aucun  des  principes  d'un  gouvernement  libéral, 
se  dévoua  à  en  ajourner  l'application.  Dès^  le 
31  juillet ,  il  avait  été  appelé  au  ministère  de  1  in- 
térieur par  la  commission  municipale:  mais  il 
n'accepta  pas ,  et  ce  fut  seulement  le  9  août  qu'il 
entra,  avec  le  portefeuille  de  l'instruction  publi-, 
que,  dans  la  première  combinaison  ministérielle 
formée  par  le  nouveau  roi.  Dans  ce  cabinet, 
M.  Guizot  occupait  le  ministère  de  l'inlérieur. 
Tous  deux  furent  bientôt  forcés  de  faire  place 
à  un  ministère  qui  répondît  mieux  à  l'excitation 
générale  du  pays,  au  ministère  Laffite  (2  no- 
vembre). Ils  passèrent  alors  dans  l'opposition. 
Mais  ils  se  rallièrent  au  ministère  de  Casimir 
Périer.  M.  de  Broglie,  allant  même  plusloin.dé- 
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fendit,  avec  M.  Thiers  (voy.  ce  nom) ,  l'hérédité  de 
lapairie,  abandonnée  par  le  caliinet.  En  1832,  il 
forma,  avec  MM.  Guizot,  Thiers  et  le  maréchal 
Gérard  ,  le  ministère  du  11  octobre  ,  l'un  des  plus 
longs  de  la  monarchie  de  Juillet  :  M.  de  Broglie 
eut  le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  Un  de 
ses  principaux  actes,  à  cette  époque ,  fut  un  ar- 
rangement conclu  avec  l'Angleterre  pour  la  ré- 
pression de  la  traite  des  nègres ,  et  qui ,  s'il  con- 
sacrait le  droit  de  visite ,  servait  du  moins  effi- 
cacement une  cause  à  laquelle  le  ministre  s'était 
dévoué  depuis  quinze  ans,  l'abolition  de  l'escla- 
vage. Sorti  du  ministère  une  première  fois,  le 
4  avril  1834,  à  la  suite  du  rejet  de  la  loi  sur  l'in- 
demnité américaine ,  il  fut  rappelé  par  le  roi ,  peu 
de  temps  après,  avec  le  même  portefeuille  et  le 
titre  de  président  du  conseil,  pour  mettre  un 
terme  aux  rivalités  de  M.  Guizot  et  de  M.  Thiers. 
C'est  sous  sa  présidence  que  furent  présentées, 
soutenues  et  votées  les  célèbres  lois  sur  la  presse, 
dites  lois  de  septembre  (1836),  si  contraires  aux 
principes  qu'il  avait  soutenus  sur  cette  matière 
sous  la  Restauration.  Ne  se  bornant  pas  à  édicter 
une  pénalité  plus  sévère  contre  les  délits  de  presse, 
le  projet  de  loi  les  distrayait,  dans  certains  cas, 
de  la  justice  ordinaire  pour  les  soumettre  ,  mal- 
gré l'article  28  de  la  Charte,  à  une  juridiction 
exceptionnelle,  la  Chambre  des  Pairs.  Ces  lois  ont 
valu,  dans  le  moment,  à  M.  de  Broglie  de  vio- 
lentes accusations;  mais,  par  suite  de  l'empres- 
sement que  mit  M.  Thiers  à  en  défendre  la  dis- 
position la  plus  grave,  c'est  au  nom  de  ce  der- 
nier plutôt  qu'au  sien  que  cette  législation  est 
restée  attachée. 

M.  de  Broglie  se  retira  définitivement  au  mois  de 
février  de  l'année  suivante,  à  l'occasion  du  vote 
de  la  Chambre  contre  l'ajournement  du  projet  de 
conversion  des  rentes,  et  entraîna  enfin  la  disso- 
lution du  cabinet.  Depuis  il  n'est  pas  revenu  au 
pouvoir,  refusant,  malgré  les  sollicitations  qui 
lui  ont  été  plusieurs  fois  adressées  ,  d'entrer  dans 
des  combinaisons  ministérielles  qui  n'avaient  pas- 
son  entier  assentiment.  Il  s'est  associé  aux  efforts 
de  la  coalition  contre  le  ministère  Molé,  mais 
sans  se  soucier  de  recueillir  son  héritage.  Après 
avoir  désapprouvé,  dans  la  question  d'Orient,  la 
politique  de  M.  Thiers,  dont  il  n'avait  pas  voulu 
être  le  collègue  au  1"  mars,  il  s'est  borné,  tout 
en  blâmant  l'inaction  de  M.  Guizot,  à  soutenir, 
comme  pair  de  France ,  le  ministère  du  20  octobre, 
le  dernier  de  la  monarchie  constitutionnelle. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  de  Bro- 
glie prit  naturellement  l'attitude  d'un  homme 
qui  ne  pouvait  voir  sans  douleur  s'évanouir,  en 
un  instant,  la  royauté  qu'il  avait  contribué  à 
fonder.  Il  resta  dans  une  silencieuse  retraite 
jusqu'aux  derniers  jours  de  la  Constituante. 
Aprèsl'électiondeLouis-Napoléon  à  la  présidence, 
il  rentra  dans  la  politique  active ,  se  fit  élire  repré- 
sentant àrAfsemblée  législative,  par  le  départe- 
ment de  l'Eure ,  et  reprit  la  place  que  son  nom 
et  son  passé  lui  marquaient  parmi  les  chefs  de  ce 
parti  de  l'ordre,  formé  par  la  coalition  de  tous 
les  anciens  partis.  C'est  lui  qui,  en  1851,  proposa 
à  l'Assemblée  la  loi  pour  la  révision  de  la  Con- 
stitution, destinée,  dans  sa  pensée  et  celle  de 
ses  amis,  à  rouvrir  la  porte  à  une  monarchie  de 
son  choix.  Mais  ,  au  milieu  de  toutes  les  luttes  et 
de  tous  les  tiraillements  d'une  majorité  hétéro- 
gène, le  coup  d'État  du 2  décembre  fit  arriver  un 
ordre  de  choses  dont  M.  de  Broglie  et  ses  amis 
ne  pensaient  pas  préparer  le  triomphe,  en  pous- 
sant au  renversement  des  institutions  républi- 
caines. Il  est  rentré,  depuis  lors,  dans  la  retraite. 
Au  commencement  de  1855  ,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  l'Académie  française ,  en  remplacement 
du  comte  Saint-Aulaire.°La  politique  n'était  pas 


étrangère  à  cette  élection.  M.  de  Broglie,  qui 
était  entré  autrefois  (1833),  comme  membre  libre , 
à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
où  était  sa  vraie  place  ,  n'avait  d'autres  titres  lit- 
téraires que  ses  discours  parlementaires  et  d'ex- 
cellents articles  de  revue.  Sa  réception,  qui  prit 
les  proportions  d'un  événement,  lui  a  fourni  la 
seule  occasion  qu'il  pût  avoir,  de  protester  publi- 
quement de  la  fidélité  de  ses  sympathies  pour  des 
hom.mes  tombés  et  un  régime  qui  n'est  plus. 

M.  de  Broglie,  comme  homme  d'État,  a  été 
rarement  populaire ,  et  pour  peu  de  temps ,  mais 
les  divers  partis  l'ont  généralement  respecté, 
malgré  les  changements  de  conduite  ou  d'attitude 
que  les  événements  lui  ont  inspirés.  Décoré  de 
divers  ordres  étrangers,  il  est,  depuis  le  30 avril 
1836,  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur. 

BROGLIE  (Albert ,  prince  de)  ,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, né  le  13  juin  1821,  s'est  fait,  au  sortir  des 
bancs  de  l'Université,  une  réputation  précoce 
comme  publiciste.  Après  avoir  débuté  dans  la 
Revue  des  Dmx-Mnndes ,  où  il  écrivit,  en  1848, 
sur  la  politique  étrangère  de  la  République,  un 
sévère  article  anonyme  que  l'on  a  attribué  à  son 
père,  il  est  devenu  un  des  principaux  rédacteurs 
du  Correspondant.  Tour  à  tour  adversaire  des 
doctrines  exclusives  de  l'Univers  religieux  et  de 
celles  de  la  philosophie  rationaliste ,  du  pouvoir 
absolu  comme  de  la  démocratie .  il  défend  à  la 
fois  les  intérêts  catholiques  et  lés  principes  du 
libéralisme  constitutionnel  modéré. 

M.  Alb.  de  Broglie  a  réuni  ses  premiers  essais 
en  un  volume  intitulé  :  Études  morales  et  litté- 
raires (1853  ,  in-18).  Son  oeuvre  principale  a  pour 
titre  :  l'Église  et  l'Empire  romain,  au  iv"  siècle 
(1856,  2  vol.  in-8);  c'est  l'histoire  du  règne  de 
Constantin,  écrite  au  point  de  vue  catholique; 
elle  doit  être  suivie  de  deux  autres  parties  :  Ju- 
lien l'Apostat^t  Théodose  le  Grand.  En  1846,  il 
a  donné  une  traduction  du  Système  religieux  de 
Leibnitz  (in-12).  Il  vient  de  publier  une  brochure 
intitulée  :  Une  réforme  administrative  en  Algérie 
(1860,  in-12). 

M.  Albert  de  Broglie  a  épousé,  le  19  juin  1845  , 
Mlle  Pauline-Éléonore  de  Galard  de  Béarn.  Il  en 
a  eu  cinq  fils,  dont  l'aîné,  Victor,  est  né  le  30  oc- 
tobre 1846. 

BROiHAN  (Augustine-Suzanne),  actrice  fran- 
çaise, née  le  29  janvier  1807,  d'une  famille  d'ar- 
tisans, entra  dès  l'âge  de  onze  ans,  au  Conser- 
vatoire ,  y  eut  pour  maîtres  Saint-Prix  et  Lafont, 
et  obtint,  en  1821 ,  le  premier  prix  de  comédie. 
Elle  alla  débuter  en  province  et  parut  avec  succès 
à  Orléans,  à  Tours  et  à  Angers.  Elle  entra  ensuite, 
en  mai  1824,  au  second  Théâtre-Français,  et 
montra  ,  dans  le  rôle  de  Dorine  du  Tartufe,  beau- 
coup d'intelligence  et  de  verve.  Lorsque  la  musi- 
que envahit  ce  théâtre,  elle  partit  pour  Rouen, 
où  la  comédie  était  alors  très-goùtée.  Elle  rentra 
à  l'Odéon  le  1"  avril  1827  ,  y  resta  quinze  mois 
et  passa  au  Vaudeville ,  où  elle  eut  de  grands  suc- 
cès pendant  sept  ans,  surtout  dans  Frontin  mari 
garçon  et  Marie  Mignof.  Elle  fut  appelée,  en  1835, 
à  la  Comédie  française,  y  fit  d'heureux  débuts 
dans  son  rôle  favori  de  Dorine  et  dans  celui  de 
Madelon  des  Précieuses.  Mais  bientôt  les  tracas- 
series que  lui  suscitèrent  des  rivalités  parmi  les 
sociétaires  de  notre  première  scène,  la  déter- 
minèrent à  retourner  au  Vaudeville,  où  elle  re- 
trouva ,  dans  Pierre  le  Rouge ,  un  Monsieur  et 
une  dame.,  etc.,  toute  la  faveur  du  public.  De 
l'esprit,  de  la  verve,  un  naturel  qui  n'excluait  pas 
la  finesse,  une  grande  habileté  à  ménager  ses 
ressources,  furent  les  principales  qualités  que 
déploya  Mlle  Augustine  Brohan  dans  sa  courte 
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carrière  dramatique.  Elle  avait  à  peine  trente- 
cinq  ans,  lorsqu'elle  renonça  aux  agitations  du 
théâtre  et  à  ses  triomphes. 

BROHAN  (Joséphine-Félicité-Augustine) ,  ac- 
trice française,  fille  de  la  précédente,  née  à  Pa- 
ris ,  dans  l'ancien  hôtel  de  Rambouillet ,  le  'i  dé- 
cembre 1824,  fut  nommée,  à  dix  ans,  pensionnaire 
du  Conservatoire  et  entra  dans  la  classe  de 
M.  Samson;  elle  s'y  fit  d'abord  remarquer  par 
une  extrême  dévotion ,  dont  son  premier  profes- 
seur, l'abhé  Paravey,  lui  avait  inculqué  les 
principes.  Elle  n'en  remporta  pas  moins  le  second 
prix  de  comédie  à  l'âge  de  treize  ans  et  le  premier 
prix  l'année  suivante.  A  la  suite  de  ces  succès, 
elle  se  réfugia,  dit-on,  dans  un  couvent  de  la  rue 
du  Bac,  d'où  on  eut  grand'peine  à  la  tirer ,  pour  la 
faire  débuter  au  Théâtre-Français  dans  Tartufe 
et  dans  les  Rivaux  d'eux-mêmes.  Elle  avait  qua- 
torze ans  et  demi.  Sa  grâce,  sa  vivacité,  tempé- 
rées alors  par  une  certaine  pudeur  juvénile ,  lui 
conquirent  tous  les  suffrages.  Elle  fut  engagée 
le  soir  même,  aux  appointements  de  -3000  francs. 
I  Bientôt ,  Molière  n'eut  point  de  plus  spirituelle , 
ni  de  plus  franche  interprète;  car  elle  ne  tarda 
pas  à  se  défaire  de  cet  embarras  naïf  qui  n'est 
point  dans  les  mœurs  des  soubrettes  de  l'ancienne 
comédie.  Les  rôles  de  Dorine  du  Tartufe,  de 
Toinette  du  Malade  imaginaire ,  de  Cléanthis 
dans  Amphitryon,  furent  trois  de  ses  plus  beaux 
'  triomphes.  Elle  joua  avec  succès  tout  l'ancien  ré- 
pertoire, et  particulièrement  le  rôle  de  Suzanne 
du  Mariage  de  Figaro. 

Elle  a  créé  ou  repris  des  rôles  importants 
dans  plusieurs  pièces  modernes  :  Oscar ,  ou  le 
Mari  qui  trompe  ,sa  femme,  l'Homme  de  bien,  le 
I    Dernier  marquis,  la  Marinette ,  la  Tutrice,  Pas- 
I    cariel  et  Scaramouche ,  les  Amoureux  sans  le 
savoir,  les  Burgraves  ,le  Testament  de  César,  la 
Tour  de  Babel,  le  Carrosse,  la  Vieillesse  de  Ri- 
:    chelieu ,  le  Chdteau  de  cartes,  le  Roi  s'amuse ,  la 
I    Famille  Poisson,  les  Lundis  de  Madame,  le  Songe 
I    d'une  nuit  d'hirer,  le  Pour  et  le  contre,  le  Béar- 
nais,  don  Gusman,  la  Marquise  de  Senneterre , 
le  Caprice,  Mademoiselle  de  Belle-Isle,  les  Demoi- 
i     selles  de  Saint-Cyr,  etc.  Justice  est  rendue  à 
,    l'originalité  de  cette  artiste  dans  la  devise  fière- 
ment parodiée,  qu'elle  a  prise  ou  qu'on  lui  a  prê- 
tée, a  Coquette  ne  veux.  Soubrette  ne  daigne, 
Brohan  suis.  » 
\       En  1850,  Mlle  Augustine  Brohan  obtint  un 
congé  de  six  mois  qu'elle  consacra  à  une  tournée 
en  province  et  à  l'étranger  ;  elle  reçut  de  vérita- 
bles ovations  dans  plusieurs  villes,' particulière- 
ment à  Bordeaux  et  à  Turin. 

Mlle  Brohan  compte  aussi  des  succès  comme  au- 
teur dramatique.  Elle  a  écrit,  pour  les  théâtres  de 
société,  un  proverbe  :  Compter  sans  son  hôte;  les 
Métamorphoses  de  l'amour,  petit  drame;  Quitte 
ou  double;  Il  faut  toujours  en  venir  là  ;  Qui  femme 
I     a,  guerre  a,  etc.  Plusieurs  de  ces  pièces  ont  été 
I    jouées  devant  le  public,  au  Théâtre-Français.  Mais 
I     elle  a  refusé  de  livrer  à  la  publicité  des  œuvres 
diverses,  entre  autres  des  Mémoires,  très-vantés 
de  ses  amis.  En  1857  ,elle  se  laissa  aller  à  rédiger, 
sous  le  nom  de  Suzanne ,  quelques  Courriers  de 
Paris  dans  le  Figaro.  Ses  attaques  contre  M.  Vic- 
tor Hugo,  son  ancien  ami,  et  de  plus  exilé,  lui 
attirèrent  de  la  part  de  la  presse  et  des  gens  de 
lettres  des  représailles  sévères  qui  la  déterminè- 
rent à  renoncer  au  journalisme.  Elle  reçut,  peu 
de  temps  après,  la  succession  de  la  chaire  de 
'     Mlle  Rachel,  au  Conservatoire. 
'        Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence ,  au  sujet 
j     de  Mlle  Augustine  Brohan  ,  cet  esprit  d'à-propos  , 
cette  science  de  répartie  qui,  dans  le  inonde  du 
théâtre ,  a  contribué  à  sa  réputation  autant  que 


son  talent  dramatique ,  et  plus  que  son  talent 
littéraire.  Elle  apporte  dans  ce  genre  d'escrime 
une  vivacité  foudroyante ,  dont  la  bienveillance 
n'est  pas  le  défaut ,  et  une  rondeur  d'expression 
ou  de  pensée  qui  rappelle  ce  style  audacieux  des 
soubrettes  de  Molière,  auquel  ont  dû  renoncer  les 
auteurs  dramatiques  de  nos  jours. 

BROHAN  (Émilie-Madeleine) ,  sœur  de  la  pré- 
cédente ,  née  à  Paris,  le  21  octobre  1833,  fut 
aussi  destinée  de  bonne  heure  à  la  carrière  dra- 
matique. Au  sortir  du  Conservatoire  où  elle  rem- 
porta, en  1850,  le  prix  de  comédie,  elle  débuta, 
le  15  septembre,  au  Théâtre-Français,  sous  les 
auspices  de  la  gloire  de  sa  mère  et  de  sa  sœur, 
dans  le  rôle  de  Marguerite  des  Contes  de  la  reine 
de  Navarre,  et  reçut  moins  d'eloges  pour  son 
talent  dramatique  que  pour  la  grâce  et  l'éclat 
de  sa  beauté.  Bientôt  admise  sociétaire,  elle  a 
abordé  depuis  l'ancien  répertoire,  notamment  le 
rôle  de  Célimène;  mais  c'est  dans  les  pièces  mo- 
dernes, telles  que  Mademoiselle  de  La  Seiglière , 
Par  droit  de  conquête .  les  Caprices  de  Marianne, 
les  Deux  veuves ,  qu'elle  a  le  mieux  répondu  aux 
espérances  fondées  sur  son  nom. 

En  1854,  Mlle  Madeleine  Brohan  épousa  M.  Ma- 
rio UcHARD  qui  ,■  en  1857,  pendant  le  séjour  de  sa 
femme  en  Russie ,  a  donné  au  Théâtre-Français 
le  drame  si  favorablement  accueilli  deFiammina, 
dans  laquelle  tout  le  monde  a  voulu  voir  une  in^ 
discrétion  autobiographique.  Depuis  il  a  fait  jouer, 
avec  moins  de  bonheur ,  leRelour  du  mari  (même 
tliéâtre,  1858),  pendant  de  son  premier  drame, 
et  la  Seconde  jetffim'e  (Vaudeville ,  1869). 

BRONGNIART  (Adolphe-Théodore),  savant  bo- 
taniste français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Paris, 
le  14  janvier  1801  ,  est  le  fils  d'Alexandre  Bron- 
gniart,  l'un  des  plus  illustres  naturalistes  de  notre 
siècle,  mort  en  1847.  Il  se  livra,  lui  aussi,  à  l'étude 
des  sciences  naturelles,  et  surtout  à  celle  de  la 
botanique,  dans  laquelle  il  s'apidiq-ia  encore  de 
préférence  à  une  branche  spéciale,  l'histoire  des 
cryptogames.  Dès  1825.  il  publiait  une  Classifi- 
cation des  champignons;  et,  en  1828,  il  pré- 
sentait à  l'Institut  ies  premiers  fragments  de  son 
Histoire  des  végétaux  fossiles  .  ou  Recherches 
botaniques  et  géologiques  sur  les  végétaux  ren- 
fermés dans  les  diverses  couches  du  globe  (to- 
mes I-II ,  in-4),  dont  la  faible  santé  de  l'auteur  a 
arrêté  la  publication,  travail  non  moins  impor- 
tant pour  la  paléontologie  végétale  que  les  tra- 
vaux de  Cuvier  pour  la  paléontologie  des  animaux. 

M.  A.  T.  Brongniart  a  remplacé,  en  1834, 
Desfontaiues  à  l'Académie  des  sciences.  Il  est 
docteur  en  médecine  agrégé  à  cette  Faculté ,  et 
professeur  de  botanique  et  de  physique  végétale 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  depuis  1833,  et, 
depuis  18.V2,  inspecteur  général  de  l'Université 
pour  les  sciences.  Il  a  été  promu  officier  de  la 
Légion  d'honneur  le  6  mai  1846. 

L'un  des  fondateurs  et  principaux  collabora- 
teurs des  Annales  des  sciences  naturelles ,  il  y  a 
inséré ,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  recueils 
scientifiques ,  un  assez  grand  nombre  de  mémoi- 
res sur  divers  sujets  de  botanique  et  de  physiolo- 
gie. On  a  aussi  imprimé  de  lui  :  la  partie  botani- 
que du  Voyage  de  la  Coquille  (1831 ,  in-4,  pl.),  et 
Enumération  des  genres  de  plantes  cultivées  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  (1843;  2'  édit.  1850). 

BRONN  (Henri-Georges) ,  naturaliste  allemand , 
né  le  3  mars  1800,  à  Giegelheim,  près  Heidel- 
berg,  étudia  dans  cette  dernière  ville  l'art  fores- 
tier et  l'histoire  naturelle,  dont  il  donna  depuis 
1822  des  leçons  particulières  à  l'Université.  Il 
aborda  le  premier,  dans  l'enseignement,  la  .science 
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des  pétrifications.  Nommé,  en  1828,  professeur 
suppléant  de  sciences  naturelles  et  de  technolo- 
gie, il  devint,  en  1835  ,  professeur  titulaire  et  di- 
recteur des  collections  de  géologie  de  l'Univer- 
sité. Pour  augmenter  les  matériaux  de  ses  études 
sur  les  fossiles,  M.Bronn  parcourut  presque  tous 
les  pays  de  l'Europe,  particulièrement  l'Italie. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Système  des 
Conchytes  antédihiviennes  (System  der  urwel- 
tlichen  Gonchylien ,  Heidelberg,  1827);  Système 
des  Zoophytes  antédiluviens  (  System  der  ur- 
weltl.  Pfla'nzenthiere ,  Ibid. ,  1828);  Gaea  Hei- 
delberg ensis ,  ou  Description  m,inéralogique  des 
environs  de  Heidelberg  (Ibid. ,  1830) ,  fruit  de  dix 
années  d'explorations  aux  environs  de  cette  ville  ; 
Formations  tertiaires  de  l'Italie  et  leurs  restes  or-, 
ganiques  (Italien's  tertiaer  Gebilde  und  deren 
organ.  Einschliisse ,  Heidelb. ,  18.'54);  Lethœea 
geognostica,  ou  Description  des  pétrifications  qui 
serrent  à  caractériser  les  formations  rocheuses 
(Stuttgart,  1834 ,  2  vol.  ;  3°  édition ,  revue  et  aug- 
mentée avec  la  collaboration  de  Rœmer  .,  1850), 
résumé  de  ses  explorations  dans  toute  l'Europe; 
Histoire  de  la  nature  (Stutigart,  1841-1849,  4  vol.); 
Zoologie  générale  (Ibid.,  18S0),  etc.  Membre 
de  plusieurs  académies,  M.  Bronn  a  rédigé,  de- 
puis 1830,  avec  M.  Léonhard,  les  Annales  de  mi- 
néralogie, géologie,  géognosie  et  de  la  science 
des  pétrifications . 

BRONTE  (Charlotte),  voy.  Bell  (Currer). 

BROOKE  (sir  James),  navigateur  anglais,  né, 
le  29  avril  1803,  à  Bandel  au  Bengale,  où  son 
père  occupait  un  des  emplois  civils  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  acheta  un  brevet  d'officier  dans 
un  régiment  employé  à  la  guerre  des  Birmans , 
reçut  peu  de  temps  après,  à  Rungpour,  une 
blessure  dangereuse,  et,  à  la  suite  de  divers  in- 
cidents, renonça  à  la  carrière  militaire.  A  la 
mort  de  son  père,  maître  d'une  fortune  consi- 
dérable, M.  Brooke,  qui  avait  déjà  fait  un 
voyage  aux  archipels  de  la  Malaisie  (1830), 
acheta  un  yacht  armé  en  guerre ,  le  .IRoyaliste , 
de  140  tonneaux,  appartenant  à  la  Royal  yacht 
squadron  et  jouissant  à  ce  titre  des  privilèges 
d'un  bâtiment  de  la  marine  militaire ,  composa 
avec  soin  son  équipage,  l'exerça  pendant  trois 
ans  sur  toutes  les  mers  de  l'Europe;  puis,  le 
27  octobre  1838,  il  mit  à  la  voile  pour  l'Orient, 
sous  le  prétexte  de  faire  la  chasse  aux  pirates 
malais.  Ayant  pris  terre  à  Sarawack ,  province 
située  au  nord-est  de  Bornéo  ,  il  gagna  l'aff'ection 
de  Muda-Hassim  ,  oncle  maternel  du  sultan  de 
l'île ,  Omar-Ali ,  l'aida  à  comprimer  la  rébellion 
des  Dyaks,  et  se  fit  accorder  le  gouvernement  de 
Sarawack  avec  le  titre  de  rajah  indépendant, 
titre  qui  lui  fut  confirmé ,  non  sans  peine  ,  par  le 
sultan  le  21  septembre  1841. 

Maître  d'un  vaste  territoire,  à  peine  défriché 
et  peuplé  d'une  race  belliqueuse,  M.  Brooke  vou- 
lut détruire  des  habitudes  séculaires  de  meurtre 
et  de  piraterie,  et  n'y  parvint  qu'à  l'aide  des  bâ- 
timents de  la  marine  anglaise ,  et  en  versant  des 
flots  de  sang.  L'opinion  publique  s'émut  en  An- 
gleterre et  flétrit  du  nom  de  prix  du  sang  {head 
money)  l'argent  destiné  à  payer  l'extermination 
des  pirates,  dont  les  tètes  mises  à  prix  n'avaient 
pas  coûté  moins  de  500  000  francs.  Mais  le  sultan 
de  Bornéo  ayant  fait  massacrer  Mouda-Hassim 
et  les  principaux  partisans  des  Anglais,  M.  Brooke, 
avec  le  concours  de  l'amiral  Cochrane,  entreprit 
une  expédition  contre  la  capitale  de  l'île,  défit 
l'armée  du  sultan  ,  qui  consentit  à  céder  à  l'An- 
,gleterre  la  petite  île  de  Labuan  (1846),  appelée 
par  sa  position  à  devenir  un  entrepôt  de  premier 
ordre  entre  la  Chine ,  les  Indes  et  l'archipel. 


De  retour  dans  sa  patrie  (1847),  le  rajah  de  I 
Sarawack  fut  accueilli  avec  les  plus  grands  bon-  I  foi 
neurs  et  devint  l'objet  d'une  extrême  popularité.  I  fi 
Il  reçut  la  décoration  du  Bain,  le  titre  de  gouver-  't 
neur  de  Labuan  avec  un  traitement  de  2000  livres  |  Id 
sterl.  (50000  fr.),  et  un  vaisseau  de  guerre  fut  mis  ■  « 
à  ses  ordres.  Plus  tard  ,  M.  Hume  et  des  membres  ;  41 
de  l'opposition  reprirent .  à  la  tribune  ,  les  accusa-  '  i 
tiens  auxquelles  avait  donné  lieu  le  massacre  des  :  Sli 
prétendus  pirates;  M.  Brooke  revint  en  Angle-  Jii 
terre  (1851),  et  demanda  une  enquête,  qui  eut  B 
pour  résultat  de  faire  déclarer  insuffisantes  les  fi 
charges  portées  contre  lui.  Sir  J.  Brooke  a  dès  i* 
lors  travaillé  à  civiliser  son  territoire  en  même  rfti 
temps  qu'à  l'agrandir  avec  toute  la  patience  et  j  jl£ 
l'énergie  du  génie  colonisateur  anglais.  Les  capi- 
taines Mundy  et  Keppel  ont  publié  ,  èn  1847  ,  une  ■  B 
partie  du  Journal  de  sir  Brooke,  et  sa  Corres-  lii 
pondance  particulière  depuis  jusqu' en  1852  ils 
(the  Private  letters  of  sir  J.  Brooke;  Londres,  less 
1853 ,  3  vol.  in-8)  a  été  éditée  par  J.  C.  Templer.  lit! 

IIÈI 

BROOKS  (Charles) ,  littérateur  américain  ,  né  à  liei 

Salem  (Massachusetts) ,  le  20  juin  1813  ,  étudia  la  tes 

théologie,  et,  après  avoir  été  ministre  dans  diver-  ,  le 

ses  paroisses,  se  fixa,  en  1837,  àNewport  (Rhodes-  çai 

Island).  Il  s'est  fait  connaître  dans  les  lettres  par  '  ap 

deux  volumes  de  Poésies ,  et  principalement  par  po 

des  traductions  en. prose  et  en  vers  de  différentes  tra 

œuvres  modernes  de  l'Allemagne.  Il  en  a  réuni  m 

un  certain  nombre  en  1853 ,  sous  le  titre  de  Ger-  ,  h 

man  Lyrics  (Boston ,  in-12).  On  annonce  de  lui  sur 

un  Voyage  aux  Indes  et  plusieurs  traductions  ilm 

nouvelles.  ,  p 

U 

BROOKS  (Shirley),  auteur  dramatique  anglais,  ■ 

né  en  1816,  étudia  d'abord  le  droit,  qu'il  aban-  liei 

donna  pour  se  livrer  à  son  goût  pour  le  théâtre.  sdf 

Plusieurs  de  ses  pièces  ont  été  jouées  à  Londres  pi 

avec  succès  :  Notre  nouvelle  gouvernante ,  comé-  i  sjt 

die  amusante  ;  Honneurs  et  richesse,  comédie  de  i  lu 

mœurs;  la  Créole,  drame,  etc.  i  lié 

M.  Brooks  a  fourni  aux  divers  Magasines  de  ;  toi 

Londres  un  grand  nombre  d'articles  et  de  nou-  1% 

velles;  collaborateur  du  Jl/oranig  C/iromcZe ,  il  a  poi 

exploré,  en  1854,  aux  frais  de  ce  journal,  la  le 

Russie  méridionale ,  la  Turquie  et  l'Egypte.  Ses  ] 

lettres  ont  été  réunies  en  un  volume  sous  ce  titre  :  Bri 

les  Russes  du  Midi  (Londres,  1855).  I  trai 

k 

BROSBOELL  (Charles) ,  romancier  danois  ,  né  fn 

dans  le  Jutland,  le  7  avril  1820,  étudia  quelque  Js 

temps  la  peinture  à  l'Académie  des  beaux-arts  p 

de  Copenhague;  mais,  orphelin  et  sans  fortune,  m 

il  entra  dans  le  journalisme  , et ,  pour  gagner  sa  ib 

vie,  écrivit  des  romans  et  des  pièces  de  théâtre.  i|( 

Le  talent  d'observation  et  la  facilité  distinguent  ,  ji, 

la  plupart  de  ses  œuvres,  qui  ont  été_ traduites  j  à, 

en  anglais,  en  allemand  et  en  hollandais.  |  p 

On  cite ^  de  lui,  dans  le  genre  dramatique;  i  ] 
les  deux  Étudiants  [de  to  Studenter;  Copenha- 

gue,  1838);  le  Fils  du  contrebandier  (Smugle-  ,:, 

rens  Sœn ,  1839)  ;  les  Fils  d'Éiagh  (Eiags  Sœnner,  „ 

1845);  Ayella  (1847);  Jane  Tuyon  (1849),  pièces  n 

représentées  à  Copenhague,  etc.;  dans  le  roman:  i, 
le  Parentage  (Slœgtskabet ,  1839);  les  Conflits 

de  la  vie  [Uvels  contlïcter ,           Contes  et  lé'  i-, 

gendes  du  Jutland  (1847-1848)  ;  ftea««  de  cM-  . 
teaux  de  campagne  (  Herregaards  fortœllinger , 

1853  ).  ;  Il 

il 

BROSSARD  (Amédée-Hippolyte.  marquis  de),  !  i 

général  français,  né,  le  8  mars  1784 ,  à  Follény  j  [ 

(Seine-Infériëure) ,  fit  ses  premières  armes  dans  , 

les  rangs  de  l'armée  des  princes.  De  retour  en  ( 

France  en  1806,  il  s'engagea  dans  un  régiment  i 

de  cavalerie ,  fit  toutes  les  campagnes  de  l'Em-  . 
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pire,  et  devint,  sous  la  Restauration,  lieutenant- 
colonel  au  corps  d'état-major.  Attaché  à  l'année 
expéditionnaire  d'Alger  (1830) ,  il  fut,  en  1833, 
élevé  au  grade  de  maréchal  de  camp,  commanda 
le  département  de  la  Drôme  et  passa,  en  1837 , 
en  Afrique.  C'est  lui  qui  fit  construire  le  camp 
de  la  Chiffa,  occuper  Misserghin,  bloquer  Blidah 
et  repousser  dans  leurs  montagnes  les  Beni- 
Salah.  En  1839,  traduit  devant  le  conseil  de 
guerre  de  Perpignan  ,  sous  l'accusation  de  con- 
cussion et  d'excitation  à  la  haine  du  gouverne- 
ment, il  fut  acquitté,  mais  aussitôt  mis  à  la 
retraite.  11  est,  depuis  1822,  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  On  a  de  lui  :  Mélanges  sur  l'Afrique 
]    (1838,  in-8),  et  des  brochures  plus  récentes. 

I       BROSSET  (Marie-Félicité),  orientaliste  français , 
I    né  à  Paris,  le  5  février  1802,  fut  d'abord  destiné 
i    à  l'état  ecclésiastique ,  et  fut  pendant  trois  ans  pro 
fesseur  d'humanités  au  Petit-Montrouge  et  à  un 
I    autre  collège  de  jésuites.  Abandonnant  les  études 
théologiques,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  et,  au  mi- 
I    lieu  des  conditions  d'existence  les  plus  modes- 
tes, se  mit  à  étudier  les  langues  sémitiques, 
le  chinois,  le  mandchou  et  le  thibétain ,  et,  à 
partir  de  1824,  l'arménien  et  le  géorgien.  Pour 
apprendre  cette  dernière  langue ,  il  dut  en  com- 
poser, pour  son  propre  usage,  au  moyen  de  la 
traduction  géorgienne  de  la  Bible ,  une  gram- 
maire et  un  dictionnaire.  Il  allait  être  chargé 
d'une  mission  scientifique  en  Géorgie,  lorsque 
survint  la  révolution  de  1830.  N'attendant  de  ses 
études  spéciales  aucunes  ressources,  il  se  fit  com- 
positeur, puis  correcteur  dans  une  imprimerie. 
Enfin ,  il  se  décida  à  quitter  la  France  et  sollicita 
une  chaire  d'adjoint  pour  les  littératures  armé- 
nienne et  géorgienne  à  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Il  est  devenu  de- 
I    puis  académicien  ordinaire,  conseiller  d'État ,  in- 
specteur des  écoles  primaires  de  Saint-Péters- 
bourg (1841),  bibliothécaire  à  la  grande  biblio- 
I    thèque  publique  (  1842),  et  conservateur  de  la 
j    collection  des  monnaies  orientales  du  palais  de 
I   l'Ermitage  (18.51).  Il  est  membre  associé  corres- 
I    pondant  de  la  Société  asiatique  de  Paris  et  décoré 
de  l'ordre  de  Sainte-Anne. 

M.  Brosset  a  publié,  à  Paris,  sous  le  nom  de 
Brosset  jeune  :  Chronique  géorgienne ,  texte  et 
traduction  (1830,  in-8;  nouv.  trad.  corrigée 
dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg ,  série  iv,  t.  V);  les  tomes  XIII-XXI 
de  la  nouvelle  édition  de  V Histoire  du  Bas-Em- 
pire de  Lebeau  commencée  par  Saint- Martin , 
avec  notes  tirées  d'auteurs  orientaux.  Mémoires 
inédits  sur  la  langue  et  l'histoire  géorgiennes 
(1834,  in-8),  et  l'^rf  libéral,  ou  Grammaire  géor- 
gienne (  1834,  in-8).  Il  a  fourni  un  assez  grand 
nombre  d'articles  au  Journal  asiatique,  et  édité 
quelques  ouvrages  à  l'usage  du  clergé. 

En  Russie,  M.  Brosset  a  trouvé,  dans  la  belle 
collection  de  manuscrits ,  de  monnaies  et  d'anti- 
(luités  géorgiennes  que  possède  l'Académie,  les 
moyens  de  pénétrer  plus  avant  que  ne  l'avait 
fait  aucun  Européen,  dans  la  connaissance  de  la 
Géorgie.  11  a  publié  à  Saint-Pétersbourg  :  Des- 
cription géographique  de  la  Géorgie,  par  le 
Izareivitch  Wakhoucht ,  texte  et  trad.  avec  car- 
tes (1842,  in-4);  Catalogue  de  la  bibliothèque 
d'Edchmiadsin ,  en  russe  et  en  français  (1840, 
in-8);  Histoire  de  la  Géorgie,  texte  et  traduction 
il"  partie.  1849-1860,  in-4;  2"  partie,  1854-^ 
1857);  Additions  et  éclaircissements  relatifs  à 
l'Histoire  de  Géorgie  (1851  ,  in-4),  et  un  grand 
nombre  d'articles  dans  le  Bulletin  scientifique , 
et  plus  tard  le  Bulletin  historico-philologique  de 
l'Académie  impériale.  Il  a  publie  aussi  Rapport 
sur  un  voyage  archéologique  dans  la  Géorgie  et 


dans  l'Arménie,  exécuté  en  1847-48  (1849-1851', 
in-8,  avec  un  atlas  in-4). 

BROT  (Charles- Alphonse^,  romancier  français , 
né  à  Paris,  le  12  avril  1809,  fut  clerc  chez  un 
avoué  (1827)  et  commis  chez  un  l)anquier  (1829) , 
avant  de  s'occuper  de  littérature.  En  1830,  il 
débuta  pardes  Chantsd'amour  (in-8),  insérés  en 
partie  dans  le  Voleur,  puis  donna  une  vingtaine 
de  romans  :Priespour  elle!  (1833,  2  vol.  in-8): 
Ainsi  soit-il!  (1833);  Jane  Grci/ (1835 ,  2  vol.  ; 
3=  édit  1838);  Cari  Sand (1836,  2  vol.);  la  Com- 
tesse aux  trois  galants  (1839,2  vol.);  la  Nuit  ter- 
■  rible  (1840);  ?é>i  Secrets  de  famille  (1841 .2  vol.); 
la  Sirène  de  Paris  ,2yol.)  ;  le  Réveille-matin 
(1847  ,  2  vol.);  la  Terre  promise  (1849,  2  vol.); 
Deux  coups  de  tonnerre  (1853 ,  2  vol.) ,  etc.  Il  a 
aussi  écrit  quelques  drames  en  collaboration  : 
Juliette  (1834);  la  Lescombat  (1841); /a  lourde 
Londres  (1855)  ;  Jane  Grey  (1856);  la  Marnière  des 
saules,  drame  en  cinq  actes  (Gaîté,  1858),  avec 
M.  Ch.  Lemaître:  des  articles  de  journaux,  des 
nouvelles  et  des  pièces  de  vers. 

BROTONNE  (Frédéric- Pascal  de),  littérateur 
français ,  cousin  de  l'ancien  député  de  Bretonne 
(Voy.  ce  nom),  né  à  Maureville-sur-Risle  ,  le 
29  mai  1797,  est  depuis  1819  attaché  à  la  bi- 
bliothèque de  ï^airite-Geneviève ,  dont  il  est  de- 
venu conservateur -administrateur.  Il  a  élé  dé- 
décoré de  la  Légion  d'honneur  le  25  avril  1845. 

Il  a  publié  :  Histoire  de  la  filiation  et  de  la 
migration  des  peuples  (1837,  2  vol  in-8);  Histoire 
de  Don  Quijote  de  la  Manche,  traduction  (1837,  2 
vol.  in-8;  3"  édit.,  1844,  2  vol.  in-12)  ;  Civilisation 
primitive,  ou  Essai  de  restitution  de  la  période 
anté-historique,  etc.  (1845,  in-8);  quelques  Ré- 
sumés d'histoire  universelle ,  avec  M.  Ad.  Lau- 
gier,  pour  l'Encyclopédie  portative,  etc.  * 

BROUCKÈRE  (Charles-Marie-Joseph-Ghislain 
DE)  économiste  et  homme  politique  belge,  est 
né  à  Bruges,  en  1796.  Fils  d'un  magistrat,  qui  fut 
nommé,  en  1815,  gouverneur  deLimbourg,  il  en- 
tra ,  la  même  année  dans  l'armée  des  Pays-Bas , 
comme  officier  d'artillerie.  Il  donna  sa  démission 
en  1820,  et  fut  élu,  en  1825,  par  la  province  de 
Limbourg,  membre  de  la  seconde  Chambre  où  il 
se  signala  parmi  les  libéraux  les  plus  hostiles  au 
gouvernement  hollandais.  A  larévolution  de  1830, 
il  crut  d'abord  qu'une  séparation  adminisirative 
entre  la'  Belgique  et  la  Hollande  suffirait  pour 
concilier  tous  les  intérêts;  il  entra  rnêma  en 
pourparler  avec  le  prince  d'Orange;  mais  ayant 
reconnu  l'impossibilité  d'une  telle  transaction, 
il  se  dévoua  tout  entier  à  la  cause  de  l'indépen- 
dance nationale.  Commandant  militaire  de  la 
province  de  Liège  et  membre  du  congrès,  il  fit 
partie  de  la  commission  de  constitution  et  sa 
prononça  pour  la  monarchie  représentative. 
Après  avoir  présidé,  sous  le  gouvernement  pro- 
visoire, le  comité  des  finances,  il  fut  nommé 
ministre  du  même  département  par  le  régent 
Surlet  de  Chokier  (26  février  1831).  Il  vota  en 
faveur  du  duc  de  Nemours,  accompagna  la  dé- 
putation  chargée  d'aller  offrir  la  couronne  à  ce 
prince,  et  se  montra  contraire  à  l'élection  de  Léo- 
pold.  11  n'en  fit  pas  moins  partie  du  premier 
ministère  du  roi.  d'abord  avec  le  portefeuille  de 
l'intérieur  (3  août  1831),  puis  comme  ministre 
de  la  guerre  (16  août  1831). 

Après  les  revers  de  l'armée  belge,  il  se  rendit 
au  camp  avec  le  roi  Léopold.  Mais,  au  courage 
du  soldat,  il  ne  parut  pas,  dans  ces  temps  dif- 
ficiles, unir  l'habileté  de  l'administrateur.  La 
Chambre  lui  demanda  un  compte  sévère  du  mar- 
ché Hambrouck ,  conclu  à  un  prix  onéreux ,  sans 
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adjudication  publique.  Il  se  défendit  avec  talent 
(22  février  1832)  ;  mais  à  la  suite  de  ces  débats  fâ- 
cheux, il  déposa  son  portefeuille  (15  mars  1832). 
Il  faut  du  moins  constater  que  "l'habileté  de  l'ad- 
ministrateur fut  seule  mise  en  question,  et  que 
la  probité  du  citoyen  sortit  du  combat  sauve  de 
tout  reproche,  à  l'abri  même  de  tout  soupçon.» 
M.  Ch.  de  Brouckère  fut  surtout  en  butte  aux 
attaques  du  parti  catholique;  il  y  répondit  par 
de  vives  représailles,  en  accusant  dans  la  Cham- 
bre ses  projets  d'ambition  (2.5  mai  1832). 

Bientôt  après,  il  cessa  de  faire  partie  delà 
Chambre  des  Représentants  où  les  électeurs  de 
Bruxelles  l'avaient  envoyé  en  1831.  Il  fut  nommé, 
directeur  de  la  Monnaie ,  et  s'appliqua  avec  suc- 
cès à  l'étude  de  l'économie  politique.  Il  fut  un 
des  fondateurs  et  des  premiers  professeurs  de 
l'université  libre  de  Bruxelles  et  de  l'École  du 
commerce  de  la  même  ville.  Partisan  de  la  li- 
berté des  échanges,  il  combattit  très-vivement 
les  théories  protectionnistes,  adoptées  par  la  ma- 
jorité du  parti  catholique.  En  1835,  il  conçut  le 
projet  d'une  banque  nationale  en  Belgique  et 
devint  directeur  de  cet  établissement.  Mais  la 
crise  de  1838  le  força  de  donner  sa  démission. 
De  1841  à  1846,  il  fût  directeur  Je  l'usine  de  la 
Vieille-Montagne. 

En  1847  ,  il  prit  une  part  active  à  l'agitation 
libérale,  et  contribua  de  tous  ses  efforts  à  la 
chute  du  ministère  de  Theux.  Élu  l'année  sui- 
vante bourgmestre  de  la  ville  de  Bruxelles  et 
membre  de  la  Chambre  des  Représentants,  il  re- 
prit, pendant  l'administration  de  MM.  Rogier  et 
Frère-Orlian,  son  ancienne  importance  politique. 
Après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  témoigna 
pour  un  certain  nombre  de  réfugiés  français  des 
sympathies  qui  ajoutèrent  aux  complications  de 
l'hospitalité  belge.  En  mars  1855,  le  retour  des 
catholiques  au  pouvoir  le  fit  rentrer  dans  l'oppo- 
sition. Son  nom"  fut  un  de  ceux  qui  caractérisè- 
rent le  mieux  le  triomphe  du  parti  libéral ,  aux 
élections  générales  de  1857.  —  Il  est  mort  le 
18  avril  1860. 

M.  de  Brouckère  a  écrit  beaucoup  d'articles  et 
de  brochures  sur  des  questions  financières  et 
sociales  :  il  suffit  de  mentionner  à  part  ses  Prùi- 
cipes  généraux  d'économie  politique  (Bruxelles , 
1861,  in-8).  M.  Charles  de  Broukère  est  grand  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur. 

BROUCKÈRE  (Henri-Marie- Joseph-Ghislain de), 
homme  politique  belge ,  frère  du  précédent ,  né  à 
Bruges,  en  1801 ,  entra  dans  la  magistrature  pen- 
dant la  domination  hollandaise ,  comme  substi- 
tut du  procureur  du  roi  à  Maëstricht.  Il  rem- 
plissait les  fonctions  de  procureur  du  roi  à 
Ruremonde,  quand  éclata  la  révolution  de  sep- 
tembre 1830.  Nommé  conseiller  à  la  Cour  d'appel 
de  Bruxelles ,  il  fut  élu  en  même  temps  membre 
du  Congrès  national.  Il  se  prononça  pour  la  mo- 
narchie constitutionnelle  et  pour  l'institution  du 
Sénat,  vota  l'expulsion  de  la  maison  de  Nassau,  et 
fut  au  nombre  des  commissaires  envoyés  auprès  de 
Léopold  pour  lui  offrir  la  couronne  de  Belgique. 
Le  29  août  1831 ,  il  fut  élu  représentant  de  Rure- 
monde ,  et  le  1"  novembre  repoussa  le  traité  des 
2^  articles  [voj .  Muelenaere).  En  1832,  il  déve- 
loppa une  proposition  tendant  à  la  suppression  de 
la  peine  de  mort.  Élu  représentant  de  Bruxelles  en 
1833,  et  constamment  réélu  depuis ,  il  approuva  le 
traité  de  1839 ,  relatif  au  Luxembourg  et  au  Lim- 
bourg.  L'année  suivante,  il  fut  nommé  gouverneur 
civil  à  Anvers,  par  le  ministère  libéral  Lebeau-Ro- 
gier.  Il  conserva  ces  tentions  pendant  trois  ans 
sous  le  ministère  mixte  de  M.  Nothomb  ;  mais,  en 
1844,  il  fut  pensionné  pour  infirmités.  Il  reprit  sa 
place  dans  les  rangs  de  l'opposition,  et  entra  dans- 


une  combinaison  ministérielle  dont  MM.  Rogier  et 
Deffose  devaient  faire  partie.  Cette  combinaison 
échoua  ,  et ,  le  30  juillet  1845,  le  ministère  Van  de 
Weyer  (voy.  ce  nom)  succéda  au  ministère  de 
M.  Nothomb.  Il  dirigea  des  attaques  très-vives 
contre  un  des  membres  du  nouveau  cabinet. 
M.  d'Anethan,  ministre  de  la  justice. 

Après  la  victoire  du  parti  libéral,  en  1847, 
M.  Henri  de  Brouckère  fut  nommé  ministre  d'État. 
En  1849,  il  remplit  diverses  missions  diplomati- 
ques en  Italie.  Après  la  chute  du  cabinet  Rogier 
et  Frère-Orban,  il  fut  chargé  d'organiser  (31 
octobre  1852)  un  ministère ,  dit  de  conciliation, 
dont  il  eut  la  présidence.  L'abolition  de  la  contre- 
façon, le  traité  de  commerce  avec  la  France,  la 
conversion  des  rentes,  l&  convention  d'Anvers, 
tentative  de  rapprochement  entre  l'autorité  civile 
et  le  clergé  catholique  dans  la  question  de  l'édu- 
cation publique,  tels  furent  les  principaux  actes 
de  la  nouvelle  administration.  M.  H.  de  Brouc- 
kère s'appliqua  à  éteindre  les  querelles  intérieu- 
res ,  à  pacifier  les  partis ,  et  à  ménager  les 
susceptibilités  des  grandes  puissances,  sans  tra- 
hir l'honneur  de  la  Belgique.  Cette  politique  ne 
pouvait  satisfaire  que  la  fraction  la  plus  modérée 
du  parti  libéral.  Aussi,  bien  que  l'opposition  ne 
fût,  dans  la  Chambre  des  Représentants ,  ni  très- 
nombreuse  ni  très-vive ,  le  ministère ,  à  la  suite 
de  quelques  échecs  partiels,  ne  se  jugea  point 
assez  soutenu  et  assez  fort  pour  traverser  la 
crise  où  la  guerre  d'Orient  pouvait  d'un  jour  à 
l'autre  entraîner  la  Belgique.  Au  mois  de  mars 
1855,  tous  les  ministres  déposèrent  leurs  porte- 
feuilles; M.  H.  de  Brouckère,  invité  par  le  roi 
à  reconstituer  un  cabinet,  déclina  cet  honneur 
et  céda  la  place  à  M.  de  Decker.  Revenu  sur  les 
bancs  de  la  gauche ,  il  a  combattu ,  avec  autant 
de  persévérance  que  de  mesure,  les  concessions 
faites  par  ses  successeurs  aux  exigences  de  la 
réaction  cléricale.  Il  a  été  ramené  à  la  Chambre 
des  Représentants,  avec  une  nouvelle  influence, 
par  le  triomphe  du  parti  libéral ,  aux  élections  de 
décembre  1857. 

BROUGHAM  (Henry  Brougham,  1"  baron)  [on 
prononce  Broum']  ,  célèbre  homme  d'État  et  pair 
d'Angleterre ,  né  à  Edimbourg  le  17  septembre 
1779  ,  est  le  fils  aîné  d'un  propriétaire  de  West- 
moreland  qui  faisait  remonter  l'origine  de  sa  fa- 
mille au  delà  de  la  conquête.  Parmi  ses  cinq  frè- 
res, deux  seulement,  James  et  William,  vinrent 
siéger  au  Parlement  et  prirent  part  aux  affaires 
publiques  durant  la  plus  brillante  période  de  sa 
carrière.  Petit-neveu  de  l'historien  Robertson, 
dont  les  conseils  durent  influer  sur  son  éducation, 
il  fit  ses  classes  à  l'Ecole  supérieure  d'Édimhourg, 
et  passa,  à  l'âge  de  quinze  ans,  à  l'université  de 
cette  ville.  Il  ne  tarda  pas  à  être  remarqué  par 
sa  vive  intelligence  et  son  aptitude  extraordi- 
naire ;  il  montra  même  une  vocation  toute  parti- 
culière pour  les  mathématiques  et  les  sciences 
naturelles.  A  dix-huit  ans ,  étant  encore  sur  les 
bancs ,  il  écrivit  un  Essai  sur  la  flexion  et  la  ré- 
flexion de  la  lumière  qui ,  d'après  l'avis  de  sir 
Ch.  Blagden,  fut  jugé  digne  d'être  inséré  dans 
les  Transactions  de  la  Société  royale  de  Londres 
(1796).  Ce  début  l'encouragea,  et  il  fit  suivre  cette 
première  étude  de  deux  travaux  non  moins  re- 
marquables, l'un  sur  le  même  objet,  l'autre  sur 
des  problèmes  de  géométrie  transcendantes;  tous 
deux  recurent  un  accueil  également  favorable  au 
même  recueil  (1797-1798).  En  même  temps  qu'il 
entretenait  une  correspondance  en  latin  avec 
plusieurs  savants  étrangers,  il  lisait  assidûment 
Démosthène,  Gicéron,  Milton  et  Dante,  commen- 
çait l'étude  de  la  jurisprudence  et  se  préparait  à 
la  vie  publique,  en  s'exerçant  à  la  parole  dans  la 
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Spéculative  society ,  où  la  jeunesse  universitaire 
préludait  aux  luttes  du  barreau  et  de  la  tribune. 

Vers  la  fin  de  ses  études,  il  fit,  avec  un  de  ses 
amis,  lord  Stuard  de  Rothsay ,  un  voyage  sur  le 
continent  et  visita  la  Hollande  et  la  Prusse,  la 
seule  partie  accessible  alors  aux  touristes  anglais. 
A  son  retour  il  fut  inscrit  au  tableau  des  avocats 
d'Edimbourg  (1800).  Durant  la  courte  trêve  qui 
suivit  la  paix  d'Amiens ,  il  vint  à  Paris  et  fut  pré- 
senté à  Carnot,  comme  un  savant  de  grande  espé- 
rance :  il  venait  en  effet  de  publier  un  nouveau 
travail  «tir  les  Propriéiés  de  l'hyperbole  conique 
et  le  rapport  delà,  ligne  harmonique  aux  courbes 
de  différents  ordres ,  qui  lui  avait  ouvert  d'em- 
I  blée  les  portes  de  la  Société  royale  de  Londres. 
I  C'était  pourtant  vers  la  politique  que  le  jeune 
I  Brougham  se  sentait  le  plus  vivement  attiré,  et 
I  ]a.  Revue  d'Édiriibourg que  Jeffrey  fonda  vers 
\  cette  époque  tl802),  trouva  en  lui  un  collabora- 
teur dévoué  et  infatigable.  Tous  ses  collègues, 
Allen,  Sydney  Smith ,  Thomas  Brown,  Horner, 
Thompson,  étaient,  comme  lui,  jeunes,  pleins 
d'ardeur  et  de  talent;  il  se  plaça  bientôt  en  pre- 
mière ligne  et  contribua  au  succès  de  ce  recueil 
plus  que  personne.  L'un  de  ses  rédacteurs  assidus 
jusqu'en  1828,  il  l'enrichit  d'une  grande  quantité 
d'articles  qui,  réunis,  ne  formeraient  pas  moins 
d'une  quinzaine  de  volumes  compactes.  Dans  une 
lettre  adressée  à  l'éditeur  Consiable,  il  alla  jusqu'à 
lui  offrir  de  se  chargera  lui  seul  de  toute  la  rédac- 
tion pour  un  millier  de  livres  par  an;  et  l'on  cite, 
dans  le  tome  XVII ,  tel  numéro  qu'il  a  écrit  pres- 
que en  entier,  y  compris  une  dissertation  sur  la 
lithotomie.  Comme  critique,  il  justifiait  les  éner- 
giques reproches  que  By ron  incompris  lançait  aux 
rcviewers  écossais  :  juge  hautain  et  dédaigneux , 
il  disséquait  les  ouvrages  et  distribuait  aux  au- 
teurs moins  de  conseils  que  de  sarcasmes. 

Au  milieu  de  ces  travaux,  il  put  encore  pu- 
blier deux  volumes  d'économie  politique ,  sous 
le  tilre  de  Recherches  sur  la  politique  coloniale 
des  puissances  européennes  (An  inquiry  into  the 
colonial  policy  of  the  european  powers ,  Edim- 
bourg .  1803  ,  in-8).  C'est  là  qu'après  avoir  exposé 
rapidement  les  divers  systèmes  de  colonisation 
des  anciens,  et  arrivant  à  la  question  de  l'escla- 
vage des  nègres,  loin  de  s'en  montrer  partisan, 
comme  on  le  lui  a  reproché  plus  lard,  pour  le 
mettre  en  opposition  avec  lui-même ,  il  demande 
l'abolition  de  l'inlàme  traite,  et  exprime  l'espoir 
qu'un  jour  «  les  fils  de  ces  Africains  transportés 
aux  îles  d'Amérique  obtiendront  la  légitime  pos- 
session du  sol  fécondé  par  les  sueurs  et  les  souf- 
frances de  leurs  pères.  » 

En  1807  ,  M.  Brougham  s'établit  d'une  ma- 
nière définitive  à  Londres,  où  un  long  procès 
relatif  à  la  revendication  du  titre  ducal  et  des 
domaines  de  Roxburgh  l'avait  fait  avantageu- 
sement connaître.  Admis  par  la  Société  des  avo- 
cats de  Lincoln's-Inn ,  il  s'attacha  à  la  Cour  du 
banc  du  roi ,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
quer par  sa  rude  et  nerveuse  éloquence,  son 
ironie  amère,  ses  apostrophes  aussi  soudaines 
qu'écrasantes.  Il  passait,  dit-on,  pour  aimer  à 
plaider  les  causes  douteuses  ou  désespérées.  En 
1810,  il  fut  chargé  par  plusieurs  négociants  an- 
glais de  porter  la  parole  à  la  barre  de  la  Chambre 
des  Communes ,  pour  demander  le  rappel  des  or- 
donriances  de  conseil  [Orders  in  council)  qui  in- 
terdirent aux  bâtiments  neutres,  sous  peine  de 
capture ,  de  péaétrer  dans  les  ports  de  France  ;  il 
s'en  acquitta  avec  une  dialectique  si  puissante 
que  cette  [ilaidoirie  lui  valut  d'un  seul  coup  la 
popularité  et  un  siège  au  Parlement.  Ce  fut  le 
duc  de  Cleveland  qui ,  la  même  année ,  lui  en  faci- 
lita l'accès,  en  le  faisant  élire  député  du  bourg 
pourri  de  Camelford.  Après  un  début  insignifiant, 


il  prit  possession  de  ce  nouveau  terrain,  en  lan- 
çant de  véritables  philippiques  contre  les  ordon- 
iiances  du  conseil,  que  l'on  fut  obligé  de  rappor- 
ter deux  ans  plus  tard:  puis  il  se  mêla  à  tous  les 
débats  importants,  parla  avec  un  égal  succès 
contre  la  peine  du  fouet  dans  l'armée ,  pour  l'é- 
mancipation catholique,  et  s'unit  à  Wilberforce 
et  à  Clarkson  pour  réclamer  énergiquement  la 
suppression  de  la  traite  des  nègres. 

Lors  de  la  dissolution  du  Parlement  (1812), 
M.  Brougham  se  présenta  devant  les  électeurs  de 
Liverpool  :  mais  son  concurrent ,  Canning  ,  l'ayant 
emporté  sur  lui,  il  resta  éloigné  pendant  quatre 
ans  de  la  tribune;  et  il  lui  fallut,  pour  y  remon- 
ter, avoir  encore  une  fois  recours  au  duc  de  Cle- 
veland, qui  le  fit  nommer  en  1816,  et  jusqu'en 
1830,  par  Winchelsea ,  autre  bourg  pourri.  Cette 
période  de  quinze  ans  fut  la  plus  favorable  à  sa 
réputation  d'orateur  et  d'homme  d'État.  Ennemi 
acharné  des  idées  rétrogrades  de  lord  Liverpool, 
adversaire,  violent  jusqu'à  l'injure,  de  Canning;, 
qui  avait  sur  lui  l'avantage  du  sang-froid  et  de  l'é- 
légance, il  déploya  une  activité  qui  lui  donna  une 
grande  place  dans  l'histoire  parlementaire.  La  dé- 
tresse de  l'agriculture,  la  réduction  de  l'armée, 
l'appui  prêté  par  lord  Castlereagh  à  la  sainte-al- 
liance, la  réforme  parlementaire ,  l'intervention 
française  en  Espagne,  l'émancipation  des  catho- 
liques d'Irlande,  l'abolition  de  l'esclavage,  le  mo- 
nopole des  blés,  l'amélioration  de  la  justice,  tels 
furent  les  principaux  thèmes  de  sa  fougueuse 
éloquence.  Au  milieu  de  ses  attaques  passionnées 
contre  Canning.  il  s'oublia  un  jour  jusqu'à  l'ac- 
cuser de  bassesse.  Une  autre  fois  il  traitait  R.  Peel 
de  honteux  parasite.  Usant  du  même  langacre  en- 
vers tous  les  membres  du  cabinet  français,  il  ac- 
cabla Chateaubriand  d'invectives.  Plus  tard  il  lui 
rendit  visite,  et  l'illustre  écrivain  lui  dit  avec 
finesse  :  «  Milord,  je  suis  bien,  aise  que  vous  ne 
m'en  vouliez  pas  de  vos  anciens  discours,  t'eu 
de  temps  auparavant,  le  scandaleux  procès  d'a- 
dultère intenté  par  Georges  IV  à  la  reine  Caro- 
line, sa  femme(l820),  était  venu  mettre  le  sceau 
à  la  popularité  de  son  talent.  Choisi  par  cette 
princesse  pour  son  attorney  général ,  il  réussit  à 
enfiammer  les  passions  du  peuple  par  ses  magni- 
fiques plaidoyers  ;  la  péroraison  du  second,  qui 
produisit  une  impression  si  vive^  fut  écriteparlui 
jusqu'à  quatorze  fois. 

En  même  temps  qu'il  poursuivait  sans  relâche 
les  tories  à  la  tribune,  qu'il  suffisait  à  peine  aux 
clients  qui  assiégeaient  son  cabinet  d'avocat,  et 
qu'il  continuait ,  à  600  francs  la  feuille  ,  sa  colla- 
boration à  la  Revue  d'Édimhourg  .  M.  Brougham 
se  vouait  à  l'examen  et  à  la  solution  de  la  ques- 
tion, alors  si  négligée,  de  l'éilucation  populaire. 
Membre,  dès  1816,  d'un  comité  spécial  d'en- 
quête ,  institué  sur  sa  motion  par  la  Chambre  des 
Communes,  il  prouva  que  120000  enfants  à  Londres 
étaient  totalement  privés  d'instruction ,  et  ne  cessa 
d'appeler,  tous  les  ans,  l'attention  du  pouvoir  sur 
cette  lacune.  Il  contribua  à  fonder  les  écoles  d'a- 
dultes destinées  aux  ouvriers  et  connues  sous  le 
nom  de  Mechanics  institutes  (182-3),  l'université 
libre  de  Londres,  où  toutes  les  communions 
étaient  admises,  la  Société  pour  la  diffusion  des 
connaissances  utiles  (1827) ,  dont  il  fut  le  premier 
président,  et  qui  reçut  de  lui  un  grand  nombre 
de  communications, "d'articles  et  le  discours  sur  le 
but,  les  avantages  et  les  plaisirs  de  la  science  [Oa 
the  objects,  pleasures  and  avantages  of  science, 
1827),  traduit  en  français.  Ses  Observations  pra- 
tiques  sur  l'éducation  du  peuple  (Practical  obser- 
vations on  the  éducation  of  the  people,  1825), 
répandues  à  plus  de  60000  exemplaires,  concou- 
rurent puissamment  à  faire  triompher  la  cause 
dont  il  s'était  fait  le  champion  avec  un  si  louable 
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désintéressement.  La  même  année ,  l'université 
de  Glascow  l'élut  au  poste  honorifique  de  chan- 
celier recteur,  en  concurrence  avec  M.  Scott. 

M,  Brougham  siégeait,  en  1830,  pour  le  bourg 
pourri  de  Knareaborough ,  lorsque  la  mort  de 
Georges  IV  força  le  ministère  d'en  appeler  au 
pays.  Il  brigua  alors  la  représentation  du  York- 
shire,  un  des  plus  importants  comtés  de  l'Angle- 
terre, et  fut  nommé  avec  un  tel  enthousiasme, 
qu'il  put  se  regarder  comme  un  véritable  tribun 
du  peuple,  et  que  son  rang  politique  à  la  Cham- 
bre obligeait  maintenant  les  partis  à  compter 
avec  lui.  Pendant  cette  élection,  il  lui  arriva  en 
un  jour  d'assister  à  huit  meetings  dans  des  lieux 
différents,  d'y  porter  la  parole,  de  faire  en  voi- 
ture un  trajet  de  120  milles  et  de  reparaître  ,  le 
lendemain,  aux  assises  d'York.  Dès  son  arrivée 
aux  Communes  ,  il  posa  la  question  de  la  réforme 
parlementaire.  Le  duc  de  Wellington  ayant  dé- 
claré que  cette  mesure  lui  semblait  aussi  inu- 
tile que  pernicieuse  ,  il  annonça  aussitôt ,  d'accord 
avec  le  parti  whig,  sa  motion  sur  la  réforme  pour 
le  16  novembre.  Ce  jour-là  même  les  tories  ,  après 
avoir  occupé  vingt-cinq  ans  le  pouvoir,  cédèrent 
enfin  la  place  à  leurs  adversaires. 

Un  nouveau  cabinet  se  forma  par  les  soins 
de  lord  Grey,  et  celui  qui  avait  si  puissam- 
ment contribué  à  cette  victoire  inespérée ,  y  ac- 
cepta ,  après  une  longue  résistance  ,  la  dignité  de 
chancelier  d'Angleterre  avec  le  titre  de  baron 
Brougham  et  Vaux  et  la  pairie  héréditaire.  Ces 
faveurs  parurent  causer  un  profond  désappointe- 
ment, et  il  fallut  au  nouveau  ministre  bien  des 
efforts  pour  rappeler  à  lui  la  sympathie  publi- 
que. La  lutte  qu'il  entreprit,  pour  vaincre  la  ré- 
sistance opiniâtre  des  lords  qui  voyaient  en  sa 
personne  la  révolution  incarnée .  mit  de  nouveau 
en  relief  toute  son  impétueuse  originalité  ;  de 
tous  ses  effets  oratoires,  le  plus  célèbre  est  ce- 
lui qui  consista  à  raconter,  au  milieu  d'images 
bizarres  ou  grandioses  et  d'apostrophes  mena- 
çantes, la  parabole  de  la  sibylle.  Après  plus 
d'un  an  d'inutiles  tentatives,  le  roi,  sur  la  pro- 
position de  Brougham  et  de  Grey,  menaça  la 
Chambre  aristocratique  d'une  nouvelle  création 
de  pairs  pour  déplacer  la  majorité;  celle-ci,  se 
déclarant  privée  de  sa  liberté,  cessa  la  lutte,  et  la 
loi  fut  votée  (juin  1832). 

Ce  succès  olîtenu,  l'ardeur  de  lord  Brougham 
pour  les  réformes  fut  loin  de  se  calmer ,  si  l'on 
en  juge  par  son  nouveau  programme  :  l'escla- 
vage aboli  dans  les  colonies,  le  commerce  de 
l'Inde  rendu  libre  et  le  monopole  des  compa- 
gnies inutiles ,  la  réforme  de  la  législation  cri- 
minelle et  des  attributions  municipales,  la  loi 
des  pauvres  transformée,  l'Irlande  améliorée,  etc. 
Une  partie  de  ces  travaux  considérables  fut  l'œu- 
vre du  premier  ministère  whig  ;  nous  y  ajoute 
rons  même  l'appui  prêté  au  dehors  à  toutes  les 
tentatives  constitutionnelles  ,  et  de  grandes  ré- 
ductions dans  l'impôt  et  le  budget,  entre  autres 
celle  de  176  000  francs,  faite  par  lord  Brougham 
sur  son  propre  traitement  de  chancelier.  Dans 
son  département,  il  développa  autant  qu'il  put 
l'esprit  de  progrès,  et  tint  en  partie  les  promesses 
du  célèbre  discours  prononcé  en  1828  contre  les 
vices  de  la  législation  anglaise.  Il  introduisit  de 
grands  changements  dans  le  régime  des  faillites 
et  la  contrainte  par  corps,  régularisa  l'adminis- 
tration intérieure  de  la  chancellerie  et  essaya 
vainement  d'établir  un  système  régulier  de  jus- 
tice. Ce  fut  l'apogée  de  sa  gloire. 

Lorsque,  au  mois  de  novembre  1834,  les  whigs 
divisés  durent  céder  à  sir  R.  Peel  la  direction 
des  affaires,  lord  Brougham  résigna  ses  fonc- 
tions et  ne  joua  plus  de  rôle  politique  dans  au- 
cune des  combinaisons  qui  se  sont  produites.  La 


cause  de  cet  éloignement  a  le  droit  de  surprendre, 
surtout  quand  elle  atteint  un  homme  dont  toute 
la  carrière  a  été  consacrée  au  triomphe  de  son 
parti.  Depuis  cette  époque,  il  a  vécu  dans  ce, 
qu'on  pourrait  appeler  un  énergique  isolement. 
Cependant  il  est  peu  de  questions  importantes 
qu'il  ne  traite  à  son  point  de  vue,  sans  se  préoc-  ; 
cuper  s'il  soutient  les  tories  ou  s'il  attaque  les 
v^higs:  cette  indépendance  d'opinions  l'a  fait  ac- 
cuser de  versatilité.  Après  avoir  présenté  un  bill 
sur  l'éducation  nationale  (18-16) ,  il  reprocha  vio- 
lemment au  cabinet  Melbourne  la  conduite  agres- 
sive suivie  au  Canada  (1838),  publia  ses  trois 
discours,  qui  eurent  pour  effet  le  rappel  du  gou- 
verneur lord  Durham ,  et  combattit  la  politique 
de  lord  Palmerston  dans  la  question  d'Orient 
(1840).  Durant  l'administration  de  sir  R.  Peel,  U 
fut  l'un  des  premiers  à  se  déclarer  contre  l'impôt 
des  céréales ,  et,  de  1843  à  1847  ,  revint  à  plusieurs 
reprises,  soit  à  la  tribune,  soit  par  des  brochures, 
à  son  projet  de  réformer  la  législation  criminelle 
et  d'établir  un  système  de  tribunaux  locaux. 

En  1848,  pris  d'une  belle  passion  pour  la  ré-i 
volution  de  Février ,  il  demanda  au  gouverne- 
ment provisoire  à  être  naturalisé  citoyen  fran-  i 
çais ,  en  raison  de  la  propriété  qu'il  possède  à 
Cannes ,  mais  sans  rien  perdre  de  sa  qualité  de 
citoyen  anglais.  Le  ministre  de  la  justice  ,  M.  Cré- 
mieux,  lui  fit  spirituellement  sentir  l'impossibi- 
lité de  le  satisfaire.  Bientôt  il  écrivait  au  marquis 
de  Landsdowne  une  lettre  où  il  s'exprime  dans  les  j 
termes  les  plus  amers  au  sujet  de  cette  même  ré- , 
volution.  Depuis  plusieurs  années,  il  a  repris, 
avec  une  nouvelle  ardeur  sa  camfjagne  en  faveur  , 
de  la  réforme  judiciaire ,  déployant  son  énergie,! 
sa  persévérance  et  sa  science  de  jurisconsulte; 
contre  les  préjugés  et  la  routine,  pour  introduire:, 
l'unité  et  la  clarté  dans  les  lois. 

De  son  mariage  avec  mistress  Spalding  (1819), 
lord  Brougham  n'a  eu  qu'une  fille ,  morte  depuis 
longtemps.  Sa  pairie  s'éteindra  avec  lui. 

En  résumé,  lord  Brougham,  comme  politique,) 
savant  ou  écrivain,  doit  être  placé  au  premier^ 
rang  des  personnages  éminents  de  l'Angleterre.  '; 
ce  Ses  connaissances  sont  étendues,  dit  de  lui  le', 
critique  AUan  Cunningham ,  et  son  génie  est  d'un  | 
ordre  élevé.  Il  n'est  peut-être  pas  d'homme  vi- J 
vaut  qui  sache  autant  que  lui ,  et  son  activité  est  j 
égale  à  ses  talents.  Ce  que  les  autres  acquièrent  ] 
par  l'étude,  il  le  saisit  d'inspiration.  Il  a  pénétré! 
à  travers  la  surface  de  chaque  chose,  il  paraît  fa- j 
milier  avec  l'esprit  et  l'essence  comme  avec  la  | 
forme  extérieure  de  l'objet  sur  lequel  il  discourt. , 
Son  esprit  est  prompt  et  infatigable  ;  son  ironie  ; 
est  perçante  ;  la  promptitude  de  sa  conception  et; 
l'immensité  de  ses  connaissances  le  rendent  impa- 
tient  et  colère....  5)  Depuis  1833  ,  lord  Brougham  j 
fait  partie  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  ] 
politiques,  à  titre  démembre  associé.  Il  passe 
les  étés  à  son  château  de  Cannes,  en  Provence,  ' 
sur  la  porte  duquel  il  a  fait  graver  ce  distique  : 

Inveni  portum  :  spes  et  forluna,  valete;  j 
Sat  me  lusislis;  ludite  nunc  alios.  j 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  lui  :  ; 
Précis  historique  du  •partage  de  la  Pologne  (1831 ,  | 
in-8) ,  traduit  en  français;  une  édition  de  la  Théo- 
logie naturelle  de  Paîey  ,  suivie  de  Discours  (Dis- 
sertations on  subjects  of  science  connected  with 
natural  theology;  1835);  ses  principaux  Discours  | 
au  barreau  et  au  Parlement  (Speeches;  1838,  i 
4  vol.  in-8),  avec  notes  historiques  et  introduc-  | 
tiens  ;  Esquisses  historiques  des  hommes  d'Etat  j 
du  tem-ps  de  Georges  III  (Historical  sketches  of; 
States   men  who  flourished   in  the  time  of 
George  III;  1839-1843,  in-8;  trad.  fr.  1847);  aux- 
quelles il  faut  joindre  les  Écrivains  et  les  savants 
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du  même  règne (Lives  of  men  of  arts  and  science; 
1845),  galerie  de  portraits  qui  a  paru  dans  la 
Revue  d'Édimbourg  ,  et  dont  les  personnages  sont 
peints  avec  beaucoup  de  finesse;  Essai  sur  la 
i   constitution  anglaise  (I8kà)  ;  Voltaire  et  Rousseau 
(1845) ,  écrit  en  Irançais  par  l'auteur;  Philosophie 
politique  (Political  philosophy)  :  un  roman  aussi- 
tôt détruit  qu'imprimé,  etc.  Dans  ces  derniers 
temps  il  a  repris  ses  travaux  scientifiques  et  a 
I  publié  :  Recherches  expérimentales  et  analytiques 
I  sur  la  lumière  (  Experiments  and  observations 
I  upon  the  properties  of  light;  1850),  suivies  de 
deux  nouveaux  mémoires  en  1852  et  1863  :  elles 
j  ont  été  communiquées  à  l'Institut,  où  Arago  les 
j  ramenait  à  la  théorie  des  interférences;  une  Ap 
1  'prédation  analytique  des  principes  de  Newton 
1  (Aîialytical  view  of  sir  J.  Newton's  Principia; 
1866,  in-8) ,  écrite  en  société  avec  M.  E.  J.  Routh. 
Il  a  entrepris  lui-même  une  édition  de  ses  OEuvres 
I  complètes  (Brougham's  works;  1855-1857,  t.  I 
à  IX,  in-8). 

I     BROUGHTON  (John ,  baron)  voy.  Hobhouse. 

BROWN  (Henri-Kirke) ,  sculpteur  américain, 
né  à  Leyde  (États-Unis),  en  1814 ,  et  fils  d'un  fer- 
mier, fut  élevé  comme  un  paysan,  et  travailla 
aux  champs  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans.  Il  vint 
à  Boston  et  apprit  à  peindre  le  portrait.  Une  tète 
de  femme  qu'il  avait  modelée  par  hasard,  déter- 
mina des  connaisseurs  à  lui  faire  faire  de  sérieu- 
ses études.  En  se  formant  à  la  pratique  de  son 
art,  il  improvisait  des  statuettes  dont  le  produit 
l'aidait  à  vivre.  Après  bien  des  épreuves,  il  put 
visiter  l'Italie,  et  ne  revint  en  Amérique  qu'après 
plusieurs  années  de  séjour  à  Rome.  Vers  1840,  il 
s'établit  à  Brooklyn  dans  le  Massachusets. 

C'est  à  M.  Brown  que  l'on  doit  la  première 
statue  qui  ait  été  coulée  en  bronze  sur  le  con- 
tinent américain.  Parmi  ses  principales  pro- 
ductions en  marbre  ,  nous  citerons:  l'Espérance , 
figure  pleine  de  charme;  des  bas-reliefs  savam- 
ment composés,  les  Hyades ,  les  Pléiades,  les 
quatre  Saisons;  les  bustes  de  Bryant  et  de  Spen- 
cer; la  reproduction  en  bronze  de  l'Ange  du  ju- 
gement, d'après  Clinton. 

j  BROWN  (sir  George),  général  anglais,  né  à  Link- 
I  wood  au  mois  d'août  1790,  fut  élève  du  Collège 
royal  militaire,  entra  au  service  comme  enseigne 
en  1806,  et  assista,  l'année  suivante,  au  bombar- 
dement de  Copenhague.  En  1808,  il  passa  en  Es- 
pagne, où  il  se  distingua  par  de  beaux  faits  d'ar- 
mes. Blessé  à  Talavera,  il  combattit  à  Vimiera, 
Busaco,  Fuentes,  Saint-Sébastien,  Salamanque  , 
Vijtoriaet  Toulouse.  Capitaine  en  1811 ,  il  venait 
d'être  nommé  lieutenant-colonel  (1814)  lorsqu'il 
fut  adjoint  au  général  Ross  dans  l'expédition 
contre  les  États-Unis;  il  reçut  deux  coups  de  feu 
au  combat  de  Bladensburg  et  contribua  à  la  prise 
de  'Washington. 

Quarante  années  de  paix  firent  lentement  par- 
venir sir  G.  Brown  aux  grades  supérieurs  :  après 
avoir  longtemps  commandé  un  régiment  d'infan- 
terie légère,  if  fut  nommé  colonel  de  plein  exer- 
I  cice  (6  mai  1831),  major  général  (23  novembre 
I  1841)  et  lieutenant  général  en  1851  La  confiance 
de  lord  Wellington  l'investit  des  fonctions  d'ad- 
judant général  de  l'armée  anglaise;  mais  il  les 
résigna  à  la  fin  de  1853.  Envoyé  en  Orient  (1854) 
à  la  tête  d'une  division  légère,  il  déploya  une 
I  activité  remarquable  à  Gallipoli  et  lors  du  dé- 
I  barquement  des  alliés  en  Crimée,  fit  des  prodiges 
à  la  bataille  de  l'Aima  (20  septembre)  :  a  Sa  con- 
duite, dit  lord  Raglan  dans  son  rapport,  mérite 
les  plus  grands  éloges.  »  11  ne  montra  pas  moins 
de  valeur  à  inke-.mann  (5  novembre),  où  il  fut 


frappé  d'une  balle  qui  lui  traversa  le  bras.  Con- 
damné au  repos,  il  alla  passer  quelque  temps  à 
Malte  et  revint,  dans  le  courant  de  l'année  1855, 
prendre  le  commandement  de  sa  division  au  siège 
de  Sébastopol.  A  l'issue  de  la  guerre,  ses  services 
furent  récompensés  par  les  insignes  de  la  grand' 
croix  du  Bain,  de  la  grand'croix  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  l'ordre  de  Medjidié  (1"  classe) 
ainsi  que  par  le  grade  exceptionnel  de  général 
d'armée  (1856). 

BROWN  (miss  Frances),  femme  de  lettres  ir- 
landaise, née  le  16  juin  1818,  au  village  de  Stra- 
norlar  (comté  de  Donegal) ,  où  son  père  était 
maître  de  poste ,  devint  aveugle ,  peu  de  mois 
après  sa  naissance,  et  reçut  néanmoins  les  bien- 
faits de  l'éducation.  Dès"  l'enfance,  elle  s'exerça 
à  la  versification  ,  et  trois  petites  pièces  de  vers 
insérées  dans  un  journal  irlandais  furent  remar- 
quées; en  1841,  elle  en  envoya  une  série  à  l'Athe- 
nœum,  dirigé  alors  par  M.  Hervey  qui  se  plut 
à  faciliter  ses  débuts  dans  la  carrière  littéraire. 

Depuis  celte  époque,  miss  Brown  a  écrit  deux 
volumes  de  vers,  dont  l'un,  l'Étoile  d'Atteghei 
(the  Star  of  Atteghei;  1844)  lui  valut  de  la  part 
de  sir  Robert  Peel  une  petite  pension  de  20  liv. 
(600  fr.)  par  an.  En  1862,  un  gracieux  poème 
imprimé  àansV Athenxum  fit  sur  lord  Lansdowne 
une  impression  si  favorable  qu'il  s'empressa  d'en- 
voyer à  l'auteur  un  bon  de  100  liv.  (2500  fr.) , 
afin  d'adoucir  sa  position  précaire.  Elle  a  fait 
aussi  paraître  plusieurs  nouvelles  en  prose  dans 
le  Fraseras  Magasine,  le  Chambers'  Journal,  le 
Leisure  hour,  etc.  Après  un  séjour  de  quelques 
années  à  Edimbourg,  miss  Brown  est  venue  se 
fixer  à  Londres. 

BROWN  (Robert),  célèbre  botaniste  anglais, 
né  en  1781 ,  montra  dès  sa  jeunesse  un  goût  très- 
vif  pour  les  sciences  naturelles  et  fut,  sur  la  re- 
commandation du  célèbre  sir  Joseph  Banks,  at- 
taché à  l'expédition  du  capitaine  Flinders,  qui 
avait  pour  but  la  reconnaissance  des  côtes  de 
l'Australie  (1801).  L'année  suivante,  il  parcourut, 
avec  le  peintre  Ferd.  Bauer ,  plusieurs  régions 
alors  inexplorées  de  ce  continent,  la  terre  de 
"Van  Diémen  et  les  îles  du  détroit  de  Bass.  Il  re- 
vint en  Angleterre  avec  une  collection  de  plus  de 
4000  espèces  de  plantes  dont  la  plupart  étaient 
inconnues.  (1805). 

Devenu  bibliothécaire  de  son  protecteur,  sir 
J.  Banks,  il  consacra  plusieurs  années  à  l'étude 
et  au  classement  des  trésors  qu'il  avait  recueillis; 
une  partie  parut  dans  son  Prodromus  florœ  Nova; 
Hollandix  (Londres,  1810,  in-4),  réimprinié 
heureusement  dans  i'Jsis  d'Oken ,  et  augmenté, 
en.  1827  ,  par  Von  Esenbeck;  car  l'auteur,  mé- 
content, avait  supprimé  tous  les  exemplaires  de 
ce  remarquable  travail.  Il  compléta  la  flore  aus- 
trale par  les  Observations  générales  sur  la  bo- 
tanique des  terres  aMsi7-a?es  (General  remarks  on 
the  botany  of  terra  australis;  1814,  in-4),  ainsi 
que  le  Supplementum  primum  florœ  Novœ  Hol- 
landiœ  (1830). 

La  grande  réputation  de  M.  Brown  le  fit  charger 
par  plusieurs  voyageurs  de  la  partie  botanique  de 
leurs  comptes  rendus;  c'est  ainsi  qu'il  a  donné  la 
description  des  plantes  recueillies  de  1802,  à  1805, 
par  Horsfield  dans  l'île  de  Java  {Planta'  Javanicse , 
1838-1840)  ;  des  herbiers,  rapportés  de  l'Abyssinie 
par  H.  Sait  {Travels  in  Abyssinia,  1816),  de  l'em- 
bouchure du  Zaïre  au  Congo,  par  Tuckey  (Narra- 
tive of  an  expédition... ,  1818) ,  de  l'intérieur  de 
l'Afrique,  par  Oudney  et  Clapperlon.  Il  a  égale- 
ment fourni  des  notices  botaniques  aux  relations 
des  navigateurs  arctiques,  tels  que  John  Ross, 
Parry,  Édw.  Sabine  et  Franklin.  En  1820,  il 
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hérita  de  la  bibliothèque  et  des  collections  de  sir 
J.  Banks  .  et  justifia .  par  l'emploi  qu'il  sut  faire  de 
ces  innombrables  matériaux,  le  titre  de  premier 
botaniste  de  l'Angleterre.  Il  s'est  surtout  efforcé 
de  limiter  les  familles  anciennes,  dont  il  a  per- 
fectionné la  classification,  et  de  créer ,  dans  les  fa- 
milles nouvelles,  de  nombreuses  espèces  qu'il  a  le 
premier  décrites  et  nommées.  La  physiologie 
végétale  lui  doit  aussi  des  recherches  ingénieuses  , 
entre  autres  la  découverte  encore  obscure  du 
mouvement  propre  des  molécules  de  la  poussière 
fécondar.te  ,  mouvement  auquel  les  micrographes 
ont  attaché  son  nom ,  et  celle  du  rapport  direct 
des  tubes  polliniques  avec  les  ovules  à  travers  le 
tissu  conducteur  du  style.  Ces  travaux  particu- 
liers ont  été  consignés  par  lui  dans  ses  Mélanges 
ou  Opuscules  botaniques ,  dont  M.  d'Esenbeck  a 
donné  une  édition  allemande  annotée  (Nurem- 
berg, 1827-1834.  5  vol.  in-8). 

M.  Brown,  qui  entretint  une  correspondance 
active  avec  les  principaux  savants  de  l'Europe, 
était  un  des  plus  anciens  membres  de  la  Société 
royale  de  Londres  ;  la  Société  linnéenne  l'a  nommé 
son  président  en  1849,  et  il  a  été  élu  associé 
étranger  de  l'Académie  des  sciences  de  France. 
—  Il  est  mort  à  Londres ,  le  10  juin  1858. 

BROWNE  (James-Ross) ,  voyageur  et  écrivain 
américain,  né  vers  1817,  fit,  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans ,  une  excursion  à  pied  tout  le  long  du  cours  du 
Mississipi,  puis  s'engagea  sur  un  baleinier,  mais 
il  débarqua  à  l'île  de  Zanzibar  où  il  séjourna  assez 
longtemps.  A  son  retour  à  "Washington ,  il  fut  em- 
ployé quatre  ans  dans  l'administration  publique , 
puis  au  service  dft  trésor  en  Californie  et  en  Oré- 
gon.  Il  y  fut  choisi  comme  secrétaire  de  la  con- 
vention chargée  de  rédiger  la  constitution  de  l'État 
de  Californie,  récemment  annexé  à  l'Union.  Re- 
venu à  Washington ,  il  en  repartit  quelque  temps 
après  pour  un  grand  voyage  en  Orient. 

_M.  Ross  Browne  a  publié  :  Tableau  d'une  croi- 
sière à  la  pêche  de  labaleine  ;  avec  les  détails  d'un 
séjour  à  Vile  de  Zanzibar ,  et  une  histoire  de  la 
pêche  de  fa  boZei/ie  (Etchings  of  a  Whaling  cruise  ; 
New-York,  1846,  in-8  illustré)  ;  une  série  d'articles 
dans  le  Harper's  Magasine  sur  une  descente,  en 
18.53,  dans  l'île  de  Juan  Fernandez;  Yusef,  ou  le 
Voyage  d'un  frangi,  croisade  en  Orient  (Yusef  or 
the  Journey  of  the  frangi  ;  New-York ,  1854 ,  in-8 , 
illustré) ,  appartenant  au  genre  humoristique. 

BROWNING  (Robert) ,  poëte  anglais  ,  né  à  Cam- 
berwell  près  de  Londres,  en  1812,  débuta  par  un 
conte  en  vers,  Pauline,  qui  fut  suivi  de  Paracelsc 
(18,36,  in-8),  drame  fantastique  et,  deux  ans  plus 
tard ,  de  Sirafford ,  drame  historique  qui  tomba 
complètement,  malgré  le  concours  du  tragédien 
Macready.  En  1840,  Sordello ,  tragédie  fantas- 
tique, n'obtint  pas  un  meilleur  accueil.  Il  a  pu- 
blié depuis  une  série  de  poèmes  sous  ce  titre  : 
Bells  and  pomegranates  (1848)  ;  un  poème  à  la  fois 
religieux  et  philosophique  intitulé:  Nuit  de  Noël  et 
jour  de  Pâques  (Ghristmaseve  and  Easterday),  etc. 
Une  édition  générale  des  premiers  poèmes  de 
Browning  a  paru  en  1849  (2  vol.  in-8). 

BROWNING  (Elisabeth  Barrett,  mistress), 
femme  poëte  anglaise,  plus  connue  sous  son 
prppre  nom  de  famille,  est  née  vers  1809.  Elle 
passa  toute  sa  jeunesse  à  Londres  ou  à  Florence, 
dans  une  retraite  que  lui  commandait  la  faiblesse 
de  sa  santé  et  qu'attristèrent  de  cruels  malheurs 
domestiques.  La  poésie  était  sa  seule  consolation. 
Elle  débuta,  en  1833,  par  une  traduction  en  vers 
du  Prométhée  d'Eschyle  dont  on  loue  l'élégance 
et  l'exactitude.  La  même  année ,  elle  donna  un 
volume  de  Poésies  diverses  qui  eut  aussi  beau- 
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coup  de  succès.  En  1840,  parut  son  Drame  de 
l'exil ,  dont  les  héros  sont  Adam  et  Eve ,  et  qui  ne 
parut  pas  un  plagiat  de  Milton.  C'est  en  1846  que 
miss  Barrett  épousa  le  poëte  Browning.  Il  l'em-  i 
mena  en  Italie  où  elle  rétablit  sa  santé  et  écrivit  ( 
un  nouveau  livre  :  Casa  Guidi  Windows  (1851) . 
éloquente  peinture  de  l'état  politique  du  pays. 
Mrs  Browning  est  collaboratrice  de  l'Athenasum 
et  du  Chaucer  modernized. 

BROWNSON  (Oreste),  théologien  et  publiciste 
américain,  né  à  Windsor  (Éiat  de  Vermont),  en 
1802,  entreprit  à  travers  les  États-Unis  une  série 
de  prédications  religieuses  qui  durèrent  plusieurs 
années.  Il  a  plusieurs  fois  changé  de  religion; 
mais,  quoique  tour  à  tour  presbytérien  ,  déiste, 
méthodiste  ou  unitaire  et  enfin  catholique,  sa 
parole  enthousiaste  n'en  a  pas  moins  gardé  beau- 
coup d'autorité  sur  les  masses.  En  1831 ,  il  inséra, 
dans  le  C/i.mttan£a;amw)er,  plusieurs  articles  sur 
les  doctrines  philosophiques  de  MM.  Guizot  et 
Cousin  dont  il  se  proclamait  le  disciple.  En  1837 , 
il  a  fondé  à  Boston  une  Revue  religieuse  et  poli- 
tique (Brownson's  Quarterly  Review) ,  qui  prit  un  " 
rang  distingué  dans  la  presse  américaine.  On  a  de  \ 
M.  Brownson  un  petit  traité  sur  les  Rapports  du  I 
christianisme  avec  la  société  (1836);  un  roman 
bizarre,  Charles  Elwood  (1840),  où  il  fait  l'histo- 
rique de  ses  variations  religieuses,  et  une  foule 
d'écrits  très-hardis  sur  des  sujets  métaphysiques 
et  politiques  imprimés ,  pour  la  plupart ,  dans  la 
Revue  qui  porte  son  nom. 

BRUAT  (Armand-Joseph) ,  marin  français ,  né  à 
Colmar,  le  26  mai  1796,  entra  au  service  en  1811. 
Aspirant  de  première  classe  en  1815,  enseigne  en 
1819,  il  servit  comme  officier  de  manœuvre  sur 
plusieurs  frégates ,  contribua  à  la  prise  du  pirate 
la  Quintanilla,  et  fut  fait  lieutenant  de  vaisseau 
en  1827.  La  même  année,  il  mérita  la  croix  à  la 
bataille  de  Navarin.  Ayant  obtenu,  en  1829,  le 
commandement  du  brick  le  Silène,  il  se  signala 
au  Jalocus  de  la  côte  d'Afrique,  et  osa  croiser 
jusque  sous  les  forts  d'Alger.  Mais  ayant  fait  naii- 
frage,  il  vit  massacrer  une  partie  de  son  équi-  • 
page,  et  fut  emmené  lui-même  à  Alger,  d'où  il' 
eut  l'audace  de  faire  parvenir  à  l'amiral  Duperré 
une  note  sur  l'état  de  la  place.  Délivré  par  la  vic- 
toire des  Français,  et  nommé,  en  1831 ,  capitaine 
de  frégate ,  il  fut  attaché  à  la  station  de  Lisbonne, 
et  reçut,  en  1838",  le  titre  de  capitaine  devais- 
seau."  Il  passa  alors  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Lalande ,  à  bord  de  l'Iéna,  et  fit,  en  qualité  de 
capitaine  de  pavillon  la  campagne  du  Levant.  En 
1843,  Louis-Philippe  le  nomma  gouverneur  des  îles 
Marquises,  puis  des  établissements  français  de 
rocéanie.  Commissaire  du  roi  près  de  la  reine  Po- 
maré,  il  déjoua  les  intrigues  des  missionnaires 
anglais ,  et  força  la  reine  à  accepter  le  protectorat 
de  la  France.  "En  1848,  M.  Bruat,  depuis  deux 
ans  contre-amiral ,  reçut  du  général  Cavaignac  la 
préfecture  maritime  dé  Toulon.  L'année  suivante, 
il  fut  chargé  du  commandement  général  de  la 
Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  leurs  dépen-  ; 
dances ,  et  sut  pacifier  les  troubles  inséparables  [ 
d'une  récente  émancipation  des  noirs.  A  partir 
de  1852,  il  devint  successivement  vice-amiral, 
commandant  de  la  flotte  de  l'Océan,  puis  d'une  ; 
escadre  dans  la  mer  Noire ,  sous  les  ordres  de  l'a-  | 
mirai  Hamelin,  auquel  il  succéda  en  décembre  j 
1854.  Il  prit  alors  une  part  importante  au  siège  de  i 
Sébastopol ,  et  fut  nommé  amiral  (septembre  1855), 
après  une  brillante  expédition  dans  la  mer  d'Azof, 
et  la  prise  de  Kinburn.  —  Il  levenait  en  France, 
quand  il  mourut  pendant  la  traversée  (19  no-  ; 
vembre  1855).  Il  était  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  La  veuve  de  l'amiral  Bruat  a  ete 
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nommée,  en  1 856  ,  gouvernante  de  la  maison  des 
enfants  de  France. 

BBUCE  (Ernest -Auguste -Charles  Brudeneli. 
!    Bruce,  lord),  homme  politique  anglais,  né  en 
i    1811  ,  à  Lonures ,  fit  ses  études  à  l'université  de 
Cambridge,  et,  aussitôt  qu'il  fut  majeur  (1832;. 
vint  à  la  Chambre  des  Communes  représenter  le 
bourg  de  Marlborough,  qui  l'a  constamment  réélu 
jusqu'à  présent:  il  appartient  au  parti  conserva- 
t    teur  modéré.  Sous  le  ministère  Peel,  il  a  rempli, 
I    dans  la  maison  de  la  reine,  la  charge  de  vice- 
j    chambellan  (1841-46) ,  qui  l'a  fait  entrer  au  Con- 
seil privé;  elle  lui  a  été  rendue  au  mois  de  dé- 
I    cembre  1852. 

I      BRUCK  (Charles-Louis ,  baron  de)  ,  homme  po- 

!  litique  allemand,  né,  à  Elberfeld,  le  18  octobre 
1798,  d'une  famille  bourgeoise,  entra  d'abord 
dans  une  maison  de  commerce  de  Bonn ,  et  s'éta- 

j  Mit  ensuite  à  Trieste ,  où  il  épousa  la  fille  d'un 
riche  négociant.  Appelé  à  diriger  le  Lloyd  au- 
trichien ,  il  montra  dans  ce  poste  de  grandes  qua- 
lités d'administrateur.  En  1848 ,  il  fut  envoyé  par 
les  habitants  de  Trieste  à  l'Assemblée  nationale 
de  Francfort.  Quand  éclata  la  révolution  de 
Vienne ,  il  resta  fidèle  à  la  cause  de  la  monar- 

j  chie  et  fut  chargé  du  portefeuille  du  commerce  et 
des  travaux  publics  dans  le  ministère  Stadion- 

'  Schwa.rtzenberg.  11  prit  part  aux  mesures  qui 
rétablirent  l'autorité  de  l'empereur  en  Autriche 
et  dans  les  provinces  annexées  ,  s'eflbrça  de  réta- 
blir l'équilibre  dans  les  finances,  imprima  une 
certaine  activité  aux  entreprises  industrielles,  et 
mit  en  avant  un  projet  d'union  commerciale 
entre  l'empire  d'Autriche  et  l'Allemagne.  Par 
suite  de  quelques  dissentiments  avec  ses  collè- 
gues, il  donna  sa  démission  en  mai  1851 ,  mais, 
le  10  mars  1865 ,  il  est  rentré  au  pouvoir  comme 
ministre  des  finances.  — Au  milieu  des  complica- 
tions financières  qu'entraîna  pour  l'Autriche,  la 
guerre  contre  la  France  et  le  Piémont,  en  1859, 
il  s'est  commis  sous  l'administration  du  baron 
de  Bruck  des  malversations  qui  donnèrent  lieu  à 
des  poursuites.  Menacé  d'y  être  impliqué  lui- 

:  même,  le  ministre  se  vit  demander  sa  démission 
par  l'Empereur  et  se  donna  la  mort  la  nuit  sui- 
vante (23  avril  1860). 

BRUCKER  (Raymond) ,  littérateur  français ,  né 
à  Compiègne  vers  1805,  a  donné  une  partie  de 
ses  ouvrages  sous  le  double  prénom  de  Michel 
Raymond,  qui  cachait  la  collaboration  de  Michel 
Masson,  son  ami.  Il  a  écrit  aussi  dans  un  grand 
nombre  de  recueils  périodiques  sous  les  pseudo- 
nymes les  plus  divers  :  Champerciei' ,  Davernay . 
Etienne  de  la  Berge,  Ch.  Dupuy ,  Olihrius  .  etc. 

On  a  surtout  de  lui  des  romans ,  entre  autres  : 
le  Maçon  (1828);  les  Intimes  (1831);  les  Sept  pé- 
chés capitaux  (1833);  un  Secret  (1835);  Men- 
songe {I8il);  Maria  (1840);  le  Scandale  (1841); 
Au  milieu  des  douleurs  (1842),  etc.  lia  rédigé, 
en  1848,  le  Canon  d'alarme,  et  inséré  quelques 
feuilletons  au  Constitutionnel  en  1854. 

BRUCKNER  (Fr.  Auguste),  ancien  représen- 
tant du  peuple  français ,  né  à  Strasbourg  le  8  fé- 
vrier 1814,  entra  à  PÉcole  polytechnique  en  1834. 
En  1848,  il  était  capitaine  d'artillerie  lorsque  ses 
compatriotes  du  Bas-Rhin  l'envoyèrent  à  l'As- 
semblée constituante.  Élu,  le  dernier,  sur  quinze, 
par  46193  voix,  sur  environ  120 000  votants ,  il 
fit  partie  du  comité  de  la  guerre  et  vota  ordinai- 
rement avec  l'extrême  gauche.  Il  déclara  toutefois 
que  le  général  Gavaignac  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  com- 
battit le  gouvernement  de  Louis -Napoléon  et  si- 

I 


gna  la  demande  de  mise  en  accusation  présentée 
contre  le  président  et  les  ministres  à  l'occasion 
du  siège  de  Rome.  Réélu,  le  premier,  à  l'Assem- 
blée législative  ,  il  s'associa  aux  actes  de  la  Mon- 
tagne, protesta  contre  la  loi  du  31  mai  et  s'op- 
posa à  la  révision  de  la  Constitution.  De  concert 
avec  son  ami  le  colonel  Charras ,  il  présenta 
plusieurs  propositions  tendant  à  améliorer  la 
condition  des  sous-officiers  et  des  soldats,  et  re- 
poussées par  l'Assemblée  comme  trop  démocra- 
tiques. Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre ,  il 
fut  compris  dans  le  décret  d'expulsion ,  et  se  ré- 
fugia en  Belgique.  Rayé  des  contrôles  de  l'armée 
en  1853,  il  a  quelque  temps  habité  Liège,  oii  il 
donnait  des  leçons  de  mathématiques. 

BRÛGGEMANN  (Jean-Henri-Théodore) ,  homme 
d'Etat  prussien,  né  à  Soert,  en  Westphalie  ,  en 
1795,  suivit  les  cours  de  philologie  et  de  théologie 
à  l'université  de  Munster.  En  1815,  il  fut  nommé 
professeur  au  lycée  de  Dusseldorf,  puis  devint 
directeur  de  cet  établissement,  qui  prospéra  entre 
ses  mains.  En  1832,  il  passa  à  Coblentz  en  qua- 
lité de  conseiller  d'instruction  publique.  Grâce 
à  son  expérience  et  à  son  zèle,  le  niveau  des 
études  s'éleva  dans  les  collèges  du  Rhin.  En  butte 
aux  hostilités  du  parti  religieux  intolérant,  il 
demanda  son  rappel,  et  alla  à  Berlin,  où  on  lui 
confia  depuis  diverses  missions.  Il  accompagna 
le  chevalier  de  Bunsen  (  voy.  ce  nom  )  comme 
attaché  d'ambassade,  et  contribua  au  succès  des 
importantes  conférences  entreprises  avec  le  pape 
Grégoire  XVI  (1837-1838).  A  son  retour,  il  fut 
nommé  conseiller  intime  au  ministère  de  l'in- 
struction publique  et  des  cultes.  En  1849,  il  fut 
nommé  membre  de  la  seconde  Chambre  prus- 
sienne et  s'y  montra  partisan  déclaré  du  gouver- 
nement, qu'il  soutint  par  son  influence,  ses  dis- 
cours et  ses  votes.  Il  a  été  vice-présisident  pour 
la  session  de  1840-1851. 

BRÛGGEMANN  (Charles-Henri) ,  publiciste  al- 
lemand, né  à  Hopsten ,  dans  la  partie  prussienne 
de  la  province  de  Munster,  le  29  août  1810. 
termina  ses  études  à  l'université  de  Bonn,  où  il 
s'occupa  surtout  de  droit  et  d'économie.  Mêlé,  de 
bonne  heure,  aux  mouvements  politiques  de  l'é- 
poque, il  s'affilia,  en  183'),  à  une  société  d'étu- 
diants qui  avait  son  siège  à  Heidelberg ,  fut 
arrêté,  en  1832,  à  la  suite  de  troubles,  et  con- 
damné à  la  prison  et  à  la  surveillance.  Interné 
successivement  dans  diflérentes  villes ,  il  se  jeta 
dans  toutes  les  nouvelles  agitations.  A  la  fin, 
convaincu  de  conspiration  contre  le  gouver- 
nement et  contre  le  roi,  il  fut  condamné  à  être 
roué  avec  deux  de  ses  camarades  (1837).  Son  pro- 
cès fit  une  grande  sensation  en  Allemagne,  et 
le  roi  Frédéric-Guillaume  IV  commua  la  peine  en 
une  détention  perpétuelle. 

L'amnistie  de  1840  rendit  de  nouveau  la  liberté 
à  M.  Brùggemann,  qui,  changeant  de  conduite, 
voulut  se  faire  recevoir  professeur.  Rebuté  par 
les  difficultés  qu'il  rencontra,  il  se  mit  à  écrire 
des  livres  où  le  talent  de  style  fait  valoir  des 
idées  larges  et  nouvelles.  Il  donna  d'abord  un 
Commentaire  critique  du  traité  national  d'éco- 
nomie politiqiie  du  docteur  List.  Partisan  déclaré 
du  libre  échange,  il  écrivit  contre  les  douanes 
un  certain  nombre  d'articles  de  journaux  et  son 
livre  intitulé  :  le  Zollverein  allemand  et  le  sys- 
tème protectionniste  (der  Deutsche  Zollverein  und 
das  Schùtzsystem ,  Berlin).  En  1845,  il  devint 
rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  de  Cologne;  il  en 
garda  dix  ans  la  direction,  et  publia  en  se  reti- 
rant, en  1855;  Ma  direction  à  la  Gazette  de  Co- 
logne ,  et  Crises  delà  politique  prussienne  de  1846, 
à  1855  (Meine  Leitung  der  Kœlnischen  Zeitung, 
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und  die  Krisen  der  preuss  Politik  von  1846-1855, 
Leipsick,  1855). 

BRÛLLOW  (Alexandre) ,  architecte  russe ,  frère 
du  peintre  Gharles-Paulowitcli  Briillow,  rnort 
en  1852,  né  à  Saint-Pétersbourg,  au  commen- 
cement de  ce  siècle ,  fit  avec  lui  ses  premières 
études  à  l'Académie  impériale  des  beaux-arts,  et 
l'accompagna,  en  18'23,  dans  son  voyage  en  Ita- 
lie. On  cite,  au  nombre  des  travaux  qu'il  a  exé- 
cutés ,  l'église  évangélique  de  Saint-Pierre ,  le 
théâtre  deMichaïloff,  l'Observatoire  de  l'Académie 
des  sciences ,  et  la  restauration  complète  du  Pa- 
lais d'hiver  entreprise  avec  Strassoff. 

BRUN-LA  VAINNE(Élie-Benjamin-Joseph),  lit- 
térateur français,  né  à  Lille,  le  22  juillet  1791,  et 
fils  d'un  professeur  de  musique,  se  livra  lui- 
même  à  l'enseignement  de  cet  art.  Après  avoir 
publié  une  série  d'études  locales  sous  le  pseudo- 
nyme du  Rôdeur  wallon,  il  fut  nommé,  en  1826, 
archiviste  de  Lille,  et,  dans  cette  position,  ras- 
sembla les  matériaux  d'un  ouvrage  important  in- 
titulé :  Atlas  topographique  et  historique  de  Lille 
(1830-1836,  in-fol.).  En  1833,  il  fonda  un  re- 
cueil mensuel ,  la  Revue  du  Nord ,  dont  il  garda 
la  direction  pendant  quatre  ans ,  et  qui  amena  , 
peu  de  temps  après,  la  création  de  l'Association 
lilloise  pour  l'encouragement  des  lettres  et  des 
arts.  Cet  auteur,  qui  est  correspondant  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique,  a  encore  publié: 
les  Sept  sièges  de  Lille  (1839  ,  in-8) ,  plusieurs  pe- 
tits livres  destinés  à  l'éducation  et  signés  H.  Ré- 
vault  ;  Mes  souvenirs  (1858,  in-8),  et  beaucoup 
d'articles  dans  la  Revue  du  Nord,  la  Boussole ,  la 
Galette  de  Flandre ,  etc. 

BRUN-ROLLET  (Antoine) ,  voyageur  savoisien  , 
né  en  1810,  dans  la  petite  ville  de  Saint-Jean  de 
Maurienne,  reçut  une  éducation  première  fort  mé- 
diocre et  refit  lui-même  toutes  ses  études,  grâce  à 
ses  relations  avec  M.  Belley,  archevêque  de 
Chambéry.  Naturellement  porté  à  l'enthou- 
siasme ,  et  n'ayant  pas  assez  de  ressources  pour 
aller  à  Paris,  il  saisit  une  occasion  qui  se  pré- 
senta d'aller  tenter  la  fortune  plus  loin  et  partit 
pour  l'Égypte.  Il  remonta  le  Nil,  pour  la  première 
fois  en  octobre  1831,  et  arriva  à  Gollabad,  sur 
les  confins  de  l'Abyssinie,  le  21  mars  1832,  en 
compagnie  d'un  Français  établi  depuis  quelque 
temps  en  Égypte.  Cette"  excursion  le  décida  à  en- 
treprendre des  voyages  plus  étendus,  et  à  nouer 
des  relations  commerciales  avec  les  tribus  souda- 
niennes  jusque-là  fort  peu  connues.  Ayant  choisi 
pour  point  de  départ  et  pour  centre  d'opérations, 
Khartoum,  capitale  de  la  haute  Nubie,  il  fit,  sous 
le  nom  de  marchand  Yakoub ,  de  longues  et  nom- 
breuses pérégrinations  en  dehors  des  frontières 
des  domaines  turcs ,  et  pénétra  bien  avant  chez 
les_  peuplades  indépendantes  arabes  ou  noires.  Il 
visita  tour  à  tour  et  à  plusieurs  reprises  toutes 
les  tribus  riveraines  du  fleuve  :  les  Hassanieh  ,  les 
Bagghana,  les  Denka ,  lesBary ,  les  Chelloub  ,  etc. 
Avec  toutes  ces  tribus  ,  sur  lesquelles  M.  Brun- 
Rollet  nous  a  fourni  des  renseignements  intéres- 
sants et  nouveaux,  ilétablitd' utiles  relations.  Les 
gouverneurs  généraux  du  Soudan  oriental,  qui 
se  servaient  de  leur  pouvoir  discrétionnaire 
pour  monopoliser  dans  leurs  mains  tout  le  com- 
merce du  haut  Nil,  virent  en  lui  un  concurrent 
dangereux,  et  lui  suscitèrent  toute  sorte  d'obs- 
tacles ,  au  mépris  du  firman  que  le  vice-roi 
d'Égypte  lui  avait  accordé.  On  en  vint  jusqu'à  le 
faire  attaquer  à  main  armée.  Pour  mettre  un 
terme  à  ces  vexations ,  il  intenta  contre  Abd-el- 
Satif-Pacha,  un  des  derniers  gouverneurs  du 
Soudan,  avant  l'avènement  de  Saïd-Pacha,  un 


procès ,  qui  eut  pour  résultat  de  faire  proclamer, 
par  le  vice-roi  d'Égypte ,  la  liberté  pleine  et  en- 
tière du  commerce  et  de  la  navigation  dans  le 
Soudan  oriental. 

Dans  toutes  ses  excursions ,  à  la  fois  scienti- 
fiques et  commerciales,  M.  Brun-RoUet  ne  per- 
dait pas  de  vue  la  question  depuis  si  longtemps 
débattue  des  sources  du  Nil.  Il  ne  put  dépasser 
la  quatrième  parallèle  nord ,  déjà  atteinte  avant 
lui ,  mais  il  recueillit  des  renseignements  qui  lui 
permirent  d'émettre ,  sur  les  sources  et  le  cours 
supérieur  du  fleuve,  des  conjectures  qui  ont 
été  confirmées  par  ses  dernières  explorations. 

Pendant  un  voyage  rapide  en  France ,  où  il  était 
venu  pour  publier  les  résultats  de  ses  voyages 
et  de  ses  recherches,  le  Nil  Blanc  et  le  Soudan 
(Paris ,  1855 ,  in-8) ,  il  se  vit  nommé  proconsul  de 
Sardaigne  dans  le  Soudan  oriental,  en  rempla- 
cement de  M.' Vaudey ,  assassiné  en  1854  sur  le 
Nil  Blanc.  Cette  position  officielle  devait  l'aider 
puissamment  dans  les  excursions  qu'il  méditait 
et  qu'il  entreprit  aussitôt  après  son  retour  dans  le 
pays.  Quelques  mois  après  son  départ  de  Khar- 
toum pour  le  sud,  il  adressa,  des  bords  du  Miss- 
lad  ou  Bahr-el-Gazal ,  soupçonné  d'être  le  vrai 
Nil,  un  rapport  au  chevalier" Négri ,  chef  de  di- 
vision au  ministère  des  affaires  étrangères  à  Turin , 
en  date  du  1"  février  1856.  Il  avait  parcouru  le 
lac  de  200  kilomètres  de  long,  par  lequel  le  Nil 
Blanc  communique  avec  le  Misslad  et  le  Modj, 
trouvé  l'embouchure  par  laquelle  le  Misslad  s'y 
jette,  et  remonté  sans  difficulté  déjà  pendant 
quarante  lieues,  cette  belle  et  large  rivière,  qui 
se  dirige  vers  les  monts  Kombirat,  et  lui  parais- 
sait être  le  vrai  Nil. 

M.  Brun-Rollet  devint  membre  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris.  Son  livre,  si  intéressant  par 
tout  ce  qui  concerne  la  question  des  sources  du 
Nil,  offre,  en  outre,  des  documents  nombreux  et 
nouveaux  sur  les  populations,  le  commerce  de  la 
région  supérieure  du  fleuve.  —  Il  est  mort  à 
Khartoum,  le  25  septembre  1858. 

BRTJNE  (Aimée  Pages  ,  dame) ,  femme  peintre 
française  ,  née  à  Paris  ,  le  24  août  1803  ,  fut  élève 
de  Meynier,  et  débuta  de  bonne  heure  par  un 
gracieux  tableau.  Psyché  enlevée  par  Zcphire, 
et  nn  portrait  de  femme  (1822).  Parmi  ses  pro- 
ductions, nous  citerons  :  Daphnis  et  Chloé 
(1824);  la  Pauvre  fille  (1827),  d'après  une  élé- 
gie de  Soumet;  le  Sommeil  et  le  Réveil 
une  Jeune  femme  apprenant  la  mort  de  son  mari 
(1834);  Moise  sauvé  des  eaux  (1841),  au  musée 
de  Bordeaux;  la  Fille  de  ./cpft/e  (1846) ,  etc.  Elle 
a  obtenu  une  2'-'  médaille  en  1831-  —  Son  mari, 
Christian  Brune,  peintre  de  talent,  qu'elle  avait 
épousé  en  1832,  est  mort  en  1846,  à  l'âge  de 
soixante  ans. 

BRUNEL  (Isambard-Kingdom) ,  ingénieur  an- 
glais, est  né,  en  1806,  à  Portsmouth,  où  son 
père,  l'illustre  ingénieur  français,  mort  en  1849, 
était  occupé  à  construire  la  p'oulierie  des  docks. 
Envoyé  tout  jeune  en  France,  il  fut  élevé  au  col- 
lège de  Caen,  et  employé  à  son  retour,  dès  1826, 
au  percement  du  tunnel  de  la  Tamise.  L'irrup- 
tion des  eaux  lui  fit  courir  plus  d'un  danger,  no- 
tamment en  1828,  où,  surpris  à  six  cents  pieds 
de  l'ouverture,  il  fut  entraîné  par  le_  courant  et 
jeté  sain  et  sauf  sur  la  berge.  Nommé,  en  1833, 
'ingénieur  du  chemin  de  fer  du  Great-Western , 
il  dirigea  tous  les  travaux  d'art  élevés  sur  cette 
ligne  et  ses  embranchements,  parmi  lesquels  on 
cite  les  ponts  de  Maidenhead,  de  Chepstow  et  du 
Thamar,  qui  n'était  pas  encore  terminé  en  1856. 
On  lui  doit  aussi  le  pont  suspendu  deHungerford, 
à  Londres,  un  des  plus  longs  de  l'Angleterre, 
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ainsi  qu'une  partie  des  constructions  du  chemin 
de  fer  sardo-toscan  ,  et  il  a  pris  part  à  l'établis- 
sement si  difficile  des  ponts  tubulaires  de  Con- 
way  et  de  Britannia  ,  pour  lesquels  on  a  eu 
recours  aux  lumières  réunies  des  principaux  ingé- 
nieurs (voy.  Stephenson). 

M.  Brunei  s'est  également  appliqué  à  la  con- 
struction des  bâtiments  et  des  machines  à  vapeur; 
c'est  lui  qui  lança  le  Great-Wcstcrn ,  le  premier 
steamer  colossal  qui  ait  traversé  l'Atlantique 
I   et  qui  construisit  le  Lcviathan  ,  nommé  plus  tard 
i   Great-Eastern ,   ce  monstre  des  mers,  dont  le 
I  lancement  seul  exigea ,  pendant  tant  de  semaines , 
I  le  déploiement  de  toutes  les  forces  de  l'industrie 
!  moderne  (1857-1858)  et  qui  vient  d'accomplir  son 
premier  voyage  aux  États-Unis  (1860). 

Durant  la  dernière  guerre  avec  la  Russie,  il  fut 
chargé  d'élever  l'hôpital  de  Renkioi ,  situé  sur  le 
détroit  des  Dardanelles,  et  destiné  à  contenir 
i  trois  mille  malades.  Membre  de  la  Société  royale 
de  Londres  depuis  1830,  il  fit  aussi  partie  de  1  In- 
I  stitut  des  ingénieurs  civils ,  de  la  Société  des 
j  arts,  des  Sociétés  d'astronomie,  de  géologie  et  de 
géographie.  Il  a  reçu  de  Louis-Philippe  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  —  M.  Brunei  est  mort  le 
15  septembre  1859. 

_  BRUNET  (Jean-Baptiste),  officier  français ,  an- 
cien représentant  du  peuple,  né  à  Limoges  (Haute- 
Vienne),  le  3  novembre  1814,  et  fils  d'un  officier  de 
la  République  et  de  l'Empire,  se  destina  à  la 
carrière  militaire,  fut  reçu  à  l'École  polytechni- 
que en  1832  et  nommé,  à'vingt-six  ans,  capitaine 
d'artillerie.  Employé  quelque  tempsàla poudrerie 
i  de  Venges,  puis  au  comité  d'artillerie,  il  passa 
I  de  là  en  Afrique,  où  il  fit  plusieurs  campa- 
I  gnes  comme  officier  d'ordonnance  de  divers  gé- 
I  néraux,  qui  lui  confièrent  d'importantes  missions. 
Il  a  publié  un  ouvrage  considérable:  Histoire 
générale  de  l'artillerie  (Paris,  1842,  2  vol.  in-8, 
avec  un  atlas  in-4),  suivi  du  Sysième  péniten- 
tiaire de  l'armée  et  d'une  étude  sur  la  Quealion 
algérienne  (1847). 

En  1848,  M.  Brunet  fut  nommé  représentant 
du  peuple,  le  septième  sur  huit,  dans  la  Haute- 
Vienne.  Membre  du  comité  des  travaux  publics, 
il  vota  ordinairement  avec  la  gauche,  Après  l'é- 
lection du  10  décembre,  il  fit  au  président  de  la 
République  une  opposition  modérée,  désapprouva 
la  direction  donnée  à  l'expédition  d'Italie,  mais 
repoussa  la  demande  de  mise  en  accusation  pré- 
sentée à  ce  propos  contre  le  pouvoir  exécutif.  Il 
ne  fut  pas  réélu  à  l'Assemblée  législative,  et, 
deux  ans  plus  tard  ,  son  refus  d'adhérer  au  coup 
d'État  du  2  décembre  mit  fin  à  sa  carrière  mili- 
taire. 

BRUNET  (Jean-André-Louis),  général  français, 
i  né  à  Valence  (Drôme) ,  en  1803 ,  fut  élève  del'É- 
I  cole  militaire  de  Saint-Cyr.  Il  fit  plusieurs  cam- 
pagnes en  Afrique ,  et  commandait,  en  1852,  le 
département  du  Nord.  Le  gouvernement  impérial 
le  nomma  à  cette  époque  général  de  brigade,  l'em- 
I  ploya  à  l'intérieur  et  à  l'armée  d'occupation  de 
Rome ,  et  lui  donna,  en  1854,  un  commandement 
en  Crimée  avec  le  grade  de  général  de  division. 
M.  Brunei  se  signala  durant  le  siège  de  Sébasto- 
pol,  contribua  beaucoup  à  la  prise  du  mamelon 
Vert,  et  trouva  une  mort  glorieuse  dans  l'assaut 
!  malheureux  tenté,  le  18  juin  1865,  contre  le  fort 
Malakofi'.  Il  était,  depuis  1853,  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur. 

BRUNET  (Jacques-Charles),  bibliographe  fran- 
çais, est  né,  à  Paris,  le  2  novembre  1780.  Fils 
d'un  libraire,  il  se  livra  de  bonne  heure  à  l'é- 
tude de  la  bibliographie  ,  pour  laquelle  il  se  sen- 


tait un  goût  très-vif,  et  qui  devait  faire  l'occu- 
pation principale  de  toute  sa  vie.  Il  fit  d'abord 
imprimer,  en  1802,  un  supplément  au  Diction- 
naire bibliographique  de  l'abbé  Duclos  et  Cail- 
leau  (1802,  t.  IV,  in-8).  Ce  travail  ayant  été  favo- 
rablement accueilli,  il  pousuivit  avec  ardeur  ses 
recherches  et  publia  le  Manuel  du  libraire  et  de 
l'amateur  de  livres  (1810,  3  vol.  in-8;  4''  édit. 
complètement  refondue,  1842-1844,  5  vol.  in-8). 
Cet  ouvrage ,  le  plus  étendu  que  l'on  ait  sur  cette 
matière,  a  été  appelé,  par  le  bibliophile  Jacob, 
le  chef-d'œuvre  de  la  bibliographie  moderne. 
Avant  de  faire  paraître  la  quatrième  édition , 
il  avait  donné  comme  Supplément  à  la  troisième 
les  Nouvelles  recherches  bibliographiques  (1834, 
2  vol.  in-8).  M.  Brunet,  malgré  son  âge  déjà 
avancé,  a  préparé  une  refonte  générale  de  son 
Manuel  pour  une  cinquième  édition,  dont  le  pre- 
mier volume  vient  de  paraître  (1860).  Il  a  été  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  en  1846. 

On  lui  doit  encore  :  Notice  sur  les  différentes 
éditions  des  Heures  gothiques  (1834,  broch.  in-8)  ; 
Notice  sur  deux  anciens  romans  intitulés  :  les 
Chroniques  de  Gargantua  (1834,  broch_.  in-8); 
Poésies  françaises  de  J.  E.  Alione[_d'Âstf}  (1836, 
in-8);  Recherches  bibliographiques  et  critiques 
sur  les  éditions  originales  des  cinq  livres  du  ro- 
man satirique  de  Rabelais,  et  sur  les  différences 
de  texte  qui  se  font  remarquer  particulièrement 
dans  le  premier  livre  du  Pantagruel  et  dans  le 
Gargantua,  1852,  in-8),  dissertation  mentionnée 
honorablement  par  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 

BRUNET  (Pierre-Gustavej,  littérateur  français, 
né  à  Bordeaux,  le  18  novembre  1807,  est  mem- 
bre de  l'Académie  des  belles-lettres  de  cette  ville, 
où  il  a  été  nommé  adjoint  au  maire.  Ses  publica- 
tions bibliographiques  l'ont  fait  confondre  quel- 
quefois avec  son  homonyme,  M.  J.  C.  Brunet 
(Voy.  ci-dessus). 

Il  s'est  occupé  particulièrement  de  recherches 
sur  les  divers  patois  de  la  France,  ainsi  que  sur 
la  vieille  langue  française,  et  a  mis  en  lumière, 
dans  un  grand  nombre  de  brochures,  des  frag- 
ments et  des  extraits  d'auteurs  anciens  devenus 
fort  rares  ,  en  les  accompagnant  de  notices  inté- 
ressantes. Nous  citerons  entre  autres  :  Recueil 
d'opuscules  et  de  fragments  en  vers  patois  1839, 
in-16);  les  Amours  de  Colas,  comédie  en  vers 
poitevins  (1843,  in-8):  les  Joyeuses  recherches  de 
la  langue  tolosaine  (1847,  in-8)  ;  la  Piedmontoi^e, 
en  vers  bressans  (1855,  in-12);  Essai  d'étude  bi- 
bliographique sur  Rabelais  (1841  ,  in-8),  et  au- 
tres publications  d'un  petit  nombre  de  pages  et 
tirées  à  très-peu  d'exemplaires. 

M.  G.  Brunei  a  donné  en  outre  des  traductions  ou 
des  éditions  de  divers  ouvrages  :  la  Légende  dorée, 
de  Jacques  de  Voragine  (1843,  2  vol.  in-12);  les 
Propos  de  table  de  Martin  Luther  (1844,  in-12); 
les  Évangiles  apocryphes  (1849 ,  in-12)  :  Corres- 
pondance complète  de  la  duchesse  d'Orléans, 
princesse  palatine,  mère  du  régent  (18.î6,  2  vol. 
in-18);  Mémoires  et  correspondance  de  Mme  d'É- 
pinay  (1866,  2  vol.  in-18);  le  Nouveau  siècle  de 
Louis  XIV  (1857  ,  in-18),  choix  de  chansons  iné- 
dites de  1634  à  1712,  et  plus  récemment  un  Dic- 
tionnaire de  bibliographie  calliolique  (1859). 

On  a  encore  de  lui  divers  opuscules  d'économie 
politique  et  commerciale  ,  des  mémoires  sur  les 
questions  vinicoles,  sur  le  libre-échange,  etc. 
Il  a  traduit  de  l'anglais,  sous  le  titre  de  :  Prin- 
cipes de  législation  commerciale  et  financière 
(Bordeaux,  1843,  in-8),  un  écrit  rédigé  sous 
l'inspiration  de  sir  Robert  Peel.  11  a  enfin  col- 
laboré au  Dictionnaire  de  la  conversation,  à  la 
Biographie  générale,  au  Bulletin  du  bibliopliile , 
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à  la  Revue  archéologique ,  au  Journal  des  écono- 
mistes, au  Libre-échange ,  etc. 

BRUNET-DENON  (Vivant- Jean  ,  baron) ,  géné- 
ral français,  député,  né  à  Givry  (Saône-et-Loire), 
le  9  mai  17  78  ,  suivit  son  oncle ,  le  savant  Denon , 
en  Egypte,  et  remplit  auprès  de  Bonaparte  les 
fonctions  de  secrétaire.  De  retour  en  France,  il 
entra  dans  le  9°  de  dragons,  gagna  sa  première 
épaulette  à  Marengo,  et  devint  aide  de  camp  de 
Murât.  Durant  les  campagnes  de  l'Empire,  qu'il 
fit  presque  toutes,  il  fut  blessé  à  Austerlitz, 
nommé  colonel  à  Tilsitt  en  1807  ,  et  baron  en 
1808  à  Essliag,  il  perdit  le  bras  droit,  et  Napo- 
léon lui  donna  la  direction  des  études  à  l'École 
spéciale  de  cavalerie  qui  devait  s'organiser  à 
Saint-Germain  enLaye.  Promu  au  grade  de  maré- 
chal de  camp  par  Louis  XVIII  (1814),  il  fut  mis 
à  la  retraite  le  1"''  août  1816,  pour  avoir  accepté 
un  commandement  dans  les  Cent-Jours.  Après  la 
révolution  de  Juillet,  les  élecieurs  de  Cbâlon-sur- 
Saône  envoyèrent  M.  Brunet-Denon  à  la  Chambre 
des  Députés  (184-3-1846)  ;  il  y  vota  avec  les  con- 
servateurs. En  1852  et  en  1857,  il  a  été  envoyé  par 
le  même  collège,  comme  candidat  du  gouverne- 
ment, au  Corps  légiblalif.  Il  est  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  et  fait  partie  du  conseil  gé- 
néral de  Saône-et-Loire. 

BRUNET  DE  PRESLES  (  Charles-Marie-Wladi- 
mir),  helléniste  et  érudit  français,  membre  de 
l'Institut,  né,  à  Paris,  le  10  novembre  1809,  se 
livra  de  bonne  heure,  avec  l'indépendance  que 
donne  la  fortune,  à  l'étude  des  langues  anciennes. 
Sf;s  relations  suivies  avec  plusieurs  hellènes,  lui 
permirent  d'approfondir  le  grec  moderne,  et  il 
publia,  en  1828,  une  version  dans  cette  langue 
des  Maximes  de  La  Rochefoucauld.  En  1842 ,  il 
obtint  à  l'Académie  des  inscri|  tions  et  belles-let- 
tres, un  prix  pour  les  Recherches  sur  les  éta- 
hlissements  des  Grecs  en  Sicile  (Impr.  roy.  1845, 
in-8),  et,  en  1846,  une  mention  honorable  pour 
VExamen  criiique  de  la  succession  des  dynasties 
égyptiennes.  (1850.  l"  partie,  in-8). 

A  la  mort  de  Letronne  (1848),  M.  W.  Brunet 
fut  chargé  de  cont  nuer  la  publication  des  papy- 
rus grecs  de  l'Rgypte  préparée  par  le  célèbre 
érudit.  L'étude  de  ces  papyrus  et  la  nouvelle  de 
la  découverte  de  M.  Maiiette  lui  suggérèrent 
l'idée  d'une  Monographie  du  Sérapévn  de  Mem- 
phis  ,  d'après  les  auteurs  anciens  ,  imprimée  dans 
le  tome  II ,  l"  série  des  Mémoire  des  savants 
étrangers,  de  l'Académie  des  inscriptions.  En 
1852,  M.  Brunet  fut  élu  membre  titulaire  de 
cette  compagnie  en  remplacement  du  géographe 
Walckenaer.  • 

BRtTNIUS  (Charles-George),  archéologue  sué- 
dois, né,  le  2.3  mars  1792,  à  Tanum  (diocèse  de 
Gothenbourg) ,  où  son  père  était  pasleur,  prit, 
eh  1814,  le  grade  de  docteur  en  philosophie  et 
soutint  en  latin  sa  thèse  qui  était  une  traduction 
en  vers  ds  l'Argonautique  d'Apollonius  de  Rho- 
des. Plus  tard,  il  s'exprima  en  grec  dans  un  dis- 
cours public.  D'al)ord  répétiteur  à  l'université  de 
Lund  (1815).  il  succéda  à  Tegner  (1824),  comme 
professeur  ordinaire  de  grec.  11  est  commandeur 
de  l'ordre  de  l'Etoile  polaire  (1853),  membre  de 
la  Société  des  antiquaires  du  Nord  à  Copenhague, 
et  de  plusieurs  autres  S  iciétés  savantes. 

On  a  de  lui  une  Vie  de  Tyrtée.,  en  grec  (Lund, 
1816)-,  un  grand  nombre  de  poésies  en  latin  et  en 
suédois;  un  long  poëme  latin,  De  dits  Arctois, 
Ubri  FJ (Stockholm,  1822),  et  des  travaux  archéo- 
logiques très  remarquables  :  jljUigiMtp's  septen- 
trionales, avec  J.  G.  Liljegren  (Nordiska  Fornlem- 
ningar;  Stockholm,  1819,  avec  100  pl.);  Description 


historique  et  architecturale  de  la  cathédrale  de 
Lund  (Historick  och  arhiteckt.  Beskrifning,  Lund, 
18.36,  avec  pl.,  2"  édit.  1854,  gr.  in-8)-.  Voyage 
archéologique  et  architectural  à  travers  le  Eal- 
land ,  le  Bohusland ,  le  Datsland ,  le  Werland  et 
le  WestergœtJdand  en  1838  (Antiquarisk  ocharkit. 
Resa  genora  Halland ,  etc.,  Lund,  1839,  in-8): 
Description  de  la  Tour  d'Helsinghorg  (Historisk 
och  arkit.  Beskr.  ôfver  Helsingborgs  Kîerna , 
1845,  in-4)  ;  Histoire  de  l'art  en  Scanie  au  moyen 
âge  (Skanes  konsthistoria  for  medeltiden,  1850, 
in-8)  ;  Observations  artistiques  faites  pendant  un 
voyage  de  LundàFalhun,  etc.,  en  1849.  (Konstan- 
teckningar  under  en  Resa  till  Fahlun,  etc. ,  1851, 
in-8),  etc. 

BRUNNOW  (Ernest-Philippe ,  baron  de)  ,  diplo- 
mate russe,  né  à  Dresde  (Saxe),  le  31  août  1796, 
d'une  famille  noble  de  Courlande ,  fit  ses  études 
à  Leipsick  et  fut  admis  en  1818 ,  par  ordre  de 
l'empereur  Alexandre,  au  ministère  des  affaires 
étrangères  de  Russie  ;  il  assista  ensuite  aux  con- 
grès de  Troppau  et  de  Laybach.  Secrétaire  d'am- 
bassade à  Londres,  de  1820  à  1823,  il  revint, 
après  le  congrès  de  Vérone,  occuper  un  poste  de> 
confiance  sous  les  ordres  du  comte  de  Nesselrode. 
En  1827  ,  il  fut  attaché  à  la  personne  du  général 
Woronzow,  gouverneur  d'Odessa,  et  fit  avec  lui 
deux  campagnes  contre  les  Turcs.  Il  assista  aux 
négociations  d'AndrinopIe  (1829),  puis  accompa- 
gna le  comte  Orloff  en  qualité  de  conseiller  d'am- 
bassade à  Constantinople ,  à  la  Haye  et  à  Lon- 
dres. Après  1830,  il  fut  nommé  conseiller  d'État 
et  premier  rédacteur  à  la  chancellerie;  M.  de 
Nesselrode  se  loua  de  son  concours  dans  plusieurs 
missions  et  conférences  diplomatiques. 

En  1839 .  M.  de  Brunnow  fut  accrédité ,  comme 
ministre  plénipotentiaire,  auprès  de  la  cour  du 
"Wurtemberg,  et  régla  à  Darmstadt  les  disposi- 
tions relatives  au  futur  mariage  du  grand-duc 
Alexandre.  Il  fut  ensuite  envoyé  en  mission  spé- 
ciale à  Londres,  à  l'effet  de  profiter  du  refroi- 
dissement survenu  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre au  sujet  de  la  question  d'Orient.  Ses  pre- 
mières tentatives  n'eurent,  à  ce  qu'il  semble, 
aucun  résultat  satisfaisant,  et  il  reprit  son  poste 
en  Allemagne.  Pourtant  ,  quelques  semaines 
après,  il  revint  à  Londres  avec  le  titre  d'ambas- 
sadeur (mars  1840),  y  renoua  avec  beaucoup 
de  prudence  et  d'habileté  les  négociations  et 
conclut  le  fameux  traité  du  15  juillet  1840, 
par  lequel  l'Angleterre,  la  Russie,  l'Autriche  et 
la  Prusse  s'engageaient,  à  l'exclusion  de  la 
France  ,  à  terminer  les  affaires  d'Orient.  Ce  traité, 
qui  faillit  allumer  une  guerre  sénèrale,  et  fit 
pour  quelque  temps  concourir  l'Angleterre  aux 
desseins  de  la  politique  russe,  suffit  pour  placer 
M.  de  Brunnow  au  rang  des  premiers  diplomates 
contemporains. 

Dès  lors ,  M.  de  Brunnow  eut  ordre  de  ne  rien 
négliger  pour  faire  croire  aux  tendances  paci- 
fiques de  la  Russie  :  en  1849  ,  il  contribua  au 
traité  de  commerce  qui  rap|irocha  les  deux  pays, 
et,  en  1850,  quand  lord  Palmerston  éleva  des 
réclamations  contre  la  Grèce  elles  États  d'Italie, 
il  parvint  à  apaiser  le  différend  et  à  rétablir  les 
bonnes  relations.  Rappelé  en  1854,  au  moment  où 
la  guerre  éclata,  il  a  été  accrédité  auprès  de  la 
Confédération  germanique  (18.55),  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire,  avec  mission  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  retenir  les  États  secondaires  dans 
la  neutralité.  En  1856,  M.  de  Brunnow  a  été. 
avec  le  comte  Orloff ,  choisi  par  l'empereur 
Alexandre  II  pour  assister  aux  conférences  diplo- 
matiques du  congrès  de  Paris.  Le  10  février  1857, 
il  fut  accrédité,  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire, auprès  de  l'a  cour  de  Prusse,  d'où  il  est 
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passé  à  celle  de  Londres,  le  22  mars  1858.  Le  ba- 
ron de  Brunnow  est  grand-croix  de  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur. 

BRUNO  (Ad  rien -François,  baron),  général 
français,  né,  à  Pondicbéry,  le  lOjuia  1771,  s'en- 
rôla "à  dix-neuf  ans  dans  la  légion  de  cavalerie 
de  la  Nièvr- ,  fit  les  premières  campagnes  de  la 
République  >ur  le  Rhin,  et  soutint  la  retraite  de 
l'armée  après  la  défaite  de  Vérone  (1796).  Chef 
d'escadron  au  12"^  de  hussards  (1801),  il  devint 
aide  de  camp  de  Louis  Bonaparte,  qu'il  accom- 
pagna en  Hollande,  et  bientôt  Jieutenant  général 
et  grand  écuyer  de  la  couronne.  Replacé  dans  les 
cadres  de  l'armée  française  comme  simple  géné 
ral  de  brigade  et  avec  lé  titre  debaron(ll  novem- 
bre 1810),  il  se  distingua  à  la  tête  d'une  division 
de  cuirassiers  à  la  Moskowa ,  repoussa  à  Reichen- 
bach  les  Russes  et  les  Prussiens,  et  fut  fait  pri- 
sonnier à  la  suite  de  la  bataille  de  Dresde.  Il  était  à 
peine  de  retour  en  France  qu'il  prit  une  part  ac- 
tive à  la  dernière  campagne  de  l'Empire;  sa 
présence  à  Waterloo  ne  l'empêcha  point  d'être 
employé  à  l'intérieur  sous  les  ministères  Gou- 
vion  Saint-Cyr  et  Latour-Maubourg.  Mis  en  dis- 
ponibilité par  le  maréchal  Soult,  il  fut  rappelé,  en 
1832,  pour  commander  les  Vosges,  et  fut  placé 
dans  le  cadre  de  réserve  l'année  suivante.  Il  est, 
depuis  1814,  commaadeurde  la  Légion  d'honneur. 

Un  général  du  même  nom,  M.  Édouard-Hu- 
bert-Joseph  Bruno,  né  le  16  janvier  1802,  géné- 
ral de  brigade  depuis  le  6  mai  1859,  officier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  le  25  septembre  1854, 
commande  aujourd'hui  l'Ëcole  de  Saumur. 

BRUNSWICK:  (Léon  Lévy  ,  dit  Lhéhie,  plus 
connu  sous  le  nom  de) ,  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  le  20  avril  1805,  fit  ses  études  à  Paris, 
écrivit  de  bonne  heure  dans  la  petite  presse , 
aborda  le  théâtre  en  1831 ,  et  fit  quelques  vaude- 
villes avec  MM.  Vanderburch,  Dumersan,  Bar- 
thélémy, Dartois,  Bayard,  etc.  Sa  collaboration 
avec  M.  de  Leuven  (voy.  ce  nom) ,  son  ami ,  com- 
mença vers  1834,  et  dura  plus  de  vingt  ans. 

Nous  citerons  de  lui,  dans  le  vaudeville  :  Mis- 
tress  Siddons  (18.36);  le  Bon  moyen  (1841);  la 
Chasse  aux  maris  (1843)  ;  le  Mobilier  de  Rosine 
(1848);  Boccace ,  ou  le  Décaméron  (1853),  et  une 
série  de  pièces  politiques  jouées  au  Gymnase  et 
au  Vaudeville  :  la  Foire  aux  idées  (1849)  ;  le  Suf- 
frage universel,  la  Volière,  etc.;  à  l'Opéra-Co- 
mique  :  le  Postillon  de  Lonjumeau  le 
Brasseur  de  Presfon  (  1839)  ;  le  Panier  fleuri 
(1839).;  le  Boi  d'Yvetot  (1842);  Gtbhy  la  corne- 
muse (1847);  au  Théâtre-Lyrique  :  /e  Roi  des 
halles  (1853);  la  PromÙT  (1854)  ;  Dans  les  vignes 
(1855);  les  Toquades  de  Borromée  (1856). 

M.  Brunswick  passe  pour  avoir  travaillé  éga- 
lement, de  1841  à  1845,  à  plusieurs  comédies, 
drames  et  vaudevilles,  signés  par  M.  Alexandre 
Dumas  seul ,  tels  que  :  un  Mariage  sous  Louis  XV 
(1841);  Lorenzino  (1842);  les  Demoiselles  de 
Saint-Cyr  (1843);  le  Mariage  au  tambour  (1843); 
le  Laird  de  Dumbicky  (1844),  etc.  —  Il  est  mort 
au  Havre,  le  29  juillet  1859. 

BRUNSWICK  (famille  de) ,  maison  souveraine 
qui  fait  remonter  son  origine  aux  Guelfes,  issus 
delà  maison  d'Esté.  El'e  comprend  deux:  lignes  : 
celle  de  Brunswick- Wolfenbuttel  (voy.  ci-des- 
sous), et  celle  de  Brunswick-Lunebourg ,  qui  se 
subdivise  elle-même  en  deux  branches  :  labranche 
royale  de  Hanov-re  (voy.  ce  nom),  et  la  branche 
royale  d'Angleterre  (voy.  Grande-Bretagne). 

Brunswick.- Wolfenbuttel  (maison  ducale 
de),  branche  aînée  de  la  famille  de  Brunswick, 
alliée  de  la  maison  royale  de  Hanovre  et  de  la 


maison  royale  d'Angleterre.  Elle  ne  comprend 
plus  aujourd'hui  que  deux  membres  :  le  duc 
régnant  Guillaume  et  son  frère  aîné  le  duc 
Charles  (voy.  ces  noms). 

BRUYS  (x\médée),  ancien  représentant  du  peu- 
ple français,  né  à  Cluiiy  (Saône-et-Loire) ,  le 
29  octobre  1817  ,  vint  à  Paris  étudier  le  droit  et  se  fit 
recevoir  avocat.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  le 
parti  républicain,  fut  affilié  à  des  Sociétés  secrè- 
tes, et  subit,  en  1836  et  en  1838,  deux  condam- 
nations politiques.  En  1847,  il  soutint,  dans  la 
campagne  des  banquets  réformistes,  les  principes 
de  M.  Ledru-Rollin.  Candidat  à  l'Assemblée  con- 
stituante, il  fut  élu  par  67  178  voix,  le  dernier 
des  quatorze  représentants  de  Saône-el-Loire. 
Il  vota  constamment  avec  l'extrême  gauche  et  re- 
poussa l'ensemble  de  la  Constitution.  Après  l'élec- 
tion du  10  décembre  .  il  fut  un  des  adversaires  les 
plus  ardents  de  l'Élysée  ,  et  signa  la  demande  de 
mise  en  accusation  contre  Louis-Napoléon  et  ses 
ministres  à  l'occasion  du  siège  de  Rome.  Réélu, 
le  troisième ,  à  l'Assemblée  législative  ,  il  continua 
de  s'associer  à  tous  les  actes  de  la  Montagne,  jus- 
qu'au coup  d'État  du  2  décembre.  Expulsé  du 
territoire  français,  il  vécut  à  Louvain,  avec  un 
frère ,  banni  co'mme  lui. 

BRYANT  (William-CuUen) ,  poète  américain, 
né  le  3  novembre  1794,  à  Cummington  (État  du 
Massachusets) ,  fut  élevé  d'abord  par  son  père, 
médecin  distingué .  et  manife.-ta  dès  l'enfanoe 
une  grande  aptitude  pour  la  poésie.  A  quatorze 
ans  il  fit  imprimer  un  recueil  de  morceaux  déta- 
chés (  1809,  in-12),  parmi  lesquels  la  sstire  de 
l'Embargo  eut  une  seconde  éd  tion.  Puis  il  passa 
quelque  temps  au  collège  Williams,  étudia  en- 
suite le  droit,  et  pratiqua  le  barreau  pendant  dix 
années  à  Plaintield  et  à  Great-Barrington.  En 
1816  ,  il  donna,  dans  la  North  American  Review  , 
un  poème  en  vers  blancs,  Thanatopsis ,  dont  on 
a  loué  l'élégance  et  l'harmonie ,  et  i}ui  fut  suivi, 
en  1821 ,  de  celui  de  Phi ,  Beta  ,  Kapjia  et  de  l'al- 
légorie des  Sièc/es  (the  Ages  and  other  poems),  cé- 
lébrant l'alliance  de  la  civilisation  et  rie  la  liberté. 

M.  Bryant,  en  1825,  vint  à  New-York  fonder 
un  Magasine  réuni  l'année  suivante  à  VUnited 
States  Review  aii'f  literary  Gazette-  Il  y  inséra  ses 
meilleures  pièces  de  vers  :  la  Mort  des  fleurs,  le 
Guerrier  déterré,  le  Chef  africain.  Plaintes  de  la 
jeune  Indienne.  En  1826,  il  enlv&kVEr.ening  Post, 
feuille  très-influente  de  New-York,  à  laquelle  il 
n'a  cessé  de  travailler  depuis,  et  qu'il  a  dirigée 
seul,  de  1836  à  185(i.  En  même  temps  il  collabo- 
rait à  d'autres  recueils  périodiques,  écrivait  avec 
Sands  l'annuaire  littéraire  letTalisnan  (the  Talis- 
man, 1827-1829,  3  vol.),  et  faisait  de  fréquents 
voyages  sur  l'ancien  continent  ;  il  visita  l'Angle- 
terre  (1834),  la  France,  l'Allemagne,  l'Italie, 
l'Espagne,  la  terre  sainte  (18-53),  les  Indes,  etc. 
Ses  relations,  adre.-sées  à  YEvening  Post,  forment 
un  volume,  sous  le  titre  de  :  Lettres  d'un  voyageur 
(Letters  of  a  traveller).  On  cite  parmi  ses  pièces 
les  plus  populaires  :  tes  Prairies,  l'Hymne  delà 
cité .  le  Champ  de  bataille,  le  Vent  du  soir,  etc. 

Depuis  le  premier  recueil  des  OEuvres  poéti- 
ques de  M.  Bryant  (1832),  il  a  paru  diverses  édi- 
tions, soit  en  Amérique,  soit  en  Angleterre,  où 
ce  poète,  qui  se  rattache,  par  ses  principales 
qualités,  à  l'ancienne  école  classique  anglaise, 
est  très-goûté.  Parmi  les  plus  récentes  on  re- 
marque celle  de  1855  (Bryant's  poelical  works, 
New-York,  in-8). 

BRZEZANSKJ  (Augustin),  officier  polonais,  né 
dans  le  grand-duché  de  Posen  en  1789,  prit  du 
service  dans  l'armée  française  en  1806 ,  assista  au 
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siège  de  Dantzick  et  à  la  bataille  de  Friediand , 
fit,  en  1812,  la  campagne  de  Russie ,  fut  blessé,  en 
1813,  à  la  bataille  de  Leipsick,  et  se  distingua 
surtout  pendant  la  campagne  de  France.  Après 
la  chute  de  Napoléon,  il  rentra  dans  son  pays. 
En  1830,  il  accourut  à  Varsovie  avec  un  escadron 
de  lanciers  de  Posen,  que  l'on  appela  l'escadron 
des  héros,  et  il  prit  part  à  tous  les  combats  de 
l'indépendance.  Il  rentra  en  Prusse  après  la  dé- 
faite de  la  cause  nationale  ;  mais ,  malgré  son  âge , 
il  s'associa  encore,  en  1848,  au  mouvement  insur- 
rectionnel de  Posen. 

BUBE  (Adolphe  ) ,  poète  allemand ,  né  à  Gotha  le 
23  septembre  1802,  passa  du  collège  de  sa  ville 
natale  à  l'université  d'Iéna,  où  il  se  lia  avec 
Stieglitz ,  Heeringen,  Moser,  Einsiedel,  Gœ- 
the,  etc.,  qui  se  trouvaient  alors  dans  ce^te 
ville  (1821).  Il  fut  successivement  précepteur  dans 
la  famille  du  vicomte  de  Lindemann ,  lecteur 
auprès  de  la  duchesse  douairière  de  Cobourg, 
précepteur  des  enfants  du  comte  Mensdorfî,  se- 
crétaire des  archives  de  Gotha  (1834),  secrétaire 
du  consistoire ,  et ,  en  1842 ,  directeur  du  cabinet 
des  arts ,  qui  a  été  l'objet  d'une  de  ses  publica- 
tions :  le  Musée  ducal  de  Gotha  (das  herzogliche 
Kunstcabinet  zu  Gotha,  1846). 

Parmi  ses  ouvrages  de  poésie,  on  cite  en  pre- 
mière ligne  ses  Contes  allemands  (Deutsche  Sa- 
gen  und  Sagenhafte  Anklaenge ,  léna ,  4°  édit. , 
1842):  puis  :  Fleurs  de  la  vie  (Lebensblùten ,  Co- 
bourg', 1826);  Obolen  (Ihid.,  1827);  Poésies 
(Gedichte ,  Ibid. ,  2"  édit. ,  1836)  ;  Poésies  nouvel- 
les (Neue  Geilichte,  léna ,  1840) ,  dont  quelques 
pièces  ont  pour  sujet  Napoléon,  Contes  de  la  Thu- 
ringe  (ïhuringische  Volkssagen ,  Gotha,  1837  et 
1848)  •.  Tableaux  de  la  nature  (Naturbilder ,  Ibid. , 
1848);  Trésor  des  Contes  de  la  Thuringe  (Thurin- 
gen  Sagenschatz,  Ibid.,  I8b\);  Ballades  et  Ro- 
mances (Ibid-,  1850).  M.  Bube  a  publié  aussi  di- 
vers ouvrages  en  prose,  entre  aaires  :  Souvenirs 
de  Gotha  (Gothas  Erinnerungen ,  Gotha,  1842).  Il 
a  collaboré  à  plusieurs  recueils  littéraires ,  no- 
tamment à  l'Aurore ,  de  J.  G.  Seidl. 

BUCCLEUCH  ET  QUEENSBERRY(Walter-Fran- 
cis  MoNTAGU  Douglas  Scott,  à'  duc  de),  pair 
d'Angleterre,  ancien  ministre',  né  ,  en  1806,  près 
d'Édimbourg,  appartient  à  une  des  premières  fa- 
milles d'Écosse .  élevée  ,  en  1662  ,  à  la  pairie  hé- 
réditaire sous  le  titre  de  comte  de  Doncaster,  et 
qui  place  le  duc  de  Montmouth  parmi  ses  aïeux. 
Connu  d'abord  sous  le  titre  de  comte  de  Dalkeith, 
il  a  fait  ses  études  au  collège  de  Saint-Jean  à 
Cambridge,  et  tient  de  cette  université  les  di- 
plômes de  docteur  es  lettres  et  de  docteur  en 
droit.  En  1829,  il  épousa  la  plus  jeune  fille  du 
marquis  de  Bath  ,  qui  remplit  à  la  cour  l'of- 
fice de  grande  maîtresse  de  la  garde-robe  .  et  s'est 
convertie  récemment  à  la  religion  catholique.  A 
sa  majorité,  il  prit  son  siège  à  la  Chambre  des 
Lords  (1827),  où  il  donna  dès  lors  son  concours 
au  parti  conservateur.  Sir  Robert  Peel  le  nomma 
lord  du  sceau  privé  (1842) ,  et  lorsque  ,  en  1846 , 
la  question  des  céréales  donna  lieu  à  un  remanie- 
ment partiel  du  cabinet,  le  duc  de  Buccleuch, 
favorable  aux  réformes  proposées,  accepta  la  pré- 
sidence du  conseil  (janvier  à  juillet).  En  1855,  il 
a  été  nommé  colonel  de  la  milice  d'Édimbourg, 
villedont  il  était  déjàlord-lieutenant,  et,  enl857, 
aide  de  camp  de  la  reine.  Depuis  1835,  il  est  che- 
valier de  la  Jarretière.  Agronome  distingué,  il  a 
remporté  deux  prix  au  concours  agricole  univer- 
sel de  Paris  (1856)  pour  les  beaux  échantillons 
d'espèce  bovine  (race  d'Angus)  qu'il  avait  envoyés. 
—  Son  fils  aîné  William-Henri-Walter,  comte  de 
Dalkeith,  né  en  1831,  à  Londres,  siège  à  la  Cham- 


bre des  Communes  depuis  1853  pour  le  comté 
d'Édimbourg  ;  il  vote  avec  le  parti  conservateur. 

BTJCHANAN  (James) .  homme  politique  améri- 
cain, président  des  États-Unis  pour  les  années 
1867-1861 ,  est  né  le  23  avril  1795 ,  à  Stony-Batter, 
dans  le  comté  de  Franklin  (Pensylvanie).  Son  père, 
Irlandais  de  naissance ,  avait  quitté  l'Europe  en 
1783  et  s'était  établi  à  Stony-Batter,  où  il  avait 
établi  une  ferme  et  épousé,  en  1788,  Élisabeth 
Speer.  James  Buchanan  fut  élevé  à  Mercers- 
bourg,  et  vint,  à  l'âge  de  14  ans,  au  collège 
Dickinson  de  CarMsle.  Il  y  termina  ses  classes, 
prit  ses  grades  et  entra ,  en  1809 ,  dans  la  maison 
de  James  Hopkins ,  de  Lancastre ,  jurisconsulte 
distingué,  sous  la  direction  duquel  il  se  livra, 
durant  trois  ans,  à  l'étude  sérieuse  du  droit.  Le 
17  novembre  1812 ,  il  prit  le  titre  d'homme  de  loi. 
Il  eut  bientôt  une  assez  grande  réputation  parmi  ses 
concitoyens  qui  l'envoyèrent,  en  octobre  1814,  à 
l'Assemblée  législative  de  la  Pensylvanie.  Six 
ans  plus  tard,  M.  Buchanan  devint  membre  du 
congrès  de  "Washington  où ,  réélu  à  quatre  repri- 
ses, il  siégea  jusqu'au  4  mars  1831. 

Il  entra  alors  dans  la  carrière  diplomatique. 
Le  président  général  Jackson  le  chargea  de  la 
conclusion  d'un  important  traité  commercial 
entre  l'Union  et  la  Russie  ,  et  M.  Buchanan ,  ayant 
montré  beaucoup  d'habileté  dans  la  conduite  de 
cette  affaire ,  resta  en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire des  États-Unis,  jusqu'en  1833,  à  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg.  Il  revint  alors  dans  sa 
patrie,  pour  prendre  part  aux  séances  du  congrès, 
où  il  votait  avec  le  parti  démocratique.  Sénateur 
jusqu'en  1846,  il  exerça,  durant  la  présidence  de 
Polk  (1846-1849),  les  fonctions  de  secrétaire  d'É- 
tat, et  publia  en  cette  qualité,  un  grand  nombre 
d'écrits  officiels  ayant  rapport  aux  questions  du 
jour  :  l'annexion  du  Texas  et  de  la  Californie ,  la 
guerre  contre  le  Mexique ,  etc. 

Durant  le  gouvernement  du  général  Taylor 
(1849-1852),  M.  Buchanan  se  retira  de  la  scène 
politique;  mais  en  185.*?,  Baltimore  le  proposa 
pour  la  présidence.  En  1863 ,  le  général  Pierce  le 
nomma  ambassadeur  des  États-Unis  auprès  de  la 
cour  de  Londres.  Il  y  représenta  son  pays  jus- 
qu'en 1866,  et  fut  rappelé  alors  en  Amérique  où 
le  parti  démocratique  le  choisit  immédiatement 
pour  son  candidat.  Son  nom  représentait,  dans 
la  lutte  électorale,  qui  fut  des  plus  vives,  l'al- 
liance, si  difficile  à  comprendre  en  Europe,  du 
progrès  démocratique  avec  le  maintien  complet 
du  graLj  abus  de  l'esclavage.  Grâce  aux  inquié- 
tudes inspirées  par  l'attitude  menaçante  des  États 
à  esclaves  du  sud  ,  il  parvint  à  détacher  quelques 
sufl'rages  des  États  libres  du  nord,  et  obtint  163 
voix  contre  contre  126  données  au  colonel  Fré- 
mont  (voy.  ce  nom).  Il  fut  mis  à  la  tête  du  gou- 
vernement au  mois  de  février  1857. 

Agé  de  :is  de  soixante  ans,  mais  d'une  santé 
encore  rofiuste,  d'un  caractère  résolu  et  d'un 
esprit  supérieur,  M.  Buchanan  apporte  dans 
la  directioj  du  gouvernement  de  son  pays,  la 
prudence,  le  coup  d'œil  et  toute  l'expérience  que 
donne  la  longue  habitude  des  affaires  politiques. 
Reconnu  comme  un  des  plus  savants  juriscon- 
sultes des  États-Unis,  il  possède  en  outre  des 
connaissances  approfondies  sur  la  géographie,  la 
statistique  et  l'histoire  de  l'Amérique  du  nord. 
Son  attitude  à  la  tribune,  ferme  et  digne,  com- 
mande le  respect  et  inspire  la  confiance  qu'on 
accorde  à  un  honnête  homme.  Sa  parole ,  ordinai- 
rement très-calme,  presque  basse,  devient  forte 
et  vilsrante  lorsque  la  discussion  l'anime,  et  son 
langage ,  toujours  clair ,  simple  et  d'une  grande 
élégance  naturelle ,  prend ,  au  besoin ,  le  mouve- 
ment qui  entraîne  une  grande  assemblée. 
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A  l'occasion  de  son  élection  M.  Houton  a  pu- 
blié une  biographie  :  Life  of  James  Buclia7ian 
(New- York,  1850),  qui  expose  d'une  manière  dé- 
taillée, la  position  politique  que  le  président  ac- 
tuel des  États-Unis  a  occupée  depuis  1814. 

Pendant  les  quatre  années  de  son  administra- 
tion, M.  Buchanan  s'est  montré  par  ses  actes  et 
dans  ses  Messages,  particulièrement  animé  de 
cette  passion  d'agrandissement  qui  est  un  des 
traits  saillants  du  parti  démocratique  aux  États- 
Unis.  De  là  une  suite  de  tentatives  contre  le  Pa- 
raguay, le  Mexique,  etc.;  les  négociations  rela- 
tives a  l'île  de  Cuba;  les  projets  d'occupation 
militaire  dans  l'isthme  de  Panama;  le  traité  de 
commerce  avec  la  Chine,  dont  la  ratification  a  été 
acceptée  séparément  par  l'ambassadeur  américain, 
M.  Ward  (fin  de  1859),  après  l'échec  du  Peï-ho 
subi  par  les  ambassides  française  et  anglaise.  A 
l'intérieur  la  situation  des  finances  lui  a  créé  des 
difficultés,  dans  le  pays  et  dans  le  congrès,  et  la 
question  de  l'esclavage ,  dans  laquelle  il  s'est  dé- 
claré pour  cette  institution,  a  divisé  le  parti  des 
démocrates,  au  point  de  faire  écarter  par  les  co- 
mités préparatoires  la  candidature  de  M.  Bucha- 
nan, lors  de  la  nouvelle  élection  pour  la  prési- 
dence (1860). 

BUCHEZ  (Philippe-Joseph-Benjamin) ,  médecin 
et  publiciste  français,  président  de  l'Assemblée 
constituante  en  1848,  né,  le  31  mars  1796,  à  Ma- 
tagne-1  a-Petite ,  village  du  pays  wallon,  alors 
compris  dans  le  département  des  Ardennes.  Il  fit 
ses  études  à  Paris  ,  et  y  obtint  un  modeste  emploi 
dans  l'administration  de  l'octroi ,  qui  ne  l'empê- 
cha pas  de  se  livrer  à  son  goût  pour  l'étude  des 
sciences  naturelles,  et  de  suivre  les  cours  de  la 
Faculté  de  médecine.  Il  se  distingua  par  son  dé- 
vouement aux  idées  révolutionnaires  répandues 
dans  la  jeunesse  des  écoles  à  cette  époque ,  devint 
bientôt  un  des  chefs  de  la  lutte  organisée  contre 
le  gouvernement  de  la  Restauration.  Le  1"  mai 
1821 ,  il  fonda,  avec  ses  amis  Bazard  et  Flottard , 
la  Charbonnerie  française,  d'oii  sortirent  tant  de 
complots  avortés,  dont  quelques-uns  amenèrent 
de  rigoureuses  expiations.  Compromis  dans  l'af- 
faire de  Béfort,  qui  coûta  la  vie  au  général  Ber- 
ton ,  au  colonel  Caron  et  aux  quatre  sergents  de 
la  Rochelle,  il  fut  jugé  aux  assises  de  Colmar, 
mais  les  charges  ne  parurent  pas  suffisantes  et  le 
partage  des  voix  du  jury  le  sauva. 

M.  Bûchez  reprit  alors  ses  études  de  médecine  , 
se  fit  recevoir  docteur  en  1825,  et  mena  de  front, 
avec  les  sciences  naturelles,  la  philosophie  et  l'his- 
toire. Il  publia,  à  cette  époque,  un  Précis  élémen- 
taire d'hygiène  (in-12),  avec  M.  Trélat;  fut  le 
principal  rédacteur  du  Journal  des  progrès  des 
sciences  et  institutions  médicales,  et  en  1826, 
s'associa  à  la  publication  saint-simonienne ,  le 
Producteur,  qu'il  abandonna,  avec  plusieurs  au- 
tres collaborateurs  ,  lorsque  les  tendances  de  cette 
feuille  lui  parurent  enfin  incompatibles  avec  ses 
idées  personnelles  sur  la  rénovation  de  la  société 
et  de  la  science  par  l'application  du  catholicisme. 

La  révolution  de  Juillet  ramena  M.  Bûchez  à  la 
politique  d'action.  Il  fut,  avec  MM. Flocon ,  James 
Fazy,  etc. ,  un  des  fondateurs  de  la  Société  des 
Amis  du  peuple.  En  1831  ,  se  séparant  complè- 
tement de  l'école  saint-simonienne  ,  il  fonda  l'Eu- 
ropéen, revue  philosophique  qu'il  a  en  grande 
partie  rédigée  (1831-32,  2  vol  in-4;  2"  série, 
1835-38,  2  vol.  in-4),  et  dont  il  a  fait  l'organe 
du  système  néo-cathoiique  qu'on  a  appelé  le 
Buchésisme.  L'idée  fondamentale  était  celle  du 
progrès ,  manifesté  dans  la  nature  et  dans  l'huma- 
nité; la.  géologie,  l'embryogénie  et  l'anatomie 
comparée,  en  fournissent  des  preuves  hors  du 
monde  moral;  mais  dans  l'homme,  il  est  néces- 


saire de  soustraire  le  progrès  au  hasard,  en  lui 
donnant  un  but  marqué  d'avance  par  la  révélation. 
Telles  sont  les  théories  de  YEssai  d'un  traité  com- 
plet de  philosophie  au  point  de  vue  du  catholi- 
cisme et  du  progrès  (Paris,  1839,  3  vol.  in-8),  et 
de  l'Introduction  à  la  science  de  l'histoire  (1833  , 
in-8;  2"  édit.  1842,  2  vol.  in-8). M.  Bûchez,  dévoué 
aux  principes  de  1789  autant  qu'au  catholicisme, 
attacha  encore  son  nom  à  la  grande  publication, 
entreprise  avec  M.  Roux-Lavergne  ,  de  l'Histoire 
parlementaire  de  la  révolution  française,  ou  Jour- 
nal des  Assemblées  nationales ,  depuis  1789  jiw- 
qu'en  1815  (1833-38,  40  vol.  in-8;  2'' édit.  1845-47. 
5  vol.  in-12,  inachevée). 

Après  la  révolution  de  Février  1848,  M.  Bûchez 
fut  élu  représentant  du  peuple  par  le  départe- 
ment de  la  Seine,  et  devint,  par  l'influence 
du  parti  du  National,  président  de  l'Assemblée 
constituante.  Il  n'occupa  ce  poste  difficile  que 
jusqu'à  l'attentat  du  15  mai.  Depuis,  son  rôle  po- 
litique se  borna  à  voter,  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante, avec  les  membres  les  plus  modérés  :  pour 
le  maintien  de  l'état  de  siège  pendant  la  discus- 
sion de  la  Constitution;  pour  l'autorisation  de 
poursuivre  MM.  Louis  Blanc  et  Caussidièn;;  con- 
tre la  réduction  de  l'impôt  du  sel  ;  contre  le  cré- 
dit foncier;  contre  l'abolition  de  la  peine  de 
mort,  etc. ,  etc.  Il  ne  fut  point  réélu  à  la  Légis- 
lative. 

M.  Bûchez,  revenu  à  ses  premières  études,  a 
publié  quelques  nouveaux  articles  dans  le /ourna? 
des  sciences  médicales,  et  pria  part  aux  travaux 
de  la  Société  médico-psychologique.  Il  faut  rijou- 
ter  aux  ouvraiges  que  nous  avons  cités  :  Dis- 
cours de  clôture ,  à  l'Institut  historique  (1836)  ; 
Théorie  générale  des  fonctions  du  système  ner- 
veux, ou  Démonstration  de  la  loi  de  génération 
des  phénomènes  wen;eMa;(1843  ,  broch.  in-8);  His- 
toire de  la  formation  de  la  nationalité  fratiçaise 
(1859,  2  vol.  in-16),  dans'  la  Mibliothèque  utile,  etc. 

BUCHWALD  (Joseph-Henri  de),  littérateur 
danois,  né  à  'Vienne  ,  le  2  octobre  1787  fut 
destiné  à  la  carrière  des  armes,  entra  à  l'École 
militaire  de  Copenhague  ;  puis  s'embarqua  comme 
mousse  pour  Batavia.  De  retour  en  Europe,  il 
servit  la  France  comme  aspirant  de  marine.  Passé 
dans  l'armée  de  terre,  il  fit  les  campagnes  d'Au- 
triche, d'Espagne  et  de  Portugal,  et  devint  lieu- 
tenant. Sous  la  Restauration,  il  eut  un  comman- 
dement dans  la  légion  de  Hohenlohe,  servit 
encore  sept  ans ,  et  reçut  la  croix  d'honneur. 

En  1822,  il  regagna  sa  patrie,  oii  il  publia,  tant 
en  français  qu'en  danois,  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages,'dont  plusieurs  écrits  sous  les  drapeaux. 
Nous  citerons  :  Souvenirs  d'un  émigré  du  Nord 
(Copenhague,  1822);  l'Age  poétique  d'un  Scandi- 
nave (Paris,  1823);  Dernières  pensées  d'un  jeune 
invalide  (Copenhague,  1824);  Souvenirs  (Erin- 
dringer,  Copenhague,  1827-1829,  2  vol.);  Cons- 
tant et  Elvire  (Copenhague,  1827);  Caprices  d'un 
officier  français  (Kiel,  1830).  Il  a  donné  trois  re- 
cueils de  poésie  :  les  Regrets  d'^/fr«d  (Copenhague, 
1824);  Pensées  et  essais  poétiques  (Tankelege  og 
Digterforsœg,  1831),  et  Fleurs  de  Kiel  (même  an- 
née). Il  a  traduit  du  danois  en  français  :  Kicer- 
lighed  udcn  Strœmper  (l'Amour  sans  bas),  tra- 
gédie comique  de  M.  Wessel  (Kiel,  1838);  et  du 
français  en  danois  :  Zaïre ,  Mérope  et  Al:^ire  de 
Voltaire,  et  Hernani  de  'Victor  Hugo. 

BUCKINGHAM  (Joseph),  journaliste  et  homme 
politique  américain,  né  le  21  décembre  1779,  ftit 
placé  chez  un  fermier,  où  il  put  à  peine  acquérir 
par  lui-même  et  sans  maîtres  l'instruction  la  plus 
élémentaire.  Il  travailla  ensuite  dans  plusieurs 
imprimeries,  et,  en  1806,  il  commença  la  publi- 
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cation  d'un  journal  mensuel,  the  Polyanthus, 
qui,  suspendu  Tannée  suivante,  reparut  en  1812. 
11  contribua  encore  à  la  fondation  de  quelques 
autres  jouniaux,  notamment  d'une  revue  franc- 
maçonnique.  En  1828,  il  se  consacra  exclusive- 
ment au  journnl  quotidien,  tlie  Boston  Courier , 
qu'il  avait  créé  en  mars  1825,  et  à  la  tète  duquel 
il  resta  jusqu'en  1848.  M.  Buckingham  fut,  à  di- 
vers intervalles  ,  membre  de  la  législature,  et  du' 
Sénat  du  Massachusetts.  , 

Il  a  aussi  publié  deux  ouvrages  pleins  d'intérêt 
et  d'agrément  :  Sjoeciinen^  of  news-paper  Lite- 
rature  (Boston.  2  vol.  in-12),  et  Personal  me- 
moirs  and  Recollections  of  éditorial  Life  (Ibid., 
2  vol.  in-12). 

BUCKINGHAM  (Richard-Plantagenet  Temple 
NuGENT  Brydges  Chandos  Grenville  ,  2°  duc 
de),  pair  d'Analeterre,  né  à  Londres,  le  11  février 
17!)7,  descend  de  la  famille  de  Grenville  élevée, 
en  1718,  à  la  pairie  héréditaire.  Connu  d'abord 
sous  le  nom  de  lord  Temple,  qu'il  porta  jusqu'en 
1822,  puis  sous  celui  de  marquis  de  Chandos,  il 
prit ,  en  1839  ,  celui  de  duc  de  Buckingham.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Oxford,  il  épousa ,  en  1819, 
une  fille  du  marquis  de  Breadalbane ,  laquelle  a 
obtenu,  en  1850.  l'autorisation  de  divorcer  pour 
incompatibilité  d'humeur.  Nommé  membre  du 
Parlement  par  le  comté  de  Buckingham  où  sa 
famille  est  toute-puissante  (1826),  il  s'attacha  au 
parti  des  tories  et  défendit  la  loi  des  céréales  en 
même  temps  que  les  intérêts  des  grands  proprié- 
taires. En  1832  pourtant,  il  proposa  d'étendre  le 
droit  électoral  aux  fermiers  qui  payaient  une  re- 
devance de  50  livres,  ce  qui  lui  fit  donner  le  sur- 
nom d'Ami  du  fermier  (Farmer's  friend). 

Lors  du  premier  ministère  de  sir  Robert  Peel 
en  1834,  il  lui  refusa  son  concours  à  propos  de 
l'impôt  sur  la  drèche  (malt-tax).  A  la  mort  de  son 
père,  qui  avait  été  créé  duc  en  1822,  il  entra  à  la 
Chambre  haute  (1839),  et  fit,  en  qualité  de  lord 
du  sceau  privé ,  partie  d'un  nouveau  cabinet  Peel 
(1841-1842),  dont  il  se  sépara  complètement  sur  la 
question  de  l'affranchissement  des  céréales.  De- 
puis ce  moment,  il  renonça  à  la  politique  active  et 
se  retira  dans  la  vie  privée.  Il  a  publié  d'intéres- 
sants Mémoires  sur  la  cour  et  les  ministres  de 
Georges  III  (Memoirs  of  the  court  and  cabinets 
of  George  111;  3  vol.).  Membre  du  Conseil  privé, 
il  a  reçu,  en  1842,  les  insignes  de  la  Jarretière. 
Il  a  deux  enfants ,  dont  l'aîné  est  le  marquis  de 
Chandos  (voy.  ce  nom). 

BUCKINGHAM  f  James -Silk  ),  littérateur  an- 
glais, né  à  Truro  (comté  de.Cornouailles),  en  1784, 
eut  une  jfunesse  très-agitée,  et  essuya  des  for- 
tunes très-diverses.  Il  dirigea  d'abord  une  impri- 
merie; puis  il  se  fit  marin  ,  prit  part  aux  guerres 
maritimes  de  l'Empire,  eut  plusieurs  bâtiments 
sous  ses  ordres.  Ensurte  il  passa  dans  les  Indes 
et  fonda  à  ses  frais  un  journal  à  Calcutta.  Il  donna 
de  l'ombrage  à  la  toute-puissante  Compagnie,  qui, 
à  l'occasion  d'une  critique  un  peu  verte  de  ses 
actes,  supprima  le  journal  et  expulsa  de  l'Inde  le 
journaliste.  Celui-ci,  de  retour  en  Angleterre, 
organisa  contre  elle  une  agitation  formidable. 
L'opinion  s'émut ,  le  Parlement  interpella  le  mi- 
nistère, et  les  directeurs  se  \irent  contraints  de 
résigner  quelques-unes  de  leurs  prérogatives.  Plus 
tard  même  ,  ils  allèrent  jusqu'à  pensionner  l'au- 
teur de  tout  ce  bruit. 

Lors  de  la  ligue  contre  la  loi  des  céréales , 
M.  Buckingham  soutint  la  liberté  commerciale  : 
on  le  vit,  de  1838  à  1846,  dans  les  meetings  de 
toute  sorte,  mettre  sa  parole  facile  au  service 
de  l'Association  de  Manchester.  L'adoption  du 
bill  de  réforme  parlementaire  (1832)  lui  per- 


mit de  se  présenter  aux  élections  ;  il  siégea  au 
Parlement  pour  la  ville  de  Sheffield,  qui  tenait 
pour  la  ligue,  mais  jusqu'en  1837  seulement. 

M.  Buckingham,  orateur  habile,  compte, 
comme  écrivain ,  un  assez  grand  nombre  de  livres 
facilement  écrits.  On  cite  surtout  ses  récits  de 
voyages  ;  il  y  passe  tour  à  tour  en  revue  :  la  terre 
sainte  [Trarels  in  Palestine  ,  1822)^  les  Arabes  du 
désert  (Arabia,  1826),  l'ancienne  Assyrie(jt/esopo- 
tamia  and  adjacent  countries^  1827  ;  Assfiria  and 
Media.  1830),  la  plupart  des  pays  de  l'Europe  et 
les  États-Unis ,  où  il  a  donné  des  cours  littéraires 
(Lectures)  très-suivis,  et  sur  lesquels  il  a  publié 
cinq  ou  six  volumes.  Mentionnons  encore  son  li- 
vre sur  la  réforme  parlementaire  {the  Corning  Era 
ofpractical  Reform,  1864.  in-8),  et  celui  sur  les 
Sociétés  de  tempérance  {Histonj  and  progress  of 
the  tempérance  Societies,  1864,  in-8).  En  1865,  a 
paru,  sous  le  titre  d'iuîobiography  (in-8),  une 
apologie  des  actes  les  plus  importants  de  sa  vie. 
M.  Buckingham  a  fondé  deux  journaux  :  le  Sphinx, 
qui  s'est  réuni  plus  tard  au  Speclator .  et  VAthe- 
nœum.  — 11  est  mort  aux  environs  de  Londres,  le 
30  juin  1856. 

BUCKINGHAMSHmE  (révérend  Auguste-Ed- 
ward HoBART,  fi"  comte  de),  pair  d'Angleterre, 
né  en  1793  à  Ripon,  descend  d'une  ancienne  fa- 
mille élevée,  en  1728,  à  la  pairie  héréditaire. 
•Destiné,  en  sa  qualité  de  cadet,  à  la  carrière  ec- 
clésiastique, il  fit  sa  théologie  à  Oxford,  reçut  les 
ordres  vers  1818  et  fut  pourvu  d'un  bénéfice.  Son 
frère  étant  mort  sans  enfants  mâles  (1849),  il 
prit  ses  titres  et  sa  place  à  la  Chambre  des  Lords , 
où  il  vote  habituellement  avec  le  parti  conserva- 
teur modéré.  Marié  deux  fois,  en  1816  et  en  1826, 
il  a  treize  enfants,  dont  l'aîné,  Vere-Henry  ,  ha.- 
ron  HoBART,  né  en  1818  à  Welbourn  (comté  de 
Lincoln) ,  a  étudié  à  Oxford  et  a  été  attaché ,  en 
1854,  au  cabinet  de  sir  G.  Grey. 

BUCKLAND  (rév.  William),  célèbre  géologue 
anglais ,  est  né ,  en  1784 ,  à  Axminster,  village  du 
Devonshire.  Après  avoir  fait  ses  études  classiques 
à  Winchester,  il  entra,  en  1801,  à  l'université 
d'Oxford,  y  devint  agrégé  du  collège  de  Corpus- 
Christi  (1808)  et  reçut  ensuite  l'ordination  sacer- 
dotale. Nommé,  en"l813,  professeur  de  minéra- 
logie, il  fut,  sur  sa  demande,  transféré  à  la  chaire 
de  géologie  qui  venait  d'être  fondée  (1816). 
Ce  fut  alors  qu'il  organisa  le  musée  géologique 
d'Oxford,  si  riche  en  fossiles.  Sa  connaissance 
profonde  du  sujet  et  un  grand  talent  d'expo- 
sition valurent  à  son  cours  un  succès  inouï 
dans  l'enseignement  des  sciences  physiques,  et 
avant  qu'il  eût  rien  publié,  la  Société  royale 
de  Londres  crut  devoir  l'admettre  parmi  ses 
membres  (1818). 

Le  premier  ouvrage  du  docteur  Buckland  fut 
la  publication  de  son  cours  intitulé  :  Vindiciœ 
geologicœ,  ou  les  Rapports  de  la  géologie  et  de  la 
religion  expliqués  (1820 ,  in-8) ,  où  il  s'efforce  de 
démontrer  la  véracité  du  récit  de  la  Genèse  par 
les  recherches  scientifiques.  L'année  suivante,  le 
hasard  ayant  fait  découvrir  à  Kirkdale  (York- 
shire)  une  vaste  caverne  située  à  plus  de  cent 
pieds  au-dessus  du  niveau  delà  mer,  il  la  visita, 
y  trouva  une  grande  (juantité  d'ossements  de 
lions,  de  tigres,  d'hyènes,  d'éléphants  et  de 
trente-trois  autres  animaux  antédiluviens,  et  les 
décrivit  avèc  une  admirable  sagacité.  Ce  travail, 
publié  d'abord  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques (Account  of  an  assemblage  of  fossil  and  bones 
discovered,  1822,  in-4) ,  lui  valut  la  grande  mé- 
daille de  Copley.  Ce  fut  le  point  de  départ  de  son 
célèbre  ouvrage,  Reliquix  diZMDiana:  (1823,  in-4), 
recueil  d'observations  sur  les  restes  organiques 
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et  autres  phénomènes  géologiques,  qui  s'adap- 
tent plus  ou  moins  complètement  à  la  tradition 
du  déluge  universel. 

En  1825,  le  docteur  Buckland  quitta  la  chaire 
d'Oxford  et  fut  promu  à  un  canonicat  ressortis- 
sant de  cette  université.  Vingt  ans  plus  tard,  il  fut 
choisi  par  sir  R.  Peel  pour  remplacer  le  rév. 
I  S.  Wilberforce ,  élevé  à  l'épiscopat ,  dans  les  fonc- 
tions très-honorées  de  doyen  de  Westminster 
(1845).  En  se  retirant  de  l'enseignement,  il  se 
j  livra,  avec  une  nouvelle  ardeur,  à  ses  recherches 
sur  la  composition  des  terrains  diluviens,  et  pu- 
blia divers  mémoires  remarquables  ,  entre  autres  : 
Esquisse  de  la  structure  des  Alpes  (Sketch  of  the 
structure  of  tlie  Alps).  inséré  dans  les  Annales 
de  philosophie  ,  et  Description  des  mines  de 
houille  du  sud-ouest  de  l'Angleterre  (Description 
of  the  south-westerii  coal  district  of  England , 
1825),  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de 
géologie. 

Mais  le  principal  titre  du  docteur  Buckland 
est  le  traité  qui  parut  dans  la  collection  Brid- 
j     gewater,  intitulé  :  la  Géologie  et  la  Minéralogie 
dans  leurs  rapports  avec  la  théologie  naturelle 
(Geology  and  Minera: ogy  ;  183C-1 831 ,  2  vol.  in-8 
fig.),  et  traduit  en  français  par  Doyère  en  1838. 
Il  se  divise  en  deux  parties  :  1°  l'histoire  de  la 
formation  de  la  croûte  terrestre,  résumé  de  faits 
attestant  plus  d'éiudilion  que  de  portée  philoso- 
phique; 2°  l'histoire  des  êtres  organisés  qui  ont 
peuplé  la  terre  aux  époques  primitives,  sorte  de 
manuel  de  paléontographie ,  qui  renferme  d'im- 
portantes études  sur  l'ensemble  et  les  détails  du 
monde  antédiluvien, 
j       Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  ce  sa- 
!    vant  :  de  la  Superposition  des  couches  dans  les 
I     Iles  Britanniques  (Order  of  superposition  of  strata 
I     in  the  british  isles;  in-fol.);  Description  d'osse- 
ments fossiles  (a  Description  of  fossil  remains, 
1834),  et  de  nombreux  mémoires  insérés  dans  les 
recueils  de  diverses  compagnies  savantes.  Il  a 
j     été  un  des  premiers  membres  de  la  Société  de 
géologie,  qui  le  reçut  en  1813  et  le  nomma  deux 
fois  son  président;'  la  Société  linnéenne  lui  dé- 
j     cerna  le  même  honneur.  Depuis  1850,  l'intelli- 
gence de  M.  Buckland  s'était  obscurcie  et  il  avait 
perdu  presque  toutes  ses  facultés.  —  Il  est  mort, 
à  Clapham,  le  14  août  1856. 

BUDDEUS  (Aurelio),  publiciste  allemand,  né  à 
Altembourg  en  1817,  de-cend  de  la  famille  du 
savant  français  Guillaume  Budée.  Fils  du  conseil- 
I  Jer  d'État  Charles  Buddeus,  il  étudia  d'abord  la 
médecine  à  Leipsiek  et  fut  reçu  docteur  en  1842. 
A  la  suite  de  voyages  en  Allemagne,  en  France, 
dans  les  Pays-Bas  et  dans  les  États  du  Nord,  il 
résida  dans  le  sud  de  l'Allemagne,  et  collabora  à 
la  Galette  générale,  puis  se  fixa  à  Francfort,  où 
il  est  devenu,  depuis  1849,  un  des  rédacteurs 
les  plus  actifs  de  la  Chronique  européenne. 

On  a  de  M.  Buddeus  plusieurs  ouvrages  sur  la 
situation  politique  ,  économique  ou  statistique  de 
quelques  États:  Pétersbourg  malade  (Petersburg 
im  kranken  Lebeu,  Stuttgart,  1846);  A  moitié 
Russe  (Halbrussisches,  Leipsiek,  1847);  la  Russie 
(Russland,  1851 ,  2  vol.):  la  Suisse  (das  Schwei- 
zerland ,  2  vol. ,  1853) ,  etc. 

BUFFET  (Louis- Joseph  ) ,  ancien  représentant 
du  peuple  français,  ancien  ministre,  né  à  Mi- 
rewurt  (Vosges),  le  26  octobre  1818,  exerçait 
comme  avocat  avant  la  révolution  de  Février. 
Nommé  représentant  du  peuple  par  73  761  voix, 
le  deuxième  des  onze  élus  du  département 
des  Vosges,  il  vota  ordinairement  avec  l'ancienne 
gauche  dynastique  ,  devenue  la  droite  de  la 
Constituante  et  se  montra  l'ardent  adversaire 


du  socialisme.    Il   adopta   l'ensemble    de  la 

constitution  républicaine  et  déclara  que  le  gé- 
néral Cavaignac  avait  bien  mérité  de  la  pa- 
trie. Après  l'élection  du  10  décembre,  il  se  ral- 
lia au. gouvernement  de  Louis-Napoléon,  qui  lui 
confia  le  portefeuille  du  commerce  et  de  l'agri- 
culture après  la  démission  de  M.  Bixio  (voy.  ce 
nom).  Comme  ministre  et  comme  représentant, 
il  conforma  toute  sa  conduite  aux  vœux  du  parti 
de  l'ordre,  mais  il  refusa  de  suivre  complète- 
ment la  politique  de  l'Élysée,  et  quitta  le  mi- 
nistère avec  M  Odilon  Barrot  (31  octobre  1849). 
Réélu,  le  premier,  par  son  département,  il  eut 
une  assez  grand  influence  dans  l'Assemblée  lé- 
gislative. En  1850,  il  fit  partie  de  la  commission 
chargée  d'élaborer  avec  M.  Baroche  le  projet 
de  réforme  électorale,  et  fut  le  plus  jeune  des 
dix-sept  qui  servirent  de  parrains  à  la  loi  du 
31  mai.  Après  la  crise  qui  suivit  la  destitution 
du  général  Changarnier,  il  rentra  au  pouvoir 
avec  M.  Léon  Faucher  (10  avril  1851),  et,  dans 
ce  cabinet  parlementaire,  il  représenta  les  idées 
de  la  majorité.  Il  donna  sa  démission  avec  ses 
collègues,  lorsque  le  président  se  fut  prononcé 
pour  le  retrait  de  la  loi  du  31  mai  (  14  octobre 
1851).  Quelques  jours  après,  il  fut  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  (28  octobre).  De- 
puis le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  s'est  tenu 
en  dehors  des  emplois  publics. 

BUGNET  (Jean-Joseph) ,  jurisconsulte  français, 
né  à  Leviers  (Doubs) ,  en  1793,  d'une  humble 
famille  de  paysans,  étudia  le  droit  à  Dijon,  et  y 
fut  reçu  docteur  en  décembre  1821.  Pi  i  fesseur 
suppléant  à  la  Faculté  de  Paris,  en  1823,  titu- 
laire en  1826,  il  a  acquis,  dans  l'enseignement  du 
Code  civil,  par  la  sévérité  d'analyse  avec  laquelle 
il  expose  et  commente  le  texte,  une  grande  répu- 
tation. En  1848,  il  se  présenta  sans  succès  aux 
suffrages  des  électeurs  du  Doubs;  il  vient  d'être 
nommé  (1858)  membre  du  conseil  général  de  ce 
département.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  6  janvier  1844. 

On  doit  à  M.  Bugnet  une  savante  édition  des 
OEuvres  de  Pothier,  annotées  et  mises  en  corré- 
lation avec  le  Code  civil  et  la  législation  actuelle 
(1845-1848,  10  vol.  in-8).  Il  a  signé,  en  1841 ,  une 
brochure  intitulée  :  Auj:  habitants  de  la  commune 
de Bolandoz ,  relative  à  des  affaires  de  localité,  et 
plusieurs  Consultations  et  Mémoires: 

BÛLAD  (Frédéric) ,  écrivain  allemand  et  pro- 
fesseur ,  né  à  Freyberg  en  Saxe ,  le  8  octobre 
1805,  étudia  dans  sa  ville  natale  et  à  Leipsiek, 
puis  se  livra,  avec  son  ami  J.  Wei-^ke,  à  l'étude 
de  l'économie  politique,  de  l'histoire  et  d'^  la  lit- 
térature. Agrégé  à  la  Faculté  de  philosophie  en 
1829,  il  devint  professeur  extraordinaire  en  1833 
et  professeur  ordinaire  en  1836.  Il  fut  de  1837  à 
1844,  censeur  de  la  presse  périodique.  Malgré  le 
contre-coup  de  la  réaction  politique  dans  l'en- 
seignement, il  garda  le  rectorat  de  l'université, 
qui  lui  avait  été  confié  en  1849,  et  il  se  vit 
chargé,  en  1851  ,  de  la  rédaction  du  journal  offi- 
ciel ,  la  Gazette  de  Leipsiek. 

M.  Biilau  ,  comme  écrivain  ,  s'est  signalé  par  une 
activité  infatigable.  Nous  citerons  de  lui:  Ency- 
clopédie de  l'économie  politique  (Eucyclop.  der 
Staatswissenschaften,  Leipsiek,  1832);  le  Droit  de 
la  constitution  du  royaume  de  Saxe  (  das  Verfas- 
sungsrecht  des  Kœnigreichs  Sachsen,  Ibid. , 
18:i3j;  l'État  et  l'agriculture  (der  Staat  und  der 
Landbau.  Ibid.,  1833);  l'Éiat  et  l'industrie  [ier 
Stnat  und  die  Industrie,  Ibid. ,  1834);  Manuel  de 
l'économie  politique  (Hamibuch  der  Staatswirths- 
chaftblehre,  1835);  Histoire  du  système  des  Etats 
de  l'Europe  (Geschichte  der  europaeisch.  Staaten- 
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Systems,  1837-1839,  3  vol.);  Histoire  universelle 
depuis  iSZO jusqu'en  1838  (Aligeraeine  Geschichte, 
etc.,  1838):  Histoire  de  l'Allemagne  depuis  1806 
jusqu'en  1830  (Geschichte  Deutschlands ,  etc., 
Hambourg,  1842),  ouvrage  qui  fait  partie  de 
l'Encyclopédie  historique  de  Keeren  et  Uckers; 
Actualités  de  politique  et  d'économie  politique 
(Zeitfragen  aus  Politik  und  Volkswirthschaft , 
Leipsick,  184(;);  du  Droit  d'élection  et  de  son 
exercice  (Wahirecht  und  Wahlverfahren ,  Ibid. , 
1849)  ;  Histoires  secrètes  et  hommes  mystérieux 
(Geheime  Geschichtenund  raethselhafteMenschen, 
Ibid.,  1860  et  suiv.),  recueil  intéressant  auquel 
plusieurs  autres  écrivains,  MM.  Guhrauer,  H.  de 
■Rommel,  etc.,  ont  collaboré;  on  cite,  parmi 
les  articles  de  M.  Biilau  dans  ce  recueil  :  Wal- 
lenstein  et  sa  catastrophe ,  Scènes  de  la  vie  de 
Jean  de  Werths,  Jean  Keppler;  Querelles  de  l'am- 
bassade française  à  Rome  touchant  le  droit  d'a- 
sile, etc. ,  etc. 

M.  Biilau  a  rédigé,  de  1831  à  1835,  avec  son 
ami  "Weiske,  la  revue  la  Patrie  (Vaterland);  de 
1838  à  1849,  les  Nouveaux  annuaires  d'histoire  et 
depolitique  (Neue  Jahrbiicher  der  Geschichte  und 
Politik),  et,  de  1843  à  1848,  la  Gazette  univer- 
selle allemande  (Deutsche  allgemeine  Zeitung). 
Il  dirige  la  publication  de  la  Bibliothèque  domes- 
tique d'histoire  (Historische  Hausbibliothek  ) , 
dont  le  30"  volume,  contenant  l'Histoire  delà 
Russie,  a  paru  en  1855.  Il  continue  l'Histoire  de 
Saxe,  commencée  par  Gretschel.  On  lui  doit  en- 
fin des  traductions  allemandes,  notamment  celle 
de  l'Histoire  de  l'Angleterre.  —  M.  Biilau  est 
mort  à  Leipsick,  le  8  décembre  1859. 

BCLOW(Frédéric-Kubech-Henri  de),  général  da- 
nois ,  né  à  Neustrup  (duché  de  Schleswig) ,  le  4  fé- 
vrier 1791 ,  fit  toutes  les  études  qui  préparent  à 
la  carrière  militaire ,  et  prit  part,  lors  du  siège 
de  Copenhague  en  1807,  à  deux  sorties  san- 
glantes contre  les  Anglais.  Il  avança  lentement 
pendant  la  paix.  L'insurrection  des  duchés,  en 
1848  ,  le  mit  en  évidence  :  à  la  tête  d'un  régiment 
d'infanterie,  il  se  distingua  aux  batailles  de 
riensborg  et  de  Schleswig ,  puis  fut  obligé  de 
se  retirer  dans  l'île  d'Als  avec  le  reste  de  l'ar- 
mée danoise.  Nommé  maréchal  de  camp,  il 
commanda  le  centre  dans  l'attaque  des  troupes 
hanovriennes  du  général  Halkett ,  qui  plièrent 
de  toutes  parts.  M.  de  Biilow  commandait  l'im- 
portante forteresse  de  Frédéricia  lorsqu'en  1849 
elle  fut  investie  par  les  insurgés.  Après  deux 
mois  de  siège,  il  dirigea  lui-même,  le  5  juillet, 
une  sortie  générale  qui  fut  couronnée  de  succès. 
La  lutte  dura  dix  heures;  tous  les  retranche- 
ments furent  pris,  et  l'ennemi  en  pleine  déroute 
abandonna  presque  tous  ses  canons  et  2000  pri- 
sonniers. La  veille  de  cette  victoire,  M.  de  Bii- 
low avait  été  élevé  au  grade  de  lieutenant  gé- 
néral. En  1861 ,  il  a  été  appelé  à  commander  le 
duché  de  Schleswig. 

BULL  (Ole-Bornemann) ,  violoniste  norvégien , 
né,  à  Bergen,  le  5  février  1810,  fut  destiné  à  la 
théologie  par  son  père,  qui  combattit  par  tous 
les  moyens  son  penchant  pour  la  musique.  En- 
voyé à  dix-huit  ans  à  l'université  de  Chiistiana, 
il  eut  occasion  d'y  prendre  part  à  un  concert  de 
bienfaisance  et  excita  le  plus  vif  enthousiasme. 
Le  désir  de  faire  des  études  meilleures  l'amena  à 
Cassel,  où  Spohr  qui  avait  une  grande  réputa-, 
tion  de  violoniste  l'entendit,  et  le  trouva  froid 
et  bizarre.  Dégoûté  de  la  musique,  M.  Bull  se 
rendit  à  Gœttingue  pour  étudier  la  jurispru- 
dence. Repris  bientôt  par  sa  passion  première, 
il  partit,  en  1831,  pour  Paris.  Il  y  passa  ses 
jours  les  plus  malheureux.  Sans  abri,  sans  res- 


sources, sans  violon  (on  le  lui  avait  volé),  il  erra 
trois  jours  et  trois  nuits,  poursuivi  par  l'idée  du 
suicide,  et  alla  même,  dit-on,  jusqu'à  attenter  à 
ses  jours.  Echappé  à  la  mort,  il  fut  rencontré 
par  une  vieille  dame,  la  veuve  du  comte  Paye, 
qui  l'accueillit  chez  elle ,  le  soigna,  ranima  son 
courage  et  le  maria  plus  tard  à  sa  petite-fille.  Par 
l'entremise  du  facteur  Lecoux ,  il  obtint  de  jouer 
dans  un  concert,  gagna  1500  francs  et  alla  visi- 
ter la  Suisse  et  l'Italie.  Il  y  rappela Paganini,  et, 
à  Naples,  il  fut  embrassé  par  la  Malibran  sur  le 
théâtre  Saint-Charles.  Il  revint  à  Paris  avant 
d'aller  se  faire  applaudir  dans  toute  l'Europe. 
Dans  ses  divers  voyages ,  en  Angleterre ,  en  Bel- 
gique, en  Hollande,  en  Allemagne  et  en  Russie, 
il  associa  son  ami  Kellermann  à  ses  succès.  Après 
un  long  repos,  il  partit  pour  l'Amérique.  Revenu 
en  1860,  il  y  est  retourné  en  1852. 

La  manière  de  M.  Bull  est  celle  de  Paganini, 
qu'il  a  pris  pour  modèle ,  et  dont  il  a  trop  souvent 
imité  les  bizarreries  :  il  étonne  plus  qu'il  ne  tou- 
che. Artiste  nomade  par  excellence,  il  n'a  point 
formé  d'élèves,  ni  rien  écrit  pour  entretenir  sa 
popularité. 

BULLER  (sir  Georges),  général  anglais,  né  en 
18U4,  entra  au  service  militaire  dès  l'âge  de  seize 
ans.  Devenu  lieutenant-colonel  de  carabiniers  en 
1841 ,  il  fut  envoyé  au  cap  de  Bonne-Espérance 
et  prit  une  part  active  aux  diverses  campagnes 
faites  contre  les  peuplades  guerrières  de  la  Ca- 
frerie;  il  fut  blessé  grièvement  au  combat  de 
Boom-Plats  (1848)  et  fut  attaché,  en  1862,  à  l'état- 
major  de  l'armée  d'occupation.  Rappelé  en  An- 
gleterre, il  fit  partie  du  corps  expéditionnaire  de 
Crimée,  commanda  une  brigade  de  la  division 
légère  au  passage  de  l'Aima  et  eut  à  Inkermann 
deux  chevaux  tués  sous  lui.  Il  resta  jusqu'au 
mois  de  mai  devant  Sébastopol  et  fut,  à  son  re- 
tour (1866),  nommé  major  général  et  chevalier 
commandeur  de  l'ordre  du  Bain. 

BULOZ  (François) ,  littérateur  français  d'ori- 
gine étrangère  , "né  à  Vulb«ns,  près  de  Genève  , 
en  1803,  vint  terminer  ses  études  à  Paris,  où  il 
fut  d'abord  prote  d'imprimerie ,  et  débuta  dans  la 
littérature  par  des  traductions  de  l'anglais.  En 
1831,  il  fonda  la  Bewe  des  Deux-Mondes,  l'œuvre 
capitale  de  sa  vie,  et  dont  le  succès  a  répondu  à 
ses  efforts.  Il  y  a  tour  à  tour  appelé  ou  produit 
les  écrivains  les  plus  brillants  de  l'école  contem- 
poraine. Ce  vaste  recueil,  dont  les  deux  livraisons 
mensuelles  sont  arrivées  à  composer  un  fort  vo- 
lume, a  pris,  en  littérature  et  quelquefois  en  po- 
litique ,  un  ascendant  considérable  sur  l'opinion. 
M.  Buloz  a  annexé  à  sa  Reune,  depuis  1850,  I'^m- 
nuaire  des  Deux-Mondes ,  l'un  des  résumés  les 
plus  complets  de  l'histoire  universelle. 

En  1838,  M.  Buloz  avait  succédé  à  M.  Taylor 
en  qualité  de  commissaire  royal  près  la  Comédie- 
Française.  Il  a  été  révoqué  de  ces  fonctions  après 
la  révolution  de  1848.  On  ne  peut  citer  sous  son 
nom ,  en  dehors  d'une  collaboration  active  à  beau- 
coup d'articles  de  son  recueil,  que  quelques  Let- 
tres et  Mémoires  relatifs  à  divers  procès. 

BULWER  (  sir  Henry  Lytton  Eable  ) ,  diplo- 
mate anglais,  né  en  1804,  manifesta  de  bonne 
heure  une  grande  apitude  pour  les  affaires.  D'a- 
bord attaché  de  légation  à  Berlin  _(  1827  ) ,  il 
passa  successivement  à  Vienne  et  à  la  Haye, 
d'où  il  alla  en  1830,  avec  une  mission  spéciale, 
étudier  à  Bruxelles  les  causes  de  la  révolution 
de  Septembre.  La  même  année,  il  fut  élu  député 
de  Wilton  à  la  Chambre  des  Communes  où  il 
représenta  aussi  les  bourgs  de  Coventry  (1831- 
1832)  et  de  Marylebone  (1834-1837).  Il  prit  peu 
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de  part  aux  débats  politiques ,  résidant  la  plu- 
part du  temps  à  Paris  et  s'occupant  de  travaux 
littéraires.  11  écrivit  alors  :  la  Société ,  la  littéra- 
ture et  la  politique  en  France  (1834,  2  vol.),  une 
Tiède  lord  Byron,  en  tête  d'une  édition  pari- 
sienne de  ses  œuvres  (1835),  la  Monarchie  bour- 
geoise en  France  (  ihe  Monarchy  of  the  middle 
classes  in  France-,  1836). 

M.  Bulweralla  ensuite,  comme  secrétaire  d'am- 
bassade, à  Bruxelles,  puis  à  Constantinople ,  où 
il  négocia,  en  1838,  un  traité  de  commerce  avec 
la  Turquie.  Il  revint,  en  1839,  à  Paris,  exercer 
les  mêmes  fonctions.  Nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire en  Espagne  (1843),  il  fut  choisi  comme 
arbitre  entre  cetle  puissance  et  le  Maroc  et  ter- 
mina, en  1844,  leurs  différends  par  un  traité  de 
paix.  En  1846 ,  il  s'opposa  sans  succès  à  la  con- 
clusion des  mariages  espagnols,  qui  faillirent 
ruiner  l'entente  cordiale.  Au  milieu  des  troubles 
qui  éclatèrent  en  mars  1848,  il  protesta  avec  fer- 
meté contre  le  général  Narvaez,  qui  avait  suspendu 
les  garanties  constitutionnelles,  se  vit  accusé  de 
complicité  dans  les  complots  des  progressistes  et 
reçut,  le  12  juin,  ses  passe-ports  avec  ordre  de 
s'éloigner  sur-le-champ  de  Madrid.  Le  Parlement 
approuva  sa  conduite  :  il  fut  élevé  au  rang  de 
chevalier  grand-croix  de  l'ordre  du  Bain,  et  le 
gouvernement  refusa,  pendant  deux  ans,  de  lui 
donner  un  successeur.  II  se  maria ,  à  cette  époque , 
avec  la  plus  jeune  fille  de  lord  Cowley. 

En  1849,  sir  H.  Bulwer  représenta  son  pays 
aux  États-Unis,  où  il  jouit  d'une  grande  popula- 
rité, et  passa  en  Tosuane  en  1862.  Rappelé  au 
I  mois  de  janvier  1855,  il  a  été  chargé  de  diverses 
missions  particulières  à  Constantinofile  et  dans 
les  principautés  du  Danube.  Depuis  1845,  il  fait 
partie  du  Conseil  privé. 

_  Outre  les  ouvrages  déjà  cités  on  a  encore  de 
sir  H.  Bulwer:  un  Automne  en  Grèce  (an  Au- 
tumn  inGreece,  1826,  in-8);  les  Lords,  le  gou- 
vernement et  le  pays  (the  Lords ,  the  government 
and  the  country,  1836,  in-8). 

BULWER  -  LYTTON  ■  (  Sir  Edouard  -  Georges- 
i  Earle)  ,  l"  baronnet  Lytton,  célèbre  romancier 
anglais,  né  en  1805,  à  Heydon-Hall  (comté  de 
Norfollc) ,  est  le  troisième  tîls  du  général  Bulwer 
et  le  frère  du  diplomate  précédent.  A  la  mort  de 
son  père,  se  trouvant  en  bas  âge,  il  fut  élevé  sous 
la  direction  de  sa  mère,  miss  Lytton  de  Knebworth, 
femme  d'un  esprit  supérieur  et  d'une  intelligence 
des  mieux  cultivées.  On  raconte  que  dès  l'âge  de 
six  à  sept  ans  il  s'exerçait  à  rimer  et  qu'il  faisait  sa 
lecture  favorite  des  vieilles  ballades  anglaises  re- 
cueillies par  l'évêque  Percy.  Après  avoir  fréquenté 
des  institutions  particulières,  il  fut  envoyé  à  Cam- 
bridge pour  y  achever  son  éducation;  ce  fut  à  l'u- 
niversité qu'il  composa  le  poëme  sur  la  Sculpture, 
qui  lui  valut  le  prix  du  chancelier.  Pendant  les  va- 
cances il  entreprenait  de  longues  excursions  à 
pied  soit  en  Angleterre,  soit  en  Ecosse,  et,  un 
peu  plus  tard  ,  il  parcourut  à  cheval  une  grande 
I  partie  de  la  France.  Doué  d'une  imagination  vive 
et  brillante,  il  mit  au  jour  ses  premiers  essais 
I  sous  la  forme  poéiique.  Ainsi  parurent  :  Herbes 
\  sauvages  et  fleurs  des  champs  (Weeds  and  wild 
flowers  ,  1826  ,  in-8) ,  recueil  de  vers  ;  O'Neil  ou  le 
Rebelle  (O'Neil  or  the  rebel ,  1827  ,  in-8),  et  Falk- 
land (1827  ,  in-8) ,  poèmes  qui  rappelaient  beau- 
coup la  manière  de  lord  Byron. 

N'ayant  pas  réussi  à  sortir  de  l'obscurité  comme 
poëte,  M.  Bulwer  essaya  de  vaincre  l'indifférence 
du  public  en  écrivant  coup  sur  coup  Pelham  (  1 828 . 
3  vol.  in-8),  et  le  Désavoué  {the  Disowned,  1829, 
3  vol.),  romans  pleins  de  fougue  et  de  passion,  dans 
lesquels  il  mettait  en  scène ,  avec  une  verve  sa- 
;  tirique,  les  vices  et  les  préjugés  de  la  haute  so- 


ciété. Ces  deux  ouvrages  excitèrent  une  grande 
clameur,  et  valurent  au  jeune  écrivain  un  concert 
d'injures,  qui,  au  lieu  de  le  troubler,  lui  firent 
comprendre  qu'il  avait  trouvé  le  véritable  chemin 
de  la  célébrité.  Persistant  donc  dans  la  critique  de 
l'aristocratie,  il  publia  successivement  -.Devereux 
(1829  ,  3  vol.)  ;  Paul  Clifford  (  1830,  3  vol.  ),  aven- 
tures d'un  héros  de  grandes  routes,  puis  Eugène 
Aram  (1832 ,  3  vol.) ,  drame  de  cour  d'assises  avec 
une  exécution  pour  dénoùment.  Sa  réputation 
était  dès  lors  si  bien  établie  qu'il  fut  invité  à  cette 
époque  à  prendre  la  direction  du  New  Monthly 
Magazine,  recueil  accrédité.  Il  y  inséra  une  suite 
d'études  humoristiques,  réunies,  en  1835,  sous 
le  titre  de  l'Étudiant  (the  Student,  3  vol.  in-8). 
Son  livre  de  l'Angleterre  et  les  Anglais  (England 
and  the  English,  1833 ,  3  vol.)  acheva  de  le  placer 
au  premier  rang  des  essayistes. 

La  prodigieuse  activité  qu'il  déployait  dans  ses 
travaux  littéraires,  n'entravait  nullement  M.  Bul- 
wer dans  sa  carrière  d'homme  politique.  En  effet, 
grâce  à  sa  fortune  patrimoniale  bien  plus  qu'à  ses 
talents  d'écrivain,  il  obtint,  en  1831 ,  un  siège  à 
la  Chambre  des  Communes,  pour  le  bourg  de 
Saint-Ives,  prit  une  part  brillante  à  la  réforme 
parlementaire ,  et  se  rangea  dans  cette  fraction 
extrême  du  parti  whig  qui  demandait  le  scrutin 
secret,  le  libre-échange  et  la  plus  large  exteri- 
sion  possible  des  droits  électoraux;  plus  d'une  fois 
il  monta  à  la  tribune,  pour  y  porter  les  plaintes 
de  la  presse  et  de  la  littérature.  En  1835,  une 
brochure  intitulée  la  Crise  (the  Crisis) ,  où  il 
battait  en  brèche  le  cabinet  tory  de  sir  Robert 
Peel,  s'enleva  à  plus  de  vingt  éditions  ,  et  exerça 
une  influence  marquée  sur  les  élections  parle- 
mentaires :  lord  Melbourne,  en  reprenant,  la  même 
année,  la  direction  des  affaires,  récompensa  l'au- 
teur, en  lui  donnant  le  titre  de  baronnet  sous 
le  nom  de  Lytton  (1838).  En  1841 ,  par  une  de  ces 
conversions  inexpliquées,  dont  un  autre  célèbre 
romancier,  M.  Disraeli,  avait  donné  l'exemple  ,  il 
se  rallia  aux  tories  ,  perdit  le  mandat  de  Lincoln , 
qu'il  représentait  depuis  dix  ans ,  et  ne  put  rentrer 
au  Parlement,  après  plusieurs  échecs,  qu'en  1852  , 
pour  le  comté  de  Hertford;  encore  dut-il  cette 
élection  à  une  nouvelle  brochure  :  Lettres  à  John 
Bull,  esq.  (Letters  to  John  Bull;  1851 ,  in-8) ,  où 
il  se  fait  ouvertement  le  champion  du  système 
protecteur.  Réélu  en  1857  ,  il  est  resté  à  la  Cham- 
bre, malgré  cette  défection,  un  des  orateurs  les 
plus  considérés  du  parti  conservateur.  Sous  la 
nouvelle  administration  de  lord  Derby,  il  fit  partie 
du  ministère  tory,  comme  secrétaire  d'État  pour 
les  colonies  (mai  1858-juin  1859). 

Reprenons  la  liste  des  productions  littéraires 
de  sir  Ed.  Lytton  qui  continue  à  Ctre  désigné, 
comme  auteur,  sous  le  nom  de  Bulwer.  Nous  si- 
gnalerons au  nombre  des  mieux  accueillis  :  les  Der- 
niers jours  de  Pom])éi  (1 834 ,  3  vol.  in-8 ,  peinture 
ardente  de  la  société  romaine  ;  les  Pèlerins  du 
B/im  (the  Pilgrims  of  the  Rhine;  1834,3  vol.)-, 
Rienzi,  le  dernier  des  tribuns  (1835  ,  3  vol.) ,  qui 
passe  pour  son  chef-d'œuvre;  Ernest  3Ialtravers 
(1837),  dont  Alice  (1838)  est  la  continuation;  le 
.Dernier  des  barons  (the  Lastof  the  Barons;  1843, 
3  vol.),  excellente  étude  historique;  Uarold  le 
Saxon  (1848,  3  vol.);  les  Caxtons  (the  Caxtons , 
1850,  3  vol),  touchante  histoire  domestique; 
mon  Bistoire  (my  Novel  ;  1851 ,  3  vol.) ,  etc. 

M.  Bulwer,  qui  a  traité  tous  les  genres  de  ro- 
man avec  une  supériorité  évidente,  s'est  également 
exercé  dans  la  littérature  dramatique .  et  l'on  cite 
de  lui  plusieurs  pièces  qui  sont  restées  au  réper- 
toire, telles  que  la  Duchesse  de  La  VaUière  (1837)  ; 
la  Dame  de  Lyon  (the  Lady  of  Lyons  ;  1839)  ;  Riche- 
lieu (1839),  où  il  a  pourtant  sacrifié  les  ressources 
de  son  imagination  à  l'effet  dramatique.  Comme 
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poëte,  il  a  encore  publié  :  les  Jumeaux  siamois  (the 
Siamese  twins;  1831,  in-8),  poëme  comique  ;  Era 
ou  le  funeste  mariage  (1842,  in-8,  le  Nouveau  Timon 
(the  New  Timon;  1846,  in-8),  et  le  Roi  Arthur 
(King  Arthur;  1848,  ia-8) ,  qui,  l'un  et  l'autre, 
parurent  sans  nom  d'auteur.  Ses  œuvres  poéti- 
ques et  dramatiques  ont  été  réimprimées  en  1852 , 
et  l'on  fait  paraître  depuis  ]  855  une  édition  à  bon 
marché  de  ses  romans,  qui,  presque  tous,  ont 
été  traduits  en  français  et  en  allemand.  La  plupart 
figurent  aujourd'hui  dans  la  Bibliothèque  des 
meilleurs  romans  étrangers. 

Sir  Ed.  EarleLytton  a  pour  héritier  de  son  titre 
son  fils.  Ed.  Robert,  né  en  1831 ,  attaché  d'am- 
bassade à  Washin^'ton  en  1849  et  à  Florence  de- 
puis 1852. 

BUNGE  (Frédéric-Georges),  j urisconsulte  russe, 
néàKiew,  le  l"'  mars  1802,  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Dorpat,  et  devint,  en  1823,  professeur  de 
droit.  Établi  à  Revalet  bourgmestre  de  cette  ville, 
il  s'est  occupé  surtout  de  l'ancienne  législation  de 
la  Livonie ,  de  l'Esthonie  et  de  la  Courlande. 

Il  a  publié  notamment  sur  cette  matière  :  Du 
Miroir  de  Saxe  considéré  comme  source  du  droit 
de  l'ordre  équestre  en  Livonie  (Ueber  den  Sachsen- 
spiegel,  als  Quelle  der  mitlern  und  umgearbeite- 
ten  tivlaendischen  Ritterrechts  ,  Riga,  1827); 
Documents  pour  servir  à  la  connaissance  des 
sources  du  droit  en  Livonie ,  en  Esthonie  et  en 
Courlande  (Beitraege  zur  Kunde  der  Liv.-Esth.- 
und  Kurlaendischen  Rechts  Geschichte,  Riga, 
1832);  le  Droit  romain  dans  les  provinces  alle- 
mandes de  la  Russie  sur  les  côtes  de  la  Baltique 
(das  Rœmische  Recht  in  den  deutschen  Ostsee- 
provinzen  Russlands  .  Dorpat,  1833),  Intro- 
duction à  l'histoire  du  droit  en  Livonie  ,  en 
Esthonie  et  en  Courlande  (Einleitung  in  dieLiv.- 
Esth.-und-Kurlaendische  Rechts-Geschichte ,  Rê- 
vai, 1849);  Archives  historiques  de  la  Livonie, 
de  l'Esthonie  et  de  la  Courlande  (Archiv.  fur  die 
Geschichte  Liv.-Esth.-und  Kurlands ,  1842  et 
suiv.) ,  et  Traité  des  origines  de  la  Livonie,  etc. 
(Liv.-Esth.-und  Kurlaendisches  Urkundenbuch 
nebst  Regesten  ,  Reval,  1852-1853). 

BUNGE  (Alexandre),  botaniste  russe,  frère  du 
précédent,  né  à  Kiew  le  24  septembre  1803,  fit 
ses  études  à  l'université  de  Dorpat ,  et  fut  reçu 
docteur  médecin  en  1826.  L'année  suivante, 'il 
explora  la  Sibérie  ,  où  il  rencontra  M.  A.  de  Ham- 
boldt.  En  1830,  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg 
le  fit  attacher,  comme  naturaliste,  à  la  mission  de 
Péking.  En  1832 ,  il  visita  de  nouveau  les  régions 
Altaïques.  Au  retour,  il  fut  nommé  professeur  de 
botanique  à  Casan  et,  en  1836,  U  succéda  à 
son  ancien  professeur  Ledebours,  comme  profes- 
seur el  directeur  du  jardin  botanique  à  Dorpat 

Parmi  ses  principaux  écrits,  on  cite  :  Enume- 
ratio  plantarum  quas  in  China  horeali  collegit 
(Saint-Pétersbourg,  1831);  Plantarum  mongho- 
lico-C]iinensium  decas  I  (Casan  ,  1835)  ;  Catalo- 
gue des  plantes  recueillies  en  1832  dans  la  partie 
orientale  de  l'Altaï  (Verzeichniss  der  im  Jahr 
1832  im  œstlichen  Altaïgebirge  gesammelten 
Pflanzen  ,  Saint-Pétersbourg,  1836);  Tentamen 
generis  Tamaricum  species  accuratius  definiendi 
(Dorpat,  1852);  Flore  des  steppes  de  l'Asie  cen- 
trale (Beitrag  zur  Kenntniss  der  Flora  Russlands 
u.  der  Steppen  central  Asiens  ,  Saint-Pétersbourg 
et  Leipsick,  1851),  extrait  du  tome  VII  des  Mé- 
moires des  savants  étrangers  de  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg. 

BUNSEN  (Christian-Charles-Josias  ,  chevalier 
de)  ,  savant  et  homme  d'État  allemand  ,  né  à  Kor- 
bach,  dans  la  principauté  de  Waldeck,  le  25  août 


1791 ,  commença  ses'études  à  Marbourg  en  1808, 
et  les  continua'  de  1809  à  1813  à  l'université  de 
Gœttingue ,  sous  la  direction  du  savant  philo- 
logue Heyne.  En  1811 ,  il  obtint  une  chaire  au 
gymnase  de  Gœttingue. Deux  ans  après,  il  publia 
une  dissertation  qui  fut  très- remarquée  :  de  Jure 
Atlienicnsium  hxreditario. 

Après  avoir  donné  sa  démission  en  1813 ,  il  en- 
treprit plusieurs  voyages  pour  compléter  ses  étu- 
des sur  l'antiquité  et  sur  le  moyen  âge  allemand. 
II  se  rendit  d'abord  en  Hollande,  puis  à  Copen- 
hague où  Magnussen  lui  enseigna  la  langue  is- 
landaise. Vers  la  fin  de  1815,  commencèrent  à 
Berlin  ses  relations  d'amitié  avec  le  célèbre  Nie- 
buhr.  En  1816,  il  visita  Paris,  suivit  les  ieçons 
des  orientalistes  français,  et,  sous  la  direction  de 
Silvestre  de  Sacy ,  ét'udia  l'arabe ,  le  persan  et  le 
sanscrit.  Après  s'être  préparé  à  faire  le  voyage  de 
l'Inde,  il  se  rendit  à  Rome  où  il  retrouva  Nie- 
buhr,  ministre  de  Russie  près  le  saint-siége.  Son 
ami  devint  son  protecteur,  obtint  pour  lui  (1818) 
la  place  de  secrétaire  d'ambassade  et  lui  ouvrit  la 
carrière  politique  et  le  chemin  de  la  fortune. 

Pendant  le  séjour  que  le  roi  de  Prusse  Frédé- 
ric-Guillaume III  lit  à  Rome,  en  1822,  M.  Bun- 
sen s'attira,  par  son  zèle  et  son  érudition  de  théo- 
logien ,  la  bienveillance  de  ce  prince,  très-préoc- 
cupé des  questions  religieuses  ;  il  ne  fut  pas 
étranger  aux  innovations  que  la  volonté  royale 
introduisit  alors  dans  le  protestantisme  prussien. 
Frédéric-Guillaume  l'attacha  définitivement  à  son 
service  en  lui  donnant  la  place  de  chargé  d'af- 
faires à  Rome ,  après  le  départ  de  Niebuhr  (1824). 
Trois  ans  plus  tard ,  il  le  nomma  ministre  rési- 
dent. 

Depuis  son  arrivée  en  Italie,  M.  Bunsen, 
éclairé  par  les  conseils  de  Niebuhr,  n'avait  pas 
interrompu  le  cours  de  ses  laborieuses  recher- 
ches. Il  étudia  en  même  temps  la  philosophie 
platoiiicienvie ,  les  constitutions  de  l'antiquité,  la 
liturgie  ,  l'histoire  ecclésiastique  ,  l'archéolo- 
gie,  etc.  Les  leçons  de  Champollion  le  jeune,  qui 
vint  à  Rome  en  1826,  tournèrent  son  attention 
du  côté  de  l'Égypte.  Il  poussa  Lepsius  vers  les 
études  hiéroglyphiques  et  suscita ,  par  ses  encou- 
ragements, cet  illustre  rival  de  Champollion. 
Dans  son  ardeur  pour  la  science ,  il  s'unit  avec 
Gerhard  pour  la  fondation  de  l'institut  archéolo- 
gique (1829).  Il  partagea  tous  les  travaux  de  cette 
Société  jusqu'en  1838,  et  fit  construire  pour  elle, 
près  de  son  habitation  au  Capitole ,  une  belle  salle 
de  séances  (  1835).  Il  fonda  en  outre  un  hôpital 
protestant  à  Rome  ,  et  chercha  toutes  les  occa- 
sions de  propager  autour  de  lui  les  idées  de  la 
réforme. 

M.  Bunsen  prit  une  grande  part  aux  négocia- 
tions relatives  à  cette  question  délicate  des  ma- 
riages mixtes.  Il  retourna  même  à  Berlin,  en 
1827,  pour  recevoir,  de  la  bouche  du  roi,  des 
instructions  précises.  En  1832,  il  rédigea  un  mé- 
morandum, et  obtint  du  pape  Léon  XII  un  bref 
qui  devait  mettre  fin  aux  débats.  Mais  l'intolé- 
rance des  partis  ne  s'accommoda  point  d'un  ar- 
rangement accepté  par  la  cour  de  Rome.  Des 
troubles  éclatèrent  dans  la  Prusse  rhénane  (1834), 
et  l'archevêque  de  Cologne  lutta  ouvertement 
contre  l'autorité  royale.  Le  prélat  fut  arrêté  au 
mois  de  novembre  1837.  Alors  M.  Bunsen  de- 
manda son  rappel  et  partit  pour  l'Angleterre 
(1838).  Nommé,  en  1839,  ministre  à  Berne,  près 
de  la  Confédération  helvétique,  il  fut  rappelé  à 
Berlin  deux  ans  après.  Ayant  proposé  la  fonda- 
tion d'un  évêché  protestant  à  Jérusalem,  il  fut 
chargé  de  négocier  cette  affaire  avec  le  gouver^i 
nement  anglais.  Le  succès  de  ses  démarches  lui 
valut  le  poste  d'ambassadeur  prussieu  en  Angle- 
terre ,  en  1841. 
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Pendant  le  règne  de  Frédéric-Guillaume  IV, 
M.  Bunsen  revint  plusieurs  fois  à  Berlin,  sur 
l'invitation  de  son  souverain  qui  voulait  s'éclai- 
rer de  ses  lumières  et  de  ses  conseils.  En  1844, 
il  insista,  dit-an,  mais  sans  succès,  auprès  du 
roi,  sur  la  nécessité  de  donner  à  la  Prusse  une 
constitution  libérale,  et  d'établir  une  Assemblée 
délibérative  divisée  en  deux  Chambres.  Comme 
diplomate,  il  montra  dès  l'origine  une  grande 
ardeur  à  soutenir  le  parti  allemand  des  duchés 
de  Schleswig-Holstein  contre  le  gouvernement  de 
Danemarli.  En  1848.  il  publia  un  mémoire  sur 
cette  question  :  Memoir  on  llie  conslilutional 
rights  of  tlie  dutchies  of  Schlcswig  and  Holsiein , 
presented  to  %nscounl  Palmcrston  8  th  aprii  1848. 
L'année  suivante,  il  représenta  la  Prusse  dans 
les  négociations  engagées  entre  les  grandes  puis- 
sances sur  l'affaire  des  duchés;  ses  efforts  en  fa- 
veur du  parti  allemand  ne  purent  empêcher  la 
conclusion  d'un  arrangement  favorable  au  Dane- 
mark; et  il  protesta,  en  1850,  contre  le  proto- 
cole de  Londres. 

M.  Bunsen,  qui  n'avait  pas  abandonné  ses  tra- 
vaux d'érudition  et  de  polémique  religieuse,  a 
publié  à  Hambourg,  par  les  soius  de  l'ïigence  de 
RauhesHaus,  en  1843,  une  sorte  d'épître  évan- 
gélique:  Élisaheth  Fry  aux  femmes  et  aux  jeu- 
nes filles  chrétiennes  (Elis.  Fry,  an  die  Christ). 
Frauen,  etc.);  en  184f),  la  Constitution  de  l'É- 
glise de  l'avenir  (die  Verfassung  der  Kirche  der 
Zukunft.)  ;  en  1847,  Ignace  d'Antioche  et  son 
époque  (Ignatius  v.  Ant.  und  seine  Zeit) ,  avec 
lesTrois  lettres  authentiques  et  les  Quatre  lettres 
apocryphes  d'Ignace  d'Antioche  (die  drei  echten 
und  die  vier  unechten  Briefe  des  Ign.);  en  1851, 
Hippolyte  et  son  époque ,  ou  Vie  et  doctrine  de 
l'Eglise  romaine  sous  Commode  et  Sévère  (Hip- 
polytus  und  seine  Zeit,  etc.,  Londres  et  Leip- 
sick).  Dès  son  premier  séjour  en  Italie,  il  avait 
fourni  de  nombreux  matériaux  à  la  Descrip- 
tion de  Rome,  publiée  pas  le  baron  Cotta;  en 
1843,  il  résuma  ses  recherches  archéologiques 
dans  ses  Basiliques  de  Rome  chrétienne  (die  Ba- 
siliken  des  Christl.  Roms).  Son  bel  ouvrage  :  Du 
rôle  derÉgtjpte  dans  l'histoire  du  monde  (.<Egyp- 
tens  Stelle  inder  Weltgeschichte ,  Hambourg, 
1845)  n'est  pas  encore  achevé,  et  déjà  il  a  paru 
à  Londres  (1848)  une  traduction  anglaise  du  pre- 
mier volume;  la  plup'irt  des  écrits  de  l'auteur 
ont  été,  (lu  reste,  traduits  en  anglais.  En  1856, 
ses  Signes  du  temps.  Lettres  sur  la  liberté  de 
conscience,  qui  eurent  deux  éditions  en  trois 
mois,  se  firent  remarquer  par  une  défense  éclai- 
rée de  la  tolérance  religieuse.  M.  de  Bunsen, 
que  sa  santé  a  forcé  de  se  retirer  à  Nice ,  a  été 
élu,  le  23  décembre  1859  ,  membre  correspondant 
de  l'Institut. 

BUNSEN  (Robert-Guillaume  Eberard),  chimiste 
allemand,  né  le  13  mars  1811,  àGœttingue.  où 
son  père  était  professeur  de  littérature  occiden- 
tale, étudia  à  l'université  de  cette  ville  les  scien- 
ces physiques  et  naturelles,  et  compléta  son 
instruction  à  Paris,  à  Berlin  et  à  Vienne.  Ayant 
pris  ses  grades,  pour  l'enseignement  de  la  chi- 
mie, à  Gœttingue ,  en  1833,  il  succéda,  trois 
ans  plus  tard ,  à  Wœhler,  comme  professeur  de 
cette  science  à  l'Institut  polytechnique  de  Cassel 
Appelé,  en  qualité  d'a(ijoint,  à  l'université  de 
Marbourg,  en  1838,  il  y  devint  professeur  titu- 
laire, en  1841,  puis  directeur  de  l'Institut  de 
chimie.  En  1851,  il  passa  à  l'université  de  Bres- 
lau.  Il  a  été  élu,  en  1853,  correspondant  de 
l'Institut. 

M.  Bunsen  s'est  fait  un  nom,  dans  la  chimie, 
par  des  j-echerches  importantes  et  d'heureuses 
découvertes,  consignées  dans  les  recueils  et  jour- 


naux de  son  pays,  notamment  dans  les  Annales 
de  chimie  de  M.  Liebig.  Il  a  construit  une  nou- 
velle |iile  de  chai  bon  d'un  usage  très- répandu  et 
qui  porte  son  nom.  N^us  citerons  de  lui:  Descrip- 
tio  hygrometrorum  (Gœlting.,  1830);  l'Hydrate 
de  fer,  contre-poison  de  l'arsenic  blanc  et  de 
l'acide  arsénieux  (Eisenoxydhydrat,  das  Gegen- 
gift,  etc.  ;  Ibid,,  2"  édit.,  1837)  ;  Méthodes  gazomé- 
triques,  trad.  en  français,  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur, par  M.  Schneider  (Paris,  1858,  in-8). 

BUOL  -  SCHAUENSTEIN  (  Charles  -  Ferd  inand  , 
comte  de),  diplomate  et  homme  d'État  allemand , 
conseiller  privé  et  chambellan  de  l'empereur 
d'Autriche,  né  le  17  mai  n97,  appartient  à  la 
branche  cadette  d'une  des  plus  anciennes  familles 
nobles  du  pays  des  Grisons  qui  a  donné  succes- 
sivement plusieurs  diplomates  célèbres  à  l'Alle- 
magne. Son  père,  le  comte  Jean-Rodolphe, 
présida  pendant  de  longues  années  la  diète  ger- 
manique,  à  Francfort,  en  qualité  de  plénipoten- 
tiaire de  l'Autriche.  Sous  sa  direction,  le  jeune 
Charles  se  prépara  de  bonne  heure  à  la  carrière 
de  la  diplomatie,  et  après  avoir  été  attaché  à  la 
légation  de' Fb.irence  (1816) ,  ])uis  à  diverses  lé- 
gations d'Allemagne,  il  fut  envoyé,  comme  secré- 
taire d'ambassade,  à  Paris  (1822)  et  deux  ans 
après  à  Londres  (l824),  où  il  se  rencontra  avec 
le  baron  Bourqueney  et  le  prince  Gortschakoff 
alors,  comme  lui,  secrétaire  d'ambassade. 

Eu  1828,  il  fut  nommé  titulaire  de  la  légation 
impériale  de  Carlsruhe,  et,  en  1831 ,  envoyé  ex- 
traordinaire près  la  cour  de  Darmstadt.  Mis  à  la 
tête  de  la  légation  de  Stuttgart,  en  1838,  il  y 
mérita  par  ses  services  la  dignité  ,  si  rare  alors  , 
de  conseiller  intime,  qui  lui  conférait  le  titre 
d'Excellence.  Son  mariage  avec  ia  princesse  Caro- 
line Isembourg-Borstein  ,  avait  encore  relevé  son 
importance  en  augn:entant  sa  fortune. 

La  révolution  de  1848  trouva  le  comte  Buol 
plénipotentiaire  à  Turin.  Quand  il  vit  le  roi 
Charles-Albert  se  préparer  à  soutenir  l'insurrec- 
tion milanaise,  malgré  ses  protestations  d'amitié 
vis-à-vis  de  l'Autriche,  il  crut  digne  des  deux 
cours  de  prendre  une  attitude  plus  franche,  et 
demanda  de  lui-même  ses  passe-ports.  Le  prince 
de  Schwarzenberg ,  le  sauveur  de  la  monarchie 
autrichienne,  en  arrivant  au  pouvoir  (octobre 
184S) ,  reconnut  cet  acte  d'énergie  ,  en  lui  confiant 
la  légation  de  Saint-Pétershourg.  Plus  tard, 
quand  le  prince  devint  président  des  conférences 
de  Dresde  destinées  à  terminer  les  graves  diffé- 
rends de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  au  sujet  du 
duché  de  Holstein  et  de  la  H?sse  électorale,  sur 
les  bases  de  l'arrangement  d'Ollmûtz  (novembre 
1850),  il  afipela  le  comte  Buol  auprès  de  lui 
comme  second  plénipotentaire  impérial. 

Les  nouvelles  preuves  de  fermeté  et  d'habileté 
que  le  comte  donna  dans  ces  conférences  le  firent 
nommer  à  l'ambassade  de  Londres,  en  1851  ;  mais 
bientôt  la  mort  subite  du  prince  de  Schwarzen- 
berg (11  avril  1852),  laissa  vacant  un  poste  plus 
élevé,  le  ministère  des  affaires  étrangères,  avec 
la  présidence  du  conseil  des  ministres.  M.  de 
Buol  devint  le  successeur  du  priiice,  et  maintmt 
la  politique  impériale  dans  les  mêmes  voies.  Ac- 
ceptant, lui  aussi,  jiour  les  relations  extérieures, 
la  substitution  du  principe  nouveau  des  intérêts 
des  nations  à  l'ancien  principe  de  l'alliance  des 
dynasties,  il  continua  de  se  rapprocher  de  la 
France,  au  lieu  de  s'associer  aux  seritiments  et 
aux  projets  de  la  cour  de  Saint-Pt;tersbourg.  Mal- 
gré le  mécontentement  du  czar  Nicolas,  malgré 
l'opposition  de  l'aristocratie  militaire  de  l'Autri- 
che, toute  dévouée  à  la  Russie,  malgré  les  diffi- 
cultés incessantes  suscitées  par  la  Prusse,  il  en- 
couragea l'empereur  François-Joseph ,  dans  ses 
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sympathies  pour  l'alliance  française ,  et  il  signa 
enfin  le  traité  du  2  décembre  1854,  qui  engageai! 
l'Autriche  dans  les  intérêts  des  puissances  occi- 
dentales. Il  a  su  garder  assez  longtemps  à  son  pays, 
dans  la  question  orientale  ,  la  situation  d'arbilre. 
C'est  à  son  intervention  qu'on  dut  l'ouverture  du 
Congrès  de  Paris,  où  il  est  venu  prendre  place 
avec  le  baron  de  Hubner,  comme  plénipoten- 
tiaire impérial.  Il  fut  un  des  signataires  du  tr:iité 
du  30  mars  1856.  Au  mois  de  mai  1859,  pendant 
les  embarras  diplomatiques  qui  compliquèrent  la 
guerre  d'Italie,  il  a  été  remplacé  au  ministère 
par  M.  de  Rechberg  (voy.  ce  nom). 

Au  milieu  des  graves  préoccupation  de  la  poli- 
tique, M.  de'Buol  signala  son  ministère  par  sa 
sollicitude  pour  les  intérêts  matériels  de  son 
pays,  dans  ses  rapports  avec  l'étranger.  Il  a  pré- 
paré et  signé  un  certain  nombre  de  traités  de 
commerce ,  de  douanes  et  de  navigation ,  ainsi 
qu'une  foule  de  conventions  postales  avec  les 
différents  États  d'Italie,  la  Confédération  germa- 
nique et  le  Zollverein,  la  Suisse,  l'Espagne,  la 
France ,  la  Belgique ,  la  Russie. 

BUONCOMPAGNI  (Balthazar),  savant  italien, 
né  à  Rome,  le  10  mai  1821,  descend  de  la  fa- 
mille des  princes  de  Piorabino  (voy.  ce  nom)  ,  qui 
compte,  parmi  ses  membres, plusieurs  cardinaux 
et  le  pape  Grégoire  XIII.  L'abbé  Dominique  San- 
tucci  lui  donna  des  leçons  dans  la  maison  pater- 
nelle et  le  poussa  également  vers  les  sciences  et 
vers  les  lettres.  Dès  1840 ,  il  inséra  dans  le  Jowr- 
nal  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts  une  Bio- 
graphie de  l'abhé  Joseph  Calandrelli,  et  celle  de 
l'abbé  Andréa  Conti.  Vinrent  ensuite  ses  Notes  à 
la  traduction  des  épigrammes  grecques  de  l'abbé 
Dominique  Santucci  (Rome,  1841 ,  in-8);  Recher- 
ches sur  les  intégrales  définies,  dans  le  Journal 
des  mathématiques  de  M.  Crelle  ,  à  Berlin;  Al- 
cuni  cenni  intorno  alla  Maddalena  Buoncompa- 
gni,  principessa  di  Piombirto;  intorno  ad  alcuni 
avanzamenti  délia  fisica  in  Italia  nei  secoli  xvi 
et  XVII,  dans  le  Giornale  Arcadico  (Rome,  1840.) 

En  1847,  M.  Buoncompagni  fut  noMmé  mem- 
bre de  l'Académie  pontificale  de  Nuovi  Lincei , 
dont  il  devint  bientôt  bibliothécaire  et  tréso- 
rier. Il  se  signala  dès  lors  par  des  travaux  en- 
core plus  importants,  et  publia,  en  1851,  une 
série  d'études  remarquables  sur  la  Vie  et  les 
œuvres  de  Guido  Bonalti,  astrologue  et  astronome 
du  xiii"  siècle  (Rome,  in-8);  la  Vie  et  les  œuvres 
de  Gérard  de  Crémone ,  traducteur  du  xir  siècle 
et  de  Ghérard  de  Sabbionetta  ,  astronome  du 
xiu"  siècle  (Rome,  in-4,  avec  des  fac- simile  de 
quelques  manuscrits  du  Vatican);  la  Vie  et  les 
œuvres  de  Léonard  Pisano,  dans  les  Actes  de  l'A- 
cadémie pontificale  de'  Nuovi  Lincei  ;  sur  les 
Traductions  faites  par  Platon  de  Tibur ,  traduc- 
teur du  siècle  (in-4,  avec  des  fac-similé  en 
manuscrit).  M.  "Buoncompagni  jouit  d'une  grande 
réputation  de  science  :  il  a  dépensé  pour  ses  tra- 
vaux d'érudition  beaucoup  de  temps  et  une 
grande  partie  de  sa  fortune.  Appelé  à  la  Chambre 
du  Piémont,  en  1854,  il  a  occupé  le  fauteuil  de 
la  présidence  et  a  été,  quelque  temps,  ministre 
de  l'instruction  publique. 

BUEBURE-WEZEMBEEK  (Léon-Philippe-Marie, 
chevalier  de)  ,  compositeur  et  littérateur  belge, 
né  à  Termonde  en  1812,  fut,  après  de  bril- 
lantes études,  reçu  docteur  en  droit  à  l'univer- 
sité de  Gand  (18.32)°.  Paléographe  distingué,  il  fut 
chargé,  en  1842,  de  classer  les  archives  du  cha- 
pitre et  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Termonde, 
et,  en  1846,  celles  de  la  cathédrale  d'Anvers.  En 
1830,  un  essai  musical  de  lui  ayant  été  applaudi 
à  Gand ,  il  écrivit  un  grand  nombre  de  composi- 


tions diverses,  puis  devint  directeur  de  plusieurs 
Sociétés  chorales.  Il  a  donné  des  articles  littérai- 
res au  Messager  des  sciences  historiques ,  à  la  Bel- 
gique musicale,  etc.  Il  dirige,  depuis  1852,  la  pu- 
blication archéologique  des  Inscriptions  de  la 
province  d'Aiwcrs  (in-4). 

BDRDACH  (Ernest)  ,  physiologiste  allemand, 
fils  du  célèbre  savant  de  ce  nom,  né  à  Leipsick, 
en  1801,  est  prosecteur  et  professeur  d'anatomie 
à  l'université  de  Kœnigsberg,  où  il  a  fait  ses 
premières  études.  Il  a  publié  des  Recherches  sur 
l'anatomie  microscopique  des  nerfs  (Beitrag  zur 
mikroskopischen  Anatomie  der  Neruen.  Kœnig- 
sberg, 1837),  et  une  seconde  édition  complète- 
ment revue  et  corrigée  de  l'ouvrage  de  soa 
père  sur  l'Homme,  sous  le  titre  d'Anthropologie 
pour  les  gens  du  monde  (Stuttgart,  1847). 

BURDIIV  (Charles) ,  médecin  français,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Paris  vers  1778, 
y  fut  reçut  docteur  en  1803.  Il  s'est  surtotit 
occupé  dû  magnétisme  animal,  dont  il  a  écrit 
l'histoire  sous  ce  titre  :  Histoire  du  magnétisme 
animal  accompagnée  de  notes  et  de  remarques 
critiques  (Paris,  1841 ,  in-8).  M.  Dubois  d'Amiens 
a  collaboré  à  cet  ouvrage.  Le  docteur  Burdin 
avait  proposé  un  prix  à  décerner  par  l'Académie 
de  médecine,  au  magnétiseur  qui  parviendrait 
à  faire  lire  un  de  ses  sujets  à  travers  les  corps 
opaques  :  ce  prix  n'a  pas  été  décerné. 

On  lui  doit  encore  un  Essai  sur  la  gangrène 
humide  des  hôpitaux  (1798),  en  coUaboratioa 
avec  M.  Moreau  de  la  Sarthe,  et  un  Cours  d'é- 
tudes médicales  (5  vol.  in-8).  Longtemps  secré- 
taire des  consultations  de  l'ancienne  Société  de 
médecine  de  Paris,  M.  Burdin,  dès  la  fondation 
de  l'Académie,  fut  appelé  dans  la  section  de 
physique  et  de  chimie  médicales.  —  Il  est  mort 
en  1856. 

BUREAU  (Allyre),  littérateur  français,  né  en 
1810,  entra,  en  1829.  à  l'École  polytechnique, 
fut  classé  danp  l'artillerie  de  terre  et  donna  sa 
démission  de  sous-lieutenant  pour  s'occuper  de 
travaux  littéraires.  Partisan  des  réformes  sociales 
de  Charles  Fourier,  il  collabora  activement  à  la. 
Phalange  et  à  la  Démocratie  pacifique  ,  qui  lui 
succéda.  En  juillet  1849,  il  se  présenta  aux  élec- 
teurs du  Cher  en  remplacement  de  M.  Vauthier 
(voy.  ce  nom) ,  mais  ne  fut  pas  élu.. 

On  a  de  lui  plusieurs  compositions  musicales, 
des  brochures  politiques  et  des  traductions  de 
l'anglais,  entre  autres  les  Chasseurs  de  chevelu- 
res, le  Corps  des  Riflemen  (1854),  et  le  Buffalo 
blanc  (1856),  de  Mayne-Reid. 

BUREAUX  DE  PUSY  (iVIaurice-Poivre) ,  ancien 
député  français  et  représentant  du  peuple,  né  à 
Paris  le  22  juin  1799,  est  le  fils  de  J.  X.  Bureaux 
de  Pusy ,  membre  de  la  Constituante  de  1789,  ami 
de  La  Fayette  et  son  compagnon  de  captivité  à 
Ollraùtz.  Entré  à  l'École  polytechnique  ,  en  1817  , 
il  en  sortit  un  des  premiers,  en  1819,  et  fut 
nommé  capitaine  de  génie  en  octobre  1827-  Après 
la  révolution  de  Juillet,  il  obtint  la  préfecture  des 
Hautes-Pyrénées.  En  1832,  il  devint  préfet  du  dé- 
partement de  Vaucluse  .  et  épousa  la  fille  de  Geor- 
ges La  Fayette.  Son  libéralisme  le  fit  destituer  ea 
1833.  Il  se  démit  alors  de  son  grade  de  capitaine 
et  se  présenta  comme  candidat  de  la  gauche  aux 
suffrages  du  collège  électoral  de  Tarbes.  Il  fut 
nommé,  mais  la  Chambre  annula  son  élection 
(1834).  Bientôt  après  il  fut  élu  à  Gannat  (Allier). 
Écarté  de  la  législature  de  1838,  il  fut  réélu  en 
1842  et  en  1846.  Il  prit  une  part  assez  active  aux 
luttes  de  l'opposition  contre  la  politique  du  mi- 
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nistère  Guizot  et  intervint  surtout  dans  les  débats 
relatifs  aux  questions  militaires  et  aux  travaux 
publics. 

Après  le  24  février,  le  gouvernement  provisoire 
confia  à  M.  Bureaux  de  Pusy  l'administration  du 
département  de  l'Allier,  conjointement  avec  son 
ami,  M.  Tourret.  Il  se  prononça  pour  la  répu- 
blique modérée,  et  protesta  contre  les  circu- 
laires de  M.  Ledru  Rollin.  Le  ministre  de  l'in- 
térieur ayant  adjoint  aux  deux  commissaires  un 
démocrate  plus  avancé,  M.  Maihé,  M.  Bureaux 
de  Pusy  donna  sa  démission.  Élu  représentant 
du  peuple  par  66  880  voix,  il  fit  partie  du  comité 
des  travaux  publics,  et  fut  nommé  questeur  de 
l'Assemblée  constituante.  Sous  la  présidence  du 
général  Gavaignac,  il  soutint  énergiquement  le 
pouvoir,  et,  dans  ses  votes  sur  les  questions 
sociales,  se  rangea  du  côté  de  la  droite.  Après 
l'élection  du  10  décembre,  il  se  rapprocha  de 
la  gauche  et  combattit  la  politique  de  Louis-Na- 
poléon. Il  ne  fut  point  réélu  à  la  Législative  ; 
mais  l'Assemblée  le  nomma  conseiller  d'État  au 
premier  tour  de  scrutin.  Membre  de  la  section 
de  législation,  il  continua  de  soutenir  la  Consti- 
tution de  J  848 ,  jusqu'au  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, qui  le  rejeta  dans  la  vie  privée.  Il  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  30  avril  1831 . 

BUREN  ^Martin  van),  homme  d'État  américain, 
ancien  président  de  la  république  des  États- 
Unis,  né  le  6  décembre  1792,  à  Kinderhook,  dans 
le  comté  de  Colombie  (État  de  New-York) ,  des- 
cend d'une  ancienne,  mais  assez  obscure  famille 
de  colons  hollandais.  Son  éducation  à  peine 
ébauchée  dans  l'école  de  sa  ville  natale,  il  se 
tourna,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  vers  le  bar- 
reau et  la  politique.  A  dix-huit  ans,  il  se  fit  re- 
marquer comme  délégué  de  son  comté  à  un  con- 
grès démocratique  de  l'Étai  de  Nevi^-York.  Après 
s'être  créé  quelques  ressources  par  son  activité 
et  son  économie,  il  alla,  en  1809,  s'établir  à 
Hudson,  le  chef-lieu  de  son  comté,  et  tout  en 
s'occupant  d'affaires  et  de  jurisprudence,  il  se 
jeta,  comme  démocrate,  dans  la  politique  active. 
Envoyé  comme  sénateur  à  l'Assemblée  législa- 
tive de  New- York  en  1812,  il  fut  nommé,  en 
1815,  administrateur  de  cet  État.  Partisan  d'une 
troisième  et  illégale  candidature  du  président 
JefTerson,  qui  eut  l'honnêteté  de  s'y  soustraire, 
il  se  montra  l'adversaire  de  la  banque  des  Ét  its- 
■Unis,dont  il  s'agissait  de  renouveler  l'institu- 
tion, et  l'un  des  promoteurs  les  plus  ardents  de 
la  guerre  contre  l'Angleterre.  A  la  tête  de  l'op- 
position contre  Clinton,  élu  gouverneur  de  New- 
York  en  1817,  il  fut  destitué  de  ses  fonctions, 
mais  le  triomphe  du  parti  démocratique  dans  les 
deux  Chambres  les  lui  rendit,  en  amenant  la  des- 
titution du  gouverneur  lui-même,  et  van  Buren 
triomphant  arriva  enfin,  comme  sénateur,  au 
congrès  des  États-Unis  (  février  1821  ).  Sa  place 
y  était  marquée  parmi  les  démocrates.  Il  y  con- 
tinua son  opposition  contre  la  banque  d'État  et  se 
déclara  contre  l'élévation  du  tarit  des  douanes. 
D'un  autre  côté,  il  combattait  l'extension  indéfi- 
nie du  droit  électoral,  et  demandait  la  cession 
des  terrains  (ie  l'Union  aux  Étals  intéressés. 

M.  van  Buren  fut,  en  1838,  un  des  plus  actifs 
partisans  de  la  candidature  du  général  Jakson 
et  fut  lui-même  élu  l'année  suivante  gouverneur 
de  l'Étal  de  New-York;  mais  au  mois  de  mars, 
le  nouveau  président,  à  la  suite  d'une  première 
crise  ministérielle ,  l'appela  auprès  de  lui  comme 
secrétaire  d'État.  Deux  ans  plus  tard  (1831),  il 
le  nomma  ambassadeur  à  Londres;  le  Sénat  re- 
fusa de  ratifier  ce  choix,  et  van  Buren  dut  être 
rappelé.  .Cette  sorte  de  persécution  augmenta  sa 
popularité,  et  il  fut  nommé,  en  1832,  vice-prési- 


dent de  la  république,  dont  Jackson  recevait, 
pour  la  seconde  fois,  la  présidence. 

A  l'expiration  des  pouvoirs  de  son  ami  (1837), 
van  Buren  était  naturellement  désigné  comme 
son  successeur,  au  choix  du  parti  ilémocratique. 
On  lui  opposa  trois  concurrents,  Clay  ,  Webster 
et  Harrison,  sur  lesquels  il  i'emporta  d'une  ma- 
jorité absolue  de  24  voix.  Malheureusement  il 
se  trouvait  aux  prises  avec  des  difficultés  finan- 
cières auxquelles  il  ne  fut  pas  libre  de  porter  re- 
mède selon  ses  propres  vues.  La  suppression  de 
la  Banque  nationale ,  dont  l'influence  toujours 
croissante  portait  ombrage  au  parti  démocrati- 
que, avait  jeté  toute  l'Union,  sous  la  présidence 
de  Jackson,  dans  d'effroyables  désastres  et  ruiné 
le  crédit  public.  A  peine  nommé,  van  Buren  con- 
voqua le  congrès  en  session  extraordinaire  et 
proposa  une  séparation  complète  entre  les  finances 
de  l'État  et  les  banques,  ainsi  que  l'établisse- 
ment d'un  comptoir  du  trésor  à  Washington, 
avec  des  sous-comptoirs  dans  les  provinces.  Cette 
double  proposition  éprouva  un  échec  complet,  et 
ce  refus  de  concours  de  la  part  du  congrès  pesa 
depuis  sur  toute  son  administration.  Il  s'attacha 
à  pacifier  les  démêlés  suscités  avec  l'Angleterre 
par  l'incendie  du  steamer  américain  le  Buffalo  ^ 
ainsi  que  ceux  qui  étaient  nés  de  la  question  des 
frontières  du  Canada  et  du  droit  de  visite.  Mais 
la  continuation  de  la  guerre  contrôles  Séminoles 
et  les  déficits  causés  par  la  crise  commerciale  le 
forcèrent,  au  commencement  de  1841 ,  de  recou- 
rir à  de  nombreux  emprunts.  Aussi,  malgré  tout 
le  talent  et  la  capacité  dont  il  avait  pu  faire 
preuve ,  il  ne  fut  pas  réélu  à  la  fin  de  la  qua- 
trième année  de  sa  présidence,  et  laissa  la  place 
au  candidat  du  parti  whig,  le  général  W.  Har- 
rison (18'<1),  aussitôt  remplacé  par  M.  Tyler. 

M.  van  Buren  s'est  efl'orcé  de  prendre  sa  re- 
vanche aux  élections  suivantes,  sans  y  réussir. 
En  1844,  le  parti  démocratique  le  soutint  mal 
contre  l'opposition  des  États  à  esclaves,  et  préféra 
à  sa  candidature  celle  de  Polk,  qui  fut  élu.  En 
1848 ,  il  réunit  comme  candidat  toutes  les  voix  de 
cette  fraction  des  démocrates  du  nord  qui ,  alliée 
aux  whigs  formait  le  parti  du  sol  libre  (free  soi- 
lers).  Mais,  entre  ce  parti  et  les  abolitionnistes , 
on  vit  passer  le  nom  glorieux  et  inoiVensif  du  gé- 
néral Taylor.  En  1866  ,  la  candidature  de  M.  van 
Buren  a  encore  été  posée  une  fois,  mais  il  l'a 
retirée  devant  celle  de  M.  Buchanan  ,  adoptée  par 
la  majorité  du  parti  démocratique. 

Buren  (John  van),  le  second  des  trois  fils  du 
précédent,  a  pris  un  rang  distingué  dans  le  parti 
démocratique,  à  côté  de  son  père.  Il  fit,  jeune 
encore,  en  1838,  un  voyage  en  Angleterre,  où 
l'aristocratie  lui  fit  le  meilleur  accueil.  Il  est  un 
des  premiers  démocrates  de  l'État  de  New- York 
qui  aient  embrassé  le  parti  des  free-soilers ,  et 
c'est  lui  qui  paraît  avoir  entraîné  son  père  dans 
cette  nouvelle  roligion  politique.  Il  a  été  long- 
temps un  orateur  très-goûté  de  toute  l'Union; 
mais  depuis  qu'il  combat  l'esclavage,  ses  dis- 
cours, qui  ont  un  grand  retentissement,  excitent, 
dans  les  États  du  sud,  beaucoup  de  colère. 

BDRGOS  (don  Francisco-Xavier  de),  homme 
d'État  et  écrivain  espagnol,  né,  le  22  octobre 
1778,  à  Motel  (Andalousie),  appartient  à  une  an- 
cienne et  noble  famille.  Après  avoir  étudié  la 
théologie,  il  abandonna  l'état  ecclésiastique  pour 
se  consacrer  au  barreau  et  accepta  en  1810,  du 
gouvernement  français,  la  sous-préfecture  d'Al- 
meria,  ainsi  qu'une  place  dans  la  junte  des  sub- 
sistances. Ces  actes  politiques,  regardés  alors 
par  les  libéraux  comme  des  crimes  de  lèse-natio- 
nalité, il  les  expia  au  retour  de  Ferdinand  VII 
par  l'exil  et  la  confiscation  d'une  partie  de  ses 
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biens  ('1814).  Il  se  réfugia  en  France  et  y  tra- 
vailla à  sa  traduction  très-estiraée  des  OEuvres 
complètes  d'Horace  (Madrid,  1820-1823 ,  4  vol.)- 
Depuis  1817,  époque  de  son  rappel,  il  s'occupa 
de  la  publication  d'anciens  ouvrages  nationaux 
sous  le  titre  de  Continuacion  de  almacen  de  frutos 
literarins,  d'une  Biographie  universelle,  et  fonda, 
en  1819,  un  recueil  périodique,  Miscelartea  de 
comercio ,  auquel  il  ajouta  une  partie  politique 
qu'il  écrivit  sans  coUaboration.  On  lui  confia  en- 
suite la  rédaction  en  chef  du  journal  Vlmpar- 
cial,  où  il  continua  de  tenir  tète  aux  libéraux 
comme  aux  absolutistes. 

Chargé  par  son  gouvernement  de  négocier  un 
emprunt,  don  X.  de  Burgos  le  conclut  avec  le 
banquier  Guebhard ,  de  Paris,  et  trouva  dans 
cette  affaire  la  source  d'une  grande  fortune  qui  fut 
l'objet  de  vives  attaques.  De  retour  en  1827  ,  il  fut 
nommé  intendant  du  conseil  des  douanes,  puis 
appelé  au  Conseil  supérieur  des  finances  ;  la 
même  année ,  il  devint  membre  de  l'Académie  es- 
pagnole. Il  fit  alors  jouer  et  imprimer  sa  comé- 
die des  Trois  rivaux,  écrite  en  1817,  et  qui  fut 
suivie,  à  peu  d'intervalle,  des  pièces  du  Bailli 
de  Mascara  et  de  l'Optimiste  et  le  Pessimiste. 
Puis  il  se  retira  à  Grenade  et  se  livra  pendant 
quelques  années  à  l'agriculture. 

A  la  mort  de  Ferdinand  VII  (29  septembre 
1833) ,  don  X.  de  Burgos  entra  dans  le  premier 
cabinet  formé  par  la  régente,  y  tint  le  porte- 
feuille de  l'intérieur,  et  y  déploya  des  qualités 
réelles  comme  administrateur.  Il  passa  ensuite 
aux  finances,  garda  son  poste  lorsque,  en  janvier 
1834,  M.  Martinez  de  La  Rosa  vint  aux  affaires, 
et,  malgré  son  opposition  aux  dispositions  prin- 
cipales du  Statut  royal,  attacha  son  nom  à  la 
promulgation  de  celte  mesure  politique  (1.3  avril)  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission.  De- 
venu membre  de  la  première  Chambre  dite  des 
Proceres ,  il  s'y  vit  bientôt  en  hutte  à  la  malveil- 
lance de  ses  ennemis,  qui  lui  reprochèrent  d'a- 
voir, en  1824,  détourné  à  son  profit  les  deniers 
de  l'État,  et  firent  prononcer  contre  lui  son 
exclusion  temporaire;  toutefois , 'la  commission 
d'enquête  qui  examina  sa  conduite  reconnut  la 
fausseté  des  accusations.  Retiré  à  Paris,  il  y 
réunit  les  matériaux  de  son  Histoire  du  gouver- 
nement d'Isabelle  II ,  dont  il  n'a  paru  encore  que 
des  fragments;  il  composa  aussi  plusieurs  comé- 
dies, des  poèmes,  une  Ode  à  la  raison,  etc.  A 
partir  de  1839,  -il  vécut  à  l'écart  dans  ses  pro- 
priétés de  Grenade. 

BURGOYNE  (sir  John-Fox,  1"  baron),  général 
anglais,  né  en  1782,  entra  au  service  militaire  en 
1798  comme  sous-lieutenant  du  génie.  Nommé, 
peu  de  temps  après,  capitaine,  il  servit  dans  la 
Méditerranée  et  le  Levant  de  1800  à  1807,  prit 
part  au  blocus  de  Malte  et  aux  opérations  qui  eu- 
rent pour  ré-ultat  la  capitulation  de  La  Valette, 
ainsi  qu'à  la  prise  d'Alexandrie.  Ensuite  il  alla  re- 
joindre en  Suède  le  corps  d'armée  de  sir  John 
Moore  ,  et  passa  de  là  en  Portugal.  En  1809,  il  fut 
incorporé  dans  l'armée  qui,  sous  les  ordres  de  lord 
Wellinglon,  cumiiattit  pied  à  pied  les  Français 
dans  la  Péninsule  jusqu'en  1814;  il  assista  à  pres- 
que tous  les  sièges  et  dirigea  entre  autres  ceux  de 
Burgos  et  de  Saint-Sébastien.  Son  intrépidité  dans 
le  3''  corps ,  un  des  plus  éprouvés  de  l'armée  an- 
glaise, deux  blessures,  et  la  capacité  dont  il  fit 
preuve  lui  valurent ,  en  une  année,  les  grades  de 
major  et  de  lieutenant-colonel  (1812). 

A  la  paix  de  1814 ,  sir  J.  Burgoyne  fut  attaché  à 
l'expédition  de  la  Nouvelle-Orléans  en  qualité  de 
commandant  supérieur  du  génie,  et  prépara  l'at- 
taque de  la  ville  et  la  prise  du  fort  Bowyer.  En 
1826,  il  remplit  les  mêmes  fonctions  en  Portugal. 


Colonel  en  1830,  il  fut,  cette  même  année,  mis  à 
la  tète  de  la  commission  des  travaux  publics  de 
l'Irlande.  Devenu  major  général  (28  juin  1838).  il 
fut,  par  l'influence  de  lord  Wellington,  nommé 
inspecteur  général  des  fortifications  (1845).  C'est 
à  l'occasion  de  ces  fonctions,  à  peu  près  nomi- 
nales, qu'il  reçut  du  noble  duc  une  lettre  qui  fut 
rendue  publique  et  dont  l'opinion  s'émut  beau- 
coup ;  dans  cette  lettre  des  plus  chagrines,  il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  la  décadence  mi- 
litaire de  la  Grande-Bretagne ,  de  son  armée  insi- 
gnifiante ,  de  ses  côtes  sans  défense ,  de  ses  ports 
ouverts  à  l'ennemi. 

Dans  la  dernière  guerre ,  sir  J.  Burgoyne  a  été 
envoyé  en  Orient  (1864)  pour  aviser  aux  moyens 
de  mettre  Constantinople  ainsi  que  le  Bosphore  et 
les  Dardanelles  à  l'abri  d  une  invasion  russe.  Mais 
d'autres  plans  furent  ensuite  adoptés.  Il  assista 
aux  batailles' de  l'Aima,  de  Balaclava  et  d'Inker- 
mann,  et  commença  les  premiers  ouvrages  de 
circonvallation  du  siège  de  Sébastopol.  En  1855. 
il  fut  remplacé  dans  la  direction  du  génie  par  sir 
Harry  Jones,  resta  néanmoins  encore  trois  mois 
au  camp  et  reçut  des  remercîments  de  lord  Ra- 
glan dans  l'ordre  du  jour  qui  annonçait  son  dé- 
part. Sir  J.  Burgoyne  a  été  promu  au  grade  de 
lieutenant  général  le  1 1  novembre  1851  et  au  rang 
de  baronnet  en  1856;  il  est  grand-croix  de  l'ordre 
du  Bain  et  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Son  fils,  Hugues  Talbot,  né  à  Dublin,  en  1833, 
entré  dans  la  marine  en  1847 ,  commanda  le 
Wrangler  à  la  prise  de  Kilbourn  ea  1855.  Il  a  été 
décoré  par  la  reine,  pour  sa  bravoure,  en  1857. 

BÛRKEL  (Henri),  peintre  allemand,  né  à  Pir- 
masentz  (Bavière  rhénane) ,  le  9  septembre  1802  , 
fut  d'abord  destiné  au  commerce,  puis  travailla 
dans  un  greffe  de  justice  de  paix,  consacrant  ses 
loisirs  à  l'étude  de  la  peinture.  La  maison  de  son 
père,  qui  tenait  une  auberge,  lui  ofl'rit  de  nom- 
breux types  et  sujets.  En"  1822 ,  il  entra  dans 
l'atelier  de  Guill.  Kœbell  et  suivit  les  cours  de 
l'acadèmi  '  de  Munich;  en  1831,  il  partit  pour  l'Ita- 
lie et  y  passa  deux  années.  Cet  artiste  a  peint 
le  genre,  les  batailles,  le  paysage  et  les  ani- 
maux; mais  c'est  surtout  dans  la  reproduction  des 
tableaux  populaires  qu'il  excelle.  Tels  sont  le 
Convoi  de  landits  dans  la  campagne  romaine,  la 
Scène  de  village,  plusieurs  Scènes  d'auierge ,  les 
Fêtes  des  Alpes  ,  etc.  Parmi  ses  paysages ,  où  l'on 
remarque  à  la  fois  de  l'animation  et  de  l'exacti- 
tude, nous  citerons  une  Vue  de  Benedicter-Wand 
et  une  série  de  Vues  du  Tyrol. 

BURMEISTER  (  Hermann  ) ,  naturaliste  alle- 
mand, né  en  1807.  à  Stralsund,  en  Prusse,  où 
son  père  était  employé  supérieur  des  douanes, 
fit  ses  premières  études  dans  sa  ville  natale,  et 
suivit  pendant  quatre  nns  les  cours  de  médecine 
aux  universités  de  Greifswald  et  de  Halle.  Dans 
cette  dernière  ville  il  se  lia  avec  le  professeur 
Nitzsch  qui  fortifia  son  goût  pour  la  zoologie  et 
particulièrement  pour  l'entomoloçie.  Docteur  en 
1829,  il  débuta  par  In  publication  d'un  :  Traité 
d'histoire  naturelle  (Lehrbuch  der  Naturges- 
chichte.  Halle  18-30),  se  rendit  ensuite  à  Ham- 
bourg, où  il  termina  la  classification  de  la  grande 
collection  d'insectes  de  M.  Sommer,  et  passa  à 
Berlin  où  il  se  fit  recevoir  agrégé  et  professa  au 
collège  jusqu'en  1837.  En  1842,  il  remplaça 
Nitzsch  à  l'université  de  Halle  dans  la  chaire  de 
zoologie. 

M.  Burmeister  a  écrit  pour  l'enseignement, 
avec  le  livre  déjà  cité  :  Esquisse  d'histoire  na- 
turelle (Grundriss  der  Naturgeschichte,  Berlin, 
1832,  7'  édit.  1851);  Manuel  d'histoire  natu- 
relle (Handbuch  der  Naturgeschichte,  Ibid., 
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1837)  et  un  Atlas  de  zoologie,  Ibid.  1835-43, 
7  cahiers).  Parmi  ses  autres  écrits  de  zoolofiie, 
il  faudrait  citer  un  grand  nombre  de  Mémoires 
contenus  dans  les  journaux  scientifiques  de  l'Al- 
lemagne et  plusieurs  monographies  qui  ont  été 
publiées  à  part,  telles  que  :  Histoire  naturelle 
de  l'espèce  Calandra  l  zur  Naturgeschichte  der 
Gattung  Calandra,  Ibid.,  iSSl);  T Organisation 
des  trihoKtes  {ïb'id. ,  1843);  Nouvelles  recherches 
sur  l'espèce  tarsius  (Beitraege  zur  neuern  Kennt- 
niss  der  Gattung  Tarsius.  Ibid.,  1847  )  ;  il(/i/o- 
phorus  K lug ii  {E-O-lle ,  1347  );  les  Labyrintlw- 
dontes  (Berlin,  1849-1860,  3  vol.).  On  cité  à  part 
dans  un  ordre  spécial  d'études  :  Manuel  d'ento- 
mologie (Handbuch  der  Entomologie ,  Berlin, 

1832-  1844  ,  4  vol.) ,  et  Gênera  insectontm  (Berlin, 

1833-  46,  cahiers  I-IX). 

M.  Burmeister,  préoccupé  de  répandre  la  géo  - 
logie parmi  les  gens  du  monde ,  a  fait  des  cours 
très-suivis,  dont  il  a  publié  le  résumé  dans  deux 
ouvrages  accueillis  avec  faveur  :  Histoire  de  In 
création  (Geschichie  der  Schœpfung,  Leipsick, 
1843,  4°  édit.,  1851)  et  Tableaux  géologiques  pour 
l'histoire  de  la  terre  et  de  ses  habitants  (Geolog'is- 
che  Bilder  zur  Geschichte  der  Erde  und  ihrer 
Bewohner,  Ibid. ,  1851). 

Lors  des  événements  de  1848,  M.  Burmeister, 
connu  par  son  libéralisme,  fut  envoyé  d'abord  par 
la  ville  de  Halle  comme  député  à  l'Assemblée 
nationale ,  et  plus  tard  par  la  ville  de  Liegnitz  à 
la  première  Chambre  prussienne.  Il  prit  place 
dans  le  parti  Dyhrn,  du  côté  gauche,  et  y  resta  jus- 
qu'à la  fin  delà  session.  Sa  santé  l'obligea  alors  à 
demander  un  congé  dont  il  profita  pour  faire  un 
voyage  de  deux  ans  au  Brésil.  A  la  suite-de  ce 
voyage  il  publia  :  les  Ânimau<c  du  Brésil  [Véher- 
sicht  der  Thiere  Brasiliens,  Berlin,  2  vol.  1854- 
1856).  A  son  retour  en  Europe,  il  reprit  ses  fonc- 
tions à  l'université  de  Halle. 

BURNAP  (George-W.) ,  théologien  américain , 
né  à  Merrimack  (New-Hampshire) ,  en  1802,  étu- 
dia la  théologie  et  prit,  en  1827,  la  charge  d'une 
église  de  Baltimore.  L'un  des  plus  fermes  défen- 
seurs de  la  communion  des  Unitairiens,  il  a  fait 
paraître,  depuis  1835,  un  nombre  considérable 
d'ouvrages  théologiques ,  dont  on  loue  l'érudition 
et  la  force  de  logique.  En  voici  les  principaux  : 
Discours  sur  les  points  de  controverse  entre  les 
Unitairiens  et  les  autres  sectes  chrétiennes  (  Lec- 
tures on  the  doctrines  of  controversy  (  Baltimore , 
1835,  in-l2);  Discours  aux  jeunes  gens  sur  la 
culture  de  l'esprit,  la  formation  du  caractère  et 
la  conduite  de  la  vie  (Lectures  to  young  men;  on 
the  cultiTation  of  the  mins,  1840,  in-12,  Ibid.); 
Discours  sur  les  attributions  et  les  devoirs  des 
femmes  (Lectures  on  the  sphère  and  duties  of 
women;  Ibid.  1840,  m-12)  •,:Exposition  des  prin- 
cipaux textes  de  la  Bible  qui  ont  rapport  à  la 
doctrine  de  la  Trinité  (Expository  lectures  on 
the  principal  texts  of  the  Bible  which  relate  to 
the  doctrine  of  Trinity,  Boston,  1845.  in-12); 
Examen  des  objections  populaires  à  l'unitairia- 
nisme  et  réponse  à  ces  objections  (Popular  objec- 
tions to  unitarian  christianity  considered  and 
answered,  Ibid. ,  1848,  in-12);  le  Christianisme , 
son  essence  et  ses  preitves  (Christianity  its  essence 
and  évidence,  Ibid.,  1855,  in-12)  ouvrage  qui  est 
le  résultat  de  vingt  ans  d'études  et  qui  est  con- 
sidéré comme  l'exposé  le  plus  précis  de  la  théo- 
logie biblique  parfculière  aux  doctrines  unitai- 
riennes  d' Andrews  Norton. 

BURNET  (John),  peintre  et  graveur  écossais, 
né ,  le  20  mars  17  84 ,  à  Fisher-Row .  près  d'Edim- 
bourg, fut  pendant  sept  ans  l'élève  de  Robert 
Scott,  célèbre  graveur  du  temps,  et  étudia  le 


dessin  sous  la  direction  du  peintre  J.  Graham  à 
l'Académie  libre  des  beaux-arts.  Vers  1804  il  se 
rendit  à  Londres,  où  son  camarade  Wilkie  ve- 
nait d'exposer  le  fameux  tableau  des  Politiques 
de  village,  et  obtint  de  lui  l'autorisation  de  re- 
produire la  Harpe  juive  et  le  Ménétrier  aveugle. 
Les  gravures  de  ces  deux  sujets,  exécutées  dans 
la  manière  de  Cornélius  Vetscher,  obtinrent  un 
grand  succès.  M.  Burnet  a,  depuis,  popularisé  le 
talent  de  son  ami  par  les  charmantes  gravures 
de  la  Lecture  du  hill,  la  Lettre  d'introduction , 
la  Mort  de  Tippoo-Saëb ,  les  Invalides  de  Chelsca 
lisant  le  bulletin  de  Waterloo ,  l'Ecole  de  vil- 
lage ,  etc.  La  plupart  de  ces  œuvres  ont  paru  à 
l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855. 

Après  1815,  cet  artiste  vint  à  Paris  étudier  les 
chefs-d'œuvre  des  écoles  anciennes  reunis  au  Lou- 
vre. Dès  lors,  abandonnant  les  sujets  de  genre, 
il  traita  avec  non  moins  de  bonheur  la  gravure 
historique.  C'est  ainsi  qu'il  publia  le  recueil  des 
Cartons  de  Raphaël  (the  Gartoons  of  Haffaelle. 
in-4),  qui  sont  au  palais  d'Hamptoncourt,  et 
qu'il  reproduisit  pour  la  grande  collection  de  la 
Galerie  nationale  les  meilleures  toiles  de  Rem- 
iirandt.  Il  a  également  collaboré  à  la  British  Gal- 
lery  de  Forster.  Comme  peintre ,  il  a  exposé  un 
assez  grand  nombre  de  petits  tableaux  :  les  In- 
valides de  Greenwich ,  les  Petits  oiseaux,  le  Jeu 
de  dames,  la  Souris,  etc.  Il  a  pris  soin  d'en 
graver  les  planches  lui-même. 

M.  Burnet  est  encore  auteur  de  plusieurs  livres 
relatifs  à  la  peinture  et  aux  artistes  et  publiés 
de  1816  à  1830,  tels  que  :  Idées  pratiques  sur  la 
peinture  (Practical  hints  on  painting);  Traité 
de  la  peinture  (a  Treatise  on  painting,  1837, 
in-4,  flg.),  traduit  en  français  par  M.  Van  Geel; 
de  la  Peinture  de  portraits  (Practical  hints  on 
portrait-painting)  ;  des  Paysages  à  l' huile {Lanàs- 
cape  painting  in  oil  colours);  Essais  pratiques 
sur  les  beaux-arts  (Practical  essays  on  the  fine 
arts);  Vies  de  Rembrandt  et  de  Turner  (Lives  of 
Rembrandt  and  Turner),  etc. 

BUENOUF  (Émile-Louis) ,  littérateur  français , 
né  à  Valognes  (Manche) ,  le  25  août  1821 ,  élève 
du  lycée  Saint-Louis,  reçu  à  l'École  normale  en 
1841 .  docteur  ès  lettres  en  1850  ancien  élève  de 
l'école  d'Athènes  ,  est  professeur  de  littérature  an- 
cienne à  la  faculté  de  Nancy. 

Il  a  seulement  publié  jusqu'ici  :  Des  prin- 
cipes de  l'art,  d'après  la  méthode  et  les  doctrines 
de  Platon,  De  Neptuno  ejusque  cullu,  prœsertim 
in  Peloponneso  (1850),  thèses;  une  traduction 
d'Extraits  du  Novum  organum  de  Bacon  (1854) , 
et  plus  récemment,  avec  M.  Leupol,  Méthode 
pour  étudier  la  langue  sanscrite ,  sur  le  plan  des 
Méthodes  de  J.  L.  Burnouf  (1859). 

BlIRRITT(Élihu),  philanthrope  américain,  sur- 
nommé Y  Apôtre  de  la  paix,  est  né  en  1811,  à 
Berlin,  petite  ville  du  Massachusets.  A  la  mort 
de  son  père,  il  fut  mis  en  apprentissage  chez  un 
forgeron,  et  exerça  cette  profession  durant  la  plus 
grande  partie  de 'sa  vie.  Consacrant  tous  les  mo- 
ments de  loisir  que  lui  laissait  son  rude  labeur, 
à  d'opiniâtres  études,  il  se  familiarisa  avec  les  au- 
teurs classiques  de  la  littérature  anglaise,  et  étu- 
dia les  mathématiques  et  la  linguistique  avec  un 
attrait  p;irticulier.  Afin  de  pouvoir  lire  la  Bible 
da'nsle  texte  original ,  il  apprit  l'hébreu  et  les  au- 
tres langues  sémitiques:  le  syriaque,  le  chaldéen, 
l'arabe,  le  samaritain,  etc.  Il  aborda  aussi  le  grec 
et  le  latin,  et  passa  à  l'étude  des  idiomes  qui  s'y 
rattachent.  Le  slave  lui  donna  la  clef  des  divers 
dialectes  en  usage  en  Russie,  Il  voulut  aussi  se 
rendre  compte ,  comme  le  cardinal  Mai,  des  prin- 
cipaux patois  d'une  partie  de  1  Europe.  En  dernier 
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lieu ,  il  tourna  son  attention  vers  la  littérature 
indienne  et  chinoise. 

La  réputation  du  savant  forgeron  (the  learned 
blacksmith)  s'étendit  promptement  dans  toute 
l'Union,  et  les  journaux  ne  cessaient  de  le  pro- 
poser pour  modèle  à  la  classe  ouvrière.  Il  se  mit 
a  voyager,  prêchant  de  ville  en  ville  la  concorde 
et  la  fraternité.  Dès  l'âge  de  vingt  ans,  il  avait 
formé  ce  qu'il  appelait  un  cercle  de  famille,  au 
milieu  duquel  il  exposait  ses  idées,  en  prenant 
constamment,  à  l'exemple  de  Chaaning,  la  Bible 
pour  texte  et  pour  base. 

En  1846,  M.  Burritt  se  rendit  en  Angleterre , 
étudia  les  institutions  de  ce  pays  avec  beaucoup 
de  soin  et  y  publia  un  petit  livre  :  Étincelles  de 
Venclume  (Sparks  from  the  anvil ,  Londres ,  1848), 
qui  fut  très-favorablement  accueilli.  Dans  les  di- 
vers congrès  tenus  par  la  Société  des  Amis  de 
la  paix,  à  Bruxelles,  à  Londres,  à  Paris,  à  Franc- 
fort, il  développa  à  la  tribune  la  doctrine  de 
l'incompatibilité  de  la  guerre  avec  l'essence  du 
christianisme,  et  de  la  réalisation  par  la  paix  de 
la  fraternité  universelle.  Une  de  ses  dernières  pu- 
blications feut^Zes  (i'o^iiiier  (Olive  leaves,  1863), 
a  été  traduite  en  plusieurs  langues  et  imprimée  à 
des  millions  d'exemplaires. 

BURTON  (John-Hill),  jurisconsulte  et  littéra- 
teur écossais,  né  vers  18(38,  étudia  le  droit  à 
Edimbourg  et  fut  admis,  en  1831 ,  au  barreau  de 
cette  ville.  Il  a  été  nommé,  en  1854,  secrétaire 
de  l'administration  des  prisons  d'Ëcosse. 

Il  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  favorablement 
accueillis.  Quelques-uns  ont  trait  à  la  jurispru- 
dence de  son  pays,  tels  que  :  Manuel  du,  droit 
écossais.  Traité  de  la  faillite,  etc.  Mais  ceux  qui 
lui  ont  donné  le  plus  de  notoriété  littéraire  sont  : 
Vie  et  correspondance  de  David  Hume  (Edim- 
bourg, 1846,  2  vol.  in-8);  Vies  de  lord  Lovât  et 
de  Duncan  Forbes  (Londres,  1847  ,  in-8),  et  une 
Histoire  d'Écosse  (Ibid.,  1853,  2  vol.  in-8).  qui 
s'étend  depuis  la  révolution  de  1688  jusqu'à  la 
défaite  de  la  dernière  rébellion  jacobite.  Il  est 
aussi  l'auteur  n'un  petit  traité  d'Économie  sociale 
et  politique  (Edimbourg,  1849),  et  d'un  Compte 
rendu  des  affaires  criminelles  d'Écosse  (Londres , 
1852,  2  vol.  in-8). 

BURTON  (Richard-T.) ,  voyageur  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Norfolk,  en  1820,  étudia  en 
Angleterre  et  en  France ,  entra  au  service  de  la 
Compagnie  des  Indes,  et  obtint  un  brevet  de  lieu- 
tenant dans  un  régiment  indigène.  Attaché  à  la 
présidence  de  Bombay,  il  visita  d'abord  les  Nil- 
gherries  ou  montagnes  Bleues,  puis  fut  employé 
dans  le  Sindh  où  il  fit  une  résidence  de  cinq  an- 
nées. Curieux,  intrépide,  doué  d'une  facilité  re- 
marquable pour  apprendre  les  langues  et  se  plier 
aux  mœurs  de  chaque  pays,  il  profita  de  son  sé- 
jour dans  cette  province  pour  en  étudier  la  géo- 
graphie et  les  populations,  et  consigna  ses  obser- 
vations dans  trois  ouvrages  :  le  Sindh  ou  la  Val- 
lée maudite  (Scinde  or  the  unhappy  Valley,  1850, 
2  vol.  in-8);  la  Fauconnerie  sur  les  bords  de  l'In- 
dus  (Falconry  in  the  valley  of  the  Indus,  1850, 
in-8) ,  et  le  Sindh  et  les  races  de  la  vallée  de 
l'Indus  (Sindh  and  the  races  that  inhabit  the  val- 
ley of  the  Indus,  1851 ,  in-8),  livre  aussi  intéres- 
sant que  complet,  avec  lequel  il  fit  paraître  une 
description  des  Nilgherries,  Goa  et  les  monta- 
gnes Bleues  (Goa  and  the  blue  Mountains,  in-8). 

En  contact  journalier  avec  une  foule  de  popu- 
lations asiatiques,  il  en  apprit  les  langues  :  l'hin- 
doustani,  le  persan,  l'afghan,  le  moultan  dont  il 
a  donné  une  Grammaire  (a  Grammar  of  the  mul- 
tani  language),  et  s'attacha  surtout  à  connaître 
l'arabe,  qu'il  ne  tarda  pas  à  parler  comme  un 


naturel.  Il  forma  alors  le  projet  de  visiter  Médine 
et  la  Mecque  où  aucun  Européen  n'avait  pénétré 
depuis  Burckhardt.  Il  se  rendit  à  la  fin  de  1851 
en  Angleterre,  pour  prendre,  avant  de  tenter  ce 
voyage  périlleux,  les  instructions  de  la  Société  de 
géographie  de  Londres,  et  s'embarqua  à  Sou- 
thampton  en  avril  1853.  Arrivé  à  Suez,  il  péné- 
tra dans  le  Hedjaz  par  Yembou,  sous  le  déguise- 
ment d'un  pèlerin  afghan.  Il  réussit  à  visiter  les 
deux  villes  saintes  et  il  opéra  son  retour  par 
Djedda.  La  relation  de  ce  Pèlerinage  à  Médine  et 
à  la  Mecque  (Personal  narrative  of  a  pilgrimage 
to  el  Medineh  and  Meccah,  Londres,  1855,  3  vol. 
in-8-,  2°  édit.,  1857),  a  obtenu  en  Angleterre  le 
plus  grand  succès. 

Revenu  au  Caire ,  M.  Burton  reçut  la  mission 
de  visiter  le  pays  des  Somaulis  sur  la  côte  de 
l'Afrique  orientale,  et  partit  avec  les  lieutenants 
Stroyan,  Speke  et  Hern:  mais  il  ne  put  dépasser 
Harar,  qu'aucun  Européen  n'avait  encore  visité 
J*asque-là.  Dans  cette  expédition,  il  fut  griève- 
ment blessé  et  M.  Stroyan  tué.  Le  livre  dans 
lequel  il  en  est  rendu  compte,  intitulé:  Première 
excursion  dans  l'Afrique  orientale  (First  footsteps 
in  east  Africa  or  an  exploration  of  Harar,  Lon- 
dres, 1856,  in-8),  contient  une  grammaire  de  la 
langue  d'Harar.  L'intrépide  voyageur  se  rembar- 
qua à  Barbera,  le  6  avril  1854;  depuis,  il  a  formé 
le  projet  d'aller  à  la  découverte  des  sources  du 
Nil  et  il  est  parti,  à  la  fin  de  1856,  avec  le  lieute- 
nant Speke ,  pour  la  côte  de  Mozambique.  M.  Bur- 
ton a  été  élevé  depuis  au  grade  de  capitaine. 

BURY  (Bl.\ze  de)  ,  voy.  Blaze  (Henri). 

BCRY  (Charlotte-Suzanne-Maria  Campbell, 
lady) ,  femme  de  lettres  anglaise,  née  en  1775, 
est  tille  du  5'  duc  dArgyll.  Mariée  deux  fois, 
d'abord  au  colonel  John  Campbell  (1796) ,  puis  au 
révérend  Ed.  J.-Bury  (1818),  elle  se  mit  à  écrire 
vers  1834,  après  son  second  veuvage.  Ses  nom- 
breux romans,  presque  tous  traduits  en  français 
par  la  comtesse  Molé ,  sont  destinés  à  reproduire 
les  mœurs  de  la  haute  société  à  laquelle  elle  ap- 
partenait; nous  citerons  :  un  Mariage  du  grand 
monde  (a  Marriage  in  high  life ,  1836)  ;  Souvenirs 
d'une  pairesse  (Memoirs  of  a  peeress'or  the  days 
of  Fox,  1837);  la  Femme  divorcée  (the  Divorced, 
1837)  ;  Amour  (Love ,  1838)  ;  Souvenirs  de  famille 
ou  les  deux  Sœurs  (Family  records,  1841),  etc. 

BURY  (vicomte) ,  voy.  Albermarle. 

BUS  (François-Louis-Joseph  nu),  homme  poli- 
tique belge,  "est  né  à  Tournai  (Hainaut)  en  1791. 
Après  la  révolution  de  1830,  il  fut  élu  au  con- 
grès naiional,  et  fit  partie  de  la  commission  de 
constitution.  Il  vota  l'exclusion  de  la  maison  de 
Nassau  et  se  rallia  à  la  candidature  de  Léopold. 
Envoyé  à  la  Chambre  des  Représentants  par  le 
district  de  Tournai,  il  fut  appelé ,  pendant  plu- 
sieurs sessions,  à  la  vice -présidence  de  l'Assem- 
blée, fut  rapporteur  d'un  grand  nombre  de  pro- 
jets de  loi ,  et  prit  place  parmi  les  chefs  les  plus 
éminents  du  parti  catholique.  Il  protesta  contre 
les  traités  de  1831  et  de  1839,  et  contre  toutes 
les  atteintes  portées  par  la  diplomatie  européenne 
à  l'intégrité  du  territoire  belge.  Il  combattit  l'in- 
stitution de  Tordre  royal  de  Léopold,  et  proposa 
un  amendement  tendant  à  exclure  de  l'ordre 
civil  a  les  membres  des  Chambres,  des  conseils 
provinciaux  et  de  l'ordre  judiciaire ,  aussi  long- 
temps qu'ils  seront  en  fonctions.  » 

Adversaire  déclaré  de  l'enseignement  de  l'É- 
tat, M.  du  Bus  formula  en  projet  de  loi,  dans 
la  séance  du  10  février  1841,  et  de  concert 
avec  M.  Brabant  (voy.  ce  nom),  la  demande  des 
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évêques  belges ,  ayant  pour  but  d'obtenir  la  per- 
sonnification civile  de  l'université  catholique  de 
Louvain,  qui  aurait  eu  ainsi  «  le  droit  d'acquérir 
et  d'aliéner  des  biens.  »  Le  projet  du  Bus-Bra- 
baat,  vivenaent  soutenu  par  les  partisans  du 
'clergé,  entre  autres  par  M.  J.  Malou  (voy.  ce 
nom) ,  rencontra  dans  le  pays  une  opposition  très- 
énergique.  Les  évêques  se  décidèrent  à  deman- 
der, par'une  lettre  collective,  que  leur  pétition 
fût  regardée  comme  non  avenue ,  et  M.  du  Bus 
déclara  qu'il  retirait  sa  proposition.  Dans  la  dis- 
cussion relative  à  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment primaire  (août  1842),  il  plaida  chaleureu- 
sement la  cause  du  clergé  et  contesta  ses  droits 
à  l'autorité  civile.  Au  renouvellement  partiel  de 

1843 ,  il  ne  fut  pas  réélu  à  Tournai  ;  mais  il  ren- 
tra à  la  Chambre  le  23  avril  1844,  comme  re- 
présentant de  Turnhûut.  Depuis  lors,  il  a  pris 
une  part  beaucoup  moins  active  aux  débats  lé- 
gislatifs. La  victoire  du  parti  libéral  (8  juin  1847  } 
l'éloigna  définitivement  de  l'Assemblée.  Réélu 
à  Turnhout,  il  renonça  bientôt  à  son  mandat.  Il 
est  président  du  tribunal  de  première  instance 
de  Tournai  depuis  le  4  octobre  1832.  En  1845, 
il  a  été  nommé  par  M.  Nothomb  commandeur  de 
l'ordre  de  Léopold. 

Bus  {  Albéric  du),  frère  du  précédent,  né  à 
Tournai,  le  10  mai  1810,  a  été  commissaire 
de  district  à  Moas,  puis  à  Turnhout.  Attaché 
comme  lui  au  parti  catholique ,  il  a  été  envoyé  à 
la  Chambre  des  Représentants  par  le  district  de 
Turnhout.  La  loi  sur  les  incompatibilités  lui  a 
enlevé,  en  1848,  le  mandat  législatif,  mais  il  a 
repris  son  siège  en  juin  1854  comme  représentant 
de  Bruxelles. 

BUS  DE  GHISIGNIES  (Bernard- Amé-Léonard  , 
vicomte  du),  administrateur  belge,  né  à  Tournai 
en  1808  ,  fut  envoyé  à  la  Chambre  des  Représen- 
tants par  le  district  de  Soignies  (Hainaut) ,  depuis 
1835  jusqu'à  1847.  Membre  du  parti  catholique  ,  il 
approuva  le  traité  de  1839,  relatif  à  l'abandon 
d'une  partie  du  Luxembourg  et  du  Limbourg. 
Il  prit  peude  part  auxdiscussions  de  l'Assemblée  , 
et  n'eut  qu'un  rôle  politique  très-secondaire.  Mais, 
commequesteur,  il  s'occupa  de  l'organisationde  la 
bibliothèque  des  représentants.U  est  connu  surtout 
comme  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle 
de  Bruxelles.  Ces  fonctions,  qu'il  remplit  avec 
beaucoup  de  zèle ,  et  quelques  travaux  sur  des 
questions  zoologiqiies  ,  Font  fait  nommer  membre 
de  la  Société  entomologique  de  France  et  de  l'A- 
cadémie royale  de  Belgique. 

BUSCH  (Auguste-Louis),  astronome  allemand , 
né,  à  Dautzick.  le  7  septembre  1804,  fut  élève  du 
célèbre  astronome  iiessel ,  suppléa  ce  savant  dès 

1844,  et  lui  succéda,  en  1846,  comme  directeur 
de  l'Observatoire  de  Kœnigsber?. — Il  est  mort  à 
Kœnigsberg,  le  30  septembre  18.55. 

On  a  de  M.  Busch  un  Traité  préparatoire  à 
l'étude  de  la  géométrie  descriptive  (Vorschule 
der  darstellenden  Géométrie.  1846h  de  l'Éclipsé 
totale  de  soleil  du  -18  juillet  1851 ,  dont  trois  édi- 
tions furent  épuisées  dans  l'année;  Observations 
et  remarques  à  l'occasion  de  l'éclipsé  totale,  etc. 
(1862)  ;  et  quatre  volumes  du  recueil  des  Obser- 
vations astronomiques  faites  à  l'Observatoire  de 
Kœniysberg {AilToaoni.  Beobachtungen,  1845-52). 

BCSH  (Geor,,-es),  écrivain  my  stique  et  orienta- 
liste américain,  né,  le  12  juin  1796,  à  Norwich 
(Vermont),  fit  ses  études  au  séminaire  de  Prin- 
ceton (New-Jersey),  et  fut,  pendant  quelques 
années,  missionnaire  de  l'Église  presbytérienne 
dans  l'Indiana.  En  1831,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  littérature  hébraïque  à  l'université  de 


New-York  et  occupa  en  même  temps  un  poste 
éminent  dans  la  société  biblique  américaine.  En 
1832.  il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par 
une  Vie  de  Mahomet  (Life  of  Mahoinmed,  in- 18), 
et  laissa  entrevoir  en  même  temps  ses  tendances 
mystiques  dans  un  Traité  sur  le  millenium  (Trea- 
tise  on  the  millenium,  1832,  in-r2,  New-York). 
A  partir  de  1840,  il  publia  une  suile  de  com- 
mentaires sur  la  Bible  (iVotes  on  Genesis.  Exodus, 
Leviticus  y  etc.,  New-York  ,  7  vol.  in-12). 

En  1844,  un  écrit  intitulé  :  Auaslasis,  oulaDoc- 
trinc  de  la  résurrection  des  corps  considérée  au 
point  de  vue  rationnel  et  4'acrt' (Anastasis,  or  the 
Doctrine  of  the  résurrection,  in-12),  souleva 
contre  lui ,  dans  la  chaire  et  dans  la  critique ,  une 
vive  opposition.  Le  révérend  Bush  y  répliqua  par 
deux  nouveaux  ouvrages  :  la  Résurrection  du 
Christ  en  réponse  à  la  question  suivante  :  Christ 
est-il  ressuscité  avec  un  corps  spirituel  et  céleste 
ou  terrestre  et  matériel?  (The  résurrection  of 
Christ,  in  answer  to  the  question,  etc.,  New- 
York,  in-12);,  etl'Ame,  étude  psijchologique  d'a- 
près les  Écritures  (theSoul,an  inquiry  into  scrip- 
tural psychology  j  Ibid.,  in-12).  A  la  suite  de 
cette  double  publication,  il  se  rallia  ouvertement 
à  l'École  swedenborgienne ,  prêchant  les  doctri- 
nes de  l'Eglise  nouvelle  ^  traduisant  les  écrits 
de  Swedenborg,  et  prenant  la  direction  d'un 
journal  intitulé  -.The  new  Church  Repositonj.  En 
1847,  il  a  publié  un  dernier  ouvrage  sur  les  rap- 
ports du  swedenborgianisme  et  du  magnétisme 
animal. 

M.  Bush  s'est  fait,  en  outre,  une  réputation  d'o- 
rientaliste et  d'hébraïsant  par  d'autres  écrits  : 
Illustrations  des  saintes  Écritures  ^Scriplure  il- 
lustrations, 1833,  in-8),  curieuse  compilation 
des  ouvrages  d'un  grand  nombre  de  voyageurs, 
archéologues  et  commentateurs  orientaux,  ayant 
pour  but  de  mettre  en  lumière  les  mœurs,  usages , 
arts,  costumes,  etc.  ,  de  l'ancien  peuple  juif; 
Grammaire  et  chrestomathie  h''broïques  {Heave^v 
grammar  with  chrestomathy ,  1835,  etc.). 

BUSONI*  (Philippe),  littérateur  français,  né  le 
15 mai  1806,  d'une  famille  originaire  d'Italie,  fut, 
en  1830,  un  des  signataire^  de  la  protestation  des 
journalistes.  Il  fut  ensuite  chargé  par  M.  Villeraain 
de  parcourir  l'Italie  pour  recueillir  sur  la  mai- 
son de  Médicis  les  documents  qui  peuvent  inté- 
resser l'histoire  de  France.  De  1H45  à  1860,  il  a 
rédigé  la  chronique  parisienne  dans  l'Illustra- 
tion. Il  vient  de  fonder  lui-même  un  recueil  heb- 
domadaire illustré ,  le  Temps. 

On  a  de  M.  Busoni  :  Racine  (Français,  1828), 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  avec  M.  Brizeux; 
d'Egmont,  ou  Paris  et  Saint -Cloud  au  iH  Bru- 
maire (1831),  étude  historique:  Anselme  (1835, 
2  vol.),  roman  :  les  Alpes  pittoresques (\8il ,  2  vol. 
in-4)  ;  une  édition  des  Chefs-d'œuvre  poétiques 
des  dames  françaises  les  Étrusques  (IS'tZ) , 

poésies;  les  Mémoires  de  la  princesse  Palatine., 
duchesse  d'Orléans  (\83'2)  ;  un  grand  nombre  de 
nouvelles  et  d'articles  insérés  dans  la  presse  pé- 
riodique. 

BOSQUET  (Alfred) ,  littérateur  français ,  né  en 
1820,  commença  ses  études  à  Rouen  et  vint  les 
terminer  à  Paris.  Il  fit  ses  débuts  littéraires  au 
Corsaire,  puis  commença  dans  la  Semaine ,  sous 
le  pseudonyme  de  l'Intimé,  une  série  de  chro- 
niques judiciaires  qui  furent  remarquées.  De 
1848  à  1850  ,  il  fut  rédacteur  en  chef  de  la 
Silhouette,  et  devint  en  même  temps  l'un  des 
collaborateurs  assidus  du  Pays,  de  l'Artiste, 
de  la  Liberté  ,  de  la  Revue  française  ,  du 
Pamphlet.  En  1854,  M.  Alfred  Busquet  a  pu- 
blié un  volume  de  vers,  le  Pocme  des  heures 
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in-18),  qui  n'est  que  la  première  partie  d'une 
œuvre  plus  considérable.  * 

BUSS  (François-Joseph),  publiciste  allemand , 
né  à  Zelle  en  1803  ,  étudia  successivement  la  phi- 
losophie ,  la  médecine  et  le  droit  à  Offenbourg  et 
à  Fribourg.  En  1833  ,  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  public;  il  professait  alors  des  opinions  très- 
libérales  ;  mais  bientôt  il  devint  un  des  adversaires 
les  plus  ardents  du  rationalisme  et  de  la  démo- 
cratie. En  1837  ,  il  entra  à  la  seconde  Chambre 
du  grand-duché  de  Bade  ;  mais  bientôt  après  il 
donna  sa  démission.  Il  fut  réélu  en  1846 ,  et  cette 
fois  encore  il  s'attira  des  attaques  si  vives  qu'il 
renonça  de  nouveau  au  mandat  législatif.  11  fit 
cependant  partie  de  l'Assemblée  nationale  de 
Francfort ,  où  il  fut  l'orateur  le  plus  fougueux 
du  parti  ultra-catholique.  Lorsque  la  révolution 
éclata  dans  le  pays  de  Bade ,  il  donna  tout  son  ap- 
pui à  la  réaction,  mais  sans  approuver  l'occu- 
pation prussienne, 

Outre  ses  ouvrages  de  droit,  la  Science  poli- 
tique et  son  histoire  (Geschichte  und  System  der 
I  Staatswissenschaft,  1839,  3  vol.  in-8);  de  la  Mé- 
thode du  droit  canonique  (  die  Méthodologie  des 
E-irchenrechts ,  Fribourg,  1842,  in-8),  M.  Buss 
a  publié  divers  écrits  de  circonstance  :  Union  des 
droits  et  des  intérêts  du  catholicisme  (die  Gemein- 
samkeit  derRechte  und  der  Interessen  des  Katho- 
licismus,  Schaffhouse,  1847-1850);  l'Unité  alle- 
mande et  la  Prusse  (die  Deutsche  Einheit  und  die 
Preussenliebe ,  Stuttgard,  1849);  Haut  et  bas  ra- 
dicalisme (der  hohe  und  der  niedere  Radicalis- 
mus,  Schaffhouse,  1850);  Réformation  du  clergé 
catholique  en  Allemagne  {^QioTm&x).  im  Dienst  der 
katholischen  Geistlichkheit  Deutschlands  ,  Ibid. ,, 
1852)  ;  Histoire  et  origine  de  l'Église  chez  les  Al- 
lemands ( Urkundliche  Geschichte  des  national 
und  territorial  kirchenthums,  Schaffhouse,  1851)  ; 
et ,  en  dernier  lieu ,  la  Société  de  Jésus,  son  but, 
son  histoire ,  son  avenir  (  die  Gesellschaft  Jesu , 
ihr  ZwecklMayence ,  1853-1854). 

BUSSON  (Julien-Henri),  avocat  français,  dé- 
puté, né  à  Joigny  (Yonne),  le  24  juillet 'l823,  se 
fit  recevoir  avocat  en  1845,  docteur  en  droit  en 
aollt  1848.  Il  est  devenu  avocat  de  la  Liste  civile, 
et,  en  1854,  député  au  Corps  législatif  pour  le 
département  de  l'Ariége,  qui  l'a  réélu  en  1857.  Il 
est  membre  du  conseil  général  de  ce  département, 
et.  s'est  distingué,  dans  sa  carrière  législative, 
comme  rapporteur  d'une  foule  de  lois.  M.  Busson 
est  gendre  de  M,  Billault.  On  a  remarqué  de  lui  :  un 
Discours  sur  Pothier,  prononcé  le  15  septembre 
1849,  à  la  séance  d'ouverture  de  l'ordre  des  avo- 
cats (1850,  in-8).  * 

BTJSSV  (Antoine-Alexandre-Brutus) ,  pharma- 
cien et  médecin  français ,  membre  de  l'Institut 
et  de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Marseille, 
en  1794,  fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1832.  Il  est 
aujourd'hui  agrégé  libre  de  la  Faculté,  et  direc- 
teur de  l'École  de  pharmacie.  Appelé  à  l'Aca- 
démie de  médecine  dès  1824  ,  il  a  été  élu  membre 
libre  de  l'Académie  des  sciences,  en  1850,  en 
remplacement  de  Francœur.  Il  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Outre  plusieurs  découvertes  importantes,  telles 
que  le  moyen  de  liquéfier  l'acide  sulfureux,  le 
chlore  et  plusieurs  gaz  considérés  jusqu'alors 
comme  fixes ,  on  doit  à  M.  Bussy  un  certain  nom- 
bre d'écrits,  la  plupart  en  collaboration  avec 
d'autres  savants  :  avec  M.  Lecanu ,  Essais  clini- 
ques sur  l'huile  de  ricin  (Paris,  1840);  Recher- 
ches cliniques  sur  la  saponaire  d'Egypte  (Paris , 
1833)  ;  de  quelques  Produits  nouveaux  obtenus 
par  l'action  des  alcalis  (Paris,  1834);  avec 


MM.  Orfila  et  Olivier  :  Réponse  aux  écrits  de 
M.  Raspail  sur  l'affaire  de  Tulle  (Paris,  1840),  et 
surtout,  avec  M.  Boutron-Charlard,  un  Traité'des 
moyens  de  reconnaître  les  falsifications  des  dro- 
gues simples  et  co^nposées ,  et  d'en  constater  le 
degré  de  pureté  (1  vol.  in-8  ,  1829).  M.  Bussy  est 
un  des  collaborateurs  ordinaires  du  Journal  de 
pharmacie.  Il  a  revu  la  traduction  des  Manipu- 
lations chimiciues  de  Faradaij. 

BUSTAMANTE  (don  Carlos-Maria  de)  ,  archéo- 
logue mexicain,  est  né  à  Mexico  vers  la  fin  du 
dernier  siècle.  Versé  de  bonne  heure  dans  la  con- 
naissance des  antiquités  de  son  pays,  il  s'est  fait 
connaître  par  la  publication  d'ouvrages  relatifs  à 
la  conquête  ou  à  l'histoire  des  races  primitives. 
Il  débuta  par  un  Mémoire  topographique  sur  le 
pays  d'Oaxaca  (Memoria  estadistica  de  Oaxaca  y 
descripcion  del  valledel  mismo  nombre:  Mexico. 
1821).  extrait  du  grand  ouvrage  de  J.  Murguia  y 
Galardi ,  et  qui  fut  suivi  d'une  dissertation  sur  la 
République  de  Tlaxcala.  Il  édila  ensuite,  en  y 
ajoutant  des  notes  critiques  fort  estimées  :  Tezcoco 
sous  ses  derniers  rois  (Tezcoco  en  los  ultimos 
tiempos  de  sus  antiguos  reyes:  Mexico,  1826, 
pet.  in-4)  ,  relation  historique  tirée  des  manus- 
crits inédits  de  Boturini;  la  traduction  mexicaine 
de  l'Histoire  des  conquêtes  de  Fernand  Cortès 
(Historia  de  las  conquistas  de  Hernando  Cortez; 
Ibid. ,  1826  ,  2  vol.  in  4).  Ayant  été  mis  en  posses- 
sion, en  1831 ,  des  savantes  dissertations  de  don 
Antonio  de  Gama  sur  le  calendrier  des  Indiens, 
leur  manière  de  diviser  le  temps ,  etc. ,  il  en  pu- 
blia deux  (Descripcion  historica  y  cronologica  de 
las  dos  piedras,...  Ibid.,  1832,  in-4),  qu'il  fit 
suivre  d'un  commentaire  historique. 

Les  deux  publications  les  plus  importantes  de 
M.  de  Bustamante  se  rattachent  aux  annales  de 
l'Amérique  espagnole  :  l'une  est  intitulée  :  Trois 
siècles  de  la  domination  espagnole  au  Mexique  [los 
Très  siglos  de  Mexico  durante  elgobiernoespanol; 
Ibid.,  1836-1842,1.1  à  III,  in-4),  et  a  pour  au- 
teur Andres  Cavo;  l'autre  est  l'Histoire  complète 
des  choses  qui  se  sont  passées  à  la  Nouvelle-Es- 
pagne (EisloTÏa.  universal  de  las  cosas  de  Nueva 
Espafia,  en  XII  libres,  Ibid.,  1839,  3  vol  in-4) 
du  moine  Bernardine  de  Sahagun  :  cette  édi- 
tion d'un  livre  précieux  a  été  faite  d'après  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  lord  Kingsbo- 
rough. 

BUTLER  (William-AUan) ,  poëte  américain,  né 
à  Albany ,  en  1825  ,  et  fils  d'un  jurisconsulte  qui 
a  rempli  quelques  charges  politiques ,  termina  ses 
études  à  l'université  de  New-'York,  se  fit  ad- 
mettre au  barreau,  voyagea  sur  le  continent  et 
en  rapporta  des  traductions  d'Uhland  qui  furent 
imprimées  dans  la  Démocratie  review.  On  a  en- 
core de  lui  :  les  Villes  artistiques  et  les  pre- 
miers artistes  (the  Cities  of  art  and  the  early  ar- 
tists) ,  série  de  biographies  et  d'esquisses;  les 
Lieux  écartés  de  l'Europe  (Out  of  the  way  places 
in  Europe) ,  tableaux  de  voyage  ;  le  Club  du  colo- 
nel (the  Colonel's  club) ,  mélanges  humoristiques 
en  prose  et  en  vers  ;  le  Parnasse  de  Barnum.  (Bar- 
num's  Parnassus;  1850) ,  publié  à  propos  du  tour- 
noi poétique  auquel  ce  dernier  avait  convié  les 
écrivains  en  l'honneur  de  Jenny  Lind;  Rien  à 
mettre,  ou  Crinoline  et  misère ,  poëme^  traduit  par 
A.  Le  Roy  (1859,  in-18). 

BUVIGNIER  (Eusèbe-Isidore),  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français  ,  né  à  Verdun  (Meuse), 
le  3  avril  1812  étudia  le  droit  à  Paris  et  à  Dijon, 
s'affilia  aux  Sociétés  républicaines  des  Amis  du 
peuple  et  des  Droits  de  l'homme ,  et  fut  impliqué , 
en  1834,  dans  un  procès  politique.  Acquitté  par 
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le  jury  de  la  Côte-d'Or ,  il  n'en  fut  pas  moins  ex- 
clu pour  quatre  ans  de  toutes  lesFacultés  dedroit. 
A  l'expiration  de  ce  terme,  il  reprit  ses  études  à 
Toulouse,  où  il  fut  reçu  licencié.  Il  fit  ensuite  son 
stage  à  Paris ,  et  s'établit ,  comme  avocat ,  dans  sa 
ville  natale.  A  la  révolution  de  Février,  il  s'in- 
stalla à  la  sous-préfecture  de  Verdun,  et  ses  pou- 
voirs furent  confirmés  par  le  gouvernement  pro- 
visoire. Envoyé  à  l'Assemblée  constituante,  le 
dernier  des  huit  représentants  de  la  Meuse  par 
29  681  voix,  il  fit  partie  de  la  Montagne  et  vota 
avec  elle  dans  les  questions  politiques  et  dans  les 
questions  sociales.  Il  attacha  son  nom  à  une  pro- 
position tendante  à  faire  abolir  la  peine  de  mort, 
qu'il  présenta  avec  M.  Coquerel  (voy.  ce  nom). 
11  s'abstint  de  voter  sur  l'ensemble  de  la  Consti- 
tution. Après  l'élection  du  10  décembre,  il  com- 
battit très-vivement  la  politique  de  l'Élysée,  et 
signa  la  demande  de  mise  en  accusation  pré- 
sentée contre  Louis-Napoléon  et  ses  ministres ,  à 
l'occasion  du  siège  de  Rome.  Non  réélu  à  l'As- 
semblée législative ,  il  s'efforçait  de  ressusciter  le 
journal  la  Reforme ,  quand  Vaccomplit  le  coup 
d'État  du  2  décembre  1851.  Expulsé  du  territoire 


avec  son  jeune  frère,  M.  Eus.-Is.  Buvignier  se  ré- 
fugia en  Belgique. 

Son  frère  aîné,  Nicolas-Amand  Buvignier,  in- 
génieur des  mines  à  Verdun  .  a  publié  un  ouvrage 
estimé  sous  le  titre  de  :  Slatisiiiiuc  (ji'ologique , 
minéralogique ,  minéralurgiqnc  et  paléonlolo- 
gique  du  département  de  la  Meuse  (Paris.  iSb'i, 
1  vol.  in-8  avec  atlas  de  33  planches  in-f".) 

BYRON  (Georges  Anson  Byron  ,  7"  baron) ,  pair 
d'Angleterre,  né  en  1789  à  B'ith,  descend  d'une 
ancienne  l'amille  élevée,  en  1643,  à  la  pairie  hé- 
réditaire. Entré  en  1800 dans  la  marine  royale,  il 
prit  part  aux  guerres  de  l'Empire,  et  fut ,  en  1849, 
promu  au  grade  de  contre-amiral  du  pavillon 
bleu.  Pendant  plusieurs  années,  il  a  été  cham- 
bellan de  la  reine.  En  18"W  ,  il  a  pris  à  la 
Chambre  des  Lords  la  place  de  son  cousin,  le 
poète  lord  Byron,  qui  venait  de  mourir  en  Grèce, 
il  est  attaché  aux  principes  libéraux.  De  son  ma- 
riage avec  miss  Pôle  (18i6),  il  a  six  enfants  dont 
l'aîné,  Georges- Anson  Bvron  ,  né  en  1818,  à 
Cheltenham,  a  donné,  en  1843,  sa  démission  de 
capitaine  d'infanterie. 


CABALLERO  (Firmin-Agosto) ,  journaliste  et 
homme  politique  espagnol,  né  le  7  juillet  1800  à 
Barajas  de  Melo  dans  la  province  de  Cuenza ,  étu- 
dia le  droit  et  reçut,  à  Madrid,  le  diplôme  d'avocat. 
Il  embrassa  avec  ardeur  le  parti  de  la  révolution 
qui  venait  d'arracher  à  Ferdinand  VII  une  con- 
stitution libérale  (^1820)  ;  mais,  en  1823,  après  que 
les  armées  françaises  eurent  rétabli  le  despotisme , 
il  se  retira  en  Èstraraadure  où  il  vécut  pendant 

10  années.  Après  la  mort  de  Ferdinand  VII  (1833) , 

11  revint  à  Madrid,  où  Marie-Christine,  pour 
soutenir  les  droits  de  sa  fille  Isabelle  contre  les 
prétentions  de  don  Darlo-s,  faisait  appel  aux  parti- 
sans de  la  liberté.  Il  fonda  le  Bolatin  del  comer- 
cio ,  dans  lequel  il  combattit  également  la  cour 
constitutionnelle  et  les  absolutistes.  Cette  feuille  , 
poursuivie  et  supprimée  en  1834,  reparut  bientôt 
sous  le  titre  A'el  Eco  del  comercio. 

Ces  persécutions  donnèrent  à  Caballero  une 
grande  popularité ,  et  les  électeurs  de  Madrid  et 
de  Cuença  le  choisirent  pour  député  aux  Cortès. 
II  fut  dans  l'Assemblée  comme  dans  la  presse  un 
des  adversaires  les  plus  redoutables  du  ministère 
modéré  que  présidait  M.  Martinez  de  la  Rosa.  En 
3835,  le  ministère  Toreno ,  essayant  de  contenir 
le  journalisme,  poursuivit  le  directeur  de  VEcho 
du  commerce,  qui  n'en  continua  pas  moins  ses 
attaques  contre  le  pouvoir  et  ses  protestations  en 
faveur  de  la  liberté.  Lorsque  Mendizabal  fut  mis 
à  la  tête  du  gouvernement  et  entreprit  des  ré- 
formes nécessaires,  M.  Caball3ro,  qui  était  son 
ami,  lui  prêta  un  concours  énergique.  Il  se  dis- 
tingua surtout  dans  la  discussion  sur  la  suppres- 
sion des  couvents  et  réclama  la  vente  des  biens 
ecclésiastiques  restitués  à  la  nation.  Mais  il  se 
sépara  de  lui  dans  plusieurs  circonstances,  pour 
rester  fidè'e  à  son  programme  politique  qui  était 
contenu  tout  entier  dans  la  constitution  de  1812, 
et,  dans  les  débats  relatifs  à  la  constitution  de 
1837,  il  donna  l'exemple  de  l'abstention.  Il  fit 
partie  de  la  députation  nationale  de  Madrid ,  en 
1838. 

M.  Caballero  a  publié,  entre  autres  écrits  :  Fi- 
sionomia  natural  y  politica  de  las  deputados  a 
Corles,  en  1834.  1835,  1836  (Madrid,  1836);  El 
Gohierno  y  las  Caries  del  Estatuto,  materiales 
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para  su  historia  (Ibid. ,  1H31);  Manual  geogra- 
fico-administrativo  de  la  monarquia  espanola 
(Ibid.,  1844),  etc.  Il  est  membre  correspondant 
de  l'Académie  royale  d'histoire. 

Caballero  (Manuel-Antoine),  a  été  appelé, 
après  la  révolution  libérale  de  juillet  1854,  au 
poste  de  sous-secrétaire  d'État  aux  affaires  étran- 
gères. Il  ne  garda  ces  fonctions  qu'une  année.  Il 
est  grand  oflicier  de  la  Légion  d'honneur. 

CABALLERO  (Cecilia  bohl  de  arron,  dite 
fernan),  romancière  espagnole,  s'est  fait  con- 
naître ,  depuis  une  dizaine  d'années  ,  par  une  série 
de  romans  et  de  scènes  de  mœurs  dont  le  véri- 
table auteur,  caché  dans  le  p->eudûnyme  de  Fer- 
nan  Caballero,  était  resté  longtemps  un  mystère. 
Fille  de  M.  Bohl  de  Faber,  négociant  de  Ham- 
bourg, retiré  à  Cadix  et  consul  de  sa  ville  natale, 
elle  se  maria  d'abord  au  marquis  d'Arco-Her- 
moso,  puis  à  don  Antonio  de  Arron,  consul  d'Es- 
pagne en  Australie.  Dans  ces  derniers  temps,  la 
reine  lui  a  donné  un  appartement  à  l'Alcazar  de 
Séville,  et  l'a  chargée  d'écrire  un  livre  d'éduca- 
tion pour  la  jeune  infante. 

Nous  citerons ,  parmi  les  romans  les  plus  connus 
de  cet  auteur,  qui  ont  tous  pour  sujets  le  lan- 
gage, les  traditions  et  les  mœurs  de  la  société  ou 
du  peuple  de  l'Andalousie,  et  dont  plusieurs  ont 
été  traduits  en  France  :  la  Gaviota ,  la  Famille 
Akareda  (la  Famiglia  Alvareda),  Un  été  à  Bornas 
(Un  verano  en  Bornes).  Elia,  Pauvre  Dolarès 
(Pobre  Dolorès),  Lucas  Garcia,  Clemencia,  Lar- 
mes (Lagrimas) ,  et  d'autres  récits  sous  les  titres 
collectifs  de  Récits  et  Tableaux  de  mœurs  (Rela- 
ciones,  Cuadros  de  costumbres).  * 

CABANEL  (Alexandre) ,  peintre  français  ,  né  à 
Montpellier^  le  28  septembre  1823,  suivit  l'atelier 
de  M.  Picot  et  se  fit  remarquer  au  salon  de  1844 
par  une  Agonie  du  Christ  au  jardin  des  Oliviers; 
l'année  suivante,  il  remporta  le  second  grand  prix 
de  peinture,  sur  ce  sujet  :  Jésus  dans  le  prétoire , 
et  obtint,  par  suite  d'une  vacance,  la  pension  et 
les  avantages  attachés  au  premier  grand  prix. 
Revenu  de  Rome,  il  exposa,  de  1850  à  1853. 
entre  autres  œuvres,  un  saint  Jean,  la  Mort  de 
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Moïse  et  une  Velleda.  Chargé  d'exécuter,  à  l'hô- 
tel de  ville  de  Paris,  douze  médaillons  représen- 
tant les  Douze  mois,  il  accepta  pour  ce  travail  le 
concours  désintéressé  de  M.  Benouville.  Il  a  en- 
core exposé:  le  Martyr  chrétien,  la  Glorification 
de  saint  Louis,  Soir  d'automne  (1855);  Othello 
racontant  sesbatailles ,  Michel-Ange,  Aglaé{\Sol); 
la  Veuve  du  maître  de  chapelle  (1859).  M.  Caba- 
nel  a  obtenu  une  2'  médaille  en  1852,  et  une  1" 
en  1855,  ainsi  que  la  décoration  au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année. 

CABAT  (Nicolas-Louis) ,  paysagiste  français ,  né 
à  Paris,  le  24  décembre  1812,  étudia  la  peinture 
sous  M.  Camille  Fiers  et  parcourut  de  bonne 
heure  les  sites  les  plus  pittoresques  de  la  France  , 
explorant  de  préférence  les  bords  de  l'Indre,  ceux 
de  la  Meurthe  et  le  Calvados.  Il  débuta  au  salon 
de  1833  par  des  paysages  qui  furent  alors  accusés 
de  «réalisme  ,  et  persévéra  jusqu'en  1837  dans 
le  genre  qu'il  avait  adopté  et  qui  fit  école.  Jus- 
qu'en 1848,  il  ne  figura  plus  que  deux  fois  aux 
expositions  annuelles  (1840  et  1841),  et  fit  deux 
voyages  en  Italie.  Ses  nouveaux  envois ,  non  inter- 
rompus depuis  1848,  ont  moins  d'originalité  que 
ses  premières  œuvres. 

On  a  surtout  de  cet  artiste  :  Vue  des  bords 
de  la  Bouzame ,  le  Moulin  de  Dampierre,  le  Ca- 
baret de  Montsouris ,  Inférieur  d'une  métairie, 
le  Hameau  de  Sarasin,  Hôtellerie  dans  l'Indre, 
l'Oiseleur  à  VafjiXt ,  la  Fête  de  la  Vierge  de  l'eau , 
les  Plaines  d'Arqués ,  le  Bois  de  Fontenay-aux- 
Roses,  la  Gorge  aux  loups,  l'Hiver,  le  Samari- 
tain, paysage  historique;  le  Jeune  Tobie  pré- 
senté par  l'ange  à  Raguel;  le  lac  Némi,  Gensano, 
près  de  Rome ,  tous  deux  acquis  par  le  duc  d'Or- 
léans; les  Bords  de  la  rivière  d'Arqués,  les  Dis- 
ciples d'Emmaïts;  la  Chasse  au  sanglier  ;  Chèvres 
dans  un  bois;  des  Vues  de  la  Nésa,  du  lac  Dol- 
sena,  prises  en  Italie,  etc.,  et  autres  sujets  re- 
produits fréquemment  dans  l'Artiste  et  autres  re- 
cueils. Il  a  encore  exposé:  le  Ravin  de  Villeray , 
site  pittoresque ,  et  trois  eflets  différents  de  lu- 
.mière,  le  Matin,  le  Crépuscule ,  le  Soir  au  lever 
de  la  lune  (1855);  l'Ile  de  Croissy,  les  Bords  de 
la  Seine  à  Croissy  (18.57)  ;  l'Étang  des  bois  (1859). 

M.  Louis  Cabat  a  obtenu  une  2"  médaille  en 
1834.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1843  ,  il  a  été  fait  officier  en  novembre  1855. 

CABEL  (Marie-Josèphe  Dreullette,  dame),  est 
née  à  Liège,  le  31  janvier  1827.  M.  Louis-Samson 
Dreullette,  son  père,  ancien  officier  de  cavalerie 
dans  l'armée  française ,  était  employé  comme 
agent  comptable  dans  les  principaux  théâtres  de 
Belgique.  Encore  tout  enfant  ,  elle  montra  de 
grandes  dispositions  pour  la  musique,  et  Mreie  Viar- 
dot  prédit  son  talent  et  sa  fortune.  Lorque  son 
père  mourut,  elle  savait  assez  de  solfège  pour  en 
donner  des  leçons;  son  travail  soutint  sa  mère. 
Un  jeune  professeur  de  chant,  M.  Louis- Joseph 
Cabu,  dit  Cahel,  qu'elle  épousa,  continua  son 
éducation.  En  1847,  elle  vint  à  Paris,  chanta  au 
Château  des  fleurs,  y  fut  remarquée,  fut  élève 
du  Conservatoire,  de  1848  à  1849,  et  obtint  un 
engagement  à  l'Opéra-Comique,  où  elle  joua  le 
Val  d'Andorre  et  les-  Mousquetaires  de  la  reine. 
Bientôt  M.  Hanssens ,  directeur  du  théâtre  de 
Bruxelles,  vint  la  reprendre  à  nos  théâtres.  Elle 
excita  l'enthousiasme  des  Belges  dans  la  Sirène, 
le  Songe  d'une  nuit  d'été ,  le  Toréador,  le  Caïd, 
la  Dame  de  pique  et  le  Prophète.  On  a  raconté 
qu'elle  apprit  le  rôle  de  Berthe,  dans  cette  der- 
nière pièce,  en  11  heures. 

Son  engagement  terminé,  Mme  Cabel  revint  en 
France.  Elle  alla  jouer  Galathée  à  Lyon ,  donna 
des  concerts  au  Havre,  à  Strasbourg,  et  enfin 


fut  engagée  à  Paris  au  Théâtre-Lyrique.  Là,  elle 
joua  avec  le  plus  grand  succès  des  pièces  faites 
pour  elle  :  le  Bijou  perdu,  la  Promise,  etc.,  et 
commença  la  gloire  et  la  fortune  de  ce  théâtre. 
Le  23  février  1852,  elle  débuta  à  l'Opéra-Comique 
dans  Manon  Lescaut,  écrit  pour  elle  par  M.  Au- 
ber,  reprit  le  rôle  de  Catherine  créé  par  MlleDu- 
prez  dans  l'Étoile  du  Nord  et  créa  elle-même 
celui  de  Dinoruh  dans  le  Pardon  de  Plocrmel 
(4  avril  1859).  Le  chant  de  Mme  Cabel,  naturel 
et  brillant,  a  été  remarqué  également  pour  sa 
hardiesse  et  sa  facilité. 

CABET  (Etienne),  publiciste  français,  chef  d'une 
secte  communiste,  est  né  à  Dijon  le  2  janvier  1788. 
Fils  d'un  tonnelier  qui ,  après  l'avoir  fait  travailler 
avec  lui  jusqu'à  l'âge  de  12  ans ,  put  lui  faire  don- 
ner une  éducation  libérale,  il  commença  ses  étu- 
des, suivant  la  méthode  Jacotot,  fit  son  droit  et 
exerça  d'abord  là  profession  d'avocat  dans  sa  ville 
natale.  Il  défendit,  en  1816,  le  général  Veaux,  ac- 
cusé de  conspiration ,  avec  une  ardeur  qui  com- 
promit sa  position  au  barreau  de  Dijon.  Il  vint  à 
Paris,  en  1818.  et  fut  attaché  à  la  rédaction  du 
Journal  de  la  jurisprudence ,  de  M.  Dalloz.  Après 
1830,  il  fut  nommé  par  Dupont  (  de  l'Eure) 
procureur  général  en  Corse.  Dépassant  de  beau- 
coup les  idées  et  les  intérêts  qui  avaient  triom- 
phé en  juillet,  il  exprima  ses  opinions  dans  des 
circonstances  officielles,  et  fut  révoqué  par 
M.  Barthe  (31  mai  1831).  Au  mois  de  juillet  sui- 
vant ,  il  fut  élu  députe  à  Dijon  et  admis  à  la 
Chambre  sans  justifier  du  cens  d'éligibilité. 

M.  Cabet  se  signala  parmi  les  adversaires  les 
plus  ardents  de  la  dynastie  et  publia  une  série 
de  pamphlets  :  Révolution  de  1830  et  situation 
présente  expliquée,  etc.  (1832,  in-8;  1832  et 
1834,  2  vol.  in-12);  Louis-Philippe  à  lui  seul 
fait  plus  de  propagande  républicaine ,  etc.  (1833, 
in-8),  etc.,  et  un  journal  mensuel,  le  Popu- 
laire (1833-1834)  qui;  plusieurs  fois  suspendu, 
a  toujours  reparu,  comme  le  moniteur  du  com- 
munisme. Poursuivi  devant  le  jury,  M.  Cabet 
fut  condamné  à  une  forte  amende  et  à  deux  ans 
de  prison  (13  février  1834);  mais  il  se  réfugia  en 
Angleterre  où  il  passa  les  cinq  ans  nécessaires 
pour  la  prescription  de  sa  peine.  Il  y  vécut  dans 
le  dénûment  et  y  prit  connaissance  des  théories 
socialistes  anciennes  et  modernes,  notamment  de 
l'Utopie  de  Thomas  Morus  qui  lui  inspira,  en 
grande  partie  ,  son  roman  philosophique  et  social, 
le  Voyage  en  Icarie  (1842,  in-18,  2°  édit.).  Par 
une  double  supercherie  littéraire ,  il  donna  d'a- 
bord ce  livre,  sous  le  pseudonyme  de  Dufruit, 
comme  une  simple  traduction  de  l'ouvrage  anglais 
d'un  certain  Francis  Adams  :  Voyages  et  aventures 
de  lord  William  Carisdall  en  Icarie  (1840,  2vol. 
in-8),  et  par  une  erreur  assez  piquante,  il  passe, 
auprès  de  certains  biographes ,  pour  le  plagiaire 
maladroit  de  ce  lord  imaginaire.  Dans  l'heureuse 
contrée  de  l'Icarie ,  grâce  au  système  de  la  com- 
munauté, à  l'intervention  de  l'État  en  toutes 
choses  et  à  la  prévoyance  universelle  de  la  loi ,  on 
ne  connaît  ni  misère,  ni  débauche. 

Ce  rêve  de  bonheur,  que  ne  relevait  ni  l'origi- 
nalité des  pensées,  ni  le  talent  du  style,  séduisit 
les  classes  laborieuses ,  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis-Philippe ,  et  le  communisme  icarien  compta 
de  nombreux  adeptes  dans  toutes  les  villes  de 
France.  Avant  1848,  le  Voyage  en  Icarie  a-vait 
épuisé  quatre  éditions ,  et  le  journal  le  Populaire 
en  propageait  les  doctrines  jusque  dans  les  man- 
sardes. Pressé  de  les  mettre  en  pratique ,  M.  Cabet 
s'était  assuré,  dans  un  voyage  à  Londres,  en 
1847,  la  concession  d'un  territoire  d'un  million 
d'acres  au  Texas.  Il  passa,  la  même  année,  avec 
150  de  ses  partisans,  un  premier  traité  d'associa- 
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tion  qui  lui  conférait,  avec  une  autorité  absolue, 
la  libre  disposition  de  tous  les  biens  dont  chacun 
i  s'engageait  à  se  dépouiller  au  profit  de  la  commu- 
j  nauté.  Le  premier  départ,  annoncé  dans  le  Po- 
!  pulaire  au  commencement  de  janvier  1848,  eut 
î  lieu  le  2  du  mois  suivant.  M.  Cabet,  déjà  inquiété 
et  poursuivi ,  à  cette  occasion,  comme  prévenu 
î  d'escroquerie,  mais  sans  que  l'affaire  eût  alors  des 
suites ,  fut  retenu  à  Paris  par  les  événements  de 
J  février.  Sa  popularité,  comme  chef  d'opposition  et 
I  fondateur  d'école ,  lui  donna  d'abord  une  impor- 
tance qui  s'évanouit  promptement.  A  la  fin  d'avril 
I  même ,  de  violentes  menaces  de  mort  se  produi- 
!   sirent  contre  lui.  Il  se  mit  inutilement  sur  les 
rangs  pour  la  représentation  nationale.  Enfin,  les 
réclamations  des  premiers  émigrants  et  de  ceux 
'   qui  les  avaient  suivis ,  le  forcèrent  de  partir,  avant 
j   la  fin  de  1848,  pour  le  Texas.  Pendant  son  ab- 
I   sence,  sur  de  nouvelles  poursuites  en  escroque- 
i   rie,  il  fut  condamné  par  défaut  à  deux  ans  de 
i   prison  (30  septembre  1849). 

Au  Texas  ,  le  plus  grand  désordre  régnait  dans 
la  communauté,  et  la  misère  y  sévissait.  M.  Ca- 
bet, abandonnant  à  elle-même  la  minorité,  qui 
réclamait  la  dissolution  de  la  Société  ,  se  rendit 
avec  le  reste  de  ses  adhérents  à  Nauvoo ,  dans 
rillinois ,  où  il  acquit,  à  bas  prix ,  l'établissement 
que  les  Mormons,  en  butte  aux  hostilités  des 
populations  voisines,  étaient  forcés  de  quitter, 
pour  se  réfugier  plus  avant  dans  l'Ouest.  En 
1850,  au  milieu  des  protestations  renaissantes  des 
dissidents  contre  lui ,  M.  Cabet  résolut  de  revenir 
[  en  Europe,  pour  combattre  ses  accusateurs  de- 
vant le  tribunal  qui  l'avait  condamné.  Outre  les 
volumineux  mémoires  qu'il  avait  publiés  pour  sa 
défense,  il  rapportait  une  délibération  rendue 
en  sa  faveur  par  l'assemblée  de  Nauvoo ,  pour 
justifier  la  dictature  qu'il  avait  prise  et  l'exacti- 
tude des  comptes  qu'il  avait  rendus.  Il  plaida 
lui-même  sa  cause,  pendant  quatre  heures  en- 
tières, devant  la  Cour  d'appel  de  Paris,  et, 
malgré  la  vivacité  des  nouvelles  poursuites,  un 
arrêt,  infirmant  le  jugement  primitif,  déclara 
qu'il  n'avait  commis  ni  détournements  de  fonds 
ni  manoeuvres  frauduleuses  (23  juillet  1851).  Pen- 
dant son  séjour  à  Paris  ,  M.  Cabet,  redevenu  po- 
pulaire .  avait  été  désigné ,  pour  une  élection  par- 
tielle à  l'Assemblée  législative ,  comme  le  premier 
candidat  des  délégués  du  conclave  démocrate- 
socialiste.  Il  échoua;  puis  le  coup  d'État  du 
2  décembre  lui  ôta  tout  espoir  de  jouer  un  rôle 
politique,  et,  ne  voulant  mettre  au  service  d'au- 
cune doctrine  religieuse  ou  sociale  étrangère  à  son 
système,  son  influence  sur  les  masses,  il  repartit 
pour  Nauvoo.  Cinq  ans  après,  on  apprit  qu'au 
commencement  de  1856,  M.  Cabet  s'était  vu 
forcé  de  reprendre  la  dictature  par  une  sorte  de 
co-up  d'Étal,  et  qu'il  avait  été  réduit,  quelques 
mois  après ,  à  se  réfugier  à  Saint-Louis  dans  le 
Missouri ,  où  il  mourait  le  9  novembre  de  la 
même  année.  En  1867  ,  on  ouvrit,  à  Paris,  une 
souscription  en  faveur  de  sa  veuve. 

Aux  publications  que  nous  avons  citées ,  il 
faut  ajouter  les  suivantes  qui  se  rattachent  éga- 
lement à  son  rôle  politique  ou  social  :  Association 
libre  pour  r éducation  du  peuple  (1833)  ;  Histoire 
populaire  de  la  révolution  de  1789  à  1830,  etc. 
(1840,  4  vol.  in-8);  l'Émigration  de  M.  Guisot  à 
Gand,  etc.  (in-8);  Réfutation  ou  Examen  de  tous 
les  écrits  ou  journaux  contre  ou  sur  la  commu- 
nauté, etc.  (1841 ,  in-8);  douze  Lettres  d'un  com- 
muniste à  un  réformiste  sur  la  communauté 
(1841,  in-8);  Propagande  communiste  (  1842. 
in-8);  Pourvoi  en  cassation  devant  la  postérité 
contre  l'arrêt  de  la  Cour  des  pairs  sur  l'attentat 
Quénisset  (1842,  in-8);  Almanach  icarien  (1842 
et  suiv. ,  in--24,  plus,  éditions)  ;  Bombardement 
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de  Barcelone,  etc.  (1843,  in-8);  la  Femme,  son 
malheureux  sort  dans  la  société  actuelle,  son 
bonheur  dans  la  communauté  (  1844,  in-16; 
2''édit.,  1848);  l'Ouvrier,  ses  misères  actuelles, 
leur  cause  et  leur  remède,  son  futur  bonheur  dans 
la  communauté  (même  année,  in-12,  2°  édit., 
1848),  et  une  foule  de  brochures  à  bas  prix  con- 
sacrées au  même  thème. 

CABRERA  (Ramon),  comte  de  Morella,  géné- 
ral espagnol,  né  à  Tortose,  en  Catalogne,  le 
31  août  1810,  fut  élevé  au  séminaire  de  Cervera 
et  destiné  à  l'état  ecclésiastique;  mais  des  excès 
de  jeunesse  lui  firent  refuser  les  ordres  majeurs. 
La  mort  de  Ferdinand  VII  (1833),  en  donnant  le 
signal  de  la  guerre  civile,  lui  ouvrit  une  carrière 
plus  conforme  à  ses  aptitudes  et  à  ses  goûts  :  il 
se  mit  à  la  tête  d'une  petite  bande  de  guérillas, 
prit  parti  pour  don  Carlos  contre  la  reine  Isa- 
belle ,  et,  pendant  plusieurs  années,  porta  le 
pillage  dans  les  provinces  d'Aragon,  de  Valence 
et  d'Andalousie.  En  1836,  sa  mère  et  ses  trois 
sœurs,  tombées  au  pouvoir  des  Christinos ,  fu- 
rent mises  à  mort  par  ordre  de  Mina;  il  fit  à 
son  tour  fusiller  en  masse  plusieurs  centaines  de 
prisonniers,  et  poursuivit  la  guerre  avec  une  ar- 
deur iinpitoyable.  Rejeté  en  Aragon  par  des 
forces  supérieures  ,  il  tomba  dans  une  embuscade, 
reçut  à  la  cuisse  une  grave  blessure  et  n'échappa 
qu'avec  peine  aux  recherches  des  Christinos.  Les 
partisans  d'Isabelle  le  traquaient  dans  hs  bois 
comme  une  bête  fauve.  Cependant  il  trouva  un 
refuge,  près' des  cantonnements  ennemis ,  chez 
le  curé  du  village  d'Almagon. 

On  avait  répandu  la  nouvelle  de  sa  mort, 
lorsqu'il  reparut  tout  à  coup  avec  une  armée, 
envahit  la  province  de  Valence,  battit  les  troupes 
de  la  reine  à  Bunol ,  puis  à  Burjasot ,  et  resta 
quelque  temps  maître  du  pays.  Vair.cu  à  son  tour 
à  Torre-Blanca  par  les  chasseurs  d'Oporto  et 
grièvement  blessé ,  il  se  tint  de  nouveau  caché. 
Pendant  son  absence,  les  Christinos  occupèrent 
l'importante  position  de  Villa-Réal.  Leurs  succès 
ranimèrent  son  audace.  Il  reprit  le  commande- 
ment de  ses  bandes,  s'empara  de  Morella  et  sou- 
tint la  marche  du  prétendant  jusqu'aux  portes  de 
Madrid.  C'est  alors  que  Don  Carlos  le  nomma 
comte  de  Morella,  lieutenant  général  et  gouver- 
neur général  des  provinces  d'Aragon,  de  A'alence 
et  de  Murcie  (1838). 

Les  absolutistes  se  croyaient  déjà  maîtres  de 
l'Espagne,  et  Cabrera  se  préparait  à  porter  au 
trône  d'Isabelle  le  coup  décisif,  lorsque  la  trahi- 
son de  Maroto  changea  la  face  des  choses,  rédui- 
sit les  carlistes  à  la  défensive  et  le  prétendant  à 
la  fuite.  Cabrera  continua  néanmoins  la  guerre 
pour  son  propre  compte  ,  et  s'établit  dans  une 
position  presque  inexpugnable  au  milieu  des 
montagnes  de  la  Catalogne  et  de  l'Aragon.  En- 
fin,  le  6  juillet  1840,  i!  fut  mis  en  déroute  com- 
plète par  le  général  Espartero.  Sa  fuite  parut  ter- 
miner la  guerre  civile. 

Le  gouvernement  français  refusa  d'abord  de  le 
recevoir  comme  un  réfugié  politique  et  le  fît  en- 
fermer au  château  de  Ham.  Mais  bientôt  il  lui 
rendit  la  liberté  et  l'autorisa  même  à  faire  un 
voyage  aux  îles  d'Hyères  (1841),  Durant  son  exil, 
le  comte  de  Morella  se  sépara  ouvertement  de  la 
fraction  de  son  parti  qui  formait  la  cour  de  don 
Carlos,  et  se  vit  enlever,  au  mois  de  mai  1S42,  les 
pouvoirs  et  le  titre  de  général  des  armées  royales. 
En  1845,  après  s'être  prononcé  très-vivement 
contre  l'abdication  du  prétendant ,  il  ne  tarda 
point  à  se  rapprocher  du  comte  de  Montemolin, 
et,  croyant  trouver,  dans  l'affaire  des  mariages 
espagnols ,  l'occasion  favorable  de  recommencer 
la  lutte  avec  l'appui  de  l'Angleterre ,  il  se  rendit 
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à  Londres,  pour  préparer  une  invasion  dans  la 
Péninsule,  dont  il  dut  ajourner  l'exécution  jus- 
qu'en 1848.  Comme  si  la  révolution  de  Février 
eût  favorisé  ses  desseins,  il  débarqua  en  Espa- 
gne au  mois  de  juin,  et  reparut  en  armes  dans 
les  montagnes  de  la  Catalogne.  Cette  tentative 
aventureuse  échoua  raibérablement  à  Pasterai,  le 
n  janvier  1849,  et  Cabrera  repassa  les  Pyrénées. 

Après  quelques  mois  de  séjour  en  France,  il 
retourna  en  Angleterre  et  épousa  à  Londres 
miss  Richards  qui  lui  api  orta  en  dot  une  fortune 
considérable;  lui-même  possédait  une  somme  de 
plusieurs  millions,  amassée  durant  la  guerre  ci- 
vile. En  1830,  il  se  rendit  en  Italie,  chercha  en 
vain  à  mettre  à  profit  la  mésintelligence  surve- 
nue entre  la  cour  d'Espagne  et  celle  des  Deux- 
Siciles,  et  l'année  suivante,  futexpulsédu  royaume 
de  Naples.  Lorsqu'après  la  révolution  libérale  de 
juillet  185'i ,  les  carlistes  se  soulevèrent  sur  plu- 
sieurs points  contre  le  gouvernement  d'Espartero 
et  d'O'Donnell,  Cabrera  ne  prit  point  part  à 
cette  lutte  désespérée.  Le  comte  de  Morella  ne  se 
souvenait  plus  du  guérillero  Cabrera. 

CACHEUX  (l'abbé  N....),  théologien  français  , 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels 
nous  signalerons  :  Essai  sur  la  philosophie 
du  christianisme  (1839-1841,  2  vol.  in-8) ,  con- 
sidérée dans  ses  rapports  avec  la  philosophie 
moderne  ;  Philosophie  de  l'histoire  des  con- 
ciles tenus  en  France  (1844,  in-8_),  où  l'auteur 
apprécie  leur  influence  sur  les  lois ,  les  mœurs 
et  la  civilisation  ;  Discussion  théologique  et  phi- 
losophique arec  le  protestantisme  (  1855,  in-8), 
sur  tous  les  points  qui  le  séparent  de  la  religion 
catholique.  L'abbé  Cacheux  a  été,  en  1840,  l'un 
des  éditeurs  du  Répertoire  des  prédicateurs  mo- 
dernes. 

CADET-GASSICOURT  j;  Charles  -  Louis  -  Félix  ) , 
pharmacien  français,  né  à  Paris,  le  11  octo- 
bre 1789,  fit  ses  classes  à  Sainte-Barbe,  et  com- 
mença ses  études  de  chimie  et  de  médecine.  Il 
seconda  son  père,  pharmacien  distingué,  mort 
en  1821,  et  lui  succéda  à  cette  époque,  après 
avoir  été  reçu  docteur  (1817).  Affilié  au  parti 
libéral,  il  eut  jusqu'en  1837,  un  certain  rôle 
administratif  et  politique,  et  fut,  de  1830  à 
18-33,  premier  adjoint,  puis  maire  du  IV  ar- 
rondissement. Il  reçut  dans  cet  intervalle  ,  la 
décoration  de  Juillet  (1831),  et  celle  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (l'"'mai  1833),  la  médailledu  cho- 
léra (1832) ,  et  le  titre  de  membre  d'une  foule  de 
Sociétés  et  d'Académies. 

On  a  de  lui ,  outre  sa  thèse  sur  le  jalap ,  une 
Dissertation  sur  les  euphorbiacés  (1834);  des  No- 
tices sur  l'emploi  médical  de  la  moutarde,  sur 
les  eaux  de  Wiesbaden ,  etc.  ;  un  petit  Diction- 
naire des  cas  d'urgence;  des  articles  dans  le 
Journal  des  Sciences  médicales ,  à  la  Biographie 
universelle  ;  quelques  chansons  patriotiques  (|1830- 
1850) ,  etc.  Il  a  fourni  sur  lui-même  les  matériaux 
d'une  des  plus  longues  notices  de  la  Biographie 
des  hommes  du  jour. 

Son  frère  .  M.  Louis-Hercule  Cadet-Gassicourt, 
né  à  Paris,  le  14  février  1794,  entré  dans  la  ma- 
gistrature en  1830,  est  devenu  juge  au  tribunal 
de  la  Seine  enl841.  Il  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  janvier  1836. 

CADOGAN  (Georges ,  3°  comte) ,  pair  d'Angle- 
terre, né  en  1783,  à  Londres,  descend  d'un  gé- 
néral distingué  élevé ,  en  1718,  à  la  pairie  héré- 
ditaire. Entré  dans  la  marine  en  1795,  il  a  pris 
part  aux  guerres  de  l'Empire  et  a  reçu,  en  1857, 
le  rang  d'amiral  de  l'escadre  bleue.  Depuis  1832, 
il  siège  à  la  Chambre  des  Lords,  où  il  a  remplacé 


son  père  et  où  il  vote  avec  les  conservateurs.  De 
son  mariage  avec  miss  Blake  (1810),  il  a  plusieurs 
enfants,  dont  l'aîné,  Henry  -  Charles  ,  vicomte 
Chelsea,  né  en  1812,  a  fait  ses  études  à  Oxford. 
Attaché  d'ambassade,  de  1834  à  1835,  il  a  siégé 
à  deux  reprises  à  la  Chambre  des  Communes 
(1841-1847  et  1852-1857). 

CADORE  (Louis- Alix  Nompèbe  de  Champ agny 
duc  DE  ),  ancien  pair  de  France,  né  le  12  jan- 
vier 1796,  est  le  fils  aîné  de  feu  .lean-Baptiste  de 
Champagny ,  ministre  de  Napoléon ,  créé  duc  de 
Cadore  en  1809.  Après  la  mort  de  son  père  (1834), 
il  hérita  du  titre  ducal  et  entra  à  la  Chambre  des 
Pairs  le  11  septembre  1835.  Depuis  la  révolution 
de  1848,  il  est  resté  "en  dehors  des  affaires  poli- 
tiques et  fait  seulement  partie  du  conseil  général 
de  la  Loire.  Marié  en  1824  à  Co)'o/!n(»-Élisabeth, 
fille  du  général  Lagrange ,  comte  de  l'Empire ,  il 
a ,  de  cette  union ,  deux  filles  et  un  fils  :  Camille 
Norapère  de  Champagny.  marquis  de  Cadore,  né 
en  1825,  officier  dans  la  marine  de  l'État.  Leduc 
de  Cadore  a  trois  frères ,  les  comtes  Franz ,  Na- 
poléon et  Paul  de  Champagny  (voy.  ce  nom). 

CAETANI  (Michel-Ange) ,  chef  actuel  de  la  mai- 
son italienne  de  ce  nom ,  élevée  à  la  dignité  prin- 
cière  en  1.507,  est  né  le  20  mars  1804.  Il  a  succédé, 
le  21  octobre  1850,  à  son  père  le  prince  Henri, 
comme  possesseur  du  duché  de  Sermoneta  et  du 
marquisat  de  Cisterna  dans  les  États  de  l'Église, 
baron  romain,  grand  d'Espagne  de  première 
classe,  etc.  Veuf  delà  comtesse  Ca.'isïe  Rze-wuska, 
morte  en  1842  ,  il  a  épousé  ,  en  1854,  miss  Mar- 
guerite Knight.  Il  a  de  son  premier  mariage  deux 
enfants  :  Honoré ,  né  le  28  janvier  1842  ,  et  Her- 
silie,  née  le  12  octobre  1840.  Son  frère  Philippe, 
né  le  26  mai  1805,  n'est  point  marié.  Une  de  ses 
sœurs,  Émilie,  née  le  8 juillet  1811 ,  a  épousé,  le 
4  mars  1831,  le  marquis  Cajétan  Longhi. 

CAFFAEELLI  (comte  Eugène) ,  député  français, 
fils  du  général  de  ce  nom  qui  se  distingTia  dans 
l'exjjédilion  d'Égypte,  était,  sous  Louis-Philippe, 
attaché  au  conseil  d'État,  comme  maître  _  des  re- 
quêtes en  service  extraordinaire.  Après  l'élection 
du  10  décembre  1848,  il  fut  nommé  préfet  d'Ille- 
et-Vilaine.  Depuis  1852,  il  représente  au  Corps 
législatif  la  deuxième  circonscription  de  Rennes. 
Il  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
décembre  1849.  * 

GAFFE  (Paul-Louis-Balthazar) ,  médecin  fran- 
çais, né  à  Chambéry  (Savoie)  en  18'i3.  fut  reçu 
docteur  à  Paris  en  1833  ,  et  devii.t,  à  l'Hôtel-Dieu, 
chef  de  clinique  du  professeur  Sanson  qui  s'occu- 
pait spécialement  d'ophthalmologie.  Ses  conféren- 
ces sur  la  même  matière  furent  très-remarquées. 
En  1838,  il  fut  chargé  par  le  gouvernement  d'aller 
étudier  sur  les  lieux  l'ophthalmie  qui  sévissait  de- 
puis quelques  années  dans  les  armées  belges, 
hollandaises  et  prussiennes.  A  son  retour,  il 
adressa  au  ministre  de  l'agriculture  un  Bapport 
sur  l'ophthalmie  régnante  en  Belgique  (1840). 
Il  est  chevalier  de  là  Légion  d'honneur. 

On  a,  en  outre,  de  M.  Caffe  :  Considérations 
sur  l'histoire  médicale  et  statistique  du  choléra- 
morbus  de  Paris  (1832);  Pons  vu  dans  ses 
causes  (1835);  l'Hygiène  des  hommes  livrés  aux 
travaux  de  l'esprit,  dans  la  Revue  administra- 
tive; Leçons  pratiques  sur  l'amaurose  (  1846, 
in-12)  ;  et  divers  articles  insérés  dans  plusieurs 
recueils  de  médecine. 

CAFFI  (Hippolyte) ,  peintre  italien,  né  à  Bel- 
lune  en  1814,  d'une  famille  de  riches  négociants 
dont  la  ruine  le  jeta  dans  une  vie  de  lutte  et  de 
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privations,  vécut  quatre  ans  à  Venise .  et  y  obtint 
des  succès  acadéiniq'ies  qui  lui  valurent  d'être 
exempté  du  service  militaire.  Le  prix  d'un  Clie- 
miri  de  la  Croix  lui  permit  d'aller  à  Home  où  il 
donna  des  le^-ons  et  écrivit  uu  Traité  de  la  per- 
spectwe  qui  eut  du  succès.  Ayant  abandonne  la 
pe  nture  historique,  il  s"occHpa  spécalement  de 
vues  monumentales,  et  il  a  excellé  dans  ce 
genre  par  un  u~age  souvent  orif^inal  des  eRèts 
de  lumière  et  de  pers  eciive.  Une  fresi|ue  exé- 
cutée en  douze  heures  au  Café  des  beaux-aris,  le 
mil  à  la  mode,  surtout  parmi  les  étrangers.  Sa 
grnnile  scène  du  Cnrnaval,  qui  a  figuré  à  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris  en  1855,  fui.  repro 
duiie  plus  de  quarante  fois  pour  les  amateurs.  Il 
a  voyagé  dans  touie  l'Ita  ie,  lai  sant  partout  des 
fresques  sur  son  passage.  En  1843,  il  a  visité  la 
Grèce  et  l'Orient,  d'où  il  a  rapporté  des  Études. 
Mêlé  à  la  révolution  de  1848,  il  faillit  è  re  lusillé 
par  les  Autricliiens  et  ap  ès  la  capitulation  de 
Venise,  il  se  réfugia  en  Piémont,  où  ses  tableaux 
sont  très-goûiés. 

CAGNIARD  DE  LA  TOUR  (Charles,  baron), 
physicien  français,  membre  de  l'Instiliit,  né  à 
Paris,  le  31  mars  1771  ,  fil  ses  études  à  l'ancienne 
Ecole  miliiaire  de  Rebais,  eniraen  1794 à  l'Ecole 
polytechnique  d'où  il  passa  à  celle  des  in  énienrs- 
géographes.  Attaché,  des  1811,  au  conseil  d'Êlat 
et  au  ministère  de  l'Intérieur,  il  se  livra  dès 
lors  à  des  recherches  persévérantes  sur  dififérenis 
points  de  mécanique,  de  physique  et  de  chimie, 
et  sfs  travaux  lui  ont  méi  lté  de  nombreuses  dis- 
tinctions: la  croix  d  honneur  en  1815,  le  litre 
de  baron  en  1818,  la  croix  de  Saint-Michel  en 
1823,  et  la  successi  m  de  Gay-L  issac  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  (17  janvier  1851).  —  il  est  mort 
le  5  juillet  1859. 

Nous  signalerons,  parmi  les  travaux  et  inven- 
tions dus  à  M.  Cagniard  de  la  Tour  :  la  transfor- 
mation rie  la  vis  d'Arcliimède  en  machine  souf- 
flante (1809)  ;  de  nouveaux  procédés  pour  exécuter 
avec  rapidité  le  lissage  de  k  poudre  (1814):  un 
moulin  ne  pesant  que  sept  livres  destiné  à  moudre 
le  blé  ddiis  les  camps  et  utilisé  pendant  les  Cent- 
Jours;  les  appareils  d'éclairage  à  g'tz  de  I  hôpital 
Saint -Lou  s  et  de  l'usine  royale  (1818  et  1819  :  la 
sirène,  instrument  d'acoustique  (1819)  ;  l'-iqueduc 
suspendu  de  Crouzol,  œuvre  hardie,  de  près  de 
200  mètres  de  longueur,  sans pcnt  d'appui  inter- 
médiaire, exécutée  en  1826:  la  découverte  d'un 
véjrétal  conierro'ide  de  nouvelle  espèce:  le  peson 
chroiiométrique :  la  machine  à  étudier  le  vol  des 
oiseaux;  la  pompe  hydraulique  filiforme;  le  canon 
pompe,  etc.  (1830-1850);  inveniions  utiles  ou 
recherches  curieuses  dont  les  différents  recueils 
scientifiques  ont  rendu  compte. 

CAHEN  (Samuel),  hébraisant  français,  né  à 
Meiz  le  4  août  1796,  de  parents  israëliïes,  étudia 
exclusivement  dans  sa  jeunes.-e  la  Bible,  le  Tal- 
mud  et  ses  commentaires.  Envoyé  à  quatorze 
ans  au  collège  rabbinique  de  Mayence,  il  cul- 
tiva en  secret  les  langues  et  la  littérature  mo- 
dernes sévèrement  exclues  de  l'enseignement  par 
la  ferveur  synago^ale  des  rabbins,  et  se  familia- 
risa avec  nos  classiques  et  avec  les  philosophes 
allemands,  sans  toutefois  négliger  les  éludes  hè- 
bra'iques.  11  fut  e.isuiie  précepteur  dans  deux  fa- 
milles, et  vint  à  Paris  en  182.!.  Après  des  débuts 
pénihl:S  dans  l'enseignement,  il  fut  appelé  à  diri- 
ger l'école  Israélite,  mérita  par  son  zèle  plusieurs 
médailles,  se  fit  recevoir  bachelier  es  lettres,  et 
publia  quelques  ouvrages  d'éducatinn  traduits 
de  l'allemand.  En  1831  parut  le  premier  volume 
de  son  œuvre  capitale,  la  Traduction  de  la  Bible , 
avec  l'hébreu  en  regard,  dont  les  notes  soulevè- 


rent de  vives  contestations.  M^ilgré  son  peu  de 
fortune  et  sa  nombreuse  famille,  M  Cahen  se  dé- 
mit de  ses  fonctions  en  1836.  pour  se  consacrer 
entièremeni  à  cet  ouvage.  dont  la  publication 
s'e.st  terminée  en  1853  (18  vol.  iii-8),  et  à  la 
révision  duquel  il  ne  cessH  de  travailler  (1845-56, 
tom.  I-V).  Il  a  fondé  en  184'' un  journal  mensuel, 
les  Archives  israélUes  de  la  Frame,  ou  il  a  eii 
son  fils  aine  pour  collnboiaienr.  Il  a  éié  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  le  3  mai  1849. 

On  a  encore  de  lui  :  Cnvrs  de  lecture  hébraïque 
(1824  in-8.  2"  éd  1832,  3«  éd.  1842);  l'Ange 
proti  cteur  de  la  jeunesse,  Joseph  le  manteau  noir, 
el  Bonne  famille,  ou  Morale  mise  en  action,  tra- 
d  lits  de  Sîilzmann  (1825  ,  in-12)  :  Annuaire  ismé- 
litp  pnur  Vannée  du  monde  5592  (1831,  in-I8)  : 
Manuel  d'histoire  universelle  (1836,  iii-18)  ;  sur 
les  Lettres  tsarphatiqws  (1837,  in-8):  Exercices 
élémentaires  sur  la  langue  hébraïque  (Metz, 
1842.  in-12);  etc. 

Un  de  ses  fils,  M.  Isidore  C.^hen,  nè  à  Paris  , 
le  16  septembre  1826,  ancien  élève  de  l'É  oie 
normale,  nommé  en  1850  professeur  de  philoso- 
phie au  collège  de  Na"0  éon  Vendée,  se  vit  forcé, 
par  l'intolérance  de  l'évêq  ;e  de  Luçon,  d'aban- 
donner sa  chaire  et  quitia  aui-sitôt  l'enseignement 
publ  c.  \tiaché  d'abord  à  la  rédaction  des  Fébats, 
il  fait  dei  uis  l856  des  comités  rendus  litiéraiies 
dans  la  Presse.  Il  a  donné,  depuis  pins  de  dix 
ans,  une  foule  d'arlicles  d^ns  les  Archives  israé- 
lites.  Il  a  en  outre  publié:  Deux  libertés  pourune 
(1848);  Esquisse  sur  la  philosophie  du  poëme 
de  Job  (1851),  et  traduit  V Immurtalité  de  l'âme 
chez  les  Juifs,  du  docteur  Brecher. 

CAHOURS  (Auguste-André-Thomas),  chimiste 
français,  né  en  1813,  fut  admis  en  1833  à  l'Ecole 
polytechnique  et  classe  dansle  corps  d'état-major. 
En  1836,  il  donna  sa  démission  de  sous-lieutenant 
et  entra  dans  l'instruction  publique:  il  devint 
tour  à  tour  prof-sseur  de  chimie  à  l'Ecole  cen- 
trale des  arts  et  manufactures,  répéiiteur  de  chi- 
mie et  examinateur  de  sortie  à  l'École  polytech- 
nique, essayeur  à  la  Monnaie  de  Paris,  membre 
de  la  Société  philomaliqiie.  Il  s'est  distingué  par 
ses  recherches  en  chimie  organi(|ue  et  a  été,  en 
1846,  dtcoré  de  la  Légion  d'honneur. 

On  doit  à  M.  Cahours  la  connaissance  d'un 
grand  nombre  de  propriétés  de  l'huile  de  pommes 
de  terre  ou  alcool  ami liqne  et  de  plusieurs  dérivés 
de  cette  substance  (Comptes rendus  deTAcadémie 
des  sciences;  1836-1838-1840;  la  déiermination 
des  indices  de  réfraction  d'une  foule  de  liqni  es 
(Ibid.,  1840):  des  mémoir  es  sur  les  huiles  es'-en- 
tielles  de  cumin,  d'un's  ,  de  badiane,  de  fenouil, 
de  son,  etc.  (Ihid. .  1841-1^44)  :  sur  l'essence  de 
gauUheria  procumbens  (\h'u\. ,  i843  et  1848);  sur 
la  den,ii;é  de  vapeur  de  l'acide  acétique  à 
différentes  températures  (Ibid.,  1844);  sur  de 
nouveaux  comfiosés  sulfurés  de  l'éthyle  et  du 
m  thyle  (Ihid.,  1846  ;  sur  une  série  de  bases 
phosphoiéis,  parallèles  aux  bases  ammoniacales, 
avec  M.  Hofraann  (Ibid.,  1856)  etc.  Il  a  publié  des 
Leçons  de  chimie  générale  élémentaire  (1855-1856, 
2  vol.  in-12),  résumé  méthodique  et  complet  de 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  chimiques. 

CAIL  (Léon-François),  industriel  français, 
devenu  chef  de  l'ancienne  maison  Derosné  et 
Gail,  est  nè  à  Douai,  vers  1804.  Familiari-é  dès 
sa  jeunesse  avec  la  construction  des  machines, 
il  s'associa,  en  1825,  l'associé  de  Charles  De- 
rosné, qui  possédait,  à  Paris,  l'usine  déjà  im- 
portante du  quai  de  Billy.  Celui-ci,  habile  théo- 
ricien et  chimiste  intelligent,  étudiait  alors, 
avec  l'ingénieur  Degrand,  les  appareils  évapora- 
toires  à  double  effet  d'Howard,  ainsi  que  les  sys- 
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tèmes  de  distillation  de  Sellier  Blumenthal ,  et 
cherchait  à  les  adapter  chez  nous  à  la  prépara- 
tion des  sucres  exotiques  ou  indigènes.  Après  leur 
association,  ils  établirent,  à  Chaillot ,  une  usine 
nouvelle  pour  la  construction  des  machines  mo- 
trices, et  secondèrent  ainsi  l'essor  de  la  vapeur 
et  l'extension  des  chemins  de  fer.  La  maison 
Derosne  et  Cail  fournit  pendant  quinze  ans,  au  roi 
de  Hollande,  toutes  les  machines  employées  pour 
l'épuration  du  sucre  dans  les  colonies  de  ce 
pays;  c'est  elle  aussi  qui  a  fabriqué,  depuis  1845, 
pour  les  Hôtels  des  monnaies  de  France  et  de 
l'étranger,  les  presses  monétaires  de  Thonnelier. 
Elle  s'est  accrue  de  diverses  succursales  établies 
à  Valenciennes  ,  Douai ,  Bruxelles  ,  Amsterdam, 
et  placées  sous  la  surveillance  de  M.  Cail.  Elle  est 
restée  définitivement  dans  les  mains  de  ce  der- 
nier, à  la  mort  de  Charles  Derosne,  en  1846. 

MM.  Cail  et  Derosne  ont  publié  en  1844:  de  la 
Fabrication  du  sucre  aux  colonies  el  des  nouveaux 
appareils  propres  à  améliorer  cette  fabrication 
(2  parties  in-4).  Leurs  noms,  devenus  insépara- 
bles, ont  honorablement  figuré,  depuis  1827,  à 
toutes  les  Expositions  ,  où  ils  ont  obtenu  sans  in- 
terruption deux  médailles  d'or  et  trois  rappels , 
M.  Cail  a  figuré  sous  son  seul  nom  aux  Expositions 
universelles  de  Londres  et  de  Paris  (1851  et  1856); 
i  1  a  obtenu  à  la  suite  de  cette  dernière,  où  ses 
produits  étaient  répartis  dans  trois  classes,  une 
grande  médaille  d'honneur  pour  la  sixième,  celle 
des  locomotives.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  juillet  1844. 

CAILLEUX  (Achille-Alexandre- Alphonse  de 
Cailloux,  dit  de),  artiste  français,  memlire  de 
l'Institut,  né  à  Rouen,  le  31  décembre  1788,  cul- 
tiva de  bonne  heure  la  peinture.  Il  n'exposa 
qu'une  fois  au  Salon  de  1822.  Vers  le  même  temps, 
il  prit  part,  comme  littérateur  et  comme  dessina- 
teur, à  la  publication  du  Voijage  pittoresque  dans 
l'ancienne  France,  commencé  par  le  baron  Tay- 
lor,  à  laquelle  il  fournit  la  partie  comprise  sous 
le  nom  ti' Ancienne  Normandie.  Attache,  sous  la 
Restauration,  au  ministère  de  la  maison  du  roi, 
en  qualité  de  secrétaire  général  des  Musées ,  M.  de 
Cailleux  devint  ensuite  directeur  adjoint  et,  en 
1841,  à  la  mort  du  comte  de  Forbin,  directeur 
général  des  Beaux-Arts.  Il  occupa  ce  poste  jus- 
qu'en février  1848,  et  se  tint,  depuis,  en  dehors 
de  toutes  fonctions.  Il  a  succédé,  en  1845,  au 
comte  de  Vaublanc ,  comme  membre  libre  de 
l'Académie  des  beaux-arts.  Il  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  mois  de  mai  1825. 

CAILLIAUD  (Frédéric) ,  voyageur  français,  né 
à  Nantes,  le  17  mars  1787,  apprit  seul,  dans 
son  enfance,  les  éléments  de  la  minéralogie,  puis 
vint  à  Paris  et  se  livra  tout  entier  à  l'étude  des 
sciences  naturelles.  Le  besoin  de  connaître  dé- 
velopp'i  en  lui  la  passion  des  voyages  ;  le  com- 
merce des  pierres  fines  fut  l'objet  ou  le  prétexte 
du  premier  qu'il  entreprit.  De  1813  à  1815,  il 
visita  successivement  la  Hollande,  l'Italie,  une 
partie  de  la  Grèce,  la  Turquie  d'Europe  et  la 
Turquie  d'Asie,  achetant  ou  vendant  des  pierres 
fines  ,  et  faisant  des  collections  de  minéraux. 

En  1815,  il  partit  de  Constantinople  pour  l'E- 
gypte, où  Méhémet-Ali  le  chargea  d'explorer  les 
déserts  à  l'est  et  à  l'ouest  du  Nil.  Dans  les  en- 
virons de  la  mer  Rouge,  M.  Cailliaud  découvrit  les 
ruines  d'un  ancien  temple  égyptien  et  retrouva 
les  fameuses  mines  d'émeraude  du  montLabarah. 
Il  y  descendit  à  une  grande  profondeur  et  en 
rapporta  une  foule  d'outils  qui  devaient  y  être 
enfouis  depuis  le  temps  des  Ptolémées.  Logé  dans 
les  débris  d'une  ville  grecque  ,  qui  avait  été  ha- 
bitée par  les  mineurs  d'autrefois,  il  continua 


l'exploitation  et  rapporta  au  vice-roi  jusqu'à  cin 
kilogrammes  d'émeraudes.  Il  parcourut  ensuite 
toute  la  Haute-Egypte  avec  M.  Drovetti,  pénétra 
en  Nubie,  et  explora  les  monuments  qu'on  trouve 
entre  les  deux  dernières  cataractes  du  Nil. 

En  revenant  sur  ses  pas,  il  découvrit  une  des 
anciennes  routes  du  commerce  de  l'Inde,  de  Con- 
tos  à  Bérénice ,  ville  ruinée,  sous  le  24'  degré 
de  latitude.  11  traversa  plus  de  soixante  lieues  de 
désert,  pour  arriver  à  la  grande  oasis  et  à  la  ville 
de  Thèbes,  où  il  séjourna  neuf  mois.  En  février 
1819,  il  revint  en  France  avec  une  collection 
d'antiquités  ,  de  minéraux  ,  de  plans  ,  d'inscrip- 
tions et  de  monuments  inconnus  aux  voyageurs. 
Sur  le  rapport  très-favorable  d'une  Commission, 
le  ministre  de  l'intérieur  acheta  le  portefeuille  et 
le  journal  de  M.  Cailliaud  et  confia  tous  les  ma- 
tériaux à  M.  Jomard,  pour  en  faire  la  publica- 
tion. L'ouvrage  parut,  en  1821,  sous  ce  titre: 
Voyage  à  Voasis'  de  Thèbes  et  dans  les  déserts 
situés  à  l'orient  et  à  l'occident  de  la  Thébaîde, 
fait  pendant  les  années  1815  à  1818  (texte  et  plan- 
ches, 2  vol.  gr.  in-fol.). 

M.  Cailliaud  retourna  en  Egypte  avec  une  mis- 
sion du  gouvernement,  en  compagnie  de  M.  Le- 
torzec.  Après  dix-huit  jours  de  fatigues  et  de 
privations,  il  parvint  à  la  ville  de  Syouah,  située 
à  l'occident  de  l'Egypte,  et  visita  le  temple  de 
Jupiter  Ammon  dont  il  leva  le  plan  et  détermina 
la  latitude.  L'oasis  de  Falafré  lui  offrit  aussi  des 
ruines  précieuses  et  des  documents  nouveaux  pour 
l'hi.stoire  de  l'antiquité  égyptienne.  Il  envoya 
d'Egypte  ses  matériaux  à  M.  Jomard  qui  publia, 
trois  ans  après,  le  Voyage  à  l'oasis  de  Syouah  de 
1819  à  1820  (1823,  in-fol.  avec  planches). 

Il  était  resté  dans  le  pays  pour  suivre  l'expédi- 
tion qu'Ismaïl-Bey,  l'un  des  fils  de  Méhémet-Ali, 
préparait  contre  la  Haute-Nubie.  Il  dépassa  . 
de  plus  de  125  lieues  les  mines  de  Meroë,  et 
pénétra  jusqu'au  dixième  degré  de  latitude  au 
milieu  d'un  pays  presque  inacce-sihle.  Après  le 
meurtre  d'Ismaïl-Bey ,  il  revint  à  Paris  et  publia 
lui-même  ,  cette  fois,  la  relation  de  son  entreprise 
sous  ce  titre  :  Voyage  à  Méroé,  au  fleuve  Blanc, 
au  delà  de  Fazoyl ,  dans  le  midi  du  royaume 
de  Sennar,  à  Syouah,  et  dans  cinq  autres  oasis, 
de  1819  à  1822  (1823-1826,  4  vol.  in  8  avec  un 
atlas  de  cartes  et  planches  in-folio).  Jamais  tant 
de  documents  précieux  d'astronomie,  de  géogra- 
phie ,  d'archéologie  et  d'histoirenaturelle  n'avaient 
été  recueillis  en  si  peu  de  temps.  Une  momie 
rapportée  par  M.  Cailliaud,  servit  tout  d'abord 
aux  découvertes  hiéroglyphiques  de  ChampoUion 
le  jeune. 

M.  Cailliaud  n'accepta,  avec  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (1824,  que  les  fonctions  de  con- 
servateur du  musée  de  Nantes,  sa  ville  natale. 
Il  est  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes ,  no- 
tamment de  la  Société  de  Géographie.  Dans  sa 
modeste  retraite  ,  il  a  publié  un  seul  ouvrage, 
dont  le  titre  seul  et  la  compétence  de  l'auteur 
sur  un  tel  sujet  indiquent  suffisamment  l'intérêt 
et  la  valeur  :  Recherches  sur  les  arts  et  métiers , 
les  usages  de  la  vie  civile  et  domestique  des 
anciens  peuples  de  l'Égypte,  de  la  Nubie  et  de 
l'Éthiopie,  suivies  de  détails  sur  les  mœurs  et 
costumes  des  peuples  modernes  des  mêmes  contrées 
(Paris,  1831-1837,  in-4  avec  figures)  et  un 
Mémoire  sur  les  mollusques  perforants  (Harlem, 
1856);  M.  Raffeneau-Delille  a  décrit,  dans  ses 
Centuries  (\iï&,  in-8) ,  la  collection  de  plantes 
rapportées  d'Afrique  par  cet  intrépide  voyageur. 

CAILLOUETE  (Louis-Denis),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1791.  prit  dans  l'atelier  de 
Cartelier  les  premières  notions  de  son  art.  Ses 
œuvres  sont  peu  nombreuses  ;  nous  citerons  entre 
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autres  un  buste  de  Tiuysda'él  (1822);  Psyché 
abandonnée  (1824);  Y  Architecture  (1827),  bas- 
relief  en  marbre  qui  décore  le  grand  escalier  du 
vieux  Louvre;  une  sainte  Élisabeth  (1840);  un 
buste  de  Cortot  pour  les  galeries  de  Versailles  ; 
Marie  de  l/cdicis  (1847) ,  statue  en  marbre,  au 
jardin  du  Luxembourg ,  etc.  M.  Caillouete  a  ob- 
tenu une  2"  médaille  en  1822. 

GAIN  (Auguste),  sculpteur  français,  né  à  Pa- 
ris, en  novembre  1822,  travailla  d'abord  chez  le 
menuisier  Guillonnet,  puis  suivit  l'atelier  de 
Rude.  11  débuta  au  Salon  de  1846  et  se  fit  une 
spécialité  des  types  et  groupes  d'animaux.  Il  est 
lui-même  l'éditeur  de  ses  bronzes  de  fantaisie. 
Il  a  épousé,  en  1852,  la  fille  du  sculpteur  Mène, 
son  associé.  Nous  citerons  parmi  ses  envois  aux 
Salons  annuels:  le  Loir  et  les  fauvettes  (1846)  ;  les 
Grenouilles  voulant  un  roi  (18ô0)-,  l'Aigle  défen- 
dant sa  proie,  commandé  parle  ministère  de  l'in- 
térieur (1852)  ;  Aigle  chassant  un  vautour  (1857)  ; 
Faucon  chassant  aux  lapins,  Faisan  surpris  par 
une  fouine  (1859);  des  Vautours,  des  Faucons, 
des  Natures  mortes,  etc.  Plusieurs  des  mêmes 
sujets  ont  reparu  aux  Expositions  universelles  de 
Londres  et  de  Paris.  M.  Gain  a  obtenu  une  3°  mé- 
daille en  1850,  et  une  médaille  de  bronze  à  Lon- 
dres, en  1851. 

CALAMATTA  (Louis) ,  graveur  français  d'ori- 
gine italienne,  né  à  Civita-Veccliia  (États  ro- 
mains), en  1802,  y  fut  d'abord  l'élève  de  MM.Mar- 
chetti  et  Giangiacomo,  et  vint  jeune  encore  à 
Paris.  Il  suivit  le^  traditions  de  l'école  de  M.  In- 
gres ,  et  débuta  au  Salon  de  1827  ,  par  Bajazet  et 
le  berger,  d'après  Dedreux-Dorcy.  Il  a  doimé  de- 
puis :  le  portrait  de  Paganini  (1831);  le  masque 
de  Napoléon .  moulé  à  Sainte-Hélène  par  le  doc- 
teur Antommarchi ,  une  de  ses  meilleures  œuvres 
et  l'une  des  mieux  accueillies  (1834)  ;  le  Vœu  de 
Louis  XIII,  elle  portrait  du  dite  d'Orléans  d'après 
M.  Ingres  :  Françoise  de  Rimini  et  le  portrait  de 
Lamennais  d'après  M.  Ary  Scheffer,  le  portrait  de 
M.  Guisot  d'après  Paul  Delaroclie ,  celui  de  Fou- 
rier  d'après  M.  Gigoux ,  du  roi  d'Espagne  d'après 
M.  Madrazzo.  On  a  vu  de  lui  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  18^5  .  avec  la  plupart  des  œuvres  pré- 
cédentes, la  Vision  d'Ézéchii  l  et  la  Paix,  de  Ra- 
phaël, la  Joconde,  de  Léonard  de  Vi nci ,  le  portrait 
du  comfe  Molé  d'après  M.  Ingres,  et  un  cailre  con  ■ 
tenant  dix -neuf  portraits;  au  Salon  de  1857  : 
la  Cenci ,  d'après  Guide  Reni,  Paysans  dans  l'ad- 
miration, d'après  M.  Msdou;  Souvenir  de  la 
patrie,  d'après  M.  A.  Stevens;  et  au  Salon  de 
1859  :  Portrait  de  liubens.  d'après  lui-même, 
ainsi  que  la  Madone  de  Foligno ,  et  un  Portrait 
inconnu  d'un  cubiculario ,  dessins  d'après  Ra- 
phaël. M.  Calamatta  a  encore  gravé,  d'après  ses 
propres  dessins,  deux  portraits  célèbres  :  ceux 
de  M.  Ingres  et  de  George  Sand,  ce  dernier 
exécuté  deux  fois,  dans  une  attitude  et  un  cos- 
tume difiéients. 

Les  qualités  dominantes  de  cet  artiste  sont  la 
correction  et  la  finesse.  Il  rappelle,  parla  sobriété 
des  effets,  l'école  austère  à  laquelle  il  s'est  atta- 
ché, lia  obtenu  deux  I"»  médailles,  en  1837  et  en 
1855-  chevalier  de  la  Lé-'ion  d'honneur  depuis 
août  1837.  il  a  été  fait  oflicieren  novembre  1855. 

Sa  femme  ,  Mme  Joséphine  Calamatta,  cultive 
elle-même  la  peinture  avec  succès.  On  a  d'elle  : 
une  Vierge  (1842);  Eudore  et  Cymodocée  (18ï4); 
sainte  Cécile  (1846);  £1)6(1848);  sainte  Véronique 
(1851).  Elle  a  obtenu  une  2"  médaille  en  1845. 

CALAME  (Alexandre),  peintre  suisse,  né  à 
Vevay,  vers  1815,  vint  encore  enfant  àGenève,  où 
il  reçut  les  leçons  de  M.  Diday,  qu'il  a  remplacé 


depuis  comme  chef  d'école.  Il  a  fait  de  fréquentes 
excursions  à  travers  les  montagnes  et  les  sites 
pittoresques  de  la  Suisse,  un  voyage  en  France 
(18'i2),  et  un  séjoiir  assez  long  en  Italie  (1845). 
On  cite  surtout  de  lui  :  le  Mo)it-Dlanc ,  la  Jung - 
frau,  le  Lac  de  Brientz ,  la  Chaîne  neigeuse  du 
Monte-Rosa  et  du  Monl-Cérin,  la  Chute  de  la 
Ilaudech,  VOberland  bernois  (1838-1844),  Midi 
d'été,  Soir  d'automne.  Nuit  d'hiver,  les  Ruines 
de  Pestum,  une  Vue  du  Tyrol,  les  Quatre  sai- 
sons, les  Quatre  heures  du  jour  (1845-1849).  On  a 
encore  vu  de  lui  à  Paris,  au  Salon  de  1842  :  un 
Site  des  environs  du  lac  de  Waldstettes;  et  à  l'Ex- 
position universelle  de  1855  :  le  Lac  des  quatre 
cantons  en  novembre  1855. 

M.  Calame  est  souvent  cité  avec  éloges  pour  ses 
lithographies  et  ses  eaux-fortes,  dont  les  plus 
connues  sont  18  vues  de  Lauterbrunnen  et  Mei- 
ringen;  24  feuilles  de  Paysages  des  Alpes,  etc. 
H  est  membre  des  Académies  de  Saint-Péters- 
bourg, de  Bruxelles,  honoré  des  2"  et  1"  mé- 
dailles aux  Salons  de  1839  et  1840,  et  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  celui  de  1842. 

CALDERON  (don  Séraphin-Étienne),  poëte  espa- 
gnol, né  à  Malaga  au  commencement  du  siècle  , 
étudia  le  droit  à  l'université  de  Grenade,  y  devint, 
en  1822,  professeur  de  poésie  et  de  rliètorique, 
et  attira  l'attention  sur  lui  par  la  publication  de 
quelques  poënnes.  Ayant  donné  sa  démission  peu 
de  temps  après,  il  se  fit  recevoir  avocat  et  vint 
exercer  cette  profession  dans  sa  ville  natale.  Eu 
1830,  il  s'établit  à  Madrid  où  il  écrivit  sous  le 
voile  de  l'anonyme  les  Poésies  d'un  solitaire 
(Po  sias  delsolitario,  1833.  in-8) ,  qui  furent  sui- 
vies, en  1S40,  d'un  second  volume.  En  même 
temps  il  donnait  aux  Cartas  espaùolas,  le  seul 
journal  littéraire  de  cette  époque,  des  articles 
sur  les  mœurs  de  l'Andalousie. 

En  1834 ,  M.  Calderon  fut  nommé  auditeur  gé- 
néral de  l'armée  du  Nord  ,  fonction  judiciaire  dont 
les  loisirs  lui  permirent  de  finir  la  traduction 
àes  Principes  d'administration  Tionmn ,  dont 
le  gouvernement  l'avait  chargé.  Il  venait  d'être 
promu  gouverneur  civil  à  Logrofio  (1836),  lors- 
qu'une chute  de  cheval  le  força  de  revenir  à  Ma- 
drid; là,  il  rassembla  les  manuscrits  de  l'an- 
cienne littérature  espagnole  et  jeta  les  bases  d'un 
grand  travail  critique  sur  les  Cancioneros  et  les 
Romanceros.  A  la  fin  de  1837,  il  fut  envoyé  à 
Séville  en  qualité  de  chef  politique,  fonctions 
qu'il  résigna  l'année  suivante,  à  la  suite  d'une 
émeute  où  ses  jours  avaient  été  menacés. 

Rentré  dans  la  vie  privée  ,  cet  écrivain  publia 
l'ingénieux  roman  de  Chrétiens  et  maures  (Cris- 
tianos  y  moriscos  ;  1838),  écrit  dans  la  manière 
de  Cervantès  et  qui  fait  partie  de  la  Collection 
des.  romans  originaux  de  l'Espagne  ;  un  essai  sur 
la  littérature  arabe  (Literatura  de  los  Moriscos), 
et  les  Scènes  andalouses  (Escenas  andalusas; 
1847,  in-8),  où  l'on  retrouve  toute  la  verve  de 
ses  débuts.  Un  choix  de  ses  œuvres  en  vers  et  en 
prose  a  été  fait  pour  le  recueil  de  M.  Eug.  de  Ochoa  : 
Apuntes  por  una  biblioleca  de  escrittores  espa- 
noles  contemporaneos  (Paris,  1840). 

CALÉS  (  Godefroi  )  ,  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Saint-Denis  (Seine),  le 
21  mars  1799,  neveu  d'un  conventionnel  mort  en 
exil  et  fils  d'un  administrateur  républicain  du 
département  de  la  Haute-Garonne  ,  suivit  à  Mont- 
pellier les  cours  de  médecine.  Reçu  docteur,  il 
s'occupa  d'une  m^iladie  peu  connue  ,  la  pel- 
lagre, sur  laquelle  il  publia  un  mémoire citéavec 
éloges.  Etabli  à  Villefranche  (Haute-Garoime  ) , 
il  acquit  dans  cette  ville  une  assez  grande  in- 
fluence politique ,  et  fut  nommé,  après  la  révolu- 
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tion  de  1830 ,  commandant  de  la  garde  nationale  : 
mais  il  donna  bientôt  sa  démission.  Membre  du 
conseil  municipal,  il  proclama  la  république  en 
1848,  et  prit  en  mains  l'a  Iministralion  de  la  ville. 
Il  fut  envoyé  à  la  Constituante  par  51  003  suffra- 
ges, le  sixièrrje  sur  les  douze  représentants  de  la 
Haute-Ga' onne.  Il  prit  place  au  Comité  d~s  cultes 
et  vota  ordinairement  avec  lexirème  gauche. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  lit  une  oppo- 
sition très-vive  au  gouvernement  de  Luuis-Napo- 
léon  et  signa  la  demande  de  mise  en  accusation 
présentée  par  la  Montagne  contre  le  président  et 
ses  ministres,  à  l'occasion  de  l'expédition  de 
Rome.  Il  ne  fut  point  réélu  à  l'A  semblée  légis- 
lative et  reprit  l'exercice  de  sa  profession. 

CALFA  (Ambroise)  YousouF-bey,  littérateur  ar- 
ménien, né  à  Constaniinople,  le  2  mars  1830,  pe- 
tit-lils  du  général  de  mameluks  Yousouf  bey,  tué  à 
Auslerlitz,  fut  élevé  au  collège  des  mekhitaristes 
de  Venise,  où  il  étudia  un  grand  nombre  de  lan- 
gues. En  1848,  il  fut  envoyé  co  nme  pi'ofesseur  au 
collège  Moorat  de  Paris ,  où  il  devint,  en  18.S4, 
préfet  des  études,  en  rempbicement  d'Aivazowski 
(voy.  ce  nom).  Bientôt,  à  la  suite  d'une  .^cission 
avec  le  supérieur  dtsmekhitaristes,  ildevint  l'un 
des  fondateui's  du  collège  national  arménien  de 
Grenelle,  dont  il  eut  pendant  trois  ans  la  di- 
rection. Forcé  par  sa  sanlé  d'abandonner  ces 
fonctions,  il  s'est  con.sacré  à  une  série  d'impor- 
tants travaux  littéraires  qui  ont  pour  but  d  initier 
l'Arménie  à  la  civilisation  européenne.  M.  Calfa, 
qui  a  repris  depuis  peu  le  nom  paternel  d  You- 
souf-bey,  est  membre  de  l'Institut  historique  et 
de  la  Société  a'-iatique  de  Paris. 

Nous  citerons  parmi  ses  nombreuses  publica- 
tions :  Histoire  universelle  (Venise  ,  1851 ,  5  vol.); 
Traité  et  Abrégé  d' arithmétique  (Venise  et  Thèo- 
dosie,  18.Î3,  18.i9):  plusieurs  Guides  de  la  con- 
versation en  arménien  et  diverses  langues  (Paris, 
18.55-18.59):  Calligraphie  arménienne  (Paris, 
1854,  3°  édit. ,  1859) ,  ouvrage  où  le  type  des  ca- 
ractérisa arméniens  est  modifie  d'après  les  écri- 
tures européennes,  et  qui  a  obtenu  une  mention 
à  l'Exposition  uni\erse  le  de  1855  ;  Histoire  sainte 
(Théodosie,  18fi0,  gr.  in-8,  150  grav.);  Diction- 
naire arménien-français  {Psnin ,  1860>;  Diction- 
naire français-arménien  (sous  presse). 

M.  Calt'a  a  tra  luit  en  outre  en  arménien  divers 
ouvrages  français  :  l'Éducation  des  filles  (Venise, 
1850;  Paris.  1857,  avec  le  texte  en  regard);  Paul 
et  Virginie  (Paris,  1856,  2' édit. ,  l'une  illustrée, 
l'autre  avec  le  texte);  Télémaque  (Paris,  18.')9, 
in-12,  avec  !e  texte;  ISfiO,  gr.  in-8,  illustré).  Il 
est  un  des  rédafteurs  de  la  revue  arméno-'ran- 
caise,  la  Colombe  du,  Massis,  qu'il  a  dirigée  de 
Ï857  à  1859.  * 

CALFA  (Corène)  YousoUF-bey  ,  poète  arménien , 
frère  du  précédent,  né  à  Constaiitino|ile,  en  1835, 
fut  aussi  élevé  chez  les  mekhitaristes  de  Venise, 
et  devint,  très-jeune  encore ,  professe\ir  des  novi- 
ces et  rédacteur  en  chef  du  journal  Polyhistore , 
fondé  par  Aivazowski  (voy.  ce  nom).  Il  vint  à 
Paris  avec  son  frère,  s'associa  à  ses  études  et 
pirtagea  ses  fonctions  dans  le  collège  des  mekhi- 
taristes. Connu  surtout  par  ses  poésies  origina- 
les, il  en  a  publié  un  grand  nombre  dans  divers 
recueils  arméniens,  notamment  dans  la  Colombe 
du  Massis.  Il  a  aussi  composé  plusieurs  airs  na- 
t'onaux  devenus  populaires.  Ses  compatriotes  lui 
doivent  une  traduciion  des  Harmonies  poétiques 
de  M.  de  Lamartine  (Paris,  1859)  On  cite  encore 
de  lui  :  Grammaire  arménienne  (Théodosie, 
1860);  Histoire  d'Arménie  (Ibid.,  1860).  M.  C. 
Calfa  est,  comme  son  frère,  membre  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Paris. 


CALLA  (Chrétien-François) ,  mécanicien  fran-  it 

çais,  né  vers  1802,  dirige,  depuis  une  trentain»  jom 

(i'flnnét's,  l'usine  créée  parson  père  pour  les  g'ands  US 
ouvrages  de  fonte  et  les  machines  industr. elles  ou 

asrricoles.  Il  s'est,  dans  ces  derniers  temps,  Joi 
spécial'-meiit  occupé  de  la  fonte  artistique  et  du 

b:  onze  m  nuraental .  et  a  exécuté,  sur  les  dessins  C 
de  M.  Duban,  les  candélabres  de  la  cour  du         i  h 


Louvre  (18.54).  Cette  maison  a  obtenu,  outre  une  te 

médaille  d'oi'  île  la  Société  d'encourao:ement  (1820),  Ci 

et  une  citation  favorable  en  1827,  trois  mèdail. es  à  i 

d'or  à  toutes  les  Expositions  depuis  183^i,  et  deux  les 

mediiilles  de  première  c  asse  à  lExposiiion  uni-  œi 

verselle  de  1855.  M.  Fr.  Calia  a  été  décoré  en  et 

avril  1843.  Il  est  actuellement  secrétaire  de  la  Se-  sa 

ciété  d'encouragement:  il  a  été  chargé  officielle-  M 

ment  d'écrire,  entre  autres  rapports,  celui  de  l'Ex-  lit 

position  de  Bruxelles  de  1844  (classe  de  la  fonte) ,  sé: 

inséré  dans  les  Annales  du  commerce  extérieur.  ie 

ti 

CALLERY  (J....  M....),  sinologue  français,  an-         '  M 

cien  inierprète  de  la  mission  de  Chine  ën  1844,  f 

secrétaire  interprèle  de  l'Empereur  pour  les  lan-  ce 

gués  de  Chine,  chevalier  de  la  Lé.iion  d'honneur  m 

depuis  le  8  juillet  1846,  a  publié  particulière-  ï 

ment  sur  la  Chine,  sa  langue  et  son  histoire  :  Ii 

Dictionnaire  encyclopédiq'ie  de  la  langue  chinoise  t 

(1842,  in  8).  et  Insurrection  en  Chine,  depuis  t 

son  origine  jusqu'à  la  prise  de  Nankin  (18531,  i 

avec  M.  Yvan,  ouvrage  traduit  la  même  année  1 

en  portugais.  On  cite  en  outre  la  Galerie  royale  ' 

de  peinture  de  Turin  (1854),  etc.  11  a  collaboré  ] 
à  la  Nouvelle  revue  encyclopédique  et  à  divers 
recueils.  * 

CALLET  (Pierre-Auguste),  ancien  représentant 
du  peuple  français,  né  à  Saint- Etienne  (I.oire)  le 
27  octobre  1812,  vint  de  bonne  heure  à  Paris, 
fut  rédacteur  de  la  Gazette  de  France  'usqu'en 
1840  et  inséra  des  articles  de  philosophie  et  de 
morale  dans  l'Encyclopédie  du  nix'  siècle.  Après 
la  révolution  de  Février,  il  fut  nommé  représen- 
tant du  peuple,  dans  la  Loire,  le  huit  ème  sur 
onze,  par  41  607  voix  sur  près  de  1 00 000  votants. 
Membre  du  Comité  des  cultes,  il  vota  ordinaire- 
ment avec  le  parti  modéré  et  adopta  l'ensemble 
de  la  constitution  républicaine.  Après  l'élection 
(lu  10déc^mbre.  il  soutint  le  gouvernement  de 
Louis-Napoléon  et  approuva  l'expédition  de  Rome. 
Réélu,  le  deuxième,  à  l'Assemblée  législative, 
il  fit  paitie  de  In  majorité  et  se  prononça  contre 
la  politique  de  l'Élysée.  Après  le  coup  d'État  du 
2  décembre,  il  se  réfugia  en  Belgique. 

En  1851  ,^M.  Callet  avait  déj  i  fait  paraître,  -sous 
le  tit  e  d'Études  morales  (Paris,  in- 16),  un  choix 
de  ses  anciens  articles.  Il  reprit,  à  Bruxelles,  ses 
travaux  li.téraires.  En  1853,  il  fut  autorisé  à  re- 
venir à  Pins,  mais  il  fut ,  bientôt  après  traduit  l 
en  justice  et  condamné  à  l'emiirisonneraent  par 
suite  de  la  distribution  en  France  de  brochures 
qu'il  avait  publiées  en  Belgique  sur  le  gouverne- 
ment impérial. 

CALLIAT  (Victor),  ai-chilecte  français,  né  à 
Paris,  le  1" septembre  1801,  suivit  avec  succès  les  1 
cours  de  l'École  des  beaux-arts,  comme  élève  de  | 
MM.  Vaudoyer  et  Châtillon  (1819  1824),  et  fut, 
dès  l'année  suivante,  attaché  aux  t  avaux  publics. 
Plus  tard  il  dirigea,  comme  premier  inspecteur, 
les  travaux  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris  (1846).  Il 
est  inspecteur  de  la  ville,  et  depuis  1846,  che- 
valier delà  Légion  d'honneur. 

M.  Calliat ,  dessinateur  et  graveur  habile,  a 
publié  ou  dirigé  :  Hôtel  de  ville  de  Paris,  me- 
suré, dessiné  et  gravé  (1846,  27  pl.  in-fol.),  dont 
un  Supplément  comprend  la  nouvelle  disposition 
des  grands  salons  des  fêtes;  Parallèle  des  maisons  .i 
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de  Paris,  construites  depuis  1830  jusqu'à  nos 
jours  (1850,  125  pl.  \n[o\.)\  Église  Saint-Eustache 
(1850,  11  pl.  in-fol.).  Il  a  fondé,  en  1850,  VEnaj- 
clopédie  d'architecture ,  publication  mensuelle 
dont  il  a  dirigé  depuis  la  partie  artistique. 

CALLIMACHI  (prince),  diplomate  ottoman, 
d'une  famille  phanariote  qui  fournit  plusieurs 
hospodars  aux  principautés  ,  est  fils  du  prince 
Charles  Calliraachi,  qui,  après  avoir  gouverné 
à  deux  reprises  la  Moldavie,  fut  enveloppé  dans 
les  massacres  qui  suivirent  ,  en  1821 ,  la  pre- 
mière explosion  de  l'hélairie  à  Constantinople 
et  dans  les  provinces.  Réfugié  en  Russie  avec 
sa  mère  et  quelques  autres  membres  de  sa  fa- 
mille, le  jeune  Calliniaciii  compléta  son  éduca- 
tion à  l'université  de  Kiew,  puis  entreprit  une 
série  de  voyages  dans  les  principales  contrées 
de  l'Europe.  'Vers  1829,  il  rentra  en  Turquie, 
fut  réintégré,  par  le  sultan  Mahmoud,  dans  les 
biens  et  titres  de  sa  famille,  et  suivit  Réchid- 
pacha  à  Paris  en  qualité  d'attaché,  puis  de 
conseiller  d'ambassade.  En  18-18,  il  fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  à  Londres,  et  passa, 
l'année  suivante,  avec  le  même  titre  à  Paris,  où  il 
fut  chargé  de  la  négociation  du  premier  emprunt 
ottoman.  Rappelé,  aumois  de  janifierlSSB,  il  re- 
fusa les  fonctions  de  gouverneur  général  (prince) 
de  l'île  de  Samos,  et  se  retira  à  'Versailles.  En 

1855,  Réchid-pacha  lui  fit  donner  l'ambassade  de 
Vienne  (17  décembre).  Retenu  à  Constantinople 
par  les  conférences  qui  s'ouvrirent  à  cette  époque 
pour  la  réorganisation  des  principautés  danu- 
biennes, et  auxquelles  il  prit  une  part  aclive,  il 
partit  pour 'Vienne  après  la  conclusion  de  la  paix. 
Le  prince  Callimachi ,  qui  passe  pour  un  des  plus 
habiles  diplomates  île  la  Turquie,  a  reçu,  en 

1856,  les  insignes  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

CALLISEN  (Adolphe-Charles-Peter),  médecin 
danois,  né,  le  8  avril  1786,  à  Gluckstadt  en  Hol- 
stein,  neveu  da  pharmacien  Henri  Callisen ,  étu- 
dia la  médecine  à  Kiel  et  à  Copenhague,  fut 
nommé,  en  1808,  aide-major  chirurgien  et  entre- 
prit l'année  suivante  un  voyage  d'étude  en  Alle- 
magne, en  Suisse,  en  Italie,  en  France  et  en 
Hollande.  En  I8l6,  il  alla  occuper  le  poste  de 
professeur  suppléant  à  l'Académie  de  chirurgie 
de  Copenhague.  Nommé  professeur  en  IS'29,  il 
obtint,  un  an  après,  le  titre  de  conservateur  de 
la  bibliothèque;  en  1836,  celui  de  chevalier;  et 
enfin,  en  1839,  celui  de  conseiller  d'État.  Sa 
santé  le  força  de  renoncer  au  professorat.  Retiré 
à  Alloua ,  il  se  consacra  tout  entier  à  des  travaux 
de  littérature  médicale. 

M.  Callisen  a  exécuté  le  plus  grand  monument 
bibliographique  qui  ait  encore  été  élevé  à  la  mé- 
decine et  à  toutes  les  sciences  accessoires,  sous 
le  titre  de  Dictionnaire  littéraire  des  médecins, 
chirurgiens ,  accoucheurs  ,  pharmaciens  et  natu- 
ralistes virants  de  tous  les  peuples  (Medicinisches 
Schriftstellerlexicon  der  jetzt  lebenden  Aerzte, 
Wundaerste,  etc.;  Copenhague,  1829-1835, 
33  vol.),  vaste  recueil,  rédigé  avec  beaucoup 
de  soin  ,  et  qui  répond  à  son  titre  et  fournit  les 
plus  précieux  renseignements  sur  tous  les  sujets 
qu'il  embrasse. 

CALJIEIL  (Juste-Louis),  médecin  français  ,  né 
à  Poitiers  (Vienne)  en  1798,  fut  d'abord  élève 
d'E^uirol,  à  la  Salpètrière,  et  passa  ensuite  à  la 
maison  royale  de  Cliarenton  dont  Royer-CoUard 
était  alors  médecin  en  chef.  Il  fut  reçu  docteur 
en  !824;  sa  thèse  sur  les  Rapports  de  causes  et 
d'effet  qu'ont  entre  elles  l'épilepsie  et  la  folie .  at- 
tira l'attention  sur  la  fréquence,  jusqu'alors  peu 


remarquée,  des  désordres  graves  que  produisent 
les  accès  épileptiques  et  même  les  vertiges,  dans 
les  facultés  intellectuelles  et  [ihysiques.  Une  chose 
frappait  dès  lors  l'auteur,  c'est  la  difficulté  de 
rattacher  les  dérangements  fonctionnels  de  l'in- 
telligence à  une  lésion  déterminée  des  centres 
nerveux.  Après  l'examen  des  cadavres  des  aliénés 
de  Charenlon  et  de  nombreuses  expériences,  il 
crut  saisir  une  corrélation  presque  constante 
entre  la  manifestation  de  certains  troubles  fonc- 
tionnels et  celle  de  certains  désordres  appré- 
ciables au  doigt  et  à  l'œil,  à  la  superficie  de 
l'encéphale.  Il  publia  à  ce  sujet,  en  1826,  un 
travail  intitulé  :  de  la  Paralysie  considérée  cheis 
les  aliénés  (in-8) ,  qui  lui  valut  les  éloges  de 
Broussais. 

M.  Calmeil ,  successivement  nommé  inspecteur 
pour  le  service  médical ,  puis  médecin  adjoint  à  la 
maison  de  Charenton  ,  est  médecin  en  chef  de 
cette  maison  et  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Ses  principaux  ouvrages  sont:  de  la  Folie,  con- 
sidérée sous  le  point  de  vue  pathologique,  phi- 
losophique, historique  et  judiciaire  (1845,  2  vol. 
in-8) ,  depuis  la  Renaissance  jusqu'au  xix<^  siècle, 
et  Traité  des  maladies  inflammatoires  du  cer- 
veau, ou  Histoire  anaiomo-pathologique  des  con- 
gestions encéphaliques,  du  délire  aigu,  de  la 
paralysie  générale  ou  périencéphalite ,  etc.  (1869, 
i  vol.  in  8).  Il  a  publié ,  en  outre  ,  dans  le  Journal 
du  progrès  toute  une  série  d'importants  mémoires 
sm  la.  physiologie  ,  l'anatomic  et  le  ramollisse- 
ment de  la  moelle  cpinière;  dans  les  Archives 
générales  de  médecine,  plusieurs  articles  relatifs 
à  l'innervation  ;  dans  le  Journal  hebdomadaire 
de  médecine,  plusieurs  observa  tions  de  vers  déve- 
loppés dans  le  cerveau,  et  enfin  dans  la  2'"  édi- 
tion du  Dictionnaire  ou  Répertoire  général  des 
sciences  médicales ,  tous  les  articles  sur  l'anato- 
mie ,  la  physiologie  et  la  pathologie  du  système 
nerveux  qui ,  à  eux  seuls ,  formeraient  un  pré- 
cieux volume. 

CALMELS  (Anatole-Célestin) ,  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  26  mars  1825,  suivit  les  ate- 
liers de  Karl  Elshoëct  .  Bosio  et  Pradier,  et 
jusqu'en  1840,  les  cours  de  l'École  des  beaux-arts, 
où  il  remporta  le  second  grand  prix  de  Rome  en. 
1839.  Il  a,  depuis,  exécuté  ou  exposé  :  la  Guerre , 
statue  placée  autrefois  sur  le  pont  de  la  Concorde 
(1840)  ;  Guttcmberg ,  pour  l'Imprimerie  impériale  ; 
Denis  Papin,  pour  la  façade  de  l'hôlel  de  ville; 
la  Naissance  de  la  Vierge,  la  Présentation  au, 
temple,  bas-reliefs  pour  l'écrlise  de  Saint-Maurice, 
à  Lille  (1850-52);  Psyché,  Mme  Tournier,  M.  San- 
chez  deAgreda  (18.57);  Cabjpso,  statue  commandée 
par  la  maison  de  l'empereur  :  saint  Clément,  pour 
la  tour  Saint-Jacques  ;  le  groupe  de  l'Industrie;  la 
statue  de  Masséna,  pour  le  nouveau  Louvre:  les 
bustes  de  Ballanche ,  pour  l'Institut,  de  Géri- 
cault .  pour  le  Louvre;  Oudot,  Napoléon  III, 
MM.  Montaubry ,  Moulin,  Dupotet  ;  les  sta- 
tuettes du  prince  Arthur,  du  marquis  de  La- 
wœstine ,  de  Mmes  Rose  Chéri ,  Lavoye ,  Do- 
chc ,  etc.;  une  foule  enfin  de  groupes,  statuettes 
et  sujets  divers,  notamment  un  Chemin  de  la 
croix,  reproduits  et  édités  chez  nos  principaux 
bronziers  et  envoyés,  sous  leur  nom,  à  l'Expo- 
sition universelle  de  l'industrie,  en  î855.  M.  Cal- 
mels  a  obtenu  une  3'  médaille  en  1852  et  le 
rappel  en  1857. 

CALMON  (Jean),  homme  d'État  français,  né  en 
1774,  à  Carlucet  (Lot),  commença  son  éducation 
sous  la  direction  de  son  père ,  avocat  consultant 
distingué,  président  de  l'administration  départe- 
mentale du  Lot  en  1790  et  membre  de  l'Assem- 
blée législative.  En  1792,  il  vint  terminer  ses 
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études  à  Paris.  Attaché  au  ministère  de  la 
guerre ,  il  fut  tiré  des  bureaux  par  la  loi  de  la 
première  réquisition ,  et  choisi  comme  lieutenant 
par  ses  camarades.  Mais,  au  bout  d'un  an,  il  fut 
rappelé  à  Paris  dans  son  emploi.  En  l'an  vi , 
il  entra  dans  l'administration  de  l'enregistre- 
ment et  des  domaines,  et  parvint  en  peu  d'an- 
nées au  grade  d'inspecteur  général.  Napoléon  le 
choisit  alors  pour  organiser  le  système  adminis- 
tratif à  Corfou  (îles  Ioniennes).  Il  accompagna 
ensuite  en  Westphalie  le  baron  Louis  et  procéda 
à  la  liquidation  de  la  dette  publique  de  l'ancien 
évêché  de  Munster  et  à  la  vente  des  biens  du 
clergé  et  des  couvents  convertis  en  biens  natio- 
naux. 

Sous  la  Restauration,  M.  Calmon,  appelé  au  con- 
seil d'État  et  à  la  direction  générale  de  l'enregis- 
trement, établit  les  concours  pour  l'admission  des 
candidats  à  tous  les  emplois  administratifs,  de- 
puis le  simple  surnumérariat  jusqu'aux  grades 
les  plus  élevés.  En  1821 ,  ses  concitoyens  du  Lot 
l'élurent  député;  pendant  dix-sept  ans,  son  man- 
dat fut  fidèlement  renouvelé  à  toutes  les  légis- 
latures. Il  fut,  à  plusieurs  reprises,  vice-pré- 
sident de  la  Chambre  et  refusa  deux  fois  le 
portefeuille  des  finances.  Il  votait  avec  le  cen- 
tre gauche.  La  chute  du  ministère  Martignac, 
qu'il  avait  activement  soutenu ,  lui  fit  perdre  la 
direction  générale  des  domaines  qui  lui  fut  ren  - 
due en  1830.  A  la  révolution  de  1848,  après  ,52  ans 
de  services  administratifs ,  il  prit  sa  retraite.  Il 
était  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  — 
M.  Calmon  est  mort  à  Paris,  le  13  mars  1857. 

GALONNE  (Pierre  Fabius  de)  ,  littérateur  fran- 
çais, né,  à  Paris,  le  4  février  1794,  a  été  long- 
temps professeur  au  collège  Henri  IV.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  un  Traité  de  la  narration,  suivi 
des  règles  générales  de  l'analyse  et  du  développe- 
ment oratoire  (  182.5  ,  in-12  ;  5=  édit. ,  1835  ).  Il  a 
traduit  Cornélius  Nepos  dans  la  collection  Panc- 
koucke  ,  et  publié  une  bonne  éflition  de  Tacite ,  En 
]828,  il  fit  paraître  deux  brochures  relatives  à  la 
question  de  l'enseignement  :  de  l'Université  et  du 
clergé  et  les  Jésuites  et  l'Université.  Mais  il  n'é- 
tait point  né  pour  la  polémique.  Héritier  du  vieil 
esprit  français  et  très-ennemi  du  pédantisme ,  il 
est  encore  un  des  joyeux  memlires  du  Caveau, 
pour  lequel  il  a  composé  plusieurs  chansons.  Il 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 

GALONNE  (Ernest  de)  ,  poëte  et  auteur  drama- 
tique français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  le 
11  janvier  1822  ,  fit  ses  études  au  collège  Henri  IV 
et  obtint  des  succès  au  concours  général.  En 
1842,  il  fit  paraître  un  poëme,  l'A'mour  et  Psy- 
ché.  Peu  de  temps  après,  il  présentait  au  di- 
recteur de  l'Odéon  une  pièce  en  un  acte  et  en 
prose,  intitulée:  le  Docteur  amoureux,  et  qui  fut 
jouée  sous  le  nom  de  Molière.  La  critique  ne  dé- 
couvrit point  tout  d'abord  cette  innocente  su- 
percherie que,  du  reste,  l'auteur  n'a  jamais 
avouée  publiquement ,  et  qui  donna  lieu  aune 
polémique  assez  vive  dans  les  journaux. 

M.  Ernest  de  Galonné  entra  ensuite  dans  l'U- 
niversité et  se  fit  recevoir  agrégé  des  classes  supé- 
rieures. En  1850,  il  fut  nommé  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  d'Alger.  Il  fit  jouer  sur  le  théâ- 
tre de  cette  ville  une  comédie  en  vers,  Berthe  et 
Suzanne  (13  décembre  1853).  L'Europe  artiste, 
dont  il  était  alors  rédacteur,  a  publié,  en  1856, 
son  Docteur  amoureux ,  avec  un  prologue  et  une 
préface. 

GALONNE  *  (vicomte  Alphonse  Bernard  de)  , 
publiciste  français,  né  à  Béthune,  en  1818,  vint 
terminer  ses  études  à  Paris  et  y  fit  son  droit  de 


1840  à  1842,  Il  débuta  dans  les  lettres  par  des  ar- 
ticles d'archéologie  et  de  critique  d'art.  Après  la 
révolution  de  1848,  dévoué  à  l'opinion  légiti- 
miste, il  collabora  à  des  brochures  de  circon- 
stance :  les  Trois  journées  de  Février  (in-8) ,  le 
Gouvernement  provisoire ,  histoire  anecdolique 
et  politique  de  ses  membres  (juin  1848),  etc., 
et  fut  un  des  rédacteurs  du  Lampion,  journal 
suspendu  par  le  général  Cavaignac(21  août  1848). 
M.  de  Galonné  essaya,  de  concert  avec  MM.  de 
Montépin  et  de  Villemessant,  de  le  remplacer  par 
la  Bouche  de  fer,  dont  le  premier  numéro  fut 
saisi  le  jour  de  son  apparition.  Il  entra  ensuite 
à  l'Opinion  publique,  dirigée  par  M.  A.  Nette- 
ment, et  s'y  occupa  surtout  des  questions  d'art. 
Ce  furent  ses  accusations  contre  M.  Fiorentino 
qui  amenèrent  un  duel  entre  celui-ci  et  M,  Am. 
Achard,  et  il  se  vit  condamné  lui-même  à  une 
amende  par  le  tribunal  correctionnel. 

Le  4  août  1850,  M,  Alphonse  de  Galonné  fit 
paraître  le  premier  numéro  d'une  feuille  hebdo- 
madaire :  le  Henri  IV,  journal  de  la  réconcilia- 
tion, destinée  à  servir  la  politique  fusionniste, 
mais  qui  ne  put  vivre.  Après  le  coup  d'État  du 
2  décembre,  il  se  renferma  d'abord  dans  des  tra- 
vaux artistiques  littéraires ,  prit  part  à  la  rédac- 
tion de  la  Revue  contemporaine ,  fondée  par  le 
marquis  de  Belval  (15  avril  1862),  et  où  la  litté- 
rature s'inspirait  des  idées  de  l'ancienne  droite 
parlementaire.  En  1855,  devenu  propriétaire  de 
ce  recueil,  il  en  changea  le  caractère  politique, 
et  en  fit,  sous  le  patronage  du  gouvernement  et 
avec  le  concours  d'un  grand  nombre  d'écrivains 
fonctionnaires,  l'organe  important  d'une  sorte 
de  littérature  d'État.  En  janvier  1859,  ce  patro- 
nage  officiel  passa  tout  à  coup  à  un  recueil  nou- 
veau ,  la  Revue  européenne. 

M.  de  Galonné  a  publié  à  part:  Bérangère 
(1852),  nouvelle-,  Voijage  au  paijs  de  Bohême, 
Mendiants  et  flibustiers  littéraires  (1852);  la  Mi- 
nerve de  Pliidias,  restaurée,  etc.  (1855)  ;  Pauvre 
Mathieu  (1855,  2  vol,  in-12);  les  Frais  de  la 
guerre  (1856,  2  vol.  in-12);  le  Portrait  de  la 
Marquise  (1857,  in-12)  ;  De  la  défense  des  côtes 
en  Angleterre  (1859,  in-8),  etc. 

CALTHORPE  (Frédéric  Gough  ,  4"  baron) ,  pair 
d'Angleterre,  né  en  1790  à  Londres,  est  le  troi- 
sième fils  d'un  membre  du  Parlement,  élevé,  en 
1796,  à  la  pairie  héréditaire.  Après  avoir  siégé  à  la 
Chambre  des  Communes  de  1826  à  1830,  il  fut 
nommé,  en  1848  ,  député- lieutenant  du  comté  de 
Stafîord  et  prit  le  titre  de  son  frère  en  lui  succé- 
dant à  la  Chambre  des  Lords  (|851).  De  son  ma- 
riage avec  une  fille  du  duc  de  Beaufort  (1823),  il 
a  neuf  enfants  dont  l'aîné,  Frédéric-Henri-Wil- 
liam GouGH-G.'iLTHORPE,estnéen  1826  à  Londres. 
Un  de  ses  jeunes  fils,  né  en  i83i ,  a  pris  du  ser- 
vice dans  l'armée,  où  il  a  le  grade  de  major,  et  s'est 
distingué  dans  la  campagne  de  Crimée  en  qualité 
d'aide  de  camp  de  lord  Raglan. 

GALVERT  (Georges-Henry),  écrivain  américain 
né  à  Baltimore  en  1803 ,  de  la  famille  du  célèbre 
fondateur  de  la  colonie  du  Maryland,  Georges 
Galvert,  lord  Baltimore,  fit  ses  études  au  collège 
de  Harvard,  puis  à  l'université  de  Gœttingue ,  en 
Allemagne,  A  son  retour,  il  se  mit  à  la  tête  d'un 
journal  important  de  Baltimore,  the  Baltimore 
american ,  et  en  garda  plusieurs  années  la  direc- 
tion. Établi,  depuis  1843,  à  Newport  (Rhode  Is- 
land),  il  fit  un  nouveau  voyage  en  Europe  en  1845. 

On  a  de  lui,  outre  de  nombreux  articles  dans 
les  revues  américaines  :  la  Phrénologie  expliquée 
(Illusirations  of  phrenology,  3  vol.,  1832);  la 
Vie  d'Herbert  Barklay  (a  Volume  from  the  life 
I  of  Herbert  Barclay;  Baltimore,  1832);  une  tra- 
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duction  du  Don  Carlos  de  Schiller  (1836);  une 
tragédie  originale,  le  Comte  Julien  (Count  Ju- 
lian,  1840)-,  Arnold  et  André  (1840),  fragment 
dramatique;  un  poëme,  Cabiro ,  publié  la  même 
année,  et  une  traduction  d'une  partie  de  la  Cor- 
respondance de  Gœthe  et  de  Schiller.  En  1848,  à 
son  retour  d'Europe,  il  donna  la  première  série 
de  ses  Scènes  et  pensées  en  Europe  (Scènes  and 
tlioughts  in  Europe)  New-York,  2  in-8,  sorte  de 
revue  originale  et  hardie  des  principales  ques- 
tions du  jour,  écrite  avec  une  certaine  recherche 
aristocratique.  La  seconde  série,  qui  pacut  en 
1852,  est  consacrée  à  l'exposition  de  différents 
systèmes  de  physiologie  et  de  philosophie  so- 
ciale, de  l'hydropathie,  de  la  phrénologie  et  du 
fouriérisme,  etc. 

CALVIMONT  (  Jean -Baptiste -Albert,  vicomte 
DE  ) ,  littérateur  et  administrateur  français ,  né  à 
Périgueux,  le  12  mai  1804,  termina  son  droit  à 
Paris,  entra,  en  1827,  au  ministère  des  finances 
et  donna  sa  démission  en  1832  pour  écrire  dans 
la  presse  légitimiste.  En  même  temps,  il  publia 
quelques  romans  :  Veillées  vendéennes  (1832), 
À  Vomhre  du  clocher  (1842),  etc.  S'étant,  a  cette 
époque,  rallié  au  gouvernement,  il  accepta  les 
fonctions  de  sous-préfet  à  Nontron  (I84l).  Desti- 
tué en  1848,  il  se  rejeta  dans  l'opposition  et  ré- 
digea. l'Union  nationale ,  feuille  réactionnaire  de 
la  Dordogne.  En  1849,  il  fut  nommé  sous-préfet 
de  Bergerac,  puis,  en  1851,  préfet  du  départe- 
ment, et  fut  attaché,  en  1853,  au  conseil  d'État 
comme  maître  des  requêtes.  — 11  est  mort  en  fé- 
vrier 1868. 

CAMBACÉRÈS (Marie-Jean-Pierre-Hubert ,  duc 
de),  sénateur  français,  né,  à  Montpellier,  le 
20  septembre  1798,  est  l'aîné  des  deux  neveux  de 
l'archi-chancelier  du  premier  Empire.  Pour  com- 
plaire à  son  oncle,  il  étudia  le  droit,  et  se  fit 
inscrire,  en  1823,  au  tableau  des  avocats  de 
Paris.  Élevé  à  la  pairie  le  11  novembre  1835, 
il  soutint  les  derniers  ministères  du  règne  de 
Louis-Philippe.  La  révolution  de  Février  le  fit  ren- 
trer quelque  temps  dans  la  retraite.  Les  tradi- 
tions de  sa  famille  le  rattachaient  naturellement 
au  régime  établi  par  le  coup  d'État  de  décembre 
1851 ,  et  il  fut,  un  mois  après,  appelé  à  reprendre 
son  siège  au  Luxembourg,  en  qualité  de  séna- 
teur. M.  de  Cambacérès,  qui  aujourd'hui  porte 
le  titre  de  duc ,  est  grand-maître  des  cérémonies 
de  la  maison  de  l'Empereur:  il  a  été  chargé,  en 
cette  qualité  de  plusieurs  missions  de  cour.  Il  est 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

CAaiBACÉRÉS  (Étienne ,  comte  de)  ,  frère  du 
précédent,  ancien  député,  né  à  Montpellier  en 
1804  et  gendre  du  maréchal  Davoust,  fut  du  pe- 
tit nombre  des  bonapartistes  qui  refusèrent  de  se 
rallier  à  la  dynastie  de  Juillet.  En  1842,  envoyé  à 
la  Chambre  des  Députés  par  les  électeurs  indépen- 
dants de  Saint-Quentin  ,  il  y  remplaça  M.  Benoît 
Fould,  député  ministériel ,  et  siégea"  à  l'extrême 
gauche.  Il  ne  se  mit  pas  sur  les  rangs  aux  élec- 
tions de  la  Constituante  ;  mais ,  à  celles  de  la  Lé- 
gislative ,_  il  fut  élu  représentant  de  l'Aisne  à  une 
forte  majorité.  Il  appuya  énergiquement  la  po- 
litique de  l'Élysée,  et,  après  le  coup  d'État  de 
décembre  1851,  reçut  des  mêmes  électeurs  un 
nouveau  mandat  pour  le  Corps  législatif  (1852- 
1857).  M.  de  Cambacérès  n'y  est  pas  rentié  en 
1857;  il  a  été  remplacé  par  le  jeune  Louis  de 
Cambacérès,  ancien  auditeur  au  conseil  d'Étit. 
Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

CAMBON  (  Charles-Antoine  ) ,  peintre  décora- 
teur français,  né  à  Paris,  au  commencement  de 


1802,  s'occupa  d'abord  de  peinture  à  l'aquarelle 
et  de  dessins  à  la  sépia  et  fréquenta  ensuite  l'a- 
telier de  M.  Charles  Cicéri,  qu'il  aida  fréquemment 
dans  ses  travaux  les  plus  importants.  Dès  1828, 
il  se  livra  pour  son  compte  à  la  décoration  théâ- 
trale et  exécuta  ses  premiers  décors  pour  les 
scènes  de  Paris  ou  de  la  province,  notamment  le 
Cirque  olympique,  le  grand  théâtre  de  Lyon, 
celui  de  Brest,  et  plusieurs  autres.  Associé  plus 
tard  à  M.  Philastre ,  il  a  fait  avec  lui  les  déco- 
rations des  nombreux  opéras,  drames  et  ballets 
joués  dans  ces  dix-huit  ou  vingt  dernières  années  ; 
nous  citerons  parmi  les  plus  récentes  :  la  Syl- 
phide,  Zerline,  Jovita,  le  Corsaire,  les  Noces 
Vénitiennes  ,  œuvres  qu'il  a  été  souvent  appelé 
à  reproduire  à  l'étranger. 

CAIVIBRIDGE  (  Georges-William-Frédéric-Char- 
les,  2= 'duc  DE  ),  général  et  pair  d'Angleterre, 
né,  le  26  mars  1819,  à  Hanovre  (  Allemagne  ), 
est  le  lils  aîné  du  duc  Adolphe  et  de  la  princesse 
Augusta  de  Hesse-Cassel  et  le  cousin  germain  de 
la  reine  Victoria.  Colonel  d'infanterie  à  l'âge  de  _ 
dix-huit  ans  (1837),  il  a  successivement  com-' 
mandé  un  régiment  de  dragons  et  un  régiment 
de  fusiliers  écossais.  En  1852,  il  a  reçu  les  fonc- 
tions d'inspecteur  général  de  la  cavalerie.  Promu, 
en  1845,  au  rang  de  major  général,  et  en  1854, 
à  celui  de  lieutenant  général,  il  fut  attaché  à  l'ex- 
pédition d'Orient  et  mis  à  la  tête  d'une  division 
d'élite  composée  de  gardes  et  de  highlanders  ; 
au  passage  de  l'Aima,  il  mena  ses  troupes  au  feu 
avec  un  sang-froid  qui  lui  valut  les  éloges  des 
chefs  de  l'armée,  et,  à  la  bataille  d'Inkermann, 
il  opposa  la  plus  opiniâtre  résistance  aux  Rus- 
ses et  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  L'état  de  sa 
santé  l'obligea  à  vivre  quelque  temps  dans  un 
repos  absolu  à  Constantinople ,  et,  en  1855,  il 
était  de  retour  en  Angleterre..  Lord  Hardinge 
ayant  succombé  aux  suites  d'une  chute  de  che- 
val, il  lui  succéda  dans  le  poste  important  de 
commandant  en  chef  des  forces  de  terre  (13  juil- 
let 185fi),  lequel  équivaut  à  un  ministère  et  lui 
donne  voix  délibérative  au  conseil.  En  1857,  il 
a  reçu  de  la  cité  de  Londres  une  épée  d'honneur 
et  le  droit  de  bourgeoisie. 

Le  duc  de  Cambridge  a  des  opinions  libérales; 
il  jouit,  comme  prince  du  sang,  d'une  dotation  an- 
nuelle de  12  000  liv.  (270000  fr.)  qui  lui  a  été  ac- 
cordée, pardécision  du  Parlement,  après  la  mortde 
son  père  (août  1850).  11  est  chevalier  de  la  Jarre- 
tière ,  grand'croix  des  ordres  du  Bain  et  de  la 
Légion  d'honneur,  et  préside,  depuis  1861,  Tordre 
de  Saint-Michel  et  Saint-Georges.  Il  n'est  pas  en- 
core marié  et  a  deux  sœurs  cadettes.  (Voy.GRANDE- 
Bret.^gne  [famille  royale  de]). 

CAjMDEN  (  Georges-Charles  Pratt  ,  2"  marquis 
de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1799  à  Londres, 
est  le  fils  aîné  d'un  éminent  magistrat  élevé,  en 
1766,  à  la  pairie,  et  en  1812,  au  marquisat.  Connu 
d'abord  sous  le  nom  de  lord  Brecknock ,  il  entra 
en  1826,  à  la  Chambre  des  Communes  sous  les 
auspices  du  parti  tory  et  y  représenta  Bath  et 
Dunwich  jusqu'en  1834.  L'année  suivante,  il  fut 
créé  pair  comme  baron  Camden  et  prit  le  titre 
de  marquis  à  la  mort  de  son  père  (1840).  Sous  le 
ministère  de  lord  Wellington,  il  fit  partie  du  con- 
seil de  l'Amirauté  (1823)  Il  reçut,  en  1846,  les  in- 
signes de  la  Jarretière.  De  soiï  mariag;  avec  une 
fille  de  l'évèque  de  Rochester  (1835)  il  a  onze  en- 
fants dont  l'aîné ,  John -Charles ,  comte  de  Breck- 
nock, est  né  en  1840  à  Londres. 

CAMINADE  (  Alexandre-François\  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  14  décembre  1783.  reçut  les 
leçons  de  David  et  de  Mérimée  et  suivit  l'École 
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des  beaux-arts.  De  1812  à  1824,  des  Portraits,  la 
Fuite  en  Egypte .  le  Mariage  de  la  Vierge,  com- 
mencèrent sa  réputation.  A  la  suite  d'un  voyage 
à  Rome  il  exposa  successivement  :  l'Adoration 
des  mages,  à  l' église  Saint-Étienne  du  Mont  (1831); 
une  Visitation  (184;5);  une  Annonciation  (18-34), 
et  un  petit  tableau  de  genre  hist-  rique,  la  du- 
chesse d'Orléans  visitant  à  l' Hôtel-Dieu  les  bles- 
sés de  Juillet  1830  (à  la  mairie  de  Bordeaux); 
sainte  Thérèse  recevant  l' extrême-onction  à  l'é- 
glise Notre-Dame  de  Lorette  (1837);  et  l'année 
suivante ,  le  Lévite  d'Éphraim ,  qu'on  regarde 
comme  sa  meilleure  œuvre.  Il  a  fait  pour  le  mu- 
sée de  Versailles  :  l'Entrée  des  Français  à  Anvers, 
le  17  juillet  1794;  et  pour  l'ancien  conseil  d'État, 
quatre  dessus  de  porte  représentant  les  génies  de 
Nuvia,  de  Moïse ,  de  Justinien  et  de  Charlema- 
gne.  Après  un  long  repos,  M.  Caminade  a  envoyé 
une  Jeune  fille  à  l'Exposition  universelle  d'e  1855  ; 
et  .au  salon  de  1859:  Colomba  présentant  à  son 
frère  la  chemise  sanglante  de  son  père  et  les  balles 
qui  l'ont  frappé.  Il  a  obtenu  une  2'  médaille  en 
1812  ,  une  1"=  en  1831 ,  et  la  décoration  en  avril 
1833. 

Son  frère ,  M.  Amédée-Jacques-Marie  Caminade, 
né  en  1785,  général  de  brigade  depuis  1840, 
compris  dans  la  réserve  depuis  1847,  a  dirigé 
l'École  d'application  d'état-major.  Il  est  com- 
mandeur de  la  Légion  d'iionneur  (27  avril  1845). 
—  Un  fils  du  peintre,  Aug.-Prosper,  capitaine  de 
zouaves ,  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1852, 
est  mort  en  Crimée. 

CAMOU  (Jacques),  général  français,  né  le  1"  mai 
1792,  entra  au  service  en  1808'  Capitaine  d'in- 
fanterie e  i  1823,  chef  de  bataillon  en  1837,  lieu- 
tenant-colonel en  1841,  colonel  en  1844,  il  devint 
général  de  brigade  en  avril  1848  et  général  de  di- 
vision le  6  février  1852.  Longtemps  employé  en 
Algérie  ,  et  sign  (lé  au  siège  de  Zaatclia  ,  il  a 
commandé  une  division,  puis  un  corps  d'armée 
en  Crimée.  Depuis  lors  il  fait  partie  de  la  pre- 
mière section  de  l'état-major  général.  Il  vient 
d'être  appelé  à  prendre  part  à  la  guerre  d'Italie. 
Le  général  Camou  est,  depuis  le  17  octobre  1857, 
grand'croix  de  la  Légion  d'honneur.  * 

CAMOYS  (Thomas  Stonor,  3°  baron),  pair 
d'Angleterre,  né  en  1797  à  Londres,  descend 
d'une  ancienne  famille  élevée,  en  1383,  à  la  pairie 
héréditaire.  Élu,  en  1832,  député  d'Oxtordàla 
Chanibre  des  Communes ,  il  résigna  son  mandat 
l'année  suivante ,  fit  de  vains  efforts  pour  y  ren- 
trer et  fut  mis,  en  1 839,  en  possession  d'un  siège  à 
la  chambre  haute,  laissé  vacant  depuis  ie  xv°  siè- 
cle et  auquel  lui  donnait  des  droits  sa  descen- 
dance maternelle.  Depuis  1846,  il  a  exercé  dans 
la  maison  de  la  reine,  sauf  en  1852,  les  fonctions 
de  chambellan;  il  appartient  au  parti  libéral.  De 
son  mariage  avec  miss  Towneley  (1821)  il  a  douze 
enfants  dont  l'aîné,  Thomas-Edward  Stonor, 
est  né  en  1824  à  Stonor  (comté  d'Oxford). 

CAMPAIGNAC  (Antoine-Bernard),  ingénieur 
français,  né,  le  9  novembre  1792,  à  Montgeara 
(Haute-Garonne),  fut  admis,  en  1811,  à  l'École 
polytechnique  et  classé,  à  sa  sortie,  dans  le  ser- 
vice du  génie  maritime.  Retraité,  en  1841  ,  avec 
le  grade  d'ingénieur  en  chef,  il  fut  nommé,  en 
184-3.  directeur  de  l'École  des  arts  et  métiers 
d'Aix ,  où  il  se  trouve  encore.  Il  est ,  depuis  1 856, 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de  lui  d'im- 
portants travaux  sur  le  génie  maritime  et  la  na- 
vigation à  vapeur  :  Atlas  du  génie  maritime 
(Toulon,  in-fol.),  rédigé  en  collaboration  avec  des 
officiers  de  ce  corps  ;  De  l'état  actuel  de  la  navi- 
gation par  la  vapeur  (1 842 ,  in-4) ,  suivi  de  notes, 


projets  d'amélioration  et  tableaux;  et  des  no- 
tices dans  le  Journal  des  mines. 

CA]VIPBELL(John  Campbell,  1"  baron),  homme 
politique  et  pair  d'Angleterre,  né,  en  1779  ,  à 
Springfield  ,  est  fils  d'un  ecclésiastique  de  l'Église 
d'Écosse.  Destiné  au  sacerdoce,  il  fit  dans  ce'but 
ses  études  à  l'université  de  Saint-André;  puis, 
étant  venu  chercher  fortune  à  Londres,  il  entra 
à  l'École  de  droit  de  Lincoln's  Inn  (1800),  colla- 
bora, durant  ses  loisirs,  a.u  Morning  Chronicleei 
fut  admis  au  barreau  en  i806.  Ses  talents  de  ju- 
risconsulte lui  avaient  déjà  acquis  une  grande 
réputation,  lorsqu'il  fut  nommé  conseiller  de  la 
couronne,  en  1827  ;  ce  titre  lui  avait  été  refusé 
jusqu'alors,  à  cause  de  ses  relations  connues  avec 
le  parti  whig. 

M.  Campbell  ne  put  aborder  qu'assez  tard  la  vie 
politique.  Il  avait  plus  de  cinquante  ans  quand  il 
réussit,  après  de  naines  tentatives ,  à  forcer  l'en- 
trée de  la  Chambre  des  Communes,  où  l'envoya 
d'abord  le  bourg  de  Stafford  (18-iO).  Il  prit,  dans 
les  orageuses  sessions  de  1830  et  1831 ,  une  posi- 
tion importante  et  soutint  avec  vivacité  la  né- 
cessité d'une  réforme  parlementaire.  Lord  Grey. 
qui  avait  apprécié  l'importance  d'un  semblable 
auxiliaire,  l'appela  à  faire  partie  de  son  cabi- 
net, d'abord  comme  avocat  général  (1832),  puis 
comme  procureur  général  (1834).  Ces  dernières 
fonctions ,  un  moment  résignées  sous  sir  R.  Peel, 
il  les  accepta  de  nouveau  du  comte  Melbourne , 
lors  de  son  retour  aux  affaires. 

Au  Parlement,  il  n'en  tint  pas  moins  une  place 
distinguée ,  et  sa  parole  claire  et  ferme  y  était 
écoutée  avec  beaucoup  de  faveur.  Après  avoir  re- 
présenté le  bourg  de  Dudley  de  1832  à  1834,  il 
obtint  à  cette  époque  le  mandat  très-recherché  de 
la  cité  d'Édimbourg.  En  juin  1841 ,  il  fut  élevé  à 
la  pairie  avec  le  titre  de  baron  Campbell  et  chargé 
de  la  chancellerie  d'Irlande  ;  sa  femme,  fille  de 
lord  Abinger,  avait  déjà,  par  décret  royal,  le 
rang  de  pairesse  du  Royaume-Uni ,  attaché  à  son 
titre  de  baronne  Stratheden.  Le  cabinet  tory,  qui 
prit  quelques  mois  plus  tard  la  direction  des 
aff'aires,  enleva  au  nouveau  lord  sa  charge  minis- 
térielle. Ce  fut  alors  qu'il  employa  ses  loisirs 
à  écrire  deux  ouvrages  biographiques  qai  lui 
ont  coûté  de  longues  recherches ,  l'un  sur  les 
Chanceliers  d'Angleterre  (Lives  of  the  lords  Chan- 
celiers and  Keepers  of  the  great  seal,  1845-1847, 
8  vol.  in-6) ,  et  l'autre  sur  les  Présidents  des 
cours  suprêmes  (Lives  of  the  Chief  justices  of  En- 
gland;  1849). 

Le  triomphe  du  parti  whig  en  1846  fit  nommer 
lord  Campbell  chancelier  du  duché  de  Lancastre, 
et ,  en  sa  qualité  de  membre  du  ministère  Russell, 
il  prit  une  part  très-active  aux  débats  de  la 
Chambre  des  Lords.  En  1850,  lors  de  la  retraite 
du  baron  Denman,  il  fut  installé  dans  la  charge 
de  président  de  la  Cour  du  Banc  de  la  reine,  qui 
est,  après  la  Chancellerie,  le  plus  haut  degré  de 
la  magistrature  anglaise.  Depuis  1841 ,  il  fait 
partie  du  conseil  privé. 

Lord  Campbell ,  marié  en  1821 ,  a  sept  enfants, 
dont  l'aîné,  William-Frédéric  Campbell,  est  né 
en  1824  à  Londres;  il  a  fait  ses  études  à  Cam- 
bridge et  a  siégé  dans  les  rangs  du  parti  libéral  à 
la  Chambre  des  Communes,  où  il  a  représenté  le 
bourg  de  Cambridge  de  1847  à  1852. 

CAMPBELL  (sir  Colin) ,  baron  Clyde  ,  général 
anglais,  né  en  1791 ,  près  de  Glasgow,  entra,  en 
1808,  au  service ,  avec  le  brevet  d'enseigne ,  fit  ses 
premières  armes  à  l'expédition  de  'Walcheren  et 
prit  part,  de  1809  à  1814,  à  toutes  les  guerres  de 
la  Péninsule;  il  fut  blessé  à  Saint-Sébastien  et  au 
passage  de  la  Bidassoa.  Il  était  capitaine  lorsqu'il 
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fit  la  campagne  des  États-Unis  (1814),  devint 
major  en  1825  et.  lors  de  l'expédition  de  Chine 
(1842),  fut  placé  comme  colonel  à  la  tète  du 
98°  régiment  d'infanterie,  qui  se  distingua  à  l:i 
prise  de  Chiii-Kian,Lç-Fou  et  de  Chusan. 

Durant  la  guerre  du  Pendjab,  sir  C.  Campbell 
agit,  sous  les  cidres  du  général  Gough,  en  qua- 
lité de  major  général.  Après  avoir  battu  les  Sililis 
près  de  Ramnug^our  (22  novembre  1848).  ainsi 
qu'au  passage  du  Chenâb,  il  dut  se  retirer  devant 
des  forces  supérieures,  rallia  le  gros  de  l'armée 
et  commanda  une  division  entière  aux  sanglantes 
batailles  de  Chillianwâlhih  et  de  Goudjeràt.  Il 
reçut,  pour  sa  belle  conduite,  les  remercîments 
publics  du  Parlement  et  la  croix  de  commandeur 
du  Bain  (1849).  Sir  Ch.  Napier  l'employa,  en  1862, 
à  réduire  les  montagnards  rebelles  du  Peshâwer. 

Il  fut  rappelé  en  18.54  pour  prendre  part  à  la 
guerre  d'Orient  et  placé,  comme  major  général, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Cambridge.  Il  se  con- 
duisit vaillamment  à  l'Aima,  où  il  aborda,  avec 
les  highlanders ,  l'ennemi  à  la  baïonnette,  et  à 
Balaclava,  qu'il  préserva  de  l'attaque  soudaine 
des  Russes.  En  1857  .  il  a  été  nommé  général  en 
chef  des  troupes  anglaises  de  l'Inde,  et  ses  suc- 
cès contre  les  rebelles  lui  ont  valu,  l'année  sui- 
vante, le  titre  de  baron  Clyde,  et  un  siège  à  la 
Chambre  des  lords.  Il  a  été  créé  chevalier  en 
1855,  et  a  reçu ,  en  1856 ,  la  croix  de  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur. 

CAMPBELL  (sir  John) ,  général  anglais  ,  né  le 
14  avril  1807,  est  fils  du  célèbre  général  de  ce 
nom,  qui  dut  à  ses  victoires  dans  l'Inde  le  titre 
de  baronnet  (1831).  il  entra  fort  jeune  au  service 
militaire  ,  et  fit ,  comme  aide  de  camp  de  son  père  , 
la  première  campagne  contre  les  Birmans  (1824- 
1826).  Devenu  lieutenant-colonel  d'infanterie  en 
1840,  il  prit  pari  à  l'expédition  de  Crimée  avec  le 
grade  de  major  général  (1854),  combattit  au  pas- 
sage de  l'Aima  et  à  Inkermann ,  et  fut  tué  à  la  tète 
de  sa  brigade  lors  de  la  désastreuse  attaque  de 
Malakoff  (18  juin  1855). 

CAMPERDOWN  (Robert  Dundas  Dhncan-Hal- 
DANE ,  1°''  comte  de),  pair  d'Angleterre,  né  en 
1785,  est  fils  du  célèbre  amiral  Duncan  créé  pair 
et  vicomte  en  1797  ,  en  récompense  de  la  victoire 
navale  qu'il  remporta  sur  les  Hollandais  devant 
Camperdown.  Membre  de  la  Chambre  des  Lords 
depuis  1804,  il  s'est  associé  à  tous  les  actes  du 
parti  whig.  C'est  un  des  députés-lieutenants  du 
comté  de  Perth.  En  1831 ,  il  fut  élevé,  parle  mi- 
nistère de  lord  Grey ,  à  la  dignité  de  comte  de 
Camperdown.  De  son  mariage  avec  la  fille  de  sir 
H.  Hamilton  (1805)  il  a  quatre  enfants  dont  l'aîné 
est  le  vicomte  Duncan  (voy.  ce  nom). 

CAMPHAUSEN  (Ludolf) ,  homme  politique  alle- 
mand, né  à  Hiinshoven,  près  d'Aix-la-Chapelle, 
le  3  janvier  1803,  s'est  d'abord  fait  connaître  par 
son  activité  et  son  intelligence  commerciales. 
Chef  d'une  maison  de  banque  fondée  à  Cologne  en 
1825,  il  contribua  au  développement  de  la  navi- 
gation à  vapeur  sur  le  Rhin  et  du  réseau  des  che- 
mins de  fer  en  Allemagne.  Use  déclara  de  bonne 
heure  contre  le  système  protectionniste.  De  183'i  à 
1848 ,  il  présida  la  chambre  de  commerce  de  Colo- 
gne. En  1 842  ,  il  débuta  dans  la  carrière  politique, 
comme  membre  de  la  diète  provinciale  du  Rhin  .  et 
s'y  plaça  à  la  tête  de  l'opposition  constitutionnelle 
qui  réclamait  la  liberté  de  la  presse  et  l'établisse- 
ment d'une  représentation  nationale.  En  février 
1847  ,  il  fit  partie  de  la  première  diète  générale 
des  états  ,  convoquée  à  Berlin  par  le  roi  de  Prus^e. 
Dès  les  premières  séances  ,  il  acquit  une  grande 
popularité ,  et  devint  l'espoir  de  la  bourgeoisie  li- 


bérale. Après  les  événements  de  Berlin  (18  mars 
1848),  il  fut  nommé  président  du  conseil  des  mi- 
nistres ,  mais  il  fut  bientôt  débordé  par  le  parti 
révolutionnaire  qui  exij;eait  la  convocation  immé- 
diate d'une  constituante,  et  il  donna  sa  démission 
(20  juin  1848).  11  refusa  la  présidence  de  l'Assem- 
blée nationale  de  Prusse .  et  le  portefeuille  des 
afiaires  étrangères  que  lui  offrait  le  vicaire  de 
l'empire;  mais  il  accepta  le  titre  de  ministre 
d'État,  et  fut  accrédité  auprès  du  pouvoir  cen- 
tral allemand,  en  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire. Fidèle  à  son  système  de  conciliation  et  de 
juste-milieu,  il  se  prononça  contre  le  rétablis- 
sement de  l'empire,  ne  voulut  point  sacrifier 
l'indépendance  de  la  Prusse  à  l'unité  de  l'Allema- 
gne ,  et  s'efforça  de  ménager  tous  les  intérêts  lé- 
gitimes, en  proposant  une  confédération  d'États 
dont  la  Prusse  aurait  eu  la  direction.  Il  approuva 
le  traité  dit  des  trois  rois  (26  mai  1849) ,  et  dans  le 
parlement  fédéral,  convoqué  à  Erfurt  au  nom  de 
l'union  restreinte  (20  mars  1860),  il  remplit  les 
fonctions  de  rapporteur  du  Comité  de  constitu- 
tion. Après  les  conférences  d'OHmiitz  et  de  Var- 
sovie, qui  dissipèrent  les  dernières  illu-sions  du 
parti  modéré,  M.  Camphausen  rentra  dans  l'op- 
position. Il  reprit  sa  position  d'associé  gérant  de 
la  maison  de  banque  qui  porte  le  nom  de  sa  fa- 
mille, et  parut  renoncer,  dès  lors,  à  toute  ambi- 
tion politique. 

Son  frère ,  Otto  Camphausen  .  né  à  Hiinshoven 
le  21  octobre  1812 ,  a  rempli,  de  1834  à  1844,  des 
fonctions  administratives  ,  tout  en  s'occupaut  d'af- 
faires commerciales.  En  1847,  il  a  rédigé  un  projet 
d'impôt  sur  le  revenu.  Membre  de  l'Assemblée 
prussienne  (1849-1850),  il  a  voté  constamment 
avec  les  libéraux  modérés. 

CAMPHAUSEN  (Guillaume),  peintre  allemand, 
né  à  Dusseldorf.  le  8  février  1810,  et  fils  d'un 
négociant ,  manifesta  dès  l'enfance  de  grandes  dis- 
positions pour  le  dessin  ,  et  fut  élève  à  l'Acadé- 
mie de  Dusseldorf.  Il  peignit  toujours  de  préfé- 
rence les  chevaux  et  les  batailles,  s'engagea 
même  quelques  années  dans  un  régiment  de  hus- 
sards pour  étudier  de  plus  près  ses  sujets  favo- 
ris,  et  fit  de  grandes  tournées  en  Belgique,  en 
Hollande,  en  Suisse,  en  Italie  et  en  Allemagne. 

Parmi  les  tableaux  de  M.  Camphausen ,  nous 
citerons  .  Puritains  ohscrrant  l'ennemi,  apparte- 
nant au  consul  Wagner,  à  Berlin,  et  dont  le  roi 
de  Hanovre  a  une  copie  ;  Transport  de  prisonniers 
appartenant  au  parti  de  Cromwell ,  Cavaliers 
et  têtes  rondes ,  Oiarles  II  à  la  retraite  de  Wor- 
cester,  au  roi  Louis  de  Bavière:  Pillage  d'un 
château  anglais  par  les  soldats  de  Cromwell; 
Charles  I"  à  la  bataille  de  Naseby;  TiUy  à  Breilen- 
feld  ;  le  Prince  Eugène  à  Belgrade  ;  Godefroy  de 
Bouillon  à  Ascalon  ,  etc.  ;  sans  compter  une  foule 
de  dessins  pour  des  publications  illustrées,  entre 
autres  pour  l'Almanach  mensuel  de  Dusseldorf. 

CAMPINEANO  (Jean),  homme  d'État  valaque, 
né  vers  1798,  d'une  famille  de  grands  boyards 
connue  par  son  patriotisme,  entra  dans  la  mi- 
lice lors  de  sa  formation  en  1829.  et  parvint, 
en  peu  d'années,  à  un  grade  supérieur.  En  1835, 
un  an  après  l'avènement  d'Alexandre  Ghika,  dé- 
sespérant de  rallier  à  ses  vues  de  réforme  le  prince 
jadis  son  ami ,  il  fonda  l;i  Société  dhe  philharmo- 
nique,  qui,  restreinte  en  apparence  à  la  littéra- 
ture, exerça  de  l'influence  sur  Favenir  politique 
de  la  Roumanie.  Devenu  le  chef  de  l'opposition 
libérale,  il  combattit,  au  sein  de  l'Assemblée  gé- 
nérale de  1837,  l'insertion  au  règlement  organi- 
que desdeuxarticles  suppléraentairesquipassaient 
pour  annuler  au  profit  de  la  Russ  e  i'autonomie 
de  la  principauté.  Après  la  dissolution  de  l'As- 
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semblée  et  la  fermeture  du  théâtre  national ,  qu'il 
avait  fondé  avec  le  concours  de  MM.  Héliade  et 
Aristias.  il  se  rendit,  en  1840,  en  France  et  en 
Angleterre  pour  y  plaider,  au  nom  du  parti  na- 
tional, la  cause  de  la  Moldo-Valachie  devant  les 
cabinets  de  l'Occident.  Pendant  son  absence,  le 
ministre  de  Russie  à  Constantinople  obtint  contre 
lui  un  firman  d'exil.  Lorsqu'il  voulut  rentrer  dans 
son  pays,  il  fut  arrêté  à  la  frontière  et  enfermé 
pour  plusieurs  années  dans  un  monastère.  La  ré- 
volution de  1848.  qu'il  semblait  avoir  préparée 
par  l'effort  de  toute  sa  vie,  ne  lui  causa  qu'ap- 
préhensions et  défiance.  Ministre  du  contrôle  pen- 
dant la  caïmacamie  de  Constantin  Canlacuzène  , 
puis,  à  divers  intervalles,  sous  l'administration 
du  prince  Stirbey ,  il  se  tint  à  égale  distance  de 
la  réaction  et  des  partis  avancés. 

CAMUS  DE  LA  GUIBOURGÈRE  (Alexandre- 
Prosper) ,  ancien  représentant  du  peuple  français, 
né  à  Paris,  le  17  février  1793,  y  fit  son  droit,  puis 
alla  s'établir  dans  le  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Maire  d'une  commune  voisine  d'Ancenis 
depuis  1824  ,  membre  du  conseil  d'arrondisse- 
ment, puis  du  conseil  général,  il  fit  partie,  sous 
Louis-Philippe,  de  l'opposition  légitimiste.  Après 
la  révolution  de  Février,  nommé  représentant  du 
peuple  par  68  184  suffrages ,  le  dernier  sur  treize, 
il  vota  avec  la  droite  et  adopta  toutefois  l'en- 
semble de  la  constitution  républicaine.  Après 
l'élection  du  10  décembre ,  il  soutint  d'abord  le 
gouvernement  de  Louis-Napoléon,  et  fut  réélu  le 
sixième,  à  l'Assemblée  législative.  Il  fit  partie 
de  la  majorité  royaliste,  vota  la  loi  de  l'enseigne- 
ment, celle  du  31  mai,  et  se  prononça  pour  la 
révision  de  la  Constitution.  Dans  les  derniers 
débats  entre  l'Assemblée  et  TÉlysée ,  il  prit  parti 
pour  le  pouvoir  parlementaire.  Après  le  2  décem- 
bre ,  il  rentra  dans  la  vie  privée. 

CANDLISH  (  révérend  R.  ),  théologien  et  ré- 
formateur écossais,  a  été  l'un  des  chefs  du  parti 
religieux  de  la  non-intrusion  durant  les  troubles 
qui  amenèrent,  en  1843,  la  scission  de  l'Église 
presbytérienne  en  deux  camps,  et  l'établissement 
régulier  de  la  secte  des  indépendants  (  free 
church).  Il  écrit  avec  une  grande  facilité  et  ses 
articles  de  controverse  ont  été  fort  remarqués. 
On  a  delui  une  Exposition  de  la  Genèse,  com- 
mentaire critique  du  premier  livre  de  la  Bible. 

CANEL  (Alfred) .  ancien  représentant  du  peu- 
ple français  ,  né  à  Pont-Audemer  (Eure),  le  30  no- 
vembre 1803,  étudia  le  droit,  s'établit  comme 
avocat  dans  sa  ville  natale  et  fit  partie  de  l'oppo- 
sition jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie.  Nommé 
sous-commissaire  de  la  République  à  Pont-Aude- 
mer,  il  fut  élu,  en  avril  1848,  représentant  de 
l'Eure  par  G4  418  voix.  Il  vota  ordinairement 
avec  le  parti  démocratique  modéré.  Après  l'élec- 
tion du  10  décembre  ,  il  combattit  la  politique  de, 
l'Élysée,  mais  sans  appuyer  la  demande  de  mise 
en  accusation  présentée  contre  Louis-Napoléon 
et  ses  ministres  à  propos  des  ali'aires  de  Rome.  Il 
ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative. 

Très-versé  dans  la  connaissance  de  l'histoire  et 
des  antiquités  de  la  Normandie .  M.  Canel  a  écrit 
sur  cette  province  :  Essai  historique  et  statis- 
tique sur  l'arrondissemen  t  de  Pont-Audemer  (1833- 
1834,  2  vol.  in-8  et  atlas);  Revue  historique  des 
cinq  départements  de  la  Normandie  (183.5-1837  , 
3  vol.  in-8),  publications  trimestrielles  :  Mémoire 
et  recherches  sur  les  États  de  l'ancienne  province 
de  Normandie  (  1837-1839,  in-S);  Lettres  sur 
l'histoire  de  Normandie  pendant  le  xiv"  siècle 
(in-8),  et  un  grand  nombre  d'articles  tirés  à  part, 
dans  le  Journal  de  Pont-Audemer ,  la  Revue  de 


Rouen  et  les  Mémoires  d?  la  Société  des  anti- 
quaires normands  à  laquelle  il  appartient.  On  an- 
nonce encore  de  lui  :  Histoire  de  Pont-Audemer 
(2  vol.  in-8)  et  Blason  populaire  de  la  Normandie 
(2  vol.  in-8).  comprenant  les  proverbes,  sobri- 
quets ou  dictions  relatifs  à  cette  province. 

CANINA  (Luigi).  architecte  et  archéologue  ita- 
lien, né  à  Casai  en  1793,  fit,  vers  1830,  un  assez 
long  séjour  à  Rome,  et  y  publia,  à  la  suite  de 
sérieuses  recherches  :  l'Architecture  antique  dé- 
crite et  démontrée  par  les  monuments  (L'archi- 
tettura  antica  descritta  e  demonstrata  coi  mo- 
numenti;  Rome,  3'=  édit.,  1844.  9  vol.);  Plan 
topographique  de  l'ancienne  Rome  (Indicazione 
topografica  di  Roma  antica;  1831;  3'edit. ,  1841). 
Chargé  de  continuer  les  fouilles  commencées  à 
ïusculum  en  1840.  et  celles  faites  plus  tarda 
Veïes,  il  dut  à  l'amitié  et  à  la  protection  de  la 
reine  de  Sardaignela  publication  somptueuse  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Nous  citerons  au 
nombre  des  principaux  :  Exposé  historique  et 
topographique  du  forum  romain  (  Esposizione 
del  foro  romano  ;  1834,  in-fol. ,  2"  édit.  184.b); 
Description  de  l'ancien  Tusculuni  (  Descrizione 
deir  antico  Tusculo;  1841.  in-fol.):  de  l'Archi- 
tecture particulièrement  dans  le  style  chrétien 
(  Suir  architetture  più  propria  dei  tempj  cristiani , 
1843,  145  pl.  in-fol.);  l'Ancienne  ville  de  Veïes 
(Antica  citta  di  Veji,  1847  J;  l'Étrurie  maritime 
(SuU'Etruria  maritima;  1847-18.Ô0,  2  vol.  in-fol.); 
les  Édifices  de  Rome  (gli  Edifici  di  Roma,  1849- 
1852,2  vol.) 

Ces  divers  travaux  méritèrent  au  chevalier 
Canina  la  chaire  d'architecture  à  l'Académie  de 
Turin,  de  nombreuses  décorations,  et  le  titre 
d'associé  de  plusieurs  Académies  d'Europe  ,  no- 
tamment celui  de  correspondant  de  l'Institut  de 
France  (avril  1843  ).  —  Il  est  mort  pendant  un 
voyage  à  Florence,  le  17  octobre  1856. 

CANINO  (Charles-Lucien- Jules-Laurent  Boina- 
PARTE,  prince  de),  homme  politique  italien  et 
savant  naturaliste  ,  est  né  à  Paris  ,  le  24  mai  1803. 
Fils  aîné  de  Lucien  Bonaparte,  qui,  par  son  ca- 
ractère indépendant  et  par  son  mariage  avec  la 
veuve  Berthon,  s'était  attiré  la  disgrâce  de  son 
frère  Napoléon,  il  fut  élevé  loin  des  splendeurs 
et  de  l'intluence  de  la  cour  impériale.  Après  avoir 
fréquenté  les  universités  italiennes,  il  se  rendit 
dans  l'Amérique  du  nord,  y  étudia  plusieurs  an- 
nées l'histoire  naturelle  et  publia  ses  premiers 
ouvrages.  De  retour  en  Italie  ,  vers  1830,  il  se 
fixa  à  Rome,  continua  pendant  seize  années  ses 
travaux  et  ses  publications,  et  présida  la  plupart 
des  congrès  scientifiques. 

Mais  au  congrès  de  Venise,  en  1847  ,  il  mêla  la 
politique  aux  discussions  de  la  science,  et  fut 
expulsé  de  la  ville  par  ordre  du  gouvernement  au- 
trichien. Il  retourna  à  Rome,  oii  l'avènement  de 
Pie  IX  semblait  inaugarer  une  politique  plus  li- 
bérale ,  et  se  rangea  d'abord  dans  ie  parti  du 
pape.  Quand  celui-ci  voulut  enrayer  le  mouve- 
ment démocratique ,  le  prince  de  Canino  devint 
un  des  chefs  du  parti  radical.  Le  16  novembre 
1848.  il  fut  imposé  au  pape  avec  Sterbini,  Cer- 
nuschi  et  les  autres  chefs  républicains,  par  la 
nécessité  des  circonstances.  Député  à  TAssemblée 
constituante  romaine  au  commencement  de  1849, 
il  en  fut  plusieurs  fois  nommé  vice-président.  Il 
n'abandonna  la  cause  de  la  république  romaine 
qu'après  l'entrée  des  Français  à  Rome. 

Il  voulut  alors  se  retirer  en  France  ;  mais  il 
était  à  peine  à  Marseille  que  le  gouvernement  du 
président  de  la  République  lui  fnterJit  le  sé- 
jour sur  le  territoire  français.  Comme  il  n'en 
continuait  pas  moins  sa  rotlte  vers  Paris ,  il  fut 
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arrêté  à  Orlénns  et  conduit  au  Havre,  d'où  il 
s'embarqua  pour  l'Angleterre.  Cependant  il  obtint 
l'année  suivante  de  venir  à  Paris,  où  il  a  repris 
depuis  ses  travaux  d'histoire  naturelle.  Il  avnit 
été  élu  correspondant  de  l'Académie  des  sciences, 
en  mars  1844.  —  Le  prince  de  Canine  est  mort  le 
29jiiillet  1857, 

On  a  de  lui ,  outre  plusieurs  dissertations  insé- 
rées dans  les  Annales  du  lycée  de  New-York  : 
Ornithologie  américaine  (Philadelphie,  1825, 
3  vol.),  continuation  des  travaux  de  Wilson; 
Sur  la  seconde  édition  du  règne  animal  de  Cu- 
vier  (SuUa  seconda  edizione,  etc.  Bologne  .  1830)  ; 
Essat  d'une  classificatinn  des  animaux  (Saggio  di 
una  distribuzione  degli  animali;  Rome.  1831  ); 
Iconographie  de  la  faune  ilalique{ïcoTiogTa.fià  délia 
fauna  italica;  Ibid.,  1833-1841,  3  vol.  in-folio, 
180  pl.),  son  plus  important  ouvrage.  Catalogue 
méthodique  des  mammifères  européens  (Catalogo 
metodico,  etc.;  Milan,  1845);  Catalogue  métho- 
dique des  poissons  européens  ÇHaiiles,  1846)  ;  Con- 
spectus  systematum  (Leyde  ,  1850  ,  et  Conspectus 
generum  avium  (Ibid.,  1850). 

Le  prince  de  Canino  qui  a  porté  jusqu'à  la 
mort  de  son  père  (1840),  le  titre  de  prince  de  Mu- 
signano,  avait  épousé  à  Bruxelles ,  en  1822,1a 
fille  de  Joseph  Bonaparte ,  Zénaïde ,  femme  d'un 
esprit  cultivé  qui  a  traduit  plusieurs  pièces  de 
Schiller  et  qui  est  morte  le  8  août  1854-  Huit  en- 
fants sont  nés  de  ce  mariage.  L'aîné ,  Joseph-Lu- 
cien-Charles-Napoléon,né  à  Philadelphie ,  le  13  fé- 
vrier 1824,  et  qui  était,  en  politique,  l'adversaire 
de  son  père,  faillit  être  victime  d'un  assassinat 
à  Rome,  le  10  février  1850.  C'est  lui  qui  est  au- 
jourd'hui le  chef  de  cette  branche  de  la  famille 
Bonaparte.  Le  second,  ZMo'en-Louis-Joseph-Na- 
poléon,  né  à  Rome,  le  15  novembre  1828,  entra 
dans  les  ordres  en  1853  et  devint  camérier  secret 
du  pape. 

CANNING  (Charles- John  Canning,  1"  vicomte), 
pair  d'Angleterre ,  né  en  1812,  à  Gloucester-lodpre, 
près  Brompton,  et  second  fil?  du  célèbre  homme 
d'État  de  ce  nom,  mort  en  1827,  fut  élevé  au  col- 
lège d'Eton,  acheva  d'une  manière  brillante  son 
éducation  à  l'université  d'Oxford.  En  1835,  il 
épousa  la  fille  aînée  de  lord  Stuart  de  Rothsay, 
dame  d'honneur  de  la  reine.  L'année  suivante,  il 
siégea  à  la  Chambre  des  Communes  pour  le  comté 
de  Warwick  ;  mais,  sa  mère  étant  morte  en  1837, 
il  hérita  de  la  pairie  qu'un  décret  de  Georges  IV 
avait  conférée  à  elle  et  à  ses  descendants  mâles. 

A  la  Chambre  haute ,  il  se  distingua  par  une  in- 
telligence des  affaires  assez  étendue.  En  politique, 
il  se  rangea,  après  quelque  hésitation,  parmi 
les  partisans  de  sir  R.  Peel,  dont  l'opposition 
constante  aux  principes  de  Georges  Canning  était 
notoire.  Ce  fut  sous  le  patronage  de  cet  homme 
d'État  qu'il  entra  dans  la  carrière  des  emplois 
publics.  Sous-secrétaire  d'État  aux  affaires  étran- 
gères, en  septembre  1841 ,  il  fit  partie  du  cabi- 
net, à  partir  de  mars  1846,  avec  le  titre  de 
grand  maître  des  domaines  et  des  forêts. 

Lord  Canning  suivit  son  chef  dans  la  retraite 
(juillet  1846);  fidèle  à  la  fortune  de  son  parti,  il 
n'accepta  d'emploi  que  sous  le  ministère  de  la 
coalition  formé  en  janvier  1853  par  lord  Aber- 
deen.  Au  reste  ,  la  direction  générale  des  postes 
qu'il  occupait  lui  fut  maintenue  par  lord  Pal- 
merston  jusqu'en  juillet  18-55.  A  cette  époque,  il 
a  été  designé  pour  remplacer  lord  Dalhousie 
dans  le  gouvernement  des  Indes,  où  il  a  fait 
preuve,  durant  la  terrible  insurrection  de  1857, 
d'une  modération,  qui  fut  taxée  de  faiblesse. 

CANNON  (N....) ,  général  anglais ,  né  vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  entra  de  bonne  heure  au  ser- 


vice militaire  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  prit 
part  à  plusieurs  campagnes.  Il  était  lieutenant- 
colonel,  lorsqu'en  1835  il  rejoignit  la  légion  an- 
glaise qui  servait  en  Espagne  sous  les  ordres  du 
général  Evans,  y  reçut  le  commandement  de 
deux  régiments  d'infanterie  et  fut  blessé  lors  de 
l'attaque  des  lignes  de  Saint-Sébastien.  En  1837, 
il  repassa  dans  l'Inde  ,  devint  colonel  et  fut 
forcé  ,  par  le  mauvais  état  de  sa  santé ,  de  donner 
sa  démission  (1847).  Au  moment  où  la  guerre 
éclata  entre  la  Russie  et  la  Turquie  (1853),  il  se 
rendit  avec  quelques  amis  à  Constaniinople ,  et 
prit  du  service  dans  l'armée  ottomane  où  le  sul- 
tan lui  donna  le  rang  de  major  général ,  sous  le 
nom  de  Behram-pacha.  A  la  tête  de  GOOO  hom- 
mes, il  fut  chargé  par  Omer-pacha  de  harceler 
les  Russes  qui  venaient  de  mettre  le  siège  devant 
Silistrie.  Ayant  appris  l'état  désespéré  de  la  gar- 
nison, il  se  jeta  de  lui-même  dans  la  forteresse, 
et  plus  tard  dans  la  place.  En  1854  ,  il  se  distin- 
gua au  passage  du  Danube  près  Giurgewo  ,  ainsi 
qu'à  la  bataille  qui  s'ensuivit,  et  commanda,  en 
1855,  la  division  turque  placée  en  réserve  à  Eu- 
patoria.  Au  mois  d'avril  1856,  il  est  revenu  en 
Angleterre. 

C.4lN0NGE*  (Jules),  poète  français,  né  à  Nîmes, 
le  20  mnrs  1812 ,  fit  ses  études  au  collège  de  cette 
ville  ,  débuta ,  en  1835,  par  un  volume  de  vers  in- 
titulé Préludes  (in-18),  et  collabora  à  divers  re- 
cueils littéraires ,  notamment  à  la  Rei  ue  du  midi 
et  à  FArt  en  province.  Depuis  cette  époque,  rési- 
dant tour  à  tour  à  Paris  et  dans  sa  ville  natale, 
il  a  publié  des  poésies  et  des  nouvelles  dont  on 
s'accorde  à  louer  la  facilité  et  la  grâce.  Il  est 
membre  de  plusieurs  académies  et  sociétés  litté- 
raires. 

Nous  citerons  de  lui  :  le  Tasse  à  Sorrente ,  Te- 
rentia,  le  Songe  des  Iles  d'or  (1839,  in-8),  poèmes, 
dont  le  premier  est  l'œuvre  principale  de  l'auteur  ; 
les  Premiers  solitaires  (1841),  légendes;  la  Heine 
des  fées  (1844);  Poèmes  et  impressions  poétiques 
(1846);  Izane  (1849),  nouvelle  arlésienne  ;  Arles 
en  France  (1850),  nouvelles  ;  Varia  (1855,  2'  édit. , 
1857) ,  poésies;  Ginèvre,  tradition  florenline,  sui- 
vie de  légendes  et  poèmes  (1856);  Olim  (1859), 
contes  et  traditions;  quelques  A''o<îce«  extraites  de 
recueils  périodiques ,  etc. 

CANROBERT  (François  Certain-),  maréchal  de 
France,  sénateur,  né  dans  le  Gers,  le  27  juin 
1809,  appartient  à  une  honorable  fami'le  de  la 
Bretagne.  Son  père  fut  officier  dans  l'armée  de 
Condè.  Admis  en  1825  à  l'École  militaire  de  Saint- 
Cyr,  il  en  sortit  en  1828  en  qualité  de  sous- 
lieutenant  au  47''  de  ligne,  devint  lieutenant  en 
juin  1832  ,  et  s'embarqua  en  1835  pour  l'Algérie, 
où  tout  d'abord  il  prit  part  à  1  expédition  de  Mas- 
cara; puis  il  assista  successivement  à  la  prise  de 
ïleracen,  aux  combats  de  Sidi-Yacoub,  de  la 
Tafna  et  de  la  Sikkak.  Capitaine  en  avril  1837, 
il  se  trouva  au  siège  de  Constantine,  fit  partie 
des  colonnes  d'assaut,  et  reçut  sa  premièr.3  bles- 
sure sur  la  brèche  à  côté  du  colonel  Combes,  qui, 
avant  d'expirer,  le  recommanda  au  maréchal 
Vallée  par  ces  mots  :  a  II  y  a  de  l'avenir  dans  cet 
officier.  »  Décoré  de  la  Légion  d'honneur,  il  ren- 
tra en  France  en  1839,  et  fut  chargé  d'organiser 
avec  les  débris  des  bandes  carlistes  un  bataillon 
pour  la  légion  étrangère. 

De  retour  en  Afrique  (1841),  il  se  distingua 
par  son  sang-froid  et  son  active  énergie  dans  les 
expéditions  aventureuses  qui  lui  furent  conliées, 
notamment  au  col  de  Mouzaïa;  commanda  un 
bataillon  de  chasseurs  à  pied  ,  puis  le  64'  de  li- 
gne,  et,  à  la  tète  de  ce  dernier  corps,  réduisit  au 
néant  la  rébellion  de  Bou-Maza  et  des  tribus  du 
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Bas-Dhara;  l'affaire  de  SMi-Kalifa  lui  fit  surtout 
beaucoup  d'honneur.  Huit  mois  de  luttes  opiniâ- 
tres et  sanglantes  lui  valurent  le  grade  de  colonel 
(Snovembre  1847);  en  cette  qualité,  il  dirigea  l'ex- 
pédition contre  Ahmed-Sf;hir,  s'avança  jusqu'au 
défilé  de  Djerma  où  l'ennemi  s'était  retranché,  le 
battit,  et  rentra  à  Bathna  en  emmenant  deux  cheiks 
prisonniers.  Après  avoir  commandé  le  2"  régiment 
de  la  légion  étran^zère,  il  fut  mis  à  la  tête  du  3° 
de  zouaves  qu'il  conduisit  avec  le  même  bonheur 
contre  les  Kabyles  et  les  tribus  du  .Juijura. 
Quittant  ensuite  Aumale  (novembre  1849),  il  dé- 
livra Bou-Sada  dont  la  garnison  était  bloquée, 
rallia  le  gros  de  l'armée  devant  Zaatcha,  et 
monta  un  des  premiers  à  l'assaut  de  cette  ville  ; 
cette  action  d'éclat  lui  valut  la  croix  de  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  (10  décembre  1849). 

Rappelé  en  France  l'année  suivante,  M.  Cer- 
tain-Canrobert  s'attacha  à  la  fortune  du  prince 
Louis-Napoléon  qui  le  nomma  général  de  brigade 
(13  janvier  1850),  le  prit  pour  aide  de  camp  et 
lui  donna  un  commandement  à  Paris,  où  il  s'em- 
ploya énergiguement  à  réprimer  l'insurrection 
qui  avait  suivi  le  coup  d'État  de  décembre.  Quel- 
ques semaines  plus  tard,  il  fut  chargé  avec  des 
pouvoirs  irès-étendus  de  parcourir  les  départe- 
ments et  d'y  étudier  la  situation  politique.  Le 
14  janvier  1863  ,  il  devint  général  de  division. 

Lorsque  la  guerre  fut  déclarée  à  la  Russie  , 
M.  Canrobert,  qui  avait  adopté  ce  dernier  nom  , 
quitta  le  camp  d'Helfaut ,  et  prit  le  commande- 
ment de  la  r«  division  de  l'armée  d'Orient  (mars 
1854) ,  qui ,  à  la  suite  de  la  malheureuse  campa- 
gne de  la  Dobrutscha,  fut  si  effroyablement  dé- 
cimée par  le  choléra.  Plus  tard  ,  il  appuya  de  tous 
ses  efforts  l'expédition  de  Crimée  ,  soutint  au  pas- 
sage de  l'Aima  le  premier  choc  des  Russes,  et 
malgré  un  feu  très-vif,  s'établit  sur  les  hauteurs 
jusqu'à  l'arrivée  du  général  Forey  ;  blessé  au  bras 
par  un  éclat  d'obus ,  il  n'en  resia  pas  moins  jus- 
qu'à la  fin  de  la  journée  (24  septembre).  Deux 
jours  après,  le  maréchal  Saint-Arnaud  qui  sen- 
tait sa  fin  prochaine,  lui  remettait  le  commanile- 
ment  en  chef  ainsi  que  le  lui  prescrivait  une  let- 
tre confidentielle  de  l'Empereur  en  date  du  12 
mars  précédent.  Le  nouveau  général  marcha  aus- 
sitôt sur  Sébastopol,  fit  construire  plusieurs  bat- 
teries ainsi  qu'une  première  parallèle ,  et  ouvrit 
le  feu  le  17  octobre;  mais,  ayant  reconnu  l'im- 
possibilité de  s'emparer  de  la  place  par  un  coup 
de  main,  il  entreprit  au  milieu  d'insurmontables 
obstacles  et  dans  une  saison  des  plus  rigoureuses 
les  gigantesques  travaux  qui  en  amenèrent  l'in- 
vestissement complet.  Cette  première  période  du 
siège,  la  plus  pénible,  fut  signalée  par  la  san- 
glante bataille  d'Inkermann  (5  novembre),  où  il 
fut  blessé ,  les  combats  de  Balaclava  et  d'Eupato- 
ria.  l'enlèvement  du  Carénage  et  les  continuelles 
sorties  de  l'ennemi.  Par  suite  du  refus  de  lord  Ra- 
glan de  coopérer  au  plan  d'attaque  proposé  par 
M.  Canrobert,  ce  dernier,  dont  la  situation  était  de 
jour  en  jour  plus  embarrassante  vis-à-vis  des  al- 
liés, résigna  le  16  mai  1856  le  comm;indement  en 
chef  entre  les  mains  du  général  Pélissier,  et  re- 
prit sa  place  à  la  tête  du  l""'  corps.  A  deux  mois 
de  là,  il  quitta  la  Crimée,  et  l'année  suivante,  il 
reçut  en  même  temps  que  MM.  Bosquet  et  Randon 
le  bâton  de  maréchal  de  France  (18  mars  1856). 

Au  commencement  de  1859,  le  maréchal  Can- 
robert reçut  le  commandement  du  3°  corps  de 
l'armée  dés  Alpes,  et  fit  partie  de  l'expédition 
d'Italie.  A  la  bataille  de  Magenta,  il  courut  per- 
sonnellement de  grajids  dangers;  le  sort  de  celle 
de  Solferino ,  où  il  était  chargé  de  protéger  notre 
aile  droite  contre  l'attaque  éventuelle  d'une  co- 
lonne autrichienne ,  dépendit  un  instant  du  mou- 
vement qu'il  eut  à  faire  pour  porter  au  général 


Niel  le  secours  dont  celui-ci  avait  besoin.  Séna- 
teur de  droit,  en  qualité  de  maréchal,  il  est 
grand'croix  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
20  mai  1855.  Il  est  membre  du  conseil  générabdu 
déparlement  du  Lot. 

CANS  (Léon),  éditeur  belge,  ancien  député, 
né  vers  1800.  est  l'un  des  chefs  de  la  maison  .¥e- 
line  et  Caits,  qui  s'est  fait  une  si  grande  réputa- 
tion par  la  contrefaçon  des  livres  français.  Plu- 
sieurs fois  élu  députedeBruxelles  depuis  1845,  il 
appartint  toujours  au  parti  libéral.  En  1853  il 
s'éleva  vivement  contre  le  traité  relatif  à  la  pro- 
priété littéraire  conclu  entre  la  France  et  la  Bel- 
gique. Il  déclarait  que  supprimer  la  contrefaçon , 
c'était  compromettre  l'existence  de  la  librairie 
belge.  Il  quitta  peu  après  la  Chambre  des  Repré- 
sentants, et  reçut  vers  le  même  temps  la  croix  de 
l'ordre  de  Léopold. 

CANSON  (frères),  industriels  français,  fils  de 
Barthélémy  Carou  de  Canson.  fabricant  de  pa- 
pier ,  pair  de  France  sous  la  monarchie  de  Juillet, 
mort  en  1859,  dirigent  aujourd'hui,  à  Vidalon- 
lès-Annonav .  l'établissement  que  celui-ci  avait 
reçu,  en  18"lO,  des  mams  d'Étienne  Montgolfier, 
son  beau -père.  Après  avoir  donné  successive- 
ment, aux  systèmes  anciens  et  nouveaux  de  fabri- 
cation, l'extension  la  plus  complète,  ils  ont  adopté, 
depuis  une  dizaine  d'années,  la  spécialité  des 
feuilles  photographiques.  Souvent  cités  comme 
d'habiles  chimistes  ,  les  frères  Canson  ont  obtenu 
trois  médailles  d'or  aux  expositions,  de  1834  à 
1849.  M.  Ëtienr.e  Canson ,  l'aîné,  a  inventé  pour 
rendre  les  chaudières  inexplosibles ,  un  appareil 
qui  lui  a  valu  la  croix  d'honneur  en  1843. 

CANTACUZÈNE  (Constantin'i  ,  homme  politique 
roumain,  est  né,  vers  le  commencement  du  siècle , 
d'une  famille  de  grands  boyards,  dont  les  ancêtres 
gouvernèrent  à  plusieurs 'reprises  les  deux  prin- 
cipautés avant  l'avènement  des  beys  du  Phanar, 
et  qui  prétend  même  se  rattacher,  par  une  filia- 
tion non  interrompue,  à  la  maison  impériale  de 
Constantinople,  malgré  les  contestations  d'une 
famille  homonyme.  Entré  de  bonne  heure  dans 
l'administration  ,  il  fut  porté  rapidement  aux  pre- 
miers emplois.  Secrétaire  d'État  dans  les  der- 
nières années  du  règne  d'Alexandre  Ghika,  sou 
administration  donna  lieu  à  des  plaintes  nom- 
breuses ,  et  il  fut  destitué  lors  de  l'enquête  ^qul 
amena  la  déchéance  de  l'hospodar  lui-même 
(1842).  Pendant  tout  le  règne  du  prince  Bibesco 
et  les  trois  mois  de  l'administration  provisoire 
amenée  par  les  événements  de  juin  à  Bucha- 
rest,  il  ne  prit  aucune  part  directe  aux  affai- 
res. Retiré  dans  le  camp  d'Omer-pacha  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  l'approche  des  Turcs,  il  entra 
avec  ce  général  et  Fuad-effendi  à  Bucharest, 
le  soir  de  la  journée  du  13-25  septembre  qui  mit 
fin  à  la  lieutenance  princière  de  MM.  Golesco, 
Héliade,  et  Tell  (voy.  ces  noms).  Installé  par 
le  plénipotentiaire  ottoman,  en  qualité  de  caï- 
macan,  il  gouverna  la  'Valachie  jusqu'au  mois  de 
juin  1849,  époque  à  laquelle  il  fut  remplacé  par 
le  prince  Stirbey.  Une  brochure  ,  publiée  en  1855, 
à  Paris  et  à  Bruxelles  (la  ralachie  depuis  1830 
jusqu'à  ce  jour),  par  M.  Ganesco,  représente 
son  administration  ,  pendant  cette  période  , 
comme  la  plus  libérale  et  la  plus  honnête  dont 
la  principauté  eût  joui  depuis  de  longues  an- 
nées. Le  pays  eut  toutefois  à  souffrir  alors,  outre 
le  poids  des  ancie:  s  abus,  toutes  les  charges 
d'une  double  occupation.  Il  accueillit  du  moins 
avec  humanité  les  Roumains  de  la  Transylvanie, 
jetés  en  "Valachie  par  l'invasion  russe  en  Hongrie, 
et  leur  fit  distribuer  toute  sorte  de  secours.  Il  en 
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usa  avec  plus  d'empressement  encore  à  l'égard 
des  soldats  autrichiens  que  les  hasards  de  la  lutte 
forcèrent  à  plusieurs  reprises  à  passer  les  Car- 
pathes.  L'empereur  François-Joseph  lui  envoya 
alors  les  insignes  de  commandeur  de  l'ordre  de 
Léopold,  et  plus  tard,  lors  du  voyage  qu'il  fit  à 
Herraanst:idt  en  1862  ,  il  lui  conféra  lui-même  le 
grand  cord(m  de  l'ordre  de  Sainte-Thérèse. 

Au  mois  (l'août  1854,  après  que  les  Russes  eu- 
rent évacué  les  provinces  ,  où  ils  furent  remplacés 
par  les  Autrichiens,  M.  Constantin  Cantacuzène 
fut  investi  par  le  commissaire  ottoman,  Dervich- 
pacha,  des  fonctions  de  président  du  conseil  d'ad- 
ministration, et,  comme  tel,  chargé  du  gouver- 
nement civil  de  la  Valachie  jusqu'au  retour  de 
l'hospodar  Stirbey  (septembre,  même  année).  Il 
rentra  alors  dans  la  vie  privée.  Son  nom  fut  un  de 
ceux  mis  en  avant,  en  186G,  lors  de  l'élection  au 
nouveau  trône  du  royaume  moldo-valaque. 

M.  Constantin  Cantacuzène  a  un  fils  aîné ,  Jean  , 
né  en  1820  ,  qui  a  rempli  successivement  les  fonc- 
tions de  directeurau  ministère  de  la  justice ,  sous 
l'administration  de  Stirbey,  puis  de  chef  de  ce 
même  département  ,  pendant  l'intérim  de  son 
père,  à  la  fin  de  18.')4.  Il  a  aussi  un  neveu,  fils 
de  son  frère  Grégoire,  qui  a  épousé,  en  1855,  à 
Vienne,  une  fille  de  l'ex-hospodar  Bibesco. 

Le  nom  de  Cantacuzène  est  aussi  porté,  en 
Moldavie,  par  un  grand  nombre  de  familles  dont 
la  plupart  se  prétendent  également  issues  des  an- 
ciens princes  roumains  de  ce  nom. 

CANTAGREL  (Félix),  littérateur  français,  an- 
cien représentant,  né,  dans  le  Midi,  en  1809, 
se  fit  recevoir  avocat,  et  vint  à  Paris,  où  il  s'oc- 
cupa de  littérature  et  coopéra  à  la  rédaction  de 
plusieurs  journaux ,  notamment  l'Artiste.  Atta- 
ché ensuite  à  la  Phalange  et  à  la  Démocratie 
pacifique,  il  publia,  aux  frais  de  l'école  socié- 
taire,  le  Fou  du  Palais-Royal  {ISM  ,  in-8),  satire 
dialoguée  oùil  cherche  à  préparer  la  transition  du 
monde  actuel  à  l'unité  liarmi'nienne  de  Fourier. 
Il  a  écrit  aussi  une  étude  sur  les  colonies  agrico- 
les de  Mettray  et  d'Ostwald  (1842  ,  in-8). 

Aux  éleci ions  de  mai  1849,  M.  Canlagrel  fut 
envoyé  à  l'Assemblée  législative ,  comme  repré- 
sentant du  Loir-et-Cher.  Mais  ,  accusé  d'avoir 
pris  part  au  mouvement  du  13  juin  avec  les  chefs 
de  la  Montagne,  il  prévint  la  cond  imnation  de  la 
haute  Cour  de  Versailles,  en  se  réfugiant  en  Bel- 
gique. Il  est  devenu  rédacteur  en  chef  d'un  jour- 
nal en  Suisse. 

CANTERBURY(Charles-JolinMANNERS-SuTTON, 
2'  vicomte),  pair  d'Angleterre,  né  en  1812  à 
Londres,  est  issu  d'une  branche  cadette  des  ducs 
deRutland  élevée,  en  1835,  à  la  pairie  héréditaii  e. 
Il  fit  ses  études  à  Cambridge  et  vécut  éloigné  des 
affaires  publiques  jusqu'en  1845  où  la  mort  de 
son  père,  ancien  président  de  la  Chambre  des 
Communes,  le  fit  entrer  à  la  Chambre  haute. 
Suivant  les  traditions  de  sa  famille,  il  y  défend 
les  principes  conservateurs.  En  1853,  il  a  fait 
partie  de  la  Commission  d'enquête  de  la  marine. 
Il  n'est  pas  marié  et  a  pour  héritier  de  ses  titres 
son  frère  puîné,  John-Henri-Thomas  Manners- 
StiTTON  (voy.  ce  nom). 

GANTÙ  (César),  historien  italien,  né  à  Brivio, 
dans  le  Milanais,  le  5  septembre  1805,  fut  élevé  à 
Sondrio,  dans  la  Valteline,  et  devint  à  dix-huit  ans 
professeur  de  littérature  au  collège  de  cette  ville. 
De  là,  il  se  rendit  à  Côme,  puis  à  Milan  où  il  a 
passé  une  partie  de  sa  vie.  Il  embrassa  la  cause 
libérale,  et  ses  Repérions  sur  l'histoire  de  la 
Lombardie  au  xvn«  siècle  (Ragionamenti  suUa 
storia  Lombarda  del  secolo  xvii';  Milan,  2'  éd. . 


1842-44) ,  le  firent  condamner  par  la  }(islice  au- 
trichienne, sous  prétexte  de  conspiration,  à  une 
année  d'empiisonnernenl.  P' ridant  sa  captivité, 
il  composa  un  roman  historique  :  Mnrfiherila  Pus- 
terla  (Florence,  1835).  Des  chants  religieux  où  le 
sentiment  de  rindépenilance  nationale  s'allie  à  un 
vif  amour  de  l'Église  catholique ,  un  poème  patrio- 
tique, AUji'iO  0  la  Légua  Lombarda  ;  des  Lectures 
à  l'usage  de  la  jeunesse  (Letlure  giovai.elli) ,  pro- 
pagées en  Italie  pnr  plus  de  trente  éditions  et 
imitées  enî'rance  par  Mme  AmableTastu  ;  des  ar- 
ticles de  littérature  et  d'histoire  j)ublii  s  dans  la  IH- 
blioteca  italiana ,  (lansr/(t'/)Vo7or(?  de  Milan ,  etc.  ; 
tous  ces  travaux,  qui  popularisèrent  le  nom  de 
M.  Cantù ,  le  rattachent  à  l'école  romantique 
l'ondée  par  Manzoni  et  par  Silvio  Pellico. 

Son  titre  principal  est  Vllistoire  universelle 
(1843-1849,  19  vol.  in-8:  2"  edit.  française,  1834- 
1859),  traduite  en  anglais,  en  allemand  et  en  fran- 
çais,  monument  considérable,  malgré  ce  qu'il 
laisse  désirer  aux  penseurs  et  aux  erudits  et  dont 
l'esprit  de  parti  a  encore  favorisé  le  succès.  L'au- 
teur ,  qui  n'aime  pas  Voltaire ,  a  cru  servir  l'Italie 
en  dépréciant  le  xviii"  s!ècle  et  la  France.  Le 
même  esprit  inspire  son  Histoire  de  la  littérature 
italienne  ,  son  Histoire  des  cent  dernières 

années,  traduite  en  1852  par  M.  Amédée  Renée, 
et  son  Histoire  des  italiens,  traduite  sous  ses 
yeux  par  M.  Arm.  Lacombe  (1859,  tom.  I-III). 
M.  Cantù  est  de  l  école  qui  met  dans  la  papauté 
l'espoir  de  l'Italie  et  ramène,  par  l'absorption 
de  l'État  dans  l'Église  et  de  la  politique  dans  la 
religion,  la  révolution  vers  le  moyen  âge. 

Un  savant  italien  du  même  nom,  M.  Jean-Lau- 
rent Cantu,  professeur  émérite  de  chimie  à  Turin, 
docteur  en  médecine,  membre  de  l'académie  des 
sciences  de  Turin,  vient  d'être  créé  membre  du 
Sénat  piémontais  (18C0). 

CANUTI  (Philippe) ,  publiciste  et  homme  poli- 
tique italien,  né  le  1"  avril  1802,  à  Bologne  (États 
romains) ,  étudia  la  jurisprudence  à  l'université  de 
cette  ville,  fut  reçu  docteur  en  droit  civil  et  ca- 
nonique en  1822,  et  nommé  avocat  en  1824.  Il  se 
fit  d'abord  connaître  par  une  biographie  du  père 
Mattei ,  maître  de  Rossini  (  Viia  di  Slanislao 
Matlei,  Bologna,  1829).  Il  prit  une  part  active  à 
la  révolution  de  1831.  Par  ses  relations  avec  Ciro 
Menotti  de  Modène  et  les  libéraux  les  plus  in- 
fluents des  Légations,  de  la  Lombardie  et  de  la 
Toscane,  il  contribua  à  la  propagation  du  mou- 
vement insurrectionnel  de  toute  l'Italie  cen- 
trale. Il  eut  alors  des  rapports  directs  avec  les 
princes  Napoléon  et  Louis  Bonaparte.  Nommé 
préfet  d'Ascoli  par  le  gouvernement  révolution- 
naire de  l'Italie  centrale  ,  M.  Canuti  exerçait  ces 
fonctions  au  moment  de  la  capitulation  d'An- 
cône.  Forcé  de  s'expatrier  (avril  1831),  il  passa 
successivement  à  Corfou  ,  à  Malte,  à  Marseille, 
enfin  à  Paris,  où  il  est  resté  jusqu'en  1848.  Il  y 
fut  le  collaborateur  de  plusieurs  journaux  .  entre 
autres  du  Commerce,  ainsi  que  des  revues  poli- 
tiques et  littéraires  de  l'émigration  italienne.  Il 
y  publia,  en  1845,  la  Qjtestion  italienne  (in-8). 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Canuti  fut 
nommé  par  le  parti  constitutionnel  vice-président 
de  l'Association  nationale  italienne  qn\  venait  de 
se  constituera  Paris,  sous  lu  présidence  de  Maz- 
zini,  pour  aider  au  triomphe  de  la  cause  italienne, 
sans  acception  d'aucune  forme  de  gouverne- 
ment. 11  partit  aussitôt  pour  Turin  avec  M.  Bixio, 
nommé  ministre  de  la  république  française  en 
Piémont.  De  là,  il  se  rendit  à  Milan,  l  uîs  à  Cré^ 
mone  où  il  eut  une  entrevue  avec  Charles-Albert 
à  son  quartier  général.  M.  Canuti  était  favorable 
à  la  fusion  du  royaume  lombardo-vénitien  avec  le 
Piémont.  En  juin  1848 ,  il  fut  nommé  par  le  gou- 
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vernement  constitutionnel  de  Pie  IX  commissaire 
général  extraordinaire  de  l'armée  pontificale  qui 
avait  passé  le  Pô,  pour  prendre  part  à  la  guerre 
de  l'indépendance  dans  les  provinces  vénitiennes. 
L'armée  romaine  étant  rentrée  dans  les  Légations , 
M.  Canuti  revint  à  Rome,  et  fut  envoyé  par  le 
ministèi'e  Mamiani  (5  décembre  1848)  en  m.ission 
diplomatique  à  Paris  et  à  Londres.  A  son  retour 
de  cette  dernière  ville,  il  reçut  du  gouverne- 
ment provisoire  de  Bome  l'ordre  de  s'arrêter  à 
Paris  en  qualité  de  chargé  d'affaires.  Ces  fonc- 
tions lui  furent  retirées  aussitôt  après  la  procla- 
mation de  la  république  romaine,  et  il  rentra 
dès  lors  dans  la  vie  privée.  On  cite  encore  de 
M.  Canut  :  Réflexions  sur  les  affaires  d'Italie 
(Paris,  1848). 

CAP  *  (Paul-Antoine  Gratacap,  dit) ,  naturaliste 
français  ,  né  à  Màcon ,  le  2  avril  1788  ,  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  se 
fit  recevoir  pharmacien,  et  succéda  à  L.-A.  Plan- 
che, fondateur  d'une  des  meilleures  officines  de 
Paris.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et 
membre  associé  de  l'Académie  de  médecine. 

Parmi  ses  travaux  scientifiques,  on  remarque  : 
de  la  Classification  méthodique  des  médi(:aments 
(1823) ,  couronné  ,  en  1821 ,  per  la  Société  de  mé- 
decine de  Paris  ;  Pri7icipes  élémentaires  de  phar- 
maceutique (1837,  in-8);  Recherches  sur  les  lac- 
tates  (  1 838) ,  avec  M.  Henry  ;  Traité  de  pharmacie , 
Traité  de  botanique  (1847  ,  in-8),  avec  MM.  Mon- 
tagne et  Martins  ;  Histoire  de  la  pharmacie  (An- 
vers 1851,  in-8);  le  Muséum  d'histoire  naturelle 
(1853,  gr.  in-8);  Éloges  de  Benj.  Delessert, 
Math.  Bonafous ,  N.  Lémery ,  Cas.  Delà  vigne  (1838- 
1854) ,  couronnés  par  diverses  Académies,  etc.  Ce 
savant  a  encore  donné  une  traduction  des  Apho- 
rismes  de  physiologie  végétale,  de  J.  Lindley 
(1838,  in-8);  plusieurs  abrégés  pour  la  collection 
des  Cent  traités  ;  une  édition  des  OEuvres  de  Ber- 
nard Palissy  (1844),  de  celles  de  Senecé  (1866, 
2  vol.),  avec  M.  Ém.  Chastes;  Études  biographi- 
ques pour  servir  à  l'histoire  des  sciences  (1857), 
et  un  grand  nombre  d'articles  dans  les  recueils 
périodiques. 

CAPEFIGUE .  (  J  ean  -  Baptiste  -  Honoré  -  Ray  - 
mond) ,  publiciste  français ,  né  à  Marseille  en  1802, 
vint  à  Paris  en  1821,  suivit  longtemps  les  cours 
de  l'École  des  chartes,  et  commença  son  droit. 
Mais  il  se  lança  bientôt  dans  le  journalisme  et  devint 
rédacteur  de  la  Quotidienne.  Sous  le  ministère  Mar- 
tignac  ,  il  fut  choisi  pour  diriger  le  Messager  des 
chawbres.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  fournit 
des  articles  qui  attestaient  une  facilité  d'improvi- 
sation toute  méridionale,  au  Temps,  au  Moniteur 
du  commerce,  au  Courrier-Français,  k  l'Europe 
monarchique ,  à  \AGazette  de  France,  etc.  Il  con- 
tinuait à  produire  des  publications  historiques 
qui  lui  avaient  déjà  valu,  sous  la  Restauration, 
quelques  succès.  La  Société  catholique  des  bons 
livres  avait  couroimé  sa  Vie  de  saint  Vincent  de 
Faule  (1827,  in-8),  et  quelques-uns  de  ses  mé- 
moires avaient  été  accueillis  par  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 

Ses  principales  productions,  dans  ce  genre, 
sont:  Histoire  philosopitique  des  Juifs  depuis  la 
décadence  des  Machabées  jusqu'à  nos  jours  (1833 , 
in-8),  couronnée  par  l'Académie  des  inscriptions  ; 
Charlemagne  (1841,  2  vol.  in-8);  Hugues  Capet 
et  la  troisième  race  jusqu'à  Philippe  Auguste 
(1839,  4 vol. in-8);  Histoire  de  Philippe  Auguste 
(1829,  4  vol.  in-8) ,  couronnée  par  l'Institut,  «  le 
seul  de  ses  ouvrages,  dit  un  bibliographe,  où  il  y  ait 
une  apparence  d'études  sérieuses;»  ffistoiVe  con- 
stitutionnelle et  administrative  de  la  France,  de- 
puis la  mort  de  Philippe  Auguste  jusqu'à  la  fin  du 


règne  deLouis  XI  (1831-1833,  4  vol.  in-8);  Fran- 
çois l"  et  la  Renaissance  (1844  ,  4  vol.  in-8);  His- 
toire de  la  réforme,  de  la  Ligue  et  du  règne  de 
//e?iri  il' (1834-1835,  8  vol.  in-8);  Richelieu.  Ua- 
zarin.  la  Fronde  et  le  règne  de  Louis  XIV  (l835- 
1836  ,  8  vol.  in-8;  ;  Louis  XIV ,  son  gouvernement 
et  ses  relations  diplomatiques  avec  l'Europe  (  1 837- 
1838,  6  vol.  in-8);  Jacques  II  à  Saint-Germain  , 
(1832 ,  2  vol.  in-8j  ;  Philippe  d'Orléans,  régent  de 
France  (1838,  2  vol.  in-8);  Louis  XV  et  la  société 
du  xviii'  stècle  (1842 , 4  vol.  in-8)  ;  Louis  XVI ,  son 
administration  et  ses  relations  diplomatiques 
avec  l'Europe  (1844,  4  vol.  in-8):  l'Europe  pen- 
dant la  Révolution  française  (1843,  4  vol.  in-8); 
l'Europe  pendant  le  Consulat  et  l'Empire  de 
Napoléon  (1839-1841,  10  vol.  in-8);  les  Cent- 
Jours  (1841 ,  2  vol.  in-8);  Histoire  de  la  Restau- 
ration et  des  causes  qui  ont  amené  la  chute  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons  (  1831-1833,  10  vol. 
in-8);  les  Diplomates  européens  (2'  édit.,  1845, 
4  vol.  in-8),  l'Ewrope  depuis  l'avénemeht  de  Louis- 
Philippe  (1845-1846,  10  vol.  in-8)  ;  le  Congrès  de 
Vienne  (I8kl ,  in-8);  les  Quatre  premiers  siècles 
de  l  Église  chrétienne  (1850,  3  vol.  in-8,):  l'Église 
au  moyen  âge  (1852,  2  vol.  in-8);  l'Église  pen- 
dant les  quatre  derniers  siècles  (1854-1856,  4  vol. 
in-8)  ;  Histoire  des  grandes  opérations  financières 
(  1855-1858,  4  vol.  in-8);  Avant  1789.  Royauté, 
Droit,  Liberté  (1857,  in-8);  l'Église  pendant  les 
quatre  derniers  siècles  (1858,  3  vol.  in-8),  etc. 

Quelques-uns  de  ces  nombreux  ouvrages  ,  d'a- 
bord signés  -.un  Homme  d'État,  appartiennent  à 
une  époque  où  M.  Capefigue,  grâce  à  la  com- 
plaisance du  ministère  Guizot,  vivait  tout  entier 
dans  le  commerce  des  documents  diplomatiques, 
et  puisait  à  discrétion  dans  les  plus  précieuses 
archives  de  l'État.  La  reproduction  dans  ses  livres 
d'une  foule  de  pièces  dont  plusieurs  ont  paru 
d'une  authenticité  douteuse,  a  donné  lieu  à  beau- 
coup de  contestations.  On  reproche  ,  d'ailleurs  , 
à  l'auteur,  dont  les  théories  tendent  à  la  glorifi 
cation  de  l'absolutisme  politique  et  de  l'intolé- 
rance ,  des  défauts  de  composition  et  de  style  qui 
indiquent  l'extrême  précipitation  du  travail. 

La  révolution  de  1848  ferma  à  M.  Capefigue 
les  archives  des  affaires  étrangères,  et  la  Re- 
vue rétrospective  mit  au  jour  sa  large  partici- 
pation aux  fonds  secrets.  Il  combattit  un  des 
premiers  la  République  dans  l'Assemblée  natio- 
nale, et,  pendant  deux  ans,  dicta  les  plans  de 
la  contre-revoIutioQ  dans  des  lettres  datées  de 
Londres,  de  Vienne,  de  Berlin,  et  signées  sym- 
boliquement d'une  croix  ou  d'un  fer  à  cheval, 
jusqu'au  moment  où  la  loi  Tinguy  imposa  aux 
journalistes  l'obligation  de  la  signature.  Dans  ces 
dernières  années,  il  semble  avoir  entrepris  de 
mettre  en  relief  les  figures  féminines  plus  bril- 
lantes que  recommandables  du  xviii"  siècle  : 
Mme  de  Pompadour  (1858,  in- 12;  Mme  la  com- 
tesse du  Barry  (1858,  2  vol.  in-12);  Mlle  de 
La  Vallière  et  les  favorites  des  trois  âges  de 
Louis  XIV)  1859),  etc. 

CAPENDU  (Ernest),  dramaturge  français,  s'est 
fait  connaître,  dans  ces  dernières  années,  comme 
collaborateur  habituel  de  M.  Th.  Barrière,  avec 
lequel  il  a  déjà  signé  :  les  Faux  bonshommes ,  les 
Fausses  bonnes  femmesl'Héritage de  M.  Plumet,eXc. 
Voy.  Barrière.  * 

CAPITAINE  (Ulysse),  bibliographe  belge,  né 
à  Liège,  en  1828,  publia  très-jeune,  et  souvent 
sans  nom  d'auteur,  des  ouvrages  remarquables 
par  l'érudition,  :  Recherches  sur  les  journaux  et 
écrits  périodiques  liégeois  (Liège,  1850.  in-18). 
au  point  de  vue  historique  et  bibliographique. 
Nécrologe  liégeois  pour  1851-1856  (6  vol.  in-18), 
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renfermant  plus  de  120  articles  bioo;raphiqnes ; 
Bibliographie  liégeoise  au  xvi"  siècle  (1852, 
in-8),  et  diverses  monographies.  11  a  collaboré 
au  Messager  des  sciences  historiques ,  au  Travail , 
au  Bulletin  du  bibliophile  belge,  etc.  Depuis 
quelques  années ,  il  prépare  les  matériaux  d'une 
Nouvelle  biographie  liégeoise  ,  qu'il  se  propose 
de  conduire  jusqu'en  1850.  Il  a  encore  fondé  ,  en 
1856,  avec  MM.  de  Thier,  le  journal  quotidien 
la  Meuse. 

Son  père,  M.  Félix  Capitaine ,  né  en  1804,  à 
Opleew  (Limbourp;),  est  auteur  de  divers  rap- 
ports sur  des  questions  commerciales  ou  sociales 
imprimés  de  1844  à  1852,  et  a  travaillé  active- 
ment au  Journal  de  Liège  de  1831  à  1850.  Il  est 
docteur  en  droit,  conseiller  provincial  et  prési- 
dent de  la  chambre  de  commerce  de  Liège. 

CAPO  DE  FEUILLIDE  (Jean  Gabriel  Cappot, 
ou) ,  publiciste  français ,  né  aux  Antilles,  en  1800  , 
vint  en  France  pendant  la  Restauration,  étudia 
le  droit,  reçut  en  1821  le  diplôme  d'avocat  et 
plaida  au  barreau  de  Toulouse.  Attacliè  d'abord 
aux  opinions  légitimistes,  il  fit  paraître  quelques 
poésies  inspirées  par  le  souvenir  des  guerres  ven- 
déennes, par  l'insurrection  des  Grecs  ou  par  les 
événements  religieux  de  l'époque  :  Chants  hé- 
roïques (Toulouse,  1825,  in-8)-,  Vendéennes  et 
chants  hellènes  (1826  ,  in-18).  Le  jeune  poète  oc- 
cupait alors  un  emploi  dans  la  maison  de  Char- 
les X.  A  l'avènement  du  ministère  Polignac,  il  se 
tourna  du  côté  des  libéraux  ,  et ,  sous  le  titre  d'E- 
pitres  à  Paul-Louis  Courier  (1829-1830,  in-8), 
lança  contre  les  Ultras  deux  violentes  satires. 

Après  les  journées  de  Juillet  auxquelles  il  avait 
pris  part,  il  fut  nommé  sous-préfet  àMirande; 
mais,  destitué  le  11  mars  1831 ,  il  revint  à  Paris 
et  rentra  dans  la  vie  littéraire  comme  rédacteur 
du  Figaro ,  de  la  Tribune  et  du  Bon  Sens ,  or- 
ganes de  l'opposition  républicaine.  Il  publia ,  en 
1832,  un  pamphlet  :  Aux  doctrinaires  ;  une  troi- 
sième épître  à  Paul -Louis  Courier  :  Deux  ans 
de  règne;  sous  le  pseudonyme  de  G.  Desjardins, 
Table  des  droits  de  l'Homme  et  du  Citoyen;  et 
en  1836,  sous  l'empire  des  mêmes  sentiments, 
le  Midi  en  1815  (2  vol.  in-8).  Il  protesta  alors 
contre  le  mercantilisme  des  journaux  à  bon  mar- 
ché, et  un  de  ses  articles  pleins  de  personna- 
lités blessantes  à  l'adresse  de  M.  Emile  de  Gi- 
rardin.  inséré  dans  le  Bon  Sens  et  repro.luit  par 
le  National,  fut  le  principal  épisode  des  que- 
relies  qui  amenèrent  la  rencontre  de  Carrel  avec 
le  fondateur  de  la  Presse.  Peu  de  temps  après, 
M.  Capo  de  Feuillide  devint  un  des  collaDorateurs 
de  M.  de  Girardin,  puis  il  obtint  de  M.  (ie  Sal- 
vandy,  ministre  de  l'instruction  publique,  une 
mission  littéraire  qui  eut  pour  résultat  la  publi- 
cation de  son  ouvrage  intitulé  :  i' Mande  (1839  , 
2  vol.  in-8). 

De  retour  en  France ,  il  fut  quelque  temps  ré- 
dacteur en  chef  de  la  Revue  du  xix'  siècle,  puis 
soutint,  dans  Journai  de  Porw ,  le  ministère 
Molé.  Après  le  triomphe  de  la  Coalition,  il  reçut 
de  M.  Thiers  la  mission  d'aller  étudier  aux  An- 
tilles la  question  de  l'esclavage,  et  rejoignit  à 
la  Guadeloupe  M.  Granier  de  Cassagnac,  qu'il 
tira  des  mains  d'une  troupe  de  noirs  ameutés. 
Après  la  chute  de  M.  Thiers,  il  rédigea,  avec 
MM.  Granier  de  Cas^gnac  et  A.  Peyrat,  le  jour- 
nal le  Globe,  créé  pour  soutenir  le  ministère 
Guizot  et  les  prétentions  anti-abolitionnistes  des 
colons.  En  1842  ,  à  l'occasion  de  l'emprisonne- 
ment de  Louis-Napoléon ,  il  publia  le  Château  de 
Ham,  son  histoire,  ses  seigneurs  et  ses  prison- 
niers (in-8) ,  et ,  deux  ans  plus  tard  ,  l'Histoire  du 
peuple  de  Paris  (1844,  in-8,  avec  vignettes).  En 
1847,  dans  le  procès  qui  suivi  lia  mort  de  Dujar- 


rier,  il  présenta  devant  la  Cour  d'assises  de  la 
Seine  la  défense  de  M.  Rosemond  de  Beauvallon  , 
qui  fut  condamné.  On  y  remarqua  beaucoup  ce 
mot,  qui  semblait  un  aveu  spirituel  :  «  Nous  au- 
tres, gascons  du  Tropique.  r>  Le  ministère  confia 
encore  à  M.  Capo  de  Feuillide /e  Conservateur, 
avec  la  tâche  de  combattre  les  promoteurs  de 
l'agitation  réformiste. 

Après  la  révolution  de  Février,  il  se  tint  assez 
longtemps  à  l'écart  de  la  lutte  des  partis  et  ne 
déclara  son  retour  aux  opinions  républicaines, 
qu'au  moment  où  elles  n'étaiei.t  plus  un  titre  à  la 
faveur  du  pouvoir.  Vers  la  fin  de  18')0,  il  prit  à 
Rayonne  la  direction  d'un  journal  démocratique 
non  socialiste,  et,  le  3  décembre  1851 .  il  protesta 
très-vivement  contre  le  coup  d'Etat.  Il  fut  trans- 
porté en  Algérie,  refusa  sa  grâce,  qui  lui  fut 
offerte  à  plusieurs  reprises ,  et  ne  rentra  en  France 
que  sur  les  instances  de  ses  amis,  et  particuliè- 
rement de  M.  Em.ile  de  Girardin.  Depuis  1854  ,  il  a 
publié  dans  la  Presse  de  nombreux  articles  sur  la 
question  algérienne  et  commencé,  en  1857,  une 
série  de  lettres  intitulées  :  Aux  Doctrinaires. 

CAPOCCI  DE  BELMONTE  (Rrnest).  astronome 
italien,  né  à  Picinisco  (royaume  de  Naples),  le 
28  mars  1798,  fut  de  bonne  heure  attaché,  comme 
élève,  à  l'Observatoire  de  Capodimonle,  dont  son 
oncle,  le  chevalier  Zuccari.  était  directeur,  puis 
comme  astronome,  sous  les  directeurs  qui  lui  suc- 
cédèrent. Ses  travaux,  qui  remontent  à  sa  pre- 
mière jeunesse ,  et  difficiles  à  rappeler  ici .  lui  ont 
valu  les  éloges  des  plus  illustres  savants  de  l'Eu- 
rope, particulièrement  de  M.  de  Humboldt,  et  le 
titre  de  membre  ordinaire  ou  de  correspondant 
des  principales  Académies^  dont  les  jl/emoires  ont 
enregistré  souvent  ses  observations.  Il  s'est  parti- 
cnlièrement  occupé  de  l'orbite  des  nouvelles  co- 
mètes, des  taches  du  soleil,  de  la  périodicité  des 
bolides,  du  système  géologique,  des  variations 
du  niveau  de  la  mer,  de  la  scintillation  des  étoi- 
les, etc.  En  1839,  sur  l'invitation  de  l'Académie 
de  Berlin ,  il  fit  pour  le  grand  atlas  céleste,  entre- 
pris en  1825  par  Encke  (voy.  ce  nom) ,  la  descrip- 
tion de  !a  dix-huitième  heure  du  ciel,  l'une  des 
plus  difficiles ,  à  cause  de  la  partie  de  la  voie  lac- 
tée qu'elle  embrasse.  Ce  tiavail.  qu'il  acheva  en 
trois  ans,  lui  valut  les  remercîments  solennels 
de  l'Académie,  qui  le  lui  avait  confié. 

Il  était  devenu  directeur  de  l'Observatoire  de 
Capodimonte  .  quand  il  fut  envoyé  par  ses  compa- 
triotes au  parlement  de  1848-1849.  L'attitude  qu'il 
y  prit  parmi  les  hommes  d'opinions  libérales,  le 
fit  destituer  de  ses  fonctions.  Il  vécut,  depuis, 
dans  la  retraite,  partageant  ses  loisirs  entre  la 
littérature  et  la  science.  M.  Capocci  a  publié  à 
Paris ,  en  1838 ,  un  roman  historique  :  le  Premier 
vice-roi  de  Naples. 

CAPPONI  (Gino ,  marquis),  littérateur  et  homme 
d'Éiat  italien,  est  né  à  Florence,  le  14  sep- 
temlire  1792,  d'une  famille  ancienne  et  illustre. 
Confié  aux  meilleurs  maîtres,  entre  autres  au 
célèbre  antiquaire  l'ablié  Zannoni ,  il  apprit  de 
bonne  heure  un  grand  nombre  de  langues.  Il 
voyagea  ensuite  en  Italie,  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne.  A  Paris,  il  fut  reçu  à  la 
cour  de  Napoléon.  11  se  vit  très-recherché  de 
Ferdinand  III ,  puis  de  son  fils  Léopold  II.  Lorsque 
ce  dernier  pencha  vers  la  réaction,  le  marquis 
Capponi  s'éloigna  de  son  palais  et  lui  renvoya 
même  son  brevet  et  ses  insignes  de  chambel- 
lan. Léopold  II  le  rappela  auprès  de  lui,  lorsque 
le  mouvement  réformiste  eut  gagné  la  Toscane, 
et,  en  1847  ,  1e  marquis,  devenu,  depuis  1843, 
presque  aveugle ,  n'en  fut  pas  moins  nommé 
conseiller  d'État;  après  la  proclamation  de  la 
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Constitution,  en  1848,  il  devint  sénateur,  puis  mi- 
nistre d'État  sans  portefeuille,  et  enfin  prési- 
dent du  conseil.  Le  triomphe  du  parti  démocra- 
tique lui  lit  bientôt  céder  la  place  au  ministère 
présidé  par  M.  Montanelli.  Éloigné  des  affaires 
publiques  jusqu'au  12  avril  1849,  il  consentit  à 
faire  partie  de  la  Commission  gouvernementale 
qui  régit  la  Toscane  jusqu'au  retour  du  grand- 
duc.  Il  essaya  en  vain  de  déterminer  ce  dernier 
à  maintenir  la  Constitution,  et  rentra  pour  tou- 
jours dans  la  vie  privée. 

Les  écrits  du  marquis  Capponi  sont  nombreux. 
Il  a  donné  une  foule  d'articles  à  l'Anthologie 
italienne  de  Florence,  sui.iprimèe  en  1832,  et  lu 
beaucoup  de  mémoires  très-remarqués  à  l'Aca- 
démie de  la  Grusca,  à  celle  des  Génrgophiles  et  à 
l'Académie  coloinbu rienne  dontil  était  président. 
Outre  sa  coU-aboration  à  diverses  publications, 
il  a  dicté,  depuis  qu'il  est  aveugle,  un  ouvrage 
pédagogique  important,  sous  le  titre  de  Frag- 
ments sur  l'éducation  (Lugano,  1846).  Il  a  été  un 
des  principaux  rédacteurs  des  Archives  histo- 
riques publiées  à  Florence  par  Vieusseux. 

CAQUÉ  (Augustin-Armand),  graveur  français 
en  médailles,  né  à  Saintes,  en  1793  ,  au  moment 
où  son  père,  contrôleur  général  des  fermes, 
était  forcé  d'émigrer.  entra  dans  un  atelier  d'hor- 
logerie. Placé,  au  commencement  de  l'Empire, 
dans  les  bureaux  du  port  de  Rochefort,  il  suivit, 
aux  frais  de  l'État,  l'École  de  sculpture  de  cette 
ville  ,  fit  des  dessins  et  des  plans ,  et  fut  présenté 
par  le  préfet  maritime  à  TÉcole  d'application  de 
Metz,  pour  obtenir  le  brevet  d'ingénieur.  Les  évé- 
nements de  1815  le  privèrent  en  un  instant  de 
ses  protections -,  il  vint  à  Paris  étudier,  puis  pra- 
tiquer la  gravure  en  médailles.  Bientôt  nommé 
graveur  du  cabinet  de  la  Dauphins  ,  il  s'occupa  de 
la  Galerie  des  rois  de  France,  oii  il  maintint  obsti- 
nément l'effigie  de  Napoléon  II ,  et  fut  ensuite 
attaché  à  la  Commission  des  monnaies  (1831).  De 
1851  à  1853,  il  grava  toutes  les  médailles  de  cir- 
constance, et  reçut  alors  la  nomination  de  graveur 
en  médailles  du  cabinet  de  l'empereur.  On  lui  doit 
principalement  :  les  effigies  impériales  de  cette 
époque,  les  monnaies  commémoratives  de  la  Pré- 
sidence, du  Vœu  de  l'Empire,  de  la.  Société  du 
dix  décembre,  et  un  grand  nombre  de  sujets  ex- 
posés de  183.S  à  1852;  la  plupart  appartiennent 
à  la  série  des  Rois  de  France  et  à  la  Collection  des 
grands  hommes,  ou  se  rapportent  aux  circon- 
stances qui  ont  précédé  et  suivi  le  rétablissement 
de  l'Empire. 

CARAFA  DE  COLOBRANO(Michel-Henri-Fran- 
çois-Aloys-Vincent-Paul) ,  compositeur  français, 
d'origine  italienne,  membre  de  l'Institut,  né  à 
Naples,  le  17  novembre  1787  ,  manifesta  de 
honne  heure  de  remarquables  dispositions  pour  la 
musique  et  eut  pour  maîtres  Francesco  Piaggi  et 
Fenaroli.  Il  abandonna  néanmoins  la  carrière 
d'artiste  pour  celle  de  soldat.  Enrôlé  dans  les 
troupes  de  son  pays,  il  y  obtenait  un  avancement 
rapide  lorsqu  il  fut  fait  prisonnier  des  Français 
en  1806,  à  Campo-Tenese ,  en  Calabre.  Il  eut  le 
talent  de  plaire  au  roi  Murât,  qui  l'attacha  à  sa 
personne  en  qualité  d'écuyer.  Il  fit,  avec  le  grade 
de  lieutenant  dans  les  hussards  de  la  garde  ,  l'ex- 
pédition de  Sicile ,  qui  lui  valut  celui  de  capi- 
taine. En  1812,  il  suivit  Murât  en  Russie  comme 
officier  d'ordonnance,  fut  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  et  nommé  chef  d'escadron.  Les  événe- 
ments de  1814  brisèrent  son  avenir  militaire  et  il 
revint  à  la  culture  de  la  musique,  qu'il  n'avait 
jamais  cessé  d'aimer. 

M.  Carafa  avait  déjà  produit  dans  sa  jeunesse 
quelques  essais  qui  attestaient  de  la  grâce  natu- 


relle et  une  grande  facilité.  Il  avait  même  écrit 
un  opéra  de  salon  ,  il  Fantasma  .  dont  le  succès 
l'engagea  à  se  tourner  vers  le  théâtre.  En  1814,  il 
fit  jouer  devant  le  public  il  Vascello  l'occidente ,  qui 
fut  accueilli  avec  faveur  au  théâtre  del  Fondo,  à 
Naples,  et  fut  suivi  de  plusieurs  opéras .  entre 
autres,  la  Gelosia  corretta,  Gabriella  di  Vergi, 
i  Due  Figaro ,  etc.  écrits  avec  une  élégance  et 
une  facilite  tout  italiennes.  Après  une  assez  longue 
série  de  succès  à  Naples,  à  Venise,  à  Milan,  à 
Vienne,  M.  Carafa  vint  à  Paris  en  1821.  Le  théâtre 
Feyiieau,  sur  lequel  il  voulut  modestement  débu- 
ter, lui  confia  le  librelto  en  trois  actes  de  Jeanne 
d'^rc.  Cette  œuvre  n'eut  qu'un  demi-succès,  qui 
était  loin  de  faire  présager  la  voiiue  que  devait 
avoir,  dès  l'année  suivante,  son  second  opéra-co- 
mique français  le  Solitaire  (1822^.  L'engouement 
du  public  pour  le  roman  de  M.  d'Arlincourt .  ne 
fut  pas  étranger  à  la  fortune  de  l'œuvre  musi- 
cale,  qui  se  recommandait  d'ailleurs  par  toutes 
les  qualités  ordinaires  du  maître. 

M.  Carafa  redoubla  dès  lors  de  fécondité.  Ses 
opéras  se  succédèrent  sans  relâche,  sur  toutes  les 
scènes  de  Paris  et  sur  plusieurs  grandes  scènes 
de  l'étranger.  Il  donna  chez  nous  .  de  1823  à  1828 , 
des  opéras-comiques  ;  le  Valet  de  cliambre,  V Au- 
berge supposée,  Sangarido ,  la  Violette,  avec 
M.  Leborne,  et  de  grands  opéras:  la  Belle  aux 
bois  dormant ,  il  Sonnambulo  ,  il  Paria  En  1828, 
parut  son  œuvre  principale,  j)/a4'U))(ê//o ,  opéra 
en  trois  actes  ,  également  remarquable  par  ses  mé- 
lodies populaires  et  l'élégance  de  son  instrumen- 
tation. La  même  année,  l'auteur  donnait  Jenny. 
en  trois  actes,  et  les  années  suivantes  le  Noszedi 
Lamerm)noor{lS'19 .  ;  le  Livre  de  l'ermite;  l'Auberge 
d'Âuray ,  avec  Hérqld  (1830);  l'Orgie,  ballet 
il831);  la  Prison  d'Édimbourg ,  en  trois  actes; 
Une  journée  de  la  Fronde,  ou  la  Maison  du  rem- 
part,  à  rOpéra-Comique  (1833j-,  ta  Grande-Du- 
chesse, en  quatre  actes  ,  au  même  théâtre  (1834). 

Aux  œuvres  que  nous  avons  déjà  citées,  il  faut 
ajouter  encore  quelques  partitions  jouées  à  l'étran- 
ger :  i/î.geju'a  ire  Tauride,  Adela  de  Lusignano , 
Bérénice  in  Siria ,  Elisabetta  ,  il  Sacrifizio ,  sur 
divers  théâtres  d'Itahe,  avant  1820;  la  Capric- 
dosa,  à  Rome  ,  Eufemia  di  Messina  et  Abufar  .  à 
Vienne,  pendant  les  premières  années  du  séjour 
de  l'auteur  à  Paris;  puis  des  Cantates  ei  des  mor- 
ceaux de  circonstance,  entre  autres  le  Prologue 
d'ouverture  de  l'Opéra-National,  intitulé  :  les 
Premiers  pas. 

L'auteur  du  Solitaire  et  de  Masaniello  a  joui 
longiemps  d'une  faveur  aujourd'hui  bien  éva- 
nouie, et  que  la  reprise  récente  de  la  première  de 
ces  deux  pièces  au  Théâtre-Lyrique  (185G)  n'a  pu 
ranimer.  La  facilité  élégante  qui  caractérise  toutes 
ses  œuvres  n'exclut  ni  la  vivacité  ni  la  verve, 
mais  se  relève  rarement  par  la  vigueur.  On  lui  a 
reproché  une  imitation  trop  constante  des  procé- 
dés et  des  allures  de  Rossini.  M.-  Carafa  occupe, 
dans  sa  patrie  d'adoption,  le  plus  haut  rang  que 
sou  art  puisse  donner  :  il  est  entré,  en  1837  ,  à 
l'Académie  des  beaux-arts,  en  remplacement  de 
Le  Sueur.  Il  a  aussi  obtenu  une  chaire  au  Conser- 
vatoire et  a  été  directeur  du  Gymnase  musical 
militaire.  Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  mois  de  mai  1847. 

CARAGUEL  (  Clément  ) ,  journaliste  français, 
né  à  Mazamet  (Tarn),  en  18i9,  vint  à  Paris  en 
1840,  avec  l'intention  de  suivre  la  carrière  des 
lettres,  et  publia,  la  même  année,  en  collabo- 
ration avec  M.  Ch.  Marchai,  Quatre  mois  en 
mer  (1840,  in-8).  Bientôt  il  se  tourna  plus  spé- 
cialement vers  le  journal  sme  et  fut  l'un  des  plus 
actifs  collaborateurs  du  Vert-Vert,  àn  National, 
de  l'Enlr'acte ,  de  la  Revue  de  Paris ,  de  la  Pc- 
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Uliqtie  nouvelle,  etc.  Il  publia  dans  la  Silhouette 
quelles  articles  iaiitulés  :  les  Boutiques  de  jour', 
naxix  .  et  dans  le  Crédit  :  le  Baron  de  Palurot 
à  la  recherche  de  la  meilleure  des  monarchies. 

Mais  la  réputation  de  M.  Caraguel  date  surtout 
de  soQ  entrée  au  Cfuirira'ri  en  février  1848.  Il 
n'a  pas  cessé  depuis  de  pui  lier  dans  ce  jour- 
nal, au  sujet  de  la  politique  contemporaine,  des 
articles  pleins  de  vivacité  et  de  finesse  gui  dissi- 
mulaient souvent,  sous  une  verve  caustique,  une 
haute  et  courageuse  portée.  En  18o2.  il  a  donné 
à  rodéon  une  très-joyeuse  comédie  en  un  acte . 
le  Bougeoir,  qui  fut  alors  très-goûiée  et  qui  a  été 
reprise  au  Théâtre-Français  avec  succès  en  18-56. 
Oa  a  encore  de  lui  :  les  Soirées  de  Tavemy 
(1854.  in-18'.  recueil  de  nouvelles;  et  Messieurs 
les  cosaques  !l8>4.  2  vol.  in-18  illustres),  avec 
avec  MM.  Taiile  Delord  et  Louis  Huart. 

CUIAMAN  fRiQCET  de)  .  famille  française  qui 
descend  de  P.  P.  Riquet ,  bourgeois  de  Beziers  et 
fondateur  du  canal  du  Languedoc  en  1666,  et 
qui  a  été  élevée  par  Charles  .X  à  la  dignité  du- 
cale; elle  se  d:vise  en  deui  branches,  les  ducs 
de  Caraman  et  les  princes  de  Chisiat  voy.  ce 
nom). 

CiEAitAîî  (Victor-Antoine-Charles  Riqcet  .  duc 
de)  ,  chef  actuel  de  la  braiiche  aînée .  né  en  1810 , 
est  fils  d'un  général  de  brigade  tué  à  Constantine 
en  1837.  Il  a  épousé  en  1838  Louise,  fille  du 
duc  de  Grillon .  de  laquelle  il  a  trois  enfaats.  Il  a 
reçu  la  décor  ition  de  la  Légion  d'honneur  en  1846 
à  tiire  d'homme  de  lettres. 

On  a  de  lui.  eu  effet  :  de  la  Philosophie  au 
\yui'  siècle  et  de  non  caractère  actuel  (1840 ,  in-8)  : 
Etudes  de  critique,  d  histoire  et  de  philosophie 
(1840,  in-8),  extra'tes  de  divers  recueils  littérai- 
res; Histoire  des  révolutions  de  la  philosophie  en 
France  pendant  le  moyen  âge  jusqu'au  xv!'  siède 
(1845-1848.  3  vol.  in^):  et  Études  critiques  de 
science  et  d'histoire  (ISôl ,  in-18). 

De  ses  deux  oLcles.  l'un.  GeorgM-Joseph-Vic- 
tor  Riquet .  comte  db  Caraman  .  né  en  1788.  offi- 
cier de  la  Lésion  d'honneur  depuis  1825,  a  été 
ministre  plénipotentiaire  en  Wurtemberg  et  en 
Saie  sous  la  Restauration  :  il  a  donné  quelques 
articles  à  la  Reçue  contemporaine:  l'autre,  Adol- 
p/if-Frédéric-Josepii-Marie-Victor  Riquet.  comte 
DE  CiRAMAS.  né  à  Berlin  en  1800.  a  servi  dans 
le  corps  d'état-major .  et  a  donné  sa  démission  de 
capitaine  peu  de  temps  après  la  révolution  de 
Juillet. 

CARATHÉODORY  (Éîienne) .  médecin  et  phi- 
lologue gr-ec.  né  à  Andrinople  en  1789.  prit  ses 
degrés  en  Italie  et  en  Allemagne,  puis  visita 
les  principales  contrées  de  l'Europe .  dont  il  se 
rendit  les  langues  familières.  Fixé  vers  1825. 
à  Constantinople.  U  y  acquit  une  grande  réputa- 
tion. Lorsque  le  sultan  Mahmoud  fonda  l'École 
de  médecine  de  Galata-Seraî  (  1828  ),  il  appela 
M.  Çarathéodory  à  Y -me  des  principales  chaires, 
et  le  nomma  q'uelque  temps  après  médecin  du 
palais  impérial. 

Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  et  de 
travaux  relatifs  à  son  art .  on  doit  à  M.  Çarathéo- 
dory une  traduction  de  Sailuste  en  grec  moderne 
{Constamiaople .  1845)-.  une  dissertation  savante 
sur  l'Inscription  du  temple  de  Delphes  et  divers 
opuscules  de  linguistique  et  de  littérature.  Il  est 
décoré  de  l'ordre  du  Mérite  personnel  et  du  Me.1- 
jidié .  membre  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
et  belles-lettres  de  Constantioople  (1851),  de  la 
Société  impériale  de  botanique  de  Vienne .  etc. 

CARATOX-LATOUR  (Edmond,  baron  de^  .  ac- 
cien  députe  fiançais ,  ancien  représentant  du 


peuple,  membre  du  Corps  législatif,  est  né  à  Paris, 
le  15  juillet  1811.  Fils  d'un  receveur  général,  il 
travailla  long-temps  dans  les  bureaux  de  son 
père,  puis  tl  se  consacra  à  reiploitali>:>D  de  ses 
propriétés.  En  1846.  il  fut  envoyé  à  la  Chambre 
des  Députés  par  le  collège  électoral  lie  Castres  et 
prit  place  dans  les  rangs  de  l'o  position  libérale. 
Après  la  révolution  de  Février .  nommé  repré- 
sentant du  peuple  par  48  043  voii .  le  troisième 
sur  une  liste  de  neuf  élus,  il  vota  constamment 
avec  la  droite:  toutefois  il  adopta  l'ensemble 
de  la  constitution  républicaine.  Après  l'élection 
du  10  décembre .  il  soutint  le  gouvernement  de 
Louis-Napoléon.  Il  ne  fit  point  partie  de  l'As- 
semblée législative  :  mais ,  après  le  coup  d'État , 
il  a  été  envoyé  au  Corps  législatif  par  la  cir- 
conscription de  Castres  et  il  a  été  réélu  en  1857. 
Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

CARBOX'XEATr  (Achille) .  ancien  représentant 
du  ie-fie  français,  né  à  Lectoure,  en  1803, 
fit  de  bonnes  étiides  de  droit,  s'établit,  coomie 
avocat .  dans  sa  ville  natale .  et  y  acquit  une 
position  coasidéra'ble.  Républicain  déclairé,  il  fit, 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe  une  opposition 
très-vive  au  gouvernement  et  fut  élu  par  le  parti 
radical  membre  du  conseil  général  du  Gers.  En 
1848.  le  gouvernement  provisoire  le  nomma  sous- 
commissaire  dans  l'arrondissement  de  Lectoure. 
Il  fut  ensuite  élu  représentant  du  peuple  par 
28  636  voix.  Membre  du  Comité  de  l'administra- 
tion départementale  et  communale,  il  vota  or- 
dinairement avec  la  droite  dans  les  questions 
sociales .  et  avec  la  gauche  dans  les  questions  po- 
litiques. Réélu  à  lAssemhlée  législative,  il  se 
rapprocha  de  la  Montagne.  Après  le  coup  d'État 
du  2  décembre  1851 .  il  reprit  sa  place  au  bar- 
reau de  Lectoure. 

CARDIGAN  (James-Thomas  BHtrDBXKLL,  sep- 
tième comte  de)  .  général  et  pair  d'Angleterre , 
né  enl797  .  àLondres.  appartient  aune  ancienne 
&mille  élevée,  en  1627,  à  la  pairie  héréditaire  et 
qui  a  servi  de  tige  aux  marquis  d'Ailesbury. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  baron  de  Brude- 
neU .  le  deuxième  titre  nobiliaire  de  sa  famille , 
il  fit  ses  études  à  Oxford  et  devint  membre  du 
Parlement,  aussitôt  qu'il  fut  majeur:  il  y  repré- 
senta successivement  les  bourss  de  Marlborough 
(1818-1830).  de  Fowey  (18-30-1831)  et  un  districi 
du  Northamptonshirê  (1831-1837).  A  cette  der- 
nière date .  il  prit  les  titres  et  la  place  de  son 
père  à  la  Chambre  des  Lords .  où  il  continua  de 
se  faire  remarquer  par  l'extrême  vivacité  de  ses 
opinions  conservatrices. 

Il  n'entra  au  service  militaire  qu'à  l'âge  de 
vingt-sept  ans:  son  avancement  fut  très -ra- 
pide, et.  en  1830,  il  était  lieutenant -colonel 
de  hussards.  La  mort  de  son  père  l'axant  mis 
en  possession  d'une  immense  fortune,  il  en  fit 
largement  usage  pour  ajgaéliorer  son  régiment. 
A  cette  époque,  il  occupa  plusieurs  fois  le  public 
de  ses  démêlés  avec  les  officiers.  A  la  suite  d'un 
duel  avec  un  capitaine  qu'il  blessa .  il  fut  traduit 
devant  la  Chambre  des  Lords  constituée  en  Cour 
de  justice  (février  1841  )  :  la  Chambre  rendit  en 
sa  faveur  un  verdict  d'acquittement. 

Lord  Cardigan  resta  jusqu'en  18-54  à  la  tête 
du  11'  de  hussards,  qui,  selon  ime lettre  du  duc 
de  'Wellington,  était  un  des  plus  beaux  régi- 
ments de  l'armée.  Nommé  au  mois  de  juin  ma- 
jor général,  il  fjt  employé  à  l'armée  d'Orient 
dans  la  cavalerie  l^ere."  Ce  fut  lui  qui,  à  la 
journée  de  Balaclava  (?5  octobre) .  reconquit  les 
canons  abandonnés  par  les  Turcs  et  fit.  avec 
600  hommes ,  à  travers  un  feu  roulant  de  mous- 
queterie,  cette  admirable  charge  qui  culbuta 
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plus  de  5000  cavaliers  russes.  Bientôt  il  revint 
en  Angleterre  où  il  était  appelé  aux  fonctions 
d'inspecteur  général  de  la  cavalerie.  Il  a  reçu, 
en  1855 ,  les  insignes  de  commandeur  du  Bain , 
et,  en  1856,  ceux  de  commandeur  de  la  Léjiion 
d'honneur.  N'ayant  pas  eu  d'enfants  de  son  ma- 
riage avec  la  lille  de  l'amiral  Tollemache  (1826) , 
il  a  pour  héritier  de  ses  titres  son  cousin,  le 
marquis  d'Ailesbury. 

CARDINAUX*  (collège  des).  Il  comprenait,  au 
1"  janvier  1860,  cinq  cardinaux  de  l'ordre  des 
évêques,  quarante-huit  de  l'ordre  des  prêtres, 
et  onze  de  l'ordre  des  diacres. 

I.  Ordre  des  évêques  : 

Amat  di  s.  Filippo  e  Sorso  (Louis) ,  né  à  Ca- 
gliari  (Sardaigne),  le  21  juin  1790  ;  ancien  légat  de 
Bologne,  promu  au  cardinalat ,  le  19  mai  1837; 
évêquede  Palestrine,  le  15  mars  1852;  vice-chan- 
celier de  l'Église  romaine. 

Cagiano  de  Azevedo  (Antoine-Marie),  né  dans 
le  diocèse  d'Aquino  (Naples) ,  le  14  décembre 
1797  ;  promu  à  l  évèché  de  Sinigaglia  et  à  la  di- 
gnité de  cardinal  le  22  janvier  1844;  évèque  de 
Frascati .  le  23  juin  1854;  préfet  de  la  congréga- 
tion du  concile. 

Macchi  (Vincent) ,  né  à  Capo  di  Monte  (États- 
Romains) ,  le  31  août  1770;  nommé  cardinal  le 
2  octobre  1826,  et  évêque  d'Ostie  le  11  juin  1847  , 
doyen  du  sacré  collège ,  légat  de  Velletri ,  secré- 
taire des  brefs  apostoliques,  grand  chancelier  de 
tous  les  ordres ,  etc. 

•Mattei  (Marius) ,  né  à  Pergola,  le  6  septembre 
1792:  nonuiié  le  2  juillet  1832;  évêque  de  Fras- 
cati le  17  juin  1844,  et  évêque  de  Porto  le  23  juin 
1854;  second  doyen  du  sacré  collège  et  archiprè- 
tre  de  la  basilique  du  Vatican. 

Patrizi  (Constantin).  Voy.  ce  nom. 

II.  Ordre  des  prêtres  : 

Altxeri  (Louis  d').  Voy.  ce  nom. 
1805;  préconisé,  le  21  avril  1845;  ancien  prési- 
dent de  Rome  et  de  Comarca;  archi-chancelier 
de  l'Université  romaine. 

Andréa  (Jérôme  d')  ,  né  à  Naples,  le  12  avril 
1812,  nommé  cardinal,  le  15  mars  1862:  arche- 
vêque de  Mytilène  in  partibus ,  abbé  de  Subiaco, 
préfet  de  la  congrégation  de  l'index. 

Angelis  (Philippe  de)  ,  né  à  Ascoli,  le  16  avril 
1792;  archevêque  de  Fermo,  le  27  janvier  1842; 
préconisé,  le  8  juillet  1839. 

Antûnucci  (Antonio-Maria-Benedetto) ,  né  à 
Subiaco,  le  17  septembre  1798;  archevêque  et 
évêque  d'Ancône  etUmara;  cardinal,  le  15  mars 
1858. 

AsQuiNi  (  Fabio-Marie  ) ,  né  à  Fagagna  dans  le 
diocèse  d'Udine,  le  14  août  1802;  préconisé,  le 
21  avril  1845;  préfet  de  la  congrégation  des  in- 
dulgences et  des  reliques. 

Baluffi  (Gaétan),  né  à  Ancône,  le  29  mars 
1788;  évêque  d'Imola,  le  21  septembre  1846; 
nommé  cardinal,  le  21  décembre  1846. 

Barberini  (Benoît),  né  à  Rome,  le  22  octobre 
1788,  préconisé  le  15  décembre  1828:  archiprè- 
tre  de  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran:  pré- 
fet de  la  congrégation  des  immunités  ecclésias- 
tiques. 

Barnabo  (Alexandre) ,  né  à  Foligno,  le  2  mars 
1801,  nommé  cardinal,  le  16  juin  1866;  préfet  de 
la  congrégation  de  la  propagande. 

Bonald  (L.  Maurice  de).  Voy.  ce  nom. 

Brunelli  (Jean),  né  a  Rome,  le  23  juin  1795: 
préconisé,  le  7  mars  1863;  évêque  d'Osimo,  le 
18  septembre  1856. 

Carafa  di  Thaetto  (Dominique),  né  à  Naples, 
le  12  juillet  1805;  nommé  archevêque  de  Bé- 


névent,  le  22  juillet  1844;  préconisé  cardinalle 
même  jour. 

Clarelli-Paracciani  (Nicolas) .  né  à  Rieti,  le 
12  avril  1799;  évèque  de  Montefiascone  et  de 
Corneto,  le  22  janvier  1844;  nommé  cardinal  le 
même  jour. 

Corsi  (Côme  de),  né  à  Florence,  le  10  juin 
1798  ;  cardinal,  le  24  janvier  1842  ;  archevêque  de 
Pise,  le  19  décembre  1853. 

Cosenza  (Joseph) ,  né  à  Naples ,  le  20  février 
1788;  archevêque  de  Capoue,  le  30  septembre 
1850;  nommé  cardinal  le  même  jour. 

Bonnet  (F.  Ferdinand).  Voy.  ce  nom. 

Falconieri  (Mellini) ,  né  à  Rome,  le  17  sep- 
tembre 1794;  archevêque  de  Ravenne,  le  3  juillet 
1826;  nommé  cardinal  le  12  février  1838;  secré- 
taire des  suppliques. 

Gaude  (François) ,  né  à  Cambiano  (Piémont) , 
le  5  avril  1809°:  archevêque  de  Turin,  procu- 
reur général  de  l'ordre  des  dominicains;  nommé 
cardinal,  le  17  décembre  1865. 

Geissel  (Jean  de),  né  à  Gimeldingen,  près  de 
Spire,  le  4  février  1796;  archevêque  de  Cologne, 
le  14  octobre  1845;  cardinal,  le  30  septembre 
1850. 

Genga  (Gabriel Sermatteidella)  ,  né  à  Assise, 
le  4  décembre  1801  ;  cardinal  le  1"  février  1836; 
préfet  de  la  congrégation  des  évêques  et  du  clergé 
régulier. 

Gousset  (Thomas).  Voy.  ce  nom. 

Haulik  (Georges) ,  né  a  Turnavia  (Croatie) ,  en 
1787,  archevêque  d'Agram  depuis  1863;  cardinal, 
le  16  juin  1856. 

Lucciardi  (Dominique) ,  né  à  Sarzana ,  le  8  dé- 
cembre 1796  ;  évêque  de  Sinigaglia,  le  5  septembre 
1851  ;  cardinal,  le  15  mars  1862. 

Mameda  y  Brka  (Cirillo  de),  né  à  Torraien  da 
Valusso,  le  14  juillet  1781,  archevêque  de  To- 
lède; cardinal,  le  15  mars  1858. 

Mathieu  (J.  M.  A.  Césaire).  Voy.  ce  nom._ 

Milesi-Pironi-Ferretti  (Giuseppe) ,  né  à  An- 
cône ,  le  9  mars  1817;  cardinal,  le  15  mars  1858. 

MoRiCHiNi  (Charles-Louis),  né  à  Rome,  le 
21  novembre  1805;  nommé  le  5  mars  1852;  évè- 
que de  Jesi ,  le  23  juin  1854. 

Morlot  (François  N.  M.)  Voy.  ce  nom. 

Orfei  (Henri)*,  né  à  Orvieto,  le  23  octobre 
1800,  évêquede  Cesena;  cardinal,  lel5  mars  1858. 

Pecci  (Joachim) ,  né  à  Carpineto  (diocèse  d'A- 
nagni) ,  le  2  mars  1810;  évèque  de  Pérouse,  le 
19  janvier  1846;  nommé  cardinal,  le  19  décem- 
bre 1853. 

Pianetti  (Gaspard-Bernard),  né  à  Jesi,  le  7  fé- 
vrier 1780;  évêque  de  Viterbe  et  de  Toscanella. 
le  3  juillet  1826;  préconisé,  le  14  décembre  1840. 

PiccoLOMiNi  (Jacques),  né  à  Sienne,  le 31  juil- 
let 1795;  préconisé,  le  24  novembre  1845. 

Pietro  (Camille  di)  ,  né  a  Rome,  le  19  janvier 
1806;  préconisé,  le  16  juin  1856. 

Rauscher  (Joseph-Othmar) ,  né  à  Vienne,  le 
6  octobre  1797  ;  archevêque  de  Vienne,  le  27  juin 
1863:  cardinal,  le  17  décembre  1865. 

Recanati  (Juste),  né  à  Camerino,  le  9  août 
1789  ;  de  l'ordre  des  capucins;  cardinal,  le  7  mars 
1853. 

Reisach  (Charles) ,  né  à  Rot ,  dans  le  diocèse 
d'Eichstaedt  (Bavière),  le  6  juillet  1800  ;  cardinal, 
le  17  décembre  1855. 

Riario-Sforza  (Sixte),  né  à  Naples,  le  5  dé- 
cembre 1810;  archevêque  de  Naples.  le  24  no- 
vembre 1846;  cardinal,  le  19  janvier  1846. 

RoDRiGUES  (Emmanuel-Benei)ix),  né  à  Villa 
nuova  di  Gaja  (diocèse  de  Porto),  le  25  décembre 
1800,  patriarche  de  Lisbonne;  cardinal  le  25  juia 
1858. 

ScHWARZENBERG  (  Frédéric- Jean-Joseph-Celes- 
tin,  prince  de),  né  à  Vienne,  le  6  avril  1809  ;  car- 
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dinal,  le  24  janvier  1842  ;  archevêque  de  Salzbourg 
le  1"  février  1836;  archevêque  de  Prague,  le  20  mai 
1850. 

Spinola  (Hugues-Pierre),  né  à  Gênes,  le  29  juin 
1791  ;  préconisé  le  2  juillet  1832  ;  prodataire  de  Sa 
Sainteté. 

Sterkx  (Engelbert),  né  à  Ophem  dans  le  dio- 
cèse de  Malines  (Belgique),  le  2  novembre  1792; 
archevêque  de  Malines,  le  24  février  1832  ;  cardi- 
nal, le  13  septembre  1838. 

SzciTowsKi  (Jean) ,  né  à  Bela  (Hongrie) ,  le 
1"  novembre  1785;  archevêque  de  Gran,  primat 
de  Hongrie,  le  28  septembre  1849;  préconisé,  le 
16  novembre  1854. 

Tàrancon  (Emmanuel-G.) ,  né  à  Cobarabias,  le 
20  mars  1782 ,  archevêque  de  Séville  ;  cardinal ,  le 

15  mars  1858. 

TosTi  (Antoine) ,  né  à  Rome ,  le  4  octobre  177  G  ; 
préconisé  le  18  février  1839. 

Vannicelli-Casoni  (Louis) ,  né  à  Amelia,  le 

16  avril  1801  ;  préconisé,  le  24  janvier  1842:  an- 
cien préfet  de  la  congrégation  du  cens;  arche- 
vêque de  Ferrare,  le  20  mai  1850. 

Viale-Prela  (Michel).  Voy.  ce  nom. 
ViLLADicANi  (François  de  Paule),  né  à  Messine, 
le  22  février  1780-,  archevêque  de  Messine,  le 

17  novembre  1823;  cardinal,  le  27  janvier  1843. 
ViLLECouRT  (Clément).  Voy.  ce  nom. 
WisEMAN  (Nicolas).  Voy.  ce  nom. 

m.  Ordre  des  diacres  : 

Antonelli  (Jacques).  Voy.  ce  nom. 

BoFONDi  (Joseph),  né  à  Forli,  le 24  octobre  1795  ; 
préconisé,  le  12  juin  1847;  président  du  cens. 

Caterini  (Prosper) ,  né  à  Onano  (diocèse  d'Ac- 
quapendente),  le  15  octobre  1795;  nommé  le 
7  mars  1853. 

GiACCHi  (Louis) ,  né  à  Pesaro,  le  16  août  1788; 
nommé  le  12  février  1838. 

Grassellini  (Gaspard),  né  à  Palerme,  le  19  jan- 
vier 1796;  nommé,  le  16  juin  1856. 

Marini  (Pierre),  né  à  Rome,  le  5  octobre  1794; 
cardinal ,  le  21  décembre  1846  :  économe  de  la 
propagande. 

Mertel  (Teodolfo),  né  près  de  Civita-Vecchia , 
le  9  février  1806;  nommé  le  15  mars  1858. 

RoBERTi  (Robert),  né  à  San-Giusto,  le  23  dé- 
cembre 1788;  nommé,  le  30  septembre  1850; 
président  de  Rome  et  de  la  Comarque. 

Santucci  (Vincent) ,  né  à  Gorga  (diocèse  d'A- 
nagni),  le  18  février  1796;  nommé,  le  7  mars 
1853;  préfet  de  la  congrégation  des  études. 

SïLVESTRi  (PietroDE),  né  à  Ravigo,  le  13  fé- 
vrier 1803;  nommé  le  15  mars  1858. 

UGOLiNi(Joseph),  né  à  Macerata,  dans  la  marche 
d'Ancône,  le  6  janvier  1783  ;  nommé  le  12  février 
1838. 

CARDWELL  (Edward) ,  homme  politique  an- 
glais, né  en  1813,  à  Liverpool ,  et  fils  d'un  négo- 
ciant de  cette  ville,  étudia  à  Oxford,  et  fut  reçu 
avocat,  en  1838,  par  la  Société  d'Inner-ïempfe. 
Élu  en  1842  ,  député  du  bourg  de  Clitheroe  ,  il  vit 
son  mandat  renouvelé  par  Liverpool  (1847)  et  par 
Oxford  (18.>3).  Par  ses  opinions,  il  appartient  à 
cette  fraction  libérale  du  parti  conservateur  qui 
a  soutenu  les  réformes  économiques  de  sir  R.  Peel. 
Ce  ministre  l'avait  attaché  à  son  administration 
par  l'office  de  secrétaire  de  la  trésorerie  (1845- 
1846).  Sous  lord  J.  Russell,  il  a  été  chargé  de 
présider  le  bureau  du  commerce  (1852) ,  fonc- 
tions qui  lui  donnaient  place  au  cabinet  et  qu'il 
a  résignées  lors  de  l'arrivée  de  lord  Palmerston 
aux  aflaires  (février  1855).  Il  fait,  depuis  1862, 
partie  du  Conseil  privé. 

CAREL  ( Philibert- Flore ) ,  général  français, 


né  à  Troyes,  le  7  mai  1789,  entra  au  service  en 
1807  ,  comme  fourrier  dans  le  27'  léger,  fut  nom- 
mé sous-lieutenant  pendant  la  campagne  d'Au- 
triche et  capitaine  au  début  de  la  campagne  de 
Russie;  il  fut  grièvement  blessé  en  Volhynie,  et, 
peu  après,  attaché  au  général  Grenier,  en  qualité 
d'aide  de  camp.  Sa  couraî-'euse  résistance  dans  les 
montagnes  d'IUyrie,  en  )813,  lui  valut  le  grade 
de  chef  de  bataillon  et  la  croix  d'honneur.  Après 
avoir  été  incorporé  dans  la  légion  des  Deux-Sèvres, 
puis  dans  celle  du  Bas-Rhin,  il  fut  mis  en  dispo- 
nibilité (1820) ,  à  cause  de  ses  opinions  bonapar- 
tistes. Après  la  révolution  de  Juillet,  rappelé  au 
service  et  envoyé  en  Afrique ,  il  se  signala  par  la 
combat  acharné  qu'il  livra  à  Ibrahim-bey  sous  les 
murs  de  Bone  (1832),  brillant  fait  d'armes  qui  fut 
récompensé  par  le  grade  de  colonel.  Promu  a  ce- 
lui de  maréchal  de  camp,  le  22  avril  1846,  M.  Ca- 
rel  a  été  admis  dans  la  seconde  section  (réserve) 
de  l'état-major  général  de  l'armée.  Il  est  officier 
de  la  Légion  d'honneur. 

CARETTE  (Antoine-Ernest-Hippolyte) ,  officier 
et  publiciste  français,  né  le  23  mai  1808,  entra  à 
l'École  polytechnique  en  1828,  et  prit  une  part 
active  ,  avec  la  plupart  de  ses  camarades ,  à  la  ré- 
volution de  Juillet.  Incorporé  dans  le  génie  mi- 
litaire, il  fit  les  campagnes  d'Algérie.  Il  entreprit 
de  nombreuses  recherches  historiques  sur  l'Afri- 
que ancienne,  et  l'Institut  accorda  des  mentions 
très-honorables  à  ses  mémoires  sur  la  ville  de 
Bougie,  sur  la  station  romaine  de  Plumbaria, 
sur  les  ruines  d'Hippone,  sur  l'origine  de  la  di- 
vision territoriale  établie  en  Afrique  par  les  Ro- 
mains, etc.  Il  fut  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
le  11  novembre  1837,  et  désigné  bientôt  après 
pour  faire  partie  de  la  Commission  scientifique 
qui  explora  l'Algérie  pendant  les  années  1840, 
1841  et  1842  ^  et  dont  les  travaux  furent  publiés 
en  1848.  Après  la  révolution  de  1848,  M.  Caretle 
se  mêla  activement  aux  débats  engagés  sur  la 
question  algérienne,  et  se  présenta  vainement, 
comme  candidat  républicain,  aux  élections  de  la 
Constituante.  Nommé  chef  de  bataillon  du  génie, 
le  21  décembre  18-2,  il  a  été  promu  lieutenant- 
colonel  le  24  décembre  1858. 

Il  est  l'auteur  des  Études  sur  la  Kabylie  pro- 
prement dite  (1848-1849,  2  vol.  gr.  in-8),  et  des 
Recherches  sur  l'origine  et  les  migrations  des 
principales  tribus  de  l'Afrique  septentrionale 
(1853,  gr.  in-8).  On  lui  doit  encore  la  Description 
et  division  de  l'Algérie ,  en  collaboration  avec 
M.  Warnier  (1847,  in-8);  la  Notice  explicative 
qui  accompagne  l'Atlas  de  l'Algérie  de  L.  Bouf- 
fard,  dressé  en  partie  d'après  se.";  travaux;  et  dans 
la  collection  de  l'Univers  pittoresque  :  Alger, 
Tunis,  Tripoli  et  le  Fezzan  (1853,  in-8),  en  col- 
lalioration  avec  MM.  Rozet  et  Marcel.  Il  a  fourni 
de  nombreux  articles  au  journal  l'Algérie. 

C.\RETTE  (  Antoine  -  Auguste  ) ,  jurisconsulte 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le  7  mai 
1803',  obtint,  au  concours  de  1825,  le  prix  d'hon- 
neur de  philosophie,  puis  fit  son  droit,  et  fut  reçu 
docteur  en  mars  1829.  Avocat  à  la  Cour  de  cassa- 
tion, de  1836  à  1857,  il  a  été  fait  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1854.  M.  A.  A.  Carelte  est, 
depuis  1831,  l'un  des  directeurs  du  Recueil  géné- 
ral des  lois  et  arrêts,  fondé  par  Sirey,  et,  depuis 
184Ô,  des  Lois  annotées,  ou  Lois ,  décrets,  ordon- 
nances, avis  du  Conseil  d'Etat.  * 

CAREW  (Robert  Shapland  Carew,  2'  baron), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1818,  à  Dublin,  appar- 
tient à  une  bonne  famille  irlandaise  élevée ,  ea 
1838,  à  la  pairie  héréditaire.  Il  fit  ses  études  à 
l'université  d'Oxford  et  entra  en  1840  à  la  Gham- 
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bre  des  Communes  au  nom  de  la  cité  de  Water- 
ford,  qu'il  représenta  jusqu'en  1847.  Au  mois  de 
juin  1866 ,  il  a  hérité  du  titre  et  du  siège  de  son 
père  à  la  Cliambre  des  Lords,  où  il  vote  avec  le 
parti  libéral.  Il  n'est  pas  encore  marié. 

CAREW  (John) ,  sculpteur  anglais,  né  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  travailla  d'abord  dans 
l'atelier  de  Richaid  Westmacott  jusqu'en  1823  ;  à 
cette  époque ,  le  comte  Egremont  l'attacha  en 
quelque  sorte  à  sa  personne ,  et  l'occupa  exclusi- 
vement à  décorer  ses  domaines.  Il  vécut  succes- 
sivement avec  lui  à  Lomires,  à  Brighton,  à  Pet- 
"worth,  et  après  la  mort  de  son  protecteur,  eut 
un  procès  avec  ses  héritiers.  Le  premier  travail 
important  de  cet  artiste  fut  une  Aréthuse;  puis 
il  composa  la  statue  de  Kean ,  le  célèbre  tragé- 
dien, dans  le  rôle  de  Hamlet  contemplant  le 
crâne  de  Yorick. 

A  l'Exposition  de  1845,  M.  Carew  produisit  son 
Fauconnier ,  qui  fut  très-admiré.  Parmi  ses  bas- 
reliefs  on  distingue  celui  du  Bon  Samaritain  et 
ceux  qu'il  fit  pour  le  tombeau  de  Nelson.  Quel- 
ques-unes de  ses  compositions,  au  nombre  des- 
quelles il  y  a  des  bustes  estimés,  ont  été  repro- 
duites dans  les  Illustrations  of  modem  sculpture 
(Londres,  1834  etann.  suiv.). 

CAREY  (Henry-C....) ,  célèbre  économiste  amé- 
ricain, né  à  Philadelphie,  en  1793,  d'une  famille 
d'origine  irlandaise,  est  le  fils  du  savant  li- 
braire-éditeur de  Philadelphie,  Mathevi^  Carey, 
auquel  il  succéda  en  1821.  Il  se  retira  du  com- 
merce en  1838  pour  se  livrer  tout  entier  à  ses  étu- 
des économiques.  Il  avait  débuté,  en  1835,  par 
un  Essai  sur  le  taux  des  salaires,  suivi  de  recher- 
ches sur  les  causes  des  différences  dans  la  condi- 
tion des  populations  ouvrières  dansles  diverses  con- 
trées du  gldbe  (Essay  on  the  rate  of  wap-es; 
Philadelphie,  in-8),  suivi  de  ses  Principes  d'éco- 
nomie politique  (Principles  of  political  economy: 
Ibid.,  1837-1840  ,  3  vol.  in-8),  ouvrage  qui  fut  vi- 
vement discuté,  tant  à  cause  des  faits  que  des 
idées  nouvelles  qu'il  contenait.  Son  second  livre 
important,  intitulé:  le  Passé ,  le  Présent  et  l'Ave- 
nir (The  past,  the  présent  and  the  future-,  Phila- 
delphie, 1848,  in-8) ,  était  une  vasle  synthèse  de 
philosophie  progressive,  établissant  sur  les  don- 
nées de  la  science  économique  la  marche  régu- 
lière et  ascensionnelle  de  l'humanité. 

On  a  encore  de  M.  Carey:  le  Système  du  crédit 
en  France,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis  (The 
crédit  system  in  France ,  England  an  the  United 
States,  Philadelphie,  1838,  in-8)  ;  Réponse  aux 
questions  suivantes  :  Qu'est-ce  que  la  circulation  !> 
Quelles  sont  les  causes  de  son  instabilité  ?  Et  quel 
en  est  le  remède  ?  (Answer  to  the  questions  : 
What  constitutes  currency?  etc.,  Ibid.,  1840, 
in-8)  -,  le  Commerce  des  esclaves  au  dedans  et  à 
l'étranger  (The  slave  trade  domestic  and  foreign; 
Ibid.,  in-12):  l'Harmonie  des  intérêts  agricoles, 
manufacturiers  et  commercj'mia;  (The  Harmony  of 
interests,  Ibid.,  1851,  in-8),  où,  tout  en  se 
montrant  partisan  très-décidé  de  la  liberté  in- 
dustrielle, il  rei  ousse  la  liberté  du  commerce  ex- 
térieur; la  Perspective  agricole,  manufacturière, 
commerciale  et  financière  à  l'ouverture  de  l'année 
1851  (The  prospect  agricultural,  manufacturing , 
etc. ,  Ibid. ,  ]  851 ,  in-8) ,  etc.  M.  Carey  a  aussi  pu- 
blié plusieurs  brochures  sur  la  propriété  litté- 
raire et  un  grand  nombre  d'articles  dans  les  re- 
vues américaines. 

CAREY  (miss  Alice) ,  femme  de  lettres  améri- 
caine, née  en  1822,  à  Mount-Healthy ,  près  de 
Cincinnati  (Ohio),  commença  par  publier,  sous 
le  pseudonyme  de  Patty  Lee,  quelques  esquis- 


ses dans  un  journal  de  Washington,  The  Na- 
tional Era.  En  1850,  elle  fit  paraître,  avec  sa 
sœur  Phœbé,  un  volume  de  Poésies  (^Poems  Phi- 
ladelphie, in-12).  En  1851 ,  parut  un  roman  com- 
posé de  scènes  descriptives  destinées  à  peindre 
les  divers  incidents  de  la  vie  dans  l'Ouest  :  Clo- 
vernook,  ou  Souvenirs  de  notre  intérieur  dans 
l'ouest  (Clovernook;  New- York,  1851 ,  in-12).  Le 
succès  qu'obtint  ce  roman  détermina  l'auteur 
à  en  publier  une  suite  en  1853  :  Clovernook,  ou 
Souvenirs  de  notre  voisinage  dans  l'Ouest  (Clo- 
vernook or  RecoUections  of  our  neighbour- 
hood,  etc.,  New-York,  in-12). 

On  cite  encore  de  miss  Al.  Carey  :  Agar ,  histoire 
d'aujourd'hui  (Hagar,  New-York,  1853  in-12 V, 
Lyra  et  other  poems  iNew-York ,  in-12 ,  1852), 
recueil  de  poésies;  deux  romans  :  Married ,  not 
mated  (  Mariée  ,  non  unie  \ ,  et  HoUgwood  ;  ainsi 
qu'un  nouveau  volume  de  vers  :  Poems  (New-York, 
in-12  ,  1856),  etc.  Elle  a  tiré  elle-même  de  ses 
premiers  ouvrages  quelques  histoires  pour  les 
enfants  ;  les  Enfants  de  Clovernook  (Clovernook 
children,  1  vol.  1855). 

Miss  Phœbé  Carey,  sa  sœur,  a  souvent  écrit 
dans  les  Magasines  et  dans  les  journaux  périodi- 
ques. Outre  le  volume  publié  de  concert  avec  miss 
Alice,  en  1850,  elle  a  fait  paraître  sous  son  pro- 
pre nom  :  Poems  et  Parodies  (Philadelphie,  in- 
12,  1854),  mélange  de  poésies  sérieuses  et  de 
pièces  bouffonnes. 

CARIGNAN.  Voy.  Savoie.  - 

CARISTIE  (Auguste-Nicolas),  architecte  fran- 
çais ,  membre  de  l'Institut .  né  à  Avallon  (Yonne), 
le  6  décembre  1783 ,  vint  à  Paris  étudier  l'archi- 
tecture dans  les  ateliers  de  'Vaudoyer  et  de  Per- 
cier.  En  1813,  il  remporta  le  grand  prix  de 
Rome.  Le  sujet  de  concours  était  :  Un  Hôtel  de 
Ville  pour  une  capitale.  Il  prolongea  de  deux  ans 
la  durée  officielle  de  son  séjour  en  Italie  et  rap- 
porta  sur  le  temple  de  Sérapis  ,  à  Pouzzoles,  qua- 
torze dessins  destinés  aux  archives  de  l'Institut, 
en  même  temps  que  le  Plan  et  la  Coupe  d'une 
partie  du  forum  et  de  la  voie  sacrée,  publié  en 
1821  chez  Gœury,  et  exposé  l'année  suivante. 

En  1823,  M.  Caristie  fut  chargé  par  le  minis- 
tère de  l'intérieur  de  constater  l'état  de  l'arc  de 
Marins  à  Orange;  il  en  prépara  une  restauration 
qui  fut  exécutée,  d'après  ses  dessins,  par  Rénaux, 
architecte  d'Avignon,  et  terminée  en  1829.  Il  fit 
ensuite  en  1824  :  le  Monument  des  victimes  de 
Quiheron,  dont  le  modèle  en  plâtre  parut  au  sa- 
lon de  1827.  Il  donna,  quelques  années  plus  tard, 
les  Dessins  de  l'arc  d'Orange  re^fa!(/"c ,  dont  il 
écrivit  également  la  Notice  (18  -.9,  in-4i;  il  com- 
pléta enfin  les  quarante  dessins  du  Temple  de  Sé- 
rapis ou  Thermes  de  Pouzsoles  ,  et  entra  à  l'In- 
stitut, en  1840,  en  remplacement  d'Huyot.  Les 
dessins  de  l'Arc  d'Orange  et  du  Temple  de  Sé- 
rapis,  appartenant  aux  archives  de  l'Institut  et 
à  la  Collection  des  monuments  historiques,  ont 
été  envoyés  à  l'Exposition  universelle  de  1855,  où 
ils  ont  obtenu  une  médaille  de  première  classe. 

M.  Caristie,  inspecteur  général  des  bâtiments 
civils  et  vice-présideni  de  la  commission  des  mo- 
numents historiques,  a  été  promu,  en  janvier 
1852,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

CARLA  (Victor) ,  ancien  représentant  du  peu- 
ple français,  né  à  Cahors  (Lot),  en  1804,  s'établit 
comme  notaire  dans  sa  ville  natale  dont  il  était 
maire  dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Louis-Philippe.  Après  la  révolution  de  Février  , 
candidat  des  conservateurs  à  la  Constituante,  il 
fut  élu  par  39  000  voix.  Il  vota  avec  la  fraction  la 
plus  modérée  du  parti  démocratique  et,  après 
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l'élection  du  10  décembre,  soutint  la  politique  de 
l'Élysée.  Il  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative.  En 
1860,  il  protesta  dans  le  conseil  général  du  Lot 
dont  il  faisait  partie ,  contre  toute  révision  illé- 
gale de  la  Constitution. 

CARLEN  (Érailie  Sciimidt,  dame) ,  célèbre  ro- 
mancière suédoise,  née  à  Stoclcholm  en  1810,  fut 
d'abord  mariée  au  musicien  Flyggare.  Après  la 
dissolution  de  cette  union  malheureuse,  elle 
épousa  M.  J.  G.  Carlén ,  homme  de  loi  établi  à 
Stockholm,  qui  s'est  fait  un  nom  par  ses  Pocdcs 
(Stycken  pa  Vers,  Stockliolm,  1838),  et  ses  Ro- 
mances (Romanser  ur  svenska  Folklifvet,  Ibid. , 
184G,  in-8) ,  et  a  publié  aussi  un  Manuel  de 
jurisprudence  suédoise  (Handbok  i  svenska  Lag- 
farenheten,  1854-56 ,  2  vol.  in-4) ,  ainsi  qu'une 
édition  annotée  des  œuvres  de  Bellman. 

Mlle  Schmidt,  mue,  dit-on,  par  le  désir  de  ve- 
nir en  aide  à  la  pauvreté  de  sa  famille,  com- 
mença de  bonne  heure  à  publier  ses  écrits.  Sans 
abandonner  le  soin  de  diriger  sa  maison  ,  eile  a 
trouvé  le  temps  de  compostr  plus  de  trente  nou- 
velles ou  romans,  qui  sont  fort  inégaux  en  mé- 
rite. Parmi  les  plus  remarquables,  on  cite  :  le 
Fidéicommis  (Fideikommisset,  Stockholm,  1844, 
3  vol.  ia-12),  traduit  en  français  en  IB.iT  ;  la  Rose 
de  Tistelœn  (Rosen  pa  Tistelœn,  1842,  2  vol. 
in-16)  -,  l'Ermite  de  l'écueil  de  Jean  (Enslingen  pa 
Johannes-Skœret,  18'i6,  3  vo\.)\un  An  de  ma- 
riage (Et  ar;  184G,  2  vol.),  traduit  en  fi'ançais 
en  1865;  une  Femme  caprici-euse  (En  nycki'ull 
Qvinna,  1849,  2  vol.  in-8),  traduit  par  Mlle  du 
Puget  en  1856. 

Il  faut  mentionner  encore  les  suivants  :  Wal- 
demar  Klein  (Stockholm,  1838):  le  Représentant 
(1839);  Gustave  Lindorm  (1839,  3  vol.  in-16); 
les  Frères  de  Zai(  (_Fosterbrœderna ,  1840,  3  vol. 
in-16);  la  Dédicace  de  l'église  à  Hammarby 
(Kyrke-invigningen  i  Hammarby,  1840-41,3  par- 
ties); le  Garçon  de  poste  (Skjutsgossen ,  1841, 
2  vol.  in-16);  Paul  Vxrnirtg  (1844,  in-8);  une 
Nuit  sur  le  lac  BuUar  (En  natt  vid  BuUar-sjœn; 
1847,  3  vol.  in-16);  la  Tour  de  la  jeune  fille 
(Jungfructornet ,  1848,  2  vol.  in-16);  l'Héroïne 
de  roman  (Romanhjeltinnan ,  1849,  in-8);  wn 
Heureux  parti  (Ett  lyckligt  Parti,  1851,  in-8)  ;  un 
Nom.  (Ett  ryckte,  1851  ,  3  vol. ,  in-8)  ;  le  Tuteur 
(Fœrmyndaren  ,  1851,  2  vol.)  :  Dans  six  semaines 
(Inon  sex  veckor ,  186-)- 

La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  traduits  en 
anglais  par  un  anonyme ,  et  en  allemand  par  di- 
vers écrivains,  soit  à  part,  soit  dans  divers 
recueils.  Mme  Carlen  est,  avec  Mlle  Bremer  (voy. 
ce  nom) ,  la  romancière  la  plus  populaire  de  la 
Suède.  Elle  n'excelle  pas  dans  l'art  de  développer 
une  passion  ou  de  peindre  un  caractère.  Ses  écrits 
ont  des  longueurs  que  rachètent,  pour  bien  des 
lecteurs,  la  finesse  des  observations  et  l'intérêt 
de  l'action.  L'habitude  qu'elle  a  de  prendre  ses 
personnages  dans  les  classes  inférieures  donne  à 
ses  créations  un  certain  air  de  trivialité;  mais 
son  style  a  une  assez  grande  vigueur. 

CARLETON  (William),  romancier  irlandais, 
né  en  1798,  à  Clogher  (comté  de  Tyrone) ,  et  fils 
d'un  paysan,  s'instruisit  lui-fnéme  par  une  lec- 
ture assidue ,  et  entra  à  dix-sept  ans  comme 
sous-maître  dans  une  maison  d'éducation  de 
Glasslough,  dirigée  par  un  prêtre  catholique, 
son  parent.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quinze 
ans  que  le  hasard  lui  révéla  son  aptitude  pour 
les  lettres  :  à  la  suite  d'un  pèlerinage  au  Pur- 
gatoire de  Sainl-Palrick,  à  Lough  Deri,  il  essaya 
de  fixer  par  écrit  les  impressions  qu'il  en  avait 
rapportées.  Quelques  mois  après,  ayant  à  peine 
de  quoi  vivre ,  il  arrivait  à  Dublin  avec  la  ferme 


résolution  d'intéresser  le  public  aux  misères  de 
ses  compatriotes.  Un  éditeur  lui  commanda  un 
recueil  de  nouvelles  empruntées  à  la  vie  du  peu- 
[lie;  elles  parurent  en  deux  premières  séries, 
sans  nom  d'auteur,  sous  le  titre  île  Tracts  and 
stories  of  the  irisli  peasantrij  (Dublin,  1830, 
2  vol.,  1832,  2  vol.),  et  furent  accueillies  avec 
la  plus  grande  faveur. 

Ces  contes  paraissent  être  restés  la  meilleure 
production  de  M.  Carleton,  qui,  désormais 
connu  et  à  l'abri  du  besoin,  s'empressa  d'exploi- 
ter une  si  heureuse  veine.  Il  donna  :  Fardo- 
rougha  (1839),  histoire  d'un  pauvre  diable;  le 
Faon  de  la  vallée  du  printemps  (the  Fawn  of 
spring  vale ,  1840),  roman;  un  troisième  recueil 
de  nouvelles  (1841 ,  3  vol.) ,  parmi  lesquelles  on 
remarque  les  Mésaventures  de  Barney  Branagon ; 
le  roman  politique  de  Valentine  Macclutchy 
(1846,  3  vol.) ,  où  la  double  cause  du  rappel  et  du 
clergé  catholique  est  vivement  soutenue  ;  le  Pro- 
phète noir  (the  Black  prophet,  1847),  tableau 
déchirant  des  maux  causés  par  la  famine  de 
1846;  Rody  le  vagabond  (Rody  the  rover,  1848); 
le  CoUfCteur  de  dîmes  (Tithe  proctor,  1849);  le 
Trompette  (the  Clarionet,  1864);  Willy  Reilly 
(1865,  3  vol.),  etc. 

Dans  tous  ces  romans ,  M.  Carleton  s'est  mon- 
tré l'interprète  fidèle  .  passionné  et  souvent  élo- 
quent des  souffrances  du  peuple  irlandais.  Mêlé  aux 
événements  politiques  qui  amenèrent,  en  1848, 
la  révolte  armée  de  sir  O'Brien  et  de  Mitchell,  il 
est  passé  en  Amérique,  en  désespérant  de  secouer 
l'indifièrence  de  ses  compatriotes  pour  ce  qu'il 
appelle  le  joug  de  l'Angleterre.  Malgré  son  ani- 
mosité  ardente  contre  le  gouvernement,  il  a  été 
inscrit  sur  la  liste  civile  pour  une  pension  de 
200  livres  (5000  francs),  à  titre  de  services  ren- 
dus à  la  littérature  nationale. 

CARLIER  (  Pierre-Charles- Joseph  ) ,  conseiller 
d'État  français,  ancien  préfet  de  police,  né  à 
Sens  (Yonne")  en  1799,  d'une  famille  de  commer- 
çants, suivit  d'abord  la  même  carrière,  et  s'éta- 
l'dit  à  Rouen,  puis  à  Lyon  où  il  acheta  une  charge 
d'agent  de  change.  Mais,  n'ayant  pas  réussi  dans 
ses  entreprises  .  il  vint  à  Paris  peu  de  temps  avant 
1830,  obtint  un  emploi  de  commissaire  de  poiice, 
et  dirigea  de  1831  à  1833  la  police  municipale; 
d'accord  avec  M.  Gisquet,  il  apporta,  dans  la.ré- 
pression  des  troubles  fréquents  de  cette  époque 
une  ardeur  qui  excita  de  vives  récriminations,  et 
il  ne  tarda  pas  à  se  retirer.  Il  s'était  depuis  long- 
temps fixé  à  Lyon  où  il  s'occupait  d'assurances 
contre  l'incendie,  lorsque  les  événements  de  Fé- 
vrier le  rappelèrent  sur  la  scène  politique.  Après 
avoir  occupé  de  nouveau  les  fonctions  de  chef  de 
la  police  municipale  de  Paris,  il  fut  désigné,  le 

10  novembre  1849,  pour  remplacer  le  colonel  Re- 
billot, en  qualité  de  préfet  de  police.  Homme 
d'action  avant  tout,  il  s'associa  à  la  politique  de 
l'Élysée,  fit  abattre  les  arbres  de  la  liberté, 
poursuivit  sans  relâche  les  Sociétés  secrètes, 
réoriianisa  le  corps  des  sergents  de  ville,  déjoua 
par  ses  nombreux  agents  les  complots  tramés  à 
l'étranger,  et  prépara  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  le  coup  d'État  du  2  décembre  1831  .  dont 

11  s'efforça  même  de  hâter  l'accomplissement.  Ce- 
pendant il  n'y  prit  qu'une  part  indirecte  .  ayant 
remis  quelques  jours  auparavant  la  direction  de 
son  administration  entre  les  mains  de  M.  de 
Maupas. 

Membre  de  la  Commission  consultative.  M. 
Carlier  fui  un  des  trois  commissaires  extraordinai- 
res chargés  de  rendre  compte  au  pouvoir  de  l'état 
politique  des  départements.  A  son  retour  il  fut 
élevé  au  rang  de  conseiller  d'État  (25  janvier 
1852),  et  l'année  suivante,  il  inspecta  les  pré- 
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factures.  Il  était ,  depuis  1851,  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur.  —  Il  est  mort  à  Sens,  le 
28  mars  1858. 

CARLISLE  (George-William-Frederick  Howard, 
7"  comte  de),  homme  politique  anglais,  né  le 
18  avril  1802  ,  à  Londres ,  appartient  à  une  bran- 
che de  la  maison  ducale  de  Norfolk  élevée ,  en 
1661,  à  la  pairie  héréditaire.  Connu  d'abord  sous 
le  nom  de  vicomte  Morpeth,  il  fit  de  brillantes 
études  à  Oxford,  et  fut  attaché  d'ambassade  à 
Saint-Pétersbourg.  Élu  membre  du  Parlement  en 
1826 ,  il  y  représenta  successivement  Morpeth 
(1826-1830)  et  nn  district  du  Yorkshire  à  deux  re- 
prises (1830-1841  et  1846-1848).  Libéral  ardent, 
il  fut  nommé  secrétaire  d'État  d'Irlande,  et  garda 
ce  poste  pendant  toute  la  durée  du  ministère 
Melbourne  (1836-1841).  Quand  leswhigs  revinrent 
au  pouvoir ,  en  1846 ,  avec  lord  J.  Rubsell  (1846) , 
il  reçut  le  titre  de  commissaire  des  bois  et  forêts, 
et  succéda  à  lord  Campbell  comme  chancelier  du 
duché  de  Lancastre  (1850).  Enfin,  en  mars  1855, 
lord  Palmerston  l'investit  des  fonctions  de  lord- 
lieutenant  d'Irlande. 

Le  comte  de  Carlisle  s'est  fait,  dans  les  lettres, 
une  certaine  réputation.  Au  retour  d'une  excur- 
sion en  Amérique  (1850),  il  a  fait  sur  ce  pays 
une  Ifcture  au  Méchantes'  InsUlute  de  Leeds,  et 
une  autre  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Pope.  C'était 
une  nouveauté  d'entendre  professer  un  lord.  Il  a 
publié  récemment  le  récit  d'un  voyage  en  Orient 
sous  le  titre  :  Diary  in  Turkish  and  Greek  wa- 
ters.  Il  n'est  point  marié  et  a  pour  héritier  pré- 
somptif son  frère,  le  révérend  William-George 
Howard,  né  en  1808. 

CARLOS  (Charles-Marie-Isidore  de  Bourbon, 
connu  sous  le  nom  de  don),  infant  d'Espagne, 
fils  cadet  du  roi  Charles  IV  et  frère  de  Ferdi- 
nand VII,  naquit  le  29  mars  1788.  Lorsque  son 
père  abdiqua  en  1808,  il  fut  contraint  de  renoncer 
a  tous  ses  droits ,  et  partagea  la  captivité  de  sa 
famille.  A  la  chute  de  Napoléon,  il  rentra  en  Es- 
pagne et  devint  le  chef  ou  plutôt  l'instrument  du 
parti  de  l'inquisition,  auquel  il  inspirait  plus  de 
confiance  que  Ferdinand  VII.  Héritier  présomptif 
de  la  couronne,  tant  que  son  frère  n'eut  point 
d'enfants,  il  ne  vit  point  sans  colère  le  quatrième 
mariage  du  roi  avec  Marie-Chribtine  (voy.  ce 
nom) ,  et  la  pragmatique  sanction  du  29  mars 
1830,  qui  abolit  en  Espagne  la  loi  salique  intro- 
duite par  les  Bourbons.  La  naissance  d'Isabelle 
(voy.  ce  nom)  lui  enleva  ses  dernières  espéran- 
ces. Cependant,  en  1832,  le  clergé  obtint  de  Fer- 
dinand VII  mourant  l'annulation  de  la  pragmati- 
que sanction.  Mais  le  roi ,  revenu  momentanément 
à  la  santé,  déclara  que  sa  religion  avait  été  sur- 
prise, et  rétablit  les  droits  de  sa  fille.  Don  Carlos 
continua  ses  protestations  et  ses  démarches  ;  exilé 
en  Portugal,  il  refusa  de  prêter  serment  de  fidé- 
lité à  sa  nièce;  et,  sur  l'ordre  qu'il  reçut  de  quit- 
ter la  Péninsule ,  il  déclara  officiellement  qu'il  ne 
reconnaissait  point  d'autre  loi  de  succession  que 
la  loi  sali'jue. 

Après  la  mort  de  Ferdinand  VU.  don  Carlos 
prit  le  titre  de  roi  avec  le  nom  de  Charles  V ,  et 
fut  déclaré  rebelle  par  un  décret  de  Marie-Chris- 
tine (Ki  octobre  1833).  Le  traité  de  la  quadruple 
alliance  conclu  entre  l'Espagne,  le  Portugal, 
l'Angleterre  et  la  France ,  condamna  toutes  ses 
prétentions,  mais  ne  découragea  point  ses  parti- 
sans, qui  prirent  les  armes  dans  les  provincesdu 
nord.  La  guerre  civile  continua  sans  interruption 
de  1834  à  1839  (voy.  Cabrera,  Espartero  et 
Narvaez).  Don  Carlos  ne  parut  point  sur  les 
champs  de  bataille ,  et  ne  sut  diriger  ni  les  opéra- 
tions militaires,  ni  les  négociations  diplomati- 


ques. La  trahison  de  Maroto  acheva  la  défaite  de 
son  parti  en  1839,  et  le  força  de  se  réfugier  en 
France.  Le  gouvernement  dé  Louis-Philippe  lui 
assigna  pour  séjour  la  ville  de  Bourges,  où  sa 
petite  cour  continua  de  lui  lionner  le  titre  de 
roi.  En  1844,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils 
aîné,  le  comte  de  Montemolin  (voy.  ce  nom  ). 
Trois  ans  après,  il  obtint  du  ministère  Guizot 
l'autorisation  de  quitter  la  France  et  se  retira 
en  Autriche.  —  Don  Carlos  est  mort  à  Trieste ,  le 

10  mars  1856. 

CARLOWITZ  (Aloyse-Christine ,  baronne  de)  , 
femme  de  lettres  française,  née,  le  16  février  1797, 
à  Fiume  (lUyrie) ,  fut  amenée  de  bonne  heure  à 
Paris,  reçut  une  excellente  éducation,  épousa  un 
Français,  M.  Dutertre,  et  après  quelques  années 
d'une  vie  agitée,  embrassa  la  carrière  des  lettres. 
Elle  commença  par  composer  des  romans  :  l'Ab- 
solution tl833,  3  vol.);  Caroline,  ou  le  Confesseur 
(1833,  in-8);  le  Pair  de  France  (1835,  3  vol.);  la 
Femme  du  progrès  (1838,  2  vol.;  ;  Schubry,  chef  de 
brigands  (1839,  2  vol.),  etc.  Ses  traductions  ont 
beaucoup  plus  servi  à  la  faire  connaître;  celles  de  ?a 
Messiade  de  Klopstock  (1840,  in-18)  et  de  la  Guerre 
de  trente  ans  de  Schiller  (1842,  in-18)  lui  valurent 
en  1841  et  1842  deux  prix  de  2000  francs  à  l'Aca- 
démie française.  Elle  a  encore  traduit  de  Goethe  : 
les  Affinités  électives  {I8kk),  Wilhem  Meister  (1843) 
et  les  Mémoires  (1855,  2  vol.)  ;  de  Herder  :  l'His- 
toire de  la  poésie  des  Hébreux  (1845,  in-8),  etc. 
Un  de  ses  derniers  ouvrages  personnels  est  une 
relation  de  voyage ,  insérée  d'abord  dans  la  Se- 
maine :  le  Danube,  les  Hongrois  et  les  Slaves 
(1850). 

CARLYLE  (Thomas),  un  des  plus  célèbres  écri- 
vains de  l'Angleterre,  né,  en  1795,  à  Ecclefe- 
cham ,  petit  village  du  comté  de  Dumfries  (Écosse) , 
d'une  famille  de  cultivateurs  aisés,  fut  destiné 
d'abord  à  l'Église  et  envoyé  à  l'université  d'É- 
dimbourg.  Il  y  étudia  la  théologie,  la  jurispru- 
dence et  les  langues  modernes,  entre  autres  l'al- 
lemand. D'un  caractère  sérieux  et  taciturne ,  il 
fuyait  le  bruit  et  la  foule,  pour  se  livrer  à  la  rê- 
verie, et  préférait  aux  jeux  de  ses  camarades  la 
lecture  des  poètes  ou  une  excursion  solitaire  dans 
les  montagnes. 

Après  avoir  enseigné  pendant  deux  ans  les  ma- 
thématiques dans  un  collège  du  comté  de  Fife, 

11  déclara  à  ses  parents  qu'au  lieu  d'entrer  dans 
les  ordres,  il  voulait  embrasser  la  carrière  litté- 
raire, a  La  presse  et  la  littérature,  disait-il,  voilà 
la  seule  et  militante  Église  des  temps  modernes. 
L'écrivain  n'est-il  pas  un  prédicateur,  prêchant 
des  idées,  non  pas  ici  ou  là,  aujourd'hui  ou  de- 
main, mais  partout,  à  tous  les  hommes  et  dans 
tous  les  temps?»  Vers  1822  il  se  maria,  et  se  re- 
tira, à  quinze  milles  de  Dumfries,  dans  un  petit 
domaine  de  famille,  a  verte  oasis  égarée  au  mi 
lieu  des  déserts  de  granit  et  des  plames  incultes.» 
Ce  fut  de  là  qu'il  envoya  ses  premiers  articles  à 
l'Encyclopédie  de  Brewster  sur  Montesquieu, 
Montaigne,  Nelson  et  les  deux  Pitt  (182-3).  Il  four- 
nit, aussi  des  études  littéraires  kla. Nouvelle  Revue 
d'Edimbourg .  Cette  même  année,  il  termina  sa 
traduction  de  la  Géométrie  de  Legendre,  à  la- 
quelle il  ajouta  un  Traité  des  proportions. 

En  1825,  M.  Carlyle  publia  à  Édimbourg  une 
traduction  du  roman  de  Wilhem  Meister  {  Wil- 
liam Meister's  apprenticeship ,  2  vol.),  qui  fut 
pour  lui  l'occasion  d'une  correspondance  avec 
Gœthe,  «  une  des  deux  âmes  de  l'Allemagne;» 
l'autre  âme,  selon  lui,  était  Schiller,  dont  il  se 
fit  une  gloire  de  raconter  la  vie  (  Life  of  Schiller, 
1826  ).  Il  en  parut  des  fragments  dans  le  London 
Magafiine  que  dirigeaient  alors  MM.  Lamb,  Hazlitt, 
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Hood  et  A.  Cunninghara.  Ces  deux  ouvrages  fu- 
rent suivis  d'un  recueil  de  Nouvelles  allemandes 
(German  romances,  Edimbourg,  1827,  4  vol.), 
extraites  de  Gœihe,  Tieck ,  Richter,  Fouqué, 
Musœus.  Hoffmann,  etc. 

La  punlication  du  Sartor  resartus ,  entreprise 
dans  les  colonnes  du  Fraser's  Magazine  après 
1830,  attira  tout  à  fait  sur  M.  Carlyle  l'attention 
publique.  Il  disait  l'avoir  traduit  d'un  vieux  livre 
allemand  intitulé  :  les  Vêtements,  leur  origine 
et  leur  enfance,  par  le  docteur  Diogène  Teufels- 
dreck  (crotte  du  diable),  et  édité  dans  la  ville  On 
ne  sait  où.  A  travers  les  obscurités  et  l'emphase 
du  style  qui  semblait  un  brillant  pastiche  de 
Jean-Paul ,  on  trouva  de  la  profondeur ,  un  esprit 
pénétrant,  des  observations  ingénieuses  et  une 
connaissance  pleine  d'amertume  des  passions  hu- 
maines. C'était  une  critique  impitoyable  de  la  so- 
ciété anglaise ,  faite,  dans  un  langage  hérissé  de 
germanismes,  par  un  philosophe  dédaigneux  qui 
se  proclame  lui-même  en  avance  de  plusieurs  siè- 
cles sur  le  sien;  elle  obtint  un  véritable  succès 
d'étonnement  :  on  donna  à  l'auteur  le  surnom  de 
Censeur  du  siècle  (Great  censor  of  âge). 

Dans  VHistoire  de  la  Révolution  française 
(the  French  révolution,  1837),  M.  Carlyle  conti- 
nua son  rôle  d'écrivain  frondeur  et  dogmatique. 
A  ses  yeux,  la  Révolution  a  est  la  victoire  de 
l'anarchie  déchaînée  contre  une  autorité  corrom- 
pue et  rusée  ,  une  frénésie  qui ,  phase  après 
phase  de  délire ,  se  consume  et  dirige  les  éléments 
d'ordre  qu'elle  contenait  vers  un  pouvoir  sage  et 
bien  réglé.  »  Plus  hardi  dans  l'expression ,  qu'o- 
riginal par  l'idée,  il  veut  frapper  par  la  sombre 
horreur  ou  le  grotesque  entassement  de  ses  ta- 
bleaux. On  retrouva  la  même  exagération  de  style 
dans  sa  brochure  politique  sur  le  Chartisme 
(Chartism,  1839). 

En  1840  parut  le  fameux  ouvrage  intitulé: 
Des  héros,  du  culte  des  héros  et  du  sentiment  hé- 
roïque dans  l'histoire  (on  Heroe,  hero-worship 
and  the  heroic  in  history;  1852,  4°  édit.) ,  dans 
lequel  M.  Carlyle  résume  son  système  politique: 
au  héros  seul  appartient  le  droit  de  gouverner 
les  sociétés,  et  le  devoir  des  sociétés  est  de  dé- 
couvrir cet  être  providentiel  et  de  lui  obéir  aveu- 
glément. Cromwell  et  Napoléon  sont  présentés 
comme  les  types  de  l'héroïsme.  La  doctrine  de 
l'individualisme  érigé  en  principe  de  morale  et 
en  règle  unique  du  salut  de  l'humanité,  a  en- 
core été  développée  et  exagérée  par  l'auteur  dans 
ses  Pamphlets  du  dernier  jour  (Latter-day  pam- 
phlets, 1850);  il  y  appelle  l'année  1848,  «  une 
année  qui  marquera  comme  une  des  années  les 
plus  bizarres,  les  plus  désastreuses,  les  plus 
épouvantables  et  les  plus  humiliantes  qu'ait  vues 
le  monde  européen!  » 

On  a  encore  de  M.  Carlyle  :  Essais  (Essays; 
1841 ,  5  vol.) ,  recueil  des  articles  de  toute  sorte 
qu'il  a  fournis  à  la  presse  périodique;  le  Passé 
et  le  présent  (the  Past  and  the  présent  Time; 
1843),  où  il  décrie  les  prétendus  progrès  de  la 
civilisation  et  vante  un  passé  imaginaire;  Vie  de 
John  Sterling  (Lifeof  J.  Sterling.  1851),  qui  fut 
un  de  ses  plus  enthousiastes  admirateurs.  Citons 
à  part  un  travail  historique  intitulé  :  LeHrcs  et 
discours  d'Olivier  Cromwell  (0.  Cromwell's  Let- 
ters  and  Speeches,  1846,  2  vol.),  où  il  présente 
le  Protecteur  moins  comme  un  homme  politique 
que  comme  un  fanatique  inspiré.  Il  a  donné ,  en 
1858,  les  deux  premiers  volumes  d'une  Histoire 
de  Frédéric  H  de  Prusse  (the  History  of  Frederick 
the  great). 

CARMOLY  (Éliacin),  hébra'isant  français,  né 
en  1805  ,  à  Soultz  (Haut-Rhin),  fit  d'abord  paraître 
en  hébreu  une  Biographie  des  Israélites  anciens 


et  modernes  (Metz,  1829,  in-8).  Il  était  alors  se- 
crétaire du  marquis  Fortia  d'Urhan.  Quelque 
temps  après,  il  alla  s'établir  en  Bel^çique  et  fut, 
en  1834,  élu  grand  rabbin  à  Bruxelles,  fonctions 
dont  il  se  démit,  en  1839,  pour  se  livrer  plus  li- 
brement à  ses  études.  Il  est  membre  de  la  Société 
asiatique. 

Parmi  les  nombreux  écrits  de  M.  Carmoly ,  qui 
a  pris  à  tâche  de  restaurer  la  littérature  hébri'i- 
que,  nous  citerons  :  Wessely  et  ses  écrits  (Nancy, 
1829) ,  notice  sur  un  poëte  du  xii'  siècle;  Vie  de 
Saadin  Gann  (1830)  :  le  Tour  du  monde  de  Petha- 
chia  de  Ratisbonne  (Impr.  roy.,  1831,  in-8),  tra- 
duction française  avec  texte  et  notes;  des  Kho- 
sars  au  x'  siècle  (Bruxelles,  1833  ),  peuplade 
espagnole:  les  Mille  et  un  contes  (Ibid.,  1837, 
in-8) ,  récits  chaldéens;  Relation  d'Èldnd  le  Da- 
nite,  voyageur  du  ix"  siècle  (Paris,  1838,  in-8); 
Histoire  des  médecins  juifs  anciens  et  modernes 
(Bruxelles,  1844,  in-8):  une  collection  fort  cu- 
rieuse des  Itinéraires  de  la  terre  sainte  du  xiW 
au  xvii=  siècle  (Ibid. ,  1847  ,  grand  in-8.)  traduits 
avec  notes,  cartes  et  éclaircissements,  d'après 
Samuel  bar  Simon,  Rabbi  Jacob,  Charizi,  Farchi, 
Baruch  ,  Eliezer ,  etc.  ;  Histoire  littéraire  des  écri- 
vains juifs  duxiV  auxYi'  siècle  (Francfort.  1850, 
in-8),  en  hébreu;  la  Famille  Almosnino  (Paris, 
1850,  in-8) ,  etc. 

M.  Carmoly  a  fourni,  en  outre,  une  grande 
quantité  de  notices,  dissertations  et  mémoires 
aux  recueils  littéraires  de  la  France,  de  la  Bel- 
gique et  de  l'Allemagne.  La  Revue  orientale ,  qui 
a  paru  à  Bruxelles  de  1841  à  1843,  fut  due  pres- 
que en  entier  à  sa  plume.  En  1855,  il  a  fondé  à 
Paris  une  revue  mensuelle,  la  France  israéiite. 

CARMOUCHE  (Pierre-François-Adolphe),  au- 
teur dramatique  français,  né  à  Lyon,  le  9  avril 
1797  ,  d'une  famille  de  robe  ruinée  par  la  Révolu- 
tion, fut  successivement  peintre,  orfèvre,  em- 
ployé de  bureau.  Sa  famille  s'opposant  à  ce  qu'il 
se  fit  acteur,  il  se  mit  à  écrire  pour  le  théâtre. 
Après  avoir  fait  représenter  à  Lyon  un  petit  vau- 
deville ,  il  vint  à  Paris  et  doana ,  en  1816 ,  à  la 
Porte-Saint-Martin,  plusieurs  bluettes  assez  bien, 
accueillies  du  public.  Admis  au  Caveau  moderne  , 
il  se  lia  avec  Brazier,  dont  il  devint  le  collabora- 
teur. Il  a  été ,  en  1827  ,  directeur  de  la  scène  à  la 
Porte-Saint-Martin,  et,  après  1830,  directeur  du 
théâtre  de  'Versaille; .  puis  de  celui  de  Strasbourg. 
Il  a  aussi  dirigé  le  Théâtre-Français  de  Londres, 
installé  par  ses  soins  dans  la  salle  de  Saint-James- 
street. 

M.  Carmouche,  qui  a  abordé,  après  le  vaude- 
ville, tous  les  genres  de  littérature  dramatique, 
a  aussi  donné,  dans  les  journaux  et  dans  divers 
recueils,  beaucoup  de  petits  vers,  de  poésies  fu- 
gitives et  de  chansons.  Les  auteurs  avec  lesquels 
il  a  habituellement  travaillé  sont,  après  Brazier, 
MM.  Dumersan  ,  Mélesville  et  de  Courcy.  Le  chiffre 
de  ses  ouvrages  s'élève  à  environ  220;  la  plupart 
ont  été  imprimés  dans  les  divers  magasins  dra- 
matiques. 11  faut  citer,  parmi  les  plus  applaudis  : 
le  Vampire  (1820);  les  deux  Forçais,  la  Carte 
à  payer  (1822);  les  Frères  féroces ,  les  Cancans, 
la  Neiçje  ,  la  Lune  de  miel ,  Tony  (1822-1827  )  ;  la 
Demoiselle  de  boutique  (\828)  ;  l'Espionne  russe 
(1829)  ;  Trilby  (1829)  ;  le  Petit  homme  rouge 

(1832)  ;  Pauline  (1833);  la  Femme  de  l'avoué 

(1833)  ;  les  Duels  (1834);  la  Chaste  Suzanne 
(  1840),  opéra-comique;  les  Envies  de  Mme  Go- 
dard (1848);  la  Belle  Bourbonnaise  (1839);  la 
Permission  de  dix  heures  (1841)  ;  les  Rêves  de  Ma- 
théus  (1852) ,  etc. 

CARNAIl"VON  (  Henry  Howard  Molynelix 
Herbert,  4"  comte  de)  ,  pair  d'Angleterre,  né 
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en  1831  à  Londres,  appartient  à  une  branche  ca- 
dette des  comtes  de  Pembroke  élevée  en  1780  à 
la  pairie  héréditaire.  Connu  d'aliord  sous  le  nom 
de  baron  Porchester ,  il  fit  ses  études  au  collège 
de  Christchurch  à  Oxford,  et  prit,  en  1849,  les 
titres  et  la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des 
Lords.  Il  y  vote  avec  le  parti  conservateur  modéré. 

CARNÉ  (Louis  Marcein  ,  comte  de)  ,  publiciste 
français,  ancien  député,  né  à  Quimper,le  17  février 
1804,  d'une  famille  noble  de  Bretagne,  entra,  en 
1825,  dans  les  bureaux  du  ministère  des  affaires 
étrangères ,  d'où  il  passa  dans  la  carrière  diploma- 
tique, comme  attaché  et  secrétaire  d'ambas-ade. 
En  1830,  il  se  rallia  au  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  conserva -ses  fonctions  jusqu'à  l'époque 
de  son  mariage,  fut  élu,  en  1833,  membre  du 
conseil  général  du  Finistère,  et,  le  30  juin  1837, 
reçut  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur.  En- 
voyé, en  1839  ,  àla  Chambre  des  Députés,  il  com- 
battit la  coalition  et  suivit  la  ligne  politique  de 
M.  de  Lamartine  (voy.  ce  nom),  qui  défendait 
alors  M.  Molé.  Il  appartenait  à  ce  parti  social 
dont  l'illustre  poëte  était  un  des  chefs. 

Lorsqu'en  1840 ,  l'autorité  passa  aux  mains  de 
M.  Guizot,  M.  de  Carné  se  rapprocha  de  l'opposi- 
tion, repoussa  l'indemnité  Pritchard,  et  blâma 
l'ensemble  de  la  politique  extérieure  adoptée  par 
le  cabinet  du  29  octobre.  Il  proposa  même,  en 
1845,  un  amendement  qui  mit  en  péril  l'existence 
du  ministère.  Il  réclama  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment telle  que  l'enteiidait  le  parti  catholique,  pro- 
posa d'abolir  l»  certificat  d'études  et  défendit  contre 
M.  Thiers  les  associations  religieuses  non  autori- 
sées. On  le  comptait  parmi  les  députés  indépen- 
dants, lorsqu'au  commencement  de  1847  ,  il  ac- 
cepta, au  ministère  des  affaires  étrangères,  la 
place  de  chef  de  la  direction  commerciale.  Depuis 
la  révolution  de  Février,  il  n'a  plus  paru  dans  les 
assemblées  politiques.  Sous  la  République  et  l'Em- 
pire, il  n'a  gardé  que  les  fonctions  de  conseiller 
général  du  Finistère. 

Comme  publiciste ,  M.  de  Carné  a  fourni  de  nom- 
breux articles  à  la  Revtie  européenne,  à  l'Encyclo- 
pédie du  XIX'  siècle ,  au  Dictionnaire  de  la  conver- 
sation ,a.\i  Journal  des  Débats,  au  Correspondant 
et  à  la  Retve  des  Deux-Mondes.  Parmi  ses  livres 
qui  le  rattachent  à  l'école  religieuse  de  M.  de 
Montalembert  et  à  l'école  politique  de  M.  Guizot, 
nous  citerons  :  Vues  sur  l'histoire  contemporaine 
(1833,  2  vol.  in-8)  -,  des  Intérêts  nouveaux  en  Eu- 
rope depuis  la  révolution  de  1830  (1838.  2  vol. 
in-8)  ;  du  Gouvernement  représentatif  en  France 
et  en  Angleterre  (1841 ,  in-8)  ;  Etudes  sur  l'his- 
toire du  gouvernement  représentatif  en  France, 
de  1789  à  1848  (1855 ,  2  vol.  in-8)  ;  Études  sur  les 
fondateurs  de  l'unité  française  {ISk^-lSba,  2  vol. 
in-8)  ;  un  Drame  sous  la  Terreur  (IShG). 

CARNOT  (Lazare-Hippolyte) .  homme  politique 
français,  ancien  ministre,  fils  de  l'illustre  conven- 
tionnel de  ce  nom  ,  est  né  à  Saint- Orner  le  6  avril 
1801.  Il  accompagna  son  père  dans  son  exil  en  Bel- 
gique ,  en  Prusse ,  en  Pologne  ,  et  étudia  à  loisir  la 
littérature  et  les  mœurs  de  ces  pays,  surtout  de 
l'Allemagne.  Il  séjourna  sept  ans  à  Magdebourg. 
Rentré  en  France  après  la  mort  de  son  père ,  en 
1823,  il  suivit  la  carrière  du  barreau,  puis,  do- 
miné par  l'esprit  de  réformation  philosophique 
et  sociale,  il  devint  un  des  plus  zélés  partisans 
de  la  doctrine  de  Saint-Simon,  jusqu'au  jour  où 
le  père  Enfantin  voulut  en  tirer  les  dogmes  d'une 
religion  toute  charnelle.  D'accord  avec  Bazard , 
MM.  Pierre  Leroux  ,  J.  Reynaud  ,  Ed.  Char- 
ton,  etc.,  M.  Carnot  protesta  hautement  contre 
«l'organisation  de  l'adultère»,  et  après  avoir  ré- 
digé et  soutenu  de  sa  fortune  les  divers  journaux 


de  l'école ,  le  Producteur ,  le  Gïohe ,  l'Organisa- 
teur, il  développa  dans  la  Revue  encyclopédique 
des  doctrines  sociales  plus  saines.  Son  activité  fut 
quelque  temps  suspendue  pnr  la  douleur  que  lui 
causa  la  mort  d'un  frère  :  mais ,  à  la  suite  de  nou- 
veaux voyages  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en 
Suisse,  il  reprit  ses  travaux.  Président  du  Comité 
central  des  électeurs  de  Paris,  il  fut  élu  succes- 
sivement député  en  1839,  1842  et  1846.  et  prit 
place  sur  les  bancs  de  l'opposition  radicale.  Il  fut 
un  des  rédacteurs  de  la  Revue  indépendante  Pen- 
dant la  campagne  des  banquets  réformistes,  il  pu- 
blia une  brochure  intitulée  :  les  Radicaux  et  la 
Charte ,  qui  avait  pour  but  de  provoquer  un  rap- 
prochement entre  les  républicains  et  la  gauche 
constitutionnelle ,  et  qui  souleva  une  vive  polé- 
mique entre  le  National  et  la  Réforme. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Carnot  fut 
nommé  aussitôt  ministre  de  l'instruction  publi- 
que. Tout  en  respectant  les  positions  des  princi- 
paux chefs  de  son  administration,  il  appela  auprès 
de  lui  ses  anciens  amis,  MM.  J.  Reynaud  et 
Ed.  Charton.  Les  actes  de  son  ministère  répondi- 
rent à  ses  principes.  Il  ménagea  les  personnes, 
s'occupa  d'améliorer  le  sort  des  instituteurs,  fit 
décréter  la  gratuité  de  l'École  normale.  Intro- 
duisit l'enseignement  agricole  dans  les  écoles 
primaires,  institua  des  lectures  publiques  pour 
le  peuple  et  fonda  l'École  d'administration  qu'on 
se  hâta,  après  lui,  de  supprimer.  Une  de  ses 
circulaires  aux  instituteurs ,  ayant  pour  objet  le 
rôle  qu'ils  devaient  prendre  dans  les  élections, 
émut  vivement  l'opinion  et  fut  exploitée  par  les 
partis  hostiles  à  la  République.  M.  Carnot  eut  le 
temps  encore  d'élaborer  un  projet  de  loi  sur  l'in- 
struction primaire,  d'après  le  double  principe  de 
la  gratuité  et  de  l'obligation.  Il  garda  son  porte- 
feuille jusqu'au  5  juillet.  Sa  chute  eut  pour  pré- 
texte les  brochures  de  M.  Renouvier,  dont  la 
position  au  ministère  semblait  indiquer  une  appro- 
bation officielle  du  socialisme  qui  les  inspirait. 
M.  Carnot  se  retira  devant  un  vote  de  blâme  de 
l'Assemblée  et  fut  remplacé  par  M.  Vaulabelle.  Il 
faisait  lui-même  partie  de  la  Constituante,  comme 
représentant  du  département  de  la  Seine,  où  il 
avait  été  élu  le  cinquièu.e  sur  trente-quatre,  par 
près  de  200  000  suffrages.  Il  y  prit  place  dans  les 
rangs  de  la  gauche  républicaine,  avec  laquelle  il 
soutint  l'amendement  Grévy  (voy.  ce  nom).  Il 
s'associa  toutefois  au  vote  qui  déclarait  que  le  gé- 
néral Cavaignac  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 

M.  Carnot  échoua  aux  élections  générales  de 
la  Législative:  mais  le  10  mai  1850,  le  parti  dé- 
mocrate et  socialiste  le  fit  passer  avec  MM.  Vidal 
et  de  Flotte.  Il  y  siégea  jusqu'au  2  décenibre  1851 
parmi  les  membres  de  l'opposition  républicaine, 
qui  essayaient  de  lutter  à  la  fois  contre  la  majo- 
rité royaliste  et  contre  la  politique  particulière 
de  l'Élysée.  Après  le  coup  d'État,  trois  candidats 
républicains  furent  élus  dépuiés  au  Corps  légis- 
latif :  M.  Carnot  et  le  général  Cavaignac  à  Paris, 
M.  Hénon  à  Lyon.  Le  refus  de  serment  les  rejeta 
tous  trois  dans  la  vie  privée  En  1857  ,  M.  Carnot 
fut  élu  une  seconde  fois  députe  d'une  des  circon- 
scriptions de  Paris,  et,  persistant  dans  son  re- 
fus, ne  put  siéger  au  Corps  législatif. 

En  dehors  de  son  active  collaboration  aux  re- 
vues déjà  citées  et  à  plusieurs  autres  recueils, 
M.  Carnot  compte  d'assez  nombreuses  publica- 
tions :  Gunima,  nouvelle  traduite  de  Van  der 
Welde  (1824,  in-12);  C/ifflîUs  helléniens  deWil- 
helm  Mûller  (1828 ,  in-18) ,  ces  deux  publications 
sans  nom  d'auteur;  Exposé  de  la  doctrine  saint- 
simonienne  (1830,  in-8,  plusieurs  éditions),  tra- 
duit en  anglais;  Mémoires  de  Henri  Grégoire, an^ 
cien  évêque  de  Blois ,  etc.  (1837,  2  vol.  in-8); 
Quelques  réflexions  sur  la  domesticité  (1838), 
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in-8);  Des  devoirs  civiques  des  militaires  , 
in-8)  ;  Sur  les  prisons  et  le  système  pénitentiaire 
(1840,  in-8);  Mémoires  de  Bertrand  Barrère,  d'a- 
près des  manuscrits  autographes  (1842-1843, 4  vol. 
in-8) ,  avec  David  d'Angers  ;  De  l'esclavage  colo- 
nial (1845,  in-8);  un  certain  nombre  de  Notices, 
notamment  sur  Adolphe  Mûilner  (1830,  in-8), 
l'abbé  Grégoire  (1837  ,  312  pages),  Barrère  (1842, 
202  pages) ,  Joseph  Lakanal  (1845)  ;  des  discours  , 
rapports,  lettres  et  autres  brochures  de  circon- 
stance, etc.  M.  Carnot  a  terminé  depuis  long- 
temps un  omTagehistoTiqnesMrr Allemagne  pen- 
dant la  guerre  de  la  délivrance ,  àront  la  Revue 
indépendante  et  la  Liberté  de  penser  ont  publié 
de  longs  fragments  en  1843  ,  et  il  doit  éditer  les 
Mémoires  de  son  père,  dont  il  adonné  un  épisode 
intéressant ,  le  Siège  d'A  nvers ,  dans  la  Revue  de 
Paris  (1857). 

CARO  (Elme-Marie) ,  littérateur  français  ,  né  le 
4  mars  1826,  à  Poitiers,  où  son  père,  auteur  de 
quelques  traités  à  l'usage  de  la  jeunesse,  était  alors 
professeur  de  philosophie,  termina  ses  études  au 
collège  Stanislas:  il  obtint  de  nombreux  succès  au 
concours  général,  notamment  les  deux  prix  de 
philosophie  en  1845,  et  il  entra  aussitôt  à  l'École 
normale.  Agrégé  de  philosophie  en  1848  ,  il  pro- 
fessa successivement  aux  lycées  d'Angers,  de 
Rouen  et  de  Rennes.  11  occupa  ensuite  avec  suc- 
cès la  chaire  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Douai,  et,  en  1858,  fut  rappelé  à  Paris 
comme  maître  de  conférences  à  l'École  normale. 
En  1856,  M.  Fortoul  l'envoya  ofHciellement  à 
Anvers  pour  exposer  devant  la  Société  littéraire 
de  cette  ville  les  doctrines  spiritualistes  et  reli- 
gieuses de  l'Université  de  France.  A  la  suite  de 
cette  mission,  M.  Caro  a  été  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

Outre  des  mémoires  favorablement  accueillis 
par  l'Institut,  il  a  publié,  dans  la  Bibliothèque  des 
chemins  de  fer  :  Saint  Dominique  et  les  Domini- 
cains,  et,  sous  le  pseudonyme  de  Saint-Hermel, 
la  Vie  de  Pie  IX.  Son  livre  dît  Mysticisme  au 
XYiii"  siècle  (1852-1854,  in-8),  qui  fut  d'abord 
sa  thèse  de  docteur,  est  un  essai  sur  la  vie  et  la 
doctrine  de  Saint-Martin ,  le  philosophe  inconnu. 
M.  Caro  a  fourni  à  la  Revue  de  l'instruction  pu- 
blique et  à  la  Revue  contemporaine  un  grand  nom- 
bre d'articles  dont  les  principaux  ont  été  réunis 
sous  le  titre  d'Études  morales  sur  le  temps  pré- 
sent (1855,  in-18)  :  ce  recueil  a  été  couronné  par 
l'Académie  française. 

CAROLATH-BEDTHEN  (ffenri-Charles-Guil- 
laume,  prince  de),  comte  de  Schoenaich,  chef  ac- 
tuel de  la  maison  allemande  de  te  nom,  élevée  à 
la  dignité  princière  en  1741 ,  est  né  le  29  novem- 
bre  1783.  11  a  succédé  en  février  1817  à  son  père  , 
comme  pos.sesseur  de  la  principauté  de  Carolath. 
avec  la  ville  de  Beuthen,  du  majorât  de  Gers- 
dorf ,  etc. ,  en  Siksie  et  dans  la  B.isse-Lusace.  En- 
tré de  bonne  heure  au  service  militaire,  il  prit 
part  aux  luttes  de  la  Prusse  contre  Napo'eon  et 
parvint  au  grade  de  général.  Il  devint  en  1827 
membre  héréditaire  du  collège  des  princes  à  la 
diète  provinciale  de  Silésie  ,  et,  en  1847  ,  membre 
héréditaiie  de  l'ordre  des  seigneurs  de  la  diète 
réunie  de  Prusse.  Il  a  fait  partie  du  conseil  d'État 
prussien  et  occupé  à  la  cour  la  charge  de  grand 
veneur.  Il  a  épousé,  en  juillet  1817,  Adélaïde  de 
Pappenheim,  morte  le  29  avril  1849,  et,  le  12  no- 
vembre 18.->1,  sa  nièce,  Aima,  baronne  de  Fircks, 
née  en  1822.  De  son  premier  mariage,  il  n'a 
qu'une  tîlle ,  Lucie,  mariée,  en  1843,  au  comte 
de  Haugwitz. 

Son  frère,  le  prince  FreWn'c- Guillaume - 
Charles,  né  le  29  octobre  1790,  est  seigneur  de 


Saabor  et  possesseur  du  majorât  de  Mellendorf. 
De  son  mariage  avec  Caroline  ,  lille  de  feu 
Henri  XLI'V ,  prince  de  Reuss  ,  morte  en  1828  ,  il 
a  une  fille ,  Auguste  ,  née  le  10  juin  1826 ,  et  trois 
fils:  1°  Fer(imar?d-Henri-Erdmann ,  né  le  2G  juil- 
let 1818,  lequel,  de  son  mariage  (20  juillet  1843) 
avec  Jeanne  de  Reuss  Schleiz-Koestritz  (ligneca- 
dette),a  cinq  filles  et  deux  fils;  2°  Cbarles-Kenri- 
Frédéric-Georges-Alexandre ,  né  le  28  juin  1820, 
et  marié,  en  1849,  k  Émilie  d'Oppen-Schilden  ; 
3°  vlwg'î/sïe-Henri- Bernard ,  né  le  20  aovit  1822, 
directeur  des  mines  au  service  de  Prusse  à  Ter-» 
nowitz,  et  marié,  en  1857,  à  la  princesse  Emma 
de  Salm-Horstmar. 

GABON  (Adolphe-Alexandre-Joseph) ,  graveur 
français ,  né  à  Lille,  en  1797,  étuilia  le  dessin  sous 
Clénaent  Bervic ,  et  débuta  au  salon  de  1822.  Il 
reçut  dès  lors  diverses  commandes  du  gouverne- 
ment et  de  la  Société  des  Amis  des  Arts.  Ses  gra- 
vures sont  généralement  en  taille -douce  et 
quelques-unes  à  l'eau-forte.  Celles  qui  ont  fait  sa 
réputation  sont  principalement  :  Cyparisse ,  d'a- 
près Vinchon;  Mme  de  Sévigné ,  d'après  A.  Dé- 
véria  ;  /a  ]Va(irif(/,  d'après  Decaisne  :  la  Résur- 
rection de  la  fille  de  Jaïre ,  d'après  T.  Johannot  : 
Jésus -Christ  au  jardin  des  Oliviers,  Faust 
apercevant  Marguerite  ,  tous  deux  d'après  M.  Ary 
SchefTer  (1846);  la  Leçon  de  harpe,  de  Cosway 
(1824-1855).  Les  trois  derniers  sujets  ont  figuré  de 
nouveau  à  l'Exposition  universelle  de  1855.  M.  Ca- 
ron  a  obtenu ,  sans  compter  plusieurs  médailles 
aux  expositions  de  Lille  ,  une  2"  médaille  au  salon 
de  1824 ,  une  l"  en  1846,  et  une  mention  en  1855. 

CARPENTER  (Margaret  Gedues,  mistress) , 
femme  peintre  anglaise,  née  à  Salisbury,  en  1793, 
dut  à  la  protection  du  comte  de  Radnor,  qui  lui 
ouvrit  sa  belle  galerie  de  tableaux ,  les  moyens 
de  se  produire  de  bonne  heure  aux  expositions  de 
la  Société  des  arts;  elle  y  obtint,  en  1813,1a 
grande  médaille  d'or  pour  une  Tête  d'enfant.  En 
1814,  elle  alla  se  perfectionner  à  Londres,  où, 
un  an  après,  elle  épousa  M.  Carpenter,  un  des 
conservateurs  du  British  Muséum.  Pendant  plus 
de  trente  ans,  elle  contribua  aux  exhibitions  de 
l'Académie  royale.  Ses  portraits  et  ses  figures  d'é> 
tude,  genre  où  elle  excelle,  se  recommandent 
par  l'expression,  une  touche  hardie  et  un  coloris 
brill  int.  A  l'Exposition  universelle  de  1855,  elle 
a  envoyé  un  beau  Portrait  d'une  dame  âgée. 

CARRÉ  (Félix) ,  ancien  représentant  du  peuple 
français,  né  à  Laval,  le  5  novembre  17  94,  se  li- 
vra,"au  sortir  du  collège,  à  l'industrie,  puis  à 
l'agriculture  et  particulièrement  à  l'élève  des 
chevaux.  Sous  la  Restauration  et  sous  la  monar- 
chie de  Juillet,  il  fit  partie  de  l'opposition  libé- 
rale. En  1848.  il  fut  élu  représentant  du  peuple 
dan^  les  Côtes-du-Nord ,  le  troisième  sur  seize, 
par  79  529  voix.  Membre  du  Comité  de  la  marine  , 
il  vota  ordinairement  avec  le  parti  démocratique 
non  socialiste.  Après  l'élection  du  10  décembre, 
il  combattit  la  politique  de  l'Élysée,  et,  sans  se 
prononcer  sur  la  mise  en  accusation  de  Louis- 
Napoléon  et  de  ses  ministres,  désapprouva  la  di- 
rection donnée  à  l'expédition  de  Rome.  Il  ne  fut 
point  réélu  à  l'Assemblée  législative. 

CA*IRÉ  (Narcisse- Épaminondas),  magistrat 
français,  né  à  Paris  le  1"  mars  1794,  étudia  le 
droit  dans  cette  ville,  et  se  fit  inscrire  en  1815 
au  barreau  de  la  Cour  royale  Sous  la  Restaura- 
tion, il  s'occupa  de  jurisprudence  civile,  donna 
ses  soins  à  une  édition  des  OEuvres  de  J.  Do- 
mat  (1821-1822,  9  vol.  in-8),  revue,  corrigée 
et  augmentée  d'une  table  de  concordance  avec 
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les  articles  de  nos  codes.  Nommé  à  la  fin  de 
1831  président  du  tribunal  de  première  instance 
de  la  Rochelle,  il  passa  en  1834  à  Tours  en  la 
même  qualité;  depuis  1848,  il  occupe  à  la  Cour 
impériale  de  Paris  un  siège  de  conseiller.  Il  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  encore  de 
lui  :  un  Code  des  femmes  (1828,  in-18),  analyse 
de  toutes  les  dispositions  législatives  qui  règlent 
les  droits  et  les  devoirs  de  la  femme  ;  la  Taxe  en 
matière  cwtie  (1839,  in-8). 

■  CARRÉ  (Michel),  auteuT  dramatique  français, 
né  en  1819,  fit  ses  études  au  collège  Charlemâgne 
et  débuta,  en  1841,  par  un  volume  de  poésies 
romantiques,  les  Folles  rimes  (in-12).  Il  se  tourna 
ensuite  vers  le  théâtre,  où  il  arriva  difficilement 
à  se  produire;  travaillant  seul  d'abord,  il  donna 
à  rodéon  la  Jeunesse  de  Luther  (184-3),  drame  en 
un  acte  et  en  vers,  l'Eunuque  (1845),  imitation 
libre  de  Térence,  puis  au  Théâtre-Français ,  Sca- 
ramouche  et  Pascariel  (1847),  comédie  en  un 
acte.  En  1850,  il  fit  jouer  au  Gymnase  la  fantaisie 
de  Faust  et  Marguerite. 

Dès  l'année  précédente  avait  commencé  la  col- 
laboration de  M.  Michel  Carré  avec  M.  Jules  Bar- 
bier (voy.  ce  nom).  Ils  ont  écrit  en  commun  des 
drames,  des  vaudevilles  et  des  opéras-comiques, 
dont  quelques-uns  ont  eu  du  succès  :  un  Drame 
de  famille  (1849),  à  l'Ambigu;  Henriette  Des- 
champs (1850),  à  la  Porte-Saint-Martin;  le  Mémo- 
rial de  Sainte-Hélène  (Ambigu,  1852);  l'Amour 
mouillé  (\ShO) ,  au  Vaudeville;  Galathée  llSbl)  ; 
les  Noces  de  Jeannette  (1853)  ;  Miss  Fauvette  (1855)  ; 
les  Saisons {\8ab);  Psyché  (1856) ,  à  l'Opéra-Comi- 
que;  les  Noces  de  Figaro  (1858);  le  Pardon  de 
Ploermel  (1859),  etc.  On  a  encore  de  M.  Carré  : 
Van  Dyck  à  Londres  (1848) ,  comédie  en  trois  ac- 
tes et  en  prose ,  avec  M.  Narrey ,  représentée  à 
rodéon;  Jobin  et  Nanette  (Variétés,  1849),  avec 
L.  Battu. 

CARREIRA  (Louis- Antoine  d'Abreu  e  Lima, 
comte  de),  homme  d'État  portugais,  né  à  Viana, 
le  17  octobre  1785,  d'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles, entra  au  service  en  1805  et  passa  l'année 
suivante  dans  les  colonies.  Il  débuta  dans  la  car- 
rière diplomatique  en  assistant  au  congrès  de 
Vienne ,  et  fut  ensuite  secrétaire  de  légation  et 
chargé  d'affaires  à  Saint-Pétersbourg.  De  1824  à 
1830 ,  il  résida ,  comme  ministre  plénipotentiaire , 
à  La  Haye,  où,  après  avoir  été  un  instant  des- 
titué par  don  Miguel  (1828) ,  il  avait  été  réintégré 
par  la  reine  dona  Maria.  A  la  fin  de  1830,  il  fut 
envoyé  à  Londres,  où  il  soutint  avec  un  grand 
dévouement  les  intérêts  constitutionnels  de  son 
pays.  Après  avoir  été  plus  tard  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Paris,  il  devint  gouverneur  de  don 
Pedro  V.  Le  comte  de  Carreira  est  pair  du  royaume 
et  membre  du  Sénat.  * 

CARRELET  (Gilbert-Alexandre),  général  fran- 
çais ,  sénateur ,  est  né  à  Saint-Pourçain  (Allier),  le 
14  septembre  1789.  Élève  de  l'École  militaire  de 
Fontainebleau,  il  prit  part,  comme  officier  de 
cavalerie,  à  la  guerre  d'Espagne  (1809-1811),  où 
il  reçut  deux  blessures ,  et  aux  campagnes  de 
France  et  de  Waterloo.  Il  était  simple  capitaine 
depuis  1822,  lorsque,  à  la  suite  des  événements 
de  1830  ,  il  fut  nommé  chef  d'escadron  et  bientôt 
chargé  d'organiser,  en  Afrique,  le  service  de  la 
gendarmerie.  Colonel  de  la  même  arme  en  1838, 
il  reçut  en  1842  le  brevet  de  maréchal  de  camp 
avec  le  commandement  du  Gard.  Il  est  devenu 
général  de  division  en  1848.  En  1851 ,  il  concou- 
rut à  la  répression  des  tentatives  d'insurrection 
qui  suivirent ,  à  Paris ,  le  coup  d'État  du  2  décem- 
bre. Créé  sénateur  après  le  rétablissement  de 


l'Empire,  le  général  Carrelet  fait  partie  du  Co- 
mité supérieur  de  cavalerie  et  est  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur. 

CARRETTO  (François-Xavier,  marquis  bel), 
ancien  ministre  de  la  police  à  Naples .  né  à  Sa- 
lerne  (Deux-Siciles),  d'une  famille  obscure  origi- 
naire du  Piémont,  fut  élevé  à  l'École  polytechni- 
que de  Naples  ,  d'où  il  passa  dans  l'armée  en  1806. 
Attaché  aux  Bourbons,  il  les  servit  en  Italie  et  en 
Espagne,  et  arriva  promptement  aux  premiers 
grades.  Il  prit  une  part  active ,  comme  chef  d'état- 
major  du  général  Guillaume  Pepe  ,  à  la  révolution 
libérale  de  1820,  mais  quand  l'intervention  autri- 
chienne eut  triomphé  de  la  cause  nationale,  il 
prétendit  ne  l'avoir  servie  que  pour  la  compro- 
mettre et  la  pousser  aux  excès.  Cette  interpréta- 
tion de  sa  conduite  fut  favorable  à  sa  fortune. 
Quelques  années  après,  nommé  par  le  roi  Fran- 
çois I"  inspecteur  général  de  la  gendarmerie,  il 
inaugura  ses  fonctions  de  manière  à  inspirer  une 
longue  épouvante.  Ayant,  avec  6  000  hommes, 
comprime  un  soulèvement  dans  la  province  de 
Salerne ,  il  brûla  le  village  de  Bosco,  qui  était  le 
centre  de  la  révolte,  et  fit  mettre  à  mort  un  oc- 
togénaire et  dix -neuf  autres  personnes  qui  ne 
s'étaient  livrés  que  sur  une  promesse  d'amnistie 
(1828).  Il  grandit  dans  la  faveur  de  la  cour  et  fut 
fait  général. 

En  1831 ,  quelque  temps  après  l'avènement  de 
Ferdinand  II,  le  marquis  del  Carretto  fut,  au 
milieu  de  circonstances  difficiles,  nommé  mi- 
nistre de  la  police.  Son  ministère  empiéta  sur  tous 
les  autres;  le  gouvernement  devint  un  espionnage, 
les  commissions  spéciales  remplacèrent  les  tribu- 
naux. Toute  tentative  de  révolte  fut  comprimée 
d'une  façon  sanglante.  Lors  du  soulèvement  qui 
éclata  en  Sicile,  en  1837,  au  milieu  des  ravages  du 
choléra,  Carretto  fut  envoyé  dans  l'île  avec  de 
pleins  pouvoirs  et  laissa  à  Syracuse ,  à  Catane  et 
ailleurs  de  terribles  souvenirs.  Plus  de  cent  per- 
sonnes périrent;  il  présidait  lui-même  aux  exécu- 
tions, employant  souvent  la  bastonnade  et  la  tor- 
ture pour  faire  parler  les  accusés,  et  mettant  à 
prix  les  têtes  des  fugitifs.  Sans  avoir  de  sympa- 
thie pour  son  ministre,  Ferdinand  II  lui  était 
très-attaché,  parce  qu'à  lui  seul  il  tenait  lieu 
des  troupes  étrangères  nécessaires  aux  autres  gou- 
vernements italiens.  Le  marquis  del  Carretto ,  de 
son  côté,  s'ellorçait  de  ne  point  se  brouiller  avec 
le  confesseur  du' roi,  Mgr  Code,  et  le  ménageait 
tout  en  le  ha'issant.  Il  lui  fit  même  donner  la  di- 
rection des  prisons,  qui  se  trouvaient  alors  dans 
l'état  horrible  que  M.  Gladstone  révéla  un  peu  plus 
tard  à  l'Europe.  Il  avait  un  ennemi  personnel  et 
déclaré  dans  Parisio,  ministre  de  la  justice,  con- 
tre lequel  il  fit  publier  une  brochure  anonyme 
qui  jette  du  jour  sur  l'administration  de  cette 
époque.  Elle  parut  à  Livourne  en  1836,  sous  le 
titre  de  Seize  années. 

A  l'avènement  de  Pie  IX  (1846),  le  marquis  del 
Carretto  se  montra  l'ardent  adversaire  des  idées 
libérales  dont  le  pape  se  faisait  le  représentant. 
Mais ,  à  la  fin  de  l'année  suivante,  en  présence  de 
la  révolution  de  Calabre ,  il  changea  d'attitude  et 
de  langage;  il  rejeta  sur  ses  collègues  et  sur  le 
roi  lui-même  le  peu  de  progrès  de  la  réforme  dans 
le  royaume,  tout  en  refusant  de  donner  sa  démis- 
sion. Mais  tout  à  coup  éclata  l'insurrection  de  Pa- 
lerme;  Ferdinand  II,  surpris  et  troublé,  fit  arrê- 
ter son  ministre  par  le  général  Filangieri,  dans 
la  nuit  du  26  janvier.  Le  marquis  fut  jeté  sur  un 
bateau  à  vapeur,  sans  avoir  le  temps  de  faire  ses 
adieux  à  sa  famille;  repoussé  de  Livourne,  de 
Gênes  et  de  tous  les  ports  italiens,  il  alla  débar- 
quer à  Marseille.  Après  avoir  vécu  quelque  temps 
dans  les  environs  de  Montpellier,  il  fut  rappelé  à 
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Naples  par  le  triomphe  de  la  contre-révolution. 
Le  roi  le  combla  de  faveurs ,  mais  sans  lui  rendre 
le  miniîlère. 

CARREY  (Êmile),  littérateur  français,  né  à 
Paris  en  septembre  1820,  fit  ses  études  au  collège 
Saint-Louis,  se  fil  recevoir  avocat  et  plaiila  quel- 
que temps  au  barreau  de  Paris.  De  1840  à  1848, 
il  eierça  les  fonctions  de  sous-bibliothécaire  de 
la  Chairibre  des  pairs  ,  dont  son  père  était  biblio- 
thécaire. En  1847  ,  il  fut  chargé  de  négocier,  aux 
États-Unis,  un  échange  annuel  de  documents  par- 
lementaires entre  le  sénat  de  Washington  et  la 
Chambre  des  pairs,  et  reçut,  en  18.52,  la  mission 
d'explorer  l'Amérique  dïi  Sud  au  point  de  vue 
désintérêts  politiques  et  commerciaux;  il  y  em- 
ploya trois  ans  ;  il  a  suivi ,  en  1 8.'i7  ,  l'expédit'on 
de  kabylie.  Il  est  aujourd'hui  maire  de  Vieille- 
Église,  petit  village  du  Pas-de-Calais. 

Il  a  publié;  Recueil  complet  des  actes  du  gou- 
vernement provisoire  (1848,  in-12);  VAmazone, 
roman  en  trois  parties  intitulées:  Huit  jours  sous 
Vëquatmr,  les  Métis  de  la  Savane,  les  Révoltés 
du  Para  (1856-57  ,  3  vol.  in-12);  Récits  de  Kaby- 
lie (1858,  in-12),  puis  quelques  articles  insérés  au 
Moniteur.  * 

CARRIER  (Joseph-Auguste),  peintre  français, 
né  à  Paris,  en  1800.  étudiala  peinture  sous  Gros 
et  Prud'hon,  le  portrait  sous  le  chevalier  Saint, 
et  débuta  aux  salons  de  1824  et  1827  par  plu- 
sieurs cadres  de  portraits  et  de  miniatures. 
Vers  1840,  il  aborda  le  grand  portrait  et  le 
paysage,  dont  il  ne  fit  toutefois  qu'une  étude 
accessoire.  Ses  miniatures  les  plus  connues,  re- 
présentant souvent  des  figures  en  pied,  sont 
celles  du  baron  Lagarde,  de  l'évéque  de  Poi- 
tiers, et  de  plusieurs  dames  anglaises;  ses  grands 
tableaux  :  un  Site  de  Lorraine ,  un  Souvenir  de 
la  Gorge  aux  Loups  et  divers  paysages.  Il  n'a 
fig^uré  que  comme  miniaturiste  à  l'Exposition 
universelle  de  1855  et  a  obtenu,  pour  ce  dernier 
genre  ,  une  2'  médaille  en  1833  et  une  l"en  1837. 

CARRIÈRE  (l'abbé  Joseph),  théologien  français, 
né  dans  l'Aveyron,  le  19  février  1795,  fut  élève 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Ordonné  prêtre  en 
1820,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  théo'ogie  dans 
cet  établi-sement  dont  il  devint  le  directeur.  De- 
puis quelques  années,  il  y  a  remplacé,  comme 
supérieur,  M.  de  Coursoa.  11  a  été  nommé  vicaire 
général  de  Paris. 

Les  ouvrages  que  l'abbé  Carrière, a  publiés,  et 
qui  jouissent  d'une  grande  estime  dans  le  clergé  , 
portent  le  titre  général  de  Prcvlèctiones  theolo- 
gicx  majores  in  seminario  Sancti  Sulpitii,  et 
comprennent  les  divisions  suivantes  :  de  Ma- 
trimonio  (2  vol.  in-8) ,  où  se  trouve  une  discus- 
sion complète  de  toutes  les  questions  intéressant 
la  société  civile  et  religieuse;  Justiiia  et  jure 
(1839-1840,  3  vol.  in-8) ,  c'est-à-dire  tout  ce  qui 
a  rapport  au  for  mtérieur;  de  Confracï/bus  (1844- 
1847  ,  3  vol.  in-8) ,  complément  du  précédent,  où 
l'étude  des  lois  civiles  tient  une  place  impor- 
tante.^ L'abbé  Carrière  a  également  donné  un 
abrégé  de  ce  cours ,  Prxlectionum  compendium 
(!84i-i842) ,  destiné  aux  étudiants  en  théologie. 

CARRIÈRE  (Maurice),  littérateur  allemand  ,  né 
à  Grindel  dans  le  grand-duché  de  Hesse ,  le  5  mars 
1817,  étudia  la  philosophie  à  Giessen,  à  Gœt- 
tingueelà  Berlin,  et  l'enseigna  successivement 
à  Giessen  et  à  Munich.  On  cite  parmi  ses  écrits  ; 
la  Cathédrale  de  Cologne  et  l'Église  libre  (der 
KœlnerDom  als  freie  deutsche  Kirche,  Stuttgart, 
1843);  Abailard  et  Héloïse  (Giessen,  1844);  la 
Rclinion  considérée  dans  son  esprit,  son  dévelop- 


pement, etc.  (die  Religion  in  ihrcm  BegrifT,  etc., 
1841);  la  Contemplation  philosuphique  du  monde 
au  temps  de  la  Réformation  (die  philosnphische 
Weltanschnuung  der  Relormationszeit,  Stuttgart, 
1847);  la  Dernière  nuit  des  Girondins,  ]ioëme(die 
letzte  Nacht  der  Girondisten,  Giessen.  1849); 
Paroles  de  religion  adressées  au  peuple  alle- 
mand par  unphiliisiiplie  allemand,  anonvme  (Re- 
ligiœse  Reden  und  etractungen  liir  das  deutsche 
volk,  etc.,  Leipsick,  18,50);  le  Portrait  de  Crom- 
10 ell  (d'ds  Charackerbild  Cromwells  (1851),  dans 
le  Manuel  historique;  Essence  et  forme  de  la 
poésie  (das  Wesen  und  die  Form  der  Poésie ,  Leip- 
sick, 1854). 

CARRINGTON  (Robert -John  Carrington  . 
2''  baron) ,  pair  d'Angleterre,  né  en  1790,  à  Lon- 
dres, appartient  à  une  famille  irlandaise  élevée, 
en  1797  ,  à  la  pairie  héréditaire.  Connu  d'abord 
sous  le  nom  de  Smith,  qu'il  échangea  en  1839 
contre  celui  de  Cai  rington,  il  prit  ses  graiies  uni- 
versitaires à  Cambridge  (collège  du  Christ) ,  et 
entra  de  tionne  heure  à  la  Chambre  des  Communes, 
où  il  représenta  différents  bourgs  pendant  vingt 
ans  (1818-1838).  A  cette  dernière  date,  il  hérita 
du  siège  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords ,  où 
il  a  continué  de  soutenir  la  politique  du  parti  libé- 
ral. Il  est  lord-lieutenant  du  comté  de  Bucking- 
ham  et  colonel  de  la  milice.  Les  encourage- 
ments qu'il  a  souvent  donnés  aux  sciences  l'ont 
fait  élire  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Marié  deux  fois,  il  a  eu  de  la  fille  de  lord  Wil- 
loughby  quatre  enfants  dont  l'aîné,  Charles-Ro- 
bert CARRINGTON  ,  est  né  en  1843  ,  à  Londres. 

CARRION-NISAS  (André-Henri-François-Victor 
de),  publiciste  français,  ancien  représentant  du 
peuple^  est  né  à  Lésignan-la-Cèbe  (  Hérault  ),  le  24 
janvier  1794.  Fils  d'un  membre  du  tribunat ,  mort 
en  1841 ,  il  professa  de  bonne  heure  les  opinions 
libi-rales,  et  publia,  pendant  la  Restauration,  un 
grand  nombre  de  brochures  ;  la  .Jeunesse  française 
(1820);  des  Idées  républicaines  (1821);  la  France 
au  xix"  siècle  (1821),  etc.,  et  le  livre  plus  sérieux 
des  Principes  d'économie  politique  (1824,  in-12). 
Il  composa  aussi  quelques  drames  :  Valrrien  ou 
le  Jeune  aveugle,  imité  de  Kotzebuë  (1823);  le 
Forgeron  (1824),  et  fut  l'un  des  auteurs  des  Vic- 
toires et  conquêtes. 

En  1830,  M.  Carrion-Nisas  reçut  la  décoration 
de  Juillet;  mais  il  compta  bientôt  parmi  lesadver- 
saires  de  la  politique  adoptée  par  le  nouveau  pou- 
voir et  se  présenta  plusieurs  fois  !-ans  succès  aux 
électeurs  de  l'Hérault  comme  candidat  du  parti 
radical.  En  1848  seulement,  il  fut  nommé  repré- 
sentant du  peuple,  le  sixième  sur  dix,  par  30897 
suffrages.  Membre  du  comité  de  l'airiculture  et 
du  crédit  foncier,  il  vota  ordinairement  avec  l'ex- 
trême gauche.  Après  l'élection  du  10  décembre, 
il  combattit  vivement  le  gouvernement  de  Louis- 
Napoléon  et  appuya  la  proposition  tenilant  à  dé- 
créter d'accusation  le  président  et  ses  ministres 
à  l'occasion  du  siège  de  Rome.  Il  ne  fut  pas  réélu 
à  l'Assemblée  législative 

CARRO  (Jean  de),  médecin  allemand,  né  le 
8  août  1770,  à  Genève  ,  d'une  famille  patricienne  , 
fut  reçu  en  1793  docteur  à  l'université  d'É  lim- 
bourg'  où  il  avait  fait  une  partie  de  ses  études 
médicales,  alla  s'établir  à  Vienne  et  y  acquit  une 
nombreuse  clientèle  dans  les  rangs  élevés  de  la 
société.  Très-empressé  à  propager  la  vaccine  en 
Autriche,  il  fut  secondé  dans  ses  efforts  par  le 
gouvernement,  qui  recommanda  officiellement 
ses  Observations  et  expériences  sur  l'inoculation 
de  la  vaccine  (Vienne,  1801,  in-8).  Il  a  publié 
aussi  une  i/ùîoi/'e  de  la  vaccination  en  Turquie, 
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en  Grèce  et  avx  Indes  orientales  (1803).  Vers  1825, 
il  se  fixa  à  Carlsbad,  y  organisa  tout  ce  qui  se 
rapporte  aux  fumigations  sulfureuses,  et  pulilia  : 
Carhhad  et  ses  eaux  minérales  (1827),  traduit 
par  lui-même  en  anglais  en  1842,  ainsi  que  des 
mémoires  et  un  Almanach  de  Carlsbad  (1826  et 
suiv.).  —  Il  est  mort  le  12  mars  1857. 

C.^TERON  (E.-A. -Edouard) ,  littérateur  fran- 
çais, né  en  1816,  fut,  de  1835  à  1837,  élève  de 
l'École  polytechnique,  entra  dans  la  marine  mili- 
taire, et  se  démit  en  1838,  après  avoir  obtenu  le 
grade  d'aspirant  de  deuxième  classe.  En  1848,  il 
remplaça  M.  Mignet  comme  directeur  des  archives 
au  ministère  des  affaires  étrangères ,  puis  fut  con- 
sul à  Stettin  ;  il  s'est  consacré  depuis  aux  travaux 
scientifiques  et  littéraires.  Il  a  entrepris  en  1856, 
avec  MM.  Noël  des  Vergers  et  Léon  Renier,  le 
Complément  de  l'Encyclopédie  moderne.  * 

CARUS  (Carî-Gustav) ,  médecin,  physiologiste 
et  peintre  allemand,  né  le  3  janvier  1789,  à  Leip- 
sick ,  étudia  d'abord  la  chimie  pour  diriger  l'éta- 
blissement de  son  père  qui  était  teinturier,  puis 
se  tourna  vers  l'étude  de  la  médecine.  Il  donna 
des  leçons  particulières  à  l'université  de  Leipsick, 
où  il  enseigna  le  premier  la  science  de  l'anatomie 
comparée,  nouvellement  créée  par  Cuvier.  Après 
avoir  dirigé  ,  pendant  la  guerre  de  1813  ,  l'hôpital 
français  de  Pfaffendorf ,  près  Leipsick  ,  il  fut  ap- 
pelé' en  1814,  à  Dresde,  comme  directeur  de  la 
clinique  d'accouchement  et  professeur  à  l'Aca- 
démie médico-chirurgicale  qui  venait  d'y  être 
fondée.  Nommé  médecin  de  la  cour  et  conseiller 
d'État ,  il  accompagna .  en  1827,  le  prince  de  Saxe 
dans  un  voyage  en  Italie  et  en  Suisse.  De  retour  à 
Dresde,  il  s'adonna  à  la  peinture,  qu'il  cultiva 
depuis  avec  succès.  Plusieurs  de  ses  tableaux  à 
l'huile  ne  sont  pas,  dit-on,  sans  mérite.  Sa  mai- 
son fut  le  rendez-vous  des  savants  et  des  artistes 
les  plus  distingués  de  Dresde.  Il  a  été  élu,  eu 
1859,  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des 
sciences). 

Parmi  les  ouvrages  scientifiques  de  M.  Carus , 
on  remarque  :  Essai  sur  le  système  des  nerfs  et 
particulièrement  sur  Vorganimtion  du  cerveau 
(Versuch  einer  Darstellung  des  Nervensystems 
und  ins  besondere  des  Gehirns,  Leipsick,  1814); 
Traite  de  gijnékologie,  (Ibid.,  1820;  2  vol.,  3"  édi- 
tion, \  Tableaux  illustrés  d'anatomie  com- 
parée (  Erlaeuternde  Tafeln  zur  vergleschenden 
Anatomie,  7  cahiers,  Ibid.,  1826-1855,  9  livr. 
in-fol. ,  74  planches) ,  avec  Otto  et  d'AUon,  ou- 
vrage traduit  en  latin  par  Thienemann  (Ibid. ,  1828- 
1849)  ;  de  la  Circulation  du  sang  che%  les  insectes 
(liber  dea  Creislauf  des  Blutes  der  Insecten, 
Ibid. ,  18'.'7) ,  couronné  par  l'Académie  des  scien- 
ces de  Paris;  Principes  d'anatomie  comparée  et 
de  physiologie  (Grundziige  der  vergleichenden 
Anatomie  und  Physiologie,  Dresde,  1828,  3  vol.); 
Système  de  'phyiiologie  (System  derPhys.,  Leipsick 
et  Dresde  ,  1838-1840 ,  3  vol.  ;  2°  édit. ,  Leipsick , 
1847-1849,  2  vol.)  ;  Principes  d'une  nouvelle  crd- 
ntoscopîc  (Grundziige  der  Cr. ,  Stuttgart,  1841); 
Atlas  de  crânioscopie  (Leipsick,  1843-1844,  2  ca- 
hiers in-4,  20  pl.). 

D'autres  écrits  de  M.  Carus  appartiennent  à 
la  philosophie  et  à  la  littérature  ;  nous  citerons  : 
Leçons  sur  la  psychologie  (Leipsick,  1831),  pu- 
bliées plus  tard  sous  le  titre  :  Psyché,  histoire  du 
développement  de  l'âme  (Psyché,  zur  Entwicke- 
lungs^'eschichte  der  Seele ,  Pforzheim  ,  1846. 
2'  édition  .  Stuttgart ,  1851)  ;  P/ii/sw ,  histoire  de 
la  vie  corporelle  (Physis ,  zur  Geschicbte  des  lei- 
blichen  Lebens);  ces  deux  derniers  ouvrages 
offrent  ensemble  le  tableau  complet  de  la  vie  hu- 
maine ;  Lettres  sur  lapeinture  despaysages  (Leip- 


sick, 1831  ;  1'  édit. ,  1835);  Paris  et  les  bords  du 
7îhî>! ,  journal  d'un  voyage  exécuté  en  1835(Ibid., 
183G);  l'Angleterre  et  l'Ecosse  (Berlin,  1846, 
2  vol.),  excellent  livre  qui  fut  le  fruit  du  voyage 
que  M.  Carus  fit,  en  1844.  à  la  suite  du  roi  de 
Saxe;  Commentaire  des  œuvres  de  Gœthe  (Leip- 
sick ,  1843)  :  des  Diverses  formes  de  la  main  chez 
différentes  personnes  (Stuttgart,  1846);  un  mé- 
moire sur  l'Inégalité  des  qualités  spirituelles  des 
différentes  races  humaines  (Leipsick.  1849),  pu- 
blié à  propos  de  la  fête  séculaire  de  la  naissance 
de  Gœthe,  et  suivi  de  celui  intitulé:  Gœthe  et 
son  importance  dans  le  présent  et  dans  l'avenir 
(Gœthe  und  sein  Bedeutung  fur  dièse  und  die 
Kiinflige  Zeis,  Dresden,  1849). 

C.4RVALH0,  Voy.  Freire  et  Hercolano  de 
C.^ryalho. 

CARVALHO-MIOL.\N  (  Marie -Caroline  ,  dite 
Félix  MiOLAN ,  dame),  cantatrice  française,  née 
à  Marseille,  le  31  décembre  1827,  suivit,  de  1843 
à  1847  ,  la  classe  de  M.  Duprez  au  Conservatoire  , 
y  remporta  le  premier  prix  de  chant  et  débuta,  en 
1849,  a  l'Opéra-Comique.  Elle  y  reprit  ou  créa 
avec  succès,  jusqu'à  la  fin  de  1854,  divers  rôles, 
dans  Giralda,  le  Pré  aux  Clercs .  la  Cour  de  Céli- 
m.è.ne ,  et  surtout  dans  les  Noces  de  Jeannette.  En 
1853,  Mlle  Miolan  épousa  M.  Léon  Carvaille,  dit 
Carvalho,  né  en  1825,  aux  colonies,  et  qui  figurait, 
depuis  1847,  dans  le  personnel  chantant  de  l'O- 
péra-Comique, et  qui,  en  1856,  au  moment  où 
sa  femme  était  engagée  comme  première  chan- 
teuse au  Théâtre-Lyrique,  se  trouva  être  le  prin- 
cipal créancier  de  l'administration  de  ce  théâtre, 
dont  il  obtint  le  privilège.  Mme  Carvalho  y  a  joué 
avec  succès  les  principaux  rôles  dans  la  Fanchon- 
nette,  les  Noces  de  Figaro,  la  Reine  Topaze,  et 
autres  pièces  qui  eurent  de  la  vogue.  En  1860, 
elle  a  été  engagée  pour  la  saison  au  théâtre 
italien  de  Londres.  Mme  Carvalho,  dont  la  voix 
est  très-souple  et  d'un  diapason  élevé,  brille 
surtout  par  sa  facilité  à  exécuter  les  fioritures 
et  les  vocalisations  les  plus  capricieuses. 

CARY  (Pierre) ,  ancien  représentant  du  peuple 
français ,  né  à  Boulogne-sur-mer  (Pas-de-Calais) , 
le  25  avril  179  S ,  fils  d'un  marin  qui  fut  tué  dans 
un  combat  contre  les  Anglais,  entra  à  l'École 
d'application  d'artillerie,  puis  renonça  au  service 
militaire  et  vint  s'établir  à  Boulogne,  où  il  s'oc- 
cupa de  littérature.  Fixé  à  Béthune  en  1823 .  il  y 
devint  l'un  des  chefs  de  l'opposition  libérale  et 
l'un  des  rédacteurs  du  Progrès  du  Pas-de-Calais , 
organe  du  parti  républicain.  De  1836  à  1848,  il 
fit,  au  collège  de  Béthune,  un  cours  gratuit  d'an- 
glais. Nommé  alors  représentant  du  peuple  par 
78  809  voix,  le  septième  sur  dix-sept,  il  fut  mem- 
bre du  comité  de  la  marine,  et  vota  ordinaire- 
ment avec  le  parti  démocratique  non  socialiste. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  se  rapprocha 
de  l'extrême  gauche,  et  appuya  la  demande  de 
mise  en  accusation  du  président  et  de  ses  minis- 
tres à  l'occasion  de  l'expédition  de  Rome.  Il  ne 
fut  point  réélu  à  l'Assemblée  législative.  —  M.  Cary 
est  mort  en  1857. 

CARYSFORT  (  Granville-Leveson  Proby  , 
3'  comte  de)  ,  amiral  et  pair  d'Angleterre,  né  en. 
1781 ,  est  frère  puîné  du  général  de  ce  nom ,  au- 
quel il  succéda  ,  dans  la  dignité  de  comte  et  dans 
la  pairie,  le  11  juin  1855.  Il  entra,  en  1798,  dans 
la  marine  royale,  assista  aux  batailles  navales 
d'Aboukir  et  de  Trafalgar.  et  siégea  à  la  Chambre 
des  Communes  de  1812àl820.Il  est  devenu  vice- 
amiral  en  1851.  A  la  Chambre  haute,  il  vote  d'or- 
dinaire avec  le  parti  conservateur.  Il  a  plusieurs 
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enfants  de  son  mariage  avec  une  nièce  du  corn  le 
de  Wicklow. 

CASABIANCA  (François-Xavier,  comte  de), 
sénateur  français,  ancien  représentant  et  minis- 
tre ,  né  à  Nice  (États  Sardes),  le  27  juin  1796,  ap- 
partient à  une  très -ancienne  famille  iioble  de  la 
Corse,  qui  contribua  beaucoup  à  la  réunion  de 
l'île  à  la  France.  Il  lit  ses 'études  au  lycée  Napo- 
léon, y  remporta,  en  1S12,  le  prix  de  philoso- 
phie, et  suivit  ensuite  les  cours  de  droit  à  la  Fa- 
culté de  Paris.  Reçu  avocat  en  1820,  il  se  fit 
inscrire  au  barreau  de  Bastia,  et  ne  tarda  pas  à 
y  acquérir  une  réput;ition  méritée.  Il  était  le  ne- 
veu et  devint  le  gendre  du  vicomte  Joseph  de 
Casablanca,  général  de  division,  cjui  avait  eu 
autrefois  un  commandement  à  l'armée  d'Italie  et 
était  devenu,  en  1804,  gouverneur  de  Mantoue. 

Les  opinions  libérales  de  M.  de  Casabiaaca  et 
son  dévouement  à  la  famille  de  Napoléon,  le  tin- 
rent éloigné  des  fonctions  publiques  jusqu'à  la 
révolutioa  de  Février.  Nommé  représentant  de  la 
Corse  à  l'Assemblée  constituante ,  le  quatrième 
sur  six,  par  IGOOO  sull'rages,  il  vota  en  général 
avec  la  droite  et,  après  l'élection  du  10  décem- 
bre, soutint  la  politique  du  président.  A  la  Légis- 
lative ,  où  il  fut  réélu ,  le  troisième  ,  par  le  même 
département,  il  adhéra  au  comité  de  la  rue  de 
Poitiers  et  n'abandonna  la  majorité  parlementaire 
que  lorsiue  les  conflits  éclatèrent  entre  elle  et 
l'Élysée.  A  la  fin  de  1851 ,  le  président  lui  confia 
successivement  le  ministère  de  l'agriculture  et 
du  commerce  (26  octobre)  et  celui  des  finances 
(23  novembre). 

Après  les  événements  du  2  décembre,  M.  de 
Casablanca  fut  chargé  d'organiser  le  ministère 
d'État  qui  venait  d'être  créé  par  le  décret  du 
22  janvier  1852.  11  quitta  ces  fonctions  impor- 
tantes pour  entrer  au  Sénat,  le  28  juillet  sui- 
vant. Promu  officier  de  la  Légion  d'honneur,  le 
4  août  1852,  il  est,  depuis  le  30  juillet  1858,  grand 
officier  de  cet  ordre. 

CASANELLI  D'ISTRIA  (  Archange  -  Xavier - 
Toussaint-Raphaël),  prélat  français,  né  à  Vico 
(Corse),  le  24  octobre  1794,  entra,  malgré  l'op- 
position de  ses  parents ,  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique, fit  ses  premières  études  sous  la  direction 
de  plusieurs  prêtres  corses ,  reçut  l'ordination  à 
vingt-trois  ans  et  professa  d'abord  les  humanités. 
En  1821 ,  il  alla  compléter  son  cours  de  théolo- 
gie à  Rome  et  y  obtint  le  diplôme  de  docteur  en 
droit  civil  et  en  droit  canon.  Secrétaire  intime 
du  cardinal  d'Isoard,  il  le  suivit  à  Auch  et  exerça 
auprès  de  lui  les  fonctions  de  grand  vicaire  jus- 
qu'à sa  nomination  à  l'évèché  d'Ajaocio ,  qui  eut 
lieu  le  28  juin  1833.  Sa  longue  administration  a 
été  signalée  par  des  réformes  et  la  fondation  d'é- 
tablissements utiles. 

M.  Casanelli  a  été,  depuis  quelques  années, 
pourvu  d'un  coadjuteur,  M.  Jean  Sabrebay- 
EousE,  évêque  in  partibus  et  ancien  vicaire  gé- 
néral du  diocèse. 

CASATI  (Gabrio,  comte  de),  homms  d'État 
italien  ,  né  à  Milan  d'une  famille  noble  ,  le 
2  août  1798,  alla  faire  ses  études  à  Pavie,  et  fut 
reçu  docteur  en  droit  et  en  mathématiques.  Sans 
prendre  une  part  directe  aux  mouvements  révo- 
lutionnaires de  1821 ,  il  s'efforça  de  soustraire 
aux  vengeances  du  gouvernenoent  autrichien 
quelques-uns  de  ses  compatriotes.  Il  se  rendit 
même  à  Vienne,  en  1824,  pour  obtenir  la  commu- 
tation de  peine  de  son  beau-frère,  le  comte  Con- 
falonieri ,  condamné  à  mort.  Il  passa  les  années 
suivantes  dans  une  retraite  profonde  ;  mais  ses 
concitoyens  lui  conférèrent ,  eu  1837  ,  et  lui  maic- 


tinrcnt  jusqu'en  1848  les  fonctions  de  podestat, 
les  seules  qui  fussent  restées  nationales.  Il  fit  sen- 
tir au  gouvernement  la  nécessité  de  plusieurs 
réformes  administratives,  et  retourna  à  Vienne, 
en  1844  pour  plaider  la  cause  de  son  pays.  En 
1846  ,  l'évêque  allemand  étant  mort,  il  obtint  de 
l'empereur  d'Autriche  la  nomination  de  l'évêque 
italien  Romilli. 

Au  commencement  de  1848 ,  il  fit  tous  ses  ef- 
forts auprès  de  Radetzsky  pour  faire  mettre  ua 
terme  aux  violences  des  soldats.  Patriote  mo- 
déré, il  voulut  encore,  après  la  révolution  fran- 
çaise, tenir  la  Lombardie  en  repos;  mais  il  ne 
put  arrêter  l'élan  général.  Le  18  mars,  il  venait 
d'obtenir  du  gouverneur  O'Donnell  l'éloignement 
des  sbires  et  l'établissement  d'une  garde  natio- 
nale ,  lorsque  commença  cette  lutte  de  cinq  jours 
qui  se  termina  par  la  retraite  des  Autrichiens. 
Nommé,  dès  le  20  mars,  memljre  du  gouverne- 
ment provisoire,  il  écarta  toute  idée  de  républi- 
que ,  se  prononça  pour  la  réunion  de  la  Lombardie 
et  du  Piémont,  et  soutint  la  cause  de  Charles-Al- 
bert. Bientôt  celui-ci  le  choisit  pour  ministre  des 
finances  et  président  du  conseil. 

Après  la  soumission  de  Milan  et  de  la  Lombar- 
die par  les  Autrichiens  (6  août),  il  pressa  les 
membres  du  gouvernement  provisoire  d'obéir  à 
la  loi  de  fusion  et  de  se  constituer  à  Turin  en 
consulta  lombarde,  et  il  fut  reconnu  pour  prési- 
dent de  ce  nouveau  comité.  Après  la  bataille  de 
Novarre,  il  s'est  fait  naturaliser  piémontais  et  a 
été  nommé  sénateur.  Le  parti  radical  accusa 
M.  Casati  d'avoir  contribué  à  perdre  la  cause 
de  l'Italie  par  ses  faiblesses  et  sa  confiance  exces- 
sives en  Charles-Albert;  mais  beaucoup  de  pa- 
triotes italiens,  et  des  plus  illustres,  acceptèrent 
après  lui  l'idée  de  l'unité  italienne,  sous  la  su- 
prématie du  roi  de  Piémont. 

En  1855,  son  fils  a  été  envoyé  à  Florence, 
comme  secrétaire  de  légation;  mais  le  grand-duc 
de  Toscane,  à  la  sollicitation  de  l'Autriche.,  re- 
fusa de  le  recevoir  en  cette  qualité.  Il  en  ré- 
sulta un  conflit  diplomatique  qui  s'est  terminé 
par  le  rappel  de  M.  Casati. 

CASPARI  (Charles-Paul),  savant  allemand, 
né  à  Dessau,  le  14  février  1814.  et  élève  aux 
universités  de  Leipsick.  ,  de  Berlin  et  de  Kœ- 
nigsberg,  prit  ses  grades  en  théologie  dans 
cette  dernière  ville  et  devint,  en  1847  ,  lecteur 
et  membre  de  la  Faculté  de  Christiania.  Il  y  fit  des 
cours  de  théologie  et  d'exégèse  qui  eurent  un 
grand  succès,  et  ses  ouvrages  le  firent  regarder 
comme  un  des  théologiens  les  mieux  pensants  et 
les  plus  érudits  de  l'Allemagne  du  nord. 

On  cite  parmi  ses  écrits  théologiques  :  Manuel 
d'exégèse  pour  les  prophètes  de  l'ancienne  al- 
liance,  en  collaboration  avec  le  savant  Delitzsch 
(Exegetisches  Handhuch  zu  den  Propheten  des 
alten  Bundes)  ;  Études  d''  théologie  biblique  et  de 
critique  apologétique  (Biblisch  theologische  und 
apoloj;etiscb-Kritische  Studien,  Leipsick,  1842); 
Introduction  au  livre  d'Isaïe  et  à  une  histoire  de 
son  temps  (Beitraege  zur  Einleitung  in  das  Buch 
lesaias,  etc.,  Ibid. ,  1848);  sur  la  Guerre  sy- 
riaque (ùber  den  Syrisch-ephaimitischen  Krieg 
unter  Jotham  und  Ahas ,  Christiania,  1849); 
ch"'e  el  sa  prophétie  (ùber  Micha  und .  etc. .  Ibid. , 
1851):  une  traduction  des  Psaumes  en  langue 
norvégienne  (Ibid. ,  1851) .  etc. 

M.  Gaspari  a  aussi  publié  quelques  travaux 
spéciaux  sur  la  langue  arabe:  une  édition  de 
VEnchiridion  studiosi  de  Borhan-ed-dins  (Leip- 
sick, 1838);  une  Grammaire  arabe  (Ibid.,  en 
latin,  1848) ,  etc. 

CASPER  (Johaau-Lud^Yig) ,  médecin  allemand , 
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r,é  le  11  mars  1796  ,  étudia  successivement  à  Ber- 
lin, à  Gœltingue  et  à  Halle,  et  prit  à  l'université 
de  cette  dernière  ville ,  en  1819 ,  le  grade  de  doc- 
teur. Il  fit  alors  un  voyage  à  travers  la  France  et 
l'Angleterre  et  se  fixa,  en  1820,  à  Berlin.  Il  fut 
nommé,  en  18"25,  professeur  suppléant,  conseil- 
ler de  médecine  et  membre  du  comité  de  méde- 
cine pour  la  province  de  Brandenbourg  ;  en  1834, 
conseiller  intime  de  médecine,  membre  du  co- 
mité supérieur  médico-scientifique,  membre  de 
la  commission  scientifique  de  médecine  au  mi- 
nistère, et,  en  18Î9,  professeur  à  l'université  de 
Berlin.  En  1841,  M.  Casper  devint  en  outre  mé- 
decin des  tribunaux  et  directeur  de  l'École  pra- 
tique de  médecine. 

Parmi  les  ouvrages  de  ce  savant,  on  cite  sa 
thèse  :  de  Phlegmasica  alba  dolente  (Halle,  1819), 
première  monographie  de  cette  maladie;  Ca- 
ractéristique de  la  médecine  française  ei  ses  rap- 
ports avec  la  médecine  anglaise  (Characteristik 
der  franzœsischen  Medizin,  etc.,  Leipsick,  1822)  ; 
sur  les  Lésions  de  l'épine  dorsale  (ûber  die  Ver- 
letzungen  des  Ruckenraarks  in  Hinsicht  auf  ihr 
Lethalilaetsverhaellniss,  Berlin,  1823):  Essais  de 
statistique  médicale  et  de  médecine  officielle  (Bei- 
traege  zur  medicinischen  Statistik  und  Staatsarz- 
neikunde,  2  vol.,  Ibid.,  182.5-1837);  Bases  de 
statistique  médicale  et  de  médecine  officielle 
(  Denkwurdigkeilen  zur  medizinischen  Statistik 
und  Staatsarzneikunde  .  Ibid.,  1846);  Dissec 
tions  judiciaires  (Gerichtliche  Leicheuœffnungen  , 
Berlin,  1851);  Durée  proiaUe  de  la  rie  chez  les 
médecins;  Ue  l'influence  du  mariage  sur  la  durée 
de  la  vie  humaine,  dans  les  Annales  d'hygiène  pu- 
blique, t.  Xl-XIV. 

M.  Casper  est,  en  outre,  l'un  des  praticiens  les 
plus  renommés  de  l'Allemagne.  A  l'époque  du 
choléra  de  1831.  directeur  d'un  grand  hôpital 
de  cholériques,  il  a  fait  sur  cette  maladie  des 
observations  précieuses  dont  les  résultats  sont 
consignés  dans  la  Gazette  du  choléra  (Berliner 
Cholerazeitung.  Berlin,  1831) ,  qu'il  rédigeait.  De- 
puis 1833,  il  publie  le  Journal  hebdomadaire 
de  médecine  ^Wochenschrift  fur  die  gesammte 
Heilkunde),  qui  a  remplacé  le  Répertoire  cri- 
tique de  médecine  (Berlin,  1823-1833,  23  vol.) 

CASS  (Louis),  homme  d'État  américain,  né 
vers  1780,  à  Exeter ,  petite  ville  du  New-Hamps- 
hire,  fut  admis  au  liarreau  en  1802,  et  fit,  dès 
1806,  partie  de  la  législature  del'Ohio,  où  sa 
famille  s'était  retirée ,  et  contribua  à  l'arresta- 
tion d'Aaron  Burr,  qui  complotait  l'établisse- 
ment d'une  république  séparatiste  formée  à  l'e.x- 
clusion  des  provinces  du  Nord.  Lorsque  la  guerre 
éclata  contre  les  Anglais,  il  rejoignit,  avec  un 
régiment  de  volontaires  de  l'Ohio  dont  il  était 
colonel,  le  corps  d'armée  du  général  Hall  (1812), 
et  envahit  le  territoire  canadien  en  appelant  le 
peuple  aux  armes:  mais,  abandonné  par  son 
chef,  il  se  vit  entouré  par  des  forces  supérieures 
et  fut  compris,  sans  y  avoir  souscrit,  dans  la 
honteuse  capitulation  de  Malden.  Un  échange  de 
prisonniers  lui  ayant  permis  de  rentrer  dans  son 
pays,  il  reçut,  en  récompense  de  sa  courageuse 
conduite,  le  grnde  de  major  général  et  la  sur- 
veillance des  frontières  du  Nord.  A  la  bataille  de 
Themse,  il  servait  dans  l'état-major  du  général 
Harrison. 

Nommé,  au  rétablissement  de  la  paix  (1814), 
gouverneur  du  Michigan  qu'il  avait  su  préserver 
de  toute  incursion  ennemie,  M.  Cass  organisa 
habilement  cette  vaste  contrée,  conclut  de  nom- 
breux traités  avec  les  tribus  indiennes  etacciut 
le  territoire  américain  de  plus  de  3  millions 
d'acres.  Ses  opinions  démocratiques,  autant  que 
sa  réputation  d'administrateur  intègre  et  habile , 


lui  firent  donner  par  le  président  Jackson  le 
portefeuille  de  la  guerre  (1831);  quatre  ans  plus 
tard,  il  fut  accrédité  à  Paris  en  qualité  d'en- 
voyé extraordinaire  et  de  ministre  plénipoten- 
tiaire. Cette  mission  fut  marquée  par  deux  actes  : 
sa  polémique  dans  le  Galignani's  Messenger  au 
sujet  de  la  délimitaiion  des  frontières  septentrio- 
nales de  l'Union,  et  sa  protestation  publique 
contre  l'adhésion  de  M.  Guizot  au  droit  de  vi- 
site. Le  traité  conclu  en  1842  entre  l'Angleterre 
et  les  États-Unis  lui  ayant  paru  en  contradic- 
tion avec  les  principes  qu'il  avait  émis,  il  donna 
sa  démission  d'envoyé  et  retourna  en  Amérique. 

Au  Sénat,  où  il  fut  envoyé  par  le  Michigan, 
M.  Cass  défendit  contre  les  whigs  l'administra- 
tion du  président  Polk,  combattit  les  mesures  de 
conciliation  proposées  par  Henri  Clay  et  vola  en 
faveur  de  l'extradition  des  escl^ives  fugitifs,  bien 
qu'il  se  fût  montré  jusque  là  abolitionniste  dé- 
cidé. En  1852.,  candidat  à  la  présidence  des 
États-Unis,  il  fut  sacrifié  à  M.  Pierce  par  les 
hommes  de  son  propre  parti. 

CASSE  (  Jean-Baptiste-Antoine  ) .  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  ne  à  Marseille  (Bou- 
ches-du-Rhône) ,  en  1791,  entraà  l'École  polytech- 
nique en  1808  et  passa  de  là,  en  1810,  à  l'École 
d'application  de  Metz.  Atlachi  au  <  orps  du  génie 
militaire,  il  fit  les  dernières  campagnes  de  1  Em- 
pire. Sous  la  Restauration,  il  fut  nommé  capi- 
taine au  1"  régiment  du  génie  et  décoré  de  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  le  16  juillet  1823. 

11  donna  sa  démission  en  1825,  et  s'établit  à  La- 
valanet ,  dans  le  département  de  l'Ariége ,  où  il 
s'occupa  spécialement  d'agriculture.  Il  professa 
constamment  les  opinions  libérales.  En  1848,  il 
fut  élu  représentant  de  l'Ariége,  le  cinquième 
sur  sept,  par  22  289  voix.  Membre  du  comité  de 
!a  guerre,  il  vota  d'abord  avec  la  gauche  modé- 
rée et  soutint  le  gouvernement  du  général  Ca- 
vaignac.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  ne 
fit  point  d'opposition  à  la  politique  de  l'Élysée, 
et  vota  avec  la  droite  ou  s'abstint  de  voter  dans 
les  questions  les  plus  importantes.  Il  ne  fut  pas 
réélu  à  l'Assemblée  législative. 

CASTELBAJAC  (Barthélémy-Dominique -Jac- 
ques-Armand ,  marquis  de)  .  général  fi  ançais,  sé- 
nateur, est  né  à  Ricaud  (  Hautes-Pyrénees) ,  le 

12  juin  1787.  Ancien  élève  de  l'École  militaire  de 
Fontainebleau,  il  entra  comme  sous-lieutenant  au 
8'' de  hussards  (1807),  et  fit  à  la  grande  armée  les 
campagnes  de  Russie , d'Allemagne  et  de  France; 

11  fut  blessé  à  Wagram,  à  Ostrowno,  à  la  Mos- 
kowa  et  à  Brienne.  Chef  d'escadron  en  1814,  il 
s'eiupressa  d'adhérer  au  retour  des  Bourbons. 
Sous  la  Restauration,  il  fut  nommé  colonel  des 
chasseurs  des  Pyrénées  (1815),  puis  des  dragons 
de  la  garde,  et  maréchal  de  camp  (1826). 

Après  la  révolution  de  Juillet,  il  a  exercé,  à  di- 
verses reprises,  les  fonctions  d'inspecteur  de  ca- 
valerie :  il  a  commandé  le  département  de  la  Mo- 
selle et  a  fait  une  campagne  en  Algérie  aussitôt 
après  avoii  été  élevé  au  grade  de  lieutenant  gé- 
néral (1840).  Admis  à  la  retraite  en  1848,  M.  de 
Castelbajac  a  été  chargé,  l'année  suivante,  de 
représenter  la  France  en  Russie  comme  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire;  il  a 
été  rappelé  en  décembre  1854,  lors  de  la  décla- 
ration de  guerre  entre  ces  deux  puissances.  Le 

12  juin  1856,  il  entrait  au  Sénat.  Il  est  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1847  et 
fait  parti  du  Conseil  général  du  Gers. 

CASTELBAJAC  (Marie  -  Barthélémy ,  vicomte 
DE  ) ,  homme  politique  français ,  cousin  du  pré- 
cédent né ,  dans  les  Hautes-Pyrénées ,  le  8  juil- 
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let  1776,  émigra  au  début  de  la  Révolution  et 
s'employa  activement  dans  les  rangs  de  l'armée 
de  Condé.  Rentré  en  France  avec  les  Bourbons, 
il  fut  élu  députe  et  fit  partie  de  la  Chambre  in- 
trouvable où  il  vota  pour  les  exceptions  de  la 
loi  d'amnistie,  réclama  énergiquement  en  fa- 
veur du  clergé  qu'on  ne  saurait,  disait-il,  trop 
enrichir,  et  soutint  partout  ses  principes  de 
royalisme  absolu.  11  fut  rédacteur  en  chef  du  Con- 
servateur. Élu  plus  tard  député  dans  la  Haute- 
Garonne,  il  fut  nommé  par  M.  de  Villèle,  son 
collègue,  directeur  général  des  haras  et  ma'  u- 
factures  (18ï3) ,  poste  qu'il  échangea,  en  1824, 
contre  la  direction  plus  importante  des  douanes. 
Il  dut  à  l'amitié  du  même  ministre  et  à  ses 
services  son  élévation  à  la  Chambre  des  Pairs 
(5  novembre  1827).  Il  donna  sa  démission  à  la  ré- 
volution de  Juillet  et  vécut  depuis  lors  éloigné 
des  affaires  publiques. 

CASTELL  (Frédéric-Louis-Henri,  comte  de), 
membre  héréditaire  de  la  première  Chambre  du 
royaume  de  Bavière  depuis  1818,  né  le  2  no- 
vembre 1791,  a  succédé  en  1810  à  son  père, 
comme  cl  ef  de  la  branche  aînée  de  la  maison  de 
Castell ,  qui  possède  en  Bavière  les  seigneuries 
de  Bourg-Has lach  de  Ruden-Hausen  et  de  Rera- 
lingen,  et  en  Prusse,  les  terres  de  Wolkenberget 
de  Stradow.  De  son  mariage  avec  la  comtesse 
Emilie,  fille  du  prince  de  Hohenlohe-Langen- 
bourg.  est  né,  le  23  mai  1826,  Frédéric-Cliar- 
les-Guillaume  Ernest,  lieutenant  en  premier  au 
service  de  Bavière.  Un  second  fils,  Gustave,  né 
le  17  janvier  1829,  est  olficier  d'ordonnance  du 
roi  Maximilien  de  Bavière. 

CASTELLANE  (Esprit-Victor-Elisabelh-Boni- 
face,  comte  de),  maréchal  de  France,  sénateur, 
est  né  à  Paris  le  21  mars  1788,  d'une  ancienne  fa- 
mille provençale.  Son  père,  député  aux  Etats  gé- 
néraux de  1789,  y  apporta  des  opinions  libérales 
qui  ne  l'empêchèrent  pas  d'être ,  plus  tard  ,  nommé 
pair  de  France  par  la  Restauration;  sa  mère  était 
une  Rohan-Chabot  de  Jarnac.  Le  caractère  tur- 
bulent du  jeune  Castellane  le  destinait  à  la  car- 
rif^re  militaire.  Il  entra,  comme  simple  soldat .  au 
6°  d'infanterie  légère  en  1804,  et  passa  par  toute 
la  série  des  grades  inférieurs.  En  1806,  il  était 
sous-lieutenant  au  24'  de  dragons ,  lorsqu'il  partit 
pour  l'Italie.  Il  fit  la  campagne  d'Espagne  en  1808, 
fut  nommé  lieutenant,  et  justifia  son  avance- 
ment par  sa  belle  conduite  à  Rio-Seco  et  à  Bar- 
gos.  En  1809,  il  passa  en  Allemagne,  et  lut 
décoré  à  Wagram  de  la  main  de  l'Empereur. 
Capitaine  en  1810,  il  fit  la  campagne  de  Russie 
en  qualité  d'aide  de  camp  du  comte  de  Lobau, 
fut  nommé  chef  d'escadron  à  Moscou  même,  et 
se  signala  dans  la  retraite,  où  il  eut  la  main 
droite  gelée.  Il  fut  nommé  colonel  major  du 
1"  régiment  des  gardes  d'honneur  en  1813. 

Après  la  chule  de  l'Empire,  il  se  rallia  à  la 
Restauration ,  et  fut  nommé ,  en  1822 ,  colonel  des 
hussards  de  la  garde  royale.  L'année  suivante,  il 
prit  part  à  la  guerre  d'Espagne.  On  dit  que  son 
esprit  de  justice  et  de  modération  le  rendit 
cher  aux  Espagnols,  et  qu'il  fut  rappelé,  en  1S27, 
pour  n'avoir  pas  voulu  s'associer  aux  persécutions 
politiques  dirigées  par  le  roi  Ferdinand.  Il  fit  de 
l'opposition  vers  la  fin  delà  Reslauraiion. 

Le  gouvernement  de  Juillet  l'envoya,  en  1831  , 
dans  la  Haute-Saône,  avec  une  brigade  de  cava- 
lerie. 11  prit  part  au  siéie  d'Anvers  (1832) ,  et,  la 
même  année,  fut  nommé  lieutenant  général,  puis 
commandant  de  l'armée  des  Pyrénées.  Il  devint 
pair  de  France  en  1837  ,  et  parut  un  instant  en 
Afrique.  C'est  lui  qui,  par  son  énergie,  comprima 
le  soulèvement  de  Rouen  en  1848.  Il  commanda, 


depuis,  la  division  de  Tours.  Appelé,  avant  le 
2  décembre  1851,  au  commandement  de  Lyon, 
il  sut  en  contenir  la  population  dans  ces  jours  de 
crise.  L'Empereur  l'a  récompensé  en  le  faisant, 
dans  la  même  année,  sénatt'ur  (20  janvier),  puis 
maréchal  (2  décembre  1852).  En  1859,  il  fut 
nommé  commandant  de  l'armée  de  Lyon,  lors 
des  premières  dispositions  prises  pour  la  guerre 
d'Italie.  Il  est  grand'croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1847. 

Son  fils,  le  comte  Louis-Charles-Pierre  De  Cas- 
TELLANE ,  capitaine  aux  carabiniers,  a  fiit  plu- 
sieurs campagnes  et  publié  :  Souvenirs  de  la  rie 
nnlitaire  en  Afrique  (18.52  ,  in-12  ,  2°  édit. ,  1854  , 
in-18),  et  Nouvelles  et  récits  (1866,  in-16,  Bi- 
bliothèque des  chemins  de  fer).  Il  est  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  le  24  janvier  1846. 

CASTELLANE  (  Louis-Joseph-Alphonse-Jules  , 
comte  de),  issu  d'une  autre  branche  que  les  précé- 
dents, s'est  fait  connaître  par  la  protection  bien- 
veillante qu'il  a  accordée  aux  lettres.  Sous  le 
règne  de  Louis-Philippe,  il  ouvrit  pendant  [lu- 
sieurs  années  à  l'art  dramatique  son  magnifique 
hôtel  du  faubourg  Saint-Honoré.  Les  repiésenta- 
tions,  qui  comprenaient  tous  les  genres ,  depuis  le 
vaudeville  jusqu'à  la  tragédie  .  avaient  lieu  indis- 
tinctement le  matin  et  le  soir  ;  les  accessoires ,  dé- 
corset costumes  y  avaient  une  exactitude  et  une  ri- 
chesse qu'on  ne  trouvait  dans  aucun  autre  théâtre 
de  société.  Parmi  les  artistes  .  dirigés  par  MM.  Men- 
nechet,  ancien  lecteur  de  Charles  X,  on  remar- 
quait Michelot,  de  la  Comédie-Française,  et 
Mme  Sophie  Gay.  Vers  1845,  M.  de  Castellane 
entreprit  vainement  de  faire  revivre  l'ancien  Athé- 
née et  présida  quelques-unes  de  ses  séances.  De- 
puis j  son  hôtel  s'est  ouvert  un  des  premiers  à  ces 
représentations  d'opérettes  de  salon,  qui  eurent 
une  si  grande  vogue. 

C.VSTELLI  (Ignace-Frédéric) ,  auteur  drama- 
tique allemand,  né  à  Vienne,  le  G  mars  1781 ,  a 
servi  pendant  quarante  ans  en  Autriche,  dans 
l'administration  des  vivres,  ce  qui  ne  l'a  pas  em- 
pêché de  faire  représenter  plus  de  cent  pièces  de 
théâtre,  imitées,  pour  la  plupart,  de  M.  Scribe. 
On  vante  sa  bonhomie  et  sa  jovialité;  on  recon- 
naît en  lui  le  type  du  bourgeois  de  Vienne. 
Outre  ses  ouvrages  dramatiques,  il  a  publié  des 
poèmes  en  dialecte  bas-autrichien,  devenus  très- 
populaires.  Il  a  réuni  ses  œuvres  principales  dans 
une  édition  de  luxe  (SaemmtUchc  Werke  ,Yienne , 
1844,  15  vol.,  2=  édit.,  1848). 

Apiès  1840,  M.  Castelli  prit  sa  retraite  et  vé- 
cut dans  le  repos,  jouissant  de  sa  fortune,  et 
occupé  à  former  la  plus  belle  collection  de  taba- 
tières qui  soit  au  monde.  Il  se  mêla  un  moment 
aux  agitations  politiques  de  1848,  et  publia  quel- 
ques brochures  qui  eurent  un  succès  de  circon- 
stance ,  telles  que  le  Paysan  revenant  de  la 
diète ,  etc. 

CASTIAU  (  Adelson  ) ,  avocat  et  homme  poli- 
tique belge,  né  à  Péruwelz  (Hainaut),  en  1801  , 
avait  acquis,  au  barreau,  une  brillante  répu- 
tation lorsque  les  électeurs  de  Tournai  l'envoyè- 
rent à  la  Chambre  des  Représentants  en  1843.  Il 
fut  pendant  cinq  ans  l'orateur  de  l'opposition  li- 
bérale et  l'adversaire  infatigable  de  MM.  No- 
thorab  et  de  Theux  (  voy.  ces  noms).  Il  soutint 
quelque  temps  le  ministère  libéral  de  1847  :  mais  , 
quand  éclata  en  France  la  révolution  de  Février, 
il  se  fit  en  Belgique  l'organe  des  idées  qui  ve- 
naient de  triompher  à  Paris,  «appelées,  di- 
sait-il, à  faire  le  tour  du  mond^:»  Dans  la 
séance  du  4  avril,  après  une  profession  de  foi 
franchement  républicaine,  il  annonça  qu'il  se 
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retirait  de  la  vie  parlementaire,  et  le  lendemain 
il  donna  sa  démission.  Il  a  persisté  à  se  tenir  de- 
puis en  deliors  des  assemblées  poliiiques. 

CASTILHO  (Antoine-Félicien  de),  poëte  portu- 
gais, est  né  à  Lisbonne  ,  le  26  janvier  1800.  Devenu 
aveugle  à  la  suite  d'une  variole ,  il  fut  élevé  par  son 
frère  et  ne  commença  à  écrire  qu'après  avoir  ac- 
quis une  connaissance  approfondie  deTantiqui-té  , 
des  sciences  et  de  l'histoire  moderne.  Ses  pre- 
miers vers ,  harmonieux  et  de  la  plus  belle  lan- 
gue portugaise,  Lettres  eVÉdio  à  Narcisse  (Coïm- 
bre,  1836) ,  obtinrent  un  grand  succès.  La  même 
faveur  accueillit  le  Printemps  (Lisbonne,  1837, 
2' édition);  A  noite  do  Caslello  (1836);  les  Mé- 
ditations poétiques  (1844,  in-8),  et  surtout  l'é- 
tude historique,  ou  plu  lotie  poëme  national  sur 
le  Camoëns  (1849,  in-8).  Parmi  ses  écrits  en 
prose,  nous  citerons  un  Traité  de  versification 
portugaise  (1851);  les  Tableaux  historiques  du 
Portugal  (1838,  in-fol.),  édition  de  luxe  qui  n'a 
pas  été  achevée;  de  nombreux  articles  dans  la 
Revue  universelle  de  Lisbonne,  et  des  traductions 
estimées,  telles  que  celles  des  Métamorphoses 
d'Ovide  (1841)  et  des  Paroles  d'un  croyant  de 
Lamennais.  M.  Castilho,  après  un  séjour  de  quel- 
ques années  aux  Açores,  vit  aujourd'hui  retiré 
à  Lisbonne  ,  où  il  dirige  l'enseignement  primaire 
connu  sous  le  nom  de  Methodo  repentino.  Il  ter- 
mine (1859)  une  traduction  des  Fastes  d'Ovide 
annotée  par  tous  les  littérateurs  portugais. 

CASTILLA  (  don  Ramon  ),  général  et  homme 
d'État  péruvien,  né  le  31  août  1797,  à  Javapaca, 
sur  les  frontières  de  la  Bolivie,  entra  en  1816  dans 
l'armée  espagnole ,  et  était  capitaine  lor^  que  éclata 
la  guerre  de  l'indppendance  :  il  prit  aussitôt  parti 
pour  ses  compatriotes  et  assista,  sous  les  ordres 
du  général  San  Martin,  à  la  victoire  décisive 
d'Ayacucho  remportée,  le  9  décembre  1822,  sur  le 
vice-roi  Laserna.  En  peu  de  temps,  il  devint  suc- 
cessivement major  et  colonel.  Ce  n'est  guère  que 
vers  1830  qu'il  a  commencé  à  figurer  sur  la  scène 
politique,  et  on  l'a  vu  généralement,  au  milieu 
des  bouleversements  de  son  pays,  se  rattacher 
au  pouvoir  qui  avait  un  caractère  régulier. 

Pendant  la  guerre  civile  de  1834,  il  resta  fidèle 
au  président  Orbegoso.,  qui  l'avait  nommé  géné- 
ral de  brigade  ,  jusqu'au  moment  où  celui-ci  livra 
le  Pérou  à  Santa-Cruz,  président  de  la  Bolivie.  Il 
se  réunit  alors  aux  patriotes  insurgés  par  Sala- 
berry,  et,  après  avoir  combattu  aux  journées 
malheureuses  d'Yanacocha  et  de  Socoboya(1835) , 
il  se  réfugia  au  Chili.  Trois  ans  plus  tard,  ce  pays 
dont  les  vues  ambitieuses  de  Santa-Cruz  mena- 
çaient l'existence ,  leva  une  armée  contre  lui  et  le 
défit  complètement  à  Jungay  (20  janvier  1839).  A 
la  suite  de  cette  bataille  où  il  avait  commandé  la 
cavalerie ,  don  R.  Gastilla  fut  appelé  au  ministère 
des  finances.  Mais,  la  guerre  s'étant  rallumée 
avec  la  Bolivie,  il  concourut  à  la  courte  campa- 
gne qui ,  après  la  prise  de  La  Paz ,  se  termina  par 
la  déroute  d'Yngari  (  1841  ).  Forcé  de  prendre 
une  seconde  fois  le  chemin  de  l'exil,  il  revint 
en  1844  de  l'émigration  pour  combattre  au  nom 
de  la  Constitution  supprimée  par  Vivanco;  aidé 
par  les  généraux  Nioto  et  Yguain,  il  marcha  de 
succès  en  succès,  battit  le  dictateur  et  se  trouva, 
en  1845 ,  le  candidat  naturel  et  préféré  à  la  prési- 
dence du  Pérou. 

En  général ,  don  R.  Castilla  a  justifié  à  beaucoup 
d'égards  le  choix  dont  il  avait  été  l'objet,  il  à 
donné  l'ordre  et  la  paix  au  Pérou  pendant  une 
période  de  six  années ,  portant  son  attention  sur 
divers  points  importants  :  le  règlement  des  finan- 
ces, l'augmentation  de  la  marine  et  la  construc- 
tion de  bateaux  à  vapeur,  le  développement  de 


quelques  branches  d'industrie  ou  de  commerce 
national.  En  outre  il  a  con^idé^ablement  réduit 
l'effectif  de  l'armée,  en  a  modifié  l'organisation  et 
a  remplacé  le  recrutement  discrétionnaire  par  un 
système  de  conscription  en  harmonie  avec  les 
mœurs.  Le  20  mars  1861 ,  il  rendit  compte  au 
Congrès  de  la  situation  du  pays,  et  remit  ses 
fonctions  à  son  successeur,  don  Jose-RufinoÉche- 
nique.  C'est  la  première  fois  que  l'autorité  su- 
prême au  Pérou  changeait  ainsi  de  mains  s.ins 
secousse  et  sans  révolution. 

L'administration  du  nouveau  pré.sident  mena- 
çant le  pays  d'une  contre-révolution,  don  Castilla 
quitta  sa  retraite  (1854)  et  crut  de  son  devoir 
d'en  appeler  aux  armes  et  de  marcher  centre  lui 
à  la  tète  d'un  parti  nombreux  que  l'influence  de 
son  nom  avait  rallié.  Échenique,  abandonné  de 
la  plupart  de  ses  soldats,  fut  contraint  de  re.a- 
gner  Lima  et  de  s'y  mettre  sous  la  sauvegarde  du 
ministre  britannique.  I,e  même  jour  (5  janvier 
1855)  son  adversaire  entra  dans  cette  capitale  au 
milieu  de  l'enthousiasme  universel.  Investi  une 
seconde  fois  du  pouvoir  suprême  par  le  suffrage 
de  ses  concitoyens,  son  premier  acte  a  été  de 
rétablir  la  Constitution. 

CASTILLE  (Charles-Hippolyte),  romancier  et 
publiciste  français,  né  à  Montreuil-sur-Mer ,  le 
8  novembre  1820,  est  fils  d'un  colonel  d'artillerie 
qui  avait  été  officier  d'ordonnance  de  l'Empereur 
et  qui  fut  mis  en  disponibilité  sous  la  Restaura- 
tion. 11  fit  ses  études  aux  collèges  de  Douai  et  de 
Cambrai ,  et  vint  ensuite  à  Paris  où  il  fut  quelque 
temps  surnuméraire  au  ministère  des  travaux 
publics.  Se  tournant  vers  la  carrière  des  lettres, 
il  débuta  dans  le  Musée  des  Familles,  puis  diri- 
gea la  partie  littéraire  de  l'Esprit  public,  fondé 
en  1846  par  M.  de  Lesseps.  Il  produisit  alors,  au 
jour  le  jour,  avec  une  fécondité  inépuisable,  des 
romans,  desnouvelles .  des  ieuiiletons  qui  appar- 
tiennent pour  la  plupart  au  gen-e  sombre,  et  qui 
ont  paru  presque  tous  dans  la  collection  des  Ro- 
mans populaires  illustrés.  Nous  citerons  les  Oi- 
seaux de  proie  (  1846-1847  );  l'Ascalante  (  1852), 
qui  en  est  la  suite;  le  Markgrare  des  Claires 
(1854);  les  Cor,ipagnons  de  la  mort  (1854);  la. 
Chasse  aux  chimères  (1854).  Les  Ambitieux,  qui 
parurent  d'abord  dans  le  journal  la  Semaine, 
furent  seuls  publiés  en  volumes  (1852-1853, 
4  vol.  in-8).  En  1856,  il  a  réuni  ses  meilleurs  ré- 
cits de  la  vie  réelle  sous  le  titre  :  Histoires  du 
ménage  (in-16). 

Jugeant  lui-même  avec  assez  de  dédain  ses 
œuvres  purement  littéraires ,  M.  Hippolyte  Cas- 
tille  s'est  efforcé  de  confjuérir  par  des  travaux 
d'un  autre  ordre  une  position  politique.  En  1847  , 
il  fonda,  avec  M.  de  Molinari.  le  Travail  intel- 
lectuel, et,  dès  le  25  février  1848,  il  fit  paraître 
avec  F.  Bastiat,  un  journal  quotidien  intitulé  la 
République  française.  Il  se  présenta  sans  succès 
aux  électeurs  du  Pas-de-Calais ,  comme  candidat 
à  l'Assemblée  constituante.  Rédacteur  de  la  Ré- 
volution démocratique  et  sociale,  et  de  la  Tribune 
des  peuples ,  il  fit  quelque  temps  partie  des  divers 
conclaves  socialistes  de  Paris. 

Depuis  1852,  M.  Hippolyte  Castille  a  de  nou- 
veau attiré  sur  lui  l'attention  par  ses  écrits.  Après 
avoir  publié,  dans  la  Revue  de  Paris,  un  tra- 
vail sur  la  Propriété  intellectuelle ,  une  nouvelle 
Intitulée  :  Aspiration  au  pouvoir,  et  une  série 
d'études  sur  les  Hommes  et  les  mœurs  sous  le 
règne  de  Louis-Philippe  (1853,  in-8;  1854,  in-18), 
il  écrivit  un  livre  plus  considérable,  Histoire 
de  la  seconde  République  française  (1854-1855, 
4  vol.  in-8);  très-hostile  à  l'esprit  libéral  et  au 
système  parlementaire,  cette  histoire,  où  l'abso- 
lutisme et  la  Révolution  sont  présentés  comme  des 
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alliés  naturels,  a  été  suivie  d'une  galerie  de  bio- 
graphies politiques  inspirés  du  môme  esprit, 
sous  le  titre  de  Portraits  politiques  au  xix"  siècle 
(l"  série,  185G-1859,  50  petits  vol.  in-32;  2"  sé- 
rie, 1859-1 8GQ,  20  vol.  même  format).  Citons  en- 
core :  Parallèle  entre  César,  Charlcmagne  et 
Napoléon  (1858,  in-8)  et  Histoire  de  Soixante  ans 
[1789-1850]  (1859,  t.  I-II). 

CASTILLON  DU  PORTAIL  (Louis-Auguste), 
chimiste  belge,  d'origine  française,  né  en  1794, 
entra  en  1813  à  l'École  polytechnique  et  donna 
sa  démission  de  lieutenant  d'artillei  ie  en  1820.  Il 
s'occupa  de  chimie ,  et  passa  plus  tard  au  service 
delà  Belgique;  il  y  est  devenu  un  des  directeurs 
de  la  poudrerie  royale  de  Watteren  et  adminis- 
trateur de  plusieurs  Sociétés  industrielles.  On  lui 
dut,  en  1842,  une  application  du  noir  animal  à 
la  carbonisation  du  bois,  qui  a  beaucoup  contri- 
bué aux  progrès  d«  la  fabiication  dans  la  pou- 
drerie royale.  Cet  établissement  a  obtenu  une 
grande  médaille  d'honneur  à  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris,  en  1855.  M.  Castillon  tiu  Portail 
avait  publié  en  France  :  Recherches  sur  les  con- 
ditions et  le  meilleur  mode  d'exécution  des  che- 
mins de  fer  (1838,  in-8). 

CASTLEMAINE  (Richard  Handcock  ,  3« baron) , 
pair  représentatif  d'Irlande,  est  né  en  1791,  à  Du- 
blin. Connu  d'abord  sous  le  nom  de  M.  Handcock  , 
il  siégea  quelque  temps  à  la  Chambre  des  Com- 
munes, où  il  s'opposa  au  vote  du  bill  de  la  ré- 
forme parlementaire;  en  1840,  il  hérita  du  titre 
de  son  père,  et  fut,  l'année  suivante,  élu  pair  à 
vie.  11  appartient  au  parti  conservateur  et  protec- 
tionniste. Marié  en  1821  à  la  fille  de  Michel  Har- 
ris,  il  a  un  fils,  Richard,  né  en  1826. 

CASY  (.Joseph-Grégoire) ,  marin  français ,  vice- 
amiral ,  sénateur ,  est  né  à  Auribeau"  (Var) ,  le 
8  octobre  1787.  Dès  l'âge  de  neuf  ans,  il  s'engagea 
comme  mousse  à  bord  d'un  bâtiment  de  l'Étyt; 
mais,  réclamé  bientôt  par  sa  famille,  il  dut  re- 
prendre ses  études.  En  1803,  il  s'embarqua  sur 
une  corvette  de  guerre,  fut  nommé  aspirant 
l'année  suivante,  et  fit  plusieurs  campagnes  avec 
laPomoneei  l'Annib al.  Enseigne  en  1808,  il  prit 
part  aux  opérations  de  l'amiral  Cosmao  devant 
Barcelone  et  Tarragone  qu'il  fallait  ravitailler, 
et  se  distingua  par  son  courage  durant  l'expédi- 
tion maritime  de  1813  dans  la  Méditerranée. 

Conservé  dans  le  service  actif  sous  la  Restaura- 
tion ,  M.  Casy  reçut,  en  1816,  le  grade  de  lieute- 
nant de  vaisseau,  commanda  les  corvettes  de 
charge  le  Rhinocéros  et  la  Ciudad ,  fut  attaché  en 
1819,  à  l'escadre  anglo-française  qui  surveillait 
les  côtes  d'Afrique  ,  et,  en  1821,  à  la  division  char- 
gée d'établir  avec  les  États  d'Amérique  des  rela- 
tions de  commerce  et  d'amitié.  Pendant  la 
guerre  d'Espagne,  il  croisa,  à  bord  de  la  frégate 
la  Junon,  le  long  des  côtes  de  Catalogne  (1823); 
puis  il  fit,  en  qualité  de  chef  d'état-major  du 
contre-amiral  Rosamel,  une  campagne  de  trois 
ans  et  demi  sur  la  Marie-Thérèse ,  qui  lui  valut 
sa  nomination  de  capitaine  (1827). 

En  1828,  il  assista  à  la  bataille  de  Navarin,  à  la 
prise  de  Coron  ,  de  Modon  et  du  fort  de  Morée; 
en  1830,  il  fit  partie  de  l'expédition  d'Alger  et  de 
celle  de  Portugal,  et  fut  remarqué  par  son  habi- 
leté et  son  sang-froid.  Nommé  capitaine  de  vais- 
seau (9  janvier  1831) ,  il  exécuta  des  expéditions 
dans  le  Levant  ou  sur  les  cotes  de  l'Algérie ,  des 
stations  navales  dans  l'Océan  ou  aux  Antilles. 
M.  Casy  obtint,  en  1839,  le  grade  de  contre-ami- 
ral, fut  employé  à  Toulon  comme  major  général 
jusqu'en  1841 ,  époque  à  laquelle  il  reprit  la  mer 
à  la  tête  d'une  encadre  d'opérations,  et  devint 


préfet  maritime  de  Rochefort  en  1844.  L'année 
suivante,  il  fut  promu  vice-amiral  et  inlroduit  au 
conseil  supérieur  de  l'Amirauté. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Casy,  (]ui 
n'avait  jamais  paru  sur  la  scène  politicjue,  fut 
élu  représentant  du  'Var  (1848).  Quelques  jours 
après  (11  mai),  la  Commission  exéculive  lui  con- 
fia le  portefeuille  de  la  marine  dont  il  se  dé- 
mit après  l'insurrection  de  juin,  pour  aller 
commander  l'arrondissement  maritime  de  Tou- 
lon, où  il  présida  aux  préparatifs  de  l'expédition 
de  Rome.  Sénateur  dès  la  création  (2i3  janvier 
1852),  il  est  vice-président  du  conseil  d'ami- 
rauté et  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur. 

CATALAN  (Eugène-Charles),  mathématicien 
français,  né  à  Bruges,  le  30  mai  ]sl4,  sortit  de 
l'École  polytechnique  en  1836,  et  renonça  aux  ser- 
vices publics  pour  se  vouer  à  l'enseignement.  Il 
professa  les  mathématiques  au  collège  de  Châlons- 
sur-Marne,  aux  lycées  Sjint-Louis  et  Cliarlema- 
Rue  et  au  collège  Sainte-Barbe,  et  fut  répétiteur 
à  l'École  polytechnique.  Il  avait  pris  ses  grades 
universitaires  et  avait  été  reçu  premier  agrégé 
des  sciences,  en  1846.  En  1848,  il  prit  une  part 
assez  active  au  mouvement  révolutionnaire  de- 
puis le  coup  d'État  du  2  décembre ,  dé'.i  ission- 
naire  pour  refus  de  serment,  il  professe  dans 
plusieurs  institutions  libres  les  mathématiques 
supérieures.  Il  est  membre  de  la  Société  philoma- 
tique  (1840)  et  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

M.  Catalan,  très-connu  par  son  habileté  à  ini- 
tier les  élèves  aux  sciences  mathém^diques ,  a 
publié  à  diver  es  époques,  dans  les  journaux  spé- 
ciaux, un  certain  nombre  de  notes,  en  général 
pea  étendues,  sur  des  questions  difficiles  de  géomé- 
trie, d'analyse  et  de  mécanique  :  les  plus  impor- 
tantes se  rapportent  à  la  réduction  et  à  la  trans- 
formation des  intégrales  multiples  [Journal  de 
M.  Liouville,  1839,  1840,  1843:  Journal  de  VÉ- 
cole  polytechnique ,  tome  XXI).  On  lui  doit  aussi 
quelques  ouvrages  classiques  estimés  :  Eléments 
de  géométrie  (1843,  in-8);  Traiié  élémentaire  de 
géométrie  descriptive  (1852,  2  vol.  in-8  et  atlas)  ; 
un  recueil  de  Théorèmes  et  problèmes  de  gromé- 
trie  élémentaire,  arec  leurs  solutions,  18.')2,  in-S)  ; 
Manuel  des  candidats  à  r  École  polytechnique  (1857' 
1858,  2  vol.  in-12),  ainsi  que  plusieurs  parties 
d'un  Manuel  des  aspirants  au  baccalauréat  ès 
sciences,  etc. 

CATENACCI  (Hercule),  peintre  italien,  né  à 
Ferrare,  en  1816,  fit  ses  classes  au  collège  de 
cette  ville  ,  puis  étudia  la  peinture  et  alla  se  per- 
fectionner à  Bologne  et  à  Rome.  A  la  suite  du  sou- 
lèvement de  1831 ,  il  se  réfugia  à  Corfou.  d'oii  il 
visita  la  Grèce  et  l'Orient,  professa  quelque  temps 
l'architecture  et  la  topographie  dans  un  des  col- 
lèges de  Constantinople ,  et  vint  enfin  se  fixer  à 
Paris.  Paysagiste  et  dessinateur  habile,  il  a  il- 
lustré, avec  MM.  Français  et  Girardet,  le  livre 
la  Touraine,  publié  par  la  librairie  Marne  (1855), 
et,  depuis,  les  Trésors  de  l'Art  et  les  Galeries  pu- 
bliques de  l  Europe  (1858-69),  édités  par  M.  J.-F.- 
D.  Armengaud.  * 

CAl'HCART  (Ch.-Murray  Cathcart  ,  2-^  comte) , 
général  et  pair  d'Angleterre,  né  le  21  dé- 
cembre 1783,  à  Walton  (comté  d'Essex),  est  issu 
d'une  ancienne  famille  écossaise  élevée  à  ia  pairie 
en  1807.  A  l'âge  de  seize  ans,  il  entra  au  service 
militaire,  fit  ses  premières  armes  en  Hollande, 
servit  en  Sicile  jusqu'en  1806,  et  passa  de  là  en 
Espagne.'  où  il  se  distingua  aux  journées  de 
Salamanque  et  de  Vittoria;  à  'Wfterloo,  il  char- 
gea plusieurs  fois  à  la  téte  d'un  régiment  de  ca- 
valerie   Depuis  la  paix  ,  il  n'a  exercé  aucun 
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commandement  actif,  et  c'est  à  l'ancienneté  de 
ses  services  qu'il  a  dû.  en  1854,  sa  promotion  au 
grade  exceptionnel  de  général.  En  1846,  il  a  été 
envoyé  au  Canada  en  qualité  de  gouverneur.  — 
Lord  Cathcart  est  mort  le  16  juillet  18.Ô9. 

Marié  à  la  fille  de  Th.  Mather  (1819),  il  a  eu 
cinq  enfants  dont  l'aîné,  Alan -Frédéric ,  baron 
Greenock,  né  en  1828,  et  qui  a  servi  quelque 
temps  dans  l'armée,  a  succédé  à  ses  titres, 
comme  3'  comte  du  nom. 

CATTANEO  (Charles),  homme  politique  italien, 
né  à  Milan,  vers  1815,  se  livra  de  bonne  heure  à 
l'étude  de  la  philosophie  et  se  rattacha  à  l'école 
de  Romagnosi.  Il  avait' déjà  publié  plusieurs  li- 
vres de  philosophie  et  écrivait  dans  un  journal 
scientifique  de  Milan  ,  lorsqu'éclata  en  Italie  la 
révolution  de  1848.  Il  s'en  fit  un  des  chefs  dans 
sa  ville  na!aleet  y  fonda  un  journal  pour  récla- 
mer de  l'Autriche  des  réformes.  Pendant  l'in- 
surrection, 11  fut  nommé  ,  avec  Cernuschi  et 
quelques  autres,  membre  du  conseil  de  guerre 
organisé  pour  la  résistance  C'est  lui  qui  refusa 
tout  armistice  avec  Radetzski,  et  poussa  les  Mila- 
nais à  compléter  leur  victoire.  Républicain  fédé- 
raliste, il  repoussa  d'abord  l'intervention  du 
roi  Charles-Albert,  acceptée  ensuite  au  milieu 
même  des  plus  grandes  difficultés.  Quand  il  donna 
sa  démission  avec  tout  le  conseil  de  guerre ,  il  fit 
créer  par  le  peuple  un  comité  de  défense  ,  et  vint 
en  France  demander  l'appui  du  gouvernement 
du  général  Cavaignac  contre  les  nouveaux  efforts 
de  l'Autriche  pour  ressaisir  la  Lombardie.  Il  y 
publia  une  protestation  sous  le  titre  :  Insurrec- 
tion de  Milan  en  1848  (  Paris,  1848).  Après  la 
victoire  définitive  des  Autrichiens,  il  se  retira 
dans  le  Piémont,  où  il  continua  de  résider. 

CATTERMOLE  (Georges) ,  célèbre  peintre  an- 
glais, né  en  1800  à  Dickleburgh ,  village  du 
comté  de  Norfolk ,  suivit  les  cours  de  l'Académie 
de  Londres ,  et  travailla  d'abord  pour  le  compte 
des  libraires  et  des  éditeurs  d'estampes.  À  cette 
époque  se  rattache  l'illustration,  aussi  brillante 
qu'ingénieuse,  des  romans  de  W.  Scott,  des  dra- 
nies  de  Shakspeare  et  d'une  foule  d'albums  et 
d'annuaires.  Un  dessin  fin  et  correct ,  l'harmonie  de 
ses  compositions,  et  le  soin  extrême  qu'il  appor- 
tait à  les  terminer,  le  firent  remarquer  de  bonne 
heure  comme  un  des  premiers  représentants  de 
l'Association  des  aquarellistes.  Il  fournit  au  ma- 
gnifique ouvrage  de  J.BrittonsurZe«  Cathédrales 
d'Angleterre  ,  une  série  de  planches  ,  puis  exposa 
de  petites  toiles  peintes  à  la  gouache,  et  repré- 
sentant des  scènes  de  la  vie  domestique  ou  fami- 
lière. Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  aborda  l'his- 
toire ,  et  son  meilleur  tableau  en  ce  genre  est 
Luther  à  la  diète  de  Spire,  où  l'on  trouve  réunis 
les  portraits  authentiques  de  la  plupart  des  per- 
sonnages marquants  de  cette  époque;  ce  tableau 
a  été  gravé  en  1845  par  Walker. 

A  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1855, 
M.  Catteimole  a  envoyé  onze  aquarelles  de  grande 
dimension,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Sir 
Biorn  aux  yeux  étincelants,  les  Brigands  et  Ben- 
venuto  Cellini,  Lecture  de  la  Bible,  le  Prêche.  Il 
a  obtenu  du  jury  une  médaille  de  première  classe. 

CAUCHOIS -LEM AIRE  (  Louis  -  Auguste  -  Fran- 
çois), p'jbliciste  français,  né,  à  Paris,  le  28  août 
1789 ,  abandonna  la  carrière  de  l'instruction  pour 
ouvrir,  en  1814,  un  cabinet  de  lecture.  Proprié- 
taire du  Journal  des  arts  et  de  la  littérature,  qui 
prit  pour  litre  :  le  Nain  jaune ,  il  fit  une  rude  op- 
position au  nouveau  pouvoir,  et  substitua  tour  à 
tour  à  ce  recueil,  supprimé  dès  1815,  les  Fantai- 
sies et  le  Journal  des  arts  et  de  la  politique,  qui 


éprouvèrent  le  même  sort.  Forcé  de  se  réfugier  à 
Bruxelles  pour  échapper  à  un  mandat  d'arrêt,  il 
créa  le  Nain  jaune  réfugié  et  le  Vrai  Libéral, 
feuilles  politiques  dont  la  rédaction  trop  vive 
l'exposa  à  de  nouvelles  poursuites.  Il  se  rendit 
alors  à  la  Haye ,  où  il  fit  paraître  avec  M.  Guyot 
un  Appel  aux  États-Généraux  (1817)  dont  les 
conclusions  furent  rejetées  après  un  débat  ani- 
mé. De  retour  en  France  sous  le  ministère 
Decazes  (1819),  il  devint  l'un  des  collabora- 
teurs de  la  Bibliothèque  historique  et  du  fou- 
stitutionnel.  Il  acquit  dans  les  luttes  du  jour- 
nalisme de  cette  époque  une  brillante  réputation, 
grâce  à  son  style  mordant,  à  un  esprit  fron- 
deur et  hardi.  Des  nombreux  procès  que  lui 
intenta  le  parquet,  il  suffit  de  rappeler  celui 
auquel  donna  lieu,  en  1829,  la  publication  de  sa 
Lettre  au  duc  d'Orléans,  où  il  conviait  fort  clai- 
rement ce  prince  à  ,  jouer  le  rôle  de  Guillaume 
d'Oiange.  Condamné  à  une  forte  amende  et  à 
quinze  mois  de  prison,  il  n'en  protesta  pas  moins 
contre  les  ordonnances  de  Juillet  et  prit  une  part 
active  à  l'insurrection  armée. 

Sous  le  nouveau  régime  ,  M.  Cauchois-Lemaire 
continua  de  faire  partie  de  l'opposition  et  refusa 
les  places  qu'on  lui  offrait,  de  même  qu'une  pen- 
sion de  6000  francs  sur  la  cassette  de  Louis-Phi- 
lippe. En  quittant  le  Constitutionnel  (18-32),  il 
passa  à  la  rédaction  en  chef  du  Bon  Sens .  qui  lui 
valut,  outre  un  duel  avec  M.  Raspail,  de  nou- 
velles poursuites.  Il  contribua  plus  tard  à  la  fon- 
dation du  Siècle.  En  1840,  il  accepta  l'emploi  de 
chef  de  section  aux  Archives,  et  en  1847  ,  il  fut 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  encore  de  cet  écrivain  les  ouvrages  sui- 
vants :  Lettres  sur  les  Cent- Jours  (1819)  -,  les  Quatre 
Évangiles  {I82ii)\  Lettres  politiques ,  religieuses 
et  historiques  (1828-1832,  2  vol.  in-8).  recueil  de 
brochures  et  d'articles  publiés  sous  la  Restaura- 
tion-, Histoire  de  la  révolution  de  18-30,  précédée 
d'un  Bésumé  historique  de  la  Restauration  (1840, 
t.  I,  in-8),  publication  inachevée.  —  Sa  femme  a 
écrit  aussi  plusieurs  nouvelles  insérées  dans  les 
recueils  littéraires. 

CAUCHY  (Augustin-Louis,  baron),  mathémati- 
cien français  ,  membre  de  l'Institut,  né  le  21  août 
1789  à  Paris ,  fit  de  très-brillantes  études  à  l'École 
centrale  du  Panthéon,  et  fut  reçu  à  l'âge  de  seize 
ans  élève  de  l'École  polytechnique.  Il  en  sortit  en 
1807 ,  et  embrassa  la  carrière  des  ponts  et  chaus- 
sées. Des  mémoires  nombreux  et  importants,  un 
prix  obtenu  en  1816  pour  un  remarquable  travail 
sur  la  propagation  des  ondes  à  la  surface  d'un 
liquide  pesant,  le  désignaient  comme  un  des  can- 
didats à  l'Académie  des  sciences.  Mais  il  y  entra 
par  une  nomination  officielle,  lors  du  remanie- 
ment de  l'Institut,  sous  l'inspiration  des  rancu- 
nes de  la  Restauration.  Les  deux  savants,  Monge 
et  Carnot  ayant  été  rayés  de  la  liste  ,  M.  Cau- 
chy  fut  appelé  avec  Bréguet  à  les  remplacer. 
Nommé  en  1816  professeur  d'analyse  à  l'École  po- 
lytechnique, il  joignit  à  ces  fonctions  celles  de 
professeur  d'algèbre  supérieure  à  la  Faculté  des 
sciences,  et  de  professeur  adjoint  de  physique  ma- 
thématique au  Collège  de  France.  Après  la  révolu- 
tion de  1830  ,  il  refusa  de  prêter  serment  au  gou- 
vernemetitde  Juillet,  quitta  ses  élèves,  sa  patrie 
et  sa  famille ,  et  se  rendit  en  Suisse.  Le  roi  de 
Sardaigne  l'appela  à  Turin,  où  il  occupa  pendant 
deux  ans  une  chaire  de  mathématiques  spéciale- 
ment créée  pour  lui.  Il  se  rendit  ensuite  à  Pra- 
gue auprès  de  lex-roi  Charles  X,  et  devint  l'un 
des  professeurs  du  comte  de  Chambord.  Vers  la 
fin  de  1838,  il  revint  à  Paris,  reprit  sa  place  à 
l'Institut,  et  se  livra  tout  entier  à  ses  abstraites 
recherches  de  mathématiques. 
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La  République  lui  rouvrit  sa  chaire  de  la  Sor- 
boune  en  affranchissant  tous  les  fonctionnaires 
du  serment;  le  gouvernement  de  Louis-Napoléon 
après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre,  l'y  maintint 
en  le  dispensant  avec  Arago  de  prêter  le  serment 
qui  venait  d'être  rétabli.  —  M.  Cauchy  est  mort 
à  Sceaux  le  23  mai  1857. 

La  liste  des  travaux  de  M.  Cauchy  est  beaucoup 
trop  longue  pour  trouver  place  ici.  Nous  n'indi- 
querons que  les  principaux:  en  1811,  un  Mé- 
moire sur  les  polyèdres  géumétriqiies  que  l'illustre 
Legendre  comhla  d'éloges;  en  1813  et  1814  ,  deux 
mémoires  de  haute  analyse  (Correspondance  de 
l'École  polytechnique,  II,  253  et  361)  ;  en  1815  ,  un 
Mémoire  sur  la  théorie  des  nombres ,  où  il  démon- 
trait un  théorème  énoncé  par  Fermât,  et  dont 
Legendre  et  Giiuss  n'avaient  établi  jusqu'alors 
que  quelques  particularités;  en  1816,  son  travail 
sur  la  Propagation  des  ondes. 

«  Ces  premiers  mémoires  ,  dit  M.  Biot  dans  une 
Lettre  à  M.  de  Falloux  (le  Correspondant,  V,  381) 
sont  remarquables  non-seulement  à  cause  de  leur 
excellence  .  mais  encore  parce  qu'on  y  voit  déjà 
cette  généralité  d'aplitude  à  toutes  les  parties  des 
mathématiques,  qui  a  été  un  caractère  ilistinctif 
du  talent  de  Cauchy.  »  De  1816  à  1820  ,  M.  Cau- 
chy s'occupa  de  la  publication  de  trois  ouvrages 
importants,  ses  Cours  d  analyse  algébriciue  ,  de 
Calcul  différentiel  et  d'Application  de  l'analyse 
infinitésimale  à  la  théorie  des  courbes.  Il  com- 
mença en  1826  celle  de  ses  Exercices  mathémati- 
ques,  espèce  de  revue  périodique  qu'il  a  conti- 
nuée jusqu'à  sa  mort,  et  dans  laquelle  il  aborde 
par  des  méthodes  neuves  et  originales  toutes  les 
branches  des  mathématiques.  De  1838,  époque 
de  sa  rentrée  en  France  jusqu'en  1857  ,  il  inséra 
dans  le  recueil  des  Mémoires  de  l'Académie  et 
dans  les  Comptes  rendtis  plus  de  cinq  cents  mé- 
moires de  mathématiques  pures  et  de  physique 
mathématique  ,  et  une  multitude  de  rapports  sur 
des  mémoires  présentés  par  des  étrangers. 

a  Dans  cette  masse  immense  de  travaux  rapi- 
dement produits ,  dit  encore  M.  Bint ,  beaucoup 
ont  une  valeur  propre;  d'autres  présentent  des 
initiatives  d'idées,  de  méthodes  qui  ont  été  déjà 
ou  qui  seront  plus  tar^l  fécondes.  Tous  portent 
sur  les  sujets  les  plus  élevés  des  mathématiques. 
Malheureusement  sa  précipitation  à  produire  ne 
lui  laissait  pas  la  patience  de  mûrir  ses  travaux. 
Chaque  voie  nouvelle  qui  se  présentait  à  son  es- 
prit le  passionnait  exclusivement,  et  pour  la 
suivre,  il  quittait  celle  qu'il  avait  commencé 
d'explorer,  même  sans  avoir  pris  le  temps  de  re- 
connaître jusqu'où  elle  pouvait  conduire.  Pour 
aller  plus  vite,  il  condensait  presque  toujours 
ses  aperçus  nouveaux  dans  des  notations  iriusi- 
tées,  qui  les  rendaient  inintelligibles  à  tout  autre 
que  lui,  jusqu'à  ce  qu'on  se  les  fût  appropriées; 
et  souvent  il  ne  s'aperçut  pas  que  ces  innova- 
tions ne  faisaient  que  déguiser  sous  une  forme 
étrange  des  résultats  déjà  connus.  » 

Cauchy  (Alexandre  Laurent),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  le  12  mars  1792,  y  étudia 
le  droit  et  fut  admis  au  barreau  sous  l'Empire. 
Après  avoir  occupé  divers  emplois  dans  la  magis- 
trature, il  entra  à  la  Cour  de  cassation  et  y  de- 
vint conseiller  en  1849.  Sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  il  fut  adjoint  à  son  père  en  qualité  de 
secrétaire  de  la  Chambre  des  Pairs. 

Cauchy  (Eugènei ,  frère  puîné  des  précédents, 
partagea,  après  1830,  les  travaux  de  son  père  au 
Luxembourg,  et  lui  succéda  dans  la  charge  de 
secrétaire  archiviste  qu'il  remplit  sans  interiup- 
tion  jusqu'au  24  février.  En  1841,  il  fut  créé  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de  lui  :  les 
Précédents  de  la  Cour  des  Pairs  (1840),  sorte  de 
manuel  de  jurisprudence  ,  à  l'usa^'e  des  membres 


delà  Chambre  haute;  Du  duel,  considéré  dans 
ses  origines  et  dans  l'état  actuel  des  mœurs  (1846, 
2  vol.  in-8)  ;,  De  la  Propriété  commMîia/c  (  1848  , 
in-8);  des  Études  sur  Domat  (1852),  extraites  de 
la  Revue  de  la  législation,  etc. 

CAULAINCOURT  (Olivier-Joseph  ,  marquis  de)  , 
officier  français,  député,  né  à  Paris,  en  1818, 
est  le  second  fils  du  général  de  ce  nom  qui  fut 
ministre  et  pair  de  France  pendant  lesCent-.Iours. 
Élève  de  l'Kcole  militaire  de  Samt-Cyr  (1837),  il 
afair,  comme  officier  de  chasseurs,  plusieuiscam- 
pagnes  en  Algérie,  notamment  celle  de  1843, 
où  un  coup  de  feu  lui  a  enlevé  l'œil  gauche.  Il  a 
représenté  le  Calvados  à  l'Assemblée  législative 
(1849-1851),  et  s'y  est  rangé  tout  d'abord  du  côté 
de  l'Élysée;  il  siège  depuis  1852  pour  le  même 
département  au  Corps  législatif.  Depuis  plusieurs 
années,  M.  de  Caulaiucourt  est  colonel  de  la  garde 
nationale  parisienne  (légion  de  cavalerie)  et  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur.  —  Son  frère  aîné  est 
sénateur  (voy.  Vicence). 

CADMONT  (ArcisseDE) ,  antiquaire  et  géologue 
français,  est  né,  le  28  août  1802,  à  Bayeux 
(Calvados).  Ayant  pu  jouir  de  bonne  heure  d'une 
fortune  qui  le  rendait  indépendant,  il  étudia  les 
sciences  naturelles,  l'archéologie,  et  devint  le 
fondateur  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie, 
de  la  Société  pour  la  conservation  des  objets 
d'art  ,  et  des  congrès  scientiliques  de  province 
dont  la  première  session  eut  lieu  en  1833,  dans 
la  ville  de  Caen. 

On  a  de  M.  de  Caumont  plusieurs  ouvrages  im- 
portants parmi  lesquels  nous  citerons  :  Cours 
d'antiquités  monumentales  ,  professé  à  Caen 
en  1830  ;  Histoire  de  l'art  dans  l'ouest  de  la 
France .  deptiis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au 
xvii"  siècle  (1831-1840,6  vol.  in-8),  travail  esti- 
mable, qui  fit  nommer  l'auteur  correspondant 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ; 
Histoire  sommaire  de  l'architecture  religieuse, 
militaire  et  civile  au  moyen  âge  (Caen,  1837  , 
in-8,  30  pl.):  Abécédaire  ou  rudiment  d'archéo- 
logie(lh'\d.,  185",  in-8),  extrait  en  grande  par- 
tie du  livre  précédent:  Statistique  monumentale 
dît  CaifO(ios(Ibid.,  1847-1868,  vol.  I-III.  in-8). 

Ce  laborieux  écrivain  a  publié,  en  outre , 
quantité  de  Mémoires  dans  divers  recueils  scien- 
tifiques ,  dans  les  Annuaires  de  Normandie,  dans 
le  Bulletin  monumental  et  dans  le  Journal  de 
l'Institut  des  provinces.  On  lui  doit  plusieurs  cir- 
culaires en  forme  d'instruction  aux  délégués  des 
Sociétés  savantes  des  départements  auprès  des 
congrès  scientifiques,  et  aux  collaborateurs  du 
Bulletin  monumental ,  dont  il  dirige  !a  publica- 
tion et  surveille  l'impression.  Président  ordinaire 
de  l'Institut  des  provinces,  delà  Société  pour  la 
conservation  des  monuments .  et  quelquefois  des 
congrès  eux-mêmes,  M.  de  Caumont  prépare, 
alimente ,  vivifie  ces  réunions  scientifiques.  Nul 
homme  n'a  contribué  autant  que  lui  à  propager 
en  France  le  goût  des  antiquités  et  de  l'art  chré- 
tien. Par  les  congrès,  il  a  établi  entre  les  hommes 
studieux  des  provinces  des  rapports  utiles,  et  leur 
a  créé  une  tribune  annuelle  :  les  congrès  donnent, 
en  outre  à  la  ville  où  ils  siègent  une  animation 
particulière,  et  font  mettre  en  rdief  ses  institu- 
tions ,  ses  curiosités,  toute  son  histoire. 

CAUMONT  LÀ  FORCE  (  Auguste-Luc-Norapar  , 
comte  D"^),  scnaieur  français,  né  le  16  octobre 
1803,  descend  du  garde  du  corps  Bertrand  de 
Caumont,  substitué,  par  une  adoption  confirmée 
en  1787  ,  à  l'ancienne  maison  ducale  qui  ve- 
nait de  s'éteindre.  Il  entra  au  service  en  1822, 
comme  sous-lieutenant  au  1"  régiment  de  lan- 


ClUS 


—  346  — 


CaYA 


ciers  ;  il  passa,  en  1827,  aux  lanciers  de  la 
garde,  fut  attaché,  après  la  révolution  de  Juillet, 
à  l'état-major  du  maréchal  Gérard  et  assista  au 
siège  d'Anvers.  Nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'iionneurle  9  janvier  1833.  il  demanda,  bientôt 
après,  sa  mise  en  disponibilité,  et  brigua  sans 
succès  le  mandat  législatif  dans  le  département 
de  la  Gironde.  Après  le  coup  d'État  du  2  décem- 
bre ,  il  l'ut  promu  ,Ie  26  janvier  1852  ,  à  la  dignité 
de  sénateur,  et,  le  30  décembre  IS.'iô,  au  grade 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  a  eu  deux 
enfants  de  son  mariage  avec  i.J)tomne ,  fille  d'An- 
toine-Philippe Ghislain  de  Vischer,  comle  de 
Celles.  Mme  de  Caumont  La  Force ,  séparée  de  son 
mari  à  la  suite  de  plusieurs  procès ,  a  été  assas- 
sinée, en  18.56,  par  son  domestique. 

CAUSSIDIÈRE  (Marc),  homme  politique  fran- 
çais, préfet  de  police  de  Paris  et  représentant  du 
peuple  en  1848,  né  à  Genève,  le  18  mai  1808, 
d'une  famille  d'artisans ,  est  fils  d'un  ancien  sol- 
dat de  la  République.  En  1834,  il  était  de^sinaîeur 
dans  les  fabriques  de  soieries  de  Lyon  et  de  Saint- 
Étienne.  Il  se  révéla  comme  révolutionnaire  lors 
des  sanglantes  affaires  de  Lyon  et  de  Saint-Étienne 
(  avril  1834  ) ,  dans  lesquelles  il  prit  une  part 
active  comme  chef  et  comme  combattant.  Tra- 
duit devant  la  Cour  des  Pairs ,  il  fut  condamné  à 
la  détention  et  envoyé  au  Mont  Saint-Michel.  Il 
réussit  presque  à  s'en  évader;  mais  un  de  ses 
amis,  compagnon  de  sa  fuite,  s'étant  cassé  la 
jambe  en  franchissant  une  dernière  muraille. 
M.  Caussidière  voulut  rester  avec  lui.  Sa  captivité 
dura  jusqu'à  l'amnistie  accordée  par  le  ministère 
Molé,  en  1837.  Toujours  animé  de  la  même  ar- 
deur républicaine,  il  devint  un  des  plus  actifs 
propagateurs  de  la  Réforme,  l'organe  le  plus 
avancé  du  parti  révolutionnaire. 

En  février  1848,  M.  Caussidière,  qui  s'était 
constamment  tenu  sur  les  barricades  jusqu'au 
moment  de  la  victoire  de  son  parti,  s'installa  de 
sa  propre  autorité  à  la  préfecture  de  police ,  dont 
la  direction  lui  fut  bientôt  officiellement  attribuée 
par  le  gouvernement  provisoire.  Il  eut  dans  ce 
poste  l'habileté  et  l'énergie  que  réclamaient  les 
circonstances,  et  se  fit  gloire  de  faire  a  de  l'ordre 
avec  du  désordre.»  Ferme  contre  ses  anciens  amis 
politiques  eux-mêmes,  il  réprima  leurs  tentatives 
nouvelles.  Il  résista  ouvertement  à  la  démonstra- 
tion du  17  mars ,  cette  promenade  menaçante 
de  plus  de  200000  hommes,  et  fut  encore,  au 
16  avril ,  parmi  les  défenseurs  de  l'ordre.  La  bour- 
geoisie vit  en  lui,  un  moment,  son  sauveur,  et  le 
département  de  la  Seine  l'envoya  à  la  Consti- 
tuante, avec  une  forte  majorité,  le  douzième 
sur  trente-quatre  représentants. 

L'inaction  de  M.  Caussidière,  dans  la  journée 
du  15  mai ,  le  fit  accuser  devant  l'Assemblée.  Il 
se  défendit  à  la  tribune ,  fit  distribuer  à  ses  col- 
lègues un  mémoire  justificatif,  et  donna  sa  dé- 
mission. Son  mandat  lui  fut  rendu  avec  éclat 
par  les  électeurs.  Mais,  après  les  journées  de 
juin ,  une  double  demande  d'autorisation  de  pour- 
suites fut  portée  contre  lui,  et  dans  la  nuit  du 
25  au  26  août,  l'Assemblée,  par  un  double  vote, 
accorda  sa  mise  en  accusation  pour  l'attentat  du 
15  mai,  et  la  refusa  pour  l'attentat  des  journées 
de  Juin.  M.  Caussidière  qui  prononça  en  vain, 
dans  cette  circonstance  ,  un  très-habiîe  discours, 
prit  la  fuite  et  se  réfugia  à  Londres,  d'où  il  fit 
paraître  ses  Mémoires  (Paris,  1848,  2  vol.  in-8) , 
qui  contiennent  le  récit  et  l'explication  de  toute 
sa  conduite. 

Sorti  de  la  vie  politique,  M.  Caussidière  fit, 
à  Londres, le  courtage  des  vins.  11  reçut,  assure- 
t-on  ,  de  la  reconnaissance  de  M.  de  Rothschild , 
dont  il  avait  protégé  l'hôtel  en  1848,  les  sommes 


d'argent  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  rentrer 
dans  le  commerce. 

CAUSSIN  DE  PERCEVAL  (  Amand- Pierre  ) , 
orientaliste  français,  membre  de  l'Institut,  né  à 
Pari^ ,  le  13  janvier  1795  .  est  fils  d'un  savant  pro- 
fesseur du  Collège  de  France.  Envoyé,  en  1814, 
comme  élève  interprète,  à  Constantinople ,  il  vi- 
sita, en  1817  ,  la  Turquie  d'Asie,  passa  une  année 
parmi  les  Maronites  du  mont  Lib;in.  et  remplit  à 
Alep  l'emploi  de  drogman.  .\  son  retour  en  France, 
il  fut  nommé,  en  décembre  1821 ,  professeur  d'a- 
rabe vulgaire  à  l'École  des  langues  orientales  vi- 
vantes, puis,  en  1833,  professeur  de  langue  et  de 
littérature  arabe  au  Collège  de  France.  En  1824, 
il  fut  attaché  en  qualité  d'interprète,  au  dépôt  de 
la  guerre. 

Il  a  publié  :  Précis  hislorique  de  la  guerre  des 
Turcs  contre  les  Russes  rn69-1774) .  tiré  de  l'his- 
torien turc  Vassif-Efi'endi  (  1822,  in-8):  Précis 
historique  de  la  destruction  du  corps  des  janis- 
saires par  le  stdtan  Mahmoud  en  1826,  traduit 
du  turc  (1833,  in-8);  Grammaire  arahe  vulgaire 
(1824  et  1833,  in-4):  une  nouvelle  édition,  revue 
et  augmentée,  du  Dictionnaire  français-arahe 
d'Ellious  Bocthor  (1848,  in-8),  et  un  ouvrage 
considérable,  rédigé  d'après  les  nombreux  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impéii;ile  de  Paris: 
Essais  sur  rhistoire  des  Arabes  avant  l'islamisme, 
pendant  l'époque  de  Mahomet  et  jusquàla  réduc- 
tion de  toutes  les  trihus  sous  la  loi  musulmane 
(1847  .  3  vol.  in-8).  Ces  travaux  lui  ont  valu  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur  (29  avril  1839^, 
et  son  admission  dans  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  en  remplacement  du  vicomte  Le 
Prévost  d'Iray  (1849). 

Son  frère,  né  à  Paris,  le  31  décembre  1797  .  a 
été,  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  procureur 
général,  puis  conseiller  d'État,  élu  par  l'Assem- 
blée législative,  et  premier  président  de  la  Cour 
de  Montpellier  après  le  2  décembre  1831.  Il  est, 
depuis  1855,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  et 
officier  de  la  Légion  d'honneur  (1847). 

CATJVAIN  (Henri-Alexis) ,  journaliste  français, 
avocat,  né  vers  1815,  étudia  le  droit  à  Paris,  et 
fut  inscrit  en  1838  au  barreau  de  la  Cour  royale. 
Après  avoir  coopéré  à  la  fondation  d'une  Rerxie 
générale  de  rimpôt  (1842),  en  société  avec  MM.  Bil- 
liard  et  Guibert ,  il  entra  au  Bulletin  des  tribu- 
naux créé  par  Dujarrier ,  et  passa  de  ià  au  Con- 
stitutionnel où  il  écrit  encore,  et  dont  il  a  suivi 
les  diverses  transformations  politiques.  M.  Cau- 
vain  a  été  décoré  le  16  novembre  1851.  —  Il  est 
mort  le  1.3  octobre  1858. 

On  a  de  lui  :  Code  des  avocats  (1841,  in-18); 
Code  des  faillites  (1842);  Code  de  l'instruction 
primaire  (1842);  une  lettre  à  M.  Crémieux  sur  la 
Situation  des  offices  ministériels  (1848) ,  etc. 

CA'VAIGNAC  (Louis-Eugène) .  général  français, 
chef  du  pouvoir  exécutif  du  28  juin  au  20décembre 
1848,  fils  du  conventionnel  Jean-Baptiste  Cavai- 
gnac  et  frère  de  Godefroy ,  l'un  des  chefs  les  plus 
populaires  du  parii  républicain  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe .  est  ne  ;i  Paris ,  le  15  octobre  1802. 
Il  fit  ses  études  au  collège  Sainte-Barbe  .  entra  en 
1820  à  l'École  polytechnique,  en  sortit  dans  le 
génie,  passa  deux  ans  à  l'École  d'application  de 
Metz,  et  fut  incorporé,  en  1824.  dans  le  2"  ré- 
giment du  génie.  Lieutenant  en  second,  le  l'' oc- 
tobre 1826,  lieutenant  en  premier,  le  12  janvier 
1827 ,  il  fit,  en  remplissant  les  fonctions  de  capi- 
taine en  second  ,  la  campagne  de  Morée  ,  en  1828 , 
et  fut  nommé  capitaine  le  1"  octobre  de  l'année 
suivante. 

Lorsque  éclata  la  révolution  de  Juillet,  M.  Cavai- 


CAVA  —  347  —  CÂVA. 


gnac ,  qui  se  trouvait  à  Arras ,  fut  le  premier  des 
officiers  de  son  régiment  à  se  prononcer  pour  le 
nouveau  gouvernement  dont  la  politique  cessa 
bientôt  de  répondre  à  ses  opinions  républicaines. 
En  1831 ,  il  signait,  à  Metz,  le  projet  d'Associa- 
tion nationale,  destinée  à  résister  aux  tendances 
restauratrices  de  la  nouvelle  monarchie.  On  ra- 
conte qu'interpellé  un  jour  par  son  général  sur 
la  conduite  qu'il  tiendrait  au  cas  où  il  y  aurait 
une  lutte  à  soutenir  contre  les  républicains,  il 
répondit  nettement  qu'il  ne  se  battrait  pas.  Ces 
sentiments  indépend^mts  lui  valurent  quelques 
mois  de  mise  en  disponibilité.  Rappelé  en  1832  , 
il  fut  envoyé  en  Afri(iue,  où,  éloigné  des  occa- 
sions qui  ]iouvaient  le  mêler  à  la  politique ,  il  se 
fit  remarquer  par  les  meilleures  qualités  de  l'offi- 
cier et  du  soldat.  Il  prit  part  aux  travaux  de  ca- 
sernement et  de  défense  de  la  place  d'Oran ,  à 
l'établissement  de  routes  stratégiques,  et  à  une 
foule  d'expéditions  périlleuses  de  ces  premières 
années  de  l'occupation  française  en  Algérie.  Mais 
ce  fut  après  la  prise  de  Tlerhcen(l:î  janvier  1836) 
que  le  capitaine  Cavaignac  dont  les  opinions  po- 
litiques avaient  juscjue-là  retardé  l'avîincement , 
marqua  parmi  les  héros  de  l'Afrique.  Le  maré- 
chal Clausel  le  chargea  de  garder  le  Mcchouar  ou 
citadelle  de  Tlemcen  avec  600  volontaires  contre 
les  forces  d'Abd-el-Kader.  Il  tint  cette  place  ,  qui 
ne  fut  ravitaillée  qu'au  bout  de  six  mois ,  pendant 
quinze  mois  de  suite,  avec  un  courage,  une  ha- 
bileté et  une  persévérance  extrêmes.  Retiré  de 
cette  pénible  séquestration,  il  fut  fait,  le  4  avril 
1837,  chef  de  bataillon  aux  zouaves;  l'état  de  sa 
santé  le  força  de  revenir  passer  quelque  temps  en 
France ,  où  il  publia  son  écrit  intitulé  :  la  Régence 
d'Alger  (Paris,  1839,  in-8). 

Rentré  au  service,  M.  Cavaignac  fut  placé  à  la 
têtedu2'  bataillon  d'infanterie  légère  d'Afrique,  dit 
deszéphyrs  ,  et  chargé  d'occuper  Cherchell ,  après 
la  prise  de  cette  ville  (1.5  mars  1840).  llladéfendit 
vigoureusement  contre  les  attaques  incessantes  et 
acharnées  des  Arabes,  payant  chaque  jour  de  sa 
personne.  Il  reçut  une  fois  une  balle  dans  la  cuisse 
et  ne  quitta  le  champ  de  bataille  qu'après  que  le 
succès  fut  assuré  (29  avril).  Le  21  juin  ,  il  fut  nom- 
mé lieutenant-colonel  commandant  le  régiment 
des  zouaves.  Il  fit  ensuite  partie  de  l'expédition 
de  Médéah ,  s'y  distingua  dans  plusieurs '  ren- 
contres, notamment  au  col  de  Mouzaia,  et  le 
11  août  1841 ,  il  fut  appelé  à  remplacer,  comme 
colonel  de  zouaves,  M.  de  Lamoricière ,  devenu 
maréchal  de  camp.  Pendant  les  trois  années  qui 
suivirent,  il  prit  la  plus  grande  part  à  toutes  nos 
luttes  et  à  tous  nos  succès.  En  1842.  il  combattit 
avec  éclat  dans  la  Mitidja  (28  avril) ,  et  à  El- 
Harbourg  (15  septembre) .  contre  les  Beni-Rachel. 
Il  fut  nommé  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur, le  6  aolîtl843.  En  1844,  il  commandait 
l'avant-garde  à  Isly.  Promu  au  grade  de  maré- 
chal de  camp,  le  16  septembre  1844,  il  reçut  le 
commandement  de  la  subdivision  de  Tlemcen.  Il 
s'occupait  de  la  colonisation  du  pays  conquis, 
quand ,  vers  la  fin  de  1845  ,  Abd-el-Kader  recom- 
mença contre  nous  une  lutte  désespérée.  Le  nom 
de  M.  Cavaignac  se  trouve  mêlé  à  tous  nos  périls 
et  à  tous  nos  exploits.  Il  délivre  Djemma-Gha- 
zaouat  et  presse  l'émir  dans  les  monts  Traras.  A 
la  fin  de  1847,  après  la  capture  d'Abd-el-Kader, 
il  succéda  encore  à  M.  de  Lamoricière  dans  le 
commandement  de  la  province  d'Oran. 

Deux  mois  après ,  la  révolution  de  Février  écla- 
tait. Le  général  Cavaignac,  recommandé  à  la  fois 
par  ses  anciens  sentiments,  par  la  mémoire  de  son 
frère  et  par  ses  services,  fut  nommé,  par  le  gouver- 
nement provisoire,  général  de  division  (28  février) 
et  gouverneur  général  de  l'Algérie,  où  l'on  crai- 
gnait de  la  part  des  princes  de  Joinville  et  d'Au- 


male  quelque  tentative  de  résistance.  Le  20  mars, 
le  ministère  de  la  guerre  lui  fut  olfert.  Le  général 
dont  les  premiers  actes  avaient  manifesté  une 
confiance  médiocre  dans  l'avenir  de  la  République, 
ou  une  médiocre  sympathie  pour  ses  chefs  provi- 
soires, refusa  par  une  lettre  du  27  mars  qui  irrita 
vivement  le  gouvernement  de  l'iiôtel  de  ville,  et 
lui  attira  une  réplique  assez  amère  d'Armand 
Marrast,  avec  l'injonction  de  rester  en  Afrique. 
Quelques  semaines  après,  élu  représentant  du 
peuple  par  les  dépai  teraents  de  la  Seine  et  du 
Lot,  il  opta  pour  ce  dernier  et  vint  à  Paris  rem- 
plir son  mandat.  Après  que  l  Assemblée  consti- 
tuante eut  légalement  établi  la  Commission  execu- 
tive, le  général  Cavaignac  accepta,  du  choix  de 
celle-ci,  le  surlendemain  de  l'attentat  du  15  mai, 
le  portefeuille  de  la  guerre,  et  se  mit  en  devoir 
de  garantir  l'Assemblée  contre  tout  coup  de  main. 
11  obtint  que  le  commandement  des  troupes  char- 
gées de  la  protéger c[ui  avait  été  confié,  le  même 
jour  (17  mai)  au  général  Baraguey-d'HiUiers  (voy. 
ce  nom),  fût  placé  sous  ses  ordres,  et  celui-ci 
donna  sa  démission.  11  dissout  en  même  ten.ips  la 
commission  de  défense  nationale  tomposée  des 
principaux  généraux  de  l'armée,  et  qui  avait  con- 
trarié jusque-là  son  prédécesseur,  le  général  Su- 
bervic ,  et  prend  ainsi  sous  sa  responsabilité  la 
sécurité  du  pays  en  face  des  éventualités  les  plus 
redoutables. 

Peu  à  peu  se  manifestèrent  entre  le  général 
Cavaignac  et  la  Commission  exécutive  des  mé- 
sintelligences qui  se  développent  à  mesure  qu'on  - 
approche  des  journées  de  juin.  Il  n'avait  en- 
core réuni  à  Paris  et  dans  la  banlieue  qu'un 
effectif  de  moins  de  30  000  hommes  lorsque 
éclata  cette  insurrection  formidable  préparée  au 
grand  jour  dans  les  ateliers  nationaux  et  dont  la 
dissolution  de  ces  derniers  fut  le  signal.  Au  dé- 
but de  cette  lutte  sinistre ,  pendant  toute  la  jour- 
née du  23  et  le  lendemain  encore  la  répression 
de  l'émeule  se  fit  avec  la  plus  grande  mollesse. 
Les  barricades  se  dressaient  partout  à  peu  près 
sans  opposition.  La  garde  nationale,  abandonnée 
à  elle-même,  réclamait  inutilement  de  l'appui.  La 
Commission  exécutive  donnait  eu  vain  ordres  sur 
ordres.  Le  ministre  de  la  guerre,  invoquant  le 
souvenir  des  émeutes  de  1848  ,  de  1832  et  de  ISCO , 
avait  son  système  de  stratégie  qui  consistait  à  lais- 
ser prendre  à  l'émeute  tout  son  développement, 
pour  l'envelopper  ensuite ,  l'écraser  et  en  finir 
avec  elle.  Au  milieu  du  danger  croissant ,  la  Com- 
mission exécutive  se  vit  forcée ,  par  la  terreur 
générale,  de  donner  sa  démission  (samedi  24), 
et  l'Assemblée,  en  permanence  depuis  la  veille, 
décréta  l'état  de  siège  et  délégua  la  dictature  au 
général  Cavaignac. 

Le  général  déploya  dès  lors  la  plus  grande 
énergie,  fit  marcher  avec  unité  les  troupes, 
la  garde  mobile  et  la  garde  nationale  de  Paris, 
appela  les  provinces  au  secours  de  la  capi- 
tale ,  associant  le  pays  tout  entier  aux  mêmes 
émotions  et  aux  mêmes  dangers.  «  La  France, 
disait  un  de  ses  bulletins,  bat  d'un  même  cœur.  » 
'Vainement  une  dernière  proclamation  du  général 
invitait  les  insurgés  à  la  soumission  et  au  repen- 
tir, et  leur  montrait  a  les  bras  de  la  République 
tout  prêts  à  les  recevoir;  3>  la  luite  devenait  plus 
acharnée  à  mesure  qu'elle  se  circonscrivait  da- 
vantage. Les  barricades  derrière  lesquelles  se 
pressaient  plus  de  60Û00  combattants  pourvus 
d'armes  et  de  munitions  de  toutes  sortes,  néces- 
sitèrent souvent  l'emploi  du  canon.  Le  quartier 
Saint-Antoine  et ,  sur  la  rive  gauche ,  une  partie 
du  quartier  Saint- Jacques  présentaient,  après  la 
victoire,  l'aspect  d'une  ville  prise  d'assaut.  Les 
pertes,  des  deux  parts,  furent  très-grandes;  on 
porta  à  2000  le  nombre  des  insurgés  tués  sous  les 
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armes  ;  deux  représentants ,  l'archevêque  de  Pa- 
ris, cinq  généraux,  une  foule  d'officiers  de  mé- 
rite ,  et  plus  de  1500  soldats  ou  gardes  nationaux 
périrent  dans  le  combat  ou  des  suites  de  leurs 
i)lessures.  Dès  le  soir  du  26,  le  général  Cavai- 
gnac  voulut  du  moins  prévenir  les  excès  qui  pou- 
vaient souiller  la  victoire,  et,  dans  une  admi- 
rable adresse  à  la  garde  nationale  et  à  l'armée ,  il 
disait  :  a  Soyez  aussi  grands  dans  le  calme  que 
vous  venez  de  l'être  dans  lecorabat.  Dans  Paris,  je 
vois  des  vainqueurs,  des  vaincus.  Que  mon  nom 
soit  maudit,  si  je  consentais  à  y  voir  des  victi- 
mes. »  Ses  ennemis  n'en  firent  pas  moins  remon- 
ter jusqu'à  lui  tout  l'odieux  des  représailles  iné- 
vitables de  la  vengeance  et  de  la  peur. 

L'Assemblée  nationale  crut  exprimer  la  recon- 
naissance du  pays  autant  que  la  sienne  ,  en 
déclarant  que  le  général  Cavaignac  avait  bien 
mérité  de  la  patrie  ,  et  lorsque  celui-ci  s'empressa 
de  résigner  son  autorité  entre  ses  mains,  elle  la 
lui  rendit  avec  le  titre  de  chef  du  pouvoir  exécu- 
tif. Il  eut  encore  à  prendre ,  dans  l'intérêt  de 
l'ordre,  et  toujours  de  concert  avec  l'Assemblée, 
des  mesures  rigoureuses  ;  plusieurs  milliers 
d'insurgés,  condamnés  à  la  transportation  ,  fu- 
rent envoyés  sans  jugement  sur  les  pontons , 
ou  détenus  à  Belle-Isle-en-Mer.  Les  journaux 
démagogiques  et  ceux  dévoués  aux  intérêts  roya- 
listes ou  bonapartistes  furent  suspendus.  Le  rédac- 
teur de  la  Presse  fut  arrêté  et  mis  au  secret ,  puis 
relâché  sans  jugement.  Le  général  amassait  ainsi 
contre  lui  de  nombreuses  haines.  Il  crut  avoir  be- 
soin de  maintenir  l'état  de  siège  pendant  la  dis- 
cussion de  la  Constitution.  L'Assemblée  consti- 
tuante lui  dut  de  continuer  ses  travaux  en  toute 
sécurité.  Obéissant  au  mouvement  de  réaction 
qui  se  faisait ,  dans  la  majorité ,  contre  les  hom- 
mes deFévrier,  il  pritpourministresMM.  Dufaure, 
Vivien,  etc. ,  et  s'aliéna  par  ces  choix  la  plupart 
des  républicains  de  la  veille.  Au  dehors ,  il  dé- 
couragea la  propagande  révolutionnaire,  et  ne 
laissa  espérer  à  aucune  insurrection  le  concours 
de  la  France.  Il  offrit  un  asile  au  pape,  chassé  de 
_ses  Etats,  et  envoya  un  de  ses  ministres  au-de- 
vant de  lui  jusqu'à  Marseille,  et  des  troupes  à 
Civita-Vecchia,  en  déclarant  toutefois  que  le  seul 
but  de  cette  expédition  était  de  protéger ,  au  be- 
soin, la  personne  du  pape. 

A  l'approche  des  élections  pour  la  présidence 
de  la  République ,  les  plus  violentes  accusa- 
tions furent  portées  contre  lui  à  la  tribune , 
au  sujet  de  sa  conduite  dans  les  journées  de 
juin.  Mais,  après  un  admirable  plaidoyer  du  gé- 
néral, l'Assemblée,  dans  sa  séance  du  25  no- 
vembre 1848,  sur  la  proposition  de  Dupont  (de 
l'Eure),  renouvela  avec  solennité  sa  déclara- 
tion que  le  général  Cavaignac  avait  bien  méi  ité 
de  la  patrie.  Malgré  l'action  puissante  de  l'admi- 
nistration, qui  n'alla  pourtant  pas  jusqu'à  gêner 
la  liberté  d'action  de  ses  adversaires,  le  nom  du 
général  Cavaignac  ne  put  réunir  que  1  448:102 
suffrages ,  contre  six  millions  environ  donnés  à 
Louis  -  Napoléon  Bonaparte.  Le  20  décembre 
1848  ,  le  général  Cavaignac  descendit  du  pouvoir 
avec  une  dignité  qui  fut  applaudie  de  tous  les 
partis.  Il  prit  place,  comme  simple  représentant, 
parmi  les  républicains  modérés. 

Dans  les  derniers  jours  de  la  Constituante,  il 
parut  plusieurs  fois  à  la  tribune.  Il  y  expliqua  ses 
idées  sur  la  politique  extérieure ,  qui  l'éloignaient 
également  du  parti  de  la  propagande  et  de  celui  de 
la  contre-révolution;  il  blâma  la  direction  don- 
née à  l'expédition  de  Rome;  protesta  contre  l'in- 
tervention russe  en  Hongrie,  sans  demander, 
avec  la  Montagne,  une  déclaration  de  guerre 
immédiate.  Réélu  à  la  Législative  par  le  l'éparte- 
ment  du  Lot,  on  le  vit  aussi  repousser  avec  éner- 


gie la  loi  du  31  mai .  et  prendre  la  défense  du  suf- 
frage universel  qui,  pourtant  ,  l'avait  fait  sortir 
du  pouvoir.  Dans  les  débats  relatifs  à  la  révision 
de  la  Constitution,  il  plaçait  au-dessus  du  suf- 
frage universel  la  Répubirque  elle-même  .  qu'on 
lui  reprocha  d'investir  d'une  sorte  de  droit  divin. 

Lors  du  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  le  gé- 
néral Cavaignac,  qui  était  sur  le  point  d'épouser  la 
fille  du  banquier  M.  James  Odier.  fut  arrêté  par 
mesure  de  sûreté  et  conduit  au  château  de  Ham. 
Sa  fiancée  et  sa  mère ,  fidèles  à  sa  fortune,  y  couru- 
rentj  et  obtinrent  de  M.  de  Morny  et  du  président 
non-seulement  l'autorisation  de  le  voir,  mais  l'or- 
dre de  son  élargissement.  Après  son  mariage,  le 
général  s'éloigna  quelque  temps  de  la  France,  et 
demanda  sa  mise  à  la  retraite.  Aux  élections  pour 
le  Corps  législatif,  il  fut  nommé  député  à  Paris, 
avec  M.  Carnot;  mais  cette  élection  ne  fut  pour 
eux  que  l'occasion  de  refuser  le  serment  à  la  nou- 
velle Constitution.  Depuis  lors,  l'ancien  chef  du 
pouvoir  exécutif  menait  auprès  du  Mans  la  vie  la 
plus  retirée,  lorsqu'en  1857,  sa  candidature  au 
Corps  législatif,  dans  le  IV«  arrondissement  de 
Paris,  réunit  encore  une  fois  la  majorité.  —  Quel- 
ques semaines  après,  la  mort  le  frappait  subite- 
ment, le  28  octobre,  et  sa  femme,  avec  une  éner- 
gie surhumaine,  ramenait  elie-même  son  corps 
à  Paris  où  se  firent  ses  funérailles.  Les  organes 
des  diverses  opinions,  sans  revenir  sur  les  ap- 
préciations du  passé,  s'accordèrent  à  regretter, 
dans  l'ex-dictateur ,  un  grand  citoyen. 

Le  général  Cavaignac  est  un  de  ces  hommes  qui 
ont  blessé  trop  d'intérêts  et  soulevé  trop  de  pas- 
sions, pour  pouvoir,  sans  doute,  être  jamais 
jugés.  La  sanglante  victoire  de  juin  lui  a  valu, 
après  des  transports  de  reconnaissance  ,  une  pro- 
fonde impopularité  et  des  surnoms  odieux.  Mais 
à  côté  des  haines  vivaces  et  des  accusations  tou- 
jours renaissantes ,  il  faut  constater  les  hommages 
rendus  par  des  hommes  honorables  de  tous  les 
partis  à  la  probité  politique  et  à  la  droiture  de 
ses  intentions.  Esprit  juste  et  pratique  .  il  passait 
généralement  pour  manquer  d'initiative  ,  et  pour 
mettre  autant  d'hésitation  à  choisir  sa  route  que 
d'opiniâtreté  à  la  suivre.  Il  y  avait  dans  son  ca- 
ractère ,  comme  dans  toute  sa  personne ,  cette 
sorte  de  roideur  qui  n'exclut  pas  l'irrésolution. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  peu  d'hommes ,  après  avoir  oc- 
cujjé  le  pouvoir  dans  des  temps  aussi  difficiles, 
ont  conservé  plus  intact  l'honneur  de  leur  nom. 

Un  cousin  de  l'ancien  chef  du  pouvoir  exécutif , 
M.  Antoine-Louis-Stanislas  Cavaignac,  est  géné- 
ral de  brigade  depuis  le  26  septembre  1844.  Il  a 
été  fait  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  le 
10  mai  1852. 

CAVAILLÉ-COLL  (Aristide)  ,  industriel  fran- 
çais, né  en  1811 ,  à  Toulouse,  où  son  père  était 
facteur  de  pianos,  vint  à  Paris  eu  1834,  et  y  ob- 
tint ,  à  la  suite  du  concours  ouvert  à  cette  époque  , 
la  commande  de  l'orgue  de  l'église  de  Saint-Denis. 
Fixé  dès  lors  à  Paris ,  où  son  père  transporta  aus- 
sitôt son  établissement,  il  dut  à  cette  première 
œuvre  une  réputation  qu'une  suite  de  travaux 
importants  a  soutenue  jusqu'ici.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  :  les  orgues  de  la  Madeleine,  de 
Saint-Vincent-de-Paule  ,  de  Saint-Paul  de  Nimes  , 
de  Notre-Dame  de  Saint-Omer.  de  la  cathédrale 
de  Carcassonne  et  de  Saint-Nicolas  de  Gand,  en 
Belgique.  Ces  instruments  renferment  les  plus 
heureuses  applications  de  la  science  à  l'art  mu- 
sical, notamment  celle  du  levier  pneumatique, 
inventé  par  ce  facteur  en  1842. 

M.  Gavaillé-Coll ,  qui  a  figuré  à  toutes  les  ex- 
positions industrielles,  depuis  1844,  a  con- 
stamment  obtenu  des  médailles  d'or ,  ainsi  que 
toutes  les  récompenses  supérieures  des  exposi- 
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tions  départementales  et  de  diverses  Sociétés.  Il 
a  reçu  une  grande  médaille  d'honneur  à  l'Expo- 
sition universelle  de  185").  Il  est,  depuis  no- 
vembre 1849,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

CAVÉ  (Élisabeth-Marie  Blavot,  veuve),  ar- 
tiste française,  née  à  Paris,  vers  1810,  étudia 
l'aquarelle  sous  Camille  Roqueplan,  et  exposa 
plusieurs  oeuvres  dans  ce  genreaux  salons  de  18:j.) 
et  1836.  Elle  avait  épousé,  depuis  quelques  an- 
nées déjà,  le  peintre  Clément  Boulanger,  sous 
la  direction  duquel  elle  aborda  la  peinture  de 
genre.  Veuve  en  1842,  elle  se  maria  quelques  an- 
nées après  à  François  Cavé,  qui  fut  inspecteur 
des  beaux-arts  jusqu'en  1848  et  mourut  en  18.i2. 

On  cite  de  Mme  Cavé-,  dont  la  liste  civile  a 
souvent  acquis  les  tableaux  :  Enfant  pleurant 
sa  chèvre,  Jean-Jacques  et  les  petits  Savoyards , 
la  Pauvre  femme ,  Bernardin  de  Saint-Pierre  au 
village,  aquarelles;  l'Enfance  de  Véronèse,  Plan 
du  combat  d'Ivrij,  1rs  Premiers  ennuis.  Conva- 
lescence de  Louis  XIH,  les  Rois,  le  Mardi  gras, 
le  Triomphe  de  Bacchus ,  etc.  (1835-1849)  ;  la 
Vierge  aux  douleurs,  acquis  par  le  musée  de 
Rouen;  un  Tournoi  d'enfant  s,  aquarelle  :  un  Trip- 
tyque, appartenant  à  l'État ,  sujets  admis  à  l'Ex- 
position universelle  de  1855.  Mme  Cavé  a  obtenu, 
pour  l'aquarelle,  une  3°  médaille  en  1836  et  une 
2'  en  1839.  Elle  s'est  fait  connaître,  en  dehors 
des  salons ,  par  une  Méthode  de  dessin  sans  maître 
(1853,  1"--  partie). 

CAVÉ  (François) ,  mécanicien  français ,  né  dans 
un  village  de  Picardie,  le  12  novembre  1794.  fui 
d'abord  ouvrier,  soldat,  puis  modéliste  chez 
Cellier,  l'un  de  nos  premiers  constructeurs;  il 
surveilla  ensuite,  comme  m.enuisier  mécanicien, 
la  manufacture  de  M.  Hindenlang,  dont  il  refit 
ou  remplaça  tout  l'outillage  des  tissus  et  des  ca- 
chemires. En  1823,  il  exécuta  pour  le  même  in- 
dustriel une  série  d'appareils  mus  par  la  vapeur, 
et  cet  essai  le  décida  à  ouvrir  pour  son  compte 
un  atelier  de  machines.  L'extension  que  prit  bien- 
tôt son  usine  le  mit  souvent  à  la  tète  de  8  à 
900  ouvriers,  occupés  à  embouter  la  tôle  pour 
doubler  la  coque  des  bateaux,  à  fléchir  les  cour- 
bes en  fer,  qui  remplacent  dans  la  marine  de  l'Etat 
les  couibes  en  bois,  à  construire  la  plupart  des 
vapeurs  destinés  au  commerce  sur  la  Seine,  la 
Somme,  le  Rhin  et  les  lacs  de  ia  Suibse .  à  éta- 
blir les  machines  des  plus  grands  navires  à  hé- 
lice.  à  exécuter  enfin  tous  les  appareils  de  na- 
vigation et  l'outillage  des  ateliers  industriels. 

Cet  habile  inventeur  n'a  pris  part  qu'à  un  petit 
nombre  d'expositions  de  l'industrie  française  de 
1827  à  1844.  Il  a  successivement  obtenu  une  mé- 
daille de  bronze  en  1827,  une  médaille  d'or  et 
la  décoration  en  1834,  et  deux  nouvelles  mé- 
dailles d'or  en  1844. 

CAVELIER  (Pierre-Jules),  sculpteur  français, 
est  né  à  Paris,  le  30  août  1814.  Son  père  faisait 
des  dessins  pour  les  bronzes,  l'orfèvrerie  et  l'a- 
meublement. Il  avait  un  frère  aîné,  Louis,  qui 
suivit  la  profession  paternelle,  et  mourut  à 
trente  ans.  Pour  lui  ,  il  eut  pour  maîtres  David 
d'Angers  et  Paul  Delaroche ,  et  obtint  en  1842 
le  grand  prix  de  sculpture.  Le  sujet  du  concour.-. 
était  Diomède  enlevant  le  Palladium.  La  même 
année,  il  débutait  au  salon  avec  un  Jeune  coureur 
grec  vainqueur  aux  jeux  olympiques.  Pendant  les 
cinq  années  de  son  séjour  officiel  à  Rome  ,  il  en- 
voya au  salon  de  1849  sa  célèbre  statue  de  Péné- 
lope endormie,  achetée  lOOOO  francs  depuis  par 
M.  le  duo  de  Laynes,  pour  son  château  de  Dam- 
pierre.  Il  obtint  la  médaille  d'honneur,  el  con- 
serva pendant  trois  années  ia  pension  de  4000  fr. 


qui  y  était  .nttachée.  Au  salon  de  1853,  il  en- 
voya une  statue  de  la  Vérité,  qui  fut  placée  au 
Luxembourg;  puis  à  l'Exposition  universelle  de 

1855,  Cornélic,  une  Bacchante,  un  Buste  et 
deux  nouveaux  Bustes  au  salo;i  de  18,t7. 

On  doit  encore  à  M.  Cavelier  les  deux  sta- 
tues surmontant  l'horloge  de  l'hôtel  de  ville  de 
Paris,  la  Seine  et  le  Rhin,  et  la  restauration  des 
figures  qui  entourent  le  cadran;  une  Renommée 
récompensant  les  arts,  au  fronton  de  la  galerie 
d'Apollon,  du  côté  du  jardin;  une  statue  de 
saint  Mathieu  pour  le  portail  principal  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  et  une  statue  de  Myr  Affre  pour 
la  cour  de  la  nouvelle  sacristie;  un  groupe  de 
cariatides  au  pavillon  central  du  nouveau  Lou- 
vre, côté  du  midi;  sur  la  place  du  Carrousel,  un 
couronnement  de  pavillon  d'angle  représentant 
la  Poésie  et  V Histoire;  une  statue  A'Aheilard  ,  au 
nouveau  Louvre;  la  statue  de  Biaise  Pascal  pour 
le  rez-de-chaussée  de  la  tour  Saint-Jacques 
la  Boucherie  (1856);  les  bustes  à'Ary  Schejfer, 
de  M.  Henriquel- Dupont  (1859),  etc. 

M.  Cavelier,  dont  les  œuvres  se  distinguent  par 
la  science  et  la  pureté  de  l'exécution,  par  l'élé- 
gance des  formes  et  la  grâce  des  attitudes,  a 
aussi  exécuté  des  modèles  pour  la  bijouterie  et 
l'orfèvrerie  fine,  entre  autres  celui  d'une  poignée 
d'épée  offerte  au  général  Cavaignac  et  ciselée  par 
Froment  Meurice  (1849).  Il  a  obtenu,  outre  la 
médaille  d'honneur  de  1849,  une  3°  médaille  en 
1842,  une  médaille  de  troisième  classe  en  1855, 
et  la  décoration  en  juillet  1853. 

CA'N'ENNE  (François- Alexandre) ,  ingénieur 
fronçais,  sénateur,  né  au  village  de  Mont-d'Ori- 
gny-Sainte-Benoîte  (Aisne),  le  3  mai  1773,  et  fils 
d'un  cultivateur,  fut  admis  à  l'École  polytechni- 
que qui  venait  d'être  organisée,  et  en  sortit  un 
des  premiers,  en  1796.  Envoyé  comme  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées  dans  le  département  de  la 
Meuse-Inférieure,  il  écrivit  sur  cette  partie,  alors 
française,  de  la  Belgique  une  Statistique  estimée 
(1802,  in-8).  En  1810,  il  devint  ingénieur  en 
chef  el  exerça  successivement  ces  fonctions  dans 
les  départements  de  la  Doire  (Piémont)  et  du 
Rhône.  Inspecteur  général  en  1831  ,  il  a  été  mis, 
en  1842,  à  la  tête  de  l'École  des  ponts  et  chaus- 
sées. Homme  de  science,  ii  était  resté  étranger 
aux  affaires  politiques  jusqu'au  moment  où  il  a 
été  élevé  à  la  dignité  de  sénateur  par  décret  du 
31  décembre  1852.— Il  est  mort  à  Paris  le  11  avril 

1856.  Il  était  commandeur  de  la  Légion  d'hon* 
neur  depuis  le  7  mai  1840. 

Son  fils ,  M.  François-Alexandre  Cavenne  ,  né  à 
Paris  en  1799.  ancien  élève  de  l'École  poly- 
technique, est  devenu  directeur  de  Fadministra- 
tion  des  contributions  indirectes  dans  le  dépar- 
tement du  Nord. 

CAVENTOU  (Joseph  -  Bienaimé) ,  pharmacien 
français,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
né  à'Saint-Omer  (Pas-de-Calais),  le  30  juin  1795, 
fil  à  Paris  ses  études  spéciales  comme  élève  de 
Thénard,  reçut  de  la  Faculté  son  diplôme  en  1820, 
et  dirigea  longtemps  une  des  officines  les  plus 
accréditées  de  la  capitale.  Associé  à  Pelletier,  un 
de  ses  confrères,  dans  des  recherchis  sur  les 
alcalis  végétaux,  il  attacha  son  nom  à  la  décou- 
verte si  importante  du  sulfale  de  (]uinine  (1820). 
Mais,  au  lieu  de  garder  pour  eux-mêmes  un  se- 
cret qui  pouvait  leur  rapporter  tant  de  bénéfice, 
les  deux  chimistes  s'empressèrent  de  le  porter 
sans  restriction  i  la  connaissance  du  public.  Un 
grand  prix  Montyon  de  10000  fr.,  leur  fut  dé- 
cerné en  1827. 

Cette  i:écouverte  avait  antérieurement  valu  à 
M.  Caventou  un  siège  à  l'Académie  de  médecine 
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(18!21) ,  dont  il  fut  un  des  membres  les  plus  assi- 
dus et  à  laquelle  il  a  fait  des  communications 
fréquentes.  Pendant  plusieurs  années,  il  a  pro- 
fessé la  toxicologie  à  l'École  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris.  En  avril  1845,  il  a  été  créé  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur. 

Parmi  les  nombreux  travaux  de  ce  savant ,  nous 
rappellerons  :  Nouvelle  nomendalure  chimique 
(1816,  in-8),  d'après  la  classification  de  Thénard; 
Traité  élémentaire  de  pliarmacie  théoi'ique  (1819, 
in-8)  -,  Manuel  du  pharmacien  et  du  droguiste 
(1821 ,  2  vol.  in-8) ,  traduit  de  l'allemand  d'Eber- 
mayer;  beaucoup  de  mémoires  et  d'analyses  chi- 
miques imprimés  à  part  ou  dans  les  Bulletins 
de  l'Académie,  le  Journal  de  pharmacie,  les  An- 
nales de  chimie,  ie  Bulletin  de  la  Société  médicale 
d'émulation ,  etc. 

CAVOUR  *  (Camille  Benso  ,  comte  de)  ,  homme 
d'État  italien,  président  du  conseil  des  ministres 
en  Sardaigne,  né  à  Turin,  le  14  juillet  1810,  est 
fils  de  l'ancien  préfet  de  cette  ville  et  descend 
d'une  famille  de  Chieri,  élevée  au  marquisat  lors 
de  la  réunion  de  cette  ville  au  Piémont.  Il  em- 
brassa la  carrière  militaire,  entra  dans  l'arme 
du  génie  et  prit  part  aux  travaux  de  diverses  for- 
tifications au  pied  du  mont  Cenis.  Ses  opinions 
libérales  nuisant  à  son  avancement,  il  donna  sa 
démission  et  passa  plusieurs  hivers  à  Paris. 
Lorsque  se  manifestèrent  en  1847  les  mouve- 
ments réformistes ,  M.  de  Cavour  fonda ,  avec 
le  comte  Balbo ,  la  feuille  constitutionnelle 
il  Risorgimentq ,  où  il  traita  surtout  les  ques- 
tions économiques.  En  1848,  il  n'eut  qu'un  rôle 
très-secondaire  pendant  la  lutte  du  Piémont 
contre  l'Autriche.  Il  se  sentait  alors  dépassé  par 
les  démocrates  et  les  partisans  les  plus  enthou- 
siastes de  l'indépendance  italienne.  Après  le 
désastre  de  Novare  et  la  chute  du  parti  démo- 
cratique, il  entra,  en  1849,  à  la  Chambre  des 
Députés ,  et  bientôt  après  il  succéda  à  Santa- 
Rosa  comme  ministre  du  commerce  et  de  l'agri- 
culture ;  au  commencement  de  1851  .  il  fut  chargé, 
en  outre  ,  du  portefeuille  des  finances.  Il  s'efforça 
de  réparer  les  pertes  causées  par  une  guerre  mal- 
âeureuse  et  de  rétablir  l'équilibre  entre  les  dé- 
penses et  les  recettes.  Mais  1  s  difficultés  de  la 
situation  ne  l'empêchèrent  point  d'engager  son 
pays  dans  les  voies  aventureuses  du  libre  échange, 
et  de  suivre  l'exemple  du  gouvernement  anglais 
avec  une  ardeur  qui  souleva  contre  lui,  dans  les 
Chambres,  une  opposition  assez  vive.  Ses  expé- 
riences économiques,  quin'ont  pas  toutes  réussi, 
lui  étaient  à  la  fois  reprochées  par  la  droite,  en- 
namie  des  nouveautés,  et  par  la  gauche,  qui  l'ac- 
cusait de  donner  le  change  à  la  révolution. 

En  1852  ,  M.  de  Cavour  rompit  avec  ses  collègues 
da  Foresta  et  d'Azeglio ,  pour  se  rapprocher  du 
parti  avancé  et  quitta  un  moment  le  ministère. 
Il  y  rentra  comme  président  du  conseil.  Depuis 
lors,  il  est  resté  constamment  à  la  tête  des 
afl'aires,  soutenu  par  une  majorité  compacte, 
qui  lui  a  donné  une  grande  force  contre  tous  les 
partis  extrêmes.  Dans  les  questions  intérieures, 
il  a  toujours  professé  un  profond  respect  pour 
les  principes  proclamés  par  la  France,  en  1789, 
pour  la  liberté  delà  presse,  des  cultes,  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce,  pour  tous  les  droits  in- 
dividuels garantis  par  la  Constitution  de  1848; 
mais  il  a  opposé  les  droits  de  l'État  aux  privilèges 
du  clergé,  proposé  et  fait  exécuter  en  partie  la 
la  vente  des  biens  de  mainmorte  et  enlevé  aux 
corporations  religieuses  le  monopole  de  l'ensei- 
gnement; cette  politique,  approuvée  par  le  roi 
Victor-Emmanuel  et  par  la  nation,  a  attiré  sur 
le  Piémont  les  foudres  du  Vatican;  et  M.  de  Ca- 
vour, sans  se  laisser  effrayer  par  les  menaces  de 


la  cour  de  Rome ,  s'est  vu  forcé  d'ajourner  les 
projets  de  loi  relatifs  au  mariage  civil  et  à  l'é- 
mancipation définitive  de  la  société  laïque.  Les 
poursuites  judiciaires  exercées  contre  divers  pré- 
lats (voy.  Fhansoni)  ne  permirent  pas  au  clergé 
de  fomenter  davantage  l'agitation  politique. 

La  question  capitale,  pour  le  Piémont,  restait 
celle  de  l'indépendance  et  de  l'unification  de 
l'Italie.  M.  de  Cavour  a  franchement  arboré  le 
drapeau  national  aux  trois  couleurs,  sur  lequel 
il  a  mis,  comme  Charles-Albert,  la  croix  de  Sa- 
voie. C'est  pour  assurer  à  l'Italie  l'appui  de  l'An- 
gleterre et  de  la  France  qu'il  a  décidé  le  roi  et 
les  Chambres  à  s'unir  contre  la  Russie  aux  puis- 
sances occidentales.  La  guerre  d'Orient  terminée, 
il  essaya  de  faire  tourner  au  profit  de  l'Italie  la 
malveillance  de  la  Russie  contre  l'Autriche.  Dans 
le  congrès  de  Paris,  il  a  exposé  les  maux  des 
provinces  soumises  à  l'occupation  autrichienne 
et  au  gouvernement  pontifical;  si  la  diplomatie 
européenne  s'est  déclarée  incompétente  pour 
recevoir  ses  réclamations,  du  moins  il  a  poité 
jusque  dans  les  conseils  des  souverains  les  plaintes 
et  les  vœax  de  l'Italie,  et  l'Italie  tout  entière  lui 
a  témoigné  sa  reconnaissance  par  des  manifesta- 
tions solennelles.  La  plus  éclatante  fut  la  sous- 
cription ouverte  dans  toutes  les  villes  italiennes 
pour  l'armement  de  la  citadelle  d'Alexandrie. 
L'Autriche  protesta  contre  cette  menace  de  guerre 
et  les  relations  diplomatiques  furent  suspendues 
entre  la  cour  de  'Vienne  et  celle  de  Turin.  Mais 
M.  de  Cavour,  comptant  sur  les  sympathies  de 
l'occident,  et  appuyé  sur  le  sentiment  national, 
dont  les  élections  libérales  de  1857  ont  été  un 
nouveau  témoignage,  se  prépara,  sans  crainte  et 
sans  impatience  ,  à  toutes  les  chances  de  l'avenir. 

De  la  fin  de  1858  à  1860,  les  événements  se 
pressent  et  sont,  en  grande  partie,  l'œuvre  de 
IVI.  de  Cavour.  Sa  visite  à  Plombières,  dans  l'au- 
tomne de  1858,  décide  les  arrangements  entre  le 
roi  de  Piémont  et  l'empereur  des  Français.  Le  dis- 
cours du  trône,  au  commencement  de  l'année 
suivante  (10  janvier)  ,est  un  appel  solennel  à  toute 
l'Italie.  Le  mariage  du  prince  Napoléon  avec  la 
princesse  Clotilde  est  un  signe  public  de  l'alliance 
avec  la  France.  Le  Piémont  et  l'Autriche  se  plai- 
gnent de  leurs  armements  réciproques,  tandis 
que  la  question  italienne  est  déférée  à  un  con- 
grès des  grandes  puissances.  Une  fois  la  guerre 
engagée  au  nord  contre  l'Autriche,  avec  le  con- 
cours tout-puissant  de  la  France,  M.  de  Cavour 
tourne  tous  ses  efforts  vers  l'Italie  centrale,  et 
réussit  à  faire  triompher,  dans  les  duchés  et  la 
Romagne,  soulevés  contre  leurs  gouvernements, 
l'idée  de  la  fusion  avec  le  Piémont.  La  paix,  con- 
clue d'une  manière  si  soudaine,  après  la  bataille 
de  Solferino  ,  tout  en  donnant  à  Victor-Emmanuel 
la  Lombardie,  arrêta  la  marche  triomphante  de 
la  politique  de  M.  de  Cavour,  qui  se  retira  du 
ministère;  mais  il  ne  cessa  d'avoir  une  action  dé- 
cisive sur  le  mouvement  national  qui,  malgré  les 
clauses  deVillafranca ,  enleva  la  Toscane ,  Parme, 
Modène ,  la  Romagne  à  leurs  souverains.  Rentré 
au  ministère,  le  'H  janvier  18G0,  il  consacra  la 
réunion  de  ces  provinces  à  la  monarchie  sarde, 
et  la  fit  accepter,  en  fait,  par  li  France,  en  cé- 
dant à  celle-ci  Nice  et  la  Savoie  (juin). 

En  même  temps  les  succès  de  Garibaldi  en  Si- 
cile et  à  Naples  semblèrent  préparer  l'application 
des  principes  du  comte  de  Cavour  à  toute  l'Italie. 
En  septembre,  il  prend  l'intérim  du  département 
de  la  guerre  et  de  la  marine,  tandis  que  le  mi- 
nistre titubùre,  le  général  Fanti,  entrant  dans  les 
États  romains,  est  chirgé  d'accomplir  l'acte  le 
plus  hardi  de  l'unification  italienne.  Un  peu  plus 
tard ,  à  propos  des  dissentiments  qu'éclatent  entre 
lui  et  le  dictateur  de  l'Italie  méridionale,  il  sou- , 
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met  solennellement  sa  politique  au  jugement  du 
Parlement  qui  lui  accorde  uu  vote  de  confiance  à 
la  presque  unanimité  (13  octobre  186Û). 

Son  frère  aîné,  le  marquis  de  Cavour,  homme 
très-pieux  et  dévoué  aux  idées  conservatrices,  a 
souvent  volé  contre  le  comte  de  Cavour,  tout  en 
vivant  avec  lui  dans  une  grande  intimité. 

CAWDOR  (John-Frédéric  Campbell,  1"  comte), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1790,  à  Londres,  est 
issu  d'une  b  anche  cadette  des  ducs  d'Argyll, 
élevée  en  1796  à  la  pairie  héréditaire.  Connu  d'a- 
bord sous  le  nom  de  M.  Campbell,  il  fit  ses  étu- 
des à  l'université  d'Oxford,  qui  lui  conféra,  en 
1841 ,  le  diplôme  honoraire  de  docteur  en  droit, 
et  représe  nta,  de  1S13  à  1821 ,  le  bourg  de  Car- 
marthen  à  la  Chambre  des  Communes.  Acette  der- 
nière date,  il  prit  la  place  de  son  père  à  la  Cham- 
bre haute,  et  fut,  en  1827  ,  créé  comte  Cawdor  et 
vicomte  Emlyn.  Ses  opinions  sont  conservatrices. 
Protecteur  éclairé  des  sciences,  il  fait  partie  de 
la  Société  royale  de  Londres.  De  son  mariage 
avec  une  fille  du  marquis  de  B.-ith  (1816),  il  a  cinq 
enfants  dont  l'aîné,  John-Frédéric-Vaughan ,  vi- 
comte Emlyn  ,  né  en  1817,  à  Londres  ,  a  étudié  à 
Oxford  et  siège  au  Parlement,  depuis  1841 .  dans 
les  rangs  du  parti  conservateur. 

CAYLA  ( Jean-Mamert) ,  journaliste  français, 
nè  au  Vigan  (Lot),  en  1812,  termina  ses  études 
au  collège  royal  de  Cahors,  et  embnssa  la  car- 
rière littéraire.  De  1837  à  1843.  il  rédigea  l'É- 
mancipation de  Toulouse.  Il  fonda  ensuite  la3/o- 
saïque  du  Midi,  qui  obtint  rapidement  un  grand 
succès.  Dans  le  même  temps ,  pendant  son  séjour 
à  Toulouse,  il  publia  VRistoire  de  Toulouse 
(in-8,  avec  gravures);  Toulouse  monumentale  et 
pittoresque  (in-4,  avec  gravures),  etc. ,  et  réé- 
dita les  Poésies  patoises  do  Goudoulin ,  avec  une 
Etude  sur  les  dialectes  méridionaux  (2  vol.  grand 
in-8)-  A  Paris,  il  a  travaillé  successivement  à 
VEsprit  public  (1846),  à  la  Réforme  (1847- 
1849) ,  à  la  République  (1849-1851),  et,  depuis  le 
2  décembre,  au  Siècle  ,  à  l'Écho  du  commerce  et 
à  l'Estafette,  au  Messager,  etc. 

M.  Cayla  a  publié ,  en  outre ,  un  volume  de 
Célébrités  européennes  (par  livraisons  grand  in-8 
à  2  colonnes)  :  une  Histoire  des  Incalides  (in-8); 
une  Histoire  de  la  ville  de  Constantinople  (in-8)  : 
une  Histoire  des  vaisseaux  (in-8);  une  Histoire 
des  arts  et  métiers  et  des  corporations  ouvrières 
de  la  ville  de  Paris,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours  (1853,  in-8);  l'Histoire 
de  la  caricature ,  etc. 

CAYLEY  (Arthur),  mathématicien  anglais  ,  né 
le  l'j  août  1821 ,  à  Richmond  (comté  de  Surrey), 
et  élevé  à  l'université  de  Cambridge  ,  étudia  le 
droit,  fat  admis,  en  1849,  au  barreau,  puis  se 
livra  avec  ardeur  à  son  goût  pour  les  scieiices. 
Ses  recherches  sur  la  partie  transcendante  des 
mathématiques  sont  co.isignées  dans  les  divers 
recuails  publiés  à  Cambridge ,  à  Edimbourg  et  à 
Dublin,  dans  le  Journal  de  M.  Liouville  et  celai 
de  Crelle.  On  remarque,  eutre  autres,  ses  Jît>- 
cherches  analytiques  sur  le  problème  de  Malfatti 
(Analytical  researches  ,  1852) ,  et  la  Théorie  de  la 
transfornmtion  géométrique  (Ou  the  theory  of 
Imear  transformations).  Il  a  éié  élu  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres,  en  1852.  C'est  un 
des  éditeurs  du  Matheinatical  journal. 

CAYLUS  (Jean-Baptiste-Ernest),  journaliste 
français,  né  eu  1813,  entra  à  l'École  polytechni- 
que en  1831.  Compromis  dans  les  affaires  d'avril 
1834.  il  partit  pour  l'Amérique  avec  M.  Latrale, 
fonda  à  New-York  une  maisoa  de  comimerce, 


mais  resta  en  relation  avec  les  chefs  du  pirti  ra- 
dical français,  et  fut  un  des  correspondants  du 
A'a(io/iaL  Après  la  révolution  de  Février,  il  de- 
vint administrateur  du  National,  (it  partie  de  la 
Société  des  fl»u'v  de  la  Cnnslitulion,  et  contribua 
au  rapprochement  qui  se  fit,  en  18)0,  entre  les 
démocrates  purs  et  les  socialistes.  Après  le  coup 
d'État  du  2  décembre,  il  gagna  la  Belgique  et 
repassa  aux  États-Unis. 

C.VYX  (Charles) ,  historien  français,  recteur  de 
r.\cadémie  de  Paris,  ancien  député,  est  né  à 
Cahors  (Lot),  le  5  juillet  1795.  Il  était  profes- 
seur de  l'Université,  lorsqu'à  la  fin  de  la  Res- 
tauration l'enseignement  historique  prit  dans  les 
collèges  de  l'État  un  nouveau  développement. 
Nommé  professeur  d'histoire  au  collège  Char- 
lemagne,  il  publia  plusieurs  ouvrages  élémen- 
taires à  l'usage  des  clisses  :  Précis  de  l'histoire 
ancienne,  en  collaboration  avec  M.  Poirson  ; 
Précis  de  l'histoire  de  France,  \"  pavtie,  com- 
prenant riiistoire  de  France  au  moyen  âge;  Pré- 
cis de  l'histoire  des  successeurs  d'Alexandre.  Ces 
divers  manuels  ,  adoptés  par  le  conseil  royal  de 
l'Université,  ont  eu  de  nombreuses  éditions, 
et,  pendant  vingt  ans,  ont  servi  de  base  à  l'en- 
seignement historique  dans  les  établissements 
d'instruction  publique.  M.  Cayx  a  aussi  entre- 
pris une  Histoire  de  l'empire  romain,  depuis  la 
bataille  d'Actium.  Il  n'a  paru  de  cet  ouvrage 
que  le  tome  I.  qui  s'arrête  à  la  mort  de  Néron 
(1828-1837  ,  in-8). 

En  1839,  M.  Cayx  fut  nommé  député  par  le 
collège  électoral  de  Cahors,  ei  prit  place  au  cen- 
tre gauche.  Réélu  en  1842 ,  il  se  rallia  au  minis- 
tère Guizot,  dans  les  débats  relatifs  à  la  réforme 
électorale  et  parlementaire,  et  ne  fut  pas  réélu 
en  1846.  Inspecteur  général  de  l'Université,  il  fit 
partie  du  conseil  supérieur  réorganisé  par  M.  de 
Salvandy,  et  fut,  en  même  temps,  inspecteur 
d'Académie  et  bibliothécaire  de  l'Arsenal.  Le 
15  avril  1845,  il  fut  promu  au  grade  d'officier 
de  la  Légion  d'honneur.  Depuis  la  révolution  de 
184S,  il  a  été  nommé  vice-recteur  de  l'Académie 
de  Paris.  —  Il  est  mort  le  5  septembre  1858. 

C.AZALÈS  (l'abbé  Edmond  de)  ,  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  à  Grenade-sur- 
Garonne  (Haute-Garonne"),  le  31  août  1804,  fils 
de  Jacques  de  Cazalès,  membre  de  la  première 
Constituante,  étudia  le  droit  et  devint  juge  au- 
diteur au  tribunal  de  Provins.  Il  abandonna  ces 
fonctions,  en  1829,  pour  se  consacrer  à  la  dis- 
cussion des  questions  religieuses.  Il  adopta  les 
principes  des  catholiques  qui  essayaient  de  con- 
cilier l'Église  romaine  avec  la  Révolution  fran- 
çaise, et  jusqu'en  1834  11  fut  rédacteur  du  Cor- 
respondant et  de  la  Reçue  européenne.  En  1835, 
il  obtint  une  chaire  à  l'université  catholique  de 
Louvain  (Belgique).  Deux  ans  après,  il  embrassa 
la  carrière  ecclésiastique  et  fut  ordonné  prêtre 
en  1843.  Après  un  voyage  à  Rome,  il  fut  nommé, 
en  1845,  directeur  du  séminaire  de  Nîmes.  A 
l'avènement  de  la  République  ,  il  était  vicaire  gé- 
néral et  supérieur  du  grand  séminaire  de  Montau- 
ban.  Il  se  présenta  aux  suffrages  des  électeurs 
de  Tara-et-Garonne  et  fut  nommé  représentant 
du  peuple  par  22  674  voix,  le  cinquième  sur  six. 
Il  s'abstint  de  voter  dans  un  grand  nombre  de 
questions  délicates,  telles  que  le  bannissement 
de  la  famille  d'Orléans,  la  mise  en  accusation 
de  MM.  L.  Blanc  et  Caussidière ,  l'amnistie  géné- 
rale, l'abolition  de  la  peine  de  mort,  les  deux 
Chambres,  etc.  Il  adopta  l'ensemble  de  la  Con- 
itilution  et  déclara  que  le  général  Cayaignac 
avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Après  l'électioa 
du  10  décembre,  il  vota  constamment  avec  la 
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droite.  Réélu,  le  deuxième,  à  la  Législative  il 
prit  une  part  active  à  la  discussion  de  la  loi  sur 
renseignement,  puis  donna  sa  démission. 

Outre  un  certain  nombre  d'articles  insérés 
dans  l'Université  catholique,  dans  les  Annales 
de  la  philosophie  chrétienne,  etc. ,  M.  de  Cazalès 
a  publié  quelques  ouvrages  de  piété;  une  Etude 
historique  et  critique  sur  l'Allemagne  contempo- 
raine (Paris,  1853,  in-8) ,  etc. 

CAZEAUX  (Paulin) ,  médecin  français,  membre 
de  l'Académie  de  médecine ,  né  à  Paris,  en  1808  , 
reçut  le  diplôme  de  docteur  en  1835.  Ancien  chef 
de  clinique  d'accouchements  à  la  Faculté,  il  de- 
vint agrégé  au  concours  de  1844,  avec  un  excel- 
lent mémoire  sur  les  Kystes  de  l'ovaire,  et  y 
fut  chargé  d'un  cours  d'obstétrique.  Il  fut  élu. 
en  1851 ,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

On  a  de  lui  un  Traité  théorique  et  pratique 
de  l'art  des  accouchements  (1840,  in  8,  6*  édit. , 
1858) ,  etc. 

GAZELLES  (Mathieu-Brutus) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  député  au  Corps  législa- 
tif, né  à  Montagnac"(Héraiilt) ,  le  7  octobre  17  93, 
et  fils  d'un  patriote  républicain  que  ses  amis 
appelaient  le  Dupont  de  l'Eure  du  Midi,  fit  ses 
études  aux  collèges  de  Castres  et  de  Montpellier 
et  fut  nommé,  pendant  les  Cent-Jours,  secrétaire 
d'état-major  dQ  général  de  brigade  Guillet.  Après 
la  bataille  de  Waterloo,  il  revint  à  Montpel- 
lier, où  sa  famille  était  en  butte  aux  persé- 
cutions des  royalistes.  Son  père,  après  avoir  vu 
ses  propriétés  mcendiées  et  ravagées,  ayant  pris 
le  parti  de  quitter  le  pays,  il  refusa  de  le  sui- 
vre, resta  au  milieu  de  ses  ennemis  et  faillit 
périr  victime  de  sa  témérité  Après  avoir  été  l'ob- 
jet d'une  tentative  d'assassinat  nocturne,  il  fut 
provoqué  en  duel  par  un  olficier,  le  tua  et  fut 
traduit  devant  les  tribunaux,  mais  acquitté.  Sa 
famille  plaidait  alors  contre  la  commune  de 
Montagnac,  pour  obtenir  réparation  des  dégâts 
commis  par  les  royalistes  sur  ses  propriétés. 
Ce  procès  dura  plusieurs  années.  L'indemnité  fut 
refusée  par  deux  ou  trois  arrêts  de  Cour  royale; 
mais  la  Cour  de  cassation  renvoya  l'affaire  de- 
vant la  Cour  royale  de  Pau ,  qui  condamna  la 
commune  de  Montagnac  à  120  000  francs  de 
dommages  et  intérêts.  En  1830,  la  commune  de- 
vait encore  40  000  francs,  dont  M.  Gazelles  fit 
l'abandon.  Il  reprit  bientôt  contre  Louis-Phi- 
lippe l'opposition  qu'il  avait  faite  à  la  branche 
aînée.  En  1848,  il  était  à  Paris,  et  il  prit  une 
part  active  à  la  révolution  de  Février.  Il  fut  élu 
représentant  du  peuple,  comme  candidat  des  dé- 
mocrates de  l'Hérault,  mais  par  35088  voix  seu- 
lement et  le  neuvième  sur  dix.  Membre  du  Comité 
de  la  marine,  il  vota  ordinairement  avec  la  gau- 
che non  socialiste.  Non  réélu  à  l'Assemblée  légis- 
lative, il  accepta  les  fonctions  d'inspecteur  général 
de  la  police,  à  Lille,  et,  après  le  coup  d'État  du 
2  décembre,  fut  l'un  des  candidats  du  gouverne- 
ment pour  le  Corps  législatif,  dans  le  département 
de  l'Hérault ,  qu'il  n'a  cessé  depuis  de  représenter. 
Il  est,  en  outre,  membre  duConseil  général.  M.  Ga- 
zelles a  été  créé,  le  13  août  1852,  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

CAZENAVE  (Jules-Jacques),  médecin  français, 
né  à  Bordeaux,  exerce  dans  cette  ville  depuis 
ISn.  1]  est  correspondant  de  l'Académie  de  mé- 
decine. Il  a  publié  un  certain  nombre  d'écrits 
dont  voici  les  principaux  :  Du  corysa  chronique 
et  de  l'osène  non  vénérien  (1835)  ;  Fragments  d  un 
traité  complet  des  maladies  des  voies  urinai- 
res  chez  l'homme  (1836);  du  Traitement  des  vagi- 
nites chroniques,  Études  expérimentales  et  pruti- 


ques  sur  le  nitrate  (1841);  Choix  d'observations 
sur  le  coryza  chronique,  lapunaisie,  etc.  (1848): 
des  Opérations ,  Observations ,  Relations  de  ihevs 
cas  ou  modes  de  traitement  (1832-1854),  etc. 

CAZENAVE  (P.. .  L. . .  Alphée) ,  médecin  français, 
né  vers  1795.  reçut  à  Paris  le  diplôme  de  docteur, 
le  28  août  182l'  Ancien  interne  de  l'hôpital  de 
Saint-Louis,  il  fut  nommé,  en  1839,  agrégé  et 
fut  chargé  à  la  Faculté  d'un  cours  de  matière 
médicale.  Il  s'occupe  aujourd'hui  des  maladies  de 
la  peau,  dans  le  traitement  desquelles  il  s'est 
fait  une  certaine  réputation.  M.  Cazenave  a  été, 
en  1843  ,  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

Il  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  Abrégé  pra- 
tique des  maladies  de  la  peau  (  1 828 .  in-8  ,  4'  édit. 
1848),  en  société  avec  M.  Schedel;  Traité  des  sy- 
philides  ou  maladies  vénériennes  de  la  peau  (1843, 
in-8  et  atlas)  ;  Leçons  pratiques  sur  les  maladies 
de  la  peau  (1843-1844,  in-folio),  profes.sées  à  l'É- 
cole de  médecine  de  i841  à  1844;  Appendice  thé- 
rapeutique du  codex  (  1844,  in-8  );  Traité  des 
maladies  du  cuir  chevelu  (1850,  in-8).  etc.  Ré- 
dacteur des  Annales  des  maladies  de  la  peau  et 
de  la  syphilis,  il  a  aus  i  collaboré  à  la  seconde 
édition  du  Dictionnaire  de  médecine. 

CÉCILLE  (  Jean-Baptiste-Thomas-Médée) ,  ma- 
rin français  ancien  représentant,  sénateur,  né  à 
Rouen,  "le  16  octobre  1787  ,  fut  nommé  aspirant 
le  15  mai  1804.  enseigne  de  vaisseau,  le  14  juin 
1810,  et  prit  part  aux  diverses  campagnes  mari- 
times de  l'Empire.  Sous  la  Restauration,  il  de- 
vint lieutenant  de  vaisseau  (31  juillet  1816),  et 
capitaine  de  frégate  (30  octobre  1829  ).  Sous  le 
règne  de  Louis-Philippe,  il  obtint  successive- 
ment le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  (17  juin 
1838) ,  le  commandement  de  plusieurs  expéditions 
maritimes,  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  (5  février  1843),  le  brevet  de  contre- 
amiral  (2  juin  1844) ,  une  mission  dans  l'Inde  dont 
il  s'acquitta  avec  honneur ,  enfin  le  grade  de  vice- 
amiral  (23  décembre  1847). 

Après  la  révolution  de  Février ,  ses  compatriotes 
de  Rouen  et  de  la  Seine-Inférieure  le  choisirent 
pour  candidat  à  l'Assemblée  consiituante ,  où  il 
fut  élu,  le  septième  sur  dix-neuf ,  par  130  870  suf- 
frages. Membre  du  comité  de  la  marine,  il  vota 
avec  la  droite  dans  toutes  les  questions  politiques. 
Réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  se  rangea  de 
bonne  heure  parmi  les  partisans  de  la  politique  de 
l'Élysée,  et  le  président  de  la  république,  qui  le 
nomma  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
(3  mai  1849),  l'appela  au  conseil  d'amirauté 
(6  novembre  1862).  Il  est  entré  au  Sénat  le  31  dé- 
cembre 1853. 

CÉLESTE  (Céleste  Elliot  ,  plus  connue  sous  le 
nom  de  madame) ,  artiste  dramatique  anglaise  ,  est 
née  à  Paris,  le  6  août  1814  de  parents  français, 
et  entra  dès  l'enfance  dans  les  classes  de_  danse 
de  l'Académie  royale  de  musique.  A  l'âge  de 
quinze  ans,  elle  accepta  un  engagement  pour  l'A- 
mérique où  elle  fut  bien  reçue,  s'y  maria  avec 
M.  Elliot,  mort  quelque  tenaps  après ,  parut  en- 
suite à  Liverpool,  dans  Fenella  de  Masaniello 
(1830),  et  après  avoir  parcouru  les  grandes  villes 
du  Royaume-Uni ,  dansa  avec  un  grand  succès,  à 
Londres,  les  ballets  de  la  Fille  de  Caciiemire  et 
la  Révolte  au  sérail  (1833).  En  1834  elle  retourna 
aux  États-Unis;  ses  représentations  ne  furent 
qu'un  long  triomphe,  et  sa  présence  causa,  par- 
tout où  elle  se  montra,  un  incroyable  enthou- 
siasme; on  lui  portait  les  armes,  la  foule  s'at- 
telait à  sa  voiture,  on  alla  jusqu'à  la  nommer 
par  acclamation  citoyenne  de  l'Union,  et  le  pré- 
sident Jackson  la  présenta  lui-même  au  conseil 
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des  ministres  qui  la  félicitèrent  d'avoir  été  ju- 
gée di^'ne  d'un  tel  honneur.  Au  bout  de  trois 
ans  elle  revint  millionnaire  à  Londres  (1837),  et 
se  mit  à  jouer  le  drame  et  la  comédie  à  Drury- 
Lane,  puis  à  Haymarket.  Depuis  1844,  elle  di- 
rigea la  scène  secondaire  d'Adelphi,  et  fit,  de 
temps  à  autre,  une  tournée  dans  les  comtes  où 
elle  a  encore  conservé  tout  son  prestige. 

CENÀC  (  Jean-Pierre-Blaise) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français ,  né  à  Lourdes  (Hantes- 
Pyrénées),  le  4  février  1799,  était,  en  1848, 
médecin  à  Argelès  et  l'un  des  chefs  de  l'oppo- 
sition radicale  dans  un  département  où  domi- 
nait le  parti  conservateur.  Nommé  sous-cominis- 
saire  de  la  République  par  le  gouvernement  pro- 
visoire, il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  constituante, 
par  20 060  voix,  le  cinquième  sur  six  représen- 
tants. Membre  du  Comité  des  cultes,  il  vota  ordi- 
nairement avec  la  gauche.  Après  l'élection  du 

10  décembre,  il  combattit  le  gouvernement  de 
Louis-Napoléon.  Il  ne  fut  pas  réélu  à  l'Assem- 
blée législative,  mais  il  entra  au  conseil  général 
des  Hautes-Pyrénées,  et  en  1850.  il  protesta 
contre  toute  révision  de  la  Constitution  en  de- 
hors des  voies  légales.  Depuis  le  coup  d'État  du 
2  décembre,  il  s'est  renfermé,  à  Argelès,  dans 
l'exercice  de  la  profession  de  médecin. 

CENAC-MONCAUT*(J....) ,  littérateur  français  , 
né  en  1814,  dans  le  département  du  Gers,  a  pu- 
blié un  grand  nombre  de  «  romans  historiques 
méridionaux»,  comme  il  les  appelle,  et  qui  se 
réunissent  sous  le  titre  général  d'Aquitamc  et 
Languedoc.  Tels  sont:  Medella,  le  Berger  d'Ala- 
rîc  (Toulouse.  1843,  in-8);  le  Duc  Bernard ,  Lam- 
pagie  (Ibid. ,  1844,  in-8)-,  Adélaïde  de  Muntfort, 
ou  la  Guerre  des  Albigeois  (Paris,  1849,  2  vol. 
in-16)-,  l'Échelle  de  Satati  (Paris,  1851,  2  vol. 
in-8);  Raymond  de  Saint-Gilles ,  ou  les  Croisa- 
des (1852,  3  vol,  in-8);  Elvire  (1853),  etc. 

A  la  veille  delà  révolution  de  Février,  M.  J. 
Cenac-Moncaut,  partisan  de  certaines  réformes 
libérales,  publia  des  Éléments  d'économie  sociale 
(1847),  et  fit  l'éloge  de  Pie  IX  dans  un  livre  in- 
titulé :  l'Église  romaine  et  la  liberté  (Lyon  et 
Paris,  janvier  1848 ,  in  8).  Mais,  après  la  pro- 
clamation de  la  République,  il  écrivit  contre  les 
démocrates  un  essai  de  pamphlet  allégorique. 
Fortun-Peda ,  ou  les  Aventures  d'un  grandagita- 
teur  (Auch,  in-12).  Il  publia  aussi,  sous  le  titre 
d'Avant  et  pendant,  le  Commissaire  malgré  lui 
et  l'École  des  représentants ,  des  comédies  politi- 
ques en  vers,  a.  imitées  de  Molière»  (Auch  ,  1849, 
in-12).  L'expédition  de  Crimée  lui  a  inspiré  l'Eu- 
rope et  l'Orient,  poënje  en  six  chants  (Paris, 
1857,  in-8).  Son  ouvrage  le  plus  sérieux  est 
l'Histoire  des  Pyrénées  et  des  rapports  interna- 
tionaux de  la  France  avec  l'Espagne ,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  (Paris, 
1853-1854.  5  vol  in-8).  Chargé,  en  1853  et  1857, 
de  deux  missions  scientifiques,  la  première  fois 
dans  les  Pyrénées,  la  seconde  dans  les  Pays-Bas, 

11  a  publié  les  résultats  de  la  première  dans  les 
Voyages  archéologiques  dans  les  Pyrénées  (1857, 
6  vol.).  Maire  de  Saint-Elix ,  M.  Cenac-Moncaut 
représente  le  canton  de  Mirande  au  conseil  gé- 
néral du  Gers. 

CENDRIER  (François-Alexis) ,  architecte  fran- 
çais .  né  à  Paris,  le  12  février  1803,  suivit  l'ate- 
lier de  Vaudoyer  et  les  cours  de  l'École  des 
beaux-arts,  et  remporta,  en  1827,  le  second  prix 
d'architecture.  Il  voyagea  en  Italie  et  en  Espa- 
gne, et  travailla  même  à  quelques  publications 
étrangères.  De  retour  en  France,  il  exécuta,  au 
cimetière  de  l'Est,  le  monument  de  FélLx  de 


Beaujour  (183Î?).  Nommé,  deux  ans  après,  archi- 
tecte en  chef  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  il  a  fait 
ou  dirigé,  depuis  cette  époque,  tous  les  travaux 
de  cette  ligne  importante,  et  notamment  les  ga- 
res de  Paris  et  de  Lyon. 

Au  commencement  de  1854,  M.  Cendrier  a 
conduit  quelques  mois  les  travaux  du  palais  de 
l'Industrie,  bientôt  repris  et  terminés  par  M.  Viel 
qui  les  avait  commencés.  Il  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  mai  1851. 

CENT0F.4.NTI  (Sylvestre),  professeur  et  écri- 
vain toscan,  né  à  Calci,  près  de  Pise,  vers  la  fin 
du  dernier  siècle,  se  fit  connaître,  dès  1814,  par 
son  poème  de  la  Souveraineté  parfaite,  en  l'hon- 
neur du  grand-duc  Ferdinand  111.  Depuis  il  a 
promis  et  annoncé  une  Traduction  de  Pindare, 
un  Commentaire  d'Alfieri,  un  Nouicau  théâtre 
tragique,  un  Nouvcaii  système  philosopliique ,elc.; 
mais  il  n'a  publié  qu'une  tragédie,  OEdipe  (1830), 
quelques  Stances  sur  Dante,  des  Préfaces  pour 
la  grande  collection  des  classiques  de  Lemon- 
nier,  à  Florence  [Vie  d'Alfieri.  Étude  sur  Phi- 
tarque,  etc.),  et  des  articles  de  journaux,  réunis 
sous  ce  titre  :  Essai  sur  les  connaissances  hu- 
maines. 

C'est  surtout  comme  professeur  que  M.  Cento- 
fanti  s'est  fait  un  nom.  Ses  cours  d'histoire  et  de 
philosophie  à  l'université  de  Pise,  depuis  1842, 
ont  eu  le  plus  grand  retentissement.  Aussi ,  quand 
le  régime  constitutionnel  fut  inauguré  en  Tos- 
cane (1848),  fut-il  nommé  sénateur.  Très-lié  avec 
le  marquis  Gino  Capponi,  le  chef  du  parti  libéral 
modère  ,  il  combattit  les  opinions  représentées  par 
MM.  Montanelli  et  Guerrazzi ,  et ,  en  avril  1849  ,  fit 
partie  du  triumvirat  établi  à  Pise  par  le  parti 
contre-révolutionnaire.  Il  reçut  de  la  reconnais- 
sance du  grand-duc,  une  médaille  et  le  titre 
d'inspecteur  général  des  bibliothèques  de  l'État; 
mais  il  ne  lui  fut  pas  permis  de  reprendre  ses 
cours.  Il  a  donné  encore  quelques  articles  dans 
les  Nouvelles  archives  historiques  de  Vieusseux. 

CERCUEIL  (Louis-François),  industriel  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1801 ,  et  fils  de  simples  arti- 
sans, fut  d'abord  contre-maître  dans  un  atelier 
de  teinture,  puis  élève  (1821)  à  la  manufacture 
des  Gobelins,  dont  il  sortit  au  bout  de  deux  ans 
avec  le  diplôme  d'élève  interne  et  un  prix  de 
2000  francs.  Dès  IS'.'S,  il  créait  une  fabrique  de 
tous  les  accessoires  nécessaires  ou  utiles  à  l'in- 
dustrie des  papiers  peints,  et  fondait  une  mo- 
deste usine  qui  s'est  rapidement  a-;randie.  Les 
produits  de  cet  indusUiel  ont  figuré  aux  Exposi- 
tions de  1823,  1844,  1849 ,  ainsi  qu'aux  Exposi- 
tions universelles  de  Londres  et  de  Paris  (1851 
et  1855) ,  et  lui  ont  mérité  diverses  médailles,  no- 
tamment une  de  deuxième  classe  en  1855.  M.  Cer- 
cueil a  été  nommé,  en  1848,  membre  du  conseil 
d'escompte  du  Comptoir  national. 

CERFBERR  DE  MEDELSHEIM  *  (Maximdien- 
Charles-Alphonse) ,  publicisle  français,  né  à  Epi- 
nal  (Vosges),  le  20  juillet  1817,  vovagea  fort  jeune 
en  Algérie  et  en  Orient,  fut  attaché,  en  1839,  à 
l'administration  des  prisons  .  près  le  ministère  de 
l'intérieur,  et  s'occupa  activement  de  la  réforme 
ou  de  l'amélioration  du  régime  des  prisons.  En 
1848,  il  fut  quelques  jours  commissaire  de  la  Ré- 
publique dans  le  département  de  Seine-et-Marne; 
il  est  resté  depuis  étranger  à  la  politique  et  à  l'ad- 
ministration. 

On  a  de  lui  :  Voyage  de  la  duchesse  d'Orléans 
d'Allemagne  en  France  (1837);  Ce  que  sont  les 
Juifs  en  France  (1843);  la  Vérité  sur  les  prisons 
(1844),  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'articles  dans 
le  Journal  des  prisons,  le  Journal  du  Haut  et 
23 
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Bas-Rhin,  la  Revue  d'Alsace,  le  Courrier  de 
l'Isère,  etc.  Il  a  également  publié  une  traduction 
des  Contes  du  chanoine  Schmidt  (1845,  2  vol.  in-8), 
destinée  à  l'éducation  du  comte  de  Paris;  les 
Juifs ,  leur  histoire  et  leurs  mcrurs  (1846);  De  la 
colonisation  de  l'Algérie  par  les  pauvres,  les  or- 
phelins et  les  condamnés  libérés  (1847);  Para- 
boles (18.54.  in-18);  Libre  échange  (\Sba);  État  ac- 
tuel de  la  métallurgie  en  Europe  (1858).  * 

CERISE  (Laurent-Alexandre-Philibert  Cerisi, 
dit)  médecin  français,  né  à  Aoste,  dans  le  Pié- 
mont, en  1809,  fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
Turin,  en  1828.  Ne  trouvant  pas  dans  son  pays 
assez  de  liberté  pour  les  spéculations  philosophi- 
çiues  qu'il  aimait  à  mêler  à  ses  études  pratiques, 
il  vint  en  France ,  où  il  fut  autorisé  à  exercer  la 
médecine  ,  en  1834.  Ami  et  disciple  de  M.  Bûchez , 
il  travailla  quelque  temps  à  la  rédaction  de  l'Eu- 
ropéen, et  fut  un  des  fondateurs  des  Annales 
médico-psychologiques  et  de  l'Union  médicale.  Il 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
25  avril  1845  et,  depuis  1849,  chevalier  de  l'or- 
dre du  Mérite  civil  de  Savoie. 

Il  a  publié  :  Exposé  et  examen  critique  du  sys- 
tème phrénologique ,  etc.  (Paris,  1836,  in-8);  le 
Médecin  des  salles  d'asile,  ou  Manuel  d'hygiène 
et  d'éducation  physique  (Paris,  1836,  in-8);  des 
Fonctions  et  des  maladies  nerveuses  dans  leurs 
rapports  avec  l'éducation,  etc.  (Paris,  1842,  in-8), 
ouvrage  couronné  par  l'Académie  de  médecine; 
puis  des  éditions  plusieurs  fois  réimprimées,  du 
Système  physique  et  moral  de  la  femme,  par 
Roussel  (1845  ,  in-12)  ;  des  Rapports  du  physique 
et  du  moral  de  Cabanis  (1843,  in-12);  des  Jîe- 
cherches  sur  la  vie  et  sur  la  mort  de  Biehat 
(1844,  in-12,  3'=  édit. ,  18.56). 

CERKITO  (Francesca,  dite  Fanny) ,  danseuse 
française  d'origine  italienne,  née  à  Naples, 
le  11  mars  1821 ,  est  fille  d'un  ancien  soldat  de 
l'Empire.  Toute  enfant,  elle  brillait  par  une 
grâce  et  une  vivacité  naturelle,  qui  fit  concevoir 
à  ses  maîtres  les  plus  grandes  espérances.  Elle 
débuta  en  1835,  comme  premier  sujet,  au  théâtre 
Saint-Charles ,  dans  le  ballet  intitulé  :  l'Horos- 
cope ,  et  excita  le  plus  vif  enthousiasme.  Elle  avait 
alors  douze  uns.  Bientôt  elle  dansa  sur  les  prin- 
cipales scènes  de  l'Italie  ,  à  Rome ,  à  Florence  ,  à 
Turin,  enfin  à  la  Scala  de  Milan,  en  1838,  à  l'oc- 
casion du  couronnement  de  l'empereur  Ferdi- 
nand. Vienne  la  retint  ensuite  pendant  deux  an- 
nées, et  Londres  l'applaudit  à  chaque  saison  ,  de 
1840  à  1845.  Dans  cette  dernière  ville,  elle  dansa 
un  pas  de  quatre  avec  Fanny  Elssler ,  Marie  Ta- 
glioni  et  Carlotta  Grisi ,  et  sut  se  faire  goûter  à 
côté  d'elles.  Elle  y  épousa,  vers  le  même  temps, 
M.  A.  Saint-Léon,  musicien  et  danseur  distingué. 
Ils  se  séparèrent  à  Paris,  en  18,50.  Elle  était  alors 
attachée  à  l'Opéra,  où  elle  a  pris,  en  1852,  un 
nouvel  engagement.  Sans  exercer  le  prestige  de 
quelques  talents  hors  ligne,  Mme  Cerrito  a  un 
charme  qui  l'a  fait  surnommer ,  lors  de  ses  débuts 
en  Italie,  «la  quatrième  grâce»  Elle  a  écrit  et 
signé,  entre  autres  ballets,  celui  de  Gemma. 

CESARE  (Giuseppe ,  chevalier  de)  ,  historien 
italien,  né  à  Naples,  vers  1783,  d'une  noble  fa- 
mille, arriva  de  bonne  heure  à  de  hauts  em- 
plois, et  devint  directeur  général  des  douanes. 
Dévoué  aux  idées  libérales ,  il  perdit  cette  place  à 
la  suite  des  agitations  de  1827  ,  et  se  livra  tout 
entier  à  son  goût  pour  les  études  historiques. 
Son  principal  ouvrage  est  une  Histoire  de  Man- 
fred,  roi  de  Sicile  et  de  Fouille  (Naples,  1837, 
2  vol.);  c'est  une  réhabilitation  de  ce  prince,  et 
elle  eut  un  grand  succès.  M.  de  Cesare  donna, 


en  outre,  quelques  mémoires  historiques  remar- 
qués dans  la  Bibliothèque  des  sciences  morales, 
judiciaires  et  économiques  de  Mancini  et  dans  la 
revue  il  Progressa. 

En  1848  le  gouvernement  constitutionnel, 
inauguré  à  Naples,  le  nomma  intendant  générai 
de  Bari,  l'une  des  provinces  les  plus  importantes 
du  royaume.  Mais,  prévoyant  l'issue  de  la  révo- 
lution ,  il  rentra  bientôt  dans  la  vie  privée. —  Uest 
mort  le  15  avril  1856. 

On  a  encore  de  M.  Cesare  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  un  ro- 
man historique  dont  les  Vêpres  siciliennes  sont 
le  sujet ,  Arrigo  di  Abbate ,  et  des  Lettres  ro- 
maines,  où  il  montre  une  haine  profonde  du 
despotisme  et  de  la  tyrannie. 

CESBRON-LAVAtT  (Charles) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Chollet  (Maine-et- 
Loire)  ,  le  30  s'eptembre  1791,  est  fils  d'un  député 
de  l'opposition  libérale  qui  se  retira  de  la  Cham- 
bre après  l'expulsion  de  Manuel.  Élevé  dans  les 
principes  de  1789  ,  il  applaudit  à  la  révolution  de 
Juillet.  En  1831  et  1832.  il  marcha  contre  les 
Chouans  à  la  tête  d'une  compagnie  de  garde  na- 
tionale, et  se  signala  dans  plusieurs  rencontres 
à  la  suite  desquelles  il  reçut  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur  (17  juillet  1832).  Nommé  trois 
fois  membre  du  conseil  général  de  Maine-et- 
Loire,  il  professait  les  opinions  de  la  gauche 
dynastique.  Agriculteur  et  industriel,  il  .it  dé- 
fricher une  vaste  étendue  de  terrains  incultes, 
s'occupa  avec  succès  de  l'élève  des  bestiaux ,  et 
eut  des  succès  au  concours  de  Poissy.  Dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe,  il 
fut  nommé  président  du  tribimal  de  commerce 
et  du  conseil  des  prud'hommes  de  Chollet,  dont 
la  juridiction  s'étend  sur  120  communes. 

En  1848,  M.  Cesbron-Lavau  se  présenta  aux 
suffrages  des  électeurs  de  Maine-et-Loire  .  et  fut 
élu  représentant  du  peuple  à  la  Constituante, 
le  douzième  sur  treize,  par  59384  voix.  Membre 
du  comité  de  l'agriculture  et  du  crédit  fon- 
cier, il  vota  presque  constamment  avec  la  droite. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  appuya  le 
gouvernement  de  Louis-Napoléon.  Réélu  à  l'As- 
semblée législative,  le  premier  de  la  liste,  par 
86ii33  suffrages ,  il  fit  partie  du  Comité  de  la  rue 
de  Poitiers.  Le  coup  d'État  du  2  décembre  1851 
le  fit  rentrer  dans  la  vie  privée. 

CESENA*  (Amédée  Gai'et  de),  journaliste  fran- 
chis, né  à  Sestri  de  Levante  (États  sardes),  en 
iSlO,  de  parents  français,  tient  le  nom  de  Cesena 
du  chef  maternel.  Il  d'ébuta  par  une  hymne  clas- 
sique sur  la  Conquête  d'Alger  (Dijon) .  1830),  tra- 
vailla quelque  temps  auprès  du  baron  Taylor,  pu- 
blia une  tragédie ,  Agnès  de  Méranie  (1 842) ,  et  alla  j 
diriger,  en  1853,  le  Journal  de  Maine-et-Loire,  J 
feuille  ministérielle.  Au  mois  de  mars  1848,  il  ; 
collabora  au  Représentant  du  peuple  de  M.  Prou-  ! 
<ihon.  De  1850  à  1852 ,  il  défendit  dans  la  Patrie, 
les  opinions  du  directeur,  M.  Delamarre.  Il  fut 
ensuite,  avec  MM.  Granier  de  Cassagnac  et  Cau- 
v.iin,  un  des  rédacteurs  principaux  du  Constilu-  , 
tionnel,  journal  des  idées  napoléoniennes.  En  mai  : 
1857 ,  Q  quitta  le  Constitutionnel  pour  travailler  ■ 
exclusivement  à  la  Semaine  financière,  d'où  il  . 
sortit  pour  fonder  la  Semaine  polilique  qui  est 
devenue  le  Courrier  du  Dimanche. 

M.Am.  de  Cesena  a  publié  séparément  :  les  Cé- 
sars et  les  Napoléons  (1856);  l'Angleterre  et  la 
Russie  {Wo8,  in-12);  l'Italie  confédérée  (1859-1860, 
t.  I-IV,  in-8).  * 

CESEN.V*  (Sébastien  Gayet  de),  d'iX  Sébastien 
iî/ie'aZ,  littérateur  français,  né  à  Beaujeu  (Rhône), 
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■en  1815,  écrivit  d'abord  dans  la  presse  départemen- 
tale, vint  à  Paris  et  fit  recevoir  au  théâtre  de  la 
Gaîté  un  drame,  la  Vendetta  (1835),  que  l'incen- 
die du  théâtre  empêcha  de  représenter.  Il  entre- 
prit ensuite  la  traduction  des  OEuvres  complètes 
du  Dante  (184;!-1853 ,  t.  I  à  V,  in-8),  travail  con- 
sidérable, accompagné  d'une  introduction  et  de 
remarques  détaillées,  et  encouragé  par  les  sous- 
criptions du  gouvernement,  qui  comprend:  la  Vie 
nouvelle,  la  Divine  comédie,  les  Poésies,  le  Ban- 
quet, la  Monarchie,  la  Langue  vulgaire;  ces  œu- 
vres philosophiques,  traduites  pour  la  première 
fois,  ont  obtenu,  en  1859,  une  médaille  de  l'Aca- 
démie française. 

On  a  encore  de  M.  S.  Rhéal  ;  les  Chants  du 
Psalmiste,  \8ii0,  2  vol.  in-8);  les  Divines  féeries 
de  l'Orient  et  du  Nord  (1842,  in-8,  avec  dessins 
de  Mme  F.  Rhéal),  traditions  mythologiques  de 
tous  les  peuples  ;  un  Mémoire  aux  Chambres  ,sur 
l'emploi  des  fonds  d'encouragement  (1847),  par 
suite  duquel  lui  fut  retirée  l'indemnité  récem- 
ment accordée  à  ses  travaux  ;  diverses  antres  poé- 
sies ,  entre  autres  la  Vision  de  Faustus  à  l'Expo- 
sition universelle  (iSSo),  une  tragédie  grecque, 
traduite  d'Euripide,  llippohjte  Stéphaiiophore , 
dont  les  répétitions  ont  été  arrêtées  en  1853;  les 
Stations  poétiques  {I8b8 ,  in-12).  * 

CEY  (François-Arsène  Chaise  de  Cahagne, 
dit  Arsène  de)  ,  littérateur  français  ,  est  né  le 
2  mars  1806,  à  Thiers  (Puy-de-Dome).  Employé 
depuis  longtemps  dans  l'administration,  il  est 
devenu  sous-chef  de  bureau  au  ministère  des 
travaux  publics.  Après  avoir  collaboré,  sans  se 
nommer,  au  roman  de  Joasine  de  V.  Ducange, 
il  écrivit  quelques  ouvrages  consacrés  à  la  pein- 
ture des  mœurs  familières  :  la  Fille  du  Curé 
(1832  ,  4  vol.)  ;  Jean  le  hon  apôtre  (1833  ,  4  vol.)  ; 
la  Jolie  fille  de.  Paris  (1834)  ;  Sagesse ,  ou  la  Vie 
d'étudiant  (1835)  ;  le  Premier  pas  (1836) ,  etc.  Il 
se  tourna  ensuite  vers  le  théâtre,  et,  depuis  1838, 
il  a  fourni  en  collaboration  plusieurs  pièces  aux 
scènes  de  genre ,  telles  que  :  la  Fiancée  du 

rince  (1848);  le  Mari  d'une  Camargo  (1850); 

Ami  du  roi  de  Prusse  (1852)  ;  Quand  on  n'a  pas 
le  sou  (1854). 

CEYR.^iS  (Henri-Auguste) ,  ancien  représentant 
du  peuple  français,  né  à  Rochefort  (Corrèze) ,  le 
16  avril  1793,  et  fils  d'un  magistrat  républicain, 
étudia  le  droit  et  entra  dans  la  magistrature, 
vers  la  fin  de  la  Restauration.  Après  la  révolu- 
tion de  Juillet,  il  fut  nommé  juge  au  tribunal 
de  'Tulle;  il  conserva  dans  ce  poste  une  complète 
indépendance,  fut  le  correspondant  de  la  Tri- 
lune  et  du  National  et  l'ami  de  M.  Pierre  Le- 
roux. En  1848.  le  gouvernement  provisoire  le 
nomma  commissaire  de  la  République  dans  la 
Corrèze,  et  les  électeurs  de  ce  département  l'en- 
voyèrent ,  le  premier  ,  à  l'Assemblée  constituante, 
avec  29713  voix.  Membre  du  comité  de  TAlgé- 
rie  et  des  colonies ,  il  traita  plusieurs  fois  à 
la  tribune  la  question  du  paupérisme,  et  fit  une 
proposition  en  faveur  des  indigents  de  la  cam- 
pagne. Il  vota  ordinairement  avec  l'extrême 
gauche.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  fit 
une  opposition  constante  au  gouvernement  de 
Louis-Napoléon,  et  appuya  la  demande  démise 
en  accusation  présentée  par  la  Montagne  contre 
Louis-Napoléon  et  ses  ministres  à  l'occasion  de 
l'expédition  de  Rome.  Réélu  le  cinquième  à 
l'Assemblée  législative,  il  continua  de  voter  avec 
le  parti  démocratique.  Depuis  le  coup  d'État  du 
2  décembre,  il  a  renoncé  à  la  vie  politique. 

CnAB.VILLE  (François- Arien -Polycarpe),  bi- 
bliographe français ,  né  à  Abbeville  (Somme),  en 


1796,  fut  d'abord  ouvrier  compositeur,  puis  cor- 
recteur d'imprimerie,  et  embrassa  assez  tard  la 
carrière  des  lettres,  vers  laquelle  il  était  con- 
duit par  le  goût  des  reclierches  et  l'étude  de  l'an- 
cien lanx'age.  Depuis  1837  ,  il  est  attaché  aux  tra- 
vaux historiques  du  ministère  de  l'inslruclion 
publique  et  membre  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France,  decelle  des  .\niiquairesde  Picardie,  etc. 

On  a  de  lui  des  éditions  d'ouvrages  anciens  : 
le  Temple  d'honneur,  pièce  inédite  de  Frois- 
sart;  le  Roman  du  Renard  (1835,  in-8),  avec 
supplément,  variantes  et  corrections;  le  Mys- 
tère de  saint  Crespin  et  de  saint  Crespinien 
(183G,  in-8),  publie  pour  la  première  fois,  en 
collaboration  avec  M.  Dessalles  ;  un  Glossaire  fort 
détaillé,  joint  au  Livre  de  justice  (1850,  in-4), 
édité  par  M.  Rapetti  dans  la  collection  des  Docu- 
ments de  l'histoire  de  France.  ;  un  jUemotVê  sur 
les  grands  romans  de  chevalerie  en  vers  (1856), 
qui  a  obtenu  de  l'Académie  française  une  médaille 
de  1500  fr.;  Gaufreij,  chanson  de  geste  (1859,  pet. 
in-8),  avec  M.  Guessard,  etc.  M.  Chabaille  a 
donné  plusieurs  articles  d'archéologie  ou  de  bi- 
bliographie au  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire 
de  France,  au  Journal  des  Savants,  au  Bihlio- 
phile,  à  la  Revue  française,  etc. 

CH.\BAL-DUSSURGEY  (Pierre-Adrien),  pein- 
tre français,  né  à  Charlieu  (Loire)  vers  1815, 
étudia  à  l'École  de  Lyon ,  et  vint  en  1840  à  Pa- 
ris, où  il  débuta  peu  après  au  salon.  Il  a  traité 
surtout  à  la  gouache  les  fleurs  et  les  fruits.  Il  est 
attaché  depuis  1850  à  la  manufacture  impériale 
des  Gobelins. 

On  a  vu  de  lui  aux  salons  :  Fleurs  (1842-1845)  ; 
Couronne  de  fletirs  entourant  le  portrait  du  duc 
d'Orléans,  Bouquet  de  camélias  (1846);  le  Prin- 
temps (1849);  Études  de  fleurs  (1843-1852);  la 
Sainte  Vierge  entourée  de  fleurs,  un  Coin  de 
vigne  à  l'automne ,  à  l'Exposition  universelle  de 
1855.  Il  a  obtenu  une  3"  médaille  en  1845  ,  et  une 
2"^  en  1847. 

CUABANNES-LA-PALICE  (  Jean-Jacques-  Gil- 
bert-Frédéric-Hugues ,  marquis  de),  général 
français,  est  né  le  31  décembre  1791 ,  au  château 
de  haPalice  (Allier).  Eu  1806,  il  s'engagea,  comme 
simple  soldat,  dans  le  régiment  des  chevau-legers 
belges  que  commandait  le  prince  d'Areruberg, 
et ,  de  grade  en  grade,  il  arriva  à  celui  de  chef 
d'escadron.  Il  fit  les  campagnes  de  1807  ,  en 
Prusse,  de  1808,  en  Danemark,  de  1809,  en  Au- 
triche, de  1810  et  de  1811,  en  Espagne,  et  de  1812, 
en  Russie.  A  Wagram ,  il  fut  blessé  et  gagna  la 
croix.  Fait  prisonnier  à  Wiliia,  dans  la  retraite 
de  Moscou,  il  rentra  en  France  en  1814,  et  fut 
nommé  officier  dans  les  gardes  du  corps.  En  1815, 
après  le  licenciement  de  l'armée ,  il  fut  fait  colo- 
nel du  1'^'' régiment  de  chasseurs,  dont  la  forma- 
tion lui  était  confiée,  puis  attaché,  en  qualité 
d'écuyer  cavalcadour,  à  la  maison  du  roi.  Colo- 
nel des  lanciers  de  la  garde  royale  au  moment 
de  la  révolution  de  1830,  il  fut  nommé  général 
de  brigade  le  il  août  1830,  et  mis  dans  la  sec- 
tion de  réserve  en  1857.  Il  est,  depuis  1823,  com- 
maudeur  de  la  Légion  d'honneur. 

CHABAXNES-LA-PALICE  (  Alfred- Jean-Egin- 
hard  ,  comte  de)  ,  général  français ,  frère  du  pré- 
cédent, est  né  à  Barnes  ,  près  Londres,  le  13  jan- 
vier 1799.  Enrôlé,  en  1814,  dans  la  compagnie  des 
gardes  du  corps  que  commandait  le  duc  de  Luxem- 
bourg, il  suivit  avec  elle  le  roi  Louis  X'VIII  dans 
sa  retraite  à  Gand  (1815).  A  son  retour  en  France, 
il  entra,  comme  simple  volontaire,  dans  le  régi- 
ment de  chasseurs  de  son  frère.  En  1824,  il 
1  passa  dans  la  garde  royale  avec  le  grade  de  capi- 
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taine ,  qui  lui  donnait  dans  l'armée  le  rang  de 
chef  d'escadron.  Après  1830,  il  lit  comme  simple 
soldat  voloniaire,  dans  le  12' de  ligne ,  la  pre- 
mière campagne  de  Belgique ,  à  la  fin  de  laquelle 
il  fut  attaché,  avec  son  grade  de  chef  d'escadron , 
à  l'état-raajor  général  de  l'armée  du  Nord.  Bien- 
tôt Louis-Philippe  le  choisit  pour  officier  d'or- 
donnance ,  et  il  assista  en  cette  qualité  au  siège 
d'Anvers.  Il  y  mérita  d'être  nommé  colonel  du 
3°  régiment  des  chasseurs  d'Afrique,  lise  signala 
dans  les  deux  expéditions  de  Constantine,  il  de- 
Tint,  en  1837  ,  colonel  du  UY  régiment  de  dra- 
gons, et,  peu  après,  aide  de  camp  du  roi ,  qui, 
en  1840  ,  le  nomma  général  de  brigade. 

A  la  révolution  de  1848,1e  comte  de  Chabannes 
s'éloigna  volontairement  du  service,  et,  après 
s'être  distingué  pendant  les  journées  de  juin,  il 
alla  rejoindre  l'ex-roi  Louis-Philippe  dans  l'exil. 
II  réside  auprès  de  la  reine  Amélie.  Il  -îst  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur  depuis  1847. 

CHABANNES  LA  PALICE  (  Octave-Pierre-An- 
toine, vicomte  de),  marin  français,  frère  des 
précédents,  est  né  à  Paris,  le  6  mai  1803.  Admis  à 
l'École  polytechnique  en  1822,  il  passa  en  1824 
dans  la  marine  ,  et  fit  avec  distinction  diverses 
campagnes  dans  la  Méditerranée  et  dans  les  mers 
des  Indes ,  et  conquit  successivement  les  grades 
d'enseigne,  de  lieutenant  de  vaisseau,  de  capi- 
taine de  frégate  et  de  capitaine  de  vaisseau.  C'est 
en  cette  qualité,  qu'en  1832,  il  l'ut  nommé  gou- 
verneur de  Cayenne,  et  chargé  de  préparer  le 
nouvel  établissement  pénitentiaire.  Son  dévoue- 
ment, au  milieu  d'une  colonie  ravagée  par  la 
fièvre  jaune,  faillit  lui  coûter  la  vie,  et.  sur  le 
bruit  de  sa  mort,  on  lui  donna  un  successeur. 

De  retour  en  France,  il  reçut,  en  1854,  le 
commandement  du  Charlemagne  ;  c'est  comme 
capitaine  de  ce  vaisseau  qu'il  prit  une  part  si 
glorieuse  à  l'attaque  des  forts  de  Sébastopol,  sous 
le  feu  desquels  il  fut  placé  le  premier;  sa  con- 
duite en  cette  circonstance  lui  valut  le  grade  de 
contre-amiral.  11  fut  nommé  peu  après  comman- 
dant des  forces  maritimes  de  la  France  en  Algé- 
rie, puis  mis  à  la  tête  de  la  division  .navale  du 
Brésil  et  de  la  Plata.  M.  de  Chabannes.  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  12  juin 
1856,  est  décoré  du  Nicham-Iftikar. 

CHABAUD  (Louis-Félix) .  graveur  français ,  né 
à  Venelles  (Bouches-du-Rhône),  le  14  mars  1824, 
fut  élève  de  Pradier,  et  suivit  l'École  des  beaux- 
arts  ,  où  il  remporta  le  grand  prix  de  Rome  au 
concours  de  1848.  Il  a  exposé  depuis  son  retour 
d'Italie  :  Cérès  embrassant  Triptolème  enfant 
pour  lui  rendre  la  santé,  l'Agriculture  (1853); 
Napoléon  III ,  cinq  médaillons  ou  médailles  avec 
les  sujets  précédents  ,  à  l'Exposition  universelle 
de  1855  ;  une  statue  ,  la  Chasse  (1857);  douze  ca- 
mées (1859).  Il  a  obtenu  une  3"  médaille  en  1853, 
et  le  rappel  en  18.57. 

CHABAUD-LATOUR  (François-Ernest-Henri , 
baron  de),  général  français,  ancien  député,  né 
à  Nîmes,  le  25  janvier  1804,  est  fils  d'un  député 
qui  a  représenté  le  Gard  pendant  plus  de  trente 
ans  à  la  Chambre.  Admis,  en  1820,  à  l'École  po- 
lytechnique, il  en  sortit,  le  premier  de  la  promo- 
tion, et  choisit  le  génie  militaire,  où  il  devint  ca- 
pitaine en  1827.  Au  retour  d'une  excursion  en 
Russie,  il  prit  part  à  l'expédition  d'Alger,  y 
gagna  la  croix  d'honneur,  travailla  ensuite  aux 
fortifications  de  Paris  et,  de  1832  à  1843,  fut 
attaché  comme  officier  d'ordonnance  au  duc  d'Or- 
léans, avec  lequel  il  fit  les  campagnes  d'Anvers 
et  de  Mascara.  Envoyé  en  1837  à  la  Chambre  des 
Députés  par  l'arrondissement  du  "Vigan,  il  fut 


réélu  jusqu'en  1848  et  soutint  constamment  le 
ministère  dans  les  rangs  de  la  majorité  conser- 
vatrice. Chef  de  bataillon  en  1837  et  colonel  en 
1845,  il  fut  promu,  le  30  avril  1853.  général  de 
brigade  et  remplit  les  fonctions  de  commandant 
supérieur  du  génie  en  Algérie.  Le  1;'  août  1857  , 
il  a  été  nommé  général  de  division.  Le  général 
de  Chabaud-Latour  est  commandeur  de  l'ordre 
de  la  Légion  d'honneur. 

CHABOT  DE  BGLIN  (Jules),  littérateur  fran- 
çais, né  vers  1805,  a  publié  plusieurs  romans  . 
et  signé,  le  plus  souvent  en  colbiboration ,  un 
certain  nombre  de  drames  et  comédies.  Il  a  pris , 
entre  autres  pseudonymes,  ceux  de  Michel  Ma- 
rin, Jules  Pécherel.  Oct.  de  Saint-Ernest ,  etc. 
—  Il  est  mort  en  1857. 

Nous  citerons  de  lui  :  Élie  Tobias,  histoire  alle- 
mande (1834,2  vol.);  Histoire  de  deux  sœurs 
(1835,  2  vol.),  romans;  le  Moutard  des  faubourgs , 
vaudeville  en  un  acte  (1836);  la  Mouche  du  mari, 
en  un  acte  (1832),  avec  M.  Dumanoir;  le  Fils 
du  Savetier,  ou  les  ainours  de  Tcléiimque .  avec 
M.  Dartois;  les  deux  Étoiles,  ou  les  petites  causes 
et  les  grands  effets,  en  trois  actes  (1837).  avec 
M.  Lubize;  Rita  l'Espagnole .  drame  en  quatre  ac- 
tes avec  M.  Charles  Desnoyer;  la  Maîtresse  d'un 
ami,  en  un  acte  (1840) ,  avec  le  même:  l'Hospi- 
talité, le  Beau-Père,  le  Quinze  avant  midi ,  vau- 
devilles en  un  acte  (1841),  avec  M.  Cormoii; 
Paula.  drame  en  cinq  actes  (1841) ,  etc. 

CHABOUILLET  (.lean  -  Marie- Anatole) .  anti- 
quaire français,  né  à  Paris,  le  18  juillet  1814,  fut 
admis,  jeune  encore,  en  qualité  d'employé  au  ca- 
binet des  médailles,  où  son  oncle  .  Marion  Dumer- 
san ,  occupait  le  poste  de  conservateur.  Il  a  pris 
une  part  active  à  la  rédaction  du  Trésor  de  nu- 
mismatique et  de  glyptique ,  diripé  par  M.  Charles 
Lenormant.  Depuis,  il  a  fourni  à  la  Rerue  numis- 
matique et  à  la  Bévue  archéologique  un  certain 
nombre  de  mémoires  dont  plusieurs  ont  été  pu- 
bliés à  part,  notamment  Catalogue  d'émaux  el  ca- 
mées (1858).  En  1849,  il  fut  nommé  conserva- 
teur adjoint  au  cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  M.  Chabouillet  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur,  en  août  1848,  pour  sa 
conduite  dans  les  journées  de  juin. 

CHABRILLAN  (Louis-Olivier-Théodose  de  Mo- 
RETON,  comte  de),  député  français ,  né  à  Paris,  le 
6  mai  1811,  est  le  fils  aîné  lï'u.i  gentilhomme 
dauphinois  de  la  chambre  de  Charles  X.  Il  entra 
en  mai  1830  au  service  du  roi  de  Bavière  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant,  revint  en  France  trois 
ans  après,  et  se  rallia  au  gouvernement  de  Juillet, 
qui  le  nomma  auditeur  au  conseil  d'État  et  at- 
taché au  ministère  des  affaires  étrangères  (1837). 
Retiré  des  affaires  publiques  depuis  plusieurs 
années,  il  est  devenu,  en  1852,  candidat  du  gou- 
vernement au  nouveau  Corps  législatif  pour  la 
circonscription  de  Louhans,  qui  l'a  réélu  en  1857. 
Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Cu.iBEiLLAN  (Lionel,  comte  de),  frère  puîné 
du  précédent,  né  à  Paris,  vers  1820,  est  aujour- 
d'hui consul  de  France  à  Melbourne  (Australie). 
Après  une  jeunesse  orageuse,  il  a  épousé,  en 
1853.  Mlle  Céleste  Véuard,  connue  dans  Paris 
sous  le  suriiom  de  Mogador,  et  dont  les  Mémoi- 
res, publiés  en  1854  {Adieux  au  monde.  Mémoires 
de  Céleste  Mogador ,  à  vol.in-8)  .ontété  supprimés 
dès  leur  apparition,  puis  réédités  en  1858  4  vol.) 
et  de  nouveau  saisis.  La  comtesse  de  Chabrillan 
a  publié,  sous  ce  dernier  nom  :  les  yoleurs  d'or 
(1857);  la  Sapho  (1858);  miss  Pewel  (1859),  etc. 
Son  mari,  qui  maniait  aussi  la  plume,  a  envoyé 
au  journal  la  Presse,  en  1856,  des  études  sur 
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l'Australie.  —  M.  de  Chabrillan  est  mort  à  Mel- 
bourne, le  29  décembre  18ô8- 

CHACATON  (Jean -Nicolas -Henri,  dit  de), 
peintre  français,  né  à  Cliézy  (Allier) ,  le  :50  juillet 
1813,  suivit  en  1831  les  cours  de  l'École  des 
beaux-arts,  comme  élève  de  M.  Hersent,  puis  de 
M.  Ingres,  et  étudia  surtout  le  paysage  sous 
Marilhat.  Il  débuta  au  salon  de  1835  ,  et  compléta 
ses  études  en  visitant  successivement  l'Italie,  la 
Sicile  et  l'Orient.  On  cite  de  lui ,  outre  un  certain 
nombre  de  Vues  de  Sicile  et  de  Sites  rerueillis 
dans  ses  voyages  :  le  Prisonnier  de  ChiUon  (1831)); 
les  Trois  âges  (1838);  le  Christ  au,  jardin  des 
Olives,  actuellement  à  Chartres  (1844);  plusieurs 
Portraits,  entre  autres  celui  de  l'auteur;  les 
Arabes  à  la  citerne.  Souvenir  de  Smyrne,  admis 
à  l'Exposition  universelle  de  1855;  Souvenirs  des 
bords  du  Tibre,  les  Latomies  el  le  Couvent  des 
Capucins  à  Syracuse  (\8'^1),  etc. —  M.  Ghacaton 
a  obtenu,  comme  paysagiste,  une  3°  médaille  en 
1838,  et  deux  secondes,  en  1844  et  1848. 

CllACORN'VC  (Jean),  astronome  français,  né  à 
Lyon,  le  21  juin  1823,  a  été,  de  18.'33  à  1854, 
élève  de  l'observatoire  de  Marseille,  et  est  de- 
venu, en  1854,  astronome  à  celui  de  Paris.  Il 
s'est  signalé ,  dans  ces  dernières  années ,  par  la 
découverte  de  nombreuses  planètes,  et  a  été  fait 
chevalier  de  la  Lésion  d'honneur  en  1858.  Il  a 
collaboré  au\  Annales  de  l'observatoire,  dont  il 
a  publié  l'Atlas  (1858 ,  in-folio).  * 

CHADENET  (Félix-Jean-Baptiste),  administra- 
teur français  ,  ancien  représentant  du  peuple  ,  né  à 
Verdun  (Meuse),  le  7  avril  1798,  étudia  le  droit  et 
s'établit  comme  avocat  dans  sa  ville  natale  en 
1821 .  Sous  la  Restauration,  il  faisait  partie  de  l'op- 
position libérale.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il 
fut  élu  bâtonnier  de  son  ordre  et  conseiller  général 
du  département.  La  gauche  soutint  sans  succès  sa 
candidature  à  la  députation  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe.  En  1848,  il  fut  nommé  représen- 
tant du  peuple  par  37  260  voix.  Membre  du  co- 
mité de  l'administration  départementale  et  com- 
munale, il  vota  avec  la  fraction  la  plus  modérée 
du  parti  démocratique  et  adopta  l'ensemble  de  la 
constitution  républicaine.  Après  l'élection  du 
10  décembre,  il  soutint,  au  dedans  et  au  de- 
hors, la  politique  de  1  Elysée.  Réélu,  le  sixième, 
à  l'Assemblée  législative,  il  vota  d'abord  avec  les 
chefs  de  la  droite  et  approuva  la  loi  du  31  mai. 
Mais,  quand  la  guerre  éclata  entre  le  président 
et  la  majorité  royaliste,  il  se  prononça  pour  le 
premier.  Après  le  2  décembre,  il  est  entré  dans 
l'administration  :  maître  des  requêtes  en  service 
extraordinaire,  puis  préfet  de  la  Meuse,  d'où  il 
passa  dans  la  Charente  en  1857.  Il  est  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

CHADWICK  (Edwin) ,  administrateur  anglais , 
né  eu  1802,  suivit  la  carrière  du  barreau,  où  il 
fut  admis  en  1830.  Sa  collaboration  à  la  Revue 
de  Westminster ,  et  notamment  un  travail  remar- 
quable qui  parut  en  1828,  sur  la  question  alors 
très-débattue  des  assurances  sur  la  vie,  lui  attira 
les  encouragements  de  l'économiste  J.  Bentham  , 
qui,  à  sa  mort,  lui  fit  don  d'une  partie  de  sa 
bibliothèque.  Membre  de  la  nouvelle  commission 
d'enquête  de  l'administration  de  la  loi  des  pauvres 
(1834)  et  chargé  du  rapport  général,  il  fit  adop- 
ter l'établissement  d'écoles  industrielles,  comme 
moyen  préventif  de  la  misère. 

M.Chadwick  a  également  fait  partie  de  diverses 
commissions  administratives  et  attaché  son  nom 
à  la  nouvelle  organisation  de  l'assistance  publi- 
que. En  1835,  au  sujet  du  travail  des  enfants 


dans  les  manufactures,  il  contribua  beaucoup  à 
faire  adopter  le  système  des  ins])eclions  locales, 
qui,  depuis,  a  été  étendu  à  toutes  les  branches 
d'indusirie  occupant  des  ouvriers  mineurs.  En 

1838  il  obtint  du  bureau  des  pauvres  {Poor  laav 
board)  l'autorisation  d'entreprendre  une  enquête 
spéciale  sur  les  causes  physi(|ues  de  la  fièvre  à 
Londres;  il  étendit  ensuite  cette  eni|uête  à  toute 
l'Angleterre  et  fit  un  rapport  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  l'assainissement  des  grandes  villes. 
Depuis  1848,  il  a  pris  une  part  considérable  aux 
travaux  du  comité  général  de  santé. 

M.  Chadwick  a  été  décoré  de  l'ordre  du  Bain  et 
pensionné  par  le  gouvernement  pour  ses  longs 
services,  En  1854,  chargé  de  présenter  un  rap- 
port sur  différentes  branches  d'administration 
civile  et  les  améliorations  dont  elle  est  suscep- 
tible,  il  a  proposé,  entre  autres  réformes  urgentes, 
des  exam'ins  d'admission,  des  concours  publics 
et  un  avancement  réglé  sur  le  mérite. 

CHAILLOU  DES  BARRES  (baron),  administra- 
teur et  publiciste  français  ,  né  près  de  Nevers,  en 
1784,  fut,  sous  le  premier  Empire,  auditeur  au 
conseil  d'État,  puis  préfet  de  la  Creuse.  Après 
d'assez  longs  loisirs  cou'-acrés  à  des  études  d'é- 
conomie politique,  ou  à  des  voyages  archéologi- 
ques, il  fut  nommé,  vers  1836,  préfet  de  l'Yonne, 
et  promu  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1838.  —  Il  est  mort  à  la  fin  de  1857. 

On  a  de  lui  :  Essai  historique  et  critique  sur  la 
législation  des  qrains  jusqu'aujourd'hui,  etc. 
(1820,  in-8)  ;  des  Notices  sur  le  château  d'Anecij  le- 
l'ranc  et  sur  celui  de  Saint- Fargeait,,  insérées 
dans  les  Annuaires  sintisliques  de  l  Yonne  {[H-iS  et 

1839  ,  in-8) ,  et  une  Histoire  de  l'abbaije  de  Pon  - 
tigny ,  près  d'Auxerre,  qui  a  obtenu  une  men- 
tion honorable  au  concours  d'Antiquités  natio- 
nales de  1844. 

CHAILLY  (Nicolas-Charles),  ou  Chailly-Ho- 
NORÉ,  médecin  français,  membre  de  l'Académie 
de  médecine,  né  en  1805,  à  Paris,  a  ajouté  à  son 
nom  celui  du  docteur  Honoré,  son  beau-père.  Il 
fit  ses  études  à  Paris ,  y  reçut  son  diplôme  le 
27  juin  1838  ,  et  fut  d'abord  chef  de  clinique  d'ac- 
couchements à  la  Faculté.  Après  une  thèse  esti- 
mée sur  l'Avortcment  et  les  moyens  de  l'arrêter , 
il  publia  :  Traité  pratique  de  l'art  des  accouche- 
ments {\ii!t2 ,  in-8,  4'  édit.,  1860),  ouvrage  adopté 
par  le  ministère  de  l'Instruction  publique,  pour 
l'enseignement  spécial;  de  l'Education  physique 
des  enfants  (1844,  in-8),  et  plusieurs  mémoires 
insérés  dans  l'Union  médicale,  le  Journal  des 
connaissances  médicales,  ie Bulletin  de  thérapeu- 
tique ,  etc. 

CHAIS  (Auguste),  magistrat  français,  ancien 
représentant  du  peuple,  né  à  Riez  (Basses- 
Alpes),  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  suivit  à 
Aix  les  cours  de  la  Faculté  de  droit  et  fut  le  con- 
disciple de  M.  Thiers  et  de  M.  Mignet.  Après  avoir 
passé  ses  examens  de  licence,  il  devint,  en  1818, 
substitut  du  procureur  du  roi  à  Digne  .  en  1 824  , 
procureur  du  roi  à  Tarbes  (Hautes-Pyrénées), 
en  18J7,  avocat  général  à  la  Cour  de  Grenoble, 
d'où  il  passa,  en  1829,  à  la  Cour  de  Lyon.  Après 
la  révolution  de  Juillet ,  il  conserva  ses  fonctions. 
En  1838,  il  obtint  alors  la  [ilace  de  procureur  gé- 
néral près  le  tribunal  supérieur  d'Alger,  et .  lieux 
ans  après,  fut  rais  à  la  tète  du  p  'rquet  de  Bastia. 
Nommé  président  de  chambre  à  la  Cour  royale  de 
Montpellier,  il  donna  sa  démission  en  1842.  En 
1848,  il  fut  élu  représentant  du  peuple,  le  troi- 
sième sur  quatre  ,  par  16400  voix.  Membre  du  Co- 
mité de  législation,  il  vota  ordinairement  avec  la 
droite:  mais  il  adopta  l'ensemble  de  la  Constitu- 
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tioD.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  soutint, 
au  dedans  et  dans  les  affaires  d'Italie,  la  politique 
de  l'Élysée.  Il  ne  fut  pas  réélu  à  l'Assemblée  lé- 
gislative. M.  Chais  est  depuis  longtemps  membre 
du  conseil  général  des  Basses-Alpes,  qu'il  a  sou- 
vent présidé ,  et  il  a  le  titre  de  président  hono- 
raire de  la  Cour  impériale  de  Lyon.  Il  a  été  fait 
officier  de  la  Légion  d'honneur  en  août  1843. 

CHAIX  D'EST-ATfGE  (Gustave-Louis-Adolphe- 
Victor-Charles),  avocat  français,  né  à  Reims,  le 
11  avril  1 800 ,  était  fils  d'un  magistrat  decette  ville. 
Il  venait  à  peine  de  débuter  au  palais,  lorsqu'il 
resta  orphelin,  à  l'âge  de  Hix-neuf  ans ,  avec  une 
jeune  sœur,  et  600  francs  pour  toute  fortune.  Il 
se  fit  d'abord  connaître  dans  quelques  affaires  po- 
litiques :  celle  de?,  événements  de  juin  1820;  celle 
de  la  conspir^ition  du  19  août,  devant  la  Cour  des 
Pairs-,  celle  des  sergents  de  la  Rochelle.  En  1828, 
il  défendit  avec  plus  de  talent  que  de  succès 
M.  Cauchois-Lemaire ,  poursuivi  pour  une  lettre 
adressée  au  duc  d'Orléans ,  depuis  Louis-Phi- 
lippe I". 

La  révolution  de  1830,  qui  prit  au  barreau 
tant  d'hommes  politiques ,  aplanit  la  route  aux 
jeunes  avocats,  entre  autres  à  M.  Chaix  d'Est- 
Ange.  Parmi  les  nombreuses  et  célèbres  affaires 
qu'il  plaida  depuis  cette  époque,  il  faut  citer  le 
procès  du  parricide  Benoît,  où,  plaidant  pour  la 
partie  civile ,  il  eut  l'honneur  d'arracher  presque 
l'aveu  du  coupable;  l'affaire  La  Roncière ;  l'af- 
faire du  jeune  Donon-Cadot,  qu'il  sauva  d'une 
accusation  de  parricide,  et  plus  récemment  l'af- 
faire Pescatore  (1866-57),  à  laquelle  la  ques- 
tion de  la  validité,  quant  aux  effets  civils,  du 
mariage  religieux,  donna  un  si  grand  retentisse- 
ment. M.  Chaix  d'Est-Ange  a  souvent  plaidé  des 
questions  de  propriété  littéraire.  Il  soutint  les 
droits  de  l'administration  à  propos  de  la  suppres- 
sion du  drame  de  Victor  Hugo,  le  Roi  s'amuse 
(1832).  Avocat  de  la  ville  de  Paris,  il  a  eu  l'occa- 
sion, dans  les  derniers  temps,  de  plaider  dans 
une  foule  d'affaires  d'expropriation.  M.  Chaix 
d'Est-Ange  a  été  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats 
du  barreau  de  Paris.  A  la  fin  de  1857,  il  est  entré 
dans  la  magistrature  comme  procureur  général 
près  la  Cour  impériale  de  Paris.  Il  a  été  nommé , 
peu  après,  conseiller  d'État.  Il  est,  depuis  le 
Î5  août  1858,  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

M.  Chaix  d'Est-Ange  n'a  pas  joué  un  rôle  poli- 
tique très-important,  quoiqu'il  ait  été  élu  trois 
fois  député  par  sa  ville  natale,  en  I  831  ,  en  1837 
et  en  1844.  Il  siégeait  parmi  les  conservateurs 
indépendants.  En  1839,  il  se  déclara  contre  la 
politique  du  ministère  du  15  avril.  Il  parla  contre 
la  loi  de  disjonction  et  prit  part  aux  discussions 
sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  navigation  inté- 
rieure,  sur  la  propriété  littéraire,  etc.  En  1860, 
il  défendit,  à  la  barre  de  l'Assemblée  législative, 
le  gérantdu journaUe  Pouvoir ^  qui  fut  condamné 
à  5000  francs  d'amende.  Les  plaidoyers  les  plus 
importants  de  M.  Chaix  d'Est-Ange,  ont  été  re- 
cueillis par  le  Droit  et  la  Gazette  des  Tribunaux , 
et  quelques-uns  ont  été  réimprimés  ,  avec  une  no- 
tice biographique,  dans  les  Annales  du  barreau 
français. 

CHALANDON  (Georges-Claude-Louis-Pie),  pré- 
lat français,  né  à  Lyon,  le  15  février  1804,  fut 
d'abord  vicaire  général  de  Metz ,  puis  nommé 
en  1850  coadjuteur,  avec  future  succession  de 
Mgr  l'archevêque  de  Belley,  sous  le  t'tre  d'évêque 
de  Thaumacum  m  partibus.  Évêque  de  Belley, 
par  décret  du  25  juillet  1852,  il  est  devenu, 
le  4  février  1857,  archevêque  d'Aix.  II  est  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 


On  a  de  M.  Chalandon  :  Éloge  funèbre  de 
Mme  C.  F.  V.de  liouyn,  comtesse  de  Salse-d' Apre- 
mont  (1860.  in-8) ,  prononcé  en  1830;  Vie  de 
Mme  de  Mejanès.  fondatrice  et  première  supé- 
rieure de  l'ordre  des  sœurs  de  Sainte-Chrétienne 
(1846,  in  12).  ♦ 

CHALLAMEL  (Jean-Baptiste-Marie-Augustin)  , 
littérateur  français .  né  à  Paris  le  18  mars  1818, 
fit  ses  classes  au  collège  de  Henri  IV  ,  passa  dix- 
huit  mois  dans  une  maison  de  commerce .  étudia 
ensuite  le  droit,  fut  reçu  avocat  en  août  1838,  et 
se  tourna  vers  la  littérature.  Depuis  1844,  il  est 
bibliothécaire  à  Sainte-Geneviève. 

On  a  de  lui,  outre  ses  nombreux  articles  dans 
la  France  littéraire  éditée  par  son  frère,  et  des 
nouvelles  fournies  à  plusieurs  revues  :  Les  plus 
jolis  tableaux  de  Téniers.  Gérard  Doxo ,  etc., 
(1839 ,  in-4)  ;  Album  du  Salon  de  1840  '1840,  in-4)  ; 
Histoire-Musée  de  la  République  française  depuis 
l'assemblée  des  notables  jilstju'à  TEmpice  (1841 , 
2  vol.,  3=  édit.  1857);  Saint  Vincent  de  Paul 
(1841,  3"  édit.,  modifiée,  1856)  ;  les  Françaisjous 
la  Révolution  (1843),  avec  W.  Ténint;  un  Été  en 
Espagne  Isabelle  Farnèse  (1851.  2  vol.); 

Mme  du  Maine,  ou  les  Légitimes  et  les  légitimés 
(1851  et  1853);  Histoire  prqmlairc  de  la  France, 
de  la  Révolution,  de  Napoléon,  de  Paris  (1851, 
4  parties);  Histoire  anecdotique  de  la  Fronde, 
insérée  dans  la  Revue  française  _(18o9),  etc.  Il  a 
signé  quelques-uns  de  ses  écrits  du  nom  de 
Jules  Robert. 

Challamel  (Pierre-Joseph),  artiste  français, 
frère  du  précédent,  né  n  Paris,  le  20  juillet  1813, 
a  été  élève  de  MM.  Ingres  et  Rémoiid,  et  a  cul- 
tivé tour  à  tour  la  peinture  et  la  lithographie. 
Après  avoir  collaboré  aux  Voyages  pittoresques 
dans  l'ancienne  France,  du  baron  Taylor,  il  a 
publié  des  Revues  des  salons,  des  OEuvres  des 
peintres  primitifs,  ainsi  que  l'OEuvre  d'Eustache 
Lesueur,  ouvrages  dans  lesquels  il  a  donné  de 
nombreux  dessins  originaux. 

CHALON  (Alfred-Édouard) ,  peintre  anglais .  né 
vers  la  fin  du  xviii"  siècle,  étudia  son  art  à  Lon- 
dres, se  familiarisa  avec  les  types  et  les  costumes 
du  siècle  de  Louis  XIV,  et  excella  dans  les  por- 
traits à  l'aquarelle.  S-'S  meilleurs  portraits  sont 
ceux  de  Lady  Georgina  et  de  Louise  Russcll.  On 
doit  à  cet  artiste  des  suites  de  dessins  qui  se  trou- 
vent dans  divers  recueils ,  tels  que  les  OEuvres  de 
Walter  Scott,  les  Types  de  femmes  (1833)  et  la  Ga- 
lerie des  Grâces  de  Finden  (1832-18.34).  Il  a  peint 
aussi  quelques  personnages  du  théâtre  de  Molière. 

Chalon  (John-James) ,  peintre  anglais  .  frère  du 
précédent,  a  cultivé  le  genre;  son  meilleur  ta- 
bleau est  l'Arrivée  dupaquebot  de  Boulogne. 

CHALYBAEUS  (Henri-Maurice) ,  philosophe  al- 
lemand ,  né  le  3  juillet  179^1,  à  Pfaffroda  en  Saxe, 
fit  ses  premières  études  sous  la  direction  de  son 
père,  ministre  protestant,  puis  suivit  les  cours 
du  collège  de  Meissen  et  de  l'université  de  Leip- 
sick.  Reçu  docteur  en  philosophie  en  1820,  il  oc- 
cupa divers  emplois  à  Vienne,  au  collège  de 
Meissen.  et  aux  grandes  écoles  de  Dresde.  En 
1839,  il  fut  appelé  comme  professeur  ordinaire 
de  philosophie  à  l'université  de  Kiel.  Renvoyé 
en  1862  par  le  gouvernement  danois  avec  quel- 
ques autres  professeurs  a  lemands.  il  passa  quel- 
que temps  en  Allemagne .  mais  il  reprit  bientôt  à 
Kiel  l'exercice  de  ses  anciennes  fonctions.  Le 
premier  écrit  de  M.  Chalybaeus  fut  une  Histoire 
du  développement  de  la  philosophie  spéculative 
depuis  Kant  jusriu'à  Hegel  (  Historische  Entwic- 
kelung  der  speculativen  Philosophie  von  Kant  bis 
Hegel.  Dresde,  1836;  4"  édit.,  1848),  qui,  con- 
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eue  selon  un  plan  systématique,  a  eu  beaucoup 
âe  succès  en  Allemagne  et  a  été  traduite  en  an- 
glais par  Edersheim  (Édimbourg,  1863). 

On  cite  ensuite,  comme  son  œuvre  philosophi- 
que principale  :  S!/.s((')/ie  d'éthique  speculalire  , 
ou  Philosophie  de  la  famille,  de  l'État  el  de  la 
morale  religieuse  (System  der  speculativen  Ethik 
oder  Philosophie  der  Fainilie,  des  Staates  und  der 
religiœsen  Sitte.  Leipsick  ,  1850  .  2  vol.  :  nouy.  édi- 
tion, 185-3),  et,  parmi  ses  autres  ouvrages:  Études 
jB/ie?«om.e'noiogiqMei'(PhœnomenologischeBlaetter. 
Kiel,  1841);  la  Sophistique  moderne  (Aie  moderne 
Sophistik,  Ibid.,  1843);  Essai  d'un  système  de  la 
théorie  des  sciences  (Énfwurf  eines  Systems  der 
Wissensehaftslehre ,  Kiel,  1846^;  Philosopliie  et 
christiaitisme ,  étude  pour  servir  à  la  fondotion 
d'une  philosophie  religieuse  (Philosophie  und 
Christenthum ,  ein  Beitrag  zur  Begriindung  der 
Religionsphilosophie.  Kiel,  1853),  etc. 

Chalybaeus  (Charles- Théodore") ,  frère  du  pré- 
cédent, né  le  16  septembre  1803,  à  Plaffroda, 
directeur  du  musée  des  antiques,  à  Dresde,  di- 
recteur du  musée  de  Mengs,  et  inspecteur  de  la 
chambre  du  trésor  (Grùnes  Gewoelbe),  s'est  fait 
connaître  dans  cette  ville  par  des  cours  publics 
sur  l'art  et  sur  l'histoire  des  arts.  Il  a  écrit  aussi 
un  Guide  du  musée  de  Mengs. 

CIIAM  (Amédée  de  Noé,  dit),  caricaturiste 
français,  né  à  Paris  le  2G  janvier  1819,  est  fils  de 
l'ancien  pair  de  France,  le  comte  de  Nué  qui 
vient  de  mourir.  Destine  à  l'École  polytechniqL'.e, 
il  préféra  suivre  son  goût  pour  la  peinture.  Il 
fréquenta  quelques  mois  l'atelier  de  Paul  Dela- 
roche,  puis  celui  de  Charlet,  et  développa  sous 
l'influence  de  ce  dernier  maître  son  talent  pour 
la  charge  et  le  dessin  grotesque.  Il  débuta  dès 
1842,  par  des  caricatures  signées  de  ce  pseudo- 
nyme à  demi  transparent,  qui  était  lui-même 
un  trait  d'esprit.  Il  fournit  des  lors  aux  Albums, 
Physiologies,  Almanachs,  notamment  à  VAlma- 
nach  prophétique,  au  Musée-Philipon ,  enfin  et 
surtout  au  Charivari,  une  suite  non  interrompue 
de  dessins,  croquis,  scènes  et  revues  comiques, 
dont  1.1  plupart  ont  été  réunis  ensuite  eu  albums 
(1843-1837,  in-4). 

Tels  sont  :  Souvenirs  de  garnison.  Impressions 
de  voyage  de  M.  Boniface,  Mélanges  comiques  , 
No'ivelles  charges ,  la  Grammaire  illustrée,  Cro- 
quis eu  noir,  Croquis  de  printemps,  Croquis 
d'automne,  en  Carnaval,  l'Exposition  de  Londres, 
Punch  à  Paris,  Revue  comique  de  l'Exposition  de 
l'industrie  (1842);  Revue  comique  du  Salon  (1851- 
1853);  Souloiique  et  sa  cour,  P.  J.  Proudhon  en 
voyage,  les  Repirésentants  en  vacances ,  Histoire 
comique  de  l'Assemblée  nationale,  les  Cosaques , 
et  tant  d  autres  séries  dont  quelques-unes  sont 
restées  anonymes,  et  qui  forment  dans  ces  quinze 
dernières  années  la  satire  la  plus  mordante  et  la 
plus  gaie  à  la  fois  de  tous  les  faits,  gestes  et  ty- 
pes contemporains. 

ÇHAMBARD  (Louis-Léopold) .  sculpteur  fran- 
çais, ne  à  Saint-Amour  (Jura),  vers  1812,  suivit, 
tout  en  se  destinant  à  la  sculpture,  l'atelier  de 
M.  Ingres.  Il  remporta  le  grand  prix  de  Rome  au 
concours  de  1837  ,  sur  ce  sujet  de  bas-relief  :  J/a- 
rius  à  Carthage.  De  retour  d'Italie  en  1842,  il  a 
exposé  :  Bacc/M(i  (1842);  Buste  de  Christ .  Oresie 
poursuivi  par  les  Furies.  Buste  de  Ch.  Nodier, 
Aspasii  (1843-1847);  Oreste,  Rouget  de  Liste,  es- 
uisse,  Pascal  Biaise,  buste  (1849);  la  Parure, 
gurine,  Jeune  fille  écoutant  le  bruit  d'un  co- 
quillage, une  Suppliante,  Stratonice,  Salmal'ts 
(1850-52);  l'Amour  enchaîné  (1857);  Baccliante. 
l'Inspiration  (1859),  etc.  Il  a  obtenu  une  2'  mé- 
daille en  1842. 


CtlAMBERS  CWilliam  et  Robert) ,  littérateurs 
el  éditeurs  écossais,  sont  nés  à  Peebles.  petite 
ville  située  sur  les  bords  de  la  Tweed,  l'un  en 
18011,  l'autre  en  1802.  Abandonnés  dès  l'enfance  à 
leurs  propres  ressources,  ils  reçurent  une  éduca- 
tion élémentaire  et  ouvrirent  à" Edimbourg,  dans 
le  même  quartier,  deux  magasins  de  librairie. 
L'aîné  qui  était  un  peu  typographe,  ajouta  à  la 
sienne  un  petit  atelier  d'imprimerie;  le  cadet, 
chez  qui  l'amour  de  l'étude  avait  développé  des 
talents  naturels  ,  se  mit  à  écrire.  .Son  premier  ou- 
vrage, les  Traditions  d'Edimbourg  ('l'vad'\liov\so{ 
Edinburgh,  1824,  nouv.  édit.  ;  18'>2),  eut  beau- 
coup de  vogue,  et  les  deux  recueils  qui  suivi- 
rent :  Ballades  populaires  de  l'Ecosse  (Popular 
rhymesof  Scotland,  1826)  ,et  ToMeau  pittoresque 
de  l'Écosse  (Picture  of  Scotland,  1827),  consoli- 
dèrent sa  réputation  naissante. 

Ensuite  il  publia  la  Vie  de  Jacques  I"  (Life  of 
James  1 ,  2  vol.);  une  collection  plus  coniplète 
des  Chants  et  chansons  populaires  de  l'Ecosse 
(Scotish  ballads  and  songs,"  3  vol.);  les  anciens 
bords  de  la  mer  (Ancient  sea  margins,  in-8) .  et 
surtout  une  remarquable  Histoire  des  insurrec- 
tions papistes  en  Z?co«<p  (History  of  the  rebellions 
in  Scotland,  1828-1829,  5  vol.  in-12);  qui  a  eu 
plusieurs  éditions. 

Obligés  d'abord  de  lutter  contre  la  mauvaise 
fortune,  les  deux  frères  réunirent,  en  1832,  le 
commerce  de  librairie  que  chacun  d'eux  avait 
fait  jusque-là  séparément,  et  en  peu  de  temps, 
grâce  à  leur  activité  et  à  d'heureuses  entreprises, 
ils  prirent  rang  parmi  les  principaux  éditeurs 
d'Edimbourg  et  de  Londres,  où  ils  ne  tardèrent 
pas  à  établir  une  succursale.  Quelque  temps  au- 
paravant ,  William qui  de  son  côtu  avait  écrit 
un  bon  Guide  en  Écosse,  fonda  une  revue  men- 
suelle à  très-bas  prix  ,  qui ,  après  avoir  longtemps 
porté  le  titre  à'Edinburgh  Journal,  est  co.mue, 
depuis  1854,  sons  celui  de  Cliambcrs's  Journal. 
Cette  publication  devint  rapidement  populaire  et 
obtint  en  quelques  semaines  une  circulation  de 
50000  exemplaires,  laquelle  dépassa  depuis,  mal- 
gré la  concurrence  ,  le  chiffre  de  100  000. 

Encouragés  par  ce  prodigieux  succès,  MM.  "Wil- 
liam et  Robert  Chambers  unirent  leurs  efTorts  pour 
composer  ou  éditer  de  nombreuses  collections 
à  bon  marché  embrassant  tout  le  cercle  des 
connaissances  humaines  et  sans  cesse  tenues 
au  niveau  du  progrès.  Les  plus  remarquables 
sont  :  la  Science  populaire  (Information  for  the 
people,  Edimbourg,  1834-1835,  2  vol.  grand 
in-8) ,  imitée  en  France  sous  le  titre  des  Cent 
Traités,  et  le  Cours  d'éducation  {The  educaticnal 
course,  1856.  100  vol.  et  atlas).  Viennent  en- 
suite :  le  Cours  de  littérature  anglaise  (Cyclo- 
pœdia  ol  english  hterature,  1843-1844,  2  vol.), 
avec  notices  biographiques  ;  les  Classiques  an- 
glais (The  people's  édition  of  standard  engli.-h 
works^,  édition  populaire  ;  le  recueil  des  Petits 
traités  utiles  et  amusants  (Repository  and  mis- 
cell  mies  of  tracts) .  qui  comprend  24  volumes  :1e 
Pocket  miscellatiy  (12  vol.):'la  Bibliothèque  de  la 
jeunesse  (Library  for  young  people,  20  vol.):  la 
Feuille  du  peuple  (Papers  for  the  people,  1852- 
18.56,  t.  là  XII),  etc. 

Comme  éditeurs.  MM.  Chambers  sont,  en  An- 
gleterre, les  premiers  libraires  qui  soient  résolll- 
ment  entrés  dans  la  voie  du  bon  marché  ;  leurs 
publications ,  en  dépit  des  frais  énormes  de  main- 
d'œuvre  et  de  composition,  ont  toujours  été  mises 
par  eux  à  la  portée  du  plus  grand  nombre.  Dans 
leurs  vastes  ateliers  d'Edimbourg,  ils  n'ont  pas 
moins  de  200  ouvriers  et  10  presses  à  vapeur  ti- 
rant près  de  800000  feuilles  par  mois. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  encore  de 
M.  Robert  Chambers  :  Biographie  écossaise  (  Lifes 
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of  illustrious  Scotsmen,  Glasgow,  1833-1S35  , 
4  vol.) ,  avec  notices  critiques  etîiibliographiques  ; 
'  Histoire  naturelle  de  la  création  (Vestiges  on  the 
natural  history  of  création) ,  qui  a  paru  sans  nom 
■d'auteur,  et,  sous  le  titre  d'Essais  (Essays, 
4  vol.) ,  un  recueil  d'articles  fournis  à  la  presse 
périodique.  M.  William  Chambers,  de  son  côlé, 
a  publié  dans  son  journal  deux  séries  d'études 
suggérées  par  un  récent  voyage  aux  États- 
Unis  :  l'Amérique  telle  qu'elle  est  (Thingsas  they 
are  in  America,  1854);  Mélanges  sur  l'Amérique 
(American  Jottings,  1856).  En  1856,  les  deux 
frères  ont  donné  leurs  soins  à  une  Relation 
complète  de  la  guerre  d'Orient  (History  of  the 
russian  war ,  grand  in-8)  et  à  une  Histoire  pitto- 
resque de  l'Angleterre  (Pictorial  history  of  En- 
gland,  1855-1866,  2  vol.  in-8). 

CHAMBOLLE  (François-Adolphe) ,  journaliste 
français,  ancien  député  et  représentant,  né  à 
la  Cfiâlaigneraie  (Vendée),  le  13  novembre  1S02, 
et  fils  d'un  ancien  militaire,  entra,  comme  bour- 
sier, au  collège  de  Bourbon- Vendée  ,  puis  vint 
finir  ses  études  au  collège  Charlemagne ,  où  il 
eut  pour  condisciple  le  général  Cavaignac.  Sous 
les  auspices  de  Manuel,  député  de  son  dépar- 
tement, il  fut  admis  au  Courrier  français,  di- 
rigé par  Châtelain.  En  1830,  il  devint,' au  Na- 
tional, le  collaborateur  de  Carrel,  Thiers  et 
Mignet.  Mais,  voyant  ses  opinions  dépassées,  il 
retourna  au  Courrier  français.  Il  prit,  en  1837, 
la  direction  du  Siècle,  quf  lui  dut  un  nouveau 
développement  de  publicité  et  d'influence,  et 
il  la  garda  jusqu'en  1848.  Le  gérant.  L.  Ferrée, 
l'un  des  maires  de  Paris,  ayant  demandé  aux 
rédacteurs  du  Siècle  une  adhésion  à  la  Répu- 
blique trop  complète  pour  les  convictions  de 
M. 'ChamboUe ,  celui-ci  se  retira  et  fonda  lui- 
même  le  Journal  l'Ordre,  qui  disparut  au  2  dé- 
cembre 1861. 

M.  Chambolle  a  fait  successivement  partie  de 
nos  Assemblées  législatives  depuis  1838.  Il  fut 
député  dp  la  Vendée  jusqu'à  la  révolution  de 
Février.  Malgré  ses  liaisons  avec  M.  Odilon  Bar- 
rot,  il  refusa  d'adhérer  aux  banquets  réformistes. 
Il  voulait  que,  donnant  leur  démission  en  masse, 
les  députés  de  l'opposition  posassent  la  question 
de  la  réforme  devant  les  collèges  électoraux.  En- 
voyé à  la  Constituante  par  le  département  de 
la  Mayenne ,  dans  l'élection  partielle  du  7  sep- 
tembre ,  et  à  la  Législative  par  celui  de  la  Seiiie  , 
grâce  aussi  à  une  autre  élection  partielle,  il  vota 
avec  le  parti  de  la  contre-révolution.  Mais  au 
milieu  des  conflits  entre  le  président  et  la  majo- 
rité parlementaire  ,  il  se  tourna  contre  l'Ëlysée. 
Lors  du  coup  d'Etat,  il  fut  un  des  représentants 
qui  se  réunirent  auX°  arrondissement  et  fut  conduit 
à  la  caserne  du  quai  d'Orsay  et  de  là  à  la  prison 
de  Mazas.  Le  décret  du  9  janvier  1862  le  con- 
damna à  sortir  de  France  avec  MM.  Thiers,  de 
Rémusat,  etc.  Mais  un  autre  décret,  le  9  août, 
lui  permit  d'y  rentrer.  Ecarté  de  la  politique, 
il  est  devenu  secrétaire  de  la  compagnie  du  che- 
min de  fer  de  ceinture  (1855). 

CHAMBORD  (Henri-Charles-Ferdinand-Marie- 
Dieudonné  d'ARTOis ,  duc  de  Bordeaux  ,  comte 
de),  chef  actuel  de  la  branche  aînée  des  Bourbons, 
né  le  29  septembre  1820,  à  Paris,  est  fils  du  duc 
de  Berri,  assassiné  le  13  février  1820,  et  de  Caro- 
line ,  princesse  des  Deux-Siciles ,  duchesse  de  Berri 
(voy.  ce  nom).  Baptisé  en  grande  pompe  avec  de 
l'eau  du  Jourdain  rapportée  de  la  terre  sainte  par 
M.  de  Chateaubriand  ,  l'Enfant  du  miracle ,  comme 
on  l'avait  surnommé,  fut  chanté  par  M.  de  La- 
martine dans  une  de  ses  plus  belles  méditations. 
Une  souscription  nationale  lui  donna,  en  1821, 


le  château  de  Chambord.  Il  eut  successivement 
pour  gouverneurs  les  ducs  de  Montmorency,  de 
Rivière  et  de  Damas,  qui  l'élevèrent,  ce  dernier 
surtout,  dans  les  principes  de  l'ancienne  mo- 
narchie. Quoique  Charles  X  eût  pris  la  résolu- 
tion d'abdiquer  la  couronne  en  sa  iaveur  (  2  août 
1830) ,  et  tenté ,  en  présence  des  troupes  campées  à 
Rambouillet ,  un  simulacre  de  proclamation  sous  le 
nom  de  Henri  V  ,  il  dut  suivre  les  destinées  de  sa 
famille  et  prendre  la  route  de  l'exil. 

Après  avoir  séjourné  tour  à  tour  à  Holy-Rood. 
à  Prague  (1832),  à  Goritz  (183G).  le  comte  de 
Chambord  entreprit  un  grand  voyage  afin  de  com- 
pléter son  éducation ,  et  visita ,  accompagné  du 
général  Latour-Foissac  et  du  duc  de  Lévis .  les 
établissements  militaires  de  l'Autriche,  la  Hon- 
grie ,  une  partie  de  l'Allemagne .  la  Lombardie  ^ 
les  Etats  de  Rome  et  de  Naples ,  où  il  fut  traite 
en  souverain.  Il  était  à  peine  de  retour  que ,  pen- 
dant une  promenade  à  cheval  aux  environs  de 
Kirchberg,  il  eut,  à  la  suite  d'une  chute  malheu- 
reuse, la  cuisse  gauche  fracturée  dans  sa  partie 
supérieure  (28  juillet  1841).  Lorsqu'il  fut  com- 
plètement guéri ,  il  reprit  le  cours  de  ses  excur- 
sions (septembre  1843),  visita  la  Saxe,  la  Prusse, 
la  Grande-Bretagne ,  et  descendit ,  le  27  novembre 
suivant ,  à  Londres ,  dans  un  hôtel  de  la  place  de 
Belgrave  {Belgrave  square).  Ce  fut  là  qu'il  fit,  en 
quelque  sorte ,  ses  débuts  politiques .  en  se  posant 
en  prétendant  avoué  à  la  couronne  de  France  ;  il 
y  rsLUt,  avec  l'étiquette  des  cours,  plusieurs  no- 
tabilités du  parti  légitimiste ,  entre  autres  MM.  de 
Chateaubriand,  de  Fitz- James,  Berryer,  de  Valmy, 
de  Larcy,  de  Pastoret,  etc.  L'adresse  parlemen  ■ 
laire  de  1844  fléiril  cette  coupable  manifesiation; 
les  députés  qui  s'y  étaient  associés,  se  représen- 
tèrent devant  leurs  électeurs,  qui  les  renvoyèrent 
à  la  Chambre. 

Trois  ans  plus  tard  le  comte  de  Chambord  épou- 
sait, à  Graetz,  Marie-Thérèse-Béatrix-Gaëtane, 
fille  aînée  du  duc  de  Modène,  qui  lui  apportait 
en  dot  plusieurs  millions  (16  novembre  1846). 
Devenu,  par  la  mort  de  son  grand-père  et  par 
celle  de  son  oncle ,  chef  de  la  famille  des  Bour- 
bons, il  alla  se  fixer  au  château  de  Frohsdorff, 
près  de  Vienne. 

Il  était  avec  sa  mère  à  Venise  lorsqu'il  apprit 
la  nouvelle  des  événements  de  Février.  Ne  croyant 
pas  qu'il  y  eût  à  tirer  parti  pour  sa  cause  d'une 
révolution  si  soudaine,  il  se  contenta  du  rôle  de 
spectateur , protestant ,  dans  ses  lettres,  «de  son 
amour  pour  la  France,  »  et  attendant  le  jour  où, 
«  lasse  d'expériences,  elle  tournerait  vers  lui  ses 
regards  et  prononcerait  son  nom  comme  un  gage 
de  sécurité  et  de  salut.  »  Ses  partisans  l'entrete- 
naient en  effet  dans  l'espoir  d'une  restauration 
prochaine,  et  afin  d'en  hâter  l'accomplissement, 
unissaient  leurs  efl'orts  à  ceux  des  orléanistes  et 
même  des  bonapartistes.  Ils  ne  cachaient  pas  qu'à 
leurs  yeux  la  présidence  de  Louis-Napoléon  n'é- 
tait qu'une  planche  pour  arriver  à  la  royauté. 
Quant  au  comte  de  Chambord,  réglant  sa  con- 
duite sur  la  politique  temporisatrice  de  ses  coii- 
seillers.  il  se  montrait  de  temps  en  temps  près 
de  la  frontière  et  accueillait ,  avec  une  bienveil- 
lance toute  royale ,  l'élite  de  ses  serviteurs  à  Ems, 
à  Cologne  ou  à  Wiesbaden.  Ce  fut  dans  cette  der- 
nière ville  que  l'on  tenta  pour  la  première  fois  la 
fusion  des  deux  branches  de  la  maison  de  Bour- 
bon qui  eut  longtemps  contre  elle ,  soit  les  pré- 
tentions du  chef  héréditaire  de  la  famille ,  soit 
les  répugnances  de  quelques  membres  de  la 
branche  cadette. 

Le  rétablissement  du  régime  impérial,  en  1862, 
a  forcé  le  comte  de  Chambord  à  rentrer  dans  l'ex- 
pectative. Bien  que  marié  depuis  quatorze  ans,  il 
n'a  pas  encore  d'enfants. 
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CHAMIER  (Frédéric),  romancier  anglais,  né 
à  Londres,  en  1796,  entra  fort  jeune  dans  la 
marine ,  prit  part  aux  dernières  campagnes  contre 
les  Français  et  se  distingua  particulièrement 
dans  les 'guerres  d'Amérique.  En  1833,  après 
avoir  obtenu  le  grade  de  capitaine ,  il  se  retira  à 
Waltham-Hill ,  où  il  remplit  quelque  temps  les 
fonctions  de  juge  de  paix.  Il  a  écrit  des  romans 
maritimes,  dont  voici  les  principaux  :  Ben  Bracc 
(Londres ,  183.S  ,  3  vol.)  ;  l'Àréthuse  (1S3G  ,  3  vol.)  ; 
Jack  Adams  {\H38)  \  Tom  Bowling  (1839);  la  Vie 
d'un  marin  (1840,  3  vol.),  un  des  meilleurs  ou- 
vrages de  l'auleur;  Trevor  Hasting  Amour 
et  yrinci'pes  (1842),  etc.  M.  Charnier  a  fait  pa- 
raître en  1849  une //wfOfVc  critique  de  la  révo- 
lution de  Février  en  France. 

CHAMPAGNAC  (Jean-Baptiste- Joseph) ,  litté- 
rateur français,  né  à  Paris,  le  1"  mars  1796, 
ancien  employé  de  l'administration  des  poudres 
sous  l'Empire,  adonné  des  éditions  d'auteurs 
classiques  et  dirigé  la  publication  du  Diction- 
naire historique ,  critique  et  bibliographique  ttriz- 
rme^  (1821-1823,  30  vol.  in-8),  puis  formé  la 
collection  des  Causes  célèbres  anciennes  et  nou- 
velles (1823,  8  vol.  in-8),  réimprimée  en  1832. 
Depuis  1825,  jusqu'en  ces  dernières  années,  il 
a  écrit  près  d'une  centaine  de  petits  livres  des- 
tinés à  l'amusement  ou  à  l'instruction  de  l'en- 
fance et  édités  par  MM.  Eymery,  Barbou,  Le- 
huby,  Manie  ,  etc.  Il  a  pris  divers  pseudonymes, 
notamment  cel'.ii  de  J.  B.  de  Chantai.  11  a  fait,  en 
1852  et  1853,  la  Table  systématique  du  Journal 
de  la  librairie. 

CHAMPAGNY  (François-Joseph-Marie-Thérèse 
NoMPÈRE,  comte  Franz  de)  ,  publiciste  français , 
né  à  Vienne  (Autriclie) ,  le  10  septembre  1804",  est 
le  second  des  quatre  fils  de  J.  B.  de  Champagny , 
ministre  sous  l'Empire  ,  créé ,  en  1809  ,  duc  de  Ca- 
'dore  (Voy.  ce  nom),  et  mort  en  1834.  Partageant 
les  idées  politiques  et  religieuses  de  MM.  Beugnot 
et  de  Montaleinbert ,  il  collabora  activement  à 
VAmi  de  la  religion  et  au  Correspondant .  où  il  dé- 
fendit avec  talent  la  cause  de  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement au  point  de  vue  du  clergé.  Quebpies-uns 
de  ses  articles  ont  été  reproduits  à  part ,  tels  que  : 
un  Mot  d'un  catholique  (1844);  du  Projet  de  loi 
sur  la  liberté  d'enseignement  {IS^il  )  :  de  la  Pro- 
priété (1849)  ;  du  Germanisme  et  du  christianisyne 
(1850);  les  premiers  Siècles  de  la  charité  (]SSk). 
Son  plus  important  ouvrage,  qui  lui  a  coûté  plu- 
sieurs années  de  recherches ,  l'Histoire  des  Césars 
(1841-1843,  4  vol.  in-8;  2"  édit. ,  1853),  fut  in- 
séré, par  longs  fragments,  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes. 

On  a  encore  de  M.  de  Champagny  :  l'Homme  à 
l'école  de  Bossuet  (1847  ,  2  vol.  in- 12) .  extraits  de 
ses  œuvres;  et  une  traduction  des  Lettres  çt  dis- 
cours de  Donoso  Cortès  (1850  ,  in-8).  Il  a  été ,  avec 
les  notabilités  de  son  parti,  un  des  rédacteurs- 
fondateurs  de  la  Revue  contemporaine. 

CHA^rPAGNY  (Napoléon  Nompère,  comte  de), 
député  français,  frère  puîné  du  précèdent,  et 
troisième  fils  du  duc  de  Cadore,  eut  Napoléon  I" 
pour  parrain.  Il  étudia  le  droit  et  se  fit  recevoir 
docteur.  En  1844.  il  entreprit  la  publication  d'un 
Traité  de  la  police  municipale ,  ou  de  l'Auto- 
rité des  maires,  de  l'administration  et  du  (jou- 
vernement  en  matières  réglementaires  (Paris, 
1844-1847,  2  vol.  in-8).  Mairç  de  Loyat  (Mor- 
bihan) et  possesseur  de  vastes  propriétés  en 
Bretagne,  il  sollicita  plusieurs  fois  inutilement 
le  mand;it  législatif,  sous  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe et  sous  la  République.  Au  mois  de  mai 
1850,  lors  des  débats  relatifs  à  la  loi  présentée 


par  M.  Baroche,  il  fit  paraître  :  Qiiclques  mots 
sur  le  système  électoral.,  ou  des  Garanties  à  de- 
mander au  suffrage  universel  (Vannes  et  Paris, 
in-8).  Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre,  il 
fut  nommé,  comme  candidat  de  l'administration, 
député  de  l'arrondissement  de  Ploermel.  11  fait 
aussi  partie  du  conseil  général  du  Morbihan. 

Un  autre  frère  ,  M.  Jérôme -Paul  Nompère  de 
Champagny,  quatrième  fils  du  duc  de  Cadore,  re- 
présente au  Corps  lé^iislatif  le  département  des  Cô- 
te.s-du-Nord.  Les  deux  frères  ont  été  réélus  en 
1857. 

CHAMPANHET  (Jean-André-Hippolyte),  magis- 
trat français,  ancien  député,  né  à  Vais  (.\rdèche), 
en  1787,  vint  achever  ses  études  à  Paris,  fut  reçu 
avocat  en  1809,  et  nommé,  en  1811,  conseiller 
auditeur,  puis,  en  1813,  substitut  du  procureur 
général  à  la  Cour  de  Lyon.  Destitué  en  1815,  il 
devint,  en  1819,  substitut  du  procureur  du  roi  au 
tribunal  de  la  Seine,  substitut  du  procureur  gé- 
néral en  1828,  et  peu  après  conseiller  général  à  la 
Cour  de  Paris.  Sous  le  régime  de  Juillet,  il  fut 
cinq  fois  élu  député  de  Privas,  de  1833  à  1848. 
La  révolution  de  Février  le  rendit  à  la  vie  privée, 
et  l'admit  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  Il 
a  été  décoré  en  1828.  * 

CUAMPxiNHET  (  Jean  -  Marie-Auguste)  pa- 
rent du  précédent,  ancien  représentant ,  né  à  Au- 
benas  (Ardèche),  en  1795,  et  fils  d'un  négo- 
ciant, professa  sous  la  Restauration  des  opinions 
modérées  et  s'inscrivit  au  barreau  de  sa  ville  na- 
tale. En  1828,  il  fut  nommé'maire  d'Aubenas  par 
le  ministère  Martignac;  il  donna  sa  démission 
pour  protester  contre  les  ordonnances  de  Juillet  ; 
mais  il  fut  immédiatement  réélu,  conserva  ses 
fonctions  pendant  tout  le  règne  de  Louis-Philippe , 
et  fut  appelé  deux  fois  au  conseil  général  de  l'Ar- 
dèche,  et  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1843. 
En  1848,  il  fut  élu  représentant  du  peuple  à  une 
grande  majorité.  Membre  du  comité  de  l'admi- 
nistration départementale  et  communale,  il  vota 
ordinairement  avec  la  droite,  mais  adopta  l'en- 
semble de  la  constitution  républicaine.  Il  fut 
notamment  chargé  du  rapport  de  la  loi  des 
comptes  de  1848."  Après  l'élection  du  10  décem- 
bre, il  soutint  la  politique  de  l'Ëlysée  et  ap- 
prouva l'expédition  de  Rome.  Réélu,  le  huitième, 
à  l'Assemblée  législative,  il  fit  partie  de  la  majo- 
rité anii-rôpublicaine  et  se  prononça  pour  la  ré- 
vision de  la  Constitution,  sans  se  rallier  à  la 
politique  de  l'Elysée.  Depuis  le  coup  d'État  du 
2  décembre,  M.  Champanhet  est  resté  conseiller 
général  de  l'Ardèche. 

CHAMPFLEURY  (Jules  Fleury,  dit),  littéra- 
teur français,  iiéàLaon,  le  10  septembre  1821, 
fit  au  collège  de  cette  ville  des  études  incomplètes, 
puis  fut  employé  dans  les  bureaux  de  son  père, 
qui  était  secrétaire  de  la  municipalité.  Il  entra 
ensuite  dans  une  maison  de  librairie  de  Paris. 
Il  se  lia  alors  avec  une  société  de  jeunes  gens 
dont  quelques-uns  acquirent  de  la  réputation, 
tels  que  MM.  Pierre  Dupont,  Murger,  de  Banville, 
Courbet,  Bonvin,  etc. ,  qui  travaillaient  pénible- 
ment à  s'ouvrir  une  voie  dans  le  journalisme 
ou  dans  les  arts;  plus  tard  ,  il  raconta  lui-même 
les  joies  et  les  misères  de  ce  temps  d'épreuves  dans 
les  Confessions  de  Sijlvius ,  que  n'ont  pas  fait  ou- 
blier les  Scènes  de  la  vie  de  Bohême  de  M.  :Mur- 
ger,  et  plus  tard  dans  les  Aventures  de  Ma- 
riette. Introduit  par  ses  amis  à  la  rédaction  du 
Corsaire  et  de  l'Artiste,  il  y  inséra  une  foule 
d'esquisses,  de  nouvelles  et  de  fantaisies  dont 
la  plupart  ont  été  reproduites  dans  la  série 
intitulée  :  Contes  d'hiver ,  Contes  de  printemps. 
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Contes  d'été,  Contes  d'automne,  et  publiée  de 
1848  à  1864.  Il  ne  songeait  pas  encore  à  se  faire 
chef  d'école.  On  ne  pourrait  .citer  dans  ses  pre- 
miers essais  ,  comme  une  tentative  bien  marquée 
de  réalisme,  que  l'Iiistoire  désolante  de  Chien- 
Caillou  (1847);  Victor  Hugo  la  proclama  un  chef- 
d'œuvre  et  traita  de  poète  l'auteur,  qui  se  plai- 
sait à  faire  profession  d'abhorrer  la  poésie. 

Quelques  écrivains,  Nodier,  MM.  J.  Janin  , 
■  Th.  Gautier  etc. ,  avaient  mis  à  la  mode  l'humble 
scène  des  Funambules;  M.  Chamfleury  se  pas- 
sionna, lui  aussi,  pour  Pierrot  et  Colombine,  et  ses 
pantomimes,  interprétées  par  M.. Paul  Legrmd, 
attirèrent  la  foule.  Nous  citerons  :  Pierrot  valet 
delà  »nor{(1846),  qui  fut  son  début;  la  Reine 
des  carottes  (1848);  les  Trois  filles  à  Cassandre 
(1849) ,  et  Trois  Pierrots  (1851). 

En  1848,  M.,  Champfleury  figura  parmi  les  fon- 
dateurs de  l'Evénement ,  auquel  il  fournit  peu 
d'articles;  en  1849  il  donna  à  la  Voix  du  peuple 
de  M.  Proudhon  les  Oies  de  Noël ,  roman  rustique. 
Puis,  prenant  une  place  plus  importante  dans  la 
littérature,  il  produisit  rapidement  une  vingtaine 
de  volumes  dont  il  annonçait  la  réimpression 
sous  le  titre  un  peu  prématuré  d'OEuvres  com- 
plètes en  1867.  On  y  distingue  les  Excentriques 
(1862),  suite  de  portraits  d'après  nature;  les 
Aventures  de  Mariette  (1853);  les  Contes  vieux  et 
nouveaux  (1854),  et  surtout  les  Bourgeois  de 
Molinchart  (1864),  tableau  satirique  de  mœurs 
provinciales,  qui  contribua  le  plus  à  la  réputa- 
tion de  l'auteur,  comme  chef  de  l'école  réaliste. 

M.  Champfleury  a  encore  publié  :  les  Souf- 
frances du  professeur  Deltheil  et  les  Sensations 
de  Josquin ,  insérées  dans  la  Revue  de  Paris  et 
la  Revue  des  Deux-Mondes  ;  M.  de  Bois  d'Hyver, 
feuilleton  de  la  Presse  en  1866;  la  Gazette  de 
M.  Champfleury  (Liv.  1-2,  1857);  les  Amis  de  la 
nature  (1869,  in-12)  roman  réaliste,  avec  une 
Étude  caractéristique  des  œuvres  de  M.  de  Champ- 
fleury [1847-1858],  par  M.  Edm.  Duranty;  Sou- 
venirs des  funambules  (1859,  in-18);  la  Succes- 
sion Le  Camus ,  publié  récemment  dans  le  Jour- 
nal pour  tous,  etc. 

Le  frère  de  M.  Champfleury,  M.  Edouard 
Fleury,  est  imprimeur  à  Laon  et  directeur  du 
Journal  de  l'Aisne.  Il  a  publié  :  Dupin  de  l'Aisne, 
Saint- Just,  Camille  Desmoulins,  Babœuf  et  le 
socialisme,  le  Département  de  l'Aisne  en  1814. 

CHAMPIN  (Jean-Jacques)  ,  peintre  et  lithogra- 
lie  français,  né  à  Sceaux  (Seine),  le  8  septem- 
re  1796,  fut  élève  de  Storelli  et  de  M.  A.  Régnier. 
Nous  citerons  de  cet  artiste,  qui  a  exposé  à  pres- 
que tous  les  salons  depuis  1819  :  les  Côtes  de  la 
Provence  vues  des  hauteurs  de  Nice  (1831);  Sites 
près  du  golfe  de  Gênes ,  Souvenir  du  Lignon, 
aquarelles  (1859);  un  grand  nombre  de  lithogra- 
phies, telles  que  les  Vues  d'Antibes  et  d'Avignon  , 
divers  sujets  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, les  Vues  de  Paris  au  quinzième  siècle  ,  etc. 
Parmi  les  publications  illustrées  auxquelles  il  a 
contribué,  il  faut  signaler  :  Paris  hisiori(iuc , 
avec  texte  de  Charles  Nodier;  la  Grande  Char- 
treuse; les  Habitations  des  personnages  les  plus 
célèbres  de  la  France  depuis  1790  jusqu'à  nos 
jours,  en  collaboration  avec  M.  kegnier;  le 
Voyage  dans  l'Amérique  du  sud,  de  M.  de  Cas- 
telnau  ;  et  une  suite  i' Albums  destinés  à  l'étude 
progressive  du  paysage.  Il  a  obtenu  une  2'  mé- 
daille en  1824  et  unel"  en  1831.  M.  Chaaipinest 
mort  le  10  mars  1860, 

CHAMPOLLION-FIGEAC  (  Jean-Jacques  ) ,  ar- 
chéologue français,  Irère  aîné  du  célèbre  Cham- 
pollion  le  jeune,  est  né  à  Figeac  (Lot) ,  en  1778. 
Professeur  de  littérature  grecque  à  la  Faculté  des 


lettres  de  Grenoble  et  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  cette  ville  ,  il  publia  d'abord  quelques 
écrits  relatifs  aux  antiquités  du  Dauphiné  :  In- 
scriptiones  cularonenses  restitutv  (  Gratianopoli , 
1804,  in-plano);  Antiquités  de  Grenoble,  ou  His- 
toire ancienne  de  cette  ville  d'après  ses  monu- 
ments (Grenoble ,  1807  ,  in-4):  Nouveaux  éclair- 
cissements sur  la  ville  de  Cularo ,  aujourd'hui 
Grenoble  (1814,  br.  in-8);  Notice  sur  diverses 
contrées  du  département  de  l'Isère  (Grenoble, 
1811,  in-8);  Nouvelles  recherches  sur  les  patois 
ou  idiomes  vulgaires  de  France ,  et  en  particulier 
sur  ceux  du  département  de  l'Isère  (Paris.  1809. 
in-8),  etc.  Excité  par  l'exemple  de  son  frère,  il 
tourna  vers  l'Égypte  ses  études  archéologiques: 
mais  en  se  bornant  à  l'élude  des  documents  grecs . 
et  sans  disputer  à  ChampoUion  le  jeune  la  gloire 
de  déchiffrer  les  hiéroglyphes.  L'Institut  a  cou- 
ronné ses  Annales  des  Lagides.  ou  Chronologie 
des  rois  grecs  d'Égypte  (1819,  2  vol.  in-8).  ou- 
vrage suivi  d'un  supplément .  qui  est  une  ré- 
ponse apologétique  à  des  critiques  nombreuses 
(1821 .  in-8). 

Nommé  conservateur  du  cabinet  des  chartes  et 
diplômes  de  l'histoire  de  France  à  la  Bibliothè- 
que du  roi,  M.  Champollion-Figeac  prit  part  à 
la  réorganisation  de  l'École  des  chartes,  où  il 
professa  pendant  vingt  ans.  Il  mit  en  lumière  un 
certain  nombre  de  manuscrits  :  Charte  de  com- 
mune en  langue  romane  pour  la  ville  de  Gréa- 
lou  en  Quercy,  etc.  (1830.  in-8);  Ystoire  de  li 
Normant  et  chronique  de  Robert  Guiscart,  par 
Aimé,  moine  du  Mont-Cassin,  (1836,  in-8);  les 
Tournois  du  roi  René  (1827-1828,  in-lblio):  Do- 
cuments inédits  tirés  des  collections  manuscrites 
de  la  Bibliothèque  royale  et  des  Archives  ou  des 
bibliothèques  des  départemcnis ,  (1842-1843 , 4  vol. 
in-4),  etc.  Eu  même  temps,  il  fournissait  un 
grand  nombre  d'articles  au  Dictionnaire  de  la 
Conversation ,  au  Moniteur ,  à  la  Nouvelle  Revue 
encyclopédique .  et  publiait  des  traités  élémen- 
taires d'archéologie  (in-32) .  commençait  une  édi- 
tion des  OEuvres'de  Fréret.  collaborait  à  la  Pa- 
léographie xiniverselle  (\H'i9-[8!il ,  4  vol.  in-fol.), 
et ,  mettant  à  profit  les  manuscrits  laissés  par  son 
frère,  ajoutait  à  ses  anciens  travaux  sur  les  La- 
gides l'Égypte  ancienne  et  moderne  (1840,  in-8, 
dans  la  collection  de  l'Univers  pittoresque^ .  l'E- 
criture démotique  égyptienne  (1843,  in-4),  et 
sous  le  titre  de  Fourier  et  Napo'éon  (1844),  des 
mémoires  et  documents  inédits  relatifs  à  l'expé- 
dition d'Égypte. 

En  1848, "m.  Champollion-Figeac  fut  destitué 
de  ses  fonctions  de  conservateur  la  Biblio- 
thèque nationale.  L'année  suivante,  il  entra  au 
service  personnel  de  Louis-Napoléon  comme  bi- 
Isliothécaire  du  palais  de  Fontainebleau,  titre  qu'il 
a  conservé  depuis.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  avril  1828. 

Un  de  ses  fils,  M.  Aimé  Champollion,  ancien 
employé  de  la  Bibliothè]ue  impériale,  aujour- 
d'hui chef  du  secrétariat  des  archives  départe- 
mentales au  ministère  de  l'intérieur,  a  publié, 
dans  la  collection  Michaud,  les  mémoires  de 
P.  de  l'Étoile,  de  Brienne ,  de  François  de  Guise, 
d'Orner  Talon,  de  Pierre  Lenct,  etc.  On  lui  doit 
encore  une  édition  des  Mémoires  du  cardinal  de 
Rets,  d'après  le  manuscrit  autographe  (1837  , 
in-8):  les  Poésies  du  duc  d'Orléans,  d'après  le 
manu'scrit  de  Grenoble,  conféré  avec  ceux  de  Pa- 
ris et  de  Londres  (1842-43  ,  in-8  et  iii-12)  ;  Louis 
et  Charles  d'Orléans,  leur  influence  sur  les  arts, 
la  littérature  et  l'esprit  de  leur  siècle  (1844, 
2  vol.  in-8),  et  les  Poésies  du  roi  François  l" , 
de  Louis  de  Savoie  et  de  MarguerUe  reine  de 
Navarre ,  suivies  de  la  Correspondance  intime  du 
roi  avec  Diane  de  Poitiers,  etc.  (1847  ,  in-4). 
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CIIANAY  (Philibert),  ancien  représentant  dn 
peuple  français,  né  à  Belleville  (Rhône) ,  le 27  ilé- 
cembre  1800,  et  fils  d'un  officier  rte  la  Répu- 
blique, étudia  le  droit,  s'établit  à  Lyon  comme 
avocat,  et  fut  un  des  défenseurs  habituels  des 
Sociétés  ouvrières  et  de  la  presse  républicaine. 
En  1834.  il  fut  compromis  dans  l'insurrection 
d'avril.  En  1848 .  à  la  première  nouvelle  de  la  ré- 
volution de  Février  ,  il  fit  partie  rte  la  Commission 
exécutive  qui  siégea  à  l'hôtel  de  ville  de  Lyon. 
Quelques  jours  après  il  devint  maire  de  la  Croix- 
Rousse  ,  puis  procureur  de  la  République.  Élu  re- 
présentant du  peuple  par  54.')04voix,  il  donna,  le 
1"  mai,  sa  démission  de  magistrat,  jugeant  que 
le  mandat  législatif  était  incompatible  avec  le  titre 
de  fonctionnaire  public.  Membre  du  Comité  rtu 
travail,  il  vota  ordinairement  avec  la  gauche. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  fit  une  vive 
opposition  au  gouvernement  de  Louis-Napoléon  , 
et  appuya  la  demande  de  mise  en  accusation  pré- 
sentée par  la  Montagne  contre  le  président  et  ses 
ministres  à  l'occasion  du  siège  de  Rome.  Réélu , 
le  premier,  à  l'Assemblée  législative,  il  défendit 
la  constitution  républicaine  contre  la  coalition  des 
anciens  partis,  protesta  contre  la  loi  du  31  mai  et 
repoussa  toutes  les  propositions  tendant  à  la  ré- 
vision de  la  Constitution.  Le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre ,  l'a  éloigné  de  la  vie  politique. 

CHANDOS  (Richard-Plantagenet  Campbell, 
marquis  be)  .  homme  politique  anglais,  né  en 
1823,  est  fils  unique  du  présent  duc  de  l'.ucking- 
ham  (voy.  ce  nom).  É'evé  au  collège  de  Christ- 
church  à  Oxford,  il  entra,  en  1846,  à  la  Chambre 
des  Communes  pour  le  bourg  de  Buckinghara , 
où  sa  famille  est  très-influente,  et  qui  l'a  réélu 
jusqu'en  18.57  sans  opposition  ;  il  appartient  au 
parti  de  la  protection  et  de  la  haute  Église. 
Devenu  lord  de  la  trésorerie  sous  l'administration 
Derby  (1852),  lia  rempli  quelque  temps,  sous 
celle  d'Aberdeen,  les  fonctions  de  garde  des 
sceaux  du  prince  de  Galles.  Depuis  1853,  il  pré- 
side le  bureau  des  directeurs  des  chemins  de  fer 
•de  Londres  et  du  North-Western. 

CHANGARNIER  (Nicolas-Anne-Théodule) ,  gé- 
néral français,  né  à  Autun  (Saône-et- Loire) ,  le 
26  avril  1793,  sortit  de  Saint-Cyr,  en  1815.  avec 
le  grade  de  sous -lieutenant,  et  entra,  comme 
simple  garde  ,  dans  l'une  des  compagnies  privilé- 
giées des  gardes  du  corps  de  Louis  XVIII.  Il  passa, 
comme  lieutenant,  en  janvier  1815,  au  60=^  de 
ligne,  formé  de  la  légion  départementale  de 
l'Yonne  ,  fit  avec  distinction  ,  en  1823  ,  la  campa- 
gne d'Espagne  et  devint  capitaine  le  9  octobre 
1825.  En  1830,  il  faisait  partie  du  premier  régi- 
ment de  la  garde  royale.  Réintégré  dans  les  ca- 
dres, il  fut  envoyé  en  Afrique,  où  il  justifia,  par 
une  série  d'actions  de  vigueur  et  d  éclat,  un 
avancement  rapide.  Il  prit  part  à  l'expédition  rte 
Mascara,  dans  le  2"  léger.  Chef  de  bataillon 
(31  décembre  1835) ,  il  se  signala  par  son  intrépi- 
dité et  son  sang-froid  dans  la  campagne  du  ma- 
réchal Clausel  contre  Achmet-Bey  ,  et  pendant 
la  retraite  de  Constantine  sur  Bone ,  mit  en  fuite 
de  nombreuses  hordes  qui  harcelaient  l'année 
(24  novembre  1836).  Il  fut  cette  même  année 
nommé  lieutenant-colonel  et  colonel  le  5  jan- 
vier 1837. 

La  part  que  M.  Changarnier  prit  ensuite  à  l'ex- 
pédition des  Portes-de-fer  lui  valut  le  grade  de 
colonel  du  2'=  léger,  et  ses  succès  contre  les  Had- 
joutes  et  les  Kabyles,  la  croix  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur.  A  la  suite  de  l'expédition  de 
Médéah  et  des  affaires  du  col  de  Mouzaïa  et 
du  Chéliff  (1840) ,  il  fut  fait  maréchal  de  camp 
(21  juin).  Trois  années  de  nouveaux  et  brillants 


services  ,  une  blessure  reçue  près  rte  Médéah  ,  une 
vigoureuse  charge  de  cavalerie  contre  des  Kabyles 
supérieurs  en  nomlire,  enlin  la  réduction  des  tri- 
bus des  environs  de  Tenez,  qui  soutenaient  Abd- 
el-Kader,  le  firent  élever  au  rang  de  général  de 
division  (3  août  1843).  Eu  1847  ,  il  reçut  le  com- 
mandement de  la  division  d'Alger  des  mains  du 
duc  d'Auraale,  gouverneur  général  de  l'Algérie. 

Lorsque  M.  Cavaignac  eut  été  nommé  par  le 
gouvernement  provisoire,  à  la  fois  général  de 
division  et  gouverneur  de  la  colonie,  M.  Chan- 
garnier  revint  en  France,  et,  dans  une  lettre 
où  il  parle  lui-même  de  son  habitude  de  vain- 
cre, sollicita  a  le  gouvernement  républicain  d'u- 
tiliser son  dévouement  à  la  France.»  M.  rte  La- 
martine le  nomma  ambassadeur  à  Berlin.  Mais 
il  préféra  rester  à  Paris,  et  lors  de  la  manifesta- 
tion du  16  avril,  si  menaçante  pour  le  gouverne- 
ment provisoire ,  il  se  mit"  spontanément  à  la  tête 
des  forces  qui  se  trouvaient  à  la  disposition  du 
gouvernement  et  sut  rétablir  l'ordre.  Au  mois  de 
mai,  il  alla  remplacer  en  Algérie  le  général  Ca- 
vaignac, qui  venait  siéger  à  la  Constituante.  Mais 
aux  élections  partielles  du  4  juin ,  il  fut  lui-même 
élu  représentant  du  peuple  dans  le  département 
delà  Seine.  Le  général  Cavaignac ,  devenu  chef 
du  pouvoir  exécutif,  confia  à  M.  Changarnier  le 
commandem.ent  supérieur  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  qu'il  garda  après  l'élection  présidentielle, 
et  auquel  même  il  joignit  à  deux  reprises  (9  jan- 
vier et  14  juin  1849)  celui  des  troupes  de  Paris, 
portées  alors  au  chiffre  de  100  000  hommes. 

Il  tint  dès  lor-;  une  grande  place  dans  les  événe- 
ments et  les  complications  politiques  de  ce  temps. 
Sa  réputation  et  son  attitude  énergique  prévinrent, 
le  29  janvier,  la  guerre  civile  dans  les  rues  de 
Paris,  et  la  rapidité  et  la  sûreté  de  ses  mesures 
l'étouffèrent,  le  13  juin,  sous  les  murs  du  Con- 
servatoire (voy.  Ledru-Rollin).  Adversaire  dé- 
claré des  institutions  républicaines ,  il  passait 
pour  être  prêt  à  les  détruire  par  la  violence  au 
profit  des  ambitions  monarchiques  les  plus  oppo- 
sées, et  tout  le  monde  s'accordait  à  lui  prêter  le 
rôle  de  Monk.  Après  avoir  soutenu,  pendant  deux 
années,  contre  les  inquiétudes  ou  les  hostilités 
de  l'Assemblée,  le  pouvoir  du  président,  M.  Chan- 
garnier se  montra  contraire  à  la  politique  de 
Louis-Napoléon  le  9  janvier  1851 ,  et  fut  dépouillé 
de  son  double  commandement.  L'Assemblée  vou- 
lut, pour  sa  propre  sécurité,  lui  confier  en 
échange  celui  des  troupes  destinées  à  la  proté- 
ger: mais  la  proposition  des  questeurs,  destinée 
à  donner  à  son  président  le  droit  de  requérir  la 
force  armée,  échoua,  et  M.  Changarnier,  qui 
avait  déclaré  dans  la  Chambre  que  «  pour  inau- 
gurer l'ère  des  Césars  ou  ne  trouverait  ni  un  ba- 
taillon, ni  une  compagnie,  ni  une  escouade,  »  ne 
put  rien  pour  prévenir  ni  pour  empêcher  le  coup 
d'État.  Arrêté,  le  matin  du  2  décembre,  il  fut 
conduit  à  Mazas,  où  il  resta  quelques  Jours,  puis 
éloigné  de  France  par  le  décret  du  9  janvier  1852. 
Depuis  il  réside  en  Belgique,  à  Malines.  refusant 
de  profiter  de  l'autorisation  qui  lui  a  été  accordée 
de  rentrer  dans  son  pays.  Il  a  envoyé  aux  jour- 
naux français,  le  21  mars  1855,  une  lettre  oppo- 
sant le  plus  violent  démenti  au  chapitre  des  Mé- 
mnires  d'un  bourgeois  de  Paris  de  M.  Véron .  où 
celui-ci  raconte  que,  au  mois  de  janvier  1849, 
devant  lui  et  d'autres  témoins,  M.  Changarnier 
s'offrait  à  procéder  à  l'arrestation  de  ses  collègues 
Cavaignac,  Charras,  Lamoricière  et  autres  géné- 
raux républicains.  Il  a  été  fait  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur  le  5  avril  1859. 

CHANNING  (William-Henry) ,  écrivain  améri- 
cain, neveu  de  l'illustre  "^'illiam  Ellery  Ch::n- 
niiig.  est  né,  vers  1810,  dans  le  Massachussets, 
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Sorti  du  collège  de  Harvard  en  1829,  il  prit  ses 
degrés  de  docteur  à  l'Ecole  de  théologie  de 
Cambridge  eu  1833.  On  lui  doit,  sous  le  titre  de 
Mc-moires  ,  plusieurs  publications  biographiques 
importantes  :  Memoirs  of  the  Revcrend  James 
Perkins,  of  Cincinnati ,  et  surtout  ceux  sur  son 
oncle ,  Memoirs  of  William  Ellery  Channing . 
witli  Extracts  from  his  correspondence  and 
manuscripts  (Boston,  1848,  3  vol.  in-12):  dans 
cet  ouvrage ,  il  fait  ressortir  les  différents  traits 
de  cette  grande  physionomie  américaine,  et  dé- 
veloppe cette  doctrine  de  l'individualisme  chré- 
tien limitant ,  au  profit  de  la  personnalité  hu- 
maine, le  principe  des  intérêts  supérieurs  de  la 
société  et  du  droit  des  gouvernements.  Il  a  aussi 
collaboré  aux  Mémoires  publiés  sur  la  célèbre 
Marguerite  Fuller.  Il  a  traduit,  en  1840,  le  Cours 
de  7norale  de  Joufi'roy,  et  pul)lie  pendant  deux 
ans,  comme  directeur  d'une  congrégation  reli- 
gieuse libre,  un  journal  hebdomadaire,  the  Pre 
sent,  dévoué  à  la  réorganisation  sociale. 

M.  Channing  ayant  quitté  l'Amérique,  est  de- 
venu ministre  d'une  église  unitairienne  à  Liver- 
pool.  Il  possède  un  grand  talent  d'improvisation 
et  jouit  d'une  certaine  réputation  comme  orateur. 

Un  de  ses  cousins,  William  Ellery  Channing, 
aussi  neveu  de  Channing  le  philosophe ,  a  écrit 
plusieurs  volumes  de  poésies  et  un  ouvrage  de 
considérations  sur  l'art,  intitulé  :  Conversations 
in  Rome  bctwen  an  artist ,  a  catholic  and  a 
critic  (1847  ,  Boston,  in-12). 

CHANTELAUZE  (Jean-Claude-Balthazar-Victor 
de),  magistrat  français. ancien  ministre  de  Char- 
les X,  est  né  à  Mo"ntbrison  (Loire) ,  en  1787.  Il 
était  avocat  depuis  quelques  années,  lorsque,  à 
la  ^première  rentrée  des  Bourbons,  il  se  lit  con- 
naître par  une  brochure  très-libérale  sur  le  pro- 
jet de  constitution.  Louis  XVIII  n'en  goûta  pas 
moins  les  idées  de  l'auteur  et  le  fit  nommer  sub- 
stitut au  tribunal  de  Montbrison  (1814)  Son  che- 
min fut  rapide  dans  la  magistrature;  dès  1815, 
il  devint  avocat  général  près  la  Cour  royale  de 
Lyon;  en  1826,  procureur  général  à  Douai,  d'où 
il  passa  à  Riom ,  avec  le  même  titre.  11  avait  été 
décoré  le  30  avril  1821. 

Élu  député  par  sa  ville  natale  (1827),  M.  de 
Chantelauze,  qui  était  orateur  disert  autant 
qu'écrivain  habile,  fut  chargé  de  rédiger  plu- 
sieurs rapports,  et  en  les  soutenant  h  la  tri- 
bune, plus  d'une  fois  il  protesta  de  son  attache- 
ment aux  libertés  nationales ,  au  gouverne- 
ment représentatif,  à  la  Charte.  Il  fut  élevé  aux 
fonctions  de  premier  président  de  la  Cour  de 
Grenoble  le  2ti  août  1829.  Après  avoir  refusé 
le  portefeuille  de  l'instruction  publique  et  long- 
temps résisté  à  de  nouvelles  sollicitations  de  ses 
amis  politiques,  de  M.  de  Poiignac  et  même  du 
duc  (l'Angoulême,  il  accepta  lé  ministère  de  la 
justice  que  venait  de  quitter  M.  de  Courvoi- 
sier,  le  19  mai  1830.  a  Résigné  à  ce  rôle  de 
victime,  écrivait-il  la  veille  à  son  frère,  je  re- 
garde cet  événement  comme  le  plus  malheureu.'c 
de  ma  vie.  »  Néanmoins ,  quand  le  résultat  des 
élections  générales  fut  connu,  ce  fut  lui  qui 
prit  l'initiative  des  résolutions;  il  proposa  à  ses 
collègues  de  recourir  à  l'une  de  ces  trois  mesures 
dont  chacune  était  un  coup  d'État:  ou  suspendre 
le  régime  constitutionnel  jusqu'à  l'établissement 
d'une  monarchie  fortement  assise;  ou  déclarer 
nulles  les  élections  des  députés  de  l'opposition  ; 
ou  dissoudre  la  nouvelle  Chambre.  On  s'arrêta  à 
ce  dernier  parti. 

Lors  de  la  discussion  des  fameuses  ordonnances 
(24  juillet) ,  M.  de  Chantelauze  ne  se  prononça 
ni  pour  ni  contre;  mais  il  les  signa  sans  hésiter 
et  les  fit  précéder  d'un  long  préambule  pour  en 


démontrer  la  nécessité ,  pièce  justificative  que 
le  roi  et  la  cour  couvrirent  d'éloges.  Complète- 
ment aveuglé  sur  l'efi'et  du  coup  d'Etat,  il  notifia, 
le  28,  au  procureur  général,  la  mise  de  Paris  en 
état  de  siège  et  l'ordre  à  la  Cour  royale  de  se 
réunir  aux  Tuileries.  Le  lendemain,  il  dut  se 
rendre  à  l'évidence  et,  fidèle  au  malheur,  il 
accompagna  le  roi  déchu  jusqu'à  Rambouillet. 
De  là.  espérant  se  cacher  en  Vendée,  il  s'éloigna 
avec  M.  de  Guernon-Ranville .  gagna  Châteaudun 
à  pied  à  l'aide  d'un  déguisement,  et  fut  arrêté 
comme  suspect  aux  environs  de  Tours  par  des 
gardes  nationaux:  il  se  nomma  et  fut  transféré 
un  mois  après  au  donjon  de  Vincennes. 

Le  procès  des  ministres  de  Charles  X  fut  in- 
struit et  jugé  la  même  année  devant  la  Cour  des 
Pairs.  M.  de  Chantelauze,  que  le  procureur  gé- 
néral, M.  Persil,  déclarait  le  plus  coupable  après 
M.  de  Poiignac  montra  le  plus  grand  calme  et 
ne  désavoua  aucun  des  faits  qui  lui  étaient  impu- 
tés relativement  aux  ordonnances  de  Juillet.  Mal- 
gré l'éloquente  plaidoierie  de  M.  Sauzet ,  il  fut 
condamné,  ainsi  que  ses  collègues .  à  la  prison 
perpétuelle,  à  l'interdiction  légale  et  aux  frais  du 
procès  (22  décembre  1830).  "  Eh  bien!  mon 
cher,  dit-il  alors  à  M.  de  Guernon-Ranville .  nous 
aurons  tout  le  temps  de  jouer  aux  échecs.  »  Dé- 
tenu au  fort  de  Ham,  il  fut  amnistié  par  le  mi- 
nistère Molé  (1S38).  Depuis  cette  époque,  M.  de 
Chantelauze  a  vécu  dans  la  plus  profonde  re- 
traite jusqu'à  sa  mort .  arrivée  à  Pierrelatte 
(Drôme),  le  10  août  18.j9. 

CHANTÉRAC  (Bonaventure  de  la  Cropte  , 
comte  de),  conseiller  d'Etat  français,  né  vers  1800 
dans  le  département  de  la  Dordogne,  étudia  le 
droit  à  Toulouse  et  s'établit  comme  avocat  à  Mar- 
seille, où  il  s'assura  l'appui  du  parti  légitimiste 
et  catholique.  Après  la  révolution  de  Février,  il 
montra  beaucoup  de  zèle  contre  le  socialisme.  11 
fut  nommé  maire  de  Marseille  l'année  suivante. 
Jusqu'au  2  décembre,  il  ne  se  sépara  point  de 
M.  Berryer  et  de  ses  amis:  mais,  à  la  suite  du 
coup  d'Etat,  il  se  rallia  au  nouvel  ordre  de 
choses  et  fut  élu  membre  du  Corps  législatif, 
comme  candidat  du  gouvernement,  tout  en  con- 
servant ses  fonctions  municipales.  Le  15  juin 
1854,  il  est  passé  au  conseil  d'Etat,  où  il  [ait 
partie  du  comité  du  contentieux  (section  de  l'in- 
térieur) et  de  celui  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes.  Il  est  resté  membre  du  conseil  général  des 
Bouches-du-Rhône.  Il  est,  depuis  le  4  janvier 
1852,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

CHANTOME  (l'abbé  Paul) ,  prêtre  français ,  né 
près  de  Langres,  en  1810,  avait,  en  1848,  une 
réputation  distinguée  de  prédicateur  et  d'écrivain 
religieux.  A  cette  époque,  il  se  jeta  avec  ardeur 
dans  le  mouvement  des  idées  démocratiques,  or- 
ganisa une  société  d'études,  prit  le  nom  de  frère 
Paul  Chantome,  présida  des  clubs  et  fonda  des 
journaux.  Nous  rappellerons,  parmi  ses  divers 
écrits  :  Exposition  dogmatique  et  scientificiue  de 
la  doctrine  chrétienne  (1844);  De  la  liberté;  Pre- 
mier traité,  première  partie.  Traité  complet  de  la 
liberté  d'éducation  considérée  dans  ses  rapports 
avec  le  droit  naturel  et  social  (1844);  Projet  rai- 
sonné d'une  constitution  française ,  ou  Études 
conatitutionncUes  (1848);  le  Drapeau  du  peuple, 
le  Démocrate,  ?e  ijowge,  journaux  quotidiens  qui 
vécurent  peu  (1849);  une  traduction  de  l'imiraiio» 
(1857),  etc.  " 

CHAO  PHA  MONGKOUT,  principal  roi  de 
Siam,  né  vers  1805,  n'avait  que  vingt  ans'lors  de 
la  mort  de  son  père  Phen  Din  Klang(1825).  Quoi; 
que  la  couronne  lui  revînt  de  droit  en  sa  qualité 
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de  fils  aîné  de  la  reine .  il  fut  écarté  du  trône  par 
UQ  de  ses  frèresqui  était  plus  âgé  ,  mais  qui  avait 
pour  mère  une  femme  d'un  rang  inférieur.  Il  eut 
l'habileté  d'éviter  toute  action  qui  aurait  pu  por- 
ter ombrage  à  l'usurpateur,  et,  refusant  d'accep- 
ter aucune  dignité ,  il  se  {\\.  la'apoin  (religieux 
bouddhiste).  Il  consacra  à  de  sérieuses  études  ce 
temps  de  retraite  forcée.  Outre  le  pali,  langue 
sacrée  des  bouddhistes  de  i'Indo-Chine ,  outre  sa 
langue  maternelle  el  le  sanscrit,  il  parle  très- 
bien  l'anglais,  le  français  et  le  latin^  qui  lui  furent 
enseignes  par  des  missionnaires  catholiques  et 
protestants.  Les  sciences  de  l'Europe  ne  lui  sont 
pas  moins  familières:  il  s'est  principalement  oc- 
cupé d'astronomie,  de  géographie,  de  physique 
et  de  chimie ,  et  il  est  membre  de  la  Société  asia- 
tique de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande. 

Lorsque  Phra  Chao  Prosat  Thong  fut  sur  le 
point  de  mourir  .  il  ne  put  obtenir  ni  des  grands  , 
ni  même  de  ses  ministres  qu'ils  reconnussent 
pour  roi  l'un  de  ses  fils,  et,  lorsqu'il  eut  expiré, 
le  3  avril  IS.M,  Chao  Pha  Mongkout  monta  sur 
le  trône,  de  l'assentiment  général  et  s'y  maintint 
malgré  l'opposition  de  ses  neveux.  11  quitta  l'habit 
monastique  et  prit  le  titre  royal  de  Prabat  Som- 
det  Pra  Parainenthon  Maha  Mongkovt  (roi  su- 
prême sacré  auguste  qui  porte  la  grande  cou- 
ronne". Plusieurs  réforme-  furent  immédiatement 
entreprises  par  ses  ordres;  il  fit  exercer  ses 
troupes  à  l'européenne,  établit  une  imprimerie 
royale  et  accorda  la  liberté  du  culte  à  toutes  les 
nations  qui  composent  son  empire.  Huit  mission- 
naires catholiques,  qui  avaient  été  exilés  sous  le 
règne  précédent,  obiinrer.t  l'autorisation  de  re- 
tourner à  Bangliok.  Lorsque  Mgr  Palligoi.x  se 
rendit  en  Europe  (1852),  le  roi  lui  remit  pour  la 
cour  pontificale  une  lettre  où  il  renouvelait  la 
promesse  de  ne  pas  persécuter  les  chrétiens. 

Chao  Pha  Mongkout  manifesta  en  même  temps 
le  désir  lie  négocier  un  traité  de  commerce  avec 
le  gouvernement  anglais,  et  demanda  que  sir 
James  Brooke  lui  fût  envoyé  avec  de  pleins  pou- 
voirs à  cet  eft'et.  Ce  fut  sir  John  Bowring .  .gou- 
verneur de  Hong-Kong,  qui  fut  chargé  de  cette 
mission.  Il  conclut  un  traité  fort  avantageux  pour 
la  Grande-Bretagne  (18  avril  1853),  dont'  les 
négùciaiits  jouissent  des  mêmes  privilèges  que 
les  négociants  siamois  et  chinois.  En  1856. 
M.  de  xMontigny  et  M.  Townsend  Harris  ont  été 
chargés  l'un  par  le  gouvernement  français,  l'au- 
tre par  le  gouvernement  des  Etats-Unis,  de  né- 
gocier des  traités  analogues. 

Le  souverain  siamois  a  également  donné  ses 
soins  à  l'amélioration  de  l'état  intérieur  du 
royaume.  Il  favorise  les  arts,  fait  bâtir  des  forte- 
resses, tracer  des  routes,  creuser  des  canaux, 
construire  des  navires  et  même  des  bateaux  à 
vapeur.  Tout  porte  à  croire  que  son  règne  sera 
une  ère  de  prospérilé  et  de  progrès. 

Le  second  roi  deSiam,  Prahat  Somdet  Pm 
Boroma  Ramesouen  Mahiswaret  (roi  suprême 
sage  auguste  grand  Rama  parfait),  né  vers  18-20. 
est  le  frère  du  roi  principal  et  passe  aussi  pour  un 
prince  très-éclairé. 

CHAPIIN"  E....  H....'i,préJicateuraméricain,  né 
le29décembre  1814,  à  Union-Village  i  Washington- 
County,  New-York),  commença  par  étudier  le 
droit,  puis  entra  dans  le  ministère  évangélique. 
et  fut  chargé  d'une  église  à  Richemond"  (Virgi- 
nie).  en  1838,  puis  à  Charlestown  (Massachus- 
sets)  et  à  Boston.  En  1848,  il  fut  mis  à  la  tète 
d  une  des  sectes  universalistes  de  Ne-n--York. 

M.  Chapin,  dont  les  prédications  et  les  lecHires 
ont  un  grand  succès,  compte  des  publications 
nombreuses  qui  se  rapportent  à  la  piélé  et  à  la 
dévotion  ;  Discoin-i-es un  the  Beaiitudes  (Boston, 


in-12),  Characters  in  tlte  Gospels  (N'ew-York, 
in-r2),  CioiCH  of  Thorns,  etc.,  ou  qui  sont  des 
peintures  morales  de  la  société  :  Morallespects 
of  Cihj  If'/'e  (New-York,  in-12,  1853);  llumanity 
in  the  City-True  Manliuess  (New-York,  in-l'î, 
1854). 

CHAPUS  (  Eugène  ) ,  littérateur  français,  né  à 
Paris,  vers  1800,  débuta  par  un  Essai  critique  sur 
le  thedire  français,  public  d'après  les  notes  an- 
glaises i  Paris  ,'l  827  ,  br.  in-8),  puis  écrivit  quel- 
ques romans:  le  Caprice  (Paris,  1831,  2  vol. 
in-12),  avec  M.  Victor  Ch.;  Titime.  histoire  de 
l'autre  monde  (Ibid.  1833.  in-8);  la  Carte  jaune, 
roman  de  Paris  i  l836.  2  col.  iii-8t,  avec  M.  Léon 
Vidal;  Aux  bains  de  Dieppe  (1838,  2  vol,  in-12): 
Cinq  nouvelles,  à  la  suite  des  Jours  de  bonheur 
de  M.  Léon  Guérin  (1840,  in-r2):  Deux  heures  de 
canapé  (  1842,  in-8  );  le  Roman  des  duchesses, 
(1844,  2  vol.  in-Si. 

D'autres  écrits  d'un  caractère  spécial  ont  fait  la 
réputation  de  M.  Eugène  Chapus.  Il  a  rédigé 
quelque  temps  un  recueil  hebdomadaire  intitulé  : 
Paris  et  Chantilly  ,  bulletin  des  salons  .  des  arts  , 
delà  littérature,  des  théâtres  et  des  chasses.  Il  se 
fit  ensuite  l'historien  du  turf  et  du  sport,  comme 
l'atteste  la  liste  suivante  de  ses  œuvres:  les  Chas- 
ses de  Charles  X.  Souvenirs  de  Vancicnne  cour, 
études  des  mœurs  royales  au  xix"  siècle  (  Paris, 
183".  in-SY,  les  Chcïsses  princicres  en  France, 
de  1589  à  1841  (Paris,  1853.  in-16):  Théorie  de 
l'élégance  ^Paris,  1844,  in-32'':  le  Turf,  ou  les 
Courses  de  chevaux  en  France  et  en  Angleterre 
(Paris,  1863,  in-16');  le  Sport  à  Paris,  ouvrage 
contenant  le  turf,  la  chasse,  le  tir  au  pistolet  et 
à  la  carabine,  les  salles  d'armes,  la  boxe,  le  bâ- 
ton et  les  échecs,  le  whi.st.  etc.  (Paris,  1854, 
in-lG).  Plusieurs  de  ces  volumes  ont  paru  dans  la 
Bibliothèque  des  chemins  de  fer.  La  même  collec- 
tion doit  à  M.  Chapus  toute  ur.e  série  de  Guides, 
entre  autres  :  le  Guide  de  Paris  au  Havre,  ce- 
lui de  Paris  à  Dieppe;  Dieppe  et  ses  environs. 
Il  a  fondé  le  journal  hebdomadaire  le  Sport  (1854). 

CHAPUY  (Nicolas-Marie-Joseph) ,  architecte  et 
lithographe  fr  mçais,  né  à  Paris,  en  1790,  débuta 
par  quelques  travaux  d'architecture  et  de  restau- 
ration dans  le  style  gothique.  Il  fit,  entre  autres 
œuvres  estimées,  un  Projet  d'autel  pour  Sainte- 
Cécile  d'Alby.  et  se  consacra  presque  exclusive- 
ment, dès  i822.  à  des  compositions  et  des  des- 
sins lithographiques.  On  a  de  lui .  dans  ce  der- 
nier genre,  un  certain  nombre  de  publications 
importantes  :  les  planches  de  la  Navigation  par 
la  vapeur,  commandées  par  le  ministère  de  la 
marine  pour  l'ouvrage  de  Marestier:  celles  du 
Voyage  de  Lyon,  des  OEuvres  de  Palladio  ;  les 
Monuments  de  France,  les  Antiquités  d'Athènes, 
les  Monuments  de  Péra  (18'20-1860) ,  etc.  On  cite 
surtout  les  Cathédrales  françaises,  en  36  livrai- 
sons, dont  plusieurs  ont  figuré  aux  salons,  et 
obtenu  deux  médailles  d'or,  en  1823  et  1833. 

CHAPUYS  -  MONTL.WILLE  (  Benoist  -  Marie  - 
Louis-Akeste ,  baron  nE),  publiciste  Irançais,  an- 
cien député  et  représentant,  sénateur,  est  né  à 
Tournus  (Saône-et-Loirei,  le  19  septemlire  1800.11 
fit  ses  études  à  Lvon.  montra  de  bonne  heure  le 
I  goût  de  l'histoire  et  publia,  dès  1826.  des  Let- 
I  très  sur  la  Suisse  et  le  pays  des  Grisons  (Paris 
et  Lvon.  )n-8).  et  bientôt  après  une  Histoire  du 
Dauphiné  (Ibid.,  1827-1828,  2  voi.  in-8^.  Élu 
député,  en  1834.  par  le  département  de  Saône- 
et-Loire.  il  siégea  jusqu'en  1848  dans  les  rangs 
de  l'opposition.  En  même  temps  il  fit  paraître 
chez  Pagnerre.  sous  le  titre  de  Réforme  électo- 
rale: le  Principe  et  l'application  (1841 ,  in-32* . 
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un  écrit  dans  lequel  il  réclamait  l'établissement 
du  suffrage  universel.  Pendant  les  journées  de 
Février  1848,  il  engagea  les  députés  à  prêter  au 
gouvernement  leur  appui,  et  se  prononça  pour 
la  régence  de  la  duchesse  d'Orléans. 

Appelé  à  la  préfecture  de  l'Isère  en  décembre 
1849,  M.  Chapuys  combattit  énergiquement  le  so- 
cialisme, et  se  signala  lors  de  l'inondation  de 
18ûl.  Nommé  préfet  de  la  Haute-Garonne ,  il  fit 
rétablir  les  croix  enlevées  en  1831 ,  et  prescrivit 
par  un  arrêté  l'observation  des  fêtes  et  diman- 
ches. Un  décret  du  4  mars  1853  lui  a  conféré  la 
dignité  de  sénateur.  Il  est  encore  membre  du  con- 
seil général  de  Saône-et-Loire.  Officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  le  7  août  1852,  il  est  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Grégoire  le  Grand, 
des  ordres  royaux  des  saints  Maurice  et  Lazare 
de  Sardaigne  et  de  Charles  III  d'Espagne. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  lui  :  Étude 
sur  Timon  (Paris,  1838,  in-32);  une  édition  du 
pamphlet  de  Siéyès  sur  le  tiers  état,  précédé 
d'une  Étude  sur  l'auteur  [V-dris ,  1839,  in-32); 
Mazagran ,  Journées  des  3 ,  k.  Set  6  février  1840 , 
récit  (Paris,  1840 ,  iu-32  )  ;  Lamartine  ,  vie  pu- 
blique et  privée  (Paris,  1843,  in-8).  Il  a  été  en 
outre  l'un  des  auteurs  du  Dictionnaire  politique 
publié  par  Pagnerre ,  et  il  a  donné  des  articles  à 
divers  journaux  politiques,  le  Bon  sens,  le  Jour- 
nal du  peuple,  le  Censeur  de  Lyon,  le  Patriote 
de  Saône-et-Loire ,  etc. 

CHARAMAULE  (Hippolyte-Mellon-Victor) ,  avo- 
cat et  homme  politique  français,  ancien  député 
et  représentant  du  peuple,  né  à  Mèze  (Hérault), 
le  23  avril  1794,  étudia  le  droit  et  devint  un  des 
avocats  les  plus  connus  liu  Midi.  Envoyé,  en 
1834,  à  la  Chambre  des  Députés  par  le  collège 
extra  muros  de  Montpellier ,  il  fit  partie  de  l'ex- 
trême gauche.  En  1834  et  en  1839,  il  fut  réélu 
par  le  collège  de  Lodève.  Il  ne  se  représenta 
point  aux  élections  de  1842 ,  mais  ne  cessa 
de  protester  contre  le  système  soutenu  par  le 
ministère  Guizot,  et  prit  part  à  la  campagne 
des  banquets  réformistes.  Le  .5  décembre  1847  , 

11  présida  celui  de  Montpellier.  A  la  révolu- 
tion de  Février,  il  fut  président  de  la  Commis- 
sion exécutive  formée  à  Montpellier  et  proclama 
la  République.  Il  remplit  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  commissaire  d.u  gouvernement  provisoire; 
mais  il  excita  les  plaintes  du  parti  démocralique  , 
et  fut  remplacé  par  M.  Brives ,  le  21  mars.  Un  mois 
après,  60000  suffrages  l'envoyèrent  à  la  Consti- 
tuante,  le  troisième  des  dix  élus  de  l'Hérault. 
Membre  du  Comité  de  législation,  il  monta  sou- 
vent à  la  tribune  et  attacha  son  nom  à  plusieurs 
amendements  qui  tendaient  à  assurer  la  liberté 
de  la  presse.  Il  vota,  en  général ,  avec  la  gauche 
et  adopta  l'ensemble  de  la  Constitution.  Après  l'é- 
lection du  10  décembre,  à  part  la  question  du 
cautionnement  des  journaux  dont  il  réclama  la 
suppression,  il  soutint  la  politique  de  l'Élysée. 
Réélu,  le  troisième,  à  l'Assemblée  législative,  il 
vota  avec  le  parti  de  l'ordre,  tout  en  réclamant 
le  maintien  de  la  Constitution.  Après  le  coup 
d'État  du  2  décembre ,  contre  lequel  il  protesta , 
M.  Cliaramaule  renonça  à  la  vie  politique. 

CHARASSIN[de  l'Ain]  (Pierre-Joseph-Clément- 
Constant),  ancien  représentant  du  peuple  fran- 
çais, avocat,  né  à  Bourg-en-Bresse  (Ain),  le 

12  septembre  1802,  et  fils  d'un  homme  de  loi, 
étudia  le  droit  et  se  fit  inscrire  comme  avocat 
au  barreau  de  sa  ville  natale.  Sous  le  règne  de 
Xûuis-Philippe,  il  professait  des  opinions  avan- 
cées et  correspondait  avec  les  chefs  de  l'oppo- 
sition. Il  défendit  devant  le  jury  le  Aércil  de 
TAin,  journal  démocratique.  Après  la  révolution 


de  Février ,  il  fut  élu  maire  de  la  ville  de  Bourg, 
et  représentant  du  peuple  par  56  983  voix,  sans 
avoir  fait  de  profession  de  foi.  Membre  du  Co- 
mité de  l'administration  départementale  et  com- 
munale, il  vota  ordinairement  avec  la  fraction  la 
plus  modérée  du  parti  démocratique  non  socia- 
liste. Après  l'élection  du  10  décembre  ,  il  fit 
une  opposition  modérée  au  gouvernement  de 
Louis-Napoléon,  et  désapprouva  l'expédition  de 
Rome.  Il  ne  fut  point  réélu  à  l'Assemblée  législa- 
tive ,  et  reprit  sa  place  au  barreau  de  Bourg. 

CIL^RASSIN  [de  Saône-et-Loire]  (Frédéric), 
ancien  linguiste  français',  représentant  du  peu- 
ple, né  à  Bourg  (Ain)",  en  1804,  fit  ses  études  de 
droit  et  s'établit  à  Lyon  comme  avocat.  Il  fut  au 
nombre  des  défenseurs  choisis  par  les  accusés  du 
procès  d'avril.  Depuis  lors  .  il  renonça  au  barreau 
et  se  livra  à  des  études  de  linguistique.  En  1842, 
il  publia  avec  M.  F.  François,  un  Dictionnaire 
des  racines  et  dérivés  de"  la  langue  française 
(Paris,  in-8)  ;  ouvrage  dans  lequel  on  trouve  tous 
les  mots  distribués  par  famille .  d'après  la  simi- 
litude de  consonnance  et  de  siguilicatioa .  et 
chaque  famille  rangée  dans  l'ordre  abécédaire  de 
la  racine  dont  elle  dépend.  En  1845.  il  ouvrit  à 
l'Athénée  des  cours  sur  la  philosophie  des  lan- 
gues. En  même  temps ,  il  suivait  avec  attention 
les  questions  débattues  par  les  diverses  écoles  so- 
cialistes. Ami  et  disciple  de  Buonarotti ,  il  em- 
brassa les  doctrines  socialistes  et  prit  place  dans 
les  rangs  de  la  démocratie  la  plus  avancée. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Fr.  Charassin 
présida  un  club  dans  le  quartier  Saint-Marceau 
et  rédigea  le  Défenseur  du  peuple.  En  1849.  son 
nom,  porté  à  Paris  par  le  conclave  socialiste, 
accepté  par  les  Amis  de  la  Constitution,  obtint 
plus  de  100  000  suffrages;  mais  il  ne  fut  porté  à 
l'Assemblée  législative  que  par  les  élections  com- 
plémentaires de  Saône-el-Loire.  Il  vota  constam- 
ment avec  la  Montagne,  et  usa  de  son  initiative 
parlementaire  pour  présenter  des  propositions 
que  la  majorité  repoussa  comme  funestes.  Arrêté 
au  2  décembre  et  compris  dans  le  décret  d'expul- 
sion ,  il  se  réfugia  en  Belgique ,  d'où  il  passa  en 
Angleterre. 

CHARDIGNY  (Pierre-Joseph),  sculpteur  fran- 
cnis,  né  à  Aix  (Bouches-du-Rhône) ,  en  1794,  fut 
élève  de  Bosio  et  de  Cartellier,  et  fit  un  long 
séjour  en  Espagne  ,  oii  û  exécuta,  entre  autres 
morceaux  de  sculpture,  la  statue  en  bronze  de 
Ferdinand  VII .  pour  les  villes  de  Barcelone  et 
de  Grenade  (1831  et  1835).  Parmi  les  productions 
qu'il  a  exposées  en  France  ,  on  remarque  un  saint 
Augustin  (1850),  figure  colossale  en  plâtre,  et 
les  bustes  de  Gambeij  (1848) ,  pour  le  musée  de 
■Versailles,  et  de  la  sainte  Vierge,  à  l'Exposition 
universelle  de  1855. 

CHARENCEY  (Charles  Léonce  Gouhier  de),  an- 
cien représentant  du  peuple  français,  né  à  Cha- 
rencey  (Orne),  le  29  décembre  1804,  est  fils  d'un 
député  royaliste  de  la  Restauration.  Il  étudia  le 
droit  et  eiïtra  dans  la  magistrature  en  1828.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  il  reconnut  le  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe  et  suivit  la  ligne  politique 
de  M.  de  Montalembert  ;  il  essaya  en  vain  de  se 
faire  élire  député.  En  1848,  il  fut  destitué  de  ses 
fonctions  de  substitut  du  procureur  du  roi  près  le 
tribunal  de  la  Seine  ;  mais  il  fut  nommé  représen- 
tant du  peuple,  le  neuvième  sur  la  liste  des  onze 
élus  du  département  de  l'Orne.  Membre  du  coniite 
des  cultes,  il  vota  ordinairement  avec  la  droite. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  soutint  le  gou- 
vernement de  Louis-Napoleon,  à  l'intérieur  et  dans 
les  affaires  d'Italie.  Réélu,  le  quatrième  ,  a  l'As- 
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semblée  législative ,  il  fît  partie  de  la  majorité , 
vota  la  loi  sur  renseignement  et  la  loi  du  31  mai, 
et  demanda  la  révision  de  la  Constitution.  Mais, 
attaché  au  régime  parlementaire  ,  il  prote-sta  con- 
tre le  coup  d'Etat  du  2  décembre.  Depuis  1852, 
écarté  des  assemblées  politiques,  il  est  resté  mem- 
bre du  conseil  général  du  département  de  l'Orne, 
où  il  siégeait  déjà  sous  le  règne  de  Louis-Philippe. 
M.  Léonce  de  Charencey  a  publié  en  1831  :  des 
Causes  principales  de  la  révolution  de  1830  et 
des  devoirs  que  commande  la  situation ,  etc.  (Pa- 
ris ,  br.  in-8). 

CHARLEMAGNE  (Edmond),  homme  politique 
français,  conseiller  d'État,  né  à  Châteauroux  (In- 
dre), le  4  septembre  1795,  est  petit-fils  d'un  mem- 
bre de  la  première  Constituante  qui  fut,  sous 
Louis  XVIII,  un  des  rares  députés  de  l'opposition. 
Avocat  en  18'.'4,  il  débuta  dans  la  magistrature 
dans  les  dernières  années  de  la  Restauration  et 
devint  rapidement  procureur  du  roi.  Il  exerçait 
ces  fonctions  à  Châteauroux  lorsque  la  révolution 
de  Juillet  le  jela  dans  les  rangs  de  l'opposition 
dite  libérale.  Il  représenta,  pendant  douze  ans,  sa 
ville  natale  à  la  Chambre  des  Députés  (1831-1842) , 
votant  d'abord  avec  le  parti  légitimiste  et  en  der- 
nier lieu  avec  les  radicaux  de  l'extrême  gauche. 
En  1832  ,  il  avait  donné  sa  démission  de  magistrat 
afin  de  remplir  son  mandat  parlementaire  avec 
plus  d'indépendance. 

En  1842  ,  M.  Charlemagne,  remplacé,  aux  élec- 
tions générales ,  par  Muret  de  Bort ,  rentra  dans 
la  vie  privée.  La  République  le  rappela  aux  affai- 
res en  1848;  nommé  commissaire  du  gouverne- 
ment provisoire  pour  l'arrondissement  d'Issou- 
dun  ,  il  fit  partie  ,  comme  représentant  de  l'Indre , 
de  la  Constituante,  où  il  siégea  parmi  les  répu- 
blicains modérés,  et  de  la  Législative,  où  il  ap- 
partint à  la  majorité  contre-révolutionnaire.  Après 
le  coup  d'Etat  du  2  décembre,  il  fut  un  des  neuf 
membres  de  l'Assemblée  dissoute  qui  furent  ap- 
pelés au  conseil  d'État  (25  janvier  1852)  et  fut 
attaché  à  la  section  des  finances.  Il  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  juillet  1837. 

CHARLES  (Frédéric-Auguste-Guillaume),  ex- 
duc  de  Brunswick  ,  né  le  30  octobre  1784,  est  le 
fils  aîné  du  duc  Frédéric- Guillaume  qui  périt,  en 
1815,  à  la  bataille  des  Quatre-Bras.  Après  la  ba- 
taille d'Iéna,  il  fut  emmené  en  Suède  avec  son 
jeune  frère  par  sa  mère  qui  mourut  en  1808.  Con- 
fié à  des  étrangers,  errant  de  pays  en  pays  jus- 
qii'à  la  chute  de  l'Empire,  il  eut  une  éducation 
très-imparfaite.  A  la  mort  de  son  père  ,  il  reçut  le 
titre  de  duc,  sous  la  tutelle  du  roi  Georges  IV, 
alors  prince-régent  de  la  Grande-Bretagne.  Son 
caractère,  ses  habitudes  portèrent  son  tuteur  à 
reculer  autant  que  possible  la  déclaration  de  sa 
majorité.  Lorsqu'il  eut  pris  les  rênes  du  pouvoir 
(23  octobre  1823) ,  il  s'occupa  moins  des  affaires 
publiques  que  de  ses  plaisirs  et  voyagea  en  Ita- 
lie et  en  Angleterre.  A  son  retour,  il  découragea 
ses  plus  fiJèles  serviteurs  par  sa  négligence  et 
soumit  tout  le  pays  à  un  arbitraire  qui  parut 
bientôt  insupportable.  La  Diète  germanique  avant 
pris  en  considérati -n  les  plaintes  et  les  griefs  du 
pays  en  1829,  le  duc  se  retira  en  France,  d'où  il 
jDassa  en  Belgique,  lors  de  la  révolution  de  .Juil- 
let. Chassé  de  Bruxelles  par  celle  de  Septembre, 
il  rentra  furtivement  dans  ses  États  où  éclatè- 
rent bientôt  des  troubles  qui  ne  purent  être  apai- 
ses que  par  sa  déposition.  La  Diète  le  déclara  in- 
capable de  régner  et ,  par  suite  des  arrangements 
règles  par  les  agnats ,  lit  passer  le  pouvoir  entre 
les  mains  de  son  frère  Guillaume  (voy.  ce  nom). 
Depuis  celte  époque ,  le  duc  Charles  de  Brunswick, 
qui  reclama  inutilement  le  concours  de  l'Angle- 


terre pour  remonter  sur  le  trône  qu'il  a  perdu , 
a  vécu  à  l'étranger  et  résidé  principalement  à, 
Paris  et  à  Londres. 

CHARLES  II  (C/ia?'Zes--Louis  de  Bourbon,  duc), 
prince  du  duché  de  Parme,  Plaisance  et  États 
annexés(1847-1849),  infantd'Espagne,  né  le  23  dé- 
cembre 1799,  succéda,  le  13  mars  1824,  dans  la 
principauté  de  Lacques,  à  sa  mère ,  l'infante  Ma- 
rie-Louise, fille  du  roi  d'Espagne  Charles  IV, 
veuve  de  Louis,  roi  d'Ètrurie  depuis  le  27  mai 
1803.  Le  5  octobre  1847  ,  il  céda  cette  principauté 
à  la  Toscane,  et  après  le  décès  de  la  duchesse 
Marie-Louise,  le  17  décembre  de  la  même  année, 
il  lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  Parme, 
Plaisance,  etc.  Il  n'en  jouit  jias  longtemps.  Le 
20  mars  1848,  il  établit  une  régence,  qui,  le 
9  avril  suivant,  fat  remplacée  par  un  gouverne- 
ment provisoire.  Le  19,  il  quitta  le  pays,  et  une 
année  après ,  par  le  manifeste  de  Weisstrop 
(royaume  de  Saxe),  abdiqua  en  faveur  de  son  fils, 
feu  le  ducCharles  III  (14  mars  1849).  Il  a  épousé, 
le  15  août  1820,  la  princesse  Marie- T/ierèi-e,  fille 
du  feu  roi  de  Sardaigne,  Victor-Emmanuel,  née 
le  19  septembre  1803. 

CHARLES  XV,  roi  de  Suède  et  Norwège.  Voy. 
ces  mots. 

CHARLES-EDMOND  (Charles-Edmond  Coïeski  , 
dit),  littérateur  français,  né  en  Pologne,  a  été, 
dans  ces  dernières  années ,  secrétaire  particulier 
du  prince  Napoléon,  qu'il  a  accompagné  dans  son 
voyage  k  travers  les  contrées  du  Nord.  Il  a  rédigé 
la  Relation  de  ce  voyage  et  donné  en  outre  au 
théâtre  :  La  Florentine,  drame  en  cinq  actes 
(Odéon,  1856),  les  Mers  polaires ,  drame  en  cinq 
actes,  avec  prologue  (Cirque,  1858);  l'Africain, 
pièce  en  quatre  actes  (Français,  1860). 

CHARMA  (Antoine),  philosophe  français,  né  le 
15  janvier  1801,  à  la  Charité-sur-Loire  "(  Nièvre  ) , 
mériia  par  ses  succès  au  collège  de  cette  ville  d'être 
envoyé  a  Paris,  où  il  en  eut  de  plus  brillants  encore 
au  collège  Bourbon  (aujourd'hui  Bonaparte)  et  au 
concours  général.  Il  entra  alors  à  l'École  nor- 
male, qui  fut  licenciée  en  18'22,  avant  l'époque 
de  sa  sortie.  La  moitié  des  élèves  fut  placée  dans 
les  collèges:  mais  les  autres,  réputés  trop  indé- 
pendants ,  n'eurent  pas  de  place;  M.  Charma,  qui 
était  de  ces  derniers,  se  tourna  vers  l'enseignement 
libre  et  les  éducations  particulières.  Après  1830, 
reçu  agrégé  de  philosophie,  il  dut  à  l'amitié 
de"  M.  Cousin  d'être  nommé,  sans  être  encore 
docteur  (  il  prit  ce  grade  l'année  suivante  ),  à  la 
chaire  de  philosophie  de  la  Faculté  deCaen.  Il  n'a 
cessé  de  l'occuper  jusqu'à  ce  jour,  avec  un  éclat 
soutenu.  Accusé,  comme  un  grand  nombre  de 
philoso|ihes  universitaires,  sous  Louis-Philippe, 
d'impiété,  d'immoralité ,  de  matérialisme  ,  il  fut 
dénoncé  par  M.  de  Montalembert  en  pleine  Cham- 
bre des  Pairs;  l'Univers  religieux  et  l'Union  ca- 
tholique l'inscrivirent  sur  leur  liste  de  proscrip- 
tion au  troisième  rang,  au-dessous  de  M.  Cousin 
et  de  Jouffroy.  En  1844.  une  série  d'articles  de 
philosophie  politique,  insérés  par  M.  Charma 
dans  le  National  du  Calvados,  redoubla  ^es  plain- 
tes et  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publi- 
que le  maintint  à  grand'peine  dans  sa  chaire . 
autoii-B  de  laquelle  le  temps  a  fait  la  paix.  IM.  Char- 
ma, qùii  s'est  occupé  avec  succès  d'études  archéo- 
logiques, est  secrétaire  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie,  membre  des  Sociétés 
d'archéologie  de  Londres  et  d'Herculanum  et 
autres  compagnies  savantes.  Il  est  décoré  de  la 
Légion  d'honneur. 

Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  Essai 
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sur  les  hases  et  les  développements  de  la  moralité 
humaine  (1834,  in-8j;  Leçuns  de  philosophie  so- 
ciale et  de  logiqiœ  (1838-]'840,  2  vol.  in-8);  Essai 
sur  la  philosophie  orientale  (1842,  in-8):  le  Père 
André  (Caen,  1845,  tome  I,  in-8),  en  collabora- 
tion avec  G.  Mancel;  Réponses  aux  questions  de 
philosophie  (1835,  in-8).  faisant  partie  d'un  Ma- 
nuel du  haccalauréat ,  traduites  en  portugais  et 
adoptées  dans  une  province  du  Brésil  pour  l'en- 
seignement; du  Sommeil  (1851,  in-8),  et  des  no- 
tices biographiques  sur  Fontenelle,  Lanfranc, 
saint  Anselme,  etc.  sans  compter  un  assez  grand 
nombre  de  mémoires  et  de  brochures  archéologi- 
ques sur  la  ville  de  Caen ,  et  toute  la  province  de 
Normandie. 

CHARNER  (Léonard- Victor-Joseph),  marin 
français,  ancien  représentant,  est  né  à  Saint- 
Brieiic,  le  13  février  1797.  Entré  dans  la  marine 
en  1812,  il  devint  aspirant  en  1815,  enseigne  en 
1820,  lieutenant  en  1828,  capitaine  de  corvette 
en  1837,  et  capitaine  de  vaisseau  en  juillet  1841. 
Il  accompagna  le  prince  de  Joinville  dans  plu- 
sieurs voyages.  Après  le  2  décembre  1851 ,  il  fut 
nommé  clief  d'état-major  du  ministre  de  la  ma- 
rine,  puis  contre-amiral,  le  3  février  1852.  Il 
exerça  un  commandement  dans  la  mer  Noire  pen- 
dant la  guerre  de  Crimée,  fut  promu,  le  7  juin 
1855,  au  rang  de  vice-amiral,  et  attaché,  au 
mois  de  novembre  suivant ,  au  conseil  des  travaux 
de  la  m;irine.  11  a  été  fait  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  le  5  août  1857. 

En  1849,  M.  Charner  fut  élu  représentant  du 
peuple,  le  troisième  sur  treize,  par  le  département 
des  Côtes-du-Nord ,  et  prit  une  part  importante 
à  la  discussion  des  questions  spéciales.  * 

CHARON  (ViALA-),  général  français,  sénateur, 
est  né  à  Paris,  le  29  juillet  1794.  Ancien  élève  de 
l'École  polytechnique,  il  entra  dans  le  génie  mi- 
litaire en  1813,  fit  les  dernières  campagnes  de 
l'Empire  et  resta  sept  ans  en  Espagne,  oii  il  se 
distingua  au  siège  de  Pampelune  et  de  Saint-Sé- 
bastien. Capitaine  depuis  1821  ,  il  prit  part  à  l'ex- 
pédition de  Belgique  (1832),  qui  se  termina  par 
la  prise  d'Anvers.  En  1835,  il  pas-sa  en  Algérie, 
et,  durant  quinze  années  de  continuelle  guerre, 
il  y  conquit  vaillamment  les  grades  supérieurs;  il 
défendit  Bougie  et  Blidah  sans  cesse  attaqués  par 
les  tribus  arabes,  participa  aux  expéditions  de 
Cherchell ,  de  Milianah  (1840) ,  de  Mascara  (1841) . 
du  Chéliff  (1843),  des  Flissas  (1843),  et  son  nom 
fut  mis  plusieurs  fois  à  l'ordre  du  jour. 

Colonel  du  génie  en  1842,  maréchal  de  camp 
en  1845,  M.  Charon  fut  nommé  général  de  divi- 
sion et  gouverneur  général  de  l'Algérie  en  1848. 
Rappelé  de  ce  dernier  poste  à  la  fin  de  1849,  il  a 
été  mis  à  la  tête  du  comité  des  fortifications  et 
créé  sénateur  le  31  décembre  1852.  Il  avait  con- 
tribué à  la  répression  des  tentatives  d'insurrec- 
tion qui  suivirent  à  Paris  le  coup  d'État  de  l'année 
précédente.  M.  Charon  préside,  en  outre,  le  comité 
consultatif  de  l'Algérie.  Il  a  été  créé  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur  en  décembre  1850. 

CHARPENTIER  (Jean-Pierre) ,  littérateur  fran- 
çais, né  à  Saint-Priest  (Eure-et-Loir),  le  20  juin 
1797  ,  fit  .=es  études  au  lycée  Louis-le-Grand, 
entra  dans  l'Université,  et  fit  successivement  la 
classe  de  rhétorique  aux  collèges  Louis-le-Grand 
et  Saint-Louis.  Il  obtint  au  concours  le  titre  d'a- 
grégé de  la  Faculté  de  Paris.  Quittant  alors  l'en- 
seignement secondaire,  il  suppléa  M.  J.  V.Leclerc 
à  la  Sorbonne  dans  la  chaire  d'éloquence  latine 
(1833-1844).  En  1843,  il  fut  nommé  inspecteur  de 
l'Académie  de  Paris.  M.  Charpentier  a  rempli  ces 
fonctions  pendant  dix  ans  et  il  en  a  conservé  le 


titre,  après  avoir  pris  sa  retraite  en  1853.  Il 
resta  aussi  juge  dans  les  examens  et  les  concours 
de  la  Sorbonne.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  avril  1835. 

M.  Charpentier  s'est  fait  connaître  par  divers 
travaux  d'histoire  littéraire  où  l'on  trouve  une 
érudition  de  bon  goût  et  une  critique  conscien- 
cieuse. Son  premier  ouvrage  est  un  mémoire  cou- 
ronné sur  cette  question  :  A  laquelle  des  deux  lit- 
tératures, grecque  ou  latine,  la  littérature  fran- 
çaise est-elle  le  plus  redevable!'  (1828.  in-8.)  Il  a. 
publié  depuis  :  Études  morales  et  historiques  sur 
la  litiérature  romaine  (1829,  in-8);  Essai  sur 
l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  (1833,  in-8); 
Tableau  historique  de  la  littérature  française 
aux  XV'  et  xvi'  siècles  (1835.  in-8):  avec  Théo- 
dose Burette ,  iesCaliiers  d'histoire  littéraire  an- 
cienne et  moderne  (183(1-1838).  et  pariiculière- 
ment  l'Abrégé  de  l'histoire  de  la  littérature 
grecque  (ISS'Î  :  in-12)  ;  Histoire  de  la  renaissance 
des  lettres  en  Europe  au  xv''  siècle  (1843,  2  vol. 
in-8);  Tertullien  et  Apulée  (1839,  in-8),  et  des 
Études  sur  les  Pères  de  l'Église  (1853,  2  vol. 
in-8;  tome  I.  Église  latine;  T.  II.  £gl.  grecque). 

On  lui  doit  encore  une  traduction  des  Bucoli- 
ques et  des  Géorgiques  de  Virgile ,  des  lléroïdes 
d'Ovide,  avec  une  Notice  littéraire  sur  ce  poète , 
des  Lois  et  de  V Invention  de  Cicéron  (ce  dernier 
ouvrage  en  collaboration  avec  M.  E.  Greslou), 
d'une  partie  des  Lettres  de  Sénèque  et  de  quel- 
ques Épîtres  d'Horace,  etc. ,  dans  la  Bibliothèque 
latine-française.  Enfin,  il  a  dirigé  la  publication 
des  Classiques  latins  (textes)  édités  par  M.  Panc- 
koucke,  sous  le  titre  de:  Nova  scriptorumlaiino- 
rum  Bibliotheca  (1833-1838,  in-8). 

CHARPENTIER  (Gervais) .  éditeur  français .  né 
vers  1805  ,  n'avait  encore  qu'une  librairie  peu  im- 
portante en  1838,  lorsqu'il  eut  l'idée  d'introduire 
chez  nous  un  nouveau  format  in-18,  qu'il  appela 
in-18  anglais  et  qui  fut  aussitôt  naturalisé  sous  le 
nom  de  formai  Charpentier.  Les  OEuvres  d'André 
Chénier  inaugurèrent,  avec  un  succès  complet, 
cette  collection  élégante,  commode,  et,  pour  l'é- 
poque, d'un  prix  réduit,  qui  compta,  en  quelques 
années,  près  de  quatre  cents  volumes. 

M.  Gervais  Charpentier  a  publié ,  sous  son  pro- 
pre nom  ,  un  certain  nombre  d.e.Notes  et  Mémoires 
relatifs  soit  à  des  procès  soutenus  par  lui  contre 
des  littérateurs  ou  contre  des  confières  (affaire 
Barba  et  Dumas,  1834  :  affaires  Benjamin  Laroche, 
1845,  Théoph.  Lavallée,  1846,  etc.),  soit  à  des 
entreprises  de  librairie  et  de  publicité. 

CHARRAS*  (Jean-Baptiste-Adolphe),  officier 
français,  ancien  représentant  du  peuple,  né  le 
7  janvier  1810,  à  Clermont-Ferrand  (Puy-de- 
Dôme),  est  fils  du  général  de  ce  nom.  Élève  de 
l'École  polytechnique,  de  1828  à  1830,  il  en  sor- 
tit dans  l'artillerie.  Il  s'était  signalé,  pendant  les 
journées  de  Juillet,  à  l'attaque  de  la  ciserne  de 
Babylone.  Il  écrivit  ensuite  dans/e  National,  sur 
les  questions  militaires,  des  articles  intéressants. 
Mais  cette  collaboration  nuisant  à  son  avance- 
ment, il  résolut  de  se  créer  des  titres  par  ses  ser- 
vices ei  demanda  à  passer  en  Afrique.  Il  entra 
alors  (1841)  dans  l'infanterie  et  se  distingua  à  la 
fois  comme  militaire  et  comme  administrateur. 
Capitaine  depuis  le  24  août  1838  .  il  obtint  le  grade 
de  chef  de  bataillon,  le  3  décembre  1844.  Apres 
la  révolution  de  Février,  il  fut  aussitôt  nommé 
lieutenant- colonel  et  appelé,  comme  sous-secré- 
taire  d'État,  au  ministère  de  la  guerre,  dont  il 
remplit  même  l'intérim,  en  attendant  l'accepta- 
tion du  général  Cavaignac  (IS  mai). 

Él  u  représentant  à  la  Constituante  ,  dans  le  Puy- 
de-Dôme,  le  troisième  sur  quinze ,  par  82  786  voix, 
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le  colonel  Charras,  qu'on  appela  dès  lors  ainsi, 
quoiqu'il  eut  refusé  d'être  promu  à  ce  grade, 
vota  d'abord  avec  le  parti  démocratique  modéré, 
et  soutint  le  gouvernement  de  Cavaignac.  Après 
l'élection  du  10  décembre ,  il  se  rapprocha  de 
la  gauche,  combattit  la  politique  de  l'Ëlysée, 
mais  sans  appuyer  la  demande  de  mise  eu  ac- 
cusation portée  contre  le  président  et  ses  mi- 
nistres. Réélu,  le  neuvième,  à  la  Législative ,  il 
y  suivit  la  même  ligne  de  conduite  et  acquit 
une  assez  grande  influence  dans  les  dernières 
luttes  de  l'Assemblée.  Dans  la  nuit  du  2  décem- 
bre 1851  ,  il  fut  arrêté  et  incarcéré,  puis  compris 
dans  le  premier  décret  d'expulsion  du  9  janvier 
1852.  Le  colonel  Charras  s'est  retiré  en  Belgique, 
où  il  a  pris  part  à  plusieurs  publications,  et  fait 
paraître,  en  1858,  un  livre  historique  et  straté- 
gique sur  les  événements  de  1815  et  spécialement 
sur  Waterloo  (2  vol.  in-r2).  Il  est  passé  depuis  en 
Suisse  et  réside  à  Bàle.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  6  août  1843. 

CHARRIÉ  (Étienne-Martial) ,  avocat  français, 
né  à  Montignac  de  Lauzun  (Lot-et-Garonne) ,  le 
31  mai  1785,  étudia  le  droit,  en  suivant,  à  la 
fin  de  la  Révolution,  les  cours  de  l'Académie 
de  législation,  dirigée  par  Lanjuinais  et  Porta- 
ils .  et  les  conférences  particulières  de  Bellart. 
Il  devint  l'ami  de  ce  dernier,  dont  il  adopta  le 
genre  et  la  méthode.  Après  plusieurs  essais  au 
barreau,  il  trouva  l'occasion  du  plus  brillant  dé- 
but dans  la  défense  du  testament  de  Joseph  Ché- 
nier,  en  faveur  de  Mme  de  Lesparda,  à  laquelle 
les  collatérau.x  du  poète  disputaient  les  manu- 
scrits qu'il  lui  avait  légués  (1811).  Son  plaidoyer, 
que  Merlin  et  plusieurs  autres  ont  signalé  comme 
un  modèle  du  genre,  se  trouve  dans  le  tome  XIV 
des  Annales  du  barreau  français. 

M.  Ë.  Charrié  plaida  ensuite  diverses  causes  ci- 
viles et  criminelles  auxquelles  l'importance  des 
intérêts  en  jeu  ou  la  gravité  de  l'accusation  don- 
nèrent,  à  cette  époque,  un  grand  retentisse- 
ment. Chargé,  en  1829,  de  rédiger  un  Projet 
d'ordonnance,  pour  l'organisation  du  Théâtre- 
Français,  il  défendit,  peu  après,  ce  même  théâ- 
tre contre  la  liste  civile.  Il  avait  habilement 
touché  dans  ce  projet  la  question  de  propriété 
littéraire.  Quelques  années  auparavant  (1827) ,  il 
avait  prononcé  pour  la  loterie  de  France  contre 
les  loteries  étrangères,  un  plaidoyer  dans  lequel 
il  traçait  l'histoire  et  les  curieuses  origines  de  ce 
jeu  toléré.  M.  Charrié  a  publié  un  volume  inii- 
tulé  :  Méditations  sur  le  barreau  (1835,  in-8).  — 
Il  est  mort  le  13  septembre  1860. 

^  CHARRIÈRB  (Ernest),  littérateur  français,  né 
à  Grenoble,  en  1805,  débuta  fort  jeune'par  un 
poëme  lyrique,  Sainte  -  Hélène  (1826,  in-8). 
Il  fit  un  séjour  de  plusieurs  années  en  Russie, 
où  son  beau-frère,  M.  Ferry  de  Pignv,  était 
conseiller  d'État.  Il  étudia  les  mœurs  et  la  litté- 
rature slaves  ,  et  publia  dans  le  Mercure  de 
France  quelques  articles  relatifs  aux  nationalités 
du  Nord.  De  retour  à  Paris ,  il  présenta  au  Théâ- 
tre-Français une  pièce  qui  ne  fut  point  repré- 
sentée, et  qui  fut  imprimée  sous  le  titre  de  :  la 
Chute  de  l'Empire,  drame-épopée,  précédé  de 
Considérations  sur  l'avenir  de  l'Europe  (1836). 
Quelque  temps  après,  il  fit  paraître  la  Politique 
de  l'histoire  (1841-1842 ,  2  vol.  in-8) ,  ouvrage  in- 
téressant qui  contient  de  curieux  détails  sur  les 
peuples  slaves.  Il  revit  la  traduction  de  l'impor- 
tant ouvrage  de  Lewschine  :  Description  des  hor- 
des et  steppes  en  Kir qhiz  .D&ns  la  collection 
des  Documents  inédits,  il  a  édité  la  Chronique  de 
Bertrand  du  Guesclin,  et.  les  Négociations  de  la 
trance  dans  le  Levant,  ou  Correspondance .  mé- 


moires et  actes  diplomatiques  des  ambassadeurs 
de  Erance  (1848-1853,  lomes  I  à  III,  in-4).  Ce 
travail  lui  a  valu  le  grand  prix  Gobert  de  10  000 
francs. 

On  doit  encore  à  M.  Charrière  la  traduction  des 
Mémoires  d'un  seigneur  russe  (Zapi;ki  okhotnika, 
1854),  de  M.  Yvan  TourguenelT,  dans  la  Biblio- 
thèque des  chemins  de  fer;  et  la  Stratégie  de  la 
paix,  auxiliaire  de  la  guerre  (1854,  in-12),  à 
l'occasion  de  l'expédition  d'Orient. 

CHARRIÈRE  (Joseph-François-Bernard) ,  in- 
dustriel français  d'origine  suFsse,  né  à  Cerniat 
(canton  de  Fribourg),  le  20  mars  1803,  vint  à 
Paris  à  treize  ans  et  fit  quatre  années  d'appren- 
tissage dans  la  coutellerie.  Il  fonda  ensuite, 
pour  la  fabrication  des  instruments  de  chirur- 
gie, un  établissement  que  ses  éludes  et  ses  con- 
naissances spéciales  ont  fait  rapidement  prospé- 
rer. Un  voyage  d'observation  qu'il  lit  en  Angle- 
terre ,  en  1837  ,  lui  permit  d'adopter  plusieurs  des 
procédés  de  ce  pays.  Depuis  celte  époque,  il  fut 
chargé,  en  France,  de  confectionner  tous  les 
modèles  d'instruments  de  chirurgie  pour  l'armée 
de  terre  et  de  mer,  et  nommé  fournisseur  des 
hôpitaux  civils  et  militaires,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs universités  étrangères. 

M.  Charrière  a  donné  la  plus  grande  exten- 
sion à  une  industrie  jusque-là  très- restreinte  , 
aljaissé  sensiblement  le  prix  des  appareils  et  em- 
ployé le  premier  le  maillechort  dans  leur  fabri- 
cation. 11  a  formé  enfin  chez  lui  un  musée,  qui 
comprend  toutes  les  pièces  de  son  exécution  ou 
de  son  invention.  Ces  dernières,  très-nombreu- 
ses, peuvent  se  diviser  en  trois  classes  :  les  in- 
struments construits  sur  lademinde  et  les  plans 
des  chirurgiens  ;  ceux  exécutés  sur  une  indication 
générale;  ceux  dont  l'idée  même  appartient  au 
constructeur.  Il  a  figuré  avec  honneur  aux  di- 
verses expositions  depuis  1834,  et  obtenu  cha- 
que fois  les  plus  hautes  récompenses  des  jurys 
français  ou  des  jurys  étrangers.  Fait  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1844.  il  a  été  promu 
au  rang  d'officier  à  la  suite  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  Londres  (novembre  1851). 

CHAERIN  (Pierre-Joseph),  littérateur  français, 
est  né  à  Lyon,  le2  février  1784.  Employé  pendant 
plusieurs  années  au  ministère  de  la  guerre ,  il  fut 
atteint  par  une  réforme  en  1819,  et  se  livra  à  des  en- 
treprises commerciales.  Sous  la  Restauration,  il  col- 
labora à  divers  journaux  politiques  et  littéraires. 
Outre  un  assez  grand  nombre  de  mélodrames  et 
de  vaudevilles  joués  depuis  1805  à  Paris ,  on  a  de 
lui  des  poésies  :  le  Cimetière  de  village  (1808); 
Tobie  (1810),  poème;  le  Passe-temps  (1817);  Al- 
bum poétique  (1824);  Chansons,  fables  et  poésies 
(1846,  6'  édition),  etc.  En  1850,  il  a  réuni  ses 
OEuvres  poétiques  en  deux  volumes,  et  a  encore 
donné  depuis  quelques  chansons. 

Parmi  ses  publications  en  prose,  on  a  remar- 
qué :  le  Mémorial  dramatique  (13  vol.),  recueil 
dirigé  par  lui  de  1807  à  1819;  les  Soirées  de 
fami7(e(l817,  3vol.);  le  Conteur  {ISTl ,  2  vol.): 
l'Hermite  rôdeur  (1823  ,  2  vol.)  ;  Confessions 
d'un  homme  de  cour  (1830,  5  vol.);  Anecdotes 
sur  le  xviii"  siècle ,  etc. 

CHARRON  (Mengin-Charles) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  est  né  à  Ludre  (Meurthe), 
le  30  mars  1798.  Après  avoir  achevé  ses  études, 
il  s'établit  comme  notaire  à  Nancy  et  en  remplit 
pendant  longtemps  les  fonctions.  Retiré  des  affai- 
res ,  il  s'associa  aux  efforts  de  l'opposition  libé- 
rale contre  le  ministère  Guizot.  En  1848  ,  il  se  pré- 
senta comme  candidat  à  l'Assemblée  constituante 
et  fut  élu  .  le  septième  sur  onze  ,  par  70  614  vciï. 
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Membre  du  comité  de  l'instruction  publique,  il 
vota  ordinairement  avec  le  parti  démocratique 
mndéré ,  et  après  l'élection  du  10  décembre  ,  com- 
battit la  politique  de  l'Éiysée.  Il  ne  fut  pas  réélu 
à  l'Assemblée  législative. 

CHARTON  (Êdouard-Thomas) ,  littérateur  fran- 
çais, ancien  représentant  du  peuple,  né  à  Sens,  le 
11  mai  1807  ,  fit  son  droit  à  Paris ,  où  il  fut  reçu 
avocat  à  vingt  ans,  et  fut,  dès  1829,  rédacteur  en 
cheî  dn  Bulletin  de  la  Société  pour  l' instruction 
élémentaire  et  du  J ournal  de  la  morale  chrétienne. 
Voué  dès  lors  à  ce  genre  de  littérature  utile  et 
pratique,  il  fonda,  en  1833.  le  Magasin  pitto- 
resciue,  resté  jusqu'à  présent  sous  sa  direclicn, 
et  le  premier  journal  populaire  qui  ait  vulgarisé 
la  gravure  sur  bois ,  dont  il  a  adopté  successive- 
ment tous  les  perfectionnements.  Antérieurement, 
de  1829  à  1831 ,  M.  Charton  avait  embrassé  avec 
ardeur  les  doctrines  du  saint-simonisme ,  mais  il 
se  sépara  des  saint-simoniens  dès  que  M.  Enfan- 
tin eut  fait  prévaloir  parmi  eux  ses  doctrines. 

Après  la  révolution  de  1848,  il  fut  appelé  par 
M.  H.  Carnot,  son  ancien  coreligionnaire  et  sou 
ami,  au  poste  de  secrétaire  général  du  ministère 
de  l'instruction  publique.  Il  fut  ensuite  élu  repré- 
sentant à  l'Assemblée  constituante,  dans  le  dépar- 
tement de  l'Yonne ,  le  sixième  su r  sept ,  par  36  6û8 
suffrages.  Il  y  vota ,  en  général,  avec  le  parti  dé- 
mocratique modéré.  Il  appuya  toutefois  l'amende- 
ment Grévy  (voy.  ce  nom).  Il  fut  l'auteur  d'une 
proposition  tendant  à  restreindre  le  droit  d'élec- 
teur aux  classes  dotées  de  l'instruction  première. 
Élu  au  mois  d'avril  de  l'année  suivante  conseiller 
d'État,  il  fut  un  des  membres  actifs  de  la  section 
de  législation.  Au  2  décembre  1851 ,  il  signa ,  avec 
dix-sept  de  ses  collègues ,  la  protestation  contre  le 
coup  d'État.  Écarié  de  la  vie  publique,  il  est  re- 
venu dès  lors  à  ses  travaux  littéraires.  En  1856, 
M.  Cbarton,  qui  avait  autrefois  concouru  à  la  fon- 
dation de  l'Illustration  (1843),  a  fondé,  avec 
M..  Paulin,  un  nouveau  recueil  hebdomadaire  il- 
lustré, VAmi  de  la  maison,  qui  n'a  duré  qu'une 
année.  Aujourd'hui  il  publie  un  important  recueil 
de  voyages  illustrés,  le  Tour  du  monde  (1860). 

On  a  de  lui  :  Lettres  sur  Paris  (1830),  avec 
G.  Doin  ;  Guide  pour  le  choix  d  un  état,  ou  Diction- 
naire des  professions  (1842);  Doutes  d'un  pauvre 
citoyen  (1847  ,  broch.)  ;  les  Voyageurs  anciens  et 
modernes  (1855-57,  4  vol.),  couronné ,  la  même  an- 
née ,  par  l'Académie  française  ;  des  articles  fournis 
à  la  Aevue  eacyclopédiquê,  au  Bon  Sens,  au  Monde, 
au  Temps,  k  l'Encyclopédie  nouvelle,  et  surtout  au 
Magasin  pittoresque ,  où  sa  part  est  très-grande 
dans  une  rédaction  d'ailleurs  anonyme. 

CHASLES  (Michel),  mathématicien  français, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Épernon  (Eure-et- 
Loir),  le  15  novembre  1793,  fut  reçu  en  1812 
élève  de  l'École  polytechnique,  il  en  sortit,  l'un 
des  premiers,  en  1814,  renonça  aux  services  pu- 
blics et  alla  vivre  près  de  dix"  ans  à  Chartres.  Il 
fut  élu  membre  correspondant  de  l'Académie  en 
1839,  et  nommé  professeur  de  géodésie  et  de  ma- 
chines à  l'École  polytechnique  en  1841 .  en  rem- 
placement de  Savary.  En  1846  ,  on  créa  pour  lui  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris  une  chaire  de 
géométrie  supérieure;  enfin,  en  1861,  il  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences  en 
remplacement  de  M.  Libri  qui  venait  d'en  être  ex- 
clu. Il  se  démit ,  à  la  même  époque  ,  des  fonctions 
qu'il  remplissait  à  l'École  polytechnique.  Décoré 
de  la  Légion  d'honneur,  le  13  février  1839,  il 
vient  d'être  promu  officier  (12  août  ISOO). 

M.  Chasles,  qui  possède  une  très-grande  érudi- 
tion mathématique  et  qui  connaît  à  fond  les  tra- 
vaux des  anciens,  des  Arabes  et  des  Indiens,  a 


publié  à  diverses  époques  des  notices  fort  inté- 
ressantes sur  l'histoire  des  sciences  exactes;  tel 
est  son  Aperçu  sur  l'origine  et  le  développement 
des  méthodes  en  géométrie  (m-k: ,  600  pages) ,  cou- 
ronné par  l'Académie  royale  de  Belgique ,  et  tra- 
duit en  allemand.  Il  a  fait  preuve  aussi  d'un 
esprit  original  et  fécond,  par  la  découverte  de 
méthodes  nouvelles  qui  lui  servent  à  résoudre, 
sans  le  secours  de  l'algèbre,  les  questions  les  plus 
difficiles  de  la  géométrie  ;  on  le  regarde  comme 
le  créateur  de  cette  branche  moderne  des  mathé- 
matiques dite  géométrie  nouvelle. 

Les  nombreux  et  importants  travaux  de  M.  Chas- 
les se  trouvent  disséminés  dans  une  foule  de  re- 
cueils spéciaux  français  et  étrangers ,  notamment 
dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  scien- 
ces, le  Journal  de  mathématiques  de  M.  Liou- 
ville  ,  les  Annales  de  mathématiques  de  Gergonne, 
la  Correspondance  mathématique  et  pliysique  de 
M.  Quételet,  lesNouveaux  mémoires  de  l'Académie 
de  Bruxelles,  le  Journal  de  Crelle.  la  Connais- 
sance des  temps,  etc.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
ses  plus  importants  mémoires.  En  première  ligne 
se  placent  ceux  sur  l'Attraction  des  ellipsoïdes , 
publiés  dans  le  Journal  de  l'École  polytechnique 
et  dans  les  Comptes  rendais  de  l'Académie,  en 
1835,  1837  et  1838,  et  que  M.  Poinsot  fit  connaî- 
tre à  l'Académie  par  le  plus  élogieux  rapport.  Il 
faut  y  rattacher  celui  inséré,  en  1840,  dans  le 
Journal  de  l'École  polytechnique ,  sur  l'attraction 
d'un  ellipso'ide  hétérogène  sur  un  point  extérieur. 

De  1836  à  1840,  M.  Chasles  a  publié  dans  ce 
dernier  recueil  un  grand  nombre  de  mémoires 
sur  divers  sujets  de  géométrie,  tels  que  les  sec- 
tions coniques,  les  surfaces  du  second  ordre  ,  les 
contacts  des  courbes  et  des  surfaces ,  etc. ,  etc.  11 
a  donné,  en  1840,  des  travaux  fort  importants a.u 
point  de  vue  de  la  méthode  ,  sur  les  lignes  géodé- 
siques  et  les  lignes  de  courbure  des  surfaces  du 
second  ordre  ;  en  1 864  et  1855 ,  des  mémoires  sur 
la  construction  de  la  courbe  du  troisième  ordre, 
déterminée  par  neuf  points,  et  sur  la  construc- 
tion des  racines  des  équations  du  troisième  et  du 
quatrième  degré,  etc.  M.  Chasles  a  fait  paraître, 
en  1852,  le  premier  volume  d'un  Traité  de  géo- 
métrie supérieur  e ,  qui  se  caractérise  essentielle- 
ment par  l'uniformité  delà  méthode,  c'est-à-dire 
des  procédés  géométriques  de  démonstration  et 
la  portée  de  ses  applications. 

CHASLES  *  (Victor-Euphémion-Philarète),  litté- 
rateur français,  né  le  8  octobre  1798,  à  Mainvil- 
liers ,  près  de  Chartres ,  est  fils  d'un  ancien  pro- 
fesseur de  rhétorique ,  qui  embrassa  avec  ardeur 
la  cause  de  la  Révolution,  siégea  dans  les  assem- 
blées républicaines,  fut  commissaire  du  gouver- 
nement près  l'armée  et  obtint  le  brevet  de  colonel. 
Malgré  la  piété  de  sa  mère  qui  était  protestante, 
il  fut  élevé  d'après  les  principes  de  J.  J.  Rousseau. 
A  quinze  ans  ,  il  entra,  comme  apprenti ,  chez  un 
pauvre  imprimeur  de  la  rue  Dauphine ,  ancien  ja- 
cobin qui  avait  conservé  toutes  ses  convictions.  La 
police  de  la  Restauration  arrêta  le  maître  et  l'ap- 
prenti, sous  prétexte  de  complot  contre  la  sû- 
reté de  l'État.  M.  Chasles,  qui  était  encore  un 
enfant,  resta  en  prison  deux  mois,  et  dut  sa  dé- 
livrance à  Chateaubriand.  Il  partit  pour  l'Angle- 
terre où .  pendant  sept  ans .  il  dirigea ,  dans  l'im- 
primerie de  'Valpy,  la  réimpression  des  classiques 
grecs  et  latins.  11  fit  ensuite  un  voyage  en  Alle- 
magne ,  puis  il  rentra  à  Paris ,  et  devint  le  secré- 
taire ou  plutôt  le  collaborateur  de  M.  de  Jouy. 

M.  Philarète  Chasles  se  distingua  d'abord  dans 
les  concours  académiques,  et  partagea  en  1827, 
avec  M.  Saint -Marc  Girardin,  le  prix  d  élo- 
quence proposé  par  l'Académie  française  pour  le 
meilleur  essai  sur  l'histoire  du  xvi"  siècle  :  Ta- 
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hleau  de  la  marche  et  des  progrès  de  la  langue 
et  de  la  littérature  françaises  depuis  le  commen- 
cement du  XVI'  siècle  jusqu'en  KilO  (1828,  in-8). 
Bientôt  après,  il  fut  attaché  à  la  rédaction  du 
Journal  des  Débats^  qu'il  n'a  point  quitté  depuis. 
Il  fournit  aussi  des  traductions  à  la  Revue  bri- 
tannique. Mentionnons  encore  sa  coUabor.ition  à 
la  Revue  des  Deux-Mondes ,  à  la  Revue  de  Paris , 
au  Dictionnaire  de  la  conversation au  Livre  des 
Cent  et  Un  et  au  Plutarque  français.  Dans  la  Bi- 
tliothèque  latine-française ,  il  a  traduit  des  frag- 
ments d'Horace  et  trois  livres  de  la  Pharsale. 
11  a  rédigé  un  grand  nombre  de  préfaces  et  de 
notices,  et  traduit  le  roman  de  Titan  de  J.  P. 
Richter  (1834-1835,  4  vol.  in-8). 

Les  principaux  articles  de  M.  Phil.  Chasles, 
réunis  sous  le  titre  général  d'Études  de  littéra- 
ture comparée,  forment  onze  volumes  in-8  (1847- 
1854),  dont  voici  les  titres  :  Études  sur  l'antiquité, 
1  vol.  ;  Études  sur  le  motjenâge,  1  vol.;  Éludessur 
le  xvi°  siècle  en  France ,  1  vol.  ;  Études  sur  l'Es  - 
pagne,  1  vol.;  Études  sur  la  révolution  d'An- 
gleterre (0.  Cromwell),  1  vol.;  Éludes  sur  le 
xviii"  siècle  en  Angleterre,  2  vol.;^(ud!ei'  sur  les 
hommes  et  les  mœurs  au  xix=  siècle ,  1  vol.  ;  Élu- 
des sur  la  littérature  et  les  mœurs  de  l'Angle- 
terre au  xix"  siècle,  1  vol.;  Études  sur  la  litté- 
rature et  les  mœurs  _des  Anglo- Américains  au 
xix*-'  siècle,  1  vol.;  Éludes  sur  W.  Shakspeare, 
Marie  Stuart  et  l'Arélin,  1  vol.;  Études  sur 
l'Allemagne  ancienne  et  moderne,  1  vol. 

Reçu  docteur  ès  lettres  en  juillet  1840,  M.  Phi- 
larète  Chasles  a  rempli  diverses  fonctions  offi- 
cielles. Il  est  conservateur  à  la  bibliothèque  Ma- 
zarine  depuis  1837  et  professeur  des  langues  et 
littératures  étrangères  de  l'Europe  moderne  au 
Collège  de  France  depuis  1841.  11  a  été  nommé 
chevalier  de  la  Lésion  d'honneur  le  30  août  1838. 

Son  fils,  M.  Émile  Chasles,  ancien  professeur 
à  Sainte-Menehould ,  Màcon  et  Douai,  a  publié 
une  édition  des  OEuvres  de  Senecé  (1856),  et  ap- 
partenu, depuis  1857  ,  à  la  rédaction  de  la  Revue 
contemporaine ,  d'où  il  est  passé,  en  1859,  à  celle 
de  la  Revue  européenne. 

Chasles  ( Henri-Lubin- Adelphe) ,  parent  des 
précédents,  né  à  Cliartres,  le  5  octobre  1795,  a 
été,  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  maire  et 
député  de  sa  ville  natale.  Il  est  notaire  à  Paris  et 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (26  avril  1844). 

CHASSAIGNAC  (E. ...1 ,  médecin  français,  né  à 
Nantes  (Loire-Inférieure),  en  1805,  fit  ses  études 
médicales  à  Paris  et  fut  reçu  docteur  en  1835. 
n  professa  quelque  temps  des  cours  particuliers 
d'anatomie,  de  chirurgie  et  de  médecine  opéra- 
toire et  concourut  avec  succès  pour  l'agrégation, 
pour  le  prosectorat  et  pour  le  bureau  central. 
Chirurgien  de  l'hôpital  Lariboisière ,  il  a  été  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  en  1852. 

On  a  de  lui  :  Fracture  du  col  du  fémur  (1835) , 
thèse;  la  traduction  de  la  Névrologie  de  J.Swan 
(1838,  in-4)  et  des  OEuvres  chirurgicales  de  sir 
A.  Cooper  (1835)  ;  plusieurs  mémoires  sur  la  Dis- 
tribution des  nerfs  dans  le  système  musculaire; 
sur  les  Ruptures  de  l'utérus .  couronné  par  la  So- 
ciété médicale  d'émulation,  sur  le  Tissu  fibreux 
en  général,  sur  la  Texture  et  le  développement 
des  organes  de  la  circulation  sanguine  et  sur  la 
Circulation  veineuse  (1836);  sur  l'Appréciation 
'  des  appareils  orthopédiques;  Opérations  appli- 
cables aux  fractures  compliquées;  Nouveau  moi/en 
de  traitement  des  fistules  confiuenles  de  la  face 
et  sur  les  Tumeurs  enkystées  de  l'abdomen  (1851)  ; 
Jmife  de  l'écrasement  linéaire  (1856,  in-8,  avec 
ngures);  Leçons  de  clinique  chirurgicale  (3  vol. 
in-M  ,  comprenant  l'hypertrophie  des  amygdales, 
la  trachéotomie,  le  traitement  des  tumeurs  hé- 


morroïdales;  Traité  de  la  suppuration  et  du  drai- 
nage chirurgical  (1859  ,  2  vol.  in-8) ,  etc.  M.  Chas- 
saigiiac  a  collaboré  au  Traité  d'anatomie  de 
M.  Cruvelhier.  Ses  Leçons  sur  la  trachéotomie , 
résultant  de  sa  clinique  à  l'hôpital  Lariboisière , 
ont  été  publiées  en  1855  (in-8,  fig-). 

CUASSAIGNE-GOYON  (N....),  homme  politi- 
que français,  né  en  1810,  fut  d'abord  avocat  à 
Thiers,  p'uis  maire  de  cette  ville  et  fit  longtemps 
partie  du  conseil  général  du  Puy-de-Dôme.  En 
1849 ,  il  fut  élu  ,  le  huitième  sur  treize  ,  représen- 
tant de  ce  département  à  la  Législative.  Après  le 
coup  d'État,  il  entra  au  conseil  d'État,  comme 
maître  des  requêtes  de  1'"  classe.  Il  a  élé  nommé 
depuis  préfet  de  la  Marne,  et  fait  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  * 

GHASSAN  (N....),  jurisconsulte  français ,  a  été, 
sous  le  réi<ime  de  Juillet ,  avocat  général  à  Colmar 
(1834-1839),  puis  à  Rouen  ,  où  il  fut  premier 
avocat  général.  Après  la  révolution  de  Février,  il 
s'inscrivit  comme  avocat  au  barreau  de  cette 
ville,  oii  il  est  encore.  Il  est  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  2  mai  1839. 

Il  a  publié  :  Traité  des  délits  et  contraventions 
de  la  parole,  de  l'écriture  et  de  la  presse  (1837- 
1839,  3  vol.  in-8;  3"  élit.,  1846-1850);  Essai  sur 
la  symbolique  du  droit,  avec  une  Introduction 
sur  la  poésie  du  droit  primitif  (1847),  et  quelques 
Plaidoyers  ou.  Discours.  * 

CHASSELOUP - LAUBAT  *  ( Justin- Prudent , 
comte,  puis  marquis  de),  général  français ,  ancien 
représentant ,  né  à  Paris  ,  en  1 802  ,  second  fils  du 
général  de  ce  nom  mort  en  1833,  fut  destiné  à 
la  carrière  militaire.  Il  était  colonel  au  19'  léger, 
lorsque  éclata  la  révolution  de  Février.  Nommé 
général  de  brigade  en  1848,  il  vint,  l'année  sui- 
vante, représenter  la  Seine-Inférieure  à  l'Assem- 
blée législative,  où  il  fit  partie  de  la  majorité 
contre-révolutionnaire;  il  fut  un  des  dix-sept 
membres  chargés  spécialement  par  le  président 
de  préparer  la  loi  sur  les  modifications  à  appor- 
ter au  suffrage  universel  (31  mai  1850).  Le  mar- 
quis de  Chasseloup-Laubat  a  été  promu,  le 
10  août  (853,  général  de  division,  mais  laissé  en 
disponibilité.  Il  est,  depuis  le  15  août  1851 ,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur. 

CHASSELOUP-L.\UB.-^T  *  ( Justin-Napoléon-Sa- 
muel-Prosper ,  comte  DE),  homme  politique  fran- 
çais, frère  du  précédent,  est  né  à  Alexandrie 
(Piémont),  le  29  mars  1805.  Après  avoir  fait  ses 
éludes  au  lycée  Louis-le-Grand  ,  il  entra  ,  en  1828 , 
au  conseil  d'État  comme  auditeur  de  deuxième 
classe.  Nommé  maître  des  requêtes  en  service  or- 
dinaire en  1830,  il  fut  adjoint  à  M.  Baude,  envoyé 
comme  commissaire  du  roi  en  Algérie  ,  partit  pour 
Tunisen  1836,  et  assista  au  siège  de  Constantine. 
Élu ,  en  1837  ,  député  de  l'arrondissement  de  Jla- 
rennes  (Charente-Inférieure),  il  fut,  l'année  sui- 
vante, nommé  conseiller  d'État.  Envoyé  a  l'Assem- 
blée législative  (i849)  par  les  électeurs  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, il  soutint  la  politique  de  l'Élysée. 
En  1851 ,  il  occupa  le  ministère  de  la  marine,  du 

10  avril  au  26  octobre.  Après  le  coup  d'État,  il 
entra  au  Corps  législatif  comme  candidat  du  gou- 
vernement, et  il  a  été  réélu  en  1857.  Membre  du 
conseil  de  colonisation  près  du  nouveau  ministère 
de  l'Algérie  et  des  colonies,  créé  en  1858,  il  a 
été  appelé,  par  décret  du  24  mars  suivant,  à 
succéder,  comme  mini.'^tre,  au  prince  Napoléon. 

11  a  visité  personnellement,  un  mois  après,  notre 
colonie  algérienne,  à  la  prospérité  de  laquelle  son 
administration  aura  beaucoup  contril  ué.  Le  comte 
de  Chasseloup-Laubat  est,  depuis  le  17  septembre 
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1851 ,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Il  a 
publié  plusieurs  articles  spéciaux  et  importants 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

CHASSÉRIAU  (Frédéric-Victor-Charles),  con- 
seiller d'Etat  français,  est  né  en  1803.  Après  avoir 
fait  partie  du  barreau  de  Paris ,  il  devint ,  en  1839, 
un  des  historiographes  de  la  marine,  et  écrivit, 
en  cette  qualité,  un  Précis  de  l'abolition  de  l'es- 
clavage dans  les  colonies  anglaises,  réuni  au  Pré- 
cis historique  de  la  raarine  française ,  son  orga- 
nisation et  ses  lois  (1845  ,  Impr.  roy.,  2  vol.in-8), 
et  une  Vie  de  l'amiral  Duperré  (1848,  in-8). 
Nommé  ,  au  mois  de  décembre  1848,  chef  de  ca- 
binet du  ministre  de  la  marine,  il  conserva  ces 
fonctions  Jusqu'au  coup  d'Etat  de  18.51 ,  et  fut 
compris  dans  la  réorganisation  du  conseil  d'Etat 
(janvier  1852) ,  comme  maître  des  requêtes  de  pre- 
mière classe.  Durant  la  guerre  d'Orient,  il  siégea 
au  conseil  des  prises  et  prit  rang  de  conseiller 
d'Etat  ordinaire  le  3  juillet  1857.  Il  est  officier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1849.  M.  Chassériau 
a  donné  des  articles  kPatria,  aux  Cent  traités, 
à  la  Biographie  universelle ,  au  Moniteur  et  au 
Dictionnaire  d'administration. 

CHASSÉRIAU  (Théodore),  peintre  français, 
frère  du  précédent ,  né  en  1819 ,  à  Samana  (Amé- 
rique espagnole) ,  de  parents  français ,  fut  élève 
de  M.  Ingres  et  chercha  à  concilier'la  manière  de 
ce  maître  avec  le  style  de  M.  Delacroix.  Parmi  ses 
productions,  où  l'on  a  remarqué  une  imagination 
poétique  et  originale  unie  au  talent  de  la  compo- 
sition, nous  citerons  :  Vénus  Anadyomène,  le  Sou- 
per de  Machbeth,  Andromède  attachée  au  rocher 
(1841)  ;  une  Descente  de  croix,  pour  Saint-Philippe 
du  Roule;  les  Troycnnes  pleurant  au  bord  de  la 
mer  (1842);  Jésus  au  jardin  des  Oliviers  (1844); 
le  Jour  du  sabbat  à  Constantine  (1848);  Cava- 
liers arabes  emportant  leurs  morts  (ISàO);  Chefs 
de  tribus  arabes  se  défiant  au  combat  singulier 
(1852);  le  Tepidariinn  (1853);  Suzanne  au  bain 
à  l'Exposition  universelle  de  1855,  où  reparu- 
rent plusieurs  des  sujets  précédents.  Rappelons 
aussi  la  décoration  d'une  chapelle  de  Sainl- 
Me^rry,  représentant  la.  Légende  de  sainte  Marie 
l'Lgyptienne ,  et  celle  d'une  des  chapelles  de 
Saint-Roch. 

M.  Chassériau,  dont  une  mort  prématurée  a  in- 
terrompu tout  à  coup  la  brillante  carrière ,  à  la 
fin  de  1856,  avait  obtenu  une  3"^  médaille  en  1836, 
uiie  2°  en  1844 ,  la  décoration  en  mai  1849  et  une 
médaille  de  seconde  classe  en  1855. 

CHASSIN  (Charles-Louis) ,  littérateur  français, 
né  à  Nantes,  le  11  février  1831,  acheva  ses  études 
au  lycée  Bourlion  ,  et  protesta,  en  mars  1851 ,  par 
une  lettre  à  l'Événement,  contre  la  fermeture  du 
cours  de  M.  Michelet.  Il  a  publié  :  la  Légende  du 
petit  manteau  bleu  (1852);  les  Ames  sœurs;  Rêve- 
rie panthéiste  (1853);  la  Hongrie,  son  génie  et  sa 
mission,  suivi  de  Jean  Hunyad ,  récit  du  xv"  siècle 
(1855  :  2'  édit.,  1859);  Edgar  Quinet,  sa  vie  et  ses 
œuvres;  Manin  et  l'Italie  (1859;,  brochures;  His- 
toire politique  de  la  révolution  de  Hongrie,  1847- 
1849  (.1859,  2  vol.  in-S),  avec  M.  D.  Nanyi.  Il  a  col- 
laboré à  l'Illustration,  kVAthenœum,  à  la  Revue 
de  Paris,  à  la  Revue  française,  au  Courrier  de 
Paris,  au  Courrier  du  dimanche,  etc.  * 

CHASSIRON  *  (Alexandre-Charles-Gustave ,  ba- 
ron de)  ,  sénateur  français,  ancien  député,  né  à 
la  Rochelle,  le  27  avrirn91,  est  le  fils  d'un  an- 
cien trésorier  de  France ,  conseiller-maître  à  la 
Cour  des  comptes,  qui  fut  créé  baron  sous  l'Em- 
pire. Auditeur  au  conseil  d'Etat  en  1810,  il  fut 
attaché  comme  tel  à  plusieurs  administrations,  et 


enfin  au  3'  régiment  des  gardes  d'honneur,  où  il 
reçut,  le  3  avril  1814,  la  décoration  de  la. Légion 
d'honneur.  Au  retour  des  Bourbons,  il  fut 
nommé  préfet  de  chef-lieu  à  la  Rochelle,  d'où  il 
passa  àRochefort.  Il  donna  sa  démission  en  1817 
et  rentra  dans  la  vie  privée.  En  1831 ,  élu  député 
par  le  coUéfte  extra  muros  de  la  Rochelle,  il 
appartint  pendant  dix-sept  ans  au  parti  conser- 
vateur. La  République  l'éloigna  de  la  carrière  po- 
litique. Il  fut  appelé  à  la  dignité  de  sénateur  par 
décret  du  19  juin  1854.  Membre  du  Conseil  gé- 
néral de  la  Charente-Inférieure  depuis  plus  de 
trente  ans,  M.  de  Chassiron  est  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  le  27  juin  1839. 

Chassiron  (Charles  de),  fils  du  précédent,  et 
gendre  du  prince  Lucien  Murât,  né  le  5  décem- 
bre 1818,  remplissait  depuis  quelques  années  les 
fonctions  d'attaché  d'ambassade  lorsqu'il  a  été 
nommé  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État, 
lors  de  sa  reconstitution,  en  1852.  Il  a  été,  en 
1858,  chargé  d'une  mission  spéciale  en  Chine.  Il 
est,  comme  son  père,  membre  du  Conseil  géné- 
ral de  la  Charente-Inférieure.  Il  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  le  31  décembre  1850. 

CHATEL  (l'abbé  Ferdinand- Toussaint -Fran- 
çois) ,  prêtre  réformateur  français ,  né  à  Gannat 
(Allier),  le  9  janvier  1795,  fil' ses  études,  aux 
frais  d'un  ecclésiastique  de  sa  paroisse,  au  petit 
séminaire  et  au  lycée  impérial  de  Clermont-Fer- 
rand  (Puy-de-Dôreie).  Après  avoir  étudié  la  théo- 
logie au  grand  séminaire  de  cette  ville,  il  reçut  la 
prêtrise  en  1818,  et  fut  successivement  vica'ire  à 
la  cathédrale  de  Moulins,  curé  de  Monetay-sur- 
Loire  (Allier) ,  aumônier  du  20"  régiment  de  ligne. 
■  puis,  en  1822,  aumônier  du  2'  régiment  de  gre- 
nadiers à  cheval  de  la  garde  royale.  Depuis  cette 
époque,  il  se  distingua  comme  prédicateur,  et  se 
fit,  dans  plusieurs  chaires  de  Paris  .  l'interprète 
du  libéralisme.  Quelques  mois  avant  la  révolution 
de  1830,  il  fonda  un  journal  d'opposition  reli- 
gieu.=e,  le  Réformateur,  ou  Écho  de  la  religion  et 
du  siècle;  mais  il  ne  rompit  ouvertement  avec 
l'Eglise  romaine  qu'après  les  événements  de  Juil- 
let. Après  avoir  réuni  dans  son  appartement,  rue 
des  Sept-Voies ,  plusieurs  prêtres  mécontents ,  il 
leur  lit  part  de  ses  projets  d'évangélisation  nou- 
velle. Au  mois  de  janvier  1831  >  les  prosélytes  de- 
venant plus  nombreux,  il  se  forma  une  Eglise 
qui  fut  appelée  tour  à  tour  Église  française , 
Église  unitaire  française.  Eglise  primatiale  fran- 
çaise, et  dont  le  sié'ge  principal  fut  successive- 
ment transféré  dans  divers  quartiers  de  Paris.  Un 
soi-disant  dignitaire  de  l'ordre  du  Temple,  nommé 
Fabré-Palaprat ,  donna  à  M.  Chatel,  devant  «  le 
peuple  et  le  clergé  réunis,  »  la  consécration  épis- 
copale.  Le  nouveau  prélat  prit  le  titre  de  Primat 
des  Gau?e.s;  une  hiérarchie  fut  établie,  et  une  pro- 
fession de  foi  formulée  :  «  La  loi  naturelle,  toute 
la  loi  naturelle  ,  rien  que  la  loi  n^iturelle  ,  »  tel  fut 
le  résumé  des  doctrines  du  nouveau  culte,  qui 
n'honorait  en  Jésus-Christ  qu'un  «  homme  pro- 
digieux ,  »  rejetait  la  confession  ,  le  jeûne ,  l'absti- 
nence, et  remplaçait  dans  la  liturgie  la  langue 
latine  par  la  langue  française. 

L'Église  primatiale  eut"  des  adhérents  dans  plus 
de  trente  départements;  mais  des  schismes  ne 
tardèrent  pas  à  surgir.  Une  lutte  ardente  s'engagea 
entre  M.  Chatel  et  son  ancien  disciple,  M.  Auzou 
(voy.  ce  nom).  Enfin,  en  1842,  un  arrêté  de  po- 
lice fit  fermer  l'église  primatiale  du  faubourg 
Saint-Martin.  Il  essaya  de  rouvrir  ses  églises, 
après  la  révolution  de  1848,  et  prit  plusieurs 
fois  la  parole  dans  quelques  clubs  particulière- 
ment consacrés  aux  idées  d'émancipation.  En 
1850,  un  arrêté  suspendit  pour  la  seconde  fois 
l'exercice  du  nouveau  culte.  M.  l'abbé  Chatel, 
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qui  a  "été  emprisonné  trois  fois ,  à  la  suite  des 
troubles  occasionnés  par  ses  essais  de  réforme  ,  a 
eu  diverses  conférences  avec  MM.  de  Ravignan, 
Millériot  et  Sibour,  qui  ont  tenté  inutilement  de 
le  ramener  à  la  foi  catholique.  —  Il  est  mort  le 
13  février  18.t7. 

On  a  de  lui  :  Sermon  de  M....  à  l'ourerlure  de 
la  nouvelle  Eglise  française  (lf*31 ,  br.  in-8)  ;  Pro- 
cession de  foi  de  V  Eglise  catholique  française  (1831 , 
in-8);  Catéchisme  à  l'usage  de  l'Église  catholi- 
que française  (1833,  in-8);  le  Code  de  l'humanité 
ramence'à  la  connaissance  du  vrai  Dieu  et  au  vé- 
ritable socialisme  (1838,  in-8);  Éloge  de  Napo- 
léon (1841,  in-8)  :  A  la  Chambre  des  Députés  (1843, 
in-8).  Il  a  en  outre  publié  un  grand  nombre  de 
Discours  sur  des  sujets  de  réforme,  particulière- 
ment coH?re  le  Célibat  des  prêtres,  sur  les  Abus 
de  la  confession,  sur  l'Excellence  de  la  loi  natu- 
relle, sur  la  Vocation  de  la  femme,  sur  l'Immor- 
talité, etc. 

CHATELAIN  (Anatole-Jidien) ,  géographe  fran- 
çais ,  né  à  Paris ,  le  4  juillet  1817  ,  fut  de  bonne 
heure  secrétaire  de  M.  le  comte  Walewski ,  et  fut 
employé  ,  en  1846  ,  au  ministère  de  l'agriculture 
et  du  commerce.  Attaché,  comme  secrétaire,  à  la 
commission  de  l'exposition  des  produits  rapportés 
de  Chine  par  M.  de  Lagrenée  ,  il  fut  chargé  par 
M.  Dumas,  en  1850,  d'une  mission  commerciale 
dans  les  deux  Amériques.  M.  Walewski ,  en  arri- 
vant aux  affaires,  l'a  pris  pour  secrétaire  de  son 
cabinet,  et  l'a  nommé  chef  adjoint  du  bureau  de 
la  statistique.  M.  Châtelain  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  23  août  1848. 

On  a  de  lui  un  ouvrage  sur  la  Californie ,  inti- 
tulé :  les  Portes  d'or  (1853,  in-8);  un  Atlas  chro- 
nologique des  chemins  de  fer  de  France  (1865), 
qui  a  obtenu  une  médaille  à  l'Exposition  univer- 
selle ;  des  iîfflppor?s  insérés  dans  le  Moniteur  et 
dans  les  Annales  du  commerce  extérieur ,  etc.  Il  a 
dressé  pour  le  ministère  une  carte  des  voies  de 
communication  anglo-américaines  sur  toutes  les 
mers  du  globe,  et  fait  graver,  sous  les  auspices 
de  l'Empereur,  un  Atlas  des  voies  de  communica- 
tion dans  le  monde  entier. 

CHATILLON  (  André-Marie) ,  architecte  fran  • 
çais,né  à  Paris,  le  7  décembre  1782,  entra,  à 
la  fin  de  1800,  à  l'École  des  beaux-arts,  sous  la 
direction  de  Percier ,  y  remporta  le  deuxième  prix 
départemental ,  deux  seconds  prix  d'architecture 
et  le  grand  prix  de  Rome  en  1809  ,  sur  ce  sujet  : 
un  Palais  impérial.  A  son  retour  d'Italie,  ii  fat 
attaché,  comme  inspecteur,  aux  travaux  de  la  ville 
de  Paris,  ainsi  qu'au  bureau  de  la  grande  voi- 
rie, et- fit  partie  de  la  commission  des  aligne- 
ments. En  1823,  il  donna  les  plans  et  dirigea 
l'exécution  de  l'église  de  Bercy,  et  huit  ans  plus 
tard,  de  1830  à  1833,  construisit  le  marché  des 
Patriarches.  M.  Châtillon  est  architecte  honoraire 
du  Palais  de  la  Légion  d'honneur.  Il  a  été ,  avec 
M.  Garnaud ,  un  des  fondateurs  de  la  Société  des 
architectes. 

CHATIN  (Adolphe),  médecin  français,  né  à 
Tullins  (Isère) ,  et  élu  membre  de  l'Académie  de 
médecine  en  1853,  fit  ses  études  spéciales  à  Paris 
et  y  reçut ,  le  2  mai  1844  ,  le  diplôme  de  docteur 
avec  une  thèse  sur  quelques  principes  de  toxico- 
logie. Pharmacien  à  l'hôpital  Beaujon  et  à  l'Hô- 
tel-Dieu,  il  professe  la  botanique  à  l'Ecole  supé- 
rieure de  pharmacie. 

Parmi  les  travaux  de  M.  Ad.  Chatin ,  on  re- 
marque ceux  qui  ont  pour  objet  la  physiologie 
végétale  (1848) ,  études  faites  au  moyen  de  l'acide 
avsenieux;  la  Symétrie  générale  des  organes  des 
végétaux  (1848);  l'Existence  de  l'iode  dans  les 


plantes  d'eau  douce,  dans  l'eau,  dans  l'air,  etc. 
(1851);  le  Vallisneria  spiralis  \  Anatomie 

comparée  des  végétaux  (1860,  livraisons  1-10, 
100  planches),  etc. 

CHAUCHARD  (  Jean-Baptiste-Hippoiyte) ,  an- 
cien représentant  du  (leuple  français,  député  au 
Corps  législatif,  est  né  à  Langres,''le  8  mars  1808. 
Fils  d'un  avocat,  il  étudia  le  droit  à  Paris,  puis 
fut  admis,  comme  employé,  au  ministère  de  l'in- 
struction publique.  Il  fit  paraître  quelques  bro- 
chures relatives  aux  intérêts  de  son  défiarteraent , 
une  entre  autres  contre  le  canal  projeté  de  Vitry 
à  Gray,  et  réiligea,  avec  M.  Muntz,  un  Coites 
méthodique  de  géographie  (1837-1839,  gr.  in-8, 
grav.  et  cartes). 

Depuis  quelques  années,  M.  Chauchard  faisait 
partie  du  conseil  général  de  la  Haute-Marne, 
iorsqu'en  1848  ses  compatriotes  l'envoyèrent  à 
l'Assemblée  constituante,  le  second  sur  une  liste 
de  sept  élus.  Membre  du  comité  de  l'instruction 
publique,  il  vota  ordinairement  avec  la  droite  et 
adopta  toutefois  l'ensemble  de  la  constitution  ré- 
publicaine. Après  l'élection  du  10  décembre,  il 
soutint  le  gouvernement  de  Louis-Napoléon. 
Réélu,  le  premier,  à  l'Assemblée  législative,  il 
fit  partie  de  la  majorité,  mais  sans  se  dévouer 
complètement  à  la  politique  de  l'Élysée;  il  vota 
le  rappel  de  la  loi  du  31  mai,  et,  le  2  décembre 
1851  ,  il  protesta  contre  le  coup  d'État.  Candidat 
du  gouvernement  au  Corps  législatif,  en  1852  et 
en  1857,  il  fut  élu  et  réélu  par  la  circonscription 
de  Chaumont. 

CHAUCHEPRAT  (  François  -  Charles  )  ,  marin 
français  ,  né  à  Cusset  (Allie'r) ,  le  31  mars  1792  ,  fit 
ses  études  au  lycée  de  Moulins.  En  1807,  il  s'em- 
barqua comme  novice  à  bord  du  brick  l'Etna ,  fît 
partie ,  en  1814 ,  ducorps  des  aspirants  de  marine 
organisé  par  Decrès  pour  la  défense  de  Paris,  et 
fut  destitué  pour  ce  fait  au  retour  des  Bourbons. 
Rentré  au  service  en  1817  et  devenu  enseigne 
l'année  suivante,  il  navigua  dans  la  Méditerra- 
née et  les  deux  Océans  et  servit  de  chef  d'ètat- 
major  à  M.  de  Rosamel  durant  la  guerre  d'inter- 
vention en  Espagne.  Il  obtint ,  en  1832  ,  le  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau,  et  fut  admis,  sur  sa  de- 
mande, à  la  retraite  en  1 836  :  quelque  temps  après, 
il  fut  nommé  secrétaire  général  du  ministère  de 
la  marine,  et  fit  aussi  partie  du  conseil  d'État, 
comme  maître  des  requêtes,  jusqu'en  1848. 

On  a  de  lui  :  le  Routier  des  Antilles,  des  eûtes 
de  terre  ferme  et  de  celles  du  golfe  du  Mexiciue 
(1824,  in-8;  1842,  4'  édit.  revue  et  augmentée, 
2  vol.  in-8) ,  traduit  de  l'espagnol  et  augmenté  de 
documents  anglais. 

CHAUDESAIGUES  (Charles-Barthélémy) ,  chan- 
teur français,  né  à  Paris,  le  14  avril  1799,  fut 
d'abord  enfant  de  chœur  à  Saint-Merry,  et  entra 
au  Conservatoire  en  1812.  Ses  parents  l'en  firent 
sortir  au  bout  de  quelques  années  pour  le  placer 
chez  un  horloger,  chez  lequel  il  travailla  jusqu'en 
1831.  Libre  alors  de  suivre  son  penchant  pour  la 
musique,  il  se  fit  connaître  peu  à  peu  dans  les 
salons  et  les  concerts  ,  comme  chanteur  comique. 
Il  fut  un  des  premiers  à  populariser  chez  nous  la 
chansonnette  et  interpréta,  depuis  cette  époque, 
une  foule  de  créations  badines  ou  grotesques, 
presque  toutes  ayant  trait  aux  succès  et  aux  modes 
ilu  jour  ;  nous  rappellerons  seulement  l'Education 
ft  la  Jean-Jacques ,  la  Noce  de  Mme  Gibou.  le 
Langage  des  cloches  ,  le  Boursier,  etc.  —  Il  est 
mort  à  Paris  à  la  fin  de  décembre  1857. 

CUAUDRUC  DE  CRAZANNES  (Jean-Marie-Cé- 
sar-Alexandre ,  baron) ,  littérateur  français ,  né  au 
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château  de  Crazannes ,  près  de  Saintes ,  le  31  juil- 
let 1782,  fut  élève  de  l'École  militaire  de  Sorrèze, 
et  devint,  à  sa  sortie,  secrétaire  de  M.  Balguerie , 
alors  préfet  du  Gers ,  puis  secrétaire  général  de  la 
préfecture  d'Orléans.  En  juillet  1814,  il  entra, 
comme  maître  des  requêtes,  au  conseil  d'Etat, 
dont  il  devint,  en  1830,  maître  des  requêtes  ho- 
noraire. Il  a  été  successivement,  sous  le  dernier 
règne,  inspecteur-conservateur  du  musée  d'anti- 
quités ,  à  la  Rochelle ,  sous-préfet  à  Figeac ,  à  Lo- 
dève  et  à  Castel-Sarrasin.  Après  la  révolution  de 
Février  il  resta  dans  cette  dernière  ville,  et  se 
renferma  dès  lors  dans  ses  travaux  d'antiquaire. 
Membre  de  plusieurs  académies  départementales , 
il  est ,  depuis  plus  de  vingt  ans ,  correspondant  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  asso- 
cié du  comité  des  monuments  historiques ,  etc. 
Décoré  depuis  décembre  1814,  il  a  été  promu 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  du  baron  Chaudruc  de  Crazannes  :  Voyage 
de  Sorrèze  à  Auch,  prose  et  vers  (1802)  ;  le  Bon- 
heur, épitre  à  Eugénie  (1810);  les  Médailles ,  ou 
le  rè^ne  de  Napoléon  le  Grand  (1811);  sur  la  Li- 
ierte  de  la  presse  et  les  motjens  légaux  d'en  répri- 
mer les  abus(\^lk)  ;  Encore  un  mot  sur  VUnirer- 
sité  (1814)  ;  Antiquités  de  la  ville  de  Saintes  et  du 
département  de  la  Charente- In  férieure  ;  1820)  ;  Ca- 
lendrier ou  annuaire  administratif  et  historique 
de  Tarn-et-Garonne  (1838);  Lettre  à  M-  de  Cau- 
mont,  sur  divers  points  d'archéologie  (18.52),  et 
un  nombre  presque  incalculable  de  Notices,  Dis- 
sertations ,  Discours  ,  Recherches,  Éplires ,  publiés 
à  part  après  avoir  été  insérés  dans  divers  recueils 
archéologiques  (1809-1856). 

CHAUFFARD  (Marie-Denis-Étienne-Hyacinthe) , 
médecin  français,  est  né  à  Avignon,  le  26  décem- 
bre 1796.  D'abord  interne  à  l'hôpital  de  Nîmes, 
il  fut  reçu  docteur  à  Montpellier  en  1818  et  s'éta- 
hlit  dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  chargé  d'un 
cours  annuel  d'anatomie.  En  1832,  il  vint  observer 
le  choléra  à  paris  et  y  donna,  pendant  quelque 
temps,  lies  leçons  publiques  de  médecine  pratique. 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1815  et  offi- 
cier en  1842,  il  fut,  en  1825,  nommé  correspon- 
dant de  l'Académie  de  médecine.  Il  est  médecin 
en  chef  des  hôpitaux  et  prisons  d'Avignon. 

On  a  de  lui  :  Éloge  de  Bichat  (1822);  Traité 
sur  les  fièvres  prétendues  essentielles  (1825 ,  in-8) , 
refondu  en  1831  dans  le  Traité  des  inflamma- 
tions internes  (2  vol.)  ;  Mémoires  et  résumés  de 
médecine  pratique,  d'anatomie  pathologique  et 
de  littérature  médicale  (1832,  2  vol.  in-8);  OEu- 
vres  de  médecine  pratique  (1848 ,  3  vol.  in-8) ,  etc. 
Ces  divers  travaux  lui  ont  valu,  en  1832,  le  prix 
Montyon  aux  deux  concours  ouvertsàla  Faculté  de 
Paris,  et,  en  1833,  la  grande  médaille  d'or  de  la 
Société  des  sciences  physiques  et  chimiques. 

Son  fils  ,  M.  Paul-Émile  Chauffard  ,  reçu  doc- 
teur en  1846,  agrégé  de  la  Faculté  de  Paris,  en 
1857,  a  succédé  à  son  père  comme  médecin  en 
chef  des  hôpitaux  d'Avignon  ,  et  publié  :  Essai 
sur  les  doctrines  médicales  (1846,  in-8),  thèse 
inaugurale,  et  une  traduction  annotée  des  Insti- 
tutes  de  médecine  pratique  (1855,  2  vol.  iii-8), 
d'après  l'Italien  Borsieri. 

CHAUFFOUR  (Ignace)  [du  Haut-Rhin] ,  ancien 
représentant  du  peuple  français  à  l'Assemblée 
cpnstiluante  de  1848,  est  né  à'Colmar,  le  13  jan- 
vier 1808.  Fils  d'un  avocat  légitimiste,  il  devint 
lui-même  un  des  membres  les  plus  distingués  du 
barreau  de  Colmar,  en  même  temps  qu'un  des 
chefs  les  plus  actifs  du  parti  radical  dans  le  Haut- 
Rhin.  Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  en- 
voyé à  l'Assemblée  constituante  par  35  000  suf- 
frages. Il  y  vota  ordinairement  avec  la  gauche , 


adopta  l'ensemble  de  la  constitution  républicaine, 
puis  le  24  novembre  1848,  il  donna  sa  démission 
et  reprit  sa  place  au  barreau  de  sa  ville  natale. 

CHAUFFOUR  (Victor)  [du  Bas-Rhin]  ,  frère  du 
précédent,  ancien  représentant  du  peuple  fran- 
çais, né  aussi  à  Colmar,  le  13  mars  1819,  était, 
en  1848,  un  des  professeurs  les  plus  jaunes  et  les 
plus  distingués  de  la  Faculté  de  droit  de  Stras- 
bourg. Après  la  révolution,  il  embrassa  avec 
beaucoup  d'ardeur  la  cause  de  la  République  .  et 
organisa  le  comité  dont  l'action  décida  le  succès 
des  candidatures  démocratiques.  Nommé  repré- 
sentant du  peuple  par  plus  de  70000  sufl'rages,  il 
fit  partie  du  Comité  de  législation  et  monta  assez 
souvent  à  la  tribune.  Il  vota  ordinairement  avec 
l'extrême  gauche.  Après  l'élection  du  10  décem- 
bre ,  il  fit  une  opposition  Irès-vive  à  la  politique  de 
l'Élyséeet  appuya  la  demande  de  mise  en  accusa- 
tion présentée  contre  Louis-N;ipoléon  et  ses  mi- 
nistres, à  l'occasion  de  l'expédition  d'Italie.  Réélu  , 
le  deuxième,  àl' Assemblée  législative,  il  continua 
des'associer  aux  principaux  actes  delti  Montagne, 
etprésenta  plusieurs  pi'opositions  démocratiques. 
Le  2  décembre  l'a  rejeté  à  la  fois  hors  de  la  vie 
politique  et  de  l'enseignement  public. 

M.  Chauffeur  a  épousé  la  fille  d'un  riche  fabri- 
cant, M.  Kestner,  et  s'est  associé  à  son  indus- 
trie. Il  a  néanmoins  publié  de  remarquables  Élu- 
des sur  les  réformateurs  du,  xvi"  siècle ,  Ulrich  de 
Hutlen  et  Z wingle  {Pa^ris,  1853,  2  vol.  in-18). 

CHAUMIER  (Siméon).  Voy.  Siméon-Chaumier. 

CHAUVEAU  (Adolphe),  jurisconsulte  français, 
né  le  29  mai  1802,  étudia  le  droit  à  Poitiers,  et  se 
fit  inscrire,  en  1813  ,  au  tableau  des  avocats  de  la 
Cour  royale  de  Paris.  Il  s'était  acquis  une  répu- 
tation honorable  au  barreau  lorsque  ,  en  1830  .  il 
acheta  une  charge  d'avocat  au  conseil  d'Etat  et  à 
la  Cour  de  cassation  ;  après  l'avoir  occupée  avec 
distinction  pendant  six  ans ,  il  se  voua  à  l'ensei- 
gnement et  devint,  en  1838,  professeur  de  droit 
administratif  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse , 
chaire  de  création  récente  et  dont  il  n'a  pas  cessé 
d'être  titulaire.  Il  a  été  décoré  en  1842. 

M.  Chauveau  compte  au  rang  de  nos  meilleurs 
criminalistes ,  et  parmi  ses  travaux  nombreux  se 
place  en  première  ligne  sa  Théorie  du  Code  pé- 
nal (1834-1843,  8  vol.  in-8;  3"  édit. ,  1852, 
6  vol.)  ,  publiée  avec  M.  Faustin  Hélie.  Nous 
citerons  ensuite:  Code  forestier  expliqué  (1827, 
in-8);  Manuel  de  la  contrainte  par  corps  (1829, 
in-18);  Code  de  la  saisie  immobilière  (1829, 
in-8);  Commentaire  du  tarif  en  matière  civile 
(1831 ,  2  vol.  in-8)  ;  Code  vénal  progressif  (1832, 
in-8);  Principes  de  compétence  et  de  juridiction 
administratires  (Toulouse,  1841-1845,  3  vol. 
in-8);  Formulaire  général  el  complet  (1852-1853, 
2  vol.  in-8) ,  traité  pratique  de  procédure  civile 
et  commerciale  revu  par  M.  Glandaz ,  etc.  Ré- 
dacteur en  chef,  depuis  1824,  du  Journal  des 
avoués,  recueil  dont  il  a  publié  une  table  géné- 
rale sous  le  titre  de  Dictionnaire  de  procédure 
(1837  ,  in-8),  il  a  fondé,  au  mois  de  janvier  1853, 
un  Journal  de  droit  administratif,  qui  a  paru, 
quelque  temps  à  Toulouse.  M.  Ad.  Chauveau  a 
encore  donné  une  troisième  édition  des  Lois  delà 
procédure  civile  de  L.  J.  Carré  (1840-1841 ,  7  vol. 
in-8;  2'  édit. ,  1846). 

CHAVASSIEU  [de  la  Loire] ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  en  1813,  était  connu 
à  Montbrison  comme  un  républicain  de  la  veille, 
lorsque  après  la  révolution  de  Février,  il  fut 
nommé  maire  de  cette  ville  et  représentant  du 
peuple  par  85  412  voix ,  le  second  sur  la  liste  des 
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onze  élus  de  la  Loire.  Membre  du  Comité  de  l'a- 
griculture et  du  crédit  foncier,  il  vota  ordinaire- 
ment avec  l'extrême  gauche.  Après  l'élection  du 

10  décembre,  il  appuya  la  demande  de  mise  en 
accusation  présentée  contre  le  président  et  ses 
ministres  à  l'occasion  du  siège  de  Rome.  Réélu, 
le  premier,  à  l'Assemblée  législative,  il  continua 
de  s'associer  à  tous  les  actes  de  la  Montagne  et 
repoussa  la  loi  du  31  mai.  Après  le  2  décembre 
1851 ,  il  resta  étranger  aux  affaires  publiques. 

CHA'VKE  (Honoré-Joseph) ,  linguiste  belge,  né 
à  Namur,  le  3  juin  1815,  fut  élevé  au  petit  sémi- 
naire de  Florefi'e ,  apprit  l'anglais,  l'allemand,  puis 
l'hébreu,  le  syriaque  et  l'arabe.  Ordonné  prêtre 
en  1838  ,  il  fut  vicaire  quelques  mois,  et  ensuite 
envoyé  par  son  évéque  à  l'univeisité  de  Lou- 
vain  ,  où  il  lut  par  hasard  le  Parallèle  des  langues 
de  l'Europe  et  de  l'Inde,  par  M.  Eicliofl'.  Il  acquit 
bientôt  une  connaissance  assez  étendue  du  san- 
scrit ,  et  après  être  venu  à  Louvainavec  le  dessein 
de  prouver  un  jour  l'uni  té  des  races  humaines  par 
l'identité  primitive  de  toutes  les  langues,  il  se  vit 
entraîné  à  une  conclusion  entièrement  opposée. 
Placé  dans  un  presbytère  de  campagne  en  1840. 

11  y  écrivit  un  Essai  d  étymologie  plillosophiquc , 
ou  Recherches  sur  Torigine  et  les  variations  de^ 
mots  qui  peignent  les  actes  intellectuels  et  moraux 
(Bruxelles,  1841,  in-8) ,  ouvrage  où  il  s'eH'orce 
encore  de  concilier  la  foi  avec  la  science.  M.  Cha- 
vée  vint  en  1844  à  Paris,  et  fut  successivement 
professeur  au  collège  Stanislas  et  à  l'Athénée.  Il 
acheva  dans  cette  ville  sa  Lexiologie  indo-euro- 
pe'enne ,  ou  Essai  siir  la  science  des  mots  san- 
scrits.  grecs ,  latins,  français,  litliuaniens,  rus- 
ses ,  etc.  (Paris,  1849 ,  m-8).  Ici  l'auteur  se  déclare 
ouvertement  pour  la  pluralité  originelle  des  sys- 
tèmes de  parole  et  des  races.  Mais  dès  lors,  le 
sentiment  de  son  opposition  aux  enseignements 
de  la  Genèse  l'avait  déterminé  à  s'abstenir  de 
toutes  fonctions  ecclésiastiques. 

M.  Ghavée  a  fait  paraître  encore  :  Moïse  et  les 
langues,  ou  Démonstration  par  la  linguistique  de 
la  pluralité  originelle  des  races  humaines  (Paris, 
1855.  in-S);  Français  et  Wallon,  parallèle  lin- 
guistique (Paris,  1857,  in- 18).  Il  a  inséré  dans  la 
Revue  du  xix'  siècle,  en  1854,  deux  articles  sur 
l'Enseignement  des  langues  au  xis."  siècle. 

CHIAVOIX  (Jean-Baptiste),  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Excideuil  (Dordo- 
gne)',  le  26  août  1805,  fut  reçu  docteur  médecin 
en  1827,  et  s'établit  dans  sa  ville  natale.  Après  la 
révolution  de  Juillet,  élu  conseiller  municipal , 
puis  appelé  aux  fonctions  de  maire,  il  fut  un  des 
chefs  du  parti  radical  dans  la  Dordogne.  Nommé 
membre  du  conseil  d'arrondissement  de  Péri- 
gueux  en  1836 ,  il  se  présenta  comme  candidat 
au  conseil  général  en  concurrence  avec  le  général 
Bugeaud,  qu'il  parvint  à  supplanter,  malgré  tous 
les  efforts  de  l'administration  (1839).  11  lui  dis- 
puta également  à  quatre  reprises  le  titre  de  dé- 
puté d'Excideuil.  Destitué  des  fonctions  de  maire, 
en  1846,  il  fut  réintégré  par  la  révolution  de 
Février,  et  en  outre  nommé  commissaire  général 
pour  le  département  de  la  Dordogne.  Il  y  fut  élu 
représentant  à  la  Constituante,  le  dernier  sur 
treize,  par  34  343  sufl'rages.  Secrétaire  du  Comité 
de  l'intérieur ,  il  vota  ordinairement  avec  la 
gauclie  et  appuya  l'amendement  Grévy.  Après  le 
10  décembre  1848,  il  tit  une  opposition  très-vive 
a.  la  politique  napoléonienne.  Réélu  à  l'Assemblée 
législative  par  62  184  suffrages,  il  vota  presque 
toujouis  avec  la  Montagne.  Il  eut  alors  avec 
M.  Dupont,  son  collègue,  un  duel  où  son  adver- 
saire perdit  la  vie.  Traduit  devant  la  justice  sous 
unculpation  de  meurtre  volontaire,  il  fut  ac- 


quitté, mais  il  dut  payer  à  la  famille  de  la  victime 
des  dommages-intérêts  considérables.  Après  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre,  il  fut  compris  dans 
le  décret  d'expulsion  et  se  retira  en  Espagne. 
En  1852,  les  journaux  annoncèrent  qu'il  était 
gracié.  Par  une  lettre  rendue  publique,  il  protesta 
contre  cet  acte  de  clémence,  sollicité,  dit-on, 
sans  son  aveu,  par  sa  famille. 

CH.VZAL  (Charles-Camille),  peintre  français, 
né  à  Paris,  en  1823  ,  est  fils  du  peintre  dislirigué 
de  ce  nom ,  mort  en  1854.  Il  reçut  les  leçons  de 
Drolling  et  de  M.  Picot,  et  suivit  l'Ecole  des 
beaux-arts,  où  il  remporta  un  second  prix  en  1848. 
Il  a  principalement  .exposé  aux  salons,  depuis 
1849  :  le  Christ.  Ghjcère  la  bouquetière  (1849- 
1852);  le  Printemps  (1853);  la  Prii-re ,  Etude 
de  houn.  Élude  de  lama,  ces  deux  derniers  à 
l'aquarelle,  à  l'Exposition  universelle  de  1855; 
des  Portraits  (1849-1857).  M.  Chazal  a  obtenu  une 
3°  médaille  en  1850. 

CHAZAL  (Pierre-Emmanuel-Félix ,  baron) ,  gé- 
néral belge,  ancien  ministre,  né  à  Tarbes  (Hautes- 
Pyrénées),  en  1808,  est  fils  d'un  conventionnel 
qui  mourut  exilé  en  Belgique  pendant  la  Restau- 
ration. Élevé  à  Bruxelles,  il  prit  part,  en^  1830, 
à  la  guerre  contre  les  Hollandais  et  parvint  ra- 
pidement aux  plus  hauts  grades  militaires.  En 
1844,  les  Chambres  lui  accordèrent  la  grande 
naturalisation  pour  services  éminents  rendus  à 
l'État.  Après  la  chute  du  parti  catholique,  il  en- 
tra, comme  ministre  de  la  guerre,  dans  le  cabi- 
net Frère-Rogier  (12  août  l'847).  Des  discussions 
relatives  au  budget  de  l'armée  le  ^.écidèrent  à 
déposer  son  portefeuille.  En  1856,  il  a  été  envoyé 
en  mission  à  Saint-Pétersbourg  pour  féliciter 
l'empereur  Alexandre  II  à  l'occasion  de  son  avè- 
nement. Premier  aide  de  camp  du  roi,  il  comman- 
dait la  quatrième  division  territoriale  (Bruxelles) 
lorsqu'il  fut  de  nouveau  appelé  au  ministère. 

CHAZ.U.LON  (Antoine-Marie-Rémi) ,  ingénieur 
hydrographe  français,  ancien  représentant  du  peu- 
ple, né  à  Desaignês  (Ardèche),  le  17  janvier  1802. 
fut  admis  à  l'École  polytechnique  en  1822,  classé 
en  1824dansle  corps  des  ingénieurs  hydrographes, 
et  attaché  au  grand  travail  hydrographique  que 
dirigeait  Beautemps-Beaupré  et  qui  eut  pour  ré- 
sultat la  publication  du  Pilote  français.  Après  de 
longues  recherches,  il  reconnut  que  les  marées  de 
nos  divers  ports,  au  lieu  d'être  proportionnelles 
à  celles  de  Brest,  ainsi  qu'on  le  supposait,  sont 
une  fonction  quelconque  de  ces  dernières.  En 
1838,  il  parvint  à  rédiger  une  série  de  tables 
indiquant  pour  chaque  port  et  pour  chaque  heure 
de  la  journée  la  hauteur  des  pleines  et  basses 
mers.  Ce  travail,  approuvé  par  les  amiraux  Ha- 
melin  et  Rosamel  et  par  Fr.  Arago ,  fut  l'origine 
d'une  publication  officielle,  l'Annuaire  des  ma- 
rées, qui  paraît  depuis  1839. 

La  science  et  la  marine  doivent  encore  à 
M.  Chazallon  la  découvene  des  marées  quart 
diurne, semi-tiers  diurne,  semi-quart  diurne,  etc. 
(Comptes  rendus  de  l'Académie  ,  t.  XIV  .  p.  368) , 
un  Mémoire  sur  les  divers  moyens  de  se  procurer 
une  base  en  mer  [Annales  'maritimes  et  colo- 
niales, 1837  ,  11"  partie,  p.  323);  des  méthodes 
nouvelles  pour  déterminer  les  diverses  ondes  de 
la  marée  (Annales  luidrographiques,  IP  partie, 
t.  VII,  p.  103^;  un  instrument  pour  abréger  cer- 
taines opérations  graphiques,  et  l'invention  du 
Marégraphe  qui  trace  lui-même  toutes  les  phases 
de  la  marée.  Ces  divers  travaux  lui  ont  valu  le 
grade  d'ingénieur  hydrographe  de  première  classe 
et  la  décoration  de  "la  Légion  d'honneur. 

En  1848,  M.  R.  Chazallon  se  présenta  comme 
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candidat  à  la  Constituante  devant  les  électeurs  de 
l'Ardèche.  Nommé  représentant  du  peuple  le 
quatrième  sur  neuf,  par  28669  suffrages,  il  vota 
avec  la  gauche  non  socialiste,  appuya  l'amende- 
ment Grévy  (voy.  ce  nom) ,  et  adopta  néanmoins 
l'ensemble  de  la  Constitution.  Après  l'élection  du 
10  décembre,  il  fit  une  opposition  modérée  au 
gouvernement  de  Louis-Napoléon,  mais  il  s'ab- 
stint dans  les  débats  relatifs  à  l'expédition  de 
Rome.  Il  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative. 

CHAZELLES  (Léon  de)  ,  ancien  représentant  du 
peuple  français  à  l'Assemblée  législative ,  membre 
du  Corps  législatif,  né  en  1806,  était  magistrat 
sous  le  règne  de  Louis-Phiiippe.  Attaché  au  parti 
catholique  et  légitimiste,  et  partisan  delà  liberté 
d'enseignement,  il  se  présenta  plusieurs  fois 
comme  candidat  à  la  députation,  mais  il  n'obtint 
le  mandat  législatif  qu'en  1849.  Élu  le  douzième 
des  treize  représentants  du  Puy-de-Dôme,  il  fît 
partie  de  la  majorité,  approuva  la  loi  du  31  mai 
et  se  prononça  pour  la  révision  de  la  Constitution. 
Le  2  décembre  1861 ,  il  protesta  contre  le  coup 
d'État  et  fut  arrêté  à  la  mairie  du  10' arrondisse- 
ment. Son  nom  figura  pourtant,  le  4  décembre,  sur 
une  liste  supplémentaire  de  la  Commission  con- 
sultative. Il  reçut,  en  outre,  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur ,  fut  présenté  par  l'administra- 
tion aux  suffrages  des  électeurs  de  la  circonscrip- 
tion de  Clermont,  et  devint  membre  du  Corps  lé- 
gislatif, où  il  a  été  réélu  en  1857.  Il  est  maire  de 
la  ville  de  Clermont  et  fait  partie  du  conseil  gé- 
néral du  Puy-de-Dôme. 

CHEEVER  (Georges) ,  littérateur  américain ,  né 
le  17  avril  1807,  à  Hallowell  (Maine),  fut  élevé 
au  séminaire  d'Andover,et  ordonné  pasteur  d'une 
église  de  Salem  en  1832.  La  même  année,  il  vint 
en  Europe,  où  il  resta  deux  ans  et  demi.  En  1835, 
un  pamphlet  vigoureux  sur  la  tempérance ,  la 
Distillerie  du  diacre  Giles  (Deacon  Giles's  distil- 
lery) ,  attira  l'attention  sur  lui;  mais  les  trop 
vives  personnalités  qu'il  contenait,  le  firent  pour- 
suivre et  condamner  à  la  prison.  Depuis  1839,  à 
l'exception  d'une  nouvelle  excursion  en  Europe 
(1844) ,  il  a  exercé  son  ministère  à  New-York. 

On  a  de  lui,  à  part  des  articles  nombreux  dans 
les  journaux  religieux  et  littéraires  :  Excursion 
d'un  pèlerin  dans  les  Alpes  (Wanderings  of  a 
Pilgrim  in  the  Alpes,  in-12  ,  New-York);  une 
réimpression  du  Journal  des  pères  pèlerins  (Pil- 
grim fathers),  avec  des  commentaires  historiques; 
plusieurs  ouvrages  de  dévotion:  la  Main  de  Dieu 
en  Amérique  (God's  hand  in  America,  1841); 
Discours  sur  le  Voyage  dii,  chrétien .  de  Bunyan 
(the  Lectures  on  Pilgrim's  progress,  in-12),  qui 
eut  beaucoup  de  succès  ;  la  Montée  difficile  et 
auires  allégories  (the  Hill  difficulty  and  other 
allégories,  1849,  in-12);  les  Détours  du  fleuve  de 
Veau  de  la  vie  (the  Windings  of  the  River  of  the 
water  of  life,  1860);  enfin  plusieurs  brochures 
d'économie  sociale. 

Cheever  (  révérend  Henry) ,  frère  du  précé- 
dent, a  longtemps  voyagé  sur  mer,  et  a  publié 
plusieurs  récits  maritimes  qui  ont  joui  d'une  cer- 
taine vogue  :  les  Archipels  du  Pacifique  (the  Is- 
land  world  of  the  Pacific,  New-York,  in-12);  la 
Vie  dans  les  îles  Sandwich  (Life  in  the  Sandwich 
islands);  îa  Baleine  et  ses  chasseurs  (.the  Whale 
and  his  Gaptors),  etc.  Le  rév.  Henry  Cheever  a 
écrit  aussi,  comme  son  frère,  plusieurs  volumes 
d'allégories  religieuses. 

CHÉGARAY  (Michel-Charles),  magistrat  fran- 
çais, ancien  député,  est  né  à  Bayonne  (Basses- 
Pyrénées,  le  18  avril  1802. 11  fit  ses  études  clas- 
siques au  lycée  Henri  IV  et  son  cours  de  droit  à 


la  Faculté  de  Paris ,  et  remplit  tour  à  tour  les 
fonctions  de  juge-auditeur  au  tribunal  de  Bayonne 
(1826) ,  de  substitut  à  Orthez  (1827) ,  de  procureur 
du  roi  â  Montbrison'j  uillet  1830),  puis  à  Lyon 
(1832).  Étant  avocat  général,  il  fut  désigné  pour 
porter  la  parole  dans  le  procès  d'avril  1834,  où 
comparurent  devant  la  Cour  des  Pairs  les  accusés 
politiques  de  Paris,  de  Lyon  et  de  Saint-Étienne. 
Cette  affaire  ayant  attiré  l'attention  sur  lui , 
il  fut  nommé,  en  1835,  procureur  général  à 
Orléans,  d'où  il  passa  à  Rennes.  Il  revint  à 
Paris,  comme  avocat  général  près  la  Cour  de 
cassation,  en  juillet  1843.  A  cette  époque,  mem- 
bre de  la  Chambre  des  Députés,  où  il  repré- 
senta l'arrondissement  de  Bayonne.  depuis  1837 
jusqu'à  la  révolution  de  Février,  il  soutint  par 
ses  votes  la  politique  ministérielle.  Écarté  des 
élections  de  l'Assemblée  constituante  ,  M.  Ché- 
garay  vint  siéger  à  la  Législative  en  1849,  dans 
les  rangs  de  la  majorité  contre-révolutionnaire. 
Révoqué  en  1848  de  ses  fonctions  d'avocat  géné- 
ral, il  les  a  reprises  en  1862;  en  décembre  1852 , 
il  est  passé  à  la  Cour  de  cassation  en  qualité 
de  conseiller.  Parmi  ses  nombreux  travaux  par- 
lementaires, il  faut  signaler  les  rapports  sur  la 
réforme  postale  et  sur  les  banques  coloniales, 
à  l'ancienne  Chambre  ,  et  ceux  sur  le  crédit  fon- 
cier et  la  réintégration  des  conseillers  de  la  Cour 
des  comptes  destitués  par  le  gouvernement  pro- 
visoire, à  l'Assemblée  législative.  —  Jl.  Chégaray 
est  mort  le  20  janvier  1859.  Il  était,  depuis  le 
9  avril  1834,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

CHELARD  (Hippolyte  -  André  -  Jean  -  Baptiste) , 
compositeur  français,  né  à  Paris,  le  1"  février 
1789,  entra  au  Conservatoire  en  1803,  fut  élève 
de  Gossec,  et  remporta  le  grand  prix  de  l'Insti- 
tut en  1811.  En  1816,  suivant  l'exemple  qu'He- 
rold  venait  de  donner,  il  alla  faire  représenter 
à  Naples  la  Casa  da  vendere.  De  retour  à  Paris , 
il  se  livra  à  l'enseignement,  et  fit  ensuite  jouer 
au  Grand-Opéra  it/acbefh  (juin  1827),  qui  réussit 
davantage  en  Allemagne.  Peu  après,  M.  Che- 
lard  alla  se  fixer  à  Munich,  où  il  a  donné  : 
Minuit .  pièce  en  3  actes  (1831) ,  l'Etudiant,  en  un 
acte  (1832),  le  Combat  d'Hermann,  grand  opéra 
(1836).  Depuis  1830,  il  est  passé  à  Weimar,  où 
il  est  encore  aujourd'hui  maître  de  chapelle  du 
grand-duc.  Il  est,  depuis  1846,  correspondant  de 
l'Académie  des  beaux- arts.  On  a  encore  exécuté 
de  lui ,  à  Paris ,  un  chant  lyrique  intitulé  :  les 
Aigles  (1864).  " 

CHELIUS  (Maximilien- Joseph) ,  médecin-chirur- 
gien allemand,  né  en  1794,  à  Mannheim  (grand- 
duché  de  Bade),  fit  ses  études  dans  cette  ville  et 
à  l'université  de  Heidelberg ,  et  obtint,  dès  l'âge 
de  18  ans,  le  grade  de  docteur  en  médecine. 
Après  avoir  pratiqué  son  art  dans  différentes 
villes,  occupé  une  place  de  médecin  à  l'hôpital 
d'Ingolstadt  (Bavière),  et  accompagné  l'armée 
badoise  en  France ,  il  suivit  les  hôpitaux  et  uni- 
versités de  Vienne,  de  Gœttingue,  de  Berlin  et 
de  Paris,  jusqu'à  ce  qu'en  1817  ,  il  fut  appelé  a 
Heidelberg  comme  professeur  adjoint  de  méde- 
cine. Deux  ans  plus  tard,  il  devint  professeur 
titulaire,  et,  en  1826,  le  gouvernement  badois 
lui  conféra  le  titre  de  conseiller  intime  de  la 
cour.  M.  Chelius  a  fondé  à  Heidelberg  une  cli- 
nique chirurgico-ophthalmiatrique. 

Son  principal  ouvrage  est  un  Manuel  de  chi- 
rurgie (Handbuch  der  Chirurgie,  Heidelberg, 
2  vol.;  7=  édit. ,  1861),  fort  répandu  en  Allema- 
gne, et  traduit  en  plusieurs  langues,  notamment 
en  français  sous  le  titre  de  :  Traité  de  chirurgie 
(1842,  2  vol.  in-8).  ,    ^  , 

On  a  en  outre  de  ce  savant  une  étude  sur  ta 
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Guérison  des  fistules  vésiculaires  par  la  cautéri- 
sation (Ueber  die  Heilung  der  Blasen-Schneiden 
Fisteln  durch  Cautérisation,  Heidelberg,  1845); 
le  premier  volume  d'un  Manuel  d'opluhalmologie 
(Stuttgart,  1844),  presque  aussitôt  traduit  en 
français,  et  un  grand  nombre  d'articles  insérés 
da.ns  les  Annales  de  médecine,  recueil  scienti- 
fique rédigé  depuis  1835  par  MM.  Chelius,  Pu- 
chelt  et  Naegele. 

Chelius  (François),  fils  du  précédent,  a  fait, 
sous  la  direction  de  son  père,  de  bonnes  études 
de  chirurgie,  et  s'est  fait  connaître  par  la  publi- 
cation de  quelques  écrits,  tels  que  :  de  l'Ampu- 
tation à  l'articulation  tibio-larsicnne  (  iiber  die 
Amputation  am  Fussgelenic,  Heidelberg,  1846), 
et  du  Staphylome  de  la  cornée  (ùher  das  Sta- 
phylom  der  Hornhaut,  Ibid. ,  1847  ).  11  fait  des 
cours  particuliers  de  chirurgie  à  Heidelberg  en 
qualité  d'agrégé  à  la  Faculté  de  médecine. 

CUENAVARD  (Paul),  peintre  français,  né  à 
Lyon,  le  9  décembre  1808,  vint  prendre  à  Paris 
les  leçons  de  MM.  Hersent  et  Ingres,  et  partit  en- 
suite pour  l'Italie,  où  il  se  livra  pendant  plusieurs 
années  à  l'étude  approfondie  des  grands  maîtres. 
A  son  retour ,  il  se  fit  connaître  par  deux  im- 
portantes toiles  :  le  Jugement  de  Louis  XVI  et 
Mirabeau  répondan  t  au  marquas  de  Dreux-Brézé. 
Les  hommes  de  la  révolution  de  Février,  avec 
lesquels  il  était  lié,  le  chargèrent  d'exécuter  cin- 
quante grandes  compositions  surmontées  d'une 
frise ,  et  de  quatre  mosaïques  circulaires  pour  la 
décoration  monumentale  du  Panthéon.  Il  choisit 
pour  sujet  l'histoire  de  la  civilisation  depuis  la 
Genèse  jusqu'à  la  .-évolution  française.  Le  Dé- 
luge, la  Mort  de  Zoroastre ,  la  Guerre  de  Troie , 
la  Mort  de  Socrate ,  le  Passage  du  Rubicon ,  la 
Poésie  italienne,  le  Siècle  de  Louis  XIV,  et  plu- 
sieurs autres  cartons  de  onze  pieds  sur  quinze , 
étaient  déjà  terminés  lorsque  le  Panthéon  fut 
rendu  au  culte  catholique.  M.  Glienavard  ,  ne 
pouvant  exécuter  son  œuvre,  en  continua  l'é- 
bauche et  les  cartons,  et  exposa  en  1853  :  Au- 
guste fermant  les  portes  du  temple  de  Janus, 
Attila  arrêté  devant  Rome,  et  les  Commencements 
de  la  réforme;  puis  à  l'Exposition  universelle  de 
1855  :  là  Mort  de  Caton  et  de  Brutus ,  la.  Nais- 
sance de  Jésus-Christ,  la.  Convention  nationale, 
et  seize  autres  cartons  dont  la  plupart  se  dis- 
tinguent par  la  grandeur  du  style  et  la  clarté  de 
la  composition.  Il  a  obtenu  une  médaille  de  pre- 
mière classe  en  1833  et  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  juillet  1853. 

Chenavard  (  M. -Antoine  ),  architecte  français, 
frère  du  précédent ,  est ,  depuis  environ  vingt  ans, 
professeur  à  l'École  des  beaux-arts  de  Lyon.  Cor- 
respondant de  l'Institut,  il  est  surtout  connu  par 
1  excursion  qu'il  entreprit,  en  1843,  avec  plusieurs 
de  ses  confrères,  dans  diverses  contrées  du  Le- 
vant, et  dont  il  a  donné  lui-même,  en  1846  et 
1849,  deux  Relations  illustrées  (in-8  et  in-12). 
On  a  encore  de  lui  :  sur  le  Goût  dans  les  arts 
(1831,  broch.);  Tombeaux  (1851,  in-foL);  Lyon 
antique  restauré,  d'après  les  recherches  et  'dn- 
cuments  de  F.  M.  Artaud,  etc.  (1851,  id.)  ;  des 
Notices ,  etc. 

CUENIER  (Louis-Joseph-Gabriel  de)  ,  écrivain 
militaire  français,  né  à  Paris,  le  14  septembre 
1800,  est  neveu  des  deux  poètes  de  ce  nom. 
Après  s'être  fait  inscrire  au  barreau  de  la  Cour 
royale  de  Paris,  il  entra  au  ministère  de  la 
guerre,  où  il  est  devenu  chef  de  bureau.  Il  a 
reçu,  en  1842,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Il  a  publié  sur  la  lép;islation  criminelle  de  l'ar- 
mée :  Manuel  des  conseils  de  guerre  (1831 ,  in-8)  ; 
tuide  des  tribunaux  militaires  (1838,  2  vol.  in-8), 


augmenté  d'un  troisième  volume  en  1853  ;  Manuel 
des  parquets  militaires  (1848,  in-8);  de  l'État  de 
siège  et  de  ses  effets  {\Hii9)  ,  etc.  On  a  encore  de 
lui  :  la  Vérité  sur  la  famille  de  Chénier  (1838); 
Éloge  historique  du  maréchal  Moncey  (1848, 
in-8),  couronné  l'année  précédente  par  l'Acadé- 
mie de  Besançon,  et  des  articles  dans  le  Joitruai! 
des  sciences  militaires  et  le  Dictionnaire  d'admi- 
nistration de  M.  Block. 

CHENNEVIÈRES  (Charles-Philippe,  marquis 
de),  administrateur  français,  né  à  Falaise  (Cal- 
vados) ,  le  23  juillet  1820Î  débuta  dans  les  lettres 
par  quelques  volumes  anonymes  de  contes  et 
d'historiettes.  Il  parcourut  ensuite  le  midi  de  la 
France,  visitant  surtout  les  musées.  Attaché  dès 
1846  à  l'administration  des  musées  royaux,  il  fut 
nommé,  en  janvier  1852,  inspecteur  des  Musées 
de  province,  chargé  des  expositions  annuelles 
des  artistes  vivants.  11  organisa,  en  cette  qualité, 
les  salons  du  Palais-Royal  et  des  Menus-Plaisirs, 
et  l'Exposition  universelle  des  beaux-arts  en 
1855.  Il  faisait  partie  du  jury  international  et 
reçut  alors  la  décoration.  Depuis,  il  a  reçu  le  ti- 
tré d'inspecteur  général  des  expositions  d'art. 

On  a  principalement  de  M.  de  Chennevières , 
qui  porte,  depuis  son  mariage,  le  nom  de  Chen- 
nevières-Pointel  :  Recherches  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  quelques  peintres  provinciaux  de 
l'ancienne  France  (1847-1854,  t.  I  à  III,  in-8); 
Observations  sur  le  musée  de  Caen  et  son  nou- 
veau catalogue  (1851);  Lettres  sur  l'art  français 
(1851),  à  propos  du  Salon;  Notice  sur  la  galerie 
d'Apollon  (1861);  Essai  sur  l'organisation  des 
arts  en  province  {I8b'2,  in-16),  etc.  Il  a  fondé, 
le  15  janvier  1851,  avec  M.  de  Montai^lon ,  les 
Archives  de  l'art  français,  recueil  périodique  de 
documents  artistiques'et  de  pièces  inédites,  con- 
tinué depuis  1856  par  ce  dernier,  et  collaboré 
à  la  publication  des  Mémoires  inédits  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  des  membres  de  l'Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture  (1854,  2  vol.),  et  du 
Journal  de  Dangeau  (1854-1857 ,  1. 1  à  XII,  in-8). 

CHENU  (Jean-Charles),  naturaliste  français, 
né  à  Metz  ,  le  30  août  1808  ,  vint  en  1825  à  Paris, 
où  il  fit  ses  études  de  médecine.  Parti  à  vingt  et 
un  ans  comme  chirurgien  militaire,  il  se  trouva 
dans  le  Midi  au  moment  de  la  première  épidémie 
de  choléra.  En  garnison  à  Carcassonne  avec  le 
régiment  de  cavalerie  dans  lequel  il  était  passé 
depuis  1834,  il  eut  occasion  de  donner  ses  soins 
au  préfet  de  l'Aude,  Gabriel  Delessert,  et  dut  à 
cette  rencontre  les  relations  qu'il  eut  plus  tard 
avec  toute  la  famille  de  ce  dernier.  Placé,  quel- 
ques années  après,  à  la  tète  de  la  riche  collection 
botanique  et  conchyliologique  de  M.  Benjamin 
Delessert,  il  fut  également  attaché  par  celui-ci, 
comme  sous-inspecteur,  aux  sources  ferrugi- 
neuses de  Passy.  Il  devint,  vers  le  même  temps 
(  1845),  aide  -  major  de  la  gendarmerie  de  la 
Seine.  Il  a  suivi  l'expédition  française  en  Crimée. 
M.  Chenu  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
mai  1845. 

Il  a  publié  :  Rapport  sur  le  choléra  morbus 
(Perpignan,  1835,  in-8);  Illustrations  conchy- 
liologiques ,  ou,  Descriptions  et  figures  de  toutes 
les  coquilles  connues ,  vivantes  et  fossiles,  avec 
les  genres  nouveaux  et  les  espèces  récemment 
découvertes  (  1842-1847  ,  in-fol.),  inachevé;  Essai 
sur  l'action  thérapeutique  des  eaux  ferrugineuses 
de  Passy  (1841,  in- 12) ,  annoté  par  M.  Isidore 
Bourdon;  Essai  sur  les  eaux  minérales,  avec  le 
précis  des  sources  minéro- thermales  connues 
(1840,  t.  I,  vol.  in-8);  Leçons  élémentaires  d'his- 
toire naturelle  (1846,  gr.  in-8);  Enyclopédie 
d'histoire  naturelle  (18.50-1858,  22  vol.  in-4),  pu- 
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blication  populaire,  avec  divers  collaborateurs  ; 
Chasse  au  chien  d'arrêt  (1851,  in-lS);  Manuel 
conchyliologique  et  de  paléontologie  (1860,  2  vol. 
ia-8),  etc.  M.  Ch.  Chenu  a  de  plus  rédigé  les 
Souvenirs  d'wn  voyage  dans  l'Inde ,  sur  les  notes 
de  M.  Adolphe  Delessert,  en  1841. 

CHERBONNEAU  (  Jacques-Augiiste  ) ,  orienta- 
liste français,  né  le  28  août  1813,  à  la  Chapelle- 
Blanche  (ïndre-et-Loire) ,  lit  ses  étuiles  à  Paris, 
au  collège  Charlemagne.  Son  goût  pour  l'étude 
des  langues  vivantes,  surtout  de  l'anglais  et  de 
l'arabe,  le  conduisit  à  Londres  et  en  Algérie. 
De  1838  à,  1846 ,  il  suivit  les  cours  d'arabe  de 
MM.  Reinaud  et  Caussin  de  Perceval.  Nommé 
membre  de  la  Société  asiatique  en  1843,  il  débuta 
dans  le  Journal  asiatique  par  des  articles  sur 
Antar,  une  étude  sur  Hariri  et  trois  mémoires 
sur  les  khalifes  abbassides  (1846).  Appelé  par  le 
ministre  He  la  gueire  à  la  chaire  d'arabe  de  Con- 
stantine  (1846) ,  il  se  proposa  à  la  fois  d'enseigner 
l'arabe  aux  Français  et  le  français  aux  Arabes, 
et  de  rechercher  en  Afrique  les  manuscrits  rela- 
tifs à  l'histoire  du  pays,  ainsi  que  les  monuments 
d'arché'dogie  romaine.  Il  parvint  à  se  procurer 
les  ouvrages  d'Ibn  Konfoud,  d'ibn  Chemma,  de 
R'abrini,  d'Ibn  Hammad  et  d'El-Abdéri,  qui 
n'existent  pas  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe. 
Il  en  a  donné  de  longs  extraits  dans  le  Journal 
asiatique  et  la  Revue  d'Onewi.  L'ouvrage  d'Ahmed 
Baba,  intitulé  :  Tekmilet  ed  dibddj,  qui  renferme 
la  biographie  des  savants  du  nord  de  l'Afrique, 
lui  a  fourni  les  matériaux  de  son  Essai  sur  l'his- 
toire de  la  littérature  arabe  an  Soudan  (1855). 

De  concert  avec  le  général  Creully,  M.  Cher- 
bonneau  a  fondé,  en  1852,  la  Société  archéolo- 
gique de  la  province  de  Constantine.  Il  a  publié 
dans  le  premier  volume  de  celte  Société  (185:i) 
une  longue  Notice  sur  Constantine  et  ses  anti  - 
quités et  un  Ilinéraire  de  Tombouclou  aux  monts 
de  la  Lune.  Il  fit  en  outre  plusieurs  découvertes, 
qui  intéressent  l'histoire  locale.  En  1856,  il  est 
devenu  correspondant  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  pour  les  travaux  historiques. 

Outre  les  nombreux  mémoires  et  articles  qu'il 
a  insérés  dans  divers  recueils,  on  doit  à  ce  sa- 
vant professeur  :  Fables  de  Lokman  (l840),  texte 
et  traduction;  Anecdotes  musulmanes  (1847), 
texte  arabe,  suivi  d'un  dictionnaire  analytique  ; 
Exercices  pour  la  lecture  des  manuscrits  arabes 
(1850);  Éléments  de  la  phraséologie  française 
(1851 ,  2  vol.  in-12),  avec  une  traduction  arabe  à 
l'usage  des  musulmans;  Traité  méthodique  de  la 
conjugaison  arabe  (1854);  Leçons  de  lecture  arabe; 
Histoire  de  Chems  edd m ,  "extraite  des  Mille  et 
une  Nuits  (1853),  texte  arabe  avec  deux  traduc- 
tions françaises;  les  Fourberies  de  DeUlah{{8bG), 
texte  arabe  avec  notes. 

CHERBULIEZ  (  Antoine-Élisée  )  ,  économiste 
suisse,  né  à  Genève,  en  1797  ,  fit  ses  études  de 
droit,  s'établit  comme  avocat  dans  sa  ville  na- 
tale ,  et  entra  ensuite  dans  la  magistrature.  En 
1833  ,  il  fut  nommé  professeur  de  droit  en  rem- 
placement de  M.  Rossi ,  et,  quatre  ans  après  ,  il 
obtint  à  Genève  la  chaire  d'économie  politique  et 
de  droit  public.  De  1831  à  1846,  il  fit  partie  de 
la  législature  cantonale,  et  fut  successivement 
membre  du  conseil  représentatif,  de  l'Assemblée 
constituante  et  du  grand  conseil  jusqu'à  la  révo- 
lution de  1848.  Entraîné  dans  la  chute  du  parti 
républicain  conservateur,  il  est  resté  le  constant 
adversaire  de  M.  James  Fazy  (voy.  ce  nom),  et 
n'a  point  cessé  de  combattre  au  nom  de  la  li- 
berté, contre  les  révolutionnaires  et  les  socialis- 
tes ,  sans  approuver  les  excès  de  la  réaction  mi- 
litaire et  monarchique. 


Parmi  ses  écrits  politiques ,  nous  citerons 
deux  ouvrages  importants  :  Tliéorie  des  garan- 
ties constitutionnelles  (1S.38,  2  vol.  in-8),  et  de  la 
Démocratie  en  Suisse  (Ibid. .  1843,  2  vol.  in-8). 

Il  est  connu  surtout  comme  économiste  de  l'é- 
cole libérale.  Rédacteur  de  l'Utilitaire .  journal 
des  sciences  sociales  de  1828  à  1830 ,  et  collabora- 
teur de  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève  de- 
puis 1836,  du  Journal  des  économistes  depuis 
1848,  il  a  publié,  sous  le  titre  de  Richesse  ou 
Pauvreté .  un  Exposé  des  causes  et  des  effets  de 
la  distribution  actuelle  des  richesses  sociales  (Ge- 
nève, 1840,  in-8:  2'  édition,  Paris,  1841,  in-18); 
le  Socialisme,  c'est  la  barbarie  (Paris,  1848. 
brochure  in-8);  Simples  notvms  deVordre  social 
à  l'usage  de  tout  le  monde  (Ibid.,  1848,  in-18); 
le  Potage  à  la  tortue,  ou  Entretiens  pojntlaires 
sur  les  questions  soc!a?es  (  Ibid. ,  1849  .  in-18): 
Etude  sur  les  causes  de  la  misère,  tant  morale 
que  physique  ,  et  sur  les  moyens  d'ij  porter  remède 
(Ibid.,  1853, "in-18);  enfin  il  est  un  des  auteurs 
du  Dictionnaire  d'économie  politique. 

Son  frère,  M.  Joël  Cherduliez,  né  à  Genève 
en  1806,  dirige  dans  cette  ville  une  librairie  pro- 
testante qui  a  une  succursale  à  Paris.  Il  a  tra- 
duit plusieurs  ouvrages  de  l'allemand ,  entre  au- 
tres les  Contes  de  Zschokke  et  le  Tableau  d'his- 
toire moderne  de  Fr.  Schlegel.  Depuis  1830,  il 
publie  la.  Revue  critique  des  livres  nouveaux,  et 
il  a  été,  de  1848  à  1852,  l'un  des  pricipaux  ré- 
dacteurs de  la.  Bibliothèque  universelle.  C'est  lui 
qui  rédige  l'article  Suisse  dans  l'Annuaire  de  la 
R.evue  des  Deux-Mondes. 

CHÉRI  (Rose-Marie  Cizos ,  dite  Rose)  ,  actrice 
française ,  née  à  Étampes ,  vers  la  fin  de  1824 ,  et 
fille  d'un  acteur  et  chef  de  troupe ,  qui  prenait 
au  théâtre  le  surnom  de  Chéri,  fut  de  bonne 
heure  actrice,  musicienne  et  danseuse.  Elle  pa- 
rut à  Bourges,  en  1830,  dans  la  Lisette  du  Ro- 
man d'une  heure,  joua  ensuite,  à  Moulins,  Ne- 
vers,  Clermont,  etc, ,  le  répertoire  de  Léontine 
Fay,  et  dansa  fréquemment  le  boléro  de  la 
Muette.  En  mai  1842 ,  elle  fit,  sous  sou  prénom  de 
Marie ,  un  premier  début  au  Gymnase ,  mais  sans 
succès,  et  se  présenta  inutilement  aux  autres 
scènes  parisiennes.  Elle  revint  prendre,  au  Gym- 
nase, aux  appointements  annuels  de  800  francs, 
l'emploi  de  doublure  dans  les  rôles  de  Mlle  Na- 
thalie. La  première  occasion  qui  se  présenta  pour 
elle  de  remplacer  cette  actrice  (5  juillet  1842),  fit 
porter  son  engagement  au  chiffre  de  4000  francs, 
et  commença  la  série  non  interrompue  de  ses 
succès.  Elle  adopta  dès  lors  le  nom  de  Rose  Chéri 
qu'elle  n'a  plus  quitté,  même  après  son  mariage 
avec  M.  Leraoine-Montigny  (2  mai  1845),  alors 
directeur  du  Gymnase. 

Les  créations  les  plus  estimées  de  Mme  Rose 
Chéri ,  qui  a  rempli  jusqu'en  ces  derniers  temps 
les  rôles  d'ingénue,  sont  :  Estelle  ,  Clarisse  Har- 
lowe,  Thérèse,  Manon  Lescaut,  Graziella  ,  Phi- 
liberte  ,  Diane  de  Lys  ,  dans  les  pièces  qui  portent 
ces  noms;  Carailla  dans  le  Démon  du  foyer,  Sa- 
rah  Melvil  dans  Flaminio  .  Antoinette  dans  le 
Gendre  de  M.  Poirier.  Albertine  dans  le  Père 
prodigue  et  divers  autres  rôles  du  répertoire  de 
MM.  Dumas  fils  et  Emile  Augier  (  1843-1856). 
Son  jeu  a  du  naturel,  de  la  finesse,,  une  cer- 
taine grâce  qui  n'est  pas  exempte  de  manière,  et, 
au  besoin,  de  l'énergie, 

Chéri-Lesueur  (Anna  Cizos,  dite),  sœur  de 
la  précédente,  et  née  comme  elle  à  Étampes, 
au  commencement  de  1826,  a  eu  les  mêmes  dé- 
buts et  la  même  existence.  Engagée,  peu  de 
temps  après  elle,  au  théâtre  du  Gymnase ,^ elle  y 
a  tenu  depuis ,  comme  chef  d'emploi ,  les  rôles  de 
soubrettes  de  vaudeville.  Elle  a  épousé,  en  1852, 
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M.  Lesueur,  artiste  au  même  théâtre,  et  dont 
elle  a  joint  le  nom  au  sien. 

CHÉRON  (Amédée-Paul) ,  bibliographe  français, 
né  à  Paris,  le  11  mars  1819,  entra,  en  1845,  à 
la  Bibliothèque  inipéri:ile,  où  il  est  employé  au 
département  des  imprimés.  Il  a  donné  ses  soins 
à  la  réimpression  de  quelques  opuscules  rares , 
et  il  a  rédigé,  de  1856  à  1853,  pour  le  libraire 
Jannet,  le  Catalogue  général  de  la  librairie  fran- 
çaise au  XIX'  siècle  (gr.  in-8 ,  9  livr.) ,  nomencla- 
ture, malheureusement  inachevée,  de  tous  les 
ouvrages  publiés  en  France  du  1"  janvier  1800 
au  31  décembre  1855,  par  ordre  alphabétique  de 
noms  d'auteurs, 

CHERRIER  (Claude-Joseph  de)  ,  officier  et  his- 
torien français,  membre  de  l'Institut,  est  né  à 
Neufchâtel  7  Vosges),  le  6  mars  1785.  Dans  sa 
première  jeunesse,  il  s'occupa  des  sciences  natu- 
relles et  fut  même  remarqué  par  Cuvier  qui 
l'aida  de  ses  conseils  et  de  ses  encouragements. 
Mais  Napoléon  lui  envoya,  lors  de  la  campagne 
d'Austerlitz ,  un  brevet  d'officier.  Nommé  plus 
tard  chef  d'escadron  au  4°  corps  de  la  grande 
armée,  et  attaché,  comme  aide  de  camp, au  gé- 
néral comte  Bertrand  ,  M.  de  Cherrier  fil  les  cam- 
pagnes de  Calabre  et  d'Italie  ,  puis  celles  de  Saxe  , 
d'Allemagne  et  celle  de  Waterloo. 

Sous  la  Restauration,  il  fut  employé  dans  l'ad- 
ministration, sans  cesser  d'appartenir  à  l'armée. 
Il  donna  sa  démission  après  les  journées  de  Juillet 
1830,  et  ayant  refusé  le  serment  à  la  nouvelle 
royauté,  il  perdit  son  grade  militaire  en  même 
temps  que  sa  place.  Depuis,  il  se  renferma  dans 
des  travaux  historiques,  qui  le  firent  appeler,  en 
1854 ,  à  remplacer  le  marquis  Séguier  de  Saint- 
Brisson  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis le  27  janvier  1815. 

On  a  de  M.  de  Cherrier  :  Histoire  de  la  lutte 
des  papes  et  des  empereurs  de  la  maison  deSouabe, 
de  ses  causes  et  de  ses  effets,  etc.,  etc.  (1841-1845, 
t_.  I  à  III,  in-8),  contenant  quelques  pièces  jus- 
tificatives intéressantes,  entre  autres  une  disser- 
tation «wr  les  Effets  civils  attachés  à  l'excommu- 
nication. 

CHÉRIJEL  (Pierre-Adolphe) ,  historien  français  , 
né,  à  Rouen  (Seine-Inférieure),  le  17  janvier  1809, 
fut  reçu  à  l'École  normale  en  1828,  et  agrégé  des 
classes  supérieures  des  lettres  en  1830.  Nommé 
professeur  d'histoire  au  collège  royal  de  Rouen,  il 
devint  bientôt  membre  des  Académies  de  Rouen  et 
de  Caen,  et  de  la  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie. Outre  un  certain  nombre  de  disserta- 
tions et  de  notices  remarquables  insérées  dans  les 
mémoires  de  ces  compagnies  savantes,  il  publia 
l'Histoire  de  Rouen  sous  la  domination  anglaise 
(Rouen,  1840,  in-8) ,  et  l'Histoire  de  la  commune 
de  Ro^ien  (Ibid. ,  1844,  2  vol.  in-8).  En  1849,  il 
fut  choisi  pour  succéder  à  M.  H.  Wallon ,  comme 
maître  de  conférences  à  l'École  normale. 

M.  Chéruel,  connu  comme  professeur,  par  une 
érudition  vanée ,  une  profonde  connaissance  des 
sources,  une  parole  claire  et  facile,  s'est  fait, 
comme  écrivain,  une  réputation  plus  étendue  par 
lapublicationde  plusieurs  ouvrages  considérables. 
Outre  sa  thèse  intitulée  :  De  l'administration  de 
louMji  F  [1661-1672]  d'après  les  mémoires  inédits 
a  Olivier  d'Ormesson(Ko\ien,  1849  ,  in-8) ,  il  a  fait 
paraître  VHistoire  de  l'administration  monar- 
chique en  France  depuis  Vavénement  de  Philippe 
Auguste  }v.squ'à  la  mort  de  Louis  XIV  {  1855, 

2vol.  m-8);  Dictionnaire  historique  des  insti- 
tutions, mœurs  et  coutumes  de  la  France  (  1855. 
2  forts  vol.  in-12,  â  2  col.,  petit  texte);  Marie 


Sluart  et  Catherine  de  Médicis  (1856,  in-8) ,  etc. 
Membre  du  Comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et 
des  arts  de  la  France,  il  a  publié  dans  la  col- 
lection des  Documents  inédits  le  Journal  d'Oli- 
vier d'Ormesson  ,  2  vol.  in-4),  et  a  surveillé 
la  double  édition  des  Mémoires  du  duc  de  Saint- 
Simon  (1856-1858.  20  vol.  in-8  et  in-12),  publiés, 
pour  la  première  fois,  d'après  le  manuscrit  ori- 
ginal de  l'auteur. 

CUESEBRO  (miss  Caroline) ,  romancière  amé- 
ricaine, est  née  à  Canandaigua  (État  de  New- 
York),  où  elle  a  toujours  résidé  avec  sa  famille. 
Ses  premiers  articles  littéraires  parurent  dans 
les  Magasines  en  1848.  En  1851 ,  elle  publia  une 
collection  de  contes  et  de  nouvelles  ,  d'un  carac- 
tère sévère  et  parfois  sombre  :  Dream-Lands .  a 
Panorama  of  Romance  (New-York,  in-r2),  plus 
récemment:  Isa,  pèlerinage  (Isa,  a  pilgrimage; 
in-12);  Agar,  histoire  d'aujourd'hui  (Hagar,  a 
romance  of  to-day;  in-12);  les  Enfants  de  la  lu- 
mière (The  Children  of  light;  in-12);  deux  petites 
nouvelles  :  Pliilly  et  Kit,  ou  Vie  et  vêtement 
(Philly  and  Kit;  in-12),  et  Victoria,  ou  le  Monde 
vaincu  (Victoria,  or  the  World  overcome;  1855. 
in-12) ,  etc. 

CHESNEL  DE  LA  CHARBOUCLAIS  (marquis 
Louis-Pierre-François-Adolphe  de),  littérateur 
français,  ancien  officier  supérieur  d'infanterie, 
né  aParis,  le  24  septembre  1791 ,  ancien  officier 
supérieur  d'infanterie,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  18  mai  1820,  a  publié,  soit 
sous  son  nom  ,  soit  sous  les  pseudonymes  à' Alfred 
de  Nore,  Ad.  des  Hercendières,  Malvius,  Alphénor, 
Darbécé,  etc. ,  les  ouvrages  suivants  :  Poésies  di- 
verses (1818,  in-8);  Notice  sur  la  ville  de  Pau 
(1818);  Histoire  de  la  rose  chez  les  peuples  an- 
ciens et  modernes  (1820);  Voyages  dans  les  Cé- 
vennes  (1828)  ;  le  Luth  des  bruyères  (1829)  ;  Notice 
sur  les  superstitions  des  habitants  de  la  Montagne- 
Noire,  l'Esprit  et  le  cœwr  (18-38);  Vie  de  Buffon, 
les  Animaux  raisonnent  (1843);  Le  livre  des  jeunes 
personnes  (ISkà);  Coutumes,  mœurs  et  ^supersti- 
tions des  provinces  de  France  (1846);  l'Egypte  an- 
cienne et  moderne  (1847);  les  Dictionnaires^  de 
géologie,  des  Merveilles  de  la  nature  et  de  l'art 
de  Géographie  moderne,  de  la  Sagesse  populaire , 
des  Superstitions ,  erreurs  et  préjugés,  de  Techno- 
logie (1849-1858),  ces  six  derniers  faisant  partie 
dé  l'Encyclopédie  théologique.  Il  a  en  outre  fait 
quelques  traductions,  entre  autres  celle  du  livre 
du  docteur  Dickson  Sur  les  erreurs  des  médecins 
(1842),  dirigé  plusieurs  recueils  savants  et  colla- 
boré à  différents  journaux  et  revues.  * 

CHESNEY  (Francis  Rawdon)  ,  général  anglais , 
né  en  1789  ,  à  Ballyvea  (Irlande),  entra  à  l'Aca- 
démie militaire  de  Woohvich,  obtint,  à  l'âge 
de  seize  ans,  un  brevet  de  lieutenant  dans  le 
corps  d'artillerie  et  consacra  les  loisirs  que  lui 
laissa  la  vie  de  garnison  dans  les  îles  de  la  Man- 
che,  à  compléter  d'une  manière  approfondie  son 
éducation  militaire.  Capitaine  en  1815,  il  servit 
quelque  temps  à  Gibraltar,  et,  ayant  pris  un 
congé  illimité,  se  mit  à  parcourir  l'Europe  et  à 
visiter  les  champs  de  bataille  ilustrés  par  les 
guerres  de  Frédéric  et  de  Napoléon.  En  1829,  il 
se  rendit  à  Constantinople  pour  soutenir  les  Turcs 
alors  en  lutte  avec  la  Russie ,  contre  un  plan  de  dé- 
fense que  la  paix  rendit  inutile.  Le  capitaine  Ches- 
ney  se  remit  à  voyager;  ce  fut  eu  visitant  l'O- 
rient qu'il  conçut  l'audacieux  projet  de  résoudre, 
au  moyen  de  la  vapeur,  le  problème  d'une  com- 
munication directe  avec  les  établissements  de 
l'Inde  ,  soit  par  l'Euphrate,  soit  par  la  mer  Rouge  , 
offrant  d'incalculables  avantages  au  commerce 
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anglais.  Il  parcourut  d'abord  la  mer  Rouge  et 
établit  la  possibilité  pour  la  navigation  à  vapeur 
d'aller  en  vingt  et  un  jours  de  Suez  à  Bombay; 
puis,  traversant  les  déserts  de  l'Arabie  et  de  la 
Palestine,  il  atteignit  l'Euphrate  à  Ana,  y  fit  con- 
struire un  radeau,  et,  avec  l'aide  de  quelques 
Arabes,  descendit  le  fleuve  sur  une  étendue  d'en- 
viron 800  milles  jusqu'au  golfe  Persique  (janvier 
1831). 

Ce  voyage  accompli  au  milieu  des  plus  grands 
obstacles,  il  revint  par  la  Perse  et  l'Asie  Mi- 
neure ,  releva  avec  soin  tous  les  points  de  repère 
de  la  nouvelle  route ,  et  plaça  ses  plans  et  mé- 
moires sous  les  yeux  du  ministère.  Deux  ans  plus 
tard  .  grâce  à  l'intervention  toute  particulière  du 
roi  Guillaume  IV,  un  crédit  de  20  000  liv.  sterl. 
(600  000  fr.)  fut  ouvert  au  capitaine  Chesney 
pour  faire  une  expérience  définitive  (1834).  On 
mit  en  outre  à  sa  disposition  deux  bateaux  à  va- 
peur, le  George  Canning  et  le  Tigre,  un  détache- 
ment de  soldats  d'élite  pris  dans  l'artillerie,  des 
ouvriers,  des  ingénieurs,  etc.  L'expédition  de- 
vait durer  dix-huit  mois  et  reconnaître  les  deux 
routes  de  l'Inde,  par  l'Euphrate  et  par  la  mer 
Rouge.  Muni  des  instructions  du  duc  de  Welling- 
ton et  de  lord  Ellenborough,  M.  Chesney,  qui  ve- 
nait d'êlre  promu  au  grade  de  lieutenant-colonel , 
mit  à  la  voile  en  février  1835,  et,  après  des  retards 
suscités  par  le  mauvais  vouloir  d'Ibrahim-pacha, 
commença  seulement  en  mars  1836  la  descente 
de  l'Euphrate.  L'expérience  réussit  complètement 
et  il  conduisit,  par  cette  nouvelle  voie,  la  pre- 
mière malle  de  l'Inde  en  Angleterre  (1837).  Ses  ef- 
forts furent  récompensés  par  une  pension  natio- 
nale et  le  grade  de  colonel  d'artillerie  (18.ï]). 
Depuis,  il  a  été  chargé  par  lord  Palmerston  d'é- 
tudier le  tracé  d'un  chemin  de  fer  qui  relierait 
l'ancien  port  de  Séleucie  à  l'Euphrate  (septembre 
18.56).  L'année  précédente,  il  avait  été  nommé  ma- 
jor général. 

M.  Chesney  a  écrit,  dans  les  plus  grands  détails, 
l'historique  de  son  expédition  sous  le  titre  :  Ex- 
ploration de  l'Euphrate  et  du  Tïflî'e  (  Survey  of 
the  Euphrates  and  Tigris;  Londres,  1850,  2  vol. 
in-8),  dont  il  avait  déjà  fourni  l'abrégé  au  Jour^ 
nal  de  la  Société  de  géographie.  Il  est  également 
auteur  d'un  ouvrage  sur  le  Passé  et  le  présent 
des  armes  à  feu  (  Observations  on  the  Past  and 
présent  state  of  the  fire  arms,  1852). 

CHESTERFIELD  (  Georges -Auguste -Frédéric 
Stanhope,  6"  comte  de),  pair  d'Angleterre,  né 
en  1805,  à  Bretby-Hall  (comté  de  Derby),  des- 
cead_  d'une  ancienne  famille  élevée  en  1616  à  la 
pairie,  et  qui  compte  parmi  ses  membres  le  cé- 
lèbre écrivain  de  ce  nom.  Il  fit  ses  études  à  l'u- 
niversité d'Oxford,  hérita  en  1816  du  siège  de  son 
père  à  la  Chambre  des  Lords  et  exerça,  pendant 
quelques  années,  la  charge  de  grand  veneur  dans 
la  maison  de  Guillaume  IV.  C'est  à  ce  titre  qu'il 
fait  partie  du  Conseil  privé  depuis  1834.  Ses  opi- 
nions sont  conservatrices.  De  son  mariage  avec 
une  fille  de  lord  Forester  (1816)  il  a  deux  enfants 
dont  l'aîné,  Goorges-Philippe-Cecil-Arthur,  ba- 
ron Stanhope,  né  en  1831,  a  servi,  de  1849  à 
1856,  dans  les  gardes  à  cheval. 

CHEVALIER  *■  (Michell,  célèbre  économiste  fran- 
çais, conseiller  d'État,  membre  de  l'Institut,  an- 
cien député  ,  est  né  à  Limoges  ,  le  13  janvier  1806. 
Fils  aîné  d'un  petit  commerçant ,  il  fut  admis  à 
l'âge  de  dix -huit,  ans  à  l'Ecole  polytechnique 
(1824),  d'où  il  passa  à  l'Ecole  des  mines;  quelques 
jours  avant  la  révolution  de  .Juillet ,  il  fut  attaché , 
comme  ingénieur,  au  département  du  Nord.  Sé 
duit  par  les  théoriesde  la  secte  saint-simonienne , 
il  adressa  à  J'Org-arusafem"  quelques  articles  qui  fu- 


rent très-remarqués , 'notamment  celui  du  11  sep- 
tembre 1830,  intitulé  la  Marseillaise  de  la  paix . 
et  il  reçut  aussitôt  la  direction  du  Glohe,  dont 
l'école  venait  de  faire  l'acquisition.  Pendant  deux 
ans,  il  y  déploya  les  aptitudes  les  plus  diverses  : 
connaissances  positives ,  ardeur  infatigable  au 
travail ,  style  passionné ,  enthousiaste.  11  partagea 
le  schisme  de  M.  Enfantin  (voy.  ce  nom),  qu'il 
suivit  à  Ménilmontant .  et  prit  une  part  à  la  ré- 
daction du  Livre  Nouveau ,  l'Évangile  futur  de  la 
doctrine.  Lorsque  l'autorité  dut  mettre  un  terme 
aux  excentricités  delà  nouvelle  Église,  il  comparut 
devant  la  Cour  d'assises  de  la  Seine  avec  le  Père 
suprême,  dont  il  était  un  des  cardinaux,  et  fut 
nominativement  condamné,  comme  gérant  du 
Globe,  à  un  an  de  prison  (juillet  1832). 

Après  l'expiration  de  sa  peine,  dont  le  gouver- 
nement avait  abrégé  la  durée  <ie  moitié,  M.  Che- 
valier obtint  de  M.  Thiers  une  mission  particu- 
lière aux  États-Unis;  chargé  d'y  étudier  le  sys- 
tème des  communications  par  eau  et  par  voie  de 
fer,  il  adressa  au  Journal  des  Débats,  des  di- 
verses villes  qu'il  parcourut ,  une  série  de  let- 
tres qui  attirèrent  vivement  l'attention ,  et  qui 
étaient  un  cadre  habilement  choisi  pour  signa- 
ler les  préjugés  industriels  de  tous  genres  aux- 
quels notre  pays  était  livré.  Plus  tard  il  les 
augmenta  et  les  publia  à  part  sous  le  titre  de 
Lettres  sur  l'Ârtiérique  duNord  (1836  ,  2  vol.  in-8; 
3^  édit. ,  1838) .  Il  dut  à  ce  brillant  ouvrage  ,  cjue 
M.  de  Humboldt  considérait  «  comme  un  traité  de 
la  civilisation  des  peuples  de  l'Occident,  »  une  se- 
conde mission  en  Angleterre ,  où  venait  d'éclater 
une  crise  commerciale  des  plus  graves  (1837). 
Après  avoir  fait  à  Londres  une  chute  qui  mit  quel- 
que temps  sa  vie  en  danger ,  il  fit  paraître  le  livre 
intitulé  :  Des  intérêts  matériels  en  France,  tra- 
vaux publics,  routes,  canaux,  chemins  de  fe^ 
(1838,  in-8;  4"  édit.,  1839),  vrai  programme  des 
grandes  améliorations  industrielles. 

Nommé  successivement  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  (1836),  maître  des  requêtes,  puis  con- 
seiller d'État  en  service  extraordinaire  (1838), 
membre  du  Conseil  supérieur  du  commerce,  pro- 
fesseur d'économie  politique  au  Collège  de  France, 
en  remplacement  de  M.  Rossi  (1840) ,  ingénieur  en 
chef  des  mines  (1841),  M.  Chevalier, qui  soutenait, 
dans  le  Journal  des  Débats,  la  politique  conser- 
vatrice ,  fut  présenté  dans  plusieurs  départements, 
comme  candidat  pour  la  députaiion  ;  mais  il  ne 
fit  à  la  Chambre,  comme  député,  qu'une  courte 
apparition  (1845-1846).  L'un  des  partisans  les  plus 
ardents  du  libre-échange,  il  essaya  vainement, 
en  1847,  d'accord  avec  F.  Bastiat,  d'organiser  en 
France  une  ligue  réformiste  sur  les  bases  de  celle 
qui  venait  de  triompher  en  Angleterre. 

Dès  le  lendemain  de  la  révolution  de  Février, 
M.  Chevalier  combattit  les  doctrines  socialistes  et 
publia  ,  dès  le  1 5  mars  .  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  un  article  intitulé  Question  des  travail- 
leurs et  dirigé  contre  les  théories  de  M,  Louis 
Blanc.  Prenant  la  défense  de  l'économie  politique, 
si  vivement  attaquée  par  les  différentes  écoles  do- 
minantes, il  publia  encore  ses  Lettres  sur  l'orga- 
nisation du  travail  et  la  Question  des  travailleurs 
(1848),  où  il  opposait  aux  systèmes  radicaux  de 
transformation  sociale  la  saine  interprétation  des 
théories  économiques.  Le  7  avril,  sa  chaire  au 
Collège  de  France  lui  fut  ôtée  par  le  gouverne- 
ment provisoire.  Elle  lui  fut  rendue ,  avant  la  fin 
de  l'année ,  par  suite  d'un  vote  de  l'Assemblea 
constituante 

Après  le  coup  d'État  du  2  décembre ,  auquel  il 
applaudit  dans  l'allocution  qu'il  fit  à  p^","  ,  j" 
prince  président,  au  nom  du  conseil  général  de 
l'Hérault  (1"  octobre  1852),  M.  Michel  Chevalier 
fut  nommé  conseiller  d'Etat  en  service  ordinaire. 
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Mais  l'influence  du  parti  prohibitionnisle  qui  l'a- 
vait fait  rayer  delà  liste  des  jurés  français .  pour  la 
distribution  des  récompenses  à  l'Exposiùon  uni- 
verselle de  Londres,  l'empêcha  de  rentrer  au 
conseil  supérieur  du  commerce.  Il  fut  membre  de 
la  commission  chargée  d'organiser  l'Exposition 
universelle  de  1855.  Il  ne  cessa  de  faiie  tous  ses 
efforts  pour  préparer  le  triomphe  de  l.i  liberté  du 
commerce,  protesta  contre  les  attaques  de  M.  Trop- 
long,  président  du  Sénat,  contre  le  libre-échange 
(déc.  185'2),  et  fut  un  des  promoteurs  du  nou- 
veau traité  de  commerce  en  186U.  Le  14  mars  de 
cette  même  année,  il  fut  fait  sénateur.  M.  M.  Che- 
valier a  remplacé,  en  1851 ,  M.  Villermé  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  dans  la 
section  d'économie  politique. 

Outre  les.  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  lui  :  His- 
toire et  description  des  voies  de  commwiication  aux 
Etats-Unis  et  des  travaux  qui  en  dépendent {ISitO, 
2_vol.  in-4,  avec  un  atlas  in-fol.),  exposé  métho- 
dique des  recherches  les  plus  détaillées  sur  les 
routes,  canaux  et  chemins  de  fer  américains, 
leurs  conditions  d'établissement  et  privilèges  d'ex- 
ploitation, etc.  ;  Cours  d'économie  politique  (1842- 
1850,  3  vol.  in-8),  dont  les  objets  principaux  sont 
les  machines,  les  voies  de  transport  et  la  mon- 
naie ;  Essais  de  politique  industrielle  (1843  ,  in-8) , 
souvenirs  d'un  voyage  en  France .  en  Belgique  et 
en  Allemagne;  l  Isthme  de  Panama  (1844,  in-8); 
la  Liberté  aux  États-Unis  (lSii9 .  in-8);  Examen 
du  sijstème  protecteur  (1851 ,  in-8);  la  Question  de 
l'or  (1853,  in-18j.  et  un  très-grand  nombre  d'é- 
tudes de  longue  haleine,  insérées  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes .,  le  Journal  des  Débats,  le  Dic- 
tionnaire d'économie  politique,  le  Journal  des 
économistes,  et  dont  la  plupart  ont  été  l'objet 
d'une  réimpression  à  part,  notamment  celles  sur 
la  question  monétaire  {De  la  baisse  probable  de 
l'or,  etc.,  1859,  in-8). 

Son  frère  puîné,  M.  Auguste  Chevalier,  ancien 
secrétaire  général  de  la  présidence ,  a  été  nommé 
député,  aux  élections  de  1857,  au  Corps  législa- 
tif, dans  le  déparlement  de  l'Aveyron.  Il  est  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 

CHEVALLET  (baron  Joseph-Balthazar-Auguste- 
Albin  d'Abel  de),  philologue  français,  né  à  Or- 
pierre  (Hautes-Alpes) ,  le ''2C  janvieV  1811,  d'une 
ancienne  famille  noble,  a  débuté,  en  1840,  par  une 
traduction  des  Fables  de  Phèdre  (1840  ,  in-8),  pré- 
cédée d'une  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  ce 
poëte.  Livré  depuis  à  de  savantes  recherches  de 
philologie,  il  a  donné,  dans  ces  derniers  temps  : 
Origine  et  formation  de  lalangue  française  (Im- 
prim.  impér. ,  1857  ,  3  vol.  in-18;  2=  édlt.,1858), 
ouvrage  auquel  l'Institut  a  décerné,  en  1850,  le 
prix  Volney  et,  en  18.58,  le  second  prix  Gobert. 
Le  baron  d'Abel  de  Chevallet  est  mort  le  18  juil- 
let 1858.  =- 

CHEVALLIER  (Jean-Baptiste-Alphonse),  phar- 
macien et  chimiste  français,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  né  à  Langres,  le  19  juillet 
1793 ,  se  fit  d'abord  connaître  par  un  Traite'  des 
réactifs  chimiques  (1S24,  in-8;  3'=  édit. ,  1829- 
1830,  2  vol.)  qu'il  publia  en  collaboration  avec 
M.  Payen  et  qui  eut  un  grand  succès.  M.  Cheval- 
lier, après  avoir  pris  ses  grades  en  pharmacie, 
ouvrità  P.iris  une  officine  sur  laquelle  un  événe- 
ment, fameux  dans  les  annales  judiciaires,  attira 
lattention  publique.  Un  empoisonnement  avait 
ete  Commis  à  l'aide  d'acétate  de  morphine  acheté 
maison  :  M.  Chevallier,  qui  avait  déjà 
étudie  les  propriétés  toxiques  de  ce  sel,  eut  le 
courage  de  se  prendre  lui-même  pour  sujet  de 
nouvelles  expériences,  dont  les  résultats  furent 
consignes  dans  la  Revue  médicale.  Il  est  devenu 


successivement  professeur  adjoint  à  l'École  de 
pharmacie,  membre  des  Académies  de  médecine 
de  Pans  (1824)  et  de  Bruxelles,  du  conseil  d'ad- 
ministration de  la  Société  d'encouragement  pour 
l'industiie  nationale,  et  des  conseils  de  salubrité 
de  Paris  et  de  Bruxelles;  membre  corresponilant 
de  plusieurs  Sociétés  savantes  des  départements 
et  de  l'étranger.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  janvier  1833. 

En  1823,  MM.  Chevallier  et  Payen  publièrent 
deux  autres  mémoires,  le  premier  sut  le  houblon, 
le  second  sur  la  pomme  de  terre;  ce  dernier  leur 
fit  décerner  une  médaille  d'or  parla  Société  d'a- 
griculture de  la  Seine. 

M.  Chevallier,  spécialement  occupé  de  l'hygiène 
publique,  a  fait  insérer  de  nombreux  articles 
dans  les  journaux  de  pharmacie  et  de  médecine, 
dans  les  Annales  de  l'industrie  ,  dans  les  An7iales 
d'hygiène ,  etc.  On  a  aussi  de  lui  :  Dictionnaire  des 
drogues  simples  et  composées  (1826-1829,  5  vol. 
in-8) ,  en  collaboration  avec  MM.  Ach.  Richard  et 
GuiUemain;  Manuel  du  pharmacien  (1824-1825, 
2  vol,  in-8),  en  collaboration  avec  M.  Idt;  l'Art  de 
préparer  les  chlorures  désinfectants  {\8'29)  ;  un  Es- 
sai sur  la  dissolution  de  la  gravelle  et  des  calculs 
de  la  vessie  (1837);  enfin  un  excellent  Diction- 
naire des  falsifications  des  substances  alimen- 
taires, médicamenteuses  et  commerciales  (  1850- 
1852,  2  vol.  in-8,  1854;  2'  édit.  considérablement 
augmentée,  1855).  Il  dirige  le  Journal  de  chimie 
médicale ,  revue  mensuelle  fondée  en  1825. 


CHEVALLON  [des  Deux-Sèvres],  représentant 
du  peuple  français  à  l'Assemblée  constituante  de 
184S,ne  àlaMotte-Saint-Héraye,  en  1798,  était, 
en  1814,  élève  du  lycée  Napoléon  à  l'époque  de 
l'invasion  étrangère;  il  prit  part  à  la  défense  de 
Paris.  Après  avoir  fait  son  droit  à  Poitiers,  il  de- 
vint le  secrétaire  de  Manuel,  entra  dans  la  Char- 
bonnerie  .  fut  chargé  de  diverses  missions  secrètes 
en  Allemagne  ,  enEspagne ,  en  Italie ,  et  fit  partie  du 
comité  de  la  Société^ù/c-foi ,  le  cielt'aidera.  Adirés 
la  révolution  de  Juillet ,  il  fut  un  des  délégués  du 
parti  républicain  qui  eurent,  au  Palais-Royal, 
une  entrevue  avec  Louis-Philippe.  11  refusa  la 
préfecture  de  la  'Vienne,  et  continua  de  professer 
ouvertement  des  opinions  radicales.  Il  établit  et 
dirigea  une  fabrique  de  chaux  hydraulique  dans 
les  environs  de  Niort.  En  1848  ,  il  prit  une  part 
active  aux  travaux  du  Comité  central  du  bazar 
Bonne-Nouvelle,  formé  par  le  National  et  par  la 
Réforme,  et  fut  nommé  représentant  du  peuple 
dans  les  Deux-Sèvres,  le  cinquième  sur  sept. 
Membre  du  Comité  de  l'Algérie  et  des  colonies, 
il  vota  ordinairement  avec  l'extrême  gauche. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  appuya  la 
demande  démise  en  accusation  présentée  contre 
le  président  et  ses  ministres,  à  l'occasion  du 
sié»e  de  Rome.  M.  Chevallon  ne  fut  pas  réélu  a 
l'Assemblée  législative. 

CHEVASSUS  (  Désiré  )  ,  ancien  représentant 
du  peuple  français,  né  à  Poligny  (Jura),  le  l.j 
juillet  1810,  et 'fils  d'un  notaire  de  cette  ville, 
occupa  quelque  temps  la  charge  de  son  père  , 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  démettre.  Il  fut  nomme 
successivement  maire  de  sa  ville  natale  et  conseil- 
ler général  du  département.  Comme  administra- 
teur du  bureau  de  bienfaisance ,  il  montra  beau- 
coup de  zèle  pendant  la  disette  de  1847.  Apres 
la  révolution  de  Février,  élu  représentant  du 
peuple,  le  troisième  sur  huit,  par  41  443  voix, 
il  vota  ordinairement  avec  la  fraction  de  la  droite 
la  moins  hostile  à  la  république,  adopta  ia  Consti- 
tution et  déclara  que  le  général  Cavaignac  avait 
bien  mérité  de  la  patrie.  Après  l'élection  du  10 de- 
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cembre ,  il  fit  une  opposition  modérée  à  la  poli- 
tique do  l'Élysée.  Leparti  démocratique  fit  échouer 
sa  candidature  à  l'Assemblée  législative.  M.  Che- 
vassus  est  resté  maire  de  Poligny  et  membre  du 
conseil  général  du  Jura. 

CHEVÉ  (CF.),  journaliste  français,  né  vers 
1810,  s'est  fait  une  place  à  part  dans  la  presse 
républicaine  en  essayant  de  concilier  le  catholi- 
cisme avec  les  théories  socialistes  les  plus  avan- 
cées. Son  premier  écrit  est  un  Programme  demo- 
cratique ,  ou  Résumé  d'une  organisation  complète 
de  la  démocratie  radicale  (  1839,  in-8).  Il  publia 
ensuite  le  Règne  du  Christ ,  ou  Catholicisme  et 
démocratie  (1842,  in-18).  Après  la  révolution  de 
1848,  il  adopta  les  idées  de  M.  Proudhon  sur  la 
propriété,  le  loyerde  l'argent,  l'égal  échange,  etc., 
et  les  soutint  avec  beaucoup  d'énergie  dans  la 
Voix  du  peuple.  En  18.50 ,  il  publia  un  petit  Caté- 
chisme socialiste  ;  mais,  pour  rester  fidèle  à  ses 
croyances  catholiques  ,  il  dut  se  séparer  de 
M.  Proudhon  et  de  son  école  qui  combattaient 
ouvertement  le  christianisme.  Quelque  temps 
après  cette  rupture ,  il  fit  paraître  de  Simples 
notes  sur  la  hase  historique  et  le  principe  consti- 
tutif du  catholicisme  (1851,  in-18). 

CHEVÉ  (Émile-Joseph-Maurice) ,  professeur  de 
musique  français,  né  à  Douarnenez  (Finistère), 
vers  1800,  ancien  chirurgien  de  la  marine,  s'est 
fait  recevoir  docteur  à  Paris  en  1836.  Il  exerça 
peu  et  fut  quelque  temps  préparateur  aux  examens 
du  baccalauréat  et  de  l'École  de  médecine.  Il  s'est 
voué  depuis  plus  de  quinze  ans  à  la  mission  de 
populariser  l'enseignement  de  la  musique  à  l'aide 
d'une  méthode  qui  en  simplifie  et  en  généralise 
la  notation,  et  qui  a  pour  principe,  comme  celle 
de  Jean-Jacques  Rousseau ,  la  substitution  des 
chiffres,  abstraction  faite  du  ton,  aux  notes  sur 
portées.  Les  avantages,  plus  ou  moins  limités, 
de  cette  méthode  qui,  pour  exprimer  l'association 
formée  pour  la  répandre,  a  pris  le  nom  complexe 
de  Méthode  Galin-Pâris-Chevé ,  ont  donné  lieu  à 
de  vives  polémiques  et  à  un  assez  grand  nombre 
d'écrits.  M.  Era.  Chevé  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur,  pour  ses  anciens  services  au  Sénégal, 
le  l"'-  mars  1831. 

Nous  citerons  de  lui  :  Relation  des  épidémies  de 
fièvre  jaune  qui  ont  régné  à  Corée  et  à  Saint- 
Louis  pendant  l'hiver  de  1830  (1836) ,  thèse:  Ap- 
pel au  bon  sens  de  toutes  les  nations  qui  désirent 
voir  se  généraliser  chez  elles  l'enseignement  mu- 
sical (184.5);  Question  musicale  (1847)-,  Proposi- 
tion d'un  tournoi  musical  (1850)  ;  la  Routine  et 
le  bon  sens,  ou  les  Conservatoires  et  la  méthode 
Galin-Pâris-Chevé  (18.50);  Coup  de  grâce  à  la 
routine  musicale,  etc.  (1851). 

Il  a  signé  avec  Mme  Ëmile  Chevé  (née  Nanine 
Paris)  une  Méthode  élémentaire  de  musique  vo- 
cale (S^édit. ,  1851).  Cette  dame  a  publié  en  oulTe: 
Nouvelle  théorie  des  accords  (1844);  Musique  vo- 
cale (1853);  Tableau  du  doigté  des  gammes  pour 
le  piano.—  Leur  fils,  M.  Armand  Chevé  ,  professe 
la  même  méthode  d'enseignement  musical.  * 

CHEVREAU  (Henri) ,  administrateur  français, 
né  le  28  avril  1823,  à  Belleville  (Seine  ),  est  fils 
du  député  au  Corps  législatif  mort  en  1854.  Après 
avojr  été  élevé  chez  son  père,  qui  était  alors 
maître  de  pensi  On  à  Saint-Mandé,  il  s'occup;^  de 
travaux  littéraires  et  donna,  en  collaboration 
avec  M.  Laurent  Pichat  (vny.  ce  nom),  un  volume 
de  poésies  :  les  Vogageuscs  (1844,  in-8).  En  1848, 
il  se  présenta  sans  succès  aux  élections  pour 
l'Assemblée  constituante  :  il  lui  manquait  quel- 
ques jours  pour  avoir  l'âge  d'éligibilité.  Il  s'oc- 
cupa ensuite  activement  de  la  candidature  du 


prince  Louis-Napoléon  à  la  présidence .  et ,  dès  le 

10  janvier  suivant,  n'ayant  pas  vingt-six  ans,  il 
fut  nommé  préfet  de  l'Ardèche.  Au  2  décembre 
1851 ,  il  soutint  avec  énergie  la  politique  du  coup 
d'État ,  et  son  dévouement  à  la  cause  napoléo- 
nienne le  fit  appeler  au  secrétariat  général  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce .  comme  directeur  général  du  personnel. 

11  se  mêla  alors,  d'une  manière  active  et  directe, 
aux  événements  qui  ont  amené  l'Empire.  En  quit- 
tant la  préfecture  de  l'Ardèche  ,  il  fut  élu  membre 
du  conseil  général  de  ce  département. 

Nommé  conseiller  d'État  hors  sections,  M.  H. 
Chevreau  fut  chargé,  en  1853,  de  soutenir  le 
projet  de  budget  devant  le  Corps  législatif;  mais, 
à  la  suite  de  quelques  difficultés  de  détail  et 
de  divergences  d'opinion  avec  le  ministre . 
M.  de  Persigny,  il  dut  quitter  le  ministère,  et  fut 
nommé  préfet  de  première  classe  à  Nantes  (1853). 
Il  fut  alors  créé  commandeur  de  l'ordre  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  dont  il  avait  été  fait  chevalier 
en  1850  et  officier  en  1852. 

Son  frère,  M.  Léon  Chevreau,  né  le  23  octobre 
1827,  à  Saint-Mandé,  s'est  trouvé  de  bonne  heure 
associé  à  sa  fortune  politique.  Chef  de  son  ca- 
binet dans  l'Ardèche  en  1849,  sous-préfet  à  For- 
calquier,  puis  au  Havre,  il  a  été  appelé,  en  1853, 
à  la  préfecture  de  l'Ardèche,  à  l'âge  auquel  son 
frère  avait  été  nommé  au  même  poste.  11  vient  de 
passer  à  la  préfecture  de  la  Sarthe.  M.  Léon  Che- 
vreau a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  7  août  1852. 

CHEVREUL  (Michel-Eugène),  chimiste  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  à  Angers,  le  31  août 
1786  ,  et  fils  d'un  médecin  distingué  ,  fit  ses  études 
à  l'École  centrale  d'Angers,  où  il  eut  pour  con- 
disciple et  pour  émule  l'anatomiste  Béclard.  Il 
avait  di.t-sept  ans  lorsqu'il  vint  à  Paris  et  entra 
comme  manipulateur  dans  la  fal>rique  de  produits 
chimiques  de  Vauquelin  ,  qui  le  chargea  de  la  di- 
rection de  son  laboratoire.  Préparateur  du  cours 
de  chimie  au  Muséum"  d'histoire  naturelle  (1810), 
il  fut,  en  1813,  nommé  professeur  au  lycée Char- 
lemagne,  officier  de  l'Université,  et  directeur  des 
teintures  et  professeur  de  chimie  spéciale  à  la  ma- 
nufacture de  tapis  des  Gobelins  (1824) ,  où  il  put 
se  livrer  à  son  goût  pour  les  recherches  analy- 
tiques, et  appliquer  ses  vues  ingénieuses  sur  ce 
qu'on  peut  appeler  la  philosophie  pratique  des 
phénomènes  naturels.  En  1826,  il  obtint  dans  la 
section  de  chimie  de  l'Académie  des  sciences,  la 
place  que  la  mort  de  Proust  venait  de  laisser  va- 
cante, et,  en  1830,  il  succédait  à  son  ancien  maître. 
Vauquelin,  dans  la  chaire  de  chimie  appliquée 
du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Il  est  devenu, 
depuis ,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres, 
président  de  la  Société  d'ngriculture ,  et,  à  plu- 
sieurs reprises,  il  a  été  chargé  de  l'administration 
du  Muséum. 

Dès  1823,  M.  Chevreul  avait  publié  ses  ite- 
cherches  chimiques  sur  les  corps  gras  d'origine 
atiimale ,  travail  qui  a  ouvert  à  la  chimie  or- 
ganique et  à  plusieurs  des  industrie?  qui  en  dé- 
pendent ,  une  voie  féconde.  La  Société  d'encou- 
ragement pour  l'industrie  nationale  a  décerne  a 
l'auteur ,  en  1852 ,  le  prix  de  12  000  francs ,  de  la 
fondation  du  marquis  d'.Argenteuil.  «  Le  prix, 
disait  M.  Dumas  à  son  confrère,  consacre  l'opi- 
nion de  l'Europe  sur  des  travaux  servant  de  mo- 
dèle à  tous  les  chimistes;  c'est  par  centaines  de 
millions  qu'il  faudrait  nombrer  les  produits 
qu'on  doit  à  vos  découvertes.»  M.  Chen'eul  est 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
24  septembre  1844.  Il  a  été  membre  des  jurys  in- 
ternationaux des  Expositions  universelles  de  Lon- 
dres et  de  Paris. 


CHIC 


—  383  — 


CHIM 


Les  travaux  les  plus  remarquables  de  M.  Che- 
vreul  ont  eu  pour  objet,  outre  l'étude  des  corps 
gras  d'origine  animale,  celledes couleurs,  de  leurs 
contrastes,  de  leur  alliance  et  de  la  graduation 
de  leurs  nuances;  il  a  fait  sur  ce  sujet,  tant  aux 
Gobelins  qu'au  Muséum,  de  nombreuses  leçons 
qui  ont  fait  l'objet  des  publications  suivantes  : 
Leçons  de  chimie  appliquée  à  la  teinlure  (1828- 
1831 ,  in-8),  et  de  la  Loi  du  contraste  simultané 
des  couleurs  et  de  l'assortim.ent  des  objets  colo- 
riés ,  considéré  d'après  cette  loi  dans  ses  rapports 
avec  la  peinture  (1839,  in-8,  avec  un  atlas  in-4). 

Nous  n'essayerons  point  d'énumérer  tous  les 
mémoires  intéressants  que  ce  savant  a  présentés 
à  l'Institut ,  non  plus  que  les  articles  insérés  dans 
les  recueils  scientifiques;  nous  signalerons  seule- 
ment ses  articles  sur  l'histoire  de  la  chimie  (Joitr- 
nal  des  sava7its)  ;  ses  Considérations  générales  sur 
l'analyse  organique  et  sur  ses  applications  (1824, 
in-8);  Théorie  des  effets  optiques  que  présentent 
les  étoffes  de  soie  (1848);  de  la  Baguette  divina- 
toire du  pendule  et  des  tables  tournantes  (1854, 
in-8);  Lettres  adressées  à  M.  Villemain  sur  la 
méthode  en  général  {1855,  in-12);  enfin  tous  les 
articles  de  chimie  du  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles.  Il  a  joint  quelques  Considérations 
scientifiques  aux  Recherches  photographiques 
(1855)  de  M.  Niepce  de  Saint-Victor. 

CHEZY  (Guillaume  de),  écrivain  polygraphe 
allemand,  fils  de  l'orientaliste  de  ce  nom,  né  à 
Heidelberg,  le  21  mars  1806,  fit  ses  études  dans 
diflérentes  villes  de  l'Allemagne  et  les  acheva  à 
Vienne  en  1829.  Depuis  il  ne  cessa  de  parcourir 
l'Allemagne  ,  écrivant  dans  les  journaux ,  publiant 
des  romans,  faisant  représenter  des  drames.  Il  a 
donné  des  articles  de  genre  très-piquants  au 
Magasin  populaire  du  Rhin  (Rheinische  Volks- 
halle)  et  depuis  1848  à  la  Gaaette  de  l'empire 
autriclmn,  ainsi  que  des  romans  ou  des  nou- 
velles pleines  d'intérêt  au  Miroir  périodique 
(Zeitspiegel)  deSpindler  (1831-1832),  au  Morgen- 
Uatl  (1837) ,  aux  Feuilles  volantes  (  Fliegende 
Blaetter  ) ,  à  la  Gazette  de  Cologne ,  etc. 

Parmi  ses  meilleurs  romans,  on  remarque  : 
Wanda  Wielopolska  (Stuttgart ,  18.S1)  ;  l'Écolier 
en  voyage  (der  fahrende  SchûLer,  Zurich,  1835, 
3  vol.);  les  Oiseaux  de  Martin  (die  Martins- 
yœgel,  Carlsruhe,  1837);  le  Pieux  juif  (der 
fromme  Jude,  Stuttgart,  1845,  4  vol.),  et  d'au- 
tres ouvrages  de  fantaisie  ou  d'érudition  :  le 
Grand  livre  des  maléfices  (das  grosse  Malefiz- 
huch,  Landshut,  1847,  3  vol.);  le^Héraut  d'hon- 
neur (der  Ehrenheroki,  Stuttgart,  1848) ,  etc.  On 
Cite  aussi  :  Coup  d'œil  sur  les  parties  les  plus  in- 
téressantes du  blason  (Uebersicht  des  Wissens- 
werthesten  aus  der  Wappenkunst)  ;  la  Chevale- 
m  e«  -image  et  en  parole  (das  Ritterthum  in 
Bild  und  Wort,  Stuttgart,  1848),  et  deux  dra- 
mes de  jeunesse  qui  eurent  de  la  vogue  :  Ca- 
moens  et  Pétrarque  (Baireuth,  1832). 

CHICHESTER  (  Henry  -  Thomas  Pelham  ,  3" 
comte  DE),  pair  d'Angleterre,  né,  en  1804,  à 
Londres,  appartient  à  une  ancienne  famille  éle- 
vée en  1762  a  la  pairie  héréditaire.  Connu  d'abord 
sous  le  nom  de  lord  Pelham ,  il  obtint  en  1820  un 
Vool^  ,  ®  sous-heutenant  dans  l'armée  et  prit,  en 
182b  les  titres  et  la  place  de  son  père  à  la  Cham- 
bre des  Lords;  il  y  vota  avec  le  parti  conserva- 
î®^""  modéré.  Depuis  1844,  il  a  le  grade  de  ma- 
jor.EQ  I8o0,  il  a  été  appelé  à  présider  le  comité 
Vw  "^  n  propriétés  domaniales  de  l'Église 
etaoïie  Deson  mariage  avec  une  fille  du  comte 
PJ'  '1  a  six  enfants,  dont  l'aîne, 

Wa  ter-John,  baron  Pelham,  est  né  en  1838, 
a  btanmer  (comté  de  Sussex). 


CHILD  (Lydia-Maria  Francis,  mistress), 
femme  de  lettres  américaine  ,  est  née  dans  le 
Massachusets  vers  1802.  Une  circonstance  for- 
tuite décida  de  sa  vocation  littéraire,  en  l'enga- 
geant à  transporter  dans  le  domaine  des  (ictions 
l'établissement  des  premiers  colons  en  Amérique. 
Elle  composa  en  six  semaines  Hobomok  (1824), 
où  elle  mit  en  scène  les  émigrants  du  xvi°  siècle. 
Ce  roman,  accueilli  avec  tieaucoup  de  faveur, 
fut  suivi  d  un  second,  les  Rebelles  (1825),  rappe- 
lant l'insurrection  générale  des  colonies. 

Mariée  l'année  suivante,  elle  traita  dès  lors 
des  sujets  propre.^  à  instruire  ou  à  moraliser.  De 
1828  à  1832,  elle  publia:  la  Bonne  ménagère 
(the  Frugal  housewife) ,  à  l'usage  des  classes 
pauvres;  deux  manuels  d'éducation  :  le  Livre 
des  jeunes  mères  (the  Mother's  Book),  traduits 
en  français  en  1839,  et  le  Livre  des  jeunes  filles 
(the  Girl's  Book);  un  recueil  de  morceaux  déta- 
chés en  vers  et  en  prose  ,  intitulé  :  la  Guirlande 
(the  Coronal)  ;  enfin  quelques  portraits  pour  la 
Ladies'  Library  (Mmes  Guyon,  Roland,  de 
Staël ,  etc.)  t  les  Biographies  des  honnêtes  femmes 
et  l'Histoire  et  condition  des  femmes  à  toutes  les 
époques  (2  vol.). 

En  1833,  mistress  Child  se  prit  d'enthou- 
siasme pour  l'abolition  de  l'esclavage  aux  États- 
Unis,  et  lança  un  chaleureux  Appel  en  fa- 
veur de  cette  classe  d'Américains  appelés  Afri- 
cains (an  Appeal,  in-12).  Le  moment  était  mal 
choisi,  et  cette  tentative  généreuse  déchaîna 
contre  elle  l'opinion  publique.  On  remarqua 
peu  son  roman  grec  de  Philofhea,  qui  parut 
quelque  temps  après  (1836).  En  1841,  elle  vint 
à  New-York  et  prit,  avec  son  mari,  la  direc - 
lion  d'un  journal  abolitioniste  ,  le  National 
anti-slavery  Standard ,  dans  lequel  elle  fit  pa- 
raître une  série  de  Lettres,  plus  lard  imprimées 
sous  le  titre  de  :  Letters  froin  Neic-York  (2  vol.). 
Nous  citerons  encore  :  Agir  et  rêver  (Fact  and 
Fiction,  1846),  recueil  de  nouvelles,  et  les 
Fleurs  du  printemps  (Spring  Flowers,  1850).  En 
1865,  on  annonçait  d'elle  une  exposition  critique 
des  diverses  formes  religieuses,  the  Progress  of 
religions  Ideas  (3  vol.),  depuis  les  plus  anciens 
cultes  de  l'Inde  jusqu'à  l'établissement  du  ca- 
tholicisme. 

CHILLY  (Charles-Marie  de),  acteur  français ,  est 
né  àStenay  (Meuse),  le  2  décembre  1807.  Il  quitta 
le  modique  emploi  qu'il  avait  à  Paris  dans  une 
maison  de  commerce,  pour  s'enrôler  dans  une 
troupe  de  province  dirigée  parM.  Bocage.  En  J831, 
il  débuta  à  TOdéon  dans  les  Secrets  de  cour  ,  rem- 
plit quelques  seconds  rôles  de  comédie  ,  et  aborda 
le  drame  à  la  Porle-Saint-Martin  dans  Pinto  et 
Marie  Tudor.  Il  fut  quelque  temps  attaché  aif 
théâtre  fnmçais  d'Amsterdam.  Depuis  1839, 
M.  Chilly  a  faU  le  plus  souvent  partie  du  personnel 
de  l'Ambigu-Comique  ,  et  s'est  acquis  de  la  répu- 
tation au  boulevard,  en  jouant  le  mélodrame. 
L'Abbaye  de  l'astro  ,  les  Bohémiens  ,  les  Mousque- 
taires ,  le  Jui-Errant.  Marthe  et  Marie,  le  Juif 
de  Venise,  lui  ont  fourni  ses  principaux  succès. 
Après  avoir  été  quelque  temps  au  Havre,  il  est 
entré,  en  1856,  à  laGaîté,  d'où  il  est  passé  comme 
directeur ,  à  l'Ambigu. 

CHIMAY  (Josep/i-Philippe-François  de  Riquet, 
prince  de  Caraman,  prince  de)  ,  cbef  actuel  de  la 
maison  princiere  de  ce  nom  .  diplomate  beltre  ,  né 
le  20  aoùi  1808 ,  compte  parmi  ses  ancêtres  Pierre- 
Paul  Riquet,  créateur  du  canal  du  Languedoc. 
Après  la  révolution  de  1830,  il  entra  dans  la  di- 
plomatie comme  ministre  plénipotentiaire  de  Bel- 
gique. H  a  rempli  ces  hautes  fonctions  à  la  Haye , 
à  Francfort ,  à  Rome ,  à  Florence  et  à  Paris  :  en 
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dernier  lieu ,  il  a  négocié  le  traité  qui  a  supprimé, 
pour  l'honneur  de  son  pays,  la  contrefaçon.  De 
1841  à  1842,  il  a  été  gouverneur  de  la  p'rovince 
du  Luxembourg.  Depuis  1843,  il  représente  le 
district  de  Thuin  dans  la  seconde  Chambre ,  où 
il  vote  avec  la  droite  catholique.  Il  est  un  des 
appuis  du  journal  l'Émancipation. 

Marié  le  25  août  1830  à  Êmilie,  veuve  du 
comte  de  Brigode  et  fille  du  célèbre  banquier 
Pellaprat,  née  le  11  novembre  1808,  il  a  trois 
enfants  :  Marie -Joseph -Guy -Henri -Philippe  , 
prince  héréditaire,  né  le  9  octobre  1836:  E^l- 
gène,  comte  de  Caraman,  né  le  8  janvier  1843, 
et  Marie-Henriette- Valentine ,  née  le  1,5  février 
1839.— Son  frère,  Michel-Gabriel-ylip/wnse-Ferdi- 
nand  de  Riquet,  comte  de  Caraman,  prince  de 
Chimay,  né  le  5  juin  1810,  a  épousé,  le  27  dé- 
cembre 1834,  sa  cousine  Rosalie-Marie-Joséphine 
de  Riquet,  née  le  31  juillet  1814,  dont  il  a  trois 
enfants.  Lors  de  la  création  du  titre  de  prince  de 
Chimay  (24  septembre  1824),  il  a  obtenu,  pour 
lui  seul,  l'autorisation  de  l'ajouter  à  son  nom  pa- 
tronymique. 

CHINE  (Empereur  de)  :  Voy.  Hien-Foung.  — 
Chef  de  la  grande  insurrection  :  Voy.HiEN-TÉ. 

CHISHOLM  (Caroline  Jones,  mistress),  dame 
philantlirope  anglaise,  née  vers  1810,  à  Wootton 
(Northampton) ,  reçut  de  sa  mère  une  excellente 
éducation  qui  développa  les  généreux  instincts 
de  charité  et  de  dévouement  dont  elle  donna  des 
preuves  dès  son  enfance.  A  peine  mariée  au  ca- 
pitaine Alexandre  Chisholra,  qui  l'emmena  aux 
Indes  (1830) ,  elle  s'occupa  d'améliorer  le  sort  des 
filles  de  soldat,  intéressa  en  leur  faveur  le  gou- 
verneur et  les  fonctionnaires  de  Madras,  et  fonda 
pour  elles  une  école,  qui  survécut  à  son  départ. 

A  Sydney,  où  elle  suivit  son  mari,  elle  mon- 
tra le  même  zèle,  surtout  envers  les  pauvres  fa- 
milles d'émigrants  et  rien  ne  lui  coûta,  ni  sa- 
crifices ni  démarches  de  toute  sorte ,  pour  leur 
rendre  un  foyer  et  une  patrie.  Les  jeunes  femmes 
surtout  devinrent  ses  protégées;  elle  obtint  à 
grand'peine  du  gouvernement  un  local  où  elle 
établit  un  atelier  de  travail,  et  elle  choisit 
l'asile  même  pour  demeure.  De  temps  à  autre, 
elle  faisait,  dans  l'intérieur,  de  longs  et  pé- 
nibles voyages,  soit  pour  former  des  comités  d'as- 
sistance ,  soit  pour  les  placer  dans  les  fermes  ou 
fabriques.  Dans  un  moment  où  il  y  avait  excès 
de  poimlation ,  elle  se  mit  à  la  tête  des  émigrants, 
les  dirigea  au  delà  des  montagnes  et  surveilla 
leur  établissement,  faisant  à  la  fois  fonctions  de 
guide,  de  conseiller  et  de  commissaire  général. 

En  outre,  mistress  Chisholm  ouvrit  à  Sydney  un 
bureau  pour  les  gens  sans  travail;  plus  de  10000 
personnes,  qui  se  sont  adressées  à  elle,  ont  été  ,  par 
son  ingénieux  dévouement,  mises  à  l'abri  du  be- 
soin. En  1845,  son  mari,  qui  avait  repris  du  ser- 
vice dans  l'Inde,  la  rejoignit,  la  seconda  de  tous 
ses  moyens,  et,  l'année  suivante,  ils  s'embar- 
quèrent ensemble  pour  l'Angleterre.  Mistress  Chis- 
holra reçut,  avant  son  départ,  comme  témoignage 
de  la  reconnaissance  publique,  une  somme  de 
150  livres  (3750  fr.],  recueillie  par  souscription, 
et  qu'elle  réserva  pour  l'accomplissement  de  ses 
chariialiles  projets. 

^  A  Londres ,  l'amie  des  émigrants ,  ainsi  qu'on 
l'appelait,  continua  sa  bonne  œuvre  au  milieu  de 
nouveaux  obstacles.  Elle  obtint  que  plusieurs  na- 
vires seraient  affectés  au  transport  des  femmes 
et  des  enfants  des  conricts  d'Australie ,  lors- 
que ceux-ci  auraient  mérité  par  leur  conduite 
de  rentrer  dans  la  vie  de  famille.  Des  comités 
particuliers  furent  organisés  afin  d'éclairer  l'opi- 
nion ;  une  importante  Société  fut  créée  sous  le 


titre  de  Family  colonisation  loan  Society  pour 
provoquer  le  système  d'émigration  par  familles, 
comme  le  seul  qui  satisfasse  à  la  fois  l'écono- 
mie et  la  morale.  De  nombreux  bâtiments  sont 
ainsi  partis,  pourvus  par  mistress  Chisholm  de 
tout  le  bien-être  nécessaire  à  des  êtres  humains. 
Tout  le  temps  qu'elle  resta  en  Angleterre,  elle 
ne  cessa  d'être  pour  les  émigrants  l'agent  le 
plus  actif:  elle  s'occupait  de  rechercher  et  de 
soutenir  leurs  parents,  de  leur  fournir  Wius  les 
renseignements  désirables ,  de  recevoir  leurs  en- 
vois d'argent,  etc.  Sa  correspondance  était  lin- 
cessante:  en  Irlande  seulement,  elle  entretenait 
un  échange  de  lettres  avec  plus  de  6000  indi- 
vidus de  la  plus  basse  condition. 

De  retour  à  Sydney  en  1854,  mistress  Chisholm 
fut  reçue  par  la  population  avec  des  démonstra- 
tions enthousiastes  ;  on  ouvrit  même  une  nouvelle 
souscription  en  sa  faveur  afin  de  la  mettre  à 
même  d'exercer  sa  philanthropie  sur  une  plus 
large  échelle ,  car  elle  a  des  revenus  à  peine  suf- 
fisants pour  vivre.  On  a  d'elle  un  livre  précieux 
pour  les  émigrants  australiens  :  Yoluntary  in- 
formation ofthe  people  ofNew  South  Wales. 

CHLAPOWSKI  (Désiré) ,  général  polonais  ,  né 
en  1788  dans  le  grand-duché  de  Posen,  entra,  en 
1807  ,  dans  les  troupes  polonaises  organisées  par 
Napoléon,  et  devint  officier  d'ordonnance  de 
l'Empereur,  puis  chef  d'escadron  de  la  garde.  Il 
fit  plusieurs  campagnes  en  Espagne  et  en  Alle- 
magne; mais,  en  1813,  il  quitta  le  service  et  se 
retira  dans  ses  terres.  Après  la  révolution  du 
29  novembre  1830  ,  il  se  rendit  à  Varsovie  ,  où  il 
obtint  le  commandement  d'une  brigade  de  cava- 
lerie. Il  marcha  vers  la  Lithuanie,  qui  l'accueillit 
comme  un  libérateur,  et  opéra  sa  jonction  avec 
Gielgud;  mais,  après  plusieurs  écliecs,  il  recula 
devant  l'armée  russe  et  se  réfugia  sur  le  terri- 
toire prussien.  Pour  justifier  cette  retraite  préci- 
pitée ,  il  a  publié  :  Lettres  sur  les  éréiements  mi- 
litaires en  Pologne  et  en  Lithuanie  (Paris,  1839). 
Depuis  1831,  le  général  Chiapowski,  rallié  au 
gouvernement  prussien,  est  resté  étranger  à 
toutes  les  tentatives  infructueuses  d'affranchisse- 
ment du  parti  national ,  et  s'est  appliqué  à  de 
grands  travaux  agricoles. 

CHMEL  (Joseph),  historien  allemand,  né  à 
Ollaiùtz,  le  18  mars  1798,  acheva  ses  classes  au 
séminaire  de  Kremsmùnster,  entra,  à  l'âge  de 
18  ans,  dans  le  chapitre  de  Saint-Florian,  dont  il 
devint  plus  tard  bibliothécaire,  et  fut  envoyé 
à  Vienne  par  le  prieur  Michael  Arneth,  pour 
y  continuer  ses  études  aux  frais  du  chapitre 
(1830).  Appuyé  par  M.  de  Metternich  et  le  comte 
Kolovvrat,  il  obtint,  en  1834,  la  place  de  second 
archiviste  des  archives  secrètes  de  la  maison  im- 
périale d'Autriche  { Geheime  Haus,  Hof  und 
Staatsarchive).  Premier  archiviste  en  1840,  il  fut 
nommé,  en  1846 ,  vice-directeur  des  archives,  et 
en  même  temps  conseiller  du  gouvernement.  Il 
est  chanoine  régulier  du  chapitre  de  Saiut-Flo- 
rian  et  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Vienne  depuis  sa  fondation.  —  M.  Ghmel  est  mort 
le  28  novembre  1858. 

M.  Chmel  s'est  surtout  occupé  des  sources  de 
l'histoire  autrichienne  et  i  lus  spécialement  des 
sources  de  l'histoire  de  la  maison  de  Habsbourg 
jusqu'au  règne  de  Maximilien  I".  Il  a  publié  entre 
autres  travaux  d'une  grande  importance:  Maté- 
riaux pour  servir  à  l'histoire  d'Autriche  (Mate- 
rialien  zur  œsterreichischen  Geschichte ,  Vienne, 
1832-1840,  Syo\.)\Regesta  chronologico-diploma- 
tica  Ruperti  régis  Romanorum  ("Francfort,  1834)  ; 
Ticgesta  chronologico-diplomatica  Fndenci  111 
Romanorum  imperatoris  (Vienne,  1838-1840, 
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2  vol.);  l'Historien  autrichien  (der  œsterrei- 
chische  Gesohichtsforscher,  Ibid. ,  1838-  1842, 
vol.  I-III)  ;  Extraits  et  catalogue  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  imijériale  royale  de  Vienne  au 
yoint  de  vue  historique  (die  Handschi'iften  der 
K.  K..  Hofbibliolhek  zu  Wiea ,  etc.,  Ibid.,  1840- 
1841,  t.  I  et  II);  Histoire  de  Vempereur  Fré- 
déric IV  (Gf  schicbte  Kaiser  Friedrich's  IV  ,  Ham- 
bourg, 1840-184:^,  2  vol.);  Documents  pour  servir 
àl'htsioire  de  la  Croatie  et  de  la  Slavonie  durant 
les  années  1.S26  et  1527  (Actenstiicke  zur  Ge- 
schiclite  Kroatiens  uiid  Slavoniens  in  den  Jahren 
1526  und  1527  ,  Vienne,  1846);  l'Ambassade  de 
Herberstein  en  Espagne  en  1519  (  Herbersteins 
Gesandtschaftsreise  nach  Spanien,  1519,  Ibid., 
1846);  Monumcnta  Habshurgica.  (Ibid.,  1850  et 
suiv.)  ;  Recherches  historiques  sur  la  maison  de 
Habsbourg  (Habsburgische  Excursionen,  Ibid., 
1850  et  suiv.);  Archives  pour  servir  à  la  connais- 
sance des  sources  deV  histoire  autrichienne  {krchiv . 
fur  Kunde  œsterreichischer  Geschichtsquellen) , 
publication  périodiquequi  comprend  deux  volumes 
par  an  depuis  1848,  et  à  laquelle  se  rattache  le 
Recueil  de  notices  (Notizenblatl)  ;  enfin  un  grand 
nombre  de  mémoires  et  d'articles  insérés  dans 
les  Comptes  rendus  et  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Vienne. 

CROATE  (Rufus),  avocat  américain,  né  le 
1"  octobre  1799,  à  Ipswich  (Massachusets) ,  étu- 
di:L  le  droit,  et  s'établit  successivement,  comme 
avocat,  à  Danvers,  à  Salesse,  et  enfin,  en  1834,  à 
Boston.  Avant  cette  époque,  il  avait  déjà  été 
sénateur  dans  l'État  de  Massachusets,  et  avait 
siégé  au  Congrès.  En  1842,  il  remplaça  Daniel 
Webster  au  sénat  des  États-Unis;  mais"  il  donna 
sa  démission  en  1845,  abrégeant  volontairement 
sa  carrière  publique  pour  se  renfermer  exclusi- 
vement dans  la  pratique  du  barreau.  Quoiqu'il 
n'ait  publié  aucun  ouvrage,  il  s'est  acquis  une 
véritable  réputation  littéraire  par  son  éloquence. 
Parmi  ses  discours  au  Congrès,  on  remarque  ceux 
qu'il  a  prononcés  à  propos  de  la  question  de 
l'Orégon  et  de  l'annexation  du  Texas.  On  cite 
encore  une  adresse  qu'il  prononça  à  New-Yoï'k, 
en  1843,  le  jour  anniversaire  dû  débarquement 
des  pères  pèlerins  (father  pilgrims),  fondateurs 
de  la  colonie  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  sur- 
tout l'Eloge  de  son  illustre  ami,  Daniel  Webster 
(juillet  1853). 

CHODZKO  (Jacques-Léonard  Boreyko)  ,  histo- 
rien et  littérateur  polonais ,  né  le  6  novembre  1800 , 
a  Oborek  (district  d'Ozraiana) ,  descend  d'une  fa- 
mille ancienne  et  noble  de  Lithuanie.  Il  étudia  à 
l'université  de  Wilna ,  où  il  s'adonna  de  préférence 
à  l'histoire ,  sous  Lelewel.  Secrétaire  de  Michel 
Oginski,  en  1819,  il  parcourut  avec  ce  prince  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe,  et  vint  se  fixer  à 
Pans  en  1826.  A  la  révolution  de  Juillet  1830,  il 
prit  part  à  la  lutte  et  fut  choisi  pour  aide  de  camp 
par  le  général  La  Fayette ,  avec  le  grade  de  capi- 
taine d'état-major.  Rentré  quelque  temps  après 
dans  la  vie  privée,  il  fut  successivement  employé 
a  la  bibliothèque  delà  Sorbonne,  sous-bibliolhé- 
caire  à  Sainte-Geneviève,  et  bibliothécaire  au 
ministère  de  l'instruction  publique,  d'où  il  est 
repassé  à  la  Sorbonne.  M.  Chodzko  est  membre 
de  l  Académie  de  Nancy  et  de  plusieurs  Sociétés 
savantes. 

On  a  de  lui  :  Histoire  des  légions  polo7iaises  en 
Itahe  (Pans,  1829,  2  vol.  in-8);  les  Polonais  en 
Italie  (1829  ,  in-fol.)  ;  Esquisse  chronologique  de 
l'imtoirede  lakttérature  polonaise  {là.);  Tableau 
ae  la  Pologne  ancienne  et  moderne  (1830,  2  vol. 
in-8) ,  ouvrage  traduit  en  plusieurs  langues  ; 
^oupdœil,  etc.,  sur  la  guerre  actuelle  entre  la 
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Russie  et  la  Pologne  (1831  ,  in-8);  Histoire  poli- 
tique de  la  Lithuanie,  etc.  (1831,  iii-8);  Tableau 
des  révolutions  de  la  Pologne,  avec  M.  de  Mancy; 
plusieurs  cartes  et  atlas  concernant  la  Pologne; 
et  Notices  sur  Kosciusko  (Fontainebleau,  1837, 
in-I8)  et  sur  Lelewel  ^1834,  in-8);  la  l'ologne  his- 
torique ,  littéraire ,  monumentale  ,  etc.  (1 834-1847  , 
3  vol.  gr.  in-8,  avec  gravures  et  caries);  His- 
toire de  Pologne  {\8rtb ,  in-4);  Histoire  de  Turquie, 
(1855,  in-4),  etc.  M.  Chodzko  a  collaboré  en  ou- 
tre à  un  grand  nombre  de  recueils,  le  Globe,  le 
Courrier-Français ,  le  Constitutionnel ,  etc. 

Deux  membres  de  la  même  famille ,  MM.  Ignace 
et  Alexandre  Chodzko,  nés,  le  premier  en  1795, 
le  second  en  1804,  ont  publié  plusieurs  ouvra- 
ges historiques  et  philologiques.  On  cite  principa- 
lement du  premier  :  Tableaux  de  la  Lithuanie 
(Wilna,  1840-1854,  par  livraisons). 

Le  second,  aujourd'hui  retiré  en  France,  a 
donné  :  Spécimens  of  the  popular  poclrij  of  Per- 
sia  (Londres,  1842');  le  Théâtre  perse  (Paris,  1845, 
in-8);  le  Guilan  ;  Excursions  aux  pyles  Kaspien- 
nes  (1851);  le  Khoraçan  et  son  héros  populaire 
(1852);  le  Décâti  (1852);  Grammaire  parsane  (Pa- 
ris ,  1 852 ,  in-8) ,  et  autres  travaux  sur  les  langues 
orientales. 

CHOLAT  (François-Joseph-Eugène),  ancien  re- 
présentant du  peuple  français,  né  à  la  Tour-du- 
Pin  (Isère),  le  4  novembre  1806,  entra  à  l'École 
polytechnique  en  182G,  et  en  1828  à  l'École 
d'application  de  Metz.  Nommé  lieutenant  d'ar- 
tillerie en  1832,  il  était,  en  1848,  capitaine  au 
4''  d'artillerie  et  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  le  22  avril  1847.  En  garnison  à 
Lyon  lorsque  la  République  fut  proclamée,  il 
entra  en  relations  directes  avec  les  autorités  pro- 
visoires, et  M.  Emmanuel  Arago,  commissaire 
général  dans  le  département  du  Rhône,  le 
nomma  chef  de  l'état-major  de  la  garde  na- 
tionale de  Lyon.  Dans  ce  poste  difficile,  il  sut 
maintenir  l'ordre  en  présence  des  exigences  des 
passions  populaires,  et  s'acquit  l'estime  des  ré- 
publicains de  toutes  nuances.  Ses  compatriotes 
de  l'Isère  l'adoptèrent  pour  candidat  à  la  Con- 
stituante, où  il  fut  envoyé  le  neuvième  sur 
treize,  par  8<-)010  voix.  Membre  du  Comité  de 
la  marine,  il  vota  presque  constamment  avec  la 
Montagne.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  fit 
une  opposition  très-ardente  à  la  politique  de  l'É- 
lysée,  signa  les  demandes  de  mise  en  accusa- 
tion présentées  par  Ledru-RoUin  contre  Louis- 
Napoléon  et  ses  ministres,  à  l'occasion  de  l'in- 
terdiction des  clubs  et  de  l'expédition  de  Rome. 
Réélu,  le  huitième,  à  l'Assemblée  lé,^islative ,  il 
combattit  à  la  fois  la  coalition  des  anciens  partis 
et  la  pohtique  de  l'Élysée.  Il  fut  un  des  premiers 
raprésentants  qui,  après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, reçurent  l'ordre  de  quitter  la  France, 
et  se  vit  rayer  des  cadres  de  l'armée. 

CHOLLET  (Jean-Baptiste-Marie),  chanteur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  20  mai  1798,  et  fils  d'un  cho- 
riste de  l'Opéra,  commença,  en  1806 .  au  Conser- 
vatoire, des  études  de  solfège  et  de  violon,  qui 
furent  interrompues  pendant  quelques  années, 
puis  reprises  avec  beaucoup  d'ardeur.  Il  obtint 
un  prix  de  solfège  e:i  1814,  mais  l'année  sui' 
vante,  le  Conservatoire  ayant  été  fermé  parles 
événements  politiques,  il  entra  parmi  les  cho- 
ristes de  l'Opéra.  Sa  voix  était  alors  celle  d'un 
baryton.  Il  chanta  aux  Italiens,  puis  au  théâtre 
Feydeau,  de  1816  à  1818,  et  s'engagea  ensuite 
dans  une  troupe  de  comédiens  de  province  pour 
jouer  les  rôles  de  Martin.  Il  fut  applaudi  dans 
plusieurs ,  au  Havre  entre  autres ,  sous  le  nom  de 
Dôme-ChoUet. 
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A  la  suite  de  brillants  succès  à  Bruxelles,  il 
obtint,  en  1826,  un  engagement  avantageux  à 
rOpéra-Comique ,  et  fut  admis  comme  sociétaire 
en  1827 .  Il  chanta  dès  lors  les  rôles  de  ténor; 
Hèrold  écrivit  i  our  lui  Marie,  et  plus  tard 
Zampa ,  où  il  a  laissé  des  souvenirs  ineffaçables. 
Il  obtint  aussi  un  grand  succès  dans  la  Fiancée 
et  Fra-Diavolo  de  M.  Auber.  Le  Postillon  de 
Lonjumcau  d'Adam  l'ut  pour  lui  un  triomphe. 

Devenu  libre  par  la  dissolution  de  la  société 
de  l 'Opéra-Comique  et  la  ruine  de  l'administra- 
tion qui  lui  succéda,  M.  Chollet  alla  jouer  dans 
les  grandes  villes  de  province.  En  1832,  il  dé- 
buta au  grand  théâtre  de  Bruxelles,  où  il  resta 
deux  années.  Après  un  engagement  d'une  année 
au  théâtre  de  la  Haye,  il  rentra  à  l'Opéra- Comi- 
que (1835),  et  _fut  encore  accueilli  avec  quelque 
faveur  dans  l'Éclair,  le  Chalet,  le  Brasseur  de 
Preston.  En  1840,  il  quitta  le  théâtre.  Plus  de 
quinze  ans  plus  lard,  il  essaya  de  reparaître  dans 
le  Postillon  de  Lonjumeau ,  au  Théâtre-Lyrique 
(1854),  mais  cette  tentative  ne  fut  pas  assez 
heureuse  pour  le  retenir  encore  à  la  scène. 

La  voix  de  M.  Chollet,  qui  tient  le  milieu  entre 
celle  du  baryton  et  celle  du  ténor,  avait  à  la 
fois  de  la  puissance  et  de  la  douceur.  Il  a  dû 
une  grande  partie  de  ses  succès  à  son  adresse  vo- 
cale,  à  la  connaissance  parfaite  des  effets  qui 
plaisent  au  public,  à  sa  science  du  point  d'orgue. 
Les  compositeurs  dont  il  rendit  les  œuvres  po- 
pulaires lui  reprochèrent  d'y  mêler  des  traits  qui 
en  altéraient  le  caractère.  Violoniste  habile  et 
compositeur  distingué,  il  a  publié,  à  Paris  et 
à  Bruxelles,  des  romances  et  des  nocturnes,  dont 
plusieurs  ont  eu  du  succès. 

CHOLMONDELEY  (Georges -Horace  Cholmon- 
DELEY  ,  2°  marquis  de),  pair  d'Angleterre  ,  né  en 
1792  à  Paris,  descend  d'une  famille  irlandaise 
élevée,  en  lfi89,  à  la  pairie ,  et,  en  1815,  au  mar- 
quisat. Il  porta  le  nom  de  comte  de  Rocksavage 
jusqu'en  1821 ,  où  il  siégea  à  la  Chambre  des 
Lords  sous  celui  de  baron  Newburgh;  depuis  la 
mort  de  son  père  (1827),  il  est  connu  comme 
marquis  de  Cholmondeley.  Ses  opinions  sont 
conservatrices.  En  1830,  il  a  été  nommé  membre 
du  Conseil  privé.  Marié  deux  fois,  en  1812  et  en 
1830.  il  n'$.  pas  d'enfants,  et  son  hériiier  pré- 
somptif est  son  frère,  Henry- William -Hugues, 
né  en  1800  à  Londres,  et  député  du  Hampshire, 
de  1862  à  1857. 

CHOMEL  (  Auguste-François) ,  médecin  fran- 
çais ,  membre  de  l'Académie  de  médecine ,  est 
né  le  13  avril  1788.  Élève  de  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité, il  eut  pour  maîtres  Final,  Corvisart,  Laen- 
nec  et  Boyer,  dont  il  devint  le  protégé.  Reçu 
docteur  en  1813,  sa  thèse  sur  le  Rhumatisme , 
dans  laquelle  il  se  déclara  ouvertement  contre 
les  systèmes  de  Bichat  et  de  Broussais,  eut  un 
certain  retentissement.  Nommé  médecin  des  hô- 
pitaux, il  lut  appelé,  dès  1827,  au  professorat.  Il 
donna  sa  démission  en  1852.  Il  était  médecin  de 
la  duchesse  d'Orléans.  Ëlu  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine  en  1823,  il  fut  créé  officier  de 
la  Lésion  d'honneur  en  1837.  — Il  est  mort  àParis 
le  10  avril  1858. 

M.  Chomel  comptait  à  la  fois  parmi  les  .profes- 
seurs et  parmi  les  praticiens,  comme  un  homme 
dehaute  valeur.  C'est  lui  qui,  le  premier,  quoique 
jeune  encore ,  fit  à  l'hôpital  de  la  Charité  une  véri- 
table clinique  et  forma  dès  lors  une  école  de 
sages  praticiens  qui  ont  propagé  sa  méthode.  U 
se  recommandait  par  un  diagnostic  rationnel  et 
sûr,  ainsi  que  par  une  mèdicamentation  prudente. 

Parmi  les  ouvrai^es  que  M.  Chomel  a  composés  . 
nous  citerons:  Éléments  de  pathologie  générale 


CHOQ 


(1817  ,  in-8:  4''édit. .  1856),  et  Des  fièvres  et  des 
maladies  pestilentielles  (1821,  in-8).  On  a  pu- 
blie, de  1834  à  1840,  ses  Leçons  de  clinique  mé- 
dicale (3  vol.  in-8),  qui  trai'tent  de  la  Fièvre  ty- 
phoïde, des  Rhumatismes  et  de  la  goutte,  et  de 
la  Pneumonie.  En  outre,  il  a  fourni  de  nombreux 
travaux  au  Dictionnaire  de  médecine,  au  Diction- 
naire des  termes  de  médecine,  au  Nouveau  jour- 
nal de  médecine,  etc. 

CHONSKI  (Henri  de)  ,  économiste  polonais ,  né 
à  Kremenetz  CVolhyDie)  en  1801 ,  s'appliqua  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  institutions  de  crédit. 
Après  les  désastres  de  1831  et  la  soumission  de 
la  Pologne,  il  vint  à  Paris,  se  fit  naturaliser  Fran- 
çais, et  fut  admis,  comme  rédacteur,  au  mi- 
nistère de  l'agriculture  et  du  commerce.  11  est  le 
principal  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  des  Insti- 
tutions de  crédit  foncier  et  agricole  dans  les  di- 
vers Étals  de  V'Europe  (Imp.  nationale,  1851 .  gr. 
in-8);  il  a  publié,  en  outre  :  Étttdes  sur  les  colo- 
nies hollandaises  (1850,  in-8),  et  la  traduction 
des  Mémoires  de  lord  HoUand  (1851 ,  in-12). 

CHOPIN  (J....  M....) ,  littérateur  français,  né 
en  Allemagne  de  parents  français,  vers  1795,  fut 
de  bonne  heure  secrétaire  du  "prince  Kourakin  et 
publia,  sur  l'histoire  et  la  littérature  des  nations 
slaves  et  Scandinaves,  de  nombreux  travaux  : 
de  l'État  de  la  Russie ,  ou  Observations  sur  ses 
mœurs,  son  influence  politique  et  sa  littérature , 
suiviesde  poésies  traduites  du  russe  (Paris ,  1822 , 
in-8)  :  la  Rrissie  et  la  Sibérie .  la  Crimée .  la 
Servie ,  la  Croatie ,  la  Bosnie ,  le  Danemark,  etc. , 
dans  la  collection  de  l'Univers  pittoresque;  les 
Révolutions  des  peuples  du  Nord  (1840,  4  vol. 
in-8),  etc.  Pendant  la  Restauration  et  après  1830,  il 
fit  des  poésies  libérales  de  circonstance  :  Ode  sur 
l'indépendance  d'tfaî'fî  (1825)  :  Ode  sur  la  victoire 
de  Navarin  {\Sn)  ;  Première  répiiblicaine  {iH'i3)  ; 
A  M.  l'abbé  de  Lamennais  (1834),  etc.  Il  four- 
nit aussi  des  articles  à  la  Revue  indépendante. 

Plus  récemment,  M.  Chopin  a  composé  une  pièce 
de  vers  intitulée  :  l'Empire  (1852),  et  publié  une 
Histoire  de  Napoléon  l",  du  roi  de  Rome  (duc  de 
Reichstadt]  et  de  lafamille Bonaparte{\8b-i,  in-8), 
en  collaboration  avec  MM.  Leynadier,  E.  .Marco  de 
Saint-Hilaireet  A.  de  Césena;  les  Provinces  danu- 
biennes (I8b6),  avec  M.  Ubicini,  etc.  Il  a  traduit  une 
partie  de  l'Histoire  universelle  de  C.  Cautù ,  et 
deux  romans  de  Dickens  :  David  Copperfield 
(1852,  4  vol.),  et?aMèced?*p(?c7iei/r(i8S3,3  vol.). 

M.  J.  M.  Chopin  est  le  frère  d'un  peintre  dis- 
tingué, qui  a  donné  à  leur  nom  de  famille  une 
forme  germanique  (voy.  Schopin). 

CHOQUE  ( Emmanuel-Louis- Joseph  ) ,  ancien 
député  français  et  représentant  du  peuple,  mem- 
bre du  Corps  législatif,  né  à  Douai  (Nord)  le 
15  septembre  1806,  s'est  fait  recevoir  docteur 
en  droit  à  Paris,  en  juillet  1839.  Après  avoir 
exercé  les  fonctions  de  notaire,  il  entra,  en  1845, 
dans  la  carrière  politique,  comme  député  de  sa 
ville  natale.  Il  prit  place  au  côté  gauche,  près 
de  M.  Odilon  Barrot.  En  1846,  il  ne  fut  pas  réélu  , 
mais  il  continua  de  se  mêler  à  la  politique ,  et 
prit  une  part  active  à  la  campagne  des  banquets 
réformistes ,  à  côté  des  chefs  de  la  gauche  dynas- 
tique. Après  la  révolution  de  Février,  il  fut 
nommé  représentant  du  peuple  par  191  875  voix, 
le  troisième  sur  la  liste  des  vingt-huit  élus  du 
Nord.  Membre  du  Comité  des  finances,  il  sou- 
tint d'abord  la  politique  du  général  Cavaignac  , 
et  adopta  l'ensemble  de  la  constitution  républi- 
caine. Après  l'élection  du  10  décembre,  il  se 
rallia  au  gouvernement  du  président,  et  soutint 
de  son  vote  sa  politique  intérieure  et  extérieure. 
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Réélu,  le  dix-huitième,  à  l'Assemblée  législa- 
tive, il  fit  partie  de  la  majorité  et  donna  son 
appui  à  la  politique  particulière  de  l'Élysée. 
Après  le  coup  d'Élat  du  2  décembre  ,  candidat  du 
gouvernement  au  Corps  législatif,  il  fut  élu  d;ins 
la  circonscription  de  Douai,  qui  l'a  réélu  en  1857. 

11  est,  depuis  1839,  membre  du  Conseil  général 
de  son  département. 

CIIOTEK  (François-Xavier),  compositeur  alle- 
mand, né  le  22  octobre  1800,  à  Liebisch  (Mo- 
ravie),  où  son  père  était  maître  d'école,  fit  ses 
classes  au  gymn.ise  de  Freiberg,  et  suivit  les 
cours  de  jurisprudence  et  de  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Vienne.  En  1824,  il  quitta  la  car- 
rière du  droit  pour  se  livrer  complètement  à  l'é- 
tude de  la  musique;  il  eut  pour  maîtres  il'har- 
monie  et  de  contre-point  l'organiste  de  la  cour, 
Henneberg  et  Simon  Sechter.  L'œuvre  musicale 
de  cet  artiste  comprend  plus  de  cent  composi- 
tions d'un  genre  léger  et  gracieux,  telles  que 
contreda7ises  ,  romances,  rondeaux  et  autres  mor- 
ceaux faciles.  Le  plus  connu  de  ses  ouvrages  est 
une  Anthologie  musicale,  suite  de  fantaisies  et 
de  variations  sur  des  motifs  d'opéras  en  vogue. 
M.  Chotek  s'est  tait  à  Vienne,  comme  professeur, 
une  brillante  position. 

CHOULANT  (Louis),  médecin  allemand,  né  le 

12  novembre  1791,  à  Dresde,  étudia  dans  cette 
ville  jusqu'à  vingt-deux  ans,  puis  suivit  les  cours 
du  Collège  medico-chirurgical  de  Neustadt.  Il 
termina  ses  études  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Leipsick,  obtint,  en  1817,  le  diplôme  de  docteur, 
et  bientôt  après  partit  pour  Altenbourg  ,  où , 
tout  en  pratiquant  la  médecine,  il  collabora  aux 
ouvrages  publiés  par  le  médecin  et  libraire  Jean- 
Fréd.  Pierer,  au  Dictionnaire  anatomico -physio- 
logique (1816-1829,  8  vol.)  et  aux  Annales  de 
medecme  (1798-1 832).  En  1821 ,  il  fut  rappelé  dans 
sa  ville  natale  comme  médecin  de  l'hôpital  de 
Friedrichsstadt.  Dès  l'année  suivante,  il  ouvrit 
un  cours  de  médecine,  et,  en  1823,  il  fut  nommé 
professeur  de  thérapeutique  à  l'académie  mé- 
dico-chirurgicale de  Dresde.  En  1828,  il  devint 
professeur  et  directeur  de  la  clinique  thérapeu- 
tique; en  1835,  assesseur  du  comité  médical;  en 
1842,  directeur  de  l'académie  chirurgico-médi- 
cale  ,  et  en  1844,  conseiller  référendaire  de  la 
section  médicale  au  ministère  de  l'intérieur  du 
royaume  de  Saxe.  ]1  est  décoré  de  plusieurs  or- 
dres, conseiller  de  la  cour  de  Saxe,  conseiller 
intime  de  médecine  ,  etc. 

M.  Choulant  a  écrit  plusieurs  ouvrages  de  mé- 
decine très-estimés,  entre  autres  :  Instructions 
■pour  écrire  les  ordonnances  (Anleitung  zur  aerzt- 
lichen  Receptirkunst,  Leipsick,  1825;  2«  éd., 
1841);  Introduction  à  l'étude  de  la  médecine  (An- 
^itung  zum  Studium  der  Medicin,  Ibid.,  1829); 
Traité  de  pathologie  et  de  thérapeutique  spéciales 
TVH  speciellen  Pathologie  und  Therap., 

Ibid.,  1831:  4'  éd.,  publiée  par  Richten ,  1847; 
5  éd.,  1853);  Instructions  pour  l'exercice  de  la 
f  ed£cine  (Anleitung  zur  ;ierztlichen  Praxis,  Ibid., 
183b);  ta  Cramoscopie  à  l'usage  du  monde  (Vor- 
lesungen  uber  die  Kranioscopie  flir  gebildete 
Nichtaerzte,  Dresde,  1844). 

Les  autres  travaux  de  ce  savant  ont  trait  à  la 
bibliographie  ,  à  la  littérature  et  à  l'histoire  de 
la  médecine.  Tels  sont  :  Tableaux  pour  servir  à 
t  etude  de  l'histoire  de  la  médecine  (Tafeln  zur 
Ueschichte  der  Medicin,  Leipsick,  18''2)-  Ma- 
nuel bibliographique  de  médecine  ancienne  (mnd- 
i^!t  Bûcher-Kunde  fur  aeltere  Medicin, 
Ibid.,  1828;  a-  éd.,  1841);  Annuaires  historico- 
Mteraires  de  médecine  allemande  (Historisch- 
iiteransche  lahrbûcher  fur  die  deutsche  Medicin, 


Ibid.,  1838-40,  3  tomes);  Bihliotheca  medico-his- 
torica  (Ibid.,  1841);  Consultations  et  mémoires 
de  médecine  légale  (Gutiichten  und  Aufsaeize  im 
Gebiete  der  Staatsarzneikunde,  Ibid.,  1H47);  His- 
toire et  bibliographie  des  dessins  d'anatomie 
(Geschichte  und  Bibliographie  der  analomischen 
Abbildungen,  Ibid.,  1852);  Choix  de  rapports  de 
médecine  légale,  etc.  (Auswahl  von  Gutachten 
medicinal-polizeilichen  Inhalts  Dresde,  185.'!). 

On  doit  en  outre  à  M.  Choulant  des  éditions 
nouvelles  des  Questiones  mcdicin.v  forensis  de 
Plrttner  (Leipsick,  1824),  des  Carmxna  medica 
d'^gidius  Corboliensis  (Ibid. ,  1826),  de  la  Sy- 
philis  de  Fracastor  (Ibid.,  1830),  de  la  Theoria 
medica  vera  de  Stahl  (Ibid.,  1832-1833,  3  vol.), 
du  de  Viribus  herbarum  de  Macer  (Ibid.,  1832), 
du  poëme  latin  Callipxdia ,  seu  de  pulchrx 
prolis  habendx  ratione  de  Claude  Quillet  (Ibid. , 
1836,  etc). 

CHOUMARA  (Pierre-Marie-Théodore),  écrivain 
militaire  français,  né  en  1787,  entra  à  l'École  po- 
lytechnique en  1806  et  passa,  en  1808,  à  l'École 
d'application  de  Metz.  Attaché  au  corps  du  génie 
militaire,  il  fit  les  dernières  campagnes  de  l'Em- 
pire, devint  rapidement  capitaine,  et  reçut  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur  le  9  novembre 
1814.  Il  s'est  retiré  du  service  avec  le  grade  de 
chef  de  bataillon. 

Parmi  les  nombreux  écrits  de  M.  Choumara,  les 
plus  importants  sont  les  Mémoires  sur  la  fortifi- 
cation (1827,  in-8;  2'-'  édit.,  1847,  avec  un  atlas 
de  70  pl.),  et  les  Considérations  militaires  sur 
les  Mémoires  du  maréchal  Suchet  et  sur  la  ba- 
taille de  Toulouse  (1838,  in-8),  dont  la  deuxième 
édition  est  augmentée  de  la  Correspondance  entre 
un  ingénieur  militaire  français  et  le  duc  de  Wel- 
lington sur  cette  bataille  (1840,  2  vol.  in-8).  Nous 
rappellerons  encore  :  Lettres  au  ministre  de  la 
guerre  sur  les  fortifications  de  Paris  (1841,  in-8)  ; 
Résumé  historique  des  échecs  éprouvés  par  les 
armées  britanniques  de  1792  à  1814(1844);  Théo- 
dore, ou  cinquante-neuf  ans  de  la  rie  d'un  homme 
de  tête  et  de  cœur  (1846),  révélations  sur  les  ma- 
nœuvres de  la  police  secrète  ;  l'Astronomie  sim- 
plifiée (1847),  etc. 

CHRISTIAN  -  AUGUSTE  (  Christian  -  Frédéric- 
Charles-Auguste  ,  dit  prince)  ,  duc  de  Schleswig- 

HOLSTEIN-SONDEREOURG-AUGUSTENBOURG,  fils  aîné 

du  duc  Frédéric-Christian  et  petii-fils  (par  sa 
mère ,  la  princesse  Louise-Augusta) ,  de  Chris- 
tian VII,  roi  de  Danemark,  grand-oncle  du  roi 
actuel,  est  néà  Copenhague,  le  19  juillet  1798,  et 
a  succédé,  comme  duc,  à  son  père  en  1814.  Il 
étudia,  de  1817  à  1819,  aux  universités  d'Heidel- 
berg  et  de  Genève  .  fit  ensuite  quelques  voyages 
et  revint  se  fixer  dans  ses  terres  II  écrivit  sur 
l'amélioration  des  haras ,  dont  il  s'est  beaucoup 
occupé,  plusieurs  mémoires  insérés  en  allemand 
et  en  danois  dans  des  recueils  spéciaux. 

A  l'avénement  de  Christian  VIII  au  trône  de 
Danemark  (1840),  les  princes  aptes  à  lui  suc- 
céder, d'abord  son  fils,  aujourd'hui  Frédéric  VII, 
et  son  frère  le  prince  Ferdinand  Frédéric  sem- 
blaient devoir  rester  sans  postérité.  D'après  la 
loi  royale  de  Frédéric  III  (tG60),  qui  appelle  à 
la  succession  la  ligne  féminine  après  l'extinc- 
tion de  la  ligne  masculine,  la  couronne  devait 
échoir,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigne, 
au  fils  aîné  de  la  princesse  Louise-Charlotte, 
sœur  de  Christian  VIII,  mariée  à  l'électeur  Guil- 
laume de  Hesse-Cassel.  Cet  ordre  de  succession 
était  pleinement  accepté  en  Danemark.  Mais  les 
Allemands  du  Holstein  et  du  Schleswîg,  dési- 
reux de  se  soustraire  à  la  domination  danoise, 
pour  se  constituer  en  État  indépendant ,  préten- 
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dirent  que  le  Holstein,  protégé  par  ses  statuts 
particuliers,  ne  tombait  pas  sous  l'application  de 
la  loi  royale ,  mais  qu'il  était  régi  par  la  loi  sa- 
lique.  En  conséquence,  en  cas  de  mort  du  prince 
liéréditaire  Ferdinand-Frédéric  ,  le  duc  d'Au- 
gustenbourg  était  appelé  à  gouverner  le  Holstein, 
comme  chef  de  la  branche  masculine  la  plus  rap- 
prochée de  la  famille  royale.  En  outre,  le  Schle- 
swig,  en  vertu  de  son  union  indissoluble  avec  le 
Holstein,  devait  suivre  ce  duché  en  quelques 
mains  qu'il  passât. 

Les  Danois  du  parti  de  l'Intégrité  (Heelstats- 
parti)  et  ceux  du  parti  du  Danemark  jusqu' à  l'Ei- 
der  (Eiderdanske)  combattaient,  dans  une  mesure 
différente,  ces  prétentions.  Le  duc  d'Augusten- 
bourg  se  plaça  naturellement  à  la  tète  de  ceux 
qui  voulaient  lui  créer  un  État  indépendant,  fai- 
sant partie  de  la  Confédération  germanique.  Il  se 
servit  de  la  voix  virile  qui  lui  avait  été  attribuée , 
lors  del'établissementdes  états  provinciaux (183''i), 
pour  préparer  le  triomphe  de  son  parti,  et  fit,  en 
18^1:6,  aux  états  de  Flensborg,  la  motion  de  de- 
mander au  roi  une  Constitution  commune  pour 
le  Schleswig-Holstein.  En  1848,  il  fut  élu  député 
à  l'Assemblée  constituante  ,  puis  à  l'Assemblée  lé- 
gislative du  Schleswig-Holstein.  Tout  en  conti- 
nuant à  se  montrer  l'ennemi  du  Danemark,  il 
s'opposa  avec  persistance  au  développement  des 
institutions  populaires. 

Lorsque  les  duchés,  abandonnés  du  roi  de 
Prusse  (traité  du  2  juillet  1850),  furent  livrés  à 
leur  propre  défense,  il  se  prononça  pour  la  ces- 
sation des  hostilités.  Mais  cette  soumission  tar- 
dive ne  lui  fut  d'aucun  profit  :  son  château  d'Au- 
gustenbourg,  dans  l'île  d'Alsen.  fut  occupé  par 
les  Danois,  et  ses  biens  furent  mis  sous  séquestre. 
Il  fut  du  nombre  des  trente-trois  personnes  ex- 
ceptées de  l'amnistie  du  10  mai  1851.  S'étant  re- 
tiré en  Silésie,  il  y  acheta,  en  1853,  la  terre  de 
Primkenau.  Il  a  cédé,  moyennant  une  somme 
d'argent,  ses  biens  et  ses  droits  sur  le  Holstein  à 
la  famille  royale.  Les  articles  anonymes,  qu'il  a 
publiés  dans  des  journaux  sur  la  question  du 
Schlesvifig-Holstein ,  ont  été  réunis,  par  Alfred 
Pich,  sous  le  titre  de  Herturgen  af  Augustenborgs 
Littéraire  xirksomherg  iden  Slesvig-Holstenslie 
sag  (Oilense ,  1850).  M.  Wegèner  a  publié  un  écrit 
fort  connu  :  le  Duc  d'Augustenbourg  et  la  révolte 
du  Holstein  (Copenhague,  1849,  in-8). 

CHRISTISON  (Robert),  médecin  écossais,  né  en 
1798,  et  fils  d'un  professeur  d'humanités,  fut 
reçu  docteur  en  médecine  à  Edimbourg,  en  1819, 
après  avoir  étudié  successivement  dans  cette  der- 
nière ville  ,  à  Londres,  dans  les  principales  écoles 
du  continent,  et  particulièrement  dans  celle  de 
Paris.  A  vingt-quatre  ans,  il  succédait  au  savant 
docteur  Alison ,  comme  professeur  de  médecine 
légale  à  Edimbourg.  Attaché  à  l'hospice  royal , 
il  y  remplit  avec  distinction,  pendant  plusieurs 
années,  les  fonctions  de  médecin  ordinaire.  Enfin, 
à  la  mort  du  docteur  .A.  Duncan,  il  fut  appelé, 
eii  1832,  à  la  chaire  de  matière  médicale  et  de 
clinique.  Depuis  celte  époque ,  sa  réputation  n'a 
cessé  de  grandir,  comme  professeur,  comme  mé- 
decin consultant  et  comme  écrivain.  Deux  fois 
président  du  Collège  royal  des  médecins  d'Edim- 
bourg, il  est  aujourd'hui  un  des  vice-présidents 
de  la  Société  royale  de  la  même  ville ,  et  médecin 
ordinaire  de  la  reine  pour  l'Ecosse. 

On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  fort  estimés  : 
Traité  sur  les  poisons  (Treati--e  on  Poisons,  1829  ; 
4°  édit.,  Dégénérescence  de  la  granuleuse 

des  reins  (Granular  Degeneration  of  the  Kidneys, 
1838);  Dispensaire  ou  commentaire  sur  les  phar- 
macopées (Dîspeusary  or  commentary  on  the 
Pharmacopœas ,  1842;  2=  édit,,  1848). 


M.  Christison  a  été.  en  outre,  le  principal  ré- 
dacteur de  la  Pharmacopée  d'Edimbourg  (1839) 
et  a  donné,  dans  les  feuilles  médicales,  plusieurs 
articles,  parmi  lesquels  on  cite  ceux  sur  les  acides 
oxaliques  considérés  comme  poison  (On  oxalic 
acids)  et  sur  la  simplification  des  moyens  propres 
à  découvrir  les  plus  petites  quantités  d'arsenic. 

CHRZ.^NOWSKI  fAdalbert),  géné'ral  polonais  . 
né  vers  1789  dans  le  palatinat  de  Cracovie,  fut 
élevé  à  l'Ëcole  militaire  de  Varsovie,  et  fit,  comme 
officier  d'artillerie,  plusieurs  campagnes  au  ser- 
vice de  la  France.  Il  assista  aux  batailles  de 
Krasnoi,  de  Leipsick.  de  Paris  et  de  Waterloo. 
Rentré  dans  sa  patrie ,  il  fut  nommé  lieutenant 
dans  la  nouvelle  armée  polonaise,  fut  attaché 
pendant  huit  ans  à  l'état-major  du  général  russe 
d'Auvray ,  passa  en  1828  sous  les  ordres  de  Die- 
bitsch,  fit  la  campagne  de  1829  contre  les  Turcs, 
et  se  distingua" au  siège  de  Varna.  Il  fut  envoyé 
à  Varsovie  pour  annoncer  au  S'rand-duc  Constan- 
tin la  conclusion  de  la  paix  d'Andrinople. 

Quand  éclata  la  révolution  de  1830,  il  suivit  le 
mouvement  national,  commanda  quelque  temps 
la  forteresse  de  Modlin  et  fut  appelé,  bientôt 
après ,  aux  fonctions  de  chef  de  l'état-major  gé- 
néral par  le  généralissime  Skrzynecki.  Il  défendit 
les  passages  du  Wieprz  contre  les  Russes ,  battit 
à  Kotz  le  général  Thieman ,  arrêta  les  progrès  de 
Rudiger  en  Podlachie,  gagna  la  bataille  de 
Minsk  (14  juillet  1831),  et  opéra  sa  retraite,  de 
Zamosc  à  Varsovie,  avec  une  grande  habileté  stra- 
tégique. Il  obtint,  en  récompense  de  ses  services, 
le  grade  de  général  de  division.  Ne  croyant  pas 
au  succès  de  la  révolution,  il  laissa  paraître  son 
découragement  et  se  prononça  contre  toutes  les 
mesures  révolutionnaires  qui'  prolongeaient  inu- 
tilement un  effort  désespéré.  Il  eut  même,  avec  le 
général  russe  Thieman,  une  entrevue  secrète  qui 
le  rendit  tout  à  fait  suspect  aux  patriotes. 

Lorsque  le  pouvoir  passa  aux  mains  de  Krucko- 
wieski ,  M.  Chrzanowski  fut  nommé  gouverneur  de 
Varsovie,  et,  comme  tel,  il  encourut  la  respon- 
sabilité des  actes  qui  paralysèrent  la  défense  de 
cette  ville.  Il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à 
l'armement  de  la  garde  nationale  et  fit  arrêter 
les  citoyens  qui  voulaient  prendre  part  au  com- 
bat. Après  l'entrée  des  Russes ,  il  continua  d'ha  ■ 
biter  la  ville  sans  être  inquiété,  et  n'en  sortit 
qu'au  bout  de  quelques  mois ,  avec  un  passe-port 
délivré  par  la  police  russe  ,  qui  lui  reconnaissait 
le  titre  de  colonel.  Il  se  rendit  à  Paris ,  où  il  fut 
mal  accueilli  par  les  émigrés,  puis  à  Bruxelles, 
où  le  général  Dwernicki  déclara  au  gouverne- 
ment que  les  Polonais  refusaient  de  voir  dans  le 
général  Chrzanoswki  un  compagnon  d'exil.  ^ 

Depuis  longtemps  il  vivait  oublié,  lorsqu  au 
printe.mps  de  1849.  il  reçut  du  roi  Charles-Albert 
la  mission  de  réorganiser  l'armée  piémontaise. 
Ce  fut  sans  espoir  et  avec  répugnance  qu'il  di- 
rigea cette  malheureuse  campagne.  Après  la  ba- 
taille de  Novare  (23  mars  1849),  il  ne  fut  pomt 
accusé  de  trahison,  comme  son  lieutenant  Ramo- 
rino  ,  qui  paya  de  sa  vie  l'inexécution  de  quelques 
ordres  secondaires;  il  remit  au  ministère  un  mé- 
moire justificatif  de  toutes  ses  opérations  et  ne 
quitta  Turin  qu'au  mois  de  mai  1850. 

CHURCH  (sir  Richard),  général  grec,  né  en 
1785,  est  fils  d'un  prop»'iétaire  irlandais.  Entre 
en  1800  dans  la  carrière  des  armes,  il  servit  dans 
l'infanterie  britannique,  prit  part  aux  expéditions 
du  Ferrol  et  de  Malte ,  passa  ensuite  au  service  du 
roi  de  Naples,  et  fut  blessé  à  la  défense  de  Capri. 
En  1 811 ,  il  leva  un  corps  d'Arnautes  et  de  Klephtes, 
fut  nommé  lieutenant-colonel  en  1812,  reçut  les 
insignes  du  Bain  en  1815,  et  fut,  en  1822  ,  crée 
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chevalier.  Comme  l'amiral  Cochrane,  son  coin- 
patriole,  il  vint  mettre  son  épée  au  service  des 
Hellènes,  qui,  depuis  six  ans ,  faisaient  d'héroïques 
efforts  pour  conquérir  leur  indépendance  (1827). 

Nommé  par  l'Assemblée  nationale  généralissime 
des  forces  de  terre,  il  opéra  iminédiatement;contre 
Athènes  et  réussit  d'abord  à  s'emparer  du  cou- 
vent de  Saiiit-Spiridion ;  mais  la  division,  favo- 
risée par  la  jalousie  des  chefs  de  bandes ,  s'étant 
mise  dans  son  petit  corps  d'armée ,  il  se  vit  bien- 
tôt réduit  à  l'aire  la  guerre  de  partisans.  Après 
s'être  solidement  retranché  dans  l'isthme  de  Co- 
rinthe,  il  profita  de  la  victoire  de  Navarin  poyr 
envahir  l'Acarnanie  avec  5000  hommes,  et  oc- 
cupa toute  la  province  jusqu'au  golfe  d'Arta,  à 
l'e.vception  de  quelques  fortivoisins  de  la  mer. 
En  1828,  il  obligea  Reschid-pacha  à  la  retraite; 
l'année  suivante,  il  se  rendit  maître  du  golfe 
d'Ambracie  et  bloqua  Prevesa,  qui ,  après  une 
résistance  opiniâtre,  se  rendit  le  11  mai. 

La  paix  ayant  été  conclue ,  le  général  Church , 
sacrifié  à  la  rivalité  de  Capo-d'Istrias ,  envoya  sa 
démission  à  l'Assemblée  nationale,  et,  comme  la 
Grèce  était  devenue  pour  lui  une  terre  d'adop- 
tion ,  il  se  retira  à  Argos ,  où  il  vécut  dans  l'ob- 
scurité. En  1830,  il  reçut  l'ordre  de  quitter  le 
territoire,  mais  il  n'eu  tint  pas  compte  et  sut  se 
dérober  aux  poursuites,  grâce  à  Tinlluence  qu'il 
avait  conservée  sur  ses  anciens  compagnons 
d'armes.  Après  l'assassinat  du  président  (1831), 
il  se  rallia  aux  adversaires  de  la  politique  russe, 
fut  placé  une  seconde  fois  à  la  tète  de  l'armée  et 
resta  en  état  d'opposition  avec  le  gouvernement 
jusqu'au  moment  où  l'intervention  française  ré- 
tablit l'ordre.  Lors  de  la  création  du  royaume 
grec,  il  devint  conseiller  d'État,  puis  membre 
du  Sénat,  où,  malgré  son  grand  âge,  le  général 
n'a  cessé  de  siéger. 

On  a  de  lui  un  Mémoire  sur  les  limites  à  assi- 
gner au  nouvel  État  grec  (Observations  of  an 
eligible  line  of  l'rontier  for  Greece  ;  Londres, 
1840],  publié  par  son  beau';- frère  'V.  Norton. 

CHURCHILL  (Francis-Georges  Spencer  ,  2"  ba- 
ron),  pair  d'Angleterre ,  né  en  1802,  à  Blenheim 
(comté  d'Oxford),  descend  d'une  branche  cadette 
des  ducsdeMarlborougb,  élevée  en  1815  à  la  pairie 
héréditaire.  A  vingt  et  un  ans,  il  entra  dans  la 
diplomatie,  fut  nommé  attaché  à 'Vienne  et  passa, 
en  1838,  en  la  même  qualité  à  Lisbonne;  il  était 
alors  connu  sous  le  nom  de  lord  Spencer.  Lorsque 
son  père  mourut  (1845),  il  quitta  ces  fonctions 
pour  venir  siéger  à  la  Chambre  des  Lords.  Il  ap- 
partient au  parti  libéral.  Député  lieutenant  d'Ox- 
ford, il  a  été  nommé,  en  1867,  commandant  de 
la  milice  nationale  du  comté.  En  1849  ,  il  a  épousé 
la  lille  du  marquis  de  Conyngham  ,  devenue  dame 
d'honneur  de  la  reine  en  1854. 

CIBOT  (François-Barthélemy-Michel-Édûuard) , 
peintre  français,  né  à  Paris,  le  11  février  1799, 
concourut ,  de  1822  à  1820,  à  l'École  des  beaux- 
arts,  et  suivit  tour  à  tour  l'atelier  de  Pierre 
Guérin  et  celui  de  M.  Picot.  Il  exposa,  pour  la 
première  fois,  ausalon  de  1827,  abordaleportrait, 
et  plus  tard  l'histoire  et  la  peinture  de  genre,  à 
la  suite  d'un  voyage  fait  en  Suisse  (1834). 

Les  œuvres  principales  exposées  par  M.  Cihot, 
sont:  M/ie  Mère  blessée  allaitani  son  enfant  (1827)  ; 
Jésus  tenté  par  Satan,  un  Trait  de  la  rie  deFré- 
dégonde ,  les  Beignets,  ou  Louis  XV  et  Mlle  d'Hu- 
mières ,  les  Amours  des  anges .  une  Chaîne  de 
forçats  (1836):  la  Visite  indiscrète,  Diane  posant 
pour  Jean  Goujon  devant  Henri  II ,  les  Petits 
conscrits ,  Galilée  à  Notre-Dame ,  Raphaël  et  le 
Perugin.  la  Jeune  mariée,  Regina  Cœ/i  (1846); 
une  Nativité,  Caritas,  et  toute  une  suite  de 


Portraits,  dont  quelques-uns  en  pied  (1829-18.^-3). 
Six  anciens  sujets  ont  reparu  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  18.'j5  ,  avecla  Vallée  de  Fonlcnaij-aux- 
Roses ,  les  Châtaigniers  d'Aulnay  ,  un  fourré  de 
bois  et  un  Portrait.  On  lui  doit  encore  :  Judith 
se  rendant  au  camp  d'Ilolopherne ,  les  Pares- 
seuses, tableau  exposé  à  Cambrai  et  acheté  par 
cette  ville  (1827);  l'Origine  du  Sacré- C<vur ,  à 
i'église  Saint-Leu,  les  Funérailles  de  Godcfroy 
de  Bouillon,  laVictoire  de  Raymond  Dupuy  ,  et 
la  Défense  de  Beauvais ,  pour  les  Kaleries  de 
■Versailles,  un  Parc  à  Orsay,  le  Printemps. 
l'Été ,  les  Environs  de  Sceaux  (1857)  ;  l'Ange  peut 
sommeiller,  l'Ange  veille  et  prie,  Environs  de 
Sceaux,  Premiers  jours  de  mai  (1859) .  etc.  Cet 
artiste  a  obtenu  une  T  médaille  en  1836,  une 
1'°  en  1843,  et  une  mention  en  1855. 

CIBRARIO  (Louis,  chevalier),  historien  et 
homme  politique  italien,  né  à  Turin,  le  23  févriep 
1802,  fut  reçu  docteur  en  droit  civil  et  en  droit 
canon  en  1824,  se  livra  aux  recherches  histo- 
riques, et  publia  bientôt  trois  ouvragesi  qui  éta- 
blirent sa  réputation  :  Notice  sur  l'histoire  des 
princes  de  Savoie  (Notizie  sulla  istoria  dei  prin- 
cipi  di  Savoia,  Turin,  1825);  Notice  sur  Paolo 
Simone  de  Belli  (1826)-,  délie  Storie  di  Chieri  li- 
bri  IV  (1827  ,  2  vol.).  Il  fit  paraître  ensuite  :  de 
l'Économie  politique  au  moyen  âge  (délia  Econo- 
mia  politica  del  medioevo,  Turin,  1839;  3''  édit., 
1842,3  vol.,  traduite  en  1843  en  français);  His- 
toire de  la  monarchie  de  Sa  voie  [\8W};  l'Artillerie 
de  1300  à  1700  (Turin,  1844);  Histoire  de  Turin 
(2  vol.,  1847),  et  plusieurs  autres  écrits  relatifs 
à  l'histoire  de  la  Savoie.  Il  s'est  fait  connaître 
comme  littérateur  par  son  Livre  de  nouvelles  (Li- 
bre di  novelle.  Turin,  1834):  et  ses  Nouvelles 
(Novelle,  Milan,  1836.  2  vol.).  Il  a  donné  une 
édition  des  Rimes  de  Pétrarque  (Turin,  1825), 
et  des  Lettres  des  princes  et  des  hommes  illus- 
tres (Ibid. ,  1828).  Enfin,  il  a  publié  un  grand 
nombre  d'articles  dans  des  recueils  périodiques, 
entre  autres  dans  les  Actes  de  l'Académie  des 
sciences  de  Turin. 

JVI.  Cibrario  a  été  longtemps  l'ami  dévoué  et  le 
conseiller  assez  libéral  du  roi  Charles-Albert,  qui 
lui  confia  diverses  missions  diplora^itiques  en. 
Suisse,  en  France  et  en  Autriche  (1832-1833),  et 
qui  l'envoya,  en  1848,  à  Venise  en  qualité  de 
commissaire  royal.  Après  la  bataille  de  Novare 
et  l'abdication  de  Charles-Albert,  il  rejoignit  ce 
malheureux  prince,  et  s'efl'orça  vainement  de  le 
ramener  à  Turin.  11  a  raconté  ce  voyage  dans  un 
ouvrage  intéressant  :  Souvenirs  d'une  mission  en 
Portugal  auprès  de  Charles-Albert  (Ricordi  d'una 
niissione,  etc.,  Turin,  1850).  M.  Cibrario  a  fait 
partie  du  ministère  du  31  mai  1855,  présidé  par 
M.  de  Cavour;  il  y  était  chargé  du  portefeuille 
des  affaires  étrangères  qu'il  céda  au  président 
du  conseil,  lorsque  les  relations  extérieures  du 
Piémont  prirent  une  si  grande  importance.  Il  a  été 
nommé  président  du  congrès  télégraphique  de 
Turin  en  juin  1857. 

CICÉRI  (Pierre-Luc-Charles),  peintre  décorateur 
français,  né  à  Saiiit-Cloud,  le  17  août  1782.  di- 
rigea, presque  enfant,  l'orchestre  du  modeste 
théâtre  Séraphin,  et  entra  à  dix-sept  ans  au 
Conservatoire.  Écarté  de  la  carrière  dramatique 
par  un  accident  qui  le  rendit  boiteux,  il  étudia 
le  dessin  sous  l'architecte  Bellangé,  et  la  pein- 
ture de  décors  dans  les  ateliers  de  l'Opéra,  dbnt 
il  fut  bientôt  nommé  décorateur  en  chef.  Il  fut 
en  outre  attaché,  sous  la  Restauration,  au  dépar- 
tement des  Menu.s-Plaisirs  comme  décorateur 
des  fêtes  données  par  la  maison  da  roi.  Au  mi- 
lieu des  travaux  que  lui  imposaient  ces  doubles 
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fonctions ,  cet  artiste  a  fait  de  fréquents  voyages, 
et  formé  un  grand  nombre  d'élèves. 

M.  Cicéri  a  principalement  exécuté,  comme 
décorateur  :  la  restauration  du  grand  théâtre  de 
Cassel,  commandée  par  le  roi  Jérôme  en  1810, 
et  les  fêtes  du  sacre  de  Charles  X,  en  182C.  Il 
avait,  dès  lors,  commencé  la  série  de  ses  dé- 
corations vraiment  innombrables  ,  pour  tous  les 
opéras ,  ballets  ou  drames  qui  ont  eu  le  plus  de 
vogue,  depuis  plus  de  quarante  ans,  sur  les 
différents  théâtres,  soit  de  Paris,  soit  même  de 
l'étranger.  Nous  citerons  seulement,  parmi  plus 
de  quatre  cents  tableaux  ou  décors  :  ceux  de  la 
Vestale,  à'Armide,  de  la  Muette,  d'Aladin,  de 
Clary ,  des  Petites  Danai'des. 

Peintre  d'aquarelles  distingué,  il  a  exposé  :  le 
Pont  Sanita ,  et  la  Piazetta  délia  Capella  Vecchia, 
à  Naples;  Interlachen,  les  Buttes  Saint-Nicolas 
le  Val  de  Brunnen,  et  d'autres  Vues  de  la  Suisse 
de  Baden  et  de  Saint-Chiron-,  l'Attaque  de  Vienne, 
grande  aquarelle,  au  musée  de  Versailles  (1827- 
1840).  Il  a  été  décoré  en  mai  1825. 

Des  six  enfants  que  M.  Cicéri  a  eus  de  son  ma- 
riage avec  Mlle  Isabey,  une  des  filles  du  célèbre  mi- 
niaturiste ,  deux  ,  Ernest  et  Eugène  ,  se  sont  fait 
un  nom  comme  peintres  et  lithographes,  et  ont 
envoyé  aux  salons,  à  la  suite  de  nombreux 
voyages ,  des  aquarelles  estimées. 

CÏCOGNA  (Emmanuel- Antoine)  ,  littérateur 
italien,  né  à  Venise,  le  17  janvier  1789,  fit  ses 
études  au  collège  des  nobles,  à  Udme,  et  exerça, 
d'abord  dans  cette  ville,  puis  à  Venise,  les  fonc- 
tions de  procureur  impérial.  On  a  de  lui  divei's 
ouvrages  de  littérature  et  d'histoire  :  Contes  iné- 
dits (  Novelle  inédite,  Venise,  1822,  2  vol  )  ; 
une  partie  des  Épîtres  de  Sénèque  en  italien  (le 
XXIII  prime  epistole,  18'24);  un  Traité  d'ortho- 
graphe ,  qui  a  eu  dix  éditions  ;  Vie  des  deux  poètes 
Tiepoli  (Vile  di  N.  e  di  J.  Tiepoli,  1828,  in-8); 
Bianca  Capella;  plusieurs  mémoires  et  disser- 
tations archéologiques,  etc.  Son  ouvrage  le  plus 
important  est  le  recueil  des  Inscriptions  de  Ve- 
nise (Isciizioni  veneziani ,  10  vol.  in-4) ,  dont  la 
publication  a  été  entreprise  sous  les  auspices  du 
gouvernement  impérial  d'Autriche. 

CIESZK.OWSKI  (Auguste ,  comte) ,  économiste 
polonais,  né  à  Sucha  (Pologne),  le  12  septembre 
1814,  a  été  .  en  1848,  député  du  grand-duché  de 
Posen  à  l'Assemblée  nationale  de  Prusse;  depuis 
1849,  il  a  siégé  dans  ia  seconde  Chambre.  Philo- 
sophe rationaliste,  il  a  publié  un  Traité  sur  la 
personnalité  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme, 
et  une  Philosophie  de  l'histoire  ;  mais  il  est  connu 
surtout  comme  économistelibéral.  Outre  ungrand 
nombre  d'articles  insérés  dans  le  Journal  des  éco- 
nomistes .  et  diverses  études  sur  les  salles  d'asile , 
sur  les  caisses  d'épargne,  sur  les  finances  de 
l'Angleterre,  sur  l'incomc-tax ,  etc. ,  il  a  publié 
un  ouvrage  qui  a  attiré  l'attention  des  écono- 
mistes, intitulé  :  dit  Crédit  et  de  la  circulution 
(Paris,  1839,  in-8).  La  deuxième  édition  (1847) 
est  augmentée  du  rapport  présenté  par  l'auteur 
au  congrès  central  d'agriculture  sur  la  question 
du  crédit  foncier. 

CIRCOURT  (comte  Anne-Marie-Joseph-Albert 
de),  littérateur  français,  né  à  Bouxières-aux- 
Chênes  (Meurth-  ),  le  25iuin  1809,  entra  à  l'École 
de  mari.ie  en  1824,  et  fit  partie  de  l'expédition 
d'Afger.  Officier  démissionnaire  en  1830,  il  se 
tourna  vers  la  littérature,  et  fournit  des  nouvelles 
et  des  récits  de  voyages  à  la  Bibliothèque  univer- 
selle  de  Genève,  au  Voleur,  à  la  Revue  et  à  la 
Chronique  de  Paris,  au  recueil  France  et  Europe , 
que  dirigeait  M.  Berryer,  etc.  (1835-1840).  En 


1848  il  se  mêla  au  journalisme,  et  rédigea,  jus- 
qu'en 1851,  la  politique  étrangère  dans  l'Opinion 
publique.  Ses  autres  titres  littéraires  sont  :  une 
Histoire  des  Mores  Mudej ares  et  des  Morisques  ou 
des  Arabes  d'Espagne  sous  In  domination  des 
chrétiens  (1845-1848,  3  vol.  iu-S);  la  Bataille  de 
Hastings  (1868,  in-8),  etc.  * 

CITTADELLA  (Jean  ,  comte),  littérateur  italien, 
né  à  Padoue,  en  180C.  étudia  les  belles-lettres, 
la  philosophie  et  le  droit,  puis  se  voua  exclu- 
sivement à  la  littérature.  Il  débuta  par  des  essais 
poétiques,  entre  lesquels  il  faut  citer  le  Café  Pe- 
drocchi  (Padoue,  1832).  écrit  dans  le  genre  cava- 
lier et  humoristique.  Il  donna  ensuite  une  tra- 
duction en  vers  du  npëme  latin  de  son  professeur 
Rodari  :  Descripiioprati  vatlis  et  quarumdam 
imaginum  ex  civibus  Patavinis  (Padoue,  1835). 
Enfin  il  publia  le  livre  auquel  il  doit  une  répu- 
tation locale  :  Histoire  de  la  d  omination  de  Car- 
rare (Storia  délia  dominazione  Carrarese,  Padoue, 
1842,  2  vol.),  tableau  intéressant  et  complet  du 
rôle  que  sa  patrie  joua  aux  différentes  époques 
de  l'histoire  italienne. 

CrVLALE  (Jean) ,  médecin  français ,  membre  de 
l'Institut  et  de  l'Académie  de  médecine,  ne  à  Thié- 
zac  (Cantal),  en  juillet  1792.  étudia  la  médecine 
à  Paris.  Vers  1817  ,  il  étaitélève  externe  à l'iHôtel- 
Dieu  ,  dans  la  section  des  maladies  des  voies  uri- 
naires  du  service  de  Dupuytren,  lorsque  quel- 
ques mots  prononcés  par  Marjûlin,  dans  son  cours, 
lui  firent  entrevoir  la  possibilité  d'attaquer  la 
pierre  dans  la  vessie  par  le  canal  de  l'urètre. 
Deux  méthodes  se  présentèrent  à  la  fois  à  son  es- 
prit :  la  faire  fondre  ou  la  briser.  Il  adopta  d'a- 
bord la  première.  Ses  essais  infructueux  firent 
néanmoins  assez  de  bruit  pour  que  le  but  de  ses 
recherches  pût  être  connu  de  la  plupart  des  mé- 
decins qui  s'occupaient  des  maladies  des  voies 
urinaires.  Il  n'y  aurait  donc  rien  d'étonnant  que 
d'autres,  profitant  du  premier  échec  de  M.  Ci- 
viale,  se  fussent  immédiatement  emparés  de  la 
deuxième  méthode,  celle  de  briser  la  pierre, 
et  aient  cherché  à  la  rendre  pratique.  Aussi 
l'Institut,  sans  méconnaître  les  perfectionne- 
ments que  d'habiles  praticiens  ont  apportés  à  l'o- 
pération elle-même ,  l'a-t-il  toujours  désignée  sous 
le  nom  d'Opération  Civiale.  C'est  ce  qu'attestent 
les  deux  prix  décernés  à  M.  Civiale,  l'un  de 
5000  francs  en  1826,  et  l'autre  de  10  000  francs 
l'année  suivante.  Il  est  donc,  depuis  longtemps, 
hors  de  contestation  que  ce  médecin  est  bien  le 
premier  qui  ait  eu  l'idée  d'affranchir  l'homme  de 
l'opération  de  la  taille,  et  qui  ait  fait  usage  du 
brise-pierre  sur  le  vivant.  Élu  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine  en  1833  et  membre  libre  de 
l'Académie  des  sciences  en  1847  .  il  a  été  nommé 
officier  de  la  Légion  d'honneur  en  décembre  1850. 

M.  Civiale  n'a  rien  écrit  qui  s  it  étranger  à  la 
lithotritie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Nou- 
velles considérations  sur  les  rétentinns  d'urine, 
suivies  d'im  traité  sur  les  calculs  urinaires  et  la 
possibilité  d'en  opérer  la  destructi'm  sans  l'opé- 
ration de  la  taille  {iSU,  forte  brochure,  in-8); 
de  la  Lithotritie,  ou  du  broiement  de  la  pierre 
dans  la  vessie  (1826;  2'  édit  ,  1848,  in-8,  avec 
planches),  série  de  lettres  publiées  à  diverses 
dates  ;  Parallèle  des  diverses  méthodes  de  traite- 
ment employées  pour  guérir  les  cal  cul  eux  {\831 , 
in-8)  ;  Traité  pratique  sur  les  maladies  des  organes 
génito-urinaires  (1836-1841 ,  3  vol.  in-S  ;  3=  édit. 
très-augmentée.  1858-1860)  ;  Traité  de  l'affection 
calculeuse .  ou  Recherches  sur  la  formation ,  les 
caractères  physiques  et  chimiques,  les  causes,  les 
signes  et  les  effets  pathologiques  de  la  pierre  et 
de  la  gravelle  (1838,  in-8);  Traitement  médical 
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et  préservatif  de  la  pierre  et  de  la  grarellc, 
avec  un  Mémoire  sur  le  calcul  de  cystine  (1839, 
in-s)  ,  où  il  combal  l'efficacité  des  eaux  alcalines; 
de  rUrélrolomie ,  ou  de  Quelques  procédés  peu 
usités  de  traiter  les  rétrécissements  de  l'urètre 
(1849) ,  etc. 

CLAIRVILLE  (  Louis-François  Nicolaie  ,  dit  ) , 
auteur  dramatique  français,  est  né  à  Lyon,  le 
28  janvier  1811 ,  de  pareiits comédiens;  son  père  , 
en  quittant  sa  famille  pour  se  faire  acteur, 
avait  changé  de  nom  et  pris  celui  de  Clairville, 
sous  lequel  son  lils  s'est  fait  connaître.  Celui-ci 
passa  sa  jeunesse  dans  les  coulisses  de  Mme  Sa- 
qui ,  puis  au  théâtre  du  Luxembourg,  où  il  dé- 
buta à  dix  ans.  Il  remplit  à  la  fois,  sous  l'admi- 
nistration de  son  père  qui  cPrigeait  cette  petite 
scène,  tous  les  em|ilois,  depuis  celui  de  contrô- 
leur et  de  souffleur  jusqu'à  celui  déjeune  premier 
ou  de  père  noble.  Il  voulut,  en  outre,  être  au- 
teur. En  18ï9,  il  fit  représenter  sa  première  pièce 
et  devint  le  principal  pourvoyeur  du  théâtre  pa- 
ternel. Quand  il  passa  à  l'Ambigu  en  1836,  il 
avait  déjà  donné  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
qui  n'ont  pas  été  imprimées  à  l'exception  de  Qua- 
torze ans ,  ou  la  Vie  de  Napoléon  ,  en  quatre  actes 
(1830,  iu-8). 

En  abordant,  comme  acteur,  une  scène  plus  éle- 
vée, il  voulut  s'y  produire  dans  une  de  ses  pro- 
pres œuvres,  et  1836  dans  la  Lune  inaugura  cette 
série  de  revues  comiques  dans  lesquelles  il  a  tant 
de  fois  réussi.  La  fécoudité  de  M.  Clairvide,  qui 
cessa  de  jouer,  fut  dès  lors  extraordinaire.  On 
compte  plus  de  deux  cent  cinquante  ouvrages  si- 
gnés de  lui ,  et  qui,  malgré  la  rapidité  de  la  com- 
position ,  se  font  remarquer  par  la  facilité,  la 
verve,  une  gaieté  boufTonne,  des  couplets  ingé- 
nieux, des  allusions  transparentes ,  des  équivo- 
ques hardies  :  toutes  choses  qui  suffisent  du  reste 
à  expliquer,  sur  les  scènes  où  il  règne,  la  con- 
tinuité de  ses  succès.  M.  Clairville  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  18.57. 

Collaboraieur  ordinaire  de  la  plupart  des  au- 
teurs dramatiques  estimés,  MM.  Théaulon,  Dar- 
tois,pumanoir,Dennery,  Varin,  Mélesville  ,  il  a 
eu  lui-même  divers  collaborateurs,  dont  le  plus 
actif,  M.  Miot,  a  constamment  gardé  l'anonyme. 
Nous  citerons  parmi  les  pièces  qui  ont  le  plus 
contribué  à  sa  réputation  :  Margot  (183")  ;  les 
Hures-graves,  parodie  des  Bury/WM  (1843)  :  les 
Petites  misères  de  la  rie  liumaine  (1843)  :  Satan  , 
oule  Diable  à  Paris  (1844)  ;  les  Sept  châteaux  du 
diable  (1844),  féerie;  les  Pommes  de  terre  moia- 
de4-(1845),  revue;  Gentil  Bernard  (1846);  Cla- 
risse Harlowe  (1846);  Roger  Bontemps  {\8iiS)  :  la 
Poule  aux  œufs  d'or  (1848);  l'Exposition  des  pro- 
duits de  la  République  (1849);  la  Propriété  c'est 
le  vol  (1848):  Paris  sans  impôts  (1850);  les  Re- 
présentants en  vacances  (1849);  les  Tentations 
d'Antoinette  (1850);  le  Bourgeois  de  Paris  (1850)  ; 
les  Coulisses  de  la  vie  (1852);  les  Trois  gamins 
(1854)  ;  la  Chasse  aux  biches,  les  Quatre  cl^es  du 
Louvre  (1868);  Pongo ,  Paris  hors  Paris  ('8.j9). 
Toutes  les  pièces  de  M.  Clairville  ont  été  impri- 
mées dans  les  collections  dramatiques.  Il  a  aussi 
publié  un  volume  sous  le  titre  de  Chansons  et 
poésies  (1853,  in-12). 

CLANCARTY  (  William  -  Thomas  Le  Poer 
Trench.  3"  comte  de)  ,  pair  d'Angleterre,  né  en 
1803,  à  Castletown  (comté  de  Kildare) .  appartient 
à  une  famille  irlandaise  élevée  en  1815  à  la  pairie 
héréditaire.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord 
Dunlo,  il  fit  ses  études  au  collège  de  Saint-Jean 
a  Cambridge,  devint  colonel  de  la  milice  de  Gal- 
way,  et  prit,  en  1837,  à  la  Chambre  haute,  la  place 
de  son  père  qui  avait  reçu  les  titres  de  baron 


Trench  et  vicomte  de  Clancarty.  Il  vote  avec  le 
parti  tory.  Agronome  di  tingué,  il  a  remporté 
divers  prix  dans  les  concours  agricoles ,  et  notam- 
ment à  celui  lie  Paris,  en  1856.  [lour  les  beaux 
bœufs  race  Durham  qu'il  y  avait  envoyés.  De  son 
mariage  avec  la  fille  du  comte  de  Carrick  (18-32), 
il  a  six  enfants  dont  l'aîné,  Ricli  ird-Somerset , 
vicomte  Dunlo,  est  né  en  1834  à  Dublin. 

CL.\NRICARDE  (  Ulick  -  .John  de  Bubgh, 
1"  marquis  de)  ,  honmie  politique  et  pair  d'An- 
L'ieterre,  né  en  1802  à  lielmoiit  (Hauts) ,  appar- 
tient à  une  ancienne  famille  ii  landaise.  Son  ma- 
riage avec  la  fille  de  George'Canning  (1825)  lui 
valut  d'abord  le  titre  de  maniuis,  puis  un  siège 
à  la  Chauibre  des  Lords  (1826)  sous  le  nom  de  ba- 
ron Somerhill;  en  outre,  il  fui  chargé  du  sous- 
secrétariat  des  all'aires  étrangères  (1826-1827).  A 
la  fin  de  1838,  il  lut  nommé  par  lord  Melbourne 
ambassadeur  à  la  cour  de  Russie,  avec  mi-sion  de 
déjouer  les  pi'ojels  de  cette  puissance  sur  l'Orient  ; 
de  retour  en  1841 ,  il  n'a  |ilus  figuré  que  dans  le 
cabinet  de  lord  J.  Russell  en  qualité  de  direcleur 
général  des  postes  (1846-1 852).  Son  nom  a  été  mêlé, 
en  1855, à  un  procès  qui  a  attiré  sur  lui,  de  la 
part  de  plusieurs  journaux  anti-irlandais,  de  vio- 
lentes attaques  et  l'a  forcé  de  s'éloigner  pour 
un  temps  de  la  vie  politique.  Depuis  1830.  il  fait 
partie  du  Conseil  privé.  De  ses  six  enfants,  l'aîné, 
Ulick-Canning,  baron  Dunkrllin,  né  en  1827  à 
Londres,  a  été  nommé,  en  1854,  lieutenant-co- 
lonel des  coldstrcam  gtiards ,  et  a  fait  la  campa- 
gne de  Crimée.  En  1857,  il  est  de\enu  membre 
lie  la  Chambre  des  Communes  pour  le  bourg  de 
Galway. 

CLANWILLIAM  (Richard  Meade  ,  3°  comte 
de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1795 ,  descend  d'une 
famille  irlandaise  élevée  en  1828  à  la  pairie  héré- 
ditaire. 11  fit  ses  études  à  l'université  d'Oxford, 
qui  lui  conféra,  en  1834,  le  diplôme  honoraire  de 
docteur  en  droit,  et,  dès  qu'il  fut  majeur,  prit 
à  la  Chambre  des  Lords  le  siège  de  son  père,  va- 
cant depuis  1805.  En  1822 ,  il  fit  pendant  six  mois 
partie  du  cabinet  Castlereagh  en  qualité  de  sous- 
secrélaire  d'État  aux  affaires  étrangères.  M.  Can- 
ning  le  liomma,  en  1823,  envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  près  la  cour  de  Berlin, 
poste  qu'il  résigna  à  la  fin  de  1827.  Il  appartient 
au  parti  conservateur.  De  son  mariage  avec  une 
fille  du  comte  de  Pembroke  (1830),  il  a  cinq  en- 
fants dont  l'aîné,  Richard-James,  baron  Gilford, 
né  en  1832,  sert  dans  la  marine  royale. 

CLAPEYRON  (Benoît-Paul-Émile) ,  ingénieur 
français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Paris,  le 
26  février  1799,  fut  élève  de  l'École  polytechni- 
que et  passa,  en  1818,  dans  le  service  des  mines. 
Sous  la  Restauration,  il  fut  employé  en  Russie, 
avec  le  grade  de  colonel,  dans  ie  génie  des  voies 
de  communication:  il  fut,  à  son  retour,  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  (1831).  H  est  devenu  depuis 
ingénieur  en  chef  de  première  classe,  professeur 
à  l'École  des  ponts  et  chaussées,  et  ofticier  de  la 
Légion  d'honneur. 

M.  Clapeyron  est  surtout  connu  par  d'impor- 
tantes inventions  mécaniques  ,  telles  que  celle  de 
la  détente  des  machines  à  vapeur  à  double  eftet. 
On  a  aussi  de  lui  :  Vues  politiques  et  pratiques 
sur  les  travaux  publics  en  France  (1832,  in-8), 
en  collaboration  avec  MM.  Lamé  et  Flachat  ; 
Plan  d'écoles  générale  et  spéciale  (  1833,  in-8) 
pour  l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce  et 
l'administration,  ainsi  que  divers  mémoires  pré- 
sentés à  l'Académie  des  sciences,  qui  l'a  élu,  le 
22  mars  1858,  membre  de  la  sectioa  de  méca- 
nique, en  remplacement  de  Cauchy 
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CLAPISSON  (Antoine-Louis);  compositeur  fran- 
çais, menahre  de  l'Institut,  né  à  Naples,  le  15  sep- 
tembre 1808,  de  parents  français,  originaires  de 
Lyon.  Amené  dans  cette  ville"  dès  l'âge  de  cinq 
ans,  puis  à  Paris  en  1819,  il  étudia  de  bonne 
heure  la  musique,  et  obtint  le  premier  prix  de 
violon  au  Conservatoire.  Mais  tes  goilts  le  pous- 
saient vers  la  composition,  et  il  entra  dans  la 
classe  du  savant  Reicha,  qui  lui  apprit  à  fond  la 
science  de  l'harmonie  et  du  contre-point.  Aussi 
les  débuts  du  jeune  élève  furent-ils  brillants  et 
sa  réputation  rapide.  Longtemps,  il  n'écrivit  que 
des  romances  et  des  morceaux  de  fantaisie.  En 
1838  seulement,  il  aborda  le  théâtre;  son  pre- 
mier opéra-comique,  la  Figurante,  fut  un  suc- 
cès. Depuis  ce  temps,  il  a  écrit  successivement  : 
la  Symphonie ,  en  un  acte  (1839);  la  Perruche, 
un  acte  (1840);  le  Pendu,  un  acte  (1841);  Frère 
et  mari,  un  acte  (1841);  le  Code  noir,  trois  actes 
(1842);  les  Bergers  trumeaux,  un  acte  (l 844); 
Gibhy  la  cornernuse ,  trois  actes  (1846),  et  deux 
grands  opéras  :  Jeanne  la  Folle,  cinq  actes 
(1848);^  la  Statue  équestre,  un  acte  (1850).  11 
a  donné  durant  ces  dernières  années  des  opéras- 
comiques  fort  goûtés  :  Mystères  d'Udolphe, 
en  trois  actes  (1852);  la  Promise,  en  trois  actes 
(1854);  Dans  les  vignes ,  en  un  acte  (1855);  le 
Sylphe ,  en  deux  actes ,  la  Fanchonnette,  en  trois 
actes  (1856);  Margot,  en  trois  actes  (1857);  les 
Trois  Nicolas,  en  trois  actes  (1858). 

M.  Clapisson  est  aussi  auteur  d'un  nombre 
considérable  d'albums,  de  mélodies,  -de  mor- 
ceaux, etc.,  répandus  dans  tous  les  salons.  Il  a 
remplacé,  en  1854,  à  l'Académie  des  beaux-arts, 
M.  F.  Halévy ,  nommé  secrétaire  perpétuel.  Il  est 
décoré  depuis  mars  1847, 

CLARE  (Richard-HobartFiTZ -Gibbon,  3'  comte 
de),  pair  d'Angleterre ,  né  en  1793,  à  Dublin  , 
est  fils  d'un  chancelier  d'Irlande  élevé  en  1799  à 
la  pairie  héréditaire.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il 
entra  au  service  militaire ,  fut  envoyé  dans  la  Pé- 
ninsule et  assista  aux  batailles  d'Oporto  et  de 
Talaveyra.  Peu  de  temps  après  la  paix,  il  obtint 
le  mandat  électoral  du  comté  deLimerick  (1818), 
qui  lui  fut  renouvelé  jusqu'en  1841  ,  et  appuya 
les  actes  du  parti  whig,  en  refusant  toutefois  de 
s'associer  à  ceux  de  ses  compatriotes  qui  deman- 
daient le  rappel  de  l'Union.  En  1851 ,  il  quitta  le 
nom  de  Fitz-Gibbon,  qu'il  avait  porté  jusque-là, 
et  prit  à  la  Chambre  des  Lords  les  titres  et  la  place 
de  son  frère.  Il  est  lord-lieutenant  et  colonel  des 
milices  du  comté  de  Limerick.  De  son  mariage 
avec  miss  Woodcock  (1825),  il  n'a  que  deux  filles. 

CLAJRE  (John^,  poète  anglais,  surnommé  le 
paysan  du  Northamptotishire,  né  dans  ce  comté, 
au  bourg  d'Helpstone,  le  13  juillet  1793,  et  fils 
d'un  simple  journalier  des  environs,  l'ut  obligé 
d'aider  dans  ses  pénibles  travaux  son  père,  que 
la  inisère  et  la  maladie  mirent,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  à  la  charge  de  la  paroisse.  Les  secours 
de  la  bienfaisance  publique,  joints  au  produit  du 
travail  forcé  qu'il  s'imposa  pendant  trois  ans, 
lui  permirent  d'acquitter  le  prix  d'écolage.  La 
lecture  du  poème  des  Saisons  de  Thomson  éveilla 
chez- lui  le  goût  poétique  et,  pendai.t  les  nuits 
d'hiver,  il  mit  en  vers  les  histoiies  de  fées  et  de 
revenants  qui  se  racontent  dans  la  campagne. 
Ces  essais ,  où  l'on  trouvait  déjà  des  pensées  ori- 
ginales, intéressèrent  à  son  sort  un  employé  de 
l'excise,  John  Turnhill,  qui  lui  donna  quelques 
leçons. 

Pendant  treize  ans,  John  Clare  comoosa  des 
vers,  sans  interrompre  ses  travaux  champêtres, 
célébrant  Dieu,  la  nature  et  la  famille.  Un  son- 
net sur  le  coucher  du  soleil,  communiqué  à  un 


libraire  de  Hamford,  devint  l'origine  de  sa  répu- 
tation. Ayant  réuni  quelques-unes  de  ses  meil- 
leures pièces,  a  afin,  dit-il  lui-même,  de  payer 
son  cordonnier,  »  il  les  publia  sous  le  titre  de 
Scènes  et  tableaux  de  la  rie  des  champs  (Poems 
descriptive  of  rural  life  andscenery.  1820).  Le 
succès  en  fut  très-grand,  et  un  mois  après,  l'au- 
teur se  trouvait  maitre  d'une  petite  fortune  :  lord 
Milton  lui  envoya  une  somme  d'argent,  et  le  mar- 
quis d'Exeter  une  rente  annuelle  de  15  guinées 
(environ  400  fr.). 

John  Clare  se  maria  aussitôt  ,  prit  avec  lui  sa 
mère  et  son  père  infirme,  et  se  consacra  tout  en- 
tier à  la  poésie.  En  1821,  parut  un  second  vo- 
lume :  le  Poète  villageois  (ihe  Village  minstrel 
and  other  poems,  1  vol."),  qui  reçut  un  accueil 
encore  favorable,  mriis  sms  soutenir  son  premier 
prestige.  Un  dernier  volume  :  la  Muse  des  champs 
(the  rural  Muse,  1836),  quoique  supérieur  aux 
précédents  par  le  style  plus  achevé  et  l'élévation 
des  pensées,  le  tira  à  peine  de  l'obscurité  où  il 
était  retombé,  John  Clare,  menacé  par  la  mi- 
sère, tenta  la  voie  des  spéculations  industrielles; 
il  y  perdit  le  peu  qui  lui  restait  et  tomba  dans 
un  désespoir  qui  le  conduisit  à  la  folie. 

CLARENDON  (Georges-William-Frédéric  Vil- 
LiERS ,  baron  Hyde  ,  4"^  comte  de)  ,  homme  d'État 
et  pair  d'Angleterre ,  né ,  à  Londres .  le  26  janvier 
1800,  descend  de  la  famille  des  Villiers,  comtes 
de  Jersey,  qui  furent  créés,  en  1776.  comtes  de 
Clarendon.  So.is  le  nom  de  Villiers,  il  fit  ses 
études  à  l'université  d'Oxford ,  entra  dans  la  di- 
plomatie, et  fut,  de  1820  à  1823,  attaché  d'am- 
bassade à  Saint-Pétersbourg.  En  1831,  il  fut 
chargé  de  négocier  un  traité  de  commerce  avec 
la  France.  Mais  ce  fut  à  Madrid,  où  il  fut.  en 
1833,  envoyé  comme  ministre  plénipotentiaire, 
qu'il  attira  sur  lui  l'attention  publique  par  sa 
conduite  ferme  et  digne  au  milieu  des  luttes  san- 
glantes excitées  par  la  succession  de  Ferdi- 
nand VII.  Malgré  ses  sympathies  en  qualité  de 
whig,  pour  le  gouvernement  constitutionnel  de 
Christine  ,  il  contribua  à  modérer  les  rigueurs  de 
la  guerre  civile,  en  préparant  une  convention  qui 
réglait  le  sort  des  prisonniers.  Plus  tard,  il 
plaida  la  cause  des  noirs  et  décida  l'Espagne  a 
s'associer  à  la  répression  de  la  traite. 

De  retour  en  Angleterre  (1839),  lord  Claren- 
don ,  qui  l'année  précédente  avait  pris  le  nom  et 
la  place  de  son  oncle  à  la  Chambre  haute,  défen- 
dit avec  beaucoup  de  chaleur,  contre  le  marquis 
de  Londonderry,  les  nouvelles  institutions  qu  il 
avait  appuyées  à  Madrid.  Il  accepta  en  1840,  de 
lord  Melbourne,  le  sceau  privé,  et,  par  intérim, 
la  chancellerie  du  duché  de  Lancastre.  Vers  la 
fin  de  1841,  il  se  relira  avec  ses  amis,  et  ne 
combattit  de  l'administration  de  sir  R.  Peel  que 
les  mesures  politiques.  Le  retour  des  whigs  a  la 
direction  des  affaires  lui  valut  d'abord  la  prési- 
dence du  bureau  de  commerce  (juillet  1846) , 
fonctions  qu'au  bout  d'un  an  il  échangea  contre 
celles,  plus  importantes,  de  lord-lieutenant  d  Ir- 
lande (juillet  1847),  vacantes  par  la  mort  de 
lord  Bessborough.  Sa  bienfaisante  administration 
a  fait  époque  dans  ce  malheureux  pays ,  tour- 
menté par  la  guerre  civile  et  la  famine.  Il  fit 
surtout  preuve  de  prudence  lors  de  la  prise  d  ar- 
mes de  Smith  O'Brien  et  de  ses  adhérents;  c est 
par  ses  soins  que  les  pauvres  furent  soulages,  de 
nombreux  ateliers  de  travail  établis  et  les  fabri- 
ques encouragées. 

L'arrivée  dé  lord  Derby  au  pouvoir  amena  la 
retraite  de  lord  Clarendon  (février  1852)  ;  mais  le 
triomphe  des  tories  fut  de  courte  durée,  ei  n 
revint, l'année  suivante , prendre ,  dans  le  minis- 
tère de  la  coalition,  le  secrétariat  des  aflaires 
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étrangères,  où  il  a  déployé  une  telle  aptitude, 
que  lord  J.  Russell  et  lord  Palmerston  se  sont 
empressés  de  l'y  maintenir.  C'est  lui  qui  a  dirigé 
les  difticiles  néccociations  qui  ont  eu  pour  résultat 
l'alliance  de  la  France,  de  la  Turquie  et  de  la 
Sardaigne  avec  l'Angleterre.  Au  commencement 
delà  guerre,  on  lui  reprochait  un  peu  de  mol- 
lesse dans  ses  rapports  avec  la  Russie,  mais 
l'attitude  qu'il  a  prise  au  congrès  de  Paris, 
ainsi  qu'à  propos  de  l'occupation  de  l'île  des 
Serpents  et  de  la  délimitation  des  principautés 
(18.')6),  marqua  au  contraire  chez  lui  autant  de 
fermeté  que  de  persistance  à  soutenir  l'honneur 
de  son  pays.  Au  commencement  de  1858,  il  a 
suivi  lord  Palmerston  dans  sa  retraite.  Lord  Cla- 
rendon  est  membre  du  Conseil  privé  et,  depuis 
1849  ,  chevalier  de  la  Jarretière.  De  son  mariage 
avec  la  fille  du  comte  de  Verulam  (1839),  il  a 
quatre  enfants  dont  l'aîné,  Georges-Patrick,  ba- 
ron Hyde  ,  est  né ,  en  1847  ,  à  Dublin. 

CLARK  (sir  James),  médecin  anglais,  né  en 
1788  ,  à  Finlater,  étudia  la  médecine  à  l'univer- 
sité d'Edimbourg,  où  il  fut  reçu  docteur,  visita  en- 
suite la  France ,  l'Italie  et  la  Suisse  ,  et  publia  ,  en 
1820,  la  relation  de  cette  excursion  scientifique, 
sous  le  titre  ;  Médical  notes  on  climate  ,  discascs  , 
hospitals  and  médical  scliools  inFrance,  Itahj  and 
Switzeiiand.  A  son  retour,  il  s'établit  à  Edim- 
bourg, où  il  acquit,  par  ses  connaissances,  une 
vaste  clientèle.  Lorsqu'il  vint  à  Londres,  il  l'ut 
attaché  à  l'hôpital  Saint-Georges  et  devint  méde- 
cin particulier  du  roi  et  de  la  reine  des  Belges, 
de  la  duchesse  de  Kent  et  de  la  princesse  Victo- 
ria. Cette  dernière,  qui  l'estimait  beaucoup,  le 
retint  auprès  d'elle  à  son  avènement  au  trône  et 
l'éleva  à  la  dignité  de  baronnet  (1837  ).  Depuis  cette 
époque ,  il  n'a  cessé  de  faire  partie  du  cortège 
royal  dans  les  difi'érents  voyages  de  la  cour  en 
Angleterre  et  sur  le  continent. 

Sir  J.  Clark  s'est  fait  une  grande  réputation 
dans  le  traitement  des  affections  de  poitrine.  On 
a  de  lui,  outre  l'ouvrage  cité  :  de  l'Influence  cli- 
maférique  sur  les  maladies  chroniques  (the  in- 
fluence of  climate  on  the  prévention  and  cure  of 
chronic  diseases,  1829;  2=  édition,  1830),  où  il 
étudie  plus  spécialement  les  organes  de  la  diges- 
tion ;  de  la  Phthisie  pulmonaire  (On  pulmonarv 
Consumption,  1835),  traduit  en  français  par 
H.  Lebeau  (1836 ,  in-8) ,  etc. 

CLABKE  (Mary  Novello  ,  mistress  Cowden-)  , 
femme  de  lettres  anglaise ,  née  en  juin  1809  ,  est 
la  fille  aînée  d'un  musicien  distingué;  sa  sœur, 
miss  Clara  Novello  (voy.  ce  nom) ,  s'est  acquis  de 
la  célébrité  comme  cantatrice.  En  1828  elle 
épousa  M.  Charles  Cowden-Clarke ,  qui  entrete- 
nait avec  Lamb,  Keats,  Haziitt,  Leigh  Hunt,  des 
relations  littéraires  suivies,  et  commença,  dès 
1829,  son  analyse  des  œuvres  de  Shakspe'are.  Ce 
travail  de  patience  lui  coûta  seize  années  de  re- 
cherches et  parut  en  1846,  sous  le  litre  de:  Con- 
cordance de  Sha/cspeore  (Complète  concordance  to 
Shakspeare  :  nouv.  édit.,  1855)  ;  il  obtint  un  grand 
succès,  grâce  au  sentiment  anglais,  qui  fait  voir 
dans  le  poète  national  un  génie  universel, et  dans 
ses  écrits  le  germe  de  toute  chose.  Dans  cet  index 
alphabétique,  où  chaque  phrase  est  soigneusement 
relevée  et  mise  pouramsi  dire  sous  son  étiquette, 
l'auteur  a  la  prétentioii  de  s'adresser  au  théologien, 
à  l'astronome,  au  naturaliste  et  au  philosophe, 
et  de  rendre  des  services  aux  sciences  et  aux  arts 
aussi  bien  qu'à  l'étude  du  cœur  humain. 

On  doit  encore  à  mistress  Clarke  quelques  ro- 
mans :  les  Aventures  du  marin  Kit  Bam  (1848); 
le  Cousin  (1854)  ;  une  étude  sur  les  Héroïnes  de 
Shakspeare  (i  850),  et  beaucoup  d'articles  insérés 


dans  les  Magazines,  et  en  général  relatifs  aux 
œuvres  dramatiques  du  poëte  national. 

CLAR'V  (François-Jean  ,  comte),  sénateur  fran- 
çais, né  à  Marseille,  le  14  août  1814,  est  issu 
d'une  famille  de  négociants  qui  a  donné  des  rei- 
nes à  l'Espagne  et  à  la  Suède ,  par  le  double  ma- 
riage de  Julie  Glary  avec  Joseph  i3onaparte,  et 
d'Eugénie  Clary  avec  le  général  Bernadette.  Il 
n'était  guère  connu  que  par  sa  grande  fortune, 
lorsqu'après  la  nomination  du  prince  Louis-Napo- 
léon à  la  présidence  de  la  République,  ses  liens 
de  parenté  avec  la  famille  Bonaparte  le  mirent  en 
évidence.  Lieutenant-colonel  de  la  1"  lésion  de 
la  garde  nationale  parisienne  depuis  1849 ,  il  a  été 
appelé  à  faire  partie  du  Sénat  à  l'époque  de  sa 
fondation  (janvier  1852).  Il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  octobre  1846,  et  promu  de- 
puis au  grade  d'officier. 

Son  frère,  le  comte  Joachim-Charles-Napoléoa 
Clary,  sénateur  français,  est  né  à  Paris,  le 
4  mais  1802.  Riche  propriétaire,  il  s'est  de  tout 
temps  tenu  à  l'écart  des  affaires  politiques ,  même 
après  la  révolution  de  Février,  et  mal.yré  la  vive 
amitié  qui  l'unissait  à  son  cousin  le  pi  ince-prési- 
dent.  Il  n'est  entré  au  Sénat  que  le  31  décembre 
1852.  — Il  est  mort  à  Paris,  en  septembre  1856. 

CLARY  (Justinien-Nicolas,  vicomte),  député 
français,  né  à  Paris  vers  1816,  est  le  frère  des 
précédents.  Ancien  élève  de  l'Ecole  militaire  de 
Saint-Cyr,  il  fut  attaché  à  la  légion  étrangère  et 
fit  partie  de  l'expédition  des  Portes  de  Fer,  en 
Algérie.  Il  fut  quelque  temps  aide  de  camp  du 
maréchal  Bugeaud  avec  le  grade  de  capitaine; 
puis  il  revint  à  Paris,  étudia  le  droit  et  se  fit  in- 
scrire au  tableau  des  avocats  (1840).  Apres  la 
révolution  de  Février,  il  obtint  du  gouverne- 
ment provisoire  le  commandement  d'un  batail- 
lon dans  la  garde  mobile.  En  1849  ,  il  fut  élu  re- 
présentant du  Loir-et-Cher,  en  remplacement  de 
M.  G.  Sarrut,  dont  l'élection  avait  été  annulée. 
En  1852,  il  a  été  élu  député  de  Romorantin  au 
Corps  législatif.  M.  Clary  a  cultivé  la  peinture  de 
genre  avec  quelque  talent  :  il  a  exposé,  au  salon 
de  1841,  un  Relais  volant,  et,  à  celui  de  1842,  une 
F«e  d'Exeter  et  un  groupe  de  petits  Chiens  an- 
glais. Il  est  membre  du  Conseil  de  Loir-et  Cher, 
et  a  été  fait  officier  de  la  Légion  d'honneur,  en 
juillet  1848. 

CLARY  ET  ALDRINGEN  (Edmond-Maurice, 
prince  de)  ,  chef  d'une  maison  princière  et  non 
souveraine  d'Allemagne,  né  le  3  février  1813,  a 
succédé  à  son  père  le  prince  Charles-Joseph ,  le 
31  mai  1831 ,  comme  possesseur  des  seigneuries 
de  Téplitz,  de  Graupen  et  de  Binsdorf.  en  Bo- 
hème, dont  la  population  est  d'environ  2000  ha- 
bitants. Chambellan  impérial-royal  de  la  cour 
d'Autriche,  il  a  épousé,  le  5  décembre  1841,  la 
princesse  Elisabeth-Alexandrine-Marie-Théi ese , 
comtesse  de  Ficquelmont,  née  le  10  novembre 
1826,  dont  il  a  une  fille  ;  la  comtesse  Edmée, 
et  trois  fils  ,  les  comtes  Marie-Charles-Richard, 
né  le  3  avril  1844;  Siegfried  -  François  -  SeSLn- 
Charles,  né  le  14  octobre  1848;  et  Manfred- 
Alexandre-Robert-Jean-Adalbert,  né  le  30  mai 
1852.  Le  prince  Edmond  a  quatre  sœurs,  dont 
trois  sont  entrées  par  mariage  dans  diflérentes 
familles  princières. 

CLAUDON  (Théodore-François-Charles),  littéra- 
teur français,  né  à  Bayonne-sur-Aube,  le  24  avril 
1802,  prit  part,  jeune  encore,  à  la  rédaction  d'un 
grand  nombre  de  journaux  et  de  revues et  se  dis- 
tingua surtout  par  sa  collaboration  à  1  ancien 
Charivari.  Il  est  en  outre  auteur  de  plusieurs  ro- 
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mans  et  publications  politiques  :  Thérèse,  ou  la 
Prédiction  (1832);  le  Cabinet  noir  (sans  date);  le 
baron  d'Holbach  (1835,  2  vol.)  Il  a  signé,  avec 
M.  Paquis,  le  Procès  des  ministres  anglais  accu- 
sés de  haute  trahison  et  traduits  devant  le  Parle- 
ment, précédé  de  considérations  sur  l'accusation 
et  la  mise  en  jugement  des  derniers  ministres  de 
Charles  X  (1830),  et  traduit,  avec  le  même,  les 
Exclusifs,  roman  fashionable  (1830,  5  vol.).  Oui 
et  Non,  roman  du  jour  (1830,  4  vol.).  * 

CLAUSEL  DE  MONTALS  (  Claude-Hippolyte) , 
prélat  français,  né  le  .5  avril  17 G9,  au  château 
de  Coussergues  (Aveyron) ,  est  le  frère  cadet  de 
J.  G.  Clausel  de  Coussergues,  magistrat,  qui  se 
tit  une  célébrité  sous  la  Restnuration  par  son  in- 
tolérance politique,  et  de  l'abbé  Michel  Clausel, 
l'un  des  plus  ardents  pamphlétaires  religieux 
d'alors.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  étu- 
dia la  théologie  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
se  réfugia  dans  le  Rouergue  sous  la  Terreur,  et 
reçut  peu  de  temps  après  la  prêtrise.  Attaché 
ensuite  au  clergé  de  Paris,  il  ht  quelques  pré- 
dications qui  obtinrent  du  succès,  et  fut  appelé 
à  la  cour  sous  Louis  XVIII;  son  zèle  pour  la 
monarchie,  soutenu  par  une  instruction  éten- 
due, le  mit  en  faveur  auprès  de  la  duchesse 
d'Angoulême  qui  le  choisit  pour  aumônier  (1819), 
et  obtint  pour  lui  l'évêché  de  Chartres  (26  août 
1824).  A  cette  époque,  il  avait  déjà  publié  plu- 
sieurs écrits  inspirés  par  les  doctrines ultramon- 
taines  :  la  Religion  prouvée  par  la  Résolution 
(1816,  in-8)  ;  Réclamations  en  faveur  de  l'Église  de 
France  (1817 ,  in-8)  ;  le  Concordat  justifié  (1818, 
in-8);  Éloge  funèbre  du  duc  de  Berri  (1820). 
Ami  de  Lamennais,  il  se  sépara  de  lui  aussitôt 
qu'il  fut  censuré /par  la  cour  de  Rome  et  écrivit 
contre  lui  ses  Dernières  observations  et  ses  Ré- 
flexions (1826). 

Après  la  révolution  de  1830,  M.  Clausel  de 
Montais,  sans  abdiquer  ses  opinions  légitimistes, 
évita  de  se  mêler  aux  questions  purement  po- 
litiques, mais  il  fut  un  des  plus  ardents  cham- 
pions de  ce  qu'on  appelait  la  liberté  d'enseigne- 
ment. Il  combattit .  avec  une  passion  extrême  ,  les 
principes  de  la  philosophie  éclectique  et  toutes 
les  tendances  de  la  société  moderne.  Ses  vertus 
privées  lui  concilièrent  d'ailleurs  l'estime  et  l'af- 
fection de  tous  dans  son  diocèse.  Dans  une  polé- 
mique plus  récente  avec  l'abbé  Gaume ,  il  se 
prononça  pour  le  maintien  de  l'ancien  système 
d'études.  Démissionnaire,  en  18.51.  à  cause  de 
son  grand  âge,  il  eut  pour  coadjuteur,  avec  future 
succession,  l'abbé  Louis-Eugène  Regnault,  qui 
devint  titulaire  en  1853.  —  Il  est  mort  à  Char- 
tres, le  4  janvier  1857. 

On  a  encore  de  M.  Clausel  de  Montais,  outre 
un  grand  nombre  de  mandements  dirigés  surtout 
contre  le  voltairianisme  et  l'Université,  qu'il  ap- 
pelait ce  les  deux  plaies  du  siècle  :  »  Effets  pro- 
bables des  disputes  sur  le  Gallicanisme  (1853, 
in-8),  et  Portrait  fidèle  de  l'Église  gallicane 
(1855,  in-8). 

CLAUSEN  (  Henri -Nicolas  )  ,  théologien  et 
homme  politique  danois,  né  à  Maribo  ,  dans  l'île 
de  Laland.  le  22  avril  1793,  est  fils  de  Henri- 
George  Clausen.  célèbre  prédicateur,  mort  en 
1840.  Il  commença,  sous  la  direction  de  son 
père,  de  fortes  études  qu'il  alla  continuer  à 
l'université  de  Copenhague.  Dès  1817  .  il  publia 
une  dissertation  pleine  de  recherches  curieuses  et 
d'opinions  hardies  :  ApologetcT  Ecclesiœ  christianœ 
antelheodosiani  Platonis  ejusgue  philosophiœ 
arbitri.  De  1818  à  1820  ,  il  visita  l'AUema-ne  , 
l'Italie  et  la  France.  A  Berlin  ,  il  rencontra 
Schleiermacher  qui  développa  encore  ses  ten- 


dances rationalistes.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à  l'univer- 
sité de  Copenhague,  et  publia,  en  1825,  un  livre 
qui  excita,  dans  les  États  du  Nord  et  même  en 
Allemagne,  la  plus  vive  polémique  :  l'État  ecclé- 
siastique, la  doctrine  et  le  rite  du  catholicisme  et 
du  protestantisme  (Catholicismens  og  Protestan- 
tismens  Kukeforfatning ,  Laere  o,-;  Ritus). 

Au  milieu  des  vives  attaques  dont  M.  Clausen 
fut  l'objet,  il  publia  trois  ouvrages  simultanés  : 
Aurelius  Avgustinus  Hipponensis ,  sacrx  scrip- 
tur,rinterpres  (Copenhague,  1829)  ;  Quatuor  evan- 
geliorum  tabula;  sijnopticx  (\h\d. ,  1829);  Bulla 
reformationis  Pauli  Papa;  III.  ad  liistoriam  con- 
cilii  Tridentini  pertinens .  conccpia  non  vulgata 
(Ibid. ,  1829).  Malgré  la  persistance  de  ses  adver- 
saires, il  vil  Cloître  sa  popularité  et  l'estime  du 
roi.  En  1834,  il  fut  nommé  doyen  de  la  Faculté 
de  théologie ,  et ,  trois  ans  plus  tard  ,  uuand  il  eut 
publié  ses  Discours  populaires  sur  la  ré  forma- 
tion (Foredrog  over  Relorrnationen ,  18-16) ,  il  de- 
vint recteur  de  l'université.  11  produisit  encore  : 
Précis  historique  sur  les  travaux  de  l'univer- 
sité de  Copenhague  en  1837  et  1838  (Historisk 
Fremstilling  af  Kiœbenhavns  Universitets  Virk- 
somhed)  ;  Herméneutique  dii  Nouveau  Testament 
(Det  nye  Testaments  Hermeneutik,  Copenhague, 
1840):  Développement  des  dogmes  fondamentaux 
du  christianisme  (Udvikling  af  de  christelige  ho- 
vedlaerdomme,  I843):  la  Confession  d'Augsbourg 
expliquée  historiquement  et  dogmatiquement  (den 
Augsburskeg  Confession  historisk  og  dogmatisk 
beligst,  Copenhague,  1851),  etc.  11  publiait,  en 
outre ,  depuis  1831 ,  le  Journal  de  littérature 
théologic[ue  étrangère  où  il  entretenait,  par  une 
poltmique  courante,  la  ferveur  de  ses  adeptes. 

M.  Clausen  qui  se  montrait,  en  politique,  parti- 
san déclaré  de  la  nationalité  danoise,  de  la  li- 
berté civile,  de  la  liberté  de  la  presse,  défenseur 
de  toutes  les  idées  libérales  ou  patriotiques ,  fut 
élu,  en  1840,  membre  de  l'assemblée  des  États 
consultatifs.  De  1842  à  1846,  il  présida  les  États 
provinciaux  de  Roeskilde,  et  sut,  malgré  son 
opposition  à  la  politique  de  Christian  VII  et  de 
Christian  VIII .  se  maintenir  dans  leur  amitié.  En 

1848,  son  influence  le  mit  à  la  tète  du  mouve- 
ment libéral:  il  collabora  à  une  brochure  poli- 
tique qui  fit  grand  bruit  :  le  Changement  de 
trône,  et  devint  le  président  des  réunions  dites 
du  Casino:  mais  ses  dissentiments  avec  plusieurs 
de  ses  amis  l'empêchèrent  de  faire  partie  du  minis- 
tère dont  il  avait  amené  l'avènement.  Rejeté  dans 
l'opposition,  il  se  mêla  aux  débats  ardents  que 
suscita  l'octroi  de  la  Constitution  danoise.  A  la 
chute  du  ministère  du  Casino  (novembre  1848),  il 
fut  appelé  au  conseil  d'État,  puis  aux  fonctions 
de  ministre  du  culte  >|u'il  conserva,  sans  porte- 
feuille, jusqu'en  juillet  1851,  Il  eut  une  grande 
part  à  la  Constitution  danoise,  votée  le  5  juin 

1849.  Depuis  M.  Clausen  s'est  tenu  à  l'écart  des 
affaires  publiques. 

CLAY  (Cassius) ,  homme  politique  américain, 
né  en  18l0,  est  neveu  du  célèbre  homme  d'État 
de  ce  nom  qui  fut  le  chef  le  plus  accrédité  du 
parti  abolitioniste  et  est  mort  le  29  juin  1852. 
Fils  d'un  général,  il  fut  élevé  dans  le  Kentucky , 
sous  la  tutelie  de  son  oncle,  déploya  de  bonne 
heure  de  rares  facultés  oratoires  et  fut^  élu  par 
ses  concitoyens  membre  del  assemblée  législative 
de  l'État,  puis  membre  du  Congrès.  Au  lieu 
d'adopter  les  idées  nouvelles  d'Henry  Clay,  il 
se  rapprocha  des  démocrates  et  écrivit  plu- 
sieurs ouvrages  d'économie  et  de  philosophie  où 
il  ne  craignit  pas  de  déduire  de  ses  principes  les 
conséquences  les  plus  radicales.  A  l'époque  de  la 
guerre  du  Mexique  (1847),  il  commanda  l'avant- 
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garde  qui ,  après  une  héroïque  résistance ,  tomba 
au  pouvoir  de  l'ennemi ,  et  fut  détenue  prison- 
nière dans  la  forteresse  de  Perote.  Défenseur  iii- 
trépide  des  droits  de  l'humanité,  il  rallia  par 
son  éloquence  le  parti  de  l'émancipalion  des  es- 
claves; dans  les  troubles  de  1849,  il  fut  griève- 
ment atteint  d'un  coup  de  couteau,  mais  il  con- 
serva assez  de  force  pour  tuer  son  meurtrier. 
Guéri  de  sa  blessure  au  bout  d'une  année  seule- 
ment, il  recommença  la  lutte  avec  plus  d'énergie 
encore,  se  porta,  en  1861,  candidat.aux  fonctions 
de  gouverneur  du  Kentucky.  Il  ne  fut  pas  nommé, 
mais  il  réussit  au  moins  à  y  faire  consacrer  la 
liberté  de  la  presse  et  de  la  parole  sur  la  question 
de  l'esclavage  ,  et  fut  le  plus  éminent  des  orateurs 
qui  se  firent  entendre  dans  la  convention  natio- 
nale des  Free-soilers ,  tenue  au.  mois  deseptembre 
de  la  même  année. 

CLAYE  (Jules) ,  imprimeur  français ,  né  au  com- 
mencement du  siècle,  entra,  en  1818,  comme 
ouvrier  dans  la  maison  Didot;  une  quinzaine 
d'années  plus  tard,  il  prit  la  maison  fondée  en 
1827  par  M.  Henri  Fournier.  Il  a  le  premier  essayé 
avec  succès,  au  moyen  de  la  presse  mécanique, 
l'impression  des  gravures  sur  bois,  qui .  penuant 
longtemps,  avait  présenté  tant,  de  dilhcultes. 
même  pour  la  presse  manuelle.  M.  Claye  a  figuré 
àl'ExfiOsition  de  l'industrie  nation:ile,  en  1849,  et 
au.K  Expositions  universelles  de  18àl  et  18.55;  il 
a  obtenu  successivement  une  médaille  d'argent, 
une  médaille  de  prix  ,  et  une  médaille  d'honneur. 
Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  5  août 
1857 .  Les  produits  les  plus  importants  de  cette  im- 
rimerie  sont  -.les  Galeries  publiques  de  VEurope, 
Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles ,  les 
Statuts  de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  la  Revue  des 
Deux-Mondes ,  etc. 

CLAYS  (Paui-Jean) ,  peintre  belge,  né  à  Bruges , 
en  1819,  vint  à  Paris  étudier  la  peinture  dans 
l'atelier  de  M.  Gudin,  se  consacra  comme  lui  au 
genre  des  marines  et  alla  se  fixer  à  Bruxelles. 
On  cite  surtout  de  lui  :  la  Catarina,  chébec  por- 
tugais désemparé  en  vue  d'une  escadre  française; 
l'Entrée  de  la  reine  Victoria  à  Ostende  ;  Cotes  de 
Flandre;  Plage  des  environs  de  Tréport  (1844- 
1854):  les  deux  derniers  ont  été  exposés  à  Paris, 
en  1855  ; Twe  de  la  digue  d' Ostende;  Baie  de  la 
Somme;  Plage  du  bourg  d'Âult  (1857);  l'Escaut 
à  Anvers ,  effet  du,  matin  (1859) ,  etc.  Cet  artiste  a 
obtenu,  en  1851  ,  une  médaille  d'or  à  Bruxelles. 

CLAYTON  (John-Middleton),  homme  politique 
américain,  né  le  24  juillet  1796,  dans  le  De- 
laware,  fut  admis  fort  jeune  au  barreau  et  s'y 
fit  une  réputation  telle  qu'il  ne  tarda  pas  à  siéger 
à  l'Assemblée  législative  de  son  État  (1824).  Habile 
orateur  et  défenseur  chaleureux  des  principes 
whigs,  il  fut  envoyé  au  sénat  où,  de  1829 
à  183(5,  il  fit  preuve  d'autant  de  modération  que 
de  finesse.  Lors  de  l'élection  du  général  Taylor  à 
la  présidence  (1849),  il  fut  chargé  par  ce  dernier, 
dont  il  était  l'ami ,  de  composer  le  cabinet  et  d'y 
prendre  les  fonctions  importantes  de  secrétaire 
d'Etat.  Pendant  son  court  passage  aux  affaires,  il 
eut  à  lutter  contre  les  circonstances  les  plus  cri- 
tiques ;  tandis  que  sa  persistance  à  défendre  la 
politique  de  non-intervention  à  l'égard  des  puis- 
sances européennes,  lui  attirait  l'animadversion 
des  démocrates,  ses  propres  amis  lui  reprochaient 
sa  condescendance  pour  les  États  du  Sud.  Il  était 
entouré  d'hommes  incapables  dont  les  fautes  je- 
tereiit  sur  son  administration  le  plus  grand  dis- 
crédit; l'un  d'eux,  le  général  Crawfurd  ,  se  rendit 
coupable  d'escroqueries  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions.  Au  mois  de  juillet  1850 ,  le  cabinet  tout 


entier  fut  forcé  de  se  retirer  devant  l'énergique 
manifestation  '!e  l'opinion  publique.  M.  Clayton, 
rentré  depuis  cette  époque  au  barreau,  a  encore 
attaché  son  nom  au  traité  conclu  avec  l'An-:  leterre 
au  sujet  du  Nicaragua  (avi-il  1850),  traité  qui  n'a 
jamais  reçu  une  entière  exécution  et  a  donné  lieu 
plusieurs  fois  aux  récriminations  les  plus  vives 
entre  les  deux  puissances  contractantes. — M.  Clay- 
ton est  mort  le  9  novembre  1856  ,  à  Douvres  (De- 
laware). 

CLÉMENT  (Auguste),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Grenoble  (Isère),  le  6  octo- 
bre 1798,  fil  partie  sous  la  Restauration  ,  de  l'op- 
position libérale  et  fut  nommé  en  1830,  par  M.  Du- 
pont (de  l'Eure) ,  procureur  du  roi  prés  le  tribunal 
de  Saint-Marcellin  (Isère).  Il  conserva  ces  fonctions 
jusqu'en  1842.  Destitué  à  cause  de  ses  opinions 
démocratiques,  i!  se  retira  dans  ses  propriétés  et 
s'occupa  d'agriculture  et  d'industrie.  Élu  con- 
seiller municipal  de  la  ville  de  Grenoble,  vers  la 
fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  il  y  proclama  la 
République,  le  26  février  1848  et  fit  partie  de  la 
Commission  départementale  de  l'Isère.  Il  fut  en- 
voyé à  l'Assemblée  constituante  par  84  417  sullVa- 
ges,  le  dixième  sur  treize  représentaints.  Membre 
du  Comité  de  législation,  il  vota  ordinairement  avec 
l'extrême  gauche.  Il  approuva  toutefois  l'ensemble 
de  la  Constitution.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, il  s'associa  aux  attaques  de  la  Montagne 
contre  le  gouvernement  de  Louis  -  Napoléon  , 
et  signa  la  demande  de  mise  en  accusation  pré- 
sentée contre  le  président  et  ses  ministres  à  l'oc- 
casion du  siège  de  Rome.  Réélu,  le  cinquième, 
à  l'Assemblée  législative,  il  prit  place  dans  les 
mêmes  rangs,  et  son  nom  parut,  le  13  juin,  au 
bas  de  l'appel  adressé  au  peuple  par  la  Montagne. 
Depuis  le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  est  resté 
eu  dehors  de  la  vie  politique. 

CLÉMENT  (Ambroise),  économiste  français, 
né  à  Paris,  le  21  mars  1805.  était  secrétaire  de 
la  mairie  de  Saint-Étienne,  quand  il  se  fit  con- 
naître par  de  nombreux  articles  dans  le  Jour- 
nal des  Économistes  et  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Économie  politique,  dont  il  eut  même  quelque 
temps  la  direction  (1852-1854).  Partisan  du  Lais- 
sez faire,  laissez  passer,  il  a  vivement  attaqué 
les  doctrines  socialistes  dans  un  écrit  de  circon- 
stance intitulé  :  des  Nouvelles  idées  de  réforme 
industrielle  et  en  particulier  du  projet  d'organi- 
sation du  travail  de  M.  L.  Blanc  (1848).  Un  tra- 
vail plus  ancien  du  même  auteur.  Recherches  sur 
les  causes  de  l'indigence  (1846,  in-8),  a  été  l'ob- 
jet, à  l'Académie  des  sciences  morales,  d'un  rap- 
port très-favorable  de  M.  H.  Passy. 

CLÉIHENT (Jean-Pierre),  historien  et  économiste 
français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Draguignan 
C^ar) ,  le  2  juin  1809  ,  a  mis  son  érudition  au  ser- 
vice de  l'école  du  libre-échange.  Il  s'est  surtout 
appliquéà  l'histoire  de  notre  administration  finan- 
cière. Ses  premières  études  parurent  dans  le  Cor- 
respondant. Ses  articles  sur  Fouquet,  sur  Col- 
bert,  etc. ,  rédigés  d'après  des  documents  inédits 
et  peu  connus,  ont  été  réunis  en  volume,  sous 
le  titre  d'f/ùJoire  de  la  vie  et  de  l'administration 
de  Colbert,  précédée  d'une  Notice  historique  sur 
Nicolas  Fouquet  (1846,  in-8),  ouvrage  couronné, 
la  même  année,  par  l'Académie  française.  Ea 
1848,  il  publia  sous  ce  titre,  le  Gouvernement  de 
Louis  JJF(1848,  in-8),  de  nouvelles  études  his- 
toriques, accompagnées  de  pièces  justificatives, 
de  lettres  et  de  documents  inédits,  sur  la  cour, 
l'administration,  les  finances  et  le  commerce,  de 
1683  à  1689.  Ce  livre,  qui  est  la  continuation  du 
précédent,  contient  des  renseignements  très-cu- 
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rieuxsurla  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  fai  t 
connaître  avec  quelle  perfidie  et  quelle  cruauté 
furent  traités  les  sujets  protestants.  L'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  accorda  à  l'au- 
teur, en  1848,  le  second  prix  Gobert.  Après  de 
nouveaux  prix  obtenus  à  l'Institut ,  M.  Clément 
fut  appelé  lui-même  au  sein  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  par  le  décret  de 
18ÔÔ  qui  institua  la  section  nouvelle  d'adminis- 
tration. Il  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  le  3  mai  1849  ,  et  il  fait  partie  du  con- 
seil général  du  Var. 

M.  Pierre  Clément  a  encore  donné  :  Jacques 
Cœur  et  Charles  VII ,  ow  la  France  au  xy'  siècle 
(1853  ,  2  vol.  in-8) ,  étude  historique,  précédée 
d'une  notice  sur  la  valeur  relative  des  anciennes 
monnaies  ;  Histoire  du  système  protecteur  en 
France  depuis  le  ministère  de  Colbert  jusqu'à 
la  révolution  de  1848  (1854,  in-8)-,  Portraits  his- 
toriques (1854,  in-8  et  in-18),  recueil  d'articles 
insérés  dans  le  Moniieur ,  dont  il  est  devenu  un 
des  rédacteurs  ordinaires  ;  Trois  drames  histo- 
riques (1857  ,  in-8) ,  etc. 

CLÉMENT*  (Félix) ,  musicien  français,  né  à  Pa- 
ris, en  1822,  est  organiste  au  collège  Stanislas 
et  à  la  Sorbonne.  Il  l'ait  partie  de  la  Commission 
des  arts  et  édifices  religieux  établie  près  le  minis- 
tère de  l'instruction  publique  et  est  spécialement 
chargé  de  l'inspection  des  grandes  orgues  des  ca- 
thédrales. En  1849,  il  adressa  à  M.  de  Falloux, 
alors  ministre ,  un  Rapport  sur  l'état  de  la  mu- 
sique religieuse  en  Frafice  (in-4) ,  puis  publia, 
dans  les  Annales  archéologiques ,  une  collection 
de  chants  tirés  de  manuscrits  du  moyen  âge.  Il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  Eucologe  en  musique,  pour  le  rite  parisien 
(1843);  Chants  de  la  Sainte-Chapelle ,  tirés  des 
manuscrits  du  xiir  siècle,  traduits  et  mis  en  par- 
ties avec  accompagnement  d'orgue  (  1849,  in-4); 
Paroissien  romain  avec  les  plains-chants  en  no- 
tation moderne  et  dans  un  diapason  moyen  (1854, 
in-18);  Méthode  complète  de  plain-chant ,  d'après 
les  règles  du  chant  Grégorien  (1854,  in-12)  ;  Ta- 
bleaux de  plain-chant  (1854,  in-folio),  pour  l'en- 
seignement mutuel  et  l'enseignement  simulta- 
né; Recueil  de  chœurs  et  de  morceaux  de  chant 
(1858,  in-4),  etc.  On  lui  doit  encore:  Carmina 
e  poelis  chrisiianis  excerpta^cum  notis  gallicis 
(1854;  1°  édit. ,  1859  ,  in-12)  ;  les  Poètes  chréliem 
du  IV*  au  XV"  siècle  (1857) ,  etc. 

CLÉMENT  (Knut-Jungbohn) ,  linguiste  et  his- 
torien danois,  né  le  4  décembre  1803,  dans  l'île 
d'Amram  (Frise  septentrionale) ,  acheva  ses  étu- 
des aux  universités  de  Kiel  et  de  Heidelberg. 
Docteur  en  philosophie ,  en  1835  ,  il  entreprit  aux 
frais  du  gouverneinent  danois  un  voyage  de  trois 
ans  à  travers  l'Écosse,  l'Irlande,  l'Angleterre,  la 
France,  les  Pays-Bas  et  l'Allemagne.  De  retour 
en  Danemark,  il  fut  agrégé  à  l'université  de  Kiel, 
et  ouvrit  en  cette  qualité  des  cours  publics  qui  fu- 
rent suivis  avec  empressement. 
_  On  a  de  M.  Clément,  écrivain  savant  et  spi- 
rituel ,  mais  dont  l'originalité  a  pu  être  taxée  de 
bizarrerie  :  De  l'origine  des  Teutons  (Ueber  den 
Ursprung  der  Theiidisken,  Altona,  18.'i6);  In- 
troduction à  l'histoire  du  Danemark  (Erklaerande 
Einlei  1  ung zur Geschichte Danemarks,  Hamboui'g, 
1839)  ;  le  Monde  germanique  septentrional  (die 
nordgermanische  'Welt^  Copenhague,  1840);  la 
Loi  salique  (die  Lex  salica,  Mannheim,  1843); 
Voyages  en  Irlande  (Reisen  in  Irland,  Kiel, 
1845);  Histoire  de  la  vie  et  des  souffrances  des 
Frisons  (  die  Lebens-und  Leidensgeschichte  der 
Friesan,  Ibid.,  1845);  la  Tempête  de  Shakspeare 
expliciuée  historiquement  (Shakspeare  Sturm  his- 


torisch  beleuchtet,  Leipsick,  1846);  Voyages  à 
travers  la  Frise,  la  Hollande  et  l'Allemagne  dans 
l'été  de  1845  (Reisen  durch  Friesland,  HoÙand  und 
Deutschland  im  Sommer.  1845.  Kiel,  1847),  etc. 

On  cite  encore  de  M.  Clément ,  comme  un  écrit 
très-original ,  le  Français  et  salangue  (der  Fran- 
zos  und  seine  Sprache,  Francfort,  1848),  où 
l'auteur  prétend,  entre  autres  choses ,  que  c'est 
grâce  aux  trois  mots  foi,  loi,  roi,  que  la  France 
est  amenée  à  renoncer  à  la  liberté;  une  disserta- 
tion sur  les  meilleurs  Moyens  d'améliorer  l'état  des 
duchés  de  Schleswig  et  Ilolstein  (die  geeignetes- 
ten  Mittel  zur  Besserung  der  Schl.  und  Hols., 
Altona,  1848),  et  son  livre  sur  l'État  réel  de  la 
langue  et  de  la  nationalité  du  Sud-Jutland  (das 
wahre  'Verhaeltniss  der  sùderjûtischen  Nationali- 
taet  und  Sprache,  Hambourg,  1849)  :  ces  deux 
derniers  écrits  sont  consacrés  à  défendre  la  cause 
des  duchés. 

CLERGÉ  DE  FRANCE.  Comptait,  au  1"  jan- 
vier 1860,  16  archevêchés  et  69  évêchés  :  voici 
les  noms  ou  les  notices  des  t'itulaires ,  classés 
dans  l'ordre  alphabétique  des  diocèses  : 

Archevêchés. 

Aix,  Arles  e,t  Embrun  :  G.-C.-L.-P.  Chalan- 
DON.  Voy.  ce  nom. 

Albi  :  Jean-Joseph-Marie-Eugène  de  Jerpha- 
Niox,  né  au  Puy,  le  8  mars  1796,  nommé  le 
15  juillet  1842  ;  précédemment  vicaire  général  ds 
Bourges  et  évêque  de  Saint-Dié. 

AucH  :  L.-A.  DE  Salinis.  Voy.  ce  nom. 

Avignon  :  J.-M.-M.  Debelay.  'Voy.  ce  nom. 

Besançon  :  J.-M.-A.-C.  Mathieu.  Voy.  ce  nom. 

Bordeaux  :  F. -F. -A.  Donnet.  Voy.  ce  nom. 

Bourges  :  Alexis-Basile  Menjaud,  né  à  Chus- 
clan,  le  l"juin  1791,  nommé  le  30  juillet  1859; 
précédemment  évêque  de  Jotipé  in  partihus ,  puis 
de  Nancy  ;  premier  aumônier  de  Ja  maison  de 
l'empereur. 

Cambrai  :  René-François  Régnier,  né  à  Saint- 
Quentin  (Maine-et-Loirë)  ,  le  17  juillet  1794, 
nommé  le  16  mai  1850;  précédem.ment  évêque 
d'Angoulême,  comte  romain,  prélat  assistant  au 
trône  pontifical ,  etc. 

Lyon  et  Vienne  :  L.-J.-M.  de  Bonald.  Voy.  ce 
nom. 

Paris  :  F.-N.-M.  Morloï.  Voy.  ce  nom. 

Reims  :  J.-M.-J.  Gousset.  Voy.  ce  nom. 

Rennes  :  Godefroy  Brossays-Saint-Marc,  né 
à  Rennes,  le  5  février  1803  .  nommé  le  25  février 
1841,  créé  premier  archevêque  de  ce  diocèse  le 
15  mai  1859;  précédemment  vicaire  général. 

Rouen  :  H.- M.- G.  de  Bonneghose.  Voy.  ce 
nom. 

Sens  et  Auxerre  :  Mellon  Jolly,  né  à  Sézanne 
(Marne),  le  20  mai  1795,  nommé  le  19  novembre 
1843;  précédemment  curé  de  Meauxet  évêque  de 
Séez. 

Toulouse  et  Narbonne  :  Julien-Florian-Félix 
Desprez,  né  à  Ostricourt  (Nord),  le  24  avril 
1807,  nommé  en  1859;  précédemment  évêque 
de  Limoges. 

Tours  :  Joseph-Hippolyte  Guibert ,  néàAix, 
le  13  décembre  1802,  nommé  le  4  février  1857; 
précédemment  vicaire  général  d'Ajaccio  et  évêqua 
de  Viviers. 

Évêchés. 

Agen  :  Jean  Levezou  de  Vesins.,  né  à  Milhau, 
le  25  août  1793,  nommé  le  26  janvier  1841;  pré- 
cédemment vicaire  général  de  Bordeaux. 

Aire:  Louis-Marie  Olivier  Epivent,  né  en  180.5, 
nommé  le  30  juillet  1859;  précédemment  curé  de 
la  cathédrale  de  Saint-Brieuc. 

Ajaccio  :  X.-T.-R.  Casanelli  d'Istria.  Voy.  ce 
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nora.  —  Coadjuteur  :  Jean  Sarrbiuyrouse,  né  le 

27  avril  179G,  nommé  le  9  avril  1S51. 
Alger  :  L.-A.-A.  Pavy.  Voy.  ce  nom. 
Amiens  :  Jacques-Antoino  Boudinet,  nûàSaint- 

Rogatien  (Charente-Inférieure),  nommé  le  7  avril 
ISoO  ;  précédemment  vicaire  général  de  la  Ro- 
chelle. 

Angers  :  Guillaume-Laurent-Louis  Angebault  , 
né  à  Rennes,  le  17  juin  1790,  nommé  le  23  fé- 
vrier 1842;  précédemment  chanoine  de  Nantes. 

Angoulkme  :  Antoine-Charles  Cousseau,  né  à 
Saint-Jouin  de  Châtillon  (Deux-Sèvres) ,  le  7  août 
ISOri,  nommé  le  17  juin  18.")0;  précédemment  su- 
périeur du  séminaire  de  Poitiers. 

Arras  :  P.-L.  Parisis.  Voy.  ce  nom. 

Autïïn  :  Frédéric- Gabriel- Marie -François  de 
Marguerye  ,  né  à  Sainte-Marguerite-des- Loges 
(Calvados),  le  8  mars  1802,  nommé  le  15  octobre 
1851;  précédemment  évêque  de  Saint-Flour. 

Basse-Terre  (la)  [Guadeloupe]  :  Théodore-Au- 
gustin FoRCAUE,  né  à  Versailles,  le  2  mars  1816, 
nommé  le  à  avril  \8'ùi;  précédemment  vicaire 
apostolique  du  Japon. 

Bayeux  :  C.-N.-P.  Didiot.  Voy.  ce  nom. 

Rayonne  :  François  Lacroix,  né  à  Entraygues, 
le  16  novembre  1793,  nommé  le  10  août  1837  ; 
précédemment  supérieur  du  séminaire  de  Rodez. 

Beauvais  :  Joseph-Armand  Gignoux,  né  à  Bor- 
deaux, le  22  juillet  1799,  nommé  le  15  décembre 
1841  ;  précédemment  chanoine  et  supérieur  du 
séminaire  diocésain. 

Belley  :  P. -H.  GÉRAUD  de  Langalerie.  Voy. 
ce  nom. 

Blois  :  Louis-Théophile  Pallu  du  Parc,  né  à 
Poitiers,  le  3  septemlire  1804,  nommé  le  15  dé- 
cembre 1850  ;  précédemment  supérieur -du  sémi- 
naire de  la  Rochelle. 

CAII0R.S  :  J.-J.-D.  Bardou.  Voy.  ce  nom. 

Carcassonne  :  François-Ale.xandre  Roullet  de 
LA  Bouillerie,  né  à  "Paris,  le  l""'  mars  1810, 
nommé  le  6  février  1855;  précédemment  vicaire 
général  honoraire  de  Paris. 

Chàlons  :  Jean-Honoré  Bara  ,  coadjuteur  depuis 
le  7  avril  1836,  nommé  le  1"'  janvier  1860. 

Chartres  :  Louis  -  Eugène  Regnault  ,  né  à 
Charleville,  le  21  février  1800,  nommé  coadju- 
teur le  14  août  1851 ,  intronisé  le  17  janvier  1853; 
précédemment  curé  de  Charleville. 

Clermont  :  Louis-Charles  Féron,  né  à  Saint- 
Grégoire-du-Vièvre  (Eure),  le  30  novembre  1793, 
nommé  le  13  novembre  1833  ;  précédemment 
chanoine  et  archiprêtre  d'Êvreux. 

Coutances  :  J.-L.  Daniel.  Voy.  ce  nom. 

Digne  :  Marie-Julien  Meirieu  ,  né  à  Saint- 
Gilles  (Gard),  le  23  novembre  1800,  nommé  le 

28  septembre  1848;  précédemment  vicaire  général 
du  diocèse. 

Dijon  :  François-Victor  Rivet  ,  né  à  Saint-Ger- 
niain-en-Laye,'le  1"  juin  1796,  nommé  le  10  mai 
1838;  précédemment  curé  de  Notre-Dame  de  Ver- 
sailles. 

ÉVREUX  :  Jean-Sébastien  Devoucoux  ,  né  le 
18  mars  1804,  nommé  le  20  février  1858  ;  précé- 
demment chanoine  et  vicaire  général  d'Autun. 

Fréjus  et  Toulon  :  Antoine-Joseph-Henri  Jor- 
DANY,  né  à  Puimoisson  (Hautes-Alpes) ,  le  13  sep- 
tembre 1798,  nommé  le  6  novembre  1855;  précé- 
demment chanoine  de  Digne. 

Gap  :  J.-P.  DepiLry.  Vuy.  ce  nom. 

Grknoble  :  Jacques-Marie-Achille  Ginoulhiac. 
né  à  Montpellier,  le  décembre  1806,  nommé  le 
9  décembre  1852  ;  précédemment  vicaire  général 
d'Aix. 

Langres  :  Jean-Jacques-Antoine  Guerrtn.  né  à 
Vesoul,  le  31  décembre  1793,  nommé  le  15  octo- 
bre 1851  ;  précédemment  vicaire  général  de  Be- 
sançon. 


Laval:  Casimir-Alexis-Joseph  Wicaht,  né  à 
Meteren,  le  4  mars  1799,  nommé  le  30  août  1855, 
précédemment  vicaire  général  de  Camt)rai  et  évê- 
que de  Fréjus  et  Toulon. 

Limoges  :  Félix-Pierre  Fauchaud,  né  en  1811, 
nommé  le  30  juillet  1859  ;  précédemment  vicaire 
général  d'Angoulème. 

LuçoN  :  Delamake  ,  nommé  le  5  mars  1850  ; 
précédemment  vicaire  général  de  Coutances. 

Mans  (le)  :  Jean-Jacques  Nanquette,  né  à  Fu- 
may,  le  6  décembre  1807  ,  nommé  le  3U  août 
1855  ;  précédemment  curé  à  Sedan. 

Marseille  :  C.-J.-E.  de  Mazenod.  Voy.  ce 
nora. 

Meaux  :  Auguste  Allou  ,  né  à  Provins  ,  le 
21  janvier  1797,  nommé  le  28  avril  1839  ;  précé- 
demment vicaire  général 

Mendr  :  Jean-Anloine-Marie  Foulquier,  né  à 
Valady,  le  7  février  1798,  nommé  le  11  janvier 
1849;  précédemment  vicaire  général  de  Rodez. 

Metz  :  Paul-Georges -Marie  Dupont  des  Loges, 
né  à  Rennes,  le  11  novembre  1804,  nommé  le 
13  septembre  1842;  précédemment  vicaire  général 
d'Orléans. 

MoNTAUBAN  :  Jean-Marie  Doney,  né  à  Epeu- 
gney,  le  25  novembre  1196,  nommé  le  11  novem- 
bre 1843  ;  précédemment  chanoine  de  Besançon. 

Montpellier  :  C.-T.  Thibault.  Voy.  ce  nom. 

Moulins  :  P.-S.-L.-M.  de  Dreux-Brezé.  Voy. 
ce  nom. 

Nancy  :  G.  Darboy.  Voy.  ce  nom. 

Nantes  :  Antoine-Mathias-Alexandre  Jaquemet, 
né  à  Grenoble,  le  6  septembre  1803,  nommé  le 
21  novembre  1848;  précédemment  vicaire  général 
de  Paris. 

Nevers  :  D.-A.  Dufêtre.  Voy.  ce  nom. 

Nîmes  :  Claude-Henri-Auguste  Plantier,  né  à 
Ceyzerieux,  le  22  mars  1813,  nommé  le  30  août 
1855;  précédemment  vicaire  généra!  de  Lyon.  , 

Orléans  :  F. -A. -P.  Dupanloup.  Voy,  ce  nom. 

Pamiers  :  Jean- Auguste  Delà  val,  né  à  Tou- 
louse, le  9  avril  1802,  nommé  le  28  juillet  1858; 
précédemment  vicaire  général  de  Toulouse. 

Périgueux  :  J.-B.-A.  George-Massonnais.  Voy. 
ce  nom. 

Perpignan  :  O.-P.  Gerbet.  Voy.  ce  nom. 

Poitiers  :  Louis-François-Désiré-Édouanl  Pie  , 
né  à  Pont-Gouin,  le  26 'se])tembre  1815,  nommé 
le  23  mai  1849  ;  précédemment  vicaire  général  de 
Ch:'irtres. 

PuY  (lej  :  Joseph- Auguste -Victorin  de  Mor- 
LHON,  né  a  Vill«franche-de-Panat,  le  18  décembre 
1799,  nommé  le  5  décembre  1846;  précédemment 
vicaire  général  d'Auch. 

QuiHPER  :  René-Nicolas  Sergent,  né  à  Corbi- 
gny,  le  11  mai  1802,  nommé  le  6  février  1855  ; 
précédemment  vicaire  général  de  Nevers. 

Rochelle  (la)  :  Jean -Baptiste-Anne  Landriot, 
nommé  le  7  avril  1856  ;  précédemment  vicaire 
général  d'Autun. 

Rodez  :  Louis-Auguste  Delalle  ,  né  à  Revin, 
le  9  octobre  1800,  nommé  le  30  août  1855  ;  pré- 
cédemment vicaire  général  de  Nancy. 

Saint-Brieug  :  Guillaume-Ély^ée  Martial,  né 
le  4  novembre  1796,  nommé  le  3  août  1858  ;  pré- 
cédemment vicaire  général  de  Bordeaux. 

Saint-Claude  :  Jean-Charles  Filiion,  né  en 
18 17, -nommé  le  30  janvier  1858  ;  pré:édemrnent 
vicaire  général  du  Mans. 

Saint-Denis  [Réunion]  :  Amand  Maupoint  , 
né  à  Tuffeaux  (Maine-et-Loire),  en  1810,  nomuTé 
le  14  février  1857  ;  précédemment  vicaire  général 
de  Rennes. 

Saint-Dié  :  Louis-Marie-Joseph-Eusèbe  Cave- 
rot,  né  à  Joinville,  le  26  mai  1806,  nommé  le 
16  mars  1849  ;  précédemment  vicaire  général  de 
Besançon. 
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Saint-Flour  ;  Antoine  de  Pompignac  ,  né  à 
Saint-Flour,  le  2  juillet  1802,  nommé  le  14  juin 
1857  ;  précédemment  chanoine  du  diocèse. 

Saint-Pierre  et  Fort  de  France  [Martinique]  : 
Louis-Martin  PoncnER  ,  nommé  le  24 juin  1858; 
précédemment  vicaire  général,  mort  en  juin  1860. 

SÉEZ  :  Charles-Frédéric  Rousselet,  né  à  Saint- 
Amand  (Cher),  le  20  novembre  1795,  nommé  le 
26  novembre  1843  ;  précédemment  vicaire  général 
d'Autun. 

SoissoNS  :  Paul-Armand-Ignace-Anaclert  Cardon_ 
DE  Gabsignies,  né  à  Lille,  le  14  janvier  1803, ' 
nommé  le  18  novembre  1847  ;  précédemment 
vicaire  général. 

Strasbourg  :  A.  Roess.  Voy.  ce  nom. 

Tarées  :  Bertrand-Sevère-Mascaron  Laurence, 
né  à  Oroix  (Hautes-Pyrénées),  le  7  septembre 
1790,  nommé  le  31  décembre  1844  ;  précédem- 
ment vicaire  général. 

Troyes  :  P.-L.  Coeur.  Voy.  ce  nom. 

Tulle:  Jean- Baptiste-Léonard  Berteaud,  né 
à  Limoges  ,  le  30  novembre  1798  ,  nommé  le 
15  juin  1842;  précédemment  chanoine  de  Limo- 
ges. 

Valence  :  J  -P. -F. -M.  Lyonnet.  Voy.  ce  nom. 

Vannes:  Charles-Jean  de  La  Motte  de  Broons 
ET  DE  Vauvert,  né  au  château  de  Launay,  le 
13  août  1782,  nommé  le  4  juillet  1827;  précédem- 
ment archidiacre  de  Rennes,  mort  en  1860. 

Verdun  :  Louis  Rossat,  né  à  Lyon,  le  8  dé- 
cembre 1789,  nommé  le  21  avril  1844;  précédem- 
ment évèque  de  Gap. 

Versailles  :  Jean-Pierre  Mabile,  né  à  Rurey 
(Doubs),  le  20  septembre  1800,  nommé  le  23  jan- 
vier 1858  ;  précédemment  évêque  de  Saint- 
Claude. 

Viviers  :  Louis  Declusy  ,  né  à  Andelat,  le 
26  juillet  1794,  nommé  le  14  février  1857;  précé- 
demment curé  à  Aurillac.  * 

CLERGET  (Jacques-Jean),  architecte  français, 
né  à  Dijon,  le  30  novembre  1808,  étudia  l'archi- 
tecture sous  la  direction  de  Baltard  père  ,  entra 
à  l'École  des  beaux-arts  au  commencement  de 
1828,  et  y  partagea  le  grand  prix  de  Rome,  en 
1836  ,  avec  M.  Florimond'  Boulanger ,  sur  un  Pro- 
jet de  palais  d'exposition  des  objets  d'art  et  d'in- 
dustrie. Pendant  son  séjour  à  la  villa  Médicis ,  il 
fit  et  envoya  la  Maison  d'Auguste,  exposée  au 
Palais  des  beaux-arts  en  1839,  et  en  1855  à  l'Ex- 
position universelle.  De  retour  à  Paris,  en  1843, 
après  une  excursion  en  Orient,  il  exécuta  peu 
après  la  mairie  de  Vincennes,  et  fut  nommé,  en 
1848,  architecte  du  palais  de  Saint-Cloud. 

M.  Jacques  Clerget  a  exposé  au  salon  depuis 
1833  :  les  Portes  romaines  d'Autun-,  le  Ternple 
d'Auguste  et  de  Livie,  à  Vienne;  des  Portes  et 
des  Murs  de  l'antique  cité  de  Langres;  le  Temple 
de  Diane  Leucophnjné ,  à  Magnésie,  etc.  Il  a  ob- 
tenu une  3"  médaille  en  1834,  et  une  médaille  de 
troisième  classe  en  1S55. 

Cet  artiste  a  publié  des  Mélanges  d'ornements 
divers,  recueil  destiné  à  la  décoration  et  aux  fa- 
briques dans  tous  les  genres,  et  collaboré  à  l'En- 
cyclopédie  d'architecture. 

CLERK  (sir  George),  homme  politique  anglais, 
est  né,  en  1787,  à  Edimbourg.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  l'université  de  celte  viile,  il  fut 
admis  au  barreau  écossais,  exerça  quelque 
temps  sa  profession  avec  succès  et  vint  à  Lon- 
dres tenter  la  carrière  administrative.  De  1819  à 
1830,  sauf  un  court  intervalle  en  1827.  il  fit  par- 
tie du  conseil  de  l'Amirauté.  S'attachant  ensuite 
à  la  fortune  de  sir  R.  Peel,  il  devint,  sous  son 
premier  ministère  ,  un  des  secrétaires  de  la  tréso- 
rerie (1834-183.5),  fonctions  qu'il  reprit,  sous  le 


second  (1841)  jusqu'en  février  1845,  où  il  les 
quitta  pour  celles  de  directeur  des  monnaies  et 
de  vice-président  du  bureau  de  commerce. 

En  1846,  lors  de  la  retraite  du  chef  des  con- 
servateurs, sir  G.  Clerk  ne  garda  que  son  siège 
à  la  Chambre  des  Communes,  où,  tour  à  tour,  il 
avait  représenté  le  comté  d'Edimbourg  (1835- 
1837),  et  le  bourg  de  Stamford  (1838).  Élu  par 
Douvres  en  1847  ,  il  n'a  pas  été  réélu  en  1852.  De 
1856  à  1858,  il  a  été  sous-secrétaire  du  bureau  du 
contrôle.  L'université  d'Oxford  lui  a  conféré,  en 
1810,  le  diplôme  de  docteur  ès  lettres.  Il  fait 
partie  du  Conseil  privé  depuis  1845. 

CLEKMONT-TONNERRE  (Aimé-Marie-Gaspard, 
marquis,  puis  duc  de),  général  français,  ancien 
ministre  et  pair  de  France,  né  à  Paris  en  1780, 
est  fils  du  prince  de  Clermont-Tonnerre .  et  ne- 
veu du  cardinal-archevêque  de  Toulouse.  Élève 
de  l'Ecole  polytechnique  il799).  il  en  sortit,  en 
1801,  comme  sous-lieutenant  d'ai  tillerie ,  fit  les 
campagnes  d'Italie ,  d'Allemagne  et  d'Espagne , 
et  passa  en  qualité  d'aide  de  camp  (  ISOS)  au  ser- 
vice du  roi  Joseph  ,  dont  il  resta  le  favori  jusqu'à 
la  rentrée  des  Bourbons.  A  cette  époque ,  il  fut 
admis  dans  les  mousquetaires  gris,  et  son  dévoue- 
ment à  la  cause  royaliste  lui  valut ,  en  peu  de 
temps,  le  titre  de  pair  de  France  et  les  grades  de 
colonel  des  grenadiers  à  cheval  dans  la  garde 
royale  et  de  maréchal  de  camp  (1815). 

Appelé,  en  décembre  1821,  à  faire  partie  du  mi- 
nistère Villèle ,  M.  de  Clermont-Tonnerre  reçut 
le  portefeuille  de  la  marine  qu'il  échangea,  en 
1823,  contre  celui  de  la  guerre.  Il  déploya  dans 
l'exercice  de  ces  importantes  fonctions,  autant 
d'intelligence  que  d'activité  pour  le  développe- 
ment de  la  marine  et  la  réorganisation  de  l'ar- 
mée. Il  prit  part  à  toutes  les  mt'sures  de  réac- 
tion présentées  par  M.  de  Villèle;  mais  il  s'op- 
posa, en  1827.  à  la  dissolution  complète  de  la 
garde  nationale  parisienne  dont  les  cris  contre 
les  ministres,  à  la  revue  du  champ  de  Mars, 
avaient ,  disait-on  ,  oft'ensé  la  majesté  royale.  Il 
n'en  fit  pas  moins  réprimer  avec  une  extrême  ri- 
gueur les  troubles  de  la  rue  Saint-Denis ,  qui  sui- 
virent le  rejet  de  la  loi  du  droit  d'aînesse.  A  l'a- 
vénement  du  ministère  plus  modéré  de  M.  de 
Martignac  (mai  1827),  M.  de  Clermont-Tonnerre 
se  retira  de  la  scène  politique.  Mais,  fidèle  à  ses 
convictions  monarchiques,  il  refusa,  après  la  ré- 
volution de  1830 ,  son  concours  à  la  nouvelle 
dynastie  et  donna  sa  démission  de  pair  de  France. 
Depuis  cette  époque ,  il  vécut  dans  ses  terres  où 
il  cultiva  la  littérature  et  les  arts. 

CLÉSmGER( Jean-Baptiste- Auguste) ,  sculpteur 
français,  né  à  Besançon,  vers  1820,  apprit  chez 
son  père,  qui  était  sculpteur,  les  éléments  de  la 
statuaire ,  et  partit  ensuite  pour  l  ltalie.  De  retour 
en  France,  il  débuta  au  salon  de  1843  avec  un 
Buste  qui  passa  inaperçu.  L'année  suivante,  son 
Buste  de  M.  Scribe  commença  sa  réputation.  Il 
donna,  en  1840.  ceux  du  duc  de  Nemours  et  de 
M.  Ch.Weiss  ,  de  Besançon  :  en  1846,  deux  statues, 
un  Faune  et  la  Mélancolie;  puis,  en  1847,  cinq 
ouvrages  :  la  .Jeune  néréide ,  les  Enfants  du  mar- 
quis de  las  Marismas,  le  Buste  de  M.  de  Beau- 
fort,  et  la  Femme  piquée  par  un  serpent,  qui 
obtinrent  du  public  le  plus  favorable  accueil. 

Il  a  exécuté  depuis  :  Louise  de  Savoie,  pour 
le  jardin  du  Luxembourg:  Bacchante  (1847); 
un  buste  colossal  de  la  Liberté,  offert  au  gou- 
vernement provisoire  (1848)  ;  une  Fraternité ,  pla- 
cée au  milieu  du  champ  de  Mars  le  jour  de  la 
fête  de  la  Concorde  (14  mai  1848);  Mlle  Rachel 
dans  Phèdre  et  dans  le  Moineau  de  Leshie;  -la 
Pieta  (1852)  ;  une  statue  de  la  Tragédie ,  destinée 
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au  Théâtre-Français  (1852);  quelques  nouveaux 
bustes(1853)  ,unë  statue  équestre  de  François l"  , 
exposée,  en  plâtre,  pendant  près  d'un  an,  dans  la 
cour  du  Louvre  (1850) ,  et  dont  il  n'a  été  coulé 
que  quelques  réductions  en  bronze,  livrées  au 
commerce;  Zingara,  Sapho  terminant  soti  der- 
nier chant.  Jeunesse  de  Sapho,  Charlotte  Corday, 
buste,  Taureau  romain  (salon  de  1859).  A  ce 
même  salon  il  avait  envoyé  de  Rome  quelques 
essais  de  peinture  :  Eve  dans  le  paradis  terrestre 
est  tentée  pendant  son  sommeil,  Isola  Farnèse, 
Castel  Fusana. 

Les  œuvres  de  M.  Clésinger  ont  été  souvent  et 
très-vivement  discutées.  On  leur  reproche  des  dé- 
fauts d'exécution  que  ne  rachètent  pas,  aux  yeux 
de  tous,  la  vivacité  de  l'expression  et  du  mouve- 
ment. Il  a  épousé  une  fille  de  Mme  Sand  doni  il  a 
été,  au  bout  de  quelques  années,  séparé  judiciai- 
rement. Cet  artiste  a  obtenu  une  3"  médaille  en 
1846,  une  T  en  1847  ,  une  1''  en  1848,  et  la  dé- 
coration en  mai  1849. 

CLESSE  (Antoine) ,  poëte  belge ,  né  en  1816 ,  est 
un  armurier  de  Mons,  à  qui  ses  vers,  écrits  en 
français  avec  assez  de  correction  et  d'élégance  et 
une  certaine  inspiration  poétique,  ont  acquis  de 
la  popularité.  Nous  citerons  de  lui  :  un  poërae, 
Godefroidde  Bouillon  (1839)  ;  un  volume  de  Poé- 
sies diverses  (1841) ,  et  deux  volumes  de  Chan- 
sms  (1845-1848).  Son  libéralisme  modéré  et  con- 
ciliant a  servi  sa  renommée  et  lui  a  valu  des 
encouragements  officiels  à  l'époque  où  le  gouver- 
nement redoutait  les  entreprises  du  parti  répu- 
blicain. Quoiqu'on  ait  affecté  de  récompenser  en 
lui  le  poëte  ouviier,  il  semble  appartenir  plutôt 
à  la  classe  bourgeoise. 

CLEVELAND  (Henry  Vane  ,  2'  duc  de)  ,  général 
etpa.ir  d'Angleterre,  né  en  1788,  à  Londres,  ap- 
partient à  l'ancienne  famille  de  'Vane,  élevée  en 
1699  à  la  pairie  héréditaire.  Sous  le  nom  de  comte 
de  Darlington ,  qui  est  son  deuxième  titre  nobi- 
liaire,  il  fit  ses  études  à  l'université  d'Oxford, 
entra  au  service  militaire ,  fit  quelques  campagnes 
dans  la  Péninsule  et  devint  en  1851  major  général. 
Élu  député  à  la  Chambre  des  Communes  en  1812  , 
il  fut  réélu  pendant  trente  ans  de  suite  par  dillé- 
rents  bourgs,  et  prit,  en  1842,  à  la  Chambre  haute 
la  place  de  son  père  auquel  Guillaume  IV  avait 
conféré  le  duché  de  Cleveland.  Il  a  toujours 
compté  parmi  les  plus  fermes  déf-nseurs  des  pri- 
vilèges de  l'aristocratie  et  de  l'Ê^'lise.  Il  reçut,  en 
1842,  les  insignes  de  la  Jarretière.  N'ayant  point 
d'enfants,  il  a  pour  héritier  présomptif  son  frère 
puîné  lord  Powlett  (voy.  ce  nom). 

CLIFDEN  (Henry  Agar-Ellis  ,  4''  vicomte), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1825  .  descend  d'une  ia- 
mille  irlandaise  élevée  en  1794  à  la  pairie  héré- 
ditaire. A  sa  majorité,  il  prit,  à  la  Chambre  des 
Lords,  la  place  de  son  père,  mort  en  1833,  et 
exerça,  pendant  quelques  années ,  la  charge  de 
chambellan  auprès  du  prince  Albert.  H  n'est  pas 
encore  marié. 

CLIFFORD  DE  CHUDLEIGH  *  (Charles-Hugues 
Cliffobd ,  g'' baron) ,  pair  d'Angleterre,  né  en 
1819,  descend  d'un  ministre  d'État  élévé  en  1(:72 
à  la  pairie  héréditaire.  Il  prit,  en  1858,  les  titres 
et  la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords. 
Chef  d'une  famille  catholique,  il  est  comte  du 
Saint-Empire  romain.  De  son  mariage  avec  la  fille 
de  lord  Petre,  il  a  un  fils,  Louis-Henri-Hugues 
Clifford,  né  en  1851 ,  à  Albano  (États  romains). 

CLINCUAMP  (  François- Êtienne- Victor  de), 
pemtre  et  écrivain  français ,  est  né  à  Toulon  en 


1787  ,  d'une  ancienne  famille  originaire  de  Nor- 
mandie. Sa  santé  le  força  de  renoncer  à  la  car- 
rière de  la  marine  à  laquelle  on  le  destinait,  et 
il  vint  à  Paris  étudier  la  peinture  dans  les  ate- 
liers de  Barbier  l'aîné  et  de  Girodet.  Il  a  donné  à 
sa  ville  natale  plusieurs  taldeaux  religieux  et-his- 
toriques,  tels  que  la  Guérison  du  paralytique, 
les  Fils  de  Zébédée.  la  Mort  de  Fhocion ,  le 
Baptême  de  saint  Mandrier  ,  etc.  Son  dernier  ou- 
vrage exposé  est  le  Christ  en  croix,  qui  figura 
au  salon  de  1841.  On  lui  doit  plusieurs  instru- 
ments ingénieux  destinés  à  dessiner  la  perspec- 
tive et  à  mesurer  le  [lérimètre  d'un  lieu  sans  avoir 
recours  aux  calculs  mathématiques.  11  est  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  depuis  1826. 

Outre  un  Recueil  de  fables  (1 829)  .deux  drames 
et  quelques  autres  pièces  de  théâtre ,  M.  de  Clin- 
champ  a  écrit  des  traités  estimés  sur  les  diffé- 
rentes branches  qui  se  rattachent  à  la  peinture  : 
Fléments  de  perspective  linéaire  et  aérienne 
(1820,  in-8)  ;  Nouveau  traité  de  la  perspective  des 
ombres  et  de  la  théorie  des  re/?('(x  (1826 ,  in-4)  ; 
four*-  complet  de  perspective  (1840,  2  vol.  in-4), 
et  plus  récemment  l'Idiome  de  la  peinture,  ou 
le  Panlexique  de  l'atelier. 

CLINTON  (Charles-Rodolphe  Trefusis,  18"  ba- 
ron),  pair  d'Angleterre ,  né  en  1791  ,  appartient 
à  une  illustre  famille  élevée  efl  1299  à  la  pairie 
héréditaire.  Il  prit  ses  grades  universitaires  à  Ox- 
ford,  et  quitta  le  nom  de  Trefusis  lorsqu'en  1832 
il  succéda  à  son  frère  à  la  Chambre  des  Lords; 
il  y  vote  avec  le  parti  conservateur.  C'est  un  des 
députés-lieutenants  du  comté  de  Devon.  De  son 
mariage  avec  une  Hlle  du  marquis  de  Lothian 
(1831),  il  a  onze  enfants  dont  l'aîné ,  Charles- 
Henry-RoUe  Trefusis,  est  né  en  1834  et  siège 
aux  Communes  depuis  1857. 

CLODT-JURGENSBOURG  (Pierre,  baron  de), 
sculpteur  russe  ,  né  le  29  mai  1805  ,  descend  d'une 
ancienne  famille  d'Eslhonie.  Son  père,  major  gé- 
néral et  chef  du  corps  d'armée  de  Sibérie,  le 
destina  au  métier  des  armes,  en  dehors  duquel 
il  n'est  guère  d'illustration  pour  les  nobles  russes. 
M.  de  Clodt-Jurgensbourg  ne  l'embrassa  toutefois 
qu'à  contre-cœur,  et,  après  la  mort  de  son  père, 
donna  sa  démission  d'officier  d'artillerie.  11  s'a- 
bandonna dès  lors  à  son  goût  pour  la  sculpture 
et  entra  à  l'École  des  beaux-arts  de  Saint-Péters- 
bourg. Il  excella  bientôt  à  modeler  les  chevaux, 
et  se  fit  de  ce  genre  une  spécialité.  C'est  de  lui 
que  sont  les  chevaux  du  quadrige  qui  surmonte 
l'arc  de  triomphe  de  la  rue  de  Moscou,  ainsi 
qu'un  certain  nombre  de  groupes  en  grandeur 
colossale,  sur  les  places  pultliques  de  Saint-Pé- 
tersbourg. La  Prusse  possède  aussi  quelques-unes 
de  ses  œuvres.  Depuis  1835,  M.  de  Clodt-Jurgens- 
bourg est  membre  de  l'Académie  des  arts  de  Ber- 
lin ,  et  depuis  1848,  professeur  à  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg. 

CLONCUBRY  (  Edmond  Lawless  ,  3"  baron  ) , 
pair  d'Angleterre,  né  en  1816 .  à  Lyons-Castle 
(  comté  de  Kildare  ) ,  descend  d'une  famille  irlan- 
daise élevée  en  1831  à  la  pairie  héréditaire.  Connu 
d'abord  sous  le  nom  de  Lawless  .  il  vécut  loin  de 
affaires  publiques  jusqu'en  1853,  où  il  prit  les 
titre  et  la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des 
Lords.  Il  est  député-lieutenant  du  comté  de  Du- 
blin. De  son  mariage  avec  la  fille  de  M.  Kirwan 
(18.39),  il  a  sept  enfants  dont  l'aîné,  Valentin 
Lawless,  est  né  en  1840  en  Irlande. 

CLOQUET  (Germain-Jules),  médecin  français, 
membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  mé- 
decine, né  à  Paris,  le  18  décembre  1790,  est 
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frère  du  célèbre  anatomiste  Hippolyte  Cloquet, 
mort  en  1843.  Appliqué  aux  mêmes  études,  il  fut 
reçu  docteur  à  Paris  en  1817  ,  remplit  l'emploi 
de"  modeleur  des  cabinets  de  l'École,  puis  de 
prosecteur.  C'est  lui  qui  introduisit,  dans  les  cours 
d'anatomie,  le  dessin  au  tableau  comme  mode  de 
démonstration.  Après  avoir  disputé,  avec  plus  de 
talent  que  de  succès ,  en  1819 ,  à  M.  Breschet ,  la 
place  de  chef  des  travaux  anatomiques ,  il  eut  un 
triomphe  complet  au  concours  d'agrégation  de 
1824.  M.  Cloquet  concourut  ensuite,  en  1831. 
pour  la  chaire  de  pathologie  chirurgicale  et  fut 
nommé  à  l'unanimité. 

Ce  savant  professeur  avait  déjà  publié,  outre 
ses  deux  thèses,  contenant  également  des  Re- 
cherches anatomiques  sur  les  hernies  de  l'abdo- 
men (1817  et  1819),  les  écrits  suivants  :  de  l'in- 

Îîuence  des  efforts  sur  tes  organes  renfermés  dans 
a  cavité  thoracique  (1820)  ;  sur  les  Fractures  par 
contre-coup  de  la  mâchoire  supérieure  (1820); 
Analomie  des  vers  intestinaux,  ascarides,  lom- 
iricoides  (1824,  in-4,  fig.),  mémoire  couronné 
par  l'Académie  des  sciences  qui  avait  mis  le  sujet 
au  concours  en  1818:  Mémoire  sur  l'existence  et 
la  disposition  des  voies  lacrymales  dans  les  ser- 
pents (1821);  An  in  curanda  oculi  suffuswne 
lentis  cristallinx  exlractio  hujus  depressione 
praîs/aMh'or ,  pour  sa  thèse  au  concours  de  l'a- 
grégation en  1824;  Anatomie  de  l'homme,  ou 
Description  et  figures  lilhographiées  de  toutes  les 
parties  du  corps  hu7nain  (1821-1831.  62  livrais, 
formant  3  vol.  grand  in-fol. ,  avec  240  planches)  ; 
Falhologie  chirurgicale,  plan  et  méthode  cjuil 
convient  de  suivre  dans  l'enseignement  de  cette 
science  (1831,  in-4),  thèse  de  concours;  de  la  Cau- 
térisation appliquée  à  la  guérison  des  ruptures 
du  périnée  (1855),  etc.  Il  a.  en  outre,  fourni  de 
nombreux  travaux  à  divers  recueils  spéciaux,  no- 
tamment au  Dictionnaire  de  médecine. 

M.  J.  Cloquet,  opérateur  habile ,  a  aussi  in- 
venté plusieurs  instruments  utiles  :  ciseaux  pour 
diverses  opérations;  appareil  pour  l'emploi  de  la 
sonde  à  double  courant;  siphon  aspirateur  gra- 
dué; pinces  à  fourche  pour  la  ligature  des  vais- 
seaux,  etc.  Les  cabinets  de  la  Faculté  lui  doi- 
vent des  pièces  anatomiques  en  cire  parfaitement 
modelées.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1847,  officier  en  1856,  commandeur  le  12  aoiit 
1860,  membre  Je  l'Académie  de  médecine  depuis 
1851,  il  est  entré  à  l'Académie  des  sciences  en 
1855,  en  remplacement  de  Lallemand. 

CLOT  (Antoine) ,  dit  Clot-Bey,  médecin  fran- 
çais, né  près  de  Marseille  en  avril  1795,  y  com- 
mença ses  études  médicales,  se  fit  recevoir  doc- 
teur à  Montpellier  vers  1820,  et  revint  à  Marseille 
exercer  la  chirurgie.  Un  agent  de  Méhémet-Ali 
l'enimena  ,  quelques  années  après,  en  Égypte, 
où  il  s'occupa  aussitôt,  avec  l'aide  du  vice-roi, 
d'organiser  l'enseignement  complet  de  la  méde- 
cine. Il  fit  construire,  à  quatre  lieues  du  Caire, 
l'hôpital  d'Abou-Zabel ,  fonda  au  même  lieu  une 
École  de  médecine,  et  rattacha  à  ces  deux  éta- 
blissements des  bureaux  de  vaccination  ,  des  cli- 
niques d'accouchement,  etc.;  il  obtint  partout 
pour  les  chrétiens  les  mêmes  avantages  que  pour 
les  musulmans.  Ces  importantes  créations  s'ac- 
complirent au  sein  d'ime population  malveillante, 
et  M.  Clot  fut  lui-même  frappé  un  jour  d'un  coup 
de  poignard.  Néanmoins  elles  produisirent  promp- 
tement  d'heureux  résultats;  l'armée  de  Méhémet- 
Ali  compta  de  nombreux  et  intelligents  chirur- 
giens sortis  de  cette  École  naissante.  Le  vice-roi 
reconnut  tous  ces  services  en  conférant  succes- 
sivement à  M.  Clot  le  titre  de  bey  (1831),  qui 
B'avait  encore  été  accordé  à  aucun  chrétien,  et 
plus  tard  le  rang  de  général  (1836).  Il  le  chargea, 


en  1832,  d'une  mission  auprès  du  roi  Louis- 
Philippe. 

A  la  mort  de  Méhémet-Ali  (1849),  M.  Clot-Bey 
est  revenu  se  fixer  à  Marseille,  ramenant  avec 
lui  une  précieuse  coUtclion  égyptienne,  qu'il  a 
cédée  à  l'État  en  1852.  Décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1832 ,  il  a  été  fait  commandeur  du  même 
ordre  le  3  septembre  1851. 

On  a  de  lui.  entre  autres  ouvrages_et  mémoi- 
res :  Compte  rendu  des  travaux  de  l'Ecole  de  mé- 
decine d'Abou-Zabel,  et  Exposé  de  la  conduite  et 
des  travaux  de  l'auteur  lui-même  en  Égypte  (Uàc- 
seille,  1830-32,  in-8)  ;  Aperçu  général  sur  l Égypte 
(1840,2  vol.  in-8):  de  la  Peste  observée  en  Égypte 
(1840,  in-8);  Compte  rendu  de  l'état  de  l'enseigne- 
ment médical  et  du  service  de  santé  en  Égypte 
(1849,  gr.  in-8):  Cowp  d'œil  sur  la  peste  et  les 
quarantaines  (1851 ,  in-8). 

CLYDE  (lord).  Voy.  Campbell. 

COBB  (Howell),  homme  politique  américain, 
né  le  7  septembre  1815,  à  Cherry-Hill  (État  de 
Géorgie),  fils  d'un  colonel,  prit  à  dix-neuf  ans 
ses  grades  universitaires  au  collège  Franklin, 
étudia  le  droit  et  fut  admis  en  1836  au  barreau: 
il  montra  assez  de  maturité  et  d'aptitude  aux 
affaires  pour  être  élu,  l'année  suivante,  solicitor 
gênerai  (procureur)  pour  un  des  districts  de  la 
Géorgie.  Démocrate  ardent,  il  obtint  en  1838  un 
premier  mandat  de  ses  concitoyens  au  Congrès  de 
l'Union:  il  y  fut  encore  envoyé  pour  les  sessions 
de  1844,  1846  et  1848.  Sa  position  politique  y 
fut  considérable  malgré  sa  jeunesse  :  en  qualité 
de  chef  (leader)  de  son  parti,  il  eut  mission  de 
porter  la  parole  dans  les  circonstances  impor- 
tantes. On  cite,  parmi  ses  discours,  ceux  qu'il 
prononça  sur  la  doctrine  du  libre-échange  (3  mai 
1844) ,  l'annexion  du  Texas.  (22  janvier  1845) .  la 
question  de  l'Orégon  (8  janvier  1846),  et  la  con- 
duite de  la  guerre  au  Mexiçiue  (2  février  1848 1. 
Lors  de  son  élection  à  la  présidence,  M.  Bucha- 
nan  lui  a  confié,  dans  son  cabinet,  le  portefeuille 
des  finances  (mars  1857). 

COBDEN  (Richard),  homme  politique  et  éco- 
nomiste anglais,  est  né  en  1804,  à  Dunford, 
près  de  Midhurst  (comté  de  Sussex) .  Sa  vie  entière 
a  été  consacrée  à  défendre  trois  principes  :  la 
liberté  commerciale  ou  libre-échange,  la  liberté 
politique,  et  la  paix.  Il  a  poursuivi  cette  triple 
tâche  avec  une  ardeur  infatigable  ,  et,  sur  quel- 
ques points,  a  fini  par  triompher.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  fut  le  témoin  et  la  victime  de  l'accumu- 
lation des  propriétés  dans  quelques  mains.  Son 
père  fut  dépouillé  du  petit  héritage  qu'il  cultivait 
lui-même,  et  M.  Cohden  fut,  dit-on,  forcé  de  gar- 
der les  troupeaux.  Il  apprit,  dans  la  pauvreté,  à 
détester  l'injustice,  et,  plus  tard,  la  fortune  ne 
changea  point  ses  vues.  Dans  son  humble  condi- 
tion, il  ne  savait  rien  autre  chose  que  lire, 
écrire  et  compter.  Cependant  un  de  ses  oncles  , 
fabricant  de  cotonnades  à  Londres,  fut  frappé  de 
la  vivacité  de  son  esprit ,  l'emmena  avec  lui  et 
l'initia  aux  affaires.  M.  Cobden  se  croyait  à  l'abri 
de  la  misère  ,  mais  la  maison  de  son  oncle  tomba, 
et  il  se  trouva  de  nouveau  sans  ressources.  Alors, 
poussé  par  une  volonté  ardente,  il  résolut  de 
faire  son  chemin  tout  seul.  Use  rendit  à  Manches- 
ter, 011  l'on  ne  fabriquait  encore  que  des  coton- 
nades grossières,  gagna  la  confiance  des  grands 
industriels,  et  y  établit  une  manufacture  de 
toiles  fines  de  coton,  qui  firent  bientôt  concur- 
rence à  celles  de  Londres,  travaillées  à  plus  haut 
prix  et  vendues  plus  cher.  En  1835 ,  M.  Cobden 
était  riche  et  pouvait  aborder  la  politique. 

Il  commença  par  publier  deux  brochures  en 
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1836  :  l'Angleterre,  ïlrlande  et  l'Amérique ,  et 
la  liussie.  Dans  ces  écrits,  M.  Cobden  émettait 
les  principes  de  toute  sa  vie  :  il  raillait  les  pré- 
tentions de  la  diplomatie,  faisait  bon  marché  de 
l'équilibre  politique  de  l'Europe,  et  ne  deman- 
dait que  la  paix  pour  permettre  à  l'Angleterre 
d'étendre  par  le  commerce  son  influence  sur  le 
inonde  entier.  M.  Cobilen  fonda  ensuite  à  Man- 
chester, sous  le  nom  d'Athenaeum,  une  école 
gratuite  pour  les  jeunes  ouvriers.  Cette  ville  lui 
dut  un  second  bienfait  :  il  fit  remplacer  le  lord 
of  the  manor,  qui  réglait  arbitrairement  les  taxes 
locales,  par  la  corporation  municipale  dans  la- 
quelle il  siégea  lui-même  comme  alderman. 
Quelque  temps  après  ,  il  fut  nommé  président 
de  la  chambre  de  commerce  de  cette  ville;  mais 
il  quitta  l'Angleterre  et  passa  deux  années  à  voya- 
ger. Comme  il  connaissait  déjà  la  France,  la  Bel- 
gique, la  Suisse  et  les  États-Unis,  il  parcourut 
alors  l'Égypte,  la  Turquie,  la  Grèce,  et  eniin 
l'Allemagne. 

De  retour  à  Manchester,  il  provoqua,  dans  la 
chambre  de  commerce,  les  débats  les  plus  vifs 
sur  la  législation  des  céréales,  réclama  le  libre- 
échange,  et  convertit  tous  ses  collègues  à  son 
opinion.  L'Angleterre  entière  s'émut,  et  des  mil- 
lions de  signatures  appuyèrent  au  Parlement  les 
vœux  de  M.  Cobden,  mais  sans  les  faire  accueil- 
lir. C'est  alors  que  l'énergie  déployée  par  les 
champions  du  libre-échange  fit  donner  à  l'asso- 
ciation le  nom  de  leaijue  (ligue').  Cette  ligue  cé- 
lèbre qui,  pendant  huit  années  (1838-1846),  remua 
l'Angleterre,  n'épargna  ni  l'argent  ni  la  peine 
pour  faire  triompher  ses  idées.  Des  millions  fu- 
rent dépensés,  des  meetings  organisés ,  des  jour- 
naux fondés  :  il  se  formait,  en  dehors  des  torys 
et  des  whigs,  un  parti  puissant. 

Envoyé  à  la  Chambre  des  Communes  par  le 
bourg  de  Stockport  en  1841 ,  M.  Cobden  put  y 
développer  à  son  aise  son  système  et  battre  en 
brèche  le  parti  protectionisle ,  qui  lui  opposait 
moins  des  principes  que  des  intérêts.  En  1843,  à 
propos  d'une  discussion  sur  la  détresse  des  dis- 
tricts manufacturiers,  il  attaque  sir  Robert  Peel, 
s'en  prend  à  lui  de  la  misère  du  peuple  dans  le 
nord,  et  l'en  fait  responsable.  Le  ministre  répond 
avec  vivacité  ,  rappelle  l'assassinat  de  son  secré- 
taire Drummond  ,  et  accuse  son  adversaire  de 
provoquer  au  meurtre  contre  lui.  M.  Cobden  es- 
saie vainement  de  se  justifier  ;  il  ne  peut  couvrir 
de  sa  voix  les  cris  de  la  majorité,  et  se  voit 
forcé  de  sortir  du  Parlement.  Alors  des  mee- 
tings s'organisent  dans  toute  l'Angleterre  pour 
rendre  hommage  à  l'énergique  défenseur  du  libre- 
échange;  l'opinion  de  la  Chambre  revient  à  lui; 
enfin,  sir  Robert  Peel  provoque  lui-même  en  1846 
la  suppression  des  droits  d'entrée  sur  les  céréales, 
et  rapporte  à  M.  Cobden  toute  la  gloire  de  cette 
mesure.  Celui-ci  accepte  une  indemnité  de 
70 000  liv.  (1  750  000  fr.),  que  lui  oH'rent  ses  con- 
citoyens en  reconnaissance  de  ses  sacrifices; 
mais  il  refuse  une  place  dans  le  cabinet  whig  et 
recommence  ses  voyages.  Il  est  cordialement  ac- 
cueilli par  la  France,  l'Italie,  l'Allemagne,  la 
Suède,  et  presque  porté  en  triomphe  par  les 
Russes.  Pendant  son  absence ,  les  électeurs  du 
Yorkshire  le  renvoient  au  Parlement  avec 
36000  voix  (1847).  M.  Cobden  y  poursuit  la  réali- 
sation de  ses  idées  ,  joint  ses  efforts  à  ceux  du  ca- 
binet Russell  pour  faire  supprimer  l'acte  de  na- 
vigation, et  s'occupe  spécialement  des  réformes 
à  introduire  dans  l'ailministration  et  dans  la  poli- 
tique. La  F 'mandai -reform  Association  succède 
'àVAnticorn-law  Icague. 

Aux  congrès  de  la  paix  de  Paris  (1849)  et  de 
Francfort  (1850),  il  émut  l'opinion  publique  et 
ru  prendre  un  instant  au  sirieux  des  idées  qui 


devaient  recevoir  bientôt  un  cruel  démenti.  Il  sut 
même  faire  agréer  à  lord  Pulmerston  ses  vues 
sur  la  création  d'un  tribunal  d'arbitrage  interna- 
tional. Mais  il  se  sépara  de  lui  dans  les  aft'aires 
de  Grèce,  en  18Ô0.  Partisan  zélé  de  la  cause  hon- 
groise, il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  l'em- 
prunt russe  de  1849,  et  tendit  la  main  à  Kossutli 
lorsqu'il  vint  en  Angleterre. 

Pendaiit  la  guei're  de  Crimée,  M.  Coljden, 
quoique  partisan  de  l'alliance  française,  fit  en- 
core en  faveur  de  la  paix,  contre  le  sentiment  na- 
tional, des  tentatives  qui  furent  funestes  à  sa 
popularité.  Au  4  mars  1857  ,  il  signala  encore  ses 
tendances  pacifiques ,  par  sa  motion  contre  le 
ministère  Palmerston  ,  à  propos  de  la  conduite 
des  affaires  de  Chine.  Cette  motion,  qui  rallia 
toutes  les  nuances  de  l'opposition  dans  une  ma- 
jorité inespérée,  amena  la  dissolution  de  la  Cham- 
bre. Aux  élections  générales  qui  suivirent,  un 
mois  après,  M.  Cobden  et  ses  deux  amis,  MJI.  J. 
Brigbt  et  Milner-Gibson ,  perdirent  leur  siège  au 
Parlement.  Ils  n'y  rentrèrent  que  par  des  élec- 
tions partielles.  Au  commencement  de  1860,  les 
protestations  de  la  presse  et  des  Chambres  an- 
glaises contre  le  projet  de  l'annexion  de  la  Savoie 
et  de  Nice  à  la  France  fut  pour  M.  Cobden  l'oc- 
casion d'une  déclaration  nouvelle  et  plus  hardie 
de  ses  principes.  "  Périsse  la  Savoie,  dit-il,  plutôt 
que  nous  compromettions  par  un  conflit  avec  la 
France  les  avantages  d'un  traité  de  commerce 
avec  elle.  » 

Les  plus  importants  discours  de  M.  Cobden, 
l'un  des  orateurs  les  plus  originaux  de  son  pays , 
ont  été  réunis  en  un  volume  (Speeches;  1850, 
in-8).  Bastiat  et  M.  Joseph  Garnier  ont  publié 
sur  cet  homme  d'État,  l'un  :  Cobden  et  1%  Ligue 
(1845,  in-8);  l'autre  :  Richard  Cobden,  les  li- 
gueurs et  la  ligue  (Paris,  1846,  in-16). 

COCCIA  (Charles),  compositeur  italien,  né  à 
Naples ,  au  mois  d'avril  1789,  et  fils  d'un  violo- 
niste qui  le  destina  d'abord  à  l'architecture,  put 
enfin  suivre  son  goût  pour  la  musique.  Après 
avoir  reçu  quelques  leçons  de  maîtres  obscurs, 
écrit  quelques  essais,  et  chanté  dans  les  églises 
de  Naples  ,  il  entra  au  Conservatoire  de  cette  ville 
dans  la  classe  de  Paisiello.  A  sa  sortie,  il  eut  du 
succès  à  Naples  comme  firofesseur,  et  devint  ac- 
compagnateur de  la  musique  particulière  du  roi 
Joseph  Bonaparte. 

De  1808  à  1840,  M.  Coccia  a  produit  environ 
soixante  opéras  où  l'on  remarquait  l'extrême  faci- 
lité des  mélodies,  et  do. .t  voici  les  principaux  :  à 
Rome,  Il  matrimonio  pcr  cambiale  et  Rinaldo 
d'Asti;  k  Venise,  la  Verità  nella  bugia,  la  Ma- 
tilde,  I  SoHtari,  Il  soquo  verificato.  Arrighctto. 
Etelinde,  VOrfano  délie  Selre,  et  surtout  C^o- 
tilde,  sa  meilleure  œuvre  et  la  mieu\  accueillie 
en  Italie,  mais  représentée  sans  succès  à  P^  ris  en 
1821  ;  à  Naples,  RosmuHf/a  et  Calerina  di  Guisa; 
à  Ferrare,  Yoglia  di  dote  e non  dimoglie,  Semele ; 
à  Milan,  la  Sclvagia,  Il  crescendo,  Eurislea. 
Evelina ,  I  Begli  usi  di  città ,  Edoardo  Stuart  et 
Enrico  di  Montfort;  à  Florence,  Il  poêla  fortu- 
nato,  et  Fatjel;  à.  Turin,  Carlotta  e  Werther, 
Claudina  et  Donna  Cariiea;  à  Lisbonne,  Atar , 
Il  Puritano;  Mandnne  regina  di  Persia ,  Elena 
el  Costantino,  la  Festa  deila  Rosa,  etc.  (1820-23). 

En  1823,  M.  Coccia  se  rendit  à  Londres,  où  il 
avait  été  nommé  directeur  de  la  musique  du 
théâtre  du  roi.  Il  y  fit  représenter  un  grand 
opéra.  Maria  Stuart,  qui  eut  du  succès.  Son 
dernier  ouvrage  est  de  1846.  Après  rie  nouveaux 
voyages  en  Europe ,  il  se  retira  à  Palerme. 

COCHELET  (Adrien-Louis),  sénateur  français, 
ancien  consul  et  conseiller  d'État,  est  né  àChar- 
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leville(Ardennes),le  29  avril  1788.  Fils  d'un  con- 
stituant de  1789,  il  entra,  sous  le  Consulat,  dans 
les  emplois  publics.  Nommé  d'abord  référendaire 
à  la  Cour  des  comptes  ,  il  devint  en  1809  auditeur 
au  conseil  d'État,  fut  chargé  de  porter  un  rapport 
à  l'Empereur  après  la  bataille  de  Wagram ,  et 
resta  près  de  sa  personne.  Après  une  missifin 
en  lUyrie ,  il  remplit  les  fonctions  d'intendant, 
d'abord  dans  la  province  de  Gorice  (Fr^toul  au- 
trichien), puis  dans  le  gouvernement  de  Bialys- 
tock  (1812)  et  dans  les  cercles  de  Liegnitz  et  de 
Luben.  Entraîné  dans  la  retraite  de  l'armée,  il 
se  rendit  en  Belgique  ,  oii  il  maintint  à  Tournai 
l'administration  française  jusqu'à  l'invasion  de 
1814.  La  première  restauration  l'exclut  du  con- 
seil d'État.  Au  retour  de  Napoléon,  il  rentra 
à  la  section  des  finances  et  fut  nommé  préfet 
de  la  Meuse  (11  avril  1815). 

Après  Waterloo  ,  M.  Cochelet  se  livra  à  des 
opérations  commerciales  ,  et  parcourut  l'Alle- 
magne,  la  Pologne,  la  Russie,  la  Suède,  le  Da- 
nemark et  la  Hollande.  En  1825,  il  fut  nommé 
agent  consulaire  à  Varsovie;  mais  le  grand- 
duc  Constantin  ne  voulut  pas  le  recevoir.  Il 
partit  alors  pour  l'Amérique ,  où  il  fut  succes- 
sivement consul  à  Saint-Louis  de  Maragnon,  au 
Brésil,  puis  à  Tampico  (Mexique),  et  gérant' du 
consulat  général  à  Mexico.  C'est  là  qu'il  apprit 
la  révolution  de  Juillet,  à  laquelle  il  dut  le 
titre  de  chargé  d'affaires  (21  août  1831).  Après 
avoir  reconnu,  en  cette  qualité,  l'indépendance 
du  Mexique  ,  il  revint  à  Paris  ,  d'ot'i  M.  de  Broglie 
l'envoya  en  mission  à  Lisbonne  (janvier  1833). 
Nommé,  en  1834,  consul  général  dans  les  prin- 
cipautés de  Valachie  et  de  Moldavie,  il  fut 
nommé,  en  1837,  au  consulat  général  d'Égypte , 
et  montra  beaucoup  de  zèle  pour  la  cause  de 
Méhémet-Ali. 

M.  Cochelet  fut  rappelé  en  France,  le  1"  avril 
1841,  parle  ministère  Guizot,  et  cessa  de  servir 
activement  dans  la  diplomatie.  Il  sortit  du  con- 
seil d'État  en  1848  ,  mais  il  y  rentra  après  le 
coup  d'État  et  fit  partie  delà  section  de  la  guerre 
et  de  la  marine.  Vers  la  fin  de  1857 ,  il  obtint  un 
siège  au  Sénat  et  mourut  le  8  mars  de  l'année 
suivante. 

COCHERIS  (Hippolyte- François -Jules-Marie) , 
paléographe  et  littérateur  français,  né  à  Paris, 
le  décembre  1829,  suivit  les  cours  de  l'École 
des  chartes  ,  et  fut  envoyé  à  Rome  ,  en  1849  ,  pour 
examiner  les  manuscrits  du  fonds  de  la  reine 
Christine  de  Suède.  Attaché  aux  Archives  de  l'em- 
pire ,  puis  à  la  bibliothèque  Mazarine ,  il  a  rempli 
diverses  missions  bibliographiques.  Il  est  mem- 
bre de  la  Société  des  antiquaires  de  France. 

Il  a  publié  :  Notices  et  extraits  des  documents 
manuscrits  conservés  dans  les  dépôts  publics  de 
Paris  ,  et  relatifs  à  Vhistoire  de  la  Picardie  (Pa- 
ris ,  1854  et  suiv. .  in-8),  ouvrage  couronné  par 
la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  et  qui 
doit  former  5  vol.  ;  Ma  bibliothèque  française 
(Paris,  1855,  in-lî,  anonyme  :  Noureau' dic- 
tionnaire géographique  de  la  France ,  ou  Glos- 
saire étymologique,  etc.,  précédé  d'un  Traité 
de  philologie  géographique  (185fi  et  suiv..  5  vol. 
in-4);  etc.  Il  a  fourni  des  articles  au  Bulletin  de 
la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  à  la  Biblio- 
thèque de  l'École  des  chartes,  à  VAthenœum  fran- 
çais ,  à  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève.  Il  a 
aussi  traduit  et  annoté  le  Philobolion  ,  de  Richard 
de  Bury ,  pour  le  Trésor  des  pièces  rares  et  inédi- 
tes (1856,  petit  in-8). 

COCHET  (l'abbé  Jean-Benoît-Désiré)',  archéo- 
logue français,  né  à  Sanvic,  près  le  Havre,  le 
7  mars  1812,  fît  ses  études  au  collège  du  Havre 


et  au  séminaire  de  Rouen,  et  reçut  les  ordres 
en  1836.  Vicaire  au  Havre  et  à  Dieppe,  puis  au- 
mônier du  lycée  de  Rouen  ,  il  se  livra,  au  milieu 
de  ses  fonctions  ecclésiastiques,  à  l'étude  de  l'ar- 
chéologie. En  1842.  il  découvrit  à  Étretat.  dans 
l'enclos  du  presbytère,  les  restes  d'une  villa  ro- 
maine. Encouragé  par  ce  premier  succès,  il  en- 
treprit dans  les  environs  de  Dieppe  des  fouilles 
actives  qui  mirent  au  juur  un  certain  nombre 
d'anlicjuités  remarquables.  Il  publia  dans  divers 
recueils,  notamment  dans  la  Vigie  de  Dieppe, 
les  résultats  de  ses  recherches,  et,  sans  se  Dor- 
ner  à  des  articles  de  revjies,  il  fit  paraître  des 
ouvrages  importants  :  Églises  de  l'arrondisse- 
ment du^  Havre  (Ingouville,  I844-184C.  2  vol. 
in-8);  Eglises  de  l'arrondissement  de  Dieppe 
(Dieppe.  1846-18.50,  2  vol.  in-8);  Églises  de 
l'arrondissement  d'Yvetol  (Dieppe,  1852.2  vol. 
in-8) ,  etc. 

Nous  citerons  encore:  Étretnt,  son  passé,  son 
présent,  son  avenir  (Dieppe,  1852,  in-8);  le  Guide 
des  baigneurs  à  Dieppe;  la  Galerie  dieppoise, 
sur  les  hommes  célèbres  de  Dieppe:  enfin,  la 
Normandie  souterraine .  ou  Notices  sur  des  ci- 
metières romains  et  franks  explorés  en  Norman- 
pie  (Dieppe,  1SS4,  gr.  in-8,  avec  planches  litho- 
graphiées),  ouvrage  couronné  par  l'Institut  dans 
la  même  année  ;  Sep«7t!(rfs  gauloises,  romaines, 
franques  et  normandes  (Dieppe,  1857,  gr.  in-8). 
M.  l'abbé  Cochet  est  membre  du  Comité  des  tra- 
vaux historiques  et  des  Sociétés  savantes,  des  So- 
ciétés des  antiquaires  de  France  .  de  Normandie, 
de  Picardie,  de  Morinie  et  de  Londres,  de  l'Aca- 
démie d'arrhéologie  de  Belgique,  de  l'Associa- 
tion archéologique  de  la  Grande-Bretagne,  etc. 

COCHIN  (Pierre-Suzanne-Augustin),  adminis- 
trateur et  puhliciste  français,  est  né  à  Paris,  le 
12  décembre  1823  ,  d'une'famille  qui  compte  de- 
puis longtemps  des  membres  distingués  dans  le 
clergé,  l'administration,  le  barreau  et  les  arts. 
Son  père  et  son  grand-père  ont  été  tous  deux 
maires  et  députés  du  12°  arrondissement  de 
Paris.  Préparé  par  son  éducation,  et  appelé  par 
toutes  ces  traditions  de  famille  aux  fonctions  ad- 
ministratives,  M.  Augustin  Cochin  a  fait  partie 
de  bonne  heure  d'une  foule  de  Sociétés  philan- 
thropiques ou  de  commissions  importantes.  Ad- 
joint au  maire  du  10"  arrondissement  en  1850, 
il  est  devenu  maire  en  1853.  et,  depuis,  membre 
de  la  commission  municipale  de  la  Seine. 

On  a  de  M.  Augustin  Cochin  plusieurs  écrits 
en  général  relatifs  aux  questions  de  charité  so- 
ciale, à  l'étude  desquelles  il  s'est  voué,  et  un 
certain  nombre  d'artirles  critiques  sur  des  ou- 
vrages d'économie  politique.  La  plupart  ont  été 
insérés  dans  les  Annales  de  la  charité  et  dans  le 
Correspondant ,  dont  il  est,  depuis  1845,  un  des 
rédacteurs  les  plus  infiuents.  Nous  citerons  : 
Notice  sur  Mettray  (1846:  3''  édition,  1851);  No- 
tice sur  la  vie  de  Èl.  Cocitin,  son  père,  écrite 
pour  la  4°  édition  du  Manuel  des  salles  d'asile; 
Essai  sur  la  vie,  les  méthodes  d'instruction  et 
d'éducation  et  les  établissements  de  Pestalossi , 
qui  obtint,  en  1848,  une  mention  honorable  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

COCHRANE  (lord  Thomas) ,  voy.  Dundonald. 

COCHRANE  (sir  Thomas-John),  marin  anglais, 
né  en  1789,  à  Edimbourg,  appartient  à  une  bran- 
che cadette  de  la  famille  écossaise  des  comtes 
de  Dundonald  (voy.  ce  nom).  Fils  de  l'amiral  sir 
Alexandre  Cochrane  ,  qui  mourut  en  1832  à  Paris, 
il  entra  fort  jeune  dans  la  marine  royale,  prit 
part  aux  expéditions  contre  Belle-Isle,  le  Ferrol 
et  Cadix,  et  avait  atteint  le  grade  de  capitaine 
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lorsqu'il  fit,  sous  les  ordres  de  son  père ,  la  cam- 
pagne d'Améi'ique  en  1814.  De  1825  à  1834,  il  l'ut 
gouverneur  de  l'île  de  Terre-Neuve.  Après  avoir 
vainement  brigué  l'élection  de  Westminster,  il 
représenta  le  bourg  d'ipswicli  à  la  Chambre  des 
Communes  (1837),  et  appuya  de  son  vote  la  po- 
litique de  sir  K.  Peel.  Contre-amiral  en  1841, 
il  ne  fut  pas  réélu,  et  commanda  pendant  cinq 
ans  la  station  navale  des  Indes-Orientales  (1842- 
1846),  entreprit  avec  succès  une  croisière  conlre 
les  pirates  malais,  et  s'empara,  en  1846,  de  la 
capitale  du  sultan  de  Bornéo.  Il  est  vice-amiral 
depuis  1851 ,  et  a  obtenu,  en  1826,  le  brevet  à 
vie  de  chevalier  [knight  bachelor). 

Cochhane  (Alexan'dre-Duudas-Ross-Wishart- 
Baillie,  iiomme  politique  anglais,  né  en  1814, 
est  fils  du  précédent.  Envoyé  par  le  bourg  lie 
Bridport  à  la  Chambre  des  Comrnunes  (1841) ,  il 
s'est  déclaré  en  maintes  circonstances  zélé  parti- 
san des  principes  conservateurs,  excepté  dans  la 
question  du  libre-échange,  où  il  a  volé  pour  sir 
R.  Peel.  Dans  la  session  de  1851,11  s'est  élevé 
avec  la  plus  grande  violence  contre  le  système 
politique  de  lord  Palmerston,  et  a  justifié  les 
gouvernements  de  Naples  et  d'Autriche  des  accu- 
sations portées  contre  eux  par  l'opposition.  Aux 
élections  générales  de  1852,  il  a  dû  l'aire  place  à 
un  candidat  libéral.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges :  Voyage  en  Moree  (the  Morea,  in-8);  la 
Jeune  Italie  (Young  Italy,  1850,  in-8),  où  il  se 
montre  le  défenseur  de  l'absolutisme  et  des  ro- 
mans :  Lucile  Belmonl,  Ernest  Vane ,  etc.,  qui 
sont  de  pâles  imitations  de  sir  Edw.  Bulwer. 

COCUUT  (André),  économiste  français,  né  à 
Paris,  en  1812,  traita,  en  1836,  dans"  la  Reiue 
des  Deux-Mondes ,  ies  questions  d'économie  po- 
litique, et  particulièrement  celles  qui  se  rap- 
portent à  la  colonisation  algérienne.  .Ses  tra- 
vaux obtinrent  l'approbation  d'un  juge  compé- 
tent, le  maréchal  Bugeaud,  et  attirèrent  sur  lui 
l'attention  du  gouvernement  qui  le  chargea  de 
rédiger  un  Rappurt  général  sur  l'Algérie.  Ce 
travail,  qui  formait  un  voulme  in-4,  sortait  des 
presses  de  Timprimerie  royale,  lorsque  la  révo- 
lution de  Février  en  arrêta  la  publication.  M.  Co- 
chut  fut  attaché,  en  1848,  à  la  rédaction  du 
National,  où  il  discuta  avec  autant  de  mode- 
ration  que  de  talent  les  doctrines  socialistes.  Un 
certain  nombre  de  ses  articles  ont  été  reunis  sous 
ce  titre:  les  Associations  otivrières,  histoire  et 
théorie  des  tentatives  de  réorganisation  indus- 
trielle opérées  depuis  la  révolution  de  1848 
(1851,  m-8). 

Depuis  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851  , 
M.  André  Cochut  s'est  tenu  en  dehors  de  la  scène 
politique.  Il  a  publié,  dans  là  Bibliothèque  des 
chemins  de  fer,  une  étude  intéressante  sur  l'his- 
toire et  le  système  de  Law  (Laiv .,  1853,  in-18). 
II  est  le  correspondant  de  plusieurs  organes  de 
la  presse  hispano-américaine. 

COCKBDRN  (sir  Alexandre-James-Edmond), 
magistrat  anglais,  né  à  Londres,  vers  1805,  est 
issu  d'une  ancienne  famille  écos^^aise.  Fils  d'un 
diplomate,  il  fut  élevé  au  c  illége  de  la  Trinité 
à  Cambridge,  suivit  dès  1825  les  cours  de  droit 
de  Middle-Temple ,  fut  admi^au  barreau  en  1829 
et  attaché  au  ressort  judiciaire  des  comtés  de 
l'ouest;  en  1841 ,  il  a  reçu  le  titre  d'avocat  de  la 
reine.  Jurisconsulte  distingué,  ses  opinions  libé- 
rales l'ont  porté  ,  suivant  la  foi  tune  de  son  parii , 
à  de  hautes  fonctions  dans  la  ningislrature.  Sous 
le  premier  ministère  de  lord  J.  Russell.  il  a  été 
nommé  avoué  général  (1850)  et  chevalier  en  même 
temps,  puis  procureur  général  (1851).  Cette  der- 
nière charge,  qu'il  avait  résignée  à  l'avènement 


des  conservateurs  au  pouvoir,  lui  a  été  rendue 
en  décembre  1852.  Sir  A.  Cockburn  a  représente 
la  ville  do  Soutliam[)ton ,  de  1847  à  1857,  à  la 
Cliambre  des  Communes. 

COCKEKELL  (Charles-Robert) ,  architecte  an- 
glais, né  à  Londres,  le  27  avril  1788,  a  [tassé  plu- 
sieurs années  de  sajeunesseau  milieu  des  monu- 
ments et  des  ruines  de  l'architeclure  classique  en 
Oi'ient,  en  Sicile,  en  Grèce .  à  Rome  :  en  1811  et 
1812,  il  a  concouru  aux  fouilles  du  tem|iliï  de 
Jupiter  à  Égine  et  de  celui  d'Apollon  à  Phyga- 
lée,  dont  les  restes  ont  été  transportés  à  Munich 
et  au  British  Muséum  de  Londres.  Ensuite  il  a 
entrepris  la  restauration  du  Capitole,  du  Forum 
et  du  Parthénon.  En  Angleterre  ,  on  met  au  nom  ■ 
bre  des  principaux  ouvrages  qu'il  a  exécutés  :  la 
salle  de  réunion  et  la  chapelle  au  collège  d'Har- 
row  (1819);  l'Institut  philosophique  de  Bristol, 
le  collège  de  Lampeter  (1822),  dans  le  genre  go- 
thique,  la  bibliothèque  publique  de  Cambridge, 
les  hôtels  des  compagnies  d'assurances  du  So- 
leil et  de  Westminster  à  Londres,  etc. 

M.  Cockerell  est  un  des  associés  les  plus  ac- 
tifs de  l'Institut  archéologique.  Outre  beaucoup 
de  mémoires  insérés  dans  les  Annales  de  cette 
Société,  il  a  publié  :  Iconographie  des  Églises 
du  pmjs  de  Galles  ;  Vie  et  travaux  de  rarchitecte 
William  de  Wikeham  ;  Description  artistique  de 
la  cathédrale  de  Lincoln,  etc. 

Élu  membre  de  l'Académie  royale  des  beaux- 
arts  depuis  1836,  il  a  succédé  à  Wilkins  comme 
piofesseur  d'architecture  (1840).  Plusieurs  com- 
pagnies savantes  du  continent  le  comptent  parmi 
leurs  membres,  et  l'Institut  de  France  l'a  élu,  eu 
1S41  ,  associé  étranger.  M-  Cockerell  a  envoyé  à 
l'Exposition  universelle  de  1855  deux  dessins, 
dont  l'un  ,  celui  du  Monument  élevé  à  la  mémoire 
de  Wren,  lui  a  valu  une  médaille  d'or  de  pre- 
mière classe. 

CODAZZI  (Augustin),  ingénieur-géographe  ita- 
lien, né  à  Lugo,  près  de  Ferrare,  en  1792, 
s'engagea  à  seize  ans  dans  un  régiment  italien 
au  service  de  la  France,  fit  la  campagne  de 
Saxe  en  1813,  et  assista  aux  batailb's  de  Lutzen, 
de  Bautzen,  de  Dresde  et  de  Leipsick.  En  1814, 
il  se  battit  en  Italie,  et  il  se  trouvait  assiégé 
dans  la  forteresse  de  Mantoue  lors  de  la  chute 
de  Napoléon.  Après  le  licenciement  de  l'armée 
en  1815,  il  quitta  le  service  et  résolut  de  se  li- 
vrer au  commerce.  Mais,  en  passant  en  Turquie, 
il  lit  naufrage  à  la  hauteur  des  îles  Ioniennes, 
et  parvint  à  grand'peine  à  Constantinople.  Il  par- 
courut ensuite  la  Grèce,  la  Valachie,  la  Molda- 
vie, l'Allemagne,  la  Russie,  la  Pologne  et  les 
États  du  Nord.  Il  était  en  Hollande,  lorsque  le 
bruit  des  événements  accomplis  par  Bolivar  le 
détermina  à  s'embarquer  pour  l'Amérique  du 
Sud.  Arrivé  à  Baltimore,  il  s'attacha  comme  in- 
génieur à  la  flottille  de  l'amiral  de  'Vénézuéla, 
Villaret,  qui  fit  voile,  en  1817,  vers  l'île  Mar- 
guerite. Jeté  sur  les  rives  de  la  Floride,  il  ser- 
vit d'abord  un  chef  mexicain  ,  puis  le  gouverne- 
ment de  la  Colombie. 

Revenu  en  Eurojie  il  fit  un  séjour  de  quelques 
mois  dans  sa  patrie,  puis  retourna,  en  1826, 
en  Amérique  et  se  fixa  à  Santa-Fe  de  Bogota. 
Accrédité  auprès  de  Santander,  vice-président 
de  la  république,  par  des  lettres  de  divers  gou- 
vernements, il  fut  admis  dans  l'armée  avec  le 
grade  de  lieutenant-colonel  d'artillerie,  et  en- 
voyé à  Maracaibo  pour  dresser  la  carte  de  la 
barre  du  hc.  11  revint  avec  des  plans  précis  et 
détaillés  et  un  mémoire  sur  les  moyens  de  dé- 
fense du  pays.  Il  dressa  ensuite,  sous  les  auspi- 
ces du  général  Carreno ,  la  carte  chorographi- 
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que  de  tout  le  département  de  Zulia ,  travail  très- 
important  qui  lui  prit  deux  années  (1828-1829). 

Lorsque  l'État  de  Vénézuéla  se  fut  séparé  du 
reste  de  la  Colombie ,  il  fut  chargé  par  le  général 
Paez  de  faire  le  plan  de  chacun  des  départements 
dont  se  composait  la  nouvelle  république.  Inter- 
rompu plusieurs  fois  par  la  nécessité  de  prendre 
part  à  diverses  expéditions  militaires,  ce  cadastre 
fut  terminé  en  1838,  et  M.  Codazzi  obtint  en  ré- 
compense le  grade  de  colonel. 

De  1838  à  1839  ,  il  parcourut  les  déserts  de  la 
Guyane  ,  et  suivit  jusqu'à  la  source  le  cours  des 
fleuves  si  nombreux  dont  elle  est  arrosée.  A  son 
retour,  le  congrès  de  Vénézuéla  lui  vota  une  al- 
location pour  publier  les  résultats  de  ses  décou- 
vertes. M.  Codazzi  vint  alors  à  Paris,  et  y  publia 
son  ouvrage  en  espagnol  sous  ce  titre  :  Êcsumen 
de  la  geografia  de  Venezuela ,  por  Augustin  Co- 
dazzi (1841,  iri-8,  20  planches).  Il  en  expédia 
toute  l'édition  en  Amérique  ,  y  retourna  bientôt 
lui-même  et  s'y  maria.  En  1848,  il  passa  au  ser- 
vice de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  l'employa  aus- 
sitôt à  de  nouvelles  explorations  chorégraphiques. 
Dans  ces  derniers  temps,  il  s'est  rendu  dans 
l'isthme  de  Panama,  pour  y  étudier  un  projet  de 
canalisation. 

CODRINGTON  (sir  William-John) ,  général  an- 
glais ,  né  en  1800,  est  le  fils  aîné  du  célèbre  ami- 
ral de  ce  nom,  qui  gagna,  en  1829,  la  bataille 
de  Navarin^  En  sortant  de  l'université  de  Cam- 
bridge, il  fut  admis  en  qualité  d'enseigne  aux 
Coldstream  guards  (1821),  corps  dans  lequel  il  a 
successivement  acquis  les  grades  de  capilaine  et 
de  lieutenant-colonel  (1836).  Colonel  en  184G,  il 
fut  nommé  major  général  le  20  juin  1854,  et, 
n'ayant  reçu  aucun  emploi  dans  l'armée  expédi- 
tionnaire contre  la  Russie,  il  se  rendit  en  Orient, 
afin  de  suivre  la  guerre  en  amateur.  Bientôt  une 
vacance  se  produisit  par  le  départ  forcé  de  lord 
de  Ros ,  et  il  fut  appelé  à  prendre  le  commande- 
ment de  la      brigade  de  la  division  légère  (1834). 

Depuis  ce  moment,  sir  W.  Godrington  a  assisté 
pendant  deux  ans  à  toutes  les  péripéties  de  la 
guerre  en  Crimée.  Au  passage  de  l'Aima  (24  sep- 
tembre), il  a  ouvert  le  feu  contre  les  Russes;  à 
Inkermann  (5  novembre) ,  il  a  soutenu,  avec  les 
gardes,  tout  l'effort  de  la  journée.  Aussi  sa  con- 
duite, dont  les  rapports  officiels  ont  parlé  plu- 
sieurs fois  avecéloses,  lui  valut-elle,  après  la 
retraite  de  sir  G.  Brown,  le  commandement  de 
la  division  légère.  Durant  tout  le  siège  de  Sé- 
bastopol ,  à  la  prise  du  mamelon  Vert  comme  à 
l'assaut  définitif,  il  s'est  toujours  rencontré  à 
l'endroit  le  plus  périlleux.  C'est  lui  qui  fut  chargé 
de  préparer  l'attaque  malheureuse  du  Reiian. 

Lorsque  le  général  Simpson  dut  résigner  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  d'opérations 
(12  novembre  1866) ,  sir  W.  Godrington  fut  choisi 
par  le  ministère  pour  le  remplacer.  Il  ne  revint 
en  Angleterre  qu'au  mois  de  juillet  1856,  après 
avoir  assisté  au  réembarquement  des  soldats  et 
du  matériel.  Clievalier  commandeur  du  Bain  ,  il 
a  reçu  de  Napoléon  III  les  insignes  correspon- 
dants dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  le 
16  juin  1856.  Lieutenant  général  dans  la  même 
année,  il  a  reçn,  en  février  1857,  le  mandat  de 
Greenwick  à  la  Chambre  des  Communes. 

COËNE  (Jean  Henri  de),  peintre  belge,  né  à 
Veder-Brakel  (  Flandre  Orientale  ) ,  en  1798 ,  étu- 
dia la  peinture  à  Bruxelles  ,  sous  la  direction  de 
Louis  David,  alors  exilé,  et  plus  tard  sous  celle 
de  Joseph  Paëlinck.  Il  a  fait  depuis  plusieurs 
voyages  en  France  ,  et  notamment  à  Paris,  où  il 
réside,  depuis  quelques  années,  presque  autant 
qu'à  Bruxelles.  On  a  surtout  de  cet  artiste  :  une 


Tournée  pastorale,  le  Vendredi ,  ou  le  jour  d'ab- 
stinence, sujet  exposé  à  Paris  en  1837  ,  et  que  la 
lithographie  a  rendu  assez  populaire  en  France; 
Misère  et  probité,  admis  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855.  Il  a  obtenu  une  2'  médaille  en  1837. 

COËTLOGON  (Louis-Charles-Emmanuel,  comte 
DE) ,  administrateur  français ,  né  à  Paris,  le  10  août 
1814,  appartient  à  une  ancienne  famille  de  Bre- 
tagne. Elève  de  l'École  spéciale  militaire  de  Saint- 
Cyr,  il  prit  rang  dans  l'armée,  en  1834,  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant  et  donna  sa  démission 
en  1840;  se  trouvant  en  Algérie  en  1847,  il  prit 
part  en  amateur  à  l'expédition  de  la  Kabylie.  A 
cette  époque,  il  avait  publié  dans  les  journaux  un 
assez  grand  nombre  de  romans,  nouvelles  et 
contes  en  vers,  ainsi  qu'un  Voyage  en  Algérie 
(1848).  Nommé  sous-préfet  de  Bressuire  en  1849, 
il  a  administré,  depuis  1853,  les  préfectures  de 
l'Ain  et  de  la  Haute-Vienne. 

Son  frère,  le  marquis  Alfred  de  Coétlogon, 
ancien  page  de  Charles  X,  nommé  sous-lieute- 
nant de  cavalerie  quelque  temps  avant  les  jour- 
nées de  Juillet  1830,  donna  sa  démission  et  vé-' 
eut  dans  la  retraite  sous  Louis-Philippe.  En  1848, 
il  entra  au  Corsaire  et  contribua,  avec  M.  de 
Rovigo ,  à  en  faire  un  journal  légitimiste.  Il  a 
donné  quelques  publications  archéologiques. 

COEUR  (Pierre-Louis) ,  prélat  et  prédicateur 
français,  né  à  Tarare  (Rhône),  le  14  mars  1805, 
est  issu  d'une  ancienne  famille  de  négociants  que 
la  tradition  du  pays  fait  descendre  du  célèbre  ar- 
gentier de  Charles  VII.  Élevé  d'abord  par  ses  pa- 
rents, il  fit  ses  classes  à  la  Chartreuse  de  Lyon 
que  dirigeait  alors  M.  Bochard ,  et  professa  avec  ■ 
distinction  la  philosophie ,  de  1820  à  1824,  dans 
un  séminaire  de  cette  ville.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  essaya  de  réfuter,  dans  un  petit  ouvrage,  la 
doctrine  du  sens  commun  qui  venait  de  se  pro- 
duire; son  livre  fit  dire  à  11.  Fayet  que,  «pour 
réfuter  Lamennais,  il  faudrait  être  Lamennais 
lui-même,  n  En  1827 ,  il  vint  à  Paris  et  se  mon- 
tra durant  trois  années  l'auditeur  assidu  des 
cours  professés  à  la  Sorbonne  par  ÎIM.  Guizot, 
Cousin  et  Villemain. 

Ordonné  prêtre  en  1829,  l'abbé  Cœur  refusa 
les  diverses  fonctions  qu'on  s'empressa  de  lui 
offrir  :  un  goût  irrésistible  le  pnrlait  vers  la 
chaire.  Il  y  monta  pour  la  première  fois  dans  la 
paroisse  de  Saint-Georges,  une  des  plus  pauvres 
de  Lyon  (1830),  et  obtint  un  grand  succès.  Dès 
lors  commença  pour  lui  une  longue  série  de  tra- 
vaux apostoliques.  Il  prêcha  le  carême  à  Cler- 
mont-Ferrand,  à  Lyon,  à  Nantes,  à  Troyes,  etc. , 
et  dans  la  plupart  des  églises  de  Paris. 

L'abbé  Cœur  fut  successivement  nommé  cha- 
noine ou  grand-vicaire  honoraire  des  diocèses  de 
Nintes  ,  d'Arras  ,  de  Lyon  ,  de  Gap  ,  de  Paris ,  etc. 
Louis-Philippe  lui  donna  la  croix  d'honneur  à  la 
suite  du  carême  qu'il  prêcha  à  Saint-Roch  en 
1840.  Il  a  été.  pendant  quelques  années,  chargé 
(lu  cours  d'éloquence  sacrée  à  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris.  Enfin  il  fut  appelé  par  le  gé- 
néral Cavaignac  à  l'évèché  de  Troyes  (  16  octo- 
bre 1848).  M.  Cœur,  très-ouvertement  gallican, 
s'est  oppose  à  la  réforme  pédagogique  de  l'abbé 
Gaume  (voy.  ce  nom). 

COFFINIÈRES  (Antoine-Siméon-Gabriel) ,  avo- 
cat et  publiciste  français,  né  à  Casteinaudary ,  le 
5  janvier  1786,  était  fils  d'un  médecin  de  cette 
ville,  connu  comme  auteur  de  la  Médecine  de  la 
nature.  Reçu  avocat  à  Paris  en  1806,  puis  doc- 
teur en  dro'it ,  il  plaida  dans  plusieurs  grandes 
affaires,  le  procès  du  19  août,  celui  des  sergents 
de  la  Rochelle  et  celui  de  la  souscription  natio- 
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nale.  Il  écrivait  et  publiait  en  même  temps  divers 
ouvrages  importants  de  droit  ou  d'économie  poli- 
tique ,  de  nombreuses  brochures  de  circonstance  , 
et  des  essais  de  poésie.  De  1840  à  184f>,  il  fut 
avocat  à  la  Cour  de  cassation.  Dans  ces  dernières 
années,  il  a  été  membre  du  conseil  général  de 
Seine-et-Oise.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  octobre  1849. 

On  a  de  M.  Coffliiières,  entre  autres  ouvrages 
de  droitet  de  jurisprudence  -.Analyse  des  Novclles 
de  l'emperetir  Justinien,  conférées  avec  l'ancien 
droit  français  et  le  Code  Napoléon  (1805.  in-12): 
le  Code  Napoléon,  e,\plique  par  les  décisions  su- 
prêmes de  la  Cour  de  cassation  et  du  conseil  d'É- 
tat (1807,  in-4);  Jurisprudence  des  cours  souve- 
raines sur  la  procédure  ,  .f)  vol.  in-8);  Traité 
des  actes  dans  l'étal  civil  (1826,  in-8);  Traité  de 
la  liberté  individuelle  (1828,  2  vol.  in-8),  à  l'u- 
sage de  toutes  les  classes  de  citoyens;  le  pre- 
mier volume  complémentaire  (1791-1804  )  du 
Journal  des  audiences  de  la  Cour  de  cassation 
(18 IG);  Eléments  de  notre  organisation  gouver- 
nementale, administrative  et  judiciaire  (1850, 
in-12),  etc.;  entre  autres  ouvrages  d'économie 
politique  :  de  la  Bourse  et  des  spéculations  sxir 
les  effets  publics  (1824.  in-8),  l'une  des  pre- 
mières protestations  contre  l'agiotage,  et  des 
Études  sur  le  budget  financier  et  spécialement  swr 
l'impôt  foncier  (1849,  in-8). 

Nous  citerons  encore  :  Observations  sur  le 
rétablissement  du  divorce  (1821);  Examen  du 
projet  de  loi  sur  la  presse  périodique  (1828); 
Examen  dw  nouveau  projet  de  loi  sur  la  con- 
trainte par  corps  (1829);  Rapport  sur  le  système 
cellulaire  (1844);  plusieurs  morceaux  poétiques  , 
un  Conte  (1849),  la  Gloire,  l'Amour  et  le  Bon- 
heur,  épître  (1852);  sans  compter  une  longue 
série  d'articles  insérés  dans  les  journaux  de  ju- 
risprudence et  dans  divers  recueils.  La  France 
littéraire  lui  attribue  :  Buonaparte  peint  par  lui- 
même  dans  sa  carrière  militaire  et  politique,  et 
des  Observations  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la 
liberté  de  la  presse ,  signés  seulement  de  ses  ini- 
tiales (1814  et  1817,  brochures  in-8). 

COGALNICEANO  (Michel) ,  historien  et  publi- 
ciste  roumain,  né  vers  1806,  débuta  dans  la  car- 
rière de  l'enseignement,  et  occupa  à  Jassy  la 
première  chaire  d'histoire  nationale  créée  lors 
de  l'organisation  des  écoles  sous  le  règne  de  Jean 
Stourdza  (1822-1828).  En  1834,  il  quitta  la  Mol- 
davie et  parcourut  toute  l'Allemagne  et  une  par 
tie  de  la  France  ,  en  quête  de  matériaux  pour  son 
Histoire  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie.  Rédac- 
teur de  la  Dacie  littéraire  ,  de  l'Archive  rou- 
maine et  de  la  Feuille  villageoise,  il  fonda,  en 
1841 ,  de  concert  avec  Jon  Ghika  et  Basile  Alexan- 
dri ,  le  Progrès ,  organe  influent  de  l'opinion  libé- 
rale, qui  poussa  le  gouvernement  de  Michel 
Stourdza  à  l'émancipation  des  Bohémiens  ou 
Tsigani{\m). 

M.  Cogalniceano  a  collaboré  également  à  la 
Harpe,  i  l'Abeille,  à  la  Bukovine,k  la  Roumanie 
littéraire,  fondée  en  1855  par  B.  Alessandri.  L'an- 
née suivante,  il  fonda  l'Étoile  du  Danube ,  où  il 
s'est  montré  un  des  plus  ardents  promoteurs  de 
l'union  des  deux  principautés,  et  qui,  interdite  à 
Jassy,  reparut,  rédigée  en  français,  à  Bruxelles. 

Au  mois  de  septembre  1857  ,  M.  Cogalniceano  a 
été  élu  député  au  divan  ad  hoc,  pour  la  Mol- 
davie. Sous  l'hospodart  du  prince  Couza,  son 
influence  n'a  fait  que  croître,  et  au  milieu  de 
l'année  1860,  il  a  été  nommé  chef  du  nouveau  ca- 
binet moldave ,  pris  par  le  prince  dans  les  rangs 
de  la  gauche. 

Outre  son  Histoire  de  la  Valachie  et  de  la 
Moldavie  (Berlin,  1837,  in-8,  en  français),  on 


lui  doit  une  Collection  des  anciennes  chroniques , 
d'après  des  copies  manuscrites  recueillies  dans 
les  monastères,  de  remarquables  tryvaux  sur  les 
Tsiganis,  leur  origine ,  leur  langue  ,  etc.  M.  Co- 
galniceano a  contribué  à  naturaliser  l'industrie 
en  Moldavie,  en  établissant  à  Niamtzo  une  fabri- 
que de  draps,  la  seule  que  possède  la  princi- 
pauté. Il  a  le  rang  de  colonel  dans  la  hiérarchie 
nobiliaire  de  Moldavie. 

COGïIEN  (Jacques-André,  comte),  homme  po- 
lilique  belge,  ne  en  1791,  a  fait  partie  du  pre- 
mier ministère  nommé  par  le  roi  Léopold  (24  juil- 
let 1831),  après  avoir  dirigé  quelque  temps  le 
comité  des  hnances  pendant  la  période  révolu- 
tionnaire. Ce  cabinet  n'était  pas  composé  d'élé- 
ments homogènes;  M.  Coghen  y  représentait  ce 
qu'on  a  appelé  depuis  le  parti  mixte.  C'est  pen- 
dant son  administration  que  fut  décrété,  par  la 
loi  du  31  octobre  1831 ,  le  premier  emprunt  forcé 
pour  les  besoins  de  la  guerre  contre  la  Hollande. 
Comme  ministre  et  comme  représentant  de 
Bruxelles,  il  approuva  le  traité  des 2k articles  Im- 
posé à  la  Belgique  par  la  conférence  de  Londres. 
Il  quitta  le  pouvoir  le  20  octobre  1832;  mais  il 
conserva  jusqu'en  1845  le  mandat  législatif.  En 
1836  ,  ilfutquestion  de  le  nommer  ministre  d'État  ; 
mais  comme  il  était  administrateur  d'un  établis- 
sement linancier ,  la  Société  générale  ,  puissante  ri- 
vale de  la  Banque  de  Belgique,  la  plupart  des  mi- 
nistres jugèrent  ses  fonctions  incompatibles  avec 
un  tel  titre.  Il  en  résulta  une  crise  terminée  par  la 
retraite  de  M.  de  Muelenaere.  M.  Coghen  fut 
élevé,  l'année  suivante,  par  un  bref  du  pape,  à 
la  dignité  de  comte.  En  1839  ,  il  vota  avec  la  ma- 
jorité l'abandon  définitif  du  Luxembourg  et  du 
Limbourg.  Depuis  1845,  il  entra  au  Sénat,  où  il 
représenta  l'arrondissement  de  Nivelles.  — Il  est 
mort  à  Bruxelles,  le  16  mai  1858. 

COGHETTI  (François) .  célèbre  peintre  italien, 
né  à  Bergame  (Lombardie),  le  4  octobre  1804,  ob- 
tint de  bonne  heure  la  protection  et  reçut  les  le- 
çons de  Diotti ,  professeur  à  l'académie  Carrara 
de  Bergame.  Il  alla  ensuite  à  Rome,  et,  sous  la 
direction  de  M.  Camuccini,  consacra  deux  années 
à  l'étude  sérieuse  de  Raphaël.  Ses  premières 
œuvres  furent  bien  accueillies.  Deux  tableaux  à 
riiuile  surtout,  la  Présentation  et  l'Assomption , 
qu'il  peignit  pour  sa  ville  natale,  engagèrent 
M.^'r  Morlacchi  à  lui  confier  la  décoration  de  la 
chapelle  de  son  palais  et  de  la  grande  coupole  de 
lacathédrale. 

De  retour  à  Rome,  M.  Coghetli  peignit  à  fresque, 
dans  la  villa  Torlonia.  un  salon  elliptique  où  il 
représenta  les  Exploits  d'Alexandre.  Le  prince 
Torlonia  lui  fit  exécuter  ensuite  ,  pour  sa  villa  de 
Gastel-Gandolfe  ,  les  quatre  Élémoits,  le  Triomphe 
de  Bacchus  et  la  Bataille  des  Amazones;  et  pour 
son  palais  de  Piazza  Venezia,  toute  la  fable  à'A- 
mour  et  Psyché ,  divers  sujets  tirés  des  poèmes 
d'Homère,  et  la  magnifique  composition  :  le  Par- 
nasse des  hommes  illustres  de  tous  les  temps; 
enfin,  pour  le  théâtre  Tordinone  .  Apollon  suivi 
par  les  heures  et  la  Fable  de  Proméihée.  Mais 
l'œuvre  capitale  de  M.  Coghetti  dans  la  fresque  est 
la  décoration  de  la  basilique  de  Savone;  ses  car- 
tons ont  été  considérés  comme  des  chefs-d'œuvre 
de  style  et  de  finesse. 

Cependant  l'artiste  ne  négligeait  pas  la  peinture 
à  l'huile,  et,  parmi  ses  tableaux ,  il  faut  citer  son 
Ascension  ,  dans  la  cathédralede  Porto-Maurizio, 
en  Ligurie,  et  la  Condamnation  de  saint  Etienne, 
qui  lui  valut  le  titre  de  chevalier  de  saint  Gré- 
goire le  Grand. 

M.  Coghetti,  doué  d'une  rare  puissance  de  créa- 
tion, est  un  des  chefs  d'école  dont  l'Italie  s'ho- 
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nore  le  plus.  Il  a  formé  de  nombreux  élèves,  à 
la  tête  desquels  est  M.  Agneni  (voy.  ce  nom). 

COGNIARD  *  (Hippolyte  et  Théodore) ,  ou  Co- 
GNiARD  frères,  vaudevillistes  français,  et  tousdeux 
administrateurs  de  théâtre,  sont  nés,  le  premier 
le  29  novembre  1807, .le  second  le  30  avril  1806, 
et  ont  débuté,  en  1831,  par  des  pièces  ]  atrio- 
tiques.  Déjà  connus  par  île  nombreux  succès, 
ils  obtinrent ,  en  1840,  à  la  retraite  du  célèbre 
Harel ,  le  privilège  de  la  Porte-Saint-Martin, 
firent  restaurer  la  salle,  et  inaugurèrent,  au 
mois  de  novembre,  une  heureuse  administration 
de  sept  années.  M.  Hippolyte  Cogniard  résigna, 
en  juillet  1845  ,  sa  part  dans  cette  direction  pour 
prendre  celle  du  Yaudeville,  qu'il  ne  garda 
qu'une  année.  A  la  fin  de  1854,  il  est  devenu  di- 
recteur des  Variétés. 

Les  vaudevilles  de  MM.  Cogniard,  qui  ont  plu- 
sieurs fois  associé  à  leur  fraternelle  collabora- 
tion divers  noms  influents,  se  comptent  annuel- 
lement par  dizaines,  depuis  les  premiers  jours  de 
1831.  Nous  rappellerons,  parmi  les  plus  popu- 
laires :  la  Cocarde  tricolore  (3  actes)  ;  le  Modèle 
(lacté);  le  Chouan  (1  acte);  la  Courte-paille 
(3  actes)  ;  la  Révolte  des  modistes  (3  actes)  ;  Du- 
pont, mon  ami  (3  actes);  les  de^ix  Borgnes 
(1  acte);  les  Chauffeurs  (3  actes);  l'Agnès  de  Bel- 
leville ,  avec  M.  Paul  de  Kock  (3  actes);  le  Vin, 
les  femmes,  et  le  tabac,  avec  le  même  (1  acte); 
Pauvre  Jacques,  Titi  le  talocheur,  le  Rapin 
(1  acte);  Mes  Bottes  neuves  (2  actes);  Bobèche 
et  Galimafré,  3  actes  (1837):  la  Fille  de  l'air 
(3  actes)  ;  Bruno  le  fileur  (2  actes)  ;  Portier ,  je 
veux  de  tes  cheveux  (1  acte);  les  Enfants  du  dé- 
lire,  les  Trois  dimanches  (3  actes);  les  Coulisses 
(2  actes);  le  Naufrage  de  la  Méduse,  opéra  en 
4  actes  (1839);  VOuragan  (3  actes);  1841  et  1941 
(2  actes)  ;  les  Mille  et  une  Nuits  (5  actes)  ;  la  Biihe 
au  bois,  la  Belle  aux  clieveux  d'or,  fééries;  l'Ile 
de  Tohuhnhu  (3  actes);  les  Marrons  d'Inde  (3  ac- 
tes) ;  la  Cornemuse  du  diable  (2  actes);  la  Dame 
aux  gobéas .  parodie  (3  actes);  la  Chatte  blan- 
che (3  actes);  Masséna  (5  actes);  la  Poudre  de 
perlinpinpin  ,  féerie;  la  Foire  de  Lorient,  en 
1  acte  (1854);  une  Nichée  d'arlequins  (1  acte); 
le  Roijaume  du  calembour ,  revue  de  1855;  Jean 
le  toqué;  le  Monde  camelotte  (3  actes,  1866);  les 
Bibelots  du  diable  (1859)  ,  etc. ,  etc. 

MM.  Hyppolyte  et  Théodore  Cogniard  ont  été 
tous  deux  décorés  dans  ces  dernières  années;  le 
premier,  comme  capitaine  de  la  garde  nationale, 
aux  promotions  d'août  1848,  le  second,  comme 
auteur  dramatique,  en  août  1852. 

COGNIET  (r.éon),  peintre  français,  membre  de 
l'Institut,  né  à  Paris,  le  29  août  1794,  fut  élève 
de  Guérin,  obtint  le  second  grand  prix  de  Rome 
en  1815,  et  le  premier  en  1817,  sur  ce  sujet: 
Hélène  délivrée  par  Castor  et  Pollux.  Ses  premiers 
tableaux,  Metabus,  roi  des  Volscjues,  et  une  jeune 
Chasseresse,  furent  peu  remarqués ,  mais  son  Ma- 
rins sur  les  ruines  de  Carthage,  au  Luxembourg, 
et  son  Massacre  des  innocents,  exposé  en  1824, 
commencèrent  sa  réputation.  De  1827  à  1836  il 
envoya  aux  salons  de  peinture  :  un  Numa,  au 
Luxembourg ,  un  Saint  Étienne  portant  des  secours 
à  une  pauvre  famille ,  à  l'église  Saint-Nicolas  des 
Champs ,  V Enlèvement  de  Rébecca,  la  Garde  na- 
tionale partant  pour  l'armée  en  1792.  Ce  dernier 
tableau  est  placé  au  musée  de  Versailles,  avec 
la  Bataille  de  Rivoli  et  les  Épisodes  de  la  cam- 
pagne d'Égypte.  auxquels  l'artiste  travailla  avec 
MM.  Philippoteaux ,  Karl  Girardet,  Vignon  et 
Guyon.  Sa  célèbre  toile  du  Tinloret  peignant  sa 
fille  morte,  au  musée  de  Bordeaux  (1846),  rendit 
surtout  son  nom  populaire.  Elle  a  reparu,  avec 


le  Massacre  des  innocents:,  le  saint  Étienne  et  deux 
Portraits  .à  l'Exposition  universelle  de  1866. 

M.  Cogniet  à  peint  en  outie  sur  un  des  pla- 
fonds du  Louvre , Bonaparte  dirigeant  les  travaux 
des  savants  en  Éiiypte,  et  décoré  une  des  cha- 
pelles de  la  Madeleine.  Parmi  ses  jortraits,  les 
plus  célèlires  sont  ceux  du  nmréchal  Maison,  de 
Louis-Philippe  dans  sa  jeunesse,  de  Guérin,  de 
M.  de  CriUon.  On  a  diversement  apprécié  le  ta- 
lent de  M.  Cogniet.  mais  on  lui  reconnaît  entre 
autres  qualités  la  correction  du  dessin  et  la  so- 
briété de  la  couleur.  Professeur  de  dessin  au  ly- 
cée Louis-le-Grand  et  à  l'École  polytechnique,  il 
est  devenu  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts 
en  1849,  en  remplacement  de  Garnier.  Il  a  ob- 
tenu une  2''  médaille  en  1824,  une  de  première 
classe  en  1855,  la  décoration  en  avril  1823,  et  le 
grade  d'^officier  en  juillet  Î846. 

COHEN  (Joseph),  journaliste  français .  né  à  Mar- 
seille, le  1=''  novembre  1817,  et  fils  d'un  négo- 
ciant Israélite,  fit  ses  études  au  collège  d'Aix,  se 
fit  inscrire  avocat  au  barreau  de  cette  ville  en  no- 
vembre 1836,  et  fonda  ensuite  le  Mémorial  d'Aix, 
qu'il  dirigea  jusqu'en  1843.  Chargé^en  1842.  avec 
M.  Altaras ,  d'étudier  en  Algérie  l'état  des  popu- 
lations Israélites  et  les  moyens  de  les  civiliser, 
il  fut,  depuis  cette  époque  jusqu'en  1848,  défen- 
seur officiel  près  le  tribunal  d'Alger ,  président 
du  consistoire  de  cette  ville  après  le  décret  orga- 
nique del846,  et  capitaine  delamilice  algérienne. 
De  retour  en  France  ,  il  organisa  à  Paris  la  Société 
algérienne,  dont  il  fut  secrétaire ,  devint  un  des 
actifs  collaborateurs  de  laSemaine ,  puis  ,  enl8o3 . 
rédacteur  en  chef  du  Patjs.  Il  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur,  le  \"'  janvier  1854. 

On  a  de  lui,  à  part  ses  articles  de  journaux  ' 
Analyse  raisonnée  de  la  législation  des  eaHa;(1841, 
2  vol.) ,  avec  MM.  Tardif  et  Dubreuil  ;  un  Rapport 
sur  sa  mission  en  Algérie  (1845) ,  et  de  nombreux 
travaux  dans  les  Archives  Israélites  de  France. 
% 

COIGNARD  (Louis),  peintre  français,  né  à 
Mayenne,  vers  1812,  vint  étudier  à  Paris  sous 
M.  Picot,  et  débuta  au  salon  de  1838.  Il  a  cultivé 
les  divers  genres,  et  plus  particulièrement,  de- 
puis quelques  années,  celui  du  paysage.  Nous 
citerons  de  lui  :  Marie  dans  le  désert  (1838)  ;  Pe- 
tit pécheur  au  bord  delà  mer,  Jésus-Christ  et  les 
disciples  d'Emmaûs,  le  Sommeil,  le  Soir,  Vaches 
dans  la  for^î  (1842-1845)  ;  Vaches  sur  la  lisière 
d'un  bois  (1846)  ;  Combat  de  taureaux  (1847)  ;  l'A- 
breuvoir, effet  du  malin  (1848);  la  Gardeuse  de 
vaches ,  le  Bal .  les  Soins  de  la  fermière ,  le  Repos 
du  matin,  le  Chêne  de  Henri  IV,  acquis  par  l'É- 
tat (1849-1853);  Pâturage  en  Hollande.  Vallée  du 
Maine  (1855)  ;  Peiidant  l'orage.  Paysage  avec  ani- 
w^aur  (1857);  Herbage  et  abreuvoir  dans  la  vallée 
d'Auge,  Lutte  de  taureaux,  la  Mare  aux  vaches 
(1859),  etc.  M.  Louis  Coignard  a  obtenu  une 
3'  médaille  en  1846  et  une  1"  en  1848. 

COIGNET  (Jules-Louis-Philippe) ,  peintre  fran- 
çais ,  né  à  Paris,  en  1798,  fut  élève  de  V.  Berlin, 
ët  s'est  fait  un  certain  renom  en  cultivant  le 
paysage  classi  que.  Depuis  1824,  il  a  exposé  un 
assez  grand  nombre  de  Vues  de  France,  d'Italie 
et  de  Suisse.  On  a  de  cet  artiste  un  magnifique 
album  de  60  planches  :  Vues  pittoresques  de 
l'Italie,  dessinées  d'après  nature  (1826,  grand 
in-folio),  et  un  Cours  complet  de  paysages.  Il  a 
obtenu  deux  secondes  médailles,  en  1824  et  1848, 
et  la  décoration  au  1"  mai  1836.  M.  Coignet  est 
mort  le  1"  avril  1860. 

COIGNY  (  Augustin-Louis-Joseph-Casimir-Gijs- 
tave  DE  Franqïïetot,  duc  de),  général  français, 
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ancien  pair  de  France,  né  à  Paris,  le  4  septem- 
bre 1788,  fut  laissé  en  France  aux  soins  de  son 
aïeule  qui  n'avait  jjas  émigré,  et  lit  ses  études 
dans  un  lycée  de  Paris.  En}j;agé  à  dix-sept  ans  au 
9»  de  dragons, il  n'était  que  sous-lieutenant  (1807) 
lorsqu'il  rejoignit  à  Constantiiiople  le  général  Sé- 
bastiani  et  prit  part  dans  les  rangs  de  l'année 
ottomane  à  la  campagne  de  1808  contre  les  Russes. 
Ensuite  il  passa  en  Espagne  avec  le  grade  de  ca- 
[litaine,  y  servit  trois  ans  d'une  façon  distin- 
guée ,  fut  appelé  en  Russie  et  perdit  le  bras  droit 
à  Smolensk.  A  la  première  Restauration,  il  fut 
nommé  colonel  de  cnvalerie  (16  juillet  1814)  et 
attaché  au  duc  de  Derri,  puis  au  duc  de  Bor- 
deaux. A  la  cour  comme  k  la  Chambre  des  Pairs, 
où  il  avait  succédé,  le  1"  juin  18'21,  à  son  grand- 
père,  il  conserva  son  indépendance,  et  parla  sou- 
vent en  faveur  de  l'ancienne  armée.  Il  fit  même 
d'inutiles  efforts  auprès  de  Charles  X  pour  obte- 
nir la  révocation  des  ordonnances  de  Juillet. 

Depuis  1830 ,  M.  de  Coigny  n'a  accepté  d'autres 
fonctions  que  celles  de  chevalier  d'honneur  de  la 
duchesse  d'Orléans.  Il  a  été  promu,  en  1840,  au 
grade  de  maréchal  de  camp  ,  mais  il  refusa  toute 
espèce  de  traitement.  Après  1848,  il  vécut  dans 
une  retraite  absolue  et  lit  partie  de  la  seconde 
section  (réserve)  de  l'état-major  général  de  l'ar- 
mée. Il  a  été  nommé  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  en  mai  1845. 

COIX-DELISLE  (Jean-Baptiste-César),  juris- 
consulte français,  né  le  8  mai  1789  ,  à  Paris, 
n'étudia  le  droit  qu'après  avoir  traversé  de  rudes 
vicissitudes  dans  lesquelles  il  déploya  une  rare 
énergie  de  caractère.  Reçu  avocat  a  la  Cour  royale 
de  Paris,  à  l'âge  iJe  34  ans  (1823),  il  se  fit  prin- 
cipalement un  nom  pai'mi  les  jurisconsultes.  Il  a 
publie,  en  société  »vec  M.  Frédérich  :  Commen- 
taire sur  le  Code  forestier  ,  suivi  de  l' ordonnance 
d'exécution ,  avec  une  concordance  des  articles 
du  Code  et  de  Vordonnance .  et  une  conférence  des 
lois  abrogées  ou  subsistantes ,  nécessaire  à  l'in- 
terprétation du  nouveau  Code  (Paris ,  1827-1828  , 
2  vol.  in-8),  et  Loi  sur  la  pêche  fluviale ,  expli- 
quée par  la  discussion  législative  et  par  sesrap- 
•ports  avec  le  Code  forestier  (Ibid.,  1829,  in-8). 
Le  Commentaire  analytique  du  Code  civil,  d'a- 
près la  doctrine  des  auteurs  et  la  jurisprudence 
des  arrêts,  etc.  (1835-1852,  4  vol.  in-4,  2"  ti- 
rage. 1856),  est  dû  à  M.  Coin-Delisle  seul,  bien 
qu'annoncé  avec  la  collaboration  de  plusieurs 
jurisconsultes.  M.  Coin-Delisle  a  donné  encore 
une  monographie  de  l'article  8'i5  du  Code  civil, 
sous  le  titre  de  :  Limite  du  droit  de  rétention 
par  l'enfant  donataire  renonçant,  etc.  (1852, 
in-8);  des  Observations  sur  l'iigpothèque  légale 
d'indemnité,  acquise  en  temps  suspect  (  1855, 
in-8),  etc.  Il  a  fourni  des  articles  à  l'Encyclopé- 
die des  juges  de  paix,  de  M.  'V.  Augier,  et  à  la 
Revue  critique  de  législation  et  de  jurispru- 
dence. 

COLANI  (Timothée) ,  théologien  protestant  fran- 
çais, né  en  1824,  à  Lemé  (Aisne),  où  son  père, 
originaire  de  l'Engadine  (Grisons),  était  pasteur, 
passa  une  partie  de  sa  jeunesse  dans  la  Suisse 
française  et  en  Allemagne,  et  termina  ses  études 
à  Strasbourg.  Fixé  dans  cette  ville,  il  obtint,  en 
1847,  le  prix  Schmutz  (3000  fr.)  dans  un  concours 
ouvert  par  la  Faculté  de  théologie  sur  la  Vie  de 
Jésus,  du  docteur  Strauss.  En  1850,  il  fonda  la 
Revue  de  théologie  et  de  philosophie  chrétienne, 
dont  il  a  paru  quinze  volumes  et  qui  continue  de- 
puis 1858,  sous  le  titre  de  Nouvelle  revue  de  théo- 
logie (Strasbourg,  Treuttel  et  Wûrtz).  Outre  de 
fort  nombreux  travaux  de  critique  sacrée,  d'his- 
toire et  de  philosophie  insérés  dans  ce  journal,  il 


a  publié,  en  1857,  un  volume  de  Sermon-s  (plu- 
sieurs éditions),  traduit  en  anglais,  en  allemand 
et  en  hollandais.  L'un  des  représentants  les  jdus 
actifs  de  la  nouvelle  école  hbéralo,  et  écarté  jus- 
qu'à présent  de  toute  fonction  oflicielle,  il  jirèche 
fréquemment  devant  un  nondjreux  auditoire  et 
vit  en  donnant  des  leçons.  * 

COLBUUN  (  Eugène-Auguste),  artiste  drama- 
tique français,  né  à  Paris,  en  1833,  figura  à  l'âge 
de  dix  ans  à  la  Gaîté,  entra  peu  après  au  Gym- 
nase enfantin,  passa  ensuite  eu  Angleterre,  re- 
parut, à  Paris,  à  la  salle  Comte  (  1844  ),  d'où 
M.  Alexandre  Dumas  le  tira  pour  lui  donner  le 
rôle  de  Friquet  dans  la  Reine  Margot,  qui  lui 
fit  la  réputation  d'un  comique  original.  A  la  chute 
du  Théâtre-Historique,  engagé  pourquelquesmois 
à  celui  de  la  Gaîté ,  il  y  parut ,  aupr  ès  de  M.  Fré- 
dérick-Lemaîlre,  dans  Kcan  ei  Paillasse,  ei  entra 
à  la  Porte-Saint-Martin,  en  janvier  1852;  il  y 
a  repris  ou  créé  avec  succès  divers  rôles  :  Co- 
libri dans  la  Faridondaine  ,  Criquet  dans  les  Car- 
rières de  Montmartre ,  Planchet  dans  les  Mous- 
quetaires, etc.  Les  incidents  de  la  vie  de  cet  ar- 
tiste ont  été  l'objet  d'une  amusante  biographie 
dans  le  Mousquetaire ,  en  1854.  Après  avoir  été 
attaché  aux  Variétés  de  1857  à  1858,  il  est  re- 
tourné, en  1859,  à  la  Porte-Sainte-Martin. 

COLCHESTER  (Charles  Abbot  ,  2'  baron) ,  ami- 
ral et  pair  d'Angleterre,  né  en  1798  à  Londres, 
est  fils  d'un  président  de  la  Chambre  des  Com- 
munes, élevé  en  1817  à  la  pairie  héréditaire. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  d'Abbot,  il  fit  des 
études  spéciales  au  collège  royal  de  la  marine, 
prit  la  mer  en  1811  et  assista  à  quelques  enga- 
gements avec  les  bâtiments  français.  En  1854  il 
fut  promu  au  grade  de  contre-amiral  et  placé 
dans  la  réserve.  Membre  de  la  Chambre  des  Lords 
depuis  1829,  il  se  montra  en  toute  occasion  le 
fidèle  partisan  des  doctrines  conservatrices.  Sous 
l'administration  de  lord  Derby  (1852),  il  fut 
chargé  des  triples  fonctions  de  vice-président  du 
bureau  du  commerce,  de  payeur  général  et  de 
trésorier  de  la  marine  qui  lui  donnèrent  accès  au 
Conseil  privé.  De  février  1858  à  juin  1859,  il  a 
été  directeur  général  des  postes.  De  son  mariage 
avec  une  fille  de  lord  Ellenborough  (1836)  il 
n'a  qu'un  fils,  Reinald-Charles-Edward  Abbot, 
né  en  1842. 

COLE  (Henry),  littérateur  anglais,  né  vers 
1810,  s'était  beaucoup  occupé  des  arts  domes- 
tiques, du  confort  appliqué  à  la  vie  pratique,  de 
l'industrie  usuelle,  lorsqu'il  fut  désigné  pour 
faire  partie  du  comité  d'organisation  du  Palais 
de  cristal,  en  1851.  Son  concours  qui  fut  jugé 
très-utile,  fut  recompensé  par  la  décoration  de 
l'ordre  du  Bain,  une  forte  gratification  et  le  poste 
de  directeur  des  arts  pratiques  (  practical  art  ). 
lia  ioadii  V  Historié  register,  revue  politique, 
et  le  Journal  du  dessin.  Sous  le  pseudonyme  de 
Félix  Summerly,  il  a  écrit  un  grand  nombre  de 
nouvelles,  brochures,  articles  de  journaux,  etc 

COLEBROOKE  (sir  William-Macbean-Georges) , 
général  anglais,  né  en  1787  ,  est  fils  d'un  officier 
d'artillerie.  Lieutenant  de  cette  arme  en  1807  ,  il 
prit  part  en  1810  à  l'expédition  contre  Java,  y 
fut  blessé  d'un  coup  de  feu  ,  et  nomme  .  en  1812  , 
député  quartier-maître  général  de  cette  île,  qui 
peu  de  temps  après  fut  rendue  à  la  Hollande.  Il 
servit,  en  1817,  dans  la  guerre  des  Mahrates,  et  en 
1818,  dans  celle  des  Afghans.  De  1823  à  1831,  il 
fut  attaché  au  comité  d'enquête  des  affaires  in- 
térieures de  l'Inde.  Promu  au  grade  de  colonel, 
il  passa  comme  sous-gouverneur  à  l'archipel  de 
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Bahama  (1834),  puis  aux  Antilles  sous  le  vent 
(1837).,  et  au  nouveau  Brunswick  (1841).  En  1 843 , 
il  est  devenu  gouverneur  général  de  la  Guyane 
anglaise  d'où  il  est  passé ,  en  la  même  qualité, 
aux  îles  Barbades.  Créé  chevalier  en  1837  ,  il 
fut,  en  1854,  nommé  major  général. 

COLERIDGE  (  sir  John  Taylor  ),  jurisconsulte 
anglais,  né  en  1790,  à  Tiverton  (comté  de  De- 
von),  fut  élevé  à  l'université  d'Oxford,  qui  lui 
conféra,  en  1852,  le  diplôme  honoraire  de  doc- 
teur en  droit,  resta  quelque  temps  attaché  à 
l'enseignement  du  collège  d'Exeter,  étudia  en- 
suite la  jurisprudence  et  fut  admis  au  barreau 
de  Londres,  en  1819,  par  la  Société  de  Middle- 
Temple.  En  1825,  il  donna  une  édition  estimée 
des  célèbres  Commentaires  de  Blackstone  (Blacks- 
tone's  Commentaries),  et  publia,  peu  ds  temps 
après,  le  recueil  des  Arrêts  les  plus  importants 
en  matière  civile  rendus  par  la  Chancellerie.  En 
1835,  il  a  été  nommé  juge  de  la  Cour  du  banc  du 
roi  et  élevé  à  cette  occasion  à  la  dignité  de  che- 
valier à  vie. 

COLERIDGE  (le  rév.  Derwent) ,  littérateur  et 
théologien  anglais,  né  à  Keswick,  le  14  septem- 
bre 1800.  est  fils  du  célèbre  poète  Samuel  ïaylor 
Coleridge,  mort  en  1834.  Confié  d'abord  aux 
soins  de  son  frère  aîné,  il  termina  son  éducation 
au  collège  de  Saint-Jean,  à  Cambridge,  et  fit  ses 
débuts  littéraires  dans  le  Quarterly  Magazine  de 
Knight,  sous  le  pseudonyme  de  Davenant  Cecil. 
Après  s'être  livré,  à  Plymouth  et  à  Helston,  à  l'en- 
seignement privé,  il  devint  principal  du  collège 
de  Saint-Marc,  à  Chelsea.  Il  a  reçu  les  ordres 
en  1826  et  fut  attaché  au  clergé  de  la  cathédrale 
de  Saint-Paul  à  Londres. 

Depuis  quelques  années,  il  a  entrepris  la  publi- 
cation assez  volumineuse  des  œuvres  inédiles  ou 
peu  connues  et  de  la  correspondance  de  son  père. 
Il  a  également  recueilli  l'héritage  poélique  de 
son  frère  Hartley  (Poetical  remains ,  in-8) ,  et  a 
fait  précéder  cette  collection  d'une  touchante 
biographie.  Il  prépare  une  édition  des  poésies  de 
Macworth  Praed.  Comme  théologien,  M.  Cole- 
ridge a  écrit  une  dissertation  sur  le  Rôle  biblique 
de  l'Église  anglaise  (The  scriptural  character  of 
the  english  church,  1839). 

COLET  *  (Louise  Révoil,  dame),  femme  de  let- 
tres frarjçaise,  née  à  Aix  (Bouches  du-Rhône),  le 
15  septembre  1810,  vint  à  Paris  en  1835,  après  son 
mariage  avec  Hippolyte  Colet,  musicographe  et 
compositeur-,  né  à  Uzès,  en  novembre  1809,  mort 
à  Paris  en  1851  ;  elle  se  tourna  dès  lors  vers  la 
littérature,  et  remporta  quatre  fois,  à  partir  de 
1839,  le  prix  de  poésie  de  l'Institut ,  sur  les  sujets 
suivants  :  le  Musée  de  Versailles  (1839) ,  le  Monu- 
ment de  Molière  (1843),  la  Colonie  de  Mettrag 
(1852),  l'Acropole  d'Athènes  (1855).  Les  quatre 
pièces,  publiées  à  part,  ont  été  réunies  sous  ce 
titre  :  Quatre  poëmes  couronnés  par  l'Académie 
française  (1855,  in-32). 

Mme  Colet  a  publié,  en  outre ,  de  nombreuses 
poésies  :  Fleurs  du  midi  (1836,  in-8);  A  ma 
mère!  8  juin  1839  (in-8);  Penserosai\S39,  in-8); 
les  Funérailles  de  kapoléon{\8W,  in-8);  Poésies 
(1842;  gr.  in-4.  Tiré  à  25  exemplaires,  par  un 
éditeur  anonyme);  l'Empereur  de  Russie  près  de 
sa  fille  mourante.  Précédé  de  l'Émigration  polo- 
naise {I8kh,  in-8);  le  Marabout  de  Sidi-Brahim 
(1845,  in-8);  Réveil  de  la  Pologne  (1846  in-8): 
les  Chants  des  vaincus  (1846,  in-8);  le  Peuple. 
Première  journée  de  la  République.  Chant  patrio- 
tique (1848,  in-12)  ;  Ce  qui  est  dans  le  cœur  des 
femmes  (1852,  in-18);  le  Poème  de  la  femme, 
comprenant  :  la  Paysanne  (1863),  la  Servante 


(1854),  la  Religieuse  (1856);  —  des  romans  et 
ouvrages  en  prose  :  la  Jeunesse  de  Mirabeau 
(1S41  ,  in-8,  18.54,  in-4);  les  Cœurs  brisés  (1843, 
2  voL  in-8;;  Deux  mois  d'émotion  (1843,  in-8); 
Folles  et  saintes  (1844.  2  vol.  in-8,  1854,  in-4); 
Historiettes  morales  (1844,  in-8);  Deux  femmes 
célèbres  (ISkd,  i  vol.  in-8),  réédité  en  18.54,  sous 
le  titre  de  Mme  Duchafelet;  Tlwmas  Campanella 
(in-4);  Mme  Hoffmann  TaîwA-a  (  1854 .  in-4): 
Hélène  (1854,  in-4);  Enfances  célèbres  (1854  et 
1866,  in-16.  1859,  in-18):  une  Histoire  de  sol- 
dat (1856,  in-16);  Promenade  en  Hollande  (iSjd , 
in-12)  ;  Deuxmois  dans  les  P]irénées{l8}i9  .  in-12)  ; 
Lui,  roman  contemporain  (1859,  in-12);  —  des 
essais  dramatiques  :  la  Jeunesse  de  Gcethe ,  comé- 
die en  un  acte  ,  en  vers  (Renaissance,  1839)  ;  Jules 
César  et  la  Tempête,  àe  Shakspeare,  traduits  avec 
M.  Jay  (1840,  in-8);  Charlotte  Corday  et  Mme  Ro- 
land, tableaux  dramatiques,  en  vers  (1842,  gr. 
in-4  et  in-8).  ^  Enfin ,  elle  a  édité  ou  traduit; 
OEurres.  morales  de  Mme  de  Lambert  {\8'iS);  Nou- 
velles morales  de  Fr.  Soave ,  OEutres  choisies  de 
Campanella  (1844);  46  lettres  de  Béranger  et 
détails  sur  sa  vie  (1857 ,  in-16) ,  etc.,  etc. 

COLIN  (Jean-Jacques),  chimiste  français ,  né 
le  16  décembre  1784,àRiom  (Puy-de-Dôme), 
ancien  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Dijon  et  à  l'Ecole  spéciale  militaire 
de  Saint-Cyr,  s'est  fait  connaître  par  un  assez 
grand  nombre  de  travaux  remarquables  en  chi- 
mie. On  lui  doit  particulièrement  les  premières 
études  sur  Viodure  d'amidon  (Annales  de  chimie 
et  de  physique ,  1814):  la  détermination  exacte  de 
la  composition  de  ['huile  des  Hollandais,  en  col- 
laboration avec  M.  Robiquet  (Ibid..  1816).  ei 
une  suite  de  notes  et  mémoires  :  sur  la  Fabrica- 
tion des  savons  (Ibid.,  1816,»  1820  et  1825):  sur 
l'Acide  pyroligneux  et  ses  applications  (Iliid., 
1819);  sur  les  Phénomènes  de  la  fermentation 
(Ibid.,  1825  et  1838),  dont  l'auteur  a  le  premier 
déterminé  les  conditions  et  donné  une  explication 
scientifique;  stir  la  Garance,  double  mémoire 
composé  avec  M.  Robiquet,  lu  en  1826  et  1827 , 
et  inséré  dans  le  Recueil  de  savants  étrangers; 
enfin,  divers  travaux  sur  la  végétation,  la  respi- 
ration des  plantes  et  la  germination,  publiés 
dans  les  Annales  de  1834  à  1840. 

COLLN  (Alexandre-Marie) ,  peintre  français ,  né 
à  Paris,  en  1798,  fut  élève  de  Girodet-Trioson,  De- 
puis 1822,  époque  de  ses  débuts,  il  a  exposé  un 
grand  nombre  de  tableaux  qui  accusent  de  la  fa- 
cilité et  du  savoir-faire.  Ses  derniers  ouvrages 
sont  :  Scène  d'Otaiti ,  Une  rue  de  Calcutta  (1841)  ; 
les  Pêcheuses  de  Flandre  (1842);  Christophe  Co- 
lomb (1846)  ;  Masaniello  (1848)  :  le  Christ  en  croix 
(1850),  acquis  par  l'État;  Michel-Ange  veillant 
au  lit  de  son  serviteur  (1855);  Une  scène  dans  la 
campagne  de  Rome ,  Première  arrivée  de  Colomb 
en  Espagne  (1857);  Nymphes  au  bain.  Paysan 
breton  (1859) ,  etc.  M.  Colin  a  dirigé  pendant  plu- 
sieurs années  l'école  de  dessin  de  Nîmes.  Il  a  ob- 
tenu deux  secondes  médailles,  en  1824  et  1831, 
et  une  1"  en  1840. 

Un  frère  de  cet  artiste ,  M.  Paul-Hubert  Colin, 
né  à  Paris,  en  1801 ,  et  élève  de  P.osio,  s'est  fait 
connaître  aux  salons  ,  sous  la  Restauration.  Il 
s'est  depuis  consacré  à  la  sculpture  d'ornemen- 
tation et  a  cessé  d'exposer  ses  œuvres. 

COLLALTO  (Édouard,  -prince  de),  chef  actuel 
d'une  maison  Vénitienne  élevée  au  patriciat  de 
Venise,  en  1306,  au  titre  de  comte  en  Autriche, 
en  1781 ,  à  la  dignité  princière,  le  22  novembre 
1822,  est  né  le  17  octobre  1810  ,  et  a  succédé,  le 
23  novembre  1864,  à  son  père ,  le  prince  Antoine- 
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Octavien,  comme  possesseur  de  8  bourgs  et 
54  villages  en  Moravie,  et  des  fiefs  deCollalto, 
San-Salvatore ,  Santa-Lucia,  etc.,  dans  la  délé- 
gation de  Trévise  en  Italie.  Il  a  épousé,  le  4  no- 
vembre 18;î4,  la  comtesse  Caroline  Apponyi,  née 
le  18  juillet  1814,  dont  il  a  deux  enfants  :  Em- 
manuel-Joseph-Antoine ,  né  le  24  décembre  18")4, 
et  ./i(/?>-Cai  oline-Thérèse ,  née  le  5  mars  1838. 

Sun  frère,  le  comte  Alphonse  ^  né  le  19  juillet 
1814,  a  épousé,  le  10  mai  1840,  la  comtesse  Ida 
de  Collorédo-Mansfeld ,  morte  le  5  juin  18.")7, 
dont  il  a  deux  enfants  :  Oc/o?  i>)i-Antoine-Sal- 
vatore,  né  le  5  mai  1842  ,  et-Wor^Mcrile-Julienne , 
née  le  29  mai  1841.  Sa  sœur,  la  comtesse  Cécile, 
née  le  30  avril  1812,  s'est  mariée,  le  1"  juillet  1830, 
au  comle  Fcffderîc-Auguste  Piatti. 

COLLARDEAU  DU  HEAULME  (Charles-Félix), 
mécanicien  français,  né  en  1796,  suivit,  de  1816 
à  1817  ,  les  cours  de  l'Ëcole  polytechnique,  puis 
se  livra  spécialement  à  l'étude  et  à  la  fabrication 
des  instruments  de  précision.  11  prit  en  outre  part 
à  diverses  expériences  de  Gay-Lussac.  et  acquit 
de  sérieuses  connaissances  chimiques.  La  muison 
qu'il  a  fondée  et  dirigée  depuis  plus  de  trente- 
cinq  ans,  a  honorablement  figuré  aux  expositions 
gé'iérales  et  particulières  de  l'industrie,  et  ob- 
tenu,  depuis  1834 ,  trois  médailles  d'argent  ou 
de  deuxième  classe;  le  Catalogue  de  chacune 
d'elles  contient  la  liste  des  balances  ,  aréomètres, 
équiangles,  appareils  gradués ,  etc.,  inventés  ou 
modifiés  par  M.  CoUardeau. 

COLLAS  (Achille) ,  inventeur  français ,  né  à 
Paris,  le  24  février  1795,  lit,  chez  un  fabricant 
d'outils  d'horlogerie,  son  apprentissage  d'ouvrier 
mécanicien,  étudia  la  médecine  et  passa  quel- 
que temps  au  service  militaire.  A  la  paix  de  1814, 
il  s'établit  et  fabriqua  de  petits  outils  de  quin- 
caillerie. Trois  inventions  purement  industrielles 
datent  de  cette  époque  :  la  machine  à  faire  des 
agrafes  (,1822'i,  celle  à  graver  les  poinçons  pour 
les  boutons  irisés  (  1826),  qui  fut  l'objet  d'un 
rapport  à  la  Société  d'encouragement,  et  celle  à 

uillocher  les  cylindres  pour  l'impression  des  in- 

iennes  (1828). 

Les  premières  tentatives  de  M.  Collas  pour  l'ap- 
plication de  la  mécanique  aux  arts  remontent  à 
1825 ,  année  où  il  créa  une  machine  à  graver  les 
teintes  pour  la  taille-douce.  11  appliqua  en.^uite 
son  procédé  à  la  gravure  numismatique  (1831). 
Dès  cette  époque,  avec  le  concours  de  MM.  La- 
chevardière,  Paul  Delaroclie  et  Henriquel-Dupont, 
il  fit  paraître  le  Trésor  de  numismatique  (18'il- 
1836,  in-4),  vaste  collection  de  médailles  et  de 
monnaies,  dont  il  fournit  les  planches  comme 
planeur  d'acier  et  dont  il  exécuta  le  travail. 

Mais  la  découverte  la  plus  populaire  de  M.  Col- 
las et  qui  a  rendu  aux  arts  plastiques  le  plus  de 
services,  c'est  la  réduction  des  œuvres  d'art 
opérées  à  toutes  dimensions  par  une  machine 
(1836).  La  Vémis  de  Milo  fut  le  premier  exemple 
d'une  statue  exactement  reproduite  à  une  échel'e 
moindre:  vinrent  ensuite  le  Moïse  de  Michel- 
Ange,  la  Diane  de  Gabies,  V Apollon  pylliien.  la 
Polymnie  Aa.Vénus  de  Médicis,le  Pensieroso ,  les 
Portes  du  baptistère  de  Florence ,  des  coupes  de 
B.  Cellini,  des  œuvres  modernes  de  David,  de 
Pradier,  de  Bosio  ,  de  Cavelier,  de  Dautan  .  etc. 
Le  catalogue  des  morceaux  réduits  comprend  plus 
de  200  numéros.  M.  Barbedienne,  l'associé  de  l'in- 
venteur, a  obtenu  ,  à  l'Exposition  universelle  de 
Londres,  en  18.il,  une  médaille  supérieure. 

De  1840  à  1844,  M.  Collas  s'occupa  d'étudier 
la  terre  plastique,  d'abord  pour  le  moulage  des 
bas-reliefs  et  des  rondes-bosses,  puis  pour  la 
fabrication  de  tuyaux  et  de  briques  creuses:  il 


fut  même  le  premier  à  les  apfiliquer  au  drai- 
nage. Il  chercha  ensuite,  mais  sans  succès,  à 
substituer  la  gélatine  aux  types  métalliques  de 
l'imprimerie.  Depuis,  il  a  exploité  une  machine 
qui  dérive  de  son  appareil  à  réduction  pour  la  sta- 
tuaire, et  par  laquelle  il  exécute  des  dessins  sur 
les  matières  les  plus  dures,  et  transporte  des  or- 
nements et  des  caractères  sur  toutes  surfaces  en 
obtenant  les  réductions  ou  les  amplifications  exi- 
gées. —  M.  Achille  Collas  est  mort  à  Paris,  en 
1  mars  18.")9. 

COLLET-MEYGRET  (Pierre-Marie-Hector),  ad- 
ministrateur français ,  né  en  181G,  dans  le  dépar- 
tement de  l'Ain  ,  fit  successivement  des  études  de 
droit  et  de  médecine,  et  entra  ensuite  dans  l'ad- 
ministration. Lorsque  éclata  la  révolution  de  Fé- 
vrier, il  était  déjà  commissaire  du  roi  près  le 
chemin  de  fer  de  Saint-Étienne.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1848,  il  fonda  à  Lyon  un  journal  intitulé 
le  Président,  qui  soutint  vivement  la  candidature 
de  Louis-Napoléon,  et,  après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, il  fut  nommé  conseiller  de  la  préfecture 
du  Rhône.  Le  7  décembre  i849,  il  fut  appelé  aij 
poste  de  sous-préfet  de  Béziers.  Il  était  encore  à 
la  tète  de  cet  arrondissement  au  moment  du  coup 
d'Etat  du  2  décembre  1851  ,  et  y  courut  des  dan- 
gers. Après  avoir  été  depuis  sous-préfet  de  Saint- 
Ktienne  et  préfet  de  l'Aube,  il  revint  à  Paris,  au 
mois  d'octobre  1853,  comme  secrétaire  général  de 
la  préfecture  de  police  et  au  mois  de  mai  1854. 
il  fut  élevé  aux  fonctions  de  directeur  de  la  sû- 
reté générale  de  l'empire  au  ministère  de  l'in- 
térieur. En  1857,  il  a  été  mis,  comme  préfet,  à 
la  tète  du  département  du  Nord  qu'il  a  quitté,  au 
bout  de  quelques  semaines.  Il  est  devenu  rece- 
veur général  du  Jura.  M.  CoUet-Meygret,  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  le  22  janvier 
1852,  a  été  fait  commandeur  le  17  juin  18.')6. 

COLLIER  (John  Payne) ,  littérateur  et  critique 
anglais,  né  à  Londres,  le  11  janvier  1789,  est  fils 
d'un  commerçant  que  le  hasard  jeta  dans  le  jour- 
nalisme et  qui  fut  quehiue  temps  éditeur  du  Mon- 
Ihhj  Regisler  elde  laLiierarij  Reriew.  Uétudia  le 
droit  (1809)  à  l'école  d'inner  Temple ,  et,  à  peine 
admis  au  barreau  .  fut  chargé  au  Morning  Chro- 
nicle  des  comptes  rendus  parlementaires.  Peu. 
lie  temps  après,  il  rédigea  VEvening  Chronicle . 
journal  reproducteur  patronè  par  les  tories.  Son 
mariage  l'ayant  mis  en  possession  d'une  certaine 
fortune  (1816).  il  consacra  tous  ses  loisirs  à  l'é- 
tude des  anciens  poètes  nationaux  et  à  la  critique 
liltéraire.  On  a  remarqué  les  articles  qu'il  fournit 
à  cette  époque  à  la  Revue  d'Édimbourri  et  à  la 
Revue  littéraire,  notamment  ses  éludes  critiques 
sur  les  œuvres  d'Ellis,  de  Lamb.  d'Hazlitt,  etc. 

Poète  distingué  lui-même,  M.  Collier  a  écrit  : 
le  Décameron  poétique  (the  poetical  Decameron; 
Edimbourg,  1820,  2  vol.),  dialogues  ingénieux 
dont  le  xvi'  siècle  a  fourni  les  interlocuteurs;  et 
/('  Pèlerinage  du  poète  (The  poet's  Pilgrimage; 
IMd.,  1822).  Il  donna  ensuite  une  édition  de  l'an- 
cien répertoire  anglais  connu  sous  le  titre  de 
Dodsley's  old  platjs  (Londres .  1825-1827,  3  vol.). 
à  laquelle  il  ajouta  six  drames  inédits  :  un  vo- 
lume supplémentaire  en  contint  encore  cinq  qui 
avaient  jusqu'alors  échappé  aux  recherches. 

En  1831,  il  publia  son  importante  Histoire  du 
théâtre  anglais  (History  of  english  dramatic  poe- 
try,  3  vol.),  qu'il  a  conduite  depuis  les  origines 
jusqu'à  Shakspeare.  ouvrage  consciencieux  et  sa- 
vant, mais  qui  est  plutôt  une  suite  de  disserta- 
tions historiques  qu'une  histoire  proprement  dite. 

M.  Collier  n'a  pas  moins  de  réputation  comme 
philologue.  Les  plus  grands  seigneurs,  entre  au- 
tres le  duc  de  Devonshire  et  le  comte  d'Ellesmere, 
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lui  facililèrent  l'accès  de  leurs  bibliothèques.  Ce 
fut  pour  ce  dernier  qu'il  rédigea  le  Catalogne 
critique  (1837),  très-apprécié  des  amateurs  de  li- 
vres. Plusieurs  Sociétés  littéraires  l'appelèrent 
dans  leur  sein-,  celles  de  rarnden  et  deShakspeare 
le  choisirent,  à  diverses  reprises,  pour  trésorier, 
et  celle  des  antiquaires,  aux  travaux  de  laquelle 
il  a  activement  participé,  le  nomma  vice-prési- 
dent, en  1850.  Quelques  académies  du  continent 
l'ont  choisi  pour  membre  associé  ou  pour  corres- 
pondant. 

M.  Collier  ayant  été  naturellement  amené  à  étu- 
dier Shakspeare ,  la  bibliothèque  du  comte  d'El- 
lesmere  lui  fournit  des  matériaux  précieux  con- 
cernant la  vie  du  puëte;  il  s'en  est  utilement 
servi  dans  les  trois  dissertations  suivantes  :  Par- 
timlarités  inédites  de  la  vie  de  Shakspeare  (New 
facts  regarding  the  life  of  Shakspeare,  1835  ); 
Nouveaux  détails  (New  particulars,  183G)  et  Der- 
niers détails  (Further  particulars,  1839).  Enfin, 
au  bout  de  vingt  ans  de  laborieuses  et  patientes 
recherches,  il  fit  paraître  son  édition  de  Shaks- 
peare (1842-1844,  8  vol.),  qui  passe  pour  une  des 
plus  complètes.  Cependant  elle  a  été  l'objet  de 
vives  attaques  ,  surtout  de  li  part  d'un  autre  sa- 
vant commentateur  du  poète,  le  rév.  A.  Dyce , 
qui  a  publié,  en  1852,  un  volume  sur  les  préten- 
dues corrections  et  interpolations  de  M.  Collier. 

En  1847,  adjoint  à  la  Commission  royale  chargée 
de  réorganiser  le  Musée  britannique,  il  dut,  en 
qualité  de  secrétaire,  faire  sur  les  améliorations 
nécessaires  un  rapport  détaillé.  On  adopta  quel- 
ques-unes de  ses  idées  ;  mais  on  écarta,  sous  pré- 
texte d'inopportunité,  la  proposition  qu'il  fit  de 
dresser  le  catalogue  raisonné  des  richesses  de  cet 
établissement.  Il  lui  fut  accordé  sur  la  liste  civile 
une  pension  annuelle  de  100  liv.  (2500  fr.). 

Onlre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de 
M.  Collier  :  des  documents  biographiques  sur  les 
Principaux  interprètes  du  théâtre  de  Shakspeare 
(Memoirs  of  the  principal  actors  in  the  plays  of 
Shakspeare,  1846  );  des  extraits  de  biographie 
ancienne  sous  le  titre  :  Extracts  from  the  regis- 
ters  of  the  stationers'  company  ofbooks  (1848), 
s'éteniJanl  de  1557  à  1570;  une  édition  annotée 
des  Ballades  de  Roxburgh  (a  book  of  Roxburgli 
Ballads,  1847);  diverses  dissertations  sur  la  poé- 
sie dramatique  et  tout  ce  qui  se  rattache  à  Shak- 
speare ,  insérés  dans  les  mémoires  des  Sociétés 
de  Camden,  de  Shakspeare,  des  Antiquaires,  etc. 

COLLIER  (  Robert  Porrett  ) ,  jurisconsulte 
anglais,  né  en  1817,  près  de  Plymouth,  et  fils 
d'un  constructeur  de  navires,  fit  ses  classes  à 
Cambridge ,  étudia  le  droit  à  l'École  d'Inner  Tem- 
ple, fut  admis,  en  1843,  au  barreau  et  exerça  sa 
profession  dans  le  ressort  judiciaire  des  comtés 
de  l'Ouest.  Ses  compatriotes  l'ont  envoyé,  en 
juillet  1862,  à  la  Chambre  des  Communes  où  il 
s'est  rangé  du  côté  des  libéraux  avancés,  de- 
mandant avec  eux  l'extension  des  droits  électo- 
raux, les  courtes  législatures,  l'indépendance  re- 
ligieuse, etc.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  estimés  : 
Législation  des  chemins  de  fer  (Law  of  railways, 
1850)  ,  et  Législation  des  mines  et  carrières  [ha.w 
of  mines). 

COLLIGNON  (Charles-Élienne),  ingénieur  fran- 
çais, né  à  Metz,  le  16  mai  1802,  entra  en  1821  à  l'E- 
cole polytechnique,  passa  dans  le  corps  des  ponts 
et  chaussées  et  parcourut,  jusqu'en  IS37  ,  tous  les 
divers  grades  d'ingénieur.  Il  s'occupait,  en  1845, 
des  études  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  lorque  les 
électeur^  du  collège  de  Sarrebourg  le  choisirent 
en  remplacement  de  M.  Marchai,  député  dé- 
missionnaire. Il  siégea  sur  les  bancs  ministé- 
riels, et,  réélu  en  1846,  soutint  jusqu'en  1848  la 


politique  de  IL  Guizot.  Rentré  dans  ses  fonctions 
d'ingénieur  en  chef  de  première  classe,  puis  nom- 
mé inspecteur  général  en  1854,  il  a  été,  en  fé- 
vrier 1857  ,  l'un  des  ingénieurs  français  choisis 
par  le  cabinet  de  Sainl-Pétersbourg  pour  l'étude 
et  îa  direction  du  nouveau  réseau  des  chemins 
de  fer  russes.  M.  Ch.  Coliignon  est  auteur  d'une 
brochure  intitulée  :  dit  Concours  des  canaux  et 
des  chemins  de  fer,  et  de  l'aihcremcnt  du  canal 
de  la  Marne  au  Rhin  (1846,  in-8).  11  est  officier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  décembre  1850. 

COLLIN  (Jonas) .  administrateur  et  économiste 
danois ,  né  à  Copenhague  le  6  janvier  1776  ,  passa 
l'examen  de  fonctionnaire  judiciaire  en  1795,  en» 
tra  comme  procureur  au  secrétariat  du  collège 
des  finances  (1801) ,  devint  en  1816  délégué,  et 
en  1841  premier  délégué  des  finances.  Sa  retraite 
lui  fut  accordée  en  1848.  11  occupa  des  fonctions 
analogues  à  la-Chambre  des  rentes  de  1801  à  1841. 
Membre  de  toutes  les  Sociétés  ou  Commissions 
qui,  depuis  un  demi-siècle,  ont  été  instituées  en 
Danemark,  dans  un  but  de  bienfaisance  ou  d'u- 
tilité publique,  et  président  de  la  Société  d'éco- 
nomie rurale  depuis  1809,  il  introduisit  l'usage 
de  distribuer  aux  agriculteurs  ,  en  guise  de  prix , 
des  instruments  perfectionnés.  C'est  lai  qui  donna 
l'idée  de  planter  une  forêt  à  Amager  (1816),  de 
publier  une  description  statistique  du  Danemark, 
dont  le  premier  volume  a  paru  en  1826,  d'orga- 
niser la  première  exposition  nationale  danoise 
(1834).  Il  fut  membre  de  la  direction  du  théâtre 
royal,  de  1821  à  1829  et  de  1842  à  1849.  C'est  lui 
qui  détermina  son  ami  Thorwaldsen  à  faire  pré- 
sent de  ses  œuvres  à  la  ville  de  Copenhague,  et  qui 
fut  chargé  d'en  former  un  mu=ée  (1834). 

M.  CoUin  a  pris  part  à  la  publication  du  Slatistik 
Tabe^rajrfr  (Copenhague,  1836-1848 , 1-XVI  part., 
in-fol.)  Il  a  publié,  en  outre,  un  Recueil  pour 
l'hisioire  et  la  statistique ,  particulièrement  du 
Dn/iêmorA;  (For  Historié  og  Staiistik,  isœr  Fse- 
drelandets,  1822-1825,  2  vol.),  rédigé  les  Mé- 
moires de  la  Société  d'économie  rurale  (Landhuus- 
holdnings-Selskabs  Skrifter.  nouv.  série,  t.  I-IV, 
1806-1817),  et  fourni  des  mémoires  à  un  grand 
nombre  de  recueils.  Il  est  grand- croix  du  Dane- 
brog  (1840) ,  membre  honoraire  de  la  Société 
d'écon.omie  rurale  de  Moscou  (1844),  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  (1841),  etc. 

COLLEV  DE  PLANCY  (  Jacques-Albin-Simon 
CoLLiN  Danton,  dit),  littérateur  français,  né 
à  Plancy,  près  d'Arcis-sur-Aube ,  le  28  janvier 
1793,  et  neveu  de  Danton  le  conventionnel,  vint 
à  Paris  en  1812,  et  travailla,  dès  ce  moment,  pour 
divers  libraires.  Au  commencement  de  la  Restau- 
ration, il  mit  de  côté  le  nom  dangereux  de  son 
oncle,  et  ouvrit  une  imprimerie-librairie  pour  la- 
quelle il  fit  ou  remania  lui-même  bien  des  livres. 
Les  journées  de  Juillet  compromirent  sa  position 
commerciale.  Réfugié  en  Belgique,  il  y  vécut 
quelques  années  de  publications  qui  flattaient  la 
nationalité  belge  :  {Fastes  militaires  de  la  Bel- 
gique; Histoire  des  premières  années  du  règne 
de  Léopold).  Il  revint  en  France  en  1837.  Vers 
cette  époque,  il  travailla  à  fonder  à  Plancy  une 
espèce  de  Société  phalanstérienne ,  qui ,  par  une 
transformation  complète,  est  devenue  depuis  la 
Société  de  Saint-Victor. 

Les  écrits  de  M.  Collin  de  Plancy  répondent' 
aux  vicissitudes  de  sa  vie.  De  1812  à  1836,  les  ti- 
tres en  indiquent  l'esprit  tout  voltairien  et  anti- 
religieux :  tels  sont  :  le  Dictionnaire  infernal  et 
le  Dictionnaire  féodal.  Mémoires  d'un  vilain  au 
XIV'  siècle.  Taxe  des  parties  casuelles  de  la  bou- 
tique du  pape ,  Biographie  pittoresque  des  jé- 
suites ,  le  Diable  peint  par  lui-même ,  le  Droit  du 
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seigneur,  et  autres  ouvrages  mis  à  l'index.  Mais 
depuis  1837,  époque  où  l'auteur  fit  amende  hono- 
rable aux  pieds  du  pa|ie,  il  s'est  montré  animé  de 
la  plus  fervente  orlliodoxie.  De  là  une  seconde  sé- 
rie de  publicaiions  répandues  spécialement  par  la 
Société  pour  la  jiropa^ïation  des  bons  livres  :  Lé- 
gendes de  la  Sainte  Vierge ,  Légendes  des  Ori- 
gines,  Légendes  du  Juif-Èrrant  (in-8);  la  Chro- 
nique de  Godefroy  de  Bouillon,  le  Champion  de 
la  sorcière,  la  Cour  du  roi  Dagobert,  les  Douze 
convives  du  chanoine  de  Tours ,  Légendes  des 
sept  péchés  capitaux ,  Légendes  des  commande- 
ments de  Dieu  (in-l?):  te  Roman  du  renard, 
(in-16)',  le  Chansonnier  du  chrétien  (in-32),  conte- 
nant des  injures  rimées  contre  les  philosophes-, 
des  éditions  transformées  du  Dictionnaire  infer- 
nal, etc. ,  etc.  (1840-1857). 

Toutes  ces  œuvres  sont  publiées  dans  tous  les 
orraats  possibles,  et  quelques-unes  fractionnées 
sous  divers  titres.  L'auteur  les  signe  d'une  foule 
de  pseudonymes  parmi  lesquels  nous  indique- 
rons seulement  ceux  de  Paul  Béranger ,  Cro- 
quelardon  ,  Hormisdas-Peath  ,  Baron.  Nilcnsc  . 
Saint-Albin ,  /.  des  Sept  Clu'nes ,  Johannes  Vi- 
delbius ,  le  Neveu  de  mon  oncle,  etc. 

M.  CoUin  de  Plancy  avait  épousé,  vers  1815, 
une  de  ses  cousines,  morte  depuis,  Mlle  Clotilde 
Marie  Pab\n,  connue  en  littérature  sous  le  nom 
de  Marie  d'Heures.  —  Une  sœur  de  celte  dernière, 
Mlle  Gabrielle  Pab\n  .  a  publié  aussi  plusieurs 
ouvrages  qu'on  a  attribués  à  son  cousin. 

COLLINEAU  (Jean-Charles) ,  médecin  français, 
membre  de  l'Acailémie  impériale  de  médecine, 
né  à  Chinault  (Indre) ,  en  1781 ,  fit  ses  premières 
études  à  Angers  ,  où  il  fut  le  condisciple  de  Bé- 
clard  et  de  Chevreul.  Il  y  obtint  de  grands  succès, 
fut  envoyé,  en  1804,  à  Paris,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  1808.  Nommé  médecin  de  la  prison  de 
Saint-Lazare,  il  hérita,  en  1816,  de  la  vaste  clien- 
tèle du  célèbre  Jean  Roy  et  acquit  une  gramle 
réputation  comme  praticien.  L'Académie  de  mé- 
decine l'appela  dans  son  sein,  dès  1823.  alors 
qu'il  n'avait  encore  presque  rien  écrit.  La  Société 
de  médecine  de  Pans  avait,  la  même  année,  cou- 
ronné son  importante  dissertation  sur  cette  ques- 
tion :  Peut-on  mettre  en  doute  Vcristence  des 
fièvres  essentielles  M.  CoUineau  est  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  defiuis  1833. 

II  a  publié  depuis  :  sur  l'Absorption  par  les 
vaisseaux  sanguins  et  I  y  mpliatiqnes  (i^'i'i  ,hvo- 
chure  in-8)  ,  mémoire  très-apprécié  des  mé- 
decins- Analyse  de  V entendement  humain,  d'a- 
près l'ordre  dans  lequel  se  manifestent .  se  déve- 
loppent et  s'opèrent  les  vwuvements  sensitifs , 
intellectuels,  affectifs  et  moraux  (1843,  in-8), 
ouvrage  d'une  portée  philosophique,  où  l'on 
trouve  d'ingénieux  tableaux  synoptiques  des  fa- 
cultés intellectuelles  et  des  instincts;  sur  l'Édu- 
cation des  idiots  en  général  et  principalement  s^ir 
les  idiots  de  Bicétre,  elc,  sans  compter  divers 
mémoires  lus  à  l'Acailémie,  entre  autres  celui 
sur  la^  Valeur  de  la  méthode  numérique  appli- 
quée à  l'appréciation  des  doctrines  médicales. 

COLLINS  (William-Wilkie),  romancier  anglais, 
né  à  Londres  en  1824,  passa  sa  première  jeunesse 
en  Italie,  avec  son  père,  paysagiste  distingué.  En 
1848,  il  publia  sur  la  vie  et  les  travaux  de  ce  der- 
nier une  biographie  intéressante  pour  l'histoire  de 
1  art  anglais  {Memoirs  of  the  life  of  W.  Collins  . 
Londres  ,  2  vol.  in-8).  Sous  l'empire  des  souvenirs 
de  l'Italie  ,  il  débuta,  dans  le  roman,  par  un  récit 
historique  de  la  prise  de  Rome  par  Alaric.  inti- 
tulé :  Atitonina  (Londres,  1850.  3  vol.).  M.  Col- 
lins  aborda  ensuite  la  peinture  de  la  vie  contem- 
poraine et  publia  :  Basil  (1853) ,  histoire  très-sim- 


ple et  très-  émouvante  ;  Itide  and  Seek  (le  Cache- 
Cache,  1854,3  vol.),  roman  demœur.s;  The  Dead 
secret  (1858),  etc.  On  cite  encore  un  petit  drame 
en  deux  actes((/ie  Lighthouse),  que  M.  Ch.  Dickens 
a  fait  jouer  chez  lui  en  1865. 

COLLOREDO-MANSFELI)  (  Joseph  François- 
Jérôme),  chef  actuel  de  la  maison  princièrc  de 
ce  nom,  né  le  26  février  1813.  est  fils  du  comte 
Ferdinand  ,  mort  le  10  décembre  1848,  et  de  Ma- 
rie-Marguerite ,  née  de  Ziegler,  morte  le  23  :ivril 

1840.  Il  a  succédé  ,  le  28  mai  1852,  d'après  le 
druit  de  primogéniture ,  à  son  cousin  le  prince 
Frfi»ïCO)'s-Gutidaccar,  comme  possesseur  des  sei- 
gneuries de  Sierendorf  et  Staatz  dans  la  basse 
Autriche. et  du  fidéicommis  d'Opoczno.du  comté 
de  Grunberg,  des  seigneuries  de  Duppau,  Nus- 
sel,  etc.,  en  Bohême.  Il  s'est  marié,  le  27  mai 

1841,  à  la  princesse  jffort'e-Thérèse  de  Lebzel- 
tern  ,  née  le  27  avril  1818 ,  dont  il  a  deux  fils  : 
./crôme-Ferdinand-RodoIplie  ,  comte  de  Mans- 
feld  ,  né  le  20  juillet  1842  ,  et  François  de  Paule- 
Ferdinand-Gundaccar .  né  le  1"'  août  184"';  et 
deux  filles  :  Coro/ine -Wilhelmine ,  née  le  24  fé- 
vrier 1844,  et  /da-Madeleine-Sophie ,  née  le 
23  août  1845. 

COLMEIRO  (D.  Manuel),  économiste  espagnol, 
né  à  Santiago  de  Galice,  le  1''"'  janvier  1818,  ter- 
mina ses  éludes  classiques  à  l'université  de  sa 
ville  natale,  suivit  les  cours  de  droit  et  se  fit 
recevoir  avocat.  Mais  il  se  tourna  bientôt  tout  en- 
tier vers  l'étude  de  l'économie  politique,  et  en- 
seigna, pendant  deux  ans,  cette  science  à  San- 
tiago. Reçu  docteur  en  droit,  il  se  présenta  aux 
concours  pour  une  des  chaires  d'économie  poli- 
tique et  de  droit  administratif,  fondées  dans  les 
universités  espagnoles.  En  1847  ,  il  obtint  celle 
de  l'université  de  Madrid. 

M.  Colmeiro  a  publié  un  ouvrage  estimé  sur  le 
droit  administratif  de  son  pays  (de  Becho  adrni- 
nistrativo  cspanol);  une  traduction  des  Principes 
d'économie  politique  de  Droz  ;  un  mémoire,  cou- 
ronné en  1840  par  la  Société  économu^ue  de  San- 
tiago ,  sur  le  Moyen  le  plus  efficace  de  remédier 
au  mal  inhérent  à  l'extrême  subdivision  de  la 
propriété  foncière  dans  la  Galice  (Memoria  sobre 
el  modo  mas  acertado  de  remediar,  etc.):  un 
Traité  élémentaire  d'économie  politique  éclecti- 
que (Tratado  elemental  de  economia  politica 
eclectica,  Madrid,  1845'),  ouvrage  où  sont  mises 
en  regard  et  appréciées  les  opinions  des  princi- 
paux économistes  sur  toutes  les  questions  impor- 
tantes ,  etc. 

COLMET-DAAGE  (Gabriel-Frédéric),  juriscon- 
sulte français,  professeur  de  procédure  civile  à 
l'Ecole  de  'droit  de  Paris,  est  né  dans  cette  ville 
le  7  janvier  1813.  Destiné  à  la  carrière  du  bar- 
reau que  suivait  son  père,  il  fit  avec  succès  ses 
classes  au  collège  Henri  l'y  (lycée  Napoléon), 
puis  ses  études  de  droit,  sous  la  direction  de 
M.  Bugnet,  et  fut  reçu  licencié  en  1834.  Après  avoir 
été  clerc  d'avoué  pendant  deux  ans,  il  revint  à 
la  science,  sur  les  conseils  de  M.  Bugnet,  et  reçu 
docteur,  il  fut  nommé,  en  1841  .  professeur  sup- 
pléant à  Paris.  Pendant  dix-huit  mois ,  il  remplaça 
M.  Ro<si,  alors  ambissadeurà  Rome  (1845-1847) , 
dans  la  chaire  de  droit  constitutionnel,  qui  est 
aujourd'hui  fermée.  En  1847 .  le  concours  l'a 
porté  .  comme  professeur  titulaire ,  à  la  chaire  de 
procédure  civile. 

M.  Colmet-Daage  a  associé  son  nom  à  celui  du 
regrettable  professeur  Boitard,  en  publiant  un 
volume  complémentaire  de  ses  Leçons  de  procé- 
dure civile  et  criminelle  (Paris.  1851  ,  in-8V  De- 
puis, il  a  publié  ces  mêmes  Leçons,  divisées 
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méthodiquement,  entièrement  refondues  et  com- 
plétées (Paris ,  1854,  6'  édit.,  2  vol.  in-8).  Il  y 
explique  toute  la  procédure  civile  et  quelques 
lois  qui  s'y  rattachent,  avec  une  élégante  ampleur 
et  une  parfaite  lucidité  de  style. 

COLONNA  (famille),  maison  princière  italienne, 
qui  fut,  au  moyen  âge,  la  plus  puissante  de  tou- 
tes les  familles  de  la  noblesse  romaine  et  si 
longtemps  la  rivale  de  la  papauté.  Elle  com- 
prend aujourd'hui  les  trois  branches  de  Paliano, 
de  Stigliano  et  de  Sciarra,  celle-ci  subdivisée 
en  deux  rameaux  :  Babberini-Colonna  et  Co- 
LONNA  ui  Sciarra. 

Colonna-Doria-Paliano  (dnn  Jean-kndré) , 
chef  actuel  de  la  branche  de  ce  nom ,  né  le  27  jan- 
vier 1820 ,  a  succédé,  le  3  février  1847,  à  son  père 
don  ^spreftO-Colonna-Doria,  comme  prince  Co- 
lonna,  duc  de  Paliano  et  Tursi,  grand  d'Espagne 
de  première  classe,  prince  assistant  au  saint- 
siége,  etc.  Il  a  épousé,  le  20  février  1843,  donna 
Isabelle  Alvarez  de  Toledo,  née  le  7  juillet  1823, 
fille  du  marquis  de  Villatranca ,  dont  il  a  deux 
fils  :  Marc- Antoine,  né  le  8  avril  1844,  Fabrice, 
né  le  28  mars  1848,  et  deux  filles  :  Victoire,  née 
le  10  avril  1846,  et  Bianca,  née  le  19  mars  18.50. 
,  La  branche  de  Paliano  comprend  encore  : 
Édouard,  frère  du  prince  régnant,  né  le  13  juil- 
let 1833;  une  sœur,  donna  Thérèse,  née  le  22  fé- 
vrier 1823,  mariée  le  16  juillet  1840  au  prince 
Alexandre  Torlonia;  la  princesse  douaixière,  Ma- 
ne-Jeanne-Cattaneo ,  née  en  1789,  fille  du  prince 
de  San-Nicandro  ,  mariée  le  20  mars  1819  à  don 
Aspreno  Colonna  Doria  ;  et  la  fille  du  grand-on- 
cle paternel ,  Marguerite ,  veuve  du  prince  Jules- 
César  Rospigliosi. 

Colonna -Stigliano  (da  Marc- Antoine),  chef 
actuel  de  la  branche  napolitaine  de  ce  nom,  né 
le  5  juillet  1808  ,  a  succédé  ,  le  12  octobre  1834,  à 
son  père  le  prince  Ferdinand ,  comme  prince  de 
Stigliano,  prince  d'Aliano  et  de  Galatro,  marquis 
de  Castelnuovo.  etc.  Il  n'a  point  eu  d'enfants  de 
son  mariage  avec  Cécile  Mastrilli,  fille  de  Mar- 
tius,  duc  de  Gallo,  morte  le  29  octobre  1854.  Il 
a  deux  frères  :  Joachim,  né  le  25  juillet  1809, 
marié  le  2  juin  1842  à  Amélie  Acquaviva  d'Ara- 
gona ,  née  le  12  août  1811 ,  fille  de  Jérôme,  duc 
d'Atri  ;  et  André ,  né  le  26  février  1820. 

Les  oncles  et  tantes  du  prince  régnant  de  Sti- 
gliano sont  :  1°  Charles ,  né  le  4  novembre  1787  , 
maréchal  de  camp  au  service  de  Naples,  marié, 
le  14  janvier  \S3l ,  à.  Émilie  CiarduUi,  née  le 
24  janvier  1808,  dont  il  a  deux  enfants  :  Ferdi- 
nand, né  le  27  février  1837,  et  Victoire,  née  le 
9  janvier  1841  ;  2"  Philippe,  né  le  15  mai  1799, 
colonel  au  service  de  Naples,  marié  le  8  janvier 
1834  à  Marie-Louise  Hueber,  née  le  24  février 
1811 ,  dont  il  a  deux  filles  et  trois  fils  :  André, 
né  le  1"'  septembre  1834;  Gustave,  né  le  18  jan- 
vier 1837,  et  Louis-Marie,  né  le  17  décembre 
1844;  3°  Joseph,  né  le  7  juin  1807;  4°  Marie- 
Julie  Colonna,  née  le  29  octobre  1783,  mariée  le 
4  novembre  1804  à  Jérôme  Acquaviva  d'Aragona  , 
duc  d'Atri  et  comte  de  Conversano,  veuve  le 
29  octobre  1848;  5°  Ippolita  Colonna,  née  le 
3  septembre  1792,  mariée  en  juin  1806  à  Fcançoii, 
prince  de  Francavilla,  veuve  le  15  novembre 
1820;  6°  Marie-Clélie  Colonna.  née  le  10  sep- 
tembre 1797  ,  mariée  le  10  décembre  1825  à  Fran- 
çoM-Marie ,  comte  de  Terranova. 

L'aîné  des  oncles,  M  arc- Antoine ,  né  le  16  août 
1786,  mort  le  16  février  1853,  a  laissé  six  filles 
et  trois  fils;  ces  derniers  sont  :  Landolphe ,  né  le 
26  juillet  1829,  officier  dans  le  corps  royal  du 
génie  au  service  de  Naples;  Charles,  né  le  2  juin 
1831 ,  officier  dans  le  même  corps;  et  Henri,  né 
le  13  juillet  1838. 


A  la  branche  de  Stigliano  appartiennent  encore 
les  enfants  du  grand-oncle  paternel ,  le  général 
Augustin  Colonna,  mort  en  1830  :  Marc-Antoine 
Colonna  .  né  le  l"  avril  1813  ,  marié  le  26  janvier 
1837  à  Éleusine  Cicconi .  née  le  17  décembre  1816, 
dont  il  a  une  fille.  Victoire,  née  le  23  septembre 
1840;  Julie  Colonna,  née  le  13  juillet  1807  ,  ma- 
riée, en  1837,  au  chevalier  Joseph  Garofalo;  et 
Marie,  née  le  14  mai  1818,  mariée,  le  7  novembre 
1851 ,  à  Pierre  Sanmento ,  capitaine  au  service  du 
roi  de  Naples. 

Barberini-Colonna  (Henri ,  prince) ,  chef  ac- 
tuel du  premier  rameau  de  la  branche  romaine 
de  Sciarra,  né  le  26  mars  1823,  a  succédé,  le 
8  novembre  1853,  à  son  père  Françow-Marie,  dans 
le  majorât  de  la  famille ,  comme  prince  de  Pales- 
trina,  etc.  Il  s'est  marié .  le  2  octobre  1853,  à  la 
princesse  Thérèse,  née  le  1"  février  1835.  fille 
du  prince  Dominique  Orsini .  dont  il  n'a  pas 
d'enfants.  Son" frère,  Charles-Feii'a;,  né  le  14  avril 
1817.  duc  de  Castel-Vecchio ,  est  capitaine-com- 
mandant de  la  garde  noble  du  pape,  et  s'est  marié, 
le  29  avril  1839,  à  Julienne,  fille  de  don  Horace 
Falconieri,  morte  en  1849.  dont  il  a  deux  filles: 
Anne,  née  le  10  décembre  1840,  mariée  en  1858, 
au  duc  de  Casigliano,  et  Louise,  née  le  30  mars 
1844. 

Au  même  rameau  appartiennent  Thérèse,  tante 
du  prince  régnant,  née  le  26  novembre  1776, 
veuve  de  Scipion ,  comte  de  Chiaramonti.  et  sou 
frère  ,  Benoit  Barberini ,  né  à  Rome  le  22  octobre 
1788,  archiprêtre  de  la  basilique  de  Saint-Jean 
de  Latran  ,  préfet  de  la  congrégation  des  immu- 
nités ecclésiastiques,  cardinal  de  l'ordre  des  prê- 
tres, réservé  in  petto  le  2  octobre  1826,  préco- 
nisé le  15  décembre  1828. 

Colonna  di  Sciarra  (3/a/feo-Barberini) ,  chef 
actuel  du  second  rameau  de  la  branche  de  Sciarra, 
né  le  10  septembre  1850,  est  le  fils  posthume  de 
Maffeo,  mort  le  23  décembre  1849,  et  de  Caro- 
line d'Andréa  de  Naples,  marquise  de  Pescopa- 
gano,  née  le  15  octobre  1820,  mariée  le  17  sep- 
tembre 1848.  Il  est  prince  de  Carbagnano, 
Roviano  et  Nerola,  duc  de  Basanello,  Monteli- 
bretti  et  Anticoli  Corrado ,  etc. ,  baron  et  seigneur 
de  Saint-Étienne ,  grand  d'Espagne  de  première 
classe.  Il  a  deux  oncles  :  Hector  Barberini  Co- 
lonna di  Sciarra.  né  le  24  novembre  1778,  et 
Frosper,  prince  de  Roviano,  né  le  16  mars  1780. 

COLONNA  D'ISTRIA  (Ignace-Alexandre,  comte), 
magistrat  français,  né  à  Ajaccio  le  30  juillet  1782, 
est  issu  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  la 
Corse.  Après  avoir  fait  son  droit  à  l'université  de 
Pise ,  il  fut  admis  au  barreau  d'.^jaccio  et  nommé , 
quoiqu'il  n'eût  pas  l'âge  requis,  procureur  impé- 
rial près  le  tribunal  civil  de  cette  vill-;  (1805).  11 
obtint  ensuite  le  posie  d'avocat  général  (1811), 
et  peu  après  celui  de  procureur  général.  Lorsque 
la  Corse  fut  occupée  par  les  Anglais,  en  1814, 
ce  fut  sur  son  réquisitoire  que  la  Cour  impériale 
refusa,  dans  une  délibération  solennelle,  de 
rendre  la  justice  au  nom  de  George  III.  Trans- 
féré, en  1818,  à  la  Cour  de  Nîmes  en  qualité  de 
conseiller,  il  revint  en  Corse  (1823),  où  il  a 
exercé,  jusqu'en  1852,  les  fonctions  de  premier 
président  de  la  Cour  de  Bastia.  Président  hono- 
raire depuis  celte  époque,  il  est  mort  dans  cette 
ville,  le  2  mars  1859.  Il  était,  depuis  1856,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur. 

COLTON  (Calvin),  économiste  et  théologien 
américain ,  né  à  Long-Meado  (Massachussets)  vsrs 
1796,  fit  ses  études  à  Yale  Collège,  suivit  les 
cours  de  théologie  au  séminaire  d'Andover,  et 
fut  ordonné  ministre  en  1815.  Il  fut  alors  ap- 
pelé à  la  direction  d'une  église  presbytérienne  de 
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Batavia  (New-York),  que  sa  santé  le  força  d'a- 
bandonner en  1826.  En  1831 ,  il  visita  Londres 
comme  correspondant  d'un  journal  religieux  de 
New- York,  et  publia,  pendant  sa  résidence  eu 
Angleterre,  un  Manuel  pour  les  é migrants  en 
ylmeVif/ue;  un  ouvrage, moitié  historique,  moitié 
Uiéologique ,  qui  eut  plusieurs  éditions,  the  llis- 
tory  and  character  of  American  Revivais  of 
Religion  (I83'2);  puis,  en  1833,  une  défense  de 
son  pays  contre  les  attaques  de  la  presse  an- 
glaise :  ?es  Américains,  par  m«  Américain  à 
Londres  (the  Americans  by  an  American  in  Lon- 
don);  un  petit  roman  religieux  :  the  American 
Coltager  ;  une  brochure  de  polémique  sur  l'É- 
glise et  l'État  en  Amérique  ;  et  deux  volumes  de 
voyages:  Visite  aux  lacs  de  l'Amérique  et  parmi 
les  Indiens  des  territoires  du  nord-ouest  (A  Tour 
of  the  American  Lakes  and ,  etc.)- 

A  son  retour,  en  1835,  M.  Colton  fit  paraître  : 
Quatre  ans  dans  la  Grande-Bretagne  (Four  years 
in  Great-Britaiii) ,  et,  l'année  suivante,  un  ou- 
vrage anonyme  intitulé  :  le  Jésuitisme  protestant 
(Protestant  jesuitism).  Il  était,  à  cette  époque, 
entré  dans  les  ordres  de  l'Eglise  épiscopalienne , 
et  il  expliqua  les  raisons  qui  l'avaient  déterminé 
à  cette  démarche  dans  ses  Thonghts  on  the  Reli- 
gious  State  of  the  Country  and  Reasons  for  pre- 
ferring  Episcopacij ,  ainsi  que  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Genius  and  Mission  of  tlte  Protestant 
Episcopal  Church  (in-12). 

A  partir  de  1838,  M.  Colton  se  voua  complè- 
tement à  la  science  politique.  Ainsi  l'on  a  de  lui  : 
L'abolition ,  c'est  la  sédition  (Abolition,  a  Sédi- 
tion, 1838),  et  Contraste  de  l'abolition  et  de  la 
colonisation  (Abolition  and  colonization  con- 
trested,  1838);  A  voice  from  America  ta  England, 
by  an  American  Gentleman  (1839).  Il  donna,  en 
1840,  diverses  brochures,  signées  Junius ,  qui 
eurent  une  grande  circulation  dans  le  parti  whig, 
et  contribuèrent  beaucoup  à  l'élection  à  la  prési- 
dence du  général  lîarrisson.  En  1842,  il  rédigea 
un  journal  whig  de  Washington,  et  composa, 
dans  les  deux  années  suivantes,  une  nouvelle  sé- 
rie de  dix  brochures,  comprises,  comme  les 
précédentes,  sous  le  titre  de  Junius' Tracts. 

En  1844,  Henry  Glay  mit  tous  ses  papiers  à  îa 
disposition  de  M.  Colton  qui,  l'année  suivante, 
fit  paraître  la  vie  de  cet  illustre  homme  d'État  : 
Life  and  Times  of  Henri  Clay  (2  vol.  in-8 ,  New- 
York).  La  même  année,  il  publia,  [«our  défendre 
le  tarif  protecteur  :  les  Droits  du  travail  (llie 
Rights  of  Labor) ,  écrit  qui  fut  suivi ,  en  1848, 
d'un  second  ouvrage  plus  étendu  :  Public  Eco- 
nomy  of  the  United  States  (in-8,  New-York)  où 
il  soutint  encore  le  système  prohibitif.  —  M.  Col- 
ton était  depuis  quelques  années  professeur  d'é- 
conomie politique  à  Trinity-College  (Hartford- 
Connecticut) ,  lorsqu'il  mourut  le  18  mars  18.i7. 
—  Son  frère ,  Walter  Colton  ,  mort  en  1851,  cha- 
pelain de  la  marine  américaine,  est  auteur  d'amu- 
sants récits  de  voyages. 

COLVILLE  (Charles-John  CoL VILLE,  IP  baron) , 
pair  représentatif  d'Écosse,  né  en  1811  à  Édim- 
bourg,  est  fils  d'un  général.  Entré  de  bonne 
heure  dans  la  cavalerie,  il  devint  capitaine  et 
donna  sa  démission ,  lorsqu'il  l'ut  élu  en  1851 
membre  de  la  Chambre  des  Lords.  En  1852  il 
fit  partie  de  l'administration  de  lord  Derby  dont 
il  partageait  les  opinions  politiques,  et  occupa 
dans  la  maison  de  la  reine  la  charge  de  grand 
écuyer,  qu'il  reprit  de  1858  à  1859. 

COMAIRAS  (Philippe),  peintre  français,  né  à 
Samt-Germain  en  Laye,  le  24  octobre' 1803 ,  et 
nls  de  Mme  Jaquotot ,  suivit  un  an  à  peine ,  en 
1833,  les  cours  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  comme 


élève  de  M.  Ingres;  il  y  remporta,  dès  son  début, 
le  second  prix  de  peinture  sur  ce  sujet  :  Moïse  et 
le  serpent  d'airain.  Il  exposa  l'aunée  suivante,  et 
envoya  depuis  au  salon  des  Eccc  homo,  des  Christ 
en  croix  et  des  Portraits.  Depuis  I848,  il  a  cessé 
d'y  paraître  et  il  vit  retiré  à  Fontainebleau.  Cet 
artiste,  connu  par  ses  voynges,  ses  amitiés  litté- 
raires, sa  participation  bruyante  à  la  guerre  dite 
des  Ingristes ,  a  obtenu  une  2'  médaille  en  1838. 
Il  a  hérité  des  collections  de  sa  mère,  qui  lui  ont 
été  inutilement  disputées  par  des  procès  ou  des 
offres  brillantes. 

COMANDRÉ  *  (  Jean-Joseph-Marie-Edouard  )  , 
ancien  représentant  du  peuple  français,  né  àFlo- 
rac  (Lozère),  le  5  décembre  1791 est  fils  d'un 
magistrat  qui,  en  1793,  résista  avec  courage  aux 
exigences  des  lois  révolutionnaires.  Il  fit  ses  études 
au  lycée  de  Toulouse,  lut  reçu  avocat  à  Paris  en 
1814,  et  prit  place,  l'année  suivante,  au  barreau 
de  sa  ville  natale.  Pendant  toute  la  Restauration  , 
il  professait  des  opinions  libérales  qui  lui  atti- 
rèrent, sous  la  Terreur  blanche,  de  dangereuses 
poursuites.  Il  fut  même  traduit  devant  une  cour 
prévotale  et  mis  en  prison.  Il  fît  partie,  dès  l'ori- 
gine, de  la  Société  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera.  11 
resta  un  des  cliefs  du  parti  libérul,  dans  son  ar- 
rondissement, sous  la  monarchie  de  1830.  En 
1848,  il  fut  nommé  représentant  du  peuple  par 
9196  voix ,  le  troisième  des  quatre  élus  de  la  Lo- 
zère. Membre  du  Comité  des  affaires  étrangères, 
il  prit  une  part  active  aux  travaux  de  la  Consti- 
tuante ,  fit  partie  d'un  grand  nombre  de  com- 
missions et  soutint  par  ses  votes  la  politique  du 
général  Cavaignac.  Non  réélu  à  l'Assemblée  légis- 
lative, M.  Comandré  reprit  sa  place  au  barreau  de 
Fiorac,  dont  il  a  été  élu  constamment  bâtonnier, 
depuis  trente  années. 

Son  frère,  M.  Emile  Comandré ,  né  à  Fiorac, 
en  1801,  a  été  nommé  par  le  gouvernement  de 
Cavaignac,  après  les  journées  de  juin,  préfet  du 
Doub.  Transféré  à  la  préfecture  de  la  Lozère,  en 
février  1849,  il  en  fut  retiré  lors  des  élections 
pour  la  Législative  et  fut  appelé  à  la  recette  par- 
ticulière de  Morlaix ,  d'où  il  est  passé  à  celle  d'Apt. 

COMBALOT  (Fabbé  Théodore  ) ,  prédicateur 
français,  né  à  Chatenay  (Isère) ,  le  21  août  1798  , 
fut  ordonné  prêtre ,  avec  dispense  d'âge,  à  vingt- 
trois  ans ,  après  avoir  déjà  professé  la  philoso- 
phie. Il  fut  un  des  plus  zélés  partisans  de  La- 
mennais dont  il  désavoua  plus  tard  les  doctri- 
nes, et  représenta  longtemps,  dans  la  chaire,  les 
traditions  du  journal  l'Avenir.  Ce  fut  lui  qui 
prêcha,  devant  Charles  X,  le  carême  de  1830. 
Pendant  les  dix  premières  années  du  règne  de 
Louis-Philippe,  il  fut.  dans  les  églises  de  Paris, 
le  principal  émule  de  l'abbé  Lacordaire.  Le  pape 
Grégoire  XVI  devant  lequel  il  prêcha,  à  Rome, 
lui  donna  le  titre  de  vicaire  apostolique.  M.  Com- 
balot  est  vicaire  général  de  Rouen,  d'Arraset  de 
Montpellier. 

On  a  de  lui  :  Éléments  de  philosophie  catho- 
lique (Paris  1833,  in-8);  la  Connaissance  de  Jé- 
sus-Christ.  ou  le  Dogme  de  l'incarnation  envi- 
sagée comme  la  raison  dernière  et  suprême  de 
tout  ce  qui  est  (1841 ,  1"  et 2'=  édit. .  in-8;  4'  édit.. 
1852  );  Mémoire  adressé  aux  évéques  de  France 
et  aux  pères  de  famille  sur  la  guerre  faite  à  la 
société  par  le  monopole  universitaire  (1844, 
in-8  de  63  pages) ,  écrit  violent  qui  eut  un  grand 
retentissement,  et  valut  à  l'auteur  des  pour- 
suites judiciaires  et  une  condamnation  à  un  mois 
de  prison;  Conférences  sur  les  grandeurs  de  la 
Sainte  'Vierge  (1845,  in-8,  nouv.  édit.,  1854), 
prêcbees  dans  l'église  de  Saint-Sulpice ,  pendant 
le  mois  de  Marie,  etc.  Il  a  été  aussi  publié,  à 
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Nantes,  des  Analyses  développées  des  discours 
et  conférences  de  M.  l'abbé  Combotoi  (1841). 

Un  frère  du  prédicateur ,  propriétaire  de  l'an- 
cienne brasserie  dite  du  Luxembourg,  a  signé 
de  son  nom  une  brochure  intitulée  :  Quelques 
mots  sur  la  brasserie  en  France  el  sur  ses  rap- 
ports avec  l'agriculture  (1839,  in-8). 

COMBAREL  DE  LEYVAL  (Louis),  ancien  dé- 
puté français  et  ancien  représentant  du  peuple, 
né  dans  fe  Puy-de-Dôme,  le  11  février  1808, 
entra ,  à  vingt-cinq  ans,  au  conseil  général  de  ce 
département.  En  1839,  il  fut  envoyé  à  la  Cham- 
bre des  députés  par  les  électeurs  de  Riom.  Jus- 
qu'en 1848,  il  fit  partie  du  centre  gauche. 
Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  élu  re- 
présentant du  Puy-de-Dôme,  le  dixième  sur 
seize,  par  65  552  voix.  11  vota  ordinairement 
avec  la  droite,  adopta  toutefois  l'ensemble  de  la 
constitution  républicaine  et  déclara  que  le  géné- 
ral Cavaignac  avait  bien  -  mérité  de  la  patrie. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  soutint  la 
politique  de  l'Élysée,  à  l'intérieur  et  dans  les 
affaires  de  Rome.  Réélu  à  l'Assemblée  législa- 
tive, il  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  de 
la  majorité  monarchique,  monta  souvent  à  la 
tribune,  vota  la  loi  sur  l'enseignement,  la  loi  du 
31  mai,  etc.,  et  appuya  la  révision  de  la  Consti- 
tution. Mais,  après  le  coup  d'État  du  2  décem- 
bre 1851 ,  il  vécut  à  Paris  en  dehors  des  affaires 
publiques.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur ,  le  2  août  1845. 

COMBE  (George) ,  phrénologue  écossais ,  né  à 
Edimbourg,  le  21  octobre  1788, est  le  frère  d'A- 
braham Combe,  qui  fut  le  plus  fervent  disciple 
du  réformateur  Robert  Oyven  et  d'André  Combe 
qui  fut  tour  à  tour  médecin  du  roi  des  Belges  et 
de  la  reine  Victoria.  Elevé  dans  sa  ville  natale, 
il  fut  admis  au  barreau,  en  1812,  et  investi  pen- 
dant vingt-cinq  ans  des  fonctions  d'attorney 
(procureur).  En  1837,  il  renonça  à  la  pratique 
judiciaire  pour  se  livrer  entièrement  à  son  goût 
pour  les  sciences  physiques. 

L'anatomie  et  lu  chimie  lui  étaient  déjà  fami- 
lières, lorsqu'en  1816  il  fit  la  connaissance  du 
docteur  Spurzheim,  qui  dirigea  le  cours  de  ses 
idées  vers  les  doctrines  encore  peu  connues  de 
Gall.  Il  en  entreprit  la  démonstration  pratique 
dans  une  série  de  livres  dont  la  plupart  ont  été 
traduits  et  commentés  en  France  ,  en  Allemagne 
et  en  Suède.  Le  premier,  intitulé  simplement: 
Essais  de  phrénologie  (Essays  on  phrenology, 
1819,  in-8),  lui  servit  de  point  de  départ  pour 
les  nombreuses  lectures  publiques  qu'il  fit  en 
Écosse  et  reparut,  en  1824,  avec  des  additions 
considérables  (System  of  phrenology,  2  vol.  in-8), 
traduit  en  français  par  H.  Lebeaù  (1840,  2  vol. 
in-8).  A. cette  époque  il  fonda  le  Phrenological 
journal  (20  vol.  in-8,  avec  fig.),  dont  un  de  ses 
parents,  M.  Cox,  prit  ensuite  la  direction.  En 
1828  il  écrivit  son  traité  de  l'Organisme  humain 
dans  ses  rapports  avec  le  monde  externe  (the 
Constitution  of  man) ,  qui  donna  lieu  à  la  plus 
vive  polémique.  Un  M.  Henderson  en  fit  faire  à 
ses  frais  une  édition  populaire  dont  il  s'écoula  en 
peu  de  temps  plus  de  90  000  exemplaires. 

En  revenant  d'Allemagne,  M.  Combe  se  rendit 
aux  États-Unis  (1838),  où  il  donna  des  leçons  pu- 
bliques sur  la  phrénologie.  Un  volume  d'e'squisses 
intitulé:  Notes  on  America  (Édirabourg,  1841, 
3  vol.  ) ,  est  le  compte  rendu  de  ce  voyage.  En 
1842,  il  visita  de  nouveau  l'Allemagne  et  ouvrit  à 
Heidelberg,  en  langue  allemande ,  un  cours  qui 
lui  attira  de  nombreux  auditeurs.  On  a  encore 
de  lui  des  livres  sur  l'éducation,  inspirés  de  son 
système  :  de  l'Éducation  populaire  (On  popular 


éducation;  1832),  et  de  l'Éducation  nationale  (Re- 
mark, 1847);  puis  de  la  Réforme  de  l'Allemagne 
(Notes  on  the  reformation  of  Germany,  1846)-,  de 
la  Phrénologie  appliquée  aux  arts  (Phrenology 
applied  to  painting  and  sculpture,  1856),  etc. 
—  M.  Combe  est  mortàSurrey,  en  août  1858. 

COMBERMERE  (Stapleton  Staplbton-Cotton, 
1'"'  vicomte) ,  général  et  pair  d'Angleterre,  né  en 
1769,  à  Llewenny-Hall  (comté  de  Denbigh),  est 
fils  d'un  baronnet.  Entré  fort  jeune  au  service  mi- 
litaire ,  il  fut  envoyé  dans  i'inde ,  où  il  prit  part 
à  la  guerre  contre  Tippoo-Saïb ,  et  passa  de  là  en 
Espagne,  en  qualité  de  major  général  de  cavale- 
rie ;  à  la  bataille  de  Salamanque ,  11  eut  en  second 
le  commandement  de  l'armée.  Ses  brillants  ser- 
vices lui  valurent,  à  la  conclusion  de  la  paix,  la 
dignité  de  pair  avec  le  titre  de  baron  (1814). 
Après  avoir  été  gouverneur  des  Barbades,  il  re- 
vint aux  Indes  et  fut  chargé  de  toute  la  conduite 
de  la  guerre  contre  les  Birmans,  qui  se  termina, 
en  182Ci,par  la  cession  à  la  Compagnie  du  royaume 
d'Assam  et  de  vastes  territoires  en  deçà  du  Gange. 
De  retour  en  Angleterre  ,  il  fut  élevé  au  rang  de 
vicomte.  Enfin,  en  1855,  il  a  reçu  le  grade  de 
feld-maréchal.  Il  fait,  depuis  1834,  partie  du 
Conseil  privé. 

De  son  second  mariage  (1814),  il  a  deux  en- 
fants, dont  l'aîné,  "Wellington-Henry  Combek- 
MEHE  ,  né  en  1818  ,  aux  Barbades ,  est  entré  dans 
l'armée,  où  il  est  devenu  major  en  1860,  et  a 
représenté  à  la  Chambre  des  Communes  le  bourg 
de  Carrickfergus  de  1847  à  1857.  Il  appartient, 
comme  son  père ,  au  parti  conservateur. 

COMBES  (Charles-Pierre-Matthieu) ,  ingénieur 
français,  membre  de  l'Institut,  né  le  26  décembre 
180\,  entra  en  1818  à  l'École  polytechnique,  dont 
il  sortit  en  1820,  comme  ingénieur  des  mines.  Il 
est  devenu  inspecteur  général  et  professeur  d'ex- 
ploitation à  l'École  des  mines.  Secrétaire  de  la 
Société  d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale, il  en  publie  le  Bulletin,  avec  M.  Péligot. 
Élu  membre  de  l'Académie  des  sciences ,  le 
29  mars  1847,  en  remplacement  de  Gambey, 
il  s'est  fait  remarquer  par  la  communication  d'un 
grand  nombre  de  rapports  sur  divers  mémoires 
de  mathématiques  pures  ou  appliquées.  Il  est  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  (avril  1847). 

On  doit  à  M.  Combes  beaucoup  de  mémoires  se 
rapportant  à  l'art  des  mines  et  insérés  dans  le 
Journal  de  mathématiques  de  M.  Liouville,  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Académie  et  dans  les 
Annales  des  mines,  entre  autres:  sur  le  Déga- 
gement du  grisou  dans  les  mines  de  charbon 
de  terre  (1836);  sur  la  Théorie  du  ventilateur 
(  1838);  sur  une  Méthode  générale  d'évaluer 
le  travail  dû  au  frottement  entre  les  pièces  des 
machines;  application  aux  engrenages  (  1837); 
Discussion  de  quelques  observations  relatives  au 
mode  d'action  de  la  vapeur  dans  les  machines , 
principalement  dans  les  machines  d'épuisement 
usitées  dans  le  com.ié  de  Coriwuailles  (1843);  sur 
la  Manière  d'employer  le  pyroxyle  dans  l'exploi- 
tation des  mines  (1848). 

Il  a  encore  écrit  :  Traité  de  l'exploitation  des 
mines  (3  vol.  in  8  avec  atlas  de  68  planches  in- 
fol.)  ;  Mémoire  sur  les  levés  des  plans  souterrains 
(in-8  avec  planches)  ;  Traité  de  l'aérage  des  mines 
(2vol. in-8  avec  planches);  Recherches  théoriques 
et  expérimentales  sur  les  roues  à  réaction  ou  à 
tuyau  (1843,  m-4  avec  planches);  Moyens  de 
brûler  ou  de  prévenir  la  fumée  des  foyers  où, 
l'on  brûle  la  houille  (  1 847  )  ;  Mémoire  sur  le  mou- 
vement de  l'air  dans  les  tuyaux  de  conduite,  avec 
application  à  l'aérage  des  mines  (ia-8  avec  plan- 
ches) ,  etc. 
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COMBES  (Edmond),  voyageur  français,  né  à 
Gastelnaudary  (Aude),  le  8  juin  1812  ,  était  vice- 
consul  dans  un  petit  port  de  l'Asie  Mineure,  à 
Scala  Nova,  lorsque,  poussé  par  la  passion  des 
voyages,  il  entreprit  d'explorer  les  côtes  de  la 
mer  Rouge  ainsi  qu'une  partie  de  l'Arabie.  Ac- 
compagné de  M.  Tamisier,  il  pénétra  dans  l'Afri- 
que intérieure ,  visita  les  pays  des  Gallas,  de 
Choa  et  d'Ifat,  séjourna  deux  ans  sous  le- tro- 
pique et  s'avança  de  l'Abyssinie  jusqu'aux  mon- 
tagnes de  la  Lune,  que  nul  voyageur  n'avait  en- 
core reconnues  d'une  manière  précise.  En  1841 ,  il 
parcourut  la  Nubie  et  l'Égypte.  Il  est  aujourd'hui 
vice-consul  à  Rabat  (Maroc).  On  a  de  lui  une  in- 
téressante relation  de  ses  voyages,  rédigée  en  col- 
laboration avec  M.  Tamisier  :  Voyage  en  Abyssi- 
nie  (1837-183S,  4  vol  in-8).  M.  Combes  a  été  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  en  avril  1838. 

COMET  *  (Charles-Jean-Baptiste),  médecin  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  23  mars  1796,  y  fit  ses  étu- 
des médicales,  fut  reçu  docteur  à  Strasbourg  en 
182.5,  et ,  à  la  buite  de  démêlés  avec  l'adminis- 
tration supérieure ,  alla  passer  quelques  années 
en  Belgique.  De  retour  en  France  en  1830,  épo- 
que où  son  diplôme  lui  fut  seulement  décerné,  il 
pratiqua  la  médecine  et  publia  un  certain  nom- 
bre de  brochures  relatives  à  des  cures  opérées 
par  lui.  Il  a  dirigé  ou  fondé  plusieurs  recueils 
de  médecine  et  de  littérature:  l'Hygie  (Paris  et 
Bruxelles,  1823-1827),  qui  fut  l'occasion ,  pour 
lui,  de  beaucoup  de  tracasseries,  et  rAbeille 
médicale.  Au  1''  janvier  1857  ,  il  prit  la  direction 
de  l'Ane  saranî ,  journal  illustré,  mais  l'aban- 
donna presque  aussitôt.  Le  docteur  Cornet  a  été 
décoré,  comme  capitaine  de  la  garde  nationale, 
en  novembre  1835. 

COMMERSON*  (Joseph-Jacques) ,  littérateur 
français,  né  le  20  mars  1802 ,  fondateur  du  jour- 
nal hebdomadaire  le  Tam-Tam,  devenu  plus  tard 
le  Tintamarre,  en  a  extrait  ces  publications  dro- 
latiques qui  ont  obtenu  un  succès  de  vogue  et 
dont  les  bibliographes  aitribuent  une  grande  part 
à  son  collaborateur,  M.  Lovy  :  Pensées  d'un  em- 
balleur (18M),  Mayonnaised'éphémérides  (1851) , 
Petites  affiches  et  Dictionnaire  du  Tintamarre, 
Rêveries  d'un  étameur  (1853),  Binettes  contera-po- 
raiwes(1854),  etc. 

On  a  du  même  auteur  quelques  vaudevilles 
dans  le  genre  bouffon  :  Où  sont  les  pincettes  P 
la  Pêche  aux  corsets,  les  Fredaines  de  frous- 
sard, etc.  — M.  Commerson,  quelquefois  con- 
fondu avec  un  parent  homonyme,  poète  et  au- 
teur dramatique,  a  souvent  pris  le  pseudonyme 
de  CitrouiUard. 

COMMISSAIRE  (Sébastien),  un  des  sous-offi- 
ciers français  qui  sié-èrent  à  l'Assemblée  législa- 
tive en  1849,  est  né  à  Dûle  (Jura),  le  10  septembre 
1822.  Il  fut  quelque  temps  ouvrier  en  soieries  à 
Lyon.  Appelé  au  service,  il  était,  en  1849  .  sous- 
officier  dans  les  chasseurs  à  pied  ,  quand  le  parti 
I     démocratique  qui  voulait  avoir  des  représentants 
I     dans  l'armée,  le  fit  passer  de  sa  caserne  à  l'As- 
semblée nationale  11  fut  élu  en  même  temps  dans 
le  département  du  Bas-Rhin  ,  où  il  tenait  garni- 
son, et  dans  celui  du  Hhône,  où  il  avait  com- 
mencé à  se  faire  connaître.  A  cause  de  son  âge, 
il  fit  partie  du  buieau  [irovisoire  de  l'Afsemblée. 
I     Le  13  juin  1849,  il  parut  en  uniforme  à  la  tête 
t     des  représentants  de  la  Montagne,  et  se  rendit 
;     avec  M.  Ledru-I^ollin  (v  y.  ce  nom)  au  Conser- 
vatoire des  arts  et  métie  rs.  Moins  heureux  que  ses 
camarades  Ratier  et  Boichot ,  il  fut  arrêté  au  mo- 
ment où  il  haranguait  les  soldats.  M.  Commissaire 
comparut  devant  la  haute  Cour  de  "Versailles ,  fut 


condamné  à  la  déportation  et  détenu  à  la  prison 
d'Etat  de  Beile-Isle. 

COMONFORT  (Ignacio) ,  président  de  la  répu- 
blique du  Mexique,  né  vers  1810,  a  commencé 
par  exercer  la  profession  d'avocat.  Il  entra  en- 
suite dans  l'administration  et  remplit  les  fonctions 
de  préfet.  Membre  de  la  Chambre  des  Députés, 
puis  sénateur,  il  a  été  aussi  directeur  des  doua- 
nes. En  185.5,  après  le  soulèvement  d'Alvarez 
(voy .  ce  nom) ,  il  se  mit  de  son  côté  à  la  tête  d'un 
pronunciamento  contre  le  pouvoir  de  Santa- 
Anna  (voy.  ce  nom).  Colonel  de  milice,  il  réunit 
ses  partisans  à  Acalpuco  ,  prit  le  titre  dégénérai,- 
adopta  le  plan  d'Ayutla,  et  opéra  sa  jonction  avec 
Alvarez,  dont  il  devint  le  premier  lieutenant,  à  la 
suite  des  conférences  tenues,  le  16  septembre  1855, 
à  Dolorès-Hidalgo ,  entie  les  divers  chefs  delà 
révolution.  Dans  la  junte  de  Cuernacava  (octobre 
1855),  son  nom  fut  porté  sur  la  liste  des  candi- 
dats à  la  présidence  de  là  republique  ;  mais  il  céda 
à  l'ascendant  d'Alvarez,  et  dut  se  contenter  du 
portefeuille  de  la  guerre.  Il  représenta  d'abord, 
dans  le  ministère,  la  fraction  modérée  du  parti 
démocratique,  tout  en  signant  le  décret  du  24  no- 
vembre qui  abolit  le  fucro  militaire  et  le  fuero 
ecclésiastique.  Bientôt  après  (10  décembre)  Al- 
varez lui  transmit  ses  pouvoirs,  sous  le  titre  de 
président  substitué.  Par  cette  nomination  irrégu- 
lière, M.  Comonfort  se  trouva  le  chef  nominal, 
sinon  le  maître  de  l'Etat. 

Dès  le  13  décembre,  il  forma  un  ministère 
composé  de  MM.  Luis  de  La  Rosa,  ministre 
des  relations  extérieures;  J.  M.  Yanez,  minis- 
tre de  la  guerre:  Lafragua,  ministre  de  l'inté- 
rieur; Ezéquiel  Montés,  ministre  de  la  justice; 
Manuel  Payno,  ministre  des  finances.  Soutenu 
et  poussé  en  avant  par  le  parti  démocratique 
des  puros ,  il  eut  pour  adversaires  le  clergé, 
l'armée  ,  les  employés  destitués  ,  la  grande  masse 
des  conservateur-.  Des  révoltes,  prenant  pour 
prétexte  l'abolition  des  privilèges  ecclésiastiques 
et  militaires,  éclatèrent  dans  les  Étals  de  Guana- 
juato,  de  Puebla,  d'Oajaca,  de  Guadalajarra.  La 
junte  de  Zacapoaxtla  (19  décembre  1855)  déclara 
que  le  président  n'était  point  l'expression  du  vœu 
national  et  que  la  révolution  était  détournée  de 
son  but.  M.  Comonfort,  abandonné,  trahi  parles 
troupes  régulières ,  arma  le  peuple  de  Mexico, 
et.  tandis  que  le  congrès  constituant  se  rassem- 
blait dans  la  capitale,  il  marcha  en  personne, 
avec  12  0:10  gardes  nationaux,  sur  la  ville  de 
Puebla,  devenue  le  foyer  de  la  résistance.  11  n'a- 
vait sous  ses  ordres  ([u'un  général,  l'Italien  Ghi- 
lardi,  ancien  lieutenant  de  Garibaldi.  Le  11  mars 
1856  ,  il  donna  l'assaut;  il  échoua;  mais,  le  22,  la 
ville  se  rendit  volontairement,  et  la  garnison, 
gagnée  à  la  cause  démocratique,  se  mit  à  la  dis- 
position du  gouvernement.  On  laissa  échapper 
M.  Haro  y  Tamariz  et  les  autres  chefs  du  parti 
contre-révolutionnaire.  Le  31  mars  1856,  un  dé- 
cret du  président,  se  fondant  sur  l'appui  donné 
par  le  clergé  à  la  guerr  civile  .  ordonna  la  main- 
mise sur  les  biens  ecclésiastiques  des  États  de 
Puebla,  de  la  Vera-Cruz  et  du  territoire  de  Tlax- 
cala;  un  autre  déci'et  nomma  des  curateurs  pour 
l'administration  de  ces  biens. 

Après  la  capitulation  de  Puebla,  M.  Comon- 
fort, d'accord  avec  le  congrès  de  Mexico,  ne  s'ar- 
rêta point  dans  la  voie  des  réformes  démocratiques. 
Un  décret  du  28  juin  1856  interdit  au  clergé  la 
possession  des  propriétés  foncières.  La  Cour  de 
Rome  protesta  contre  les  atteintes  portées  aux 
privilèges  de  l'Egbse.  Mais  une  partie  du  clergé 
mexicain  embrassa  la  cause  de  la  révolution,  et 
le  pape  se  plaignit,  dans  un  monitoire  récent, 
que  des  prêtres  et  des  moines  favorisaient  eux- 
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mêmes  la  vente  des  propriétés  ecclésiastiques.  Les 
rancunes  des  hauts  dignitaires  menacèrent  encore 
la  tranquillité  de  la  république  mexicaine  et  mi- 
rent en  péril  l'autorité  de  M.  Comonfort.  D'autre 
part ,  le  général  Vidaurri  (voy.  ce  nom)  refusa  de 
se  soumettre  au  préaident  substitué,  et  l'Espagne  , 
profitant  de  ces  divisions,  employa  l'intimidation 
pour  imposer  au  Mexique  le  payement  d'anciennes 
créances.  De  là ,  pour  le  Mexique ,  des  complica- 
tions dont  on  ne  saurait  prévoir  l'issue. 

COMTE  (Isidore-Auguste-Marie-François-Xa- 
vier)j  mathématiciea  et  philosophe  français,  né 
à  Montpellier,  le  19  janvier  1798,  est  le"  fonda- 
teur de  la  doctrine  dite  positivisme.  Il  fit  ses 
études  à  Paris,  et  eiitra  à  l'Ecole  polytechnique 
en  1814.  En  1820,  il  laissa  entrevoir  ses  idées 
philosophiques  dans  le  journal  l'Organisateur., 
et,  pendant  les  dix  années  qui  suivirent,  pour- 
suivit dans  le  silence  du  cabinet  des  études  sé- 
rieuses de  science  et  de  métaphysique.  De  1832 
à  18.=)1 ,  M.  Comte  fut  répétiteur  à  l'Ecole  poly- 
technique, et  en  même  temps  examinateur  pour 
l'admission.  —  Il  avait  quitté  ces  fonctions  pour 
vivre  dans  la  retraite ,  lorsqu'il  mourut  à  Paris 
le  5  septembre  1857. 

La  philosophie  de  M.  Auguste  Comte  a  été  ex- 
posée avec  moins  de  clarté  et  de  précision  dans 
ses  propres  ouvrages  que  dans  les  livres  élégants 
de  M.  Littré  (voy.  ce  nom).  L'ouvrage  dans  lequel 
il  en  a  posé  les  fondements  et  développé  les  théo- 
ries principales  est  son  Cours  de  philosophie  po- 
sftuie  (1830-1842  ,  t.  I  à  VI,  in-8),  traduit  en  an- 
glais par  miss  H.  Martineau.  L'auteur  y  énumère 
et  y  définit  les  sciences  pures,  qui  sont  au  nom- 
bre de  six  :  mathémathiques ,  astronomie,  phy- 
sique, chimie,  biologie,  science  sociale,  com- 
prenant tout  le  savoir  humain,  et  dont  l'ensem- 
ble, ordonné  en  système,  doit  satisfaire  à  toutes 
les  conditions  d'une  bonne  philosophie.  Un  de 
ses  dogmes  favoris  est  celui  de  la  perfectibilité 
de  la  race  humaine,  à  laquelle  il  fait  parcourir 
trois  phases  successives  de  progrès,  l'activité  mi- 
litaire conquérante  ,  l'activité  militaire  défensive, 
l'activité  pacifique,  subordonnées  à  ses  progrès 
dans  la  science  et  la  philosophie. 

Les  théories  de  M.  A.  Comte,  propagées  par  un 
certain  nombre  de  fervents  adeptes,  ont  été  dé- 
veloppées par  lui-même  dans  une  série  d'ou- 
vrages parmi  lesquels  nous  mentionnerons  :  Sys- 
tème de  politique  positive  (1828,  in-8);  Traité 
élémentaire  de  géométrie  analijtique  à  deux  et  à 
trois  dimensions  (1843,  in-8);  Discours  sur  l'es- 
prit positif  (1844,  in-8);  Traité  philosophique 
d' astronomie  populaire  (1844,  in-8)  ;  Discours  sur 
l'ensemble  du  positivisme  (1848,  in-8)  ;  Système  de 
-politique  positive  ,  ou  Traité  de  sociologie,  insti- 
tuant la  religion  de  l'humanité  (1851-18.54,  in-8)  ; 
Calendrier  positiviste  (4°  édition,  1852);  Caté- 
chisme positiviste  (1852  ,  in-12).  M.  Auguste 
Comte  a  en  outre  co  laboi  é  à  plusieurs  journaux  , 
l'Industrie,  le  Catéchisme  des  industriels ,  le  Pro- 
ducteur,  etc.  Les  Considérations  sur  les  sciences, 
les  savants  et  le  pouvoir  spirituel,  qu'il  a  insérées 
dans  ce  dernier  journal ,  l'ont  fait  accuser  par 
Benjamin  Constant  de  théocratisme  ou  de  pa- 
pisme industriel. 

COMTE  (Achille- Joseph) ,  naturaliste  français, 
né  à  Grenoble,  le  29  septembre  1802,  se  voua  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  naturelles  et 
delà  médecine,  et  devint,  en  1823,  interne  des 
hôpitaux  de  Paris.  Quelques  années  plus  tard,  il 
entra  dans  l'Université,  en  qualité  de  professeur 
d'histoire  naturelle  au  collège  Charlemagne,  Il 
remplit,  avant  1848 ,  les  fonctions  de  chef  de  bu- 
reau au  ministère  de  l'instruction  publique.  Pen- 


dant quelques  années,  il  a  présidé  la  Société  des 
gens  de  lettres.  Il  est  devenu  directeur  de  l'École 
préparatoire  à  l'enseignement  supérieur  des  scien- 
ces et  des  lettres  de  Nantes,  et  y  professa  l'his- 
toire naturelle.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1846. 

M.  Comte  est  auteur  de  quelques  mémoires  sur 
la  zoologie  :  Mémoire  sur  la  circulation  du  sang 
dans  le  fœtus  (1826) ,  Recherches  anatomiques  et 
physiologiques  relatives  à  la  prédominance  du 
bras  droit  sur  le  bras  gauche,  etc. ,  publié  à  l'u- 
sage de  la  jeunesse  et  des  gens  du  monde  ,  et 
où  il  a  représenté  les  divers  organes  de  l'éco- 
nomie animale  par  des  figures  découpées  et  su- 
perposées :  le  llègne  animal  de  Cuvier  (1832  à 
1841),  disposé  en  91  tableaux  méthodiques;  Phy- 
siologie à  l'usage  des  gens  du  monde  (1834,  in-4; 
4°  édition,  1841);  Cahiers  d'histoire  naturelle 
(1836  à  184,5);  avec  M.  Milne-Edwards;  OEuvres 
complètes  de  Buffon,  avec  les  suites  (1849 ,  6  vol. 
in-8,  avec  planches);  Lectures  choisies  sur  les 
sciences  (1853,  in-8);  Structure  et  physiologie 
animales  (1853 ,  in-t8)  ;  Musée  d'histoire  naturelle 
(1854,  in-4,  avec  60  planches),  etc.  11  a  collaboré 
au  Dictionnaire  universel  des  sciences  et  des  let- 
tres,  etc. ,  de  M.  Douillet. 

Sa  femme  ,  Aglaé  de  Bouconville  ,  veuve  en 
premières  noces  de  J.  L.  Laya,  l'auteur  de  l'Ami 
des  lois,  a  écrit  quelques  ouvrages  d'éducation, 
un  Éloge  de  Mme  de  Sévigné,  couronné,  en  1840, 
par  l'Académie  française  ;  plusieurs  comédies  ou 
drames  :  un  Veuvage  (\  842);  Lucile  (1844)  ;  Mme  de 
Lucenne  (1845);  Mon  amiBabolein,  etc. 

COMTE  (  Louis-Christian-Emmanuel-Apolli- 
naire), prestidigitateur  français,  né  à  Genève, 
d'un  père  français,  le  11  juin  1788,  signala  sa 
vocation  dramatique  par  sa  passion  pour  la  lec- 
ture de  Berquin,  dont  il  représentait  les  pièces 
avec  ses  camarades ,  les  assaisonnant  de  scènes 
bouflbnnes.  A  douze  ans,  il  s'échappa  de  la  mai- 
son paternelle  et  vécut  de  ses  petits  talents  d'es- 
camoteur et  de  physicien.  Il  vint  pour  la  première 
fois  à  Paris  en  1S09.  se  fixa  provisoirement  dans 
l'ancienne  salle  des  Jeunes  élèves ,  rue  de  Thion- 
ville,  et  attira  toute  la  ville  par  ses  tours  d'a- 
dresse et  ses  prodiges  de  vent l'iloquie.  En  1814, 
il  alla  s'installer  à  l'hôtel  des  Fermes,  et  ajouta  à 
ses  soirées  de  petites  pièces  qu'il  jouait  avec  ses 
enfants.  La  vogue  le  suivit  dans  ce  nouveau  local; 
Louis  XVIII  le  fit  venir  plusieurs  fois  à  la  cour.  Il 
se  transporta  ensuite  rue  Monthabor  ;  mais  les 
exigences  de  l'administration,  qui  ne  lui  permit 
de  jouer  que  derrière  un  rideau  de  gaze  ,  le  rame- 
nèrent bientôt  à  l'hôtel  des  Fermes.  C'est  alors 
qu'à  force  de  sollicitations  et  d'efforts  il  obtint  le 
privilège  d'établir  un  théâtre  moral,  où  la  troupe, 
comme  le  public,  se  composerait  d'enfants.  Après 
avoir  parcouru  la  Hollande,  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre, il  revint  à  Paris  en  1820  et  fit  bâtir  une  salle, 
passage  des  Panoramas.  Quelques  auteurs  con- 
nus ,  entre  autres  M.  Vanderburch  ,  ne  dédaignè- 
rent pas  d'y  apporter  des  pièces,  et  la  fortune  se 
montra  de  plus  en  plus  favorable  à  M.  Comte, 
Forcé  de  changer  de  salle  encore  une  fois ,  il  alla 
définitivement  s'établir  dans  le  passage  Choiseul, 
et  bientôt  son  théâtre,  sous  le  nom  de  Théâtre  des 
Jeunes  élèves  de  M.  Comte ,  prit  place  parmi  ceux 
de  Paris.  On  lisait  déjà  sur  ses  affiches  : 

Par  les  mœurs,  le  bon  goût,  modestement  il  brille, 
Et  sans  danger  la  mère  y  conduira  sa  fille. 

L'autorité  n'en  jugea  pas  toujours  ainsi;  car, 
changeant  tout  à  coup  les  conditions  de  son 
théâtre,  elle  ordonna  à  M.  Comte  de  prendre  des 
acteurs  plus  âgés.  Jusqu'aux  derniers  temps, 
c'étaient  de  grands  jeunes  gens  qui  jouaient  des 
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pièces  enfantines;  mais  la  salle  Comte  n'en  avait 
pas  moins  d'attrait  pour  son  petit  public,  lors- 
qu'on 1855,  son  nom  et  sa  spécialité  disparurent 
tout  à  coup  du  monde  dramatique.  Elle  est  deve- 
nue la  salle  d'hiver  des  Bouffes  parisiens.  — 
M.  Comte  est  mort  le  25  novembre  1859. 

COMTE  (Pierre-Charles) ,  peintre  français ,  né 
à  Lyon,  vers  1815,  étudia  la  peinture  chez 
M.  Robert  Fleury,  se  livra,  comme  son  maître, 
au  genre  historique,  et  fit  ses  débuts  au  salon  de 
1846.  Il  a  principalement  exécuté  et  exposé  de- 
puis cette  époque  :  le  Dernier  coup  de  dé,  le 
Couronnement  d'Inès  de  Castro  ,  Visite  de 
Charles  II  à  Coligny,  Jeanne  d'Âlbret  chez  René 
(1848-1853)  ;  Henri  III  et  le  duc  de  Guise,  acquis 
pour  le  Luxembourg,  Arrestation  du  cardinal  de 
Guise  et  de  d'Espaignac ,  Joueur  de  basse  (1855)  ; 
Jeanne  Gray,  Henri  III  visitant  sa  ménagerie 
(1857);  Alain  Chartier  et  Marguerite  d'Écosse,  le 
cardinal  de  Richelieu  (1859).  M.  Comte  a  obtenu 
une  3°  médaille  en  1852,  deux  secondes,  en  1853 
et  1855,  et  la  décoration  en  août  1857.  ' 

CONCHA  (don  Manuel  de  La),  général  et  homme 
politique  espagnol,  né  à  Madrid  en  1794,  fit  ses 
premières  armes  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance contre  Napoléon,  partit  en  1816  pour  les 
colonies  de  l'Amériiiue  du  Sud ,  révoltées  contre 
la  domination  espagnole ,  et  se  distingua  avec  Es- 
partero  dans  cette  guerre  difficile.  De  retour 
en  Espagne  en  1824,  il  devint  brigadier,  puis 
maréchal  de  camp  dans  la  guerre  contre  don  Car- 
los, et  fut  nommé  député  aux  Cortès  par  la  ville 
de  Cadix.  Attaché  au  parti  modéré,  et  dévoué 
aux  intérêts  de  Marie -Christine  et  de  l'infante 
Isabelle,  il  servit  d'abord  Espartero,  puis,  après 
la  défaite  de  ce  dernier,  devint  l'un  des  plus  fer- 
mes soutiens  du  gouvernement  de  Narvaez. 

En  juin  184-3 ,  le  général  de  La  Concha  fut  nom- 
mé commandantde  Valence  et  de  Murcie  ,  força  les 
rebelles  de  Saragosse  à  capituler,  et  occupa'Bar- 
celone  au  nom  de  la  reine.  En  février  1844,  un 
nouveau  mouvement  progressiste  ayant  éclaté  à 
Carthagène,  il  le  comprima  encore,  et  reçut  en 
récompense  de  ses  services  le  titre  de  capitaine 
général  de  la  Catalogne.  Après  les  libéraux,  ce 
furent  les  carlistes  qui  agitèrent  cette  province 
ouverte  à  toutes  les  insurrections.  11  les  battit  et 
déclara  don  Carlos,  ainsi  que  le  prince  des  Astu  - 
ries,  traîtres  au  pays  et  mis  hors  la  loi. 

En  1847  ,lors  des  différends  du  gouvernement 
espagnol  avec  le  Portugal ,  le  général  de  La  Con- 
cha ,  envoyé  à  la  frontière  portugaise  avec  six  mille 
hommes  de  troupes  d'élite,  occu  pa  la  ville  d'Oporto. 
La  même  année,  il  accompagna  la  reine  Marie- 
Christine  à  Paris,  puis  il  reprit  sa  place  aux  Cor- 
tès parmi  les  membres  les  plus  réservés  du  parti 
constitutionnel  et  conservateur.  En  1849,  il  reçut 
le  commandement  en  second  du  corps  d'armée 
espagnol  envoyé  en  Italie  pour  concourir  au  réta- 
blissement du  pape  et  occupa  Terracine.  Il  revint 
bientôt  en  Espagne,  et  remplit  de  nouveau  les 
fonctions  de  capitaine  général  de  la  Catalogne. 

A  la  fin  de  1863,  mécontent  des  t-^ndances  du 
nouveau  gouvernement  d'Isabelle  II,  il  rédigea 
avec  O'Donnell,  Gonzalès  Bravo,  le  duc  de  Soto- 
Mayor,  etc. ,  une  adresse  fameuse  qui,  exposant 

I  état  alarmant  des  esprits,  réclamait  une  prompte 
convocation  des  Cortès.  Cet  acte,  qui  fut  le  si- 
gnal de  la  révolution  de  1854,  fut  jugé  inconsti- 
tutionnel ,  et  le  fit  exiler  aux  îles  Canaries  par  un 
acte  du  cabinet  daté  du  15  janvier  de  cette  année. 

II  préféra  se  retirer  en  France,  d'où  les  mouve- 
ments révolutionnaires  de  son  pays  le  rappelèrent 
presque  aussitôt.  Arrivé  à  Saragosse ,  il  reçut  de 
la  junte  le  commandement  de  l'insurrectio'n  qui 


se  termina ,  comme  on  sait ,  par  l'exil  de  Marie- 
Christine,  la  chute  de  Narvaez  et  la  réintégration 
d'Espartero.  Le  général  de  La  Concha  fut  rétabli 
dans  toutes  ses  dignités,  et  nommé  en  outre  di- 
recteur général  de  l'artillerie  et  enfin  maréchal. 
Ces  titres  lui  furent  conservés  par  O'Donnell,  à 
la  suite  du  coup  d'État  qui  renversa  Espartero  en 
1856;  ils  lui  furent  retirés  après  le  retuurde  Nar- 
vaez, qui  força  le  maréchal  de  La  Concha  à  vivre 
éloigné  des  affaires. 

CONCHA  (don  José  de  La),  général  espagnol , 
frère  puîné  du  précédent,  né  à  Madrid  vers  1800, 
servit  aussi  en  Amérique,  et  se  distingua  surtout 
dans  la  longue  guerre  contre  les  chefs  carlistes 
des  provinces  du  nord  de  l'Espagne.  Lieute- 
nant général  après  la  convention  de  Bergara  en 
1839,  il  fut,  de  1843  à  1846,  capitaine  général 
des  provinces  basques,  et  comiirima  énergique- 
ment  le  soulèvement  de  Santiago.  Nommé,  à  cette 
occasion,  au  commandement  en  chef  de  la  cava- 
lerie espagnole,  il  devint,  en  1849,  capitaine  géné- 
ral de  l'île  de  Cuba ,  d'où  il  fut  subitement  rappelé 
en  1852,  à  la  suite  de  la  tentative  de  l'aventurier 
Lopez ,  et  remplacé  par  le  général  Canedo.  L'année 
suivante,  il  se  jeta  avec  son  frère  dans  l'opposi- 
tion. Exilé  à  Majorque  en  janvier  1854  et  rayé  des 
cadres  de  l'armée  ,  il  se  réfugia  en  Fiance ,  où  un 
ordre  du  gouvernement  l'interna  dans  la  ville  de 
Bordeaux.  La  révolution  de  juillet  1854  lui  rendit 
son  poste  de  ca|)itaine  général  de  Cuba,  que  le 
retour  du  général  Narvaez  aux  affaires  lui  a  en- 
levé de  nouveau  en  1856. 

CONCONI  (Maur),  peintre  italien,  né  à  Milan 
vers  1815,  suivit  les  cours  de  l'Académie  de  cette 
ville,  comme  élève  de  Sanguinetti ;  il  y  remporta 
plusieurs  médailles  ,  puis  le  grand  prix- Venise  et 
le  grand  prix-Bologne,  en  1841.  11  a  surtout 
cultivé,  depuis  cette  époque, la  peinture  d'histoire. 
Il  a  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en 
1855,  avec  deux  tableaux  fréquemment  cités  :  la 
Jeunesse  de  Christophe  Colomb,  acquis  par  M.  Ma- 
rozzi  de  Pavie,  et  les  Baigneuses  surprises ,  appar- 
tenant au  marquis  d'Adda. 

CONGLETON  (John-Vesey  Parnell,  2' baron), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1805  à  Londres,  est  fils 
de  sir  H.  Parnell,  qui  occupa  des  charges  im- 
portantes dans  l'Etat,  et  fut  élevé  en  1841  à  la 
pairie  héréditaire  sous  le  nom  de  baron  Congle- 
ton.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Cambridge  , 
entra  en  1842  à  la  Chambre  haute  et  s'y  montra 
fidèle  aux  principes  libéraux.  Il  s'est  marié  deux 
fois,  en  dernier  lieu  avec  une  Arménienne,  et 
n'a  pas  d'enfants;  l'héritier  de  sa  pairie  est  son 
frère  Henry-William  Parnell,  né  en  1809  à 
Londres. 

CONGNET  (l'abbé  Louis-Henri),  grammairien 
français,  né  àSoissons,  le  6  décembre  1795,  est 
devenu  chanoine  de  la  cathédrale  de  Soissons, 
et  fait  partie  de  la  Société  asiatique  et  de  l  lnsti- 
tut  historique.  Auteur  d'une  méthode  nouvelle 
pour  apprendre  la  langue  grecque,  à  laquelle  il 
a  donné  le  nom  d'enseignement  positif ,  il  a  pu- 
blié un  certain  nombre  de  livres  adoptés  dans 
plusieurs  établissements  religieux,  et  fréquem- 
ment réimprimés.  Nous  citerons  :  Grammaire 
grecque  comparée  avec  le  latin  (1845,  3'  édit.); 
Lexique  grec- français  (1846);  Prosodie  grecque 
(1848) .  d'après  Passow;  et  des  Cours  de  thèmes, 
des  Corrigés,  des  Exercices,  des  traductions ,  etc. 

CONNEAU  (Henri) ,  médecin  français,  né  à  Mi- 
lan de  parents  français,  en  1802,  suivit  par  vo- 
cation la  carrière  mé'dicale ,  et  entra  en  qn.alité  de 
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docteur  en  médecine  dans  la  maison  de  la  reine 
Horlense-,  il  s'attaclia  ensuite  à  la  fortune  de 
Louis  Napoléon ,  dont  il  partagea  les  bons  et  les 
mauvais  jours,  fut  arrête  et  condamné  avec  lui 
dans  l'affaire  de  Boulogne,  sollicita,  comme 
unique  faveur .  de  partager  sa  cellule ,  et  favorisa 
son  évasion  du  fort  de  Ham.  Lors  du  rétablisse- 
ment de  l'Empire  ,  M.  Conneau  ,  qui  était  resté  le 
médecin  particulier  du  prince,  a  été  compris 
dans  le  service  médical  comme  premier  médecin 
de  1  Empereur.  Il  a  été  porté,  en  1852,  au  Corps 
législaiii'par  1  arrondissement  de  Péronne,  comme 
candiiiat  du  gouvernement  et  réélu,  au  même 
titre  en  1857.  Décoré  en  février  1849,  il  a  été 
promu,  en  1856,  au  rang  de  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

CONNY  (Jean-Adrien  de)  ,  prêtre  français ,  né 
à  Moulins  (Allier),  le  24  mai  1817 ,  est  un  des  trois 
fils  du  vicomte  Félix  de  Conny ,  ancien  député  et 
auteur  à'xine  Histoire  de  la  Révolution  française, 
qui  mourut  en  1850.  Il  fit  ses  études  théologiques 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice  et  alla  les  com- 
pléter à  Rome.  Ce  fut  dans  cette  ville ,  où  il  a 
longtemp.s  résidé,  qu'il  reçut,  en  1840,  la  prêtrise 
et  le  diplôme  de  docteur  m  utroque  jure.  Le  pape 
Pie  IX,  qui  l'honorait  d'une  estime  particulière, 
le  nomma  proionotaire  apostolique;  M.  Sibour 
lui  conféra  le  titre  honorifique  de  chanoine  de 
Notre-Dame  et  le  fit  promoteur  de  l'oflicialité  dio- 
césaine. Cet  ecclésiastique  habite  Moulins. 

On  doit  à  M.  de  Cunny  un  Petit  cérémonial  ro- 
main (Moulins,  1854,  in-12),  rédigé  d'après  les 
sources  authentiques;  et  Des  usages  et  des  abus 
en  matière  de  cérémonies  (  Ibid. ,  1855  ,  in-8  ). 

CONRADI  (Jean-Guillaume-Henri),  médecin 
allemand,  né  le  22  septembre  1780,  à  Marbourg, 
étudia  la  médecine  à  l'université  de  sa  ville  na- 
tale, obtint  en  1802  le  diplôme  de  docteur,  y 
devint  professeur  adjoint  en  1805  et  presque  aus- 
sitôt titulaire,  puis  directeur  de  la  clinique  am- 
bulante (1809),  et  plus  tard  de  la  clinique  médicale 
de  l'hôpital.  En  1814,  il  fiit  appelé  à  l'université 
d'Heidelberg;  il  y  occupa  neuf  ans  une  chaire, 
dirigea  en  outre  l'établissement  d'un  nouvel  hô- 
pital, et  reçut  les  titres  de  conseiller  et  de  con- 
seiller intime  delà  cour  (1820).  En  1823,  il  passa 
à  Gœttingue ,  où  il  réunit  les  fonctions  de  pro- 
fesseur, de  directeur  de  clinique  et  de  méde- 
cin du  nouvel  hôpital  Ernest- Auguste.  Il  est 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Gœttingue, 
et,  depuis  le  13  janvier  1862,  conseiller  supé- 
rieur de  médecine. 

M.  Conradi,  très-renommé  comme  praticien, 
comme  professeur  et  comme  écrivain ,  a  formé 
un  grand  nombre  d'élèves.  Plusieurs  de  ses  ou- 
vrages, fréquemment  réimprimés,  entêté  traduits 
en  danois  et  en  hollandais.  Nous  citerons  :  Intro- 
duclioyi  à  l'étude  de  la  médecine  (Einleitung  in  das 
Studiumder  Medicin,  Marbourg,  3"^  édit.,  1828); 
Manuel  de  thérapeutique  générale  (Handbuch  der 
allgemeinen  Thérapie,  Cassel,  1833;  6°  édit., 
1841);  Manuel  de  pathologie  et  de  thérapeutique 
sp^CJtxies  (Handbuch  der  speeiellen  Pathologie  und 
Thérapie,  Marbourg,  4"  édit.,  1831-1833  ,  2  vol.). 

Il  a  fourni  aux  Annales  littéraires  de  Heidel- 
l>erg,  aux  Annonces  savantes  de  Gœttingue  et  aux 
Dissertations  de  1  Académie  des  sciences  de  Gœt- 
tingue beaucoup  de  travaux  qui  ont  été  impri- 
més à  part,  tels  que:  Observations  sur  les  vario- 
lides  ,  etc.  (Bemerkungen  ùberdie  Varioliden,  etc., 
Gœttingue,  1841);  Des  fi  èvres  décrites  par  Hip- 
pocrate  (liber  die  von  Hippokrates  geschilderten 
Fieber,  Ibid.,  1844);  Ob :ervatiûns  sur  les  fièvres 
gastriques  (Bemerkungen  ûber  die  gastrischen 
Fieber,  Ibid. ,  1854) ,  etc.,  etc. 


CONSCIENCE  (Henri) ,  romancier  flamand ,  est 
né  à  Anvers  (Belgique) ,  le  3  décembre  1812.  Son 
père,  Français  d'origine ,  et  longieraps  employé 
dans  la  marine  impériale,  s'établit  après  1815  à 
Anvers ,  où  il  spéculait  sur  l'achat  et  la  construc- 
tion des  navires.  Livré  à  lui-même,  et  avide  de 
s'instruire,  l'enfant  lut  beaucoup  et  sans  choix. 
L'isolement  où  il  vivait  imprima  de  bonne  heure 
à  son  âme  une  gravité  mélancolique  dont  on  re- 
trouve l'empreinte  dans  ses  ouvrages.  En  1829, 
son  goût  pour  les  livres  l'entraîna  à  se  faire  insti- 
tuteur. Après  la  révolution  belge  de  1830,  il  s'en- 
gagea volontairement  et  passa  six  années  au  ser- 
vice. Il  devint  bientôt  le  poète  de  l'armée ,  et  ses 
chansons  françaises,  pleines  d'entrain  etd'à-pro- 
pos,  coururent  de  bouche  en  bouche.  Libéré  après 
avoir  obtenu  le  grade  de  sergent-major  (1836), il 
fut  amené ,  par  les  tracasseries  de  sa  belle-mère , 
à  rompre  avec  sa  famille  et  à  gagner  péniblement 
sa  vie,  pauvre  et  isolé,  mais  indépendant.  Tour 
à  tour  garçon  jardinier,  employé  aux  archives 
d'Anvers,  " greffier  d'une  académie  artistique, 
M.  Conscience  reçut,  à  la  fin  de  1845,  le  titre  de 
protésseur  agrégé  à  l'université  de  Gand  et  se  vit 
chargé  d'enseigner  aux  enfants  du  roi  Léopold  la 
langue  et  la  littérature  flamandes.  Il  est  devenu 
commissaire  de  l'arrondissement  administratif  de 
Courtrai. 

A  l'époque  où  M.  Conscience  quittait  le  service 
militaire,  un  parti  assez  nombreux  et  dont  l'élé- 
ment catholique  faisait  la  force ,  tentait  de  re- 
constituer en  Belgique  une  littérature  flamande, 
en  haine  de  l'esprit  français  et  des  idées  philoso- 
phiques du  xviii"  siècle.  Livré  alors  aux  an- 
goisses de  la  misère,  il  fut  heureux  de  se  dé- 
vouer à  cette  cause,  qui  résumait,  à  -es  yeux, 
toutes  les  vieilles  gloires  de  son  pays.  Le  premier 
livre  qu'il  publia,  l'Année  des  miracles  (In  het 
wonder  jaer,  Gand,  1837),  est  moins  un  roman 
qu'une  série  de  brillants  tableaux  dramatiques 
sur  la  période  espagnole  des  Flandres;  on  l'ac- 
cueillit avec  beaucoup  de  faveur.  Mais  son  père, 
mécontent  de  le  voir  débuter  dans  les  lettres,  l'a- 
bandonna complètement.  Un  ami ,  le  peintre  Wap- 
pers,  lui  lit  obteiiir  du  roi  Léopold  un  subside  qui 
le  sauva  du  désespoir  et  lui  permit  de  composer 
un  second  volume,  Phantasia  (Anvers,  1837), 
recueil  élégant  de  légendes  et  de  poésies  fla- 
mandes. 

Mais  sa  réputation  de  romancier  national  date 
àMLionde  Flandre {Leuvf  van  Vlandern;  Anvers, 
1838,  3  vol.) ,  dont  le  héros  est  le  comte  Robert 
de  Béthune,  l'adversaire  de  Philippe  le  Bel.  Quit- 
tant les  légendes  du  moyen  âge,  M.  Conscience  a 
fait  revivre,  en  de  gracieuses  ébauches,  les 
mœurs  de  la  Flandre  moderne  :  Heures  du  soir 
(1839),  scènes  familières;  l'Enfant  du  bourreau, 
la  Nouvelle  Niobé ,  Rikketikke-tak ,  le  Conscrit, 
le  Gentilhomme  pauvre,  etc.  En  1845,  il  donna 
une  Histoire  de  Belgique,  racontée  d'après  les 
vieilles  chroniques. 

On  cite  encore  de  lui  :  Hugo  de  Craenhoven, 
Quintin  Metzys ,  Quelques  pages  du  Livre  de  la 
nature  [iSii6) ,  Jacques  d'Artevelde  (1849),  Rosa 
l'aveugle  (1851) ,  etc.  Depuis  que  M.  Conscience 
avait  entrepris  la  restauration  d'un  idiome  aban- 
donné, il  refusait  de  donner  à  ses  idées  une  autre 
forme  que  le  flamand,  protestant  sans  cesse  con-- 
tre  l'introduction  de  la  langue  française,  qu'il 
manie  cependant  fort  bien.  Traduits  depuis  long- 
temps en  anglais,  en  allemand,  en  danois,  en 
italien  même,  ses  romans  flamands  ne  lont  été 
que  tardivement  en  français  par  M.  Léon  Woc- 
quier;  voici  les  principaux  :  Scènes  de  la  vie  fla- 
mande (1854-1855,  4  vol.  in-18,  2' édit.,  in-12); 
le  Fléau  du  village ,  le  Bonheur  d'être  riche  (1858 , 
in-12);  les  Heures  du  soir  (in-12);  l'Orpheline,  la 
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Fille  de  l'épicier  (in-12)-,  Aurélien  (1859),  2  vol. 
in-12);  Batavia  (in-1'2);  le  Démon  de  T argent 
(in-12).  M.  Henri  Conscience  a  publié  ses  Mé- 
moires dans  la  Revue  contemporaine  (1858). 

CONSIDÉRANT  (Victor-Prosper) ,  économiste 
français,  chef  de  l'école  dite  sociétaire,  né  à  Sa- 
lins (Jura),  le  12  octobre  1808,  entra  en  1826  à 
l'École  polytechnique.  Placé  dans  le  génie,  il  ne 
tarda  pas  à  devenir  capitaine.  Mais,  séduit  par 
les  idées  phalanstériennes ,  il  donna  sa  démis- 
sion en  1831  et  se  mit  à  propager  à  Metz  le  fou- 
riérisme. La  nouvelle  doctrine  grandit  sur  les 
débris  du  saint-simonisme ,  et  eut  bientôt  ses 
journaux ,  entre  autres  le  Nouveau  Monde  ou  la 
Réforme  industrielle,  dont  M.  Considérant  fut, 
à  côté  de  Fourier,  le  principal  soutien.  A  la  mort 
du  maître  (1837),  il  prit  la  direction  de  la  Pha- 
lange, revue  philosophique  et  sociale  destinée  à 
rallier  tous  les  disciples.  Il  y  continua,  mais  avtc 
plus  de  mesure,  la  guerre  de  l'unité  harmonienne 
contre  la  civilisation.  Il  prêcha  surtout  l'établis- 
sement du  phalanstère,  immense  édifice  où  cha- 
cun se  livrant,  pour  le  bien-être  de  tous,  à  des 
travaux  attrayants  et  passionnels ,  devait  réaliser 
le  bonheur  universel  par  l'association,  dans  une 
organisation  libre  du  capital,  du  travail  et  du 
talent.  Des  souscriptions  particulières  et  les  lar- 
gesses de  l'Anglais  Young  permirent  de  tenter  des 
essais  de  phalanstère  en  France ,  à  Cîteaux,  à 
Condé-sur-Vègre,  etc.,  et  à  l'étranger,  en  Belgi- 
que et  au  Brésil. 

Malgré  toutes  les  contributions  volontaires,  la 
Phalange  eut  peine  à  vivre,  et,  après  diverses 
vicissitudes,  fut  remplacée,  en  1845,  par  un 
Journal  politique  quotidien,  la  Démocratie  paci- 
fique, qui,  stimulant,  dans  sa  Petite  correspon- 
dance, la  libéralité  des  abonnés ,  se  créa  d'abon- 
dantes ressources.  Elles  servirent  à  fonder  une 
librairie  spéciale ,  des  cours  publics  et  autres  éta- 
blissements de  propagande  phalanstérienne.  Ce- 
pendant M.  Considérant  faisait  abjurer  à  ses  amis 
les  plus  fortes  excentricités  de  la  doctrine  primi- 
tive, comme  les  transformations  merveilleuses 
de  la  nature  ou  des  animaux  et  les  nouveaux  or- 
ganes que  devait  revêtir,  après  15  000  ans,  l'hu- 
manité perfectionnée. 

La  révolution  de  Février  donna  aux  chefs  des 
écoles  socialistes  un  rôle  politique.  M.  Considé- 
rant fut  nommé  à  l'Assemblée  constituante  par  le 
département  du  Loiret  et  à  l'Assemblée  législative 
par  celui  de  la  Seine.  Il  vota  avec  la  Montagne, 
mais  prit  rarement  la  parole.  Il  porta  pourtant 
à  la  tribune  des  propositions  qui  n'excitèrent 
que  l'hilarité  de  l'Assemblée.  Il  demandait  tan- 
tôt cinq  séances  de  nuit  pour  faire  connaître 
son  remède  au  malaise  social ,  tantôt  1500  hec- 
tares de  la  forêt  de  Saint-Germain  pour  établir 
un  phalanstère.  Après  s'être  un  instant  rapproché 
du  général  Cavaignac,  son  ancien  camarade ,  il 
se  tourna  contre  lui  et  combattit,  dans  son  jour- 
nal, sa  candidature  à  la  présidence.  Adversaire 
déclaré  de  la  politique  du  nouveau  président  de 
la  République ,  il  suivit,  avec  M.  Ledru  Rollin 
(voy.  ce  nom],  le  mouvement  démocratique  du 
J3  juin  1849.  Il  put  se  retirer  en  Belgique,  d'oii 
il  s'embarqua  pour  le  Texas ,  pour  tenter  de  nou- 
veau l'application  de  son  système.  De  retour  à 
Bruxelles,  l'année  suivante,  il  se  vit  accusé  de 
complot  contre  la  sljreté  de  l'État,  mais  l'in- 
struction lui  fit  rendre  la  liberté.  Il  repartit  bientôt 
pour  le  Texas,  où,  grâce  aux  fonds  d'une  société 
en  commandite,  il  établit  une  commune  socié- 
taire de  colonisation,  la  Réunion. 

On  a  de  M.  Considérant  :  Destinée  sociale 
(1834-44,  3  vol.  in-8);  Théorie  de  l'éducation  na- 
turelle et  attrayante  (1835);  Débâcle  de  la  poli- 


tique en  France  (1836)  ;  Manifeste  de  l'école  socié- 
taire fondée  par  Fourier,  ou  Bases  de  la  politique 
positive (\8kl)  ;  Chemins  de  fer,  rapport  au  conseil 
municipal  de  Paris ,  dont  l'auteur  était  membre 

(1844)  ;  Principes  du  socialisme  (1847);  Théorie 
du  droit  de  propriété  et  du  droit  au  travail 

(1845)  ;  le  Socialisme  devant  le  monde ,  ou  le  vi- 
vant devant  les  morts  (1849)  ;  la  Dernière  guerre 
et  la  paix  définitive  de  l'Europe  (Bruxelles,  1860). 

CONSTANT -DUFEUX  (Simon-Claude),  archi- 
tecte français,  né  à  Paris,  le  5  janvier  1801, 
suivit  dix  ans  l'École  des  beaux-arts  comme  élève 
de  Debret,  et  remporta  le  grand  prix  d'architec- 
ture, en  1829,  sur  ce  sujet  :  un  Lazaret  pour 
une  ville  méridionale  de  France.  Après  son 
retour  d'Italie,  en  1836,  il  ouvrit  un  atelier 
d'élèves  et  exécuta  plusieurs  tombeaux  de  fa- 
mille, dont  la  plupart  sont  placés  au  cimetière 
Montmartre.  Il  dirigea  aussi  l'exécution  de  celui 
de  Dumont-Durville ,  au  cimetière  de  l'Est.  Il  a 
été  nommé,  en  1850,  architecte  du  Panthéon,  et 
chargé  des  travaux  d'appropriation  de  cet  édi- 
fice au  culte.  Il  a  construit  dans  le  genre  grec, 
dont  il  est  un  fidèle  partisan,  la  petite  façade  de 
l'Ecole  de  dessin,  dont  il  est  architecte",  ainsi 
qu'un  grand  hôtel  situé  rue  'Vendôme.  Depuis 
1845 ,  il  est  professeur  de  perspective  à  l'École 
des  bf^aux-arts.  Il  a  envoyé  aux  salons  :  VÉglise 
de  Germigny  des  Prés ,  la  Cheminée  de  Quineville 
(1848),  le  projet  d'un  Hôtel  des  invalides  civils 
sur  la  demande  du  ministère  des  travaux  pu- 
blics. Il  a  été  décoré  en  janvier  1852. 

CONSTANTIN  (  Nicolaewitch) ,  grand-duc  de 
Russie  ,  né  le  21  septembre  1827  ,  est  le  second  fils 
de  Nicolas  et  le  frère  d'Alexandre  II.  Il  est  grand 
amiral ,  cliargé  delà  direction  supérieure  du  mi- 
nistère de  la  marine  ,  du  29"=  équipage  de  la  flotte 
et  de  la  division  des  pionniers  à  cheval  de  la  garde , 
aide  de  camp  général  et  commandant  de  la  4'  bri- 
gade d'infanterie  de  la  garde,  chef  du  réuiment 
des  hussards  de  feu  le  grand- duc  Michel ,  membre 
du  conseil  îles  écoles  militaires  et  du  Comité  de 
la  Sibérie,  propriétaire  du  18°  régi.i  eut  d'infan- 
terie autrichienne,  et  chef  du  9°  régiment  des 
hussards  prussiens.  Pendant  la  guerre  d'Orient, 
il  a  commande  la  (lotte  russe  de  la  Baltique  et 
présidé  aux  préparatifs  de  défense  exécutés  de- 
vant Cronstadt  contre  les  escadres  française  et 
anglaise.  Il  se  prononça,  dit-on,  dans  lés  con- 
seils de  l'empire,  co  ,tre  les  concessions  faites 
par  la  Russie  aux  puissances  occidentales.  On  le 
représente  en  effet  comme  l'héritier  le  plus  fidèle 
de  la  politique  de  Nicolas  ;  il  était  le  chef  du  vieux 
parti  russe,  tandis  que  son  frère  Alexandre  pa- 
raissait incliner  vers  le  parti  allemand.  Il  a  fait 
un  voyage  en  France  au  mois  de  mai  1857. 

Le  grand-duc  Constantin  a  épousé,  le  11  sep- 
tembre 1848,  la  grande-duchesse  Alexandra-Jose- 
foicna  ,  ci-devant  j4^ea;andra-Fréilérique  Hen- 
riette -  Pauline-  Marianne  -  Elisabeth  ,  fiile  de  Jo- 
seph ,  duc  de  Saxe- Altenbourg ,  et  née  le  20  juillet 
1830.  De  ce  mariage  ,  il  a  un  fils ,  le  grand-duc 
jVîCO^as-Conslantinowitch .  né  le  14  février  1850, 
chef  du  reg  ment  d'infanterie  du  Schirwan,  et 
deux  filles,  Olga,  née  If  3  septembre  1851,  et 
Véra,  née  le  16  février  1854. 

CONSTANTIOS  (Constantin) ,  ex-patriarche  de 
Consiaatinople  ,  né  en  1770,  à  Constantinople  , 
fit  ses  premières  études  dans  la  grande  école 
nalionale,  que  les  Grecs  possédaient  alors  dans 
celte  capitale.  Il  reçut  les  ordres  à  Jassi  (Molda- 
vie), se  rendit  de  "là  à  Kiew,  en  1790,  et  y 
suivit,  pendant  sept  années,  le  cours  de  théolo- 
I  gie  et  de  littérature  à  l'université.  En  1798.  il 
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visita  l'Égypte  et  le  mont  Sinaï,  dont  l'antique 
archevêché  lui  fut  confié  ea  1805.  Porté  plus 
tard  par  les  suffrages  unanimes  de  la  nation  au 
siège  patriarcal  de  Constantinople  (1836),  il  il- 
lustra son  pontificat  par  les  réformes  qu'il  tenta 
d'introduire  au  sein  de  l'Église  et  dans  la  nation, 
et  qui  n'eussent  laissé  rien  à  faire  après  lui,  si 
une  accusation,  dont  la  fausseté  fut  trop  tard  re- 
connue ,  en  le  rendant  suspect  au  gouvernement, 
ne  l'eût  contraint  à  donner  sa  démission,  et  à 
laisser  son  œuvre  imparfaite  (1834).  Depuis  lors 
il  vécut  retiré  a  Khalki  (îles  des  Princes) ,  estimé 
pour  son  savoir ,  sa  tolérance  et  ses  vertus  chré- 
tiennes. On  a  de  lui  une  Descriftion  de  la  ville 
d'Alexandrie  (Moscou,  1801),  une  excellente  Des- 
cription de  Constantinople  (1834),  et  un  Essai 
historique  et  descriptif  sur  l'Égypte. 

CONTI  (  Charles -.Ëtienne)  ,  conseiller  d'Ëtat 
français,  ancien  représentant  du  peuple,  né  à 
Ajacicio  (Corse),  le  31  octobre  1812,  étudia  le 
droit  et  cultiva  en  même  temps  la  poésie.  Connu 
dans  son  pays  comme  poëte  et  comme  person- 
nage politique,  il  devint  membre  du  conseil  gé- 
néral de  la  Corse,  et  fit  l'opposition  la  plus  vive 
à  l'administration.  Après  la  révolution  de  Février, 
il  fut  nommé  procureur  général  de  la  République 
à  Baslia.  Ëlu  représentant  du  peuple,  le  second 
sur  cinq,  par  18  700  voix,  il  vota,  en  général, 
avec  le  parti  démocratique,  tant  que  le  général 
Gavaignac  fut  au  pouvoir.  Après  l'élection  du  10 
décembre,  il  soutint  la  politique  de  Louis-Napo- 
léon. Il  ne  fut  pas  léélu  à  l'Assemblée  législative. 
Le  21  octobre  1851,  il  reçut  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur.  Après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, il  fut  nommé  conseiller  d'Ëtat  en  service 
ordinaire.  Il  fait  toujours  partie  du  conseil  géné- 
ral de  la  Corse. 

CONVEBS  (César),  ancien  député  et  repré- 
sentant du  peuple  français ,  né  à  Besançon 
(Doubs)  ,  le  15  décembre"  1796,  étudia  le  droit 
et  se  fît  inscrire  au  barreau  de  Paris.  Il  s'éta- 
blit ensuite  à  Besançon  ,  où  il  acquit  de  la 
réputation  et  de  l'influence.  Sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  il  siégea  dans  la  dernière  légis- 
lature à  la  Chambre  des  Députés  et  fit  partie  de 
l'opposition  libérale.  Après  la  révolution  de  Fé- 
vrier, il  adhéra  à  la  république.  Colonel  de  la 
garde  nationale  de  Besançon  ,  il  se  plaça  à  la  tête 
du  parti  démocratique  modéré  dans  "le  conflit 
élevé  entre  les  autorités  municipales  et  le  com- 
missaire du  gouvernement  provisoire ,  qui  céda 
devant  la  résistance  de  toute  la  ville.  Élu  repré- 
sentant du  peuple  par  45000  voix .  il  soutint  la 
politique  du  général  Cavaignac.  Après  l'élection 
du  10  décembre  ,  il  se  sépara  rarement  de  la 
gauche  et  ne  fut  point  réélu  à  la  Législative. 

CONYNGHAM  (Francis-Nathaniel  CoNyNOHAM, 
2°  marquis) ,  homme  politique  et  pair  d'Angle- 
terre ,_né  en  1797  ,  à  Dublin  .  appartient  à  une  la- 
mille  irlandaise  élevée  en  182t  à  la  pairie  hérédi- 
taire. Sous  le  titre  de  lord  Mount-Charles .  il  lut 
de  bonne  heure  appelé  aux  emplois  publics. 
Nommé  sous-secrétaire  d'Ëtat  aux  affaires  étran- 
gères dans  l'administration  de  Canning  (1823- 
1826) ,  il  fut  maintenu  ,  malgré  ses  opinions  libé- 
rales.  dans  Celle  de  lord  Wellington,  en  qualité 
de  lord  de  la  trésorerie  (1827-1830).  A  la  Cham- 
bre des  Communes,  où  il  a  représenté  Donegal  de 
1825  à  1832  il  prit  une  part  active  aux  discus- 
sions d'où  sortit  le  bill  de  réforme  parlementaire. 
A  cette  dernière  date ,  il  hérita  des  honneurs  de 
la  pairie.  Lors  de  son  premier  ministère ,  lord 
Melbourne  lui  confia  la  direction  générale  des 
postes  (1834) .  et,  plus  tard,  la  charge  de  grand 


chambellan  de  la  couronne  (1835-1839).  En 
1849  ,  il  a  été  nommé  aux  fonctions  honorifiques 
de  vice-amiral  de  l'Ulster.  Il  fait  partie,  depuis 
1835,  du  Conseil  privé.  De  son  mariage  avec  la  fille 
du  marquis  d'Anglesey  (1824),  il  a  cinq  fils,  dont 
l'aîné,  Georges-Henry,  comte  de  Mount-Ch.ir- 
LES,  né  en  1825  à  Londres,  a  obtenu,  en  1854,  le 
grade  de  capitaine  dans  les  gardés. 

COOKE  (John-Esten) ,  romancier  américain ,  né 
à  "Winchester  (Virgine),  le  3  novembre  1830, 
publia  d'abord  plusieurs  esquisses  et  nouvelles 
dans  les  journaux  littéraires.  Puis,  il  fit  paraître, 
à  partir  de  1854,  la  plupart  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, une  série  de  romans  où  il  décrit  les  mœurs 
de  la  Virginie  avant  la  révolution  américaine  ,  en 
s'attachant  surtout  à  faire  contraster  le  luxe  des 
anciens  planteurs  avec  la  vie  aventureuse  du  colon 
des  bois  ;  Bas  de  cuir  t  soie,  ou  le  Chasseur  John 
Myerset  S07i  époque  (Leather  stocking  and  silk; 
New- York,  1854,  in-12);  la  Jeunesse  de  Jefferson 
(The  youth  of  Jefferson ,  Ibid. ,  1855  ,  in-12)  ;  les 
Comédiens  de  Virginie ,  ou  le  Vieux  temps  dans  le 
vieux  domaine  (the  Virginia  comedians,  Ibid., 
1855,  in-12);  Èllie ,  ou  la  Comédie  humaine 
(EUie,  in-12);  le  Dernier  des  forestiers  (the  Last 
of  the  foresters,  Ibid.,  in-12) ,  etc. 

COOKE  (Thomas),  compositeur  irlandais,  né 
à  Dublin,  vers  1785,  reçut  des  leçons  de  son 
père  pour  le  violon,  et  de  Giordani  pour  la  com- 
position musicale.  Malgré  sa  grande  jeunesse  ,  il 
prit  la  direction  du  théâtre  de  Dublin,  et  joignit 
a  cet  emploi  celui  de  chef  d'orchestre.  En  1808, 
il  débuta  avec  succès,  comme  ténor,  dans  l'opéra 
du  Siège  de  Belgrade,  puis  vint  à  Londres,  où  le 
théâtre  du  roi  s'empressa  de  l'engager.  Il  chanta 
ensuite  plusieurs  années  à  Drury-Lane,  et  ne 
quitta  la  scène ,  vers  1827  ,  que  pour  diriger  l'or- 
chestre de  ce  théâtre. 

On  a  de  cet  artiste  deux  opéras ,  Frédéric  le  ■ 
Grand  et  le  Pronireur  du  roi  (the  King's  proxy) , 
l'ouverture  de  Fille  et  femme  (Maid  and  wife), 
des  duos  et  des  sonates  pour  piano ,  beaucoup  de 
chansons  anglaises,  et  un  ouvrage  élémentaire 
intitulé  :  Scale  for  young  performers  on  the  piano. 
M,  Cooke,  familièrement  désigné  sous  le  nom  de, 
Tom  Cooke .  a  épousé  miss  Howells ,  cantatrice 
distinguée  de  Covent-Garden. 

COOMANS  (.lean-Baptiste) ,  publiciste  belge,, 
né  à  Bruxelles ,  en  1813,  et  l'un  des  chefs  du  parti 
ultramontain  ,  a  rédigé  successivement  le  Jour- 
nal des  Flandres,  le  Courrier  d'Anvers  et  le  Jowr- 
nal  de  Bruxelles ,  l'organe  le  plus  important  de 
l'opinion  catholique.  Envoyé,  depuis  1848,  à  la 
Chambre  des  Représentants  par  le  district  de 
Turnhout,  il  a  été  l'adversaire  acharné  du  mi- 
nistère libéral,  et,  après  la  chute  de  MM.  Frère 
et  Rogier,  l'auxiliaire  de  leurs  successeurs.  Il  a 
beaucoup  écrit  et  beaucoup  parlé  en  faveur  des 
corporations  religieuses  dans  les  questions  d'en- 
seignement et  d'assistance.  Il  a  aussi  défendu  le 
système  protecteur  contre  le  libre-échange. 

Outre  ses  travaux  parlementaires  _(iiapport  sur 
le  défrichement  de  la  Campine;  Étude  sur  les 
questions  d'intérêts  matériels  à  l'ordre  du 
jour,  etc.),  on  cite  de  lui  quelques  romans  his- 
toriques :  Vonck.  les  Communes  belges,  Baudoin 
Bras  de  Fer ,  le  Moine  Robert ,  la  Clef  d'or ,  Ri~ 
childe  (1839),  épisode  de  l'histoire  des  Flan- 
dres, etc. ,  et  une  Histoire  de  la  Belgique  (1836 , 
in-8),  en  français  et  en  flamand. 

CooMANS  (Pîerre-Olivier-Joseph) ,  frère  du  pré- 
cédent ,  peintre  belge ,  né  à  Bruxelles ,  en  1816 ,  a 
passé  plusieurs  années  en  Algérie  et  visité  le  Sa- 
hara pour  étudier  la  nature  africaine,  II  a  exposé 
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un  grand  nombre  de  tableaux  d'histoire  et  de 
genre  :  le  Déluge,  la  Dernière  charge  d'Attila  à 
la  bataille  de  Châlons-sur- Marne  ,  Paysage  de  la 
frovince  de  Constantine ,  Émigration  de  tribus 
arabes ,  Danseuses  algériennes ,  la  Bataille  d'As- 
calon ,  la  prise  de  Jérusalem ,  Orgie  des  Philis- 
tins, Massacre  des  Tenctéres  et  des  Vsupètes  :  ces 
deux  derniers  tableaux  au  salon  de  Paris  en 
1857,  etc. 

COOPER  (Susan-Fenimore) ,  fille  du  célèbre 
romancier  Fenimore  Cooper,  a  publié  des  ou- 
vrages estimés  :  Heures  à  la  campagne  (Rural 
Hours,  1850,  in-8  illustré  et  in-12),  où  elle  dé- 
crit les  sites  de  Cooperstown  (État  de  New- York) 
et  les  détails  de  sa  vie  dans  cette  demeure;  la 
Rime  et  la  Raison  de  la  vie  de  campagne  (The 
Rhyme  and  Reason  of  country  life ,  New-York , 
in-8,  1854),  choix  des  meilleurs  auteurs  qui  ont 
écrit  en  vers  ou  en  prose  sur  la  vie  à  la  campagne, 
avec  des  commentaires  critiques,  etc. 

COOPER  (Thomas-Sidney) ,  peintre  anglais,  né 
àCanterbury,  le  26  septembre  1803,  fut  d'abord 
forcé, par  la  pauvreté  de  ses  parents,  d'apprendre 
un  état.  Possédé  d'un  goût  vif  pour  la  peinture, 
il  dessina  longtemps  sans  autre  guide  que  la  na- 
ture,et  le  prix  de  ses  croquis  l'aidait  à  vivre.  En 
1820,  il  fut  engagé  au  théâtre  de  Canterbury  pour 
peindre  les  décors.  Il  put  alors  faire  quelques 
visites  à  la  galerie  nationale  et  à  l'Académie  de 
Londres,  et  compléter  ses  études. 

En  1827  ,  il  partit  pour  le  continent  et,  après 
avoir  visité  les  Flaniires,  s'établit  à  Bruxelles, 
où  il  trouva  des  patrons  et  des  amis.  La  révolu- 
tion de  septembre  l'obligea  de  retourner  à  Lon- 
dres (18.30).  Jusqu'alors,  il  n'avait  guère  peint 
que  des  portraits.  En  1833,  il  se  révéla  par  un 
magnifique  paysage,  qui  fut  acheté  par  M.  Ver- 
non.  Sa  réputation  date  surtout  de  se^  admirables 
groupes  de  Bestiaux  allant  au  pâturage  ou  en  re- 
venant (1842),  conduits  à  l'abreuvoir  ou  couchés 
au  soleil.  'En  1845,  M.  Cooper  devint  membre 
associé  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Londres. 
En  ces  derniers  temps,  il  a  fréquemment  travaillé 
avec  M.  Lee,  le  paysagiste. 

Cet  artiste  a  envoyé  à  l'Exposition  universelle 
de  Paris,  en  1855,  deux  toiles  où  l'on  retrouva 
le  fin  sentiment  des  maîtres  hollandais  :  Groupe  de 
vaches  dans  le  parc  d'Osburne ,  qui  appartient  à  la 
reine ,  et  Matinée  dans  les  prairies  de  Windsor. 
On  a  aussi  de  lui  un  Album  d'animaux  (Drawing- 
book  of  Animais  and  rustic  groups;  1853,  en 
8  parties). 

COPE  (Charles -West),  peintre  anglais,  né  à 
Leeds,  vers  1815,  et  fils  d'un  professeur  de  dessin, 
étudia  à  l'Académie  royale  de  Londres,  et  ex- 
I    posa  à  seize  ans  une  Sainte  Famille,  qui  faisait 
pressentir  de  belles  dispositions  pour  le  genre 
sérieux.  La  Commissioa  royale  des  beaux-arts 
le  couronna  plusieurs  fois.  Ses  principales  pro- 
i    ductions  sont  :  Agar  et  Ismaël  (1836);  Paolo  et 
!    Francesca  (1837)  ;  une  Hôtellerie  dans  la  campa- 
gne de  Rome  (1838);  la  Mère  flamande  (1839), 
l'un  et  l'autre  dus  à  un  voyage  que  l'auteur  ve- 
nait de  faire  sur  le  continent  et  qui  eut  sur  ses 
travaux  postérieursune  heureuse  influence.  Vien- 
nent ensuite  :  l'Enfance  (1841);  quelques  sujets 
tirés  de  Goldsmilh  (1842;;  la  Première  épreuve 
I    du  jury  (1843),  qui  obtint  un  prix  de  300  liv. 
:    (7500  fr.)  ;  les  Derniers  jours  du  cardinal  Wolsey 
j    (1846),  au  prince  Albert:  plusieurs  plafonds  pour 
les  salles  du  nouveau  Parlement,  entre  autres,  la 
.    Rencontre  de  Jacob  et  de  Rachel  et  la  Soumission 
1    du  prince  Henri  ^  des  scènes  de  Shakspeare ,  etc. 
;       Dans  le  genre  familier,  nous  citerons  :  la  Jeune 
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mère  (1846)  ;  l'Enfant  qui  prie  et  la  Jeune  fille  qui 
médite  (1847)  ;  Au  coin  du  feu  (1849)  ;  le  Rêve  de 
jiriiïon(1850)  ;  Florence  Cope  avant  dîner  (1852)  ; 
les  Petits  amis  (1854),  etc.,  sujets  pris  sur  na- 
ture et  remplis  de  détails  agréables.  M.  Cope  a 
envoyé  plusieurs  des  tableaux  indiqués  ici  à  l'Ex- 
position universelle  de  Paris  ,  en  1855.  Il  a  été 
nommé,  en  1848,  membre  de  l'Académie  royale 
des  beaux-arts  de  Londres. 

COQ  (Paul),  économiste  français,  né  à  Bor- 
deaux, en  1810,  vint  à  Paris  après  la  révolution 
de  Février  et  s'y  fit  connaître  dans  les  journaux 
démocratiques  par  des  articles  relatifs  aux  ques- 
tions sociales.  En  1850,  il  prit  la  direction  de  la 
Semaine  ,  qui  cessa  de  paraître  après  le  coup 
d'État  du  2  décembre.  Il  est  un  des  collabora- 
teurs du  Journal  des  économistes  et  du  Diction- 
naire du  commerce. 

On  a  de  lui  :  Exposé  de  la  Ugidation  sur  les 
faillites  et  les  banqueroutes  (Bordeaux,  1838); 
le  Sol  et  la  haute  banque ,  ou  les  Intérêts  de  la 
classe  moyenne  (  1850),  publié  en  2  parties;  la 
Monnaie  de  banque  ,  ou  l'Espèce  et  le  portefeuille 
(1857). 

COQUEREAU  (Félix,  abbé) ,  prédicateur  fran- 
çais, est  né  à  Laval  (Mayenne),  le  27  novembre 
1808.  Il  venait  d'être  reçu  avocat  à  Paris  lors- 
qu'une vocation  subite  se  manifesta  chez  lui 
pour  l'étatecclésiastique  ;  il  entra  aussitôt  dans  un 
séminaire  du  diocèse  de  Vannes,  et,  après  avoir 
complété  ses  études  théologiques  sous  la  direction 
de  M .  Jean  de  Lamennais ,  frère  de  l'illustre  philo- 
sophe ,  il  fut  ordonné  prêtre  en  1833.  Il  exerça 
quelque  temps  le  ministère  sacerdotal  dans  le 
département  de  laSarlhe;  puis  il  vint  à  Paris, 
où  il  prêcha  de  nombreux  carêmes. 

Grâce  à  la  protection  de  M.  Olivier,  curé  de 
Saint-Roch,  et  à  l'originalité  de  ses  sermons  aux 
marins  de  Brest,  il  fut  nommé  aumônier  de  la 
Belle-Poule  (1840) ,  frégate  qui  allait  à  Sainte- 
Hélène  chercher  les  restes  de  Napoléon.  L'année 
suivante,  il  publia  le  récit  de  ce  voyage,  sous  le 
titre  de  Souvenirs  de  Sainte-Hélène  (1841,  in-8). 
Après  un  de  ses  sermons  prêchés  à  Saint-Roch, 
le  prince  de  Joinville ,  qui  l'honorait  d'une  es- 
time particulière,  lui  annonça  lui-même,  dans 
une  lettre  rendue  publique,  sa  nomination  à  un 
canonicat  de  Saint-Denis  (1843). 

Depuis  la  réorganisation  du  service  religieux  à 
bord  des  vaisseaux  de  l'État  (1850) .  l'abbé  Coque- 
reau  est  devenu  aumônier  en  chef  de  la  flotte. 
Il  a  fait  en  cette  qualité  une  des  campagnes  ma- 
ritimes d'Orient;  il  s'était  déjà  trouvé ,  en  1844  , 
au  bombardement  de  Mogador.  Décoré  en  1841 , 
il  a  été  fait  officier  «n  1844  et  commandeur  en 
1857. 

COQUEREL*  (Athanase-Laurent-Charles),  pas- 
teur protestant  français,  ancien  représentant  du 
peuple,  est  né  à  Pari's  ,  le  27  août  1795.  Elevé  d'a- 
bord par  sa  tante,  Mme  Héléna  Williams ,  qui  s'est 
fait  un  nom  dans  la  littérature  anglaise ,  il  acheva 
ses  études  à  la  Faculté  protestante  de  Montauban 
et  fut  nommé,  en  1816,  ministre  du  saint  évan- 
gile. On  lui  offrit  la  place  de  pasteur  de  la  chapelle 
épiscopale  à  Jersey;  mais  il  la  refusa  pour  ne 
point  signer  le  symbole  de  l'Église  anglicane. 
Pendant  douze  ans ,  il  vécut  en  Hollande  et  prê- 
cha dans  les  assemblées  calvinistes  d'Amster- 
dam, de  Leyde  et  d'Utrecht.  Rentré  en  France, 
d'après  le  conseil  de  l'illustre  Cuvier,  qui  profes- 
sait la  religion  réformée,  il  exerça  le  ministère 
évangélique  à  Paris  depuis  1830°,  et  entra  en 
183.3  au  consistoire,  dont  il  fait  encore  partie. 
Il  acquit  rapidement  une  brillante  réputation 
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d'orateur  et  une  autorité  due  non  moins  à  son 
caractère  qu'à  son  talent.  Ses  doctrines  libé- 
rales ,  qui  se  sont  de  plus  en  plus  rapprochées 
de  la  pure  phibsophie  spiritualiste ,  le  mirent 
de  bonne  heure  en  opposition  avec  les  calvi- 
nistes exclusifs,  qui  lui  reprochent  d'exagérer 
le  mérite  des  œuvres  volontaires  et  d'abandon- 
ner le  principe  de  la  prédestination.  Mais  les 
attaques  les  plus  vives  de  l'école  méthodiste 
n'ont  pas  empêché  sa  popularité  de  croître,  et, 
sous  sa  direction,  une  partie  de  ses  coreligion- 
naires s'engagea  dans  une  voie  qui  semblait  me- 
ner à  une  sorte  de  rationalisme  chrétien. 

M.  Coquerel  a  fondé  successivement  trois  Re- 
cueils périodiques,  destinés  à  propager  ses  idées 
progressives:  le  Protestant  (août  18:il— décembre 
1833);  le  Libre  firamm  (janvier  1834,  juilletl836), 
et  le  Lien  (janvier  1841).  Outre  un  grand  nombre 
de  Sermons  divers,  dont  la  collection,  de  1819 
à  1852,  forme  huit  volumes,  ses  principaux  ou- 
vrages soi.t  :  Biographie  sacrée  (1837,  in-8)  ;  His- 
toire sainte  et  analyse  de  la  Bible  (1839  et  1842, 
in-12)  ;  Réponse  à  la  Vie  de  Jésus  de  M.  Strauss 
(1841 ,  in-8);  Orthodoxie  moderne  (1842,  in-12); 
le  Christianisme  expérimental  (1847,  in-12); 
Christologie  ou  Essai  sur  la  personne  et  l'œuvre 
de  J.  C.  (18.58,  2  vol.  in-l'i),  ouvrages  traduits 
la  plupart  en  anglais,  en  allemand  et  en  hollan- 
dais ,  Méditations  sur  des  textes  choisis  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  (1859,  in-lî),  etc.; 
plusieurs  Lettres,  etc. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Coquerel  se 
mêla  au  mouvement  politique,  parut  dans  les 
clubs  de  Paris  et  se  présenta,  comme  républicain 
modéré,  aux  électeurs  du  département  de  la 
Seine;  il  fut  nommé  représentant  du  peuple  par 
109934  voix,  et  prit  place  au  Comité  du  travail. 
Membre  de  la  Commission  de  constitution,  il  sou- 
tint de  ses  discours  et  de  ses  votes  le  gouverne- 
ment du  général  Cavaignac,  combattit  les  socia- 
listes et  les  montagnards  et  ado]>ta  l'ensemble  de 
la  constitution  républicaine.  Après  l'élection  du 
10  décembre  ,  il  ne  refusa  point  son  appui  au  pre- 
mier ministère  de  Louis-Napoléon,  sanctionna 
par  ses  votes  l'expédition  de  Rome  et  le  rétablis- 
sement de  la  souveraineté  temporelle  du  pape, 
non  sans  expliquer  ce  vote  à  la  tribune.  Réélu, 
le  vingt  et  unième,  à  l'Assemblée  législative,  il 
continua  de  siéger  au  centre  ,  et  s'efforça  de 
suivre  une  ligne  de  modération  entre  les  par- 
tis extrêmes,  jusqu'au  coup  d'État  du  2  décem- 
bre, qui  termina  sa  carrière  politique.  L'acte  le 
plus  important  de  sa  vie  parlementaire  fut  de 
proposer,  conjointement  avec  un  de  ses  collè- 
gues, M.  J.  Buvignier,  l'abolition  complète  et 
définitive  de  la  peine  de  mort.  M.  Coquerel  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur,  le  26  janvier 
1835. 

Son  fils,  M.  Athanase  Coquerel,  a  aussi  em- 
brassé la  carrière  ecclésiastique.  Il  est  rédacteur 
en  chef  du  Lien.  Il  a  publié  :  Jean  Calas  et  sa 
famille,  étude  historique  d'après  les  liocuments 
originaux,  etc.  (1858,  in-12);  Sermons  et  Homé- 
lies (1"  et  2"  séries,  1858),  etc. 

CORBAUX  {missFanny),  femme  peintre  an- 
glaise, née  en  1812,  est  tille  d'un  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  qui  a  écrit  divers  trai- 
tés sur  les  finances  et  les  mathématiques.  En 
1826,  des  pertes  considérables  ayant  réduit  son 
père  à  la  pauvreté ,  miss  Fanny,  qui  entrait  dans 
sa  quinzième  année,  résolut  de  mettre  à  profit  ce 
qu'elle  savait  de  dessin.  Étrangère  à  la  peinture  , 
elle  appiit  seule,  en  copiant  et  recopiant  une  es- 
tampe coloriée,  la  pratique  de  l'art  qu'elle  vou- 
lait exercer,  et  elle  obtint,  à  l'exposition  de  la 
Société  des  arts  de  1827  ,  deux  médailles  d'argent 


pour  une  miniature  et  des  copies  d'aquarelles, 
et  ,  à  celle  de  1830,  la  médaille  d'or.  Elle  fut  ad- 
mise, comme  membre  honoraire,  dsns  la  Société 
des  peintres  anglais,  à  l'âge  de  dix-huit  ans. 
A  cette  époque ,  la  National  Gallery  ayant  été  ou- 
verte aux  artistes,'  elle  alla  avec  empressement  y 
recommencer  ses  premières  études  d'après  les 
œuvres  des  maîtres. 

Dès  1830,  miss  Corbaux ,  déjà  favorablement 
connue  du  puldic,  avait  abordé  le  portrait,  mais 
plutôt  par  nécessité  que  par  goût ,  et  elle  ne  cessa 
pas  d'envoyer  tous  les  ans  quelque  composition 
originale  aux  exhibitions  des  peintres  d'aquarelle 
ou  de  l'Académie.  A  l'Exposition  universelle  de 
Paris,  en  1855,  elle  a  donné  deux  aquarelles  d'une 
touche  fine  et  brillante  :  Lia  et  Rachel. 

Cette  femme  artiste  s'est  aussi  appliquée  à  l'é- 
tude savante  de  la  Bible  et  des  points  historiques  qui 
s'y  rattachent",  et  par  l'investigation  etla  critique 
des  textes  et  des  passages  douteux,  elle  a  acquis 
une  connaissance  approfondie  des  livres  sacrés. 
Des  Sociétés  savantes  et  des  revues  ont  eu  com- 
munication des  mémoires  qu'elle  a  rédigés  sur 
des  questions  ardues  d'archéologie  hébraïque  et 
égyptienne,  par  exemple  la  Géographie  physique 
de  l'Exode  insérée  dans  YAthen,vum,  et  les  Re- 
p/iaim,  lettres  remarquables  sur  l'existence  poli- 
tique d'une  tribu  juive  et  qui  ont  paru  dans  le 
Journal  de  la  littérature  sacrée. 

CORBIÈRE  (Jean-Antoine-  René-Édouard) ,  ro- 
mancier français ,  né  à  Brest,  en  1793,  et  ancien 
officier  de  lâ  marine  impériale ,  donna  sa  dé- 
mission sous  Louis  XVIII  et  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  par  une  comédie  en  vers  jouée  à 
Brest,  les  Jeux  floraux  (1818) ,  et  par  quelques 
poésies  empreintes  de  l'esprit  libéral:  la  Marotte 
des  ultras  et  Philippiques  françaises  (  1820). 
Abor  lant  ensuite  le  roman  maritime ,  il  publia, 
de  1827  à  1845,  une  vingtaine  de  volumes  desti- 
nés à  peindre  les  scènes  et  les  mœurs  qui  lui 
étaient  familières  :  Contes  de  hord  (in-8),  le  Né- 
grier (4  vol.  in-12) ,  les  Aspirants  de  marine  ,  le 
Banian ,  les  Trois  Pirates ,  Pelaio,  etc.  M.  Éd. 
Corbière  a  donné  un  grand  nombre  d'articles  à 
la  France  maritime.  'Vers  1848,  il  a  rédigé  le 
Journal  du  Havre.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  juin  1831. 

CORBIN  (Joseph-Louis) ,  général  français ,  né 
à  Rennes  (Ille-et-Vilaine),  le  2  février  1792,  est 
fils  d'un  capitaine  de  la  garde  tué  à  Bautzen. 
Après  avoir  étudié  au  lycée  Napoléon ,  il  entra 
en  1810  dans  les  vélites  de  la  garde,  puis  dans 
l'infanterie;  sons-lieutenaut  en  1813,  il  fit  les 
dernières  guerres  de  l'Empire.  Pendant  la  Res- 
tauration, il  prit  part  à  l'expédition  d'Espagne 
et  reçut  le  grade  de  chef  de  bataillon.  En  1833, 
il  fut  nommé  colonel  du  17"  léger,  et  passa  en 
Afrique.  Au  siège  de  Constantine,  il  reçut  du 
maréchal  Vallée  l'ordre  de  conduire  les  troupes  à 
l'assaut  et  ne  put  pénétrer  dans  la  ville  qti'après 
une  résistance  opiniâtre  (1837).  Il  fut  créé,  au 
mois  de  novembre  suivant,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

Nommé  maréchal  de  camp  le  22  novembre  1839, 
M.  Corbin  a  été  employé  à  l'intérieur  et  chargé 
d'une  brigade  dans  l'expédition  de  Rome  (1849). 
En  1851 ,  il  fut  employé  à  la  répression  de  l'in- 
surrection qui  suivit  le  coup  d'État,  fut  promu 
général  de  division  (22  décembre  1851)  et  com- 
manda la  division  de  Limoges.  Admis  dans  le 
cadre  de  réserve  en  1857  ,  il  fut  fait  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur  le  28  janvier  de  la  même 
année.  —  M.  Corbin  est  mort  en  novembre  1859. 

CORBLET  (l'abbé  Jules) ,  archéologue  français , 
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né  vers  1815,  a  été  longtemps  attaché  au  clergé 
d'Aljbeville  et  fait  aujourd'hui  partie  de  celui 
d'Amiens.  Il  est  membre  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Picardie,  au  recueil  de  lacjuelle  il  a 
fourni  de  nombreuses  notices  historiques.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Parallèle  des  tradi- 
tions mythologiques  avec  les  récits  bibliques 
(1846,  in-8);  l'Art  chrétien  au  moyen  âge  (lékl . 
in-8);  Glossaire  dit  païoù' picard  (  1851 ,  in-8)  ; 
Manuel  d'archéologie  nationale  (1852  ,  in-8),  etc. 
En  1857,  l'abbé  Corblet  a  fondé  à  Paris  la  Re- 
vue de  l'art  chrétien,  dont  il  a  pris  la  rédaction 
en  chef. 

CORBON  (Anthyme),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  vice-président  de  l'Assemblée 
constituante'de  1848,  est  né  à  A rbigny-sous- Va- 
rennes  (Haute-Marne) ,  le  23  décembre  1808.  Né 
dans  le  peuple  et  destiné  à  être  ouvrier,  il  était, 
à  dix  ans,  rattacheur  de  fils.  Plus  tard  il  se  fit 
sculpteur  sur  bois,  et  devint  très-habile.  Au  mi- 
lieu de  ses  travaux  il  aborda  l'étude  des  questions 
sociales  et  religieuses-,  et  lorsqu'après  l'insurrec- 
tion de  mai  1839  le  parti  républicain  déposa  les 
armes  ,  il  fut  un  des  fondateurs  de  l'Atelier ,  jour- 
nal créé  et  rédigé  par  des  ouvriers.  Sous  sa  direc- 
tion, l'Atelier  s'eflorça  de  concilier  la  modération 
du  langage  avec  l'ardeur  de  la  prop;igande  ré- 
volutionnaire et  socialiste;  également  hostile  aux 
fils  de  Voltaire  et  aux  fils  des  croisés,  il  se 
croyait  en  même  temps  catholique  et  démocrate , 
s'inspirait  des  doctrines  de  M.  Bûchez  (voy.  ce 
nom)  et  flottait,  dans  les  questions  politiques, 
entre  le  National  eXla  Réforme.  En  octobre  1844, 
il  fut  traduit  devant  la  Cour  d'assises,  sous  l'in- 
culpation de  provocation  à  la  haine  des  citoyens 
les  uns  contre  les  autres  et,  sur  la  plaidoirie 
de  M'  Belhmont,  il  fut  acquitté.  En  1848, 
M.  Corbon  et  ses  amis  prirent  une  part  active  à 
la  révolution  de  Février,  payèrent  de  leurs  per- 
sonnes, affichèrent  des  appels  aux  armes  et  en- 
gagèrent les  combattants  a  ne  pas  quitter  les  bar- 
ricades avant  d'avoir  obtenu  la  proclamation  de 
la  République. 

Quand  le  gouvernement  provisoire  fut  installé 
à  l'hôtel  d°  ville,  l'Atelier  mit  immédiatement 
son  influence  au  service  du  parti  modérateur,  et 
se  prononça  contre  les  socialistes  et  les  révolu- 
tionnaires qui  combattaient  la  politique  dite  du 
National.  M.  Corbon  devint  un  des  candidats  de 
la  bourgeoisie,  et  fut  élu  à  Paris  représentant 
du  peuple  par  135  043  voix.  A  la  Constituante 
il  vota  ordinairement  avec  les  amis  du  général 
Cavaignac ,  et  la  majorité ,  qui  aimait  à  l'opposer 
à  l'école  du  Luxembourg,  le  choisit  pour  un  des 
vice-présidents  de  l'Assemblée.  Il  vota  avec  la 
fraction  la  plus  modérée  du  parti  démocratique. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  se  rappro- 
cha de  la  gauche.  Il  ne  fut  point  réélu  à  l'Assem- 
blée législative  et  s'associa  aux  manifestations 
démocratiques  des  Amis  de  la  constitution.  Le 
coup  d'État  du  2  décembre  l' éloigna  de  la  vie 
publique.  En  1859,  il  a  publié  pour  la  Biblio- 
thèque utile ,  un  petit  traité  :  De  l'enseignement 
professionnel  (ia-16). 

CORBOULD  (Edward-Henry),  peintre  anglais, 
né  vers  1817,  débuta  par  des  illustrations,  con- 
courut, eu  1843,  à  Westminster-Hall  et  rem- 
porta, pour  une  grande  composition  d'Iiistoire, 
un  prix  de  100  liv.  st.  Il  s'essaya  ensuite  à  pein- 
dre la  fresque,  mais  se  distingua  surtout  comme 
aquarelliste.  Ses  toiles  qui  sont,  en  ce  genre, 
d'une  dimension  peu  ordinaire ,  se  font  remarquer 
par  la  richesse  des  tons,  la  science  des  procé- 
dés et  le  mouvement  dramatique.  Nous  citerons; 
la  Peste  de  Londres  en  1344,  la  Belle  Rosemonde , 


JVilliam  d'Eynesham  racontant  ses  hauts  faits , 
la  Destruction  des  idoles  à  Bâle  (1854),  etc. 

A  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855, 
M.  Corbould  a  obtenu  une  mention;  il  avait  en- 
voyé trois  grandes  aquarelles  ;  la  Femme  adultère, 
qui  appartient  au  prince  Albert,  une  scène  tirée 
de  l'opéra  du  Prophète,  à  la  reine  Victoria,  et  le 
comte  de  Surrey  contemplant  la  belle  Géraldine  à 
l'aide  du  miroir  magique. 

CORCELLES  (Claude-François-Philibert  Tire- 
cuir  de),  ancien  député  français  et  représentant 
du  peuple,  né  à  Marcilly  d'Azergue  (Rliône),  le 
27  juin  1802,  est  le  fils  d'un  ancien  député  de 
l'extrême  gauche  qui  fit  une  opposition  très-vive 
à  la  Restauration  et  à  la  raojiarcliie  de  Juillet. 
Envoyé  lui-même  à  la  Chamlire  des  Députés,  en 
1837  ,  par  l'arrondissement  deSéez  (Orne) ,  il  vota 
ordinairement  avec  le  groupe  des  libéraux  indé- 
pendants dont  IVI.  de  Tocqueville  était  le  chef.  Il 
s'occupa  surtout  des  matières  économiques  et  de 
la  question  algérienne.  Catliolique  fervent,  son 
libéralisme  le  rapprochait  de  l'école  de  M.  de  Mon- 
talembert.  Après  la  révolution  de  Février,  il  fut 
nommé  représentant  du  peuple,  lo  second  sur  la 
liste  des  onze  élus  du  département  de  l'Orne. 
Membre  du  Comité  des  finances,  il  vota  en  géné- 
ral avec  la  droite,  et  adopta  toutefois  l'ensemble 
de  la  constitution  républicaine.  Après  l'élection 
du  10  décembre  ,  il  soutint  le  gouvernement  de 
Louis-Napoléon.  Apiirouvant  complètement  la 
direction  donnée  à  l'expédition  de  Rome,  il  prit 
une  part  personnelle  aux  événements  d'Italie.  En- 
voyé en  mission  auprès  du  pape,  il  désavoua  le 
traité  conclu  par  M.  de  Lesseps  fvoy.  ce  nom) 
avec  les  triumvirs  romains,  et  |irésida,  après  la 
prise  de  Rome,  au  rétablissement  de  l'ancien 
régime.  Il  fut  réélu,  le  premier,  à  l'Assemblée 
législative,  et  continua  de  siéger  dans  les  rangs 
de  la  majorité  contre-révolutionnaire;  mais  il  ne 
voulut  point  se  rallier  à  la  politique  particulière 
de  l'Élysée,  et  après  le  coup  d'Éiat  du  2  dé- 
cembre 1851 ,  il  resta  en  dehors  des  afi'aires  pu- 
bliques. 

CORDIER  (Josepli),  ingénieur  français,  an- 
cii.'n  député,  né  à  Orgelet  (Jura) ,  le  15  août  1775, 
fit  ses  études  au  collège  de  Dijon,  et  se  dispo- 
sait à  suivre  son  goût  pour  la  carrière  des  scien- 
ces, quand  la  réquisition  de  1793  le  fit  soldat. 
Entré,  en  1799,  dans  l'administration  des  ponts 
et  cliaussées,  il  fut  attaché,  l'année  suivante,  en 
qualité  d'ingénieur  aux  travaux  de  la  roule  du 
Siraplon.  Cette  grande  entreprise  achevée,  il 
devint  ingénieur  en  chef  et  fut  envoyé,  en  celte 
qualité,  en  1812,  dans  le  département  du  Nord. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  publia  son  Hù'foî're  de 
la  navigation  et  parliculièi'ement  de  celle  de 
France  et  d'Angleterre  (in-8).  Dans  les  années 
1818  et  1819,  il  fit  exécuter  le  canal  de  la  Scarpe 
à  l'Escaut,  dit  canal  de  la  Sensée,  et  achever  en 
1822  le  pont  de  Maisons-s.ur-Seine.  En  1827, 
M.  Cordier  fut  envoyé  par  ses  corafiatriotes  à  la 
Chambre  des  Députés.  Réélu  après  la  révolution 
de  Juillet  (1831),  par  le  collège  de  Belley,  il 
conserva  son  mandat  jusqu'aux  dernières  élec- 
tions générales  du  règne  de  Louis-Philippe.  Il  a 
voté  constamment  avec  l'opposition.  Il  s'est  re- 
tiré, après  1848,  dans  ses  propriétés  du  Jura. 

M.  Cordier  a  publié  :  Histoire  de  la  navigation 
intérieure  de  la  France  (1827.  in  8);  Essai  sur 
la  construction  des  routes  et  des  ponts  suspendus 
(1827,  broch.  in-8);  Trai  j  sur  le  meilleur  mode 
de  construction  et  d'entre'ien  des  roules  et  canaux 
(1828.  in-8);  Considératicns  générales  sur  la  lé- 
gislation des  travaux  publics  (iS29,  broch.  in-8), 
faisant  suite  au  travail  précédent ,  ainsi  que  di- 
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verses  autres  brochures  relatives  à  l'exécution 
des  grands  travaux  publics,  et  dont  un  recueil 
considérable  a  paru  sous  le  titre  de  Mémoires  sur 
les  travaux  publics  (1841-1842  (4  vol.  in-8).  Il  a 
écrit  aussi  dans  beaucoup  de  journaux  et  revues, 
oùila  traité  les  questions  de  l'Algérie,  de  l'Éman- 
cipation de  l'Irlande,  de  la  Suppression  du  mono- 
pole universitaire.  En  1843,  il  a  fait  paraître  la 
France  et  V Angleterre ,  comparaison  des  institu- 
tions des  deux  peuples et  en  1844,  un  Mémoire 
sur  V agriculture  de  la  Flandre  française. 

CORDIER  (Pierre-Louis-Antoine),  géologue  et 
minéralogiste  français,  membre  de  l'Institut, 
né  à  Abbeville ,  le'31  mars  1777,  fit  des  études 
brillantes,  et  fut  admis,  en  1793,  à  l'École  des 
travaux  publics  d'où  l'on  tira  les  premiers  élèves 
de  l'École  polytechnique.  Il  passa  comme  ingé- 
nieur ordinaire,  en  1795,  dans  le  corps  des  mi- 
nes. Membre  de  la  Commission  scientifique  de 
l'expédition  d'Égypte,  il  exécuta  dans  la  Basse- 
Égypte  plusieurs  travaux  topographiques,  notam- 
ment un  relevé  des  ruines  de  Sâni,  l'ancienne  Tu- 
nis,  dont  il  a  fourni  la  description  au  grand  ou- 
vrage sur  l'Égypte  publié  par  la  Commission.  A 
son  retour  en  Europe,  en  1801 ,  ayant  fait  nau- 
frage sur  la  côte  de  Calabre,  il  étudia  la  miné- 
ralogie et  la  géologie  de  cette  province.  Rentré 
enfin  dans  sa  patrie,  il  reprit  son  service  d'in- 
génieur et  fut  élevé,  en  1809,  au  grade  d'ingé- 
nieur en  chef. 

Livré  tout  entieràses  études,  il  continua,  avec 
les  conseils  de  Haiiy,  des  recherches  minéralo- 
giques  et  géologiques  commencées  sous  la  direc- 
tion bienveillante  de  Dolomieu.  Il  entreprit,  en 
1804,  un  voyage  en  Espagne  et  alla  étudier  aux 
Canaries  l'action  des  volcans.  C'est  alors  qu'il 
conçut  l'hypothèse  du  feu  central  dont  il  a  pour- 
suivi depuis  la  démonstration  dans  différents 
mémoires.  Il  fut  appelé  dans  l'Académie  des 
sciences  en  remplacement  de  Haiiy ,  en  1822. 

M.  L.  Cordier,  devenu  inspecteur  division- 
naire des  mines  dès  1810,  ne  fut  qu'en  1832 
inspecteur  général.  Les  honneurs  ne  lui  manquè- 
rent pas  sous  la  nouvelle  dynastie.  Nommé  suc- 
cessivement, après  1830,  maître  des  requêtes  et 
conseiller  d'État  en  service  extraordinaire,  vice- 
président  du  conseil  général  des  mines  (1834) ,  il 
lut  élevé,  en  novembre  1839,  à  la  dignité  de  pair 
de  France.  Il  était  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1837. 

M.  L.  Cordier ,  le  plus  ancien  ingénieur  des 
mines,  n'a  pas  cessé  de  remplir  ses  fonctions  de 
professeur  de  géologie  au  Jardin  des  plantes,  où 
il  avait  été  appelé  en  1819.  Il  est  aujourd'hui  le 
représentant  de  la  vieille  école  géologique.  Il  n'a 
publié  aucun  ouvrage,  et  tous  ses  travaux  se 
trouvent  consignés  dans  des  mémoires  spéciaux  ; 
les  plus  importants  sont  contenus  dans  le  Jour- 
nal des  Mines  et  dans  les  Mémoires  du  Muséum 
d'histoire  naturelle. 

CORDIER  (  Henri-Joseph-Charles  ) ,  sculpteur 
français,  né  à  Cambrai,  le  19  octobre  1827  ,  sui- 
vit de  1845  à  1847  les  cours  de  l'École  des  beaux- 
arts  ,  comme  élève  de  M.  Fauginet ,  puis  de 
Rude,  et  débuta  au  salon  de  1848.  Porté  par 
goût  vers  l'étude  des  races  humaines,  il  fil  en- 
suite, aux  frais  du  gouvernement,  un  voyage  en 
Afrique  et  en  rapporta  de  nouveaux  types.  Nous 
citerons  parmi  ses  œuvres  importantes  :  les  bustes 
de  Said-Ahdalla ,  du  lieutenant  E.  Cordier,  son 
frère,  de  monseigneur  Giraud;  une  Tête  de 
Tierge ,  Epoux  chinois ,  Vénus  africaine ,  Types 
nègres  et  mongols  (1848-1863)-,  ces  derniers  su- 
jets ont  figuré  de  nouveau  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855  ;  le  maréchal  Randon,Mme  Ran- 


don,  Mlle  Matham,  douze  bustes  d'Algériens 
(1857),  etc.  M.  Cordier  a  exécuté,  pour  la  ville 
de  Verdun,  la.  statue  du  maréchal  Gérard,  inau- 
gurée à  la  fin  de  1856.  Il  a  obtenu  deux  secondes 
médailles,  en  1850  et  1853. 

CORDOVA  (don  Fernando-Fernandez  de), 
général  et  homme  politique  espagnol ,  né  à 
Madrid,  en  1792,  et  frère  des  deux  généraux 
de  ce  nom ,  morts  dans  ces  dernières  années ,  fit 
ses  études  à  l'École  militaire  de  Madrid,  entra 
au  service  en  1810  et  gagna  successivement  tous 
ses  grades  dans  la  guerre  de  l'indépendance 
contre  Napoléon.  Après  avoir  traversé  tous  les 
gouvernements  qui  se  succédèrent  en  Espagne, 
il  se  compromit  gravement  en  1841 ,  avec  Diego 
Léon  et  le  général  de  La  Concha,  dans  le  soulè- 
vement qu'excita  O'Donnell  contre  Espartero.  Il 
se  rattacha  ensuite  au  parti  des  progressistes 
modérés  ,  dit  de  Salamanque.  En  septembre  1847  , 
il  fur,  deux  mois  ministre  de  la  guerre  et  deviutgé- 
néraldirecteur  de  l'infanterie.  En  1849 ,  il  passa  en 
Italie ,  avec  le  corps  de  troupes  espagnoles  chargé 
d'aider  à  rétablir  le  pape.  Le  8  mars  1850,  il  fut 
nommé  capitaine  général  de  la  nouvelle  Castille. 
L'année  suivante  il  devirit  capitaine  général  de 
Cuba,  et  en  1853,  directeur  général  de  la  cava- 
lerie. Aussitôt  qu'éclata  à  Madrid  la  révolution 
de  1854,  la  reine  le  chargea  de  former  un  nou- 
veau cabinet.  11  déclina  cette  mission  ;  mais  il 
n'hésita  pas  à  faire  tirer  les  troupes  sur  les  in- 
surgés au  nom  de  la  reine.  Après  la  victoire  de 
ceux-ci,  il  jugea  à  propos  de  quitter  Madrid  dans 
la  nuit  du  27  au  28  juillet,  et  de  se  retirer  en 
France.  Don  F.  de  Cordova  regagna  l'Espagne  à 
la  suite  des  événements  de  1856 ,  et  reprit  son 
rang  parmi  les  généraux. 

CORÉ  (François) ,  mécanicien  français ,  né  à 
Norroy-le-Veneur  (Moselle) ,  en  1813 ,  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  Briey ,  vint  en  1831  à  Paris  et  y 
fonda  plus  tard  une  institution  qu'il  abandonna 
pour  se  livrer  tout  entier  à  la  mécanique.  11  s'oc- 
cupa surtout  du  rapport  de  cette  science  avec  les 
arts  industriels.  On  lui  doit  des  machines  à  mou- 
ler et  comprimer  les  combustibles  artificiels,  des 
machines  à  mouler  divers  produits  céramiques, 
un  nouveau  système  pour  le  travail  des  métaux, 
particulièrement  du  fer  battu.  M.  Coré  a  été,  en 
1851 ,  un  des  délégués  choisis  par  le  conseil  mu- 
nicipal et  la  chambre  de  commerce  de  Paris  pour 
aller  étudier  l'Exposition  universelle  de  Londres. 
11  a  rendu  compte  de  cette  mission  dans  son 
Histoire  de  la  mécanique  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  (1854,  in-8).  li  a 
commandé,  pendant  quelques  mois  de  l'année 
1848,  la  garde  républicaine  qu'il  avait  contribué 
à  organiser. 

CORK  ET  ORRERY  (Richard-Saint-Lawrance 
BoYLE ,  9'=  comte  de)  ,  pair  d'Angleterre ,  né  en 
1829,  à  Dublin,  descend  d'une  ancienne  famille 
irlandaise  élevée  en  1711  à  la  pairie  héréditaire. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord  Dungarvan, 
il  fit  ses  études  à  l'université  d'Oxford  et  siégea 
au  Parlement  de  1854  à  1856.  A  cette  dernière 
date  il  hérita  des  titres  de  son  grand-père  et  en- 
tra à  la  Chambre  des  Lords  où  il  continua  de 
défendre  les  doctrines  du  parti  libéral. 

CORMENIN  *  (Louis-Marie  de  La  Haye,  vicomte 
de),  publiciste  et  jurisconsulte  français,  membre 
de  l'Institut,  ancien  député' et  représentant  du 
peuple,  est  né  à  Paris,  le  6  janvier  1788.  Son 
grand-père  et  son  père  furent  lieutenants  géné- 
raux de  l'Amirauté.  Il  eut  pour  parrain  le  duc  de 
Penthièvre,  et  pour  marraine  la  princesse  de 
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Lamballe.  Après  avoir  fait  ses  classes  dans  le  pen- 
sionnat de  M.  Lepître,  à  Paris,  il  suivit  les 
cours  de  l'École  de  droit  et  fut  reçu  avocat  en  1808. 
Continuant  en  même  temps  ses  études  littéraires 
et  lié  avec  L.  Laya  et  M.  Villeraain,  il  se  livrait 
à  la  poésie  et  voyait  ses  vers  accueillis  dans  le 
Mercure  de  France  et  l'Almanach  des  muses.  Mais 
en  1810,  l'empereur  l'appela  au  conseil  d'État, 
comme  auditeur,  et  lui  accorda  la  séance  impé- 
riale. Après  la  Restauration,  il  devint  maître  des 
requêtes;  aux  Cent-Jours,  il  résigna  ses  fonc- 
tions, qui  lui  furent  rendues  à  la  rentrée  du  roi. 

M.  de  Cornienin  s'était  déjà  livré  activement , 
dès  cette  époque,  à  l'étude  des  questions  du 
droit  adminislratif ,  et  plusieurs  publications  le 
firent  remarquer.  Dans  l'une  d'elles  qui  parut 
anonyme  :  Du  conseil  d'État  envisagé  comme  con- 
seil et  comme  juridiction  dans  notre  monarchie 
constitutionnelle  (Paris,  1818),  l'auteur,  plus  ja- 
loux des  droits  des  administrés  que  de  l'autocra- 
tie de  l'administration,  demandait  que  des  garan- 
ties fussent  données  aux  particuliers  dans  la  dis- 
tribution de  la  justice  administrative  par  la 
création  d'une  cour  spéciale  avec  des  membres 
inamovibles,  la  défense  orale  et  la  publicité  des 
audiences.  Un  autre  écrit  du  même  temps  :  de  la 
Besponsabilité  des  agents  du  gouvernement ,  etc. . 
réclamait  des  gai-anties  contre  le  conseil  d'État 
liai-même.  En  1822  parut,  sous  le  titre  de  Ques- 
tions de  droit  administratif,  le  plus  important  de 
ses  ouvrages ,  dont  la  {>'  édition ,  profondément 
remaniée,  porte  celui  de  Droit  administratif 
(1840,  2  vol.  in-8).  Ce  livre,  fruit  de  plusieurs 
années  de  labeur,  traite  surtout  d'une  manière 
approfondie  toutes  les  matières  contentieuses. 

Élu  député  d'Orléans  en  1828,  il  prit  place  au 
centre  gauche ,  et  commença  aus.sitôt  une  vive 
opposition  contre  le  gouvernement  de  la  Restau- 
ration. Il  paraissait  peu  à  la  tribune,  mais  il  se 
faisait  le  défenseur  de  toutes  les  libertés  mena- 
cées, soit  dans  les  bureaux  de  la  Chambre,  soit 
dans  diverses  brochures  politiques  d'actualité.  Il 
fut,  dès  lors,  vivement  attaqué  par  les  jour- 
naux ministériels  qui  l'appelaient  ironiquement 
a  l'homme  du  contentieux  ».  Il  fut  surtout  un 
des  plus  ardents  adversaires  de  l'hérédité  et  de 

\  la  dotation  de  la  pairie  (avril  1829). 

Associé, en  1830,  aux221  ,M.  de  Cormenin  pro- 
testa ,  après  les  journées  de  Juillet,  contre  l'éléva- 

!  tion  au  trône  de  la  dynastie  d'Orléans ,  qu'il  consi- 
dérait comme  un  empiétement  de  pouvoirs  de  la 

1  part  des  députés  sur  la  souveraineté  du  peuple, 
et  fut  un  de  ceux  qui  donnèrent  à  la  charte  le  nom 
de  charte  hâcle'e.  Il  refusa  les  plus  hautes  fonc- 
tions dans  la  magistrature  et  se  démit  de  ses 

:  fonctions  au  conseil  d'État  et  de  son  mandat  de 
député.  Le  nouveau  régime  constitué,  il  se  pré- 
isenta  sans  succès  devant  les  électeurs  du  Loiret, 
eii  octobre  1830.  Renvoyé  à  la  Chambre  par  le 
département  de  l'Ain,  il  y  siégea  à  l'extrême 
gauche,  et  montra  plus  d'acharnement  contre  la 
quasi-légitimité  que  contre  la  Restauration.  Ma- 
niant alors  avec  une  extrême  habileté  l'arme 
meurtrière  du  pamphlet,  il  commença,  en  1831 , 
à  propos  de  la  discussion  du  budget ,  ses  fameuses 
Lettres  sur  la  liste  civile,  réunies  plus  tard  en 
volume ,  ayant  pour  second  titre  :  Trois  Philip- 
piques,  Elles  eurent,  en  dix  ans,  jusqu'à  vingt- 
cinq  éditions. 
En  1832,  M.  de  Cormenin  fut  élu,  le  même 

1  jour ,  député  dans  les  quatre  arrondissements  de 
Belley,  Pont-de-Vaux  ,  Montargis  et  Joigny:  il 
opta  pour  Belley.  Réélu,  en  1834,  dans  la  Sarthe 
et  dans  l'Yonne ,  il  opta  pour  l'arrondissement  de 
Joigny  qu'il  représenta  jusqu'à  l'avant-dernière 
session  de  l'ancienne  Chambre.  Pendant  toute 
cette  période ,  il  publia ,  sous  le  pseudonyme  re- 


douté de  Timon ,  une  foule  de  pamphlets  sur 
toutes  celles  des  questions  à  l'ordre  du  jour  qui 
étaient  de  nature  à  passionner  l'opinion  publique 
,et  une  série  d'articles  de  journaux  et  de  revues, 
immédiatement  reproduits  par  toutes  les  feuilles 
de  l'opposition. 

Parmi  les  nouveaux  pamphlets  politiques  de 
M.  de  Cormenin,  il  faut  d'abord  rappeler,  comme 
les  pluspopulaires,  ses  Très-humbles  remontrances 
de  Timon  au  sujet  d'une  compensation  d'un  nou- 
veau genre  que  la  liste  civile  prétend  établir  entre 
quatre  millions  qu'elle  doit  au  Trésor  et  quatre 
millions  que  le  Trésor  ne  lui  doit  pas  (1838),  à 
propos  des  répétitions  élevées  par  la  liste  civile 
contre  le  Trésur;  Leitre  au  duc  de  Nemours  ,  au 
sujet  du  projet  d'apanage,  et  les  Questions  scan- 
daleuses d'un  jacobin  au  sujet  d'une  dotation 
(1840) ,  à  propos  de  la  demande  de  dotation  en  fa- 
veur du  même  prince,  lors  de  son  mariage.  Le 
succès  de  ces  deux  écrits  contriliua  à  forcer  le  gou- 
vernement à  retirer  le  double  projet  "de  loi  qui 
les  avait  provoqués.  Deux  autres  pamphlets ,  d'un 
autre  ordre,  po  tèrent  une  vive  atteinte  à  la  po- 
pularité de  Timon  auprès  du  parti  républicain; 
ce  sont  :  Oui  et  non,  au  sujet  des  ultramontains 
et  des  gallicans  (1845,  20  tirages),  et  Feu!  Feu! 
(même  année),  en  réponse  aux  critiques  que  le 
premier  avait  soulevées.  Aux  élections  générales 
qui  suivirent  (1846),  l'auteur  ,  traité  à'ami  des  jé- 
suites ,  vit  échouer  sa  candidature. 

Le  suffrage  universel ,  dont  M.  de  Cormenin 
était,  avant  la  révolution  de  1848,  un  des  rares 
champions,  lui  fut  favorable.il  fut  élu  représen- 
tant du  peuple  dans  quatre  départements  :  la 
Seine,  les  Bouches-du-Rliôue ,  l'Yonne  et  la 
Mayenne.  Notnmé  l'un  des  vice-présfdents  de  l'As- 
semblée, il  fut  aussi  élu,  le  premier,  membre  de 
la  Commission  de  constitution  et  en  eut  la  prési- 
dence. Il  prit  la  plus  grande  part  à  la  rédaction 
du  pacte  républicain  et  contribua,  pendant  assez 
longtemps,  à  lui  imprimer  le  caractère  le  plus 
démocratique  qu'il  put  comporter.  Mais  des  colli- 
sions d'idées ,  qui  éclatèrent  dans  le  sein  de  cette 
Commission,  lui  firent  donner  sa  démission  de 
président  avant  que  l'œuvre  fût  achevée.  Il  per- 
sista ,  mais  sans  succès ,  à  réclamer  la  ratification 
de  la  Constitution  par  le  peuple.  Nommé  mem- 
bre du  conseil  d'État  provisoire ,  il  fut  maintenu 
dans  le  cotiseil  d'État  reconstitué  par  l'élection 
parlementaire  (11  avril  1849),  et  devint  prési- 
dent du  Comité  du  contentieux.  Il  était  passé, 
comme  conseiller,  dans  la  section  de  finances, 
lorsque  le  coup  d'État  du  2  décembre  amena  en- 
core une  fois  la  réorganisation  de  ce  corps.  M.  de 
Cormenin  ,  qui ,  de  son  point  de  vue  de  publiciste 
radical,  avait  pris  part  à  la  défense  de  Louis-Na- 
poléon après  la  tentative  de  Strasbourg ,  ac- 
cepta une  place  dans  le  nouveau  conseil ,  où  il 
fait  partie  de  la  section  de  l'intérieur,  de  l'in- 
struction publique  et  des  cultes.  En  186.5,  une 
ordonnance  du  gouvernement  impérial  l'a  fait  en- 
trer à  1  Institut,  comme  membre  de  la  section 
d'administration  ajoutéeàl'Académie  des  sciences 
morales.  II  avait  été  promu  au  rang  d'officier  de 
la  Légion  d'honneur  le  30  avril  1821. 

M.  de  Cormenin  a  publié,  outre  ses  livres  de 
droit  et  ses  pamphlets  :  Études  sur  les  orateurs 
parlementaires  (1838,  2  vol.  in-32;  15"  édit. , 
1847  ) ,  ouvrage  qui  contient  les  préceptes  de 
l'éloquence  parlementaire  et  représente,  comme 
à  l'appui,  dans  les  principaux  traits  de  leur 
vie  publique  et  de  leur  talent,  les  orateurs  de 
la  Restauration  ,  Manuel,  Foy  ,  Royer- Collard, 
M.  Berryer ,  etc. .  etceux  de  la  monarchie  de  Juil- 
let,  MM.  Guizot ,  Tliiers ,  Dupin,  de  Lamartine, 
Odilon  Barrot,  etc.;  Entreliens  de  village  (1846, 
in-32  et  in-lS,  six  éditions  dans  la  même  an- 
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née) .  dont  une  partie  avait  paru  dix  ans  au- 
paravant sous  le  titre  de  :  Dialogues  de  maître 
Pierre,  et  qui  valurent  à  l'auteur,  en  1846,  un  des 
prix  Montyon.  Sa  dernière  publication,  après  un 
long  silence,  est  :  le  Droit  de  tonnage  en  Algérie 
(1860,  in-18). 

On  doit  aussi  à  M.  de  Cormenin  diverses 
créations  de  bienfaisance  :  veillées-ouvroirs  pour 
les  femmes  âgées;  œuvres  de  couture  pour  les 
jeunes  filles  des  campagnes;  ouvroirs  indus- 
triels; œuvres  des  dernières  prières;  distribution 
de  secours  aux  vieillards  par  les  enfants  de  la 
première  communion;  inscriptions  dans  les  com- 
munes rurales  des  hommes  célèbres  de  chaque 
arrondissement,  etc. 

Cormenin  (Louis,  baron  de),  fils  du  précédent, 
né  à  Paris  ,  en  1826  ,  débuta  dans  le  journalisme  , 
en  1850,  comme  suppléant  de  M.  Théophile  Gau- 
tier au  feuilleton  de  la  Presse.  Il  entra  ensuite  à 
l'Événement j  journal  démocratique  qui  était, 
dans  l'opposition ,  l'organe  personnel  de  M.  Victor 
Hugo.  Mais  après  le  coup  d'État  du  2  décembre, 
il  se  rallia,  comme  son  père ,  au  gouvernement. 
On  lui  confia  la  direction  du  moniteur  officiel ,  en 
remplacement  de  M.  Griin.  Il  a  depuis  été  rem- 
placé lui-même  dans  ces  fonctions  par  M.  Turgan. 
Il  a  été  l'un  des  premiers  rédacteurs  de  la  nou- 
velle Revue  de  Paris ,  avant  qu'elle  prît  un  ca- 
ractère politique. 

CORMON  (Pierre-Étienne  Piestre,  dit  Eu- 
gène) ,  auteur  dramatique  français ,  né  le  5  mai 
1811 ,  à  Lyon ,  appartient  par  sa  mère  à  la  famille 
des  Gormon  ,  libraires  ,  dont  il  a  pris  le  nom.  Il 
a  beaucoup  écrit  pour  le  théâtre,  notamment  pour 
les  scènes  de  drame  et  de  vaudeville  :  mais ,  sauf 
trois  pièces,  il  a  toujours  eu  des  collaborateurs. 
De  1832  à  1856,  il  compte  plus  de  cent  ouvrages 
dramatiques,  dont  quelques-uns  ont  obtenu  une 
longue  série  de  représentations.  Nous  citerons  dans 
le  nombre:  les  Faussaires  anglais  (1833);  les 
Gueux  de  mer  (1835);  le  Vagabond  (1836);  le 
Pensionnat  de  Montereau  (1836);  Rafaël,  ou  les 
Mauvais  conseils  (1838)  ;  Paul  et  Virginie  (1841)  : 
Paris  la  nuit  (1842),  un  des  plus  grands  succès 
de  l'Ambigu  ;  le  Canal  Saint-Martin  (1845)  ;  Cor- 
neille et  Rotrou  (1845),  comédie  représentée  au 
Théâtre-Français;  un  Mari  qui  se  dérange  (1846)  ; 
Philippe  II  roi  d'Espagne  (1846);  Gastihelza 
(1847) ,  pour  l'ouverture  de  l'Opéra- National;  les 
Paysans  (1847);  le  Moulin  des  tilleuls  (1849); 
la  Ferme  de  Primerose  (1851);  Paris  qui  pleure 
et  Paris  qui  rit  (1852);  les  Femmes  du  monde 
(1853);  la  Foire  aux  plaisirs  (1855);  le  Billet 
défaveur  (1856);  Don  Pèdre ,  opéra-comique 
(1857),  etc.  Cet  auteur  travaille  d'ordinaire  avec 
MM.  Dennery,  Grangé  et  Laurencin. 

CORNE  (Hyacinihe-Marie-Augustin),  littérateur 
et  magistrat  français,  ancien  représentant  du 
peuple ,  est  né  à  Arras  (Pas-de-Calais),  le  28  août 
1802.  Élevé  par  les  jésuites  à  la  maison  de  Saint- 
Acheul,  il  fut  nommé,  vers  la  fin  de  la  Res- 
tauration ,  conseiller  auditeur  près  la  Cour  royale 
de  Douai.  Après  la  révolution  de  Juillet  ,  il 
devint  président  du  tribunal  de  celte  ville.  En 
1837,  il  entra  à  la  Chambre  comme  député  de 
Cambrai ,  et  siégea  sur  les  bancs  de  la  gauche 
jusqu'en  1846.  Supplanté  par  un  candidat  minis- 
tériel aux  élections  qui  précédèrent  la  chute 
de  la  monarchie  ,  il  prit  une  part  très-active  à  la 
campagne  des  bauquets  réformistes.  En  1848,  le 
gouvernement  provisoire  le  nomma  procureur  gé- 
néral à  Douai  et,  le  17  juin,  la  Commission  exécù- 
tive  lui  conlia  1  s  fonctions  de  procureur  général 
près  la  Cour  d  appel  de  Paris,  en  remplacement  de 
M.  Portalis.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  eut  à  de- 


mander la  mise  en  accusation  de  MM.  Louis  Blanc 
et  Caussidière. 

Nommé  représentant  du  peuple  par  190  935  suf- 
frages ,  le  second  sur  la  liste  des  28  élus  du 
département  du  Nord,  M.  H.  Corne  vota  or- 
dinairement avec  le  parti  du  général  Cavaignac. 
Après  1  élection  du  10  décembre,  il  fut  rem- 
placé dans  le  poste  de  procureur  général  par 
M.  Baroche.  Il  fit  au  gouvernement  de  Louis- 
Napoléon  une  opposition  très-modérée,  et  désap- 
prouva la  direction  donnée  à  l'expédition  de 
Rome.  11  ne  fut  réélu  que  le  dix-neuvième  à  l'As- 
semblée législative ,  sa  candidature  ayant  eu  pour 
adversaires  tous  les  partis  extrêmes.  Il  resta 
dans  les  rangs  du  parti  démocratique  non  socia- 
liste ,  jusqu'au  coup  d'État  du  2  décem.bre ,  contre 
lequel  il  protesta.  Écarté  de  la  politique,  M.  H. 
Corne  est  revenu  aux  travaux  littéraires. 

On  lui  doit  un  Essai  sur  la  littérature  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  la  constitution  po- 
litique des  différents  peuples  (Cambrai,  1826, 
in-8);  du  Courage  civil  et  de  l'éducation  propre  à 
inspirer  les  vertus  publiques  (1828,  in-8);  de 
l'Éducation  publique  dans  ses  rapports  avec  la 
famille  et  avec  l'Élat  (Paris,  1844,  m-8);  Rap- 
port et  projet  de  loi  sur  les  jeunes  détenus  ,  pré- 
sentés à  l'Assemblée  législative  le  14  décem.bre 
1849  (1861 ,  in-8)  ;  le  cardinal  de  Richelieu  (1853, 
in  18);  le  cardinal Mazarin  {\Sb3 ,  in-18);  Lettres 
à  Adrien  (1856 ,  in-8),  etc. 

CORNEILLE  (Pierre-Alexis),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Carpentras,  le  23  janvier  1792,  est  un 
des  derniers  descendants  du  grand  poète  de  ce 
nom.  Élevé  au  collège  de  Marseille,  pour  lequel 
une  bourse  lui  avait  été  accordée  par  le  premier 
consul,  il  entra  dans  l'enseignement  et  professa 
d'abord  les  mathématiques  à  Lorgues;  admis  en 
1813  à  l'École  normale,  il  obtint  une  chaire  d'his- 
toire à  Poitiers ,  puis  à  Rouen  ,  où  il  a  exercé  les 
fonctions  d'inspecteur  d'académie.  Décoré  en 
1846,  il  a  été  nommé,  en  1852,  comme  candidat 
du  gouvernement,  député  au  Corps  législatif, 
comme  député  de  la  Seine-Inférieure;  il  a  été 
réélu  en  1857.  On  a  de  lui  quelques  livres  classi- 
ques et  un  rapport  adressé ,  en  1829 ,  à  la  Société 
libre  d'émulation  sur  le  Jour  de  la  naissance  de 
P.  Corneille  et  la  maison  où  il  est  né. 

CORNÉLIUS  (Pierre  de)  ,  célèbre  peintre  alle- 
mand ,  est  né  à  Dusseldoif ,  le  16  septembre  1787. 
Fils  d*un  peintre,  son  goût  pour  la  peinture  fut 
secondé  par  l'éducation.  Encore  tout  enfant,  il 
se  faisait  un  petit  revenu  en  illustrant  des  calen- 
driers et  autres  publications  de  ce  genre.  Il  ne 
négligeait  pas  cependant  les  études  sérieuses, 
l'antique  et  Raphaël,  et  il  s'habituait  à  repro- 
duire de  mémoire  les  ouvrages  des  maîtres.  A 
seize  ans  il  perdit  son  père  et  fut  sur  le  point 
de  renoncer  à  la  peinture  pour  prendre  un  état 
qui  pût  soutenir  sa  famille.  Mais  sa  mère  aima 
mieux  s'imposer  tous  les  sacrifices,  que  de  com- 
promettre l'avenir  de  son  enfant. 

M.  de  Cornélius  avait  dix-neuf  ans  lorsqu'il  fat 
chargé  de  peindre  la  coupole  de  1  église  de  Neuss. 
Ce  travail  commença  sa  réputation.  Il  résolut  alors 
de  visiter  Rome  et  de  s'inspirer  aux  sources  mêmes 
de  l'art;  mais  épris  tout  à  coup  du  génie  de 
Goethe,  il  entreprit  avec  passion  cette  illustra- 
tion du  Faust ,  dont  il  fit  hommage  au  poëte  et 
qui  est  restée  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  A 
Rome,  il  se  lia  avec  MM.  Overbeck,  Schadow,  et 
d'autres  artistes  qui  éprouvaient  le  même  en- 
thousiasme que  lui  pour  les  chefs-d'œuvre  des 
maîtres  italiens.  Il  exécuta  une  seconde  composi- 
tion vaste  et  nationale,  le  Cijcle  des  Nibelungen, 
qui  eut  en  Allemagne  un  succès  populaire.  Il 
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aborda  ensuite  la  peinture  à  fresque ,  inconnue 
ou  négligée  dans  son  pays,  et  qu'il  devait  y  res- 
taurer plus  tard.  Aidé  de  ses  amis ,  il  peignit ,  au 
palais  de  M.  Bartholdy,  ministre  de  Prusse  à 
Rome ,  VHistoire  de  Joseph.  Il  devait  aussi  exé- 
cuter une  grande  fresque  de  la  Divinf  comédie 
pour  un  prince  italien,  mais  les  dessins  seulement 
étaient  faits  lorsqu'il  fut  appelé  à  Munich  par  le 
prince  royal  de  Bavière,  plus  tard  le  roi  Louis. 
Ces  dessins  et  ceux  qu'il  fit  ensuite  pour  la  Jéru- 
salem délivrée  sont  un  digne  commentaire  de 
Dante  et  du  Tasse. 

Ayant  quitté  Rome  en  1819,  M.  de  Cornélius 
alla  s'établira  Munich  ,  où  le  prince  le  char^iea  de 
décorer  la  Glyptothèque.  Il  y  remplit  deux  gran- 
des salles,  la  SalU  des  héros  et  la  Salle  des  dieux, 
de- fresques  empruntées  à  la  mythologie  antique 
et  traitées  dans  le  goût  païen.  Il  retourna  ensuite 
à  Dusseldorf ,  où  il  avait  été  nommé  directeur  de 
l'académie ,  mais  il  y  resta  peu  de  temps ,  et  re- 
vint à  Munich  peindre  les  loges  de  la  Pinacothè- 
que. Il  y  a  exécuté  une  Histoire  de  la  peinture, 
où  les  peintres  français,  quoique  sacrifiés,  re- 
connaissent une  graïide  profondeur  de  concep- 
tion. En  même  temps,  il  décorait  l'église  Saint- 
Louis  de  quatre  grandes  fresques ,  Dieu  le  père , 
la  Naissance  du  Christ,  le  Crucifiement  et  le  Ju- 
gement derruer.  Cette  dernière  composition,  qui 
a  62  pieds  de  haut  sur  38  de  large  ,  se  distingue 
par  des  qualités  originales,  même  après  le  Juge- 
ment dernier  de  Michel-Ange.  La  réputation  de 
M.  de  Cornélius  se  répandit  en  Europe.  Il  fit  un 
nouveau  voyage  à  Rome  en  1833  et  en  1839  il  vint 
à  Paris ,  où  les  artistes  français  lui  firent  le  meil- 
leur accueil.  Le  gouvernement  anglais  le  consulta 
pour  la  décoration  du  nouveau  palais  du  Parle- 
ment, et  témoigna  même  l'intention  de  l'appeler 
en  Angleterre. 

Une  grande  fierté  de  caractère  amena  M.  de  Cor- 
nélius à  se  brouiller  avec  le  roi  Louis.  Il  accepta 
la  place  de  directeur  de  l'Académie  de  Berlin  .  où 
l'appelait  Frédéric-Guillaume,  qui  le  chargea  de 
décorer  le  Campo-Santo.  Il  dessin?  aussitôt  ses 
cartons,  dont  quatre  ont  paru  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris,  en  18bh,  et  ontfrappi,  sinon 
séduit  le  public.  C'est  lui  nussi  qui  a  fait  les  des- 
sins du  bouclier  que  le  roi  de  Prusse  a  offert  à  son 
filleul,  le  prince  d;  Galles,  et  dirigé  l'exécution 
des  fresques  du  musée  de  Berlin. 

M.  de  Cornélius  est  un  peintre  vraiment  alle- 
mand :  penseur  autant  qu'artiste,  il  introduit  une 
idée  dans  toutes  ses  compositions.  Il  passe  pour 
pousser  ce  mérite  jusqu'à  l'exagération ,  et  pour  sa- 
crifier l'exécution,  et  surtout  le  coloris,  à  la  pen- 
sée. Ses  oeuvres ,  pour  vouloir  trop  exprimer,  ont 
quelquefois  besoin  d'un  commentaire.  Le  peintre 
s'efface  devant  le  philosophe  et  le  poêle,  et  son 
génie  profond  et  créateur  ne  rencontre  pas  tou- 
jours le  naturel.  Ce  q  l'il  e.xcelle  à  rendre .  ce 
sont  les  types  rêvés  par  la  poésie,  Faust  et  Mar- 
guerite, Siegfriil  et  Brunehilde,  Armide  et  Ugo- 
lin.  C'est  un  peintre  épi^iue.  Il  a  formé  d'illustres 
élèves,  enire  autres  M.  Kaulbach.  Ses  œuvres  ont 
été  reproduites  par  le  burin  des  maîtres  alle- 
mands, Amsler,  Sohœfer  ,  Eberlé.  C'est  peut-être 
le  peintre  le  plus  populaire  de  l'Allemagne; 
toutes  les  récompcn.ses  lui  ont  été  prodiguées 
dans  son  pays  et  l'Institut  de  France  le  compte 
depuis  1838  parmi  ses  membres  étrangers. 

CORNILLE  (Tiraothée-Joseph) ,  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  à  Arras  (Pas-de-Ca- 
lais) ,  le  15  septembre  1788  .  fit  ses  études  à  Paris  an 
lycée  Charlemagne  ,  puis  suivit  les  cours  de  droit 
et  revint  en  1812  s'établir  comme  avocat  à  An  as. 
Sous  la  Restauration ,  il  mit  son  talent  au  ser- 
vice des  libéraux,  et  défendit  un  grand  nombre 


d'accusés  politiques  devant  les  cours  prévôtales  et 
lesconseils  de  guerre,  comme  devantlestribunaux 
et  les  Cours  d'assises.  L'Académie  d'Arras  lui  con- 
féra le  titre  de  secrétaire  perpétuel.  Bâtonnier  du 
barreau  d'Arras,  il  protesta  énergiquement ,  en 
1830,  contre  les  ordonnances  de  Juillet.  .Après  la 
révolution  il  fut  nommé  président  du  tribunal 
civil,  conserva  toute  son  indépendance  et  repré- 
senta l'opposition  au  conseil  munici|)al  d'Arras  et 
au  conseil  général  du  Pas-de-Calais.  En  1848,  il 
fut  élu  représentant  du  peuple,  le  huitième  sur 
dix-sept,  par  78763  voix.  Membre  du  Comité  des 
cultes,  il  vota  ordinairement  avec  le  parti  du  gé- 
néral Cavaignac.  Après  l'élection  du  10  décem 
bre,  il  fit  au  gouvernement  de  Louis-Napoléon 
une  opposition  modérée  et  ne  fut  pas  réélu  à  l'As- 
semblée législative. 

CORNU  (Sébastien-Melchior) ,  peintre  français, 
né  à  Lyon;  en  1804,  étudia  d'à  bord  sous  MM. Richard 
et  Bonnefond,  vint  ensuite  à  Paris  prendre  les  le- 
çons de  M.  Ingres,  et  reçut  dans  ses  ateliers  le 
style  des  divers  genres  auxquels  il  s'appliqua  tour 
à  tour.  Il  fit,  de  1832  à  1836,  un  voyage  enitalie  et 
en  Turquie  et  se  fixa  depuis  à  Paris.  Cet  artiste  a 
principalement  exécuté  depuis  1833  :  le  Repos 
du  moissonneur,  le  Pifferaro  malade,  Louis  IX. 
faisant  ses  adieux  à  sa  mère  (1838);  Jésus  au 
milieu  des  docteurs  (1848);  les  Deux  entrevues 
de  Faust  et  de  Marguerite  ;  les  portraits  de  Jac- 
ques Arago,  du  baron  Promj ,  le  sien,  et  ceux 
de  divers  personnages  en  costumes  orientaux 
(1833-1853);  Invention  dune  statue  de  la  Vierge 
(1857);  le  Christ  sur  la  croix,  pour  la  salle 
des  assises  de  Poitiers,  la  Reddition  d'Asra- 
lon  à  Baudouin  III,  le  Combat  d'Oued-Halleg , 
pour  les  gal"ries  de  Versailles;  un  sujet  de  Bac- 
chanales, actuellement  au  musée  de  Grenoble;  la 
Vision  d'un  Turc,  à  Valenciennes;  Sainte  Anne 
instruisant  la  Vierge,  pour  la  chapelle  des  Da- 
guesclin,  à  Saint-Laurent  au  Puy;  plusieurs  su- 
jets compris  dans  la  restauration  de  Saint-Séverin, 
et  des  peintures  sur  fa'ience  émaillée ,  destinées 
aux  tympans  extérieurs  de  l'église  impériale  de 
Saint-Leu-Taverny.  Ces  derniers  travaux,  repré- 
sentant J é sus- Christ  f  saint  Leu  et  saint  Egidius, 
ei  la  Vierge,  ou  mère  des  affligés,  ont  figuré  à 
l'Exposition  universelle  de  1855.  Cet  artiste  a  ob- 
tenu une  3'  médaille  en  1838,  une  2'  en  1841  , 
et  une  1"  en  1845. 

CORNU  (Hortense  Lacroix  ,  dame) ,  femme  de 
lettres  française,  née  à  Paris,  en  1812,  et  filbnile 
de  la  reine  Hortense,  a  épousé,  en  1834,  M.  Sé- 
bastien Cornu.  Elle  est  la  sœur  de  l'architecte  Eu- 
gène Lacroix.  Familière  avec  la  littérature  al- 
lemande, elle  a,  sou^  le  pseudonyme  de  Se'&as- 
tien  Albin,  publié  :  Ballades  et  chants  populaires 
de  l'Allemagne  (1841);  Gœthe  et  Bettina,  corres- 
po  idance  inédite  (1843,  2  vol.  in-8);  elle  a  fourni 
des  articles  au  Dictionnaire  de  la  conversation , 
à  la  Revue  du  Nord,  à  la  Revue  indépendante ,  à 
la  Nouvelle  Encyclopédie  moderne,  etc. 

CORNUDET*  (  Étienne-Émile  .  comte)  ,  ancien 
pair  de  France  et  ancien  député  ,  né  à  Felletin 
(Creuse),  le  10  février  1795  ,  est  le  lils  aîné. d'un 
sénateur  créé  comte  par  Napoléon,  puis  devenu 
pair  et  mort  en  1834.  Il  entra  au  conseil  d'État 
en  1813,  passa  quelques  années  sous  les  dra- 
peaux et  fut  nommé,  en  1819,  sous-préfet  à  Is- 
soudun,  puis  à  Figeac.  Peu  de  temps  après,  il 
donna  sa  démission  pour  se  livrer  à  l'administra- 
tion de  ses  biens.  Elu  député  en  1831  par  l'arr  m- 
dissement  d'Aubusson,  il  vota  pendant  quatre  lé- 
gislatures successives  avec  le  parti  conservateur. 
Promu  à  la  pairie  (4  juillet  1846),  il  suivit  au 
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Luxembourg  la  même  ligne  politique.  La  révo- 
lution de  Février  l'a  rejeté  dans  la  vie  privée. 
M.  Gornudet  est  officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  mois  d'avril  1843.  —  Son  fils,  M.  Alfred 
CoRNUDET  a  été  élu  membre  du  conseil  général 
de  la  Creuse. 

CORNUDET  (Léon-Alexandre-Marie),  adminis- 
trateur français,  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent ,  est  rié  à  Champagtiy  (Loire) ,  le  29  octobre 
1808.  Secrétaire  du  parquet  de  la  cour  des  Pairs 
(avril  1834),  puis  de  celui  de  la  Gimr  royale  de 
Paris  (août.  1835),  il  devint  chef  du  cabinet  de 
Martin  du  Nord,  au  ministère  de  l'agriculture  et 
des  travaux  publics  (octobre  1836).  Entré  au  con- 
seil d'État,  le  5  décembre  de  la  même  aimée, 
comme  auditeur  de  2'  classe,  il  passa  auditeur  de 
1" ,  le  5  juin  1837,  maître  des  requêtes  en  ser- 
vice extraordinaire  le  3  janvier  1839  et  en  ser- 
vice ordinaire  le  10  mars  suivant.  Nommé  com- 
missaire du  roi  près  la  section  du  contentieux, 
il  conserva  ses  fonctions  de  maître  des  requêtes 
en  1848  et  fut  placé  à  la  tète  du  ministère  public 
près  la  même  section,  ayant  pour  substituts 
MM.  de  Vuitry  et  Dumartray.  Lors  de  la  réorga- 
nisation de  1852,  il  fut  nommé  conseiller  d'État 
et  maintenu  dans  la  section  du  contentieux.  A  la 
suite  de  l'affaire  des  biens  de  la  famille  d'Orléans , 
dont  il  avait  été  le  rapporteur,  M.  L.  Gornudet 
cessa  de  faire  partie  du  conseil,  du  31  juillet  1852 
au  5  mars  1853  ;  quand  il  y  rentra ,  il  fut  attaché  à 
la  sectiofi  des  travaux  publics  et  de  l'agriculture. 
Décoré  de  la  Léf^ion  d'honneur  le  8  mars  1839, 
il  a  été  promu  officier  le  20  février  1858.  * 

CORNUT( Romain) ,  publiciste  français ,  né  vers 
1816,  tour  à  tour  professeur,  avocat"  et  journa- 
liste ,  a  publié  d'abord ,  à  l'usage  des  classes  élé- 
mentaires, une  Grammaire  grecque  et  latine 
comparée  (Paris,  in- 8);  le  Jardin  des  racines  grec- 
ques et  latines  mises  en  t-ers  (1843,  in-18),  etc. 
En  1845,  il  acquit,  comme  avocat,  une  certaine 
réputation,  en  plaidant  avec  succès,  devant  les 
assises  de  Privas,  pour  deux  prêtres  accusés  de 
détournement  de  mineure  protestante;  on  consa- 
cra le  souvenir  de  ce  triomphe  par  une  médaille 
qui  représente  le  défenseur  terrassant  le  démon 
de  l'impiété.  M.  Cornut  appartenait  alors  à  la  ré- 
daction de  l'Univers  religieux.  Lorsque  l'Acadé- 
mie française  mit  au  concours  l'éloge  de  Voltaire, 
il  présenta  un  discours  qui  était  une  véhémente 
philippique  contre  le  philosophe  de  Ferney.  De- 
puis la  révolution  de  Février,  il  a  professé  des 
opinions  religieuses  et  politiques  toutes  diffé- 
rentes,  soit  dans  ses  écrits ,  soit  dans  ses  leçons 
publiques  au  cercle  littéraire  de  Bruxelles.  Long- 
temps chargé  de  la  critique  littéraire  au  journal 
la  Vérité ,  qui  est  devenu  le  Courrier  'de  Paris, 
il  a  collaboré  à  l'Avenir  (de  1 854)  et  à  la  Revue 
de  Paris.  M.  Proudhon  lui  a  dédié,  en  1853,  sa 
Théorie  du  progrès.  11  a  donné  une  édition  an- 
notée des  Confessions  de  Mme  de  La  Vallière  re- 
pentante (1855,  iu-12). 

COKONINI-CRONBERG  (Jean-Baptiste-Alexan- 
dre ,  comte  de)  ,  général  autrichien  ,  né  à  Gœrlz , 
le  IG  novembre  1794,  entra  comme  cadet,  en 
1813  ,  dans  le  corps  des  pionniers ,  obtint  le  grade 
de  lieutenant  pendant  la  campagne  de  1814,  prit 
alors  du  service  dans  les  volontaires  italiens  du 
colonel  Schneider,  et,  après  leur  licenciement,  fut 
réincorporé  dans  un  régiment  de  ligne.  Indépen- 
dant de  caractère ,  il  quitta  un  instant  le  service 
de  l'Autriche,  en  1824,  pour  celui  du  duc  de 
Modène;  mais  l'attente  d'une  guerre  générale  lui 
fit  offrir  de  nouveau  son  épée  à  l'empereur,  qui 
lui  donna  le  commandement  du  17'  d'infanterie, 


avec  lequel  il  fit  la  campagne  de  Rome  et  séjourna 
plusieurs  années  dans  l'Italie  autrichienne.  En 
183H,  il  fut  nommé  chancelier  du  grand-duc 
François -Gharles  et  précepteur  de  l'aîné  de  ses 
fils,  aujourd'hui  l'empereur  François-Joseph.  De- 
venu major  en  1837  ,  le  comte  Coronini  franchit  un 
à  un  tous  lesgradeSjjusqu'àceluide  l'eld-maréchal, 
qu'il  obtint  en  1849,  à  la  suite  d'une  campagne 
toute  d'observation  dansle  sud  duTyrol.  Aprèsavoir 
passé  la  fin  de  1849  en  Groatie  et  en  Rsclavonie, 
il  fut  nommé,  en  1850 ,  gouverneur  civil  et  mili- 
taire du  bannat  de  Servie.  En  1854,  il  fut  nommé 
commanilant  en  chef  du  corps  d'armée  autrichien 
chargé  d'occuper  les  principautés  danubiennes. 
Après  la  mort  de  Jellachich.  il  est  devenu  ban 
de  Groatie  (28  juillet  1859). 

COROT  (Jean-Baptiste-Camille),  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  juillet  1796,  fut  placé,  au 
sortir  du  lycée  de  Rouen,  chez  un  marchand  de 
draps  ,  et  y  resta  jusqu'en  1822  ,  époque  où  ,  en- 
traîné par  une  vocation  décidée,  il  entra,  contre 
le  gré  de  ses  parents,  dans  l'atelier  du  peintre 
Michallon.  A  la  mort  de  ce  maître,  il  passa  chez 
Victor  Berlin,  puis  il  alla  étudier  seul  en  Italie 
pendant  plusieurs  années.  Il  exposa  au  salon  de 
1827  ses  premiers  tableaux  :  Vue  prise  à  Narni, 
la  Campagne  de  Rome.  Ses  ouvrages ,  dont  le 
sentiment  poétique  était  vivement  apprécié  des 
artistes,  obtinrent  peu  à  peu  la  faveur  du  pu- 
blic. On  peut  indiquer,  parmi  les  plus  remar- 
quables, deux  Vues  d'Italie,  qui  ont  fait  partie  de 
la  galerie  du  duc  d'Orléans;  une  autre  Vue  d'Ita- 
lie (1834) ,  au  musée  de  Douai;  Souvenir  des  en- 
virons de  Florence  (1839),  au  musée  de  Metz;  la 
Danse  des  nymphes ,  au  musée  du  Luxembourg; 
le  Christ  au  jardin  des  Oliviers  (1849),  au  musée 
de  Langres;  Soleil  couchant  dans  leTijrol  (1850), 
au  musée  de  Marseille;  Souvenir  de  Marcoussy  , 
acheté  par  l'empereur;  Effet  de  matin,  Une  soi- 
rée (1855);  l'Incendie  de  Sodome,  Nymphe  jouant 
avec  un  Amour ,  le  Concert ,  Soleil  couchant 
(1857);  Dante  et  Virgile,  Macbeth,  Idylle,  Tyrol 
italien.  Études  à  Ville-d'Avray  (1859).  Il  a  ob- 
tenu une  2=  médaille  en  1833,  deux  1"%  en  1848 
et  1855,  et  la  décoration  en  mai  1846. 

CORPORANDI  (Xavier) ,  sculpteur  français ,  né 
le  30  octobre  1812,  à  Gilette  (Piémont),  qui  fai- 
sait alors  partie  du  département  du  Var,  entra 
comme  Français  à  l'École  des  be^ux-arts,  et  sui- 
vit l'alelier  de  Bosio.  Il  s'est  fait  connaître  jus- 
qu'ici par  deux  œuvres  distinguées:  la  Mélanco- 
lie, statue  en  plâtre  qui  eut  beaucoup  de  succès 
au  salon  de  1846,  et  une  Bacchante  enseignant 
la  danse  à  un  satyre,  groupe  en  plâtre  admis, 
avec  l'œuvre  précédente,  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1865.  Il  a  travaillé,  de  1854  à  1856,  à  di- 
vers groupes  et  bas-reliefs  du  nouveau  Louvre. 
Il  a  obtenu  une  3°  médaille  en  1846. 

CORRÉARD*  (Frédéric),  général  français,  est 
né  à  Poyols  (Drôme),  le  9  septembre  1789.  Il 
entra  à  dix-neuf  ans  dans  les  dragons  de  la  garde 
impériale,  fit  la  campagne  d'Autriche  et  com- 
battit avec  distinction  à  Essling  et  à  Wagram.  En 
Espagne,  où  il  passa  en  1811 ,  il  gagna  le  grade 
de  lieutenant  et  la  croix  d'honneur  sur  le  champ 
de  bataille  (1813),  pour  avoir  un  des  premiers 
enfoncé  un  carré  ennemi.  Il  devint  capitaine  en 
juin  1815  et  fut  licencié  après  Waterloo.  Remis 
en  activité  l'année  suivante,  il  fut  fait  chef  d'es- 
cadron en  1821.  Lieutenant-colonel  en  1830,  il 
fut  envoyé  en  Algérie  en  1832,  prit  une  part  glo- 
rieuse aux  deux  exjîéditions  de  Constantine,  et 
devint  colonel  au  3'  chasseurs  d'Afrique  en  1835; 
de  retour  en  France ,  il  fut  mis  à  la  tête  du  4'  de 
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chasseurs,  puis  reçut  le  commandement  de  la 
gendarmerie  de  Lyon.  Nommé  maréchal  de  camp 
le  22  avril  1847  ,  M.  Corréard  a  rempli  divers  com- 
mandements militaires  à  l'intérieur  jusqu'en  1852, 
époque  où  il  a  été  placé  dans  la  réserve  de  l'état- 
major  général.  Il  est,  depuis  le  mois  d'avril  1844, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Un  autre  général  du  même  nom,  M.  François- 
Daniel-Auguste  Corréard,  capitaine  de  zouaves 
en  1840,  chef  de  bataillon  en  1845,  lieutenant- 
colonel  en  1850,  colonel  du  88'  de  ligne  en  1852, 
a  été  fait  général  de  brigade  le  13  mars  1858, 
employé  en  Italie,  et  créé  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  le  14  mars  1857. 

CORRÉARD  (Alexandre) ,  littérateur  français , 
né  à  Serre  (Hautes-Alpes),  en  octobre  1788,  s''em- 
barquaen  1816,  comme  ingénieur  hydrographe  à 
bord  de  la  frégate  la  Méduse  ,  qui  faisait  partie  de 
l'expédition  du  Sénégal.  Échappé  avec  quelques 
passagers  sur  le  fameux  radeau  ,  il  fut  au  nombre 
des  quinze  naufragés  recueillis  par  le  brick  l'Ar- 
gus et  conduit  à  Saint-Louis.  Dès  son  retour  en 
France,  il  publia  une  relation  du  naufrage  qui, 
pour  être  émouvante,  n'avait  besoin  que  d'être 
fidèle  :  Naufrage  de  la  frégate  la  Méduse  (1817  , 
in-8;  3°  édit. ,  I821),  en  collaboration  avec  le 
chirurgien  Savigny.  En  1818 ,  il  s'établit  comme 
libraire  sous  les  galeries  de  bois  du  Palais-Royal, 
édita  de  nornbreux  pamphlets  contre  la  Restau- 
ration et  se  vit  enlever  son  brevet  à  la  suite  d'une 
condamnation  pour  délit  de  presse  (1822).  Depuis 
cette  époque  il  consacra  sa  vie  à  l'étude  et  écrivit 
plusieurs  brochures  sur  les  chemins  de  fer,  les 
ponts,  les  canaux,  etc.  —  M.  Corréard  est  mort  le 

5  mars  1857. 

CORRÉARD  (  J., ..) ,  écrivain  militaire  français , 
frère  du  précédent,  est  depuis  longtemps  libraire 
à  Paris.  Il  a  publié  sur  l'art  militaire  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  rappel- 
lerons les  plus  estimés  :  Histoire  des  fusées  de 
guerre  (1840,  2  vol.  in-8  et  allas);  Recueil  sur  les 
reconnaissances  militaires  ,  in-8);  Géogra- 
phie miliiaire  de  l  Italie  (1848 ,  in-8)  ;  Recueil  des 
bouclu's  à  feu  les  plus  remarquables  depuis  l'ori- 
gine de  la  poudre  à  canon  jusqu'à  ce  jour  (1849- 
1853 .  in-4  et  atlas  de  120  pl.) ,  commencé  par  le 
général  Marion  ;  Guide  maritime  et  stratégique 
dans  la  mer  Noire  et  en  Crimée  (1854.  in-8),  etc. 
M.  Corréard  édite,  sur  les  documents  fournis  par 
les  officier.-^  des  armées  françaises  et  étrangères, 
le  Journal  des  sciences  militaires. 

CORSINI  (don  Tommaso) ,  prince  de  Sisismeno 
et  grand  d'Espagne,  homme  politique  italien, 
né  à  Rome,  en  1767  ,  descend  d'une  famille  an- 
cienne qui  a  joué  à  plusieurs  reprises  un  rôle 
décisif  dans  l'histoire  de  l'Iialie.  Après  s'êlre 
tenu  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  à  l'écart 
de  la  politique  active  et  s'être  contenté  de  l'in- 
fluence que  son  nom  lui  donnait  à  Rome ,  il  se 
laissa  nommer  sénateur  (maire)  de  cette  ville  en 
1847  et  1848.  Partisan  déclaré  rie  Pie  IX,  il  eut 
une  grande  part  dans  les  réformes  libérales  qui 
marquèrent  l'avènement  de  ce  pontife.  Attaché 
particulièrement  à  sa  personne,  il  lui  sacrifia, 
sinon  ses  convictions  démocratiques,  du  moins 
sa  position  et  sa  popularité;  et,  après  qu'il  eut 
fui  de  Rome,  il  se.  retira  lui-même  à  Florence 
—  Rentré  dans  sa  ville  natale,  Don  T.  Torsini  est 
resté  complètement  étranger  aux  affaires  et  est 
mort  le  6  janvier  1856. 

CoEsiNi  (  don  Andréa ,  prince) ,  ex-duc  de  Ca- 
sigliano ,  homme  politique  italien ,  né  à  Rome ,  le 

6  juillet  1804,  est  l'aîné  des  quatre  fils  du  pré- 
cèdent. Libéral  comme  son  père  et  toute  sa  famille, 


il  fut  ministre  des  affaires  étrangères  en  Toscane 
pendant  l'année  1849.  Il  a  épousé  Louise  Scotto, 
née  en  1808. 

CoRsiNi  (don  Neri),  marquis  de  Lajatico,  homme 
politique  italien ,  né  le  13  août  1805  ,  autre  fils  du 
prince  Tommaso,  entra  de  bonne  heure  au  service 
de  la  Toscaiie  et  passa  par  la  plupart  des  grades  de 
la  hiérarchie  militaire.  Sa  vie  politique  ne  com- 
mença qu'en  1847.  Général-major  et  gouver- 
neur de  Livourne,  il  fut  un  de  ceux  qui  con- 
seillèrent au  duc  d'octroyer  une  constitution, 
avant  d'y  être  contraint  par  la  pression  révolu- 
tionnaire. Il  n'accepta  qu'à  cette  condiiion,  restée 
d'ailleurs  inexécutée .  le  portefeuille  de  la  guerre , 
donna  bientôt  sa  démission,  et  ne  lut  rappelé 
qu'au  moment  où  les  circonstances  vinrent  don- 
ner raison  à  ses  conseils.  Sorti  du  ministère  au 
bout  de  six  mois  ,  il  renonça  à  la  vie  politique  et 
se  retira  en  Piémont.  Don" Neri  Corsini  a  épousé 
Éléonore  Rinucci,  née  en  1813,  dont  il  a  quatre 
fils  et  deux  filles. 

CORTAMBERT  (Pierre-François-Eugène) ,  géo- 
graphe français,  est  né  à  Toulouse,  le  12  octobre 
1805.  Il  a  professé  la  géographie  dans  divers  col- 
lèges, surtout  au  lycée  Charlemagrie.  Parmi  ses 
ouvrages,  écrits  la  plupart  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse,  et  tenus,  par  des  réimpressions  fréquen- 
tes, au  courant  des  découvertes  modernes  et  des 
changements  politiques,  nous  citerons  :  Géogra- 
phie universelle  (1826,  in-8):  Éféme7its  de  géogra- 
phie (18^8);  Éléme)its  de  géographie  ancienne 
(1834,  in-12);  Physiographie  (1836),  description 
générale  de  ia  nature  ;  Leçons  de  géographie  (1 839, 
in-8  avec  atlas);  Petit  cours  de  géographie  (1840, 
in- 12);  Traité  élémentaire  de  géographie  physique 
et  politique  (1852),  etc.  On  lui  doit  encore  une  tra- 
duction de  la  Géographie  sacrée  de  Worcester 
(1830);  un  Petit  dictionnaire  des  découvertes  et 
inventions  anciennes  et  récentes  (1836);  quelques 
livres  d'éducation  imprimés  à  1  iinoges  ,  et  la  par- 
tie géographique  d'un  Manuel  du  baccalauréat 
ès  lettres.  Membre  de  la  Société  de  géographie , 
M.  Cortambert  a  publié,  en  1854,  une  Notice  sur 
des  travaux  de  cette  Société  pendant  les  deux  an- 
nées précédentes.  Il  publie  une  édition  refondue 
de  la  Géographie  universelle  de  Malte-Brun  (1860 , 
tom.  I  à  "VI,  gr.  in-8). 

Sa  femme,  Mme  Louise  Cortambert,  est  au- 
teur d'un  charmant  petit  livre  sur  le  Langage 
des  fleurs  (1844,  6»  édition),  qui  a  paru  sous  le 
pseudonyme  de  Charlotte  de  Latour. 

COR"VISART  ( R. .. -F. ..-E... -Lucien),  médecin 
français,  né  à  Thomelalong  (Meuse),  et  neveu 
du  célèbre  baron  de  ce  nom,  mort  en  1821,  a 
été  reçu  docteur  en  1852,  avec  une  thèse  sur  /a 
Contraction  des  extrémités  ou  tétanie.  Il  a  été 
compris,  dès  1853,  dans  le  service  de  santé  im- 
périal, commemédecinparquartier,  et  fait  depuis 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  a  publié  :  Dys- 
pepsie et  consomption,  Études  sur  les  aliments  et 
les  nutriments  (1854),  dans  lesquels  il  développe 
les  ressources  de  la  pepsine  acidifiée  ;  Sur  une 
fonction  peu  connue  du  pancréas ,  la  digestion 
des  aliments  azotés  (1858) ,  etc.  * 

COSSÉ-BRISSAC(Désiré-Eramanuel-Délie-Louis- 
Michel- limoléon,  comte  de),  homme  politique 
français,  né  à  Moussy-le-'Vieux  (Seine-et-Marne), 
le  3  Juillet  1793,  entra  en  1811  à  l'École  de  cava- 
lerie de  Saint-Germain  ,  d'où  il  sortit,  l'année  sui- 
vante, avec  le  grade  de  sous-lieutenant  aux  dra- 
gons de  la  garde  impériale.  Il  fit  les  campagnes 
de  1813  et  de  1814  jusqu'à  la  bataille  de  Brienne  , 
où  il  reçut  trois  blessures  et  fut  fait  prisonnier. 
La  Restauration ,  qu'il  accueillit  avec  empresse- 
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ment,  le  nomma  tour  à  tour  capitaine  (1814), 
aide  de  camp  et  gentilhomme  du  duc  de  Berri, 
qu'il  avait  accompagné  à  Gand ,  lieutenant-colo- 
nel (1822)  et  chevalier  d'honneur  de  la  duchesse 
de  Berri  (1827).  Après  la  révolution  de  Juillet,  il 
suivit  la  famille  royale  dans  l'exil  et  s'attacha 
surtout  à  la  princesse  ,  ii  laquelle  il  rendit  d'impor- 
tants services  M.  de  Cossé-Brissac  rentra  vers  1834 
en  France  et  vécut  dans  un  éloignement absolu  des 
affaires.  Il  a  épou'-é,  en  1817,  Mlle  Henriette  de 
Montmorency-Tancarville ,  et  a  eu  d'elle  six  en- 
fants. Il  est,  depuis  1821,  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

COSSON  (Ernest-Saint-Charles) ,  botaniste  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  22  juillet  1819,  étudia  sous 
âe  Jussieu,  Richard  et  Brongniart,  suivit  en 
même  temps  les  cours  de  médecine  et  se  fit  rece- 
voir docteur  en  1847,  avec  une  thèse  sur  l'Extir- 
pation de  la  partie  inférieure  du  rectum  (in-4). 
Adjoint,  eu  1851,  à  la  commission  scientifique 
de  l'Algérie,  il  a  exploré  à  plusieurs  reprises,  de 
1852  à  1858,  les  parties'les  plus  inconnues  de  nos 
possessions  d'Afrique.  Il  a  été,  depuis  1854,  tour 
à  tour  secrétaire  ou  vice-président  de  la  Société 
botanique  de  France  ;  la  Société  d'acclimatation  l'a 
choisi  pour  son  archiviste,  en  1857. 

On  a  de  lui  :  Notes  sur  quelques  plantes  criti- 
ques, rares  ou  nouvelles ,  et  additions  à  la  Flore 
des  environs  de  Paris  (1849);  Rapport  sur  un 
voyage  botanique  en  Algérie  ,  d'Oran  au  Chott-el- 
Chergui  (1853);  Rapport  sur  un  voyage....  de 
Philippeville  à  Biskra  et  dans  les  monts  Aurès 

(1856)  ;  Itinéraire  d'un  voyage  botanique  en  Algé- 
rie, dans  le  sud  des  provinces  d'Oran  et  d'Alger 

(1857)  .  Il  a  donné,  avec  M.  Ern.  Germain  de 
Saint-Pierre  :  Supplément  au  catalogue  raisonné 
des  plantes  vasculaires  des  environs  de  Paris, 
Synopsis  analytique  de  la  Flore  des  environs  de 
Paris.  Flore  descriptive  et  analytique  des  envi- 
rons de  Paris  (1840-1845;  2'' édit.,  1859,  in-12), 
et  avec  M.L.Kralik  :  Sertulum  tunetanum.  Notes 
sur  quelques  plantes...  du  sud  de  la  régence  de 
Tunis  (1847). 

COSTA-CABRAL  *  (Antonio -Bernardo  da),  comte 
EE  Thomar,  homme  politique  portugais,  est  né 
le  9  mai  1803 ,  à  Fornos  de  Algodres,  dans  la  pro- 
vince de  Beira.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de 
Coïmbre ,  fut  nommé  d'abord  par  don  Pedro  pro- 
cureur à  la  haute  cour  d'Oporto  ,  puis  devint  juge 
à  Lisbonne.  Elu  pour  la  première  fois  à  la  Cham- 
bre des  Députés  en  1835 ,  il  s'attacha  au  parti 
populaire  le  plus  exalté,  fut  nommé  préfet  de 
Lisbiinne,  se  rapprocha  du  parti  modéré,  et  ar- 
riva au  ministère  le  26  novembre  1839.  A  l'insu 
de  ses  collègues  du  cabinet,  il  prépara  à  Porto 
un  mouvement  insurrectionnel  qui  eut  pour  ré- 
sultat la  restauration  de  la  charte  réformée  de 
don  Pedro.  Alors  commença  ce  que  l'on  a  appelé 
sa  première  dictature.  Soutenu  à  la  fois  par  la 
cour,  par  les  deux  Chambres,  et  par  son  frère, 
gouverneur  de  Lisbonne,  il  voulut  affermir  en- 
core sa  domination  par  trois  décrets  qui  abolis- 
saient les  dernières  libertés  du  Portugal.  Le  pre- 
mier supprimait  l'inamovibilité  des  juges;  le  se- 
cond soumettait  les  officiers  à  l'arbitraire  du 
ministre  ,  le  troisième  établissait  dans  l'enseigne- 
ment la  censure  et  anéantissait  les  immunités  du 
professorat.  Alors  il  y  eut  contre  lui  une  coalition 
générale  des  partis.  Vainqueur  de  plusieurs  in- 
surrections, it  dut  céder  à  un  effort  suprême 
(1846),  et  se  retirer  en  Espagne.  Le  triomphe  des 
chartistes  par  l'armée  espagnole  de  Concha  et  par 
la  flotte  anglaise ,  et  les  élections  de  1848  le  rame- 
nèrent au  pouvoir,  oii  il  remplaça  le  duc  de  Sal- 
danha.  Il  tomba  une  dernière  fois,  eu  1851 ,  de- 


vant une  insurrection  dirigée  par  le  duc  de  Sal- 
danha ,  et  par  son  propre  frère ,  M.  Sylva  Cabrai. 
Les  actes  de  son  ministère  furent  annulés ,  et  le 
Portugal  entra  dans  une  nouvelle  période ,  plus 
libre  et  moins  orageuse.  Sous  les  diverses  admi- 
nistraiions  qui  se  sont  succédé  depuis  sa  chute, 
M.  Costa-Cabral ,  toujours  membre  de  la  Chambre 
des  Députés,  a  dirigé  une  fraction  de  l'opposition. 
Maigre  toutes  les  haines  soulevées  contre  son 
gouvernement,  l'ancien  dictateur  est  regardé 
comme  la  plus  haute  personnalité  politique  du 
Portugal.  Le  ministère  Terceira-Fontes  vient  de 
le  nommer  ambassadeur  au  Brésil. 

Une  importante  étude  sur  Costa-Cabral,  publiée 
à  Lisbonne ,  sous  le  titre  à! Apontamentos  histori- 
cos ,  a  été  traduite  par  extraits,  sous  celui  de 
Costa-Cabral,  notes  historiques  (Paris,  1846 ,  in-8), 
par  M.  Évariste  Bavoux. 

COSTE  (  Jean-Jacques-Marie-Cyprien-Victor) , 
naturaliste  français,  membre  de  l'Institut,  né 
le  10  mai  1807,  à"  Castries  (Hérault) ,  vint  à  Paris 
et  se  voua  à  l'étude  des  sciences  naturelles, 
notamment  de  l'embryogénie ,  cultivée  alors  avec 
succès  en  Allemagne  Les  travaux  qu'il  publia  dès 
1834  attirèrent  sur  lui  l'attention  des  savants  et 
de  l'Académie  des  sciences  ,  qui  lui  décerna  une 
médaille  d'or  pour  ses  Recherches  sur  la  généra- 
tion des  mammifères  et  la  formation  des  embryons 
(1834,  in-4avec  pl.),  faites  en  société  avec  M.  Del- 
pech.  Peu  de  temps  après,  il  fut  appelé  à  déve- 
lopper ses  idées  sur  cette  science  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  et  plus  tard  on  créa  pour 
lui,  au  Collège  de  France ,  la  chaire  spéciale  qu'il 
occupe.  Le  10  février  1851 ,  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  en  remplacement  de  de 
Blainville.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

Son  premier  Cours  d'embryogénie  comparée  fut 
publié  en  1837  (t.  I,  in-8,  pl.  iu-4),  par  les  soins 
de  MM.  Gervais  et  Meunier.  Depuis  cette  époque,  il 
fit  paraître  sur  le  même  sujet  :  Ovologie  du  kan- 
guroo  (1838) ,  mémoire  en  réponse  aux  lettres  du 
naturaliste  anglais ,  Robert  Brown;  Histoire  gé- 
nérale et  particulière  du  développement  des  corps 
organisés  (1847  ,  t.  I-II ,  in-4,  Atlas  in-fol.). 

Dans  ces  dernières  années ,  M.  Coste  s'est  beau-  , 
coup  occupé  de  l'art  de  muliiplier  les  poissons  au 
moyen  d'une  fécondation  artificielle.  La  piscicul- 
ture, comme  on  dit,  découverte  en  Allemagne 
au  siècle  dernier,  n'a  été  mise  en  pratique  que 
de  nos  jours  par  deux  cultivateurs  des  Vos- 
ges, MM.  Gehin  et  Remy,  qui  formèrent  à  leurs 
frais  en  1842  un  établissement  pour  la  multipli- 
cation des  ti  uites.  Sur  les  rapports  de  MM.  Coste 
et  Milne-Edwards,  le  gouvernement  fit  les  avances 
nécessaires  pour  l'application  en  grand  de  cette 
industrie,  et  une  piscine  modèle  fut  créée,  en 
1851,  à  Huningue,  laquelle,  en  deux  ans,  fournit 
600  000  saumons  ou  truites  pour  l'ensemence- 
ment du  Rhône.  M.  Coste  se  livra,  de  son  côté, 
à  des  multiplications  de  races  nouvelles,  qu'il 
éleva  dans  des  bassins  au  Collège  de  France  et, 
en  1855,  il  fut  chargé  d'empoissonner  le  lac  et 
la  rivière  du  bois  de  Boulogne.  Ses  travaux  sur 
ce  sujet  se  trouvent  dans  les  Comptes  rendus  et 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  (1852 
et  suiv.),  ses  Instructions  pratiques  sur  la  pisci- 
culture (1853,  in-18;  2''édit. ,  1850)  et  surtout  son 
Voyage  d'exploration  sur  le  littoral  de  la  France 
et  de  l'Italie  (1855  ,  gr.  in-4  et  cartes) ,  récit  d'une 
mission  officielle  qui  contient  des  renseignements 
intéressants  sur  les  industries  similaires  du  lac 
Fusaro  ,  de  Murennes,  de  Gomacchio  et  de  l'anse 
d'Aiguillon. 

COSTE  (Xavier- Pascal) ,  architecte  français,  né 
à  Marseille,  en  1787,  fut  élève  de  Pinchaud  et  de 
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l'École  des  beaux-arts  de  Paris,  et  partit  pour 
l'Egypte,  en  1818,  avec  l'emploi  d'architecte  de 
Méhemet-Ali,  qu'il  occupa  jusqu'en  1827.  Il  fit 
exécuter  en  ce  pays  d'importants  travaux ,  notam- 
ment la  reconstruction  de  la  forteresse  d'Abou- 
liir,  le  grand  canal  d'El-Mamoudieh ,  d'Alexan- 
drie au  Nil ,  des  moulins  à  poudre ,  une  fabrique 
de  salpêtre,  enfin  un  grand  nombre  de  petits 
canaux  servant  à  l'irrigation  des  cultures  récem- 
ment introduites.  A  Marseille,  il  a  donné  les 
plans  de  deux  grandes  églises,  dont  l'une  avait 
été  mise  au  concours.  En  1840  et  1841 ,  il  fut  at- 
taché, avec  M.  Eug.  Flandin  (voy.  ce  nom),  à 
l'ambassade  de  France  en  Perse.  Il  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  à  son  retour  (1842). 

On  a  de  M.  Coste  un  magnifique  ouvrage  inti- 
tulé :  Architecture  arabe  ou  monuments  du  Kaire , 
dessinés  et  mesurés  pendant  les  années  1820, 
1821.ee  1822  (Paris  ,  1827,  in-fol.) ,  accompagné  de 
66  planches,  et  d'un  précis  sur  l'histoire  des  kha- 
lifes d'Egypte;  une  grande  Carte  de  la  Basse- 
Égypte ,  en  4  feuilles ,  dont  il  a  fait  plus  tard  une 
réduction  et  qui  a  éié  dressée  d'après  les  nom- 
breuses opérations  de  nivellement  et  de  relève- 
ments ;  une  série  de  Dessins  coloriés  sur  les  monu- 
ments arabes,  qui  a  été  exposée  aux  salons  de 
1832  et  1835.  Il  a  collaboré,  avec  M.  Flandin,  à  la 
relation  du  Voyage  en  Perse  (1843-1854,  2  vol. 
in-8,  et  6  vol.  gr.  in-fol.  avec  planches. 

COSTELLO  (Mme  Louisa  Stuart)  ,  femme  de 
'lettres  anglaise,  est  née  en  Irlande ,  en  1815.  Ses 
■nombreux  écrits  comprennent  des  romans  his- 
toriques: les  Prisonniers  de  la  reine  (the  Queen's 
iPrisoners,  1841)  ;  Jacques  Cœur  (  1847  ),  etc., 
iet  des  récits  de  voyages  :  Pèlerinage  en  Auvergne 
(Pilgrimage  to  Auvergne,  1842);  le  Béarn  et  les 
Pyrénées  (Bearn  and  the  Pyrénées,  1844);  De 
, Londres  à  Venise,  aller  et  retour  (Tour  to  and 
fromVenice,  1846).  On  a  encore  de  cette  dame 
une  sorte  de  biographie  sous  le  titre  de  :  Souve- 
\  nirs  des  plus  illustres  dames  anglaises  (Memoirs 
! of  eminent  english  women ,  Londres ,  1844). 
'  Son  frère,  Dudley  Costello,  a  aussi  publié 
des  impressionsde  voyage  ;  il  collabore  à  plusieurs 
'  revues  littéraires  de  Londres. 

I  COSTER  (Jacques) ,  médecin  français,  néàMon- 
tagny  (Mont-Blanc),  en  1798, remporta,  en  1811,1e 
prix  de  l'Académie  de  Grenoble  pour  une  Ode  sur 
la  naissance  du  roi  de  Rome ,  fit  ensuite  ses  étu- 
des à  Annecy ,  son  droit  à  Genève  et  sa  médecine 
[à  Turin.  En  1814,  il  devint,  parle  concours,  élève 
jdu  collège  des  provinces  de  cette  dernière  ville, 
où  il  fut  un  des  promoteurs  de  Tinsurrecliou  de 
1821.  Réfugié  à  Genève,  puis  à  Paris  (1822),  il  y 
,a  depuis  exercé  la  médecine.  Comme  praticien,  il 
I  aappliqué  le  premier,  par  l'action  de  la  pie  vollaï- 
que,  l'iode  aux  tumeurs  des  corps  tyrhoïdes,  et 
tenté  le  traitement  du  choléra  par  le  gaz  oxygène. 

On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  :  Manuel  de  mé- 
decine pratique  (1828,  in-8);  Dictionnaire  de 
santé  (1828,  in-8);  Manuel  des  opérations  chi- 
Wurgicales  (1823,  in-l8,  trois  édit.),  traduit  en 
;  plusieurs  langues;  de  la  Nouvelle  doctrine  ita- 
lienne et  de  ses  rapports  Ccvec  la  doctrine  physio- 
logique (1824  et  ann.  suiv.) ,  plusieurs  Mémoires, 
une  traduction  du  Prince,  de  Machiavel  (1824), 
avec  son  ami  Pellegrini. 

COTELLE  (Toussaint-Ange),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Bléneau  (Yonne),  le  12  juin  1795,  est  fils 
d'un  conseiller  à  la  Cour  impériale  d'Orléans  qui 
devmt,  en  1810,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
de  Paris.  D'abord  élève  de  l'Ecole  normale,  M.  Co- 
itelle  fit  ensuite  son  droit,  devint  docteur  en  1819, 
puis,  en  1823,  avocat  au  conseil  d'Etat  et  à  la 


Cour  de  cassation,  et  ne  quitta  sa  charge  qu'en 
1847.  Il  est,  depuis  1831,  professeur  de  droit 
administratif  à  l'École  des  ponts  et  chaussées. 
Il  a  obtenu,  en  1856,  un  accessit  au  concours 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Il  a  été  décoré  en  avril  1845. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Cours  de  droit 
administratif  appliqué  aux  travaux  publics  {I8âb, 
2  vol.  in-8;  2"  édit. ,  1838-1840,  3  vol.  in-8)  ;  des 
Alignements  et  permissions  de  voirie  urbaine ,  et 
des  référés  législatifs  à  introduire  en  cette  ma- 
tière (1837  ,  in-8);  Traité  des  procès-verbaux  de 
contravention  en  matière  administrative  (1848, 
in-8).  M.  Cotelle  a  collaboré  aux  Annales  des  ponts 
et  chaussées,  à  la  Thémis,  à  \a.  Bévue  de  législa- 
tion et  de  jurisprudence ,  au  Moniteur  universel; 
il  est  l'un  des  auteurs  du  Dictionnaire  de  l'ad- 
viinistration  française  ,  gr.  in-8).  En- 

fin il  a  édité  :  Éléments  du  droit  naturel  et  les 
Principes  du  droit  de  la  nature  et  des  gens  de 
Burlamaqui  (1820  et  1821,  in-8);  le  Droit  des 
gens ,  de  Vattel  (1820 ,  in-8). 

COTTA  (Bernhard) ,  célèbre  géologue  allemand , 
est  né,  le  24  octobre  18!)8,  à  Kleinen-Zillach  dans 
les  forêts  de  la  Thuringe.  Son  père,  directeur  de 
l'académie  forestière  de  Tharand ,  près  Dresde ,  lui 
enseigna  lui-même  les  sciences  naturelles ,  parti- 
culièrement la  minéralogit  et  la  géologie.  Il  con- 
tinua ses  études  à  l'École  des  mines  de  Freiberg, 
et  se  rendit  en  1832  à  Heidelberg,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  philosophie.  Dès  cette  époque  ,  il  com- 
mença des  recherches  de  géognosie ,  particulière- 
ment en  Saxe ,  et  entreprit  avec  Naumann  la  carte 
géologique  de  ce  royaume.  Ce  beau  travail  qui  les 
occupa  dix  ans  (1832-1842)  parut  en  12  sections, 
accompagnées  de  plusieurs  volumes  de  commen- 
taires d'explications.  M.  Cotta  seul  le  compléta 
plus  tard  par  une  Carte  qéognosique  de  la  Thu- 
ringe (4  sections  1843-1848)  Nommé,  en  1841, 
secrétaire  de  l'académie  de  Tharand,  il  remplaça, 
l'année  suivante,  son  collaborateur  comme  pro- 
fesseur à  l'École  des  mines  de  Freiberg. 

On  possède  de  ce  savant  de  nombreux  écrits 
parmi  lesquels  il  faut  citer  :  Monographie  des 
dendrolilhes ,  Excursions  g éognosiques  (Geogno- 
stische  Wanderungen,  Dresde  et  Leipsick,  1836- 
1838 ,  4  vol.)  ;  Introduction  à  l'étude  de  la  géogno- 
sie et  de  la  géoloqie  (Anleitung  zum  Sludium  der 
Géognosie  und  Geohrgie,  Ibid.,  1839,  3°  édition, 
1849)  ;  Lettres  sur  ie  Cosmos  d'Alexandre  de  Uum- 
boldt,  commentaire  de  cet  ouvrage  pour  les  gens 
du  monde  instruits  (Briefe  ûber  Alex.  v.  Hum- 
boldtKosmos,  ein  Commenlar ,  etc.,  Leipsick, 
1848-51  :  trois  parties  en  collaboration  avecSchal- 
1er);  la  première  partie,  qui  est  de  M.  Cotta  seul, 
a  eu  en  185G  une  troisième  édition  :  el!e  con- 
tient 41  lettres  sur  les  étoiles  fixes,  le  système 
solaire,  le  ma,^'nétisme  terrestre,  les  auroi-es  bo- 
réales, la  géologie,  les  dernières  découvertes 
astronomiques,  etc.:  Lettres  géologiques  écrites 
des  Alpes  (-ceologische  Briefe  aus  den  Alpen, 
Leipsick,  1850),  publiées  à  la  suite  de  deux 
voyages  dans  les  Alpes  et  en  Italie  (1843  et  1844)  ; 
de  la  Constitution  intérieure  des  montagnes  (liber 
den  innern  Ban  der  Gebirge,  Freiberg,  1851|, 
contenant  la  théorie  de  l'auteur  sur  l'histoire  de 
la  création;  Lettres  sur  la  géologie  (geologische 
Briefe),  ouvrage  populaire;  des  Dépôts  des  mi- 
néraux (LeLre  von  den  Erzlagerstaetten ,  Frei- 
berg, 1855.  avec  planches). 

M.  Cotta  rédigea  en  outre  ,  de  1842  à  1847  , 
les  Annales  forestières  et  agricoles  de  l'académie 
de  Tliarand  (  Forst-und  Landwirlhscliafsliches 
lahrbuch  der  Académie  zu  Tharand,  Dresde  et 
Leipsick,  4  vol.);  il  publie  depuis  1849  ses  Étu- 
des sur  les  filons  (Gangstudien ,  Freiberg,  1847  , 
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et  suiv.).  Il  a  écrit  aussi  dans  les  revues  pério- 
diques de  l'Allemagne ,  particulièrement  dans  les 
Annales  de  minéralogie  de  M.  Leonhard,  un 
grand  nombre  d'articies  et  de  mémoires  destinés 
surtout  à  populariser  les  résultats  de  ses  recher- 
ches scientifiques. 

Il  a  encore  traduit  l'Histoire  et  la  Science  de  la 
phrénologie  de  Chenevix  (Leipsick  et  Dresde, 
1838),  qui  fut  suivie  d'un  travail  original:  Idées 
sur  la  phrénologie  (Gedanken  ûber  Phrenologie , 
Ibid.,  1845). 

COTTA  (George ,  vicomte  de)  ,  propriétaire  ac- 
tuel et  directeur  d'une  des  premières  librairies 
de  l'Allemagne ,  qui  appartient  à  la  famille  Cotta 
depuis  1642.  Fondée  à  Tubingue ,  sous  la  raison 
sociale  J.  G.  Cotta,  elle  a  dû  sa  réputation  sur- 
tout au  vicomte  Jean-Frédéric  de  Cotta,  né  le 
27  avril  1764,  mort  en  1832,  qui  fut  lié  intime- 
ment avec  tous  les  grands  écrivains  et  poètes  de 
son  siècle,  le  grand  siècle  littéraire  de  l'Allema- 
gne, et  publia  eu  grande  partie  les  œuvres  de 
Goethe,  Schiller,  Herder,  Fichte,  Jean-Paul, 
Tieck ,  Voss,  Hebel ,  Huber,  Matthisson,  Guil- 
laume et  Alexandre  de  Huraboldt,  Jeannes  de 
Millier,  Spittler,  Pfeffel,  etc. 

Le  vicomte  George  de  Cotta,  sous  la  direction 
duquel  la  maison  a  encore  pris  une  extension 
nouvelle,  est  chambellan  du  roi  de  Bavière, 
écuyer  du  roi  de  Wurtemberg,  etc. 

Outre  les  classiques  allemands  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  tant  d'autres  dont  les  œuvres 
ont  eu ,  pour  la  plupart,  plusieurs  éditions,  la  li- 
brairie J.  G.  Cotta  a  publié  et  publie  en  grande 
partie  encore  aujourd'hui  les  revues,  journaux, 
annuaires  littéraires  et  recueils  suivants  :  la 
Gazette  universelle  d'Augsbourfj  (  Allgemeine 
Augsbu'-gei'  Zeitung) ,  fondée  par  J.  F.  Cotta  en 
1798;  die  Horen,  fondé  parle  même  et  par  Schil- 
ler (1795);  Annales  politiques  (1795);  Annuaires 
d'architecture  (  1795);  Annuaire  littéraire  des 
dames  (1798);  le  Journal  du  matin  (Morgen- 
blatt,  18117);  Journal  polytechnique  de  Dingler; 
Annuaires  de  Wurtemberg  de  Mcmminger ;  Her- 
tha,  l'Étranger  (Ausland),  l'Intérieur  (Inland); 
Revue  allemande  trimestrielle  (Deutsche  Viertel- 
jahrsschrift  (18-38-1849  );  Revue  hebdomadaire 
d'agriculture  et  d'industrie  (depuis  1834),  etc.,  etc. 

COTTENHAM  (Charles  -  Edward  Pepys  ,  2" 
comte  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1824,  à 
Londres,  est  fils  d'un  chancelier  élevé  en  1836  à 
la  pairie  héréditaire.  11  fit  ses  études  au  collège 
d'Eton  et  à  l'université  de  Cambridge  ,  fut  nommé 
clerc  de  la  couronne  à  la  chancellerie  (1848),  et 
hérita,  en  1851 ,  des  titres  et  de  la  place  de  son 
père  à  la  Chambre  des  Lords.  Il  appartient  au  parti 
libéral.  Non  marié,  il  a  pour  héritier  son  frère, 
William-John  Pepys,  né  à  Londres  en  1825. 

COUAILHAC  (Jean -Joseph -Louis),  littérateur 
français,  né  à  Lille,  le  28  novembre  1810,  fit  de 
bonnes  études  au  collège  Henri  IV,  occupa  une 
chaire  de  grammaire  à  Lyon ,  où  il  publia  un  re- 
cueil de  nouvelles,  les  Sept  contes  en  l'air  (1832 , 
in-8),  quitta  l'enseignement  en  1833  et  vint  à 
Pans  tenter  la  fortune  littéraire  dans  tous  les 
genres.  Au  théâtre ,  il  a  donné  plus  de  60  pièces  : 
Brutus  (1843),  le  Roi  des  goguettes  (1844),  la 
Cuisinière  mariée  (1845),  etc.  Parmi  ses  romans, 
nous  citerons  :  Avant  l'orgie  (1836  ,  2  vol.)  ;  Pitié 
pour  elle!  (1837,  2  vol.):  une  Fleur  au  soleil 
(1838,  2  vol.);  les  Mères  d'actrices  (1843,  3  vol.), 
peinture  très-vive  des  mœurs  théâtrales;  le  Comte 
de  Mauléon,  etc.  M.  Couailhac  a  pris  une  part 
active  à  diverses  publications  collectives  :  les 
Français  peints  par  eux-mêmes,  les  Étrangers  à 


Paris,  le  Jardin  des  plantes,  etc.  On  a  encore 
de  lui  un  petit  livre  de  caractères,  le  La  Bruyère 
charivarique  (1842),  et  quelques  bonnes  physio- 
logies  (V  H  omme  marié  et,  le  Jour  de  l'an),  etc. 

L'un  des  vétérans  de  la  presse  parisienne,  à 
laquelle  il  a  longtemps  fourni  des  faits  divers ,  des 
feuilletons ,  des  articles  de  circonstance ,  des  ar- 
ticles politiques ,  des  comptes  rendus,  etc. ,  de 
1833  à  1848,  il  a  presque  toujours  travaillé  dans 
les  journaux  de  l'opposition  :  le  Temps,  le  Messa- 
ger, le  Courrier-Français,  le  Corsaire,  le  Chari- 
vari, la  Caricature,  te  Droit.  Entré  à  la  Patrie 
en  1847  ,  il  suivit  jusqu'au  coup  d'État  la  ligne 
politique  de  cette  feuille ,  et  fut  chargé ,  après 
1852,  de  la  rédaction  de  la  Normandie,  à  Rouen, 
et  du  Nord,  à  Lille  ,  fondés  l'un  et  Tautre  pour 
soutenir  le  gouvernement.  Aujourd'hui ,  il  écrit 
pour  les  théâtres  de  vaudeville.  Il  a  signé  dans 
la  Presse  jusqu'en  1856  une  intéressante  corres- 
pondance sur  les  affaires  d'Espagne  ,  dont  les  ma- 
tériaux lui  étaient  envoyés  de  Madrid  par  son 
frère,  M.  Victor  Couailhac. 

COUDER  (  Louis -Charles- Auguste  ) ,  peintre 
français,  membre  de  l'Institut-,  né  à  Paris,  vers 
1790,  fit  ses  premières  études  à  Marseille,  pays 
natal  de  sa  mère ,  et  les  acheva  à  Paris.  Admis 
à  l'École  centrale ,  il  la  quitta  pour  entrer  dans 
l'atelier  de  Regnault,  puis  dans  celui  de  David. 
Ses  premiers  tableaux  furent:  Amour,  tu  perdis 
Troie,  et  la  Mort  du  peintre  Massaccio.  A  l'ex- 
position de  1817  ,  son  Lévite  d'Ephraim  parta-i 
gea  le  grand  prix  avec  le  Saint  Étienne  de' 
M.  Abel  de  Pujol  et  prit  place  au  Luxembourg. 
Il  exécuta  ensuite  les  peintures  de  la  salle  d'A- 
pollon au  Louvre  :  la  Lutte  d'Hercule  et  d'Antée, 
Achille  près  d'être  englouti  par  le  Xante  et 
le  Simoïs ,  Vénus  recevant  de  Vulcain  les  armes 
qu'il  a  forgées  pour  Énée,  le  Soldat  de  Ma- 
rathon, Adam  et  Ève,  Léonidas  faisant  ses 
adieux  à  sa  famille  (à  Versailles) ,  Tannegui  du 
Chdtel  sauvant  le  jeune  dauphin ,  la  Mort  de  Vir- 
gile, etc.,  plusieurs  des  tableaux  qu'il  exposa  de 
1820  à  1827  furent  assez  froidement  accueillis, 
et  l'artiste  prit  le  parti  de  s'exiler  en  Allemagne. 
A  Munich  il  travailla  à  des  fresques  qui  donnèrent 
plus  de  souplesse  à  son  pinceau. 

Il  revint  en  France  après  la  révolution  de  1830. 
L'Adoration  des  Mages  (1831),  les  portraits  du 
général  Rampon ,  du  maréchal  de  Saxe ,  du 
maréchal  Luckner  (  1833-1835)  et  surtout  la 
bataille  de  Laufeld  (1836),  eurent  de  la  popu- 
larité. Il  donna,  de  1838  à  1844,  la  Prise  de 
York-Town,  la  Prise  de  Lérida  en  1807,  l'As- 
semblée des  états  généraux  et  la  Fédération. 
Après  la  révolution  àe  Février,  au  salon  de  1848, 
parut  le  Serment  dxijeu  de  Paume.  Enfin  M.  Cou- 
der a  exécuté  des  fresques  à  Saint-Germain 
l'Auxerrois  et  un  des  tableaux  de  la  Madeleine. 
Il  n'a  rien  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de 
1855.  Il  est  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  depuis  1839,  comme  successeur  de  Langlois, 
et  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1841. 

CouDEB  (Jean-Baptiste-Amédée) ,  dessinateur 
français ,  frère  du  précédent ,  né  à  Paris,  en  1797 , 
étudia  la  peinture,  et  figura  d'abord  comme 
peintre  aux  Salons,  où  il  obtint  une  médaille  en 
1836.  Il  s'est  depuis  exclusivement  consacré  au 
genre  d'ornementation  désigné  sous  le  nom  de 
dessin  industriel.  11  a  obtenu,  pour  ces  derniers 
travaux,  diverses  distinctions  aux  expositions  de 
l'Industrie ,  et  notamment  la  croix  d'honneur  à 
la  suite  de  l'Exposition  universelle  de  Londres 
(22  novembre  1851). 

COUDERC  (Joseph-Antoine-Charles),  artiste 
dramatique  français,  né  à  Toulouse,  le  10  mars 
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1810,  d'une  famille  de  négociants,  céda  à  son 
goût  naturel  pour  le  théâtre  et  entra,  en  1839, 
au  Conservatoire.  Formé  particulièrement  par  les 
leçons  de  Nourrit,  il  débuta,  en  1834,  à  l'Opéra- 
Co'mique  dans  le  Chaperon  rouge,  de  Boïeldieu, 
par  le  rôle  du  comte  Rodolphe  ,  qu'aucun  artiste  , 
depuis  la  retraite  de  Martin  ,  n'avait  plus  joué.  Il 
obtint,  ainsi  que  dans  le  rôle  principal  de  Fra 
Diavolo ,  un  grand  succès  grâce  à  son  intelli- 
gence comme  acteur  et  aux  qualités  agréables  de 
sa  voix.  Il  eut  ensuite  un  rôle  important  dans  le 
Fils  du  Prince,  créa  Daniel  dans  le  Chalet  et 
contribua  puissamment  au  succès  inépuisable  de 
ce  chef-d'œuvre  de  M.  Adam.  Il  joua  avec  autant 
de  bonheur  dans  l'Éclair,  l'Âmba'isadrice ,  le  Do- 
mino noir,  les  Diamants  de  la  couronne,  etc. 

En  1842,  M.  Couderc  alla  chanter  en  Belgique 
et  à  Londres.  Il  rentra,  en  18.S0,  à  l'Opéra-Co- 
mique  par  le  rôle  grave  et  sérieux  de  Shakspeare 
dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été.  Parmi  ses  autres 
créations  remarquables,  on  peut  citernes  Noces  de 
Jeannette,  le  Nabab  (i8.j4)  et  l'Avocat  Patelin 
(18.56) ,  qui  ont  fait  valoir  la  souplesse ,  la  variété 
et  le  naturel  de  son  talent. 

COUPART  (Antoine-Marie) ,  auteur  dramatique 
français,  né  à  Paris,  le  13  juin  1780,  entra,  à 
seize  ans,  dans  l'administration  des  transports 
militaires,  puis,  en  1799,  au  ministère  de  la  po- 
lice générale,  dans  le  bureau  des  journaux  et  du 
théâtre.  Il  en  était  chef  depuis  cinq  ans  lorsqu'il 
fut  mis  à  la  retraite  en  1829.  Il  est  denu  régis- 
seur général  au  théâtre  du  Palais-Royal. 

Nous  rappellerons  de  cet  écrivain,  dont  les  dé- 
buts appartiennent  à  l'autre  siècle  :  Honneur  et 
richesse  (1799);  la  Bossomanie ,  l'Amant  comé- 
dien, le  Prêteur  sur  gages,  les  Deux  bastringues 
(1799-1800),  ces  quatre  vaudevilles  avec  Servières  : 
l'Homme  gris,  ou  qui  a  bu  boira  (1802) ,  avec  Mo- 
reau;  Lise  bonne,  parodie  (1804);  le  Passe-par- 
tout  (1819),  avec  Brazier:  Levez  la  toile!  (1820): 
l'Aubergiste  malgré  lui  (1823),  avec  Brazier;  le 
Fils  de  l'invalide  (1826),  avec  Varez  ;  une  tren- 
taine  de  vaudevilles  de  circonstance  (1812-1826)  ; 
des  pièces  de  vers  fournies  au  Chansonnier  fran- 
çais, à  l'Almanach  poéticiue ,  au  Momus  mo- 
derne, etc.;  les  plus  heureuses  ont  paru  sous  le 
titre  de  :  Chansons  d'un  employé  mis  à  la  re- 
traite (1829).  M.  Coupart  a  publié  et  rédigé,  de 
1825  à  1830,  un  Almanacli  des  spectacles. 

_  COURAND  (Jean) ,  général  français,  né  à  Ajac- 
010 (Corse),  le  11  avril  179,5  ,  entraxe  20  août  1809 
dans  les  véliles  à  pied  de  la  garde  napolitaine , 
devint  sous-lieutenant  en  1812  et,  dans  la  cam- 
pagne de  Saxe,  qu'il  fit  avec  une  grande  distinc- 
tion, fut  blessé  au  combat  de  Wurtschen.  On  le 
confirma  dans  le  grade  de  lieutenant  au  service 
.  de  France  (1814)  ;  il  fut  d'abord  attaché  aux  chas- 
■  seurs corses,  qui  furent  licenciés  avec  le  reste  de 
il  armée  après  Waterloo,  puis  à  la  légion  de  la 
[Charente-Inférieure.  Ses  opinions  bonapartistes 
:  layantfait  écarter  du  service  actif  en  1819,  il  re- 
nonça à  sa  carrière,  étudia  le  droit  et  se  fit  in- 
•icnre  comme  avocat  au  barreau  de  Marseille, 

Après  la  révolution  de  Juillet,  M.  Courand  ren- 
tra dans  l'armée  avec  le  grade  de  capitaine,  fit 
la  guerre  de  Belgique  et  fut  rais  à  l'ordre  du 
.jour  pour  la  part  qu'il  avait  prise  à  l'assaut  de 
la  lunette  Saint-Laurent  (1832).  Chef  de  batail- 
lon en  1840,  il  fit  les  campagnes  de  1841  et  1842 
.^![>que,  devint  colonel  du  19°  de  ligne 
(10  juillet  1848)  et  enleva  à  la  tête  de  ce  régiment 
les  hauteurs  de  la  Croix-Rousse  dans  l'insurrec- 
tion lyonnaise  de  1849,  Promu  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  le  21  décembre  1851.  il  a  eié 
appelé,  le  24  du  même  mois,  au  commandement 


du  département  de  la  Seine  et  de  la  place  de  Pa- 
ris. —  Il  est  mort  en  18,56. 

COURBET  (Gustave) ,  peintre  français ,  né  à 
Ornans  (Doubs) ,  le  10  juin  1819,  com'mença  ses 
études  au  séminaire  de  sa  ville  natale,  où  il  eut 
pour  maître  l'abbé  Gousset ,  aujourd  hui  cardinal; 
il  les  termina  au  collège  royal  de  Besançon.  Il  passa 
ensuite  une  année  chez  un  prolesseur  de  mathé- 
matiques, U.  Delly,  qui  favorisa,  à  l  insu  de  sa  fa- 
mille ,  sa  vocation  pour  la  peinture.  Son  père, 
parent  de  M.  Oudot,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
de  Paris, le  destinait  au  barreau.  Envoyé  à  Paris, 
en  1839,  pour  y  étudier  le  droit,  M.  Courbet  se 
livra  ardemment  à  la  peinture.  En  1844 ,  il  eut  un 
premier  tahleau  admis  au  salon.  Il  prit  alors 
quelques  leçons  de  Steuben  et  de  M.  Hesse, 
mais  il  étudia  surtout  seul ,  s'attachant  de  pré- 
férence aux  Flamands ,  aux  Florentins  et  aux 
Vénitiens.  Il  était  alors  égaré  dans  le  roman- 
tisme, lisait  Goethe  et  résumait  le  Faust  dans 
une  allégorie  où  il  ss  montre  épuisé  par  une 
longue  poursuite  de  l'idéal  insaisissable  [Nuit 
classique  du  Walpurgis). 

La  révolution  de  Février  lui  rendit  l'ardeur  et 
l'espérance.  Il  envoya  à  l'exposition  de  1848  dix 
tableaux  ou  dessins  qui  eurent  un  succès  inat- 
tendu. Plus  sûr  d' lui-même,  il  entreprit  d'ac- 
complir dans  la  peinture  une  révolution  analogue 
à  celle  qui  a  subordonné  en  littérature  le  culte 
de  l'idéal  au  sentiment  du  réel.  Associant  sa 
cause  à  celle  que  M.  Champfleury  (voy.  ce  nom) , 
défendait  déjà,  sous  le  nom  de  réalisme,  il  se 
laissa  aller  à  des  exagérations  systématiques  ,  qui 
soulevèrent  les  plus  vives  polémiques.  Aux  criti- 
([ues  qui  avaient  accueilli  l'Après-dinée  à  Ornans 
(1849)  et  l'Enterrement  d'Ornans  (1850),  il  ré- 
pondit par  les  Baigneuses  (1853).  Au  moment 
de  l'Exposition  universelle  de  1855,  mécontent 
de  la  place  que  le  jury  officiel  donna  à  ses  toiles, 
il  fit  séparément  son  exposition  particulière.  A 
Munich,  lors  de  la  dernière  exposition,  le  jury 
lui  avait  réservé  par  honneur  une  salle  entière. 

Parmi  les  nombreux  tableaux  de  M.  Courbet, 
nous  citerons  encore  divers  jjor(ra /(s ,  où  il  s'est 
peint  lui  même  en  des  attitudes  diverses  ;  les  por- 
traits de  MM.  Urbain  Cuonot  (1848),  II.  Berlioz 
(1  %h(i)  ,Gueymard  (1857),  Jean  Journet  (1850),  etc.; 
la  Violoncelliste  (1S48);  une  Dame  espagnole 
(1855)  ;  le  Malin  ,  le  Milieu  du  jour,  le  Soir,  pay- 
sages exposés  en  1848;  la  Vallée  de  la  Loue 

(1849)  ;  les  Communaux  de  Chassagne ,  soleil 
couchant  (1849)  ;  les  Bords  de  la  Loue  (18.50)  ; 
Vue  et  ruines  du  château  de  Scey  en  Varais 

(1850)  ;  Paysage  des  bords  de  la  Loue  (1852)  ;  la 
Roche  de  dix  heures  (1855)  :  le  Ruisseau  du  puits 
noir,  le  Château  d'Ornans  (1856);  les  Paysans  de 
Flagey  revenant  de  la  foire  (18.50):  les  Casseurs 
de  pierres  (1850) ,  une  de  ses  meilleures  œuvres; 
les  Demoiselles  de  village  (1852):  les  Lutteurs 
(18,53);  la  Pileuse  (1853);  les  Cribleuses  de  blé 
(1855);  les  Demoiselles  des  bords  de  la  Seine, 
types  de  laideur  systématique,  Chasse  au  che- 
vreuil ,  Biche  forcée  à  la  neige,  rleux  œ  ivres  d'un 
cfl'et  remarquable  (1857),  etc.  M.  Courbet  a  ob- 
tenu une  2'"  médaille  en  1849, 

COURCELLE-SENEUIL  *  (Jean-Gustave),  éco- 
nomiste français,  né  à  Seneuil  (Dordogne),  le 
22  décembre 'l813 ,  a  d'abord  été  commerçant; 
puis,  quittant  la  pratique  des  affaires  pour  la 
théorie,  il  a  publié  sur  les  questions  d'économie 
politique  et  de  finances  de  nombreux  articles  dans 
la  Revue  républicaine ,  le  Bon  Sens,  le  Droit, 
le  National,  la  Réforme,  la  Semaine ,  la  Répu- 
blique, et  autres  journaux  de  la  même  opinion. 
Il  a  été  un  des  plus  actifs  collaborateurs  du  Die 
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tionnaire  'politique ,  édité  par  Pagnerre.  En  1848 . 
il  remplit  quelque  temps  ,  au  ministère  des  finan- 
ces ,  les  fonctions  de  directeur  des  domaines  et 
fut  cliargé  d'une  mission  en  Angleterre.  M.  Cour- 
celle-Seneuil  est  aujourd'hui  professeur  d'écono- 
mie politique  à  Santiago  (Chili). 

Parmi  ses  ouvrages  nous  citerons  les  suivants  : 
Lettres  à  Édouard  sur  les  révolutions  (1833, 
in-8  )  ;  le  Crédit,  la  Banque,  etc.  (1840,  in-8  ) . 
études  sur  les  réformes  à  introduire  dans  l'orga- 
nisation de  la  Banque  de  France;  Traité  théo- 
rique et  pratique  des  opérations  de  banque  (1862, 
in-B;  2"  édit. ,  18.o7);  Traité  théorique  et  prati- 
qued  es  entreprises  industrielles,  commerciales 
et  agricoles  (1864)  :  Traité  théorique  et  pratique 
d'économie  politique  (1858,  2  vol.  in-12) ,  ainsi 
que  divers  articles  dans  le  Dictionnaire  de  l'éco- 
nomie politique. 

COURCY  (de).  Voy.  Decourcy. 

COUEDOUAN  (Vincent-Joseph-François) ,  pein- 
tre français,  né  à  Toulon  (Var) ,  en  Î816,  reçut 
à  Paris  les  leçons  de  Paulin  Guérin,  et  fît  ses 
débuts  au  salon  de  1835.  Il  retourna  vers  la 
même  époque  dans  sa  ville  natale  ,  se  mit  à  ex- 
plorer les  côtes  et  les  sites  maritimes  de  nos  con- 
trées méridionales,  et  continua  sans  interruption 
de  nombreux  envois  aux  expositions  annuelles. 
En  1848,  après  un  premier  voyage  en  Algérie,  il 
a  été  nommé  professeur  de  dessin  à  l'École  na- 
vale de  Toulon. 

M.  Courdouan  a  exécuté  et  exposé,  entre  au- 
tres toiles  :  le  Château  de  la  Napoule,  une  Vue  de 
Baxjols,  les  Gorges  d'Ollioules,  les  Côtes  de  Pro- 
vence ,  l'Arrivée  du  bey  de  Tunis  à  Toulon , 
le  Port  d'Alger,  le  Combat  du  Romulus,  les 
Navires  affalés  par  un  gros  temps,  le  Soir  sous 
les  pins,  la  Vallée  d'Ardennet;  puis  comme  aqua- 
relles ,  outre  plusieurs  des  sujets  précédents ,  la 
Rade  de  Toulon,  le  Port  de  Marseille,  le  Lende- 
main d'une  tempête,  une  Vue  de  Nice,  les  Bords 
du  Var,  des  Effets  de  couchant,  de  calme  et 
d'orage-,  enfin  quelques  pastels,  également  com- 
posés d'après  des  sujets  maritimes ,  et  notamment 
le  Naufrage  de  la  Marne  à  Istora ,  en  Afrique 
(1863).  Il  a  encore  exposé:  l'Embarquement  des 
zouaves  partant  d'Alger  pour  la  Crimée  (1866); 
Rade  de  Toulon,  Vue  de  Bordighiera,  Coteaux 
de  Balagnier  (1857);  Gorges  d'Ollioules ,  Pirates 
recevan!  la  chasse  (1859) ,  etc.  —  Il  a  obtenu 
deux  3"  médailles,  en  1838  et  1844,  une  2=  en 
1847 ,  et  la  décoration  en  novembre  1852. 

COURNOT  (Antoine-Augustin) ,  mathématicien 
français,  né  à  Gray  (Haute-Saône) ,  le  28  août  1801 , 
entra  à  l'  École  normale  en  1821.  En  1834,  il  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Lyon,  et,  l'année  suivante  (5  oc- 
tobre) ,  appelé  aux  fonctions  de  recteur  de  l'Aca- 
démie de  Grenoble.  Il  occupa  ce  poste  important 
pendant  trois  ans;  le  18  septembre  1838-,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  des  études.  Enfin,  le 
22  août  186*  .  lors  de  la  nouvelle  organisation  des 
rectorats,  il  fut  placé  à  la  tête  de  l'Académie  de 
Dijon.  Il  a  gardé  le  titre  d'inspecteur  général  ho- 
noraire. Il  est  membre  des  Académies  et  Sociétés 
savantes  de  Grenoble  ,  de  Besançon  et  de  Dijon , 
docteur  ès  sciences,  et  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1846. 

On  doit  à  M.  Cournot  divers  mémoires  de  ma- 
thématiques pures  ou  appliquées,  publiés  dans 
des  recueils  périodiques  français  et  dans  le  Jour- 
nal de  Crelle;  mais  ses  travaux  les  plus  impor- 
tants ont  été  l'objet  de  publications  séparées. 
L'auteur  s'y  montre  à  la  fois  philosophe  profond 
et  mathématicien  savant,  et  s'attache  surtout  à 


mettre  en  lumière  les  principales  questions  qui  se 
rapportent  aux  méthodes  à  suivre  dans  l'étude  des 
sciences.  Citons  une  édition  des  Mémoires  du 
maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  (4  vol.  in-8,  1831); 
la  traduction  du  Traité  d'astronomie  de  sir  John 
Herschell  (1834;  2'  édit.,  1836),  et  des  Éléments 
de  mécanique  de  Kater  et  Lardner(1834;  2' édit., 
1842);  Recherches  sur  les  principes  mathémati- 
ques de  la  théorie  des  richesses  (1838,  in-8); 
Traité  élémentaire  de  la  théorie  des  fonctions 
et  du  calcul  infinitésimal  (1841,  2  vol.  in-8; 
2°  édit.,  1866);  une  édition  des  Lettres  d'Euler, 
publiées  et  annotées  par  M.  Cournot  (1842,  2  vol. 
in-8)  ;  Exposition  de  la  théorie  des  chances  et  des 
probabilités  (1843,  in-8);  de  l'Origine  et  des  li- 
mites de  la  correspondance  entre  l'algèbre  et  la 
géométrie  (1847,  in-8)  :  Essais  sur  les  fondements 
de  nos  connaissances  et  sur  les  caractères  de  la 
critique  philosophique  (1851 ,  2  voL  in-8). 

COTJKSON  (Aurélien  de)  ,  historien  français ,  est 
né,  le  26  décembre  1811,  à  Port-Louis" (île  de 
France),  où  son  père,  le  comte  de  Courson ,  avait 
été  envoyé ,  avec  le  grade  de  capitaine  d'infante- 
rie ,  fut  amené  en  France ,  fit  son  droit  à  Rennes 
et  y  fut  chargé  par  M.  Guizotde  recherches  rela- 
tives à  l'histoire  du  tiers  état.  Après  avoir  été  em- 
ployé à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève ,  il  de- 
vint conservateur  de  celle  du  Louvre. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essai  sur  l'his- 
toire ,  la  langue  et  les  institutions  de  la  Bretagne 
armoricaine  (1840,  in-8);  Histoire  des  origines 
et  des  institutions  des  peuples  de  la  Gaule  armo- 
ricaine et  de  la  Bretagne  insulaire  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'au  V  siècle  (Paris  et 
Saint-Brieuc ,  1843,  in-8);  Histoire  des  peuples 
bretons  dans  la,  Gaule  et  dans  les  îles  Britanni- 
ciues  (1846 ,  2  vol.  in-4) ,  ouvrage  qui  a  obtenu  le 
second  prix  Gobert  à  l'Académie  française;  Mé- 
moire sur  l'origine  des  institutions  féodales  chef 
les  Bretons  et  les  Germains  (1847,  in-8),  avec 
M.  Vallery-Radot  :  les  Chefs-d'œuvre  des_  classi- 
ques français  du  xvii°  siècle  (Paris,  1865,  in-12). 
Il  traduit  "de  l'allemand  l'Histoire  des  institutions 
judiciaires  des  Anglo-Normands,  de  Phillips  (voy. 
ce  nom),  et  est  chargé  de  publier ,  pour  la  Collec- 
tion des  documen  ts  inédits  sur  l'histoire  de  France, 
le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Re- 
don ,  en  Bretagne. 

COURT  (Joseph-Désiré),  peintre  français,  néà 
Rouen,  en  1797  ,  fut  élève  de  Gros  et  remporta, 
en  1821 ,  le  grand  prix  de  peinture  :  le  sujet  du 
concours  était  Samson  livré  aux  Philistins.  Il  en- 
voya de  Rome  une  Scène  du  Déluge,  un  Faune 
au  bain  attirant  à  lui  une  jeune  fille,  et,  en 
1827  ,  la  Mort  de  César ,  qui  prit  place  au  Luxera- 
baurg,  et  fit  sa  réputation. 

On  a  encore  de  lui  :  Saint  Pierre  au  pouvoir 
des  Romains  s'embarquant  pour  Jérusalem  (1835); 
le  duc  d'Orléans ,  lieutenant  général  du  royaume, 
à  Versailles  (1836);  le  Roi  distribuant  des  dra- 
peaux à  la  garde  nationale  le  29  aoiin 830,  à  Ver- 
sailles ;  la  Fuite  du  gouverneur  de  Constantine 
(18-39)  ;  le  Retour  desavit  Louis  (1841);  le  duc  d'Or- 
léans posant  la  première  pierre  du  grand  canal 
d'Agen  (i844);  les  portraits  devine  jld^toi'de  et  du 
prince  de  JoinvUle,  du  roi  et  de  la  reine  de  Dane- 
mark, du  dMC  Decazes,  de  Mgr  Sibour,  des  pein- 
tures à  l'hôtel  de  ville  (1845-1862);  la  Mort  de 
César  et  trois  portraits,  parmi  lesquels  celui  du 
pape  Pie  IX  (1855);  le  maréchal  Pélissier ,  le 
général  de  Chasseloup-Laubat,  MM.  Émile  Hé- 
bert,Thévenin  (1857);  âeux  portraits ,  une  grande 
toile  officielle  (1859) ,  etc.  M.  Court  a  obtenu  une  : 
1"  médaille  en  1831 ,  une  2°  en  1855,  et  la  déco-  ; 
ration  au  mois  de  juin  1838.  i 
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COURTAIS  (Amable-Gaspard-Henri ,  vicom  te  de)  , 
ancien  député  IVançais  et  représentant  du  peuple , 
né  à  Montluçon,  lé  16  octobre  1790,  servit  dans 
l'armée  sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration  et 
se  retira  avec  le  grade  de  chef  d'escadron  de  ca- 
valerie et  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  qu'il  avait  reçue  le  6  septembre 
1813.  En  1842  et  en  1846"  il  fut  envoyé  à  la 
Chambre  des  Députés  par  les  électeurs  de  Mont- 
luçon. Il  siégea  constamment  à  l'extrême  gauche , 
et  "signa,  le  22  février  1848,  la  demande  de  mise 
en  accusation  contre  le  ministère  Guizot.  Il  fut 
appelé  par  le  gouvernement  provisoire  au  com- 
mandement en  chef  de  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris. Les  électeurs  du  département  de  l'Allier  le  nom- 
mèrent représentant  du  peuple  par  71368  voix, 
le  premier  sur  une  liste  de  huit  élus.  Mais  il  ne 
put  remplir  son  mandat  législatif;  l'indécision 
qu'il  montra,  le  15  mai,  en  présence  de  l'émeute, 
s'efforçant  uniquement  d'empêcher  une  collision , 
le  fit  accuser  de  connivence  avec  les  envahis- 
seurs de  l'Assemblée.  Insulté  par  des  gardes  na- 
tionaux, destitué  par  la  Commission  exécutive  et 
livré  aux  poursuites  de  la  justice,  il  subit  un  an 
de  détention  préventive  ;  le  verdict  de  la  Haute- 
Cour  de  Bourges  lui  rendit  la  liberté.  Il  reprit  sa 
place  à  la  Constituante,  s'associa  aux  derniers 
votes  de  la  gauche,  puis  cessa  de  paraître  sur 
la  scène  politique. 

ÇOURTAUD-DIVERNERESSE  *  (Jean- Jacques), 
philologue  français  ,  né  à  Felletin  (Creuse) ,  vers 
1795,  agrégé  des  classes  supérieures  et  docteur 
ès  lettres,  a  fait  longtemps  partie  de  l'Univer- 
sité, comme  professeur  de  diverses  classes.  En 
1848,  il  devint  censeur  des  études  au  collège 
Bourbon;  mais,  par  suite  de  démêlés  avec  l'an- 
cien proviseur  de  ce  collège,  M.  Bouillet,  il  fut 
mis  à  la  retraite  le  17  aotlt  1849. 

On  a  de  lui  :  un  Cours  élémentaire  de  rhétori- 
que appliquée  aux  trois  langues  française ,  grec- 
que et  latine  (1822,  in-12);  diverses"traductions 
d'auteurs  latins  :  Juvénal,  Perse,  Sulpicia,  Lu- 
cain ,  dans  la  collection  Panckoucke  ;  une  Gram- 
maire grecque,  ou  Méthode  nouvelle  et  complète 
pour  étudier  la  langue  grecque,  avec  syntaxe 
analytique  (1828,  in-8;  IS.'iS,  8"  édition);  un 
Examen  critique  de  la  Grammaire  grecque  de 
M.  Burnouf  (in-8);  une  brochure  intitulée: 
Douze  ans  j'attendis  justice  de  l  Université,  douze 
ans  j'attendis  en  vain...!  (1847);  Procès  univer- 
sitaires sous  le  ministère  de  M.  de  Falloux,  Appel 
àl'opinion  publique  (1849);  enfin  et  surtout  un 
important  Dictionnaire  francais-orec  (1"  partie , 
1847;  2"  partie,  18.57). 

COURTET  (Jules),  administrateur  et  écrivain 
français,  né  à  l'Isle  (Vaucluse),  eti  181'2,  a  été 
quelque  temps,  depuis  l'Empire,  sous-préfet  à 
Nyons  (Drôme).  11  s'est  consacré  à  des  travaux 
archéologiques  sur  le  midi  de  la  Fiance,  et  a  déjà 
publié  :  Vaucluse  historique,  pittoresque  et  monu- 
mental (Carpentras  et  Avignon,  1854);  Notice 
historique  et  archéologique  sur  Avignon  (Paris, 
(1855);  Dictionnaire  des  communes  de  Vauchtse 
(Avignon,  1858).  M.  J.  Courtet  e^t  correspondant 
du  ministère  de  l'instruction  publique.  ^ 

COURTET  (Alexandre-Victor) ,  littérateur  fran- 
çais, né  le  21  juillet  1813,  à  l'Isle  (Vaucluse), 
abandonna  le  commerce  pour  venir  à  Paris  s'oc- 
cuper de  travaux  littéraires.  Il  collabora  au  Glohe 
(1830-1831)  et  pai  tagea  les  doctrines  saint-sirao- 
niennes;  puis  il  donna  des  articles  à  la  presse 
politique  et  aux  encyclopédies,  notainment  au 
Dictionnaire  de  la  conversation.  On  a  de  lui  :  la 
Science  politique  fondée  sur  la  science  de  l'homme 


(1838,  in-8) ,  où  il  étudie  les  races  humaines  sous 
le  rapport  de  l'histoire,  de  la  philosophie  et  de  la 
société  ;  du  Crédit  en  France  (1840  ,  in-8)  ;  Tableau 
ethnographique  du  genre  humain  (1850,  in-8); 
le  Canal  des  Alpines  (1855,  in-4) ,  canal  dont  il 
est  devenu  directeur,  etc. 

COURTET  (Xavier-Marie-Benoît-Auguste  ,  dit 
Augustin),  sculpteur  français,  né  à  Lyon,  le 
29  juillet  1821 ,  vint  suivre"à  Paris  les  ateliers  de 
Pradier,  de  Ramey  fils  et  M.  Dumont,  en  mèuje 
temps  que  les  cours  de  l'École  des  beaux-arts,  et 
débuta  par  un  Buste  au  salon  île  1847.  Il  a  exposé 
depuis  :  un  buste  de  Jeune  fille  (1848)  ;  Baccha- 
nale ,  Centauresse  et  faune,  groupe,  MM.  de 
Konfslii ,  de  Kerminguy ,  Baroche ,  C.  Jourdan , 
J.  Ricord,  une  statue  de  Lcda,  Carie  Wanloo  (1849- 
1850);  M.  Baroche,  statuette,  le  comte  de  Castel- 
lane ,  pour  le  musée  de  Lyon ,  Adrienne  Lecou- 
vreïtr ,  pour  le  Théâtre-Français  (1852-1853);  le 
comte  de  Casablanca,  et  d'eux  autres  Bustes 
(1856);  Danseurs  d' lier culanum  (1857);  Nymphe 
(1859),  etc.  Il  a  exécuté,  au  nouveau  Louvre  : 
Gabriel  et  Nicolas  Coustou.  Il  a  obtenu  une 
2'  médaille  en  1848. 

COURTOWN  *  (James  -  Thomas  Stopford  , 
4^  comte  de)  ,  pair  d'Angleterre .  né  en  1794,  à  Lon- 
dres, descend  d'une  famille  irlandaise  élevée  en 
179G  à  la  pairie  héréditaire.  Il  prit  ses  degrés 
universitaires  à  Oxford,  et  vécut  éloigné  des  affai- 
res publiques  jusqu'en  1835.  année  où  il  hérita 
des  titres  et  de  la  place  de  son  père  à  la  Chambre 
haute.  Il  se  montra  attaché  aux  doctrines  du 
parti  tory.  —  Il  est  mort  en  1858. 

Marié  deux  fois,  en  1822  et  en  1850,  il  a  eu 
cinq  enfants,  dont  l'aîné,  James-Georges-Henry, 
vicomte  Stopford,  né  en  1823,  à  Courtown- 
House ,  a  servi  quelque  temps  dans  les  gardes  et 
est  aujourd'hui  5"  comte  de  Courtown. 

COUSIN  (Victor) ,  philosophe  et  écrivain  fran- 
çais ,  membre  de  l'Académie  française ,  né  ie 
28  novembre  1792,  à  Paris,  où  :-on  père  était 
horloger,  fit  de  brillantes  études  au  lycée  Char- 
lemagne ,  et  remporta  une  foule  de  prix  au 
concours  général,  notamment  le  prix  d'honneur 
de  rhétorique  (1810).  Quoique  possédé  de  la  pas- 
sion des  arts,  surtout  de  celle  de  la  musique, 
il  passa  du  collège  à  l'École  normale ,  où  l'en- 
seignement de  Laromiguière  .  Rover- CoUard  et 
Maine  de  Biran  décida  de  sa  vocation  philoso- 
phique. Il  y  devint  répétiteur  de  grec  dès  1812, 
puis  maître  de  conférences  de  philosophie  en 
1814.  11  professa  à  la  même  époque  la  classe  de 
troisième  au  lycée  Napoléon.  Pemlant  les  Cent- 
Jours,  il  s'enrôla  dans  les  volontaires  royaux. 
Appelé  ,  à  la  fin  de  1815  (7  décembre) .  à  suppléer 
M.  Royer-Collard  dans  sa  chaiie  de  la  Snrbonne, 
il  s'inspira  ,  en  philosophie  ,  de  C'-t  esprit  de  réac- 
tion contre  le  xviii"  siècle  qui  était  alors  à  l'or- 
dre du  jour  en  politique  et  en  littérature  et  il 
consacra  toute  l'année  1817  à  développer  l'en- 
seignement de  la  philosophie  écossaise ,  que 
M.  Royer-Collard  avait  intioduit  chez  nous. 

TJji  ]ireraier  voyage  en  Allemagne  (1817)  con- 
vertit M.  Cousin  à  une  métaphysique  plus  har- 
die; il  devint  le  disciple  et  l'interprète  fervent 
de  Kant,  Fichte ,  Sclielling  et  Hegel.  Il  exposa 
la  doctrine  du  premier,  dans  ses  cours,  de 
1819  à  1821.  Le  progrès  de  la  réaction  en  po- 
litique lui  suscita  une  première  persécution. 
Suspendu  d'abord  de  ses  fonctions  à  la  Sor- 
bonne,  le  licenciement  de  l'École  normale,  en 
1822,  l'eloigna  tout  à  fait  de  l'enseignement  pu- 
blic. 11  devint  précepteur  d'un  fils  du  maréchal 
Lannes.  C'est  alors  qu'il  entreprit ,  ou  poursuivit 


cous 


—  436  — 


COUS 


plus  activement  ses  éditions  de  Proclus  (Paris, 
1820-27,  6  vol.  in-8,  avec  commentaires)  et  de 
Descartes  (Paris,  1826,  11  vol.  in-8.  avec  plan- 
ches) .  et  sa  fameuse  traduction  des  OEuvres 
complètes  de  PZaïon  (1825-40  ,  13  vol.  in-8),  dont 
les  Arguments ,  accueillis  avec  tant  de  faveur, 
sont  restés  inachevés. 

De  1824  à  1825 ,  M.  Cousin  fit  un  second 
voyage  en  Allemagne.  Arrêté  par  la  police  à 
Dresde,  comme  suspect  de  carbonarisme,  il  fut 
conduit  à  Berlin  et  y  subit  une  captivité  de  six 
mois  q;ii  servit  à  sa  popularité,  et  lui  permit 
d'autre  part  de  se  pénétrer  plus  intimement  en- 
core de  la  doctrine  et  de  la  méthode  de  Hegel.  A 
son  retour  en  France ,  il  se  jeta  dans  l'opposition , 
qui  prenait  de  jour  en  jour  plus  de  force,  et 
quand  le  min'stère  Martignac  remplaça  le  minis- 
tère Villèle  (1827),  il  fut  réintég'ré  dans  sa 
chaire.  Il  partagea  alors  avec  MM.  Guizot  et 
Villemain  cet  immense  succès,  sans  exemple 
dans  les  annales  de  la  Sorbonne ,  et  dû  en  partie 
au  talent  de  l'illustre  triumvirat  universitaire , 
en  partie  au  bonheur  des  circonstances.  Profes- 
seur libéral ,  devant  une  foule  plu^  libérale  en- 
core, chaque  phrase,  chaque  mot,  qui  pouvait 
contenir  une  allusion,  même  involontaire,  aux 
luttes  du  jour  et  aux  triomphes  du  lendemain, 
était  saisi  avidement  et  couvert  de  bravos  en- 
thousiastes. M.  Cousin  traçait  alors,  à  grands 
traits  et  dans  un  splendide  langage ,  sous  prétexte 
d'introduction  à  l'histoire  de  la  philosophie,  le 
tableau  des  destinées  universelles  de  l'humanité, 
du  point  de  vue  de  la  philosophie  de  l'histoire. 
Il  embrassait  tout  :  les  idées  et  les  faits,  les 
sciences  et  les  arts,  les  philosophies  et  les  reli- 
gions, la  civilisation  et  la  politique,  le  passé,  le 
présent  et  l'avenir  de  l'homme.  Il  mêlait  à  tout 
cela  des  protestations  solennelles  de  royalisme, 
exaltait  la  charte  octroyée  comme  le  dernier  mot 
de  la  liberté  et  du  progrès,  et  ne  voyait  dans  Wa- 
terloo qu'une  victoire  de  la  civilisation. 

Il  était  donc  naturel  que  M.  Cousin,  en  1830, 
ne  prît  aucune  part  à  la  lutte  des  trois  jour.s , 
malgré  tous  les  reproches  adressés  à  son  inac- 
tion par  ses  anciens  amis  du  Glohe.  Il  rendit  tou- 
tefois hommage  aux  combattants  dans  la  personne 
d'un  de  ses  élèves,  le  jeune  Farcy,  de  l'École 
normnle,  tué  sur  la  place  du  Carrousel,  et  à 
la  mémoire  duquel  il  dédia  un  de  ses  dialogues 
de  Platon.  Le  nouveau  régime  lui  fit  une  bril 
lante  fortune;  il  fut  nommé  conseiller  d'État" 
membre  du  conseil  royal  de  l'instruction  publi- 
que, officier  de  la  Légion  d'honneur,  professeur 
titulaire  à  la  Sorbonne,  membre  de  l'Académie 
française  en  remplacement  du  baron  Fourier 
(183Ô),  etde  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques, lors  de  sa  création  (1832),  directeur  de 
l'École  normale,  pair  de  France.  Ces  divers  ti- 
tres, les  avantages  qui  y  étaient  attachés,  l'in- 
fluence que  donne  le  talent,  l'éclat  de  son  passé, 
tout  désignait  M.  Cousin  aux  colères  de  l'opposi- 
tion. Chef  tout-puissant  de  la  philosophie  officielle, 
il  se  voyait  en  butte  à  des  attaques  contradictoires 
et  également  violentes  de  la  part  des  hommes 
avancés  et  de  tout  le  clergé. 

Au  1"  mars  1840,  M.  Cousin  entra,  comme 
ministre  de  l'instruction  publique,  dans  le  ca- 
binet libéral  de  M.  Thiers.  Pendant  les  huit 
mois  qu'il  fut  au  pouvoir,  il  opéra  un  certain 
nombre  de  réformes  dans  l'administration  et 
dans  les  programmes  d'études;  il  en  publia, 
à  sa  sortie,  un  compte  rendu  apologétique  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  (février  1841).  L'année 
suivante,  la  mort  de  Jouffroy  lui  rendit  sa 
position  de  membre  du  conseil  royal  ,  qu'il 
avait  abandonnée  pour  occuper  le  ministère. 
Mais  il  ne  put  rentrer  à  l'École  normale,  et,  à  la 


suite  d'une  réforme  du  budget,  se  démit  de  son 
titre  de  conseiller  d'État.  Sous  le  ministère  du 
29  octobre,  M.  Cousin  eut  encore  un  beau  rôle, 
comme  défenseur  de  la  philosophie  etde  l'univer- 
si  é  ,  dans  la  Chambre  des  Pairs.  Il  a  publié  les 
discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion,  sous  ce 
titre  :  Défense  de  l'Université  et  de  la  philoso- 
phie, etc.  (1844,  in-8,  trois  édlt. ;  1845,  in-8). 

La  révolution  de  1848  trouva  d'abord  dans 
M.  Cousin  un  auxiliaire  plutôt  qu'un  ennemi. 
Lorsque  le  général  Cavaignac,  devenu  chef  du 
pouvoir  exécutif,  demanda  à  l'Académie  des 
sciences'  morales  et  politiques  son  concours 
pour  raffermir  la  société  et  moraliser  le  peuple, 
M.  Cousin  ouvrit  la  série  de  publications  entre- 
prises dans  ce  but  par  l'Institut,  en  donnant, 
avec  une  préface  républicaine,  une  édition  po- 
pulaire de  la  Profession  de  foi  du  vicaire  sa- 
voyard. Il  écrivit  ensuite,  sous  le  titre  de  Justice 
et  charité,  une  réfutation  des  doctrines  socia- 
listes sur  le  droit  à  l'assistance.  Depuis  l'an- 
née 1849,  où  il  fut  un  instant  question  de  sa  can- 
didature à  l'Assemblée  législative,  M.  Cousina 
disparu  de  la  vie  publique.  Maintenu  au  conseil 
supérieur  de  l'instruction  sous  le  ministère  de 
M.  de  Falloux,  mais  sans  influence  personnelle 
au  milieu  de  tous  ses  anciens  ennemis,  il  sem- 
blait sanctionner  par  sa  présence  les  conditions 
nouvelles  imposées  à  l'enseignement  philosophi- 
que et  à  l'Université.  D'autre  part,  il  ramenait  à 
lui,  par  ses  démonstrations  respectueuses ,  toute 
l'opinion  ecclésiastique,  refondait,  en  l'épurant, 
un  de  ses  anciens  cours,  sous  le  titre  :  dri  Vrai, 
du  Beau  et  du  Bien  (1853,  in-8  et  in-12),  et  s'en- 
tendait proclamer,  dans  une  solennité  de  l'église 
de  Sainte-Geneviève,  par  un  des  adversaires  les 
plus  ardents  du  panthéisme  universitaire,  «  le 
plus  grand  philosophe  des  temps  modernes,  d 
Comme  professeur,  M.  Cousin  s'était  tu  depuis 
longlem[is.  Depuis  plus  de  vingt  ans,  sa  chaire 
était  occupée  par  des  suppléants,  lorsqu'une 
ordonnance  ministérielle  vint  le  placer,  avec 
MM.  Villemain  et  Guizot,  au  rang  de  professeur 
honoraire  (1852). 

Il  est  plus  facile  de  faire  l'histoire  des  doctri- 
nes philosophiques  développées  tour  à  tour  par 
M.  Cousin,  et  toujours  dans  un  admirable  lan- 
gage, que  de  préciser  celles  qui  lui  sont  propres. 
Disciple  de  Royer-Collard,  des  philosophes  écos- 
sais et  de  Maine  de  Biran ,  il  s'est  attaché  d'abord 
à  la  méthode  psychologique,  et  a  incliné  à  réduire 
toute  la  philosophie  à  la  science  modeste  de  l'es- 
prit humain.  Une  fois  dans  le  courant  de  la  mé- 
taphysique allemande .  il  en  a  exposé  les  doctri^ 
nés  panthéistes  avec  une  telle  effusion  que,  lors 
même  qu'il  n'aurait  pas  écrit,  à  propos  du  sys- 
tème de  Schelling,  ces  mots  qu'il  a  supprimés 
depuis  :  a  Ce  système  est  le  vrai,  »  il  était  bien 
difiicile  de  ne  pas  le  compter  parmi  les  adeptes 
fervents  du  panthéisme  et  de  toutes  les  inspira- 
tions hégéliennes.  Aujourd'hui ,  M.  Cou.sin  paraît 
ramener  toute  la  philosophie  à  la  morale,  et  ap- 
puyer celle-ci  sur  la  religion.  De  tout  temps, 
d'ailleurs,  il  a  donné  moins  d'importance  à  la 
philosophie  elle-même  qu'à  son  histoire,  et  à 
part  les  travaux  d'érudition  philosophique  qu'il  a 
lui  même  entrepris,  il  a  suscité  autour  de  lui. 
dans  l'Université  et  au  dehors,  un  mouvement 
considérable  d'études  historiques  et  de  recherches 
savantes.  Il  avait  toutefois  la  prétention  de  leur 
donner  pour  but  et  pour  centre  une  sorte  de  sys- 
tème dogmatique,  l'éclectisme,  o Publier  des  sys- 
tèmes, et  des  systèmes  tirer  la  philosophie,  tel 
est,  en  deux  mots,  disait  Jouff'roy,  le  plan  de 
M.  Cousin.  "Il  a  quelquefois  présenté  l'éclec- 
tisme comme  une  sorte  d'opération  mécanique 
donnant  la  vérité  par  le  choc  ou  l'amalgame  des 
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systèmes  contraires,  dont  aucun  n'est  faux,  mais 
dont  chacun  est  incomplet,  ou  encore,  dont  cha- 
cun est  vrai  parce  qu'il  affirme ,  faux  parce  qu'il 
nie.  D'autres  fois,  sentant  qu'il  faut  au-dessus  de 
l'éclectisme  un  principe  de  discernement,  il  dé- 
clarait que  l'éclectisme  n'est  pas  une  méthode, 
mais  un  drapeau,  une  manifestation  de  l'esprit 
moderne  de  liberté  et  de  tolérance  dans  la  philo- 
sophie. Eu  résumé,  sans  avoir  de  méthode  pro- 
pre, et  à  part  les  écarts  d'imagination  qu'il  a 
désavoués,  M.  Cousin  s'est  attaché  ,  comme  au- 
trefois Cicéron,  à  toutes  les  doctrines  qui  ont 
pour  elles  le  sens  commun,  le  sentiment  moral 
et  religieux ,  la  vraisemblance ,  et  il  les  a  dévelop- 
pées avec  une  abondance  et  une  puissance  de 
style  qui  font  de  lui  un  des  premiers  écrivains 
philosophiques  de  notre  temps  et  peut-être  de 
notre  langue. 

Les  livres  de  M.  Cousin  sont  nombreux  et  at- 
testent cette  préoccupation  constante  de  l'histoire 
et  cette  prédilection  croissante  pour  les  sujets 
d'art  et  de  littérature,  qui  ont  fini  par  l'absorber 
tout  à  fait.  A  ceux  que  nous  avons  déjà  cités, 
nous  ajouterons  :  Cours  de  philosophie  professé 
à  la  Faculté  des  lettres  pendant  l'année  1818, 
sur  les  fondements  des  idées  absolues  du  vrai,  du 
beau  et  du  bien  (1836,  in-8) ,  publié  par  M.  A-l. 
Garnier  et  transformé  par  M.  Cousin  lui-même 
en  1853;  Cours  de  l'histoire  de  la  philosophie 
(1827,  par  livraisons;  2'  édition,  1840,  3  vol. 
in-8)  ;  Cours  d'histoire  de  laphilosophie  moderne  , 
pendant  les  années  1816  et  1817  (1841,  in-8)  et 
Cours  d'histoire  de  la  philosophie  morale  au 
xwii"  siècle,  de  1816  à  1820  (1840-41,  .5  vol.  in-8) , 
publiés  par  MM.  Vacherot  et  Danton  -,  Ouvrages 
inédits  d'Abélard ,  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
philosophie  scolastique  en  France  (Impr.  roy., 
1836,  in-4),  faisant  partie  de  la  collection  des 
Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France;  de 
Vlnslruclion  publique  en  HollancU  (Paris,  1837  , 
in-8;  Bruxelles,  1838,  2  vol  in-18)  et  de  l'In- 
struction publique  dans  quelques  pays  de  l'Alle- 
magne et  particulièrement  en  Frusse  (1840, 
2  vol.  in-8),  résultat  de  missions  officielles 
dansées  pays;  de  la  Métaphysique  d'Aristote 
(1835,  in-8;  2°  édition,  1838),  rapport  sur  un 
concours  de  l'Académie  des  sciences  morales, 
suivi  d'un  Essai  de  traduction  des  deux  premiers 
livres  de  la  Métaphysique  ;  lyanuel  de  l'histoire 
de  la  philosophie ,  de  Tenemann  ,  traduit  de  l'al  - 
lemand (2'  édition ,  1839 , 2  vol.  in-8 ,  avec  la  col- 
laboration active  de  M.  Viguier)  :  Fragments 
philosophiques  (1826,  in-8;  3°  édition,  1838, 
2  vol.  in-8) ,  suivis  d'une  demi-douzaine  au  moins 
de  volumes  de  même  nature  :  Nouveaux  frag- 
ments, Fragm,enls  de  philosophie  ancienne , 
Fragmen  ts  de  philosophie  scolastique  ,  Fragments 
de  philosophie  cartésienne,  Fragments  de  philo- 
j  Sophie  moderne ,  Fragments  littéraires,  etc.;  Le- 
çons de  philosophie  sur  Kant  (1842,  in  8);  des 
I  Pensées  de  Pascal  (1842;  in-8  ,  2"  édition,  1844, 
j  in-8) ,  restitution  très  intéressante  du  texte  pri- 
mitif de  P^iscal,  siprofindémentaltérédaiistoutes 
I  les  éditions;  ,/acqueh'ne  Pascal (1844,  in-lS)  ;  toute 
!  une  suite  d'Etudes  sur  les  femmes  et  la  société 
\  du  xvu"  siècle,  comprenant  jusqu'à  ce  jour: 
I  Madame  de  Longueville  (1853,  ln-8:  3"  édition, 
i  1855);  Madame  de  Sablé  (1864,  in-8);  Madame 
I  de  Chevreuse  et  Madame  de  Hautefort  (18:.-6, 
2  vol.  in-8);  la  Société  fra^waise  au  xvii°  siècle, 
d'après  le  Grand  Cyrus  de  Mlle  de  Scudérij  (1858, 
2  vol.  in-8),  etc.  M.  Cousin  a ,  en  outre ,  collaboré 
à  un  certain  nombre  de  recueils,  tels  que  la  Tîe- 
I  me  des  Deux-Mondes ,  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
1  mie  des  sciences  morales  et  politiques  ,  et  surtout 
le  Joicrnal  des  Savants ,  où  la  plupart  de  ses  li- 
vres, notamment  ses  Fragments,  ont  paru  une 


première  fois  sous  forme  d'articles  détachés.  On 
lui  a  aussi  attribué  un  Livre  d'instruction  mo- 
rale etreligieuse  (1833,  in-12) ,  sorte  ilecaléchisme 
g^iUican  qui  ne  porte  pas  son  nom.  M'.  Cousin  a 
réuni  la  plupart  de  ses  œuvres  dans  une  première 
édition  générale  (Paris,  184G-47  ,  22  vol.  in-18). 

COUSIN- MONT AUB AN  (  Charles  -  Guillaume- 
Marie-Appollinaire-Antoine) ,  général  français,  né 
le  24  juin  1796,  fut  employé  de  bonne -heure  en 
Algérie  ,  et  s'y  distingua  comme  officier  de  cava- 
lerie. Chef  d'e-cadron  aux  spahis  le  4  septembre 
1836,  lieutenant-colonel  le 7  mai  1843,  colonel  au 
2°  chasseurs  le  2  août  1845,  il  devint  général  de 
brigade  le  21  septembre  1851 ,  et  commanda  la  di- 
vision de  Tlemcen;  général  de  division  depuis  la 
28  décembre  1855,  il  commanda  celle  de  Gons- 
tantine.  11  a  été  rappelé  en  France  et  mis  à  la  tête 
de  la  2P  division  militaire,  dont  le  siège  est  à 
Limoges.  Il  a  été  créé,  le. 23  septembre  1848, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  * 

COUSSEMAK.ER  ( Charles-Rdmond-Henri  de), 
littérateur  français,  né  à  Bailleul  (Nord),  le 
19  avril  1805,  suivit  à  la  fois  les  cours  de  la  Fa- 
culté de  droit  et  les  leçons  de  Reicha  au  Conser- 
vatoire de  musique.  Il  fut  nommé  juge  de  paix 
à  Bergues  ,  exerça  à  Cambrai  plusieurs  fonc- 
tions administratives,  fat  juge  à  Dunkerque,  et 
profita  de  ses  loisirs  pour  écrire  des  Ouvertures 
ou  rédiger  des  b  ochures  et  mémoires  d'archéo- 
logie musicale.  M.  de  Coussemaker,  qui  réside;  à 
Lille,  est  membre  de  la  Société  d'archéologie  et 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  correspondant 
du  ministère  de  l'intérieur  pour  les  travaux  his- 
toriques, président  du  comité  de  la  langue  fla- 
mande. 11  fait  partie  du  conseil  général  du 
Nord,  etc.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
en  avril  1847 . 

On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  Hucbald  et  ses 
traités  de  musique  (184),  in  4);  Notice  sur 
les  collections  musica}es  de  la  Hihliothèque  de 
Cam&>'ai  (1843 ,  in-8);  une  Histoire  de  l'harmo- 
nie au  moyen  âge  (1852) .  couronnée  par  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  Chants 
populaires  des  Flamands  de  France,  avec  les  mé- 
l'jdies  originales  (Gand,  1856,  in-8). 

COUTANCEAU  |  de  la  Charente-InférieureJ,  an- 
cien représentant  du  peuple  français,  né  à  Saint- 
Julien  de  Lescap,  près  de  Saint-Jean  d'Angely 
(Charente-Inférieure)  ,  le  13  février  I"87  ,  se  livra 
à  l'agriculture  et  obtint  plusieurs  médailles  pour 
des  améliorations  et  inventions  diverses.  Après 
la  révolution  de  Février,  il  fut  élu  représentant 
du  peuple,  le  dixième  sur  douze,  par  49  454  voix. 
Membre  du  comité  de  l'agriculture  et  du  crédit 
foncier,  il  vota  avec  la  fraction  modérée  du 
parti  démocratique  et  adopta  l'enserab'e  de  la 
l'onstitution.  Puis,  jugeant  sa  mission  terminée, 
il  donna  sa  démission,  le  4  novembre  1848,  et 
retourna  à  ses  travaux  agricoles. 

COUTURE  (Thomas),  peintre  d'histoire  et  de 
genre  français ,  né  à  Senlis  ,  le  21  décembre  1815, 
reçut  d'abord  les  leçons  de  Gros,  puis  celles  de 
Paul  Delaroche.  Il  obtint,  en  1837,  un  second  prix 
au  concours  de  l'Institut  et  débuta  au  salon  de 
1840,  par  le  Jeune  Véniiien  après  une  orgie. 
L'année  suivante,  il  exposa  un  Enfant  prodigue, 
une  Veuve,  le  Retour  des  champs;  en  1843,  un 
Trouvère  et  deux  portraits;  en  1844.  une  Joconde 
et  l'Amour  de  l'or  (miusée  de  Toulouse  1,  qui  révé- 
lèrent chez  l'artiste  une  manière  originale,  et  lui 
firent  une  réputation  de  coloriste.  Récompensé 
par  une  3°  médaille  ,  il  entreprit  une  œuvre  consi- 
dérable et  envoya  au  salon  de  1847  les  Romains 
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de  la  décadence ,  vaste  toile  inspirée  par  deux  vers 
de  Juvénal  : 

Nunc  palimur  longae  pacis  mala  :  saevior  armis 
Luïuria  incubuil,  viclumque  ulciscilur  orbem. 

Ce  tableau  fut  le  grand  succès  de  l'exposition, 
et  valut  à  M.  Couture  une  1'"  médaille  et  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

Après  ce  coup  d'éclat,  M.  Couture  laissa  pas- 
ser q  iatre  expositions  sans  se  rappeler  au  sou- 
venir du  public,  et  n'envoya  au  salon  de  1852 
que  deux  portraits  et  une  tète  de  fantaisie,  la 
Bohnnienne.  A  l'Exposition  universelle  de  1855. 
il  donna  un  tableau  remarquable  de  dessin  et 
de  coloris,  le  Fauconnier ,  et  fit  en  même  temps 
reparaître  ses  Romains  de  la  décadence.  Il  a 
entrepris,  depuis,  un  grand  tableau  :  Enrôle- 
ments volontaires ,  et  exécuté  deux  commandes  : 
le  Retour  des  troupes  de  Crimée,  et  le  Baptême 
du  prince  impérial.  On  lui  doit  la  décoration 
de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  Saint-Eustache. 

COUVREUX-DAGUiN  (Auguste-Alfred),  ancien 
représentant  du  peuple  français,  né  à  Langres, 
le  14  février  1811 ,  et  fils  d'un  receveur  particu- 
lier, étudia  (le  bonne  heure  les  questions  de  fi- 
nances ,  et  s'établit  comme  banquier  dans  sa  ville 
natale,  dont  il  fut  maire ,  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe.  Après  la  révolution  de  Février,  les  élec- 
teurs modérés  de  la  Haute-Marne  l'adoptèrent 
pour  candidat  à  la  Constituante.  Élu ,  le  dernier , 
sur  sept,  par  25  7(4  voix,  il  fil  partie  du  comité  du 
travail  et  se  mêla  quelquefois  aux  discussions  gé- 
nérales de  l'Assemblée.  Il  vota  ordinairement  avec 
la  droite.  Il  appuya  pourtant  l'amendement  Grévy 
et  adopta  l'ensemble  de  la  constitution  républi- 
caine. Après  l'élection  du  10  décembre,  il  vota 
avec  le  parti  de  l'ordre,  ne  fut  pas  réélu  à  la 
Législative,  et  reprit  à  Langres  la  direction  de  sa 
maison  de  banque.  —  Il  est  mort  dans  cette  ville, 
en  avril  1858. 

COtJZA  (Alexandre-Jean),  prince  actuel  de  la 
Moldavie  et  de  la  Malachie,  sous  le  nom  d'ALEXAN- 
dre-Jean  I",  né  à  Galatz  (Moldavie),  en  1820, 
appartient  à  ce  qu'on  appelle  la  petite  noblesse 
dans  les  principautés.  La  considération  dont  jouis- 
sait son  père  le  fit  désigner  pour  faire  partie  de 
la  députation  envoyée  à  Constantinople  en  1822,  et 
dans  laquelle  figurait  Jean  Stourdza  qui  fut  alors 
nommé  hospodar.  De  1834  à  1839,  le  jeune  Couza 
vint  étudier  à  Paris.  A  son  retour  dans  son  pays, 
il  servit  dans  la  milice  moldave  et  arriva  très- 
jeune  au  grade  de  colonel.  D'abord  vice-président 
du  tribunal  de  Galatz,  il  devint,  sousGrég.  Ghika, 
vers  1850,  percalabe  ou  préfet  de  cette  ville,  et 
se  fit  remarquer  par  son  administration  conci- 
liante. Il  se  montra  très-opposé  à  l'invasion  au- 
trichienne, et  donna  sa  démission  pour  protester 
contre  le  gouvernement  du  caïmacam  Vogoridis 
(voy.  ce  nom).  Il  combattit  surtout  énergiquement 
l'abus  des  influences  exercées  par  l'Autriche  dans 
les  élections,  et  contribua  à  les  faire  annuler. 
Lors  des  élections  qui  eurent  lieu  en  Moldavie, 
en  vertu  de  la  convention  de  Paris  du  19  août 
1858,  il  fut  nonimé  député  de  Galatz,  et  entra 
dans  le  cabinet  des  caïmacams  provisoires,  en 
qualité  de  ministre  de  la  guerre. 

Partisan  déclaré  de  l'union  des  principautés, 
dont  le  congrès  de  Paris  n'avait  pas  osé  reconnaî- 
tre le  principe,  il  fut  bientôt  appelé  à  la  réaliser 
en  fait.  Le  1 7  janvier  1 859 ,  il  fut  élu  à  Jassy  prince 
de  la  Moldavie,  à  l'unanimité,  et  un  peu  plus 
tard,  à  Bucharest,  avec  la  même  unanimité, prince 
de  la  Valachie.  Les  premiers  actes  de  son  adminis- 
tration et  les  premiers  choix  qu'il  fit  de  fonction- 
naires, prouvèrent  à  la  fois  ses  anciens  liens  avec 


le  parti  national  et  son  désir  de  calmer  les  om- 
brages de  la  diplomatie  européenne,  dont  son 
élection  avait  trompé  ou  dépassé  les  prévisions. 
Bientôt  sa  double  élection  fut  reconnue  comme  va- 
la'nle  exceptionnellement  dans  les  conférences  de 
Paris  ;  puis  elle  obtint,  mais  non  sans  peine,  la 
ratification  de  la  Porte.  Jusqu'à  ce  jour,  le  gou- 
vernement du  prince  Couza  n'a  guère  été  qu'une 
suite  de  crises  ministérielles  et  de  changements  de 
personnes  qui  viennent  d'aboutir  à  un  double  ca- 
binet nouveau ,  présidé  par  M.  Golesco  pour  la 
Valachie,  et  par  M.  Cogalniceano  pour  la  Molda- 
vie (sept.  1860).  Ces  deux  chefs  appartiennent  à 
la  gauche  dans  les  divans  des  deux  pays.  * 

COWLEY*(Henry-Richard-CharlesWELLESLEY, 
P'' comte) ,  diplomate  anglais,  né  à  Londres  en 
1804,  est  fils  de  lord  Wellesley,  frère  du  duc  de 
Wellington ,  qui  représenta  son  pays  dans  pres- 
que toutes  les  cours  de  l'Europe.  Il  commença  en 
1824  sa  carrière  diplomatique  comme  attaché  à 
Vienne  ,  puis  à  la  Haye;  en  1832  ,  il  était  secré- 
taire de  légation  à  Stuttgart.  A  la  fin  de  1838, 
il  vint  à  Constantinople  ,  et  fut  à  plusieurs  re- 
prises chargé  de  gérer  l'ambassade  en  l'absence 
de  sir  Stratford  Canning.  En  1848,  lord  Cowley 
qui  avait  pris  ce  nom  à  la  mort  de  son  père, 
l'année  précédente ,  avec  le  titre  de  2"  baron,  eut 
à  diriger  en  Suisse,  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire ,  des  négociations  délicates  qui  intéressaient 
la  tranquillité  des  États  voisins,  et  dut  se  rendre 
en  mission  spéciale  à  Francfort  où  siégeait  l'As- 
semblée constituante.  Accrédité,  en  1851,  près  la 
Confédération  germanique,  il  concourut,  par  ses 
conseils  et  son  influence ,  au  rétablissement  du 
statu  quo  en  Allemagne. 

A  l'avènement  de  Napoléon  III  au  trône,  per- 
sonne ne  parut  au  ministère  de  lord  Derby  plus 
propre  que  lord  Cowley  à  préparer  les  bases  d'une 
alliance  durable  entre  la  France  et  l'Angleterre  ; 
il  fut  appelé  dans  ce  bat  à  remplacer  lord  Nor- 
manby  comme  ambassadeur  à  Paris  i,6  décembre 
1852).  Il  a  représenté  son  pays,  avec  lord  Cla- 
rendon ,  au  congrès  qui  s'est  tenu  dans  cette  ca- 
pitale le  25  février  1856.  Lord  Cowley  est  attaché 
au  parti  libéral.  En  1857,  il  a  été  créé  comte.  — 
Marié,  en  1833,  à  une  fille  de  lord  H.  Fitz-Gerald, 
il  a  un  fils,  William  Henry,  vicomte  Daugan,  né 
en  1834,  capitaine  des  gardes  en  1854  et,  depuis 
1859,  major  dans  l'armée  et  secrétaire  du  gou- 
verneur de  Bombay. 

CO"WPER  *  (Georges-Auguste-Frédéric  Cowper, 
6°  comte) ,  homme  politique  et  pair  d'Angleterre, 
né  ,  le  26  juin  1806 ,  à  Londres  ,  appartient  à  une 
famille  élevée,  en  1706,  à  la  pairie  héréditaire, 
et  qui  compte  parmi  ses  membres  Thomas  Cow- 
per, poète  distingué  du  dernier  siècle.  Sous  le 
nom  de  vicomte  Fordwich,  son  deuxième  titre 
nobiliaire,  il  servit  quelque  temps  dans  les  gar- 
des et  représenta,  de  1830  à  1835,1a  ville  de 
Canterbury  à  la  Chambre  des  Communes ,  où  il  se 
distingua  dans  les  rangs  du  parti  libéral.  Sous  le 
premier  ministère  de  lord  Melbourne ,  son  grand- 
père  maternel ,  il  remplit  les  fonctions  de  sous- 
secrétaire  d'État  aux  affaires  étrangères  (1834). 
Trois  ans  plus  tard,  il  prenait  les  titres  et  la 
place  de  son  père  à  la  Chambre  haute  (1837).  Il 
est  devenu  lord-lieutenant  du  Kent.  —  Il  est  mort 
le  15  avril  1856. 

De  son  mariage  avec  la  fille  du  comte  de  Grey 
(1833),  lord  Cowper  a  eu  cinq  enfants,  dont 
l'aîné ,  Francis-Thomas  de  Grey ,  vicomte  Ford- 
wich, né  en  1834  à  Londres,  lui  a  succédé  dans 
ses  titres,  comme  1'  comte  du  nom. 

COWPER  (William-Francis) ,  politique  anglais , 
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frère  du  précédent,  né,  en  1811 ,  à  Brocket-Hall 
(comté  de  Herts),  fit  ses  études  à  Oxford,  entra 
au  service  militaire  avec  !e  grade  d'enseigne  et 
devint  major  d'nifanterie  en  1852.  Envoyé,  en 
1835,  à  la  Chambre  des  Communes  par  le  bourg 
deHertford  qui,  depuis  un  siècle,  a  toujours  élu 
un  membre  de  sa  famille ,  il  s'est  montré  fidèle 
aux  doctrines  des  wliigs.  Son  oncle,  le  vicomte 
Melbourne,  auprès  duquel  il  a  fait  l'apprentissage 
de  la  vie  politique  en  qualité  de  secrétaire  parti- 
culier, le  nomma  lord  de  la  Trésorerie  durant 
son  second  ministère  (1837).  Sous  lord  J.  Russell, 
il  a  fait  partie  du  conseil  de  l'Amirauté  (1846- 
1852) ,  et  y  est  rentré  à  la  chute  du  ministère 
Derby.  Après  avoir  rempli  quelques  mois  les  fonc- 
tions de  sous-secrétaire  d'État  au  département  de 
l'intérieur,  lord  Palmerston,  dont  il  avait  épousé 
la  fille  en  premières  noces,  l'a  rais  à  la  tête  du 
bureau  de  santé  (août  185.5),  qu'il  dirigea  de  nou- 
veau depuis  septembre  1857.  Il  est  membre  du 
Conseil  privé.  IL  s'est  marié  en  secondes  noces 
avec  la  fille  de  l'amiral  Tollemache  (1848). 

Un  troisième  frère  des  précédents ,  Charles- 
Spencer  CowPER,  né  en  1816,  entra,  en  1834, 
dans  les  bureaux  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, et  exerça,  de  1839  à  1843,  l'emploi  de  se- 
crétaire de  lég°ation  à  Stockholm.  Il  a  épousé,  en 
1852  ,  la  veuve  du  comte  d'Orsay. 

CRAIK  (  George-Lillie  ) ,  littérateur  anjrlais, 
né  en  1799,  dans  le  comté  de  Fife  (Ecosse),  et  fils 
d'un  maître  d'école ,  fit  ses  études  théologiques 
à  l'université  de  Saint-André  dans  l'intention 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  mais,  emporté, 
par  ses  goûts  littéraires ,  il  négligea  de  prendre 
ses  degrés,  et  ouvrit  un  cours  sur  la  poésie  et 
les  poètes  de  l'Écosse.  En  1824,  il  vint  à  Lon- 
dres, où,  pendant  de  longues  années,  il  a  mis 
sa  plume  au  service  de  la  société  pour  la  diffu- 
sion des  connaissances  utiles.  En  1849,  il  a  ob- 
tenu la  chaire  d'histoire  et  de  littérature  anglaise 
au  collège  de  la  Reine,  à  Belfast. 

Le  premier  ouvrage  de  M.  Craik,  l'Instruction 
acquise  au  milieu  des  obstacles  (Pursuit  of  know- 
ledge  under  difficuUies) ,  a  paru  sans  nom  d'au- 
teur dans  la  Bibliothèque  de  Vinstruction  amu- 
sante. C'est  sous  sa  direction  qu'a  été  publiée  la 
belle  Histoire  pittoresque  de  V Angleterre  (Pic- 
torial  history  ot  Englaud).  Il  a  encore  écrit  ;  Es- 
quisses d'une  histoire  de  la  littérature depuis  la 
conquête  des  Normands  jusqu'au  règne  d'Elisa- 
beth (6  vol.)  ;  Histoire  du  commerce  anglais 
(3  vol.)  ;  Études  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Spen- 
cer (Spencer  and  bis  poetry  ;  3  vol.)  ;  de  la  Lan- 
gue anglaise  (1  vol.) ,  le  Roman  de  la  pairie  (Ro- 
mance of  Peerage  ;  4  vol.) ,  etc. 

CRAMAYEL  (René-Éleuthère  Fontaine  ,  mar- 
quis de),  général  français,  sénateur,  est  né  à 
I   Moissy-Cramayel  (Seine-et-Marne) ,  le  24  juillet 
1789.  Élève  de  l'École  militaire  de  Fontainebleau  , 
I   il  devint  sous-lieutenant  de  dragons  et  fit  les 
I   guerres  de  1806  à  1809  aux  armées  de  Naples  et 
!   d|Italie.  11  suivit  le  maréchal  Macdonald  comme 
aide  de  camp  en  Espagne  et  en  Allemagne,  et 
!    gagna,  dans  la  retraite  de  la  Russie,  les  graries  de 
1    capitaine  et  de  chef  d'escadron  (1813).  La  Restau- 
ration l'admit  dans  le  corps  royal  d'état-major, 
•    mais  sans  lui  donner  d'avancement.  Nommé  co- 
lonel en  1831 ,  il  remplit,  à  l'armée  du  Nord,  les 
\   fonctions  de  chef  d'élat-major  de  la  3"  division 
:    (1832),  et  passa,  dans  la  même  qualité,  à  Metz. 

Maréchal  de  camp  en  1839,  M.  de  Cramayel  fut 
l    successivement  appelé  à  commander  les  départe- 
ments de  l'Isère,  de  la  Charente  et  d'iUe-et-Vi- 
.    laine.  Général  de  division  le  12  juin  1848,  il  fut 
:    mis  à  la  tête  de  l'École  d'application  d'état-ma- 


jor, chargé  de  l'inspection  des  écoles  militaires, 
et  attaché  aux  travaux  de  la  carte  de  France.  Il 
était  en  disponibilité  depuis  1850,  lorsqu'il  a 
été  nommé,  en  1852,  président  du  comité  supé- 
rieur d'état -major,  et  créé  grand-officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  a  été  élcvé  à  la  dignité  de 
sénateur  par  décret  du  19  juin  1854.  Il  fait  partie 
de  la  2"  section  (réserve)  de  l'étal-major  général 
de  l'armée. 

CRAN'WORTH  (Robert  Monsey  Rolfe,  1"  ba- 
ron),  chancelier  et  pair  d'Angleterre,  est  né, 
en  1790,  à  Cranworth  (comté  de  Norfolk).  FUs 
d'un  ecclésiastique,  il  fit  ses  études  aux  collèges 
de  Bury  Saint-Edmond  et  de  Winchester,  et 
passa  ensuite  à  l'université  de  Cambridge,  qui 
l'élut,  en  1812,  au  nombre  de  ses  agrégés.  Ayant 
étudié  le  droit  à  l'Ecole  de  Lincoln's  Inn,  il  fut 
admis  au  barreau  en  1816,  et  y  acquit  une  clien- 
tèle considérable.  Il  obtint,  en  1832,  le  titre  ho- 
norifique d'avocat  du  roi.  Soutenu  par  les  par- 
tisans des  doctrines  libéi-ales,  il  entra,  en  1832,  à 
la  Chambre  des  Communes  pour  le  bourg  de  Pen- 
ryn,  qui  le  réélut  jusqu'en  1839.  Il  fut  avoué-gé- 
néral, sous  les  deux  cabinets  Melbourne,  en  1834 
et  en  1835,  et  la  faveur  du  premier  ministre  lui 
valut  d'abord  le  titre  de  chevalier  (1835) ,  puis  un 
siège  à  la  Cour  suprême  (1839). 

Après  la  retraite  de  lord  Cotteuham,  il  fut  l'un 
des  commissaires  chargés  de  tenir  les  sceaux ,  suc- 
céda .  en  1850,  à  sir  L.  Shadwell  comme  vice- 
chancelier,  et  fut,  quelques  mois  plus  tard  ,  élevé 
à  la  pairie  avec  la  dignité  de  baron.  Nommé  pré- 
sident de  l'une  des  cours  de  la  cha:icellerie  (1851), 
lord  Cranworth  fut  appelé,  par  le  comte  d'Aber- 
deen,  au  poste  éminent  de  grand  chancelier  d'An- 
gleterre qu'il  occupa  de  décembre  1852  à  février 
1858.  Il  fait  partie  du  Conseil  privé  depuis  1835. 
Marié  depuis  1845,  il  n'a  point  d'enfants. 

CRASSIER  (  Guillaume-Louis-Dominique  -  Jo- 
seph, baron  de),  administrateur  belge,  né,  à 
Maëstricht,  le  20  juin  1804,  fit  ses  études  avec 
succès  dans  sa  ville  natale,  et  suivit  à  Liège  les 
cours  de  la  Faculté  de  droit.  Reçu  docteur  en 
1825,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Maëstricht. 
Après  la  révolution  de  1830,  il  quitta  cette  ville, 
restée  au  pouvoir  de  la  Hollande,  et  offrit  ses 
services  à  la  Belgique.  Pendant  plusieurs  années, 
il  remplit  les  fonctions  de  procureur  du  roi  à 
Malines,  puis  à  Bruxelles.  Le  22  mars  1842,  il 
fut  nommé  secrétaire  général  du  ministère  de  la 
justice,  d'où  il  est  passé,  en  1859,  comme  con- 
seiller, à  la  Cour  de  cassation. 

CRAVEN'^  (William  Craven  ,  2<!  comte  de)  ,  pair 
d'Angleterre,  né,  en  1809,  à  Londres,  descend 
d'un  général  distingué  qui,  en  16G6,  obtint  pour 
ses  services  une  pairie  héréditaire.  Il  fit  ses  études 
à  l'université  d'Oxford,  et  prit,  en  1825  la  place 
de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords,  où  il  vote 
avec  le  parti  libéral.  En  1854,  il  a  été  nommé 
lord-lieutenant  du  comté  de  Warwick.  De  son 
mariage  avec  une  fille  de  lord  'Verulam  (1835)  il 
a  eu  neuf  enfants,  dont  l'aîné,  William- Auguste- 
Frédéric,  vicomte  Uffingtom,  est  né  en  1838, 
près  de  Saint-Albans, 

CRAWFORD  (James  Lindsay  ,  24"  comte  de)  , 
pair  d'Angleterre,  né,  en  1783  à  Balcarres  (comté 
de  Fife),  descend  de  l'ancienne  famille  écossaise 
des  Lindsay,  qui  fait  remonter  au  xiv»  siècle  son 
titre  de  comte.  Après  avoir  été  élevé  à  l'univer- 
sité de  Cambridge,  il  obtint,  en  1826,  une  pairie 
anglaise  et  entra  à  la  Chambre  des  Lords,  où  son 
nom  a  été  mêlé  à  tous  les  actes  du  parti  conser- 
vateur. De  son  mariage  avec  la  fille  de  lord  Mun- 
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castèr  (1811)  il  a  quatre  enfants,  dont  l'aîné  est 
lord  LiNDSAY  (voy.  ce  nom). 

CREASY  (Edward-Shepherd)  .historien  anglais, 
est  né  en  1812,  à  Bexley  (comté  de  Kent).  Fils 
du  propriélaiie  de  la  Bnf/i/mn  Gazette,  il  fut  élevé 
à  Eton,  et  termina  avec  succès  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Cambridge.  En  1834,  il  fut  admis  au 
barreau  par  la  société  de  Lincoln's  Inn.  En  1850 
il  entra  dans  l'enseignement  et  obtint  la  chaire 
d'histoire  ancienne  et  moderne  à  l'université  de 
Londres.  Parmi  ses  ouvrages,  sesQuinze  batailles 
décisives  du  monde  (Fifteen  deci-ive  Battles  of 
the  World  ;  Londres  1861 ,  in-8),  ont  eu  de  fré- 
quentes éditions.  On  a  encore  de  M.  Creasy  : 
Origine  et  progrès  de  la  Constitution  anglaise 
(Rise  and  Progress  of  the  British  Con  titution; 
1834,  in-8:  2°  édition,  1854),  et  une  Histoire 
des  Ottomans  (History  of  the  Ottoman  Turks). 

CREDNER  (Charles- Auguste) ,  théologien  pro- 
testant allemand ,  né  à  Waltershausen ,  près  de 
Gotha,  le  10  janvier  1797  ,  fit  de  longues  études 
théologiques  au  gymnase  de  Gotha,  aux  uni- 
versités d'Iéna,  de  Breslau,  de  Halle  et  de  Gœt- 
tingue.  Reçu  docteur  à  léna  ,  en  1828.  il  y  ob- 
tint deux  ans  après  une  chaire  de  théologie,  et 
fut  appelé,  en  1832,  à  Giessen ,  où  il  fit  des  cours 
à  la  l'ois  très-savants  et  très-orthodoxes  sur  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Ttstainent ,  et  publia  de  nom- 
breux travaux  théologiques. 

Nous  citerons  d^:  lui  :  le  Prophète  Joël  (Halle, 
1831)  ;  Introduction  aux  études  bibliques  (Bei- 
traege  zur  Einleitungin  die  hiblischen  Schriften, 
Ibid.,  1832-1838  2  vol.) -,  le  Nouveau  Testament, 
son  but,  son  origine  et  son  texte  (ilas  Neiie  Testa- 
ment, nach  seinem  Zweck ,  etc.,  Ibid. ,  1841-1843, 
3  vol.);  Essai  sur  l'histoire  du  droit  canon  (znv 
Geschichte  des  Kanons,  Ibid.  ,  1843);  de  l'Église 
protestante  allemande  etdu  progrès  fondé  sur  l'É- 
criture sainte  (Berechtiguni;  der  proiest.  Kirche 
Deutschlands  zum  Forischritt  auf  dem  Gran- 
de, etc.,  Francfort,  1846),  qui  donna  lieu  à  des 
réclamations  très-vives  de  la  part  de  M.  de  Linde, 
ministre  de  Hes-e-Darmstadt  ;  Éclaircissements 
sur  les  questions  religieuses  du  temps  (Erœi  terun- 
gen  Kirchlicher  Zeitfragen,  Francfort,  1846); 
Histoire  du  Nouveau  Testament  (Geschichte  des 
Neuen  Testament,  Francfort,  1852),  destinée  à 
compléter  une  Introduction  au  Nouveau  Testa- 
ment (Einleitung  in  das  Neue  Testament,  Halle, 
tome  I,  1836). 

CRELINGER  (Augusta  Dûp.ing)  ,  dame  célèbre 
actrice  allemande,  née  à  Berlin,  en  1795,  dé- 
débuta, en  1812 .  par  le  rôle  de  Margu'^rite ,  dans 
le  Vieux  garçon  (der  Hagestolz)  d'Iffland.  Sous 
l'adminisiration  du  comte  Briï  .1,  et  après  avoir 
épousé,  en  1817  ,  l'acleur  Stich,  elle  acquit  une 
grande  réputation.  Veuve  en  1824,  elle  se  maria 
en  secondes  noces  avec  Otto  Crelinger.  Mme  Cie- 
linger,  qui  est  restée  fid.le  au  théâtre  de  la  cour 
de  Berlin,  excellait  dans  le  genre  tragique.  Ses 
principaux  rôles  ont  été  ceux  d'lphi;_!;énie .  de 
Léoni;re,de  la  comtesse  Terzky ,  d'Orsinaetde 
lady  Macbeth.  Elle  se  distingua  l  ar  le  profond 
sentiment  avec  lequel  elle  entrait  dans  l'esprit  de 
chacun  de  ses  personnages,  et  par  son  enthou- 
siasme pour  l'art. 

Ses  deux  filles  du  premier  lit,  Mlles  Bertha  et 
Clara  Stich,  ont  débuté  au  théâtre  en  1834. 
Mlle  Bertha  s'est  retiiée  du  théâtre  pour  faire  un 
brillant  mariage;  Mlle  Clara,  veuve,  depuis  1849, 
de  l'acteur  Hoppe,  jouit  à  un  haut  degré  de  la 
faveur  du  public  de  Berlin. 

CRELLE  (Auguste-Léopold) .  mathématicien  et 


ingénieur  allemand,  né  le  17  mars  1780,  àEichen- 
werder,  près  Wriezen,  en  Prusse,  entra  dans 
l'administration  des  ponts  et  chaussées,  parcou- 
rut rapidement  les  grades  inférieurs  et  faisait 
partie,  vers  1815,  du  conseil  supérieur  des  bâti- 
ments civils  à  Berlin,  ainsi  que  de  la  direction 
des  travaux  publics.  Il  a  présidé  à  l'ouverture  de 
la  plupart  des  voies  de  grande  communication  en 
Prusse,  de  1816  à  1826.  et  a  été  chargé  des 
études  du  chemin  de  fer  entre  Berlin  et  Postdam, 
un  des  premiers  exécutés  en  Allemagne.  Toute- 
fois, M.  Crelle  ne  négligea  pas  un  seul  instant 
les  mathématiques,  l'objet  de  ses  prédilections. 
En  1824,  une  place  qui  l'aitacha  au  ministère  de 
l'instruction  publique  lui  permit  de  s'y  adonner 
entièrement.  Deux  ans  plus  lard  parut,  sous  sa 
direction  ,  le  Journal  de  mathématiques  pures  et 
a.ppliquées  (Journal  fur  reine  und  angewandte 
Mathematik)-,  qui  s'est  fait  une  place  si  honora- 
ble dans  la  science;  on  y  trouve,  au  milieu 
des  communications  intéressantes  que  ne  cessent 
de  lui  adresser  les  savants  étrangers,  une  série 
de  mémoires  de  M.  Crelle,  notamment  sur  l'al- 
gèbre et  la  géométrie.  Quelques-uns  ont  été  réim- 
primés, entre  autres  l'Exposé  encyclopédique  de 
la  théorie  des  nombres  (Encyclop.  Darstellung  der 
Théorie  der  Zahlen,  Berlin  ,  1845),  etc.  Il  a  éga- 
lement fondé  le  Journal  d'architecture  (Journal 
fiir  Baukunst,  Berlin,  1828-1851;  30  vol.),  où 
il  a  lui-même  inséré  divers  articles  remarquables 
particulièrement  sur  les  questions  de  chemins  de 
fer.  M.  Crelle  fut  obligé  par  sa  santé,  en  1849,  de 
quitter  le  service  de  l'État  II  est  depuis  1828, 
membre  de  l'Académie  de.s  sciences  de  Berlin. 

Parmi  ses  ouvrages,  nous  ciierons  :  Essai  sur 
le  calcul  avec  des  quantités  variables  (Versuch 
iiher  die  Rechnungmit  veraenderlichen  Grœssen, 
Gœttingue,  1811)  ;  Dissertations  et  notices  mathé- 
matiques (Sammiung  mathematischer  Aufsaetze 
und  Bemerkungen,  Berlin,  1820- 1822:  2  vol.); 
Tables  arithmétiques [Hechnentaieln,  Ibid,,  1822); 
Essai  d'une  théorie  générale  des  facultés  anahj- 
tiques  (Versuch  einer  allgemeinen  Théorie  der 
analytischen  Facultaeien,  Ibid.,  1823);  Traité 
d'arithmétique  et  d'algèbre  (  Lehrbuch  der  Arith. 
und  Algehra,  Ibid. ,  1825);  Manuel  de  l'art  d'ar- 
penter et  déniveler  (Handbuch  des  Feldmessens 
und  Nivellirens,  Ibid.,  1826);  Manuel  élémen- 
taire de  géométrie  (Lehrbuch  der  Elemente  der 
Géométrie,  Ibid.,  1826-1827.  2  vol.);  Tables 
pour  faciliter  les  calculs  (  Erleichterungstafeln 
fiir  jeden  der  zu  rechnen  hat ,  Ibid. ,  1836) ,  etc. 

CRÉMIEUX  *  (Isaac-Adolphe) ,  célèbre  avocat 
français,  ancien  membre  du  gouvernement  pro- 
visoire et  ministre,  est  né  à  Nîmes,  de  parents 
Israélites,  le  30  avril  1796.  Après  avoir  achevé 
ses  classes  à  Paris,  au  collège  Louis-le-Grand,  ' 
il  suivit  à  Aix  les  cours  de  la  Faculté  de  droit, 
fut  reçu  avocat  en  1817  et  prit  place  au  barreau 
de  sa  "ville  natale.  Il  montra  beaucoup  détalent 
et  de  courage  dans  plusieurs  procès  politiques, 
et  osa  ,  l'un  des  premiers,  dénoncer  en  plein  tri- 
bunal le  fameux  Trestaillon  ,  chef  des  assassins 
du  Midi ,  et  trouva  dans  cette  occasion  un  des  plus 
beaux  triomphes  oratoires.  Son  libéralisme  bien 
connu  ne  l'empêcha  point,  après  1830,  de  dé- 
fendre devant  la  Cour  des  Pairs  un  des  minis- 
tres de  Charles  X,  M.  Guernon- Banville.  Mais, 
après  un  exorde  long  et  pénible,  il  tomba  éva- 
noui. On  sait  que  son  client  fut  condamné. 

M.  Crémieux  se  fixa  définitivement  à  Paris  en 
achetant  la  charge  d'avocat  à  la  Cour  de  cassation 
de  M.  Odilon  Barrot.  Il  plaida  pour  le  National, 
pour  la  Tribune,  pour  les  accusés  d'avril,  ainsi 
que  pour  la  Gazette  de  France,  le  Conslitution- 
nel,  etc.  Pendant  les  débats  de  la  question  d'O- 
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rient,  en  1840,  il  prit  avec  beaucoup  de  zèle  la 
défense  de  ses  coreligionnaires ,  fit  le  voyage  de 
Turquie  et  d'Égy|ite  et  obtint  l'acquilteraeut  de 
juifs  de  Damas,  accusés  de  cruautés  odieuses  en- 
vers un  prêtre  ca  holique.  En  1842  ,  M.  Crémieux 
entra  à  la  Chambre  comme  député  de  l'arrondis- 
sement de  Chinon,  qui  le  réélut  en  1846.  Sans 
rompre  entièrement  avec  la  monarchie  de  Juillet, 
il  fit  une  guerre  très-vive  au  ministère  Guizot .  et 
se  distingua  parmi  les  promoteurs  de  l'agitation 
réformiste.  Durant  les  journées  de  Février  -  aussi- 
tôt après  l'abdication  de  Louis-Ph'lippe,  il  se  pro- 
nonça pour  la  régence  de  la  duchesse  d'Orléans. 
Il  se  rendit  à  la  Chambre  pour  appuyer  cette 
résolution:  mais  la  salle  était  déjà  envahie  :  en- 
traîné par  le  mouvement,  il  fit  jjartie  du  gouver- 
nement provisoire  qu'il  avait  lui-même  réclamé, 
et  s'associa  ,  non  sans  hésitation ,  à  la  proclama- 
tion de  la  République. 

Dans  le  partage  du  pouvoir,  M.  Crémieux  prit 
possession  du  ministère  de  la  justice,  où  il  fut 
maintenu  par  la  Commission  exécutive.  Il  s'ex- 
posa, dans  l'exercice  de  ses  fonctions  délicates , 
aux  reproches  contradictoires  des  démocrates 
extrêmes  qui  blâmèrent  l'excès  de  sa  modéia- 
tion  ,  et  des  royalistes  qui  lui  firent  un  crime  de 
quelques  destitutions.  Le  département  de  la  Seine 
et  celui  d'Indre-et-Loire,  pour  lequel  il  opta, 
l'envoyèrent  en  même  temps  à  l'Assemblée  con- 
stituante,  devant  laquelle  il  rendit  compte  de 
ses  actes,  comme  membre  du  gouvernement  pro- 
visoire et  comme  ministre.  Mais  un  mois  plus 
tard,  lors  de  la  première  demande  d'autorisation 
de  poursuites  contre  M.  Louis  Blanc,  à  propos  de 
l'attentat  du  15  mai,  le  vote  de  M.  Crémieux  en 
faveur  de  son  collègue,  parut  à  MM.  Portails  et 
Landrin ,  organes  du  ministère  public,  le  dés- 
aveu des  ordres  auxquels  ils  avaient  obéi  en  for- 
mant cette  demande  :  ils  donnèrent  leur  démis- 
sion,  qui  entraîna  celle  du  ministre  (7  juin).  Un 
de  ses  principaux  actes  avait  été  de  proposer  le 
rétablissement  du  divorce  :  cette  proposition,  ac- 
j  cueillie  avec  tant  de  faveur  après  la  révolution 
I  de  1830,  fut,  en  1848,  mal  reçue  par  presque  tous 
i  les  partis. 

Comme  représentant ,   M.  Crémieux  ,  dans 
les  questions  de  principes  ,  ne  se  sépara  point 
de  la  gauche  démocratique,  mais  il  témoigna 
peu  de  sympathie  pour  le  gouvernement  du  gé- 
néral Cavnigiiac  ,  et  ,  seul  des  huit  représen- 
tants d'Indre-et-Loire ,  favorisa  la  candidature  de 
Louis-Napoiéon.  Pourtant,  après  l'élection  du 
10  décembre,  il  se  rapprocha  de  la  Montaigne  et 
fut  un  des  orateurs  les  plus  ardents  de  l'opposi-- 
tion,  surtout  dans  les  débats  relatifs  à  la  sup- 
pression des  clubs.  Pxéélu  à  l'Assemblée  législ  i- 
tive,  il  combattit  de  touies  ses  forces  la  coalition 
des  anciens  partis ,  et  ne  fit  point  de  concession  à 
I  la  politique  particulière  de  l'Élysée.  Lors  du  coup 
'  d'État,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Mazas;  depuis, 
i  il  s'est  tenu  en  dehors  de^  affaires  puliliques  et 
[  s'est  renfermé  dans  les  occup  itions  du  barreau  , 
I  où  son  talent  et  la  dignité  de  son  attitude  lui 
I  ont  acquis  l'estime  générale. 
!     Habile  jurisconsulte ,  et  connu  comme  un  des 
j  auteurs  du  Code  des  codes  (183.5,  in-4) ,  M.  Cré- 
mieux, dit  le  Livre  des  orateurs,  «  a  la  parole 
franche,  un  organe  mordant,  une  dialectique 
abondante,  animée,  spirituelle,  une  réplic|ue 
heureuse.  t>  On  a  beaucoup  plaisanté  sur  la  lai- 
deur presque  proverbiale  de  son  visage;  mais, 
;  sous  un  masque  dont  il  est  le  premier  à  rire,  on 
a  toujours  trouvé  en  lui  l'âme  d'un  citoyen  et 
l'esprit  élevé  d'un  artiste. 

CRÉMIEUX  (Hector) ,  auteur  dramatioue  fran- 
çais, a  signé  ,  depuis  1852,  un  certain  nombre  de 


pièces  de  théâtre,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
Fiescjue,  tragédie  en  cinq  actes  et  huit  tableaux, 
d'après  Schiller  (1852),  avec  M.  Émile  Crémieux; 
Qui  perd  Qagne,  comédie  en  un  ai  te  (0>léon,  185C), 
avec  M.  Em.  Lamé;  Je  Financier  et  le  savetier, 
Orphée  aux  enfers,  opérettes  jouées  aux  Bouffes- 
Parisiens  avec  le  succès  de  vogue  le  plus  prolongé 
(1856-1858);  Germaine  (1858)  ,  h'  Savetier  de  la 
rue  Qnincampiiix  {l8t-)9) ,  ilrames  en  cin(]  actes, 
joués  à  la  Gaîté  ,  avec  M.  d'Ennery  :  la  Voie  sacrée 
ou  les  Étapes  de  la  gloire,  drame  militaire  en 
cinq  actes  et  huit  tableaux  (Porte  Saint  -  Martin , 
1859),  avec  MM.  Woestyn  et  Bourget,  etc.  * 

CREMORNE  (Richard  Dawson  ,  3'  baron) ,  pair 
d'Angleterre,  né  en  1817,  à  Bnllyrin  (comté  de 
la  Reine),  appartient  à  une  famille  irlandaise.  Il 
siège  à  la  Chambre  des  Lords  depuis  1847,  époque 
où  il  a  obtenu  une  pairie  anglai-e  sous  le  titre 
de  baron  Dartrey.  C'est  un  des  membre^  les  plus 
éclairés  du  parti  libéral.  Marié  en  1841  avec  miss 
Stanley,  il  a  cinq  enfants,  dont  l'uîné ,  'Vesey 
D.MVsoN,  est  né  en  1842  à  Londres. 

CRÉPU  (Alexandre-Marie),  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Grenoble  (Isère), 
le  28  mars  1796,  et  "fils  d'un  avocat,  se  livra  lui- 
même  à  l'étude  du  droit,  mais  il  abandonna  bien- 
tôt le  barreau  pour  le  jouri,alisme.  Sou  -  la  Res- 
tauration.  il  rédigea  le  X'wrjiai  libre  de  l'Isère. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  devint  rédacteur 
en  chef  du  Dauphinois,  pu's  du  Patriote  des  Alpes, 
et  fut  nommé,  en  1834,  conseiller  municipal  de 
Grenoble.  Il  s'appliquait  alors  à  l'étude  des  ques- 
tions économiques.  Kn  1847,  il  prit  une  part 
active  à  la  campagne  des  banquets  réformistes. 
Après  la  révolution  de  Février,  il  fit  partie  de 
la  commission  départementale  de  l'Isère  ,  et  fut 
nommé  représentant  du  peuple  par  106  200  suf- 
frages, le  sixième  sur  une  liste  de  quinze  élus.  Il 
vota  ordinairement  avec  le  parti  démocratique 
modéré.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  com- 
battit la  politique  napoléonienne.  Élu  membre  du 
conseil  d'État,  il  donna  sa  démission  de  repré- 
sentant le  20  avril  1849.  Mais  bieniôt  après  il 
reparut  à  l'Assemblée  législative  ,  où  il  continua 
de  voter  avec  le  parti  démocratique.  Le  coup 
d'État  du  2  décembre  1851  mit  fia  à  sa  carrière 
politique. 

CRESPEL  -  DELLISSE  (  Louis  -  François  -  Xa- 
vier-Joseph ) ,  industriel  et  agronome  français, 
né  à  Lille,  le  22  mars  1789,  fonda  dans  cette 
ville,  avec  M.M.  Dellisse  et  Passy ,  la  première 
fabrique  importante  de  sucre  indigène  (1810).  Des 
prisonniers  espagnols  y  importèrent  les  moyens 
de  faire  la  concurrence  aux  colonie-^.  De  400  ki- 
logrammes obtenus  la  première  année,  le  pro- 
duit s'éleva,  dès  la  seconde,  à  10  000,  et  cette 
maison  fut  presque  la  seule  qui  se  maintint  au 
milieu  des  désastres  de  1812.  Plus  tard  ,  M.  Cres- 
pel-Dellisse  étendit  encore  cette  industrie  na- 
tionale, l'introduisit  à  Arras.  puis  dans  qu  itre 
départements  voisins  du  Nord,  l'Aisne,  l'Oise,  le 
Pas-de-Calais  et  la  Somme,  et  fonda  successive- 
ment dix-neuf  établissements  agricoles,  tous  dé- 
pendant de  la  raffinerie  centrale  d'Arras  ,  et  com- 
plétés par  un  atelier  général  de  construction 
pour  les  besoins  de  cet  immense  matériel.  Les 
usines  de  M.  Crespel-Dellisse  entrent  annuelle- 
ment pour  près  de  4  millions  dans  la  production 
de  la  France.  Ses  travaux  ont  été  en  1824  l'objet 
d'un  rapport  du  comte  Chaptal,  et  la  Société 
d'encouiagemeut  lui  a  décerné  sa  grande  mé- 
daille d'or. 

CRESWiCK.  (Thomas),  peintre  anglais,  né 
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à  Sheffîeld  en  1811,  fut  élève  de  l'Académie  de 
Londres,  et  commença,  dès  1828,  à  prendre  pait 
aux  expositions  "Annuelles  de  cette  Société,  qui 
le  nomma  associé  en  1842 ,  et  membre  titulaire 
en  1851.  Ses  productions  les  plus  connues  sont 
des  Vues  d'Écosse ,  du  Derbijshire  et  du  pays  de 
Galles,  et  le  Passage  du  gué  (1855).  Cet  artiste, 
qui  est  fort  goûté  en  Angleterre,  n'a  rien  obtenu 
à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  où  il  avait 
envoyé  trois  tableaux. 

CRÉTINEAU-JOLY  (Jacques),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Fontenay  (Vendée) ,  le  23  septembre  1 803, 
termina  ses  études  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
fut  chargé  à  dix-neuf  ans  d'une  classe  de  philo- 
sophie etvoyagea  ensuite  en  Italie  et  enAllemagne. 
Il  débuta,  dans  la  littérature,  par  des  essais  poé- 
tiques :  Chants  romains  (1826,  in-18);  les  Trap- 
pistes (Angoulême,  1823,  in-8);  Inspirations 
poétiques  (  Ibid. ,  1829,  in-12).  Après  la  révolu- 
tion de  Juillet,  il  fonda  un  journal  légitimiste, 
le  Vendéen;  de  1834  à  1838,  il  rédigea  FHer- 
mine ,  de  Nantes ,  puis  la  Gazette  du  Dauphiné  ; 
enfin,  il  devint  directeur  de  l'Europe  monar- 
chique. 

Outre  une  nouvelle  intitulée  :  Un  fils  de  pair 
de  France  (1839,  in-8),  M.  Grétineau-Joly  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  historiques  relatifs  aux 
luttes  soutenues  par  les  Vendéens  contre  la  Révo- 
lution :  1793-1815-1832;  Épisodes  des  guerres  de 
la  Vendée  (1834,  in-8);  Histoire  des  généraux  et 
chefs  vendéens  (  1838,  in-8  )  ;  Histoire  de  la  Ven- 
dée militaire  (  1840-1841 ,  4  vol.  in-8  ;  2'  édition, 
augmentée  de  plus  de  1000  pages  de  nouveau 
texte,  1843 ,  4  vol.  in-12).  On  lui  doit  encore  une 
Histoire  des  traités  de  1815  et  de  leur  exécution, 
publiée  sur  des  documents  officiels  et  inédits 
(1842.  in-8). 

Partisan  de  l'autorité  absolue  en  religion  comme 
en  politique,  M.  Crétineau-Joly  a  encore  fait 
paraître  une  Histoire  religieuse ,  politique  et  lit- 
téraire de  la  Compagnie  de  Jésus ,  composée  sur 
des  documents  inédits  et  authentiques  (  1844- 
1846,  6  vol.  in-8,  ornés  de  portraits  et  d'auto- 
graphes des  principaux  personnages  de  la  So- 
ciété; autre  édition,  6  vol.  in-18);  le  Pape  Clé- 
ment XIV  (Paris  et  Lyon,  1853,  in-8);  Scènes 
d'Italie  et  de  Vendée  (1853,  in-18)  ,et  plus  récem- 
ment l'Église  romaine  en  face  de  la  Révolution 
(1859,  2  vol.  in-8). 

CRETON  (Nicolas-Joseph) ,  ancien  député  fran- 
çais et  représentant  du  peuple ,  né  à  Amiens  le 
7  mars  1798,  fît  son  droit  à  Paris,  et  s'établit 
comme  avocat  dans  sa  ville  natale.  En  184(i.  il 
entra  à  la  Chambre  des  Députés ,  où  il  fît  partie 
de  l'opposition  dynastique.  Après  la  révolution  de 
Février ,  il  fut  nommé  représentant  du  peuple  par 
137  995  suffrages,  le  second  des  quatorze  élus  du 
département.  Secrétaire  du  comité  de  la  justice, 
il  se  montra  très-hostile  à  la  République  et  de- 
manda des  comptes  sévères  au  gouvernement 
provisoire,  qui  dut  justifier  sa  gestion  financière 
devant  une  commission  nommée  par  l'Assemblée. 
Il  vota  avec  la  droite  ,  mais  il  adopta  l'ensemble 
de  la  constitution  républicaine.  Après  l'élection 
du  10  décembre,  il  soutint  contre  les  démocrates 
le  gouvernement  de  Louis-Napoléon.  Réélu,  le 
deuxième,  à  l'Assemblée  législative,  il  fut  un  des 
membres  les  plus  actifs  de  la  coalition  formée 
par  les  anciens  partis,  et  s'associa  à  toutes  les 
mesures  de  compression;  mais,  fidèle  au  parti 
orléaniste,  il  protesta  contre  la  politique  parti- 
culière de  l'Élysée.  Il  présenta  vainement  une 
proposition  tendant  à  rappeler  en  France  les 
anciennes  familles  royales.  Depuis  le  coup  d'État 
du  2  décembre,  resté  en  dehors  de  la  scène  po- 


litique, M.  Creton  a  repris  sa  place  au  barreau 
d'Amiens. 

CREUZER  (Georges-Frédéric) ,  célèbre  philolo- 
gue  allemand,  né  à  Marbourg  (Hesse  électorale), 
le  10  mars  1771,  étudia  dans  sa  ville  natale,  à 
léna ,  à  Wetterau  et  à  Leipsick  ,  et  obtint , 
en  1802,  une  chaire  à  l'université  de  Marbourg. 
Nommé,  en  1804,  professeur  de  philologie  et 
d'histoire  ancienne  à  l'université  de  Heidel- 
berg ,  il  a  occupé  cette  place  pendant  près  de 
44  ans  de  la  manière  la  plus  distinguée.  C'est  à 
lui  que  la  ville  d'Heidelberg  doit  la  fondation  de 
son  séminaire  de  philologie.  M.  Creuzer,  membre 
associé  de  l'Institut  depuis  1825 ,  ne  s'est_  retiré 
dans  la  vie  privée  qu'en  1848,  et  si  l'âge  l'a 
forcé  de  renoncer  aux  fatigues  de  l'enseignement, 
il  n'a  interrompu  ni  ses  études,  ni  même  ses  pu- 
blications jusqu'à  sa  mort,  —  arrivée  à  Heidel- 
berg,  le  15  février  1858. 

Toute  sa  vie  a  été  consacrée  à  l'étude  de  l'an- 
tiquité. Parmi  ses  importants  ouvrages,  on  en 
cite  deux  auxquels  son  nom  est  resté  plus  par- 
ticulièrement attaché:  Symbolique  et  mythologie 
des  anciens  peuples  ,  notamment  des  Grecs  (Sym- 
bolik  und  Mythologie  der  alten  Vœlker  beson- 
ders  der  Griechen,  Leipsick,  1810-1812,  4  vol.), 
dont  une  deuxième  édition ,  avec  une  suite  par 
François-Joseph  Mone ,  directeur  des  archives  de 
Carlsruhe,est  intitulée  :  Histoire  du  monde  paiera 
dans  l'Europe  septentrionale  (Ibid.,  1820-1823, 
6  vol.;  3'  édit. ,  Leipsick  et  Darmstadt,  1837- 
1844);  puis  l'édition  complète  de  Plotin  :  Opéra 
omnia  Plotini  (Oxford,  183S,  3  vol.). 

La  Symbolique  de  M.  Creuzei' ,  que  la  re- 
marquable traduction  de  M.  Guigniaut  a  fait 
connaître  en  France  par  une  interpréiation  sou- 
vent originale ,  est  un  des  ouvrages  fondamen- 
taux de  la  science  moderne  sur  l'histoire  des 
religions  des  anciens  peuples.  Il  a  été  pour- 
tant en  Allemagne  l'objet  de  sérieuses  attaques. 
G.  Hermann  a  combattu  les  opinions  et  la  mé- 
thode de  l'auteur  dans  ses  Lettres  sur  Homère  et 
sur  Hésiode  (Heidelb.,  1818),  et  dans  son  écrit 
sur  l'Essence  de  la  mythologie  et  la  manière  de  la 
traiter.  J.  H.  Voss  a  publié  une  Antisymbolique 
(Stuttg. ,  1824-1826),  et  M.  Lobeck  a  dirigé  contre 
M.  Creuzer  son  livre  intitulé  Aglaophamus.Véài- 
tion  de  Plotin  est  aussi  un  monument  d'érudi- 
tion ,  et  elle  devra  nécessairement  servir  de. 
guide,  dans  tous  les  pays,  à  tous  les  éditeurs, 
commentateurs  ou  traducteurs  du  philosophe 
néoplatonicien. 

Parmi  les  autres  travaux  de  M.  Creuzer  ,  on 
remarque  :  Art  historique  des  Grecs  (Historische 
Kunstder  Griechen  ,  Leipsick  ,1803)  ;  Diomjsus,  seu 
commentationes  de  rerum  bacchicarum  orphica- 
rumque  originibus  et  causis  (Heidelberg,  1808, 
2  vol.);  Esquisse  des  antiquités  romaines  (Abriss 
der  rœmischen  Antiquitaeten  ,  Leipsick  et  Darm- 
stadt, 1824,  2°  édit. ,  1829);  Explication  d'un 
vase  antique  d'Athènes  avec  peinture  et  tnsm'p- 
Éio»  (Darmstadt,  1832);  Documents  pour  servir 
à  l'histoire  d"  l'ancienne  civilisation  romaine  aux 
bords  du  Haut-Rhin  et  du  Neckar  (zur  Geschichte 
altroemischer,  Cultur,  etc.,  Leipsick  et  Darmstadt, 
1833)  ;  Matériaux  pour  la  connaissance  des  gemmes 
(zur  Gemmenkunde ,  Darmstadt,  1834);  Études 
pour  servir  à  l'histoire  romaine  et  à  la  connais- 
sance de  l'antiquité  (zur  rœmischen  Geschichte 
undAUerthumskunde,  Ibid.,  1836),  ouvrage  tra- 
duit en  français  dans  les  Annales  de  l'Institut 
(t.  XIV,  série"  2%  Paris,  1840);  le  Mithreum  de 
Neuenheim  (Heidelberg,  1838),  etc.,  etc.  _ 

Une  partie  de  ces  ouvrages  ont  été  réunis  dans 
la  publication  intitulée  :  Écrit*  allemands  (  Deut- 
sche Schriften,  Leipsick  et  Darmstadt,  10  vol., 
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1837-1848).  Le  dernier  volume  contient  la  bio- 
graphie de  l'auteur  écrite  par  lui-mènae  etpubliée 
bous  ce  titre  :  Souvenirs  de  la  vie  d'un  vieux  pro- 
fesseur (Aus  dem  Leben  eines  alten  Professors). 
Les  principaux  discours  et  dissertations  de 
M.  Creuzer  se  trouvent  réunis  dans  sa  dernière 
publication  :  Friderici  Creu%eri  opuscula  selecta 
jXeipsick,  1854). 

!  CREWE  (Hungerford  Crewe  ,  3=  baron) ,  pair 
'l'Angleterre,  né,  en  1812,  à  Londres,  descend 
i'une  famille  élevée  ,  en  1806  ,  à  la  pairie  hérédi- 
laire.  Entré,  en  1835,  à  la  Chambre  des  Lords, 
il  s'y  est  associé  à  là  politique  du  parti  libéral. 

GRILLON  (Marie-Girard-Louis-Félix-Rodrigues 
jSERTON  DES  Balbes ,  duc  DE),  général  français , 
'aé  à  Paris,  le  15  décembre  1782,  est  i-su  de 
ll'antique  famille  provençale  illustrée  par  le  com- 
pagnon d'armes  d'Henri  IV.  Il  fit  ses  premières 
irmes  comme  aide  de  camp  du  général  Dessoles 
2t  prit  part  à  quelques  campagnes.  Lorsque 
jLouisXVIII  reconstitua  sa  maison  militaire  (1814), 
il  entra  dans  les  mousquetaires  gris  et  fut  nommé , 
li  la  suppression  de  ce  corps ,  colonel  de  la  légion 
les  Basses- Alpes ,  devenue,  en  1820,  le  2"  régi- 
ment d'infanterie  légère.  Durant  la  guerre  d'Es- 
pagne ,  il  fut  placé  à  l'avant-garde  de  l'armée , 
sntra  le  premier  dans  Madrid,  et  se  distingua  en 
Andalousie  par  l'occupation  de  San  Lucar  et  d'Al- 
gesiras.  Il  y  apprit  sa  nomination  au  grade  de 
Imaréchal  de  camp  (11  août  1823). 

Dès  1820,  M.  de  Grillon  avait  succédé  à  son 
père ,  officier  général  de  l'ancien  régime ,  dans  le 
titre  de  duc  et  la  dignité  de  pair  de  France.  Au 
Luxembourg,  il  se  fit  remarquer,  dans  mainte 
discussion ,  par  son  esprit  de  modération  et  par 
son  respect  pour  la  Charte  constitutionnelle .  Après 
1830,  il  se  rallia  à  la  monarchie  nouvelle,  et 
rentra  dans  la  vie  privée  lors  de  l'avènement  de 
la  République.  Comme  général  de  brigade ,  il  fait 
partie  de  la  réserve.  En  1806,  il  a  épousé  Mlle  de 
Mortemart,  dont  il  n'a  eu  que  des  filles.  Il  est 
grand-officier  de  la  Légion  d'honneur, 

Crillon  (Louis -Marie- Félix -Prosper  Berton 
BES  Balbes,  marquis  de),  frère  du  précédent, 
né  le  30  juillet  1784,  a  fait  les  campagnes  de 
Russie,  d'Allemagne  et  de  France.  En  juillet 
1829 ,  il  a  succédé  dans  la  pairie  à  son  beau-père , 
le  marquis  d'Herbouville.  Il  est  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur. 

CROFTON  (Edward  Crofton,  1"  baron),  pair 
représentatif  d  Irlande ,  est  né,  en  1806,  à  Lon- 
dres. Il  fnt  élu  membre  à  vie  de  la  Chambre  des 
Lords  en  1840,  et  s'associa  à  la  politique  du  parti 
conservateur. Sous  l'administration  delordDerby 
(1862),  il  occupa,  dans  la  maison  de  la  reine,  la 
charge  de  chambellan.  En  1833,  il  a  épousé  une 
fille  du  marquis  d'Anglesey. 

CROIX  D'HEUCHIN  (Ernest-Charles-Eugène- 
Marie  ,  marquis  de)  ,  sénateur  français ,  est  né  à 
Paris  le  27  août  1803.  Ancien  élève  de  l'École  mi- 
litaire de  Saint-Cyr,  il  fit  la  campagne  d'Espagne 
en  qualité  de  sous-lieutenant,  et  obtint  la  croix 
d'honneur  (1823).  Il  était  capitaine  de  hussards 
lorsqu'il  quitta  le  service  (1832),  pour  exploiter 
ses  grands  domaines  en  Normandie.  Il  a  créé, 
dans  le  département  de  l'Eure,  quelques  établis- 
sements industriels,  et  passe  pour  posséder  des 
connaissances  fort  étendues  sur  les  races  cheva- 
lines et  l'amélioration  dont  elles  sont  susceptibles. 
Depuis  1827  ,  il  a  fait  partie  d'un  grand  nombre 
de  commissions  hippiques.  I!  a  été  appelé  au 
nouveau  Sénat  dès  la  création  (janvier  1852). 
11  est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 


CROKER  (  John-Wilson  ),  littérateur  politique 
irlandais,  né  à  Galway  en  1780,  est  fils  d'un  ad- 
ministrateur du  comté  de  Waterford,  T.  Crof- 
ton Croker ,  qui  a  laissé  d'excellentes  Recherches 
historiques  sur  le  midi  de  l'Irlande  (1824  ,  in-4)  ; 
il  fut  élevé  à  l'université  de  Dublin,  qui  lui  con- 
féra, en  1800,  le  grade  de  bachelier  ès  arts.  Ad- 
mis au  barreau  (1802) ,  il  fut  élu ,  de  1807  à  18.32  , 
député  pour  le  bourg  de  Downpatrick.  De  1809  à 
1830,  il  fut  secrétaire  en  chef  de  l'Amirauté  et 
reçut  le  titre  de  conseiller  privé  en  1828.  Après  le 
vote  du  bill  de  réforme,  il  refusa,  malgré  des 
instances  renouvelées,  de  reprendre  sa  place  au 
parlement  ,  et  consacra  tous  ses  loisirs  à  la 
culture  des  lettres. 

Homme  politique  avant  tout  et  tory  de  la 
nuance  libérale  de  Canning,  son  ami,  M.  Croker 
avait  mis  de  bonne  heure  sa  plume  au  service 
de  ses  opinions;  la  Quarterhj  Beview  a  inséré  de 
lui  une  foule  d'articles  où  les  chefs  du  parti 
whîg  sont  attaqués  avec  une  extrême  vivacité, 
entre  autres  les  lords  John  Russell  et  Macaulay. 
Ses  œuvres  purement  littéraires  sont  nombreuses , 
et  n'ont  pas  moins  de  verve  caustique.  On  cite  de 
lui  des  poésies  sur  les  victoires  de  l'Angleterre  : 
Trafalgar  (Songs  of  Trafalgar.  1805);  Talavera 
(the  Battle  of  Talavera,  1809),  et  sur  la  mort  du 
ministre  Canning  (1827);  des  esquisses  de  litté- 
rature légère:  Épitres  familières  à  Frédéric  Jo- 
ncs, Esq.  (Farailiar  Epistles);  On  écrit  de  Can- 
ton (  Letter  from  Canton),  revue  satirique  de 
la  haute  société  de  Dublin-,  Essais  sur  le  passé 
et  le  présent  de  l'Irlande  (Sketches  of  Ireland, 
pas't  and  présent) ,  où  l'auteur  se  prononce  éner- 
giquement  pour  le  maintien  de  l'union  an- 
glaise :  Lettres  sur  la  guerre  de  1814  avec 
l'Amérique  (1815);  Récifs  tirés  de  l'histoire  de 
l'Angleterre  à  l'usage  des  enfants  (Stories  from 
the  iiistory  of  England) ,  que  Walter  Scott .  dans 
une  préface,  déclare  avoir  pris  pour  modèles  de 
ses  chroniques;  Historique  militaire  de  la  ré- 
volution de  Juillet  (Military  Events,  1830,  etc.). 
Il  a  donné,  en  1850,  d'après  le  propre  journal 
manuscrit  du  roi  :  Relation  du  départ  de  Louis  - 
Philippe,  aM24  février.  Elle  a  été  traduite  dans 
la  Revue  britannique  et  publiée  à  part  (Paris , 
1850,  in-8). 

On  doit  encore  à  M.  Croker  une  version  an- 
glaise de  l'Ambassade  de  Ba.ssompierre  en  Angle- 
terre, des  éditions  annotées  des  Lettres  -de  lady 
Hervey .  des  Souvenirs  de  son  mari  relatifs  au 
règne  de  Georges  II,  et  de  la  Vie  de  Johnson  de 
BosAvell.  En  1855,  il  a  commencé,  de  concert 
avec  M.  Peter  Cunningham,  une  réimpression 
complète  des  OEuvres  de  Pope.  —  Il  est  mort  à 
Hampton  ,  le  10  août  1857. 

CRONHOLM  (Abraham) ,  historien  suédois  ,  né 
le  22  octobre  1809,  à  Landskrona  (Scanie),  où  son 
père  était  bourgmestre,  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Lund  (1825-1829),  où  il  devint  profes- 
seur ordinaire  d'histoire  seiileiitrionale  (1832). 
Il  est  membre  de  plusieurs  sociétés  savanies  de 
Suède  ou  de  l'étranger.  On  lui  doit  plusieurs  im- 
portantes publications  historiques  :  les  Warin- 
gues  (Waîringarne;  Lund,  1832,  in-8);  Souvenirs 
de  l'ancien  Nord  (Forn-nordiska-Minnen;  1833- 
1835,  2  vol.  in-8);  la  Ligue  catholique  et  les 
Huguenots  (Catolska  Ligan  og  Huguenoterna  ; 
1839,  in-8);  de  Snorronis  Slurlonidis  historia 
(1843,  in-8);  de  Sueciœ  nobilium  ordine  anie 
unionem  Calmariensem  instituto  (  1847-1848  , 
5  parties  in-8  )  :  Histoire  politique  de  la  Sca- 
nie ,  d'après  des  sources  imprimées  ou  manu- 
scrites (Skanes  poiitiska  historia  efter  tryckta  och 
otryckta  Kœllor;  1846-1851,  2  vol.  in-8);  la 
Guerre  de  Trente  ans  (Trettioarigakriget  ;  Norkœ- 
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ping,  1847-1849,  avec  1  carte  et  9  plans),  en 
collabonition  avec  G.  H.  Mellin;  Histoire  de 
Suède  sous  le  règne  de  Gustave -Adolphe  (Sveriges 
Hisloria  under  Gustav  II  Adolphs  Regering;  1857  , 
t.  gr.  in-8).  Il  a  collaboré  activement  au 
Dictionnaire  biographique  des  hommes  connus 
de  la  Suède  (Biographiskt  Lexicon  œfver  namn- 
kunnigeSvenska  Mœn;  1835-1857,  23  vol.  in-8). 

CROSNIER  (François) ,  administrateur  français, 
députe  au  Corps  législatif,  né  à  Paris,  vers  1798, 
est  le  fils  des  anciens  concierges  de  l'Opéra,  où 
sa  mère  a  gardé  ce  poste  plus  de  trente-cinq  ans. 
Il  s'occupa  d'abord  de  littérature,  écrivit  des  vau- 
devilles, puis  se  jeta  dans  les  affaires.  Sa  fortune 
lui  permit  de  prendre,  en  1830,  la  direction  rie  la 
Porte-Saint-Martin,  théâtre  alors  déchu,  qu'il  re- 
mit florissant  aux  mains  d'Harel,  en  1832.  En 
mai  1834,  il  obtint  le  privilège  de  l'Opéra-Comi- 
que,  dont  la  situation  était  également  compro- 
mise, lui  rendit  en  quel(|ues  années  une  prospé- 
rité qui  ne  s'est  plus  arrêtée  depuis,  et  se  retira 
en  avril  1845.  Enfin,  en  novembre  1854,  M.  Cros- 
nier  fut  appelé,  comme  administrateur  général,  à 
remplacer  M.  Roqueplan  dans  la  direction  de 
l'Académie  de  musique;  il  y  ramena  le  système 
de  la  régie  par  l'État,  fit  jouer  les  Vêpres  sici- 
liennes et  la  Fonti ,  montés  par  son  prédécesseur, 
reçut  et  monta,  pour  sa  part,  Pantagruel,  le 
Corsaire,  la  Rose  de  Florence,  etc.,  et  eut  à 
lutter  contre  les  prétentions  dès  lors  croissantes 
des  premiers  sujets  II  a  cédé  ses  fonctions ,  en 
juin  1856,  à  M.  Alph.  Royer  (voy.  ce  nom) ,  et  a 
reçu,  en  prenant  sa  retraite,  le  grade  de  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Grosnier,  qui' est  depuis  longtemps  un  des 
riches  propriétaires  des  environs  de  Vendôme, 
est  entré  au  Corps  législatif,  comme  candidat  du 
gouvernement,  en  1852  et  en  1857,  pour  le  dé- 
partement de  Loir-et-Cher.  Il  fait  partie  du  con- 
seil général  de  ce  département. 

CROSSLAND  (mistress).  Voy.  Toulmin  (miss.) 

CROUSEILHES  (Marie-Jean-Pierre-Pie  Dombi- 
DAU,  baron  de),  magistrat  français,  ancien 
pair  et  ministre,  sénateur,  né  à  Oleron  (  Basses- 
Pyrénées),  le  11  juillet  1792,  neveu  de  l'évêque 
de  Quimper,  venait  de  terminer  son  droit  et  d'être 
reçu  avocat  lorsqu  il  fut  nommé  ,  pour  son  début , 
avocat  général  à  la  Cour  royale  de  Pau  (1816). 
En  1820,  il  entrait  au  conseil  d'État  en  qualité 
de  maître  des  requêtes;  en  1823,  il  était  chargé 
de  la  direction  des  colonies,  et,  en  1824,  M.  de 
Peyronnet  le  choisit  pour  secrétaire  général  du 
ministère  de  la  justice  Quatre  ans  après ,  il  fut 
nommé  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  et  dans 
ce  poste,  ses  connaissances  et  ses  services  étaient 
appr  éciés  même  des  adversaires  de  ses  doctrines 
poliliques. 

Le  4  mai  1845,  M.  de  Crouseilhes  fut  appelé  à 
siéger  au  Luxembourg;  il  s'y  occupa  surtout  des 
questions  qui  se  rattachaient  à  la  jurisprudence. 
En  1849,  élu,  dans  les  Basses-Pyrénées,  reoré- 
sentant  à  l'As- emblée  législative  ,  'il  donna  sa  "dé- 
mission de  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  et 
prit  place  dans  les  rangs  de  la  majorité  contre- 
révolutionnaire.  Minisire  de  l'instruction  publi- 
que du  10  avril  au  26  novembre  1851,  il  tempera, 
par  la  bienveillance  de  son  caractère ,  les  rigueurs 
dont  le  corps  enseignant  était  alors  l'objet. 
Après  le  coup  d'État,  il  fut  élevé  à  la  digniié  de 
sénateur  par  le  décret  constitutif  du  26  jan- 
vier 1852.  M.  de  Crouseilhes  est  membre  du  con- 
seil général  des  Basses-Pyrénées.  Il  a  été  fait 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  le  28  octo- 
bre 185!. 


CROUY- CHANEL  DE  HONGRIE  (François- 
Claude-Auguste,  prince  de),  publiciste  français, 
né  à  Duisbourg  (Prusse),  le  31  décembre  1793, 
durant  l'émigration,  est  l'un  des  représentants  ac- 
tuels de  la  famille  princière  de  ce  nom ,  qui  des- 
cend de  l'ancienne  maison  souveraine  de  Hongrie, 
par  Dandré  II,  dit  le  Jérosoliraitain  (1204-1235). 
Rentré  en  France  sous  le  Consulat,  il  lit  ses  étu- 
des à  Grenoble.  Après  1814 ,  il  fit  partie  de  la  mai- 
son militaire  de  Louis  XVIII.  Il  donna  sa  démis- 
sion en  1817,  exécuta  divers  voyages  et  embrassa, 
en  1821,  la  cause  de  l'indépendance  hellénique. 
En  1823,  il  s'associa,  en  Espagne,  à  de  grandes 
affaires  financières  et  industririles ,  dans  lesquelles 
il  fit,  avec  Aguado,  une  fortune  qu'il  perdit  en- 
suite. Après  avoir  été  mêlé,  en  1830  '  t  dans  les 
années  suivantes,  à  des  affaires  poliliques  qui  eu- 
rent du  retentissement,  il  entra  dans  l'intimité  du 
prince  Louis-Napoléon,  fonda  le  Capitale,  fut  un 
des  chefs  du  parti  naiioléonien ,  et  se  vit  impliqué 
dans  les  poursuites  auxquelles  les  tentatives  de  ce 
parti  donnèrent  lieu.  11  était  à  Rome  en  1848,  et 
contribua  à  faire  reconnaître  la  nouvelle  républi- 
que par  le  pape.  M  de  Crouy-Chanel  de  Hongrie, 
dont  les  filles  ont  été  reconnues  princesses  et  ci- 
toyennes romaines  par  Pie  IX,  a  été  nommé,  en 
1848,  commandeur  de  l'ordre  de  Grégoire  le 
Grand.  Il  a  été  fait  chevalier  de  Saint-Louis  en 
1816.  Il  a  publié  récemment  une  brochure  inti- 
tulée :  De  la  noblesse  et  des  titres  nobiliaires 
dans  les  sociétés  chrétiennes.  * 

CROWE  (Catherine  Steveks,  mistress) ,  femme 
de  lettres  anglaise,  née  vers  1803,  à  Borough 
Green  (  comté  de  Kent  ) ,  épousa,  en  1822,  un 
lieutenant-colonel  de  l'armée  anglaise.  Son  début 
dans  la  carrière  littéiaire  fut  une  tragédie  clas- 
sique ,  Aristodème  (18-38)  .qui  passa  à  peu  près  ina- 
perçue. Elle  écrivit  ensuite  plusieurs  romans:  les 
Droits  du  seigneur  (Manoriat  Rights)  et  les  Aven- 
tures de  Suzanne  Hopley  (Suzan  Hopley's  adven- 
lures),  dont  le  théâtre  rendit  le  sujet  populaire; 
Lilly  Dawson  (1847),  où  elle  démontrait  l'in- 
fluence des  passions  sur  le  développement  de  l'in- 
telligence; les  Aventures  d'une  Beauté  (The  Ad- 
veiixures  of  a  Beauty,  1850)  et  Linny  Lockivood 
(1854,  in-8). 

La  traduction  qu'elle  donna,  en  1848,  de  la 
Voyante  dePrévor>t  (tlie  Seeress  of  Prevorst)  du 
docteur  Justinus  Kerner ,  amena  mistress  Crowe  à 
étudier  les  phénomènes  du  magnétisme  animal, 
et,  s'engageant  même  fort  avant  dans  cette  voie 
périlleuse,  elle  publia  successivement  :  le  Côté 
sombre  de  la  Nature  (tlie  Night  Side  of  Na- 
ture, 1848),  recueil  de  récits,  d'accidents  et 
d'observations,  et  une  série  de  contes  fantas- 
tiques. Lumière  et  Ténèbres,  ou  Mystères  de  la 
vie  (  Light  and  Darkness,  1852). 

CROY  ou  CROUY-CHANEL  (comte  André- 
Rodolphe-Claude-François-Siméon  ,  dit  Raoul 
de),  littérateur  français',  né  à  Amiens,  en  1797, 
appartient  à  la  même"  famille  que  le  précédent  et 
porte  les  armes  de  l'ancienne  maison  royale  de 
Hongrie.  Il  aconstamment  fait  partie,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  du  conseil  général  d'Indre-et-Loire.  Ma- 
rié à  une  sœur  de  M.  Voyer  d'Argenson  (voy.  ce 
nom) ,  il  a  quatre  enfants,  dont  trois  fils. 

Il  a  publié  :  Etudes  statistiques ,  historiques  et 
scientifiques  sur  le  département  d'Indre-et-Loire 
(Tours,  1838,  in-18);  Louis  XL  et  le  Plessis-lès- 
Tours  (Ibid. ,  1845,  in-8),  avec  M.  H.  Louyrette; 
Avenir  forestier  de  la  France  (1853,  in-12);  Epi- 
sodes de  voyages  (1855,  in-18),  etc.  Il  a  collaboré 
à  l'Artiste,  au  Conservateur ,  au  Nain  jaune,  etc. 
Le  comte  Raoul  de  Croy  a  aussi  cultivé  la  pein- 
ture. Élève  de  Valenciennes  et  de  Vafflard,  pour 
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le  paysage,  il  a  exposé  diverses  toiles  à  quelques 
salons  des  beaux-arts ,  notamment  à  ceux  de  1822 
et  1824. 

CROY-DULMEN  (duc  ^i/'red- François  -  Frédé- 
ric-Philippe) ,  chef  actuel  de  la  maison  princière 
de  ce  nom,  né  le  22  décembre  1789,  a  succédé,  le 
19  octobre  1822,  à  son  père  le  duc  Auguste-Phi- 
lippe,  comme  possesseur  de  la  seigneurie  de  Dul- 
men  dans  la  Westphalie  prussienne,  laquelle 
compte  plus  de  16  000  habitants,  et  de  vastes 
propriétés  en  Belgique  et  en  France ,  notamment 
de  la  terre  de  Croy  en  Picardie  ,  éripée  en  duché 
le  4  juillet  1598.  Il  fut  nommé,  en  1824,  membre 
héréditaire  du  collège  des  princes  à  la  diète  pro- 
vinciale de  la  Westphalie  prussienne,  et,  en 
1847 ,  membre  héréditaire  de  l'ordre  des  sei- 
gneurs de  la  diète  réunie  de  Prusse. 

De  son  mariage  avec  Éiconore-Wilhelmine- 
Louise,  flile  de  feu  Constantin,  prince  de  Salm- 
Salm,  née  le  6  décembre  1794,  il  a  huit  enfants 
dont  les  aînés  sont  :  Le'npoMiîie- Auguste-Jeanne- 
Françoise  ,  née  le  9  août  1821  .  mariée  le  13  juillet 
1841  "à  son  cousin  germain  le  prince  Emmanuel 
(voy.  ci-dessous),  et  le  prince  héréditaire  Rodol- 
p/ie-Maximilien-Louis-Constantin ,  né  le  13  mars 
1823,  marié  le  15  septembre  1853  à  la  princesse 
Nathalie,  née  le  31  mai  1835,  fille  d'Eugène, 
prince  de  Ligne. 

La  maison  de  Croy-Dulmen  comprend  en  outre 
la  sœur  du  duc  actuel  :  S(^j)/ian?'e-Victorine  ,  née 
le  5  juin  1805,  veuve  le  5  août  1846,  de  Benja- 
min, prince  de  Rohan-Guéménée  ;  et  ses  deux 
frères  :  le  prince  Fercimand-Victorin-Philippe ,  et 
le  prince  Philippe.  Le  premier,  né  le  31  octobre 
1791,  est  général  major  au  service  des  Pays-Bas; 
il  a  épousé,  le  3  septembre  1810,  la  princesse 
Coresiance-Anne-Louise ,  fille  de  feu  Emmanuel 
prince  de  Croy-Solre,  née  le  9  août  1789,  dont 
il  a  une  fille  ,  ^Mywsd'ne- Adélaïde -Emmanuelle- 
Constance,  née  le  7  août  1815,  mariée  le  13  juin 
1836  au  prince  Alfred  de  Salm-Salm,  et  trois 
fils  :  Emmanuel,  né  le  13  décembre  1811  marié 
à  sa  cousine  germaine  Léopoldine ;  Maximilien , 
né  le  24  jan\ier  1821 ,  ([ui ,  depuis  1839  ,  porte  le 
nom  de  Croy-Havré,  comme  héritier  testamentaire 
de  feu  le  duc  Joseph  de  Croy-Havré;  et  Juste  ,  né 
le  19  février  1824,  marié  le  18  septembre  1854  à 
Ifan'e-Joséphine-Madeleine ,  née  comtesse  d'Ur- 
sel.  Le  prince  Philippe .  né  le  26  novembre  1801 , 
est  lieutenant  général  major  au  service  de  Prusse; 
il  a  épousé  le  28  juillet  1824  la  princesse  Jeanjîc- 
Wilhelmine-Auguste,  née  le  5  août  1796  ,  tille  de 
feu  Constantin,  prince  de  Salm-Salm,  dont  il  a 
sept  enfants. 

CRUICE  (l'abbé  P....  M....),  humaniste  fran- 
çais ,  chanoine  honoraire  de  Paris ,  reçu  docteur 
ès  lettres  en  1844,  et,  depuis  plusieurs  années , 
directeur  de  l'École  normale  ecclésiastique,  est 
auteur  d'environ  quarante  volumes  relatifs  à  l'en- 
seignement élémentaire  ou  supérieur,  et  compre- 
nant des  choix  de  morceaux  de  littérature  fran- 
çaise et  étrangère,  des  traductions  et  des  é  litions 
annotées  des  classiques,  etc.  Citons  en  outre  : 
Essai  critique  sur  l' Hexamëron  de  saint  Basile, 
De  Flavii  Josephi  in  auctoHbus  contra  Apionein 
afferendis  fi.de  el  auctoritate  (1844),  thèses  pour  le 
doctorat  ;  Notice  sur  l'École  des  hautes  études, 
Annuaires  de  cette  école,  Vie  de  Mgr  Affre  (1849- 
1854),  etc.  M.  l'abbé  Cruice  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  * 

CRUIKSHANK  (Georges),  fameux  caricaturiste 
anglais,  est  né  à  Londres,  vers  1794.  Fils  d'un 
dessinateur  de  quelque  mérite,  qui  l'initia  dès 
l'enfance  aux  principes  de  son  art,  il  fut  d'abord 


marin  et  acteur,  et  ne  songea  à  tirer  parti  de  son 
crayon  que  pour  venir  en  aide  à  sa  famille.  A 
vingt  ans,  il  s'associa  avec  un  journaliste  pour 
publier  le  Météore,  recueil  illustré  qui  n'eut 
qu'une  existence  éphémère.  Ce  fut  vers  1815  qu'il 
se  fit  connaître  dans  un  genre  très-goûté  des  An- 
glais. Ses  premières  séries  de  caricatures  mora- 
les et  politiques  eurent  une  vogue  que  les  sui- 
vantes soutinrent.  Telles  furent:  la  Maison  du 
marin,  l'Homme  de  la  lune,  le  Cordonnier  po- 
litique, l'Échelle  du  mariage,  la  Vie  de  Londres 
et  la  Vie  de  Paris,  accompagnée^  d'anecdotes  et 
d'esquisses  de  mœurs;  Légendes  allemandes, 
Contes  d'Ltalie,  Types  irlandais,  les  Anglais 
peints  par  eux-mêmes  (1837) ,  et  une  foule  de 
publications  pittoresques,  alors  fort  à  la  mode. 

Parmi  les  dessins  qu'il  prodigua  ensuite  dans 
les  livres  d'étrennes,  les  almanachs,  les  jour- 
naux, les  albums  de  toute  sorte,  nous  nous  bor- 
nerons à  rappeler  les  séries  qui  ont  obtenu  le 
plus  d'approbation:  l'Humoriste,  complété  par 
les  Pointes  d'esprit;  Tom  Pouce,  le  conte  de 
John  Gilpin,  Robinson  Crusoé ,  la  Phrénologie 
en  action  ,  le  Dimanche  à  Londres ,  Mon  porte- 
feuille; les  illustrations  des  premiers  romans  de 
M.  Dickens;  les  Vieux  marins,  le  Palais  du  gin, 
la  Bouteille,  où  l'ivrognerie  est  flétrie  avec  une 
grande  vigueur,  etc.  La  collection  du  Punch  et 
celle  du  Conijc  Almanack ,  dont  il  fut  le  constant 
collaborateur,  fournissent  aussi  de  nombreuses 
preuves  de  son  talent  pour  la  caricature. 

En  ces  derniers  temps  ,  M.  Cruikshank  s'est 
exercé  dans  la  peinture  ,  et  on  a  remarqué  de  lui, 
aux  expositions  de  l'Académie  royale ,  quelques 
toiles  de  genre,  notamment  le  Trouble-fête ,  une 
Situation  imprévue,  le  Costume  à  la  mode, 
Cendrillon,  un  Coup  de  sonnette  (1855);  etc. 

CRUSENSTOLPE  (iM^a gnus- Jacob) ,  publiciste  et 
romancier  suédois,  né  à  Jonkoeping.  le  11  mars 
1795,  fit  son  droit  et  devint,  en  1825,  assesseur 
ordinaire  à  la  cour  de  Stockholm.  Bientôt  il  se 
fit  connaître  par  un  ouvrage  politique,  où  il 
regrettait  hautement  les  belles  époques  de  la 
liberté  suédoise  {Politiska  asigter,  Stockholm, 
1828).  La  même  année,  il  publia  ,  en  collaboration 
avec  Hjesta,  l'Aftonhladct  (le  Journal  du  soir), 
feuille  d'opposition  avancée,  qui  fut  l'organe  de 
tout  le  parti  constitutionnel  et  que  Tégner  ap- 
pela "  la  Bible  du  peuple,  i  II  abandonna  toute- 
fois Hjesta  dans  la  voie  démocratique  où  celui-ci 
s'engageait,  et  n'en  dut  pas  moins  donner  sa 
démission  d'assesseur  en  1834. 

Dès  lors ,  il  se  consacra  tout  entier  à  la  littéra- 
ture et  publia  un  livre  célèbre  où  la  fable  et  l'his- 
toire sont  heureusement  mélangées  et  qui  a  eu 
un  grand  nombre  d'éditions  :  Skildringer  ur  dct 
inre  af  dagens  historia  (Stockholm,  1834,  2  vol.). 
Quelque  temps  après,  il  acheta  une  des  biblio- 
thèques du  pays  les  plus  riches  en  manuscrits 
historiques  et  en  tira  des  matériaux  pour  son 
Poriefeuille  (  Ibid. ,  1837  -1845,  5  vol.)  et 
pour  un  autre  ouvrage  :  Historisk  tafla_  af 
Gustave  IV  Advlph's  forsta  lefnadsar  (Ibid., 
1837),  De  1838  à  1851 ,  il  publia  une  sorte  d'al- 
manach  politique,  biographique  et  anecdotique, 
sous  le  titre  de  :  Staellningar  och  fœrhallandeu 
(Stockholm),  qui  eut  le  plus  grand  succès.  Mais 
ses  épigrammes  contre  le  gouvernement  lui  va- 
lurent un  procès  et  une  condamnation  à  trois  ans 
d'emprisonnement.  Son  nom  était  si  populaire, 
qu'il  fallut  comprimer  par  la  force  plusieurs  sou- 
lèvements des  ouvriers  en  sa  faveur. 

Depuis,  il  a  montré  une  grande  activité  litté- 
raire en  publiant  :  Morianm  (Stockholm,  1840- 
1844,  6  vol.),  récits  demi-historiques  empruntés 
à  toutes  les  époques  de  l'hi-toire  de  Suède  ;  des 
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nouvelles,  entre  autres  Bigtfadern  (1842),  et 
des  romans,  dont  l'intrigue  est  intéressante  et 
le  style  surtout  d'une  grande  pureté:  ce  sont: 
Cari  Johan  och  Sœnskarne  (Stockholm,  1845- 
1846  ,  3  vol.  )  ;  Tvœnne  œkteskaper  (Ibid. ,  1847)  ; 
Huset  Tessin  under  frihetsiden  (Ibid.,  1847- 
1849,  4  vol.).  La  plupart  de  ces  romans,  fort 
en  vogue  dans  tout  le  Nord ,  ont  été  traduits  en 
allemand;  mais  ils  sont  inconnus  en  France. 

CRUVEILHIER*  (Jean),  médecin  fraiiçais,  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Limoges, 
le  9  février  1791 ,  fit  ses  études  médicales  à  Paris, 
où  il  eut  pour  maître  Dupuytren,  et  fut  reçu 
docteur,  en  1816,  avec  une  thèse  remarquable 
intitulée  :  Essai  sur  l'anatomie  'pathologique. 
Forcé,  pardes  raisons  de  famille,  de  retourner  à 
Limoges  ,  il  y  exerça  la  médecine.  Mais  il  revint 
bientôt  à  Paris  et  fut  reçu  le  premier  au  con- 
cours de  l'agrégation.  Quelque  temps  après ,  il 
fut  appelé  à  Montpellier ,  pour  occuper  une  chaire 
dans  la  Faculté  de  cette  ville.  Il  publia,  en  1822  , 
le  premier  volume  d'un  Traité  de  médecine  opé- 
ratoire écloirée  par  l'anatomie  et  la  physiologie. 
En  1825,  à  la  mort  de  Béclard ,  M.  Frayssinous, 
grand  maître  de  l'Université,  demanda  à  la  pro- 
vince un  homme  dont  il  connût  les  tendances 
religieuses,  et  choisit  M.  Cruveilhier.  Celui-ci  se 
remit  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'anatomie.  Il  re- 
constitua, en  1826,  l'ancienne  Société  anatomi- 
que.  Son  cours,  préparé  par  d'infatigables  étu- 
des, devint  l'un  des  plus  suivis.  Ce  Cours  parut 
imprimé  de  1834  à  1838  (4  vol.  in-8). 

Cependant,  d'autres  fonctions  avaient  ramené 
M.  Cruveilhier  vers  le  premier  objet  de  ses  étu- 
des ,  l'anatomie  pathologique.  Successivement  mé- 
decin de  la  Maternité ,  de  la  Salpètrière ,  de  la 
Charité,  il  profita  des  immenses  matériaux  que 
son  service  mettait  à  sa  disposition ,  pour  com- 
mencer le  bel  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Anato- 
mie  pathologique  du  corps  humain,  ou  descrip- 
tion avec  figures  lithographices  et  coloriées  des 
diverses  altérations  morbides  dont  le  corps  hu- 
main est  susceptible  (1829-1840,  41  livraisons  for- 
mant 2  forts  vol.,  grand  in-fol. ,  avec  233  plan- 
ches). Cette  œuvre  capitale  désignait  l'auteur 
pour  la  nouvelle  chaire  d'anatomie  pathologique 
créée  par  Dupuytren.  Il  y  fut  installé  le  3  août 
1835.  L'année  suivante,  il  entrait  à  l'Académie 
de  médecine. 

M.  Cruveilhier  a  encore  publié,  sans  compter 
d'importants  Mémoires  dans  le  Bulletin  de  l'Aca- 
démie de  Médecine  :  Discours  sur  les  devoirs  et 
la  moralité  du  médecin  (1837);  Vie  de  Dupuy- 
tren ;  Anatomie  du  système  nerveux  de  l'homme , 
représentée  par  des  planches  de  grandeur  natu- 
relle (1845,  in-folio);  Traité  d'anatomie  patholo- 
gique générale  (1849);  Traité  d'anatomie  des- 
criptive (1851) ,  etc. 

CRUVELLI  (Sophie  Cruwell,  dite),  cantatrice 
d'origine  allemande,  née  à  Bielefeld  (Prusse),  le 
29  août  1824 ,  débuta  sur  plusieurs  scènes  de  l'Alle- 
magne ,  et  passa  ensuite  en  Italie  ,  où  elle  modifia 
son  nom.  Elle  chanta  surtout  à  Venise  et  à  Milan  , 
d'où  sa  réputation  la  fit  appeler ,  en  1852 ,  au  Théâ- 
tre-Italien de  Londres  ;  les  succès  qu'elle  y  obtint 
dans  Norma,  la  Fille  du  régiment,  la  Somnam- 
bule, Fidelio  ,  Nabuco ,  etc.,  amenèrent  son  en- 
gagement au  grand  Opéra  de  Paris.  Elle  y  parut , 
en  1854,  dans  Valentine  des  l/M^Meno/s ,  puis  dans 
les  Vêpres  siciliennes,  et  s'y  fit  remarquer  par  la 
puissance  de  sa  voix  et  son  jeu  passionné.  A  la 
fin  de  1856  Mlle  Cruvelli  a  épousé  le  baron  Vigier  , 
et  elle  semble  avoir  terminé  sa  carrière  théâ- 
trale. —  Sa  sœur  cadette,  Mlle  Marie  Cruwell, 
dite  également  Cruvelli ,  et  engagée,  par  l'in- 
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fluence  de  sa  sœur ,  au  grand  Opéra ,  a  quitté  en 
même  temps  la  scène. 

CSASZAR  (François) ,  publiciste  et  poëte  hon- 
grois ,  né  à  Zalaugersseg ,  près  Pesth ,  en  1807 , 
fut  nommé,  en  1830,  professeur  de  langue  hon- 
groise à  l'université  de  Fiume.  En  1836  ,  il  quitta 
l'enseignement  pour  l'administration  et  fut  asses- 
seur de  Pesth  de  1840  à  1848.  Il  eut  un  avance- 
ment rapide  au  commencement  de  la  révolution 
de  1848 ,  puis  fut  destitué  par  le  gouvernement 
révolutionnaire  qui  se  défiait  de  la  modération  de 
ses  idées.  Après  le  rétablissement  de  l'ordre,  il 
fonda,  en  mars  1860,  le  Journal  de  Pesth  (Pesti 
naplo),  d'une  opinion  avancée. 

Comme  jurisconsulte,  il  a  publié  des  travaux 
très-importants  :  Droit  d'échatige  hongrois  (Ma- 
gyar valtojog;  Pesth,  1840-46);  Dictionnaire  de 
droit  d'échange  (Valtojogi  mûszotar ,  Ibid. ,  1841)  ; 
Loi  de  banqueroute  hongroise  (A  magyar  esod- 
torvénykezés ,  Ibid.,  1847).  Comme  poëte,  il  a 
fait  de  nombreux  emprunts  à  l'Italie  ,  et  a  traduit, 
en  langue  hongroise,  Alfieri,  Silvio  Pellico  et 
Dante.  Ses  poésies  se  distinguent  par  la  grâce  de 
l'expression  et  la  vivacité  du  sentiment;  ses 
Chants  des  matelots  ont  une  véritable  originalité. 
On  lui  doit  encore  une  traduction  de  Beccaria, 
ainsi  que  le  Port  de  Fiume  (Pesth,  1842-43, 
2  vol.);  des  Voyages  î(ah'e««  (Ibid. ,  1843)  ;  un 
Dictionnaire  de  mythologie  (Ibid. ,  1844) ,  etc. 

CSORICH  DE  MONTE-CRETO  (Antoine ,  baron 
de),  général  autrichien,  né  à  Machichno,  en 
Croatie,  en  1795,  est  le  neveu  et  le  fils  adop- 
tif  du  général  Csorich ,  qui  se  distingua  dans  les 
guerres  contre  Napoléon  et  fut  créé  baron  de 
Monte-Creto  en  souvenir  du  combat  de  ce  nom. 
Entré  au  service  en  1809,  il  fut  promu  géné- 
ral-major en  1842 ,  et  feld-maréchal-lieutenant 
en  1848.  Il  fut  un  des  lieutenants  de  Windisch- 
graëtz  au  siège  de  Vienne ,  fit  ensuite  la  campa- 
gne de  Hongrie,  investit  Komorn  et  fut  repoussé 
par  Klapka  jusqu'à  Presbourg.  Au  mois  de  juillet 
1850,  il  fut  chargé  du  portefeuille  de  la  guerre, 
qu'il  déposa,  en  février  1853,  pour  prendre  le 
commandement  d'un  corps  d'armée. 

CUCHEVAL-CLARIGNY  (Athanase),  journaliste 
français,  né  à  Calais  (Pas-de-Calais),  le  1"  février 
1821",  a  fait  de  brillantes  études  et  obtenu  le  prix 
de  discours  français  au  concours  qui  eut  lieu,  en 
1838,  entre  tous 'les  collèges  des  départements.  Il 
vint  à  Paris,  acheva  ses  classes  au  collège  Henri  IV, 
où  il  eut  pour  condisciple  et,  dit-on,  pour  ami, 
le  duc  d'Aumale;  puis  il  enira  à  l'École  normale 
et  y  fit  partie  de  la  section  d'histoire.  Reçu  agrégé, 
il  ne  se  sentit  point  de  vocation  pour  l'enseigne- 
ment public,  suivit  les  cours  de  l'École  des  Char- 
tes, obtint  le  diplôme  d'archiviste,  accepta  la 
place  de  bibliothécaire  à  l'École  normale,  puis 
.devint  conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte-Ge- 
neviève. Vers  1845,  il  fut  attaché  à  la  rédaction 
du  Constitutionnel, et,  insqu'en  1848,  il  combattit 
le  ministère  Guizot.  L'un  des  fondateurs  de  la 
Liberté  de  penser ,  il  y  inséra ,  sous  le  seul  nom 
de  Clarigny.  entre  autres  articles,  une  très-pi- 
quante étude  sur  le  P.  Loriquet ,  sa  vie  et  ses 
écrits  (1847). 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Cucheval 
fut  porté  sans  succès  candidat  à  la  Constituante; 
bientôt  il  se  montra  très-hostile  à  la  République, 
et  se  rattacha ,  sous  les  insi  irations  de  M.  Véron, 
à  la  politique  de  l'Élysée.  Dévoué  au  gouverne- 
ment du  2  décembre  il  eut  la  direction  du  Con- 
stitutionnel, qui  recevait  fréquemment  les  confi- 
dences du  pouvoir.  Mais ,  à  l;i  suite  de  quelques 
malentendus  qui  donnèrent  à  croire  qu'il  inter- 
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j  prétait  mal  la  pensée  officielle ,  il  donna  sa  démis- 

i  sien  et  futremplacé  par  M.  A.  Renée.  Depuis  lors , 
il  a  publié  de  nombreux  articles  dans  le  Moniteur , 
dans  la  Patrie  et  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes , 
où  il  traite  surtout  les  questions  relatives  à  l'An- 

i  gleterre  et  à  l'Amérique  du  Nord.  Depuis  le  réta- 
blissement de  l'Empire,  M.  Cucheval  a  été  nommé 

i  cheyalier  de  la  Légion  d'honneur. 

.  CULLEN  (Paul),  prélat  catholique  irlandais, 
archevêque  d'Armagh,  né  vers  1806,  en  Irlande, 
quitta  de  bonne  heure  son  pays  natal,  acheva 
ses  études  théologiques  dans  les  séminaires  d'Iia- 
lie  ,  et,  après  avoir  reçu  la  prêtrise,  vint  se  fixer 
à  Rome ,  où  il  entra  dans  les  bureaux  de  la  chan- 
cellerie du  Vatican  ;  il  y  dirigea ,  pendant  i  lus  de 
quinze  ans,  les  affaires  religieuses  d'Irlande.  A  la 
mort  du  docteur  CroUy,  archevêque  d'Armagh 
(1849) ,  la  nomination  de  son  successeur  ayant 
donné  lieu ,  parmi  les  évêques  suffragants ,  à  un 
dissentiment  d'opinions,  le  pape  Pie  IX y  mit  fin 
en  consacrant  motu  proprio  l'abbé  Cullen  arche- 
vêque et  primat  de  l'Église  catholique  irlandaise 
(24  février  1850).  Le  nouveau  prélat,  se  mêlant 
aussitôt  aux  affaires  politiques,  s'éleva,  dans 
ses  Lettres  pastorales ,  contre  le  système  d'édu- 
cation mixte  imposé  par  le  gouvernement  dans  les 
universités  et  les  collèges  d'institution  récente, 
mit,  au-dessus  des  lois  humaines,  l'infaillible 
tribunal  du  chef  de  la  chrétienté  ,  et  recommanda 
l'obéissance  passive  et  absolue  au  saint-père. 

L'archevêque  d'Arm:gh  est,  en  outre  ,  auteur 
d'un  ouvrage  curieux,  où,  corrigeant  les  lois  de 
l'astronomie  d'après  les  idées  théologiques  du 
moyen-âge,  il  s'efforce  de  démontrer  l'immobilité 
de  la  terre  et  la  révolution  du  ciel  tout  entier 
autour  de  cet  infime  centre  de  l'univers. 

CCLLEKIER  (Auguste),  médecin  français,  né 
à  Paris,  en  1805,  appartient  à  la  famille  des  cé- 
lèbres spécialistes  de  ce  nom.  Fils  de  Cullerier 
neveu,  mort  en  1845,  il  commença,  sous  sa  di- 
rection, ses  études  médicales,  fut  reçu  docteur 
en  1832,  et  arriva  peu  après  par  concours  au 
bureau  central.  Il  a  été  successivement  attaché , 
comme  médecin,  à  l'imprimerie  royale,  au  bureau 
du  11"  arrondissement,  et  à  l'hôpital  du  Midi.  Il 
a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  aoilt 
1848.  On  n'a  de  lui  que  sa  thèse  inaugurale ,  sur 
les  Affections  syphilitiques  (1832),  qui  fut  d'ail- 
leurs fort  remarquée,  et  des  mémoires  spéciaux 
dans  les  Mémoiresde  la  Société  de  chirurgie,  dont 
il  est  membre. 

CUMMING  (révérend  John) ,  pasteur  et  théo- 
logien écossais  .  est  né,  dans  le  comté  d'Aberdeen, 
le  10  novembre  1810.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
études  et  pris  ses  degrés  en  théologie  (1833) ,  il 
vint  à  Londres,  où  ses  conférences  religieuses 
lui  ont  fait  depuis  longues  années  la  réputa- 
tion du  plus  habile  prédicateur  de  cette  ville. 
C'est  un  adversaire  infatigable  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique  du  catholicisme  et  surtout  de  son 
chef  suprême,  le  pape.  Il  appartient  à  l'Égli'^e 
d'Écosse;  mais  il  a  combattu  les  principes  et  les 
actes  des  ministres  qui ,  sous  le  nom  de  dissidents 
presbytériens  (Presbyterian  dissenters) ,  ont  donné 
naissance  au  schisme  de  1843. 

Ses  ouvrages  sont  nombreux;  nous  signalerons 
les  plus  répandus  :  Essais  sur  V Apocalypse  (Apo- 
calyptia  sketches);  la  Vie  moderne  (Daily  life; 
S";  édit. ,  1855);  les  Voix  de  la  nuit  (Voicesofthe 
night);  les  Voix  du  jour  (Voices  of  the  day);  des 
Lectures  bibliques  (Sabbath  readings  on  the  New 
Testament;  18.53;  on  the  Old  Testament;  1854); 
Dieu  dans  l'histoire  (God  in  history;  9'  édit., 
1856) ,  etc. , 


CimiN-GRIDAINE  (Laurent  CuNiN,  dit),  in- 
dustriel français ,  ancien  ministre ,  né  à  Sedan , 
en  1778,  entr'a  jeune  encore,  en  qualité  de  simple 
ouvrier  drapier,  dans  la  manufacture  de  MM.  Gri- 
daine  et  Bernard ,  une  des  plus  importantes  de 
cette  ville,  devint,  au  bout  de  quelque  temps, 
l'associé  et  plus  tard  le  pendre  de  M.  Gridaine, 
auquel  il  succéda  vers  1824.  Il  resta  quelque  temps 
encore  avec  M.  Bernard  à  la  tête  de  cette  grande 
fabrique,  d'où  il  se  retira  peu  après,  lorsque  le 
collège  électoral  de  Sedan  l'eut  envoyé  à  la  Cham- 
bre des  Députés,  en  1827. 

Candidat  du  parti  libéral,  M.  Laurent  Cunin- 
Gridaine  vint  siéger  à  côté  de  Lafayette.  Sous  le 
ministère  Martignac ,  il  reçut  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur,  mais  il  reprit  bientôt  sa  place 
dans  l'opposition  contre  le  cabinet  Polignac,  et 
fij.'ura  au  nombre  des  221.  Après  1830,  dévoué  à 
la  dynustie  nouvelle,  il  acquit  une  haute  impor- 
tance politique.  Nommé  successivement,  en  1830 
et  en  1831 ,  secrétaire  de  la  Chambre,  il  en  fut, 
peu  après,  le  vice-président.  L'un  des  chefs  des 
conservateurs ,  ce  fut  lui  qui  dirigea  ces  réunions 
du  soir  des  notabilités  du  parti,  qu'on  appelait 
réunions-Jacqueminot.  Comme  membre  du  con- 
seil général  des  Ardennes,  il  soutenait  la  même 
politique  au  milieu  de  ses  concitoyens. 

M.  Cunin-Gridaine  fut  appelé  pour  la  première 
fois  au  ministère  de  l'agriculture  vl  du  commerce, 
le  15  avril  1837  ,  et,  depuis  cette  époque  jusqu'en 
1848,  il  fit,  à  peu  d'interruptions  près,  partie  de 
tous  les  cabinets,  notamment  de  ceux  du  12  mai 
1839  et  du  29  octobre  1840.  Il  fut  nommé  ,  en  ou- 
tre, en  1839,  membre  du  conseil  supérieur  du 
commerce.  On  remarque,  parmi  les  actes  de 
cette  longue  administration,  l'organisation  de 
la  brillante  exposition  industiielle  de  1844,  et 
les  mesures  énergiques  prises  en  1847  pour  re- 
médier à  la  disette ,  aggravée  peut-être  par  les 
ordonnances  imprudentes  de  1846  :  un  arrêté 
ministériel  avait  permis  aux  boulangers  d'utiliser 
leurs  réserves. 

Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  poursuivi, 
ainsi  que  ses  collègues,  par  un  arrêt  d'évocation 
de  la  Cour  d'appel ,  mais  presque  aussitôt  mis  hors 
de  cause  par  un  arrêt  de  non-lieu.  Il  se  retira 
alors  à  Sedan,  et  ne  sortit  plus  de  la  vie  privée 
que  pour  prendre  part,  en  1855,  aux  travaux  du 
jury  international  de  l'Exposition  universelle, 
comme  président  de  la  xx"  classe,  qui  comprenait 
toute  l'industrie  des  laines.  Il  a  été  fait  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  le  29  octobre  1843. 

Le  nom  de  M.  L.  Cunin-Gridaine  a  conquis  dans 
l'industrie  une  autre  illustration.  Sa  maison  a 
honorablement  figuré  à  toutes  les  expositions  na- 
tionales, depuis  1819.  Elle  a  obtenu  une  médaille 
d'or,  dès  1823,  puis  le  rappel  de  cette  médaille, 
avant  que  la  haute  position  de  son  chef,  son  ad- 
mission dans  les  jurys  des  récompenses,  notam- 
ment dans  celui  de  1839,  ne  l'eussent  mise  hors  de 
concours.  —  Il  est  mort  à  Sedan,  en  avril  1859. 

Son  fils,  M.  Charles  Cukin-Geidaine,  a  été  re- 
présentant des  Ardennes  a  la  Législative.  Il  est 
membre  du  conseil  général  de  ce  département  et 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

'  CUNNINGIIAM  (William),  théologien  écos- 
sais ,  né  àHamilton,  en  Ecosse,  le  2  octobre  1806, 
reçu  ,  en  1830 ,  licencié  en  théologie  à  l'université 
d'Edimbourg,  fut  pasteur  à  Greenock  jusqu'en 
1833,  puis  appelé  à  prêcher  l'évangile  à  Edim- 
bourg, où  le  paiti  évangélique,  en  minorité  de- 
puis cent  ans  dans  le  Synode  }ïénéral,  revendi- 
quait pour  les  paroisses  le  droit  de  contrôler  la 
nomination  de  leurs  ministres,  droit  usurpé  par 
les  patrons  ou  propriétaires  terriens.  Cette  récla- 
mation, formulée  par  le  mot  Non- Intrusion ,  fut 
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soutenue  énergiquement  par  M.  Cunningham. 
Bientôt  cette  question  passionnait  toute  l'Ecosse. 
Après  une  lutte  ardente  qui  dura  neuf  ans ,  et 
pendant  laquelle  le  docteur  Cunningham  fut  tou- 
jours sur  la  brèche,  les  tribunaux  civils  ,  considé- 
rant les  prétentions  du  parti  évangelique  contre 
les  pairons  comme  une  atteinte  aux  droits  de  l'É- 
tat,  déclarèrent  la  collation  des  charges  pastorales 
bonne  et  valable  sans  le  consentement  des  parois- 
siens, et  mirent  l'Église  écossaise  en  demeure 
de  rester  soumise  à  la  juridiction  civile,  ou  bien 
de  renoncer  aux  revenus  temporels  que  lui  ga- 
rantissait l'État. 

Dans  cette  alternative ,  les  défenseurs  des  droits 
des  paroisses  n'hésitèrent  pas  à  se  séparer  de 
l'Église  officielle  (high  church).  Sur  1200  pas- 
teurs, 470  dirigés  par  les  docteurs  Chalmers, 
Welsh,  Cunningham,  etc.,  abandonnèrent  leurs 
presbytères  et  leurs  traitements,  dont  la  somme 
totale  s'élevait  à  100  000  liv.  st.  (2  500  000  fr.). 
Quant  à  M.  Cunningham,  il  était  un  des  onze 
dont  les  bénéfices  réunis  montaient  à  6000  liv. 
st.  (150  000  fr.).  La  majorité  des  membres  de 
l'Église  de  l'État,  entre  autres  sir  D.  Brew- 
ster  et  le  géologue  H.  Miller,  suivit  ses  mi- 
nistres dissidents.  De  cette  grande  scission  sortit, 
en  1843,  l'Église  indépendante  (free  church). 
L'organisation  en  fut  rapidement  complétée.  Tout 
cependant  était  à  fonder  :  églises,  presbytères, 
écoles,  collèges:  de  larges  souscriptions  et  des 
offrandes  particulières  pourvurent  au.x  plus  pres- 
sants besoins.  Bientôt  le  revenu  de  l'Église  indé- 
pendante, produit  de  contributions  volontaires, 
fut  d'environ  300000  liv.  si.  (7  500  000 fr.) ,  somme 
énorme  pour  l'Écosse,  et  qui  forme  le  triple  du 
budget  auquel  elle  a  renoncé. 

L»  docteur  Cunningham,  qui  avait  puissamment 
coopéré  à  l'accomplissement  de  celte  réforme,  fut 
chargé  d'abord  de  la  chaire  de  théologie,  puis 
concurremment  de  celle  d'histoire  ecclésiastique 
dans  le  nouveau  collège  fondé,  en  1843,  à  Édim- 
bourg.  A  la  mort  du  docteur  Chalmers  (1847),  il 
fut  élu  à  l'unanimité  principal  de  cet  établisse- 
ment. Trés-estimé  pour  son  caractère,  même  de 
ses  advers.iires  ,  il  passe  pour  un  des  plus  savants 
théologiens  et  des  plus  habiles  controversistes  de 
son  pays. 

Il  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  de  polémique 
religieuse,  la  plupart  dirigés  contre  le  papisme 
et  contre  les  dissidents,  connus  aussi  sous  le 
nom  de  volontaires. 

CUNNINGHAM  (Peter),  littérateur  anglais,  néà 
Londres,  le  7  avril  1816,  est  le  lils  aîné  d'un  poète 
écossais  que  W.  Scott  se  plaisait  à  nommer  Vhon- 
nête  Allan.  La  protection  de  sir  Rob.  Peel  le  fit  en- 
trer, en  1834,  à  l'ylMtitt-of/ice,  où  vingtans  après,  il 
devint  premier  commis.  11  est  surtout  connu  par 
son  intéressant  et  utile  Tableau  de  Londres  (the 
Handbook  of  London,  1849,  2  vol.  ;  2°  édit.,  1850). 
Il  a  écrit  encore  un  Guide  à  l'abbaye  de  West- 
minster (1842)  ;  la  Vie  d  laigo  Jones  {Imgo  Jone's 
life,  1848);  Londres  moderne  (Modem  London, 
1861)  ;  Histoire  d'Hélène  Gwynn  (the  Story  of  Nell 
Gvi'ynn,  1852),  et  une  foul^  d'articles  et  de  nou- 
velles dans  les  journaux  littéraires,  tels  que  le 
Fraser's  Magazine,  VAthenœum,  le  Household 
Words ,  etc. 

Comme  bibliographe,  M.  P.  Cunningham  a  sur- 
veillé la  publication  des  OEuvres  de  Drummond 
(1833) ,  augmentées  de  sa  vie  ;  du  Recueil  des  poé- 
sies d'Angleterre  et  d'Écosse  (1835,  2  vol.),  ainsi 
que  la  réimpression  des  OEuvres  de  Goldsmith 
et  des  Vies  des  poètes,  de  Johnston  (1854),  et 
des  OEuvres  de  Pope  (1855) ,  poiir  la  belle  collec- 
tion des  Classiques  anglais  de  Mun  ay. 

Son  frère  aîné,  le  capitaine  Joseph  Cunnin- 


gham ,  s'est  distingué  au  service  de  la  Compagnie 
des  Indes  et  a  écrit  une  Histoire  des  Sikhs. 

CURIAL  (Napoléon-Joseph ,  comte) ,  sénateur 
français,  né  à  Paris,  le  9  janvier  180!>,  est  fils  du 
général  de  ce  nom  et  filleul  de  lEmpereiir-,  il 
n'en  fut  pas  moms  admis  par  faveur  spéciale 
aux  pages  de  Louis  XVIH.  Après  1830,  il  crut 
devoir  faire  à  ses  opinions  monarchiques  le  sa- 
crifice de  son  avenir  dans  la  carrière  militaire. 
Pair  de  France  à  titre  héréditaire,  il  vint  sié- 
ger à  la  Chambre  en  1835,  et  se  rallia  au  gou- 
vernement de  Juillet.  Il  remplit  les  fonctions  de 
maire  d'Alençon  de  1843  à  1848  Ce  fut  sur  ses 
instances  que  le  duc  de  Nemours  donna  à  l'un 
de  ses  enfants  le  titre  de  dac  d'Alençon.  Envoyé 
par  les  électeurs  de  l'Orne  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, le  huitième  sur  onze,  M.  Curial  fit  partie 
du  comité  de-la  guerre  et  vota  presque  toujours 
avec  la  droite.  Après  l'élection  du  10  décembre, 
il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  la  cause  de 
Louis-Napoléon,  dont  il  soutint  aussi  la  politique 
intérieure  et  extérieure,  à  la  Législative,  soit 
dans  les  rangs  de  la  majorité  parlementaire,  soit 
dans  ceux  du  parti  de  l'Élysée.  Lors  du  coup 
d'État  du  2  décembre,  il  fit  partie  de  la  Commis- 
sion consultative,  et,  le  26  janvier  1852,  il  fut 
compris  dans  la  première  promotion  des  séna- 
teurs. M.  Curial  a  été  décoré  au  mo's  de  mai  1847. 
Il  fait  partie  du  conseil  général  de  l'Orne. 

CURMER  (Henri-Léon),  libraire  français,  né  à 
Paris,  le  17  décembre  1801,  fut  destiné  d'abord 
au  notariat,  puis  se  tourna  vers  la  librairie,  et 
commença,  dès  1833,  une  série  de  publications 
illustrées,  dans  lesquelles  il  a  mis  en  œuvre  tou- 
tes les  ressources  du  dessin,  de  la  gravure  et  de 
la  chromolitiiographie.  Il  suffît  de  rappeler  Paul 
et  Virginie,  les  Saints  Évangiles,  le  Jardin  des 
Plantes,  les  Français,  puis  les  Anglais  peints  par 
eux-mêmes,  les  Trois  règnes  de  la  nature,  l'Imi- 
tation, le  Livre  d'heures  de  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne (1838-1859). 

En  dehors  de  ses  travaux  d'éditeur,  M.  L.  Cur- 
mer  a  collaboré  à  la  rédaction  de  plusieurs  jour- 
naux, tels  que  l'Européen,  la  Presse,  le  Constitu- 
tionnel, et  publié,  entre  autres  brochures  :  Note 
à  MM.  les  membres  du  jury  sur  la  profession 
d'éditeur,  etc.  (1839);  de  l' Établissement  des  bi- 
bliothèques communales  en  France  (1846)  ;  Aux  ci- 
toyens ouvriers  fondeurs ,  compositeurs ,  etc.  (1 848); 
de  la  Propriété  intellectuelle  (1858). 

CtJRNIER  (Marie-Pierre  Laurent- Jean-Charles) , 
ancien  représentant  du  peuple  français  à  l'As- 
semblée constituante,  né  à  Valence,  le  2  juillet 
1817,  était  adjoint  au  maire  de  sa  ville  natale, 
lorsque  après  la  révolution  de  Février  ,  il  fut 
mis  à  la  tête  de  la  municipalité,  puis  chargé 
de  l'administration  du  département  delà  Drôme. 
L'opposition  des  partis  hostiles  à  la  République  le 
fuica  à  résigner  ses  pouvoirs  de  commissaire; 
mais  il  fut  élu  représentant  du  peuple  ,  le  sixième 
sur  huit,  par  33.508  suffrages.  Membre  du  comité 
de  l'instruction  publique,  il  vota  ordinairement 
avec  l'extrême  gauche  et ,  après  l'élection  du 
10  décembre,  combattit  la  politique  de  l'Élysee. 
Réélu  le  deuxième  à  l'Assemblée  législative,  u 
continua  de  siéger  dans  les  rangs  du  parti  démo- 
cratique, jusqu'au  coup  d'État  du  2  décembre, 
qui  le  fît  rentrer  dans  la  vie  privée. 

CURNIER  (Léonce),  ancien  député  au  Corps 
législatif,  a  été  jusqu'en  ces  derniers  temps, 
fabricant  de  châles  et  de  soieries  à  Nîmes 
Parent  de  M.  Sibour,  archevêque  de  Pans,  u 
soutint,  en  1848,  la  candidature  du  général  Ca 
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vaignac;  mais  il  ne  tarda  point  à  se  rallier  au 
gouvernement  de  Louis-Napoléon.  Après  le  coup 
d'État  du  2  décembre,  il  fut  présenté  par  l'ad- 
ministraiion  aux  suffrages  des  électeurs  de  la  cir- 
conscription de  Nîmes,  et  élu  député.  Comme  fa- 
bricant il  a  obtenu  plusieurs  médailles  du  jury 
de  l'industrie  et  la  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  2G  juillet  1839.  Sa  famille  a  cédé  ses  af- 
faires à  une  nouvelle  maison.  M.  Curnier,  nommé, 
en  1856,  receveur  général  des  finances  dans  le 
département  du  Gard ,  resta  membre  du  conseil 
général  de  ce  département. 

CURRER-BELL.  Voy.  Bell. 

CDRTIS  (Georges-William) ,  écrivain  américain, 
né  à  Providence  (Rhode-Island) ,  en  1824 ,  acheva 
ses  études  à  New-York  et  se  rendit,  à  dix-huit 
ans  ,  à  West-Koxburg  (Massachusets)  pour  se 
joindre  à  l'association  phalanstérienne  de  Brook 
Farm,  fondée  par  M.  W.  E.  Channing  et  Hawthorne 
[voy.  ce  nom).  Après  avoir  passé  dix-huit  mois 
dans  cette  sorte  de  thébaïde  philosophique ,  il  se 
retira  Idans  le  New  Hampshire,  vivant  chez  un 
fermier  et  cultivant  la  terre.  En  1846,  il  partit 
pour  l'Europe,  qu'il  parcourut  en  tous  sens,  fré- 
quenta l'université  de  Berlin,  puis  visita  l'Orient, 
et  retourna  aux  États-Unis  en  1850. 

11  y  fit  paraître  alors  :  Voyage  d'un  Howadji 
sur  le  NU  (Nile  notes  of  a  Howadji,  New- York, 
in-12,  1850);  Howadji  est  le  nom  qu'on  donne 
en  Égypte  aux  étrangers  touristes;  lllotvadji  en 
Syrie  (the  Howadji  in  Syria,  Ibid.,  in-12);  le 
Mangeur  de  Lotus  (Lotus  Eating,  Ibid.,  in-12). 
Ce  dernier  volume  contient  une  réimpression  de 
lettres  qu'il  avait  publiées,  dans  la  New-York 
Tribu7ie,  en  1851.  En  1852,  il  écrivit  dans  le 
Putnam's  Monthly,  \e  Journal  de  Putiphar  (Pu- 
tiphar  Papers),  publié  ensuite  en  volume  (New- 
York,  1853,  in-12)  :  c'est  une  série  de  scènes  sa- 
tiriques contre  les  prétentions  aristocratiques  des 
commerçants  enrichis.  Il  a  donné  au  même  jour- 

I  nal  et  au  Uarper's  Magazine  un  grand  nombre  de 

[  variétés  littéraires.  On  annonce  de  lui  une  Vie  de 

I  Méhémet  Ali. 

En  1853,  M.  Curtis  acquit  à  New-York,  comme 

1  lecturer ,  une  certaine  popularité:  il  s'est  surtout 
fait  remarquer  dans  l'hiver  de  1856,  par  ses  con- 
férences publiques  sur  les  romanciers  anglais  con- 
temporains. 

CURTIUS  (Ernest),  philologue  et  archéologue 
allemand,  né  à  Lubeck,  le  2  septembre  1814, 

]  étudia  au  collège  de  sa  ville  natale ,  aux  uni- 
versités de  Bonn ,  de  Gœttingue  et  de  Berlin  et 
se  rendit,  en  1837  ,  avec  le  professeur  Brandis  à 

i  Athènes  pour  commencer  en  Grèce  même  ses 
recherches  sur  les  monuments  de  l'antiquité 
hellénique.  Otfried  Millier  le  prit  aloft  pour  com- 
pagnon pendant  son  voyage  d'exploration  en  Pé- 

,  loponèse.  Lorsque  ce  célèbre  érudit  mourut  à 
Athènes  (  1"  août  1840) ,  M.  Curtius  retourna  en 
Allemagne  par  l'Italie.  Après  avoir  obtenu,  en 
1841 ,  le  grade  de  docteur  à  l'université  de 
Halle,  il  professa  pendant  quelques  années  dans 
les  collèges  de  Berlin.  Devenu  en  1843,  agrégé 
puis  professeur  extraordinaire  à  l'université  de 
cette  ville ,  il  fut  choisi  pour  précepteur  du  prince 
Frédéric-Guillaume,  fils  du  prince  de  Prusse.  Il 

j  a  gardé  cette  place  jusqu'en  1850.  Il  résida  de- 
puis cette  époque  à  Berlin,  oii  son  enseignement 
et  ses  travaux  littéraires  lui  ont  valu  un  siège  à 
l'Académie  des  sciences.  Il  a  remplacé,  Hermann 
dans  sa  chaire  de  Gœttingue,  en  1856. 
M.  Curtius  s'est  exclusivement  occupé  de  l'an- 

1  tiquîté  grecque.  Le  principal  de  ses  ouvrages  sur 
ce  sujet,  intitulé  Peloponesus  (Gotha  1851-1852, 


2  vol.),  embrasse,  avec  la  description  de  la 
Grèce,  ses  mythes,  son  histoire  et  ses  monu- 
ments. On  remarque  parmi  ses  autres  produc- 
tions :  de  Portubus  Athenarum  (Halle,  1842); 
Anecdota  Delphica  (Berlin,  18^3);  Inscriptiones 
Attica  duodecim  (Ibid.,  1843);  l'Acropole  d'A- 
thènes {Ihid. ,  1844);  JV oxos  (Ibid.  1846);  Considé- 
rations pour  servir  à  l'histoire  des  voies  grec- 
ques (Zur  Geschichte  des  Wegbaus  bei  den 
Griechen,  Ibid.,  1855);  les  Ioniens  avant  l'émi- 
gration ionienne  (die  lonier  vor  der  lonischen 
Wanderung,  Ibid.,  1855).  M.  E.  Curtius  a  donné 
en  outre  plusieurs  mémoires  et  dissertations  aux 
revues  archéologiques  de  l'Allemagne. 

CURTIUS  (Georges),  philologue  allemand,  frère 
du  précédent,  est  né  à  LUbeck,  le  16  avril  1820. 
Attiré  aussi  par  les  études  philologiques,  il  fut 
reçu  docteur  en  1842,  devint  professeur  à  l'in- 
stitution de  Blochmann  à  Dresde  et  fut  agrégé , 
en  1845,  à  l'université  de  Berlin.  Quatre  ans 
après,  il  fut  appelé  à  Prague  pour  y  occuper  la 
chaire  de  philologie  classique.  Depuis  1851  il 
est,  dans  cette  ville,  professeur  ordinaire  et  di- 
recteur du  séminaire  philologique. 

On  a  de  M.  Georges  Curtius  :  de  Nominum  grx- 
coruni  formatione  (Berlin  1842);  Rapport  de  la 
grammaire  comparée  avec  la  philologie  clas- 
sique (  die  Sprachvergleichung  in  ihrem  Ver- 
hœltniss  zur  klassischer  Philologie,  Dresde  1845; 
2°  édit. ,  1848);  Rapport  de  la  grammaire 
comparée  avec  la  grammaire  grecque  et  latine 
(Sprachvergleichende  Beitrœge  zur  griechischen 
und  lateinischen  Grammatik,  Berlin  1846);  de 
Nomine  Homeri  (Kiel,  1855);  une  Grammaire 
grecque  à  l'usage  des  collèges  (Prague,  2°  édit., 
1855) ,  qui  a  été  traduite  en  italien ,  plusieurs  dis- 
cours et  dissertations  académiques ,  etc. 

CURZON  (Paul-Alfred  de),  peintre  français, 
né  à  Moulinet,  près  Poitiers,  le  7  septembre 
1820,  entra  dans  l'atelier  de  Drolling  vers  1840, 
dans  celui  de  M.  Cabat  en  1842,  et  débuta  au  salon 
de  1843  par  un  Petit  paysage.  Après  un  voyage 
d'une  année  en  Italie,  il  obtint  à  l'École  des 
beaux-arts  le  second  prix  de  paysage  historique 
(1849) ,  et  dut  à  M.Chenavard  d'être  envoyé  deux 
ans  en  Italie.  Il  revint  parla  Grèce,  parcourut  la 
Morée  avec  MM.  Charles  Garnier  et  Edmond 
About ,  et  rejoignit  àSyra  MM.  Vivier  et  Théophile 
Gautier,  prêts  à  regagner  la  France.  M.  de  Cur- 
zon  a  exécuté  surtout  des  paysages,  entre  autres: 
les  Houblons  (1845)  ;  Vue  des  bords  du  Clain ,  un 
Site  d'Auvergne ,  les  Rives  de  la  Loire  (1846)  ;  les 
Ondines ,  les  Parques  de  Béranger  {l^kS)  ;  Au  bord 
de  l'eau  (1849);  trois  envois  de  Rome,  Démocrite 
en  méditation ,  les  Ruines  de  Pxstum ,  une  Vue 
de  Terracine  (1852-1855);  une  double  vue  de 
l'Acropole  d'Athènes,  et  les  Bords  du  Céphise 
(1855);  Dante  et  Virgile  sur  le  rivage  du  purga- 
toire. Aveugles  grecs,  Vue  d'Ostie,  Femmes  de 
Picinisco,  Albanaise  (1857);  Psyché,  le  Tasse  à 
Sorrente,  Près  des  murs  de  Foligno,  Près  de 
Ciiita-Castellana  (1859),  etc.  Cet  artiste  a  pro- 
duit en  outre  quelques  essais  de  lithographie, 
des  aquarelles  et  plusieurs  pastels  ou  dessins 
estimés  :  la  Sérénade,  des  Baigneuses,  le  Ton- 
nelier de  Nuremberg,  etc.  Il  a  obtenu  une  2°  mé- 
daille en  1857. 

CUSHING  (Caleb) ,  homme  politique  américain , 
né  en  janvier  1800,  à  Salisbury  (  Mas.çachusets  ) , 
fit  ses  études  au  collège  d'Harvard ,  où  il  professa 
les  sciences  pendant  deux  ans;  puis  il  alla  s'éta- 
blir comme  avocat  à  New-Buryport.  En  1825,  li 
fut  nommé  par  cette  ville  membre  de  la  Cham- 
bre législative  du  Massachusets ,  et  l'année  sui- 
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vante,  sénateur.  En  1829,  il  vint  en  Europe,  et, 
.à  son  retour,  il  publia  :  Souvenirs  d'Espagne 
(Réminiscences  of  Spain ,  in-8) ,  et  Revue  histori- 
que et  politique  de  la  révolution  en  France  (His- 
torical  and  political  Review  of  the  révolution  in 
France,  1830,  in-8).  A  cette  époque,  il  écrivait 
de  nombreux  articles  sur  des  questions  d'histoire 
et  de  droit  dans  la  North  american  Review.  En- 
voyé en  1835 ,  au  Congrès  des  États-Unis ,  il  sié- 
gea, jusqu'en  1843,  dans  le  Sénat  de  sa  province. 
C'est  à  ce  moment  qu'il  soutint  la  conduite  poli- 
tique du  président  Tyler ,  et  qu'il  abandonna  les 
whigs  pour  passer  au  parti  démocratique ,  dont 
il  est  devenu  un  des  membres  les  plus  distin- 
gués. Le  président  voulut  faire  de  lui  un  de  ses 
ministres ,  mais  le  Sénat  refusa  de  ratifier  la  no- 
mination. On  lui  confia  alors  une  mission  en 
Chine,  et,  en  1844,  il  conclut  un  traité  qui  éta- 
blit pour  la  première  fois  des  relations  diploma- 
tiques entre  les  États-Unis  et  le  céleste  empire. 

En  1847,  au  plus  fort  de  la  guerre  du  Mexique, 
M.  Gushing  demanda  que  la  Chambre  élective  du 
Massachusets  votât  20  000  dollars  pour  équiper 
un  régiment  de  volontaires,  et,  comme  sa  propo- 
sition fut  rejetée,  il  avança  lui-même  la  somme, 
et  fut  choisi  comme  colonel  du  régiment  qu'il 
avait  formé.  Peu  de  temps  après,  il  commanda 
plusieurs  corps  de  volontaires,  avec  le  titre  de 
général  de  brigade,  sous  les  ordres  des  généraux 
Taylor  et  Scott.  Nommé  pour  la  cinquième  fois , 
en  1850,  membre  de  la  législature  du  Massa- 
chusets, et,  en  1852,  juge  à  la  Cour  suprême, 
il  obtint  du  président  Pierce  le  portefeuille  de  la 
justice  {attorney-général) ,  et  il  s'est  fait  remar- 
quer ,  dans  les  derniers  événements ,  par  ses  ac- 
cusations acerbes  contre  l'Angleterre ,  à  propos 
des  enrôlements  faits  pour  l'armée  anglaise  aux 
États-Unis,  et  qui  furent  la  principale  cause  du 
renvoi  du  ministre  plénipotentiaire  anglais , 
M.  Crampton.  A  l'avènement  de  M.  Buchanan 
(4  mars  1857),  il  rentra  dans  la  vie  privée. 

CUSHMAN  (miss  Charlotte),  artiste  drama- 
tique américaine,  est  née  à  Boston  vers  1820. 
Après  avoir  chanté  dans  un  concert  avec  miss  Pa- 
ton ,  elle  fut  vivement  encouragée  par  cette  cé- 
lèbre cantatrice  à  étudier  pour  la  scène,  et, 
malgré  les  efforts  de  sa  famille,  débuta  avec  un 
grand  succès  à  New-York  ,  dans  le  rôle  de  la 
comtesse  des  Nozse  di  Figaro.  A  la  Nouvelle- 
Orléans,  où  elle  se  rendit  ensuite,  elle  perdit 
complètement  la  voix ,  à  la  suite  d'une  grave  mala- 
die causée  par  le  changement  de  climat.  Forcée 
de  renoncer  à  l'opéra,  elle  se  tourna  vers  la 
tragédie  et  le  drame,  et,  après  des  études  prépa- 
ratoires ,  elle  parut  de  nouveau  en  public  dans  le 
rôle  de  lady  Macbeth.  De  retour  à  New-York  , 
elle  passa  trois  ans  dans  un  théâtre  de  second  ordre . 

En  1845,  miss  Ch.  Cushman  vint  en  Angle- 
terre ,  fut  engagée  au  Princess'  Théâtre  de  Lon- 
dres ,  et  parcourut  les  principales  villes  de  la  pro- 
vince ,  jouant  avec  beaucoup  de  supériorité  les 
rôles  de  Roméo,  de  Julia  du  Bossu,  de  Rosa- 
linde,  etc.  En  1854,  elle  a  créé,  d'une  manière 
fort  originale,  celui  de  Meg  Merrilies. 

CusHMAN  (Suzanne),  sœur  cadette  de  la  pré- 
cédente ,  s'est  montrée  pendant  plusieurs  années 
à  côté  d'elle  sur  les  scènes  d'Amérique  et  d'Angle- 
terre. Elle  s'est  retirée  du  théâtre  pour  épouser 
le  docteur  Muspratt ,  de  Liverpool. 

CUST  i^sir  Edward) ,  général  anglais ,  est  né ,  en 
1794,  à  Londres.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  entra 
dans  l'armée  et  fit  ses  premières  armes  en  Espa  ■ 
gne,  où  il  servit,  de  1811  à  1814,  sous  les  ordres 
de  lord  Wellington.  En  1818,  il  vint  siéger  à  la 
Chambre  des  Communes  et  y  représenta  différents  | 


bourgs  jusqu'en  1832;  à  cette  époque,  il  fut  créé 
chevalier  à  vie  (knight  bachelor)  sur  la  demande 
du  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  dont  il  avait 
été  plusieurs  années  l'écuyer.  Depuis  1847 ,  il 
remplit  à  la  cour  de  la  reine  Victoria  les  fonc- 
tions de  maître  des  cérémonies.  Sa  femme  a  écrit 
quelques  ouvrages  utiles. 

CUSTINE  (Astolphe,  marquis  de),  voyageur  et 
littérateur  français,  né  à  Paris  en  1793,  au  mo- 
ment où  son  père  et  son  grand-père  ,  le  général 
de  Custine,  mouraient  sur  l'échafaud,  fut  élevé 
en  Lorraine  par  sa  mère ,  née  de  Sabran ,  célè- 
bre par  sa  beauté  et  son  dévouement  pour  son 
beau-père  et  son  mari.  Dominé  par  le  goût  des 
voyages,  M.  de  Custine  ne  voulut  entrer  dans 
aucune  carrière,  et,  de  ISll  à  1822,  il  visita 
l'Angleterre,  l'Écosse,  la  Suisse  et  la  Calabre.  Il 
alla  plus  tard  en  Espagne  (1835) ,  et  enfin  en  Rus- 
sie. Le  judicieux  voyageur  a  consigné  ses  obser- 
vations et  ses  études  dans  diverses  publications  : 
Mémoires  et  voyages ,  ou  Lettres  écrites  à  diver- 
ses époques  pendant  des  courses  en  Suisse,  en  Ca- 
labre, en  Angleterre  et  en  Écosse  (1830,2  vol. 
in-8^  ;  l'Espagne  sous  Ferdinand  VU  (1838,  4  vol. 
in-8),  et  la  Russie  m  1839  (1843,  4  vol.  in-8; 
3»  édit. ,  1846)  :  ce  dernier  ouvrage  a  été  traduit 
dans  plusieurs  langues  et  a  obtenu  partout  un 
grand  succès. 

M.  de  Custine  avait  débuté  dans  les  lettres  par 
une  nouvelle  anonyme  :  Aloys,  ou  le  Moine  du 
Saint-Bernard  (1827  ,  in-8).  Il  a  donné  depuis 
d'autres  romans  :  le  Monde  comme  il  est  (1835 , 
2  vol.  in-8);  Éthel  (1839,  2  vol.  in-8);  Ro- 
muald,  ou  la  Focation (1848 ,  4  vol.  in-8),  grand 
roman  théologique,  qui  a  pour  objet  la  réfutation 
du  scepticisme  religieux.  En  1833,  il  a  voulu 
aborder  le  théâtre  et  a  donné ,  à  la  Porte  Saint- 
Martin  ,  la  tragédie  de  Béatrix  Cenci.  Il  a  encore 
concouru  à  la  publication  de  la  Péninsule,  ta- 
bleau pittoresque  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  et 
de  la  Bibliothèque  anglo-française,  collection  de 
poètes  anglais  avec  traduction" en  regard. — M.  de 
Custine  est  mort  à  la  fin  du  mois  de  septembre 
1857. 

CUVIER  (Charles-Frédéric) ,  conseiller  d'État  , 
français,  né  à  Montbéliard  (Doubs) ,  en  1798,  est 
le  neveu  du  célèbre  naturaliste.  Ayant  terminé 
ses  études  de  droit,  il  entra  dans  l'administration 
en  1822,  et  devint,  sous  Louis-Philippe,  chef  de 
la  section  des  cultes  non  catholiques  au  ministère 
de  la  justice,  et  maître  des  requêtes  en  service 
extraordinaire.  Destitué  par  le  gouvernement 
provisoire  en  1848,  il  a  été  compris  par  les  suf- 
frages de  l'Assemblée  nationale  au  nombre  des  ; 
membres  élus  du  nouveau  conseil  d'État.  Il  a  été  ; 
rappelé  aux  mêmes  fonctions  après  le  coup  d'État 
du  2  décembre,  dans  la  section  de  l'intérieur  et  de 
l'instruction  publique.  M.  Cuvier  a  été  décoré  ds  j 
la  Légion  d'honneur  en  mai  1845  ,  et  promu  offi-  ; 
cier  ea  août  1858. 

CUVILLIER-FLEURY  (Alfred-Auguste),  litté-  S 
rateur  français,  né  en  1802,  fit  ses  études  au  collège  I 
Louis  le  Grand ,  et  obtint  au  concours  général  le  | 
prix  d'honneur  de  rhétorique  en  1819.  Il  fut,  ' 
pendant  deux  ans ,  secrétaire  de  l'ancien  roi  de  \ 
Hollande,  Louis  Bonaparte,  dont  il  partagea  ' 
l'exil  à  Rome  et  à  Florence.  De  retour  en  France, 
il  entra,  comme  directeur  des  études ,  au  collège  : 
Sainte-Barbe.  En  1827  ,  Louis-Philippe  lui  confia  ; 
l'éducation  du  jeune  duc  d'Aumale,  à  la  personne 
duquel  il  resta  attaché  comme  secrétaire  des  ■ 
commandements.  Dès  1834,  il  entra  au  Journal  ' 
des  Débats,  où  il  a  jusqu'à  la  fin  soutenu  la 
cause  de  la  monarchie  de  Juillet.  Promu  officier 
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de  la  Légion  d'honneur  par  M.  de  Salvandy  le 
29  avril  1845,  il  se  présenta,  en  1846,  aux  suf- 
rages  des  électeurs  de  Guéret;  mais  les  efforts  de 
l'administration  ne  firent  point  triompher  sa 
candidature. 

La  révolution  de  Février  et  les  événements 
qui  l'ont  suivie  n'ont  rien  changé  aux  senti- 
ments ni  au  langage  de  M.  Cuvillier-Fleury ,  qui 
est  resté  jusqu'en  1860,  comme  publiciste  et 
comme  critique,  l'un  des  principaux  rédacteurs 
du  Journal  des  Débats.  Un  certain  nombre  de 
ses  articles  ont  été  recueillis  dans  ces  derniers 
temps ,  sous  divers  titres  :  Portraits  politiques 
et  révolutionnaires  (1851,  in-18;  1852,  2  vol.); 
Études  historiques  et  littéraires  (1854,  2  vol. 
ÏR-iS);  Nouvelles  études  (\8b5,  in-18);  Voyages 
et  voijageurs  (1854,  in-18;  2°  édit.  1856);  Der- 
nières études  historiques  et  littéraires  (1859, 
1  vol.  in-18),  etc. 

CYBULSK.I  (Adalbert) ,  érudit  polonais ,  né  à 
Conin,  dans  le  duché  de  Posen,  le  10  avrill812, 
d'une  famille  noble  ,  mais  presque  complète- 
ment ruinée,  resta  orphelin  de  bonne  heure  et 
fut  élevé  à  l'école  gratuite  de  Marie-Madeleine  à 
Posen.  A  dix-sept  ans,  il  alla  à  Berlin  pour  y 
étudier  la  philologie;  mais,  à  la  nouvelle  de  la 
révolution  de  Pologne,  il  courut  à  Varsovie  et 
s'engagea  dans  le  quatrième  régiment  d'infante- 
rie ,  se  signala  par  son  courage  aux  batailles  de 
GroschoWjdeWawre,  deDembe.d'Iganieetd'Ostro- 
lenka,  et  reçut  dix-sept  blessures.  Après  la  défaite 
des  Polonais,  il  fut  mis  en  prison  et  y  resta  pen- 
dant trois  ans .  Mis  enliberté  sur  une  réclamation  d  e 
la  Prusse,  il  revint  à  Berlin  en  1834;  mais  ayant 
eu  l'imprudence  de  repasser  en  Pologne  et  d'y  re- 
nouer des  relations  avec  d'anciens  amis,  il  fut 
de  nouveau  arrêté  et  subit  six  mois  d'une  dure 
captivité  à  Schweidnitz. 

De  retour  à  Berlin ,  il  tourna  toute  son  activité 
vers  les  études  de  philologie  et  de  littérature. 
En  1836,  il  publia  un  travail  historique  intitulé  : 
I  de  Bello  cixili  Sullano ,  et  fut  reçu  docteur  en 
j  philosophie  en  1838.  Il  se  rendit  ensuite  en  Au- 
triche, pour  y  étudier  les  dialectes  slaves.  Les 
relations  de  voyages  qu'il  publia  à  Vienne  dans 
le  journal  polonais  Tygodnik  literacki ,  eurent  un 
I  grand  succès  et  soulevèrent  une  polémique  des 
I  plus  vives.  Revenu  encore  une  fois  à  Berlin,  il  se 
fit  recevoir  professeur  de  langue  et  de  littérature 
slaves  (1841) ,  et  dsnna  de  nombreux  articles  à 
:  des  journaux  polonais  ou  allemands.  En  juin 
1848,  il  parut  au  congrès  slave  de  Prague,  puis 
fut  élu  député  à  la  seconde  Chambre  prussienne, 
en  1849.  Il  cessa,  en  1850,  de  prendre  part  aux 
affaires  politiques,  et,  quittant  la  capitale ,  il  ob- 
tint à  Breslau,  une  chaire  de  langue  et  de  litté- 
rature slaves. 

CZARTORYSKI  (Adam-George),  prince  polo- 
nais, né  à  Varsovie  le  14  janvier  1770,  commença 
1  ses  études  dans  Ta  maison  de  son  père  Adam-Câ- 
j  simir,  et  les  acheva  à  l'université  d'Édimbourg, 
I  puis  à  Londres.  En  1792,  il  combattit  contre  les 
i  Russes  dans  les  rangs  de  l'armée  nationale.  Après 
le  partage  de  la  Pologne  il  fut  envoyé  en  otage , 
avec  son  frère  Constantin ,  à  la  cour  de  Cathe- 
rine II.  Il  gagna  l'amitié  du  grand-duc  Alexan- 
dre,  et  le  czar  Pau  1 1"  lui  confia ,  en  1797,  l'am 
I  bassade  de  Turin.  Il  revint  de  Piémont  en  1802  , 
I  après  l'avènement  d'Alexandre  qui ,  malgré  la 
!  jalousie  du  parti  russe,  lui  donna  le  portefeuille 
:  des  affaires  étrangères.  C'est  lui  qui  signa,  le 
I  11  avril  1805,  au  nom  de  la  Russie,  un  traité 
avec  l'Angleterre.  Il  donna  sa  démission  pour 
I  suivre  l'empereur  sur  les  champs  de  bataille,  de- 
puis la  journée  d'Austerlitz  jusqu'au  traité  de  Til- 


sitt.  Il  ne  partageait  point  les  espérances  das  Po- 
lonais qui  attendaient  de  Napoléon  la  délivrance 
de  leur  patrie,  et,  lorsque  la  guerre  éclata  de 
nouveau,  en  1812,  entre  la  Russie  et  la  France, 
il  resta  constamment  attaché  à  la  personne 
d'Alexandre,  qu'il  suivit,  en  1814,  à  Paris  et  à 
Vienne. 

En  1815,  nommé  sénateur  palatin  du  royaume 
de  Pologne ,  il  manifesta  dans  la  diète  ses  sympa- 
thies pour  la  monarchie  constitutionnelle,  mais 
il  dut  renoncer  bientôt  aux  illusions  qu'avait  fait 
naître  dans  son  esprit  trop  confiant  son  amitié 
pour  le  czar.  Comme  curateur  de  l'université  de 
Wilna,  il  eut  souvent  à  défendre  les  étudiants 
polonais  contre  les  violences  de  la  police  russe, 
et,  quand  il  se  reconnut  impuissant  à  les  proté- 
ger, il  donna  sa  démission.  Depuis  1821,  il  vécut 
retiré  dans  son  château  de  Pulawy  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  révolution.  En  1830,  il  fit  d'abord  par- 
tie du  conseil  d'administration,  puis  il  fut 
nommé  président  du  gouvernement  provisoire. 
La  diète  le  chargea  de  la  direction  suprême  des 
affaires  (30  janvier  1831);  mais  il  résigna  ses 
fonctions  à  la  suite  des  événements  du  15  août. 
Il  servit  alors  comme  simple  soldat,  et  ne  posa 
les  armes  qu'après  la  retraite  de  Raraorino  sur  le 
territoire  autrichien.  Il  perdit  alors  les  biens  im- 
menses qu'il  possédait  en  Pologne.  Réfugié  à  Pa- 
ris, où  il  habitait  l'hôtel  Lambert,  il  vécut  en- 
touré de  l'aristocratie  de  l'émigration,  qui  le  con- 
sidérait, en  quelque  sorte,  comme  le  roi  consti- 
tutionnel de  la  Pologne. 

Après  la  tentative  d'insurrection  qui,  en  1846, 
menaça  le  gouvernement  autrichien  en  Gallicie , 
la  cour  de  Vienne  mit  le  séquestre  sur  ses  biens 
dans  cette  province.  Au  mois  de  mars  1848,  dans 
une  lettre  adressée  aux  représentants  de  l'Alle- 
gne ,  il  revendiqua  les  droits  de  son  pays;  en 
même  temps,  il  abolit  la  corvée  dans  sa  terre  de 
Sienawa  qui  venait  de  lui  être  rendue  par  l'Au- 
triche, et  donna  des  terres  en  toute  propriété  aux 
paysans.  Pendant  la  guerre  d'Orient,  le  prince 
Adam  Czartoryski  a  tenté  plusieurs  fois  d'unir  la 
cause  de  la  Pologne  à  celle  de  la  Turquie  et  des 
puissances  occiilentales ,  mais  ses  efforts  ont 
échoué  comme  ceux  du  parti  démocratique,  mal- 
gré les  marques  d'estime  et  de  considération 
accordées  à  sa  personne  par  divers  gouverne- 
ments. 

Marié,  le  25  septembre  1817,  à  la  princesse 
Anne  de  la  maison  de  Sapieha.  il  a  une  fille, 
Isabelle,  née  le  19  décembre  1832  ,  et  deux  fils  : 
Wilold,  né  le  6  juin  1824,  marié  le  30  octobre 
1851  à  Marie,  comtesse  Grocholska,  et  Ladislas , 
né  le  3  juillet  1828,  marié  le  1"  mars  1855  à 
ilfane-Amparo ,  comtesse  de  Vista-AIegre ,  née  le 
17  novembre  1834,  fille  de  la  reme  Christine 
d'Espagne  et  de  Munoz ,  duc  de  Rianzarès. 

CZARTORYSKI  ( Constantin-Adam-Alexandre] , 
frère  du  précédent,  né  le  28  octobre  1773  ,  fut, 
comme  le  prince  Adam ,  envoyé  en  otage  à  Saint- 
Pétersbourg;  il  ne  suivit  point  l'exemple  de  son 
frère,  et  ne  servit  jamais  le  gouvernement  russe. 
Placé  pi'ès  de  la  personne  du  grand-duc  Constan- 
tin, qui  n'était  point  fait  pour  lui  inspirer  une 
vive  affection,  il  le  quittai  en  1800  et  retourna  en 
Pologne.  En  1809,  il  obtint  le  commandement  du 
16'  régiment  d'infanterie  du  duché  de  Varsovie, 
avec  lequel  il  fit,  en  1812  ,  la  campagne  de  Mos- 
cou, tandis  que  le  prince  Adam  était  auprès  d'A- 
lexandre. Après  le  désastre  de  l'armée  française 
en  Russie, il  se  retira  en  Autriche,  et  resta  étran- 
ger aux  agitations  politiques.  Il  est  mort  le 
30  avril  1860.  De  deux  mariages,  il  a  quatre  fils  : 
^dam-Constantin,  né  le  24  juin  1804;.  Alexandre- 
Romuald,  né  le  7  février  1811;  Co»(sfan(m-Marie- 
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Adam,  né  le  9  avril  1822,  et  Geor^ei-Constantin, 
né  le  23  avril  1829. 

CZAYKOWSKI  (Michel),  plus  connu  sous  le 
nom  de  Sadyk-Pacha  ,  miri-miran  (commandant 
en  chef)  des  cosiques  de  l'empire  ottoman,  est 
né  en  1808  au  château  de  Hatezyniec  (en  Podo- 
lie),  domaine  héréditaire  de  sa  famille.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Kryemienec,  il  entra 
dans  l'armée  sous  les  ordres  de  son  beau-frère 
Charles  Rozynski,  dans  le  régiment  qui  prit  une 
part  si  glorieuse  à  la  campagne  de  1831  contre, 
les  Russes.  Émigré  en  France  l'année  suivante , 
Czaykowski  publia  une  série  de  contes  et  romans 
historiques  qui  eurent  une  grande  vogue,  et  dont 
plusieurs  furent  traduits  en  français  et  en  an- 
glais. En  1840,  il  se  rendit  en  Turquie  comme 
agent  du  prince  Czartoryski,  visita  les  Cosaques 
Zaporogues  émigrés  depuis  près  d'un  siècle  dans 
l'Asie  Mineure,  et  se  fixa  ensuite  à  Constantinople , 
où  il  s'efforça  de  déjouer,  dans  plusieurs  circon- 
stances, les  menées  secrètes  de  la  Russie  et  de 
contre-balancer  son  influence  dans  les  provinces 
slaves  de  la  Turquie  d'Europe.  Prévoyant  le  cas 
d'un  conflit  armé  entre  les  deux  empires ,  il  fit  une 
étude  approfondie  de  l'état  et  des  ressources  de  la 
Turquie,  et  soumit  au  gouvernement  des  mé- 
moires manuscrits  tendant  à  faire  donner  à  la 
Turquie  une  forte  organisation  militaire,  et  rat- 
tacher les  populations  chrétiennes  à  l'empire  en 
donnant  satisfaction  à  leurs  vœux  légitimes. 

La  cour  de  Russie  réclama  à  plusieurs  reprises 
son  renvoi  de  Consianiinople  sans  pouvoir  l'ob- 
tenir; enfin,  en  1850,  à  la  suite  de  l'échec  qu'elle 
avait  subi  dans  la  question  des  réfugiés  hongrois- 
polonais,  elle  renouvela  sa  demande  avec  une 
insistance  .telle  que  M.  Czajkowski  se  crufcon- 
traint,  pour  échapper  à  son  ennemie,  de  se  faire 
musulman  sous  le  nom  de  Sadyk.  Lorsque  la 
Turquie  se  vit  forcée  par  les  exigences  de  la 
Russie  de  lui  déclarer  la  guerre,  entraînant 
avec  elle  sur  le  champ  de  bataille  les  puissances 
o;cidentales,  Sadyk,  élevé  au  grade  de  pacha, 
fut  alors  chargé  d'organiser  le  corps  des  cosa- 
ques ottomans ,  qui  s'accrut  bientôt  d'un  grand 
nombre  de  déserteurs  de  l'armée  russe.  Il  ren- 
dit des  services  signalés  pendant  le  siège  de 
Silistrie,  en  manœuvrant  avec  sa  cavalerie,  de 
manière  à  ravitailler  la  place.  Dans  la  Dobrutcha, 
il  défendit  pendant  plus  d'une  heure,  avec  un 
seul  escadron ,  le  passage  du  pont  de  Touttcha 
contre  trois  bataillons  ennemis.  Après  l'expul- 
sion des  Russes  des  principautés,  il  fut  nommé 
gouverneur  militaire  de  Bucharest,  et  ne  quitta 
cette  capitale  que  pour  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  turque  en  Bessarabie. 

Czaykowski  n'est  pas  moins  connu  comme 
poëte  et  comme  romancier  que  comme  soldat. 
Ses  Contes  cosaques  ^ 'publiés  en  1857  ,  à  Paris, 
et  dont  le  style  est  brillant  et  hardi,  ont  intro- 
duit dans  le  roman  polonais  un  nouvel  élément 
de  poésie  et  d'intérêt,  les  traditions  et  légendes 
des  hommes  de  la  steppe.  Ils  ont  été  traduits 
en  français  (1857,  in-18)  par  M.  Wladislas  Mic- 
kiewicz.  L'auteur  a  aussi  donné  une  série  de  ro- 
mans historiques:  Nernyhora,  Kirdjali,  Étienne 
Czarnecki,  l'Hetman  de  l'Ukraine,  etc.,  publiés 
de  1837  à  1840,  et  dont  il  parut  plusieurs  traduc- 
tions en  français,  en  anglais  et  en  allemand. 

CZERNY  (Charles) ,  pianiste,  et  compositeur 
allemand,  né  à  Vienne,  le  21  février  1791,  est 
fils  d'un  professeur  de  piano,  qui  fut  son  pre- 
mier maître.  A  neuf  ans ,  il  exécutait  les  œuvres 
de  Mozart  et  se  faisait  applaudir  au  théâtre  de 
Léopoldstadt.  L'année  suivante,  il  fit  connais- 
sance avec  Beethoven,  qui  le  prit  en  amitié  et 


lui  donna  des  leçons;  il  étudiait  en  même  temps 
la  composition  dans  Sébastien  Bach  et  les  meil- 
leurs auteurs  de  l'Allemagne.  Il  eut  encore  pour 
maître  Clémenti  (1809) ,  dont  la  méthode  im- 
prima à  son  style  un  caractère  classique.  Déjà 
il  donnait  des  leçons  lui-même  depuis  longtemps, 
et  si  les  douze  heures  que  le  professeur  consa- 
crait par  jour  au  métier  nuisirent  au  progrès  du 
talent  de  l'iartiste ,  il  eut  la  gloire  de  former  des 
élèves  qui  allèrent  plus  loin  que  lui.  Il  fut  le 
maître  de  Dœhler  et  de  Liszt. 

Après  avoir  écrit,  en  1804,  des  variations  pour 
piano  et  violon ,  M.  Czerny  ,  qui  devait  tant  pro- 
duire ,  fit  attendre  quatorze  ans  sa  seconde  œu- 
vre. De  combien  d'autres  celle-là  fut  suivie!  on 
compte  par  centaines  ses  études,  sonates,"  ron- 
dos ,  fantaisies ,  variations ,  etc.  Il  y  en  a  pour 
toutes  les  mains .  pour  tous  les  degrés  de  force. 
Bien  des  catalogues  d'éditeurs  sont  moins  riches 
que  la  liste  complète  de  ses  ouvrages.  Il  l'adres- 
sée lui-même  en  1849  ;  elle  dépassait  déjà  le  nom- 
bre de  huit  cents,  et  depuis ,  il  n'a  pas  cessé  de 
produire.  M.  Czerny  a  aussi  écrit  des  ouvrages 
théoriques  :  V École  pratique  de  la  composition, 
qui  a  paru  simultanément  en  anglais  et  en  alle- 
mand (3  parties ,  Londres  et  Bonn,  1849) ,  et  une 
Ébauche  d'une  histoire  de  la  musique  (Mayence , 
1851  et  suiv.).  —  Il  est  mort  le  15  juillet  1857. 

CZERSKI  (  Jean  ) ,  sectaire  allemand ,  né  vers 
1815 ,  d'une  famille  pauvre ,  à  Werlubien  (Prusse 
occidentale),  fut  ordonné  prêtre  à  Posen  en  1842 
et  nommé  vicaire  dans  un  petit  village  polonais. 
Envoyé  deux  ans  après  à  Schneidemiihl  en  Silé- 
sie ,  il  secoua  le  joug  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que ,  contracta  un  mariage ,  et  s'associa  aux 
prédications  de  M.  Ronge  (voy.  ce  nom).  Mais  il 
ne  s'entendit  pas  avec  les  autres  chefs  de  ce 
mouvement,  sur  le  symbole  définitif  à  adopter 
pour  l'Église  catholique  allemande.  Il  faut  men- 
tionner, parmi  ses  écrits  :  Offenes  Bekenntnita 
der  Christlich-Apostol.  Gemeinde  au  Schneider 
mûhl  (Stuttgart,  1844,  2°  édition;  Dantzick, 
1845),  ei  Justification  de  ma  séparation  d'avec 
l'Église  officielle  (Rechtfertigung  meines  Abfalls 
von  der  rœmischen  Hofkirche,  Bromberg,  1845). 

CZETZ  (Jean),  révolutionnaire  hongrois,  né  à 
Gidofalva  (Transylvanie)  ,en  1822,  fils  d'un  officier 
de  hussards,  obtint,  en  1842,1e  grade  de  lieutenant 
dans  un  régiment  d'infanterie.  En  1846,  il  entra 
dans  l'état-major.  Au  commencement  de  1848,  le 
comité  d'état-major  autrichien  lui  donna  un  poste 
élevé  au  ministère  de  la  guerre,  et  c'est  lui  qui 
dicta  presque  tous  les  rapports  et  les  instruc- 
tions de  la  guerre  de  Servie.  Quelque  temps 
après,  il  accompagna  le  ministre  de  la  guerre, 
Messaros,  au  camp  de  Verbasz.  Rapporteur  mi- ' 
litaire  du  comité  de  défense  nationale,  il  fut 
bientôt  nommé  capitaine  par  Kossuth ,  puis  chef 
d'état-maior  en  Transylvanie.  Il  eut  le  comman- 
dement d  un  corps  de  troupes  dans  cette  province 
après  le  rappel  de  Baldacci.  Bem  lui  confia  la 
réorganisation  de  l'armée.  Il  se  battit  avec  achar- 
nement dans  plusieurs  rencontres  importantes, 
entre  autres  à  Hermanstadt.  Nommé  lieutenant- 
colonel,  puis  colonel,  il  devint,  en  mai  1849, 
commandant  général  de  la  Transylvanie.  Une  bles- 
sure au  pied  l'empêcha  de  prendre  part  en  per- 
sonne à  la  campagne  contre  les  Russes.  Après  la 
catastrophe  de  Vilagos,  il  revint  en  Hongrie,  où 
il  resta  tout  un  hiver  caché  dans  la  maison  d'un 
ami  dévoué.  Au  printemps  de  1850,  il  gagna 
Hambourg ,  d'où  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre. 

M.  Czets  a  publié  une  Grammaire  de  la  langue 
militaire  hongroise ,  à  l'usage  des  officiers  alle- 
mands (Anleitung  zur  Erlernung  der  ungar.  mi- 
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litarsprache,  fur  deutsche  offîziere),  et  des  Mé- 
moires sur  la  campagne  de  Bem  en  Transylvanie 
dans  les  années  1848  et  1849  (Hambourg,  1860). 

CZOERNIG  (Karl,  baron),  administrateur  et 
statisticien  allemand,  né  à  Czernhausen,  en  Bo- 
hème ,  d'une  famille  roturière ,  le  5  mai  1804 ,  ût 
ses  premières  études  à  Gitschin  et  à  Prague,  et 
son  droit  à  Prague  et  à  Vienne.  II  était  encore 
étudiant  lorsqu'il  publia  son  importante  Descrip- 
tion de  Reichenhach  et  de  GaUeuz  (Reschrcibiing 
von  Reichenbachund  Gableuz,  Vienne,  1829).  Il 
entra  aussitôt  dans  l'administration ,  à  Trieste , 
d'où  il  passa  à  Milan,  comme  secrétaire  du  gou- 
vernement lombard.  Il  y  composa  de  sérieux 
travaux  d'histoire  et  de  statistique  :  une  Étude 
sur  la  liberté  du  commerce  à  Venise  (Ueber  den 
Freihandel  von Venedig, Vienne,  1831)  ;  VHistoire 
de  la  constitution  municipale  de  la  Lombardie 
(Geschichte  der  lombard.  Gemeindeverfassung , 
Heidelberg,  1844),  et  ses  Esquisses  italiennes 
(Italienische  Skizzen,  Milan,  1835). 

Nommé,  en  1840,  directeur  du  bureau  de  sta- 
tistique de  Vienne,  et  secrétaire  de  l'empereur, 
M.  Czœrnig  fit  publier  sous  sa  direction  des  Ta- 
bles de  statistique  de  la  monarchie  autrichienne 
(Tafeln  zur  Statistik  der  œstr.  Monarchie) ,  qui 
ont  continué  de  paraître ,  depuis  1840.  En  1843,  il 
devint  conseiller  de  la  Commission  impériale,  et 
en  1845  directeur  de  la  Société  de  la  navigation 
du  Danube.  Il  voulut  visiter  lui-même  les  bords 
du  fleuve,  et  établir  de  bons  rapports  entre 
l'Autriche  et  les  riverains.  L'année  suivante ,  il 
fut  nommé  conseiller  impérial,  à  la  suite  d'un 
voyage  en  Turquie,  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure, 
entrepris  pour  créer,  par  des  traités  avec  le  sul- 
tan et  le  roi  des  Grecs ,  des  débouchés  plus  nom- 
breux à  l'industrie  autrichienne,  et  des  relations 
plus  suivies  avec  l'Orient. 

M.  Czœrnig  fut,  en  1848,  un  des  représentants 
de  l'Autriche  à  l'Assemblée  nationale  de  Francfort  ; 
où  il  affecta  de  rester  à  peu  près  étranger  aux 
questions  purement  politiques.  A  son  retour,  il  en- 
tra, comme  chef  de  la  section  de  statistique,  au 
ministère  du  commerce,  et  s'occupa  spécialement 
du  commerce  maritime  et  des  progrès  de  la  ma- 
rine autrichienne.  En  1849,  il  fonda  un  journal 
politique  et  commercial,  Austria.  Nommé  en 
1850  conseiller  ministériel,  il  fut  chargé  d'une 
mission  à  Hambourg  ,  et  de  là  se  rendit  à 
Trieste  pour  y  organiser  un  tribunal  central  de 
marine,  dont  il  reçut  la  vice-présidence.  En 
1852 ,  il  fut  président  de  la  commission  centrale 
pour  la  conservation  des  monuments  historiques, 
et  devint  chef  de  section  du  comité  des  monu- 
ments publics,  directeur  général  des  comptes, 


puis  des  chemins  de  fer  de  l'État.  La  même  an- 
née, il  publia  sa  grande  carte  ethnographique  de 
la  monarchie  autrichienne ,  accompagnée  de  plu- 
sieurs volumes  de  texte,  qui  contiennent  les  ré- 
sultats de  ses  recherches  et  de  ses  travaux  de  dix 
années.  En  récompense  de  son  activité,  il  fut 
nommé,  en  1853,  baron  de  Czernhausen.  En 
1855,  il  vint  représenter  l'Autriche  au  congrès 
international  de  statistique  à  Paris,  et  fut  alors 
décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

CZUCZOR  (Georges) ,  poëte  et  littérateur  hon- 
grois, né  à  Andod ,  dans  le  comitat  de  Neutra ,  le 
17  décembre  1800,  entra,  en  1824,  dans  l'ordre 
des  bénédictins.  De  1825  à  1835  ,  il  fut  employé 
comme  professeur  dans  les  gymnases  de  Raab 
et  de  Komorn ,  et  fit  paraître  dès  cette  époque 
ses  premières  poésies  héroïques  :  la  Bataille 
d'Augsbourg  (1824),  VAssemhlée  d'Arad  (1828) 
et  Botond  (1831).  Signalé  à  l'attention  publique 
autant  par  la  forme  brillante  de  ses  vers  que 
par  les  idées  nationales  qui  en  faisaient  le  fond, 
il  fut  choisi,  en  1835.  pour  second  secrétaire 
des  archives  de  l'Académie  hongroise,  et  se  fixa 
à  Peslh,  où  parut,  l'année  suivante,  une  édi- 
tion de  ses  OEuvres  poétiques.  Mais  bientôt  le 
clergé  reprocha  à  un  moine  ses  chants  d'amour 
et  son  libéralisme.  On  l'empêcha  de  faire  paraître 
un  nouvel  ouvrage  du  même  genre;  sa  place  lui 
fut  retirée ,  et  il  dut  rentrer  dans  son  couvent.  Il 
reprit  ses  cours  dans  les  maisons  religieuses. 
En  1842,  il  obtint  pleine  liberté  pour  de  nou- 
velles publications.  Il  fit  alors  paraître  en  prose  : 
Jean  Iluniade  {i'  édit. ,  Pesth,  1843),  une  tra- 
duction de  Cornélius  Nepos  (2'  édit. .  1843)  et  la 
Vie  de  Washington  (Pesth,  1845).  Dès  l'année 
précédente ,  l'Académie  lui  avait  confié  le  soin  de 
remanier  le  çrand  dictionnaire  national  hongrois, 
qui ,  grâce  a  son  zèle ,  fut  mené  en  quatre  ans 
(1844-1848) ,  jusqu'à  la  lettre  J  :  il  a  été  achevé 
depuis. 

Partisan  déclaré  de  M.  Kossuth,  M.  Czuczor 
jouit,  pendant  la  révolution  de  1848,  d'une  grande 
popularité.  Un  poërae  qu'il  publia  en  décembre, 
dans  le  journal  du  dictateur,  et  qui  avait  pour 
titre:  le  Réveil  (Riado),  attira  sur  lui  les  ri- 
gueurs de  Windischgraetz,  qui  le  fit  arrêter  en 
janvier  1849  et  condamner  à  six  ans  de  prison. 
A  la  prière  du  comte  Teleky,,  président  de  l'Aca- 
démie ,  on  adoucit  sa  captivité  et  on  lui  permit 
de  continuer  le  dictionnaire.  Délivré  par  les  Hon- 
grois vainqueurs ,  après  la  prise  d'Ofen ,  il  se 
remit  volontairement  entre  les  mains  de  l'Au- 
triche, et  fut  transféré  à  Pesth  ,  puis  à  Kufstein. 
L'amnistie  accordée  aux  Hongrois  en  1850  lui 
rendit  à  la  liberté. 


D' ,  DE ,  DE  LA ,  DES ,  DU.  Chercher  à  la  lettre 
qui  suit  ces  particules ,  les  noms  qui  ne  se  trou- 
veraient pas  ici. 

DAA  (Ludvig-Kristensen) ,  homme  politique  et 
publiciste  norvégien,  né  le  19  août  1809,  dans  la 
paroisse  de  Saltdalen  (Nordland) ,  où  son  père 
était  pasteur,  fit  ses  premières  études  à  l'école 
1  latine  de  Bergen,  et,  en  1834.  passa  l'examen 
philologique  à  l'université  de  Christiania.  Après 
y  avoir  enseigné  l'histoire  comme  professeur 
particulier,  il  se  rendit,  en  1838;  à  Paris  et  à  Lon- 
dres, pour  y  étudier  l'économie  et  la  politique. 
:  A  son  retour  (1839),  il  prit  rang  parmi  les  rédac- 
1  leurs  du  Morgenbladet ,  journal  démocratique 


très-influent  dans  les  Étals  Scandinaves.  Devenu 
l'un  des  chefs  de  son  parti,  il  fonda,  le  17  mai 
1848,  le  Christiania-Posten.  Ses  opinions  ont 
nui  à  son  avancement,  et,  quoique  placé  plu- 
sieurs fois  par  le  ministère  norvégien,  en  tête 
des  listes  où  le  roi  doit  choisir  les  fonctionnaires 
publics,  il  a  toujours  été  laissé  à  l'écart.  Mais 
leStorthing,  dont  il  a  fait  partie  pendant  plu- 
sieurs sessions,  lui  a  confié  (1839)  la  charge  de 
statsrevisor ,  qui  consiste  à  vérifier  les  comptes 
publics  et  à  veiller  à  l'exécution  rigoureuse  de  la 
Constitution.  Il  a  été  élu,  en  1845,  président  de 
VOdelsthing.  Il  est  devenu  depuis  maître  supé- 
rieur à  l'école  latine  de  Christiania. 
M.  Daa  a  publié  les  Actes  des     et  xi'  stort- 
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hings  ordinaires  (1842-1844;  1845-1847,  16  vol. 
in-8);  un  certain  nombre  de  mémoires  politiques 
ou  d'écrits  relatifs  à  l'enseignement,  entre  au- 
tres un  Dictionnaire  suédois-norvégien  (Svensk 
norsk  Haandordbog;  Christiania,  1841 ,  2  vol. 
in-8);  Coup  d'ceil  sur  l'ethnologie  (Udsigt  over 
Ethnologien;  1855);  et  une  revue,  l'Investigateur, 
qui  parut  de  1840  à  1843  (Granskeren,  Ibid., 
2  vol.  in-4). 

DABEAUX  (François) ,  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  "à  Aurignac  (Haute-Garonne) , 
le  18  mai  1796,  s'établit  comme  avocat  à  Saint- 
Gaudens  ,  en  1823  ,  et  fut  élu  plusieurs  fois 
bâtonnier  de  l'ordre.  Sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  ,  il  fit  constamment  partie  du  conseil 
général  de  la  Haute-Garonne,  où  il  professa 
des  opinions  très-libérales,  et  se  présenta  sans 
succès  comme  candidat  à  la  députation,  en  1842 
et  1846.  Après  la  révolution  de  Février,  il  fut 
nommé  représentant  du  peuple  par  53469  suffra- 
ges ,  le  cinquième  sur  douze.  Il  vota ,  en  général , 
avec  le  parti  démocratique  modéré  et  approuva 
l'ensemble  de  la  Constitution.  Après  l'élection 
du  10  décembre,  il  se  rapprocha  de  la  droite  et 
soutint,  au  dedans  et  au  dehors,  la  politique  de 
Louis-Napoléon.  Réélu  à  l'assemblée  législative , 
il  s'associa  à  tous  les  efforts  de  la  majorité  monar- 
chique contre  les  institutions  républicaines.  Lors 
du  coup  d'État  du  2  décembre ,  il  fit  partie  de  la 
Commisiion  consultative.  Attaché,  en  1852,  au 
conseil  d'État,  comme  maître  des  requêtes,  il  a 
été  nommé ,  en  1858 ,  préfet  de  l'Aude.  Il  est  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur. 

DA  COSTA  (Isaac),  poète  et  théologien  hollan- 
dais, né  à  Amsterdam,  le  14  janvier  1798,  de  pa- 
rents Israélites,  fit  de  brillantes  études  au  gym- 
nase d'Amsterdam ,  suivit  les  cours  de  l'Athénée 
illustre ,  et  enfin  eut  pour  maître ,  à  Leyde ,  le 
poëte  Bilderdijk.  A  dix-huit  ans,  il  publia  la  tra- 
duction en  vers  des  Perses  d'Eschyle,  puis  celle 
du Prométhée  enchaîné,  etdonna ,  en  1820,  sa  tra- 
gédie d'Alphonse  I"  de  Portugal.  Sous  l'influence 
de  Bilderdijk,  il  abjura  le  judaïsme,  reçut  le  bap- 
tême avec  sa  femme ,  dans  l'Église  réformée  de 
Leyde,  et  se  consacra  dès  lors  à  la  défense  des 
doctrines  fondamentales  du  christianisme.  Il  de- 
vint un  des  chefs  de  l'orthodoxie  religieuse  et  po- 
litique en  Hollande,  à  partir  de  la  publication  de 
ses  Considéraiions  sur  l'esprit  du  siècle  (1823).  En 
1830,  ii  ouvrit  des  cours  sur  l'histoire  des  Pays- 
Bas  et  sur  divers  sujets  religieux  et  littéraires. 
Il  a  été  nommé,  en  1840,  membre  de  l'Institut 
royal  des  arts  et  des  sciences  d'Amsterdam. — M.Da 
Costa  est  mort  dans  cette  ville  le  28  avril  1860. 

Parmi  ses  travaux  en  prose,  on  distingue  :  Ré- 
futation de  la  vie  de  Jésus  du  docteur  Strauss 
(Amst. ,  1840,  in-8);  Histoire  des  destinées  du 
peuple  d'Israël  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
nations  (Israël  en  de  FoWceft,  etc.,  Haarlem,  1840, 
in-8),  traduite  en  allemand  et  en  anglais;  une 
Biographie  apologétique  de  saint  Paul  {Paulus. 
Eene  Schriftbeschouwing. ,  Leyde,  1846,  2  vol. 
in-8) ,  etc. 

Comme  poëte,  M.  Da  Costa,  en  qui  on  loue  la 
grandeur  <ies  conceptions,  l'éclat  tout  biblique  du 
style  et  des  images ,  a  surtout  publié  :  Poézy 
(Leyde,  1821 ,  2  vol.  in-8)  ;  Chants  de  fête  (Feest- 
liederen,  Amst.,  1828);  Noéh  (Kerst-en  Nieuw- 
jaarsintreêzangen ,  Amst.,  1829);  Chants  écrits  à 
diverses  époques  (Zangen  uit  verscheidenen  leef- 
tijd,  Haarl. ,  1847,  in-12)  ;  Poésies  politiques  (Po- 
liticke  Poezy,  Haarl.,  1854,  in-12);  Hesperiden 
(Haarl.,  1855,  m-l2)i  Bataille  de  Nieuport  (De 
Stag  bij  Nieuwpoort,  Haarl,  1857,  in-4),  etc.  Il 
a  donné,  outre  une  magnifique  édition  du  poëme 


inachevé  de  Bilderdijk  :  la  Destruction  du  pre- 
mier monde  (Leeuwarde,  1847,  in-8),  une  édition 
complète  des  Poésies  de  son  maître  (Haarlem, 
16  vol.  in-8). 

DACRE  (Thomas  Trevor,  21'  baron),  pair 
d'Angleterre,  né  en  1808,  est  issu  d'une  illustre 
famille  élevée  en  1307  à  la  pairie  héréditaire.  Il 
fit  ses  études  à  l'université  de  Cambridge,  brigua 
en  vain  plusieurs  fois  la  députation,  et  réussit  à 
obtenir  le  mandat  du  comté  de  Herts  pour  la  lé- 
gislature de  1847-1852.  L'année  suivante,  il  quitta 
le  nom  de  Trevor,  qu'il  avait  porté  jusque-là  et 
prit  la  place  de  son  père  à  la  chambre  des  lords; 
il  y  siège  dans  les  rangs  du  parti  libéral. N'ayant 
pas  d'enfants  de  son  mariage  avec  miss  Caven- 
dish  (1837),  il  a  pour  héritier  son  frère  H.  W. 
Brand  (  voy.  "ce  nom  ). 

DADIAN,  famille  arménienne  de  Constanti- 
nople,  originaire  d'Eguin  (Petite-Arménie)  et 
descendant  d'un  nommé  Dadou  Zada  qui  vivait 
vers  la  fin  du  xiv"  siècle.  Depuis  la  nomina- 
tion d'un  de  ses  membres,  Mahdesji  Dad,  au 
poste  de  directeur  général  des  poudrières  de 
l'empire  (1795) ,  sous  le  sultan  Sélim,  les  mêmes 
fonctions  sont  restées  dans  cette  famille. 

DADiAN-Bey  (Ohannès) ,  directeur  de  la  pou- 
drière impériale  d'Azadlè,  sur  la  mer  de  Mar- 
mara, second  fils  de  Mahdesji-Dad ,  est  né  en 
1798.  Chargé  par  le  sultan  Mahmoud  de  réorga- 
niser les  poudrières  d'après  le  système  européen, 
il  fit  plusieurs  voyages  en  France  et  en  Angle- 
terre, et  à  son  retour  à  Constantinople  il  intro- 
duisit de  notables  améliorations  dans  toutes  les 
branches  du  service.  On  lui  doit,  en  outre,  la 
création  d'un  grand  nombre  d'établissements  in- 
dustriels pour  le  compte  de  l'État,  tels  que  la 
fonderie  de  canons  de  Zeïtoun-Bournou,  la  tanne- 
rie impériale  de  Beïcos  pour  la  fourniture  des 
cuirs  et  toiles  cirées  nécessaires  aux  équipements 
militaires,  la  fabrique  de  draps  de  Nicomédie 
pour  l'habillement  de  l'armée,  la  fonderie  de  San- 
Stefano,  etc.  (1833-1847).  Décoré  de  la  grande 
plaque  de  Nichan-Iftikhar  par  le  sultan  Mahmoud, 
et  appelé  par  son  successeur  à  siéger  dans  le  con-- 
seil  du  tanzimat,  M.  Ohannès  Dadian  a  été 
promu,  avec  le  titre  de  bey,  fonctionnaire  de 
première  classe  (11  décembre  1856).  —  Il  a  quatre 
fils  qui  sont  tous  employés  dans  les  services  pu- 
blics: Arakel,  né  en  1820;  Nersès-Kossen ,  né  en 
1825;  Aroutun-Karékine ,  né  en  1830;  Kircor- 
Mihian,  né  en  1832.  Les  deux  premiers  sont 
sous-directeurs  de  la  poudrerie  d'Azadlè. 

DADtAN-Bey  (Boghos),  neveu  du  précédent  et 
fils  de  Simon  Dadian  ,  directeur  de  la  poudrière  de 
San-Stefano  après  lamort  de  son  père  (1832) ,  est 
né  à  Constantinople  en  1800.  Membre  du  conseil 
national  arménien,  il  est  l'auteur  d'un  mémoire 
important,  imprimé  à  Paris  (1855),  dans  lequel 
il  proteste  contre  la  qualification  de  schismati- 
ques  et  même  d'hérétiques  attribuée  aux  Armé- 
niens ,  en  soutenant  la  conformité  des  dogmes 
des  deux  Églises.  Honoré  de  l'amitié  particulière 
du  sultan  ,  il  est  le  principal  défenseur  des  inté- 
rêts chrétiens  dans  l'empire. 

Fonctionnaire  du  deuxième  rang  (première 
classe),  comme  son  oncle,  M.  Boghos  Dadian  a 
six  fils,  qui  ont  tous  fait  leur  éducation  à  Paris, 
MM.  Arakel,  Simon,  Ohannès,  Mardira,  Agon  et 
Mighirditz. 

DAGNAN  (Isidore),  peintre  français,  né  à 
Marseille,  en  1794,  a  cultivé  particulièrement  Is 
paysage,  et  emprunté  la  plupart  de  ses  sujets 
à  l'Italie ,  à  la  Suisse  ou  au  midi  de  la  France. 
Parmi  ses  principales  productions ,  on  cite  : 
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!  des  Jeunes  filles  romaines  écoutant  un  berger 
(1819)  ;  Vue  du  lac  de  Genève  (1822) ,  au  grand 
Trianon;    Vue  de  Lausanne  (1822),  au  palais 
de  Fontainebleau  ;  Vue  prise  en  Dauphiné  (1^21) , 
au  même  palais  ;  Vue  de  Paris  prise  du  quai  de 
I  la  Cité  (1831) ,  une  de  ses  toiles  les  mieux  ac- 
I  cueillies;  une  Marine  à  Marseille  (1833),  au 
!  musée  du  Luxembourg;  Vue  de  Dinan  (1836); 
la  Vallée  de  Lauterbrunn  dans  l'Oberland  (1841)  ; 
le  Pont  de  Nice  (1843),  et  une  Vue  d'Avignon 
(1845) ,  commandée  parle  ministre  de  l'intérieur; 
1  le  Lac  de  Genève,  les  Bords  de  l'Aar,  le  Vieux 
j  chêne  Pharamond  (]  857)  ;  Forêt  traversée  par  une 
\  rivière,  le  Ravin  à  Montreux,  le  Chemin  de  Bat- 
tigny  (1859) ,  etc.  Cet  artiste  a  obtenu  une  2"  mé- 
daille en  1822,  une  1"  en  1831,  et  la  décoration 
en  février  1836. 

I     DAHIREL  (François-Hyacinthe-Marie),  ancien 

I  représentant  du  peuple  français ,  né  à  Ploermel 
(Morbihan),  le  15  octobre  1804,  pelit-fils  d'un 
constituant  de  1789,  et  fils  d'un  député  de  la 

i  Restauration ,  venait  d'entrer  dans  la  magistra- 

I  ture  en  1830.  Il  donna  sa  démission  et  se  fit 
inscrire  au  tableau  des  avocats  de  Lorient ,  où 

I  il  fut  élu  bâtonnier  de  son  ordre  et  conseiller 
municipal.  Après  la  révolution  de  Février,  candi- 
dat du  parti  légitimiste  et  des  anciens  conserva- 
teurs à  la  Constituante,  il  fut  nommé  représen- 
tant du  peuple,  le  onzième  sur  douze,  par  54000 
suffrages.  Il  vota  ordinairement  avec  la  droite, 
et  après  l'élection  du  10  décembre,  il  soutint 
la  politique  de  l'Élysée  à  l'intérieur  et  dans 
les  aff'aires  de  Rome.  Réélu  à  l'assemblée  légis- 

;  lative ,  il  continua  de  se  montrer  très-hostile  à 
la  république,  mais  il  combattit  par  ses  votes 

I  la  politique  de  l'Élysée  et  protesta  contre  le  coup 
d'État  du  2  décembre.  Il  s'abstint  ensuite  de 
prendre  part  aux  affaires  publiques. 

DAHL  (Wladimir-Iwanowitsch  ) ,  littérateur 
russe,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Kosak  Lu- 
ganski ,  est  né  à  Saint-Pétersbourg  vers  le  com- 
menceraent  de  ce  siècle.  Élevé  à  l'école  de  ma- 
rine, il  servit  dans  la  mer  Noire  pendant  plusieurs 
années ,  prit  part  à  la  campagne  de  Pologne  et  à 
une  expédition  contre  Khiwa,  et  se  fit  remar- 
quer de  ses  chefs  autant  par  son  intelligence  que 
par  sa  bravoure.  Rentré  dans  ses  foyers  vers 
1835,  il  se  consacra  tout  entier  à  des  travaux  lit- 
téraires, dont  ses  observations  et  ses  voyages  lui 
fournissent  en  partie  le  sujet. 

On  a  de  lui  des  romans  et  des  nouvelles  dont 
on  loue  le  style  et  l'intérêt:  VIvresse  (Chmœl); 
le  Rêve  et  la  veillée  (  Son  u  Jaw)  ;  Ce  qui  n'a 
jamais  existé  et  ce  qui  a  été  (Wakeh  sidorof 
tschaikin  njebulwalo  s  biilom);  Récit  de  misère, 
de  bonheur  et  de  vérité  (  Skaska  o  Mishdœ,  o 
Stschastû  0  Prawda)  ;  le  Domestique  (Dwarnik)  ; 
le  Valet  d'ofjicier  (Denschtschik) ,  etc.  Les  héros 
de  ces  différents  récits  sont  pris  dans  les  classes 
populaires,  que  l'auteur  excelle  à  peindre. 

M.  Dahl  a  particulièrement  rendu  service  à  la 
littérature  et  à  la  langue  de  son  pays  en  rap- 
portant de  ses  voyages  plus  de  quatre  mille  lé- 
gendes, dix  mille  proverbes  et  un  grand  nom- 
bre de  locutions  populaires;  en  donnant  plusieurs 
dictionnaires  des  dialectes  provinciaux,  et  en 
fournissant  les  moyens  de  parer  à  l'inconvénient 
qui  résulte  des  différences  existant  chez  les 
Russes  entre  la  langue  écrite  et  la  langue  parlée. 

II  a  écrit  sur  ce  dernier  sujet  :  Quelques  mots 
sur  la  langue  russe  (Poltora  slowa  o  russkim 
jasikom  ). 

DAHL  (  Jean-Christian  -  Claude  ) ,  paysagiste 
norvégien,  né  à  Bergen,  le24février  1788,  étudia 


pendant  six  ans  la  peinture  sous  la  direction  du 
professeur  J.  G.  Moller.  Ses  premiers  essais  dans 
le  genre  et  la  miniature  ne  furent  guère  remar- 
qués; il  changea  de  manière  vers  1811 ,  et  com- 
mença d'attirer  l'attention  publii|ue  par  une 
granâe  toile ,  Cascade  au  milieu  des  rochers  de 
Norvège,  qu'il  exposa  en  1819  à  Dresde.  Il  passa 
l'année  suivante  en  Italie,  où  Thornwaldsen  et 
le  consul  général  de  Prusse  Bartholdy  lui  con- 
fièrent plusieurs  travaux. 

M.  Dahl  s'est  plu  à  reproduire  les  sites  pitto- 
resques de  son  pays  natal ,  qu'il  a  visité  à  diverses 
reprises,  et  la  dernière  fois,  en  1850,  en  com- 
pagnie de  son  jeune  fils.  Nous  citerons ,  parmi  ses 
nombreux  tableaux:  Vue  de  Naples ,  l'Hiver  en 
Zélande,  Vue  de  Bergen,  Vue  prise  aux  envi- 
rons de  Christiania,  et  Scène  d'hiver  au  bord  de 
l'Elbe.  Ces  deux  derniers  tableaux  ont  figuré  à 
l'exposition  universelle  de  Paris  en  1855.  M.  Dahl, 
membre  de  plusieurs  académies  et  professeur  de 
peinture  à  Dresde  depuis  1821 ,  est  mort  dans 
cette  ville,  le  14  octobre  1857. 

Son  fils,  M.  Siegwald- Jean  Dahl,  né  à  Dresde, 
le  16  août  1827,  s'est  consacré  à  la  peinture  de 
genre  et  d'animaux. 

DAHLBOM  (  André -Gustave),  entomologiste 
suédois,  né  à  Forssa,  village  de  l'Ostrogothie ,  le 
3  mars  1806,  passa  sa  première  jeunesse  à  Wald- 
stena,  où  son  père  était  médecin  de  l'hôpital,  et 
à  l'âge  de  vingt  ans,  fréquenta  les  cours  de  l'uni- 
versité de  Lund.  Il  y  connut  les  professeurs  Zet- 
terstedt  et  Fallen,  qui,  grâce  à  ses  dispositions 
pour  l'histoire  naturelle,  firent  de  lui  un  des 
premiers  entomologistes  de  l'Europe.  Il  se  fit  en 
outre  recevoir  docteur  en  pliilosophie  en  1829. 
—  M.  Dahlbom,  professeur  d'histoire  naturelle  à 
l'université  de  Lund  et  préparateur  du  musée 
zoologique  de  cette  ville,  est  mort  le  3  mai  1859. 

Ses  publications  scientifiques  les  plus  impor- 
tantes sont  :  Monographia  pompiloi'um  Suecix 
(Lund.  1829);  Exercitationes  hymenopterolo- 
gicœ  (Ibid.,  1831-1833);  Bombi  Scandinavie 
(Ibid. ,  1832);  Conspectus  tinthredonidum. ,  siri- 
cidum,  et  oryssinorum  Scandinavie  (Copenha- 
gue, 1836);  Prodromus  hymenopierologix  Scan- 
dinavie (Ibid. ,  1837  );  de  Crabonibus  Scandina- 
vie (Ibid.,  1839):  Hymenoplera  Europea  pré- 
cipite borealia ,  en  deux  volumes,  dont  le 
premier  (Ibid.,  1843-1845)  contient  le  genre 
Sphex.  le  second  (Berlin,  1852)  contient  le  genre 
Chrysis ,  sans  compter  des  écrits  de  moindre  im- 
portance, entre  autres  des  articles  d'entomo- 
logie insérés  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Stockholm. 

D.\HLGREN  (Charles-Jean) ,  poète  suédois ,  né 
à  Quillinge,  près  de  Norrkœping,  en  Ostrogo- 
thie ,  le  28  juin  1791,  fit  ses  études  à  l'université 
d'Upsal,  et  devint,  en  1824,  ministre  d'une  pa- 
roisse à  Stockholm.  Déjà  il  s'était  l'ait  connaître 
comme  poëte  et  comme  écrivain ,  en  publiant  des 
essais  patriotiques,  dès  1813,  dans  le  Poetisch 
Kalender  d'Atterbom.  U  obtint,  en  1818,  le  prix 
de  poésie  de  la  Société  des  sciences  et  belles-let- 
res  de  Gothenbourg,  et  plus  tard  le  prix  Lumblad 
à  l'Académie  de  Stockholm.  Ses  tendances  libé- 
rales l'ont  fait  nommer  député  aux  diètes  de 
1829,  1832  et  1840,  où  il  siégea  presque  tou- 
jours parmi  les  membres  de  l'opposition. 

Il  faut  citer,  parmi  ses  recueils  les  plus  impor- 
tants ,  de  1813  à  1837  :  Poésies  et  nouvelles;  Ung- 
doms  Krifler  (Stockholm,  2  vol.);  Samlade 
Skrifter  (Ibid.);  Odolgumman  et  les  Angbats- 
songer.  Une  édition  complète  de  ses  oeuvres  a 
paru  sous  ce  titre  :  Samlade  arbeten  (Stockholm , 
1847-1849, 6  vol.).  M.  Dahlgren,  dont  l'originalité 
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consiste  dans  l'alliance  d'une  fraîcheur  tout  idyl- 
lique avec  une  verve  facétieuse  et  burlesque ,  est 
doué  d'une  fécondité  qui ,  dans  les  derniers 
temps  surtout,  a  nui,  dit-on, à  son  talent. 

DAHLMANN  (Frédéric-Christophe) ,  historien  , 
publiciste  et  homme  politique  allemand ,  né  à 
Wismar,  le  17  mai  1785,  étudia  d'abord  les  sciences 
archéologiques  à  Copenhague  et  à  Halle,  et  fut 
reçu  docteur  avec  une  thèse  très-remarquable 
sur  l'origine  et  les  développements  de  la  comédie 
ancienne  chez  les  Grecs  :  Primordia  et  successus 
veteris  comœdix  Atheniensium.  Nommé  profes- 
seur à  Kiel  en  1813 ,  il  y  fit  des  cours  publics  en 
latin  sur  le  théâtre  d'Aristophane.  Il  fut  appelé 
en  1815  aux  fonctions  de  secrétaire  de  la  députa- 
tion  permanente  de  la  noblesse  et  des  prélats 
de  Slesvi^ig-Holstein.  Il  a  fait  paraître  comme 
travaux  historiques:  Ftfa^nsgaru,  insérée  dans 
les  Monumeiita  Gcrmaniœ  historica;  Recherches 
sur  l'histoire  d'Allemagne  (Altona,  1822-1823, 
2  vol.),  et  une  édition  de  la  Chronique  des  Dith- 
marses  (Kiel ,  1827  ,  2  vol.). 

Mais  l'opposition  qu'il  fit  au  gouvernement  da- 
nois comme  représentant  du  Sleswig-Holstein ,  lui 
fît  refuser  par  le  ministère  une  chaire  à  laquelle 
il  avait  droit.  Il  accepta  alors  celle  d'économie 
politique  à  Gœttingue  ,  où  il  publia,  en  1830, 
un  trav:iil  d'une  grande  importance  intitulé  :  Do- 
cuments originaux  pour  l'histoire  d'Allemagne. 

Les  événements  de  1831  lui  rouvrirent  la  car- 
rière politique  en  Allemagne.  Libéral  modéré, 
il  offrit,  en  1833,  ses  services  au  gouvernement 
hanovrien  pour  la  rédaction  de  la  charte  qui  lui 
fut  alors  arrachée.  Il  y  contribua  en  effet,  et  ex- 
posa ses  opinions  dans  un  ouvrage  intitulé:  la 
Politique  ramenée  sur  le  terrain  des  faits  (Gœt- 
tingue, 1835;  3e  édit.,  1847).  Lorsque  le  rbi  de 
Hanovre,  Ernest-Auguste,  supprima,  en  1837,  la 
constitution,  M.  Dahlmann  protesta  énergique- 
ment,  et  fut  forcé  de  quitter  le  Hanovre  avec  six 
de  ses  collègues.  Il  se  retira  à  Leipsick.  C'est 
alors  qu'il  publia  son  importante  Histoire  de  Da- 
nemark (Hambourg,  1840-1843,  3  vol.).  Nommé 
en  1842  professeur  d'histoire  et  d'économie  poli- 
tique à  Bonn,  il  publia,  la  même  année  (1845), 
deux  ouvrages  nouveaux  :  Histoire  de  la  révolu- 
tion d'Angleterre  et  Histoire  de  la  révolution 
française,  puis  quelques  publications  moins  im- 
portantes, soit  historiques ,  soit  polémiques. 

La  révolution  de  1848  lui  rendit  un  rôle  poli- 
tique. Avant  même  d'être  élu  membre  de  l'assem- 
blée nationale  de  Francfort .  il  fut  nommé  l'un  des 
hommes  de  confiance  de  la  Prusse  dans  le  comité 
des  dix-sept  qui  fut  chargé  d'élaborer  un  projet 
de  constitution.  Le  projet  lui  appartint  presque 
tout  entier.  Membre  du  parlement  de  Francfort , 
il  exposa,  comme  rapporteur  de  la  commission 
des  Qix-sept,  "un  plan  de  gouvernement  provi- 
soire qui  fut  adopté  par  la  majorité.  Désireux 
de  donner  l'empire  héréditaire  au  roi  de  Prusse, 
mais  partisan  avant  tout  de  la  liberté  et  de 
l'unité  allemande ,  il  se  prononça  contre  l'ar- 
mistice de  Malmoë ,  conclu  par  la  Prusse  sans 
l'autorisation  du  parlement.  Ayant  fait  prévaloir 
son  sentiment,  il  fut  chargé  par  le  chef  du  pouvoir 
exécutif,  l'archiduc  Jean,  de  former  un  nouveau 
ministère;  mais  il  succomba  à  cette  tâche  et, 
au  milieu  des  agitations  et  des  divisions  de  l'as- 
semblée, assista  à  la  défaite  de  la  révolution  alle- 
mande. Lorsque  la  Prusse  eut  refusé  de  ratifier 
la  constitution  (28  mars),  il  suivit  les  députés  qui 
se  séparèrent  de  l'assemblée  de  Francfort  pour 
se  réunir  à  Gotha.  Là  encore ,  il  fit  tous  ses  efforts 
et  usa  de  tous  les  ménagements  pour  intéresser 
la  Prusse  à  la  cause  de  l'unité  allemande;  mais 
il  reconnut  bientôt  chez  les  grandes  puissances 


de  l'Allemagne  des  tendances  réactionnaires  aux- 
quelles il  s'opposa  vainement,  tant  à  la  chambre 
prussienne  qu'au  parlement  d'Erfurt.  Après  la 
défaite  complète  de  l'opinion  libérale ,  M.  Dahl- 
mann alla  reprendre  la  chaire  d'histoire  et;  d'é- 
conomie politique  que  l'université  de  Bonn  lui 
avait  toujours  conservée. 

DAILLIÈRE  (Julien),  poëte  français,  né  à 
Briançon  (Maine-et-Loire) ,  le  21  décembre  1812, 
nomm'é  bibliothécaire  à  la  Sorbonne,  en  juin 
1860,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  André 
Chénier,  drame  en  trois  actes,  en  vers  (Odéon, 
1843)  ;  Napoléon  et  Joséphine,  drame  en  cinq  actes , 
en  vers  (reçu  à  la  Comédie  française  en  1846  .joué 
à  l'Ambigu  en  1848);  l'Aigle  (lu  au  Gymnase  en 
septembre  1855),  les  Restes  de  saint  Augustin 
rapportés  à  Hippone,  la  Guerre  d'Orient,  poè- 
mes couronnés  par  l'Académie  française  (1856  et 
1858).  Ces  œuvres  ont  été  réunies,  ên  1859,  sous 
le  titre  de  Drames  et  po'émes  (in-12).  * 

DAIN  (Charles) ,  ancien  représentant  du  peuple 
français,  né  à  la  Guadeloupe,  le  29  août  1812,  fit 
ses  études  en  France ,  suivit  les  cours  de  la  Faculté 
de  droit  de  Paris,  et  se  fit  recevoir  avocat.  Initié 
par  M.  P.  Considérant  aux  doctrines  phalansté- 
rieimes,  il  prit  part,  en  1833,  aux  discussions 
du  Congrès  européen  ouvert  par  l'Institut  histo- 
rique, et  combattit,  au  nom  de  l'école  fouriériste, 
le  néocalholicisme  de  MM.  Bûchez  et  Roux  -La- 
vergne.  Il  publia  dans  la  Démocratie  pacifique 
des  articles  relatifs  à  la  question  de  l'esclavage , 
et  soutint  la  théorie  de  l'émancipation  graduelle. 
Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  élu  repré- 
sentant de  la  Guadeloupe  par  10  996  voix,  prit 
place  à  la  Constituante,  dans  le  comité  de  l'Al- 
gérie et  des  colonies  (20  octobre  1848)  >  et  vota 
avec  l'extrême  gauche.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, il  fit  une  opposition  très-vive  au  nou- 
veau gouvernement,  et  appuya  la  demande  de 
mise  en  accusation  du  président  et  de  ses  mi- 
nistres à  l'occasion  de  l'interdiction  des  clubs  et 
du  siège  de  Rome.  Aux  élections  complémentaires 
qui  suivirent  la  journée  du  13  juin,  M.  Ch.  Dain, 
recommandé  par  la  Montagne ,  fut  nommé  repré- 
sentant du  peuple  dans  le  département  de  Saone- 
et-Loire,  et  continua  de  s'associer  à  tous  les 
actes  de  l'opposition  la  plus  radicale.  Après  le 
coup  d'État  du  2  décembre,  il  fut  envoyé  à  la 
Guadeloupe  comme  conseiller  à  la  cour. 

DALBAN  (Pierre-Jean-Baptiste),  littérateur 
français,  né  à  Grenoble,  le  14  décembre  1784,  em- 
brassa de  bonne  heure  la  carrière  des  lettres ,  vint 
se  fixer  à  Paris  et  écrivit  d'abord  de.s  romans  et 
des  poésies,  telles  que  les  Fugitives  (1807)  :  Jules 
ou  Mon  testament  (1810) ,  etc.  Il  travailla  ensuite 
pour  le  théâtre,  et  deux  de  ses  comédies  furent 
représentées  à  Grenoble  :  les  Préventions  (1817), 
et  les  Amants  par  procuration  (1818).  Depuis 
1829  il  n'a  pas  publié  moins  d'une  vingtaine  de 
tragédies  grecques  et  romaines:  Hécube  (1829); 
Thésée,  ou  les  Lois  de  Minos  (1834)  ;  Olinde  et  So- 
phronie  (1837);  Pero^^a  (1841);  Tf^i^S'OJie  (1848); 
Hercule  au  mont  OEta  (1852);  Alcméon  (1854); 
Alceste  et  Zdbaïde  (1865);  Cyrus  (1856);  Tigrane 
(1858);  Ariarate  (1859) ,  etc. 

DALBIS  DE  SALZE  (Guillaume -François-Hip- 
polyte) ,  ancien  représentant  du  peuple  français, 
né  à  Salze  (Aveyron),  le  20  novembre  1792",  fui 
admis  dans  la  magistrature  sous  le  règne  de 
Charles  X,  donna  sa  démission  après  la  révolution 
de  juillet,  et  fit  une  opposition  persévérante  au 
gouvernement  de  Louis-Philippe.  En  1848,  il  fut 
nommé  représentant  du  peuple ,  le  septième  sur 
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dix,  dans  le  département,  fit  partie  du  comité 
de  l'Algérie  et  des  colonies,  et  vota  avec  la 
droite.  En  1849,  il  revint  à  l'Assemblée  législa- 
tive, et  suivit  toujours  pour  guides  les  chefs  de 
la  majorité  monarchique.  Depuis  le  coup  d'État 
du  2  décembre,  il  est  rentré  dans  la  vie  privée. 

DALE  (révérend  Thomas),  poëte  et  théolo- 
gien anglais,  né  à  Londres,  le  22  août  1797  ,  et 
orphelin  en  bas  âge,  obtint,  par  des  amis  de  sa 
famille,  une  bourse  à  Christ's  Hospital.  En  1817  , 
il  entra  à  l'université  de  Cambridge,  et,  pendant 
lecoursde  ses  études,  publiades  essais  littéraires, 
tels  que  Widow  of  Nain ,  le  Proscrit  du  Taurus 
et  Irad  et  Adah ,  nouvelle  qui  épuisa  rapidement 
six  éditions. 

Entré  dans  les  ordres  en  1 823,  et  d'abord  vicaire 
I  à  Saint-Michel,  puis  à  Saint-Bride  (1835)  par  le 
\  choix  spécial  de  sir  Robert  Peel,  il  dut  à  la 
i  protection  de  cet  homme  d'État  un  canonicat  à 
Saint-Paul  (1843)  et  la  cure  importante  de  Saint- 
Pancrace  (1846).  Ses  devoirs  ecclésiastiques  ne 
l'empêchèrent  pas  d'ouvrir  une  pension  de  jeunes 
I  gens  à  Beckenham,  ancienne  résidence  de  lady 
Byron.  Il  accepta  ensuite  une  chaire  de  littéra- 
ture anglaise  à  l'université  de  Londres  (1828- 
;  1830) ,  puis  à  King's  Collège  (1836-1839).  Jusqu'en 
1849,  il  a  fait  un  cours  très-suivi  de  morale  re- 
jligieuse  à  l'église  de  Sainte-Marguerite. 

M.  Dale  a  écrit  trois  volumes  de  vers  (Londres  , 
1819,  1820  et  1822),  réimprimés  plusieurs  fois 
et  réunis  en  recueil  {Poems,  1836,  1  vol.).  On 
a  encore  de  lui  :  une  Traduction  anglaise  des 
tragédies  de  Sophocle  (A  translation  from  So- 
iphocles,  1824);  une  édition  du  poëte  Cowper 
(2  vol.),  avec  notes  critiques  et  biographiques; 
I  des  Sermons  et  des  Discours  religieux  (1830- 
!  1836)  ;  enfin  beaucoup  d'ouvrages  ascétiques  ou 
j  moraux,  comme  le  Compagnon  du  dimanche  fthe 
i  Sabbath  companion ,  1844);  le  Bon  Pasteur  (the 
1  Good  Shepherd,  1845);  la  Liturgie  domestique 
(the  Domestic  Liturgy  ,  1846)  ;  les  Psaumes  do- 
rés (the  Golden  Psalm,  1847),  etc. 

{    DALHOUSIE  (James -Andrew-Broun  Ramsat, 
l'Comte,  puis  1"  marquis  de),  homme  d'État  an- 
I  glais ,  pair  d'Écosse ,  ancien  gouverneur  général 
des  Indes,  est  né  à  Londres,  en  1812.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  d'Oxford,  et  prit ,  à  la  mort 
de  son  père  (1838) ,  le  titre  de  comte  de  Dal- 
housie  et  sa  place  à  la  Chambre  haute.  En  1843, 
j  il  entra  dans  le  ministère  de  sir  R.  Peel  avec  les 
j  fonctions  de  vice-président  de  la  direction  du 
I  commerce,  et  fut  chargé,  en  1845,  de  l'admi- 
j  nistration  supérieure  des  affaires  d'Écosse.  Puis 
il  fut  élevé  au  poste  de  gouverneur- général  des 
Indes  orientales,  dans  lequel  il  remplaça,  eu 
1 1847,  le  vicomte  Hardinge. 

Durant  son  administration,  qui  a  duré  huit  an- 
nées (1847-1856),  lord  Dalhousie,  continuant  la 
politique  de  ses  prédécesseurs,  a  su  ménager 
adroitement  les  intérêts  de  la  métropole.  Il  pré- 
sida à  .l'incorporation    du  rovaume  des  Silchs 
i  (29  mars  1849)  après  la  bataille  de  Goudjerate , 
!  et  du  vaste  royaume  d'Oude  (février  1856),  re- 
I  nommé  dans  l'Inde  pour  la  fertilité  de  son  sol  et 
!  ses  richesses  minérales.  En  1852,  la  guerre  fut 
déclarée  contra  les  Birmans ,  à  cause  de  diverses 
pertes  éprouvées  par  des  négociants  anglais  dans 
le  pays  d'Ava.  On  s'empara  rapidement  des  villes 
de  Martaban ,  Rangoun ,  Bassin ,  Pégou ,  etc.  ;  on 
!  lia  des  relations  d'amitié  avec  les  Taliens  et  let 
Karins ,  qui  forment  les  quatre  cinquièmes  de  la 
population  de  l'empire  birman.  Enfin,  le  20  dé- 
cembre 1852,  lord  Dalhousie  déclara  qu'il  allait 
procéder  à  la  confiscation  du  Pégou;  mais  une 
révolution  iùtérieure  ayant  donné  un  nouveau 


souverain  au  royaume  d'Ava,  cette  menace  n'eut 
pas  d'effet,  et  la  paix  fut  rétablie  en  1854.  De 
plus  l'insurrection  des  fanatiques  tribus  de  l'Hi- 
malaya fut  réprimée,  le  Caboul  sollicita  l'ami- 
tié du  gouvernement  anglais ,  le  khan  tartare  du 
Khokhan  demanda  des  officiers  pour  discipliner 
ses  troupes  à  l'européenne,  et  un  chemin  de  fer 
fut  commencé  entre  Calcutta  et  Bombay. 

Élevé  au  rang  de  marqwis(1849),  lord  Dalhousie 
reçut  les  félicitations  publiques  du  Parlement  et 
de'la  compagnie  des  Indes  pour  le  zèle  et  la  capa- 
cité qu'il  avait  déployés.  Il  a  résigné  ses  fonc- 
tions de  gouverneur  général  entre  les  mains  de 
lord  Canning  (mars  1856).  N'ayant  point  d'en- 
fants mâles,  lord  Panmure,  son  cousin,  est  l'hé- 
ritier présomptif  de  ses  titres. 

DALLAS  (Georges-Mafflin),  homme  d'État  amé- 
ricain, né  à  Philadelphie,  en  1792,  fut  reçu 
avocat,  entra,  vers  1817,  dans  la  carrière  diplo- 
matique et  occupa  divers  postes  dans  les  chan- 
celleries européennes.  Il  revenait  de  Saint-Pé- 
tersbourg, où  il  avait  rempli  pendant  quelques 
années  les  fonctions  de  secrélaire  d'ambassade, 
lorsqu'il  fut  nommé  attorney  de  district  en  Pen- 
sylvanie.  La  législature  de  cet  État  l'envoya  au 
congrès  de  1831  en  qualité  de  sénateur.  En  1837  , 
le  président  Van  Buien  lui  confia  l'ambassade  de 
Russie  et  le  rappela,  en  1839,  sur  sa  demande. 
De  1845  à  18.52,  M.  Dallas  fut  choisi  pour  vice- 
président  des  États-Unis  ;  en  résignant  le  pouvoir , 
il  reprit  au  barreau  de  Philadelphie  sa  profession 
d'avocat.  Il  a  été  nommé,  en  1856,  ambassadeur 
à  Londres,  en  remplacement  de  M.  Buchanan.  Il 
s'efl'orça  de  rétablir  l'entente  cordiale,  un  instant 
compromise,  entre  les  deux  pays,  et,  dans  un 
discours  au  banquet  du  lord-maire ,  on  a  applaudi 
cette  remarquable  protestation  contre  les  apolo- 
gistes de  la  guerre  :  a.  La  meilleure  guerre  est 
toujours  un  mal,  quels  que  soient  les  avantages 
moraux  ou  matériels  qu'elle  puisse  procurer,  jj 
(Avril  1856.) 

DALLOZ  (Victor-Alexis-Désiré) ,  avocat  fran- 
çais, né  à  Septmoncel  ( Jura),  le  12  août  1795  , 
débula  en  1816  ,  avec  éclat ,  au  barreau  de  Paris , 
passa  en  1823  à  la  Cour  de  cassation ,  et  y  plaida  , 
jusqu'en  1838,  un  certain  nombre  de  causes  cé- 
lèbres. Il  fut,  de  1836  à  1838,  président  de  son 
ordre.  Le  libéralisme  dont  il  avait  fait  preuve 
sous  la  Restauration  lui  facilita  ,  à  cette  dernière 
date,  l'entrée  à  la  Chambre  des  Députés,  où  il 
représental'arrondissement  de  Saint-Claude  (Jura) 
dans  les  rangs  du  parti  conservateur,  et  ne  se 
signala  que  par  la  rédaction  de  divers  projets  de 
lois.  La  révolution  de  1848  le  fit  rentrer  dans  la 
vie  privée. 

Le  nom  de  M.  D.  Dalloz  est  attaché  à  un  cer- 
tain nombre  de  grands  travaux  de  jurisprudence , 
notamment  au  grand  ouvrage  intitulé:  Jurwpru- 
dence,  ou  Répertoire  méthodique  et  alphabétique 
de  jurisprudence  générale  (1824-1830;  2*  édit. , 
1845-1858,  44  vol.  in-4;  3'  édit.,  1859  et  suiv.). 
Il  a  refondu  dans  cette  sorte  d'encyclopédie  le 
Journal  des  audiences  et  le  Recueil  de  juris- 
prudence générale  du  royaume,  dont  il  était  de- 
venu possesseur  en  1819,  et  lui  a  donné  pour 
suite  un  Recueil  périodique  comprenant  les  ar- 
rêts et  lei  lois,  et  qui  compte  depuis  1845  un 
volume  par  année.  On  doit  encore  à  cet  écrivain 
plusieurs  Plaidoyers ,  Mémoires  et  Rapports  im- 
primés en  diverses  circonstances  (  1824  1839); 
un  Traité  de  la  péremption  d'instance  en  matière 
civile,  avec  M.  Reynaud  (1837,  in-8),  et  des  arti- 
cles fournis  aux  feuilles  et  recueils  spéciaux, 
entre  autres  la  Thémis ,  ou  la  Bibliothèque  du  ju- 
risconsulte, etc. 


DALT 


—  458  — 


DAMA 


M.  D.  Dalloz  est  décoré  de  plusieurs  ordres  des 
pays  étrangers,  où  son  grand  ouvrage  a  été  sou- 
vent traduit.  Fait  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1826,  il  est  devenu  officier  du  même 
ordre  en  février  1846. 

Son  fils,  M.  Edouard  Dalloz  ,  également  avo- 
cat, est  devenu  député  au  Corps  législatif,  où 
il  représente  depuis  1852  le  département  du  Jura. 
On  lui  doit  un  Commentaire  du  décret  du  21  jan- 
vier 1852  et  de  la  loi  du  13  juin  1851  sur  la 
garde  nationale  (1852).  Il  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur. 

Son  autre  fils,  M.  Pierre-Armand  Dalloz  ,  avo- 
cat, dit  aussi  Dalloz  jeune,  a  pris  une  part  active 
à  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  a,  de  plus,  publié 
sous  son  seul  nom  un  Dictionnaire  général  et 
raisonné  de  jurisprudence  (1836,  in-4).  Il  a,  en 
outre,  annoté,  pour  les  éditions  de  Bourguignon, 
le  Code  électoral  et  le  Code  forestier ,  et  donné, 
avec  MM.  Clerc  et  Vergé,  le  Traité  théorique  et 
pratique,  ou  Formulaire  général  et  complet  du 
notariat  (1837  ;  3"  édit. ,  1853 ,  2  vol.  in-8).  Il  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1847. — M.  Arm. 
Dalloz  est  mort  en  juin  1857. 

Un  troisième  fils,  M.  Paul  Dalloz,  avocat,  est 
devenu,  après  le  2  décembre  1851 ,  avec  M.  Tur- 
gan,  l'un  des  deux  directeurs  du  Moniteur,  au- 
quel il  fournit  aussi  des  articles. 

DALMATIE  (Napoléon -Hector  Soult  ,  duc 
de),  ancien  ambassadeur  français,  né  en  1802, 
est  le  fils  unique  du  célèbre  maréchal  Soult, 
mort  en  1852.  Adriiis  en  1819  à  l'École  polytech- 
nique, il  en  sortit  deux  ans  plus  tard  dans  le 
service  de  l'état-major ,  fut  attaché  à  son  père 
en  qualité  d'aide  de  camp,  et  donna  sa  démis- 
sion en  1835  ;  il  avait  alors  le  grade  de  capitaine. 
Élu  député  de  la  ville  de  Castres  en  1842  et 
réélu  en  1846,  il  parut  rarement  à  la  Cham- 
bre .  où  il  se  montra  favorable  à  la  politique 
conservatrice.  Dans  les  dernières  années  du  rè- 
gne de  Louis-Philippe,  il  fut  nommé  ambas- 
sadeur à  la  Haye,  a  Turin,  et  en  dernier  lieu 
à  Berlin.  En  1843.  il  a  été  promu  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  —  Il  est  mort  à  Paris 
en  décembre  1857, 

DALTON  (Alexandre,  comte),  général  français, 
néàBrives(Corrèze),  le  20avril  1776,  entra  au  ser- 
vice militaire  en  qualité  de  sous-lieutenant  d'in- 
fanterie ,  en  1791.  Aide  de  camp  du  général 
Hédouville,  il  le  quitta  pour  suivre  Hoche  dans 
la  malheureuse  expédition  d'Irlande,  puis  à  l'ar- 
mée de  Sambre-et-'Meuse.  Murât,  qui  l'avait  placé 
sous  ses  ordres  au  passage  du  Pô  et  à  Marengo, 
fit  le  plus  grand  éloge  de  sa  conduite.  Nommé 
chef  de  bataillon  en  1800,  il  alla  rejoindre 
son  régiment  à  Saint-Domingue,  où  le  géné- 
ral Leclerc  l'attacha  à  sa  personne.  Colonel  du 
59°  de  ligne  après  Austerlitz,  M.  Dalton  prit  part 
à  toutes  les  opérations  de  la  grande  armée  en 
Allemagne,  fut  promu  général  de  brigade  en 
1809,  et  blessé  grièvement  à  Smolensk.  Napoléon, 
qui  avait  eu  plus  d'une  occasion  en  Russie  d'ap- 
précier sa  bravoure ,  le  créa  baron  et  lui  confia 
le  commandement  de  la  citadelle  d'Erfurt;  il  y 
resta  bloqué  six  mois  par  les  alliés ,  et  n'en  sortit 
qu'à  la  condition  de  ramener  la  garnison  en 
France  (1814). 

M.  Dalton  se  rallia  aux  Bourbons,  et,  en  peu  de 
temps  il  obtint  le  titre  de  comte,  une  inspection 
d'infanterie,  et,  en  1821 ,  le  brevet  de  lieutenant 
général.  Il  a  commandé  à  Alger  après  la  con- 
quête (1831).  Membre  des  comités  supérieurs  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie  en  1834,  il  fut  placé  en 
1841  dans  la  réserve.  Il  a  été  promu  en  avril  1833 
grand  officier  de  la  Légion  d'honueur. 


DALY  (César),  architecte  et  publiciste  fran- 
çais, né  à  Verdun,  en  1809 ,  étudia  l'architecture 
sous  M.  Félix  Duban.  Il  s'associa  ardemment, 
vers  1830,  au  mouvement  et  aux  idées  de  la  Pha- 
lange. Charç^é ,  de  1840  à  1845,  de  divers  tra- 
vaux d'architecture,  il  dirigea  principalement  la 
restauration  de  la  cathédrale  de  Saiute-Cécile  à 
Albi.  En  1855,  il  est  allé  au  Texas  visiter  la  co- 
lonie communiste  de  Cabet. 

M.  Daly  a  exposé  aux  salons  de  1841  et  1846 
un  Projet  de  décoration  intérieure  de  chapelle 
et  les  Dessins  de  la  restauration  de  la  cathédrale 
d'Alhy ,  exécutés  pour  les  monuments  histori- 
ques, et  qui  ont  reparu  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855,  où  ils  ont  obtenu  une  médaille  de 
troisième  classe.  Il  a  fondé ,  en  1840 ,  la  Revue  de 
l'architecture  et  des  travaux  publics  ,  journal 
mensuel  édité  avec  luxe,  dans  lequel  il  a  donné 
le  plan  complet  d'un  Phalanstère.  Membre  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes,  M.  Daly  est 
architecte  diocésain  du  Tarn. 

DAMAS  (Ange-Hyacinthe-Maxence ,  baron  de), 
général  et  ancien  ministre  français,  né  à  Paris,  le 
30  septembre  1785,  appartient  à  une  vieille  fa- 
mille originaire  de  la  Bourgogne.  Emmené  en 
émigration  par  ses  parents ,  il  fut  élevé  à  l'École 
d'artillerie  de  Saint-Pétersbourg,  obtint  en  1803 
un  brevet  de  lieutenant  dans  la  garde  impériale 
russe ,  assista  à  la  bataille  d' Austerlitz ,  et  avait 
le  rang  de  chef  de  bataillon  au  même  corps, 
lorsqu'il  prit  part  à  la  campagne  de  1812.  Blessé 
à  la  Moskowa,  il  fut  nommé  colonel  du  régiment 
des  grenadiers  d'Astrakhan,  gagna,  quelques 
mois  plus  tard,  le  grade  de  général-major,  et  se 
distingua  à  Leipsick ,  ainsi  qu'à  Brienne  et  sous 
les  murs  de  Paris.  L'empereur  Alexandre  lui 
donna,  en  récompense  de  ses  services,  une  épée 
d'honneur  enrichie  de  diamants. 

Confirmé,  en  1814,  dans  le  grade  de  maréchal 
de  camp  français,  M.  de  Damas  ne  tarda  pas  à 
être  élevé  à  celui  de  lieutenant  général  (1815),  et 
accompagna  le  duc  d'Angoulême  dans  le  midi 
durant  les  Cent-Jours  ;  ce  fut  lui  qui  régla  les 
articles  de  la  capitulation  de  la  petite  armée 
royaliste.  De  1816  à  1822,  il  commanda  la  8°  di- 
vision militaire  (Marseille) ,  prit  part  à  la  campa- 
gne d'intervention  en  Espagne,  et  fut  appelé,  le 
19  octobre  1823,  à  remplacer,  au  département 
de  la  guerre,  le  duc  de  Bellune.  Comme  il  répu- 
gnait à  certaines  mesures  réclamées  par  le  parti 
de  la  cour,  telles  que  la  mise  à  la  réforme  d'un 
grand  nombre  d'officiers  généraux,  il  passa,  le 
4  août  1824,  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
d'où  M.  de  Chateaubriand  venait  d'être  si  brusque- 
ment expulsé.  Il  y  resta  jusqu'au  4  janvier  1828 , 
mais  dans  une  position  si  secondaire,  qu'on  ne 
peut  lui  imputer  la  responsabilité  des  actes  d'un 
cabinet  dont  le  chef  réel  était  M.  de  Villèle. 

A  la  mort  du  duc  de  Rivière ,  M.  de  Damas ,  qui 
était  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  du  roi, 
devint  gouverneur  du  jeune  duc  de  Bordeaux  (mai 
1828)  et  le  suivit,  après  les  événements  de  1830, 
dans  son  exil.  Déclaré  démissionnaire  de  son 
grade  de  lieutenant  général,  il  fut  mis  à  la  re- 
traite. Lorsque  l'éducation  du  comte  de  Cham- 
bord  fut  jugée  complète ,  il  revint  en  France  et 
vécut  dans  un  éloignement  absolu  des  affaires 
publiques.  M.  de  Damas  est,  depuis  le  2  octobre 
1823,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

DAMAS -HINARD  ( Jean-Joseph-Stanislas-Al  - 
bert) ,  littérateur  français,  né  à  Madrid  (Espa- 
gne), le  11  décembre  1805,  fut  élevé  en  France, 
étudia  le  droit  à  Paris  et  se  fit  recevoir  avocat. 
Il  débuta  dans  la  littérature  par  des  Chants  sur 
lord  Byron  (1824,  in-8),  suivis  d'une  adresse 
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au  roi.  Il  rédigea  ensuite,  sur  les  notes  du  baron 
lamothe-Langon ,  les  quatre  premiers  volumes 
des  Mémoires  de  la  comtesse  Du  Barry  (1829). 
On  lui  doit  encore  :  Napoléon;  ses  opinions  et 
jugements  sur  les  hommes  et  les  choses  (1838, 
2  vol.  in-8) ,  recueillis  par  ordre  alphabétique. 

M.  Damas-Hinard  s'est  fait  connaître  surtout 
par  ses  nombreux  travaux  sur  le  théâtre  espagnol, 
publiés  dans  le  Correspondant,  et  par  sa  traduc- 
tion de  Caldéron  (1841-1844,  3  vol.  in -12),  de 
Lopez  de  Vega  (1842 ,  2  vol.  in~12) ,  du  Roman- 
cero espagnol  (2  vol.  in-12),  de  don  Quichotte 
de  la  Manche  (1847  ,  in-12),  du  Poème  du  Cid 
(1858,  imp.  impériale,  in-4).  En  1847,  il  rem- 
plaça au  collège  de  France  M.  E.  Quinet,  sus- 
pendu par  de  Salvandy  ,  et  ouvrit  son  cours 
par  une  leçon  sur  l'esprit  du  théâtre  espagnol  ; 
mais,  ayant"  à  lutter  contre  une  opposition  très- 
bruyante,  il  fut  forcé  de  se  retirer.  Nommé  bi- 
bliothécaire au  palais  du  Louvre  le  30  décembre 
1848,  il  est  devenu,  le  7  février  1853,  secrétaire 
des  commandement»  de  l'impératrice.  Il  a  donné , 
sous  le  titre  de  Dictionnaire  Napoléon  (1854, 
in-8),  une  édition  abrégée  de  son  premier  recueil , 
et  a  annoté  l'ouvrage  du  marquis  de  La  Gervai- 
sais  :  Un  prophète  inconnu  (1850,  in-12). 

DAMINOIS  (  Angélique-Adèle  Huvey  ,  dame  ) , 
femme  de  lettres  française,  est  née  à  Clermont 
(Oise),  le  21  décembre  1795.  De  1819  à  1838, 
elle  a  écrit  uae  douzaine  de  romans  qui  ont  eu 
leur  moment  de  faveur  et  qui  peignent  ,  dans 
un  style  assez  élégant ,  des  sentiments  et  des 
mœurs  de  convention  :  Alfred  et  Zaïda,  Mareska 
et  Oscar,  Alaïs,  ou  la  Vierge  de  Ténédos,  une 
Ame  d'enfer,  etc.,  et  a  donné  (1823)  la  Chasse  au 
renard,  vaudeville,  avec  Vilain  de  Saint-Hilaire. 
Membre  de  l'Athénée  des  arts,  cette  dame  y  a  fait , 
non  sans  éclat ,  de  nombreuses  lectures ,  presque 
toujours  consacrées  à  l'honneur  de  son  sexe  ou 
à  la  revendication  de  ses  droits. 

DAMffiON  (Jean-Philibert),  philosophe  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  à  Bellevilla 
(Rhône),  le  10  mai  1794,  cqmmença  ses  études  a 
ViUefranche  et  les  termina  au  lycée'Charlernagne. 
Entré  à  l'École  normale  en  1813,  il  y  trouva  des 
maîtres  éminents,  Burnouf,  Villemain,  Cousin. 
Il  eut  dès  lors  pour  le  talent  et  les  doctrines  da 
ce  dernier  un  véritable  culte.  Successivement 
régent  de  seconde  à  Falaise,  de  rhétorique  à 
Périgueux,  et  enfin  professeur  de  philosophie  à 
Angers,  il  vint  à  Paris,  où  il  professa  la  philoso- 
phie dans  Jes  collèges  Bourbon,  Charlemagne 
et  Louis  le  Grand.  A  cette  époque,  il  se  hasarda 
dans  la  politique  et  fut,  en  1827,  un  des  fon- 
dateurs de  la  société  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera! 
comme  membre  des  comités.  En  1824,  il  avait 
concouru  à  la  fondation  da  Globe,  avec  M.  Du- 
bois et  Jouffroy  ;  il  y  donna  une  série  d'articles , 
qui,  réunis  en  1828,  formèrent  l'Essai  sur  l'his- 
toire de  la  philosophie  en  France  au  xix°  siècle 
(3'  édition,  1834,  2  vol.  in-8). 

Après  1830,  M.  Damiron  devint  maître  de  con- 
férences à  l'École  normale  et  professeur  adjoint, 
puis  titulaire  à  la  Sorbonne.  La  réorganisation 
de  l'enseignement  philosophique  dans  les  collèges 
lui  fournit  l'occasion  de  substituer  aux  anciens 
traités  de  philosophie  écrits  en  latin  les  premiers 
ouvrages  élémentaires  en  français,  formant  un 
Cours  de  philosophie  (3  vol.  in-8,  2' édit.  géné- 
rale, 1842).  Décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
1833,  il  entra  à  l'Académie  des  sciences  morales 
en  1836,  comme  successeur  de  Destutt  de  Tracy. 
En  1842,  il  fut  chargé  de  la  publication  des  Nou- 
veaux m,élanges  philosophiques  de  Jouffroy.  Les 
suppressions  et  les  changements  qu'il  fit  ou  per- 


mit de  faire  à  cette  œuvre  posthume,  pour  ne 
pas  fournir  des  armes  contre  l'enseignement  uni- 
versitaire ou  contre  ses  chefs ,  excitèrent  dans 
toute  la  presse  une  violente  polémique,  au  mi- 
lieu de  laquelle  M.  Pierre  Leroux  publia  son 
livre  de  la  Mutilation  des  manuscrits  de  M.  Jouf- 
froy (1843,  in-8). 

M.  Damiron  a  contribué  à  la  publication  des 
petits  traités  demandés  à  l'Académie  par  le  géné- 
ral Cavaignac,  en  1848,  par  deux  écrits  sur  la 
Providence  :  De  la  Providence  (1849,  in- 18),  et 
Appendice  au  Traité  de  la  Providence  (1850, 
in-18).  Dans  ces  dernières  années,  il  a  com- 
posé une  suite  de  Mémoires ,  sur  les  philosophes 
du  xviii*  siècle  :  d'Holbach  (18.51,  in-8),  Diderot 
(1852,  in-8),  Helvétius  (1853,  in-8),  d'Alembert 
(1854,  in-8),  Saint-Lambert  (1855) ,  etc.  ,  longues 
et  consciencieuses  monographies  dans  lesquelles 
l'auteur,  avec  une  grande  patience  d'analyse,  met 
en  lumière  toutes  les  parties  des  systèmes  de  ces 
philosophes.  En  1857,  il  les  a  réunis  sous  le  titre 
de  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  phi- 
losophie au  xviii'  siècle  (2  vol.  in-8  ;  T  édit. , 
1858). 

On  a  encore  de  lui  plusieurs  discours  d'ouver- 
ture à  la  Faculté  réunis  ,  avec  divers  articles , 
sous  le  titre  de  Souvenirs  de  vingt  ans  d'ensei- 
gnement à  la  faculté  des  lettres  de  Paris  (1859  , 
in-8) ,  un  Rapport  sur  les  principaux  systèmes 
modernes  de  théodicée  (1854) ,  etc. 

DAMOREATT  (Mme  Laure-Cinthie Montalant_, 
dite  CiNTi),  célèbre  cantatrice  française,  née  à 
Paris,  le  6  février  1801,  manifesta  des°dispositions 
musicales  précoces,  entra  dès  1808  au  Conserva- 
toire dans  une  classe  de  solfège,  et  fut  bientôt 
admise  dans  les  classes  de  piano  et  d'harmonie. 
Elle  se  montra  si  habile  pianiste,  que  ses  profes- 
seurs ,  pour  cultiver  ce  talent,  refusaient  de  la 
faire  entrer  dans  une  classe  de  chant.  Elle  résolut 
alors  de  se  passer  de  maître,  et  la  fermeture  du 
Conservatoire  en  1814  lui  en  fournit  l'occasion. 
Conseillée  par  de  bons  professeurs,  assidue  à 
écouter  les  chanteurs  en  vogue,  elle  fit  des  pro- 
grès rapides,  fut  remarquée  dans  les  salons  de 
Paris  et  donna  quelques  concerts.  En  1819.  le 
Théâtre -Italien  l'engagea  pour  les  seconds  rôles. 
Elle  débuta  dans  la  Cosa  rara  et  joua  le  page 
dans  les  Nos%e  di  Figaro.  Elle  aborda  les 
grands  rôles  deux  ans  plus  tard,  et  y  obtint  plus 
d'estime  que  d'admiration.  Elle  continua  ses 
études  sans  relâche,  et  en  1822  elle  fit  applaudir 
au  Théâtre-Italien  de  Londres  sa  méthode  toute 
française  et  sa  voix  plus  habile  encore  que  puis- 
santé.  Après  l'arrivée  de  Rossini  à  Paris,  son 
nom  s'associa  à  presque  tous  les  chefs-d'œuvre 
du  maître.  Elle  joua  quelque  temps  tout  ensemble 
aux  Italiens  et  à  l'Opéra,  mais  ce  dernier  théâtre 
se  l'attacha  en  1826.  L'année  suivante,  elle  se 
brouilla  avec  l'administration ,  partit  pour  Bruxel- 
les, où  elle  excita  le  plus  vif  enthousiasme,  et 
contracta  avec  l'acteur  Damoreau  un  mariage  qui 
ne  fut  point  heureux.  De  retour  à  Paris,  elle  sô 
réconcilia  avec  l'Opéra,  et  reçut  de  M.  Meyer- 
beer  un  rôle  dans  Robert  le  Diable.  En  1829, 
dans  une  représentation  extraordinaire  à  l'Opéra , 
elle  chanta  avec  Mmes  Sontag  et  Malibran  le 
premier  acte  du  Mariage  secret.  C'est  surtout  à 
l'Opéra-Comique,  où  elle  fut  engagée  en  1835, 
qu'elle  a  laissé  le  souvenir  le  plus  durable. 

Les  principales  pièces  qui  ont  fait  la  réputa- 
tion de  Mme  Damoreau  sont,  à  l'Opéra  :  Fer- 
nand  Cortès ,  le  Siège  de  Corinthe ,  Moïse ,  la 
Muette ,  le  comte  Ory ,  Robert  le  Diable .  le  Ser- 
ment, etc.  ;  à  l'Opéra-Comique  :  Actéon,  l'Ambas- 
sadrice ,  le  Domino  Noir  et  Zanetta ,  sa  der- 
nière création.  On  a  surtout  admiré  en  elle  la 
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souplesse  delà  voix,  la  douceur,  la  légèreté,  la 
sûreté  et  la  justesse.  Sa  méthode ,  pleine  de  goût 
et  de  mesure ,  a  fait  école  et  est  restée  classique 
au  théâtre,  même  après  sa  retraite.  De  1844  à 
1856,  elle  a  été  professeur  de  chant  au  Conser- 
vatoire. On  a  de  cette  artiste  un  Alhum  de  ro- 
mances et  une  Méthode  de  chant.  —  Sa  fille,  Marie 
Damoreau,  aujourd'hui  Mme  Wekerlin,  est  au- 
teur de  quelques  articles.  Elle  a  aussi  embrassé 
la  carrière  musicale  et  s'est  fait  entendre,  depuis 
1856,  dans  quelques  concerts. 

DAIHPIERRE  (Auguste-Philippe-Henri  du  Val, 
comte  de),  général  français,  est  né  le  3  juin  1786, 
à  Hans,  village  de  la  Ma'rne,  Élève  de  l'Ecole  mi- 
litaire de  Fontainebleau,  il  en  sorlit  en  1806,  en 
qualité  de  sous-lieutenant  au  17'  de  dragons.  Il 
fit  avec  distinction  les  campagnes  de  1806  et  1807 
en  Prusse  et  en  Pologne  ;  à  Friedlaad ,  il  fut  at- 
teint par  un  boulet  à  la  cuisse  droite,  et  reçut 
à  vingt  et  un  ans  la  croix  d'honneur.  Envoyé  en 
Espagne  en  1808,  il  devint  capitaine  l'année  sui- 
vante et  se  signala  notamment  à  Albufera.  En 
1813,  il  fut  rappelé  à  la  grande  armée,  prit  part 
à  la  campagne  de  France,  et  passa  lieutenant-co- 
lonel des  hussards  du  Jura  en  1815.  Nommé  com- 
mandant d'une  compagnie  des  gardes  du  corps 
(1819),  il  fut  élevé,  en  1825,  au  grade  de  maré- 
chal de  camp  et  mis  peu  après  en  disponibilité. 

Replacé  par  le  gouvernement  de  Juillet  sur  le 
cadre  d'activité,  M.  de  Dampierre  reçut  en  1837 
le  commandement  d'une  brigade  de  cavalerie  à 
l'une  des  divisions  d'observation  des  Pyrénées. 
En  1838,  il  fut  envoyé  en  Algérie  et  se  distingua 
dans  les  diverses  expéditions  contre  les  Arabes, 
entre  autres  à  celle  de  Médéah,  où  il  fut  hlessé 
pendant  le  combat  du  20  mai  1840.  Promu  au 
grade  de  lieutenant  général  le  26  avril  1841 ,  il 
exerça,  de  1842  à  1847  ,  les  fonctions  d'inspecteur 
générai  de  cavalerie  et  fît  partie  du  comité  supé- 
rieur de  l'arme  depuis  1845.  Retraité  en  1851 
et  promu  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
il  fut  admis  en  1852  dans  la  seconde  section  de 
l'état-major  général  (réserve).  —  Il  est  mort  au 
mois  de  décembre  1856. 

DAMPIERRE  (Élie  de)  ,  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  au  château  du  Jaumont  (Lan- 
des), en  septembre  1813,  et  fils  d'un  légitimiste 
qui  fut  nommé  pair  de  France  par  Charles  X, 
professa,  sous  le  règne  de  Louis-Phiilppe,  des 
opinions  très-libérales.  Après  avoir  étudié  le  droit 
et  fait  de  nombreux  voyages  à  l'étranger,  il  sol- 
licita sans  succès  le  mandat  législatif,  comme 
candidat  de  l'opposition,  en  1836  et  en  1842. 
Après  la  révolution  de  février ,  il  fut  nommé  re- 
présentant du  peuple  par  19  000  suffrages  envi- 
ron, le  dernier  sur  la  liste  des  sept  élus  du  dé- 
partement des  Landes.  Il  fit  partie  de  la  droite, 
avec  laquelle  il  vota  constamment.  Après  l'élec- 
tion du  10  décembre,  il  soutint  le  gouverne- 
ment de  Louis-Napoléon ,  admit  la  proposition 
Râteau,  et  approuva  l'expédition  de  Rome.  Réélu 
à  l'assemblée  législative ,  il  fit  partie  de  la  majo- 
rité et  se  prononça  contre  la  politique  particulière 
de  l'Élysée.  Après  le  coup  d'État  du  2  décembre, 
il  rentra  dans  la  vie  privée. 

DANA  (Richard-Henry),  poëte  américain,  né 
à  Cambridge,  le  16  novembre  1787  ,  est  fils  d'un 
magistrat  du  Massachusets  qui  a  été  ambassa- 
deur en  Russie.  Après  avoir  terminé  ses  études 
au  collège  d'Harvard,  il  se  fit  recevoir  avocat, 
puis  débuta  dans  la  littérature  par  un  discours 
prononcé,  le  4  juillet  1814,  à  l'occasion  des  fê- 
tes anniversaires  de  l'indépendance  américaine. 
De  1817  à  1820,  il  collabora  à  la  North  Ame- 


rican Review,  dirigée  alors  par  J.  E.  Channing, 
et  en  1821  il  fonda  l'Idle  Man  (le  Désœuvré), 
où  il  fit  insérer  Tom  Thornton,  un  de  ses  meil- 
leurs contes-,  M.  Bryant  y  donna  quelques  vers, 
et  Allston  y  commença  le  roman  de  Monaldi. 

Le  talent  poétique  "de  M.  Dana  se  révéla  assez 
tard  au  public.  A  trente-huit  ans,  il  envoya  à  la 
New-York  Review  sa  première  pièce  :  Dyinrj  raven 
(le  Corbeau  mourant,  1825).  Le  poëme  du  Bou- 
canier (1827) ,  qui  peignait  avec  des  couleurs  ar- 
dentes les  étranges  mœurs  de  la  vie  libre  des 
chasseurs,  fut  accueilli  très-favorablement.  Eu 
1833,  parut  un  volume  qui  contenait  quelques 
pièces  nouvelles  et  tous  les  articles  fournis  par 
l'auteur  aux  divers  organes  de  la  presse.  Depuis 
cette  époque,  à  part  de  rares  morceaux  litté- 
raires et  des  lectures  faites  en  1839  ,  à  Boston  et 
à  New-York ,  sur  la  poésie  anglaise ,  M.  Dana  n'a 
rien  ajouté  d'important  à  la  liste  de  ses  produc- 
tions ,  qui  ont  été  réunies  et  publiées  à  New-York 
(Poems,  1850,  1  vol.). 

Dana  (Richard-Henry),  fils  aîné  du  précédent, 
a  étudié  le  droit  et  s'est  fait  au  barreau  de  Boston 
une  position  honorable.  Sous  le  titre  de  Deux  an- 
nées à  lord  (Two  years  before  the  mast),  il  a 
écrit  des  scènes  de  la  vie  maritime  peintes  avec 
une  grande  fidélité.  Par  ordre  de  l'amirauté  an- 
glaise, 10  000  exemplaires  de  cet  ouvrage  ont 
été  distribués  aux  équipages  de  la  marine. 

DANBY  (Francis),  peintre  anglais ,  né  le  16  no- 
vembre 1793,  près  Wexford  (Irlande),  fut  élève 
de  la  Société  des  beaux-arts  de  Dublin,  à  la- 
quelle, dès  1812,  il  envoya  son  premier  tableau, 
et  vint ,  en  1820  ,  s'établir  à  Bristol.  Ce  fut  de 
là  que ,  pendant  quelques  années ,  il  concourut 
aux  expositions  de  l'Académie  royale  de  Londres 
dans  le  genre  qu'il  avait  choisi,  le  paysage  histo- 
rique ,  dont  il  est  presque  le  seul  représentant. 
Ses  plus  remarquables  productions  de  cette  épo- 
que sont  :  l'Amour  désappointé  (1821)  ;  des  Cheva- 
liers écoutant  les  ballades  d'un  ménestrel  (1823)  ; 
un  Rayon  de  soleil  après  l'orage  (1824);  et  Israël 
quittant  la  terre  d'Égypte  (1825).  Cette  dernière 
composition  fit  nommer  l'auteur  associé  de  l'Aca- 
démie royale. 

Ensuite  M.  Danby  exposa  :  le  Christ  marchant 
sur  les  eaux  (1826)  ;  Cléopâtre  allant  sur  le  Cyd- 
nus  à  la  rencontre  d'Antoine  (1827) ,  que  la  gra- 
vure a  répandu  à  profusion;  l'Ile  des  fées  (1828); 
une  scène  du  Marchand  de  Venise ,  qui  se  trouve 
au  musée  Soane  ;  et  deux  larges  compositions , 
le  Passage  de  la  mer  Rouge  et  le  Déluge,  con- 
çues dans  la  manière  théâtrale  de  Martin.  Au 
comble  de  sa  réputation,  il  éparpilla  son  talent 
dans  les  entreprises  artistiques  du  jour  et  fournit 
un  grand  nombre  de  dessins  aux  albums ,  au  Li- 
terary  souvenir,  au  Cabinet  des  arts ,  etc.  A  la 
suite  de  malheurs  domestiques,  il  alla  chercher 
des  distractions  ;et  de  nouveaux  sujets  d'étude 
hors  de  l'Angleterre. 

Pendant  plus  de  dix  ans  il  ne  rappela  son  nom 
au  public  que  par  la  scène  de  l'Age  d'or  (1831), 
imitation  de  Claude  Lorrain.  En  1841 ,  il  reparut 
aux  expositions  de  l'Académie  royale  avec  plu- 
sieurs toiles  :  une  Matinée  à  Rhodes,  le  Triomphe 
du  sculpteur ,  le  Château  enchanté.  Dans  les  an- 
nées suivantes,  il  envoya  d'Exmouth,  où  il  a  fixé 
sa  résidence  :  le  Débat  de  la  lyre  et  du  chalu- 
meau, éclairé  par  un  magnifique  effet  de  soleil, 
et  une  Sainte  Fami7?e  (1842)  :  les  Derniers  feux 
du  soleil  (1843)-,  la  Fête  de  l'artiste  (1844),  qui 
n'est  autre  chose  que  la  contemplation  d'un  cou- 
cher de  soleil;  l'Hymne  au  soleil  levant  {I8k5)\ 
la  Cabane  du  pêcheur  (1846) ,  acheté  pour  la 
galerie  Vernon  ;  et  de  belles  marines  auxquelles 
les  cotes  de  la  Ncrvége  servent  de  cadre. 
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M.  Danby  se  plaît  aux  jeux  les  plus  variés 
de  la  lumière  et  sait  en  tirer  des  effets  pleins 
d'énergie  ou  de  sentiment.  Ses  productions  sont 
devenues  plus  rares  en  ces  dernières  années  : 
Marins  au  milieu  des  ruines  de  Carthage  (1848)-, 
une  Partie  de  plaisir  sur  le  lac  de  Wallenstadt , 
le  Calme  (1855).  A  l'Exposition  universelle  de 
Paris,  il  a  envoyé  :  Calypsa  pleurant  le  départ 
d'Ulysse,  paysage  assez  froidement  rendu,  et  le 
Canon  du  soir ,  une  de  ses  plus  poétiques  ma- 
rines. Malgré  son  mérite  incontestable,  qui  le 
place  au  premier  rang  des  peintres  de  son  pays, 
le  jury  ne  lui  a  accordé  qu'une  mention  hono- 
rable. Deux  de  ses  fils  ont  embrassé  la  peinture 
et  ont  exposé  quelques  tableaux. 

DANEMARK  (maison  royale  de) ,  dynastie  de 
Holstein  (voy.  ce  nom).  Roi  régnant  :  Frédé- 
ric VII  (voy.  ce  nom).  —  Épouse  morganatique  du 
roi  :  Louise-Christine ,  comtesse  de  Danner  (voy. 
Danner).  —  Oncle  du  roi  :  Frédéric-Ferdinand, 
né  le  22  novembre  1792,  prince  héréditaire,  gé- 
néral dans  l'armée  danoise,  membre  du  conseil 
intime  d'État;  marié  le  l''  août  1829  à  la  prin- 
cesse Caroline,  née  le  28  octobre  1793,  fille  de 
feu  Frédéric  VI ,  roi  de  Danemark. 

Le  roi  Frédéric  VII  et  son  oncle  Ferdinand, 
son  héritier  présomptif,  n'ayant  point  d'enfants, 
la  couronne  est  dévolue,  par  la  loi  d'hérédité 
du  31  juillet  1863,  au  prince  Christian,  delà 
maison  de  Sleswig-Holstein-Sonderbourg-Glucks- 
bourg.  Ce  prince ,  né  le  8  avril  1818  ,  s'est  marié 
le  26  mai  1842  à  iouwe-Wilhelmine-Frédérique- 
Caroline  -  Auguste  -  Julie  ,  princesse  de  Dane- 
mark, née  princesse  de  Hesse-Cassel ,  le  7  sep- 
tembre 1817.  Il  a  trois  filles  et  trois  fils  :  Chris- 
tian-Frédéric-Guillaume-Charles  ,  né  le  3  juin 
1843 ,  Christian-GMi'iioMWie-Ferdinand-Adolphe- 
Georges,  né  le  24  décembre  1845,  Waldemar^ 
né  le  27  octobre  1858. 

La  famille  royale  de  Danemark  comprend  en- 
core la  reine  douairière  :  Caroline-Amélie ,  née 
le  28  juin  1796,  fille  de  feu  Frédéric-Chrétien, 
duc  de  Sleswig-Holstein-Sonderbourg-Augusten- 
bourg,  mariéele22mai  1815  au  roi  Christian  YIII, 
veuve  le  20  janvier  1848. 

Pour  les  lignes  collatérales,  voy.  Sleswig- 

HOLSTEIN-SONDERBOURG-AUGUSTENBOUEG  ;  SlES- 

wiG  -  Holstein  -  Sonderbourg  -  Glucksbourg  ; 

HOLSTEIN-GOTTORP  5  OLDENBOURG  et  RUSSIE. 

DANGER  (Ferdinand-Philippe) ,  chimiste  fran- 
çais, né  au  Mans,  le  17  novembre  1802,  se  fit 
remarquer,  dès  son  début  dans  la  carrière  scien- 
tifique, par  son  habileté  à  imaginer  des  appa- 
reils et  des  instruments,  ainsi  qu'à  les  construire 
et  à  les  manier.  Il  eut  l'idée  d'ouvrir  un  labora- 
toire où  les  étudiants  vinssent  s'exercer  aux  ma- 
nipulations. Son  entreprise  eut  un  plein  succès , 
et  il  forma  plusieurs  élèves  distingués,  entre  au- 
tres M.  Walferdin  (voy.  ce  nom),  et  M.  Houdin, 
avec  lequel  il  a  exécuté  depuis  des  expériences 
sur  l'arsenic  qui  ont  si  vivement  occupé  l'atten- 
tion publique  ;  ces  expériences  renversaient  les 
théories  émises  par  un  célèbre  toxicologiste ,  en 
démontrant  que  le  corps  des  animaux ,  pas  plus 
que  celui  de  l'homme ,  ne  contient  d'arsenic  nor- 
mal._M.  Danger  est  auteur  de  quelques  mémoires 
publiés  dans  les  Annales  de  physique  et  de  chi- 
mie ,  et  dans  d'autres  recueils  scientifiques. 

DANIEL  (Jacques-Louis),  prélat  français,  né  à 
Contrières  (Manche),  le  13  janvier  1794,' fut  quel- 
ues  années  proviseur  du  collège  de  Caen,  puis, 
e  1840  à  1852,  recteur  de  l'Académie  de  cette 
ville.  Le  9  décembre  de  cette  dernière  année,  il 
fut  appelé  par  décret  impérial  à  l'évêché  de  Cou- 
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tances,  et  sacré  le  12  juin  suivant.  Il  est  membre 
du  conseil  supérieur  et  inspecteur  général  de  l'in- 
struction publique.  Il  a  été  fait,  le  23  avril  1843, 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  doit  à  M.  Daniel  plusieurs  ouvrages  élémen- 
taires :  Abrégé  chronologique  de  Vhistoire  univer- 
selle (1831),  Nouvel  abrégé  chronologique  (1833), 
Choix  de  lectures , ou  Premières  leçons  de  littérature 
et  de  morale  (1837),  qui  ont  eu  de  fréquentes 
réimpressions;  Embellissements  de  la  ville  de 
Caen  (1842);  Notice  historique  sur  le  collège  de 
Coûtâmes  (1848),  quelques  Discours,  des  Man- 
dements, etc.  '* 

DANIEL  (Henry-Joseph),  sculpteur  français, 
né  à  Nantes,  en  avril  1804,  a  étudié  sous  Bosio 
et  Cortot,  et  a  principalement  exposé,  depuis  une 
vingtaine  d'années  :  plusieurs  Bustes  (1839)  ;  le 
comte  Siméon  (1842),  acquis  pour  la  Chambre  des 
Pairs;  Cléopdtre,  modèle  en  plâtre  (1844);  le 
même  sujet  en  marbre  (1847),  en  bronze  (1855); 
Baimhaud  III,  comte  d'Orange,  statue  colossale 
pour  la  place  de  cette  ville  (1846)  ;  le  contre-ami- 
ral Leray,  le  comte  Mollien  {\Sh3) ,  commandés, 
ainsi  que  d'autres  bustes  du  mêine  artiste,  pour 
les  galeries  de  Versailles.  Citons  encore  ;  la  Mu- 
sique, au  nouveau  Louvre  (1856),  et  une  fontaine 
monumentale,  ornée  de  sept  statues,  pour  sa  ville 
natale.  Il  a  obtenu  une  3'  médaille  en  1839,  une 
2°  en  1842,  et  une  1"  en  1846.  * 

DANIÉLO  (l'abbé  Jean-Paul) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Port-Louis  (Morbi- 
han), le  4  décembre"l808,  fut  employé,  à  la  fin  de 
ses  études,  comme  professeur  de  mathématiques 
et  de  physique ,  au  petit  séminaire  de  Sainte-Anne 
d'Auray,  puis  nommé  curé  de  Guer,  dans  l'ar- 
rondissement de  Ploermel.  Élu  représentant  du 
peuple,  le  troisième  sur  douze,  par  71000  voix, 
il  fit  partie  du  comité  des  cultes.  Il  vota  dans  un 
certain  nombre  de  questions  avec  le  parti  dé- 
mocratique modéré ,  adopta  la  constitution  répu- 
blicaine et  déclara  que  le  général  Cavaignac  avait 
bien  mérité  de  la  pairie.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, il  soutint,  au  dedans  et  au  dehors,  la 
politique  dje  l'Élysée.  Non  réélu  à  la  législative, 
il  revint  à  ses  études  et  publia  des  Éléments  de 
géologie  sacrée,  à  l'usage  des  séminaires  et  des 
collèges  (Paris,  1851,  in-12).—  L'abbé  Daniélo 
est  mort  le  10  mai  1857. 

DANIÉLO  (Julien),  littérateur  français,  con- 
fondu souvent  avec  le  précédent,  est  né  dans  le 
département  du  Morbihan,  en  1800.  Il  publia 
d'abord  des  articles  ou  brochures  politiques,  en- 
tre autres  :  la  Révolution,  l'Europe  et  la  guerre, 
ou  de  Louis-Philippe  et  de  Charles  X  {1830).  Col- 
laborateur de  l'Encyclopédie  du  xix"  siècle,  il 
fut  quelque  temps  le  secrétaire  de  de  Chateau- 
briand et  l'aida  dans  ses  recherches  sur  la  chute 
de  l'empire  romain;  son  nom  est  cité  avec  éloges 
dans  la  préface  des  Études  historiques.  Il  a  fait 
paraître,  dans  la  Bibliothèque  choisie  :  les  Lettres 
des  femmes  célèbres  de  France ,  avec  une  Intro- 
duction et  des  Notices  {  1830,  in-8)  ;  l'Histoire  de 
la  province  de  Champagne  (1833,  2  vol.  in-8);  la 
Vie  de  Madame  Isabelle  (1840,  in-12).  sœur  de 
saint  Louis,  fondatrice  de  l'abbaye  de  Long- 
thamp;  Histoire  et  tableau  de  l'univers  (1837- 
1841 ,  4  vol.  in-8) ,  etc.  Il  a  traduit ,  de  Digby,  les 
Mœurs  chrétiennes  au  moyen  âge  (1841 ,  2  vol. 
in-8).  Citons  encore  :  Du  panthéisme,  du  mo- 
saïsme  et  du  christianisme  (1848,  in-l8),  envisa- 
gés dans  leurs  rapports  avec  les  sociétés  hu- 
maines et  les  gouvernements  ;  et  le  récit  intitulé  : 
Visites  pastorales  de  Mgr  Sibour,  archevêque  de 
Paris  (1852,  in-12).  II  avait  fondé,  en  1833,  un 
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recueil  littéraire  mensuel ,  le  Chroniqueur  de  la 
jeunesse,  formant  6  vol.  in-8,  et,  au  commence- 
ment de  juin  1848,  la  Concorde,  feuille  politique 
modérée  publiée  à  Vannes. 

DANILO  I"  (Pétrovitch-NiÉGOSCH),  prince  ré- 
gnant de  Monténégro,  né  le  25  mai  1826,  d'une 
famille  dans  laquelle  se  transmet  par  succession 
collatérale  la  dignité  de  prince-évêque  {vladika), 
a  été  élevé  à  Vienne,  et  a  succédé,  le  31  octobre 
1851,  à  son  oncle  Pierre-Pétrovitch  Niégosch, 
malgré  les  difficultés  soulevées  par  un  de  ses 
autres  oncles,  Tomaso  Pétrovitch,  et  grâce  à  l'ap- 
pui de  la  cour  de  Russie.  Proclamé  le  13  janvier 
de  l'année  suivante,  il  alla  recevoir  à  Saint-Péters- 
bourg l'investiture,  et  en  revint,  au  bout  de  six 
mois,  avec  des  idées  de  réformes,  dont  les  plus 
importantes  avaient  été  soumises  à  l'approbation 
du  czar.  Il  commença  par  séparer  les  deux  pou- 
voirs religieux  et  civil,  confondus  jusque-là  dans 
les  mains  du  vladika,  transmit  ses  fonctions 
ecclésiastiques  à  l'un  de  ses  parents  avec  le  titre 
d'archimandrite,  et  prit,  en  qualité  de  premier 
prince  séculier  de  Monténégro,  le  titre  de 
Danilo  I".  Il  s'occupa  ensuite  de  tracer  une  route 
de  Cattaro  à  Cettinie,  sa  capitale,  agrandit  cette 
dernière ,  et  promulgua  un  nouveau  code  pénal , 
destiné  à  faire  disparaître  en  partie  les  abus  des 
atroces  vendettes  monténégrines.  La  guerre  qui 
survint  entre  la  Turquie  et  le  Monténégro ,  à  la 
fin  de  1852,  interrompit  le  cours  de  ces  réformes. 
Pendant  près  de  six  mois  les  Monténégrins ,  re- 
tranchés derrière  leurs  montagnes,  tinrent  en 
échec  l'armée  ottomane  commandée  par  Omer- 
Pacha.  L'intervention  de  l'Autriche  et  la  mission 
du  comte  de  Leinengen-Wettersbourg  à  Constan- 
tinople  mirent  fin  aux  hostilités,  mais  ne  ren- 
dirent pas  la  tranquillité  au  Monténégro,  en 
proie  à  l'ambition  des  primats  et  à  celle  des 
puissances  médiatrices.  Une  conspiration  du  pri- 
mat Pétrovitch-Niégosch,  oncle  du  prince,  fut 
découverte  et  sévèrement  réprimée  (juin  1854)  ; 
divers  troubles  furent  attribués  à  .  des  agents 
russes  ou  autrichiens ,  et  la  guerre  continua  sur 
les  frontières. 

En  1855,  le  prince  Danilo  épousa,  avec  une  dot 
de  100  000  florins,  Mlle  Darinka  Kuikitch ,  fille 
d'un  banquier  triestain,  dont  la  sœur  aînée  est 
mariée  au  comte  Roma,  à  Corfou.  En  même 
temps,  grâce  à  l'intervention  officieuse  de  M.  Hec- 
kart,  consul  de  France  à  Scutari,  les  hostilités 
cessèrent  avec  les  Turcs.  Le  prince  Danilo  essaya 
en  vain  de  se  faire  reconnaître  comme  prince  indé- 
pendant ,  par  le  traité  de  Paris ,  qui  ne  stipula  rien 
en  faveur  du  Monténégro.  Animé  d'une  vive  ran- 
cune contre  la  Russie ,  il  rechercha  l'appui  de 
l'Autriche  et  de  la  France.  En  septembre  1856  ,  il 
adressa  aux  principaux  cabinets  de  l'Europe  un 
Mémorandum  par  lequel  il  demandait  expres- 
sément la  reconnaissance  de  l'indépendance  du 
Monténégro,  un  agrandissement  de  territoire  du 
coté  de  l'Herzégovine  et  de  l'Albanie,  enfin  la 
cession  du  port  d'Antivari ,  sur  l'Adriatique.  Au 
commencement  de  1857,  il  se  rendit  avec  sa 
femme  à  Vienne  et  à  Paris ,  pour  y  plaider  sa 
cause  en  personne,  mais  il  se  refusait  lui-même 
à  admettre  comme  point  de  départ  de  toute  déli- 
bération, la  reconnaissance  de  la  suzeraineté  de 
la  Porte.  Les  affaires  intérieures  du  Monténégro 
dont  il  avait  conféré  l'administration  à  son  frère 
Mirko,  vice-président  du  Sénat,  précipitèrent  son 
retour.  Le  président,  Georges  Pétrovitch,  leur 
oncle,  travaillait  à  renverser  Danilo  avec  le  con- 
cours du  cabinet  de  Saint-Pétersbourfj;  qui  avait 
déjà  retiré  la  dotation  annuelle  de  40  ÔOO  florins , 
que  la  Russie  avait  coutume  de  payer  aux  vla- 
dikas.  La  conspiration  fut  découverte,  et  se  ter- 
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mina  par  la  retraite  de  G.  Pétrovitch  sur  le  ter- 
ritoire autrichien.  De  nouvelles  entreprises 
échouèrent,  grâce  à  la  vigilance  de  Mirko.  De 
retour  dans  ses  États ,  le  prince  songea  à  s'affran- 
chir lui-même  de  la  suzeraineté  turque  par  les 
armes  et  fit  en  grand  les  préparatifs  d'une  guerre 
générale  dans  laquelle  les  montagnes  sont  pour 
lui  de  redoutables  auxiliaires. 

DANJOU  (Louis-Félix),  littérateur  et  musicien 
françaisj  né  à  Paris,  en  1812,  fut,  de  1832  à  1848, 
attaché  a  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  et  en  même 
temps  organiste  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Eus- 
tache.  En  1848,  il  se  rendit  à  Montpellier,  où  il 
fonda  le  Messager  du  Midi,  un  des  journaux  de 
province  les  plus  répandus. 

On  a  de  lui,  entre  autres  travaux  httéraires  : 
Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France  ,  ou 
Collection  de  pièces  rares ,  etc.  (1834-1840,  27  vol. 
in-8),  avec  M".  Cimber;  de  l'État  et  de  l'avenir  du 
chant  ecclésiastique  en  France  (1844);  du  Paga- 
nisme dans  l'éducation.  Quatre  lettres  (1851-52); 
de  nombreux  articles  dans  le  Dictionnaire  de  la 
conversation ,  l'Encyclopédie  du  xix^  siècle  ,  la 
Revue  de  la  musique  religieuse,  qu'il  avait  fondée 
lui-même  en  1844,  etc.  Comme  compositeur, 
M.  Danjou  a  publié  diverses  œuvres  de  musique 
sacrée,  une  Messe  brève  (1848),  etc.  * 

DANNER  (Louise-Christine  Rasmussen  ,  com- 
tesse de)  ,  épouse  morganatique  du  roi  actuel  de 
Danemark,  est  née  le  21  avril  1814,  à  Copenhague. 
Appartenant  à  une  famille  pauvre ,  elle  fut  obli- 
gée de  mettre  à  profit  l'éducation  qu'elle  avait 
reçue  en  acceptant  les  fonctions  d'institutrice  en 
Norvège  ;  puis  elle  vint  à  Paris ,  où ,  pendant  deux 
ans,  elle  fut  attachée  à  un  théâtre.  De  retour  à 
Copenhague,  elle  entra  dans  un  magasin  de  modes 
et  ce  fut  là  que  commença  pour  elle  une  liaison  qui 
semblait  devoir  être  passagère,  mais  qui,  après 
avoir  été  interrompue  par  une  absence  assez  pro- 
longée, se  renoua  plus  solide  et  lui  donna,  ou  à  peu 
près,  une  couronne.  En  effet,  dès  que  le  prince 
royal  monta  sur  le  trône  (1848),  Mlle  Louise 
passa  favorite  en  titre  ;  elle  eut  une  petite  cour,  un 
palais,  tout  l'appareil  de  la  grandeur  et  le  titre  de 
baronne ,  puis  de  comtesse  de  Danner.  A  peu  de 
temps  de  là ,  elle  parvint  à  faire  célébrer  solen- 
nellement son  mariage  à  l'église  de  Friedericks- 
bourg(7  août  1850)  ;  en  1852  et  en  1854,  elle  accom- 
pagna le  roi  dans  ses  excursions  et  partagea  avec 
lui  les  ovations  populaires.  On  la  dit  remplie  de 
générosité ,  d'un  caractère  ferme  et  élevé ,  et  tout 
aussi  jalouse  de  son  rang  que  pourrait  l'être  une 
véritable  reine.  Voy.  Frédéric  VII. 

DANTAN  (Antoine-Laurent)  ,  statuaire  fran- 
çais, né  à  Saint-Cloud ,  le  8  décembre  1798,  et 
fils  d'un  sculpteur  en' bois,  suivit  l'atelier  de 
Bosio ,  et  concourut  à  l'École  des  beaux-arts,  où 
il  remporta  le  second  prix  de  sculpture  en  1826 , 
et  le  grand  prix  de  Rome  en  1828  ;  le  sujet  du 
concours  était  la  Mort  d'Hercule.  Son  séjour  à  la 
villa  Médicis  fut  signalé  par  l'envoi  d'une  copie 
de  l'Amour  de  Praxitèle.  M.  Antoine  Dantan,  qui 
avait  figuré  au  salon  dès  1819,  a  principale- 
ment exécuté  et  exposé  :  l'Asie  (1824) ,  figure  al- 
légorique ;  Jeune  baigneur  jouant  avec  son  chien 
(1835);  l'Ivresse  de  Silène  (183G);  Jeune  fille  na- 
politaine jouant  du  tambourin  (1838)  ;  divers 
bustes  et  statues,  entre  autres  le  maréchal  Vil- 
lars,  Louis  de  Bourbon,  Louis  de  France,  José- 
phine de  France,  pour  le  musée  de  Versailles; 
Juvénal  des  Ursins,  pour  l'hôtel  de  ville  de  Pa- 
ris; le  baron  Mounier,  buste,  au  palais  du  Luxem- 
bourg, etc.  (1837-1860);  le  Baigneur  de  1835, 
une  Vendangeuse  italienne ,  le  Silène  de  1836,  les 
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bustes  de  Mlle  Rachel ,  de  Mme  Delaroche ,  et  de 
Jf.  Boguet  (1855);  Picard  (1859) ,  etc.  Cet  artiste 
a  obtenu  une  2°  médaille  en  1824,  une  en  1835, 
une  3°  médaille  en  1855,  et  la  décoration  au  mois 
de  juin  1843. 

DANTAN  (Jean-Pierre),  dit  Dantan  jeune, 
sculpteur  français,  frère  du  précédent,  né  à  Pa- 
ris,  le  28  décembre  1800,  étudia  sous  Bosio  et 
visita  ensuite  l'Italie,  où  il  exécuta  le  buste  de 
Pie  VIII.  A  son  retour  en  France,  il  s'abandonna  à 
cette  verve  satirique  qui  lui  assigne  une  place  à 
part  parmi  les  sculpteurs  français.  Habile  à  saisir 
et  à  exprimer  le  côté  grotesque'des  célébrités  con- 
temporaines, il  a  travesti  dans  ses  figurines  une 
foule  de  personnages  qui  demeurent  néanmoins 
d'une  ressemblance  frappante  :  Berton,  Ponchard, 
Ligier,  Vcrnet,  Paganini,  Ruhini,  Vestris,  Bouffé, 
Frédérick-Lemaître,  Arnal,  et  tant  d'autres  qui  se 
sont  reconnus  sans  s'irriter  de  leurs  propres  char- 
ges. Mm.e  Malibran  posa  elle-même  devant  lui.  Il 
rapporta  d'un  voyage  en  Angleterre  les  figurines 
de  lord  Wellington,  de  lord  Brougham ,  de  Sa- 
muel Rothschild,  du  comte  d'Orsay,  celle  de 
Talleyrand,  qui  compte  parmi  ses  meilleures,  etc. 

M.  Dantan  jeune  a  aussi  des  œuvres  plus  sé- 
rieuses :  la  statue  de  Boïeldieu,  pour  le  cours  de 
Rouen;  les  bustes  de  Jean  Bart ,  Julia  Grisi,  Che- 
rubini,  Spontini;  ceux  de  MM.  Thalberg  et  Ben- 
tinck,  exposés  au  salon  de  1844  avec  la  statue 
de  l'actrice  anglaise  Adélaïde  Kemble  ;  celui 
de  Mme  Rose  Chéri,  exposé  en  1848,  et  qui  repa- 
rut, comme  le  précédent,  avec  quelques  autres 
ouvrages,  à  l'Exposition  universelle  de  1855;  le 
maréchal  Canrobert  ,  C.  Pleyel,  Rossini,  Vel- 
peau  (1858);  Philibert  Delorme.  pour  la  cour  du 
Louvre,  etc.  Cet  artiste  a  obtenu  une  2°  médaille 
en  1831 ,  et  la  décoration  en  juin  1841. 

DANTON  (Joseph-Arsène) ,  professeur  français, 
né  à  Plancy  (Aube),  le  1'"'  janvier  1814,  et  parent 
éloigné  du  révolutionnaire  de  ce  nom,  fit  ses  é  tudes 
au  collège  Charlemagne ,  où  il  obtint  de  brillants 
succès;  il  entra,  en  1833,  à  l'École  normale,  fut 
reçu  agrégé  de  philosophie  et  enseigna  cette 
science,  de  1835  à  1837,  au  collège  de  Versail- 
les. En  1840,  il  fut  attaché,  en  qualité  de  chef  du 
secrétariat,  au  ministère  de  l'instruction  publique, 
alors  occupé  par  M.  Villemain.  M.  Danton  n'a  pu- 
blié en  propre  aucun  ouvrage;  on  a  seulement  de 
lui  quelques  bons  articles  insérés  dans  \e  Diction- 
naire  des  sciences  philosophiques.  Mais  il  s'est 
fait  l'éditeur  d'un  volume  du  Cours  d'histoire 
de  la  philosophie  morale  au  xvni'  siècle ,  pro- 
fessé par  M.  Cousin,  en  1819  et  en  1820,  à  la 
Sorbonne  (1839,  in-8),  et  des  OEuvres  philo- 
sophiques de  Fénelon  (1843,  in-12),  précédées 
d'un  Essai  de  M.  Villemain  et  accompagnées  de 
notes.  Depuis  plusieurs  années,  M.  Danton  est 
inspecteur  de  l'Académie  de  Paris.  Il  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  février  1835. 

DANTZELL  (Joseph),  graveur  en  médailles 
français ,  né  à  Lyon ,  le  17  décembre  1805  ,  et  fils 
d'un  graveur  sur  pierres  fines,  étudia  la  sculp- 
ture à  l'école  de  Lj;on.  En  1826,  à  l'occasion 
de  l'exposition  publique  au  profit  des  Grecs,  il 
tenta  avec  succès  un  premier  essai  de  gravure  en 
médailles  et  s'attacha  dès  lors  à  ce  genre.  Venu 
à  Paris  en  1839,  il  reproduisit  en  relief  la  Ba- 
taille de  Marengo,  d'après  Carie  Vernet,  petit 
ouvrage  alors  fort  vanté  (1840).  Il  a  exécuté  de- 
puis deux  Têtes  d'étude  (1841)  :  divers  portraits  et 
médailles,  commandés ,  en  général,  par  la  commis- 
sion des  monnaies  ;  Biaise  Pascal ,  la  Princesse 
Marie  de  Bade,  le  Comte  de  Montalembert ,  la 
Médaille  de  la  Société  des  amis  des  arts  de  Lyon  ; 


la  Médaille  commémorative  de  la  Refonte  des 
monnaies ,  pour  le  ministère  des  finances ,  et 
exposée  en  1855;  enfin  l'Expédition  française  à 
Rome ,  les  Halles  centrales,  Achille  Leclèrê,  etc. 

DANY ATT  (Antoine -Constant  ) ,  médecin  fran- 
çais, membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  à 
Paris,  en  1803,  est  fils  d'un  accoucheur  renommé 
sous  la  Restauration.  Il  fit  ses  études  médicales 
à  Paris,  et  fut  reçu  docteur  en  août  1829.  Chef 
de  clinique  à  la  Faculté,  de  1830  à  1834,  et  agrégé 
au  concours  de  chirurgie  en  1832,  il  fut  attaché 
au  bureau  central  d'admission  dans  les  hôpitaux, 
puis  en  qualité  de  chirurgien  et  de  professeur 
adjoint  à  l'hospice  de  la  Maternité ,  où  il  est  de- 
venu, en  1858,  chirurgien  en  chef.  M.  Danyau  a 
épousé  la  fille  du  chirurgien  Roux.  Il  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur,  en  avril  1856. 

Il  a  publié,  outre  sa  thèse  d'agrégation  {Des 
abcès  à  la  marge  de  Vanus ,  1832),  qui  se  fit  re- 
marquer par  de  curieuses  observations  sur  la  mé- 
trite  gangréneuse:  une  traduction  des  Principaux 
vices  de  conformation  du  bassin  (1840,  in-8),  de 
Charles  Naëgele  ,  professeur  à  Heidelberg  ,  et 
divers  mémoires  d'obstétrique  dans  les  Archives 
générales  de  la  médecine,  dans  le  Bulletin  de  l'A- 
cadémie de  médecine ,  etc. 

DARBLAY  (F...  N...  A...),  dit  Darblay  aîné, 
homme  politique  et  agronome  français,  né  en 
1784,  s'occupa  activement,  dès  l'époque  de  l'Em- 
pire, du  commerce  des  grains.  Il  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  la  Société  d'agriculture.  En 
1841,  il  fut  envoyé  par  l'arrondissement  de  Cor- 
beil  à  la  Chambre  des  Députés,  où  il  siégea  jus- 
qu'en 1848  dans  les  rangs  des  conservateurs.  Aux 
élections  de  1849,  il  fut  nommé,  le  huitième  sur 
dix,  représentant  de  Seine-et-Oise  à  l'Assemblée 
législative,  à  la  dissolution  de  laquelle  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  M.  Darblay  aîné  est^  depuis  le 
10  décembre  1849,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  a  été  publié  sous  son  nom  un  Rapport 
fait  à  la  Société  d'agriculture  sur  les  grains  et  les 
silos  (1826,  in-8). 

DARBLAY  (Aimé-Stanislas),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Anvers  (Seine-et-Oise),  le  29  novem- 
bre 1794,  servit  comme  volontaire  pendant  les 
Cent- Jours,  et  en  1816,  succéda  à  son  père,  maî- 
tre de  poste  d'Étréchy.  Révoqué  presque  aussitôt 
comme  bonapartiste,  il  se  tourna  tout  entier  vers 
le  commerce  des  grains,  dans  lequel  il  acquit  une 
position  et  une  influence  si  considérables,  et  ap- 
porta dans  la  fabrication  des  farines  françaises 
d'importantes  améhorations.  Le  système  Darblay 
valut  à  son  auteur  une  grande  médaille  à  l'expo- 
sition de  Londres,  en  1851.  Ancien  chef  de  batail- 
lon dans  la  garde  nationale,  et  membre  du  con- 
seil d'arrondissement  de  Corbeil,  M.  A.  Darblay 
est,  depuis  1852,  député  de  Versailles  au  Corps 
législatif.  Il  est  censeur  à  la  Banque  de  France 
et  au  Crédit  foncier,  membre  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Paris  et  président  du  comice  agri- 
cole de  Seine-et-Oise.  Décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  10  décembre  1850,  il  a  été  promu  officier 
de  cet  ordre  en  1858.  * 

DARBOY  (l'abbé  Georges) ,  écrivain  ecclésiasti- 
que français,  né  à  Fayl-Billot  (Haute-Marne),  le 
16  janvier  1813 ,  fit  des  études  brillantes  au  sémi- 
naire de  Langres,  fut  ordonné  prêtre  en  1836  et 
nommé  vicaire  de  Saint-Dizier,  près  de  Vassy 
Trois  ans  après ,  il  fut  chargé ,  au  grand  sémi- 
naire de  Langres ,  de  la  chaire  de  philosophie ,  puis 
de  celle  de  théologie  dogmatique  (1841).  M.  Parisis 
ayant,  en  1844,  confié  son  séminaire  à  un  ordre 
religieux,  M.  Darboy  quitta  le  diocèse  et  vint  à 
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Paris ,  où  Mgr  Affre  le  fit  nommer  aumônier  du 
collège  Henri  IV,  puis  chanoine  honoraire  de  la 
métropole.  Mgr  Sibour,  à  son  tour,  le  chargea 
de  la  direction  du  Moniteur  catholique ,  puis  le 
nomma  premier  aumônier  du  collège  Henri  IV, 
et  vicaire  général  honoraire,  avec  mission  d'in- 
specter l'enseignement  religieux  des  lycées  du 
diocèse.  En  novembre  18.54,  M.  Darboy  accom- 
pagna l'archevêque  à  Kome,  où  le  pape  lui  con- 
féra le  titre  de  protonotaire  apostolique.  Il  fut 
nommé,  l'année  suivante,  vicaire  général  titulaire 
de  Paris,  puis,  en  18.59,  évêque  de  Nancy.  Il  a 
été  décoré  de  la  Légion  d'honneur,  le  12  août  1860. 

M.  Darboy  a  publié  :  une  traduction,  avec  In- 
troduction et  Notes ,  des  OEuvres  de  saint  Denys 
l'Aréopagite  (1845,  in-8)  ;  en  1848  et  49,  les 
Femmes  de  la  Bible  (avec  gravures,  5'  cdition, 
1859,  2  vol.  in-8);  les  Saintes  femmes  (1850, 
in-8 ,  avec  gravures)  ;  une  traduction  de  l'Imita- 
tion de  Jésus- Christ  (1852,  in-8,  avec  12  gra- 
vures d'Owerbeck,  4'  édit.,  1859).  Il  a  en  outre 
écrit,  contre  l'abbé  Combalot,  des  brochures  en 
faveur  de  la  hiérarchie  ecclésiastique;  collaboré 
aux  Vies  des  saints,  au  Correspondant,  etc.,  quel- 
quefois sous  l'anonyme  ou  avec  les  initiales  G.  D. 
et  publié,  en  1859,  la  Vie  de  saint  Thomas 
Becket  (2  vol.  in-8,  et  1860,  2'  édit.,  2vol.  in-12). 
II  a  prêché  l'Avent  de  1851  à  Saint-François- 
Xavier,  et  le  carême  de  1859  à  la  chapelle' des 
Tuileries. 

DAREMBERG  (Charles-Victor),  médecin  et  éru- 
dit  français,  né  à  Dijon,  le  14  avril  1817,  s'est  fait 
connaître  par  des  travaux  importants  sur  la  mé- 
decine grecque,  et  notamment  par  la  traduction 
des  OEuvres  choisies  d'/Tippocrafe  (1843  ,  in-12; 
2"  édit.,  1856,  in-8)  et  des  OEuvres  complètes 
d'Oribase  (I853-I860 ,  6  vol.  in-8,  imprimerie  im- 
périale). Cette  dernière  publication,  avec  texte  en 
grande  partie  inédit,  notes,  table  et  planches, 
a  été  faite  en  collaboration  avec  le  docteur  Bus- 
semaker.  M.  Daremberg  a  traduit  du  grec:  OEu- 
vres médicales  et  philosophiques  de  Galien  (1854  et 
suiv. ,  in-8) ,  avec  une  introduction  et  des  études 
littéraires  et  scientifiques;  Traité  sur  lagymnas- 
tique  de  Philosiraie  (1859  ,  in-8)  ;  OEuvres  médi- 
cales deRufus  d'Éphèse  (1860,  in-8).  lia  concouru 
à  l'édition  napolitaine  de  la  Collectio  Salernitana 
(Naples,  1852-54,  4  vol.  in-8).  On  lui  doit  aussi  la 
traduction  d'ouvrages  allemands,  notamment  de 
l'Histoire  et  critique  des  doctrines  des  maladies 
de  la  peau,  de  Rosenbaum  (1846,  in-8),  et  de 
l'Histoire  de  la  syphilis  de  l'antiquité,  du  même 
auteur  (1846,  in-8). 

Il  a  donné ,  en  outre ,  divers  articles  dans  la 
Journal  de  l'instruction  publique ,  la  Gazette  mé- 
dicale et  surtout  dans  le  Journal  des  Débats, 
dont  il  est  un  des  rédacteurs  ordinaires.  Chargé 
à  plusieurs  reprises,  depuis  1845,  par  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  de  rechercher 
dans  les  bibliothèques  d'Allemagne,  d'Italie  et 
d'Angleterre,  les  manuscrits  intéressant  l'histoire 
médicale  ,  il  a  rédigé  sur  ces  missions  plusieurs 
rapports  imprimés ,  en  partie ,  dans  les  Archives 
des  missions  scientifiques. 

M.  Daremberg,  nommé,  en  1844,  bibliothé- 
caire de  l'Académie  royale  de  médecine,  est  passé 
en  1850  à  la  bibliothèque  Mazarine. 

DARESTE  DE  LA  CHA VANNE  (Antoine-Êlisa- 
beth-Cléophas) ,  économiste  français,  né  à  Pa- 
ris, le  25  octobre  1820,  a  succe'ssivement  en- 
seigné l'histoire  dans  les  collèges  de  Versailles , 
de  Rennes  et  Stanislas  à  Paris  ,  et  a  occupé , 
en  1847 ,  une  chaire  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Grenoble.  On  a  de  lui  :  Éloge  de  Turgot  (1846, 
in-8)  ;  Histoire  de  l'administration  en  France  de- 


puis Philippe-Auguste  (1848 ,  2  vol.  in-8)  ;  et  His- 
toire des  classes  agricoles  en  France  depuis  saint 
Louis  jusqu'à  Louis  XVI  (l853,  in-8,  2'  édit., 
1858).  Ces  deux  ouvrages,  ont  été  couronnés  par 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
dont  il  a  été  élu  depuis  correspondant  (1859). 
M.  Dareste  professe,  depuis  1849,  l'histoire  na- 
tionale à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

DARESTE  DE  LA  CHAVANNE  (  Rodolphe- 
Madeleine-Cléophas),  jurisconsulte  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  26  octobre' 1824,  fut 
élève  de  l'École  des  chartes  en  même  temps  qu'il 
fit  son  droit,  et  fut  reçu  docteur  en  avril  1847.  Il 
est  devenu,  en  1851 ,  avocat  au  conseil  d'État  et 
à  la  Cour  de  cassation. 

Il  a  publié  :  Essai  sur  François  Hotman  (1850)  ; 
Projet  de  loi  sur  la  division  du  pouvoir  législatif 
en  deux  chanibres  (1850);  De  la  propriété  en  Algé- 
rie. Commentaire  de  la  loi  du  11  juin  1851  (1852)  ; 
Code  des  pensions  cn't7es  (1854)  ;  Études  sur  les 
origines  du  contentieux  administratif  en  France 
(1855).  Il  a  dirigé,  en  1858,  la  7'  édition  des  Ta- 
bleaux des  contraventions ,  de  Girard  et  Fromage 
(in-12). 

Un  frère  des  deux  précédents ,  M.  Camille  Da- 
reste ,  né  à  Paris,  vers  1822 ,  a  été  reçu  docteur 
à  Paris,  en  1847,  avec  une  thèse  sur  quelques 
Propositions  d'anatomie,  de  physiologie  et  de  pa- 
thologie. Il  a  quelque  temps  professé  l'histoire 
naturelle  au  lycée  de  Versailles.  * 

DARGAN  CWilliam),  capitaliste  irlandais,  né 
vers  1801 ,  dans  le  comté  de  Carlow,  où  son  père 
exploitait  un  petit  domaine ,  passa  quelques  an- 
nées dans  les  bureaux  d'un  inspecteur  des  travaux 
publics.  Après  avoir  été  employé  à  diverses  entre- 
prises de  chemins  de  fer  sous  la  direction  de 
l'ingénieur  Telford,  il  opéra  pour  son  propre 
compte  et  parvint  à  acquérir  une  immense  for- 
tune. Il  y  a  peu  de  grands  travaux  en  Irlande 
dont  il  n'ait  été  chargé  ou  auxquels  il  n'ait  donné 
l'appui  de  ses  capitaux.  Une  de  ses  entreprises 
lui  fit  particulièrement  honneur  :  après  l'expé- 
rience si  heureuse  de  l'Exposition  universelle  de 
Londres,  il  résolut,  pour  développer  les  ressour- 
ces industrielles  et  commerciales  de  son  pays, 
d'ouvrir  une  seconde  exposition  à  Dublin ,  et  mit 
à  la  disposition  du  comité  national  qui  se  forma , 
une  somme  de  20  000  liv.  (500  000  fr.  )  ,_destinée 
à  toutes  les  dépenses  qu'elle  devait  entraîner.  Ces 
avances  ne  suffirent  pas,  et,  le  3  mai  1853,  jour 
de  l'ouverture,  elles  atteignaient  presque  le  chiffre 
énorme  de  2  millions  et  demi  de  francs.  L'expo- 
sition d'Irlande ,  si  elle  n'eut  pas  tout  le  succès 
qu'elle  méritait ,  donna  du  moins  une  forte  impul- 
sion à  l'industrie  si  longtemps  languissante  de  ce 
pays.  Lorsqu'elle  fut  close ,  on  offrit  à  son  fon- 
dateur le  titre  de  chevalier,  qu'il  refusa.  M.  Dar- 
gan  possède  de  vastes  ateliers  et  usines  pour  les 
machines  à  vapeur  de  toute  sorte  et  des  domaines 
sur  lesquels  il  s'occupe  d'améliorer  l'agriculture 
par  les  méthodes  renommées  de  l'Angleterre. 

DARGAUD  *  (Jean-Marie),  littérateur  français, 
né  le  22  février  1800,  à  Paray-le-Monial  (Saône- 
et-Loire),  fit  ses  études  à  Paris  aux  lycées  Char- 
lemagne  et  Bonaparte ,  puis  son  droit.  Forcé  par 
sa  santé,  en  1828 ,  de  renoncer  au  barreau ,  il  s'oc- 
cupa de  travaux  littéraires  et  débuta  par  un  ta- 
bleau philosophique  de  la  Solitude  (1833,  in-8). 
Ses  traductions  des  Psaumes  de  David  et  de  Job 
(1838),  du  Cantique  des  Cantiques  (1839),  sont 
remarquables  par  leur  poétique  fidélité  ;  on  voit 
que  l'auteur  s'est  inspire  heureusement  de  l'abon- 
dance et  de  l'éclat  du  génie  oriental.  Nous  rappel- 
lerons un  roman  intitulé  :  Georges ,  ou  Une  âme 
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dans  le  siècle  (1840,  2  vol.  in-8,  2"^  édit.,  1857), 
et  quelques  brochures  en  faveur  de  la  liberté.  Le 
meilleur  ouvrage  de  M.  Dargaud  est  l'Histoire  de 
Marie  Stuart  (1850,  2  vol.  in-8,  1858,  in-12).  C5 
même  écrivain  a  aussi  collaboré,  avant  1848,  au 
Bien  puUic  de  Mâcon  et  depuis  au  Pays.  11  a  en- 
core publié  :  la  Famille ,  série  de  scènes  et  d'es- 
quisses destinées  à  peindre  les  joies  simples  et 
pures  du  foyer  domestique  (1853);  Voyage  aux 
Alpes  {I8àl)  ;  Histoire  dè  la  liberté  religieuse  en 
France  et  ses  fondateurs  (1859 ,  4  vol.  in-18).  U  a 
été  décoré  eu  avril  1847. 

DARIMON  (Alfred),  journaliste  français,  dé- 
puté au  Corps  législatif  est  né  à  Lille,  le  17  dé- 
cembre 1819.  Au  sortir  de  ses  études,  il  se  livra 
à  la  carrière  des  lettres  et  y  débuta,  en  1840, 
par  des  travaux  archéologiques  sur  la  Flandre 
publiés  dans  la  Bet^tte  du  Nord.  En  1848,  il  fut 
l'un  des  principaux  rédacteurs  du  Peuple ,  fondé 
par  M.  Proudhon ,  et ,  cette  feuille  ayant  cessé  de 
jjaraître,  il  prit  successivement  la  rédaction  en 
chef  de  la  Voix  du  peuple  et  du  Peuple  de  1850. 
M.  Darimon  a  écrit,  depuis  1854,  dans  la  Presse , 
des  articles  d'économie  financière.  Il  a  publié, 
sous  le  titre  de  Réforme  hanquière  (1857 ,  in-8) , 
le  résumé  de  ses  idées  en  matière  de  banques 
et  d'échange ,  qui  sont ,  en  grande  partie,  celles 
de  M.  Ém.  de  Girardin.  Candidat  de  l'opposition 
démocratique  à  Paris,  aux  élections  générales 
de  1857,  il  a  été  élu  à  une  assez  forte  majorité 
et  est  entré  au  Corps  législatif. 

DARIOT  [de  Saône-et-Loire]  ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Buxy  (Saône- et- 
Loire)  en  1803,  et  fils  d'un  notaire  dévoué  à  l'an- 
cienne République,  appartint  lui-même, pendant 
la  Restauration ,  au  parti  patriotique  et  libéral. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  fut  nommé  juge 
de  paix  de  Buxy  et  élu  membre  du  conseil  géné- 
ral, dont  il  partagea  plusieurs  fois  la  présidence 
avec  M.  de  Lamartine.  En  1848,  il  fut  nommé 
représentant  aux  élections  complémentaires  du 
4  juin.  Membre  du  comité  de  l'intérieur,  il  se 
rangea  parmi  les  républicains  modérés.  Après 
l'élection  du  10  décembre,  il  soutint  en  quelques 
oints  la  politique  de  l'Élysée ,  ne  fut  pas  réélu  à 
Assemblée  législative  et  reprit  ses  fonctions  de 
juge  de  paix. 

DARISTE  (Jean-Baptiste-Auguste),  homme  po- 
litique français,  sénateur,  ancien  conseiller 
d'État,  né  à  la  Martinique,  le  19  juin  1807  ,  et  fils 
d'un  médecin  distingué,  reçut  une  bonne  éduca- 
tion dans  cette  colonie,  et  y  étudia  les  sciences 
agricoles  et  économiques.  En  1831 ,  il  vint  en 
France  et  se  fixa  dans  le  département  des  Basses- 
Pyrénées  ,  où  il  devint  tour  à  tour  maire ,  délégué 
au  congrès  vinicole  et  membre  du  conseil  général. 
Gendre  du  général  Lamarque ,  il  représentait ,  à 
cette  époque , les  idées  libérales  de  l'opposition  et 
essaya  sans  succès  d'arriver  à  la  Chambre  des  Dé- 
putés. Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  élu 
représentant  des  Basses-Pyrénées  par  45  335 
voix.  Membre  du  comité  de  l'Algérie  et  des  co- 
lonies, il  vota  ordinairement  avec  la  droite;  mais 
il  adopta  l'ensemble  de  la  constitution  républi- 
caine. Après  l'élection  du  10  décembre,  il  sou- 
tint le  gouvernement  de  Louis-Napoléon  et  ap- 
prouva l'expédition  de  Rome.  Renvoyé  à  la 
Législative  par  39  440  voix ,  il  fit  partie  de  la  ma- 
jorité monarchique,  dont  il  se  sépara,  en  1851 , 
pour  soutenir  la  politique  particulière  de  l'É- 
lysée. 

Après  le  coup  d'État  du  2  décembre, M. Dariste 
fit  partie  de  la  Commission  consultative,  et  fut  en- 
suite appelé  au  conseil  d'État  (25  janvier  1852). 


dans  la  section  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Le 
4  mars  1853 ,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur. 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  avril 
1847  ,  il  a  été  fait  officier  de  cet  ordre  en  dé- 
cembre 1855. 

DARLING  (sir  Ralph),  général  anglais,  né  en 
1775,  entra  comme  enseigne  au  45"  régiment 
d'infanterie  (1793)  et  servit  aux  Antilles  jusqu'à  la 
paix  d'Amiens.  Envoyé  ensuite  dans  l'Inde,  il  y 
resta  peu  de  temps  el  passa  en  Espagne,  où,  à  la 
tête  du  51°  de  ligne,  il  combattit  à  la  bataille  de 
la  Corogne.  En  1809,  il  prit  part  à  la  courte 
expédition  de  Hollande  et  assista  au  siège  de 
Flessingue.  Nommé  commandant  des  forces  de 
terre  à  l'île  Maurice  (1818),  il  s'y  fit  remarquer 
comme  administrateur,  et  obtint,  en  1825,  les 
fonctions  plus  importantes  de  gouverneur  géné- 
ral de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  de  la  Tasma- 
nie.  Rappelé  en  1831 ,  il  fut  créé  chevalier  en 
récompense  de  ses  services  et  devint,  en  novem- 
bre 1841 ,  lieutenant  général. —  Colonel  honoraire 
du  69"  de  ligne,  depuis  1848,  sir  Ralph  Darling 
est  mort  en  avril  1858. 

DARMAGNAC  (Jean-Barlhélemy-Claude-Tous- 
saint,  vicomte) ,  général  français,  né  à  Toulouse, 
le  1"  novembre  1766,  entra  aû  service  en  1791  et 
devint  capitaine  la  même  année.  11  déploya,  pen- 
dant vingt-cinq  ans  de  campagne,  une  valeur 
souvent  voisine  de  la  témérité  :  en  Italie ,  en 
Orient,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  France. 
Général  de  brigade  en  1 801 ,  il  fut  promu  au  grade 
de  général  de  division  (19  juillet  1808).  Sous 
la  Restauration,  il  commanda  tour  à  tour  plu- 
sieurs divisions  militaires,  et  reçut,  en  1821 ,  de 
Louis  XVIII ,  le  titre  de  vicomte  en  échange  de 
celui  de  baron  que  lui  avait  conféré  l'Empereur. 
Mis  en  disponibilité  après  1830,  il  fit  partie  de 
la  2"  section  (réserve)  de  l'état-major  général  de 
l'armée.  Son  nom  a  été  inscrit  sur  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile  et  sur  les  tables  de  marbre 
de  Versailles.  11  a  été  fait  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  le  13  août  1823.  —  Le  général 
Darmagnac  est  mort  en  1855. 

DARNAUD  (Firmin),  magistrat  français,  an- 
cien député  et  représentant  du  peuple,  est  né  à 
Roquefixade  (Ariége),  le  12  mars  1796.  Fils  d'un 
officier  de  police  de  la  première  République ,  il 
suivit  à  Toulouse  les  cours  de  la  Faculté  de  droit 
et  s'y  fit  recevoir  avocat.  Libéral  sous  la  Restau- 
ration, il  tut  nommé,  après  1830,  procureur  du 
roi,  puis  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Toulouse 
(2  février  1835).  Plus  tard  ,  il  fit  partie  de  l'oppo- 
sition constitutionnelle  et,  en  1842,  il  fut  élu, 
comme  candidat  de  la  gauche,  député  de  Pa- 
miers  (Ariége).  Il  fut  du  petit  nombre  des  fonc- 
tionnaires publics  qui  ne  soutinrent  pas  sans  ré- 
serve la  politique  du  ministère  Guizot.  Après  la 
révolution  de  Février,  il  fut  nommé  représentant 
dans  l'Ariége ,  le  second  sur  sept,  par  33  201  voix. 
Membre  du  comité  de  l'intérieur,  il  vota  ordi- 
nairement avec  la  droite,  puis  il  se  rangea, 
après  le  10  décembre ,  parmi  les  partisans  de  la 
politique  présidentielle  ,  et  vit  échouer  sa  candi- 
dature à  la  Législative.  En  1850,  il  appuya,  dans 
le  conseil  général ,  la  proposition  tendant  à  ré- 
viser la  Constitution  en  dehors  des  formes  léga- 
les. Décoré  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  le 
11  août  de  la  même  année,  M.  Darnaud  est  de- 
venu,  depuis,  président  de  chambre  à  la  Cour 
impériale  de  Toulouse. 

DARNLEY  (John  Stuart  Bligh  ,  6'  comte  de), 
pair  d'Angleterre  ,  né  en  1827  ,  à  Londres ,  apjjar- 
tient  à  une  famille  irlandaise  élevée  en  1608  à  la 
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pairie  iiéréditaire.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
l'université  d'Oxford,  il  prit,  à  l'époque  de  sa 
majorité,  la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des 
Lords  (1848),  où  il  s'est  rangé  parmi  les  conser- 
vateurs. C'est  un  des  députés-lieutenants  du 
comté  de  Kent.  De  son  mariage  avec  une  fille  du 
comte  de  Chichester  (1850) ,  il  a  trois  enfants, 
dont  l'aîné,  Edward-Henry-Stewart ,  baron  Clif- 
TON ,  est  né  en  1851  à  Cobham-Hall. 

DARRICAU  (Daniel-Charles-Auguste,  baron), 
administrateur  français,  né  à  Saint-Denis  (Seine) , 
le  24  septembre  1808,  est  fils  d'un  général  de 
l'Empire  mort  en  1819.  Entré  au  service  en  1825, 
il  fut  capitaine  au  48°  de  ligne  (1836)  et  passa, 
l'année  suivante,  dans  le  corps  de  l'intendance  ; 
il  y  a  obtenu  successivement  les  grades  de  sous- 
intendant  de  deuxième  classe  (11  juillet  1844) , 
d'intendant  (31  décembre  1850)  et  d'inspecteur  gé- 
néral (1866).  Appelé  au  mois  de  mars  1848  à  siéger 
au  comité  de  défense  nationale ,  il  remplaça,  le  6 
mai  suivant,  le  général  Parchappe  comme  direc- 
teur de  l'administration  à  la  guerre,  fonctions 
qu'il  a  conservées  jusqu'à  ce  jour.  Lors  de  la 
réorganisation  du  conseil  d'État  (26  janvier  1852), 
il  a  été  nommé  conseiller  titulaire.  M.  Darricau, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  en  1852,  est 
grand  officier  depuis  le  23  décembre  1855. 

Dabricau  (Rodolphe-Augustin,  baron),  frère 
du  précédent,  né  le  17  mars  1807  ,  a  suivi  la  car- 
rière de  la  marine  militaire.  Élève  de  l'École  na- 
vale en  1827,  capitaine  de  vaisseau  depuis  le 
11  juin  1853,  il  s'est  distingué  en  Crimée,  et  a 
été  nommé,  en  1858,  gouverneur  de  l'île  de  la 
Réunion.  Il  est  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

DARTMOUTH  (William- WalterLEGGE,  5^comte 
de),  pair  d'Angleterre ,  né  en  1823,  à  Sandwell- 
Park,  près  Birmingham,  descend  d'un  amiral 
distingué,  élevé  en  1682  à  la  pairie  héréditaire. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord  Lewisham , 
qui  est  le  second  titre  de  sa  famille ,  il  fit  ses 
études  au  collège  d'Eton  et  à  l'université  d'Ox- 
ford ,  et  vint  siéger  à  la  Chambre  des  Communes 
de  j  849  à  1853,  pour  le  comté  deStafi"ord.  A  cette 
dernière  date,  il  prit  la  place  de  son  père  à  la 
Chambre  des  Lords,  où  il  continua  de  s'associer 
aux  actes  du  parti  conservateur.  De  son  mariage 
avec  une  fille  du  comte  d'Aylesford  (1846) ,  il  a 
cinq  enfants  dont  l'aîné ,  William-Henneage ,  vi- 
comte Lewisham,  est  né  en  1853  à  Londres. 

DARTHENAY  (V  ),  journaliste  français, 

né  à  Carentan  (Manche),  vers  1805,  a  été,"  de- 
puis plus  de  vingt-cinq  ans,  rédacteur  d'une 
foule  de  journaux  et  revues  ,  auxquels  il  a  fourni 
surtout  des  articles  de  critique  théâtrale;  nous 
rappellerons  le  Siècle,  le  Moniteur  Parisien,  le 
Constitutionnel,  où  il  publia,  en  1840,  la  série 
intitulée  Supplément  littéraire ,  la  Revue  univer- 
selle, l'Entr'acte,  dont  il  a  été  rédacteur  en  chef, 
le  Messager ,  le  Figaro ,  etc.  Il  a  publié  séparé- 
ment :  Ligier,  Biographie  dramatique)  1852);  les 
Acteurs  et  actrices  de  Paris  (1853).  * 

DARTOIS  (  François- Victor-Armand  ) ,  auteur 
dramatique  français,  né  à  Beauvains,  près  Noyon 
(Oise) ,  le  3  octobre  1788,  d'une  ancienne  famille 
de  la  Picardie ,  fut  destiné  au  barreau  et  com- 
mença par  travailler  chez  un  avoué  ;  mais  le  suc- 
cès qu'obtint  sa  petite  pièce  des  Fiancés,  en  1808, 
le  détermina  à  s'occuper  de  littérature  drama- 
tique. En  1814,  il  entra  dans  les  gardes  du  corps 
(compagnie  écossaise)  et  suivit  le  roi  en  Belgique. 
Il  quitta  le  service  militaire  et  fut  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  1817.  En  1830,  il  devint. 


pour  quelques  années,  un  des  administrateurs 
du  théâtre  des  Variétés. 

M.  Armand  Dartois  a  donné  sur  différentes 
scènes,  seul  ou  en  société,  un  très-grand  nom- 
bre de  vaudevilles,  dont  plusieurs  sont  restés  au 
répertoire.  Il  a  eu  pour  collaborateurs  MM.  Théau- 
lon,  Dupin,  Dumersan,  Francis,  Saintine,  AchiUe 
Dartois,  etc.  Voici  les  titres  de  quelques-uns  de 
ses  ouvrages:  les  Femmes  soldats  (1809);  la  Par- 
tie carrée  (1811);  les  Maris  ont  tort  (1813);  la 
Route  de  Paris  (_1814);  le  Roi  et  la  Ligue,  Char^ 
les  de  France,  le  Sceptre  et  la  charrue ,  joués  de 
1816  à  1817  à  rOpéra-Comique;  M.  Champagne 
(1818)  ;  Ângéline  (  1823)  ;  le  Perruquier  et  le  coif- 
feur (1824);  Paris  et  Londres  (1827);  le  Porte- 
feuille (1828);  le  Curé  de  Champaubert  (ISià); 
Nanon,  Ninon  et  Maintenon  (1839);  deux  Sys- 
tèmes (ÏSiiO)  ;  le  Héros  du  marquis  de  Quinsesous 
(1843);  la  Gardeuse  de  dindons  (1845);  un  Do- 
mestique pour  tout  faire  (1846).;  les  Saisons  vi- 
vantes (1850);  une  Nuit  orageuse  (1852);  Reculer 
pour  mieux  sauter  (1854) ,  etc. 

DARU  (Napoléon,  comte),  homme  politique 
français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Paris,  en 
1807*,  est  le  fils  du  célèbre  historien  qui  fut  un 
des  hommes  d'État  les  plus  éclairés  de  l'Empire. 
Il  fut,  à  sa  naissance,  tenu  sur  lei  fonts  baptis- 
maux par  Napoléon  et  l'impératrice  Joséphine. 
Élevé  au  lycée  Louis-le-Grand ,  il  fut  admis  à 
l'École  polytechnique  en  1825;  il  entra  par  choix 
dans  l'arme  de  l'artillerie  et  servit  quelque  temps 
en  Algérie.  Le  comte  Daru  donna,  en  1847,  sa 
démission  de  capitaine. 

En  1832,  il  était  entré  à  la  Chambre  destPairs  par 
droit  d'hérédité.  Il  fut  un  des  soutiens  de  la  mo- 
narchie de  Juillet.  Prenant  part  à  tous  les  tra- 
vaux de  la  Chambre ,  il  concourut  spécialenient 
à  préparer  dans  les  bureaux  et  a  discuter  à  la 
tribune  les  projets  de  loi  relatifs  aux  travaux  pu- 
blics. Il  publia  même,  sous  le  titre:  Des  chemins 
de  fer  (1843 ,  in-8) ,  un  traité  raisonné  de  l'appli- 
cation  et  des  conséquences  de  la  loi  du  11  juin 
1842.  Il  a  aussi  rédigé  de  nombreux  et  impor- 
tants rapports  sur  diverses  questions  d'économie 
politique. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Daru  adhéra 
au  nouveau  gouvernement  et  les  électeurs  du  dé- 
partement de  la  Manche,  où  il  possède  de  grandes 
propriétés,  le  nommèrent  deux  fois  leur  repré- 
sentant à  une  majorité  considérable.  A  la  Consti- 
tuante, il  prit  encore  une  part  active  aux  discus- 
sions du  comité  des  travaux  publics,  et  vota  avec 
le  parti  républicain  modéré.  A  la  Législative ,  l'in- 
fluence qu'il  avait  acquise  dans  les  fameuses 
réunions  de  la  rue  de  Poitiers,  le  fit  nommer, 
pour  1850  et  1861 ,  vice-président  de  l'Assemblée. 
Sous  la  présidence  de  Louis-Napoléon,  il  voulut 
rester  jusqu'à  la  fin  de  la  session  dans  la  léga- 
lité, et  protesta  contre  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre dans  la  réunion  des  représentants  qui 
eut  lieu  à  la  mairie  du  10'=  arrondissement.  Après 
avoir  subi  quelques  jours  de  détention  à  Vin- 
cennes,  M.  Daru  rentra  dans  la  vie  privée.  Il  a 
été  élu,  en  avril  1860,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques.  11  est  officier 
de  la  Légion  d'honneur. 

DASH  (N. ... CiSTERNE DE CouRTiRAS,vicomtesse 
DE  Saint-Mars,  connue  sous  le  nom  de  comtesse), 
lemme  de  lettres  française,  née  à  Paris,  vers  1805, 
d'une  ancienne  famille  noble ,  reçut  une  éduca- 
tion soignée,  fut  mariée  assez  jeune  et  ne  se  dé- 
cida  à  demander  des  ressources  au  travail  litté- 
raire qu'après  avoir  éprouvé  de  grands  revers  de 
fortune.  Ses  débuts  annoncèrent  de  l'imagination 
et  un  talent  gracieux  et  facile. 
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La  comtesse  Dash  a  publié  en  vingt  ans  plus 
de  quarante  romans ,  dont  les  sujets  sont  d'ordi- 
naire empruntés  aux  mœurs  du  ^rand  monde  ou 
aux  traditions  monarchiques.  Tels  sont  :  le  Jeu 
de  la  reine  (1839,  2  vol.  in-8)  ;  Mme  de  La  Sa- 
bhëre(1840,  in-8)-,  les  Bals  masqués  (1842,  2  vol. 
in-8),  recueil  de  nouvelles;  le  Comte  de  Som- 
hreuil  (1843 ,  2  vol.  in-8)  ;  wn  Procès  criminel 
(1844  ,  2  vol.  in-8);  Arabelle  (1845,  2  vol.  in-8): 
la  Princesse  de  Coriti  (1846,  2  vol.  in-8);  Mikaé'l 
le  Moldave  (1848);  les  Degrés  de  l'échelle  (1849, 
2  vol.  in-8);  les  Amours  de  Bussy-Rabutin  (1860, 

2  vol.  in-8);  la  Bien-aimée  du  Sacré-Cœur  (1851, 

3  vol.  in-8);  les  Parents  riches  et  Quatorze  de 
dames  (1852).  Parmi  les  plus  récents,  citons  : 
l'Ahbé  de  Bourbon,  la  Princesse  palatine,  la 
dernière  Favorite ,  Mlle  Robespierre ,  la  Pomme 
d'Eve  (1853  et  suiv.). 

DASSANCE  (l'abbé) ,  ecclésiastique  français ,  né 
à  Bayonne,  vers  1805,  fut  successivement  au- 
mônier des  lycées  Saint-Louis  et  Louis-le-Grand  , 
chanoine  honoraire  de  Paris ,  vicaire  général  ho- 
noraire de  Montpellier,  professeur  de  littérature 
sacrée  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris ,  cha- 
noine titulaire  de  Bayonne.  — Il  est  mort  dans 
cette  dernière  ville,  en  1856. 

On  a  de  lui  :  Nouvelle  bibliothèque  des  prédi- 
cateurs (1837-1838,  15  vol.  in-8);  Abrégé  des  vies 
des  saints  (1839,  4  vol.  in-18);  Cours  de  littéra- 
ture ancienne  et  moderne  (1844,  6  vol.  in-8),  à 
l'usage  du  clergé.  Il  a  aussi  traduit  l'Imitation 
de  Jésus-Christ  {1836,  gr.  in-8),  la  plus  belle  pu- 
blication illustrée  que  l'on  ait  faite  en  ce  genre  ; 
le  Concile  de  Trente  (1842,  2  vol.  in-8),  le  Caté- 
chisme du  concile  de  Trente  (1849,  2  vol.  in-8); 
le  Nouveau  Testament  (1851),  et  il  a  travaillé  à 
la  Biographie  universelle,  à  l'Encyclopédie  du 
XIX"  siècle,  à  l'Encyclopédie  catholique  et  à 
l'Ami  de  la  Religion. 

DÀCBAN  (Charles-Aimé),  littérateur  français, 
ne  à  Pans,  le  19  janvier  1850,  se  consacra'd'a- 
bcrd  à  l'enseignement  et  professa  l'histoire  dans 
différents  collèges  ou  lycées.  Attaché  en  1854,  au 
département  des  médailles,  à  la  Bibliothèque  im- 
périale, il  a  été  nommé,  en  septembre  1858,  con- 
servateur sous-directeur  adjoint  du  département 
des  estampes. 

Il  a  publié  :  la  République  et  les  d'Orléans 

(1851)  ;  Notice  sur  la  vie  du  président  H.  Colom- 
oel  (1852)  ;  Michel  Colomb  ;  Médailles  de  Louis  XII 

(1856)  ;  Nicolas  Bricot  et  la  Cour  des  monnaies 

(1857)  ;  Nouveau  cours  d'histoire  (1858,  3  vol. 
m-12) ,  etc.  * 

DAUBIGNY  (Charles-François) ,  peintre  et  gra- 
veur français,  né  à  Paris, "le  15  février  1817, 
fut  élève  de  MM.  Paul  Delaroche  et  Daubigny 
père,  passa  trois  années  en  Italie,  et  concourut, 
dès  1838,  à  toutes  les  expositions.  Parmi  ses 
paysages,  nous  citerons  en  première  ligne  :  les 
Bords  de  la  rivière  d'Oullins ,  la  Seine  à  Cha- 
renton,  les  Iles  de  Bezons  et  la  Seine  à  Bezons , 
acquis  parle  ministère  de  l'intérieur;  puis  une 
Fwede  la  vallée  d'Oisins  (1840);  Choisy-le-Roi 
(1843);  le  Carrefour  du  nid  de  l'aigle  (ISkk); 
deux  Vues  de  Picardie  (1847);  les  Bords  du 
Cousin,  les  Environs  de  Château-Chinon  (1848)  ; 
un  Soleil  couché  (1851);  la  Moisson,  au  palais 
Ti^o^r  l^'^sfies;  une  Vue  des  bords  de  la  Seine 

(1852)  ,  au  musée  de  Nantes;  l'Étang  de  Gy- 
nen  (1853) ,  acheté  par  l'Empereur  pour  le  palais 
de  Saint-Cloud;  la  Mare  au  bord  de  la  mer, 
a  l  Exposition  universelle  de  1855  ;  le  Printemps , 
Vallée  d'Optevoz  (1857)  ;  les  Bords  de  l'Oise,  Le- 
ver de  iwne  (1859),  etc. 


M.  Daubigny  a  obtenu  une  2°  médaille  en 
1848 ,  une  1"  en  1853 ,  une  3"  en  1855  et  la  dé- 
coration en  1859.  Il  a  aussi  dessiné  et  gravé  une 
foule  de  compositions  originales  pour  des  ouvra- 
ges illustrés  et  des  journaux  ,  tels  que  le  Jardin 
des  plantes,  l'Illustration  et  l'Artiste ,  ainsi  qu'un 
cadre  de  treize  belles  eaux-fortes  acquis  par  le 
musée  du  Luxembourg. 

DAUBIGNY  (Pierre) ,  oncle  du  précédent ,  né  à 
Paris,  le  30  octobre  1793,  étudia  la  peinture  sous 
Aubry,  et  exposa  pour  la  première  fois  au  salon 
de  1822.  Parmi  ses  miniatures,  qui  lui  ont  valu, 
en  1833,  une  3°  médaille,  on  remarque  les  por- 
traits de  Mme  de  Marescalchi ,  d'Alfred  de  Vigny 
et  du  général  Gourgaud.  —  Sa  femme ,  Mlle  Amé- 
lie Dautel,  née  à  Paris,  en  1795,  a  également 
cultivé  la  peinture  et  obtenu,  dans  le  même 
genre,  une  3"  médaille  en  1834. 

DAUBRÉE  (Gabriel-Auguste),  géologue  fran- 
çais, né  à  Metz,  le  25  juin  1814,  fut  élève  de 
l'École  polytechnique  et  sortit,  en  1834,  dans 
le  corps  des  mines.  Il  était  désigné  comme  de- 
vant faire  partie  de  la  commission  scientifique 
chargée  d'explorer  l'Algérie,  lorsqu'au  commen- 
cement de  1839,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  mi- 
néralogie et  de  géologie  nouvellement  créée  à 
l'Académie  de  Strasbourg  et  chargé ,  en  même 
temps,  des  fonctions  d'ingénieur  des  mines  dans 
celte  résidence.  Depuis  1852,  M.  Daubrée  est 
doyen  de  la  Faculté  des  sciences  et  ingénieur  en 
chef  depuis  1865.  Officier  de  la  Légion  d'honneur 
le  1"  août  1858,  il  a  reçu,  en  outre,  de  nom- 
breux titres  honorifiques  et  diverses  décorations 
étrangères. 

M.  Daubrée  a  visité  plusieurs  régions  de  l'Ku- 
rope  et  a  publié  les  résultats  de  ses  recherches 
dans  les  Annales  des  mines  et  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences.  Dans  un  de  ses  mé- 
moires sur  les  Amas  des  minerais  d'étain,  il  a 
émis  une  théorie  regardée  comme  neuve  sur  la 
formation  de  cette  classe  de  gîtes  métallifères 
(1841).  A  la  suite  de  son  voyage  dans  le  nord 
de  l'Europe,  en  1843,  il  fit  paraître  un  Mém.oire 
sur  les  dépôts  métallifères  de  la  Suède  et  de  la 
Norvège,  et,  en  1846,  il  donna  ses  Recherches 
sur  la  distribution  de  l'or  dans  le  lit  et  la  vallée 
du  Rhin.  Un  mémoire  sur  la  formation  contem- 
poraine des  minerais  de  fer  dans  les  lacs  et  dans 
les  marais ,  lui  valut  une  médaille  d'or  de  la  So- 
ciété des  sciences  de  Harlem.  On  a  encore  de  lui 
une  Carte  géologique  du  Bas-Rhin,  accompagnée 
d'une  Description  géologique  de  ce  département 
(Imprimerie  nationale,  1852). 

DAUDE  [du  -CantalJ ,  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Saint-Flour  (Cantal) ,  en 
1809,  petit-'fils  d'un  membre  de  la  première 
Constituante  et  fils  d'un  juge  au  tribunal  de 
Saint-Flour,  étudia  le  droit  et  se  fit  inscrire  comme 
avocat  au  barreau  de  sa  ville  natale.  Sous  le  règne 
de  Louis-Philippe,  il  appartenait  à  l'opposition 
avancée.  Élu,  en  1835,  à  l'âge  de  26  ans ,  membre 
du  conseil  général,  il  protesta  contre  les  lois  de 
septembre.  En  1848,  envoyé  à  l'Assemblée  con- 
stituante, le  quatrième  sur  sept,  il  fit  partie  du 
comité  de  législation  et  vota  avec  le  parti  démo- 
cratique non  socialiste.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre il  appuya  le  gouvernement  du  président. 
Non  réélu  à  l'Assemblée  législative ,  il  reprit  sa 
place  au  barreau  de  Saint-Flour. 

DAUMAS  (Melchior-Joseph-Eugène) ,  générale! 
écrivain  français,  sénateur,  né  le  4  septembre 
1803,  entra  dans  l'année  comme  engagé  volon- 
taire en  1822.  Nommé  sous'Ueutenant  en  1^27 , 
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il  fut  envoyé  à  l'École  de  Saumur.  En  1835,  il 
partit  pour  l'Algérie,  et,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Clauzel,  fit  les  campagnes  de  Mascara 
et  de  Tlemcen.  Il  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'é- 
tude de  l'arabe  et  se  distingua  bientôt  par  une 
connaissance  spéciale  des  mœurs  algériennes. 
De  1837  à  1839,  il  résida,  en  qualité  de  con- 
sul à  Mascara ,  auprès  de  l'émir  Abd-el-Kader. 
Le  général  Lamoricière  lui  confia  ensuite  la  di- 
rection des  aff'aires  arabes  dans  la  province  qu'il 
commandait.  Bientôt  après ,  le  maréchal  Bugeaud 
mit  entre  ses  mains  les  aff'aires  indigènes  de  toute 
l'Algérie.  On  lui  dut,  en  grande  partie,  l'institu- 
tion des  bureaux  arabes.  Après  la  prise  d' Abd-el- 
Kader  (22  décembre  1847) ,  il  fut  envoyé  au  fort 
Lamalgue  auprès  de  l'émir.  En  1849,  il  dirigea, 
comme  général,  une  expédition  contre  des  tribus 
révoltées.  Il  a  été  nommé,  en  avril  1860,  direc- 
teur des  aff'aires  de  l'Algérie  au  ministère  de  la 
guerre.  Général  de  division  depuis  le  14  janvier 
1853,  et  conseiller  d'État  en  service  ordinaire 
hors  sections,  il  a  été  élévé,  le  12  août  1857,  à 
la  dignité  de  sénateur.  Il  est  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Parmi  les  écrits  de  M.  Daumas ,  dont  les  prin- 
cipaux ont  été  traduits  en  espagnol  et  en  alle- 
mand ,  et  ont  eu  en  France  plusieurs  éditions , 
nous  citerons  :  Exposé  de  l'état  actuel  de  la 
société  arabe ,  du  gouvernement  et  de  la  législation 
qui  la  régit  (Alger,  1845,  in-8);  le  Sahara  al- 
gérien (Paris,  1845);  le  Grand  désert,  ou  Itiné- 
raire d'une  caravane  du  Sahara  au  pays  des 
nègres  (2*  édit.  1849),  en  collaboration  avec 
M.  A.  de  Chancel;  la  Grande  Kabylie  (1847,  in-8), 
avec  M.  Fabar,  mort  en  1849  au  siège  de  Rome; 
Mœurs  et  coutumes  de  l'Algérie  (1857,  3"  édit. , 
in-18);  les  Chevaux  du  Sahara,  et  Principes  gé- 
néraux du  cavalier  arabe  (1858,  5'  édition);  la 
Kabylie  (1857,  ia-32);  etc. 

DAUMER  (  Georges-Frédéric  ) ,  philosophe  et 
poète  allemand,  né  à  Nuremberg  (Bavière),  le 
5  mars  1800,  fit  ses  études  littéraires  au  lycée  de 
sa  ville  natale ,  et  alla  ensuite  étudier  la  théolo- 
gie à  l'université  d'Erlangen ,  où  il  se  fit  remar- 
quer par  sa  ferveur  religieuse.  Mais  bientôt, 
renonçant  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  se  livra 
entièrement  à  la  philosophie.  Il  resta  encore  à 
Erlangen  pour  suivre  les  cours  de  Schelling,  puis 
après  de  nouvelles  études  àLeipsick  et  à  Munich, 
où  il  reçut  le  grade  de  licencié  (1822) ,  il  devint 
professeur  au  collège  de  Nuremberg.  Au  bout  de 
quelques  années,  sa  santé  le  força  d'abandonner 
l'enseignement,  et  il  consacra  d°ès  lors  tous  ses 
loisirs  à  des  travaux  littéraires  qui  ont  pour  su- 
jet ,  outre  la  poésie ,  la  philosophie  appliquée  à  la 
religion  et  à  l'histoire. 

Les  principaux  ouvrages  de  poésie  de  M.  Dau- 
mersont:  Beitina  (Nuremberg,  1837) ,  recueil  de 
pièces  faites  d'après  la  célèbre  correspondance'de 
Mme  Elisabeth  d'Arnim  avec  Gœthe  (voy.  d'Ar- 
nim)  ;  la  Gloire  de  la  vierge  Marie  (die  Glorie 
der  heiligen  Jungfrau  Maria,  Ibid.,  1841)  :  ces 
deux  ouvrages  ont  été  publiés  sous  le  pseudo- 
nyme à'Eusebius  Emmeran  ;  Mahomet  (Ham- 
bourg, 1848),  et  enfin  Hafi?  (Ibid.,  1846,  Nu- 
remberg, 1851, 2  vol.  in-8),  recueil  de  traductions 
et  de  paraphrases  du  poëte  persan,  regardé  comme 
l'œuvre  principale  de  M.  Daumer. 

Parmi  ses  ouvrages  philosophiques  ou  de  prose, 
qui  ont  tous  produit  une  vive  sensation  en  Allema- 
gne, nous  citerons:  Histoire  primordiale  de  l'es- 
prit humain  (Urgeschichte  des  Menschengeistes , 
Berlin,  1827  )  ;  Système  de  philosophie  spéculative 
(Andeutungen  eines  Systems  speculativer  Philo- 
sophie ,  Nuremberg,  1831)  ;  Nouvelles  sur  Gaspar 
Hauser  (Ibid.,  1832);  Philosophie,  Religion  et 


Antiquité  (Philosophie,  Religion  und  Alterthum, 
Ibid.,  1835);  l'Anthropologisme  et  le  Criticisme 
des  temps  présents  (der  Anthropologismus  und 
K.riticismus  der  Gegenwart,  Ibid.,  1844);  la 
Voix  de  la  vérité  dans  les  luîtes  religieuses  et 
confessionnelles  du  temps  présent  (die  Stimme 
der  Wahrheit  in  den,  etc.,  Ibid.,  1845);  la 
Religion  de  l'ère  nouvelle  du  monde  (Die  Reli- 
gion des  neuen  Weltalters ,  livre  I-III ,  Ham- 
bourg, 1850);  enfin  deux  livres  contre  lesquels  la 
critique  s'est  élevée  avec  une  grande  violence  ; 
la  Religion  du  feu  et  de  Moloch  des  anciens  Hé- 
breux comme  culte  orthodoxe  et  légitime  de  cette 
nation  (der  Feuer-und  Molochdienst  der  alten 
Hebraeer,als,  etc.,  Brunswick ,  1842),  et  les  Mys- 
tères de  l  antiquité  chrétienne  (  Die  Geheimnisse 
des  christlichen  Alterthums,  2  vol.  Hambourg 
1847)  :  deux  ouvrages  ouvertement  dirigés  contre 
la  doctrine  des  livres  juifs,  contre  les  dogmes 
principaux  du  christianisme,  ainsi  que  contre 
les  principes  fondamentaux  du  spiritualisme,  qui 
sont ,  jusque  dans  ses  poésies ,  l'objet  de  l'hosti- 
lité la  plus  vive. 

M.  Daumer  a  encore  publié  plusieurs  écrits  de 
polémique  théologique  sous  le  pseudonyme  de 
docteur  Amadeus  Ottokar.  Il  a  fourni  un  grand 
nombre  d'articles  et  de  poésies  aux  revues  pério- 
diques et  annuaires  littéraires  de  l'Al'temagne. 

DATJMIER  (Henri) ,  dessinateur  français,  né  à 
Marseille ,  en  1810 ,  s'est  fait  une  célébrité  dans 
la  caricature.  Les  modes,  les  cancans,  la  poli- 
tique, les  défauts  du  visage  comme  les  travers 
de  l'esprit  ou  du  caractère ,  ont  tour  à  tour  ex- 
cité sa  verve  moqueuse  et  inépuisable.  11  en  est 
peu,  parmi  les  illustrations  contemporaines,  qui 
aient  échappé  à  son  crayon  mordant ,  et  le  pire 
c'est  que  toutes  ses  charges  sont  d'une  ressem- 
blance frappante.  Il  débuta  au  Charivari  par  la 
série  des  Robert  Macaire  dont  M.  Philipon  com- 
posait les  légendes,  et  y  donna  ensuite  suc- 
cessivement les  Actualités,  les  Dirorceuses ,  les 
Femmes  socialistes ,  les  Philanthropes  du  jour, 
les  Grecs,  les  Gens  de  justice,  les  Bons  bour- 
geois ,  les  Pastorales ,  Locataires  etpropriétaires , 
les  Papas,  les  Beaux  jours  de  la  vie,  etc.  La  ré- 
volution de  1848  lui  inspira  deux  de  ses  albums 
les  plus  remarquables  :  Idylles  parlementaires 
et  les  Représentants  représentés. 

DAUPHIN  (  François-Gustave  )  ,  peintre  fran- 
çais, né  vers  1807,  â  Belfort  (Haut-Rhin),  a  étu- 
dié la  peinture  dans  l'atelier  de  M.  Hersent ,  et 
s'est  exclusivement  adonné  aux  sujets  religieux, 
Il  a  concouru  à  la  restauration  de  plusieurs 
églises  de  Paris.  Parmi  les  rares  tableaux  qu'il  a 
exposés ,  on  remarque  :  le  Christ  portant  sa  croix 
(1841);  Mater  dolorosa  (1842);  le  Baiser  de  Judas 
(1845);  les  Derniers  moments  du  Christ  (1850); 
et  des  cartons  représentant  le  Christ  en  croix  et 
le  Christ  marchant  au  supplice;  laViergeetsaint 
Jean,  un  Pastel  (1857);  le  Christ  au  Jardin  des 
Oliviers,  la  Fille  de  Jephté  (1859) ,  etc.  Cet  artiste 
a  obtenu  une  3°  médaille  en  1842  et  une  1"  en 
1845.  Il  est  mort  à  Paris,  le  24  mai  1859. 

DAURIAC  (Philippe -Eugène -Jean -Marie),  ou 
d'Auriac,  journaliste  français,  né  à  Toulouse,  le 
17  octobre  1815,  est,  depuis  1837,^  employé  à  la 
Bibliothèque  impériale.  Il  a  publié  :  Louis-Phi- 
lippe prince  et  roi  (1843),  D'Artagnan  le  mous- 
quetaire (1847,  2=  édit.,  1854),  mémoires  primi- 
tifs du  héros  de  M.  Alexandre  Dumas;  Recherches 
sur  l'ancienne  cathédrale  d'Alby  (18^^);  Descrip- 
tion sensible  et  naïve  de  la  fameuse  cathédrale,  etc. 
(1857);  Histoire  de  la  cathédrale  et  des  évéques 
d'Alby  (1858)  ;  puis  de  nombreux  articles  dans 
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le  Capitale,  la  Renommée,  et  le  Siècle,  où  il  ré- 
dige spécialement  les  éphémérides.  * 

DAUSSOIGNE-MÉHUL  (Joseph),  compositeur 
français,  né  à  Givet  (Ardennes),  le  24  juin  1790,  fut 
élève  de  Louis  Adam  pour  le  piano,  et  de  Catel  et 
Méhul ,  son  oncle ,  pour  l'harmonie  ;  l'Institut  lui 
accorda  successivement  un  deuxième  et  un  pre- 
mier grand  prix  de  composition  musicale  (1809). 
Malgré  le  succès  qui  avait  marqué  ses  études,  il 
resta  de  longues  années  avant  d'obtenir  la  faveur 
d'être  joué  sur  un  des  théâtres  royaux.  A  l'O- 
péra, il  présenta  vainement  Robert  Guiscard, 
puis  un  drame  lyrique  de  M.  Viennet ,  le  Faux 
inquisiteur;  il  n'eut  pas  même  une  audition.  A 
Feydeau ,  après  une  aussi  malheureuse  tentative, 
il  réussit  à  faire  représenter,  sur  la  scène  de 
l'Opéra,  4 sposie  (juillet  1820);  mais  la  musique 
ne  put  sauver  la  médiocrité  du  poëme.  Cepen- 
dant il  fut  chargé,  à  titre  d'élève  favori  de  Méhul, 
de  retoucher  la  Stratonice  de  ce  maître  et,  en 
1822 j  de  terminer  sa  Valentine  de  Milan,  qui 
fut  jouée  avec  succès.  En  1824,  il  donna  à  l'O- 
péra les  Deux  Salem,  pièce  en  un  acte  qui  ob- 
tint un  petit  nombre  de  représentations.  Il  ac- 
cepta, en  1827,  les  fonctions  de  directeur  du  Con- 
servatoire de  Liège.  M.  Daussoigne  a  été  nommé 
correspondant  de  l'Institut  (1834)  en  remplace- 
ment de  M.  Meyerbeer,  promu  au  titre  d'associé 
étranger.  Il  a  été  autorisé  à  ajouter  à  son  nom 
patronymique  celui  de  Méhul. 

DAUSSY  (Pierre),  savant  français,  membre  de 
l'Institut,  né  à  Paris,  le  8  octobre  1792,  s'est  oc- 
cupé de  travaux  d'hydrographie,  a  été  admis,  vers 
1806,  dans  le  corps  des  ingénieurs  hydrographes , 
et  en  a  parcouru  successivement  tous  les  grades , 
jusqu'à  celui  d'ingénieur  en  chef  directeur  et 
de  conservateur  du  dépôt  des  cartes  et  plans  du 
ministère  de  la  marine.  Il  remplaçait  dans  ces 
fonctions  Beautemps-Beaupré,  dont  il  recueillit 
aussi  plus  tard  la  succession  à  l'Institut,  comme 
membre  de  l'Académie  des  sciences  (section  de 
géographie  et  de  navigation).  M.  Daussy,  au- 
jourd'hui retraité,  est  membre  du  Bureau  des 
longitudes  et  président  honoraire  de  la  Société  de 
géographie.  Il  a  été  créé  commandeur  de  la 
Légion  d'hoïineur  en  décembre  1852. —Il  est 
mort  en  septembre  1860. 

•  On  lui  doit,  outre  divers  fragments  fournis  à 
la  Connaissance  des  Temps,  un  Rapport  sur 
la  détermination  de  la  longueur  de  l'arc  du 
méridien  entre  les  parallèles  de  Dunkerque  et  de 
Formentera  (in-8),  avec  MM.  Mathieu  et  Lar- 
geteau  :  des  Tabies  des  positions  géographiques 
des  principaux  lieux  du  globe  (1847,  in-4),  et  un 
grand  nombre  de  cartes  nautiques  fort  estimées. 

DAUTHEVILLE  (  François  ) ,  général  français  , 
ancien  représentant  du  peuple,  né  à  Chaleiinon 
(Ardèche),  le  8  mai  1792,  entra  à  l'École  poly- 
technique, en  1811,  puis  à  l'Ecole  d'application  de 
Metz.  En  1813,  il  prit  part,  comme  officier  du 
génie,  aux  dernières  campagnes  de  l'Empire. 
Sous  la  Restauration  et  sous  la  monarchie  de 
Juillet,  il  resta  étranger  à  la  politique.  En  1848, 
il  était  colonel  du  3'  régiment  du  génie.  S'étant 
présenté  aux  suffrages  de  ses  compatriotes  de 
l'Ardèche ,  comme  candidat  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, il  fut  élu  le  troisième  de  la  liste  de  ce 
département.  Membre  du  comité  de  la  guerre,  il 
vota  constamment  avec  la  droite  et  vit  échouer 
sa  candidature  à  l'Assemblée  législative.  Le  gou- 
vernement de  Louis-Napoléon  le  nomma  général 
de  brigade  (13  févr.  1852),  et  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  (26  août  1850).  Il  fait  partie  du 
cadre  de  reserve. 


DAUZAT-DEMBARRÈRE  (Pierre-Benoit),  agro- 
nome français,  né  le  17  avril  1809,  à  Lourdes 
(Hautes-Pyrénées),  est  petit-neveu  du  général 
Dembarrère.  Après  avoir  été  admis  au  barreau  de 
Paris  en  1833,  il  obtint,  la  même  année,  les  fonc- 
tions de  substitut  près  le  tribunal  civil  de  Lour- 
des ,  et  remplaça  son  père  au  conseil  général  du 
département,  où,  depuis  1835,  il  a  été  constam- 
ment réélu.  En  février  1848,  il  quitta  la  magis- 
trature pour  se  livrer  à  la  grande  exploitation 
agricole.  Lors  de  la  création  des  fermes-écoles, 
son  domaine  de  Visons,  sur  lequel  il  avait  installé 
à  ses  frais  un  quartier  de  remonte  de  plus  de 
350  chevaux,  fut  acquis  par  le  gouvernement,  et 
il  en  devint  le  directeur.  M.  Dauzat  est  membre 
du  comité  d'agriculture  et  de  la  Société  d'encou- 
ragement pour  l'espèce  chevaline.  En  1862  et 
en  1857  ,  il  a  été  élu  député  au  Corps  législatif 
par  la  circonscription  de  Tarbes.  Il  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  le  10  décembre  1850. 

DAUZATS  (Adrien),  peintre  français,  né  à 
Bordeaux,  en  1808,  vint  à  Paris  étudier  la  pein- 
ture dans  l'atelier  de  Julien-Michel  Gué,  son 
compatriote,  se  livra,  dès  1828,  à  l'aquarelle  et 
à  la  lithographie  et  fut  un  des  artistes  attachés 
par  le  baron  Taylor  à  la  grande  publication  des 
Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  l'an- 
cienne France.  Il  entreprit  alors,  dans  le  midi  de 
la  France,  cette  série  d'excursions  artistiques, 
qui  l'ont  conduit  plus  tard  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal (1831),  en  E?ypte  et  en  Orient  (1832),  en 
Algérie  (1839)  et,  dans  ces  dernières  années , en 
Allemagne.  En  185G,  il  accompagna  le  prince  Na- 
poléon dans  les  contrées  du  Nord. 

M.  Dauzats  a  principalement  exposé  aux  salons, 
depuis  1833,  comme  sujets  de  genre  et  d'inté- 
rieur; Sainte  Cécile  d'Albi,  la  Chaise-Dieu,  les 
Gitanos ,  une  Mosquée  sur  les  bords  du  Nil  (1835)  ; 
l'Église  de  Belem ,  à  Lisbonne  ;  la  Giralda  de  Sé- 
ville,  le  Passage  des  Portes  de  Fer,  acquis  par  la 
duc  d'Orléans;  l'Arc  deDjimilah,  à  Constantine; 
Sainte-Catherine,  couvent  du  Sinai;  la  Cathé- 
drale de  Tolède  (1848);  l'Intérieur  de  Sainte-Ca- 
therine (1850);  le  Passage  des  Bibans ,  la  Cha- 
pelle de  l'Escurial  ;  comme  aquarelles  ou  sépias  : 
une  Fontaine  au  Caire ,  la  Mosquée  de  Cordoue , 
des  Types  turcs  (1833-1853);  et  à  l'Exposition 
universelle  de  1855,  outre  la  Cathédrale  de  To- 
lède de  1848,  l'Église  Saint-Géréon,  à  Cologne. 
Le  musée  de  Versailles  possède  de  lui ,  dans  la 
galerie  des  gouaches,  la  Bataille  d'Alman%a, 
les  Ruines  de  Djimilah,  et  cinq  aquarelles  sur 
le  Passage  des  Portes  de  Fer. 

Les  lithographies  les  plus  estimées  de  cet  ar- 
tiste, également  exposées  de  1834  à  1836,  font 
partie  des  divers  Voyages  du  baron  Taylor.  Il  a 
exécuté,  en  outre,  la  plus  grande  partie  des  cin- 
quante-deux vignettes  et  gravures  de  la  Rela- 
tion de  l'expédition  française  au  Mexique,  de 
MM.  Blanchard  et  Maissin'(1840,  in-8);  écrit  avec 
M.  Alexandre  Dumas  :  Quinze  jours  au  Sinai 
(1834-1842),  2  vol.  in-8),  impressions  de  voyage, 
et  concouru  à  la  publication  de  l'Algérie  pitto- 
resque et  monumentale. 

M.  Dauzats  a  obtenu,  comme  peintre  de  genre, 
une2"  médaille  en  1831 ,  deux  1'"  en  1835  et  1848, 
une  médaille  de  première  classe  en  1835,  et  la 
décoration  en  mai  1837. 

DAVELUY  (  Amédée  ) ,  directeur  de  l'École 
française  d'Athènes,  né  en  1799,  fit  à  Amiens  de 
brillantes  études  et  se  destina  à  l'enseignement. 
Ancien  élève  de  l'École  normale ,  il  était ,  en  1830 , 
professeur  au  collège  royal  de  Dijon ,  lorsque  le 
rôle  patriotique  qu'il  prit  dans  cette  ville  à  la 
suite  des  journées  de  Juillet,  lui  valut  la  déco- 


DAVI 


—  470  — 


DAVI 


ration  de  la  Légion  d'honneur.  Il  fut  rappelé  à 
Paris,  et  professa  la  rhétorique  au  collège  Henri  IV  ; 
c'est  alors  qu'il  collabora  au  savant  et  utile 
Dictionnaire  latin-français  de  M.  L.  Quicherat 
(voy.  ce  nom).  En  1846,  lors  de  la  création  de 
l'École  française  d'Athènes ,  M.  de  Salvandjr  lui 
en  confia  l'organisation.  M.  Daveluy  est  reste  à  la 
tête  de  cette  institution,  que  son  habileté  comme 
administrateur  et  l'estime  inspirée  par  son  carac- 
tère,  ont  contribué  à  maintenir,  aussi  bien  que 
les  heureuses  découvertes  de  plusieurs  élèves. 
M.  Daveluy  s'est  lui-même  livré  à  des  recherches 
savantes ,  et  a  fait  à  la  Reme  archéologique  d'in- 
téressantes Communications.  Il  a  été  promu  au 
rang  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  en 
août  1858. 

DAVENNE  (Henri-Jean-Baptiste) ,  administra- 
teur français,  né  à  Paris,  le  12  janvier  1789,  en- 
tra dans  les  bureaux  du  ministère  de  l'intérieur 
en  1812,  et  y  devint  en  1814  chef  de  la  division  de 
l'administration  communale  et  hospitalière.  Il  en 
sortit  en  1848;  mais  il  devint ,  l'année  suivante , 
directeur  de  l'administration  générale  de  l'assis- 
tance publique.  Il  a  pris  sa  retraite  à  la  fin  de 
1859.  Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  :  Recueil  méthodique  et  raisonné 
des  lois  et  règlements  sur  la  voirie ,  les  aligne- 
ments et  la  police  des  constructions  (1824,  in-8; 
2"  édit.  augmentée,  1836,  2  vol.  in-8)  ;  Régime  ad- 
ministratif et  financier  des  communes  (1840,  in-8; 
nouvelle  édit.,  1858);  Législation  et  principes  de 
la  voirie  urbaine  (1849,  in-8):  Traité  pratique 
de  voirie  urbaine  (1858,  in-8).  M.  Davenne  a  en 
outre  pris  part  à  la  rédaction  de  plusieurs  ouvra- 
ges tels  que  le  Dictionnaire  général  d'administra- 
tion, l'Encyclopédie  du  droit,  etc. 

DAVID  (Irénée),  ancien  représentant  du  peu- 
ple français,  est  né  à  Auch,  en  1791.  Riche  proprié- 
taire et  avocat  distingué,  il  fut  nommé  maire  de 
la  ville  d'Auch  sous  la  Restauration.  Dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe,  il 
combattit  vivement,  dans  un  journal  d'opposition, 
le  Pays,  le  ministère  Guizot  et  se  présenta  plu- 
sieurs fois  sans  succès  comme  candidat  à  la 
Chambre  des  Députés.  En  1848 ,  il  fut  élu  re- 
présentant du  peuple  par  35  400  voix.  Membre 
du  Comité  des  finances,  il  parut  quelquefois  à 
la  tribune,  vota  ordinairement  avec  la  majorité 
républicaine  et  soutint  la  politique  du  général 
Cavaignac.  M.  Ir.  David  ne  fut  point  réélu  à 
l'Assemblée  législative. 

DAVID  [d'Angers]  (Pierre-Jean),  célèbre  sta- 
tuaire français,  ancien  représentant  du  peuple,  est 
né  à  Angers,  le  12  mars  1789.  Son  père,  sculpteur 
d'ornements,  peu  favorisé  de  la  fortune,  aurait 
voulu  lui  donner  un  métier  lucratif,  mais  l'enfant 
puisa  la  passion  des  arts  dans  L'atelier  paternel.  En 
même  temps  .  il  était  témoin  des  guerres  de  la 
Vendée ,  auxquelles  son  père  prenait  part  dans 
les  rangs  de  l'armée  républicaine,  et  il  l'enten- 
dait raconter  chaque  jour  les  exploits  de  nos  sol- 
dats; son  cœur  s'échauffa  sous  l'influence  des 
grands  événements  de  l'époque  et  il  brûla  de 
faire  revivre  les  héros.  Sa  famille  finit  par  lui  per- 
mettre de  suivre  les  cours  de  dessin  de  M.  Mar- 
chand, à  l'Ecole  centrale  d'Angers.  Il  y  fit  des 
progrès  rapides;  mais  bientôt  l'école  ayant  été 
supprimée,  il  supplia  son  père  de  le  laisser  ve- 
nir à  Paris.  Un  de  ses  maîtres,  M.  Delusse,  fit 
les  frais  da  voyage.  Muni  d'une  soixantaine 
de  francs,  qu'il  ménagea  en  faisant  la  route  à 
pied,  David  arriva  à  Paris  en  1808.  Il  trouva  à 
travailler  aux  ornements  de  l'arc  de  triomphe 
du  Carrousel  et  aux  modillons  de  la  corniche  du 


Louvre.  11  gagnait  ainsi  vingt  sous  par  jour  et 
mangeait  le  plus  souvent  du  pain  sec;  mais  il 
retrouvait  du  courage  dans  l'étude ,  dans  la  foi  en 
son  avenir  et  dans  les  consolations  de  l'amitié. 

L'année  1809  décida  de  sa  vie.  Il  avait  inté- 
ressé par  ses  travaux  le  célèbre  peintre  David, 
son  homonyme,  qui  voulut  bien  lui  enseigner 
cette  pureté  et  cette  correction  de  dessin  qu'il 
s'est  toujours  efforcé  de  concilier  avec  l'énergie. 
Les  procédés  de  la  statuaire  lui  furent  montrés 
en  même  temps  par  le  sculpteur  Rolland  et,  à  la 
fin  de  l'année,  il  put  prendre  part  aux  concours 
d'essai;  il  obtint  une  médaille,  et  sa  ville  natale, 
déjà  fié re  de  son  sculpteur,  lui  accorda  une  sub- 
vention de  500  fr.  par  an  jusqu'à  la  fin  de  ses 
études. En  1810,  il  remporta  le  prix  de  la  tête  d'ex- 
pression et  le  second  grand  prix  de  sculpture ,  enfin 
en  1811,,  le  premier  grand  prix  sur  ce  sujet  :  la 
Mort  d'Épaminondas.  Il  partit  pour  Rome,  où  il 
étudia  Raphaël  et  Michel-Ange  et  se  lia  d'amitié 
avec  Canova.  Il  admirait  la  grâce  et  la  pureté  des 
œuvres  de  cet  artiste,  mais  en  se  proposant  déjà 
de  donnera  la  sculpture  plus  d'expression  et  dévie. 
Il  visita  successivement  Naples ,  Portici ,  Pom- 
peï ,  Florence ,  Venise  et  toute  l'Italie ,  fut  sur  le 
point  de  partir  pour  l'Egypte,  prit  part  à  la  ten- 
tative qui  coûta  la  vie  à  Murât,  et  se  décida  en- 
fin à  revenir  en  France  en  1816.  Il  y  rapportait  un 
Jeune  berger ,  la  Néréide  portant  le  ccbsque  d'A- 
chille, et  une  Tête  d'Ulysse,  qu'il  refusa  à  M.  de 
Polignac  pour  en  faire  présent  au  musée  d'Angers. 

Quelques  mois  après  son  retour,  il  s'embarqua 
pour  l'Angleterre  afin  de  voir  les  bas-reliefs  du 
Parthénon,  récemment  enlevés  à  la  Grèce  par  lord 
Elgin.  Il  comptait  sur  l'appui  du  célèbre  sculp- 
teur Flaxmann  pour  trouver  des  leçons  et  vivre 
quelques  mois;  mais  Flaxmann,  qui  détestait  les 
opinions  républicaines  et  le  nom  même  de  l'artiste 
français,  lui  ferma  sa  porte.  M.  David  se  trou- 
vait sans  ressources  lorsqu'on  vint  lui  offrir  une 
forte  somme  d'argent  pour  exécuter  un  bas-re- 
lief de  la  bataille  de  Waterloo  ;  il  préféra  ven- 
dre ses  habits  et  revint  en  France.  A  Paris,  il 
fut  chargé  de  faire  la  statue  du  grand  Condé  à  la 
place  de  son  ancien  maître  Rolland ,  qui  venait 
de  mourir.  Cette  œuvre,  qui  établit  enfin  la  répu-  . 
tation  de  l'artiste,  est  aujourd'hui  dans  la  cour 
d'honneur  du  palais  de  Versailles.  En  1825,  il 
fut  décoré  et,  en  1826,  nommé  membre  de 
l'Institut,  en  remplacement  de  Stouf,  auquel  il 
succéda  également  comme  professeur  à  l'Ecole 
des  beaux-arts.  Deux  ans  après,  il  fit  un  premier 
voyage  en  Allemagne,  où  il  exécuta  le  buste 
colossal  de  Gœthe  pour  la  bibliothèque  de  Wei- 
mar.  Dans  un  second  voyage,  il  modela  les  bus- 
tes de  SchelUng,  de  Tieck  et  de  Ranch. 

Lorsque  éclata  la  révolution  de  Juillet,  il  com- 
battit dans  les  rangs  du  peuple;  le  nouveau  gou- 
vernement lui  confia  le  frontispice  du  Panthéon.Il 
épousa,  en  1831,  une  petite-fille  de  La  Révellière- 
Lepeaux,  l'ancien  membre  du  Directoire.  En  1848, 
le  républicanisme  bien  connu  de  l'artiste  le  fit 
nommer  maire  du  11"  arrondissement  de  Paris. 
Envoyé  à  l'Assemblée  constituante  par  les  élec- 
teurs de  Maine-et-Loire ,  le  huitième  sur  treize , 
il  prit  place  parmi  les  représentants  du  parti 
radical;  mais  son  rôle  politique  se  réduisit  à  des 
votes.  Il  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative.  Exilé, 
après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre,  il  visita  la- 
Grèce,  mais  il  rentra  bientôt  en  France ,  où  il  est 
mort  le  6  janvier  1856. 

Sa  gloire  est  dans  ses  œuvres,  qui  consistent 
en  46  grandes  statues,  25  petites,  plus  de  50, 
bas-reliefs  et  près  de  cinq  cents  médaillons, 
dont  plusieurs  sont  de  grande  dimension.  Dis- 
persées dans  toute  la  France,  c'est  au  musée 
d'Angers  qu'elles  se  trouvent  réunies  en  plus 
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grand  nombre ,  dans  une  salle  qui  porte  son  nom. 
Jla  légué  au  même  musée  tous  les  moules  et  tous 
.es  plâtres  qu'il  possédait  encore  au  moment  de  sa 
mort.  Eu  1855,  ses  scrupules  d'homme  politique 
l'empêchèrent  de  contribuer,  pour  sa  part,  à  l'éclat 
de  l'Exposition  universelle.  Nous  citerons  parmi 
ses  œuvres  principales  :  la  Jeune  fille  au  tombeau 
de  Botsaris,  en  Grèce  (182Î);  le  Monument  de  Bon- 
champ  ,  pour  l'église  de  Saint-Florent,  en  Vendée 
(1824)  ;  une  Vierge  au  pied  de  la  cfoix  etun  saint 
Jean  (château  de  Fontainebleau);  un  bas-relief  re- 
présentant Ze  Retour  du  duc  d'Angoulême  à  Paris 
après  la  guerre*  d'Espagne  (1826)  ;  un  Jeune  en- 
fant cher  chant  à  manger  une  grappe  de  raisin  ; 
les  statues  du  général  Foy ,  du  maréchal  Gou- 
vion  Saint-Cyr,  du  général  Gohert  (au  Père  ■ 
Lachaise),  de  Philopœmen ,  aux  Tuileries,  de 
Corneille,  à  Rouen,  de  Jefferson,  de  Fénelon,  Je 
Racine,  d'Armand  Carrel,  à  Saint-Mandé,  etc.,  etc.; 
les  Batailles  de  Fleurus  et  d' Héliopolis,  bas- 
reliefs  pour  l'arc  de  triomphe  de  Marseille;  les 
bustes  de  La  Fayette,  à  Washington,  de  Béran- 
ger,  de  Mlle  Mars,  donné  par  la  veuve  de  l'auteur 
au  foyer  du  Théâtre-Français,  de  Rossini,  de 
Chateaubriand,  de  Bal%ac°,  à'Arago ,  de  Sieyès , 
des  deux  Chénier ,  de  Casimir  Delarigne ,  et  de 
cent  autres  célébrités  dont  il  a  éternisé  les  traits 
sur  le  marbre. 

Deux  choses  frappent  dans  le  talent  de  David  : 
la  science  et  l'énergie,  bien  qu'il  ait  des  œuvres 
pleines  de  charme  et  de  grâce.  Il  songe  à  la  forme 
et  encore  plus  à  l'idée ,  cherchant  à  fondre  l'une 
dans  l'autre  et  à  faire,  comme  il  l'a  dit  lui-même, 
a  de  la  sculpture  moi  aie.  n  On  lui  a  reproché  de 
faire  de  la  sculpture  politique  et  de  mettre  l'art 
au  service  de  ses  opinions  républicaines,  en  fer- 
mant son  Panthéon  aux  illustrations  des  partis 
opposés.  Bien  des  bustes  du  sculpteur,  même 
parmi  ceux  que  nous  avons  cités,  sont  là  pour 
montrer  ce  qu'il  y  a  dans  ce  reproche  d'exagéra- 
tion et  d'injustice. 

Cet  artiste  a  un  peu  écrit.  Il  a  fourni  des  arti- 
cles au  National,  et  édité,  avec  M.  Carnot,  les 
Mémoires  de  Barrère  (1842-43).  Il  a  laissé  des 
Notes  qui  ont  été  publiées  en  partie  par  MM.  Car- 
not et  Halévy  ou  qui  le  seront  par  sa  veuve. 

DAVID  (Maxime) ,  peintre  miniaturiste  fran- 
çais, né  à  Châlons-sur-Marne,  le  24  août  1798,  fit 
ses  études  au  lycée  de  Reims,  travailla  long- 
temps dans  une  étude  de  notaire,  commença  son 
droit  après  la  révolution  de  Juillet  et  fut  reçu  avo- 
cat en  1833.  Il  avait  épousé,  l'année  précédente, 
Mlle  Carnot,  par  laquelle  il  s'alliait  à  la  famille 
du  conventionnel  et  à  celle  de  Monge.  Il  fréquen- 
tait dès  lors  l'atelier  de  Mme  de  Mirbel  et  exé- 
cutait dans  le  genre  miniature  quelques  portraits 
d'amis,  qu'il  commença  d'exposer  en  1835.  L'an- 
née suivante,  il  fut  nommé  juge-suppléant  au 
tribunal  de  Compiègne.  Pris  pour  un  peintre  de 
profession  par  les  ducs  d'Orléans  et  de  Nem^iurs, 
qui  avaient  remarqué  ses  œuvres  au  salon,  il  fut 
appelé  par  eux  aux  Tuileries,  reçut  diverses  com- 
mandes et  se  consacra  dès  lors*  toat  entier  à  la 
carrière  artistique. 

Nous  citerons  parmi  les  principaux  portraits  de 
cet  artiste:  le  vice-amiral  Rosamel,  le  duc  de 
Nemours,  la  reine  Amélie,  le  roi  Louis -Phi- 
lippe, le  prince  Napoléon,  une  Trilogie  d'Abd- 
el-Kader,  placée  au  musée  du  Luxembourg; 
Reschid-pacha ,  Léon  Faucher ,  les  généraux  Dro- 
lenvaux  et  Hurault  de  Sorhée ,  dont  le  dernier 
était  son  grand-père;  MM.  Lacave-Laplagne ,  La- 
■cocat,  Bourassais,  Quinette  (1835-1855);  le  gé- 
néral Bosquet  (1866).  La  plus  connue  de  ses  com- 
positions, en  dehors  du  portrait,  est  celle  de  la 
Jeune  mère  (1842),  qui  a  reparu,  au  milieu  de 


vingt-neuf  miniatures  du  même  peintre,  à  l'Ex- 
position universelle  de  1855. 

M.  Maxime  David  a  obtenu  une  3°  médaille  en 
1836,  deux  secondes  en  1836  et  1848,  une  1"  en 
1841 ,  et  la  décoration  en  mai  185).  Il  a  été  dé- 
coré de  l'ordre  de  Léopold  à  la  suite  de  l'exposi- 
tion universelle  de  Bruxelles  en  1851. 

DAVID  (Félicien-César) ,  célèbre  compositeur 
français,  né  à  Cadenet  (Vaucluse) ,  le  3  avril  1810 , 
reçut  de  son  père,  qui  était  musicien,  sa  première 
éducation  musicale  et  attira  bientôt  l'attention 
sur  lui,  comme  enfant  de  chœur  de  l'église  Saint- 
Sauveur  à  Aix.  Ayant  obtenu  une  place  au  collège 
des  jésuites,  il  s'y  fit  remarquer  à  la  fois  par  sa 
mémoire  extraordinaire  et  son  talent  sur  le  vio- 
lon. A  dix-huit  ans ,  il  quitta  leur  maison;  or- 
phelin et  sans  ressources,  il  se  fit  clerc  d'avoué. 
Mais,  négligeant  bientôt  la  procédure  pour  la  mu- 
sique, il  devint  second  ch^  d'orchestre  au  théâtre 
d'Aix  et  maître  de  chapelle  à  Saint-Sauveur. 

M.  Félicien  David  vint  à  Paris  en  1830;  une 
composition  remarquable  lui  ayant  assuré  la 
bienveillance  de  Chérubini,  il  entra  au  Conser- 
vatoire, où  il  eut  pour  maîtres  Lesueur,  MM.  Fé- 
tis ,  Benoist  et  Reber.  Mais  ouvrant  son  âme  tout 
entière  aux  doctrines  ou  plutôt  aux  aspirations 
sociales,  politiques  et  religieuses  du  moment,  il 
devint  sairit-simonien.  C'est  lui  qui  composa  pour 
ses  frères  de  la  religion  nouvelle  tous  les  canti- 
ques chantés  en  chœur  à  Ménilmontant.  Il  les 
suivit  encore  dans  leur  émigration  et  visita  l'O- 
rient avec  le  père  Enfantin.  Pendant  que  les  mis- 
sionnaires cherchaient  à  semer  leurs  idées,  il 
recueillit  des  mélodies,  des  airs  populaires,  et 
demanda  tour  à  tour  au  désert  d'Afrique  et  à  la 
civilisation  de  l'Asie  des  inspirations  originales. 

De  retour  en  France  (1835) ,  il  lutta  longtemps 
en  vain  pour  se  faire  un  nom  dans  le  monde  mu- 
sical. Son  premier  Tec\iei\,Mélodiesorientales,  eut 
peu  de  succès  et  ne  laissait  pas  présager  la  popu- 
larité que  ce  genre  de  compositions  devait  lui  ac- 
quérir. Enfin  il  put  faire  exécuter  au  Conserva- 
toire, en  1844 .  son  Désert ,  grande  ode-symphonie 
dont  M.  Auguste  Colin,  son  ami  et  son  compa- 
triote, lui  fournit  les  paroles.  Le  succès  fut  aussi 
complet  que  soudain.  Plusieurs  scènes  de  Paris, 
les  Italiens,  l'Opéra-Comique  disputèrent  cette 
œuvre  au  Conservatoire.  Elle  fit  le  tour  de  l'Eu- 
rope. Partout  on  applaudit  ces  souvenirs  d'Orient, 
pleins  de  grâce  et  de  fraîcheur  ,  et  cette  imitation 
parfaite  des  scènes  de  la  vie  nomade  ou  des  ta- 
bleaux de  la  nature ,  qui  portait  l'imitation  par  la 
musique  aussi  loin  que  possible. 

Un  nom,  devenu  du  jour  au  lendemain  si  cé- 
lèbre, est  difficile  à  porter.  Les  éditeurs  de  mu- 
sique s'arrachèrent  tous  les  essais ,  toutes  les 
ébauches  que  le  nouveau  maître  pouvait  avoir  en 
portefeuille,  et  à  côté  de  quelques  mélodies  ori- 
ginales et  charmantes ,  telles  queues  Hirondelles , 
on  lui  fit  publier  des  compositions  qui  n'auraient 
pas  dû  voir  le  jour.  Après  plusieurs  voyages  en 
Belgique,  en  Allemagne,  M.  F.David  revint  àPa- 
ris  et  donna  Moïse  sur  le  Sinaï  (1846),  qui  ne  ré- 
pondit pas  à  l'attente  générale.  Il  prit  en  partie  sa 
revanche  l'année  suivante  avec  son  Christophe 
Colomb,  qui  rappela  de  loin  le  succès  du  Désert. 
De  temps  en  temps,  il  fait  entendre,  dans  de 
grandes  solennités  publiques,  des  fragments  de 
ces  diverses  symplionies. 

Dans  la  musique  dramatique,  M.  Félicien  Da- 
vid a  produit  :  la  Perle  du  Brésil,  opéra-comique 
représenté  au  Théâtre-Lyrique,  en  1851,  et  re- 
pris depuis  avec  succès,  puis  ifercutonwm,  grand 
opéra  en  4  actes  (1859). 

DAVID  (Ferdinand) ,  violonitte  et  compositeur 
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allemand,  né  à  Hambourg,  le  19  janvier  1810, 
fut  remarqué,  à  l'âge  de  treize  ans,  par  Spohr, 
qui  l'admit  au  nombre  de  ses  élèves.  Deux  ans 
après ,  il  entreprenait  son  premier  voyage  artis- 
tique en  compagnie  de  sa  sœur  Louise,  qui  de- 
vint plus  tard,  sous  le  nom  de  Louise  Dulcken, 
pianiste  de  la  cour  de  Londres  et  mourut  en 
1850.  Après  avoir  obtenu  des  succès  à  Dresde,  à 
Leipsick,  à  Berlin,  à  Copenhague,  il  se  fixa  en 
1826  à  Berlin  et  fut  nommé  premier  violon  au 
théâtre  de  Kœnigstadt,  où  il  resta  trois  ans, 
et  s'acquit  la  réputation  d'un  chef  d'orchestre 
consommé.  Appelé  à  Leipsick  en  1836  pour  rem- 
plir, sous  la  direction  de  Mendelssohn,  les  fonc- 
tions de  maître  de  concerts,  il  se  lia  intimement 
avec  cet  artiste,  et  Leipsick  dut  à  leurs  efforts 
communs  un  des  meilleurs  orchestres  de  l'Alle- 
magne. Dès  la  fondation  du  Conservatoire  de 
cette  ville,  M.  David  y  occupa  une  chaire  et  un 
grand  nombre  des  jeunes  violonistes  remarqua- 
bles de  l'époque  sont  sortis  de  son  école.  Il  a  pro- 
fité des  loisirs  de  l'enseignement  pour  visiter  di- 
verses capitales,  où  il  rivalisa,  dans  les  concerts, 
avec  les  premiers  virtuoses. 

M.  David  a  écrit  des  Concertos  pour  violon,  par- 
ticulièrement appréciés  dans  toute  l'Europe  ;  une 
série  de  Morceaux  de  salon  pour  violon  et  piano 
(Bunte  Reihe  ,  1851) ,  que  M.  Liszt  a  transposés 
pour  piano  seul;  des  Romances,  des  Mélodies  et 
deux  Symphonies  (1841-1848). 

DAVID  (Christian-Georges -Nathan) ,  publiciste 
danois,  né  à  Copenhague,  le  16  janvier  1793,  et 
fils  d'un  riche  négociant  Israélite,  étudia  à  l'uni- 
versité de  Copenhague  l'histoire  et  la  philosophie, 
embrassa  le  christianisme  et  se  livra  à  son  goût 
pour  les  voyages.  De  retour  dans  son  pays,  il  pu- 
blia plusieurs  brochures  d'économie  politique  qui 
eurent  un  grand  succès.  Nommé  professeur  à 
l'université  de  Copenhague,  M.  David  travailla 
de  tout  son  pouvoir  à  hâter  l'octroi  d'une  Consti- 
tution, et  lorsqu'en  1834,  on  eut  obtenu  l'éta- 
blissement des  Ëtats  provinciaux,  il  fonda  un 
journal,  le  Fsedrelandet,  pour  défendre  ces  libertés 
naissantes.  Il  ne  tarda  pas  à  s'attirer  l'inimitié  du 
gouvernement  qui  lui  enleva  sa  chaire,  et  se 
consacra  tout  entier  au  journalisme.  Il  fut  nommé 
membre  du  conseil  d'administration  de  la  Ban- 
que et  en  1840,  élu  représentant  de  la  bour- 
geoisie de  Copenhague  aux  États  provinciaux  de 
Koeskilde.  Il  devint,  l'année  suivante,  membre 
du  conseil  municipal  de  la  capitale;  bientôt 
même  il  fut  chargé  d'aller  examiner,  aux  frais 
du  trésor  public,  l'état  des  prisons  en  France,  en 
Suisse  et  en  Allemagne. 

Au  milieu  des  événements  de  1848,  M.  David 
fut  nommé  membre  de  la  Diète  constituante  et 
protesta  par  écrit  avec  quelques-uns  de  ses  col- 
lègues contre  la  Constitution,  et  en  particulier 
contre  le  système  de  représentation  nationale 
qu'elle  donna  au  pays.  Réélu  cinq  années  de 
suite,  de  1849  à  1853,  il  conserva  dans  la  Diète 
une  grande  influence  et  fut  un  des  chefs  du  parti 
libéral.  Il  contribua  de  son  vote  et  de  ses  discours 
à  plusieurs  lois  qui  achevèrent  paisiblement  la 
révolution  danoise,  à  celle  qui  étendait  à  tous  les 
citoyens  l'obligation  du  service  militaire,  et  à 
toutes  celles  qui  rachetaient  les  corvées  et  tra- 
vaux obligatoires  pesant  sur  les  propriétés  des 
paysans  ou  journaliers,  créaient  des  droits  pour 
les  habitants  des  villes  et  des  campagnes ,  et  éta- 
blissaient définitivement  la  liberté  de  la  presse.  Il 
combattit  toutefois  le  parti  extrême  qui,  en 
soutenant  toutes  les  exigences  de  la  classe  des 
paysans ,  se  faisait  accuser  de  provoquer  une  jac- 
querie danoise. 

En  1856,  M.  David  représenta  le  Danemark 


en  France  au  Congrès  international  de  statistique, 
à  la  suite  duquel  il  fut  nommé  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

DAVIEL  (Alfred) ,  jurisconsulte  français ,  sé- 
nateur, est  né  à  Évreux,  le  3  mars  1800.  îl  étudia 
le  droit  à  Paris ,  puis  exerça  avec  succès  la  pro- 
fession d'avocat  à  Rouen ,  où  il  devint  bâtonnier 
de  son  ordre.  Ayant  marqué  dans  les  rangs  de 
l'opposition,  il  devint,  en  août  1830,  premier 
avocat  général  à  la  Cour  royale  de  Rouen  ;  mais , 
en  1833,  il  se  démit  de  cette  place  pour  protes- 
ter contre  la  destitution  de  deux  de  ses  amis  qui 
avaient  été  appelés  en  même  temps  que  lui  aux 
fonctions  du  ministère  public.  Rentré  au  barreau 
de  Rouen,  il  défendit  plusieurs  fois  des  écri- 
vains politiques.  Procureur  général  à  Rouen  en 
février  1850,  il  fut, le  1" novembre  1851,  appelé, 
pour  quelques  semaines,  au  ministère  de  la  jus- 
tice, puis  reprit  son  poste.  Nommé  sénateur  le 
19  juin  1854,  il  a  reçu  le  titre  de  premier  pré- 
sident honoraire  de  la  Cour  impériale  de  Rouen. 
—  Il  est  mort  à  Paris,  le  11  juin  1856. 

M.  Daviel  a  publié,  entre  autres  ouvrages: 
Traite'  de  la  législation  et  de  la  pratique  des 
cours  d'eau  {1821^,  in-8;  3'  édit.  augmentée,  1845, 
3  vol.  in-8)  ;  Commentaire  de  la  loi  du  29  avril 
1845  sur  les  irrigations  (1845,  in-8).  Il  a  donné 
aussi  des  articles  à  la  Revue  de  législation  et  de 
jurisprudence. 

DAVIS  (sir  John-Francis),  orientaliste  anglais, 
né  en  1795,  à  Londres,  et  fils  d'un  directeur  de  la 
Compagnie  des  Indes,  fut  dès  sa  jeunesse  atta- 
ché à  l'administration  civile  des  colonies  et  se 
trouvait  en  Chine,  lors  des  événements  de  1840, 
en  qualité  d'inspecteur  général  du  commerce  ; 
familiarisé  depuis  longtemps  avec  les  habitudes 
de  ce  pays,  il  rendit  de  grands  services  dans 
l'exercice  momentané  des  fonctions  de  plénipo- 
tentiaire. Nommé,  après  la  guerre,  gouverneur  de 
l'établissement  qui  venait  d'être  fondé  à  Hong- 
Kong,  il  reçut,  en  récompense  de  sa  bonne  admi- 
nistration, îe  titre  de  baronnet  (1845).  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  fort  estimés  sur  la  Chine,  entre 
autres  :  de  la  Poésie  chinoise  (on  the  Poetry  of  the 
Chinese,  Londres,  1829,  in-4),  extrait  du  tome  II 
des  Mémoires  de  la  Société  asiatique ,  et  réim- 
primé avec  des  additions  à  Macao  eu  1834;  la 
Chine  (China,  1836 ,  2  vol.  in-8) ,  traduit  en  fran- 
çais par  A.  Pichard ,  et  qui  contient  des  notions 
fort  exactes  sur  la  géographie,  les  productions,  le 
commerce ,  les  castes ,  les  mœurs ,  la  religion,  etc. 

Sir  J.  Davis  a  également  fait  de  nombreuses 
traductions  du  chinois  :  San-yu-low,  ou  les 
Trois  chambres  consacrées  (The  three  dedicated 
Rooms,  Canton,  1815,  in-8),  roman  intime;  Laou- 
sengh-urh ,  ou  un  Vieux  héritier  (  an  Hoir  in  his 
oldage,  Londres,  1817,in-12),  drame  dontnous 
avons  une  traduction  ;  un  Roman  chinois  (a  Chi- 
nese novel,  1822,  in-8  ),  accompagné  de  pro- 
verbes et  de  maximes  morales  tirés  des  livres 
classiques,  et  d'un  essai  sur  la  littérature;  Uien- 
wun-shoo,  ou  Code  moral  (Chinese  moral  maxims, 
Macao,  1823,  in-8);  l'Heureuse  union  (the  For- 
tunate  union,  1829,  2  vol.  in-8  fig.) ,  roman  de 
mœurs;  les  Douleurs  de  Han  (the  Sorrows  of 
Han,  1829 ,  in-4) ,  une  des  cent  pièces  du  théâtre 
de  Yuen  d'où  Voltaire  a  tiré  son  Orphelin  de  la 
Chine,  etc.  Ce  savant,  un  des  sinologues  les  plus 
instruits  de  l'Europe,  fait  partie  de  la  Société 
asiatique ,  à  laquelle  il  a  fourni  plusieurs  mé- 
moires sur  l'extrême  Orient. 

DAVY  (J...-N...)  [de  l'EureJ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Rouen  (Seine-In- 
férieure), le  24  février  1814,  étudia  le  droit,  et 
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acheta  une  charge  d'avoué  à  Évreux.  Après  avoir 
rempli  ces  fonctions  pendant  sept  ans ,  il  se  re- 
tira des  affaires,  et  se  jetant  dans  la  politique, 
fit  une  opposition  très- active  au  gouvernement 
de  Louis-Philippe  et  prit  part  à  l'agitation  réfor- 
miste. Après  la  révolution  de  Février,  il  fut 
nommé  commissaire  général  de  la  République 
dans  le  département  rie  l'Eure,  où  il  fut  élu 
représentant  du  peuple,  le  quatrième  sur  onze, 
par  52407  voix.  Il  vota  ordinairement  avec  le 
parti  démocratique  modéré  et  soutint  le  général 
Cavaignac.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il 
combattit  avec  la  gauche  la  politique  extérieure 
et  intérieure  de  l'Élysée  et  ne  fut  point  réélu  à 
l'Assemblée  législative. 

DAVYS  (révérend  GeorRes),  pair  ecclésias- 
tique d'Angleterre .  né  en  1780,  à  Loughborough 
(comté  de  Leicestér) ,  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Cambridge,  qui,  en  1831,  lui  conféra  le  di- 
plôme de  docteur  en  théologie,  et  y  fit  quelque 
temps  partie  du  corps  enseignant.  Après  avoir 
embrassé  les  ordres,  il  administra  des  paroisses 
de  province  et  devint  doyen  de  Chester.  C'est 
lui  qui  fut  chargé  de  l'éducation  religieuse  de  la 
reine  Victoria.  En  1839,  il  a  été  élevé  au  siège 
épiscopal  de  Peterborough  dont  le  revenu  annuel 
est  de  4500  liv.  (112  500  fr.).  A  la  Chambre  des 
Lords ,  il  vota  avec  le  parti  libéral. 

DAWISON  (  Bogumil  ) ,  célèbre  acteur  alle- 
mand d'origine  polonaise,  né  à  Varsovie,  le 
15  mai  1818,  d'une  famille  pauvre,  quitta  le  col- 
lège de  bonne  heure  et  travailla  comme  copiste 
dans  les  bureaux  de  la  Gazette  de  sa  ville  natale. 
Mais  cédant  à  son  goût  pour  le  théâtre ,  il  fit  des 
études  sous  la  direction  de  Kudlicz,  débuta,  en 
1837  ,  au  théâtre  polonais  de  Varsovie  et  obtint 
un  engagement  à  celui  de  Vilna,  où  il  dut  jouer 
toutes  sortes  de  rôles.  En  1840,  il  passa  à  Lemberg 
et  y  trouva ,  dans  le  directeurdu  théâtre  polonais 
de  cette  ville  et  dans  le  comte  Skarbeck,  des 
protecteurs  qui  lui  fournirent  les  moyens  de 
compléter  ses  études  en  visitant  les  principales 
villes  de  l'Allemagne  et  de  la  France. 

Au  retour  de  ce  voyage,  M.  Dawison  débuta 
cette  fois  au  théâtre  allemand  de  Lemberg  et  ob- 
tint un  succès  complet.  En  1846,  il  se  rendit  à 
Hambourg  et  reçut  des  offres  avantageuses  de  la 
part  des  principaux  directeurs  de  l'Allemagne. 
Appelé,  en  1849 ,  au  théâtre  impérial  de  la  cour 
d'Autriche  (Hofburgtheater),.  le  premier  de  l'Alle- 
magne, il  y  resta  jusqu'en  1853,  époque  où  la 
santé  de  sa  femme  le  forçant  de  s'éloigner  du 
climat  de  Vienne,  il  donna  volontairement  sa 
démission.  Il  fut  alors  engagé  au  théâtre  royal 
de  Dresde. 

Le  répertoire  de  M.  Dawison,  qui  se  distingue 
par  son  habileté  à  rendre ,  jusque  dans  les  moin- 
dres^ détails,  les  caractères  des  personnages,  est 
extrêmement  varié.  Ses  principaux  rôles  sont  : 
Hamlet  et  Richard  III;  puis,  Macbeth  ,  Othello, 
Shylock,  Philippe  II,  le  duc d'Albe,  Posert,  dans 
le  Joueur,  Caligula,  Wallenstein,  Méphisto- 
phélès,  François  Moor,  dans  les  Brigands,  etc. 

BAXEMBERGER.  Voy.  Fernau  (Charles). 

DAY  (Jereraiah) ,  mathématicien  américain ,  né 
aNew-Preston  (Connecticut  )  en  1773,  fit  ses 
études  au  collège  d'Yale ,  y  fut  nommé ,  en  1801 , 
professeur  de  mathématiques  et  de  physique,  et, 
en  1817,  président.  Il  s'est  retiré  en  1847.  On  a 
de  lui  plusieurs  traités  de  mathématiques,  adop- 
tés dans  la  plupart  des  collèges  de  l'Union  et  qui 
ont  eu  de  nombreuses  éditions,  puis  deux  ou- 
vrages estimés  de  philosophie  spiritualiste  :  Re- 


cherches sur  le  pouvoir  autonomique  de  la  volonté 
(  An  Inquiry  respecting  the  self  deterraining 
power  of  the  will,  1838,  in-12),  et  un  Examen 
du  livre  de  Jonathan  Edwards  sur  le  Fatalisme. 

DÉADDÉ  (Edouard),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  vers  1810,  a  écrit,  depuis  plus  de  vingt 
ans,  une  centaine  de  pièces  pour  les  scènes  de 
genre.  Presque  toutes  ont  été  faites  en  collabora- 
tion; elles  sont  signées  du  pseudonyme  de  Saint- 
Yves.  Nous  rappellerons  entre  autres  :  Odette 
(1832);  Léonie  ;  la  Jeunesse  de  Louis  XIV 

(1836);  Rose  et  Colas  (1838);  Béatrix  (1839), 
drame  en  quatre  actes;  Cocorico  (1840);  Au  Vert 
Galant  (1842);  les  Femmes  et  le  secret  (1843);  le 
Fils  du  Diable,  drame  (1847),  avec  M.  Paul  Fé- 
val;  le  Protégé  de  Molière  (1848),  comédie  en 
vers  jouée  à  l'Odéon;  le  Marin  de  la  garde  (1840), 
opéra-comique;  Belphégor  (1851);  Marie  Simon 
(1852),  drame;  l'Héritage  de  ma  tante,  Flâneuse 
(1855)  ;  le  Fils  du  diable  (1860).  M.  Déaddé  est  un 
des  collaborateurs  principaux  de  la  Revue  et  Ga- 
zette musicale,  où  il  a  longtemps  signé  D.  A.  D. 
Il  a  été  quelque  temps  directeur  du  théâtre  de  la 
Porte-Saint- Antoine. 

DEBAIN  (Léon) ,  ancien  représentant  du  peuple 
français,  né  à  Rochefort (Charente-Inférieure) ,  le 
21  juillet  1808,  est  filsd'unsoldatde  la  République 
qui  mourut  en  1815.  Se  trouvant  sans  ressources, 
il  entra  dans  les  chantiers  du  port,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1825,  gagnant  successivement  de  6  à  22  sous 
par  jour.  Las  enfin  de  l'insuffisance  de  son  salaire, 
il  alla  chercher  de  l'ouvrage  à  l'île  d'Oléron ,  puis, 
à  Marennes.  Un  professeur  lui  donna  gratuitement 
des  leçons  et  le  fît  recevoir  instituteur  du  deuxième 
degré  en  1831.  11  tint  une  école  à  Meschers,  entra 
ensuite  comme  maître  d'études  dans  un  pension- 
nat, et  passa  avec  succès,  en  1837  ,  les  examens 
du  baccalauréat  ès  lettres  et  du  baccalauréat  es 
sciences  mathématiques.  Venu  sans  argent  à  Paris 
pour  étudier  la  médecine,  il  obtint  la  place  de 
sous-directeur  à  l'importante  institution  Mayer, 
qui  lui  fut  cédée  en  1840.  En  1848  il  se  présenta, 
comme  ancien  ouvrier,  aux  suffrages  de  ses  com- 
patriotes de  Rochefort,  et  fut  nommé  représen- 
tant du  peuple  par  60  440  voix.  Il  fit  partie  du 
comité  de  l'instruction  publique  et  vota  ordinai- 
rement avec  le  parti  démocratique  non  socialiste 
qui  soutint  le  général  Cavaignac.  Après  l'élec- 
tion du  10  décembre,  il  combattit  la  politique  in- 
térieure et  extérieure  de  l'Élysée.  Non  réélu  à 
l'Assemblée  législative ,  il  a  cédé  son  institution 
et  s'est  tenu,  depuis  le  2  décembre,  en  dehors 
des  affaires  publiques. 

DEBAIN  (Alexandre-François),  industriel  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1809,  entra  à  seize  ans  dans  l'ni- 
dustrie  des  instruments  de  musique,  travailla  chez 
M.  Sax  et  chez  M.  Mercier,  et  s'établit  lui-même 
facteur  de  pianos  en  1834.  Peu  après,  il  commença 
à  se  signaler  par  diverses  inventions  qui  toutes  at- 
testaient une  grande  habileté  mécanique.  On  vit 
successivement ,  soit  dans  ses  ateliers ,  soit  aux 
expositions  industrielles,  un  Oranger  mécanique 
de  quatorze  pieds,  dont  le  feuillage  était  chargé 
d'oiseaux  voltigeant  et  chantant ,  et  qui  a  été  ac- 
quispar  M.Henry  Clifford;  \e  Piano-écran ,  le  Sté- 
nographone,  notant  les  improvisations  de  l'exé- 
cutant; l'Harmonium,  qui  porte  particulièrement 
son  nom,  et  dont  un  brevet,  pris  en  août  1840, 
lui  assura  la  propriété;  le  Concertina,  nouvel 
orgue  expressif;  l'Antiphonel ,  mécanisme  appli- 
cable à  tous  les  instruments  à  clavier;  le  Piano 
mécanique,  V Harmonicorde ,  etc.  (  1835-1854). 
C'est  lui  qui,  en  1850,  exécuta  pour  l'Assemblée 
nationale  l'urne  de  votation  imaginée  par  M.  La- 
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net  de  Limancet.  M.  Debain  a  obtenu  de  nom- 
breuses distinctions  aux  expositions  nationales 
ou  étrangères. 

DEBAY  (Jean-Baptiste-Joseph) .  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Malines  le  16  octobre  1779,  fut  élève  de 
î'ancienne  Académie  des  beaux-arts  et  de  Chau- 
det;  il  se  fixa  d'abord  à  Nantes  . et  y  exécuta  plu- 
sieurs sujets  religieux  ou  allégoriques,  le  Fronton 
de  l'hôtel  de  ville  et  une  série  de  soixante  bus- 
tes pour  la  Bibliothèque.  Il  revint  à  Paris  après 
la  seconde  Restauration,  et  exposa,  au  salon  de 
1817  ,  la  statue  du  Chancelier  de  L'Hospital,  des- 
tinée à  la  ville  d'Aigueperse  ;  puis  deux  colossales 
figures,  composées  d'après  les  traditions  classi- 
ques -.Argus  endormi  et  Mercure  tuant  Argus  (1824) . 

On  distingua  aux  salons  suivants  :  Léonidas 

(1827)  ;  un  groupe  bien  conçu  des  Trois  Parques 

(1828)  -,  lotus  XIV  (1829),  statue  équestre  pour 
la  ville  de  Montpellier;  Périclès  (1833),  au  jar- 
din des  Tuileries;  Charles  Martel  (1836),  au 
musée  de  Versailles;  Colbert  (1841),  au  palais 
du  Luxembourg;  la  Jeune  fille  au  coquillage 
(1855) , Passe,  Présent,  Avenir,  le  Choix  difficile 
(1859),  etc.  Citons  encore  un  Saint  Sébastien,  à 
l'église  Saint-Merri,  un  Saint  Mathieu  à  la  cathé- 
drale d'Arras ,  et  des  bustes  d'hommes  célèbres 
pour  les  galeries  de  Versailles  et  divers  monu- 
ments publics.  M.  Debay  père  aobtenuune2''  mé- 
daille en  1817,  une  médaille  de  première  classe 
en  1856,  et  la  décoration  en  1825. 

DEBAY  (Jean-Baptiste-Joseph) ,  sculpteur  fran- 
çais ,  fils  aîné  duprécédent,  néà  Nantes,  le  31  août 
Î802,  fut  rélève  de  son  père.  A  vingt-sept  ans, 
il  obtint  le  premier  grand  prix  de  Rome ,  sur  ce 
sujet  :  la  Mort  d'Hijacinthe  (1829).  Ses  ouvrages 
principaux  sont  :  un  Thésée  (1827);  Jésus  au  mi- 
lieu des  docteurs  (1834) ,  bas-reiief  que  l'on  voit  à 
Saint-Sulpice  ;  une  Jeune  esclave  (183G),  figure 
en  marbre  remplie  de  finesse;  Saint  Jean-Bap- 
tiste enfant  (1842);  Cambronne  (1846),  sur  une 
place  de  Nantes;  Anne  de  Bretagne  (1847),  au 
jardin  du  Luxembourg;  un  monument  considé- 
rable élevé  à  Bar-le-Duc  au  maréchal  Oudinot  en 
1852;  le  général  Isptc  (1854),  à  Montpellier;  la 
Pudeur  cédant  à  l'Amour ,  groupe  en  marbre ,  à 
l'Exposition  universelle  de  1855;  quatre  Bustes, 
au  salon  de  1857;  six  statues  d'Apôtres,  pour  l'é- 
glise Saint-Eustache  (1859) ,  etc.  M.  J.  B.  Debay  a 
reçu ,  une  1"  médaille  en  1836 ,  la  décoration  en  mai 
1851,  et  une  médaille  de  deuxième  classe  en  1855. 

DEBAY  (Auguste-Hyacinthe) ,  peintre  et  sculp- 
teur français,  frère  du  précédent,  né  à  Nantes,  le 
2  avril  1804,  exécuta,  dès  1816,  pour  sa  ville  na- 
tale ,  un  buste  colossal  de  Louis  XVIII ,  et  fit  l'en- 
voi d'un  buste  de  son  frère  au  salon  de  1817.  Il  con- 
courut en  même  temps  à  l'École  des  beaux-arts, 
où  il  remporta  le  second  prix  de  peinture  en  1822, 
et  le  grand  prix  en  1824,  sur  ce  sujet  :  Égisthe 
reconnaissant  le  corps  de  Clytemnestre.  Quelques 
copies  officielles  retardèrent  son  départ  pour 
Rome;  ses  travaux  et  ses  études  se  bornèrent 
alors  à  la  peinture,  et  son  séjour  en  Italie  fut  si- 
gnalé par  l'envoi  de  plusieurs  tableaux  remarqua- 
bles. Il  revint  en  France  en  1830  et  reparut  aux 
salons,  où  son  nom  a  toujours  figuré  depuis  dans 
la  section  de  peinture  ou  dans  celle  de  sculpture, 
et  quelquefois,  la  même  année,  dans  les  deux. 
Il  a  principalement  exécuté  et  exposé  comme 
peintre  :  Lucrèce  au  forum  de  Collatie  (1831)  ;  les 
Enrôlements  volontaires  en  1792;  l'Entrevue  du 
Camp  du  drap  d'or ,  pour  le  musée  de  Versail- 
les (1839);  la  Bataille  de  Dreux,  pour  le  musée  de 
cette  ville  (1846);  la  Lune  de  miel  (1850)  ;  le  Vieil- 
lard et  ses  enfants ,  les  Deux  amies  (1842  et  1865). 


Comme  sculpteur,  ila  donné  le  buste  de  Mlle  Des- 
brosses, les  mausolées  de  Mgr  Affre  et  de  la  Com- 
tesse de  Damas;  Perrault,  Y>ouT  \e  nouveau  Lou- 
vre (1818-1854)  ;  le  groupe  original  et  gracieux 
du  Birceau  primitif,  ou  Ève  et  ses  deux  enfants 
(1842  et  1855).  Il  a  encore  exécuté,  en  1843,  pour 
la  coupole  de  l'église  Saint-Pierre  de  Chaillot,  les 
Vingt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypse. 

M.  Auguste  Debay  a  obtenu  une  3°  médaille 
pour  la  sculpture ,  en  1819 ,  une  1"  médaille  pour 
la  peinture ,  en  1831,  et  une  médaille  de  première 
classe  pour  la. sculpture  en  1855. 

Un  frère  des  deux  précédents,  qui  s'occupe 
d'études  médicales  et  pharmaceutiques,  et  auteur 
de  divers  écrits  sur  l'hygiène,  la  physiologie  et  le 
magnétisme,  avait  épousé,  en  1828,  Mlle  Emma 
Pérignon,  qui  mourut  en  1832,  et  qui  s'était  déjà 
fait ,  sous  le  nom  de  Mme  Emma  Debay  ,  une  ré- 
putation dans" la  peinture  de  genre. 

DEBELAY  (Jean-Marie-Mathias) ,  prélat  fran- 
çais, né  à  Viriat  (Ain) ,  le  24  février  1800,  fit  ses 
études  au  collège  de  Bourg,  et  sentant  de  bonne 
heure  en  lui  la  vocation  ecclésiastique,  il  entra  au 
séminaire  de  Lyon ,  où  il  passa  ses  examens  de 
théologie  d'une  manière  brillante.  Ensuite  il  pro- 
fessa deux  ans  la  rhétorique  au  séminaire  de  Mexi- 
mieux.  Appelé  à  la  cure  de  Nantua  (1828) ,  il  con- 
courut à  la  restauration  de  l'église  byzantine  de^ 
cette  ville,  fonda  un  hospice  ainsi  que  plusieurs 
écoles  gratuites,  qu'il  entretint  longtemps  à  ses 
frais,  constitua  les  ouvriers  en  association  charita- 
ble, etc.  Devenu  évèque  de  Troyes  (1843) ,  il  fut 
élevé  à  l'archevêché  d'Avignon  en  remplacement 
de  M.  Naudo  (15  octobre  1848).  Dans  ces  deux 
diocèses,  il  s'est  distingué  par  une  fermeté  qui 
n'exclut  pas  la  tolérance ,  et  par  son  talent  pouf 
la  prédication.  Il  a  été  un  des  plus  fervents  pro- 
moteurs de  la  liberté  de  l'enseignement.  Il  est 
officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  29  dé- 
cembre 1856. 

DEBELLEYME.  Voy.  Belle YME  (de). 

DEBON  (Hippolyte),  peintre  français,  né  à 
Paris,  en  1816 ,  est  élève  de  Gros  et  de  M.  Abel  de 
Pujol.  Il  a  régulièrement  envoyé  au  salon,  depuis 
plus  de  vingt  ans,  divers  tableaux  d'histoire, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Rubens  en  Espa- 
gne ,  le  Retour  de  Ravenswood ,  Jésus  remettcint 
le  soin  de  la  religion  catlwlique  aux  Pères  de  l'É^- 
glise  (1842)  ;  Bataille  d'Hastings{\%kb)  ;  Henri  VIIL  ■ 
et  François  I"  (1846),  placé  à  Versailles;  Défaite: 
d'Attila  dans  les  plaines  de  Chalons  (1848)  _;  Fête 
de  l'agriculture  du  temps  des  Gaulois ,  acquis  par 
l'État  (1850);  Bataille  près  de  Grenade  (  1852), 
Entrée  de  Guillaume  le  Conquérant  à  Londres 
(1855),  au  musée  du  Luxembourg;  Christophe 
Colomb,  Rabelais  {18Ô1);  Sainte  Geneviève,  pa- 
tronne de  Paris  (1859) ,  etc.  M.  Debon  a  obtenu 
une  3"  médaille  en  1842,  et  deux  secondes,  en 
1846  et  1848. 

DEBREYNE  (Pierre-Jean-Corneille),  médecin 
français,  trappiste,  né  à  Quœdypre,  près  Dun- 
kerqiie,  le  7  novembre  1786,  fit  ses  études  médi- 
cales à  Paris  et  y  fut  reçu  docteur  en  1814. 
Après  quelques  années  de  pratique  et  d'enseigne- 
ment à  la  Faculté  ,  il  fut  attaché  comme  médecin 
au  couvent  de  la  Trappe,  près  Mortagne,  dans  le- 
département  de  l'Orne,  et  prit  lui-même,  vers 
1840,  l'habit  de  l'ordre.  Les  nombreux  ouvrages 
qu'il  y  a  composés,  surtout  depuis  celte  époque, 
tiennent  à  la  fois  de  la  science,  de  la  théologie' 
et  du  mysticisme.  Nous  nous  borrterons  à  indi- 
quer, parmi  ses  ouvrages  de  médecine  pure  :  Con- 
sidérations philosophiques,  morales  et  religieuses 
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sur  le  matérialisme  moderne  (1829);  Thérapeu- 
tique appliquée  aux  traitements  spéciaux  des  ma- 
ladies chroniques  (1840,  4"  édit. ,  1850,  in-8); 
Précis  sur  la  physiologie  humaine;  des  Vertus 
thérapeutiques  de  la  belladone  (1851),  couronné 
en  Belgique. 

Quelques-uns  de  ses  écrits  ont  un  caractère  plus 
spécial  :  Pensées  d'un  croyant  catholique;  du  Sui- 
cide et  du  duel;  Précis  de  physiologie  catholique 
et  philosophique  ;  le  Prêtre  et  le  médecin  devant  la 
société  ;  Étude  de  la  mort  ;  Essai  sur  la  théologie 
morale;  le  Dimanche,  ou  Nécessité  physiologique, 
hygiénique,  politique,  sociale,  morale  et  reli- 
gieuse du  repos  heptamérique  ;  Colonie  agricole 
fondée  àla  Grande  Trappe,  Agriculture  monastique 
(1845-1853);  Mœchialogie,  ou  Traité  des  péchés 
contre  les  vi°  et  ix°  commandements ,  avec  un 
abrégé  pratique  d'Embryologie  sacrée  (1846  ,  in-8; 
2' édit. ,  1866,  jn-4)  «livre  exclusivement  destiné 
au  clergé,  »  et  dont  l'auteur  rappelle  tous  ses 
titres  de  médecin,  professeur,  prêtre  et  religieux 
de  la  Trappe. 

DEBROTONNE*  [de  l'Aisne],  ancien  député 
français  et  représentant  du  peuple ,  membre  du 
Corps  législatif,  est  né  à  Maries  en  1797.  Dé- 
puté de  Laon,  il  fit  partie  de  l'opposition  et  se 
mêla  activement,  en  1847,  à  l'agitation  réfor- 
miste, et  parut  dans  les  banquets  à  côté  de 
M.  Odilon  Barrot.  Après  la  révolution  de  Février, 
il  fut  nommé  représentant  du  peuple  par  48  903 
suffrages,  le  dernier  des  quatorze  élus  de  l'Aisne. 
Membre  du  comité  de  l'agriculture,  il  vota  ordi- 
nairement avec  la  droite  et  adopta  l'ensemble 
de  la  constitution  républicaine.  Après  l'élection 
du  10  décembre,  il  soutint  le  gouvernement  de 
Louis-Napoléon.  Réélu,  le  quatrième,  à  l'Assem- 
blée législative ,  il  continua  d'appuyer  la  politi- 
que contre-révolutionnaire.  Après  le  2  décembre 
1851,  il  fut  nommé,  sous  le  patronage  du  nou- 
veau gouvernement ,  député  de  la  circonscription 
de  Vervins  qui  l'a  réélu  en  1857  sous  le  même  pa- 
tronage. En  1852,  M.  Debrotonne  a  été  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  —  Il  est  mort 
en  septembre  1858. 

Son  fils,  M.  Arsène  Debrotonne,  avoué  à  Paris, 
fait  partie,  depuis  1847,  du  conseil  général  de 
l'Aisne. 

DE  BROTONNE  (Pascal).  Voy.  Brotonne  (de). 

DEBURAU  (Charles) ,  et  non  Debubeau  ,  mime 
français,  né  à  Paris,  le  12  février  1829,  et  fils  de 
Gaspard  Deburau ,  le  célèbre  pierrot  des  Fu- 
nambules, mort  en  1847,  fut  tour  à  tour  hor- 
loger, peintre  sur  porcelaine  et  sculpteur.  En 
1846,  il  entra  au  Conservatoire  et  s'essaya  inuti- 
lement, vu  son  manque  d'organe,  aui  rôles  co- 
miques. La  mort  de  Gaspard  Deburau,  qu'il  avait 
dû  plusieurs  fois  remplacer,  lui  fit  recueillir  à 
dix-huit  ans  la  casaque  et  les  traditions  pater- 
nelles. Il  débuta  en  novembre  1847  aux  Funam- 
bules, dans  les  Trois  planètes,  pièce  écrite  pour 
lui,  créa  peu  après  divers  rôles  et  reprit  succes- 
sivement le  répertoire  varié  de  son  père;  en  huit 
ans,  il  parut  dans  près  de  quatre-vingts  créa- 
tions ou  reprises ,  quelquefois  avec  M.  Paul  Le- 
grand,  et  personnifia  avant  tout  le  pierrot  popu- 
laire. En  juin  1855,  il  soutint,  contre  la  direction 
des  Funambules  ,  un  procès  que  termina  un  dé- 
dit de  10000  francs  payé  par  lui.  Il  a  reparu  pen- 
dant quelques  mois,  en  1856,  sur  la  scène  des 
Délassements-Comiques  dont  il  s'est  également 
retiré.  11  s'est  marié,  en  1857,  à  Orléans  et  a 
joué  sur  quelques  scènes  de  province,  puis  a  ou- 
vert à  Paris,  en  juin  1858,  le  spectacle  Deburau, 
qui  n'a  duré  que  quelques  mois. 


DECAISNE  (Joseph) ,  botaniste  et  horticulteur 
français,  membre  de  l'Institut ,  né  à  Bruxelles , 
le  18  mars  1807,  frère  d'Henri  Decaisne ,  peintre 
de  talent  mort  en  1852,  s'exerça  au  dessin  du 
paysage  et  s'occupa  avec  lui ,  en  1823  et  1824,  de 
la  lilhochromie.  Son  goût  pour  la  botanique  lui 
ayant  procuré  quelques  connaissances  au  Jardin 
des  plantes,  il  parvint  à  s'y  faire  attacher  à  la 
culture.  Il  fut  promptement  remarqué  des  pro- 
fesseurs, et  nommé,  après  quelques  années  (1832), 
aide-naturaliste  et  adjoint  à  la  chaire  de  M.  de 
Mirbel,  qui  avait  la  direction  delà  culture. 

M.  Decaisne  se  livra  alors  tout  entier  à  la  phy- 
siologie végétale  et  àla  botanique  descriptive.  En 
1834,  il  devint  un  des  directeurs  des  Annales  des 
sciences  naturelles,  pour  la  partie  botanique, 
et  publia  divers  mémoires.  En  1835,  il  donna 
sous  le  titre  d'Herharii  Timorensis  descriptio 
(in-4),  une  excellente  flore  de  l'île  de  Timor, 
dont  il  avait  classé  l'herbier  au  Muséum.  Il  publia 
ensuite  des  travaux  spéciaux  :  Sur  la  Famille  des 
lardizabalées  (1839  ,  in-4);  Description  des  plan- 
tes recueillies  par  Em.  Botta  dans  l'Arabie  Heu- 
reuse en  1843  (Archi^^es  du  Muséum  d'histoire 
naturelle)  ;  Essais  sur  une  classification  des  al- 
gues et  des  polypiers  calcifères ,  suivis  d'un  mé- 
moire mr  les  corallines  (1843 ,  gr.  in-8). 

Appliquant  en  outre  ses  connaissances  scienti- 
fiques à  des  questions  d'industrie  agricole,  il 
donna  :  Recherches  sur  l'analyse  et  la  compo- 
sition chimique  de  la  betterave  à  sucre,  et  sur 
l'organisation  anatomique  de  cette  racine  (  1839, 
in-8),  avec  M.  Eugène  Péligot;  Histoire  de  la  ma- 
ladie des  pommes  de  terre  (1845,  in-8);  Recherches 
anatomiques  et  physiologiques  sur  la  garance 
(1847). 

Il  a  pris  une  part  active  à  la  rédaction  de  di- 
vers recueils  :  la  Maison  rustique,  le  Diction- 
naire universel  des  sciences  naturelles,  la  Revue' 
horticole,  et  dirigé,  depuis  quelques  années,  l'an- 
nuaire spécial  du  Bon  jardinier.  Il  a  dessine  une 
partie  des  planches  qui  composent  i'Allas  élé~- 
mentaire  de  botanique  de  M.  Lemaout,  avec  lequel, 
il  a  publié  une  Flore  élémentaire  des  jardins  el< 
des  champs  (1855 ,  2  vol.  in-12). 

Les  travaux  de  M.  Decaisne  lui  valurent  d'être' 
élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  dans  la 
section  d'économie  rurale  (19  avril  1847)  En 
1848,  le  gouvernement  provisoire  l'appela  à  la, 
chaire  d'économie  générale  et  de  statistique  agri- 
cole, fondée  en  projet  au  Collège  de  France. 
Simple  aide-naturaliste,  en  1851,  la  démission  de 
M.  de  Mirbel  le  mit  en  possession  de  la  place  de 
professeur  de  culture  au  Jardin  des  pbintes.  M.  De- 
caisne y  opéra  de  nombreuses  améliorations,  des- 
sina lui-même  un  jardin  d'ancien  style,  affecta 
une  terre  spéciale  à  la  culture  des  plantes  aqua- 
tiques,  et  Introduisit  des  espèces  nouvelles.  Il 
publie  depuis  1858  :  le  Jardin  fruitier  du  Mu- 
séum (in-4).  L'un  des  membres  les  plus  influents 
de  la  Société  centrale  d'agriculture  et  de  la  So- 
ciété d'horticulture  de  Paris ,  il  a  fait  partie  de  la 
commission  de  l'Exposition  universelle  de  1855i 
lia  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  19  fé- 
vrier 1845. 

DECAISNE  (Pierre) ,  médecin  belge ,  frère  du 
précédent,  né  à  Bruxelles,  le  11  mai  1809  , 
y  étudia  la  médecine,  se  fit  recevoir  docteur  à 
l'université  de  Louvain  et  entra  au  commence- 
ment de  1830,  dans  le  corps  des  chirurgiens  mi- 
litaires. Il  fut  attaché,  au  mois  d'octobre,  à  l'ex- 
pédition des  volontaires  français  conduits  par  le 
général  Niellon.  Nommé  aide-major  à  la  bataille 
de  Berchem,  il  fut  tour  à  tour  médecin  de  régi- 
ment (1839) ,  médecin  de  garnison  (1848) ,  et  s'oc- 
cupa en  même  temps  de  travaux  de  médecine  qui' 
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le  firent  successivement  appeler  à  l'Académie 
royale  de  Bruxelles  ainsi  qu'à  une  des  chaires  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Gand.  Il  a  reçu,  en  1834 
et  en  1835,  la  croix  de  Léopold  et  la  croix  de  fer. 

M.  P.  Decaisne  a  présenté  à  l'Académie  de  mé- 
decine de  Belgique  un  certain  nombre  de  mé- 
moires, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Essai  sur 
les  corps  étrangers  développés  spontanément  dans 
l'articulation  fémorotulienne  (1835);  Choix  d'oh- 
servations  chirurgicales  (1838)  ;  Lettre  à  un  con- 
frère parisien  sur  l' ophthalmie  régnant  en  Bel- 
gique ;  de  la  Phlébite  et  de  ses  suites  (1841); 
Remarques  sur  la  réunion  immédiate  après  les 
amputations  (1843);  sur  les  Causes  de  l'ictère 
(1845)  ;  sur  les  Données  fournies  par  l'anatomie 
pathologique  à  la  médecine  pratique  (1847)  ;  des 
Plaies  des  articulations  et  des  tendons  (1851)  ;  en- 
fin sur  les  Moyens  d'éviter  les  amputations  et 
les  résections  osseuses ,  mémoire  couronné  par 
l'Académie  belge  en  1854. 

DECAMPS  (Alexandre-Gabriel) ,  célèbre  peintre 
français ,  est  né  à  Paris,  en  1803.  Élève  de  M.  Abel 
de  Pujol ,  il  se  hâta  d'oublier  les  principes  de 
l'académie  pour  s'abandonner  à  sa  nature.  II  fit, 
vers  la  fin  de  la  Restauration,  un  voyage  en 
Orient,  et  rapporta  d'un  pays,  peu  exploité  encore, 
des  sujets  et  des  couleurs  qui  frappèrent  par 
leur  nouveauté.  Malgré  leur  originalité,  ou  plu- 
tôt à  cause  de  leur  originalité  même,  ses  toiles 
furent  souvent  refusées  par  le  jury,  et  celles  qui 
furent  admises  au  salon  laissèrent  longtemps  l'o- 
])inion  publique  indécise. 

Un  grand  nombre  des  paysages  de  M.  De- 
camps  ou  de  ses  tableaux  de  genre  sont  em- 
pruntés à  la  nature  ou  aux  mœurs  orientales, 
comme  le  Paysage  en  Anatolie,  les  Anes  d'O- 
rient, Souvenir  de  la  Turquie  d'Asie,  le  Café 
turc ,  le  Boucher  turc ,  le  Grand  basar  turc ,  une 
Halte  de  cavaliers  arabes ,  les  Enfants  turcs  avec 
des  tortues ,  la  Sortie  de  l'école  turque,  aquarelle, 
la  Ronde  de  Smyrne,  elc.  M.  Decamps  aimait  à 
peindre  toute  sorte  d'animaux,  des  chiens,  des 
chevaux,  des  ânes,  des  tortues,  des  poules,  et  à 
en  composer  des  scènes  variées  :  Chevaux  de  ha- 
lage ,  Ane  et  chiens  savants,  un  Chenil ,  Chiens , 
poules  et  canards,  etc.  Mais  sa  spécialité,  dans 
la  peinture  des  animaux,  ce  sont  les  singes.  Il  a 
fait  :  le  Singe  aw  miroir,  les  Singes  boulangers , 
les  Singes  charcutiers ,  deux  dessins ,  le  Singe 
peintre,  et  surtout  les  Singes  experts,  piquante 
satire  du  jury  de  l'Académie  de  peinture  trop 
sévère  pour  ses  œuvres. 

Dans  la  peinture  historique,  on  a  de  lui  :  Moïse 
sauvé  des  eaux  .  Joseph  vendu  par  ses  frères , 
neuf  Scènes  de  la  vie  de  Samson,  dessins  au  fu- 
sain rehaussés  de  blanc,  le  Siège  de  Clermont  et 
surtout  la  Défaite  des  Cimbres ,  qui  a  fait  partie 
de  la  collection  du  duc  d'Orléans. 

Les  divers  tableaux  de  M.  Decamps ,  plus  re- 
cherchés des  particuliers  que  del'État ,  atteignent 
depuis  longtemps ,  dans  les  ventes ,  des  prix  très- 
élevés.  Il  a  pu  en  réunir,  à  l'Exposition  univer- 
selle de  18.55,  une  soixantaine  qui  appartien- 
nent à  MM.  de  Morny  ,  de  Rothschild,  Duchâtel, 
d'Harcourt,  Louis  Véron,  H.  Seymour,  etc.  11 
est  assez  remarquable  que  nos  collections  pu- 
bliques ne  possédaient  rien  de  lui.  On  regretlait 
surtout  son  absence  au  Luxembourg. 

L'originalitéincontestable  de  ce  peintre  éminem- 
ment humoriste  consiste  dans  l'énergie  du  coloris, 
la  hardiesse  des  effets  de  lumière,  l'expression  ca- 
ractéristique des  objets  et  des  personnages,  ob- 
tenue quelquefois  au  mépris  de  la  correction  et 
de  la  perspective.  Sa  manière  d'empâter  la  toile , 
de  prodiguer  la  lumière ,  d'accuser  les  contrastes, 
de  forcer  l'expression,  a  fait  école  et  donné  lieu 


à  des  imitations  exagérées.  M.  Decamps  a  gravé 
lui-même,  dans  l'Artiste,  quelques-uns  de  ses 
sujets,  au  vernis  mou,  genre  de  gravure  qui 
convient  particulièrement  à  la  nature  de  son  co- 
loris. Ses  Singes  ont  été  souvent  lithographiés. 

Il  a  obtenu  en  1831 ,  une  2'  médaille  (genre) , 
et  une  1"  en  1834.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1839,  il  a  été  créé  officier  en  1851.  A 
l'Exposition  universelle ,  où  il  disputait  à  MM.  In- 
gres, Delacroix  et  Yernet  l'attention  du  public, 
M.  Decamps  a  reçu  une  grande  médaille  d'honneur. 
Il  est  mort  à  Fontainebleau ,  d'une  chute  de  che- 
val, le  22  août  1860.  Un  mois  après ,  sa  toile  le 
Passage  du  Gué,  a  été  acquise  par  l'État  et  placée 
au  musée  du  Louvre. 

DECANDOLLE  (  Alphonse  -  Louis-  Pierre-Pyra- 
mus) ,  botaniste  suisse ,  né  à  Paris ,  le  27  octobre 
1806,  et  fils  dû.  célèbre  Augustin  DecandoUe,  mort 
en  1841 ,  suivit  à  Genève  les  cours  des  lettres  et 
des  sciences ,  puis  étudia  le  droit  et  fut  reçu  doc- 
teur en  1829.  Il  se  tourna  ensuite  vers  la  bota- 
nique, fut  le  suppléant,  puis  le  successeur  de 
son  père ,  professa  dix-huit  ans  à  l'Académie  de 
Genève ,  et  fut  en  même  temps  directeur  du  jar- 
din botanique.  11  a  été  élu,  en  avril  1851 ,  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France ,  et  fait  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1852. 

On  a  de  lui  :  Monographie  des  campanulées 
(1830);  Introduction  à  l'étude  de  la  botanique 
(1834-1835,  2  vol.  in-8);  Sur  le  musée  botanique 
de  M.  B.  Delessert  (1845)  ;  Note  sur  une  pomme  de 
terre  du  Mexique  (1852);  Géographie  botanique 
raisonnée  (1855,  2  tomes  in-8).  Il  a  réédité  la 
Théorie  élémentaire  de  la  botanique,  de  son  père, 
et  continué  l'ouvrage  commencé  par  celui-ci  en 
1824  :  Prodromus  systematis  naturalis  regni  ve- 
getabilis,  etc.  (1858,  t.  XIV). 

DECAZES  (Élie ,  duc) ,  homme  d'État  français , 
né  le  28  septembre  1780,  à  Saint-Martin-de-Laye, 
près  Libourne  (Gironde) ,  où  son  père  était  lieu- 
tenant auprésidial,  descend  d'une  famille  gas- 
conne anoblie  par  Henri  IV,  en  1595.  Il  com- 
mença ses  études  à  l'École  militaire  de  Vendôme, 
en  1790,  et  revint  les  terminer  à  Libourne  où, 
après  avoir  fait  son  droit,  il  s'établit  comme 
avocat.  Sous  le  Consulat,  il  vint  à  Paris  cher- 
cher une  plus  haute  fortune.  Il  était  employé  au 
ministère  de  la  justice,  quand  il  épousa  en  pre- 
mières noces,  en  1805,  la  fille  du  comte  Mu- 
raire,  premier  président  à  la  Cour  de  cassation. 
Ce  mariage  lui  ouvrait  la  carrière  de  la  magis- 
trature. Nommé  presque  aussitôt  juge  au  tribu- 
nal de  la  Seine  il  devint  conseiller  à  la  Cour  im- 
périale en  1806.  Mais,  la  même  année ,  il  fut 
appelé  en  Hollande  par  la  confiance  du  roi  Louis, 
ce  souverain  honnête  homme  qui  aima  mieux 
abdiquer  un  trône  que  de  sacrifier  les  intérêts 
de  son  peuple  aux  vues  politiques  de  son  frère 
(1810).  M.  Decazes,  son  conseiller  intime,  le 
soutint,  dit-on,  dans  cette  résolution  et  excita 
par  là  contre  lui-même  le  mécontentement  de 
l'empereur.  Après  avoir  accompagné  l'ex-roi  en 
Bohême  et  en  Autriche,  il  fut  attaché,  en  1811, 
au  service  de  l'impératrice  mère,  madame  Lé- 
titia,  comme  conseil  et  secrétaire  de  ses  com- 
mandements. 

Dès  la  première  Restauration,  M.  Decazes  se 
rallia  aux  Bourbons  et  à  la  Charte  constitution- 
nelle. Il  leur  resta  fidèle  pendant  les  Cent-Jours, 
et  se  mettant  à  la  tête  d'une  compagnie  de  garde 
nationale  mobile,  il  offrit  ses  services  au  roi  qui 
reprit  bientôt  le  chemin  de  l'exil.  M.  Decazes  s'op- 
posa alors  à  l'adresse  que  la  Cour  royale  dont  il 
était  membre,  rédigeait  en  l'honneur  de  Napoléon, 
à  peine  revenu  de  l'île  d'Elbe  ;  quelques-uns  de  ses 
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collègues  soutenant  que  la  rapidité  de  son  retour 
de  Cannes  à  Paris  légitimait  son  rétablissement , 
il  répondit  ce  mot  devenu  célèbre,  a  Je  ne  sa- 
vais pas  que  la  légitimité  fût  le  prix  de  la  course.» 
Il  le  paya  de  la  perte  de  son  titre  de  conseiller 
et  fut ,  en  outre,  exilé  de  Paris. 

M.  Decazes  alla  attendre  à  Libourne  la  seconde 
Restauration.  Après  le  désastre  de  Waterloo  il 
courut  à  Paris,  où  la  Commission  provisoire  ve- 
nait de  se  dissoudre.  Il  prit  de  sa  propre  auto- 
rité, au  nom  du  roi,  le  poste  de  préfet  de  po- 
lice, et,  dans  l'absence  des  troupes,  il  maintint 
la  tranquillité  de  la  ville  avec  la  garde  nationale 
seule ,  et  500  gendarmes ,  au  milieu  de  la  trans- 
formation générale  des  pouvoirs  publics  et  de 
l'administration.  Si  on  a  reproché  à  M.  Decazes 
ses  efforts ,  dans  ces  tristes  jours ,  pour  imposer 
à  la  population  parisienne  une  attitude  respec- 
tueuse envers  les  alliés ,  il  faut  lui  savoir  gré  de 
ceux  non  moins  énergiques  qu'il  dut  faire  pour 
forcer  nos  vainqueurs  à  quelque  respect  envers 
nos  personnes  et  nos  monuments.  Dès  cette  épo- 
que, Louis  XVIII  conçut  pour  son  jeune  serviteur 
une  estime  et  une  confiance  sans  bornes. 

Le  nom  de  M.  Decazes  est  inséparable  de  tous 
les  actes  des  cinq  premières  années  de  la  Restau- 
ration et  a  été  voué ,  comme  cela  était  inévitable, 
à  bien  des  haines.  Tandis  que  le  libéralisme  l'ac- 
cuse, sans  en  mesurer  le  degré ,  de  sa  participa- 
tion à  des  mesures  de  réaction  et  de  violence , 
les  ultra-royalistes  lui  ont  reproché ,  avec  autre- 
ment d'amertume ,  les  obstacles  qu'il  apportait  à 
l'assouvissement  de  leurs  ressentiments  et  de 
leurs  colères.  On  a  fait  retomber,  en  grandeparlie 
sur  lui ,  la  responsabilité  des  exécutions  juri- 
diques qui  firent  de  si  illustres  victimes;  celle 
de  l'impunité  des  assassins  du  Midi  qu'il  qua- 
lifia toutefois,  à  la  tribune,  «  de  profanateurs 
du  royalisme,  et  de  bourreaux  enrôlés;»  celle 
de  la  loi  sur  les  cris  séditieux,  des  lois  qui  sus- 
pendirent la  liberté  individuelle  et  la  liberté  de 
la  presse;  celle  du  bannissement  des  régicides, 
de  l'établissement  des  cours  prévôtales  et  de  la 
répression  si  sanglante  des  troubles  de  Grenoble 
et  de  Lyon.  Il  passait  néanmoins  auprès  des  fau- 
teurs de  toutes  ces  vengeances  pour  seconder 
Louis  XVIII  dans  ses  désirs  secrets ,  de  leur  ar- 
racher le  plus  possible  de  victimes.  C'est  cette 
situation  que  le  roi  exprimait  spirituellement  à 
son  ministre,  après  l'évasion  de  La  Valette  en  di- 
sant :  «  Vous  verrez  qu'ils  diront  que  c'est  nous.» 

M.  Decazes  fut  en  effet  un  des  adversaires  les 
plus  constants  de  la  chambre  introuvable,  et, 
tout  en  la  subissant,  comme  Louis  XVIII,  il  ai- 
dait celui-ci  à  s'en  débarrasser.  De  préfet  de  po- 
lice devenu  ministre  de  la  police  générale  de- 
puis le  24  septembre  1815,  il  se  vit,  avec  son 
collègue,  le  comte  de  Barbé-Marbois ,  dénoncé 
au  roi  par  une  commission  de  la  chambre, 
comme  ayant  perdu  la  confiance  du  pays.  Mais, 
soutenu  par  l'affection  de  Louis  XVIII ,  le  mi- 
nistre l'emporta  et  obtint  enfin  la  fameuse  or- 
donnance du  5  septembre  1816,  à  laquelle  on 
assimilait  plus  tard,  pour  les  justifier,  les  or- 
donnances de  1830.  Celle  de  1816  ,  non-seule- 
ment dissolvait  la  Chambre,  mais,  modifiant  le 
système  électoral,  sans  cesser  de  professer  un 
entier  respect  pour  tous  les  articles  de  la  Charte, 
elle  retranchait  de  la  Chambre  les  membres  âgés 
de  moins  de  quarante  ans  et  ramenait  les  dépu- 
tes au  nombre  constitutionnel  de  256,  parmi  les- 
quels l'aristocratie  fougueuse  de  l'émigration 
n'avait  plus  la  majorité.  M.  Decazes,  qui  n'avait 
lui-même  que  trente-six  ans,  se  trouva  l'une  des 
premières  victimes  de  cette  réforme  ;  mais  le  roi 
len  dédommagea  en  l'élevant  à  la  pairie,  avec 
le  titre  de  comte. 


Le  roi  et  le  ministre,  pour  s'affranchir  plus 
sûrement  des  exigences  imprudentes  de  l'aristo- 
cratie, lui  enlevèrent  son  ascendant  dans  les 
élections  par  la  nouvelle  loi  électorale  de  1817, 
qui  devint  le  sujet  principal  des  luttes  parlemen- 
taires, dans  les  années  suivantes.  Cette  loi  qui 
établissait  l'élection  directe ,  l'unité  de  collège,  et 
n'exigeait  pour  l'exercice  du  droit  électoral  que 
trente  ans  d'âge  et  300  francs  de  contributions, 
élargissait  assez  le  cercle  des  électeurs  pour  faire 
naitre  une  opposition  libérale,  moins  dangereuse 
pour  le  trône  que  l'opposition  aristocratique.  De 
1817  à  1819  M.  Decazes  a  la  principale  part  dans 
les  mesures  suivantes  :  abolition  successive  des 
lois  d'exception  portées  en  1815;  libération  du 
territoire  et  des  charges  de  l'occupation  étran- 
gère, deux  ans  avant  le  terme;  lois  de  1819  sur 
la  presse,  admettant  la  juridiction  du  jury;  abo- 
lition de  la  traite  des  noirs;  loi  de  recrutement; 
rappel  successif  de  nombreux  bannis. 

Après  une  dislocation  partielle  du  cabinet,  cau- 
sée par  les  élections  de  La  Fayette,  de  Manuel  et 
de  Benjamin  Constant,  M.  Decazes  passa  au  mi- 
nistère de  l'intérieur  abandonné  par  le  duc  de 
Richelieu  (1818).  Il  s'y  signala  par  une  heureuse 
activité.  C'est  lui  qui  rétablit  alors  l'exposition 
quinquennale  de  l'industrie  nationale  :  elle  eut 
lieu  en  1819,  au  Louvre ,  avec  un  grand  éclat. 
L'agriculture,  qu'il  aimait  dès  cette  époque,  l'in- 
dustrie à  laquelle  il  consacra  une  si  grande  partie 
de  sa  vie ,  furent  efficacement  protégées.  Un  con- 
seil général  d'agriculture  fut  établi,  et  les  con- 
seils généraux  du  commerce  et  des  manufactures 
réorganisés.  Les  prisons  commencèrent  à  sortir 
de  leur  effroyable  désordre .  sous  le  haut  patro- 
nage et  la  surveillance  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués du  royaume.  Les  grands  établissements 
de  science  et  d'utilité  publique  reçurent  des  sub- 
ventions qui  leur  rendirent  la  vie. 

Cependant  la  loi  électorale  restait  toujours  une 
source  de  difficultés.  La  Chambre  des  Députés  la 
maintenait  et  soutenait ,  dans  M.  Decazes,  son  na- 
turel défenseur.  La  Chambre  des  Pairs  luttait  tou- 
jours et  avait  déclaré  la  loi  funeste.  Elle  manifesta 
plus  rudement  encore  son  opposition  par  le  refus 
net  de  sanctionner  un  projet  de  loi  pour  la  percep- 
tion provisoire  de  trois  douzièmes  de  l'impôt.  Pour 
vaincre  cette  résistance ,  l'ordonnance  du  5  mars 
1819  introduisit  d'un  seul  coup  dans  la  Chambre 
soixante  pairs  nouveaux.C'était  la  première /'oMr/iee 
à  laquelle  le  pouvoir  exécutif  eût  recours.  Mais, 
quelques  mois  plus  tard,  le  même  ministre  acceptait 
de  modifier  lui-même  la  loi  qu'il  avait  maintenue 
jusque-là  par  ces  coups  d'autorité.  Une  élection 
plus  significative  du  parti  libéral,  dans  l'Isère, 
celle  de  l'abbé  Grégoire,  fut  violemment  exploitée 
par  l'aristocratie ,  contre  la  loi  électorale  de  1817. 
Les  ministres  partisans  de  cette  loi.  Dessoles, 
président  du  cabinet,  Gouvion  Saint-Cyr,  Louis, 
se  retirèrent  en  même  temps;  M.  Decazes,  l'au- 
teur de  la  loi,  resta,  forma  et  présida  un  nou- 
veau ministère  bientôt  atteint  par  un  plus  grave 
événement,  l'assassinat  du  duc  de  Berri  (13  fé- 
vrier 1820). 

Les  ultra-royalistes  n'hésitèrent  pas  à  faire  re- 
monter jusqu'à  M.  Decazes  la  solidarité  de  cet 
attentat.  Une  accusation  de  complicité  fut  portée 
contre  lui  devant  la  Chambre  par  l'un  des  plus 
ardents,  Clausel  de  Coussergues,  qui  s'attira 
une  véhémente  apostrophe  de  la  part  de  M.  de 
Saint-Aulaire ,  devenu  depuis  peu  beau-père  du 
ministre.  M.  de  Saint-Aulaire  exigea  que  l'épi- 
thète  de  calomniateur  fût  consignée  au  procès- 
verbal,  a  II  faut,  dit-il,  que  vous  obteniez  la 
tête  de  M.  Decazes ,  ou  que  la  vôtre  reste  char- 
gée d'infamie  !»  Si  la  complicité  directe  de 
M.  Decazes  était  insoutenable,  toute  la  presse 
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aristocratique  crut  pouvoir  soutenir  la  complicité 
morale  et  indirecte  de  sou  système  avec  le  crime  de 
Louvel.  La  famille  royale  s'émut  tout  entière;  le 
comte  d'Artois  menaça  de  s'éloigner,  si  le  roi 
n'abandonnait  son  ministre  favori.  Louis  XVIII 
consentit  enfin  à  une  séparation  que  M.  Decazes 
lui-même  sollicitait ,  et  Chateaubriand  osa  flétrir 
son  départ  de  ce  mot  cruel  qui  a  trouvé  depuis 
tant  de  plagiaires  :  «  Le  pied  lui  glissa  dans  le 
sang.  )'  Le  vieux  roi  voulut,  du  moins,  témoi- 
gner avec  éclat  ses  sentiments  pour  la  personne 
de  M.  Decazes,  et  sa  reconnaissance  pour  ses 
services ,  il  l'éleva  au  rang  de  duc  et  le  nomma 
ambassadeur  à  Londres. 

M.  Decazes  garda  ce  poste  jusqu'à  la  chute  du 
ducde  Richelieu  (décembre  1821^,  son  ancien  collè- 
gue et  son  successeur  comme  président  du  conseil. 
L'avènement  du  ministère  de  Villèle  lui  fit  perdre 
son  ambassade  et  le  ramena  sur  les  bancs  de  la 
Chambre  des  Pairs.  Il  prit  part  aux  discussions 
les  plus  importantes,  et  combattit  avec  le  parti 
libéral,  sans  tomber  dans  une  opposition  systé- 
matique, les  lois  contre  la  presse,  sur  les  substi- 
tutions ,  sur  le  droit  d'aînesse ,  et  sur  le  sacrilège, 
il  contribua  aussi  à  l'amélioration  de  la  loi  du 
jury  et  à  la  réforme  du  Gode  pénal  militaire. 

En  1830,  M.  Decazes,  absent  de  Paris  au  mo- 
ment de  la  révolution ,  déplora  publiquement  la 
catastrophe  qui  frappait  la  famille  royale  -,  mais 
en  présence  des  faits  accomplis  il  se  rattacha  à  la 
nouvelledynastie.il  la  servit  avec  un  grand  zèle, 
tout  en  restant  étranger  aux  combinaisons  minis- 
térielles qui  suivirent.  En  1834,  il  fut  nommé 
grand  référendaire  de  la  Chambre  des  Pairs.  Le 
palais  du  Luxembourg  lui  dut  sa  nouvelle  salle 
des  séances,  sa  bibliothèque,  son  agrandissement 
du  côté  du  Jardin  ,  et ,  dans  la  nouvelle  pépinière , 
le  rétablissement  et  l'extension  de  cette  école  des 
vignes,  où  sont  réunies  toutes  les  espèces  et  va- 
riétés de  l'univers.  La  révolution  de  Février  l'a 
éloigné  sans  retour  de  la  vie  publique. 

Le  caractère  politique  de  M.  Decazes  a  été  et 
devait  être  l'objet  des  attaques  les  plus  contradic- 
toires de  la  part  des  deux  partis  entre  lesquels  il 
s'est  chargé  de  maintenir  le  système  de  balance 
adopté  par  Louis  XVIII.  La  dignité  de  l'homme 
et  des  principes  reste  difficilement  saine  et  sauve 
dans  cestransactions  continuelles  entre  deux  opi- 
nions également  absolues,  et  dans  ces  alternatives, 
avec  des  adversaires  invariables,  de  rigueurs  et  de 
concessions.  Mais,  pour  pratiquer  pendant  cinq 
ans  cette  politique  d'équilibre ,  il  faut  une  intelli- 
gence des  hommes  et  des  nécessités  du  moment, 
une  souplesse  d'esprit,  une  certaine  fécondité  de 
ressources  et  d'expédients,  une  docilité  et  en 
même  temps  une  fermeté  de  caractère  qui  n'ont 
pas  manqué  à  M.  Decazes,  et  qui  expliquent, 
avec  l'aménité  de  ses  manières  et  le  charme  de  sa 
conversation  ,  tout  l'ascendant  qu'il  avait  su  pren- 
dre sur  Louis  XVIII. 

Le  duc  Decazes,  sorti  du  ministère  simple  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  avait  été  nommé 
trois  mois  après ,  pendant  son  ambassade ,  officier 
de  cet  ordre,  et,  un  peu  plus  tard,  chevalier  de 
celui  du  Saint-Esprit ,  à  l'occasion  de  la  naissance 
du  duc  de  Bordeaux.  Il  a  été  élevé  au  rang  de 
grand-croix  par  Louis-Philippe,  le  21  octobre 
1841.  En  épousant,  en  1818,  Mlle  de  Saint-Au- 
laire ,  petite-fille  par  sa  mère  du  dernier  prince 
régnant  de  Nassau-Sarrebruck ,  il  avait  obtenu 
du  roi  de  Danemark ,  Frédéric  VI ,  le  titre  de  duc 
de  Gliicksberg.  En  1846,  le  souverain  du  même 
pays,  Christian  VIII,  auprès  duquel  il  avait  été 
envoyé  en  mission  ,  le  décora  de  l'ordre  de  l'Elé- 
phant et  de  la  croix  particulière  du  Danebrog. 

Protecteur  éclairé  de  l'agriculture ,  des  arts  et 
de  l'industrie ,  pendant  sa  vie  publique ,  M.  De- 


cazes leur  a  consacré  aussi  les  loisirs  de  sa  vie 
privée.  11  est  le  fondateur  d'un  des  principaux 
établissements  métallurgiques  de  France ,  et  ses 
forges  de  Decazeville,  ouvertes  depuis  trente  ans 
dans  l'Aveyroo  ,  ont  créé .  dans  un  pays  inhabité, 
une  riche  commune  de 4000  âmes,  qui  porte  éga- 
lement son  nom.  Il  est  membre  de  la  Société  im- 
périale et  centrale  d'agriculture,  président  d'hon- 
neur de  la  Société  impériale  d'horticulture. 

M.  Decazes  a  trois  enfants.  Son  fils  aîné,  Louis- 
Charles-Élie-Amanieu , marquis  Decazes,  duc  de 
Gliicksberg ,  né  le  9  mai  1819 ,  a  été  ministre  plé- 
nipotentiaire et  envoyé  extraordinaire  de  France 
auprès  des  cours  d'Espagne  et  de  Portugal.  La 
révolution  de  1848  l'a  fait  rentrer,  comme  son 
père ,  dans  la  vie  privée.  Il  est  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur ,  grand-croix  de  l'ordre  d'Isa- 
belle la  Catholique ,  et  chambellan  honoraire  du 
roi  de  Danemark. 

DECHAMPS  (Adolphe) ,  homme  d'État  belge, 
né  à  Melle  (Flandre  orientale),  le  17  juin  1807, 
fit  à  Séneffe ,  avec  son  frère  Victor ,  sous  la  direc- 
tion de  son  père ,  de  fortes  études  qu'il  com- 
pléta au  musée  de  Bruxelles,  en  suivant  les  le- 
çons de  MM.  Van  de  Weyer,  Lesbroussart  et 
Quételet.La  révolution  de  septembre  vint  le  sur- 
prendre au  milieu  de  ses  travaux  littéraires  et 
philosophiques.  Élevé  dans  les  principes  de  l'U- 
nion catholique  et  libérale ,  il  soutint  dans  l'E- 
mancipation et  le  Journal  des  Flandres  la  cause 
de  la  nationalité  belge.  Ses  opinions  et  ses  ami- 
tiés le  rattachaient  alors  au  parti  de  M.  de  La- 
mennais et  de  l'Avenir,  qu'il  ne  tarda  pas  à 
abandonner.  Élu  représentant  en  1834,  par  le 
district  d'Ath,  il  acquit  dans  la  Chambre  une 
influence  considérable  et  prit  surtout  part  à  la 
discussion  des  projets  de  loi  sur  l'organisation 
communale  et  sur  l'instruction  publique  supé- 
rieure. Il  s'occupa  aussi  des  intérêts  industriels 
et  commerciaux  de  la  Belgique.  En  1841 ,  il  fut 
nommé  gouverneur  du  Luxembourg  belge ,  puis 
s'acquitta  avec  succès  d'une  mission  commerciale 
auprès  du  gouvernement  français.  Entré  dans  le 
cabinet  mixte  dirigé  par  M.'Nothomb  (1843), 
comme  ministre  des  travaux  publics,  il  déploya 
beaucoup  de  zèle  pour  l'achèvement  du  réseau 
des  chemins  de  fer  belges  et  présida  à  l'inaugu- 
ration de  celui  de  Liège  à  Verviers,  de  celui  de 
Braine-le-Comte  à  Namur ,  et  de  la  grande  ligne 
qui  relie  le  Rhin  à  l'Escaut.  Dans  les  questipns 
politiques ,  il  appuyait  le  système  de  conciliation 
et  d'équilibre  entre  le  parti  catholique  et  le  parti 
libéral. 

Lorsque  après  les  élections  de  1845,  M.  No- 
thomb  fut  remplacé  par  M.  Van  de  Weyer, 
M.  Dechamps  ne  se  sépara  point  des  libéraux 
modérés,  et  accepta  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères.  Il  le  conserva  dans  le  cabinet  exclusi- 
vement catholique  de  M.  de  Theux.  Sous  son  mi-  ^ 
nistère  fut  signée  la  convention  commerciale  du  j 
13  décembre  1845  entre  la  France  et  la  Belgique; 
par  ce  traité ,  la  Belgique  maintenait  la  diminu- 
tion, déjà  consentie  en  1842,  sur  les  vins  et  sur 
les  soieries  de  France  ;  elle  obtenait  en  échange  1 
un  tarif  exceptionnel  pour  les  fils  et  les  tissus  de  | 
lin.  Le  traité  du  29  juillet  1846  rétablit  les  rela-  | 
lions  commerciales  entre  la  Belgique  et  la  Hol-  i 
lande ,  en  assimilant  les  pavillons  et  les  cargai- 
sons provenant  directement  de  l'un  et  de  l'autre 
pays.  Déjà,  le  1"  septembre  1844,  un  traité  de 
commerce ,  de  navigation  et  de  transit  avait  été 
conclu  avec  l'union  douanière  allemande.  Le  30 
mars  1846  fut  ratifiée  une  convention  du  mênae 
genre  entre  la  Belgique  et  les  États-Unis  d'Amé- 
rique. Ainsi,  de  tous  côtés  s'abaissaient  les  bar- 
rières protectionnistes;  M.  Dechamps,  malgré  de 
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vives  réclamations ,  tirait  la  Belgique  de  l'isole- 
ment où  des  préjugés  funestes  l'avaient  main- 
tenue. 

La  chute  de  M.  de  Theux  entraîna  celle  de 
M.  Dechamps,  qui,  depuis  1847  ,  est  resté  éloigné 
du  pouvoir.  Jusqu'en  1861 ,  il  a  soutenu  la  lutte 
contre  le  parti  libéral  dans  la  Chambre  des  Repré- 
sentants comme  député  de  Charleroi,  et  dans  la 
presse ,  comme  rédacteur  de  la  Revue  de  Bruxel- 
les. Il  est  resté  un  des  principaux  défenseurs  des 
intérêts  de  l'épiscopat  et  de  ce  qu'on  a  appelé  en 
France  la  liberté  comme  en  Belgique.  Il  a  publié 
à  Bruxelles,  en  1859:  le  Second  Empire,  dia- 
logues politiques  (in-lî). 

DECHAMPS  (A....  Victor),  prédicateur  belge, 
frère  du  précédent,  né  à  Melle ,  en  1811,  rédigea 
en  1830,  avec  son  frère,  dans  l'Émancipation  et 
dans  le  Journal  des  Flandres  des  articles  signés  des 
initiales  A.V.  D.  Disciplede  Lamennais,  il  se  sépara 
bientôt  de  son  maître,  entra  en  1831  au  sémi- 
naire de  Tournai  et  y  commença  ses  études  de 
théologie  qu'il  compléta  à  l'université  catholique 
deLouvain.  11  se  fit  admettre  au  couvent  de  Saint- 
Trond,  dans  la  congrégation  des  Rédemptoristes. 
Après  avoir  enseigné,  pendant  deux  ans,  la  théo- 
logie à  Wittem,  près  d'Aix-la-Chapelle ,  il  se  voua 
tout  entier  à  la  prédication.  A  Liège ,  à  Bruxelles, 
à  Louvain,  à  Tournai,  il  obtint  de  véritables 
triomphes  oratoires.  Les  fatigues  de  la  prédica- 
tion épuisèrent  ses  forces.  11  partit  pour  l'Ita- 
lie en  1847,  visita  Rome  et  Naples,  eut  plu- 
sieurs entretiens  avec  le  pape  Pie  IX,  et  revint 
par  Vienne  et  par  Munich.  Depuis  quelques  an- 
nées, il  dirige  une  maison  de  son  ordre  établie 
à  Tournai.  Il  a  publié:  le  Christ  et  les  antechrists 
dans  les  Ecritures,  l'histoire  et  la  conscience 
(Tournai,  1858,  in-8). 

DECKER  (Pierre-Jacques-François  de)  ,  publi- 
ciste  et  homme  politique  belge ,  né  à  Zèle  (Flan- 
dre orientale),  le  25  janvier  1812,  fut  élève  des 
jésuites  à  Saint-Acheul,  puis  au  collège  de  Fri- 
bourg ,  fit  son  cours  de  droit  à  la  Faculté  de  Pari  s, 
et  revint  en  Belgique,  où  il  se  fit  connaître 
comme  journaliste  par  des  articles  d'un  style  élé- 
gant et  facile.  En  1835,  il  publia  un  recueil  de 
poésies  sous  le  titre  de  Religion  et  Amour.  Deux 
ans  après,  il  fonda,  avec  M.  Dechamps  la  Revue 
de  Bruxelles,  organe  du  parti  catholique.  En 
1839 ,  les  électeurs  de  Terraonde  l'envoyèrent  à 
la  Chambre  des  Représentants.  Il  se  plaça  dans 
les  rangs  des  catholiques ,  mais  il  conserva  son 
indépendance,  et  plus  d'une  lois  il  se  sépara  des 
ultramontains  exclusifs ,  qui  l'accusèrent  de  fai- 
blesse et  d'irrésolution.  Après  la  retraite  du  mi- 
nistère^ mixte,  en  1845,  il  s'opposa  énergique- 
ment  à  la  formation  d'un  cabinet  homogène; 
mais  sa  voix  ne  fut  point  écoutée,  et  les  ultra- 
catholiques restèrent  seuls  maîtres  du  pouvoir, 
jusqu'à  l'avènement  de  MM.  Rogier  et  Frère- 
Orban. 

Pendant  cette  période  de  sa  vie  politique,  il 
fit  paraître  plusieurs  écrits  remarquables  :  du 
Pétitionnement  en  faveur  de  la  langue  flamande 
(1840);  Quinze  ans,  de  1830  à  1845  (184.5);  de 
l'Influence  du  clergé  en  Belgique  (1843);  Études 
historiques  et  critiques  sur  les  monts-de-piété  ; 
de  l'Influence  du  libre  arbitre  de  l'homme  sur  les 
faits  sociaux  (1848). 

M.  de  Decker  combattit  le  ministère  libéral  de 
1847.  A  l'approche  des  élections  partielles  de  1852, 
il  soutint  M.  de  Gerlache,  dans  sa  guerre  à  ou- 
trance contre  MM.  Rogier  et  Frère-Orban.  Sa  bro- 
chure mtitulée  :  l'Esprit  de  parti  et  l'esprit  na- 
tional, fut  fatale  aux  libéraux  exclusifs.  Les  élec- 
tions amenèrent  le  gouvernement  à  modifier  sa 


politique.  M.  de  Decker,  sur  le  conseil  même  des 
libéraux  modérés ,  fut  appelé  à  former  un  cabinet 
mixte  (30  mars  1855) ,  qui  prit  pour  devise  «  la 
transaction  entre  les  opinions  modérées,  en  de- 
hors des  luttes  des  partis  et  de  leur  influence.  » 
Au  dehors,  il  maintenait  scrupuleusement  la 
neutralité  de  la  Belgique;  au  dedans,  il  s'est 
soutenu  jusqu'au  9  novembre  1857 ,  par  des 
demi-mesures  et  d'habiles  ménagements. 

DECOMBEROUSSE  (François-Isaao-Hyacinthe) . 
auteur  dramatique  français,  est  né  à  Vienne 
(Isère),  le  3  juillet  1786. "Fils  d'un  conventionnel 
qui  eut  la  singulière  idée  de  traduire  le  Code  ci- 
vil en  vers  français,  il  occupa  dans  les  droits 
réunis  un  emploi"  que  ses  opinions  bonapartistes 
lui  firent  perdre  au  retour  des  Bourbons.  Il  avait 
déjà  débuté  dans  les  lettres ,  en  donnant  à 
rôdéon  deux  petites  comédies ,  le  Mariage  de  Cor- 
neille (1809)  et  le  Temporiseur  (1813).  Il  écrivit 
alors  des  pièces  politiques,  telles  que  l'Ultra 

(1818)  et  le  Ministériel,  ou  la  Manie  des  dîners 

(1819)  ,  dont  la  censure  n'autorisa  point  la  repré- 
sentation,  et  fit  ses  adieux  au  genre  classique 
dans  une  jolie  comédie,  le  Présent  du  prince 
(1821)  et  Judith  (1825),  tragédie  sacrée;  puis  il 
écrivit  des  mélodrames:  Ali-pacha,  le  Lépreux, 
Jane  Shore,  le  Pauvre  berger,  en  collaboration 
avec  MM.  Daubigny,  Merle,  Jouslin  de  La 
Salle,  etc.  M.  Decomberousse  aîné,  suivant 
l'exemple  de  son  père ,  a  fait  aussi  des  traduc- 
tions malheureuses;  en  1814,  il  a  mis  en  vers 
français  le  Bourgeois  gentilhomme  et  le  Médecin 
malgré  lui  de  Molière.  Son  dernier  livre  est  une 
sorte  d'épopée  religieuse ,  Jésus-Christ  ou  l'Évan- 
gile poétique  (1843  -  in-8).  —  Il  est  mort  à  Paris , 
ie21  mai  1856. 

DECOMBEROUSSE  (Alexis-Barbe-Benoît),  vau- 
devilliste français,  frère  du  précédent,  né  à 
Vienne  (Isère)  ,1e  13  janvier  1793,  étudia  le  droit 
à  Paris,  fut  reçu  en  Ï818  avocat  à  la  Cour  royale, 
puis  se  tourna  aussi  vers  la  littérature  dramati- 
que. Parmi  les  quatre-vingts  ouvrages  qu'il  a 
écrits  seul  ou  en  société  pour  les  divers  théâtres 
de  Paris,  nous  citerons  d'abord  dans  le  vaude- 
ville, genre  qu'il  a  exploité  avec  le  plus  de  suc- 
cès :  Mme  d'Egmont  (1832)  ;  l'Ami  Grandet  (1834)  ; 
et  Vouloir,  c'est  pouvoir  (1837).  avec  Ancelot  ; 
Salvoisy  ,  ou  l'Amoureux  delà  reine  (1834) ,  avec 
MM.  Scribe  et  Rougemont;  la  Polka  en  province 
(1844),  avec  M.  Cordier;  et  enfin,  avec  Bayard, 
Frélillon  (1834),  chanson  de  Beranger  mise  en 
cin'i  actes  pleins  de  malice,  et  qui  obtint  au  Pa- 
lais-Royal une  véritable  vogue.  Il  a  aussi  donné 
une  comédie,  l'Espion  du  mari  (1832),  avec 
M.  Fulgence,  et  quelques  drames,  le  Fou  (l829), 
avec  MM.  Drouineau  et  Béraud:  l'Incendiaire 
(1831)  et  le  Marché  de  Saint-Pierre  (1839) ,  avec 
M.  Antier.  Les  dernières  pièces  de  M.  Decombe- 
rousse jeune  sont  encore  des  vaudevilles:  Un 
amant  qui  ne  veut  pas  être  heureux  (1850) ,  avec 
M.  Lubize:  et  Trois  coups  de  pied  (1851),  au 
théâtre  des  Variétés,  avec  M.  Lockroy. 

DECOURCELLE  (Adrien),  auteur  dramatique 
français,  né  à  Paris  en  1824,  fit  ses  classes  au 
collège  Cliarlemagne,  et  débuta  très-jeune  par 
des  comédies  et  des  vaudevilles.  Livré  d'abord 
exclusivement  à  ce  dernier  genre,  il  a  aussi 
abordé  le  drame,  depuis  son  mariage  avec  une 
nièce  de  M.  Dennery,  le  dramaturge.  Il  a  si- 
gné une  cinquantaine  de  pièces,  dont  les  sui- 
vantes sont  de  lui  seul  :  une  Soirée  à  la  Bastille, 
en  un  acte,  en  vers  (Français,  avril  184.5):  don 
Gusman,  ou  la  Journée  d'un  séducteur,  en  cinq 
actes,  en  vers  (1846);  la  Marinette,  ou  le  Théâtre 
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de  la  Farce ,  en  un  acte,  en  vers  (Ibid. ,  l'"'  jan- 
■vier  1848);  les  Mémoires  de  Grammont ,  en  un 
acte  (Gymnase ,  2  janvier)  ;  le  Roi  de  cœur , 
en  un  acte  (Vaudeville,  novembre);  Diviser 
pour  régner,  en  un  acte  (Gymnase,  janvier 

1850)  ;  le  Président  de  la  iasoche ,  en  un  acte 
(Vaudeville,  juin);  les  Dragons  de  la  Reine,  en 
un  acte  (Palais-Royal ,  octobre  1851). 

Il  a  donné  en  collaboration,  avec  M.  Deslandes, 
Un  et  un  font  un  (1848);  avec  M.  Th.  Barrière: 
les  Portraits ,  les  Douze  travaux  d'Hercule ,  un 
vilain  Monsieur  (1848)  ;  la  Petite  Cousine  (1849)  ; 
un  Monsieur  qui  suit  les  Femmes  (1850)  ;  un  Roi 
de  la  mode,  l'Enseignement  mutuel,  English 
exhibition,  Tambour  battant  (1851);  une  Ven- 
geance, les  Femmes  de  Gavarni,  la  Tête  de 
Martin  {\8r>2)  ;  Monsieur  mon  fils!  (1855);  avec 
M.  Labiche:  Oscar  xxviii,  Agénor  le  Dangereux, 
les  Petits  moijens  (1848-1850);  avec  M.  Léon 
Guillard,  le  Bal  du  prisonnier  (1849);  avec 
M.  Lefranc,  Pierrot,  pièce  de  carnaval  (Odéon, 

1851)  ;  avec  M.  Lambert  Thiboust:  la  Perdrix 
rouge  (1852);  Je  dîne  chez  ma  mère  (Gymnase, 
1855);  un  Tyran  domestique  (1856);  avec  M.  H. 
de  Lacretelle  :  Fais  ce  que  dois ,  en  trois  actes ,  en 
vers  (Français,  septembre  1856);avecM.Dennery: 
l'Échelle  des  Femmes  (1850)  ;  un  Ménage  à  trois 
(1853);  avec  M.  Anicet  Bourgeois,  J'enlève  ma 
femme  (1857) ,  etc.  Rappelons  parmi  les  drames  : 
Jenny  l'ouvrière  (Porte-Saint-Martin,  1850),  avec 
M.  J.  Barbier,  les  Orphelines  de  Valneige,  tiré 
de  la  Geneviève  de  M.  de  Lamartine,  en  trois 
actes  (Vaudeville,  1853);  avec  M.  Jaime,  le  Châ- 
teau des  Tilleuls  (Ambigu,  1854);  avec  MM.  Des- 
landes et  Roland,  la  Bête  du  bon  Dieu,  en 
six  tableaux  (Porte-Saint-Martin,  même  année); 
avec  M.  Marc  Fournier,  la  Joie  de  la  maison, 
pièce  en  trois  actes  (Vaudeville,  mars  1855);  avec 
M.  Anicet  Bourgeois ,  le  Fils  de  M.  Godard,  en 
trois  actes  (Ibid. ,  décembre  1855). 

DE  COURCY  (Frédéric),  vaudevilliste  français, 
né  vers  1800 ,  a  signé  depuis  1823 ,  soit  seul ,°  soit 
en  collaboration,  plus  de  cent  vaudevilles  qui 
sont  restés  au  répertoire.  Nous  citerons  :  le  Duel 
par  procuration  (1822),  avec  Rousseau;  l'Amour 
et  l'Appétit,  en  un  acte  (1823),  avec  Saint-Elme; 
les  Emprunts  à  la  mode,  ou  le  Négociant  sans 
patente,  en  un  acte  (1824)  ;  le  Roman  par  lettres 
ou  le  Chapitrexvm ,  en  un  acte  (1826)  ;  l'Écrivain 
public,  en  un  acte  (1827);  Simple  histoire,  en 
un  acte  (1838) ,  et  diverses  pièces  en  collabora- 
tion avec  MM.  Scribe,  Saint-Georges,  Jaime,  etc. 
(1826-1839).  On  a  encore  de  lui:  Mazagran, 
hullelin  d'Afrique ,  cantate  (1840)  ;  les  Gueux  de 
Bruges,  ou  le  Roi  d'un  jour,  chronique  de 
1573  (1842,  in-8),  avec  Ferd.  Langlé;  un  Éternel 
et  terrible  souvenir,  ou  les  inondations  de  Lyon, 
envers  (1856). 

Son  fils,  M.  Charles  de  Courcy,  né  vers  1824, 
est  auteur  de  quelques  pièces  jouées  sur  des 
scènes  secondaires,  et  collaborateur  de  divers 
journaux ,  notamment  de  l'Illustration ,  a  donné 
en  1860,  à  l'Odéon,  un  drame  en  cinq  actes, 
Daniel  Lambert,  aui  a  eu  du  succès. 

DECOUVRANT  (André-Marie-Adolphe),  ancien 
représentant  du  peuple  français,  né  à  Morlaix  (Fi- 
nisterre),  le  31  juillet  1804 ,  fi't  son  droit  à  Rennes, 
fut  reçu  avocat  en  1825  ,  et  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau de  sa  ville  natale.  Sous  la  monarchie  de  Juil- 
let il  professa  des  opinions  démocratiques.  Après 
la  révolution  de  Février ,  il  fut  nommé  par  ac- 
clamation maire  de  Morlaix,  puis  fut  élu,  le  pre- 
mier de  la  liste ,  représentant  du  Finisterre  à  l'As- 
semblée constituante  ,  par  110  000  voix  environ 
sur  116000  votants.  Membre  du  comité  de  la  jus- 


tice, il  vota  avec  la  fraction  modérée  du  parti 
démocratique.  Après  l'élection  du  10  décembre, 
il  combattit  la  politique  de  l'Élysée,  et  ne  fut 
pas  réélu  en  1849  à  l'Assemblée  législative. 

DEDECKER.  Voy.  Decker  (de). 

DEDREUX  (Alfred) ,  peintre  de  genre ,  né  à  Pa- 
ris, en  1812,  suivit  l'atelier  de  M.  Léon  Cogniet,  se 
livra  spécialement  à  l'étude  du  cheval ,  et  débuta, 
en  1831 ,  par  un  Intérieur  d'écurie  et  un  Jeune 
poulain  sautant  un  fossé.  A  part  un  séjour  de 
quatre  ans  en  Angleterre  (1848-1852) ,  il  a  con- 
stamment figuré  aux  salons ,  où  il  a  le  plus  sou- 
vent exposé  des  Courses,  des  Galops,  des  Chasses, 
des  Écuries  et  des  Meutes.  Comme  fantaisies,  il 
faut  citer  de  lui  :  la  Châtelaine,  Riche  et  pauvre, 
le  Déjeûner  trop  chaud ,  Chien  et  chat,  la  Vie  in- 
time, le  Retour,  la  Mort;  comme  scènes  histo- 
riques, le  Martyre  de  saint  Hippolyte,  la.  Bataille 
de  Baugé ,  la  Chasse  au  vol  sous  Charles  VII;  et 
parmi  ses  principaux  portraits  équestres,  le  duc 
d'Orléans  (1844),  au  musée  de  Bordeaux;  le  comte 
Klein,  Napoléon  III  (1853).  Cet  artiste  a  obtenu 
une  3'  médaille  en  1834,  deux  secondes  en 
1844  et  1848 ,  et  la  décoration  en  août  1857.— 
M.  Dedreux  est  mort  au  commencement  de  mars 
1860. 

DEFACQZ  (Eugène),  jurisconsulte  et  homme 
politique  belge,  né  à  Ath,  en  1797,  était  avo- 
cat quand  éclata  la  révolution  de  1830.  Il  fit  par- 
tie du  Congrès  national ,  et  y  appuya  avec  énergie 
toutes  les  mesures  qui  avaient  pour  objet  de  main- 
tenir l'intégrité  du  territoire  belge.  Il  se  pro- 
nonça contre  l'institution  du  sénat  et  contre 
l'élection  du  roi  Léopold.  Ce  fut  sur  sa  propo- 
sition que  fut  fixé  le  chiffre  du  cens  électoral.  Il 
est  devenu  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  et 
grand  maître  de  la  franc-maçonnerie  belge.  En 
1847,  il  présida  le  grand  congrès  libéral,  puis, 
après  la  séparation  des  libéraux  et  des  radicaux, 
la  Société  de  l'Alliance ,  opposée  à  l'Association. 

En  dehors  de  la  politique,  M.  Defacqz  a  publié 
quelques  ouvrages  de  droit,  notamment:  Ancien 
droit  helgique ,  précis  des  lois  et  coutumes  obser- 
vées en  Belgique  avant  le  Code  civil  (Bruxelles, 
1846,  in-8). 

DEFAUCONPRET (Charles  -Auguste),  littérateur 
français,  né  le  19  décembre  1797,  à  Saint-Denis 
(Seirîe),  est  fils  du  traducteur  de  Walter  Scott  et 
de  Cooper,  mort  en  1843.  Il  fit  ses  études  au  lycée 
Napoléon ,  devint  en  1819  préfet  des  études  à  l'in- 
stitution Sainte-Barbe  (aujourd'hui  collège  Roi- 
lin) ,  et  fut,  à  la  mort  d'un  de  ses  fondateurs, 
l'abbé  NicoUe,  désigné  pour  lui  succéder  en 
qualité  de  directeur.  Il  administre  encore  cet 
établissement,  qui  jouit  d'une  grande  prospérité. 
M.  Defauconpret  a  collaboré  avec  son  père  à  un 
grand  nombre  de  traductions.  Il  a  publié  en  son 
nom  celle  des  Voyages  de  Christophe  Colomb, 
par  Washington  Irving,  et  celle  de  plusieurs 
voyages  anglais.  Walter  Scott  lui  a  témoigné  une 
bienveillance  particulière.  Il  a  été ,  avec  M.  Alexan- 
dre ,  un  des  auteurs  du  premier  dictionnaire  fran- 
çais-grec (1824).  Ilaété  décoré  delà Légiond'hon- 
neur  en  juin  1837. 

DEFFÈS  (Pierre-Louis),  compositeur  français, 
né  à  Toulouse ,  le  24  juillet  1819  ,  fut  d'abord 
placé  dans  le  commerce  et  ne  vint  à  Paris  qu'en 
1840.  Admis  au  Conservatoire,  et  successivement 
élève  de  Berton  et  de  M.  Halévy,  il  remporta  le 
grand  prix  de  l'Institut  en  1847.  Après  un  séjour 
de  trois  ans  en  Italie  et  en  Allemagne,  il  a  dé- 
buté au  théâtre  en  1855,  et  a  donné  depuis  cette 
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époque  :  l'Anneau  d'argent,  la  Clé  des  champs, 
pièces  en  un  acte  (Opéra-Conaique,  1855  et  1857); 
Broskovano,  opéra-comique  en  deux  actes  (Théâ- 
tre-Lyrique, 1868).  On  lui  doit  encore  une  Messe 
solennelle  composée  à  Rome  en  1850,  et  exécutée 
avec  succès  à  Paris  en  1858.  * 

DEFORGES  (Philippe-Auguste  Pittaud-)  ,  vau- 
devilliste français,  né  à  Paris,  le  5  avril  1805, 
fit  ses  études  au  collège  Bourbon,  et  entra  dans 
l'administration  des  douanes;  mais  ses  liaisons 
avec  Eugène  Sue  et  M.  de  Leuven  lui  inspirèrent 
le  goût  des  lettres  et  du  théâtre.  En  1825.  il 
fonda  à  Bordeaux  le  Kaléidoscope ,  puis  il  écrivit 
dans  les  petits  journaux  de  Paris,  et  fit  repré- 
senter près  d'une  centaine  de  pièces,  des  vaude- 
villes pour  la  plupart.  En  1830,  il  entra  au  mi- 
nistère de  la  guerre  en  qualité  de  chef  du  secré 
tariat  et  échangea  cette  position  en  1839  contre 
celle  de  clief  du  bureau  des  archives. 

Depuis  sa  pièce  de  début  au  théâtre,  Henri  IV 
en  famille  (1828),  M.  Deforges  a  donné  en  colla- 
boration avec  Théaulon  :  la  Perle  de  Marienbourg 
(1828);  la  Danseuse  de  Venise  (1834);  la  Périchole 
(1835);  Carmagnole  (1837),  et  le  Ramoneur;  avec 
M.  de  Leuven  :  Scaramouche  (1831);  Vert-Vert 
ei  Sophie  Arnould  (1832),  deux  excellents  rôles 
de  Mlle  Déjazet  :  les  Baigneuses  et  VAlcôve  (1833)  ; 
la  Tempête  {\83'i);  FarinellielEsther à  Saint~Cyr 
(1835);  le  Premier  pas  de  Son  Altesse,  le  Mari 
honoraire,  el  le  Père  Lathuille  (1836);  Manon 
Giroux  (1839),  et  le  divertissement-monologue  de 
Sous  clef  (1844);  avec  M.  Duport  :  le  Comte  de 
Charolais  (1836)  :  Schubry  (1837)  ,  et  le  Forgeron 
de  Saint-Patrick  (1840):  avec  M.  Vermond  :  Le- 
kain  à  Draguignan  (1839) .  et  une  Nuit  au  sérail 
(1841):  avec  MM.  Langlé  et  Vanderburch  :  les 
Fables  de  La  Fontaine  (1842) ,  en  cinq  actes. 

M.  Deforges  a  encore  fait  représenter  la  jolie 
pièce  de  Frascati  (1838),  avec  Dinaux:  Une 
aventure  de  Scaramouche  (1841),  opéra  bouffon, 
avec  MM.  de  Livry  et  de  Leuven;  le  Tyran  de 
café  (1841),  avec  Anoelot  et  M.  Dupont:  et  la 
Chute  des  feuilles  (1849) ,  avec  Roche.  Depuis 
quelques  années .  sa  collaboration  drarant  que  a 
cessé  d'être  aussi  active  qu'autrefois;  cependant 
il  a  encore  travaillé,  avec  M.  de  Villeneuve,  au 
drame  historique  de  Jean  £ar((1848),  auquel  Eu- 
gène Sue  n'est  pasetranser;  avec  M.  Gabriel,  à  Za 
Butte  des  Moulins  (1852) ,  et  avec  M.  de  Leuven  , 
au  Bijou  perdu  (1856),  opéras-comiques.  M.  De- 
forges prépare,  dit-on,  les  matériaux  d'un  ou- 
vrage sur  le  théâtre  moderne. 

DEFRÉMERY  (Charles),  orientaliste  français, 
né  à  Cambrai  (Nord) .  le  8  décembre  1822  se  li- 
vra, de  1840  à  1842,  à  l'étude  approfondie  des 
langues  orientales  sous  la  direction  des  profes- 
seurs du  Collège  de  France,  MM.  Reinaud  et 
Caussin  de  Perceval  pour  l'arabe,  et  MM.  Qua- 
tremère  et  Jaubert  pour  le  persan.  Il  fut  admis 
dans  la<Société  asiatique,  à  la  suite  de  la  pu- 
blication de  l'Histoire  des  sultans  duKharezm, 
par  Mirlihund  (1842,  gr.  in-8) ,  texte  persan  ac- 
compagné de  notes  historiques  et  grammaticales. 
Il  a  publié  dans  le  même  cercle  d'études:  Histoire 
des  sultans  Ghouridcs  (1844.  in-8),  traduite  du 
persan  de  Mirlchond:  Histoire  des  Samanides 
(1845,  in-8)  .traduite  du  même  auteur;  Histoire 
des  Seldjoiikides  et  des  Ismaéliens  om  Assassins 
de  l'Iran  (1849  ,  in-8) ,  traduite  du  persan  ,  et  sur 
lesquels  il  a,  en  1854,  fait  de  Nouvelles  recherches; 
Histoire  des  Khans  mongols  du  Turkistan  et  de 
la  Transoxiane  (1852,  in-8),  traduit  du  persan 
de  Khoudémir. 

La  géographie  ancienne  doit  aussi  à  M.  Defré- 
mery  des  travaux  intéressants  :  la  traduction 


annotée  des  Voyages  d'Ibn  Batoutah  dans  la 
Perse,  l'Asie  centrale  et  l'Asie  Mineure  (1848- 
1851,  2  vol.  in-8  ;  réimprimés  avec  l'original  arabe, 
1853-185G,  3  vol.  in-8);  Fragments  de  géogra- 
phes et  d'historiens  arabes  et  persans  inédits 
(1849,  in-8).  relalifs  aux  anciens  peuples  du 
Caucase  et  de  la  Russie  méridionale.  Collabora- 
teur a.ssidudu  Journal  asiatique  de  Paris,  depuis 
1842,  plusieurs  de  ses  articles  ont  été  recueillis 
sous  le  titre  de  :  Mémoires  d'Iiistoire  orien- 
tale, etc.  (1854,  in-8,  I"  partie).  Son  dernier 
ouvrage  est  :  Gulistan,  ou  le  Parterre  des  roses 
(1858,  in-12),  traduit  de  Sadi. 

DE  FREYNE  (Arthur  French  ,  1"  baron) ,  pair 
d'Angleterre,  né  en  1795,  est  fils  d'un  membre 
du  Parlement.  En  1828  il  prit  la  place  de  son 
père  à  la  Chambre  des  Communes,  où  il  siégea 
pendant  douze  ans  pour  le  bourg  de  Roscommon. 
Partisan  déclaré  des  réformes  proposées  par  le 
parti  libéral,  il  fut  récompensé  de  ses  efforts  en 
obtenant  du  ministère  de  lord  Melbourne  une 
pairie  avec  le  titre  de  baron  de  Freyne  (1839). 
N'ayant  pas  d'enfants  mâles  de  son  mariage  avec 
miss  M'Dermott,  il  avait  pour  héritier  son  frère, 
le  révérend  John  French,  qui  lui  a  succédé,  à  la 
Chambre  haute,  après  sa  mort,  arrivée  le  29  sep- 
tembre 1856. 

DEGER  (Ernest),  peintre  allemand,  né  à  Boc- 
keiiheim  (Hesse-Électorale),  le  15avril  1809,  fit  ses 
études  à  l'Académie  de  Dusseldorf,  sous  1 1  direc- 
tion particulière  de  M.  Schadow .  et  débuta  par  des 
copies  très-remarquables  des  Vierges  rie  Raphaël. 
Ses  relations  avec  MM.  Sleinla  et  Overbeck  dé- 
terminèrent sa  prédilection  pour  la  peinture  re- 
ligieuse. A  partir  de  1837  ,  il  exécuta  le  Sauveur 
et  sa  mère,  la  Vierge  en  prière  auprès  de  son 
enfant,  l'Enfant  Jésus,  la  Salutation  angélique , 
la  Vierge  avec  son  fds ,  qui  se  trouve  a  l'église 
des  Jésuites  de  Dusseldorf,  le  Sauveur  mort  re- 
cueilli sur  le  sein  de  sa  mère  et  entouré  par 
l'ange,  le  Sauveur  portant  sa  croix,  une  Ascen- 
sion ,  et  de  nombreux  tableaux  reproduits  presque 
tous  par  la  gravure  ou  la  lithographie. 

Lorsque  le  comte  de  Furstemberg-Stammhein 
eut  fait  vœu  de  bâtir  l'église  de  Saint-Apolli- 
naire, à  Remagen  sur  le  Rhin,  M.  Deger  fut  un 
des  peintres  qu'il  appela  à  la  décorer  de  fres- 
ques ,  pour  lesquelles  ils  allèrent  tout  exprès  cher- 
cher en  Italie  des  modèles.  Il  eut  même  la  di- 
rection de  cette  œuvre  colos-ale,  ache\ée  en 
1851 ,  et  qui  demeure  comme  le  grand  monument 
de  l'école  de  Dusseldorf.  Parmi  les  fresques 
liont  l'exécution  lui  appartient,  on  en  cite  un 
grand  nombre  représentant  l'enfance  du  Christ, 
sa  mission  et  les  dix  dernières  années  de  son 
existence,  notamment  le  Christ.  Saint  Jean- 
Baptiste  et  les  Prophètes,  le  Jardin  des  Oli- 
viers ,  la  Flagellation ,  Jésus  couronné  d'épines , 
Jésus  portant  sa  croix ,  l'Ascension .  la  sainte 
Vierge  et  saint  Joseph,  etc.,  œuvres  magistrales, 
empreintes  d'un  grand  sentiment  religieux. 
M.  Ernest  Deger  appartient  à  l'école  dite  naza- 
réenne, qui  a  surtout  traité  les  sujets  du  Nou- 
veau Testament,  en  préférant  aux  intentions  plii- 
losophiques  trop  obscures  la  beauté  des  formes 
et  l'expression  de  la  physionomie.  li  a  aussi  été 
chargé  ,  par  le  roi  de  Prusse,  de  décorer  à  fresque 
ia  chapelle  du  château  de  Stolzenfels  sur  le  Rhin. 
Il  a  envoyé  à  nos  derniers  salons  (1857  et  1859): 
l'F.nfant  Jésus,  avec  cette  légende  :  Date  et  dabi- 
tur  vobis ,  et  la  Madone  du  mojit  Saint-Apolli- 
naire,  étude.  Nommé  par  le  roi  de  Bavière  profes- 
seur à  l'École  des  beaux-arts  de  Munich  .  M.  De- 
ger est  membre  des  Académies  de  Munich  et  de 
Berlin. 
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DEGOUSÉE  (Joseph -Marie -Anne),  ingénieur 
français ,  ancien  représentant  du  peuple ,  né  à 
Rennes  (Ile-et-Vilaine),  le  8  juillet  1795  ,  partit 
comme  soldat  en  1809 ,  et  fit  les  dernières  cam- 
pagnes de  l'Empire.  Licencié  le  5  septembre 
1815,  il  fut  compromis  dans  l'affaire  des  Pa- 
triotes de  1816.  qui  coûta  la  vie  à  plusieurs 
de  ses  amis;  en  1820,  il  entra  dans  la  Char- 
bonnerie,  et  fut  arrêté  de  nouveau.  Pendant  les 
journées  de  Juillet  il  fut  un  des  aides  de  camp 
de  La  Fayette.  Il  combattit  ensuite  la  politique 
de  Louis -Philippe,  au  nom  des  principes  répu- 
blicains. En  rentrant  dans  la  vie  civile,  sous 
la  Restauration,  il  avait  appliqué  son  activité 
à  l'industrie ,  particulièrement  au  forage  des 
puits  artésiens  et  à  la  fabrication  des  équipages 
de  sonde  qu'il  perfectionna  par  des  procédés  nou- 
veaux. Ses  travaux  lui  valurent  des  prix  et  des 
médailles  d'or  de  la  Société  d'encouragement 
pour  l'industrie  nationale  (1830) ,  de  la  Société 
royale  et  centrale  d'agriculture  (1831  et  1835),  de 
l'Académie  ries  sciences  (1835),  ainsi  que  du  jury 
de  l'exposition. 

Toujours  mêlé  à  la  politique,  M.  Degousée 
prit  part  à  la  fondation  du  Comité  central  démo- 
cratique, redoubla  d'activité  pendant  la  campagne 
des  banquets  réformistes,  fut  au  nombre  des 
combattants  de  Février ,  et  contribua  à  la  procla- 
mation de  la  République.  Sa  candidature,  soute- 
nue par  le  National,  échoua  dans  le  département 
de  la  Seine;  mais  il  fut  élu  dans  la  Sarthe,  par 
66  145  suffrages.  Membre  du  comité  des  travaux 
publics,  et  promu  par  la  majorité  aux  fonctions 
de  questeur ,  il  s'associa  d'abord  à  tous  les  efforts 
de  la  droite  contre  le  socialisme  et  se  rattacha 
même  au  (lomité  de  la  rue  de  Poitiers.  Il  soutint 
toutefois  l'amendement  Grévy  (voy.  ce  nom). 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  se  rapprocha 
de  la  gauche  et  combattit,  au  dedans  et  au  de- 
hors, I  l  politique  de  l'Élysée,  mais  sans  appuyer 
les  demandes  de  mise  en  accusation  de  Louis - 
Napoléon  et  de  ses  ministres.  Il  ne  fut  pas  réélu 
à  l'Assemblée  législative.  Ingénieur  civil  estimé, 
M.  Degousée  est  auteur  d'un  bon  ouvrage  spécial, 
le  Guide  du  sondeur .  ou  Traité  théorique  et  pra- 
tique des  sondages  (1847  ,  in-8,  avec  atlas). 

DEGOUTE  -  DENUNCQUES  (  Edouard  -  Albert  - 
François  Joseph) ,  administrateur  français,  né  à 
Douai,  le  16  août  1810,  est  fils  du  magistrat  de 
ce  nom,  député  libéral  sous  la  Restauration, 
nommé  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris,  en 
septembre  1830,  et  mort  en  1833.  Il  entra  dans  la 
vie  politique  après  la  révolution  de  Juillet,  et 
servit  dans  la  presse  le  parti  libéral.  Sous  la  Ré- 
publique, il  fut  nommé,  le  2  juin  1848,  par  ar- 
rêté de  la  Commission  exécutive  ,  préfet  du  Pas- 
de-Calais.  Au  mois  de  janvier  1849  ,  sous  la 
présidence  de  Louis-Napoléon  ,  il  fut  transféré  à 
la  préfecture  des  Deux-Sèvres,  où  il  fut  remplacé 
le  23  novembre  suivant.  Ecarté  des  affaires  pu- 
bliques, M.  Degouve-Denuncques  s'occupa  de 
travaux  d'exploitation  de  houille.  * 

DE  GREY  (Thomas -Philippe  De  Grey,  baron 
Grantham,  comte),  homme  politique  et  pair 
d'Angleterre  ,  né  le  8  décembre  1781 ,  à  Londres , 
appartient  à  une  famille  normande  qui  compte 
parmi  ses  membres  une  des  femmes  de  Henri  VIII. 
Fils  du  second  lord  Grantham,  il  changea  son  nom 
de  famille,  qui  était  Robinson,  pour  prendre  celui 
de  de  Grey  en  héritant,  en  1816 ,  le  titre  de  comte 
d'une  de  ses  tantes.  Après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  de  Saint-Jean  à  Cambridge  .  il  profita  de 
la  paix  d'Amiens  pour  visiter  le  continent  et  s'ap- 
pliqua à  son  retour  à  former  et  à  discipliner  la 
milice  du  Yorkshire  dont  il  fut  nommé  coloael.  En 


1831,  il  devint  aide  de  camp  de  Guillaume  IV, 
fonctions  qu'il  a  remplies  auprès  de  la  reine  Vic- 
toria. A  la  Chambre  haute  ,  il  se  rangea  de  bonne 
heure  du  côté  des  tories. 

Sous  l'administration  de  sir  R.  Peel,  il  fut 
nommé  premier  lord  de  l'Amirauté  (1834-1835), 
puis  lord-lieutenant  d'Irlande  (septembre  1841). 
Son  élévation  à  ce  poste  fut  suivie  d'une  mena- 
çante agitation  et  de  la  reconstitution  immédiate 
par  O'Connell  de  l'Association  pour  le  rappel  de 
rtJnion.  En  1843,  l'ile  était  véritablement  en  feu, 
et  chaque  jour  voyait  éclater  de  sanglantes  col- 
lisions entre  les  catholiques  et  les  protestants. 
Lord  de  Grey  donna  sa  démission  en  juin  1844. 

Depuis  cette  époque,  il  s'est  exclusivement  con- 
sacré à  l'encouragement  des  beaux-arts.  On  lui 
doit  l'établissement  de  l'Institut  d'architecture 
dont  il  devint  président.  Lui-même  est  un  amateur 
distingué;  sa  résidence  de  "Wrest-park ,  dans  le 
comté  de  Bedford,  a  été  construite  d'après  ses 
propres  plans.  En  1853,  il  a  publié  un  Portrait 
moral  et  politique  de  Wellington  (Characteristics 
of  the  duke  of  Wellington ,  apart  frora  bis  mi- 
litary  talents;  in-8  ).  Lord  de  Grey,  membre  du 
Conseil  privé  et  chevalier  de  la  Jarretière  depuis 
1844,  est  mort  en  1859. 

N'ayant  eu  que  des  filles  de  son  mariage  avec 
la  fille  du  comte  d  Enniskillen ,  il  avait  pour  hé- 
ritier présomptif  de  ses  titres  son  frère  cadet, 
lord  RipoN  (voy.  ce  nom) ,  aujourd'hui  2°  comte 
de  Grey. 

DEGUERRY  (l'abbé  Gaspard),  ou  du  Guerrt, 

prêtre  français,  né  à  Lyon,  en  1797  ,  d'une  fa- 
mille originaire  de  Suisse,  et  fils  d'un  marchand 
de  bois,  entra  d'abord  à  la  maîtrise,  puis  au  pe- 
tit séminaire  de  sa  ville  natale,  et,  en  1842,  au 
collège  de  Villefranche.  11  reprit  en  1814  ses  étu- 
des ecclésiastiques.  Ordonné  prêtre, avec  dispense, 
en  mars  1820,  il  professa  quatre  ans  la  ptiUoso- 
phie,  l'éloquence  et  la  théologie,  et  se  livra  en- 
suite à  la  prédication.  En  1824,  U  prêchait  à 
Lyon,  en  1825  et  1826  à  Paris,  et,  l'année  sui- 
vante, Charles  X  le  nomma  aumônier  du  6=  régi- 
ment de  la  garde  royale,  qu'il  suivit  jusqu'en 
1830,  à  Orléans,  Rouen  et  Paris.  En  1828,  il  pro- 
nonça, à  Orléans,  l'éloge  de  Jeanne  Darc,  qu'il 
a  été  appelé,  vingt-huit  ans  plus  tard,  à  faire  de 
nouveau  (1856).  Après  avoir  repris  exclusivement, 
de  1830  à  1839,  le  cours  de  ses  prédications, 
M.  Deguerry  fit,  en  1840,  un  voyage  à  Rome.  A 
son  retour,  il  devint  chanoine  de  Notre-Dame, 
archiprètre  en  1844,  et  passa  à  la  cure  de  Saint- 
Eustache  (1845),  puis  à  celle  de  la  Madeleine 
(1849).  Décoré  en  mai  1846,  il  a  été  fait  officier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1853. 

On  a  de  lui  :  Éloge  de  Jeanne  d'Arc  (1828); 
la  Trappe  mieux  connue  (1844)  ;  Histoire  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  (1846)  :  Vies  des 
saints  (1845)  ;  Notice  sur  le  comte  de  Clocheville 
(1853) ,  et  à  trente  ans  de  distance,  deux  Éloges 
de  Jeanne  Darc  (1828  et  1856).  * 

DEHAUSSY  DE  ROBÉCODRT  (Jean -Baptiste 
Furcy) ,  magistrat  français,  ancien  député,  né  à 
Péronne  (  Somme  ) ,  le  10  juin  1784,  est  fils  d'un 
membre  des  premières  assemblées  républicaines. 
Admis  en  1804  au  barreau  de  Paris,  il  entra  en 
1810  dans  la  magistrature  comme  conseiller-au- 
diteur à  la  Cour  impériale:  conseiller  en  titre  en 
1817  .  il  exerça  les  fonctions  de  président  de 
Chambre  de  1826  à  1833  et  passa ,  à  cette  dernière 
date,  à, la  Cour  de  cassation.  Dans  la  législature 
de  1837  à  1841,  il  représenta  l'arrondissement 
de  Péronne  à  la  Chambre  des  Députés  où  il  vota 
avec  la  majorité  conservatrice.  M.  Dehaussy  de 
RobécQurt  a  revu  et  annoté  la  Médecine  légale  de 
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M.  Devergie  (  1835-1836-,  2=  édit.,  1840,  3  vol. 
in-8  ).  Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

DEHÈQUE  (Félix-Désiré) ,  helléniste  français , 
membre  de  l'Institut,  né  à  Paris,  le  9  octubre 
1794,  entra  à  l'Ecole  normale  en  1813,  mais 
quitta  de  bonne  heure  l'enseignement  pour  l'ad- 
minisiration  ;  il  était  secréiaire  de  la  mairie  du 
10°  arrondissement  de  Paris,  lorsqu'il  fut  élu,  le 
18  novembre  1859,  membre  libre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  remplace- 
ment de  Le  Prévost.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  2T  avril  1845. 

On  a  de  lui  :  la  Charte  constitutionnelle  tra- 
duite en  grec  moderne  (1821);  Dictionnaire  grec 
moderne  français  (1825);  la  Cassandre  de  Lyco- 
phron  (1853),'  texte  et  traduction;  Poésies  de 
Chrislopoulos  (Strasbourg,  1831) ,  texte  et  traduc- 
tion; Poésies  cijpriques  d'Andreadis  (1837).  Il  a 
collaboré  à  la  Gazette  de  l'instruction  publique,  à 
l'Encyclopédie  des  gens  du  monde  et  à  l'Encyclo- 
pédie moderne.  * 

DEHN  (Siegfrid-Wilhelm) ,  écrivain  et  musi- 
cien allemand  né  à  Allona,  dans  le  Danemark,  le 
25  février  17  99,  étudia,  de  1819  à  1822.  le  droit 
à  l'université  de  Leipsick  et  se  fixa  en  1824  à  Ber- 
lin. Il  y  fit  la  connaissance  de  Bernh  ird  Kiein  , 
savant  compositeur  qui  devint  son  maître  et  le 
décida  à  embrasser  la  même  carrière.  Il  n'est 
pas  moins  renommé  en  Allemagne  ,  comme  pro- 
fesseur de  composition  que  comme  savant  théo- 
ricien. De  1842  à  1848  il  rédigea  la  gazette  mu- 
sicale Cxcilia.  Kn  1842  il  fut  nommé  conserva- 
teur à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  et  en 
1850  il  reçut  du  roi  de  Prusse  le  titre  honorifi- 
que de  professeur  en  musique. — M.  Dehn  est 
mort  le  12  avril  1858. 

Son  principal  ouvrage  didactique  est  un  traité 
fort  estimé  sur  l'Harmonie  pratique  et  théorique 
(Theoretisch  practische  Harmonielehre,  BerUn, 
1840).  Très-familier  avec  la  musique  ancienne, 
il  a  donné,  entre  autres  choses  curieuses,  un  re- 
cueil fort  considérable  d'OEuvres  musicales  des 
xvr  et  xvn"  siècles  (Berlin,  1838,  12  cahiers). 

DEINHARDSTEIN  (Jean- Louis  1 ,  écrivain  dra- 
matique allemand  ,  né  à  Vienne  le  21  juin  1794, 
obtint,  en  1827  ,  la  cbaire  d'esthétique  et  de  lit- 
térature classique  à  l'université  de  Vienne." Mais, 
en  1832,  la  publication  de  plusieurs  ouvrages 
dramatiques,  le  fit  nommer  vice-directeur  du 
théâtre  de  la  «our,  et  conseiller  ordinaire  du 
gouvernement.  A  peine  âgé  de  vingt  ans , 
M.  Deinhardstein  avait  déjà  livré  à  l'impres- 
sion un  premier  recueil  de  Poésies  dramati- 
ques (Dramatische  Dichtungen ,  Vienne,  181C) 
qui  passa  inaperçu.  Son  second  recueil,  inti- 
tulé Taiâlre  (Vienne,  1827  et  1833,  2  vol.), 
contient  un  certain  nombre  de  pièces  qui  furent 
bien  accueillies,  entre  autres:'  la  Dame  voilée 
(Die  Verschleierte  Dame),  FïorHta ,  l'Image  de 
Danaé  (das  Bild  der  Danae) ,  Hayis  Sachs,  etc. 
On  cite  encore  les  Ennuis  de  mariage  (Ehes- 
tands  Oualen,  Vienne  1820);  les  Fiançailles  de 
l'archiduc  Maximilicn  (lîrzherzog  Maximilian's 
Brautzug,  Vienne.  1832);  Viola  (Vienne,  1841), 
comédie  d'après  la  pièce  :  As  you  like  it  de 
Shakspeare,  et  enfin  la  comédie  Garrick  à  Bris- 
tol (Vienne,  1834). 

Le  succès  de  cette  dernière  pièce  engagea 
M.  Deinhardstein  à  composer  toute  une  série 
d'œuvres  dramatiques  ayant  pour  fond  commun 
la  vie  romanesque  des  acteurs  et  des  artistes, 
et  qui  ont  été  réunies  sous  le  titre  de  :  Drames 
d'artistes  (Kiinstlerdramen, Leipsick,  1845,2  vol.). 
On  a  publié  ses  OEuvres  dramatiques  complètes 


(Gesammelte  dramatische  Werke,  Leipsick ,  1848- 
1851 ,  5  vol.). 

M.  Deinhardstein  en  dehors  du  théâtre,  a 
écrit  :  Esquisses  de  voyage  (Ski//.en  einer  Reise, 
Vienne,  1831);  un  recueil  de  Poésies  lyriques  [Ge- 
dichte,  Berlin,  1844),  et  des  Contes  et  Nouvelles 
(Erzaehlungen  und  Novellen,  Pesth,  1840).  De  1830 
à  1851 ,  il  a  dirigé  la  publication  des  Annuaires 
de  littérature  (Jahrbiicher  der  Literatur). 

DÉJAZET  (Pauline-Virginie),  célèbre  actrice 
française,  née  à  Paris,  le  30  août  1798,  débutaà 
cinq" ans  au  théâtre  des  Capucines,  dans  Fan- 
chon  toute  seule.  Elle  avait"déjà  passé  par  plu- 
sieurs scènes  quand  elle  vint  jouer  les  jeunes 
premières  au  théâtre  des  Jeunes  Élèves,  sup- 
primé par  le  décret  de  1807.  Elle  revint  aux 
rôles  d'enfants  et  joua ,  au  Vaudeville  ,  la  fée  Na- 
botte  dans  la  Belle  au  hois  dormant,  de  Bouilly. 
Ce  fut,  à  cette  époque,  son  plus  grand  succès. 
Elle  quitta  le  Vaudeville  en  1817  ,  et  alla  jouer 
en  province,  où  elle  eut,  dit-on,  à  se  plaindre 
de  l'injustice  de  plusieurs  directeurs,  et  d'où 
elle  revint  à  Paris  à  diverses  reprises.  Pendant 
cette  période  de  jeunesse  nomade,  elle  se  fit  ap- 
plaudir aux  Variétés  dans  les  Petits  braconniers  , 
à  Lyon  et  à  Bordeaux  dans  la  Leçon  de  botanique , 
de  Dupaty,  et  surtout  dans  Angélique  ou  la 
Champenoise. 

Ensa^çée  au  Gymnase  en  1821 ,  elle  joua  dans 
Caroline  ,  la  Petite  sœur ,  le  Mariage  enfantin , 
le  Plus  beau  jour  de  la  vie ,  la  Petite  lampe 
merveilleuse  et  la  Loge  du  portier.  Mais  se  voyant 
sacrifiée  à  Léontine  Fay  et  Jeuny  Vertpré,  elle 
passa,  en  1828,  au  théâtre  des  Nouveautés,  où 
elle  se  rencontra  avec  Potier  et  M.  Bouffé  :  elle 
joua  dans  le  Mariage  impossible ,  dans  Henri  IV 
en  famille,  et  particulièrement,  dans  Bonaparte 
à  Brienne ,  où  elle  représenta  avec  le  plus  grand 
bonheur  le  héros  adolescent. 

C'est  en  1831  que  Mlle  Déjazet  vint  au  Palais- 
Royal  prendre  place  à  côte  de  Samson,  Lepein- 
tre  aîné,  Roustan,  etc.  Le  Philtre.  l'Enfance  de 
Louis  XII,  Vert-Vert,  Judith  et  Holopherne, 
Frétillon,  les  Premières  armes  de  Richelieu. 
Indiana  et  Charlemagne ,  etc.,  etc.,  firent  à 
l'actrice  et  au  théâtre  une  immense  popularité. 
Elle  quitta  le  Palais-Royal  en  1844,  et  prit  pour 
cinq  ans  un  engagement  plus  lucratif  aux  Varié- 
tés, où  la  suivit  la  faveur  du  public.  Elle  y  joua 
dans  Gentil  Bernard,  le  Moulin  à  paroles,  le  Mar- 
quis de  Lau^iun,  et  reprit  les  Premières  armes  de 
Richelieu. 

Son  engagement  terminé,  elle  alla  donner  des 
représentations  en  province,  puis  s'engagea  au 
Vaudeville,  où  elle  joua  le  Vicomte  de  Letorières, 
créé  par  elle  au  Palais-Royal,  et  la  Douairière 
de  Brionne.  Après  de  nouvelles  courses  en  pro- 
vince et  un  voyage  à  Londres,  elle  rentra  aux 
Variétés  dans  les  Trois  gamins,  joua  à  la  Gaîté 
le  Sergent  Frédéric  (1855),  et  reparut  accidentel- 
lement sur  quelques  scènes  parisiennes.  En  sep- 
tembre 1859 ,  elle  a  obtenu  le  privilège  du  théâtre 
des  Folies-Nouvelles  qui  prif  alors  son  nom.  Elle 
y  joue  M.  Garât  avec  g'  and  succès  (1860). 

Mlle  Déjazet  a  surtout  réussi  dans  les  rôles 
m.isculins  ,  où  elle  déployait  à  l'aise  toute  la  viva- 
cité de  ses  mouvements,  et  les  allures  fringantes 
de  son  éternelle  jeunesse.  Sa  manière  toute  par- 
ticulière de  chanter  les  couplets,  plus  agréable 
que  savante,  a  beaucoup  contribué  à  la  vogue 
dont  elle  a  constamment  joui. 

Mlle  Déjazet  a  un  fils,  M.  Eugène  Déjazet, 
qui  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  composi- 
tions musicales,  et  adonné  quelques  opérettes  sur 
le  théâtre  de  sa  mère,  puis  une  fille,  Mlle  Her- 
minie  Déjazet,  qui  a  débuté  comme  chanteuse 
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sur  quelques  théâtres  de  l'étranger,  et  s'est  aussi 
essayée  à  la  composition  musicale. 

DELAAGE  (Marie- Henri) ,  littérateur  français  , 
né  à  Paris,  en  1825,  et  petit-fils  par  sa  mère  du  cé- 
lèbre Chaptal ,  ministre  de  l'Empire,  fit  ses  études 
dans  l'institution  semi-ecclésiastique  de  l'abbé 
Poiloup  à  Vaugirard.  Après  un  surnumérariat  de 
quelques  mois  au  ministère  de  la  marine,  il  se 
jeta  dans  la  carrière  des  lettres  et  se  mit  à  écrire 
une  fouie  de  livres  ou  de  brochures  dont  plusieurs 
semblent  décorés  à  dessein  d'un  titre  emphatique 
ou  bizarre  :  le  Sang  du  Christ  (1849)  ;  Perfection- 
nement 'physique  de  la  race  humaine  (1850)  ;  Doc- 
trines des  Sociétés  secrètes  (1852).,  etc.  Il  faut 
citer  à  part  toute  une  série  d'ouvrases  :  le  Monde 
occulte  (1851);  le  Monde  prophétique  (1863); 
l'Eternité  dévoilée  (1854)  ;  les  Ressuscités  au  ciel 
et  dans  l'enfer  (1855)  ;  le  Monde  occulte  (1859)  etc., 
dans  lesquels  l'auteur  cherche  la  démonstration 
visible  des  vérités  surnaturelles  du  christianisme 
dans  les  expériences  magnétiques  et  autres  ma- 
nifestations merveilleuses. 

•DBLABARUE  (E...-Fr...),  médecin  français,  né 
à  Lisieux  en  1784,  fit  ses  études  spéciales  à  Paris 
et  y  reçut ,  en  1806 ,  le  diplôme  de  docteur.  Élève 
de  son  père ,  ancien  dentiste  de  la  ville  de  Rouen , 
il  a  longtemps  eu  la  réputation  méritée  d'un  pra- 
ticien des  plus  instruits  et  des  plus  consciencieux. 
Sous  la  Restauration,  il  a  fait  à  l'administration  gé- 
nérale un  cours  de  prothèse  dentaire  eta  été  attaché 
aux  hôpitaux  des  Enfants  et  des  Orphelins.  M.  De- 
labarre  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Il  a  (lublié  un  certain  nombre  d'ouvrages  spé- 
ciaux: Dissertation  sur  Vhistoire  des  dents  (1806, 
in-4);  Odontologie  (1815,  in-8);  Traité  de  la  se- 
conde dentition  (1819,  iii-8) ,  complété  en  1826; 
Traiié  de  la  partie  mécanique  de  l'art  du  chirur- 
gien-dentiste (1820,  2  vol.  in-8):  des  mémoires 
disséminés  dans  les  recueils  scientifiques. 

Delabarbe  (Adolphe) ,  fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  en  1819,  a  succédé  à  son  père  à  l'hospice 
des  Orphelins;  officier  de  santé  en  1839,  il  a 
complété  ses  études  à  l'universitié  allemande  de 
Giessen  qui  lui  a  conféré,  eh  1847,  le  grade  de  doc- 
teur. On  a  de  lui  :  Expériences  sur  les  vapeurs 
d'éther  (1847)  :  des  Accidents  de  dentition  chez  les 
cnfonfs  (1851)  ;  Histoire  de  la  gutta-percha  (1852) 
et  de  son  application  aux  dentures  artificielles; 
de  la  Mortalité  des  enfants  enbas  âge(l8bb)^  etc. 

DELABAKRE-DUPARCQ  (Nicolas -Edouard) , 
écrivain  militaire  français,  né  à  Saint-Cloud  (Seine- 
et-Oise),  le  1"  avril  1819,  entra  en  1836  à  l'École 
polytechnique  et  en  1838  à  l'École  d'application 
de  Metz.  Il  en  sortit,  en  1841  ,  lieutenant  d'une 
compagnie  de  mineurs,  où  il  s'occupa  de  diverses 
expériences  sur  l'art  des  mines.  L'année  suivante , 
il  reçut  la  mission  de  travailler  aux  contre-mines 
de  Verdun.  Nommé  capitaine  en  janvier  1844,  il 
fut  employé  aux  constructions  hydrauliques  de 
Dunkerque.  En  1849,  il  est  devenu,  par  le  con- 
cours, professeur  d'histoire  militaire  à  l'École  de 
Saint-Cyr. 

M.  Delabarre  est  auteur  de  nombreux  écrits 
dont  voici  les  principaux  :  Biographie  et  maximes 
de  Maurice  de  Saxe  (1851,  in-8);  Commentaires 
sur  le  Traité  de  la  guerre  de  Clausewitz  (1853, 
in-8)  ;  Portraits  viilitaires  ,  esquisses  historiques 
et  stratégiques  (1853-1856,  2  vol.  \n-8)\  Études 
historiques  et  militaires  sur  la  Prusse  (1854-1 856, 
2  vol.  in-8).  Il  a  traduit  de  l'allemand  :  Principes 
de  la  grande  guerre,  suivis  d'exemples  tactiques 
raisonnés  de  leur  application,  parle  prince  Char- 
les d'Autriche  (1851,  in-fol.);  Histoire  de  l'art 
militaire  che;s  les  anciens,  par  le  major  prussien 


F.  de  Ciriacy  (1854,  in-8)  ;  Histoire  de  la  fortifi- 
cation permanente  ,  par  A.  de  Zastrow  (3°  édit.. 
1856,  2  vol.  in-8  et  atlas  in-fol  );  de  l'espagnol; 
Théorie  analytique  de  la  fortification  permanente 
par  don  José  Herrera  (1847  ,  in-8  et  atlas  in-4); 
Capitaines  anciens  et  modernes  par  le  général  San 
Miguel  (1848,  in  8);  Utilité  d'écrire  l'histoire  des 
régiments  de  l'armée,  opuscule  suivi  de  l'Histoire 
du  régiment  de  Jaen,  pnr  le  général  comte  de 
Clonard  (1851 ,  in-8):  Éléments  d'art  et  d'histoire 
militaires  (1858)  ;  Histoire  militaire  de  la  Prusse 
avant  1756  (même  année).  M.  D -labarre  a  donné 
en  outre  des  articles  au  Journal  des  sciences  mi- 
litaires, au  Spectateur  militaire ,  au  Journal  des 
armes  spéciales,  au  Moniteur  de  l  armée ,  et  à  la 
Revue  bibliographique  rnilitaire. 

DE  LA  BÊCHE  (sir  Henry-Thomas) ,  géologue 
anglais,  né  à-Londres,  en  1796,  entra  au  collège 
militaire  de  Marlow  en  1810.  devint  bientôt  offi- 
cier et  donna  sa  démission  pour  se  consacrer 
tout  entier  à  l'étude  de  la  géologie.  Membre  de  di- 
verses compagnies  savantes  et  décoré  de  plusieurs 
ordres,  M.  de  La  Bêche  avait  été  créé  chevalier 
pour  les  services  rendus  par  lui  à  la  science.  De- 
puis plus  de  dix  ans,  il  dirigeait  la  surveillance 
géologique  de  la  Grande-Bretagne,  l'École  des 
mines  et  le  musée  de  géologie  pratique,  lorsqu'il 
mourut  à  Londres,  le  13  avril  1855. 

Nous  citerons  parmi  ses  nombreux  écrits  :  Re- 
marques géologiques  (Geological  notes,  1830); 
Manuel  de  géologie  (Geological  manual,  1831, 
in-8),  son  meilleur  ouvrage,  traiiuit  en  fran- 
çais en  18-'Î8  par  Brochant  de  Villiers;  Recher- 
ches sur  la  géologie  théorique  (Researches  in  theo- 
retical  geology,  1834);  l'Art  d'observer  (How  to 
observe  in  geology,  1834),  traduit  en  frariçaisen 
1838,  et  réimprimé  d'une  manière  plus  étendue 
sous  le  titre  de  les  Géologues  observateurs  (the 
Geological  observers)  ;  Rapport  sur  les  hassins  de 
Cornouailles  ,  de  Devon  et  de  Somerset  (Report  on 
the  geology  ofCornwall,  etc.,  \839):  Recueil  de 
dissertations  scientifiques  (Sélection  of  geological 
memoirs),  etc.,  sans  compter  une  foule  d'arti- 
cles dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  géolo- 
gie, dans  le  Journal  philosophique  d'Édimbourg,  , 
le  Philosophical  Magazine ,  les  Annales  de  la  phi- 
losophie ,  etc. 

DELABORDE  (Henri).  V.  Laborde  (de). 

DELACOUR  (Edmond)  ou  De  la  Coue,  diploinate 
français,  né  à  Paris  vers  1805,  entra,  au  sortir  de 
ses  études,  dans  l'administration,  remplit,  de  1833 
à  1836,  les  fonctions  de  secrétaire  d'ambassade  à 
Vienne  ,  et,  de  1839  à  1847  ,  les  mêmes  fonctions  à 
Stockholm.  Le  10  aotît  1848 ,  il  fut  nommé  chargé 
d'affaires  de  France  à  Vienne,  puis  envoyé  extra- 
ordinaire et  plénipotentiaire.  En  janvier  1851, 
il  rédigea  une  protestation  qui  fit  du  bruit  contre  ■ 
l'entrée  de  l'Autriche  tout  entière  dans  la  Confé-  j 
dération  germanique.  En  mars  1863,  il  remplaça 
M.  de  La  Valette  comme  ambassadeur  à  Constan- 
tinople:  mais,  lors  du  passage  du  Pruth  par  les 
armées  de  la  Russie,  il  fut  remplacé  par  le  géné- 
ral Baraguey  d'Hilliers.  Le  10  avril  1854,  on  lui 
confia  le  poste  d'ambassadeur  français  à  Naples 
dans  des  circonstances  notoirement  difficiles.  Il 
est  aujourd'hui  conseiller  d'Étdt,  et  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  septembre  1849. 

DELACOUR*  (Alfred-Charlemngne  Lartigue,  : 
dit) ,  médecin  et  vaudevilliste  français,  né  vers 
1815,  a  été  reçu  docteur  à  Paris  en  1841,  eta 
quitté,  depuis  quelques  années,  l'exercice  delà 
médecine.  Il  a  écrit  sous  le  nom  de  Delacour,  un 
assez  grand  nombre  de  pièces  pour  les  scènes  de 
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genre;  ses  collaborateurs  habituels  sont  MM.  Si- 
raudin,  Moreau  et  Thiboust.  La  plupart  de  ses 
ouvrages  ont  été  représentés  aux  Variétés  et  au 
Palais-Royal  :  V Hospitalité  d'une  grisette  (1847); 
le  Chevalier  de  Beauvoisin  (1848)  ;  Deux  sans  cu- 
lottes (1849);  une  Femme  qui  trompe  son  mari 
(1851);  un  Service,  d'ami,  une  Rivière  dans  le 
dos  (1852):  On  dirades  bêtises,  une  Charge  de  ca- 
valerie, Souvenirs  de  jeunesse  (1853);  les  Mys- 
tères de  l'été,  Paris  qui  dort  (1854);  les  Rues 
de  Paris,  un  Bal  d'Auvergnats  (1855);  les  Va- 
ches landaises  (1857);  En  avant  les  Chinois! 
(1858).,  etc. 

DELACROIX  (Ferdinand- Victor-Eugène) ,  célè- 
bre peintre  français ,  chef  de  l'école  dite  romanti- 
que, est  né  à  Chârenton-Saint-Maurice,  près  Paris, 
le  26  avril  1798.  Son  père,  Charles  Delacroiv,  an- 
cien conventionnel,  fut  deux  ans  ministre  des  rela- 
tions extérieures  sous  le  Directoire,  et  mourut  pré- 
fet de  Bordeaux.  Après  avoir  échappé  trois  fois  à 
la  mort  d'une  manière  miraculeuse,  M.  Eugène 
Delacroix  fut  mis  au  collège  Louis-le-Grand ,  où, 
malgré  son  goût  décidé  pour  la  peinture,  il  fit  de 
bonnes  études.  A  dix-huit  ans,  il  entra  dans  l'ate- 
lier du  peintre  classique  Pierre  Guérin,  qui  avait 
déjà  eu  pour  élèves  Géricault  et  Ary  Scheffer.  Il 
se  faisait  alors  une  révolution  dans  la  littérature 
et  dans  la  politique;  les  arts  suivirent  le  mouve- 
ment et  quelques  élèves  de  Guérin,  abandonnant 
la  tradition  académique  de  leur  maître,  se  décla- 
rèrent partisans  du  romantisme.  Le  Naufrage  de  la 
Médusede  Géricault  fut  le  manifeste  de  la  nouvelle 
école.  En  1822,  M.  Delacroix  exposa  au  salon  son 
premier  tableau,  Z)a«î«  et  Virgile,  qui  fit  une 
grande  sensation.  Cette  manière  neuve  de  conce- 
voir la  peinture,  de  chercher  l'effet  et  de  sacrifier 
le  dessin  à  la  couleur,  excita  l'enthousiasme  des 
uns  et  les  dédains  ou  la  critique  des  autres,  mais 
tout  le  monde  fut  étonné.  M.  Thiers ,  qui  rédigeait 
alors  l'article  Salon  dans  le  Constitutionnel ,  fut 
parmi  les  admirateurs  :  «  Je  ne  sais,  dit-il,  quel 
souvenir  des  grands  artistes  me  saisit  à  l'as- 
pect de  ce  tableau;  j'y  retrouve  cette  puissance 
sauvage,  ardente,  mais  naturelle,  qui  cède  sans 
effort  à  son  propre  entraînement.  » 

A  la  mort  de  Géricault,  M.  Delacroix  devint 
le  chef  des  novateurs.  Le  3fasi-ocre  de  Scjo  ,  qui 
parut  en  1824,  fut  une  véritable  déclaration  de 
guerre  aux  théories  classiques.  Ceux  qui  les  re- 
présentaient poussèrent  les  hauts  cris  et  résolu- 
rent de  fermer  autant  que  possible  les  expositions 
publiques  à  l'auteur.  Mais  parmi  la  foule  de  ses 
tableaux  il  fallut  bien  en  recevoir  quelques-uns. 
En  1826,  il  exposa,  au  proht  des  Grecs,  la  Mort 
du  doge  Marino  Faliero;  une  allégorie,  la  Grèce 
sur  les  ruines  de  Missolonghi ,  et  plusieurs  petits 
tableaux.  Dans  la  seule  année  1827  ,  il  donna  le 
Christ  au  jardin  des  Oliviers ,  acquis  pour  l'église 
Saint-Paul:  le  Jwsiijii'e/i  (au  conseil  d'État);  l'Ap- 
parition de  Méphistophélès  à  Faust;  le  Pâtre  de 
la  campagne  de  Rome;  un  Jeune  Turc  caressant 
son  cheval;  Milton  aveugle  dictant  le  Paradis 
perdu;  enfin  ,  une  toile  plus  iliscutée  que  les  au- 
tres, la  Mort  de  Sardanapale.  En  1828  parut  le 
Cardinal  de  Richelieu,  et  l'année  suivante  le 
Combat  du  giaour  et  du  pacha,  acheté  par  le 
musée  de  Nantes. 

_  La  révolution  de  Juillet  donna  une  nouvelle 
impulsion  aux  idées  libérales,  et  fournit  même  à 
M.  Delacroix  des  sujets  nouveaux.  Il  exposa,  en 
1831 ,  la  Liberté  guidant  le  peuple  sur  les  barri- 
cades, tableau  célèbre  où  son  énergie  put  se  dé- 
ployer à  l'aise,  et  que  le  gouvernement  voulut 
acheter;  la  Mort  de  l'évêque  de  Liège;  Deux  ti- 
gres, et  l'esquisse  d'un  tableau  représentant 
Roissy  d'Anglas,  destiné  à  la  Chambre  des  Dé- 


putés, mais  à  laquelle  fut  préférée  l'esquisse 
présentée  par  Viiichon. 

C'est  à  cette  époque  que  M.  Delacroix  fit  son 
voyage  à  Maroc,  d'où  il  rapporta  de  nouveaux  ef- 
fets de  lumière ,  ainsi  que  des  dessins  et  des  cos- 
tumes ,  qui  figurèrent  au  salon  de  1832.  En  1833  , 
il  exposa  le  Charles-Quint  touchant  de  l'orgue 
aumonastcrede Saint- Just,  et  quelques  Por(.ra»f s; 
en  1834,  la  Bataille  de  Nancy,  le  Couvent  des  Do- 
minicains de  Madrid,  et  les  Femmes  d'Alger,  au- 
jourd'hui au  Luxembourg;  en  1835,  le  Prisonnier 
de  Chillon  .  les  Natchez  et  un  Calvaire  ;  en  1836, 
un  Saint  Sébastien;  en  1837  ,  la  Rataille  de  Tail- 
lebourg ,  au  musée  de  Vers:iilles;  en  1838,  sa 
Médée ,  au  musée  de  Lille:  en  1839,  les  Convul- 
sionnaires  de  Tanger,  la  Cléopalre,  Hamlet  et 
Horatio  contemplant  le  crâne  d'Yorick;  en  1840, 
la  Justice  de  Trajan;  en  1841  ,  la  Prise  de  Cons  ■ 
tantinople  par  les  croisés,  au  musée  de  Versail- 
les; un  Naufrage,  sujet  emprunté  à  Byron,  où 
le  peintre  a  égalé  le  poëte  ;  une  JVoce  à  Maroc; 
en  1845,  la  Mort  de  Marc  Aurèle ,  au  musée  de 
Toulouse;  une  Syhille,  et  une  Tête  de  Madeleine  ; 
en  1846,  les  Adieux  de  Roméo  et  Juliette;  en 
1848,  une  Pieta  en  1849,  des  Fleurs  et  fruits; 
en  1859,  enfin,  la  Montée  au  Calvaire,  le  Christ 
au  tombeau,  Saint  Sébastien,  Ovide  en  exil  ches 
les  Scythes,  Herminie  et  les  bergers,  Hamlet, 
l'Enlèvement  de  Rebecca ,  les  Bords  du  Sébou. 

En  dehors  des  expositions,  M.  Delacroix  compte 
encore  beaucoup  d'œuvres  remarquables.  Outre 
plusieurs  toiles,  telles  que  l'Éducation  de  la 
Vierge ,  refusées  par  le  jury,  il  a  exécuté  une  Des- 
cente de  croix  dans  l'église  Saint-Denis  du  Saint- 
Sacrement,  décoré  une  salle  de  la  Chambre  des 
Députés ,  une  salle  de  la  Chambre  des  Pairs ,  peint 
le  plafond  de  la  galerie  d'Apollon  au  Louvre,  la 
salle  du  Trône  et  la  Bibliothèque,  lithographié 
les  principales  scènes  du  Faust  de  Gœthe  et  de 
V  Hamlet  de  Shakspeare,  etc.  M.  Delacroix  a  eu 
le  bonheur  de  réunir  pour  l'Exposition  univer- 
selle de  1855  les  plus  célèbres  de  ses  tableaux, 
auxquels  il  a  ajouté  une  Chasse  aux  lions,  plus 
éclatante  encore  de  coloris  que  ses  autres  œuvres , 
le  tableau  du  salon  de  la  Paix,  à  l'hôtel  de  ville, 
et  le  Doge  Frascari  assistant  à  la  condamnation 
de  son  fils. 

On  a  pu  remarquer  que  M.  Delacroix  a  traité 
tous  les  genres  et  toutes  les  époques.  La  mytholo- 
gie et  le  christianisme ,  l'histoire  et  la  nature  ,  lui 
ont  fourni  des  sujets;  il  a  fait  des  portraits  et  des 
allégories,  des  fruits  et  des  animaux,  des  mari- 
nes et  des  fleurs.  Il  a  une  prédilection  pour  les 
scènes  orientales;  mais  il  passe  volontiers  du  ciel 
d'Afrique  au  ciel  d'Allemagne  ou  d'Angleterre.  Il 
se  plaît  dans  cette  universalité.  Tout  le  monde 
sait  qu'il  est  le  chef  de  l'école  coloriste,  opposée 
à  l'école  idéaliste  de  M.  Ingres,  et  l'incorrection 
de  son  dessin  est  célèbre.  Cependant  l'énergie,  la 
chaleur,  la  puissance  dramatique  de  ses  tableaux , 
jointes  à  d'éclatants  effets  de  lumière,  lui  orit 
gagné  bien  des  partisans ,  et  à  l'Exposition  uni- 
verselle la  réunion  de  ses  œuvres,  qui  représen- 
tait toute  la  suite  de  sa  vie,  fut  mieux  acceptée 
du  public  que  chacun  de  ses  tableaux  dans  les 
différentes  expositions.  Personne  aujourdhui 
n'oserait,  comme  on  le  fit  si  longtemps,  lui  refu- 
ser le  titre  de  peintre.  On  aime,  au  contraire,  à 
lui  reconnaître  une  certaine  parenté  avec  Rubens , 
bien  qu'on  reproche  à  sa  couleur  d'être  plus 
puissante  qu'harmonieuse.  On  l'a  considéré  comme 
le  Victor  Hugo  de  la  peinture,  et  l'Institut  ne  s'est 
décide  qu'en  janvier  1857  à  lui  ouvrir  ses  portes  ; 
il  y  remplaça  Paul  Delaroche.  Après  avoir  déjà 
obtenu  une'  2"  médaille  en  1824,  et  une  1"  en 
1848,  il  reçut  une  grande  médaille  d'honneur  en 
1855.  Décoré  en  mars  1831,  officier  depuis  1846, 
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il  a  été  créé  commandeur  à  la  suite  de  la  même 
exposition. 

M.  Eugène  Delacroix,  qui  passe  pour  posséder 
une  culture  intellectuelle  supérieure,  a  donné  à 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  en  1837,  plusieurs 
articles  sur  Michel-Ange,  Raphaël,  etc.,  écrits 
dans  un  style  élégant  et  mesuré  qui  fait  un  con- 
traste avec  la  hardiesse  et  la  fougue  de  sa  pein- 
ture. Il  a  publié  ausbi  quelques  articles  dans  le 
Plutarque  français.  George  Sand  lui  a  consacré 
plusieurs  pages  de  l'Histoire  de  ma  vie  :  elle  y 
raconte  les  relations  de  l'artiste  avec  le  monde  lit- 
téraire dont  elle  était  le  centre,  et  le  place  au- 
dessus  de  tous  les  peintres  contemporains.  M  De- 
lacroix a  peint  cette  femme  célèbre,  en  costume 
d'homme,  et  la  gravure  de  ce  portrait  a  joui  d'une 
grande  vogue.  On  a  placé  récemment  un  portrait 
de  Talma,  exécuté  par  lui,  au  foyer  du  Théâtre- 
Français  (1867). 

DELACROIX  (Auguste),  peintre  français,  né 
à  Boulogne-sur-Mer ,  vers  1812,  s'est  particu- 
lièrement consacré  aux  sujets  de  genre  et  aux 
marines.  It  a  surtout  reproduit  les  côtes  de  la 
France  et  les  principaux  sites  de  l'Algérie,  et  a 
exposé  depuis  ses  débuts  :  Plage  et  port  de  Bou- 
logne (183.5);  Marée  basse  au  Portel.  le  Port 
Saint-Yalery ,  le  Lendemain  du  naufrage,  la 
Maison  du  pêcheur  (1836-38);  le  Départ  des  pê- 
cheurs, les  Laveuses,  la  Prière  (1839);  Jeunes 
filles  de  Boulogne,  quinze  Marines  à  l'aquarelle 
(1840);  l'Attente,  le  Contrebandier  anglais 
l'Embarquement,  Marée  basse,  Jeune  femme  au  la- 
voir (1842-45):  la  Causerie  à  la  fo7itaine  (1846); 
la  Fille  d'auberge ,  le  Betour  des  champs .  Fli- 
bustiers ,  un  Naufrage ,  Promenade  au  Parc ,  une 
Rue  de  Tétouan,  le  Forgeron  de  Bab-el-Sock, 
Marée  d'équinoxe ,  vue  de  Tanger,  la  Sierra- 
l/or^na  (1847-1853)  ;  le  Départ  pour  la  pêche,  le 
Retour,  la  Tempête,  à  l'Exposition  universelle  de 
1855,  etc.,  etc.;  enfin,  un  grand  nombre  d'a- 
quarelles très-recherchées  des  éditeurs.  M.  Au- 
guste Delacroix  a  obtenu  une  3'  médaille  en 
1839,  une  2=  en  1841 ,  et  une  1"  en  1846. 

DE  LACROIX  D'AZOLETTE  (Nicolas- Augustin) , 
prélat  français,  né  à  Propières  (Rhône)  le  15juillet 
1779,  fit  ses  études  au  collège  de  Lyon  et  vint 
suivre  à  Paris,  pendant  quelque  temps,  les  cours 
de  la  Faculté  de  médecine.  D'après  les  conseils  de 
l'abbé  Émery  ,  il  étudia  la  théologie  au  séminaire 
de  Sainl-Suipice ,  et  fut  ordonné  prêtre  par  le 
cardinal  Fesch,  qui  l'attacha  à  sa  personne. 
Tour  à  tour  curé  de  Fareins  (Ain) ,  directeur  des 
séminaires  de  l'Argentière  et  de  Saint-Irénée , 
supérieur  d'un  couvent  de  chartreux,  il  fut,  en 
1823  ,  choisi  comme  grand  vicaire  par  l'évèque  de 
Belley.  Après  avoir  administré  le  diocèse  de  Gap 
(1837),  où  il  avait  entrepris  un  grand  nombre 
d'œuvres  utiles,  il  remplaça  le  cardinal  d'Isoard 
à  l'archevêché  d'Auch  (4  âécembre  1839),  qu'il 
résigna  en  1856.  Il  est  aujourd'hui  chanoine  du 
premier  ordre  à  Saint-Denis,  et  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  en  octobre  1843. 

DELACUISINE  (N....),  magistrat  français,  né 
vers  1800,  entra  sous  la  Restauration  dans  la  ma- 
gistrature où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  cer- 
taine réputation  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Nommé,  en  1837,  conseiller  à  la  Cour 
royale  de  Dijon,  il  en  est  devenu,  en  ces  der- 
nières années ,  l'un  des  trois  présidents.  On  a  de 
/ui  des  livres  estimés  :  de  l'Administration  de  la 
justice  criminelle  en  France  (1841,  in-8);  Traité 
du  pouvoir  judiciaire  (1843;,  in-8)  ;  de  l'Esprit  pu- 
blic dans  l'institution  du  jury  (1846) ,  et  des  Es- 
quisses municipales  de  Dijon  (1849) ,  dissertation 


quiaobtenu  une  mention  honorable  à  l'Académie 
des  inscriptions.  M.  Delacuisine  a  été  décoré  de 
la  Légion  d  honneur  en  1838. 

DELAFOND  (0  ) ,  médecin  vétérinaire  fran- 
çais ,  membre  rie  l'Académie  de  médecine ,  né  vers 
1808,  est  un  des  écrivains  dont  les  traités  ont 
le  plus  d'autorité  dans  cette  branche  spéciale  de 
la  science.  Professeur  à  l'École  vétérinaire  d'Al- 
fort,  dont  il  est  devenu  directeur  en  1860.  il  a 
été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  avril  1845. 

On  cite  de  lui  :  de  la  Morve  chez  les  solipèdes, 
ou  histoire  complète  et  détaillée  de  cette  maladie 
(1837)  ;  Traité  surla  police  sanitaire  des  animaux 
domestiques,  etc.  (1838);  Traité  de  thérapeutique 
générale  vétérinaire  (1838-1844,  2  vol.),  avec 
M.  Andral;  Traité  des  maladies  de  poitrine  du 
gros  bétail  (1843):  Recherches  sur  l'flève  et  l'en- 
graissement des  veaux  dans  le  Gûtinais  (1844); 
Ti'aité  sur  la  maladie  du  sang  des  bêtes  bovines 
(1848) ,  etc.  ;  et  des  Mémoires  fournis  aux  collec- 
tions et  recueils  spéciaux. 

DELAFOSSE  (Gabriel)  ,  minéralogiste  français, 
membre  de  l'Institut,  né  vers  1795  ,  entra  à  l'É- 
cole normale  en  1813  et  devint  professeur  de  mi- 
néralogie à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  et  à 
l'École  normale.  Il  est  auteur  de  travaux  impor- 
tants sur  diverses  questions  de  cristallographie, 
tels  que  :  Recherches  sur  la  cristallisation  consi- 
dérée sous  les  rapports  physiques  et  mathéma- 
tiques {Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
(1840);  Mémoire  sur  une  relation  importante  qui 
se  maîiifeste  dans  certains  cas  entre  la  composition 
atomique  et  la  forme  cristalline  (Iliid.,  1848  et 
1851)  ;  Mémoire  sur  le  plésiomorphisme  des  espèces 
minérales  (Ibid. ,  1851).  C'est  lui  qui  a  le  premier 
éveillé  l'attention  des  cristallographes  sur  les  re- 
lations qui  existent  entre  le  sens  du  pouvoir  rota- 
toire  des  substances  minérales  et  le  sens  de 
l'orientation  des  facettes  hémiédriques  qui  les 
modifient.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
en  avril  1839  et  a  été  appelé ,  en  1857,  à  l'Aca- 
démie des  sciences. 

M.  Delafosse  a  publié  plusieurs  ouvrages  élé- 
mentaires très-estimés  sur  les  diverses  branches 
de  l'histoire  naturelle,  entre  autres  :  Précis  élé- 
mentaire d'histoire  naturelle  (in-12,  avec  planches, 
8"  édit. ,  1867):  Notions  élémentaires  d'histoire 
naturelle  (3  vol.  iB-18,  avec  planches);  Leçons 
d'histoire  tiaturelle  ,  faisant  partie  du  Cours 
complet  d'éducation  pour  les  filles ,  Nouveau 
cours  de  minéralogie  (1858,  tom.  I'"',  in-8). 

DELAIKE  (  Jacques -Auguste  ) ,  compositeur 
français,  né  à  Moulins  (Allier),  le  10  mars  1795, 
fit  ses  études  dans  sa  ville  natale,  vint  suivre  à 
Paris  les  cours  de  droit,  et  prit  des  leçons  d'har- 
monie chez  Choron  et  Reicha.  Reçu  avocat,  il 
poursuivit  ses  études  musxales  ;  en  1826,  il 
fut  attaché  à  l'administration  des  finances.  Ses 
productions  connues  sont  :  un  Stabat  à  orchestre, 
exécuté,  en  1827,  dans  l'église  de  Saint-Eustache; 
la  Grèce ,  scène  lyrique  (1826)  :  une  Symphonie  en 
mi  bémol  (1828),  une  Messe  solennelle,  des  qua- 
tuors, des  morceaux  d'ensemble  et  une  foule  de 
romances.  M.  Delaire  a  publié,  en  outre,  de  1831 
à  1842  ,  quelques  brochures  sur  les  beaux-arts  et 
la  propriété  littéraire,  ainsi  que  des  articles  dans 
la  Revue  musicale  de  M.  Fétis.  Il  est  président  de 
la  Société  libre  des  beaux-arts. 

DELAISTRE  (Louis-Jean-Désiré) ,  graveur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  5  avril  1800,  est  élève  de 
M.  Forster.  Il  s'est  fait  remarquer  par  un  style 
large  et  correct.  Outre  un  grand  nombre  de  vi- 
gnettes qu'il  a  gravées  pour  les  publications  illus- 
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trées,  entre  autres  les  OEuvres  de  Voltaire  et  celles 
de  J.  J.  Rousseau ,  il  a  rionné  aux  diverses  expo- 
sitions :  Portrait  de  Picard  (1824);  Mëtàbus  voue 
ses  filles  à  Diane  (1827),  d'après  M.  L.  Cogniet; 
une  Chasseresse  (1833)  ;  Raphaël  et  la  Fornarina 
(1848),  d'après  A.  Devéria;  le  Naufrage  de  la 
Méduse,  d'après  Géricault,  etc.  lia  obtenu  une 
3'  médaille  en  1833. 

DELAISTRE  (Jean-Marie) ,  acteur  français,  né 
à  Paris  en  1806,  fit  une  partie  de  ses  études  au 
collège  Bourbon,  entra  dans  le  commerce,  puis 
passa  au  Conservatoire,  et  accompagna  Talma 
dans  sa  dernière  tournée  dramatique,  en  1825; 
il  joua  l'année  suivante  aux  Français ,  et  parcourut 
de  nouveau,  pendant  près  de  deux  ans,  la  pro- 
vince avec  Mlle  Georges,  comme  premier  tra- 
gique. En  1829,  il  entrai  l'Odéon,  qui  ferma 
deux  ans  après.  Il  revint  alors  au  commerce. 
Rentré  au  théâtre,  il  fit,  à  la  Porte-Saint-Martin, 
une  certaine  sensation  comme  traître  de  mélo- 
drame. Il  fut  atlaché  ensuite  tour  à  tour  à  l'Am- 
bigu et  à  la  Gaîté.  Il  a  créé  Kérouan,  dans  la 
Closerie  des  Genêts,  Cromwell  dans  les  Mousque- 
taires, ainsi  que  des  rôles  principaux  dans  David 
Rizzio,  Christophe  Colowb,  Philippe  II;  etc. 

Sa  fille,  Mlle  Marie  Delaistre,  née  à  Paris,  au 
commencement  de  1834,  a  remporté  au  Conser- 
vatoire, en  1853,  le  double  prix  de  tragédie  et 
de  comédie,  et  a  paru  depuis  sur  les  scènes  du 
boulevard,  souvent  dans  les  mêmes  pièces  que 
son  père. 

DELALAIN  (Auguste-Henri-Jules),  imprimeur 
et  libraire  français ,  né  à  Paris  ,  le  31  janvier  1810 , 
prit,  en  1845 ."  la  direction  de  la  maison  fondée 
par  Nicolas  Delalain,  son  aïeul,  et  continua  la 
spécialité  des  livres  classiques  imprimés  et  édités 
sous  ce  nom  depuis  près  d'un  siècle.  Notable 
commerçant  de  la  ville  de  Paris  et  prél^ident  du 
cercle  dé  la  librairie,  il  a  été  décoré  en  1853.  et 
est  devenu,  en  1857  ,  un  des  adjoints  du  XI" 
(IV"=)  arrondissement. 

M.  Jules  Delalain  a  publié  divers  écrits ,  sous 
son  nom  et  sous  celui  de  Nau ,  qui  était  celui  de 
sa  mère  :  la  Loi  sur  l' enseignement ,  expliquée  et 
commentée  par  les  motifs ,  les  actes  législatifs  et 
la  jurisprudence  (1853,  in-8):  la  Législation  de 
la  propriété  littéraire  et  artistique  (1852,  in-8, 
2'  édit. ,  1859);  et  le  Bulletin  de  la  Société  de  la 
propriété  littéraire,  quil  a  fondée  et  dont  il  est 
président.  Il  publie,  depuis  1849,  l'Annuaire  de 
l'instruction  publique. 

DELALLE  (Louis-Auguste),  prélat  français,  né 
àRevin  (Ardennes),  le  9  octobre  1800,  fut  vicaire 
général  du  diocèse  de  Nancy,  puis  appelé,  par 
décret  du  30  août  1855,  au  siège  épiscopal  de 
Rodez,  et  sacré  à  Nancy,  le  18  "novembre  suivant. 
Il  a  été  fait  plus  récemment  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

On  a  de  lui  :  Lettres  à  M.  Letronne  sur  la  cos- 
rnogonie  des  Pères  de  l'Église  et  de  la  Genèse 
(in-8),  Psychologie  ou  Traité  de  l'immortalité  de 
l'âme  (in-8),  Théologie  naturelle  ou  Traité  de 
l'existence  de  Dieu  {'\r-S)  ,  Cours  de  philosophie 
(3  vol.  in-8) .  Manuel  de  philosophie  ou  Éléments 
de  philosophie  chrétienne  (in-8).  Cours  de  contro- 
verse calli  clique  {k  \o\.  in-8)  ;  une  édition  des 
OEuvres  du  bienheureux  Liguori ,  etc.  * 

DELAIVLARRE  (Guillaume),  banquier  français , 
ancien  député,  né  en  1799,  fut  garde  du  corps 
sous  la  Restauration,  et  se  maria  Ters  cette  épo- 
que à  Mlle  Martin,  fille  d'un  banquier  dont  il  de- 
vint l'associé.  La  banque  prit  alors  la  raison  so- 
ciale de  Martin  Didier-Delamarre ,  ce  qui  a  souvent 


fait  donner  à  ce  dernier  les  prénoms  de  Martin- 
Didier.  En  1844,  M.  Delamarre  acheta  la  Patrie. 
qu'il  transforma  de  feuille  de  l'opposition  en 
journal  conservateur,  puis,  en  1847  ,  le  Commerce 
et  V Esprit  public  ,  qu  il  fondit  ensemble.  La  Pa 
trie  dut  à  ses  relations  avec  les  membres  du  gou- 
vernement républicain  de  1848,  un  grand  succès 
de  vente,  et  devint  une  sorte  de  Moniteur  du  soir. 
Son  propriétaire  y  a  développé  ses  idées  person- 
nelles, notamment  celle  d'une  exposition  perma- 
nente pour  les  artistes  vivants  (1847  et  1864) ,  et 
celle  des  docks  modèles  de  la  vie  à  bon  marché 
qu'il  a  e';sayé  de  réaliser  en  1856. 

M.  Delamarre,  qui  s'était  vainement  porté  can- 
didat aux  élections  de  1849,  a  été  élu,  en  l852, 
député  de  la  Somme,  comme  candidat  du  gou- 
vernement. Non  soutenu  par  l'administration,  en 
1857,  il  ne  fut  pas  réélu.  Décoré  en  mai  1821,  il 
a  été  créé  (ifficier  de  la  Légion  d'honneur  en  août 
1852. 11  a  reproduit  sous  forme  de  brochures  plu- 
sieurs de  ses  articles  de  la  Patrie.  Nous  cite- 
rons :  la  Vie  à  bon  marché  (1854  et  1856,  in-8). 

DELAMARRE  (  Ëdouaril-François-Désiré  ),  ad- 
ministrateur français,  député,  est  né  en  1799,  à 
la  Meilleraye  (Seine-Inférieure).  Notaire  sous  la 
Restauration  ,  il  fut  en  1830  nommé  sous-préfet  à 
Clamecy  et  déploya  un  grand  zèle  lors  de  l'inva- 
sion du  choléra.  En  1832,  il  passa  à  la  préfecture 
du  Cantal,  et  en  1840  à  celle  des  Landes;  il  ad- 
ministrait la  Creuse  depuis  1842,  lorsque  la  ré- 
volution de  Février  éclata.  Eloigné  des  affaires 
sous  la  République,  il  devint,  après  le  coup  d'État 
du  2  décembre,  candidat  du  gouvernement  et 
fut  envoyé  au  Corps  législatif,  en  1852,  parles 
électeurs  de  Guéret  qui  l'ont  réélu  en  1857. 11  a  été 
créé  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  mai  1839. 

DELAMARRE  (C....),  jurisconsulte  français, 
né  vers  1780,  a  été  inspecteur  de  l'Académie  de 
Rennes,  et,  de  1820  à  1852,  conseiller  à  la  Cour 
de  cette  ville.  Il  est  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  mai  1849. 

Il  a  publié  :  Observations  sur  l'article  43-52^  dw 
projet  de  loi  concernant  des  modifications  à  l'or- 
ganisation judiciaire  et  à  la  compéttnce  des  tri- 
bunaux (Rennes,  1835,  in-8),  et,  avec  M.  Lepoit- 
vin  :  Traité  du  contrat  de  commission  (Rennes  et 
Paris,  1840-1856,  6  vol.  in-8).  * 

DE  LAMARRE.  Voy.  Lamarre  (comte  de). 

DELAMERE  (Hugues  Cholmondeley ,  2°  ba- 
ron) ,  pair  d'Angleterre,  né  en  1812  à  'Vale-Royal 
(comte  de  Chester) ,  descend  d'un  ancêtre  com- 
mun avec  les  marquis  de  Cholmondeley.  Connu 
d'abord  sous  ce  dernier  nom,  il  siégea  pendant 
deux  sessions  à  la  Chambre  des  Communes  (1840- 
1841)  pour  le  comte  de  Denbigh.  En  1855,  il  prit 
la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords,  dans 
les  rangs  du  parti  conservateur.  lia  épousé  en 
1848  une  fille  du  comte  deKinnoul,et  a  pour  hé- 
ritier présomptif  son  frère,  Thomas-Grenville 
Cholmondeley,  né  en  1818,  et  capitaine  d'in- 
fanterie. 

DELANGLE  (Claude- Alphonse) ,  magistrat  et 
sénateur  français,  membre  de  l'Institut,  né  à 
Varzy  (Nièvre),  le  6  avril  1797  ,  voulut  suivre 
d'abord  la  carrière  de  l'enseignement  ;  puis  , 
sous  le  patronage  de  Dupin  jeune,  il  étudia  le 
droit  et  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Paris  qui 
le  compta  bientôt  parmi  ses  membres  les  plus 
distingués.  Élu  membre  du  conseil  de  l'ordre 
en  1831,  il  succéda  à  Phil.  Dupin,  comme  bâ- 
tonnier, pendant  les  années  1837-1838.  Nommé 
en  1840  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation 
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sous  le  ministère  du  1"  mars ,  il  devint  en 
1847  procureur  général  de  la  Cour  royale  de  Pa-, 
ris.  Il  dirigea,  en  cette  qualité,  le  procès  Teste 
et  Cubières,  et  commença  l'instruction  de  l'af- 
faire Praslin.  Aux  élections  de  1846,  il  fut  élu 
député  de  Cosries  (Nièvre) ,  malgré  tous  les  efforts 
de  l'opposition.  A  la  Chambre,  il  prit  place  au  cen- 
tre et  servit  avec  zèle  la  politique  conservatrice. 

Après  la  révolution  de  Février  ,  M.  Delangle  fut 
destitué  par  le  gouvernement  provisoire,  et  reprii 
sa  place  au  barreau  de  Paris.  11  embrassa  la  cause 
de  Louis -Napoléon,  se  vit  confier,  en  1850,  la 
présidence  du  bureau  de  l'assistance  judiciaire  de 
la  Cour  de  cassation,  et  lors  du  coup  d'État  du 
2  décembre,  fit  partie  de  la  Commission  consul- 
tative. Bientôt  après  il  fut  nommé  président  de  la 
section  de  l'intérieur,  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes  au  conseil  d'État.  11  fut  aussi  l'un  des 
commissaires  choisis  pour  représenter  le  gouver- 
nement dans  la  délibération  du  Sénat  relative  au 
rétablissement  de  l'Empire.  Au  commencement  de 
1852,  il  était  rentré  dans  la  magistrature,  d'abord 
comme  procureur  général  de  la  Cour  de  cassation 
en  remplacement  de  M.  Dupin,  démissionnaire.  A 
la  fin  de  la  même  année  (30  décembre),  il  fut 
nommé  premier  président  de  la  Cour  impériale  de 
Paris  et  compris ,  le  lendemain  ,  dans  une  promo- 
tion de  sénateurs.  Il  devint  en  outre  président  de 
la  Commission  municipale  et  départementale  de 
la  Seine,  et  membre  du  Conseil  impérial  de  l'in- 
struction publique.  Le  5  juin  1858,  il  fut  ap- 
pelé, en  remplacement  du  général  Espinasse  (voy. 
ce  nom),  au  ministère  de  l'intérieur,  qui  cessait 
en  même  temps  d'être  le  ministère  de  sûreté  gé- 
nérale. Par  décret  du  5  mai  1859,  il  est  passé  au 
ministère  de  la  justice,  avec  le  titre  de  garde  des 
sceaux.  Le  5  mars  précédent,  il  avait  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques. 

M.  Delangle  a  écrit  des  articles  de  jurispru- 
dence dans  la  Ga%p.Ue  des  tribunaux  et  un  Traité 
sur  les  sociétés  commerciales  (1843,  2  vol.  in-8). 
11  est  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur. 

DELANNEAU  DE  MAREY  ( Régulus- Adolphe ) , 
administrateur  français,  né  à  Paris,  le  17  juillet 
1796,  est  le  fils  du  fondateur  de  l'institution 
Sainte-Barbe.  Il  fit  ses  études  sous  la  direction 
de  son  père  et  prit  part  en  1812  à  la  campagne  de 
Russie  en  qualité  de  secrétaire  particulier  du  gé- 
néral Mathieu-Dumas.  Nommé,  par  l'influence 
de  ce  dernier,  adjoint  au  commissaire  des  guer- 
res (1813),  il  fut  fait  prisonnier  par  suite  de  la 
capitulation  de  Dresde  et  rentra  en  France,  après 
dix  mois  de  captivité  en  Bohême,  pour  remplir  les 
fonctions  de  commissaire  dans  la  division  du  gé- 
néral Foy  (ISl'S).  Il  fut  ensuite  envoyé  à  Dijon 
auprès  de  l'ordonnateur  Maret  et  destitué  peu  de 
temps  après.  Alors  il  se  voua  à  la  carrière  de  l'in- 
struction publique,  devint  sous-directeur  de 
Sainte-Barbe  et  succéda  à  son  père  (1819)  dans 
la  propriété  de  cet  établissement,  qu'il  a  long- 
temps dirigé.  Depuis,  il  a  été  placé,  jusqu'en 
1858,  à  la  tète  de  l'Institution  nationale  des  sourds- 
muets.  Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

DELANNOY  (Léopold-Émile-Edraond) ,  acteur 
français,  né  à  Arras,  le  7  février  1817,  et  fils  d'un 
lieutenant-colonel  de  l'Empire,  ne  put  suivre  sa 
vocation  théâtrale  qu'à  la  mort  de  ses  parents, 
et  fit  ses  premiers  débuts  à  Elbeuf  et  à  la  Ro- 
chelle. En  1840,  il  entra  au  théâtre  de  Mont- 
martre, se  rendit  à  Lille  en  1843,  parcourut  peu 
après  la  Belgique,  et  fut  quelque  temps  directeur 
du  théâtre  des  Nouveautés  de  Bruxelles. 

En  octobre  1848,  il  parut  au  'Vaudeville  avec 
un  plein  succès  dans  la  Propriété  c'est  le  vol ,  et 


aborda  souvent  depuis  les  pièces  politiques ,  t  elles 
que  les  Représentants  en  vacances  ,  la  Foire  aux 
idées,  etc.  Il  a  joué  souvent,  en  Belgique,  les 
grands  rôles  aussi  bien  que  les  farces,  Toby  le 
sorcier,  Latude  .  le  Chiffonnier .  Bilboquet ,  et  s'y 
est  fait  connaître  comme  auteur  de  vaudevilles 
et  de  chansonnettes.  En  mai  1858,  il  est  entré  au 
théâtre  du  Palais-Royal. 

DELAPALME  (Émile) ,  magistrat  français,  est 
né  à  Paris,  le  14  novembre  1793.  Avocat  sous  la 
Restauration,  il  entra  dès  1815  dans  la  magistra- 
ture, fut  attaché  au  parquet  de  la  Cour  royale 
de  Paris  où  il  devint  avocat  général ,  et  soutint, 
en  1831 ,  l'acte  d'accusation  contre  la  Société  des 
amis  du  peuple;  il  porta  également  la  parole 
contre  les  accusés  des  5  et  6  juin  et  contre  la 
secte  des  saint-simoniens.  En  1841,  il  fut  nommé 
avocat  général  à  la  Cour  de  cassation,  et,  en 
1847  ,  conseiller  à  la  même  cour.  Sous  le  titre  de 
Bibliothèque  de  l'instituteur  et  des  écoles  primai- 
res ,  il  a  publié  une  série  de  petits  livres  parmi  les- 
que's  le  Premier  livre  de  l'enfance  a  été  souvent 
réimprimé,  et  embrassant  les  diverses  branches 
de  l'enseignement:  la  première  édition  de  cette 
publication  qu'il  a  revue  et  augmentée,  avait  paru 
de  1829  à  1831.  lia  donné  aussi  un  Dictionnaire 
de  l'agriculture.  M.  Delapalme  s'occupe  depuis 
plusieurs  années,  comme  fondateur  et  comme 
président,  de  la  Société  de  l'asile-école  Fénelon 
qui  fait  élever  à  Vaujours  plus  de  quatre  cents  pau- 
vres enfants.  Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Delapalme  (Adolphe),  frère  du  précédent, 
né  à  Paris,  le  1"  juillet  1796,  acheta  d'abord  une 
étude  de  notaire  à  "Versailles  et  s'établit,  en  1837, 
dans  la  capitale.  Bedu-frère  de  M.  Baroche,  il 
fut  choisi,  en  1852,  par  le  gouvernement,  pour  re- 
présenter au  Corps  législatif  une  des  circonscrip- 
tions deSeine-et-Oise;  il  a  été  réélu  en  1857.  Il  vient 
de  céder  son  étude  à  son  fils.  Un  neveu  des  deux 
précédents  est  aussi  notaire  à  Paris  depuis  1849. 

DELAPOINTE  (  Jean-Baptiste- Gabriel  -  Marie- 
Emmanuel,  baron),  général  français,  né  à  l'île 
Saint-Louis  (Antilles),  le  28  juin  1772,  gagna 
ses  grades  inférieurs  aux  armées  de  la  Moselle, 
de  Sambre-et-Meuse .  de  Mayence.  du  Danube  et 
du  Rhin.  Capitaine  en  l'an  x,  il  suivit  le  général 
Richepance,  dont  il  était  devenu  l'aide  de  camp, 
à  l'expédition  de  Saii;t-Domingue ,  et  fit  ensuite, 
à  son  retour,  la  campapne  de  Hanovre  avec  le 
général  Mortier.  La  guerre  de  Prusse  lui  valut  le 
grade  de  chef  d'escadron  (1806).  De  la  grande  ar- 
mée il  passa  en  Espagne,  où  il  servit  avec  beau- 
coup d'intrépidité  jusqu'en  1813;  nommé,  à  cette 
époque,  général  de  brigade,  avec  le  titre  de  ba- 
ron (4  mai) ,  il  fut  employé  dans  la  campagne 
de  France. 

En  1815,  le  général  Delapointe  fut  appelé  à 
remplir  auprès  du  mai  échal  duc  de  Trévise  les 
fonctions  de  chef  d'état-major,  assista  àla  bataille 
de  Waterloo,  et  fut  licencié  avec  l'armée  de  la  Loire 
le  1"  septembre  suivant.  Il  reprit  de  l'activité  de 
1818  à  1826.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il 
commanda  l'Eure  (1830)  et  la  Seine-Inférieure 
(1831).  Retraité  en  1834.,  il  a  été  admis,  en  1852, 
dans  la  réserve.  —  Il  est  mort  à  Paris  en  1856. 

DELAPORTE  (Michel),  vaudévelliste  français, 
né  à  Paris,  en  1802,  fut  d'abord  peintre  et  litho- 
graphe, exécuta,  vers  la  fin  de  la  Restauration, 
un  portrait  du  duc  de  Eeichtadt ,  pour  lequel  il 
fut  poursuivi  et  acquitte.  L'affaiblissement  de  sa 
vue  interrompit  sa  carrière  d'artiste,  et  il  se 
tourna  vers  la  littérature  dramatique.  Il  a  signé, 
seul  ou  en  collaboration,  un  grand  nombre  de 
pièces  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Le  Pari- 
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sien (1838);  Un  premier  i^nor  (1841);  Cabrion,  ou 
les  inforlûnes  de  Pipelet  (18451);  la  Nouvelle 
Héloïse  (1846);  le  Raisin  malade,  la  Femme  de 
ménage  (1850);  les  Quenouilles  de  verre  (1858); 
les  Papillons  et  la  chandelle,  le  Bois  de  Bou- 
logne {\Sbà}  ;  Toinette  et  son  carabinier  (1856); 
Rose  la  fruitière  (1857)  ;  Méphistophélès  (1858);  Il 
n'y  a  plus  de  grisettes  (1859),  etc.  * 

DELAPORTE  (Jacques-Guillaume),  médecin 
français ,  né  à  Lisieux  (Calvados) ,  le  19  août  1794, 
entra,  d'abord  dans  la  médecine  militaire,  fut 
attaché  à  divers  hôpitaux ,  entre  autres  au  Val- 
de-Grâce ,  et  reçut,  en  1817  ,  le  diplôme  de  doc- 
teur. Retiré  à  Viraoutiers  (Orne),  dont  il  est 
maire,  il  est,  depuis  plusieurs  années,  correspon- 
dant de  l'Académie  de  médecine.  Il  a  fait  insérer 
dans  le  Bulletin  de  cette  société  deux  mémoires, 
l'un  sur  des  Hernies  étranglées  guéries  par  appo- 
sition de  ventouses  (1836);  l'autre  sur  une  Mort 
subite  occasionnée  par  la  rupture  des  vaisseaux 
de  la  rate  (1836):  puis  un  grand  nombre  d'arti- 
cles ou  d'observations  dans  les  recueils  de  mé- 
decine. 

DELARBRE  (Jean-Baptiste-Prosper),  ancien  re- 
présentant du  peuple  français,  né  à  Paris,  le 
11  novembre  1801,  se  consacra  de  bonne  heure  à 
l'industrie,  et  s'établit  comme  maître  de  forges 
dans  la  Hante-Marne.  Sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  il  faisait  partie  de  l'opposition  libérale. 
Après  la  révolution  île  Février,  il  fut  élu  re- 
présentant du  peuple,  le  cinquième  sur  sept, 
par  30  429  voix.  Membre  du  comité  du  commerce 
et  de  l'industrie,  il  vota  presque  constamment 
avec  la  droite  et  adopta  toutefois  l'ensemble  de 
la  constitution  républicaine.  Après  l'élection  du 
10  décembre,  il  soutint ,  au  dedans  et  au  dehors  , 
la  politique  de  l'Élysée.  Il  ne  fut  point  réélu  à 
l'Assemblée  législative. 

BE  LA  RIVE.  Voy.  Larive. 

DELAROCHE  (Hippolyte,  dit  Paul),  célèbre 
peintre  d'histoire  français,  membre  de  l'Institut, 
est  né  à  Paris,  le  17  juillet  1797.  Son  père,  com- 
missionnaire d'une  succursale  du  mont-de-piété, 
le  laissa  libre  de  suivre  son  goût  pour  la  peinture 
et  de  s'y  livrer  à  l'exemple  de  son  frère  aîné 
.lules-Hippolyte ,  qui  fut  plus  tard  estimateur 
des  objets  d'art  au  mont-de-piété,  et  qui  faisait 
alors  de  la  peinture  historique.  Pour  éviter 
toute  confusion  et  toute  rivalité  avec  ce  der- 
nier, M.  Delaroche  adopta  dès  cette  époque  le 
prénom  de  Paul,  et  se  touriia  d'abord  vers  l'é- 
tude du  paysage.  Après  deux  concours  inutiles  à 
l'École  des  beaux-arts  pour  le  prix  de  paysage 
historique,  genre  pour  lequel  il  sentait  qu'il 
n'était  pas  fait,  il  crut  pouvoir  mettre  de  côté  ses 
scrupules  fraternels  et  entra,  en  1816,  dans  l'a- 
telier du  baron  Gros,  sous  la  direction  duquel  il 
fit  des  progrès  rapides;  à  vingt-deux  ans  il  expo- 
sait son  premier  tableau,  Nepthali  dans  le  désert 
(1819),  suivi  pendant  vingt  uns  de  nombreux  en- 
vois aux  salons,  que  nous  énumérons  plus  loin.  A 
cette  époque  remonte  sa  plus  grande  popularité, 
ainsi  que  la  vogue  de  son  atelier,  d'où  sortirent 
alors  la  plupart  de  ces  peintres  de  l'école  fran- 
çaise ou  étrangère ,  dont  les  œuvres,  réunies  à 
l'Exposition  universelle  de  1855,  rappelaient  à 
chaque  pas  la  manière  et  le  nom  de  leur  maître 
absent.  M.  Delaroche  fut  en  eflet  du  petit  nombre 
des  grands  artistes  français  qui  se  sont  tenus  à 
l'écart  de  ce  brillant  et  solennel  concours. 

En  1836,  le  gouvernement  lui  ayant  confié  tou- 
tes les  peintures  de  l'église  de  la  Madeleine, 
M.  Delaroche  partit  pour  l'Italie,  dans  le  but  d'é- 


tudier les  fresques  des  grands  maîtres.  Il  s'était 
déjà  pénétré  de  la  manière  idéale  des  Italiens  et 
avait  préparé  son  oeuvre,  lorsqu'on  voulut  lui 
ad|oindre  un  autre  peintre.  Craignant  le  défaut 
d'unité ,  il  renonça  à  la  décoration  de  cette  église, 
mais  il  fut  chargé  ,  comme  dédommagement,  de 
décorer  l'hémicycle  du  Palais  des  beaux-arts.  Il 
y  travailla  quatre  ans  et  acheva,  en  1841,  ces 
grandes  pages,  son  chef-d'œuvre  peut-être,  où 
se  déroule ,  au  milieu  de  cinq  groupes  composés  de 
plus  de  quatre-vingts  personnages,  l'histoi  re  de  l'art 
et  la  sui  e  des  artistes  depuis  l'antiquité  grecque 
jusqu'aux  temps  les  plus  modernes.  Cette  œuvre 
compromise,  en  1855.  dans  un  incendie,  a  été 
réparée  depuis  par  M.  Robert-Fleury. 

Également  cité  comme  peintre  d'histoire  et  de 
portraits  ,  M.  Delaroche  a  successivement  exposé  : 
Nephtali  dans  le  désert  (1819)  :  Joas  dérobé 
du  milieu  des  morts  par  Josabeth,  placé  au 
Luxembourg  ;  un  Christ  descendu  de  la  croix 
(1822);  Jeanne  Darc  interrogée  dans  son  cachot 
par  le  cardinal  de  Winchester  ;  Saint  Vincent  de 
Paul  préchant  devant  la  cour  de  Louis  XIII 
pour  les  enjmts  trouvés;  Saint  Sébastien  secouru 
par  Irène  ;  Filippo  Lippi  chargé  de  peindre  un 
tableau  pour  un  couveiit  devenant  amoureux  de 
la  religieuse  qui  lui  sert  de  modèle  (1824);  la 
Prise  du  Trocadéro ,  tableau  commandé  par  la 
maison  du  roi:  la  Suite  d'un  duel,  à  M.  Scroth 
(1827):  Édouard  V,  roi  mineur  d'Angleterre  et 
Richard  duc  d'York  son  frère ^puîné ,  plus  connu 
sous  le  nom  des  Enfants  d'Edouard  (au  Luxem- 
bourg) ;  le  cardinal  de  Richelieu  avec  les  prison- 
niers Cinq-Mars  et  de  Thou ,  et  le  cardinal  de 
Mazarin  mourant,  tous  deux  au  comte  de  Pour- 
talès:  une  Lecture  (1831);  Cromwell  contemplant 
le  cadavre  de  Charles  I"  (1833);  le  Supplice  de 
Jane  Gray,  Galilée  étudiant,  petit  taideau  de 
genre;  une  Sainte  Amélie ,  en  style  italien  du 
xv°  siècle,  destinée  à  la  chapelle  de  Dreux,  et  qui 
depuis  a  servi  de  modèle  pour  le  grand  vil  rail  de 
la  chapelle  du  château  d'Eu  (1834);  l'Assassinatdu 
duc  de  Guise  au  château  de  Blois  (1836),  morceau 
d'observation  profonde,  qu'on  a  appelé  «  du  Mo- 
lière en  peinture  »  ;  Charles  I"  insulté  par  les 
soldats  de  Cromwell:  Strafford  marchant  au  sup- 
plice béni  par  l'archevêque  Laud:  une  Sainte  Cé- 
cile (1837);  le  Portrait  de  Mlle  Sontag ,  dans  le 
rôle  de  dona  Anna,  et  divers  autres  (1831). 

Des  tableaux  accueillis  avec  la  même  faveur 
avaient  figuré,  en  1826,  à  l'exposition  delà  galerie 
Lebrun  :  la  Mort  d'Augustin  Carrache  (;iu  baron 
de  Sassard)  ;  le  Prétendant  Charles -Édouard  se- 
couru par  miss  Macdonald  après  la  bataille  de 
Culloden  (au  duc  de  Liancourl)  ;  une  Scène  de  la 
Saint- Barthélémy  ,  ou  le  jeune  Caumont  recueilli 
vivant  parmi  les  cadavres  (à  M.  de  Lopez);  la 
Mort  dti  président  Duranti .  d'abord  placé  au 
conseil  dÉtat  (au  Louvre);  la  Mort  de  la  reine 
tlisabeth  (au  Luxembourg) ,  et  un  Portrait  en 
pied  du  Dauphin,  reproduit  par  la  manufacture 
des  Gobelins. 

En  dehors  des  salons,  M.  Delaroche  a  encore 
exécuté,  outre  l'hémicycle  des  beaux-arts  et  la 
Prise  du  Trocadéro,  placé  dans  les  galeries  de 
Versailles,  quatre  grandes  toiles  historiques  pour 
le  même  musée  :  le  Baptême  de  Clovis ,  le  Sacre 
de  Pépin  le  Bref,  le  Passage  des  Alpes  par  Char- 
lemagne ,  le  Couronnement  de  ce  dernier  à  Rome  ; 
puis  la  Prise  de  la  Bastille ,  sujet  commandé, 
vers  la  fin  de  1830,  par  la  maison  du  roi  et 
gravé  par  M.  Jazet  sous  le  titre  du  14  juillet 
1789:  Pic  de  La  Mirandole  enfant;  un  plafond  du 
musée  Charles  X  ;  divers  _  sujets  religieux:  la 
Vierge  au  désert ,  Sainte  Elisabeth ,  VA  nge  Ga- 
briel, placé  à  la  Madeleine;  l'Auréole  d'une  mar- 
tyre flottant  sur  les  eaux  du  Tibre;  les  portraits 
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de  Pierre  f",  de  Mirabeau,  du  comte  de  Pour- 
talès  ,  du  marquis  de  Pastoret ,  de  Carie  Vernet , 
de  M.  Guisot,  et  de  Napoléon  à  FontaineUeau 
(1830-1849). 

Ses  derniers  ouvrages  sont  :  Bonaparte  au 
Saint-Bernard  (1850)-,  Marie-Antoinette  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  (1851);  Moi'se  exposé 
(1852):  un  Calvaire  (1853);  Jésus  au  jardin  des 
Oliviers  (1854);  plusieurs  Esquisses  de  la  Pas- 
sion formant  un  nouveau  Chemin  de  la  croix  de 
scènes  empruntées  aux  légendes  ;  les  Girondins  à 
la  Conciergerie ,  improprement  appelé  le  Dernier 
banquet  des  Girondins ,  et  M.  Thiers  à  la  tribune 
(août  1856).  Au  moment  où  la  mort  l'a  frappé  (4 
novembre  1856),  il  term  nait  une  esquisse  de 
Madame  Elisabeth  àla  tour  du  Temple,  destinée  à 
servir  de  pendant  aux  Girondins. 

Par  sa  manière  à  la  fois  sobre  et  dramatique , 
M.  Delaroche  se  place  entre  les  écoles  rivales  de 
MM.  Ingres  et  Delacroix;  il  a  été  surnommé, 
souvent  dans  un  sens  favorable,  le  «  Casimir  De- 
lavigne  de  la  peinture».  La  critique  s'est  montrée 
pour  lui ,  comme  pour  le  poète  du  juste-milieu, 
plus  sévère  que  le  public.  Elle  lui  a  reproché  de 
manquer  de  feu,  d'imagination,  de  poésie,  de  con- 
cevoir ses  sujets  avec  trop  de  simplicité,  en  tout 
montrant  quelque  recherche  dans  le  détail,  enfin 
d'avoir  plus  de  pittoresque  que  de  profondeur, 
plus  de  sensibilité  que  de  puissance.  Mais  on 
n'a  pu  trop  louer  son  intelligence  de  la  compo- 
sition, soi  goût  exquis,  la  correction  de  son  des- 
sin et  l'harmonie  de  sa  couleur,  qui  ont  fait  de 
toutes  ses  toiles  autant  de  bonnes  fortunes  pour 
les  graveurs.  Son  habileté  à  tirer  parti  de  l'his- 
toire, l'exactitude  de  ses  costumes,  l'ont  fait  com- 
parer à  Walier  Scott. 

Ses  œuvres  ont  été  gravées  par  MM.  Henriquel 
Dupont,  Prud'homme,  Prévost ,  Reynolds ,  Ca- 
lamatta.  Martinet,  François,  etc.  Beaucoup  de 
toiles  de  cet  artiste,  surtout  ses  dernières,  ont 
été  acquises  à  grand  prix  par  les  Anglais ,  à  l'his- 
toire desquels  il  a  emprunté  tant  de  pages.  Ses 
élèves  et  l'éditeur  M.  Goupil  ont  organisé,  en 
avril  1857,  au  Palais  des  beaux-arts,  une  grande 
exposition  des  tableaux  et  dessins  de  ce  maître, 
s'élevant  environ  à  150.  Appelé  à  l'Institut  en 
1832,  M.  Delaroche  était,  depuis  1833,  profes- 
seur de  peinture  à  l'École  des  beaux-arts;  en 
1848,  ilfitpartie  du  jury  du  salon  de  cette  année. 
Il  avait  obtenu  la  médaille  d'or  au  salon  de  1824. 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1828,  il 
était  officier  depuis  mai  1834.  — Il  avait  épousé  la 
fille  unique  de  M.  H.  Vernet,  morte  d'une  fièvre 
nerveuse  en  1845. 

DELARROQUE  (Jean-Baptiste) ,  médecin  fran- 
çais, né  en  1787  ,  fit  à  Paris  ses  études  spéciales 
et  y  reçut  en  1810  le  diplôme  de  docteur.  Long- 
temps médecin  de  l'hôpital  Necker,  il  a  publié 
divers  écrits:  des  Maladies  abdominales  qui  si- 
mulent ,  provoquent  ou  entretiennent  des  mala- 
dies de  poitrine  (1831,  in-8) ,  recueil  d'observa- 
tions cliniques;  Physiologie  pathologique  du 
choléra  (1832,  in-8),  avec  M.  Laugier;  un  Traité 
des  hémorroïdes;  de  la  Fièvre  typhoïde  (1839), 
combattue  par  les  purgatifs,  mémoire  couronné 
par  la  Société  médicale  de  Toulouse,  et  qui  a 
donné  lieu  à  une  solennelle  discussion  au  sein  de 
l'Académie  de  médecine.  —  M.  Delarroque  est  mort 
en  18.58.  —  Son  fils,  Jean-Joseph-Brice ,  né  à 
Paris, ^reçu  docteur  en  1844,  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur ,  est  médecin  par  quartier  de  la 
maison  de  l'Empereur. 

DELARUE  (Joseph-Amédée),  architecte  fran- 
çais, né  à  Lille,  en  1790,  vint  à  Paris  dès  1808, 
et  fréquenta  successivement  les  ateliers  d'Huyot , 


d'Alavoine  et  de  Guénepin.  Attaché  d'abord  à 
différents  travaux  exécutés  à  Mé/:ières,  il  devint 
architecte  de  cette  ville.  Il  a  dirigé,  depuis  1835. 
la  plupart  des  constructions  civiles  et  munici- 
pales du  département  des  Ardennes,  entre  autres, 
à  Mézières  :  l'hôtel  de  tille,  le  palais  de  justice, 
la  maison  d'arrêt  ;  les  mêmes  édifices  à  Rocroi; 
l'école  des  frères,  à  Sedan;  de  nombreuses  égli- 
ses ,  chapelles  et  mairies  dans  diverses  commu- 
nes. Il  a  restauré  le  palais  de  justice  de  Rethel, 
la  Cour  d'assises  deMézières,  et  d'autres  édifices. 

DELARUE-REAUMARCHAIS(Charles-Édouard), 

général  français  ,  né  le  9  octobre  1  "  99  ,  est  le  petit- 
fils  du  célèbre  écrivain  dont  il  a  joint  le  nom  au 
sien.  Colonel  au  2»  lanciers  depuis  1847  ,  il  est  de- 
venu général  de  brigade  en  octobre  1852,  et  com- 
mande actuellement  la  sutdivision  nnlit  iire  d'Ê- 
vreux  (1829).  Il  a  été  promu,  en  1852,  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  et,  en  1858,  commandeur 
du  même  ordre.  * 

DELASIATJVE  (Louis-Jean-Erançois) ,  médecin 
français,  ne  à  Garennes  (Eure),  en  1804,  a  été 
reça"docteur  à  Paris  en  1830.  Après  avoir  exercé 
huit  ans  la  médecine  en  province,  il  s'établit  à 
Paris  ,  collabora  à  la  Revue  médicale  et  à  l'Expé- 
rience, aux  Annales  medico-psycologiqves ,  fit  un 
coursa  l'école  pratique ,  et  fut  nommé  au  con- 
cours médecin  des  aliénés  à  Bicêtre.  Il  a  écrit  un 
certain  nombre  de  mémoires  sur  l'aliénation 
mentale,  l'extase,  la  folie  (1840-1843);  un  Exa- 
mere  de  diverses  critiques  de  la  phrénologie 
(1844):  un  Essai  de  classification  des  maladies 
mentales,  de  l'Organisation  médicale  en  France, 
sotis  le  triple  rapport  de  la  pratique ,  des  éta- 
blissements de  bienfaisance  et  de  l'enseignement 
(18^3):  Traité  de  l'épilepsie  (in-8);  Des  pseudo- 
manies  (1859). 

Un  autre  écrivain  du  même  nom,  M.  Eugène 
Delasiauve,  d'abord  avocat  à  Paris,  attaché  ch- 
suite  comme  médecin  à  la  personne  du  prince 
d'Augustenbourg,  a  publié,  en  1849:  Études  sur 
le  Schleswig-Holstein  avant  et  après  le  24  mars  ! 
1848  (Paris ,  in-8)  :  il  soutint  avec  ardeur  la  cause 
des  duchés  allemands  contre  le  parti  danois. 

DELATRE  (Paul),  représentant  du  peuple 
français  à  l'Assemblée  constituante  de  1848,  né 
à  Ramburelles  (Somme),  en  1793,  d'une  famille 
d'agriculteurs  et  de  commerçants,  s'occupait  lui- 
même  de  l'exploitation  de  se's  domaines  et  d'une 
petite  manufacture ,  et  faisait  partie  du  conseil 
d'arrondissement  d'Abbeville,  lorsqu'en  1848,  les 
électeurs  du  département  de  la  Somme  l'en- 
voyèrent à  l'Assemblée  nationale,  le  huitième  sur 
quatorze,  avec  113  094  voix.  Membre  du  comité 
du  commerce  et  de  l'industrie,  il  vota  presque 
constamment  avec  la  droite,  et,  après  l'élection 
du  10  décembre,  il  soutint  la  politique  de  lÉly- 
sée  à  l'intérieur  et  dans  les  affaires  de  Rome. 
Non  réélu  àla  Législative,  il  reprit  la  direction 
de  sa  fabrique  de  cotonnettes  à  Ramburelles. 
M.  P.  Delatre  a  obtenu  une  médaille  de  bronze 
à  l'exposition  de  1849. 

DELATRE  (Louis-Michel- James  Lacour),  litté- 
rateur français,  né  à  Paris,  le  9  mai  1815,  fat 
élevé  en  Italie,  et  revint  en  France  en  1831. 
Depuis  1834,  il  a  parcouru  ou  habité  toutes  les 
parties  de  1  Europe  et  s'est  rendu  familières  les 
langues  et  les  littératures  les  plus  diverses.  Il  a 
publié  les  ouvrages  suivants  :  Jacques  Ortis,  par 
M.  Alex.  Dumas,  et  suivi  d'une  traduction  iné-  j. 
dite  des  œuvres  d'Ugo  Frascalo  (1842);  Chants  de  i 
l'exil  (1843);  îes  Cinq  conjugaisons  de  la  langue  m 
française  (1851);  la  Langue  française  dans  ses  U 
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rapports  avec  le  sanscrit  et  avec  les  autres  langues 
mdo-europe'ennes  (1852-54)';  les  Verbes  irréguliers, 
de  la  langue  persane,  Yélaguine.  Mœurs  russes, 
Hariri,  sa  vie  et  ses  écrits;  V Acropole  d'Athènes 
en  vers;  Marathon;  Promenade  à  cheval  (1853). 
Il  a  fait  paraître  à  l'étranger  :  Chants  d'un  voya- 
geur (Lausanne,  1840)  ,■  jIm  hord  de  la  Baltique 
(Riga,  1842);  Canti  epianti  (Florence,  1859),  etc. 
M.  Delâtre  a  écrit  les  paroles  de  nombreuses  ro- 
mances, et  collaboré  à  un  grand  nombre  de  re- 
vues françaises  et  étrangères.  * 

DELAUNAY  (Charles-Eugène) ,  mathématicien 
français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Lusigny 
(Aube),  le  9  avril  1816,  fut  reçu  en  1834  à 
l'École  polytechnique,  dont  il  sortît  deux  années 
après,  avec  le  premier  rang.  Ingénieur  des  mi- 
nes rie  première  classe,  professeur  de  méca- 
nique à  l'École  polytechnique  ainsi  qu'à  la  Fa- 
culté des  sciences,  il  a  été  élu  membre  de  l'Insti- 
tut en  1855,  en  remplacement  de  Mauvais.  Il 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  classiques  très- 
estimés  :  Cours  élémentaire  de  mécanique  (1854, 
3'  édit.,  in-12  avec  gravures  dans  le  texte); 
Cours  élémentaire  d'astronomie  (2"  edit. ,  1865); 
Traité  de  mécanique  rationnelle  (in-8, 1856),  etc.; 
puis  divers  mémoires  scientifiques  :  sur  le  Calcul 
des  variations  (Journal  de  l'École  polytechnique, 
1843)  :  sur  la  Tliéorie  des  marées  {Comptes  rendus 
et  Journal  de  M.  Liouville,  1843);  sur  une  Nou- 
velle théorie  analytique  du  mouvement  de  la 
lune  {Comptes  rendus,  1846),  etc. 

DELAUNAY  (Louis-Arsène),  acteur  français, 
néàParis,  le  21  mars  1826,  suivit,  de  1843  à 
1845,  les  cours  du  Conservatoire,  et  fit  ses  dé- 
buts sur  la  scène  de  l'Odéon  en  octobre  1846.  Il 
y  tint,  jusqu'en  1848,  l'emploi  des  jeunes  pre- 
miers, et  passa  alors  au  Théâtre-Français;  il  dé- 
buta sur  cette  dernière  scène  par  le  rôle  de  Do- 
rante dans  le  Menteur,  et  joua  assez  fréquem- 
ment la  pièce  de  Pyihias  et  Daman,  dont  il 
avait  créé  le  rôle  principal  à  l'Odéon,  et  admise 
en  même  temps  que  lui  dans  le  répertoire  des 
Français.  Il  est  devenu  sociétaire  en  1850.  Il  y  a 
compté  un  grand  nombre  de  rôles:  Flaminio 
dans  le  Chandelier,  Télémaque  dans  Ulysse, 
Albert  dans  Péril  en  la  demeure,  etc. 

DELAVAL  (Pierre-Louis),  peintre  français,  né 
à  Paris,  le  27  avril  1790.  fut  élève  de  Glrodet , 
et  débuta  au  salon  de  1810  par  deux  tableaux 
d'histoire  qui  le  firent  comprendre  dans  le  pe- 
tit nombre  des  artistes  qu'un  décret  impérial 
exempta  de  la  conscription.  Il  exposa  successi- 
vement :  Sainte  Clotilde  exhortant  Clovis  à  em- 
Irasser  la  religion  chrétienne  (1817),  à  l'église 
Saint-Louis  de  Versailles:  Minerve  protégeant  les 
arts  (1819),  au  grand  Trianon  ;  Psyché  abandon- 
née par  l'Amour  (1821),  au  musée  de  Grenoble; 
la  Vierge  (1827),  à  Vannes;  Sainte  Céline,  à  la 
cathédrale  de  Meaux;  Saint  Louis  portant  l'ori- 
jlamme  (1841) .  au  musée  de  Versailles,  etc.  Il  a 
obtenu  une  2'  médaille  en  1817. 

DELAVAU  (Guy),  homme  politique  français , 
ne,  en  1788,  dans  le  Maine-et-Loire,  étudia  le 
droit  à  Paris  et  y  fut  reçu  avocat  en  1810.  Favo- 
risé par  la  congrégation  ,  il  devint  en  1815  juge- 
auditeur  et,  en  1816,  conseiller  à  la  Cour  royale; 
puis,  par  ordonnance  du  20  novembre  1821,  il 
fut  appelé  à  la  préfecture  de  police  en  remplace- 
ment du  comte  Anglès.  Pendant  son  administra- 
tion, qui  excita  tant  de  récriminations  de  li 
part  du  parti  libéral ,  il  s'occupa  plus  d'affaires 
politiques  que  de  la  sécurité  et  de  la  salubrité 


de  la  capitale;  cependant,  il  montra  du  zèle 
en  certains  points  de  détail,  et  certaines  amé- 
liorations du  service  municipal  furent  dues  à 
son  initiative.  Il  céiia  sa  place,  en  1828,  à 
M.  Debelleyme.  et  alla  siéger  au  conseil  d'État. 
Après  1830,  il  vécut  dans  une  retraite  absolue.  Il 
est  officier  de  laLégio'n  d'honneur  depuis  1825. 

DELAVAP  (François-Charles),  ancien  député 
français  et  représentant  du  peuple,  né  à  la  Châ- 
tre (Indre),  le  7  mai  1799,  étudia  la  médecine 
et  se  fit  recevoir  docteur.  Il  professa,  dans  les 
dernières  années  de  la  Restauration,  des  opi- 
nions libérales  et  fut  nommé,  par  l'opposition, 
membre  du  conseil  municipal  de  la  Châtre  Après 
la  révolution  de  1830,  ii  soutint  le  gouvernement 
nouveau,  tout  en  continuant  de  réclamer  l'appli- 
cation complète  des  principes  de  1789.  En  1833, 
il  entra  au  conseil  général  du  département  de 
l'Indre,  et,  en  1846,  à  la  Chambre  des  Députés, 
où  il  vota  avec  l'opposition.  Après  !a  révolution 
de  Février,  le  gouvernement  provisoire  le  nomma 
commissaire  général  de  la  République  dans  le 
département  de  l'Indre.  M.  Delavau  y  fut  élu  re- 
présentant du  peuple,  le  cinquième  sur  sept, 
par  33  331  suffrages.  Il  vota  assez  souvent  avec  la 
gauche  jusqu'à  l'élection  du  10  décembre.  Il  sou- 
tint ensuite  la  politique  de  l'Élysée  à  l'intérieur 
et  dans  les  affaires  de  Rome,  et  fut  réélu  à  la 
Législative.  M.  F.  C.  Deb-ivau  est  encore  aujour- 
d'hui député  au  Corps  législatif.  11  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  août  1851. 

DELA  VIGNE  (Germain),  auteur  dramatique 
français,  né  le  1"  février  1790,  à  Giveriiy  (Eure), 
est  le  frère  aîné  de  Casimir  Delavigne,  mort  en 
1843.  Il  vint  faire  ses  étudesau  collège  de  Sainte- 
Barbe,  où  son  frère  vint  le  rejoindre  et  où  il  eut 
pour  condisciple  M.  Scribe,  dont  il  est  resté  l'ami 
et  le  fidèle  collaborateur.  Sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  ,  il  occupa  l'emploi  de  garde  du  mobilier 
de  la  couronne.  Pendant  que  son  frère  adressait 
ses  premiers  vers  au  roi  de  Rome,  il  donnait  au 
théâtre  du  Vaudeville  ses  premiers  essais  en  so- 
ciété avec  M.  Scribe  :  les  Dervis  (1811)  ;  l'Auberge 
des  Pyrénées  {\ii\2)  ;  Thibault,  comte  de  Cham- 
pagne (1813).  Encouragé  plus  tard  par  les  succès 
de  son  ami,  il  s'associa  de  nouveau  à  ses  travaux. 

M.  Germain  Delavigne  n'a  écrit  jusqu'en  1830 
aucun  ouvrage,  soit  seul,  soit  avec  d'autres  au- 
teurs que  M.  Scribe,  mais  il  a  pris  part  aux  pièces 
les  plus  applaudies  de  ce  dernier;  nous  citerons, 
comme  vaudevilles  :  la  Somnambule  (1819);  le 
Mariage  enfantin  (1821);  le  Vieux  garçon  (1822): 
l'Héritière  {\82!i);  le  Diplomate  (iS27);  comme 
opéras-comiques:  laNeige(\&T-i)  ^le Maçon  (1823); 
la  Vieille  (1820);  comme  opéras:  la  Muette  de 
Portici  (1828) ,  etc.  Depuis  cette  époque .  il  a  écrit 
avec  son  frère  l'opéra  de  Charles  VI  (1843),  et 
avec  M.  Scribe  quelques  livrets  :  les  Mystères  d'U- 
dolphe  (1852);  la  Nonne  sanglante  (1854),  etc. 
M.  G.  Delavigne  a  encore  donné  en  1832,  avec 
Liadières,  Henriette  et  Raymond,  comédie  en  un 
acte ,  jouée  au  Théâtre-Français. 

DE  LA  WARR  (Georges-JohnSACKviLLE  West, 
à'  comte),  pair  d'Angleterre,  né  en  1791,  à  Lon- 
dres, descend  d'une  ancienne  famille  élevée  en 
1209  à  la  pairie  héréditaire.  Il  fit  ses  études  à 
l'école  d'Harrow  et  à  l'université  d'Oxford,  qui 
lui  conféra  en  1834  le  diplôme  de  docteur  en 
droit,  et  prit  à  sa  majorité  la  place  de  son  père  à 
la  Chambre  des  Lords  (1812).  Sousl'administration 
de  sir  R.  Peel,  il  remplit,  dans  la  maison  de  la 
reine,  la  charge  de  chambellan  (1841-1846) ,  qui 
lui  donna  accès  au  Conseil  privé ,  et  qui  lui  fut 
confiée  de  nouveau  de  février  1858  à  juin  1859. 
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Il  est  député-lieutenant  du  comté  de  Sussex.  De 
POU  mariage  avec  une  fille  du  duc  de  Dorset 
(1813),  il  a  sept  enfants,  dont  l'aîné  est  lord 
West  (voy.  ce  nom). 

DELBETZ  (Pierre-Joseph-Théophile)  [de  la 
Dordogne] .  ancien  représentant  du  peuple  fran- 
çais, né  à  Eymet  (Dordogne),  le  19  mars  1818, 
et  fils  d'un  pasteur  de  l'Église  réformée,  était, 
en  1848,  établi  comme  médecin  dans  sa  ville 
natale.  Nommé  sous-commissaire  de  la  Répu- 
blique à  Bergerac  ,  il  fut  envoyé  par  ses  compa- 
triotes à  l'Assemblée  constituante,  le  neuvième 
sur  treize.  Il  fit  partie  du  comité  de  l'intérieur 
et  vota  avec  la  Montagne,  avant  et  après  l'élec- 
tion du  10  décembre.  Réélu,  le  troisième,  à 
l'Assemblée  législative,  il  continua  de  s'associer 
à  tous  les  actes  de  l'opposition  démocratique. 
Après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  reprit 
dans  son  pays  l'exercice  de  la  médecine. 

DELBEEL  (  Michel- André  ),  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Moissac  (Tarn-et- 
tîaronne) ,  le  1 9  novembre  1803  ,  est  fils  de  Pierre 
'  Delbrel,  membre  de  la  Convention  et  du  conseil 
des  Cinq-Cents.  Il  suivit,  à  Montpellier,  les  cours 
de  la  Faculté  de  médecine  et  fut  reçu  docteur  en 
1825.  Après  avoir  appartenu  constamment  au  parti 
libéral,  il  fut  élu.  en  1848,  comme  candidat  dé- 
mocrate ,  dans  le  Tarn-et-Garonne  ,  le  dernier  sur 
six,  par  19  888  voix  sur  60  000  votants.  Membre 
du  comité  des  cultes,  il  vota  d'abord  avec  le  parti 
démocratique  modéré.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, il  se  rapprocha  de  l'extrême  gauche,  fit 
une  vive  opposition  à  la  politique  napoléonienne 
et,  à  propos  de  l'expédition  de  Rome,  appuya  la 
demande  de  mise  en  accusation  contre  le  prési- 
dent et  ses  ministres.  Réélu ,  le  quatrième,  à  la 
Législative,  il  continua  de  combattre  la  majorité 
monarchique  et  la  politique  de  l'Élysée.  Le  coup 
d'État  du  2  décembre  le  ramena  à  l'exercice  de  sa 
profession. 

DELCAMBRE  IVictoire-Joseph,  baron  de  Champ- 
vert  ,  vicomte),  général  français,  est  né  à  Douai 
(Nord),  le  10  mars  1770.  Enrôlé  volontaire  en  1792, 
il  servit  aux  armées  du  Nord,  de  la  Moselle,  de 
Sambre-et-Meuse ,  devint  capitaine  en  l'an  vi 
(1797)  et  se  distingua  à  la  bataille  de  Fleurus  et 
au  siège  de  Maësiricht,  où  il  fut  atteint  d'un 
éclat  de  bombe  à  la  jambe.  Il  prit  part  aux  opé- 
rations militaires  en  Italie  et  sur  le  Rhin;  sa 
brillante  conduite  à  Wagram  (1809)  le  fit  nom- 
mer colonel  et  baron  de  l'Empire.  De  1810  à 
1812,  il  fut  employé  en  Espagne,  puis  passa  au 
i;i°  corps  de  la  grande  armée  dont  il  commanda 
l'avant-ganle  avec  le  grade  de  général  de  brigade 
(1813).  Au  retour  des  Bourbons,  il  fut  créé  vi- 
comte par  Louis  XVIII,  et  mis  à  la  tête  des  dé- 
partements de  la  Meuse  et  de  la  Marne.  Il  était 
inspecteur  général  d'infanterie  lorsque  la  révolu- 
tion de  1830  le  mit  à  la  retraite.  Son  nom  est 
inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  11  a  été 
créé  grand  oflicier  de  la  Légion  d'honneur  en 
mai  182.T.  Le  général  Delcambre  est  mort  en  oc- 
tobre 1858. 

DELCARETTO.  Voy.  Carretto. 

DELEAU  (Nicolas) ,  médecin  français ,  Bé  à 
Vézélise  (Meurthe),  le  21  avril  1797  .'d'une  fa- 
mille de  médecins  militaires,  a  été  lui-même,  de 
1814  à  1816,  chirurgien  de  l'hôpital  militaire  de 
Bruxelles,  puis  de  celui  de  Caen.  Reçu  docteur 
à  Paris  en  juin  1818 ,  il  exerça  la  médecine  dans 
le  département  de  la  Meuse",  revint  à  Paris  en 
1825,  et  s'appliqua  particulièrement  au  traite- 


ment des  maladies  de  l'ouïe.  Il  obtint,  en  1826 
et  en  1832,  le  prix  de  6000  francs  au  concours 
Montyon,  et  une  mention  honorable  à  celui  de 
1836.  Il  est  médecin  de  l'hospice  des  Orphelins. 
Dans  ces  derniers  temps,  il  s'est  occupé  de  ques- 
tions agricoles.  M.  Deleau  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  février  1837. 

On  lui  doit  principalement  :  Aperçu  sur  l'a- 
bus du  vomissement  -provoqué  daiis  les  maladies 
(1820);  de  la  Perforation  de  la  me'i.brane  du 
tympan  (1822)  ;  Description  d'un  instrument  pour 
rétablir  l'ouïe  (1823)  ;  de  l'Emploi  de  l'air  atmo- 
sphérique (1828)  ;  Exposé  dune  nouvelle  dactxjlo- 
logie  pour  les  sourds-muets  (1830);  du  Danger 
des  opinions  exclusives  dans  le  traitement  du 
choléra-morbus  (1832)  ;  Recherches  pratiques  sur 
les  maladies  de  l'oreille  (1834);  Traité  pratique 
sur  les  maladies  de  l'oreille  moijenne  (1838);  Mé- 
moire sur  là  culture  des  prairies  élevées  (1849); 
Nouvelle  méthode  de  dessèchement  des  marais 
(1854);  enfin  une  suite  de  Mémoires,  Lettres  et 
Rapports  insérés  dans  les  recueils  scientifiques. 

DELEBECQUE  (Germain-Joseph) .  homme  poli- 
tique fiançais,  né  en  1795  ,  à  Gondcourt  (Nord), 
embrassa  à  l'âge  de  dix-huit  ans  la  carrière  de 
l'enseignement.  Ayantperdu,  en  1818,  sa  place  de 
régent  au  collège  de  Saint-Omer,  il  vint  à  Paris 
étudier  le  droit,  fut  attaché  deux  ans  comme  ré- 
pétiteur à  l'institution  de  l'abbé  Liaulard,  se 
fit  recevoir  agrégé  en  1821,  et  entra,  par  la 
protection  de  Cuvier.  dans  les  bureaux  de  l'in- 
struction publique.  Il  y  obtint  un  avancement 
rapide;  déjà  chef  de  bureau  sous  le  ministère 
Frayssinous,  il  devint  chef  de  la  division  du 
personnel  et  maître  des  requêtes  après  1830  et 
occupa  cette  importante  position  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  Louis-Philippe.  En  1834,  il  fut 
nommé  député  de  l'arrondissement  de  Béthune 
et,  pendant  quatorze  ans,  vota  constamment  avec 
la  majorité  conservatrice.  M.  Delebecque ,  dont 
la  vie  politique  s'est  terminée  en  1848,  est  ad- 
ministrateur du  chemin  de  fer  du  Nord  et  vice- 
président  du  conseil  d'administration.  Il  est, 
depuis  le  2  juin  1837,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

DELÉCLUZE  (Ëtienne-Jean) ,  littérateur  et  cri- 
tique français,  né  à  Paris,  en  1781,  étudia  d'a- 
bord la  peinture  dans  l'atelier  de  David  et  réus- 
sit en  quelques  années  à  se  faire  une  certaine 
réputation  ;  un  tableau  d'histoire  exposé  au  salon 
de  1808,  Andromaque,  lui  mérita  la  grande  mé- 
daille. Malgré  ce  succès,  il  voulut  se  livrer  exclu- 
sivement à  la  littérature  (1816),  et  fut  chargé  à 
celte  époque  de  la  critique  des  œuvres  d'art  dans 
le  Lycée  français,  rédige  par  Charles  Loyson.  De 
là  il  passa  au  Moniteur ,  puis  au  Journal  des  Dé- 
bats,  où,  depuis  trente  ans,  il  écrit  avec  beau- 
coup d'autorité  le  compte  rendu  des  expositions 
de  peinture  et  de  sculpture.  Il  a  été  décoré  en 
avril  1838. 

M.  Delécluze  a  traité  presque  tous  les  genres 
en  littérature.  Nous  citerons  d'abord  de  lui  des 
nouvelles  :  Mlle  de  Liron  (1832)  :  la  Première  com- 
munion (1836);  le  Lys  d'eau  d'Ying-Li  (1839), 
histoire  chinoise;  le  Mécanicien  roi  :  toutes  réu- 
nies dans  une  édition  générale  intitulée  :  Ro- 
mans,  contes  et  nouvelles  (1843,  in-18)  ;  une 
histoire  de  Dona  Olympia  (1842,  2  vol.  in-8)_; 
Roland,  ou  la  Chevalerie  (1845,  2  vol.  in-8),  où 
l'auteur  accuse  la  chevalerie  d'avoir  introduit 
dans  nos  mœurs  une  galanterie  effi  ontèe  et  l'usage 
du  duel.  On  doit  ensuite  à  ses  études  sur  l'Italie 
une  traduction  de  Vie  nouvelle  de  Bante  (1843), 
qui  était  encore  peu  connue  en  France;  Flo- 
rence et  ses  vicissitudes  (1837,  2  vol.  in-8),  ta- 
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bleauhistoriquedes  six  derniers  siècles  ;  le  Vatican 
(1833) ,  suite  de  lettres  écrites  sous  la  Restaura- 
tion; Grégoire  Vil,  saint  François  d'Assises  et 
saint  Thomas  d'Aquin  (1844,  2  vol.  in-8). 

Quant  aux  livres  qui  traitent  spécialement  de 
l'art  et  des  artistes  .  il  faut  mentionner  à  part  une 
monographietrès-remarquablesurioMts  David,  ion 
école  et  son  temps  (1854,  in-8).  Depuis  longtemps 
M,  Delécluze  prépare  un  grand  ouvrage  qui  doit 
présenter  le  tableau  général  delà  renaissance  des 
lettres  et  des  arts  dans  le  moyen  âge ,  et  dont  il 
a  donné  dans  la  Revue  de  Paris  et  la  Revue  des 
Deux-Mondes  de  nombreux  fragments.  Il  a  colla- 
boré l'Histoire  des  villes  d'Europe ,  au  Diction- 
naire de  la  Conversation ,  aux  Cent  et  un,  au 
Plutarque  français;  etc. 

DELEHAYE  (Josse),  homme  politique  belge, 
né  à  Gand,  en  1800,  a  fait  partie  du  Congrès  na- 
tional,  où  il  se  prononça  pour  l'indépendance  de 
la  Belgique  et  pour  la  monarchie  constitution- 
nelle. Élu  représentant  de  sa  ville  natale  en  1831, 
il  approuva  le  traité  des  24  articles.  En  1832,  il 
sortit  de  la  Chambre  pour  occuper  jusqu'en  1839 
le  s  fonctions  de  procureur  du  roi  au  tribunal  de 
Gand.  En  1839  ,  il  reçut  de  nouveau  le  mandat  lé- 
gislatif, soutint,  pendant  près  de  dix  ans,  de  ses  dis- 
cours et  de  ses  votes,  la  politique  libérale,  et  prit 
part  à  la  formation  du  congrès  de  1847  qui  ren- 
versa le  ministère  catholique.  Plus  tard  il  se  dé- 
tacha de  M.  Frère-Orban ,  fut  nommé  vice-prési- 
dent de  l'Assemblée  (14  novembre  1849)  et  se 
rapprocha  peu  à  peu  de  la  droite.  Il  donna  son 
appui  aux  cabinets  de  Brouckère  et  de  Decker ,  et 
à  l'avènement  de  ce  dernier,  fut  élu  président , 
malgré  les  efforts  de  la  gauche,  en  remplacement 
de  M  Delafosse (avril  1855).  Cependant,  lors  de  la 
crise  amenée  par  l'impatience  du  parti  ultra-ca- 
tholjque,  il  s'est  interposé  en  médiateur  entre  ses 
anciens  et  ses  nouveaux  amis.  Depuis  longtemps 
membre  du  conseil  provincial  de  la  FLmdre 
orientale,  il  a  été,  jusqu'en  1858,  bourgmestre 
de  la  ville  de  G-md.  Président  de  la  commission 
des  produits  de  l'industrie  de  Bruxelles  en  1848, 
il  a  fait  partie  du  jury  belge  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris  (1855). 

^  DELEPIEERE  (Octave),  littérateur  belge,  né 
à  Bruges  en  1804,  étudia  le  droit  à  l'université 
de  Gand,  exerça  à  Bruxelles  la  profession  d'a- 
vocat, et,  après  la  révolution  de  septembre, 
embrassa  la  carrière  diplomatique.  Il  est,  depuis 
le  19  août  1849,  secrétaire  de  légation  et  consul 
général  de  la  Belgique  à  Londres.  Il  a  écrit 
de  nombreux  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  et  à 
l'archéologie  nationale  ou  à  la  littérature  an- 
cienne, tels  que  :  Précis  des  Annales  de  Bruges 
(1835  ,  in-8) ,  depuisles  temps  historiques  jusqu'au 
xvir  siècle;  de  l'Origine  des  Flamands ,  avec  une 
esquisse  de  la  littérature  flamande;  la  Bdgiqrie 
illustrée  (1841 ,  gr.  in-8)  ;  Galerie  des  artistex 
fcrtigeow  depuis  van  Eyck;  Histoire  de  Charles 
le  Bon  (s.  d. ,  in-8) ,  traduite  d'après  Gualbert .  et 
précédée  d'un  résumé  de  l'histoire  de  Flandre: 
les  Traditions  et  légendes  de  Flandre  (Lille,  1834, 
in-8) ,  traduites  en  anglais  par  l'éditeur  sous  le 
titre  Old  Flanders  ;  le  Roman  du  Renard  (Bruxel- 
les ,  1838,  in-8),  d'après  un  manuscrit  flamand 
du  xii"  siècle,  etc. 

On  doit  aussi  à  M.  Delepierre  des  réimpressions 
de  textes  rares  et  des  pièces  macaroniques  fort 
recherchées  des  bibliophiles:  Aventures  de  Tiel- 
Ulenspiegel ,  ses  bons  mots ,  finesses,  etc.  (Bruges, 
1835  ;  2'  édit. ,  1840  ,  avec  60  dessins  de  Lauters)  : 
Vision  de  Tyndalus  (iVlons) ,  récit  mystique  du 
xiii"  siècle  ;  Description  hiographique  et  analyse 
d'un  livre  unique  qui  se  trouve  au  Musée  britan- 


nique ,  par  Thridace  Nafé  Theobrome  ,  gentil- 
homme breton  (Londres,  1849,  gr.  in-8);  3Ia- 
carotiea  ,  ou  Mélanges  de  littérature  macaroniqiie 
des  différents  peuples  de  l'Europe  (Paris.  1862, 
in-8)  ,  etc.  Sous  le  titre  de  Bibliothèque  biblico- 
philo- facétieuse ,  le  même  écrivain  a  publié,  de 
concert  avec  M.  Gust.  Brunet,  une  collection 
de  joyeusetés  tirée  à  très-petit  nombre  et  qu'ils 
ont  signée  :  par  les  frères  Gébéodé ,  des  quatre 
initiales  de  leurs  noms. 

DELESSERT  (  Abraham-Gabriel-Marguerite  ) , 
homme  politique  fi-ançais,  ancien  préfet  de  police, 
né  à  Paris,  le  17  mars  1786,  est  l'un  des  frères 
du  célèbre  philanthrope  Benjamin  Delessert , 
mort  en  1847.  Capitaine  de  la  garde  nationale, 
puis  adjudant  commandant,  il  assista  à  la  ba- 
taille de  Paris  (30  mars  1814)  et  aux  divers  évé- 
nements militaires  qui  eurent  lieu  dans  les  en- 
virons de  la  capitale,  en  1815;  il  s'associa  à 
la  protestation  contre  l'ordre  du  jour  qui  com- 
mandait aux  gardes  nationaux  d'arliorer  la  co- 
carde b;anche  (6  juillet  1816).  Pendant  la  Res- 
tauration, il  prit  part,  sous  la  direction  de  ses 
frères,  aux  opérations  de  la  maison  de  banque 
créée  par  leur  père.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
à  laquelle  il  contribua  activement,  il  devint  mem- 
bre de  la  commission  chargée  de  préparer  la  loi 
relative  à  la  garde  nationale ,  et  fut  nommé  maire 
de  Passy.  En  1831 ,  il  fut  promu  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  et,  en  cette  qualité,  il  concou- 
rut, avec  autant  de  bravoure  que  de  modération, 
à  la  répression  de  l'émeute  des  6  et  6  juin  1832. 
Appelé,  le  12  février  1834.  à  la  préfecture  de 
l'Aube,  il  passa,  le  27  novembre  de  la  même  an- 
née, à  celle  d'Eure-et-Loir.  A  la  suite  de  l'incendie 
de  la  cathédrale  de  Chartres,  les  habitants  firent 
frapper,  avec  le  métal  des  cloches  fondues,  une 
médaille  en  son  honneur. 

Le  6  septembre  1836,  M.  G.  Delessert  fut  investi 
des  fonctions  de  préfet  de  police  de  Paris  en  rem- 
placement de  M.  Gisquet;  il  les  conserva  jus- 
qu'au 24  février  1848.  Pendant  son  administrai  ion , 
qui  dura  douze  années,  il  a  montré  une  modé- 
ration et  une  loyauté  d'autant  mieux  reconnues 
par  tous  les  partis,  qu'elles  formaient  un  plus 
grand  contraste  avec  les  traditions  de  son  prédé- 
cesseur. Il  a  rendu  plus  de  200  ordonnances  ou 
arrêtés,  qui  sont  cités  comme  autant  de  tities  à 
la  reconnaissance  des  habitants  de  Paris.  Ëlevé  à 
la  dignité  de  pair  de  France,  le  24  mars  1844, 
il  a  été  créé  grand  oflicier  de  la  Légion  d'honneur 
en  avril  1845.  —  Il  est  mort  à  Passy,  le  29  jan- 
vier 1858. 

On  doit  à  M.  Gabriel  Delessert,  une  Collection 
officielle  des  ordonnances  de  police  de  1800  à  1844 
(1844,  4  vol.  in-8) ,  publiée  sous  ses  auspices. 

DELESSERT*  (François-Marie) .  membre  de  l'In- 
stitiit,  président  de  la  caisse  d'épargne  de  Paris, 
né  à  Lyon,  en  1780,  et  frère  du  président,  entra 
à  seize  ans  dans  la  maison  de  banque  fondée 
par  son  père  et  en  prit  ensuite  la  direction  avec 
son  frère  Benjamin.  Appelé,  en  1811  .  à  faire  par- 
tie de  la  chambre  de  commerce  de  Paris,  il  en 
fut  six  fois  élu  président.  Député  de  la  Seine 
en  1831  et  en  1834,  il  représenta  ensuite ,  jus- 
qu'en 1848,  le  département  du  Pas  de-Calais.  Il 
prit  une  part  active  à  toutes  les  discussions  qui 
touchaient  aux  caisses  d'épargne,  aux  douanes, 
à  la  durée  du  travail  des  enfants  dans  les  fabri- 
ques et  aux  salles  d'asile.  M.  François-Delessert, 
qui  conserve  et  continue  les  précieuses  collec- 
tions botaniques  et  conchyliologiques  fondées  par 
Benjamin  ,  a  été  élu  en  1852  membre  libre  de 
l'Académie  des  sciences  comme  successeur  du 
baron  Maurice.  Président  de  la  caisse  d'épargne 
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de  Paris  en  1848,  après  la  mort  de  Benjamin,  il 
a  fait  depuis  les  Rapports  annuels  sur  cet  établis- 
sement et  ses  opérations.  Il  a  été  promu  officier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1828. 

DELESSERT  (Benjamin) ,  ancien  représentant 
du  peuple  français,  fils  du  précédent,  est  né  à 
Paris,  le  15  novembre  1817.  Comme  tous  les 
membres  de  sa  Camille,  il  s'est  beaucoup  occupé  de 
tout  ce  qui  touche  aux  sciences  et  aux  arts  et  a 
encouragé  les  premiers  essais  de  la  photographie. 
Choisi ,  en  1849  ,  par  les  électeurs  du  département 
de  la  Seine  comme  représentant  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, il  prit  part  à  toutes  les  discussions  qui 
avaient  trait  aux  finances. 

Outre  plusieurs  articles  relatifs  à  des  questions 
financières ,  insérés  dans  la  Revue  nouvelle  et  la 
Revue  des  Deux-Mondes ,  M.  B.  Delessert  a  fait 
paraître  une  Notice  sur  la  vie  de  Marc-Antoine 
Raimondi,  graveur  bolonais  (Paris,  1853,  gr. 
in-4  ;  2=  édit. ,  Paris  ,  1854 ,  gr.  m-4). 

DELESSERT  (Alexandre-Henri-Édouard) ,  litté- 
rateur français,  fils  de  l'ancien  préfet  de  police, 
né  à  Paris,  le  15  décembre  1828,  a  publié,  sous  le 
titre  de  Voyageauxvilles  maudites  (1853,  in-18, 
4°  édit.,  18.5.5),  la  relation  d'un  voyage  qu'il  fit, 
en  1850  .  avec  M.  de  Saulcy  (voy.  ce  nom).  En  1851, 
il  fut  un  des  fondateurs  de  VAthenœum  français, 
revue  hebdomadaire,  critique  et  archéologique, 
dont  il  resta  jusqu'en  1856  un  des  collaborateurs 
assidus.  Il  a  encore  publié  :  une  Nuit  dans  la  cité 
de  Londres  (\8^lt.  iii-32:  2=  édit.,  1856);  Six  se- 
maines dans  l'île  de  Sar daigne  (1855,  in -12). 

M.  Edouard  Delessert  est  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  de  divers  ordres  étrangers. 

DELESTRE  (J....-B....) ,  artiste  français,  an- 
cien élève  de  Gros,  a  particul!èrem.ent  cultivé  le 
dessin,  l'aquarelle  et  les  travaux  d'iconographie 
anatomique.  Élu  membre  du  conseil  municipal  de 
la  Seine,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  il  y  re- 
présentait l'opposition  radicale,  et  il  prit  une 
part  active  aux  événements  de  février  1848. 

Ses  principales  publications  sont  :  Études  pro- 
gressives des  têtes  du  cénacle  peint  à  Milan,  par 
Léonard  de  Vinci  (1827,  in-foL);  Lconographie 
pathologique  (1829  ,  2  livraisons)  ;  Tableau  synop- 
tique d'un  cours  de  philosophie  de  la  peinture 
(1829,  in-plano);  Étu:es  des  passions  appliquées 
aux  beaux-arts  (1833,  in-8,  3'=  édit.,  18.53)  ;  Gros 
et  ses  ouvrages  (1845,  in-8) ,  etc.  * 

DELESTRE-POIRSON  (Charles-Gaspard  Poir- 
SON  ,  dit) ,  vaudevilliste  français ,  ancien  directeur 
de  théâtre,  né  à  Paris,  le  22  août  1790,  et  fils 
du  géographe  Poirson,  se  fit  remarquer ,  en  1810, 
par  une  Ode  sur  le  mariage  de  l'Empereur ,  et 
travailla  aussilôt  pour  le  théâtre,  en  société  avec 
MM.  Méle.sville,  Meilheurat,  H.  Dupin,  Dumer- 
san,  en  faisant  précéder  son  nom  de  celui  de  sa 
mère.  En  1820,  lors  de  la  création  du  Gymnase 
dramatique ,  dont  le  privilège ,  assez  restreint , 
venait  d'être  accordé  à  M.  de  La  Roserie,  il 
fut  d'abord,  avec  M.  Cerfbeer,  administrateur, 
et  prit,  au  bout  de  quelques  mois  la  direction, 
qu'il  garda  jusqu'en  octobre  1844.  Dans  cet  inter- 
valle, il  avait  obtenu  pour  le  Gymnase  le  droit 
d'agrandir  son  répertoire  ,  le  titre  de  Théâtre  de 
Madame  avec  le  patronage  de  la  duchesse  de 
Berri,  favorisé  les  débuts  d'artistes  telles  que 
Mlles  Léontine  Fay,  Vertpré,  Déjazet ,  Rachel, 
et  donné  enfin  l'exemple  d'une  longue  prospérité. 
Mais,  en  1842,  à  la  suite  de  vifs  démêlés  avec  la 
commission  des  auteurs  dramatiques,  il  vit  son 
théâtre  frappé  par  elle  d'une  sorte  d'interdit,  sou- 
tint la  lutte  près  de  quinze  mois ,  avec  le  concours 


de  quelques  auteurs ,  et  finit  par  abdiquer  entre 
les  mains  de  M.  Lemoine-Montigny. 

Outre  sa  collaboration  à  un  grand  nombre  de 
comédies  et  vaudevilles,  M.  Delestre-Poirson  a 
souvent  travaillé  au  remaniement  des  pièces  qu'il 
admettait  comme  directeur.  11  a  eu  une  grande 
part  à  l'Adresse  à  MM.  les  membres  de  la  Cham- 
bre des  Députés,  et  aux  Observations  sur  le  projet 
de  loi  concernant  les  théâtres  (1835,  in-4).  Il  a 
été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  novembre 
1826.  —  Il  est  mort  le  19  novembre  1859.  Il  ve- 
nait de  publier  :  Un  ladre,  Récit  d'un  vieux pro^ 
fesseur  émérite  (in-12). 

DELETJIL  (Louis-Joseph),  opticien  français,  né 
vers  1805,  s'est  distingué  par  la  construction  de 
certains  appareils  de  précision  :  machines  pneu- 
matiques,  baromètres,  cathétomètres,  balances. 
On  cite  surtout  la  grande  balance  qu'il  a  con- 
struite pour  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
et  qui  est  sensible  à  l'addiiion  d'un  milligramme 
dans  un  des  plateaux,  même  lorsque  ces  pla- 
teaux contiennent  des  poids  de  dix  kilogrammes 
chacun.  Depuis  quelques  années,  il  s'est  associé 
son  fils,  ingénieur,  avec  lequel  il  a  présenté  à 
l'Académie  des  sciences  un  modèle  de  paratonnerre 
à  pointe  de  cuivre  rouge.  M.  Deleuil  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  novembre  1851. 

DELFOSSE  (Noël-Joseph-Auguste) ,  homme  po- 
litique belge,  né  à  Liège,  le  9  mars  1801,  avocat 
dans  sa  ville  natale  ,  fut  élu  représentant,  ea 
1840,  malgré  l'opposition  du  clergé,  et  siégea  con- 
stamment sur  les  bancs  de  la  gauche.  Il  défendit, 
contre  le  ministère  Nothomb,  les  libertés  com- 
munales et  les  droits  de  l'autorité  civile  dans  la 
question  de  l'instruction  primaire.  En  1846,  il 
faillit  ariiver  au  ministère  avec  les  libéraux.  Sous 
le  cabinet  Rogier  et  Frère-Orban,  il  fut  élu  vice- 
président  de  l'Assemblée  (11  novembre  1847).'  Du- 
rant la  crise  de  1848,  il  manifesta  hautement  son 
dévouement  à  la  monarchie  constitutionnelle  et, 
rendant  hommage  aux  grands  principes  de  liberté 
et  d'égalité,  naturalisés  dans  son  pays,  il  pro- 
nonça ces  mots  remarquables  :  «  On  a  dit  que  les 
idées  de  la  révolution  française  feraient  le  tour 
du  monde.  Je  dirai  que,  pour  faire  le  tour  du 
monde,  elles  n'ont  pas  besoin  de  passer  par  la 
Belgique.  »  Le  26  octobre  1852,  il  fut  élu  prési- 
dent de  la  Chambre.  Il  donna  sa  démission  à 
l'avènement  du  ministère  de  Decker,  (avril  1855), 
et  rentra  dans  l'opposition.  —  M.  Delfosse  est 
mort  à  Liège  le  22  février  1858. 

DELHASSE  (Félix-Joseph),  littérateur  belge, 
né  àSpa,  le  5  janvier  1809,  a  collaboré,  depuis 
1835 ,  au  Libéral  et  au  Radical ,  au  Débat  social, 
à  la  Nation,  journaux  politiques  de  Bruxelles.  La 
plupart  A-e  ses  écrits  sont  anonymes  ou  pseudo- 
nymes; nous  rappellerons  :  Annuaire  dramatique 
(Bruxelles,  9  vol.  in-12) .  publié  de  1839  à  1847, 
les  Rords  de  l'Amblèvc  (Liège,  1853,  in-8),  pro- 
menades pittoresques  rédigées  avec  M.  Thoré; 
Écrivains ,  hommes  politiques  de  la  Belgique 
(1857,  in- 12)  et  des  brochares  politiques.  M.  Del- 
hasse  a  concouru  à  la  rédaction  des  Supercheries 
littéraires  de  M.  Quérard,  ainsi  qu'à  l'ouvrage 
posthume  de  son  frère,  la  Grotte  de  Remou- 
champs,  près  de  Spa  (1852). 

DELIGNE-LAUTERS  (Mme  ).  Voy.  Gueymard. 

DELIGNY  (Edouard- Jean -Étienne),  général 
français,  ué  vers  1812,  entra  dans_  l'infanterie 
comme  sous -lieutenant  au  13°  léger  (1835), 
devint  lieutenant  en  1840,  capitaine  en  1844, 
chef  de  bataillon  au  12"  de  ligne  en  1848,  lieute- 
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nant-colonel  en  mai  1852,  colonel  au  60°  de  ligne 
en  décembre  de  la  même  année  ,  et  général  de 
brigade  en  juillet  1855;  il  avait  été  jusque-là 
employé  en  Afrique,  où  il  rendit  d'iiuportants 
services  dans  les  expéditions  ainsi  que  dans  les 
bureaux  arabes;  il  a  pris  part  à  la  récente  expé- 
dition du  Maroc  et,  le  1 1  décembre  1859,  il  a  été 
fait  général  de  division  et  cliargé  du  comman- 
dement de  la  division  d'Oran.  Il  est,  depuis  juil- 
let 1854,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

DELISLE  (Léopold-Victor)  ,  paléographe  et 
historien  Irançais,  membre  de  l'Institut,  né  à 
Valognes  (Manche),  le  24  octobre] 826,  fut  ad- 
mis, en  1847,  à  l'École  des  chartes,  dont  il  fut 
un  des  élèves  les  plus  distingués.  Il  a  donné, 
dans  la  Bibliothèque  de  cette  École,  plusieurs 
mémoires  importants,  notamment  des  Recherches 
sur  les  revenus  publics  en  Normandie  au  xn'  siè- 
cle, et  sur  les  Monuments  paléoyraphiques  con- 
cernant l'usage  de  prier  pour  les  morts  :  ces 
deux  mémoires  obtinrent  de  l'Institut  la  2'  mé- 
daille d'or  au  concours  des  antiquités  nationales 
de  1849.  La  Société  des  sciences,  lettres  et  arts 
du  département  de  l'Eure  ayant  mis  au  concours  , 
en  1846,  cette  question  :  Rechercher  la  condition 
de  la  classe  agricole  en  Normandie  au  moyen  âge, 
M.  Delisle  obtint  le  prix.  Son  travail,  imprimé 
en  1861 ,  reçut,  en  outre,  de  l'Académie  des  in- 
scriptions, en  1851  et  en  1852,  le  prix  Gobert  de 
9000  francs.  En  1852,  l'auteur  fat  nommé  employé 
au  département  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque 
impériale;  il  a  été  élu,  en  1855,  membre  de  la 
Société  d  s  antiquaires  de  France,  et,  en  1857, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  M.  Delisle  a  publié  aussi  plusieurs  mé- 
moires dans  le  Recueil  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie  dont  il  est  membre. 

DELISLE  (Verdé-)  Voy.  Verdé-Delisle. 

DE  L'ISLE  ET  DUDLEY  (Philippe  Sydney 
FouLis,  2"  baron),  pair  d'Angleter  re,  né  en  1828, 
à  Londres,  est  fils  d'un  b;ironnet  élevé  en  1835  à  la 
pairie  héréditaire.  Connu  d'abord  sous,  le  nom 
de  Sydney,  il  servit  quelque  temps  aux  gardes  à 
cheval  et  prit,  en  1851,  la  place  de  son  père  à 
la  Chambre  des  Lords.  De  son  mariage  avec  la 
fille  de  sir  W.  Foulis  (1850),  lord  de  l'Isle  et 
Dudley  a  trois  enfants  ,  dont  l'aîné  ,  Sydney 
Foulis,  est  né  en  1853  à  Londres. 

DELITZSCH (François),  philologueetthéologien 
protestant  allemand,  né  le  23  février  1813  ,  à  Leip- 
sick,  y  étudia  à  la  fois  la  théologie  et  les  langues 
orientales,  fut  reçu  professeur  et  se  fit  connaître  par 
quelques  publications  sur  la  littérature  hébraïque: 
une  Histoire  de  la  poésie  judaïque  (Geschichte 
der  jiidischen  Poésie,  Leipsick,  1836);  une  tra- 
duction en  hébreu  de  la  tragi-comédie  pastorale, 
il  Pastor  fido ,  de  Guarini  (Miiçdal  Oz. ,  Ibid., 
1837);  Jesurum.  Isagoge  in  grammaticam  et  lexi- 
cographicam  hebraicx  (Ibid.,  1838),  et  Docu- 
rnents  pour  servir  à  l'étude  de  la  scolastique  des 
juifs  et  des  mahométans  au  moyen  âge  (Beitraege 
zur  mittelalterlichen  Scholastik  unter  Juden  und 
Moslemen,  Ibid.,  1841).  Après  avoir  été  quatre 
ans  professeur  ordinaire  à  Rostock,il  occupa, 
en  1850,  une  chaire  de  théologie  à  l'université 
d'Erlangen. 

Nous  citerons  encore  de  M.  Delitzsch  :  des  com- 
mentaires sur  Habacuc  (Leipsick,  1843),  sur  le 
Cantique  des  cantiques  (Hohelied,  Ibid.,  1851), 
sur  la  Genèse  (1862,  2'  édit.,  1853);  Recherches 
sur  l  origine  des  évangiles  canoniques ,  etc.  (Un- 
tersuchungen  ùber  Entstehung  der  kanonischen 
Evangelien,  Ibid. ,  1853)  ;  Trésor  de  sentences  ri- 


mées  et  poésies  spirituelles  (Schatzkaestlein  geist- 
licher  Sinngedichte  und  Reiraspriiche ,  Dresde, 
1842);  de  la  Maison  de  Dieu,  ou  de  l'Église  (Vom 
Hause  Gottes  oder  der  Kirche  ,  Ibid. ,  1848)  ;  Sys- 
tème de  psychologie  biblique,  etc.  (Leipsick, 
1866).  Il  a  collaboré  à  deux  ouvrages  de  M.  Ch. 
P.  Caspari  (voy.  ce  nom). 

DEL3IAS  (Gaétan),  publiciste  français,  a  été 
secrétaire  de  l'un  des  derniers  ministres  de  Louis- 
Philippe.  Après  avoir  collaboré  aux  Français 
peints  par  eux-mêmes  et  à  la  Revue  du  xix"  siècle, 
dont  il  était  un  des  rédacteurs  habituels,  il  a 
donné,  pendant  l'année  1848,  sous  divers  pseu- 
donymes, plusieurs  publications  qui  intéressent 
vivement  l'histoire  contemporaine  :  les  Journaux 
rouges  (1848,  in-18),  histoire  critique  de  la  presse 
démocratique  depuis  le  24  février,  les  Affiches 
rouges  (1861),  reproduction  exacte  de  toutes  les 
affiches  ultra-républicaines  placardées  sur  les 
murs  de  Paris;  les  Bulletins  de  la  République 
(1848),  collection  complète;  le  Citoyen  Proudhon, 
exposé  de  ses  doctrines,  etc. 

DELOFFRE  (Théodore),  marin  français,  né  à 
Lorient,  le  28  septembre  1787,  entra  àu  service 
en  1797,  devint  aspirant  en  1808,  enseigne  en 
1812,  lieutenant  de  vaisseau  en  1821,  et  capitiine 
en  septembre  1835.  Après  divers  commandements, 
il  fut  nommé  contre-amiral  le  14  août  1845,  et 
peu  après,  préfet  du  1"  arrondissement  maritime, 
à  Cherbourg.  Admis  dans  le  cadre  de  réserve  en 
1852,  il  a  été  attaché,  en  juillet  1854,  comme 
membre  titulaire ,  au  Bureau  des  longitudes. 
M.  Deloffre  a  été  fait  le  7  septembre  1850,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  * 

DELORD  (Taxile) ,  journaliste  et  littérateur 
français,  né  à  Avignon,  le  25  novembre  1815.  fut 
élevé  dans  la  religion  protestante  II  fit  ses  études 
à  Marseille  de  1830  à  1834,  et  écrivit  dans  le  Sé- 
maphore avec  toute  la  jeunesse  lettrée  de  la  ville. 
En  1837  ,  il  vint  à  Paris ,  entra  à  la  rédaction  du 
Vert-Vert,  et  fut  chargé  du  feuilleton  littéraire 
du  Messager.  En  1842,  il  devint  rédacteur  en  chef 
du  Charivari,  qu'il  quitta  pendant  quelque  temps, 
et  où  il  rentra  en  1848.  C'est  à  sa  collaboration  à 
ce  journal  qu'il  doit  surtout  sa  renommée.  11  en 
est  sorti  en  1858. 

On  peut  citer  de  M.  T.  Delord  :  Physiologie  de  la 
Parisienne  (1861),  et  une  pièce  de  théâtre  :  la  Fin 
de  la  comédie,  jouée  à  l'Odéon  en  1854.  Il  a  in- 
séré dans  les  Français  peints  par  eux-mêmes  les 
types  du  Provençal,  du  Chicard,  du  Millionnaire, 
de  la  Femme  sans  nom,  etc.;  collaboré  à  la  Revue 
critique,  k  l'Histoire  des  villes  de  France,  au  texte 
des  Fleurs  animées  de  Grandville,  et  donné  des 
articles  à  un  grand  nombre  de  journaux,  le  Prisme, 
le  Courrier,  le  Peuple,  etc.  Il  fait  au  Siècle  des 
comptes  rendus  de  littérature  et  dans  le  Magasin 
de  libraire,  une  revue  de  quinzaine  ,  reproduite 
en  partie  sous  le  titre  de  Matinées  littéraires 
(1860,  in-12). 

DELORME  (Pierre-Claude-François) ,  peintre 
français,  né  à  Paris,  en  1783,  fut  élève  de  Gi- 
rodet  et  suivit  les  traditions  classiques  de  l'Em- 
pire. Il  exposa  ,  pour  son  début  au  salon  de  1810, 
une  grande  toile,  la  Mort  d'Abel.  Nous  signalerons 
parmi  ses  productions  principales  :  la  Mort  de 
Héro  et  Léandre  (1814)  ;  la  Résurrection  de  la  fille 
de  Jaire  (1817) ,  à  l'église  de  S  linl-Roch  ;  Jésus  ap- 
paraissant dans  les  limbes  (1819),  à  Notre-Dame  ; 
Céphale  enlevé  par  l'Auroje  (1822),  qui  figure  au 
musée  du  Luxembourg  ;  Eve  cueillant  le  fruit  dé- 
fendu (1834)  ;  la  Madeleine  au  tombeau  du  Christ 
(1835)  ;  Translation  de  la  sainte  maison  de  Lo- 
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rette  par  les  anges  (1840) ,  grande  peinture  qui 
décore  la  coupole  de  Notre-Dame-de-Lorelte  ;  le 
Repos  en  Égypte  (1850);  enfin  la  chapelle  de  la 
Vierge  à  l'église  de  Saint-Gervais  (1847).  Cet  ar- 
tiste, qui  a  reçu  plusieurs  médailles ,  a  été  dé- 
coré en  juin  1841.  —  Il  est  mort  en  novem- 
bre 1859. 

DELOUCHE  (Pierre)  [de  la  Manche],  ancien 
représentant  du  peuple  français,  né  à  Saint-Se- 
nier  dé  Revron  (Manche),  le  22  mars  1799,  fit  ses 
études  aux  collèges  d'Avranges  et  de  Rennes. 
Avocat  à  Caen  ,  puis  à  Avranches  ,  et  très- hos- 
tile à  la  Restauration ,  il  resta  après  la  révo- 
lution de  Juillet  dans  les  rangs  de  l'opposition 
libérale.  En  1848,  il  fut  chargé  de  présider  la 
commission  administrative  d'Avranches,  et  nommé 
représentant  du  peuple,  le  onzième  sur  quinze, 
par  55  677  voix.  Il  soutint  la  politique  du  géné- 
ral Cavaignac.  Après  l'élection  du  10  décem- 
bre, il  se  rapprocha  de  la  gauche  et  ne  fut  point 
réélu  à  l'Assemblée  législative. 

DELPECH  (Auguste) ,  médecin  français,  né  à 
Paris,  vers  1820,  fit  ses  études  spéciales  à  Paris 
et  devint  chef  de  clinique  à  l'Hôtel-Dieu.  Reçu 
docteur  en  1846,  il  concourut  l'année  suivante 
pour  l'agrégation  et  fut  nommé  médecin  du  bu- 
reau central  des  hôpitaux,  puis  de  la  Maternité. 

On  a  lie  lui  :  des  Spasmes  musculaires  idiopa- 
tliiques  et  de  la  paralysie  nerveuse  essentielle 
(1846,  in-4)  ;  de  la  Fièvre  (1847,  in-4)  ;  de  la  No- 
menclature des  maladies  (1843 ,  in-4).  —  Son  père , 
M.  Biaise-Marguerite  Delpech.  ne  en  1787  ,  est 
docteur  depuis  1816  et  inspecteur  d'un  établisse- 
ment d'eaux  minérales. 

DELSARTE  *  (  François -Alexandre  -  Nicolas - 
Chéri),  musicien  français,  né  à  Solesmes,  le  19  dé- 
cembre 1811  ,  s'est  fait  un  nom  à  la  fois  comme 
chanteur  et  comme  professeur  de  chant.  Élève  du 
Conservatoire,  de  1826  à  1830,  il  joua  quelque 
temps  à  l'Opéra-Comique ,  et  se  consacra  ensuite 
à  l'enseignement.  Il  a  compté  parmi  ses  élevés 
un  certain  nombre  de  célébrités  dramatiques  et 
la  plupart  des  amateurs  aristocratiques  qui  se 
produisent  aujourd'hui  dans  les  salons.  Comme 
chanteur,  il  choisit  de  préférence  la  musique  an- 
cienne, et  excelle  à  interpréter  les  récitatifs  par 
la  déclamation  musicale.  lia  écrit  quelques  ro- 
mances, et  réuni,  sous  le  titre  d  Archives  de 
chant,  des  cahiers  de  musique  historique  du 
vi"  au  XVII"  siècle. 

DELTON  (Étienne-Albert) ,  architecte  français  , 
né  à  Paris,  le  3  mai  1806,  étudia  l'architecture 
sous  M.  Delannoy,  et  suivit ,  en  1824  ,  les  cours  de 
l'École  des  beaux-arts.  Ses  études  terminées,  il 
exécuta  divers  travaux  particuliers  jusqu'i-n  1850, 
époque  à  laquelle  il  fut  chargé  de  la  restauration 
de  l'hôtel  de  ville  d'Orléans,  qui  lui  fit  le  plus 
grand  honneur.  Attaché,  vers  le  même  temps, 
à  la  commission  des  monuments  historiques,  il  a 
relevé  pour  elle  des  morceaux  d'architecture  go- 
thique, dont  les  Dessins  ont  figuré  au  salon  de 
1852  et  à  l'Exposition  universelle  de  1855  ,  et  lui 
ont  valu  à  la  première  de  ces  expositions  une 
3°  médaille,  et  à  la  seconde  une  mention. 

DELTUF  (Paul)  j  littérateur  français ,  né  à  Paris , 
en  1825,  a  publie,  dans  ces  dernières  années, 
quelques  ouvrages  de  fantaisie  qui  ont  joui  d'une 
certaine  vogue.  Nous  citerons  :  Idylles  antiques 
(1851,  in-8);  Contes  romanesques  (1852,  in-8)  ; 
Récits  dramatiques  (1853,  in-18);  un  roman  cri- 
tique, inlUulé  :  les  Pigeons  de  la  bourse  (1857, 
in-18). Il  a  fourni,  à difi'érents journaux  etrevues, 


des  feuilletons,  entre  autres  la  Confession  d'An- 
toinette et  la  Famille  Percier.  * 

DELVAU  (Alfred),  littérateur  français,  né  ;i 
Paris,  en  1825,  a  été,  en  1848,  secrétaire  de 
M.  Ledru-RoUin,  alors  ministre  de  l'intérieur.  11 
a  débuté  dans  la  littérature,  en  1850,  par  le 
Roué  innocent,  comédie  en  un  acte,  en  vers 
(Odéon),  et  a  donné  depuis  :  Histoire  de  la  Ré- 
volution de  Février  (1850);  les  Murailles  révolu- 
tionnaires (1851,  2  vol.);  Au  bord  de  la  Bièvre 
(1854);  les  Rarrières  de  Paris  (1857);  les  Chi- 
mères; les  Martijrs  de  l'Italie  sous  la  domination 
autrichienne;  Histoire  de  la  campagne  d'Italie; 
Joseph  Garibaldi,  etc.  (1859);  les  Aventures  d'un 
ver  luisant  et  l'Histoire  d'un  garçon  de  bonne 
foi,  traduit  de  S.  Kinkel  (1853),  eic.  Il  a  rédigé 
en  chef,  pendant  un  an,  h  Rabelais  (1857),  com- 
mencé en  1859,  la  Ribliolhêque  bleue  (1859-1860, 
3  vol.  grand  in-8,  illustré),  et  collaboré  au  Siècle, 
à  la  Gazette  de  Paris,  au  Figaro,  etc.  * 

DELVIGNE  (Henri-Gustave),  inventeur  fran- 
çais, né  vers  1798,  entra  jeune  au  service,  qu'il 
quitta  avec  le  grade  de  lieutenant.  Frappé,  dans 
le  cours  de  sa  carrière  militaire,  du  peu  de  jus- 
tesse que  comportent  la  plupart  des  armes  en 
usage,  il  étudia  particulièrement  la  carabine, 
alors  abandonnée  comme  arme  de  guerre  ;  il  donna 
en  1837  la  nouvelle  carabine  qui  prit  aussitôt  son 
nom.  L'invention  consistait  principalement  dans 
le  forcement  de  laballe,  au  moyen  d'une  chambre 
qui  fut  ensuite  supprimée  par  le  général  Thou- 
venin.  Plusieurs  corps  d'élite,  notamment  les 
chasseurs  de  Vincennes  ou  tirailleurs  d'Afrique, 
furent  munis  de  l'arme  nouvelle.  M.  Delvignea 
produit  depuis  des  balles-obus,  des  balles  cy- 
lindro-coniques,  des  canons  doubles  rotatifs  de 
1er  forgé  à  rubans,  des  carabines  rayées,  des 
obusiers  portatifs  ,  des  mou.squelons  de  cavale- 
rie, etc.,  et  plus  récemment,  dans  un  autre  genre 
d'invention,  un  porte-amarre  de  sauvetage.  Ces 
divers  engins,  qui  ont  figuré  aux  expositions  in- 
dustrielles, depuis  celle  de  1834,  ont  valu  à  leur 
auteur  une  médaille  d'argent  en  1839,  deux  mé- 
dailles d'or,  en  1844  et  1849,  et  la  décoration  en 
décembre  1830. 

DELZERS  (Joseph-François-Casimir),  juris- 
consulte français ,  né  à  Saint-Dalmazi  (Aveyron) , 
le  27  août  1787,  fit  son  droit  à  Toulouse,  et  fut 
reçu  avocat  à  Paris  en  1809,  et  au  concours  de 
1823,  suppléant  à  la  Faculté  de  droit.  Il  fut  aussi, 
jusqu'en  1827,  avocat  à  la  Cour  de  cassation,  et 
se  renferma  depuis  dans  l'enseignement,  qu  il  n  a 
quitté  qu'en  1857.  Il  a  été  plusieurs  fois  charge 
du  cours  de  procédure  civile.  En  1846,  M.  Delzers 
fut  élu  député  de  l'arromiissement  d'Espalion, 
mais  il  ne  siégea  pas,  car  son  élection  fut  annu- 
lée. En  1859,  il  a  été  nommé  juge  de  paix  dans 
l'Aveyron. 

Il  a  publié:  Du  droit  de  punir  (1836,  bro- 
chure) -,  Cours  de  procédure  civile  et  criminelle, 
précédé  d'une  introdiiction  générale  à  l'étude  du 
droit  (1842-1 851 ,  2  vol.  in-8').  * 

DELZONS  (Jean-François-Amédée) ,  ancien  re- 
présentant du  peuple  français,  est  né  à  Aunllac 
(Cantal),  le  26  janvier  1808.''Avocat  au  barreau  de 
sa  ville  natale,  il  appartenait  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe  à  l'opposition  constitutionnelle, 
et  avait'été  élu  par  l'influence  de  la  gauche  con- 
seiller général  du  département  du  Cantal.  En  1848, 
il  fut  pendant  quelque  temps  maire  provisoire 
d'Aurillac.  Après  la  révolution  de  Février,  il  fut 
nommé  représentant  du  peuple,  le  premier  de 
la  liste,  par  25  000  voix.  Membre  du  comité  de 
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l'intérieur,  il  vota  avec  la  fraction  la  plus  mo- 
dérée du  parti  républicain.  Après  l'élection  du 
10  décembre,  il  appuya  la  politique  de  l'Elysée 
et  vit  échouer  sa  candidature  à  l'Assemblée  lé- 
I  gislative. 

DEMANGEAT  (Joseph-Charles) ,  jurisconsulte 
français,  né  à  Nantes^  le  2  septembre  1820,  fit 
son  âroit  à  Paris,  où  il  fut  reçu  avocat  en  1841 
I     et  docteur  en  1843.  Nommé  au  concours,  en 
1851,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  de  droit 
I    de  Paris,  il  y  a  occupé  depuis  une  des  chaires 

de  droit  romain, 
j       M.  Démangeât  a  publié  :  Histoire  de  la  condi- 
tion civile  des  étrangers  en  France,  dans  l'ancien 
I    et  dans  le  nouveau  droit  (ISiiii ,  in-8) ,  couronné, 
',    en  1842,  par  la  Faculté  de  droit;  des  Obligations 
i    solidaires  en  droit  romain  (1858,  in-8).  Il  a  con- 
stamment collaboré  à  la  Revue  pratique  de  droit 
français,  dont  il  est  un  des  directeurs. 

DEMANTE  (Antoine-Marie) ,  jurisconsulte  fran- 
çais, ancien  représentant  du  peuple,  est  né  à  Pa- 
ris, le  26  septembre  1789.  A  vingt  ans,  il  se  fit 
recevoir  avocat;  mais,  en  1819,  à  la  suite  d'un 
concours,  il  devint  professeur  suppléant  à  l'É- 
cole de  droit  de  Paris,  et,  en  1821,  la  plupart 
des  cours  ayant  été  doublés,  il  obtint  l'une 
des  chaires  de  code  civil  de  nouvelle  création. 
Après  la  révolution  de  1848,  le  département  de 
l'Eure  l'envoya  à  l'Assemblée  constituante,  où  il 
se  plaça  dans  les  rangs  du  parti  modéré.  Il  prit 
part  à  des  discussions  'mportantes,  notamment  à 
celle  du  projet  de  constitution.  Il  fut  aussi  mem- 
bre de  l'Assemblée  législative,  et  fit,  sur  le  dés- 
aveu de  paternité  en  cas  de  séparation  de  corps, 
une  proposition  qui  eut  pour  résultat  la  loi  du 
6  décembre  1850.  Il  fut  président  de  la  Commis- 
sion de  la  réforme  hypothécaire,  et  chargé  du 
!  rapport  sur  les  propositions  relativesàla  suppres- 
j  sion  de  la  mort  civile.  —  Il  est  mort  à  Paris,  le 

29  décembre  1856. 
!  M.  Damante  a  publié  :  Programme  du  cours  de 
droit  civil  français  fait  à  la  Faculté  de  Paris 
(1830,  3  vol.  in-8:  3=  édit. ,  1840)  ;  Cours  anahf- 
tique  du  Code  civil  (1849  et  suiv. ,  t.  I  à  II ,  in-8) , 
inachevé. 

DEMANTE  (  Auguste  -  Gabriel  )  ,  jurisconsulte 
français,  fils  du  précédent,  est  né  à  Paris,  le  3  mai  s 
;  1821.  Professeur  suppléant  à  la  Faculté  de  droit 
I  de  Toulouse  depuis  1850,  il  a  été  nommé,  en 
1856,  professeur  titulaire  de  droit  romain.  Il  est 
niembre  de  l'Académie  de  législation  de  cette 
ville.  On  a  de  lui  :  Questions  et  exercices  élémen- 
taires sur  les  examens  de  droit  (1850,  in-18)  ;  de 
la  Loi  et  de  la  jurisprudence  en  matière  de  dona- 
tions déguisées  (1855  ,  in-8) ,  travail  qui  a  d'abord 
paru  dans  le  recueil  de  l'Académie  de  législation 
de  Toulouse;  Exposition  raisonnée  des  principes 
de  l'enregistrement,  etc.  (1857).  M.  Demante  est 
collaborateur  de  la  Revue  critique  de  législation 
■  et  de  jurisprudence  et  de  la.  Ribliothèque  de  l  École 
des  chartes. 

DEMAUÇAY  (Horace),  ancien  député  français 
et  représentant  du  peuple  ,  ne  à  Paris  en  1812,"est 
le  fils  aîné  du  général  de  ce  nom.  Elevé  dans  la 
religion  protestante,  il  fit  ses  études  dans  une 
université  d'Allemagne.  Élu  deux  fois  député  dans 
les  Deux-Sèvres,  il  fit  partie  de  l'opposition  radi- 
cale. Après  la  révolution  de  Février,  nommé  re- 
présentant dans  le  même  département ,  le  sixième 
sur  huit,  Il  vota  avec  le  parti  modéré.  Aprts  la 
discussion  de  la  Constitution  ,  M.  Demarcay  cessa 
Reparaître  à  l'Assemblée,  et,  le  16  janvier  1849, 
Jonna  sa  démission. 


DE  MAULEY  (  Charles-Frederick-Ashley-Coo- 
perPoNSONBY,  2"  baron),  pair  d'Angleterre,  né 
à  Londres,  en  1815,  est  le  fils  de  William-Fran- 
cis-Spencer Ponsonby,  mort  en  1855,  longtemps 
député  du  bourg  de  Poole  et  du  comté  d  '  Dorset, 
et  élevé  à  la  pairie  en  18:38,  avec  le  titre  de  baron 
de  Mauley.  Il  remplaça  son  père,  comme  député 
du  bourg  de  Poole,  de  1837  à  1847;  représenta 
Dungarvan  en  1851  et  1852,  et  hérita  de  la  pai- 
rie en  1855.  Ses  opinions  sont  libérales.  Il  a 
épousé,  en  1838,  une  fille  du  4"  comte  de  Bess- 
boiough,  sa  cousine. 

DEMBINSKI  '  (Henri),  général  polonais,  né 
dans  le  palatinat  de  Cracovie,  le  16  janvier  1791 , 
suivit  de  bonne  heure  l'exemple  de  son  père, 
Ignace  Dembinski,  député  à  la  diète  de  Pologne, 
qui,  pendant  la  révolution ,  avait  montré  beau- 
coup d'ardeur  pour  la  cause  de  l'indépendance  na- 
tionale. 11  passa  deux  années  à  Vienne  dans  1  école 
des  ingénieurs;  mais  il  refusa  le  brevet  d'officier 
autrichien  ,  et  s'engagea,  en  1809  ,  comme  simple 
soldat,  dans  l'armée  nationale  du  grand- duché  de 
Varsovie.  Il  fit  avec  les  Français  la  campagne  de 
1812,  fut  nommé  capitaine  par  Napoléon  sur  le 
champ  de  bataille  de  Srriolensk,  se  distingua  à  Leip- 
sick,  et  suivit  à  Paris  le  général  Wielohorwski. 
Après  la  chute  de  l'Empire,  il  retourna  en  Po- 
logne, et  se  retira  dans  ses  terres.  Élu  député  en 
1825 ,  il  s'associa  pendant  cinq  ans  aux  efforts 
de  l'opposition  nationale. 

La  révolution  du  29  novembre  1830  le  rap- 
pela sous  les  armes.  Il  servit  d'abord  dans  un 
régiment  qui  se  forma  dans  le  palatinat  de  Cra- 
covie. Quand  il  eut  amené  à  Varsovie  ses  troupes 
improvisées,  il  reçut  du  généralissime  Skrzynecki 
le  commandement  d'une  brigade  de  cavalerie , 
qui  prit  une  part  importante  à  la  bataille  de  Ku- 
flew  contre  le  feld-marechal  Diebitsch.  Il  leur  li- 
vra bientôt  après  un  combat  meurtrier  sur  les 
bords  du  Narew.  Puis  il  fut  attaché  au  corps  du 
général  Gielgud,  et  fit  toute  la  campagne  de  Li- 
thuanie.  Lorsqu'il  vit  son  chef  décidé  à  passer 
sur  le  territoire  prussien,  il  refusa  de  le  suivre, 
et  entreprit  de  ramener  toute  sa  division  à  Var- 
sovie en  traversant  toutes  les  lignes  des  Russes. 
Son  arrivée  excita  dans  la  capitale  des  transports 
d'enthousiasme,  et  la  diète  déclara  que  Dem- 
binski et  ses  compagnons  avaient  bien  mérité  de 
la  patrie.  11  fut  aussitôt  appelé  à  remplacer  Skrzy- 
necki dans  le  commandement  de  l'armée  natio- 
nale; mais,  en  essayant  de  prendre  la  dictature, 
il  perdit  sa  popularité  et  tomba  du  pouvoir  au 
bout  de  quelques  jours. 

Après  la  reddition  de  Varsovie,  le  général  Dem- 
binski se  réfugia  en  Prusse  avec  les  débris  du 
corps  de  Rybinski.  De  là  il  se  rei.dit  en  France, 
où  il  publia  ses  Mémoires  sur  la  campagne  de  Li- 
thuanie  (Strasbourg,  1832,  in-8.)  A  la  même 
époque  parut  à  Leipsick  un  ouvrage  écrit  en  alle- 
mand sous  sa  dictée  :  Ma  campagne  de  Lithuanie 
et  ma  retraite  de  Kurszany  à  Varsovie.  En  1833, 
il  partit  pour  l'Egypte  et  resta  quelque  temps  au 
service  de  Méhémet-Ali.  De  retour  en  France  en 
1835,  il  se  montra  toujours  fidèle  à  la  cause  de 
l'in  lénendance ,  mais  il  se  tint  en  dehors  des  en- 
trenrises  tentées  par  les  démocrates  polonais.  En 
1837,  il  fit  paraître  un  écrit  en  langue  polonaise, 
intitulé  :  Rzut  oka  na  ostatnie  ivypadki  reico- 
lucyi  polskiey  (Paris,  in-8). 

A  la  suite  de  la  révolution  de  Février,  il  quitta  la 
France,  et  assista  aux  congrès  slaves  tenus  à 
Breslau  et  à  Prague.  De  là  il  se  rendit  en  Hongrie , 
et  mit  son  épée  au  service  du  gouvernement  ma- 
gyare, menacé  par  l'armée  de  Windischgraëtz. 
Le  5  février  1848,  il  reçut  de  Kossuth  le  comman- 
dement en  chef  de  toutes  les  troupes  insurrection- 
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nelles.  Il  dressa  un  nouveau  plan  de  campagne , 
mais  il  ne  put  obtenir  l'obéissance  de  Gœrgey, 
dont  l'arrivée  tardive  causa  la  perte  de  la  bataille 
de  Kapolna  (26-28  février  1849).  Forcé  d'opérer  sa 
retraite  derrière  la  Theiss,  Dembinski  déposa  ses 
pouvoirs  aux  mains  de  Vetter,  qui  les  transmit  à 
Gœrgey.  Il  resta  deux  mois  à  Debreczin,  aida  de 
ses  conseils  le  gouvernement  révolutionnaire  qui 
venait  de  rompre  définitivement  avec  l'Autricne. 
Il  insistait  sur  la  nécessilé  d'unir  la  cause  de  la 
Hongrie  à  celle  de  la  Pologne,  et  proposait  une 
expédition  en  Galicie.  Son  plan  ayant  été  rejeté, 
il  refusa  le  commandement  de  l'armée  hongroise 
du  nord.  Mais,  à  l'approche  des  Russes,  il  ac- 
cepta les  fonctions  de  quartier-maître  général 
sous  les  ordres  de  Messaros,  appelé  au  comman- 
dement en  chef  en  remplacement  de  Gœrgey  (2 
juillet  1849).  Il  dirigea  la  retraite  de  l'armée  vers 
Szegedin,  où  le  gouvernement  s'était  réfugié. 
Vaincu  à  Szœreg  (5  août) ,  il  avait  repris  l'avan- 
tage et  s'approchait  de  Temesvar,  lorsqu'il  dut 
céder  le  commandement  à  Bem,  qui,  malgré  ses 
conseils,  livra  sous  les  murs  de  cette  ville  aux 
Austro-Russes  un  désastreux  combat.  Cette  dé- 
faite lui  a  été  attribuée  à  tort  par  divers  histo- 
riens et  journalistes.  La  démission  de  Kossuth  et 
la  capitulation  signée  pat  Gœrsey  à  Vilagos 
(13  août)  empêchèrent  M.  Dembinski  de  continuer 
cette  lutte  désespérée.  Il  suivit  sur  le  territoire 
turc  tous  les  principaux  chefs  de  la  révolution, 
parvint  à  Widdin ,  puis  à  Schumla,  et  se  fît  ré- 
clamer par  l'ambassade  de  France  comme  natio- 
nalisé français.  Depuis  1850,  il  vit  à  Paris,  et 
s'occupe,  dit-on,  de  rédiger  ses  mémoires  sur 
cette  guerre  de  Hongrie  dont  il  a  été  un  des  chefs 
les  plus  honorables. 

DEMESMAY  (Camille) ,  sculpteur  français,  né 
à  Besançon,  le  23  août  1815,  et  fils  d'un  con- 
seiller à  la  Cour  de  cette  ville,  était  le  cousin  du 
représentant  Aug.  Demesmay,  mort  en  1853.  Il 
fit  d'abord  son  droit  à  Paris  et  y  fut  reçu  licencié 
en  1839.  Il  suivit  alors  son  goût  pour  la  sculp- 
ture, et  débuta  quelques  années  après  au  salon. 
Il  a  principalement  exécuté,  dans  ces  six  der- 
nières années  :  Saint  Gênais,  statue  pour  la  ca- 
thédrale du  Mans  ;  Mlle  de  Montpensier ,  pour  le 
jardin  du  Luxembourg;  Catinat,  pour  l'hôiel  de 
■ville  de  Paris  ;  Mater  Christi,  pour  l'église  Sainte- 
Geneviève;  la  Justice,  pour  le  nouveau  Louvre  ; 
les  bustes  du  maréchal  Moncey,  pour  le  musée  de 
Besançon,  d'Hérold,  pour  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique;  du  comte  Morand,  du  duc  de  Rovigo, 
pour  le  musée  de  Versailles,  la  Vierge  et  l'en- 
fant Jésus,  etc.  (1847-1859).  Il  a  obtenu  une 
2*  médaille  en  1848.  ^ 

DEMETZ  (Frédéric-Auguste),  philanthrope  fran- 
çais, ancien  magistrat,  né  le  12  mai  1796,  étudia 
le  droit  à  Paris,  et  s'inscrivit  au  barreau  de  cette 
ville.  Nommé,  le  jour  même  où  il  avait  vingt-cinq 
ans,Juge  suppléant  au  tribunal,  il  devint  suc- 
cessivement juge  d'instruction,  vice-président  de 
chambre  de  police  correctionnelle,  et  enfin,  en 
1832,  conseiller  à  la  Cour.  En  1836,  il  fut  envoyé 
avec  l'architecte  A.  Blouet,  aux  États-Unis,  pour 
faire,  après  MM.  de  Tocqueville  et  de  Beaumont 
(voyez  ces  noms),  de  nouvelles  études  sur  le 
système  pénitentiaire.  En  1840,  M.  Demetz  prit 
sa  retraite,  avec  le  titre  de  conseiller  honoraire, 
pour  se  conserver  tout  entier  à  l'œuvre  philan- 
thropique à  laquelle  il  a  attaché  son  nom. 

Le  22  janvier,  avec  le  concours  d'un  ancien 
condisciple,  M.  de  Bretignières  de  Courteilles, 
auteur  d'un  livre  sur  les  prisons,  mort  en  1854, 
il  fonda,  près  de  Tours  (Indre-et-Loire),  la  co- 
Jonie  agricole  et  pénitentiaire  de  Mettray.  Le  but  | 
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de  cette  institution,  soutenue  par  la  Société  pater- 
nelle, était  de  régénérer,  par  une  éducation  spé- 
ciale, les  jeunes  détenus  acquittés  comme  ayant 
agi  sans  discernement,  et  jusqu'alors  confondus 
dans  les  prisons  avec  tous  les  condamnés.  Dès 
l'année  précédente,  M.  Demetz  avait  établi,  au 
même  lieu,  une  école  de  contre-maîtres  pour  se 
préparer  un  personnel  capable  et  dévoué.  Il  con- 
struisit d'abord  une  maison  pour  dix  enfants  de 
la  maison  centrale  de  Fontevrault;  le  nombre  en 
fut  porté  au  bout  de  l'année  à  300,  et  il  y  a  long- 
temps qu'il  dépasse  celui  de  700.  Par  des  dé- 
marches incessantes,  le  fondateur  s'assura  le  con- 
cours de  l'administration,  et  celui  des  conseils 
généraux  et  des  jurys  de  toutes  les  Cours  d'as- 
sises. La  colonie  de  Mettray,  qui  présente  une 
organisation  pédagogique  admirable,  reçoit  des 
visiteurs  de  toute  l'Europe  ;  elle  est  surtout  po- 
pulaire en  Angleterre,  où  lord  Brougham  disait 
en  plein  Parlement  que  «  Mettray  suffisait  à  l'or- 
gueil delà  France.  »  M.  Demetz  compléta  l'œuvre 
de  la  colonie  par  le  patronage,  et  aujourd'hui, 
près  de  2500  enfants  sortis  de  ses  mains ,  sont 
suivis  dans  la  vie  avec  une  sollicitude  paternelle. 
Un  assez  grand  nombre  de  colonies  agricoles  ont 
été  fondées  sur  le  même  modèle,  dans  toute  la 
France  et  à  l'étranger.  M.  Demetz  a  en  outre  rat- 
taché à  Mettray  un  établissement  spécial  de  cor- 
rection paternelle  à  l'usage  des  familles  aisées.  Il 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (8  juin  1837), 
et  membre  du  conseil  général  de  l'Oise. 

M.  Demetz  a  publié  :  Projet  d'établissement  d'une 
maison  de  refuge  pour  les  prévenus  acquittés  à  leur 
sortie  de  pr!«o»  (1836) ,  la  première  œuvre  d'as- 
sistance et  de  réparation  qu'il  ait  songé  à  réa- 
liser; Lettre  sur  le  systèmepénitencier adressée  au 
conseil  général  de  la  Seine  (1838,  in-8) ,  résumé 
concis  des  considérations  en  faveur  du  système 
cellulaire;  Rapports  à  M.  le  comte  de  Monlalivet 
sur  les  pénitenciers  des  États-Unis  (Impr.  royale, 
1839,  in-folio,  45  planches);  une  série  de  Rap- 
ports annuels  à  la  Société  paternelle  sur  l'état  et 
le  développement  de  Mettray  ;  etc. 

DEMÉZANGfî  (Régis- Auguste-Casimir) ,  ancien 
représentant  du  peuple  français ,  né  à  Mortain 
(Manche) ,  le  21  juillet  1800 ,  'fut  reçu  avocat  en 
1825,  et  s'établit  dans  sa  ville  natale,  où  il  de- 
vmt  un  membre  influent  du  Comité  électoral  formé 
par  l'opposition  libérale.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  il  fut  nommé  procureur  du  roi  près  le 
tribunal  civil  de  Mortain,  dont  il  devint  prési- 
dent quelques  semaines  plus  tard.  Il  rentra  néan- 
moins dans  l'opposition  et  fut  élu,  comme  can- 
didat du  parti  radical ,  en  1842 ,  membre  du  con- 
seil général  de  la  Manche.  Mais  sa  candidature 
pour  la  députation  échoua  devant  celle  du  député 
ministériel  En  1 848,  il  fut  nommé  représentant 
du  peuple,  le  sixième  sur  quinze,  par  près  de 
50000  voix.  11  vota  avec  le  parti  démocratique 
modéré ,  et  après  l'élection  du  10  décembre ,  com- 
battit la  politique  de  Louis-Napoléon.  Non  réélu 
à  la  Législative ,  il  reprit  à  Mortain  la  présidence 
du  tribunal. 

DEMIANS  (Auguste) ,  ancien  représentant  du 
peuple  français  à  l'Assemblée  constituante  de  1848, 
né  à  Nîmes  (Gard),  le  1"  juin  1814 ,  entra ,  en  1838, 
dans  la  magistrature  et  fut  nommé  successivement 
substitut  au  Vigan ,  à  Alais  et  à  Nîmes.  Son  avan- 
cement fut  entravé  par  ses  relations  avec  le  Na- 
tional ,  dont  il  était  le  correspondant  dans  le  pays 
même  de  M.  Gaizot.  Après  la  révolution  de  Fé- 
vrier ,  il  fut  nommé  premier  avocat  général  près 
la  Cour  d'appel  de  Nîmes.  Chef  du  parti  catho- 
lique républicain  dans  le  département  du  Gard, 
il  remplit  le  rôle  de  conciliateur  dans  les  dissen-  k 
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sions  religieuses  qui  firent  mettre  Nîmes  en  état 
de  siège.  Le  gouvernement  provisoire  le  chargea 
également  de  pacifier  le  département  de  l'Hé- 
rault, où  les  élections  avaient  amené  des  que- 
relles entre  les  protestants  et  les  catholiques.  Il 
fut  élu  représentant  dans  le  Gard,  le  cinquième 
sur  dix,  par  52  140  suffrages.  Ce  fut  lui  qui  pro- 
posa de  soumettre  la  Constitution  à  la  sanction 
du  peuple.  Il  vota  plusieurs  fois  avec  le  parti  dé- 
mocratique modéré ,  mais  s'abstint  dans  la  plu- 
part des  questions  importantes.  Il  ne  fut  point 
réélu  à  l'Assemblée  législative  et  alla  s'inscrire  au 
barreau  de  Nîmes. 

DEMIDOFF  DE  SAN-DANATO  (Ànatole,  comte), 
né  à  Florence,  vers  1810,  est  le  fils  du  comte  Ni- 
colas Demidoff,  célèbre  par  ses  campagnes,  son 
goût  pour  les  arts  et  sa  prodigieuse  fortune. 
Quant  à  lui,  il  doit  la  célébrité  dont  il  jouit  à 
son  tour,  même  parmi  le  peuple,  à  ses  prodiga- 
lités de  grand  seigneur,  à  une  publication  riche 
et  luxueuse ,  enfin  à  son  mariage,  en  1841 ,  avec 
la  princesse  Mathiidede  Montfort.  fille  de  Jérôme 
Bonaparte  et  de  feu  la  princesse  Catherine  de 
Wurtemberg.  A  défaut  de  dot,  la  princesse  Ma- 
thilde  lui  apportait  une  alliance  à  la  mode  de 
Bretagne  avec  le  gendre  de  l'empereur  de  Rus- 
sie et  l'éclat  d'un  grand  nom.  Mais,  ayant  pris 
avec  elle  l'engagement  de  faire  élever  dans  la  re- 
ligion catholique  les  enfants  qui  naîtraient  de  leur 
union,  le  comte  se  vit  privé  par  l'empereur  Nico- 
las, chef  de  la  religion  grecque,  de  son  titre  de 
chambellan,  et  dut  même  venir  donner  des  ex- 
plications à  Saint-Pétersbourg.  Elles  satisfirent 
l'empereur.  Des  différences  de  caractère  ame- 
nèrent, en  1845,  la  rupture  par  consentement 
mutuel  d'un  mariage  resté  stérile.  L'empereur 
de  Russie  exigea  que  le  comte  Demidoff  fît  à  sa 
femme  une  rente  annuelle  de  200  000  roubles.  Il 
est  mort  à  Bade  le  13  juillet  1858. 

Le  principal  titre  littéraire  du  comte  Demidoff 
est  un  Voyage  dans  la  Russie  méridionale .  et  la 
Crimée,  par  la  Hongrie ,  la  Valachie  et  la  Molda- 
vie,  en  société  avec  MM.  Sainson  et  Duponceau 
(Paris,  1839).  Il  a  aussi  fondé  un  prix  annuel  de 
5000  roubles  à  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg.  Des  constructions  d'utilité  publique , 
des  établissements  de  bienfaisance ,  témoignent  de 
sa  grande  fortune  et  de  sa  philanthropie. 

DEMOGEOT  (Jacques- Claude),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris  le  5  juillet  1808,  fit  4e  bonnes 
études  au  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet,  auquel  il  resta  attaché  comme  pro- 
fesseur, de  1826  à  1828.  Il  entra  ensuite  dans 

I  Université,  professa  successivement  aux  collèges 
de  Beauvais,  Rennes,  Bordeaux  et  Lyon,  et  fut 
appelé,  en  1843,  à  Paris,  comme  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  Saint-Louis.  M.  Demogeot, 
qui  avait  suppléé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon , 
MM.  Quinet  et  Eichoff,  a  également  suppléé,  à 
Pans,  MM.  Ozanam  (1846)  et  D.  Nisard  (1857). 

II  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  mai  1 849. 
On  a  de  lui  :  Etude  sur  Ausone,  thèse  pour  le 

doctorat:  Étude  sur  Pline  le  Jeune,  entête  d'une 
édition  des  Lettres  de  cet  auteur  (1845-18.50); 
Histoire  du  collège  de  Lyon,  dans  Lyon  ancien 
et  moderne  (1840);  Roméo  et  Juliette,  Étude  sur 
Shakspeare  (18.52),  drame;  les  Lettres  et  l'homme 
de  lettres  au  xi\'  siècle  (1856),  couronné  au  pre- 
mier concours  institué  par  la  Société  des  gens  de 
lettres;  Histoire  de  la  littérature  française  depuis 
sononginejusqu'ànosjoursUS,bT),  résiimé brillant 

'ae  toute  notre  histoire  littéraire;  la  Critique  et 
les  critiques  de  la  France,  suivi  de  Paris  nou- 
veau, poëme,  (même  année);  Tableau  de  la  litté- 

1  roture  française  au  xviv  siècle  (1859,  in-8,  1. 1); 


enfin  des  articles  de  critique  historique  et  litté- 
raire dans  la  Revue  du  Lyonnais,  le  Journal  et 
la  Revue  de  instruction  publique,  la  Revue  des 
Deux-Mondes ,  etc. 

DEMOLIÈRE  ( Hippolyte- Jules ) ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Moléri,  littérateur  dramatique 
français,  né  à  Nantes,  le  3  août  1802,  manifesta, 
de  bonne  heure,  un  goût  très-prononcé  pour  la 
littérature  et,  à  17  ans,  fit  jouer  une  comédie  en 
vers.  Après  ce  début ,  il  alla  étudier  le  droit  à 
Rennes,  puis  la  médecine  à  Paris.  Ce  ne  fut  que 
vers  1837  qu'il  reprit  la  plume  en  déguisant  son 
nom  sous  un  anagramme  incomplet.  Après  la  ré- 
volution de  1848  ,  il  fut  un  des  secrétaires  du  gou- 
vernement provisoire  à  l'hôtel  de,  ville  et  fut  at- 
taché ensuite  au  secrétariat  de  la  présidence ,  sous 
l'administration  du  général  Cavaignac. 

M.  Demolière  a  donné  au  théâtre  une  vingtaine 
de  pièces  qui  ont  eu  du  succès ,  entre  autres  : 
la  Famille  Renneville  (1843)  ;  Tôt  ou  tard  (1843)  ; 
le  Gendre  d'un  millionnaire,  comédie  en  5  actes 
(Théâtre-Français,  1845) ;  toutes  trois  en  colla- 
boration avec  M.  Léonce  Laurencot  :  la  Famille 
(1849)  ;  la  tante  Ursule  (1852) ,  etc.  Parmi  ses  ro- 
mans ,  les  plus  connus  sont  ;  le  Marquis  de  Mont- 
clar  (1851);  lambo  ,  dans  VEcho  des  Feuilletons, 
(1848)  ;  Peh'fs  drames  bourgeois,  recueil  de  ses 
nouvelles  (1856),  etc.  Il  est  l'auteur  des  Guides- 
itinéraires  de  Paris  à  Strasbourg  (1854,  2° 
édit.  18,55);  de  Paris  à  Corheil  et  à  Orléans 
(1854),  qui  font  partie  de  la  Bibliothèque  des 
Chemins  de  fer. 

DEMOLOMBE  (Jean-Charles-Florent) ,  juriscon- 
sulte français,  né  à  la  Fère  (Aisne),  le  22  juillet 
1804,  étudia  le  droit  à  Paris,  oii  il  fut  reçu  doc- 
teur le  2  août  1826.  L'année  suivante  irobtint, 
par  concours  et  avec  dispense  d'âge,  la  place  de 
professeur  suppléant  à  la  Faculté  de  Caen ,  puis,  en 
1831,  également  au  concours  et  avant  l'âge,  la 
chaire  de  Code  civil  à  la  même  Faculté ,  dont  il  e.st 
le  doyen  depuis  1853.  Inscrit  en  même  temps  au 
barreau  de  la  ville,  il  a  été  élu  deux  fois  bâton- 
nier. M.  Demolombe  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  janvier  1846. 

Ce  savant  et  laborieux  professeur  publie ,  sous 
le  titre  de  Cours  de  Code  Napoléon  (1845-1857, 
t.  I-XV,  in-8),  un  des  plus  importants  commen- 
taires dont  notre  législation  civile  ait  été  l'objet. 
Les  huit  premiers  volumes  de  cette  publication 
sont  une  suite  de  traités  sur  l'état  des  person- 
nes, et  forment  un  ensemble  complet.  La  seconde 
partie  comprend  jusqu'à  présent  :  Distinctions 
des  biens,  propriété  (1856,  2  vol.  in-8);  Traité 
des  servitudes  et  services  fonciers  (1856,  2  vol. 
in-8);  Traité  des  successions  (1857  ,  2  vol.  in-8). 

DEMORTREUX  (Pierre-Thomas-Frédéric) ,  an- 
cien représentant  du  peuple,  né  à  Lisieux  (Cal- 
vados), le  29  novembre  1798 ,  se  fit  recevoir  licen- 
cié en  droit  en  1822.  Très-hostile  au  gouverne- 
ment des  Bourbons,  il  fut,  après  la  révolution  de 
1830,  appelé  à  la  présidence  du  tribunal  civil  de 
Lisieux.  Il  ne  cessa  point  de  professer  les  doctri- 
nes démocratiques,s'opposa  constamment  à  lacan- 
didaturede  M.  Guizot ,  fidèlement  réélu  à  Lisieux, 
et^  dans  les  réunions  préparatoires ,  reprocha  pu- 
bliquement au  ministre  son  système  politique. 
Il  fut  alors  élu  conseiller  sénéral  du  Calvados.  En 
1848 ,  le  gouvernement  provisoire  le  nomma  sous- 
commissaire  dans  l'arrondissement  de  Lisieux. 
Il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  nationale,  le  sep- 
tième sur  douze,  par  70  490  voix,  fit  partie  du  Co- 
mité de  la  justice,  et  vota  ordinairement  avec 
la  gauche,  tout  en  soutenant  le  gouvernement  du 
général  Cavaignac.  Partisan  d'une  Chambre  uni- 
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que  et  de  la  présidence  révocable ,  il  appuya  l'a- 
mendement Grévy  (voy.  ce  nom).  Après  l'élection 
du  10  décembre,  il  ne  se  sépara  plus  de  l'extrême 
gauche.  Non  réélu  à  la  Législative,  il  reprit  à  Li- 
sieux  son  siège  au  tribunal  de  première  instance, 
dont  il  est  devenu  président  honoraire. 

DENAIN  (Léontine-Pauline-Élisa-Désirée  Mes- 
nage,  dite),  actrice  française,  née  à  Paris,  le  6  dé- 
cembre 1823 ,  fut  élève  "du  Conservatoire ,  où  elle 
obtint  le  prix  rie  comédie  en  1840,  parut  d'abord 
sur  le  tliéatre  de  l'hôtel  Castellane,  et  débuta  à  la 
Comédie-Française  au  mois  de  juin  de  la  même 
année.  Reçue  sociétaire  en  septembre  1845,  elle 
quitta  brusquement  la  scène  au  commencement  de 
1856,  à  l'expiration  des  dix  ans  de  service  qui  lui 
donnaient  droit  au  titre  de  sociétaire  retirée.  Elle 
tenait  avec  élégance  et  distinction  les  rôles  de  co- 
quettes et  d'amoureuses.  Elle  réussit  surtout  dans 
Elmire  du  Tartufe  et  dans  la  Délie  des  Trois  amours 
de  Tibulle,  l'une  de  ses  dernières  créations. 

DENBIGH  (William- Basile -Percy  Feilding, 
7'  comte  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1796  à 
Berwick-House  (comté  de  Salop) ,  descend  d'une 
ancienne  famille  élevée  en  1620  à  la  pairie  hé- 
réditaire,  et  qui  prétend  avoir  la  même  origine 
que  les  comtes  de  Hapsbourg.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  l'université  de  Cambridge,  il  prit  à  sa 
majorité  la  place  de  son  grand-père  à  la  Chambre 
des  Lords,  où  il  soutient  la  politique  conserva- 
trice. Pendant  quelques  années,  il  a  été  grand 
écuyer  de  la  feue  reine  douairière.  De  son  ma- 
riage avec  une  fille  du  comte  de  Ducie  (1822) ,  il 
a  neuf  enfants  dont  l'aîné,  Rodolphe-William- 
Basile,  vicomte  Feilding,  né  en  1823,  a  été  élevé 
à  Eton  et  à  Cambridge. 

DENECOURT  (C...  ¥....),  cicérone  français,  né 
à  Nency-le-Val-Saint-Éloi  (Haute-Saône) ,  en  1788 , 
et  fils  de  pauvres  vignerons,  eatra  fort  Jeune 
au  service  d'un  aubergiste,  son  parent,  partit 
comme  volontaire  en  1809,  et  fit  les  campagnes 
de  Prusse  et  d'Espagne.  Mis  à  la  retraite,  par  suite 
de  blessures,  en  1812,  il  fut  envoyé  à  Mayence , 
en  qualité  de  lieutenant  dans  les  douanes  ,  et  ren- 
tra au  service  en  1814  et  1815.  Il  se  fit  ensuite  ou- 
vrier bijoutier,  puis  devint  concierge  de  caserne 
à  Melun  et  à  Versailles ,  où  il  s'occupa  en  même 
temps  du  commerce  des  vins  et  des  eaux-de-vie. 
Destitué  en  1832,  il  alla  vivre  à  Fontainebleau, 
et  cçnsacra  dès  lors  sa  vie  et  la  plus  grande  partie 
de  sa  foi'tune  à  mettre  en  relief  les  beautés  natu- 
relles de  la  forêt  et  à  les  accroître.  Il  traça  à  ses 
frais  plus  de  cent  cinquante  kilomètres  d'allées  et 
de  chemins ,  et  créa  un  grand  nombre  de  pro- 
menades les  plus  pittoresques.  En  1848,  il  fut 
question  de  créer  pour  lui  un  titre  de  «  con- 
servateur des  beautés  de  la  forêt  y>  ;  mais  l'atten- 
tion qu'on  accorda,  pour  la  première  fois,  aux 
services  rendus  par  cet  «  amant  de  la  nature  »  , 
n'aboutit  qu'au  remboursement  de  quelques  notes 
insignifiantes.  La  littérature  s'est  chargée  d'acquit- 
ter la  dette  méconnue,  et  il  a  paru,  en  1855,  sous 
le  titre  à' Hommage  à  Denecourt.  Fontainebleau , 
paysages ,  légendes ,  souvenirs ,  fantaisies ,  un  re- 
cueil de  43  fragments,  prose  et  vers,  en  son  hon- 
neur (in- 12). 

M.  Denecourt  a  écrit  lui-même  un  certain  nom- 
bre de  Guides-indicateurs ,  souvent  réédités  sous 
des  titres  légèrement  modifiés  :  Guide  du  voya- 
geur dans  le  palais  et  la  forêt  de  Fontainebleau 
(1839);  Camp  de  Fontainebleau  ;  Descrip- 

tion générale  du  château  (1842);  Promenades 
dans  la  forêt  (1844)  ;  les  Délices  de  Fontainebleau, 
carte-guide  du  voyageur;  l' Indicateur  historique 
et  descriptif,  etc.,  etc.  (1845),  dont  une  récente 


édition  contient  une  auto-biographie-de  l'auteur, 
qui  doit  encore  publier  les  Mémoires  d'un  sous- 
officier  de  la  grande  année  (2  vol.). 

DENIÈRE  (N....),  industriel  français,  né  à  Pa- 
ris, le  17  août  17  75,  partit  comme  volontaire  en 
1795,  fut  attaché  à  la  fabrication  des  armes  et  à 
l'atelier  de  précision  de  Paris,  puis  envoyé  à 
Constantinople,  en  1796,  comme  tourneur  mé- 
canicien. De  retour  à  Paris,  deux  ans  après,  il 
fut  d'abord  ouvrier  tourneur  en  cuivre,  et  com- 
mença ,  en  1804  ,  la  fabrication  des  bronzes. 
Il  agrandit  peu  à  peu  son  établissement  et  fit 
construire  ,  en  1838,  une  vaste  fabrique  ,  qui 
comprit  bientôt  toutes  les  branches  accessoires 
de  l'industrie  des  bronzes,  depuis  la  fonte  jus- 
qu'à la  dorure.  Les  produits  de  cette  maison 
ont  constamment  obtenu,  depuis  1823,  la  mé- 
daille d'or,  ou  le  rappel  de  cette  médaille,  à 
toutes  les  expositions  nationales,  et  une  médaille 
d'honneur  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 

M.  Denière  a  rédigé  un  certain  nombre  àeRap- 
porfs  relatifs  au  commerce,  ou  d'articles  fournis 
a  des  recueils  spéciaux.  Il  a  été  membre  du  con- 
seil général  des  manufactures,  de  1824  à  1829,  et 
juge  au  tribunal  de  commerce  de  la  Seine ,  de  1833 
à  1837.  Décoré  en  1827,  il  est  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  —  Son  fils,  qui,  depuis  plusieurs 
années,  dirige  la  maison  fondée  par  son  père,  a 
été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  février  1852. 

DENIS  (Louis)  [des  Côtes-du-Nord] ,  ancien 
représentant  du  peuple  français,  né  au  Légué 
(Côtes-du-Nord),  le  26  octobre  1799.  était  arma- 
teur à  Saint-Brieuc,  lorsque  après  la  révolution 
de  Février,  il  fut  envoyé  à  la  Constituante,  le 
dernier  sur  seize,  par  70  590  suffrages.  Membre 
du  Comité  de  la  marine,  il  vota  ordinairement 
avec  la  droite.  Pourtant  il  appuya  l'amendement 
Grévy  (voy.  ce  nom)  et  adopta  l'ensemble  de  la 
constitution  républicaine.  Après  l'élection  du 
10  décembre ,  il  soutint ,  au  dedans  et  au  dehors , 
le  gouvernement  de  Louis-Napoléon.  Réélu,  le 
cinquième,  à  l'Assemblée  législative,  il  fit  partie 
de  la  majorité  contre -révolutionnaire,  sans  se 
rallier  à  la  politique  particulière  de  l'Èlysée.  Le 
coup  d'État  du  2  décembre  le  fit  rentrer  dans  la 
vie  privée. 

DENIS  (Alphonse) ,  homme  politique  et  agro- 
nome français,  né  à  Paris,  le  25  décembre  1794, 
fit  ses  études  au  lycée  de  Versailles ,  passa  une 
année  à  l'École  militaire  de  Saint-Cyr  et  en  sortit 
sous-lieutenant  d'infanterie  (1813).  Il  prit  part  à 
la  campagne  de  France  et  reçut  la  croix  d'hon- 
neur à  la  bataille  de  Montereau.  Mis  en  demi- 
solde  à  la  Restauration,  il  cultiva  les  lettres  et 
donna  au  théâtre  la  Bague ,  ou  l'Ami  du  mari , 
comédie  en  un  acte  et  en  vers.  Il  s'occupait  de- 
puis longtemps  de  travaux  agricoles  dans  ses 
propriétés  du  Midi  ,  lorsque  après  1830  il  fut 
nommé  maire  d'Hyères.  De  1837  à  1848,  il  re- 
présenta le  collège  extra  muros  de  Toulon  à  la 
Chambre  des  Députés,  où  il  soutint  constamment 
de  son  vote  et  quelquefois  de  sa  parole  le  sys- 
tème conservateur.  .      j  ■  • 

M.  Denis  ,  comme  agronome ,  a  introduit  a 
Hyères  plusieurs  plantes  exotiques,  telles  que  le 
tef  d'Abyssinie ,  de  belles  espèces  d'araucaria ,  le 
néflier  du  Japon ,  l'éla'is  de  Guinée ,  l'acacia 
géant  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ,  le  bambou  de 
la  Chine,  etc.  En  1833,  il  entreprit  la  publica- 
tion des  Promenades  pittoresques  et  statistiques 
dans  le  Far,  ouvrage  in-folio  qui  ne  fut  pas 
achevé;  la  partie  relative  à  Hyères  et  à  ses  envi- 
rons a  été  réimprimée  avec  une  notice  médicale 
du  docteur  Bayle  (1842.  in-8;  3=  édit.,  1853).  Il 
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avait  fondé,  avec  Abel  Hugo,  la  Revue  de  l'Orient 
(1843-1848,  11  vol.  in-8). 

DENIS  (Jean-Ferdinand) ,  voyageur  et  littéra- 
teur français ,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
13  août  1798 ,  était  destiné  par  son  père  à  la  car- 
rière diplomatique;  l'étude  des  langues  et  le  goût 
des  voyages  l'en  détournèrent  et  il  partit,  en 
1816,  pour  l'Amérique.  A  son  retour,  tout  en 
préparant  divers  travaux  géographiques,  histo- 
riques ou  littéraires,  il  projetait  un  autre  voya'^'e 
dans  l'Orient,  dont  il  avait  aussi  étudié  les  idio- 
mes; mais  il  restreignit  son  excursion  à  l'Espagne 
et  au  Portugal.  Nommé  d'abord,  en  1838,  bi- 
bliothécaire au  ministère  de  l'instruction  publi- 
que, il  fut  attaché  plus  tard  (1841),  comme  con- 
servateur, à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  à 
laquelle  il  avait  déjà  été  attaché,  de  1833  à  1838. 
Décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  mars  1839 , 
M.  F.  Denis  a  reçu  aussi  diverses  décorations  du 
Portugal  et  du  Brésil,  et,  tout  récemment,  le 
titre  de  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Lisbonne. 

M.  Ferdinand  Denis  a  publié  de  nombreux  ou- 
vrages ,  dont  la  plupart  sont  le  fruit  de  ses  excur- 
sions; tels  sont  :  Buenos-Ayres  et  le  Paraguay 
(1823,2  vol.  in-18)  ;  la  Guyane  (1823,  2vol.  in-18)  ; 
Résumé  de  l'histoire  du  Brésil,  suivi  du  Résumé 
de  l'histoire  de  la  Guyane  (182.5,  in-18;  2°  édit., 
1827) ,  traduit  en  portugais  à  Rio-Janeiro  :  Précis 
de  l'histoire  littéraire  du  Portugal  et  du  Brésil 
(in-18);  les  Navigateurs,  ou  Choix  de  voyages 
anciens  et  modernes  (1833,  in-8);  le  Brésil  et  le 
Portugal,  dans  la  collection  de  l'Univers  pitto- 
resque (1837  et  1846);  Chroniques  chevaleresques 
de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  avec  la  traduction 
du  Tisserand  de  Ségovie ,  drame  du  xvii"  siècle 
(1837  ,  2  vol.  in-8),  etc. 

On  cite  ensuite  de  lui  des  romans  moraux  ou 
instructifs  :  André  le  Voyageur  (1827,  in-18), 
bisloire  d'un  marin;  Ismaël-Ben-Kaïsar ,  ou  la 
Découverte  du  nouveau  monde  (1829, 3  vol .  in  - 12)  ; 
le  Brahme  voyageur ,  ou  la  Sagesse  populaire  de 
toutes  les  nations,  (1833,  in-18;  .5"  édit.,  18.''j4), 
couronné  par  l'Académie  française;  LuizdeSouzà 
(1835,  2  vol.  in-8);  divers  écrits  ou  brochures 
d  archéologie ,  de  littérature  et  de  variétés  :  les 
Scènes  de  la  nature  sous  les  tropiques  et  de  leur 
influence  sur  la  poésie,  suivies  de  Camoëns  et. José 
India  (1824);  le  Menuisier  de  Nevers  (1842),  no- 
tice sur  Adam  Billaut;  le  Génie  de  la  navigation 
(1847)  ;  une  fe<e  brésilienne,  célébrée  à  Rouen  en 
1550  (1850),  avec  des  fragments  du  xvi«  siècle 
sur  la  théogonie  des  anciens  peuples  du  Bré- 
sil, etc.;  les  Sciences  occultes  (1852),  etc. 

M.  Ferdinand  Denis  a  fourni ,  en  outre  ,  à  divers 
ouvrages,  un  certain  nombre  de  notices,  telles 
que  :  des  Manuscrits  à  miniatures  dans  leurs 
rapports  avec  la  peinture  moderne ,  pour  le  Ma- 
nuel de  peinture  d'Arsenne  ;  Tableau  historique, 
^ritique  et  analytique  des  sciences  occultes,  dans 
i- Encyclopédie  portative  (1833);  Essai  sur  la  phi- 
losophie de  Sancho  Panca,  en  lête  des  Proverbes 
de  M.  Le  Roux  de  Lincy  ;  le  Matelot  Selkirk  et  les 
taraibes,  dans  le  Gulliver  ,XTSLdu\t  par  Mme  Ama- 
oie  Tastu  ;  les  Tableaux  chronologiques  des  litté- 
ratures espagnole  et  portugaise,  dans  l'Atlas  des 
littératures  de  M.  Jarry  de  Mancy  ,  etc. 
noi?^  '^O""^'  a^ec  M.  Hippol.  Taunay  :  le  Brésil 
(1821) ,  et  une  Notice  historique  et  explicative  du 
panoramade  Rio  de  Janeiro  (1824)  ;  avec  Sander 
Kang  :  Fondation  de  la  régence  d'Alger,  ou 
Histoire  de  Barberousse  (1837),  chronique  du 
xvp  siècle;  avec  MM.  de  Martonne  et  Pinçon  : 
muveau  manuel  de  la  libliographie  unirerscUc 
(1857,  gr  m-8,  petit-texte  à  3  col.) ,  etc.  On  lui 
ûoitune  édition  diamant  des  Voyages  de  Malouet 


dans  les  forêts  de  la  Guyane  (1854).  Il  a  collaboré 
aux  Chefs-d'œuvre  du  théâtre  européen  et  du 
théâtre  étranger ,  aux  Revues  européenne  et  Bri- 
tannique, à  celle  des  Deux-Mondes ,  à  l'Artiste, 
à  la  Corographia  bresilica,  au  Journal  et  aux 
Annales  des  voyages ,  au  Magasin  pittoresque ,  à 
l'Encyclopédie  portative ,  à  la  Bibliothèque  popu- 
laire,  à  la  Nouvelle  biographie  générale;  il  ter- 
mine en  ce  moment  une  traduction  du  Roman- 
cero espagnol  (4  vol.  in-8). 

DENISSEL  (Célenin-Louis-Thoma-),  ancien  re- 
présentant du  peuple  français,  né  à  Saint- Venant, 
près  Aire  (Pas  de-Calais) ,  le  20  décembre  1808 ,  et 
fils  d'un  brasseur,  qui  fut,  pendant  trente-quatre 
ans ,  maire  de  Saint- Venant ,  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Saint-Omer  et  au  lycée  de  Douai,  et  vint 
les  compléter  à  Paris.  Après  avoir  dirigé  divers 
établissements  industriels  et  agricoles,  il  conti- 
nua l'exploitation  de  la  brasserie  fondée  par  son 
père.  Membre  de  plusieurs  sociétés  de  bienfai- 
sance, il  prit  part  à  l'administration  des  hospices 
et  des  salles  d'asile  de  son  arrondissement.  Divers 
actes  de  dévouement  lui  méritèrent  plusieurs 
mentions  honorables  et  deux  médailles  en  or.  En 
1848 ,  il  fut  élu  représentant  du  peuple,  pour  le 
Pas-de  Calais,  le  dernier  sur  dix-sept,  par  71000 
voix.  Il  vota  presque  constamment  avec  la  droite. 
Au  commencement  de  la  session,  il  fut  victime 
d'une  mauvaise  mystification.  M.  Bûchez,  prési- 
dent de  l'Assemblée  reçut  et  lut  publiquement 
une  lettre  ainsi  conçue."  «  Monsieur  le  Président, 
je  ne  me  reconnais  ni  le  patriotisme  ni  le  talent 
nécessaires  pour  siéger  parmi  les  représentants  du 
peuple,  et  je  vous  prie  d'accepter  ma  démission. 
Signé  :  Denissel.  »  M.  Denissel  protesta,  au  milieu 
des  rires  de  ses  collègues ,  et  la  justice  rechercha 
l'auteur  sans  pouvoir  le  découvrir.  En  1849,  il  ne 
fut  pas  réélu  à  l'Assemblée  législative. 

DENJOY  (Jean-Françoi.s-Polynice) ,  conseiller 
d'État  français ,  ancien  représentant  ,  né  à  Lec- 
toure  (Gers),  le  16  juin  1809,  étudia  le  droit  à 
Paris  et  fut  un  des  combattants  de  Juillet  1830. 
Reçu  avocat,  il  demanda  et  obtint  les  fonctions 
d'inspecteur  de  l'enseignement  primaire,  les 
conserva  deux  ans  (1833-1834),  et  donna  sa  dé- 
mission pour  se  retirer  à  Auch  ,  où  il  plaida  avec 
quelque  succès.  Bientôt  il  chercha  à  rentrer  de 
nouveau  dans  les  fonctions  publiques.  En  1844, 
M.  Duchâtel  l'envoya  comme  sous-préfet  à  Lou- 
déac;  mais  il  le  destitua  en  1846,  pour  n'avoir 
pas  su  empêcher  l'élection  de  M.  Glais-Bizoin , 
candidatde  l'opposition.  Il  rentra  engrâce  l'année 
suivante,  et  obtint  du  même  ministre  la  sous-pré  - 
fecture de  Lesparre  (Gironde). 

En  apprenant  la  proclamation  de  la  République , 
M.  Denjoy  fut  un  des  rares  fonctionnaires  qui  re- 
mirent d'eux-mêmes  leur  démission  au  gouver- 
nement provisoire.  Cet  acte  d'indépendance  ren- 
dit sa  candidature  populaire  dans  le  département 
qui  l'envoya  siéger  à  la  Constituante,  le  septième 
sur  quinze,  et  l'année  suivante  à  la  Législative. 
Dans  ces  deux  assemblées  ,  M.  Denjoy  ,  que  sa  vi- 
vacité méridionale  a  signalé  parmi  les  membres 
les  plus  impatients  de  l'extrême  droite,  témoigna 
hautement  son  aversion  pour  la  République  et 
ses  sympathies  pour  la  dynastie  déchue.  Il  a  été 
l'un  des  membres  les  plus  ardents  du  Comité  de 
la  rue  de  Poitiers.  Rallié  à  la  politique  de  l'Ély- 
sée ,  il  a  accepté ,  après  le  2  décembre ,  une  place 
au  conseil  d'État,  dans  la  section  de  l'intérieur. 
Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

DENMAN  (Thomas  Denman  2=  baron)  ,  pair 
d'Angleterre ,  né  en  1806,  à  Londres ,  est  fils  d'un 
président  de  la  Cour  du  banc  de  la  reine  élevé 
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en  1834  à  la  pairie  liéréditaire.  "Reçu  avocat  vers 
1830,  il  fut  associé  aux  fonctions  dé  son  père ,  de 
1822  à  1850,  et  lui  succéda  en  1854  à  laCliambre 
haute  ;  c'est  un  partisan  zélé  des  doctrines  libé- 
rales. N'ayant  point  d'enfants  de  son  mariage 
avec  lafiUe  du  rév.  Th.  Roe  (1829) ,  il  a  pour  liéri- 
lier  présomptif  son  frère  puîné  (voy.  ci-après). 

Denman  (Joseph),  marm  anglais,  né  en  1810 
à  Londres ,  frère  du  précédent ,  entra  dans  la  ma- 
rine royale  en  i823,  assista  à  un  violent  combat 
engagé  devant  Candie  contre  des  pirates  turcs , 
et  fut  promu  au  grade  de  capitaine,  pour  s'être 
employé  avec  beaucoup  d'activité  à  la  destruc- 
tion des  établissements  négriers  de  la  côte  d'A- 
fricjue  (1841).  Après  avoir  été,  de  1848  à  1852, 
l'un  des  chambellans  de  la  reine,  il  devint,  en 
1853 ,  Commodore  d'une  flottille  vapeur. 

DENNE-BARON  (René-Dieudonné) ,  littérateur 
et  musicien  français,  est  né  à  Paris,  le  1""  no- 
vembre 1804.  Fils  du  poète  de  ce  nom  mort  en 
1864,  il  suivit  son  goût  pour  la  musique,  à  la- 
quelle il  s'adonna  avec  ardeur ,  et  reçut  quelques 
leçons  de  Chérubini.  D'abord  il  composa  des  ro- 
mances dont  quelques-unes  eurent  un  moment 
de  vogue,  des  messes  et  des  hymnes  religieuses, 
enfin  des  airs  et  des  morceaux  d'ensemble  pour 
plusieurs  vaudevilles.  Il  est  sous-chef  aux  Travaux 
publics.  C'est  un  des  collaborateurs  assidus  de  la 
Nouvelle  biographie  générale  publiée  par  MM.  Di- 
dot  frères.  On  lui  doit  une  Histoire  de  la  musique 
en  France,  insérée  dans  Patria  (1847),  et  qui 
n'est  que  le  résumé  d'un  grand  ouvrage  qu'il  pré- 
pare sur  le  même  sujet. 

DENNERY  ou  D'ENNERY  (Adolphe-PHILIPPE), 
dramaturge  français,  né  à  Paris,  le  17  juin  1811, 
de  parents  Israélites,  fut  d'abord  clerc  de  notaire, 
essaya  de  la  peinture  et  du  journalisme,  puis  dé- 
buta au  théâtre,  en  1831,  avec  M.  Charles  Des- 
noyer, par  Émile,  ou  le  Fils  d'un  pair  de  France. 
Plusieurs  succès  populaires,  qui  suivirent,  à  peu 
de  distance,  ce  modeste  début,  lui  ouvrirent 
bientôt  l'accès  de  toutes  les  scènes  du  boulevai  d, 
et  bientôt  fa  fécondité,  comme  dramaturge,  n'eut 
plus  de  bornes.  En  novembre  1850,  M.  Dennery 
fut  nommé  directeur  du  Théâtre-Historique,  mais 
il  se  démit  au  bout  de  quinze  jours.  Depuis  la  fin  de 
1855 ,  il  s'est  occupé  activement  de  créer  une  scène 
nouvelle ,  qui  a  dû  successivement  s'appeler  Théâ/- 
tre  du  peuple  et  Théâtre  du  Prince  impérial  :  il 
avait  obtenu  dès  lors  un  privilège  dont  il  semble 
enfin  à  la  veille  de  jouir  réellement.  Dans  l'inter- 
valle, il  a  contribué  à  la  réorganisation  de  la  So- 
ciété thermale  de  Cabourg-Dives ,  dont  il  était 
précédemment  secrétaire  général,  et  dont  il  de- 
vint directeur  gérant.  Cette  Société  est  en  partie 
composée  des  capitalistes  de  la  littérature  et  du 
théâtre.  M.  Dennery  est  maire  de  la  nouvelle  com- 
mune. Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur,  le 
10  décembre  1849  et  fait  officier  le  16  aotit  1859. 

Parmi  les  deux  cents  pièces  environ  qu'il  a  pro- 
duites seul  ou  en  collaboration  sous  les  noms 
d'Adolphe ,  de  Philippe  ou  d'Eugène ,  et  surtout 
sous  le  pseudonyme  à' A.  Dennery.,  nous  citerons 
à  part  celles  qu'il  a  signées  seul  :  le  Changement 
d'uniforme  (1836)  ;  Femmes  et  pirates  ^  le  Mariage 
d'orgueil ,  Monsieur  et  madame  Pinchon ,  la  Reine 
des  blanchisseuses  (1838) ,  le  Dernier  oncle  d'A- 
mérique ,  l'Amour  en  commandite  (1840)  ;  la  Dette 
à  la  bamboche  ,  Paris  dans  la  comète  (1841)  ;  la 
Nuit  aux  soufflets ,  Furgeau-le  nourrisseur  (1 842)  ; 
les  Nouvelles  à  la  main,  les  Mémoires  de  dexix 
jeunes, mariés  (1843):  Marjolaine,  Paris  voleur, 
Pulcinella,  Colin  Tampon,  le  Bal  d'enfants 
(1844)  ;  l'Ile  du  prince  Toutou  (1845)  ;  Parlez  om 
portier,  le  Porteur  d'eau,  Paris  et  la  banlieue, 


la  Vie  en  partie  double ,  Noémie ,  V'ià  ce  qui  vient 
de  paraître ,  Bulletin  de  la  grande  année  (1845); 
le  Roman  comique,  la  Mère  de  famille,  l'Arti- 
cle 213,  ou  le  mari  doit  protection....  (1846);  le 
Mari  anomjme.  Mademoiselle  Agathe  (1847);  le 
Chemin  de  traverse  (1848);  le  Marquis  de  Cara'- 
bas  et  la  princesse  Fanfreluche,  Mauricette  (1849)  ; 
es  Mémoires  de  Richelieu  (1853) ,  comédies  et  vau- 
devilles ;  l'Honneur  de  ma  fille ,  en  3  actes  (1835)  ; 
Dolorès ,  en  3  actes,  1814  ou  le  pensionnat  de 
Montereau,  en  2  actes  (1836),  le  Tremblement  de 
terre  de  la  Martinique,  en  4  actes  (1840);  Feu 
Peterscott,  en  2  actes  (1842);  le  Marché  de  Lon- 
dres,  en  l,  Acies  et  8  tableaux  (1845);  l' Angélus, 
en  5  actes  (1846);  la  Duchesse  de  Marsan,  en 
5  actes  (1847  );  la  Case  de  l'oncle  Tom,  en  6  ac- 
tes (1853)  ;  les  Oiseaux  de  proie,  en  6  actes  (1854); 
le  Fou  par  amour,  en  5  actes  et  7  tableaux  (1857), 
pièces  et  drames,  la  plupart  à  grand  spectacle  et 
dont  plusieurs  ont  passé  successivement  sur  diffé- 
rentes scènes  du  boulevard. 

Il  a  donné,  en  collaboration  avec  M.  Anicet 
Bourgeois  :  le  Portefeuille ,  ou  les  deux  familles, 
en  5  actes,  Gaspard  Hauser,  en  4  actes,  Jeanne 
Hachette,  ou  le  siège  de  Beauvais,  en  5  actes  (1837- 
1839)  ;  la  Dame  de  Saint-Tropez ,  en  5  actes,  l'É- 
toile du  berger,  en  4  actes,  le  Temple  de  Salo- 
mon, en  5  actes,  le  Maréchal  Ney,  en  5  actes  et  ■ 
11  tableaux,  les  Sept  péchés  capitaux,  en  7  actes 
(1845-1848):  le  Médecin  des  enfants,  en  5  actes, 
l'Aveugle  (1855-1857);  avec  M.  Dumanoir  :  Ti- 
burce ,  en  1  acte ,  Pierre  d'Arezzo ,  en  3  actes 
(183.5-1838);  Don  César  de  Baran,  en  5  actes,  le 
Bouquet  d£  violettes ,  en  3  actes  (1844-1849);  la 
Paysanne  pervertie,  en  5  actes,  les  500  Diables, 
féerie  en  3  actes  et  30  tableaux  (1851-1854);  avec 
M.  Gustave  Lemoine  :  la  Grâce  de  Dieu,  en  5  ac- 
tes, la  Citerne  d'Albi,  en  3  actes,  les  Pupilles  de 
la  garde,  en  2  actes  (1841);  avec  M.  Al.  Dumas  : 
Halifax,  en  3  actes  (1842);  avec  M.  Grangé  : 
Amour  et  amoxi/rette,  en  5  actes.  Pauvre  Jeanne, 
en  3  actes;  les  Bohémiens  de  Paris,  en  5  actes  et 
8  tableaux  (1842-1843);  les  Sept  merveilles  dii 
monde,  en  5  actes  (1853)  ;  les  Lavandières  d'eS'an- 
darem ,  opéra-comique  en  3  actes  (1854)  ;  le  Donjon 
de  Vincennes,  en  5  actes  (1856);  avec  M.  Cormon, 
la  Journée  d'une  jolie  femm.e,  en  5  actes;  les  Com- 
pagnons de  la  mansarde  de  la  cité,  en  5  actes 
(1824-184,5);  Gastibelza,  ou  le  fou  de  Tolède,  drame 
lyrique  en  3  actes  (1847);  avec  M.  Mallian  :  Ma'- 
rie-Jeanne ,  ou  la  femme  du  peuple ,  en  5  actes 
(1845);  avec  M.  Brésil  :  Si  j'étais  roi!  drame  ly* 
rique  en  3  actes  (1852)  ;  les  Orphelines  de  la  Cha- 
rité, en  5  actes  (1857);  avec  M.  F.  Dugué  -.la 
Prière  des  naufragés,  en  5  actes,  le  Parawis 
perdu,  en  5  actes,  Cartouche,  en  5  actes  (1847- 
1858);  avec  Ch.  Desnoyer  :  la  Bergère  des  Ah 
pes ,  en  5  actes  (1852)  ;  avec  M.  Foucher  :  la  Bonnt 
aventure,  en  5  actes  (1855) ,  Faust ,  en  5  actes  et 
16  tableaux,  les  Fiancés  d'Albano,  en  5  actes, 
(1858)  ;  le  Naufrage  de  La  Pérouse  et  le  Savetier 
de  la  rue  Quincampoix  (1859) ,  etc.;  sans  comp"- 
ter  enfin  une  foule  de  pièces  en  collaboration  avec 
la  plupart  des  dramaturges  et  vaudevillistes  con- 
temporains, tels  que  MM.  Dartois,  Albert,  Hos- 
tein,  Brisebarre,  Decourcelle,  Gabet,  etc. 

DÉNOIX  DES  VERGNES  "  (Marie-Françoise 
Descampeaux,  dame),  femme  de  lettres  française, 
née  le  5  mai  1798,  à  Beauvais  (Oise) ,  épousa  eii 
1818  un  chirurgien  de  la  garde  royale  nomme  de 
Lavergnat.  Elle  commença  à  écrire  en  1832,  sous 
le  nom  de  Fanny  Denoix,'  et  fit  insérer  des  vers  et 
des  nouvelles  dans  les  recueils  périodiques.  On 
a  d'elle  :  Heures  de  solitude  (1837,  in-8),  recueil 
où  l'on  remarque  les  pièces  suivantes  :  le  Choiera, 
les  Polonais,  l'Orage,  Visite  au  cornent,  le  Jour 
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des  Morts,  Mélancolie,  etc.;  Jeanne  Hachette 
(1835),  poëme;  les  Mtjstères  de  Paris  (1843);  A 
l'armée  (1850);  Épître  à  M.  Froudhon  (1858),  et 
un  grand  nombre  de  poésies  de  circonstance. 

DENOIZE  [des  Basses-Alpes] ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Digne  (Basses-Alpes), 
le  25  mars  1801,  étudia  le  droit  et  remplit  les  fonc- 
tions de  notaire,  de  1826  à  1841,  dans  sa  ville 
natale.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  avait  été 
nommé  maire,  mais  il  donna  bientôt  sa  démis- 
sion. En  1840,  le  parti  radical  le  fit  entrer  au 
conseil  général.  Très-populaire  dans  son  départe- 
ment, il  fut,  en  1848,  nommé  représentant  à  la 
Constituante,  le  premier  de  la  liste,  par  20000  suf- 
frages. Il  vola  presque  constamment  avec  la  gau- 
che, repoussa  l'ensemble  de  la  Constitution,  et, 
jugeant  son  mandat  accompli,  donna  sa  démis- 
sion motivée,  le  16  novembre  1848.  Il  n'a  pas  re- 
paru sur  la  scène  politique. 

DENONVILLIERS  (Charles -Pierre),  médecin 
français,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
né  le"  4  février  1808,  fit  à  Paris  ses  études  médi- 
cales, et  fut  reçu  docteur  en  1837.  Successive- 
ment interne  en  1830,  aide  d'anatomie  en  1834, 
prosecteur  en  1837  ,  agrégé  en  1839,  attaché  au 
bureau  central  en  1840,  et  chef  des  travaux  ana- 
tomiques  en  1841 ,  à  la  suite  de  six  concours,  où 
il  obtint  presque  constamment  le  premier  rang, 
il  est  devenu ,  en  mars  1846 ,  professeur  d'anato- 
mie à  l'École  de  médecine,  puis  inspecteur  géné- 
ral des  études  médicales.  Il  est  en  outre  chirur- 
gien de  l'hôpital  Saint-Louis.  Décoré  en  avril 
1845,  il  a  été  promu  depuis  au  grade  d'officier  de 
la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  :  Des  cas  dans  lesquels  le  trépan 
est  applicable  aux  os  du  crâne  (1836);  thèse: Des- 
cription complète  el  détaillée  des  pièces  patholo- 
giques sur  les  maladies  des  os  déposés  au  musée 
Dupuytren  (2  vol.  m-8,  àYec  Atlas)  ;  Compendium 
de  chirurgie  pratique,  ou  Traité  complet  des  ma- 
ladies chirurgicales  et  des  opérations  quelles  ré- 
clament (1840-1860),  avec  Bérard  le  jeune  et 
M.  Gosselin  ,  non  terminé  ;  un  certain  nombre  de 
Mémoires  d'anatomie  et  de  pathologie  dans  les 
Bulletins  de  la  Société  anatomique  et  dans  les  re- 
cueils spéciaux. 

DENTU  (Ëdouard-Henri- Justin),  éditeur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1830,  estfils  de  Gabriel-André 
Dentu,  mort  en  1849.  Il  a  pris,  en  1855,  la  di- 
rection de  la  maison  de  librairie,  fondée  par  son 
Çrand-père  en  1797,  et  dont  l'imprimerie  avait 
été  détachée  à  la  mort  de  son  père.  Il  a  conservé, 
avec  un  succès  auquel  les  événements  des  der- 
nières années  ont  été  si  favorables ,  l'ancienne  spé- 
cialité de  cette  maison  pour  la  vente  des  bro- 
chures politiques  et  des  écrits  de  circonstance.— 
Sa  mère,  Mme  Mélanie  Dentu,  a  fait  la  musique 
et  les  paroles  d'un  grand  nombre  de  romances  ou 
chants  d'actualité.  * 

DENUELLE  (Dominique  -  Alexandre) ,  peintre 
décorateur  français ,  né  à  Paris,  en  1818,  et  fils 
d  un  de  nos  plus  grands  fabricants  de  porcelai- 
nes, fut  envoyé,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  en  Al- 
lemagne ,  pour  y  étudier  les  procédés  de  la  céra- 
mique. Il  se  tourna  de  préférence  vers  la  peinture 
monumentale.  Élève  de  Paul  Delaroche,  et  sur- 
tout de  M.  Duban,  dont  il  suivit  et  partagea  les 
travaux  au  château  de  Dampierre,  il  partit  pour 
l'Italie,  où  il  s'occupa  de  l'étude  chronologique 
de  la  peinture  décorative.  Il  envoya  une  partie 
de  ses  premiers  dessins  au  salon  de  1844.  Attaché, 
presque  aussitôt  comme  peintre ,  à  la  Commission 
des  monuments  historiques ,  il  a  relevé  dans  nos 


monuments  une  foule  d'anciennes  peintures  qui 
ont  figuré  la  plupart  aux  salons  de  1849  et  1852, 
ainsi  qu'à  l'Exposition  universelle  de  1855,  avec 
les  dessins  de  ses  décorations  originales  ou  de 
ses  restaurations  les  plus  importantes.  Ces  étu- 
des sont  publiées  par  le  ministère  d'État. 

M.  Denuelle  a  exécuté,  depuis  dix  ans,  beaucoup 
de  décorations  monumentales:  celles  des  églises 
Saint-Germain  des  Prés  et  Sainte-Clotilde  ;  trois 
chapelles  àSaint-Sulpice;  la  chapelle  de  la  Vierge 
à  Saint-Eustache  ;  la  décoration  provisoire  de  No- 
tre-Dame, pour  le  baptême  du  prince  impérial  (mai 
1856);  les  décorations  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
de  Saint-Paul  de  Nîmes,  de  Saint-Polycarpe  de 
Lyon ,  des  chœurs  ou  chapelles  des  cathédrales  de 
Beauvais,  Carcassonne,  Orléans ,  etc. ,  l'oratoire 
de  Birmingham,  en  Angleterre  (1846-1856)  ;  en  de- 
hors des  monuments  religieux,  la  galerie  du 
château  de  Maintenon;  le  musée  de  Narbonne; 
plusieurs  salles  de  l'hôtel  de  Cluny;  le  salon  dit 
des  Sept-Cheminées  et  la  salle  de  la  Restauration , 
au  musée  du  Louvre;  l'hôtel  de  la  Présidence,  à. 
la  Chambre  des  Députés;  l'hôtel  de  M.  Schneider, 
celui  de  M.  Millaud ,  d'après  les  monuments 
d'Herculanum  (1849-1856),  etc. 

Cet  artiste  a  obtenu  une  3"  médaille  en  1844, 
une  2°  en  1849 ,  et  une  médaille  de  troisième  classe 
à  l'Exposition  universelle  de  1856. 

DEPANIS  (  Barnabé-Louis- Paulin  )  ,  général 
français,  né  à  Toulouse,  le  14  janvier  1787  ,  fut 
élève  de  l'École  militaire  de  Fontainebleau  (1805), 
d'où  il  sortit,  l'année  suivante,  comme  sous-lieu- 
tenant du  16"  léger.  Il  se  battit  à  Eylau  et  à 
Friedland  ,  passa  en  Espagne,  où,  de  1809  à 
1813,  il  se  distingua  à  Burgos ,  à  l'assaut  d'Al- 
cantara ,  à  Calanas ,  à  Vittoria ,  et  reçut  plus  de 
dix  blessures.  î\ommé  chef  de  bataillon  à  vingt- 
six  ans ,  il  vit  sa  carrière  arrêtée  par  la  Restau- 
ration; ce  ne  fut  qu'après  la  pacification  de  la 
Vendée  en  1832,  à  laquelle  il  contribua  avec 
beaucoup  de  fermeté,  qu'il  fut  mis  à  la  tête  du 
9=  de  ligne.  Promu  au  grade  de  maréchal  de 
camp  (26  avril  1841),  il  a  été  employé  à  l'inté- 
rieur et  placé,  en  1849,  dans  la  réserve  del'état- 
major  général  de  l'armée.  Il  a  été  créé  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  en  décembre  1851. 

DEPASSE  (Émile- Toussaint -Marcel) ,  ancien 
représentant  du  peuple  français,  est  né  à  Guin- 
gamp  (Côtes-du-Nord)  le  29  juillet  1804.  No- 
taire à  Lannion,  il  appartenait,  sous  Louis-Phi- 
lippe, au  parti  démocratique  et  devint  maire 
de  cette  ville  en  1839.  Il  y  établit,  en  1843,  une 
salle  d'asile,  d'après  un  système  qu'il  exposa,  dans 
ses  Considérations  sur  ,  les  salles  d'asile ,  et  de 
leur  influence  sur  l'avenir  des  classes  pauvres. 
Élu,  en  1848,  représentant  du  peuple  par  90  677 
voix,  il  s'occupa  utilement,  dans  les  bureaux  de 
l'Assemblée,  des  questions  d'assistance  publique, 
vola  avec  la  droite,  et  après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, doima  un  complet  assentiment  à  la  poli- 
tique suivie  par  Louis- Napoléon  ,  notamment 
dans  les  affaires  d'Italie.  Réélu  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, il  fit  partie  de  la  coalition  contre-révo- 
lutionnaire, mais  sans  se  rallier  à  la  politique 
propre  de  l'Élysée.  Le  coup  d'État  du  2  décembre 
mit  fin  à  sa  vie  politique. 

DEPAUL  (N....) ,  médecin  français,  membre  de 
l'Académie  de  médecine,  né  vers  1812,  fut  reçu 
docteur  à  Paris  en  1839,  et  nommé  peu  après  chef 
de  clinique  à  la  Faculté,  dont  il  est  agrégé.  Il 
est  entré  à  l'Académie  en  1862.  On  a  de  lui  :  du 
Torticolis  (1844),  thèse;  Traité  théorique  et  pra- 
tique d'auscultation  obstétricale  [XSk'i) ,  et  plu- 
sieurs Mémoires  ayant  trait  surtout  aux  accouche- 
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ments,  aux  enfants  nouveau-nés  et  à  des  tentatives 
d'insufflation  dans  les  voies  aériennes. 

DEPAULIS  (Alexis- Joseph) .  graveur  en  mé- 
dailles français,  né  à  Paris,  le  30  août  1792,  étudia 
la  gravure  dans  l'atelier  de  M.  Andrieu  et  la 
sculpture  dans  celui  de  Cartellier.  Parmi  les  nom- 
breuses médailles  qu'il  a  exposées  aux  divers  sa- 
lons depuis  1819,  nous  citerons  :  Louis  XVII; 
Martin  Luther,  d'après  Holbein;  la  Fondation 
du  musée  de  Versailles  (1839);  l'Achèvement  des 
monuments  de  Paris  (1841);  le  Passage  à  Rouen 
des  restes  mortels  de  Napoléon  (1852) ,  modèle  et 
clichés;  la  Vénus  de  Mio,  divers  médaillons  et 
études  à  l'Exposition  universelle  de  1855,  et  une 
belle  suite  de  portraits  d'hommes  célèbres  pour 
la  Commission  des  monnaies.  Cet  artiste  a  obtenu 
une  2°  médaille  en  1828,  une  1"  en  1831,  une 
médaille  de  troisième  classe  en  1855,  et  la  déco- 
ration au  1"  mai  1834. 

DEPERY  (Jean-Irénée) ,  prélat  français ,  né  à 
Challex  (Ain),  le  16  mars  1796,  étudia  les  hu- 
manités au  collège  de  Genève  et  la  théologie  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice ,  et  devint  secrétaire 
de  l'évêque  d'Orléans  en  1819.  Chanoine  et  grand 
vicaire  de  Belley  en  1827,  il  donna  bientôt  sa 
démission  pour  se  livrer  avec  plus  de  loisir  à  ses 
travaux  favoris  sur  les  antiquités  et  l'histoire. 
Le  27  avril  1844,  lia  été  appelé,  comme  suc- 
cesseur de  M.  Delacroix  d'Azolette,  au  siège 
épiscopal  de  Gap.  Il  a  été  l'objet  de  distinctions 
fl^vtteuses  de  la  part  de  trois  pontifes;  plusieurs 
Sociétés  savantes  de  France  et  d'Italie  l'ont  appelé 
dans  leur  sein.  Il  a  élé  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  septembre  1852. 

Ce  prélat  a  beaucoup  écrit,  et  entre  autres  ou- 
vrages ,  nous  citerons  de  lui  :  Y  Histoire  agiologique 
de  Belley ,  suivie  des  Archives  saintes  du  même 
diocèse  (1835  ,  3  vol.  in-8)  ;  la  Biographie  du  dé- 
parlement de  l'Ain  (1835,  2  vol.  in-8);  plusieurs 
Vies  de  saints  et  des  notices  archéologiques. 

DE  QUINCEY  (Thomas) ,  littérateur  et  critique 
anglais,  est  né  vers  1784.  Dans  sa  jeunesse,  il 
collabora  à  différents  journaux  politiques,  publia 
quelques  traduciions  de  l'allemand,  notamment 
celles  de  Jean-Paul  Richter  et  de  Lessing.  Il  com- 
posa pour  les  Magazines,  celui  de  Blackwood,  en- 
tre ^autres,  un  grand  nombre  d'articles  sur  le 
théâtre,  la  philosophie,  les  beaux-arts;  un  choix 
en  a  été  publié  sous  le  titre  de  Mélanges  (Miscel- 
lanies,  1854,  in-8).  Il  a  pris  une  part  importante 
à  la  rédaction  de  VEncyclopœdia  hritannica  (1831). 

On  cite  ensuite  de  M.  de  Quincey  un  livre 
très-piquant  :  les  Confessions  d'un  fumeur  d'o- 
pium (Confessions  of  an  English  opium  eater, 
1838,  in-8;  nouv.  édit. ,  1856) ,  traduit  en  plu- 
sieurs langues;  Portraits  biographiques  (Auto- 
biographie sketches,  1853,  in-'8);  les  Révolutions 
d'Angleterre  (the  Storms  of  the  English  history , 
18.56) .  etc.  En  1855,  cet  écrivain acommencé  une 
édition  complète  et  corrigée  de  ses  œuvres  di- 
verses sous  le  titre  de  Sélections  grave  and  gay 
(1857,  t.  VI,  in-8). 

DERBY  (Edward- Geoffroy  Smith  Stanley, 
14"  comte  de),  homme  d'État  et  pair  d'Angle- 
terre, né  le  29  mars  1799,  à  la  résidence  de 
Knowsley-Park  (comté  de  Lancastre),  descend 
d'une  famille  élevée  en  1485  à  la  pairie  hérédi- 
taire. Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord  Stan- 
ley, il  fit  ses  études  au  collège  d'Eion  et  à  l'u- 
niversité de  Cambridge ,  dont  il  est  chancelier 
depuis  1852,  et  entra,  aussitôt  qu'il  fut  majeur, 
dans  la  vie  politique.  Klu,  en  1820  sous  les  auspi- 
ces des  tories  ,  député  du  bourg  de  Stockbridge  , 


il  représenta  tour  à  tour  à  la  Chambre  des  Com- 
munes les  villes  de  Preston  (1826) ,  de  Windsor 
183i>),  et  le  comté  de  Lancastre  (1832-1844).  As- 
sez indifférent  d'abord  aux  luttes  parlementaires,  ' 
il  parla  deux  fois,  en  1824,  l'une  pour  faire  le  pa- 
négyrique de  sir  J.  Mackintosh,  l'autre  pour  dé- 
fendre, à  propos  d'une  motion  réformiste  de 
J.  Hume,  la  constitution  de  la  haute  Église  en 
Irlande  :  ces  deux  discours  firent  concevoir 
beaucoup  d'espérances  au  parti  tory.  A  la  suite 
d'un  court  voyage  aux  États-Unis,  il  épousa,  en 
1825,  une  fille  de  lord  Skelmersdale .  et  peu  de 
temps  après,  il  accepta  dans  le  ministère  passa- 
ger de  lord  Goderich,  le  sous-secrétariat  des  co- 
lonies (1827) ,  pour  étudier  de  plus  près  les  roua- 
ges de  l'administration.  L'année  suivante,  il 
continua  cette  espèce  de  stage  politique  auprès 
de  lord  Anglesey,  qui  venait  d'être  nommé  lord- 
lieutenant  d'Irlande,  et  s'attira  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  les  sympathies  de  tous  les  partis.  _ 

Lorsque  lord  Grey  recueillit,  en  1830,  l'héri- 
tage politique  du  duc  de  Wellington,  lord  Stan- 
ley fut  invité  à  faire  partie  de  son  cabinet,  en  qua- 
lité de  secrétaire  en  chef  de  l'Irlande.  On  peut 
dire  que  ce  fut  la  plus  belle  époque  de  sa  vie  : 
modéré  dans  ses  opinions,  réglant  sa  condute 
d'après  l'équité,  il  ne  craignit  pas  d'irriter  le 
parti  national,  si  puissamment  organisé  par 
O'Connel,  en  s'opposant  à  ce  qu'il  agitât  davan- 
tage le  pays,  et  le  parti  protestant  en  amélio- 
rant l'institution  du  jury  et  l'instruction  publi- 
que, en  supprimant  les  loges  orangistes,  en 
développant  les  ressources  matérielles.  Au  Parle- 
ment, il  s'associa  au  bill  de  réforme  électorale 
qu'il  défendit  avec  chaleur  contre  sir  R.  Peel,  et 
prépara  l'abolition  des  dîmes  prélevées  sur  les 
catholiques.  Ses  connaissances  spéciales,  la  di- 
gnité de  sa  tenue  et  son  éloquence,  aussi  ingé- 
nieuse qu'énergique ,  le  désignèrent  au  mois  de 
mars  1833 ,  comme  le  successeur  de  lord  Glenelg , 
lorsque  ce  dernier  quitta  le  ministère  des  colonies. 

Après  avoir  fait  passer  le  projet  de  loi  sur  l'é- 
ducation nationale  de  l'Irlande ,  il  réfuta  les  pré- 
tentions des  repeaZers ,  avec  tant  de  hauteur  et 
de  raillerie  ,  qu'il  fut  pendant  toute  la  session  en 
butte  aux  attaques  et  aux  accusations  les  plus 
injustes  de  la  part  de  ses  adversaires.  A  cette 
époque  lui  échut  la  tâche  difficile  de  présenter  le 
bill  de  l'émancipation  des  esclaves ,  et  il  ne  fallut 
rien  moins  que  toute  son  habileté  oratoire  pour 
vaincre  les  résistances  de  la  Chambre  des  Lords 
à  une  mesure  si  éminemment  humaine. 

Cependant  lord  Stanley ,  qui  penchait  de  plus 
en  plus  vers  letorysme,  ne  larda  pas  à  se  trou- 
ver en  désaccord  avec  la  politique  réformiste 
adoptée  par  ses  collègues,  et  il  profita  de  la  pré- 
sentation du  bill  sur  les  propriétés  de  l'Eglise 
d'Irlande  pour  donner  sa  démission  (juillet  1834)  ; 
sa  conduite  fut  imitée  par  sir  J.  Graham,  le 
comte  de  Ripon  et  le  duc  de  Richmond.  Malgré 
cela,  il  refusa  nettement  d'entrer,  quelques 
mois  après,  dans  le  ministère  tory,  qui  eut  une 
si  courte  existence,  et  combattit  même  le  mou- 
vement de  réaction  dans  lequel  on  voulait  entraî- 
ner le  pays.  Mais  la  clause  d'appropriation  qui 
violait  l'intégrité  des  domaines  de  1  Église  pro- 
testante d'Irlande  ayant  amené  le  retour  aux  af- 
faires deswhigs  qui  l'avaient  fait  adopter  (1835) , 
il  se  sépara  de  ses  anciens  alliés,  fit  pendantsept 
ans  cause  commune  avec  le  nouveau  parti  des 
conservateurs,  et  ne  contribua  pas  peu  à  la  chute 
du  cabinet  Melbourne. 

Par  suite  de  ce  revirement  qui  le  rapprochait  de 
sir  R.  Peel,  lord  Stanley  partagea,  en  1841,  le 
triomphe  de  ce  dernier,  et  prit  pour  la  seconde  fois 
possession  du  portefeuille  des  colonies.  Partisan 
déclaré  des  prérogatives  aristocratiques,  il  sou- 
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,int  sa  politique  avec  beaucoup  d'habileté ,  et 
marcha  d'accord  avec  lui  jusqu'au  moment  où  il 
ut  question  de  supprimer  les  anciens  tarifs  de 
)rohibition  sur  les  céréales-,  en  juin  1844,  il  se 
)rononça  contre  la  diminution  de  la  taxe  des  su- 
;res  coloniaux,  et  en  décembre  1845,  après  la  con- 
rersion  de  sir  R.  Peel  au  libre-échange ,  il  résigna 
es  fonctions  entre  les  mains  de  M.  Glad- 
itone ,  et  passa  aussitôt  sous  la  bannière  des  pro- 
;ectionnistes  que  dirigeaient  alors  Georges  Ben- 
inck  et  M.  Disraeli  (voy.  ce  nom). 

Dans  la  session  suivante,  lord  Stanley  fit  de 
grands  efforts  en  faveur  du  monopole  ;  ses  dis- 
;ours,  ses  amendements,  tout  fut  inutile.  Se- 
!ondé  par  un  parti  assez  nombreux ,  il  ne  cacha 
)as  son  intention  de  restaurer  par  tous  les 
noyens  possibles  les  vieilles  lois  des  céréales ,  et 
ittaqua  surtout,  avec  une  vivacité  singulière, 
a  politique  aventureuse  suivie  au  dehors  par 
ord  Palmerston  (voy.  ce  nom),  depuis  1848. 
lur  sa  motion,  la  Chambre  haute  rendit,  en 
uin  1850,  un  vote  qui  frappait  d'improbation 
a  conduite  tenue  par  le  gouvernement  dans 
'affaire  Pacifico,  vote  qui  aurait  amené  le  ren- 
ersement  du  cabinet  si  la  Chambre  basse  n'eût 
dopté  une  résolution  contraire.  Toutefois,  telle 
tait  son  influence ,  qu'en  février  1851 ,  à  la 
uite  des  échecs  successifs  qui  avaient  obligé  lord 
.  Russell  à  la  retraite ,  il  fut  chargé  par  la  reine 
le  présenter  une  combinaison  ministérielle  ; 
Qais  il  échoua  dans  cette  mission,  parce  qu'au- 
iun  homme  politique  de  quelque  valeur  ne  con- 
entit  à  détruire  l'œnvre  économique  de  sir 
^.  Peel.  Son  père,  treizième  comte  de  Derby, 
itant  mort  cette  année-là,  il  quitta  le  nom  de 
ord  Stanley  et  continua  de  siéger  sous  le  nom  de 
;omte  de  Derby  à  la  Chambre  des  Lords,  où  il 
ivait  été  élevé  dès  1844,  après  son  échec  devant 
es  électeurs  de  Lancashire. 

En  1852,  la  désunion  des  vi'higs  ayant  occa- 
ionné  leur  chute,  lord  Derby  réussit  enfin  à 
jomposer  un, cabinet  d'éléments  tories  purs. 
Premier  lord  de  la  Trésorerie,  il  distribua  les 
iffaires  étrangères  à  lord  Malmesbury,  l'inté- 
■ieur  à  lord  "Walpole,  les  colonies  à  sir  J.  Pa- 
cington  et  les  finances  à  M.  Disraeli.  Le  nouveau 
labinet  était  décidé  à  rétablir  le  système  de  la  pro- 
;ection,  ce  qui  eut  pour  effet  immédiat  de  faire 
revivre  l'agitation  libre-échangiste  de  la  ligue  de 
Manchester.  Le  Parlement  fut  dissous  le  1"  juil- 
et,  et  le  17  décembre  suivant  la  nouvelle  Cham- 
bre des  Communes  repoussait ,  à  305  voix  contre 
t86,  le  budget  présenté  par  le  ministère. 

Lord  Derby  se  retira  pour  laisser  à  lord  Aber- 
ieen  la  mission  de  reconstituer  l'administra- 
;ion  et  reprit  sa  place  à  la  tête  de  l'opposition 
conservatrice,  il  avait,  d'un  autre  côté,  fait  bon 
[isagedu  pouvoir,  en  réformant  la  Chancellerie , 
linsi  qu'en  concluant  avec  la  France  cette  al- 
liance que  les  circonstances  ont  rendue  plus  tard 
si  pcrpulaire.  Lors  de  la  crise  ministérielle  pro- 
voquée par  la  démission  de  lord  J.  Russell  en 
février  1855,  il  refusa  de  remonter  au  pouvoir, 
sous  prétexte  qu'il  lui  aurait  fallu  ménager  ses 
idversaires.  Il  y  a  été  ramené,  sans  rallier  une 
forte  majorité,  au  commencement  de  1858,  par 
les  embarras  que  créèrent  à  lord  Palmerston  les 
affaires  des  Indes  et  les  complications  diploma- 
tiques survenues  entre  le  gouvernement  français 
et  celui  de  la  Grande-Bretagne,  à  la  suite* de 
l'attentat  du  14  janvier. 

Après  avoir  prolongé  pendant  seize  mois  son 
existence  menacée  par  tous  les  partis,  au  milieu 
de  la  crise  produite  parles  questions  de  réformes, 
le  ministère  tory,  dont  lord  Derby  était  chef, 
vient  d'être  renversé  par  une  coalition  parlemen- 
taire (15  juin  1859).  Son  œuvre  principale  est  la 


pacification  de  l'Inde  et  la  réorganisation  de 
l'administration  de  ce  grand  pays  sous  la  direc- 
tion immédiate  du  gouvernement.  Ses  défiances 
contre  la  France,  manifestées  par  de  grands  ar- 
mements maritimes,  et  ses  sympathies  apparen- 
tes pour  l'Autriche  dans  la  question  italienne ,  ont 
déterminé  sa  chute.  Ala  suite  d'une  dissolution  du 
Parlement,  la  politique  de  lord  Derby  a  été  con- 
damnée par  la  chambre  des  Communes  dans  la 
discussion  même  de  l'adresse.  Lord  Palmerston  et 
lord  Russell,  réunis  contre  lui,  forment  un  nou- 
veau cabinet  dans  lequel  le  premier  est  chargé 
de  la  trésorerie ,  le  second  des  affaires  étrangères , 
tandis  que  M.  Gladstone  est  appelé  aux  finances. 

Lord  Derby  fait,  depuis  1830,  partie  du  Con- 
seil privé.  De  ses  trois  enfants,  l'aîné  est  lord 
Stanley  (voy.  ce  nom). 

DERCSENYI  (Jean-Louis,  baron  de),  publiciste 
hongrois,  né  à  Tokai,en  1802,  fit  ses  études  à 
Cracovie  et  à  Saros  Datak.  Dévoué  à  l'Autriche, 
il  a  été  successivement  directeur  du  fisc  à  Pesth 
en  1827  ,  secrétaire  royal  à  Vienne  en  1830,  haut 
employé  de  la  Chancellerie  en  1836,  conseiller  in- 
time autrichien  en  1838. 

M.  de  Dercsenyi,  qui  a  beaucoup  voyagé ,  a 
publié  en  allemand  et  en  hongrois  des  relations 
de  ses  excursions  en  Angleterre,  en  Belgique  et 
en  Allemagne.  11  a  donné  en  outre  une  Étude  sur 
un  moyen  humain  de  combattre  le  communisme 
(Studiura  ûber  ein  humanes  Mittel  gegen  den 
Coramunismus,  Pesth,  1840,  hongrois  et  alle- 
mand) ,  et  un  ouvrage  intitulé  :  Mon  système  d'é- 
ducation (Grundzùge  meines  Systems  der  Er- 
ziehung,  Pesth  et  Vienne,  1851). 

DÉRODÉ  (Louis-Émile) ,  ancien  représentant 
du  peuple  français,  né  à  Reiras  (Marne),  le  20  mars 
1812,  d'une  ancienne  famille  de  négociants,  et 
petit-neveu  du  publiciste  Linguet,  étudia  le  droit 
à  la  Faculté  de  Paris,  et  fut  reçu  avocat  en  1834. 
Après  avoir  exercé  pendant  quelques  années  à  Pa- 
ris, il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Reims,  où  il 
devint  bâtonnier  de  l'ordre.  L'un  des  chefs  du  li- 
béralisme dans  cette  ville,  il  fut  nommé  prési- 
dent du  Comité  électoral  de  l'opposition;  en  1846, 
candidat  de  la  gauche,  il  faillit  arriver  à  la  Cham- 
bre des  Députés.  En  1847  .  il  présida  un  banqiiet 
réformiste.  Après  la  révolution  de  Février,  élu 
représentant  du  peuple,  le  cinquième  sur  neuf, 
par  70  589  voix,  il  vota  ordinairement  avec  la 
gauche,  et  après  l'élection  du  10  décembi^e, 
combattit  la  politique  de  l'Êlysée.  Il  ne  fut  point 
réélu  à  l'Assemblée  législative  ,  et  reprit  sa  place 
au  barreau  de  sa  ville  natale. 

DE  ROS  (William  Lennox  Lascelles  Fitz-Ge- 
RALD  De  Ros,  20' baron) ,  général  et  pair  d'Angle- 
terre, né  en  1797,  à  Thames-Ditton  (comté  de  Sur- 
rey),  descend  d'une  ancienne  famille  élevéeen  1264 
àla  pairie  héréditaire.  Ayant  embrassé  la  carrière 
des  armes,  il  fut  nommé  major  généial  en  1854 
et  prit  part  à  la  lutte  engagée  entre  les  Turcs  et 
les  Russes;  il  remplit  même  quelque  temps,  dans 
l'armée  d'Omer-pacha ,  les  fonctions  de  quartier- 
maître  général.  En  1839,  il  avait,  à  la  Chambre 
des  Lords,  succédé  à  son  frère,  mort  sans  posté- 
rité. Sous  l'administration  de  lord  Derby,  dont  il 
partage  les  opinions  conservatrices,  il  eut  la 
charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps  (1852) , 
charge  qui  lui  donna  accès  au  Conseil  privé,  où 
il  rentra,  avec  le  même  titre,  sous  le  nouveau 
ministère  Derby  (1858-1859).  Au  commencement 
de  1853,  il  est  devenu  écuyer  du  prince  Albert. 
Lord  De  Ros  a  le  rang  de  premier  baron  d'An- 
gleterre. De  son  mariage  avec  une  fille  de  lord 
Richmond  (1824)  il  a  deux  enfants,  dont  l'aîné, 
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Dudley-Charles  De  Ros  ,  né  en  1827,  sert  dans  les 
gardes,  où,  depuis  1851,  il  est  capitaine. 

De  Bo3  (John-Frederick  Fitz-Geeald),  amiral 
anglais,  né  en  1804,  est  frère  du  précédent.  Il 
embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  maritime, 
devint  capitaine  en  1835,  et  parcourut  à  diverses 
reprises  l'Amériquê  du  Nord ,  sur  laquelle  il  a 
publié  une  intéressante  relation  :  Voyages  aux 
États-Unis  (Travels  to  the  United  States,  2  vol.). 
Le  14  février  1857,  il  a  été  promu  au  grade  de 
contre-amiral  et  mis  dans  le  cadre  de  réserve. 

DEROY  (Isidore -Laurent) ,  lithographe  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1797  ,  étudia  d'abord  l'aqua- 
relle sous  Cassas,  le  dessin  architectural  sous 
Félix,  et  exposa,  dès  1822,  une  série  de  sujets,  le 
plupart  à  la  sépia.  Il  cultiva  un  des  premiers  avec 
iaonheur  la  lithographie.  Ses  principaux  travaux 
font  partie  d'albums  et  de  collections  importan- 
tes :  les  Solennités  du  sacre  (1826);  les  Voyages 
pittoresques  du  baron  Taylor,  le  Voyage  au  Bré- 
sil, la  Galerie  de  Dresde.  On  cite  notamment  les 
Principales  églises  de  France  et  les  Vues  prises 
sur  les  bords  de  la  Seine.  M.  Deroy,  qui  a  peu  ex- 
posé, a  obtenu,  comme  lithographe,  une  3"  mé- 
daille en  1836. 

DERVICH-pacha,  général  ottoman,  né  l'an  1223 
de  l'hégire  (1817),  à  Eyoub,  faubourg  deConstan- 
tinople,  où  son  père  exerçait  les  fonctions  d'i- 
man  et  d'instituteur  primaire ,  entra  à  l'âge  de 
douze  ans  à  l'École  préparatoire  du  génie,  nou- 
vellement instituée  par  le  sultan  Mahmoud,  et 
fut  un  des  jeunes  Ottomans  envoyés  en  Europe 
par  ce  monarque  pour  y  faire  des  études  spécia- 
les (1837).  Il  passa  plusieurs  années  en  Angle- 
terre, puis  à  Paris ,  où  il  suivit  de  1839  à  1842, 
les  cours  de  l'École  des  mines.  A  son  retour  en 
Turquie,  il  fut  nommé  ingénieur  en  chef  des  mi- 
nes de  Kéban  et  d'Argana,  en  Asie  Mineure,  puis 
professeur  de  chimie  et  de  physique  à  l'École  mi- 
litaire de  Constantinople ,  et  bientôt  après  direc- 
teur de  la  même  École,  avec  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade.  Promu  général  de  division  en 
1849 ,  il  fut  nommé  commissaire  ottoman  pour  la 
délimitation  des  frontières  turco-persanes.  Au  re- 
tour de  cette  mission  qui  dura  près  de  quatre  ans, 
Dervich  fut  envoyé  dans  les  Principautés  (1854), 
en  qualité  de  plénipotentiaire,  pour  réinstaller 
les  hospodars  Stirbey  et  Ghica  (voy.  ces  noms). 
Nommé  l'année  suivante  commandant  supérieur 
de  toutes  les  Écoles  militaires  de  l'empire^  il  fut 
délégué  par  la  Porte ,  au  commencement  de  1856, 
pour  assister  au  conseil  de  guerre  qui  devait  se 
réunir  à  Paris  et  qui  fut  rendu  inutile  par  les  pré 
liminaires  de  la  paix.  Après  le  traité  du  30  mars, 
il  fut  nommé  commissaire  de  la  Porte  pour  la 
rectification  des  frontières  de  la  Bessarabie. 

DESABES  (N....),  ancien  député  français  et  re- 
présentant du  peuple,  né  à  Laon,  le  20  juin 
1784,  occupa  longtemps  une  charge  de  notaire. 
Dans  sa  jeunesse  il  s'occupa  de  poésie,  et  obtint 
une  mention  de  l'Académie  française.  Membre 
du  conseil  général  de  l'Aisne,  "il  fut  élu  en 
1834  député  de  Laon  par  l'opposition  libérale. 
A  la  Chambre  il  vota  constamment  avec  la  gau- 
che djfnastique.  En  1835 ,  il  demanda  et  obtint 
malgré  les  efforts  du  gouvernement ,  que  M.  H.Sé- 
bastiani ,  nommé  ambassadeur  à  Londres,  fût 
sournis  à  une  réélection ,  et  celui-ci  cessa  de  faire 
partie  de  la  Chambre.  M.  Desabes  s'appliqua  spé- 
cialement aux  questions  de  finances.  En  1848,  il 
se  rallia  à  la  République  et  fut  élu  représentant 
du  peuple  dans  son  département,  le  douzième 
sur  quatorze,  par  53  625  voix.  Il  vota  ordinaire- 
ment avec  la  droite.  Après  l'élection  du  10  dé- 


cembre, il  soutint  la  politique  de  Louis-Napo- 
léon. Une  fut  pas  réélu  àla  Législative. 

DESAINS  (Quentin-Paul),  physicien  français, 
né  à  Saint-Quentin  (Aisne),  le  12  juillet  1817,  fit 
ses  études  au  collège  Louis-le-Grand ,  et  fut  ad- 
mis en  1835  à  l'École  normale.  Nommé  agrégé 
des  sciences  physiques  en  1840,  il  fut  successi- 
vement professeur  au  collège  de  Caen,  au  col- 
lège Stanislas,  et  au  collège  Bourbon,  où  il  de- 
vint, en  1847,  professeur  titulaire.  Reçu  docteur 
l'année  suivante,  il  fut  chargé,  en  1853,  delà 
chaire  de  physique  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris,  et  l'occupa  en  titre  en  mai  1854.  Il  a  été 
décoré  de  la  Légi  on  d'honneur,  le  12  août  i860. 

On  doit  à  M.  Desains,  en  collaboration  avec 
M.  de  La  Provostaye  (voy.  ce  nom) ,  un  grand 
nombre  de  travaux  sur  les  lois  de  la  chaleur 
rayonnante ,  la  polarisation  des  rayons  calorifi- 
ques, la  chaleur  latente  de  la  vapeur  d'eau.  Il 
est  auteur  d'un  Traité  de  physique  (1856-1859). 

DESARBRES  (Nerée),  vaudevilliste  français, 
né  à  Villefranche,le  12  février  1822,  a, dans  ces 
dernières  années,  collaboré  à  de  nombreux  vau- 
devilles joués  avec  succès  :  Madame  Diogène, 
Deux  femmes  en  gage  (1854);  Madame  est  de  re* 
tour,  Un  banquier  comme  il  y  en  a  peu,  la  Mat- 
tresse  du  mari  (1855)  ;  Un  cœur  qui  parle,  le  Nid 
d'amour  (1856);  X  ...  (1858),  etc.  M.  N.  Desarbres 
est  devenu,  en  juin  1856,  secrétaire  de  l'admi- 
nistration de  l'Opéra.  * 

DESART  (John  Otway  O'Connor  Cuffe,  3^ 
comte  DE  ) ,  pair  représentatif  d'Irlande  ,  est  né 
en  1818  à  Desart-House  (comté  de  Kilkenny). 
Élevé  au  collège  de  Christchurch  à  Oxford,  il 
entra  à  la  Chambre  des  Communes  pour  Ipswich 
(juin  1842);  mais  son  élection  fut  annulée  deux 
mois  après  sur  les  réclamations  du  bourg.  En 
1846,  il  fut  élu  membre  à  vie  de  la  Chambre  haute 
et  fit  partie  du  cabinet  de  lord  Derby  (185Z)  en 
qualité  de  sous-secrétaire  au  département  des  co- 
lonies. Il  est  dévoué  aux  principes  conservateurs. 
Sa  femme  est  dame  d'honneur  de  la  reine. 

DESBOEUFS  (Antoine),  sculpteur  français,  né 
à  Paris,  le  13  octobre  1793,  reçut  les  leçons  de 
Cartellier,  et  obtint,  en  1814,  le  grand  prix  de 
gravure  en  médailles  et  sur  pierres  fines.  Ses 
premiers  travaux  furent  surtout  des  gravures 
sur  pierres  fines:  une  médaille  du  Sacre  de 
George  IV,  roi  d'Angleterre;  un  portrait  en  ca- 
mée de  Louis  XVIII,  et  plusieurs  autres  mé- 
dailles pour  diverses  collections.  A  partir  de 
1830,  il  s'occupa  plus  spécialement  de  sculpture. 
On  cite  de  lui ,  entre  autres  groupes  et  statues  en 
marbre  :  Jeune  pâtre  jouant  avec  un  chevreau; 
Vierge  de  Sparte ,  au  musée  d'Agen  ;  Ange  gar- 
dien, au  musée  d'Amiens;  un  Christ,  pour 
l'église  Notre-Dame  de  Lorette;  la  ScieMe  et 
l'Histoire,  pour  la  bibliothèque  de  la  Chambre 
des  Pairs;  une  Psyché,  au  Luxembourg;  une 
Pandore;  les  Nymphes  des  eaux;  Voltaire,  pour 
la  façade  du  nouveau  Louvre;  les  bustes  ue 
Marie-Thérèse,  à  Versailles,  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire ,  à  l'Institut  ;  de  Lesaffe  ,  au  Théâtre- 
Français,  etc.;  des  bronzes  :  l'Eloquence  défen- 
dant'l'innocence  ;  les  Buceurs  napolitains;  une 
statue  de  la  reine  d'Espagne;  enfin  des  bas-re- 
liefs :  la  Victoire  et  la  Paix ,  à  la  barrière  du 
Trône  ;  une  Sainte  Anne ,  à  la  Madeleine  ;  l'Ange 
de  la  prédication,  à  Saint-Sulpice  ;  le  Progrès 
humain,  modèle  de  la  frise  du  palais  de  l'Indus- 
trie ;  TircMectiire ,  bas-relief ,  etc.  (1831-1857). 
Ces  divers  ouvrages  ont  figuré  aux  salons  an- 
nuels ,  et  quelques-uns  ont  reparu  à  l'Exposition 
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inivêrselle  i<e  1855.  M.  Desbœufs  a  été ,  en  outre, 
m  des  six  sculpteurs  admis ,  à  la  suite  d'un  con- 
;ours,  à  exécuter  le  fronton  de  la  Madeleine. 
1  a  obtenu  une  2°  médaille  en  1833,  et  une  1" 
m  1843.  Il  a  été  décoré  en  mai  185U 

DESBORDES-VALMORE  (  Marceline- Josèphe- 
i'élicité  Desbordes,  dame),  femme  de  lettres  tran- 
iaise,  est  née  le  W  juin  1786,  à  Douai  (Nord), 
'■"ille  d'un  doreur,  à  l'âge  de  quatorze  ans  elle 
jassa  en  Amérique  avec  sa  mère ,  qui  y  mourut 
le  la  flièvre,  et  se  hâta  de  revenir  en  France, 
dénuée  de  toutB  espèce  de  ressources,  elle  se 
it  comédienne,  débuta  en  province,  puis  entra 
i  l'Opéra-Comique ,  où  elle  semblait  destinée  à 
le  grands  succès  lorsqu'elle  se  retira  au  bout  de 
[uelques  mois. 

Devenue  Mme  Valmore  par  son  mariage  avec 
'acteur  tragique  de  ce  nom ,  elle  se  livra  entiè- 
ement  au  penchant  qu'elle  avait  manifesté  de 
lonne  heure  pour  les  travaux  littéraires,  et  publia 
in  Yolnme  Élégies  et  romances  (1818,  in-12), 
uivi  des  Élégies  et  poésies  nouvelles  (1824,  in-18), 
lù  l'on  remarqua  de  la  grâce  et  de  l'émotion, 
''ers  1825,  elle  obtint,  par  l'intermédiaire  du 
lue  de  Montmorency,  une  pension  de  1500  francs 
ur  la  cassette  du  roi.  Au  recueil  de  ses  Poésies 
1829,  3  vol.  in-18),  elle  ajouta  ensuite  :  Poésies 
nédites  (1829,  m-]8);  les  Pleurs  (1833,  in-8): 
'aiivres  Fleurs!  (1839 ,  in-8)  ;  Contes  en  vers  pour 
es  enfants  (1840,  in-8);  Bouquets  et  prières 
1843,  in-8) ,  etc. 

On  a  encore  de  Mme  Desbordes-Valmore  plu- 
ieurs  romans  :  l'Atelier  d'un  peintre  (1833,  2 
ol.  in-8),  scènes  de  la  vie  privée  ;  le  Salon  de 
ady  Betty  (1836,  2  vol.  in-8);  Violettes  (1839,  2 
ol.  in-8)  ;  et  des  ouvrages  destinés  à  la  jeunesse, 
els  que  :  Contes  en  prose  pour  les  enfants  (1840 , 
n-12);  les  Anges  de  la  famille  (1850,  in-18)-, 
'èunes  têtes  et  jeunes  cœurs  (1855,  in-18),  etc. 
îlle  a  fourni  également  de  nombreux  articles  au 
lonteur  (1833) ,  à  la  Couronne  de  fleurs  (1837) , 
.ux  Cent  et  un ,  aux  Femmes  de  Shakspeare ,  au 
ïeepsake  parisien ,  aux  Beautés  de  Walter  Scott 
1852) ,  etc.  —Elle  est  morte  le  23  juillet  1859. 

DESBtirSSON  (Prosper) ,  architecte  français .  né 
iLacapelle  (Aisne),  le  19  juillet  Î816,  vint  etu- 
lier  à  Paris  sous  la  direction  d'Achille  Leclère, 
it  suivit  l'École  des  beaux-arts,  où  il  remporta 
e  second  prix  en  1842,  et  le  grand  prix  en  1844; 
e  sujet  du  concours  était  un  Palais  pour  l'Aca- 
Umie^  de  Paris.  Pendant  son  séjour  en  Italie  et 
m  Grèce,  il  envoya  une  remarquable  étude  des 
?ropylées  d'Athènes,  composée  de  sept  dessins 
lui  ont  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 
^.  Deshuisson  est  attaché  comme  sous-inspecteur, 
lepuis  1852 ,  au  palais  de  Saint-Cloud. 

DES  CARS  ou  d'Escatis  (Amédée-François-Ré- 
;is  DE  PÉRussE,  duc),  chef  d'une  famille  fran- 
:aise  originaire  du  Limousin ,  né  en  1790  à  Cham- 
3éry,  est  fils  d'un  général  mort  en  1822.  Rentré 
ïn  France  avec  les  Bourbons,  il  fut  nommé  d'em- 
alee  colonel  et  aide  de  camp  du  duc  d'Angoulème, 
;t  ce  fut  en  cette  dernière  qualité  qu'il  fit  près  de 
Je  prince  la  malheureuse  campagne  de  1815  dans 
!_e  Midi,  laquelle  se  termina  par  la  déroutede  Pont- 
Jaint-Esprit.  Après  avoir  passé  les  Cent-Jours  en 
Espagne,  il  fut  confirmé  dans  le  grade  de  maré- 
chal de  camp  qu'il  avait  reçu  l'année  précédente, 
hérita  de  la  pairie  en  1822,  ët  prit  part  à  la  guerre 
l'intervention  de  1823;  à  la  prise  du  Trocadéro, 
il  commandait  une  des  colonnes  d'attaque.  Jouis- 
sant d'un  grand  crédit  à  la  cour,  il  fut  comblé 
de  faveurs  par  Louis  XVIII  et  nommé  en  quelques 
mois  lieutenant  général ,  grand  ofticier  de  la  Lé- 


gion d'honneur  et  duc  Des  Cars.  Lors  de  l'expé- 
dition d'Alger  en  1830 ,  il  était  à  la  tête  d'une 
division  d'infanterie;  mais,  en  apprennnt  les  évé- 
nements de  Juillet,  il  résigna  tous  ses  emplois, 
quitta  le  service  et  se  rendit  immédiatement  au- 
près de  Charles  X,  qu'il  accompagna  à  Holyrood 
et  à  Frohsdorflf.  Rentré  en  France  vers  1840,  il 
se  tint  constamment  éloigné  des  affaires  publi- 
ques ,  tout  en  conservant  la  position  la  plus  con- 
sidérable dans  son  parti.  Au  mois  de  mai  1857  , 
il  a  marié  une  de  ses  filles  au  duc  espagnol  de 
Vallombrosa. 

DESCAT  (Louis-Théodore-Joseph) ,  ancien  re- 
présentant du  peuple  français,  né  à  Roubaix 
(Nord),  le  18  janvier  1800,  entra  à  feize  ans  dans 
l'industrie  comme  teinturier-apprêteur,  acquit 
rapidement  une  fortune  considérable,  et  fut  élu, 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  conseiller  mu- 
nicipal de  Roubaix.  En  1848,  il  fut  élu  dans  le 
département  du  Nord  par  114  794  voix,  le  dernier 
des  vingt-huit  représentants.  Membre  du  Comité 
du  commerce  et  de  l'industrie,  il  vota  d'abord 
avec  le  parti  du  général  Cavaignac.  Après  l'élec- 
tion du  10  décembre,  il  soutint  le  gouvernement 
de  Louis-Napoléon.  Réélu  à  l'Assemblée  législa- 
tive, il  fit  encore  partie  de  la  majorité  ooritre- 
révolutionnaire,  et  se  prononça  pour  la  politique 
de  l'Élysée.  Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre, 
il  fit  partie  du  Corps  législatif  pendant  la  session 
de  1862-1857.  Il  a  été  décoré  le  2  janvier  1850. 

DESCHAMPS  (Frédéric),  avocat  et  homme  poli- 
tique français,  né  à  Rouen,  vers  1806,  se  fit 
inscrire  aû  barreau  de  cette  ville  en  1829,  ac- 
quit rapidement  une  position  distinguée  comme 
avocat  et  fut  plusieurs  fois  bâtonnier.  Dévoué, 
sous  Louis-Philippe,  à  l'opposition  radicale,  il 
soulenait  dans  les  élections  la  politique  d'ab- 
stention. A  la  révolution  de  1848,  il  se  mit  à  la 
tète  de  la  Commission  qui  prit  en  mains  l'admi- 
nistration provisoire  de  la  ville  et  du  départe- 
ment, fut  investi,  dès  le  26  février,  des  fonc- 
tions de  commissaire  général.  Son  adn  inistration 
fut  active  et  régulière,  il  assura  le  respect  des 
propriétés  et  des  personnes ,  et,  de  concert  avec 
MM.  Leballeur-Villiers ,  maire  de  Rouen,  et  Sé- 
nard,  procureur  général ,  il  s'efforça  pendant  deux 
mois  de  contenir  les  impatiences  d'une  nombreuse 
population  ouvrière  ou  les  regrets  de  la  bourgeoi- 
sie. A  la  suite  des  sanglantes  journées  des  27  et 
28  avril,  qu'il  n'avait  pu  prévenir,  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  Depuis,  M.  F.  Deschamps  a 
repris  sa  place  au  barreau.  Il  a  écrit  quelques 
vers  faciles,  entre  autres:  Bohême  en  Norman- 
die (Rouen,  1864),  scènes  dir<loguées;  la  Ven- 
déenne (Ibid. ,  1859),  grand  opéra. 

DESCHAIVIPS  (Émile) ,  poète  français ,  né  le 
20  février  1791,  à  Bourges,  vint  terminer  ses 
études  à  Paris  sous  les  yeux  des  gens  de  lettres 
dont  son  père  était  l'ami.  En  1812,  il  composa 
une  ode  patriotique,  la  Paix  conquise,  qui  fut 
remarquée  par  Napoléon.  Il  entra,  à  cette  épo- 
que, dans  l'administration  des  domaines,  où 
son  père  occupait  un  emploi  élevé.  Au  retour  des 
Bourbons ,  il  fut  inquiété  par  la  police  pour  avoir 
travaillé  aux  fortifications  de  Vincennes  et  offert, 
au  nom  des  habitants  ,  une  épée  d'honneur  au  gé- 
néral Daumêsnil.  Il  se  vengea,  en  poète,  par  une 
chanson.  En  1818  commence  vraiment  sa  car- 
rière littéraire:  il  fait  jouer,  avec  son  compatriote 
H.  de  Latouche,  deux  comédies  :  Selmonrs  de 
Florian  et  le  Tour  de  faveur  (1818) ,  qui  eut  plus 
<!e  cent  représentations  et  fournil  depuis  à  Casi- 
mir Delavigne  l'idée  des  Comédiens. 

Bientôt  s'engagea  la  lutte  des  classiques  et 
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des  romantiques.  Enrôlé  au  premier  rang  des 
novateurs,  M.  Ém.  Deschamps  fonda  et  rédifçea 
la  Muse  française,  avec  V.  Hugo,  de  Vigny,  No- 
dier, etc.  Il  y'  inséra  plusieurs  morceaux  de  poésie 
dont  on  loua  la  grâce,  et  des  articles  littéraires. 
Ces  articles,  signés  le  Jeune  moraliste.,  ont  été 
réunis  en  1826  sous  ce  titre:  le  Jeune  moraliste 
du  xix'  siècle.  Ses  Études  françaises  et  étrangères 
parurent  en  18î9.  On  y  remarqua  surtout  la  tra- 
duction de  la  Cloche  de  Schiller,  et  la  pièce  des 
Romances-sur  Rodrigue. 

M.  Ém.  Deschamps  a  rendu  son  nom  populaire 
en  semant,  dans  une  foule  de  revues  et  de  recueils, 
des  nouvelles  et  des  écrits  très-favorablement  ac- 
cueillis du  public,  tels  que  :  Appartement  à  louer; 
une  Matinée  aux  Invalides  ;  Paul  René;  Mea 
culpa,  etc.  Il  a  donné  à  tous  les  journaux  des 
articles  de  critique  littéraire  et  même  d'archéo- 
logie, des  tableaux  de  mœurs.  11  a  fait  aussi, 
pour  les  livres  d'autrui,  beaucoup  de  préfaces. 

Sans  compter  Ivanhoe,  opéra  anonyme  en 
prose  et  le  libretto  de  SJradeiZa,  écritpourM.  Nie- 
dermayer,  un  grand  nombre  de  ses  compositions 
poétiques  ont  été  mises  en  musique  par  les  maîtres 
de  l'époque,  Rossini ,  Bellini ,  la  Malibran ,  etc. 
En  1834 ,  il  a  traduit  avec  M.  H.  Blaze  le  Don  Juan 
de  Casti ,  et  l'on  dit  qu'il  a  travaillé  avec  M.  Scribe 
au  poëme  des  Huguenots. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
nous  citerons  encore  la  traduction  poétique  de 
Roméo  et  Juliette  (1839)  et  de  Macleth  (1844)  :  ces 
deux  drames,  avec  la  préface  et  les  commentai- 
res, forment  le  premier  volume  de  l'édition  de 
ses  OEuvres  ,  commencée  en  1844  et  restée  in- 
achevée. Dans  ces  derniers  temps,  il  n'a  guère 
produit,  à  part  ses  Poésies  des  crèches  (1852) ,  que 
des  pièces  de  vers  de  circonstance,  notamment 
à  l'occasion  de  la  naissance  du  prince  impérial. 
M.  Ém.  Deschamps  est  décoré  depuis  le  mois 
d'octobre  1828,  un  an  après  sa  nomination  comme 
sous-chef  de  bureau  au  ministère  des  finances. 

DESCHAMPS  (  Antony  ) ,  littérateur  et  poète 
français,  frère  du  précédent,  est  né  à  Paris,  le 
12  riiars  1800  ,  fit  ses  études  à  Orléans.  Les 
seuls  événements  de  sa  vie  sont  des  voyages  d'a- 
mateur. Il  a  surtout  visité  la  patrie  des  arts, 
l'Italie ,  qui  lui  a  fourni  plusieurs  sujets  d'étude. 
Professant  en  littérature  les  mêmes  principes  que 
son  frère,  il  appartenait  à  cette  élite  de  l'école 
romantique  que  M.  Sainte-Beuve  appelait  le  cé- 
nacle. Son  principal  titre  littéraire  est  la  traduc- 
tion en  vers  de  la  Divine  Comédie  (1829).  Il 
s'est  essayé  aussi  dans  la  satire  :  Trois  satires 
politiques  (1831)  ,  avec  prologue.  Satires  (1834)  ; 
Dernières  paroles,  poésies  (1835).  Mais  la  haine 
et  l'ironie  allaient  mal  à  son  caractère  triste  et 
doux.  Il  a  abordé  son  véritable  genre ,  l'élégie, 
dans  les  poésies  qu'il  intitule  :  Résignation  (1839). 
M.  A.  Deschamps  a  donné  plusieurs  articles  à  la 
Revue  des  Deux-Mondes ,  entre  autres  des  Études 
sur  l'Italie  (1832) ,  et  a  écrit  dans  la  Revue  de 
Paris ,  le  Journal  des  Débats ,  le  Journal  des  De- 
moiselles, et  autres  recueils  périodiques. 

DESCHANEL  (Émile-Augustin-Étienne  Mar- 
tin-), littérateur  français,  né  à  Paris,  le  14  no- 
vembre 1819,  fit  de  brillantes  études  au  collège 
Louis-le-Grand  et  fut,  de  1839  à  1842,  élève  de 
l'École  normale.  Nommé,  à  sa  sortie,  professeur 
de  rhétorique  au  collège  de  Bourges,  il  revint 
bientôt  professer  la  même  classe  à  Paris ,  où  il  fut 
en  outre  chargé  d'une  conférence  de  littérature 
à  l'École  normale.  Il  écrivit  successivement  dans 
la  Revue  indépendante,  ta  Revue  des  Deux-Mondes 
et  le  National.  Après  avoir  inséré  dans  la  Liberté 
de  penser  quelques  articles  remarquables  de  cri- 


tique littéraire ,  entre  autres  de  spirituelles  étu- 
des sur  Aristophane,  il  donna  dans  le  même 
recueil  des  essais  de  politique  et  de  philoso- 
phie sociale;  ceux  intitulés  Catholicisme  et  So- 
cialisme (  1850,  in-8)  le  firent  citer  devant  le" 
conseil  de  l'instruction  publique,  qui,  malgré 
une  éloquente  défense,  le  suspendit  de  ses  doubles 
fonctions.  Il  se  jeta  tout  entier  dans  la  presse  ré- 
publicaine. Au  2  décembre  1851.  il  fut  arrêté, 
détenu  quelque  temps,  puis  éloigné  de  France. 
Réfugié  à  Bruxelles,  il  y  fit  des  cours  de  litté- 
rature qui  furent  très-suivis.  Rentré  en  France 
en  1859 ,  il  est  devenu  un  des  rédacteurs  du 
Journal  des  Débats,  auquel  il  fournit  une  revue 
de  quinzaine. 

M.  Deschanel  a  publié:  les  Courtisanes  de  la 
Grèce  (1854,  in-32),  plusieurs  petits  volumes 
composés  d'extraits  de  divers  auteurs  et  de  re- 
marques personnelles  :  le  Mal  qu'on  a  dit  des 
femmes ,  le  Rien  qu'on  a  dit  des  femmes ,  le  Mal 
qu'on  a  dit  de  l'amour,  le  Rien  qu'on  a  dit  de 
l'amour ,  le  Bien  et  le  mal  qu'on  a  dit  des  en- 
fants (Paris  et  Bruxelles,  1855-1868,  in-32);  une 
Histoire  de  la  conversation  (1858,  in-32);  la 
Vie  des  comédiens  (1860,  in-18),  etc.  Il  a  écrit 
dans  le  feuilleton  de  l'Indépendancebelge,  sous  la 
signature  de  AES. 

DESCLAIS  (l'abbé  Jacques-Alexandre),  ancien 
représentant  du  peuple  français  à  l'Assemblée  con- 
stituante de  1848,  est  né  à'Caen  le  4  avril  1801. 
Fils  d'un  petit  marchand  qui  s'était  signalé,  pen- 
dant la  Révolution ,  par  son  ardeur  républicaine , 
il  fit  de  brillantes  études  au  collège  de  Caen,  et 
entra  ensuite  au  séminaire  de  Bayeux.  Ordonné 
prêtre,  il  se  rendit  à  Pont-l'Évêque ,  où  il  fonda 
une  maison  d'éducation.  En  1830,  il  fut  nommé 
desservant  de  la  commune  de  Cresserons  près  la 
Délivrande  (Calvados)  et  remplit  ces  modestes 
fonctions  avec  un  dévouement  et  un  esprit  de  tolé- 
rance qui  le  rendirent  populaire  et  lui  valurent, 
en  1848,  d'être  élu  représentant  du  peuple,  le 
cinquième  sur  douze ,  par  49  571  voix.  Membre 
du  Comité  de  l'instruction  publique ,  il  vota  ordi- 
nairement avec  le  parti  démocratique  modéré 
qui  soutenait  le  général  Cavaignac.  Après  l'élec- 
tion du  10  décembre ,  il  se  rapprocha  de  la  droite. 
Il  ne  fut  point  réélu  à  l'Assemblée  législative. 

DESOIRET  (Jean -Baptiste -Félix),  médecin 
français,  né  à  Châlon-sur-Saône,  le  5  juin  1795, 
fit  à  "Paris  ses  études  médicales  et  y  fut  reçu 
docteur  en  1818,  avec  une  thèse  latine  intitulée: 
Dissertatio  medica  de  studii  commodis  et  incom- 
modis.  11  a  été  médecin  du  bureau  de  bienfai- 
sance du  XII'  arrondissement  et  fait  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  le  25  avril  1845. 

On  a  de  lui  :  La  Médecine  des  passions,  ou  les 
passions  considérées  dans  leurs  rapports  avec  les 
maladies,  les  lois  et  la  religion  (1841,  2*  édit. 
1843);  Théorie  morale  du  goût  (1847);  les  Mer- 
veilles du  corps  humain  (1856),  servant  d'intro- 
duction aux  deux  ouvrages  précédents.  Il  a  édité, 
dans  la  collection  Lemaire,  le  volume  de  Corné- 
lius Nepos  (1821).  * 

DES  ESSARTS  [de  la  Manche]  ,  magistrat  fran- 
çais, ancien  représentant  du  peuple,  né  le 
4  mai  1802,  à  Coutances,  fit  de  fortes  études  de 
droit,  fut  nommé  sous  la  Restauration  substitut 
du  procureur  du  roi  dans  sa  ville  natale,  puis 
à  Bayeux  et  substitut  du  procureur  général 
près  la  Cour  royale  de  Caen.  Après  la  révolution 
de  Juillet,  il  devint  conseiller  à  la  même  Cour. 
Il  combattit  pourtant  le  système  politique  de 
Louis-Philippe  et  fut  le  canditat  de  la  gauche 
dans  l'arrondissement  électoral  de  Perriers.  Eu 
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1848,  élu  représentant  du  peuple,  dans  la  Man- 
che, le  dernier  sur  quinze,  par  49  794  voix,  il 
vota  ordinairement  avec  le  parti  du  général  Ca- 
,  vaignac  et  après  l'élection  du  10  décembre,  se 
!  rapprocha  de  la  gauche.  Non  réélu  à  l'Assem- 
l)lée  législative,  M.  Des  Essarts  reprit  son  siège  à 
i  la  Cour  de  Caen. 

I    DESESSARTS  (Alfred-Stanislas  Langlois),  lit- 
térateur français,  né  le  9  août  1814,  à  Passy 
(Seine),  fit  avec  distinction  ses  études  au  collège 
I  Henri  IV,  et  publia,  dès  1830,  quelques  poésies , 
entre  autres  le  Donjon  de  Vincennes;  puis  il 
1  donna  des  articles  à  la  France  littéraire.  Plus 
;  tard  il  fut  chargé,  à  l'Écho  français,  de  la  cri- 
tique littéraire  et  artistique  et  de  la  direction  du 
j  feuilleton  (1836-1846).  Des  prix  et  des  mentions 
I  honorables  lui  furent  décernés  par  l'Académie 
1  française ,  dans  divers  concours  de  poésie  {la 
'  Civilisation  chrétienne  en  Orient,  1841;  le  Mo- 
!  nument  de  Molière,  1843).  M.  Desessarts  est,  de- 
puis 1846,  sous-bibliothécaire  à  la  bibliothèque 
[Sainte-Geneviève.  Sa  femme,  Mme  Anna  Deses- 
I  sarts,  morte  en  1846,  s'était  aussi  fait  connaître 
dans  les  lettres. 

On  a  de  lui  :  une  Perle  dans  la  mer  (2  vol.  in-8, 
1841  );  le  Lordbohémien  (2  vol.  in-8,  1841);Somî 
les  Oînbrages  (graud  in-8  avec  figures,  1846);  les 
Chants  de  la  jeunesse  (in-12,  1846) ,  poésies  ;  l'U- 
nivers illustré  (grand  in-8  avec  figures,  1847  ; 
2'édit. ,  1855  1866);  la  Comédie  du  monde  (in-8, 
1860),  roman  en  vers;  les  Hommes  de  la  guerre 
d'Orient  (in-12,  )865);  François  de  Médicis,  la 
Tour  du  cadran,  Neuf  peintres  célèbres  (1858); 
i  Lectures  d'hiver  (1859) ,  etc.  Il  a  donné,  dans  les 
publications  des  Sociétés  de  saint  Augustin  et  de 
I  saint  Victor  (1852-1856) ,  des  petits  livres  d'édu- 
i  cation  sur  l'histoire  et  la  religion.  Il  a  aussi  fait 
[jouer  plusieurs  pièces  de  théâtre,  notamment, 
aux  Français,  la  Ligue  des  amant*  (1849),  co- 
;  médie  en  vers. 

DESÈZE  (Jean-Pierre-Aurélien) ,  ou  de  Sèze  , 
I  avocat  français,  ancien  représentant  du  peuple, 
né  à  Bordeaux,  le  25  septembre  1799,  est  le  ne- 
I  veu  du  défenseur  de  Louis  XVI.  Déjà  avocat 
général  en  1830,  il  refusa  de  prêter  serment  à 
[  Louis-Philippe,  et  se  fit  inscrire  au  tableau  des 
avocats  de  Bordeaux.  Il  devint  un  des  repré- 
sentants les  plus  considérables  du  parti  catholi- 
[  que  et  légitimiste  dans  le  Midi,  et  plaida  avec 
j  succès  dans  plusieurs  procès  criminels  qui  atti- 
1  rerent  l'attention  publique.  En  1848 ,  élu  repré- 
1  sentant  du  peuple   par   58  302  suffrages  sur 
;  140  000  votants,  le  douzième  sur  quinze,  il  fit 
I  partie  de  l'extrême  droite,  et  monta  plusieurs  fois 
alatribune.il  soutint,  après  l'élection  du  10  dé - 
icembre,  le  gouvernement  de  Louis-Napoléon. 
Réélu  le  quatrième  à  l'Assemblée  législative,  il 
fut  un  des  dix-sept  représentants  chargés  d'éla- 
•  borer  la  lui  du  31  mai  contre  le  suffrage  univer- 
sel. Dans  les  conflits  qui  s'élevèrent,  en  1851 , 
entre  l'Assemblée  et  le  président,  il  se  sépara 
de  la  politique  de  l'Élysée ,  et  protesta  contre  le 
:  <^°'iP  d'État  du  2  décembre ,  Il  s'était  fait  inscrire 
au  barreau  de  Paris,  en  mai  1851. 

Un  parent  du  précédent ,  M.  Jean-Louis-Adrien- 
Casimir  Desèze,  est  premier  président  de  la  Cour 
de  Poitiers  et  commandeur  de  la  Lésion  d'hon- 
neur (13  août  1855). 

^  DESFOSSÉS  (Roraain-Josephl ,  marin  français . 
sénateur,  né  le  8  décembre  1798 ,  entra  au  service 
en  1807 ,  fut  nommé  aspirant  le  1"  décembre  1810, 
enseigne  de  vaisseau  le  1"  septembre  1819,  lieu- 
tenant de  vaisseau  le  31  décembre  1828 ,  capitaine 
de  corvette  le  10  avril  1837  ,  et  capitaine  de  vais- 


seau le  31  juillet  1841.  En  1844,  il  fut  chargé  du 
commandement  de  la  station  navale  de  Bourbon 
et  de  Madagascar.  L'année  suivante,  il  fit  une 
expédition  contre  Tamatave,  dont  la  reine,  Ra- 
navole ,  avait  proscrit  tous  les  étrangers.  Avec  les 
corvettes  le  Berceau  et  la  Zélée,  il  se  joignit  à  la 
corvette  anglaise  le  Conicay ,  commandée  par  le 
capitaine  Kelly,  débarqua  quelques  troupes  sur 
la  côte ,  canonna  inutilement  Tamatave  et  dut  se 
retirer  après  des  pertes  assez  sensibles.  La  Cham- 
bre des  Députés,  qui  désapprouvait  l'expédition, 
empêcha  de  réparer  cet  échec.  Le  27  septembre 
1847  ,  M.  Desfossés  fut  nommé  contre-amiral. 

Il  était  major  de  la  marine  à  Brest,  lorsqu'il  fut 
envoyé  comme  représentant  à  l'Assemblée  légis- 
lative par  les  électeurs  du  Finisterre.  Il  prit  place 
dans  les  rangs  de  la  majorité  et,  le  31  octobre 
1849,  le  président  de  la  République  lui  confia  le 
portefeuille  de  la  marine  et  des  colonies.  Sous 
son  administration,  une  indemnité  fut  accordée 
aux  anciens  possesseurs  d'esclaves.  Il  présenta 
un  projet  de  loi  très-rigoureux  sur  la  presse  dans 
les  colonies,  et  demanda  la  prolongation  de  l'état 
de  siège  à  la  Pointe-à-Pître.  Il  présenta  et  soutint 
très-vivement  la  loi  qui  désignait  l'île  de  Nouka- 
Hiva  pour  lieu  de  déportation. 

Lorsque  le  général  Changarnier,  commandant 
de  l'armée  de  Paris  et  de  la  garde  nationale,  fut 
révoqué  de  ses  fonctions,  M.  Romain  Desfossés  se 
retira  du  ministère ,  et  fut  remplacé  par  M.  Ducos 
le  9  janvier  1851  ;  le  même  jour,  il  reçut  le  com- 
mandement de  la  division  navale  du  Levant. 
Grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
9  août  18,50,  il  est  membre  du  Sénat  depuis  le  20 
mars  1855.  Il  a  été  n  mmé  vice-amiral  le  11  juin 
1853,  puis  président  du  conseil  des  travaux  de 
la  marine  et  mis  à  la  tête  de  l'escadre  d'évolution 
de  la  Méditerranée.  Le  10  juillet  1860  M.  Romain 
Desfossés  a  été  nommé  amiral. 

DES  CARETS  (l'abbé,  Nicolas!,  prêtre  français, 
né  à  Saint- Julien  (Rhône)  vers  1799,  d'une  ancienne 
famille  du  Beaujolais,  fit  ses  études  chez  les  jé- 
suites de  Forcalquier  et  reçut  la  prêtrise  à  vingt- 
neuf  ans.  Après  avoir  quelque  temps  administré 
la  paroisse  d'Ainay,  à  Lyon,  il  devint  chanoine 
titulaire  de  la  primatiale. 

M.  Des  Garets  s'est  fait  connaître  par  un  livre 
qui  a  excité  une  vive  polémique  et  dont  le  titre 
accuse  suffisamment  l'esprit  :  le  Monopole  univer- 
sitaire [ISkS);  il  le  fit  suivre  de  la  Défense  du  mo- 
nopole (1844).  Dans  une  brochure  de  cette  épo- 
que, M.  Affre.  archevêque  de  Paris,  désavoua 
l'auteur  du  Monopole ,  l'accusa  d'inexactitude 
dans  les  citations  et  le  blâma  a  d'avoir  pris  un 
ton  très-injurieux ,  ce  qui  est  une  manière  fort 
peu  chrétienne  de  défendre  le  christianisme,  -b  On 
doit  aussi  à  l'abbé  Des  Garets  la  traduction  de 
plusieurs  contes  allemands  du  chanoine  Schmid 
(Lyon,  1837). 

DESGOFFE  (Alexandre),  peintre  français,  né 
à  Paris,  le  2  mars  1805,  étudia  sous  M.  Ingres, 
et  débuta  à  l'exposition  de  1834,  par  un  Site  près 
d'Arbonne.  De  18-37  à  1842,  il  parcourut  l'Italie, 
et  envoya  néanmoins  aux  salons  :  Argus  qardant 
lo ,  Hercule  et  le  lion  de  Némée,  paysages  histo- 
riques; des  Fwes  de Naples,  laCampagne  de  Rome 
et  la  Vallée  de  lanympne  Égérie.  Depuis  son  re- 
tour ,  il  a  surtout  reproduit  les  plaines  ou  les  val- 
lées italiennes  :  le  Lac  d'Aliano,  les  Baigneuse';, 
une  Prairie,  la  Méditation,  le  Soir ,  le  Cijclope , 
acquis  pour  le  musée  de  Lyon  ;  Narcisse  à  la  fon- 
taine ,  donné  à  la  ville  deSemur;  Oreste  et  les 
Eum'<nides,  Paysage  d'Hyères,  Vue  de  Provins, 
le  Repos .  les  Joueurs  de  palet  (1849) ,  exposés  de 
nouveau  en  1855;  le  Christ  aux  Oliviers,  com- 
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mandé  par  le  ministre  d'État ,  VÉcueil ,  le  Som- 
meil d'Oreste  (1857)  ;  le  Martyrede  saint  Maurice , 
les  Bois  de  Fleury,  Environs  de  Naples  (1859).  On 
lui  doit  en  outre  quelques  tableaux  d'hiitoire  et 
des  sujets  religieux ,  entre  autres  :  Sainte  Mar- 
guerite, destiné  à  Saint-Pierre  de  Dijon  (1846); 
Saint  Pierre  (1850);  Jésus  guérissant  les  aveu- 
gles de  Jéricho  (1852),  exécuté  à  la  cire  et  à 
l'huile  pour  Saint-Nicolas  du  Chardonnet.  La  ville 
de  Paris  lui  a  commandé  les  chapelles  baptis- 
males de  cette  dernière  église  et  de  Saint-Pierre 
du  Gros-Caillou;  plusieurs  toiles  de  la  galerie 
des  Paysages  à  l'hôtel  de  ville,  et,  en  1853,  les 
Feuillages  du  vestibule  de  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  Cet  artiste  a  obtenu  une  3=  médaille 
en  1842,  deux  secondes  en  1843  et  1848,  une 
1"  en  1845,  et  la  décoration  en  août  1857. 

DESHAYES  (Gérard-Paul),  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Nancy,  le  13  mai  1795,  et  fils  d'un 
professeur  à  l'Ecole  centrale  de  la  même  ville,  fit 
ses  études  à  Strasbourg,  vint  à  Paris  en  1819,  et 
étudia  particulièrement  les  coquilles  fossiles.  Il 
fit  depuis  partie  de  plusieurs  commissions  scien- 
tifiques, entre  autres  de  celle  de  l'Algérie.  Il  est 
membre  de  la  Société  géologique,  qu'il  a  plu- 
sieurs fois  présidée,  et  a  reçu  la  décoration  en 
juin  1837. 

On  lui  doit:  Description  des  coquillages  fossiles 
des  environs  de  Paris  (1824-1837,  3  vol.  in-4, 
avec  planches)  ;  Traité  élémentaire  de  conchy- 
liologie ,  avec  l'application  de  cette  science  à  la 
géognosie  (1839-1857,  2  vol.,  avec  planches); 
Description  des  animaux  sans  vertèbres  décou- 
verts dans  le  lassin  de  Paris  (1856  et  suiv., 
m-4,  avec  planches).  Il  a  revu,  avec  M.  Milne 
Edwards,  l'Histoire  des  animaux  sans  vertèbres, 
de  Lamarck  (1836-1846,  11  vol.  in-8) ,  continué 
l  Histoire  des  mollusques  terrestres  et  lluviati- 
les,  etc.,  de  Férussac  (1838-1851,  grand  in-4),  et 
publié  de  nombreux  Mémoires,  soit  isolés,  soit 
insérés  dans  les  diff'érents  journaux  et  recueils 
scientifiques.  * 

DjESJARDINS  (Abel),  historien  français,  né  à 
Paris,  en  1814,  fat  reçu  agrégé  d'histoire  en 
1843  et  docteur  en  1844,  avec  une  thèse  sur 
l'empereur  Julien,  remarquée  pour  son  indépen- 
dante impartialité.  D'abord  professeur  au  collège 
d'Angers,  il  passa  à  la  Faculté  de  Dijon  (1847), 
puis  à  celles  de  Caen  (1856),  et  de  Douai  (1857) , 
où  il  est  en  outre  doyen  des  lettres.  En  1852  et 
1855,  il  a  été  chargé  de  deux  missions  historiques 
en  Italie,  et  a  reçu  la  décoration  en  1854. 

On  a  de  lui  :  Études  sur  saint  Bernard  (1849, 
m-18)  ;  Vie  de  Jeanne  d'Arc,  d'après  les  documents 
nouvellement  publiés  (1854,  in-18);  l'Esclavage 
dans  l'antiquité  (1857  ,  in-8)  ;  le  recueil  des  papiers 
relatifs  aux  rapports  diplomatiques  de  la  France 
et  de  la  Toscane  (xv"  et  xvi=  siècles),  dans  la  col- 
lection des  Documents  inédits  pour  servir  à  l'his- 
toire de  France  (1859,  tome  I").  * 

DES  JARDINS  (Ernest) ,  publiciste  français,  frère 
du  précédent,  néà  Noisy-sur-0ise,le30s'eptembre 
1823,  entra  comme  lui  dans  l'enseignement,  et 
professa  l'histoire  à  Angers,  à  Dijon,  à  Alencon, 
aMâcon  et,  depuis  1856,  au  lycée  Bonaparte. 
Du  mois  de  mars  au  10  décembre  1848,  il  ré- 
digea, avec  son  frère,  l'Éclaireur  républicain 
de  la  Cûte-d'Or.  Il  a  exécuté  trois  voyages  en 
Italie,  dont  un  avec  mission  du  gouvernement 
(1852-1868),  s'est  fait  remarquer  par  diverses  dé- 
couvertes sur  des  points  d'histoire  et  d'archéologie 
topographiques,  et  a  pris  part  aux  débats  scienti- 
fiques de  quelque  importance.  Il  est  membre  de 
la  Société  centrale  de  géographie. 


On  lui  doit:  Atlas  de  géographie  ancienne  de 
l'Italie  (1852);  De  tabulis  alimentariis,  et  sur  la 
Topographie  du  Lalium  (1854)  thèses;  Voyage 
d'Horace  à  Brindes  (1855)  ;  Parme,  les  antiquités, 
le  Corrége,  etc.  (1856)  ;  le  Pérou  avant  la  conquête 
espagnole  (1858) ,  et  un  grand  nombre  d'articles 
dans  des  journaux  et  recueils  savants.  Il  a  entre- 
pris, en  1857,  les  Comptes  rendus  des  séances 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
(tom,  I  et  II).  Au  mois  d'août  1860,  M.  Ern.  Desjar- 
dins ,  à  la  suite  d'une  nouvelle  mission  en  Italie,  a 
été  nommé  membre  et  secrétaire  de  la  commission 
chargée  de  publier  les  OEuvres  complètes  et  la  Cor- 
respondance du  savant  Borghèse  (voy.  ce  nom).  * 

DESJARDINS  (Lpuis-Joseph-Isnard) ,  graveur 
français,  né  à  Paris,  en  1814,  suivit  l'atelier  de 
Gros",  puis  s'occupa  de  gravure  en  taille-douce.  Il 
s'est  surtout  fait  connaître  par  une  application  de 
la  gravure  chromotypographique,  ou  gravure  en 
fac-similé  à  laquelle  il  a  donné  son  nom,  et  qui, 
au  moyen  de  quatre  planches  en  acier  apportant 
tour  à  tour  des  couleurs  différentes,  reproduit 
exactement  le  tableau  original.  M.  Isnard  Desjar- 
dins a  exposé  successivement  au  salon  :  la  Décla- 
ration soufflée,  d'après  M.  Guillemin  (1847) ;  le 
Marché  sur  la  plage,  d'après  M.  Delacroix  (1850); 
OEillets  et  roses,  d'après  Mme  Girardin  (1852); 
Chiens  de  chasse,  d'après  M.  Decamps,  Paysage, 
d'après  M.  Hubert  (1853);  la  Marée  descendante, 
d'après  M.  Delacroix  (1857);  Fac-similé  d'une 
aquarelle  de  M.  Bellangé  (1869),  etc.  A  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855,  cet  artiste  ayant  envoyé 
ses  produits  au  Palais  de  l'industrie,  a  obtenu, 
dans  la  xxvi'=  et  la  xxxii'  classe ,  deux  premières 
médailles. 

DESJODERT  ( Louis -Remy- Eugène) ,  peintre 
français,  né  à  Châteauroux  (Indre),  vers  1820, 
étudia  sous  Jolivard  et  M.  Aligny,  et  débuta 
comme  paysagiste  au  salon  de  1845.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Saules  inondés  (1845)  ;  Matinée  d'au- 
tomne (1846);  Baigneuse  endormie  (1847);  Pay- 
sage (1850);  Scieur  de  pierre  (1852);  Herbage  au 
bord  de  la  mer,  Habitation  normande  (1855); 
l'Automne  dans  les  bois,  le  Pont  rompu.  Garenne 
(1857);  Bords  de  rivière,  Intérieur  d'vM cimetière,  ■ 
Ferme  normande  (1869),  etc.  Il  a  obtenu  une 
3'  médaille  en  1865. 

DESLANDES  (Raymond),  auteur  dramatique 
français,  né  à  Yvetot,  le  12  juillet  1825,  termma 
ses  é'tudes  au  collège  de  Rouen  et  vint  à  Paris 
pour  faire  son  droit.  Mais  il  se  jeta  dans  la^litte- 
rature,  qu'il  ne  put  suivre  librement  qu'après 
une  assez  longue  résistance  de  sa  famille.  Après 
avoir  écrit  dans  quelques  petits  journaux,  il  se 
livra  au  théâtre  et  donna,  en  collaboration  avec 
divers  auteurs,  une  série  de  pièces  :  les  Trois Ra- 
can,  comédie  en  un  acte,  avec  M.  Durantin;  la 
Terre  promise,  vaudeville,  avec  le  même  et 
M.  J.  Petit,  et  le  Château  des  Tilleuls,  drame  en 
quatre  actes,  avec  MM.  Decourcelle  et  Rolland; 
Méridien  (1852),  avec  MM.  Clairville  et  Pol 
Mercier;  Eva  (1864) ,  avec  M.  Montjoie;  On  dira 
des  bêtises  (1853) ,  avec  MM.  Labiche  et  Dilacour; 
la  Femme  d'un  grand  homme  (Odéon,  1856), 
comédie  en  cinq  actes ,  avec  M.  Durantin  :  l'Amant 
aux  bouquets,  Palais-Royal;  Madame  Bijou,  .e 
Camp  des  révoltées,  la  Boîte  d'argent,  quatre 
vaudevilles  en  collaboration  avec  M.  Louis  Lu- 
rine  (1856),  et  les  Comédiennes,  comédie  en 
quatre  actes ,  avec  le  même  (1857),  etc. 

DESLYS  (Charles),  littérateur  français,  né  à 
Paris,  vers  1820,  commença  ses  études  au  col- 
lège Charlemagne ,  entreprit  un  voyage  en  Italie , 
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puis  se  fit  acteur  et  joua  tour  à  tour  le  drame  et 
l'opéra-comique  sur  divers  théâtres  du  Midi, 
notamment  à  Toulouse.  En  1846,  il  vint  à  Paris, 
écrivit  une  nouvelle,  les  Bottes  vernies  de  Cen- 
drillon,  insérée  dans  l'Esprit  public  (1853,  nouv. 
édit.),  dont  le  succès  le  décida  à  embrasser  la 
carrière  des  lettres.  En  1848 ,  il  fit  paraître,  avec 
M.  Savinien  Lapointe,  les  Prolétariennes ,  et  donna 
une  histoire  dithyrambique  de  la  Révolution  de 
Février  dans  le  Courrier  français ,  qui  publia 
aussi  de  lui ,  en  1850 ,  un  roman,"  la  Mère  Rainette 
(1851 ,  4  vol.  in-8). 

On  a  encore  de  M.  Deslys  :  la  Millionnaire 
(1852,  2  vol.  in-8);  la  Dernière  grisette  (1853); 
Mlle  Bouillabaisse  (1853,  3  vol.  in-8);  Rigobert  le 
flapm(1854,4  vol.  in-8),  qui  en  est  la  suite;  nn 
Zouave,  roman  en  5  volumes,  terminé  par  Per- 
venche  (1856)  ;  les  Compagnons  de  minuit  (1857  , 
3  vol.  in-8)  ;  Fanfan  la  tulipe,  la  Jarretière  rose, 
la  Fille  à  Marie-Rose  (1858);  Nos  grisettes ,  la 
Fiancée  de  la  mort  (1859),  et  beaucoup  de  nouvelles 
éparses  dans  les  recueils  périodiques.  Il  a  aussi 
donné  au  théâtre  les  Fiançailles  des  roses  et  Flore 
et  Zéphyre,  opéras-comiques,  et  le  Pont  rouge, 
mélodrame  en  5  actes  (1858),  avec  MM.  Barbara 
et  Decourcelle. 

DESMAISONS  (Pierre-Émile) ,  lithographe  fran- 
çais, ne  à  Pans,  le  19  décembre  1812,  suivit  les 
cours  gratuits  de  l'École  de  dessin,  puis  ceux  de 
l'Ecole  des  beaux-arts,  fréquenta  les  ateliers  de 
Grangeret  de  Guillon-Lethière ,  et  débuta  comme 
portraitiste  au  salon  de  1831.  Il  exposa  encore 
quelques  tableaux  ,  puis  se  livra  à  la  lithographie. 
On  eue  parmi  ses  planches  :  Justine  de  Leris , 
[  Milton  dictant  le  Paradis  perdu  (1833);  l'Entrée 
au  couvent,  l'Absence  du  maître ,  Christine  à  Fon- 
tainebleau, l'Hiver ,  le  Cabinet  de  Linnée;  mais 
il  s'est  attaché  de  préférence  aux  tableaux  de 
1  M.  Vidal,  et  a  reproduit  entre  autres  :  Tony  et 
Mary,  l'Amour  de  soi-même,  Eva,  Frasquita , 
,  Noémi,  Marinette,  Ismaël,  Fatanitza,  l'Ange 
j  déchu,  une  Larme  de  repentir  (1845-1850);  ces 
;  trois  dernières  planches  ont  figuré  à  l'Exposition 
î  universelle  de  1855,  avec  un  nouveau  tableau  de 
j  M.  Vidal,  et  Christophe  Colomb  et  l'Amérique, 
d  après  le  groupe  en  marbre  de  M.  Revelli  ;  Ma- 
nette et  Olympia  (1857)  ;  la  marquise  de  Latour- 
Waubourg  ,  le  comte  Boulaii  de  la  Meurlhe 
(1859),  etc. 

En  1848,  M.  Desmaisons  exécuta,  avec  M.  Ja- 
cob, la  Galerie  des  représentants  du  peuple,  à 
laquelle  il  a  ajouté  ensuite  une  partie  des  mem- 
bres delà  Législaiiveetdu  Sénat.  Il  a  obtenu  une 
médaille  d'or  à  Bruxelles  (1832) ,  et  à  Paris  une 
1"  médaille  en  1848 ,  et  une  mention  en  1855. 

^    DESMAREST  (Armand-Louis),  représentant  du 
!  peuple  français  aux  assemblées  républicaines ,  né 
i  a  Rouen,  le  28février  1817,estun  ancien  ouvrier 
î  devenu  directeur  de  filature  à  Deville-lès-Rouen. 
i  En  1848,  il  fut  élu  représentant  du  peuple  dans 
j  la  Seine-Inférieure ,  le  quatorzième  sur  vingt ,  par 
I  103  791  suff'rages.  Membre  du  comité  du  travail, 
i  11  vota  ordinairement  avec  la  droite.  Après  l'é- 
lection du  10  décembre,  il  soutint  le  gouverne- 
ment de  Louis-Napoléon.  Réélu  à  l'Assemblée 
législative,  il  continua  de  voter  avec  la  majorité 
monarchique,  sans  se  rattacher  à  la  politique  de 
1  Elysée.  Après  le  coup  d'État  du  2  décembre  ,  il 
retourna  à  ses  travaux  industriels. 

DESMAREST  (Ernest- Léon -Joseph) ,  avocat 
irançais,  né  à  Paris,  le  17  mai  1815,  est  avocat 
a  la  Cour  de  cette  ville  depuis  1837.  Lieutenant 
ae  la  garde  nationale  en  1848,  il  fut,  au  mois 
a  août,  décoré  pour  sa  conduite  dans  les  journées 


de  juin  et  remplit,  pendant  les  premiers  mois  de 
la  République  ,  les  fonctions  d'adjoint  au  maire 
du  2°  arrondissement.  Il  est  membre  du  conseil 
de  l'ordre,  et  il  s'est  fait,  par  l'esprit  et  la  vi- 
vacité qu'il  a  déployés  dans  de  nombreuses  plai- 
doiries politiques,  une  position  considérable. 

M.  E.  Desmaresla  publié,  à  une  date  déjà  éloi- 
gnée :  de  Constantine  et  de  la  domination  fran- 
çaise en  Afrique  (1837),  avec  M.  H.  Rodrigues; 
les  Principes  et  les  hommes ,  esquisses  rétrospecti- 
ves (1840,  in-8).  * 

DESMARRES  (Louis-Auguste) ,  médecin  fran- 
çais, né  à  Évreux,en  1810,  fut  reçu  docteur  à 
Paris  en  1839,  s'y  fixa,  et  se  fit  un  nom  comme 
oculiste.  Il  ouvrit  dès  lors  pour  les  indigents ,  une 
clinique  qu'il  dirige  encore  aujourd'hui.  On  lui 
doit,  entre  autres  inventions  utiles  et  ingénieuses, 
un  ophtalmoscope ,  exécuté  d'abord  par  M.  Lere- 
bours  puis  par  M.  Charrière  (1857).  Il  a  écrit  di- 
vers mémoires  sur  l'emploi  du  nitrate  d'argent 
dans  les  maladies  des  yeux,  sut  celui  de  la  bella- 
done dans  la  perforation  de  la  cornée,  de  nom- 
breux articles  dans  la  Galette  des  Hôpitaux,  et 
publié  un  Traité  théorique  et  pratique  des  ma- 
ladies des  yeux  (1853-1855,  3  vol.  in-8).  M.  Des- 
marres a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
juiUet  1850. 

DESMARS  (Joseph-Marie) ,  ancien  représentant 
du  peuple  français,  député  au  Corps  législatif, 
né  à  Savenay  (Loire-Inférieure) ,  le  2  février  1812, 
étudia  le  droit  à  la  Faculté  de  Paris ,  et  se  fit  in- 
scrire, en  1835,  au  barreau  de  sa  ville  natale. 
En  1847  ,  il  fut  élu  conseiller  général.  Après  la 
révolution  de  Février,  envoyé  à  la  Constituante 
par  68184  suffrages,  le  dernier  sur  treize ,  il  vota 
d'abord  avec  le  parti  démocratique  modéré,  puis 
se  rapprocha  peu  à  peu  de  la  droite.  Après  l'élec- 
tion du  10  décembre,  il  soutint  le  gouverne- 
ment de  Louis-Napoléon.  Réélu  à  l'Assemblée 
législative,  il  fit  partie  de  la  majorité  monar- 
chique, mais  il  se  prononça,  à  la  fin  de  1851, 
contre  la  politique  de  l'Élysée.  Lors  du  coup 
d'État  du  2  décembre  ,  il  fut  arrêté  à  la  mairie 
du  X"  arrondissement,  et  subit  une  détention 
de  quelques  jours.  Rallié  au  nouveau  gouver- 
nement, il  fut  porté  comme  candidat  de  l'ad- 
minisiration  au  Corps  législatif,  dans  la  circon- 
scription de  Savenay,  où  il  fut  élu  en  1852  et 
1867.  —  M.  Desmars  est  mort  à  la  fin  de  1857. 

DESMAZIÈRES  (Jean-Baptiste-Henri- Joseph), 
botaniste  français,  né  à  Lille,  le  10  juillet  1786, 
est  aujourd'hui  membre  honoraire  de  la  Société 
des  sciences  et  arts  de  Lille  ,  et  correspondant  de 
plusieurs  académies  françaises  ou  étrangères.  Il 
a  publié  :  Agrostographie  des  départements  du 
nord  de  la  France,  ou  Analyse  et  description  de 
toutes  les  graminées,  etc.  (Lille,  1812);  Catalo- 
gue des  plantes  omises  dans  la  Botanographie  de 
Belgique  et  dans  les  Flores  du  nord  de  la  France 
(1823);  Plantes  cryptogames  de  France  (1825- 
1859,  2  séries,  avec  planches);  et  diYers  mémoires 
relatifs  à  l'agriculture.  * 

DESMICHELS  (  Ovide -Chrysanthe) ,  historien 
français,  né  le  2  janvier  1793,  au  Val  (Var),  fit 
ses  études  au  collège  de  Marseille,  et  fut  admis 
en  1812  à  l'École  normale.  Nommé  en  1814  ré- 
gent de  grammaire  à  Montluçon ,  il  fut  appelé  à 
Paris  en  1818  et  chargé  d'enseigner  l'histoire 
d'abord  au  collège  Henri  IV,  puis  au  collège 
Bourbon.  Le  3  mars  1831,  il  quitta  sa  chaire 
pour  administrer  l'Académie  d'Aix,  d'où  il  passa 
en  1838  à  celle  de  Rouen.  En  1848,  il  fut  admis  à 
la  retraite.  M.  Desmichels  est,  depuis  le  mois  de 
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septembre  1845,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
On  a  de  lui  :  la  Liberté  de  la  Presse  (1817  ,  in-8); 
Tableau  chronologique  de  l'histoire  du  moyen 
âge  (1822,  in-8) ,  qui,  remanié  et  augmenté,  est 
devenu  un  livre  cbissique  dans  l'enseignement 
sous  le  titre  de  Manuel  de  l'histoire  du  moyen 
âge  (1825,  12'  édit.  1846). 

DESMOLLES  (Léon),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  ancien  député,  né  à  Saint-Ger- 
main de  Calberte  (Lozère),  le  30  janvier  1805, 
et  petit-fils  d'un  avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse, fut  élevé  dans  les  principes  légitimistes, 
et  sous  la  monarchie  de  Juillet  resta  presque 
étranger  à  la  politique.  Établi  près  de  Langogne, 
il  s'occupait  surtout  d'agriculture  ,  lorsqu'en 
1848  il  fut  élu  représentant  du  peuple,  le  second 
sur  quatre ,  par  14560  voix.  Il  vota  presque  con  ■ 
stamment  avec  la  droite.  Après  l'élection  du 

10  décembre.,  il  soutint  le  gouvernement  de  Louis- 
Napoléon.  Il  ne  fut  point  réélu  à  l'Assemblée 
législative.  De  1852  à  1854,  M.  Desmolles  a  fait 
partie  du  Corps  législatif. 

DESMOUTIERS  (Charles) ,  industriel  français, 
ancien  représentant  du  peuple ,  est  né  à  Fau- 
moiiî5  (Nord) ,  le  2  février  1808.  Cultivateur  et  fa- 
bricant do  sucre  àFaumont,  il  fut,  en  1848,  élu 
représentant  du  peuple,  dans  le  département  du 
Nord,  le  sixième  sur  vingt-huit,  par  183  105  voix. 

11  se  montra  très-opposé  au  socialisme ,  mais  prêta 
son  concours  à  l'organisation  de  la  République 
dans  les  rangs  du  parti  du  général  Cavaignac. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  fit  à  la  poli- 
tique napoléonienne  une  opposition  modérée,  vit 
échouer  sa  candidature  à  l'Assemblée  législative 
et  se  renferma  dans  l'industrie. 

DESNOIEESTERRES  ^  (Gustave  LE  Brisoys)  , 
littérateur  français,  est  né  le  20  juin  1817,  à 
Bayeux  (Calvados),  où  il  a  fait  ses  études.  Il  dé- 
buta dans  la  carrière  des  lettres  par  un  roman 
publié  dans  le  Journal  général  de  France  et  in- 
titulé :  la  Pensionnaire  et  l'Artiste  (1839),  et  fonda 
ensuite  un  recueil  mensuel ,  la  Province  à  Paris 
(1841-1842).  Outre  une  collaboration  plus  ou 
moins  active  à  quelques  journaux  de  Paris ,  entre 
autres  à  l'Epoque ,  à  la  Semaine ,  à  la  Revue  de 
Paris,  il  a  fait  paraître  un  certain  nombre  de 
romans  :  la  Chambre  noire  (1843) ,  Jarnowick 

(1844)  ,  Entre  deux  amours  et  Mlle  Zacharie 

(1845)  ,  un  Amour  en  diligence  (1853) ,  les  Talons 
rouges  (1854) ,  esquisses  contemporaines.  Il  a 
aussi  donné  une  étude  sur  Balzac  le  romancier 
(1851) ,  et  une  édition  annotée  du  Tableau  de 
Paris  de  Mercier  (1863,  in-12).  M.  Desnoires- 
terres,  qui  a  pris  le  xviii"  siècle  pour  l'objet  de 
ses  recherches,  se  propose  d'en  reproduire  la 
physionomie  variée  dans  une  série  d'études  à  la- 
quelle appartiennent  les  Intérieurs  de  Voltaire, 
publiés  par  la  Revue  de  Paris  en  1856. 

DESNOYER  (Louis-François-Charles),  auteur 
dramatique  français,  né  à  Amiens,  en  1806,  dé- 
buta au  théâtre'  comme  acteur  et  auteur  à  la 
fois ,  par  un  vaudeville  intitulé  :  Je  serai  comédien 
(1827) .  Quelques  années  après ,  il  quitta  la  scène  , 
travailla,  sous  divers  pseudonymes,  avec  plu- 
sieurs autres  jeunes  auteurs,  et  aborda  enfin  le 
grand  drame  en  1835.  De  1841  à  1847  ,  il  occupa 
au  Théâtre-Français  l'emploi  de  régisseur  séné - 
ral.  En  mai  1852',  il  prit  l'administration  difficile 
de  l'Ambigu-Comique  à  laquelle  il  a  sacrifié  une 
partie  de  sa  fortune  personnelle. 

M.  Charles  Desnoyer  a  produit  un  nombre  in- 
fini de  pièces,  appartenant  à  tous  les  genres, 
mais  surtout  des  drames  pour  le  boulevard.  Nous 


citerons  parmi  ces  drames  :  le  Séducteur  et  son 
élève,  2  actes  (1829)  ;  le  Puits  de  Champrert,  ou 
l'Ouvrier  Lyonnais,  3  actes;  le  Petit  chapeau, 
ou  le  Réve  d'un  soldat,  fantasmagorie  en  six  par- 
ties; le  Général  et  le  jésuite,  5  actes;  le  Nau- 
frage de  la  Méduse,  5  actes  (\S39)\  Montbailly 
ou  la  Calomnie,  tiré  des  Causes  célèbres,  5  ac- 
tes; Ralph  le  bandit,  5  actes;  Six  mille  francs 
de  récompense,  5  actes;  Jeanne  d'Arc,  5  actes  et 
10  tableaux;  les  Trois  étages,  ou  Peuple,  No- 
blesse, Rourgeoisie ,  3  actes  (1849)  ;  parmi  ses  co- 
médies :  le  Papier  timbré  (  1825)  ;  le  Faubourien, 
la  Femme  du  voisin,  le  Rouquet  de  bal,  le  Débu- 
tant ,  ou  l'Amour  et  la  comédie,  le  Congrès  de  la 
paix  (1849),  toutes  en  1  acte;  la  Mère  de  la  dé- 
butante,  ou  Je  serai  comédienne,  une  Jeunesse 
oragewie,  vaudevilles  en  2  actes;  la  Caisse  d'é- 
pargne,  en  3  actes  (1841  et  1842);  un  opéra-co- 
mique, Casimir,  ou  le  Premier  tête-à-tête ,  en 
2  actes,  musique  d'Adam  (1831);  plusieurs  im- 
promptus ou  pièces  de  circonstance,  depuis  îe 
Polonais,  ou  Février  1831 ,  en  1  acte,  jusqu'à  la 
Rentrée  à  Paris ,  tableau  du  retour  des  troupes 
de  Crimée  (décembre  1855). 

Il  a  donné ,  en  outre ,  aA'ec  plus  de  trente  au- 
teurs, différents  une  foule  de  vaudevilles,  comé- 
dies, drames  ou  mélodrames  :  le  Roi  de  Rome, 
en  6  actes,  avec  M.Léon  Beauvallet  (Ambigu, 
1860);  le  Testament  d'un  garçon,  en  3  actes, 
avec  M.  Eugène  Nus  (Odéon,  1851)  ;  la  Bergère 
des  Alpes,  en  5  actes,  avec  M.  Dennery  (Gaîté, 
1852),  reprise  tout  récemment,  et  Zazezizoxu, 
grande  féérie-revue ,  jouée  au  Cirque  en  décem- 
bre 1835 ,  et  dont  il  fut  un  des  auteurs  déguises, 
sous  le  nom  d'Anatole.  —  M.  Ch.  Desnoyer  est. 
mort  le  5  février  1858. 

DESNOYERS  (Jules-Pierre-François-Stanislas) , 
historien  et  géologue  français,  né  à  Nogent-le- 
Rotrou,  le  8  octobre  1800,"  se  livra  dès  sa  jeu- 
nesse à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  et  de  l'ar-  l 
chéologie,  devint  en  1825  secrétaire  de  la  Société  f 
d'histoire  naturelle  de  Paris ,  puis  secrétaire  de  la 
Société  géologique  de  France  (1830).  Aide-natura- 
liste de  géologie  au  Muséum  d'histoire  naturell.' 
en  1833,  il  est  devenu,  l'année  suivante,  biblio- 
thécaire de  cet  établissement.  Il  est  secrétaire  de  ' 
la  Société  de  l'histoire  de  France  depuis  sa  fonda- 
tion. Membre  du  Comité  créé  en  1834,  pour  la  pu- 
blication des  Documents  inédits  relatifs  à  l'his- 
toire de  France ,  il  fait  aussi  partie  de  celui  de  la 
langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de  la  France. 

M.  Desnoyers  a  obtenu  en  183i  une  mention 
très-honorable  de  l'Académie  des  inscriptions,  a 
la  suite  du  concours  ouvert  sur  l'Histoire  du  dé- 
croissement  et  de  la  destruction  totale  du  paga- 
nisme dans  les  provinces  de  l'empire  d  Occi- 
dent, etc. ,  et  le  prix,  en  1838 ,  sur  V Histoire  des 
différentes  incursions  des  Arabes  d'Asie  et  d'Afri- 
que en  Italie  et  dans  les  îles  qui  en  dépendent.  Il 
a  fourni  à  divers  recueils  des  mémoires  et  opus- 
cules sur  la  géologie  :  Mémoire  sur  la  craie  ei  sur 
les  terrains  tertiaires  du  Cotentin  (Annales  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  de  Paris,  II,  1825): 
Observations  sur  quelques  systèmes  de  la  forma- 
tion ooUthique  du  nord-ouest  de  la  France  (An- 
nales des  sciences  naturelles,  IV,  3826);  sur  les 
Cavernes  et  brèches  à  ossements  des  environs 
de  Paris  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  1842);  Observations  sur  les  terrains 
tertiaires  du  nord-ouest  et  de  l'ouest  de  la  France 
(Bulletin  de  la  Société  géologique,  1862  et  18,S6); 
l'article  Caverne ,  du  Dictionnaire  universel  d  his- 
toire naturelle,  repris  sous  lé  titre  de  Recherches 
géologiques  et  historiques  sur  les  cavernes  a  os- 
«ements  (1845,  in-4),  etc. 

M.  Desnoyers  a  donné  dans  un  autre  ordre  a  e- 
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tudes  :  Bibliographie  historique  et  archéologique 
de  la  France  {Bulletin,  de  la  Société  de  l'histoire 
de  France ,  1854)  ;  Indication  des  principaux  ou- 
vrages propres  à  faciliter  les  travaux  relatifs  à 
l'histoire  de  France  {Annuaires  de  la  même  So- 
ciété, 1837)-,  Sociétés  littéraires  de  la  France 
(Ibid. ,  1841);  Topographie  ecclésiastique  de  la 
France  pendant  le  moijen  âge  et  dans  les  temps 
modernes  jusqu'en  1790  (1863  et  1864)-,  In- 
struction pour  les  recherches  à  faire  en  Orient 
sur  les  colonies  gauloises  de  l'Asie  Mineure  {Bul- 
letin des  comités  historiques,  1855);  sur  le  Sort 
des  enfants  trouvés  en  France ,  antérieurement 
à  saint  Vincent  de  Paul  (1856) ,  etc.  II  rassemble 
les  matériaux  d'un  Répertoire  des  sources  origi- 
nales de  l'histoire  de  France. 

DESNOYERS  (Louis-Claude-Joseph-Florence) , 
littérateur  et  journaliste  français,  né  en  1805,  au 
village  de  Replonges  (Ain) ,  travailla  quelque 
temps  dans  une  étude  d'avoué,  et  vint  à  Paris 
en  1828.  Il  y  fonda ,  avec  MM.  Vaillant  et  Carti- 
lier,  un  petit  journal  d'opposition  libérale  qui, 
pour  échapper  au  cautionnement  et  aux  pour- 
suites du  parquet,  prit^alternativemenl  les  titres 
de  Lutin,  Trilbxj  ,  Follet  et  Sylphe.  Ce  fut  comme 
rédacteur  du  Sylphe  qu'il  s'associa  à  la  protesta- 
tion des  journalistes  contre  les  ordonnances  de 
juillet  1830.  L'année  suivante  il  passa  au  Figaro, 
puis  au  Voleur  où  il  signa  le  compte  rendu  des 
théâtres;  il  collabora  en  même  temps  au  Cor- 
saire, au  Journal  des  enfants,  et  au  National, 
où  il  rédigea  le  feuilleton  musical  confié  d'abord 
à  M.  Fétis.  A  la  même  époque ,  il  commença  dans 
le  livre  coUectifdes  Cent  et  wn  une  étude  de  mœurs 
intitulée  :  les  Béotiens  de  Paris  (t.  III  et  V). 

Le  l"'  décembre  1832,  M.  Louis  Desnoyers 
fonda  avec  M.  Charles  Philipon  le  Charivari 
dont  la  vogue,  obtenue  par  des  articles  mordants 
et  des  caricatures  politiques,  fut  immense  dès 
les  premières  années.  Il  céda  la  direction  de  cette 
petite  feuille  à  M.  Altaroche  pour  concourir,  en 
1836,  à  l'établissement  du  Siècle,  dont  il  reste 
un  des  principaux  propriétaires,  et  le  directeur 
de  la  partie  littéraire.  Il  est  un  des  fondateurs 
de  la  Société  des  gens  de  lettres  qu'il  a  présidée 
plusieurs  fois. 

Auteur  de  quelques  vaudevilles  sous  le  pseu- 
donyme de  Dermlle,  M.  Desnoyers  a  publié  : 
les  Aventures  de  Jean-Paul  Choppart  (1836, 
2  vol.  in-12),  imprimées  d'abord  dans  le  Journal 
des  enfants ,  et  les  Aventures  de  Rolert-Bohert 
i  (1840,  2  vol.  in-8),  qui  en  sont  le  pendant;  les 
^Mémoires  d'une  pièce  de  cent  sous  (1837);  Ga- 
hrielle  (1846);  de  l'Opéra  en  1847  (1847,  in-8). 
■  En  1854  il  a  établi  le  Messager  des  dames  et  des 
demoiselles. 

DESNOYERS  DE  BIÉVILLE  (  Charles-Henry- 
Etienne-Edmond) ,  vaudevilliste  français,  né  à 
Pans,  le  30  mai  1814,  fut  admis,  en  1832,  àSaint- 
Cyr.  Il  débuta  dans  la  littérature  légère,  sous  le 
nom  de  de  Biéville ,  qui  était  celui  de  sa  mère ,  fit 
quelques  pièces  avec  Théaulon  et  M.  N.  Four- 
mer,  puis  se  lia  d'amitié  avec  Bayard ,  dont  il 
!  devint  un  des  plus  assidus  collaborateurs.  Ses 
vaudevilles  alimentent  principalement  le  réper- 
itoire  des  scènes  de  genre;  nous  citerons  parmi 
[Ceux  qu'il  a  faits  seuls  :  l'Huissier  amoureux 
(1842);  les  Dévorants  (1843);  la  Contrebasse 
1(1845);  le  Phare  de  Bréhat  (1847);  Préparation 
\au  baccalauréat ,  le  Meunier,  son  fils  et  Jeanne 
(1854);  la  Bégueule  (1855). 

Il  a  donné,  en  collaboration  avec  divers  au- 
teurs :  l'Homœopathie  (1836);  le  Saute-ruisseau , 
Ja  Vie  de  garçon  (1838);  Phœbus  ou  l'Écrivain 
ipubhc  (1839);  les  Enfants  de  troupe  (1840);  le 


Flagrant  délit  (1841)  ;  le  Héros  du  marquis  de 
quinze  sous  (1843);  ?a  Gardeuse  de  dindons  (1845); 
les  Nuits  blanches  (1847)  Éric  le  fantôme  (1858) , 
drame  en  3  actes;  Gardée  à  vue  (1849)  ;  les  Veux 
aigles  (1850)  ;  Si  Dieu  le  veut  (1851)  ;  les  Enfants 
de  la  balle  (1852);  Un  fils  de  famille  (1853);  Sur 
la  terre  et  sur  l'onde  (1854)  ;  les  Fanfarons  de 
vice,  le  Dessous  des  cartes  (1855);  Ce  que  de- 
viennentles  roses  (1857)  ;  7î(?m d'amoî<r  (Français , 
1859),  avec  M.  Scribe.  Depuis  1856,  M.  de  Biéville 
est  chargé  de  la  rédaction  des  comptes  rendus 
dramatiques  au  journal  le  Siècle. 

DESNOYERS  (Auguste-Gaspard-Louis  Boucher, 
baron) ,  graveur  français ,  membre  de  l'Institut , 
né  à  Paris,  le  19  décembre  1779,  d'une  famille 
qui  se  rattache  au  célèbre  peintre  Boucher,  fit 
d'abord  de  la  peinture  historique  sous  Lethière, 
et  fréquenta  l'École  des  beaux-arts,  puis  revint  à 
la  gravure,  à  laquelle  il  s'était  essayé  dès  l'en- 
fance. Quelques  planches  au  pointillé,  Léda, 
d'après  Lethière,  Héro  et  Léandre ,  d'après  Har- 
riette.  Dédale  et  Icare,  d'après  Landon,  Héloise 
etAbeilard,  d'après  Robert  Lefebvre,  commen- 
cèrent sa  réputation,  et  une  Vénus  désarmant 
l'Amour,  qui  parut  à  l'exposition  de  1799,  lui 
valut  une  médaille  d'or  de  2000  francs.  Il  entra 
alors  chez  Tardieu  et  étudia  pendant  deux  ans 
la  gravure  à  l'eau-forte  et  au  burin.  En  1801 , 
il  donna  sa  première  gravure  en  taille-douce  : 
l'Espérance  soutenant  l'homme  jusqu'au  tom- 
beau, d'après  une  esquisse  de  Caraffa;  de  1802 
à  1804  les  Pénibles  adieux,  d'après  Hilairc  Le- 
dru,  le  Portrait  de  Bonaparte,  fl'après  Robert 
Lefebvre  ,  la  TteUe  jardinière  {  au  Luxem  - 
bourg),  d'après  Raphaël,  à  la  reproduction  du- 
quel 11  a  surtout  consacré  sa  vie.  Il  a  gravé 
d'après  ce  maître  :  la  Vierge  de  Foligno  (au 
Luxembourg) ,  la  Vierge  au  linge ,  la  Vierge  à  la 
chaise,  la  Vierge  au  poisson,  la  Visitation, 
Sainte  Catherine  d'Alexandrie ,  d'après  le  dessin 
du  Louvre ,  la  Vierge  d'Albe ,  la  Vierge  au  ber- 
ceau, la  Transfiguration,  la  Vierge  de  Saint- 
Sixte  (au  Luxembourg) ,  et  la  Madone  de  la  mai- 
son Tempi. 

On  cite  encore  de  cet  artiste ,  qui  jouit  de  la 
plus  grande  faveur  sous  l'Empire  et  sous  la  Res- 
tauration,  un  portrait  de  Napoléon,  d'après  Gé- 
rard, qui  lui  fut  payé  50000  francs;  deux  portraits 
de  Marie-Louise ,  dont  le  premier  fut  esquissé 
d'après  les  seuls  souvenirs  de  l'empereur;  ceux 
de  plusieurs  personnages  ,  entre  autres  de  Tal- 
leyrand,  d'après  Gérard,  etc.;  puis,  parmi  des 
œuvres  diverses,  les  Muses  et  les  Piérides,  d'a- 
près Perigno  del  Vagna  ;  la  Sainte  famille,  d'a- 
près Léonard  de  Vinci;  la  Madeleine,  d'après  le 
Corrége  ;  Éliézer  et  Rébecca  et  Moïse  sauvé  des 
eaux  ,  d'après  Poussin  :  Bélisaire ,  d'après  Gé- 
rard: Psi/ché  et  r  Amour ,  d'après  M.  Picot;  Pto- 
lémée  Philadelphe  et  Arsinoé ,  d'après  M.  Ingres; 
François  I"  et  Marguerite  de  Navarre,  d'après 
M.  Fl'eury  Richard;  Phèdre  et  Ilippolyte ,  d'après 
Guérin ,  etc. 

En  mars  1816  ,  M.  Desnoyers  fut  comprisparmi 
les  membres  de  l'Institut  nouvellement  réorga- 
nisé, et  devint,  en  1825,  le  premier  graveur 
royal.  Trois  ans  plus  tard,  il  reçut  du  ministère 
Martignac  le  titre  de  baron.  Il  a  "été  créé,  en  juin 
1837  ,  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  n'a  point 
pris  part  à  l'Exposition  universelle  de  1855.  Il 
est  auteur  d'une  importante  publication,  Y  Ap- 
pendice à  l'Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Raphaël,  de  M.  Quatremère  de  Quincy  (1852. 
in-4,  avec  pl.)  :  il  y  a  aionié  \in  Supplément . 

Comme  peintre,  M.  Desnoyers  a  fait  pour  l'É- 
cole des  beaux-arts  huit  copies  à  l'huile,  cinq 
grandes  aquarelles,  et  quatre portrai (s  d'hommes 
33 
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célèbres  exécutés  d'après  Raphaël.  —  Cet  émi- 
nent  artiste  est  mort  à  Paris,  le  15  février  1857. 

DESOLME  (Laurent-Pierre-Charles),  journa- 
liste français,  né  à  Paris,  le  15  décembre  1817, 
fit  ses  études  au  collège  Bourbon  et  remporta 
plusieurs  prix  au  concours.  D'abord  correcteur, 
dans  les  bureaux  de  la  Gazette  de  France,  il  de- 
vint en  1836,  avec  Lubiz,  gérant  de  l'Europe 
industrielle,  et  passa  successivement ,  de  1837  à 
1848,  au  Journal  général  de  France,  au  Moniteur 
parisien,  au  Corsaire  et  au  Paris  industriel.  En 
avril  1848,  il  fonda  à  la  fois  l'Esprit  du  peuple, 
avec  Ch.  Arnoult,  et  la  Véritable  République , 
avec  V.  Combet,  journaux  quotidiens,  puis  alla 
prendre  à  Périgueux  la  direction  du  Républicain 
de  la  Dordogne.  Traduit  à  plusieurs  reprises  de- 
vant les  tribunaux,  pour  manœuvres  électorales, 
impliqué  dans  le  procès  de  Lyon,  et  plusieurs 
fois  incarcéré  ,  il  fut  arrêté  au  2  décembre ,  dé- 
tenu à  Bordeaux  et  à  Blaye  et  enfin  déporté  en 
Algérie.  Rentré  en  France  en  décembre  1852,  il 
a  fondé,  en  1853,  le  Courrier  de  l'Industrie, 
supprimé  judiciairement  en  1854,  et,  la  même 
année ,  l'Europe  artiste ,  feuille  hebdomadaire  à 
laquelle  il  a  ajouté  ,  en  1858,  une  édition  quoti- 
dienne servant  de  programme  des  théâtres.  Il  a 
fait  jouer  deux  vaudevilles  :  Un  mari  dans  les 
nuages  (1855),  avec  M.  Benj.  Gastineau,  Pongo, 
en  2  actes  (1859) ,  avec  M.  Clairville.  * 

DESORMES  (Charles-Bernard),  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  à  Dijon,  le  3  juin 
1777  ,  et  admis  à  l'École  polytechnique  lors  de  sa 
fondation,  en  sonit,  en  1797,  et  fut  attaché  au 
service  de  l'instruction  publique.  D'abord  ré- 
pétiteur de  chimie  à  l'École  polytechnique,  il 
publia  quelques-uns  des  résultats  de  ses  recher- 
ches scientifiques  dans  les  Mémoires  de  l'In- 
stitut, puis  se  tourna  vers  l'industrie  ,  et  prit, 
en  1804,  la  direction  d'une  manufacture  de  pro- 
duits chimiques  à  Verberie  (Oise).  Partisan  dé- 
claré des  doctrines  libérales ,  sous  la  Restaura- 
tion et  sous  Louis-Philippe,  il  se  présenta,  sans 
succès,  en  1831,  comme  candidat  de  la  gauche, 
pour  la  députation,  mais  fut  élu  conseiller  gé- 
néral de  l'Oise.  Le  8  mai  1835,  il  fut  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur.  Il  fonda,  avec 
M.  Donatien  Marquis,  la  Reme  de  l'Oise  et  plus 
tard  le  Progrès  de  l'Oise ,  organe  de  l'opposition 
dynastique.  Après  la  révolution  de  Février,  élu 
représentant  du  peuple,  le  septième  sur  dix,  par 
54 496  voix,  il  vota  ordinairement  avec  le  parti 
du  National,  et  après  l'élection  du  10  décembre 
combattit  la  politique  de  l'Élysée.  Il  ne  fut  point 
réélu  à  l'Assemblée  législative.  Il  est  correspon- 
dant de  l'Institut  depuis  1819, 

DESPEAUX  (  Éloi ,  baron) ,  général  français , 
né  à  Àuteuil,  près  Beauvais  (Oise) ,  le  14  octobre 
1761 ,  entra  comme  soldat  au  régiment  de  Flan- 
dre en  1776.  Nommé  capitaine  après  la  bataille 
de  Jemmapes,  il  fut  grièvement  blessé  à  la  dé- 
fense du  camp  de  Famars ,  devint  général  de  bri- 
gade en  1796  et  général  de  division  l'année  sui- 
vante à  la  suite  d'un  engagement  sur  la  Sambre. 
Depuis  cette  époque  M.  Despeaux  n'a  plus  été 
employé  qu'à  l'intérieur  ou  sur  les  frontières 
dans  le  commandement  des  corps  d'observation. 
En  1821  ,  il  reçut  de  Louis  XVIII  le  titre  de  baron. 
—  Doyen  de  l'armée  française,  il  était  inscrit  le 
premier  au  cadre  de  réserve  de  l'état-major  gé- 
néral, lorsqu'il  est  mort  dans  l'année  1856. 

DESPLACES  (Eugène-Ernest),  littérateur  fran- 
çais ,  né  le  2  mars  1828,  fit  son  droit  à  Paris  etfut 
reçu  avocat  en  1849.11  était  entré,  en  1848,  dans 


14  —  DESP 

l'administration  des  finances,  qu'il  quitta  en  1854. 
Secrétaire  de  M.  F.  de  Lesseps,  lors  des  premières 
négociations  relatives  au  percement  de  l'Isthme  de 
Suez,  il  fonda  sous  sa  direction,  en  18-56,  le  jour- 
nal VIthsme  de  Suez ,  dont  il  est  le  gérant.  11  dirige 
en  même  temps,  depuis  le  tome  X,  avec  M.  Ch. 
Lesseps,  la  nouvelle  édition  refondue  de  la  Bio- 
graphie universelle  de  Michaud. 

M.  Desplact  s  a  publié  récemment  :  le  Canal  de 
Suez,  épisode  de  l'histoiredu  xix'siècie  (Biblioth. 
des  chemins  de  fer,  1865,  in-18;  2'  édit.,  1869, 
avec  un  Appendice  conduisant  les  faits  jusqu'au 
20  janvier  1859).  * 

DESPOIS  (Eugène-André) ,  littérateur  français, 
né  à  Paris,  le  25  décembre  1818,  fils  d'Antoine- 
André  Despois,  peintre  d'histoire  et  de  portraits 
qui  a  produit  des  œuvres  nombreuses  sous  l'Em- 
pire et  la  Restauration  et  figuré  avec  honneur  à 
l'exposition  jusqu'en  1835,  fit  de  brillantes  études 
au  collège  Saint-Louis,  entra  à  l'École  normale 
en  1838,  professa,  pendant  un  an,  la  rhétorique 
à  Bourges,  et  fut  rappelé  à  Paris  où  il  devint 
professeur  de  la  même  classe  au  collège  Louis- 
le-Grand.  Démissionnaire,  à  la  suite  du  2  décem- 
bre 1851,  il  entra  dans  l'enseignement  libre  et  se 
consacra  à  des  travaux  littéraires. 

M.  Despois,  qui  a  fourni  à  la  Bibliothèque  la- 
tine-française de  Panckoucke  la  traduction  de 
Rutilius  Numatianus ,  de  Rufus  Festus  Âvienus, 
d'Aratus,  ces  deux  derniers  avec  Saviot  (1844), 
concouru  à  la  publication  en  latin  des  OEuvres 
d'Abeilard,  par  M.  Cousin  (1849)  et  donné  plu- 
sieurs éditions  classiques  annotées ,  s'est  surtout 
fait  connaître  en  écrivant  dans  la  Liberté  de  pen- 
ser, la  Revtie  des  Deux  -  Mondes  ,  la  Revue  de 
Paris,  etc. ,  un  certain  nomlire  d'articles  très- 
remarqués.  L'un  de  ces  articles,  le  Candidat  de 
M.  Émile  de  Girardin,  inséré  dans  le  premier 
recueil,  à  l'occasion  de  l'élection  présidentielle 
du  10  décembre  1848,  a  été  tiré  à  part  et  distri- 
bué à  plus  de  50  000  exemplaires. 

DESPORTES  (Auguste),  littérateur  français, 
est  né  en  1798  à  Aubenas  (Ardèche).  Après  quel- 
ques essais  littéraires,  entre  autres  le  Duel 
d'ïoung  (1822),  il  se  mit  à  traduire  en  vers  fran- 
çais plusieurs  auteurs  latins,  les  Bucoliques, 
une  partie  de  VÉnéide  et  les  Satires  de  Perse 
(1841),  qui  lui  valurent  une  grande  médaille 
d'or  de  la  part  du  roi  des  Belges.  Depuis  cette 
époque,  il  a  donné  Molière  à  Chambord  (1843), 
comédie  en  quatre  actes  et  en  vers  jouée  à  l'O- 
déon;  une  traduction  poétique  des  Odes  d  Ho- 
race (1847) ,  et  il  a  collaboré  à  la  Collection  des 
auteurs  classiques  de  MM.  Hachette ,  au  Million 
de  faits ,  aux  Cent  traités ,  à  Patria. 

DESPORTES  (Eugène  -  Henri) ,  médecin  fran- 
çais, membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  au 
Mans,  le  8  juillet  1782,  fut  reçu  docteur  à  Parjs 
en  juillet  1808,  avec  une  thèse  sur  l'Action  m 
la  noix  vomique  sur  l'économie  animale.  Êtabh 
dès  lors  à  Paris,  il  poursuivit,  tout  en  exerçant 
son  art,  ses  travaux  scientifiques.  Voici  la  liste 
des  principaux  :  Traité  sur  l  angine  de  poilnne 
(1811,  in-8);  Conspectus  des  pharmacopées  m  \ 
Dublin,  d'Edimbourg ,  de  Londres  et  de  Pans  j 
(1820,  in-8) ,  suivi  d'un  Appendice  embrassant  .la  [ 
pharmacopée  de  Berlin,  de  Copenhague ,  de  Pe- 
tersbourg,  de  Philadelphie,  de  Stockholm  et  de 
Vienne,  en  société  avec  M.  F.  S.  Constancio;  Re- 
cherches expérimentales  sur  l'empoisonnement 
lent  par  l'acétate  de  morphine,  publiées  par  la 
Revue  médicale  (1824);  des  Notes,  dans  le  même 
recueil,  sur  V Inflammation  de  la  moelle  éptmere 
(1825),  sur  la  Varioloide  (1826);  Considérations 
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pathologiques  et  médico-légales  sur  l'excitation 
vénérienne  (ISId) ,  etc. 

DESPRETZ  '(César-'Mansuète) ,  physicien  fran- 
çais, né  à  Lessines  (Hainaut),  en  1792,  vint  fort 
jeune  à  Paris  pour  y  étudier  la  physique  et  la 
chimie,  se  fît  remarquer,  dans  les  laboratoires, 
fut  nommé  de  bonne  heure  répétiteur  du  cours 
de  M.  Thénard,  à  l'École  polytechnique,  puis 
i    titulaire ,  en  remplacement  de  Dulong.  Professeur 
■    de  physique  au  collège  Henri  IV  et  plus  tard  à  la 
Faculté  des  sciences,  il  est  entré,  en  1841 ,  à  l'A- 
j    cadémie  des  sciences  en  remplacement  de  Savart. 

Il  a  été  créé  officier  de  la  Légion  d'honneur  en 
i    mai  1846. 

Outre  plusieurs  savants  mémoires  insérés  dans 
les  recueils  spéciaux,  M.  Despretz  a  publié  : 
Recherches  expérimentales  sur  les  causes  de  la 
I   chaleur  animale  (18^J4,  in-8);  Traité  élémentaire 
i   de  physique  (1825,  in-8),  ouvrage  devenu  clas- 
!   sique  ;  Eléments  de  chimie  théorique  et  pratique 
i   (1 828-1830, 2  vol.  in-8)  ;  des  Collèges ,  de  l'Instruc- 
I  tion  professionnelle ,  des  Facultés  (1847).  Il  a,  en 
outre,  attaché  son  nom  à  la  découverte  de  ce 
'  qu'on  pourrait  appeler  la  pierre  philosophale 
I  moderne,  en  obtenant  par  la  distillation  lente  du 
charbon  pur ,  au  moyen  d'un  courant  d'induc- 
tion, sur  des  fils  de  platine,  des  cristaux  micro- 
scopiques, qui  ont  toutes  les  propriétés  de  la 
poussière  du  diamant. 

DESPREZ  (Louis),  sculpteur  français,  né  à 
Paris,  le  7  juillet  1799,  fut  élève  de'  Bosio,  et 
obtint,  dans  les  concours  de  l'École  des  beaux- 
arts,  un  second  prix  en  )822  et  le  premier  en  1826, 
avec  une  ronde-bosse  représentant  la  Mort  d'O- 
rion.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  envoya  de  Roine, 
on  remarqua  l'élégant  bd.s-veV\e{  des  Bergers  d'Ar- 
cadie ,  placé  sur  le  monument  élevé  au  Poussin 
par  les  soins  de  Chateaubriand,  et  la  statue  de 
VInnocence  (1831),  achetée  par  le  roi  Louis-Phi- 
I  lippe  pour  le  château  deNeuilly,  brisée  en  1848, 
et  dont  le  modèle  en  plâtre  a  reparu  à  l'Exposi- 
lion  universelle  de  1855.  Cette  œuvre  gracieuse 
obtint  une  médaille  de  deuxième  classe  et  un 
prix  spécial  de  l'Académie  des  beaux- arts.  " 

De  retour  en  France,  M.  Desprez  exécuta  la 
'Force  (1834)  et  le  général  Foy  (1837),  pour  la 
Chambre  des  Députés;  en  18:57,  nxi  Saint  Ma- 
thieu colossal  (église  de  la  Madeleine) ,  Maurice 
de  Sully  et  Frochot,  statues  en  pierre  (hôtel  de 
ville);  en  1845,  une  charmante  Diane  au  hain, 
en  bronze  (Champs-Elysées);  en  1846,  Fléchier , 
une  des  grandes  ligures  assises  qui  décorent  la 
fontaine  Saint-Sulpice ,  eX  deux  sujets  antiques, 
acquis  par  le  duc  de  Luynes  pour  le  château  de 
Dampierre.  Si  l'on  excepte  quelques  bustes  d'hom- 
mes célèbres  pour  les  galeries  de  Versailles ,  cet 
artiste  n'a  envoyé ,  depuis  dix  ans ,  aux  salons  de 
sculpture  que  deux  morceaux  en  marbre  placés 
l'un  et  l'autre  au  Luxembourg  :  Jacques  Desbros- 
ses (1852)  et  l'Ingénuité  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855.  M.  Desprez  a  obtenu  une  2°  mé- 
daille en  1831 ,  une  1«  en  1843,  et  une  mention 
en  1855.  Il  a  été  décoré  en  mai  1851. 

DESROSIERS  (  Pierre  -  Antoine  )  ,  imprimeur 
français,  né  à  Moulins,  vers  1798,  prit  en  1827 
la  maison  fondée  par  son  père  et  se  maria  peu 
après  avec  la  fille  du  libraire  Place,  dont  il  réu- 
nit l'établissement  au  sien.  Cette  imprimerie, 
qui  a  pris  sous  sa  direction  une  extension  consi- 

I  dérable  et  un  sérieux  développement  artistique, 
comprend  aujourd'hui  toutes  les  branches  acces- 
soires de  la  typographie,  depuis  la  plus  simple 
imagerie  jusqu'à  la  chromo-liihographie  la  plus 

I  riche.  Parmi  ses  publications,  l'Ancien  Bour- 


bonnais, d'Achille  Allier  (4  vol.  in-fol. ,  140  pl.)  ; 
l'Ancienne  Auvergne  et  le  Vélay,  de  M.  Ad.  Mi- 
chel (4  vol.  in-fol.,  144  pl.);  les  DouSe  dames 
de  rhétorique,  reproduction  d'un  manuscrit  du 
xv"  siècle,  ont  figuré  aux  diverses  expositions  de 
l'industrie  depuis  1834,  et  ont  valu  à  M.  Desro- 
siers trois  médailles  d'argent,  une  médaille  d'or 
(1849),  et  une  médaille  de  prix  à  Londres  (1851). 
Il  a  été  décoré  en  novembre  1849.  Son  fils,  M.  Char- 
les Desrosiers,  né  à'Moulins  en  1828,  est  aujour- 
d'hui son  associé. 

DESRUELLES  ( Henry-Marie- Joseph) ,  chirur- 
gien français,  né  à  Lille  en  1791 ,  entra  dans  le 
service  des  armées  en  1809,  fit  les  campagnes  de 
l'Empire,  et  fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1814. 
Il  remporta,  deux  ans  après,  le  premier  prix  aux 
concours  du  Val-de  Grâce  et  fut  dès  lors  chargé, 
dans  cet  hôpital,  de  la  direction  du  service  véné- 
rien et  de  l'enseignement  anatomique  qu'il  n'a 
quitté  qu'après  plus  de  trente  ans  d'exercice.  Il  a 
été  décoré  de  la  Légion  d'Iionneur  en  1838.  — 
M.  Desruelles  est  mort  à  Paris  en  mai  1858. 

On  a  de  ce  praticien  :  Traité  historique  et  pra- 
tique du  croup  (1824);  Traité  de  la  coqueluche 
(1827),  couronné  par  la  Société  médico-pra- 
tique et  traduit  en  allemand;  Mémoire  sur  le 
traitement  de  la  syphilis  sans  mercure  (1827), 
traduit  dans  la  même  langue;  Traité  pratique 
des  maladies  vénériennes  (1836) ,  qui  a  lait  nom- 
mer l'auleur  membre  du  conseil  royal  de  santé 
de  la  Suède  ;  Lettres  écrites  du  Val-de-Grâce ,  sur 
le  même  sujet  (  1840;  3°  édit.,  1847)  ;  Histoire  de 
la  blennorrhée  urétrale  (1854);  et  un  giand  nom- 
bre de  Mémoires  et  de  Noies  (1820-1848).  M.  Des- 
ruelles  a  rédigé  pendant  deux  ans,  le  Bulletin  de 
la  Société  médicale  d'émulation.  Collaborateurdes 
Mémoires  militaires,  il  a  fourni  les  tomes  XXV 
et  XXVIl  de  ce  recueil. 

Son  fils,  M.  Charles  Desruelles,  né  à  Paris, 
ancien  interne  des  hôpitaux,  a  été  reçu  docteur 
en  1852. 

DESSALLES  (Jean-Léon),  philologue  français, 
né  au  Bugue  (Dordogne),  le  18  mai  1803,  fit  ses 
études  à  Périgueux,  et,  avant  d'être  attaché  à  la 
section  historique  des  Archives  du  royaume(1832) 
fut  occupé  pendant  plusieurs  années,  aux  recher- 
ches nombreuses  qu'exigeait  la  publication  du 
Lexique  roman  de  Raynouard.  Deux  de  ses  ou- 
vrages ont  été  récemment  couronnés ,  l'un  par 
l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Tou- 
louse :  de  l'Influence  de  la  littérature  française 
sur  la  liltérature  romane  (1852),  et  l'autre  par 
l'Institut  de  France  :  Études  sur  l'origine  et  la 
formation  du  roman  et  de  l'ancien  français  (1854). 

On  citeaussi  de  M.  Dessalles  d  intéressantes  dis- 
sertations sur  les  Patois  du  midi  de  la  France 
et  sur  les  Recherches  de  Gustave  Fallot(\S!iO, 
in-8)  ;  Périgueux  et  les  deux  derniers  comtes  de 
Périgord  (1847,  in-8);  un  Rapport  sur  l'état  pré- 
sent des  arcliives  de  Sarlat  (1855);  des  éditions 
d'anciens  manuscrits,  ainsi  que  divers  articles 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions , 
\eii  Mélanges  de  la  Société  des  bibliophiles,  les 
Villes  de  France,  Paris  pittoresque,  etc. 

DESSAUX  (Charles),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Bar-le-Duc  (Meuse),  le 
27  mars  1797  ,  étudia  le  droit,  s'établit  comme 
avocat  dans  sa  ville  nat  Jeety  acheta  ensuite  une 
charge  d'avoué  qu'il  garda  pendant  vingt-cinq 
ans.  En  1848,  il  vivait  retiré  à  la  campagne, 
lorsqu'il  fut  élu  dans  la  Meuse,  comme  candidat 
démocrate,  par  41421  voix.  Il  vota  ordinairement 
avec  le  parti  démocratique  modéré.  Après  l'élec- 
tion du  président  de  la  République,  il  donna  sa 
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démission  le  21  décembre  1848,  et  vécut  depuis 
lors  en  dehors  des  affaires  publiques. 

DESTIGNY  (Pierre-Daniel),  horloger  français, 
né  à  Sanneville  (Seine-Inférieure),  en  1770',  fit 
son  apprentissage  à  Paris,  dans  une  manufac- 
ture-école d'horlogerie ,  revint  à  Rouen  en  1798  , 
et  y  fonda  une  maison  qu'il  dirigea  pendant 
plus  de  cinquante  ans.  Bientôt  connu  par  d'utiles 
découvertes ,  il  inventa  principalement,  dès  1818, 
des  systèmes  de  compensateurs  pour  les  montres 
de  second  ordre  et  pour  le  balancier  des  pendules 
de  commerce.  C'est  lui  qui  fit  cesser  à  Rouen ,  au 
commencement  de  182G,  la  méthode  de  régler  les 
horloges  sur  la  marche  diurne  du  soleil,  méthode 
qui  fut  remplacée  l'année  suivante  ,  à  Paris,  par 
l'adoption  de  l'heure  sidérale  ou  temps  moyen.  Il 
a  obtenu  aux  expositions  industrielles  de  1819 
et  1844,  une  mention  honorable  et  une  médaille 
de  bronze.  Il  est,  depuis  de  longues  années,  mem- 
bre des  Sociétés  de  Rouen,  et  principalement 
de  la  Société  d'émulation,  dont  il  a  plusieurs  fois 
été  président.  Adjoint  de  la  municipalité  de  Rouen, 
après  1830,  il  a  activement  concouru  à  l'érection 
de  la  statue  de  Corneille  (1834). 

M.  Daniel  Destigny  a  publié  :  Moyen  de  perfec- 
tionnement d'un  mécanisme  employé  pour  rendre 
nulles  les  influences  d'une  température  variable 
sur  la  marche  des  montres  (Rouen  ,  1818  ,  avec 
planches);  TaMe  indiquant  la  longueur  du  pen- 
dule simple  dans  le  vide,  etc.  (Rouen  et  Caen, 
1853,  in-4),  etc. 

DESTOITCHES  (Paul-Émile  Detoïïche,  dit), 
peintre  français,  né  à  Paris,  le  16  décembre  1794, 
fut  élève  de  Louis  David.  Il  exposa  pour  la  pre- 
mière fois  en  1817 ,  et  donna  successivement  : 
François  I"  accordant  à  Diane  de  Poitiers  la 
grâce  de  son  père,  un  Bélisaire  (1817);  une  Ré- 
surrection de  Lazare,  qui  est  à  la  cathédrale  de 
Vannes  (1819);  Jésus  au  mont  des  Oliviers,  à 
l'église  de  Saint-Victor  de  Paris  (1822);  la  Con- 
valescence de  Gresset  soigné  par  sa  sœur;  une 
scène  turque  des  Mille  et  une  Nuits ,  au  musée  de 
Caen;  Marie  Stuart  dans  les  souterrains  de 
Loclewen  ,  acquis  par  la  duchesse  de  Berri  (1824); 
Scène  du  Mariage  de  Figaro,  le  Ruban  de  la  com- 
tesse: ces  deux  œuvres  gravées  par  Sixdéniers;  le 
Retour  au  village ,  lithographié  par  M.  Aubry  Le- 
comte,  et  le  plus  remarqué  des  tableaux  de  genre 
de  l'artiste  (1827);  l'Amour  médecin  (1830), 
gravé  simultanément  en  France  et  en  Angle- 
terre; la  Fille  mal  gardée  (1836);  la  Fille  bien 
gardée  (1838);  un  Officier  blessé,  le  Convales- 
cent, épisodes  de  1814.  M.  Destouches  a  obtenu 
une  1"  médaille  pour  l'histoire  en  1819,  et  une 
1"  pour  le  genre,  en  1827. 

Cet  artiste ,  auquel  il  est  arrivé  d'être  con- 
fondu avec  son  confrère  homonyme,  M.  L.  D. 
Detouche  (voy.  plus  loin),  a  aussi  cultivé  les 
lettres. _  On  cite  de  lui,  entre  autres  pièces  de 
vers  :  Epître  à  Nicolas  Poussin ,  par  un  jeune 
peintre  (1819 ,  in-8). 

DESURMONT  (Louis) ,  ancien  représentant  du 
peuple  français,  est  né  à  Turcoing  (Nord),  le 
6  décembre"  1812.  Cultivateur  à  Marquillies,  il 
appartenait,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe ,  à 
l'opposition  libérale.  Après  la  révolution  de  Fé- 
vrier, il  fut  élu  représentant  du  peuple,  le  dix- 
neuvième  sur  vingt-huit,  par  125  591  suffrages. 
Il  vota  ordinairement  avec  la  fraction  la  plus  mo- 
dérée du  parti  démocratique.  Après  l'élection  du 
10  décembre ,  il  se  rapprocha  de  la  gauche ,  pour 
combattre  la  politique  de  l'Êlysée.  Non  réélu  à 
l'Assemblée  législative ,  il  retourna  à  ses  travaux 
agricoles. 


DESVAUX  (Nicolas-Gilles-Toussaint),  général 
français,  né  le  1"  novembre  1810,  fut  nofhmé 
sous-lieutenant,  en  1830,  par  la  commision  char- 
gée d'accorder  les  récompenses  nationales  méri- 
tées dans  les  journées  de  Juillet.  Envoyé  en  Algé- 
rie, il  devint  capitaine  au  3"  chasseurs  en  1840, 
chef  d'escadron  au  3'  spahis  en  1845,  et  colonel 
en  décembre  1851.  Général  de  brigade  depuis  le 
17  mars  1855,  il  a  reçu  le  commandement  de  la 
subdivision  de  Bathna.'ll  est,  depuis  le  26  décem- 
bre 1852,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur; 
a  été  promu,  le  12  mars  1859,  au  grade  de  géné- 
ral de  division.  * 

DES  VERGERS  (Marie-Joseph-Adolphe  Noël)  , 
orientaliste  français,  né  vers  1810,  a  publié, 
chez  M.Didot,  son  beau -père,  la  Vie  de  Moham- 
med, texte  arabe  d'AbouVféda  ,  accompagné 
d'une  traduction  française  et  de  notes  (1837, 
in-8)  ;  l'Hisioire  de  l'Afrique  sous  la  drjnastie 
des  Aghlahites,  et  de  la  Sicile  sous  la  domination 
musulmane;  texte  arabe  d'Ebn-Kaaldoun  (184J , 
in-8) ,  accompagné  d'une  traduction  française  et 
des  notes  ;  l'Abyssinie  et  l'Arabie  dans  la  collec- 
tion de  l'Univers  pittoresque;  des  articles  im,por- 
tants  dans  la  Biographie  générale;  une  Etude 
biographique  sur  Horace  (1866,  in  ]  2) ,  placée  en 
tête  de  la  jolie  édition  d'Horace,  que  MM.  Didot 
donnèrent  la  même  année  (in-18) ,  etc.  Membre  de 
la  Société  asiatique,  dont  il  a  été  vice- président 
et  chevalier  delà  Légion  d'honneur  depuis  1845, 
M.  Noël  Des  Vergers,  qui  depuis  longtemps  est 
établi  en  Italie  dans  une  villa  près  de  Rimini,  est 
correspondant  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
belles-lettres. 

DESVERNOIS  (  Nicolas-Philibert ,  baron),  gé- 
néral français,  né  à  Lons-le-Saunier  (Jura),  le 
23  septembre  1771,  entra  au  service  en  1792 
dans  les  hussards  de  la  liberté  et  gagna  ses  gra- 
des inférieurs  à  l'armée  du  Rhin.  D  une  bra- 
voure à  toute  épreuve,  il  se  fit  remarquer  par 
des  actions  d'éclat  en  Italie  et  en  Egypte.  Apres 
avoir  pris  part  aux  batailles  de  Salahieh ,  d'He- 
liopolis  et  d'Aboukir,  il  rentra  en  France  (1801) 
avec  le  grade  de  capitaine,  fut  employé  à  l'inté- 
rieur et  passa  en  1805  en  Italie,  où  il  resta  au 
service  de  Joseph  et  de  Murât  jusqu'à  la  chute 
de  l'Empire.  Nommé  colonel  en  1808,  il  reçut, 
l'année  suivante ,  le  titre  de  baron  avec  un  ma- 
jorât, et  le  brevet  de  maréchal  de  camp  le  13  juil- 
let 1813.  ,  ^ 

De  retour  en  France  en  1814,  M.  Desvernois, 
mis  d'abord  en  non-activité,  obtint  son  admis- 
sion dans  les  cadres  de  l'armée  en  1816  avec 
rang  de  colonel,  fut  retraité  en  1823 ,  reçut  peu 
après  le  titre  de  maréchal  de  camp  honoraire,  et 
fut  rappelé  à  l'activité  en  septembre  1830.  Re- 
traité de  nouveau  en  1834  et  retiré  depuis  cette 
époque  à  Lons-le-Saunier,  il  y  est  mort  en  no- 
vembre 1869.  Il  a  été  nommé  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  en  août  1857. 

DE  TABLEY  (  Georges  Warren  ,  2'  baron  ) , 
pair  d'Angleterre,  est  né,  en  1811,  àTabley-House 
(comté  de  Chester).  Après  avoir  étudie  a  1  uni- 
versité d'Oxford ,  il  prit  à  la  Chambre  des  Lords 
la  place  de  son  père  (1827)  qui,  l'année  précé- 
dente, avait  été  créé  baron.  Depuis  1853,  il  a  été, 
sauf  pendant  le  ministère  Derby,  chambellan  de 
lareiiie;  ses  opinions  sont  conservatrices,  so" 
mariage  avec  la  fille  du  comte  de  Salis  (1832), 
il  a  cinq  enfants  dont  l'aîné,  John-Byrne-Leacester 
Warren,  est  né  en  1835. 

DETMOLD  (Jean-Herman),  homme  politique 
allemand ,  né  à  Hanovre .  en  1807  et  fils  d'un  me- 
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decin  connu  de  cette  ville,  y  commença  ses 
étudiés  qu'il  continua  plus  tard  à  Gœttingue  et  à 
Heidelberg  et  fut  reçu  avocat  en  1830.  De  retour 
en  1836  d'un  grand  voyage  dans  les  contrées 
1  occidentales  de  l'Europe ,  il  fut  nommé  député 
de  la  ville  de  Minden  et  se  livra,  soit  dans  les 
!  journaux,  soit  à  la  Chambre,  à  une  guerre  très- 
vive  contre  le  gouvernement ,  au  nom  de  la  con- 
stitution menacée.  Il  se  vit  condamner,  en  1843, 
I  à  une  grosse  amende  et  à  la  prison. 
]     Lors  de  la  révolution  de  1848,  inquiet  du  ca- 
ractère social  qu'elle  prenait,  il  se  montra  con- 
servateur constitutionnel ,  et  l'adversaire  du  suf- 
;  frage  universel,  par  le(juel  il  fut  élu  toutefois 
I  membre  de  l'Assemblée  nationale  allemande. 
'  Nommé  membre  de  la  Commission  de  constitu- 
tion, il  se  prononça  contre  toute  tentative  de 
i  gouvernement  national ,  forma  dès  lors  le  parti 
j  de  l'extrême  droite  avec  Radovyitz,  Winecke,  et 
{  quelques  autres,  et  saisit  toutes  les  occasions 
de  déclarer  qu'il  ne  croyait  pas  à  la  puissance 
de  l'Assemblée  nationale  et  à  ses  belles  espérances 
de  réorganisation. 

Après  la  retraite  du  ministère  Gagern ,  en  mai 
1849,  il  s'offrit  de  lui-même  au  lieutenant  de 
l'empire  pour  former  un  nouveau  cabinet  où  il 
I  prit  le  portefeuille  de  la  justice.  Bientôt  M.  Grae- 
I  vell  (voy.  ce  nom)  s'étant  retiré,  il  y  ajouta  le 
!  portefeuille  de  l'intérieur.  Malgré  un  vote  de  dé- 
fiance provoqué  par  M.  Welcker,  il  ne  quitta  le 
ministère  que  lorsque  le  lieutenant  de  l'empire 
eut  résigné  ses  pouvoirs.  De  retour  en  Hanovre, 
il  fut  choisi  par  le  roi  pour  plénipotentiaire  au- 
près de  la  Commission  fédérale,  puis  auprès  de 
la  Diète.  Depuis  1851 ,  il  cessa  de  prendre  part 
aux  affaires  politiques.  —  M.  Detmold  est  mort 
le  17  mars  1856. 

On  a  de  lui  trois  ouvrages  remarquables  :  Intro- 
duction à  la  connaissance  de  l'art  (Anleitung  zur 
i  K.unstkennerschaft,  Hanovre  1833,  2"  édition, 
1845);  Illustrations  et  croquis  ( Randzeichnun- 
gen ,  Brunswick,  1843)  ;  Actes  et  opinions  du  sei- 
gneur Piepmeier  (  Thaten  und  Meinungen  des 
Herrn  Piepmeier,  Francfort,  1849). 

I    DETOUCHE  (Laurent- Didier),  peintre  fran- 
çais, né  à  Reims,  le  29  juillet  1815  ,  étudia  quel- 
que temps  le  droit  à  Paris,  entra  ensuite  dans 
l'atelier  de  Paul  Delaroche,  puis  dans  celui  de 
j  M.  Robert  Fleury  (1837).  On  remarque  parmi  ses 
'  nonabreux  tableaux  d'histoire  et  de  genre  :  les 
i  Petits  amateurs,  au  musée  de  Reims;  le  Dernier 
I  vœu  d'une  mère;  Saint  Paul  ermite  (1840) ,  à  la 
!  cathédrale  de  Reims  ;  le  Supplice  de  Jeanne  d'Arc 
'  (1841);  la  Résurrection  de  Lazare  (1843),  à  l'é- 
i  glise  de  Fismes;  Colhert  à  DunUerque  (1844);  le 
\  Martyre  de  sainte  Eulalie  (1845) ,  acquis  par  l'É- 
'tat;  Catherine  de  Médicis  chei  Ruggieri  (1848); 
\le  Quart  d'heure  de  Rabelais,  le  Cabinet  de  Ri- 
\chelieu  (1850);  la  Disgrâce  de  Fouquet  (1853); 
!  Premiers  débuts  du  musicien  Le  sueur  (ISbl);  Ga- 
!  lilée,  les  Remords  de  Charles  IX  (1859),  etc.  H  a 
obtenu  une  3=  médaille  en  1841.  M.  Detouche  a 
publié  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
<  Paul  Véronèse  (1852). 

j    DETOUCHE  (Paul-Émile).  Voy.  Destohches. 

j  DETOURS  (Hippolyte) ,  avocat  français ,  ancien 
j  représentant  du  peuple,  né  à  Moissac  (Tarn-et- 
{ Garonne),  le  5  janvier  1799,  et  fils  d'un  officier 

de  la  République ,  entra  dans  la  magistrature  vers 
'  la  fia  de  la  Restauration ,  comme  substitut  du  pro- 
;  cureur  du  roi.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il 

donna  sa  démission  ,  et ,  pendant  plusieurs  années, 
;  fit  partie  de  l'opposition  légitimiste.  En  1837  ,  il  se 
!  fit  inscrire  au  barreau ,  et  devint  bientôt  un  des 


avocats  renommés  dans  le  Midi.  Toujours  hos- 
tile à  la  dynastie  d'Orléans,  il  se  détacha  du 
parti  royaliste  et  se  rangea  du  côté  des  radicaux, 
en  s'efTorçant  de  concilier  ses  idées  religieuses 
avec  la  d"émocratie.  Après  la  révolution  de  Fé- 
vrier, il  fut  nommé  représentant  du  peuple  par 
23  932  voix,  le  quatrième  sur  six,  dans  le  dépar- 
tement de  "Tarn-et-Garonne.  Il  s'abstint  de  voter 
sur  l'ensemble  de  la  Constitution.  Après  l'élection 
du  10  décembre ,  il  combattit  le  gouvernement  de 
Louis-Napoléon.  Envoyé  le  cinquième  à  l'Assem- 
blée législative ,  il  prit  part  à  tous  les  actes  prin- 
cipaux de  l'extrême  gauche.  Depuis  le  coup  d'É- 
tat du  2  décembre ,  il  a  repris  sa  place  au  bar- 
reau de  Moissac. 

DEUX-SICILES  *  (Maison  royale  des),  dynastie 
des  Bourbons  de  Naples ,  branche  cadette  de  la 
famille  des  Bourbons  (voy.  ce  nom).  Roi  :  Fran- 
çois II  (voy.  ce  nom);  reine  :  Man'e-Sophie- 
Âmélie  ,  fille  de  Maximilien-Joseph  ,  duc  de  Ba- 
vière, née  le  4  octobre  1841  ,  mariée  le  8  janvier 
1859.  —  Belle-mère:  Marie- T/ieVèse-Isabelle ,  fille 
de  feu  l'archiduc  Charles  d'Autriche  ,  née  le 
31  juillet  1816,  mariée  le  9  janvier  1837,  à  Fer- 
dinand II  (voy.  ce  nom),  veuve  le  22  mai  1859.— 
Frères  et  sœurs  du  second  mariage  du  père  :  le 
prince  loîtî's-Marie ,  comte  de  Trani ,  né  le  1"  août 
1838;  4?p/ionse-Marie-Joseph-Albert ,  comte  de 
Caserta,  né  le  28  mars  1841  ;  Go^to-Marie-Fré- 
déric,  comte  de  Girgenti,  né  le  12  janvier  1846; 
Pascal-USiTie  ,  comte  de  Bari ,  né  le  15  septembre 
1852;  Janvier-MàTle  ,  comte  de  Castel-Girone ,  né 
le  28  février  1857;  la  princesse  yiavie-Annonciade- 
Isabelle-Philomène-Sabazie  ,  née  le  24  mars  1843; 
Marie- JinmacwWc- Clémentine  ,  née  le  14  avril 
1844  ;  jtfane-des-Grâces-Pie ,  née  le  2  août  1849  ; 
Marie-Immaculée-Iouwe,  née  le  21  janvier  1855. 

Oncles  et  tantes  du  roi  :  1°  du  premier  mariage 
du  père  :  Cav'oh'ne-Ferdinande-Louise ,  duchesse 
douairière  de  Berri  (voy.  Bourbons  et  Berri); 
2°  du  second  mariage  :  C/iaries-Ferdinand  ,  prince 
de  Capoue,  né  le  10  octobre  1811;  Léopold-'&ea- 
jamin-Joseph ,  comte  de  Syracuse,  né  le  22  mal 
1824,  marié  le  15  mai  1837  à  Mane-Victoire- 
Louise-  Philiberte  de  Savoie-Carignan  ,  née  le 
29  septenabre  1814  (voy.  Sardaigns)  ;  iowiî-Char- 
les-Marie-Joseph,  comte  d'Aquila,  né  le  19  juillet 
1824,  vice-amiral,  président  du  conseil  de  l'A- 
mirauté ,  marié  le  28  avril  1844  à  dona  Januaria , 
née  le  1 1  mars  1822 ,  princesse  impériale  du  Brésil 
(voy.  Brésil),  dont  il  a  deux  enfants,  Louis- 
Marie-FerJinand-Pierre  d'Alcantara ,  né  le  18  juil- 
let 1845;  Philippe-Lo\i\s-UaTie ,  né  le  12  août 
1847  ;  François  de  PaMÎe-Louis-Emmanuel ,  comte 
de  Trapani,"né  le  13  août  1827,  maréchal  de  camp, 
marié  le  10  avril  1850  à  l'archiduchesse  Marie- 
Isabelle  -  Annonciade  -  Louise-Anne-  Jeanne-José- 
phine ,  née  le  21  mai  1834,  fille  de  Léopold  II, 
grand-duc  de  Toscane,  dont  il  a  cinq  enfants  : 
Le'opoW-Marie ,  né  le  24  septembre  1863;  Ferdi- 
nand, né  le  25  mai  1857  ;  Marie-Antoinette-3osé- 
phine-Léopoldine ,  née  le  IG  mars  1851  ;  Marie- 
Coroînie-Joséphine-Ferdinande ,  née  le  21  mars 
1866;  jlfane-Annonciarie-Thérèse,  née  le  21  sep- 
tembre 1868;  Marie-Christine,  reine  douairière 
d'Espagne  (voy.  Marie-Christine);  Marie-^wfoî- 
nette,  grande-duchesse  de  Toscane  (voy.  Toscane); 
Marie-Ca?-oh'ne-Ferdinande,  mariée  à  Charles, 
comte  de  Montemolin  (voy.  ce  nom);  Thérèse- 
Christine-Marie,  impératrice  actuelle  du  Brésil 
(voy.  Brésil). 

Tantes  du  père  :  Marie-Amélie ,  ex-reine  des 
Français  (voy.  Marie-Amélie)  ;  ¥an'e-Clémen- 
tine-Francoise-Joséphine ,  archiduchesse  d'Autri- 
che, née'le  1"  mars  1798,  fille  de  l'empereur 
François  I",  mariée  le  28  juillet  1816  à  Léopold- 
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Jeaii' Joseph ,  prince  de  Salerne,  veuve  le  10  mars 
1851  ,  mère  de  la  duchesse  d'Aumale  (voy.  Au- 
male). 

BEVALS  (Jean-Ursule),  archéologue  français , 
né  à  Montauban.  le  21  octobre  1814,  et  fils  "d'un 
négociant,  se  livra  lui-même  au  commerce,  tout 
en  suivant  les  goûts  pour  l'archéologie  et  l'his- 
toire. Correspondant  du  ministère  de  l'instruction 
publique,  de  1845  à  1852  ,  il  a  spécialemeni 
étudié  les  antiquités  du  Tarn-et-Garonne.  Il  est 
archivisie  de  la  ville  de  Montauban  et. membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes. 

M.  Devais  a  publié  :  Monuments  historiques  de 
Montauban,  V  série  (Montauban ,  1841,  in-8); 
Histoire  de  Montauban  sous  la  domination  an- 
glaise (1843  ,  in-8)  ;  Mémoire  sur  la  voieromaine 
de  Toulouse  à  Cahors  et  rapport  sur  les  antiqui- 
tés de  Cos  (1846,  in-8);  Histoire  de  Montauban 
(t.  I,  1855,  in-8);  Études  sur  la  juridiction  des 
consuls  de  Montauban  ,  en  matière  criminelle 
(1858,  in-8);  plusieurs  notices  ei  mémoires 
bliés  séparément  ou  insérés  dans  les  Annales, 
archéologiques ,  l'Annuaire  et  le  Courrier  de 
Tarn-et-Garonne  ,  etc.  * 

DEVAUX' (Paul-Louis-Isidore) ,  homme  d'État 
belge,  est  né  à  Bruges,  le  10  avril  1801.  Avocat  à 
Liège,  il  fonda,  en  1824,  avec  MM.  Lebeau ,  Ro- 
gier  et  Van  Huist  le  Mathieu  Laensberg ,  feuille 
libérale  ,  qui  prit  bientôt  le  nom  de  Politique ,  et 
fit  une  guerre  acharnée  à  l'administration  hollan- 
daise. La  révolution  de  1830  le  porta  aux  affaires 
avec  ses  amis.  Député  au  Congrès  national,  il 
vota  l'exclusion  delà  maison  de  Nassaa,  tout  en 
combattant  les  tendances  belliqueuses  du  parti 
républicain.  Kn  1831 ,  lorsque  le  régent  Surlet  de 
Chokier  appela  au  pouvoir  les  doctrinaires  de  la 
Belgique,  il  devint  ministre  et  appuya  la  candi- 
dature du  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg.  Il  alla 
ensuite,  avec  M.  Notliomb,  défendre  les  intérêts 
belges  devant  la  conférence  de  Londres. 

Membre  delà  Chambre  des  Représentants,  il  y 
exerça  une  grande  influence.  Il  soutint,  en  1838, 
le  projetd'emprunt  avec  la  maison  Rothschild  pour 
la  construction  des  chemins  de  fer.  L'année  sui- 
vante, il  vota  les  24  articles.  Ses  amis  ayant  pris 
possession  du  ministère  le  18  avril  1840,  il  devint, 
sans  être  ministre  lui-même,  «  le  président  invi- 
sible du  conseil.  »  Les  nouveaux  principes  poli- 
tiques qu'il  émit  dans  son  journal,  la  Reme  na- 
tionale, contribuèrent  surtout  à  amener,  entre 
les  catholiques  et  les  libéraux,  cette  grande  rup- 
ture à  la  suite  de  laquelle  le  ministère  exclusive- 
ment libéral  qu'il  soutenait,  fut  remplacé  par  le 
ministère  mixte  de  M.  Nothomb.  Il  resta  dans  l'op- 
position, jusqu'à  l'avènement  au  ministère  de  son 
ami,  M.  Rogier  (1847).  Pour  lui,  il  n'eut  point 
de  portefeuille,  et  se  contenta  d'appuyer  le  mi- 
.  nistère. 

Depuis,  des  remaniements  successifs  ont  écarté 
du  pouvoir  ou  y  ont  ramené  ses  coreligionnaires 
politiques,  qui  ont  su  tenir  avec  assez  de  succès 
la  balance  entre  l'autorité  et  la  liberté.  Esprit 
dogmatique  et  habitué  à  rattacher  les  faits  aux 
principes,  M.  Devaux  a  été  appelé  le  Royer-Col- 
lard  de  la  Belgique. 

DEVEBGIE  (Marie-Guillaume-Alphonse),  mé- 
decin français  ,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, né  à  Paris,  le  15  février  1798,  est  fils  d'un 
employé  à  l'administration  des  hospices.  Élève 
de  Dupuytren  dès  l'âge  de  quinze  ans,  puis  in- 
terne des  hôpitaux  et  chef  de  clinique  à  l'Hôtel- 
Dieu,  i!  abandonna  l'étude  de  la  chirurgie  pour 
celle  de  la  médecine,  fut  reçu  docteur  en  1823, 
et  professeur  agrégé  de  sciences  accessoires  en 


1825.  Dès  ce  moment ,  il  se  mit  à  professer  la  chi- 
mie et  surtout  la  médecine  légale  avec  une  rare 
supériorité.  Il  devint,  en  1829,  médecin  du  bu- 
reau central,  et,  cinq  ans  plus  tard,  médecin, 
titulaire  des  hôpitaux;  il  fut  ainsi  attaché  succes- 
sivement à  Bicêtre ,  à  Saint-Antoine  et  à  Saint- 
Louis  (1840) ,  où  il  ouvrit  un  cours  de  clinique, 
des  dermatoses  que  la  Gazette  des  Hôpitaux  a  re- 
produit. Élu  membre  de  l'Académie  en  1857,  il 
fait  partie  du  conseil  de  salubrité  de  la  Seine. 

L'ouvrage  le  plus  important  de  M.  Devergieest 
la  Médecine  légale  théorique  et  pratique  (1835t 
1836,  3  vol.  in-8;  2'  édit.,  1840),  dont  le  texte 
et  l'interprétation  des  lois  ont  été  revus  et  anno- 
tés par  M.  Dehaussy  de  Robécourt.  Nous  citerons, 
en  outre:  Mémoire  sur  les  plaies  d'armes  à  feu 
(1849),  Traité  des  maladies  de  la  peau  (1854,, 
in-8) ,  Où  finit  la  raison,  où  commence  la  folie,?, 
(1859).  Ce  médecin,  décoré  en  1837  de  la  Légion 
d'honneur,  a  collaboré  aux  Annales  de  la  méde- 
cine légale ,  au  Dictionnaire  de  médecine  et  de- 
chirurgie  pratiques ,  aux  Annales  d'hygiène ,  etc. 

DEVÉRIA  (Jacques-Jean-Marie-Achille) ,  pein- 
tre et  dessinateur  français,  né  à  Paris,  le  6  fé- 
vrier 1800,  étudia  d'afiord  la  peinture  comme 
art  d'agrément,  fréquenta  les  alelie.s  de  Lafitte 
et  de  Girodet  et  suivit,  pendant  huit  ans,  avec 
des  succès  ordinaires  les  cours  de  l'École  des, 
beaux-arts.  Un  changement  de  position  de  sa  fa^- 
mille  le  porta  à  se  consacrer  à. la  lithographie, 
alors  nouvelle  encore  et  peu  pratiquée.  Ses  des- 
sins et  vignettes  obtinrent  bientôt  une  vogue  com- 
plète. Il  n'avait  pas  abandonné  pourtant  la  pein- 
ture, et  il  abordait  même  les  sujets  religieux. 
En  mars  1848,  il  fut  nommé  conservateur-ad- 
joint de  la  galerie  des  Estampes  à  la  Bibliothèque 
impériale  et  devint  conservateur  titulaire  en 
avril  1865.  Il  lit  partie,  lors  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855,  du  jury  des  récompenses  pour 
la  XVII*  classe  (Orfèvrerie  et  bronzes  d'art). 

Remarqué  aux  salons  depuis  1822,  M.  Ach. 
Devéria  a  principalement  exposé  :  Philippe-le- 
Bon  passant  au  cou  de  sa  maîtresse  l'ordre  de  la 
Toison  d'or  (1827);  l'Assomption  de  la  Vierge; 
saint  Sébastien  détaché  par  les  saintes  femmes; 
le  Tasse  visité  par  Montaigne,  Christ  en  croix. 
(1838);  la  Visitation,  les  Trois  vertus  théolo- 
gales, saint  Michel,  sainte  Anne  instruisant  la.- 
Vierge ,  le  Repos  de  la  Sainte  Famille  en  Égypte , 
le  Mariage  de  la  Vierge,  Antiope.  Périclès  chez 
Aspasie  recevant  de  Phidias  l'esquisse  de  la  Mi- 
nerve du  Panthéon,  placé  dans  un  des  plafond» 
du  Louvre  (1850);  des  aquarelles  bien  connues, 
l'Après-Dînée  chez  Bartholo .  la  Dernière  scène-  : 
du  Malade  imaginaire,  le  Tasse  à  la  cour  de 
France;  divers  cartons  de  vitraux  exécutés  à  Sè- 
vres pour  les  églises  ou  chapelles  de  Dreux  ,  Bou- 
logne et  Versailles;  les  portraits  dessinés  ou  li- 
thographies de  Mme  de  Sévigné ,  de  Corneille, 
Racine,  Descartes ,  Thomas  Zan .  etc. 

C'est  toutefois  en  dehors  des  salons- que  cet' 
artiste  a  exécuté  le  plus  grand  nombre  de  ses 
sujets  de  genre  et  de  fantaisie,  qui  forment,  de: 
1825  à  1850,  une  œuvre  d'environ  huit  volumes. 
Dans  ces  derniers  temps  (1853),  il  a  cherché  dans 
la  photographie  plusieurs  applications  à  l'étude 
de  l'histoire  naturelle.  Il  a  obtenu  une  3'  mé- 
daille en  1837  ,  une  2'  en  1838,  et  la  décoration 
en  novembre  1855.  —  M.  Ach.  Devéria  est  mort  à 
Paris,  le  23  décembre  1857. 

DEVÉRIA  (  Eugène-François-Marie-Joseph  ), 
peintre  français ,  frère  du  précédent ,  né  à  Paris 
en  1805  ,  fut' élève  de  Girodet,  et  exposa  pour  la 
première  fois  en  1824.  Parmi  ses  productions  nous, 
citeuons  :  la  .  Lecture  de  la  sentence  de.  Marie 
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Stmrl  (1827)  -,  Marc  Botzaris  à  Mtssolonghi;  la 
Naissance  de  Henri  IV,  qui  est  au  musée  du 
Luxembourg;  la  Mort  de  Jeanne  d'Arc;  quel- 
ques-uns (les  tableaux  qui  ornaient  la  galerie  du 
i  Palais-Royal  et  dont  l'un  a  été  brûlé  en  1848; 

la  Fuite  en  Égypte  (1838)  :  la  Bataille  de  la  Mar- 
I  saille,  au  musée  de  Versailles;  la  llésurreclion 
[  du  Christ  (1844):  Inauguration  de  la  statue  de 
Benri  IV  à  Pau  (1840);  la  Mort  de  Jane  Sey- 
mour  (1847)';  les  Quatre  Henri  (1857);  Mort  du 
fils  de  la  Sunamite,  Une  scène  de  l'Henri  VIII, 
Halte  de  marchands  espagnols  (1859),  etc.  Cet 
artiste  a  peint  un  assez  grand  nombre  de  por- 
traits parmi  lesquels  on  remarque  ceux  des  ma- 
réchaux Brissac  et  Crèvecœur,  à  Versailles.  Lors 
de  la  restauration  du  Louvre,  il  a  été  chargé 
d'un  des  plafonds,  ayant  pour  sujet  Le  Puget  et 
Louis  XIV.  Enfin  c'est  à  ses  soins  qu'est  due  la 
décoration  de  la  chapelle  Sainte-Geneviève  à  l'é- 
glise Notre-Dame-de-Lorette.  M.  Eugène  Devéria 
réside  à  Pau.  Il  a  été  décoré  en  juin  1838. 

DEVIENNE  (N....),  magistrat  français  ,  né  en 
[  1800,  était,  en  1858,  procureur  général  à  Lyon, 
I  lorsqu'il  fut  nommé ,  par  décret  du  24  juin  1858 , 
premier  président  de  la  Cour  impériale  de  Paris, 
en  remplacement  de  IVI.  Delangle  (voy.  ce  nom), 
j  appelé  au  minisière  de  l'intérieur.  Voici  le  relevé 
des  services  de  M.  Devienne,  comme  magistrat  : 
juge  auditeur  à  Lyon  (15  juin  1825),  puis  à  Saint- 
I  Étienne  (3  mai  1827)  ;  substitut  à  Trévoux  (27 
septembre  1827) ,  puis  à  Montbrison  (20  février 
1828);  conseiller  auditeur  (6  septembre  1829), 
puis  conseiller  à  Lyon  (8  octobre  1830)  ;  prési- 
I  dent  du  tribunaldela  même  ville  (18  juillet  1837), 
j  démissionnaire  en  mai  1848  ;  procureur  génér.il 
à  Bordeaux  (11  février  1850),  puis  à  Lyon  (30  dé- 
cembre 1852).  Pendant  les  six  dernières  années, 
;  M.  Devienne  était  président  de  la  commission 
;  municipale  de' la  ville.  De  1844  à  1848,  il  repré- 
i  senta,  à  la  Chambre  des  Députés,  le  quatrième 
j  collège  électoral  du  Rhône  ;  il  y  soutint  par  ses 
I  votes  et  quelquefois  par  ses  discours  la  politique 
j  conservatrice ,  et  se  distingua  surtout  par  sa  par- 
ticipation active  aux  travaux  de  diverses  oommis- 
i  sions.  Gréé  officier  de  la  Légion  d'honneur  le  13 
I  février  1852,  il  est  aujourd'hui  commandeur.  * 

î     DEViLLAINÊ  [de  la  Loire],  ancien  représentant 
\  du  peuple  français,  né  à  Roanne  (Loire),  en  fé- 
vrier 1796,  dirigea  une  maison  de  banque,  puis 
i  se  jeta  dans  l'industrie.  U  professa,  sous  la  Res- 
tauration et  pendant  le  règne  de  Louis-Philippe  , 
des  opinions  libérales,  fut  nommé  par  acclama- 
tion maire  de  Roanne ,  après  la  révolution  de 
j  Février  et  envoyé  à  la  Constituante ,  le  sixième 
sur  onze,  par  49  410  voix.  Membre  du  comité  du 
I  commerce  et  de  l'industrie,  il  vota  ordinairement 
I  avec  le  parti  du  général  Cavaignac.  Après  l  élec- 
tion  du  10  décembre,  il  fit  au  gouvernement  de 
Louis-Napoléon  une  opposition  modérée ,  et  ne  fut 
pas  réélu  à  la  Législative. 

DEVILLE  (Jean-Achille),  antiquaire  français, 
né  à  Paris  en  1789,  et  fils  d'un  ancien  fermier 
général,  publia,  en  1813,  une  traduction  en 
vers  des  Bucoliques,  esquissa  ensuite  quelques 
!  tragédies  restées  inédites,  et  se  tourna  enfin  vers 
la  science  archéologique.  Envoyé  à  Rouen,  vers 
1827  ,  comme  receveur  des  contributions  directes , 
i  il  devint  successivement  directeur  du  musée  des 
l  antiquités  de  cette  ville,  membre  de  la  Société 
d'encouragement  et  de  celle  des  antiquaires  de 
l'ouest,  et  correspondant  de  l'Institut,  pour  la 
:  section  des  inscriptions  et  belles-lettres  (1831- 
I  1843).  11  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
avril  1845. 


M.  Achille  Deville  a  publié  :  Essai  historique 
et  descriptif  de  l'abbaye  de  Saint-Georges  de 
Docherville  (Rouen,  1827,  in-4)-.  Histoire  du 
château  Gaillard  (1829,  in-4,  12  pl.);  Tom- 
beaux de  la  cathédrale  de  Rouen  (1833,  in-8, 
12  pl.;  2"  édit. ,  1837);  Histoire  du  château  et 
des  sires  de  Tancarville  (1834.  in-8);  Histoire  du 
château  d'Arqués  (Paris  et  Rouen,  1839,  in-4): 
Revue  des  architectes  de  la  cathe'drale  de  Rouen' 
jusqu'à  la  fin  du  xvi'  siècle  (1848,  in-8);  Comptes 
des  dépenses  de  la  construction  du  château  Gail- 
Ion  (1851,  in-4);  un  grand  nombre  de  Notes, 
Dissertations ,  Mémoires  ,  sur  des  points  curieux 
de  biographie  ou  d'histoire  ,  notamment  sur 
Corneille  et  sur  le  cœur  de  saint  Louis  (1841). 

DEVILLE  (Sainte-Claire).  Voy.  Sainte-Claire"-^ 
Deville. 

DEVILLENEUVE  (  Jean  -  Esprit  -  Marie -Pierre 
Lemoine-)  ,  jurisconsulte  français,  né  vers  1795, 
a  été  admis  en  1815  au  barreau  de  la  Cour  royale 
de  Paris  et  devint  en  1835  directeur-adjoint 
du  Recueil  des  arrêts  de  la  Cour  de  cassation.  Il 
a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
en  1837. 

On  possède  de  M.  Devilleneuve  plusieurs  résu- 
més de  législation  qui  ont  été  souvent  réimpri- 
més, tels  que  le  Dictionnaire  du  contentieux  com>- 
mercial  (1839,  gr.  in-8;  édit.  1849),  rédigé 
avec  M.  Massé.  Depuis  1831,  il  continue,  avec 
M.  Garette,  la  puldication  du  Recueil  des  lois  et 
arrêts ,  fondé  en  1800  par  Sirey  et  qui,  de  1789 
à  1856,  forme  42  volumes  in-4,  y  compris  une 
table  générale  et  méthodique  sous  le  titre  de 
Jurisprudence  du  six"  siècle  ■ 

DEVILLIERS  (Claude-Germain-Louis,  vicomte); 
général  français,  estné  le  3  septembre  1770.  Parti 
simple  soldat  en  1792,  il  fit  les  grandes  guerresde 
la  République  et  de  l'Empire,  combattit  avec  une 
rare  intrépidité  au  passage  du  Mincio  (1800)  et  au 
siège  de  Dantzick  (1813),  où  il  fut  nommé  général 
de  brigade  et  baron.  Après  une  courte  captivité  en 
Russie,  il  revint  en  France  (1814)  et  s'attacha  au 
nouveau  gouvernement,  qui,  en  récompense  de 
ses  efforts  pour  empêcher  la  garnison  de  Grenoble 
de  rejoindre  l'empereur,  l'eleva  au  rang  de  vi- 
comte, puis  de  lieutenant  général  (25  avril  1821) , 
et  le  mit  à  la  tête  de  la  13°  division  militaire. 
M.  Devilliers  est  placé  depuis  longtemps  dans  la 
deuxième  section  (réserve)  de  l'état-major  géné- 
ral de  l'armée.  Il  est  gra'id  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  mois  d'avril  1836. 

DEVINCK  (Frauçoii;-Jules) ,  industriel  français , 
membre  du  Corps  législatif,  a  obtenu,  aux  diver- 
ses expositions  de  l'industrie,  plusieurs  médailles, 
comme  fabricant  de  chocolat.  Président  du  tribu- 
nal de  commerce  de  Paris,  il  a  été  fait  officier  de 
la  Légion  d'honneur  le  10  décembre  1849.  En 
Î851 ,  il  débuta  dans  la  carrière  politique  comme 
candidat  à  la  représentation  nationale  ,  sous  l'em- 
pire de  la  loi  du  31  mai,  au  plus  fort  du  conflit 
engagé  entre  l'Assemblée  et  le  président.  Son 
élection,  qui  eut  lieu  le  30  novembre,  malgré 
l'abstention  des  partisans  du  suffrage  universel, 
fut  à  la  fois  un  acte  d'opposition  contre  la  Répu- 
blique et  contre  la  politique  de  l'Ëlysée  :  elle 
donna,  pour  ainsi  dire,  le  signal  du  coup  d'État. 
M.  Devinck,  élu  sous  les  auspices  de  la  majorité 
parlementaire ,  se  rallia  au  gouvernement  dù  pré- 
sident, fut  présenté,  en  1852,  comme  candidat 
de  l'administrat'on  aux  électeurs  de  la  deuxième 
circonscription  de  la  Seine  et  entra  au  Corps  légis- 
latif, où  il  a  été  réélu  en  1857  ,  malgré  les  efforts 
de  l'opposition  démocratique.  Il  fait  partie  de  ia* 
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commisfion  municipale  et  départementale  de  Pa- 
ris et  du  département  de  la  Seine. 

DEVISME  (Louis-François),  armurier  français , 
né  en  1804,  est  connu,  surtout  depuis  une  di- 
zaine d'années,  par  ses  carabines  et  ses  revol- 
vers. Après  avoir  exposé,  dès  1839,  quelques  ar- 
mes de  luxe,  il  produisit,  en  1844,  des  fusils  et 
des  pistolets  à  six  coups,  «■  tonnerres  à  balles 
forcées,  »  qui  ont  pris  et  gardé  le  nom  de  leur 
inventeur.  M.  Devisme  a  imaginé  depuis,  à  de 
fréquents  intervalles,  des  procédés  de  tir  et  des 
balles  terribles ,  et ,  plus  récemment  (1866) ,  des 
balles-obus  de  diverses  formes ,  pour  la  chasse 
aux  lions  et  la  pêche  à  la  baleine.  Son  nom  et  ses 
produits  sont  cités  avec  complaisance  dans  le 
Tueur  de  lions,  ainsi  que  dans  le  Journal  des 
chasseurs ,  à  la  fondation  duquel  il  a  activement 
concouru.  Comme  exposant  il  a  obtenu  une  men- 
tion en  1844  ,  une  médaille  d'argent  en  1849  ,  une 
price-medal  à  l'Exposition  universelle  de  Londres 
en  1851 ,  et  une  médaille  de  première  classe  à  celle 
de  Paris  en  1855. 

DEVOII.LE  (l'abbé  Achille) ,  poëte  et  moraliste 
français,  né  vers  1815  à  Besançon,  embrassade 
bonne  heure  l'état  ecclésiastique' et  fut  attaché  au 
clergé  de  sa  ville  natale.  Ses  débuts  dans  les  let- 
tres, qu'il  cultivait  à  ses  heures  de  loisir,  furent 
deux  recueils  de  vers  intitulés  :  Voix  de  la  soli- 
«Mde(1839,  in-8) ,  et  Chants  de  l'exil  (1840 ,  in-18). 
Il  écrivit  ensuite  des  légendes  et  nouvelles  morales, 
comme  :  A  ndréas,  ou  le  Prêtre  soldat  (1 843 , 2  vol.  )  ; 
le  Mendiant  (1844 ,  2  vol.)  ;  Notre-Dame  de  Conso- 
lation (1845 ,  2  vol.)  ;  un  Intérieur  (1846  ,  2  vol.)  ; 
Vengeance  (1847  ,  2  vol.)  -,  les  Travailleurs  (1849); 
le  Moine  de  Luxeuil  (1851,  2  vol.)-,  Lettres  d'un 
vieux  paysan  (1862);  la  Charrue  et  le  comptoir 
(1854 ,  in-8) ,  roman  de  mœurs  réédité  en  1857  ;  la 
Fiancée  de  Besançon  (1865,  2  vol.);  le  Tour  de 
France  (1857  ,  in-18)  j  la  Croix  du  sud,  l'Etoile  du 
matin,  les  Prisonniers  de  la  Terreur  (1858);  la 
Cloche  de  Louville,  les  hchos  de  ma  Zt/re  (1859),  etc. 

DEVON  *  (William  Courtenay  ,  10*  comte  de)  , 
pair  d'Angleterre,  né  en  1777  ,  appartient  à  une 
ancienne  famille  élevée  en  1663  à  la  pairie  héré- 
ditaire. Fils  du  révérend  H.  R.  Courtenay ,  évêque 
d'Exeter,  il  fut  connu  sous  ce  nom  jusqu'en  1835, 
époque  où  il  hérita  de  son  cousin  ses  titres  et  sa 
place  à  la  Chambre  des  Lords.  Il  fut  élevé  à  l'uni- 
versité d'Oxford ,  reçu  docteur  en  droit ,  et  admis 
au  barreau  en  1797  par  la  société  de  Lincoln's- 
Inn.  Élu  député  d'Exeter  (1812),  il  siégea  qua- 
torze ans  parmi  les  tories  et  exerça,  de  1826  à 
1835,  les  fonctions  de  secrétaire-'adjoint  de  la 
Chambre  des  Communes.  Il  est  devenu  ,  en  1845, 
gouverneur  de  la  grande  école  de  Charterhouse , 
et  l'un  des  dignitaires  de  l'université  d'Oxford. 
En  1849,  malgré  son  âge  avancé,  il  a  contracté 
un  second  mariage.  —  Il  est  mort  en  mars  1869. 

De  sa  première  femme  il  a  eu  trois  fils,  dont 
l'aîné  est  lord  WiUiam-Reginald" Courtenay,  né 
en  1807  ,  député  pour  Devon  de  1841  à  1849,  dé- 
puté-lieutenant de  ce  comté  en  1845,  héritier  des 
titres  de  son  père  et  de  son  siège  à  la  Chambre  des 
Lords  en  1869,  comme  11*  comte  de  Devon. 

DEVONSHÏRE  *  (William  Spencer  Cavendish  , 
6'  duc  de),  pair  d'Angleterre,  né  à  Paris  le  21  mai 
1790,  descend  de  l'illusire  famille  des  Cavendish 
élevée  à  la  pairie  en  1605  et  au  rang  ducal  en 
1694.  Après  avoir  fait  ses  études  universitaires  à 
Cambridge,  il  prit,  en  1811 ,  la  place  de  son  père 
à  la  Chambre  des  Lords,  et  se  prononça  dès  l'année 
suivante  en  faveur  des  principes  whigs ,  en  ap- 
puyant vivement  la  motion  de  lord  Granville  au 


sujet  de  l'émancipation  des  catholiques  d'Irlande. 
En  1826 ,  il  assista  comme  ambassadeur ,  extraor- 
dinaire, au  couronnement  de  Nicolas  à  Moscou. 
A  son  retour,  il  visita  une  partie  de  l'Allemagne, 
l'Italie  et  la  France ,  reçut  de  lord  Goderich  les 
fonctions  de  lord  chambellan,  qu'il  reprit  sous  le 
ministère  de  lord  Grey  (1830-1834).  Partisan  du 
libéralisme  modéré,  il  vota  pour  la  réforme  par- 
lementaire. La  devise  de  sa  maison  est  :  Cavendo 
tutus.  Sa  galerie  de  tableaux  du  comté  de  Derby 
est  une  des  plus  célèbres  de  l'Angleterre,  et  son 
parc  de  Chatworth  a  été  longtemps  entretenu  par 
sir  J.  Paxton  (voy.  ce  nom).  — Lord  Devonshire, 
dont  la  fortune  était  une  des  plus  considérables  de 
la  Grande-Bretagne,  membre  du  Conseil  privé  et 
chevalier  de  la  Jarretière  (1827) ,  est  mort  le  18jan- 
vier  1858.  Non  marié,  il  a  eu  pour  héritier  de 
ses  titres  son  cousin  lord  Burlington  (voy.  ce 
nom),  aujourd'hui  7=  duc. 

DEVRIENT  (Charles  -  Auguste) ,  acteur  alle- 
mand ,  né  à  Berlin  le  5  aoilt  1798  ,  est  le  tils  aîné 
du  célèbre  acteur  Louis  Devrient,  né  en  1784, 
mort  en  1832,  et  le  chef  de  toute  une  dynastie 
d'artistes  dramatiques.  Destiné  d'abord  au  com- 
merce, ainsi  que  ses  deux  frères,  il  fit  la  campa- 
gne de  1815  contre  la  France,  puis,  sans  études 
prépaiatoires,  débuta  tout  à  coup,  en  1819,  à 
Brunswick,  dans  la  comédie.  Il  joua  les  jeunes 
premiers  avec  une  verve  et  une  aisance  naturelle 
qui  suppléèrent  à  son  défaut  d'habitude  et  d'édu- 
cation. En  1823,  il  contracta  avec  Mlle  Schrœder 
(voyez  ce  nom)  un  mariage  qui  fut  rompu  en  1 828. 
11  fait  partie  du  théâtre  de  Hanovre ,  où  il  joue  les 
rôles  de  père ,  d'oncle ,  et  en  général  ceux  de 
vieillard.  —  Son  fils  aîné ,  M.  Frédéric  Devaient  , 
qui  débuta  en  1846  à  Detmold,  est  aujourd'hui 
attaché  au  théâtre  municipal  de  Vienne. 

Devrient  (Edouard  -  Philippe) ,  acteur  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  à  Berlin  le  11  août 
1801 ,  reçut  une  éducation  plus  complète.  Il  dé- 
buta avec  succès  comme  baryton,  puis  se  ren- 
ferma dans  les  rôles  de  la  comédie  parlée.  Après 
avoir  longtemps  fait  partie  du  théâtre  royal  de 
Berlin,  il  accepta,  non  sans  une  grande  résis- 
tance ,  en  1844 ,  la  direction  du  théâtre  royal  de 
Dresde. 

Malgré  l'état  de  prospérité  où  il  sut  le  main- 
tenir ,  il  le  quitta ,  en  1846 ,  à  la  suite  de  démêlés 
d'intérêt  avec  son  plus  jeune  frère,  et  se  mit  à 
écrire,  pour  les  jouer  lui-même,  des  cornédies 
qui  se  distinguent  par  l'entente  de  la  scène  et 
des  ressources  dramatiques.  Ce  sont  :  le  Petit 
homme  gris  (das  graue  Maennlein)  ;  la  Faveur  du 
moment  (die  Gunst  des  Augenblicks)  ;  les  Egare- 
ments (die  Verirrungen)  ;  le  Fabricant  (der  _Fa- 
brikant),  ainsi  que  plusieurs  librettos  d'opéra, 
entre  autres  Ilans  Heiling,  musique  de  Marschner, 
qui  eut  un  très-grand  succès. 

M.  Edouard  Devrient  s'est  en  outre  beaucoup 
occupé  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  théâtre.  Dans 
un  voyage  à  Paris ,  il  étudia  l'organisation  des 
scènes  françaises ,  et  consigna  le  résultat  de  ses 
observations  dans  ses  Lettres  de  Paris  (Briefe  aus 
Paris;  Berlin,  1840).  lia  publié  sur  la  Fondaiion 
d'une  école  de  théâtre  (ùber  die  Griindung  emer 
Theaterschule  ;  Berlin  1840) ,  un  mémoire  dont  il 
a  développé  plus  tard  les  idées  dans  son  Théâtre 
national  de  la  nouiielle  Allemagne  (das  National- 
theater  des  neuen  Deutschlands;  Leipsick,  1848). 
Enfin  on  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  considé- 
rables qui  se  rapportent  à  l'histoire  de  l'art  dra- 
matique, tels  que  l'Histoire  de  l'art  dramatique 
en  Allemagne  (Ge.-chichte  der  deutschen  Schau- 
spielkunst;  Leipsick,  1848-1851,  4  vol.).  Lesprm- 
cipaux  ouvrages  de  M.  Edouard  Devrient  ont  paru 
sous  ce  titre  :  Écrits  dramatiques  et  dramatur- 
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j    giques  (Dramatische  und  dramaturgische  Schrif- 
ten;  Ibid.,  18i6-1849,  6  volumes). 

Devrient  (Gustave-Émile) ,  acteur  allemand, 
né  à  Berlin  le  4  septembre  1803,  frère  des  précé- 
dents, réussit  encore  mieux  au  théâtre  que  ses 
deux  aînés,  surpassant  le  premier  par  les  études, 
I    le  second  par  l'inspiration  et  le  naturel.  Après  avoir 
[    joué  quelque  temps  sur  différents  théâtres  de 
j    Berlin ,  il  fut  engagé  à  Dresde ,  où  il  joue  encore 
aujourd'hui  les  premiers  rôles  comiques.  Il  se 
maria  en  1825  avec  Mlle  Dorothée  Bœhler,  née 
à  Cassel,  excellente  actrice  comique  que  sa  verve 
î   originale  et  son  naturel  firent  applaudir  à  côlé  de 
I   son  mari,  soit  à  Berlin,  soit  à  Dresde.  Mais  les 
j   deux  époux  divorcèrent,  en  1842,  et  Mlle  Bœhler 
a  contracté  depuis  un  second  mariage. 

I      DEWEY  (Orville),  théologien  moraliste  amé- 
1  ricain,  né  à  ShelTield  (Massachussets) ,  en  1794, 
i   entra  au  séminaire  d'Andover,  où  il  fut  ordonné 
'  prêtre  en  1819.  Après  avoir  prêché  pendant  un 
an  avec  succès  en  qualité  de  ministre  presbyté- 
j  rien,  il  se  rallia  à  l'Église  unitairienne ,  et  pen- 
[  dant  le  voyage  de  Ghanning  en  Europe,  il  le 
!  remplaça  dans  sa  chaire.  Il  parcourut  lui-même 
I  l'Europe  pendant  deux  ans,  devint  après  son  re- 
tour, pasteur  à  New-York,  puis  à  Washington 
(1849) ,  et  se  retira  dans  son  pays  natal. 

Il  a  publié  un  certain  nombre  de  discours  sé- 
parés ou  réunis ,  entre  autres  Discourses  on  va- 
I  rious  subjects  (New-York,  1835,  in-12);  Vues  mo- 
rales sur  le  commerce,  la  société  et  la  politique 
(Moral  views  of  commerce  sociely  and  polilics, 
1838);  un  récit  de  son  voyage  en  Europe  :  le 
j  Vieux  monde  et  le  nouveau  (The  old  word  and 
the  new  ,  1836),  et  un  grand  nombre  de  sermons 
et  de  brochures.  Tous  ces  écrits  ont  été  plusieurs 
fois  réimprimés. 

j     DEZOBRY  *  (Charles-Louis),  littérateur  et  li- 

I  braire  français,  né  à  Saint-Denis  (Seine)  en  1798, 

I  consacra  ses  loisirs,  après  avoir  fini  ses  études  , 
à  la  préparation  d'un  important  ouvrage  d'his- 

j  toire  et  d'archéologie ,  faisant  pendant  au  Voyage 
d'Anacharsisde  l'abbé  Barthélémy ,  sous  ce  titre  : 

;  Rome  au  siècle  d'Auguste ,  ou  Voyage  d'un  Gau- 
lois à  Rome  (mb,  itvo\.  in-8;  2«édit.,  1847,  4  vol. 
in-8,  avecun  plandeRome  etdesrestaurationsdes 
principaux  monuments).  M.  Dezobry  dirigea  en- 
suite, chez  MM.  Hachette ,  le  Cours  complet  d'édu- 
cation des  filles.  En  1829,  il  fonda  à  Paris,  avec 

;  M.  Magdeleine,  une  librairie  classique,  qui  a  pu- 
blié des  éditions  grecques,  latines  et  françaises  de 
presque  toss  les  auteurs  adoptés  pour  l'enseigne- 
ment universitaire. 

On  a  encore  de  M.  Dezobry  :  la  Mauvaise  récolte, 
ou  les  Suitei,  de  l'ignorance  (1847 ,  in-18),  narra- 
tion mêlée  d'entretiens  sur  les  produits  agricoles 

I  de  la  France  ;  l'Histoire  romaine  en  peinture 
(1848,  in-18),  épisodes  historiques  propres  à  être 
traduits  en  tableaux  de  genre  et  en  paysages;  de 
l'Usage  et  de  l'utilité  des  éditions  classiques  (1866). 
Il  a  été  lui-même ,  avec  M.  Bachelet,  un  des  prin- 
cipaux auteurs  du  Dictionnaire  général  de  bio- 

I  graphie  et  d'histoire  dont  il  est  l'éditeur  ''1857, 
2  vol.  gr.  in-8). 

DIAS  (A.  Goncalvez),  poète  brésilien,  né  à  Ca- 
chias  (province'de  Maranha),  le  10  août  1823, 
vint  de  bonne  heure  en  Portugal  et  termina  à  l'U- 
niversité de  Coïmbre  les  études  qu'il  avait  com- 
mencées à  Lisbonne.  De  retour  dans  son  pays 
(1845) ,  il  attira  sur  lui  l'attention  publique  par 
un  recueil  de  vers  intitulé  :  Primeiros  Cantos 
(Rio  de  Janeiro ,  1846  ,  in-8).  Il  donna  ensuite  le 
drame  romantique  de  Léonor  de  Mendonca{iSii'l), 
d'après  les  annales  du  Portugal ,  et  l'année  sui- 


vante un  second  volume  Je  vers  :  Scgundos  Can- 
tos (Rio ,  1848 ,  in-8) ,  où  l'on  y  remarqua  surtout 
les  naïves  ballades  attribuées  à  un  moine  domi- 
nicain, frère  Antâo,  le  chant  de  Tabira  et  l'ode 
aux  habitants  de  Pernambuco.  L'auteur  fut  alors 
nommé  professeur  d'histoire  au  collège  de  Pe- 
dro II.  Ses  Derniers  vers  (Ultimos  cantos;  Rio, 
1850)  venaient  de  paraître  lorsqu'il  reçut  du  gou- 
vernement la  mission  de  visiter  les  provinces  qui 
sont  traversées  par  l'Amazone.  Attaché  depuis 
1851  au  ministère  des  affaires  étrangères,  il  a 
été,  en  1855,  chargé  pour  l'Europe  d'une  nou- 
velle mission  scientifique. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  M.  Dias  a  donné 
une  édition  de  Berredo  (1849),  avec  une  intro- 
duction sur  les  migrations  des  tribus  indiennes,  et 
plusieurs  mémoires,  entre  autres  celui  de  Brasil 
e  Oceania,  insérés  dans  le  recueil  de  l'Institut 
historique  de  Rio  de  Janeiro  et  un  récent  volume 
de  poèmes  :  Cantos  (Leipsick,  1857)- 

DIAZ  DE  LA  PENA  (Narcisse-Virgile) ,  peintre 
français,  né  à  Bordeaux,  au  mois  d'août  1809, 
débuta  au  salon  de  1831  par  des  esquisses  de 
paysage,  puis  donna  les  Environs  de  Saragosse 
(1834);  Bataille  de  Medina  Cœli  (1835);  l'Ado- 
ration des  bergers  (1836);  le  Vieux  Ben-Emeck 
(1838).  Les  Nymphes  de  Calypso  (1840),  le  Rêve 
(1841),  témoij,'nèrent  d'un  changement  de  ma- 
nière, et  en  1844,  sa  Vue  du  Bas-Bréau ,  l'Orien- 
tale, le  Maléfice ,  les  Bohémiens  se  rendant  à  une 
fête,  offrirent  ces  effets  de  lumière  qui  font  l'o- 
riginalité de  ce  peintre.  En  même  temps ,  s'aban- 
donnant  à  sa  fantaisie  ,  il  remplissait  ses  petits 
tableaux  de  nymphes,  d'odalisques  et  d'amours. 
De  1844  à  1850  on  vit  de  lui,  soit  dans  les  salons 
de  peinture,  soit  dans  des  ventes  publiques,  une 
foule  d'oeuvres  brillantes,  auxquelles  on  repro- 
chait un  dessin  insuffisant.  M.  Diaz  se  remit  alors 
à  une  sérieuse  étude  de  la  forme,  et  exposa  au 
salon  de  1851  deux  de  ses  meilleures  toiles ,  une 
Baigneuse  et  l'Amour  désarmé.  Il  envoya  à  l'Ex- 
position universelle  de  1855  plusieurs  de  ses  an- 
ciens tableaux ,  entre  autres  les  Présents  d'Amour, 
la  Rivale,  laFind'un  beau  jour.  Nymphe  endor- 
mie,  Nymphe  tourmentée  par  l'Amour,  et  une 
grande  toile,  les  Dernières  larmes,  dont  le  colo- 
ris blafard  a  excité  bien  des  critiques.  Il  entreprit 
à  cette  époque  un  grand  voyage  en  Orient,  après 
avoir  vendu  son  atelier  et  ses  collections.  Il  a  re- 
paru au  salon  de  1857  avec  Galathée,  l'Éducation 
de  l'Amour,  Vénus  et  Adonis,  l'Amour  puni, 
N'entres  pas,  la  Fée  aux  joujoux ,  la  Mare  aux 
vipères,  et  deux  Portraits.  M.  Diaz  a  obtenu  une 
3'  médaille  en  1844,  une  2°  en  1846,  une  1"  en 
1848,  et  la  décoration  en  mai  1851. 

DICKENS  (Charles),  célèbre  romancier  anglais, 
est  né  à  Portsmouth,  le  7  février  1812.  Fils  d'un 
employé  dans  les  bureaux  du  payeur  de  la  ma- 
rine,  il  fut  élevé  à  Chatham,  jusqu'à  l'âge  de 
douze  ou  treize  ans  ;  on  le  mit  alors  dans  un  col- 
lège aux  environs  de  Rochester  et  il  s'y  distingua 
par  une  intelligence  rapide  ,  une  mémoire  peu 
ordinaire  et  notamment  par  un  goût  excessif 
pour  la  lecture.  Lorsqu'on  le  jugea  assez  instruit 
il  entra  dans  les  bureaux  d'un  avoué  {soliciter) , 
lié  de  longue  date  avec  son  père ,  et  se  prépara . 
non  sans  une  répugnance  marquée,  à  la  profes- 
sion de  jurisconsulte.  Il  passa  deux  années  en- 
tières au  milieu  de  ces  arides  travaux  de  procé- 
dure dont  il  traça  plus  tard  la  piquante  satire 
dans  Davy  Copperfield  et  Bleak  House.  Consa- 
crant ensuite  toute  son  énergie  à  se  créer  une  po- 
sition de  son  goût ,  il  voulut  devenir  auteur,  et  fit 
ses  premières  armes  dans  la  rédaction  du  Vrai 
Soleil  (The  true  Sun),  feuille  radicale.  Il  passa  de 
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là  au  Miroir  du  parlement ,  recueil  où  les  débats 
politiques  étaient  reproduits  in  extenso  .  et  devint 
enfin  un  des  collaborateurs  assidus  du  Morning 
Chronicle,  sous  la  direction  de  Sir  John  Eas- 
thope.  M.  Dickens  acquit  alors  la  réputation  d'un 
des  meilleurs  sténographes  (reporters)  de  la  presse 
anglaise. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  s'essaya  timidement 
à  quelques  esquisses  littéraires,  éparses  dans  le 
Morning  Chronicle ,  signées  du  pseudonyme  de 
Boz  et  illustrées  ensuite  par  le  caricaturiste 
Cruikshank;  elles  forment  cette  suite  de  petits 
croquis  qui  parut  sous  le  titre  de  Scènes  de  la  vie 
anglaise  (Sketches  of  english  lifp  and  character, 
1836-1837,  2  vol.  in-8).  On  y  rencontre  déjà  en 
germe  les  qualités  les  plus  saillantes  de  son  ta- 
lent humoristique.  Toutefois  sa  réputation  ne  date 
guère  que  du  Clui  Pickwick  (the  Posthumous 
papers  ofthe  Pickwick  club ,  1837-1838 ,  3  vol. 
in-8) ,  publication  hebdomadaire  dont  le  succès 
prodigieux  rappela  l'accueil  fait  à  Waverley  et 
à  Child  -  Harold.  Dès  ce  moment ,  il  marqua  sa 
place  à  côté  de  Bulwer,  le  seul  auteur  contem- 
porain qui  continuât  dans  le  roman  les  brillantes 
traditions  de  l'école  anglaise. 

Maître  de  sa  destinée ,  déjà  recherché  par  les 
éditeurs,  marié  avec  la  fille  d'un  avoué  ,  M.  Geor- 
ges Hogarth ,  qui  avait  été  l'intime  ami  de  Wal- 
ter  Scott  et  de  Jeffrey,  M.  Dickens  n'eut  plus 
qu'à  mettre  en  œuvre  les  rares  facultés  dont  il 
était  doué  pour  s'avancer  de  jour  en  jour  sur  le 
chemin  de  la  gloire  et  de  la  fortune.  Ses  ouvrages, 
qui  portent  tous  au  plus  haut  degré  ce  caractère 
d'observation  minutieuse  et  de  sensibilité  passion- 
née qui  ont  fait  de  lui  un  écrivain  à  part  dans  la 
foule  des  littérateurs  modernes,  se  succédèrent 
rapidement;  presque  tous  furent  publiés  par 
livraisons  mensuelles  ou  hebdomadaires,  vendus 
à  des  milliers  d'exemplaires,  reproduits,  con- 
trefaits, imités  ou  traduits  dans  presque  toutes 
les  langues. 

En  voici  la  liste  aussi  exacte  que  possible  :  Oli- 
vier Twist  (Oliver  Twist,  1828,  2  vol.  in-8);  Vie 
et  aventures  de  Nicolas  Nicklehy  (tlie  Life  and 
adventures  of  Nicholas  Nickleby,  1839,  3  vol. 
in-8);  l'Horloge  de  maître  Humphrey  (Master 
Humphrey's  clock,  1840,  3  vol.  in-8) .  recueil  de 
nouvelles  ;  Barnabé  Rudge  (  Barnaby  Rudge , 
1841 ,  2  vol.  in-8)  ;  Vie  et  aventures  de  Martin 
Chusslewit  (the  Life  and  adventures  of  Martin 
Chuzlewit,  his  relative,  friends  and  enemies, 
1843-1844,  3  vol.  in-8);  plusieurs  contes  de 
Noël,  entre  autres  les  Carillons  (the  Chimes, 
1844);  le  Grillon  du  foyer  (the  Cricket  of  the 
hearth,  1845);  la  Bataille  de  la  vie  (the  Battle 
of  life,  1846),  puis  deux  grands  romans  :  Dombey 
père  et  fils  (Dealings  with  the  fîrm  of  Dombey 
and  son ,  1847-1848  ,  4  vol.  in-8) ,  et  Histoire  per- 
sonnelle de  David  Copperfield  (Personal  history, 
adventures,  expérience  and  observations  ofDavy 
Copperfield  the  younger,  1850,  4  vol.  in-8),  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages.  Dans  ces  derniers 
temps,  il  a  donné  :  Bleak-House  (1852,  6  vol. 
in-8) ,  peinture  satirique  des  ennuis  d'un  long 
procès;  la  Petite  Dorrit  (Little  Dorrit;  1856, 
3  vol.  in-8);  les  Temps  difficiles  (H  vrdtimes) ,  etc. 

La  vie  de  M.  Dickens  est  surtout  dans  le  relevé 
de  ses  nombreuxet  remarquables  travaux.  Riche, 
dit-on,  à  près  de  cent  mille  livres  de  rente,  il  a 
su  rester  à  la  fois  homme  de  lettres  et  homme  du 
monde.  Père  de  nombreux  enfants .  il  aime  la  vie 
de  famille.  Un  de  ses  plaisirs  favoris  est  d'orga- 
niser chez  lui  des  représentations  dramatiques 
auxquelles  concourent  avec  lui  les  homme;  les 
plus  distingués,  MM.Stanfield  ,  D.  Jerrold,  W.  Col- 
lins,  etc.  Ce'  dernier  a  écrit  pour  cette  petite 
scène,  en  1856,  le  Phare  de  nuit  (the  Light 


house) ,  drame  en  deux  actes ,  traduit  en  français' 
M.  Dickens  habite  souvent  Paris  et  connaît  a'ssez 
bien  notre  langue. 

Il  a  fait  en  Amérique  une  excursion  qui  fut 
une  suite  d'ovations  presque  triomphales,  et  un 
séjour  d'environ  une  année  en  Italie.  Ces  deux- 
voyages  donnèrent  lieu ,  l'un  aux  Notes  pour  la 
circulation  générale  aux  États-Unis  (Ameri- 
can notes  for  gênerai  circulation  ,  1842,  in-18), 
qui  abondent  en  remarques  fines  et  ingénieu- 
ses ;  l'autre  aux  Scènes  d'Italie  (Pictures  from 
Italy,  1846,  in-18),  insérées  dans  les  colon- 
nes du  Daily  Neics.  Ce  journal,  dont  la  fonda- 
tion lui  est  commune  avec  Ch.  W.  Dilke  (voy. 
ce  nom) ,  fut  créé  par  eux  le  21  septembre  1846. 
pour  servir  d'organe  au  libéralisme  progressif  des 
classes  moyennes  d'Angleterre,  et  M.  Dickens  lui 
réserva  son  patronage  et  sa  collaboration  exclu- 
sive. Mais  il  fut  obligé  de  renoncer  au  bout  de 
quelques  mois  aux  fonctions  trop  pénibles  de  ré- 
dacteur en  chef. 

En  1850,  M.  Dickens  entreprit  la  publication 
d'un  recueil  hebdomadaire  intitulé  :  Paroles  du 
foî/er  (Household  words),  destiné  à  réunir  l'utile 
à  l'agréable ,  et  dont  le  tirage  s'éleva  rapidement 
à  plus  de  60  000  exemplaires.  En  1852,  il  a  écrit 
pour  les  enfants  une  petite  Histoire  d'Angleterre 
a  Child's  His'ory  of  England,  in-18).  Il  a  pris  une 
part  des  plus  actives  à  l'établissement  de  la  Li- 
terary  guild,  association  formée  en  1851  pour 
venir  eu  aide  aux  littérateurs  et  aux  artistes 
malheureux.  Amené  à  se  séparer  du  Household 
words,  il  fonda  une  autre  feuille,  en  1858:  AU 
the  year  round,  et  c'est  là  qu'il  a  donné  par  li- 
vraison son  grand  ouvrage ,  A  taie  of  two  Cities, 
terminé  seulement  en  décembre  1859. 

Parmi  les  éditions  nombreuses  des  OEuvres  de 
M.Dickens,  nous  signalerons  comme  l'une  des 
meilleures  celle  qui  fait  partie  de  la  Collection 
des  auteurs  anglais  de  Tauchnitz  (Leipsick,  1842 
et  suiv.).  Un  certain  nombre  de  ses  romans  ont 
été  traduits  séparément  en  français;  mais  une 
traduction  générale  a  été  entreprise,  avec  l'au- 
torisation de  l'auteur,  sous  la  direction  de  M.  P. 
Lorain ,  dans  la  Collection  des  meilleurs  romans 
étrangers  (1856  et  suiv. ,  in-16), 

DICKSON  (Samuel-Henry) ,  médecin  et  physio 
logiste  américain,  né  à  Charleston  (Caroline  du 
Sud),  en  1798,  passa  trois  ans  à  l'universitémé- 
dicale  de  Pensylvanie,  reçut  son  diplôme  en  1819, 
et  retourna  à  Charleston.  Il  sollicita  et  obtint 
de  la  législature  de  sa  province  la  fondation 
d'un  collège  médical  dans  cette  ville.  Il  professa 
jusqu'en  1847  avec  distinction,  puis  alla  occuper 
une  chaire  plus  importante  à  l'université  médi- 
cale de  New-York.  Trois  ans  plus  tard,  sur  les 
instances  de  ses  anciens  collègues,  il  reprit  son 
poste  à  l'Ëcole  médicale  de  Charleston. 

Les  écrits  de  M.  Dickson  sont  nombreux  et  va- 
riés. Collaborateur  actif  des  journaux  scienlifl; 
ques  et  médicaux  des  États-Unis,  il  a  donné 
en  outre  deux  volumes  importants  :  Practice  of 
medicine ,  et  Manual  of  pathology  and  thera- 
peutics ,  qui  a  eu  sept  éditions.  Il  a  publié  en 
1852,  sous  le  simple  titre  d'Essays ,  des  études 
de  physiologie  et  d'hygiène. 

M.  Dickson  a  fourni  aussi  d'assez  nombreux  ar- 
ticles littéraires  à  la  Southern  quarterly  Beview 
de  Charleston,  entre  autres  une  revue  critique 
de  la  Vie  de  sir  Hudson  Lowe ,  par  Forsyth.  En- 
fin il  a  publié  à  Boston  une  brochure  politique 
sur  l'esclavage,  où  il  soutient  l'infériorité  native 
de  la  race  nègre. 

DIDAY  (François) ,  peintre  suisse ,  né  à  Ge- 
nève, en  1812,  'étudia  la  peinture  en  France  et 
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suivit  l'atelier  de  plusieurs  maîtres.  Il  fit  ensuite 
différents  voyages,  demandant  surtout  ses  inspi- 
rations aux  sites  pittoresques  de  son  pays  natal, 
et  envoya  au  salon  de  Paris,  en  1840  :  vn  Cha- 
I   lel  dans  les  hautes  Alpes ,  le  Soir  dans  la  vallée , 
;   un  Torrent  dans  les  Alpes.  On  cite  encore  de 
Jul  :  Souvenir  du  lac  de  Brienlx,  le  Glacier  de 
Rosenheim,  acquis  par  le  musée  de  Lausanne 
(1842);  Souvenir  de'  Suisse,  le  Chêne  et  le  ro- 
seaui,  appartenant  au  musée  de  Genève.  Toutes 
ces  toiles. ont  figuré  chez  nous  aux  salons ,  elles 
I   trois  dernières  ont  été  admises  à  l'Exposition 
!  universelle  de  1855.  M.  Diday  a  obtenu  une  2° 
médaille  dès  1840,  une  l"  en. 1841,  et  la  croix 
j  d'honneur  en  1842. 

I     DIDEtOT  (Claude  Nicolas),  magistrat  et  homme 
I  politique  français ,  né  à  Béblan-Gotte  (Vosges) , 
{  le  28  septembre  1795,  fit  ses  études  au  lycée  de 
j  Nancy  vint  faire  son  droit  à  Paris,  en  1813,  et 
;  s'enrôla  comme  volontaire  avec  la  jeunesse  des 
i  écoles.  En  1817,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de 
Paris.  Deux  ans  après .  il  fut  nommé  substitut 
[  du  procureur  du  roi  à  Beauvais  (2  juin  1819)  ; 
I  mais  il  fut  destitué,  en  1822,  à  cause  de  ses 
relations  avec  le  parti  libéral.  Après  la  révolution 
de  Juillet,  il  rentra  dans  la  magistrature  comme 
procureur  du  roi  à  Beauvais.  Appelé  à  Paris ,  il 
se  fit  remarquer  par  son  zèle  pour  la  nouvelle 
dynastie,  notamment  dans  le  procès  relatif  au 
testament  du  prince  de  Condé  (février  1832), 
dans  le  jugement  des  insurgés  5  et  6  juin  1832, 
comme  délégué  auprès  des  conseils  de  guerre,  et 
dans  l'affaire  de  l'émeute  de  Lèves ,  près  de 
Chartres. 

Le  19  avril  1840,  il  fut  nommé  conseillera  la 
Cour  royale.  Président  de  la  Cour  d'assises,  il 
eut  à  déployer,  dans  les  procès  de  presse,  une 
extrême  rigueur  contre  les  journaux  républi- 
i  cains,  qui  ne  lui  épargnèrent  pas  les  repré- 
j  sadlles;  Le  29  avril  1844,  il  fut  nommé  procureur 
I  général  à  la  Cour  royale  de  Caen.  La  même  an- 
j  née,  il  fut  élu  députe  par  l'arrondissement  d'Épi- 
I  nal.  Il  vota  constamment  avec  la  majorité  mimsté- 
1  rielle.  Devenu  procureur  général  à  la  Cour  de 
j  Bourges ,  ce  fut  lui  qui  soutint  l'accusation  con- 
i  tre  les  insurgés  de  Buzançais.  Dès  le  25  février 
1848,  la  destitution  de  M."Didelot  parut  au  Mo- 
niteur. Il  a  vécu  depuis  dans  la  retraite.,  — 
M.  Didelot  est  mort  en  1856.  Il  était  officier  delà 
Légion  d'honneur  depuis  1846. 

DIDIER  (Henri-Gabriel),  représentant  du  peu- 
ple français  à  l'Assemblée  législative  ,  né  à  Fres- 
nes-en-Voèvre  (Meuse),  le  12  avril  1807  ,  ter- 
mina ses  études  à  Paris  et  appartint  quelque 
temps  à  l'enseignement  libre.  De  1832  à  1834, 
il  fut  un  des  rédacteurs  du  journal  démocrati- 
que le  Bon  sens.  Il  suivit  ensuite  les  cours  de 
droit  et  se  fit  recevoir  avocat.  Il  exerça  sa  pro 
fession  d'abord  à  Sedan,  où  il  fonda  ie  Nou- 
velliste' des  Ardennes,  puis  au  barreau  de  Pa- 
ris, qu'il  quitta  en  1844,  pour  aller  remplir  à 
Algerles  fonctions  de  juge  adjoint  et  bientôt  après 
celles:  de  procureur  du  roi  à  Philippeville.  En 
1846,  il  passa  avec  le  même  titre  au  parquet  de 
Blidafa  et,  l'année  suivante,  il  fut  nommé  sub- 
stitut du  procureur  général  à  Alger.  Après  la 
révolution  de  Février,  les  électeurs  d'Alger  l'en- 
voyèrent à  la  Constituante;  il  vota  ordinairement 
avec  la  gauche ,  et  fut,  après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, un  des  adversaires  de  la  politique  na- 
poléonienne. Réélu,  le  deuxième,  à  l'Assemblée 
législative ,  il  fit  partie  de  la  minorité  démocra- 
tique.^ Depuis  le  coup  d'État  du  2  décembre, 
qui  l'écarta  de  la  carrière  politique,  M.  H.  Didier 
s  est  fait  inscrire  au  barreau  de  Paris. 


DIDIER  (Charles),  littérateur  français,  né  à 
Genève,  en  1805,  d'une  famille  protestante  du 
Dauphiné  réfugiée  en  Suisse,  est  fils  du  secrétaire 
d'État  de  l'ancienne  république  genevoise  qui 
sauva  la  vie  à  Carnot,  après  le  18  fructidor.  Il 
suivit,  dans  sa  ville  natale,  le  cours  de  droit  de 
Rossi  et  celui  de  botanique  de  Deoandolle ,  puis 
étudia  les  mathématiques.  Il  débuta  dans  les 
lettres  par  des  poésies  et  fit  de  fréquents  voya- 
ges ,  dans  l'intervalle  desquels  il  prit  part  à  la 
rédaction  de  divers  journaux  républicains  ,  le 
Courrier  français  ,  le  Mouvement ,  le  Bon  sens, 
le  Droit,  le  Monde,  le  National,  la  Revue  du 
progrès,  l'État,  qu'il  essaya  lui-même  de  fonder 
en  1843 ,  le  Crédit,  etc.  En  1848  ,  le  gouvernement 
provisoire  lui  confia  une  mission  politique  en  Po- 
logne, qui  fut  pour  lui  du  moins  une  occasion 
d'études  sur  l'Allemagne  et  le.s  pays  limitrophes. 
L'année  suivante,  pour  répondre  aux  accusations 
qu'une  démarche  toute  personnelle  auprès  d'un 
illustre  exilé  avait  soulevées  contre  lui,  il  pu- 
blia sous  le  titre  à'Une  visite  à  M.  le  duc  de  Bor- 
deaux,  une  brochure  qui  causa  une  vive  sensa- 
tion et  eut  15  éditions  en  quinze  jours.  Dansées 
derniers  temps,  au  milieu  de  nouveau?  voyages, 
il  a  perdu  presque  complètement  la  vue. 

On  a  de  M.  Ch.  Didier  :  la  Harpe  helvétique 
(Genève,  1825);  Mélodies  heh'étiq%ies  (Paris, 
1830);  Rome  souterraine  (18  53,  2  vol.  in-8, 
10  éditions  en  France) .  tableau  animé  de  l'état 
politique  et  social  de  l'Italie  et  de  ses  agitations 
révolutionnaires;  une  Année  en.  Espagne  (1837, 
2  vol.  in-8);  Chavornay  (2  vol.  in-8);  le  Cheva- 
lier Robert  (1838,  2  vol.  in-8):  Thécla  (1839, 
2  vol.  in-8)  ,  romans:  Nationalité  française 
(1840)  ;  la  Campagne  de  Rome  (1842,  in-8) .  avec 
la  traduction  des  chants  populaires;  Promenade 
au  Maroc  (  1844.  in-8)  ;  Raccolta  (  2  vol.  in-8  ) , 
recueil  de  nouvelles  et  de  scènes  de  voyage; 
Question  suisse,  à  propos  du  Sonderbund;  Caro- 
line en  Sicile  (  même  année ,  4  vol.  in-8)  ;  Ques- 
tion sicilienne  (1849);  des  feuilletons,  dans  le 
Constitutionnel .  entre  autres ,  Palmerino  (1852)  ; 
Helvetia  (Genève,  1854),  recueil  de  sonnets;  Sé- 
jour chez  le  schérif  de  la  Mecque  (1856.  in-12); 
Cinquante  jours  au  désert  (1867,  in-12);  Cinq 
cents  lieues  sur  le  Nil  in-12),  récits  du 

dernier  voyage  de  l'auteur,  avant  de  devenir 
aveugle;  les  Amours  d'ItoMe  (18,59,  in-12),  re- 
cueil de  dix  nouvelles.  M.  Ch.  Didier  prépare  ses 
Mémoires-,  dont  il  a  réuni  les  matériaux  depuis 
plus  de  trente  ans. 

DIDIER  (Pierre-Paul),  éditeur  français,  né  à 
Paris  en  1800,  devint  acquéreur  du  fonds  Béchet 
aîné,  qui  comprenait  certaines  notabilités  poli- 
tiques du  temps,  et  eut,  en  1828,  l'idée  de  re- 
cueillir, au  moyen  de  la  sténographie,  et  de 
publier,  avec  l'assentiment  des  trois  illustres 
professeurs,  les  Cours  de  MM.  Villemain,  Gnizot 
et  Cousin:  ces  cour?,  suspendus  pendant  plu- 
sieurs années,  venaient  d'être  rendus  au  public 
enthousiaste.  De  la  réalisation  de  ce  projet  qui 
entraîna  de  grands  sacrifices  pécuniaires,  sortit 
la  Librairie  académique  que  M.  Didier  a  fondée 
et  qui  contient  bon  nombre  des  meilleurs  ouvra- 
ges de  la  littérature  contemporaine,  tels  que  les 
ouvrages  de  MM.  Guizot,  Villemain,  Cousin,  de 
Barante.  Mignet,  C.  Delavigne,  de  Rémusat,  de 
Salvandy,  À.  Thierry,  A.  de  Broglie.  de  Ségur, 
de  Sacy,  J.  J.  Anipère ,  de  Falloux.  E.  de  Bonne- 
chose,  l'abbé  Bautain,  Pitre  Chevalier,  H.  de  La 
Villemarqué,  de  Saulcy,  A.  Waury,  Joubert ,  N. 
Landais,  etc. ,  etc.  M.  Didier  a  encore  donné 
son  nom  à  une  collection  spéciale  d'ouvrages  pour 
la  jeunesse,  la  Bibliothèque  d'éducation  morale, 
composée  des  ouvrages  de  MM.  Gv.izot,  A.  Tastu, 
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Ulliac  Tremadeure,  Genlis,  Edgeworth,  etc.,  etc. 
Il  est  devenu  aussi  éditeur  de  la  Bévue  archéolo- 
gique ,  ainsi  que  du  grand  ouvrage  le  Trésor  de 
numismatique.  * 

DIDION  (Isidore),  mathématicien  et  officier 
français ,  né  à  Metz ,  en  1798 ,  fut  admis ,  en  1817  , 
à  l'École  polytechnique ,  et  sortit  dans  le  corps  de 
l'artillerie.  Parvenu  au  grade  de  capitaine  (1830), 
il  fut  nommé,  en  1837,  professeur  d'artillerie  à 
l'École  de  Metz;  il  occupa  ces  fonctions  jusqu'en 
1846 ,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  chef  d'es- 
cadron et  adjoint  à  la  direction  des  poudres  de 
Paris.  Cinq  ans  après  il  devint  directeur  de  la 
capsulerie  de  guerre  dans  la  même  ville.  Promu 
colonel  en  février  1854,  il  est  général  de  brigade 
depuis  le  13  mars  1858.  Il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  avril  1839. 

En  sa  qualité  de  professeur  d'artillerie,  M.  Didion 
se  livra  a  des  études  spéciales  sur  la  balistique , 
et  prit  part ,  en  1838 ,  aux  expériences  de  MM.  Pio- 
bert  et  Morin  sur  la  résistance  des  milieux.  Plus 
tard  il  soumit  à  l'Académie  des  sciences  un  mé- 
moire sur  la  balistique ,  imprimé  dans  le  tome  X 
des  Savants  étrangers  de  cette  compagnie,  et  en 
1848  un  second  mémoire  sur  le  Mouvement  des  pro- 
jectiles. Ces  travaux  ont  fait  choisir  M.  Didion 
pour  un  des  examinateurs  d'admission  à  l'École 
polytechnique. 

DIDION  (Charles),  ingénieur  français,  né  le 
28  janvier  1803,  entra  en  1820  à  l'Écofe  polytech- 
nique, d'où  il  sortit  le  premier,  en  1822.  Classé, 
d'après  son  choix ,  dans  le  service  des  ponts  et 
chaussées,  il  fut  successivement  ingénieur  à  Ne- 
vers  et  à  Nîmes.  Lorsqu'il  fut  question  de  la  créa- 
tion des  chemins  de  fer,  en  faveur  desquels  il  se 
prononça  vivement ,  il  vint  à  Paris,  et  fit  partie 
de  toutes  les  commissions  chargées  d'étudier  les 
grandes  lignes  projetées.  En  1845,  il  fut  nommé 
ingénieur  en  chef,  directeur  de  la  première  com- 
pagnie de  chemins  de  fer  de  Bordeaux  à  Cette ,  qui 
ne  put  alors  réaliser  les  fonds  nécessaires  aux  tra- 
vaux. Après  la  révolution  de  1848,  qui  le  trouva 
sans  emploi,  le  général  Cavaignac,  son  ancien  ca- 
marade de  promotion ,  lui  offrit  le  ministère  des 
travaux  publics,  que  M.  Didion  refusa.  Depuis 
1852 ,  directeur  du  chemin  de  fer  d'Orléans  et  de 
ses  prolongements,  il  s'est  montré ,  par  ses  qua- 
lités personnelles  autant  que  par  ses  connais- 
sances spéciales ,  à  la  hauteur  de  cette  importante 
position.  M.  Didier,  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées,  est  officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  26  avril  1846. 

DIDIOT  (Charles-Nicolas-Pierre) ,  prélat  fran- 
çais, est  né  au  village  d'Esnes  (Meuse),  en  1797. 
Après  avoir  été  élevé  par  le  curé  de  sa  paroisse 
natale ,  il  passa  au  grand  séminaire  de  Nancy  où 
il  fit  ses  études  théologiques.  Il  occupait  une 
chaire  d'humanités  à  Verdun,  lorsqu'il  reçut,  vers 
1822,  le  diaconat  et  la  prêtrise.  Il  administra  suc- 
cessivement plusieurs  paroisses  de  la  Lorraine , 
puis  la  cure  de  Saint-Michel,  à  Saint-Mihiel .  et 
enfin  le  grand  sénriinaire  de  Verdun,  à  la  tête  du- 
quel l'avait  âppelélaconfiance  du  dernier  évêque , 
M.  Valayer.  Grand  vicaire  de  ce  diocèse  depuis 
1837,  il  a  été  nommé,  à  la  date  du  7  avril  1856, 
évêque  de  Bayeux. 

DIDOT  (Ambroise-Firmin) ,  imprimeur  fran- 
çais ,  né  à  Paris ,  le  20  décembre  1790 ,  appartient 
à  la  célèbre  famille  des  libraires  de  ce  nom ,  éta- 
blis à  Paris  en  1713.  Après  avoir  étudié  parti- 
culièrement le  grec,  en  France,  d'abord  sous 
Boissonade,'  ensuite  avec  Diamant  Coray,  il 
alla  passer  trois  années  (1816-1818)  en  Grèce 


et  en  Orient,,  tant  au  Gymnase  de  Cydonie,  en 
Asie  Mineure,  qu'à  l'ambassade  française  de 
Constantinople ,  à  laquelle  il  fut  quelque  temps 
attaché.  Lors  du  réveil  de  la  Grèce,  en  1823,  il 
concourut  activement  à  l'organisation  du  Co- 
mité grec  de  Paris ,  dont  il  fut  le  secrétaire.  Livré 
jusque-là  à  des  travaux  d'helléniste  et  de  littéra- 
teur ,  il  les  abandonna  en  partie ,  dès  1825 ,  pour 
s'occuper  des  diverses  branches  de  la  typogra- 
phie. C'est  en  1827  ,  au  moment  où  Firmin  Didot  , 
son  père ,  acceptait  le  mandat  de  député ,  qu'il 
prit  la  direction  des  affaires  traitées  depuis  plus 
de  soixante  ans  sous  la  raison  Firmin-Didot.  On 
lui  doit  principalement  deux  types  de  caractères, 
l'un  dit  anglaise  cursive ,  l'autre  destiné  au  texte 
grec  d'une  édition  de  Tyrtée.  Il  réunit,  en  les 
groupant  successivement  autour  de  ses  ateliers 
primitifs ,  toutes  les  ramifications  de  l'imprimerie, 
que  plusieurs  de  ses  nombreux  parents  cultivaient 
avecmérite.Touràtourdevenumembredela  cham- 
bre de  commerce,  du  conseil  des  manufactures 
et  du  conseil  municipal  de  la  Seine  (1840-1856), 
il  fit  partie  du  jury  des  expositions  industrielles 
nationales  de  1844-1849,  et  des  Expositions  uni- 
verselles de  Londres  (1851)  et  de  Paris  (1855), 
comme  rapporteur  des  sections  de  l'imprimerie 
etde  la  papeterie.  En  juin  1855,  il  fut  délégué  par 
le  conseil  municipal  de  Paris  pour  recevoir ,  à 
Boulogne-sur-mer ,  le  lord  maire  et  les  aldermens 
de  Londres. 

Le  nom  de  la  fa  mille  Didot,  consacré  par  trois  gé- 
nérations d'hommes  utiles,  se  rattache  chez  nous 
à  tous  les  progrès  introduits  depuis  un  siècle, 
soit  dans  la  typographie  même,  soit  dans  les 
diverses  industries  accessoires.  Leur  maison, 
vraiment  universelle ,  embrasse  dans  ses  ateliers 
et  ses  usines  de  Paris  et  des  départements,  la  fa- 
brication mécanique  du  papier,  la  fonte  des  ca- 
ractères, d'après  des  types  modèles,  adoptés  dans 
nos  principales  imprimeries ,  un  immense  maté- 
riel polyglotte,  l'un  des  plus  complets  après  celui 
de  l'Imprimerie  impériale,  l'assemblage  et  le 
brochage  des  feuilles  imprimées ,  enfin  toute  cette 
suite  d'opérations  manuelles  ou  mécaniques  qui 
transforment  en  volumes  imprimés  la  matière 
première  de  ce  papier  sans  fin,  dont  Didot  de 
Saint-Léger  fut  l'inventeur  (1804) ,  et  dont  les 
premiers  essais  furent  faits  dans  la  papeterie  de 
François  Didot,  à  Essones. 

La  multiplicité  de  leurs  affaires  força  les  frères 
Didot,  en  1838,  à  céder  à  la  fonderie  générale 
une  partie  de  leurs  moules  et  de  leurs  caractères; 
mais  elle  les  conduisit  à  fonder  une  succursale  de 
leur  maison,  au  centre  de  l'Allemagne,  à  Leip- 
sick.  Ils  ont  fondé  dans  l'Eure-et-Loir,  a  Sorel,  et 
au  Mesnil ,  près  de  Dreux .  deux  colonies  ouvrières 
qui  sont,  comme  on  l'a  dit  souvent,  un  progrès 
autant  qu'une  bonne  œuvre.  Destinés  principale- 
ment à  l'extension  de  la  papeterie ,  ces  établisse- 
ments occupent  un  certain  nombre  de  jeunes  filles 
qui  trouvent ,  au  Mesnil ,  une  école  gratuite ,  ou 
elles  sont  mises  à  même  de  composer  indistincte- 
ment des  ouvrages  grecs,  latins  et  français. 

Constamment  citée  ,  dans  les  rapports  les  plus 
élogieux,  comme  «l'honneurderimprimerie  fran- 
çaise et  de  la  librairie  parisienne ,  »  la  maison  Di- 
dot a  paru  aux  expositions  industrielles  depuis  la 
première  de  toutes,  en  1798;  elle  y  a  exposé  ses 
procédés,  ses  inventions,  ses  spécimens,  et  a 
remporté,  de  père  en  fils,  la  1"  médaille  d or, 
jusqu'en  1849.  A  cette  époque,  l'admission  de 
son  chef  dans  le  jury  des  récompenses  la  mit 
elle-même  hors  de  concours. 

Nous  ne  pouvons  extraire  du  Catalogue  de  la 
maison  Didot  tous  les  titres  de  ces  grandes  et  ri- 
ches publications ,  auxquelles  nulle  fortune  parti- 
culière n'eût  pu  suffire,  sans  le  concours  des  sous- 
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criptions  de  l'État.  Nous  citerons,  parmi  celles 
qui  atteignent  les  prix  les  plus  élevés  :  les  Ruines 
de  Pompéi  (4  vol.  in-folio)  ;  les  Monuments  de 
l'Égypte  et  de  la  Nubie  (4  vol.  in-folio,  400  plan- 
I    ches);  le  Voyage  dans  l'Inde  {h\o\An-ii  ,300  pl.); 

VExpédilion  scientifique  en  Morée  (3  vol.  in-fol. 
[    280  pl.)  ;  l'Architecture  arabe  (iu-fol. ,  66  pl.)  ;  les 
OEuvres  complètes  de  Piranesi  (29  vol.  in-fol. , 
2000  pl.);  et  lant  d'autres  collections  d'architec- 
I    ture  et  de  voyages,  entreprises  sous  les  auspices 
des  différents  ministères  II  faut  rappeler  les  édi- 
tions classiques  de  luxe ,  dites  du  Louvre ,  la 
grande  Bibliothèque  grecque  (.50  vol.  gr.  in-8,  à 
2  col. ,  avec  traduction  latine) ,  publiée  surtout 
avec  le  concours  de  savants  allemands  ;  le  The- 
'   saurus  grsecœ  linguse,  d'après  Henri  Estienne 
j   (1855-1859,  t.  I-IX,  in-folio);  la  Bibliothèque 
i   latine  (27  vol.,  même  format),  avec  traduc- 
j   tion  française,  sous  la  direction  de  M.  Nisard; 
I   puis  une  foule  d'œuvres  importantes  ,  indivi- 
:   duel'.es  ou  collectives,  telles  que  :  la  France  lit- 
téraire ,  de  M.  Quérard  (10  vol.  in-8)  ;  VEncyclo- 
j  pe'die  moderne  (29  vol.  in-8  ;  3  vol.  de  planches)  ; 
I  la  Nour elle  Biographie  générale  (1857,  t. XXI, 
;  in-8)  ;  l'Univers  pittoresque  (65  vol.  in-8 ,  avec 
plus  de  3000  gravures),  eic. ,  etc. 

Au  nombre  des  titres  plus  personnels  de  M.  Am- 
broise-Firmin  Didot,  nous  citerons  :  Souscrip- 
tion en  faveur  des  Grecs  (1823,  broch.  in-8)  ;  la 
première  partie  des  Notes  d'un  voyage  fait  datis 
le  Levant  (182G,  in-8);  des  Fragments  dans 
Grèce  de  M.  Pouqueville  ;  une  Traduction  de  l'His- 
toire de  Thucydide  (1833,  4  vol.  in-8);  une  Note 
I  sur  la  propriété  littéraire  et  sur  la  répression 
des  contrefaçons  faites  à  Vétranger ,  particulière- 
ment en  Belgique;  Fssai  sur  la  typographie ,  ex- 
trait de  l'Encyclopédie  moderne  (1851,  in-8); 
l'Imprimerie  et  la  Papeterie  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1851  (1852,  in-8,  2"  édit.  1854);  plu- 
sieurs Notes  et  Réponses  sur  la  question  de  pro- 
priété littéraire ,  discutée  entre  lui  et  M.  Michaud 
au  sujet  de  la  Nouvelle  Biographie  générale 
(1862-1853)  ;  du  Droit  d'octroi  sur  le  papier 
(1855);  Souvenirs  d'une  excursion  à  Boulogne- 
sur-mer  (même  année);  les  Estienne  (1866), 
extrait  de  la  Nouvelle  Biographie  générale  ;  Disser- 
tations sur  la  vie  et  les  œuvres  du  sire  de  Join- 
ville  (1858,  in-l2),  etc.  M.  Ambroise-Firrain  Di- 
dot, décoré  de  k  Légion  d'honneur,  en  janvier 
1836,  a  été  créé  officier  le  20  décembre  1855. 

Didot  (Hyacinthe),  frère  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  11  mars  1794,  dirige  avec  lui  l'impri- 
merie, depuis  1827 .  Il  s'est  particulièrement  chargé 
de  l'organisation  de  la  maison  du  Mesnil,  qui  lui 
!  doit  surtout  son  école,  et  dont  il  est  le  chef  titu- 
laire. Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et 
membre  du  conseil  général  du  département  de 
l'Eure.  —  Un  troisième  frère ,  M.  Henri  Didot  est 
banquier  à  Paris. 

DiuoT(Paul),  fils  de  M.  Hyacinthe  Didot,  né 
en  1826  ,  s'est  spécialement  occupé  de  chimie 
et  des  applications  pratiques  des  sciences  à  l'amé- 
lioration des  papeteries  de  son  père ,  dont  il  a  reçu 
la  direction.  Son  nom  fait  partie  de  la  raison  so- 
ciale de  la  librairie.  11  a  publié,  en  1856,  avec 
M.  Barruel  :  Nouveau  mode  de  blanchiment  des 
chiffons  et  des  plantes  textiles  par  l'adjonction  du 
gaf  acide  carbonique  (m-8). 

DiDOT  (Alfred),  cousin  germain  du  précédent, 
et  filsde  M.  Ambroise -Firmin  Didot,  né  à  Paris,  en 
1828,  s'est  livré  à  l'étude  des  langues  et  exercé 
à  plusieurs  traductions.  Il  a  publié,  en  1862,  les 
Fragments  inédits  de  Nicolas  de  Damas,  ré- 
cemment découverts ,  et  compris  dans  la  Biblio- 
thèque grecque  de  la  maison  Didot. 

DIDRON  aîné  (Adolphe -Napoléon) ,  archéologue 


français,  né  en  1806,  à  Hautvillers  (Marne),  ob- 
tint," en  1830,  le  deuxième  accessit  dans  le  con- 
cours ouvert  par  la  Revue  de  Paris  sur  la  ques- 
tion de  l'Influence  de  la  charte  siir  les  mœurs  et 
des  mœurs  sur  la  charte.  Il  s'occupa  ensuite, sur 
les  conseils  de  M.  V,  Hugo ,  de  L'archéologie  du 
moyen  âge  et  s'y  consacra  depuis  exclusivement. 
Il  entreprit,  à  partir  de  1830, une  suite  de  voya- 
ges en  Normandie,  dans  le  centre  et  le  midi  de 
la  France ,  en  Grèce ,  en  Turquie ,  en  Allemagne , 
en  Angleterre  (1846)',  en  Espagne  (1848) ,  et  en 
Italie  (1854).  En  1835,  il  fut  désigné  par  M.  Gui- 
zot  comme  secrétaire  du  comité  historique  des 
arts  et  monuments,  dont  il  a  cessé  de  faire  partie 
en  1852.  De  1836  à  1843,  il  fit  un  cours  public 
d'archéologie  nationale  à  la  Bibliothèque  royale. 
En  1844,  il  créa  les  Annales  archéologiques ,  en- 
cyclopédie de  l'art  au  moyen  âge,  qu'il  dirige 
encore,  et  dont  la  collection  forme  autant  de 
volumes  que  d'années  (gr.  in-4). 

M.  Didron  a  fondé,  en  1845,  une  librairie  spé- 
ciale d'archéologie,  longtemps  gérée  par  son  frère 
Victor  Didron;  en  1849,  une  manufacture  de 
vitraux  dont  les  verrières  historiées  et  en  gri 
sailles  ont  obtenu  une  2°  médaille  à  l'Exposition 
universelle  de  1866;  en  1858,  une  fabrique  de 
bronzes  et  d'orfèvrerie  en  style  de  moyen  âge. 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (1845)  et  de 
Saint-Grégoire  le  Grand  (1854) ,  il  est  membre  de 
plusieurs  Sociétés  savantes  ou  archéologiques  de 
France  et  de  l'étranger. 

Outre  une  foule  d'articles  archéologiques .  in- 
sérés dans  divers  recueils  périodiques  ,  M.  Didron 
aîné  a  publié  :  Bulletin  archéologique  du  comité 
des  arts  et  momiments  (1840-1847  ,  4  vol.  m-8), 
entièrement  rédigé  par  lui;  Histoire  de  Dieu, 
iconographie  des  personnes  divines  (1843,  in-4, 
avec  gravures  sur  bois);  Manuel  d'iconographie 
chrétienne ,  grecque  et  latine  (1845  ,  in-8)  :  Icono- 
graphie des  chapiteaux  du  palais  ducal  de  Veiiise 
(1857  ,  in-4) ,  avec  M.  Burges  ;  Manuel  des  objets 
de  bronze  et  d'orfèvrerie  du  moyen  âge  (1859, 
grav.) ,  etc. 

Son  neveu,  M.  Edouard  Didron,  né  à  Pans, 
en  1836,  a  passé  quelques  années  en  Itahe  et 
figuré,  comme  architecte  et  comme  dessinateur, 
aux  salons  de  1857  et  1859. 

DIEBOLT  (Georges) ,  statuaire  français ,  né  à 
Dijon,  le  6  mai  1816,  suivit,  dès  1826,  l'atelier 
de  Ramey  fils  et  Dumont,  et  entra  en  même 
temps  à  l'École  des  beaux-arts,  où  il  remporta, 
après  les  diverses  médailles,  le  grand  prix  de 
sculpture  au  concours  de  1841,  dont  le  sujet 
était  la  Mort  de  Démosthènes.  De  retour  de  Rome , 
en  1847,  il  fit  ses  débuts  au  salon  de  l'année  sui- 
vante. —  Il  a  depuis  successivement  exposé  : 
Sapho  à  Leucade,  statue  en  marbre;  Vilanella, 
buste  (1848)  ;  la  Méditation,  pour  le  ministère  de 
l'intérieur  (1852);  deux  Bustes  acquis  par  l'État 
(1853)  et  qui  ont  reparu  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1865,  avec  une  esquisse  en  bronze  de  la 
France  rémunératrice. 

M.  Diébolt  a  activement  concouru,  dans  ces 
derniers  temps ,  à,  la  d-écoration  de  la  façade  du 
Palais  de  l'Industrie,  à  celle  de  plusieurs  pavil- 
lons du  nouveau  Louvre,  et  du  pont  de  lAlma. 
Il  a  obtenu  une  2''  médaille  en  1848,  une  1"  en 
18.52,  une  mention  en  1855,  et  la  décoration  en 
juillet  1863. 

DIEFENBACH  (Laurent) ,  écrivain  allemand , 
né  en  1806,  à  Ostheim  (  grand-duché  de  Hesse) , 
fils  d'un  ministre  protestant,  suivit  l'université 
de  Giessen  et  fut  nommé  pasteur  à  Solms-Lau- 
bach.  Il  habita  ensuite  diverses  villes  d  Alle- 
magne ,  de  Suisse,  de  France  et  de  Belgique  et. 
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Ters  1840,  se  fixa  à  Offenbach.  Très-préoccupé  de 
la  réforme  religieuse,  il  esl  devenu,  lors  des  trou- 
bles excités  par  M.  Ronge  (voy.  ce  nom) .  un  des 
chefs  du  parti  catholique-allemand.  Son  influence 
sur  les  classes  ouvrières  d'OH'enbach  se  maintint 
pendant  tout  le  cours  de  l'année  1848.  Il  reçut  le 
titre  de  citoyen  honoraire  de  cette  ville  et  fut 
élu  député  au  parlement  de  Francfort. 

On  a  de  M.  Diefenbach  des  ouvrages  philolo- 
giques et  philosophiques  estimés  :  De  la  Vie,  de 
l'Histoire  et  du  Langage  (Ueber  Leben  ,  Geschichte 
und  Sprache,  Giessen  1835)  ;  des  Langues  romanes 
littéraires  (Ueber  die  romanischen  Schriftspra- 
chen,  Ibid.  1837);  Celtica  (Stuttgart,  1839-1842, 
5  vol.  )  ,  Grammaire  pragmatique  allemande 
(Pragmatische  deutsche  Sprachlehre,  Ibid.,  1847  , 
2°  éd.  1851),  etc.;  puis  deux  recueils  de  Poi'sics 
(Gedichte;  Giessen,  1840  et  1844);  quelques  ro- 
mans :  l'Aristocratie  (Francfort,  1843);  wn  Pèle- 
rin et  ses  compagnons  (Ein  Pilger  und  seine 
Genossen,  Ibid.  1851)  ;  Eschenbourg  ofEschenhof; 
Ibid.,  1851),  etc.  Attiré,  comme  tant  de  philo- 
logues modernes,  vers  l'étude  de  la  grammaire 
comparée .  il  a  entrepris  un  Lexicon  comparati- 
vum  linguarum  indo-germanicarum  (Francfort, 
1846-1851 ,  12  vol.) 

DIEN  (Claude-Marie-Françoiï:) ,  graveur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  11  novembre  1787,  exécuta 
d'abord  quelques  travaux  pour  Audouin,  dont 
il  fut  l'élève,  concourut  à  l'École  des  beaux-arts 
en  1809,  et  remporta  la  même  année  le  premier 
prix  de  gravure  en  taille-douce.  Les  guerres  de 
1812  ayant  abrégé  de  deux  ans  son  séjour  à 
Rome,  il  fit  plus  tard  deux  nouveaux  voyages  en 
Italie  (1827  et  1830),  et  y  reproduisit  en  aqua- 
relle les  Sijbilles  de  Raphaël,  qu'il,  grava  plus 
tard  pour  la  Société  d'encouragement. 

M.  Dien  exécuta  à  Paris  de  nombreux  travaux, 
la  plupart  commandés  par  le  ministère  de  l'inté- 
rieur ou  destinés  à  diverses  publications.  Les 
plusconnus  sont:  Homère,  d'après  Blondel  (1818)  ; 
la  Mort  de  Démosthènes,  d'après  Boisselier  (1822); 
Galilée,  d'après  Laurent;  sainte  Ceaie ,  d'après 
J .  Romain  (1827) ,  acquise  par  la  Société  des  Amis 
des  arts;  le  Tasse,  d'après  M.  R.  Fleury  (1836), 
acquis  par  la  même  Société;  la  Bataille  d'Àus- 
terlitz,  d'après  le  baron  Gérard  ;  l'Offrande  à  Es- 
culape,  de  Guérin  (1831);  le  Portrait  de  Gat- 
teaux,  la  Grande  médaille  d'émulation  ,\e  Por- 
trait de  M.  H.  Labrouste,  d'après  M.  Ingres 
(1832,  1837,  1853);  la  Madone,  de  Murillo  (1842); 
la  Sainte  Famille,  de  Raphaël  (1848),  plusieurs 
gravures  pour  les  Galeries  historiques  de  Ver- 
sailles ,  entre  autres  le  Napoléon  chef  de  ba- 
taillon (1839),  et  le  Sacre  de  Charles  X,  d'après 
le  baron  Gérard  (184.5);  des  fac-similé,  d'après 
des  dessins  de  Raphaël,  de  M.  Ingres,  etc.;  une 
sainte  Philomèle ,  d'après  la  statue  de  marbre  de 
Malkhnecht;  Sainte  Scholastique  apparaissant  à 
saint  Benoît,  d'après  Lesueur,  spécialement  com- 
mandée par  l'Empereur  (1856)  ;  enfin  un  fac-similé 
du  portrait  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  ,  d'a- 
près M.  Ingres  (1857)  et  d'un  portrait  de  Michel- 
Ange,  d'après  lui-même  (1859).  M.  Dien  a  obtenu 
deux  premières  médailles,  en  1838  et  1848,  et 
la  décoration  en  juillet  1863. 

DIEN  (Charles),  industriel  et  géographe  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  9  février  1809,  s'est  fait 
conriaître  par  divers  perfectionnements  appor- 
tés à  la  partie  mathématique  et  mécanique  des 
sphères  célestes.  Dès  1831,  il  prenait  un  double 
brevet  pour  l'invention  du  support  parallèle  au 
méridien  et  pour  la  substitution  des  sphères  en 
métal  repoussé  à  celles  en  carton ,  et  il  abaissait 
de  près  des  trois  quarts  le  prix  jusque-là  si  élevé 


de  ces  instruments  utiles.  A  la  même  époque , 
le  gouvernement  suisse  lui  commandait  300  glo- 
bes pour  les  écoles  du  pays  ;  plus  tard  ,  le  Bu- 
reau des  longitudes  lui  conliait  l'exécution  d'une 
sphère  céleste  à  pôles  mobiles  (1843).  Plusieurs 
de  ces  travaux  ont  figuré  aux  Expositions  indus- 
trielles de  1834,  1839  et  1844,  ani.si  qu'à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855,  et  ont  valu  à  leur  au- 
teur trois  médailles  de  bronze.  11  s'est  aussi  ap- 
pliqué à  l'exécution  de  cartes  astronomiques 
destinées  à  la  marine,  et  a  dressé  de  nombreuses 
labiés  et  Descriptions  des  phénomènes  célestes, 
pour  l'usage  et  l'explication  de  ses  globes  et  de 
ses  planisphères;  ces  divers  ouvrages,  ainsi  que 
des  Atlas  du  même  genre,  sont  publiés  par 
M.  Mallet-Bachelier ,  et  énumérés  avec  détail 
dans  le  Catalogue  de  cet  éditeur. 

DIERINGER  (François-Xavier) ,  théologien  ca- 
tholique allemanil,  ïie  le  22  aolît  1811,  acheva 
ses  études  à  l'université  de  Tubingue,  reçut  en 
1835  la  prêtrise  et  fut  immédiatement  nommé 
professeur  d'éloquence  sacrée  et  bibliothécaire 
au  séminaire  de  Fribourg,  en  Brisgau.  Vers  la 
même  époque,  il  publia  plusieurs  dissertations 
dans  la  Revue  trimestrielle  théologique  de  Tu- 
bingue, et  dans  le  Catholique,  dont  il  eut  quel- 
que temps  la  direction.  Appelé  à  Spire  en  1840, 
il  y  enseigna  pendant  trois  ans  la  théologie  dog- 
matique et  la  philosophie  religieuse  et  passa  à 
Bonn,  où  il  devint  professeur  ordinaire  de  théo- 
logie, directeur  du  séminaire,  prédicateur  de 
l'université ,  président  de  la  Société  de  Saint-Bor- 
romée ,  examinateur  synodal  et  conseiller  ordi- 
naire archiépiscopal. 

On  a  de  M.  Dieringer  :  Système  des  faits  di- 
vins du  christianisme  (System  der  gœttlichen 
Thalen  des  Christenthums,  Mayence,  1841 , 2  vol.), 
qui  lui  valut  le  diplôme  de  docteur  en  théologie; 
Recueil  de  sermons  adressés  aux  catholiques  in- 
struits (Kanzelvortraege  an  gebildete  Katholiken , 
Mayence ,  1844 ,  2  vol.  )  ;  Saint  Borromée  et  la  ré- 
forme ecclésiastique  de  son  époque  (  der  Heil. 
Borromaeus  und  die  Kirchenverbesserung  seiner 
Zeit,  Cologne,  1846):  Traité  de  dogmatique  ca- 
tholique (Lehrbuch  der  Katho  ischen  Dogmatik, 
Mayence,  1847  ,  3=  édit.  augmentée,  1853  )  etc. 
Il  a  collaboré  au  Dictionnaii  e  ecclésiastique  d'As- 
chbach  (Kircheiilexicon ,  1846-1850,  4  vol.). 

DIESTERWEG  (Frédéric-Adolphe-Guillaume) , 
pédagogue  allemand,  né  le  29  octobre  1790,  à  Sié- 
ger, en  Westphalie ,  étudia  la  philosophie les 
sciences  naturelles  et  mathématiques  aux  univer- 
sités de  Herborn  et  de  Tubinsue ,  et  exerça  l'en- 
seignement à  Manheim  (1811) ,  à  'Worms ,  a  Franc- 
fort-sur-le-Mein  (1813),  à  Elberleld  (1818),  à 
Moers  (1820).  En'1832  ,  il  fut  appelé  à  Berlin  pour 
y  diriger  le  séminaire  des  éc"les  urbaines.  Il  rem- 
plit ces  fonctions  pendant  quinze  ans.  Ses  opi- 
nions libérales  les  lui  firent  perdre.  Mis  en  dis- 
ponibilité en  1847  par  le  ministère  Eichorn,  il 
reçut  en  1860  son  congé  définitif;  rentré  dans  la 
vie  privée,  il  continua  d  habiter  Berlin,  où  il  a 
été  récemment  élu  député. 

Les  opinions  pédagogiques  de  M.  Diesterweg, 
qui  leur  a  consacré  sa  vie,  sont  celles  de  Rous- 
seau et  de  Pestalozzi.  C'est  lui  qui  a  proroqué  la 
célébration,  en  1846,  de  la  fête  séculaire  de  ce 
dernier  pédagogue  et  plusieurs  des  instituiions 
fondées  en  l'honneur  de  sa  mémoire.  Pour  défen- 
dre ses  principes,  il  a  engagé  les  polémiques  les 
plus  vives  et  a  surtout  réclamé  l'indépendance 
des  écoles  vis-à-vis  de  l'Église. 

Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  :  Combinaisons 
géométriques  (Geometrische  Combinationslehre, 
Elberfeld.  1820;  2"  édit. ,  1839);   Voyage 'pé- 
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1  dagogique  dans  le  Danemark  (Beraerkungen  und 
Ansichten  auf  einer  ipaedagogischen  Reise  nach 
den  >daenischen  Staaten,  Essen,  1836);  Une  Dis- 
cussion pédagogique  iStreitfrage  auf  dem  Gebiete 
der  Paedatrogik.  Essen,  1837);  Traité  de  géogra- 
phie mathématique  et  d'astronomie  populaire 
(Lehrbuch  der  mathem.  Geogr.  und  popul.  Him- 
melskunde,  Berlin,  1840,  4'=  édit. ,  1852,41  fig.); 
Cours  pratique  de  langue  allemande  (Praotischer 
Lehrgang  fur  den  Unterricht  in  der  deutschen 
Sprache,  t.  I,  9'=  édit. ,  Krefeld,  1861,  t.  II-III; 
4'  édit.  ,  1849). 

M.  Diesterweg  a  publié  en  commun  avec  Heu- 
ser  :  Traité  pratique  d'arithmétique  pour  les 
écoles  primaires  et  secondaires  (PractischesRech- 
nenbuch,  etc.,  Elberfeld,  t.  l-IU) ,  dont  le  pre- 
mier volume  était  arrivé,  en  1851,  à  la  18"  édition: 
Solutions  (  Auflœsungen  ;  ElDerfeld  ,  4°  édit. , 
1850),  complément  du  traité  précédent;  Manuel 
méthodique  d'arithmétique  (Methodisches  Hand- 
buch  fur  den  Gesammtunterricht  im  Rechnen. 
ElberfL4d.  2  vol.;  5'"  édit.,  1850).  Collaborateur 
actif  du  Guide  des  professeurs  allemands  (Weg- 
■Weiser  zur  Bildung  fur  deutsche  Lehrer,  Essen  , 
2  vol  ;  4°  édit.,  1851);  il  a  rédigé,  depuis  1827  , 
le  recueil  intitulé  :  Rheinische  Blaetter  fur  Er- 
Ziehung  und  Unterricht  et,  depuis  1861,  l'An- 
nuaire des  professeurs  (Jahrbuch  fur  Lehrer). 

Un  frère  de  M.  Diesterweg,  Guillaume-Adol- 
phe, mathématicien  distingué,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  est  mort  en  1836  à  Bonn,  où  il 
était  professeur  ordinaire  de  mathématiques. 

DIETERICHS  (Joachim-Frédéric-Chrétien) ,  vé- 
I  térinaire  allemand,  né  le  lei-  mars  1792,  à  Sten- 
dal,  en  Prusse,  fut  d'abord  maréchal-ferraiit.  A 
l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  obtint  une  bourse  à 
l'École  vétérinaire  de  Berlin,  où  il  se  fit  bientôt 
remarquer  par  ses  progrès,  et,  en  1817,  il  reçut, 
après  un  examen  brillant,  le  tilre  de  médecin- 
vétérinaire  supérieur.  Dès  l'année  suivante,  le 
gouvernement  prussien  le  chargea  de  parcourir, 
aux  frais  de  l'État ,  la  B'rance,  le  Wurtemberg ,  la 
Bavière,  l'Autriche  et  la  Hongrie.  A  son  retour, 
il  obtint  une  chaire  à  l'École  vétérinaire  de  Ber- 
lin, qu'il  occupa  quatre  ans.  En  1830,  il  rentra 
dans  l'enseignement  en  acceptant  une  place  à 
l'École  militaire  générale  de  Berlin  où,  en  1841, 
il  fut  nommé  professeur  ordinaire. 

On  doit  à  M.  Dieterichs,  une  série  d'ouvrages 
très-répandus  en  Allemagne,  et  dont  la  plupart  ont 
rété  traduits  à  l'étranger  :  De  la  Phthisie  pulmo- 
naire de  la  race  bovine  (Ueber  die  Lugenseuche 
des  Rindviehs,  Berlin,  1821);  Manuel  de  chirur- 
gie vétérinaire  (Handbuch  der  Veterinaerchirur- 
gie,  Ibid.,  1822,  6"  édit. ,  1845)  ;  De  l'Art  de  fer- 
rer les  chevaux  (Ueber  die  Hufbeschlagskunst, 
Ibid.,  1823);  Des  haras  et  de  la  propagation  des 
races  (Ueber  Gestiits-und  Ziichtungskunde,  Ibid., 
I  1824;  i"  édit.,  IS/ii);  Manuel  de  pharmacologie 
générale  et  particulière  (Handbuch  der  allgemei- 
nen  und  besondern  Arzneitmittellehre  ,  Ibid., 
1825;  S"  édit. .  1839)  ;  De  l'éducation  des  chevaux 
(Katechisraiis  der  Pferdezucht,  Ibid.,  1826);  Ma- 
1  nuel  de  pathologie  et  thérapeutique  particulières 
à  l'usage  des  propriétaires  et  des  vétérinaires 
(Handbuch  des  speciellen  Pathologie  und  Thé- 
rapie, etc.,  Ibid.,  1828;  3=  édit.,  1851);  Manuel 
de  la  connaissance  pratique  des  chevaux  (Hand. 
der  praktisch.  Pferdekeuntniss ,  1834;  3"  édit., 
I8k!))\  Manuel  d'obstétrique  (Handbuch  der  Ge- 
burtshùife  ,  Ibid. ,  1845)  ;  Manuel  de  l'éducation 
des  animaux  domestiques  (Handbuch  der  gesam- 
mten  Hausthierzucht ,  Leipsick,  1848);  Les  prin- 
cipaux défauts  des  chevaux  et  la  manière  de  les 
reconnaître  (die  Fehler  und  Gewaehrsmaengel 
bel  den  Pferden ,  etc. ,  Ibid. ,  1853)  ;  Noms  des  par- 


ties du  corps  du  cheval,  avec  indication  des  ma- 
ladies et  défauts  qui  peuvent  y  être  affectés  (Benen- 
nungen  der  einzelnen  Regionen  und  Theile  des 
aeussern  Pferdekœrpers ,  etc.,  Ibid,,  1853). 

DIETERICI  (Char'es-Frédéric-Guillaume) ,  sta- 
tisticien et  économiste  allemand,  né  le  23  août 
1790,  à  Berlin,  passa  en  1809  à  l'université  de 
Kœnigiberg ,  où  il  étudia  pendant  deux  ans  les 
sciences  économiques  et  mathématiques.  Devenu 
précepteur  des  enfants  du  ministre  d'État  de 
Klewitz,  il  suivit  à  Berlin  les  leçons  de  Savigny, 
d'Eichorn  et  de  Rûhs.  Nommé,"  en  1813,  ingé- 
nieur géographe  dans  l'état-major  du  maréchal 
Blûcher,  il  assista  aux  campagnes  de  Saxe,  de 
France  et  de  Belgique.  Après  la  paix,  il  entra 
dans  la  carrière  administrative  et  devint  con- 
seiller en  1818,  conseiller  intime  et  conseiller 
référendaire  en  1822,  conseiller  intime  supérieur 
en  1831.  En  1834,  il  fut  nommé  professeur  titu- 
laire d'économie  politique  à  l'université  de  Ber- 
lin et ,  en  1844 ,  directeur  du  bureau  de  statistique 
de  Prusse.  Il  est  commandeur  des  ordres  du  Mé- 
rite d'Oldenbourg  et  de  l'Aigle  rouge  de  Prusse, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  et 
correspondant  de  l'Institut  de  France.  —  Il  est 
mort  à  Berlin,  le  30  juillet  1859. 

M.  Dieterici  a  publié  des  travaux  très-estimés 
de  statistique  et  d'économie,  notamment  :  Statis- 
tique des  principaux  objets  de  commerce  et  de  con- 
sommation en  Prusse  et  dans  l'association  doua- 
nière allemande  pendant  la  période  de  1831  à  1836 
(Statistische  Uebersicht  der  wichtigsten  Gegen- 
staende  des  Verkehrs,  etc.,  Berlin,  1836),  suivie 
de'  quatre  Suppléments  pour  les  années  1837  à 
1848  (Berlin,  1842-1851),  la  Richesse  de  la  na- 
tion prussienne  (der  Volkswohlstand  im  Preus- 
iischen  Staate,  Berlin,  1846),  ouvrage  traduit  en 
français  par  MM.  Moreau  de  Jonnès  fils  et  Mau- 
rice Block,  sous  ce  titre  :  la  Prusse ,  son  progrès 
politique  et  social,  suivi  d'un  exposé  économi- 
que et  statistique  des  réformes  opérées  depuis 
1806,  etc.  (Paris,  1848). 

On  a  encore  de  lui  :  les  Vaudois  et  leurs  rap- 
ports avec  la  province  de  Brandebourg  (  die 
Wa'denser  und  ihr  Verhaeltniss ,  etc.,  Berlin, 
1831);  de  Via  et  ratione  œconomiam  politicam 
docendi  (Berlin ,  1835);  Documents  historiques  et 
statistiques  sur  les  universités  prussiennes  (Ge- 
schichtliche  und  statistische  Uebersicht  ùber  die 
Univers.,  etc.,  Berlin,  1836);  Du  Travail  etduca- 
pital  (Ueber  Arbeit  und  Capital,  Ibid.,  1848); 
enfin,  sans  parler  des  dissertations ,  mémoires, 
articles  divers  dans  les  journaux  et  publications 
périodiques,  les  Tableaux  statistiques  d'après  les 
recensements  (Statistische  Tabellen  ;  Tabellen 
und  amtliche  Nachrichten,  Berlin , -1845 ,  1  vol.; 
Berlin.  1851 ,  2  vol.),  et  les  Comptes  rendus  de 
la  Société  de  statistique  (Mittlheilungen  des  sta- 
tistischen  Vereins,  depuis  1848),  deux  recueils 
publiés  par  ses  soins ,-  au  nom  du  bureau  de  sta- 
tistique de  Prusse. 

DIETERICI  (Frédéric) ,  fils  aîné  du  précédent , 
professeur  de  langues  orientales,  né  le  6  juillet 
1821,  se  destina  d'abord  à  la  carrière  ecclésiasti- 
que ,puis  cultiva  exclusivement  les  langues  orien- 
tales et  se  fit,  en  1846,  agréger  à  l'université  de 
Berlin.  L'année  suivante  il  entreprit  un  voyage 
en  Afrique,  visita,  après  avoir  passé  par  Lon- 
dres ,  Paris  et  Marseille  ,  l'Égypte  ,  le  Sinaï ,  Jé- 
rusalem et  Damas  ,  et  ne  revint  à  Berlin  qu'après 
avoir  traversé  encore  la  Turquie,  la  Grèce  et 
l'Autriche.  Il  publia  plus  tard  à  ce  sujet  :  Esquisses 
d'un  voyage  en  Orient  (Reisebilder  aus  dem  Mor- 
genlande,  Berlin,  1853,  2  vol.).  En  1860.  il  de- 
vint professeur  adjoint  à  l'université  de  Berlin, 


DIEU 


—  528  — 


DILK 


mais,  en  1852,  il  fut  nommé  drogman  de  l'ambas- 
sade prussienne  à  Constantinople. 

On  a  encore  de  M.  Fr.  Dieterici  une  disserta- 
tion intitulée  :  Mutanahbi  et  Seifeddaula  (Leip- 
sick,  1847);  une  édition  arabe  de  la  grammaire 
Alfiyijah  (Ibid,  1861),  une  Chrestomathie  otto- 
mane (Berlin,  1854),  avec  tableaux  grammati- 
caux et  glossaire  turc-français .  etc. 

DEETRICH  (  David- Nathanael-Frédéric)  bota- 
niste allemand,  né  en  1800,  à  Ziegenhain,  près 
léna,  d'une  famille  qui  depuis  plusieurs  généra- 
tions s'est  distinguée  dans  la  botanique,  apprit  de 
bonne  heure  les  éléments  de  cette  science  héré- 
ditaire et,  après  avoir  terminé  ses  études,  fut 
nommé  inspecteur  du  jardin  botanique  de  léna. 
Depuis  plus  de  25  ans,  il  travaille  à  la  publication 
d'une  collection  d'estampes  intitulée  :  Flora  uni- 
versalis  {\"  partie,  86  cahiers  ;  2"  partie,  152 ca- 
hiers; 3'  partie,  150  cahiers;  léna,  1831-52,  gr. 
in-folio.  Nouvelle  suite,  1850-1852  ;  1"  part.,  4  ca- 
hiers) ,  recueil  fort  considérable  dont  392  cahiers 
avaient  déjà  paru  en  1852,  s'élevant  ensemble  au 
prix  de  3400  francs. 

On  a  encor  e  de  lui  :  les  Plantes  vénéneuses  de 
l'Allemagne  (Deutschlands  Giftpflanzen,  léna, 
1826)  ;  More  des  hois  (Forstflora,  léna ,  1828-1833; 
2"  éd, ,  1838-40;  Flora  média  (léna,  1830)  ;  Flore 
allemande  (léna,  1833-1861 ,  vol.  I-VII;  nouvelle 
suite,  1864)  ;  Flore  allemande  des  plantes  utiles 
(Deutschlands  œkonomische  Flora ,  léna ,  1841-43  , 
3  vol. ,  Lichenographia  Germanica  (léna ,  1832- 
1837);  Encyclopédie  des  plantes  (Encyclopaedie 
der  Pflanzen,  léna,  1841-1851,  vol.  I  et  II  ;  nou- 
velle suite  1853),  d'après  le  système  de  classifica- 
tion de  Linné,  etc. 

Un  autre  botaniste  du  même 'nom,  Albert  Die- 
TRiCH ,  professeur  de  botanique  à  l'université  de 
Berlin,  s'est  aussi  fait  connaître  par  quelques 
ouvrages  savants  ou  utiles  :  Terminologie  des 
plantes  phanérogames  (Terminologie  der  phaner. 
Pflanzen,  Berlin,  1829,  2°  édit,  1838);  Flora  re- 
gni  Boruscici  (Ibid.,  1833-1844,  12  vol.);  Flora 
marchica  (Ibid..  1841);  Manuel  de  botanique 
p/iarmaceMt!'qt(e(Handbuchderpharmaceutischen 
Botanik  ,  Ibid. ,  1837);  Botanique  de  l'horticulteur 
(Botanik  fur  Gaertner  und  Garteufreunde,  Ibid., 
1837-39,  3  vol.),  etc. 

DIEUDONNÉ  (  Jacques- Augustin  ) ,  sculpteur 
français  et  graveur  en  médailles,  né  à  Paris,  le 
17  mai  1795,  suivit  de  bonne  heure  les  ateliers  de 
Gros  et  de  Bosio  et  entra,  en  1816,  à  l'École  des 
beaux-arts.  Il  y  remporta  le  second  prix  de  gra- 
vure en  médailles  au  concours  de  1819,  dont  le 
sujet  était  Milon  de  Crotone  et  exposa  alors  des 
médaillons  et  des  médailles.  En  1824,  il  se  livra  à 
la  sculpture.  On  cite  de  lui,  dans  la  gravure  : 
la  Mort  du  duc  deBerri;  les  portraits  du  duc  d'Or- 
léans, des  maréchaux  lefébvre,  Raguse ,  Reggio,  et 
d'autres  médailles  destinées  à  la  galerie  métallique 
des  grands  hommes;  dans  la  sculpture,  la  sta- 
tue et  deux  bustes  du  duc  d'Angoulême ,  marbre 
et  bronze;  les  bustes  de  Charles!,  du  duc  d'Or- 
léans ,  de  Madaw.e  et  de  Mademoiselle  d'Orléans , 
du  Roi  (1833)  ;  le  Mariage  de  Louis-Philippe  à 
Palerme ,  bas-relief  en  plâtre  ;  la  Vierge  portant 
l'enfant  Jésus;  la  Piété  filiale,  ou  la  Fille  de 
Cimon  allaitant  son  père  prisonnier  (1843);  Jé- 
sus-Christ aux  Oliviers  (1844)  :  la  Résurrection 
du  Christ  (1845);>ldam  etÈv'e,  divers  sujets 
familiers,  de  nombreux  Portraits,  des  Têtes 
d'étude,  le  général  de  Goyon,  M.  Fouché-Lepelle- 
n'er  (1846-1869),  etc.  Le  Christ  aux  Oliviers,  de 
1845  a  figuré  seul  à  l'Exposition  universelle  de 
1865.  M.  Dieudonné  a  fourni  au  musée  de  Ver- 
sailles :  les  bustes  du  Dauphin  (1824) ,  des  ducs 


de  Raguse  et  de  Bellune ,  de  Gaston  de  Foix,  de 
Charles  comte  de  Blois.  M.  Dieudonné  a  obtenu 
une  3"  médaille  en  1843 ,  une  2"  en  1844,  et  une 
1"  en  1845. 

DIEZ  (Frédéric  Christian) ,  philologue  alle- 
mand, ne  à  Giessen,  le  15  mars  1794,  fit  ses 
études  au  collège  et  à  l'université  de  sa  ville  na- 
tale. Pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  il  par- 
tit, comme  volontaire ,  dans  un  corps  d'infanterie 
hessoise .  De  retour  en  Allemagne,  il  étudia  d'abord 
la  philologie  ancienne  et  le  droit ,  puis  se  livra  à 
l'étude  des  langues  et  des  littératures  moder- 
nes, particulièrement  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature provençales.  Encouragé  par  Gœthe  lui- 
même ,  qu'il  vit  à  léna,  en  1818,  il  se  fit  de  ce 
sujet  une  véritable  spécialité.  Beçu  docteur  en 
philosophie  à  Giessen  ,  en  1821 ,  il  passa  à  Bonn . 
où  il  fut  nommé  professeur  titulaire  en  1830. 

Parmi  les  ouvrages  de  M.  Diez,  presque  tous 
relatifs  à  la  littérature  romane ,  nous  cilerons  : 
les  Vieilles  romances  espagnoles  (  Altspan.  Ro- 
manzen;  Berlin ,  1821)  ;  Éléments  de  la  connais- 
sance de  la  poésie  romantique  (Beitraege  zur 
Kenntniss  der  romantischen  Poésie;  Ibid.,  1826), 
ouvrage  traduit  ou  imité  plus  tard  par  M.  Roisin 
dans  son  Essai  sur  les  cours  d'amour  (Paris. 
1842):  la  Poésie  des  troubadours  (Zwickau. 
1826),'  traduit  en  français  par  le  même),  Pans, 
1845);  Vie  et  œuvres  des  troubadours  (  Leben 
und  Werke  der  Troubadours;  Zwickau,  1829); 
Grammaire  des  langues  romanes  (Grammatik  der 
romanischen  Sprachen ;  Bonn,  1836-1842 ,  3  vol.); 
Vieux  monuments  de  langue  romane  (Altroma- 
nische  Sprachdenkmale;  Bonn,  1845);  Diction- 
naire étymologique  des  langues  romanes  (Etymo- 
logiches  Wœrterbuch  der  romanischen  Sprache; 
Bonn,  1853).  M.  Diez  a  fourni  des  articles  im- 
portants aux  Annales  de  critique  scientifique  , 
publiées  à  Berlin,  au  Journal  de  l'antiquité  al- 
lemande de  M.  Hœfer,  etc. 

DIGBY  (Edvard-Saint-Vincent  Digby,  baron), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1809,  à  Forston-House 
(comté  de Dorsst) ,  est  fils  de  l'amiral  de  ce  nom. 
En  1837 ,  il  a  épousé  une  fille  du  comte  d'Ilchester 
et  a  hérité,  en  1856,  de  la  baronnie  de  son  cou- 
sin ,  le  comte  Digby ,  décédé  sans  postérité  ;  il 
appartient  au  parti  conservateur. 

DIGOT  (Sébastien-Antoine-Augustin) ,  littéra- 
teur français,  né  à  Nancy,  avocat  au  barreau  de 
cette  ville,  reçu  docteur  en  droit  à  Strasbourg, 
en  juillet  1840',  a  publié  :  Essai  sur  la  commune 
de  Neufchdteau  (Nancy,  1847);  Recherches  sur  le 
véritable  nom  et  l'emplacement  de  la  ville  que  la 
Table  Théodosieme  appelle  Andesina  ou  Indesma 
(Ibid.,  1851);  Histoire  de  Lorraine  (Ibid.  1856, 
5  vol.) ,  qui  a  partagé  le  second  prix  Gobert;  puis 
un  certain  nombre  à'Éloges  et  Notices  (  1842- 
1858),  sur  les  personnages  ou  les  lieux^  célèbres 
de  la  Meurthe. 

DILKE  (Charles-Wentworth),  publiciste  an- 
glais, né  le  8  décembre  1789,  fut  attache,  de 
bonne  heure  aux  bureaux  du  ministère  de  la 
marine;  il  donna  sa  démission,  au  bout  de  vingt 
ans  d'exercice ,  pour  prendre  la  direction  ^du 
journal  de  critique  littéraire  YAthenxum.  L  un 
des  principaux  collaborateurs  de  la  Westminster 
Revieiv ,  de  la  Rétrospective  Review  et  des  meil- 
leurs Magasines,  depuis  1815,  il  donna  à  cette 
revue,  qui  n'avait  guère  prospéré  sous  ses  pré- 
cédents propriétaires,  une  importance  considé- 
rable et  en  réduisit  le  prix  d'abonnement.  Apres 
l'avoir  cédée,  seize  ans  plus  tard  (1846)  au  poète 
Thomas-Kibble  Hervey ,  M .  Dilke  entra  comme 
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directeur  au  Dailij  News ,  que  M.  Charles  Dickens 
venait  de  faire  paraître.  11  voulut  tout  d'abord 
appliquer  à  ce  journal  le  principe  de  l'abaisse- 
ment du  prix  d'abonnement  et  créer  la  presse 
politique  à  bon  marché.  Chaque  numéro  ne  coûta 
que  deux  pence  et  demi  (25  cent.),  c'est-à-dire 
moitié  moins  cher  que  ne  se  vendaient  à  Lon- 
dres les  grands  journaux.  Le  Daily  News  obtint 
un  succès  de  vente  qui  se  soutint  jusqu'à  la  re- 
traite de  M.  Dilke  (1849). 

DILKE  (Charles-Wentworth),  fils  du  précé- 
dent, pé  à  Londres,  le  18  février  1810,  étudia  le 
droit  à  Cambridge,  et  donna  de  temps  à  autre  des 
articles  k  l'Athenœum.  Ce  fut  lui  qui,  en  1844, 
communiqua  à  la  Society  of  Arts,  dont  il  était 
membre,  le  plan  d'une  exposition  de  produits 
industriels  de  l'Angleterre ,  qui  rencontra  beau- 
coup de  résistance ,  et  qui,  grâce  au  prince  Albert, 
président  honoraire  de  la  Société,  eut  une  pre- 
mière réalisation  en  1836.  Lors  de  l'organisation 
du  concours  universel  de  1851 ,  le  prince  Albert 
l'appela  au  Comité  supérieur,  où  il  rendit  de  très- 
utiles  services. 

DILLENS  (Henri),  peintre  belge,  né  à  Gand,  en 
1812,  élève  de  Maës  Canini,  a  envoyé  de  nom- 
breux tableaux  de  genre  aux  expositions  artis- 
tiques de  la  Belgique.  Après  Charles-Quint  et 
le  porcher  et  Charles-Quint  à  Aîivers ,  qu'on  re- 
garde comme  ses  meilleures  productions,  nous 
citerons  :  les  Cérémonies  du  baptême  chez  les 
Russes  (Gand ,  1828)  ;  un  Hiver  (Gand,  1829)  ;  In- 
térieur d'un  cabaret  (Bruxelles,  1833);  la  Mésa- 
venture, Laure  et  Pétrarque  (Gand,  1834):  En- 
trée triomphale  de  Philippe  Auguste  à  Paris 
après  la  bataille  de  Bouvines  (1835)  ;  une  Scène 
de  carnaval ,  la  Lecture ,  etc. 

DiLLENs  (Adolphe),  peintre  belge,  frère  du 
précédent,  est  né  à  Gand,  en  1821.  Élève  d'Henri 
Dillens,  il  a  produit  un  certain  nombre  de 
tableaux  de  genre  dont  voici  les  principaux  : 
Balthasar  Peruzzi  peignant  le  connétable  de 
Bourbon  après  sa  mort;  une  Scène  tirée  du  Bar- 
oier  de  Séville  ;  le  Tournoi  des  bagues ,  un  Bal 
en  Zélande,  le  Droit  de  passage,  la  Digue  de 
Westcappel  un  jour  de  kermesse ,  qui  appartient 
au  roi  des  Belges.  Il  a  envoyé  au  salon  de  Paris, 
en  1857 ,  le  Marchand  de  complaintes  et  un  Inté- 
rieur de  ferme.  Il  a  obtenu,  à  Bruxelles,  une  mé- 
daille d'or  en  1854,  et  à  Paris  une  médaille  de 
troisième  classe  en  1855. 

DINAUX  (Arthur-Martin) ,  littérateur  français . 
né  a  Valenciennes,  le  8  septembre  1795,  fit  ses 
études  à  Cambrai  et  renonçant  à  la  carrière  du 
commerce ,  à  laquelle  sa  famille  le  destinait ,  se 
l^"?,  exclusivement  à  l'étude  de  l'histoire  et  de 

;  labibhographie.  En  1821 ,  il  fonda  avec  MM.  A.  Le- 

|roy  et  Dubois,  sous  le  titre  de  Petites  Affiches 
ct«  Valenciennes ,  un  journal  qui  devint  plus  tard 
itcho  de  la  frontière.  Il  fut,  en  1829,  l'un  des 
fondateurs  des  Archives  historiques  et  littéraires 
au  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique , 

I  recueil  intéressant,  qu'il  dirige  seul  depuis  1848. 

i  v?''^"— 1868,  il  est  devenu  correspondant  de 
1  Academiedes  inscriptions  et  belles-lettres.  M.  Di- 
naux  est  en  outre  correspondant  du  ministère  de 
i  instruction  publique  pour  les  travaux  histori- 

I  ques,  correspondant  de  la  Société  des  antiquaires 
ae  france,  associé  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, etc. 

,    On  cite  encore  de  lui  :  Bibliographie  cambré- 
sienne  ,  ou  Catalogue  raisonné  des  livres  et  bro- 
chures irnprimés  à  Cambrai,  etc.,  avec  \xnDis- 
(Douai,  1822,  in-8);  Notice 
historique  et  littéraire  sur  le  cardinal  Pierre 


d'Ailly ,  évêque  de  Cambrai  au  xv'  siècle  (Cam- 
brai, 1824,  in-8);  ces  deux  ouvrages  ont  été  cou- 
ronnés par  la  Société  d'émulation  de  Cambrai  ; 
Trouvères ,  jongleurs  et  ménestrels  du  nord  de  la 
France  et  du  midi  de  la  Belgique,  collection 
comprenant  jusqu'à  présent  :  les  Trouvères  cam- 
brésiens  (Paris,  1833,  in-8;  3"édit. ,  Ibid.,  1837, 
in-8)  ;  les  Trouvères  de  la  Flandre  et  du  Tournai- 
sis  (1839,  in-8);  les  Trouvères  artésiens  (1843, 
in-8).  L'auteur  prépare  :  les  Trouvères  du  Hai- 
naut ,  du  Brabant,  etc.  Il  a  édité  avec  M.  Aimé 
Leroy  :  le  Triomphe  des  Carmes  en  1311,  poème 
du  xive  sièck  (Valenciennes,  1834,  in-8),  et  ['His- 
toire ecclésiastique  de  la  [ville  et  comté  de  Va- 
lenciennes, par  sire  Simon  Leboucq  (Valenciennes, 
1844,  gr.  in-8);  Siège  et  prise  de  Valenciennes 
par  Louis  XJF  (même  année).  M.  Dinaux  a  aussi 
fourni  de  nombreux  articles  à  la  Biographie  Mi- 
chaud  et  aux  Mémoires  de  la  Société  d'agricul- 
ture ,  sciences  et  arts  de  Valenciennes. 

DINAUX,  pseudonyme  collectif  de  Beudin  et 
GouBAUx  (voy.  ces  noms). 

DINDORF  (Guillaume),  philologue  allemand, 
né  en  1804,  à  Leipsick,  et  fils  de  l'orientaliste  de 
ce  nom,  fit  ses  études  à  la  Thomasschule  et  à 
l'université  de  cette  ville ,  où ,  après  de  brillants 
examens,  il  devint  en  1828  professeur  d'histoire 
littéraire.  Il  renonça  à  ses  fonctions  enl83^,  pour 
quelques  années,  afin  de  se  consacrer  exclusive- 
ment à  des  travaux  de  philologie.  Dès  l'âge  de 
dix-sept  ans ,  il  avait  terminé  le  travail  commencé 
parle  philologue  Beck  sur  l'édition  d'Aristophane 
d'invernizzi.  Portant  de  préférence  ses  études  sur 
les  poètes  grecs,  il  a  publié  un  nombre  considé- 
rable de  travaux ,  qui  dénotent  autant  de  saga- 
cité que  d'érudition,  et  qui  lui  ont  donné  place 
à  côté  des  meilleurs  philologues  de  son  pays. 

On  cite  surtout  son  édition  d'Aristophane 
(Leipsick,  1820-1828),  à  l'usage  des  universités; 
son  Stephani  Thésaurus  linguœ  grxcx  (Paris, 
1840  et  suiv.) ,  avec  son  frère  Louis  et  le  philolo- 
gue français,  M.  Ch.  B.  Hase;  les  belles  éditions 
de  Démôsthènes  [Oxîord ,  1846-1849,  7  vol.,  De- 
mosthenisorationes,  edit.  m  correctior,  Leipsick, 
1855,  in-8),  et  Aristide,  Athénée,  Thémiste , 
Procope ,  le  Syncelle ,  Scolies  grecques  sur  Aris- 
tophane, Démosthènes  et  Eschyle  (Oxford,  1838- 
1851,  6  vol.);  l'ouvrage  Poetx  scenici  grseci 
(Leipsick  et  Londres,  1830;  2'  édit.,  Oxford,  1851); 
les  Commentarii  ./Eschyli,  Sophoclis ,  Euripidis 
et  Aristophanis  (Oxford,  1836-1842,  7  vol.);  le 
traité  Metra^Eschyli ,  Sophoclis,  Euripidis  et  Aris- 
tophanis (Oxford,  1842,  complément  de  l'œu- 
vre précédente  ;  Homère  (  Leipsick ,  4<-  édit. , 
1855);  Xenophantis  expeditio  Cyri  (Londres,  2° 
édit.,  1855,)  etc.  M.  Dindorf  a  fourni  à  la  Biblio- 
thèque des  classiques  grecs  de  MM.  Didot  les  édi- 
tions de  Sophocle,  d'Aristophane,  de  Lucien  et 
de  Josèphe. 

Son  frère,  M.  Louis  Dindorp,  né  en  1805,  s'est 
fait  connaître  aussi  par  des  éditions  estimées  de 
Xénophon,  de  Diodore  de  Sicile,  de  Pausanias , 
de  la  Chronographie  de  Joannes  Malelas  ,  du 
Chronicon  Paschale,  etc. 

DINGELSTEDT  (François) ,  poète  allemand,  né 
en  1814,  à  Halsdorf  (He'sse  supérieure),  étudia  la 
théologie  et  la  philologie  et  fut  nommé  profes- 
seur à  Cassel  en  1836.  Sa  première  publication, 
les  Chansons  d'un  crieur  de  nuit  cosmopolite 
Lieder  eines  kosmopolischen  Nachtwaechters , 
Hambourg,  1840;  nouvelle  édit.,  1842),  recueil 
de  poésies  politiques ,  le  signala  parmi  les  écri- 
vains libéraux  de  l'Allemagne.  Deux  ans  plus  tard, 
le  poète,  qui  avait  cru  devoir  renoncer  à  sa  place 
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de  professeur  en  1841 ,  accepta  celle  de  conseiller 
à  la  cour  du  roi  de  Wurtemberg  et  de  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  Stuttgart.  Les  ouvrages , 
tant  en  vers  qu'en  prose,  qu'il  a  publiés  depuis 
cette  époque,  lui  ont  gagné  la  faveur  des  gouver- 
nements. Décoré  de  plusieurs  ordres,  intendant 
du  théâtre  de  la  cour  de  Munich,  M.  Dingelstedt 
a  reçu  du  roi  de  Bavière  le  titre  de  conseiller  de 
légation. 

Nous  citerons  encore  de  ce  poëte  deux  recueils 
sous  le  simple  titre  de  Poésies  (Gedichte ,  Cassel  et 
Leipsick,  1848;  Stuttgart,  1845);  une  suite  des 
Chansons  du  crieur  de  nuit,  intitulée  :  Nuit  et 
matin  (Nacht  und  Morgen,  Ibid.,  1851)  et  un 
Recueil  de  Ballades  (Ein  Roman),  l'une  des  œuvres 
les  plus  estimées  de  la  nouvelle  poésie  lyrique  al- 
lemande. Il  a  écrit  aussi  une  tragédie  :  la  Maison 
de  Barneveldt  (das  Haus  des  Barneveldt),  repré- 
sentée à  Dresde  et  dans  plusieurs  autres  villes  avec 
un  assez  grand  succès. 

M.  Dingelstedt  s'est  fait  connaître  aussi  comme 
prosateur,  par  deux  romans  comiques  :  Nouveaux 
argonautes  (Neue  Argonauten ,  Fulda,  1839),  et 
Sous  terre  (Unter  der  Erde,  1840);  par  plusieurs 
nouvelles  et  contes  qui  ont  été  réunis  en  partie  sous 
ces  titres  :  Jour  et  ombre  dans  l'amour  (Licht  und 
Schatten  in  der  Liebe,  Cassel,  1838);  Heptameron 
(Magdebourg,  1841 ,  2  vol.) ,  et  Sept  histoires  pa- 
cifiques (Sieben  friedliche  Erzaehlungen ,  Stutt- 
gart, 1844,  2  vol.);  enfin  par  quelques  esquis- 
ses de  touriste  :  Livre  de  voyage  (  Wanderbuch , 
Leipsick,  1839-1843),'  et  Jusqu'à  la  mer  (Ibid., 
1847),  souvenirs  d'un  voyage  en  Hollande. 

DINOCOUKT  (Pierre-Théophile-Robert) ,  roman- 
cier français,  né  à  DouUens  ( Somme  ) ,  le  4  décem- 
bre 1791*,  se  mit  à  écrire  de  bonne  heure,  et 
servi  par  une  extrême  facilité ,  composa  une  foule 
(le  romans  appartenant  au  genre  sombre.  Nous 
citerons  :  le  Serf  du  xV  siècle  (18'22);  le  Cami- 
sard  (1823);  l'Homme  des  ruines  (1823);  le  Corse 
(1824);  le  Conspirateur  (1826);  le  Duelliste  (1827)  ; 
la  Chambre  rouge  {182%);  le  Chassexir  noir  (1831)  ; 
le  Pape  et  l'Empereur  (1832) ,  qui  a  pour  suite  le 
Siège  de  Rome  (1839);  la  Nuit  du  13  septembre 
(1834);  la  Sorcière  des  Vosges  (1841),  etc.  En 
1840,  cet  écrivain  a  obtenu  de  l'Académie  fran- 
çaise un  des  prix  Montyon  pour  son  Cours  de 
morale  sociale  à  l'usage  des  pères  de  famille  (m-8]. 
Après  la  révolution  de  Février,  il  écrivit  plusieurs 
brochures  politiques  :  Solution  du  problème  social 
(1848);  Trois  prétendants  (1851);  Plus  d'impôts! 
(1852).  M.  Dinocourt  a  fondé  un  journal  hebdo- 
madaire des  intérêts  du  sol  français,  la  Tribune 
agricole  (1852). 

ÛffiCKlNCK-HOLMFELD  (  Constant-Pierre- 
Henri-Marie-Walpurgis  ,  baron  de  ),  fécond  pu- 
bliciste  danois,  est  né  en  1799,  à  Bochold  (pro- 
vince rhénane).  Fils  d'un  baron  et  colonel 
hollandais,  qui  avait  épousé  une  Danoise  et  qui  fut 
anobli,  en  1806,  par  le  roi  de  Danemark,  il  fut 
conduit  à  Copenhague  en  1813  et  passa  l'exa- 
men de  fonctionnaire  judiciaire  en  1819.  Gref- 
fier (1829),  puis  bailli  (i831)  de  Schwarzenbeck , 
en  Lauenijourg ,  il  obtint  une  pension  de  re- 
traite en  1840.  La  même  année  il  prit  le  grade  de 
docteur  en  droit. 

M.  Dirckinck-Holmfeld ,  qui  s'est  mêlé  à  toutes 
les  questions  qui  Intéressent  le  Danemark  depuis 
près  de  trente  ans,  a  publié  un  grand  nombre  d'é- 
crits en  danois  ,  en  allemand ,  en  français  ou  en 
latin,  sous  les  pseudonymes  de  G.  H.  'Arnoldsen 
et  de  C.  Chrislianson  ('fils  de  Arnold  et  de  Chris- 
tian ,  prénom  de  son  père)  et  de  C.  Imanuel. 
Quelques-uns  ont  donné  lieu  à  de  nombreuses 
discussions.  Il  débuta  par  un  examen  des  fonde - 


I  ments  de  la  société  et  du  droit,  sous  ce  titre  :  De 
la  Connaissance  de  la  vérité  intellectudle  et  de 
son  application  dans  la  vie  (Om  don  aandelige 
Sandheds  Anerkjendelse ,  Copenhague,  1827  ), 
puis  donna  quelques  écrits  de  religion  ou  d'éco- 
nomie politique  :  Essai  sur  l'élément  spiritualiste 
dansles  anciennes  religions  (Copenhague,  1829, 
m-8}\  Essai  sur  l'établissement  d'un  lieu  de 
refuge  pour  les  femmes  délaissées  (1828);  sur  la 
Nécessité  de  l'entretien  d'une  vaste  forêt  natio- 
nale dans  les  États  danois,  (1834) ,  etc.  Mais  lors- 
que l'extinction  prévue  de  la  famille  régnante  fit 
naître  la  question  de  succession  relativement 
aux  duchés,  11  se  jeta  avec  ardeur  dans  la  dis- 
cussion qu'il  a  suivie  dans  toutes  ses  phases. 

Les  principaux  écrits  qu'il  a  publiés  sur  ce  su- 
jet sont  :  Rapports  constitutionnels  entre  le  Da- 
nemark et  le  Schlcswig-Holstein  (BàD.m3iTks  stats 
retlige  Forhold  til  Slesvig  og  Holsteen,  1843, 
2  parties  )  ;  Développement  indépendant  et  admi- 
nistration séparée  du  Schleswig  (  Hertugdœm- 
met  Slesvigs  selvstaendige  Udvikling,  etc.,  1844); 
Essai  historique  sur  la  question  de  la  succession 
du  royaume  de  Danemark  et  analyse,  de  droit 
quant  aux  duché  s  de  Schleswig  et  deHolstein  (1844, 
en  français  )  ;  Critique  de  la  protestation  du 
Uolstein  contre  l'unité  du  royaume  de  Dane- 
mark (Kritik  der  Holsteinischen  Reichsverwah- 
rung,  etc.,  Altona,  1845);  la  Monarchie  danoise 
et  les  séparatistes  (der  daenische  Staat  und  die 
separatisten ,  1845)  ;  Griefs  des  Danois  contre  l'a- 
gression alUmande  (1848,  in-4,  en  français)  ;  Do- 
cuments relatifs  à  la  question  de  la  succession  et 
Examen  de  l'attaque  de  C.  F.  Wegencr  contre  le 
message  royal  du  4  octobre  1852  (Aktstykkerne 
betraeffende  Arvefœlgesagen,  etc.,  1852  )  ;  Nul- 
lité légale  des  prétentions  et  de  la  branche  de 
Holstein-Gottorp  (  de  Holsteen-Gottorpske  For- 
dringers ,  etc. ,  1852) ,  etc. 

Les  événements  intérieurs ,  dont  le  Danemark 
a  été  le  théâtre ,  font  l'objet  des  publications  sui- 
vantes :  Remarques  sur  le  projet  d'wne  nouvelle 
ordonnance  sur  la  liberté  de  la  presse  (  Bemaerk- 
ningertilUdkastettilenny  Anording,  etc.,  1844); 
sur  la  Souveraineté  du  peuple  (Om  Folke  souve- 
rœnetet,  1848);  Opinions  sur  un  programme  de 
gouvernement  monarchique  pour  l'intégrité  du 
Danemark  (  Tanker  som  Bidrag  til  et  monarkisk 
Regjerings-Program ,  etc. ,  1853). 

Parmi  ses  autres  écrits  il  convient  de  citer  : 
État  du  Danemark,  littérature,  politique  et  langue 
(Dœnische  Zustœnde,  1846);  la  Nouvelle  église 
chrétienne  à  Sainte-Croix  (Den  nye-christelige 
kirke,  1853,  traduit  en  anglais,  dans  le  New 
church  repository  de  Bush,  New- York,  1853, 
janvier);  la  Comtesse  Louise  Donner,  née  Ras- 
mussen  (1855,  2"^  édit. ,  traduit  en  allemand  , 
Hambourg,  1855),  brochure  anonyme  qui  a  été 
l'objet  de  poursuites.  —  Son  frère,  le  chambel- 
lan J.-C.-D.-U. ,  baron  de  Dirckinck-Holmfeld, 
a  été  accrédité,  le  16  novembre  1856,  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  en 
France. 

DmiCHLET  (Pierre-Gustave  Lejeune  ),  mathé- 
maticien allemand  ,  membre  étranger  de  l'Insti- 
tut de  France,  né  à  Dûren  (Provinces  rhéna- 
nes), le  11  février  1805,  vint  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans  à  Paris  dans  la  maison  du  général  Foy, 
où  il  eut  l'occasion  de  se  lier  avec  plusieurs  ma*  ' 
thématiciens  français.  Dès  l'âge  de  vingt  ans,  il 
se  fit  la  réputation'd'un  géomètre  distingue,  en 
publiant  sa  dissertation  sur  l'Impossibilité  de 
quelques  équations  indéterminées  du  cinquième 
degré  (1826).  De  retour  en  Allemagne,  il  prit  ses 
grades  à  l'université  de  Breslau  en  1827  ,  devint 
en  1828  professeur  ordinaire  de  sciences  mathe- 
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matiques  à  Berlin.  En  1832 ,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  l'Académie,  et  depuis  1855,  il  occupe  à 
Gœttingue  la  chaire  de  mathématiques  du  célèbre 
Gauss(voy.  ce  nom).  Le  17  avril  1854,  l'Institut 
de  France,  dont  il  était  correspondant  depuis 
1833,  le  choisit  aussi,  en  remplacement  de  Léo- 
pold  de  Buch,  pour  associé  étranger  de  l'Acadé- 
mie des  sciences.  —  Il  est  mort  à  Gœttingue  le 
8  mai  1859. 

M.  Dirichlet  est  regardé  comme  un  des  premiers 
géomètres  de  l'époque.  Doué  d'une  rare  puissance 
de  concentration ,  il  a  enrichi  les  sciences  ma- 
thématiques d'un  grand  nombre  de  découvertes 
ou  de  travaux  qu'il  nous  est  impossible  de  rap- 
peler ici.  Il  s'est  particulièrement  occupé  de  la 
théorie  des  équations  à  différentielles  partielles 
des  séries  périodiques,  des  intégrales  détermi- 
nées et  enfin  de  la  théorie  des  nombres.  La  plu- 
part des  travaux  qu'il  a  publiés  sur  ces  sujets 
ont  été  insérés  dans  les  Dissertations  (  Abhand- 
lungen)  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  et 
j  dans  le  Journal  de  mathématiques  pures  et  ap- 
pliquées de  Crelle. 

Voici  les  titres  des  principaux  :  Recherches  sur 
les  diviseurs  premiers  d'une  classe  de  formules 
;  du  quatrième  degré;  Démonstration  nouvelle  de 
quelques  problèmes  relatifs  aux  nombres  ;  Ques- 
tion d'analyse  indéterminée  ;  Notes  sur  les  inté- 
grales définies;  sur  la  Convergence  des  séries  tri- 
gonométriques  qui  servent  à  représenter  une 
fonction  arbitraire  entre  des  limites  données  ;  So- 
lution d'une  question  relative  à  la  théorie  mathé- 
matique de  la  chaleur;  Démonstration  d'une 
propriété  analogue  à  la  loi  de  réciprocité  qui 
existe  entre  deux  nombres  premiers  quelconques; 
Démonstration  du  théorème  de  Fermât  pour  le  cas 
des  quatorzièmes  puissances;  sur  les  Intégrales 
eulériennes;  sur  les  Séries  dont  le  terme  général 
dépend  de  deux  angles  et  qui  servent  à  exprimer 
des  fonctions  arbitraires  entre  des  limites  don- 
nées; sur  l'Usage  des  intégrales  définies  dans  la 
sommation  des  séries  finies  ou  infinies;  sur  la 
Manière  de  résoudre  l'équation  t^  —  p,  u^  =  1 , 
au  moyen  des  fonctions  circulaires;  sur  l'Usage 
des  séries  infinies  dans  la  théorie  des  nombres  ; 
Recherches  sur  diverses  applications  de  l'analyse 
!  infinitésimale  à  la  théorie  des  nombns  ;  Recher- 
ches sur  la  théorie  des  nombres  complexes;  Re- 
cherches sur  les  formes  quadratiques  à  coefficients 
et  à  indéterminées  complexes  ;  sur  les  Premières 
démonstrations  de  la  loi  de  réciprocité  données 
par  Gauss  dans  la  théorie  des  résidus  quadrati- 
ques; sur  un  Problème  relatif  à  la  division;  de 
Formarum  binariarium  secunéi  gradus  composi- 
tione ,  etc.,  etc. 
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DISRAELI  (Benjamin),  célèbre  écrivain  et 
homme  d'État  anglais,  est  né  en  décembre  1805, 
à  Londres.  Fils  aîné  d'un  littérateur  estimé,  mort 
en  1848 ,  et  petit-fils  d'un  négociant  italien  établi 
en  Angleterre  vers  1750,  il  descend  d'une  de  ces 
familles  juives  qui,  expulsées  d'Espagne  par  l'in- 
quisition, à  la  fin  du  xve  siècle,  avaient  trouvé 
un  asile  sur  les  terres  de  la  république  de  Ve- 
nise. Élevé  dans  ua  collège  des  environs  de  la 
métropole,  il  fut  placé  comme  clerc  chez  un 
avoué  [soHcitor)  sous  le  toit  duquel,  suivant  son 
témoignage,  il  dormit  trois  ans,  mais  en  menant 
jçyeuse  vie  au  dehors  durant  le  jour.  Ses  débuts 
littèrairps  eurent  lieu  en  1826 ,  sous  les  auspices 
du  libraire  Murray,  qui  lui  confia  la  rédaction  du 
Représentant  (the  Représentative)  ;  ce  journal  eut 
six  mois  d'existence  et  coûta  cinq  cent  mille 
francs  à  l'éditeur.  Délaissé  par  les  tories  vers  les- 
quels il  se  sentait  porté ,  le  jeune  écrivain  se  ven- 
gea de  leur  indifférence  par  le  roman  de  Vivian 
Greij  (1826  ,,3  vol.) ,  où  il  trace  à  l'emporte-pièce 
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un  portrait  frappant  des  mœurs  et  des  prétentions 
de  l'aristocratie.  On  a  prétendu  qu'il  avait  voulu 
s'identifier  avec  son  héros,  ambitieux,  hardi, 
qui  en  politique  n'a  qu'un  moyen,  l'mtrigue,  et 
qu'un  but ,  le  succès. 

Son  coup  d'essai  lui  valut  une  réputation.  Doué 
d'une  imagination  brillante,  d'un  esprit  impi- 
toyable, d'une  facilité  peu  commune,  il  exploita 
rapidement  son  premier  succès  ,  et  fit  paraître  en 
quelques  années  :  Henriette  Temple;  le-  Jeune  duc 
(the  Youngduke,  1830);  Venise  (Venetia);  Ixion 
au  ciel  (Ixion  in  heaven)  ;  la  Merveilleuse  histoire 
d'Alrny  (the  Wondrous  taie  of  Alroy);  Contarini 
Fleming  (1832),  qui  prouva  qu'il  savait  aussi 
analyser  et  peindre  les  passions.  Sans  cesser  de 
produire,  il  allait,  pendant  une  absence  de  trois 
années  (1829-1831),  visiter  l'Espagne,  l'Italie, 
Constantinople  ,  la  Grèce,  alors  en  insurrection, 
le  Levant  et  l'Égypte. 

Ramené  en  Angleterre  par  le  bruit  des  luttes 
auxquelles  donnait  lieu  la  discussion  de  la  ré- 
forme parlementaire ,  M.  Disraeli  jugea  le  moment 
arrivé  de  se  jeter  dans  la  politique  militante.  Ap- 
puyé parle  radical  Hume  et  O'Connell,  qui  con- 
sentirent à  le  présenter,  en  1832,  aux  électeurs  de 
Chipping  Wycombe ,  il  publia  à  cette  occasion  une 
brochure  intitulée  :  Qu'esl-il?  (What  is  he?), 
d'après  les  termes  mêmes  dans  lesquels  le  comte 
De  Grey  s'était  dédaigneusement  informé  de  lui; 
il  déclarait  que  «  pour  fortifier  le  principe  démo- 
cratique,  il  fallait  recourir  aux  courtes  législa- 
tures et  au  scrutin  secret  ».  Il  ne  fut  pas  élu. 
Bientôt  une  modification  complète  se  fit  dans  ses 
idées  ;  et  lorsqu'en  1835  il  posa  sa  candidature  à 
Taunton  ,  ce  fut  comme  tory  absolu;  il  ne  craignit 
pas,  dans  l'ardeur  de  sa  conversion,  de  s'attaquer 
à  ses  anciens  patrons ,  notamment  au  libérateur 
de  l'Irlande.  Traité  par  celui-ci  d'apostat,  de  char- 
latan et  ce  d'héritier  du  voleur  qui  mourut  sur  la 
croix  dans  l'impénitence  finale»,  il  lui  écrivit  la 
lettre  bien  connue  finissant  par  ces  mots  :  a.  Nous 
nous  retrouverons  à  Philippes!  »  et  envoya  un 
cartel  à  son  fils,  Morgan  O  Connell.  Cette  affaire 
fit  le  plus  grand  bruit.  La  même  année  parurent 
sa  Défense  de  la  constitution  anglaise  ,  dédiée  à 
lord  Lyndhurst  et,  l'année  suivante  (1836) ,  ses 
Lettres  de  Dunymède,  insérées  dans  les  colonnes 
du  Times.  L'exaltation  du  torysmeet  les  attaques 
les  plus  vives  contre  les  whigs  formaient  le  fond 
de  ces  nouveaux  écrits. 

M.  Disraeli  entra  au  Parlement  pour  le  bourg 
de  Maidstone  au  mois  de  juillet  1837.  Son  appari- 
tion à  la  tribune  fut  accueillie  d'une  façon  qui 
aurait  découragé  un  esprit  moins  résolu  :  «  Le 
temps  viendra  où  vous  m'écouterez  »  ,  dit-il  aux 
rieurs;  et ,  jusqu'aux  élections  de  1841  ,  il  mit  en 
œuvre  ce  qu'on  a  appelé  le  taleiU  du  silence. 
Dans  l'intervalle ,  il  avait  épousé  la  veuve  d'un 
ancien  député,  Wyndham. Lewis  (1839).  Réélu  par 
Shrewsbury,  il  devint  l'adepte  de  sir  R.  Peel 
et  le  défenseur  du  libre-échange,  qu'il  combat- 
tit plus  tard  avec  tant  de  vigueur.  En  même 
temps,  il  s'occupa  de  constituer,  avec  lord 
J.  Manners,  George  Smythe  et  autres,  le  parti  de 
la  Jeune  Angleterre,  dont  l'appui  enthousiaste  a 
tant  contribué  à  sa  renommée. 

Quant  aux  principes  de  M.  Disraeli,  ou  plutôt 
aux  vagues  aspirations  de  régénération  sociale 
qui  causèrent  alors  beaucoup  d'émotion,  il  les 
développa  dans  une  nouvelle  série  de  romans  : 
Coningsby,  ou  la  Jeune  génération  (Coningsby  , 
or  the  New  génération,  1844,  3  vol.),  Sybil , 
ou  les  deux  Nations  (Sybil ,  or  the  two  Na- 
tions, 1845),  Tancrède,  ou  la  Nouvelle  croi- 
sade (Tancred,  or  the  New  crusade,  1847).  Cette 
fois  ,  les  brillantes  qualités  de  l'écrivain  firent 
oublier  les  variations  de  l'homme  politique ,  et  le 
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succès  fut  complet.  Dévoué  aux  tories  ultras,  il 
attaqua  sir  R.  Peel,  deux  ans  avant  la  scission 
de  1846 ,  avec  une  violence  et  une  hauteur  de  lan- 
gage qui  soulevèrent  plus  d'une  fois  contre  lui  les 
murmures  de  la  Chambre;  jamais  on  ne  dépensa 
tant  d'esprit  au  service  d'une  cause  désespérée. 
Ce  fut  dans  cette  lutte  prolongée  par  la  réforme 
douanière  qu'il  se  révéla  comme  orateur  de  pre- 
mier ordre  ;  antagoniste  aussi  adroit  que  persévé- 
rant ,  il  fatiguait  ses  adversaires  par  sa  dialectique 
incisive ,  ses  volte-face  inattendues  et  son  ironie 
amère.  S'il  ne  réussit  pas  à  empêcher  l'exécution 
des  mesures  de  sir  R.  Peel,  il  eut  au  moins  le 
mérite  d'épargner  à  son  parti  la  honte  d'une  dé- 
route sans  combat. 

Aux  élections  de  1847  ,  M.  Disraeli  obtint  le 
mandat  du  comté  de  Buckingham  et,  l'année 
suivante ,  la  mort  de  lord  George  Bentinck  lui 
laissa  le  champ  libre;  il  devint  le  seul  chef  des 
protectionnistes,  qui,  n'ayant  parmi  les  nobles 
aucun  homme  supérieur  à  lui  préférer,  se  virent 
contraints  de  s'en  rapporter  du  soin  de  leurs  in- 
térêts à  celui  qu'ils  appelaient  un  faiseur  de  ro- 
mans, sans  titre,  sans  aïeux  et  sans  fortune 
territoriale.  Pour  lui ,  il  sut ,  dans  cette  position , 
tenir  tête  à  la  fois  aux  whigs ,  aux  radicaux  et 
aux  peelites  et  parut  même  un  moment  toucher  le 
prix  de  ses  efforts  ;  une  motion  qu'il  présenta  le 
11  février  1861  pour  soulager  la  misère  des  po- 
pulations agricoles,  ne  fut  repoussée  qu'à  la  faible 
majorité  de  14  voix  (281  voix  contre  267).  Quel- 
ques jours  après,  lord  J.  Russell  essuya  une  dé- 
faite encore  plus  significative,  et  résigna  le  pou- 
voir; mais  l'impuissance  de  ses  adversaires  à 
former  un  cabinet  le  laissa  maître  de  la  situation. 
On  prétendit  même  que  ce  qui  fit  perdre  aux  to- 
ries les  fruits  de  leur  victoire,  ce  fut  la  répu- 
gnance de  plusieurs  d'entre  eux  à  accepter  pour 
collègue  leur  redoutable  orateur. 

Cependant  le  zèle  protectionniste  de  M.Disraeli 
se  refroidissait  quelque  peu,  si  l'on  en  juge  par  les 
discours  qu'il  prononça  et  par  la  biographie  qu'il 
fit  paraître  de  son  arni  Lord  Georges  Bentinck 
(^1861,  in-8;  édit. ,  1858),  et  qui  contenait  un 
éloquent  plaidoyer  en  faveur  de  l'émancipation 
politique  des  Israélites,  cause  singulièrement 
déplaisante  au  parti  aristocratique.  Néanmoins, 
lorsque  l'administration  de  lord  J.  Russell  fut  en 
pleine  dissolution  (février  1852) ,  il  obtint  enfin, 
dans  le  ministère  Derby,  les  hautes  fonctions  de 
chancelier  de  l'Échiquier.  Après  un  travail  de  trois 
mois,  éclairé  de  toutes  les  lumières  du  pouvoir, 
il  exposa ,  en  présence  du  nouveau  Parlement , 
un  plan  financier  qui  lui  valut  des  éloges,  mais 
dont  le  plus  grand  tort  était  de  mécontenter  les 
yilles  sans  satisfaire  les  campagnes.  Il  succomba 
dans  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces  et  sa 
chute  entraîna  celle  de  ses  collègues  (décembre 
1852).  Le  système  protecteur  succombait  défini- 
tivement avec  lui. 

Depuis  cette  époque ,  M.  Disraeli  reprit  sa 
place  parmi  les  chefs  de  l'opposition;  mais  il  a 
profité  de  son  passage  aux  affaires  pour  désavouer 
en  partie  les  théories  économiques,  dont  il  avait 
poursuivi  l'application  avec  tant  de  ténacité;  au- 
jourd'hui il  est  à  peu  près  converti  au  libre- 
échange  et,  s'il  fallait  l'en  croire,  le  gouverne- 
ment prendrait  l'initiative  de  réformes  autre- 
ment larges  et  non  moins  pressantes.  En  1857 , 
il  s'est  uni  aux  radicaux  pour  blâmer  la  poli- 
tique de  lord  Palmerston  dans  les  aff'aires  de 
Chine.  Après  cette  lutte,  qui  amena  la  dissolution 
de  la  Chambre  des  Communes,  les  aff'aires  de 
l'Inde  et  les  difficultés  diplomatiques  du  commen- 
cement de  1858,  relatives  aux  réfugiés  français, 
donnèrent  de  nouvelles  armes  à  l'opposition  contre 
Palmerston  qui  succomba.  M.Disraeli  fut  ramené 
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au  pouvoir  par  lord  Derby,  et  redevint,  avec  le 
titre  de  chanchelier  de  l'Echiquier ,  le  principal 
orateur  d'un  ministère  qui  ne  comptait  dans  les 
Chambres  que  la  majorité  la  plus  chancelante  et 
qui  prolongea  son  existence  jusqu'au  5  juillet 
1859.  —  Les  romans  de  M.  Disraeli,  dont  la  vogue 
n'est  pas  épuisée ,  ont  été  réimprimés  à  bas  prix , 
de  1852  à  1834.  La  plupart  doivent  paraître ,  tra- 
duits en  français,  dans  la  Bibliothèque  des  meil- 
leurs romans  étrangers. 

DIXON  (  WiUiam-Hepworlh),  littérateur  et 
journaliste  anglais,  né  en  1821,  dans  le  comté  de 
York,  et  élevé  à  la  campagne,  manifesta  de 
bonne  heure  ses  goûts  littéraires  en  composant 
une  tragédie  en  cinq  actes.  Après  avoir  rédige 
une  feuille  provinciale,  il  vint  à  Londres  (1846) , 
étudia  le  droit  et  fut  admis  au  barreau  sous  les 
auspices  d'Inner-Temple.  Il  continua  cependant 
de  rédiger  des  articles  pour  les  journaux.  On 
remarqua  beaucoup  une  série  de  lettres  sur  la 
Littérature  populaire,  insérées  au  Dailij  Neics. 
Le  même  journal  publia  ses  études  sur  les  Pri- 
sons de  Londres  (London  prisons,  1848). 

M.  Dixon  commença  ensuite  une  série  de  tra- 
vaux biographiques  .et  historiques ,  où  il  se  pro- 
posait de  vulgariser  le  nom  et  les  réformes  de 
quelques  hommes  utiles.  John  Howard,  qui  pa- 
rut en  1849,  eut  trois  tirages  successifs  dans 
l'année.  Il  fut  suivi,  avec  le  même  succès,  des 
études  sur  William  Penn  (1851)  et  Blake  (1852). 
Quelque  temps  auparavant,  M.  Dixon  avait  ete 
appelé  à  participer,  comme  député  commissaire , 
aux  travaux  de  la  Commission  royale  chargée 
d'organiser  la  grande  Exposition  de  1851. 

L'année  suivante,  M.  Dixon  publia  une  bro- 
chure anonyme  qui  fit  grand  bruit  (French  in 
England  )  ,  où  il  démontra  que  l'invasion  de 
l'Angleterre  par  les  Français,  n'était  pas  moins 
impossible  à  Napoléon  III ,  qu'autrefois  à  Napo- 
léon I".  Les  essais  qu'il  publia  dans  le  Prose  Ma- 
gasine ,  fondé  par  M.  Madden,  furent  juges 
dignes  de  deux  premiers  prix.  Engage  parmi  les 
rédacteurs  de  VAthenxum,  il  en  a  pris,  en  1854, 
la  direction. 

DMOCHOWSKI  (François),  journaliste  et  tra- 
ducteur polonais,  né  à  Varsovie  en  1801,  est  hls 
de  l'écrivain  du  même  nom  qui  participa  a  la  ré- 
volution dirigée  par  Kosciusko  et  rédigea  la  Ga- 
zette du  gouvernement  insurrectionnel.  Comme 
son  père ,  il  a  écrit  beaucoup  de  traductions  en 
vers  polonais ,  entre  autres  celles  à'Andromaque 
de  Racine ,  de  Zaïre  de  Voltaire,  du  Dépit  amou- 
reux de  Molière,  des  poésies  de  M.  de  Lamartine, 
de  plusieurs  romans  français  et  anglais,  etc.  Il  a 
fait  également  représenter  quelques  pièces  de 
théâtre  à  Varsovie.  Occupé  surtout  de  journa- 
lisme ,  il  a  rédigé  le  Journal  hebdomadaire  de 
Varsovie ,  la  Bibliothèque  polonaise ,  la  Gajsetfe 
du  correspondant ,  etc. 

DOBELL  (Sydney),  poëte  anglais,  connu  sous 
le  pseudonyme  de  Sydney  Tendis,  né  en  1824,  a 
Londres ,  fut  de  bonne  heure  associe  au  coni- 
merce  de  son  père,  négociant  en  vins  a  Chel- 
tenham ,  et  ne  se  hasarda  dans  la  carrière  litté- 
raire qu'au  bout  de  quinze  ans,  après  s'être  as- 
suré une  fortune  indépendante.  Depuis  1850,  u 
a  tour  à  tour  habité  la  Suisse ,  Londres ,  Edim- 
bourg et  ses  propriétés  de  Sussex. 

M.  Dobell  se  fit  dès  lors  une  prompte  réputation 
par  la  publication  de  deux  poèmes.  Roman  (1850) 
etBalder  (1854).  En  1855  il  a  fait  paraître,  en 
collaboration  avec  son  ami  Alexandre  Smith ,  un 
recueil  de  pièces  de  vers ,  intitulé  :  Sonnets  de  la 
guerre  (Sonnets  of  the  war) . 
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DOBLHOFF  (  Antoine  baron  de  ) ,  homme  poli- 
tique autrichien,  né  le  10  novembre  1800,  était 
avant  1848,  dans  les  États  provinciaux  de  la 
Basse-Autriche,  l'un  des  membres  les  plus  ar- 
dents du  parti  libéral.  Il  reçut,  au  mois  de  mai, 
le  portefeuille  du  commerce  dans  le  ministère 
Pillendorf  et  fut  envoyé  auprès  de  l'empereur, 
retiré  à  Inspruk,  pour  traiter  de  son  retour  dans 
la  capitale.  Le  ministère  Pillendorf  s'étant  dis- 
sous en  juillet,  M.  Doblhoff  fut  chargé  de  pré- 
senter une  combinaison  nouvelle ,  dans  laquelle 
il  avait,  sous  la  présidence  de  M.  Wessenberg, 
le  portefeuille  de  l'intérieur  et ,  provisoirement, 
celui  de  l'instruction  publique.  Il  eut  alors  une 
extrême  popularité  à  la  Diète  constituante,  où  il 
fut  envoyé  par  les  électeurs  de  Vienne.  C'est  lui 
qui  rédigea  l'adresse  à  l'empereur  pour  le  pres- 
ser de  revenir  dans  sa  capitale.  «  Ce  ne  sont  pas, 
disait-il ,  les  ministères ,  ni  les  conférences ,  mais 
l'esprit  universel  qui  dirige  la  politique.  » 

Débordé  par  ia  révolution,  il  voulut,  dès  le 
commencement  (le  septembre,  donner  sa  démis- 
sion ,  en  se  déclarant  également  opposé  aux  ten- 
tatives des  réactionnaires  et  des  anarchistes  ;  la 
Chambre  l'invita  à  renvoyer  ses  collègues,  excepté 
Krauss,  qui  avait  aussi  sa  confiance  ,  et  à  gouver- 
ner avec  lui  pendant  l'absence  île  l'empereur. 
Mais  en  présence  des  difficultés  d  une  telle  situa- 
tion, augmentées  encore  par  la  pression  des 
Hongrois,  M.  Doblhoff  refusa  ce  rôle  et  persista 
à  quitter  le  ministère. 

DOCHE  (Marie-Charlotte-Eugénie  de  Plun- 
KETT,  dame),  actrice  française,  née  à  Bruxelles, 
le  19  novembre  1821 ,  est  là  veuve  d'un  violoniste 
distingué  mort  du  choléra,  à  Saint-Pétersbourg, 
en  juillet  1849.  Dès  ses  débuts  au  Vaudeville  en 
1838,  sa  jeunesse  et  sa  beauté  firent  son  succès. 
Engagée,  en  1845,  au  Gymnase,  elle  y  eut  la 
même  vogue,  mais  elle  revint  bientôt  au  Vau- 
deville, qu'elle  n'a  plus  quitté  que  pendant  les 
apparitions  de  Mlle  Page  sur  ce  théâtre.  Deux 
créations  lui  ont  surtout  fait  honneur  :  Louise 
de  Nanteuil  et  la  Dame  aux  Camélias.  Une  cer- 
taine sensibilité  de  convention  et  une  langueur 
naturelle  faisaient  de  Mme  Doche  la  véritable  hé- 
roïne de  ces  deux  pièces.  Un  autre  de  ses  succès 
était  le  rôle  à  travestissements  dans  le  Diable  à 
Paris.  Mais  elle  n'a  pas  toujours  aus-si  bien  réussi. 
Elle  a  joué  depuis  à  ia  Gaîté.  Sa  dernière  créa- 
tion au  théâtre  du  Vaudeville  a  été  la  Pénélope 
normande  (1860). 

DOD  (Charles-Roger) ,  biographe  anglais,  né  le 
8  mai  1793,  dans  le  comté  de  Leitrim  (Irlande) , 
et  fils  d'un  ministre  protestant,  étudia  quelque 
temps  le  droit  à  Dublin  et,  avant  d'être  reçu  avo- 
cat, vint  à  Londres  en  1817  embrasser  la  carrière 
littéraire.  Depuis  1831  il  était  attaché  au  Times, 
où  il  dirigeait  spécialement  l'impression  des  dé- 
bats parlementaires.  Il  a  publié  des  ouvrages 
biographiques  remarquables  par  l'exactitude  des 
renseignements,  tels  que  :Ze  Guide  parlementaire 
(theParliamentary  companion;  1832-18.56,  in-32), 
annuaire  contenant  en  abrégé  la  vie  politique  des 
membres  des  deux  Chambres  ;  Nobiliaire  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  (Peerage,  baro- 
netage  and  kuightage  of  Great  Britain  and  Ire- 
land,  1840-1860,  in-18),  autre  annuaire  exclusi- 
vement réservé  à  la  noblesse;  Traité  sur  les  di- 
gnités,  les  privilèges  et  la  préséance  (Manual  of 
dignities,  privilège  and  precedence,  1841);  Faits 
électoraux  (Electoral  facts ,  18.54,  in-18),  pour 
servir  de  manuel  politique  des  élections  anglaises, 
de  1832  à  1853. 

—  M.  Dod  est  mort  à  Londres  le  21  février  1855. 
Mais  ses  utiles  publications  annuelles,  sans  ana- 


logues dans  notre  pays,  sont  continuées  par 
M.  Rofaert-P.  Dod,  capitaine  dans  la  milice, 
membre  associé  du  collège  du  roi. 

DOEDERLEIN  (  Louis  ) ,  philologue  allemand  , 
né  à  léna,  le  19  décembre  1791 ,  et  fils  d'un  cé- 
lèbre théologien  protestant,  étudia  la  philologie 
à  Munich,  Heidelberg,  Erlangen,  où  il  fut  reçu 
agrégé,  et  à  Berlin.  En  1815,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  philologie  à  l'université  de  Berne  et, 
quatre  ans  après,  directeur  des  études  au  nouveau 
collège  de  cette  ville.  Il  passa  bientôt,  comme  pro- 
fesseur de  philologie,  à  Erlangen,  où  il  devint  en 
1827  directeur  du  séminaire  philologique. 

On  cite  parmi  ses  travaux,  outre  des  éditions 
latines  et  grecques ,  telles  que  celles  des  OEuvres 
de  Tacite  (Halle,  1847,  2  vol.),  de  nombreux 
ouvrages  de  grammaire  :  Synonymes  latins  et 
étymologies  (LaXemhzhe  Synonymen  und,  Leip- 
sick,  1826,  1838,  6  volumes);  la  Formation  des 
mots  en  Zafm  (Lateinische  Wortbildung,  Leipsick, 
1838);  Manuel  de  la  synonymie  latine  (Handhuch 
der  lat.  Synonymik;  Leipsick,  1839,  6"  édit., 

1849)  :  Manuel  de  l'étymologie  latine  (Handbuch 
der  lat.  Étymologie;  Leipsick,  1841)  ;  Glossaire 
d'Homère  (Homerisches  Glossaiium;  Erlangen, 

1850)  ,  etc. ,  et  quelques  publications  plus  spécia- 
lement destinées  aux  classes;  enfin  un  Recueil  de 
morceaux  classiques  allemands  pour  les  écoles 
latines  et  les  gymnases  de  Bavière  (Deutsche  Mus- 
tersammlung,  etc.  Munich,  1840;  2' édit. ,  1848). 

DOELLINGER  (  Jean-Joseph-Ignace  1 ,  théolo- 
gien catholique  allemand,  né  à  Bamberg  (Ba- 
vière), le  28  février  1799,  venait  de  recevoir  la 
prêtrise  lorsqu'il  fut  nommé  chapelain  du  dio- 
cèse de  Bamberg  (1822).  Après  la  publication  de 
son  premier  ouvrage  de  théologie  :  la  Doctrine 
de  l'Eucharistie  dans  les  trois  premiers  siècles 
(die  Lehre  von  der  Eucharistie,  Mayence,  182G), 
il  fut  appelé  à  l'université  de  Munich  pour  ensei- 
gner l'histoire  de  l'Église.  Son  cours  a  paru  ré- 
sumé sous  le  titre  de  Manuel  de  l'histoire  de  l'E- 
glise (1828),  et  développé,  sous  celui  de  Traité 
de  l'histoire  de  l'Église  (Lelirbuch  der  Kirchenr 
geschichte,  1836-1838;  2"  édit.,  1843).  En  1845, 
M.  Dœllinger  représenta  l'université  de  Munich 
aux  états  de  Bavière;  délégué  au  parlement  de 
Francfort  en  1851 .  il  y  vota  la  séparation  absolue 
de  l'Église  et  de  l'État. 

On  a  encore  de  lui  :  Origines  du  Christianisme 
(1833-1835  )  ouvrage  traduit  en  français  par 
M.  Léon  Boré  (Paris,  1840;  2'"  édit. ,  18.50,  2  vol. 
in-8);  la  Religion  de  Mahomet  (Ratisbonne,  1838); 
la  Réforme,  son  développement  intérieur  et  ses 
effets  (die  Reformation,  ihre  innere,  etc.,  1846- 
1848) ,  une  esquisse  sur  Luther  (1851)  et  un  cer- 
tain nombre  de  brochures  et  d'opuscules  de  cir- 
constance ,  tels  que  le  Protestantisme  en  Bavière 
et  la  génuflexion  (der  Protest,  in  B.  und  die  Knie- 
beugung,  Ratisbonne,  1843) ,  à  l'occasion  des  dis- 
cussions de  la  chambre  de  Bavière  sur  les  hom- 
mages militaires  auxquels  peuvent  être  astreints 
les  protestants  dans  les  cérémonies  catholiques. 

DOENHOFF  (  Auguste-Herman,  comte  de), 
homme  d'État  prussien,  né  à  Postdam,  le  10  oc- 
tobre 1797 ,  d'une  ancienne  famille  noble  de 
Westphalie,  et  fils  d'un  aide  de  camp  de  Frédé- 
ric nï,  fit  ses  classes  au  collège  Fredericianura , 
assista,  en  qualité  de  volontaire ,  à  la  campagne 
de  Waterloo,  et  alla  compléter  ses  études  aux 
universités  de  Kœnigsberg,  de  Gœttingue  et  de 
Heidelberg  (1816-1819).  Après  avoir  visité  la 
Suisse  et  l'Italie .  il  entra  dans  l'administration 
publique  (1821).  Attaché  d'ambassade  à  Paris  en 
1823,  puis  secrétaire  de  légation,  il  passa,  en 
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1828 ,  à  Londres  et  ne  tarda  pas  à  y  devenir  con- 
seiller. Dans  les  conférences  de  1830  relatives 
aux  affaires  belges ,  il  fut  chargé  par  le  baron  de 
Brunnow  de  diverses  mitsions  diplomatiques  à 
la  Haye,  Tœplitz  et  Berlin.  Ambassadeur  à  Mu- 
nich, en  1833,  M.  de  Dœnhoff  après  beaucoup 
d'efforts ,  réussit  à  obtenir  l'accession  de  la  Ba- 
vière au  ZoUverein  (1835)  dont  les  bases  avaient 
été  jetées ,  en  1818 ,  par  la  Prusse.  A  l'avènement 
de  Frédéric-Guillaume  IV  (1840),  les  dissenti- 
ments cessèrent  et  il  reçut  le  titre  de  conseiller 
intime  ordinaire. 

Envoyé  à  la  diète  de  Francfort,  en  1842,  il 
chercha  à  étendre  le  cercle  des  discussions  poli- 
tiques et  à  pousser  l'assemblée  dans  le  sens  na- 
tional; mais  ses  efforts  furent  vains  comme  ceux 
de  ses  prédécesseurs.  En  septembre  1848,  sa  ca- 
pacité reconnue  lui  fit  confier  la  direction  des 
affaires  étrangères  sous  le  ministère  Pfuel  ;  il  y 
resta  quelques  mois  à  peine.  Rentré  dans  la  vie 
privée,  il  fut  envoyé  à  la  première  Chambre  des 
états  (1843),  puis  au  parlement  d'Erfurt  (1850) , 
qui  continuait  l'œuvre  légale  de  celui  de  Franc- 
fort. Depuis  1849,  M.  de  Dœnhoff  n'a  cessé  de 
faire  partie  de  la  première  Chambre  prussienne  ; 
il  appartient  au  parti  de  la  droite  modérée. 

DOENNIGES  (Guillaume) ,  pub-liciste  allemand, 
né  près  de  Stettin,  en  1814,  suivit  les  univer- 
sités de  Bonn  et  de  Berlin.  Après  avoir  fait  un 
cours  d'économie  politique  à  cette  dernière  uni- 
versité, il  entreprit  un  voyage  scientifique  en 
Italie  de  1838  à  1839,  découvrit  à  Turin  les  li- 
vres du  conseil  impérial  de  Henri  VII  et  les  pu- 
blia à  son  retour  en  Allemagne  sous  ce  titre  : 
Acta  Henrici  VII  (Berlin,  1839  ,  2  volumes).  Il  les 
mit  lui-même  en  œuvre  dans  son  Histoire  de 
l'empire  allemand  au  xiv'  siècle  (Berlin,  1841- 
1842,  2  vol.  inachevé).  On  lui  doit  encore  les 
Annales  du  règne  de  l'empereur  Othon  I"  (lahr- 
bûcher  unter  der  Herrschaft  Kaiser  Otto's  I  ;  Ber- 
lin ,  1840  ) ,  insérées  dans  les  Annales  de  l'empire 
allemand  sous  la  maison  de  Saxe  de  Ranke. 

Nommé ,  en  1841 ,  professeur  de  l'université  de 
Berlin  j  M.  Dœnniges  se  renferma  alors  dans  l'é- 
eonomie  politique  et  sociale  et  défendit  avec 
mesure  le  libre-échange  dans  des  livres ,  des  bro- 
chures et  articles  de  journaux.  Nous  citerons  : 
le  Système  du  libre-échatige  et  des  taxes  protec- 
trices (das  System  des  freien  Handels  und,  etc.; 
Berlin,  1847),  et  les  Actes  de  la  navigation  al- 
lemande ,  et  des  taxes  différentielles  (die  deutsche 
Schifffahrtsacte  und;  etc.  Berlin,  1848). 

Professeur  d'économie  politique  du  prince 
Maximilien  ,  depuis  roi  de  Bavière,  de  1842  à  1845  , 
il  devint  un  de  ses  conseillers  intimes  en  1847. 
En  1848  ,  il  fut  un  des  représentants  de  la  Bavière 
au  parlement  de  Francfort,  et  y  poursuivit  la 
conciliation  de  l'unité  de  l'Allemagne  avec  l'in- 
dépendance des  grands  États.  Lorsque  le  fan- 
tôme d'unité  constitutionnelle  se  fut  évanoui, 
M.  Dœnniges  désabusé  se  jeta  dans  les  rangs 
des  ultramontains.  Maximilien  résista  à  ses  récla- 
mations en  faveur  du  clergé  sans  lui  retirer 
sa  faveur.  En  1851,  il  fut  envoyé,  comme  pléni- 
potentiaire, aux  conférences  de  Dresde,  avec  le 
titre  de  secrétaire  intime  d'ambassade.  Depuis , 
il  se  tint  à  l'écart  des  affaires  et  publia,  sous  le 
titre  de  Vieilles  ballades  populaires  de  l'Écosse 
et  de  l'Angleterre  (Altschott.  und  altengl.  Volks- 
balladen  (  Munich ,  1852) ,  un  travail  d'érudition 
purement  littéraire. 

DOERING  (Théodore) ,  acteur  polonais ,  né  à 
Varsovie,  en  1803,  vint  jeune  encore  à  Berlin 
et  entra  dans  le  commerce ,  que  lui  fit  quitter  sa 
passion  pour  l'art  dramatique.  Après  avoir  paru 


sur  des  scènes  particulières,  il  débuta,  à  vingt 
ans,  à  Bromberg  et  joua,  pendant  quelques  an- 
nées, dans  toutes  les  villes  de  la  Prusse  orientale , 
indistinctement  le  drame  etla  comédie.  En  1826 , 
il  fut  engagé  à  Breslau  comme  premier  comique 
et  y  fit  pendant  quatre  ans  les  délices  du  public. 
Il  fut  accueilli  avec  la  même  faveur  à  Manheim, 
à  Carlsruhe,  à  Vienne,  de  1830  à  1837  ,  à  Stutt- 
gart en  1838,  à  Hanovre  en  1839.  Il  devint  en 
1840  sociétaire  du  théâtre  royal  de  Berlin.  Les 
meilleurs  rôles  de  cet  artiste  sont  ceux  de  Riche- 
lieu, de  CromweU  et  de  Méphistophélès. 

DOGUERAU  ou  DOGUEREAU  (Louis  ,  baron) , 
général  français,  né  le  12  Juillet  1777  ,  à  Dreux 
(Eure-et-Loir) ,  fut  admis  en  qualité  de  sous-lieu- 
tenant à  l'Ëcole  d'artillerie  de  Chalons  (1794) , 
passa  l'année  suivante  au  5"  d'artillerie  à  pied,  et 
fit  avec  ce  corps  les  campagnes  du  Rhin  et  d'Al- 
lemagne. Dans  l'expédition  d'Égypte,  il  assista 
aux  prises  de  Malte ,  d'Alexandrie  et  de  Rosette 
et  contribua  au  succès  d'un  engagement  partiel 
près  de  Chebreiss  (1798);  à  Saint-Jean  d'Acre,  il 
eut  les  épaules  traversées  d'une  balle.  Admis  en 
1800  dans  la  garde  des  consuls,  il  devint  capitaine 
en  premier  en  1801  et  chef  d'escadron  en  1804.  Il 
fit  partie  de  l'armée  des  côtes  de  l'Océan ,  puis  de 
la  grande  armée,  pendant  les  campagnes  de  1805  à 
1807.  Nommé  colonel,  il  passa  en  1808  en  Espagne, 
fut  attaché  à  l'état-major  du  général  Sébastiani 
et  se  trouva  aux  batailles  d'Almonacid  et  de  Ta- 
lavera;  ses  blessures  lui  firent  donner  sa  démis- 
sion en  1 811 .  Il  prit  part ,  dans  la  garde  impériale , 
à  la  campagne  de  France  et  à  celle  de  Waterloo. 

La  Restauration,  qui  l'avait  promu  au  grade  de 
maréchal  de  camp  (26  avril  1814) ,  lui  confia  en 
1816  le  commandement  de  l'école  d'application 
de  Metz.  En  1825,  il  entra  au  Comité  consultatif 
d'artillerie,  qu'il  présida  de  1841  à  1845.  Sous  la 
dynastie  de  Juillet,  il  commanda  tour  à  tour  l'É- 
cole d'artillerie  de  Douai  (1831) ,  l'École  poly- 
technique (1839) ,  dont  il  contribua  en  1844  à  re- 
viser l'organisation.  Il  exerça  plusieurs  fois  les 
fonctions  d'inspecteur  général  de  son  arme,  et 
devint  lieutenant  général  le  30  septembre  1832. 

M.  Doguereau,  envoyé  à  la  Chambre  des  Dépu- 
tés, en  1836  et  en  1839,  par  le  collège  électoral 
de  Blois,  siégea  parmi  les  conservateurs.  Le  14 
août  1845,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  pair  de 
France.  Admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  re- 
traite en  1848,  il  fut  néanmoins,  sur  sa  demande, 
replacé  dans  le  cadre  de  réserve,  où  il  figurait  de- 
puis 1845.  Il  était  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1843.  —  M.  Doguereau  est  mort  le 
10  septembre  1856. 

DOHNA  -  SCHLOBITTEN  (  Charles  -  Frédéric  - 
Émile ,  comte  de)  ,  général  prussien  ,né  vers  1784, 
d'une  des  premières  familles  nobles  de  l'Allema- 
gne, eut  pour  précepteur  dans  l'art  de  la  guerre 
le  général  Schleiermacher  ;  de  1806  à  1812,  il  se 
lia  avec  tous  les  hommes  qui  tentèrent,  parla 
force  ou  l'intrigue ,  d'affranchir  l'Allemagne  de  la 
domination  de  Napoléon.  En  1812,  lorsque  la 
Prusse  dut  fournir  à  la  grande  armée  son  contin- 
gent d'hommes  pour  l'expédition  contre  la  Rus- 
sie, il  quitta  le  service  et  alla  offrir  son  épée  à 
Alexandre.  Ce  dernier  le  choisit  pour  entamer  les 
pourparlers  qui  amenèrent  la  convention  du  mou- 
lin de  Poscherun  (30  décembre  1812) ,  entre  York 
et  Diebitch.  On  en  connaît  le  résultat;  le  feld- 
maréchal  York,  commandant  le  10°  corps  de  la 
grande  armée,  se  tourna  contre  les  Français, 
alors  en  pleine  déroute,  et  renforça  de  tout  le 
contingent  prussien  les  troupes  de  Diebitch. 

Pourvu  d'un  commandement  dans  la  légion  de 
cavalerie  allemande ,  M.  de  Dohna  prit  une  part 
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active  aux  campagnes  de  Saxe ,  de  France  et  de 
Waterloo ,  rentra  au  service  de  la  Prusse  avec  le 
grade  de  colonel,  et  se  distingua  au  combat  de 
Namur.  Depuis  cette  époque,  il  a  été  nommé  gé- 
I  néral  et  a  successivement  commandé  à  Trêves,  à 
Stettin  et  à  Kœingsberg.  Il  est  devenu  général  en 
chef  du  premier  corps  d'armée  en  Prusse.  —  Il 
est  mort  à  Berlin,  le  21  février  1859. 

DOLLEZ  (Henri),  ancien  représentant  du  peuple 
français ,  né  à  Crèvecœur  (Nord),  le  23  avril  1814 , 
s'occupait  spécialement  d'agriculture  et  d'indus- 
trie dans  sa  commune  natale',  lorsque  après  la 
révolution  de  Février,  il  fut  désigné  comme  can- 
didat de  l'arrondissement  de  Cambrai  et  élu  re- 
présentant du  département  du  Nord,  le  dix- 
huitième  sur  vingt-huit,  par  126  237  suffrages. 
Membre  du  Comité  des  travaux  publics ,  il  vola 
I  ordinairement  avec  le  parti  démocratique  non 
socialiste.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  fit 
une  vive  opposition  à  la  politique  de  l'Élysée  et 
appuya  la  proposition  tendant  à  décréter  d'accu- 
sation le  président  et  les  ministres.  Il  ne  fut  pas 
réélu  à  la  Législative. 

DOLLFUS  (Charles-'Emile) ,  homme  politique  et 
manufacturier  français,  ancien  député  et  repré- 
sentant, né  à  Mulhouse,  le  10  avril  1805,  était  l'un 

1  des  quatre  fils  de  DoUfus-Mieg,  qui  fonda  dans 
cette  ville,  en  1802,  l'un  de  nos  plus  grands  éta- 
blissements d'industrie  cotonnière.  Il  se  retira^de 
bonne  heure  des  affaires,  et  se  distingua,  dès  lofs , 
par  son  rôle  politique  ^t  ses  fonctions  admniistra- 
tives.  L'un  des  fondateurs  et  le  président,  depuis 
1834,  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  il  a 
été  nommé  maire  de  cette  ville  en  1843  et  député 
du  Haut-Rhin  aux  élections  générales  de  1846;  il 
siégeait  à  la  gauche  et,  très-hostile  au  cabinet  du 
29  octobre,  U  fut  un  des  promoteurs  du  banquet 
du  22  février  et  l'un  des  signataires  de  la  demande 
de  mise  en  accusation  présentée  contre  M.  Guizot 
et  ses  collègues.  Aux  élections  pour  la  Consti- 
tuante, il  fut  nommé  représentant  du  peuple  par 
66185  voix,  le  cinquième  sur  douze.  A  part  la 
question  du  bannissement  de  la  famille  d'Orléans. 

I  il  vota  constamment  avec  la  droite.  Il  ne  fut  pas 
réélu  à  la  Législative.  —  M.  E.  DoUfus  est  mort  à 
Bade,  le  27  août  1858.  Il  était  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  le  6  novembre  1849. 

DOLLFUS  (Jean),  manufacturier  et  économiste 
français,  né  à  Mulhouse,  le  25  septembre  1800, 
et  frère  du  précédent,  se  vit  confier,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  l'aîné,  la  direction  supérieure  de  la  maison 
paternelle.  Elle  n'a  cessé  de  recevoir  des  agrandis- 
sements ou  de  réaliser  des  progrès.  Ses  produits 
Ont  obtenu  des  médailles  d'or  à  toutes  nos  exposi- 
tions nationales,  ainsi  qu'à  l'Exposition  univer- 
selle de  Londres,  et  les  quatre  frères  associés  ont 
été  décorés  de  la  Légion  d'honneur.  A  Mulhouse, 
M.  J.  DoUfus  est  placé  à  la  tête  d'un  certain  nom- 
bre d'institutions  philanthropiques  et  utiles  ;  on  lai 
doit  notamment  la  fondation  des  cités  ouvrières 
I  qui  ont  donné,  dans  cette  ville,  les  meilleurs  ré- 
sultats économiques  ou  moraux. 

M.  Jean  Dollfus  s'est  plus  personnellement  si- 
gnalé par  un  certain  nombre  de  publications  d'é- 
conomie politique.  Se  jetant  avec  ardeur  dans  la 
controverse  si  animée  du  libre-échange ,  il  n'a  cessé 
de  réclamer  la  réforme  douanière  et  l'abolition 
iinmédiate  de  la  prohibition  dont  sa  propre  indus- 
trie était  favorisée.  Il  soutint  contre  les  prohibi- 
tionnistes  de  vives  polémiques  dans  les  journaux, 
au  sein  de  comités  spéciaux  ou  dans  des  brochures 
dont  les  titres ,  comme  celui-ci  :  Plus  de  prohibi- 
tions !  (1853,  in-8)  indiquaient  suffisamment  l'es- 
prit libéral.  + 


DONA 

DOLLFUS  (Charles),  littérateur  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Mulhouse,  le  27  juillet  1827, 
alla  commencer  ses  études  en  Suisse  etvintles  ter- 
miner à  Paris;  il  étudia  ensuite  le  droit,  et  fit  son 
stage  d'avocat  à  Paris  et  à  Colmar  (1849-1852).  Se 
livrant  ensuite  à  ses  goûts  pour  la  littérature  et  la 
philosophie,  il  a  publié  successivement  :  Lettres 
philosophiques  (1851 2=  édit. ,  1857)  ;  le  Calvaire 
(1855);  Essai  sur  la  philosophie  sociale  (1856); 
Révélation  et  révélateurs  (1858).  H  a  été,  en  dé- 
cembre 1857  ,  avec  M.  Nefftzer,  un  des  fondateurs 
de  la  Revue  germanique.  * 

DOMARD  (Joseph-François),  graveur  français 
en  médailles  et  sur  pierres  fines ,  né  à  Paris  le 
12  février  1792 ,  et  fils  d'un  modeste  employé  aux 
contributions  indirectes,  étudia  d'abord  sous 
Joufl'roy  et  Cartellier,  entra  en  1807  à  l'École  des 
beaux-arts,  et  remporta  en  1810  un  des  prix  de 
gravure  sur  pierres  fines.  En  1830,  il  devint  gra- 
veur officiel  du  gouvernement  de  Juillet  et  exé- 
cuta la  plupart  des  monnaies  mises  en  circulation, 
M.  Domard  a  envoyé  aux  salons,  de  1824  à  1833, 
plusieurs  sujets  exécutés  sur  pierres  fines  :  Ulysse 
reconnu  par  son  chien,  l'Innocence,  un  Faune, 
le  duc  de  Berri,  etc.;  puis  de  nombreuses  mé- 
dailles de  mérite  :  le  duc  de  Bordeaux,  Sully, 
Molé,  Jeanne  d'Arc,  Fléchier ,  Câlinai,  Du- 
quesne,  presque  toutes  destinées  à  la  Galerie  mé- 
tallique des  grands  hommes  de  France  ;  enfin  les 
types  des  monnaies  à  l'effigie  de  Louis-Philippe. 
Il  a  en  outre  exécuté,  depuis  1813,  en  fait  de 
médailles  :  l'Arc  de  triomphe  du  Carrousel,  l'En- 
seignement mutuel ,  la  Renommée  inscrivant  le 
nom  du  général  Foy  ,  Voltaire ,  Rousseau,  l'É- 
rection de  Notre-Dame  de  Lorette,  un  Mercure  in- 
dustriel pour  la  chambre  de  commerce  de  Mar- 
seille (1832);  toute  une  suite  de  commandes 
officielles  ou  particulières  et ,  dans  ces  derniers 
temps  (1856),  le  médaillon  d'Àbel  Blouet,  l'un  de 
ses  plus  remarquables.  M.  Domard  a  obtenu  une 
médaille  d'or  au  salon  de  1827  ,  et  la  décoration 
en  mai  1837.  —  11  est  mort  en  octobre  1858. 

DOMIVIEY  (Étienne-Théodore) ,  architecte  fran- 
çais ,  né  à  Altona  (Danemark) ,  le  22  mars  1801 ,  de 
parents  émigrés,  revint  avec  eux  en  France  en 
1814.  Il  entra  à  l'École  des  beaux-arts  en  1818, 
sous  la  direction  de  M.  H.  Lebas  et  en  sortit  en 
1825  ,  ayant  obtenu  une  mention  au  concours  où 
M.  Duc  remportait  le  grand  prix.  M.  Dommey 
exécuta  alors  quelques  travaux  particuliers,  jus- 
qu'au retour  de  Rome  de  M.  Duc,  à  qui  il  a  été 
presque  constamment  associé,  notamment  pour 
la  restauration  de  la  tour  du  palais  de  justice, 
en  1851 ,  puis  pour  l'agrandissement  et  l'isolement 
de  ce  palais. 

DONALDSON  (Thomas) ,  architecte  anglais ,  né 
à  Londres,  en  1790,  étudia  le  dessin  aux  cours  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  et  se  perfectionna  en  ■ 
suite  par  un  long  voyage  en  Italie.  Il  en  rap- 
porta des  vues  et  des  collections  d'objets  anciens 
qui  lui  permirent  d'écrire  le  texte  du  magnifique 
ouvrage  sur  Pompeï  (Pompeii  illustrated  with 
picturesque  views,  1819-1827,  2  vol.  grand  in- 
folio), entrepris  par  le  lieutenant-colonel  Cock- 
burn.  On  a  encore  de  lui  une  CoUecfion  de  portes 
(Collection  ofdoorways,  1833,  3  vol.  in-4) ,  des- 
sinées d'après  les  monuments  anciens  de  l'Ita- 
lie et  de  la  Grèce.  M.  Donaldson  est  devenu  profes- 
seur à  l'Académie ,  dont  il  fait  partie  à  titre  de 
membre  associé.  Parmi  les  constructions  remar- 
quables qui  lui  sont  dues,  nous  indiquerons  la 
Bourse  de  Londres  (1841). -A  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris ,  en  1856 ,  où  il  a  envoyé  des  plans 
et  des  études  d'un  Temple  à  la  Vieloire,  il  a  ob- 
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tenu  une  î'  médaille.  Il  est  correspondant  de 
l'Institut  de  France. 

DONEGALL  (Georges  Hamilton  Chichester  , 
3'  marquis  de)  ,  pair  d'Angleterre,  né  en  1797  ,  à 
Londres,  est  issu  d'une  ancienne  famille  irlan- 
daise élevée  en  1791  au  marquisat.  Connu  d'a- 
bord sous  le  nom  de  comte  de  Belfort,  il  fit  ses 
études  à  l'université  d'Oxford,  entra,  aussitôt 
qu'il  fut  majeur,  à  la  Chambre  des  Communes 
(1818),  se  rallia  au  parti  des  whigs  et  fut  con- 
stamment réélu  jusqu'en  1837  ,  par  les  bourgs  de 
Carriclcfergus,  de  Belfast  etd'Antrim.  Sous  l'ad- 
ministration du  comte  Grey ,  il  a  occupé  une  des 
charges  de  la  cour  auprès  de  Guillaume  IV 
(1830-1834) ,  et  la  reine  Victoria  l'a  admis  en  1847 
au  nombre  de  ses  aides  de  camp.  A  la  Chambre 
des  Lords,  où  il  est  arrivé  en  1844,  il  soutient  la 
politique  libérale.  On  lui  doit  quelques  ouvrages 
littéraires ,  entre  autres  un  Essai  sur  la  poésie 
moderne  et  les  poètes  du  xix"  siècle  (Lectures  on 
the  English  poets  and  poetry,  1852,  in-8),  qui 
s'arrête  à  Campbell  et  à  Coleridge.  Il  fait ,  de- 
puis 1830,  partie  du  Conseil  privé.  Lord  Donegall 
n'a  pas  eu  d'enfants  de  son  mariage  avec  la  tille 
du  comte  de  Glengall  (1822);  il  a  pour  héritier 
son  frère  puîné ,  lord  Edward  Clichester  ,  né  en 
1799,  et  chapelain  du  vice-roi  d'Irlande. 

DONICI  (Alexandre),  poëte  moldave,  né  à 
Jassij  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  fut  élevé  en 
Russie,  suivant  une  coutume  assez  répandue 
parmi  les  boyards  de  cette  époque  et  contre 
laquelle  il  protesta  plus  tard  en  faisant  élever 
ses  enfants  à  Paris.  M.  Donici  a  écrit  deux  petits 
volumes  de  Fables ,  devenus  extrêmement  rares , 
dont  la  censure  interdit  la  réimpression,  à  cause 
de  la  critique  mordante  qu'ils  contiennent  des 
boyards  et  de  leur  administration.  On  cite  sur- 
tout une  de  ses  fables ,  les  Animaux  de  bien ,  dont 
les  personnages  sont  doués  d'une  honnêteté ,  d'un 
bon  sens  tels,  que  l'un  des  derniers  hospodars , 
dans  une  de  ses  boutades  contre  les  boyards,  di- 
sait :  a  Que  ne  puis-je  mettre  à  leur  place  les  ani- 
maux de  Donici  I  »  M.  Donici  a  servi  dans  l'or- 
dre judiciaire  :  longtemps  assesseur,  il  était,  en 
dernier  lieu ,  président  du  divan  d'appel. 

DONNÉ  (  Alfred  )  ,  médecin  français ,  né  à 
Noyon,  en  1801,  fit  à  Paris  ses  études" médicales, 
devint  en  1829  chef  de  clinique  à  la  Charité  et 
fut  reçu  docteur  en  1831 ,  avec  une  thèse  sur  les 
Caractères  distinctifs  du  pus.  Livré  dès  la  même 
époque  à  de  minutieuses  études  sur  les  liquides 
de  l'économie  animale,  sur  le  lait  en  particulier, 
il  fit  des  cours  de  microscopie  et  fut  nommé  sous- 
bibliothécaire  à  la  Faculté,  et  consulté  en  1839 
pour  la  maladie  du  comte  de  Paris,  dont  il  avait 
choisi  la  nourrice.  A  la  révolution  de  Février,  il 
était  depuis  peu  sous-inspecteur  adjoint  des  eaux 
d'Enghien  et  inspecteur  général  de  l'Université 
pour  la  médecine  ;  il  reçut  à  la  suppression  de  ce 
dernier  litre  celui  de  recteur  de  l'académie  de 
Strasbourg  et  ensuite  de  Montpellier.  Décoré  de 
la  Légion  d'honneur  en  mai  1839,  il  a  été  promu 
depuis  au  rang  d'officier. 

M.  Donné  a  fait  pendant  quelques  années  les 
comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  dans 
le  Journal  des  Débals,  où  il  eut  à  soutenir  une 
polémique  assez  longue  avec  François  Arago; 
d'autres  articles  fournis  au  même  "journal  ont 
paru  en  brochures ,  sous  le  titre  de  :  Quelques 
lettres  sur  les  eaux  minérales  (1839).  On  lui  doit 
en  outre  :  Histoire  physiologique  et  pathologique 
de  la  salive  (1836)  ;  du  Lait,  et  en  particulier  de 
celui^  des  nourrices  (1837)  ;  Conseils  aux  mères 
sxir  l'allaitement  et  la  manière  ^'élever  les  enfants 


nouveau-nés ,  ou  de  l'éducation  physique  des  en- 
fants au  premier  âge  (1842  ;  2' édit. ,  lS46):Cot<rs 
de  microscopie  complémentaire  des  études  médi- 
cales (1844,  in-8),  suivi  trois  ans  après  d'un 
Atlas,  exécuté  d'après  nature  au  microscope-da- 
guerréotype, en  société  avec  M.  Léon  Foucault 
(1845  ,  20  pl.  in-fol.)  ;  une  traduction  du  Rapport 
de  Melloni  sur  le  Daguerréotype ,  etc.  ;  enfin  les 
Illustrations  scientifiques  de  France  et  de  l'étran- 
ger, dans  la  J{erMe  des  Deux-Mondes;  l  Étudiant 
en  médecine,  dans  le  livre  des  Cent-et-un;  etc. 

DONNET  (Ferdinand-François-Auguste) ,  prélat 
français,  cardinal  et  sénateur",  est  né  à  Bourg-Ar- 
gent'al  (Loire),  le  16  novembre  1795.  Fils  d'un 
médecin,  il  entra  au  séminaire  de  Saint-Irénée, 
reçut  la  prêtrise  en  1819 ,  et  fut  nommé  vicaire  de 
la  Guillotière .  puis  curé  d'Irigny  (Rhône).  Après 
deux  ans  de  retraite  dans  la  maison  des  hautes 
études  fondée  par  le  cardinal  Fesch ,  M.  Don- 
net,  qui  avait  la  parole  pittoresque  et  facile,  en- 
treprit dans  les  diocèses  de  Tours,  de  Blois  et  de 
Lyon  une  série  de  prédications  dont  le  souvenir 
ne  s'est  pas  encore  entièrement  effacé.  En  1827, 
on  le  nomma  à  la  cure  de  Villefranche  (Rhône). 
Il  avait  déjà  le  titre  de  vicaire  général  honoraire 
de  Tours. 

En  1835,  il  fut  désigné  pour  administrer,  en 
qualité  de  coadjuteur.  le  diocèse  de  Nancy,  d'où 
l'animosité  publique  tint  si  longtemps  éloigné  le 
titulaire,  M.  de  Forbin-Janson.  Le  30  novembre 
1836 ,  M.  Donnet  succéda  à  M.  de  Cheverus  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Bordeaux.  Ses  Lettres, 
Mandements,  Instruction  pastorales ,  qui  forment 
4  vol.  in-8  ,  rappellent  quelques-unes  des  qualités 
de  l'ancien  missionnaire.  La  part  qu'il  a  prise  à  la 
célébration  du  mariage  purement  religieux  de 
M.  Pescatore  a  mêlé  son  nom  à  l'une  des  plus 
célèbres  affaires  judiciaires  de  ces  derniers  temps 
(1856).  Plus  récemment,  le  discours  que  l'arche- 
vêque de  Bordeaux  adressa  à  l'Empereur  au  sujet 
des  conséquences  pour  le  Saint-Siège  de  notre 
expédition  d'Italie,  obtint  une  réponse  solennelle 
qui  devint  un  des  documents  hisioriques  de  la 
politique  impériale  (oct.  1859).  En  1852,  M.  Don- 
net  a  été  fait  cardinal  et ,  comme  tel,  est  devenu 
de  droit  sénateur.  Nommé  officier  de  la  Légion 
d'honneur  en  mars  1851 ,  il  est  aujourd'hui  com- 
mandeur de  cet  ordre  et  grand-croix  de  l'ordre 
de  Charles  III  d'Espagne. 

DONOUGHMORE  (Richard- John  Hely-Hut- 
CHiNSON,  4'  comte  de),  pair  d'Angleterre,  né 
en  1823,  à  Dublin,  appartient  à  une  famille  ir- 
landaise élevée  en  1821  à  la  pairie  héréditaire. 
En  1851 ,  il  prit  la  place  de  son  père  à  la  Cham- 
bre des  Lords,  où  il  s'associa  à  la  politique  du 
parti  conservateur.  Il  est  lieutenant-colonel  de 
la  milice  du  comté  de  Tipperary  et  fait  partie  du 
Conseil  privé.  De  son  mariage  avec  miss  Steele 
(1847)  le  comte  Donoughmore  a  trois  enfants, 
dont  l'aîné,  John-Luc-Georges,  vicomte  SuiR- 
DALE,  est  né  en  1848,  près  Dublin. 

DOO  (Georges-Thomas),  graveur  anglais,  né 
vers  1807,  s'est  en  quelque  sorte  formé  lui-même, 
en  s'efforcant  de  marcher  sur  les  traces  de  Strange 
et  de  Sha'rp ,  les  maîtres  qu'il  a  le  plus  étudiés. 
Refusant  de  mêler  son  nom  aux  entreprises  com- 
merciales, il  a  choisi  parmi  les  peintres  étran- 
gers ou  nationaux  quelques  œuvres  sérieuses  et 
n'a  pas  hésité  à  leur  consacrer  un  travail  de 
plusieurs  années.  Nous  citerons  en  ce  genre: 
l'enfant  Jésus  de  Raphaël,  l'Ecce  homo  du  Cor- 
rége ,  les  Pèlerins  en  me  de  Rome  de  M.  East- 
lake,  un  Prêche  de  John  Knox,  de  Wilkie.  A 
l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855,  on  a 
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remarqué  ses  Têtes  d'enfant,  d'après  Lawrence, 
une  toile  de  Van  Dyck,  le  Lord  en  exil,  de  Rej'- 
nolds,  etc.  Il  a  obtenu  une  médaille  de  3'  classe.  En 
novembre  1856,  il  a  été  élu  membre  associé  de 
l'Académie  royale  des  beaux-arts. 

DORA  D'ISTRIA  *  (  Hélène  Ghika  ,  princesse 
Koltzoff-Massalsky,  plus  connue  sous  le  pseu- 
donyme de),  femme  de  lettres  valaque,  née  le 
22  janvier  1829,  à  Bucharest,  est  fille  de  feu  le 
grand-ban  Michel  Ghika,  et  nièce  du  prince 
Alexandre  Ghika,  ex-hospodar  de  Valachie.  Les  le- 
çons de  Georges  Pappadopoulos ,  et  de  fréquents 
voyages  en  Allemagne  et  en  Italie,  lui  firent  join- 
dre à  la  connaissance  des  langues  et  des  littéra- 
I  tures  anciennes  celle  de  la  plupart  des  idiomes 
I  modernes  de  l'Europe  :  elle  entreprit  dès  l'âge  de 
!  quinze  ans  une  traduction  en  allemand  de  l'Kiade, 
I  et  quelque  temps  après ,  écrivit  plusieurs  pièces 
I  pour  le  théâtre.  Jouissant  dans  sa  patrie  d'une  cer- 
i  taine  réputation  de  savoir  et  de  beauté,  elle  épousa, 
i  en  1849,  le  prince  Koltzoff'-Massalsky,  d'une  des 
j  plus  anciennes  familles  russes,  et  passa  avec  son 
t  mari  en  Russie ,  où  elle  prit  rang  a  la  cour.  Quel- 
I  ques  années  après  (1855),  nous  la  retrouvons  en 
;  Suisse ,  où  elle  exécuta  la  première  l'ascension  du 
Mœnch ,  dans  l'Oberland  bernois ,  puis  en  Belgi- 
que, à  Ostende,  où  elle  mit  la  dernière  main  à 
son  ouvrage  de  la  Vie  monastique  dans  l'Eglise 
orientale,  publié  cette  même  année  à  Bruxelles, 
sous  le  pseudonyme  de  Dora  d'Istria  (par  allusion 
au  fleuve  de  sa  patrie ,  l'Ister  ou  Danube  ).  De  là 
elle  revint  en  Suisse,  où  elle  a  presque  constam- 
ment résidé  depuis. 
\  _  Mme  Dora  d'Istria,  dont  tous  les  écrits  sont 
inspirés ,  en  religion .  par  le  christianisme  évan- 
gélique,  en  politique,  par  le  principe  de  nationa- 
lité et  le  libéralisme ,  a  publié ,  outre  la  Vie  mo- 
nastique (Paris  et  Genève ,  1855 ,  nouv.  édit.  très- 
augmentée)  :  la  Suisse  allemande  et  l'ascension  du 
,  Mœnch  (1856,  4  vol.) ,  traduit  en  anglais  et  en 
allemand;  les  Héros  de  la  Roumanie  (  Gli  eroi 
I  délia  Rumenia);  les  Roumains  et  la  Papauté  (I 
\  Rumeni  ed  il  Papato),  en  italien  :  ces  deux  ou- 
vrages ,  publiés  d'abord  dans  le  Diritto ,  de  Tu- 
1  rin,  feuille  libérale,  ont  pour  but  de  justifier  la 
séparation  des  Roumains  d'avec  Rome  ;  les  Femmes 
en  Orient  (Zurich,  1858,  2  vol.  in-12);  des  frag- 
ments d'un  nouvel  ouvrage ,  la  Suisse  italienne , 
I  dans  les  journaux  de  cette  contrée ,  puis  un  grand 
nombre  d'articles  dans  des  revues  étrangères,  no- 
tamment dans  le  Spectateur  d'Orient  et  Z'Êsp^- 
mwce,  journaux  d'Athènes  et,  depuis  1858,  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes. 
j     Mme  Dora  d'Istria  a  aussi  cultivé  les  arts  avec 
I  quelques  succès.  En  1854 ,  deux  paysages ,  exposés 
par  elle  à  Saint-Pétersbourg,  lui  ont  valu  une 
médaille  d'argent. 

DORCHESTER  (Guy  Carleton  ,  3'  baron), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1811  à  Bromley  (comté 
de  Kent)  descend  d'un  général  élevé  en  1786  à 
la  pairie  héréditaire.  Connu  d'abord  sous  le  nom 
I  de  Garleton,  il  embrassa  la  carrière  des  armes 
et  se  retira  au  bout  de  quelques  années  avec  le 
grade  de  lieutenant  de  hussards.  Depuis  1826,  il 
a  pris  à  la  Chambre  des  Lords  le  titre  et  la  place 
de  son  cousin ,  décédé  sans  postérité.  Il  appar- 
tient au  parti  libéral.  N'ayant  pas  d'enfants ,  il  a 
pour  héritier  son  oncle  ,  le  révérend  Richard 
Carleton  ,  né  en  1792,  et  recteur  d'une  paroisse 
de  Hampshire. 

DORÉ  (Paul-Gustave),  peintre  et  dessinateur 
français,  né  à  Strasbourg ,  en  janvier  1832,  vint 
à  Paris  en  1845  ,. acheva  ses  études  au  lycée 
Charleraagne  et  travailla  ,    dès   1848  ,  avec 


M.  Bertall,  au  Journal  pour  rire.  La  même  an- 
née, il  produisit  des  dessins  à  la  plume  exposés 
au  salon,  et  des  Albums  qui  eurent  un  certain 
succès.  Aux  salons  suivants,  il  envoya  de  nou- 
veaux sujets  :  les  Pins  sauvages,  le  Lendemain 
de  l'orage,  souvenirs  des  Alpes  les  Deux  mères, 
la  Prairie,  le  Soir  (1849-1853);  la  Bataille  de 
l'Aima,  à  l'Exposition  universelle  de  1855; 
neuf  Vues,  Sites  ou  Paysages  exposés  en  1857, 
avec  la  Bataille  d'Inkermann.  Il  a  obtenu  une 
mention  à  ce  dernier  salon. 

En  dehors  de  ces  essais  de  peinture ,  M.  Gus- 
tave Doré  multipliait  les  croquis ,  les  fantaisies , 
les  sujets  de  genre.  La  verve  et  la  facilité  de  son 
dessin,  l'ensemble  et  l'énergie  de  ses  composi- 
tions, dont  un  grand  nombre  atteint  les  dimen- 
sions oubliées  des  planches  de  Louis  XIV,  lui  ont 
fait  en  peu  de  temps  une  réputation  populaire. 
Il  a  donné  au  Journal  pour  tous  un  très-grand 
nombre  de  scènes  illustrées,  fondé,  avec  M.  Phi- 
lipon,  le  Musée  anglo-français  et  illustré,  entre 
autres  put)lications  importantes  :  les  OEuvres  de 
Rabelais  (1854);  la  Légende  du  Juif-Errant,  les 
Contes  drolatiques  de  Balzac  (1856);  les  Contes 
de  Perrault;  les  Essais  de  Montaigne  (1857);  le 
Voyage  aux  Pyrénées  de  M.  Taine  (1859),  etc. 

Son  frère  aîné,  M.  Ernest  Doré,  né  à  Stras- 
bourg en  août  1831 ,  s'est  livré  à  la  composition 
musicale  et  fait  connaître  par  des  Romances  et 
une  Messe  exécutée  à  Notre-Dame  de  Lorette 
(Pâques  1856). 

DORET  (  Louis-Isaac-Pierre-Hilaire  ) ,  marin 
français,  sénateur,  né  à  Saint-Jean  d'Angely 
(Charente-Inférieure),  le  15  janvier  1789,  entra 
comme  mousse  dans  la  marine  de  l'État  et,  à  la 
suite  de  plusieurs  campagnes  ,  fut  nommé  en 
1812  enseigne  de  vaisseau.  En  1815,  il  offrit  à 
Napoléon  de  le  transporter  aux  États-Unis,  mal- 
gré la  surveillance  d'une  escadre  anglaise.  Des- 
titué par  la  Restauration ,  ainsi  que  huit  de  ses 
camarades  qui  avaient  pris  part  à  cet  acte  de  dé- 
vouement, il  servit  jusqu'en  1830  dans  la  marine 
marchande.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il 
recouvra  son  grade  et  devint ,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  lieutenant  de  vaisseau  (  l'"'  mars 
1831).  Nommé  en  1838  chef  d  etat-major  de  la 
flotte  que  commandait  l'amiral  Baudin,  il  fit 
la  campagne  du  Mexique,  et  prit  part  au  siège 
de  Saint-Jean  d'Ulloa.  Le  14  juin  1839,  il  fut 
promu  au  grade  de  capitaine  de  corvette.  En 
cette  qualité,  il  eut  à  remplir  diverses  missions 
lointaines,  et  fit  plusieurs  voyages  en  Afrique. 
En  septembre  1844,  il  devint  capitaine  de  vais- 
seau, et  fit,  peu  de  temps  après,  valoir  ses 
droits  à  la  retraite.  Il  vivait  à  Brest,  lorsqu'en 
1849  le  président  de  la  République  le  nomma 
gouverneur  de  l'île  Bourbon.  Un  décret  du 
4  mars  1853  lui  a  conféré  la  dignité  de  sénateur. 
Il  a  été  créé  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  10  décembre  1850. 

DORIA-PAMPHILI-LANDI  (don  Philippe -An- 
dré) ,  chef  actuel  d'une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille génoise,  né  le  28  septembre  1813,  a  suc- 
cédé le  26  janvier  1838  à  son  père,  le  prince 
Louis ,  comme  prince  de  Valmontone ,  San-Mar- 
tino,  etc.,  dans  les  É'ats  de  l'Église,  de  Torri- 
glia ,  etc. ,  dans  les  États  sardes  ,  de  Melfi  ,  etc. , 
dans  le  royaume  i^e  Naples.  Il  s'est  marié  le 
4  avril  1839  à  lady  Marie  Talbot,  fille  du  comte 
de  Shrewsbury,  née  le  29  mai  1815,  morte  le 
18  décembre  1858,  dont  il  a  deux  fils:  Jean-An- 
dré, né  le  4  août  1843;  Alphonse-USine,  né  le 
25  septembre  1851  ,  et  trois  filles.  Il  a  un  frère, 
Dominique,  né  le  30  mai  1815,  chevalier  de  l'or- 
dre de  Saint-Jean. 
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DORLAN  [du  Bas-Rhin] ,  ancien  représentant 
du  peuple  français  à  l'Assemblée  consLituante  de 
1848,  né  à  Schélestadt,  le  3  janvier  1803,  étudia 
le  droit  et  s'inscrivit  au  barreau  de  sa  ville  natale. 
Il  professait  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  des 
opinions  républicaines  et  des  sympathies  assez 
vives  pour  l'école  de  Fourier.  En  1848,  il  fut  élu 
représentant  du  peuple  dans  son  département,  le 
huitième  sur  quinze,  par  75  820  voix.  Membre 
du  Comité  de  l'instruction  publique,  il  vota  or- 
dinairement avec  la  gauche  et  appuya  l'amen- 
dement Grévy.  Après  l'élection  du  10  décembre, 
il  combattit  vivement  la  politique  napoléonienne, 
sans  soutenir  la  mise  en  accusation  du  président 
et  de  ses  ministres.  M.  Dorlan  ne  fut  pas  réélu 
à  l'Assemblée  législative,  et  reprit  sa  place  au 
barreau. 

DORMER  (Joseph-Thaddée  Dormer,  IP  baron), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1790,  à  Gran  (Hongrie), 
est  fils  d'un  officier  général  au  service  de  l'Au- 
triche. Il  y  entra  lui-même,  prit  part  aux  cam- 
pagnes contre  la  France  et  occupa  en  1826  à  la 
Chambre  des  Lords  la  place  de  son  cousin,  décédé 
sans  postérité.  Il  est  attaché  à  la  politique  du 
parti  libéral.  De  son  mariage  avec  une  fille  de 
sir  H.  Tichborne  (1829)  il  a  cinq  enfants  dont 
l'aîné,  John-Baptiste-Joseph  Dormer,  né  en  1830, 
près  Warwick ,  est  capitaine  aux  grenadiers  de 
la  garde  depuis  1855. 

DORMEUIL  (Charles  Contat-Desfontaines , 
dit  ) ,  ancien  acteur  français,  directeur  de  thé  l- 
tre,  né  à  Paris,  en  1794^  appartenait  à  une  fa- 
mille célèbre  dans  le  monde  dramatique,  et 
remplit  ^lui-même,  de  1815  à  1820,  l'emploi  de 
divers  rôles  comiques  sur  des  scènes  de  société 
et  les  théâtres  de  banlieue.  Dès  la  création  du 
Gymnase-Dramatique,  il  fut  choisi  par  Delestre- 
Poirson  comme  régisseur  général  de  la  scène, 
et  exerça  ces  fonctions  de  1820  à  1831.  Il  ob- 
tint ensuite  et  partagea  jusqu'en  1846,  avec 
M.  Charles  Poirson,  frère  de  Delestre-Poirson ,  le 
privilège  de  l'ancien  théâtre  Montansier,  alors 
café  de  la  Paix,  qui  ouvrit  le  6  juin  1821 ,  orga- 
nisa une  Société  au  capital  de  360  000  francs ,  di- 
visés en  120  actions,  et  inaugura  ce  nouveau 
théâtre  en  Juin  1830,  sous  le  nom  de  théâtre  du 
Palais-Royal.  L'accueil  fait  aux  pièces  de  genre 
et  aux  comédies  de  salon,  dans  lesquelles  il 
affrontait  lui-même  les  tempêtes  d'un  parterre 
orageux ,  le  décida  à  exploiter  le  genre  de  co- 
miçiue  le  plus  gai ,  le  plus  bouffon ,  le  plus  ris- 
qué. Un  grand  nombre  de  folies  à  effet,  tou- 
jours plus  amusantes  que  morales ,  donnèrent  à 
cette  salle  sa  spécialité  et  firent  sa  fortune. 
M.  Dormeuil  passait  pour  un  des  directeurs  qui 
surveillent  de  plus  près  la  mise  en  scène. 

On  a  de  lui  quelques  écrits  et  pièces  de  théâtre  : 
Réflexions  sur  la  liberté  des  théâtres  (1838  ,  broch. 
in-8)  ;  le  Télégraphe,  ou  le  Commissaire  géné- 
ral, vaudeville  en  2  actes,  avec  MM.  Edouard  et 
Théaulon;  la  Fête  des  marins,  ou  la  Saint- 
Charles  à  Dieppe,  vaudeville  en  un  acte,  avec 
Théaulon  et  Chabot  de  Boin,  etc.  Il  a  laissé, 
en  1858,  le  privilège  de  son  théâtre  aux  mains 
de  son  fils.  Il  a  été  plusieurs  années  juge  au 
tribunal  de  commerce. 

DORN  (  Jean-Albrecht -Bernard  ) ,  orientaliste 
allemand,  né  le  11  mai  1805,  à  Schenerfeld  (duché 
de  Cobourg) ,  étudia  aux  universités  de  Halle  et 
de  Leipsick,  prit  ses  grades,  et  après  un  voyage  en 
France  et  en  Angleterre ,  devint  professeur  ordi- 
naire de  langues  orientales  à  l'université  russe  de 
Charkow  (1829).  Six  ans  après,  il  fut  appelé  à 
Saint-Pétersbourg  où  il  fut  d'îbord  professeur 


d'histoire  et  de  géographie  asiatiques  à  l'insti- 
tut oriental ,  puis  ,  en  1843  ,  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque impériale  et  directeur  du  musée  asia- 
tique. 11  est  membre  de  l'Académie  des  sciences. 

Les  études  de  M.  Dorn  ont  eu  pour  objet  prin- 
cipal l'histoire  et  la  langue  des  Afghans  avec 
l'histoire  et  la  géographie  du  Caucase  et  des 
bords  méridionaux  de  la  mer  Caspienne.  On  lui 
doit  sur  ce  sujet  une  traduction  anglaise  de 
l'Histoire  des  Afghans  de  Neamet-Ullah  (Lon- 
dres, 1829,  2  vol.);  Observations  grammati- 
cales sur  la  langue  des  Afghans  (Grammat. 
Bemerk.  iiber  die  Sprache  der  Afghanen  ;  Saint- 
Pétersbourg,  1840);  Chrestomathie  de  la  langue 
des  Afghans  (Chrestomathie  of  the  Pushtu  or 
Afghan  language;  Ibid. ,  1847),  accompagnée 
d'un  Glossaire  ;  la  traduction  allemande  et  l'édi- 
tion du  texte  persan  de  l'Histoire  de  Tabaris- 
tan .  de  Ruyan  et  de  Masenderan ,  de  Schin-el-din 
(Geschichte  von  Tabaristan,  etc.;  Ibid.  1850, 
2  vol.)  et  de  l'Histoire  de  Tabaristan,  de  Chonde- 
mir  (Geschichte  Tabaristans,  Ibid.,  1850),  etc. 

On  cite  encore  de  lui  :  Commentatio  de  psal- 
terio  Aethiopico  (Leipsick,  1825):  le  Musée 
asiatique  de  l'académie  impériale  des  sciences 
(das  asiatische  Muséum  der  Kaiserl.  Akad.  der 
Wissenschaften;  Saint-Pétersbourg,  1846);  le 
Catalogue  des  manuscrits  et  xylographes  orien- 
taux de  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg 
(Ibid.,  1852);  enfin  un  grand  nombre  d'excel- 
lents travaux  sur  l'histoire ,  la  géographie ,  la 
numismatique  et  l'archéologie  orientales,  dans 
les  Mémoires  et  le  Bulletin  de  l'académie  de 
Saint-Pétersbourg. 

DORN  (Henri-Louis-Egmont) ,  compositeur  et 
chef  d'orchestre  allemand,  né  àKœniesberg,  le 
14  novembre  1804,  fit  d'abord  son  droit  et  entra 
dans  la  carrière  administrative.  A  vingt- deux 
ans,  il  fit  représenter  à  Berlin  son  premier  opéra, 
les  Pages  de  Roland,  dont  il  avait  écrit  égale- 
ment le  libretto  et  la  partition.  En  1827,  il 
fut  nommé  professeur  à  la  nouvelle  école  mu- 
sicale de  Franofort-sur-le-Mein  ;  mais  il  fut  ap- 
pelé bientôt,  comme  chef  d'orchestre au  théâ- 
tre de  Kœnigsberg.  Il  passa,  en  la  même  qua- 
lité ,  à  Leipsick ,  et  après  avoir  occupé  diverses 
positions,  entre  autres  celle  de  maître  de  cha- 
pelle à  Riga,  devint,  en  1829,  maître  de  chapelle 
au  théâtre  de  la  cour  de  Berlin. 

Il  faut  citer  encore  parmi  ses  opéras  :  la  Men- 
diante ;  Abu-Kara  ;  Artaxercès  (1831);  VÉchevin 
de  Paris  (1838)  ;  la  Bannière  d'Angleterre  (1843)  ; 
sans  compter  un  grand  nombre  de  compositions 
instrumentales  d'une  savante  orchestration ,  qui, 
comme  sa  sonate,  le  Camp,  ont  eu  du  succès. 

DORNER  (Jean-Auguste) ,  théologien  protestant 
allemand,  né  le  20  juin  1809,  à  Neuhausen-ob- 
Eck  (Witteraberg) ,  où  son  père  était  pasteur, 
acheva  ses  études  à  l'université  de  Tubingue,  et 
revint,  en  1832,  à  Neuhausen,  comme  vicaire  de 
la  paroisse  de  son  père.  En  1836,  il  reçut  à  Tu- 
bingue le  grade  de  docteur,  puis  voyagea  en 
Hollande  et  dans  la  Grande-Bretagne  pour  y  étu- 
dier l'état  des  églises  réformées.  A  son  retour  ,  il 
occupa  successivement  des  chaires  de  théologie  a 
Tubingue  (1838),  à  Kiel  (1839),  à  Kœnigsberg 
(1840-1849);  puis  il  fut  nommé  professeur  ordi- 
naire à  la  Faculté  de  théologie  de  Bonn  et  mem- 
bre du  consistoire  de  Coblentz. 

Son  principal  ouvrage  est  une  Histoire  du  dé- 
veloppement de  la  doctrine  de  la  personne  du 
Christ  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours  (  Entwickelungsgeschichte  der  Lehre 
von  der  Person  Christi  von,  etc.  ;  Stuttgart,  1839  ; 
2»  édit.  très-augmentée ,  2  vol.,  1854),  travail 
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considérable  qui  doit  être  complété  par  l'Expo- 
sition de  la  doctrine  dont  l'auteur  a  d'abord  fait 
l'histoire  (Darstellung  der  Lehre,  etc.,  1"  par- 
tie, 1845-1846,  2  vol.).  On  cite  encore  de 
M.  Borner  :  le  Piétisme ,  surtout  en  Wurtemberg 
(Hambourg ,  1840)  ;  le  Principe  dé  notre  Église 
(dus  Princip  unserer  Kirche,  Viel,  1841);  de 
Oratione  Chrisli  eschalologica  Matth.  xxvJi , 
1-36  (Stuttgart,  1844),  etc. 

DORNIER  (Aimé-Antoine-Marie) ,  médecin  fran- 
çais, né  le  29  janvier  1783,  à  Bourg  (Ain),  fit  dans 
cette  ville  ses  études  classiques  et  médicales, 
j      prit  le  diplôme  d'officier  de  santé  et  exerça  sa 
I      profession  de  1804  à  1812  à  Pont-d'Aiii.  if  vint 
I      ensuite  à  Paris,  s'y  fit  recevoir  docteur  en  1817  , 
I      et  fut  pendant  vingt  ans  attaché  au  bureau  de 
I      charité  du  Vil"  arrondissement, 
î         Ses  principaux  écrits  sont  :  Épidémies  de 
!      phlegmasies  pulmonaires  aiguës  (1817,  in^8) , 
observées  par  lui  dans  son  département  ;  OEuvres 
complètes  d'Hippocrate  (1827  ,  l"livr.  inachevé) , 
en  grec,  latin  et  français,  et  précédées  l'a  C/iar- 
latanisme  médical  (1831).  M.  Dernier  est  auteur 
de  divers  opuscules  littéraires,  entre  autres  d'un 
poëme  sur  Mme  de  Sévigné  (1842). 

DORTET  DE  TESSAN  (Louis  -  Urbain) ,  ingé- 
nieur français,  né  le  25  août  1804,  fut,  de  1822 
à  1824,  éJève  de  l'Ecole  polythechnique,  sortit 
dans  le  corps  des  ingénieurs  hydrographes,  et 
fit  partie,  en  1837,  du  voyage  de  la  Vénus  autour 
du  monde.  Ingénieur  de  première  classe  depuis 

,  le  15  septembre  1848  ,  il  a  été  admis  à  la  retraite 
en  1852  et  réside  maintenant  au  Vigan  (Gard).  Il 
a  été  élu  correspondant  de  l'Académie  des  scien- 
ces (Géographie  et  Navigation),  en  décembre 
1858,  et  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur 
en  avril  1843. 
Il  est  auteur  de  la  Physique  pour  le  Voyage 

I     autour  du  monde  d'Abeldu  Petit-Thouars  (1844)  ; 

I     il  a  annoté  la  Description  des  côtes  de  l'Algérie, 

I     d'A.  Bérard,  et  écrit  quelques  Mémoires.  * 

DORUS-GRAS  (  Julie-Aimée  Van  Steenkiste, 
dite  DoRus ,  dame) ,  cantatrice  française ,  née  à 
Valenciennes,  en  1813,  et  fille  d'un  "ancien  offi- 
cier de  l'Empire  devenu  chef  d'orchestre  au  théâ- 
tre de  cette  ville,  reçut  de  lui  sa  première  instruc- 
tion musicale.  A  huit  ans,  elle  fut  envoyée  au 
Conservatoire  de  Paris,  aux  frais  du  budget  mu- 
nicipal. Elle  remporta  le  premier  prix  de  chant 
dès  l'année  suivante,  et  entra  dans  la  musique 
de  la  chambre  du  roi.  Quelques  années  après, 
elle  figurait  à  Bruxelles  ,  dans  plusieurs  con- 
î     certs,  étudiait  la  déclamation  lyrique  et  débu- 
tait au  théâtre  royal.  Ramenée  en  France  par  la 
I     révolution  belge,  elle  fut  engagée  au  grand  Opéra 
I     (novembre  1830) ,  ou  elle  est  restée  vingt  années , 
I     s'y  maria,  en  avril  1833,  à  M.  Gras,  violoniste 
i     distingué,  dont  elle  joignit  le  nom  au  sien,  et 
j     devint  en  1836  .  à  la  retraite  de  Mme  Damoreau, 
I     chef  d'emploi  des  premiers  rôles. 
I        Applaudie  surtout  jusque-là  dans  le  comte 
j     Ory ,  dont  elle  affectionnait  la  musique  légère  , 
Mme  Dorus-Gras  reprit  dès  lors,  dans  le  réper- 
I     toire  courant,  Guillaume  Tell,  la  Muette,  le 
Rossignol ,  Fernand  Cortez ,  créa ,  avec  un  succès 
!     constant,  Théresina  dans  le  Philtre,  le  page  dans 
Gustave,  Alice  dans  Robert-le- Diable,  Marguerite 
dans  les  Huguenots,  Eudoxie  dans  la  Juive,  Gine- 
vra  dans  Guido ,  Ritta  dans  la  Xacarilla  ,  etc. 
I     (1836-1847).  Pendant  ses  vacances  annuelles,  elle 
I     donnait  de  fructueuses  représentations  en  pro- 
vince et  à  l'étranger.  En  décembre  1832,  elle 
I     prit  à  l'improviste,  sur  la  scène  de  l'OpéVa-Co- 
mique.  le  rôle  d'Isabelle  dans  le  Pré  aux  clercs. 


Mme  Dorus-Gras  représentait,  à  l'Académie  de 
musique,  la  méthode  italienne  des  broderies  et 
des  roulades,  et  se  distinguait  par  la  vigueur,  la 
justesse  et  la  netteté  de  son  chant,  par  la  souplesse 
et  l'étendue  de  sa  voix. 

Son  mari,  M.  Gras,  s'est  retiré  de  l'Opéra  eu 
même  temps  qu'elle.  —  Son  frère  aîné,  M.  Vin- 
ceiit-Joseph-Louis  Van  Steenkiste,  dit  Dorus  , 
né  à  Valenciennes ,  le  1"  mars  1812,  tient  en- 
core l'emploi  de  première  flûte  â  l'Opéra.  Cet 
haliile  virtuose ,  seul  héritier,  parmi  nous ,  des 
Tulou  et  des  Drouet,  est  membre  de  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire,  où  ses  solos, 
également  remarquables  par  la  pureté,  la  lar- 
geur et  l'éclat  de  l'exécution,  lui  ont  valu  de  vé- 
ritables triomphes. 

DORVAULT  (N....) ,  pharmacien  français,  né 
vers  1815,  reçut  à  Paris  son  diplôme  en  1841,  après 
avoir  été  lauréat  de  l'École  spéciale.  Il  est  de- 
venu directeur  de  la  pharmacie  centrale  de 
France,  dont  il  a  prépare  le  plan  en  1852. 

On  a  de  lui  :  l'Officine  (1844,  in-8) ,  répertoire 
général  de  pharmacie  pratique,  réimprimé  et  aug- 
menté en  1860;  lodognosie  (1850,  in-8),  mono- 
graphie chimique,  médicale  et  pharmaceutique 
des  iodiques  en  général,  et  plusieurs  mémoires 
insérés  dans  les  recueils  scientifiques. 

DOTTIN  (Henri),  littérateur  français,  né  à 
Beauvais,  le  4  mai  1816,  débuta  de  bonne  heure 
par  quelques  essais  poétiques,  et  fonda,  en  1843, 
l'Athénée  du  Beauvoisis  dont  il  fut  le  premier  pré- 
sident. Il  est  auteur  d'un  certain  nombre  d  ou- 
vrages, notamment  :  Cent  et  une  épigrammes  de 
Martial,  les  Noces  de  Thétiset  de  Pélée ,  de  Catulle, 
traductions  en  vers  (1838  et  1839)  ;  Fables  en  qua- 
trains ;  les  Cendres  d'un  empereur,  poëme  en  trois 
époques  (1840);  Verselets  (1841);  la  Femme  de 
l'ouvrier,  roman  en  vers  (1843)  ;  Chants  du  pays, 
poésies  (IBiio)  ;  Economistes  et  industriels,  ou  la 
Question  du  libre-échange  (1847)  ;  Napoléoniennes, 
poésies  (1852)  ;  des  Etudes  littéraires  sur  Amédée 
du  Leyris,  G.  L.  Mollevaux,  Préville  (1844-1852); 
la  Statue  de  Jeanne  Hachette,  poésie  (1851).  U  a 
fourni  des  articles  au  Monde  littéraire  et  à  divers 
journaux  de  son  département,  quelques-uns  sous 
le  pseudonyme  de  Léoniine  de  A- 

DOUBLAT  (A....)  [des  Vosges]  ,  ancien  député 
français,  représentant  du  peuple,  né  le  7  no- 
vembre 1800,  maître  de  forges  et  propriétaire 
de  scieries  à  Brouvelieures,  fut,  en  1834,  en- 
voyé par  l'arrondissement  de  Saint-Dié  à  la 
Chambre  des  Députés ,  où  son  père  avait  long- 
temps siégé.  Réélu  à  toutes  les  législatures,  il 
fit  partie  jusqu'en  1848  de  l'opposition  dynasti- 
que. Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  nommé 
représentant  du  peuple  par  83  996  voix,  le  pre- 
mier des  onze  élus  des  Vosges.  Membre  du  Comité 
des  cultes,  il  vota  ordinairement  avec  le  parti  du 
général  Cavaignac.  Après  l'élection  du  10  décem- 
bre, il  fit  au  gouvernement  de  Louis-Napoléon 
une  opposition  modérée,  et  ne  fut  pas  réélu  à 
l'Assemblée  législative.  Il  est  membre  du  conseil 
général  des  Vosges. 

DOURLET  DE  BoiSTHiBAULT  (François-Julie), 
littérateur  français,  né  à  Chartres  (Eure-et-Loir) , 
le  13  février  18Ô0 ,  fit  ses  études  de  droit  à  Paris . 
s'inscrivit  au  barreau  et  plaida  avec  quelque 
succès.  Correspondant  de  la  Thémis  et  de  la  Ga- 
zette des  Tribunaux,  il  a  fourni  des  articles  sur 
le  droit  et  les  jurisconsultes  au  Dictionnaire 
du  droit  français  de  Paillet,  à  la  Revue  ency- 
clopédique ,  à"  la  Biographie  des  contemporains 
de  Rabbe ,  etc. 
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11  a,  en  outre,  publié  une  Épitre  au  roi  Char- 
les J(1827) ,  des  articles  d'antiquités  relatifs  à  la 
cathédrale  de  Chartres,  une  édition  des  OEuvres 
de  Collin  d'Harleville  (1827 ,  2  vol.  in-8)  ;  des 
Notices  sur  le  savant  docteur  Doublet,  son  on- 
cle, le  duc  de  La  Rochefoucault-Liancourt,  Ma- 
lebranche,  Marceau  (1851);  divers  jjff^moires  cou- 
ronnés par  la  Société  de  la  morale  chrétienne, 
entre  autres  :  du  Régime  cellulaire  (1839,  in-8) , 
et  de  l'Agiotage  (1840);  enfin  les  Vieilles  maisons 
de  Chartres  (1853 ,  in-8).  Il  a  inséré  divers  mé- 
moires dans  le  Recueil  de  la  Société  des  antiquai- 
res ,  dont  il  est  membre.  Il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1847. 

DOUDEAUVILLE  (duc  de),  V.  La  Rochefou- 
cauld. 

DOUCET''  (Charles-Camille),  auteur  dramatique 
français,  né  à  Paris,  le  16  mai  1812,  étudia  le 
droit,  fut  reçu  avocat,  passa  quelque  temps 
dans  une  étudie  de  notaire,  puis  entra,  en  1837, 
dans  l'administration  de  la  Liste  civile.  Il  marqua 
ses  débuts  au  théâtre  par  un  vaudeville  que 
Bayard  signa  avec  lui  :  Léonce  (théâtre  des  Va- 
riétés, 4  août  1838).  Abordant  ensuite  la  comé- 
die en  vers ,  il  écrivit  plusieurs  pièces  et  obtint 
d'honorables  succès;  a  l'Odéon  ,  il  donna  un 
Jeune  homme,  trois  actes  (29  octobre  1841); 
V Avocat  de  sa  cause,  un  acte  (5  février  1842);  le 
Baron  Lafleur ,  trois  actes  (13  décembre  1842); 
le  Dernier  banquet  de  1847 ,  revue  en  trois  actes 
(30  décembre  1847);  les  Ennem's  de  la  maison, 
trois  actes  (6  décembre  1850) ,  qui  ont  été  repris 
avec  des  changements  au  Théâtre- Français  en 
1854.  C'est  également  sur  cette  dernière  scène 
qu'ont  été  représentés  la  Chasse  aux  fripons, 
trois  actes  (27  février  1846),  le  Fruit  défendu, 
comédie  en  trois  actes  (23  novembre  1857).  Ces 
différents  ouvrages  ont  été  réunis,  en  1858,  sous 
le  titre  de  Comédies  en  vers  (2  vol.  in-8). 

On  a  encore  de  M.  Camille  Doucet  de  nom- 
breuses poésies  et  diverses  pièces  de  circonstance, 
telles  que  Versailles  (1840)  et  Le  16  mars  1866; 
le  Chant  du  cygne ,  petit  drame  en  vers;  Le  6  juin 
1606,  à-propos  en  vers,  représenté  à  l'Odéon; 
deux  scènes  lyriques,  Velasquez  (1847) ,  la  Bar- 
que d'Antonio  (1849),  couronnées  par  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts.  Il  a  longtemps  traité  au  Mo- 
niteur parisien  la  critique  dramatique. 

M.  C.  Doucet  est,  depuis  1853,  chef  de  la  divi- 
sion des  théâtres  au  ministère  d'État,  et  chargé, 
en  cette  qualité,  de  la  haute  direction  des  théâ- 
tres impériaux  de  Paris  et  des  départements.  Il 
est  membre  du  conseil  général  de  l'Yonne,  Il  a 
été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hcnneur  en 
avril  1847  et  officier  en  août  1857. 

DOUESNEL-DUBOSQ  (Robert-Alexandre),  an- 
cien représentant  du  peuple  français,  né  dans 
l'arrondissement  de  Bayeux  (Calvados)',  le  16  oc- 
tobre 1798 ,  fut  nommé  substitut  du  procureur  du 
roi  à  Bayeux,  en  1828,  et  fut,  après  1830,  mis 
à  la  tête  du  parquet  de  cette  ville.  S'étant  rap- 
proché de  l'opposition,  il  se  vit  nommer,  par 
M.  Guizot,  procureur  près  le  tribunal  d'Oran  ;  il 
refusa  et  fut  destitué.  En  revanche ,  il  fut  élu 
deux  fois  commandant  de  la  garde  nationale  et, 
en  1847,  membre  du  conseil  général  du  Calvados. 
Riche  propriétaire ,  il  fonda  une  maison  de  ban- 
que ,  dont  les  opérations  étendirent  son  influence 
politique.  En  1848,  il  fut  élu  représentant  du 
peuple,  le  huitième  sur  douze,  par  56 866  suffra- 
ges, fit  partie  du  Comité  de  législation  et  vota, 
avec  la  fraction  la  plus  modérée  du  parti  républi- 
cain. Après  l'élection  du  10  décembre,  il  soutint 
la  politique  du  président  à  l'intérieur  et  dans  les 


affaires  de  Rome.  Réélu  à  la  Législative,  il  fit 
partie  de  la  majorité  monarchique;  mais  il  ne 
se  rallia  point  au  parti  de  l'Élysée.  Le  coup  d'État 
du  2  décembre  le  rejeta  dans  la  vie  privée. 

DOUGLAS  (Stephen) ,  homme  politique  améri- 
cain, né  vers  1805,  dans  une  humble  condition 
de  fortune ,  fut  d'abord  simple  ouvrier  menuisier 
et  maître  d'école.  S'élevant  successivement  aux 
fonctions  publiques ,  il  est  devenu  un  des  hommes 
politiques  les  plus  influents  de  l'Union.  Il  repré- 
sente depuis  plusieurs  années,  l'État  de  l'IUinois 
au  sénat  fédéral.  Il  a  été,  en  1850,  un  des  pro- 
moteurs du  bill  du  Kansas-Nebraska,  tendant  à 
écarter,  selon  les  vues  des  démocrates ,  toute  in- 
tervention du  pouvoir  fédéral  dans  la  question 
de  l'esclavage.  Désigné  déjà  comme  un  des  futurs 
candidats  à- la  présidence,  il  a  épousé,  en  1866, 
une  nièce  de  la  veuve  du  président  Madison.  En 
1860,  il  a  été  choisi  par  la  convention  des  démo- 
crates du  Nord ,  à  Baltimore,  comme  le  candidat 
du  parti  à  la  présidence  pour  1 860  ,  avec  M.  John- 
son pour  vice-président.  M.  Douglas ,  renommé 
pour  son  énergie  et  son  éloquence ,  a  reçu  depuis 
longtemps  le  surnom  de  Petit  Géant  de  l'Ouest. 

DOUGLAS.  Voy.  Hamilton. 

DOUGLASS  (Frédéric  Bailey  ,  dit) ,  publiciste 
nègre  des  États-Unis ,  né  dans  le  comté  de  Talbot 
(  Maryland) ,  vers  1 816,  et  orphelin  de  bonne  heure, 
vécut  d'abord  de  la  vie  tout  animale  des  enfants 
esclaves.  Il  avait  huit  ou  neuf  ans  lorsque  son 
maître  le  prêta  à  un  de  ses  parents  qui  habitait 
Baltimore  et  chez  lequel,  grâce  à  un  traitemeiit 
plus  humain,  il  prit  goût  à  l'instruction,  qu'il 
appelle  dans  ses  Mémoires  »  le  sentier  qui  mène 
de  l'esclavage  à  la  liberté.  » 

Malgré  les  défenses  de  ses  nouveaux  maîtres,  il 
apprit  seul  à  lire ,  à  écrire ,  à  calculer  ;  plusieurs 
années  se  passèrent  dans  cette  étude  obstinée, 
mais  entourée  de  périls.  En  1832,  on  le  vendit  à 
un  planteur  de  Baltimore;  celui-ci,  le  trouvant 
faible  et  indocile,  le  livra  à  un  M.  Covey,  qui 
avait  dans  le  pays  la  réputation  d'un  excellent 
dresseur  d'esclaves.  Les  mauvais  traitements 
exaspérèrent  le  jeune  homme,  qui  ne  songea 
plus  dès  lors  qu'à  la  fuite.  Après  une  première 
tentative  qui  échoua,  il  réussit,  en  septembre 
1838,  à  gagner  New-York,  où  il  fut  rejoint  par  sa 
fiancée,  une  négresse  libre  ,  qu'il  épousa.  Ce  fut 
alors  qu'il  prit  le  nom  de  Douglass ,  afin  d'échapper 
plus  sûrement  aux  recherches. 

A  New-Bedford ,  tout  en  travaillant  de  son  dur 
métier  d'ouvrier  calfat,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer,  dans  les  meetings  abolitioiinistes, 
par  une  parole  empreinte  d'onction  chrétienne. 
Choisi,  en  1841,  par  la  Société  contre  l'esclavage, 
pour  propager  les  doctrines  de  l'émancipation, 
ses  efforts  ont  été  infatigables:  ce  fut  un  véri- 
table apôtre.  L'Angleterre ,  en  1847 ,  l'accueillit 
avec  les  plus  vives  sympathies;  des  souscriptions 
spontanées  lui  permirent  de  se  libérer  envers  son 
dernier  maître  et  de  fonder  à  Rochester  une 
revue  abolitionniste  intitulée  l'Abeille  du  Nord. 
Les  Mémoires  de  Douglass,  publiés  à  Boston,  en 
1846 ,  ont  été  souvent  réimprimés. 

DOUTEE  (Esprit) ,  ancien  représentant  du  peu- 
ple français,  né  à  Lyon,  le  l"'  juillet  1811,  dune 
famille  d'artisans,  se  fit  ouvrier  typographe,  et 
par  son  intelligence  comme  par  l  ardeur  de  ses 
convictions  républicaines ,  acquit  dans  les  ate- 
liers de  Lyon  une  certaine  influence  politique. 
En  1840 ,  il  fut  un  des  trois  ouvriers  délégués  par 
sa  ville  natale  pour  assister  à  l'inauguration  delà 
statue  de  Gutenberg  à  Strasbourg.  Après  la  révo- 
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lution  de  Février,  il  fut  nommé  commissaire  ex- 
traordinaire dans  une  des  communes  voisines  de 
Lyon.  Candidat  des  démocrates-socialistes,  il  fut 
envoyé  à  l'Assemblée  constituante  par  104891  suf- 
frages, le  second  sur  la  liste  des  quatorze  repié- 
I  sentants  du  Rhône.  Il  fit  partie  de  la  Montagne, 
vota  constamment  avec  les  démocrates  -  socia- 
listes et  rejeta  l'ensemble  de  la  Constitution.  Après 
l'élection  du  10  décembre ,  il  combattit  la  poli- 
tique de  l'Élysée  et  signa  la  proposition  tendant 
à  décréter  d'accusation  Louis-Napoléon  et  ses 
ministres  à  l'occasion  du  siège  de  Rome.  Réélu 
le  deuxième  à  l'Assemblée  législative,  il  prit  une 
part  active  à  tous  les  actes  de  l'extrême  gauche. 
Le  coup  d'État  du  2  décembre  l'a  rejeté  hors  de 
la  vie  politique. 

j       DOVE  (Heinrich-William) ,  physicien  allemand , 
I    né  à  Liegnitz  ,  en  Silésie,  le  6  octobre  1803,  étu- 
!    dia  les  sciences  physiques  et  mathématiques  à 
I    Breslau  et  à  Berlin  et  fut  reçu  docteur  avec  une 
j    thèse  qu'il  publia  en  1826  -.  'de  Barometrici  mu- 
talionihus.  Appelé,  en  1829,  de  Kœnigsberg  à  Ber- 
j    lin  comme  professeur  suppléant  de  physique ,  ses 
j    travaux  sur  la  météorologie  lui  valurent  bientôt 
(    un  siège  à  l'Académie  des  sciences  de  cette  ville 
et  le  titre  de  professeur  ordinaire  de  physique. 
Il  s'est  surtout  occupé  de  recherches  sur  les 
vents,  dont  il  a  formulé  les  lois.  Il  a  même  essayé 
d'établir  une  théorie  raisonnée  des  ouragans  et 
en  a  donné  d'ingénieuses  explications.  Il  a  aussi 
étudié  spécialement  l'électricité  d'induction,  et 
démontré  le  piemier  par  l'expérience  des  pro- 
priétés intéressantes  des  courants  électriques. 
M.  Dove  s'est  rendu  populaire  par  ses  leçons  pu- 
bliques devant  les  étudiants  et  un  auditofre  nom- 
breux de  gens  du  monde ,  captivant  ceux-là  par 
la  science,  ceux-ci  par  sa  parole  spirituelle  et  par 
la  clarté  remarquable  de  ses  explications. 
Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  :  Des  mesures 
i    et  de  l'art  de  mesurer  (Ueber  Mass  und  Messen , 
I    2^  édit. ,  Berlin ,  1835) ,  traité  qui  contient  l'ori- 
I    gine ,  la  nature  et  la  comparaison  des  différents 
I    systèmes  mé  Iriques  d  es  États  civilisés  ;  Recherches 
I    méléorologiques  (Meteorologische  Untersuchun- 
!    gen,  Berlin,  1837);  Traité  sur  les  variations 
\    non  périodiques  de  la  distribution  de  la  cha- 
leur sur  la  surface  de  la  terre  (Ueber  die  nicht 
periodischen  Aenderungen  der  Temperaturver- 
!    theilung,  etc.,  Berlin,  1840-1847  ,  4  vol.);  Re- 
I    cherches  sur  V électricité  d'induction  (Untersuch. 
j    im  Gebiete  der  Inductionselectricitaet,  Berlin, 
1    1843);  Influence  des  variations  de  température 
sur  le  développement  des  plantes  (iiber  den  Zu- 
I    sammenhang  der  Waermeveraenderungçn  der 
j    Atmosphaere  mit  der  Entwickelung  der  Pflanzen , 
!    Berlin,  1846);  Tables  de  température  (Berlin, 
ISiS)  ;  di  l' Électricité  (Bevlm ,  1848),  etc.;  enfin 
des  articles  disséminés  dans  les  Annales  de  Pog- 
gendorf  et  dans  les  Mémoires  de  Vacadémie  des 
sciences  de  Berlin. 

M.  Dove  avait  entrepris,  en  1837  ,  la  publica- 
tion d'un  Répertoire  complet  des  sciences  physi- 
ques ,  dont  les  différentes  parties  étaient  rédigées 
j  j'ar  des  savants  célèbres  de  l'Allemagne:  elle  a 
été  interrompue.  Comme  directeur  de  tous  les 
observatoires  de  Prusse,  il  publie  tous  les  ans 
les  résultats  de  leurs  travaux. 

DOWNES  (Ulysse  De  Burgh  ,  2'  baron) ,  géné- 
!  ral  et  pair  d'Angleterre ,  né  en  1788,  à  Dublin, 
nppartient  à  la  même  famille  que  le  marquis 
Ulick-John  de  Clanricarde.  Entré  de  bonne  heure 
au  service  militaire,  il  prit  part  aux  guerres  de 
la  péninsule  et  se  distingua  notamment  aux  ba- 
tailles de  Talavera.où  il  fut  blessé,  de  Vittoria, 
d'Orthez  et  de  Toulouse.  II  était  colonel  lorsqu'au 


1820  il  fut  chargé  des  fonctions  d'inspecteur  géné- 
ral de  l'artillerie,  qu'il  résigna  en  1827.  L'année 
précédente  ,  il  avait  quitté  le  nom  de  Burgh  en 
héritant  des  titres  de  son  cousin  ,  le  baron 
Downes.  En  1838,  il  fut  élu  membre  à  vie  de  la 
Chambre  des  Lords,  où  ilsoulient  les  principesdu 
parti  conservateur.  Nommé  major-général  et  co- 
lonel honoraire  du  29'  de  ligne  (1850) ,  il  a  été 
promu  en  1854  au  grade  exceptionnel  de  général 
d'armée. 

DOWNSHIRE  (Arthur  Wils  Blundell  Sandys 
Trumbull  Windsor  Hill,  4=  marquis  de),  pair 
d'Angleterre,  né  en  1812,  à  Hillsborough-Gastle 
(comté  de  Down),  descend  d'une  famille  irlan- 
daise élevée  en  1756  à  la  pairie  et  en  1789  au 
marquisat.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord 
Hillsborough,  il  entra  en  1836  à  la  Chambre  des 
Communes  sous  les  auspices  du  parti  conserva- 
teur et  y  représenta  pendant  dix  ans  le  comté 
de  Down,  où  il  a  une  grande  influence.  En  1845, 
il  prit  à  la  Chambre  haute  la  place  de  son  père. 
De  son  mariage  avec  une  fille  du  vicomte  Com- 
bermere  (1837)  il  a  trois  enfants  dont  l'aîné,  comte 
de  Hillsborough,  est  né  en  1846,  à  Londres. 

DOYEN  (Baron- Charles-Pierre),  administrateur 
français,  né  à  Orléans,  en  1797,  fut  tour  à  tour 
receveur  général  du  Lot  (1823),  de  la  Haute- 
Vienne  (1830)  et  de  l'Aube  (1839).  Il  est  devenu, 
en  1859,  second  sous-gouverneur  de  la  Banque  de 
France.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
depuis  1838.  —  M.  Doyen,  correspondant  des 
Académies  de  l'Aube  et  du  Loiret,  a  publié,  en 
1853  :  Traduction  en  vers  de  quelques  odes  d'Ho- 
race (Troyes,  in-8). 

DOYÈRE  (Louis),  naturaliste  français,  né  à 
Saint-Jean-des-Essarliers  (Calvados),  en  1811, 
tut  quelque  temps  professeur  d'histoire  naturelle 
au  lycée  Henri  IV.  En  1850,  il  fut  appelé  à  la 
chaire  de  zoologie  appliquée  à  l'agriculture,  à 
l'Institut  agronomique  de  Versailles ,  d'où  il  passa 
à  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures.  Il  a 
remporté,  en  1854,  un  des  prix  Montyon  pour 
son  invention  du  tue-teignes,  ou  assainisseur 
mécanique  des  grains. 

On  doit  à  M.  Doyère,  entre  autres  travaux  scien- 
tifiques :  Lectures  d'histoire  naturelle  d'après  le 
nouveau  programme  de  l'Université  du  4  septem- 
bre 1840  (1840,  in  8)  ;  une  traduction  estimée  de 
la  Géologie  et  minéralogie  de  Buckland  (1838,  2 
vol.  in-8);  de  nombreux  Mémoires,  extraits  la 
plupart  des  AwjiaZes  de  l'Institut  agronomique ,  du 
Journal  d'agriculture  pratique,  delà  Ga%ette  mé- 
dicale et  du  Moniteur  des  hôpitaux,  entre  au- 
tres :  Notes  sur  quelques  points  de  l'anatomie  des 
insectes  ;  le  Lait  considéré  au  point  de  vue  physio- 
logique et  économique;  Mémoire  sur  l'ensilage; 
sur  l'Accroissement  des  os  ;  sur  les  Dangers  de 
l'éthérisation  et  les  moyens  de  les  prévenir;  sur 
la  Respiration  et  la  chaleur  humaine  dans  le  cho- 
léra, etc.  (1842-1854).  M.  Doyère  a  élé  un  des 
collaborateurs  du  Dictionnaire  classique  d'his- 
toire naturelle. 

DOYLE  (Richard),  dessinateur  anglais,  né  à 
Londres,  en  1826,  a  été  pendant  plusieurs  an- 
nées l'un  des  collaborateurs  ordinaires  du  Punch, 
auquel  il  a  fourni  de  nombreuses  séries  de  des- 
sins inspirés  par  la  mode  ou  la  manie  du  jour. 
On  a  beaucoup  vanté  ses  dessins  et  les  légendes 
spirituelles  qui  les  accompagnent.  En  1850, 
M.  Doyle,  qui  est  catholique,  cessa  de  concourir 
à  l'illustration  de  cette  feuille  satirique,  à  cause 
de  ses  attaques  alors  si  vives  contre  le  pape  et 
la  religion  romaine. 
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Cet  ingénieux  artiste  a  travaillé  à  de  nombreu- 
ses publications  illustrées ,  telles  que  le  Pot  de 
miel,  de  Leig  Hunt;  le  Roi  de  la  rivière  d'or,  de 
Ruskin  ;  les  Contes  de  fées ,  de  Montalba  ;  les  New- 
cames,  de  Thackeray;  le  Voyage  de  MM.  Brown, 
Jones  et  Robinson  sur  le  continent,  etc. 

DOZY  (Reinier) ,  orientaliste  hollandais ,  né  à 
Leyde,  le  21  février  1820,  descend  d'une  famille 
française  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
força  de  chercher  un  refuge  en  Hollande.  Après 
de  très-fortes  études  d'histoire  et  de  philologie  à 
l'université  de  sa  ville  natale ,  il  fut  reçu  docteur 
en  1844,  et  devint,  en  1850,  titulaire  de  la  chaire 
d'hisloire.  Ce  choix  était  justifié  par  des  travaux 
importants,  qui  la  plupart  ont  pour  objet  l'histoire 
et  la  littérature  orientales,  tels  que  :  Dictionnaire 
détaillé  des  noms  des  vêtements  chez  les  Arabes, 
qui  eut  le  prix  de  l'Institut  royal  des  Pays- 
Bas  (Amsterdam,  1845);  Historia  Âhhadidarum 
(Leyde,  1846-1862,  2  vol.);  Recherclies  sur  l'his- 
toire politique  et  littéraire  de  l'Espagne  pendant 
le  moyen  âge  (1849);  Catalogus  codicum  orien- 
talium  hibliothecse  Academiœ  Lugduno-Batavse 
(Leyde,  1851  et  suiv.). 

M.  Dozy  a  donné  en  outre  plusieurs  éditions 
de  VHistory  of  the  Almohades  d'Abdo'l  Wahid  al 
Marrekoski  ;  des  commentaires  sur  quelques  poè- 
mes arabes,  ainsi  que  de  nombreux  articles  dans 
le  Journal  asiatique  de  la  ville  de  Leyde.  Tous 
ces  travaux  ont  contribué ,  en  Hollande ,  au  pro- 
grès des  études  orientales. 

DRAEXLER-MANFUED  (Charles  -  Ferdinand) , 
poëte  et  écrivain  allemand,  né  le  17  juin  1806, 
à  Lemberg  eu  Galicie  ,  étudia  le  droit  à  Vienne  et 
à  Leipsick,  écrivit,  de  1829  à  1836,  dans  plusieurs 
journaux  littéraires,  voyagea  ensuite  et  habita 
successivement  Paris ,  Londres ,  Francfort ,  Mei- 
ningen,  Cologne,  etc.  Enfin  il  se  fixa  à  Darm- 
stadt,  où  il  rédigea  l'Annuaire  littéraire  du  Rhin 
et  la  Gazette  officielle  de  Darmstadt, 

Il  a  publié  :  Romances,  chants  et  sonnets  (Roman 
zen,  Lieder,  etc.  Leipsick ,  1826-1828 ,  2  vol.); 
Pomes  (Gedichte ;  Francfort,  1838;  3"  édition, 
1848);  Album  de  fleurs  (Blumenalbum  ;  Siegen  et 
Wiesbaden,_  1843),  etc.,  puis  des  nouvelles  et 
contes  réunis  en  partie  sous  les  titres  suivants  : 
Troupes  et  marionnettes  (Truppen  und  Puppen , 
Leipsick,  1836,  2  vol.);  Excursions  (Fahrten,  Er- 
langen,  1840);  Vignettes,  portraits  et  tableaux 
de  genre  (Vignetten ,  Portraets ,  etc.  ;  Francfort , 
1845);  Sonnenberg  (Siegen  et  Wiesbaden,  1845; 
2'  édition,  1854). 

DRAGONETTI  (Louis) ,  littérateur  et  publiciste 
italien,  né  à  l'Aquila,  dans  les  Abruzzes,  vers  la 
fin  du  dernier  siècle ,  se  fit  d'abord  connaître  par 
des  essais  littéraires,  avant  les  événements  de 
1820.  Député  au  parlement  de  Naples,  il  s'y  fit  re- 
marquer comme  orateur.  Après  un  court  exil ,  il 
put  rentrer  dans  le  royaume,  s'occupa  d'économie 
politique  et  de  littérature  et  publia,  jusqu'en 
1848,  un  grand  nombre  d'articles  dans  les  jour- 
naux et  les  revues.  Il  fut  de  la  part  de  la  po- 
lice l'objet  de  vexations  perpétuelles.  En  1832,  il 
établit,  pour  l'agriculture  et  l'industrie,  une  ban- 
que dont  on  l'obligea  d'abandonner  la  direction. 
Arrêté,  relâché,  puis  repris,  il  subit  de  longues 
détentions.  En  1842,  il  fonda  un  journal  littéraire 
et  archéologique ,  traitant  spécialement  de  l'his- 
toire des  trois  Abruzzes;  le  journal  fut  supprimé 
et  M.  Dragonetti  relégué  à  l'abbaye  de  Monteoas- 
sino,  où  il  ne  resta  pas  moins  de  quatre  ans. 

Réfugié  à  Rome  en  1846,  il  s'associa  au  mou- 
vement réformiste  et  contribua  à  fonder  trois 
journaux  :  VItalico ,  la  Concordia  et  le  Contem- 


poraneo.  Une  constitution  ayant  été  proclamée  à 
Naples  en  1848,  M.  Dragonetti  s'y  rendit  et  fut 
nommé  directeur  des  Archives  du  royaume,  puis 
ministre  des  affaires  étrangères.  Il  quitta  ce  poste 
après  la  journée  du  15  mai.  Il  resta  toutefois 
au  parlement  napolitain  jusqu'à  sa  dissolution 
(12  mars  1849).  Puis  les  épreuves  recommencè- 
rent; il  perdit  trois  enfants  dont  l'un,  âgé  de  vingt- 
deux  ans ,  donnait  les  plus  grandes  espérances. 
Au  moment  de  la  mort  des  deux  autres ,  il  était 
de  nouveau  en  prison.  Déclaré  innocent  par  li 
grande  cour  criminelle ,  il  ne  se  vit  pas  moins 
forcé,  en  1853,  de  partir  pour  l'exil. 

DRAKE  (Frédéric) ,  célèbre  sculpteurallemand , 
né  à  Pyrmont,  le  23  juin  1805  ,  et  fils  d'un  méca- 
nicien habile,  dut  prendre  le  métier  de  son  père. 
Il  employait  ses  heures  de  loisir  a  sculpter  des 
figurines  de  bois  et  d'ivoire.  A  l'âge  de  vingt  et  un 
ans,  après  avoir  passé  quatre  ans  chez  le  mécani- 
cien BreiMiaups  de  Cassel ,  il  allait  partir  pour  la 
Russie,  quand  le  prix  offert  par  un  amateur 
d'objets  d'art  d'une  petite  tête  de  Christ  en  ivoire , 
qu'il  avait  exécutée ,  le  décida  à  faire  exclusive- 
ment de  la  sculpture.  Il  se  fit  recommander  à 
Rauch,  de  Berlin,  qui  lui  conseilla  d'abord  assez 
durement  de  s'en  tenir  à  son  excellent  métier, 
puis,  à  la  vue  de  ses  essais,  consentit  à  le  rece- 
voir parmi  ses  élèves. 

Après  l'avoir  laissé  lutter  quelque  temps,  à 
Berlin ,  contre  la  misère  qui  le  força  de  revenir 
parfois  à  la  mécanique,  Rauch  le  prit  chez  lui  et 
le  mit  de  moitié  dans  quelques-uns  de  ses  tra- 
vaux. Bientôt  M.  Drake  exécuta  pour  son  propre 
compte  une  suite  d'œuvres  sérieuses  qui  lui  firent 
à  lui-même  une  grande  réputation.  Nous  men- 
tionnerons :  une  Madone  avec  son  enfant ,  achetée 
par  l'impératrice  de  Russie  ;  un  Soldat  mourant 
à  qui  un  génie  montre  la  couronne  de  la  gloire; 
une  Vendangeuse ,  reprise  plus  tard  dans  des  di- 
mensions colossales;  les  huit  Provinces  de  Prusse, 
œuvre  magistrale  exécutée  en  1844,  dans  une 
des  salles  du  château  de  Berlin ,  composée  de  huit 
figures  colossales  et  allégoriques,  dont  on  loue 
le  choix  des  détails  et  la  clarté  ;  huit  groupes  dé- 
corant le  pont  du  même  château  (1850)  ;  un  se- 
cond Guerrier  couronné  par  la  Victoire,  un  des 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  prussienne. 

Mais  M.  Drake  doit  surtout  sa  célébrité  aux  sta- 
tues ,  bustes  et  médaillons  qui  ont  fait  de  lui  le 
David  d'Angers  de  la  Prusse.  Il  est  peu  de  grands 
hommes  de  son  pays  dont  il  n'ait  conservé  la  mé- 
moire sur  le  marbre.  Nous  citerons  les  statuettes 
de  Schinkel,  des  deux  Humboldt,  celle  de  son 
maître  Rauch,  dont  il  a  fait  aussi  une  statue  co- 
lossale, en  1852,  pour  le  vestibule  du  musée  de 
Berlin;  la  statue  colossale  de  Justus  Mœser,  en 
bronze,  pour  la  place  de  la  Cathédrale,  à  Osna- 
bruck  (1836);  un  buste  colossal  du  naturaliste 
Oken  pour  léna,  et  surtout  deux  statues  colossa- 
les du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  III, 
l'une  exécutée  en  1845  pour  la  ville  de  Stettin, 
l'autre  commandée  en  1850  par  quelques  citoyens 
de  Berlin  pour  la  ménagerie  de  cette  ville;  cette 
dernière  est  ornée  d'un  bas-relief  très-remarqua- 
ble qui  représente  différents  épisodes  du  bonheur 
de  l'humanité  à  tous  les  âges.  M.  Drake  a  envoyé 
à  TExposition  universelle  de  Paris,  en  1855 un 
&rand  vase,  un  Héraut,  couronnement  d'une 
fontaine ,  le  modèle  en  petit  de  la  statue  du  pro- 
fesseur Rauch ,  la  Vendangeuse  citée  plus  haut ,  et 
une  autre  statuette.  Il  a  obtenu  une  mention. 

Les  Allemands  louent  dans  M.  Drake  une  science 
profonde  de  l'anatomie ,  le  sentiment  de  la  na- 
ture, un  style  élevé,  une  habileté  extrême  de  dis- 
position ,  une  élégance  très-éloignée  de  l'afTéterie , 
et  cette  originalité  savante  qui  ne  nuit  jamais  a  la 
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perfection  même.  Il  est  professeur  de  sculpture 
à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Berlin,  membre 
du  sénat  de  cette  académie  et  chevalier  de  troi- 
sième classe  de  l'ordre  de  l'Aigle  rouge. 

DRAKE  (G. -Samuel),  auteur  américain ,  né  le 

10  octobre  1798,  à  Pittsfield  (État  du  New-Hamp- 
shire) ,  tint  pendant  sept  ans  une  école  de  dis- 
trict, vint  s'installer  à  Boston  et  donna  ses  soins 
à  la  réimpression  de  plusieurs  livres  historiques. 
On  lui  doit  un  ouvrage  qui  lui  a  coûté  de  longues 
recherches;  c'est  un  Dictionnaire  biographique 
des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  (the  Book  of 
Ihe  Indians,  1833),  qui  parut  d'abord  sous  le 
titre  de  Indian  Biography;  la  onzième  édition 
en  a  paru  en  1851  (in-8,  720  p.)  Le  même  sujet 
lui  a  inspiré  la  Vieille  chronique  indienne  (1836), 
récits  des  premières  luttes  avec  les  tribus,  et  le 
Martyrologe  indien  (the  Indian  captivities).  En 
1852 ,  M.  Drake  a  commencé  l'Histoire  de  Boston. 

11  publie,  depuis  1847  ,  un  annuaire  historique 
et  généalogique  des  États  du  nord  de  l'Union, 
sous  le  titre  New-England  Register. 

DRAPER  (John-William) ,  chimiste  américain, 
né  en  Angleterre,  vers  1810,  fut  emmené  dès  son 
enfance  aux  États-Unis.  Reçu  docteur  en  méde- 
cine à  l'université  de  Pensylvanie  en  1837  ,  il  de- 
vint peu  après  professeur  au  collège  de  Hamp- 
den  Sidney  (Virginie)  et,  en  1839,  professeur  à 
l'université  de  la  ville  de  Nevi^-York.  En  1851 ,  il 
a  été  nommé  président  de  la  Faculté  médicale 
dans  la  même  université. 

M.  Draper,  qui  doit  sa  réputation  à  ses  travaux 
sur  l'action  de  la  lumière,  surtout  de  la  lumière 
latente ,  a  composé  plusieurs  ouvrages  scientifi- 
ques élémentaires  :  Manuel  de  physique  (Text- 
bpok  of  natural  philosophy;  New-York,  in-12); 
Éléments  de  chimie  (Eléments  of  chemistry;  New- 
York,  in-12) ,  etc.  ;  un  grand  traité  sur  la  Chimie 
des  plantes  (the  Chemistry  of  plants;  New-York, 
in-4) ,  avec  un  Appendice  contenant  plusieurs  mé- 
moires sur  l'attraction  capillaire,  l'électricité  et 
l'action  chimique  de  la  lumière,  et  un  autre  inti- 
tulé :  Physiologie ,  statique  et  dynamique  humai- 
nes ,  ou  la  Condition  et  la  marche  de  la  vie  de 
l'homme  (Humanphysiology ,  statical ,  etc.  ;  New- 
York,  1856,  in-8,  300  gravures). 

Il  est  aussi  auteur  de  nombreuses  brochures 
sur  divers  points  de  physiologie,  de  médecine, 
de  physique  et  de  chimie,  qui  ont  d'abord  paru 
dans  les  journaux  scientifiques  des  États-Unis, 
de  Londres  et  d'Édimbourg.  Plusieurs  ont  été 
traduits  dans  les  publications  spéciales  de  France, 
d'Allemagne  et  d'Italie. 

DRAPIEZ  (Auguste) ,  savant  belge ,  né  à  Bruxel- 
les, en  1790,  vint  à  Paris  vers  la  fin  de  1809,  y 
publia  dès  lors  quelques  traités  de  minéralogie 
et  se  lia  avec  plusieurs  savants  français.  De  re- 
tour en  Belgique,  il  fonda  avec  M.  Van  Mons  et 
Bory  de  Saint-Vincent  les  Annales  des  sciences 
physiques  et  naturelles  (Bruxelles,  1819-1821, 
8  forts  vol.  in-8.)  Il  a  donné  :  Tableaux  ana- 
lytiques et  synoptiques  des  minéraux  (Paris, 
1809);  Coup  d'œil  minéralogique  sur  le  Hai- 
naut  (Bruxelles,  1820);  Dictionnaire  portatif  de 
chimie  et  de  minéralogie  (Bruxelles,  1825);  Mi- 
néralogie usuelle,  dans  la  Bibliothèque  indus- 
trielle (1820);  Résumé  d'ornithologie;  Iconogra- 
phie des  oiseaux,  faisant  partie  de  l'Encyclopédie 
portative  (Paris,  1829);  Métallurgie  pratique, 
et  une  foule  d'autres  Traités  plus  ou  moins  élé- 
mentaires. 

M.  Drapiez  a  en  outre  pris  part  à  la  rédac- 
tion du  Dictionnaire  classique  d'histoire  natu- 
relle ,  et  fourni  diverses  Réponses  à  la  collection 


des  Mémoires  sur  les  questions  proposées  par 
l'Académie  de  Bruxelles. 

DRAPPIER  [des  Ardennes] ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à'Houard  (Ardennes) , 
le  15  février  1811 ,  appartint  constamment  à  l'op- 
position libérale  jusqu'en  1848.  Notaire  à  Sedan, 
il  fit  partie  du  conseil  général  des  Ardennes  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe.  Après  la  révolution 
de  Février,  il  fut  nommé  représentant  du  peuple , 
dans  son  département,  le  sixième  sur  huit,  par 
29005  voix.  Il  vota  ordinairement  avec  la  frac- 
tion la  plus  modérée  du  parti  démocratique. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  M.  Drappier  fit 
partie  de  l'opposition,  et  ne  fut  pas  réélu  à  l'As- 
semblée législative. 

DREIBHOLTZ  (Christian-Lodenyk-Willem) , 
peintre  hollandais,  né  à  Utrecht,  en  1799,  a  eu 
pour  maître  le  peintre  J.-C  Schotel,  et  s'est 
surtout  adonné  au  genre  du  paysage  et  aux  ta- 
bleaux marines.  On  cite  parmi  ses  œuvres  prin- 
cipales :  les  Côtes  de  Boulogne ,  Vue  de  Dor- 
drecht ,  tableaux  acquis  par  le  musée  de  Harlem  ; 
la  Plage  de  Schcvcningue ,  qui  a  figuré  à  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris,  en  1865,  etc.  Cet  ar- 
tiste réside  depuis  de  longues  années  à  la  Haye , 
où  son  atelier  a  toujours  été  fréquenté  par  de  nom- 
breux élèves. 

DRÉOLLE  (Jean-André),  littérateur  français,  né 
à  Libourne  (Gironde),  le  7  octobre  1797,  était 
bibliothécaire  de  sa  ville  natale,  lorsque  Jay  l'ap- 
pela à  Paris,  en  1830,  et  l'attacha  au  Constitu- 
tionnel. Sept  ans  après,  M.  Dréolle  fut  nommé 
professeur  à  l'Athénée  royal,  et  y  fit  un  cours 
d'histoire  religieuse.  A  la  même  époque,  la  re- 
traite de  Jay  et  de  Jouy  lui  fit  quitter  la  rédaction 
du  Constitutionnel ,  et  il  passa  à  celle  des  Débats. 
En  1848,  il  alla  fonder  a  Libourne  le  journal  le 
Peuple,  organe  de  la  politique  modérée.  De  retour 
à  Paris,  il  ne  s'occupa  plus,  dans  le  Journal  des 
Débats,  que  de  questions  littéraires,  artistiques  et 

On  a  de  M.  J.  A.  Dréolle  :  De  l'Influence  du 
principe  religieux  srir  l'homme  et  sur  la  société 
(1838,  in-8);  Notice  sur  le  chancelier  Dambray 
(1843);  Expédition  anglaise  sur  le  Niger  (1844), 
et  une  foule  d'articles  dans  divers  recueils,  tels 
que  le  Dictionnaire  de  la  conversation ,  l'Encyclo- 
pédie du  XIX'  siècle  ,  la  Beisue  indépendante, 
l'Artiste,  la.  Revue  française ,  etc. 

DRÉOLLE  (Ernest)  fils  du  précédent,  né  à  Li- 
bourne, vers  1825,  attaché  au  cabinet  du  grand 
référendaire  de  la  Chambre  des  Pairs  avant  la  ré- 
volution de  1848,  débuta  en  1846,  par  des  articles 
de  critique  dramatique  dans  la  France  théâtrale, 
et  rédigea  la  partie  judiciaire  du  Pays  en  1849. 
Fondateur-gérant  de  l'Écho  de  la  marine,  en  1850, 
et  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Saint-Quen- 
tin ,  en  1852;  il  fut  attaché  à  la  politique  du  Pays 
en  1851,  et  du  Constitutionnel  en  1857.  Il  a  pu- 
blié en  1856  :  Éloge  biographique  de  M.  Q.  de  La 
Tour,  peintre  du  roi  Louis  XV,  etc.  (in-8).  H  a 
signé  plusieurs  de  ses  articles  du  pseudonyme 
Ernest  de  Nodon.  M.  E.  BréoUe,  à  l'issue  de  la 
campagne  d'Italie ,  dont  il  avait  suivi  les  opéra- 
tions avec  le  quartier  général,  a  été  décoré  de 
l'ordre  des  SS.  Maurice  et  Lazarre.  * 

DREUX-BRÉZÉ  (Pierre-Siraon-Louis-MarieDE), 
prélat  français ,  né  à  Brézé  (Maine-et-Loire) ,  le  2 
juin  1811°  est  le  troisième  fils  du  marquis  de 
Dreux-Brézé ,  grand  maître  des  cérémonies  sous 
Louis  XVI.  Après  avoir  fait  ses  études  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice ,  il  reçut  la  prêtrise  en 
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1835  et  devint  presque  aussitôt  vicaire  général 
de  M.  de  Quélen,  archevêque  de  Paris.  Appelé  au 
diocèse  de  Moulins  par  décret  du  28  octobre  1849, 
il  a  été  sacré  l'année  suivante.  Il  était  le  plus 
jeune  évêque  de  l'Église  de  France.  Au  commen- 
cement de  1867  ,  M.  de  Dreux ,  qui  n'a  jamais  dis- 
simulé ses  opinions  ultramontaines  et  légitimis- 
tes, a  attiré  l'attention  publique  sur  son  adminis- 
tration par  quelques  démêlés  avec  des  curés  de 
canton  qu'il  avait  trouvé  le  moyen  de  dépouiller 
de  toute  indépendance,  en  rendant  illusoire  par 
une  démission  en  blanc  leur  inamovibilité.  L  af- 
faire, évoquée  devant  le  conseil  d'État,  aboutit  à 
un  appel  comme  d'abus. 

DREUX  -  BRÉZÉ  (  Emmanuel  -  Joachim  -  Marie , 
marquis  de)  ,  officier  français ,  né  aux  Andelys 
(Eure),  le  26  décembre  1797,  est  le  frère  aîné  du 
précédent.  Élève  du  Prytanée  militaire  de  Saint- 
Cyr,  il  entra  en  1812  dans  les  pages  de  l'empe- 
reur et  passa  comme  lieutenant,  en  1814,  aux 
chevau  -  légers.  Après  avoir  étudié  sur  les 
champs  de  bataille  de  l'Europe  toutes  les  gran- 
des manœuvres  de  nos  armées ,  il  fut  attaché  à 
l'ambassade  de  Russie  (1819)  et  accompagna 
de  La  Ferronays  au  congrès  de  Vérone.  Capi- 
taine d'état-major  en  1822,  il  fit  l'année  sui- 
vante la  campagne  d'Espagne,  se  distingua  en 
plusieurs  rencontres  et  devint  tour  à  tour  aide 
de  camp  des  maréchaux  Soult  et  Moncey.  En 
1826  il  adressa  au  ministre  de  la  guerre  un  Rap- 
port détaillé  sur  les  colonies  militaires  de  cava- 
lerie de  la  Russie  méridionale.  M.  de  Dreux-Brézé, 
pour  rester  fidèle  à  la  monarchie  déchue,  s'est 
retiré  du  service  militaire  au  mois  d'août  1830. 

BREVES  (  Lebrecht  ) ,  poëte  allemand ,  né  à 
Hambourg,  en  1816,  étudia  le  droit  de  1836  à 
1838  aux  universités  d'Iéna  et  d'Heidelberg ,  puis 
vint  exercer  au  barreau  de  sa  ville  natale  la  pro- 
fession d'avocat.  Il  rédigea  quelque  temps  un 
journal  politique  intitulé  :  Nouvelles  feuilles  de 
Hambourg  (Neue  hamburgische  Blaetter).  Outre 
une  comédie,  le  Sauveur,  il  a  publié  des  poésies 
d'un  caractère  élevé:  Accents  lyriques  (1837)  ;  Vi- 
giles, chants  nocturnes  (Bonn,  1839);  Simples 
chants  (Hambourg,  1843);  les  Trois  amis ,  etc. 

DREW  (André),  marin  anglais,  né  vers  1790, 
entra  dans  la  marine  royale  comme  volontaire  de 
première  classe  en  1806.  Il  prit  part  au  bombarde- 
ment de  Copenhague,  à  l'expédition  de  Walcheren, 
aux  opérations  militaires  du  nord  de  l'Espagne. 
A  bord  de  l'Eurotas,  il  gagna  le  grade  de  lieu- 
tenant dans  un  combat  naval  entre  ce  bâtiment 
et  la  frégate  française  la  Clorinde  (1813).  II  na- 
vigua ensuite  sur  le  Wye  et  la  Thétis ,  et  fut 
chargé  de  réprimer  une  des  tribus  révoltées  sur 
les  frontières  de  la  colonie  africaine  du  Cap. 

En  1837  ,  lors  de  l'insurrection  du  Canada,  le 
capitaine  Drew,  qui  était  en  station  sur  les  côtes 
de  ce  pays ,  donna  quelque  célébrité  à  son  nom 
par  un  acte  d'audace  inouïe.  Des  Américains,  dé- 
sireux de  combattre  les  Anglais,  s'étaient  ralliés 
au  chef  des  rebelles ,  Mackenzie ,  et  avaient  pris, 
sous  sa  conduite ,  l'île  de  la  Marine  (Navy  islandj, 
située  au  milieu  du  Niagara,  un  peu  au-dessus 
des  célèbres  cataractes.  Le  bateau  à  vapeur  la 
Caroline ,  portant  le  pavillon  de  l'Union  et  monté 
par  dt s  Américains,  servait  aux  communications 
entre  l'île  et  les  États-Unis,  et  no  se  montrait  ja- 
mais dans  les  eaux  anglaises.  Une  nuit  que  ce 
bateau  était  à  l'ancre ,  protégé  par  le  fort  Schlos- 
ser,  le  capitaine  Drew,  d'accord  avec  le  colonel 
Mac-Nab,  lança  ses  marins  à  bord;  tout  l'équi- 
page fut  massacré  et  la  Caroline,  incendiée, 
descendit  le  fleuve  et  disparut  dans  la  chute. 


Cet  outrage ,  volontairement  infligé  à  une  na- 
tion amie ,  souleva  entre  les  deux  gouvernements 
de  nombreuses  difficultés  que  compliqua  encore 
le  procès  de  l'Anglais  Mac-Leod ,  accusé  d'y  avoir 
pris  part.  Quant  au  capitaine  Drew,  il  reçut  les 
remercîments  des  Chambres  du  Haut-Canada,  fut 
nommé  commodore  de  la  marine  coloniale  et 
chargé  quelque  temps  de  la  surveillance  du  lac 
Erié.  En  1843,  il  alla  remplir  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  des  fonctions  de  commissaire. 

DROBISCH  (Moritz-Wilhem) ,  mathématicien  et 
philosophe  allemand,  né  à  Leipsick,  le  16  août 
1802 ,  acheva  ses  études  à  Grimma ,  prit  ses  gra- 
des universitaires  et  retourna  comme  professeur 
dans  sa  ville  natale.  Il  enseigna  d'abord  les  ma- 
thématiques (1827),  puis  la  philosophie  (1842).  En 
1835,  1845  et  1847,  il  prit  une  part  active  aux 
travaux  de  réorganisation  de  l'instruction  publi- 
que en  Saxe. 

Parmi  ses  ouvrages ,  il  faut  signaler  :  de  l'En- 
seignement des  mathématiques  et  de  la  philosophie 
(Philosophie  und  Mathematik  als  Gegenstaende 
des  Gymnasialunterrichtb  ;  Leipsick,  1832)  ;  Prin- 
cipes de  la  théorie  des  équations  numériques 
supérieures  (Grundzuge  der  Lehre  von  den  bœ- 
heren  numerischen  Gleichungen  ;  Ibid. ,  1834); 
Documents  pour  servir  à  l'étude  du  système  phi- 
losophique de  Herhart  (Beitraege  zur  Orientirung 
ûber  Herbart's  System  der  Philosophie  ;  Ibid. , 
1834);  Nouvelle  exposition  de  la  logique  (Neue 
Darstellung  der  Logik;  Ibid.,  1836;  2"  édit. , 
1861);  Principes  de  la  philosophie  théologique 
(Grundlehre  der  Religions  -  philosophie  ;  Ibid., 
1840);  Psychologie  expérimentale  (Empirische 
Psychologie;  Ibid. ,  1842);  Premiers  principes  de 
psychologie  mathématique  (Erste  Grundlehre  der 
mathemat.  Psychologie  ;  Ibid. ,  1850)  ;  etc. 

M.  Drobisch  a  fourni,  en  outre,  beaucoup 
d'articles  à  divers  recueils  scientifiques  et  litté- 
raires, tels  que  la  Berne  philosophique  de  Fichte 
et  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Leipsick. 

DROGHEDA  (Henry-Francis  Seymour  Moobe_, 
3°  marquis  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1825,  à 
Bath ,  descend  d'une  ancienne  famille  irlandaise 
élevée  en  1791  au  marquisat  et  en  1801  à  la  pai- 
rie héréditaire.  Il  succéda  aux  titres  de  son  oncle, 
mort  sans  postérité  en  1837,  et  prit  à  sa  majorité 
possession  de  son  siège  à  la  Chambre  des  Lords 
(1846).  N'ayant  pas  d'enfants  de  son  mariage 
avec  une  fille  de  lord  Wharncliffe  (1847) ,  il  a 
pour  héritier  présomptif  son  cousin  le  révérend 
Henry  Moore,  né  en  1784. 

DROHOJOWSKA  (Mlle  Symon  de  Latreiche, 
comtesse),  femme  auteur  française,  a  publié 
depuis  1848  un  certain  nombre  d'ouvrages  d'his- 
toire et  d'éducation.  Nous  citerons ,  entre  autres  : 
Histoire  de  l'Algérie  (1848 ,  in-18  ;  2"  édit.  ,1853)  ; 
les  Femmes  illustres  de  la  France  (1860,  grand 
in-8);  les  Femmes  illustres  de  l'Europe  (1852, 
gr.  in-8,  2'  édit.,  1858);  Fleurs  de  l'histoire 
(1853,  gr.  in-8) ,  récits  et  nouvelles;  de  l'Edu- 
cation des  jeunes  filles  (1854);  le  Secret  du  bon- 
heur (1864);  les  Reines  illustres  (1858,  in-8);  les 
Faux  visages  (1858 ,  in-12);  les  Grands  connétables 
de  France  (1859,  in-8);  les  Soirées  de  charité 
(1859,  in-12);  un  Cours  d'histoire  pour  la  jeu- 
nesse ,  comprenant  déjà  les  histoires  sainte ,  an- 
cienne, ecclésiastique,  du  Bas-Empire  (18-55- 
57),  etc.  -—  La  comtesse  Drohojowska  est  morte 
en  1857. 

DROUET  (Charles) ,  archéologue  et  agronome 
français,  né  au  Mans,  le  22  avril  1779,  fut  d'abord 
maître  de  forges.  Il  se  livra,  en  1820,  à  des 
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études  méléorologiques  et  à  des  observations 
médicales,  qu'il  reprit  plus  tard  au  milieu  des 
ravages  du  choléra  dans  le  midi  de  la  France. 
Etabli  à  Saint-Brévin  (Loire-Inférieure) ,  il  intro- 
duisit la  culture  du  seigle  multicaule  dans  toute 
la  contrée  du  Maine.  Il  est  devenu,  vers  1840, 
membre  du  conseil  général  de  la  Sarthe. 

On  a  de  lui  des  travaux  sur  les  sciences  natu- 
relles :  Réflexions  et  observations  sur  l'hiver  de 
1822  (le  Mans,  1822,  in-8);  Observalions  sur  le 
iCholéra-morbus  (Ibid.,  1831,  in-8);  Notice  sur 
l'éphémère  diptère,  etc.;  puis  des  études  archéo- 
logiques :  Note  sur  le  musée  du  Mans  (1822)  ;  plu- 
sieurs Notices  sur  des  monnaies  françaises  des  mé- 
dailles romaines,  des  sarcophages"  (1839-1842)  ; 
des  Types  les  plus  remarquables  des  médailles 
gauloises  (1843);  des  Thermes  gallo-romains 
d'Àllonnes  (1844,  in^8) ,  et  différents  Mémoires 
insérés  dans  les  revues  et  recueils  académiques 
des  départements  de  l'Ouest. 

DROUET  (Louis),  flûtiste  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  en  1792,  de  parents  français ,  mani- 
festa tout  enfant  des  dispositions 'musicales, 
auxquelles  il  dut  la  protection  d'un  amateur  qui 
lui  fit  donner  quelques  leçons.  Envoyé  à  Paris, 
il  entra  au  Conservatoire,  où  il  commença  comme 
flûtiste  sa  réputation.  Bientôt  il  se  fit  "entendre 
dans  les  concerts  et  obtint  les  succès  les  plus 
brillants.  On  ne  pouvait  lui  opposer  qu'un  rival, 
M.  Tulou ,  qui ,  par  un  caprice  bizarre ,  s'occupait 
alors  moins  de  musique  que  de  peinture.  Vaincu 
déiînitivement  dans  un  concert  où  les  deux  vir- 
tuoses firent  des  prodiges ,  M.  Drouet  quitta  la 
France  pour  l'Angleterre,  en  1817.  Maisdeuxans 
après ,  la  mauvaise  réussite  d'une  entreprise  com- 
merciale pour  la  fabrication  des  flûtes  le  força  de 
s'exiler  une  seconde  fois.  Il  se  mit  alors  à'par- 
courir  l'Europe  et  se  fit  applaudir  successive- 
ment en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Il 
reparut  aussi  à  Paris,  mais  sans  pouvoir  y  recon- 
quérir le  premier  rang.  Vers  1831 ,  il  se  fixa  en 
Belgique ,  où  il  établit  un  magasin  de  musique 
et  une  manufacture  d'instruments  à  vent. 

M.  Drouet  excellait  dans  les  difficultés;  on  lui 
reprochait  d'avoir  plus  d'habileté  que  d'expression 
et  de  sentiment.  Comme  compositeur,  il  a  publié 
dix  Concertos,  des  Fantaisies ,  des  Thèmes  variés, 
avec  orchestre,  et  un  assez  grand  nombre  de 
morceaux  pour  flûte. 

DROUOT  (Théophile) ,  médecin  français,  né 
à  Bordeaux,  en  1803,  fit  à  Paris  ses  études  mé- 
dicales et  y  fut  reçu  docteur  en  1832.  Il  s'est 
fait  depuis  un  nom  comme  oculiste  et  a  publié, 
soit  à  Paris,  soit  à  Bordeaux,  souvent  dans  les 
deux  villes  à  la  fois  :  Recherches  swr  le  cristallin 
et  ses  annexes  (1837);  Nouveau  traité  des  cata- 
ractes, causes,  symptômes,  complications  et 
traitement  de  V altération  du  cristallin  et  de  la 
capsule  sans  opérations  chirurgicales  (  1840, 
avec  planches  )  ;  des  Maladies  de  Vœil  (1841)  • 
des  Erreurs  des  oculistes  (1843,  brochure);  la 
Vérité  sur  le  traitement  médical  des  cataractes 
(1848)  ;  et  en  dernier  lieu ,  un  Précis  de  méde- 
cine rationelle  et  de  thérapeutique  endémique  et 
spécifique  (1850,  in-8). 

DROUYN  DE  LHUYS  (Edouard),  diplomate 
français,  ancien  ministre ,  né  à  Paris ,  le  19 no- 
vembre 1805  ,  d'une  famille  dont  quelques  mem- 
bres se  sont  distingués  dans  l'armée  et  la  ma- 
gistrature ,  acheva  à  Paris  ses  études  au  collège 
Louis-le-Grand,  remporta  le  prix  d'honneur  de  rhé- 
torique au  concours  général,  en  1823,  et  suivit  les 
cours  de  l'École  de  droit.  Fils  d'un  receveur  gé- 
néral, il  choisit  la  carrière  diplomatique  et  fut 
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d'abord  attaché  d'ambassade  à  Madrid,  à  la  suite 
de  M.  d'Harcourt,  en  1830.  Il  y  retourna,  en 
1836,  avec  le  titre  de  premier  secrétaire.  Il 
avait  été,  dans  l'intervalle,  trois  ans  chargé 
d'affaires  à  la  Haye  pendant  la  dernière  phase  de 
la  question  hoUando-belge.  En  1840,  il  fut  mis  à 
la  tête  de  la  direction  commerciale  du  ministère 
des  affaires  étrangères;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'être  élu  député  de  Melun,  en  1842,  comme 
concurrent  du  député  ministériel.  Son  opposi- 
tion se  manifesta  plus  vivement  dans  les  débats 
relatifs  à  l'indemnité  Pritchard,  en  1845.  Il  vota 
contre  la  politique  du  cabinet,  et  M.  Guizot  le 
destitua.  Il  fut  appelé  quelque  temps  après,  dans 
le  débat  relatif  aux  incompatibilités,  à  donner 
des  explications  à  la  Chambre  sur  cet  incident. 

M.  Drouyn  combattit  dès  lors  avec  plus  de  li- 
berté le  gouvernement ,  par  ses  votes,  par  ses  dis- 
cours à  la  tribune  et  surtout  par  la  part  qu'il  prit 
au  mouvement  réformiste.  Après  avoir  prononcé, 
dans  les  banquets,  les  paroles  les  plus  sévères 
contre  la  majorité,  il  se  fit  remarquer  dans  la  dis- 
cussion si  agitée  de  la  dernière  Adresse,  et  lors 
de  l'interdiction  du  banquet  du  XII'  arrondisse- 
ment, dont  il  avait  blâmé  l'idée,  il  signa,  avec 
les  chefs  de  l'opposition,  la  mise  en  accusation 
de  M.  Guizot  et  de  ses  collègues. 

Nommé  représentant  du  peuple  à  l'Assemblée 
constituante  et  à  la  Législative,  par  le  départe- 
ment de  Seine-et-Marne,  le  troisième  sur  neuf, 
M.  Drouyn  fit  partie  du  Comité  des  affaires  étran- 
gères et  en  fut  élu  président.  Il  prit  place  dans 
les  rangs  de  parti  modéré  et  vota  presque  con- 
stamment avec  la  droite.  Dans  le  premier  cabinet 
formé  par  Louis-Napoléon  après  son  élection  à 
la  présidence  (20  décembre  1848),  il  fut  appelé  au 
département  des  affaires  étrangères,  si  difficile  à 
diriger  au  milieu  des  complications  européennes 
et  des  affaires  d'Italie.  La  guerre  entre  l'Autriche 
et  le  Piémont,  l'intervention  des  Russes  en  Hon- 
grie ,  la  révolution  romaine  et  l'expédition  de 
Rome  provoquèrent  dans  l'Assemblée  nationale 
des  interpellations  qui  l'amenèrent  plusieurs  fois 
à  la  tribune,  pour  soutenir  la  politique  extérieure 
du  président.  Sorti  du  ministère,  le  2  juin  1849, 
il  fut  le  mois  suivant  nommé  ambassadeur  à  Lon- 
dres, d'où  il  fut  rappelé,  pour  reprendre  pen- 
dant quelques  semaines  son  ancien  portefeuille 
dans  le  ministère  de  transition  du  10  janvier  1861. 
Lors  du  coup  d'État  du  2  décembre,  il  fit  partie 
de  la  Commission  consultative,  puis  il  entra  au 
Sénat,  dont  il  fut  un  des  vice-présidents. 

Le  28  juillet  1852,  M.  Drouyn  de  Lhuys  fut 
rappelé  au  ministère  des  affaires  étrangères,  en 
remplacement  de  M.  Turgot.  Il  y  trouva,  après  les 
embarras  de  la  question  grecque,  ceux  de  la  ques- 
tion des  réfugiés  français  en  Angleterre  et  en  Bel- 
gique et  surtout  de  la  question  des  Lieux-Saints, 
qui  enfermait  la  guerre  avec  la  Russie,  objet 
jusque-là  de  tant  de  complaisances  diplomatiques. 
Lorsque  le  désastre  des  Turcs  à  Sinope  déter- 
mina, en  1854,  l'alliance  anglo-française  et  l'ex- 
pédition de  Crimée,  M.  Drouyn,  qui  ne  pouvait 
renoncer  à  l'espoir  de  la  paix,  alla  prendre  part 
aux  conférences  de  Vienne  (avril  185.5) ,  et  lors- 
qu'elles furent  enfin  rompues,  il  donna  sa  dé- 
mission de  ministre.  L'année  suivante,  à  l'occasion 
d'un  message  adressé  au  Sénat,  pour  lui  recom- 
mander une  plus  grande  initiative ,  il  donna  sa 
démission  de  sénateur. 

M.  Drouyn  de  Lhuys,  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  juillet  1850,  a  été  promu 
par  l'empereur  à  la  dignité  de  grand-croix  du 
même  ordre  le  9  août  1853.  Il  est  président  du 
comice  agricole  des  arrondissements  de  Melun  et 
Fontainebleau ,  et  vice-président  de  la  Société 
d'acclimatation. 
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DROYSEN  (Jean-Gustave) ,  historien  allemand, 
né  àTreptow,  en  Poméranie,  le  6  juillet  1808,  et 
iîls  d'un  pasteur  protestant ,  étudia  à  Stettin  et 
à  Berlin,  où  il  fut  professeur  de  1829  à  1840.  Il 
obtint  alors  une  chaire  d'histoire  à  Kiel  où  il 
prit  une  part  très-active  à  la  question  des  grands- 
duchés.  C'est  lui  qui  rédigea  la  fameuse  Adresse 
de  Kiel  et  la  protestation  des  professeurs  (1844- 
1846).  Il  publia  en  outre,  avec  le  professeur 
Samwer,  l'Histoire  de  la  politique  danoise  (Ac- 
•tenmaessige  Geschichte  der  daen.  Politik;  Ham- 
bourg, 1"  et  T  édition,  1850),  et  divers  écrits 
contre  l'annexion.  Le  gouvernement  provisoire 
établi  à  Kiel  en  1848,  l'envoya  au  parlement 
préparatoire  de  Francfort.  11  devint  ensuite 
membre  de  l'assemblée  générale  et  secrétaire  du 
comité  de  constitution  dont  il  publia  les  lîop- 
ports  (Verhandlungen  ;  Leipsick,  1849).  Il  appar- 
tenait au  parti  Gagern.  Depuis  1851 ,  il  a  été 
appelé  à  la  chaire  d'histoire  d'Iéna. 

Philologue  et  historien,  M.  Droysen  a  donné  : 
une  traduction  d'Eschyle  (Berlin ,  1822  ;  '2°  édit. , 
1841,  2  volumes),  et  une  traduction  d'Aristo- 
phane (Berlin,  1835-1838;  3  volumes),  puis  l'His- 
toire d'Alexandre  le  Grand  (Geschichte  Alexan- 
ders  des  Grossen-  Berlin,  1833);  l'Histoire  de 
l'hellénisme  (  Geschichte  des  Hellenismus  ;  Ham- 
bourg, 1836-1843,  2  volumes);  un  Cours  sur 
l'histoire  de  la  guerre  de  l'indépendance  (Yorle- 
sungen  ûber  die  Geschichte  des  Freiheitskrieges; 
Kiel,  1846.  2  volumes)  ;  la  fie  du  fdd-maréchal 
Yorck  de  Wartenbourg  (Lebendes  Feldmarschalls 
Yorck,  etc.;  Berlin,  1851;  2'  édit.,  1856);  une 
Histoire  de  la  politique  prussienne  (  Geschichte 
der  preussischen  Politik;  Berlin,  1855,  2  vol.), 
son  plus  important  ouvrage,  etc. ,  et  divers  mé- 
moires publiés  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Saxe. 

DROZ  (Jules-Antoine  ) ,  sculpteur  français ,  né 
à  Paris,  en  1807,  et  fils  du  graveur  distingué  de 
ce  nom,  fut  élève  de  Cartellier  et  de  Regnault. 
Il  a  exécuté  de  nombreux  travaux  dont  les  plus 
remarquables  sont  :  le  Génie  du  mal,  au  château 
de  Compiègne;  l'Ange  du  martyre,  à  l'église 
Saint-Sulpice;  Mathieu  Molé  (1844),  pour  la 
façade  de  l'hôtel  de  ville  ;  le  Camoèns  et  don  En- 
rique,  bustes,  au  palais  royal  de  Lisbonne;  l'Hi- 
ver et  l'Été  (1846) ,  grandes  allégories  en  marbre 
placées  dans  la  salle  d'horticulture  du  Luxem- 
bourg ;  le  physicien  Conté,  pour  la  ville  de  Séez  ; 
le  fronton  du  château  impérial  de  Saverne  (1854); 
le  Lierre,  à  l'Exposition  universelle  de  1855; 
l'architecte  Chambiche ,  la  Gravure,  statues,  pour 
les  façades  du  nouveau  Louvre.  M.  Droz  a  obtenu 
une  2=  médaille  en  1843,  une  médaille  de  troisième 
classe  en  1856,  et  la  décoration  en  1854. 

DRUET-DESVAUX  (  Jacques-Mathieu-Louis)  , 
ancien  représentant  du  peuple  français,  né  à 
Alençon  (Orne),  le  21  septembre  1793,  s'en- 
gagea en  1813  dans  les  gardes  d'honneur  et  fit 
les  dernières  campagnes  de  l'Empire.  En  1815, 
il  entra  dans  les  gardes  du  corps  de  Louis  XVIII. 
Nommé  en  1817  garde  général,  puis  sous-in- 
specteur des  forêts  du  département  de  l'Orne  ,  il 
donna  sa  démission  en  1830.  Il  fut  successive- 
ment membre  du  conseil  municipal  d'Aiencon, 
du  conseil  d'arrondissement  de  Mortagne  et  du 
conseil  général  de  l'Orne.  En  1848  il  fut  nommé 
représentant  du  peupile ,  le  dernier  sur  la  liste 
des  onze  élus  du  département  de  l'Orne.  Mem- 
bre du  Comité  des  finances ,  il  vota  ordinaire- 
ment avec  la  droite.  Pendant  les  journées  de 
juin  1848,  il  fut  quelque  temps  prisonnier  des 
insurgés  au  faubourg  Saint-Antoine.  Après  l'élec- 
tion du  10  décembre ,  il  soutint  le  gouvernement 


de  Louis-Napoléon  et  approuva  l'expédition  de 
Rome.  Réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  fit  par- 
tie de  la  majorité  monarchique  sans  se  rallier  à 
la  politique  de  l'Élysée.  Depuis  le  2  décembre, 
il  s'est  retiré  de  la  vie  publique.  Il  est  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

DRUEY  (Charles),  homme  d'État  suisse,  né 
vers  1800,  d'une  famille  originaire  du  canton  de 
Vaud,  fréquenta  les  principales  universités  d'Alle- 
magne, où  il  s'appliqua  à  l'étude  du  droit.  De 
retour  en  Suisse,  il  se  mêla  aux  discussions  sou- 
levées dans  le  canton  de  Vaud  par  les  questions 
religieuses,  et  demanda,  entre  autre  choses,  que 
l'obligation  de  se  conformer  dans  l'enseigne- 
ment aux  saintes  écritures,  fût  substituée  à  la 
profession  de  foi  helvétique.  Cette  dernière  pro- 
position fut  acceptée  en  décembre  1839,  lors 
de  la  révision  de  la  constitution  ecclésiastique. 
Bientôt  après  ,  M.  Druey  entra  au  conseil  d'État 
de  son  canton  et,  l'année  suivante,  à  la  Diète 
fédérale  Les  débats  relatifs  aux  couvents  d'Argo- 
vie  le  mirent  en  évidence.  Il  fonda  l'Association 
patriotique,  et,  en  1845,  après  la  démission  du 
conseil  d'État,  il  fut  nommé  président  du  gou- 
vernement provisoire.  En  cette  qualité,  il  con- 
tribua à  l'établissement  d'une  nouvelle  consti- 
tution radicale  dans  le  canton  soumis  à  son 
influence  prépondérante.  A  la  diète  fédérale,  il 
soutint  également  les  doctrines  du  radicalisme , 
montra  beaucoup  d'énergie  dans  la  lutte  contre 
le  Sonderbund ,  et  se  prononça  pour  la  révision 
du  pacte  fédéral ,  qui  fut  modifié,  en  1848 ,  dans 
le  sens  démocratique  et  unitaire.  Depuis  lors  il 
a  été,  comme  membre  du  conseil  fédéral,  l'un 
des  chefs  du  pouvoir  exécutif  de  la  Confédération 
helvétique  et,  en  1850,  il  a  présidé  la  Diète.— 
M.  Ch.  Druey  est  mort  le  29  mars  1855. 

DRUaiANN  (Charles-Guillaume)  ,  érudit  alle- 
mand, né  à  Daustedt,  près  de  Halberstadt,  le  11 
juin  1786,  apprit  à  Halle,  sous  la  direction  de 
Wolf,  les  langues  anciennes  et  obtint,  en  1810, 
une  place  de  professeur  au  collège  de  cette  ville. 
Appelé  à  Kœnigsberg  en  1817,  pour  y  remplacer 
Hûllmann ,  il  fit  des  cours  qui  eurent  un  grand 
succès  et  auxquels  il  a  dû  surtout  sa  réputation; 
car  il  a  peu  écrit.  Nous  citerons  toutefois  de  lui, 
outre  quelques  dissertations  :  Essai  sur  l'histoire 
de  la  décadence  des  États  grecs  (  Ideen  zur  Ge- 
schichte desVerfalls  der  griech.  Staaten ,  Berlin, 
ISlii);  l'Inscription  de  Rosette  (die  Inschrift  ■  von 
Rosette,  Kœnigsberg,  1823);  Principes  d'une 
histoire  de  la  civilisation  (Grundriss  der  Cultur- 
geschichte,  Kœnigsberg,  1847);  Boniface  VIII 
(Kœnigsberg,  1852,  2  vol.),  et  surtout  son  im- 
portante Histoire  de  Rome  (Geschichte  Roms, 
Kœnigsberg,  1834-1844,  6  vol.). 

DUBAN  (Jacques-Félix),  architecte  français, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Paris,  le  14  octobre 
1797  ,  étudia  sous  Debret,  suivit  en  même  temps 
l'École  des  beaux-arts  et  remporta  le  grand  prix 
en  1823  sur  vm  projet  d'Hôtel  des  douanes  et  de 
l'octroi.  De  1824  à  1829  il  séjourna  en  Italie,  et 
se  livra  presque  tout  entier  à  de  sérieuses  études 
de  l'antique  et  de  la  Renaissance.  De  retour  eîi 
France,  il  fut  chargé,  en  1834,  de  continuer  le 
Palais  des  beaux-arts  commencé  par  Debret,  et 
reprit  l'édifice  sur  un  plan  complètement  nou- 
veau. En  1845,  il  exécuta  l'importante  restau- 
ration de  l'ancien  château  de  Blois  et,  peu  après, 
celle  du  château  de  Dampierre,  de  M.  le  duc 
de  Luynes.  .  , 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Duban  devint 
architecte  du  Louvre.  Il  exécuta  avec  succès  la 
restauration  ou  plutôt  l'achèvement  de  la  façade 


DUBE 


—  ô47  — 


ÛUBO 


extérieure  ,  dite  Galerie  du  bord  de  l'eau ,  et  ter- 
mina ea  quatre  ans,  au  milieu  des  remaniements 
qui  lui  furent  successivement  demandés,  la  Gale- 
-rie  d'Apollon,  le  Salon  carré,  la  Salle  des  sept  che- 
minées ,  les  jardins  et  les  grilles ,  plus  tard  dépla- 
cés ,  de  la  cour  et  de  la  grande  façade ,  enfin  tous 
les  détails  d'ornementation  intérieure  ,  qu'il  avait 
longtemps  étudiés  et  préparés.  En  1854,  il  se 
démit  de  son  titre  d'architecte  du  Louvre.  M.Du- 
ban  est  entré  à  l!lnstitut  en  1854,  en  remplace- 
ment de  Visconti ,  et  a  été  nommé ,  la  même  an- 
née ,  inspecteur  général  des  bâtiments  civils. 
Décoré  en  février  1836,  il  a  été  fait  officier  de  la 
Légion  d'honneur  le  6  juin  1851. 

Cet  architecte ,  dessinateur  et  archéologue  dis- 
tingué, a  envoyé  aux  s&lom:  une  Maison  de  Pom- 
.peï(1831),  la  Salle  d'une  villa  antique  (1833) ,  et 
a  l'Exposition  universelle  de  1855,  outre  les  en- 
vois précédents ,  l'Arno ,  le  Tibre ,  VIntérieur 
d'un  palais  romain ,  un  Tombeau  étrusque , 
Baïa,  douze  Dessins  du  château  de  Biais:  impo- 
sante série  d'œuvres  qui  obtinrent  une  grande 
médaille  d'honneur. 

DUBARLE  (Pierre-Eugène),  magistrat  français, 
a  été  successivement,  depuis  1835  ,  substitut  du 
procureur  du  roi  à  Melun,  procureur  à  Reims, 
substitut,  puis  juge  d'instruction  et  vice-prési- 
dent de  chambre  au  tribunal  de  la  Seine-,  il  est 
conseillera  la  Cour  impériale  de  Paris,  membre 
du  conseil  municipal  de  la  Seine,  et  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

On  lui  doit  :  Histoire  du  droit  romain,  ou  En- 
chiridion  de  Sextus  Pomponius ,  contenant  l'ori- 
gine et  les  progrès  du  droit,  de  la  magistrature 
et  la  succession  des  prudents  (1825);  Histoire  de 
l'Université  [de. Paris]  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours  (1829);  Statistique  du  département  de 
Seine-et-Marne  (1868) ,  élc .  * 

DUBARRY  (Jean-Pierre)  ,■  ancien  représentant 
du  peuple  français,  né  à  Campan  (Hautes-Pyré- 
nées),  le  22  juin  1808,  fit  son  droit  à  Paris,  fut 
reçu  avocat  en  1832  et  s'inscrivit  au  barreau  de 
Bagnères-de-Bigorre,  où  il  plaida  avec  succès.  Pro- 
fessant ouvertement  des  opinions  républicaines 
sous  la  monarchie,  il  fut  nommé,  le  28  février, 
par  le  gouvernement  provisoire  l'un  des  commis- 
saires chargés  d'administrer  son  département. 
Ëlu  représentant  du  peuple,  le  second  sur  les 
six  du  département,  par  32 342 suffrages ,  il  siégea 
à  la-Montagne,  protesta  contre  l'état  de  siège,  et 
refusa  de  déclarer  que  le  général  Cavaignac  avait 
bien  mérité  de  la  patrie.  Après  l'élection  du  10  dé- 
.  cenabre,  il,  fit  une  opposition  très-énergique  à  la 
politique  napoléonienne  et  ne  fut  point  réélu  à 
1     l'Assemblée  législative. 

DUBEUX  (Louis),  orientaliste  français,  né  à  Lis- 
bonne i  le  %  novembre  1798 ,  de  pare'nts  français , 
1     entra  à  la- Bibliothèque  royale  de  Paris,  comme 
I     employé  ,  dès  1816.  Il  y  eut  le  titre  de  conserva- 
teur adjoint, , en  1835,  et  en  exerça  les  fonctions 
jusqu'en  1848.  A  cette  époque,  il  passa,  en  qua- 
lité de  professeur  de  turc,  à  l'École  des  langues 
j     orientales  vivantes.  Décoré  de  la  Légion  d'hon- 
:     neur  depuis  1838,  il  est  membre  du  conseil  de  la 
Société  asiatique  de  Paris,   correspondant  de 
l'Académie  royale  des  sciences  de  Turin ,  etc. 

M.  Dubeux  a  pris  rang  parmi  les  orientaliste; 
français ,  surtout  par  des  notices  dans  le  Jour- 
nal asiatique ,  et  par  ses  articles  spéciaux  dans 
des  revues  générales ,  telles  que  la  Nouvelle  revue 
encycloipédique  et  le  Correspondant.  Il  a  donné  à 
la  collection  de  l'Univers  pittoresque  deux  ou- 
vrages :  la  Perse  (Paris,  1841,  in-8)  ;  la  Tarta- 
ne, le  Belôutchistanet  le  Népal,  en  collaboration 


avec  M.  Valraont  (1848).  Il  a  revu  la  traduc- 
tion du  poème  des  Lusiades,  par  Millié  (1841, 
in-12),  et  collaboré  à  l'Encyclopédie  du  xix"  siè- 
cle. En  1836,  il  a  donné  une  1"  livraison  de  la 
Chronique  d' Abou-Djafar  Mohammed  Tabari  tra- 
duite sur  la  version  persane  d'Abou-Ali  Moham- 
med Belami,  etc. ,  imprimée  aux  frais  du  comité 
des  traductions  orientales  de  Londres,  et,  en 
1856 ,  des  Éléments  de  grammaire  turque. 

DÛBNER  (Frédéric),  philologue  français, 
d'origine  allemande  ,  né  à  Hœrselgau  le  21°  dé- 
cembre 1802 ,  commença  ses  études  au  gymnase 
de  Gotha  et  les  acheva  à  l'université  de  Gœt- 
tingue.  Professeur  à  Gotha  de  1826  à  1831,  il  col- 
labora à  la  Bibliothèque  critique,  à  la  Gazette 
universelle  des  écoles  et  aux  Annales  de  philolo- 
gie. Il  préparait  ses  savantes  éditions  de  Justin 
(1831)  et  de  Perse  (1832) ,  lorsqu'il  fut  appelé  à 
Paris  par  la  maison  Firmin  Didot,et  vintprendre 
part-à  la  publication  du  Thésaurus  d'Henri  Es- 
tienne ,  et  de  la  grande  Bibliothèque  des  auteurs 
grecs.  On  lui  doit  de  bonnes  éditions  des  OEuvres 
morales  de  Plutarque ,  à'Arrien ,  de  Maxime  de 
Tyr,  des  Scolies  d'Aristophane  eX  de  Théocrite, 
de  Christus  patiens ,  etc. ,  ainsi  que  de  saint 
Chrijsostome  et  de  saint  Augustin.  11  a  publié 
un  grand  nombre  d'éditions  classiques  à  l'usage 
de  la  jeunesse  ,  notamment  une  Grammaire  élé- 
mentaire et  pratique  de  la  langue  grecque  (1855, 
in-8),  au  sujet  de  laquelle  il  a  engagé  une  assez 
vive  polémique  contre  les  partisans  de  la  mé- 
thode Burnouf;  Court  exposé  d'une  méthode  à 
suivre  dans  l'enseignement  élémentaire  du  grec  et 
du  latin  (1858 ,  in-12)  ;  la  Routine  en  France  dans 
l'enseignement  classique  au  xix°  siècle  (  1859, 
in-12). 

DDBODAN  (F. -M.  GuiLLO).  Voy.  Guillo-Du- 

BODAN. 

'DUBOIS  (Paul-François),  publiciste  français, 
ancien  député ,  né  à  Rennes  (lUe-et-Villainè') ,  le 
2  juin  1793,  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale  et 
entra,  en  1812,  à  l'École  normale,  d'où  il  fut 
envoyé,  comme  professeur  d'humanités,  à  Gué- 
rande  (Loire-Inférieure) .  Le  rôle  qu'il  accepta,  dans 
l'arrondissement,  de  commissaire  de  l'Associa- 
tion bretonne,  en  1815,  le  fit  destituer  une 
première  fois  de  ses  fonctions  universitaires.  Il 
rentra  toutefois  bientôt  dans  l'enseignement  se- 
condaire et  fut  chargé  d'une  classe  de  grec,  puis 
de  la  rhétorique,  au  collège  de  Falaise,  et  enfin 
de  la  classe  de  seconde  au  collège  de  Limoges. 
Après  avoir  professé  l'éloquence  française  à  la 
Faculté  de  Besançon,  il  fut  appelé  à  Paris,  en 
1820,  comme  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège Charlemagne.  Ses  opinions  politiques  lui  at- 
tirèrent bientôt  une  seconde  destitution;  mais 
on  lui  conserva  son  rang  universitaire. 

M.  Dubois  avait  déjà  débuté  ,  comme  journa- 
liste, dans  les  Tablettes  universelles  et  dans  le 
Censeur  européen.  En  septembre  1824,  il  fonda 
avec  MM.  Lachevardière  et  Pierre  Leroux  le 
journal  le  Globe  qui  compta  pour  collabora- 
teurs M.  Duvergier  de  Hauranne,  Armand  Car- 
rel,  Jouffroy ,  etc. ,  et  si  hostile  au  système  reli- 
gieux et  monarchique  de  la  Restauration.  Il 
n'était  pas  un  des  moins  acharnés  à  la  lutte. 
Plus  des  deux  tiers  des  articles  de  politique 
militante  sont  de  lui.  Aux  approches  de  la  ré- 
volution de  Juillet,  et  comme  pour  en  hâter  l'ex- 
plosion, le  Globe  devint  quotidien.  M.  Dubois 
inaugura  cette  nouvelle  ère  par  deux  articles  in- 
titulés :  la  France  et  les  Bourbons  en  1830, 
dans  lesquels,  après  avoir  rappelé  la  situation  du 
pays  en  1815,  il  peignait  vivement  «  toute  cette 
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nuée  de  légitimités  grotesques  et  insolentes  qui 
étaient  accourues  se  grouper  autour  de  la  légi- 
timité dynastique  à  demi  acceptée,  »  et  prédisait 
la  révolution  prochaine.  Un  procès  en  Cour  d'as- 
sises augmenta  le  retentissement  de  ces  articles. 
L'auteur,  assisté  de  l'avocat  Renouard ,  plaida 
lui-même  et  fut  condamné  à  3000  francs  d'a- 
mende et  à  quatre  mois  de  prison.  En  même 
temps,  on  poursuivit  devant  le  Conseil  royal  sa 
radiation  des  cadres  universitaires.  M.  Dubois 
s'y  défendit  aussi  lui-même,  assisté  à  la  fois  de 
Renouard  et  de  M.  Odilon  Barrot ,  et  il  ne  fut 
prononcé  contre  lui  qu'une  simple  censure. 

Après  les  événements  de  Juillet,  M.  Dubois , 
mis  en  liberté,  reprit  la  direction  de  son  jour- 
nal, mais  pour  peu  de  jours.  Car,  dès  le 
14  août,  à  la  suite  de  dissentiments  avec  ses  an- 
ciens collaborateurs ,  il  laissait  à  M.  P.  Leroux  la 
rédaction  en  chef  du  Globe^  qui  devint  le  princi- 
pal organe  de  la  doctrme  saint-simonienne. 
En  sepiembre  1830,  le  nouveau  pouvoir  s'atta- 
cha M.  Dubois,  en  le  nommant  inspecteur  général 
des  études.  L'année  suivante ,  la  ville  de  Nantes 
l'élut  député.  Elle  lui  conserva  fidèlement  son 
mandat  jusqu'en  1848;  ce  qui  le  fit  appeler  or- 
dinairement, pour  le  distinguer  de  ses  nombreux 
homonymes,  Dubois  de  la  Loire-Inférieure.  Se- 
crétaire de  la  Chambre ,  pendant  plusieurs  ses- 
sions, membre  de  nombreuses  commissions  ,  il 
prit  une  part  active  aux  travaux  parlementaires 
et  aborda  plusieurs  fois  la  tribune ,  où  il  se  fai- 
sait remarquer  par  des  efforts  d'énergie  concen- 
trée qui  gênaient  souvent  l'essor  de  sa  parole. 

Cependant  M.  Dubois  remplit  dans  l'Université 
des  fonctions  de  plus  en  plus  hautes.  Au  mois  de 
mai  1839,  il  fut  nomme  conseiller  titulaire  de 
l'instruction  publique  ,  en  remplacement  de 
M.  Villemain  ,  devenu  ministre.  En  mars  1840, 
il  succéda  à  M.  Cousin  comme  directeur  de 
l'École  normale.  Depuis  1834,  il  était  chargé, 
à  l'École  polytechnique,  d'une  conférence  de  lit- 
térature française  qu'il  conserva  jusqu'en  1848, 
malgré  les  deux  nouvelles  dignités  supérieures 
dont  il  était  revêtu.  Pendant  dix  ans,  M.  Du- 
bois ,  comme  conseiller  de  l'instruction  publi- 
que, membre  de  ce  qu'on  appelait  alors  le 
triumvirat  universitaire,  eut  la  haute  main  sur 
tout  l'enseignement  littéraire ,  comme  M.  Saint- 
Marc  Girardin  sur  l'histoire,  et  M.  Cousin  sur 
la  philosophie.  Servant  dans  ce  poste  élevé,  comme 
à  la  Chambre,  la  politique  du  dernier  règne,  il 
contribua  pour  sa  part  à  porter  les  études  uni- 
versitaires au  niveau  qu'elles  atteignirent  à  cette 
époque.  Écarté  des  assemblées  politiques  par  la 
révolution  de  Février ,  M.  Dubois  fut  maintenu  au 
conseil,  mais  avec  une  autorité  de  jour  en  jour  res- 
treinte ,  sous  les  divers  ministres  de  l'instruc- 
tion publique  qui  se  succédèrent  depuis  1848, 
et  n'en  sortit  qu'au  moment  de  sa  dissolution  défi- 
nitive dans  la  réorganisation  de  l'enseignement 
(avril  1862).  Mais  en  1850,  pour  apaiser  les  om- 
brages que  pouvait  porter  encore  le  souvenir  de 
son  vieux  libéralib.me ,  le  ministère  avait  retiré 
de  ses  mains  la  direction  de  l'École  normale, 
pour  la  confier  à  M.  Michelle.  M.  Dubois  mène 
depuis  cette  époque  une  vie  retirée. 

A  part  ses  articles  du  Globe,  M.  Dubois  a  peu 
écrit.  On  cite  de  lui  une  traduction  anonyme 
de  l'Histoire  de  l'église  de  Reims  par  Flodoard, 
dans  la  Collection  des  chroniques  de  M.  Guizot 
{1824).  Il  y  a  près  de  trente  ans  qu'on  annonce 
qu'il  prépare,  au  point  de  vue  de  la  critique  la 
plus  indépendante  ,  un  ouvrage  considérable  sur 
l'histoire  des  religions. 

DUBOIS  (Amable-Juglien),  ancien  député  et  re- 
présentant du  peuple  français,   né  a  Amiens 


(Somme) ,  le  22  septembre  1796 ,  d'une  famille  de 
riches  propriétaires ,  étudia  la  médecine  et  se  fit 
recevoir  docteur.  Quinze  ans  après,  il  abandonna 
sa  profession,  pour  s'occuper  spécialement  d'a- 
griculture. Appartenant  à  l'opposition  libérale 
avant  la  révolution  de  Février ,  il  siégea  quelque 
temps  à  la  Chambre  des  Députés  près  de  M.  Odi- 
lon Barrot.  En  1848 ,  il  fut  élu  représentant  du 
peuple  dans  le  département  de  la  Somme  par 
84917  voix,  le  dernier  de  la  liste.  Membre  du  Co- 
mité du  travail,  il  vota  assez  souvent  avec  le 
parti  démocratique ,  mais  s'abstint  dans  un  grand 
nombre  de  questions  importantes.  Après  l'élection 
du  10  décembre,  il  soutint  la  politique  napoléo- 
nienne tant  à  l'intérieur  que  dans  la  question  de 
Rome.  Réélu  à  l'Assemblée  législative ,  il  entra 
dans  la  coalition  contre-révolutionnaire ,  sans  se 
rallier  à  la  politique  de  l'Élysée.  Après  le  coup 
d'État  du  2  décembre,  il  reprit  à  Paris  l'exercice 
de  la  médecine. 

DUBOIS  (Jean-Nicolas-Louis-Eugène,  comte), 
conseiller  d'État  français,  né  à  Paris,  en  1812, 
est  le  fils  du  conventionnel  de  ce  nom ,  qui  de- 
vint sénateur  et  fut  anobli  par  Napoléon.  Doué 
d'une  mémoire  et  d'une  facilité  prodigieuses,  il  a 
soutenu  successivement  et  d'une  manière  bril- 
lante les  examens  de  l'École  polytechnique ,  de 
TÉcole  de  Saint-Cyr  et  de  la  Faculté  de  droit. 
Reçu  avocat  en  1839,  il  est  entré  l'année  sui- 
vante au  conseil  d'État ,  où  il  a  fait  partie  de  la 
Commission  consultative  des  chemins  de  fer. 
Quand  le  conseil  d'État  dut  être  organisé  d'après 
les  bases  nouvelles  de  la  Constitution  (1848) , 
M.  Dubois  fut  maintenu  dans  ses  fonctions  de 
maître  des  requêtes  qu'il  occupait  depuis  1846. 
Nommé  en  1853  directeur  général  des  chemins 
de  fer  et  conseiller  d'État  hors  sections ,  il  est 
devenu,  en  1855,  conseiller  en  service  ordinaire 
dans  la  section  des  travaux  publics,  et  délégué 
de  cette  section  à  celle  du  contentieux.  Il  est  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  (31  décembre  1854) 
et  membre  du  conseil  général  du  Nord. 

DUBOIS  (Louis-François),  littérateur  français, 
né  à  Lisieux,  le  30  novembre  1773,  obtint  en  1799 
la  place  de  bibliothécaire  de  l'École  centrale  du 
département  de  l'Orne ,  fut  ensuite  secrétaire  de 
la  préfecture  de  Trasimène  et  devint,  sous  la 
Restauration,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Alen- 
çon.  Après  avoir  débuté  en  1792  par  le  mélo- 
drame d'Ankarstrœm,  et  avoir  adressé  des  vers  à 
l'Être  suprême,  à  la  Concorde  et  à  Napoléon, 
il  fonda  le  Journal  politique  et  littéraire  de 
l'Orne,  qu'il  rédigea  de  1805  à  1812,  en  même 
temps  que  l'Annuaire  historique  et  administratif 
de  ce  département.  S'occupant  beaucoup  d'agri- 
culture ,  il  a  publié  :  du  Pommier  et  des  cidres 
(1804,  2  vol.  iii-12)  ;  des  Melons  (1810)  ;  Étrennes 
d'économie  domestique  (  1821  )  ;  Cours  complet 
d'agriculture  (1824,  6  vol.  in-12);  Nouvelle  en- 
cyclopédie du  cultivateur  (1830,  8  vol.  in-18, 
2'  édit.  1838),  complétée  en  1843  par  un  nou- 
veau volume  ;  la  traduction  de  l'Économie  ru- 
rale de  Columelle  (3  vol.  in-8),  pour  la  Biblio- 
thèque Panckoucke,  etc. 

Parmi  ses  travaux  historiques ,  nous  rappelle- 
rons :  Archives  de  la  Normandie ,  qu'il  a  dirigées 
à  Caen  de  1824 à  1828;  Histoire  de  l'abbaye  delà 
Trappe  (1824,  in-8) ,  comprenant  les  monastères 
français  et  étrangers  de  cette  observance  ;  Histoire 
de  Normandie  d'Orderic  Vital  (1826,  4  vol.  in-8), 
traduction  qui  fait  partie  de  la  Collection  des  mé- 
moires de  M.  Guizot;  Itinéraire  de  la  Normandie 
(1827;  in-8);  un  grand  nombre  d'articles  à  la 
Biographie  Michaud  ,  à  l'Encyclopédie  moderne , 
au  Magasiti  encyclopédique,  au  Mercure;  des 
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éditions  et  réimpressions ,  entre  autres  les  Noëls 
de  La  Monnaye  et  les  Vaux  de  Vire  d'Olivier 
Basselin;  Madame  de  Sévigné  (1838,  in-8),  re- 
cherches nouvelles  sur  sa  correspondance  ;  Essai 
sur  l'histoire  de  Vitré  (1840 ,  in-8)  ;  Recherches 
sur  la  Normandie  (1843,  in-8);  Histoire  de  Li- 
sieux  (1845 ,  2  vol.  in-8)  ;  Ballades  normandes 
(18-54) ,  et  diverses  notices  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Caen. 

DUBOIS  [d'Avesne]  (Charles-Hippolyte  Dubois, 
dit),  auteur  dramatique  français,  né  à  Avesnes 
(Nord),  le  25  décembre  1800,  écrivit  de  bonne 
heure  pour  le  théâtre;  toutes  ses  pièces,  faites 
presque  toujours  en  collaboration,  sont  signées 
Davesne.  Nous  citerons  :  l'Obligeant  maladroit 
(1827);  les  Bons  maris  font  les  bonnes  femmes 
(1834);  Candinot,  roi  de  Rouen  (1839);  Marie 
ou  le  Dévouement  d'une  jeune  fille  (1842);  «ne 
Chaine  àrompre  (1844);  une  Nuit  terrible  (i845); 
la  Reine  d'Yvetot  (1849) ,  etc.  D'abord  acteur  à 
rOdéon,  à  l'Ambigu,  à  la  Porte-Saint-Martin  et 
au  Gymnase ,  où  il  devint  directeur  de  la  scène , 
il  passa  de  là  aux  Variétés;  il  est  aujourd'hui  ré- 
gisseur général  au  Théâtre-Français.  —  Sa  fille , 
qui  cultive  la  sculpture,  a  exposé  en  1857  un 
buste  de  Béranger. 

DUBOIS  [d'Amiens]  (Frédéric),  médecin  fran- 
çais, membre  de  l'Académie  de  médecine,  né 
à  Amiens,  le  31  décembre  1797,  commença  ses 
études  médicales  à  l'École  préparatoire  de  sa 
ville  natale  et  vint  les  terminer  à  Paris,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  juin  1828  et  agrégé  en  1832.  En 
1836,  i)  fut  élu  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, dont  il  devint,  en  1847,  à  la  mort  de  Pari- 
set,  secrétaire  perpétuel.  Il  fait  en  cette  qualité, 
depuis  cette  dernière  époque ,  des  Éloges  annuels 
très-estimés.  Ce  médecin  savant  est  de  ceux  qui 
i  ne  croient  pas  les  doctrines  spiritualistes  incom- 
j  patibles  avec  les  études  pathologiques;  c'est  dans 
cet  esprit  que  sont  conçus,  comme  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  les  articles  qu'il  a  fournis  au  Dic- 
tionnaire des  sciences  philosophiques  de  M.  Franck. 
M.  Dubois  d'Amiens,  décoré  en  mai  1843,  a  été 
promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1858. 
_  On  a  de  lui  :  De  l'Identité  et  des  différences  de 
l'hystérie  et  de  l'hypocondrie ,  mémoire  couronné 
à  Bordeaux  (1830);  une  Histoire  philosophique 
de  ces  deux  affections  (1833  ,  in-4)  ;  Traité  de  pa- 
thologie générale  ,  2  vol.  in-8);  Traité  des 
études  médicales  (1838);  Préleçons  de  pathologie 
expérimentale  (1841);  Philosophie  médicale,  ou 
Examen  des  doctrines  de  Cabanis,  de  Gall  et 
de  Broussais  (1846);  Histoire  académique  du 
magnétisme  animal  (1841),  en  collaboration 
avec  M.  Burdin,  etc.;  de  nombreuses  A'otj'ces , 
Notes,  Dissertations ,  la  plupart  extraites  des  Mé- 
moires de  l'Académie  de  médecine,  et  principa- 
lement :  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'Académie  royale  de  chirurgie  (1861),  etc.  Il  a 
:  été  chargé,  à  la  Bibliothèque  impériale,  du  clas- 
\  sèment  des  livres  de  médecine ,  de  chirurgie  et 
de  pharmacie. 

DUBOIS  (Paul,  baron),  médecin  français,  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine,  est  le'fils  du  ba- 
ron Antoine  Dubois,  si  célèbre  comme  praticien  et 
comme  professeur.  Né  à  Paris,  le  7  décembre 
1795,  il  alla  commencer  ses  classes  à  Rennes, 
revint  les  terminer  à  Paris,  au  lycée  Napoléon.  Il 
aborda  l'étude  de  la  médecine  en  1815,  et  de- 
vint bientôt  par  concours  interne  des  hôpitaux. 
Reçu  docteur  en  janvier  1818,  il  fut  nommé 
chirurgien  adjoint  de  la  maison  royale  de  santé 
en  1820,  puis  professeur  adjoint  à  l'hospice  de 
I     la  Maternité.  Agrégé  au  concours  de  1823,  il 


remplaça  son  père  comme  professeur  et  chirur  - 
gien en  chef  de  la  Maternité.  En  1830,  à  l'é- 
poque de  la  réorganisation  du  personnel  de  la 
Faculté ,  il  fut  nommé,  au  concours ,  à  la  chaire 
de  clinique  d'accouchement.  M.  Paul  Dubois  est 
depuis  1823  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
et  depuis  1852  doyen  de  la  Faculté  de  Paris.  Il  a 
été  nommé  accoucheur  de  l'impératrice  et ,  à  la 
suite  de  la  naissance  du  prince  impérial,  il  a  été 
fait  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  P.  Dubois ,  également  distingué  comme  mé- 
decin praticien  et  professeur,  a  peu  produit.  Ou- 
tre sa  thèse  d'agrégation  :  Que  convient-il  de  faire 
dans  le  cas  du  rétrécissement  du  bassin?  il  n'a 
écrit  que  des  Rapports  à  l'Académie  ou  des  Mé- 
moires ,  parmi  lesquels  on  cite  :  Sur  les  Mouve- 
ments instinctifs  de  l'enfant  dans  le  sein  mater- 
nel; Sur  l'Opération  du  bec  de  lièvre  dans  la 
première  enfance;  Sur  l'Application  de  l'ausculta- 
tion à  la  pratique  des  accouchements ,  inséré  daiis 
les  Archives  générales  de  médecine  (1832) ,  puis 
quelques  chapitres  d'un  Traité  complet  sur  l'art 
de  l'aczouchement ,  insérés  dans  divers  journaux 
de  médecine. 

DUBOIS  (Abraham).  Voy.  Abraham-Dubois. 

DUBOIS  (François) ,  peintre  français ,  né  à  Pa- 
ris le  11  mai  1790,  suivit  l'atelier  de  Regnaulî  et 
l'École  des  beaux-arts ,  remporta  un  second  prix 
en  1817 ,  et  le  grand  prix  en  1819 ,  sur  ce  sujet  : 
Thémistocle  chez  Admète.  De  retour  d'Italie  en 
1825,  il  reprit  ses  envois  aux  salons  et  se  livra 
plus  particulièrement  à  la  peinture  historique.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  de  toiles  estimées,  entre 
autres  :  le  Jeune  Clovis  trouvé  par  un  pêcheur 
(1822),  maintenant  à  Versailles;  Mort  de  Manlius; 
saint  Leu  délivrant  des  prisonniers,  pour  l'église 
Saint-Leu;  Jeune  Femme  d'Albano  (1831);  saint 
Louis  à  Damiette ,  pour  la  chapelle  de  l'École  mi- 
litaire; une  Annonciation,  à  Notre  Dame  de  Lo- 
rette;  le  Baptême  de  Clovis,  à  la  chapelle  des 
Quinze-Vingts  ;  le  Sacre  de  Pépin  le  Bref,  pour 
les  galeries  de  Versailles ,  etc.  (1827-1845);  Jeune 
femme  de  la  Sabine ,  Vieille  Femme  de  SpolePo 
(I8bb);  Psyché  abandonnée  par  l'Amour  (1857); 
l'Ascension ,  commandé  par  l'État  (1859).  M.  Fr. 
Dubois  a  obtenu  une  V  médaille  en  1831. 

Son  frère  puîné,  M.  Franklin-Jean-Étienne  Du- 
bois, né  à  Paris,  le  3  janvier  1796,  également 
élève  de  Regnault  et  de  l'École  des  beaux-arts, 
où  il  obtint  en  1821  le  second  prix  de  peinture,  a 
exposé,  à  la  suite  d'un  voyage  en  Italie,  divers 
tableaux  de  genre,  souvent  acquis  par  la  Société 
des  amis  des  arts. 

DUBOIS  (Pierre),  horloger  technologiste  fran- 
çais, né  à  Châtellerault  (Vienne),  le  15  décembre 
Î002,  fut  longtemps  employé  dans  les  ateliers  de 
Lepaute,  et  inséra  dans  plusieurs  recueils,  entre 
autres  le  Moyen  âge  et  la  Renaissance  et  le  Ma- 
gasin pittoresque ,  des  articles  relatifs  à  la  méca- 
nique ou  à  l'horlogerie.  Il  fonda  lui-même  une 
revue  spéciale  ornée  de  figures ,  la  Tribune  chro- 
nométrique,  qui  n'eut  qu'un  petit  nombre  de 
numéros.  Mais  il  a  attaché  son  nom  à  un  ouvrage 
considérable  et  fait  avec  beaucoup  de  soin  :  VHis- 
toire  de  l'horlogerie  ancienne  et  moderne  (1849- 
1850,  in-4,  avec  200  gravures  sur  bois),  suivie 
de  la  biographie  des  horlogers  les  plus  célèbres 
de  l'Europe.  On  a  encore  de  lui  :  Des  fabriques 
d'horlogerie  de  la  Suisse  et  de  la  France  (1853, 
in-18)  ;  Collection  archéologique  du  prince  Pierre 
Soltykoff  (1858 ,  in-4)  ;  un  compte  rendu  des  pro- 
duits de  l'horlogerie  à  l'Exposition  universelle  de 
1855,  dans  le  journal  la  Patrie,  etc.  —  M.  P.  Du- 
bois est  mort  à  Paris,  le  12  octobre  1860. 
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DUBOSCQ  (Jules),  opticien  français,  né  en 
1817  ,  est  élève  et  gendre  de  M.  Soleil ,°  chez  lequel 
il  entra  en  1830.  Il  l'assista  dans  l'établissement 
de  ses  appareils  de  diffraction  et  de  polarisation, 
et  lui  succéda  en  1849.  S' attachant  à  perfectionner 
les  instruments  destinés  aux  expériences  d'op- 
tique, il  en  a  simplifié  les  dispositions,  facilité 
l'emploi.  Il  faut  citer  sa  lampe  électrique,  pour 
l'application  de  la  lumière  électrique  aux  obser- 
vations microscopiques  ;  le  stéréoscope ,  modifié 
par  M.  Brewster,  instrument  dont  il  a  construit, 
sur  les  indications  de  ce  savant ,  les  premiers  mo- 
dèles, et  auquel  il  appliqua  le  premier  les  dou- 
bles épreuves  photographiques,  etc. 

M.  Duboscq  a  obtenu ,  en  ,  une  council  me- 
dal  à  l'Exposition  universelle  de  Londres  ;  en 
1863,  une  médaille  de  première  classe  à  New- 
York-,  en  1855,  une  médaille  de  première  classe 
à  l'Exposition  universelle  de  Paris.  Son  appareil 
photo-électrique  a  mérité  en  1856  une  médaille 
d'or  de  la  Société  d'encouragement. 

DUBOULOZ  (  Jean-Auguste  DuBOULEAD  ,  dit), 
peintre  français,  né  à  Paris  le  20  février  1800, 
suivit,  de  1816  à  1824  les  cours  de  l'École  des 
beaux-arts ,  en  même  temps  que  les  ateliers  du 
graveur  Malbeste  et  du  baron  Gros.  H  se  livra  en- 
suite à  la  gravure  et  au  dessin ,  qu'il  enseigna 
dans  plusieurs  pensionnats ,  et  exécuta  de  nom- 
breuses vignettes  pour  des  ouvrages  de  librairie  ; 
il  fit  même  plusieurs  eaux- fortes  et  lithographies, 
et  débuta  comme  peintre,  au  Salon  de  1824.  Il 
a  principalement  exposé:  Louis  XI  à  la  chasse, 
Quentin  Dunvard  et  maître  Pierre ,  le  déjeuner 
de  Louis  XI ,  tirés  de  Walter  Scott;  la  Piété  de 
Grillon ,  le  Prédicateur  de  Pontoise;  le  Courage 
d'un  paysan  de  Compiègne  pendant  la  captivité 
du  roi  Jean  (1838)  ;  le  Christ  aux  Oliviers  (1840)  ; 
le  Testament  du  vieux  garçon  ,  l'Escarpolette  ;  de 
nombreux  Portraits ,  dont  quelques-uns  au  pastel 
(1825-1853);  la  Tentation,  le  Mai  (1857).  h'Hé- 
roisme  du  paysan,  de  1838,  a  reparu  seul  à 
l'Exposition  universelle  de  1855. 

On  a  de  M.  Dubouloz,  en  dehors  des  Salons, 
un  Jésus  apaisant  la  tempête  ,  commandé  par 
le  ministère  de  l'intérieur  (1852);  diverses  dé- 
corations d'intérieur  et  de  boudoir,  entre  autres 
la  Guerre  des  Amours  pour  les  brunes  et  les 
Mondes,  (1846);  des  dessins  et  sépias,  notam- 
ment :  le  général  La  Fayette  entouré  des  om'ores 
des  grands  hommes,  le  Sacre  de  Charles  X,  et 
la  Visite  en  prison.  Il  a  obtenu  une  3"  médaille  en 
1838,  et  une  2"^  en  1840. 

Sa  fille,  Mlle  Sophie  ou  Sophaya  Dubouleau  , 
également  appelée  Dubouloz  ,  s'est  spécialement 
consacrée  au  pastel,  et  a  débuté  comme  portrai- 
tiste au  salon  de  1850.  On  a  vu  d'elle,  en  1867 , 
un  Portrait  de  M.  Puget. 

DUBOURCQ  (Pierre-Louis) ,  peintre  et  graveur 
hollandais,  né  à  Amsterdam,  le  25  avril  1816, 
étudia  le  paysage  sous  Jean  Van  Ravenswaay  et 
André  Schelfout,  à  la  Haye ,  et  revint  se  fixer  dans 
sa  ville  natale  ,  où  il  se  livra,  comme  ses  maîtres, 
à  la  peinture  de  genre  et  de  paysage.  Il  fit  en  Ita- 
lie, en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France, 
plusieurs  voyages  qui  lui  ont  inspiré  ses  tableaux 
les  plus  estimés;  nous  citerons  :  les  Environs 
d'Orléans,  V Inondation ,  les  Aqueducs ,  le  Lac  d'Al- 
hano,  Campagnes  de  Rome,  acquis  par  M.  J.  Fo- 
dor;  la'  Vallée  de  Saint-Pierre  à  Jersey,  le  Blé 
mûr,  etc.;  ces  trois  dernières  compositions  ont 
figuré  à  l'Exposition  universelle  de  Paris ,  en 
1855',  avec  plusieurs  eaux-fortes  habilement  trai- 
tées. M.  Dubourcq,  en  effet,  a  aussi  cultivé  la 


gravure.  Nommé,  en  1853,  membre  du  conseil 
d'administration  du  musée  d  Amsterdam  ,  il  en  a 
été  secrétaire  et  a  publié  là  Notice  des  tableaux  du 
musée  (1858). 

DUBOURDIEU  (Louis-Thomas-Rose-Napoléon , 
baron),  marin  français,  sénateur,  né  le  15  juin 
1804  a  la  Martinique,  est  fils  d'un  officier  supé- 
rieur de  l'Empire.  Entré  au  service  de  la  marine 
militaire  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  atteignit 
rapidement  les  grades  d'enseigne  (1826)  et  de 
lieutenant  de  vaisseau  (1827)  et  eut  l'année  sui- 
vante une  jambe  emportée  par  un  boulet  de  ca- 
non à  la  bataille  de  Navarin.  Nommé  capitaine 
de  frégate  en  1831  et  capitaine  de  vaisseau  en 
1840,  il  se  signala  en  plusieurs  occasions  par  son 
intelligence  et  son  énergie;  le  7  juillet  1848, 
il  fut  élevé  au  rang  de  contre-amiral.  Appelé  en 
1851  à  obtenir  une  réparation  des  dommages  cau- 
sés à  la  marine  marchande  par  les  corsaires  de 
Saleh  et  de  Rabat,  il  vint  mouiller  sur  les  côtes 
du  Maroc,  bombarda  la  première  de  ces  villes  et 
la  força  de  lui  donner  satisfaction.  Depuis  la  pro- 
clamation de  l'Empire,  il  a  successivement  été 
nommé  préfet  maritime  de  Toulon,  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  (15  décembre  1851), 
vice-amiral  (  3  février  1852)  et  sénateur  (12  juin 
1856).  —  M.  Dubourdieu  est  mort  à  Toulon,  le  26 
juin  1857. 

DUBOUSQUET-LABORDERIE  (Joseph-Nicolas- 
Antoine)  ,  représentant  du  peuple  français ,  né  à 
Brives-la- Gaillarde  (Corrèze),  en  1794  ,  et  fils  d'un 
riche  propriétaire,  professa ,  sous  la  Restauration, 
des  opinions  très-libérales,  fut  nommé,  en  1830, 
sous-préfet  de  Brives  et  continua  de  montrer  l'es- 
prit de  l'ancienne  opposition  contre  l'intluence 
du  clergé.  Un  jour,  il  introduisit  lui-même  dans 
l'église  de  Brives ,  malgré  le  curé ,  le  convoi  d'un 
mort  à  qui  le  clergé  refusait  ses  prières.  Il  avait 
depuis  longtemps  quitté  la  carrière  administra- 
tive, et  il  vivait  dans  ses  terres,  lorsqu'en  1848, 
il  fut  élu  représentant  du  peuple,  le  septième  sur 
huit,  par  21 175  voix.  Il  vota  ordinairement  avec 
la  fraction  la  plus  modérée  du  parti  démocra- 
tique ;  après  l'élection  du  10  décembre  ,  il  fit  quel- 
que opposition  au  président,  et  ne  fut  pas  réélu 
à  la  Législative. 

DUBOYS-FRESNEY  aîné  (Joseph) ,  ancien  re- 
présentant du  peuple  français  à  l'Assemblée  con- 
stituante de  1848,  né  à  Sâint-Servan  (Ille-et-Vi- 
laine),  le  23  février  1812,  et  fils  d'un  colonel  du 
cénie,  entra  à  l'École  polytechnique  en  1832,  fut 
arrêté  en  1833  comme  complice  d'une  conspira- 
tion républicaine,  et  passa  devant  la  Cour  d'assises 
le  12  décembre  de  la  même  année.  Acquitté  parle 
jury,  il  n'en  fut  pas  moins  renvoyé  de  l'École. 
Après  la  révolution  de  Février,  le  souvenir  de  ses 
démêlés  avec  l'ancien  gouvernement  le  fit  choi- 
sir comme  candidat  à  la  Constituante  par  les  ré- 
publicains de  la  Mayenne.  Élu  représentant,  le 
quatrième  sur  neuf,  par  63  305  voix,  il  vola  ordi- 
nairement avec  le  parti  démocratique  modère. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  combattit  la 
politique  de  l'Élysée ,  et  appuya  la  demande  de 
mise  en  accusation  présentée  contre  Louis-Napo- 
léon par  la  Montagne  à  l'occasion  des  aff'aires  de 
Rome.  M.  Duboys-Fresney  ne  fut  point  réélu  a 
l'Assemblée  législative. 

Un  de  ses  parents ,  M.  Étienne  Doboys-Fhes- 
NEY,  né  en  1808,  élève  de  l'École  polytechnique, 
de  1825  à  1827,  est  lieutenant-colonel  du  génie 
depuis  le  5  août  1854,  et  commandant  en  second 
de  l'École  polytechnique. 

DUBRAY  (Gabriel- Vital) ,  sculpteur  français, 
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né  à  Paris,  vers  1818,  étudia  sous  Ramey ,  et  dé- 
buta par  un  Buste  au  salon  de  1840. 11  a  depuis 
traité  les  sujets  de  genre  et  la  sculpture  monumen- 
tale. Il  a  surtout  exposé  :  sainte  Philomène ,  saint 
Jean-Bapliste  prêchant  (1842-1843);  le  Joueur  de 
trottola  (1844);  saint-  Sébastien ,  Spontini  et  le 
génie  de  la  musique ,  l'Enfant  prodigue ,  un  buste 
d'Eschyle,  le  Maître  à  tous.  Napoléon  III,  le  gé- 
néral Charles  Abattucci,  Prévost  d'Exilés  [likl- 
1863);  l'Amour  vainqueur,  M.  Rouher ,  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855;  Joséphine,  Sacre  de 
Joséphine ,  Clodion ,  Sully ,  Lannes ,  l'Été ,  sta- 
tues pour  le  nouveau  Louvre ,  le  Cardinal  Fesch . 
pour  Ajaccio  (1857),  Joseph  Polhier  (1859),  etc. 
M.  Dubray  a  obtenu  une  3°  médaille  en  1844,  et 
la  décoration  en  1857. 

pUBRETON  (Jean-Louis,  baron) ,  général  fran- 
çais, ancien  pair,  né  à  Ploërmel  (Morbihan),  le 
18  janvier  1773,  s'engagea  comme  volontaire  dans 
le  bataillon  auxiliaire  des  colonies  (1790) ,  devint 
un  mois  après  lieutenant  des  gardes-côtes  ,  passa 
l'année  suivante  dans  un  régiment  d'infanterie, 
se  battit  avec  courage  aux  armées  du  Nord  et  de 
la  Vendée,  et  à  la  suite  du  passage  du  Mincio . 
où  il  reçut  une  blessure  grave ,  fut  nommé  chef 
de  bataillon  (septembre  1800).  Fait  colonel  dans 
la  malheureuse  expédition  de  Saint-Domingue 
(1803) ,  il  tomba  entre  les  mains  des  Anglais,  ren- 
tra en  France,  après  une  courte  captivité,  et  fit 
à  la  tète  du  5''  de  ligne  les  campagnes  d'Allema- 
gne et  de  Hollande.  Pendant  la  guerre  d'Espa- 
gne, il  devint  général  de  brigade  ^6  août  1811), 
et,  après  d'utiles  services  et  des  actions  d'éclat, 
fut  promu  général  de  division  (23  décembre  1811), 
avec  le  titre  de  baron.  Appelé  en  1813  à  l'état- 
major  général,  il  se  signala  par  d'habiles  ma- 
nœuvres à  la  bataille  de  Hanau.  Nommé  par 
Louis  XVIII  commandant  supérieur  de  la  place  de 
Valenciennes,  il  ne  prit  aucun  service  durant  les 
Cent-Jours.  .En  juillet  1816,  il  reçut,  avec  la 
croix  de  commandeur  de  Saint-Louis ,  le  comman- 
dement de  la  5"  division  militaire  (Strasbourg).  Le 
5  mars  1819,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  pair  de 
France.  La  loi  de  1839  sur  les  limites  d'âge  le 
força  de, faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  — 
M.  Dubreton  est  mort  à  Versailles,  en  1855. 

DUBREUIL  (Alphonse),  horticulteur  français, 
né  le  21  octobre  1811,  à  Rouen,  au  Jardin  rnème 
des  plantes,  dont  son  père  est  depuis  plus  de  qua- 
rante ans  directeur,  vint  terminer  à  Paris  son 
éducation  scientifique  (1829-1833),  et  fut  presque 
aussitôt  après  son  retour  à  Rouen,  chargé  d'un 
cours  de  culture  à  l'École  normale  primaire  de  la 
Seine-Inférieure,  et  en  1838  du  cours  d'agricul- 
ture à  l'École  d'agriculture  ,  où  il  fît  en  outre  un 
cours  complémentaire  d'arboriculture  en  1842.  Il 
occupa  ces  trois  chaires  avec  un  grand  succès 
jusqu  à  la  fin  de  1849.  Il  créa  au  Jardin  des  plantes 
de  Rouen  une  école  d'arbres  fruitiers ,  la  première 
de  ce  genre.  Depuis  1829,  M.  Du  Breuil  professa 
à  Paris  un  cours  d'arboriculture  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers.  Il  fut  chargé  en  outre,  en 
1855,  du  cours  pratique  et  gratuit  du  dimanche, 
à  l'usage  des  jardiniers. 

En  1853,  le  ministre  de  l'agriculture  invita  les 
préfets  par  une  circulaire  à  confier  àM.  Du  Breuil 
l'organisation  de  l'enseignement  arboricole  dans 
leurs  départements.  Depuis  cette  époque  ,  il 
employa  six  mo  s  de  chaque  année  à  parcourir  la 
province.  Trois  cours  successifs  dans  le  même  dé- 
partement lui  suffisaient  pour  y  former  un  profes- 
seur qui  continuait  ensuite  l'enseignement.  Il  a 
été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  janvier  1852. 
—  M,  Du  Breuil  est  mort  à  Rouen  ,  le  18  septem- 
bre 1858. 


Le  savant  professeur  a  inséré  de^  nombreux 
mémoires  dans  les  journaux  des  Sociétés  d'a- 
griculture et  d'horticulture  de  Rouen,  dont  il  fut 
secrétaire  pendant  de  longues  années,  dansl'ylîi- 
nuaire  de  l'association  normande  ,  dans  les  Comp^ 
tes  rendus  de  l'Institut,  dans  le  Journal  d'agricul- 
ture pratique,  et  enfin  dans  la  Revue  horticole, 
dont  il  a  été  directeur.  En  1846,  il  a  publié  son 
Cours  d'arboriculture  (2  vol.  in- 12)  :  cet  ouvrage, 
résumé  de  ses  travaux  et  de  ses  leçons  ,  et  qui  est 
le  fondement ,  en  quelque  sorte,  de  l'arboriculture 
moderne,  a  été  réimprimé  plusieurs  fois  en  France, 
traduit  en  anglais,  en  allemand  et  en  russe,  cou- 
ronné par  un  grand  nombre  de  Sociétés  d'agri- 
culture, et  honoré  de  la  part  de  l'empereur  de 
Russie  de  la  grande  médaille  des  savants  étran- 
gers. En  1854,  l'auteur  en  a  donné  un  Extrait  à 
l'usage  des  jardiniers.  On  a  encore  de  lui  un 
Cours  d'agriculture  (1860),  avec  M.  Girardin. 

DUBRUNFAUT  *  (  Augustin  -  Pierre  ) ,  chimiste 
français,  né  à  Lille,  le  1""  septembre  1797  ,  vint 
achever  ses  classes  au  lycée  Napoléon ,  puis  se 
livra  aux  études  chimiques,  fut  d'abord  profes- 
seur de  chimie  industrielle  à  l'École  de  commerce, 
et  s'occupa  sérieusement  de  la  fabrication  du  su- 
cre de  betteraves  et  de  la  saccharification  de  la 
fécule.  Il  écrivit  divers  mémoires  remarqués  sur 
cette  question  (1823)  et  s'efforça  de  propager 
l'enseignement  des  applications  de  la  chimie  aux 
arts  industriels.  En  1833,  il  mit  en  pratique  ses 
théories  dans  diverses  exploitations.  Ses  travaux 
lui  valurent,  entre  autres  distinctions,  les  gran- 
des médailles  d'or  de  ia  Société  d'agriculture  de 
la  Seine  et  de  la  Société  d'encouragement  en  1854, 
et  une  médaille  d  honneur  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855. 

On  a  de  M.  Dubrunfaut  :  De  l'Art  de  la  distil- 
lation (1824);  De  la  Fabrication  du  sucre  de  bet- 
teraves (1822);  un  certain  nombre  de  brochures 
la  plupart  relatives  à  la  betterave  ,  aux  alcools 
fins;  des  communications  à  l'Académie  des  scien- 
ces, reproduites  dans  ses  Comptes  rendus  ;  des 
articles  fournis  au  Bulletin  des  sciences  de  Fé- 
rusfac  (1825-1830),  au  Dictionnaire  du  commerce 
et  des  marchandises  (1825-1854).  Il  avait  fondé  en 
avril  1830  l'Agriculteur  manufacturier journal 
qui  compta  trois  ans  d'existence. 

DUBUFE  (Claude -Marie)  ,  peintre  français, 
né  à  Paris  vers  1793,  étudia  sous  David,  et  fit 
d'abord  des  tableaux  académiques  :  Romain  se 
laissant  mourir  de  faim  (1810);  Achille  prenant 
Iphigénie  sotis  sa  protertion  (1812):  Jésus-Christ 
apaisant  ^me  tempête  (1819).  Se  tournant  vers  un 
geni'e  plus  modeste,  il  exposa  au  salon  de  1822  : 
Apollon  et  Cyparisse.  toile  élégante,  qui  eut  les 
honneurs  du  Luxembourg.  Il  revint  ensuite  aux 
sujets  religieux,:  Jésus-Christ  marchant  sur  les 
flots  (église  de  Saint-Leu) ,  la  Délivrance  de  saint 
Pierre  (Saint-Pierre  de  Chaillot).  Mais  avec  ce 
dernier  tableau  il  exposa  au  salon  de  1827  deux 
petites  toiles  sentimentales  très-bien  accueillies  : 
les  Souvenirs  et  les  Regrets,  et  plus  tard,  dans 
le  même  genre  :  le  Nid  et  la  mésange  (183l). 

M.  Dubufe  se  mit  ensuite  à  faire  des  portraits, 
et  avec  un  tel  succès  que  bientôt  ce  fut  une 
mode  de  se  faire  peindre  par  lui.  Il  eut  à  repré- 
senter le  Roi  Louis-Philippe,  la  Reine  des  Belges 
(1837),  le  député  A'î'coJas  Kœchlin  (1841),  le  mu- 
sicien Zimmermann  (1847),  et  un  certain  nombre 
de  personnages.  Mais  les  portraits  de  femmes 
surtout  tirent  sa  fortune.  Il  excellait  à  habiller  ses 
sujets,  à  les  poser,  aies  rajeunir,  et  faisait  le 
plus  flatteur  emploi  de  la  soie  et  des  dentelles. 

En  1849,  M.  Dubufe  exposa  une  République; 
en  18.52,  une  Villageoise  et  des  Animaux,  sans 
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compter  de  nouveaux  portraits;  en  1855,  M.  La- 
ferrière,  etc.;  en  1859,  la  Naissance  de  Vénus, 
Jenne  grecque  sortant  du  bain ,  trois  Jeunes 
Granvillaises ,  études.  Il  a  obtenu  une  1"  médaille 
en  1831  et  la  décoration  en  août  1837. 

DUBUFE  (Edouard) ,  peintre  français ,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris, vers  1818,  étudia  d'abord 
sous  son  père ,  puis  sous  Paul  Delaroche  ,  et  dé- 
buta au  salon  de  1839  par  une  Annonciation  et 
une  Chasseresse.  L'année  suivante,  le  Miracle  des 
roses  ,  conçu  dans  le  goût  des  Souvenirs  et  des 
Regrets  de  son  père ,  eut  le  même  succès  de  sen- 
timent. En  1841 ,  M.  Êdouard  Dubufe  aborda  la 
peinture  religieuse  et  la  cultiva  pendant  cinq  ans 
avec  quelque  bonheur.  Tobie,  la  Foi,  l'Espé- 
rance et  la  Charité,  Bethsabée  la  Prière  du  ma- 
tin, appartiennent  à  cette  époque. 

Mais  M.  Êdouard  Dubufe  finit  par  se  livrer  à  la 
peinture  du  portrait  qui  avait  fait  la  réputation 
de  son  père,  et  il  y  porta  un  talent  tout  à  fait 
semblable.  En  1846  il  exposa  les  portraits  de 
MM.  Jules  Janin  el  Paul  Gayrard,  et  en  1853, 
outre  celui  de  V Impératrice,  quatre  Portraits  de 
femmes  qui  attirèrent  tous  les  regards.  A  l'Expo- 
sition universelle  de  1855,  il  a  donné  sept  jjor- 
traits;  sept  au  salon  de  1857  ,  notamment  celui  de 
Mlle  Rosa  Bonheur,  et  le  Congrès  de  Paris ,  et  six 
autres  portraits,  anonymes,  à  celui  de  1859. 
M.  Éd.  Dubufe  a  obtenu  une  3"  médaille  en  1839 , 
deux  secondes  en  1840  el  1855,  une  l"  en  1844, 
et  la  décoration  en  juillet  1853. 

DU  BUS.  Voy.  Bus  (bu). 

DUC  (Joseph-Louis),  architecte  français,  né  à 
Paris  le  25  octobre  1802,  étudia  sous  M.  Châtil- 
lon,  entra  à  l'Ëcole  des  beaux-arts  en  1821 ,  et  y 
remporta  le  grand  prix  en  1825 ,  sur  ce  sujet  :  un 
Hôtel  de  ville  pour  Paris.  Pendant  sa  dernière  an- 
née de  séjour  à  la  Villa  Médicis  (1829),  il  fit  un 
remarquable  envoi ,  le  Colisée ,  admis  plus  tard 
à  l'Exposition  universelle  de  1855.  De  retour  en 
1831 ,  il  fut  chargé ,  avec  Alavoine ,  du  monument 
ou  colonne  de  Juillet,  qui  ne  fut  inaugurée  que 
neuf  ans  plus  tard.  En  1848,  M.  Louis  Duc  fut 
désigné ,  conjointement  avec  M.  Henri  Labrouste , 
pour  ordonner  les  funérailles  des  victimes  de 
juin.  En  1850,  il  a  été  chargé  avec  M.  Domraey 
de  la  restauration  de  l'horloge  de  la  tour  du  pa- 
lais de  justice,  et  en  1854,  avec  le  même,  des 
travaux  d'agrandissement  et  d'isolement  de  ce 
même  palais.  Il  a  été  associé  à  M.  Léon  Vaudoyer 
pour  la  construction  de  la  cathédrale  de  Marseille 
(1856).  M.  Louis  Duc  ,  architecte  du  monument  de 
Juillet  et  du  palais  de  justice,  et  attaché  à  la 
•  Ville  de  Paris  pour  la  section  des  collèges,  a  ob- 
tenu une  l"médaille  en  1855,  et  la  décoration  le 
29  juillet  1840. 

DU  CAMP  (Maxime),  littérateur  et  artiste  fran- 
çais ,  né  à  Paris ,  le  8  février  1822 ,  est  le  fils  du 
chirurgien  de  ce  nom,  membre  de  l'Académie  de 
médecine ,  mort  à  trente  et  un  ans  en  1824.  Il 
fit  au  sortir  du  collège  un  premier  voyage  de  dix- 
huit  mois  en  Orient  (1844  1845).  A  son  retour,  il 
s'occupa  de  photographie ,  et  se  livra  à  des  expé- 
riences qui  ne  furent  interrompues  que  par  les 
événements  de  1848.  Blessé  dans  les  rangs  de  la 
garde  nationale  aux  journées  de  juin,  il  reçut  la 
décoration  des  mains  du  général  Cavaignac. "L'an- 
née suivante ,  le  ministère  de  l'instruction  publique 
lui  confia  une  mission  spéciale  qui  lui  permit 
d'explorer  de  nouveau  et  plus  en  détail  l'Égypte , 
la  Nubie,  la  Palestine  et  l'Asie  Mineure  (1849- 
1851).  Il  rassembla  dans  ce  second  voyage  une 
immense  collection  de  clichés  ou  négatifs  photo- 


graphiques pris  sur  nature ,  et  prépara  ainsi  le 
premier  ouvrage  où  la  typographie  se  soit  alliée 
au  daguerréotype.  Il  a  été  promu  officier  de  la 
Légion  d'honneur  le  1"  janvier  1853. 

M.  Maxime  Du  Camp  a  publié  :  Souvenirs  et 
paysages  d'On'enf  (Smyrne ,  Êphèse.  Magnésie, 
Constantinople ,  Scio ,  1848,  in-8)  :  Égypte  ,  Nu- 
bie, Palestine,  Syrie  (1852,  in-fol.)-,  le  Livre 
posthume ,  ou  Mémoires  d'un  suicidé  (1853,  in-8 
etin-18;  2"  édit.,  1855,  in-16);  le  Nil,  ou  Lettres 
sur  l'Égypte  et  la  Nubie  (1854,  in  12)  :  les  Chants 
modernes,  poésies  (1855  ,  in-8)  -,  les  Beaux- Arts  à 
l'Exposition  universelle  de  1855  (même  année, 
in-16);  l'Eunuque,  mœurs  musulmanes  (1856); 
les  Six  aventures,  roman  (1857  ,  in-16);  le  Salon 
de  1857  (in-16);  Mes  convictions,  poésies  (1858, 
in-8)  ;  En  Hollande.  Lettres  à  un  ami  (1859,  in-12); 
le  Salon  de  1859  (in-8).  Il  a  été,  en  octobre  1851 , 
un  des  cinq  fondateurs  de  la  nouvelle  Revue  de 
Paris,  à  laquelle  il  a  fourni  prose  et  vers  jusqu'à 
sa  disparition  (janvier  1858). 

DU  CASSE  (P. -Emmanuel- Albert,  baron) ,  écri- 
vain militaire  français ,  né  vers  1815 ,  fut  admis 
à  l'École  de  Saint-Cyr  et  prit  part  à  la  guerre 
d'Afrique  ;  il  passa  ensuite  dans  le  corps  d'état- 
major,  obtint  en  1854  le  grade  de  chef  d'esca- 
dron ,  et  fut  attaché  la  même  année  à  la  personne 
du  prince  Jérôme,  en  qualité  d'aide  de  camp.  Il 
a  été  promu  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
le  15  août  1860. 

On  a  de  lui  plusieurs  travaux  de  stratégie ,  tels 
que  :  Récit  historique  des  opérations  de  l'armée 
de  Lyon  en  1814  (1849,  in-8)  ;  Opérations  du  neu- 
vième corps  de  la  grande  armée  en  Silésie  (1851 , 
2  vol.  in-8  et  atlas) ,  durant  la  campagne  de 
Prusse  et  de  Pologne  ;  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  campagne  de  Russie  (1852,  in-8). 
suivis  des  lettres  de  Napoléon  au  roi  de  West- 
phalie  ;  les  Erreurs  militaires  de  M.  de  Lamar- 
tine (1852,  in-8)  ,  examen  critique  de  son  Histoire 
de  la  Restauration ,  etc.  Il  a  été  chargé  en  outre 
de  mettre  en  ordre  et  d'éditer  les  Mémoires  du 
roi  Joseph (1853-1854, 10  vol.  in  8;  2'  édit., 1856), 
qui  ont  jeté  un  jour  si  nouveau  sur  la  politique 
de  famille  de  l'Empire  ;  l'Histoire  des  négociations 
diplomatiques  relatives  aux  traités  de  Morfon- 
taine ,  de  Lunéville  el  d'Amiens  (1855-1856,4 
vol.  in-8) ,  qui  en  forment  le  complément.  Il  a 
publié  en  1857  une  réfutation  anonyme  des  Mé- 
moires du  duc  de  Raguse  (1856-1857,  8  vol.  in-8), 
dirigés  contre  le  roi  Joseph  et  le  prince  Eugène 
et  un  ouvrage  intitulé  :  la  Morale  du  soldat ,  ou  les 
Vertus  militaires  (in-16). 

DUCASSE  (Jean -Marie-Auguste),  médecin  fran- 
çais, né  à  Toulouse,  le  26  avril  1786,  fit  ses 
études  spéciales  à  la  Faculté  de  Montpellier  et  y 
reçut,  en  1807  ,  le  diplôme  de  docteur;  il  a  pro- 
fes'sé ,  pendant  longtemps,  à  l'École  de  médecine 
de  Toulouse,  où  il  s'est  acquis  la  réputation  d'un 
des  plus  habiles  praticiens  du  Midi. 

On  remarque  parmi  ses  ouvrages  ;  Mémoires 
et  observations  de  médecine  et  de  chirurgie  (1821 , 
in-8)  ;  Éloge  de  Larrey  (1829) ,  et  Rapports  sur 
les  travaux  de  l'École  préparatoire  de  médecine 
de  Toulouse,  pendant  les  années  1840  à  1845  (1846). 

DUCHAPT  (Claude-Théophile),  magistrat  et 
littérateur  français,  né  à  Bourges  le5  juillet  1802, 
avocat  au  barreau  de  cette  ville ,  prit  part  aux  lut- 
tes politiques  de  la  Restauration  et  fit  paraître  .  à 
l'occasion  des  élections  de  1827  et  de  1830,  ai- 
verses  brochures  en  faveur  des  candidats  libé- 
raux. Après  la  révolution  de  Juillet,  il  fut  succes- 
sivement juge  au  tribunal  civil  et  conseiller  à  la 
Cour  de  Bourges.  La  Jurisprudence  de  cette  Cour, 


DUCH 


—  553  — 


DUCH 


qu'il  a  rédigée  de  1827  à  1845,  lui  doit  uu  grand 
nombre  d'articles  et  de  dissertations  sur  des 
points  de  droit,  entre  autres  les  deux  suivantes 
réimprimées  à  part  :  sur  la  Pénalité  à  appliquer 
aux  duellistes  (1837);  et  sur  la  Peine  applicable 
au  crime  d'incendie  des  dépendances  d'une  mai- 
son d'habitation  {\8kl} .  On  a  encore  du  même  au- 
teur une  Lettre  anonyme  à  l'abbé  de  Lamennais 
(1840),  qu'il  a  signée  un  Homme-potence;  et  un 
recueil  de  Fables  (Bourges ,  1850) .  —  M.  Duchapt 
est  mort  à  Bourges,  en  avril  1858. 

DUCHATEL*  (Charles-Marie-Tanneguy,  comte), 
homme  politique  français,  ancien  ministre,  né  à 
Paris  le  19  février  1803,  est  le  fils  aîné  du  con- 
seiller d'État .  directeur  général  de  l'enregistre- 
ment (1800-1816),  créé  comte  sous  l'Empire  et 
pair  de  France  sous  Louis-Philippe.  Après  avoir 
terminé  ses  études  de  droit,  il  s'attacha  au  parti 
libéral,  prit  une  part  active  à  la  fondation  et  à  la 
rédaction  du  Globe,  et  se  fit  connaître  par  la  publi- 
cation de  quelques  travaux  d'économie.  Dans  celui 
qui  a  pour  titre  :  De  la  Charité  (1829,  in-8-, 
2"  édit. ,  1836) ,  présenté  au  concours  des  prix 
Montyon,  il  indiquait  comme  remède  aux  souf- 
frances des  classes  pauvres  la  pratique  de  cette 
triple  formule:  «Travail,  économie,  prudence 
dans  le  mariage.  »  Après  la  révolution  de  Juillet,  il 
fut  conseiller  d'État  et  commissaire  du  roi  à  la 
Chambre.  En  1833,  il  fut  élu  député  par  le  collège 
de  Jonzac  en  remplacement  de  son  père.  Dès  son 
début,  il  soutint  la  politique  conservatrice.  En 
1834,  il  fut  choisi  pour  rapporteur  du  budget  du 
ministère  des  finances.  La  même  année ,  il  ac- 
cepta le  portefeuille  du  commerce  (4  avril).  Sorti 
du  pouvoir  le  22  février  1836 ,  il  fut  rappelé  dans 
le  cabinet  du  6  septembre  suivant,  en  qualité  de 
ministre  des  finances.  Il  créa  un  fonds  pour  tra- 
vaux extraordinaires,  fit  passer  à  la  Caisse  d'a- 
mortissement les  sommes  déposées  à  la  Caisse 
d'épargne  et  présenta  un  projet  de  dégrèvement 
du  sucre  colonial.  Le  15  avril  1837,  il  suivit  dans 
sa  retraite  M.  Guizot,  dont  il  partageait  les  opi- 
nions, refusa  d'entrer  dans  l'administration  Molé 
et  fut  un  des  chefs  de  la  coalition.  A  cette  époque, 

|;  il  siégeait,  comme  vice-président,  au  bureau  de 
la  Chambre. 

Entré  dans  le  cabinet  de  transaction  du  12  mai 
1839,  M.  Duchâtel  s'occupa  de  rallier  la  majorité 
donnée  par  les  nouvelles  élections ,  fut  ensuite 
rejeté  par  l'événement  du  1"  mars  sur  les  bancs 
de  l'opposition ,  et  reprit  le  portefeuille  de  l'in- 
térieur le  29  octobre  1840.  Depuis  ce  jour  jusqu'à 
la  révolution  de  Février,  il  attacha  son  nom  à 
plusieurs  projets  de  loi  relatifs  à  l'organisation 
des  archives  publiques  (1840),  à  l'importation  de 

î  la  librairie  étrangère  (1842) ,  à  l'acquisition  de 
l'hôtel  de  Cluny  (1843) ,  à  l'établissement  d'un 
réseau  de  chemins  de  fer  (1844) ,  etc.  Les  diver- 
ses oppositions ,  pendant  sept  ans,  l'ont  vivement 
combattu ,  et  c'est  à  lui  qu'on  rapportait  surtout , 
dans  le  dernier  ministère  de  Louis-Philippe ,  ce 
système  d'action  administrative,  ou  comme  on  di- 
sait par  euphémisme ,  l'abus  des  influences,  pra- 
tiqué à  l'égard  du  corps  électoral.  Snurd  à  toutes 

I     les  demandes  de  réforme,  inébranlable,  comme 

'  le  roi  lui-même,  devant  les  conseils  de  quelques 
députés  amis  et  devant  l'agitation  menaçante  des 
banquets,  il  témoigna  la  plus  entière  confiance 
dans  le  triomphe  du  pouvoir,  jusqu'au  moment 
où  l'interdiction  du  banquet  du  12"  arrondisse- 
ment, fut  le  signal  d'une  révolution. 

M.  Duchâtel,  après  le  24  février,  quitta  la 
France.  Mais,  après  quelques  mois  de  séjour  en 
Angleterre,  il  revint  habiter  Paris.  Élu  membre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques , 
dès  1842,  il  appartient  en  outre,  comme  membre 


libre,  à  l'Académie  des  beaux-arts  (1846).  Il  a  la 
réputation  d'un  amateur  éclairé, et  il  s'est  com- 
posé une  fort  belle  galerie  de  tableaux.  Décoré 
en  1834,  il  a  été  élevé  au  rang  de  grand-croix 
de  la  Légion  d'honneur  le  29  octobre  1846. 

Duchâtel  (Napoléon- Joseph ,  vicomte),  frère 
du  précédent ,  est  né  à  Paris,  le  5  août  1804.  Élève 
de  l'École  militaire  de  Saint-Cyr,  il  devint  capi- 
taine d'état-major,  quitta  la  carrière  des  armes 
après  1830,  et  suivit  la  fortune  politique  de  son 
frère;  par  son  crédit,  il  fut  nommé  tour  à  tour 
député ,  préfet  des  Basses  -  Pyrénées  et  de  la 
Haute-Garonne,  où  il  fut  en  continuelle  mésin- 
telligence avec  le  conseil  municipal,  et  pair  de 
France  (4  mai  1845).  Depuis  le  24  février,  il  a 
disparu  de  la  vie  politique. 

DU  CHATELLIER  (Armand-René)  ,  littérateur 
français,  né  à  Quimper,  en  1797  ,  s'est  occupé 
tour"à  tour  de  questions  d'histoire,  d'économie 
politique  et  d'archéologie.  Depuis  longtemps  cor- 
respondant du  ministère  de  l'instruction  publi- 
que, il  est  devenu,  en  juillet  1858,  correspon- 
dant de  la  6"  section  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques. 

On  a  de  lui  :  Du  commerce  et  de  l'administra- 
tion, ou  Coup  d'ceil  sur  le  nouveau  système  com- 
mercial de  l'Angleterre.  Quels  sont  les  intérêts  de 
la  France?  (1826,  in-8);  la  Mort  des  Girondins, 
(1829),  drame  en  5  actes;  Essai  sur  les  salaires 
et  les  prix  de  consommation  de  1820  à  1830,  etc. 
(1830,  in-8);  Histoire  de  la  Révolution  dans  les 
départements  de  l'ancienne  Bretagne  (1836,  6  vol. 
in-8);  Du  pays  de  Galles  et  de  quelques-unes  des 
origines  de  noire  histoire  (1839);  A  quoi  tiennent 
les  crises  ministérielles  (1840);  l'Inde  antiqxie, 
(1852,  in-8),  premier  livre  d'un  travail  sur  les 
nationalités  des  temps  anciens;  la  Représentation 
provinciale  en  Bretagne  après  l'union  à  la  France 
(1857,  in-8);  de  nombreux  articles  dans  la  Revue 
des  provinces  de  l'Ouest ,  dont  plusieurs  ont  été 
tirés  à  part,  ainsi  que  dans  les  Archives  breton- 
nes, qu'il  publiait  en  1832.  * 

DUCHENNE  [nE Boulogne]  (G.... B....),  médecin 
français,  né  à  Boulogne-sur-mer,  reçu  doc- 
teur"à  Paris  en  1831,  exerça  quelque  temps  dans 
sa  ville  natale,  et  vint  en  1842  se  fixer  à  Paris, 
où  il  s'est  occupé  avec  persévérance  des  questions 
électro-physiologiques.  Il  s'est  servi ,  dans  ses 
travaux,  d.e  la  photographie  instantanée.  Consi- 
déré comme  un  des  créateurs  de  l'électrolhérapie , 
il  a  obtenu  plusieurs  prix  ou  mentions  de  l'Insti- 
tut, et  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  à  la 
suite  du  concours  international  institué  pour  les 
applications  de  l'électricité. 

Tous  les  travaux  de  M.  Duchenne  [de  Boulogne] 
ont  été  insérés  dans  les  Archives  de  médecine,  le 
Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  l'Union  mé- 
dicale, le  Bulletin  de  thérapeutique,  etc.  11  a 
publié:  Del'électrisation  localisée  et  de  son  appli- 
cation à  la  physiologie,  à  la  pathologie  et  à  In 
thérapeutique  (1855,  in-8,  2'^  édit.  1860).  * 

DUCHESNE  (Jean),  iconographe  français,  né 
à  Versailles,  le  28  novembre  1799,  et  fils  du 
naturaliste  Antoine- Nicolas  Duchesne  ,  entra, 
le  lendemain  du  9  thermidor ,  comme  employé 
au  cabinet  national  des  estampes  ,  dont  il  de- 
vint conservateur  en  août  1839.  Il  fit,  de  1812  à 
1823,  plusieurs  voyages  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre, en  explora  les  musées,  et  dirigea  un 
certain  nombre  d'achats  ou  d'échanges.  On  lui 
doit  l'importante  classification  des  richesses  ar- 
tistiques aujourd'hui  réunies  à  la  Bibliothèque 
impériale,  et  la  création  de  vastes  collections, 
telles  que  les  Monographies  française  et  euro- 
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pé'enne ,  etc.  — M.  Duchesne  est  mort  à  Paris,  le 
4  mars  1855. 

Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  ayant 
trait  à  la  science  iconographique  :  Essai  sur  les 
nielles;  Voyage  d'un  iconophile;  Jeux  de  cartes 
tarots  ;  Éphémérides  de  l'histoire  deFrance  avant 
1789;  celles  depuis  1789;  Jours  fériés  chez  les 
Romains  ;  État  des  souverains  de  l'Europe  (1822 
1841);  Notice  des  estampes  exposées  à  la  Biblio- 
thèque du  roi...,  précédée  d'un  Essai  .mr  l'ori- 
gine ,  l'accroissement  et  la  disposition  méthodique 
du  cabinet  des  estampes  (1819;  4'  édition,  1855, 
in-8) ,  etc. 

DUCHESNE  (Édouard- Adolphe),  médecin  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1804,  fut  reçu  docteur  en 
1827  ,  avec  une  thèse  sur  la  Colique  de  plomh.  En 
1830,  il  obtint  un  prix  de  l'Académie  de  méde- 
cine sur  cette  question  :  De  l'Emploi  du  maïs 
chez  l'homme,  cheg  les  femmes  qui  allaitent  et 
chez  les  enfants  en  bas  âge.  Son  mémoire  parut 
sous  ce  titre  :  Traité  du  mais  ou  blé  de  Turquie 
(18S3,  in-8).  Décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
juin  1837,  il  fit  peu  après  partie  du  Comité  d'hy- 
giène et  de  salubrité  de  Paris. 

On  a  encore  de  lui  :  Répertoire  des  plantes  titi- 
leset  des  plantes  vénéneuses  du  globe  (1836,  in-8 
et  atlas)  ;  Observations  médico-légales  sur  lastran- 
gulation  (1845)  ;  Histoire  statistique  du  choléra 
dans  le  XI'  arrondissement  (1851 ,  in-8)  ;  Histoire 
de  la  prostitution  dans  la  ville  d'Alger  depuis  la 
conquête  (1863 ,  in-8) ,  etc. 

DUCHESNE.  [de  Gisors]  (,Tean-Baptiste-Joseph), 
peintre  français,  né  le  8  décembre  17  70  ,  à 
Gisors  (Eure),  reçut  de  son  père  les  premières 
notions  de  la  peinture,  et  débuta  au  salon  de 
1804  par  une  jolie  miniature  représentant  l'un 
de  ses  enfants  en  petit  maraudeur.  En  1812, 
il  fit  un  beau  portrait  de  Napoléon.  Bientôt  il  tra  - 
vailla pour  les  principales  cours  de  l'Europe. 
Peintre  en  titre  de  la  cour  de  France  sous  la 
Restauration,  pendant  laquelle  il  portait  le  nom 
de  Duchesne  des  Argilliers,  il  représenta  sur 
l'ivoire  les  traits  de  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille royale.  On  cite,  comme  un  chef-d'œuvre 
du  genre  la  miniature  de  la  Duchesse  de  Berri. 

M.  Duchesne  a  exécuté  pour  la  reine  Victoria 
toute  une  série  d'émaux  d'après  les  miniatures  de 
William  Ross.'  En  1840 ,  il  fut  chargé  par  le  gou- 
vernement de  continuer  au  Louvre  la  célèbre  col- 
lection d'émaux  de  Petitot,  pour  laquelle  il  pei- 
gnit plusieurs  membres  de  la  famille  d'Orléans, 
le  roi  Louis-Philippe,  Marie-Amélie ,  le  comte  de 
Paris,  etc. ,  qui  sont  dans  les  cartons  du  musée. 
Rappelons  encore  de  ce  consciencieux  artiste  :  les 
portraits  du  Poussin,  du  duc  Des  Cars,  de 
Mme  R.  Lefèvre.  du  roi  Léopold,  et  celui  du 
jeune  duc  de  Galliera,  terminé  en  1862.  Il  a  ob- 
tenu en  1821 ,  une  grande  médaille  d'honneur. 
—  M.  Duchesne  de  Gisors  est  mort  dans  sa  ville 
natale,  le 25  mars  1866. 

DUCHESNE  DUPARC  (Louis-Victor) ,  médecin 
français,  né  en  1805,  à  Moulins-Lamarche  (Orne), 
fit  ses  études  spéciales  à  Paris  et  y  reçut,  en 
1834,  le  diplôme  de  docteur.  Disciple  d'Alibert, 
il  étudia  plus  particulièrement  les  maladies  de  la 
peau  ,  et  ouvrit,  en  1844,  un  cours  gratuit  de 
clinique.  11  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Il  a  publié  :  Nouveau  manuel  des  dermatoses 
(1837,  in-8;  2<-  édit.,  1840);  Traité  complet  des 
gourmes  chez  les  enfants  (1842,  in-8;  2° édition, 
1844);  Tableau  synoptique  des  maladies  de  la 
peaw(1843) ,  concordance  des  classifications  adop- 
tées par  Alibert,  Willan,  Rayer  et  Cazenave; 
Examen  des  doctrines  médicales  Nouvelle 


prosopalgie  (1847 ,  in-8) ,  traité  pratique  des  érup- 
tions chroniques  du  visage)  ;  du  Traitement  anti- 
cholérique (1849);  Traité  pratique  des  dermatoses 
(18.o9,  in-12),  etc. 

DUCIE  (Henry- John  Reynolds -Moreton, 
3°  comte  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1827,  à- 
Sherborne (comté de  Gloucester) ,  appartient  aune 
famille  élevée  en  1763  à  la  pairie  héréditaire.  En 
1852,  il  obtint  le  mandat  électoral  de  Stroud,  et 
quitta  en  1853  le  nom  de  lord  Moreton  pour 
prendre  les  titres  et  la  place  de  son  père  à  la 
Chambre  des  Lords,  où  il  continue  de  soutenir  la 
politique  de  lord  Palmerston.  N'ayant  pas  d'en- 
fants de  son  mariage  avec  miss  Langston  (1849), 
il  a  pour  héritier  présomptif  son  frère,  Herbert- 
Auguste  Moreton  ,  né  en  1828 ,  et  qui  a  été  lieu- 
tenant de  vaisseau. 

DDCKETT  (William) ,  littérateur  français ,  né 
vers  1805,  est  fils  d'un  professeur  de  langue  an- 
glaise, qui  vint  s'établir  en  France  à  la  chute  de' 
l'Empire  et  qui  est  auteur  d'une  Nouvelle  gram- 
maire anglaise  (1828) ,  de  poésies  et  de  traduc- 
tions attribuées  par  erreur  à  son  fils.  Celui-ci 
s'est  particulièrement  fait  connaître  comme  direc- 
teur du  Dictionnaire  de  la  conversation  et  de  la 
lecture  (1832-1851,  68  vol.  in-8  avec  le  supplé- 
ment) ,  dont  le  titre  ■et  l'ordonnance  des  matières 
furent  empruntés  au  Conversations-Lexikon  des 
éditeurs  Brockhaus.  Cette  publication  encyclo- 
pédique a  été  réimprimée  dans  le  format  in-4 
(1852-1859,  t.  I  à  XVI).  M.  Duckett  en  a  fait  ex- 
traire une  sorte  d'abrégé  à  l'usage  des  dames  et 
des  jeunes  personnes  (1841-1842,  10  vol.  in-18). 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  W.  Duc- 
kett a  fondé  deux  journaux,  le  Courrier  de  Paris 
(1848)  et  l'Universel  (1849),  qui  n'ont  vécu  l'un 
et  l'autre  que  quelques  mois.  —  En  1854,  son  fils 
qui  a  collaboré  à  la  seconde  édition  du  Diction- 
naire, a  publié  une  Turquie  pittoresque  (grand 
in-8  et  gravures). 

DUCKWÏTZ  (Arnold) ,  économiste  allemand, 
né  à  Brème,  le  27  janvier  1802  ,  fonda  en  1829, 
dans  sa  ville  naïale,  après  avoir  visité  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  une  importante  maison  de 
commerce ,  s'occupa  activement  d'améliorer  la 
navigation  du  Weser,  et  créa  sur  ce  fleuve  un: 
service  de  bateaux  à  vapeur.  Partisan  de  l'union 
douanière,  il  fit  paraître  en  1837  un  mémoire  sur 
les  Rapports  de  la  ville  libre  et  hanséatique  de 
Brème  avec  le  Zollverein  allemand,  et  publia  sur  le 
même  sujet  de  nombreux  articles  dans  la  Gazette 
universelle  d'Augsbourg.En  1840,  il  fut  élu  membre' 
du  sénat  de  Brème  et  prit  part  aux  négociations, 
entamées  arec  le  gouvernement  hanovrien  à  l'oc- 
casion de  la  construction  du  chemin  de  fer  de' 
Brème  à  Hanovre  et  de  l'endiguement  du  Weser. 
11  suivit  également  les  négociations  relatives  à 
l'union  projetée  entre  le  Zollverein  et  les  Ëtats 
riverains  de  la  mer  du  Nord ,  et  publia  sur  cette 
question,  en  1847  ,  une  brochure  intitulée  :  l'As- 
sociation allemande  de  commerce  et  de  navigo/- 
tion  (der  deutsche  Handel-und-Schifl'fahrtsbund, 
Brème,  in-8).  En  mène  temps  il  contribua  à  l'é-  ■ 
tablissement  d'un  service  régulier  de  paquebots  à 
vapeur  entre  l'Amérique  et  l'Allemagne,  et  fit 
conclure,  en  1847,  un  traité  de  poste  avanta- 
geux entre  Brème  et  l'Union  américaine. 

Au  mois  de  mars  1848 ,  il  fut  député  au  parle- 
ment préparatoire  et  fit  partie  de  la  Commission 
des  cinquante.  Il  ne  voulut  point  siéger  à  l'Assem- 
blée nationale  allemande  ;  mais ,  il  assista,  en  qua- 
lité de  commissaire  de  la  ville  de  Brème,  aux 
conférences  tenues  à  Francfort  pour  organiser 
l'unité  commerciale  de  l'Allemagne,  et  publia  à 
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cette  occasion  un  mémoire  intéressant  (Mémoran- 
dum die  ZoU-und-Handelsverfassung  Deutsch- 
lânds  hetreffend,  Brème,  1848).  Ciiargé  du  porte- 
feuille du  commerce  dans  le  ministère  de  l'empire, 
il  s'appliqua  sans  succès  à  la  création  d'une  ma- 
rine militaire  allemande.  En  1849,  il  publia  sur 
cette  question  un  écrit  intitulé  :  Uebef  die  Grûn- 
dung  der  Deutschen  Kriegs -marine  (Brème, 
in-8).  De  retour  à  Brème  en  1849,  il  y  reprit  sa 
place  au  sénat.  La  même  année  parurent  ses  Ob- 
servations sur  la  révision  du  projet  de  constitu- 
tion de  l'Allemagne  (Brème,  in-8). 

_DUCLERC  (Charles -Théodore-Eugène) ,  publi- 
ciste  français ,  ancien  représentant  du  peuple, 
ancien  ministre,  né  à  Bagnères  de  Bigorre 
(Hautes-Pyrénées),  le  9  novembre  1812,  vint 
terminer  à  Paris  ses  études  et  eut  à  lutter  contre 
la  nécessité.  Simple  correcteur  d'épreuves  au 
journal  le  Bon  sens  en  18,36,  il  en  devint  bientôt 
un  des  principaux  rédacteurs.  11  passa  en  1838  à 
la  Revue  du  progrès,  et  concourut  en  même 
temps  à  la  rédaction  du  Dictionnaire  politique 
publié  par  Pagnerre  (1842),  et  dont  l'idée  lui  ap- 
partenait en  commun  avec  Garnier-Pagès  l'aîné. 

Il  entra  en  1840 ,  au  National  ;  il  y  a  traité  pen- 
dant six  ans  les  questions  d'économie  politique , 
de  finances ,  etc.  Il  y  soutint  surtout  quatre  années 
de  suite,  sur  la  question  des  chemins  de  fer,  une 
polémique  qui  fut  très-remarquée.  Il  quitta  le 
National  en  1846 ,  pour  aller  vivre  dans  la  retraite 
d'où  les  événements  de  1848  le  firent  sortir.  Il 
fut  nommé  dès  le  25  février  adjoint  au  maire  de 
Paris,  M.  Garnier-Pagès  jeune;  il  s'occupait  de 
l'organisation  municipale  et  faisait  préparer,  sur 
le  modèle  de  la  police  de  Londres,  différents  pro- 
jets qui  depuis  ont  été  mis  à  exécution,  quand,  le 
6  mars,  il  suivit  le  maire  de  Paris  au  ministère 
des  finances,  en  qualité  de  sous-secrétaire  d'État. 
Il  partagea  avec  lui  la  responsabilité  de  toutes 
les  mesures  qui  assurèrent  les  divers  services 
sans  recourir  au  papier-monnaie. 

Envoyé  à  l'Assemblée  constituante  par  le  dé- 
partement des  Landes,  le  quatrième  sur  sept, 
M.  Duclerc  fut  quelques  jours  après  (  10  mai  ) 
nommé  ministre  des  finances ,  en  remplace  - 
ment  de  M.  Garnier-Pagès,  appelé  à  faire  par- 
tie de  la  Commission  exécutive.  Il  fut  ,  au 
15  mai,  un  des  représentants  qui  montrèrent  en 
face  de  l'émeute  le  plus  d'énergie.  Pendant  les 
journées  de  juin,  il  exposa  aussi  plusieurs  fois  sa 
vie,  puis  combattit  avec  vigueur  les  mesures  de 
l'état  de  siège,  de  la  transportation  sans  juge- 
ment, etc. ,  et  protesta  enfin  contre  l'adoption  de 
ces  mesures  ,  en  se  retirant  du  pouvoir.  Jusqu'à 
la  fin  de  la  session,  M.  Duclerc  s'occupa  active- 
ment des  travaux  législatifs.  Mais  lorsque  la  Con- 
istituante  eut  prononcé  sa  dissolution,  il  rentra 
[dans  la  vie  privée  et  se  remit  aux  études  de  sa 
jeunesse.  Dans  ces  derniers  temps  il  s'est  tourné 
vers  l'industrie.  Appelé  en  Espagne  comme  un 
des  administrateurs  de  la  canalisation  de  l'Èbre, 
il  a  été  placé  à  la  tête  de  l'établissement  du  Cré- 
dit mobilier  espagnol. 

DUCORNET  (Louis-César-Joseph)  [né sans hras^, 
peintre  français,  né  à  Lille,  le  10  jaiivier  1806 ,  ët 
privé  des  deux  bras  par  un  vice  de  conformation  , 
s'habitua  dès  l'enfance  et  réussit  par  des  exerci- 
ces répétés ,  à  se  servir  de  ses  pieds  pour  tous  les 
usages  de  la  vie.  Son  père,  dont  le  dévouement 
pour  lui  était  sans  bornes,  songea  à  utiliser  son 
adresse  et  à  lui  préparer  des  ressources  en  le 
faisant  graveur  de  musique  ou  professeur  d'é- 
criture ;  mais  M.  Ducornet  n'avait  de  goût  que 
pour  la  peinture  et  apprenait  tout  seul  à  dessi- 
ner. A.  treize  ans,  en  1819,  il  entra  à  l'école  de 


dessin  de  Lille,  y  obtint  l'année  suivante  Une 
médaille  de  seconde  classe ,  et  le  premier  prix  en 
1822.  La  ville  lui  fit  alors  une  petite  pension  de 
trois  cents  francs  à  laquelle  le  roi  Louis  XVIII, 
sur  la  recommandation  de  Gérard ,  en  ajouta  une 
autre  de  douze  cents  francs,  qui  lui  permit  de 
venir  à  Paris.  Il  entra  dans  l'atelier  de  Guillon- 
Lethière .  et  fut  bientôt  admis  à  l'École  des  beaux- 
arts,  où  il  obtint  des  médailles  en  1825  et  1826. 

En  1828  il  débuta  au  salon  avec  un  grand  ta- 
bleau :  les  Adieux  d'Hector  et  d' Andromaque , 
dont  il  fit  don  à  sa  ville  natale.  La  même  année , 
il  concourut  sans  succès  pour  le  grand  prix  de 
peinture;  mais  il  obtint  la  commande  d'une 
grande  toile  :  Saint  Louis  rendant  la  justice  sous 
un  chêne,  au  musée  de  Lille.  M.  Ducornet  donna 
ensuite,  soit  aux  expositions  de  province,  soit  à 
Paris,  des  tableaux  religieux  :  le  Christ  appa- 
raissant à  la  Madeleine;  la  Mort  de  lajlade- 
leine;  le  Repos  de  la  sainte  famille  en  Egypte, 
le  Retour ,  le  Christ  au  tombeau ,  le  Christ  en 
croix,  saint  Denis  préchant  dans  les  Gaules  et 
la  Vision  de  sainte  Philomène  ;  des  tableaux  de 
genre  :  Marguerite  consultant  une  fleur  pour  sa- 
voir si  elle  est  aimée  de  Faust  ,  la  Perruque,  une 
Odalisque,  et  quelques  portraits.  Il  s'est  produit 
à  l'Exposition  universelle  de  1855  avec  une  toile 
commandée  pnr  l'empereur  :  Édilh  retrouvant 
le  corps  d'Harold.  M.  Ducornet  a  successivement 
obtenu  une  3=  médaille  en  1840,  une  2"  en  1841, 
et  une  1"  en  1843. 

Bien  que  sa  peinture  se  recommande  par  cer- 
taines qualités  de  dessin  et  de  composition, 
cet  artiste  dut  surtout  sa  célébrité  aux  résul- 
tats vraiment  extraordinaires  qu'en  dépit  de  la 
nature  il  a  su  obtenir  à  force  de  patience  et  de 
courage.  —  Il  est  mort  le  27  avril  1856,  léguant 
à  la  ville  de  Lille  ses  médailles,  comme  témoi- 
gnage de  sa  reconnaissance. 

DUCOS  (.Tean -Etienne-Théodore) .  homme  poli- 
tique français,  sénateur,  né  à  Bordeaux,  le 
22  août  1801,  neveu  du  conventionnel  girondin 
de  ce  nom  ,  fut  élevé  au  collège  de  Sorèze  ,  s'éta- 
blit comme  armateur  dans  sa  ville  natale  et  fit 
plusieurs  fois  partie  du  tribunal  et  de  la  chambre 
de  commerce.  Élu  député  par  ses  concitoyens 
en  1834,  il  siégea  à  la  Chambre  jusqu'en  1848  et 
appartint  à  l'opposition  dynastique.  Orateur  fa- 
cile et  élégant,  familier  avec  les  questions  finan- 
cières et  commerciales ,  il  traita  à  la  tribune  un 
certain  nombre  de  questions  politiques  ou  d'af- 
faires et  fut  l'auteur  de  plusieurs  propositions 
et  ordres  du  jour  soutenus  par  le  parti  libéral. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Ducos,  qui 
avait  pris  part  à  la  manifestation  des  banquets 
réformistes,  fut  envoyé  à  la  Constituante  le  qua-  _ 
trième  sur  les  quinze  représentants  de  son  dé- ' 
parlement.  Modérant  la  vivacité  de  ses  opinions 
il  suivit,  avec  quelque  hésitation  toutefois,  le 
programme  de  la  rue  de  Poitiers;  Il  rédigea  en 
outre  le  rapport  de  la  Commission  chargée  d'exa- 
miner les  comptes  du  gouvernement  provisoire, 
et  fut  auteur  de  quelques  modiflcaiions  au  texte 
de  la  Constitution.  Il  ne  fut  pas  renvoyé  à 
l'Assemblée  législative  par  la  Gironde,  mais  il 
fut  réélu  plus  tard  à  Paris  sous  le  patronage  de 
l'Union  électorale  (8  juillet  1849).  Membre  in- 
fluent de  la  majorité  monarchique,  il  se  rallia 
peu  à  peu  au  parti  de  l'Élysée,^  occupa  même 
pendant  quelques  jours  le  ministère  de  la  marine 
(9-24  janvier  1851)  et  s'associa  à  la  destitution  du 
général  Changarnier  (voy.  ce  nom).  Au  coup 
d'État,  du  2  décembre,  il  fit  partie  de  la  Com- 
mission consultative. 

Rappelé  dès  lors  à  l'administration  de  la  marine, 
M.  Ducos  s'occupa  d'abord  de  la  régulariser.  Son 
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activité  se  porta  ensuite  sur  les  différents  services , 
tels  que  le  conseil  de  l'amirauté,  le  commissariat, 
le  corps  de  santé ,  le  génie  maritime  et  le  système 
de  surveillance  des  fournitures;  il  compléta  la 
marine  à  vapeur,  reconstitua  la  police  de  la  na- 
vigation et  éleva  de  beaucoup  le  chiffre  de  l'in- 
scription maritime.  Sous  son  ministère  eut  lieu 
la  transportation  des  bagnes  à  Cayenne,  en  même 
temps  que  la  prise  de  possession  de  la  Nouvelle- 
Calédonie. —  La  guerre  d'Orient  était  venue  ouvrir 
une  plus  grande  carrière  à  son  activité  intelli- 
gente ,  lorsqu'il  mourut,  après  quelques  semaines 
de  maladie,  le  18  avril  1865  à  Paris.  Il  avait  été 
nommé  sénateur  le  4  mars  1853. 

DUCOUX  (François-Joseph),  médecin  et  homme 
politique  français  ,  né  à  Château-Ponsac  (Haute- 
Vienne) ,  le  14  septembre  1808,  fit  à  Paris  ses 
études  de  médecine  et  se  signala  dès  lors 
comme  un  des  chefs  ordinaires  de  l'opposition 
dans  les  écoles.  En  1826,  il  publia  une  épître  en 
vers  contre  les  jésuites.  Au  mois  de  juin  1828, 
il  entra  au  service  de  la  marine  de  guerre,  et, 
comme  chirurgien,  fit  deux  campagnes  aux  An- 
tilles et  au  Brésil.  De  retour  à  Brest,  au  moment 
où  les  journaux  firent  connaître  dans  cette  ville 
les  ordonnances  de  Charles  X,  il  arbora  de  son 
chef  le  drapeau  tricolore.  En  1831,  il  passa  dans 
l'armée  de  terre  en  qualité  de  chirurgien  aide- 
major,  fut  envoyé  en  Afrique,  où  il  servit  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  zèle,  de  1831  à  1834.  A  la 
suite  d'une  épidémie  terrible  (1837),  il  fit  paraître 
en  France  un  ouvrage  contenant  ses  observations 
personnelles  sur  les  épidémies  d'Afrique  et  sur 
les  abus  de  l'administration  qui  lui  semblaient  en 
être  la  cause. 

M.  Ducoux  donna  sa  démission  de  chirurgien 
militaire  en  1838,  et  s'établit  à  Blois  comme 
médecin.  La  même  année,  il  publia  l'éloge  histo- 
rique de  Denis  Papin  ,  en  qui  il  montrait  l'homme 
de  génie  protestant ,  chassé  de  France  par  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  Bientôt  il  fut  à  la 
tête  du  parti  républicain  dans  le  département 
de  Loir-et-Cher.  En  1848,  le  gouvernement  pro- 
visoire lui  confia  les  fonctions  de  commissaire  à 
Blois ,  où  il  refusa  de  reconnaître  les  pouvoirs  illi- 
mités des  commissaires  extraordinaires  de  M.  Le- 
dru-Rollin.  67  000  électeurs  sur  60000  votants 
l'envoyèrent ,  le  premier  sur  six ,  représentant  à  la 
Constituante.  Nommé  préfet  de  police  après  les 
journées  de  juin,  il  désarma  la  garde  nationale 
de  la  Villette.  Sur  11400  citoyens  arrêtés,  il  en 
fit  élargir,  par  ses  rapports,  plus  de  4000.  Il  réor- 
ganisa les  parties  du  service  médical  qui  intéres- 
sent le  plus  li  santé  publique ,  n'épuisa  point 
les  fonds  secrets,  et  laissa  en  caisse  46000  fr. 
d'économies.  Il  donna  sa  démission  lorsque  le 
'général  Cavaignac  prit  pour  ministres  MM.  Du- 
faure  et  Vivien.  En  1849,  il  ne  fut  pas  renvoyé  à 
l'Assemblée  législative  par  le  Loir-et-Cher;  mais, 
après  le  procès  de  Versailles,  il  fut  élu  dans  le 
département  de  la  Haute-Vienne ,  en  remplace- 
ment de  M.  Daniel-Lamazière ,  condamné  à  la 
déportation  par  la  Haute -Cour.  Il  se  rangea 
parmi  les  adversaires  les  plus  ardents  de  la  poli- 
tique napoléonienne,  protesta  d'avance  contre  le 
coup  d'État  et  fut  arrêté  le  2  décembre  1851. 
Écarté  des  affaires  publiques,  M.  Ducoux  est 
devenu  directeur  de  l'administration  des  petites 
voitures  de  Paris. 

DUCPÉTIAUX  (Edouard),  économiste  belge, 
né  à  Bruxelles  le  29  juin  1804,  embrassa  la  car- 
rière du  barreau  et  collabora  avant  1830  au 
Courrier  des  Pays-Bas,  où  ses  articles  politiques 
lui  attirèrent  une  condamnation  à  un  an  de  pri- 
son. Lorsque  éclata  la  révolution  de  septembre, 


il  fut  l'un  des  plus  actifs  organisateurs  de  la 
Réunion  centrale  et  plaida  avec  chaleur,  dans  la 
presse  libérale,  la  cause  de  l'indépendance:  il 
contribua  aussi  à  la  fondation  de  V Association 
nationale.  En  1831 ,  il  fut  nommé  inspecteur  gé- 
néral des  prisons  et  des  établissements  de  bien- 
faisance de  la  Belgique. 

On  a  de  lui  de  nombreuses  JTublications  sur 
les  questions  de  charité  publique  et  sur  le  sys- 
tème pénitentiaire  :  des  Caisses  d'épargne  (1831 , 
in-8);  du  Progrès  et  de  l'état  actuel  de  la  ré- 
forme pénitentiaire  (1838,  3  vol.  in-18);  de  la 
Condition  physique  et  morale  des  ouvriers  (1843, 
2  vol.  in-8);  de  la  Mortalité  à  Bruxelles  (1844, 
gr.  in-8);  Enquête  sur  la  condition  des  classes 
ouvrières  (1846,  3  vol.);  des  Écoles  de  réforme 
(1848)  ;  du  Paupérisme  des  Flandres  (1850,  in-8) , 
mémoire  couronné  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques;  des  Colonies  agricoles 
(1851,  in-8),  etc. 

DUCROS  DE  SixT  (J . . .-P. . .) ,  littérateur  français , 

né  vers  1795  à  Sixt  en  Savoie,  vint  étudier  le 
droit  à  Paris,  où  il  fut  admis  en  1821  au  barreau 
de  la  Cour  d'appel.  Disciple  de  l'abbé  Gaultier,  il 
contribua,  avec  MM.  Demoyencourt ,  de  Bli- 
gnières  et  Leclerc  aîné,  à  la  propagation  de  sa 
méthode  d'enseignement  ainsi  qu'à  l'amélioration 
de  ses  livres.  On  a  de  lui  :  Prééminence  de  la 
loi  religieuse  sur  la  loi  civile  (1824,  in-8); 
Histoire  d'Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie 
(1838,  in-8)  ;  Leçons  comparées  de  géographie  an» 
cienne,  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes 
(1843,  2  vol.  in-18),  etc.  —  Il  est  mort  dans  le 
cours  de  1855.  —  Son  fils,  M.  Octave  DucBos  est 
auteur  de  plusieurs  recueils  poétiques  intitulés  : 
Contemplations  poétiques  et  religieuses  (1844)  ; 
Prières  et  souvenirs  (1853);  Prières  de  mai,  poé- 
sies de  la  Vierge  (1866),  etc. 

DucROS  [de  Sixt']  (Luc) ,  frère  du  précédent ,  né 
en  1803,  à  Sixt,  suivit  les  cours  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  reçut  en  1834  le  diplôme  de 
docteur  et  fut  attaché'au  Théâtre-Italien.  On  a 
de  lui  :  Guide  pratique  des  maladies  syphilitiques 
(1843 ,  in-12)  ;  Notice  sur  le  docteur  Foder(;  (1845)  ; 
Traité  des  maladies  de  la  voix,  etc. 

DUDOUYT  [de  la  Manche] ,  ancien  représentant 
du  peuple  français  à  l'Assemblée  constituante,  né 
à  Coutances  en  1797  ,  et  avocat  distingué  du  bar- 
reau de  cette  ville,  professait  ouvertement,  sous 
la  monarchie  de  Juillet ,  des  opinions  républi- 
caines. Commandant  de  la  garde  nationale ,  il 
fut  chargé,  en  1848,  parle  gouvernement  pro- 
visoire des  ifonctions  de  sous-commissaire,  et  fut 
élu  représentant  du  peuple^  le  cinquième  sur 
quinze,  par  103996  voix.  A  l'Assemblée,  il  vota 
ordinairement  avec  la  gauche  et  souvent  avec 
la  Montagne.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il 
se  montra  très-hostile  à  la  politique  napoléo- 
nienne, et  appuya  la  demande  de  mise  en  ac- 
cusation contre  le  président  et  ses  ministres  au 
sujet  de  l'expédition  de  Spme.  Le  parti  modéré 
fit  échouer  sa  candidature  à  la  Législative. 

DUFAÏ  (Gabriel-Alexandre) ,  ou  du  Faï,  litté- 
rateur français,  né  à  Étampes,  au  mois  d'août 
1807,  fit  son  droit  à  Paris,  s'inscrivit  au  bar- 
reau de  la  Cour  d'appel,  puis  travailla  au  Journal 
de  Paris ,  au  Capitole ,  à  l'Artiste ,  à  la  Revue  de 
Paris,  où  ses  articles  de  critique  littéraire  furent 
remarqués  Son  nom  figure  aussi  parmi  les  colla- 
borateurs de  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde  et 
du  Dictionnaire  de  la  conversation.  Il  a  été  em- 
ployé à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

On  a  de  lui  :  Agnès  de  Méranie  et  les  drames 
de  Y.  Hugo  (1847 ,  in-8) ,  études  comparées;  plu- 
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sieurs  pièces  de  vers  extraites  en  1849  du  Corsaire 
et  de  l'Illustration;  une  scène  jouée  aux  Italiens 
le  15  février  1848;  Lelila,  ou  la  Femme  socia- 
liste (1851),  poëme  en  quatre  nuits,  suivi  de  sa- 
tires politiques. 

DUFAU  (Pierre-Armand) ,  économiste  français , 
né  à  Bordeaux  le  15  février  1795,  fut  nomme,  en 
1815,  instituteur  à  l'établissement  royal  des 
Jeunes  aveugles,  dont  il  devint  directeur  en  mai 
1840.  Mis  à  la  retraite  en  1865,  il  a  conservé 
le  titre  de  directeur  honoraire.  M.  Dufau  a  con- 
couru, en  1851,  à  la  création  de  la  Société  de 
patronage  et  de  secours  pour  les  aveugles  de 
France ,  devenue  le  modèle  de  celle  formée  pour 
les  sourds -muets. 

Il  a  publié,  dans  le  cercle  spécial  de  ses  tra- 
vaux ordinaires  :  Plan  de  l'organisation  de  l'in- 
stitution des  Jeunes  aveugles  (183-3,  in-8),  ou- 
vrage destiné  à  montrer  tout  le  parti  que  les 
aveugles  peuvent  tirer  de  l'instruction  technolo- 
gique, et  récompensé  par  l'Académie  française 
d'un  prix  Montyon  de  6000  francs;  Notice  histo- 
rique sur  Valentin  Haiiy ,  fondateur  de  l'institu- 
tion (1844,  in-8);  Mémoire  sur  l'éducation  d'une 
jeune  fille  aveugle ,  sourde-muette  et  sans  odorat, 
communiqué  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  en  1845;  Notice  historique,  statistique 
et  descriptive  sur  l  institution  des  Jeunes  aveugles 
(1850,  in-8);  Souvenirs  d'une  aveuglenée  (1851 , 

I  vol.  in- 12),  étude  de  psychologie  touchante  et 
ingénieuse,  etc. 

On  a  aussi  de  M.  Dufau  divers  ouvrages  ou  mé- 
moires d'économie  politique  :  De  l'Abolition  de 
l'esclavage  colonial  (1830,  in-8),  couronné  par  la 
Société  de  morale  chrétienne;  Lettres  sur  la  cha- 
rité (1847,  in-8);  DelaRéforme  du  mont-de-piété, 
mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales (mars  I8hb);  Statistique  du  Haut-Rhin 
(1834,  in-8),  devant  servir  de  modèle  à  une  col- 
lection de  statistiques  départementales;  Traité  de 
statistique  (1840) ,  in-8),  couronné  par  l  Académie 
des  sciences  en  1841  ;  Statistique  comparée  des 
aveugles  et  des  sourds-muets  (1854,  in  4),  etc. 

M.  Dufau  avait,  en  outre,  donné  dans  .sa  jeu- 
nesse :  Dictionnaire  de  géographie  ancienne  et 
comparée  (\820,  2  vol.  in-8),  avec  M.  Guadet; 
Histoire  de  la  Gaule  sous  les  Gaulois  et  les  Ro- 
mains (1819,  in-12);  Histoire  de  France,  de 
Charles  IX  à  Henri  IV  (Paris,  1819-1821 ,  7  vol. 
in-12),  formant  la  continuation  de  Vély,  Villaret 
et  Garnier;  Collection  des  chartes  et  constitutions, 
avec  MM.  Duvergier  et  Guadet  (Paris,  1823,  6  vol. 
in-8).  Il  a  enfin  collaboré  à  divers  recueils ,  aux 
Annales  delà  charité,  dont  il  fut  un  des  fonda- 
teurs, au  Temps  et  au  Constitutionnel ,  dont  il 
eut  en  1834  la  direction,  et  publié,  en  1859,  un 
choix  de  morceaux  divers,  sous  le  titre  :  OEu- 
vres  littéraires,  Fables  et  allégories  (in-12). 

DUFATTRE  (Jules-Armand-Stanislas) ,  avocat  et 
homme  politique  français,  né  le  4  décembre  1798 
à  Saujon .  dans  la  Charente-Inférieure ,  vint  faire 
son  droit  à  Paris,  où  il  eut,  entre  autres  cama- 
rades d'études,  M.  Chaix-d'E4-Ange  et  Vivien,  et 
alla  s'inscrire  au  barreau  de  Bordeaux ,  dont  il 
devint  presque  aussitôt  l'un  des  premiers  avocats. 

II  entra  dans  la  vie  politique  en  1834  :  élu  dé- 
puté par  l'arrondissement  de  Saintes,  qui  l'a  con- 
stamment réélu  jusqu'en  1848,  il  prit  place  dans 
les  rangs  du  parti  libéral  constitutionnel ,  et  ne 
,se  signala  pas  moins  par  sa  consciencieuse  acti- 
vité que  par  son  indépendance.  Il  avait  déjà  su  se 
faire  écouter  dans  les  bureaux  et  à  la  tribune, 
lorsque,  en  1836,  sous  le  ministère  Thiers  du 
52  février,  il  fut  nommé  conseiller  d'État.  Il  donna 
sa  démission  à  la  chute  du  cabinet ,  le  6  septem- 


bre de  la  même  année,  et  fit  au  ministère  Molé, 
qui  suivit,  une  active  opposition.  Il  contribua  à 
le  renverser  par  ses  attaques  lors  de  l'Adresse  de 
1839,  qui  amena,  malgré  la  dissolution  de  la 
Chambre  (2  février),  le  triomphe  de  la  coalition. 
Au  milieu  des  combinaisons  ministérielles  non 
viables  essayées  par  Louis-Philippe,  eut  lieu,  le 
12  mai,  la  dernière  prise  d'armes  du  parti  répu- 
blicain (voy.  Bareès),  et,  sous  l'impression  des 
dangers  publics,  se  forma,  sous  la  présidence  de 
Soult,  un  cabinet  centre-droit  dont  MM.  Passy, 
Villemain,  Duchâtel ,  Teste  faisaient  partie,  et 
dans  lequel  M.  Dufaure  accepta  le  ministère  des 
travaux  publics,  qui  formait  pour  la  première 
fois  un  ministère  séparé.  Il  eut  à  soutenir  les  dis- 
cussions des  Chambres  sur  les  routes  de  la  Corse , 
les  canaux,  et  surtout  sur  la  grande  question  de 
l'exécution  des  chemins  de  fer  par  l'État  ou  par 
les  compagnies.  Le  1"  mars  1840,  il  dut  faire 
place,  avec  ses  collègues,  au  ministère  Thiers, 
qu'il  s'abstint  néanmoins  de  combattre. 

A  l'avènement  du  29  octobre,  M.  Dufaure  re- 
fusa d'entrer ,  sous  M.  Guizot,  dans  un  cabinet 
qui  réunissait  pourtant  plusieurs  de  ses  anciens 
collègues.  Quoiqu'il  adhérât,  en  général,  à  la  po- 
litique conservatrice,  il  s'en  sépara  sur  plusieurs 
points,  combattit  la  loi  sur  les  fortifications  de 
Paris  et  se  prononça  contre  le  traité  du  droit  de 
visite.  Il  acquérait"  chaque  jour  plus  d'influence 
par  sa  participation  active  à  la  solution  de  toutes 
les  grandes  questions  de  travaux  publics  et  de 
finances.  Il  était  rapporteur  des  projets  de  loi  les 
plus  importants,  tels  que  celui  de  la  loi  d'expro- 
priation pour  cause  d'utilité  publique  et  surtout, 
en  1842 ,  celui  de  la  loi  sur  les  chemins  de  fer.  A 
la  suite  de  ce  dernier,  une  grande  médaille  fut 
frappée  en  son  honneur.  En  politique ,  il  se  for- 
mait autour  de  lui  un  tiers  parti  qui  comptait 
parmi  les  députés  des  adhérents  plus  influents 
que  nombreux,  et  après  avoir  été  nommé  vice- 
président  de  la  Chambre  sous  le  patronage  du  mi- 
nistère, M.  Dufaure  le  redevenait,  en  1845,  par 
les  votes  de  l'opposition.  Tout  le  monde  voyait 
déjà  en  lui  le  ministre  du  lendemain.  Il  se  tint  en 
dehors  de  l'agitation  réformiste,  et  blâma  les 
banquets  comme  inconstitutionnels.  Lorsque,  à 
propos  de  l'interdiction  de  celui  du  12'  arrondis- 
sement, MM.  Barrot,  Baroche  et  d'autres  de  ses 
collègues  déposèrent  un  acte  d'accusation  contre 
le  ministère,  il  ne  craignit  pas  de  dire  :  «  C'est 
en  laissant  faire  le  banquet ,  que  les  ministres 
auraient  mérité  d'être  mis  en  accusation.  » 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Dufaure  se 
rallia  franchement  à  la  République  ,  et  fut  élu  re- 
présentant du  peuple  dans  la  Charente-Inférieure, 
le  quatrième  sur  douze,  par  68  197  voix.  A  la  Con- 
stituante, il  fut  un  des  chefs  du  parti  démocrati- 
que modéré,  votant,  avec  la  gauche,  pour  le  ban- 
nissement de  la  famille  d'Orléans,  contre  les  deux 
Chambres ,  contre  le  vote  à  la  t  ommune ,  avec  la 
droite ,  contre  toutes  les  propositions  émanant  du 
socialisme  et  pour  toutes  les  lois  et  mesures  ten- 
dant au  rétablissement  de  l'ordre.  Membre  de  la 
Commission  de  constitution ,  il  prit  souverit  la 
parole ,  et  ce  fut  lui  qui  proposa  de  substituer 
l'assistance  fraternelle  à  la  reconnaissance  du 
droit  au  travail.  Candidat  à  la  présidence  de  l'As- 
semblée, lorsque  M.  Senard  la  quitta,  après  les 
journées  de  juin,  pour  devenir  ministre  de  l'inté- 
rieur, il  n'eut  que  quelques  voix  de  moins  que 
M.  Marie,  élu  président.  Le  13  octobre,  le  géné- 
ral Cavaignac ,  qui,  pour  mieux  accuser  ses  ten- 
dances modératrices,  substituait  de  jour  en  jour 
aux  républicains  de  la  veille  ceux  du  lendemain, 
l'appela  au  ministère  de  l'intérieur.  Le  calme  et 
la  répression  ayant  été  suffisamment  assurés  par 
l'administration  de  son  prédécesseur,  M.  Senard, 
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M.  Dufaure  eut  surtout  à  surveiller  et  à  préparer 
l'élection  présidentielle.  Il  prit,  en  quelque  sorte, 
sous  sa  protection  ,  -vis-à-vis  du  pays  et  auprès 
des  classes  bourgeoises,  la  personne  du  général  et 
de  sa  candidature,  et  fit  inutilement  tous  ses 
efforts  pour  faire  choisir  a  un  homme,  disait-il,  et 
non  pas  un  nom ,  »  par  le  pays.  Le  20  décembre , 
il  quitta  le  ministère  et  reprit  sa  place  dans  l'As- 
semblée constituante,  où  il  soutint  par  tousses 
votes  la  politique  intérieure  et  extérieure  du 
nouveau  président. 

M.  Dufaure  fut  renvoyé  à  la  Législative  par  son 
département  et  par  celui  de  la  Seine  et  opta  pour 
le  premier.  Le  2  juin  1849  ,  Louis-Napoléon  lui 
offrit  le  ministère  de  l'intérieur,  qu'il  accepta, 
avec  MM.  de  Tocqueville  et  Lanjuinais  pour  collè- 
gues ,  en  donnant  pour  motif  l'intérêt  de  la  Consti- 
tution. Il  dut  présider  au  mouvement  de  réaction 
dont  les  événements  du  13  juin  (voy.  Ledru-Rol- 
lin)  furent  le  signal.  Il  proposa  ou  soutint  une 
suite  de  lois  et  de  mesures  de  rigueurs  sur  les  gar- 
des nationales ,  les  réunions  politiques ,  l'enseigne- 
ment. Un  accord  parfait  régnait  entre  lui  et  la 
majorité  parlementaire ,  lorsque  le  président,  par 
le  messige  du  31  octobre,  le  renvoya  avec  tous 
ses  collègues  et  leur  donna  pour  successeurs 
MM.  Ferd.  Barrot ,  Ach.  Fould ,  Rouher,  de  Par- 
rieu,  etc.  M.  Dufaure,  rejeté  dans  l'opposition 
constitutionnelle,  devint  un  des  adversaires  de  la 
politique  de  l'Élysée.  Après  la  destitution  du  gé- 
néral Changarnier  (10  janvier  1851)  surtout,  et 
sous  le  ministère  Baroche  (10  avril),  il  combattit 
tous  les  projets  de  révision  anticipée  de  la  Consti- 
tution, et  la  pensée  d'une  réélection  présidentielle 
illégale,  a  On  s'habituera,  disait-il,  à  renouveler 
le  président ,  comme  on  s'est  habitué  à  renouveler 
•les  Chambres.  » 

Le  coup  d'État  du  2  décembre  fit  rentrer 
M.  Dufaure  dans  la  vie  privée.  Inscrit  au  barreau 
de  Paris  en  1852,  il  y  eut  bientôt  une  des  pre- 
mières places,  qu'il  ne  doit  pas  moins  à  la  consi- 
dération générale  de  la  bourgeoisie  pour  sa  vie 
politique  qu'à  son  expérience  de^  affaires  et  à  son 
talent.  Comme  orateur,  il  se  distingue  par  une 
fermeté  de  langage  et  une  vigueur  de  dialectique 
qui  font  de  lui,  au  palais,  un  des  adversaires  les 
plus  redoutés.  Comme  écrivain,  il  n'a  rien  pu- 
lîlié,  qu'un  certain  nombre  de  ses  principaux 
rapports.  Ancien  ministre  de  trois  gouvernements, 
il  n'est  pas  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

DUFÊTRE(Dominiq.ue-Augustin),  prélat  et  pré- 
dicateur français,  né  à  Lyon  le  17  avril  1796, 
étudia  au  sérninaire  de  Saint-Irénée ,  entra  dans 
les  ordres  en  1818,  et  se  voua  dèa  lors  à  l'œuvre 
des  missions  et  des  retraites ,  si  encouragée  par 
la  Restauration.  Les  missionnaires  sortaient  la 
plupart  de  la  Chartreuse  de  Lyon.  L'abbé  Du- 
fêtre  parcourut  les  campagnes  ,  évangélisant 
villes  et  villages  dans  les  diocèses  de  Lyon,  de 
Belley,  de  Tours  et  de  Blois.  Après  1830,  les 
missions  n'étant  plus  tolérées,  il  se  renferma  dans 
les  prédications  ordinaires ,  rivalisant  d'ardeur 
avec  MM.  Cœur,  Combalot  et  de  Ravignan.  Il 
était  déjà  connu  dans  presque  toutes  les  villes  de 
France  lorsqu'il  vint  faire  la  station  quadragési- 
male  à  Paris  (1840).  La  parole  de  M.  Dufêtre  était 
vive  et  imagée.  Ses  sermons  n'ont  pas  été  pu- 
bliés. M.  Dufêtre  a,  de  1829  à  1842,  visité  une 
grande  partie  de  l'Europe  pour  y  étudier,  l'état 
du  catholicisme.  Vicaire  général  de  Tours  depuis 
1824,  il  a  été  élevé  à  l'évêchéde  Neversle  13  sep- 
tembre 1842  et  sacré  le  12  mars  de  l'année  sui- 
vante. Il  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1842  et  officier  en  1858. 

DUFF  (James),  député  anglais,  né  en  1814,  à 


Édirabourg ,  est  fils  aîné  du  général  sir  A.  Duff  et 
héritier  présomptif  de  la  pairie  du  présent  comte 
de  Fife,  son  oncle.  Ëlu  député  du  comté  de 
Banff(1837),  son  mandat  a  été  renouvelé  jusqu'à 
présent;  il  est  d'opinions  libérales.  En  1846,  il  a 
épousé  une  fille  du  comte  d'ErroU. 

Son  frère,  Georges-Skene  Duff  ,  né  en  1816  à 
Edimbourg ,  et  aussi  député ,  a  été  successive- 
ment attaché  aux  ambassades  de  Paris  et  de 
Vienne.  Depuis  1847  ,  il  représente  le  comté  d'El- 
gin  à  la  Chambre  des  Communes ,  et  s'est  associé 
à  la  politique  du  parti  libéral. 

DUFF  (Alexandre),  missionnaire  anglais,  né  en 
1808,  àPitlocry,  village  du  comté  de  Perth,  en 
Ecosse,  avait  à  peine  terminé  à  l'université  de 
Saint-Adrew  ses  études  théologiques ,  qu'il  alla 
prêcher  en  Asie  la  foi  chrétienne  (1829)  et  s'em- 
barqua sur  le  Lady  Holland  pour  les  Indes  orien- 
tales. La  navigation,  qui  fut  des  plus  malheu- 
reuses ,  dura  huit  mois  :  le  bâtiment  fit  naufrage 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  fut  assailli  de  vio- 
lentes raffales ,  près  de  l'île  Maurice,  et  à  l'em- 
bouchure du  Gange  fut  jeté  à  la  côte  par  un  ou- 
ragan. M.  Duff  passa  quelques  années  au  milieu 
des  peuplades  les  plus  farouches  de  l'Inde.  En 
1843 ,  il  adhéra  aux  principes  des  non-confor- 
mistes et  il  n'a  cessé ,  malgré  ses  nombreux  voya- 
ges ,  d'être  en  rapport  avec  les  pasteurs  les  plus 
éclairés  de  l'Église  indépendante. 

Ses  publications  sont  toutes  consacrées  à  for- 
tifier l'œuvre  des  missions  en  Orient  ;  nous  cite- 
rons :  les  Missions  de  l'Église  écossaise  dans 
l'Inde  (  the  Ghurch  of  Scotland's  India  mission, 
18.35,  in-8)  ;  Apologie  des  missions  indiennes  (a 
Vindication  of  the  India  mission,  1837);  Nou- 
velle phase  de  la  littérature  anglaise  dans  l'Inde 
(New  era  of  the  englisch  literature  in  India, 
18-37);  l'Inde  et  les  missions  (India  and  India  mis- 
sions, 1839);  la  Principale  fin  du  Christianisme 
(.Missions  the  chief  end  of  the  Christian  church, 
1839)  ;  Épreuves  et  devoirs  d'un  missionnaire 
aux  Indes;  etc. 

DUFFERIN  (Frédéric  Temple-Blackwood,  4° 
baron) ,  pair  d'Angleterre  ,  né  en  1826  à  Florence , 
appartient  à  une  famille  irlandaise.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  l'université  d'Oxford  ,  il  reçut  en 
1849  la  charge  de  chambellan  de  la  reine ,  la  ré- 
signa lors  du  passage  des  tories  au  pouvoir  (1852) 
et  la  reprit  de  1854 à  1858.  Quatre  ans  plus  tôt,  il 
avait  été  pourvu  d'une  pairie  héréditaire  sous  le 
titre  anglais  de  baron  Clandeboye  (1850);  à  la 
Chambre  haute  il  vote  avec  le  parti  libéral. 

DUFFY  (Charles-GAVAN)  .journaliste  irlandais, 
né  en  1816,  fils  d'un  fermier  du  comté  de  Mo- 
naghan  et  élevé  à  Belfast,  étudia  le  droit,  tout 
en  rédigeant  en  province  une  feuille  influente.  De 
retour  à  Dublin  en  1841 ,  il  se  lia  avec  les  agita- 
teurs les  plus  ardents  du  rappel  de  l'Union ,  et 
fonda  en  1842 ,  avec  leur  appui ,  le  journal  dé- 
mocratique, la  Nation.  En  1844,  il  fut  compris 
dans  le  procès  intenté  par  les  ministres  à  O'Con- 
nell  et  à  ses  adhérents.  Il  agit  de  concert  avec 
le  grand  agitateur  jusqu'en  1847 ,  où  il  se  rap- 
procha de  la  Jeune-Irlande ,  qui  reniait  la  poli- 
tique temporisatrice ,  pour  en  appeler  à  la  force. 
Traduit  encore  une  fois  devant  les  tribunaux 
(mai  1848)  avec  Smith  O'Brien  et  Meagher,  il  fut 
acquitté  par  le  jury. 

Après  avoir  vu  son  journal  suspendu  durant  le 
soulèvement  d'O'Brien ,  il  lui  fut  permis  d'en  re- 
prendre la  direction;  devenu  plus  prudent,  il  se 
liorna  à  parler  de  réformes  sociales.  Ce  fut  lui 
qui  créa  la  ligue  des  fermiers.  A  la  Chambre  des 
Communes ,  où  il  siège  depuis  1852  pour  New- 
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Ross,  il  vote  ordinairement  avec  les  radicaux.  On 
a  de  lui  quelques  volumes  pour  la  Bibliotlièqne 
irlandaise ,  entre  autres  un  Choix  de  ballades 
(Ballad  poetry  6f  Ireland) . 

DUFONT  (Adolphe),  ancien  représentant  du 
peuple  français ,  né  à  Valenciennes ,  le  2  février 
1805 ,  exerça  quelque  temps  la  profession  de  no- 
taire. Partisan  des  doctrines  libérales,  il  s'oc- 
cupa spécialement  des  questions  d'instruction 
publique.  Nommé  représentant  du  peuple  en  1848, 
le  vingt- cinquième  sur  vingt-huit  ,  par  97  017 
voix ,  il  vota  ordinairement  avec  le  parti  du  gé- 
néral Cavaignac.  Après  l'élection  du  10  décembre, 
il  se  rapprocha  de  l'extrême  gauche  ,  pour  com- 
battre la  politique  de  l'Élysée  ,  et  appuya  la 
demande  de  mise  en  accusation  présentée  contre 
Louis-Napoléon  et  ses  ministres  à  l'occasion  de 
l'expédition  romaine.  Il  ne  fut  pas  réélu  à  l'As- 
semblée législative. 

pUFOUR  (Théophile),  homme  politique  fran- 
çais, ancien  représentant,  né  à  Saint-Quentin,  le 
18  juin  1800,  était,  lors  de  la  révolution  de  Fé- 
vrier, l'un  des  hommes  les  plus  estimés  de  son 
•département,  grâce  à  son  active  bienfaisance  et  à 
de  nombreuses  fondations  philanthropiques.  Aux 
élections  pour  la  Constituante,  choisi  pour  can- 
didat par  ses  compatriotes,  il  fut  nommé  repré- 
sentant, le  septième  sur  quatorze,  par  80  084  suf- 
frages, et  le  jour  de  son  départ  pour  Paris,  plus 
de  20000  personnes  lui  firent  cortège  jusqu'à  une 
lieue  de  Saint-Quentin.  A  l'Assemblée,  il  soutint 
de  ses  votes  avec  la  fraction  du  parti  républicain 
modéré,  le  gouvernement  du  général  Cavaignac; 
après  le  10  décembre,  il  se  prononça  contre  la  po- 
litique de  l'Ëlysée.'Non  réélu  à  l'ass'emblée  Légis- 
lative, il  se  retira  dans  sa  ville  natale.  M.  Théo- 
phile Dufour  a  publié  depuis  :  Entretiens  d'un 
vieillard  (1851,  in-48)  * 

DUFOUR  (Gabriel-Michel) ,  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Moulins,  le  2  mars  1811,  depuis  1839 
avocat  au  conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation  , 
fut  envoyé  par  le  département  de  l'Allier  à  l'As- 
semblée législative,  où  il  professa  des  opinions 
modérées  et  libérales.  Il  a  été  décoré  en  août 
1858,  et  élu,  en  avril  1859,  membre  du  conseil 
général  de  l'Allier. 

On  lui  doit  principalement  :  Traité  général 
du  droit  administratif  appliqué  (Paris,  1843-44, 
4  vol.  in-8;  2"  édit. ,  (1854-1857,  6  vol.), 
important  travail,  dont  la  méthode  et  le  style 
ont  assuré  le  succès;  De  l'expropriation  et  des 
dommages  causés  à  la  propriété  (1858  ,  in-8). 
M.  Dufour  a  fourni  des  articles  à  la  Revue  de  lé- 
'gislation  et  de  jurisprudence  ,  et  au  Dictionnaire 
de  l'administration  française. 

Dufour  (Louis-Charlës-François) ,  magistrat, 
frère  du  précédent,  né  à  Moulins",  le  15  avril  1820  . 
a  été  attaché  depuis  1837 ,  comme  substitut  aux 
tribunaux  de  Cusset  et  de  Moulins ,  puis  à  la  Cour 
de  Montpellier,  et  comme  avocat  général  à  celle 
de  Bordeaux  d'où  il  est  passé  dernièrement  en 
qualité  de  procureur  général  à  la  Cour  d'A- 
miens (1856).  Il  a  publié  un  Traité  de  la  police 
extérieure  des  cultes  (Paris,  1847  ,  2  vol.  in-8)  ,  et 
a,  aussi  collaboré  à  la  Revue  de  législation  et  de 
jmisfrudence . 

DUFOUR  (Charles) ,  archéologue  français ,  né  à 
Amiens,  le  l"'  février  1816 ,  étudia  le  droit  à  Pa- 
ris. Devenu  avoué  à  la  Cour  impériale  de  sa  ville 
natale,  il  consacra  ses  loisirs  a  l'étude  de  l'ar- 
chéologie et  de  l'histoire.  Il  est  administrateur 
du  musée  d'antiquités  d'Amiens,  et  président  de 
la  Commission  du  nouveau  musée  Napoléon. 


Membre  actif  delà  Société  des  antiquaires  de  Pi- 
cardie, il  a  contribué  à  l'érection  des  statues  de 
Ducange  et  de  Pierre  l'Hermite.  Il  est  chevalier 
de  la  Légion  d'houneur. 

Ou  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  bibliogra- 
phie, précieux  pour  l'histoire  de  sa  province, 
entre  autres  :  Essai  bibliographique  sur  la  Pi- 
cardie, ou  Plan  d'une  bibliothèque  spéciale  com- 
posée d'imprimés  entièrement  relatifs  à  cette 
province  (Amiens,  1850-1855,  2vol.  in-8);  et  di- 
vers travaux  dans  les  îlémoîres  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Picardie. 

DUFOUR  (Léon) ,  naturaliste  français,  né  vers 
1782,  suivit  les  cours  de  la  Faculté  de  Montpel- 
lier et  y  fut  reçu  docteur  en  médecine  en  1806.  Il 
fit  en  1823,  les  campagnes  d'Espagne  en  qualité  de 
médecin  du  troisième  corps  d'armée  et  revint  à  la 
paix  s'établir  à  Saint-Sever,  dans  les  Landes. 
Depuis  longtemps  il  est  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  sciences  (section  d'anatomie).  Il  a  été 
promu,  le  11  &oùt  1859,  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

On  a  de  M.  Léon  Dufour  beaucoup  de  travaux 
d'histoire  naturelle  imprimés  dans  les  A/males  du 
muséum,  les  Annales  des  sciences  pliysiques,  les 
Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle,  les 
Mémoires  de  l'Intitut;  une  Relation  de  voyage 
dans  les  montagnes  maudites  (1821)  ;  des  Recher- 
ches anatomiques  et  physiologiques  sur  les  hé- 
miptères (1833,  in-4  et  pl.) ,  etc. 

DUFOUR  (Auguste  Henri) ,  géographe  français, 
né  à  Paris,  vers  1795,  étudia  d'abord  sous  Lapie 
et  travailla  avec  lui  à  plusieurs  cartes  du  Dépôt 
de  la  marine.  En  1824,  il  publia  pour  la  pre- 
mière fois,  sous  son  nom  seul,  une  Analyse  géo- 
graphique de  la,  carte  de  Palestine ,  et  prit  part 
dès  ce  moment  à  une  foule  de  publications  histo- 
riques ou  topographiques  dont  il  dressa  et  des- 
sina les  plans  et  les  cartes.  Il  a  principalement 
signé  et  édité  :  Atlas  élémentaire  et  universel  de 
géographie  ancienne  et  moderne  (  1828,  in-4), 
devenu  classique  et  presque  annuellement  réé- 
dité; plusieurs  Précis  de  système  planétaire  et 
de  cosmographie,  pour  l'explication  de  cartes; 
l'Atlas  iohn  à  la  France  illustrée  de  V.  A.  Malte- 
Brun  (18.55),  et  plus  récemment  (1857) ,  sous  le 
nom  d'Atlas  Dufour,  un  atlas  universel,  physi- 
que, historique  et  politique  de  la  France,  denses 
départements  et  de  ses  colonies  (106  cartes). 

DUFOUR  (Guillaume-Henri),  général  suisse, 
né  à  Constance  en  1787,  d'une  famille  originaire 
de  Genève,  fit  ses -études  dans  celte  dernière 
ville,  et  s'appliqua  surtout  aux  mathématiques. 
Lorsque  Genève  fut  incorporée  au  territoire  fran- 
çais, il  entra,  en  1807  ,  à  l'École  polytechnique 
êt  fut  nommé,  en  1809,  officier  du  génie  mili- 
taire. 11  fit  les  dernières  campagnes  de  1  Empire, 
obtint  le  grade  de  capitaine  et  fut  chargé  de  tra- 
vaux importants  à  Grenoble.  Après  la  chute  de 
Napoléon,  il  passa  au  service  de  la  confédération 
Helvétique  et  parvint  rapidement  au  grade  de 
colonel.  En  1831 ,  il  fut  adjoint  comme  chef  d'é- 
tat-major au  colonel  Gugier  de  Prangen.  Bientôt 
après ,  la  diète  l'appela  aux  fonctions  de  quartier- 
maître  général,  et  lui  confia  la  direction  des  tra- 
vaux de  triangulation  de  la  Suisse.  Il  rendit  sur- 
tout d'importants  services  comme  instructeur  en 
chef  du  corps  du  génie  à  l'École  militaire  de 
Thun.  En  1840,  il  publia  des  Mémoires  sur  l'ar- 
tillerie des  anciens  et  sur  celle  du  moyen  âge ,  et 
en  1842,  un  Manuel  de  tactique  pour  les  officiers 
de  toutes  armes. 

En  1847  ,  à  l'âge  de  soixante  ans,  il  reçut,  avec 
la  titre  de  général,  le  commandement  d'une  ar- 
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mée  considérable  dirigée  contre  le  Sonderbund. 
Ses  habiles  manœuvres  déterminèrent  le  triom- 
phe de  la  Suisse  libérale  avant  que  les  gouver- 
nements étrangers,  prévenus  par  la  rapidité  de 
son  action,  eussent  le  temps  d'intervenir.  Cette 
campagne,  qui  sauva  l'unité  et  peut-être  l'indé- 
pendance de  la  confédération  Helvétique ,  valut 
au  général  Dufour  de  nombreux  témoignages  de 
la  reconnaissance  nationale  :  la  diète  lui  vota  un 
sabre  d'honneur  et  un  don  de  40  000  francs. 

Le  vainqueur  du  Sonderbund  a  toujours  compté 
parmi  les  conservateurs;  aussi  les  événements  de 
1848  lui  enlevèrent-ils  une  partie  de  sa  popula- 
rité. Pendant  plusieurs  années,  les  démocrates 
de  Genève  l'ont  écarté  des  fonctions  publiques; 
mais  les  relations  d'amitié  qui  l'unissent  à  l'em- 
pereur des  Français,  l'ont  fait  choisir  plusieurs 
fois  comme  négociateur  secret  ou  ofliciel  entre 
la  diète  fédérale  et  la  cour  des  Tuileries.  En  1856, 
les  radicaux,  dans  un  sentiment  de  conciliation, 
lui  ont  donné  place  dans  le  conseil  de  Genève  à 
côté  de  M.  James  Fazy  (voy.  ce  nom).  A  l'occa- 
sion de  l'affaire  de  Neufchâtel,  qui  sembla  lui 
préparer  un  nouveau  rôle  militaire,  ila  été  chargé 
d'une  mission  de  confiance  auprès  du  gouverne- 
ment français  et  a  concouru  au  dénoûment  pa- 
cifique et  honorable  de  cette  grave  question.  Cnef 
de  l'état-major  fédéral ,  M.  Dufour  est  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur, 

DUFOURNEL  (Adéodat-F.. .. -Alphonse) ,  ancien 
député  français  et  représentant  du  peuple,  né  à 
Arc  (Haute-Saône) ,  le  30  août  1808,  était  sous 
Louis-Philippe  maître  de  forges  à  Gray  dans  la 
Haute-Saône  et  professait  les  opinions  libérales. 
En  1842 ,  il  fut  nommé  député  de  Gray  et  fit  par- 
tie de  l'opposition  constitutionnelle.  En  1846, 
le  gouvernement  fit  échouer  sa  candidature.  Après 
la  révolution  de  Février,  il  fut  envoyé  à  la  Con- 
stituante, le  second  sur  neuf,  par  63  499  voix. 
Membre  du  Comité  du  travail,  il  vota  presque 
constamment  avec  la  droite.  Après  l'élection  du 

10  décembre,  il  soutint  la  politique  de  l'Élysée. 
Réélu  le  deuxième  à  l'Assemblée  législative^  il 
fit  partie  de  la  majorité  contre-révolutionnaire, 
sans  servir  jusqu'au  bout  la  politique  de  l'Élysée. 
Après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  retourna 
à  ses  occupations  industrielles. 

DUFRÉNOY  (Pierre-Armand) ,  géologue  fran- 
çais ,  membre  de  l'Institut ,  né  à  Seuran  (Seine  - 
et- Oise),  en  1792  ,  et  fils  de  Mme  Dufrénoy  qui,  à 
la  fin  du  siècle  dernier,  acquit  un  nom  dansjes 
lettres,  fit  au  lycée  impérial  de  brillantes  études^ 
surtout  en  physique  et  en  mathématiques,  et 
fut  admis  à  l'École  polytechnique  en  1811.  Deux 
ans  après,  il  entra  dans  le  corps  des  mines,  à 
l'âge  de  vingt  et  un  ans.  Ses  fonctions  lui  four- 
nirent l'occasion  de  se  livrer  à  des  recherches 
géologiques  dont  les  résultats,  conformes  à 
ceux  que  M.  Élie  de  Beaumont  obtenait  dans  le 
même  temps ,  ont  servi  à  fonder  les  nouvelles 
théories  sur  les  révolutions  du  globe.  Ils  ont  été 
publiés,  de  1819  à  1838  dans  les  Annales  des 
ponts  et  chaussées  et  des  mines.  A  la  même  époque 

11  collabora  au  Dictionnaire  des  arts  et  manufac- 
tures et  au  Dictionnaire  technologique. 

En  1823,  il  fut  chargé,  conjointement  avec 
M.  Élie  de  Beaumont,  de  dresser  la  grande  carte 
géologique  de  France ,  une  des  œuvres  scientifi- 
ques monumentales  de  notre  époque.  Les  deux 
savants  se  partagèrent  la  France  à  explorer ,  et 
la  partie  occidentale,  comprenant  aussi  une  par- 
tie de  l'Espagne,  échut  à  M.  Dufrénoy.  Ce  tra- 
vail d'exploration  dura  treize  ans  (1823—1836), 
et  cinq  années  encore  furent  consacrées  tant  à 
l'exécution  de  la  carte,  qu'à  la  rédaction  des 


3  volumes  in-4  qui  y  sont  annexés  sous  le  titre 
modeste  d'Explication.  MM.  Dufrénoy  et  de 
Beaumont  visitèrent  aussi  ensemble  les  princi- 
pales usines  métallurgiques  de  la  Grande-Breta- 
gne, et  publièrent  en  1827  leur  Voyage  métal- 
lurgique en  Angleterre,  ou  Recueil  de  mémoires 
sur  le  gisement,  l'exploitation  et  le  traitement 
des  mines  d'étain ,  de  cuivre  ,  de  plomh ,  etc. 

Kn  1833,  M.  Dufrénoy  fut  chargé  seul  d'une 
mission  ayant  pour  objet  l'étude,  plus  tard  pu- 
bliée de  l'Emploi  de  l'air  chaud  dans  les  usines 
en  Écosse  et  en  Angleterre.  11  est  en  outre  l'au- 
teur d'un  excellent  Traité  de  minéralogie  (1847), 

4  vol.  in-8,  et  atlas.  On  a  encore  de  lui  des 
Rapports  AU  gouvernement  sur  la  Composition  et 
la  nature  des  eaux  minérales  de  France ,  sur  l'As- 
sainissement de  la  Sologne,  etc. 

Membre  des  jurys  des  deux  Expositions  uni- 
verselles de  Londres  et  de  Paris,  il  a  été  choisi, 
lors  de  cette  dernière,  comme  rapporteur  de  la 
section  de  l'art  des  mines  et  de  la  métallurgie. 
L'Académie  des  sciences,  dont  il  est  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs,  a  confié  à  M.  Dufrénoy  les 
fonctions  de  rapporteur  dans  une  foule  rie  ques- 
tions importantes  de  géologie  ou  de  minéralogie. 
Inspecteur  général  des  mines  des  départements 
du  nord,  et  ancien  professeur  à  l'École  des  ponts 
et  chaussées  et  à  celle  des  mines ,  M.  Dufrénoy 
devint  directeur  de  ce  dernier  établissement  et 
titulaire  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  la 
chaire  de  minéralogie  qu'il  avait  longtemps  rem- 
plie comme  suppléant  de  M.  Alex.  Brongniart. 
—  11  est  mort  le  20  mars  1857.  Il  était  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  10  dé- 
cembre 1850- 

DUFRESNE  (Abel- Jean-Henri) ,  magistrat  fran- 
çais, né  le  8  novembre  1788,  à  Étampes  (Seine-et- 
Ôise) ,  est  neveu  d'un  administrateur  estimé  du 
premier  Empire.  Admis  au  barreau  de  Paris,  il 
entra  dans  la  magistrature  à  l'époque  des  Cent- 
Jours  et  fut  nommé  juge  suppléant  au  tribunal  de 
la  Seine.  Ayant  perdu  sa  place  au  retour  des 
Bourbons,  il  se  mit  à  l'étude  des  arts  et  exposa 
quelques  paysages  au  salon.  De  ce  temps  date 
également  la  publication  de  plusieurs  livres  d'é- 
ducation et  de  morale  qui  ont  obtenu  du  succès  : 
le  Monde  et  la  retraite  (1817,  2  vol.);  Samuel 
d'Harcourt  (1820,  2  vol.);  Contes  à  Henriette 
(1822) ,  suivis  des  Nouveaux  conter  (1824)  ;  Pen- 
sées, maximes  et  caractères  (1826,  in-8);  Leçons 
de  morale  pratique  (1826 ,  édit.,  1847),  cou- 
ronnés par  la  Société  d'enseignement  élémen- 
taire, etc.  Il  a  donné  depuis  des  Notices  sur  les 
antiquités  de  la  Lorraine  ;  l'Art  de  fixer  les  sou- 
venirs (1840)  :  Contes  à  Henri  (1850),  et  le  Livre 
du  pauvre  (1864,  in-8).  11  a  été  promu,  en  août 
1857  ,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

DUGAT  (Gustave),  orientaliste  français,  né  à 
Orange  (Vaucluse),  en  1824,  suivit  les'cours  de 
MM.  Reinaud  et  Caussin  de  Perceval  à  l'École 
des  langues  orientales  vivantes.  En  1845,  il  par- 
tit pour  l'Algérie ,  en  qualité  de  seciétaire  d'une 
mission  chargée  d'y  fonder  un  pénitencier  agri- 
cole. De  retour  à  Paris  en  1846,  il  joignit  à  l'é- 
tude des  manuscrits  arabes  celle  du  turc  et  du 
persan.  Il  est  membre  de  la  Société  asiatique  de 
Paris,  de  la  Société  orientale  de  France  et  cheva- 
lier de  l'ordre  turc  du  Medjidié  (1855). 

Outre  un  assez  grand  nombre  d'articles  et  de 
traductions  en  vers  et  en  prose  dans  la  Revue  al- 
gérienne {\%k'i),  le  Journal  asiatique  (1848-1856), 
la  Revue  de  l'Orient  et  des  colonies  (1855) ,  la 
Revue  de  V instruction  publique  (1853-1857),  on 
a  de  M.  Dugat  :  Précis  historique  et  statistique 
des  colonies  agricoles  établies  en  France  et  en 
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Algérie  (Paris,  1850)  ;  Grammaire  arabe  et  fran- 
çaise ,  rédigée  en  arabe ,  à  l'usage  des  indigè- 
nes de  l'Algérie,  en  collaboration  avec  le  cheik 
Fares  Echchidiag  (voy.  ce  nom)  (1854,  in-8).  Il 
a  traduit  de  l'arabe  :  Lettres  des  Maronites  du 
Mont-Liban,  adressées  à  des  députés  pour  implo- 
rer la  protection  de  la  France  (1847)  ;  Choix  d'é- 
pisodes du  roman  d'Antar  (  Journal  asiatique , 
1848-1850) ,  dont  il  prépare  une  traduction  com- 
plète; le  Poëme  en  l'honneur  du  bey  de  Tunis, 
du  cheik  Fares  (Paris,  1851,  in-8)  ;  Adminis- 
trations anatomiques  de  Galien,  dont  le  texte 
grec  n'existe  plus ,  pour  la  collection  des  OEuvres 
choisies  de  Galien,  publiée  par  M.  Daremberg; 
Histoire  politique  et  littéraire  des  Arabes  d'Es- 
pagne, texte  arabe  d'Al.  Makkari  (1854-59,  5  vol. 
in-4),  avec  MM.  Dozy,  Krehl  et  Wright;  le  Liire 
d'Abd-el-Kader  (1858,  in- 8),  etc. 

DUGUÉ  (Ferdinand),  littérateur  français,  né 
à  Paris,  en  1812,  d'une  famille  aisée,  pût  se  li- 
vrer en  toute  liberté  à  ses  goûts  de  poète  et  d'é- 
crivain. Il  publia  d'abord  des  romans:  la  Semaine 
de  Pâques  (1835);  Geoffroy  Rudel  (1838,  2  vol. 
in-8);  puis  des  poésies  :  Horizons  de  la  poésie 
(1836)  ;  le  Vol  des  heures  (1839) ,  les  Gouttes  de 
rosée,  100  sonnets  (1840);  l'Oasis  (18^0)  ■,Payoh 
et  autres  odes ,  etc. 

_  Au  théâtre ,  auquel  il  s'est  enfin  plus  spé- 
cialement consacré  ,  il  a  donné  :  Castille  et 
Léon  (  1838);  Gaiffer  (1839)  :  les  Pharaons 
(1848) ,  drames  en  vers  joués  à  l'Odéon;  le  Béar- 
nais, comédie  en  3  actes,  en  vers,  Mathurin 
Régnier,  drame  en  vers  (Français,  1843  et 
1851)  ;  la  Misère  (1850)  ;  Salvator  Rosa  (1851) ,  à 
la  Porte-Samt-Martin;  Monsieur  Pinchard,  drame 
en  5  actes,  interdit  en  France  et  joué  à  Bruxelles 
(1851)  ;  l'Ambigu  en  habit  neuf,  prologue  de  ré- 
ouverture ,  Roquelaure ,  drame ,  la  Prière  des 
naufragés,  avec  M.  Dennery,  le  Paradis  perdu 
(Ambigu,  185.'î-1856);  William  Shakspeare ,  à  la 
Porte-Saint-Martin  ;  France  de  Simiers ,  drame  en 
vers,  àl'Odéon  (1857);  les  Fugitifs,  à  l'Ambigu 
(1858),  avec  M.  Anicet-Bourgeois;  les  Pirates  de 
la  Savane,  à  la  Gaité  (1858),  avec  le  même; 
Cartouche,  au  même  théâtre  (1858) ,  avec  M.  Den- 
nery; la  Fille  du  Tintoret,  à  l'Ambigu  (1859), 
avec  M.  Jaime  fils,  etc. 

DUGUÉ  (Charles-Oscar)  ,  avocat  et  publiciste 
américain,  né  à  la  Nouvelle-Orléans,  le  1"  mai 
1821,  fit  ses  études  au  collège  Saint- Louis,  à 
Paris,  revint  aux  États-Unis,  vers  1846,  prit  une 
place  distinguée  au  barreau  de  sa  ville  natale , 
tout  en  se  faisant  connaître  comrrie  écrivain  par 
un  certain  nombre  d'ouvrages  en  langue  fran- 
çaise. En  1862,  il  devint  rédacteur  en  chef  du 
journal  quodidien  l'Orléanais. 

On  a  de  lui.  à  part  ses  articles  du  journal, 
des  Essais  poétiques  (1847) ,  et  deux  ouvrages 
dramatiques  tirés  des  légendes  de  la  Loui- 
siane -.Mila,  ou  la  Mort  de  La  Salle,  el  le  Cygne, 
ou  Mingo  (1852).  On  annonce  en  outre  une  Phi- 
losophie morale  qu'il  doit  publier  en  français  et 
en  anglais. 

DU  HAMEL  (vicomte).  Voy.  Hamel  (du). 

DUHAMEL  (Jean-Marie-Constant) ,  mathéma- 
ticien français,  membre  de  l'Institut,  né  à 
Saint-Malo, 'en  1797  ,  subit  deux  fois,  avec  suc- 
cès, les  examens  d'admission  à  l'École  polytech- 
nique ,  dont  il  sortit  en  1816,  pour  se  livrer  a  l'en- 
seignement public  et  prit,  en  1826,  le  titre 
d'agrégé.  Successivement  répétiteur,  professeur, 
examinateur,  et,  de  1844  à  1851 ,  directeur  des 
études  à  la  même  École  ,  il  s'occupa  constam 


ment  des  questions  les  plus  élevées  des  mathé- 
matiques, et  fut,  en  1851,  nommé  professeur 
titulaire  à  la  Faculté  des  sciences.  Ses  travaux  le 
firent  choisir,  en  1840,  comme  successeur  de 
Poisson  à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  sec- 
tion de  physique  générale.  M.  Constant  Duha- 
mel a  été  décoré  en  avril  1841. 

Il  a  publié  :  Problèmes  et  développements  sur 
diverses  parties  des  mathématiques  1823,  en  so- 
ciété avec  M.  Reynaud  et  depuis  :  Cours  d'analyse 
de  l'École  polytechnique  (1840-41,  2  vol.  in-8, 
réédité  en  1847)  ;  Cours  de  mécanique  de  l'École 
polytechnique  (1845-46,  2  vol.  in  8) ,  et  un  grand 
nombre  de  Notes ,  articles  et  Mémoires ,  extraits 
du  Recueil  de  l'Académie  des  sciences  et  du  Jour- 
nal de  l'École  polytechnique. 

DUJARDIN  (Félix) ,  naturaliste  français ,  né  à 
Tours  le  5  avril  1801 ,  et  fils  d'un  horloger  sans 
fortune,  fit  à  peu  près  seul  son  éducation  et  fut 
chargé  plusieurs  années  des  cours  publics  de 
géométrie  et  de  chimie  appliquée  aux  arts  (1827- 
1834).  A  cette  date,  il  vint  à  Paris  pour  éditer 
une  description  géologique  de  la  Touraine  ;  mais 
d'après  le  conseil  de  M.  Dutrochet,  il  s'adonna 
aux  recherches  zoologiques.  A  la  suite  d'une 
excursion  aux  bords  de  l'Océan  et  de  la  Médi- 
terranée, il  publia  ses  curieuses  Observations 
sur  les  rhisopodes  (1835),  classés  jusqu'alors 
parmi  les  mollusques  et  qu'il  ramena  au  type  des 
mfusoires.  Conduit  à  une  étude  générale  de  ces 
animalcules,  M.  Dujardin  combattit  les  opinions 
d'Ehrenberg  (voy.  ce  nom)  sur  la  formation  de  la 
terre  végétale  et  les  infusoires  fossiles  à  carapace 
siliceuse.  Les  résultats  de  ses  travaux ,  d'abord 
consignés  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  et  de  la  Société  philomathique ,  sont  déve- 
loppés dans  les  ouvrages  suivants  :  Histoire  na- 
turelle des  goophytes ,  Infusoires  (1841,  in-8); 
Histoire  naturelle  des  helminthes  ou  vers  intesti- 
naux (1844,  in-8),  faisant  partie  de  la  collection 
des  Suites  à  Buffon. 

Nommé,  en  1839,  professeur  de  minéralogie  à 
Toulouse,  M.  Dujardin  obtint,  à  la  création  de 
la  Faculté  des  sciences  de  Rennes,  la  chaire  de 
botanique  et  de  zoologie.  Il  a  été  élu,  en  1859, 
correspondant  de  l'Institut. 

On  a  encore  de  ce  savant  :  Manuel  de  l'ob- 
servateur au  microscope  (1842,  avec  atlas); 
Flore  d'Indre-et-Loire  (1833),  publiée  au  nom 
de  la  Société  d'agriculture  de  Tours;  Prome- 
nades d'un  naturaliste  (1837,  in-12),  études 
sur  les  insectes;  des  annotations  étendues  à 
l'Histoire  des  animaux  sans  vertèbres,  de  La- 
marck  (t.  III ,  1839)  ;  trois  traités  élémentaires  de 
zoologie  pour  la  collection  des  Cent  traités  (1845)  ; 
enfin,  plusieurs  mémoires  intéressants  surle  Cer- 
veau des  insectes,  sur  l'Intelligence  des  abeilles, 
sur  Plusieurs  points  de  l'organisation  des  animaux 
articulés;  etc.  En  outre,  il  a  fondé,  en  1836, 
l'Hermès ,  revue  des  sciences ,  qu'il  rédigeait  avec 
MM.  Martins,  Lemaout  et  F.  Hœfer,  et  a  fourni 
des  articles  à  VÉcho  du  monde  savant ,  à  l'Ency- 
clopédie du  xix"  siècle ,  au  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle  de  M.  Ch.  d'Orbigny ,  à  la  Presse,  au 
Magasin  pittoresque ,  etc. 

DULAURIER  (  Jean  -  Paul  -  Louis  -  François  - 
Edouard) ,  orientaliste  français ,  né  à  Toulouse 
le  29  janvier  1807,  cultiva' de  bonne  heure  les 
études  philologiques.  Tournant  sa  curiosité  vers 
l'Égypte  ancienne,  il  se  fit  d'abord  connaître,  en 
1835  ,  par  un  examen  du  célèbre  passage  des  Stro- 
males  de  Clément  d'Alexandrie  sur  l'écriture  des 
Égyptiens ,  que  les  adversaires  de  ChampoUion  lui 
opposaient;  puis  il  étudia  le  copte  et  les  hiérogly- 
phes. Il  fit  paraître ,  deux  ans  après  ,  le  texte  et  la 

35 


DULK 


—  562  — 


DUMA 


traduction  des  fragments  des  Révélations  apocry- 
phes de  saint  Barthélémy  et  de  l'histoire  des  com- 
munautés religieuses  fondées  par  saint  Pacôme , 
et  donna,  en  1836,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  du  midi  de  la  France ,  une  Notice 
sur  les  principales  stèles  funéraires  égyptiennes 
du  musée  de  Toulouse. 

Abandonnant  l'étude  du  copte,  après  avoir  an- 
noncé, en  1847,  la  traduction  du  livre  gnosti- 
que ,  la  Fidèle  sagesse ,  laquelle  fut  donnée  par 
un  Allemand,  M.  Schwartze,  il  appliqua  sa  faci- 
lité à  apprendre  les  langues  à  l'étude  de  l'arabe. 
Déjà,  ayant  reçu  de  M.  de  Salvandy,  en  1838 
et  en  1840,  la  mission  d'aller  recueillir  en  An- 
gleterre des  textes  coptes  et  hiéroglyphiques, 
le  grand  nombre  de  manuscrits  malais  et  java- 
nais qu'il  y  rencontra,  lui  avait  suggéré  l'idée  d'é- 
tudier ces  idiomes  peu  connus  en  Europe,  dans 
lesquels  ces  manuscrits  sont  écrits.  Il  prit  une 
connaissance  rapide  de  toutes  les  langues  océa- 
niennes. De  retour  à  Paris ,  il  fut  autorisé  à  faire 
un  cours  de  malais  et  de  javanais  à  l'École  des 
langues  orientales  vivantes  (avril  1841)  et  nommé 
premier  titulaire  de  cette  chaire,  en  juillet  1844. 

M.  Dulaurier  a  fait  paraître  diverses  traduc- 
tions du  malais  et  du  javanais ,  et  notamment  les 
Institutions  maritimes  de  l'archipel  d'Asie(l8'ià). 
Il  commença  ensuite  la  publication  du  corps  des 
chroniques  malaises  et  donna,  dans  le  Journal 
asiatique,  des  notices  et  des  extraits  de  manus- 
crits traduits  de  la  même  langue. 

Le  savant  orientaliste  aborda  ensuite  l'étude  de 
l'arménien,  jusqu'alors  assez  négligée  en  France. 
Il  donna  des  extraits  des  Chroniques  de  Mathieu 
d'Êdesse  et  de  Michel  le  Syrien  (1848  et  1850), 
sans  cesser  de  fournir  au  Journal  de  la  Société 
asiatique,  dont  il  est  un  des  principaux  membres 
des  travaux  relatifs  à  ses  études  antérieures.  Il  y 
traita  tour  à  tour  l'arabe,  le  copte ,  le  malais ,  et  il 
a  joint  à  l'étude  de  l'arménien  celle  du  slavon. 
H  a  été  chargé,  en  1855,  du  catalogue  des  ma- 
nuscrits delà  Bibliothèque  impériale,  écrits  dans 
les  idiomes  qu'il  a  cultivés.  Littérateur  et  philo- 
logue ,  M.  Dulaurier  a  aussi  cherché  à  populariser 
les  résultats  de  ses  travaux  par  divers  articles 
publiés  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Citons 
encore  de  lui  :  Histoire ,  dogmes ,  traditions  et 
liturgie  de  l'Église  arménienne  orientale  (3°  édit., 
1859);  et  le  l"  volume  de  la  Bibliothèque  histo- 
rique arménienne,  comprenant  la  chronique  de 
Mathieu  d'Éilesse  et  la  continuation  de  Grégoire 
le  Prêtre  (1858,  in-8). 

BULK.  (Frédéric-Philippe) ,  chimiste  allemand,  né 
le  22  novembre  1788,  àSchirwindt  (Prusse  orien- 
tale), fît  son  droit  à  l'université  de  Kœnigsberg,  puis 
étudia  la  chimie,  et  acheta,  en  1815,  une  phar- 
macie qu'il  dirigea  pendant  plusieurs  années.  A 
l'âge  de  37  ans  seulement  il  entra  dansla  carrière 
de  l'ensfeignement.  Agrégé  en  1825  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Kœnigsberg ,  il  y  obtint  plus  tard 
la  chaire  de  chimie.  En  1847,  il  représentait  la 
ville  de  Kœnigsberg  à  l'assemblée  des  États  de 
Prusse  et  y  vota  avec  l'opposition. 

On  a  de  ce  savant  un  Traité  de  chimie  (Lehr- 
buch  der  Chemie ,  Berlin  ,  1833-1834;  2^  édition, 
1842,  2  vol.),  et  une  traduction ,  enrichie  de  com- 
mentaires ,  de  la  Pharmacopœa  Borrussica  (Leip- 
sick,  2  vol.,  5"  édit.  1848\ 

Son  fils,  M.  l'^rédéric-Albert-Benno  Dulk,  né  à 
Kœnigsberg ,  le  17  juin  1819 ,  se  livra  comme  lui  à 
l'étude  de  la  chimie ,  obtint  à  l'université  de  Bres- 
lau  le  grade  de  docteur,  mais  chercha  vainement 
à  entrer  dans  la  carrière  de  l'enseignement,  d'où 
l'écartèrent,  sous  le  ministère  Eichhorn,  ses  opi- 
nions politiques  avancées.  Rentré  dans  la  vie  pri- 
yée,  il  consacra  ses  loisirs  à  des  travaux  littérai- 


res. On  cite  de  lui  un  poërae  dramatique,  Orla 
(Winterthur,  1844;  nouvelle  édition,  1847);  un 
di'ame,  Lea ,  et  une  comédie  politique,  les  Mu- 
railles (Die  Waende,  1846),  avec  Seemann. 

DULON  (Rodolphe) ,  théologien  réformateur  al- 
lemand, né  le  30  août  1807,  à  Stendal,  en 
Prusse ,  étudia  au  collège  de  cette  ville  et  à  l'uni- 
versité de  Halle,  et  devint  en  1831  recteur  de 
l'École  de  Werben,  et  en  1836  pasteur  de  Flossau. 
Sept  ans  après,  il  passa  à  Magdebourg.  Il  se  si- 
gnala comme  prédicateur  de  l'Église  réformée 
allemande,  et  forma  un  parti  autour  de  lui,  en 
combattant  les  mesures  antilibérales  du  ministre 
Eichhorn,  adoptées  par  le  consistoire  de  la  pro- 
vince de  Saxe ,  résidant  à  Magdebourg.  Il  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions  ;  mais  à  la  révolution  de 
1848,  il  devint  pasteur  de  l'église  de  Notre- 
Dame,  à  Brème ,  y  fonda  une  revue  religieuse 
hebdomadaire,  le  Réveil  (der  Wecker),  et  un 
journal  politique ,  la  Chronique  de  Brème  (Bremer 
Tageschronik) ,  qui  fut  mis  au  service  du  parti 
démocratique  et  fut  supprimé  au  mois  de  mai 
1851.  Bientôt  M.  Dulon  lui-même  fut  suspendu 
une  seconde  fois,  puis  frappé  de  destitution,  après 
une  sentence  rendue  contre  lui  par  la  Faculté  de 
théologie  d'Heidelberg. 

La  plupart  des  écrits  de  M.  Dulon  doivent  leur 
origine  à  ces  querelles  politiques  ou  religieuses  : 
le  Combat  pour  la  parole  de  Dieu  (der  Kampf  um 
Gottes  Wort,  Leipsick,  1847)  ;  dit  Combat  pour  la 
liberté  des  peuples  (vom  Kampf  um  Volker- 
freiheit,  Brème,  1849-50,  2  cahiers);  le  Jour  'est 
arrivé  (Der  Tag  ist  angebrochen ,  Brème,  1852), 
opuscule  interdit  aussitôt  que  publié. 

DUMAEVE  (Louis-François) ,  artiste  dramatique 
français,  né  à  Lieusaint  (Seine-et-Marne),  en 
août°183I ,  et  neveu  du  lieutenant  général  de  ce 
nom ,  vint  rejoindre  à  Paris  Mme  Person ,  sa 
sœur  aînée  (voy.  l'article  suivant),  entra  dans 
le  commerce,  puis  fut,  vers  la  fin  de  1848, 
secrétaire  de  M.  Alexandre  Dumas,  et  enfin  se 
livra  au  théâtre.  Il  parcourut  les  scènes  de  la 
banlieue,  parut  un  instant  aux  Français,  dans 
un  bout  de  rôle  du  Moineau  de  Lesbie  (1849) , 
joua  dix-huit  mois  au  Havre,  passa  à  Marseille, 
oii  une  fructueuse  représentation  à  bénéfice  lui 
permit  de  se  racheter  de  la  conscription  (1862), 
et  revint  à  Paris ,  sur  la  scène  de  la  Gaité.  Ap- 
pelé à  l'Ambigu  en  1833,  il  y  a  tenu  tour  à  tour 
les  rôles  de  traîtres  et  les  grands  rôles  et  a  ap- 
partenu depuis  à  la  scène  de  la  Porte-Saint-Martin 
et  à  celle  de  la  Gaîté ,  où  il  est  en  ce  moment 
(septembre  1860).  Nous  citerons  parmi  les  pièces 
où  ses  créations  ont  été  remarquées  :  le  Pendu  , 
l'Homme  à  trois  visages.  César  Borgia,  la  Lé- 
gende de  l'homme  sans  tête  ,  Faust,  le  fils  du 
diable,  etc.  (1853-1860). 

La  sœur  de  cet  artiste ,  Mlle  Béatrix  Martme 
DuMAiNE ,  dame  Person  ,  née  à  Aulnay-les-Bondy, 
le  28  juin  1828,  a  suivi  aussi  le  théâtre.  Elle  dé- 
buta à  Paris  sur  la  scène  du  Théâtre-Historique. 
Elle  s'y  fit  remarquer  par  un  jeu  expressif ,  un  or- 
gane sonore ,  très-favorable  aux  rôles  écrits  pour 
elle  par  M.  Alex.  Dumas.  Après  la  fermeture  de  ce 
théâtre  elle  a  paru  sur  quelques  scènes  de  drame. 
Attachée,  en  août  1855,  au  personnel  du  théâtre 
du  Cirque,  elle  y  reprit  quelques-unes  de  ses 
principales  créations ,  notamment  la  Reine  Mar- 
got. M.  George  Bell  lui  a  consacré  une  Biographie 
spéciale. 

DUMANOffi  (Philippe-François  Pinel)  ,  oti  Du 
Manoir,  auteur  dramatique  français,  né  à  la 
Guadeloupe,  le  31  juillet  1806 ,  d'une  famille  ano- 
blie en  1773,  vint  en  France  à  l'âge  de  dix  ans  et 
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fit  toutes  ses  classes  à  Paris ,  au  collège  Bourbon. 
Étudiant  en  droit,  il  se  mit  à  écrire  des  vaude- 
villes avec  son  camarade  d'études  et  son  compa- 
triote, M.  de  Mallian,  et  leurs  premières  pièces , 
Un  jour  de  médecine  (1827),  ainsi  que  la  Se- 
maine des  amours,  eut  un  succès  qui  le  déter- 
mina à  se  livrer  exclusivement  à  la  littérature 
dramatique.  M.  Dumanoira  été,  de  1836  à  1839, 
directeur  du  théâtre  des  Variétés,  et  a  reçu  en 
1847  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Quoiqu'il  ait  fait  quelques  tentatives  dans  la 
comédie  et  le  drame,  M.  Dumanoir  est  surtout 
un  vaudevilliste.  11  a  l'esprit  facile,  la  gaieté  et 
l'entrain ,  l'entente  de  l'intrigue  et  du  dialogue 
qui  conviennent  à  ce  genre.  Il  a  beaucoup  écrit 
pour  Mlle  Déjazet,  qui  lui  doit  particulièrement 
ses  meilleurs  rôles  d'homme.  On  a  de  lui  environ 
170  pièces,  dont  la  plupart  ont  été  imprimées  dans 
les  divers  .recueils  dramatiques.  Nous  citerons 
parmi  celles  qui  eurent  le  plus  de  représentations 
et  qu'il  a  signées  seul  ou  en  collaboration  :  les 
Vieux  Péchés  -  {\83i)  ■■,  la  Savonnette  impériale 
(1836);  la  Maîtresse  de  langues  (1838);  la  Mar- 
quise de  Prëtintaille  (1836)  ;  le  Cabaret  deLustu- 
cru,  les  Premières  armes  de  Richelieu  (1839);  In- 
diana  et  Chnrlemagne  (1840);  le  Vicomte  de 
Létorières  (1842);  la  Nuit  aux  soufflets  (1842); 
Don  César  de  Bazan  (1844);  Gentil- Bernard 
(1846);  Clarisse  Harlowe  (1847);  le  Code  des  fem- 
mes, le  Camp  des  bourgeoises  (1855);  l'École  des 
agneaux,  comédie  qui  a  obtenu  en  1866  une  mé- 
daille d'or  du  ministre  d'État:  les  Fanfarons  de 
vice,  les  Toilettes  tapageuses  (1856);  les  Femmes 
terribles  (1858);  It  Capitaine  Chérubin,  C'est 
l'amour,  l'amour,  l'amour....  (1859),  etc. 

BUMARAIS  (Alphonse-Jules-François  MtcHON-) , 
officier  français,  député,  né  en  1784,  fut,  de 
1802  à  1804,  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  et 
sortit  dans  l'artillerie  de  terre,  il  y  parvint  au 
grade  de  lieutenant-colonel  et  prit  sa  retraite  en 
1846.  En  1852,  il  est  entré  dans  la  carrière  légis- 
lative comme  député  du  département  de  la  Loire, 
qui  l'a  réélu  en  1857.  11  est,  depuis  avril  1844, 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  * 

DUMAS  (Alexandre),  célèbre  auteur  dramatique 
et  romancier  français,  né  à  Villers-Coiterets,  le 
24  juillet  1803,  est  fils  du  général  républicain 
Alexandre  Davy-Dumas,  qui  était  fils  lui-même 
du  marquis  Davy  de  La  Pailleterie  et  d'une  né- 
gresse africaine,  Tiennette  Dumas,  sous  le  nom 
de  laquelle  il  fut  particulièrement  connu.  C'est 
aussi  sous  ce  nom  que  l'écrivain  français ,  dont 
les  cheveux  crépus,  les  traits  et  les  lèvres  rap- 
pellent encore  l'origine  africaine,  devait  s'illus- 
trer, tout  en  reprenant,  dans  certaines  occasions, 
le  nom  et  le  titre  de  son  grand-père.  Élevé  par  sa 
mère,  restée  veuve  en  1806,  il  reçut,  à  Villers- 
Cotterets,  une  instruction  très-médiocre ,  mais 
acquit  dans  tous  les  exercices  du  corps  beaucoup 
de  force  et  d'adresse.  Sans  autres  ressources  que 
la  pension  faite  à  sa  mère  ,  il  fut  quelque  temps 
clerc  de  notaire  ,  et  vint  à  l'âge  de  vingt  ans  cher- 
cher fortune  à  Paris.  Recommandé  à  plusieurs 
des  généraux  qui  avaient  été  les  amis  de  son 
père,  il  ne  trouva  d'accueil  qu'auprès  du  général 
Foy,  qui  pour  lui  faire  mettre  à  profit  sa  belle 
écriture,  seul  talent  dont  il  donnât  alors  des 
preuves,  le  plaça  chez  le  duc  d'Orléans,  comme 
surnuméraire  de  son  secrétariat,  aux  appointe- 
ments de  1200  francs.  Le  jeune  homme  qui  en 
acceptant  «  de  vivre  de  son  écriture ,  ■>>  se  pro- 
mett  iit  bien  «  de  vivre  un  jour  de  sa  plume ,  » 
serait  sérieusement  à  l'étude,  lut  avec  avidité, 
et  commença  à  faire  des  vers.  Il  débuta,  en 
1826  ,  par  un  volume  de  Nouvelles  (in-12). 
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L'année  suivante,  les  représentations  données 
à  Paris  par  la  troupe  anglaise  le  tournèrent  vers 
le  genre  dramatique.  Il  donna  comme  pièces  de 
début ,  sous  le  nom  de  Davy  ,  la  Chasse  et  l'amour 
(1825)  et  la  Noce  et  l'enterrement  (  1826);  puis 
il  écrivit  une  imitation  de  la  Conjuration  de 
Fiesque,  une  tragédie  des  Gracques ,  qui  res- 
tèrent inédits,  et  un  drame  en  vers,  Christine 
de  Suède  qui  ,  reçu  au  théâtre  Français  ,  ne 
fat  joué  que  plus°tard  (30  mars  1830)  à  celui 
de  l'Odéon.  Mais,  dans  l'intervalle,  M.Alexandre 
Dumas  avait  frappé  un  grand  coup,  tn  donnant 
au  premier  théâtre  llcnri  III  et  sa  cour,  drame 
historique  en  cinq  actes,  dont  la  première  re^ 
présentation  (11  février  1829),  fut  un  événement 
et  toute  une  révolution  littéraire.  Au  moment  où. 
le  romantisme  triomphait  en  poésie,  ce  drame 
fut  applaudi  comme  une  réaction  de  plus  con- 
tre les  traditions  classiques  de  l'ancienne  tragé- 
die. Les  démonstrations  qui  eurent  lieu  au 
théâtre  et  les  cris  proférés  contre  Racine,  firent 
comprendre  la  portée  attribuée  par  le  public  à 
ce  début.  Le  duc  d'Orléans  y  assistait  et  donna, 
avec  une  sorte  de  déférence  respectueuse  pour 
son  surnuméraire ,  le  signal  des  a|iplaudissements. 
Le  lendemain ,  le  commis  devenait  bibliothécaire 
du  prince. 

A  partir  de  C3  moment,  la  vie  publique  et 
littéraire  de  M.  Alexandre  Dumas  acquiert  plus 
d'importance.  Après  avoir  pris  à  la  lutte  des  jour- 
nées de  1830  une  part  que  son  imagination  a 
plus  tard  sans  doute  grossie,  et  qui  lui  valut  la 
croix  de  Juillet,  M.  Dumas  fait  dans  la  Vendée 
royaliste  un  voyage  dont  il  écrit  la  relation  de 
manière  à  déplaire  au  roi.  Par  la  protection  du 
duc  d'Orléans,  dont  il  a  gagné  les  bonnes 
grâces,  il  rentre  en  faveur  à  la  cour,  et  obtient, 
en  1844,  la  décoration.  11  s'assura  également 
l'amitié  des  autres  princes  de  la  famille  d'Orléans, 
particulièrement  celle  du  duc  de  Montpensier, 
qu'il  accompagna  en  Espagne  comme  historio- 
graphe de  son  mariage  (1846).  C'est  alors  qu'a- 
près avoir  signé  au  contrat  avec  tous  ses  ti- 
tres il  passa  en  Afrique,  ayant  à  sa  disposition, 
au  grand  scandale  de  l'opposition  parlementaire, 
le  Véloce ,  bâtiment  à  vapeur  de  l'État,  A  son  re- 
tour, il  ouvrait  pour  les  besoins  de  son  propre 
répertoire,  auquel  les  autres  scènes  ne  pouvaient 
ou  ne  voulaient  plus  suffire,  un  théâtre  spécial, 
le  0  Théâtre  Historique,  »  qui  devait  d'abord 
s'appeler  Théâtre  Montpensier.  La  révolution  de 
1848,  à  laquelle  le  chœur  des  Girondins,  dans  le 
drame  du  Chevalier  de  Maison-Rouge ,  joué  à  ce 
théâtre,  avait  fourni  comme  une  seconde  Mar- 
seillaise, fit  tourner  à  la  ruine  de  M.  Dumas  cette 
entreprise  qui  devait  alimenter  ou  renouveler  sa 
fortune,  la  plus  considérable  peut-être  que  les 
lettres  aient  jamais  faite.  Il  essaya  vainement  de 
prendre  un  rôle  dans  les  événements  de  cette 
époque,  il  fonda  deux  journaux  .  la  Liberté,  qui 
mourut  en  naissant,  et  le  Mois .  qui  vécut  deux 
années  sans  inlluence,  et  se  présenta  sans  succès 
comme  candidat  à  l'Assemblée  nationale.  Depuis, 
des  considérations  personnelles ,  moins  politiques 
que  financières.,  lui  firent  chercher  momentané- 
ment un  refuge  en  Belgique  (1852).  En  1842,  il 
avait  épousé  Mlle  Ida  Ferrier,  actrice  delà  Porte- 
Saint-Martin,  qui,  depuis  1846,  habita  Florence, 
où  elle  est  morte  en  mars  1859.  Simple  chevalier 
delà  Légion  d'honneur,  en  France,  le  célèbre 
romancier  est  décoré  de  divers  ordres  étrangers 
dont  il  a  étalé  quelquefois  tous  les  insignes  en- 
semble sur  sa  poitrine. 

Il  est  bien  d'autres  incidents  de  la  vie  de 
M.  Alexandre  Dumas  qui  trouvent  place  dans 
toutes  ses  biographies  et  dont  lui-même  aime  à 
faire  confidence  au  public.  Tels  sont  particuliè- 
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remeat  ses  yoyages,  dont  le  dernier,  en  1860, 
nous  le  montre  s'associant  à  l'expédition  de  Gari- 
baldi,  assistant  aux  batailles  et  s'en  faisant  l'his- 
toriographe, enfin  devenant  pour  quelque  temps 
conservateur  des  musées  napolitains.  Nous  ne  rap- 
pellerons de  ces  événements  que  ceux  qui  se  rat- 
tachent le  plus  intimement  à  ses  ouvrages ,  dont 
nous  allons  reprendre  la  suite. 

Parmi  les  pièces  qui  soutinrent  pendant  une 
première  période  de  quinze  ans ,  non  sans  exciter 
bien  des  orages,  la  réputation  dramatique  de 
l'auteur  d'Henri  III ,  il  faut  citer  :  Stockholm, 
Fontainebleau  et  Rome,  nouveau  nom  de  la 
Christine  de  1828;  Antony,  drame  en  cinq  actes, 
joué  à  la  Porte-Saint-Martin  (3  mai  1831),  qui, 
grâce  à  ses  analogies  avec  Marion  Delorme  de 
M.  Victor  Hugo,  déjà  connu  mais  alors  interdit, 
fut  accueilli  comme  une  déclaration  de  principes 
de  l'école  romantique,  et  souleva  par  l'immora- 
lité systématique  des  personnages,  de  bruyants 
scandales  ;  Charles  VII  chez  ses  grands  vassaux , 
tragédie  en  cinq  actes,  à  l'Odéon  (20  octobre 
1831),  admis  plus  tard  aux  Français  ;  Napoléon  Bo- 
naparte ,  ou  Trente  ans  de  l'histoire  de  France,  en 
six  actes,  à  l'Odéon  (même  année)  ;  lére'sa,  drame 
en  cincj  actes,  à  la  salle  Ventadour  (6  février  1832)  ; 
le  Mari  delà  veuve,  comédie  en  un  acte,  au  Théâ- 
tre-Français (12  avril  1832);  la  Tour  de  Nesle, 
drame  en  cinq  actes  et  neuf  tableaux,  à  la  Porte- 
Saint-Martin  (29  mai  1832) ,  pièce  dont  la  pater- 
nité fut  publiquement  revendiquée  et  avec  succès 
par  M.  Frédéric  Gai'lardet;  Angèle,  en  cinq  actes 
(28  décembre  1833);  Catherine  Howard,  en 
cinq  actes  et  huit  tableaux,  à  la  Porte-Saint- 
Martin  (22  avril  1834);  Don  Juan  de  Marana, 
ou  la  Chute  d'un  ange ,  mystère  en  cinq  actes ,  en 
vers,  à  la  Porte-Saint-Martin  (14  avril  1836); 
Kean,  ou  Désordre  et  génie,  en  cinq  actes,  aux 
Variétés  j  l'une  des  principales  créations  de 
M.  Fréderick-Lemaître  (31  août  1836);  Piquillo, 
opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  H.  Mon- 
pou  (31  octobre  1837);  Caligula,  tragédie  en  cinq 
actes,  avec  prologue,  au  Théâtre-Français (26 dé- 
cembre 1837);  Paul  Jones,  drame  en  cinq  actes, 
au  théâtre  du  Panthéon  (8  octobre  1838);  Ma- 
demoiselle de  Belle-Isle,  comédie  en  cinq  actes, 
au  Th,tâtre-Français  (2  avril  1839);  l'Alchi- 
miste, drame  en  5  actes,  en  vers,  à  la  Renais- 
sance (10  avril  1839)  ;  un  Mariage  sous  Louis  XV, 
comédie  en  cinq  actes,  au  même  théâtre  (l"'  juin 
1841);  Lorenzino ,  drame  en  cinq  actes,  même 
theâire  (24  février  1842)  ;  Halifax,  en  trois  actes, 
aux  Variétés  (2  décembre  1842)  ;  les  Demoiselles 
de  Saint-Cyr,  comédie  en  cinq  actes,  au  Théâtre- 
Français  (25  juillet  1843)  ;  Louise  Bernard ,  drame 
en  cinq  actes  à  la  Porte-Saint-Martin  (18  novem- 
bre 1843);  le  Laird  de  Dumbicky ,  comédie  en 
cinq  actes  (30  décembre  1843). 

Malgré  la  dépense  de  temps  et  d'activité  que 
supposait  une  telle  multitude  de  productions  dra- 
matiques, M.  Alexandre  Dumas  prenait  place 
parmi  nos  plus  féconds  romanciers,  dans  le  dou- 
ble genre  de  la  fantaisie  et  de  l'histoire.  Il  donna 
successivement  :  Isabelle  de  Bavière ,  cm  règne  de 
Charles  VI  (1835 ,  2  vol.  in-8) ,  première  série  des 
Chroniques  de  France;  Souvenirs  d' Antony,  (1835 
2  vol.  in-8);  la  Salle  d'Armes  (1838,  2  vol.);  le 
Capitaine  Paul  (1838,  2  vol.);  les  Crimes  célè- 
bres (1839  et  suiv. ,  15  vol.)  ;  Acté  (1839 ,  2  vol  )  ; 
la  Comtesse  de  Salisbury ,  suite  des  Chroniques 
de  France  (1839,  2  vol.);  Jacques  Ortes,  traduit 
librement  d'Ugo  Foscolo  (1839);  Aventures  de 
John  Davys  (1840  ,  4  vol.)  ;  Othon  l'Archer  (in-8)  ; 
Maître  Adam  le  Calabrais  (in-8)  ;  le  Maître  d'ar- 
mes (in-8)  ;  les  Stuarts  (2  vol.  in-8)  ;  Excursion 
sur  les  bords  du  Rhin  (1841-1842,  3  vol.);  une 
Année  à  Florence  (1841,  2  vol.),  se  rattachant, 


comme  Quinze  jours  au  Sinat  (1835,  in-8)  et  le 
Véloce,  ou  Tanger,  Alger  et  Tunis  (1848-50, 
3  vol.)  aux  séries  de  publications  analogues;  les 
Impressions  de  voyage  (1833 ,  2  vol.) ,  et  Nouvelles 
impressions  de  voyage  (1841 ,  3  vol.). 

Citons  encore,  dans  toutes  les  variétés  du  genre 
narratif  et  du  genre  descriptif,  et  par  périodes 
quinquennales ,  —  de  1841  à  1845  :  Jéhanne  la  Pu- 
celle  (in-8)  ;  Aventures  de  Lydéric  (in-8)  ;  le  Ca- 
pitaine Aréna  (2  vol.  in-8)  ;  le  Corricolo  (4  vol. 
in-8)  ;  le  Speronare  (4  vol.  in-8)  ;  la  Villa  Palmieri 
(2  vol.  in-8)  ;  le  Chevalier  d'Harmental  (4  vol. 
in-?,);  un  Alchimiste  auxiV  siècle  (in-8);  Georges 
(3  vol.  in-8);  Filles,  Lorettes  et  Courtisanes  (in-8); 
Ascanio  (5  vol.  in-8);  Sijlvandire  (3  vol. in-8); //w- 
toire  d'un  casse-noisette  (2  vol.  in-S);  Gabriel  Lam- 
bert (2vol.  in-8);  Cécile  (2vol.  in-8);  Amaury  (4  vol. 
in-8),  le  Château  d'Epstein  (3  vol.  in-8)  ;  Fer- 
nande (3  vol.  in-8)  ;  la  Bouillie  de  la  comtesse 
Berthe  (in-8);  une  Fille  du  Régent  (5  vol.  in-8); 
îes  Médicis  (2  vol.  in-8);  Nanon  de  Lartigues 
(2  vol.  in-8) ,  et  ses  deux  suites  3/arfame  de  Condé 
et  la  Vicomtésse  de  Cambes  (2  vol.  in-8)  ;  les  Frè- 
res corses  (2  vol.  in-8)  ;  Louis  XIV  et  son  siècle 
(2  vol.  grand  in-8,  autre  édit. ,  9  vol.)  ;  — de  1846 
à  1850  :  Michel-Ange  et  Raphaël  Sanzio  (2  vol. 
in-8)  ;  l'Abbaye  de  Peyssac  (2  vol.  in-8)  ;  le  Bâtard 
de  Mauléon  (4  vol.  in-8)  ;  le  Chevalier  de  Mai- 
son-Rouge (k  vol.  in-8)  ;  la  Dame  de  Montsoreau 
(4  vol.  in-8)  ;  les  Deux  Dianes  (2  vol.  in-8)  ;  les 
Quarante-cinq  (6  vol.  in-8)  ;  la  Guerre  des  fem- 
mes (3  vol.  in-8)  ;  les  Mariages  du  père  Olifus 
(5  vol.  in-8);  la  Régence  (2  vol.  in-8)  ;  le  Collier 
de  la  Reine  (2  vol.  in-8)  ;  Louis  XV  (4  vol.  in-8)  ; 
Dieu  dispose  (2vol.  in-8);  — de  1851  à  1855  :  Le 
Trou  de  l'enfer  (in-8) ,  Louis  XVI  (5  vol.  in;8)  ; 
Drames  de  Quatre-vingt-treize,  scènes  de  la  Révo- 
lution (7  vol.  in-8)  ;  te  Dernier  roi  des  Français 
(8  vol.  in-8)  ;  Conscience  (5  vol.  in-8)  ;  Gil  Blas  en 
Californie  (2  vol.  in-8)  ;  Olympe  (3  vol.  in-8)  ;  les 
Drames  de  la  mer  (3  vol.  in-8)  ;  Isaac  Laquedem 
(in-8);  le  Pasteur  d'Ashbourn  (8  vol.  in-8):  Sal- 
téador  (in-8)  ;  Causeries  d'un  voyageur  (in-8)  ;  les 
Mohicans  de  Paris  (inachevé)  ;  une  Vie  artiste 
2  vol.  in-8) ,  histoire  romanesque  de  M.  Mélingue; 
la  Princesse  Monaco  (6  vol.  in-8)  ;  Ingénue  (in-8)  ; 
le  Page  du  duc  de  Savoie  (grand  in-8)  ;  Pèlerinage 
de  Hadji-abd-el-Hamid-bey  (2  vol.  in-8)  :  Journal 
de  madame  Giovanni  (k  voL  in-8);  —  enfin,  de 
1856  jusqu'à  ces  derniers  temps  :  lesMémoires  d'un 
jeune  cadet  (2  vol.  in-8);  les  Mémoires  de 
Mme  Du  Deffant  (2  vol.  in-8)  ;  les  Compagnons  de 
Jéhu  (1857)  ;  les  Louves  de  Machecoul  (1858)  :  ces 
deux  derniers  grands  romans  dans  le  Journal 
pour  tous.  Ajoutons  :  le  Caucase,  Voyage  (1859), 
qui  lui  valut  un  procès  de  plus  pour  des  emprunts 
excessifs;  les  Mémoires  d'Horace  (1860),  grande 
fantaisie  sur  Rome  ancienne,  et  les  Mémoires  de 
Garibaldi  (1860).  Ces  trois  ouvrages  sont  le  résul- 
tat des  dernières  excursions  de  l'auteur  sur  les 
divers  théâtres  du  monde  où  il  se  fait  quelque 
bruit,  etc. 

La  plupart  de  ces  productions  ou  de  ces  com- 
pilations ont  paru  comme  feuilletons  dans  les 
journaux  quotidiens  ou  dans  les  recueils  périodi- 
ques; souvent  l'auteur  en  menait  de  front  trois 
ou  quatre  dans  autant  de  feuilles  différentes ,  et 
se  trouvait  atteindre  un  total  de  50  à  60  vo- 
lumes au  bout  de  l'année.  11  faut  mentionner  à 
part,  entre  toutes  ces  publications  de  longue  ha- 
leine, tant  pour  leur  étendue  que  pour  l'avidité 
avec  laquelle  elles  ont  été  accueillies ,  les  suivan- 
tes :  les  Trois  mousquetaires  (1844,  8  vol.  in-8),  qui 
parurent  dans  le  Siècle,  où  ils  se  prolongèrent 
sous  les  titres  de  Vingt  ans  après  (1845 ,  10  vol.) , 
et  du  Vicomte  de  Bragelone  (1847,  12  vol.);  le 
Comte  de  Monte-Cristo  (1841-45,  12  vol.),  dans 
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les  Débats;  la  Reine  Margot,  dans  la  Presse 
(1845,  6  vol.).  Ce  sont  les  trois  œuvres,  surtout 
les  Mousquetaires  et  Monte-Cristo  ,  qui  ont  le 
plus  popularisé  le  nom  de  l'auteur,  et  porté 
les  revenus  annuels  de  sa  plume  jusqu'à  près 
de  200  O00francs_,  si  vite  dévorés  par  les  fastueu- 
ses folies  du  palais  de  Monte-Cristo. 

Le  roman ,  loin  d'écarter  M.  Dumas  du  théâtre , 
ouvrit  à  sa  fécondité  dramatique  une  nouvelle 
période,  dans  laquelle  les  sujets  qu'il  avait 
déjà  exploités  avec  le  plus  de  bonheur,  passèrent 
du  livre  à  la  scène  pour  y  trouver  un  succès  de 
plus.  De  là  :  les  Mousquetaires ,  drame  en  cinq  ac- 
tes et  douze  tableaux ,  à  l'Ambigu  (27  octobre 
184.5)  ;  la  Reine  Margot,  drame  en  cinq  actes  et 
treize  tableaux  (février  1847)  qui  inaugura  le 
Théâtre  -  Historique  ;  le  Chevalier  de  Maison- 
Rouge,  épisode  du  temps  des  Girondins,  drame 
en  cinq  actes  et  douze  tableaux  (1847);  Monte- 
Cristo,  drame  en  cinq  actes  et  onze  tableaux,  des- 
tiné à  être  représenté  en  deux  soirées  (janvier 
1848)  ;  le  Chevalier  d'Harmental ,  drame  en  cinq 
actes  et  dix  tableaux  (1849)  ;  la  Jeunesse  des  Mous- 
quetaires, drame  en  cinq  actes  et  douze  tableaux 
(février  1849);  la  Guerre  des  femmes,  drame  en 
cinq  actes  et  dix  tableaux  (avril  1849) ,  ces  cinq 
dernières  pièces  au  Théâtre-Historique.  Dans  le 
même  temps  parurent  au  même  théâtre  :  Intrigue 
et  amour ,  drame  en  cinq  actes,  imité  de  Schiller 
(juin  1847);  Hamlet,  Catilina,  drames  en  cinq 
actes,  envers  (1848);  le  Comte  Hermann,  drame 
en  cinq  actes  (mai,  1849);  Urbain  Grandier , 
drame  en  cinq  actes;  la  Chasse  au  Chastre , 
drame  en  trois  actes  et  huit  tableaux,  sur  lequel 
se  ferma  le  Théâtre-Historique  (octobre,  1850). 

M.  Alex.  Dumas  a  fait  encore  jouer  sur  diverses 
scènes  :  la  Barrière  de  Clichy ,  pièce  militaire  en 
quatorze  tableaux,  au  Cirque  (18.51)  ;  Romulus,  co- 
médie en  un  acte,  au  Théâtre-Français  (1854)  ;  le 
Marbrier,  pièce  en  trois  actes,  a°u  Vaudeville 
(octobre  1854)  ;  la  Conscience ,  drame  en  deux 
époques  et  six  tableaux,  à  l'Odéon  (6  novembre, 
1854);  VOrestie,  trilogie  antique,  en  vers,  à  la 
Porte-Saint-Martin  (1855);  la  Tour  Saint-.Jacques- 
la-Boucherie,  drame  en  six  actes  et  dix-sept  ta- 
bleaux, au  Cirque  (1856);  les  Gardes  forestiers , 
drame  en  cinq  actes  et  à  grand  spectacle  écrit 
pour  le  Gymnase  de  Marseille  (mars  1858),  et  qui 
valut  à  l'auteur  une  couronne  d'or  et  des  ovations 
dans  la  cité  phocéenne;  l'Envers  d'une  conspira- 
tion (Vaudeville,  1860) ,  etc. ,  etc. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier,  parmi  les  gages 
de  la  miraculeuse  activité  de  M.  Alexandre  Du- 
mas, le  journal  personnel  qu'il  nomma  résolu- 
ment le  Mousquetaire ,  «  journal  de  M.  Alexandre 
Dumas  »  (12  novembre  i853) ,  et  qui,  après  une 
mort  de  quelques  mois ,  ressuscita  sous  le  nom 
de  Monte-Cristo,  «rédigé  par  M.  Alexandre  Du- 
mas, seul  »  (mai,  1857).  Il  y  mit  et  il  y  met  en- 
core des  romans  qui  paraissent  ensuite  en  librai- 
rie, des  traductions  de  diverses  langues,  ses 
Mémoires,  qui  comptent  déjà  tant  de  volumes,  et 
surtout  ses  CaMserjes,  qui  embrassent  les  sujets 
les  plus  divers  et  souvent  les  plus  futiles. 

On  pense  bien  aue  ces  incalculables  écrits  ne 
peuvent  sortir  ni  du  cerveau  ni  de  la  plume  d'un 
seul  homme.  Son  fameux  procès  de  1847  avec  les 
directeurs  de  la  Presse  et  du  Constitutionnel. 
rendit  public  ce  fait  que  M.  Alexandre  Dumas 
s'était  engagé  à  fournir  à  ces  journaux ,  par  an- 
née ,  plus  de  volumes  que  n'en  pourrait  copier  le 
plus  habile  expéditionnaire.  Il  eut  donc  nécessai- 
rement des  collaborateurs  ;  seulement  il  a  attendu 
pour  les  avouer  que  les  réclamations  des  critiques 
ou  des  sentences  judiciaires  l'y  eussent  forcé.  Les 
brochures  de  M.  Eug.  de  Mirecourt  {sur  le  Mer- 
cantilisme littéraire ,  in-8 ,  1 845 ,  et  Fabrique  de 


romans ,  maison  A.  Dumas  et  C!e,in-8,  même  an- 
née),  ont  appelé  ladiscussion  sur  les  secrets  d'une 
pareille  production.  On  a  pris  un  à  un  ses  livres  et 
ses  drames,  pour  lui  en  contester  la  paternité,  et 
les  restituer  à  d'autres  auteurs.  On  nomme  parmi 
ceux-ci  :  MM.  Anicet-Bourgeois ,  Hyppolyte  Auger, 
Paul  Bocage,  Brunswick,  Louis  Couailhac,  Dur- 
rieu.Fiorentino,  Gérard  de  Nerval,  Maquet,  Meu- 
rice,  Souvestre.  etc.  (voy.  ces  divers  noms).  On  a 
de  plus reprocheàM.  Alexandre Dumasd'audacieux 
emprunts  aux  vivants  et  aux  morts  h  s  plus  illus- 
tres, Schiller,  Watter  Scott,  Augustin  Thierry, 
Chateaubriand,  Victor  Hugo,  etc.  Sur  ce  dernier 
point  il  s'est  défendu  au  moyen  de  cette  théorie 
commode,  que  «  l'homme  de  génie  ne  vole  pas, 
mais  conquiert,»  et  en  citant  l'exemple  de  Mo- 
lière et  de  Shakspeare. 

Quelques  sacrifices  que  M.  Alexandre  Dumas 
ait  faits  à  ce  besoin  de  produire  tant  et  si  vite ,  il 
n'en  conserve  pas  moins  une  valeur  propre  qu'il 
est  puéril  de  nier.  Ces  sujets  ou  ces  matériaux  de 
romans  et  de  drames,  qu'il  n'a  souvent  ni  trou- 
vés ni  cherchés,  il  les  emploie  avec  une  habileté, 
une  puissance  de  mise  en  œuvre  qui  fait  l'unité 
de  ses  livres,  et  son  originalité.  Nul  n'a  poussé 
aussi  loin  le  talent  de  l'arrangement  et  de  la  dis- 
position dramatique  des  faits  et  des  personnages. 
De  là ,  l'intérêt  soutenu ,  entraînant,  de  ces  inter- 
minables récits  qui,  après  avoir  trouvé  tant  de 
lecteurs  en  France  et  à  l'étranger ,  soit  en  livres , 
soit  en  feuilletons,  ont  encore  captivé  la  foule  au 
théâtre  avec  les  mêmes  héros  et  les  mêmes  aven- 
tures. Tant  il  y  avait  de  vie  et  de  mouvement 
dans  ces  combinaisons  improvisées  de  la  réalité 
et  de  la  fantaisie ,  de  l'histoire  et  du  roman  !  Tant 
il  y  a  de  véritable  verve  dans  cette  hâblerie 
perpétuelle  de  langage  qui  est  comme  la  forme 
propre  de  son  talent!  Le  sentiment  de  cette  faci- 
lité puissante  a  donné  à  l'auteur  une  confiance 
en  soi ,  qui  se  manifeste  par  la  mise  en  scène  per- 
pétuelle de  lui-même  et  de  tout  ce  qui  le  touche 
et  par  l'emploi  imperturbable  de  ce  moi,  qui,ha'is- 
sable  pour  le  philosophe,  agit  toujours  sur  la 
foule ,  comme  l'expression  naïve  d'une  forte  per- 
sonnalité. 

■  Pour  compléter  les  indications  bibliographiques 
de  cet  article,  nous  nous  bornerons  à  signaler 
deux  anciennes  éditions  du  Théâtre  complet  de 
M.  Alexandre  Dumas  (1841,  3  vol.  in-12;  1846, 
4  vol.  in-8) ,  puis  les  deux  sortes  d'éditions  per- 
manentes de  ses  OEuvres  complètes,  dans  le  Mu- 
sée littéraire  du  Siècle  (in  4  à  deux  colonnes)  et 
dans  la  Bibliothèque  contemporaine  des  frères 
Lévy  (in-18).  Ajoutons  que  la  plupart  de  ses  ro- 
mans et  de  ses  pièces  sont  traduits  dans  presque- 
toutes  les  langues. 

DUMAS  (Alexandre)  ,  littérateur  et  auteur 
dramatique,  né  à  Paris,  le  28  juillet  1824,  fils 
du  précédent,  fut  placé  dans  l'institution  Gou- 
baux,  et  fit  au  collège  Bourbon  d'assez  bril- 
lantes études.  Introduit  de  bonne  heure  dans  le 
monde  des  auteurs  et  des  artistes,  il  se  fit  remar- 
quer par  la  précocité  et  la  vivacité  de  son  esprit. 
A  seize  ans,  il  quitta  les  bancs  du  collège  et  à 
dix-sept  il  composa  un  recueil  de  vers ,  dont  le 
titre,  les  Péchés  de  jeunesse,  indiquent  assez 
le  peu  d'importance  littéraire.  Après  avoir  ac- 
compagné son  père  dans  son  voyage  en  Espagne 
et  en  Afrique,  il  écrivit  les  Aventures  de  quatre 
femmes  et  d'un  perroquet  (1846-1847  ,  G  vol. 
in-8,  nouv.  édit. ,  1858,  in-12),  dont  le  début 
fantastique  fut  remarqué. 

M.Alexandre  Dumas  fils  ne  se  sentant  pas  cette 
brillante  imagination  dont  son  nom  seul  éveillait 
l'idée,  rompit  avec  l'imitation  de  la  manière  pa- 
ternelle, et  chercha  le  succès  dans  la  vérité  de 
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l'observation  et  l'exactitude  des  peintures.  Il  étudia 
le  monde  de  plus  près,  surtout  ce  monde  équivo- 
que, où  le  vice  brillant  cache  souvent  tant  de  mi- 
sère. De  là  les  premiers  romans  qui  commencèrent 
sa  réputation  personnelle  et  la  portèrent  tout  de 
suite  très-haut  :  la  Dame  aux  camélias  (1848, 2  vol. 
i-n^8)  ;  le  Roman  d'une  femme  (1849  ,  4  vol.  in-8)  ; 
Diane  de  Lys  (1851,  3  vol.  in-8);  la  Dame  aux 
perles  (1854,  3  vol.  in-8)  ;  la  Vie  à  vingt  ans 
(1856,  in-8).  Souvent  réimprimés  et  traduits  à 
l'étranger ,  ils  se  recommandaient  par  un  style 
simple  et  naturel,  des  situations  dramatiques,  et 
dans  la  peinture  d'existences  en  dehors  de  la  mo- 
rale, par  une  intention  marquée  de  moralité. 

En  même  temps  l'auteur,  suivant  un  usage 
commun,  songea  à  transporter  le  sujet  de  ses  ro- 
mans au  théâtre ,  où  les  qualités  et  les  défauts  de 
sa  manière  devinrent  plus  évidents.  La  Dame  ans, 
camélias,  jouée  au  Vaudeville  en  1852,  après 
avoir  été  interdite  par  M.  Léon  Faucher,  fut  son 
coup  d'essai  et  son  triomphe.  Il  y  reprenait,  par 
l'attendrissement  plutôt  que  par  le  paradoxe,  la 
thèse  de  la  réhabilitation  de  la  courtisane.  Les 
femmes  déchues  restèrent  les  héroïnes  de  Diane 
de  Lys  (Gymnase,  1853) ,  appelée  d'abord  la  Dame 
aux  perles ,  et  du  Demi-monde  (1855) ,  mais  avec 
une  plus  grande  sobriété  d'tlfets  et  des  intentions 
morales  plus  accusées.  La  Question  d'argent  (1857), 
mit  en  œuvre  une  autre  plaie  sociale,  et  le  Fils 
naturel  (1858)  une  grande  question  de  morale  et 
de  législation.  Ces  cinq  pièces,  qui  renferment 
d'excellentes  scènes  de  comédie  de  mœurs  et  des 
caractères  bien  observés,  habilement  interprétées 
par  la  troupe  du  Gymnase ,  et  montées  avec  un 
fini  de  détails  poussé  jusqu'à  l'imitation  la  plus 
servile  ,  eurent  le  bonheur  d'être  accueillies  par 
un  parterre  enthousiaste  comme  autant  d'événe- 
ments littéraires  et  discutées  par  les  moralistes 
comme  des  thèses  d'un  intérêt  public-  Chacune 
d'elles  a  eu  plus  de  cent  représentations  consécu- 
tives. Une  sixième  étude  dramatique  du  même 
genre  ,  le  Père  prodigue  (30  novembre  1859),  a 
fourni,  au  milieu  d'un  concert  d'éloges  et  de 
récriminations  contradictoires,  à  peu  près  la 
même  carrière  que  ses  aînées. 

M.  Dumas  fils  qui ,  jeune  encore  ,  a  gagné 
gloire  et  fortune  au  théâtre  ,  ne  s'y  est  pas  ren- 
fermé exclusivement.  Il  a  encore  donné  à  la  lit- 
térature de  romans  d'autres  œuvres  légères,  dont 
voici  la  liste  :  Cemrme (1 848 ,  in-8)  -,  le  Docteur  Ser- 
■î;aM(1849 , 2  vol.  iu-81 : 4)ifo?ime(l849 ,  2  vol.  in-8)  ; 
Tristan  le  Roux  (1850 ,  3  vol.  in-8)  ;  Trois  hommes 
forts  (1860,  4  vol.  in-8;  nouv.  édit.  1858,  in-18)  ; 
Revenants  (1851);  le  Régent  Mustel  (1852,  2  vol. 
in-8);  Contes  et  nouvelles  (1863,  in-l8);  Sophie 
Printemps  (1853,  2  vol.  in-8)  ;  la  Vie  à  vingt  ans 
(1864,  in-18)  ;  la  Boite  d'argent  (1856);  etc.;  sans 
compter  la  Ligue  et  la  Fronde,  dans  la  Gazette 
de  France ,  les  Lettres  d'un  provincial,  dans  la 
Presse,  divers  articles  ou  feuilletons,  qui  n'ont 
pas  été  réunis  en  volumes.  Citons,  pour  finir  : 
Atala  ,  scène  lyrique  en  deux  actes  (Théâtre-His- 
torique, i848). 

DUMAS  (Adolphe),  poète  français,  né  vers  1810, 
à  Bompas  (Vaucluse),  se  jeta  avec  ardeur  dans  le 
mouvement  littéraire  de  1830.  Après  avoir  chanté 
la  révolution  de  Juillet  dans  un  dithyrambe  inti- 
tulé :  les  Parisiennes  (1830),  il  publia  la  Cité  dei 
lwmmes{\83ô  ,  in-8,  poëme).  Eu  1836,  il  présenta 
au  comité  de  la  Coraédie-Française  un  drame  en 
'  YBTs  ,laFinde  lacomédie,  ould  Mort  de  Faust  et  de 
don  Juan,  qui  fut  reçu,  mais  dont  la  représenta- 
tion fut  arrêtée  par  ordre  supérieur.  Deux  autres 
drames ,  le  Camp  d  s  croisés ,  joué  à  l'Odéon  (3  fé- 
vrier 1838) ,  et  Mademoiselle  de  la  Vallière,  joué 
à  la  Porte-Saint-Martin  (15  mai  1842),  n'eurent 


pas  de  succès.  On  accueillit  mieux  le  recueil  qui 
a  pour  titre  :  Provence  (1840,  in-8). 

On  a  encore  de  M.  Adolphe  Dnmas  :  les  Philo- 
sophes baptisés  (1845),  études.  Deux  hommes, 
comédie  en  cinq  actes  (1849):  le  Chant  des  tra- 
vailleurs, cantate;  quelques  nouvelles,  entre  au- 
tres Sœur  Thérèse  (1853);  la  Guerre  d'Orient 
(1858).  Il  a  signé  avec  M.  Alex.  Dumas  le  récit  de 
voyage  intitulé  :  Temple  et  hospice  du  Mont- 
Carmel  (1844,  in-8). 

DUMAS  (Jean-Baptiste) ,  célèbre  chimiste  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  sénateur,  né  à  Alais 
(Gard) .  le  14  juillet  180O,  débuta  comme  plusieurs 
chimistes  illustres  par  la  pharmacie,  qu'il  étudia 
fort  jeune  dans  sa  ville  natale,  puis  à  Genève.  Il 
acquit  rapidement  en  botanique  ,  en  médecine  et 
en  chimie  des  connaissances  étendues,  qui  le  fi- 
rent remarquer  des  savants  Decandolle  et  Pré- 
vost. D'abord  élève ,  puis  collaborateur  de  ce  der- 
nier,  il  publia  de  concert  avec  lui.  sur  plusieurs 
sujets  de  physiologie,  des  travaux  qui  mirent  leurs 
noms  en  relief.  En  1821 ,  il  vint  se  fixer  à  Paris, 
et  fut  nommé  deux  ans  après  répétiteur  du  cours 
de  chimie  à  l'Ecole  polytechnique.  Ce  fut  vers 
cette  époque  qu'il  épousa  la  fille  de  M.  Alex.  Bron- 
gniart.  Il  conquit  dès  lors  une  haute  position  dans 
la  science  et  dans  l'enseignement.  Esprit  fécond 
et  hardi,  M.  Dumas  s'est  placé  à  la  tête  d'une 
école  dont  les  doctrines  ingénieuses  et  neuves 
ont  donné  lieu ,  comme  toutes  celles  de  ce  genre, 
à  des  appréciations  diverses  et  à  des  discussions 
assez  vives.  Lui-même  a  soutenu  ,  à  propos  de  sa 
théorie  des  Substitutions  ,  une  polémique  dans 
laquelle  il  a  eu  pour  principal  adversaire  Berzé- 
lius,  •  le  savant  de  l'Europe  qui  souffrait  le  moins 
la  contradiction.  »  Négligeant  les  différences  qui 
s'expriment  par  de  très-petites  fractions.  M.  Du- 
mas établit  que  les  chifl'res  représentant  les  équi- 
valents chimiques  des  corps  simples  peuvent  être 
considérés  comme  des  multiples  simples  de  celui 
de  l'hydrogène,  d'où  il  infère  que  tous  ces  corps 
ne  sont  que  de  l'hydrogène  à  divers  degrés  de 
condensation,  ce  qui  revient  à  affirmer  Vunité  de 
matière.  D'un  autre  côté,  comme  chimiste  prati- 
que, il  a  particulièrement  étudié  les  matières  or- 
ganiques, et  la  science  lui  doit  d'importantes 
observations,  notamment  sur  l'action  des  alcalis 
sur  ces  matières;  l'esprit  de  bois  et  ses  composés; 
l'éther  et  ses  combinaisons;  les  huiles  éthérées; 
les  alcaloïdes;  l'indigo;  l'acide  nitrique,  etc. 

Comme  professeur ,  M.  Dumas  s'est  fait  remar- 
quer par  une  parole  facile,  par  une  élégance  de 
style  qui  n'est  pas  toujours  sans  recherche,  et 
par  une  grande  habileté  à  faire  valoir  chacune  des 
expériences  qui  s'exécutent  sous  les  yeux  de  son 
auditoire. 

Jusqu'en  1849,  le  savant  n'avait  pas  encore 
paru  sur  la  scène  politique;  mais  il  avait  été  ap- 
pelé dans  les  Commissions  de  la  Chambre  des 
Députés,  chargées  de  préparer  les  projets  de  loi 
surla  refonte  des  monnaies  de  billon,  les  papiers 
timbrés,  la  falsification  des  actes  publics,  l'im- 
pôt du  sel,  celui  du  sucre,  etc.  Envoyé  à  l'Assem- 
blée nationale  législative  par  le  département  ^  du 
Nord,  il  y  siégea  parmi  les  membres  dévoués  à 
l'autorité  du  président  et  ne  se  mêla  d'ailleurs 
aux  discussions  que  pour  premtre  la  défense  de 
l'industrie  du  sucre  indigène.  11  fut  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce  depuis  le  31  octobre 
1850jusqu'au  9  janvier  1851.  Aprèsle  coup  d'Etat  du 
rdécembre,  il  fit  partie  de  la  Commission  consul- 
tative, puis  entra  au  Sénat  et  au  Conseil  supérieur 
d'instruction  publique ,  dont  il  est  devenu  vice- 
président.  Il  a  été  fait  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  le  27  avril  1845. 

M.  Dumas  est  l'auteur  de  nombreux  mémoires 
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insérés  dans  divers  recueils  scientifiques  ;  d'un 
grand  Traité  de  chimie  applique'e  aux  arts  (6  vol. 
in-8,  avec  pl. ,  1828-43);  de  Leçons  sur  la  philo- 
sophie chimique  (Paris,  1837) ,  résumé  des  prin- 
cipes les  plus  généraux  de  la  science  ;  d'un  Essai 
sur  la  statique  chimique  des  êtres  organisés  (Paris , 
1"  édit.,  1841  ;  3%  1844,  épuisée),  etc. 

DUMAST  (Auguste-Prosper-François ,  baron 
GuERRibR  de),  littérateur  français,  îié  à  Nancy, 
en  1796,  ancien  sous-intendant  militaire,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  a  publié  :  Éloge  du 
poëte  Gilbert  (1816);  la  Maçonnerie ,  poëme  en 
3  chants  (1820);  Appel  aux  Grecs  (1821);  Chios , 
la  Grèce  et  l'Europe  (1822)  ;  le  Pour  et  le  Contre 
sur  la  résurrection  des  provinces  (1835);  la  Na- 
varre et  l'Espagne  (1836)  ;  Ce  que  la  France  avait 
raison  de  vouloir  dans  la  question  d'Orient 
(1841).-  Paris  fortifié  (1841);  Foi  et  lumières 
(1838  et  1845);  le  duc  Antoine  et  les  rustauds 
(1849);  Philosophie  de  l'histoire  de  Lorraine 
(1860);  Fleurs  de  l'Inde  (1857)  ;  les  Psaumes  tra- 
duits en  vers  français  (1858) ,  etc..  * 

DUMERIL  *  (  André-Marie-Constant  ) ,  médecin 
français,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie 
de  médecine,  né  à  Aroiens,  le  1"  janvier  1774, 
choisit  de  bonne  heure  la  carrière  médicale.  En 
1794,  il  était  déjà  prévôt  d'anatomie  à  Rouen,  et 
il  fut  nommé,  en  l'an  vu  (1799),  chef  des  tra- 
vaux anatomiquesà  Paris,  place  qui  lui  était  dis- 
putée par  Dupuytren.  En  1801 ,  il  obtint  la  chaire 
d'anatomie  à  la  Taculté,  et  fut  reçu  docteur 
deux  ans  plus  tard  (1803).  U  fut  élu",  en  1816, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  (  section  d'a- 
natomie et  de  zoologie) ,  en  remplacement  de  Te- 
non. Il  échangea,  en  1818,  la  chaire  d'anatomie 
pour  celle  de  pathologie ,  et  fut  nommé,  en  1823, 
par  ordonnance  royale,  à  la  chaire  de  physiolo- 
gie, qu'il  laissa,  en  1830,  pour  occuper  de  nou- 
veau celle  de  pathologie  interne.  Il  îut ,  en  1820 , 
compris  dans  la  première  liste  des  membres  de 
l'Académie  de  médecine. 

M.  Duméril  fut  choisi  pour  professer,  en  rem- 
placement de  Cuvier ,  qui  fut  son  principal  maître, 
le  cours  d'histoire  naturelle  à  1  ancienne  École 
centrale  du  Panthéon.  Après  la  mort  de  Lacépède 
(1825),  il  lui  succéda  comme  professeur  titulaire 
dans  la  chaire  d'erpétologie  et  d'ichthyologie  au 
Jardin  des  plantes,  où  il  le  suppléait  depuis  1S02. 
Médecin  de  la  maison  royale  de  santé,  il  fut  nommé 
médecin  consultant  du  roi  et  officier  de  la  Légion 
d'honneur  (juin  1837).  —  Il  est  mort  à  Paris,  le 
2  août  1860.  Il  était,  depuis  le  mois  de  juin, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Parmi  ses  principaux  ouvrages,  nous  citerons: 
Zoologie  analytique  (1806,  in-8);  Recueil  de 
450  formules  proposées  dans  les  jurys  de  méde- 
cine (1813,  in-4);  Considérations  générales  sur 
la  classe  des  insectes  (1823  ,  in-8,  avec  60  plan- 
ches) ;  Traité  élémentaire  d'histoire  naturelle 
(1804-1846,  6°  édit. ,  2  vol.  in-8,  figures);  His- 
toire naturelle  des  poissons  et  des  reptiles ,  dans  la 
Bibliothèque  populaire;  Erpétologie  générale,  ou 
Histoire  naturelle  des  repfflM  (1835-1854,  9  vol. 
in-8  avec  planches),  avec  Bibron;  Leçons  d'ana- 
tomie comparée  de  G.  Cuvier  (  1800  et  1836, 
2°  édit.,  8  vol.  in-8).  Les  deux  premiers  volumes 
sont  dus  aux  soins  de  M.  Duméril,  et  les  trois 
derniers  à  ceux  de  M.  G.  E.  Duvernoy  ;  Ichthyo- 
logie  analytique (]8S6,  in-4),  dans  le  tome  XXVlI 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences. 

Il  faudrait  encore  citer  de  lui  de  nombreux 
mémoires  sur  la  zoologie  et  l'anatomie,  dans  le 
Magasin  encyclopédique ,  le  Bulletin  de  la  Faculté 
de  rnédecine,  tous  les  articles  d'entomologie  du 
T)iciinnna>re  des  sciences  nalnrellcs.  etc. 


DUMÉRIL  (.Auguste-Henri-André) ,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Paris,  le  30  novembre  1812,  s'est 
fait  recevoir  docteur  en  médecine  et  docteur  ès- 
sciences.  Chargé  de  cours  à  la  Faculté  des 
Sciences,  de  1844  à  1840 ,  aide-naturaliste  au 
Muséum  depuis  1840,  professeur  de  géologie  au 
collège  Chaptal  depuis  1847  ,  et,  depuis  1857,  au 
Muséum,  en  remplacement  de  son  père,  il  a 
donné  différents  Mémoires,  insérés  dans  les  re- 
cueils scientifiques,  un  Catalogue  des  reptiles  du 
Muséum,  et  le  vu"  volume  de  V Érpéfologie  géné- 
rale, de  C.  Dimaéril  et  Bibron.  * 

DIBIESNIL  (Louis-Alexis  Lemaistre)  ,  littéra- 
teur français,  né  à  Caen,  le  10  septembre  1783, 
servit  dans  l'armée  vendéenne ,  et  se  vit  en  butte 
à  différentes  persécutions  sous  le  Consulat  et  sous 
l'Empire.  En  1801 ,  renfermé  dans  la  prison  du 
Temple,  il  habita  plusieurs  mois  la  chambre 
qu'avait  occupée  Louis  XVI.  Dix  ans  plus  tard,  il 
fut  éloigi  é  de  France  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
le  Règne  de  Louis  XI  et  de  l'influence  qu'il  a  eue 
jusque  sur  les  derniers  temps  de  la  troisième  dy- 
nastie (Paris,  1811,  in-8),  et  qui  fut  réimprimé 
en  1819.  En  1814,  il  reprit  les  armes  pour  la 
cause  royale;  mais  il  entra  bientôt  dans  les  rangs 
de  l'opposition,  et ,  en  1823,  il  fut  condamné  pour 
un  article  inséré  dans  l'Album  contre  Frayssi- 
nons.  —  Il  est  mort  le  27  septembre  1858. 

M.  Dumesnil  a  encore  publié  :  De  l'Esprit  des 
religions  (Paris  ,  1810 ,  in-8 :  3'  édit. ,  1835  ,  in-8)  : 
Éloge  de  Pascal  (Paris,  1822,  in-8);  Histoire  de 
Philippe  II,  roi  d'Espagne  (Paris,  1822,  in-8; 
2"  édit. ,  1824,  in-8)  ;  Histoire  de  don  Juan  d'Au- 
triche (Paris,  1826,  in-8:  2"  édit.,  1827,  in-8); 
Mœurs  politiques  au  xix"  siècle  (Paris,  1830-1834, 
3  vol.  in-8).  Il  a  édité  des  Mémoires  inédits  de 
Sénart,  agent  du  gouvernement  révolutionnaire 
(Paris,  18i4,  l"  et  2=  édit.,  in-8). 

DUMESNIL  (Antoine-Jules),  avocat  et  littérateur 

français ,  né  à  Puiseaux  ,  dans  le  Loiret,  le  25  no- 
vembre 1806,  entra  de  bonne  heure  dans  la  ma- 
gistrature, et  fut  tour  à  tour  membre  du  conseil 
général  du  Loiret,  et  avocat  à  la  Cour  de  cassa- 
tion (1833-1844).  Après  la  révolution  de  Février, 
il  se  tourna  vers  la  littérature  artistique ,  et  visita 
deux  fois  l'Italie  (1850  et  1866).  M.  J.  Dumesnil  a 
été  décoré  en  avril  1844.  Il  est  maire  de  Puiseaux 
et  membre  du  conseil  général  du  Loiret. 

On  a  de  lui  :  De  l'Organisation  et  des  attri- 
butions des  conseils  généraux  de  département 
et  des  conseils  d'arrondissement  (1837  ,  5^  édit. , 
1852);  Lois  et  règlements  de  la  Caisse  des  dépôts 
et  consignations ,  dans  ses  rapports  avec  les  par- 
ticuliers (1839:2°  édit.  ,1862);  Manuel  des  pen- 
sionnaires de  l'État  (1841)  ;  Traité  de  la  législa- 
tion spéciale  du  Trésor  public  en  matière  conten- 
tieuse  (1846)  ;  Résumé  du  droit  français  pour  les 
propriétaires,  fermiers;  etc.  (1846);  et  depuis  la 
nouvelle  direction  de  ses  travaux  :  Histoire  des 
plus  célèbres  amateurs  italiens,  et  de  leurs  rela- 
tions avec  les  artistes  (1853),  et  Histoire  des  plus 
célèbres  amateurs  français  (1856-58,  3  vol.),  qui 
en  est  la  suite. 

DUMOLARD  (le  baron  Bouvier),  administra- 
teur français,  né  à  Bouzonville  (Moselle),  en  1780, 
était  commis  dans  les  bureaux  de  la  sous-préfec- 
ture de  Sarrebruck,  lorsqu'en  1805  il  fut  présenté 
à  Napoléon  et  se  vit  presque  aussitôt  nommé 
auditeur  au  conseil  d'État.  Il  fut  saccessivement 
intendant  de  la  Carinthie,  de  la  Saxe,  des  prin- 
cipautés de  Cobourg  et  de  Schwartzbourg ,  com- 
missaire près  la  république  ragusienne,  chargé 
d'organiser  les  provinces  vénitiennes  cédées  à  la 
France  en  1806  .  sou:-pré!"' t  Je  Sa:Tebruck  (1810) , 
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préfet  du  Finisterre  et  de  Tarn-et-Garonne  (1813). 
Accusé  d'avoir  retardé  d'un  jour  l'expédition  de 
la  nouvelle  du  retour  des  Bourbons,  et  d'avoir 
été  cause  de  l'effusion  de  sang  qui  eut  lieu  devant 
Toulouse,  il  poursuivit  l'auteur  de  cette  imputa- 
tion ,  qui  fut  déclaré  calomniateur. 

Au  retour  de  l'île  d'Elbe ,  Napoléon  nomma 
M.  Dumolard  préfet  de  la  Sarthe  et,  trois  jours 
après,  de  la  Meurthe.  Élu,  par  l'arrondissement 
de  Thionville,  député  au  champ  de  mai,  M.  Du- 
molard resta,  tant  qu'il  put,  à  son  poste  comme 
préfet,  et  après  l'invasion  du  territoire,  accourut 
à  la  Chambre  pour  soutenir  les  intérêts  dynasti- 
ques de  l'empereur.  Proscrit  par  l'ordonnance  du 
24  juillet,  il  quitta  la  France;  autorisé  à  rentrer, 
il  s'occupa  d'agriculture.  En  1820,  il  créa  une  fa- 
brique de  produits  chimiques  à  Volmunster  (Mo- 
selle). En  1830,  il  fut  rappelé  dans  l'administration, 
et  nommé,  par  Casimir  Périer,  préfet  de  Lyon,  puis 
conseiller  d'État.  Dans  la  formidable  insurrec- 
tion de  1833,  M.  Dumolard  ,  qui  parut  avoir  man- 
qué de  prévoyance  ,  fit  preuve  ,  au  jour  du  dan- 
ger, d'un  extrême  courage,  puis  donna  aux  tra- 
vailleurs malheureux  des  témoignages  de  sympa- 
thie qui  lui  furent  vivement  reprochés.  Ayant 
accusé  à  son  tour  le  ministère  d'avoir  forfait  à 
ses  promesses  et  à  ses  engagements ,  il  fut  des- 
titué et  constamment  écarté  depuis  des  fonctions 
publiques.  Napoléon  I"  lui  avait  donné,  avec  la 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur ,  des  let- 
tres de  baron.  On  a  de  M.  Dumolard  quelques 
brochures  politiques  et  d'économie  sociale ,  et  un 
travail  important  sur  le  Paupérisme,  publié  à 
Metz  en  183T. 

DUMON  (Pierre-Sylvain),  homme  politique 
français,  ancien  ministre,  membre  de  l'Institut, 
né  en  1797,  à  Agen  (Lot-et-Garonne),  fit  de  bril- 
lantes études  au  lycée  Napoléon  ou  Henri  IV, 
suivit  ensuite  les  cours  de  droit  à  la  Faculté  de 
Paris ,  et  fut  inscrit ,  en  1820 ,  au  tableau  des  avo- 
cats. Libéral  avancé  sous  la  Restauration ,  ilplaiJa 
souvent  avec  succès  dans  les  affaires  politiques, 
notamment  dans  la  conspiration  militaire  de  Sau- 
mur.  Après  la  révolution  de  Juillet,  on  lui  "offrit 
le  poste  d'avocat  général  à  Agen;  mais  il  ne  le 
garda  pas  longtemps  :  élu  député  en  1831 ,  il  prit 
place  parmi  les  doctrinaires,  et  se  distingua  comme 
rapporteur  de  la  loi  qui  modifia  le  Code  pénal. 
Conseiller  d'État  en  1832  ,  vice-président  du  Co- 
mité de  législation  en  1840 ,  et  membre  de  la  Com- 
mission algérienne  en  1842,  M.  Dumon  fut  ap- 
pelé par  M.  Guizot  à  remplacer  M.  Teste  au 
ministère  des  travaux  publics  (1843).  Ce  fut  sous 
son  administration  qu'eut  lieu  la  discussion  des 
lois  sur  les  chemins  de  fer.  Il  se  montra  l'adver- 
saire déclaré  de  l'exploitation  par  l'État,  récla- 
mée alors  si  vivement  par  l'opposition.  En  1847  , 
il  remplaça  M.  Lacave-Laplagne  aux  finances. 
Après  le  24  février,  il  rentra  dans  la  plus  com- 
plète retraite.  Il  est  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  29  avril  1846.  Le  5  mars 
1859,  M.  Dumon  a  été  élu  membre  de  l'Académie 
àes  sciences  morales  et  politiques,  en  remplace- 
ment du  baron  Pelet. 

DUMON  (Auguste- Joseph) ,  ministre  belge ,  né 
le  30  août  1819  ,  suivit  pendant  quelques  années 
la  carrière  militaire.  En  1849  ,  il  donna  sa  démis- 
sien  de  capitaine  de  génie  pour  entrer  à  la  Cham- 
bre comme  représentant  de  Tournay  ,  qui  l'a  ré- 
élu depuis.  Il  vota  pendant  plusieurs  années  avec 
le  parti  libéral,  mais  peu  à  peu  il  se  rapprocha  de 
la  droite.  Le  30  mars  1855,  il  a  été  chargé  du 
portefeuille  des  travaux  publics  dans  le  ministère 
mixte  que  préside  M.  de  Decker  (voy.  ce  nom). 
Sous  son  administration ,  le  réseau ,  déjà  si  com- 


plet ,  des  chemins  de  fer  belges ,  s'est  accru  de  la 
ligne  de  Namur  à  Arlon. 

DUMONCEL  (comte  Alexandre-Henri-Adéodat), 
ou  DU  MoNCEL,  général  français,  ancien  pair, 
né  le  6  décembre  1784,  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  Normandie,  fut,  de  1802  à  1805,  élève 
de  l'Ecole  polytechnique,  et  sortit  dans  le  génie 
militaire.  Devenu,  le  9  avril  1843,  général  de 
brigade,  il  est  aujourd'hui  dans  la  réserve.  Le 
4  juillet  1846,  il  fut  créé  pair  de  France.  Rendu  à 
la  vie  privée  par  la  révolution  de  1848,  il  a  été  , 
lors  de  l'organisation  des  fermes-écoles,  nommé 
directeur  de  celle  de  Martinvast,  dans  le  départe- 
ment de  la  Manche.  Le  comte  Dumoncel  a  été  fait 
le  27  avril  1845 ,  conmiandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. * 

DUMONCEL  tvicomte  Théodore-Achille-Louis), 
savant  français ,  fils  du  précédent ,  né  à  Paris,  le 
6  mars  1821,  suivit  de  bonne  heure  ses  goûts 
pour  les  arts  et  les  sciences  exactes ,  débuta  par 
une  publication  sur  la  perspective  matbématique, 
puis  visita,  au  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'ar- 
chéologie, une  grande  partie  de  l'Europe  et  fit 
paraître,  en  1846,  son  ouvrage  intitulé  :  De  Ve- 
nise à  Constantinople  à  travers  la  Grèce  (texte  et 
gravures ,  avec  60  pl.  gr.  in-folio).  Mais  ses  prin- 
cipaux travaux  se  rapportent  à  la  physique  et 
embrassent  notamment  les  diverses  applications 
de  l'électricité  ;  on  lui  doit  plus  de  trente  appa- 
reils nouveaux  ou  perfectionnements,  tels  que  : 
YAnémographc  électrique  à  calculateur,  le  Régu- 
lateur éleclro-automatique  de  la  température ,  un 
Télégraphe  imprimeur ,  le  Mesureur  électrique  à 
distance,  le  Moniteur  électrique,  pour  les  trains 
du  chemin  de  fer  en  mouvement,  etc. ,  etc. 
M.  Th.  Dumoncel ,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  françaises  et  étrangères,  a  été  l'un  des 
fondateurs  de  'la  Société  impériale  des  sciences 
naturelles  de  Cherbourg,  dont  il  a  été  le  direc- 
teur perpétuel.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1856. 

Parmi  ses  principaux  écrits  scientifiques ,  nous 
citerons  :  des  Observations  météorologiques  et  de 
la  manière  dont  il  faut  les  faire  (in-8)  ;  Exposé 
des  applications  de  l'électricité  (1855,  3  vol.  in-8; 
2"  édit.  1858;  complété  annuellement  par  une 
Bévue  (1857,  1858,  etc.);  Étude  du  magnétisme 
et  de  V électro-magnétisme  au  point  de  vue  des 
applications  électriques  (1857)  ;  sans  compter  des 
Mémoires  et  de  nombreux  articles  dans  divers 
recueils,  notamment  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences,  la  Science,  dont  il 
est  le  directeur,  le  Cosmos,  l'Ami  des  sciences, 
l'Illustration,  les  Annales  archéologiques.  * 

DUMONT  (Auguste),  représentant  du  peuple 
français,  né  à  Pont-Audemer,  le  21  janvier  1796, 
s'établit ,  comme  avocat ,  dans  sa  ville  natale.  Sous 
la  Restauration  et  sous  la  monarchie  de  Juillet , 
ami  de  Dupont  de  l'Eure,  il  professa  toujours  des 
opinions  démocratiques.  Après  la  révolution  de 
Février,  il  fut  élu  représentant  du  peuple,  le 
troisième  sur  onze,  par  70  668  voix.  Il  vota 
ordinairement  avec  le  parti  démocratique  mo- 
déré. Après  l'élection  du  10  décembre,  il  fit 
partie  de  l'opposition ,  ne  fut  pas  réélu  à  l'As- 
semblée législative ,  et  reprit  sa  place  au  bar- 
reau de  Pont-Audemer.  En  1850,  dans  la  session 
du  conseil  général  de  l'Eure,  il  protesta  vive- 
ment contre  tout  projet  de  révision  non  légale, 
et  se  retira  avec  M.  Legendre.  Depuis  1851 ,  il 
s'est  tenu  à  l'écart  des  affaires  publiques. 

DUMONT  (Auguste),  journaliste  français,  né  à 
Paris,  en  1816,  fit  ses  classes  à  Saint-Louis  et  à 
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Louis-le-Grand,  prit  ensuite  le  titre  d'avocat,  et 
débuta  dans  la  presse  à  vingt  ans.  Il  a  successive- 
ment concouru  à  fonder  le  Propagateur,  l'Esta- 
fette, l'Écho  du  commerce  (1842-1847),  la  Répu- 
blique (24  février  1848),  le  Courrier  de  Paris 
(1857) ,  l'Opinion  nationale  (1859),  etc. ,  et  a  sou- 
vent payé  de  sa  personne  ou  de  sa  liberté  au  mi- 
lieu des  luttes  de  la  presse.  Gendre  de  l'impri- 
meur M.  Boulé,  il  s'est  associé  à  plusieurs  des 
entreprises  de  son  beau-père.  L'Estafette,  devenue 
depuis  1858  le  Messager,  est  la  feuille  dont  il  a 
gardé  le  plus  longtemps  la  direction. 

DUMONT  (François-Marie-Aristide),  ingénieur 
français,  né  à  Crest  (Drôme),  le  2  juin  1819,  en- 
tra, en  1836,  à  l'École  polytechnique,  et  passa, 
en  1838 ,  à  l'École  des  ponts  et  chaussées.  Il  s'est 
fait  connaître  comme  rédacteur  du  journal  la 
Presse ,  où  il  a  inséré  jusqu  à  ce  jour  des  articles 
d'éconorriie  et  de  statistique ,  et  comme  auteur 
d'un  ouvrage  important  :  des  Travaux  publies  dans 
leurs  rapports  avec  l'agriculture  (Paris,  1847, 
in-8).  Il  a  encore  publié  des  études  sur  la  Réforme 
I  administrative  et  les  télégraphes  électriques  (Paris, 
i  1849,  in-12)  ;  la  Paix  (1859,  in-8)  ;  des  Mémoires 
sur  des  questions  d'intérêt  local,  et,  avec  M.  Adrien 
Dumont,  ancien  magistrat  :  de  l'Organisation  lo- 
cale des  cours  d'eau.  Il  est  ingénieur  de  première 
classe,  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

pUMONT  (Augustin- Alexandre^ ,  sculpteur  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  a  Paris  le  14 août 
1801 ,  et  fils  du  statuaire  distingué  Jacques-Edrae 
i  Dumont,  fit  ses  études  à  Sainte-Barbe,  et  reçut 
I  de  son  père  les  premières  leçons  de  sculpture, 
puis  entra  chez  Cartellier ,  en  "même  temps  qu'à 
l'École  des  beaux-arts,  remporta  le  second  grand 
prix  de  sculpture  en  1821 ,  et  partagea  le  pre- 
mier avec  M.  Duret  en  1823.  Le  sujet  du  con- 
cours était  :  Évandre  pleurant  son  fils  Pallas. 
Pendant  son  séjour  à  Rome,  où  il  resta  sept  an- 
nées ,  il  exéculaun  jeime  Faune  jouant  de  la  flûte; 
Alexandre  étudiant  pendant  la  nuit,  bas-relief  au 
i  musée  de  Saint-Omer  ;  l'Amour  tourmentant  l'âme 
sous  l'emblème  d'un  papillon,  groupe  acquis  pour 
le  Luxembourg  ;  Leucothée  et  Bacchus;  enfin  un 
buste  de  Pierre  Guérin,  placé  à  Rome  dans  une 
des  salles  de  l'École  française.  Il  fit  plus  tard 
deux  autres  bustes  de  ce"  maître ,  l'un  pour  le 
Louvre  et  l'autre  pour  l'église  Saint-Louis  des 
Français ,  à  Rome.  ^# 

De  retour  en  France  (1832) ,  M.  Dumont  donna 
successivement  :  la  Justice,  pour  la  Chambre  des 
députés  ;  Nicolas  Poussin,  pour  la  salle  des  séances 
de  l'Institut;  le  Génie  de  la  Liberté,  statue  en 
bronze  doré ,  posée  si  hardiment  sur  la  colonne  de 
Juillet ,  qu'elle  paraît  s'envoler  vers  le  ciel  plutôt 
que  planer  sur  Paris  ;  les  statues  de  François  I" 
!    et  du  roi  Louis- Philippe ,  pour  le  musée  de  Ver- 
I    sailles;  une  Vierge  en  marbre,  pour  Notre-Dame 
de  Lorette;  une  sainte  Cécile  en  pierre,  pour  la 
I    Madeleine;  la  Sagesse,  bas-relief  du  monument 
de  Cartellier,  au  cimetière  du  Père-Lachaise  ;  une 
Étude  de  jeune  femme,  au  Luxembourg;  une  sta- 
tue du  maréchal  Biigeaud,  pour  le  monument 
commémoratif  élevé  à  Angers  en  1852;  enfin  une 
I    statue  en  pierre  du  Commerce ,  placée  à  l'un  des 
I    an'.,'les  de  la  Bourse.  Citons  encore  :  les  bustes 
d'Augustin  Dupré ,  ancien  graveur  général  des 
monnaies:  de  Jean  Daumont,  maréchal  de  France, 
pour  Versailles;  de  Van  Praet,  pour  la  Biblio- 
thèque royale ,  etc. ,  etc.  (1833-54). 

M.  Dumont,  qui  s'était,  depuis  1844,  abstenu 
de  figurer  aux  salons,  envoya  à  l'Exposition  uni- 
i   verselle  de  1855,  outre  plusieurs  des  sujets  pré- 
1   cédents,  Buffon,  statue  en  bronze  destinée  à  la 
ville  de  Montbard;  le  groupe  en  marbre  de  Leu- 
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cothée  et  Bacchus,  déjà  exposé  et  récompensé  d'une 
1"  médaille  en  1831 ,  lui  valut  alors  une  grande 
médaille  d'honneur.  Il  a  encore  exposé,  en  1857, 
le  maréchal  Suchet,  pour  la  ville  de  Lyon,  et 
exécuté  au  nouveau  Louvre,  la  Gloire  et  l'Immor- 
talité, grand  fronton,  et  les  deux  trophées,  la 
Guerre  et  la  Paix. 

M.  Dumont,  qui  a  su  concilier  à  propos  dans  ses 
œuvres,  la  grâce  et  la  hardiesse,  est  entré  à 
l'Institut  en  1838,  à  la  mort  de  Ramey  père.  Dé- 
coré en  février  1836,  il  a  été  créé  officier  de  la 
Légion  d'honneur  en  novembre  1855. 

DUMONT  (Hubert-André) ,  géologue  belge,  né 
à  Liège,  le  15  février  1809,  se  livra  de  bonne 
heure  à  de  minutieuses  études  sur  le  sol  de  la 
Belgique,  devint  professeur  de  minéralogie  à  l'U- 
niversité de  cette  ville ,  publia  un  volumineux  mé- 
moire sur  la  Constitution  géologique  de  la  pro- 
rince de  Liège  (1832,  in-4) ,  et  fut  chargé  par  le 
gouvernement  de  dresser  une  Carte  géologique 
du  royaume.  Cette  œuvre  importante,  sorte  de 
monument  national,  terminée  peu  avant  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris  (1855),  y  figura  avec 
plusieurs  Cartes  de  la  topographie  souterraine  de 
la  Belgique ,  une  Carte  géologique  de  l'Europe, 
et  valut  une  médaille  de  première  classe  à  l'au- 
teur, honoré  déjà  de  toutes  les  distinctions  na- 
tionales.—  M.  A.  Dumont  est  mort  à  Liège,  le 
28  février  1857.  Il  était,  depuis  1836,  membre  de 
l'Académie  de  Belgique. 

DUNAL  (Michel-Félix) ,  botaniste  français ,  né 
à  Montpellier,  vers  1777  ,  d'une  riche  fami'lle  pro- 
testante, étudia  la  botanique  sous  Decnndolle, 
alors  professeur  à  la  Faculté  de  cette  ville.  Dès 
1813,  il  publia  sur  le  Solanum  un  premier  ou- 
vrage qui  le  fit  remarquer.  En  1816,  on  rétablit 
pour  lui  la  chaire  de  botanique.  Trois  ans  après, 
l'Institut  le  mit  au  nombre  de  ses  correspondants. 
—  Il  est  mort  à  Montpellier,  le  28  juillet  1856. 

Les  nombreux  travaux  de  M.  Dunal ,  à  part  une 
Monographie  des  Annonacées  (1816 ,  in-4) ,  et  une 
traduction  de  l'ouvrage  de  Parkin  sur  le  Choléra 
de  l'Espagne  (1835,  in-8)  ,  sont  généralement  ex- 
traits Aes  Annales  des  sciences  naturelles,  des  An- 
nales du  Muséum,  de  l'Encyclopédie  du  xix''  siè- 
cle, auxquelles  il  a  fourni  d'importants  Rapports 
et  Mémoires.  Il  a  été  décoré  en  mai  1833. 

DUNCAN  (Adam,  vicomte) ,  homme  politique 
anglais,  né  en  1812,  à  Edimbourg,  est  le  fils 
aîné  du  présent  comte  Robert  de  Camperdown. 
Il  prit  ses  grades  universitaires  à  Cambridge, 
entra  en  1837  à  la  Chambre  des  Communes  et  y 
représenta  successivement  Southampton  et  Bath; 
écarté  en  1852,  il  obtint  en  1854  le  mandat  élec- 
toral du  comté  de  Forfar.  D'opinions  libérales, 
il  s'est  prononcé  en  faveur  de  toutes  les  mesures 
qui  étendaient  le  principe  du  bill  de  réforme.  En 
1855, il  a  accepté  dans  le  cabinet  Palmerston  les 
fonctions  de  lord  de  la  Trésorerie. 

DUNCKER  (Maximilien-Wolfgang) ,  historien 
et  homme  politique  allemand,  né  à  Berlin  en 
1812,  est  fils  de  Karl  Duncker,  chef  d'une  des 
plus  importantes  librairies  de  l'Allemagne.  Ses 
deux  frères,  Alexandre  et  François,  se  sont  con- 
sacrés au  même  commerce.  Tous  sont  estimés 
pour  leur  savoir  en  Allemagne.  Mais  celui-ci  a 
fait  connaître  le  nom  de  sa  famille  à  la  fois  par 
ses  écrits,  ses  cours  et  le  bruit  de  sa  vie  politi- 
que. Il  fit  ses  études,  de  1825  à  1830,  au  collège 
Frédéric  Guillaume  de  Berlin ,  suivit  ensuite  les 
cours  de  l'université  de  cette  ville,  puis  de  l'uni- 
versité de  Bonn,  jusqu'en  1834.  Compromis  dans 
les  mouvements  démocratiques  qui  éclatèrent  à 
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Bonn ,  il  fut  arrêté  et  condamné  à  six  ans  de  pri- 
son; mais  bientôt,  il  fut  relâché,  puis  reçu  pro- 
fesseur d'histoire  à  Halle  en  1839. 

Nommé  professeur  adjoint  en  1842,  M.  Duncker 
devint  l'année  suivante  un  des  collaborateurs  or- 
dinaires du  Journal  de  littérature  générale  de 
Halle,  et  donna  dès  lors  d'importants  travaux 
d'histoire  ancienne  et  moderne  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Origines  germanicae  (Berlin,  1840); 
la  Béforme  (die  Krisis  der  Reformation  ;  Leipsick, 
1846)  ;  Documents  sur  l'Assemblée  nationale  alle- 
mande (Zur  Geschichte  der  deutschen  Reichsver- 
sammlung  ;  Berlin ,  1849)  ;  Heriri  de  Gagern  (Leip- 
sick, 1850);  Quatre  mois  de  politigue  étrangère 
(Vier  Monate  auswaertiger Politik;  Berlin,  1851), 
brochure  tirée  à  un  grand  nombre  d'exemplaires; 
Histoire  de  l'antiquité  (Geschichte  des  Allerthums; 
Berlin,  1852-1853,2  vol.  avec  atlas). 

Depuis  1848,  M.  Duncker  se  mêlant  aux  affaires 
politiques  appartint  au  centre  droit  de  l'assem- 
blée nationale  de  Francfort,  qui  le  nomma  rap- 
porteur du  projet  de  constitution  ;  il  fut  un  des 
membres  les  plus  actifs  du  Comité  des  neuf.  Élu 
également  à  l'Assemblée  d'Erfurt  en  1850,  et 
aux  trois  sessions  de  la  seconde  Chambre  prus- 
sienne, de  1849  à  1852 ,  il  continua  de  voter  avec 
le  parti  conservateur. 

DUNCOMBE  (Thomas-Slingsby) ,  homme  politi- 
que anglais,  est  né  en  1796.  Représentant  de 
Hertford  en  1831,  il  se  rangea  au  Parlement  dans 
le  parti  radical  et  soutint  le  bill  de  la  réforme; 
l'année  suivante  il  fut  vaincu  par  lord  Mahon,  can- 
didat tory  dont  l'élection  fut  invalidée.  En  1834, 
il  fut  nommé  député  par  un  des  arrondissements 
de  Londres,  qui  jusqu'à  présent  lui  a  fidèlement 
renouvelé  son  mandat.  Il  appuya ,  en  1841 ,  la  mo- 
tion de  Crawfurd  pour  l'extension  des  droits  élec- 
toraux aux  classes  populaires,  et  en  1844,  la  mo- 
tion sur  la  durée  du  travail  dans  les  ateliers. 
Lors  de  la  démission  de  sir  R.  Peel  (29  juin 
1846) ,  dont  il  avait  voté  les  libérales  mesures,  il 
exprima  ses  regrets,  et  attaqua  de  la  manière  la 
plus  vive  le  ministère  Russell  à  l'occasion  du 
Correction-hill  irlandais.  Ce  fut  encore  lui  qui, 
le  10  avril  1848,  se  fit  l'organe  des  chartistes  en 
présentant  au  Parlement  leur  pétition  en  faveur 
du  suffrage  universel. 

DuNCOMBE  (Arthur),  neveu  du  précédent,  né 
le  24  mai  1806,  entra  dans  la  marine  royale  et 
fut  promu  en  1834  au  grade  de  capitaine  de 
frégate.  Conservateur  et  protectionniste,  il  vota, 
en  1846,  contre  la  réforme  commerciale;  en 
1851 ,  il  est  revenu  au  Parlement  comme  député 
du  comté  d'York.  Le  ministère  Derby  le  fit  entrer 
au  conseil  de  l'Amirauté  (mars  1852).  Il  vote  avec 
le  parti  conservateur. 

DuNcoMBE  (Octave),  homme  politique  anglais, 
né  en  1817  ,  est  le  frère  cadet  du  précédent.  Il  a 
d'abord  servi  et  a  donné  sa  démission  de  lieute- 
nant aux  gardes  pour  briguer  les  suffrages  des 
électeurs  du  comté  d'York.  Envoyé  en  1841  au 
Parlement,  il  a  suivi  la  ligne  de  son  frère. 

BUNDAS  (sir  James  Whitley-Deans)  ,  marin 
anglais,  né  le  4  décembre  1785  en  Écosse,  des- 
cend par  son  père,  le  médecin  James  Deans,  des 
anciens  comtes  de  Landerdale;  il  a  pris  en  1808 
les  noms  de  Whitley  et  de  Dundas,  lors  de  son 
premier  mariage_  avec  la  fille  unique  de  lord 
Amesbury.  Élevé  à  la  grande  École  d'Édimbourg, 
il  prit  du  service  à  l'âge  de  quatorze  ans  en  qua- 
lité de  novice  à  bord  du  Kent  (19  mars  1799) ,  et 
assista  à  l'expédition  de  Hollande,  à  celle  d'É- 
gypte.  au  combat  livré  en  mer  au  Duguay-Trouin 
et  au  blocus  du  port  de  Rochefort.  En  1805,  il 
passa  comme  lieutenant  sur  la  Léda,  puis  sur  le 


Cambrian,  et  se  signala  durant  une  croisière  le 
long  des  côtes  d'Espagne  et  d'Italie. 

Il  fit  ensuite  une  station  dans  les  mers  d'Amé- 
rique ,  et  vint  prendre  part  au  blocus  de  Stral- 
sund  ainsi  qu'au  second  bombardement  de  Copen- 
hague; quelques  jours  après,  il  fut  blessé  par  un 
éclat  de  bombe  en  essayant  d'éteindre  l'incendie 
qui  dévorait  l'arsenal  maritime  de  cette  ville. 
Nommé  capitaine  en  1807  ,  il  reçut  le  commande- 
ment du  Pyramus ,  et  captura  en  1813  le  Zèbre, 
et  en  1814,  la  Ville  de  Lorient,  corsaires  français 
de  10  et  de  14  canons.  Après  une  station  de  trois 
ans  dans  la  Méditerranée,  il  re^ta  en  disponibi- 
lité de  1819  à  1830.  Rappelé  au  service  actif,  il 
commanda  tour  à  tour  les  vaisseaux  de  ligne  Ré- 
gent et  Britannia.  Eu  1831 ,  Guillaume  lY  le  mit 
au  nombre  de  ses  aides  de  camp. 

Après  avoir- été  quelque  temps  clerc  de  l'artil- 
lerie ,  sir  J.  Dundas  fut  appelé  au  conseil  de  l'A- 
mirauté par  ses  amis  whigs ,  alors  au  pouvoir 
(1841) ,  se  retira  avec  lord  Melbourne  et  devint 
contre-amiral  le  23  novembre  de  la  même  année. 
Au  mois  d'avril  1863,  il  fut  investi  du  comman- 
dement de  la  flotte  anglaise  qui  devait  agir  de 
concert  avec  l'amiral  Hamelin  pour  appuyer  la 
Turquie.  Cette  flotte  ne  comptait  pas  moins  de 
8000  hommes  et  de  700  canons.  Il  entra  dans  la 
mer  Noire  le  4  janvier  1854 ,  prit  part  au  bombar- 
dement des  établissements  militaires  d'Odessa 
(22  avril),  et  au  transport  des  troupes  alliées  en 
Crimée.  Au  mois  de  décembre  ,  il  remit  le  com- 
mandement à  sir  Ed.  Lyons  (voy.  ce  nom) ,  et  fut 
élevé ,  à  son  retour  en  Angleterre  ,  au  grade  de 
vice-amiral  (1855).  Il  est  chevalier  grand-croix  du 
Bain,  décoré  du  Medjidié  de  première  classe  et 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1856. 

En  politique  ,  sir  Dundas  est  un  whig  déclaré. 
Élu  d'abord  député  par  le  bourg  de  Devizes 
(1836-1838),  il  représente  celui  de  Greenwich  au 
Parlement  depuis  1841.  En  1847  ,  il  s'est  remarié 
à  une  fille  du  comte  de  Ducie. 

DUNDAS  (Richard  Saundebs),  marin  anglais, 
né  le  11  avril  1802,  à  Melville-Castle  (comté  d'É- 
dimbourg) ,  est  frère  puîné  et  héritier  présomptif 
du  présent  vicomte  Melville  (voy.  ce  nom).  Sa  fa- 
mille n'a  aucun  lien  de  parenté  avec  celle  du 
précédent,  quoique  l'une  et  l'autre  soient  d'ori- 
gine écossaise.  Il  entra  le  15  juin  1817  comme 
novice  à  bord  du  Ganimède;  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  il  étaifftéjà  capitaine.  Employé  dans  le  blo- 
cus du  Tage,  il  prit  part,  en  1840,  à  la  guerre  de 
Chine  avec  le  vaisseau  le  Melville  et  s'empara  des 
forts  de  Bocca-Tigris  ;  puis ,  à  bord  du  Powerful , 
il  commanda  une  escadre  dans  la  Méditerranée 
sous  les  ordres  de  sir  W.  Parker.  Deux  fois  il 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  de  l'Amirauté, 
la  première  auprès  de  son  père  (1828-1830),  la 
seconde  auprès  de  lord  Haddington  (1845-1846). 
En  1851 ,  il  fut  chargé  de  la  direction  des  arse- 
naux maritimes  de  Deptford,  et  siégea  à  son  tour 
au  conseil  de  l'Amirauté  de  1862  à  1855. 

Élevé  au  grade  de  contre-amiral  en  1853, 
M.  Dundas  fut  appelé  au  mois  de  février  1855  au 
commandement  de  la  flotte  anglaise  de  la  mer 
Baltique  en  remplacement  de  sir  Ch.  Napier. 
Ayant  reconnu  comme  son  prédécesseur  l'im- 
possibilité de  prendre  Cronstadt,  il  se  servit 
utilement  des  forces  imposantes  qui  lui  avaient 
été  confiées,  et  s'attacha  surtout  à  ruiner  le 
commerce  russe  dont  il  poursuivit  et  coula  les 
bâtiments  jusque  dans  les  ports  de  la  Finlande. 
Le  9  août,  de  concert  avec  le  contre-amiral  Pe- 
naud, qui  lui  prêta  partout  un  puissant  con- 
cours, il  attaqua  Sweaborg,  qui,  après  un  bom- 
bardement de  quarante-cinq  heures,  fut  à  moitié 
réduit  en  cendres;  les  arsenaux,  les  casernes,  les 
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magasins  d'approvisionnements  furent  détruits; 
la  perte  de  l'ennemi  fut  de  2000  hommes  tués 
ou  blessés,  et  celle  des  alliés  d'une  dizaine  de 
matelots. 

Après  la  paix,  l'amiral  Dundas  a  reçu,  en  ré- 
compense de  ses  services,  les  insignes  de  la 
grand'croix  du  Bain  et  de  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (1856). 

DUNDAS  (sir  David) ,  magistrat  anglais,  né  en 
1T99  à  Edimbourg,  appartient  à  la  même  famille 
que  le  précédent.  Élevé  à  l'École  de  Westminster 
et  à  l'université  d'Oxford,  il  étudia  la  jurispru- 
dence à  Inner-Temple  et  fut  admis  en  1823  au 
barreau;  il  fut  attaché  au  ressort  judiciaire  des 
comtés  du  nord.  Avocat  de  la  reine  en  1840,  il 
fut  envoyé  la  même  année  à  la  Chambre  des  Com- 
munes par  le  comté  de  Sutherland  qu'il  repré- 
senta jusqu'aux  élections  générales  de  1852.  Ses 
opinions  libérales  lui  ont  fait  donner,  dans  le  ca- 
binet de  lord  J.  Russell,  les  fonctions  d'avoué 
général  (1846-1848),  puis  celles  de  juge  avocat 
général  (1849-1852).  Créé  chevalier  en  1847 ,  il 
fait  partie  depuis  1849  du  Conseil  privé. 

DUNDONALD  (Thomas  Cochrane,  10'  comte 
DE) ,  célèbre  marin,  né  le  14  décembre  1775,  ap- 
partient à  une  ancienne  famille  écossaise,  élevée 
en  1669  au  rang  de  comte.  Jusqu'en  1831 ,  épo- 
que où  il  succéda  au  titre  de  son  père,  qui  s'é- 
tait ruiné  par  des  expériences  de  chimie,  il  fut 
connu  sous  le  nom  de  lord  Th.  Cochrane, 
deuxième  titre  de  sa  famille.  Inscrit  dès  l'âge  de 
cinq  ans  dans  la  marine  royale,  il  refusa  de  servir 
dans  l'armée  de  terre ,  quoiqu'on  lui  eût  accordé 
un  brevet  de  capitaine,  et  s'embarqua  à  bord 
d'une  corvette  placée  sous  les  ordres  de  son  on- 
cle, sir  Alexandre  Cochrane,  qui  devint  plus 
tard  amiral.  Il  ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves 
1  de  son  caractère  aventureux.  Sa  raillante  con- 
j  duite  dans  le  combat  du  17  mai  1795,  contre 
l'escadre  française,  lui  valut  le  commandement 
de  la  Thétis.  Én  1800,  il  s'empara,  dans  l'espace 
de  dix  mois,  de  33  bâtiments  portant  128  canons 
I  et  533  hommes  d'équipage,  entre  autres  de  la 
frégate  espagnole  el  Gamo ,  dont  la  capture  dé- 
cida sa  promotion  au  grade  de  capitaine.  Il  ve- 
nait, après  une  lutte' désespérée,  de  tomber  aux 
mains  de  l'amiral  Linois  (3  juillet  1800),  lorsque, 
trois  jours  plus  tard  ,  ce  dernier  ayant  été  défait 
dans  la  baie  d'Algésiras  par  lord  De  Saumarez ,  il 
put  revenir  en  Angleterre.  Il  y  resta  quelque 
temps  en  demi-solde. 

Rappelé  à  la  mer  en  1803,  lord  Th.  Cochrane 
prit  part  au  blocus  de  Boulogne,  puis  à  celui  du 
Ferrol.  Dévoué  à  la  guerre  d'extermination  que 
l'Angleterre  faisait  alors  à  Napoléon,  il  fit  sur  le 
commerce  de  l'Espagne,  notre  alliée,  un  grand 
■    nombre  de  prises,  puis  à  bord  de  la  Pallas  par- 
I    courut  tout  le  littoral  de  la  Guyenne ,  se  hasarda 
même  en  Gironde,  exerçant  toute  sorte  de  ravages 
;    (1806).  Deux  ans  après,  il  renouvela  cette  expé- 
dition avec  l'Impérieuse  le  long  des  côtes  du  Lan- 
1    guedoc.  En  1809,  il  se  jeta  dans  un  des  forts  de 
1    Roses  en  Catalogne,  pour  le  défendre  contre  une 
brigade  française. 
Au  mois  d°'avril  de  la  même  année,  il  conçut 
i    le  projet  de  détruire  la  flotte  impériale  qui  sta- 
tionnait à  Rochefort.  Ayant  reçu  pleins  pouvoirs 
de  l'Amirauté,  il  fit  fabriquer  un  immense  radeau 
supporté  par  des  rangées  de  tonneaux  vides  et 
enchaînés  l'un  à  l'autre,  le  chargea  de  1500  ba- 
rils de  poudre  ,  de  centaines  d'obus   et  de 
2000  grenades,  et  eut  le  courage  d'y  monter  lui- 
même,  pendant  la  nuit  du  11  avril,  avec  un 
lieutenant  èt  quatre  matelots  pour  le  poussersur 
Ips  vaisseaux  français.  Malgré  le  feu  de  ceux-ci 


qui  faillit  le  faire  sauter,  il  amena  sa  machine  in- 
fernale au  point  où,  selon  ses  calculs,  elle  devait 
produire  le  plus  de  ravages,  alluma  les  mèches 
de  sa  main  et  se  jela  aussitôt  dans  une  chaloupe 
avec  ses  aides.  L'explosion  ,  dont  l'efl'et  fut  préci- 
pité par  un  vent  violent ,  eut  lieu  quelques  minu- 
tes plus  tôt  qu'il  ne  comptait;  son  lieutenant  y 
périt.  En  même  temps,  il  fit  contre  la  flotte,  au 
milieu  du  désordre,  une  attaque  vigoureuse  qui 
lui  fit  perdre  trois  vaisseaux  de  ligne.  Cet  acte 
d'audace  fut  récompensé  par  la  décoration  de 
l'ordre  du  Bain. 

De  retour  en  Angleterre,  il  partagea  son  temps 
entre  les  sciences,  la  politique  et  les  spécula- 
tions. Après  avoir  siégé  pour  le  bourg  d'Honiton, 
il  était  rentré  en  1807  à  la  Chambre  des  Commu- 
nes ,  au  nom  des  électeurs  de  "Westminster. 
Adoré  du  peuple,  il  ne  cessa  de  faire  au  parti  de 
la  cour  une  opposition  violente.  En  1814,  il  fut 
compromis  dans  le  fameux  procès  des  agioteurs 
(stock-jobbers) ,  qui,  en  répandant  le  faux  bruit 
de  la  mort  de  Napoléon ,  avaient  déterminé  une 
hausse  considérable  à  la  bourse  de  Londres.  Tra- 
duit devant  la  cour  du  banc  du  Roi ,  il  fut  con- 
damné à  un  an  de  prison ,  à  une  forte  amende  et 
à  l'exposition  publique  au  pilori ,  qu'on  n'osa 
pourtant  lui  faire  subir;  en  outre,  il  fut  exclu 
du  Parlement  et  rayé  des  cadres  de  la  marine 
ainsi  que  de  l'ordre  du  Bain.  Sa  popularité  lui 
fut  utile  en  cette  circonstance  ;  son  amende  fut 
libérée  par  des  souscriptions  particulières,  et 
Westminster  l'ayant  réélu  à  l'unanimité,  il  s'é- 
vada et  vint  hardiment  reprendre  sa  place  à  la 
Chambre.  En  vain  en  1816  essaya-t-il  de  faire 
reviser  son  procès;  la  motion  qu'il  présenta  à  ce 
sujet  ne  fut  appuyée  que  par  sir  Fr.  Burdett, 
son  ami.  Il  siégea  jusqu'en  1818. 

A  cette  époque,  ayant  répondu  à  l'appel  du 
Chili  qui  lui  offrait  le  commandement  de  ses 
forces  navales ,  lord  Th.  Cochrane  organisa  en 
peu  de  temps  une  flottille  et  s'empara  du  fort  de 
Valdivia,  que  les  Espagnols  occupaient  encore 
(février  1819).  En  1820,  après  avoir  débarqué 
3000  patriotes  au  Pérou,  il  prit  à  l'abordage  la 
Esmeralda ,  frégate  de  guerre  mouillée  sous  les 
remparts  du  fort  de  Callao.  Ce  succès  découragea 
les  Espagnols  que  le  général  San  Martin  acheva 
de  chasser  du  pays. 

En  1822,  il  passa  au  Brésil,  qui  était  alors  en 
lutte  avec  le  Portugal ,  et  accepta  de  don  Pedro  la 
mission  de  protéger  les  provinces  maritimes; 
nommé  amiral,  puis  marquis  de  Maranhâo,  il 
comprima  la  révolte  qui  avait  éclaté  contre  l'em- 
pereur dans  la  régence  de  Feinambouc.  Bientôt 
las  d'un  gouvernement  qui  ne  voulait  rien  faire 
pour  l'amélioration  de  la  marine,  il  rentra  dans 
son  pays  (  1825  ),  où  l'appelaient  d'ailleurs  les 
vœux  des  comités  philhellènes.  Une  petite  es- 
cadre fut  armée  à  leurs  frais,  et  il  fut  chargé  de 
la  mettre  à  la  disposition  de  la  Grèce  insurgée 
(1 826) .  Quoiqu'il  eût  été  investi  du  titre  de  grand- 
amiral  par  l'Assemblée  nationale  de  Trézène 
(8  avril  1827),  il  n'eut  qu'une  flotte  mal  équipée, 
et  dut  se  borner  à  croiser  dans  l'Archipel  pour 
en  expulser  les  pirates. 

Cependant  le  retour  de  lord  Th.  Cochrane  fut 
un  véritable  triomphe.  On  oublia  ses  fautes, 
pour  ne  se  souvenir  que  de  ses  services;  on 
alla  même  jusqu'à  le  regarder  comme  une  vic- 
time de  la  haine  des  tories,  et,  quand  le  parti 
whig  arriva  au  pouvoir  (1830),  il  le  rétablit,  selon 
le  rang  d'ancienneté ,  sur  les  contrôles  de  la  ma- 
rin eroyale.  L'année  suivante  ,  il  succédait  aux  nom 
et  dignités  de  son  père,  comme  IC-' comte  de  Dun- 
donald  En  1841,  il  devint  vice-amiral ,  et  fut  fait 
chevalier  grand-croix  du  Bain  en  1847.  Il  com- 
manda ,  de  1848  à  1851,  la  station  navale  de  l'A- 
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mérique  du  Nord ,  d'où  il  revint  avec  le  grade 
d'amiral  du  pavillon  blanc.  Il  publia  alors  ses 
Observations  sur  l'état  des  Antilles  anglaises 
(Notes  on  the  condition  of  the  british  West  India 
islands,  1861).  Il  est  aussi  l'auteur  d'un  mémoire 
{  Observations  07i  naval  affairs)  où  il  rappelle  les 
principaux  faits  de  sa  vie  et  les  injustices  de  ses 
adversaires. 

Cet  intrépide  marin  est,  comme  son  père,  très- 
versé  dans  l'étude  des  sciences;  en  1813,  il  in- 
venta un  projectile  si  destructif,  dit-on,  qu'à  la 
prière  de  George  IV,  il  promit  sur  l'honneur  de 
n'en  jamais  divulguer  le  secret.  En  1856,  son 
nom  s'est  trouvé  encore  attaché  à  un  infaillible 
moyen  de  détruire  Sébastopol  pour  lequel  il  de- 
mandait une  somme  de  26  millions  de  francs  ;  le 
gouvernement  a  refusé  d'appliquer  l'invention.  — 
Lord  Th.  Dundonald  a  cinq  enfants  dont  l'aîné , 
Thomas  Barnes,  baron  lord  Cochrane,  né  en 
1814,  sert  dans  l'armée  de  terre  où  en  1849  il  a 
été  nommé  capitaine. 

DUNFERMLINE*  (James  Abercromby,  1"  ba- 
ron), homme  politique  anglais,  né  en  1776,  en 
Écosse,  est  le  troisième  fils  du  célèbre  horamè  d'É- 
tat sir  Ralph  Abercromby.  Admis  au  barreau  en 
1800  ,  par  la  société  de  Lincoln's-Inn,  il  devint  juge 
avocat  général  (1827)  et  président  de  l'Échiquier 
pour  rÉcosse(1830).  Depuis  1812,  il  avait  pris  une 
brillante  place  au  Parlement  où  il  représenta  plus 
tard  la  cité  d'Édinibourg;  il  se  montra  un  des 
membres  les  plus  éloquents  et  les  plus  actifs  du 
parti  whig.  Pendant  la  législature  de  1835-1839, 
il  dirigea  les  débats  de  la  Chambre  en  qualité  de 
speaker.  En  récompense  de  ses  longs  travaux  par- 
lementaires,  il  reçut,  lors  de  sa  retraite ,  le  titre 
de  baron  avec  une  dotation  annuelle  de  4  000  liv. 
sterling  (100000  fr.).  —  Il  est  mort  en  1858. 

Son  fils,  sir  Ralph  Abercromby  (voy.  ce  nom), 
a  hérité  des  titres  de  son  père ,  comme  2°  baron 
Dunfermline,  en  1858. 

DUNGANNON  (Arthur  Hill-Trevor,  3"^  vi- 
comte), pair  représentatif  d'Irlande,  né  en  1798, 
à  Londres,  appartient  à  la  même  famille  que  les 
marquis  de  Downshire.  Connu  d'abord  sous  le 
nom  de  lord  Dungannon,  il  prit  ses  grades  uni- 
versitaires à  Oxford ,  et  siégea  à  la  Chambre  des 
Communes,  de  1830  à  1841,  pour  différents 
bourgs.  En  1866,  il  fut  élu  membre  à  vie  de  la 
Chambre  des  Lords,  où  il  vola  avec  le  parti  con- 
servateur. On  a  de  lui  un  ouvrage  historique 
sur  Guillaume  d'Orange  (Life  and  times  of  Wil- 
liam, prince  of  Orange,  in-8). 

DUNIN-BORKOWSKI  (Stanislas,  comte  de), 
savant  écrivain  polonais,  né  en  1786  à  Koda,  en 
Galicie,  d'une  ancienne  et  puissante  fam^le, 
étudia  les  sciences  naturelles  à  Lemberg  et  à 
l'Académie  de  Freiberg,  puis  vint  ensuite  à  Paris, 
où  il  publia  ses  Observations  générales  sur  les 
rapports  des  différentes  structures  de  la  terre 
(Paris,  1809),  d'après  Werner.  En  1816,  il  en- 
treprit en  Italie  un  voyage  d'exploration  scien- 
tifique ,  dont  il  publia  les  résultats  à  Varsovie  en 
1820.  Il  se  tourna  depuis  vers  l'érudition  et  la 
bibliographie.  Il  est  le  fondateur  de  la  Société 
d'agriculture  de  la  Galicie. 

On  a  du  comte  Dunin-Borkowski  :  Sur  les 
Devoirs  d'un  bibliothécaire  (Ueber  die  Pfiichten 
eines  Bibliothekars ,  Lemberg,  1829)-,  Psautier 
polonais  de  la  reine  Marguerite  (Vienne,  1834, 
avec  une  Introduction  historique ,  philologique 
et  critique)  ;  Étude  sur  le  plus  ancien  Psautier 
polonais  (Zûr  Geschichte  des  aeltesten  polnis- 
chen  Psalters,  Vienne,  1835)  ,etc.  — Deux  Polo- 
nais du  même  nom ,  son  frère  et  son  neveu , 


morts  depuis  longtemps,  étaient  aussi  estimés 
comme  littérateurs. 

DUNLOP  (  Alexander  Murray)  ,  littérateur 
écossais,  né  en  1798,  à  Greenock  (comté  deRen- 
frew) ,  fut  élevé  à  l'université  d'Édimbourg,  étu- 
dia la  jurisprudence ,  fut  admis  au  barreau  en 
1820,  et  devint  le  conseiller  légal  de  l'Église  d'É- 
cosse  lors  de  sa  réorganisation.  11  entra  à  la 
Chambre  des  Communes  en  1852  comme  député 
de  sa  ville  natale,  et  vota  avec  le  parti  libéral. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  de  la  Légis- 
lation des  pauvres  en  Écosse  (Scottish  poor  law)  ; 
de  la  Législation  des  paroisses  (Parochial  law) , 
et  une  Histoire  de  la  littérature  romaine  (History 
of  roman  literature ,  3  vol.) ,  conduite  jusqu'au 
siècle  d'Auguste. 

DUNOYER(Barthélemy-Charles-Pierre-Joseph), 
économiste  français,  membre  de  l'Institut,  né  à 
Carennac  (Lot) le  20  mai  1786,  d'une  ancienne 
famille  noble  de  Quercy ,  fut  élevé  dans  la  tradi- 
tion philosophique  du  xviii'  siècle  et  dans  l'a- 
mour de  la  liberté.  Il  accueillit  avec  joie  en  1814 
la  proclamation  de  la  Charte  et,  par  aversion  pour 
le  régime  militaire ,  se  déclara  pour  les  Bourbons. 
Pendant  ses  études  de  droit,  il  s'était  lié  avec 
Ch.  Comte ,  et ,  dès  le  12  juin  1814 ,  il  fonda  avec 
lui  le  Censeur.  Ils  soutinrent  pendant  six  ans 
dans  ce  recueil  une  lutte  infatigable  contre  les 
adversaires  de  la  liberté.  Une  ordonnance  royale 
ayant  rétabli  la  censure,  ils  refusèrent  de  s'y 
soumettre,  et  «pendant  plusieurs  mois,  dit  M.  Mi- 
gnet,  ils  demeurèrent  seuls  en  possession  de  la 
liberté  de  la  presse,  par  un  privilège  de  leur 
courage  ».  Lorsque  l'empereur  revint  de  l'île 
d'Elbe,  une  feuille  royaliste  les  accusa  d'avoir 
conspiré  son  retour.  Sans  se  préoccuper  de  l'ap- 
proche rapide  de  Napoléon ,  ils  poursuivirent  le 
rédacteur  de  ce  journal  comme  un  calomniateur. 
Ce  procès  eut  cela  de  curieux  qu'ils  le  soutinrent 
malgré  les  revirements  de  la  fortune,  après  le  ré- 
tablissement même  de  l'Empire ,  lorsque  le  fait 
qui  leur  avait  été  reproché  comme  un  délit  était 
devenu  un  titre  de  gloire.  La  police  impériale  sai- 
sit le  cinquième  volume  du  Censeur.  Le  septième 
fut  saisi  et  mis  au  pilon  par  la  police  de  la 
seconde  Restauration.  Après  le  Censeur,  ou  Exa- 
men des  actes  et  des  ouvrages  qui  tendent  à  dé- 
truire la  constitution  de  l'État  (1814-1815) ,  parut 
le  Censeur  européen ,  ou  Examen  de  diverses  ques- 
tions de  droit  public  et  de  divers  ouvrages  litté- 
raires et  scientifiques ,  considérés  spécialement 
dans  leur  rapport  avec  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion (1817-1819,  12  vol.  in-8).  le  Censeur  euro- 
péen succomba  enfin  sous  les  poursuites.  Les 
deux  directeurs,  après  diverses  vexations,  subi- 
rent une  longue  détention  préventive. 

Tandis  que  Ch.  Comte  ,  condamné  à  une  forte 
amende,  vivait  dans  un  exil  volontaire,  M.  Du- 
noyer,  disciple  de  J.  B.  Say ,  s'appliqua  tout  en- 
tier à  l'étude  des  questions  économiques.  En 
1825,  il  publia:  l'Industrie  et  la  morale  consi- 
dérées dans  leurs  rapports  avec  la  société  (in-8) , 
dont  la  seconde  édition  fut  presque  entièrement 
détruite  par  un  incendie  (1830,  2  vol.  in-8).  Vers 
la  fin  de  la  Restauration,  M.  Dunoyer  écrivit 
dans  le  Courrier  français. 

Après  la  révolution"  de  Juillet ,  il  fut  nommé 
préfet  de  la  Somme.  Il  entra  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiqueslors  de  sa  création 
(1832),  et  fut  appelé  au  conseil  d'État.  En  1840, 
il  publia  un  ouvrage  important  :  Esprit  et  méthode 
comparés  de  l'Angleterre  et  de  la  France  dans  les 
entreprises  de  travaux  publics  et,  en  particulier 
des  chemins  de  fer  ;  conséquences  pratiques  tirées 
pour  notre  pays  de  ce  rapprochement.  En  même 
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temps ,  il  complétait  son  œuvre  capitale ,  dont  les 
publications  de  1825  et  1830  n'élaient  que  des 
ébauches,  et  qui  parut  en  1845  sous  ce  titre 
définitif  :  De  la  Liberté  du  travail ,  ou  Simple 
exposé  des  conditions  dans  lesquelles  les  forces 
humaines  s'exercent  avec  le  plus  de  puissance 
3  vol.  in- 8). 

Sous  la  République,  M.  Dunoyer  fut  élu  con- 
seiller d'État  par  l'Assemblée  constituante.  Au 
nom  de  la  liberté,  il  combattit  vivement  les  uto- 
pies communistes  dans  un  volume  intitulé  :  la 
Révolution  du  24  février  (1849 ,  in-8).  Pendant  la 
crise  de  1851 ,  il  défendit  dans  les  journaux  la  loi 
du  31  mai  et  se  prononça  contre  toute  révision 
non  légale  de  la  Constitution.  Après  le  coup 
d'État  du  2  décembre,  il  sortit  des  fonctions  pu- 
bliques. En  1853 ,  l'institut  lui  confia  la  mission 
d'aller  étuilieren  Angleterre  la  police  du  travail. 
Il  en  a  rendu  compte  dans  les  Mémoire*  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales.  II  est,  depuis  le  29 
avril  1838 ,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

DUNTZER  (Johann-IIeinrich- Joseph) ,  philo- 
logue et  écrivain  allemand ,  né  à  Cologne ,  le 
11  juillet  1813,  étudia  successivement  dans  sa 
Tille  natale,  à  Bonn  et  à  Berlin,  où  il  se  livra  spé- 
cialement ,  sous  la  direction  de  Lassen ,  Schlegel 
et  Bopp,  à  l'étude  du  sanscrit.  Docteur  de  la  Fa- 
culté de  philosophie  de  Berlin  en  1836,  il  publia 
sa  thèse,  Livii  Andronici  fragmenta,  et  fut  agrégé 
à  l'université  de  Bonn  en  1837.  A  la  suite  d'une 
querelle  avec  la  Faculté  philosophique  de  cette 
ville,  il  passa,  en  1846,  à  Cologne  et  y  obtint  la 
place  de  conservateur  à  la  bibliothèque  publique 
du  collège  catholique. 

Ses  plus  imporlants  travaux  ont  pour  objet  la 
vie  et  les  œuvres  de  Gœthe  :  le  Faust  de  Gœthe 
dans  son  unité  et  dans  saperfection  (Gœthe's  Faust 
in  seiner  Einheit,  etc.,  Cologne,  1836);  Gœthe 
écrivain  dramatique  (Gœthe  als  Dramatiker, 
i  Leipsick,  1837);  le  Mythe  du  docteur  Jean  Faust 
I    (die  Sage  vom  Doctor  Joh.  Faust,  Ibid.,  1848); 

Fête  de  Goethe  (Zu  Gœthe's  Jubelfeier,  Elljerfeld, 
i  1849)  ;  Prométhée  et  Pandore  de  Gœthe  (Leipsick , 
I  1850):  le  Faust  de  Gœthe  (Ibid.,  1850-1851, 
2  vol.);  les  Femmes  de  la  jeunesse  de  Gœthe, 
(Frauenbilder  aus  Gœthe's  Jugendzeit  ,  Ibid., 
1852),  sans  compter  un  grand  nombre  d'articles 
sur  Gœthe  insérés  dans  diverses  revues ,  et  sa  col- 
laboration à  la  nouvelle  édition  in-8  des  OEuvres 
complètes  de  cet  auteur. 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  M.  Diintzer,  on 
remarque  :  la  Formation  des  mots  latins  (die 
Lehre  von  der  lat.  Wortbildung ,  Cologne  ,  1836)  : 
la  Déclinaison  des  langues  indo-germaniques 
Ibid. ,  1839)  ;  la  Vie ,  les  écrits  et  l'art  historique 
de  3.  A.  de  Thou  (J.  A.  de  Thou's  Leben  ,  Schrif- 
ten  und  historische  Kunst,  Darmstadt,  1837); 
Homère  et  le  cxjcle  épique  (Cologne,  1839);  Cri- 
tique et  commentaire  des  poèmes  d'Horace  (Kri- 
'  tik  und  Erkiaerung  der  Horazischen  Gedichte , 
1   Brunswick  ,  1840-1844 ,  5  vol.)  ;  les  Satiriques  ro- 
!  wiaiTis  (Brunsv^fick ,  1846);  la  Poétique  d'Aristote 
j  (Rettung  der  Arist.  Poetik,  Ibid.,  1840),  et  les 
I  Fragments  de  la  poésie  épique  des  Grecs  (Frag- 
I   mente  der  epischen  Poésie  der  Griechen,  Co- 
logne, 1840-1842,  ï  vol.);  un  mémoire  sur  le 
Vers  appelé  saturnien  (De  versu  quem  vocant  sa- 
turnio;  Bonn,  1838),  avec  M.  Lesch,  etc. 

DUPANLOUP*  (Félix-Antoine-Philibert),  prélat 
français,  membre  de  l'Institut,  né  le  3  janvier 
1802,  à  Saint-Félix,  en  Savoie  (diocèse  de  Cham- 
béry,  alors  département  du  Mont-Blanc),  obtint 
des  petites  lettres  de  naturalisation  en  1838.  Il 
fut  amené  en  1810  à  Paris,  où  il  fit  successive- 
ment ses  études  dans  la  maison  de  la  rue  du 


Regard ,  à  Saint-Nicolas  et  à  Saint-Sulpice.  Or- 
donné prêtre  en  1825,  il  fut  attaché  par  M.  Gallard 
à  la  paroisse  de  l'Assomption,  et  y  fit  les  caté- 
chismes pendant  plusieurs  années.  En  1827 ,  il 
devint  confesseur  du  duc  de  Bordeaux,  en  1828, 
catéchiste  des  jeunes  princes  d'Orléans  et,  quel- 
ques mois  avant  la  révolution  de  Juillet,  aumô- 
nier de  Mme  la  dauphine. 

M.  Dupanloup  fonda,  en  1831,  pour  les  jeunes 
gens,  l'Académie  de  Saint-Hyacinthe.  En  1834, 
il  fut  chargé  d'ouvrir  les  conférences  de  Notre- 
Dame.  La  même  année,  il  fut  nommé  supérieur 
du  pelit  séminaire  de  Paris,  mais  il  refusa  et 
n'accepta  que  la  charge  de  préfet  des  études.  En 
1835 ,  il  passa  à  Saint-Roch  en  qualité  de  pre- 
mier vicaire  :  il  y  prêcha  le  carême  avec  M.  Oli- 
vier en  1836  et  1837.  Au  mois  d'octobre  1837, 
nommé  de  nouveau  supérieur  du  petit  séminaire, 
il  accepta.  Il  avait  auparavant  refusé  deux  des 
grandes  cures  de  Paris.  En  même  temps,  M.  de 
Quelen  le  nomma  vicaire  général.  En  mai  1838, 
il  fut  appelé  auprès  de  Talleyrand  ,  malade ,  par 
Tal',eyrand  lui-même,  avec  qui  il  était  en  rela- 
tions intimes  depuis  plus  de  trois  mois. 

A  l'avènement  de  M.  Afl're,  qui  était  le  protégé 
du  roi  lui-même,  et  dont  il  avait  combattu  acti- 
vement l'élévation  ,  M.  Dupanloup  cessa  d'être  vi- 
caire général.  M.  Afl're ,  toutefois ,  lui  confia  pour 
Rome,  une  mission  délicate,  et  le  nomma  grand 
vicaire  titulaire.  En  1841,  l'abbé  Dupanloup  avait 
été  appelé  en  Sorbonne  à  la  chaire  d'éloquence 
sacrée  ;  il  ne  fit  qu'un  petit  nombre  de  leçons 
dans  le  grand  amphithéâtre ,  devant  un  très-nom- 
breux auditoire.  A  la  suite  d'une  séance  turnul- 
tueuse,,  provoquée  par  ses  paroles  sur  Voltaire, 
son  cours  demeura  suspendu.  A  la  fin  de  1845  ,  il 
cessa  d'être  supérieur  du  petit  séminaire  et  vi- 
caire général  de  Paris ,  et  resta  simple  chanoine 
titulaire  de  Notre-Dame. 

Nommé  évêque  d'Orléans,  le  6  avril  1849,  il 
fut  préconisé  à  Portici  le  30  septembre ,  et  sacré 
à  Paris  le9  décembre  delà  même  année.  Il  déploya, 
sur  son  siège  épiscopal,  une  extrême  activité,  unis- 
sant le  travail  de  la  prédication  au  soin  de  l'ad- 
ministration, surveillant  de  près  tout  l'enseigne- 
ment de  son  diocèse ,  soutenant  dans  son  petit 
séminaire  la  concurrence  contre  les  établissernents 
laïques,  ouvrant  école  même  dans  son  palais,  et 
se  mêlant  par  ses  écrits  à  toutes  les  questions  qui 
'intéressent  l'éducaiion  publique.  Il  avait,  avant 
d'être  évêque,  défendu  avec  ardeur  ce  qu'on  ap- 
pelait alorsla  cause  de  la  liberté  de  l'enseignement. 
Dans  la  fameuse  question  de  la  part  à  faire  aux 
classiques  païens  dans  une  éducation  chrétienne 
(voy.  Gaume),  m.  Dupanloup,  partisan  du  plus 
large  développement  des  études  littéraires ,  se 
vit  attaqué  par  l'Univers  avec  la  véhémence  ordi- 
naire à  cette  feuille.  Il  adressa,  à  cette  occasion, 
à  son  clergé  une  instruction  pastorale  sur  le  mal 
que  les  polémiques  de  l'Univers  faisaient  à  l'É- 
glise ,  et  défendit  que  ses  séminaires  fussent  abon- 
nés à  cette  feuille.  Un  grand  nombre  d'évêques 
se  joignirent  à  lui.  Les  instructions  venues  de 
Rome  mirent  fin  à  toute  cette  controverse. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Dupanloup  a  pris 
part  à  diverses  polémiques  politiques  et  religieu- 
ses avec  une  vivacité  qui  a  lait  beaucoup  de  bruit. 
Ses  mandements  et  ses  brochures  sur  la  situation 
du  Saint-Siège  depuis  notre  expédition  d'Italie 
(1859)  ont  eu  toute  la  portée  d'actes  politiques. 
Avec  une  singulière  liberté  de  langage,  il  dénonçait 
en  chaire  a  les  calomnies  vomies  par  la  plume  » 
de  M.  Edm.  About ,  puis  poursuivait  à  outrance , 
dans  sa  Lettre  à  un  catholique  (25  décembre  1859), 
«  les  sophisraes,  les  contradictions  flagrantes, les 
absurdités  palpables»  de  la  brochure  anonyme:  le 
Pape  et  le  Congrès ,  à  laquelle  on  attribuait  une 
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très-haute  origine.  Plus  tard ,  les  termes  blessants 
dans  lesquels  il  parlait  des  rédacteurs  du  Siècle 
et  de  l'un  de  ses  prédécesseurs  sur  le  siège  épis- 
copal  d'Orléans,  Mgr  Rousseau,  lui  attirèrent, 
de  la  part  du  journal  et  d'une  nièce  de  cet  é»ê- 
que,  une  double  plainte  en  diffamation  ;  le  procès, 
qui  fut  des  plus  retentissants ,  aboutit  à  un  arrêt 
sévère  de  la  Cour  impériale  de  Paris,  mais  sans 
condamnation,  puis  à  un  a])pel  du  ministère  pu- 
blic devant  la  Cour  de  cassation,  qui  modifia,  à 
ce  propos,  dans  le  sens  de  la  rigueur,  la  juris- 
prudence en  matière  d'outrage  envers  la  mé- 
moire des  morts  (avril-juin  1860). 

Membre  du  conseil  de  l'instruction  publique 
depuis  l'organisation  nouvelle  de  l'enseignement 
par  la  loi  du  16  mars  1850,  à  laquelle  il  n'avait 
pas  été  étranger,  M.  Dupanloup  s'est  retiré  en 
1852.  Les  vues  de  M.  Fortoul ,  et,  en  particulier, 
le  système  de  la  bifurcation,  le  comptèrent  parmi 
leurs  adversaires  aéclarés.  Au  mois  de  mai  1854, 
il  fut  élu  membre  .de  l'Académie  française,  en 
remplacement  de  Tissot.  Il  a  été  décoré  delà  Légion 
d'honneur  le  5  janvier  1850. 

Les  principaux  écrits  du  prélat  sont  relatifs  à 
l'éducation  et  à  l'enseignement.  Les  plus  impor- 
tants, publiés  de  1855  à  1857,  en  trois  volumes 
séparés  et  sous  des  titres  distincts,  forment  un 
seul  et  même  ouvrage  sous  ce  titre  général  :  de 
V Éducation.  Ils  traitent  de  l'éducation  en  gé- 
néral, de  l'autorité  et  du  respect  dans  l'éduca- 
tion, et  enfin  de  la  haute  éducation  intellec- 
tuelle, mêlant  à  l'exposé  des  principes  mêmes 
de  la  matière  la  discussion  des  questions  à  l'or- 
dre du  jour.  Ses  autres  publications  sont  spéciales 
à  l'Œuvre  des  catéchismes  :  ce  sont  des  Évangiles 
choisis  pour  tous  les  jours  de  l'année,  avec  no- 
tes, etc.  (1831,  in-18)  ;  un  Manuel  des  catéchis- 
mes (1832,  in-18);  une  Méthode  générale  de  caté- 
chisme (1841 ,  2  vol.  in-8),  etc. 

M.  Dupanloup  a  composé  d'extraits  de  Bos- 
suet  une  Journée  du  Chrétien  (1838,  in-18),  et 
d'extraits  de  Fénelon,  son  auteur  favori,  toute 
une  série  de  publications  :  Exposition  des  prin- 
cipales vérités  de  la  foi  catholique  (1838,  2  vol., 
in-18)  ;  la  Vraie  et  solide  vertu  sacerdotale  (in-8)  ; 
éléments  de  rhétorique  sacrée  (1841 ,  in-12)  ;  le 
Christianisme  présenté  aux  hommes  du  monde 
(1844, 6  vol.  in-8),  etc.  —  Citons  encore  deux  Lettres 
à  M.  le  duc  de  Broglie,  rapporteur  du  projet  de 
loi  relatif  à  l'instruction  publique  (ISiik,  in-8), 
sur  la  nécessité  et  l'existence  des  petits  séminaires  ; 
Notiveau projet  de  loi  sur  laliberté  d'enseignement 
(1847,  in-8);de  la  Pacification  religieuse  (1845, 
in-8,  2  édit.)-,  des  Discours  prononcés  dans  cer- 
taines solennités  (Panégyriqxie  de  Jeanne  d'Arc, 
Discours  de  réception  à  l'Académie  française, 
l'oraison  funèbre  du  P.  de  Ravignan),  etc. 

DUPARC  (Jean-Louis-Léon-René) ,  marin  fran- 
çais, né  le  28  mars  1798  à  Leyde  (Pays-Bas), 
d'une  famille  d'émigrés,  entra  dans  la  marine  de 
l'État  en  1812.  Il  s'est  fait  connaître  surtout  par 
ses  travaux  concernant  l'application  de  la  vapeur 
à  la  navigation.  En  1831,  il  imagina  un  système 
qui  permet  de  changer  la  position  des  roues ,  ou 
de  les  enlever  entièrement,  selon  les  besoins  du 
service.  Quelque  temps  après,  il  perfectionna  le 
clinomètre  marin,  inventé  par  M.  de  Coninck, 
capitaine  de  la  marine  danoise,  et  régularisa  le 
système  de  chauff'age  par  des  procédés  ingénieux. 
Parmi  ses  écrits  ,  nous  citerons  VEssai  de  tac- 
tique navale  pour  les  bâtiments  à  vapeur  (Paris, 
1846,  in-8).  Nommé  capitaine  de  frégate  le  30 dé- 
cembre 1840,  M.  Duparc  a  reçu,  le  11  novembre 
1848,  du  général  Cavaignac/la' décoration  d'of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur.  Il  a  été  depuis  ad- 
mis à  la  retraite^ 


DU  PAYS  (Joseph-Augustin),  critique  français, 
est  né  à  Paris,  le  14  janvier  1804.  Attaché",  de- 
puis 1845,  à  l'Illustration ,  il  y  a  rédigé  les 
comptes  rendus  des  salons  et  des  articles  sur  les 
beaux-arts  quilui  ont  acquis  del'autorité  dans  cette 
critique  spéciale.  Il  a  fourni  ,  en  1850,  aux  Cent 
Traités,  \sl  partie  intitulée.-  Peinntre-Sculpture- 
Gravure,  et,  en  1855,  à  la  Bibliothèque  des  che- 
mins de  fer ,  l'Itinéraire  descriptif,  historique  et 
artistique  deV  Italie  et  de  la  Sicile  (1^  édit  ,  1858, 
avec  25  cartes  et  plans) ,  un  des  bons  guides  de 
la  collection  Joanne.Il  a  revu  et  publié,  en  1857, 
le  texte  des  Édifices  de  Rome  moderne  ,  laissé 
inachevé  par  Paul  Létarouilly  (voy.  ce  nom). 

DUPERREY  (Louis-Isidore) ,  marin  et  savant 
français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Paris,  le 
21  octobre  1786,  entra,  à  l'âge  de  seize  ans, dans 
la  marine  militaire.  Déjà  il  manifestait  un  goût 
très-vif  et  une  aptitude  remarquable  pour  l'étude 
des  sciences  mathématiques.  En  1811,  il  fut 
chargé,  avec  le  lieutenant  de  vaisseau  Gauthier, 
de  faire  la  reconnaissance  hydrographique  des 
côtes  de  la  Toscane.  En  1817,  il  s'embarqua, 
comme  enseigne,  sur  la  corvette  l'Uranie,  et  ac- 
compagna le  capitaine  Freycinet  dans  un  voyage 
scientifique  autour  du  monde.  Pendant  cette 
campagne  qui  dura  plus  de  trois  an- ,  il  prit 
part  à  d'importantes  observations  sur  le  pen- 
dule et  sur  le  magnétisme,  et  fut  spécialement 
chargé  des  travaux  hydrographiques.  Un  naufrage 
força  l'Uranie  d'échouer  sur  les  îles  Malouines. 
M. 'Duperrey,  recueilli  par  un  navire  améri- 
cain, revint  en  France,  et  obtint  le  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau ,  la  décoration  de  Saint- 
Louis  et  le  commandeffient  d'une  nouvelle  expé- 
dition. Il  partit  de  Toulon  le  11  août  1822  sur  la 
corvette  la  Coquille,  fit  une  navigation  de  plus 
de  vingt  mille  lieues,  et  rentra  à  Marseille  le 
24  mars  1825. 

Durant  cette  expédition,  il  dirigea  surtout 
ses  recherches  sur  l'Amérique  du  Sud  et  l'Océa- 
nie.  11  visita  successivement  les  côtes  du  Chili 
et  du  Pérou,  l'archipel  Dangereux,  celui  de 
la  Société,  les  îles  Gilbert,  Marshalt  et  les 
Carolines,  le  Port  Jackson ,  la  Nouvelle-Zélandej 
la  Nouvelle-Guinée  et  les  îles  Moluques.  Les  ob- 
servations du  pendule  qu'il  recueiUit  sur  un 
grand  nombre  de  points,  démontrèrent  l'éga- 
lité de  l'aplatissement  des  deux  hémisphères.  La 
figure  générale  de  l'équateur  magnétique  fut 
déterminée  d'une  manière  rigoureuse.  M.  Du- 
perrey dressa  lui-même  les  Cartes  générales  des 
îles  Carolines  et  de  l'archipel  Dangereux.  Il  rap- 
porta en  outre  une  collection  de  plus  de  5000  es- 
pèces en  zoologie  et  en  botanique.  Plusieurs 
mémoires  publiés  dans  les  Annales  de  physique 
et  de  chimie,  dans  les  Additions  à  la  Connais- 
sance des  temps  du  Bureau  des  longitudes,  dans 
les  Annales  maritimes ,  etc. ,  et  reproduits  par  la 
plupart  des  recueils  scientifiques  étrangers ,  fi- 
rent connaître  en  Europe  les  résultats  les  plus 
importants  du  voyage  de  la  Coquille. 

On  doit  encore  à  M.  Duperrey  des  cartes  qui 
représentent  de  curieux  phénomènes  de  phy- 
sique générale  :  la  Bifurcation  des  eaux  du  Rio 
de  la  Plata,  à  l'embouchure  de  ce  fleuve;  le 
Mouvement  des  eaux  à  la  surface  de  la  mer  dans 
toute  l'étendue  du  grand  Océan  austral;  la  Fi- 
gure des  lignes  d'égale  intensité  magnétique  qui , 
suivant  ses  observations,  ont  une  grande  analogie 
avec  les  lignes  d'égale  température  ;  enfin ,  la 
Position  des  pôles  et  la  configuration  naturelle 
des  méridiens  et  des  parallèles  magnétiques  de  la 
terre.  Ses  divers  travaux,  et  particulièrement 
ses  recherches  sur  le  magnétisme  terrestre,  lui 
valurent,  en  1842,  l'honneur  de  remplacer  Frey- 
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cinet  à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  section 
de  géographie  et  de  navigation.  Il  est  officier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  le  29  avril  1836. 

DU  PETIT-THOUARS  (  Abel  Aubert  ) ,  marin 
français,  membre  de  l'Institut,  né  le  3  août 
1793',  entra  au  service  en  1804,  et  fut  nommé 
aspirant  le  1"  novembre  I8118.  Sous  l'Empire,  sa 
jeunesse  et  sa  position  subalterne  ne  lui  permi- 
rent pas  de  rehau--ser  l'éclat  du  nom  qu'il  por- 
tait, et  que  le  capitaine  du  Tonnant  avait  illus- 
tré à  Aboiikir.  La  Restauration  le  nomma  suc- 
cessivement enseigne  (3  février  1815) ,  lieutenant 
de  vaisseau  (1"  septembre  1819)  et  capitaine 
de  frégate  (4  août  1824).  Capitaine  de  vaisseau  le 
6  janvier  1834 ,  il  fit  dans  ce  grade  et  comme 
commandant  de  la  Vénus  un  voyage  autour  du 
monde,  de  1836  à  1839.  Il  devint  contre-amiral 
le  12  juillet  1841.  Chargé  du  commandement 
de  nos  forces  navales  dans  les  mers  de  l'Océa- 
nie,  il  proposa  au  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  d'occuper  les  îles  de  la  Société.  En 

I  1842,  il  se  rendit  à  Taïti  et  demanda  répara- 
tion des  mauvais  traitements  subis  dans  cette 

!  île  par  les  missionnaires  français.  La  reine  Po- 
maré  se  soumit  ;  elle  reconnut  le  protectorat  de 
la  France  (9  septembre  1842),  et  céda  au  roi  des 
Françài.s  la  souveraineté  des  îles  Marquises.  Mais 
bientôt  les  intrigues  de  l'Anglais  Pritchard  rom- 
pirent l'entente  cordiale.  La  reine  insulta  le  pa- 
villon français  ;  et  l'amiral,  poussé  à  bout,  prit 

I     possession 'complète  des  îles  de  la  Société  (1843). 

I  C'était  un  coup  d'audace  qui  ne  convenait  pas 
au  tempérament  du  dernier  ministère  de  Louis- 
Philippe.  Sur  les  réclamations  de  l'Angleterre, 
M.  du  Petit-Thouars  fut  désavoué.  Le  National 
organisa  une  souscription  pour  lui  offrir  une  épée 
d'honneur;  mais,  à  son  retour  en  France,  le  hé- 
ros de  l'affaire  Pritchard  refusa  l'hommage  com- 
promettant, rendu  à  son  patriotisme  par  les  adver- 
saires du  gouvernement.  Quelque  temps  après 
i4  septembre  1846) ,  il  fut  nommé  vice-amiral. 

Sous  la  République,  M.  du  Petit-Thouars  en- 
tra comme  membre  titulaire  au  conseil  de  l'Ami- 
rauté. En  1849,  les  électeurs  du  département  de 
Mame-et-Loire  le  choisirent  pour  représentant  à 

'    l'Assemblée  législative,  où  il  vota,  dans  toutes 

j    les  questions,  avec  la  majoiité. Lorsqu'on  discuta 
la  loi  sur  la  déportation,  il  appuya  vivement  le 
projet  du  ministère,  qui  proposait  d'envoyer  les 
condamnés  politiques  à  Nouka-Hiva.  La  descrip- 
tion qu'il  fit  de  la  vallée  de  'Vaïthau,  décida  le 
1     vote  de  l'Assemblée.  Il  est,  depuis  1846,  grand 
j    officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  a  été  compris, 
[    en  1858,  dans  le  cadre  de  réserve.  Il  est,  depuis 
1855,  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences, 
où  il  a  remplacé  Duvernoy. 

DUPEUTY  (Désiré-Charles) ,  auteur  dramatique 
français,  né  à  Paris,  le  6  février  1798,  d'une  fa- 
mille de  robe  originaire  de  Vervins,  fit  ses  études 
au  lycée  impérial,  et  fut  enrôlé  volontaire  pen- 
dant les  Cent-Jours.  Après  le  licenciement  de 
l'armée  de  la  Loire,  il  vécut  quelque  temps 
comme  employé ,  et  débuta  au  théâtre  par  le 
vaudeville  de  la  Fête  au  village,  joué  au  Pano- 
rama en  1821.11  fonda,  vers  le  même  temps  ,  1825, 
un  journal  d'opposition,  la  Nouveauté ,  qui  attirai 
sur  lui  les  rigueurs  du  ministère  Corbière.  Auteur 
aussi  heureux  que  fécond,  on  lui  rapportait,  dès 
1832  ,  le  succès  et  le  mérite  de  plus  de  70  pièces , 
nées  d'un  système  de  collaboration  qu'il  a  toujours 
pratiqué.  Aujourd'hui,  les  productions  drama- 
tiques, signées  de  M.  Charles  Dupeuty,  sont 
beaucoup  trop  nombreuses  pour  que  nous  en  don- 
nions la  lisle.  Nous  citerons,  parmi  les  pièces 
restées  spécialement  au  répertoire  sous  son  nom  : 


le  Hussard  de  Felshcim,  vauileville  en  trois  actes 
(1827);  Léonide,  ou  la  Vieille  de  Suresne ,  en 
trois  actes  (1824,  repris  en  1852);  Madame  Gré- 
goire, oule  Cabaret  de  la  Pomme  de  Pin,  chan- 
son en  deux  actes;  la  Femme,  le  mari  et  l'a- 
mant, en  cinq  époques  (1829)  ;  la  Camargo ,  ou 
l'Opéra  en  1750,  comédie  en  quatre  actes  (1833); 
les  Poletais,  en  deux  actes  (1828);  Pauvre  Idiot, 
drame  (1838)  ;  Deux  dames  au  violon,  en  un  acte 
(184!);  Ravel  en  voijage,  en  un  acte  (1844);  le 
Lait  d'ânes  se  (1846);  les  Trois  portiers ,  en  deux 
actes  (1847);  la  Vie  de  café,  pièce  en  trois 
actes  (1850)  ;  un  Vieux  de  la  vieille  roche,  en  un. 
acte  (1852);  Pilbox  et  Friquet,  ou  Zouave  et  hi~ 
glander,  en  un  acte  (1855),  etc.  Rappelons  en- 
core: Napoléon,  ou  Schœnbrunn  et  Sainte-Hé- 
lène, drame  en  neuf  tableaux,  avec  M.  Régnier 
(1830) ,  la  Poissarde ,  ou  les  Halles  en  1804,  avec 
MM.  P.  Deslandes  et  Bourget  (1852)  ;  Paris  la 
nuit,  drame  populaire  en  cinq  tableaux,  avec 
M.  Cormon  (1842);  les  Gueux  de  Béranger ,  en 
cinq  actes,  avec  M.  J.  Moinaux  (1836);  enfin, 
iV,J,  ni,  Marionette,  Cornaro ,  tyran  pas  doux, 
les  Buses  graves  et  autres  parodies  des  drames  de 
M.  Victor  Hugo  (1831-1842)  ;  le  Marquis  d'Argen- 
court ,  en  trois  actes  (1857),  etc.  M.  Dupeuty  a 
été  l'un  des  fondateurs  actifs  de  la  Société  des 
auteurs  dramatiques,  qui  l'a  nommé  constam- 
ment membre  de  la  commission,  dont  il  a  été  six 
ans  vice-président.  Il  est  décoré  depuis  juin  1862. 

Son  fils,  M.  Adolphe  Dupeuty,  né  à  Paris,  en 
1828,  a  éié,  de  1850  à  1852,  secrétaire  de  l'O- 
péra. Il  fit  ensuite  du  journalisme  dramatique  : 
attaché,  depuis  1856,  comme  chroniqueur  an  Fi- 
garo, il  a  travaillé  depuis  au  Figaro- Programme 
et  au  Charivari.  Il  a  donné  lui-njème  au  théâtre, 
depuis  la  fin  de  1858,  quelques  pièces:  les  Cano- 
tiers de  la  Seine,  avec  M.  Thiéry;  les  Deux  Pê- 
cheurs, avec  M.  Bourget,  etc. 

DTJPIN  *  (André-Marie-Jean-Jacques) ,  dit  Dupin 
AÎNÉ  ,  célèbre  jurisconsulte  et  magistrat  français, 
ancien  président  de  la  Chambre  des  Députés  et 
de  l'Assemblée  législative,  membre  de  l'Institut, 
est  né  à  Varzy  (Nièvre),  le  1"  février  1783.  Il  fut 
élevé  avec  ses  deux  frères,  le  baron  Charles  Du- 
pin (voy.  l'article  suivant)  et  le  célèbre  avocat 
Philippe  Dupin ,  moit  à  Nice,  en  1846,  dans  la 
maison  paternelle ,  sous  les  yeux  et  par  les  soins 
d'une  mère  dévouée  aux  devoirs  de  la  famille,  et 
d'un  père  éclairé  et  honnête,  qui  avait  fait  partie 
de  l'Assemblée  législative  et  avait  été  jeté  ensuite 
arbiti  airement  dans  les  prisons  de  la  Terreur.  Peu 
après  l'établissement  du  consulat,  M.  Dupin  vint 
à  Paris  avec  son  père  et  y  compléta  ses  études 
de  droit.  Il  avait  été  admis,  comme  élève  de  la 
Nièvre,  à  l'Académie  de  législation,  fondée  par 
Tronchet,  Target  et  Regnault  de  Saint-Jean- 
d'Angely,  pour  tenir  lieu  des  anciennes  écoles 
de  droit  supprimées.  Il  y  eut  pour  camarades 
MM.  Mauguin,  Teste,  Hennequin,  etc.,  et  s'y 
distingua  par  son  ardeur  au  travail.  En  1800, 
il  élait  reçu  avocat,  et,  en  1802,  lorsque  les 
écoles  se  rouvrirent,  il  fut  le  premier  à  prendre 
le  grade  de  docteur  devant  la  nouvelle  Faculté. 
En  même  temps,  il  s'exerçait ,  comme  maître- 
clerc  d'avoué  ,  à  la  procédure. 

Dès  cette  époque ,  M.  Dupin  publia  divers  opus- 
cules utiles  aux  étudiants ,  entre  autres  son  Pré- 
cis élémentaire  du  droit  romain,  que  la  police  fit 
supprimer,  parce  qu'elle  croyait  voir,  dans  un 
passage  sur  Germanicus  et  Tibère ,  des  allusions 
au  meurtre  du  duc  d'Enghien.  M.  Dupin  essaya 
ensuite  d'obtenir  au  concours  une  chaire  vacante 
à  l'École  de  droit.  Il  fut  refusé  et  se  tourna  vers 
le  barreau,  où  l'originalité  piquante  de  sa  pa- 
role, la  clarté  de  son  esprit,  l'étendue  et  la  stl- 
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reté  de  son  savoir  lui  firent  bientôt  une  très- 
grande  réputation.  En  1811 ,  il  fut  présenté  par 
Merlin  pour  une  place  d'avocat  général  à  la  Cour 
de  cassation,  qu'il  n'obtint  pas-,  mais  il  fut 
presque  aussitôt  adjoint  à  la  Commission  chargée 
de  la  classification  des  lois  de  l'empire,  et,  après 
les  interruptions  causées  par  les  événements  de 
1814  et  1815,  il  fut  chargé  seul  de  la  suite  de  cet 
immense  travail. 

La  vie  politique  deM.Dupin  commence  en  1815. 
Député  de  Château-Chinon  à  la  Chambre  des  re- 
présentants, il  fit  partie  de  l'opposition  libérale. 
Il  prit  une  part  active  aux  discussions,  réclamant 
d'autres  garanties  pour  la  nation  que  l'acte  addi- 
tionnel ,  puis  repoussant  à  la  l'ois ,  après  nos  dé- 
sastres, et  le  maintien  de  l'empereur  et  l'avéne- 
ment  au  trône  de  Napoléon  II.  Les  électeurs  de 
Château-Chinon  et  ceux  de  Clamecy,  devant  les- 
quels il  se  présenta  en  même  temps  ,  refusèrent , 
après  la  seconde  Restauration,  de  le  réélire. 

M.  Dupin  prit  alors  au  barreau  un  grand  et  beau 
rôle  :  il  se  fit  le  défenseur  intrépide  des  plus  il- 
lustres victimes  de  la  réaction  devant  des  tribu- 
naux d'exception ,  instruments  servîtes  de  ven- 
geances. Au  milieu  de  l'intimidation  générale ,  il 
publia  son  opuscule  sur  la  Libre  défense  des  ac- 
cusés ,  qui  n'attestait  pas  moins  de  courage  que 
de  talent,  et  il  mérita  d'être  chargé ,  avec  les  deux 
Berryer,  d'une  défense  qui  ne  fut  guère  libre,  de 
celle  du  maréchal  Ney.  Il  défendit  ensuite  les 
trois  Anglais  Wilson ,  Hutchinson  et  Bruce ,  com- 
plices de  l'évasionde  La  Valette,  les  généraux  Alix , 
Savary,  Gilly,  le  duc  deVicence,  la  mémoire 
du  maréchal  Brune,  assassiné  à  Avignon,  etc.  Il 
soutint,  dans  différentes  aff'aires célèbres  (affaires 
Mérilhou,  Bavoux,  de  Pradt ,  Jay  etJouy,  Béran- 
ger,  Isambert,  etc.)  tous  les  principes  les  plus 
chers  à  l'opinion  libérale.  Il  prêtait  aussi  l'appui 
de  sa  parole  aux  journaux  diversement  hostiles 
au  pouvoir,  au  Miroir,  poursuivi  pour  ses  allu- 
sions; au  Constitutionnel,  ce  grand  ennemi  du 
trône  et  de  l'autel ,  incriminé  pour  ses  tendances: 
et  jusqu'au  Journal  des  Débats,  inquiété  ,  en  dé- 
cembre 1829,  pour  son  fameux  article  :  œ  Mal- 
heureuse France  !  malheureux  roi!  »  La  réputa- 
tion et  la  popularité  que  faisaient  à  M.  Dupin  ses 
causes  politiques  étaient  immenses.  Quelques 
actes  pourtant ,  mais  surtout  sa  visite  au  sémi- 
naire des  jésuites  de  Saint-Acheul  et  la  réception 
gracieuse  qui  lui  fut  faite ,  lui  furent  vivement 
reprochés  par  la  presse  libérale  ,  avec  laquelle  il 
se  réconcilia  bientôt  par  de  nouveaux  services. 
En  même  temps,  des  causes  civiles  innombrables, 
et  dont  quelques-unes ,  comme  celle  du  chevalier 
Desgraviers  contre  la  liste  civile ,  en  1824 ,  étaient 
d'une  haute  importance ,  lui  donnaient  au  palais 
une  de  ces  positions  considérables  qui  amènent 
autant  de  profit  que  d'honneur.  Depuis  1817  ,  le 
duc  d'Orléans  l'avait  rapproché  de  lui,  et,  après 
avoir  eu  recours  à  son  expérience  dans  différentes 
aff'aires  judiciaires,  l'avait  nommé,  en  1820, 
membre  de  son  conseil  privé.  En  1819  ,  M.  Dupin 
refusa,  des  mains  du  gouvernement,  la  place  de 
secrétaire  général  au  ministère  delà  justice ,  avec 
40000  francs  de  traitement  et  la  perspective  du 
titre  de  conseiller  d'État.  En  1829,  il  fut  élu  bâ- 
tonnier de  l'ordre  des  avocats  de  Paris. 

M.  Dupin  fut  réélu  député  en  1827  par  le  col- 
lège de  Mamers ,  et  vint  siéger  en  1828  au  centre 
gauche  de  la  Chambre.  Assez  calme  sous  le  mi- 
nistère Martignac,  il  fit  au  ministère  Polignac 
une  opposition  très-vive ,  et  prit  une  part  très- 
active  a  l'Adresse  des  221.  Après  la  dissolution  de 
la  Chambre,  il  fut  réélu  par  le  collège  de  Cosne. 

Malgré  quelques  moments  d'hésitation ,  M.  Du- 
pin ne  resta  pas  étranger  à  la  révolution  de  1830. 
Le  26  juillet  au  matin,   il  démontra,  avec 


MM.  Odilon  Barrot,  Barthe  et  Mérilhou ,  auï 
journalistes  réunis  chez  lui,  toute  l'illégalité  des 
ordonnances ,  et  conseilla  la  résistance  par  tous 
les  moyens  de  fait  et  de  droit;  maiî  il  refusa 
d'abord  de  s'associer,  comme  député  ,  au  parti 
qu'il  prescrivait  comme  avocat,  et  les  journaux 
et  les  pamphlets  lui  ont  longtemps  et  amèrement 
reproché  d'avoir  manqué  de  courage  au  moment 
de  la  lutte.  La  Némésis  surtout  s'est  déchaînée 
contre  le  nouveau  Démosthènes  en  vers  plus  forts 
que  justes,  mais  devenus  bientôt  populaires  : 

Ce  sauveur  de  la  Grèce ,  intrépide  en  discours  , 
Chaussa  des  brodequins  pour  fuir  dans  les  trois  jours. 

M.  Dupin  toutefois  assista,  le  27,  à  la  réunion 
Périer,  fit  mettre  son  nom,  le  28,  au  bas  de  la  pro- 
testation rédigée  en  son  absence,  et  dicta  l'ordre 
que  le  général  Pajol  réclamait  des  députés,  pour 
se  mettre  à  la  tête  de  la  garde  nationale.  Enfin 
M.  Bérard,  l'un  des  chefs  les  plus  énergiques  du 
mouvement ,  déclare ,  dans  ses  Souvenirs  de  la 
révolution  de  \S30 ,  que  «  M.  Dupin  parcourut 
les  rues  et  les  boulevards,  exhortant  énergique- 
ment  les  citoyens  à  la  résistance ,  et  fut  un  vé- 
ritable tribun  populaire.  »  Il  regrette  «■  qu'il  n'ait 
pas  eu  de  plus  nombreux  témoins  de  sa  conduite.» 

M.  Dupin  fut  aussitôt  après  la  victoire  nommé 
ministre  de  la  justice  par  la  Commission  munici- 
pale, mais  il  n'en  accepta  pas  les  fonctions.  Il  fit 
partie  quelques  jours  après  du  cabinet  formé 
par  Louis-Philippe,  en  qualité  de  lieutenant  gé- 
néral du  royaume ,  sans  vouloir  de  portefeuille 
particulier  ni  de  traitement.  Il  contribua  plus 
que  personne  à  la  fondation  du  nouveau  ré- 
gime; il  en  fut,  pour  ainsi  dire,  le  parrain, 
car  c'est  lui  qui  imposa  à  Louis-Philippe  I", 
roi  des  Français,  ce  nom  et  ce  titre,  en  s'op- 
posant  énergiquement ,  au  sein  du  conseil,  à 
ce  qu'il  prît,  comme  on  voulait,  «  pour  re- 
nouer la*  chaîne  des  temps,  »  ceux  de  Phi- 
lippe VII,  roi  de  France.  C'est  alors  qu'il  mar- 
qua d'un  de  ces  mots  en  quelque  sorte  indé- 
lébiles ,  le  caractère  de  son  avènement  :  «  Le  duc 
d'Orléans  est  appelé  au  trône  non  parce  qu'il  est 
Bourbon,  mais  quoique  Bourbon.  »  C'est  encore 
M.  Dupin  qui  rédigea  la  proclamation  terminée 
par  cette  phrase  célèbre  :  «  La  Charte  sera  désor- 
mais une  vérité ,  »  et  qui  imprima  aux  délibéra- 
tions de  la  Chambre  sur  le  nouveau  contrat  poli- 
tique cette  rapidité  qui  lui  valut  la  dénomination 
de  Charte  bâclée.  Nommé  à  l'unanimité,  le  6 
août,  rapporteur  du  projet  présenté  par  Bérard, 
il  écrivit  son  rapport  en  deux  heures ,  le  fît 
approuver  par  la  Commission ,  et  le  livra  à  la  dis- 
cussion dès  le  lendemain.  Il  en  défendit  à  la  tri- 
bune plusieurs  dispositions,  notamment  le  prin- 
cipe de  l'inamovibilité  des  juges. 

M.  Dupin,  nommé  dès  le  mois  d'août,  en  ré- 
compense de  tant  de  services,  procureur  général 
de  la  Cour  de  cassation,  devint  un  des  plus  fer- 
mes conservateurs  de  l'établissement  nouveau, 
et  brava  résolûment,  pour  le  défendre,  l'impopu- 
larité. Il  réclama  au  dedans  la  destruction  des 
associations  politiques  et  la  suppression  des  clubs, 
sans  mé  lagements  pour  les  vainqueurs  de  la  veille , 
sans  faiblesse  devant  les  conspirations  et  les  me- 
naces :  «  Que  le  gouvernement  soit  digne  de  lui- 
même,  disait-il  aux  ministres  effrayés;  nous  se- 
rons dignes  de  nous  »  (20  décembre  1830).  Au 
dehors  il  repoussait  toute  idée  de  propagande 
révolutionnaire ,  développait  son  fameux  prin- 
cipe :  «  Chacun  chez  soi ,  chacun  son  droit,  »  et 
poursuivait  des  plus  amères  épigrammes  l'étour- 
derie  de  notre  nation  dans  ses  enthousiasmes 
(6  décembre  1830;  15  janvier  1831).  M.  Dupin 
faillit  payer  de  sa  tête  le  courage  de  ses  opinions 
ou  l'imprudence  de  son  langage.  Après  le  sac  de 
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l'archevêché  et  Je  l'église  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois,  sa  maison  fut  envahie,  et  sa  personne  arra- 
chée à  grand'peine  par  la  ganie  nationale  aux 
fureurs  de  la  foule  (14  février  1831). 

M.  Dupin  fut  naturellement  un  des  soutiens  du 
ministère  Casimir  Périer  (13  mars),  dont  il  appuya 
toutes  les  mesures  conservatrices  ou  répressives. 
Il  vota  toutefois  pour  l'abolition  de  l'hérédité  de  la 
pairie.  Il  soutint  aussi  sans  réserve  le  ministère  du 
11  octobre  jusqu'aux  journées  d'avril;  mais ,  après 
cette  victoire  déoisive  de  la  cause  de  l'ordre,  il 
se  souvint  de  ses  droits  de  député  sous  le  régime 
pailementaire,  et  se  prit  à  discuter  minutieuse- 
ment contre  le  pouvoir  toutes  les  questions  du 
budget.  A  la  fin  de  1832,  M.  Dupin  était  devenu 
président  de  la  Chambre,  et  une  suite  de  réélec- 
tions le  maintint  pendant  huit  ans  dans  cette  di- 
gnité qui  attachait  encore  à  sa  personne  tant 
d'importance  politique. 

Tous  les  tiraillements  du  cabinet  du  11  octo- 
bre qui,  après  la  retraite  du  maréchal  Soult  et 
celle  du  maréchal  Gérard,  rendaient  toute  prési- 
dence sérieuse  impossible  (voy.  Thiers,  Guizot, 
Broglie)  ,  irritèrent  M.  Dupin  qui,  non-seule- 
ment refusa  d'en  faire  partie,  mais  dénonça  à  la 
Chambre  (5  décembre  1834),  cette  absence  de 
présidence  réelle  comme  un  danger.  Il  repoussa 
l'ordre  du  jour  proposé  en  faveur  du  ministère , 
fit  adopter  le  droit  d'enquête  parlementaire,  re- 
jeta l'amnistie  par  ordonnance  comme  inconstitu- 
tionnelle, et  déclara  au  roi  avec  indépendance 
que  les  refus  opposés  par  la  Chambre  à  ses  dé- 
sirs étaient  une  manière  de  le  servir. 

En  183.5,  M.  Dupin  combattit  les  dispositions 
les  plus  exorbitantes  des  lois  dites  de  septembre 
(voy.  Broglie),  et,  en  repoussant  l'intervention 
en  Espagne,  contribua  à  la  chute  de  M.  Thiers 
(voy.  ce  nom).  Il  ne  prit  parti  ni  pour  ni  contre  le 
ministère  Molé,  qu'il  blâma  toutefois  d'avoir  ar- 
rêté le  cours  de  la  justice,  à  la  suite  de  la  tentative 
du  prince  Louis-Napoléon  à  Strasbourg.  Puis, 
après  avoir  paru  étranger  aux  luttes  de  la  fameuse 
coalition,  il  donna  au  ministère  le  coup  de  grâce 
en  le  déclarant,  dans  la  Commission  de  l'adresse , 
a  insuffisant  pour  couvrir  la  couronne.  »  Une  part 
de  la  succession  du  cabinet  du  t.'S  avril  fut  ofi'erte 
à  M.  Dupin ,  dont  le  nom  fut  mêlé  souvent  dans  ces 
dix  années  aux  diverses  combinaisons  ministé- 
rielles. Mais  il  attachait  peu  de  prix  à  un  pouvoir 
aussi  éphémère,  et,  après  avoir  refusé  d'entrer 
dans  le  ministère  du  12  mai  1839,  il  ne  voulut  pas 
davantage  des  sceaux  que  lui  offrit,  en  1840,  le 
président  du  1"  mars.  Son  attitude  à  la  Chambre  le 
rapprochait  pourtant  de  M.  Thiers.  Dès  les  premiè  - 
res complications  de  la  question  d'Orient,  il  s'était 
montré,  contre  ses  habitudes  de  modération  dans 
les  affaires  extérieures ,  l'un  des  partisans  les  plus 
énergiques  de  l'action  de  la  France.  Il  demandait 
a  la  liberté  des  deux  Bosjihores  (les  Dardanelles  et 
l'isthme  de  Suez) ,  »  et,  dans  le  cas  «  où  une  des 
puissances  européennes  voudrait  s'attribuer  un 
avantage  exclusif , ...  la  France  devait  interveni  r, . . . 
avec  énergie,  avec  toute  la  force  de  résolution 
qui  appartient  à  une  grande  nation  qui  sait  vou- 
loir. »  Néanmoins ,  après  le  bombardement  de  Bey- 
routh parles  Anglais  et  la  retraite  de  M.  Thiers, 
dont  tous  les  préparatifs  de  guerre  restaient  sans 
résultat,  ce  fut  M.  Dupin  qui  se  chargea  de  for- 
muler dans  l'Adresse  l'acceptation  par  la  France 
de  son  exclusion  du  concert  européen.  Cette 
Adresse,  que  la  Chambre  dut  réformer,  et  que  les 
amis  de  M.  Dupin  appelèrent  avec  plus  ou  moins 
d'esprit  a  une  maladresse,  »  déchaîna  de  nouveau 
contre  lui  les  colères  de  la  presse  indépendante. 
Son  opposition  sur  différentes  questions  au  mi- 
nistère du  29  octobre  diminua  un  peu  cette  impo- 
pularité. Il  s'éleva  contre  l'immixtion  scandaleuse 


des  députés  dans  les  entreprises  de  chemins  de 
fer ,  demanda  la  limitation  des  avantages  accordés 
aux  compagnies,  se  prononça  pour  l'abolition  du 
droit  de  visite  et  contre  l'indemnité  Pritchard. 
D'un  autre  côté ,  il  voulait  que  l'occupation  de 
l'Algérie  fût  restreinte,  et  il  combattit  la  proposi- 
tion Rémilly ,  reprise  par  M.  de  Rérausat  (voy.  ces 
noms],  et  destinée  à  écarter  les  fonctionnaires 
sans  mdépendance  de  la  Chambre.  Il  s'était  aussi 
fait  nommer  rapporteur  du  projet  de  loi  de  ré- 
gence en  faveur  du  duc  de  Nemours  (1842).  Par 
un  rapprochement  singulier ,  ce  fut  M.  Dupin  qui, 
le  24  février  1848 ,  amena  le  comte  de  Paris  devant 
la  Chambre  et  invita  celle-ci  à  saluer  à  la  lois  le 
jeune  prince  comme  roi  des  Français  et  la  du- 
chesse d'Orléans  comme  régente,  avec  l'adliésion 
du  duc  de  Nemours  et  sous  la  garantie  du  vœu 
national. 

Au  milieu  d'une  révolution  qui  chassait  la  dy- 
nastie à  laquelle  semblait  se  rattacher  toute  sa 
vie  politique,  M.  Dupin  garda  son  poste  de  pro- 
cureur général  à  la  Cour  de  cassation.  Son  pre- 
mier acte  fut  de  faire  décider  que  la  justice  seiait 
désormais  rendue  :  «  Au  nom  du  peuple  fran- 
çais. »  Bientôt  la  convocatiou  de  l'Assemblée 
constituante  ouvrit  à  son  influence  politique  un 
nouveau  théâtre.  Élu  représentant  dans  la  Nièvre 
par  24 140  voix  seulement,  et  le  dernier  d'une 
liste  toute  démocratique  dont  les  premiers  can  - 
didats obtenaient  plus  de  60  000  suffrages,  il  dut 
à  son  expérience  de  la  vie  parlementaire  d'être 
choisi  tout  d'abord  comme  président  de  la  Com- 
mission du  règlement.  L'Assemblée  s'étant  ensuite 
divisée  en  comités,  il  devint  également  président 
d'un  des  plus  importants,  de  celui  de  législation. 
Il  fut  aussi  appelé,  comme  membre  de  la  Commis  - 
sion de  constitution ,  à  travailler  plus  spéciale- 
ment à  la  fondation  de  la  République.  Il  prit  la 
parole  dans  plusieurs  circonstances  graves,  no- 
tamment pour  demander  la  dissolution  des  ate- 
liers nationaux.  Voici  d'ailleurs  quels  furent  ses 
principaux  voles  :  il  s'abstint  dans  la  question  du 
bannissement  de  la  famille  d'Orléans ,  vota  contre 
les  deux  Chambies ,  contre  l'amendement  Grévy 
(voy.  ce  nom) ,  et  adopia  l'ensemble  de  la  Consti- 
tution. Il  s'abstint  de  déclarer  que  le  général  Ca- 
vaignac  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Après 
l'élection  du  10  décembre ,  il  se  prononça  pour  la 
proposition  Râteau  qui  hâtait  la  séparation  de  la 
Constituante,  approuva  l'expédition  de  Rome,  en 
un  mot,  appuya  la  politique  intérieure  et  exté- 
rieure de  Louis-Napoléon. 

M.  Dupin  fut  renvoyé  à  la  Législative  par  le 
départementdelaNièvre,  qui  ne  lui  donna,  cette 
fois  encore,  qu'une  faible  majorité,  il  fut  élu  pré- 
sident de  cette  Assemblée,  dont  il  paraissait  seul 
capable  de  dominer  les  passions  et  de  diriger  les 
débats  orageux.  Il  sut,  en  effet,  garder,  dans  ce 
rôle  difficile ,  une  impartialité  attestée  par  les 
récriminations  mêmes  des  différents  partis  dont 
chacun  l'accusait  tour  à  tour  de  complicité  avec 
le  parti  contraire.  Il  appartenait  toutefois  à  cette 
majorité  de  coalition  qui  s'appelait  le  parti  de 
l'ordre,  et  dont  toute  l'unité  consistait  à  précipi- 
ter le  renversement  de  la  constitution  républi- 
caine, au  profit  des  ambitions  les  plus  opposées. 

Lors  du  coup  d'État  du  2  décembre  185] ,  une 
compagnie  de  gendarmes,  commandée  par  le  co- 
lonel Espinasse,  mit  M.  Dupin  dans  l'impossibi- 
lité de  faire  respecter,  comme  président,  l'invio- 
labilité de  l'Assemblée  nationale.  Gardé  à  vue,  il 
ne  put  que  rédiger  et  signer  avec  plusieurs  de 
ses  collègues  une  protestation  dont  il  ordonna  le 
dépôt  aux  archives.  Il  refusa  d'assister  au  Te  Deum 
du  1"  janvier  et  de  se  rendre  aux  Tuileries.  Il 
resta  néanmoins  procureur  général  de  la  Gourde 
cassation,  et  ne  donna  sa  démission  qu'à  la  suite 
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des  décrets  relatifs  aux  biens  de  la  fjmille  d'Or- 
léans. Outre  les  anciens  liens  qui  l'attachaient  à  la 
dynastie  déchue ,  il  était  devenu,  après  la  mort  de 
Louis-Philippe,  un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires. Pendant  les  années  qui  suivirent,  M.  Du- 
pin  s'occupa  surtout  de  ses  publications  et  d'a- 
griculture. Toutefois  le  vieux  gallican  eut  encore 
une  polémique  assez  vive  avec  l'Univers  sut  le 
droit  du  seigneur  et  autres  droits  féodaux ,  et 
un  de  ses  discours  dans  un  comice  agricole, 
celui  auquel  M.  de  Montalembert  répondit  par 
une  lettre  qui  fit  tant  de  bruit  (18.o4) ,  montra 
que  le  nouvel  ordre  de  choses  ne  le  comptait 
pas  absolument  parmi  ses  adversaires. 

La  carrière  politique  de  M.  Dupin  semblait  ter- 
minée depuis  près  de  six  ans ,  lorsqu'à  la  fin  de 
1857  il  a  repris,  des  mains  de  l'empereur,  ses 
fonctions  de  procureur  général  à  la  Cour  de  cas- 
sation; il  a  marqué  sa  rentrée  ,  le  28  novembre, 
par  un  discours  destiné  à  expliquer  sa  démission 
et  son  retour,  et  qui  se  résume,  en  ce  qui  le 
concerne,  par  cette  phrase  :  «  j'ai  toujours  ap- 
partenu à  la  France  et  jamais  aux  partis.  ■»  La 
veille ,  un  décret  l'avait  appelé  au  Sénat.  Comme 
procureur  et  comme  sénateur,  M.  Dupin  a  re- 
trouvé plusieurs  occasions  de  prouver  sa  science 
comme  jurisconsulte ,  son  habileté  comme  ora- 
teur, et  la  conciliation  de  son  dévouement  au 
nouveau  pouvoir  avec  la  persistance  de  ses  an  - 
ciennes convictions  gallicanes  :  nous  ne  rappelle- 
rons que  ses  réquisitoires  dans  la  question  des 
reprises  (12  janvier  1858),  dans  le  pourvoi  d'Or- 
sini  et  dans  l'affaire  Dupanloup,  puis  ses  rapports 
et  discours  sur  les  pétitions  relatives  à  la  situation 
du  Saint-Siège  et  aux  accroissements  des  congré- 
gations religieuses  (juin  1860). 

M.  Dupin,  dont  nous  avons  dû  résumer,  sans 
la  juger,  la  longue  carrière,  appartient  à  double 
titre  à  l'Institut ,  comme  membre  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  ,  et  comme 
membre  de  l'Académie  française.  Appelé  dans 
cetle  dernière  ,  en  1831  ,  en  remplacement  de 
Ouviîr,  plutôt  comme  orateur  que  comme  écri- 
vain, ila  justifié  son  élection,  en  y  entrant,  par 
un  remarquable  discours  sur  l'improvisation.  Il 
est  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
30  mai  1837. 

La  plupart  des  ouvrages  de  M.  Dupin ,  en  gé- 
néral fort  courts ,  sont  des  traités  destinés  à  fa- 
ciliter l'étude  du  droit.  Quelques-uns  ne  sont  que 
des  écrits  de  circonstance.  Les  plus  longs  sont 
des  choix  de  plaidoyers  et  de  réquisitoires,  qui 
auraient  pu  former  des  collections  plus  volumi- 
neuses encore.  Car  les  seuls  Mémoires  imprimés 
de  l'infatigable  avocat  formaient  dans  sa  biblio- 
thèque, en  1840,20  volumes  in-4,  et  ses  Consul- 
tations manuscrites  21  volumes  in-fol. ,  sans 
compter  16  volumes  in-4  de  Notes  et  Extraits 
ayant  servi  à  ses  plaidoieries.  Le  nombre  des 
causes  qui  avaient  passé  par  ses  mains,  s'élevait 
alors  sur  le  registre  qu'il  en  avait  tenu,  à  plus 
de  4000.  Voici ,  dans  l'ordre  chronologique ,  ses 
diverses  publications,  dont  plusieurs  ont  paru 
à  diverses  reprises,  avec  quelques  modifications, 
sous  différents  titres  : 

Traité  des  successions  ah  intestat  (1804,  in-12); 
Principia  juris  cicilis  cwm  romani,  tum  gal- 
lici,  etc.  (1806,  5  vol.  in-12);  Réflexions  sur  l'en- 
seignement et  l'étude  du  droit  (1807 ,  broch.);  Pré- 
cis historique  de  droit  romain  (1809,  in -18); 
Dissertation  sur  le  domaine  des  mers  et  la  con- 
trebande (1811,  broch.);  Dictionnaire  des  arrêts 
modernes  (1812,  2  vol.  in-4);  de  la  Nécessité  de 
réviser  et  de  classer  toutes  les  lois  promulguées 
^depuis  1789  (1814,  broch.);  Lois  civiles  servant 
'de  supplément  axi  Code  civil  (1819,  2  vol.  in-8); 
Lois  commerciales ,  servant  de  supplément  au  Code 


de  commerce  (1820)  ;  Lois  de  procédure,  lots  cri- 
minelles (1821,  2  vol.);  Lois  forestières  (1822): 
Lois  des  communes  (1823,  2  vol.)  ;  Choix  de  plai- 
doyers et  mémoires ,  en  matière  de  politique  et  en 
matière  civile  (1823,  2  parties);  Manuel  des  étu- 
diants en  droit  et  des  jeunes  avocats  (1824),  titre 
général  qui  a  successivement  compris  divers 
opuscules  de  jurisprudence  et  des  brochures  d'u- 
tilité pratique  :  une  dernière  édition  (1851)  en  con- 
tient quatorze,  et  se  termine  par  un  Catalogue  de 
tous  les  ouvrages  jusque-là  publiés  par  l'auteur; 
les  Libertés  de  l'Église  gallicane  (1824,  in-12); 
Précis  historique  de  droit  français,  dédié  au  duc 
de  Chartres  (1826,  in-18);  du  Droit  d' aînesse.... , 
dédié  à  mes  frères  (1826);  Notions  élémentaires 
sur  la  justice,  le  droit  et  les  lois,  professés  au  dwc 
de  Chartres  (1827 ,  in-18)  ;  des  Apanages  en  géné- 
ral et  de  l'apanage  d'Orléans  en  particulier  (\821 , 
in-18),  refait,  en  1835,  sous  le  titre  de  Traité  des 
apanages;  Procès  du  Christ,  ou  Réfutation  du  cha- 
pitre de  M.  Salvador  sur  le  jugement  et  la  con- 
damnation de  Jésus  (1828),  réédité,  en  1855, 
sous  le  titre  de  Jésus  devant  Caiphe  et  Pilate; 
Profession  d'avocat,  recueil  de  pièces  concernant 
l'exercice  de  cette  profession,  dédié  au  roi  (1830, 
2  vol.  in-8);  Trois  lettres  sur  l'aristocratie,  le 
clergé  et  lapairie  (1831 ,  in-8)  ;  Révolution  de  1830, 
son  caractère  légal  et  politique ,  etc.  (1 832  ,  in-18)  ; 
Question  du  duel  (1837,  broch.);  Manuel  du  droit 
public  ecclésiastique  français (4'  élit. ,  1845 ,  in-18)  ; 
sur  les  Progrès  de  la  législation  criminelle  en 
France  et  en  Europe  depuis  \'S9  jusqu'à  la  fin  de 
1832  (1848,  in-4),  lu  à  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques;  des  Comices  agricoles;  etc. {\8!i9)  ; 
le  Morvan,  topographie,  agriculture ,  mœitrs,  etc. 
(1853,  in-i2),  ouvrage  servant  de  cadre  à  de  nom- 
breuses confidences  autobiographiques:  Mémoires 
ou  souvenirs  du,  barreau  (1855-1857,  4  vol.);  Rè- 
gles générales  de  droit  et  de  morale  tirées  de  l'E- 
criture Sainte,  avec  une  Introduction  (1857);  etc. 
Citons  encore  :  Mercuriales ,  ou  Discours  de  ren- 
trée, de  1830  à  1846  ;BpV/M(S«  foires  de  1830  à  1852, 
arec  les  arrêts  de  la  Cour;  un  nombre  presque 
incalculable  de  Notices,  Observations,  Consulta- 
tions, Lettres ,  Plaidoijers ,  Répliques,  Exa- 
mens, etc.;  des  éditions,  avec  Notes  et  Commen- 
taires, du  Code  de  commerce  de  bois  et  de  charbon 
(1817,  2  vol.),  du  Code  forestier  (1834)  ;  des  Lettres 
sur  la  profession  d'avocat  d«  Camus  (1818,  2  vol. 
in-8);  des  OEuvres  de  Pothier,  Burlamachi,  Hei- 
neccius,  etc. ,  etc. 

Il  a  été  publié  sur  M.  Dupin  aîné  des  articles 
importants  dans  tous  les  grands  recueils  biogra- 
phiques et  bibliographiques  et  des  notices  dans 
toutes  les  galeries  de  contemporains;  nous  de- 
vons citer  à  part  celle  que  lui  a  consacrée  M.  Syl- 
vainDumon  dansles  Annales  du  barreau  français 
et  surtout  le  travail  très-complet  de  M.  Ortolan: 
Notice  biographique  sur  M.  Dupin  (1840,  in-8). 
Il  a  paru  aussi,  sous  le  titre  de  Présidence  de 
l'Assemblée  législative,  une  analyse  de  toutes  les 
séances  «  où  l'action  modératrice  ou  disciplinaire 
du  président  a  dû  intervenir,  r>  avec  tous  les  ma- 
tériaux d'une  monographie  politique. 

DUPIN  (baron  François-Pierre-Charles) ,  sta- 
tisticien français,  membre  de  l'Institut,  séna- 
teur, est  né," comme  son  frère  (voy.  le  précé- 
dent), à  Varzy  (Nièvre),  le  6  octobre  1784. 
Admis  le  premier  à  l'École  polytechnique,  en 
1801 ,  il  en  sortit  en  1803  avec  le  même  rang,  fut 
nommé  ingénieur  de  la  marine  et  employé  aux 
travaux  de  la  grande  flottille  de  la  Manche  et  à  la 
création  de  l'arsenal  d'Anvers.  En  1805 ,  il  fut 
chargé  d'inspecter  les  ports  de  Hollande ,  puis 
fut  appelé  à  Gênes,  et,  après  le  traité  de  Tilsitt 
qui  cédait  à  la  France 'es  îles  Ioniennes ,  s'embar- 
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qua  sur  la  première  escadre  qui  sortit  du  port  de 
Toulon  depuis  le  désastre  de  Trafalgar,  et  qui 
porta  nos  troupes  à  Corfou.  Il  resta  quatre  ans 
dans  cette  ville.  Secrétaire  de  la  nouvelle  acadé- 
mie Ionienne ,  il  y  ouvrit  un  cours  de  mécanique 
et  de  physique  à  l'usage  du  peuple,  commen- 
çant ainsi  dans  la  carrière  de  l'enseignement 
scientifique  l'œuvre  de  vulgarisation  qu'il  a  con- 
tinuée toute  sa  vie. 

En  1812,  M.  Ch.  Dupin  revint  en  France.  C'est 
alors  qu'il  entra  en  relations  avec  l'Institut,  par 
la  présentation  de  plusieurs  Ucmoircs  dont  l'Aca- 
démie des  sciences  vota  l'insertion  dans  le  Re- 
cueil des  savants  étrangers ,  et  qu'il  aima  mieux 
publier  séparément  sous  le  titre  de  Développe- 
ments de  géométrie  (Paris,  1813,  in-4).  Dans  le 
Journal  de  l'École  polytechnique ,  il  fit  paraître 
le  résumé  de  ses  études  sur  la  construction  des 
vaisseaux.  Ces  recherches  lui  valurent  la  place  de 
correspondant  de  l'Institut  dans  la  sectionde  mé- 
canique ,  laissée  vacante  par  la  mort  du  célèbre 
Watt.  A  Toulon,  où  l'appelèrent  ses  fonctions 
d'ingénieur  (1813) ,  il  fonda  le  Musée  maritime, 
qui  servit  de  modèle  au  Musée  naval  du  Louvre. 

Fils  d'un  ancien  membre  des  Assemblées  révo- 
lutionnaires, élève  favori  de  Monge ,  ami  du  ré- 
publicain Carnet,  M.  Charles  Dupin  vit  sans  re- 
gret la  chute  de  l'Empire  et  accueillit  avec  em- 
pressement la  promulgation  de  la  Charte.  Après 
l'abdication  de  Fontainebleau,  il  fit  paraître  à 
Toulon,  sous  ce  titre  :  Lois  fondamentales  de  la 
France  (1814,  in-8) ,  un  écrit  politique,  qui  était 
un  chaleureux  appel ,  une  sorte  d'invocation  à 
tous  ceux  K  qui  avaient  conservé  l'indépendance 
de  leur  âme  au  milieu  d'un  long  esclavage.  »  Il 
se  rallia  néanmoins  pendant  les  Cents-Jours  à  la 
nouvelle  constitution  de  l'Empire  et  publia  même 
un  Examen  de  l'acte  additionnel ,  inspiré  de 
l'amour  de  la  liberté  et  de  la  haine  de  l'étran- 
ger. Après  la  bataille  de  Waterloo ,  il  fit  impri- 
mer à  Lyon  et  signa  de  son  nom  le  Programme 
d'une  pompe  funèbre  à  célébrer  en  l'honneur  des 
guerriers  français  morts  pour  la  défense  de  la 
patrie  (juin  1815).  Quand  les  étrangers  furent 
maîtres  de  Paris  et  qu'il  vit  le  nom  de  Carnot 
inscrit  sur  la  liste  de  proscription  du  24  juillet 
1815,  il  écrivit  au  ministre  Fouché  pour  deman- 
der de  défendre  devant  les  Chambres  son  illustre 
ami ,  qui  partit  pour  l'exil. 

M.  Dupin  resta  au  service  de  son  pays,  et  fut 
chargé  de  diriger  les  travaux  de  l'arsenal  de  Dun- 
kerque.  En  1816,  il  obtint  de  visiter  les  établisse- 
ments maritimes  de  l'Angleterre ,  et,  sans  prendre 
de  notes  ni  de  croquis ,  il  n'en  réussit  pas  moins  à 
faire  une  sorte  d'enquête  sur  la  puissance  navale 
de  nos  voisins.  Les  rapports  qu'il  adressa  au  mi- 
nistre de  la  marine  et  à  l'Académie  des  sciences 
(1817),  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Institut,  où 
il  succéda,  en  1818,  à  Périer.  Il  commença,  en 
1820,  la  publication  de  ses  Voyages  dans  la 
Grande-Bretagne  de  1816  à  1821  (Paris,  1820- 
1824,  6  vol.  in-4,  avec  trois  atlas  in-fol.).  La 
manière  dont  il  fait  ressortir  dans  cet  ouvrage 
les  avantages  du  régime  constitutionnel  lui  attira 
la  faveur  du  parti  libéral  et  les  reproches  du 
gouvernement.  Le  ministre  de  la  marine  le  dé- 
nonça au  conseil  des  ministres,  qui  exigea  que 
l'auteur  soumît  à  la  censure  préalable  le  manu- 
scrit des  parties  encore  inédites.  Son  crime  était 
d'avoir  montré,  a  dans  les  institutions  des  armées 
de  terre,  des  instruments  souvent  dangereux  pour 
le  pouvoir  civil  t,  ,  et  notamment  d'avoir  blâmé 
a  le  droit  donné  en  France  aux  militaires  de  por- 
ter des  armes  hors  le  temps  de  service.  »  M.  Du- 
pin rejeta  toute  censure  préalable  et  perdit  les 
souscriptions  du  ministère,  mais  en  revanche, 
les  sympathies  du  parti  libéral  augmentèrent  la 


vente  du  livre  et  la  renommée  de  l'auteur.  Ce 
fut  en  Angleterre  qu'il  eut  le  plus  de  succès;  le 
marquisde  Lansdowne  ,  Mackinstosh  ,  Huskisson , 
Canning,  etc.,  lui  adressèrent  les  témoignages 
les  plus  flatteurs. 

M.  Dupin  n'en  défendit  pas  moins  avec  beau- 
coup de  chaleur  les  droits  de  notre  pays  dans 
sa  Réponse  à  milord  Stanhope  qui  avait  proposé 
au  Parlement  de  prolonger  l'occupation  de  la 
France  par  les  troupes  alliées.  La  police  de  la 
Restauration  fit  saisir  l'édition  française  do  cet 
écrit,  mais  on  renonça  aux  poursuites  (1818). 
M.  Dupin  saisissait  toutes  les  occasions  de  mani- 
fester ses  opinions  libérales.  Dans  l'introduction 
de  ses  Mémoires  sur  la  marine  et  les  ponts  et 
chaussées  (Paris ,  1818 ,  in-8) ,  il  lit  l'éloge  de  Car- 
not exilé.  Dans  son  Essai  historique  sur  les  ser- 
vices et  les  travaux  scientifiques  de  Gaspard  Monge 
(Paris  1819,  in-8) ,  il  vengea  la  mémoire  de  l'il- 
lustre conventionnel  que  le  gouvernement  avait 
expulsé  de  l'Académie  des  sciences. 

Nommé ,  en  1819 ,  professeur  de  mécanique  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  il  joignit  à  son 
enseignement  des  leçons  sur  la  géométrie  appli- 
quée aux  arts.  En  1824,  il  ouvrit  un  cours  pour 
les  ouvriers.  Ses  leçons,  publiées  sous  le  titre  de 
Géométrie  et  mécanique  des  arts  et  métiers  et  des 
heaux-arts  (Paris,  1825  et  1826,  3  vol.  in-8) ,  fu- 
rent traduites  presque  immédiatement  en  plusieurs 
langues.  Elles  donnèrent  à  un  grand  nombre  de 
villes  l'idée  de  fonder  un  enseignement  semblable. 
M.  Dupin  estimant  qu'éclairer  les  esprits,  c'est 
les  affranchir,  et  que  la  liberté  n'a  point  de  pire 
ennemi  que  l'ignorance ,  publia  une  Carte  de  la 
France  éclairée  et  de  la  France  obscure .  où  des 
teintes  plus  ou  moins  foncées  indiquent  l'état 
de  l'instruction  publique  dans  chaque  départe- 
ment. Ce  tableau ,  l'un  des  travaux  les  plus  po- 
pulaires de  l'auteur,  était  un  des  chapitres  de 
l'ouvrage  qu'il  préparait  sur  les  Forces  produc- 
tives et  commerciales  de  la  France  (Paris,  1827, 
2  vol.  in-4  et  2  cartes).  Le  parti  libéral  accueil- 
lit avec  faveur  cette  application  ingénieuse  de  la 
statistique  aux  questions  de  l'ordre  politique  et 
moral.  Un  succès  analogue  attendait  un  autre 
travail  du  même  genre  :  les  Forces  électorales  à 
la  fin  de  1827 ,  dont  huit  éditions  furent  enle- 
vées en  quelques  mois.  La  bourgeoisie  aimait  à 
voir  constater  par  des  chiffres  les  progrès  con- 
stants de  sa  richesse,  de  ses  lumières  et  de  sa 
.puissance,  et  ajoutait  volontiers  foi  aux  prédic- 
tions d'un  savant  qui  calculait  d'avance ,  avec  une 
sorte  de  rigueur  mathématique,  l'heure  de  son 
triomphe  inévitable. 

En  1824,  Louis  XVIII  avait  conféré  à  M.  Charles 
Dupin  le  titre  de  baron  ,  et  retiré  l'arrêt  de  pro- 
scription dont  on  avait  frappé  son  ouvrage  sur 
l'Angleterre.  Il  n'en  resta  pas  moins  fidèle  au 
parti  libéral,  qui  lui  fit  donner,  par  les  élec- 
teurs du  Tarn,  un  des  départements  les  plus 
obscurs  de  sa  carte,  le  mandat  de  député.  Du- 
rant les  sessions  de  1828  et  1829,  il  prononça 
plusieurs  discours,  remplis  de  faits  statistiques,  silr 
les  questions  de  sa  compétence,  notamment  sur 
l'organisation  denotre  forcenavale ,  surl'adminis- 
tration  des  ponts  et  chaussées ,  sur  l'instruction 
populaire,  etc.  Il  protesta  contre  le  ministère 
Polignac  et  fut  au  nombre  des  221.  Après  la 
dissolution  de  la  Chambre ,  l'intervention  du 
clergé  empêcha  sa  réélection  dans  le  Tarn;  mais 
il  fut  élu  à  Paris  le  12  juillet  1830,  quinze  jours 
avant  la  révolution. 

Cons<iiller  d'Etat  (1831),  membre  du  conseil 
d'Amirauté  (1831),  du  conseil  d'agriculture,  du 
Jury  central  pour  l'exposition  de  l'industiie,  de 
l'Académie  des  siences  morales  et  politiques 
(1832),  délégué  des  colonies,  rapporteur  à  la 
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Chambre  des  Députés  de  la  loi  organique  de  la 
garde  nationale  (1830) ,  de  la  loi  sur  les  céréales 
(1831) ,  du  budget  de  la  marine,  etc.,  membre 
de  la  Commission  des  .finances,  tour  à  tour  com- 
missaire du  gouvernement  et  de  la  Chambre,  et 
ministre  de  la  marine  durant  quelques  jours  (no- 
vembre 1834) ,  M.  Charles  Dupin  fut  créé  pair  de 
France  le  3  octobre  1837. 

Avant  d'entrer  à  la  Chambre  haute,  il  publia , 
dans  un  Compte  rendu  à  ses  anciens  électeurs 
(br.  in-8) ,  le  résumé  de  ses  travaux  politiques 
depuis  1827.  «  Il  avait  soutenu  la  discussion  de 
plus  de  cent  lois;  la  Chambre  l'avait  nommé 
membre  de  plus  de  cinquante  Commissions  et 
rapporteur  de  trente  ».  La  pairie  ne  fut  pas  pour 
lui  une  sinécure,  comme  l'attestent  son  rapport 
sur  les  monts-de-piété,  ses  réclamations  en  fa- 
veur du  commerce  entre  la  métropole  et  sescolo- 
nies,  son  discours  sur  l'organisation  de  l'état- 
major  général  de  l'armée,  divers  rapports  sur  des 
concessions  de  chemins  de  fer.  plusieurs  discours 
relatifs  à  l'organisation  de  la  Légion  d'honneur, 
diverses  propositions  dans  l'intérêt  de  la  marine 
militaire  et  marchande ,  de  nombreuses  discus- 
sions sur  la  question  algérienne,  un  rapport très- 
étendu  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  travail  des 
enfants  dans  les  manufactures,  etc.,  etc.  Dans  la 
Chambre  des  Pairs  comme  dans  la  Chambre  des 
Députés,  M.  Charles  Dupin  se  montra  toujours 
également  dévoué  à  la  dynastie  d'Orléans  et  à  la 
Charte  de  1830,  tout  en  se  rattachant,  surtout 
dans  les  dernières  années  du  règne ,  à  l'opposition 
modérée,  qui  préférait  M.  Thiers  à  M.  Guizot.  Il 
avait  été  créé  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, le  27  avril  1840. 

Après  la  révolution  de  Février ,  il  se  présenta 
aux  suffrages  des  électeurs  de  la  Seine-Inférieure 
et  fut  nommé  représentant  du  peuple  à  l'Assem- 
blée nationale,  dans  une  élection  partielle,  par 
suite  de  l'option  de  M.  de  Lamartine.  Président 
du  Comité  de  la  marine ,  il  vota  constamment  avec 
la  droite.  Le  jour  même  de  son  admission  à  l'As- 
semblée ,  il  fut  nommé  membre  de  la  Commission 
qui  proposa  la  dissolution  des  ateliers  nationaux 
(23  juin  1848).  Réélu  à  l'Assemblée  législative 
(mai  1849),  il  resta  jusqu'au  coup  d'État  dans  les 
rangs  de  la  majorité  royaliste,  formée  par  la 
coalition  des  anciens  partis.  Après  le  coup  d'État 
du  2  décembre,  il  reçut  le  titre  de  sénateur  dès 
la  première  promotion  (25  janvier  1852),  et  re- 
prit sa  place  au  Luxembourg.  Il  est  conseiller 
général  de  la  Nièvre. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités, 
M.  Charles  Dupin  a  publié  de  nombreux  écrits 
parmi  lesquels  nous  mentionnerons  encore  : 
Système  de  l'administration  britannique  en  1822 
(1823,  in-8);  Force  commerciale  de  la  Grande- 
Bretagne  (1826  ,2  vol.  in-4et  2  atlas  in-fol.)  ;  Dw- 
cours  et  leçons  sur  l'industrie,  le  commerce ,  la 
marine  et  sur  les  sciences  appliquées  aux  arts 
(1825,  2  vol.  in-8);  le  Petit  producteur  français 
(1827-1828,  5  vol.  in-18);  Essai  sur  l'organisa- 
tion progressive  de  la  marine  et  des  colonies 
(1834,  in-8)  ;  le  Rapport  du  jury  central  sur  les 
produits  de  l'industrie  française  exposés  en  1834 
(1836  et  1837  ,  3  vol.  \n-8)  ;'Défense  des  intérêts 
coloniaux  (1838,  in-8);  du  Travail  des  enfants 
qu'emploient  les  ateliers ,  les  usines  et  les  manu- 
factures (1840 .  in-8)  ;  Constitution .  histoire  et 
avenir  des  Caisses  d'épargne  de  France  (1844, 
in-18).  La  plupart  des  discours  d'ouverture  qu'il 
a  prononcés  au  Conservatoire ,  ont  été  imprimés  , 
entre  autres  :  sur  le  Sort  des  ouvriers ,  considéré 
dans  ses  rapports  avec  l'industrie ,  la  liberté  et 
l'ordre  public  (1831);  Harmonie  des  intérêts 
industriels  et  des  intérêts  sociaux  (1833); 
Avenir  de  la  classe  ouvrière  (1833)  -,  Influence  de 


la  classe  ouvrière  sur  les  progrès  de  l'industrie 
(1834)  ;  la  Caisse  d'épargne  et  les  ouvriers  (1837); 
la  Morale,  l'enseignement  et  l'industrie  (1838)  ; 
Travaux  et  bienfaits  de  M.  le  baron  B.  Delessert 
(1848 ,  in-32)  ;  Bien-être  et  concorde  des  classes  du 
peuple  français  (1848,  in-18)  dans  la  collection 
des  petits  traités  publiés  par  l'Institut:  Enseigne- 
ment et  sort  des  ouvriers  et  de  l'industrie  avant, 
pendant  et  après  1848  (1849 ,  brochure  in-18)  ; 
Éloge  de  Gaspard  Monge ,  prononcé  le  2  septem- 
bre 1849,  au  nom  de  l'Académie  des  sciences 
(1849 ,  in-4)  ;  Abolition  de  la  misère  et  du  prolé- 
tariat, discours  prononcé  à  l'Assemblée  législa- 
tive, le  9  octobre  1849,  publié  à  grand  nombre 
d'exemplaires  par  le  Comité  de  la  rue  de  Poitiers 
(1849  ,  in-8)  ;  Lettre  à  M.  Berryerau  sujet  des  éco- 
les publiques  (1850,  brochure  in-8);  Opinion  sur 
le  traitement  des  cardtnawa;  (1851,  brochure  in-8); 
Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  aux 
exposants  français,  le  25  novembre  1851  (bro- 
chure in-8)  ;  Industries  comparées  de  Paris  et  de 
Londres  (1852,  in-18);  un  certain  nombre  d'É- 
loges de  ses  collègues  de  l'Académie ,  etc. 

DUPIN  (Jean-Henri) ,  auteur  dramatique  fran- 
çais ,  né  d'une  famille  de  robe,  àParis ,  le  1"'  sep- 
tembre 1791 ,  est  cousin  des  précédents.  Il  était 
commis  chez  un  banquier  lorsqu'il  composa  sa 
première  pièce,  le  Voyage  à  Chambord,  qui, 
retouchée  par  Desfontaines,  fut  jouée  au  théâtre 
du  Vaudeville  (1808).  Le  succès  qu'elle  obtint  dé- 
termina sa  vocation;  il  ne  songea  plus  dès  lors 
qu'à  écrire  peur  les  scènes  de  genre. 

Comme  la  plupart  des  auteurs  de  notre  époque, 
M.  Dupin  a  beaucoup  produit;  le  chiffre  de  ses 
pièces  s'élève  à  près  de  200,  et  une  cinquantaine 
ont  été  faites  en  commun  avec  M.  Scribe.  En 
voici  quelques-unes  :  la  Mort  et  le  bûcheron,  la 
Pompe  funèbre ,  les  Garçons .  Farinelli ,  le  Fou 
de  Péronne;  Michel  et  Christine  (1826),  un  des 
plus  jolis  vaudevilles  du  répertoire  du  Gymnase; 
le  Bal  champêtre,  la  Pension  bourgeoise ,  les 
Ave7itures  du  petit  Jonas ,  les  Inséparables,  les 
Grisettes;  la  Mansarde  des  artistes  (1828^;  le  Fils 
d'un  agent  de  cliange  ;  la  Figurante  (1838) .  jouée 
à  rOpéra-Comique  ;  le  Veau  d'or  (1841),  etc. 

Sa  collaboration  avec  M.  Dartois  n'a  pas  été 
moins  féconde;  elle  a  produit  depuis  l'Empire  : 
le  Sultan  du  Havre ,  les  Six  pantoufles ,  la  Belle 
Allemande,  le  Courtisan  dans  l'embarras ,  Car- 
touche et  Mandrin  (1827)  :  la  Villageoise  somnam- 
bule, la  Lingère  du  Marais,  l'Ange  gardien, 
(1831) ,  etc.  Citons  encore,  avec  M.  d'Épagny  : 
Dominique  le  possédé,  comédie  (1831);  avec 
iM.  Sauvage  :  la  Fiancée  de  l'apothicaire .  Il  sait 
tout,  les  Noces  de  Gamache,  (1825)  ;  avec  M.  'Var- 
ner  :  les  Petits  appartements  (1827),  un  Jour  de 
réception  (1828) ,  opéras-comiques  ;  avec  M.  Du- 
manoir  :  la  Toque  bleue,  la  Perruche;  la  Fille 
invisible,  au  Théâtre-Lyrique  (1854) ,  avec  M.  de 
Saint-Georges;  Deux  hommes  du  Nord,  la  Chèvre 
de  Ploërmel,  avec  M.  Delacour,  etc. 

On  cite  de  M.  Dupin  seul  une  vingtaine  de 
pièces  dont  voici  les  principales  :  le  Spectre  de 
Grasville,  la  Fête  de  famille,  (1831);  le  Délit  po- 
litique ,  l'Amour  vient  après  (1838)  ;  le  Chat  noir , 
Ma  bête  noire  (1839) ,  etc. 

DUPINEY  DE  VoREPiEEEE  (Jean-François- Marie 
Bertet-),  littérateur  français,  né  à  Vienne  (Isère), 
le  17  août  1811,  vint  suivre  à  Paris  les  cours  dé 
droit,  de  médecine  et  de  langues  orientales,  et  se 
fit  recevoir  licencié  en  droit  en  1834,  puis  docteur 
en  médecine,  en  1841,  avec  une  thèse  Sur  les 
symptômes  du  choléra-morbus  sporadique  {in-4). 
En  1848,  il  fut  un  des  rédacteurs  ordinaires  du 
Crédit  pour  la  partie  économique  et  financière , 
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et  fournit  quelques  articles  à  la  Politique  nou- 
velle- Les  événements  de  cette  époque  interrom- 
pirent une  publication  considérable  que  M.  Du- 
piney  avait  entreprise  en  juin  1847  et  qu'il  a 
reprise  en  février  1856,  sous  le  titre  de  :  Diction- 
naire français  illustré  et  Encyclopédie  universelle 
(gr.  in-4  à"  3  colonnes,  environ  20  000  figures 
dans  le  texte) ,  ouvrage  réunissant  la  lexicologie 
de  la  langue  et  le  résumé  complet  des  connais- 
sances humaines.  M.  Dupiney  a  traduit  en  outre 
de  l'allemand ,  avec  M.  E.  Dubreuil  Helion,  les 
Lettres  sur  la  chimie,  de  J.  Liebig  (1845,  in-12) 
et  le  Traité  de  physiologie  de  l'homme ,  de  J.  Mul- 
1er  (1846,  2  vol.  in-8). 

DUPLAN  (Paul) ,  ancien  représentant  du  peu- 
ple français,  né  à  Bourges  (Cher) ,  le  6  octobre 
1807 ,  suivit  à  Paris  les  cours  de  droit  et  se  fit  re- 
cevoir avocat.  Après  la  révolution  de  1830,  il  de- 
vint réiacteur  de  la  Revue  du  Cher,  organe  dé- 
mocratique (1831-1834),  et  fut,  en  1835,  un  ries 
défenseurs  des  accusés  d'avril.  Rédacteur  de  l'É- 
claireur  de  l'Indre,  et  correspondant  du  Journal 
du  Loiret  et  des  feuilles  radicales  de  Paris,  il  prit 
une  part  active  aux  banquets  réformistes  de  1847  , 
et  après  la  révolution  de  Février,  fut  chargé  par 
M.  Ledru-RoUin ,  avec  lequel  il  avait  collaboré  au 
grand  Répertoire  de  droit  et  de  législation,  de 
l'administration  du  département  du  Cher,  où  il 
eut  bientôt  pour  collègues  MM.  Bidault  et  Félix 
Pyat.  Porté  sur  une  liste  de  conciliation ,  il  fut 
élu,  le  sixième  sur  sept,  par  32  945  voix,  repré- 
sentant à  la  Constituante.  11  vota  ordinairement 
avec  le  parti  démocratique  non  socialiste.  Après 
l'élection  du  10  décembre,  il  combattit  la  politi- 
que de  l'Élysée ,  et  ne  fut  point  réélu  à  la  Légis- 
lative. 

Un  homonyme  de  l'ex-constituant,  M.  Duplan 
[de  la  Haute-Garonne],  a  été  élu  député  au 
Corpi  législatif,  en  1852,  et  réélu  en  1857.  Par- 
tisan de  la  politique  de  conservation,  il  a  pris 
part  à  toutes  les  mesures  qui  ont  amené  et  con- 
sacré le  rétablissempnt  de  l'Empire.  Nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  le  1"  mai  1833,  il 
a  été  promu  par  Napoléon  III  au  grade  d'officier. 
Il  est  membre  du  conseil  général  de  la  Haute- 
Garonne. 

DUPONCHEL  (Edmond) ,  artiste  français,  né  à 
Paris,  vers  1795,  se  tourna  d'abord  vers  l'archi- 
tecture et  alla  ensuite  étudier  en  Angleterre  les 
produits  de  l'orfèvrerie  anglaise.  Après  son  re- 
tour, il  s'occupa  de  bijouterie  artistique,  et  fut 
associé  ,  à  partir  de  1845  .avec  M.  Morel.  Il  a  exé- 
cuté ,  entre  autresœuvres  récentes  et  personne]  les, 
les  bas-reliefs  et  l'orfèvrerie  de  la  Minerve  du 
sculpteur  Simart,  exposée  au  palais  des  Beaux- 
Arts  ,  en  1855. 

M.  Duponcbel,  grâce  à  ses  goûts  d'artiste  et 
à  ses  relations ,  avait  reçu ,  en  1838  ,  la  direction 
de  l'Opéra.  Après  cinq  ans  d'une  habile  adminis- 
tration, il  avdit  été  remplacé,  en  1843,  par 
M.  Léon  Pillet,  qu'il  remplaça  à  son  tour  en 
septembre  1847.  Mais  il  dut  résigner  de  nouveau 
sa  haute  position  en  octobre  1849.  11  a  mon- 
tré à  l'Opéra  une  rare  entente  de  la  mise  en  scène. 
M.  Duponchel  a  été  décoré  en  mai  1839.  Comme 
artiste .  il  a  obtenu  une  médaille  d'honneur  à 
l'Exposition  universelle. 

DUPONT  [de  l'Eure]  (Jacques-Charles),  homme 
politique  français,  président  du  gouvernement 
provisoire  en  1848,  ancien  magistrat,  est  né  à  Neu- 
bourg  (Eure) ,  le  27  février  1767.  Il  fut  reçu,  en 
1789,  avocat  au  parlement  de  Normandie,  em- 
brassa les  principes  de  la  Révolution  avec  ardeur 
et  fut  d'abord  administrateur  du  district  de  Lou- 


viers  (1792),  Parcourant  successivement  tous  les 
degrés  de  la  magistrature,  il  devint  juge  au  tribu- 
nal de  cette  ville,  substitut  du  commissaire  exé- 
cutif, accusateur  public,  conseiller  à  Rouen,  pré- 
sident du  tribunal  d'Évreux,  de  1800  à  1811,  enfin 
président  jle  la  Cour  impériale  de  Rouen.  Il  fut 
destitué,  en  1818,  par  le  banm  Pasquier,  de  ces 
fonctions,  déclarées  inamovibles  par  la  Charte 
constitutionnelle,  à  cause  de  son  attitude  à  la 
Chambre  des  Députés. 

M.  Dupont  de  l'Eure  était  entré,  dès  l'an  yi 
(1798),  dans  nos  assemblées  législatives.  Il  avait 
défendu  la  République,  dans  le  conseil  des  Cinq- 
Cents ,  jusqu'au  18  brumaire.  Membre  du  Corps 
législatif  en  1813,  il  était  vice-président  delà 
Chambre  des  Députés  en  1814,  et  fut  l'auteur  de 
la  formule  de  serinent  qui  unissait  dans  une  même 
fidélité  le  roi  et  la  Charte  constitutionnelle.  Éga- 
lement vice-président  de  la  Chambre  pendant  les 
Cent-Jours, 'il  eut  l'initiative  courageuse  de  la 
déclaration  adressée  aux  puissances  etranf^ères , 
et  portant  que  la  France  ne  reconnaîtrait  d'autre 
gouvernement  que  celui  qui  lu;  garaiitirait ,  par 
des  institutions  librement  consenties,  les  grands 
principes  de  1789,  dont  suivait  l'énumération  : 
«  Liberté  des  citoyens;  égalité  des  droits  civils 
et  politiques;  liberté  de  la  presse;  liberté  des 
cultes;  système  représentatif,  etc.,  etc.  »  Sur  sa 
demande,  une  députation,  dont  il  faisait  partie, 
allait  présenter  cette  déclaration  aux  souverains, 
lorsque  l'Assemblée  fut  dispersée  par  la  force. 
M.  Dupont  s'associa,  du  moins,  à  la  protestation 
énergique  signée  chez  Lanjuinais. 

De  1816  à  1849,  il  fut  constamment  réélu  par 
les  collèges  de  Rouen,  de  Louviers,  de  Pont-Au- 
demer,  etc.,  mais  particulièrement  par  l'arron- 
dissement de  Bernay,  qui  comprend  son  pays 
natal.  L'un  des  chefs  les  plus  fermes  et  les  plus 
respectés  du  libéralisme  sous  la  Restauration,  il 
fut  désigné,  après  les  journées  de  Juillet,  comme 
commissaire  de  la  justice  dans  le  cabinet  provi- 
soire organisé  par  la  -Commission  municipale, 
puis  maintenu  au  même  département  dans  le 
premier  ministère  de  Louis-Philippe.  Mais  il  eut 
bientôt  à  lutter  contre  les  tendances  restaura- 
trices du  nouveau  roi,  et,  après  des  dissenti- 
ments qui  eurent  parfois  une  extrême  vivacité,  il 
donna  sa  démission  (27  décembre).  Ami  de  Laffitîe  , 
La  Fayette,  Arago,  plein  d'une  afl'ection  pa- 
ternelle pour  M.  Odilon  Barrot,  il  s'associa  long- 
temps aux  protestations  et  aux  efl'orts  des  adver- 
saires du  gouvernement  personnel,  accusé  de 
fausser  toutes  nos  institutions  libérales.  Mais, 
sur  la  fin  du  dernier  règne,  il  n'éprouvait  plus 
qu'un  dégoût  mortel  des  hommes  politiques  et 
une  tristesse  profonde  de  l'état  moral  du  pays. 

La  révolution  de  1848  etit  moins  en  lui  un 
chef  influent  qu'un  patriarche  honoré.  Membre 
du  gouvernement  provisoire  et  président  du  con- 
seil sans  portefeuille,  il  représentait,  au  dedans 
et  au  dehors,  la  paix  et  la  conciliation.  Le  27  fé- 
vrier, il  présida  à  la  solennité  de  la  place  de  la 
Bastille ,  et  Arago ,  s'adressant  au  peuple  après 
lui,  disait  :  «  Ce  sont  quatre-vingts  ans  d'une 
vie  pure  et  patriotique  qui  vous  parlent.  »  Il  as- 
sistait à  toutes  les  séances  du  conseil  du  gouver- 
nement provisoire,  et  témoigna  plus  tard  devant 
l'Assemblée  (12  avril  1849),  sinon  de  l'unanimité, 
du  moins  de  l'honnêteté  de  ses  vues.  Élu  repré- 
sentant du  peuple  par  les  départements  de  la 
Seine  et  de  la  Seine-Inférieure,  l'sge  ne  lui  per- 
mit pas  de  prendre  part  aux  travaux  de  la  Consti- 
tuante. Son  acte  principal  fut  d'y  proposer  l'ordre 
du  jour  du  25  novembre  1848,  qui  déclarait, 
pour  la  seconde  fois,  en  présence  des  accusations 
les  plus  violentes,  que  le  général  Cavaignac  avait 
bien  mérité  de  la  patrie. 
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Retiré  dans  la  vie  privée  depuis  la  séparation  de 
l'Assemblée  constituante,  M.  Dupontde  l'Eures'est 
éteint  doucement  dans  une  propriété  qu'il  pos- 
sédait en  Normandie,  le  3  mars "1855,  laissant 
une  des  réputations  les  plus  pures  comme  homme 
et  comme  citoyen. 

DÎT  PONT (Jacques-Marie-Antoine-Célestin), pré- 
lat français,  cardinal  et  sénateur,  né  le  2  février 
1792,  à'iglésias  (Sardaigne),  où  son  père  était 
commissaire  de  marine ,  fut  élevé  en  Italie  par  les 
Pères  de  la  Doctrine.  II  fut ,  à  dix-sept  ans , nommé 
membre  de  l'académie  romaine  des  Arcades, 
et  composa  des  poésies  latines  et  italiennes.  Après 
avoir  fait  quatre  années  de  théologie  à  Nice,  et 
complété  à  Lyon  ses  études  ecclésiastiques,  il 
reçut  la  prêtrise  avant  l'âge,  en  1814,  étudia  le 
droit  civil  et  canonique  à  Turin,  et  devint  doc- 
teur in  utroque  jure  en  1815.  Le  cardinal  de  La 
Fare  le  nomma  chanoine,  puis  vicaire  général 
et  archidiacre  de  Sens  (1822).  L'année  suivante, 
Louis  XVIII ,  qui  lui  avait  déjà  donné  un  canoni- 
cat  au  chapitre  de  Saint-Denis ,  le  désigna  pour 
Févêché  in  partibus  de  Samosate .  puis  lui  accorda 
des  lettres  de  naturalisation  (1824). 

M.  Du  Pont  prêcha  plusieurs  fois  devant  la 
cour  et  dut  à  l'estime  parliculière  que  lui  portait 
Charles  X  ,  sa  nomination  à  l'évêché  de  Samt-Dié 
(9  mai  1830).  Il  fut  nommé  à  l'archevêché  d'Avi- 
gnon (1835) ,  qu'il  échangea  en  1841  contre  celui 
dé  Bourges,  où  il  remplaça  M.  de  Villèle.  M.  Du 
Pont,  cardinal  depuis  1847  ,  fut ,  à  ce  titre ,  mem- 
bre du  nouveau  Sénat.  Il  était  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  le  6  mai  1850.  —  Il 
est  mort  le  27  mai  1859. 

DUPONT  (A....  Pierre),  poëte  et  chansonnier 
français,  né  à,  Lyon  ,  le  23  avril  1821 ,  de  pauvres 
artisans  originaires  de  Provins,  fit  ses  études, 
d'abord  chez  un  prêtre,  son  parent,  puis  au  sé- 
minaire de  Largentières.  Ayant  peu  de  goiît  pour 
l'état  ecclésiastique,  il  fut,  au  sortir  de  ses 
classes,  apprenti  canut,  clerc  de  notaire,  et  em- 
ployé dans  une  maison  de  banque.  En  1839,  il 
vint  à  Paris  ,  où  il  débuta  par  quelques  odes  lé- 
gitimistes, insérées  dans  la  Gazette  de  France  et 
la  Quotidienne.  Deux  ans  après ,  M.  Émile  Génis- 
son,  un  de  ses  cousins  de  Provins,  organisa 
dans  cette  ville ,  avec  l'actif  concours  de  l'acadé- 
micien M.  P.  Lebrun,  une  souscription  pour  ra- 
cheter le  «  poëte  soldat  »  de  la  conscription  et 
couvrir  les  frais  d'impression  des  Deux  anges , 
sa  première  œuvre.  Il  obtint  un  prix  de  l'Acadé- 
mie française  au  concours  de  1842,  et  une  place 
d'aide  au  Dictionnaire ,  à  la  rédaction  duquel  il 
travailla  jusqu'en  1847.  A  cette  époque,  sa  chan- 
son des  Bœujfs  (1846),  et  les  cinq  autres  réunies 
sous  le  titre  des  Paysans ,  lui  avaient  fait  une 
très-rapide  popularité.  D'autres  chansons  ,  où  les 
souvenirs  bucoliques  avaient  fait  place  aux  inspi- 
rations socialistes  du  jour,  le  compromirent  sé- 
rieuseriient  lors  des  événements  de  décembre 
1851  :  il  resta  caché  six  mois  ,  au  bout  desquels  il 
fut  découvert  et  condamné  à  sept  ans  d'exil  à 
Lambessa;  mais  on  obtint  la  grâce  du  poëte, 
qui  resta  dès  lors  à  l'écart  de  la  politique. 

M.  Pierre  Dupont,  par  le  seul  effet  de  son  or- 
ganisation naturelle,  est  a  la  fois  poëte  et  com- 
positeur._  Sans  avoir  jamais  fait  aucune  étude 
de  théorie  musicale,  il  compose  spontanément 
l'air  et  les  paroles  de  ses  chansons  comme  par 
une  double  inspiration.  En  1848,  il  les  chantait 
lui-même  d'une  voix  puissante  dansles  clubsetles 
cercles  politiques.  Elles  ont  été  plusieurs  fois  pu  • 
oliées,  sous  les  titres  de  Cahier  de  Chansons,  la 
Muse  populaire.,  Chants  et  Chansons,  poésie  et  mu- 
sique (1850-54).  Les  plus  connues  sont:  les  Bœufs, 


le  Braconnier , les  Louis  d'or,  le  Chien  du  berger, 
le  Chant  du  pain,  le  Chant  des  ncbtions  (1847)  -, 
le  Chœur  du  rote ,  le  Chant  des  transportés ,  le 
Chant  des  soldats,  le  Dahlia  bleu,  la  Vigne,  la 
Chanson  du  blé ,  la  Vache  blanche,  le  Peseur 
d'or .  etc. ,  etc.  (1847-1856).  On  a  encore  de  lui  : 
la  Fin  de  la  Pologne,  petit  poëme  (1847  ,  in-32)  ; 
le  texte  de  la  Légende  du  Juif  errant,  illustrée 
par  M.  Gustave  Doré  (1855)-,  Jean  Guêtre ,  édxica.- 
lions  agricoles  ,  chants  et  chansons ,  etc.  (1856), 
Muse  juténile.  Etudes  littéraires,  vers  et  prose 
(1859,  in-12). 

DUPONT  (Paul),  imprimeur  français,  né  à 
Périgueux,  en  1796,  d'une  ancienne  famille  d'im- 
primeurs, fit  ses  études  typographiques  chez 
les  Firmin-Didot,  et  fonda  à  Paris,  sous  la 
Restauration,  un  établissement  particulier  qui  est 
spécialement  consacré  aux  impressions  adminis- 
tratives. L'un  des  premiers,  il  s'occupa  d'améliorer 
le  sort  de  ses  ouvriers  et  employés  en  fondant 
pour  eux  une  société  de  secours  mutuels  et  une 
caisse  de  retraite.  Il  a  obtenu,  entre  autres  ré- 
compenses ,  une  médaille  d'or  à  l'exposition  na- 
tionale de  1849,  \m&  price-medal  à  l'Exposition 
universelle  de  Londres ,  en  1851 ,  et  une  médaille 
d'honneur  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en 
1855.  En  18.52,  il  fut  élu  député  au  Corps  légis- 
latif par  l'arrondissement  électoral  de  Périgueux, 
où  il  a  été  réélu  en  1 857 .  Il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  14  août  1852. 

On  a  de  M.  Paul  Dupont  :  Essais  d'im/primerie 
(1849,  in-fol.),  d'une  exécution  magnifique;  His- 
toire de  l'imprimerie  (1854,  2  vol.  in-8) ,  intéres- 
sante à  consulter,  surtout  pour  les  temps  mo- 
dernes; Dictionnaire  des  formelles,  ou  Mairie 
pratique  (W  édit.,  1859);  une  brochure  de  dis- 
cussion législative  :  Lnsuffisance  des  traitements 
en  général  (1859 ,  in-8) ,  et  plusieurs  Discours 
prononcés  à  la  Chambre. 

DUPONT  (Pierre-Auguste,  dit  Alexis),  chanteur 
français,  né  en  1796,  fut  d'abord  choriste  à  l'O- 
péra^ et  débuta,  vers  1818,  au  théâtre  de  Feydeau, 
où  il  obtint ,  pendant  plusieurs  années ,  un  succès 
soutenu.  Il  alla  ensuite  compléter  ses  études  en 
Italie ,  où  il  fit  un  séjour  assez  prolongé ,  et  fut,  à 
son  retour ,  engagé  à  l'Académie  royale  de  mu- 
sique. De  1830  à  1840 ,  il  reprit  ou  créa  un  certain 
nombre  de  rôles,  et  réussit  surtout  dans  celui  du 
neveu  du  vice-roi  de  la  Muette,  que  M.  Auber 
écrivit  pour  lui.  Vers  la  fin  de  1843,  il  s'éloigna  de 
la  scène  et  se  consacra-  à  la  musique  d'église.  Il 
était  encore  attaché  à  la  paroisse  Saint-Roch ,  en 
août  1866,  lorsque  intervint  la  condamnation  qui 
interrompit  sa  carrière.  M.  Alexis  Dupont  a  épousé, 
lors  de  ses  débuts  à  l'Opéra,  Mlle  Lise  Noblet  , 
l'une  des  deux  célébrités  chorégraphiques  de  cette 
époque ,  sœurs  de  l'ancienne  actrice  des  Français. 

DUPONT  DE  BUSSAC  (  Jacques-François  )  , 
homme  politique  français,  ancien  représentant, 
né  à  Paris,  le  7  février"  1803,  fut  d'abord  avocat 
à  Paris,  et  fut,  avant  1830,  un  des  rédacteurs 
du  Courrier  français.  Nommé,  par  le  gouverne- 
ment de  Juillet,  procureur  du  roi  à  Versailles,  il 
refusa  pour  ne  pas  prêter  serment.  Suspendu, 
comme  avocat,  en  1833,  il  fonda  successivement 
la.  Revue  républicaine  et  la  Revue  du  progrès; 
il  dirigeait  en  même  temps  le  bureau  du  conteri- 
tieux  à  la  caisse  commerciale  de  Laffîtte ,  dont  il 
avait  épousé  une  nièce.  Après  avoir  plaidé  pour 
Barbés,  en  1839,  il  se  retira  en  ^^aintonge,  où  il 
se  livra  aux  travaux  agricoles.  En  1848,  les  élec- 
teurs de  la  Charente-Inférieure  l'envoyèrent  à 
l'Assemblée  constituante,  le  neuvième  sur  douze, 
avec  41  464  suffrages.  Il  y  vota  avec  la  partie 
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avancée  de  l'opinion  républicaine.  Non  réélu  à  la 
Législative ,  il  a  vécu  à  Bruxelles ,  depuis  le  coup 
d'Etat,  jusqu'en  1860.  * 

DUPONT- WHITE  (Charles  Brook) ,  économiste 
français,  né  à  Rouen,  le  17  décembre  1807,  a  été, 
de  1836  à  1843 ,  avocat  aux  conseils  du  roi  et  à 
la  Cour  de  cassation.  En  1848  ,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire  général  au  ministère  de  la  jus- 
tice. Sans  adapter  les  théories  socialistes ,  il  s'est 
séparé  de  l'école  économique  par  les  idées  les  plus 
favorables  à  l'intervention  de  l'État ,  qu'il  prétend 
toutefois  concilier  avec  la  liberté.  C'est  dans  cet 
esprit  que  sont  conçus  les  écrits  suivants  :  Essai 
sur  les  relations  du  travail  avec  le  capital  (184G , 
in-8)  ;  de  la  Suppression  de  l'impôt  du  sel  et  de 
l'octroi  (1847) ,  où  il  propose  d'abolir  les  taxes  in- 
directes les  plus  onéreuses,  et  surtout  l'Individu 
et  l'État  (1856,  in-8). 

DUPORT  (Paul) ,  auteur  dramatique  français , 
né  à  Paris,  le  22  avril  1798,  neveu  du  danseur 
de  ce  nom ,  termina  ses  classes  au  lycée  Charle- 
magne ,  écrivit  des  Essais  sur  Shakspeare ,  colla- 
bora à  la  Biographie  universelle  et  à  divers  re- 
cueils littéraires,  puis  se  tourna  vers  le  théâtre. 
En  peu  de  temps  il  égala  en  fécondité  ses  collabo- 
rateurs habituels,  MM.  Duvert,  Scribe,  Bayard, 
Ancelot,  etc.  Il  travailla  indifféremment  pour 
toutes  les  scènes,  et  rencontra  plus  d'une  fois  le 
succès,  mais  sans  y  attacher  son  nom  avant  la 
réussite  de  la  Fille  de  l'avare  (1835). 

Parmi  les  pièces  imprimées  de  cet  auteur,  on  a 
remarqué  surtout  les  vaudevilles.  Il  a  fait  jouer 
avec  M.  Duvert  :  Kettly ,  ou  le  Retour  en  Suisse 
(1828);  avec  M.  Haja-ri  :  Marie  Mignot ,  l'Incen- 
die, Claire  d'Albe  et  la  Fille  de  l'avare;  avec 
M.  Edouard  Monnais  :  la  Première  cause,  la 
Contre-lettre,  les  Trois  Catherine  (1831),  Miss 
Kelly  (1839)  ;  avec  M.  Scribe  :  le  Quaker  et  la 
Danseuse  (1831);  le  Chaperon  (1832);  ttn  Trait 
de  Paul  I",  la  Duga^on  {l^il)  \  avec  M.  Méles- 
ville  :  Emmeline ,  Père  et  fils  (1837)  ;  avec  M:  Paul 
Foucher  :  Coliche,  l'Écrin  (1843);  avec  M.  An- 
celot :  les  Pontons  de  Cadix,  la  Petite  maison, 
d'Aubigné ,  un  Mariage  sous  l'Empire,  Dieu 
vous  bénisse!  (1839);  la  Giiselte  et  l'Héritière, 
Quitte  ou  double  (1840)  ;  une  Dame  de  l'empire ,  la 
Champmeslé.  M,  Duport  s'est  encore  associé  dans 
le  vaudeville  à  MM.  Théaulon,  Chapelle,  Defor- 
ges.  Desvergers,  Ët.  Arago,  de  Saint-Hilaire ;  etc. 

Il  a  donné  encore  les  pièces  suivantes,  la  plu- 
part au  Gymnase  :  l'Orpheline  {1829);  l'Oubli, 
avec  M.  Etienne  Arago,  et  Noblesse  et  roture 
(1830)  ;  la  Puritaine  (1833)  ;  la  Vendéenne  (1837) , 
qui  servit  au  début  de  Mlle  Rachel  ;  le  Secret  d'une 
mère  (1831),  avec  M.  Ed.  Mounais;  le  Dépositaire 
(1839);  le  Nouveau  Bélisaire  (1840);  le  Bonheur 
sous  la  main  (1843).  Il  a  aussi  écrit  deux  comé- 
dies en  prose  :  Carte  blanche  (1839) ,  avec  M.  L. 
Halévy,  etZci  Tutrice  (1844),  avec  M.  Scribe,  ainsi 
que  plusieurs  opéras-comiques:  avecM.Planard, 
le  Livre  de  l'ermite  (1831);  le  3Iarchand  forain 
(1834);  le  Perruquier  de  la  régence  (1838)  ;  avec 
M.  Ed.  Monnais  :  la  Dame  d'honneur  (1838)  ; 
le  Cent-Suisse  (1840);  avec  M.  Scribe  :  les  Treise 
(1839);  le  Kiosque  (1842);  et  seul;  le  Manne- 
quin de  Bergame  (1832),  avec  Planard. 

DUPOTET  (J....  DE  Sennevoy,  baron) .  magné- 
tiseur français ,  né  le  12  avril  1796 ,  à  la  Chapelle , 
village  de  l'Yonne,  embrassa  de  bonne  heure  les 
théories  de  Mesmer.  D'accord  avec  Deleuze  et  Puy- 
ségur,  il  s'efforça  de  l'introduire  dans  la  méde- 
cine comme  un  agent  thérapeutique  des  plus  ef- 
ficaces, et  fit  une  série  d'expériences  publiques  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  qui  déterminèrent,  en 


1826  ,  l'Académie  à  nommer  une  commission 
d'examen  dont  le  docteur  Husson  fut  le  rappor- 
teur. En  1827  il  fonda  une  revue  ,  le  Propagateur , 
à  laquelle  a  succédé,  depuis  1845,  le  Journal  du 
magnétisme,  rédigé  par  plusieurs  savants  et  mé- 
decins. 

Parmi  les  écrits  de  M.  Dupotet,  nous  citerons  : 
Expériences  publiques  de  magnétisme  (  !  82G  , 
in-8)  ;  Cours  de  magnétisme  (1834,  in-8;  2°  édit., 

1840)  ,  professé  jusqu'en  ces  derniers  temps  par 
l'auteur  au  Palais-Royal  ;  Essai  sur  l'enseignement 
philosophique  du  magnétisme  (1845,  in-8) ,  et  la 
Magie  dévoilée  (1852  ,  in-4) ,  où  l'auteur  énonce 
la  prétention  de  renouveler  les  sciences  occultes 
au  XIX'  siècle. 

DIIPOTY  (Michel-Auguste),  journaliste  fran- 
çais, né  à  Versailles,  en  1797,  se  mêla  activement 
sous  la  Restauration  à  la  lutte  des  libéraux  contre 
la  légitimité.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il 
fonda  le  Vigilant  de  Seine-et-Oise ,  s'affilia  aux 
Sociétés  républicaines,  et  fut  le  collaborateur  de 
M.  Raspail  au  Réformateur.  Il  prit  ensuite  la  di- 
rection du  Journal  du  peuple.  L'attentat  de  Que- 
nisset  contre  le  duc  d'Aumale  (13  septembre 

1841)  fut  le  sujet  de  graves  poursuites  contre 
lui  :  il  fut  traduit  devant  la  Cour  des  Pairs 
comme  prévenu  de  complicité  morale.  M.  Hé- 
bert, procureur  général,  soutint  vivement  ce  nou- 
veau genre  de  complicité,  et,  malgré  la  plaidoi- 
rie de  M.  Ledru-Rollin  et  l'intervention .  de 
M.  Cousin,  qui  demandait  des  preuves  et  refusait 
de  condamner  un  homme  pour  des  opinions, 
M.  Dupoty  fut  condamné  à  cinq  ans  de  détention. 
Les  rédacteurs  de  seize  journaux  de  Paris  et  les 
délégués  de  là  presse  départementale  ,  dans  une 
protestation  collective,  protestèrent  contre  l'arrêt 
de  la  Cour  des  Pairs.  Ce  procès  est  le  fait  capital 
de  la  vie  de  M.  Dupoty  ,  qui  fut  rendu  à  la  liberté 
par  l'amnistie  de  1844-  Après  la  révolution  de 
Février,  son  nom  fut  porté  à  diverses  reprises, 
mais  sans  succès,  sur  les  listes  des  candidats  à 
l'Assemblée  nationale.  M.  Dupoty  semble  s'être 
tourné  vers  l'étude  des  sciences  naturelles  :  visi- 
teur assidu  du  Jardin  des  plantes,  il  a  publié  eu 
1851  des  Promenades  au  Muséum. 

DUPRAT  (Pierre-Pascal) ,  publicisle  français , 
représentant  du  peuple  aux  Assemblées  consti- 
tuante et  législative ,  né  à  Hagetma  (Landes) ,  le 
Î4  mars  1815,  et  élevé  dans  un  collège  commu- 
nal dirigé  par  des  prêtres,  vint  à  Paris  cher- 
cher des  ressources,  entra  dans  l'université,  et 
fut  envoyé,  en  1840,  comme  professeur  d'histoire 
à  Alger,  où  il  prépara  son  Essai  historique  sur 
les  races  anciennes  et  modernes  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale (Paris  1845,  in-8).  Revenu  à  Paris,  il 
collabora  à  la  Réforme  et  à  la  Revue  indépen- 
dante,  dont  il  prit  même  la  direction  en  1847.  A 
la  révolution  de  Février ,  il  fut  un  des  premiers  à 
acclamer  la  République;  il  concourut  avec  La- 
mennais à  la  fondation  du  Peuple  constituant . 
Nommé  représentant  du  peuple,  dans  les  Lan- 
des ,  le  quatrième  sur  sept ,  par  30000  voix  ,  il  fut 
élu  membre  de  la  Commission  de  constitution.  Il 
vota,  en  général ,  avec  la  gauche  non  socialiste  et 
combattit  particulièrement  le  cautionnement  des 
journaux.  Il  fut  l'un  des  chefs  et  l'organe  du 
parti  qui,  le  23  juin,  renversa  la  Commission 
exécutive,  fit  investir  le  général  Cavaigiiac  de  la 
dictature  ét  décréter  l'état  de  siège  et  les  mesures 
de  rigueur  qui  suivirent.  Après  l'élection  du 
10  décembre,  il  se  rapprocha  de  la  gauche.  Réélu 
à  la  Législative,  il  combattit  vivement  la  poli- 
tique de  l'Élysée,  à  la  tribune  de  l'Assemblée  et 
dans  les  réunions  populaires.  Lors  du  coup  d'État 
du  2  décembre,  il  fut  arrêté,  et  détenu  d'abord  au 
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Mont-Valérien ,  puisa  Sainte-Pélagie.  Banni  de 
France,  il  se  retira  à  Bruxelles,  où  il  publia  deux 
volumes  sur  les  événements  de  décenabre  et  fonda 
la  revue  philosopliique  et  littéraire,  la  Libre  re- 
cherche. Depuis,  il  est  passé  en  Suisse  et  est  de- 
venu professeur  à  l'Académie  de  Lausanne.  _En 
1858,  il  a  fondé  dans  celte  ville  le  journal  l'Éco- 
nomiste. On  a  encore  de  M.  Duprat  :  Timon  et  sa 
logique  (1845). 

DU  PBAT  (marquis  Antoine-Théodore) ,  écri- 
vain français,  né  à  Versailles,  vers  1810,  est  l'un 
des  derniers  représentants  de  l'ancienne  maison 
du  Prat.  Il  est  allié,  par  deux  mariages,  aux  fa- 
milles de  Chabannes  et  de  Grammont.  Dans  ces 
dernières  années,  il  s'est  livré  à  des  travaux  litté- 
raires et  généalogiques,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Essai  sur  la  vie  du  chancelier  du  Prat 
(1854)  ;  Vie  d'Antoine  du  Prat,  chancelier  de 
France  (1857)  ;  Généalogie  historique  de  la  maison 
du  Prat  (1857)  ;  Souvenirs  sur  la  vie  et  la  mort 
de  Mlle  Pauline  du  Prat  (1858) ,  opuscules  tirés 
à  peu  d'exemplaires  et  restés  hors  du  commerce  ; 
Histoire  d^ Elisabeth  de  Valois,  reine  d'Espagne 
(1859).  Le  marquis  Du  Prat  a  fourni  en  outre  des 
articles  au  Bulletin  du  bibliophile,  au  Correspon- 
dant, au  Bulletin  du  bouquiniste  et  à  la  Revue  de 
l'Anjou  et  du  Maine.  * 

DUPRATO  (Jules-Laurent-Anacharsis) ,  compo- 
siteur-français, né  à  Nîmes,  le 20  avril  1827,  vint 
faire  à  Parias  ses  éludes  musicales,  entra  au  Con- 
servatoire en  1841  et  remporta  à  vingt  et  un  ans, 
en  1848,  le  grand  prix  de  Rome  au  concours  de 
l'Institut.  Depuis  son  retour  en  France,  ce  jeune 
compositeur  a  donné  deux  gracieux  opéras-comi- 
ques -.les  Trovatelles  (1854),  Pâquerette  (1856), 
tous  deux  en  un  acte.  * 

BUPRÉ  (Jules),  peintre  français,  né  à  Nan- 
tes, en  1812,  et  lils  d'un  fabricant  de  porcelaine, 
continua  d'abord  l'industrie  de  son  père,  tout  en 
prenant  des  leçons  de  dessin.  Ayant  abordé  la 
peinture  à  l'huile,  il  exposa  en  1831  cinq  Pay- 
sages,  pris  dans  la  vallée  de  la  Haute-Vienne,  à 
Montmorency  et  à  l'Ile-Adam.  Il  a  donné  aux  sa- 
lons suivants  :  Intérieur  de  cour  rustique;  Vue 
des  environs  d'Abbcville  ;  des  Sites  du  Limousin, 
de  la  Creuse,  de  l'Indre,  de  la  Corrèze,  ainsi  que 
plusieurs  Fîtes  d'Angleterre  (1835-1839)-,  un  Pa- 
cage; l'Entrée  fi' un  hameau  dans  les  Landes; 
un  Soleil  couchant  (1849-1852) ,  etc.  Il  a  obtenu 
une  2'  médaille  en  1833,  et  la  décoration  en  sep- 
tembre 1849. 

Un  de  ses  frères,  M.  Léon- Victor  Dupré,  né  à 
Limoges,  a  étudié  sous  lui  la  peinture,  et  s'est 
fait  connaître  par  quelques  paysages,  représen- 
tant surtout  des  bords  de  rivières.  On  a  remar- 
qué de  lui  notamment  :  Vue  de  la  Laurence,  les 
Bords  de  la  Romanne ,  un  Étang  en  Sologne,  la 
Rivière  du  Sablon;  etc.  Cet  artiste  a  obtenu  une 
3'  médaille  en  1849. 

DUPRESSOIR  (Joseph-François),  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1800,  déHuta  comme  paysa- 
giste au  salon  de  1824  ,  et  fit  de  fréquents  envois, 
jusqu'en  1840,  aux  expositions  de  Bordeaux, 
Lyon,  Toulouse,  etc.  Il  visita  diverses  contrées 
du  midi  de  la  France,  et  donna,  entre  autres  ta- 
bleaux, la  plupart  commandés  ou  acquis  par  la 
Société  des  Amis  des  arts  :  Vue  près  de  Chdteart- 
dun,  la  Tour  de  Maurepas,  Sites  en  Dauphiné , 
Montfort  l'Amaury,  le  Combat  du  clan  Quhele^, 
tiré  de  Walter  Scott,  un  Site  de  lOisan  dans 
l'Isère,  etc.  On  voit  de  lui,  dans  les  galeries  de 
Versailles,  la  Bataille  de  Rethel  (1843).  11  a  ob- 
tenu une  2'  médaille  en  1838. 


DUPREZ  *  (Gilbert-Louis),  chanteur  français, 
né  à  Paris,  le  6  décembre  1806,  fils  d'un  commerçant 
qui  avait  déjà  onze  enfants,  fut  envoyé  à  l'école 
comme  les  autres.  Mais  un  ami  de  la  famille,  re- 
marquant ses  dispositions  pour  la  musique,  lui  en 
donna  les  premièies  notions.  Bientôt  capable  de 
solfier  à  première  vue  les  morceaux  les  plus  diffi- 
ciles, il  entra,  à  dix  ans,  au  Conservatoire,  et  Cho- 
ron l'admit  à  son  école  de  chant.  M.  Duprez  chanta 
pour  la  première  fois  au  Théàtre-Fiançais,  dans 
les  chœurs  d'Athalie,  en  1820.  La  mue  de  sa  voix 
le  ramena  à  l'étude  de  l'harmonie.  Lorsque  sa 
voix  de  ténor  se  fut  définitivement  déclarée,  il 
passa  en  Italie,  et  débuta  à  Milan  par  un  échec. 
Revenu  à  Paris ,  il  fut  engagé  à  l'Odéon ,  en  1825 , 
et  y  chanta  le  rôle  d'Almaviva  dans  le  Barbier.  Il 
épousa,  en  1827,  une  cantatrice,  Mlle  Duperron, 
retourna  en  Italie ,  se  mit  avec  sa  femme  aux 
gages  d'un  imprésario  nomade  qui  les  promena 
sur  plusieurs  théâtres,  joua  à  Venise  en  1829, 
et  l'année  suivante,  à  Milan.  Cette  même  année, 
il  fit  une  tournée  à  Paris,  oïi  il  chanta  dans  la 
Dame  blanche. 

De  retour  en  Italie,  M.  Duprez  parcourut  en- 
core divers  théâtres.  Il  parvint  à  se  faire  goûter 
dans  II  Pirata  de  Bellini,  à  Turin.  Il  joua  Guil- 
laume Tell  pour  la  première  fois  à  Lucques ,  et 
visita  de  nouveau,  et  cette  fois  avec  un  grand  suc- 
cès les  principales  scènes  de  l'Italie,  notamment 
celles  de  Florence ,  de  Foligno ,  de  Rome ,  de  Na- 
ples  (1834),  Bologne,  et  y  parut  tour  à  tour  dans 
Olello,  Parisina ,  Guillaume  Tell,  les  Capulets , 
le  Barbier,  etc.  En  1836,  après  avoir  fait  ses  adieux 
à  l'Italie  dans  le  Bravo  de  Marliani,  il  rentra  en 
France,  mais  il  fut  rappelé  par  des  propositions 
pressantes  en  Italie,  et  ne  revint  que  l'année 
suivante  débuter  à  l'opéra  dans  le  rôle  d'Arnold 
de  Guillaume  Tell  qui  fut  et  resta  son  triomphe. 
Il  y  joua  ensuite  la  Muette,  Robert  le  Diable,  les 
Huguenots,  Stradella ,  la  Juive,  le  Lac  des  fées, 
Guido  et  Genevra,  les  Martyrs,  etc.  Une  voix  de 
ténor  qui  s'élevait  à  Vut  de  poitrine,  moins  puis- 
sante que  bien  conduite,  beaucoup  de  goût ,  le 
sentiment  des  nuances ,  dans  le  caniabile  et  le  ré- 
citatif, le  talent  d'acteur,  enfin,  telles  étaient  les 
qualités  applaudies  dans  M.  Duprez  et  qui  lui  va- 
lurent 100  000  fr.  d'appointements.  Retiré  depuis 
1849  du  théâtre,  où  sa  voix  trahissait  ses  efforts, 
il  parcourut  encore  quelque  temps  la  province, 
à  la  tête  d'une  troupe  lyrique.  Il  a  été  professeur 
au  Conservatoire  de  1842  à  1850. 

Comme  compositeur,  M.  Duprez  a  écrit  :  la 
Chute  des  femlles ,  la  Cabane  du  pêcheur,  opéra 
dejeunesse,  mal  accueilli  au  théâtre  de  Versailles, 
Joanita,  ou  la  Fille  des  Boucaniers,  jouée  par 
Mlle  Duprez,  au  Théâtre-Lyrique,  en  1852,  la 
Lettre  au  bon  Dieu,  en  deux  actes,  et  diverses 
autres  œuvres  pour  le  théâtre  particulier  de  son 
hôtel  de  la  rue  Turgot. 

Un  frère  puîné  de  cet  artiste,  M.  Edouard  Du- 
prez, d'abord  acteur  comique,  a  écrit  divers  li- 
lirettos,  entre  autres  ceux  des  deux  opéras  de  son 
frère,  et  celui  de  Marinette  et  Gros-René ,  àont 
M.  Hequet  a  composé  la  musique,  en  1856. 

DUPREZ  (Caroline) ,  aujourd'hui  Mme  Van  den 
Heuvel,  cantatrice  française,  fille  du  précédent, 
est  née  à  Florence,  à  la  fin  de  1832,  suivit  ses 
parents  en  France ,  etreçut,  jusqu'en  1848,  les  le- 
çons et  les  conseils  de  son  père.  A  cette  époque , 
elle  s'essaya  dans  la  troupe  lyrique  avec  laquelle 
M.  G.  Duprez  parcourait  la  province,  et  débuta 
enfin  sur  la  scène  des  Italiens,  dans  la  Sonnam- 
bula,  en  octobre  1850.  La  délicatesse  de  son  or- 
ganisation l'écarta  momentanément  du  théâtre. 
Elle  conclut  deux  engagements,  de  quelques  mois, 
à  Londres  et  à  Bruxelles.  En  1852,  elle  parut  au 
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Théâtre-Lyrique  dans  Joanite ,  puis  à  l'Opéra-Co- 
mique  dans  Marco  Spada.  Dès  lors,  attaciiée  à  la 
fortune  de  ce  théâtre,  elle  y  a  successivement 
créé,  avec  un  remarquable  succès,  les  rôles  de 
Catherine  dans  l'Étoile  du  Nord,  de  Jenny  Bell 
dans  la  pièce  de  ce  nom  (1855),  de  Simonne 
dans  les  Saisons,  et  de  Valentine  d'Aubigny 
(1856).  Au  mois  de  novembre  de  cette  même  an- 
née, elle  s'est  mariée  à  M.  Amédée  Van  den  Heu- 
vel,  musicien  de  l'orchestre  de  l'Opéra.  L'année 
suivante,  elle  résilia  son  engagement  pour  pas- 
ser au  Théâtre-Lyrique  où  elle  contribua,  pour 
sa  part,  en  1858,  au  succès  de  la  reprise  des 
Noces  dp.  Figaro.  Elle  joue  en  ce  moment  à  l'O- 
péra (1860). 

I 

j        DUPUCH  (Antoine-Adolphe),  prélat  français, 
1     premier évêcjue  d'Alger,  né  à  Bordeaux,  en  1809, 
vint  à  Paris  faire   son  droit.  Renonçant  au 
1     monde,  il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et, 
:     lorsqu'il  eut  reçu  la  prêtrise,  revint  à  Bordeaux, 
où  il  fut  attaché  à  l'église  métropolitaine.  Il  s'y 
occupa  de  fondations  utiles,  entre  autres  l'œuvre 
des  Petits  Savoyards,  celle  des  Orphelins,  un  pé- 
nitencier de  jeunes  détenus,  onze  asiles,  l'œuvre 
du  patronage  des  jeunes  détenus  libérés,  une 
maison  de  refuge  pour  les  femmes  libérées,  etc. 

Lorsqu'un  vote  des  Chambres  approuva  l'érec- 
tion d'un  siège  épiscopal  à  Alger ,  l'abbé  Dupuch 
I     fut  appelé  à  l'inaugurer  (1838).  «  'Voilà  l'homme 
qu'il  nous  faut ,  dit  à  ce  propos  un  illustre  géné- 
ral: c'est  un  courage  d'avant-garde.  »  Dans  l'es- 
pace de  six  ans,  le  nouveau  prélat  l'onda  l'ad- 
ministration religieuse  en  Algérie.  On  lui  doit 
toute  l'organisation  de  ce  vaste  diocèse,  sa  divi- 
sion en  trois  provinces  ecclésiastiques  régies 
I     chacune  par  un  vicaire  général  sous  la  surveil- 
I     lance  de  l'évêque;  un  chapitre  régulier,  un 
i     séminaire,  soixante  églises,  chapelles  et  oratoires, 
i     pourvus  la  plupart  des  objets  indispensables  à 
l!    l'exercice  du  culte;  deux  établissements  destinés 

I  aux  orphelins;  dix  maisons  de  sreurs  de  diffé- 
;     rents  ordres;  plusieurs  écoles  chrétiennes,  etc. 

Les  affaires  compliquées  et  délicates  auxquelles 
ij  il  était  mêlé,  le  forcèrent  de  donner  sa  démis- 
r,|  sion  en  1846.  Récemment ,  le  gouvernement  de 
5  l'Empereur,  sur  la  proposition  de  M.  H.  Fortoul, 
désintéressa  ses  créanciers.  Retiré  à  Bordeaux, 
>'  M.  Dupuch  y  fit  paraître  les  Fastes  sacrés  de  l'A- 
■  frique  chrétienne  [iShS ,  in-8).  —  Il  estmortdans 
ij  cette  ville  au  mois  de  juillet  1856. 
I  M.  Théodore-Élie  Dupuch  de  Feletz,  né  le 
)  12  février  1798,  nommé  général  de  brigade  le 
S|  22  décembre  1851 ,  commande  une  brigade  de  la 
;l  cavalerie  de  la  garde.  Il  est  commandeur  de  la 
i  |    Légion  d'honneur. 

j      DUPUIS  (Adolphe) ,  acteur  français ,  né  à  Paris , 

I I  vers  1825,  et  fils  de  la  comédienne  Rose  Dupuis, 
j\  prit  dans  la  maison  de  sa  mère  le  goût  du  théâ- 
\\    tre,  et  entra  au  Conservatoire.  Après  deux  an- 

tj    nées  d'études,  il  débuta  au  Théâtre-Français, 
j   II  accepti  ensuite  un  engagement  avantageux 
f  \    pour  Berlin  ,  et  se  perfectionna  dans  cette  ville , 
/     où  il  trouva  à  la  fois  le  succès  et  les  utiles  con- 
t    seils  de  l'auleur  allemand  Diiring.  Il  revint  en 
I     France  en  1848,  et  l'année  suivante,  il  se  repré- 
{     senta  inutilement  au  Théâtre-Français.  Après 
ï    avoir  paru  au  Théâtre-Historique,  il  fat  engagé 
^    au  Gymnase,  à  la  fin  de  1849.  Il  y  trouva  sa  véri- 
I    table  place ,  et  il  y  a  créé  des  rôles  dans  presque 
I   toutes  les  pièces  qui  ont  fait  fortune  ,  depuis  cette 
époque .  notamment  dans  Diane  de  Lys ,  le  Gen  - 
;    dre  de  M.  Poirier,  le  Demi-Monde ,  Un  beau  ma- 
riage, Un  père  prodigue,  etc.  En  ISGO ,  M.  A.  Du- 
i   puis  est  passé  au  Vaudeville,  où  il  a  débuté  dans 
!   la  Tentation. 


DUPUIS  (Charlotte  Bordes,  diirae),  actrice 
française,  née  à  Paris,  en  1813,  parut  à  sept 
ans  aux  Variétés,  puis  dans  la  troupe  enfantine 
du  peintre  Alaux  ;  elle  joua  l'enfant  du  Pauvre  her- 
ger  au  Panorama-Dramatique,  en  1823.  Après 
avoir  figuré  à  la  Porte-Saint -Martin,  elle  débuta, 
en  mars  1827  ,  à  l'Opéia-Comique.  Revenue  aux 
scènes  des  boulevards ,  elle  a  joué  ,  à  diverses  re- 
prises, aux  Nouveautés,  aux  Variétés  et  aux  Fu- 
nambules, où  elle  partagea  avec  Deburau  une 
sorte  de  souveraineté  populaire.  Mariée  vers 
1834,  elle  est  entrée  peu  après  au  théâtre  du 
Palais-Royal,  où  elle  tient  généralement  les  rôles 
de  paysanne  et  de  soubrette.  Elle  a  donné  sous 
le  pseudonyme  à' Antoine,  de  Nantes,  Une  croix 
à  la  cheminée  (1855)  et  Deux  veuves  pour  rire 
(185G),  avec  M.  de  Najac. 

Sa  fille,  Mlle  Marie  Dupuis,  née  à  Paris,  le 
16  janvier  1836,  débuta  au  Palais-Royal  en  juil- 
let 1852  et  1853,  d^ins  la  Crand'mère.  Elle  a  créé 
depuis  de  nouveaux  rôles  au  Vaudeville. 

DUPUIS-DELCOURT  (  Jules-François  ) ,  aéro- 
naute  et  littérateur  Irancais,  n4à  Berru,  près  de 
Reims,  le  25  mars  1802 ï  s'occupa,  dès  1820,  de 
recherches  sur  le  gaz  hydrogène,  dont  il  facilita 
et  propagea  l'application  à  l'éclairage.  Préoc- 
cupé en  même  temps  de  la  réalisation  d'une  nau- 
tique aérienne,  il  fit,  en  1824.  à  Mont-Jean,  près 
Paris,  un  premier  essai  qu'il  renouvela  dans 
plusieurs  des  fêtes  nationales.  Il  est  secrétaire 
de  la  Société  aérostatique  de  France. 

M.  Dupuis-Delcourt  a  publié ,  entre  autres 
écrits  :  Essai  sur  la  navigation  (1829)  ;  Observa- 
tions sur  le  prélèvement  de  l'impôt  des  indigents', 
Théâtres,  Liberté!  Liberté!  (broch  .  1831);  de« 
Ballons  dans  les  fêtes  publiques  (1846,  id.)  ;  de 
l'Art  aérostatique  appliqué  aux  transports (ISlil); 
Électro-subractcur  {ISoO ,  brochure),  contenant 
ta  description  d'un  appareil  préservatif  contre  la 
grêle;  Manuel  complet  d'aérostatique  (Collection 
Roret,  même  année) ,  etc.,  etc.  Il  a,  en  outre, 
donné  au  théâtre,  sous  le  pseudonyme  aOcto,  et 
en  société  avec  M.  Saint-Yves  et  Ratier  :  Odette, 
ou  la  Petite  Reine,  comédie,  et  Han  d'Islande, 
mélodrame  en  3  actes  et  8  tableaux,  tiré  du  ro- 
man de  M.  Victor  Hugo  (1832),  avec  Sautiquet  et 
Rameau. 

DUPUIT  (Arsène-Jules-Ëtienne-Juvénal) ,  ingé- 
nieur français,  né  àFossano  (Piémont),  le  18  mai 
1804,  entra  en  1822  à  l'École  polytechnique,  et,  en 
1824,  à  l'École  des  ponts  et  chaussées.  En  1849,  il 
fut  nommé  secrétaire  de  la  commission  du  rou- 
lage, et  l'année  suivante,  il  devint,  en  qualité 
d'ingénieur  en  chef,  directeur  du  service  muni- 
cipal de  la  ville  de  Paris.  Inspecteur  général  de 
deuxième  cl  isse,  spécialement  chargé  du  service 
hydraulique  des  départements  de  l'Aude,  de  la 
Haute-Garonne ,  du  Tarn  ,  de  l'Ariége  ,  etc. ,  et  du 
canal  du  Midi,  M.  Dupuit  est  officier  de  la  Légion 
neur. 

Outre  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  sa  profes- 
sion d'ingénieur,  tels  que  les  Eaux  de  Paris 
(1856  ,  gr.  in-4) ,  Des  inondations  ,  in-8), 
il  a  publié  de  nombreux  articles  dans  les  An- 
nales des  ponts  et  chaussées ..  dans  le  Journal  des  ■ 
économistes  et  dans  le  Dictionnaire  d'économie 
politique. 

DUPUV  DE  LOME  (Stanislas-Charles-Henri- 
Laurent),  né  à  Ploemeur,  près  de  Lorient,  le 
15  octobre  1816,  fils  d'un  ancien  officier  de  ma- 
rine, entra,  en  1835,  à  l'École  polytechnique  et 
choisit  la  carrière  du  génie  maritime.  Envoyé  en 
Angleterre,  en  1842,  pour  y  étudier  la  construc- 
tion des  navires  en  fer,  il  en  rapporta  un  mé- 
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moire,  sur  les  indications  duquel  furent  entrepris 
nos  premiers  bâtiments  de  ce  genre,  notamment 
le  Caton,  construit  à  Toulon  par  ses  soins.  Chargé 
pendant  longtemps  de  l'inspection  des  navires  à 
vapeur  dans  cette  ville,  il  a  publié  un  travail 
d'ensemble  sur  le  développement  de  ce  service  et 
sur  les  ateliers  et  bassins  qui  devaient  être  an- 
nexés à  l'arsenal.  Ingénieur  de  première  classe  de- 
puis 1853,  M.  Dupuy  de  Lôme  fut  appelé  de  Tou- 
lon à  Paris,  en  1857,  comme  chef  de  la  direction 
du  matériel  au  ministère  de  la  marine. 

On  doit  à  cet  ingénieur,  entre  autres  créations 
extrêmement  importantes,  la  construction  du 
premier  vaisseau  à  vapeur  de  guerre  à  grande  vi- 
tesse, le  Napoléon  (1848-1852),  devenu  un  type 
pour  la  marine  française,  et  grâce  auquel,  en 
1854,  notre  flotte  put  franchir  les  Dardanelles, 
malgré  les  courants  et  les  vents  contraires  qui 
retenaient  la  flotte  anglaise  à  l'entrée  du  détroit. 
Cette  création  valut  à  M.  Dupuy  de  Lôme  une 
grande  médaille  à  l'Exposition  de  1855. 

On  lui  dut  ensuite  la  transformation  de  nos 
anciens  bâtiments  à  voiles  en  bâtiments  à  vapeur, 
au  moyen  de  l'allongement  par  le  centre;  le  vais- 
seau l'Eijlau  fut  le  premier  qui  subit  celte  hardie 
opération.  Ce  fut  lui  aussi  qui  eut  l'idée  de  pro- 
téger les  bâtiments  de  guerre  par  une  cuirasse  de 
fer  entièrement  à  l'épreuve  de  l'artillerie.  Les  ex- 
périences de  la  frégate  la  Gloire,  blindée  d'après 
ce  système,  ont  causé  dans  le  monde  maritime 
une  vive  émotion.  M.  Dupuy  de  Lôme  a  encore 
réorganisé  les  ateliers  et  chantiers  de  la  Ciotat 
(Marseille),  en  185'?,  et  créé  pour  la  Compagnie 
des  messageries  impériales  maritimes ,  un  type 
spécial  de  paquebots.  Décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  8  janvier  1845,  il  a  été  promu  comman- 
deur de  cet  ordre  en  août  1858.  * 

DU  PUYNODE  *  (Michel-Gustave  Partounau)  , 
économiste  français ,  né  aux  Forges  de  Verrières 
(Vieime) ,  en  1817,  d'une  ancienne  famille  de 
l'Angoumois,  étudia  le  droit  et  fut  reçu  docteur, 
le  9  juillet  1841.  En  1842,11  donna  dans  Iz.  Revue 
du  droit  français  et  étranger ,  des  articles  sur  la 
propriété  territoriale.  Attaché  depuis  1845  au  mi- 
nistère de  la  justice ,  il  a  résigné  ses  fonctions  lors 
des  événements  de  Février  1848,  et  refusa  la 
place  de  secrétaire  général  au  ministère  de  la 
marine  que  lui  ofl'rait  M.  Schœlcher.  M.  Du  Puy- 
node  est  devenu  l'un  des  principaux  rédacteurs 
du  Journal  des  économistes. 

On  a  de  lui  :  Études  d  économie  'politique  sur 
la  propriété  territoriale  (Paris,  J843,  in-8)  :  Des 
Lois  du  travail  et  des  classes  oiM/n'ères  (1845 , 
in-8)-,  De  l'Esclavage  des  colonies  (1847,  in-8); 
Lettres  économiques  sur  le  prolétariat  (  1848 , 
gr.  in-18)  ;  De  l'Administration  des  finances  en 
1848  et  1849  (broch.  in-12);  De  la  Monnaie,  du 
crédit  et  de  l'impôt  (1853,  2  vol.  in-8),  où  l'au- 
teur défend  la  liberté  des  banques  et  la  substi- 
tution de  l'impôt  direct  sur  les  capitaux  mobiliers 
et  immobiliers  à  tous  les  autres  impôts,  etc. 

M.  Du  Puynode  a  aussi  donné  dans  l' Ai'tiste , 
depuis  1850,  des  articles  de  critique  et  quelques 
pièces  de  vers. 

DUQUENNE  (César),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  la  Gorgue  (Nord),  le 
10  mars  1799,  fit  ses  études  aux  collèges  de  Lille 
et  de  Versailles,  entra  dans  l'industrie,  et  diri- 
gea son  vaste  moulin  de  la  Gorgue.  Après  la  ré- 
volution de  1830,  il  fut  nommé  maire  de  sa  com- 
mune et  membre  du  conseil  d'arrondissement 
d'Hazebrouck.  En  1848,  il  se  présenta  aux  suf- 
frages des  électeurs  du  Nord  et  fut  élu  représen- 
tant du  peuple ,  le  quatorzième  sur  vingt-huit , 
par  153  276  suffrages.  Il  vota  ordinairement  avec 


la  droite.  Après  l'élection  du  10  décembre ,  il  sou- 
tint la  politique  de  l'Élysée.  Réélu  à  la  Législa- 
tive, il  fit  partie  de  la  majorité  monarchique. 
Depuis  le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  a  repris 
la  fabrication  et  le  commerce  de  farines. 

DUQUESNEL  (Amédée) ,  littérateur  français ,  né 
àLorient,  vers  1802,  d'une  famille  de  commer- 
çants ,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Saint-Malo,  a 
publié:  Chants  français  (1823),  Napoléon  au 
Mont-Thahor  (1825),  ' poëmes;  Histoire  des  let- 
tres. Cours  de  littératures  comparées,  (1836-1844, 
7  vol.  in-8,  2°  édit.  partielle,  1845);  Du  travail 
intellectuel  en  France  de  1815  à  1837  (1839); 
Eliza  de  Rhodes  (1841 ,  2  vol.  in-8).  Il  a  travaillé 
à  la  Revue  Européenne,  à  l'Université  catho- 
lique, etc.  ' 

DUQUESNOIS  (Julien) ,  professeur  et  grammai- 
rien français,  né  à  Rennes,  en  1797  ,  et  d'abord 
compositeur  d'imprimerie ,  quitta  l'atelier  vers 
1835 ,  pour  se  livrer  à  des  études  spéciales  de 
langue.  Il  prit  successivement  les  titres  de  pro- 
fesseur d'éloquence  et  d'élève  de  Talma,  et  ouvrit 
dans  un  brillant  quartier  un  cours  de  langue  et 
de  déclamation.  Il  a  publié  :  Manuel  de  l'ama- 
teur et  du  lecteur,  ou  Nouvelle  méthode  pour  ap~- 
prendre  à  manier  la  parole  ;  etc. ,  avec  des  exer- 
cices de  récitation  intelligente  et  accentuée  (1841 , 
in-8;  11'  édit.,  1864,  m-lS)\ Fables  choisies  de 
La  Fontaine ,  notées  et  ornées  de  400  gravures 
pour  la  récitation  (1845 ,  in-18)  ;  Nouvelle  prosodie 
française,  à  l'usage  des  gens  du  monde,  des 
collèges  et  des  institutions  (1849,  in-12) ,  etc. 

DURAN  (Augustin),  critique  et  littérateur  espa- 
gnol ,  né  à  Madrid .  vers  1793  ,  et  fils  d'un  méde- 
cin de  la  cour,  entra  dès  l'âge  de  huit  ans  au  sé- 
minaire de  Bergara,où  l'on  enseignait  également 
les  belles-lettres  et  les  mathématiques.  Éloigné 
par  sa  santé  des  jeux  et  des  exercices  de  son  âge  ,  il 
s'y  passionna  pour  les  vieux  récits  de  l'histoire 
nationale.  Son  père  l'envoya  en  1817  étudier  la 
philosophie  et  le  droit  à  l'université  de  Séville. 
Inscrit  au  barreau  de  Valladolid ,  M.  Duran  reprit 
plus  ardemment  ses  études.  Brûlant  d'embrasser 
l'universalité  des  connaissances ,  il  cultivait  à  la 
fois  les  sciences  naturelles ,  l'histoire  générale, 
l'économie  politique  et  la  philosophie.  Il  étudiait 
aussi  spécialement  notre  littérature  et  notre  théâ- 
tre, et  subit  lui-même  quelque  temps  le  joug  de 
1  imitation  qu'il  devait  apprendre  a  ses  compa- 
triotes à  secouer. 

Nommé  en  1821  directeur  général  des  études  à 
Madrid,  M.  Duran  consacra  une  partie  notable 
de  sa  fortune  à  l'acquisition  des  vieux  monuments 
du  théâtre  espagnol.  Écarté  de  ses  fonctions  par 
la  restauration  de  1823,  il  ne  s'occupa  plus  que 
d'accomplir  la  révolution  littéraire  qu'il  méditait 
depuis  longtemps.  Son  premier  écrit,  publié  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  réveilla  le  goût  des  sujets 
nationaux;  il  était  intitulé  :  Discours  sur  l'in- 
fluence qu'a  exercée  la  critique  moderne  sur  la 
décadence  du  théâtre  antique  (Discorso  sobre  il 
influjo  que  ha  tenido  la  critica  moderna  en  la 
decadencia  del  teatro  antiguo ;  Madrid,  1828).  Il 
fut  suivi  de  son  Romancero  (Madrid,  1828-1832, 
5  vol.) ,  qui  fonda  le  romantisme  en  Espagne. 
Une  seconde  édition  de  ce  grand  ouvrage  parut 
dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  espagnols  avec 
des  notes  et  commentaires  considérables. 

M.  Duran  avait  été  rappelé  aux  fonctions  publi- 
ques. Nommé  en  1834  secrétaire  de  l'inspection 
de  l'imprimerie  et  de  la  librairie ,  ainsi  que  grand 
bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  royale,  il  fut 
encore  une  fois  destitué  par  la  révolution  de  sep- 
tembre 1840.  Il  recouvra  sa  place  en  1843. 
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On  lui  doit  encore  une  collection  des  vieilles 
comédies  nationales  sous  le  titre  de  la  Thalie  es- 
pagnole (Talia  espanola,  1834,  inachevé);  une 
introduction  aux  Saynètes  de  Ramon  de  la  Gruz, 
et  de  très-nombreux  articles  de  critique  dans  les 
principaux  journaux  de  Madrid. 

DURAND  (Hippolyte-Baudel),  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Versailles  (Seine-et- 
Oise) ,  en  1805,  d'une  famille  de  petits  marchands, 
et  devenu  de  bonne  heure  chef  de  famille  par  la 
mort  de  ses  parents ,  parvint  à  se  faire  recevoir 
avocat,  s'inscrivit  au  barreau  de  Versailles,  et 
exerça  sa  profession  avec  beaucoup  de  zèle  pour 
subvenir  <à  l'éducation  de  ses  deux  frères.  Après 
la  révolution  de  1830,  il  fonda  avec  M.  Dupotj^  le 
Vigilant  de  Seine-et-Oise ,  journal  d'opposition 
républicaine,  qui  ne  put  se  soutenir.  Il  acheta 
alors  une' charge  d'avoué  àNevers,  et,  au  bout 
de  dix  ans ,  vint  s'établir  à  Paris ,  où  il  collabora 
à  plusieurs  recueils  de  jurisprudence  et  se  mêla 
aux  luttes  de  l'opposition  contre  le  ministère  Gui- 
zot.  Après  le  24  février,  le  gouvernement  provi- 
soire lui  confia  l'administration  du  département 
de  Seine-et-Oise,  où  il  fut  élu  représentant,  le 
second  sur  douze,  par  74733  voix.  Membre  du 
Comité  de  législation,  il  se  sépara  de  ses  anciens 
amis  et  vota  avec  la  droite  iJans  presque  toutes 
les  questions  sociales  et  politiques.  Après  l'élec- 
tion du  )0  décembre,  il  soutint  la  politique  de 
l'Élysée.  Ayant  échoué  dans  sa  candidature  à  la 
Législative,  il  reprit  sa  profession  d'avocat  et  de- 
vint conseil  judiciaire  de  la  Société  de  crédit  fon- 
cier de  Nevers. 

M.  Durand  a  publié  :  Commentaire  de  la  loi 
du  15  novembre  1848  sur  la  contrainte  par  corps 
(1850,  in-8);  Mémoire  sur  l'organisation  du  cré- 
dit foncier  en  France ,  avec  un  projet  d'organisa- 
tion des  succursales  (Nevers,  1856,  in-8). 

DURAND  (Pierre).  Voy.  GuiNOT  (Eugène). 

DURAND-BRAGER  (Jean-Baptiste-Henri),  pein- 
tre français,  né  à  Saint-Malo,  en  1814,  et  destiné 
d'abord  à  la  marine ,  fit  quelques  voyages  au  long 
cours ,  et  fréquenta  les  ateliers  de  ilM.  Gudin  et 
Eugène  Isabey.  En  1840,  il  fut  attaché,  comme 
dessinateur,  à  l'état-major  du  prince  de  Joinville, 
fit  partie  de  l'expédition  de  la  Belle-Poule  à 
Sainte-Hélène ,  et  publia  au  retour  une  relation 
officielle  intitulée  :  Sainte-Hélène  (1841);  il  y 
ajouta  plus  tard,  en  collaboration  avec  le  géné- 
ral Gourgaud,  Histoire  et  Vties  pittoresques  de 
tous  les  sites  de  l'île  (1843-1844,  in-fol.  avec 
pl.).  Ayant  ensuite  rejoint  l'escadre  de  Buenos-Ay- 
res,  il  resta  trois  ans  dans  ces  parages ,  et  profita 
de  diverses  missions  dont  il  fut  chargé,  pour  vi- 
siter l'intérieur  ,  remonter  le  Parana  et  parcourir 
l'Uruguay  ;  puis  i)  explora  une  partie  des -côtes  du 
Brésil.  De  retour  en  France  à  la  fin  de  1843,  il 
reçut  la  croix  d'honneur  et  prit  part  à  la  campa- 
gne maritime  contre  Tanger  et  Mogador,  et  deux 
ans  après,  à  l'expédition  de  Madagascar.  En  1848, 
il  prit  du  service  comme  capitaine-adjudant-ma- 
jor dans  la  garde  mobile,  et  fut  licencié  en  1850. 
Attaché  de  nouveau,  en  1854,  à  l'escadre  d'opéra- 
tion de  la  mer  Noire,  il  fut  chargé  deux  fois,  à 
bord  du  Samsonetàn  Vauian,  de  lever  les  plans 
des  places  russes,  publia  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux sous  les  auspices  de  l'amiral  Hamelin ,  re- 
j oignit  l'armée  française  à  Varna,  la  suivit  dans 
la  Dobrutcha,  et  revint  au  camp  de  Sébastopol. 
Correspondant  de  l'Illustration,  il  a  fourni  pen- 
dant la  guerre  à  ce  recueil  un  grand  nombre  de 
dessins.  Il  a  collaboré  depuis  à  divers  autres  re- 
vues illustrées. 

Comme  artiste,  M.  Durand-Brager  a  adopté  le 


genre  des  marines  ;  nous  citerons  parmi  ses  œu- 
vres :  Combat  de  la  frégate  française  le  Niémen 
contre  les  frégates  anglaises  ArethiisacJ  Amethyst 
(1844),  au  musée  de  Bordeaux;  Panorama  de 
Rio-Janeiro ,  en  six  tableaux,  au  prince  de  Join- 
ville ;  Saint-Jean  d' Ulloa ,  Bombardenmit  et  Prise 
de  Mogador  (1845),  au  Musée  de  Versailles:  Com- 
bat du  corsaire  la  Dame-Ambert  (1847)  ;  Vues  de 
Patagonie  (1848);  vingt  et  un  Panoramas  de  la 
guerre  d'Orient  (1857);  Entrée  du  port  de  Mar- 
seille (1859),  etc.  Il  a  obtenu  une  3°  médaille  en 
1844,  et  la  décoration  la  même  année. 

DURAND- SA VOYAT  (Napoléon) ,  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  à  Iseaux  (Isère), 
le  24  octobre  1800,  et  fils  d'un  cultivateur,  s'ap- 
pliqua lui-même  aux  travaux  de  la  campagne. 
Après  avoir  terminé  ses  études  aux  insiituts  agri- 
coles d'Hofwyll,  près  de  Berne,  et  de  Roville, 
près  de  Nancy,  il  fut  quelque  temps  fermier,  puis 
il  exploita  ses  propres  domaines  à  Cornillon ,  près 
de  Mens  (Isère).  En  1830,  il  prit  part  à  la  fonda- 
tion du  journal  démocratique  le  Dauphinois ,  et, 
jusqu'en  1848,  il  resta  constamment  dans  les 
rangs  de  l'opposition  radicale.  Nommé  représen- 
tant du  peuple ,  le  douzième  sur  quinze ,  par 
74432  suffrages,  il  vota  ordinairement  avec  l'ex- 
trême gauche.  Aj)rès  l'élection  du  10  décembre, 
il  combattit  la  politique  napoléonienne  et  demanda 
la  mise  en  accusation  du  président  et  de  ses  mi- 
nistres à  l'occasion  du  siège  de  Rome.  Réélu  le 
sixième  à  l'Assemblée  législative ,  il  continua  de 
siéger  dans  les  rangs  de  l'opposition  démocrati- 
que. Après  le  coup  d'Ëtat  du  2  décembre,  il  re- 
tourna à  ses  travaux  agricoles.  —  Il  est  mort  le 
25  avril  1859. 

DURANTIN  (Anne-Adrien-Armand),  auteur  dra- 
matique français ,  né  à  Sentis,  le  4  avril  1818,  dé- 
buta au  théâtre  en  1843,  par  une  comédie  en  un 
acte,  Un  tour  de  roulette  (Odéon,  27  mars),  qu'il 
signa  avec  M.  F.  de  Rieux.  Il  a  donné  depuis ,  sous 
son  nom  seul  :  l'Italien  et  le  Bas-Breton,  l'Oncle 
à  succession,  M.  Âclxr  ,  comédies  -  vaudevilles 
(Gymnase,  1843-1858);  la  Mm-t  de  Strafford, 
drame  en  5  actes,  en  vers  (Odéon,  1849),  puis, 
en  collaboration:  Un  mariage  par  procuration, 
les  Tro-is  Racan,  la  Terre  promise,  la  Femme  d'un 
grand  homme  (1848-1855) ,  avec  M.  Raymond 
beslandes  ;  les  Gaiiés  champêtres  (1852),  avec 
MM.  Guyard  et  Desnoyers;  les  Viveurs  delamaison 
d'Or  (1849),  avec  M.  L.  Monrose;  les  Comédiens 
de  salons  (1859),  avec:  M.  Anicet-Bourgeois,  etc.  Il 
a  collaboré  aux  Français  peints  par  eux-mêmes , 
à  ]a. 'France  littéraire  de  1837,  au  Cabinet  de 
lecture,  à  l'Écho  Français,  etc.  * 

DURANTON  (Alexandre),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  àCusset,  dans  l'Allier  ,  le  25  janvier  1783, 
commença  l'étude  du  droit  à  Moulins,  et  vint 
suivre  le.s  cours  de  la  Faculté  de  Paris  en  1807. 
Reçu  avocat  en  1810,  et  docteur  en  1811  .  il  donna 
dès"  ce  moment  des  consultations  pour  les  affaires 
civiles.  Neuf  ans  après ,  à  la  mort  de  Nicolas  Pi- 
geau ,  il  obtint  au  concours  la  chaire  de  procé- 
dure civile  et  de  législation  criminelle  .  et  passa 
en  1822  à  celle  de  Code  civil,  qu'il  a  occupée  jus- 
qu'en 1856.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  octobre  1826. 

On  a  de  M.  Duranton  :  Traité  des  contrats  et 
obligations  en  général,  (1819 ,  4  vol.  in-8) ,  et  un 
volumineux  ouvrage  de  doctrine ,  qui  fit  long- 
temps autorité  dans  l'enseignement  de  l'école  : 
Cours  de  droit  français,  suivant  le  Code  civil, 
arec  sommaires ,  exposés  analytiques ,  etc.  (1825- 
1837,  22  forts  vol.  in-8  ;  2"  tirage,  partiel,  en 
1828  ;  4''  édit. ,  1844). 
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Son'fils,  M.  Antoine-J.-B. -Frédéric  duranton, 
né  à  Paris,  vers  1818  .  reçu  avocat  dans  la  même 
ville,  en  1839,  est  dev'enu,  en  1850,  docteur 
en  droit,  en  1840,  professeur  suppléant  de  son 
père  dans  la  chaire  de  droit  civil,  dont  il  a  été 
nommé  depuis  titulaire. 

DURAS  (Lénpold) ,  journaliste  français,  né  à 
Limoges  (Haute-Vienne),  vers  1813,  débuta  dans 
la  presse  comme  rédacteur  d'une  feuille  démocra- 
tique de  son  département.  Appelé  par  M.  Da- 
clerc  3.U  National,  il  en  devint,  le  25  février  1848, 
rédacteur  en  chef,  en  remplacement  d'Armand 
Marrast.  Il  défendit  le  gouvernement  du  général 
Cavaignac  contre  les  attaques  des  divers  partis-, 
mais,  après  l'élection  du  dix  décembre,  il  tra- 
vailla de  tous  ses  efforts,  à  la  réunion  des  diffé- 
rentes fractions  républicaines.  Estimé  même  de 
ses  adversaires,  il  fut,  à  cette  époque,  un  des 
syndics  des  journalistes  à  la  tribune  de  lAs- 
semblée  nationale.  Après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, il  passa  en  Belgique.  Dans  ces  dernières 
années,  M.  Duras  est  rentré  en  France  et  s'est  fixé 
à  Bordeaux,  où  il  s'est  occupé  d'opérations  com- 
merciales, * 

BUREAU  DE  LA  MALLE  (Adolphe -Jules-Cé- 
sar-Auguste ) ,  érudit  français ,  membre  de  l'In- 
stitut,  né  à  Paris ,  le  2  mars  1777  ,  et  fils  du  tra- 
ducteur de  Tacite  et  de  Salluste ,  reçut  de  son 
père  une  forte  et  solide  instruction.  A  l'amour 
des  lettres  anciennes  et  de  la  poésie,  il  unit  le 
goût  des  arts  et  particulièrement  du  dessin.  Il 
débuta  par  une  traduction  en  vers  de  l'épisode 
de  Françoise  de  Rimini. 

Après  ce  premier  essai  poétique ,  il  fit  paraître , 
en  1803  ,  dans  le  Magasin  encyclopédique  de  Mil- 
lin,  un  mémoire  sur  la  Position  des  villes  et  des 
pays  qu'habitait  Phinée,  fils  d'Agénor.  Vint  en- 
suite sa  Géographie  physique  de  la  mer  Noire  ^  de 
l'intérieur  de  l'Afrique  et  de  la  Méditerranée 
(1807).  A  la  suite  d'une  excursion  dans  les  Pyré- 
nées ,  il  revint  à  la  poésie  ,  et  fit  un  récit  en  vers 
de  son  Voyage  (1809).  Il  acheva  la  traduction  de 
Tite  Live  et  celle  de  VArgonautique  de  Valérius 
Flaccus,  commencées  par  son  père,  qui  mourut 
en  1807.  Deux  mémoires  présentés  à  l'Institut, 
l'un  sur  la  Position  de  laroche  Tarpéienne,  l'autre 
sur  la  Prononciation  ancienne  du  grec  et  du  latin , 
le  firent  admettre,  en  octobre  1818,  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Depuis,  sauf  un  poëme  en  douze  chants,  de 
neuf  à  dix  mille  vers ,  Bayard,  ou  la  Conquête  du 
Milanais  (1823) ,  M.  Dureau  de  La  Malle  n'a  pu- 
blié que  des  travaux  d'histoire,  d'archéologie  et 
d'économie  politique.  En  1819,  parut  sa  Pohor- 
cétique  des  anciens.  Parmi  ses  nombreuses  disser- 
tations ,  insérées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions,  la  plupart  sont  relatives  à  l'his- 
toire de  la  société_  romaine  :  la  Population  libre 
en  Italie  (t.  X_)  ;  Étendue  et  population  de  Rome 
(t.  XII)  ;  Système  métrique  des  Romains  (ihid)  ; 
Recherches  sur  l'affaiblissement  de  la  population 
et  des  produits  de  l'Italie  pendant  le  vu"  siè- 
cle de  Rome  (ibid.)  ;  Mémoire  sur  les  lois  agrai- 
res et  celles  qui  ont  établi  ches  les  Romains  les 
distributions  gratuites  de  blé  (ibid.),  etc.  Citons 
encore  son  Mémoire  sur  la  population  de  la 
France  auxiY'  siècle  {Mém.  de  l'Acad.  des  inscr., 
t.  XIV);  et  ses  Recherches  sur  l'histoire  et  la  co- 
lonisation d'Alger  (in-8).  Son  ouvrage le  plus  im- 
portant est  l'Économie  politique  des  Romains 
(Paris,  1840,  2  vol.  in-8)  :  les  plus  récents  sont  la 
Climatologie  comparée  de  Vltalieet  de  l'Andalousie 
anciennes  et  modernes  (Paris,  1849,  in-S};e\.  l'Al- 
gérie, histoire  des  guerres  des  Romains,  des  By- 
zantins et  des  Vandales ,  accompagnée  d'examens 


sur  les  moyens  employés  anciennement  pour  la 
conquête  et  la  soumission,  etc.  (Paris,  185-2, 
in-18,  format  anglais).  — M.  Dureau  de  La  Malle 
est  mort  le  18  mai  1857.  Il  était  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

DURET  (Francisque) ,  sculpteur  français,  mem- 
bre de  l'Institut,  né  à  Paris,  le  19  oct'obre  1804, 
et  fils  d'un  sculpteur  distingué  de  la  République 
et  de  l'Empire,  reçut  les  premières  leçons  de  son 
père,  et  entra  ensuite  dans  l'atelier  de  Bosio. 
Inscrit  en  même  temps  à  l'École  des  beaux-arts, 
il  remporta  au  concours  de  1823,  dont  le  sujet 
éta.\\.  Évandre  pleurant  Pallas ,  le  premier  grand 
prix,  partagé  avec  M.  Dumont.  De  retour  en 
France,  il  fit  paraître  au  salon  de  1831  une  Tête 
d'expression,  la  Malice,  et  Mercure  inventeur  de 
la  lyre,  statue  qui  lui  valut  une  mélaille  de 
première  classe,  outre  le  prix  veuve  Leprince. 
Placé  dans  les  galeries  du  Palais-Royal,  le  Mer- 
cure a  servi  de  modèle  pour  la  répétition  qu'on 
voit  au  foyer  de  l'Opéra. 

M.  Duret  exposa  ensuite  :  le  Jeune  pêcheur 
dansant  la  tarantelle  (1833),  acheié  par  le  gou- 
vernement; Molière,  statue,  pour  le  musée  de 
Versailles  (1834);  Chaclàs  sur  le  tombeau  d'A- 
tala,  au  musée  de  Lyon  (1836)  ;  le  Jeune  danseur 
napolitain,  pendant  du  Pêcheur  (1838);  le  Ven- 
dangeur improvisant  sur  un  sujet  comique  (1839)  ; 
les  statues  de  Philippe  de  France,  de  Dunois  et 
du  cardinal  de  Richelieu,  pour  le  musée  de  Ver- 
sailles ;  une  Vénus ,  pour  une  fontaine  des  Champs- 
Elysées  ;  un  saint  Gahriel  et  un  Christ  colossal 
pour  la  Madeleine;  les  fonts  baptismaux  de 
Notre-Dame  de  Lorette,  et  une  statue  de  la  Jus- 
tice, qui  occupe  l'un  des  angles  de  la  Bourse. 

Appelé  à  concourir  à  la  restauration  et  à  l'a- 
chèvement du  Louvre,  de  1851  à  1856,  M.  Duret 
y  a  exécuté  les  figures  ailées  de  la  frise  du  salon 
des  Sept  cheminées,  une  de  ses  meilleures  œu- 
vres, la  France  protégeant  ses  enfants,  grand 
fronton,  et  plusieurs  groupes  de  cariatides.  On 
cite  aussi  de  lui  des  cariatides  à  l'hôtel  de  ville, 
une  statue  de  la  Victoire  d'Italie  au  Sénat,  et  pour 
le  péristyle  du  Théâtre-Français,  le  buste  de 
Mnie  Dorval  et  les  statues  de  la  Comédie  et  de 
la  Tragédie ,  exposées  au  salon  de  1857.  Il  a  exé- 
cuté ,  de  1856  à  1860 ,  la  nouvelle  fontaine  monu- 
mentale Saint-Michel. 

A  l'Exposilion  universelle  de  1855,  où  repa- 
rurent le  Pécheur  et  le  Vendangeur,  avec  une 
statue  en  marbre  de  Chateaubriand,  cet  artiste 
a  obtenu  une  grande  médaille  d'honneur.  Il  est 
entré  à  l'Académie  des  beaux-arts,  en  1843,  en 
remplacement  de  Cortot.  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  1"  mai  1833,  il  a  été  fait  of- 
ficier en  1853. 

DURUAM  (Georges -Frédéric-n'ARCY  Lambton, 
2"^  comte  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1828,  à 
CMpse-Hill  (comté  de  Surrey),  est  fils  d'un  diplo- 
mate distingué  qui  fut  élevé  en  1828  à  la  pairie 
héréditaire.  A  sa  majorité  (1839) ,  il  a  pris  pos- 
session de  son  siège  à  la  Chambre  des  Lords ,  où 
il  s'est  montré  favorable  aux  principes  libéraux. 
Il  est  lord-lieutenant  du  comté  de  Durham.  De 
son  mariage  avec  une  fille  du  marquis  d'Abercorn 
(1854) ,  il  a  deux  fils  jumeaux  nés  en  1855. 

DURIEU  (Jean-Louis-Marie-Eugène) ,  adminis- 
trateur français ,  né  à  Nîmes  (Gard) ,  le  10  décem- 
bre 1800,  étudia  le  droit  et  travailla  aux  ouvrages 
spéciaux  publiés  par  son  père ,  au  Manuel  des 
percepteurs  et  receveurs  municipaux  (1822) ,  au 
Code  des  établissements  publics  (1823),  etc.  Ad- 
mis au  barreau  de  Paris,  il  fonda,  en  1824,  le 
Mémorial  des  percepteurs,  recueil  périodique. 
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Chargé  avant  1840,  au  ministère  de  l'intérieur, 
de  la  section  administrative  des  communes,  il  se 
présenta  sans  succès  comme  candidat  de  l'oppo- 
sition,  devant  un  des  collèges  électoraux  de 
Paris.  Quelque  temps  après,  la  section  dont  il 
était  chef  fut  supprimée  à  la  demande  de  la  Cham- 
bre par  mesure  d'économie;  M.  Durieu  obtint, 
comme  compensation,  le  titre  d'inspecteur  géné- 
ral des  hospices  (1847).  A  la  révolution  de  Fé- 
vrier il  fut  appelé  à  la  direction  des  cultes ,  qu'on 
sépara  alors  du  ministère  de  l'instruction  publi- 
que. C'est  lui  qui  créa  la  Commission  des  arts  et 
édifices  religieux  et  le  service  des  architectes  dio- 
césains (16  décembre  1848).  La  réorganisation  du 
service  des  cultes  amena  bientôt  sa  mise  à  la 
retraite.  M.  Durieu  s'est  livré  dès  lors  à  des 
affaires  industrielles,  qui  eurent,  devant  les  tri- 
bunaux, en  1858  et  1860,  une  funeste  issue.  Il 
était,  depuis  le  1"  mai  1834,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

M.  Durieu  a  encore  publié  :  Poursuites  en  ma- 
tière de  contributions  directes  (1838,  2  vol.  in-8); 
Formulaire  de  la  comptabilité  des  percepteurs- 
receveurs  de  communes  et  d' établissements  de  bien- 
faisance (1842:  in-8)  ;  Répertoire  de  l'administra- 
tion et  de  la  comptabilité  des  établissements  de 
bienfaisance  (1846 ,  2  vol.  in-8).  Il  est  un  des  au- 
teurs de  la  comédie,  le  Mari  de  la  veuve,  jouée 
aux  Français,  en  1832,  et  restée  au  répertoire. 

nURINGSFELD  (Ida  de).  Voy.  Reinsberg. 

DUROCHER  ( J . . . .  M. . . .  Élisabelh) ,  minéralogiste 
français,  né  en  1817,  fut,  de  1835  à  1837,  élève 
de  l'École  polytechnique,  et  entra  dans  le  service 
des  mines,  où  il  devint,  en  1849,  ingénieur  de 
l"  classe.  Il  est,  en  outre,  professeur  de  minéra- 
logie et  de  géologie  à  la  Faculté  de  Rennes,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  et,  depuis  1858, 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences. 

On  lui  doit  :  Recherches  sur  les  roches  et  les 
minéraux  des  îles  Féroé  (1841),  thèse;  la  partie 
géologique  des  Voyages  en  Scandinavie,  en  La- 
ponie,  etc.,  quelques iVoîtces  scientifiques,  et.des 
articles  dans  les  Annales  des  mines.  * 

DTJRRÏEU  (Antoine-Simon,  baron),  général  fran- 
çais, né  à  Grenade  (Landes) ,  le  20  juillet  1775,  se 
joignit  en  1793  au  corps  de  volontaires  basques 
qui  défendit  la  frontière  contre  les  Espagnols,  et 
fut  nommé  ca[iitaine  la  même  année.  Il  passa 
bientôt  dans  le  Tyrol,  combattit  à  Malte,  aux  Py- 
ramides ,  à  Marengo ,  et  devint  colonel  sur  le 
champ  de  bataille  de  Wagram  (1809).  Sa  con- 
duite dans  la  difficile  retraite  de  Russie  et  sur- 
tout la  défense  de  Glogau  lui  firent  obtenir  le 
grade  de  général  de  brigade  avec  le  titre  de  ba- 
ron de  l'Empire  (1813).  Il  fut  blessé  à  Waterloo. 
La  Restauration  ne  refusa  point  ses  services  et  le 
nomma  général  de  division  (22  février  1829). 
M.  Durrieu  fait  partie ,  depuis  1 848 ,  de  la  section 
de  réserve  (état-major  général).  Il  a  été  créé  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur  en  octobre  1859. 

DURRIEU  (François-Louis-Alfred),  général 
français,  né  le  10  janvier  1812,  fut,  en  1836, 
élève  de  l'École  d'état-major,  devint  capitaine  en 
1840,  et  fut  attaché  aux  travaux  topographiques 
en  Algérie.  Chef  d'escadron  aux  spahis  en  1845, 
lieutenant-colontl  au  chasseurs  en  mai  1849, 
colonel  au  2"  spahis  en  juillet  1851 ,  il  a  été  promu, 
le  29  août  1854,  général  de  brigade,  et  chargé  du 
commandement  de  la  subdivision  de  Masca'ra.  11 
est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  (10  dé- 
cembre 1851).  * 

DlTRRiEU  *  (  Jeau-Jacques-Paulin  Offroy)  ,  an- 


cien représentant  du  peuple  français,  né  à  Mau- 
riac (Cantal),  le  20  février  1812,  appartint, 
pendant  tout  le  règne  de  Louis-Philippe,  à  l'op- 
position radicale.  En  1848,  il  fut  nommé  sous- 
commissaire  de  la  République  dans  l'arrondisse- 
ment de  Mauriac ,  puis  élu  par  18  000  suffrages ,  le 
dernier  des  sept  représentants  du  Cantal,  à  l'As- 
semblée constituante.  Il  vota  ordinairement  avec 
la  Montagne.  Après  l'élection  du  10  décembre, 
il  combattit  le  gouvernement  de  Louis-Napoléon. 
Réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  fît  partie  de  la 
minorité  démocratique.  Depuis  le  2  décembre, 
il  s'est  tenu,  en  dehors  des  affaires  publiques. 

DURRIEU  (Xavier) ,  journaliste  français ,  an- 
cien représentant  du  peuple,  né  le  28  février 
1817,  à  Castillon  (Ariége),  fit  ses  études  sous 
les  auspices  de  M.  Savy,  évèque  d'Aire,  vint  à 
Paris  en  1838,  commença  sa  carrière  littéraire 
dans  le  Siècle  et  passa,  en  1841 ,  au  Temps ,  dont 
il  eut  toute  l'année  la  rédaction  en  chef.  A  la 
même  époque  il  insérait  quelques  travaux  de 
philosophie  et  de  politique  étrangère  dans  la  Re- 
vue de  Paris  et  la  Revue  des  Deux-  Mondes. 
Assidu  aux  soirées  du  duc  Decazes  et  lié  avec  les 
chefs  de  la  coalition  de  1837 ,  il  se  sépara  peu 
à  peu  des  uns  et  des  autres  et  se  rallia  à  l'oppo- 
sition démocratique.  Le  Courrier  fra)içais  ayant 
élé  acheté  ,  en  1845  ,  par  M,  de  Nivière ,  il  en  prit 
la  direction  et  s'associa  au  nom  d'une  opinion 
plus  avancée,  à  la  lutte  du  journal  la  Réforme 
contre  le  National. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  X.  Durrieu 
fonda  avec  Auguste  Blanqui  (voy.  ce  ndvu)  le  club 
connu  sous  le  nom  de  Société  républicaine  cen- 
trale; mais  il  déclina  toute  solidarité  avec  lui 
aussitôt  qu'eût  paru  le  docimtent  de  la  Revue 
rétrospective,  publié  par  M.  Ta^chereau.  Élu  re- 
présentant du  peu|ile  à  l'Assemblée  constituante 
par  le  département  de  l'Ariége,  le  troisième  sur 
sept,  il  vota  avec  la  Montagne.  Non  réélu  à  la  Lé- 
gislative ,  il  collabora  à  divers  journaux  avancés 
et  fonda,  à  la  fin  de  1851 ,  la  Révolution  ,  qui  fut 
supprimée  lors  du  coup  d'État.  Quant  à  lui,  en- 
voyé sur  les  pontons,  puis  expulsé  de  France,  il 
se  réfugia  en  Angleterre  et  passa  vers  1854  en 
Espagne,  où  il' devint  le  secrétaire  d'un  des  chefs 
du  parti  progressiste.  M.  X.  Durrieu  a  publié  un 
ouvrage  relatifaux  événements. de  décembre  (Lon- 
dres, 1852,  in-8). 

DURUTTE  (Antoine-François-Camille ,  comte) , 
musicienfrançais  d'origine  étrangère  ,  né  à  Ypres, 
en  1803 ,  et  fils  aîné  du  comte  Durutte ,  lieutenant 
général  au  service  de  l'Empire,  fut  destiné  par 
son  père  à  l'état  militaire,  étudia  à  Sainte-Barbe 
et  entra  à  l'École  polytechnique,  dont  il  sortit, 
en  1825,  comme  sous -lieutenant  d'artillerie. 
Fidèle  à  l'art  musical  au  milieu  des  études  scien- 
tifiques, il  avait  écrit  quelques  morceaux  reli- 
gieux ,  que  Choron  corrigea  et  fit  exécuter  dans  la 
chapelle  de  l'école.  En  1827  ,  il  se  démit  de  son 
grade,  suivit  quelque  temps  les  concours  et  so- 
lennités harmoniques  de  l'Allemagne,  habita  Metz 
plusieurs  années,  et  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  a 
publié  .=es  ouvrages.  Il  a  remporté,  dès  1838,  une 
seconde  médaille  au  concours  de  musique  mili- 
taire, à  Anvers.  Il  a  écrit  depuis  :  des  Messes,  exé- 
cutées en  province,  des  opéras  restés  en  porte- 
feuille, et  de  nombreux  morceaux  de  fantaisie. 
On  cite  aussi  de  lui  deux  ouvrages  de  théorie  : 
la  Loi  génératrice  des  accords  (1838) ,  et  l'Esthé- 
tique musicale  (1856). 

DURUY  (Victor),  historien  français,  né  à  Pa- 
ris, en  1811,  d'une  famille  d'artistes  employés  aux 
Gobelins,  et  destiné  d'abord  à  suivre  la  même 
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carrière,  commença  assez  tard  ses  études  clas- 
siques au  collège'  Rollin ,  appelé  alors  collège 
Sainte-Barbe  (1823).  Il  fut  néanmoins  admis,  dès 
1830,  à  l'École  normale.  En  1833  ,  il  fut  chargé  de 
la  classe  d'histoire  au  collège  de  Reims,  où  on  ne 
le  laissa  que  deux  mois ,  et  revint  professer  la 
même  classe ,  à  Paris ,  au  collège  Henri  IV  (au- 
jourd'hui Napoléon).  Il  prêta,  à  cette  époque, 
une  collaboration  anonyme  à  plusieurs  livres  élé- 
mentaires d'histoire.  M.  Duruy  n'a  cessé  d'ap- 
partenir à  l'enseignement  secondaire  de  l'his- 
toire ,  sur  lequel  ses  leçons  et  ses  écrits  ont  eu, 
dans  ces  vingt  dernières  années,  la»plus  grande 
influence.  A  tous  les  titres  que  confère  l'Univer- 
sité, y  compris  celui  de  docteur  (1853),  il  joint 
ceux  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (1845) 
et  d'officier  de  l'ordre  turc  du Medjidié  (1857). 

Les  nombreux  livres  de  M.  Duruy ,  répandus ,  à 
plus  de  200  000  exemplaires,  en  France  et  à  l'é- 
tranger ,  se  rapportent  au  double  enseignement 
de  l'histoire  et  de  la  géographie,  et  tendent  à 
l'élever  constamment  au  niveau  des  progrès  de 
l'une  et  de  l'autre  science.  Ses  principaux  ou- 
vrages, dont  nous  n'indiquerons  que  les  premières 
éditions,  sont  :  Géographie  politique  de  la  répu- 
blique romaine  et  de  l'Empire  (  1838,  in-12  avec 
9  cartes) ,  suivie  de  la  Géographie  historique  du 
moyen  âge  (1839)  et  de  la  France  (1840,  même 
format)  ;  Atlas  de  géographie  historique  univer- 
selle (1841,  in-8,  avec  cartes)  ;  Histoire  des  Ro- 
mains et  des  peuples  soumis  à  leur  domination 
(1840-1844,  2  vol.  in-8),  annoncée  comme  le  pré- 
lude d'un  plus  grand  travail  critique,  littéraire 
et  pliilosophique ,  sur  le  même  sujet,  et  dont  un 
troisième  volume  qui  servit  à  l'auteur  de  thèse 
pour  le  doctorat ,  a  paru ,  en  1853 ,  sous  le  titre 
d'État  dit,  monde  romain ,  vers  ?«  fondation  de 
l'Empire;  Histoire  sainte ,  d'après  la  Bible  (1845 , 
in-8  et  in-12) ,  dont  l'auteur  a  fait  un  Abrégé  (in-18); 
Histoire  romaine  (1848,  in-12,  5  cartes,  fig.  )  ; 
Histoire  de  France  (1862 ,  2  vol.  in-12)  ;  dévelop- 
pement d'un  Abrégé,  publié  en  1848;  Histoire 
grecque  (1851 ,  fort  vol.  in-12,  avec  plans  et  vi- 
gnettes) ,  etc.;  sans  compter  les  publications  his- 
toriques spécialement  rédigées  pour  répondre 
aux  programmes  officiels.  Plusieurs  des  ouvrages 
précédents  font  partie  de  l'Histoire  universelle , 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Duruy,  par  la 
maison  Hachette,  et  qui  doit  embrasser  dans  une 
vingtaine  d'ouvrages  particuliers,  l'histoire  des 
principales  nations  anciennes  et  modernes  et  des 
principales  littératures. 

DUSCHEK  (François) ,  homme  politique  hon- 
grois, est  né  à  Radowessniez ,  en  Bohême,  le 
28  août  1797,  et  fils  d'un  fonctionnaire  public, 
anobli  pour  services  rendus  à  la  sylviculture,  fit 
ses  études  àOfen,  Erlau  et  Pesth,  obtint,  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  un  emploi  dans  la  chambre 
aulique  hongroise,  dont  il  devint,  en  1845,  vice- 
président,  et  acquit  une  grande  réputation  comme 
financier.  A  la  révolution  de  mars  1848,  sans 
exiger  de  lui  une  profession  de  foi  formelle, 
M.  Kossuth  le  nomma  sous-secrétaire  d'État  au 
département  des  finances.  M.  Duschek,  qui,  de 
son  côté,  affecta  de  se  considérer  moins  comme 
un  homme  politique  que  comme  un  simple  ad- 
ministrateur, fut  très-utile  au  nouveau  gouver- 
nement. Après  la  déclaration  d'indépendance  du 
14  mars  1849,  il  devint  ministre  des  finances, 
dans  le  cabinet  de  Szemere,  et,  par  l'émission 
d'un  papier  monnaie  ,  créa  des  ressources  à  la 
cause  nationale.  Il  accompagna  le  comité  de  dé- 
fense dans  ses  deux  retraites  successives  à  De- 
breczin  et  à  Szegedin.  Après  la  catastrophe  de 
Vilagos,  il  livra  au  général  autrichien  la  caisse 
du  trésor  qui  contenait  encore  plus  de  25  millions 


de  florins.  Il  resta  ensuite  en  dehors  des  fonc- 
tions publiques. 

DUSEIGNEUR  (Bernard- Jean),  statuaire  français, 
né  à  Paris,  le  23  juin  1808 ,  suivit,  de  1822  à  1826, 
les  cours  de  l'École  des  beaux-arts ,  comme  élève 
de  Bosio  ,  Dupaty  et  Cortot ,  et  débuta  au  salon 
de  1831  parle  Roland  furieux ,  son  œuvre  la  plus 
populaire.  Il  exposa  depuis  ;  la  Camaraderie, 
une  Larme  pour  une  goutte  d'eau,  inspiré  de 
Notre-Dame  de  Paris  (1833)  ;  saitit  Michel,  vain- 
queur de  Satan  annonçant  le  règne  de  Dieu, 
groupe  colossal  (1834);'  la  Conversion  de  saint 
Augustin,  placé  à  l'église  Notre-Dame  des  Vic- 
toires (1835);  Dagobert  I" ,  au  musée  de  Ver- 
sailles (1836);  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  pour 
la  cathédrale  de  Bordeaux  :  le  buste  de  Montaigne, 
pour  le  ministère  de  l'intérieur  (1849)  :  les  bustes 
de  MM.  Victor  Hugo ,  Paul  Lacroix ,  Villenave , 
Maurice  Duseigneur,  son  père,  etc.  (1833-1850). 
Le  Roland  furieux,  son  morceau  de  début,  a 
reparu  seul  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 

En  (Jehors  des  salons ,  les  travaux  de  cet  artiste 
sont  encore  plus  nombreux;  on  a  de  lui,  dans 
les  galeries  de  Versailles  :  Louis  IX,  Jean  de 
Bourbon,  César  de  Combaut,  Jacques  de  Rougé, 
François  et  Louis  Potier,  le  duc  de  Penthièvre , 
les  niarquis  de  Castelnau,  de  Coislin,  de  Plessis- 
Bellièvre;  dans  divers  monuments  ou  musées  de 
Paris  et  de  la  province  :  le  prévôt  Pierre  de  Viole 
(façade  de  l'hôtel  de  ville);  les  bustes  du  baron 
Wâlkenaé'r  etàe  Campenon  (bibliothèque  de  l'In- 
stitut); de  Lally-Toltendal ,  à  la  bibliothèque  du 
Luxembourg;  du  duc  de  Guète ,  au  ministère  des 
finances  ;  de  Chaptal ,  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers;  de  Gauthey ,  à  l'École  des  ponts  et 
chausséesi  de  Duclos ,  au  musée  de  Dinan;de 
Louis-Philippe  ,  pour  l'hôtel  de  ville  de  Saint- 
Omer;  de  Motteleg ,  au  Louvre;  un  groupe  allé- 
gorique des  Beaux-Arts ,  dans  la  partie  nouvelle 
de  ce  même  palais  ;  la  décoration  du  portail  de 
Notre-Dame  de  Bon-Secours,  près  de  Rouen, 
pour  la  même  église  ;  les  Quatre  évangélistes  et  la 
Vierge  et  l'enfant  Jésus,  reproduits  pour  la  pa- 
roisse de  Bolbec  et  la  collégiale  de  Riom  ;  sainte 
Agnès ,  k  la  Madeleine;  saint  Pierre,  à  Notre- 
Dame  des  Victoires  ;  la  chaire ,  en  chêne  sculpté , 
de  Saint-Vincent  de  Paul;  saint  Léonard,  pour 
la  tour  Saint- Jacques  la  Boucherie,  etc. 

M.  J.  Duseigneur  s'est  fait  connaître  comme 
écrivain.  Il  a  donné ,  dans  le  Moyen  âge  de  MM.  La- 
croix et  Séré,  une  Histoire  de  la  sculpture  du 
iv  au  xvi<'  siècle  (1851) ,  et  publié  une  Notice 
biographique  de  Coysevox  (1855).  11  a  de  plus  an- 
noté et  complété  l'Histoire  de  la  sculpture,  d'É- 
meric  David ,  publiée  par  le  bibliophile  Jacob 
(1853,  in-18).  Il  a  obtenu  une  2°  médaille  au  sa- 
lon de  1834. 

DUSEVEL  (François-Hyacinthe-Guy) ,  archéo- 
logue français,  néâ  Doullens  (Somme) ,  le  12  sep- 
tembre 1796,  étudia  le  droit  à  Paris,  et  devint 
avoué  à  la  Cour  royale  d'Amiens.  Après  s'être  dé- 
mis de  sa  charge ,  il  se  consacra  tout  entier  aux 
recherches  historiques  et  archéologiques ,  et  de- 
vint inspecteur  des  monuments  historiques  du 
département  de  la  Somme ,  et  membre  non  rési- 
dant du  Comité  de  la  langue ,  de  l'histoire  et  des 
a  rts  de  la  France .  Il  est  un  d  es  membres  fondateurs 
delà  Société  d'archéologie  de  la  Somme ,  et  corres- 
pondant de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique. 

M.  Dusevel  a  publié,  sur  l'histoire  de  sa  pro- 
vince, de  nombreux  ouvrages  :  Notice  surlaville 
d'Amiens  (Amiens ,  1825,  in-8)  ;  Lettres surle  dépar- 
tement de  la  Somme  (3<^  édit.,  Amiens ,  1840 ,  in-8), 
imprimées  d'abord  dans  le  Glaneur  de  la  Somme; 
-Monuments  anciens  et  modernes  de  la  ville  d'A- 
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miens  (Amiens,  1830,  in-4)  ;  Notice  historique  et 
descriptive  del' église  cathédrale  d'Amiens{ATaieus, 
1830,  in -8;  3«  édit. ,  Amiens,  1863,  gr.  iii-8)  ; 
Histoire  de  la  ville  d'Amiens,  depuis  les  Gaulois 
jusqu'en  1830 (Am.iens.  1832 ,  2  vol.in-8;  2' édit., 
Amiens,  1848,  in-8)  ;  Notice  sur  l'arrondissement 
de  Montdidier  (Amiens,  1836,  in-8),  quia  obtenu 
en  1837  une  mention  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  ;  Description  historique  et 
pittoresque  du  département  de  laSomme  (Amiens, 
1836,  2  vol.  in-8) ,  en  société  avec  M.  Scribe;  Ar- 
chives de  Picardie  :  Histoire,  littérature,  beaux- 
arts  (Amiens, 1841 ,  2  vol.  in-8)  ;  Églises,  châteaux, 
beffrois  et  hôtels  de  ville  de  la  Picardie  et  de  l'Ar- 
tois (Amiens,  1844-1846,  2  vol.  in-4)-,  le  Dépar- 
tement de  la  Somme  (1857  ,  in-8) ,  etc. 

II  a  fourni  divers  documents  au  Bulletin  des 
comités  historiques  et  au  Bulletin  de  la  Société  de 
l'histoire  de  France ,  et  des  articles  à  l'Encyclo- 
pédie du  XIX'  siècle  et  autres  recueils.  En  1835, 
il  a  obtenu  un  prix  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, pour  l'ouvrage  manuscrit  sur  les  Anti- 
quités de  la  Somme.  Il  s'occupe  depuis  plusieurs 
années  de  la  composition  d'une  Histoire  de  Pi- 
cardie, qui  formera  4  volumes  in-8- 

BUSOMMERARD  (Edmond) ,  artiste  et  amateur 
français ,  né  à  Paris,  le  27  avril  1817,  est  fils  d'A- 
lexandre Dusommerard,  le  célèbre  antiquaire, 
fondateur  du  musée  de  Cluny.  Il  étudia  spéciale- 
ment le  dessin  pittoresque  et  l'ornementation,  ac- 
compagna son  père  dans  son  dernier  voyage  en 
Italie,  et  travailla  à  la  grande  publication  des 
Arts  au  moyen  âge ,  que  celui-ci  était  en  train  de 
donner,  lorsqu'il  vint  à  mourir  (1842).  M.  Edmond 
Dusommerard  lui  succéda  comme  directeur-con- 
servateur de  l'hôtel  de  Cluny,  devenu  l'un  des 
musées  royaux  ;  c'est  à  son  initiative  que  sont 
dus  les  accroissements  divers  de  ce  musée  spé- 
cial, aujourd'hui  des  plus  précieux  pour  l'étude 
des  monuments  et  des  pièces  du  moyen  âge  et  de 
la  Renaissance.il  a  été  attaché,  vers  1846,  à  la  Com- 
mission des  monuments  historiques,  et  a  fait  par- 
tie, en  1855,  des  deux  jurys  de  l'Exposition  uni- 
verselle pour  les  beaux-arts  (section  de  peinture 
et  de  gravure) ,  et  pour  la  24°  classe  de  l'industrie 
(ameublement  et  décoration.  M.  Edmond  Dusom- 
merard, décoré  de  la  Légion  d'honneur,  comme 
capitaine  de  la  garde  nationale ,  à  la  suite  des  évé- 
nements de  juin  1848,  l'est  aussi  d^un  grand 
nombre  d'ordres  étrangers. 

Son  frère ,  M.  Auguste  Dusommerard  ,  est  de- 
puis une  dizaine  d'années  sous-directeur  au  mi- 
nistère des  finances;  il  a  été  créé  récemment  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur. 

DUSSARD  (Hippolyte),  économiste  français,  né 
à Morez  (Jura) ,  le  4  septembre  1 7 98,  prit  part  en  1 839 
àla  rédaction  du  Répertoire  de  l'industr  ie  étrangère , 
contenant  les  dessins  et  descriptions  des  machines 
les  plus  importantes  brevetées  à  l'étranger,  puis 
traita  les  questions  économiques  àznsld.  Revue  en- 
cyclopédique, le  Bulletin  de  Férussac  et  le  Temps. 
Enl842,  il  publia  un  écrit  intitulé  :  de  l'État  finan- 
cier de  l'Angleterre  et  des  mesures  proposées  par 
les  whigs  et  les  tories.  L'éditeur  Guiilaumin  lui 
confia  l'année  suivante  la  rédaction  en  chef  du 
Journal  des  économistes,  qu'il  dirigea  pendant 
trois  ans.  Il  a  travaillé  avec  M.  Eugène  Daire  à  la 
révision  et  à  l'annotation  des  OEuvres  de  Turgot 
dans  la  Collection  des  principaux  économistes. 

Directeur  de  l'exploitation  commerciale  du 
chemin  de  fer  de  Pans  à  Rouen,  M.  Dussard  fut 
^nommé  en  1848  préfet  de  la  Seine-Inférieure.  Il 
'fut  élu  membre  du  conseil  d'État  par  l'Assemblée 
constituante,  et  il  en  sortit  en  1849  par  la  voie  du 
sort.  Chargé  par  M.  Dufaure  d'une  mission  en 


Angleterre,  il  étudia  les  institutions  charitables 
de  ce  pays.  En  1851 ,  il  fit  paraître  un  travail  in- 
téressant sur  l'Exposition  universelle  de  Londres. 
Nous  citerons  encore  son  étude  sur  le  Crédit  et 
la  production  agricole.  Partisan  de  toutes  les  li- 
bertés, M.  Dussard  était  en  1848  du  petit  nombre 
des  économistes  proprement  dits  qui  prêtèrent 
leur  appui  au  gouvernement  nouveau. 

DUSSIEUX  (  Louis-Étienne),  historien  géogra- 
phe français,  né  à  Lyon,  le  5  avril  1816,  obtint 
en  1839  et  en  1840  deux  prix  aux  concours  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  et  fut, 
en  1842,  nommé  répétiteur  d'histoire  et  de  géogra- 
phie militaires  à  l'Ecole  spéciale  de  Saint-Cyr  ;  il  y 
est  aujourd'hui,  depuis  1850,  professeur  d'histoire, 
et,  depuis  1843,  correspondant  du  Comité  des  mo- 
numents historiques. 

On  a  de  M.  L.  Dussieux  :  l'Art  considéré  comme 
symbole  de  l'état  social  (1838);  Essai  historique 
SM?'  l'invasion  des  Hongrois  en  Europe  et  spé- 
cialement en  France;  Recherches  sur  l'histoire 
de  la  peinture  sur  émail  (1839-1840)  ;  Essai  sur 
l'histoire  de  l'érudition  orientale  (1842);  Géogra- 
phie historique  de  la  France,  ou  Histoire  de  la 
forma  tion  du  territoire  français  {Miii  ,  33  cartes)  ; 
Cours  de  géographie  physique  et  politique ,  avec 
Atlas  et  Appendice  (1846-1848)  ;  Atlas  général 
de  géographie  physique  et  politique  (in-folio, 
1846  et  suiv,);  Noies  d'histone  de  France  (1860, 
in-4);  les  Artistes  français  à  l'étranger  (1852) •. 
Force  et  faiblesse  de  la  Russie  au  point  de  vue 
militaire  (1864)  :  et  des  articles  dans  l'Encyclo- 
pédie nouvelle,  le  Magasin  pittoresque ,  les  An- 
nales archéologiques ,  et  les  Mémoires  de  l'an- 
cienne Académie  de  peinture,  d'où  ont  été  ex- 
traites ses  Nouvelles  recherches  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  d'Eustache  Lesueur  (1852,  in-8).  lia 
édité,  avec  M,  Soulié,  le  Journal  du  marquis 
de  Dangeau  (19  vol.  in-8),  et  prépare,  avec  le 
même,  les  Mémoires  du  duc  de  Lmjnes  surla  cour 
de  Louis  XV,  qui  auront  de  16  à  17  volumes,  et 
dont  les  2  premiers  ont  paru  (1859). 

DUSSOLIER  (de  la  Dordogne) ,  ancien  député 
français  et  représentant  du  peuple,  député  au 
Corps  législatif,  né  à  Nontron  (Dordogne),  le 
15  mai  1799,  étudia  le  droit,  prit  place  au  bar- 
reau de  sa  ville  natale ,  et  professa  sous  la  Res- 
tauration et  sous  le  règne  suivant  des  opinions 
très-a\'ancé€s.  Les  électeurs  de  Nontron  l'envoyè- 
rent à  la  Chambre  des  Députés,  où  il  fit  partie 
de  l'extrême  gauche.  Non  réélu  en  1842 ,  il  revint 
à  la  Chambre  en  184G,  combattit  très-vivement 
le  ministère  Guizot,  et  fut,  le  22  février,  un  des 
signataires  de  la 'proposition  tendant  à  le  décréter 
d'accusation.  Nommé  par  M.  Ledru  Rollin  com- 
missaire général  dans  le  département  de  la  Dor- 
dogne ,  il  fut  bientôt  destitué  ;  mais ,  par  compen- 
sation, sa  candidature  réunit  la  presque  unani- 
mité des  suffrages.  Élu  par  102  444  voix,  il  vota 
ordinairement  avec  le  parti  du  général  Cavaignac. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  se  rapprocha 
de  la  droite ,  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative  et 
reprit  sa  place  au  barreau  de  Nontron.  Il  est  re- 
venu, en  1852,  représenter  une  des  circonscrip- 
tions de  la  Dordogne,  au  Corps  législatif,  où  il  a 
été  réélu  en  1857. 

DUTERTRE  (N. . ..) ,  auteur  dramatique  français, 
a  écrit,  seul  ou  avec  divers  collaborateurs,  un 
grand  nombre  de  pièces,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  :  Monsieur  Mézière,  ou  Mon  drame  et  ma 
future,  le  Réveil  de  l'Ambigu,  Léon,  Georges  et 
Marie  (1841);  les  Brigands  de  la  Loire,  Ma- 
riage russe  ll&it'})  ;  Plus  heureux  qu'unroi  (1846); 
la  Ferme  de  Primerose,  Go/on(1851);  les  Violettes 


DUVA 


—  592  — 


DUVA 


(1852)  ;  Deux  marguerites  (1854)  ;  Ange  et  démon 
(1855);  V Huître  et  les  -plaideurs  (1857);  le  Marin 
de  Cherbourg  (1858),  etc.  * 

DUTHILtOEUL  (  Hippolyte  -  Romain- Joseph  ) , 

littérateur  et  bibliographe  français,  né  à  Douai,  le 
8  novembre  1788,  fut  commissaire  des  guerres 
d'Espagne  au  service  du  roi  Joseph,  et  officier 
supérieur  d'administration  en  1814.  Nommé  juge 
de  paix  à  Douai,  en  1830,  il  est  depuis  1834 
bibliothécaire  de  cette  ville  et  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (184G). 

On  a  de  lui  de  nombreux  écrits  presque  tous 
relatifs  à  son  pays  :  Bibliothèque  douaisienne 
(1835,  in-8;  nouv.  édit.  sous  le  titre  de  Biblio- 
graphie douaisienne;  Douai,  184Î-1854,  2  vol. 
in-8)  ;  Galerie  douaisienne ,  oit  Biographie  des 
hommes  remarquables  de  la  ville  de  Douai 
(Douai,  1844,  in-8):  Catalogue  descriptif  et  rai- 
sonné des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Douai , 
suivi  d'une  Notice  sur  les  manuscrits  de  cette  bi- 
bliothèque relatifs  à  la  législation  et  à  la  juris- 
prudence. 'çz.v  U .  le  conseiller  Tailliar  (Douai, 
1846,  Paris,  1849,  in-8) ,  un  volume  du  Ca- 
talogue des  imprimés  de  la  bibliothèque  de  Douai 
(1866)  et  beaucoup  d'articles  dans  divers  recueils. 
M.  Dulhillœul  a  publié  encore  :  OEuvres  de  Buffon  , 
dans  un  nouvel  ordre,  précédées  d'une  Notice  et 
enrichies  de  notes  nouvelles  (Douai,  1822,  12  vol. 
in-8)  :  Douai  et  Lille  au  xiu"  siècle,  d'après  des 
manuscrits  originaux  (Douai,  1850,  in-4);  Voyage 
de  Jacques  Lesaige,  de  Douai  à  Rome,  Notre- 
Dame  de  Lorette,  Venise,  Jérusalem  et  autres 
saints  lieux  (Douai,  1852,  in-4,  avec  deux  plans 
de  la  ville  de  Jérusalem^. 

DUTREÎL  (J.  BEnNARD).  Voy.  Bernard-Du- 

TREIL. 

DUTILLEUL  (Alexandre-Jules  Collart-),  ad- 
ministrateur français,  né  à  Paris,  le  6  novembre 
1790,  entra  fort  jeune  dans  l'administration  des 
finances,  sous  les  auspices  du  comte  MoUien, 
ministre  du  trésor  public,  son  beau-frère.  4tta- 
ché,  à  la  fin  de  1807,  au  service  du  trésor  de 
l'armée  de  Portugal,  il  fut  nommé  auditeur  au 
conseil  d'État  en  février  1809,  membre  de  la  sec- 
tion du  contentieux  en  avril  1810,  inspecteur 
général  du  trésor  en  avril  1812,  et  chargé  de  di- 
verses missions  ou  fonctions  en  Autriche,  en  Es- 
pagne et  en  France,  pendant  les  cinq  dernières 
années  de  l'Empire.  De  1814  à  1829,  il  remplit  les 
fonctions  actives  d'inspecteur  desfinances. Nommé, 
en  février  1830,  conseiller-maître  à  la  Cour  des 
comptes,  il  devint,  en  juillet  1846,  procureur 
général  près  la  même  cour.  M.  DutiUeul,  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  1821 ,  est  depuis  1847 
commandeur  de  cet  ordre.  * 

DUTROULAU  (Auguste-Frédéric),  médecin 
français,  né  en  1808,  reçu  docteur  en  1842,  chi- 
rurgien de  la  marine  depuis  1827,  dix-sept  ans 
chef  de  service  dans  les  hôpitaux  des  colonies 
(1839-1856),  retraité,  en  1857,  comme  médecin  en 
chef  de  la  marine,  a  été  nommé  médecin  inspec- 
teur des  bains  de  Dieppe.  Décoré,  en  1841,  pour 
ses  services  pendant  une  épidémie  de  fièvre  jaune 
à  la  Martinique,  il  a  été  promu  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1854. 

Membre  de  plusieurs  sociétés  de  médecine  de 
Paris  et  collaborateur  des  Archives  de  médecine, 
des  Mémoires  de  l'Académie  de  médecine,  des 
Annales  d'hygiène,  etc.,  il  a  publié  en  1860,  un 
Traité  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays 
chauds  (in-8).  * 

DDVAJL,  (Maurice-Jean) ,  administrateur  fran- 


çais, né  le  11  juillet  1778  ,  entra  en  1809  au  con- 
seil d'État  en  qualité  d'auditeur,  et  fut  nommé 
en  1810  à  la  préfecture  des  Apenninsf  en  Iialie; 
il  occupa  ces  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  l'Em- 
pire. Durant  les  Cent-Jours  il  administra  tour  à 
tour  la  Côte-d'Or  et  l'Hérault.  De  1815  à  1830,  il 
ne  cessa,  dans  la  presse  ou  dans  les  sociétés  se- 
crètes, de  combattre  le  gouvernement  des  Bour- 
bons. Après  la  révolution  de  Juillet  il  fut  nommé 
conseiller  d'État  en  service  extrao  dinaire(20août), 
et  l'année  suivante  préfet  des  Pyrénées  orientales 
(8  mars  1831).  Ce  département  était  alors  le  théâtre 
de  troubles  graves,  qu'il  n'hésila  pus  à  réprimer 
par  la  force.  Il  passa  ensuite  dans  l'Isère  (janvier 
1832) ,  où  il  fit  encore  preuve  d'énergie ,  puis  dans 
la  Loire-Inférieure.  Dans  l'intervalle  il  fut  élevé  à 
la  dignité  de  pair  de  France  (11  octobre  1832). 
Nommé  préfet  de  Nantes,  où  il  resta  jusqu'en 
1840,  il  eut  à  préparer  et  à  diriger  les  mesures  qui 
amenèrent  l'arrestation  de  la  duchesse  de  Berri. 
En  1841 ,  Toulouse  ,  comme  Clermont  et  Lille, 
résista  à  l'opération  du  recensement;  il  y  eut  des 
troubles;  le  préfet,  le  procureur  général,  le  gé- 
néral même  cédèrent  à  la  pression  populaire.  On 
envoya  alors  M.  Duval  en  qualité  de  commissaire 
extraordinaire  avec  mission  de  faire  respecter  la 
loi  (15  juillet).  Celui-ci  agit  avec  sa  vigueur  ha- 
bituelle :  la  garde  nationale  fut  dissoute  ainsi 
que  la  municipalité;  de  nouveaux  magistrats  fu- 
rent désignés ,  et  L'on  continua  le  recensement  en 
déployant  tout  l'appareil  des  forces  militaires.  En 
1844,  il  fut  mis  à  la  tète  du  département  du 
Nord,  et  retraité  en  1847.  Malgié  son  âge  avancé, 
il  a  fait  partie  après  le  coup  d'État  du  2  décem- 
bre 1851  de  la  Commission  consultative,  et  du  6 
au  13  décembre,  il  fut  chargé  de  visiter  plusieurs 
départements  de  l'ouest  en  qualité  de  commis- 
saire extraordinaire.  Il  a  été  créé  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur  en  juin  1840. 

DUVAL  (Jules),  publiciste  français,  né  à  Rodez 
(Aveyron),  en  1813,  fit  son  droit  et  s'inscrivit, 
en  183(5,  au  barreau  de  sa  ville  natale.  Substitut 
àSainte-Afîrique  en  1838  et  bientôt  après  à  Rodez, 
il  donna  sa  démission  en  1846  pour  se  livrer  aux 
études  économiques  et  prit  part  aux  publications 
périodiques  de  l'école  sociétaire.  En  1847,  il  passa 
en  Algérie,  comme  sous-directeur  de  l'Union 
agricole  du  Sig,  fondée  sur  le  principe  de  l'asso- 
ciation du  travail  et  du  capital.  Forcé  par  sa 
santé  de  renoncer  à  ses  fonctions,  en  1850,  il  re- 
tourna deux  ans  après  en  Algérie  et  fut  quelque 
temps  rédacteur  en  chef  de  l'Écho  d'Oran,  dont 
il  est  encore  correspondant.  Rentré  en  France,  il 
fut  attaché  au  Journal  des  Débats,  en  1855,  et 
écrivit  en  même  temps  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes ,  le  Journal  des  Économistes ,  les  Annales 
de  la  colonisation  algérienne.  M.  J.  Duval.  qui 
fait  partie  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  est 
memlire  et  secrétaire  du  conseil  général  de  la 
province  d'Oran. 

Outre  un  grand  nombre  d'articles  et  mémoires 
dans  divers  recueils,  il  a  publié  sur  notre  colonie 
algérienne  :  l'Algérie,  tableau  historique, ^  des- 
criptif et  statistique  de  la  colonie  (1854,  2" édit., 
\8à9)  \  Catalogue  explicatif  et  raisonné  des  pro- 
duits de  l'Algérie  (1855);  Quinze  ans  d'études 
théoriques  et  pratiques  stir  l'Algérie  (in-8,  sous 
presse),  etc.;  puis,  en  dehors  des  questions  co- 
loniales :  Mémoire  philologique  et  littéraire  sur 
les  proverbes  patois  du  Rouergue  et  sur  les  divers 
dialectes  de  la  langue  Romane  (1844,  in-8);  une 
série  de  Biographies  aveyronnaises  \  de  Gaujal, 
Girou  de  Bumreingues ,  Gayrard,  etc.]  (1857- 
1860 ,  in-8) ,  et  autres  écrits  sur  son  pays  natal,  * 

DDVAt  (Pierre-Sophie-Léon) ,  avocat  français^ 
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né  à  Marseille,  le  14  janvier  1804,  s'inscrivit  au 
barreau  de  Paris  en  1823.  Membre  du  conseil  de 
son  ordre  «depuis  1854,  et  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  29  avril  1846 ,  il  s'est  spécialement 
fait  au  palais  une  réputation  distinguée  dans  les 
procès  de  séparation  de  corps.  On  a  de  lui  :  Le 
Droit  dans  ses  maximes,  ou  Essai  sur  la  théorie, 
la  logique  et  la  classification  des  maximes  ou  rè- 
gles générales  du  droit  (1837,  in-8).  * 

DUVAL  (Vincent) ,  médecin  orthopédiste  fran- 
çais, né  à  Saint-Maclou  (Eure),  en  179C,  fui  Pa- 
ns ses  études  mé  iicales  et  fut  reçu  docteur  en 
1820,  avec  une  thèse  sur  VÂpoplexie.  Marié  deux 
ans  plus  tard  à  la  fille  du  chirurgien  Jalade- 
Lafond ,  fondateur  de  l'établissement  orthopé- 
dique de  Chaillot,  il  s'attacha  également  à  l'é- 
tude des  difformités  humaines ,  etc.,  se  pénétra 
des  théories  de  Scarpa  et  des  expériences  de  Del- 
pech ,  tenta  le  premier  chez  nous  la  section  du 
tendon  d'Achille ,  pratiquée  par  l'allemand  S'ro- 
meyer  dans  le  traitement  du  pied -bot ,  et  fut 
l'un  des  premiers  en  Fiance  qui  attachèrent  leur 
nom  aux  opérations  de  ténotomie  sous-cutanée. 
M.  Duval  obtint,  en  18-39,  pour  ses  travaux, 
sur  rapport  motivé  de  l'Académie  des  sciences, 
un  prix  Montyon  de  3000  francs.  L'établissement 
de  son  beau-père,  dont  il  prit  la  direction  en 
1830,  eut  alors  une  grande  vogue.  En  1831 ,  il 
fut  attaché  au  bureau  central  de  l'admission  dans 
les  hospices,  ainsi  qu'à  la  maison  des  orphelins, 
avec  le  titre  de  directeur  des  traitements  ortho- 
pédiques des  hôpitaux. 

On  doit  à  cet  habile  praticien  :  un  Aperçu  des 
principales  difformités  du  corps  humain  (1833, 
in-8) ,  un  Traité  du  pied-bot  (1839) ,  réédité  sous 
Je  titre  de  Traité  pratique  du  pied  bot,  de  la  fausse 
ankylose  du  genou  et  du  torticolis  (1843,  in-8, 
3'  édit. ,  1859);  Considérations  théoriques  et  pra- 
tiques sur  les  eaux  minérales  de  Plombières  (1849 , 
in-8)  ;  le  Manuel  du  baigneur  à  Plombières  (1850 , 
in-18)  ;  Deux  mots  de  réponse  à  M.  Turk,  à  pro- 
pos de  la  polémique  euRagée  sur  Plombières  en- 
tre lesdocteurs  Hutin  ,  Turk  et  Duval  (1850,  in-18), 
et  le  Traité  théorique  et  pratique  de  la  maladie 
scrofuleuse  (1852,  in-8).  II  a  fondé  en  novembre 
1839  une  Revue  des  spécialités  et  des  innovations. 

DUVAL  (Charles),  architecte  français,  né  à 
Beauvais  (Oise),  en  1800,  se  fit  connaître  par  les 
travaux  les  plus  variés  exécutés  dans  le  village 
nouvellement  fondé  de  Maisons-Laflitle  (1831)  ,  et 
dont  les  Vues  pittoresques  ont  été  publiées  dans 
l'album  de  M.  Edouard  Pingret.  Plusieurs  rési- 
dences j)articulières  furent  ensuite  construites 
par  lui,  à  Paris  ou  dans  les  environs  :  le  château 
de  la  Jonchère,  près  de  Brie-Comte-Robert,  les 
hôlels  Van  Eeckhout,  Meuron  et  Rachel.  On  cite 
encore  de  lui  :  un  kiosque  dans  le  style  chinois 
et  tout  en  fer,  destiné  aux  jardins  du  pacha 
d'Égypte,  à  Alexandrie,  la  double  construction 
du  somptueux  Café  parisien  (185^-1859),  etc. 

M.  Duval  a  envoyé  aux  expositions  annuel- 
les divers  plans  et  projets  :  la  Bourse  du  travail, 
une  grande  Halle  centrale  elliptique ,  etc.  Il  a  fait 
paraître  un  recueil  de  ses  propres  dessins  sous  le 
titre  de  Maisons  de  ville  et  de  campagne  construi- 
tes à  Paris  et  dans  les  environs  (1843,  in-fol.). 

DUVAL  (Amaury).  Voy.  Amaury-Duv.\l. 

DUVAL  LE-CAMUS  (Tules-Alexandre) ,  peintre 
français,  né  à  Paris,  en  1817,  est  le  fils  unique 
de  Pierre  Duval-le-Camus ,  peintre  privilégié  de 
la  duchesse  de  Berri,  né  à  Lisieux  en  1790  et 
mon  à  Siint-Cloud  en  1854.  Elève  de  son  père, 
de  Delaroche  et  de  DroUing,  il  a  donné,  depuis 


18 'i2,  une  série  de  tableaux  qui  rappellent  le  style 
et  la  fécondité  paternelle,  notamment:  Tobie  et 
l'ange,  le  Chasseur  perdu,  les  Petits  déjeuners 
de  Marly ,  Un  des  jours  heureux  de  J.  J.  Rous- 
seau, J.  J.  Rousseau  écrivant  THéloïse  (1846); 
l'Heure  du  berger,  les  Deux  chasseurs  et  l'ours 
(1853);  Christ  au  tombeau,  Macbeth  et  les  sor- 
cières (1855)  ;  la  Fuite  en  Égypte ,  Manon  Lescaut 
(1857);  Poste  avancé  de  routiers  (1859).  Il  a  ob- 
tenu une  3°  médaille  en  1843,  une  2'  en  1845, 
et  la  décoration  en  1859. 

DUVAUX  (Antoine-Jules),  peintre  fiançais,  né 
à  Bordeaux,  en  1H18,  a  é:é  élève  de  Cha'rlet  et  a 
fourni  à  presque  tous  les  journaux  d'art  et  d'iUus- 
tration  des  dessins,  des  lithographies  et  des  eaux- 
fortes.  Il  a  fait  en  1860,  un  voyage  en  Sicile.  Nous 
citerons,  parmi  les  tableaux  qu'il  a  envoyés  aux 
salons  :  Charge  des  cuirassiers  à  Valmy  (1848); 
Rampan  à  Monte-Lcgino  (1849);  Attaque  du  pla- 
teau de  la  Haie-Sainte  (1850);  Combat  de  Velisy 
(i8o2) ,  Épisode  de  l'assaut  de  Sébastopol  (1857), 
ces  deux  derniers  pour  les  galeries  de  Versailles; 
le  Prince  Jérôme  a  l'attaque  du  château  d'Hou- 
goumont  (1859),  etc.  Plusieurs  de  ses  toiles  ou 
dessins  font  partie  de  collections  officielles  ou 
particulières.  M.  Duvaux  a  obtenu  une  2"'  mé- 
daille en  1848.  * 

DUVEAU  (Louis- Jean) ,  peintre  français,  né 
à  Saint-Malo  (lUe-et-Villaine) ,  en  1818  étudia 
sous  M.  Léon  Cogniet  et  adopta  le  genre  histori- 
que; ses  deux  tableaux  les  plus  remarqués  furent 
le  Lendemain  d'une  tempête  en  Bretagne .  et  les 
Émigrants  bretons  arrêtés  par  des  républicains 
(1846  et  1848).  Il  a  encore  exposé  :  Assomption 
de  la  Vierge  (1842);  saint  Malo  prêchant  (1845), 
à  l'église  d'Aleth  ;  les  Exilées  (1847)  ;  l'Abdication 
du  doge  Foscari  (1850)  ;  les  Pécheurs  naufragés, 
le  Cierge  bénit  (1852);  Mort  d'Agrippine  (1853), 
toile  qui  répondait  bien  au  fameux  mot  :  ventrem 
feri,ei  fut  un  des  succès  du  salon  ;  les  Sept  pé- 
chés capitaux,  le  Berceau  vide  (1855);  le  Via- 
tiqij^,  le  Droit  de  passage  (1857);  le  Retour  du 
Pardon  de  Sainte-Anne  de  la  Po/wd  (1859),  etc. 
M.  Duveau  a  obtenu  une  3"  médaille  en  1846  et 
une  2"  en  1848. 

DUVERGER  (Alexandre- Jacques  Véron-),  ju- 
risconsulte français,  né  à  Paris,  vers  1820,  reçu 
docteur  en  droit  d  ins  cette  ville,  le  2  janvier  1843, 
professeur  suppléant  à  la  Faculté  de  droit  de  Pa- 
ris, de  1847  à  1858,  et  chargé,  en  cette  qualité, 
du  cours  d'introduction  générale  à  l'étude  du 
droit,  est  devenu,  à  cette  dernière  date  titulaire 
d'un  d'îs  cinq  cours  de  Code  Napoléon.  C'est  un 
des  professeurs  de  l'École  de  droit  dont  l'ensei- 
gnemeat  est  le  plus  suivi.  * 

DUVERGIER  (.îean-Baptiste-Marie) ,  juriscon- 
sulte français,  né  à  Bordeaux,  le  25  août  1792, 
étudia  le  droit  à  Parisetdevint  ,en  1821 ,  avocatà 
la  Cour  royale  de  cette  ville.  41  fut  quelque  temps 
directeur  des  affaires  civiles  au  ministère  de  la 
justice.  Bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats ,  il  eut 
toujours  au  palais,  grâce  à  sa  science  de  juriscon- 
sulte ,  la  plus  grande  autorité.  Il  a  été  appelé,  en 
1855,  au  conseil  d'État  et  fait  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Ses  immenses  travaux  datent  de  loin  :  dès  l'an- 
née de  son  arrivé  a  Paris,  il  commença  avec  Gua- 
det  et  Dufau ,  à  mettre  au  jour  la  Collection  des 
institutions ,  chartes  et  lois  fondamentales  des 
peuples  de  l'Europe  et  des  deux  Amér  iques  ;  etc. 
(1821-1823,  6  vol.  in-8).  En  1824,  il  fit  paraître 
les  premiers  volumes  de  la  Collection  des  lois , 
décrets,  ordonnances,  règlements  et  avis  du  conseil 
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d'État,  publiée  sur  les  éditions  of^cielles  de  1788 
à  1824  inclusivement,  par  ordre  chronoloyiquc;  etc. 
(1824- 1828 ,  24  vol.  iu-8  ;  2«  édit.  continuant  l'ou- 
vrage jusqu'en  1830  :  1834-1838,  30  vol.  in-8.); 
■la  suite  forme  un  vol.  par  année.  On  doit  en  outre 
à  M.  Duvergier  :  Table  générale  analytique  et 
raisonnée  des  lois ,  décrets ,  ordonnances ,  règle- 
menls;  etc. ,  depuis  1788  jusques  et  y  compris 
-1830;  etc.  (1834-1838,  2  vol.  in-8);  de  l'Effet  ré- 
troactif des  lois  (1845,  in-8);  le  Droit  civil  fran- 
çais suivant  l'ordre  du  Code;  etc.,  par  C.  B.  M. 
Toullier  (6°  édit.,  sans  date,  7  vol.  in-8),  com- 
prenant le  texte  de  l'ouvrage  de  Toullier,  annoté 
par  M.  Duvergier,  seul  auteur  de  la  continuation 
de  cet  ouvrage,  depuis  l'article  1582  jusqu'à  la 
-fin  du  Code  civil  (1835-1843 ,  6  vol.  in-8)  ;  Code  de 
justice  militaire  pour  l'armée  de  mer  (1859,  in-8). 
Il  a  collaboré  à  la  Revue  étrangère  et  française  de 
législation ,  à  la  Revue  de  droit  français  et  étran- 
ger,  à  l'Encyclopédie  des  gens  du monde;  etc. 

DUVERGIER  DE  HAURANNE  (Prosper), 
homme  o  État  et  publiciste  français,  né  à  Rouen 
le  3  août  1798,  est  fils  de  Jean-Marie  Duvergier 
de  Hauranne,  mort  en  1831 ,  député  de  la  Seine- 
Inférieure  depuisl815  ,  questeur  delà  Chambre  et 
auteur  de  plusieurs  écrits  politiques.  Après  tes 
études,  il  fit  un  séjour  d'un  an  en  Angleterre. 
Collaborateur  du  Glohe  avec  MM.  Guizot  et  Ré- 
musat,  depuis  1824,  il  y  donna,  en  1826,  des 
lettres  sur  les  élections  anglaises  et  sur  l'Irlande. 
Il  passa  ensuite,  avec  MM.  Guizot  et  Rossi,  à  la 
Revue  française  et  fit  partie  de  la  Société  Aide- 
toi  le  ciel  t'aidera  !  En  1831 ,  il  fut  élu  député 
de  Sancerre  (Cher).  Il  soutint  de  tout  son  pouvoir 
la  politique  modératrice,  inaugurée  par  C.  Pé- 
.rler ,  vota  et  appuya  de  sa  parole  toutes  les  me- 
sures et  toutes  lois  de  conservation  et  de  répres- 
sion, notamment  celles  de  septembre.  Son  acti- 
vité et  son  talent  lui  donnèrent  proraptement  de 
l'influence  et  il  fut  membre  ou  rapporteur  d'un 
grand  nombre  de  Commissions. 

Sous  le  ministère  Molé  (15  avril  1837) ,  il  fit 
partie  de  la  fameuse  coalition  dont  il  fut ,  dit,-on , 
l'un  des  promoteurs.  Il  en  fut,  du  moins,  l'organe 
dans  la  presse  et  à  la  tribune.  Son  écrit  intitulé: 
Des  principes  du  gouvernement  représentatif  et  de 
leur  application  (1838,  in-8),  qui  respirait  la 
plus  grande  sympathie  pour  les  institutions  an- 
glaises ,  formula  nettement  la  célèbre  maxime  : 
a.  Le  roi  règne  et  ne  -gouverne  pas.  »  En  même 
-temps  il  re-suscitait,  avec  MM.  Guizot  et  Rossi, 
la  Revue  française,  qui  avait  disparu  après  1830. 
En  1839  ,  il  prit  une  part  ti  ès-vive  à  la  discussion 
de  l'Adresse  qui  amena  la  dissolution  de  la  Cham- 
bre (2  février)  et  la  retraite  du  ministère  (8  mars). 

M.  Duvergier  de  Hauranne  crut  voir,  dans 
l'avènement  du  cabinet  du  1"  mars  1840,  celui  de 
ses  principes;  il  partagea  surtout  les  idées  de 
M.  Thiers  dans  la  question  d'Orient.  Aussi  vit-il 
avec  un  grand  mécontentement  son  ancien  ami , 
M.  Guizot,  prendre ,  au  29  octobre ,  la  succession 
du  ministre  dont  il  avait  été  l'ambassadeur,  pour 
suivre  une  politique  toute  contraire.  Il  accusa 
vivement,  dans  la  Revue  des  Veux  -  Mondes  , 
cette  conduite,  et  fit  au  cabinet  une  rude  oppo- 
sition. Il  obtint  après  deux  ans  de  lutte,  en  1845, 
l'aboliiion  du  scrutin  secret.  En  1846,  il  traita 
dans  son  livre  :  De  la  réforme  parlementaire  et 
de  la  réforme  électorale,  cette  ^grande  question 
de  la  réforme  qu'il  devait  ensuite  poser  dans  la 
Chambre  devant  le  pays;  il  la  formulait  dans  un 
projet  qui  ne  fut  pas  accepté.  Il  fut  un  des  chefs 
de  l'agitation  réformiste  et  des  banquets.  Dans  ce- 
lui qui  eut  lieu  à  la  Charité  sur-Loire,  à  l'occa- 
sion de  sa  réélection,  en  1847,  il  porta  un  toast 
significatif  :  a  A  la  souveraineté  nationale  et  au 


roi  constitutionnel,  »  et  ajouta  ces  paroles  qui 
furent  très-remarquées  :  a  Le  seul  mérite  que  je 
revendique,  c'est  d'avoir  compris  qua  le  gouver- 
nement représentatif  ne  pouvait  plus  être  sauvé 
que  par  des  réformes  sérieuses  et  profondes.  » 
Dans  un  autre  banquet ,  celui  de  Rouen ,  en  1847  , 
il  fit  contre  le  pouvoir  un  discours  très-sévère  qui 
eut  aussi  un  grand  retentissement. 

Après  le  24  février,  M.  Duvergier  de  Hauranne 
revint  aux  idées  conservatices.  Élu  représentant 
à  la  Constituante  dans  le  département  du  Cher, 
le  troisième  sur  sept,  par  45  000  voix,  il  fit  par- 
tie du  Comité  des  finances  et  se  rattacha  par  ses 
vote-  et  ses  discours  à  la  minorité  royaUste.  II 
combattit  avec  éclat  le  droit  au  travail ,  repoussa 
le  crédit  foncier,  la  diminution  de  l'impôt  du  sel; 
ce  fut  lui  qui  proposa  l'institution  des  deux  Cham- 
bres,  et  il  se  prononça  pour  le  vote  à  la  com- 
mune. Il  ne  fut  pas  renvoyé  à  la  Législative  aux 
élections  générales  de  1849.  Une  élection  partielle 
l'y  fit  rentrer  au  mois  de  décembre  1850.  Il  y  fit 
partie  de  la  majorité  monarchique  qui,  au  der- 
nier moment,  se  sépara  de  la  politique  de  l'Ély- 
sée.  Arrêté,  lors  du  coup  d'État  du  2  décembre, 
il  fut  successivement  enfermé  à  Mazas,  à  Vin- 
cennes,  enfin  à  Sainte-Pélagie,  dans  la  même 
cellule  que  M.  Bixio,  jusqu'au  9  janvier  1862. 
Éloigné  alors  de  France,  il  lui  fut  permis  d'y 
rentrer  le  7  août  de  la  même  année.  Depuis  1852 
il  a  travaillé  à  son  Histoire  du  gouvernement  far- 
lementaire  en  France  (1857-1859 ,  1. 1  à  III,  iQ-8), 
avec  une  Introduclion. 

Les  autres  écrits  de  M.  Duvergier  de  Hauranne, 
à  part  des  vaudevilles  de  jeunesse:  Un  Jaloux 
comme  il  y  en  a  peu,  Un  Mariage  à  Gretna- 
Green ,  M.  Sensible ,  se  composent  de  nombreux 
articles  de  revues  et  de  journaux,  de  discours, 
de  rapports ,  tirés  à  part  et  publiés  en  bro- 
chures. Les  plus  importants  sont  extraits  de  la 
Revoie  des  Deux-Mondes ,  dont  il  a  été  longtemps 
le  publiciste  ordinaire. 

DUVERT  (Félix- Auguste) ,  vaudevilliste  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  13  janvier  1795,  s'engagea  en 
Î811  dans  les  tirailleurs  de  la  jeune  garde .  et 
passa  dans  la  cavalerie  au  4°  dragons,  où  il  était 
maréchal-des-logis  chef,  lors  du  licenciement  de 
l'armée  de  la  Loire.  Il  travailla  alors  dans  diver- 
ses administrations,  tout  en  ébauchant  des  vau- 
devilles, et  débuta  au  Gymnase  (8  février  1823) 
par  une  petite  pièce,  les  Frères  de  lait,  reçue 
grâce  à  une  note  de  M.  Viennet ,  membre  du  Co- 
mité de  lecture ,  qui  prédisait  à  l'auteur ,  sans 
le  connaître,  une  belle  carrière  théâtrale.  Ce  fut 
un  premier  succès  qui  fut  suivi  de  bien  d'autres 
au  même  théâtre,  au  Vaudeville,  aux  Variétés, 
au  Palais-Royal.  M.  Arnal  lui  doit  ses  meilleures 
créations.  Ses  ouvrages ,  au  nombre  de  plus  de 
150,  sont  restés  pour  la  plupart  au  répertoire 
de  nos  principales  scènes.  Les  principaux  colla- 
borateurs de  M.  Duvert  ont  été  M.  Xavier  (Sain- 
tine)  et  surtout  M.  de  Lauzanne,  qui  est  de- 
venu son  gendre.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  août  1834,  il  a  reçu  aussi  plusieurs 
décorations  étrangères. 

On  a  surtout  de  lui  :  Heur  et  malheur  (1831); 
Mademoiselle  Marguerite  (183i);  les  Cabinets 
parfwwh'eiîs  (1832);  Prosper  et  Vincent  (1833); 
Urt  Scandale  (1834);  Rcnaudin  de  Caen  (1836);  la 
Laitière  et  les  deux  chasseurs  (1837);  le  Mari  de 
la  dame  de  chœurs  (1837)  ;  le  Plastron  (1839)  ;  la 
Famille  du  fumiste  (1840)  ;  les  Intimes  (1840)  ;  la, 
Sœur  de  Jocrisse  (1840);  l'Omelette  fantastique 
(1842);  l'Homme  blasé  (1843);  Riche  d'amour 
(1845)  ;  Ce  que  femme  veut  (1847)  ;  le  Supplice  de 
Tantale  (1850)  ;  En  revenant  de  Pondiohéry,  Ma- 
caroni d'Italie  (1868),  etc., etc. 
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DUVEYMER  (Anne-Honoré-Joseph),  auteur 
dramatique  français,  connu  au  théâtre  sous  le 
pseudonyme  de  Mélesville ,  né  à  Paris,  le  13  no- 
vembre 1787,  est  le  fils  aîné  d'un  magistrat  mort 
en  1839 ,  et  qui  fut  sous  l'Empire  et  la  Restaura- 
tion premier  président  de  la  cour  d'appel  de 
Montpellier.  Destiné  au  barreau,  il  étudia  le 
droit,  fut  reçu  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Mont- 
pellier (1809),  se  lit  remarquer  par  quelques 
brillants  plaidoyers,  et  fut  nommé  substitut  du 
procureur  impérial,  puis  du  procureur  général. 
A  l'époque  de  la  première  Restauration,  il  donna 
sa  démission,  et,  au  lieu  de  rentrer  au  barreau, 
travailla  exclusivement  pour  le  théâtre  où  l'on 
avait  déjà  applaudi  sa  comédie  de  l'Onde  rival 
(1811).  Mais  pour  ne  point  blesser  la  susceptibi- 
lité de  son  père,  il  ne  prit  sur  l'affiche  que  le  nom 
de  Mélesville. 

M.  Duveyrier  s'essaya  d'abord  dans  le  mélo- 
drame, qui  était  alors  fort  à  la  mode,  et  colla- 
bora aux  pièces  suivantes  :  Abenhamet ,  ouïes  Hé- 
ros de  Grenade  (1815);  Boleslas  e\.  le  Bûcheron 
écossais  [1816)  ;  Onze  heures  du  iofr  (1817);  le 
Château  de  Paluszi,  le  Proscrit  et  la  Fiancée 
(1818);  les  Frères  invisibles  (1819);  etc.  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  renoncer  à  cette  veine  et ,  s'étant 
associé  avec  M.  Scribe,  débutant  comme  lui,  il 
donna  aux  scènes  de  genre,  surtout  au  Gym- 
nase, une  soixantaine  de  pièces  remplies  de 
gaieté,  de  mots  heureux  et  de  détails  bien  ob- 
servés. A  cette  collaboration,  qui  s'est  continuée 
jusqu'en  1845,  appartiennent  :  les  Deux  Précep- 
teurs (1817)  ;  Frontin  mari-garçon  ,  la  Petite 
Sœur  (1821);  Mémoires  d'un  colonel  de  hussards 
(1822)  ;  Valérie  (1823) ,  un  des  excellents  rôles  de 
Mlle  Mars ,  î'.4mbas,sadeMr ,  la  Demoiselle  à  ma- 
rier (1826)  ;  la  Chatte  métamorphosée  en  femme 
(1827);  Zoé,  la  Seconde  année  (1830);  le  Chalet 

(1834)  ;  le  Lac  des  fées  (1839),  opéra  à  grand 
spectacle,  etc. 

Depuis  1815,  M.  Duveyrier  a  composé,  seul  ou 
en  société  avec  MM.  Brazier,  Merle,  Carmouche, 
Bavard,  Xavier,  au  moins  300  pièces  de  théâtre, 
dont  beaucoup  eurent  une  grande  vogue.  Nous 
citerons  d'abord  les  comédies  jouées  à  l'Odéon 
ou  au  Théâtre-Français:  les  Deux  secrets  (I8l9); 
la  Petite  maison  (1826)  ;  la  Séparation  (1830)  ;  la 
Marquise  de  Senneterre,  avec  son  frère,  et  le  Por- 
trait vivant,  avec  M.  Léon  Laya  (1837);  un  Vers 
de  Virgile,  en  deux  actes  et  en  vers  (1857)  ;  puis, 
parmi  les  vaudevilles,  genre  qu'il  a  traité  avec 
ie  plus  de  bonheur:  l'Incognito  (1816);  la  Veille 
des  noces  (1817);  le  Tournoi  (1818);  l'Ermite 
(1820);  la  Famille  normande  (1822);  le  Précep- 
teur dans  l'embarras  (1823);  la  Neige  (1824);  le 
Bourgmestre  de  Saardam  (1825),;  les  Pmjsans 
(1826);  Jérôme,  le  Mariage  impossible  (1828); 
t'Espionne  russe  (1829);  le  Philtre  champenois, 
Jacqueline,  le  Bouffon  du  prince  (1831);  le 
Dernier  chapitre,  une  Affaire  d'honneur  (ISZi); 
les  Vieux  Péchés  (1833) ,  si  bien  interprétés  par 
M.  Bouffé;  Michel  Perrin  (1834);  Elle  est  folle 

(1835)  ;  Suzanne  (1837);  le  Marquis  en  gage 
(1839)  ;  les  Paveurs,  le  Chevalier  de  Saint- 
Georges  (1840);  la  Fille  de  Figaro  (1843);  la 
Maîtresse  de  maison  (1845);  Carlo  Beati  (1846); 
une  Fièvre  brûlante  (1847);  le  Fruit  défendu, 
le  Démon  familier  (1848);  les  Bijoux  indiscrets 
(1850);  les  Rêves  de  Mathéus  (1852);  la  Bataille 
de  la  vie  (1853);  un  Cerveau  fêlé  (1854);  Mon- 
sieur Beauminet  (1854);  le  Voyage  d'Anacharsis 
(1856).  Enfin,  M.  Duveyrier  a  écrit  pour  l'Opéra- 
Comique  :  la  Jeune  tante  (1820):  Zampa  (1831)  ; 
une  Journée  de  la  Fronde  (1833);  la  Grande- 
Duchesse ,  Sarah  (  1836);  la  Jeunesse  de  Char- 
les-Quinl  ;  le  Trompette  de  M.  le  prince 
(1846);  les  Dames  capitaines  (1857)  ;  etc. 


DUVEYRIER  (Charles),  littérateur  français, 
frère  du  précédent,  est  né  à  Paris,  le  12  avril 
1803.  Après  avoir  terminé  ses  études  au  lycée 
Henri  IV,  il  suivit  les  cours  de  droit  de  la  Faculté 
de  Paris  et  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avocats. 
En  1828  ,  il  écrivit  pour  l'Histoire  des  électeurs  de 
1789,  ouvrage  de  son  père,  une  introduction  dé- 
veloppée et  un  essai  sur  le  corps  électoral  selon 
la  Charte.  A  cette  époque,  il  adopta  avec  enthou- 
siasme les  doctrines  de  Saint-Simon  qui  Cf  m- 
mençaient  à  se  répandre,  et  prit  une  part  active 
à  la  rédaction  des  principaux  journaux  de  la  nou- 
velle école,  l'Organisateur  (  1829-1831  )  et  le 
Globe  (1830  1832);  il  travailla  aussi  à  ['Exposition 
de  la  docrine  de  Saint  Simon  (1830,  in-8),  qui 
eut  plusieurs  éditions.  Chargé  d'une  mission 
apostolique  en  Belgique  et  en  Angleterre,  il 
s'efforça  de  rallier  des  adhérents  par  la  fon- 
dation" de  l'Organisateur  belge  (1831).  11  fit  en- 
suite partie  de  la  retraite  à  Ménilmontant;  un 
de  ses  articles  sur  le  rôle  de  la  femme  ,  imprimé 
dans  le  Globe ,  l'amena ,  en  compagnie  de  MM.  En- 
fantin et  Michel  Chevalier ,  devant  la  Cour  d'as- 
sises, sous  l'accusation  d'outrage  à  la  morale  pu- 
blique ,  et  le  fit  condamner  à  un  an  de  prison. 

Lorsqu'il  fut  libre  et  que  l'école  fut  dispersée, 
M.  Duveyrier  s'adonna  au  théâtre,  à  l'exemple  de 
son  frère,  et  composa  avec  lui  des  drames  et  des 
vaudevilles,  entre  autres  :  Michel  Perrin  (1834), 
un  des  meilleurs  rôles  de  M.  Bouffé  ;  CUfford  le  Vo- 
leur [IH^o)  ;  le  Toréador  {\Bd9),  opéra-comique; 
Meunière  de  Marly  (1840).  Pour  le  Théâtre-Fran- 
çais, il  collaborait  à  des  comédies  qui  réussirent 
pleinement:  la  Marquise  de  Senneterre  (1837); 
Faute  de  s'entendre  (1838);  le.  Comité  de  bienfai- 
sance (1839);  Oscar,  ou  le  Mari  qui  trompe  sa 
femme  (1842),  en  trois  actes,  avec  M.  Scribe.  Me- 
nant de  front  la  littérature  et  l'industrie ,  il  écri- 
vait dans  l'Artiste,  le  Monde,  les  Débats,  et 
créait  la  Société  générale  des  annonces ,  qui  cen- 
tralisait la  publicité  des  grands  journaux.  Il  fut, 
en  tiutre,  jusqu'en  1845,  inspecteur  général  des 
prisons.  Écarté  des  affaires  par  la  révolution  de 
1848,  il  s'est  jeté  de  nouveau  dans  le  mouvement 
industriel  de  l'Empire;  en  1855,  il  a  donné  avec 
M.  Scribe  l'opéra  des  Vêpres  siciliennes,  et  on 
lui  attribue  une  part  dans  deux  brochures  qui 
ont  fait  quelque  bruit  :  Nécessité  d'un  congrès 
pour  pacifier  l'Europe  (1855) ,  et  Pourquoi  des 
propriétaires  à  Paris?  (1857). 

DUYSE  (Prudent  Von)  ,  écrivain  hollandais  , 
né  en  1805,  à  Dundermonde,  a  écrit  des  poésies 
lyriques  et  dramatic[ues  tellement  nombreu- 
ses que  sa  fécondité  est  devenue  proverbiale 
dans  son  pays.  11  a  contribué  puissamment  à  faire 
renaître  le  goût  de  la  langue  flamande.  Une 
grande  partie  de  ses  œuvres  a  été  l'objet  de  ré- 
compenses de  la  part  des  Sociétés  littéraires; 
elles  ont  été  pour  la  plupart  insérées  dans  les 
recueils  intitulés  :  Letteroefeningen  et  Neder- 
duytshe  Jarrboekje.  En  ces  derniers  temps ,  l'in- 
stitut des  Pays-Bas  lui  a  décerné  un  prix  pour 
son  Mémoire  sur  l'histoire  de  la  poésie  nationale 
depuis  le  xv  siècle.  On  a  aussi  de  lui  des  vers 
en  langue  française. 

DUZ  OGHLOU  [Fils  du  Juste]  ,  famille  armé- 
nienne catholique  de  Constantinople,  puissante 
par  son  crédit  et  ses  richesses,  qui  tire  son  ori- 
gine d'un  orfèvre  allemand  émigré  en  Turquie 
au  commencement  du  xvii''  siècle.  En  1783,  elle 
avait  pour  chef  un  homme  distingué  comme  in- 
dustriel et  comme  économiste,  Ohannès  (JeanJ 
DuZ,  surnommé  Tchèlebi,  que  la  confiance  du 
sultan  Abdul-Hamed  investit  de  la  charge  de  di- 
recteur delamonnaie  {zerpanè  emini)  etdejoail- 
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lier  en  chef  de  la  couronne.  Il  laissa  de  nombreux 
enfants  qui  périrent  pour  la  plupart  dans  la  vio- 
lente persécution  allumée ,  en  1812 ,  par  la  cupi- 
dité de  Halet-efTendi ,  favori  de  Mahmoud. 

Duz  (Boghos),  sixième  fils  de  Ohannès,  joaillier 
en  chef  de  la  couronne ,  né  en  1797  ,  à  Conslanti- 
nople ,  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  sa  fa- 
mille ,  en  1819  ,  et ,  en  1828 ,  lors  de  la  persécu- 
tion religieuse  exercée  contre  les  Arméniens  ca- 
tholiques, exilé  tour  àtour  à  Cesarée  et  à  Kutahia, 
Il  revint  à  Constantinople  en  1833,  et  reçut  en  1839, 
par  firman  du  sultan  Abdul-Medjid ,  la  charge 
qu'il  occupe  encore.  M.  Boghos  Duz  a  le  titre  de 
fonctionnaire  civil  du  premier  rang  (2e  classe) , 
et  il  a  été  élevé,  en  1865,  à  la  dignité  de  bey. 
Décoré  du  Nichan-Iftikhar,  de  l'ordre  du  Mérite 
personnel  et  du  Medjidié,  il  est  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1853. 

Duz(Mihran),  neveu  du  précédent ,  directeur 
de  l'hôtel  des  monnaies  de  Constantinople,  né  à 
kouron-Tchesmé  sur  le  Bosphore,  en  ISn ,  eut 
pour  père  Duz  Serkis,  joaillier  en  chef  de  la  cou- 
ronne sous  le  sultan  Mahmoud,  et  décapité  en 
1819.  Après  avoir  fait  la  majeure  partie  de  ses 
études  à  Paris  (1832-38) ,  il  revint  à  Constantino- 
ple vers  la  fin  du  règne  de  Mahmoud,  et  fut  nommé 
bientôt  membre  du  conseil  des  mines,  puis  di- 
recteur du  matériel  de  la  fabrication  des  mon- 
naies (1842-44).  Appelé  en  1847 ,  à  succéder  à  son 
oncle ,  Jacques  Duz ,  comme  directeur  général  de 
l'hôlel  des  monnaies,  il  y  introduisit  de  notables 
améliorations ,  et  le  mit  bientôt  en  état  de  soute- 
nir la  concurrence  avec  les  meilleurs  établisse- 
ments du  même  genre  en  Europe.  A  l'Exposition 
de  Londres,  en  1861 ,  les  produits  de  la  monnaie 
de  Constantinople  furent  remarqués  et  valurent  à 
l'habile  directeur  une  grande  médaille  de  bronze. 
Fonctionnaire  du  premier  rang  (2'=  classe) ,  élevé 
en  18ô6  à  la  dignité  de  bey,  M.  Mihran  Duz  est 
décoré  des  divers  ordres  de  la  Turquie. 

En  exécution  du  hatti-humaïoun  du  18  février 
1856),  M.  Mihran  Duz  a  été  choisi  pour  repré- 
senter ses  coreligionnaires  au  grand  conseil  d'É- 
tat et  de  justice.  Il  a  doté  la  communauté  ar- 
raéno-catholique  de  Constantinople  de  plusieurs 
établissements  utiles,  notamment  d'un  institut' 
national  pour  l'éducation  des  filles,  dit  institut 
de  Sainte-Marie. 

DWERNICK.Î  (Joseph) ,  général  polonais ,  né  à 
Varsovie,  le  14  mars  1779,  servit  d'abord  dans  la 
légion  polonaise ,  sou  s  les  ordres  de  Poniatowski , 
puis  se  retira  du  service  et  n'y  rentra  qu'en  1809 
a  la  tète  d'un  corps  de  volontaires  formé  en  Po- 
dolie.  Il  se  distingua  au  passage  du  Dniester,  et 
fut  nommé,  lors  de  la  campagne  de  1812,  chef 
d'escadron  au  16e de  lanciers.  Son  courage,  dans 
le  désastre  de  la  Bérésina ,  lui  valut  le  grade  de 
colonel  du  même  régiment;  après  la  bataille  de 
Leipsick,  il  devint  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. En  1814,  il  fit  plusieurs  charges  brillantes, 
une  entre  autres  à  la  barrière  de  F'antin. 

De  retour  en  Pologne,  il  se  mit  au  service  de 
l'empereur  Alexandre,  roi  de  Pologne,  qui  le 
nomma  colonel  du  2"^  de  lanciers.  Il  devint  géné- 
ral de  brigade,  par  ancienneté,  lors  du  couron- 
nement de  l'empereur  Nicolas.  Mais,  après  la  ré- 
volution de  1830,  il  abandonna  le  service  de  la 
Russie,  pour  se  mettre  à  la  disposition  du  gou- 
vernement national.  Il  réorganisa  la  troisième 
division  de  cavalerie ,  se  mit  à  la  tête  d'un  corps 
de  cinq  mille  hommes ,  battit  les  Russes  en  plu- 
sieurs rencontres  et  les  rejeta  un  instant  au  delà 
de  la  Vistule  ;  puis  il  passa  en  Volhynie  pour 
soulever  le  pays  et  organiser  la  résistance.  Après 
plusieurs  combats  heureux ,  il  fut  enveloppé  par 
les  forces  décuples  des  généraux  Rùdiger  et  K.ra-  | 


nowski  et  dut  chercher  une  retraite  à  travers 
le  territoire  autrichien.  Mais  il  fut  arrêté  par  les 
troupes  du  pays  et  forcé  de  déposer  les  armes. 
Tous  ses  soldats  parvinrent  à  rentrer  en  Pologne, 
pour  prendre  part  aux  dernières  luttes.  Pour  lui, 
il  attendit  les  ordres  de  Vienne  qui  l'envoyèrent 
comme  prisonnier  de  guerre  en  Hongrie.  Il  fut 
mis  en  liberté  l'année  suivante  (1832)  et  se  retira 
en  France ,  puis  en  Angleterre. 

M.  Dwernicki,  mêlé  aux  mouvements  et  tenta- 
tives de  l'émigration  polonaise,  fut  président  du 
comité  polonais  et  ensuite  de  la  confédération 
qui  eut  son  siège  à  Paris  et  à  Londres.  En  1837 , 
il  répondit  à  une  brochure  publiée  à  Bruxelles, 
et  qui  attaquait  vivement  ses  opérations  mili- 
taires en  Volhynie.  Vers  la  même  époque,  il 
s'est  marié  avec  une  Française,  Mlle  Brock,  la 
fille  du  peintre  de  ce  nom'  qu'il  a  emmenée  à 
Lemberg,  en  t848.  A  cette  dernière  date,  le  gou- 
vernement insurrectionnel  de  Milan  lui  oflrit, 
lors  de  l'expulsion  momantanée  des  Autrichiens, 
le  commandement  en  chef  des  troupes  de  Lom- 
bardie.  M.  Dwernicki  le  refusa  pour  rentrer  en 
Pologne. 

DYCE  (Alexandre) ,  éditeur  et  savant  écossais , 
né  à  Edimbourg,  le  30  juin  1797,  fils  d'un  offi- 
cier général  au  service  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales,  fit  ses  études  à  Edimbourg  et 
les  compléta  au  collège  d'Exeter,  à  Oxford.  Il 
entra  dans  les  ordres  vers  1821,  administrateur 
à  tour  les  paroisses  de  Lantegloss  (Cornouailles) 
et  de  Nayland  (Suffolk) ,  et  s'établit  définitive- 
ment à  Londres  en  1827. 

M.  Dyce  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par 
des  Morceaux  choisis  (Select  translations),  tra- 
duits du  grec  de  Quintus  de  Smyrne.  Ensuite  il 
entreprit  une  collection  complète  de  l'ancienne 
littérature  anglaise,  avec  notes  grammaticales  et 
critiques,  et  biographie  des  auteurs.  C'est  ainsi 
que  parurent  les  Chefs-d'œuvre  poétiques  des 
dames  anglaises  (Spécimens  of  the  british  poé- 
tesses) ,  puis  les  œuvres  poétiques  et  drama- 
tiques de  Collins  (2  vol.)  ;  de  Georges  Peele 
(3  vol.)  ;  de  Robert  Greene  (2  vol.)  ;  de  Weister 
(4  vol.)  ;  de  Thomas  Middleton  (5  vol.)  ;  de  Beau- 
mont  et  Flelcher  (1843-1845,  111  vol.);  de  Mar- 
lowe  (1849,3  vol.);  de  Shirley  (6  vol.),  édition 
que  Gifford  avait  laissée  incomplète  ;  de  John 
Skelton  (2  vol.)  ;  de  Wotton  et  Drayton;  les  œu- 
vres philosophiques  de  Bentley  (3  vol.)  ;  etc.  Ces 
éditions  sont  fort  estimées  en  Angleterre. 

Pour  la  collection  de  Pickering  (Aldine  poets) , 
M.  Dyce  a  préparé  plusieurs  éditions,  entre  au- 
tres celles  de  Pope,  Collins,  Beattie,  Akenside, 
dont  il  a  également  écrit  la  vie;  il  a  fait  pa- 
raître pour  la  Camden  society  dont  il  a  été  mem- 
bre ,  le  JVtVi-  Day's  Wonder  de  Kemp  ,  et  pour  la 
Shakspeare  society ,  des  vieilles  tragédies  de  Ti- 
mon et  de  sir  Thomas  More,  où  Shakspeare  a 
puisé  le  sujet  de  deux  de  ses  pièces.  En  1840, 
il  fonda,  avec  MM.  Collier,  Halliwell  et  Wright, 
la  Percy  society ,  qui  avait  pour  objet  la  publica- 
tion des  ballades  et  comédies  anciennes.  Il  donna 
à  cette  époque  les  Spécimens  of  british  sonnets 
(Sonne:s  choisis)  ;  les  Poésies  de  Wotton  (1846)  ; 
les  Femmes  d'Alington,  de  Porter,  etc. 

M.  Dyce  a  encore  traduit  les  fragments  poéti- 
ques recueillis  par  Athénée.  Mais  ses  princi- 
paux travaux  sont  sur  Shakspeare  :  après  l'avoir 
biographié  et  commenté  plusieurs  fois ,  il  a  com- 
mencé, en  1852,  une  édition  complète  de  ses 
OEuvres,  en  6  vol.  Celle  qu'ont  donnée  MM.  Col- 
lier et  Ch.  Knight  a  été  vivement  critiquée  par 
lui,  en  1844,  dans  ses  Remarks,  et  depuis  dans 
A  few  notes  (Observations  sur  Shakspeare).  En 
186G ,  il  a  édité  un  volume  anonyme  de  Souvenirs 
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sur  le  poète  Samuel  Bog^ers  (Recollections  of  the 
table-talk  of  S.  Rogers). 

DYCE  (William),  peintre  anglais,  né  en 
Écosse,  vers  1800,  fit  ses  études  à  l'Académie 
d'Édimbourg,  qui  le  choisiten  1827  pour  associé, 
et  débuta  par  des  portraits.  Sa  première  compo- 
sition, Bacchus  nourri  par  les  Nymphes  (1827), 
sujet  déjà  traité  par  Howard ,  lui  attira  beaucoup 
d'eloges.  Bientôt  il  vint  se  fixer  à  Londres  et  prit 
part  aux  expositions  de  l'Académie  royale,  aux- 
quelles il  envoya,  de  1831  à  1838,  la  Descente  de 
Vénus  et  une  sainte  Famille,  et  en  1839,  saint 
Dunstan  séparant  Edwy  et  Elgive,  dont  il  a  exé- 
cuté plus  tard  une  copie  plus  achevée.  Nommé 
alors  directeur  de  l'école  de  dessin  qu'on  venait 
d'établir  à  Somerset-House ,  il  résigna  ces  fonc- 
tions en  1842. 

Lorsqu'on  mit  au  concours  la  décoration  inté- 
rieure du  nouveau  Parlement ,  M.  Dyce  révéla  son 
talent  sous  un  nouveau  jour;  ses  cartons,  inspi- 
rés par  l'étude  approfondie  des  maîtres  italiens  du 
iv°  siècle ,  furent  approuvés ,  et  on  lui  confia  deux 
grandes  fresques ,  la  Consécration  de  V archevêque 
Parker  dans  la  chapelle  de  Lambeth  (1844) ,  et  le 
Baptême  d'Ethelbert  (1845).  Ce  fut  alors  qu'il  fut 
chargé  par  le  prince  Albert  de  décorer  ses  appar- 
tements d'été  à  Buckingham  palace. 

Cet  artiste,  dont  les  productions  sont  rares,  a 
encore  fourni  aux  expositions  de  l'Académie  :  la 
Vierge  et  l'enfant  Jésus  (1846) ,  Omnia  vanitas 
(1849);  le  Roi  Lear  dans  la  tempête  (1851).  On  a 
TU  de  lui,  à  l'Exposition  universelle  de  Paris, 
en  1855:  l'Entretien  de  Jacob  et  de  Rachel,  et 
Joast  lançant  la  flèche  de  la  délivrance.  M.  Dyce 
a  été  élu  associé  de  l'Académie  royale  de  Londres 
en  1845  et  membre  titulaire  en  1848. 

DYHRN  (  Conrad-Adolphe  comte  de  ) ,  homme 
politique  prussien,  né  a  Reesewitz,  le  21  no- 
vembre 1803,  d'une  ancienne  famille  de  Silésie, 
est  fils  d'Ernest  Dyhrn,  mort  en  1842,  chancelier 
de  Prusse  et  gouverneur  général  de  la  province 
de  Silésie.  Ayant  terminé  ses  études  à  l'université 
de  Berlin,  il  vint  à  Paris  en  1827,  séjourna  trois 
ans  en  France  et  en  Italie ,  et  retourna  en  Silésie 
où  il  s'occupa  d'économie  rurale,  et  rédigea  les 
mémoires  de  la  Société  économique  d'Ols.  Il  fut 
nommé,  en  1842,  secrétaire  général,  et,  en 
1843,  vice-président  de  la  Société  centrale  écono- 
mique de  Silésie.  Après  la  mort  de  son  père,  il 
fut  élu  membre  de  la  diète  de  la  province,  s'at- 
tacha au  parti  libéral,  et  ne  fut  pas  réélu  à  la  diète 
de  1845.  L'année  suivante  il  fut  nommé  député 
suppléant  de  la  noblesse,  et,  en  1847,  il  obtint 
une  place  et  une  voix  à  la  diète  générale,  dans 
l'ordie  des  seigneurs,  où  il  montra  le  même  li- 
béralisme par  ses  votes  et  sa  conduite.  Il  voulait 
que  la  Prusse  et  l'AUemagtie  du  Nord  prissent  en 
face  de  l'Autriche  un  rôle  libéral,  qui  rallierait 
toute  l'Allemagne. 

Après  les  journées  de  mars  1848,  il  se  rangea, 
dans  la  seconde  chambre  des  états  généraux , 
parmi  les  membres  influents  du  parti  constitu- 
tionnel. Le  Comité  général  des  trois  ordres  l'élut 
à  l'Assemblée  nationale  de  Francfort,  et  ce  choix 
fut  confirmé  par  deux  élections  spéciales  dans  la 
province  de  Silésie.  Le  comte  de  Dyhrn  s'y  mon- 
tra plus  allemand  que  prussien  et  soutint  aussi 
l'union  allemande  dans  les  Feuilles  libres  (  Freie 
Blaetter)  de  la  ville  d'Ols.  En  janvier  1849,  les 
cercles  de  Posen  et  de  Brieg  l'ayant  élu  à  la 
première  Chambre  prussienne,  il  y  continua 
cette  opposition.  Après  la  dissolution  de  la  pre- 
mière Chambre,  il  fut  envoyé  à  la  seconde  par 
un  collège  électoral  de  la  ville  de  Breslau.  Il 
y  eut  surtout  une  grande  iofluence  lors  de  la 


révision  de  la  constitution,  et  combattit  éner- 
giquement  le  projet  d'établissement  de  la  pairie , 
à  la  place  de  laquelle  il  proposait  une  Cham- 
bre nommée  par  les  provinces.  Il  fit  aussi  par- 
tie du  Comité  d'Erfurt  où  il  lutta  vainement 
contre  les  progrès  de  l'anarchie.  Il  prit  encore 
part  pendant  deux  années  (1850-1852),  comme 
membre  de  l'exirême  gauche,  aux  délibérations  de 
la  seconde  Chambre  prussienne.  Dans  toutes  ces 
assemblées,  il  se  plaça  parmi  les  principaux  ora- 
teurs politiques  de  "son  pays.  M.  le  comte  de 
Dyhrn  avait  dans  sa  première  jeunesse  obtenu, 
comme  poète ,  une  certaine  réputation  en  publiant 
une  tragédie  intitulée  :  la  Mort  de  Conradin  (Con- 
radin's  Tod). 

DYNEVOR  (Georges  RiCE  Rice-Trevor,  4' ba- 
ron),  pair  d'Angleterre,  né  en  1795,  appartient 
à  une  famille  élevée  en  1780  à  la  pairie  hérédi- 
taire. Connu  d'abord  sous  le  nom  de  Uice-Trevor, 
il  étudia  à  l'université  d'Oxford,  qui  lui  conféra  le 
diplôme  de  docteur  en  droit,  et  entra  en  1830  à 
la  Chambre  des  Communes  pour  le  Carmarthens- 
hire.  Ce  comté  lui  renouvela  son  mandat  pendant 
vingt-deux  ans,  malgré  son  opposition  à  la  ré- 
forme électorale  et  à  l'introduction  libre  des  blés 
étrangers.  Il  porta  les  mêmes  principes  de  torysme 
à  la  Chambre  des  Lords  où  il  prit  la  place  de  son 
père  en  1852.  A  la  même  date,  il  fut  nommé  aide 
de  camp  de  la  reine  avec  rang  de  colonel.  N'ayant 
pas  d'enfants  mâles  de  la  fille  du  général  Ch.  Fitz 
Roy,  qu'il  a  épousée  en  1824,  il  a  pour  héritier 
de  sa  pairie  son  oncle,  le  révérend  Edward  Rice, 
né  en  1776,  et  qui  a  été  doyen  de  Glocester. 

DZIALYNSKI  (Titus,  comte),  liistoritn  et  pa- 
triote polonais,  né  à  Posen,  en  1797,  d'une  an- 
cienne famille  du  pays, fit  des  études  classiques  à 
Berlin,  et  après  que  Napoléc'U  eut  créé  le  grand- 
duché  de  Varsovie,  suivit  à  Paris  son  père,  de- 
venu sénateur  et  ambassadeur.  De  retour  dans  sa 
patrie  en  1812,  il  fréquenta,  à  Prague,  les  cours 
de  l'École  polytechni(iue.  Ingénieur  habile,  il  fut 
employé  à  la  régularisation  du  cours  du  Danube , 
de  l'Elbe  et  de  la  Moldau.  V 

En  1820,  M.  Dzialynski  retourna  en  Pologne, 
et  s'occupa  de  collectionner  les  précieuses  ar- 
chives de  sa  famille,  les  papiers  entre  autres  des 
Lekzinski  dont  il  descend  parles  femmes.  Il  con- 
çut à  ce  propos  l'idée  de  fonder  une  bibliothèque 
et  d'amasser  des  matériaux  pour  servir  à  l'his- 
toire nationale  :  il  visita  les  bibliothèques  des 
cloîtres  de  Pologne,  parcourut  la  Suède ,  le  Da- 
nemark, la  Bohême,  l'Allemagne  et  la  France, 
et  acquit  ainsi  un  premier  fond  qui  s'augmenta 
bientôt  de  l'achat  des  riches  bibliothèques  Kwiat- 
kowski,  Lukaszewitsch  et  Oginski. 

A  la  première  nouvelle  de  la  révolution  de  1830, 
il  courut  à  Varsovie ,  entra,  comme  volontaire, 
dans  la  légion  de  Posen  et  servit  comme  adjudant 
sous  le  général  Skrzynecki.  Après  la  défaite  des 
Polonais,  il  se  retira  en  Galice,  dans  la  partie  de 
ses  biens  qui  n'avait  pas  été  confis(iuée.  Il  en  re- 
couvra du  reste  la  totalité  en  1840,  et  devint 
alors  député  à  la  diète  provinciale  du  pays.  Les 
événements  de  1848  le  rappelèrent  au  souvenir  de 
ses  compatriotes.  Il  fut  le  seul  représentant  polo- 
nais à  l'Assemblée  d'Erfurt.  Il  prolesta  vainement 
contre  les  traités  de  1815.  Rentré  dans  la  vie  pri- 
vée, M.  Dzialynski  continua  de  se  livrer  aux  étu- 
des historiques. 

On  a  de  lui  :  une  Histoire  du  roi  Michel,  les 
Actes  mémorables  de  Kiliuski,  et  surtout  deux  ou- 
vrages spéciaux  :  Liber  geneseos  illustris  familix 
Schidlovieciorum ,  et  Acta  tomiciana. 

DZIERZON  (Jean) ,  naturaliste  et  apiculteur  al- 
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lemand,  né  le  16  janvier  1811,  à  Lotzkowitz ,  en 
Silésie,  étudia  la  théologie  et  devint,  en  1835 , 
curé  d'une  petite  paroisse  en  Silésie,  appelée 
Karlsmarkt,  d'où  il  n'est  plus  sorti.  Fils  d'un  cul- 
tivateur, M.  Dzierzon  s'était  plu  dès  sa  jeunesse, 
à  observer  les  abeilles,  qui  devinrent  l'objet  ex- 
clusif des  études  de  toute  sa  vie.  On  cite  de  cu- 
rieuses découvertes  obtenues  par  ses  recherches. 
Ses  compatriotes  lui  doivent  l'introduction  des 
abeilles  italiennes,  supérieures  aux  espèces  com- 
munes de  l'Allemaine. 

M.  Dzierzon,  qui  a  donné  son  nom  à  une  mé- 
thode d'apiculture  nouyelle,,  en  a  exposé  tous  les 
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procédés ,  sur  la  demande  expresse  du  gouverne- 
ment prussien,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Théo- 
rie et  pratique  du  nouvel  ami  des  abeilles  (Théo- 
rie und  Praxis  des  neuen  Bienenfreundes  ;  Breslau 
1848,2'  édit.;  Schweidnitz  1850-18.52).  Il  a  in- 
séré plusieurs  articles  dans  le  Journal  de  Frauen- 
dorf  (Frauendorfer  Blaetter)  et  dans  la  Gazette 
des  abeilles  (Deulsche  Bienenzeitung).  En  18.54, 
M.  Dzierzon  a  fondé  lui-même  une  revue  men- 
suelle, intitulée  :  l'Ami  des  abeilles  en  Silésie 
(Bienenfreund  aus  Schlesien  ;  Brieg,  in-4) ,  dans 
laquelle  il  rend  compte  de  toutes  ses  expériences 
et  de  ses  observations. 


—  598  — 


EASTLAKE  (sir  Charles  Lock)  ,  célèbre  peintre 
anglais,  est  né  en  1793 ,  à  Plymouth,  oii  son  père 
tenait  un  office  d'avoué.  En  sortant  des  collèges  de 
Plymouth  et  de  Charterhouse,  il  vint  à  Londres 
étudier  la  peinture  sous  la  direction  deFuseli; 
son  premier  tableau  d'histoire ,  la  Fille  de  Jaïre 
ressuscilée j  obtint  le  suffrage  des  amateurs  du 
temps,  qui,  en  1814,  envoyèrent  l'artiste  à  Pa- 
ris pour  prendre  des  copies  de  maîtres.  En  1817 , 
il  fit  le  voyage  d'Italie ,  étudiant  de  préférence  les 
procédés  de  l'école  vénitienne;  puis,  après  une 
excursion  en  Grèce  (1819),  faite  en  compagnie  de 
l'architecte  Barry,  il  revint  à  Rome  et  y  passa 
plusieurs  années.  M.  Eastlake  débuta  aux  exposi- 
tions de  l'Académie  royale,  en  1833,  par  des  Vues 
du  pont  et  du  château  Saint-Ange ,  du  Cotisée  et 
de  Saint-Pierre. 

Ses  scènes  de  genre,  empruntées  à  la  campagne 
romaine  :  la  Femme  d'un  brigand,  défendant  son 
mari  blessé,  une  Jewie  fille  d'Albano  conduisant 
une  femme  aveugle  à  la  messe  (1825),  eurent 
beaucoup  de  succès.  On  goûta  moins  la  composi- 
tion historique  du  Spartiate  Isadas  s'élançant  au 
combat  (1827) ,  mais  ses  Pèlerins  en  vue  de  laville 
sainte  (1828),  passèrent  pour  une  des  meilleures 
toiles  de  l'école  anglaise  moderne.  Élu  membre 
de  l'Académie,  en  1830,  il  revint  au  genre  semi- 
historique,  et  exposa:  une  Famille  de  paysans 
tombés  aux  mains  des  bandits ,  une  Héloi'se ,  dans 
ce  genre  de  peinture  qui  rappelle  le  Pérugin, 
Gaston  de  Fo'j ,  l'Arabe  et  sa  captive,  et  une  série 
de  char  riants  sujpts  inspirés  par  son  voyage  en 
Grèce,  comme  une  Grecciue  en  costume  national, 
des  Grecs  fugitifs  etc. 

Toutes  ces  productions  témoignent  chez  cet 
artiste  d'une  véritable  entente  de  la  composition 
et  du  sentiment  de  la  couleur,  qualités  encore 
mieux  appréciées  dans  le  Réve,  d'après  lord  By- 
ron,  VEnfer  du  désespoir,  une  Allégorie,  d'a- 
près Spencer.  Parmi  ses  sujets  religieux,  on  men- 
tionne avec  éloge  le  Christ  bénissantles  petits  en- 
fants, le  Christ  pleurant  sur  Jérusalem,  Agar  et 
Ismaél,  qui  rappelle,  avec  plus  d'éclat,  la  manière 
du  peintre  français  Ary  Scheffer.  En  1841 ,  le 
prince  Albert,  qui  le  protège,  le  fit  envoyer  à 
Munich  pour  y  étudier  la  peinture  à  fresque.  A 
son  retour  ,  il  entreprit  avec  sept  artistes  alle- 
mands qu'il  avait  ramenés  ,  la  décoration  du 
nouveau  palais  destiné  au  Parlement. 

M.  Eastlake  a  envoyé  à  l'Exposition  universelle 
de  Paris,  en  1855,  quatre  toiles  qui  dataient  de 
loin  déjà  ,  ce  sont  :  les  Pèlerins,  le  Spartiate  Isa- 
das,  la  Svegliarina  et  François  de  Carrare  s' é- 
chappant  de  Milan  avec  sa,  femme.  Il  reçut  alors 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

On  lui  doit  aussi  plusieurs  ouvrages  utiles  sur 
l'art,  entre  autres  une  traduction  de  la  Théorie 
des  couleurs  de  Gœthe  et  les  écrits  suivants  : 
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Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  peinture 
à  l'huile  (Materials  for  a  history  of  oil  painting, 

1847)  ;  de  la  Littérature  desheaux-arts  (Contribu- 
tions towards  tlie  literature  of  the  fine  Arts, 

1848)  ;  une  édition  annotée  du  Manuel  de  pein- 
ture de  Kûgler  (1853,  3"  édit.) 

Les  honneurs  de  toute  sorte  n'ont  pas  manqué 
au  peintre  favori  de  la  cour.  Nommé  conserva- 
teur de  la  National  Gallery  en  1843,  il  a  résigné 
ces  fonctions  en  1847,  pour  reprendre,  en  1855, 
celles  de  directeur,  dont  le  traitement  a  été  porté 
récemment  de  200  à  1000  livres  (25  000  francs). 
En  outre,  il  est  devenu  chevalier  à  vie  {Knight 
hachelor)  à  l'occasion  de  son  élection  à  la  prési- 
dence de  l'Académie  royale  (novembre  1850). 

Eastlake  (Elisabeth  Rigby,  lady) ,  femme  du 
précédent,  née  vers  1816,  a  écrit  avant  son  ma- 
riage deux  ouvrages  qui  ont  eu  beaucoup  de  suc- 
cès dans  le  high  life  de  Londres  :  Lettres  de  la 
Baltique  (Letters  from  the  shores  of  the  Baltic, 
1841) ,  relation  d'une  visite  faite  à  une  de  ses 
sœurs  qui  avait  épousé  un  noble  russe  de  la  Cour- 
lande  ,  et  Contes  livoniens  (1846) ,  trois  nouvelles 
qui  avaient  déjà  été  publiées  séparément.  Lady 
Eastlake  a  donné  à  la  Quarterly-Èevieio  des  arti- 
cles sur  le  costume  et  la  conversation  à  notre 
époque,  réimprimés  dans  une  des  collections  de 
Murray  (Home  Library). 

EASTWICK  (Edward  Backhouse) ,  orientaliste 
anglais,  né  à  Warfield,  dans  le  Berkshire,  en 
1814,  fut  élevé  à  l'École  de  Charter-house  et  à 
Oxford  ,  et  commença  de  bonne  heure  l'élude  des 
langues  de  l'Inde.  Étant  entré  comme  cadet  d'in- 
fanterie au  service  de  la  Compagnie,  il  passa  à 
Bombay,  en  1836,  l'examen  d'interprète  pour 
l'hindouslani  et  l'hindi  de  la  façon  la  plus  bril- 
lante, et  devint  successivement  interprète  pour 
le  marathi ,  le  persan ,  le  gujarathi  et  le  kana- 
rese.  Il  reçut  une  récompense  de  1000  roupies 
pour  être 'devenu  interprète  en  cinq  langues. 

Ses  connaissances  des  mœurs  et  des  dialectes 
de  rimle  le  firent  appeler  à  divers  postes.  En 
1839,  il  fut  nommé  agent  politique  adjoint  à  Ka- 
thawar  et  au  Sindh  supérieur.  En  1842 ,  il  accom- 
pagna à  Nankin  sir  Henry  Pottinger.  Professeur 
d'hindoustani  et  de  jelugu  dans  le  collège  de  la 
Compagnie  à  Heuleybury ,  depuis  1845,  il  en  de- 
vint le  bibliothécaire  en  1850.  M.  Eastwick  est 
membre  d'un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes 
de  l'Angleterre  et  du  continent. 

On  a  de  lui  de  nombreux  écrits ,  parmi  lesquels 
nous  citerons  iJîapporf  sur  la  famille  des  émirs  de 
Khairpur  dans  le  Sindh  supérieur;  etc.  {Docu- 
ments parlementaires ,  juillet  1840);  Vocabulaire 
du  langage  sindki  {Journal  asiatique  du  Ben- 
gale (1843);  Notes  sur  les  cités  d'Allore  et  de 
Rohri  dans  le  Sind  sxipérieur  [Joi\rnal  asiatique 
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de  Bombay,  avriM843);  Grammaire  hindoustani 
(184T)-,  Dry  leaves  from  yoxmj.  Egypt  (1849; 
3''édit.,  1851);  etc. 

M.  Eastwick  a  en  outre  traduit  un  certain  nom- 
bre d'écrits  orientaux,  notamment  :  Zartasht  Na- 
mah  (Histoire  de  Zoroastre) ,  pour  \o.  Religion  des 
Parsis  du  docteur  Wilson;  Bagh  o  Bahar  (1852  , 
avec  Réponse  aux  critiques  du  professeur  Forbes); 
Gulistdn  (1852);  etc.,  et  publié  plusieurs  textes  : 
Gulistân  di  Sadi,  Prem  Sagar  (1861 ,  avec  voca- 
bulaire hindi  et  traduction);  les  Mémoires  de  Par- 
Ibrahim  Khân  (1852),  etc. 

On  lui  doit  aussi  la  traduction  de  l'ouvrage  al- 
lemand Abfall  derVereinigten  Niederlande  (Lon- 
'don,  1846,  Standard  Library),  et  celle  de  la  G ram- 
maire  comparée  de  Bopp. 

EBERS  (Éraile) ,  peintre  allemand,  né  à  Bres- 
lau,  le  14  décembre  1807,  fit  ses  études  à  l'Acadé- 
mie de  Dusseldorf.  Il  a  emprunté  ses  principaux 
sujets  à  la  vie  maritime ,  et  a  en  outre  traité  di- 
vers épisodes  delà  vie  militaire  et  de  la  vie  des 
champs.  Sa  pemture  se  distingue  par  l'esprit  el 
le  comique  de  certaines  situations.  On  cite  sur- 
tout :  ks  Contrebandiers  surpris  par  les  doua- 
niers dans  un_  cabaret;  les  Contrebandiers  en 
famille;  une  Émeute  réprimée  dans  une  petite 
ville  pair  les  gendarmes  ;  Scène  de  birouac;  Hus- 
sards prussiens  malmenant  une  famille  de  paysans 
français,  et  diverses  autres  toiles  qui  représen- 
tent'la  lutte  des  gens  hors  la  loi,  brigands  ou 
contrebandiers ,  paysans  qui  refusent  de  payer 
l'impôt,  étudiants  en  goguette,  etc.,  contre  la  po- 
lice et  les  gendarmes  ;  puis,  dansun  autre  genre  ; 
une  Dame  sauvée  d'un  naufrage;  saint  Goor  prê' 
chant  l'évangile  aux  pêcheurs  du  Rhin;  etc. 

EBER'WEIN  (Charles) ,  compositeur  allemand  , 
né  à  "Weiraar,  en  1784,  et  frère  puîné  d'un  autre 
compositeur  très-distingué,  mort  en  1831 ,  se  fit 
d'abord  connaître  comme  violoniste  et  chef  d'or- 
chestre. Parmi. ses  compositions ,  on  cite  plu- 
sieurs opéras,  dont  trois  ont  obtenu  un  grand 
succès  à 'Weimar  :  l  Inspection  de  l'armée  (die 
Heerschau)  ;  ?e  comfe  de  Gleichcn  e\.  Léonore ,  ce 
dernier  d'après  le  beau  drame  de  Holtei.  Il  aaussi 
écrit  des  entr'actes  pour  des  drames,  l'ouverture 
de  la  Proserpine  de  Gœthe;  des  cantates,  entre 
autres  l'Adoration  et  la  Mort  du  Sauveur;  etc. 
M.  Eberwein  a  été  chef  d'orchestre  au  théâtre  de 
Weimar,  de  1834  à  1856,  et  est  venu  à  Paris  dans 
cette  dernière  année.  Sa  femme  a  été  longtemps 
attachée  comme  cantatrice  à  l'Opéra  de  Weimar; 
elle  jouait  surtout  avec  succès  les  rôles  de  dona 
Anna  de  Don  Juan,  et  de  Léonore  de  Fidelio. 

ÉBLÉ  (Charles),  général  français,  né  en  1799, 
est  neveu  du  général  comte  Éblé",  qui  sauva  une 
partie  de  l'armée  par  la  construction  des  ponts  de 
la  Bérésina  et  qui  succomba.  Je  31  décembre 
1812,  aux  fatigues  éprouvées  dans  cette  campagne. 
Ëiève  de  l'École  polytechnique  (1818),  il  adopta 
la  même  arme  q^ie  son  oncle,  et  entra  en  1820  à 
l'École  d'application  de  Metz,  Il  fit  partie  de  l'ex- 
pédition d'Alger  et  y  gagna  les  épaulettes  de  ca- 
pitaine. Quelque  temps  après  ,  il  fut  choisi  à 
cause  de  ses  connaissances  spéciales  pour  être  le 
précepteur  militaire  du  jeune  duc  de  Montpen- 
sier,  que  le  roi  destinait  à  l'artillerie.  Nommé 
chef  d'escadron  en  1 843  ,  il  était  colonel  directeur 
d'artillerie  à  Metz,  lorsqu'un  décret  du  11  oc- 
tobre 1854  le  promut  au  grade  de  général  de  bri- 
gade :  il  fut  en  même  temps  appelé  au  comman- 
dement de  l'École  polytechnique.  Il  a  été  fait 
général  de  division  le  15  août  1860.  Officier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1830,  il  a  aujourd'hui  le 
rang  de  commandeur. 


EBRARD  (  Jean-Henri -Auguste)  ,  théologien 
protestant  allemand,  né  le  18  jnnvier  1818  à 
Krlangen,  où  son  père  était  pasteur  d'une  colo- 
nie de  Français  réformés,  étudia  dans  cette  ville 
et  à  Berlin,"fut  agi'égé  en  1842àruniversité  d'Er- 
lançren,  obtint  en  1844  la  chaire  de  théologie  à 
Zurich,  puis  à  Erlangen,  et  devint  conseiller  du 
consistoire  à  Spire. 

Parmi  ses  ouvrages,  dont  on  loue  à  la  fois  l'é- 
rudition et  le  style,  on  remarque  :  Critique  de 
l'histoire  évangélique  (Kritik  dei'  evangelischen 
Geschichte;  Francfort,  1842;  2"^  édit. ,  1850);  Es- 
sai d'une  liturgique  (Versuch'  einer  Liturgik; 
Ibid.,  1843);  l'Essence  divine-humaine  du  chris- 
tianisme (die  Gottmenschlichkeit  des  Christen- 
thums;  Zurich,  1844)  ;  le  Luthéranisme  en  Bavière 
(das  Lutherthum  in  Baiern;  Berlin,  1844);  l'É- 
vangile de  saint  Jean  (Zurich,  1845);  le  Dogme 
de  la  sainte  Cène  et  son  histoire  (d  is  Dogma  vom 
heiligen  Âbendraahl  und  seine  Geschichte  ,  Franc- 
fort, 1845-1846,  2  vol.)  :  des  Rapports  de  la  dog- 
matique réformée  arec  la  déterminisme  (das  Ver- 
haeltniss  der  reformirten  D  igmatik  zum  Determi- 
nisraus;  Zurich,  1849);  Dogmatique  chrétienne 
(Ghristliche  Dogmatik;  Kœnigsberg,  1851-1852, 
2  vol.'):  Leçons  de  tlténlogie  pratique  (\oThs-angen 
liber  praktische  Théologie;  Kœnigsberg,  1852);  etc. 

On  a  en  outre  de  ce  théologien  un  grand  nom- 
bre de  Sennon«,  dont  un  recueil  a  paru  sous  le 
titre  de  :  la  Parole  du  salut  (das  Wort  vom 
Heil;  Zurich,  1849).  A  Zurich,  il  a  publié  une  re- 
vue théologique  :  i'ire/iîr  de  VÉqlise  (die  Zu- 
kunfl  der  Kirche,  1846-1847).  Depuis  1851,  il  ré- 
dige avec  Bail  et  Treviranusle  JottDîoZ  de  l'Église 
réformée  (Reformirte  Kirchenzeitung). 

EBRINGTON  (Hugues ,  vicomte) ,  homme  poli- 
tique anglais,  né  à  Londres,  en  1818,  est  le  second 
fils  du  comte  Fortescue  (voy.  ce  nom),  pair  d'An- 
gleterre qui  a  occupé  la  charge  de  lord-lieute- 
nant d'Irlande.  Après  avo'r  été  secrétaire  de  lord 
Melbourne,  il  fut  élu  membre  du  Parliment  par 
la  ville  de  Plymouth  (1841) ,  combattit  les  mesures 
économiques  de  sir  Robert  Peel,  et,  à  la  chute 
de  ce  dernier  (1846),  fut  invité  à  faire  parlie  de 
Il  nouvelle  administration.  D'abord  investi  des 
fonctions  de  lord  de  la  Trésorerie,  puis  secrétaire 
du  bureau  des  pauvres,  il  prit  part,  en  1851 ,  aux 
travaux  de  la  Commission  de  santé  La  capitale  lui 
doit  la  création  de  quel'iues  établissements  cha- 
ritahles,  entre  au'res  des  bains  et  des  lavoirs 
publics.  Candidat  malheureux  aux  élections  gé- 
nérales de  1852,  lord  Ebringion  rentra  en  1854  à 
la  Chambre  des  Commune;  comma  député  du 
quartier  de  Marylebone ,  qui  le  nomma  à  la  pres- 
que unanimité  des  suffrages.  Au  mois  de  mai 
185G,  l'affaiblissement  de  sa  vue  l'a  forcé  de 
prendre  du  repos.  On  a  de  lord  Ebrington  une 
brochure  sur  la  nécessité  de  la  réforme  parlemen- 
taire ,  et  une  traduction  d'un  ouvrage  français  du 
P.  Girard,  sous  le  titre  de  :  la  Langue-mère  (the 
Mother  tongue). 

ECKSTEIN  (Ferdinand,  baron  d'),  publiciste 
français ,  né  à  Altona  (Danemark) ,  en  septembre 
1790",  de  parents  Israélites,  embrassa  la  religion 
luthérienne  à  dix-sept  ans,  et  se  convertit  en- 
suite au  catholicisme  pendant  un  séjour  prolongé 
qu'il  fit  à  Rome.  Après  avoir  étudié  aux  univer- 
sités de  Gœttingue  et  d'Heidelberg ,  et  pris  une 
part  active  aux  mouvements  secrets  des  associa- 
tions allemandes ,  il  s'enrôla  dans  le  corps  franc 
de  Lutzow,  y  fit  contre  la  France  les  campagnes 
de  1813  et  1814  et  le  quitta  pour  entrer,  parla 
protection  du  baron  Van  Capellea  ,  au  service  des 
Pays-Bas.  Il  exerçait  à  Gand  les  fonctions  de  di- 
recteur de  police  à  l'époque  où  Louis  XYIII  vint 
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y  chercher  un  asile.  Rentré  en  France ,  le  roi  le 
nomma  commissaire  général  de  police  à  Marseille, 
puis  inspecteur  général  au  ministère  de  la  police 
(1818).  A  peu  de  temps  de  là,  il  reçut  le  titre  de 
baron  pour  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
légitimité ,  et  fut  attaché,  comme  historiographe, 
au  département  des  affaires  étrangères;  il  con- 
serva cette  position  jusqu'à  la  révolution  de  1830. 

Sous  la  Restauration,  M.  d'Eckstein  fut  un  des 
rédacteurs  assidus  du  Drapeau  blanc  et  de  la 
Quotidienne.  ï\.  fonda,  en  1826 ,  une  revue  indé- 
pendante, le  Catholique.  Après  1830,  il  fournit 
une  série  d'articles  à  l'Avenir.  Pendant  de  lon- 
gues années,  il  s'est  chargé,  pour  la  Gazette 
d'Augsbourg ,  d'une  correspondance  politique, 
où  il  passait  en  revue  avec  une  certaine  vivacité 
les  hommes  et  les  choses  de  notre  époque.  In- 
dianiste disliiigué  et  très-familier  avec  la  litté- 
rature des  Vedas,  M.  d'Eckstein  s'est  beaucoup 
occupé  de  la  mythologie  primitive  et  des  ori- 
gines de  l'humanité,  sur  lesquelles  il  se  pro- 
pose de  publier  un  grand  ouvrage;  il  a  écrit  de 
nombreux  articles  pour  le  Journal  asiatique,  la 
Revue  indépendante,  l'Encyclopédie  des  gens  du 
monde,  VAthenœum,  [aRevue  archéologique  et  sur- 
tout le  Correspondant. 

On  a  en  outre  de  lui  :  Des  Jésuites  ,  in-8); 
De  l'état  actuel  des  affaires  (1828 ,  in-8)  ;  De  l'Eu- 
rope (^\8>iQ,  in-8)  ;  les  Éléments  de  la  vie  sociale  et 
politique  dans  la  tribu  pastorale  (1865,  in-8); 
Des  sources  de  l'opinion  publique  en  Europe  (1867); 
un  résumé  desVoyages  du  docteur  David  Living- 
stone  (1859), .etc. 

EDHEM-pacha  ,  homme  politique  ottoman  , 
né  vers  1823,  est  un  des  premiers,  parmi  ses 
compatriotes,  qui  aient  été  envoyés  en  France 
pour  y  faire  leurs  études.  Il  fut  amené  à  Paris, 
en  1831,  par  M.  Amédée  Jaubert,  avec  quatre 
autres  enfants  d'origine  circassienne ,  et  placé 
dans  l'institution  Barbet.  De  1835  à  1838  ,  il  sui- 
vit, comme  externe,  les  cours  de  l'École  des 
mines  et  fit,  durant  cet  intervalle,  diverses  ex- 
cursions en  France,  en  Suisse  et  en  Allemagne  , 
pour  l'étude  de  l'exploitation  des  mines.  De  re- 
tour à  Constantinople,  il  fut  attaché  à  l'état- 
major  de  l'armée  avec  le  grade  de  capitaine, 
exécuta  divers  travaux  topographiques  qui  lui 
valurent  successivement  les  grades  de  chef  de 
bataillon,  de  lieutenant-colonel  et  de  colonel,  et 
fut  nommé  membre  du  conseil  des  mines  lors  de 
sa  formation.  En  1849,1e  sultan  l'attacha  à  sa 
personne  en  qualité  d'aide  de  camp.  A  partir  de 
cette  époque,  sa  faveur  crût  rapidement;  il  de- 
vint, dans  un  court  espace  de  temps,  général  de 
brigade,  puis  général  de  division,  et  chef  de  la 
maison  militaire  du  sultan ,  qu'il  accompagna 
dans  son  voyage  en  Asie  Mineure  dans  le  courant 
de  1850.  En  1854,  il  se  rendit  en  Serbie  comme 
commissaire  de  la  Porte  chargé  de  présenter  au 
prince  Alexandre  Karageorgevitz  le  hatti-chérif 
confirmant  les  immunités  de  la  Serbie.  Démis  sans 
cause  apparente,  vers  le  milieu  de  1856,  des 
fonctions  qu'il  occupait  au  palais ,  il  ne  tarda  pas 
à  être  nommé  membre  du  conseil  du  tanzimat, 
puis  ministre  des  affaires  étrangères  en  rempla- 
cement d'Aali-pacha ,  avec  le  grade  de  muchir. 
Edhem-pacha ,  ne  garda  qu'un  an  ce  poste  auquel 
il  avait  été  appelé  par  le  crédit  de  Reschid-pa- 
cha,  dont  il  suivait  la  politique. 

EDWARDS  (Henri-Milne) ,  savant  français,  d'o- 
rigine belge ,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  né  à  Bruges,  le  23  octobre  1800, 
et  frère  du  médecin  économiste  William-Frédéric 
Edwards,  mort  en  1849,  étudia  lui-même  la  mé- 
decine à  Paris.  Reçu  docteur  en  juillet  1823,  il 


se  tourna  vers  les  sciences,  professa  d'abord  l'his- 
toire naturelle  au  lycée  Henri  IV,  puis  fut  chargé 
(1841)  du  même  cours  au  Muséum  et  à  la  Faculté 
des  sciences ,  dont  il  est  aujourd'hui  le  doyen.  Ad- 
mis, en  1838,  à  l'Académie  des  sciences  (section 
d'anatomie  et  de  zoologie),  comme  successeur  de 
Cuvier,  il  a  été  élu  associé  libre  de  l'Académie 
de  médecine  en  1864.  Il  est  depuis  le  mois  d'avril 
1847  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  M.  Milne  Edwards  :  Recherches  anato- 
miques  sur  les  crustacés  (1828),  couronné  par  l'A- 
cadémie des  sciences  ;  Manuel  de  matière  médi- 
cale (1832);  Nouveau  formulaire  pratique  des 
hôpitaux  (4°  édit.,  1840,  in-32)  ;  Cahiers  d'his- 
toire naturelle  (1834),  avec  M.  Achille  Comte;' 
Éléments  de  zoologie  (1834-1835,  4  parties),  réé- 
dités sous  le  titre  de  Cours  élémentaire  de  zoologie 
(1851,  in-12,  418  figures);  Histoire  naturelle  des 
crustacés  ou  suites  à  Buffon  (1837-1841,  3  vol. 
in-8)  ;  Leçons  sur  la  physiologie  et  l'anatomie 
comparée' de  l'homme  et  des  animaux  (1855-1860, 
tom.  I-V)  ;  etc.  On  lui  doit  en  outre  la  réédition  de 
l'Histoire  naturelle  des  non  vertébrés  de  J.  B.  de 
Lamarck  (1836-1845,  11  vol.  in-8),  et  des  articles 
fournis  aux  recueils  et  dictionnaires  spéciaux. 

EDWARDES  (Herbert-Benjamin) ,  officier  an- 
glais ,  né  le  17  janvier  1820  au  village  de  Frodes- 
ley  (comté  de  Salop),  où  son  père  était  recteur, 
fut  élevé  au  collège  du  Roi,  à  Londres;  il  obtint 
un  brevet  d'officier  dans  l'armée  des  Indes  (1840) , 
devint  aide  de  camp  du  général  Gough  (1845) ,  et 
prit  part ,  lors  de  la  guerredes  Sikhs,  aux  batailles 
de  Moudki  et  de  Sobraon.  Il  fut  ensuite  adjoint  à 
la  Commission  chargée  d'organiser  les  territoires 
conquis  au  delà  du  Sutledje,  et  attaché  en  1847 
au  résident  de  Lahore.  Surpris,  au  mois  d'avril 
1848,  par  l'insurrection  soudaine  du  MouUân,  il 
réunit  en  hâte  un  régiment  de  soldats  indigènes 
et,  malgré  son  infériorité  numérique,  tint  la  cam- 
pagne pendant  quatre  mois  jusqu'à  l'arrivée  des 
troupes  régulières.  Après  avoir  .occupé  le  plus 
d'espace  possible  en  pays  ennemi,  afin  de  pa- 
ralyser, par  des  attaques  isolées,  les  progrès 
de  l'insurrection,  il  appela  à  son  aide  les  tri- 
bus musulmanes,  dont  les  bandes  irrégulières 
rendirent  les  plus  grands  services ,  et  les  op- 
posa partout  aux  Sikhs,  leurs  ennemis  naturels. 
A  la  tête  de  cette  petite  armée  de  plusieurs  mil- 
liers d'hommes,  qu'il  commanda  en  sa  qualité 
d'unique  officier  européen,  il  livra  au  chef  des 
rebelles,  Moulrâdje,  deux  combats  vivement  dis- 
putés à  Keneiri  (18  juin)  et  à  Sadousam  (1"  juil- 
let). Il  déploya  durant  cette  héroïque  campagne 
une  rare  fécondité  de  ressources. 

Ayant  remis,  le  18  août,  son  commandement 
au  général  Whish,  il  seconda  les  opérations  de 
l'armée  régulière ,  et  assista  aux  batailles  de  Chi- 
lanliwallah  et  de  Goudjerate.  En  1849,  il  fut 
promu  au  grade  de  major  et  décoré,  par  décret 
extraordinaire,  de  l'ordre  du  Bain.  L'année  sui- 
vante, il  passa  quelques  mois  en  Angleterre,  où  il 
fut  accueilli  avec  beaucoup  d'enthousiasme. 

EFFINGHAM  (Henry  Howard  ,  2"  comte  i>') , 
pair  d'Angleterre,  né  en  1806,  à  Southampton, 
appartient  à  une  branche  de  la  maison  ducale  de 
Norfolk,  élevée  en  1554  à  la  pairie  héréditaire. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord  Howard,  il  fit 
ses  études  à  l'École  d'Harrow ,  et  entra ,  en  juil- 
let 1841 ,  à  la  Chambre  des  Communes  pour  le 
bourg  de  Shaftesbury,  qu'il  continua  de  repré- 
senter jusqu'en  1845.  A  cette  époque,  il  prit  à 
la  Chambre  haute  la  place  de  son  père ,  général 
distingué  qui  avait  été  créé  comte  d'Effingham  en 
1837.  Il  est  attaché  au  parti  libéral.  De  son  ma- 
riage avec  la  fille  du  général  sir  G.  Drummond 
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(18S2),  il  a  cinq  enfants,  dont  l'aîné,  Henry,  ba- 
ron Howard,  est  né  en  1837. 

EGG  (Auguste),  peintre  anglais,  né  à  Londres 
vers  1812,  Ht  son  premier  envoi  aux  expositions 
de  l'Académie  royale  en  1838.  Dix  ans  après,  il 
fut  reçu  parmi  ses  membres.  Voici  les  titres  de 
ses  principaux  ouvrages  :  le  Diable  boiteux,  la 
Victime.  Gil  Blas  et  Camille  échangeant  leur 
anneau  {1R44),  trois  scènes  tirées  de  Le  Sage; 
la  reine  Elisabeth  s'aperçoit  qu'elle  n'est  plus 
jeu>ie(1848!  :  Henriette  d'Angleterre  secourue  par 
le  cardinal  de  Rets  (1849):  Première  entrevue  de 
Pierre  le  Grand  avec  Catherine  (1850);  Bucking- 
ham  rebuté  (1854)  ;  ces  trois  dernières  toiles ,  qui 
comptent  parmi  les  plus  estimées  de  cet  artiste, 
ont  figuré  à  l'Exposition  de  Paris,  en  1855  avec 
la  Recherche  en  mariage  de  Catherine. 

EGGER  (Émile) ,  helléniste  français  ,  membre 
de  l'Institut,  est  né  à  Paria  le  18*  juillet  1813, 
d'une  famille  d'origine  allemande.  Reçu  docteur 
ès  lettres  en  1833 ,  agrégé  pour  les  classes  supé- 
rieures en  1834,  il  fut  employé  comme  agrégé 
suppléant,  puis  comme  professeur,  dans  divers 
collèges  de  Paris.  Il  se  fit  d'abord  connaître  par 
de  nouvelles  éditions  de  Varron  (de  Lingua  latina, 
Paris,  1837,in-16),  de  Longin  (Paris,  1837,in-lG), 
des  fragments  de  Festus  et  Verrius  Flaccus  (Pa- 
ris, 1839,  in-16).  En  1839,  il  remporta  le  prix  pro- 
posé par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  sur  ce  sujet  :  Examen  critique  des  histo- 
riens anciens  de  la  vie  et  du  règne  d'Auguste 
(Paris  ,  1844,  in-8),  et  fut  aussitôt  nommé  maître 
de  conférences  à  l'École  normale;  en  1840,  il  ob- 
tint au  concours  le  titre  d'agrégé  près  les  facultés 
des  lettres,  et  fut  appelé  comme  professeur  sup- 
pléant de  littérature  grecque  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris.  Il  est  devenu  titulaire  de  cette 
chaire  en  1855.  L'année  précédente,  il  avait  été 
élu  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles -lettres  ,  en  remplacement  de  Guérard. 
M.  Egger  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
avril  1845. 

Il  a  encore  donné  :  Latini  sermonis  vetustioris 
reliquix  selectx  (Paris,  1843,  in-8);  Méthode 
four  étudier  V  accentuation  grecque  (Paris,  1844, 
in-12  ,  en  collaboration  avec  M.  Galusky  )  ; 
Aperçu  sur  les  origines  de  la  littérature  grecque 
(Paris,  1846,  in-8);  Essai  sur  l'histoire  de  la 
critique  chez  les  Grecs,  suivi  de  la  Poétique  d'A- 
ristote  et  d'extraits  de  ses  problèmes,  avec  tra- 
duction française  et  commentaires  (Paris,  1850, 
in-8);  Notions  élémentaires  de  grammaire  compa- 
rée ,  pour  servir  à  l'étude  des  trois  langues  clas- 
siques, conformément  au  nouveau  programme 
officiel  (Paris,  1862,  in-12;  5'  édit. ,  1854); 
Apollonius  Dyscole  (Paris.  1854.  in-8!;  Considé- 
rations historiques  sur  les  traités  internationaux 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  (  1856 , 
in-8)  ;  De  quelques  textes  inédits  récemment  trou- 
vés sur  des  papyrus  grecs  (1858,  in-8),  etc. — 
M.  Egger  a  fourni  à  beaucoup  de  publications  et 
de  recueils  périodiques  de  savants  articles,  no- 
tamment au  JoMrnot  gênerai  de  l'instruction  pu- 
blique, où  il  a  inséré  le  compte  rendu  d'un  cours 
de  Fauriel  sur  l'épopée  grecque,  ainsi  que  d'im- 
portants mémoires  ou  Recueil  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 

EGLINTON  (Archibald-William  Montgomerie, 
15''  comte  d'),  pair  d'Angleterre,  né  à  Palerme  en 
1812,  est  issu  d'une  ancienne  famille  écossaise 
élevée  en  1507  au  rang  de  comte  et  en  1806  à  la 
pairie  hérédit;iire.  Fils  unique  de  lord  Archibald 
Montgomerie,  il  succéda  aux  honneurs  nobiliai- 
res de  son  grand-père ,  en  1819  ,  et  à  sa  majorité 


vint  prendre  place  sur  les  bancs  des  tories.  Ama- 
teur passionné  des  courses  de  chevaux,  il  se  fit 
d'abord  une  sorte  de  célébrité  dans  le  grand 
monde  par  ses  excentricités;  l'une  d'elles  est 
restée  particulièrement  attachée  à  son  nom  :  c'est 
le  fameux  tournois  qu'il  donna  en  1840  à  son  châ- 
teau d'Eglington,  dans  le  comté  d'Ayr,  et  dont 
la  fastueuse  ordonnance  égala  les  plus  magnifiques 
fêles  des  temps  de  la  chevalerie.  Lady  Seymour, 
aujourd'hui  duchesse  de  Somertet,  fut  acclamée 
reine  de  beauté,  et  les  plus  hauts  personnages, 
entre  autres  le  prince  Louis  Bonaparte,  consen- 
tirent à  jouer  un  rôle  dans  cette  représentation 
vivante  des  fêtes  d'un  autre  âge. 

Lord  lieutenant  et  colonel  de  la  milice  du 
comté  d'Ayr,  le  comte d'Eglinton  a  accepté  deux 
fois  des  fonctions  publiques  :  durant  sa  courte 
administration,  le  comte  Derby  lui  confia,  de  fé- 
vrier à  décembre  1852,  la  vice-royauté  de  l'Irlande, 
qui  lui  ouvrit  l'accès  du  Conseil  privé.  Il  a  repris 
les  mêmes  fonctions  dans  le  nouveau  ministère 
tory  du  25  février  1858.  De  son  mariage  avec  la 
veuve  d'un  capitaine  de  vaisseau  (1841)  il  a  qua- 
tre, enfants  dont  l'aîné,  Archibald-William,  lord 
.MoNTGOMEBiE ,  cst  né  à  York  en  1841. 

EGMONT  (Georges-James  Perceval,  6^  comte 
d')  ,  amiral  et  pair  d'Angleterre,  né  en  1794, 
descend  d'une  ancienne  famille  élevée  en  1762  à 
lapairie  héréditaire. Connud'abord  sousle  nom  de 
Perceval ,  il  entra  en  1805  dans  la  marine  royale, 
pssista  à  bord  de  l'Orion  à  la  bataille  de  Trafal- 
gar  et  fut  attaché  à  l'expédition  de  1806  eu 
Égypte.  Il  prit  ensuite  part  à  la  destruction  de 
l'escadre  française  devant  Cette,  ainsi  qu'à  la 
prise  d'un  convoi  dans  la  baie  ds  Rosas  (1809). 
Durant  la  guerre  d'Amérique,  il  se  signala  eu 
plusieurs  occasions.  En  1816,  il  commanda,  sous 
les  ordres  de  lord  Exmouth,  une  des  bombardes 
qui  firent  tant  de  mal  à  Alger.  Député  du  comté 
de  Surrey  à  la  Chambre  des  Com.munes ,  il  le  re- 
présenta de  1837  à  1840,  et  remplaça  son  père  à 
la  Chambre  haute  comme  baron  Arden;  l'année 
suivante  (1841) ,  il  hérita  de  son  cousin  le  titre  de 
comte  d'Egmont.  En  1851 ,  il  a  été  promu  au 
grade  de  contre-amiral.  Il  appartient  au  parti 
conservateur.  N'ayant  pas  d'enfants  de  son  ma- 
riage avec  miss  Hornby  (1828) ,  il  a  pour  héritier 
de  sa  pairie  son  frère ,  Charles-Geor^^es  Perceval, 
né  en  1796  à  Londres,  et  qui  depuis  1822  est  rec- 
teur d'une  paroisse  du  comté  de  Buckingham. 

EGUESSY  (Gabriel),  acteur  hongrois,  né  à  Lass- 
lofalu,  dans  le  comitat  de  Borsod,  en  1810  , 
fut  dès  l'enfance  dominé  par  la  passion  du  théâ- 
tre, au  point  de  s'enfuir  trois  fois  du  collège  ré- 
formé de  Meikolcz,  pour  s'engager  dans  des 
troupes  ambulantes.  11  joua  quelque  temps  sur 
des  théâtres  de  province,  puis  à  Vienne,  où  il  fit 
des  études  suivies  sous  les  meilleurs  acteurs  du 
théâtre  impérial.  Engagé ,  en  1837,  au  nouveau 
théâtre  de  Pesth,  il  y  développa  tout  son  talent. 
Il  excellait  dans  le  drame ,  surtout  dans  le  drame 
de  Shakspeare ,  et  affectionnait  les  rôles  du  rci 
Lear,  d'Othello,  d'HamIet  et  de  Coriolan. 

En  1848  ,  M.  Egressy  ,  ardent  démocrate  , 
quitta  la  scène  où  il  n'avait  cessé  d'être  applaudi, 
pour  se  livrer  à  la  politique.  Envoyé  du  gou- 
vernement dans  plusieurs  villes  de  la  Hongrie, 
il  semblait  s'être  proposé  pour  modèle  les  com- 
missaires de  la  Convention.  Il  fut  rappelé  et  ren- 
tra au  théâtre.  Il  chercha  un  asile  en  Turquie, 
après  la  déroute  de  Vilagos  mais,  il  obtint,  en 
1850,  la  permission  de  rentrer  à  Pesth  où  il  a  re- 
trouvé son  tJiéàtre,  son  public  et  ses  succès. 

Son  frère,  M.  Benjamin  Egressy,  suit  aussi  la 
carrière  du  théâtre  ;  mais  il  a  moins  de  réputatioa 
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comme  acteur  que  comme  compositeur.  Ou  a  de 
lui  un  certain  nombre  de  morceaux  où  l'on  trouve 
des  mélodies  heureuses  et  très-populaires  en  Hon  - 
grie. II  a  fait  pour  les  psaumes  une  musique 
d'orgue  devenue  classique  dans  les  églises  évan- 
géliques.  Enfin  il  a,  par  la  traduction  de  plu- 
sieurs drames  étrangers,  augmenté  le  répertoire 
nalional.  Il  participa  aux  événements  de  1848, 
comme  sou  fière,  et  rentra  également  au  théâtre 
après  l'amnistie. 

EÎIRENBERG  (Christian-Gottfried) ,  naturaliste 
allemand,  né  le  19  avril  1795  à  Delitzsch,  en 
Prusse,  fut  élevé  à  la  Schulpforta,  puis  étudia  la 
théologie  à  l'université  de  Leipsick.  Mais  il  se 
tourna  bientôt  vers  la  médecine  Après  s'être 
rendu  à  Berlin  vers  1815,  pour  satisfaire  aux  lois 
militaires  de  son  pays,  il  se  livra,  à  l'aide  du 
microscope ,  à  des  recherclies  physiologiques  qui 
attirèrent  sur  lui  l'attention  des  savants  et  lui 
firentconfier,  en  1820, par  l'Académie  des  sciences, 
une  mission  pour  l'Égypte.  Il  partit  avec  Hem- 
prich.  Les  rapports  importants  qu'ils  adressèrent 
à  l'Académie  leur  firent  accorder  de  plus  larges 
subsides  et,  dépassant  le  terme  de  leur  mission, 
ils  parcoururent  ensemble  l'Égypte ,  l'Abyssinie 
et  une  grande  partie  de  l'Arabie.  Hemprich  ayant 
succombé  aux  fatigues  de  ce  voyage,  M.  Ehren- 
terg  l'acheva  seul  d'après  leur  plan.  Il  en  rap- 
porta des  coLections  magnifiques  d'animaux  et 
de  plantes  inconnus  jusqu'alors.  Nommé  profes- 
seur suppléant  à  la  Faculté  de  médecine  de  Ber- 
lin, il  préféra  partir  avec  M.  de  Humboldt,  pour 
explorer  l'Asie  centrale  et  plus  particulièrement 
le  plateau  de  l'Alta"!. 

Depuis  cette  époque  ,  M.  Ehrenberg  ne  s'occupa 
plus  que  de  recherches  microscopiques  sur  les 
animaux  infusoires.  Son  grand  ouvrage  sur  l'or- 
ganisation des  infusoires  contient  non-seulement 
une  description  de  la  forme  extérieure,  mais  une 
véritable  anatomie  de  ces  animaux,  leurs  habi- 
tudes et  toutes  leurs  conditions  d'existence.  Il  a 
trouvé  en  eux  la  cause  d'un  wirtain  membre  da 
phénomènes  jusqu'alors  inexpliqués  :  la  phospho- 
rescence de  la  mer,  les  pluies  de  sang,  la  neige 
rouga  sur  les  Alpes  et  sur  l'Etna.  Il  attribua  à 
des  amas  d'infusoires  la  composition  de  la  terre 
végétale  et  celle  des  grandes  tourbières  de  Ber- 
lin, qui  repose  ainsi  sur  un  sol  mouvant  et  animé. 
.D'après  ses  observations,  ce  monde  des  infini- 
ment petits  aurait  formé  des  chaînes  entières  de 
montagnes  et  joué  un  rôle  fort  important  dans  la 
formation  de  l'écorce  solide  de  notre  globe. 

Les  ouvrages  les  plus  importants  de  M.  Ehren- 
berg, presque  tous  publiés  à  Berlin,  sont  les  sui- 
vants :  Voyaye  scientifique  dans  l'Afrique  septcn- 
Irionale  et  l'Asie  occidentale  pendant  les  années 
1820  à  1825  (Naturgeschiclitliche  Reise  durch 
Nordafrika  und  Westasien  1820  1825,  t.  I,  par- 
tie I,  1828),  relation  de  son  premier  voyage 
restée  incomplète;  S'jmholœ  phijsicœ  (Mamma- 
lium,  I  et  II.  1828-18 !3;  Avium,  I,  1828;  Insec- 
torum,  I-IV,  1829-1834,  et  Animalium  evertebra- 
torum,  I,  1828),  comprenant  la  description  des 
collections  rapportées  du  même  voyage ,  égale- 
ment inaclievé;  les  Coraux  de  la  mer  Bouge 
(die  Korallenlhiere  des  rothen  Meeres,  1834),  et 
les  AcaU'phes  de  la  mer  Rouge  (1836) ,  consacrés 
aux  observations  microscopiques  sur  les  infu- 
soires de  cette  mer;  Organisation ,  classification 
et  distribution  géographique  des  animaux  infu- 
soires (  Organisation  ,  Systematik  und  geogra- 
phisches  Verhaeltniss  der  Infusionsthierchen  , 
1830)  ;  Essai  sur  l'organisation  des  infiniment 
petits  (Zur  Erkenntniss  der  Organisation  in  der 
R-chtung  des  kleinsten  Raumes,  1832-1834),  avec 
uaSupplément  (ZusatzzurErkenntniss;  etc.,  1836, 


avec  des  planches)  ;  de  l'Organisation  complète  des 
animaux  infusoires  (das  Infusionsthierchen  als 
voIlkommenerOrganism.,  avec  G4  planches  dessi- 
nées par  l'auteur  lui-même;  Leipsick,  1838),  son 
œuvre  principale ,  vrai  monument  de  science  et 
de  typographie;  la  Formation  des  roches  crétacées 
de  l'Europe,  de  la  Libye  et  de  l'Ural  par  des 
organismes  microscopiques  (die  Bildung  des  ea- 
roiiaeischen,  libyschen  und  uralischen  Kreide- 
felsens;  etc.;  Berlin  et  Leipsick,  1839,  avec  plan- 
ches) ;  les  Infusoires  fossiles  et  la  terre  végétale 
animée  (die  fossilen  Infusorien  und  die  leben- 
dige  Dammerde,  1837,  avec  deux  planches);  Mé- 
moire sur  la  phosphorescence  de  la  mer  (1835); 
Pluies  de  poussière  et  de  sang.  Vie  organique  et 
invisible  dans  l'atmosphère  (Passat-Staubund  Blut- 
regen  ;  etc. ,  1849);  Appendice  au  grand  ouvrage 
sur  les  infusoires,  contenant  274  espèces  nou- 
velles (Kurze  Nachrichteu  liber  274  seit  dem 
Abschluss  der  Tafeln  des  grœssern  Infusorien- 
werkes  neubeabachteten  Infusorienarten ,  1840); 
Distribution  et  influence  de  la  vie  microscopique 
dans  l'Amérique  du  Sud  et  du  JVofd  (Verbreitung 
und  Einflussdes  mikroskopischen  Lebens  in  Siid 
und  Nord-Amerika,  1842)  ;  les  Sciences  naturelles 
et  la  médecine  ne  justifient  pas  la  crainte  d'un 
affaiblissement  corporel  des  peuples  par  suite  du 
développement  spirituel  (Ueber  die  niturwis- 
senschafilich  und  medizinisch  vœllig  unbegrûn- 
dete  Furcht  vor  kœrperlicher  Entkraeftigung  der 
Vœlker;  etc.,  1842),  etc.  Il  faudrait  citer  aussi 
les  nombreux  Mémoires  que  M.  Ehrenberg  ne 
cesse  d'insérer  dans  le  recueil  annuel  (Jarhbùcher). 
de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin. 

EICHENDORFF  (Joseph,  vicomte  de)  ,  ancien 
magistrat  allemand,  écrivain  et  poète,  né  le  10 
décembre  1788  au  château  de  Lubowitz,  près 
R itibor  (Prusse) ,  suivit  les  cours  du  lycée  catho- 
lique de  Breslau,  étudia,  depuis  1805  ,  le  droit  à 
Heidelberg  et  à  Halle,  et  fit,  en  1808,  un  voyage 
à  Paris.  En  1813  il  s'engagea  comme  volontaire 
dans  l'armée  prussienne ,  et  fut  élevé  au  grade 
d'ofiicier.  Après  avoir  pris  part  aux  campagnes 
de  Saxe .  de  France  et  de  Belgique  ,  il  donna  sa 
démission  en  1815  ;  fut  nommé,  en  1816,  réfé- 
rendaire au  parquet  de  Breslau,  puis  conseiller  à 
Dantzick,  à  Kœnigsberg  et  à  Berlin.  —  Il  est 
mort  le  26  novembre  1857. 

Les  principaux  ouvrages  littéraires  de  M.  Ei- 
chendorfi"  sont  :  Pressentiment  et  réalité  (Ah- 
nung  und  Gegenwart;  Nuremberg,  1815) ,  roman 
mêlé  de  vers;  Guerre  aux,  Philistins  (Krieg  den 
Philistern;  Berlin,  1824),  conte  dramatique; 
Scènes  de  la  vie  d'un  mauvais  sujet  (Aus  dem 
Leben  eiiies  Taugenichts  ;  Berlin,  1824)  ;  la  Sta- 
tue de  marbre  (das  Marmorbild,  1826) ,  charman- 
tes nouvelles  souvent  réimprimées;  sans  compter 
celles  insérées  dans  VUrania  et  autres  recueils, 
entre  autres  :  les  Poètes  et  leurs  compagnons  (die 
Dichter  und  ihre  Gesellen,  1834);  l'Enlèvement 
(die  Entfiihrung,  1839),  les  Chevaliers  d'indus- 
trie (die  Glii;ksritter,  1840),  etc. 

M.EichendorfTcompte  aussi  quelques  essais  dra- 
matiques :  Ezselin  de  Romanoiv  (Kœnigsberg, 
1828);  et  le  Dernier  héros  de  Marienbourg  (der 
letzte  Held  von  Marienburg;  Ibid. ,  1830) .  tragé- 
dies ;  (e^  Prétendants  (die  Freier;  Stuttgart,  1833),- 
comédie;  etc.  Il  a  donné  la  traduction  alle- 
mande des  Drames  spirituels  de  Calderon  (Geis- 
tliche  Schauspiele;  Ibid,,  1846) ,  et  du  comte  Lu- 
canor,  de  don  Juan  Manuel  (Berlin  ,  1840). 

11  a  lui-même  publié  une  édition  de  ses  0B«- 
vres  choisies,  prose  et  vers,  antérieures  à  1843 
(Werke;  Berlin,  1841-43 ,  4  vol.).  Depuis  cette 
époque ,  il  a  écrit  Diistoire  du  Rétablissement  du 
château  des  chevaliers  de  Marienbourg  (Wieder- 
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herstellung  des  Schlosses  der  deutscben  Ordens- 
ritter  zu  Marienburg;  Berlin,  1844) ,  et  deux  dis- 
sertations qui  ont  fait  quelque  bruit  :  De  la  Signi- 
fication religieuse  et  éthique  de  la  nouvelle  poésie 
romantique  en  Allemagne  (Ueberdie  religiœse  und 
ethische  Bedeutung  der  neuern  romantischen 
Poésie  in  Deutschland;  Leipsick,  1847)  et  le  Ro- 
man allemand  du  x\ui'  siècle  dans  ses  rapports 
avec  le  christianisme  (der  deutsche  Roman  des 
18°  lahrh.  in  seinem,  etc.  Ibid.,  1857).  11  a  cher- 
ché à  appliquer  ses  théories  nouvelles  ou  renou- 
velées, dans  un  poëme  épique  :  Julian  (1853). 

EICHENS  (Frédéric-Edouard),,  graveur  prus- 
sien, né  à  Berlin  le  27  mai  1804,  et  fils  d'un  né- 
gociant, eut  à  vaincre  les  résistances  de  son  père 
pour  suivre  sa  vocation  d'artiste.  Après  avoir 
étudié  la  gravure  sous  M.  Buchhorn  de  Berlin 
et  obtenu ,  très-jeune  encore ,  plusieurs  récom- 
penses académiques,  il  voyagea  en  Allemagne, 
en  France  et  en  Italie  (1827).  A  Paris,  il  se  perléc- 
tionna  sous  la  direction  de  M.  Forster  et  de 
Richomme;  à  Parme,  il  fréquenta  l'atelier  de 
Paolo  Toschi  ;  à  Venise  et  à  Florence  ,  il  dessina 
d'après  les  tableaux  des  maîtres.  Ses  copies  de  la 
Fille  du  Titien  et  de  la  Vision  d'Ezéchiel ,  qu'il 
grava  plus  tard  et  ses  portraits  du  duc  et  de  la 
grande-duchesse  de  Toscane  firent  sa  réputation. 
De  retour  à  Berlin  vers  1832 ,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  l'Académie  des  beaux-arts,  et  toutes  les 
écoles  se  disputèrent  ses  leçons. 

M.  Fréd.  Eichens  avait  exijosé,  à  notre  salon  de 
1842,  sa  gravure  delà  Vision  d'Ezéchiel ,  qui  lui 
valut  une  3°  médaille;  il  envoya  à  l'Exposition 
universelle,  en  1855,  Macbeth  et  les  sorcières 
et  des  Ornements,  d'après  M.  Kaulbach.  Il  faut 
encore  citer  de  lui  :  l'Adoration  des  Mages, 
d'après  Raphaël  (musée  de  Berlin)  ;  une  sainte 
Madeleine  d'après  le  Dominiquia;  le  portrait  de 
son  maîire  P.  Toschi ,  les  Portraits  de  Frédéric 
le  Grand,  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  pour  l'édi- 
tion des  OEuvres  du  roi  philosophe;  Frédéric  le 
Grand  et  sa  sœur  enfants .  d'après  Pesne  ;  le 
Portrait  du  ministre  d'État  de  Schon ,  d'après 
J.  Wolff;  enfin  le  Portrait  du  roi  Frédé'ic -Guil- 
laume,  d'après  un  portrait  au,  daguerréotype. 

EICHENS  (Édouard),  frère  du  précédent,  litho- 
graphe ,  né  le  13  septembre  1811 ,  étudia  quelque 
temps  la  peinture  à  Berlin,  et  vint  demander  des 
leçons  de  lithographie  aux  meilleurs  artistes  de 
Pa'ris.  A  la  suite  d'un  voyage  artistique  en  Italie, 
il  revint  en  France,  où  il  obtint  une  médaille 
pour  la  lithographie ,  l'année  même  où  son  frère 
enrecevait  pour  la  gravure.  M.  Ed.  Eichens  est  un 
des  premiers  lithographes  de  Berlin.  On  cite  sur- 
tout ses  portraits  de  Rauch.  d'après  Lallemand, 
et  de  Stiche  ,  d'après  LéopoldRoijert. 

EICHHOFF  *  (  Frédéric  •  Gustave  ) ,  philologue 
français,  né  au  Havre,  le  17  août  1799,  fils  d  un 
négociant  de  Hambourg  depuis  quelque  temps 
établi  en  France,  fit  ses  études  à  Paris,  et  prit 
le  grade  de  docteur  ès  lettres  en  182G.  D'abord 
répétiteur  à  l'institution  Massin,  il  se  livra  à 
l'étude  des  langues  orientales ,  notamment  du 
sanscrit,  et  prononça,  en  1827  ,  dans  une  séance 
solennelle  de  la  Société  asiatique  présidée  par  le 
duc  d'Orléans,  un  discours  qui  le  fit  choisir  pour 
professeur  d'allemand  des  enfants  du  futur  mo- 
narque. Nommé,  après  la  révolution  de  1830,  bi- 
bliothécaire de  la  reine,  il  s'appliqua  plus  spécia- 
lement vers  cette  époque  aux  lancçues  vivantes , 
et  suppléa,  de  1837  à  1838,  M.  Fauriel,  à  la  Sor- 
bonne.  En  1842 ,  au  retour  d'un  voyage  en  Italie . 
il  fut  envoyé  à  Lyon  comme  professeur  titulaire 
de  la  chaire  de  littérature  étrangère.  En  1855  ,  il 


reçut  le  titre  d'inspecteur  général  des  langues  vi- 
vantes dans  les  lycées  de  France.  Il  est ,  depuis 
1847,  correspondant  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Il  a  été  décoré  de  laLégion 
d'honneur  le  2  juin  1837.  Il  a  reçu,  à  l'occasion 
de  son  Parallèle  des  langues,  des  médailles  d'hon- 
neur du  roi  de  Saxe ,  du  prince  de  Prusse ,  et  de 
la  ville  de  Hambourg. 

Voici  les  principales  publications  de  M.  Eich- 
hoff  :  Études  grecques  sur  Virgile ,  ou  Recueil  de 
tous  les  passages  imités  par  lui  des  poètes  grecs 
(1825,  3vol.  in-8)  ;  Parallèle  des  langues  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Inde,  ou  Élude  des  principales  lan- 
gues romanes ,  germaniques ,  slavonnes,  etc.,  avec 
ua  Essai  de  transcription  générale  (1836,  in-4, 
Imprimerie  Royale) ,  tradiiii  à  Leipsick  en  1840; 
Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  des 
Slaves,  considérées  dans  leur  origine  indienne  et 
leur  état  présent  (1839,  in-8);  Dictionnaire  éty- 
mologique des  racines  allemandes ,  en  collabora- 
tion avec  M.  de  Suckau  (1840);  Hymne  à  Dieu, 
pièce  envers,  d'après  le  poète  russe  Derjavine 
(Lyon  ,  1842  ,  in-8)  ;  Esmi  sur  l'origine  des  Scy- 
thes et  des  Slaves  (1845,  in-8);  Poésie  lyriciue 
des  Indiens  (1852);  Légende  indienne  sur  la  vie 
future,  traduite  du  sanscrit,  et  comparée  aux, 
légendes  d'Homère  et  de  Virgile  (1852.)  ;  Études 
sur  Ninive,  Persépolis ,  la  mythologie  de  l'Edda 
(1855,  in-8).;  Poésie  héroïque  des  indiens,  com- 
parée à  l'épopée  grecque  et  romaine,  avec  des 
citations  en  français  et  la  traduction  en  vers  latins 
(1860,  in-8). 

M.  EichliofT  a  donné,  en  outre,  conformément 
au  programme  officiel  des  langues  vivantes  adopté 
dans  les  collèges,  trois  séries  de  Morceaux  choi- 
sis des  classiques  allemands  ,'pvose  et  vers  (1853, 
3  vol.  in-8)  :  Morceaux  choisis ,  prose  et  vers ,  des 
classiques  anglais. 

EICHHORN  (Jean  Albert  Frédéric),  homme 
d'État  i)russien,né  à  Wortheim  ,  le  2  mars  1779  , 
étudia  aux  universités  de  Gœltingue ,  et  de  Berlin. 
En  1800  il  devint  auditeur  au  conseil  d'État  de  la. 
province  de  Clèves.  et  en  180C  assesseur  au  tri- 
bunal civil  de  Berlin.  En  1813,  il  fil  partie  du 
comité  d'organisation  de  la  landwehr.  Bientôt 
il  s'engagea  lui  mêaie  comme  volontaire  dans 
l'armée  de  Siléiie  ,  dans  les  bureaux  de  la- 
quelle il  entra  sur  la  proposition  du  ministre 
même  de  la  guei're,  le  baron  de  Stein.  Il  publia 
depuis  :  l  Administiation  centrale  des  alliés  sous 
le  baron  de  Stein  (  die  Centralverwaltung  der 
VerTjùndeten;  etc.,  1814).  En  1815  il  fit  partie , 
sous  le  prince  de  Hardenberg,  du  comité  chargé 
de  l'organisation  des  provinces  françaises  con- 
quises, et  témoi;îna  d'un  grand  esprit  de  conci- 
liation au  sujet  des  re,^titutions  d'œuvres  d'art  et 
des  indemnités  rtclamées  à  la  France.  Nommé 
conseiller  intime  d  ambassade,  puis  membre  du 
conseil  d'Élat  dès  sa  fondation,  en  1817  ,  il  fut 
l'instigateur  ou  le  signataire  d'un  grand  nombre 
de  conventions  territoriales,  commereiales ,  in-, 
dustrielles  conclues  avec  les  nations  européennes 
ou  avec  les  différents  États  de  l'Allemagne.  En 
1840  il  fut  nomm'!;  directeur  au  ministère  des  af- 
faires étrangères ,  et  la  même  année  ,  ministre  des 
cultes,  de  l'instruction  publique  ei  de  la  méde- 
cine. Il  dut  donner  sa  démission  le  19  mars  1848 , 
à  la  suite  de  plusieurs  émeutes.  —  M.  Eichhorn 
est  mort  le  6  janvier  1856. 

EICHTHAL  (Gustave  d')  ,  publiciste  français  ,  né 
àNancy,  en  1804,  d'une  riche  famille  de  baïKjuiers 
d'origine  juive,  se  livra  au  sortir  du  collège  à 
l'étude  des  questions  économiques,  embrassa  les 
opinions  de  l'école  saint-simonienne ,  fit  partie 
de  l'association  qui  avait  à  sa  tête  M.  Enfantin 
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(voy.  ce  nom) ,  et  coopéra  à  la  rédaction  du  Globe 
et  de  l'Organisateur.  Lors  de  la  dispersion  de 
la  secte,  M.  G.  d'Eichthal,  qui  avait  sacrifié  une 
partie  de  sa  fortune  pour  ses  idées,  se  rendit  en 
Grèce  où  il  devint  membre  du  bureau  d'écono- 
mie publique  et  fit  paraître,  à  son  retour,  un 
ouvrage  anonyme  :  les  Deux  Mondes,  servant 
d'introduction  à  l'ouvrage  de  M.  Urquhart  sur 
la  Turquie.  Il  fut  ensuite  un  des  principaux 
fondateurs  de  la  Société  d'ethnologie  dont  il  de- 
vint secrétaire,  et  publia  dans  ses  Mémoires 
(  t.  I  ) ,  un  travail  intitulé  :  Histoire  et  origine 
des  PouUias  ou  Fellans ,  qui_a  paru  séparément 
(Paris  1842 ,  in-8) ,  et  une  Étude  sur  l'histoire 
primitive  des  races  océaniennes  et  américaines 
(  Paris  1845,  t.  II  ).  Déjà  ,  en  1839,  il  avait  pu- 
blié, de  concert  avec  M.  Ismayl  Urbain,  des 
Lettres  sur  la  race  noire  et  Manche.  M.  d'Eich- 
thal est  membre  de  la  Commission  centrale  de  la 
Société  de  géographie.  Il  a  pris  part,  en  1848,  à 
la  rédaction  du  journal  le  Crédit  et  n'a  cessé  de- 
puis de  s'occuper  des  questions  sociales  et  de 
l'amélioration  de  la  condition  humaine. 

EICHWALD(Édouard),  naturaliste  et  voyageur 
russe,  né  le  4  juillet  1795  à  Mitau en Lithuanie , 
étudia  à  Berlin  les  sciences  naturelles  et  la  mé- 
decine. Après  avoir  parcouru  l'Allemagne,  la 
Suisse,  la  France  et  l'Angleterre,  il  revint  en 
Russie,  en  1821 ,  et  donna  des  leçons  particuliè- 
res à  l'université  de  Dorpat.  En  1823,11  fut  nommé 
professeur  de  zoologie  et  d'accouchement  à  Ka- 
san.  De  1825  à  1827  ,  il  explora  la  mer  Caspienne 
et  les  pays  du  Caucase ,  et  à  son  retour  obtint  la 
place  de  professeur  suppléant  à  l'université  de 
Wilna.  Il  fit  à  cette  époque  une  grande  excursion 
dans  les  provinces  occidentales  de  la  Russie  et 
dans  le  gouvernement  de  Kherson.  L'université 
de  Wilna  ayant  été  supprimée,  M.  Eichwald  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  mé- 
dico-chirurgicale de  cette  ville  et  y  professa  la 
minéralogie ,  la  zoologie  et  quelques  branches  de 
médecine  jusqu'en  1838.  Appelé  alors  à  Saint- 
Pétersbourg,  il  occupa  la  chaire  de  zoologie  et 
de  minéralogie  à  l'académie  médico-chirurgicale , 
puis  fut  nommé  professeur  à  l'école  des  mines. 
Pour  compléter  ses  études  de  géologie,  il  exécuta 
divers  voyages  en  Esthonie,  en  Finlande,  dans 
le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg,  et  dans 
les  pays  Scandinaves.  S'étant  tourné  peu  à  peu 
vers  l'étude  de  la  paléontologie,  il  entreprit  une 
série  d'excursions  scientifiques  nouvelles,  enl84G, 
et  parcourut  le  Tyrol,  l'Italie,  la  Sicile,  l'Algé- 
rie, etc.  En  1851,  le  savant  professeur  prit  sa 
retraite  et  reçut  le  titre  de  conseiller  d'État.  Il 
fait  partie  de'toutes  les  académies  de  Russie  et 
de  plusieurs  académies  étrangères. 

M.  Eichwald  a  fait  connaître  l'empire  russe 
sous  le  rapport  de  l'histoire  naturelle,  de  la  géo- 
gnosie  et  de  l'ethnographie  dans  une  foule  d'ou- 
vrages, écrits  en  allemand,  en  français,  en  latin 
ou  en  russe  notamment  :  Voyage  sur  la  mer  Cas- 
pienne et  au  Caucase  (Reise  auf  dera  caspichen 
Meere  und  in  den  Caucasuslaendern;  Stuttgart, 
1834-1837  , 2  vol.)  ;  Géographie  ancienne  de  lamer 
Caspienne,  du  Caucase  et  de  la  Russie  méridio- 
nale (Alte  Géographie  des  caspischen  Meeres, 
des  Caucasus  und  Siid  Russland's:  Berlin,  1838); 
Mémoire  sur  les  richesses  minérales  des  provinces 
occidentales  de  la  Russie  (en  français,  Wilna, 
1835)",  des  Couches  siluriennes  de  l'Esthonie 
(  iiber  die  silurischen  Schichtensysteme  von 
Esthland;  Saint-Pétersbourg,  1840);  Esquisses 
scientifiques  de  la  Litimanie,  delaVolhynie  et  de 
la  Podolie  (Naturhistorische  Skizzen  iiber  Lit- 
tauen,  Volhinien,  und  Podolien;  Wilna,  1830); 
Observations  scientifiques  faites  dans  un  voyage  à 


travers  le  Tyrol;  elc.  (Naturhistorische  Bemer- 
kungen  waehrend  einer  Reise  durch  den  Eifel , 
Tirol,  etc.;  Moscou  et  Stuttgart,  1851);  —  puis, 
pour  la  botanique  et  la  zoologie  :  Plantarum  no- 
varum  quas  in  itinere  Caspio-Caucasico  observa- 
vit,  fasciculi{  2  vol.  in-folio;  Wilna  et  Leipsick, 
1831-1833);  Fauna  Caspico-Caucasica  (Saint-Pé- 
tersbourg ,  1841  ;  avec  40  planches) ,  Rech  rches 
sur  les  infusoires  de  la  Russie  (Beitraege  zur 
Infusorienkunde  Russlands;  Moscou,  1844,  sup- 
plém.  I-III;  Moscou ,  1847-1852)  ;  Zoologia  specia- 
lis  (3  vol.;  Wilna,  1829-1831);  Observationes  de 
Physale  et  de  Delphine  (Saint  Pétersbourg .  1829)  ; 
Memoria  Bajani  Wilna ,  1835)  :  —  enfin  ,  pour  la 
paléontologie  :  le  Monde  antédulivien  de  la  Riis- 
sie  (die  Urwelt  Russlands,  4  cahiers;  Saint-Pé- 
tersbourg, 1840-1847);  la  Paléontologie  de  la 
Russie  (en  langue  russe;  Ibid.,  1851;  traduit  en 
français);  Oryktognosie  (Ibid. ,  même  langue, 
1845);  Géognosie  (Ibid.,  même  langue,  1846). 

EISENMANN  (Gottfred) ,  médecin  et  homme 
politique  allemand,  né  à  Wurtzbourg  en  1795, 
et  fils  d'un  cordonnier,  fit  seul  ses  premières 
études  et  commença  le  droit  sans  professeur. 
En  1813,  il  se  distingua  dans  la  campagne  de 
France.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  livra  à 
l'étude  de  la  médecine ,  et  s'affilia  en  même  temps 
à  la  plupart  des  sociétés  secrètes  qui  avaient  pour 
but  d'arracher  aux  gouvernements  de  l'Allemagne 
l'exécution  des  promesses  faites  sous  le  coup  de 
la  peur  que  leur  inspirait  Napoléon.  Arrêté  en 
1823,  il  ne  fut  relâché  que  plusieurs  années 
après ,  et  s'occupa  dès  lors  de  se  faire  une  clien- 
tèle à  Wurtzbourg.  A  l'avènement  du  roi  Louis 
(1829) ,  il  fonda  le  Journal  populaire  de  Bavière , 
dont  la  censure  ordonna  bientôt  la  suppression. 
Le  Testament  politique  de  Frédéric  de  Spaur  qu'il 
publia  en  1831 ,  et  où  il  se  prononçait  pour  la 
monarchie  constitutionnelle,  amena  son  arresta- 
tion (1832).  Il  resta  neuf  ans  prisonnier  à  la  cita- 
delle de  Passau. 

C'est  de  l'époque  de  sa  captivité  que  datent  ses 
principaux  ouvrages  de  médecine  :  la  Fièvre 
puerpérale  (das  Kindbettfieber,  1834);  le  Typhus 
(der  Typhus,  1835);  la  Cholose  (die  Cholosis, 

1836)  ;  les  Fièvres  de  blessure  (die  Wundfieber, 

1837)  ;  la  Typose  (die  Typosis,  1839)  ;  etc.  Sorti 
de  prison,  en  1841,  il  publia  presque  aussitôt  : 
leRhumatisme  (liie  Rhuma  ;  Erlangen ,  1841-1843, 
3  vol.),  et  le  Ramollissement  du  cerveau  (die 
Hirnerweichung ;  Leipsick,  1842). 

A  la  rèvolutinn  de  1848,  M.  Eisenmann  fut  en- 
voyé par  ses  concitoyens  à  l'Assemblée  nationale 
de  Francfort.  Son  écrit  intitulé  :  Idées  pour  une 
constitution  allemande  (Erlangen,  1848),  mar- 
qua son  but,  l'unité.  Lorsque  les  débris  de  l'As- 
semblée nationale  passèrent  à  Stuttgart  (mai, 
1849),  M.  Eisenmann  renonça  à  la  politique  et 
revint  à  ses  travaux. 

ELGIN*  (Georges  Charles-Constantin  Bruce, 
comte  d')  ,  homme  politique  et  pair  d'Angleterre, 
est  né  à  Péra  (Turquie) ,  le  5  avril  1800.  C'est 
l'aîné  des  quatorze  enfants  du  fameux  ambassa- 
deur qui,  en  1814,  fit  transporter  à  Londres  la  col- 
lection d'antiquités  grecques  connue  sous  le  nom 
de  marbres  d'Elgin.  Il  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité d'Oxford.  Il  venait  d'être  envoyé  au  Parle- 
ment parla  ville  de  Southampton,  lorsque,  son 
père  étant  mort  (14  novembre  1842) ,  il  lui  succéda 
aux  honneurs  de  la  pairie.  La  même  année  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Jamaïque  et  envoyé, 
en  1846,  au  Canada,  en  la  même  qualité,  avec 
un  traitement  de  175  000  francs  par  an.  Son 
administration ,  approuvée  par  les  divers  minis- 
tres qui  se  sont  succédé  depuis  cette  époque  au 
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département  des  colonies ,  fut  très-populaire  ;  il 
donna  à  l'agriculture,  au  commerce  et  à  l'indus- 
trie du  pays  toute  l'extension  et  tous  les  encou- 
ragements possibles,  et  s'efforça  de  garder  une 
sage  neutralité  entre  les  partis  anglais  et  fran  - 
çais.  Lord  Elgin  revint,  en  1854,  prendre  son 
siège  à  la  Chambre  haute. 

Le  26  juin  1858,  il  a  si^né,  pour  l'Angleterre, 
le  fameux  traité  de  Tien-tsin,  la  veille  du  jour  où 
le  b;iron  Gros  le  signa  pour  la  France.  11  n'a  pas 
cessé  de  travailler  à  étendre,  par  l'audace  ou 
l'habileté,  l'influence  de  son  pays  dans  la  Chine. 
A  la  tête  d'une  petite  escadre,  il  a  remonté  le 
Kiang,  forcé,  grâce  à  la  supériorité  de  l'artille- 
rie européenne ,  le  passage  de  Nankin ,  et  est  allé 
mouiller  entre  les  trois  fameuses  villes  de  Han- 
keou ,  Han-yang  et  Ou-tchang.  Il  descendit  dans 
cette  dernière,  y  noua  des  relations  avec  le  vice- 
roi  ,  et  revint  le  1"  janvier  1859  à  Chang-Ha'i.  Il 
exécuta  ensuite  une  exploration  dans  l'île  de  Haï- 
Nan.  En  1860,  il  accompagna  de  nouveau  l'expé- 
dition anglo-française  dans  le  Peï-Ho. 

ÉLIE  DE  BEAUMONT  (Jean-Baptiste-Armand- 
Louis-Léonce)  ,  géologue  français,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  sciences ,  sénateur,  né 
le  25  septembre  1798  à  Canon  (Calvados) ,  fit  au 
collège  Henri  IV  de  brillantes  études  et  sortit  le 
premier  de  l'École  polytechnique,  en  1819,  pour 
entrer  à  l'École  des  mines.  En  1821 ,  il  entreprit, 
par  ordre  du  gouvernement,  une  série  de  voya- 
ges métallurgiques  et  fut  nommé  à  son  retour ,  en 
1824,  ingénieur  ordinaire  des  mines.  Professeur  à 
l'École  des  mines ,  en  1829,  au  Collège  de  France , 
en  1832  ,  il  devint  ingénieur  en  chef  l'année  sui- 
vante. Il  est  aujourd'hui  inspecteur  général  de 
première  classe.  Élu  successivement  correspon- 
dant de  l'Académie  de  Berlin  (1827) ,  membre  de 
la  Société  philomathique  (1829) ,  associé  étranger 
de  la  Société  royale  de  Londres  (1835),  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  en  remplacement 
de  Claude  Lelièvre,  le  21  décembre  de  la  même 
année ,  il  est  secrétaire  perpétuel  de  cette  Acadé- 
mie, depuis  la  mort  de  François  Arago.  Lors  du 
rétablissement  de  l'Empire,  ifa  été  élevé  à  la  di 
gnilé  de  sénateur.  Créé  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  10  décembre  1850,  il  a  été  fait 
grand-croix  le  12  août  1860. 

Les  premiers  écrits  de  M.  Élie  de  Beaumont 
se  rapportent  à  la  métallurgie.  Les  principaux 
sont  :  une  Notice  sur  les  mines  de  fer  et  les  forges, 
de  Framont  et  de  RotJiau  (Vosges) ,  mséréedans  les 
Annales  des  mines  (1822)  ;  et  l'article  Mines  dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  na(ureî?es,  réimprimé 
à  part  en  1824 ,  sous  le  titre  :  Coup  d'œil  sur  les 
mines,  et  qui  traite  de  travaux  de  recherches  et 
d'exploitation,  des  principales  exploitations  des 
mines ,  et  des  ressources  qu'elles  offrent  au  géo- 
logue ,  au  chimiste  et  au  physicien. 

En  1823,  le  directeur  général  des  ponts  et 
chaussées  et  des  mines ,  M.  Becquey  ,  ayant  conçu 
le  projet  de  faire  recueillir  tous  les  éléments  d'une 
carte  géologique  générale  de  la  France,  il  en  con- 
fia la  direction  à  M.  Brochant  deVilliers.en  lui  ad- 
joignant pour  collaborateurs  principaux  MM.  Du- 
frénoy  (voy.  ce  nom)  et  Élie  de  Beaumont .  alors 
élèves  de  l'École  des  mines.  Comme  un  semblable 
travai  1  venait  d'être  exécuté  en  Angleterre,  les  trois 
ingénieurs  y  furent  envoyés  pour  en  étudier  la 
marche  et  les  résultats;  ils  avaient  en  outre  pour 
mission  de  visiter  les  grands  établissements  mé- 
tallurgiques et  de  réunir  tous  les  documents 
propres  à  développer  en  France  les  industries  simi- 
laires. Les  observations  recueillies  dans  cet  inté- 
ressant voyage  ont  été  publiées  par  MM.  Dufrénoy 
et  Élie  de  Beaumont  dans  les  Annales  des  mines , 
puis  dansl'ouvrage  spécial  intitulé  ;  Voyage  mé- 
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tallurgique  en  Angleterre ,  ou  Recueil  de  mémoires 
sur  le  gisement,  l'exploitation  et  le  traitement  des 
minerais  d'étain ,  de  cuivre ,  de  ploml ,  de  zinc  et 
de  fer  dans  la  Grande-Bretagne  (1827  ,  in-8  avec 
atlas;  2=  édit. ,  considérablement  augmentée  et 
rédigée  avec  la  collaboration  de  MM.  Léon  Coste 
et  Perdonnet,  2  vol.  in-8  avec  2  atlas  et  2  cartes 
géologiques  de  l'Angleterre). 

Les  travaux  de  MM.  Dufrénoy  et  Élie  de  Beau- 
mont sur  la  carte  géologique  de  France  com- 
mencèrent en  1825,  et,  à  partir  de  cette  époque, 
M.  Élie  de  Beaumont  s'occupa  presque  exclusive- 
ment de  recherches  géologiques.  Il  publia ,  en 
1827  ,  dans  les  Annales  des  mines,  ses  Observa- 
tions sur  les  différentes  formations  qui ,  dans  le 
système  des  Vosges,  séparent  la  formation  houil- 
lère de  celle  du  lias;  en  1828,  Notice  sur  un 
gisement  de  végétaux  fossiles  et  de  belemnites 
situé  à  Petit  Cœur ,  près  Moutiers  (Ann.  des  se. 
nat.);  en  1829.  Faits  pour  servir  à  l'histoire  des 
montagnes  de  FOisans  (Ibid.)  ;  Notice  sur  la  cein- 
ture jurassique  du  grand  bassin  géologique  qui 
comprend  Londres  et  Paris  (Ibid.)  ;  et  Becherches 
sur  quelques-unes  des  révolutions  de  la  surface  du 
globe  (Ibid.).  C'est  dans  ce  dernier  travail  que 
l'auteur  expose ,  dans  leur  ensemble,  ses  idées  sur 
les  soulèvements  des  systèmes  de  montagnes  ; 
profitant  des  observations  de  ses  devanciers  et 
étendant  aux  soulèvements  anciens  les  théories 
si  neuves  et  si  ingénieuses  que  Léopold  de  Buch 
avait  émises  sur  la  formation  des  cônes  volcani- 
ques, il  définit  la  direction  des  soulèvements  des 
chaînes  de  montagnes,  établit  le  synchronisme 
des  soulèvements  opérés  parallèlement  à  un  même 
grand  cercle  de  la  sphère  terrestre,  et  jette  les 
bases  d'un  système  nouveau  de  géologie  strati- 
graphique,  d'après  lequel  il  parvient  à  classer  les 
formations  sédiraentaires  successives  suivant  la 
direction  des  soulèvements  qu'elles  ont  éprou- 
vés. Cette  doctrine  ,  élaborée  par  M.  Élie  de  Beau- 
mont pendant  de  longues  années,  modifiée  par 
lui-même  toutes  les  fois  que  des  objcrvations 
nouvelles  l'exigeaient,  défendue  avec  un  rare 
talent  contre  de  sérieuses  attaques,  a  continué 
jusqu'à  ce  jour  de  faire  autorité  dans  la  science. 
Il  l'a  récemment  présentée  sous  sa  forme  déOni- 
tive  dans  sa  Notice  sur  les  systèmes  de  montagnes , 
qui  contient ,  outre  le  résumé  de  ses  recherches 
personnelles,  l'abrégé  des  travaux  faits  en  Eu- 
rope par  différents  géologues  sur  quatre-vingt- 
quinze  systèmes  de  montagnes. 

Parmi  les  écrits  qui  traitent  plus  spéciale- 
ment de  la  constitution  géologique  de  la  France, 
nous  devons  encore  signaler  :  un  Mémoire  sur 
l'étendue  du  système  tertiaire  inférieur  dans  le 
nord  de  la  France  {Mémoires  de  la  Société  géolo- 
gique de  France,  1832);  et  un  Mémoire  sur  les 
groupes  du  Cantal  et  du  mont  Dore,  et  sur  les 
soulèvements  auxquels  ces  montagnes  doivent  leur 
relief  actuel,  en  société  avec  M.  Dufrénoy  (Ann. 
des  Mines,  1835)  Nous  citerons  à  part  deux  mé- 
moires dans  lesquels  M.  Élie  de  Beaumont  con- 
firme par  ses  propres  observations  la  théorie  des 
cônes  volcaniques  posée  par  L.  de  Buch  :  sur 
l'Origine  et  la  structure  du  mont  Etna  (Comptes 
rendus  del'Acad.  des  sciences,  1835)  :  sur  la  For- 
mation du  cône  du  Vésuve  (Ibid. ,  1837). 

Les  travaux  préparatoires  pour  l'établissement 
de  la  Carte  géologique  de  France  sont  aujourd'hui 
terminés.  Cet  ouvrage  gigantesque  n'a  pas  moins 
de  sept  à  huit  mètres  de  largeur  ;  on  en  a 
vu  à  l'Exposition  universelle  de  1855  un  magnifi- 
que fra?!ment  sorti  des  ateliers  de  l'Imprimerie 
impéiiale,  et  qui  renferme  toute  la  partie  septen- 
trionale de  la  France.  Tous  les  terrains  y  sont 
distingués  au  moyen  de  couleurs  claires;  les 
cours  des  fleuves  et  des  rivières, tracés  au  milieu 
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des  dépôts  d'alluvion  qui  forment  leur  bassin. 
Non-seulement  chaque  canton ,  mais  encore  cha- 
que commune  et  chaque  hameau  ,  peuvent  y  re- 
connaître la  nature  géologique  des  terrains  qui 
constituent  leur  territoire. 

ELIOT  (Samuel),  littérateur  américain,  né  à  Bos- 
ton, le  22  décembre  1821 ,  prit  ses  degrés  au  col- 
lège d'Harvard  en  1839  et  vint  continuer  ses  étu- 
des en  Europe.  Étant  à  Rome  dans  l'hiver  de 
1845  à  1846,  il  conçut  le  projet  d'une  Histoire 
critique  de  la  liberté ,  dont  il  n'a  publié  encore 
que  des  fragments  :  Passages  tirés  de  l'histoire 
de  la  liberté  (Passagesfrom  the  history  of  liberty, 
1847) ,  où  il  traite  des  réformateurs  du  moyen 
âge  :  Arnold  de  Brescia,  Giovanni  de  Vicence, 
Savonarole,  Wycleff,  etc.;  the  Liberty  of  Rome 
(2  vol.  in-8,  Boston,  1849).  Ce  dernier  travail  a 
été  réimprimé  et  refondu ,  en  1853,  sous  le  titre 
définitif  d'ifwfoiVe  de  la  liberté;  première  partie, 
les  Vieux  romans  (the  History  of  liberty  .  part.  I , 
the  Ancient  romans,  2  vol.  in- 12).  La  même  an- 
née deux  volumes  ont  paru  :  les  Nouveaux  chré- 
tiens (the  Early  christians,  2  vol.  in-l2).  Les 
trois  suivants  contiendront  l'histoire  des  époques 
papale,  monarchique  et  américaine. 

ELLENBOROUGH  (Edward  Law,  1"  comte  d'), 
homme  politique  et  pair  d'Angleterre,  né  le  8 
septembre  1790 ,  est  fils  d'un  président  de  la  Cour 
du  banc  du  roi  qui  fut  élevé  en  1802  à  la  pairie. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  d'Eton  et  à 
l'université  de  Cambridge,  où  il  reçut,  en  1809, 
le  diplôme  de  m-aître  èsarts,  il  épousa  la  hui- 
tième fille  du  marquis  de  Londonderry  (1813) ,  et 
siégea  pendant  quelques  mois  de  l'année  1818  à 
la  Chambre  des  Communes  sous  le  nom  de  Law. 
Son  père  étant  mort  à  cette  époque ,  il  prit  ses  ti- 
tres et  sa  place  à  la  Chambre  des  Lords  dans  les 
rangs  des  tories  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
quer par  de  brillantes  qualités  oratoires;  son  parti 
crut  avoir  trouvé  en  lui  un  homme  d'État. 

Lord  Ellenborough  débuta  dans  les  emplois 
publics  sous  les  auspices  de  lord  Wellington,  qui 
lui  confia,  en  1828.  l'administration  du  sceau 
privé.  Mais  ce  fut  au  bureau  des  affaires  des  Indes 
(board  controul)  dont  il  devint  président  pendant 
les  deux  ministères  de  sir  R.  Peel  (1834  et  1841) , 
qu'il  se  montra  sous  un  jour  plu.s  favorable  pour 
sa  fortune  politique  ;  il  venait  d'être  investi  de 
ces  fonctions  pour  la  seconde  fois  lorsqu'il  fut 
désigné  pour  remplacer  lord  Auckland  comme 
gouverneur  général  des  Indes  (octobre  1841). 
Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Calcutta,  une  nouvelle 
expédition  contre  l'Afghanistan  fut  enireprise 
afin  de  rendre  aux  armes  anglaises  le  prestige  que 
de  récents  désastres  avaient  compromis.  Cette 
campagne,  hardiment  conduite  par  les  généraux 
Nott  et  Pollock ,  fut  marquée  par  la  prise  de  Ka- 
boul et  de  Ghazna  (1842)  ;  les  conspirations  qui 
avaient  éclaté  parmi  les  princes  tributaires  avor- 
tèrent par  suite  des  précautions  prises.  Dans  le 
Scind,  on  fit  ensuite  une  courte  mais  dangereuse 
guerre  qui  se  termina  par  la  complète  soumission 
du  maharadjah.  Pendant  le  même  temps  les  Be- 
loutchis ,  excités  par  la  rébellion  des  Afghans , 
s'étant  aussi  soulevés  contre  les  Anglais,  sir 
Ch.  Napier  se  chargea  de  dompter  les  premiers, 
et,  à  la  bataille  deMiani  (17  février  1843),  anéan- 
tit la  puissance  des  seconds,  dont  les  difl'érents 
districts,  après  la  prise  d'Haïderâbad ,  furent 
transformés  en  une  province  tributaire. 

Toutes  ces  conquêtes  étaient  loin  de  plaire  aux 
directeurs  de  la  Compagnie,  qui  les  attribuaient 
à  l'humeur  belliqueuse  de  lord  Ellenborough. 
Celui-ci  fut  donc  rappelé  tout  à  coup  et  remplacé 
par  sir  H.  Hardrnge  (avriri844).  On  lui  reprochait 
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aussi  de  mépriser  les  employés  civils ,  de  relâ- 
cher les  liens  de  la  discipline  dans  l'armée,  de 
parler  au  peuple  indien  un  langage  qui  semblait 
approuver  l'idolâtrie ,  etc.  On  discuta  ces  griefs 
au  Parlement;  lord  Wellington  défendit  son  pro- 
tégé, et  à  son  retour  il  n'en  fut  pas  moins  élevé 
au  rang  de  comte  (octobre  1844)  et  décoré  de  la 
grand'ci'oix  du  Bain.  Il  rentra  bientôt  dans  le 
cabinet  Peel  et  remplit,  de  janvier  à  juillet  1846, 
le  poste  de  premier  lord  de  l'Amirauté. 

Depuis  cette  époque ,  lord  Ellenborough  n'est 
revenu  aux  affaires  que  pendant  deux  mois ,  en 
1858,  dans  le  dernier  ministère  Derby;  il  avait 
été  question  de  lui  toutes  les  fois  que  les  crises 
politiques  présagaient  un  triomphe  passager  pour 
le  parti  tory.  Le  14  mai  1855  ,  il  a  porté  à  la  tri- 
bune une  motion  qui  a  soulevé  contre  lui  l'opi 
nion  publique  :  dans  un  discours  étudié  et  des- 
tiné à  produire  un  grand  éclat,  il  a  dénoncé 
la  guerre  contre  la  Russie  comme  injuste,  fu- 
neste et  impopulaire,  et  a  demandé  une  prompte 
conclusion  de  la  paix.  Il  fait,  depuis  1828,  par- 
tie du  Conseil  privé.  —  Marié  en  secondes  noces 
à  une  fille  de  l'amiral  Digby  (1824)  avec  laquelle 
il  a  divorcé  en  1830,  lord  Ellenborough  n'a  point 
d'enfants,  et  a  pour  héritier  de  sa  pairie  son 
neveu ,  Charles-Edmond  Law  ,  né  en  1820. 

ELLENRIEDER  (Marie),  femme  peintre  alle- 
mande, née  à  Constance  en  1791,  fit  dans  cette 
ville  ses  premières  études  artistiques,  vint  en 
1820  à  Munich,  et  suivit  le  mouvement  religieux 
qui  dominait  dans  la  peinture  bavaroise.  Elle  fit 
trois  voyages  successifs  en  Italie,  et  s' attacha,  en 
étudiant  l'école  romaine ,  au  dessin  et  à  la  com- 
position. On  cite  parmi  ses  œuvres  :  le  Martyre 
de  saint  Etienne  ,  pour  l'église  catholique  de 
Carlsruhe;  les  Transfigurations  de  saint  Bar- 
thélémy, dans  l'église  d'Ortenberg  et  les  pein- 
tures religieuses  de  l'église  d'Ichenhem  ;  le  Christ 
bénissant  les  enfants ,  Marie  et  l'enfant  Jésus ,  Jo- 
seph et  Venfant  Jésus ,  une  Madone ,  saint  Borro- 
mée ,  sainte  Cécile;  la  Foi ,  l'Espérance  et  la  Cha- 
rité; plusieurs  portraits  et  des  toiles  de  genre, 
entre  autres  un  Enfant  surpris  par  l'orage  et 
priant  sous  un  arbre. 

Mme  Ellenrieder  qui  a  été  nommée  peintre  de 
la  cour  de  Jîavière ,  est  considérée  en  Allemagne 
comme  la  plus  habile  artiste  des  femmes  qui  ma- 
nient aujourd'hui  le  pinceau.  Ses  pastels  n'ont 
pas  moins  de  réputation  que  ses  toiles.  Mais  sa 
couleur  est  grise  et  terne ,  à  la  manière  des  vieux 
maîtres  de  l'école  romantique  allemande.  Mme  El- 
lenrieder n'a  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris,  en  1855,  que  le  tableau  des  Deux  anges 
gardiens.  Depuis ,  eUe  s'est  fixée  à  Constance ,  sa 
ville  natale. 

ELLESMERE*  (Francis  Egerton,  1"  comte  d'), 
homme  politique  et  pair  d'Angleterre,  né  à  Lon- 
dres le  1"  janvier  1800,  est  le  second  fils  du  feu 
duc  de  Sutherland  (voy.  ce  nom).  Connu  d'abord 
sous  le  nom  de  lord  Leveson  Gower,  il  reçut  une 
éducation  distinguée  au  collège  d'Eton  et  à  l'uni- 
versité d'Oxford.  A  la  suite  d'un  voyage  sur  le 
continent  ,  il  s'éprit  du  goût  le  plus  vif  pour  la 
langue  et  la  littérature  allemandes  et  traduisit  en 
vers  le  Faust ,  qu'il  accompagna  d'un  choix  de 
ballades  tirées  des  œuvres  de  Gœthe,  Schiller, 
Burger,  Salis  et  Kœrner  (2  vol).  Cette  traduc- 
tion, suivie  bientôt  de  celle  d'Hernani,  de  Victor 
Hugo,  eut  de  nombreuses  réimpressions  ayant 
que  l'auteur  se  décidât  à  la  retirer  delà  circulation. 
A  cette  même  époque ,  il  publiait  dans  les  recueils 
périodiques  des  pièces  de  vers  qui  reçurent  un 
accueil  favorable. 

Ëluen  1832,  député  deBletchingby  àla  Chambre 
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des  Communes,  il  vota  avec  les  conservateurs  mo- 
dérés et  y  rentra ,  après  une  courte  absence ,  pour 
le  comté  de  Sutherland  (1826-1830).  Sous  le  mi- 
nistère de  Canning  qui  faisait  grand  cas  de  lui,  il 
remplit  pour  quelques  mois  les  fonctions  de  lord 
de  la  Trésorerie  (1827)  et  fut  appelé  par  lord  "Wel- 
lington au  poste  de  principal  secrétaire  de 
l'Irlande  (1828-1830).  Son  opposition  au  bill  de  la 
réforme  parlementaire  l'écarta  pendant  plusieurs 
années  de  la  scène  politique  ;  mais,  lorsqu'il  re- 
çut le  mandat  législatif  du  comté  de  Lancastre 
(1835),  qui  lui  fut  renouvelé  jusqu'en  1846,  il 
rompit  avec  l'esprit  d'hostilité  systématique  des 
anciens  tories  et  plaida  la  cause  du  libre-échange , 
bien  avant  que  sir  R.  Peel  se  fût  converti  à  celte 
opinion;  il  présenta  un  projet  de  loi  pour  la  do- 
tation du  clergé  catholique ,  et  s'associa  à  la  fon- 
dation de  l'université  libérale  de  Londres.  En 
1841 ,  il  soutint  de  tout  son  pouvoir  la  réforme 
commerciale  et  présenta,  en  1846,  en  réponse  au 
discours  de  la  couronne,  un  projet  d'Adresse  où 
il  parlait  avec  éloge  du  régime  économique  qu'on 
allait  inaugurer. 

A  la  mort  de  son  oncle  (1830)  qui  le  mit  en  pos- 
session du  majorât  de  Bridgewater,  il  prit  le 
nom  d'Egerton.  A  la  tin  de  1846  il  fut  élevé  à  la 
pairie  sous  les  titres  de  comte  d'Ellesmere  et  vi- 
comte Brackley.  A  la  Chambre  des  Lords,  il  tint 
la  même  conduite  indépendante;  mais  sa  santé 
chancelante  l'a  écarté  des  emplois  publics.  Il  fait 
partie  du  Conseil  privé ,  et  a  reçu  en  18.Ï5  les  in- 
signes de  l'ordre  de  la  Jarretière". 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  du  comte 
d'Ellesmere  :  le  Pèlerinage  (the  Pilgrimage , 
1842);  et  les  Esquisses  de  la  Méditerranée  (Medi- 
terraneap  sketches,  1843),  récit  en  vers  et  en 
prose  d'un  voyage  fait  par  lui  à  bord  d'un  yacht 
de  plaisance  en  Palestine,  en  Italie  et  en  Espa- 
gne de  1839  à  1841.  Parmi  ses  petits  poëmes  li- 
vrés à  une  publicité  restreinte,  on  remarque  :  le 
Paria,  Donna  Charitea,  le  Siège  de  Vienne, 
la  Mort  de  Wellington  et  la  Fabrique.  Citons  en- 
core :  l'Archéologie  du  Nord  (Guide  to  northern 
archaeology,  1848),  fruit  de  ses  travaux  comme 
antiquaire;  Tableau  des  événements  militaires  de 
V Italie  en  1848  et  1849  (Military  events  in  Italy , 
1851) ,  traduit  de  l'allemand. 

Protecteur  généreux  des  arts,  lord  Ellesmere 
possède  une  des  plus  belles  galeries  de  tableaux 
italiens,  espagnols,  flamands,  français  et  anglais 
qui  existent  en  Angleterre;  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  Galerie  Bridgewater  et  a  été  estimée 
200000  liv.  st.  (5  000000  de  fr.).  Le  public  est 
ad  mis  à  la  visiter  dans  le  magnifique  hôtel  de 
Saint-James  park,  Bridgeicater-house  ,  construit 
de  1847  à  1850  par  Barry. 

Xord  Ellesmere  est  mort  en  1857.  De  son  ma- 
riage avec  miss  Greville  (1822) ,  il  avait  eu  six  en- 
fants dont  l'aîné,  George-Granville-Francis ,  vi- 
comte Brackley  ,  né  à  Londres  en  1823  .  membre 
du  Parlement  de  1847  à  1851,  a  succédé  aux  ti- 
tres et  à  la  pairie  de  son  père,  comme  2*  comte 
du  nom. 

ELLET  (Ëlisahelh  Lummis  ,  mistress),  femme  de 
lettres  américaine ,  née  à  Sodus-Point ,  sur  le  lac 
Ontario  (New-York),  en  1818,  et  fille  d'un  médecin, 
fut  élevée  à  Aurora  et  se  maria  au  docteur  Wil- 
liam EUet,  qui  a  successivement  occupé  diffé- 
rentes chaires  de  chimie  dans  les  États  de  New- 
York  et  de  la  Caroline  du  sud. 

Elle  a  débuté,  dès  1835,  dans  la  littérature, 
par  un  volume  de  Poésies,  suivi  d'un  drame  his- 
torique :  Teresa  Contarini.  De  1841  à  1848,  elle 
publia  divers  ouvrages  d'imagination ,  entre  au- 
tres, un  roman  historique  :  Scènes  de  la  vie  de 
Jeanne  de  Sicile  (Scènes  in  the  Life  of  Joanna 


ofSicily,in-12).  Mistress  EUet  donnait ,  en  outre, 
dans  les  revues  eXMagasines  des  nouvelles  et  des 
articles  de  critique,  parmi  lesquels  on  remarque 
une  étude  sur  Schiller. 

En  1848,  parut  son  principal  ouvrage  :  les 
Femmes  de  la  révolution  aviéricaine  (The  Women 
of  the  american  Révolution;  3  vol.  in-12;  New- 
York).  Au  même  genre  d'études  appartiennent: 
l'Histoire  domestique  de  la  révolution  d'Amé- 
rique (The  domestic  History  of  the  Révolution; 
2  vol.  in-12;  New-York),  et  les  Femmes  pion- 
niers de  l'ouest  (the  Pioneer  Women  of  the 
West).  Mistress Ellet  a  encore-écrit  :  Voyage  d'été 
dans  l'ouest  (Summer  rambles  in  the  West,  m-12)  ; 
un  intéressant  volume  de  traditions  et  légendes 
européennes:  les  Soirées  de  TFoodZaîm (Evenings 
at  Woodlawn,  in-12);  Histoires  de  musiciens 
(Novellettes  of  the  musicians  (in-8);  les  Esprits 
gardiens  (Watchings  spirits,  in-8),  essai  sur  la 
présence  et  l'action  des  esprits  dans  ce  monde, 
d"accord  avec  les  dogmes  des  Écritures. 

ELLIOÏ  (Georges) ,  marin  anglais,  né  en  1784, 
et  frère  de  lord  Minto,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  marine  royale  et  parvint  rapidement  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau;  il  avait  pris  part  à 
presque  toutes  les  campagnes  maritimes  qui  mar- 
quèrent les  premières  années  du  siècle.  En  1830 
il  devint  secrétaire  du  conseil  de  l'Amirauté,  puis 
commanda,  en  qualité  de  contre-amiral,  la  di- 
vision navale  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Au 
mois  de  mars  1840,  il  fut  mis  à  la  tète  de  la  flotte 
envoyée  en  Chine  pour  forcer  l'entrée  du  fleuve 
Jaune:  il  s'empara  avec  beaucoup  de  vigueur  de 
l'île  de  Chusan,  débarqua  sur  le  rivage  chinois  et 
s'avança  rapidement  avec  les  troupes  de  marine 
dans  la  direction  de  Peking.  Mais ,  ayant  com- 
mis la  faute  d'écouter  les  propositions  insidieuses 
des  envoyés  de  l'empereur  et  de  rétrograder,  il 
fut  destitué  de  son  commandement.  En  1847  ,  il 
a  été  nommé  vice-amiral. 

ELLIOT  (Henri- Georges),  diplomate  anglais, 
né  en  1817,  neveu  du  précédent,  est  iils  du 
deuxième  comte  de  Minto  (voy.  ce  non;).  En  sor- 
tant de  l'université  de  Cambridge,  il  devint  se- 
crétaire de  sir  J.  Franklin  qu'il  accompagna  à 
la  terre  de  Van  Diemen  (1836-183!)).  Après  avoir 
passé  une  année  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, il  entra  dans  la  diplomatie  et  fut  d'abord 
attaché  d'ambassade  :à  Saint-Pétersboiu'g  (1841). 
Depuis  il  a  été  nommé  secrétaire  de  légation  à 
Vienne  (1853). Le  4  juillet  1859,  il  a  été  accrédité 
àNaples,  comme  ministre  plénipotentiaire,  au- 
près du  nouveau  roi  François  II. 

Elliot  (  Charles-Gilbert-John  Brydone  ) ,  ma- 
rin anglais,  né  en  1818,  est  frère  du  précédent. 
!l  sert  dans  la  marine  où  sa  conduite,  lors  de 
l'expédition  contre  la  Chine,  lui  a  valu  le  grade 
de  capitaine  (1841).  En  1855  il  a  fait  la  campagne 
de  la  Baltique  en  qualité  de  commodore  de 
deuxième  classe. 

ELLIOTSON  (John),  célèbre  médecin  anglais, 
né  à  Londres,  fit  ses  études  médicales  aux  uni- 
versités d'Edimbourg  et  de  Cambridge.  Après  un 
stage  de  trois  ans,  comme  élève  dans  les  hôpi- 
taux de  Saint-Thomas  et  de  Guy,  il  resta  cinq 
ans  médecin  adjoint  et  fut  enfin  élu  médecin  dans 
ce  dernier  hôpital.  La  rude  guerre  qu'il  fit  aux 
méthodes  routinières  et  aux  abus  administratifs , 
l'adoption  de  prescriptions  nouvelles,  entre  autres 
de  l'acide  prussique  dans  les  affections  de  l'esto- 
mac, de  l'acide  hydrocyanique  et  de  la  créosote, 
soulevèrent  contre  lui  "une  vive  hostilité.  De  là 
les  longs  obstacles  apportés  à  son  admission  à  l'hô- 
pital de  Saint-Thomas  (1822).  Après  de  nouvelles 
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luttes,  il  donna  sa  démission  de  professeur  offi- 
ciel et  ouvrit  des  conférences  gratuites  de  clini- 
que, qui  eurent  un  plein  succès. 

Ayant  échoué  dans  sa  candidature  au  collège 
royal,  M.  Elliotson  accepta  une  chaire  à  celui  de 
l'Université,  en  1831.  S  m  cours,  où  le  public  se 
portait  en  foule .  fut  littéralement  reproduit  par 
la  Lancet  et  la  Médical  Gazette.  En  1834,  il  ob- 
tint l'adjonction  d'un  hôpital  à  l'École  de  méde- 
cine du  collège  de  l'Université  et  se  relira  de 
Saint-Thomas.  Les  honneurs  dès  lors  ne  lui  ont 
pas  manqué  :  il  a  été  élu  président  de  la  Société 
royale  de  médecine  et  de  chirurgie,  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres  et  du  Collège  royal 
des  chirurgiens. 

En  1837,  M.  Elliotson  étudia  le  magnétisme 
animal,  et  voulu  l'appliquer  au  traitement  de 
certaines  affections  réputées  incurables;  il  vit  en 
lui  un  remède  efficace  et  le  proclama  le  plus 
puissant  moyen  de  paralyser  la  douleur  des  opé 
rations  chirurgicales.  Ses  expériences  exaltèrent 
au  plus  haut  point  la  curiosité  publique;  il  eut 
de  fanatiques  partisa  is  et  de  violents  adversaires. 
Ses  collègues,  émus  de  le  voir  pratiquer  le  ma- 
gnétisme jusque  dans  leurs  salles,  l'amenèrent 
à  donner  sa  démission  de  professeur  et  de  méde- 
cin à  l'hôpital.  M.  Elliotson  contribua  alors  à 
fonder  un  hôpital  mesmérien  (1849).  Il  avait  aussi 
été  le  fondateur  de  la  Société  phrénologique, 
dont  il  fut  élu  président ,  et  il  créa ,  sous  le  titre 
de  Zoïste ,  un  journal  à  la  fois  mesmérien  et  phré- 
nologique. 

On  doit  à  M.  Elliotson  :  un  remarquable  travail 
sur  le  sulfate  de  quinine;  la  prescription  à  fortes 
doses  du  carbonate  de  fer  contre  la  chorée  (danse 
de  Saint-Guy)  ;  l'emploi  de  la  créosote  contre  les 
vomissements  et  autres  accidents  pathologiques; 
la  découverte  d  ;s  qualités  diurétiques  et  des  ad- 
mirables propriétés  curatives  de  l'hydriodate  de 
potasse;  la  constatation  de  la  nature  èpidémi  |ue 
de  la  morve;  des  recherches  sur  l'auscultation; 
l'accroissement  acoustique  donné  au  stéthoscope 
par  le  retrait  du  tampon;  etc.,  découvertes  ou 
innovations  qui,  repoussées  d'abord  ,  sont ,  depuis 
longtemj)s,  acquises  à  la  thérapeutique. 

Il  a  publié  :  Leçons  sur  les  nouveaux  perfec- 
tionnements dans  l'art  de  distinguer  les  maladies 
du  cœur  (Lumleyan  Lectures  on the récent;  etc.  ; 
Londres.  1830);  une  traduction  de  la  Physiolo- 
gie de  Blumenbach  (Blumenbach's  Puysiology; 
5*  édition) ,  avec  des  notes  plus  volumineuses  que 
l'ouvrage  original;  Pratique  de  la  médecine  (Pra- 
ctice  of  medicine,  in-8);  Opérations  chirurgi- 
cales rendues  insensibles  par  le  mesmérisme  (Sur  - 
gical cases  inmesmerism;  etc.,  in-8). 

ELLIS  (Sarah  Stickney,  mistress) ,  femme  de 
lettres  anglaise ,  née  vers  1800,  fut  élevée  dans  un 
établissement  de  quakers  et  fit  ses  débuts  comme 
auteur  en  collaborant  à  une  collection  de  petits 
volumes  destinés  à  la  jeunesse.  En  1837  ,  elle 
épousa  en  secondes  noces  le  révérend  William 
Ellis,  missionnaire  protestant  des  îl  s  de  la  mer 
du  Sud ,  qui  s'est  fait  connaître  pnr  d'intéres- 
sants ouvrages,  entre  autres  les  Recherches  sur 
la  Polynésie  (Polynesian  Researches). 

A  daier  de  cette  époque  .  Mistress  Ellis  s'occupa 
de  l'amélioration  morale  et  intellectuelle  de  son 
sexe;  elle  publia  :  les  Femmes  en  Angleterre 
(Women  of  England,  1838),  où  elle  démontre  la 
légitime  influence  qui  leur  appartient  par  leurs 
qualités  ou  par  leurs  talents;  les  Jeunes  fUles 
(the  DaugUters  of  England,  1842);  les  Épouses 
(the  Wifes  of  Englandi;  enfin  les  Mères  (ihe  Mo- 
thers  of  England,  1843),  conseils,  plan  de  con- 
duite, système  d'éducation  adressés  aux  femmes 
selon  leur  condition  sociale. 


Elle  a  encore  écrit  des  romans  qui  ont  obtenu 
plusieurs  éditions,  surtout  aux  États  Unis,  où 
leur  caractère  pratique  en  fait  rechercher  la 
lecture  :  les  Fils  de  la  glèbe  (the  Sons  of  the  soil, 
1840);  les  Secrets  de  famille  {FimWY  secrets;  1841, 
3  vol.),  recueils  de  nouvelles  ;  Tableaux  d'intérieur 
(Pictures  of  private  life ,  1844)  ;  Savoir  oit  l'on  va 
(Look  to  the  end)  ;  Prévenir  vaut  mieux  que  guérir 
(Prévention  better  than  cure);  Caractère  et  tem- 
pérament; Distinctions  sociales;  la  Famille  Ben- 
nett  en  voyage  (tne  Bennetts  abroad)  ;  Rawden- 
house ,  etc. 

ELLISSEN  (Adolphe),  poète  et  critique  alle- 
mand ,né  à  Gartow,  dans  le  duché  deLunebourç, 
le  14  mars  1815,  fils  d'un  médecin  distingue, 
commença,  en  1832,  ses  études  de  médecine  à 
l'université  de  Gjcitingue,  malgré  son  goût  pro- 
noncé pour  la  littérature,  la  critique  et  les  lan- 
gues modernes ,  surtout  les  langues  orientales. 
Après  avoir  encore  suivi  les  cours  de  plusieurs 
universités  allemandes,  il  vint  à  Paris  en  1836, 
puis  parcourut  la  Suisse  ,  l'Italie  et  la  Grèce  .  s'oc- 
cupant  des  langues  chinoise  et  grecque  moderne , 
puis  habita  tour  à  tour  Munden  et  Gœttingue.  En 
1848 ,  il  s'est  mêlé  aux  mouvements  politiques  de 
son  pays.  Attaché  au  parti  démocratique  modéré, 
il  en  défendit  les  principes  à  la  chambre  de  Ha- 
novre et  au  parlement  de  Francfort.  Il  fut  un 
des  rédacteurs  du  Gœttinger  Burgerblatt.  Depuis, 
il  a  été  constamment  élu  député  aux  états  du 
Hanovre,  dont  il  a  été  nommé  plusieurs  fois  de 
suite  vice-président.  .En  1866,  il  se  vit  décerner 
par  la  ville  de  Gœttingue  le  titre  et  les  droits  de 
citoyen. 

Parmi  les  principaux  ouvrages  de  M.  Ellisen, 
on  cite  un  recueil  peu  connu  de  poésies  en 
langue  chinoise  et  grecque  moderne  sous  ce 
titre  :  Fleurs  de  thé  et  d'asphodèle  (  Tliee-und 
Asphodelosblûten  ;  Gœttingue,  1840);  une  tra- 
duction et  un  excellent  commentaire  de  l'^s- 
prit  des  lois  de  Montesquieu  (Leipsick,  1843- 
1844,  12  vol.);  un  Choix  des  œuvres  de  Vol- 
taire (1844  1846,  12  vol.),  ainsi  qu'une 'disser- 
tation sur  Vollai''e  poète  politique  (Voltaire  als 
politischer  Dichter;  Leipsick,  1847);  un  Essai 
de  poésie  polyglotte  européenne  { Versuch  ei- 
ner  Polyglotte  der  europaeisch  Poésie;  Ibid., 
1846,  t.  I);  un  poëme  tiré  de  l'histoire  grecque 
du  moyen  âge ,  l'Ancien  chevalier  (der  alte  Ritter  ; 
Ibid.,  1846);  la  monographie  de  Michel  Ako- 
minatos ,  archevêque  d'Athènes  (Ibid.,  1846); 
des  Documents  pour  une  histoire  d'Athènes  de- 
puis la  perte  de  son  indépendance  (Beitraege  zur 
Geschichte  Athens  nach  dem  Verlust  seiner 
Selbstandigkeit;  Gœttingue,  1848);  diverses  dis- 
sertations, etc.  Les  poésies  de  M.  Ellissen  ont 
paru  soit  en  brochures,  soit  dans  les  journaux 
littéraires  de  Gœttingue  et  autres  villes. 

ELMORE  (Alfred) ,  peintre  anglais ,  né  en  1816 , 
à  Clonakilty  (comté  de  Cork),  habita  Londres 
dès  son  enfance  et  prii  part  aux  expositions  de 
l'Académie  dès  1834.  Ses  premiers  tableaux  sont: 
le  Crucifiement  (1838),  le  Martyre  de  Thomas 
Becket  (1839),  destiné  à  O'Connell,  et  légué  par 
lui  à  une  des  égl'ses  catholiques  de  Dublin ,  etc. 
Il  visita  ensuite  l'Italie,  et  en  rapporta  le  sujet 
si  émouvant  de  Rienzi  au  Forum  (1844) ,  ainsi 
que  des  scènes  familières  qui  devinrent  la  pro- 
priété de  l'Union  des  arts. 

Dans  le  genre  semi-historique,  M.  Elmore  a 
réussi.  Son  Origine  de  la  querelle  des  Guelfes  et 
des  Gibelins  (1846)  lui  valut  le  titre  d'associé  de 
l'Académie  royale,  et  fut  acquis  au  prix  de 
7600  francs.  L'Évanouissement  de  Héro  parut 
en  1846,  et  l'Invention  du  métier  à  bas  en  1847; 
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ce  liernier  sujet,  d'une  exécution  très-fine,  eut 
un  succès  populaire. 

Parmi  ses  derniers  tableaux,  on  remarque  :  la 
Mort  de  Robert  le  Sage,  roi  de  Naples  (1848)  ;  une 
Scène  de  controverse  religieuse  sous  Louis  XIV 

(1849)  ,  traitée  d'un  style  sévère,  mais  dont  les 
contours  ont  une  sécheresse  tranchante  ;  Griselda 

(1850)  ;  //o?«pur  (1851):  le  Portrait  {i8à-i);  etc. 
A  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855,  on  a 
vu  de  lui,  outre  les  Guelfes  et  les  Gibelins  et  la 
Controverse  dont  nous  avons  parlé,  une  toile  de 
genre,  la  Novice ,  fort  délicatement  rendue.  Cet 
artiste  a  obtenu  une  mention. 

ELPHINSTONE  (John  Elphinstone,  13'  baron), 
pair  représentatif  d'Ecosse,  est  né  en  1807,  à 
Cumberland-House  (comté  de  Dumbarton).  Entré 
d'abord  au  service  militaire,  il  parvint  au  grade 
de  capitaine  et  le  quitta  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Ma- 
dras en  qualité  de  gouverneur  de  ceite  présidence 
(1836).  De  retour  en  1842,  il  remplit  à  la  cour  de 
Victoria  les  fonctions  de  chambellan,  de  1847  à 

1852,  et  pendant  une  grande  partie  de  l'année 

1853.  A  cette  époque  il  retourna  aux  Indes,  où  il 
venait  d'être  nommé  gouverneur  de  Bombay.  En 
1852,  il  a  été  élu  membre  temporaire  de  la 
chambre  des  lords;  ses  opinions  sont  libérales.  U 
fait  partie  du  conseil  privé. 

Elphinstone  (sir  Howard),  homme  politique 
anglais  ,  parent  du  précédent,  né  en  1804,  dans  le 
coirité  de  Devon,  est  fils  d'un  général  distingué. 
Après  avoir  pris  ses  grades  à  l'université  de 
Cambridge  et  le  diplôme  de  docteur  en  droit  à 
celle  d'Oxford,  il  fut  admis  en  1840  au  barreau. 
Il  a  siégé  deux  fois  au  parlement,  d'abord  comme 
député  d'Hastings  (1835-1837),  puis  comme  dé- 
puté deLewes(1841-1847).  Sir  H.  Elphinstone  ap- 
partient au  parti  libéral. 

ELSHOËCT  (Karl),  ou  Elshoéct-Vital,  sculp- 
teur français,  né  à  Bergues  (Nord),  le  3  mai 
1791,  d'une  famille  d'artistes  originaire  de  Bruxel- 
les, reçut  de  son  père  les  premières  leçons  et 
à  quinze  ans  vint  seul  à  Paris,  où  il  suivit 
l'atelier  de  Bosio.  Une  copie  du  Louis  XIV 
placé  depuis  sur  la  place  des  Victoires  ,  dont  il 
fit  présent  à  sa  ville  natale,  lui  valut  une  pen- 
sion annuelle  de  600  francs.  En  1825,  il  exposa 
une  statue  de  l'Innocence  (musée  dedDunkerque) , 
qui  lui  mérita  une  médaille  d'or  et  des  comman- 
des du  gouvernement.  U  fit  pour  la  colonne 
Vendôme  un  modèle  de  Napoléon  qui  ne  fut  pas 
choisi.  Mais  le  succès  d'Eloa  (1828)  lui  fit  un  nom 
parmi  les  sculpteurs. 

Après  la  révolution  de  1830,  il  produisit,  outre 
une  foule  de  bustes  et  de  statues:  Faust  et  Mar- 
guerite (1834);  la  Veuve  d'un  soldat  franc  (1835)  ; 
un  Triton,  une  Naïade,  le  Rhône  et  la  Saône, 
pour  la  place  de  la  Concorde;  la  Charité  et  Yln- 
digence,  pour  la  ville  de  Lyon;  le  monument  de 
Jean  Bart,  pour  Dunkerque;  la  Reine  Mathilde, 
au  Luxembourg  (1850);  Napoléon  III,  médaillon 
(18.50),  etc. 

Parmi  ses  bustes,  nous  citerons  ceux  de  Gus- 
tave Fougère,  de  Galbacio,  d'Andrieux,  com- 
mandé par  le  ministre  de  l'intérieur,  de  M.  Char- 
les Dupin ,  du  général  Burthe  ,  de  Léontine  Fay  , 
de  MM.  Jouffroy ,  Laromiguière ,  Gérusez ,  Boi- 
tard  ei  Paulin  Pdris  ;  enfin,  pour  le  musée  de 
Versailles,  ceux  du  duc  de  Berri,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  et  du  duc  de  Guise  Henri  de  Lor- 
raine, etc.,  etc.  Ses  travaux  pour  l'hémicycle  de 
la  Chambre  des  Pairs,  où  il  représenta  la  Fa  x, 
la  Victoire,  l'Abondance  et  la  Renommée,  le 
montrèrent  comme  le  premier  de  nos  sculpteurs 
sur  bois.  C'est  lui  qui  a  exécuté  lesdeux  séraphins 
de  la  chaire  et  les  deux  anges  du  maître  autel  de 


Notre-Dame  de  Lorette.  Il  n'a  rien  envoyé  à 
l'Exposition  universelle  de  1855.  —  M.  Elshoéct 
est  mort  à  Paris  en  février  1856. 

ELSHOLTZ  (François  de)  ,  poëte  dramatique 
allemand,  né  à  Berlin,  le  1"  octobre  1791 ,  vint 
à  Paris  passer  trois  années ,  de  1805  à  180i>.  Rap- 
pelé dans  son  pays,  il  fit  la  campngne  de  1813 
comme  engagé  volontaire,  fut  nommé  officier  de 
cavalerie,  se  distingua  dans  plusieurs  batailles , 
et  après  le  traité  de  1815  devint  secrétaire 
d'État  à  Cologne,  où  il  écrivit  son  premier  ou- 
vrage :  Promenade  dans  Cologne  et  dans  ses 
environs,  suite  de  lettres  à  Sop?iic  (Wanderun- 
gen  durch  Kœln,  etc.;  Cologne,  1820).  Vint  en- 
suite un  ouvrage  anonyme:  le  Nouvel  Achille, 
épisode  de  la  guerre  de  l'indépendance  grecque 
(der  neue  Achilles,  etc.).  A  la  suite  d'un  grand 
voyage  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allema- 
gne et  en  Italie,  il  donna  un  drame  :  Viens  ici! 
(Komm  her!)  qui  eut  beaucoup  de  succès  et  lui 
valut  l'amitié  de  Goethe,  I!  fut  appelé,  en  1827, 
à  organiser  et  à  diriger  le  théâtre  royal  de  Go- 
tha, et  y  produisit  ses  pièces.  Ses  drames  ont 
paru  a  Stuttgart  en  1830,  et  plus  tard  à  Leipsick 
(1835,  2  vol.),  sous  le  simple  titre  de:  Schaus- 
piele.  Parmi  ses  comédies,  on  cite  comme  la 
meilleure ,  Za2)ome  de  cour  (die  Hofdame).  Il  faut 
aussi  mentionner  son  Voyage  de  deux  amis  (An- 
sichten  und  Umrisse  ans  der  Reisemappe  zweier 
Freunde;  Leipsick,  1832,  2  vol.)  et  des  Nouvel- 
les politiques  (Politische  Novellen;  Berlin,  1838). 

M.  Elsholtz,  après  avoir  été  longtemps  secré- 
taire de  légation  du  duché  de  Saxe-Cobourg-Go- 
tha  à  la  cour  de  Munich,  a  quitté  ces  fonctions 
en  1851,  pour  jouir,  dans  le  repos  et  la  retraite, 
d'une  fortune  acquise  par  son  talent. 

ELSNER  (  .Jean- Godefroid  ) ,  économiste  alle- 
mand, né  à  Gottesberg,  en  Silésie,  le  14  janvier 
1784,  fils  d'un  laboureur,  et  d'abord  destiné  au 
commerce  des  peaux,  fit  quelques  études  dans 
ce  but.  puis  entra  aux  universités  de  Halle,  de 
Francfort  et  de  Kœnigsberg,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  théologie  àBreslau,  en  1807.  Professeur 
particulier,  un  riche  mariage  lui  permit  de  se 
livrer  à  son  goût  pour  les  études  d'économie  do- 
mestique ou  rurale  en  régissant  de  grandes  ex- 
ploitations. Il  a  parcouru  l'Autriche,  la  Bavière, 
le  Wurtemberg,  le  duché  de  Bade  et  la  France. 

M.  Elsner  s'est  surtout  occupé  de  la  production 
et  de  l'industrie  des  mérinos.  Outre  un  grand 
nombre  d'articles  dans  plusieurs  journaux  scien- 
tifiques ou  politiques  de  Breslau,  tels  que  les 
Norirelles  économiques  (Œkonomische  Neiiig- 
keiten  ) ,  auxquelles  il  travailla  de  1823  à  1834, 
le  Morgenblatt,  l'Ausland  et  la  Gazette  générale 
(Allgemeine  Zeilung),  on  a  de  M.  Elsner  :  Votja- 
ges  d'économie  rurale  dans  la  Silésie,  le  Brande- 
bourg et  la  Saxe  (Landwirthschaftiiche  Reisen 
durch  Schlesien  ,  etc.;  Breslau,  1821-1822  .  2  vol.)  ; 
Coup  d'oeil  sur  l'amélioration  de  la  race  ovine 
en  Europe  (Uebersicht  der  Europ,  veredeltea 
Schafzuclit;  Prague,  1831);  Manuel  de  l'amé- 
lioration de  la  race  ovine  (Handbuch  der  ve- 
redelten  Schafzucht;  Stuttgart,  18-32);  Mes  ex- 
périences pour  l'amélioration  de  la  race  ovine 
(Meine  Erfahrungen  in  der  hœhern  Schafzucht, 
2'  édit.;  Ibid.,  1835);  l'Éconnmie  rurale  alle- 
mande dans  son  état  actuel  (die  deutsche  Land- 
wirthschaft  nach  ihrem,  etc.;  Ibid.,  1835,  2  vo- 
lumes); l'Éducation  du  cultivateur  (die  Bildung 
des  Landwirths;  Ibid..  1836);  la  Toison  d'or  ou 
la  production  et  l'emploi  de  la  laine  des  méri- 
nos,  au  point  de  vue  économique  .  commercial  et 
statistique  (das  goldene  Vliess  oder,  etc.;  Ibid., 
1838)  ;  la  Race  ovine  sous  toits  ses  rapports  (das 
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Edelschaf  in  allen  seinen  Beziehungen  ;  Ibid., 
1840)  ;  l'Économie  rurale  rationnelle  en  Allema- 
gne (die  deutsche  rationelle  Landwirthsschaft  ; 
Pesth,  1841)  ;  Esquisses  hongroises  (Skizzen  ûber 
Ungarn;  Leipsick  ,  1841,  2  volumes);  l'Éducation 
des  moutons  en  Silésie  (die  Schafzucht  Schlesiens; 
Breslau  ,  1842)  ;  l'Avenir  de  V industrie  et  du  com- 
merce des  laines  en  Allemagne  (die  Zukunst  von- 
Deutschlands  Wollerzeugung  und  WoUhandel; 
Stuttgart ,  1846)  ;  Secret  pour  produire  la  belle 
laine  à  bon  marché  (Geiieimniss  der  wohlfeilen 
Erzeugung  nebst  gûnstigsten  Ausbildung  edler 
Wolle:  Ibid.,  1845)  ;  l'Éducation  rationnelle  de 
la  race  ovine  (die  rationelle  Schafzucht;  Leipsick, 
1848);  l'Économie  rurale  pratique  et  rationnelle 
(der  angehende  rationelle  Landwirth;  Prague, 
1852),  etc. 

ELSSLER  (Fanny),  célèbre  danseuse  allemande, 
née  à  Vienne,  en  1810,  eut  pour  premier  professeur 
Herschelt ,  maître  des  ballets  au  théâtre  de  cette 
ville,  et  figura  dès  l'âge  de  sept  ans  sur  la  scène 
de  la  Porte  de  Gariuthie.  Vers  1827,  elle  partit 
avec  sa  sœur  Thérèse  pour  l'Italie.  Toutes  deux 
obtinrent  un  engagement  à  Naples ,  où  elles  per- 
fectionnèrent leur  talent.  A  leur  retour  en  Alle- 
magne (1830)  elles  furent  accueillies  avec  un  en- 
thousiasme eitraordinaire.  A  Berlin,  Mlle  Fanny 
Elssler  fit  de  grandes  passions;  à  Vienne,  où  elle 
compta  le  duc  de  Reichstadt  parmi  ses  fervents  ad- 
mirateurs, on  la  porta  en  triomphe.  A  Paris  (1834), 
un  célèbre  critique  écrivit  pour  elle  ses  articles 
les  plus  hyperboliques  et  un  docteur  millionnaire 
demanda  sa  main.  L'Italie,  la  Russie,  l'Angle- 
terre lui  firent  fête  à  leur  tour.  On  admirait  sa 
beauté  frêle  et  délicate ,  sa  grâce ,  surtout  sa 
merveilleuse  légèreté.  Elle  exécutait  des  tours  d^ 
force  sur  les  pointes;  mais  la  cachucha  était  son 
triomphe  :  avec  ses  castagnettes  et  sa  mimique 
expressive  sur  la  musique  entraînante  du  Diable 
boiteux ,  elle  faisait  oublier  même  Taglioni. 

Négligeant  toutes  les  offres  de  ses  prétendants, 
Mlle  Fanny  Elssler  partit  avec  sa  sœur  pour  l'A- 
mérique en  1841 ,  et  l'on  vit  les  descendants  de 
Washington  dételer  les  chevaux  de  la  danseuse 
pour  s'atteler  eux-mêmes  à  sa  voiture.  Les  sœurs 
revinrent  millionnaires,  et  après  avoir  fait  une 
dernière  tournée  en  Russie  et  donné  à  Vienne 
quelques  représentations  d'adieu,  elles  renoncè- 
rent au  théâtre.  Mlle  F.  Elssler  se  retira  dans  une 
belle  propriété  aux  portes  de  Hambourg. 

Sa  sœur  Thérèse,  née  à  Vienne  en  1806  ,  s'allia 
en  1851  au  prince  Adalbert  de  Prusse  par  un 
mariage  morganatique.  On  la  surnommait  la  ma- 
jestueuse. Elle  avait  une  haute  taille  et  une  grande 
force  qui  lui  permettaient  de  soutenir  sa  sœur 
dans  les  poses  difficiles.  Elle  possédait  à  fond  la 
théorie  de  la  danse ,  et  servit  même  de  profes- 
seur à  Mlle  Fanny,  dont  elle  partagea  les  succès. 

ELVENICH  (Pierre-Joseph) ,  théologien  catho- 
lique allemand ,  chef  de  l'hermésianisme ,  né  le 
29janvierl796,  àEmbken,  près  Aix-la-Chapelle  en 
Prusse,  fit  ses  études  à  Diiren,  puis  à  Munster 
où  il  se  lia  intimement  avec  son  professeur,  le 
célèbre  théologien  Hermès ,  mort  en  1831.  Il  le 
suivit,  en  1820,  à  l'université  de  Bonn.  A  partir 
de  l'année  suivante ,  M.  Elvenich  enseigna  la  phi- 
losophie successivement  à  Coblenz ,  à  Bonn 
(1823)  et  à  Breslau  (1829) ,  où  il  devint  en  outre 
directeur  du  collège  Léopold  (1830)  et  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque  royale  (1838). 

Le  nom  de  M.  Elvenich  est  spécialement  atta- 
ché à  la  doctrine  de  son  maître  Hermès.  Lors- 
qu'en  1835  le  nouvel  évêque  de  Cologne,  Droste 
Zu  Vischering,  attaqua  les  écrits  de  ce  dernier  et 
les  fit  condamner  par  la  cour  de  Rome,  ce  fidèle 


disciple  publia  les  Acta  Hermesiana  (Gœttingue 
1836;  2°  édition,  1837)  dans  lesquels  il  s'efforça 
de  démontrer  que  le  jugement  de  Rome  reposait 
sur  une  fausse  exposition  de  l'hermésianisme. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Rome  avec  M.  Braun 
(voy.  ce  nom),  mais  il  ne  put  obtenir  la  révision 
du  procès.  MM.  Elvenich  et  Braun  firent  pa- 
raître à  cette  occasion,  les  Meletemata  theologica 
(Bonn,  1837)  et  les  Acta  romana  (Hanovre  et 
Leipsick,  1838). 

Tous  les  autres  écrits  de  M.  Elvenich ,  à  l'ex- 
ception d'un  Traité  de  philosophie  morale  (Mo- 
ralphilosophie;Bonn,  1830-1832,2  vol.),  ont  rap- 
port au  même  sujet.  Tels  sont  :  l'Hermésianisme 
et  Jean  Perrone  son  adversaire  romain  (Der 
Hermesianismus  und  J.  Perrone ,  etc.  ;  Breslau, 
1844 , 1  vol.  )  ;  Documents  pour  servir  à  l'histoire 
secrète  de  l'Hermésianisme  (Actenstiicke  zur  ge- 
heimen  GeschiChte  des  Hermesianismus  ;  Breslau , 
1845  )  ;  Pie  IX ,  les  Hermésiens  et  l'archevêque  de 
Geissel  (Breslau ,  1848 ,  1"  et  2°  éditions). 

ELWART  (Antoine-Amable-Ëlie) ,  compositeur 
français,  né  à  Paris,  le  18  novembre  1808,  d'un 
père"  polonais  et  d'une  mère  française,  entra  à 
l'église  de  Saint-Eustache  en  qualité  d'enfant 
de  chœur,  apprit  à  quinze  ans  l'harmonie,  et  dès 
1823  on  chanta  à  Saint-Roch  une  première  messe 
de  lui ,  à  quatre  voix  et  à  grand  orchestre.  Il  fut 
admis ,  deux  ans  après ,  dans  la  classe  de  Lesueur 
et  de  Fétis.  En  1832,  Cherubini  le  nomma  pro- 
fesseur adjoint  de  Reicha  au  Conservatoire,  et 
en  1834,  il  remporta  le  grand  prix  de  Rome.  De 
retour  à  Paris  en  1836,  il  publia,  en  collabora- 
tion avec  Damour  et  Burnett,  un  Solfège  enfantin, 
illustré ,  avec  texte  anglais  et  français  (580  pages). 
Puis  il  écrivit  successivement  une  Méthode  de 
chant,  une  Méthode  d'iiarmonie  et  un  Petit  ma- 
nuel d'harmonie.  Cette  dernière  publication,  tra- 
duite en  espagnol  et  adoptée  à  Madrid,  lui  valut 
la  croix  de  Charles  III. 

Après  avoir  écrit  deux  nouvelles  messes ,  exécu- 
tées le  jour  de  la  Sainle-Cécile,  en  1832  et  en 
1839,  il  fit  représenter,  en  1840,  au  théâtre  des 
Arts,  à  Rouen  ,  un  opéra  en  deux  actes  :  les  Ca- 
talans, et  publia,  la  même  année,  un  Traité  de 
contre-point  et  de  fugue  et  un  Essai  de  transposi- 
tion musicale.  En  1847  ,  il  composa  la  musique  et 
les  chœurs  ^e  VAlceste  d'Euripide,  traduit  par 
M.  Hippolyte  Lucas.  En  1854  et  en  1855,  il  a 
remporté  une  médaille  d'or  et  le  premier  prix 
aux  concours  de  Bordeaux ,  pour  une  Hymne  à 
sainte  Cécile  et  une  messe  à  trois  voix  exécu- 
tées dans  cette  ville.  On  cite  de  lui  trente  Qua- 
tuor pour  violon ,  alto  et  basse  ;  quatre  Quin- 
tetti,  six  Ouvertures,  cinq  Symphonies,  trois 
Tn'o,  deux  opéras-comiques:  Visière  et  Comme 
l'amour  s'en  va;  un  grand  opéra  en  trois  actes  : 
les  Trois  Jérusalem;  deux  oratorios:  la  Naissance 
d'Eve  et  Noé;  les  Noces  de  Cana,  mystère  en  un 
acte;  Ruth  et  Booz ,  symphonie  chorale  exécutée 
en  1850  par  les  élèves  de  M.  Chevé;  les  Heures 
de  l'enfance;  huit  messes;  un  TeDeum;  plusieurs 
cantates  et  une  foule  de  motets. 

Comme  écrivain  ,  M.  Elwart  a  collaboré  et  col- 
labore encore  à  plusieurs  feuilles  musicales.  li  a 
rimé  lui-même  la  plupart  des  poèmes  qu'il  a  mis 
en  musique.  En  1853  ,  il  publia  un  poème  di- 
dactique en  quatre  chants  intitulé  :  l'Harmonie 
musicale.  Le  roi  de  Prusse  l'a  décoré  de  la  croiï 
de  l'Aigle  rouge  (4"  classe). 

ELY  (John-Henry  Loftos,  3'  marquis  d')  ,  pair 
d'Angleterre,  né  en  1814,  à  Londres,  descend 
d'une  ancienne  famille  saxonne  élevée  en  1800 
au  marquisat,  et  en  1801  à  la  pairie  héréditaire. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord  Loftus,  il  va^ 
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nait  d'être  élu  député  de  Woodstock  à  la  Cham- 
bre des  communes  (1845)  lorsqu'il  fut  appelé  à 
prendre  les  titres  et  la  place  de  son  père  à  la 
chambre  haute.  C'est  un  membre  du  parti  con- 
servateur et  protectioniste.  De  son  mariage  avec 
une  nièce  du  marquis  de  Tweeddale  (1844)  il  a 
deux  enfants,  dont  l'aîné,  John-Henry- Welling- 
ton-Graham,  vicomte  Loftus,  est  né  en  1849. 

EMBURY  (Emma-Catherine  Manley  ,  mistress), 
femme  de  lettres  américaine,  est  née  à  New-York 
vers  1808.  Fille  d'un  médecin  distingué ,  elle  fit 
ses  débuts  poétiques  sous  le  nom  de  lanthe  dans 
la  presse  de  sa  ville  natale.  Ses  premiers  vers 
furent  réunis  sous  le  titre  de  Gutdo  (New-York , 
1828,  1  vol.),  aussitôt  qu'elle  eût  épousé  un  ban- 
quier de  Brooklyn,  M.  Daniel  Embury.  Bien 
qu'elle  ait  écrit  d'autres  poésies  pleines  de  senti- 
ment et  de  grâce,  elle  est  plutôt  connue  par  les 
ouvrages  en  prose  qu'elle  a  mis  au  jour  depuis 
quinze  ans ,  tels  que  :  Constance  Latimer ,  ou  la 
Jeune  aveugle ,  les  Fleurs  sauvages  d'Amérique , 
la,  Famille  Waldorf,  Rayons  de  la  vie  dômes- 
tique ,  Portrait  de  jeunesse ,  et  plus  de  cent  cin- 
quante nouvelles  publiées  par  les  journaux  ou 
éditées  en  volumes. 

EMERSON  (Ralph-Waldo) ,  célèbre  écrivain  et 
philosophe  américain,  né  à  Boston  vers  1803,  et 
fils  d'un  ministre  unitairien,  fut  élevé  pour  la 
même  carrière.  Après  avoir  pris  ses  degrés  au 
collège  d'Harvard  en  1821 ,  il  étudia  la  théologie 
et  fut  chargé  d'une  église  unitairienne  de  sa  ville 
natale.  Mais  il  abandoitna  bientôt  ces  fonctions , 
se  retira  à  Concord  vers  1835,  et  vécut  dès  lors 
tout  entier  de  la  vie  de  la  pensée,  propageant  ses 
doctrines  tour  à  tour  par  des  cours  et  des  livres. 
Ses  premières  publications  furent  deux  disserta- 
tions :  l'Homme  pensant  (Man  thinking;  Boston, 
1831)  et  l'Éthique  (Ethics;  Ibid.,  1838);  puis  son 
célèbre  ouvrage  la  Nature  (Nature;  Ibid.,  1839, 
in-12,  plusieurs  éditions) ,  où  il  donna  pour  la 
première  fois  la  clef  de  ses  opinions.  En  1840, 
après  avoir  écrit  dans  plusieurs  revues  américai- 
nes, North  American  Review,  Christian  Exami- 
ner,  etc.,  il  fonda  lui-même  à  Boston  une  revue 
philosophique  et  reUgieuse  :  the  Dial,  dont  la 
direction  passa  bientôt  aux  mains  de  Marguerite 
FuUer,  et  à  laquelle  il  ne  cessa  ,  de  collaborer 
pendant  quatre  ans. 

La  plus  grande  partie  des  cours  de  M.  Emer- 
son ont  été  publiés  dans  ces  journaux  et  réunis 
ensuite  en  divers  recueils  :  Conférences  sur  l'épo- 
que actuelle  (Lectures  on  the  Times);  la  Méthode 
de  la  nature  et  l'homme  réformateur  (Method  of 
nature  and  man  the  reformer;  Boston,  1841); 
Essais  (Essay s;  Ibid.,  1841-1844,  2  vol.  in-12)  ; 
Leçons  sur  les  réformateurs  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre (Lectures  on  New  Englaiid  reformers;  Ibid., 
1844).  En  1848,  il  vint  en  Angleterre  et  y  fit  une 
série  de  conférences  sur  l'esprit,  les  mœurs  du 
xixe  siècle  et  autres  sujets  analogues.  A  son  retour, 
en  1848,  il  publia  les  Représentants  de  l'humanité 
(Représentative  men;  Londres,  1849,  et  Boston, 
1850) ,  traduit  en  partie,  dans  la  Revue  de  Paris , 
par  M.  Alfred  Hédouin.  C'est  une  suite  d'études 
sur  divers  personnages  historiques  considérés 
comme  types  plus  ou  moins  complets  d'une  qua- 
lité particulière  élevée  jusqu'à  l'idéal,  et  dont  la 
réalisation  parfaite  doit  se  rencontrer  dans  les 
Américains  de  l'avenir.  Un  ouvrage  plus  ré  ent, 
intitulé  :  Esquisses  anglaises  (English  traits , 
in-12,  1856),  est  consacré  à  d'intéressantes  étu- 
des sur  le  caractère  anglais.  On  cite  aussi  de 
M.  Emerson  des  poésies  qui  ne  sont  pas  sans 
valeur  (Poems;  1847,  in-12.  Boston). 

Il  a  paru  en  français  des  Essais  de  philoso- 


phie ame'ricaine  {WA  ,  in-12) ,  traduits  par  M-  Em. 
Montégut,  avec  une  introduction. 

ÉMERY-  (  Edouard  -Félix-Etienne) ,  médecin 
français,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
est  né  le  25  juin  1788,  à  Lemps  (Isère).  Attaché 
en  1808  au  service  de  santé  de  l'armée,  il  fît  au 
6P  de  ligne  les  campagnes  d'Espagne,  d'Autri- 
che et  de  Russie,  fut  reçu,  en  1810,  docteur 
par  la  Faculté  de  Paris,"  et  passa,  en  1814, 
dans  la  garde  impériale.  Après-  Waterloo,  il 
donna  sa  démission,  se  créa  à  Paris  une  clien- 
tèle civile  et  prit  part  à  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux  de  médecine.  En  1830,  il  remplaça  à 
l'école  des  beaux-arts  le  docteur  J.  J.  Sue  dans 
la  chaire  d'anatomie,  puis  fut  médecin  à  l'hôpital 
Saint-Louis.  Nommé  membre  de  .l'Académie  de 
médecine  (1836) ,  il  a  pris  part  à  ses  travaux 
et  a  présidé,  en  1838,  la  commission  de  vaccine. 
—  M.  Êmery  est  mort  à  Paris  en  1856. 

On  a  de  lui  un  mémoire  sur  la  Teigne  (1841, 
in-8)  et  une  foule  de  mémoires  :  Observations 
sur  les  maladies  chroniques;  De  l'opération  du 
sarcocèle;  Des  plaies  d'armes  à  feu  au  travers  de 
l'articulation;  Rapport  sur  le  traitement  du  pied- 
bot;  etc. 

EMIN-MDKLIS-efîendi,  administrateur  ottoman, 
néàSmyrne,  en  1226  de  l'hégire  (1811),  d'une  an- 
cienne famille  d'ulémas,  reçut  une  éducation  dis- 
tinguée, qui  lui  permit  d'entrer  au  bureau  de 
traduction  de  la  Porte,  où  il  se  perfectionna 
dans  l'étude  des  langues  européennes  (1837;). 
L'année  suivante  il  accompagna  le  sultan  Mah- 
me  id,  en  Roumélie,  et  à  son  retour  fut  nommé 
secrétaire  d'ambassade  à  Londres  sous  Sarim, 
puis  à  Paris,  sous  Ahmed-Fethi-pacha,  beau- 
frère  du  sultan.  En  1841  et  1842,  il  fut  envoyé 
en  Serbie  en  qualité  de  commissaire  de  la  Porte, 
lors  des  troubles  qui  amenèrent  la  chute  du 
prince  Michel  Obrenovitch  (voy.  ce  nom).  Cette 
mission  lui  valut,  à  son  retour,  la  charge  de 
deuxième  traducteur  du  divan,  puis  celle  de 
grand  interprète,  que  venait  de  quitter  Fuad- 
effendi  (1846);  deux  années  après  (1848),  il  fut 
envoyé  dans  les  principautés,  en  qualité  de  con- 
seiller adjoint  à  l'envojé  plénipotentiaire  de  la 
Porte,  et  contribua  au  rapprochement  qui  eut 
lieu  entre  les  Turcs  et  les  Moldo  -  Valaques. 
L'année  suivante,  il  fut  envoyé  dans  le  Liban 
pour  y  présider  aux  opérations  du  cadastre,  sage 
et  utile  mesure,  nouvellement  décrétée  par  la 
Porte,  mais  d'une  difficftlté  extrême  dans  l'exé- 
cution, vu  l'état  d'anarchie  séculaire  où  se  trouve 
cette  contrée.  Emin-Muklis  triompha  de  toutes 
les  difficultés.  Nommé  directeur  des  affaires 
étrangères  en  1851,  il  résigna,  au  bout  de  peu 
de  mois,  ses  fonctions  pour  retourner  en  Syrie, 
où  il  fut  chargé  du  cadastre  de  la  ville  et  de  la 
province  de  Beyrouth.  En  1854,  il  revint  à  Constan- 
tinople,  où  il  fut  nommé  membre  du  conseil  su- 
prême ,  avec  le  grade  de  fonctionnaire  de  la  pre- 
mière classe. 

Emin-Muklis ,  décoré  de  l'ordre  du  Medjidié  et 
commandeur  de  plusieurs  ordres  européens,  est 
officier  de  la  Légion  d'hpnneur. 

EMMERY  (Henri-Charles-Léopold) ,  représen- 
tant du  peuple  français ,  né  à  Saint-Maur  (Seine) , 
le  2  décembre  1815°,  fils  d'un  inspecteur  divi- 
sionnaire des  ponts  et  chaussées,  entra  à  l'École 
polytechnique  en  1834,  et  devint  lui-même  in- 
génieur des  ponts  et  chaussées.  Élu  représentant, 
en  1848,  par  81  929  voix,  il  fut  secrétaire  du  co- 
mité des  travaux  publics  et  vota  ordinairement 
avec  les  partisans  du  général  Cavaignac.  Après 
l'élection  du  10  décembre  il  se  rapprocha  de  la 
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gauche,  et  ne  fut  point  réélu  à  l'Assemblée  légis- 
lative. M.  Emmery  est  devenu  ingénieur  ordinaire 
de  première  classe.  Il  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

EMPIS  (Adolphe-Dominique-  Florent  -  Joseph 
SiMONis),  littérateur  français ,  membre  de  l'Insti- 
tut, né  à  Paris,  le  29  mars  1795  ,  débuta  dans  la 
carrière  dramatique  par  des  librettos  d'opéras, 
en  société  avec  différents  auteurs.  Sous  la  Res- 
tauration, il  tut  attaché  aux  divers  départe- 
ments de  la  liste  civile,  et  fat  successivement 
secrétaire  des  bibliothèques  du  roi ,  vérificateur 
du  service  des  gouvernements  des  mai.sons  de 
la  couronne,  et  chef  de  la  première  division 
au  ministère  de  la  maison  du  roi  (1824-1830).  A 
cette  époque,  déjà  connu  au  théâti'e  par  sa  col- 
laboration à  des  œuvres  de  plus  en  plus  impor- 
tantes, il  donna  seul  ou  comme  principal  au- 
teur, une  série  de  comédies  et  de  drames.  En 
1847  ,  il  fut  admis  à  l'Académie  française  en  rem- 
placement de  de  Jouy.  Il  exécuta  dans  l'inter- 
valle plusieurs  voyages  en  Suisse  ,  en  Italie  ,  etc.; 
amateur  d'objets  d'art  et  de  curiosités  bibliogra- 
phiques, il  profita  de  ces  excursions  pour  com- 
pléter des  collections  devenues  prtcieuses.  Au 
mois  d'avril  1856,  il  succéda  à  M.  Arsène  Hous- 
saye,  comme  directeur  de  la  Comédie  française, 
et  fit  remonter  aussitôt  plusieurs  pièces  de  l'an- 
cien répertoire ,  qu'il  voulut  faire  marcher  de  pair 
avec  le  nouveau.  Il  fut  remplacé  par  M.  Ed. 
Thierry,  le  '22  octobre  1859,  et  reçut  peu  après 
le  titre  d'inspecteur  général  des  bifiliothèques. 

Le  théâtre  de  M.  Empis  comprend,  outre  les 
tragédies  lyriques,  dont  la  poésie  est,  comme 
toujours,  subordonnée  à  la  musique,  des  drames 
qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine  hardiesse ,  et 
des  comédies  en  vers  et  en  prose,  auxquelles  la 
finesse  et  l'exactitude  de  l'observation  ont  valu 
quelquefois  un  succès  de  vogue.  Nous  cite- 
rons, dans  leur  ordre  de  date  :  parmi  ses  opé- 
ras: Sapho  ,  Jeanne  Darc,  Hercule  à  Trachine^ 
l'Enlèvement  des  Sabines ,  avec  Cournol  (1818- 
1822);  Vendôme  en  Espagne,  avec  Mennechet 
(1823).  et  Romulus  (1822);  parmi  ses  drames: 
Boûmell  (1824);  parmi  ses  comédies,  un  Jeune 
ménage  (1838)  ;  avec  Picard  :  l'Agiotage,  ou  le  Mé- 
tier à  la  mode,  sujet  inspiré  de  passions  alors 
plus  fiévreuses  qu'on  ne  le  croit  aujourd'hui; 
Lambert  Symnel ,  ou  le  Mannequin  politique,  le 
Généreux  par  vanité  {Odéon,  1826-1827)  ;  avec 
M.  Mazères,  la  Mère  et  la  Fille,  la  mieux  ac- 
cueillie de  ses  œuvres  (1830);  la  Dame  et  la  De- 
moiselle (1838);  l'Ingénue  à  la  cour ,  un  Chan- 
gement de  ministère  (1831);  «ne  lï'awort  (1834); 
et  seul  enfin,  Lord  j*^o«ar*  (1836)  ;  Julie,  ou  une 
Séparation  (1831) ,  el  l'Héritière  ,  ou  un  Coup  de 
partie  (1844).  Onze  de  ces  pièces  ont  été  réunies 
sous  le  titre  de  Théâtre  (1840,  2  vol.  in-8). 

On  a  encore  de  M.  Empis,  les  Femmes  de 
Henri  VIII ,  scènes  historiques ,  drame  en  quinze 
tableaux  (1854,  2  vol.  in-8;  2"  édit. ,  1856).  Dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  avant  la  révolution 
de  1830,  il  a  été  promu  officier  en  mai  1856. 

Empis  (Madame),  femme  du  précédent,  née  à  Pa- 
ris, vers  1809,  a  cultivé  avec  succès  la  peinture 
de  paysage  et  les  marines.  Ses  tableaux,  composés 
d'après  les  sites  qu'elle  a  parcourus  dans  de  nom- 
breux voyages .  ont  figuré  sans  interruption  aux 
salons  de  1831  à  1850.  Elle  a  obtenu  une  V  mé- 
daille au  salon  de  1831. 

Un  fils  des  précédents,  M.  S.  Georges  Simonis- 
Empis,  né  vers  1829,  a  embrassé  la  médecine  et 
s'est  fait  recevoir  docteur  en  1856  et  agrégé  en 
1859.  Il  professe  un  cours  d'anatomie  à  l'école 
pratique.  Médecin  des  hôpitaux,  il  est  attaché  à 
celui  des  Incurables  (femmes). 


2  —  ENCK 

ÉNAULT  (Louis),  littérateur  français,  né  à 
Isigny  (Calvados),  en  1824,  fit  son  droit  à  Paiis 
et  fut  reçu  avocat.  A  la  suite  des  événements  de 
juin  1848,  inquiété  pour  ses  relations  avec  le 
parti  légitimiste,  il  subit  une  courte  détention, 
puis  quitta  la  France  et  alla  visiter  l'Angleterre, 
l'Ecosse,  les  îles  Hébrides  et  l'Allemagne.  Revenu 
à  Paris  en  1851,  il  se  jeta  dans  la  littérature, 
puis  reprit  ses  voyages,  visita  les  lieux  saints 
et  explora  l'Orient  en  1853;  fut  chargé  l'année 
suivante  d'une  mission  du  gouvernement  dans  le 
Nord  et  parcourut  les  bords  de  la  mer  Baltique, 
le  Danemark ,  la  Suède  et  la  Norvège.  M.  Énault 
est  attaché  au  Constitutionnel  et  au  journal  belge 
le  Nord,  pour  la  critique  littéraire;  il  a  aussi 
écrit  dans  la  Revue  contemporaine ,  le  Pays,  l'A- 
thenxum,  l'Illustration  et  le  Figaro,  sous  le 
pseudonyme  de  Louis  de  Vcrmond. 

On  a  de  lui, -outre  plusieurs  brochures  :  Pro- 
menade en  Belgique  et  sur  les  bords  du  Rhin 
(1852,  in-8),  suite  de  lettres:  le  Salon  de  ISai 
(l853,  in-16);  la  Terre  sainte,  Histoire  des  qua- 
rante pèlerins  (1854,  in-18);  Constantinople  et  la 
Turquie,  tableau  historique,  pittoresque,  sta- 
tistique et  moral  de  l'empire  ottoman  (1855, 
in-12);  Voyage  en  Laponie  et  en  Norvège  (1867  , 
in-16);  etc.  Il  a  donné  des  traductions  de  l'Oncle 
Tom  (1852,  dans  le  Pays;  1853,  in-12),  de  Wer- 
ther (1855,  in-12) ,  de  D  de  M.  Dickens  (1857  , 

in-12) ,  et  édité  les  Mémoires  et  correspondance 
de  Mme  d'Épinay  (1854,  in-12);  la  Norvège 
(1857,  in-8);  Christine  (1857);  la  Vierge  du  Li- 
ban; Angleterre,  Écosse,  Irlande  (1858);  Alba ; 
Christine;  Nadège;  De  Baris  à  Cherbourg  (1859). 
Plusieurs  de  ces  publications  font  partie  de  la  Bi- 
bliothèque des  chemins  de  fer. 

ÉNAULT  (Etienne),  littérateur  français,  né 
vers  1819,  cousin  du  précédent,  fit  ses  é'tudes  au 
collège  Bourbon  et  fournit  de  bonne  heure  des 
feuilletons  à  la  presse  parisienne,  notamment  au 
Courrier  français  et  au  National.  En  1848  il  fut 
porté  sans  succès  candidat  à  l'Assemblée  consti- 
tuante dans  le  département  de  Seine-et-Oise. 
Nous  citerons  de  lui  :  le  Fils  de  l'empereur  (1846) 
et  la  Vallée  des  Pervenches  (1847,  nouv.  édit., 
1856),  recueil  de  nouvelles;  le  Portefeuille  du 
Diable  (1859,3  vol.);  l'Homme  de  minuit {kYol.); 
le  Vagabond  (4  vol.),  ces  deux  derniers  avec 
M.  Judicis  (1857-59). 

ENCKE  (Jean-François) ,  célèbre  astronome  el 
géomètre  allemand ,  directeur  de  l'Observatoire 
royal  et  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  est  né  le  23  septembre  1791 ,  à  Hambourg, 
où  son  père  était  ministre  à  l'église  de  Saint-Jac- 
ques. Ses  études  d'astronomie,  commencées  sous 
l'illustre  Gauss  de  Gœttingue,  furent  interrom- 
pues par  les  guerres  de  1813  à  1814,  pendant 
lesquelles  il  servit  d'abord  dans  la  légion  des 
villes  hanséatiques  et  devint  ensuite  lieutenant 
d'artillerie  au  service  de  la  Prusse.  Après  la  paix 
il  reprit  ses  études  à  Gœttingue ,  d'où  il  fut  ap- 
pelé à  l'Observatoire  de  Seeberg  près  Gotha, 
comme  aide  astronome  du  baron  de  Lindenau, 
qui  devint  ministre  d'État  en  1817.  M.  Encke 
resta  seul  à  l'Observatoire  de  Seeberg  et  mérita 
par  ses  travaux  d'en  être  nommé,  en  1825,  direc- 
teur adjoint.  Il  y  détermina  l'orbite  de  la  comète 
de  1680,  et  celle  de  la  distance  de  la  terre  au 
soleil.  La  solution  du  premier  problème  lui  va- 
lut le  prix  spécial  proposé  par  Cotta  et  dont  les 
célèbres  astronomes,  Gauss  et  Olbers,  étaient  les 
juges.  Deux  mémoires,  publiés  sous  le  titre  :  la 
Distance  du  soleil,  traitent  du  second  problème. 

Un  autre  travail,  la  Détermination  des  élé- 
ments de  la  comète  de  Pons  découverte  en  1818, 
conduisit  M.  Encke  à  l'idée  d'un  milieu  diaphane , 
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répandu  partout  et  qu'il  appela  l'éther.  Son  calcul 
renversa  l'opinion,  admise  jusqu'alors ,  que  ces 
corps  célestes  avaient  tous  une  révolution  de 
longue  durée;  car  la  révolution  de  hi  comète 
d'Encke  n'étant  que  d'une  durée  de  1200  jours, 
on  constata  facilement  qu'elle  avait  déjà  été  vue 
en  1786, 1795  et  1805.  D'autres  résultats  inatten- 
dus sortirent  de  l'hypothèse  de  l'éther  et  de  sa 
résistance. 

Ces  travaux  et  ces  découvertes  firent  à  M.  Encke 
une  grande  réputation  parmi  les  astronomes  de 
l'Allemagne.  Il  fut  nommé  directeur  adjoint  à 
Gotha  ,  d'où  il  fut  presque  aussitôt  appelé  à  Ber- 
lin comme  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences 
et  directeur  de  l'observatoire,  et  fut  chargé  en 
1830  de  continuer  la  publication  des  Annuaires 
astronomiques ,  commencée  par  son  prédécesseur 
Bode.  Depuis  l'achèvement  du  nouvel  observa- 
toire en  1835,  il  a  entrepris  une  séi'ie  d'observa- 
tions régulières  publiées  périodiquement  sous  ce 
titre  :  Observations  astronomiques  faites  à  Berlin 
(Astronomische  Beobachtungen  auf  der  Stern- 
warte  zu  Berlin).  MM.  Terquem  et  Lafon  ont  tra- 
duit, en  1859,  la  Nouvelle  méthode  pour  calcu- 
ler les  perturbations  des  planètes  (in-8). 

M.  Encke  n'a  pas  seulement  mérité  de  la  science 
par  ses  observations,  mais  aussi  par  les  perfec- 
tionnements qu'il  a  introduits  dans  les  calculs 
d'astronomie  et  surtout  par  ses  belles  méthodes 
de  la  détermination  des  orbites  des  comètes. 

ENDER  (Thomas) ,  peintre  allemand ,  né  à 
'Vienne,  en  1793 ,  frère  jumeau  de  Jean  Ender  ,  pro- 
fesseur à  l'Académie  des  beaux-arts,  mort  en  1854, 
étudia  avec  son  frère  à  l'Académie  des  beaux-arts 
de  sa  ville  natale ,  s'adonna  de  préférence  à  la 
peinture  du  paysage,  remporta  un  pri.x  en  1810, 
visita  la  Bavière  et  le  Tyrol,  fit  partie,  en  1817, 
de  l'expédition  scientifique  de  l'Austria  au  Brésil, 
et  en  rapporta  une  collection  de  neuf  cents  des- 
sins, qui  ont  une  grande  importance,  au  point  de 
vue  de  l'ethnographie.  Il  accompagna  ensuite  le 
prince  Metternich  en  Italie,  où  il  fit  un  séjour  et 
des  études  de  quatre  années.  Depuis,  M.  Ender 
Toyagea  presque  constamment  et  consacra  son 
pinceau  a  des  collections  de  sites  étrangers,  qui 
sont  aujourd'hui  une  des  richesses  du  musée  de 
■Vienne.  En  1826,  il  visita  Paris;  en  1827  ,  iljexplora 
les  rives  du  Danube,  et  y  prit  un  grand  nombre 
de  vues  destinées  au  musée  particulier  de  l'archi- 
duc Jean. 

ENFANTIN  (Barthélemy-Prosper) ,  communé- 
ment le  Père  Enfantin,  l'un  des  fondateurs  du 
saint-simonisme ,  né  à  Paris ,  le  8  février  1796,  est 
fils  d'un  banquier  du  Dauphiné.  Admis  gratuite- 
ment dans  un  lycée,  puis  a  l'École  polytechnique 
(1813) ,  il  fut  du  nombre  des  élèves  qui ,  dans  la 
journée  du  30  mars  1814,  opposèrent  sur  les  buttes 
Montmartre  une  résistance  patriotique  aux  ar- 
mées alliées.  L'école  ayant  été  licenciée,  il  dut 
chercher  une  autre  carrière  que  celle  des  armes, 
entra  chez  un  commerçant  en  vins  de  Romans, 
où  s'était  retirée  sa  famille,  et  parcourut,  comme 
voyageur  commissionnaire,  l'Allemagne  ,  la  Russie 
et  les  Pays-Bas.  Il  fut  attaché,  en  1821,  à  une 
maison  de  banque  et  d'exportation  qui  venait  de 
s'établir  à  Saint-Pétersbourg.  Deux  ans  après,  en 
1823,  il  était  de  retour  à  Paris,  s'affiliait  à  la 
charbonnerie  française,  où  il  ne  tarda  pas  à 
jouir  d'une  certaine  considération ,  et  obtenait 
l'emploi  de  caissier  dans  l'administration  de  la 
caisse  hypothécaire ,  emploi  qui  le  laissait  libre 
de  contmuer  durant  ses  loisirs  le  courtage  et  la 
commission. 

Sur  la  fin  de  1825,  M.  Enfantin  se  lia  d'amitié 
avec  OlindeRodrigues,  et,  par  l'intermédiaire  de 


ce  dernier ,  avec  le  réfornnateur  Saint-Simon  ,  qui 
le  convertit  à  ses  théories  de  rénovation  indus- 
trielle et  religieuse.  Ils  recueillirent  ensemble  les 
dernières  paroles  du  maître  et  acceptèrent  de  lui 
la  mission  de  faire  connaître  et  de  développer  ses 
doctrines.  La  propagande  eut  les  commencements 
les  plus  humbles  :  elle  débuta  par  la  fondation 
d'un  journal,  le  Producteur  (]S2h-l826 .  5  vol.), 
dont  l'épigraphe  est  restée  célèbre  :  «  L'âge  d'or , 
qu'une  aveugle  tradition  a  placé  jusqu'ici  dans  le 
passé,  est  devant  nous.  »  Le  parti  libéral,  voyant 
dans  cette  publication  l'application  de  ses  idées  à 
l'ordre  matériel,  l'avait  d'abord  soutenue,  et  ne 
lui  refusa  son  appui  que  sur  l'accusation  de  théo- 
cratie,  formulée  contre  elle  par  Benjamin  Cons- 
tant. En  1828,  M.  Enfantin  comptait  à  peine  au- 
tour de  lui  une  douzaine  de  collaborateurs,  parmi 
lesquels  on  distinguait  MM.  Ad.  Blanqui ,  Léon 
Halévy,  Bazard,  Duveyrier,  Bûchez,  Artaud,  Pé- 
reire  e*.  Laurent  [de  l'Ardèche].  Il  ouvrit  dans  la 
rue  Montigny  des  conférences  philosophiques  qui 
eurent  dès  lors  quelque  retentissement. 

Mais  la  nouvelle  école  ne  put  se  développer  li- 
brement qu'à  la  faveur  de  la  révolution  politique 
de  1830.  M.  Enfantin  comprit  aussitôt  tout  le  parti 
qu'il  pouvait  en  tirer  et  signa  la  proclamation  du 
30  juillet,  dans  laquelle  on  demandait  la  commu- 
nauté des  biens,  la  destruction  de  l'héritage  et 
l'afl'ranchissement  de  la  femme.  Puis,  se  démet- 
tant des  fonctions  qu'il  remplissait  à  la  Caisse 
hypothécaire,  il  organisait  des  centres  d'action 
à  Toulouse,  Montpellier,  Lyon,  Metz  et  Dijon, 
régularisait  les  prédications  à  Paris,  faisait  un 
appel  incessant  aux  savants,  aux  artistes,  aux 
industriels,  et  s'assurait,  dès  novembre  1830, 
de  l'appui  du  Globe.  Bientôt  ilfutaccîom(/(c'était 
le  mot  consacré)  l'un  des  pères  suprêmes ,  avec  Ba- 
zard. De  ce  partage  du  pouvoir  naquirent  des 
discussions  interminables  dont  la  salle  Taitbout 
fut  le  théâtre.  A  l'opposé  de  son  collègue ,  qui 
voulait  faire  prédominer  le  côté  politique,  M.  En- 
fantin ne  s'occupait  que  de  morale,  d'art,  de  re- 
ligion et  de  réforme  sociale;  il  prétendait  avant 
tout  régler  les  rapports  individuels ,  afi'ranchir  la 
femme  et  le  prolétaire ,  et  sanctifier  la  chair  dans 
le  travail  et  le  plaisir.  Son  but  était  de  s'emparer 
de  la  société  en  dépossédant  l'Église,  et  non  l'État. 
Comme  procédés  de  transition ,  il  réclamait  l'a- 
bolition des  successions  collatérales  et  l'institution 
des  banques  commanditaires  du  travail. 

Après  avoir  contenu  pendant  quinze  mois  «  l'es- 
sor de  sa  religieuse  pensée ,  »  il  annonça  dans  un 
manifeste,  adressé  en  novembre  1831  aux  quarante 
mille  adhérents  de  F'rance,  que  Bazard  et  Ro- 
drigues  s'étaient  séparés  de  lui ,  et  que  le  dogme 
nouveau  s'incarnait  en  lui  seul ,  devenu  la  loi  vi- 
vante et  le  messie.  Passant  de  la  spéculation  à  la 
réalisation  immédiate ,  il  déclara  la  famille  con- 
stituée ,  mit  biens  et  facultés  en  commun  ,  et  dé- 
pensa, pendant  l'hiver  de  18.32,  plusieurs  cen- 
taines de  mille  francs  à  convier  tout  Paris  à  ses 
fêtes  luxueuses  ,  dont  le  but  était  la  recherche  du 
messie  femelle,  ce  complément  indispensable  de 
l'individu  social.  Il  essaya  ensuite  d'un  emprunt 
qui,  par  le  concours  de  quelques  fidèles,  produi- 
sit 82  000  fr.  ;  plusieurs  ateliers  d'ouvriers,  fondés 
par  ses  soins  ét  travaillant  pour  le  compte  de  la 
maison  mère ,  furent  abandonnés  faute  de  fonds 
suffisants.  La  même  raison  fit  disparaître  le  Globe, 
que  l'on  distribuait  gratis.  Enfin,  au  mois  de 
mai  1832,  une  mesure  de  police  mit  brusquement 
fin  à  l'association.  . 

Alors  une  dernière  transformation  eut  lieu. 
M.  Enfantin,  suivi  de  quarante  disciples,  au  nom- 
bre desquels  se  trouvaient  MM.  Michel  Chevalier, 
E.  Barrault ,  Duveyrier ,  Talabot ,  Gustave  d'Eich- 
tal,F.David,  Terson  ,  Raymond  Bonheur,  Steph. 
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Flaehat  et  tant  d'autres  qui  depuis  se  sont  fait 
un  nom  dans  l'industrie  et  dans  les  grandes  opé- 
rations financières,  se  retira  dans  une  propriété 
qu'il  possédait  sur  la  côte  de  Ménilmontant  et  y 
organisa  une  communauté  modèle.  Les  nouveaux 
frères  moraves ,  divisés  en  groupes  de  travailleurs, 
eurent  un  costumeparticulieretpassèrentlesjour- 
nées  en  travaux  manuels ,  conférences  religieuses , 
cérémonies  symboliques.  Le  Père  (M.  Enfantin 
portait  ce  nom  insent  sur  sa  poitrine)  surveillait , 
prêchait,  encourageait;  il  rédigeait  des  articles 
pour  les  Feuilles  populaires  et  le  Livre  nouveau, 
composait  des  chants  mystiques  et  traçait  magis- 
tralement les  définitions  suivantes  :  «  Dieu  est  tout 
ce  qui  est:  tout  est  en  lui,  tout  est  par  lui.... 
Chacun  de  nous  vit  de  sa  vie,  et  tous  nous  com- 
munions en  lui ,  car  il  est  tout  ce  qui  est.  »  «  Le 
verbe  suprême,  le  verbe  infinitésimal  se  résoudra 
dans  l'art  en  paroles  et  hors  de  l'art  en  symboles; 
le  savant  le  traduira  en  formules,  et  l'industriel 
en  formes  limitées.  »  Et  le  langage  et  la  philoso- 
phie se  correspondant,  à  son  sens,  d'une  manière 
rigoureuse  ,  il  voyait  dans  le  théoricien  le  substan- 
tif, dans  le  praticien  l'adjectif,  et  dans  le  prêtre 
le  verbe.  Tandis  que  le  Père  rêvait  la  suprématie 
pontificale  du  monde  et  qu'il  avait  fort  à  faire  à 
réfuter  les  attaques  de  MM.  Carnot,  Jules  Leche- 
valier,  J.  Rey  naud  et  autres ,  il  fut  traduit  devant  le  s 
assises  de  la  Seine,  sous  la  prévention  de  réunion 
illicite  et  d'outrage  aux  mœurs.  On  refusa  d'ob- 
tempérer à  sa  requête  d'avoir  pour  défenseurs 
deux  dames,  ses  ferventes  disciples,  «  la  cause 
intéressant  spécialement  les  femmes ,  »  disait-il , 
et,  après  deux  jours  de  débats  animés,  il  fut 
condamné  à  un  an  de  prison  (28  août  1832). 

Ce  fut  le  signal  de  la  dispersion  des  saints- 
simoniens.  Libéré  au  bout  de  quelques  mois, 
M.  Enfantin  partit  avec  une  douzaine  de  disciples 
pour  l'Egypte,  où  il  végéta  pendant  deux  ans;  il 
se  retira  à  son  retour  à  Tain  (Drôme) ,  et  se  fit 
ensuite  maître  de  poste  aux  environs  de  Lyon.  En 
1841  il  obtint,  par  le  crédit  de  ses  amis,  devenus 
d'influents  personnages,  de  faire  partie ':!e  la  com- 
mission scientifique  de  l'Algérie,  et  en  1845  il 
fut  placé  à  la  tête  du  chemin  de  fer  de  Lyon, 
Au  mois  de  novembre  1848  il  fonda,  avec  M.  Du- 
veyrier ,  le  Crédit ,  journal  quotidien  qui  se  sou- 
tint jusqu'en  1850.  M.  Enfantin  est  attaché  à 
l'administration  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  la 
Méditerranée. 

Il  a  développé  les  théories  de  son  maître  et  les 
siennes  propres  dans  les  ouvrages  suivants  :  Éco- 
nomie politique  et  Politique  (1831 ,  in-8),  Morale 
(1832 ,  in-8) ,  écrit  condamné  par  la  cour  d'as- 
sises la  même  année;  le  Livre  nouveau  (  1832), 
qui  est  resté  manuscrit;  puis  dans  des  bro- 
chures et  des  articles  disséminés  dans  le  Pro- 
ducteur, V Organisateur^  le  Globe,  etc.  On  a  en- 
core de  lui  :  Colonisation  de  l'Algérie  (1848,  in-8), 
contenant  des  vues  judicieuses  délayées  dans  un 
vague  socialisme  ;  Correspondance  philosophique 
et  religieuse  (1847  ,  in-8),  qui  a  pour  complément 
Correspondance  politique  (1849,  in-18),  extraite 
du  Crédit  et  relative  aux  années  1835-1840.  Une 
polémique  récente  de  M.  Enfantin  avec  un  prédi- 
cateur a  ramené  une  dernière  fois  la  discussion 
sur  ses  doctrines  [Réponse  au  Père  Félix;  un 
Dernier  mot  auPère  Félix ,  1858,  broch. ,  in-8). 

ENGELHARDT  (Frédéric  Auguste) ,  ancien  re- 
présentant du  peuple  français,  né  à  Strasbourg, 
le  31  octobre  1790,  et  fils  d'un  officier  supérieur 
de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  qui  devint  sous 
l'empire  administrateur  général  du  grand-duché 
de  Berg,  reçut  une  éducation  très-soignée,  obtint 
le  titre  de  licencié  en  droit  et  le  diplôme  de  doc- 
teur ès  sciences.  Sous  la  restauration  et  sous  la 


monarchie  de  Juillet  il  professa  les  opinions  les 
plus  libérales  et  ouvrit  à  Strasbourg  un  cours 
gratuit  de  technologie  suivi  par  un  grand  nombre 
d'ouvriers.  Directeur  des  forges  de  Niederbrunn, 
il  acquit  de  la  popularité.  En  1848,  il  fut  envoyé 
à  l'Assemblée  constituante  par  59939  voix,  le 
troisième  des  quinze  représentants  du  Bas-Rhin, 
fit  partie  du  comité  du  travail ,  et  vota  presque 
constamment  avec  la  gauche,  tout  en  soutenant 
le  général  Cavaignac.  Il  fit  ensuite  à  Louis-Napo- 
léon une  vive  opposition,  et  appuya  la  demande 
de  mise  en  accusation  présentée  contre  lui  à  l'oc- 
casion du  siège  de  Rome.  Il  ne  fut  pas  réélu  à 
l'Assemblée  législative. 

ENGELHARDT  (Jean-George-Valentin) ,  théolo- 
gien allemand,  né  à  Neustartt  an  der  Aisch  (Ba- 
vière) ,  le  12  navembre  1791,  acheva  ses  études  à 
l'université  d'Erlangen  ,  et  y  donna  d'abord  des  le- 
çons particulières  de  langues  modernes.  Reçu 
docteur  en  théologie  en  1820,  il  fut  successive- 
ment professeur  adjoint  et  titulaire  dans  cette  ville, 
aumônier  de  l'université  et  directeur  en  chef  du 
séminaire  homilétique.  Enfin  il  devint,  conjoin- 
tement avec  Winer,  directeur  du  séminaire  théo- 
logique, où  il  professa  en  même  temps  l'his- 
toire de  la  théologie,  et,  en  1827,  conseiller 
ecclésiastique.  M.  Engelhardt  a  visité  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Italie  de  1826  à  1827  ,  et  fait  un 
second  séjour  en  Italie  en  1846.  Il  siégea ,  comme 
député  de  l'université ,  à  la  diète  de  Munich  .  pen- 
dant les  sessions  de  1845 ,  1847  et  1848.  —  Il  est 
mort  le  13  septembre  1855. 

M.  Engelhardt  a  publié  d'assez  nombreux  tra- 
vaux sur  l'histoire  de  la  théologie  et  sur  la  phi- 
losophie néoplatonicienne  ,  notamment  la  traduc- 
tion delà  première  Ennéade  de  Plotin  (Erlangen, 
1820,  t.  I);  celle  des  Écrits  de  Denys  l'Aréo- 
pagite  (1823  ,  2  vol.)  ;  des  Mémoires  sur  l'histoire 
de  l'Église  (Kirchen-geschichilichen  Abhandlun- 
gen  :  Erlangen,  1832) ,  complétés  par  le  Manuel 
de  l'histoire  de  l'Église  (Haiidbuch  der  Kirchen- 
geschichte  ;  Erlangen  ,  1834,  4  vol.)  et  l'Histoire 
des  dogmM  (Dograengeschichte  ;  Neustadt,  1839, 
2  vol.)  ;  une  introduction  à  l'histoire  de  la  théolo- 
gie mystique,  sous  ce  titre  :  Richard  de  Saint- 
Victor  et  Jean  Riiysbi'ock  (Erlangen,  1838),;  un 
Commentaire  de  la  partie  spéculative  de  l'Évan- 
gile de  saint  Jean ,  par  un  théologien  mystique 
allemand  (Auslegung  des  specul.  Theils  des  Ev. 
Johannis;  etc.;  Erlangen,  1839) ,  etc. 

ENGELSTOFT  (Christian  Thorning),  théolo- 
gien danois,  nè  à  Nœsberg,  le  8  août  1805,  prit 
en  1815  le  nom  de  son  aïeul  maternel  le  savant 
Laurits  Engelstoft  par  qui  il  avait  été  adopté. 
Nommé  en  1835  lecteur  en  théologie  à  l'univer- 
sité de  Copenhague,  professeur  adjoint,  puis 
docteur  (1836)  et  professeur  titulaire  (1845), 
il  fut  recteur  de  l'université  en  1847-1848.  Le 
roi  l'appela  à  faire  partie  de  la  commission 
chargée  de  revoir  la  traduction  de  l'Ancien  Tes- 
tament (1837),  et  de  l'assemblée  réunie  en  1854 
pour  discuter  les  intérêts  de  l'Église  nationale  et 
déterminer  ses  rapports  avec  l'Etat  et  les  autres 
cultes.  En  1851 ,  il  fut  nommé  évêque  de  Fionie. 
Il  est  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Co- 
penhague (1847);  de  l'Académie  royale  d'histoire 
et  de  langue  nationales  (1850). 

Entre  autres  écrits ,  il  a  publié  :  Reformantes 
et  calholici  tempore,  quo  sacra  emendata  sunt  in 
Dania  concertantes  (Copenhague,  1836)  ;  Histoire 
de  la  liturgie  en  Danemark  (Liturgiens  eller  Al- 
terbogens  og  Kirkeritualets  historiei  Danemark, 
1841)  ;  Discours  prononcés  en  diverses  occasions 
(Taler  ved  forskjellige  Leiligheder;Odense,  1853). 
Il  rédige  avec  M.  Scharling  le  Theologisk  Tids- 
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skrîft ,  où  il  a  publié  des  articles  fort  étendus  ainsi 
que  dans  le  Ntjt  Historisk  Tidsskrift,  et  dans  les 
Rapports  de  la  Société  biblique  danoise,  dont  il 
est  secrétaire  depuis  1838. 

ENGELVIN  (Joseph-Marie-Louis) ,  moine  fran- 
çais ,  né  le  26  janvier  1795,  à  Rochefort  (Puy-de- 
Dôme)  ,  a  fait  longtemps  partie  du  clergé  de  Cler- 
mont-Ferrand.  A  la  fin  de  1851  il  se  rendit  en 
pèlerinage  à  Jérusalem ,  et ,  après  un  an  de  séjour , 
il  y  prit  en  1852  l'habit  de  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois. Il  a  concouru  à  la  restauration  de  son  ordre 
en  France. 

On  a  du  Père  Engelvin  des  livres  religieux  : 
Fleurs  à  Marie  (1837)  -,  le  Voyant  (1838);  l'Ami  des 
peuples  (1841 ,  in-8) ,  exposé  philosophique  de  la 
morale  chrétienne;  le  Prêtre  (1845);  Précis  clas- 
sique d'histoire  universelle  (1838,  2  vol.),  avec 
la  chronologie  mnémonisée;  l'Esprit  républicain 
(1848);  le  Sage,  ou  Promenades  aux  vasques  de 
Salomon  dans  les  environs  de  Bethléem  (1859, 
in-12),  etc. 

ENGLAND  (sir  Richard) ,  général  anglais ,  né 
en  1793  à  Détroit  (Haut-Canada) ,  et  fils  d'un  gé- 
néral distingué,  entra  à  l'âge  de  dix-sept  ans  au 
service  militaire  avec  un  brevet  d'enseigne  et  prit 
part  aux  expéditions  de  Flessingue  et  de  Sicile, 
ainsi  qu'à  la  campagne  de  1815.  Envoyé  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  il  y  commanda  le  75"  de 
ligne  et  s'employa  avec  activité  dans  la  guerre  de 
1835  contre  les  tribus  hostiles  de  la  Cafrerie.  De 
là  il  passa  aux  Indes  et  fit  avec  éclat  la  cam- 
pagne de  1842  dans  l'Afghanistan;  à  la  tête  d'une 
colonne  composée  en  majeure  partie  de  soldats 
indigènes,  il  réussit  à  secourir  Kandahar  et  fit 
ensuite  retraite  jusqu'à  l'Indus  avec  beaucoup 
d'ordre.  Major  général  en  1851 ,  il  suivit  l'armée 
expéditionnaire  en  Crimée,  y  commanda  une  di- 
vision d'infanterie  légère  et  se  distingua  aux  ba- 
tailles d'Alma  et  d'Inkermann  comme  à  toutes  les 
opérations  du  siège  de  Sébastopol.  De  retour  au 
mois  d'août  1855,  il  fut  nommé  grand-croix  de 
l'ordre  du  Bain. 

ENGSTROEM  (Jean),  écrivain  suédois,  né  le 
7  avril  1794,  à  Kaernebo  (gouvernement  de  Cal- 
mar) ,  prit  en  1817  le  grade  de  licencié  en  méde- 
cine et  exerça  jusqu'en  1825  les  fonctions  de  mé- 
decin de  bataillon.  Il  a  exécuté  des  voyages  dont 
il  a  publié  les  relations  (Resa  genom  Norrland 
och  Lappland  ar  1834  ;  Stockholm  ,  1834,  2  vol.  ; 
Resa  genom  sœdra  Lappland  ;  Jemtland,  Tron- 
dliem  och  Dalarne,  ar  1834  ;  Calmar,  1835,  2  vol.). 

On  a  encore  de  lui  :  Poésies  septentrionales 
(Nordiska  Dikter  af  Eivin;  Upsal ,  1821)  ;  la  Harpe 
d'Éole  (Eols  Harpan;  Stockholm,  1830),  recueil 
de  petits  poèmes;  des  voma^ns -.les  Confédérés  (Pœv- 
bundsbrœdern-i  ;  Stockholm,  1833-1834,  4  vol.)  ; 
les  Coions  (Nybyggarne,  1838);  Riœrn  Ulftand 
(1840). 

ENNISKILLEN  (  William -Willoughby  Cole 
3°  comte  d')  ,  pair  d'Angleterre,  né  en  1807,  a 
Londres,  descend  d'une  ancienne  famille  irlan- 
daise élevée  en  1815  à  la  pairie  héréditaire.  Connu 
d'abord  sous  le  nom  de  lord  Cole  .  il  fit  ses  études 
à  l'université  d'Oxford,  qui  le  créa  en  1834  doc- 
teur en  droit,  entra  en  1831  à  la  Chambre  des 
communes  et  y  fit  partie  de  l'opposition  conserva- 
trice jusqu'en  1840.  A  cette  époque  il  prit  les 
titres  et  la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des 
Lords.  Il  est  colonel  de  la  milice  du  comté  de  Fer- 
managh.  Marié,  en  1844,  à  la  fille  aînée  de  M.  J.-A. 
Casamajor:  il  a  six  enfants,  dont  l'aîné,  Lov?ry- 
Egerton,, vicomte  Cole,  est  né  en  1845,  à  Lon- 
dres. 


EOETVOES  (Joseph ,  baron) ,  littérateur  et  homme 
politique  hongrois ,  né  àOfen,  le  3  septembre  1813, 
et  élevé  dans  la  maison  paternelle,  alla  faire 
ses  études  de  philosophie  et  de  droit  à  l'univer- 
sité de  Pesth.  Avant  même  de  les  avoir  terminées 
il  donna  deux  drames,  Kritikusok  et  Ilazasulok, 
ainsi  qu'une  tragédie,  Boszu ,  qui  eurent  beau- 
coup de  succès.  Reçu  avocat  dès  1833,  il  entra 
dans  la  carrière  administrative ,  mais  il  y  renonça 
bientôt,  pour  se  livrer  à  son  humeur  voyageuse 
et  à  ses  goûts  littéraires.  Il  visita  successivement 
l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre,  la  Suède 
et  les  Pays-Bas,  et  à  son  retour,  publia,  comme 
résultat  de  ses  observations,  son  écrit  intitulé  : 
Réforme  des  prisons  (Pesth,  1838) ,  qui  eut  une 
grande  influence. 

M.  Eœtvœs,  se  jetant  alors  dans  le  journalisme, 
devint  un  des  amis  de  Kossuth ,  le  soutint  contre 
les  attaques  du  parti  conservateur,  et  appuya  ses 
idées  dans  une  brochure  très-remarquée  :  Kelet 
népés  a  pesti  hirlap  (Pesth,  1841).  Plus  tard,  au 
milieu  de  la  lutte  des  municipalistes  et  des  ccntra- 
listes ,  il  prit  parti  pour  ces  derniers  et  publia  dans 
un  journal  très-populaire,  le  Pesti  hirlap  ,  un& 
suite  d'articles,  réunis  ensuite  sous  le  titre  géné- 
ral de  :  Réforme  (Leipsick,  1846). 

Il  donnait  encore  à  la  littérature  ce  que  ces  po- 
lémiques lui  laissaient  de  loisirs,  et  publiait  trois 
romans  le  Château  de  cartes  (Pesth,  1838-1841); 
le  Notaire  de  village  (A  falu  jegyzœge;  Pesth, 
1844-1846.  3  vol.:  2"  édit.,  18.51);  la  Hongrie  en 
1514  (Magyare rszag,  1514-ben  ;  Pesth  ,  1847-1848), 
dans  lesquels  il  peignait  avec  une  grande  vivacité 
la  vie  actuelle  des  comtés,  ou  quelques  grandes 
scènes  historiques  de  la  fin  du  moyen  âge. 

Lors  de  la  révolution  de  1848,  M.  Eœtvœs  fiit 
nommé  ministre  des  cultes,  mais  il  donna  sa  dé- 
mission, quitta  le  pays  et  se  retira  à  Munich, 
même  avant  la  dissolution  du  ministère  Batthya- 
nyi  (août  1848).  H  passa  trois  années  dans  cet  exil 
volontaire,  occupé  de  littérature  et  de  politique 
générale.  Ses  principaux  ouvrages  dans  ces  der- 
niers temps  sont  :  De  l'égalité  des  nationalités  et 
De  l'influence  des  idées  du  xix*  siècle  sur  l'Etat 
et  la  société  (Vienne ,  1851^.  Les  différentes  œu- 
vres de  M.  Eœtvœs  ont  été  traduites  plusieurs 
fois  en  allemand.  Depuis  le  milieu  de  1851,  l'au- 
teur est  revenu  en  Hongrie,  mais  sans  se  mêler 
de  nouveau  à  la  politique. 

ÉPAGNY  (  Jean  -  Baptiste  -  Rose  -  Bonaventure 
Violet  d'),  auteur  dramatique  français,  né  le  30 
août  1787  ,  àOray  (Haute-Saône),  commença  assez 
tard  à  écrire  pour  le  théâtre.  Il  fit  recevoir  à  l'O- 
péra deux  livrets  qui  ne  furent  jamais  mis  en  mu- 
sique, et  fut  plus  heureux  à  Feydeau  où  celui  des 
Rivaux  de  village  fut  joué  en  1820.  A  l'Odéon  il 
donna  :  Luxe  et  indigence  (1824)-  l'Homme  ha- 
hile  (1825)  ;  iaîi castre ,  ou  l'Usurpation  (1829); 
au  Théâti'e-Français  :  Dominic[ue ,  ou  le  Possédé 
(1831);  Jacques  Clément  (1831),  drame  en  cinq 
actes  et  en  prose;  Josselin  et  Guillemette  (1831), 
en  un  acte;  les  Préventions  (1832) ,  proverbe  ar- 
rangé d'après  Th.  Leclerq;  les  Adieux  au  pou- 
voir (1838).  A  la  fin  de  1841  il  a  quelque  temps 
dirigé  le  théâtre  de  l'Odéon,  auquel,  en  dépit  de 
toute  son  habileté  et  de  ses  sacrifices,  il  ne  put 
rendre  qu'une  vogue  passagère.  M.  d'Épagny  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1831. 

M.  d'Épagny  a  également  travaillé  seul  ou  en 
collaboration  pour  les  diverses  scènes  ;  nous  rap- 
pellerons parmi  ses  pièces:  l'Auberge  d'Auray , 
opéra  comique  (1830);  les  Malconterits  et  Char- 
les LU  (1834) ,  drame  ;  la  Fille  mal  élevée  (1835), 
vaudeville  ;  ïa  Porte  de  Bussy ,  drame,  etc.  On 
a  encore  de  cet  auteur  quelques  ouvrages  litté- 
raires :  les  Abus  de  Paris  (1842,  in-8),  en  col- 
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laboration  avec  M.  Girault;  la  Fille  de  l'émigré 
(2°  édit. ,  1851)  ;  Satire  contre  Napoléon  lll  (1853, 
ia-8)  ;  le  Dernier  jour  (1855),  oratorio,  etc. 

ÉPINAY  (Ève-Oliva-Angela  DE  Bradi,  baronne 
DE  Bruchez,  plus  connue  sous  le  nom  de  Marie 
DE  l')  ,  femme  de  lettres  française,  née  près  d'Or- 
léans, vers  1805,  fut  élevée  par  sa  mère,  la 
comtesse  de  Bradi  (voy.  ce  nom),  et  épousa  sous 
la  Restauration  un  colonel  suisse.  On  a  d'elle  plu- 
sieurs ouvrages  destinés  à  la  jeunesse,  des  ar- 
ticles de  journaux,  des  romans  de  mœurs  :  Deux 
souvenirs  (1836)  ;  Clara  de  Noirmont  (1840);  Jîo- 
sette  (itBerthilde{mS);  les  Trois  grâces  (]  846),  etc., 
et, avec  Numa  Jautard,  une  comédie  en  prose, 
l'École  d'un  fat  (1844) ,  représentés  à  l'Odéon. 

ÉRARD  (Jean-Baptiste-Orphée-Pierre) ,  indus- 
triel français,  né  à  Paris,  en  1794,  et  neveu  du 
célèlire  facteur  Sébastien  Érard,  étudia  sous  lui  le 
mécanismedespianos,  devintson  associédèsl808, 
et  dirigea  les  deux  maisons  que  son  oncle  avait 
fondées  à  Paris  et  à  Londres.  11  joignit  la  fabrica- 
tion des  harpes  à  celle  des  pianos,  et  introduisit 
dans  ces  deux  branches  un  grand  nombre  de  per- 
fectionnements ou  procédés  nouveaux ,  entre 
autres  le  mécanisme  à  double  échappement ,  les 
cordes  filées  sur  acier  substituées  aux  cordes 
de  cuivre,  la  barre  harmonique,  etc.,  destinés 
à  combiner  l'intensité,  la  pureté  ,  l'égalité  de  son 
avec  la  solidité  de  l'instrument.  Il  s'occupa  éga- 
lement de  la  fabrication  des  orgues,  et  continua 
ces  riches  systèmes  d'harmonie  auxquels  Sébas- 
tien Érard  avait  appliqué  le  jeu  expressif  au  doigt. 
C'est  lui  qui  rétablit,  en  1850,  l'orgue  de  la  cha- 
pelle des  Tuileries,  le  chef-d'œuvre  de  son  oncle, 
détruit  en  1830. 

M.  Pierre  Éiard,  qui  présidait  lui-même  aux 
travaux  de  sa  maison,  a  obtenu,  de  1827  à  1855, 
toutes  les  premières  récompenses  aux  expositions 
nationales  et  étrangères,  particulières  ou  uni- 
verselles. A  Londres,  en  1851 ,  il  a  eu  la  seule 
grande  médaille  d'honneur  qui  ait  été  décernée. 
Décoré  en  1836,  il  a  été  fait  officier  de  la  Légion 
d'honneur  en  novembre  1851. 

On  a  sous  son  nom  ,  aux  dates  de  1849  et  1855 , 
une  Notice  sur  les  pianos  d' Érard  en  Espagne ,  en 
Italie,  en  Suisse,  en  Russie,  etc.,  et  la  Descrip- 
tion de  l'orgue  des  Tuileries  (deux  in-folio,  avec 
planches).- — M.  Érard, ami  des  plus  grands  artis- 
tes et  le  protecteur  de  plusieurs,  est  mort  à  son 
château  de  la  Muette,  le  5  août  1855,  des  suites 
de  l'ébranlement  que  lui  avait  causé  la  douleur 
de  voir  son  domaine  mutilé  par  le  chemin  de  fer 
de  ceinture.  Sa  veuve  a  fait  don  de  sa  dernière 
œuvre,  un  piano  coté  25  000  francs,  à  la  Loterie 
de  l'armée  d'Orient. 

ERBEN  (Charles- Jaromir) ,  historien  bohémien  , 
né  à  Miletin  (Bohême)  en  1811,  fut  nommé,  en 
1851,  archiviste  de  la  ville  de  Prague.  Ses  prin- 
cipales publications  traitent  de  la  littérature  bo- 
hémienne et  sont  très-précieuses  à  ce  point  de 
vue.  Nous  citerons  :  Collections  des  chants  popu- 
laires bohémiens  (Pisne  narodni,  1842-1845  ,  3  vo- 
lumes); Chronique  de  la  ville  de  Prague,  par 
jBariosch  (Bartosova  Kronika  Praska,  1851)  ;  Gerhe 
de  récits  populaires  (Bliithenstrauss  von  Volks- 
maerchen,  1852);  Voxjage  dellaraut  de  Polschitz 
dans  la  terre  promise  et  en  Égypte  (1854,  t.  I)  : 
Regesta  diplomatica  nec  non  epistolaria  Bohemœ 
et  Moraviœ  ab  anno  600  ad  annum  1253  (1855  et 
suiv.).  M.  Erben  est  en  outre  l'un  des  rédacteurs 
principaux  des  Fragments  choisis  de  littérature 
.bohémienne  CWyborz  literatury  ceské,  1845). 

ERDAN  (André-Alexandre) ,  littérateur  fran- 


çais, né  à  Paris,  en  1826,  fit  ses  premières  ar- 
mes dans  l'Événement,  que  venaient  de  fonder, 
en  1848,  ses  oncles  MM.  Paul  et  Ifroment  Meu- 
rice  (voy.  ce  nom)  et  défendit  alors  avec  ar- 
deur les  idées  démocratiques.  Il  reprit  ensuite  la 
question  déjà  agitée  de  a.  l'orthographe  comme  on 
parle  »  ou  fonographie  (sic),  et  développa  ses  opi- 
nions novatrices  dans  les  congrès  internationaux 
qui,  en  1854  et  1855,  accueillaient  favorablement 
tout  projet  de  langue  et  d'écriture  universelles. 

On  a  de  lui  :  Petites  lettres  d'un  républicain  rose 
(1849,  in-8)  :  Lettres  concernant  Hoêné  Wronski, 
peu  après  lamort  de  ce  dernier  (1854)  ;  les  Révo- 
lutionnaires de  l'A,  B,  C,  fait  en  vue  du  prix 
Volney  pour  la  linguistique  (1854,  in-8),  et  la 
France  mystique ,  ou  Tableau  des  excentricités  re- 
ligieuses de  ce  temps  (1S55 ,  2  vol.  in-8) ,  dont  les 
hardiesses  attirèrent  à  son  auteur  une  condam- 
nation à  l'amende  et  à  la  prison.  Cet  ouvrage  était 
imprimé  dans  le  système  néographique. 

ERDELYI  (Jean),  poète  et  littérateur  hongrois, 
né  à  Kazos  en  1814,  étudia  à  l'université  de 
Pesth,  donna  des  leçons  particulières,  puis  se 
livrant  à  la  littérature",  publia,  à  partir  de  1833, 
plusieurs  pièces  lyriques ,  qui  lui  valurent,  dès 
1839,  une  place  dans  l'Académie  hongroise.  Elles 
ont  paru  en  volume  sous  le  titre  de  Poésies 
(Ofen,  1844).  Il  donna  ensuite  un  Recueil  des  lé- 
gendes et  des  contes  populaires  de  la  Hongrie 
(Nepdalok  esmondak  ;  Perth ,  1845-1848,  5  vol.), 
avec  une  dissertation  très-intéressante  sur  le  dé- 
veloppement de  la  poésie  populaire  dans  son  pays  ; 
puis  les  Proverbes  populaires  hongrois  (1850)-, 
un  drame,  la  Vénitienne,  et  une  traduction  des 
ballades  populaires  de  la  Suède. 

Pendant  la  révolution  de  1848,  M.  Erdelyi,  qui 
était  lié  avec  tout  le  parti  libéral,  prit  un  cer- 
tain rôle  politique  et  écrivit  dans  le  journal  de 
Szemere ,  Respublica.  Après  la  catastrophe  de 'Vil- 
lages, il  dut  quitter  la  capitale  et  se  retira  dans 
sa  ville  natale  ,  où  il  s'occupe  exclusivement  de 
poésie.  —  Son  frère  ,  Pierre  Erdelyi  ,  qui  a  beau- 
coup étudié  la  littérature  française  a  traduit  en 
hongrois  plusieuro  de  nos  célèbres  romans. 

ERDMANN  (Johann-Ëdouard)  philosophe  alle- 
mand, né  le  13  juin  1806,  à  Molmar  en  Livonie, 
et  fils  d'un  ministre  protestant,  suivit  à  l'uni- 
versité de  Dorpat,  de  1823  à  1826,  les  cours 
de  théologie,  puis  à  Berlin,  pendant  deux  ans, 
les  cours  de  philosophie  de  Schleiermacher  et  de 
Hegel.  Rentré,  en  1828 ,  dans  sa  ville  natale ,  il 
y  fut  nommé,  l'année  suivante,  pasteur  et  pre- 
mier prédicateur.  En  1832,  il  retourna  à  Berlin, 
prit  ses  grades  en  1834,  et,  recommandé  déjà 
par  ses  écrits,  futnomméj  en  1836,  professeur 
de  philosophie  à  l'université  de  Halle. 

Le  principal  ouvrage  de  M.  Erdmann  est  son 
Essad  d'un  tableau  scientifique  de  l'histoire  de  la 
philosophie  moderne  (Versuch  einervi^issenschaf- 
tlichen  Darstellung  der  Geschichte  der  neuern 
Philosophie;  Leipsick,  1834-1851,  t.  I-V).  On 
cite  ensuite  :  Dissertation  sur  le  Croire  et  sur  le 
Savoir  (Ueber  Glauben  und  Wis.sen  ;  Berlin,  1837)  ; 
Compte  rendu  de  notre  foi  (Rechenschaft  von  un- 
serra  Glauben;  Riga,  1835;  2°  édit. ,  Halle,  1842). 
recueil  de  sermons;  Nature  et  création  (Natur 
und  Schœpfung;  Leipsick,  1840);  le  Corps  et  l'âme 
(Leib  und  Seele;  Halle,  1837  ;  2"^  édit.,  1848); 
Éléments  de  psychologie  (Grundriss  der  Psycho- 
log.  ;  Leipsick ,  1840  ;  3"  édit. ,  1847)  ;_  Éléments  de 
logique  et  de  métaphysique  (Grundriss  der  Logik 
und  Metaphysik;  Ibid. ,  1841;  3=  édit.,  1848); 
Mélanges  CVermischte  Aufsaetze  ;  Ibid. ,  1847)  ;  De 
quelques  Réformes  des  universités  (Ueber  eini;îe  der 
vorgeschlagenen  Uni'  ers'taetsreformen  ;  Ibid. , 
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1848)  ;  Cours  publics  sur  l'État  (Vorlesungen  ûhef 
denStaat;  Halle,  1851);  Lettres  psychologiques 
(Psychol.  Briefe;  Leipsick,  1851);  Du  Rire  et  des 
larmes  (UeberLacheriundWeinen;  Berlin,  1850); 
Du  Charme  poétique  de  la  superstition  (Ueberden 
poetischen  Reiz  des  Aberglaubens  ;  Halle , 
1851)  ;  De  l'Ennui  (Ueber  die  Langeweile  ;  Berlin . 
1862);  etc. ,  etc. 

ERDMANN  (Otto-Linné),  chimiste  allemand , 
né  à  Dresde  le  11  avril  1804,  fils  du  médecin  de 
ce  nom  qui  a  introduit  la  vaccination  dans  le 
royaume  de  Saxe ,  étudia  d'abord  la  pharmacie  , 
puis  suivit  les  cours  de  l'Académie  médico-chi- 
rurgicale de  Dresde,  et  passa  trois  années  à  Leip- 
sick où  il  obtint  les  grades  de  licencié  ès  sciences 
chimiques  et  de  docteur  en  philosophie.  Après 
avoir  dirigé  pendant  quelque  temps  une  fabrique 
et  fait  divers  voyages ,  il  retourna  à  l'université 
de  Leipsick,  et  y  fut  nommé  en  1827  professeur 
suppléant,  et  en  1830  professeur  titulaire  de  chi- 
mie. En  même  temps,  il  fut  chargé  de  la  direc- 
tion d'un  nouveau  laboratoire,  qui  devait  êlre 
construit  d'après  ses  plans  et  qui,  terminé  en 
1842,  a  servi  souvent  de  modèle. 

Les  travaux  les  plus  importants  de  M.  Erdniann 
sont  :  Recherches  sur  le  Nickel  (Ueber  den  Nickel  ; 
Leipsick,  1827);  Traité  de  chimie  (Lehrbuch  der 
Chemie;  Ibid.,  1828:  4'  édit. ,  1851);  Manuel  de 
la  connaissance  des  marchandises  (Grundriss  der 
Waarenkunde;  Ibid.,  183-3;  2'  édit.,  1851).  De 
1828  à  1833,  il  rédigea  le  Journal  de  chimie  in- 
dustrielle et  économique ,  et  depuis  1834,  avec 
Marchand  et  Schweigger-Seidel ,  le  Journal  de 
chimie  pratique.  On  lui  doit  aussi  la  6«  édition 
du  Dictionnaire  des  marchandises  (Waarenlexicon) 
de  Schlegel  (Leipsick,  1833-36,  2  vol).  M.  Erd- 
mann  a  déterminé,  en  outre,  en  collaboration 
avec  Marchand,  les  poids  atomiques  d'un  grand 
nombre  de  corps  simples. 

ERMATî  (Georg-Adolf)  ,  professeur  de  physique 
à  l'université  de  Berlin,  né  dans  cette  ville,  en 
1806,  et  fils  du  physicien  Paul  Erman,  étudia 
d'abord  les  sciences  naturelles  et  les  mathéma- 
tiques à  Berlin,  puis  à  Kœnigsberg,  sous  la  di- 
rection de  Bessel,  dont  il  devint  l'élève  favori. 
De  1828  à  1830 ,  il  entreprit  à  ses  frais  un  voyage 
autour  du  monde,  dont  le  principal  but  était  de 
faire  des  observations  magnétiques  dans  toutes 
les  latitudes.  Il  se  joignit  d'abord  à  l'expédition 
magnétique  du  savant  suédois,  Hansteen  ,  et  l'ac- 
compagna jusqu'à  Irkutsk;  puis,  continuant  seul 
sa  route,  traversa  l'Asie  septentrionale,  se  rendit 
par  mer  aux  colonies  russes  de  l'Amérique,  passa 
par  la  Californie  et  l'île  de  Taïti ,  doubla  le  cap 
Hoorn,  passa  par  Rio-Janeiro,  puis  revint  par 
Saint-Pétersbourg  et  Berlin.  L'ouvrage  qu'il  a 
publié  sur  ce  voyage,  sous  le  titre  de  Voyage 
autour  du  monde  par  l'Asie  septentrionale  et 
les  deux  Océans  (Reise  um  die  Erde  durch  Nord- 
asien  und  die  beiden  ùceane),  se  compose  d'une 
partie  historique  (Berlin,  1833-1842,  6  vol.)  et 
d'une  partie  scientifique  (Ibid.,  1836-1841,  2  vol. 
avec  un  atlas).  Ce  beau  travail,  qui  a  valu  à 
son  auteur  un  des  grands  prix  de  la  Société 
royale  de  gjéographie  de  Londres,  a  fourni  en 
grande  partie  les  données  magnétiques  sur  les- 
quelles Gauss  a  pu  établir  sa  théorie  du  magné- 
tisme terrestre. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Erman  s'est  oc- 
cupé spécialement  de  la  Russie,  et  il  publie  de- 
puis 1841 ,  les  Archives  de  la  connaissance  scien- 
tifique de  la  Russie  (Archiv  fur  wissenschaftliche 
Kunde  von  Russland).  Un  certain  nombre  d'arti- 
cles de  lui,  traitant  du  magnétisme  terrestre  et 
de  diverses  questions  de  physique,  se  trouvent 
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dans  les  Annales  de  Pogrjcndorjf  et  dans  les  An- 
nuaires astronomiques  de  Schumacher. 

ERNE  (John  Crichton,  3"  comte  d')  ,  pair  re- 
présentatif d'Irlande ,  né  en  1802,  à  Dublin,  est 
fils  d'un  lieutenant-colonel.  En  1842  il  hérita 
des  titres  de  son  oncle  ,  et  fut  élu  en  1845  mem- 
bre à  vie  de  la  Chambre  des  LorJs,  où  il  vole  avec 
le  parti  conservateur.  Il  a  été  deux  fois  haut-shé- 
rifl',  et  est  lord  lieutenant  du  comté  irlandais  de 
Fermanagh. 

ERNEST  IV  (Auguste-Charles-Jean-Léopold- 
Alexandre-Édouard) ,  ou  Ernest  II  dans  la  ligne 
spéciale  de  Cobourg,  duc  régnant  de  Saxe- 
Cobourg- Gotha,  né  à  Cobourg,  le  28  juin  1818, 
est  fils  d'Ernest  III,  le  premier  de  la  ligne 
Cobourg,  auquel  il  succéda  le  29  janvier  1844.  Il 
est  le  frère  aîné  du  prince  Albert,  mari  de  la 
reine  Victoria,  avec  lequel  il  reçut  une  brillante 
et  solide  éducation,  se  faisant  dès  lors  remar- 
quer par  ses  dispositions  pour  les  sciences  natu- 
relles et  pour  la  musique.  Il  a  beaucoup  voyagé. 
Après  avoir  parcouru  avec  son  frère  la  France, 
la  Belgique  et  l'Angleterre,  en  183G,  il  visita 
seul,  plus  tard,  l'Espagne,  l'Italie,  le  Portugal 
et  l'Afrique.  A  l'université  de  Bonn,  il  étudia 
spécialement  l'économie  politique  et  la  philoso- 
phie. Entré  dans  la  cavalerie  du  royaume  de 
Saxe,  il  en  sortit  avec  le  grade  de  général-major. 
Le  3  mai  1842,  il  épousa  la  princesse  Alexan- 
drine- Louise- Amélie -Frédérique-  Elisabeth -So- 
phie, fille  du  grand-duc  deBade,  et  prit  une  part 
active  au  gouvernement  pendant  les  deux  aer- 
nières  années  de  la  vie  de  son  père. 

Monté  sur  le  trône  (1844) ,  il  s'efforça  d'apaiser 
les  dissensions  que  l'annexion  de  l'Etat  de  Co- 
bourg avait  fait  naître,  en  donnant  aux  deux  du- 
chés, dès  1846,  une  constitution  commune  et  con- 
forme aux  idées  du  temps.  Aussi,  pendant  les  an- 
nées 1848  et  1849,  il  réussit,  par  sa  modération  et 
sa  fermeté ,  à  préserver  ses  États  de  tout  boulever- 
sement. Partisan  de  l'unité  allemande,  il  accepta 
du  vicaire  de  l'empire  un  commandement  dans  la 
guerri^  contre  le  Danemark,  et  remporta,  le 
5  avril  1849,  la  victoire  d'Eckernfœrde.  Lorsque 
tout  espoir  de  fonder  l'unité  de  l'Allemagne  se 
fut  évanoui,  il  se  rattacha  à  l'alliance  dite  des 
trois  rois ,  et  provoqua  à  Berlin  un  congrès  de 
princes  dans  lequel  il  plaida  avec  chaleur  en  fa- 
veur des  intérêts  et  des  besoins  légitimes  des 
peuples.  Après  1850,  malgré  le  triomphe  uni- 
versel de  la  réaction,  le  duc  Ernest  IV  persé- 
véra dans  une  politique  de  juste-milieu. 

La  simplicité  de  la  vie  privée  de  ce  prince  est 
remarquable.  Il  a  continué  de  cultiver  les  sciences 
et  les  arts,  et  particulièrement  la  musique.  Ses 
opéras  de  Zaïre  et  de  Casilda  sont  cités  avec 
éloge  en  Allemagne ,  et  sa  partition  de  Sainte 
Claire  (Santa  Chiara) ,  opéra  en  trois  actes,  qu'il 
a  fait  exécuter  à  l'Académie  impériale  de  musi- 
que de  Paris,  pendant  son  séjour  chez  nous  en 
1855,  a  obtenu  l'estime  des  connaisseurs. 

ERROLL  (William-Harry  Hay,  H"  comte  d')  , 
pair  d'Angleterre  ,  né  en  1823,  à  Bushy-Park,  des- 
cend d'une  très-ancienne  famille  d'Écosse  élevée 
en  1831  à  la  pairie  héréditaire.  Il  embrassa  la  car- 
rière des  armes ,  fit  partie  de  l'expé  lition  d'Orient 
et  fut  blessé  à  la  bataille  de  l'Aima  (1854);  l'an- 
née suivante  il  fut  nommé  major  de  la  brigade 
des  tirailleurs.  Il  est  entré  en  1846  à  la  Chambre 
des  Lords,  où  il  appuie  la  politique  du  cabinet 
Palmerston.  Sa  famille  est  en  possession  de  la 
charge  héréditaire  de  lord  haut  constable  d'Ecosse, 
qui  est  la  plus  haute  distinction  honorifique  de  la 
Grande-Bretagne.  De  son  mariage  avec  une  fille 
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du  général  Ch.  Gore  (1848),  il  a  un  fils,  Charles 
Gore,  baron  Kilmaenock  ,  né  en  1852 ,  à  Montréal. 

ERSKINE  (Thoroas-Americus  Erskine  ,  3*  ba- 
ron),  pair  d'Ansleterre ,  né  en  1810,  est  fils  du 
lord  David  Montagu  Erskine,  mort  le  19  mars 
185.5  ,  et  petit-fils  du  célèbre  orateur  de  ce  nom  , 
élevé  à  la  pairie  en  1806.  Élevé  à  Cambridge,  il  a 
été  attaché  d'ambassade  à  Munich ,  et  a  hérité  en 
1865  de  la  pairie.  Il  n'a  pas  d'enfants. 

ERSLEW  (Thomas -Hansen) ,  littérateur  danois, 
né  à  Randers  le  10  novembre  1803 ,  passa  en  1821 
l'examen  d  e  philologie  et  de  philosophie,  et ,  après 
avoir  vécu  plusieurs  années  dans  une  de  ses  pro- 
priétés en  Jutland  ,  alla  s'établir  à  Copenhague. 
11  fut,  en  1849.  chargé  de  la  direction  des  Ar- 
chives au  ministère  des  Cultes.  Le  plus  important 
de  ses  ouvrages  est  le  Dictionnaire  universel  des 
écrivains  pour  le  royaume  de  Danemark  (Almin- 
deligt  Forfatter-Lexicon  for  K.  Danmark  med  til- 
hosrende  Bilande;  Copenhague,  1841-63,  14  livr. 
ou  3  vol.  in-8;  avec  un  supplément  en  cours  de 
publication  ,  I-V  livr.  1854-1867). 

Ce  diciionnaire  bibliographique  ,  disposé  par 
noms  d'auteurs,  forme  la  continuation  du  Litte- 
ratur-Lexicon  for  Danmark  ,  Norge ,  og  Island , 
de  Nyerup  et  Kraft  (Copenhague,  1820,  in-4); 
mais  il  ne  traite  pas  de  la  Norvège.  On  y  trouve, 
avec  des  détails  biographiques  sur  tous  les  Danois 
qui  ont  écrit  depuis  1814 ,  la  liste  par  ordre  chro- 
nologique non-seulement  de  tous  leurs  ouvrages, 
mais  aussi  de  tous  les  articles  ou  mémoires  liu'ils 
ont  publiés  dans  des  journaux  ,  revues  ou  re- 
cueils, ainsi  que  l'indication  des  notices  ou  arti- 
cles de  critique  relatifs  à  chacun  de  ces  écrits, 
des  traductions  qui  en  ont  été  faites,  et  des  sour- 
ces biographiques;  enfin  les  portraits  des  auteurs. 
Les  énonciations  sont  très-précises  et  d'une  re- 
marquable exactitude.  Cet  ouvrage,  qui  ne  ren- 
ferme que  des  faits  positifs  et  d'où  les  apprécia- 
tions sont  exclues,  est  cité  comme  le  plus  parfait 
qui  existe  encore  en  Europe. 

ESAAD-effendi  (Mohammed),  historien  turc, 
né  à  Constantinople ,  le  18  de  rebi-al-ewrwel  1204 
de  l'hégire  (16  décembre  1790) ,  a  été  nommé  sa- 
hafsadeh  (fils  du  relieur) ,  parce  que  son  père  était 
chef  de  la  corporation  des  relieurs  et  libraires.  A 
dix-huit  ans,  il  entra  dans  renseignement ,  acquit 
une  grande  réputation  de  savoir,  et  reçut  en  1825 
la  charge  d'historiographe,  et  en  1831  la  direction 
du  Tatawin-i-wekaii  (lableau  des  événements) , 
journal  officiel  de  l'empire.  En  1836,1e  sultan  Mah- 
moud l'envoya  en  amliassade  auprès  du  shâh  de 
Perse  Mohammed.  Il  reçut  aussi  les  titres  de 
grand-juge  de  Rouméiie,  d'inspecteur  général  des 
écoles,  et  d?  conseiller  de  l'instruction  publique. 

On  connaît  d'Esaad-effendi  :  Uss-i-Tza  fer  (Base 
de  la  victoire;  Constantinople,  1828,  pet.  in-4) , 
précis  historique  de  la  destruction  du  corps  des 
janissaires  par  Mahmoud  en  1826,  traduit  en  fran- 
.çais  etabré.né  par  M.  Caussin  de  Perceval  (1832, 
in-8)  ;  Sefer-Namei-KIair  (Livre  du  voyage  du 
Bon  :  Ibid. ,  1834);  relation  du  voyage  de  Mahmoud 
à  Andrinople  en  1832  ;  une  traduction  turque  des 
Mesail-i-im-tihan  (questions  d'examen),  traité 
arabe  d'Oiner-etîendi  ;  un  grand  nombre  d'articles 
dans  le  journal  officiel,  etc. 

ESBRAT  (Noël-Raymond),  peintre  français, 
né  à  Paris,  en  1809.  étudia  la  figure  chez  Guil- 
lon-Lethière  et  le  paysage  chez  M.  Watelet; 
c'est  dans  ce  dernier  genre  qu'il  a  remporté  deux 
médailles  d'or  :  une  3°  pour  le  Lac  de  Brients , 
en  1844,  et  une  seconde  pour  la  Seine  à  Caude- 
bec,  1847  ,  tableau  commandé  par  l'État.  Il  a  en- 


core peint  de  nombreux  sites  d'Auverine  et  de 
Suisse;  les  Bords  de  la  Seine  (1841);  une  Fon- 
taine aux  environs  de  Bourhonne  (1842);  Vue 
prise  dans  le  parc  d'Eu  (1845);  laValleede  laNiè- 
vre  (1848);  Vue  du  parc  de  Saint-Cloud  (1850), 
au  palais  de  Saint-Cloud;  un  Abreuvoir  (1852); 
Visite  du  prince-président  à  la  ferme  du  Coudraij 
en  Sologne  (1853),  commandé  par  l'État,  et  a 
l'Exposition  universelle  de  1855  :  un  Pâturage, 
l'Embouchure  de  la  Somme;  etc.  —  M.  Esbrat, 
dont  les  succès  n'ont  pas  suffi  à  assurer  le  bien- 
être ,  est  mort  en  1856.  , 

ESCARS  (duc  d').  Voy.  Des  Cars. 

ESCAYRAC  DE  LAUTURE  (N.,  comte  d'), 
voyageur  français,  né  en  1822,  entreprit  de  bonne 
heure  quelques  excursions  en  Orient,  puis  rem- 
plit plusieurs  missions  en  Algérie.  En  1856,  il  a 
été  appelé,  par  le  vice-roi  d'Algérie,  à  conduire 
une  expédition  chargée  de  rechercher  les  sources 
du  Nil.  Il  est,  depuis  1859,  membre  du  conseil 
général  de  Tarn-et-Garonne  et  a  été  promu,  le 
11  août  1856,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  :  Notice  sur  le  Kordofan  (1851); 
le  Désert  et  le  Soudan  (1853,  in-8,  12  pl.  et  2  car- 
tes) ;  Mémoire  sur  le  Bragle  ou  hallucination  du 
désert^  De  l'influence  du  canal  des  deux  mers, 
Mémoire  sur  le  Soudan  (1855  et  1856),  et  quel- 
ques travaux  insérés  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie. 

Son  père ,  le  marquis  Joseph-Henri-Léonce 
d'Escayeac  DE  Lauture,  né  en  1786,  a  été  créé 
pair  de  France  le  3  octobre  1837,  et  promu  au 
grade  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  le 
19  juillet  1S45.  * 

ESCHASSERIAUX  (René-François-Eugène  ,  ba- 
ron),  député  français,  né  le  25  juillet  1823,  aux 
Arènes,  près  Saintes  (Charente-Inférieure) ,  fils 
d'un  membre  des  premières  assemblées  répu- 
blicaines, étudia  le  droit  à  Paris,  fut  admis  au 
barreau  et,  lors  des  élections  complémentaires 
de  juillet  1849,  devint  représentant  du  peuple 
à  l'Assemblée  législative  pour  son  département. 
Il  appartenait  à  la  majorité  contre- révolution- 
naire. Il  fit  en  1851  partie  de  la  Commission  d'en- 
quête chargée  de  constater  la  production,  le  com- 
merce et  la  consommation  du  sel.  Après  le  coup 
d'État,  il  figura  parmi  les  membres  de  la  Com- 
mission consultative.  Élu,  en  1852,  comme  can- 
didat officiel  au  Corps  législatif,  il  siégea  au 
bureau,  parmi  les  secrétaires,  et  fut  réélu  en 
1857.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

ESCHBACH  (Louis-Prosper- Auguste) ,  juriscon- 
sulte français,  né  à  Phalsbourg  (Meurthe),  en 
1814,  fut  reçu  docteur  en  droit  à  Strasbourg,  en 
février  1838!  Il  s'inscrivit,  comme  avocat ,  au 
barreau  de  cette  ville,  où  il  a  été  d'abord  sup- 
pléant, puis  professeur  de  Code  civil.  —  Il  est 
mort  à  Marseille  le  l"  avril  1860. 

On  cite  de  lui  un  Cours  d'introduction  géné- 
rale à  l'étude  du  droit ,  ou  Manuel  d'encyclopédie 
juridique  (1843;  3"  édit.,  1855). 

ESCHER  (Jean-Henri-Alfred) ,  homme  politi- 
que suisse,  né  à  Zurich  le  20  février  1819,  étu- 
dia le  droit  dans  sa  ville  natale  et  aux  universités 
de  Berlin  et  de  Bonn.  Reçu  docteur  en  1842,  il 
passa  deux  années  à  Paris.  De  retour  à  Zii- 
rich,  il  fut  nommé  professeur  à  l'École  supé- 
rieure et  s'occupa  pariiculièrement  du  droit 
fédéral  helvétique.  En  1844,  il  entra  au  grand 
conseil  et  prit  place,  à  côté  de  Fiirrer,  parmi 
les  radicaux  les  plus  hostiles  aux  jésuites  et  au 
Sonderbund.  Il  contribua  à   la  réorganisation 
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des  écoles  dans  le  canton  de  Zurich.  Appelé  suc  - 
cessivement à  la  vice-présidence  et  à  la  prési- 
dence du  grand  conseil,  il  exprima  en  1847, 
dans  un  discours  très- remarqué ,  ses  vœux  pour 
une  réforme  complète  du  système  fédéral ,  et 
pour  une  plus  forte  centralisation.  En  1848,  il  fut 
député  à  la  diète  fédérale ,  et  chargé ,  avec 
M.  Mùnzinger,  des  négociations  engagées  entre 
la  Suisse  et  l'Autriche  au  sujet  des  affaires  du 
Tessin.  La  même  année,  il  fut  le  dernier  bourg- 
mestre de  Zurich  et,  bientôt  après,  devint  pré- 
sident du  nouveau  conseil  de  régence.  Il  est  un 
des  fondateurs  de  l'École  polytechnique  fédérale 
de  Zurich.  Il  a  été  élu  vice-président  du  conseil 
national  (7  juillet  18.56). 

ESCHRICHT  (Daniel-Frédéric) .  médecin  et  zoo- 
logue danois,  né  à  Copenhague,  le  18  mars 
1798,  débuta,  comme  écrivain ,  par  une  thèse  de 
doctorat  (de  Fonctionibus  nervorum  faciei  et  ol- 
factus  organi,  182.5),  qui  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur, et  dont  les  revues  françaises,  allemandes, 
anglaises  et  italiennes  firent  des  extraits  ou  don- 
nèrent l'analyse.  Il  pratiqua  d'abord  la  médecine 
à  Nexœ  (lie  de  Bornholm) ,  puis  il  fit  aux  frais  de 
l'Etat  un  voyage  scientifique  à  l'étranger  (  1825- 
1828).  Nommé  professeur  extraordinaire  de  mé- 
decine à  l'université  de  Copenhague,  en  1830. 
et  professeur  ordinaire,  en  183G,  il  remplit  les 
fonctions  de  recteur  rie  la  même  université  en 
1844-1845.  Il  est  membre  de  l'Académie  des  pcien- 
ces  et  de  celle  de  Stockholm,  de  la  Société  phi- 
lomatique  de  Paris,  etc.,  chevalier  du  Danebrog 
et  de  l'ordre  suédois  de  l'Étoile  polaire. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  ■■  Description  de 
Vœil  humain  (det  menneskelige  Œie,  fremstillet; 
Copenhague,  1843):  Recherches  zoologiques  ,ana- 
tomiques  et  physiologiques  sur  les  cétacés  des 
mers  septentrionales  (Zoologisch-anatomisch- 
physiologische  Untersuchungen  ûber  die  nordis- 
chen  Wallthiere;  Leipsick,  1849,  in-8,  t.  I, 
avec  pl.)  ;  Douze  leçons  sur  des  sujets  choisis  de 
la  science  biologique  (  Tolv  Foredrag  over 
udvalgte  jEmner  af  lœren  om  livet,  1850,  en  al- 
lemand :  das  physische  Leben;  Berlin,  1852, 
2  parties);  Sur  la  Possibilité  de  guérir  et  d  in- 
struire les  idiots  et  les  imbéciles  de  naissance  (Om 
Muligheden  af  at  helbrede  og  opdrage  Idioter 
og,  etc.  ;  Copenhague,  1854).  Il  a  donné  de  nom- 
breux mémoires,  notammi'nt  sur  les  cétacés, 
dans  les  Traités  et  les  Écrits  de  l'Académie  des 
sciences,  dans  la  Bibliothèque  des  médecins  et 
autres  recueils  danois,  allemands  et  anglais. 

ESCOSURA  (don  Patricio  de  la)  ,  homme  poli- 
tique et  écrivain  espagnol,  né  à  Madrid  le  5  no- 
vembre 1807,  passa  son  enfance  en  Portugal  où 
son  père  servit  dans  l'armée  de  Castanos.  Après 
avoir  étudié  à  Valladolid,  il  retourna,  en  1820,  à 
Madrid  où  Lista  lui  enseigna  les  mathématiques 
et  la  poésie.  En  1824,  forcé  de  quitter  sa  patrie, 
à  cause  de  son  affiliation  à  la  société  secrète  des 
Numantinos,  il  se  réfugia  à  Paris,  où  il  suivit  les 
cours  liu  mathématicien  Lacroix  et  passa  ensuite 
à  Londres.  A  son  retour  en  Espagne  (1826) ,  il  en- 
tra dans  un  régiment  d'artillerie  et  fut  promu, 
en  1829,  au  grade  d'officier.  Il  continua  de  se 
livrer  à  la  fois  à  la  culture  des  lettres  et  à  la  po- 
litique. En  1834,  il  fut  exilé,  comme  carliste,  à 
Clivera.  Mais,  dès  l'année  suivante,  il  fut  nommé 
aide  de  camp  et  secrétaire  du  général  Cordova, 
à  la  retraite  duquel  il  donna  sa  démission,  en 
1836.  Deux  ans  après  il  entra  dans  l'administra- 
tion et  devint  chef  politique  de  la  ville  de  Guada- 
laxara,  qu'il  défendit  en  1840,  au  nom  de  la  ré- 
gente Christine.  Mais  le  triomphe  d'Espartero  eut 
pour  conséquence  un  nouvel  e.iildeiM.  Escosura, 


qui  se  retira  encore  en  France.  Rentré  à  Madrid 
en  1843,  il  fut  nommé  secrétaire  d'État,  et  fit 
ensuite  partie  du  ministère  Narv;iez  avec  lequel 
il  se  retira  des  affaires  en  1846. 

M.  Escosura  s'est  aussi  fait  un  nom  comme 
poète,  comme  auteur  dramatique  et  comme 
romancier.  Voici  le  titre  de  ses  poèmes  :  El 
bulto  vestido  de  negro  capuz,  et  Hernan  Car- 
tes en  Cholula.  Ses  pièces  .dramatiques  sont  :  la 
Corte  del  Inien  rctiro  (1^^  partie,  1837  ;  2*  ,  1844)  ; 
Barbara  Blomberg ,  Don  Jaime  el  conquistador , 
la  Aurora  de  Colon,  el  Higuamota  (1838);  las 
Mocedades  de  Hernan  Cortès ,  Roger  de  Flor,  Cada 
cosa  en  su  tiempo ,  el  Tio  Marcello  (1844-1846). 
Il  a  publié  deux  romans  historiques,  el  Concle  de 
Candespina  (Madrid,  1832)  ,  Ni  reij ,  ni  roque 
(1835),  un  roman  politique,  el  Patriarcha  del 
valle  (1846,  2  vol.),  qui  a  pour  sujet  les  derniè- 
res révolutions  espagnoles  et  les  aventures  des 
réfugiés  à  Londres  et  à  Paris,  et  l'Historia  con- 
stitutional  de  Ingleterra  (1859).  M.  Escosura  '  a 
écrit  le  texte  de  la  Espana  artistica  y  monumen- 
tal, publié  un  Manuel  de  mythologie  (Paris, 
1843),  traduit  du  français  plusieurs  ouvrages  et 
rédigé  à  Paris  el  Eco  de  la  razon  y  de  la  justicia 
et  la  Revista  enciclopedica. 

ESCITDIER  (Léon  et  Marie,  ou  les  frères),  li- 
braires-journalistes français,  nés  à  Toulouse,  le 
premier  en  1808,  le  second  en  1811 .  firent  leurs 
premiers  essais  de  librairie  dans  cette  ville,  et 
vinrent  en  1845  à  Paris,  où  ils  fondèrent,  un  an 
après,  le  journal  hebdomadaire  la  France  musi- 
cale. Ils  annexèrent  à  cette  revue  un  comptoir  de 
musique  et  une  sorte  d'agence  lyrique  et  dra- 
matique qui  négociait  à  la  fois  la  confection  des 
opéras  et  l'engagement  des  artistes.  Ils  ont  intro- 
duit chez  nous  M.  G.  Verdi.  En  1849,  les  frères 
Escndier  éditèrent  le  Nouveau  monde  de  M.  Louis 
Blanc  et,  en  1850,  la  Décadence  de  l'Angleterre 
de  M.  Ledru-Rollin. 

On  a  sous  leur  nom:  Études  biographiques  des 
chanteurs  conleinporains ,  précédé  d'un  Essai  sur 
l'art  du  chant  (1840,  iii-18;  2°  édit. ,  1858,  2  voL 
in-12):  Dictionnaire  de  musique,  d'après  les 
théoriciens,  historiens  et  critiques  les  plus  cé- 
lèbres qui  ont  écrit  sur  la  musique  (1844,  in-12), 
refait  sous  le  titre  de  Dictionnaire  de  musique 
théorique  et  historiciue  (2  vol.  in-18)  ;  le  Proscrit, 
ou  te  Corsaire  de  Venise  (1845);  et  les  Deux  Fos- 
cari  (1846) ,  tragédies  lyriques  de  M.  Verdi  adap- 
tées à  la  scène  française;  enfin,  Rossini ,  sa  vie 
et  ses  mœurs  (1854°,  in-18);  Vies  et  mœurs  des 
plus  célèbres  cantatrices  avec  une  Etude  sur  Pa- 
ganini  (1846,  in-18).  M.  Léon  Escudier  a  plus 
particulièrement  signé  de  nombreux  articles  de 
critique  dan«  la  France  musicale  et  dans  le  feuil- 
leion  du  Pays.  Les  deux  frères  ont  dirigé,  avec 
M.  Granier  de  Cassagnac,  le  journal  le  Réveil  qui 
a  paru  de  janvier  à  décembre  1858. 

ESNAULT  (Charles-Louis-Benjamin),  officier 
français,  ancien  député,  né  à  Vendôme  (Loir-et- 
Chef),  le  27  juillet  1786,  partit  en  1805  en  qua- 
lité de  volontaire  et  fit,  dans  le  génie,  toutes  les 
campagnes  de  l'Empire;  il  se  distingua  à  Lutzen, 
à  Bautzen  et  à  la  défense  de  Magdebourg  et  de 
Valenciennes.  En  1815,  il  fut  incorporé  avec  son 
grade  de  capitaine  dans  le  2°  du  génie  et  concou- 
rut, en  1823,  à  l'expédition  de  Catalogne,  à  la 
suite  de  laquelle  il  fut  décoré.  Ayant  pris  sa  re- 
traite (1829),  il  se  fixa  à  Arras  où  il  fit  plus  de 
vingt  ans  partie  du  conseil  municipal,  et  fut  élu 
quatre  fois  député  (1838-1848).  Il  s'.-ssotia  par  ses 
votes  à  toutes  les  mesures  du  parti  conservateur. 
Depuis  le  24  février,  le  général  Esnault  vit  à 
Paris  dans  la  retraite. 
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ESPAGNE  (maison  royale  d')  ,  une  des  bran- 
ches cadettes  de  la  maison  de  Bourbon  (voy. 
Bourbon).  —  Reine  :  Marie-7.sabeïie-Louise (voy. 
Isabelle  II).  • —  Roi  :  François-d' Assise-Uaria- 
Ferdinand  (voy.  Fr.\nçois-d' Assise).  —  Fils:  Al- 
phonse -  François-d'Assise-Fernand-Pie-Jean-Ma- 
rie-Grégoire-Pélage ,  prince  des  Asluries.  né  le 
28  novembre  1857.  —  Fille  :  Marie-Isabelle-Fran- 
coise-d'Assise-Christine-Françoise-de-Paule ,  in- 
fante d'Espagne,  né 5  le  20  décembre  1851.  — 
Sœur  de  la  reine  :  Louise,  duchesse  de  Montpen- 
sier  (voy.  Montpensier.  —  Reine  mère  :  Marie- 
Christine  (voy.  ce  nom). 

Oncles  de  la  reine  :  C/iar2es-Marie-Isidore  (voy. 
Carlos);  Frawçow-de-Pattte-Antoine-Marie,  in- 
fant d'Espagne,"  né  le  10  mars  1794,  marié  le  15 
avril  1819  à  LoMMe-Charlotte ,  née  le  24  octobre 
1804,  fille  de  feu  François  I",  roi  des  Deux- 
Siciles,  morte  le  29  janvier  1844,  dont  il  a  deux 
fils  :  François -d' Assise ,  mari  de  la  reine,  et 
Jfenri-Mariê  Ferdinand,  duc  de  SéviUe,  contre- 
amiral  de  la  flotte  espagnole,  né  le  17  avril 
1823,  marié  à  Rome  le  6  mai  1847  à  dona  Hé- 
lène de  Castelvi  y  Shelly  Fernandez  de  Cor- 
dova;  et  cinq  filles  :  IsabeHe-Ferdinande ,  née  le 
18  mai  1821 ,  mariée  le  26  juin  1841  au  comte 
Ignace  Giirowski  ;  ioMMe-Thérèse-Françoise  Ma- 
rie ,  née  le  11  juin  1824,  mariée  le  10  février  1847 
à  don  José  Osorio  de  Moscoso  y  Carbajal,  comte 
de  Transtamara,  duc  de  Sessa,  grand  d'Espagne 
de  1"'  classe;  Jose'p/wne-Ferdinande-Louise  de 
Guadeloupe,  née  le  25  mai  1827,  mariée  le 
28  juin  1848  à  don  José  Guell  y  Rente  (voy. 
GuELL  y  Rente);  Marie-Christine-ïsa.hel\e ,  née 
le  5  juin  1833;  et  4me7(e-Philippine ,  mariée  le 
25  août  1856  au  prince  Adalbert,  frère  du  roi  ré- 
gnant de  Bavière  (voy.  Bavière). 

La  maison  royale  d'Espagne  comprend  encore 
l'infant  Sebastien-Gabriel-Marie  de  Bourbon  et 
Bragance,  né  le  4  novembre  1811,  du  premier 
mariage  de  l'infante  Marie-TheVèse  (voy.  Carlos) 
avec  l'infant  Pierre,  cousin  germain  de  Ferdi- 
nand VII.  L'infant  Sébastien,  grand-prieur  de 
Saint-Jean,  a  épousé  le  7  avril  1832  la  princesse 
Marie-^mclî'e,  née  le  25  février  1818,  lille  de  feu 
François  pr,  roi  des  Deux-Siciles,  et  morte  le 
6  novembre  1857. 

ESPAIGNOL  DE  La  Fayette  (Jean-Nicolas  d')  , 
géomètre  français,  né  en  1796,  à  Mer  (Loir-et- 
Cher),  entra  de  bonne  heure  dans  l'administra- 
tion du  cadastre.  Il  a  été  appelé  aux  fonctions 
d'ingénieur  en  chef  dans  le  département  de 
l'Ariége.  Il  a  écrit:  Considérations  sur  le  cadastre 
eu  France  (1824,  in-8)  :  Coup  d'œil  sur  le  pro- 
grès des  sciences,  des  arts  et  de  l'industrie  (1836  , 
in  8)  :  un  Mémoire  sur  la  conservation  perpé- 
tuelle du  cadastre  parcellaire  de  l'Ariége  (Foix , 
1851)  ;  enfin  des  articles  littéraires  dans  divers 
recueils  périodiques. 

ESPARTEKO  (don  Baldomero)  ,  duc  de  la  Vic- 
toire ,  général  et  homme  politique  espagnol ,  ex- 
régent, est  né  àGranatula,  dans  la  Manche,  en 
1792.  Le  plus  jeune  des  neuf  enfants  d'un  simple 
charron  ,  il  fut  destiné,  à  cause  de  sa  faible  con- 
stitution, à  l'état  ecclésiastique;  mais,  en  1808, 
il  s'enrôla  comme  volontaire,  pour  repousser 
l'invasion  française,  dans  le  corps  d'étudiants 
qu'on  appelait  le  bataillon  sacré.  Il  passa  ensuite 
dans  celui  des  cadets,  fut  nommé,  en  1811,  sous- 
lieutenant  du  génie  à  Cadix  ,  et  n'ayant  pu  soutenir 
les  examens  exigés  pour  ce  service,  dut  entrer, 
en  1814,  avec  le  même  grade  dans  un  régiment 
d'infanterie  en  garnison  à  Valladolid.  Il  s'attacha 
alors  au  général  don  Pablo  Morille,  envoyé  dans 
l'Amérique  méridi  nale  contre  les  colonies  insur- 


gées, partit,  au  mois  de  janvier  1815 ,  avec  le 
grade  de  capitaine,  et  devint,  pendant  la  traversée 
même ,  chef  d'état-major.  Il  fut  ensuite  nommé 
major  dans  un  régiment  d'infanterie,  et  devint 
lieutenant-colonel  en  1817,  et  colonel  en  1822. 
Deux  ans  plus  tard  ,  la  capitulation  d'Ayacucho, 
par  laquelle  l'Espagne  abandonnait  sa  domination 
dans  l'Amérique  du  Sud,  ramena  Espartero  dans 
sa  patrie ,  avec  un  certain  nombre  d'hommes 
qu'il  devait  retrouver  plus  tard  sur  son  chemin  . 
Lopez,  Narvaez,  Maroto,  Alaix,  Laserna,  etc.  Il 
rapportait  du  Pérou  une  fortune  considérable. 
Envoyé  en  garnison  à  Logrono ,  avec  le  grade  de 
brigadier,  il  y  épousa  la  fille  d'un  riche  proprié- 
taire de  cette  ville,  nommé  Santa-Cruz.  Il  passa 
peu  après  avec  son  régiment  dans  l'île  de 
Mayorque. 

Lorsqu'en  1832  Ferdinand  VII  eut  aboli  la  loi 
salique,  Espartero  se  déclara  en  faveur  des  droits 
de  succession  au  trône ,  conférés  à  la  princesse 
Isabelle  et,  l'année  suivante,  à  la  mort  du  roi 
(29  septembre) ,  il  s'offrit  à  marcher  avec  son  ré- 
giment contre  les  provinces  du  nord  qui  se  sou- 
levaient en  faveur  de  don  Carlos  II  fut  alors  nommé 
commandant  général  de  Biscaye,  puis  maréchal 
de  camp  et  lieutenant  général.  Au  mois  de  mai 
1836,  il  prit  par  intérim,  pendant  l'absence  de 
Cordova,  le  commandement  en  chef  du  corps 
d'opérations  destiné  à  couvrir  Madrid.  Ayant 
sauvé ,  l'année  suivante ,  la  capitale  d'un  coup  de 
main  tenté  par  les  bandes  carlistes,  il  fut  nommé, 
par  reconnaissance,  général  en  chef  de  l'armée 
du  nord ,  vice-roi  de  Navarre  et  capitaine  géné- 
ral des  provinces  Basques.  En  1837  ,  il  fut  député 
aux  Cortès  constituantes,  et  contribua  à  la  chute 
du  ministère  Calatrava.  A  la  fin  de  la  même  an- 
née ,  il  sauvait  une  seconde  fois  Madrid  menacés 
par  don  Carlos  lui-même  (12  septembre) ,  repous- 
sait celui-ci  au  delà  de  l'Èbre ,  enlevait  ensuite 
les  hauteurs  de  Lucana,  débloquait  Bilbao ,  et 
recevait  le  titre  de  comte  de  Lucana,  comme 
consécration  de  ces  succès.  Au  lieu  de  les  pous- 
ser plus  loin,  il  se  borna  à  rétablir  la  discipline 
dans  l'armée  et  à  maintenir,  par  de  sévères  exé- 
cutions à  Pampelune,  à  Miranda  et  ailleurs,  l'or- 
dre dans  les  provinces  soumises.  En  1838 ,  il  battit 
le  général  carliste  Negri,  et  détruisit  les  bandes 
qu'il  commandait. 

Les  services  d'Espartero ,  son  attachement  dé- 
claré à  la  constitution  de  1837  ,  lui  marquaient 
son  rôle  politique.  Il  rejetait  sur  le  ministère 
Ofalia  la  responsabilité  de  son  inaction  et  en- 
voyait à  la  reine  des  adresses  contre  Narvaez  et 
Cordova,  ses  ennemis  personnels.  De  nouveaux 
exploits  contre  les  carlistes,  en  1839,  lui  valurent 
un  surcroît  de  faveur  et  les  titres  de  grand  d'Es- 
pagne de  première  classe  et  duc  de  la  Victoire. 
Profitant  des  divisions  du  parti  carliste,  il  con- 
clut, enfin,  avec  Maroto  la  fameuse  convention 
de  Bergara,  qui  força  don  Carlos  à  quitter  l'Es- 
pagne ,  ne  laissant  pfus  que  Cabrera  pour  prolon- 
ger la  guerre  civile. 

Avant  de  porter  le  dernier  coup  à  ce  partisan, 
Espartero  éprouva  sa  toute-puissance  en  deman- 
dant le  brevet  de  général  pour  son  secrétaire  et 
aide  de  camp  Linage ,  qui  avait  insulté ,  dans  une 
lettre  rendue  publique,  le  ministre  de  la  guerre. 
Narvaez,  qui  s'y  refusait,  fut  contraint  de  don- 
ner sa  démission,  et  Linage  eut  son  brevet.  Le 
reste  du  cabinet,  voulant  frapper ,  dans  Espar- 
tero. le  chef  des  exaltés,  fit  voter  par  les  Cortès 
une  loi  qui  restreignait  les  libertés  municipales, 
et  qui,  malgré  ses  réclamations,  fut  sanction- 
née par  la  régente.  Une  insurrection  s'ensuivit  ; 
Espartero  qui  venait  d'écraser  Cabrera,  revint  à 
Madrid  en  triomphateur  et  se  fit  nomme;'  prési- 
dent d'un  nouveau  ministère.  Devant  cette  dicta- 
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ture,  la  reine  Christine  renonçait,  le  10 octobre, 
à  la  régence,  que  les  Cortès  remirent,  par  l'élec- 
tion du  8  mai  1841,  entre  les  mains  d'Espartero. 

Le  nouveau  régent  déploya  d'abord,  pour  main- 
tenir ou  ramener  l'ordre  maiériel,  une  grande 
énergie,  comprima  les  mouvements  républicains 
partout  où  ils  éclatèrent,  étouHa  l'insurrection 
excitée  par  O'Donnell,  àPampelune,  en  faveur  de 
Christine,  déjoua  les  complots  militaires  des  gé- 
néraux Concha  et  Diégo-Leon,  fit  fusiller  ce  der- 
nier (15  octobre) ,  arrêta  par  la  terreur  les  agita- 
tions incessantes  des  provinces  Basques  ,  et  après 
avoir  soumis  Barcelone,  rentra  en  triomphe  à  Ma- 
drid, le  30  novembre.  Maître  de  la  situation  in- 
térieure, il  s'appuya,  au  dehors ,  sur  l'alliance 
de  l'Angleterre ,  sans  s'effrayer  des  intrigues  que 
l'ex-régente  ourdissait  contre  lui.  Une  nouvelle 
insurrection  ayant  éclaté  à  Barcelone,  à  la  fin 
de  1842 ,  Espartero  en  eut  raison  par  un  bombar- 
dement. 

Mais  dès  le  commencement  de  1843,  le  parti 
exalté  ou  progressiste  qu'il  avait  maintenu  dans 
les  limites  de  la  légalité,  par  son  respect  pour  la 
constitution  de  1837  ,  s'unit  aux  modérés  parti- 
sans de  la  reine  Christine,  en  faveur  desquels  il 
fut  forcé,  le  9  mai,  de  sanctionner  une  amnistie 
générale,  présentée  par  le  ministère  Lopez.  Son 
obstination  à  çarder  auprès  de  lui  son  secrétaire 
Linage  et  le  général  Zurbano,  rendu  odieux  par 
la  répression  de  Barcelone,  amena  une  crise,  la 
destitution  des  ministres  et  la  dissolution  des 
Cortès  (26  mai).  Accusé,  par  l'opinion  publique, 
d'avoir  signé ,  à  l'instigation  de  Linage,  avec 
l'Angleterre  un  traité  de  commerce  désavantageux 
pour  l'Espagne,  Espartero  vit  se  soulever  contre 
lui  la  Catalogne,  l'Andalousie,  l'Aragon  et  plu- 
sieurs autres  provinces.  Une  junte  révolution- 
naire se  constitua  à  Barcelone  et  proclama  sa 
déchéance  et  la  majorité  d'Isabelle.  Un  gouver- 
nement provisoire  composé  de  Lopez,  Caballero 
et  Serruno ,  déclara  Espartero  traître  à  la  patrie 
et  déchu  de  toutes  ses  dignités.  Narvaez ,  à  la  tète 
des  insurgés,  marcha  sur  Madrid  et  y  entra  sans 
résistance  (22  juillet).  Abandonné  de  ses  troupes, 
après  avoir  essayé  en  vain  de  marcher  sur  Bar- 
celone, Espartero  s'embarqua  à  Cadix  le  30  juil- 
let pour  l'Angleterre.  Il  y  reçut  tous  les  honneurs 
dus  au  rang  qu'il  venait  de" perdre.  Én  1848,  le 
décret  qui  l'avait  dépouillé  de  tous  ses  titres, 
ayant  été  annulé,  il  retourna  en  Espagne  et  re- 
prit sa  place  au  sénat.  Mais  presque  aussitôt,  se 
sentant  pour  longtemps  écarté  du  pouvoir,  il  alla 
chercher  à  Logrono  une  retraite  absolue. 

Après  six  ans  d'isolement,  les  événements  de 
1854  le  ramenèrent  à  la  tète  des  affaires.  Etran- 
ger en  apparence  ,  jusqu'au  dernier  moment,  à 
l'agitation  révolutionnaire,  il  parut,  après  la  dé- 
faite du  gouvernement ,  l'homme  de  la  situation  et 
lareine  Isabelle  ne  put  arrêter  l'insurrection  triom- 
phante et  sauver  son  trône  qu'en  le  remettant  sous 
la  protection  de  l'ex-régent.  Il  fut  désigné  comme 
président  du  conseil,  le  19  juillet,  au  moment  où 
la  junte  de  Saragosse,  constituée  en  gouverne- 
ment provisoire,  le  nommait  généralissime  des 
armées  nationales.  Arrivé  à  Madrid  ,  après  quel- 
ques jours  d'une  expectative  pleine  de  dangers, 
il  forma  un  cabinet  dans  lequel  entra  comme 
ministre  de  la  guerre  le  général  O'Donnell.  qui 
avait  pris  une  part  si  active  aux  luttes  et  à  la  vic- 
toire du  parti  progressiste.  L'union  de  ces  deux 
hommes,  au  milieu  des  tentatives  contraires  des 
exaltés  et  des  modérés,  fut  le  seul  programme 
politique  d'un  nouveau  parti  conservateur.  Les 
difficultés  et  les  dangers  se  multipliaient,  les 
Cortès  constituantes,  ouvertes,  à  Madrid  le  8  no- 
vembre, discutaient  les  bases  contitutionnelles , 
l'e.xistence  ,  même  de  la  monarchie.  La  ques- 


tion religieuse  se  compliquait  de  la  loi  de  désa- 
mortissement  (voy.  Madoz),  et  la  crise  [politique 
d'une  effroyable  crise  financière.  Peu  à  peu  le 
parti  libéral  se  divisa  en  progressis'.es  purs  qui 
rattachaient  au  nom  d'Espartero  toutes  les  espé- 
rances delà  révolution,  et  en  progressistes  con- 
servateurs qui  reconnaissaient  pour  chef  O'Don- 
nell. Toute  l'histoire  de  deux  années  se  ré- 
sume dans  l'antagonisme  de  ces  deux  hommes. 
Enfin,  après  des  tiraillements  trop  longs  à  rap- 
peler, tout  le  ministère,  à  propos  de  la  retraite 
du  ministre  de  l'intérieur,  Escosura,  exigée  par 
O'Donnell,  donna  sa  démission,  et  ce  dernier  fut 
chargé  par  la  reine  de  recomposer  et  de  présider 
un  nouveau  conseil. 

La  démission  d'Espartero  fut  le  signal  d'une 
insurrection  nouvelle,  à  Madrid  (14-16  juillet 
1856),  à  Barcelone  (18-22  juillet)  et  à  Sara- 
gosse. Mais  lui-même  ne  parut  nulle  part  en  per- 
sonne dans  ces  luttes  eng.igées  en  son  nom.  — Il 
existe  sur  la  vie  militaire  et  politique  d'Espartero 
jusqu'en  1843,  un  grand  ouvrage  de  J.  S.  Florez, 
Esparlero,  historia  de  su  r  ida  militar ,  etc.  (Ma- 
drid, 1843-1844,  3  vol.  in-8). 

ESPEUILLES  (Antoine-Théodore  Vieil-Lunas, 
marquis  d')  ,  sénateur  français  ,  né  au  château  de 
la  Montagne  (Nièvre),  le  25  avril  1803,  descend 
d'une  ancienne  famille  du  Nivernais.  Il  fut  élevé 
au  collège  de  Nevers  et  tourna  de  bonne  heure 
son  attention  vers  l'économie  rurale,  dans  la- 
quelle il  passe  pour  posséder  des  connaissances 
étendues.  Il  faisait  partie  du  conseil  général  de 
son  département  lorsqu'un  décret  du  4  mars  1854 
l'appela  aux  fonctions  de  sénateur.  Vers  la  même 
époque,  le  marquis  d'Espeuilles  a  été  fait  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 

ESPINASSE  (Esprit-Charles-Marie),  général 
français,  né  le  2  avril  1815,  à  Saissac,  village  de 
l'Aude,  entra,  en  1833,  à  l'Ëcole  militaire  de 
Saint-Cyr,  et  gagna  ses  premiers  grades  en  Al- 
gérie. Nommé  chef  de  bataillon  en  1845,  il  com- 
manda les  zouaves,  passa,  en  1848,  au  22"  léger, 
puis  au  42"  de  ligne,  et  fit  avec  ce  régiment  la 
campagne  de  Rome.  En  juillet  1851  il  devint  co- 
lonel, prit  une  part  active  et  dévouée  à  l'e.xécu- 
tion  du  coup  d'Ëtat  du  2  décembre ,  fut  promu 
général  de  brigade  l'année  suivante,  et  entra, 
au  mois  de  décembre,  dans  la  maison  militaire 
de  l'empereur  en  qualité  d'aide  de  camp.  Lorsque 
la  guerre  fut  déclarée  à  la  Russie  ,  il  commanda 
une  brigade  de  la  première  division  de  l'armée 
d'Orient,  fit  une  exploration  malheureuse  dans 
la  Dobrutscha,  et,  atteint  lui-même  du  choléra 
qui  décimait  ses  soldats,  il  vint  rétablir  sa  santé 
en  France.  Au  printemps  de  l'année  1855  il  re- 
joignit l'armée  en  Crimée  et  se  distingua  à  la 
Tchernaïa,  ainsi  qu'à  l'assaut  de  Malakoff.  Quel- 
ques jours  auparavant  il  avait  reçu  le  grade  de 
général  de  division  (29  août  1855)".  M.  Espinasse 
est  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Au  milieu  de  l'émotion  causée  par  l'altenlat  du 
14  janvier  1858,  le  général  Espinasse  a  été  ap- 
pelé, en  remplacement  de  M.  Billault  (voy.  ce 
nom) ,  au  ministère  de  l'intérieur  (8  février  1858), 
qui  s'appela  alors  ministère  de  l'intérieur  et  de 
la  sûreté  générale.  Une  circidaire  du  nouveau 
ministre  expliqua  au  pays  les  motifs  qui  faisaient 
remettre  entre  les  mains  d'un  militaire  des  fonc- 
tions purement  civiles.  Il  choisit  pour  chef  de 
cabinet  M.  Léopold  Monty,  ancien  professeur 
d'histoire  aux  Facultés  de  Rennes  et  de  Dijon, 
maître  de  conférences  à  l'École  normale,  et  col- 
laborateur de  la  Revue  contemporaine.  Par  décret 
du  15  juin  suivant,  le  général,  remplacé  au  mi- 
nistère par  M.  Delangle,  fut  nommé  sénateur. — 
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Le  général  Espinasse  est  mort  à  la  bataille  de 
Magenta  (4  juin  1859). 

ESQDIROS  (Henri -Alphonse) ,  poëte  et  roman- 
cier français,  ancien  représentant  à  l'Assemblée 
législative,  né  à  Paris,^  en  1814,  débuta  en  1834 
par  un  volume  de  poésies ,  les  Hirondelles  (in-8) , 
qui,  malgré  les  éloges  de  M.  Victor  Hugo,  se 
vendit  peu.  Il  le  fit  suivre  de  deux  romans,  le 
Magicien  (1837,  2  vol.  in-8),  et  Charlotte  Corday 
(1840,  in-8, 1850,  in-4).  En  même  temps,  il  donna 
sous  le  titre  à'Évangile  du  peuple  (1840,  in-16), 
un  commentaire  philosophique  et  démocratique 
de  la  vie  de  Jésus ,  qui  lui  attira  des  poursuites 
Judiciaires  et  une  condamnation  à  huit  mois  de 
prison  et  500  fr.  d'amende  (30  janvier  1841).  De 
Sainte-Pélagie ,  où  il  subit  sa  peine ,  il  puiilia  un 
nouveau  volume  de  vers  :  les  Chants  d'un  pri- 
sonnier {18^1 ,  in-8);  trois  petits  ouvrages  em- 
preints de  l'esprit  socialiste  parurent,  de  1841  à 
1842 .  sous  ces  titres  :  les  Vierges  martijres 
(in-32) ,  les  Vierges  folles  (in-32) ,  les  Vierges  sa- 
ges  {in-S2),  et  précédèrent  V Histoire  des  Monta- 
gnards (1847,  2  vol.  in-8;  1850,  in-4). 

Après  la  révolution  de  Février  1848 ,  M.  Esqui- 
ros,  que  ses  écrits  et  les  poursuites  dont  ils  avaient 
été  l'objet,  recommandaient  an  parti  extrême, 
n'arriva  pourtant  qu'à  l'Assemblée  législative,  et 
par  une  élection  partielle,  dans  le  département 
de  Saône-et-Loire.  Signalé  par  ses  opinions  radi- 
cales, il  fut  compris,  après  le  2  décembre  1851 , 
parmi  les  représentants  expulsés,  et  se  retira  en 
Angleterre.  Il  a  encore  publié  :  la  Vie  future  au 
point  de  vue  socialiste  (1857,  in-8),  et  en  1859  : 
la  Morale  universelle,  Les  moralistes  anglais,  etc. 
(in-12):  l'Angleterre  et  la  vie  anglaise  (in-12); 
la  Néerlande  et  la  vie  hollandaise  (2  vol.  in-12). 

La  femme  de  M.  Esquiros,  Mme  Adèle  Esqui- 
Eos.  a  aussi  publié  des  romans  se  rattachant  au 
même  ordre  d'idées. 

ESSEN  (Pierre ,  comte  d')  ,  général  et  adminis- 
trateur russe ,  né  en  Livonie  vers  1780,  entra  de 
bonne  heure  au  service,  et  fit  la  campagne  de 
Suisse  sous  les  ordres  de  Souvaroff  (1799).  Peu 
de  temps  après,  il  fut  nommé  gouverneur  mili- 
taire de  Wiborg.  En  1806,  il  reçut  le  commande- 
ment de  la  huitième  division  d'infanterie,  et  l'an- 
née suivante  il  prit  part  à  la  bataille  d'Eylau 
(1807).  De  1808  à  1812,  il  servit  sous  Kontousoff 
contre  les  Turcs,  et  contribua  à  la  défaite  du 
grand-vizir  près  de  Routschouk.  Après  le  traité 
de  Bucharest  (1812),  il  rentra  en  Russie  et  soutint 
un  grand  nombre  de  combats  contre  les  Français 
avant  et  après  la  prise  de  Moscou. 

Nommé  en  1817  gouverneur  militaire  de  la  pro- 
vince d'Oreinbourg;  en  1819,  général  d'infanterie; 
en  1830,  gouverneur  général  militaire  de  Saint- 
Pétersbourg,  avec  l'administration  civile,  il  a  été 
fait  en  1833  comte  de  l'Empire.  En  1842,  il  entra 
au  conseil  d'Etat,  et  fut  attaché  comme  chambel- 
lan à  la  personne  de  l'empereur.  Il  est  devenu 
gouverneur  civil  de  la  province  de  Livonie. 

ESSEX  (Arthur-Algernon  Capel  ,  6'  comte  d')  , 
pair  d'Angleterre,  né  en  1803,  près  Horsham, 
descend_  d'une  famille  élevée  en  1641  à  la  pairie 
héréditaire.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  Capel, 
il  prit  la  place  de  son  oncle  à  la  Chambre  des 
Lords  (1839) ,  où  il  s'est  associé  à  la  politique  du 
parti  conservateur.  De  son  mariage  avec  une  fille 
du  duc  de  Saint-Albans  (1825),  il  a  quatre  enfants, 
dont  l'aîné,  Arthur  de  Vere^  vicomte  Malden, 
né  en  1826  à  Londres,  a  servi  quelque  temps  dans 
les  gardes. 

ESTANCELIN  (Louis) ,  administrateur  et  publi- 
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ciste  français,  né  le  31  janvier  1777  à  Eu  (Seine- 
Inférieure),  fils  d'un  lieutenant  général  des  eaux 
et  forêts,  fit  ses  études  au  collège  de  JuiUy, 
s'enrôla  en  1797  dans  un  régiment  de  chasseurs 
à  cheval,  fit  les  campagnes  de  Naples  et  d'Italie, 
devint  sous-lieutenant  et  fut  mis  à  la  réforme  sous 
le  Consulat.  Nommé  en  1802  inspecteur  des  eaux 
et  forêts,  il  géra  de  1814  à  1830  les  propriétés 
de  la  famille  d'Orléans  à  Eu,  représenta  ensuite 
pendant  seize  ans  l'arrondissement  d'Abbeville  à 
la  Chambre  des  Députés  (1830-1846),  et  prit  une 
part  active  à  toutes  les  discussions  relatives  au 
commerce,  à  la  marine  et  aux  colonies.  Non 
réélu  en  1846,  il  se  retira  de  la  vie  politique.  — 
Il  est  mort  à  Eu ,  le  3  mars  1858. 

On  lui  doit  quelques  ouvrages  historiques,  tels 
que  les  Comtes  d'Eu  (1828,  in-8)  ;  Recherches  sur 
les  voyages  et  les  découvertes  des  navigateurs  nor- 
mands (1832,  in-8);  le  Château  d'£M(1840,  in-8); 
des  brochures  et  des  rapports,  ainsi  que  des  étu- 
des sur  la  Pêche  côtière  de  la  Manche  (1834)  ; 
les  Pêches  maritimes  (1845)  ;  l'État  actuel  de  la 
marine  et  des  colonies  françaises  (1849);  etc.  Il  a 
fourni  des  articles  au  Bulletin  de  la  Société  ma- 
ritime, dont  il  a  été  président  honoraire. 

ESTANCELIN  (Louis-Charles-Alexandre),  fils 
du  précédent,  ancien  représentant ,  né  à  Eu,  le 
6  juillet  1823,  avait  à  peine  terminé  son  édu- 
cation au  collège  Bourbon  qu'il  était  nommé  chef 
de  bataillon  de  la  garde  nationale.  Il  entra  dans 
la  diplomatie  et  devint  secrétaire  d'ambassade. 
Il  était  à  Paris  lorsque  éclata  la  révolution  de  Fé- 
vrier; il  recueillit  chez  lui  la  duchesse  de  Mont- 
pensier,  qu'il  réussit  à  faire  sortir  secrètement 
de  France.  Elu  membre  du  conseil  général  de  la 
Seine-Inférieure  et  envoyé  par  le  même  dépar- 
tement à  l'Assemblée  législative  (1849),  il  se  fît 
remarquer  au  sein  de  la  majorité  par  sa  vive  hos- 
tilité contre  les  institutions  républicaines.  Après 
le  coup  d'Etat  du  2  décembre,  il  est  rentré  dans 
la  vie  privée. 

ESTERHAZY  DE  GALANTHA  (Paul-Antoine, 
prince) ,  chef  actuel  d'une  maison  princière  hon- 
groise, né  le  10  mars  1786,  a  succédé  le  24  no- 
vembre 1833  à  son  père,  le  prince  Nicolas,  dans 
les  riches  et  immenses  comtés  d'Edelstetten  et 
de  Forchtenstein.  Entré  jeune  dans  la  carrière  di- 
plomatique ,  il  fut  ministre  d'Autriche  à  Dresde 
dès  1810,  et  ambassadeur  en  Angleterre  de  1830  à 
1838.  Il  prit  part  depuis  dans  sa  çatrie  au  mouve- 
ment national  et  libéral  qui  précéda  la  révolution 
de  1848.  Aussi,  au  mois  de  mars  de  cette  année, 
fut-il  appelé  dans  le  cabinet  Batthyanyi  comme 
ministre  des  affaires  étrangères  ;  mais  lorsque 
la  lutte  fut  sur  le  point  d'éclater  entre  les  deux 
peuples,  il  donna  sa  démission  et  se  retira  de  la 
vie  politique.  Il  est  conseiller  privé  actuel  de 
l'empire  d'Autriche  et  chambellan  impérial- 
royal.  Le  majorât  de  la  ligne  princière  Esterhazy- 
Forchtenstein  est  des  plus  riches  et  des  plus 
étendus.  Il  ne  contient  pas  moins  de  29  seigiieu- 
ries,  60  bourgs  ayant  des  marchés,  414  villa- 
ges, etc.,  dont  l'administration  centrale  est  à 
Eisenstadt.  D'autres  domaines  dans  la  basse  Au- 
triche et  le  comté  d'Edelstetten,  en  Bavière, 
ajoutent  encore  à  la  fortune  du  prince.  Il  _a 
su  aussi  se  servir  de  sa  fortune  pour  favori- 
ser les  progrès  de  la  littérature  et  de  la  science. 
En  1847,  il  fut  nommé  président  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  d'Œdenbourg ,  en  même  temps 
que  palatin  de  ce  comitat. 

Marié  le  18  juin  1812  à  la  princesse  Marie-rW- 
rèse ,  de  la  maison  de  Tour  et  Taxis ,  née  le  6  juil- 
let 1794,  le  prince  d'Esterhazy  a  trois  enfants  : 
deux  filles  et  un  fils ,  iV^JCoias-Paul-Charles ,  né  le 
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25  juin  1817  ,  veuf,  en  1853,  de  lady  Sarah-Fré- 
dérique-Caroline,  fille  de  George  Child  Villiers, 
comte  de  Jersey. 

ESTERNO  (  le  comte  Henri  d' ) ,  agronome  et 
publiciste  français,  né  à  Dijon^  en  1805,  écrivit 
quelques  poésies  qui  passèrent  inaperçues,  avant 
de  se  livrer  à  des  études  pratiques  d'agriculture. 
Il  s'est  occupé  particulièrement  de  la  question  de 
l'irrigation,  et  ses  travaux  et  ses  nombreux  mé- 
moires aux  Chambres  ont  amené  la  loi  dite  d'An- 
geville.  Vers  1840,  il  concourut  à  fonder,  avec 
Rossi,  l'ancienne  Société  académique  d'économie 
politique,  dont  il  était  secrétaire,  et  qui  fut  rem- 
placée par  la  Société  des  économistes.  Il  a  pris 
une  grande  part  à  l'organisation  des  comices 
agricoles  et  a  été  décoré  au  mois  d'avril  1844. 

M.  d'Esterno  a  publié  depuis  1822  :  Essais 
poétiques ,  signés  seulement  de  ses  initiales  (1822 , 
in-8)  ;  Pétition  sur  la  liberté  de  la  presse,  adres- 
sée à  la  Chambre  des  Députés  (1822,  in-8);  des 
Banques  départementales  en  France  et  de  leur 
influence  sur  les  progrès  de  l'industrie  ;  etc. 
(1838,  in-8);  Avis  du  conseil  général  d' agricul- 
ture sur  V  irrigation,  considérée  comme  remède 
à  la  cherté  des  matières  animales  (1842,  in-8); 
De  la  Misère ,  de  ses  causes ,  de  ses  effets ,  de  ses 
remèdes  (1842,  in-8)  ;  Du  Programme  des  Cham- 
hres  consultatives  d'agriculture  (1852,  in-8),  etc. 
Il  a  collaboré  au  Journal  d'agriculture  pratique. 

ESTISSAG  (duc  d').  Voy.  La  Rochefoucauld. 

ESTOCRMEL  (Alexandre-César-Louis,  comte 
d')  ,  homme  politique  français ,  né  à  Paris  le 
29  mars  1780,  est  le  frère  d'un  préfet  de  la  Res- 
tauration mort  en  1852.  Engagé  volontaire  sous 
la  République,  il  fît  la  seconde  campagne  d'Italie 
et  fut  quelque  temps  secrétaire  de  légation  après 
la  paix  d'Amiens.  Ayant  repris  du  service  en  1805  , 
il  prit  part  aux  guerres  d'Allemagne  ,  d'Espagne 
et  de  Portugal,  fut  attaché  à  l'état-major  du 
prince  Berthier,  parvint  au  grade  de  chef  d'es- 
cadron et  assista  comme  secrétaire  d'ambassade 
au  congrès  de  Prague  (1813).  En  1815,  il  siégea 
à  la  Chambre  des  Députés  où  il  fit  partie  de  l'op- 
position libérale.  Réélu  en  1829  par  le  départe- 
ment du  Nord,  il  s'associa  à  la  proposition  du 
refus  de  l'impôt  et  fut  l'un  des  vingt-neuf  dé- 
putés qui  prêtèrent  à  l'insurrection  du  peuple  en 
1830  l'appui  de  leurs  noms. 

Après  l'avènement  de  la  dynastie  d'Orléans, 
à  laquelle  il  contribua  de  tout  son  pouvoir, 
M.  d'Estourmel  vota  pour  l'abolition  absolue  de 
la  peine  de  mort,  l'abaissement  du  cens  électo- 
ral à  200  francs  et  la  pairie  élective.  Partisan  du 
système  politique  suivi  par  Casimir  Périer,  il 
seconda  aussi  les  ministères  qui  suivirent  jusqu'à 
l'époque  où  il  s'est  retiré  des  affaires  (1837).  Au 
commencement  de  1833  il  fut  chargé  d'une  mis 
sion  relative  à  l'indemnité  des  25  millions  récla- 
mée par  les  États-Unis. 

_  On  a  de  M.  d'Estourmel  quelques  opuscules 
littéraires,  entre  autres  une  comédie,  la  Manie 
des  arts ,  jouée  au  Théâtre-Feydeau. 

ETCHEVERRY  (Jean-Amédée-Hector) ,  ancien 
représentant  du  peuple  français,  est  né  à  Saint- 
Etienne  de  Bigorre,  le  1"  novembre  1801.  Son 
père  lui  laissa  en  mourant  une  charge  de  no- 
taire et  des  propriétés  assez  considérables.  Il 
montra  de  l'énergie  dans  plusieurs  rencontres 
avec  les  Espagnols  (jui  disputaient  aux  habitants 
de  la  vallée  la  possession  du  pays  Fuint.  Maire 
de  Baygorry  ,  il  arma  ses  admmistrés  et  les  con- 
duisit à  la  frontière  pour  repousser  une  bande 
qui  avait  envahi  le  territoire  français.  Cette  con- 


duite lui  valut  la  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur (24  juillet  1847),  et  lui  acquit  dans  le  dé- 
partement des  Basses- Pyrénées  une  certaine  po- 
pularité. En  1848,  il  fut  élu  représentant  du  peuple 
par  41  473  voix.  Il  vota  presque  constamment 
avec  l'extrême  droite.  Membre  de  la  Législative,  il 
fit  partie  de  la  réunion  de  la  rue  de  Poitiers.  .J  us- 
qu'au coup  d'État  du  2  décembre,  M.  Etcheverry 
soutint  de  son  vote  toutes  les  lois  et  mesures 
contre-révolutionnaires. 

Après  la  dissolution  de  l'Assemblée,  son  frère 
cadet ,  Jean-Baptiste  Etcheverry,  membre  du 
conseil  général  des  Basses-Pyrénées  .  fut  présenté 
par  l'administration  comme  candidat  au  Corps 
législatif.  Nommé  le  29  février  1852  par  les  élec- 
teurs de  la  circonscription  de  Bayoune ,  il  a  été 
réélu  en  1857. 

ÉTEX  (Antoine),  sculpteur  français,  né  à  Pa- 
ris le  20  mars  1808,  d'une  famille  "d'artistes  qui 
compte  Coustou  parmi  ses  ancêtres,  apprit  dans 
la  maison  paternelle  les  premiers  éléments  de  la 
sculpture,  fréquenta  les  ateliers  de  Dupaty  et 
de  Pradier  et  reçut  en  même  temps  des  leçons  de 
M.  Ingres  et  de  M.  Duban.  De  1827  à  1829,  il 
concourut  pour  le  prix  de  Rome,  et  obtint  le  se- 
cond prix  en  1828  ,  sur  ce  sujet  :  le  Jeune  Hyacin- 
the tué  par  Apollon.  Il  obtint  une  pension  de  1500 
francs  pour  passer  deux  ans  en  Italie.  Avant  de 
partir,  M.  Étex  s'était  battu  pendant  les  journées 
de  juillet  1830.  Après  avoir  étudié  les  maîtres  ita- 
liens, il  prolongea  son  voyage,  et  visita  succes- 
sivement l'Algérie ,  la  Corse,  l'Espagne ,  l'Alle- 
magne et  l'Angleterre. 

M.  Étex  exécuta  à  cette  époque  plusieurs  œu- 
vres importantes,  entre  autres  le  groupe  colossal 
de  Gain  qu'il  exposa  au  salon  de  1833.  L'origina- 
lité, la  hardiesse  et  l'énergie  de  ce  morceau  le 
firent  choisir  par  M.  Thiers,  ministre  des  travaux 
publics  ,  pour  l'exécution  de  deux  des  Groupes  de 
l'arc  de  l'Étoile,  ceux  de  1814  et  de  1815.  Après 
avoirvu  plusieurs  desesœuvresrefusées  aux  salons 
et  après  s'être  abstenu  d'y  concourir,  il  y  reparut 
avec  succès  en  1841.  Son  Tombeau  de  GéricauU 
lui  valut  alors  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
En  1848,  M.  Étex  tenta  de  devenir  un  homme  po- 
litique. Républicain  de  la  veille,  il  se  présenta 
sans  succès  aux  élections  pour  la  Constituante , 
et  prit  part  pendant  quelques  mois  aux  luttes  des 
partis  ,  avant  de  revenir  à  ses  travaux. 

M.  Étex  a  tour  à  tour  abordé  la  sculpture  ,  la 
peinture  ,  la  gravure  et  l'architecture.  Outre  les 
œuvres  déjà  citées,  il  faut  mentionner  parmi  ses 
statues  :  Léda;  Olympia;  Rossini,  à  l'Opéra; 
Héro  et  Léandre ,  au  musée  de  Caen  :  le  Gholéra; 
Blanche  de  Gastille,  musée  de  Versailles  ;  Cliarle- 
magne,  au  palais  du  Luxembourg;  saint  Augustin, 
à  la  Madeleine  ;  le  général  Lecourbe ,  à  Lons- 
le-Saunier;  un  groupe  colossal  de  Bene  et  Oufott- 
gamis;  les  bustes  du  duc  d'Orléans  ,  àeMM.  Thiers, 
Odilon  Barrot ,  Lablache  ,  Vitet ,  Dupont  de 
l'Eure ,  Rostan ,  Gharlet ,  Sapey ,  Chateaubriand , 
Alfred  de  Vigny,  Pierre  Leroux,  Proudhon, 
Louis  Blanc,  le  général  Cavaignac;  Mmes  Eu- 
génie Garcia  ,  Lenormand  ;  Mlle  Gambardi 
(1857),  etc.;  les  Médicis ,  Françoise  de  Rimini, 
la  Méduse ,  bas-reliefs  ;  enfin  plus  de  cent  mé- 
daillons et  portraits. 

Comme  peintre,  M.  Etex  a  donné  ;  les  Médicis; 
Joseph  expliquant  les  songes  à  ses  frères;  Dio- 
phante;  Eurydice;  Sapho;  le  Christ  prêchant; 
Roméo  et  Juliette;  Faust  et  Marguerite  ;  Dante 
et  Béatrix  ;  les  Grands  hommes  des  États-Unis, 
dans  City-Halle,  à  New-York,  etc. plusieurs 
pastels  et  un  certain  nombre  de  portraits. 

Comme  architecte,  il  a  exécuté  des  études, 
,  des  projets  de  monuments  et  de  tombeaux ,  entre 
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autres  ceux, du  Tombeau  de  Napoléon;  du  Monu- 
ment delà  Liberté,  de  l'Égalité  et  de  la  Fraternité; 
du  Monument  en  faveur  de  l'archevêque  de  Paris; 
de  M.  Raspail;  d'Armand  Warrast,  etc. 

Il  a  aussi  produit  un  assez  grand  nombre  de 
dessins  et  d'aquarelles ,  de  gravures,  notamment  : 
la  Grèce  tragique,  suite  de  compositions  au  trait 
dont  les  sujets  sont  pris  à  ï'Électre,  aux  Phéni- 
ciennes ,  à  ïTIippolyte  ,  et  au  Prométhée ;  un 
Cours  élémentaire  de  dessin  appliqué  à  la  pein- 
ture ,  avec  des  lithographies  de  l'auteur. 

M.  Élex  a  obtenu ,  comme  sculpteur ,  une  1"  mé- 
daille en  1833,  et  la  décoration  en  juin  1841.  Cet 
artiste  a  aussi  manié  la  plume.  Il  a  donné  dan3 
différents  journaux  et  recueils  des  articles  de  po- 
litique et  de  critique  d'art.  On  a  de  lui  un  Essai 
sur  le  beau  (1851,  in-8,  avec  planches)  ;  Cours  élé- 
mentaire de  dessin  (3°  édit. ,  1859);  J.  Pradier, 
Ary  Scheffer,  études  (1859). 

ÉTESNNE  (Paul-Henri),  magistrat  français, 
ancien  député  et  représentant  du  peuple,  né  à 
Paris,  le  21  février  1800,  est  le  fils  de  l'académi- 
cien qui  fonda  le  Constitutionnel  et  fut  pendant 
la  Restauration  un  des  écrivains  favoris  de  l'op- 
position libérale.  La  révolution  de  Juillet  récom- 
pensa les  services  du  père,  en  appelant  le  fils  à 
la  Cour  des  comptes;  il  était  conseiller  référen- 
daire de  2=  classe  ,  lorsqu'il  résigna  ces  fonctions 
en  1848.  Élu  d'abord  conseiller  général  de  la 
Meuse,  il  succéda  à  son  père,  en  1839,  comme 
député  de  Commercy ,  et  son  mandat  fut  renou- 
velé en  1842  et  1846.  Membre  du  centre  gauche, 
il  prit  une  part  assez  active  aux  travaux  parle- 
mentaires, s'occupa  spécialement  des  questions 
de  finances ,  et  réclama  avec  une  grande  insistance 
la  régularisation  des  comptes  dans  l'administra- 
tion de  la  marine.  En  1848,  il  fut  envoyé  à  la  Con- 
stituante, le  cinquième  sur  huit,  par  .38111  suf- 
frages. Vice-président  du  Comité  des  finances,  il 
fit  partie  de  plusieurs  commissions  et  parut  assez 
souvent  à  la  tribune.  Il  vota  le  plus  souvent  avec 
la  droite,  mais  approuva  l'ensemble  de  la  consti- 
tution républicaine.  Après  l'élection  du  10  décem- 
bre, il  soutint  le  gouvernement  de  Louis-Napo- 
léon et  approuva  l'expédition  de  Rome.  Réélu  à 
l'Assemblée  législative,  il  fit  partie  de  la  majorité 
contre-révolutionnaire.  Le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre mit  fin  à  sa  carrière  législative.  Il  reprit, 
en  1854,  son  poste  de  conseiller  référendaire  à  la 
Cour  des  comptes,  et  fut  élevé  à  la  1"  classe  en  1856. 
Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
27  avril  1845. 

ÉTIENNE-GALLOIS*  (Auguste- Alphonse),  litté- 
rateur français,  né  à  Vitry-le-Français,  le  6  juil- 
let 1809,  fut  d'abord  professeur  aii  collège  Roi- 
lin,  puis  précepteur  des  enfants  du  duc  Decazes 
(voy.  ce  nom),  dont  il  resta,  jusqu'en  1848,  le 
secrétaire.  lia  été  nommé,  en  1849,  bibliothé- 
caire adjoint  dé  la  bibliothèque  du  Luxembourg, 
à  laquelle  il  était  attaché  depuis  1842. 

On  lui  doit  :  le  Théâtre  des  Grecs  (1840,  in-12), 
à  l'usage  des  collèges  et  des  gens  du  monde; 
les  Ducs  de  Champagne  (1843,  in-8)  :  la  Champa- 
gne et  les  derniers  Carlovingiens  (1843  ,  in-8)  ; 
Leitres  inédiles  des  Feuquières  (1845 ,  5  vol.  in-  8), 
tirées  des  papiers  de  famille  de  Mme  Decazes; 
l'Expédition  de  Siam  sous  Louis  XIY(1 863,  in-12) , 
extrait  du  Moniteur  et  ]dusieurs  Lettres  publiées 
dans  le  recueil  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
France,  dont  M.  Etienne  Gallois  est  un  des 
membres  les  plus  anciens. 

ETTMULLER  (Ernest-Maurice-Louis),  philologue 
allemand,  né  le  5  octobre  1802  à  Gersdorf,  près 
Lœbau,  commença  ses  études  sous  la  direction 


de  son  père,  ministre  protestant,  et  les  acheva 
au  collège  de  Zittau.  De  1823  à  1826  il  suivit  les 
cours  de  littérature  et  d'histoire  allemande, 
l'université  de  Leipsick.  Après  deux  années,  con- 
sacrées en  partie  à  voyager,  il  devint  agrégé  de 
la  Faculté  des  lettres  d'Iéna,  et  ouvrit  un  cours 
de  littérature  allemande.  En  1833,  il  fut  appelé 
comme  professeur  de  langue  et  de  littérature  al- 
lemande à  l'université  de  Zurich. 

M  Ettmiiller  a  donné  de  nombreuses  éditions 
d'oeuvres  poétiques  anciennes  :  le  Roi  Laurin 
(Kunech  Laurin;  lèna,  1829);  la  Guerre  de  la 
Wartbourg  (Wartburgkrieg  ;  Ibid. ,  1830);  la  Vie 
de  saint  Oswald  (Sant  Osvi'aldes  Leben;  Zurich, 
1835)  :  l'Expédition  maritime  et  la  mort  de  d'Ort- 
nîde  (Ortnîdes  mervart  und  tôt;  Ibid.,  18-38); 
Poésies  et  sentences  de  Hadeloubc  (Hadeloube 
Lieder  und  Sprtiche  ;  Ibid. ,  1840);  Poésies,  lais 
et  sentences  de-  Henri  de  Meissen  (Heinrichs  von 
Meissen  des  Frouwenlobes  Lieder,  Leiche  und 
Sprùche;  Quedlinbourg,  1843);  Théophilus  (Ibid., 
1849);  Poésies  et  sentences  de  Wizlâwes  IV, 
prince  de  Rûgen,  et  Recueil  de  plusieurs  poésies 
en  bas-allemand  (Widzlâves  IV  des  Fiirsten  von 
Rûgen  Lieder,  und  Spriiche,  etc.;  Ibid..  1852); 
l'Énéide  de  Henri  de  Weldecke  (Heinrichs  von 
Weldecke  Enéide;  Zurich,  1852),  etc.,  etc. 

On  lui  doit  en  outre  une  édition  de  la  Vœ- 
luspâ  (Leipsick,  1831),  et  la  traduction  des  Nie- 
bulungen  de  l'Edda  (Zurich,  1837);  une  chres- 
tomathie  anglo-saxonne  intitulée  :  Engla  and 
Scaxna  scôpas  and  bôcerax (Quedlinbourg,  1850): 
unLexicon  Anglosaxonicum{lh\d.,  1851);  et  trois 
poèmes  épiques  :  les  Chefs  des  maisons  royales 
allemandes  (Deutsche  Stammkœnige;  Zurich, 
1844);  Charlemagne  et  les  vierges  franques  (Karl 
der  Grosse  und  das  fraenkische  Jungfrauenheer  ; 
Ibid.,  1847);  Charlemagne  et  St-Goar  (Karl  der 
Grosse  und  der  Heilige  Goar;  Ibid.,  1852),  etc. 

EUDES  DESLONGCHAMPS  (  Jacques-Araand  ) , 
naturaliste  français ,  né  vers  1800  en  Normandie, 
s'appliqua  dès  s'a.  jeunesse  à  l'étude  des  sciences 
physiques.  Décoré  en  1846,  il  est  devenu  pro- 
fes^eur  de  zoologie  et  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Caen.  Il  a  publié  un  Résumé  des  ob- 
servations et  des  mémoires  adressés  à  la  Société 
d'agriculture  de  Caen  (1830,  in-8),  relatifs  à  la 
destruction  du  puceron  lanigère;  les  nombreuses 
et  savantes  dissertations  qu'il  a  faites  sur  l'his- 
toire naturelle  du  Calvados,  ont  été  consignées 
pour  la  plupart  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
linnéenne  de  Normandie .  Il  est  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  (section  de  zoologie.) 

EUGÉNIE  (Bernardine-Désirée  Clary)  ,  reine 
mère  de  Suède  et  Norvège,  née  le  8  novembre  1781 , 
est  fille  d  un  riche  commerçant  de  Marseille.  Sa 
sœur,  Julie,  avait  déjà  épousé  Joseph  Bonaparte, 
lorsqu'elle  fut  demandée  en  mariage  par  le  général 
Napoléon  Bonaparte,  alors  en  disponibilité.  Son 
père  refusa  en  disant  que  «c'était  assez  d'un  Bo- 
naparte dans  la  famille.  »  Destinée  au  trône  quand 
même,  elle  épousa,  le  16  aotlt  1798,  Jean  Berna- 
dotte,  qui  devint  roi  de  Suède,  à  la  mort  de 
Charles  XIII ,  le  5  février  1818.  Française  par  l'es- 
prit comme  par  le  cœur ,  elle  se  prêta  avec  peine 
aux  honneurs  du  rang  suprême,  resta  le  plus 
longtemps  possible  à  Paris  et  ne  fut  couronnée 
à  Stockholm  que  le  29  août  1829.  La  reine  Eugé- 
nie est  veuve  depuis  le  8  mars  1844. 

EUGÉNIE  (E.  Marie  de  Montuo)  ,  impératrice 
des  Français,  née  à  Grenade  (Andalousie),  le 
5  mai  1826,  est  la  seconde  fille  du  comte  de 
Montijo,  grand  d'Espagne  et  de  Marie  Manuela 
Kirkpatrick  de  Closeburn.  Par  son  père,  elle  des- 
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cend  de  la  noble  et  ancienne  famille  de  Porto- 
Carrero,  émigrée  de  Gènes  en  Estramadure,  au 
xiv"  siècle,  et  qui,  par  suite  de  diverses  allian- 
ces, acquit  le  droit  de  porter  les  noms  de  Gus  - 
man,  Fernandez,  Cordova,  La  Cerda  et  Leira, 
et  réunit  les  trois  grandesses  de  première  classe 
de  Téba,  Banos  et  Mora.  Par  sa  mère,  née  aussi 
en  Andalousie,  elle  appartient  à  une  famille 
écossaise  catholique  qui  fut  obligée  de  s'exiler 
à  la  chute  des  Stuarts.  Elevée  tour  à  tour  en 
France  et  en  Angleterre,  elle  passa  la  plus  grande 
partie  de  fa  jeunesse  à  voyager  avec  sa  mère , 
sous  le  nom  de  comtesse  de  Téha.  En  1851, 
elle  parut  aux  fêtes  de  l'Êlysée,  et  s'y  fît  remar- 
quer par  les  grâces  de  sa  personne.  Après  la  pro- 
clamation de  l'Empire  (2  décembre  1852) ,  Napo- 
léon III ,  préoccupé  de  l'avenir  de  sa  dynastie , 
convoqua  aux  Tuileries,  le  22  janvier  1853,  les 
grands  corps  de  l'État  et  annonça  officiellement 
le  choix  qu'il  avait  fait  d'une  épouse. 

Son  discours  faisait  connaître  en  même  temps 
à  la  nation  et  à  l'Europe  les  motifs  de  ce  ma- 
riage, contracté  en  dehors  des  traditions  des  al- 
liances souveraines.  Opposant  le  souvenir  de  la 
première  femme  de  Napoléon  P'  à  celui  de  Marie- 
Louise  et  de  la  duchesse  d'Orléans,  l'empereur  y 
présentait  son  union  «  comme  une  affaire  privée,  » 
résumant  ainsi  les  qualités  de  la  personne  qu'il 
avait  choisie  :  «  Celle  qui  est  devenue  l'objet  de 
ma  préférence  est  d'une  naissance  élevée.  Fran- 
çaise par  le  cœur,  par  l'éducation,  par  le  souve- 
nir du  sang  que  versa  son  père  pour  la  ca-ise  de 
l'Empire  ,  elle  a,  comme  Espagnole,  l'avantage  de 
ne  pas  avoir  en  France  de  famille  à  laquelle  il 
faille  donner  honneurs  et  dignités.  Douée  de  toutes 
les  qualités  de  l'âme,  elle  sera  l'ornement  du 
trône,  comme  au  jour  du  danger,  elle  devien- 
drait un  de  ses  courageux  appuis.  Catholique  et 
pieuse,  elle  adressera  au  ciel  les  mêmes  prières 
que  moi  pour  le  bonheur  de  la  France;  gracieuse 
et  bonne,  elle  fera  revivre,  dans  la  même  posi- 
tion, j'en  ai  le  ferme  espoir,  les  vertus  de  l'im- 
pératrice Joséphine....» 

Le  mariage  fut  célébré  le  30  janvier  (1853)  à 
Notre-Dame,  avec  toute  la  pompe  qui  convenait 
au  rang  où  la  comtesse  de  Téba  était  élevée. 
La  Commission  municipale  de  Paris  vota  une 
somme  de  600  000  francs,  pour  offrir  une  parure 
à  l'impératrice  ;  mais  elle  désira  que  ce  crédit  lût 
employé  en  charités  et  il  fut  affecté  à  la  fonda- 
tion d'un  établissement  d'éducation  profession- 
nelle pour  de  jeunes  filles  pauvres.  L'impératrice 
prit  sa  résidence  au  palais  des  Tuileries,  au  mi- 
lieu des  dames  et  des  dignitaires  de  différents  ti- 
tres qui  composent  sa  maison.  Mais  elle  passe , 
ainsi  que  l'empereur,  une  assez  grande  partie  de 
l'année  au  château  de  Saint-Cloud.  Pendant  la 
saison  des  eaux  ,  elle  fait  son  séjour  de  préférence 
à  Biarritz  (Basses-Pyrénées),  d'où  elle  exécute 
volontiers  quelques  excursions  en  Espagne.  L'im- 
pératrice a  traversé  avec  l'empereur  plusieurs  ré- 
gions de  la  France  et  l'a  accompagné,  au  mois 
d'avril  1855  ,  en  Angleterre  dans  sa  visite  à  la  reine 
Victoria.  Le  16  mars  1856,  elle  a  donné  le  jour  à 
un  fils  qui  porte  le  titre  de  prince  impérial.  Lors 
du  départ  de  l'empereur  pour  l'expédition  d'Ita- 
lie (1859),  elle  reçut  la  régence  de  l'empire.  Dans 
les  mois  d'aoîlt  et  septembre  ISCiO,  elle  a  encore 
suivi  l'empereur  dans  le  grand  voyage  qu'il  fit 
dans  le  midi  de  la  France,  en  Savoie  à  Nice  et 
jusqu'en  Algérie.  Présidente  de  Sociétés  mater- 
nelles, l'impératrice  est  protectrice  du  comité  cen- 
tral des  salles  d'asile. 

EUSTACHE  (Ange- Jean-Robert) ,  auteur  dramati- 
ue  français,  connu  au  théâtre  sous  le  pseudonyme 
'Angel,  est  né  le  15  octobre  1813,  à  Anvers,  ville 


alors  française,  et  de  parents  français.  Venu  de 
bonne  heure  à  Paris,  il  se  passionnai  pour  le  théâ- 
tre et  écrivit  pour  diverses  scènes,  seul  ou  en  col- 
laboiation  ,  un  certain  nombre  depièces,  dont  plus 
de  trente  ont  été  représentées  et  vingt-six  impri- 
mées, entre  autres  :  Un  colonel  d'autrefois  (Gym- 
nase); la  Dot  de  Cécile  (Palais-Royal ,  1837)  ;  Un 
premier  bai  (Porte-Saint- Antoine,  1838);  lesBelles 
femmes  de  Paris  (même  théâtre ,  1839)  :  le  Mari  de 
la  fauvette  (Renaissance,  1840);  Au  vert  galant 
(Ambigu-Comique,  1842)  ;  l'Inconnue  de  Ville-d'A-' 
vray  (Folies-Dramatiques,  1847)  ;  Une  femme  ex- 
posée (Variétés,  1848);  les  Physiolngies  (Pan- 
théon, 18.52);  ?7n  spa/m  (Variétés,  18.54).  —  En 
dehors  de  ses  travaux  pour  la  scène  auxquels  sa 
santé  l'a  forcé  de  renoncer,  M.  Eustache  a  colla- 
boré au  Cabinet  de  Lecture,  à  la  France  Mari- 
time,  au  Moniteur  des  Théâtres,  etc.  11  a  publié 
un  recueil  de  ses  principaux  articles  sous  le  titre 
de  f'à    «0  (1852.  in-18).  * 

EVANS  (sir  Georges  de  Lacy)  ,  général  anglais  , 
né  en  1787  àMoig  (Irlande),  commença,  en  1807, 
sa  carrière  militaire^  fit  partie  de  huit  corps 
d'armée  et  assista  à  cinquante  batailles  livrées  en 
Asie,  en  Europe  et  en  Amérique.  Envoyé  dans 
l'Inde,  il  y  resta  trois  ans,  combattit  les  Ameers 
et  les  Pindarries,  contribua  à  la  prise  de  posses- 
sion de  File  de  France  (1810)  et  passa  peu  après 
en  Espagne.  Il  s'y  conduisit  avec  la  plus  grande 
distinction  et  lord  Wellington  signala  so.i  intré- 
pidité à  Vittoria  et  à  Toulouse. 

La  paix  ne  fut  p:is  plus  tôt  signée  qu'il  alla, 
avec  le  grade  de  major,  rejoindre  le  corps  d'ar- 
mée qui  opérait  au  nord  des  États-Unis  (1814).  Au 
combat  de  Bladensbourg  il  eut  deux  chevaux  tués 
sous  lui;  à  Washington  il  s'empara  du  palais  du 
Congrès,  prit  part  à  l'attaque  de  Baltimore  et  fut 
grièvement  blessé  à  la  bataille  de  la  Nouvelle- 
Orléans  gagnée,  en  1815,  par  Jackson.  Il  eut  le 
poste  d'aide  quartier-maître  général  durant  cette 
malheureuse  guerre ,  sur  laquelle  il  écrivit  une 
brochure  {Facts  rela'Ave  to  the  capture  of  Was- 
hington;  1829),  pour  rectifier  quelques  asser- 
tions inexactes  de  l'amiral  Cockburne.  De  retour 
en  Europe,  il  fut  nommé  lieutenant-colonel, 
passa  en  Belgique  avec  le  général  Ponsonby  dont 
il  devint  l'a'de  de  camp  ,  et  combattit  aux  Quaire- 
Bras  et  à  Waterloo. 

Au  milieu  du  mouvement  politique  qui  suivit 
l'avènement  de  Guillaume  IV,  sir  Evans,  qui  pro- 
fessait les  opinions  les  plus  libérales,  se  mit  sur 
les  rangs  pour  entrer  au  Parlement;  il  fut  élu, 
en  1831 ,  par  le  bourg  de  Rye  (Sassex)  et  en  1833 
par  la  ville  de  Westminster,  en  compétition  avec 
sir  J.  C.  Hobhouse.  Il  vota  avec  l'opposition  pour 
la  réforme  parlementaire  proposée  par  lord  J.  Rus- 
sell.  En  1832,  lors  des  premiers  succès  de  don 
Pedro  en  Portugal,  il  fut  chargé  de  remplir  au- 
près de  ce  prince  une  mission  diplomatique  qui 
ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Trois  ans  plus  tard,  le  colonel  Evans,  nommé 
commandant  du  corps  auxiliaire  de  10  000  hom- 
mes levé  en  Angleterre  et  connu  sous  le  nom  de 
Légion  étrangère  (10  juin  1835),  partit  pour  l'Es- 
pagne afin  de  raffermir  le  trône  d'Isabelle  II, 
menacé  par  l'insurrection  des  carlistes.  Il  établit 
le  siège  de  ses  opérations  dans  la  Navarre  en 
prenant  pour  base  Saint-Sébastien,  qui  lui  assu- 
rait le  concours  de  la  marine  anglaise.  Il  se  dis- 
tingua dans  les  engagements  qui  eurent  lieu  de- 
vant cette  ville,  au  Passage,  sur  les  hauteurs 
d'Amogazona,  sous  les  murs  d'Oriamende  oii  il 
perdit  700  hommes  et  termina  la  campagne 
de  1837  par  la  prise  d'Hernani  ,  d'Oyarzun, 
d'Irun  et  de  Fontarabie.  Le  titre  honorifique  de 
lieutenant  général  des  armées  d'Espagne  et  les 
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grand'croix  des  ordres  de  Saint-Ferdinand  et  de 

Charles  III  récompensèrent  ses  services. 

Sa  carrière  parlementaire  fut  interrompue  par 
la  dissolution  de  1841  ;  mais  il  la  reprit  aux  élec- 
tions générales  de  1847  et  de  1852.  Lors  des  ré- 
formes de  sir  R.  Peel,  il  se  déclara  vivement 
pour  l'abolition  des  restrictions  douanières  ;  plu- 
sieurs fois  il  appuya  de  sa  parole  les  pétitions 
contre  la  peine  du  fouet  dans  l'armée  anglaise. 

Major  général  depuis  1846,  sir  Evans  fut,  dès 
la  formation  de  l'armée  d  Orient ,  mis  à  la  tête  de 
la  2°  division  avec  le  grade  de  lieutenant  général 
(1864).  Blessé  au  passage  de  l'Aima,  il  se  fit  por- 
ter sur  le  champ  de  bataille  d'Inkerman ,  aussi- 
tôt qu'il  eut  entendu  le  signal  de  l'engagement. 
Il  revint  à  Londres,  reçut  en  séance  publique 
les  félicitations  du  Parle'raent  (février  1855)  et 
fut  créé  baronnet.  Depuis  cette  époque,  sir  George 
Evans  a  siégé,  en  janvier  1856,  au  conseil  des  gé- 
néraux alliés  réunis  aux  Tuileries,  sous  la  prési- 
dence de  Napoléon  III  ;  quelques  mois  plus  tard 
l'empereur  lui  a  envoyé  la  grand'croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Outre  la  brochure  dont  nous  avons  parlé,  il  en 
existe  une  autre  de  sir  G.  Evans,  qui  fît  beaucoup 
de  bruit;  elle  est  intitulée  :  Projets  de  la  Russie 
(On  the  designs  of  Russia:  1828)  et  a  été  traduite 
en  français  par  M.  Gauja.  A  l'occasion  de  la 
première  guerre  contre  les  Turcs,  l'auteur  signale 
le  danger  de  la  prépondérance  de  la  Russie  en 
Orient ,  et  il  engage  la  France  et  l'Angleterre  à 
s'unir  pour  arrêter  ses  progrès. 

EVERETT  (Edward) ,  homme  politique  et  écri- 
vain américain .  né  à  Dorchester  (Massachussets) , 
en  avril  1794,  frère  de  l'homme  d'Etat  et  écono- 
miste, Alexandre  Henri  Everett,  fit  ses  études 
à  l'université  d'Harvard,  où  il  prit  ses  degrés  de 
théologie.  A  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  fut  choisi 
pour  desservir  une  église  unitairienne ,  et  écrivit 
son  premier  ouvrfge  :  Defence  of  Christianity .  Sa 
santé  le  força  de  quitter  son  ministère,  et  il  lut 
nommé,  en  1815,  à  une  chaire  <le  littérature  grec- 
que nouvellement  établie  à  l'université  d'Harvard. 
Il  visita  ensuite  l'Europe,  résida  quelque  temps  à 
l'université  de  Gœttingue ,  parcourut  l'Allemagne, 
l'Angleterre,  la  France,  l'Italie  et  la  G;èce.  Peu 
de  temps  après  son  retour,  en  1819,  il  fut  mis 
à  la  tète  du  North-American-Review ,  qui  prit 
une  place  distinguée  parmi  les  publications  ana- 
logues des  deux  mondes.  En  même  temps  il  in- 
troduisit aux  États-Unis  l'usage  de  ces  lectures 
ou  conférences  publiques  qui  lui  ont  valu  tant 
de  popularité  et  l'ont  fait  regarder  comme  un  des 
premiers  orateurs  de  son  p.iys.  L'ouverture  de 
son  cours  de  1824,  en  présence  de  La  Fayette, 
auquel  s'adressait  sa  brillante  péroraison,  fut  un 
vrai  triomphe  oratoire.  Ses  discours  ont  été  réu- 
nis sous  ce  titre  :  Orations  and  speeches  on  va- 
rions suhjects  (Boston,  t.  I-III ,  1826-1856). 

En  1824, M.  Everett  fut  envoyé  au  Congrès  par 
le  comté  de  Miildlesex  (Massachussets)  ;  il  y  resta 
dix  ans,  se  prononça  dans  les  questions  d'écono- 
mie contre  le  libre-échange,  et  s'opposa  aux  me- 
sures politiques  du  général  Jackson  à  l'égard  des 
Indiens.  En  1835,  il  fut  nommé  gouverneur  du 
Massachussets.  En  1841 ,  il  fut  envoyé  en  Angle- 
terre par  le  général  Harrisson  en  qualité  d'am- 
bassadeur. A  son  retour,  en  1845,  il  fut  nommé 
président  de  Harvard-Collège.  Il  s'est  démis  de 
cette  fonction  en  1849.  Il  vient  d'être  choisi 
comme  candidat  des  unionistes  nationaux  pour  la 
vice-présidence  des  États-Unis. 

On  a  encore  de  M.  Everett  quelques  poésies  et 
un  ouvrage  sur  l'Importance  de  l'éducation  •pra- 
tique et  des  connaissances  utiles  (Importance  of 
practical  éducation,  etc.;  New-York,  in-12).Il.a 


été  élu,  en  1858,  correspondant  de  l'Institut  (Ac. 
des  se.  morales  et  politiques). 

EWALD  (Henri-Georges-Auguste  d'),  célèbre 
orientaliste  allemand,  né  à  Gœttingue  le  16  no- 
vembre 1803,  suivit  les  cours  du  collège  et  de 
l'université  de  sa  ville  natale,  et  s'y  livra  dès  le 
principe,  à  l'étude  des  langues  orientales.  Pro- 
fesseur, dès  l'âge  de  vingt  ans,  au  collège  de 
Wolfennùttel ,  il  fut  rappelé  l'année  suivante  à 
Gœttingue  par  le  savant  J.  G.  Eicchorn,  se  fixa 
dans  cette  ville  et  devint  en  1827  professeur  ad- 
joint et  en  1831  professeur  titulaire.  Il  occupa 
d'abord  la  chaire  de  pliilosophie  et  ensuite  simul- 
tanément celles  de  langues  orientales  et  de  théo- 
logie exégétique. 

M.  Ewald  remplissait  ces  fonctions  depuis  plu- 
sieurs années,,  lorsqu'en  1837  il  fut,  avec  les 
deux  Grimm,  Dahlmann,  Gervinus,  W.  E.  We- 
ber  et  Albrecht  (  voy.  ces  noms)  ,  un  des  sept 
professeurs  de  l'université  de  Gœttingue  qui 
protestèrent  formellement  contre  la  violation  de 
la  constitution  par  laquelle  le  nouveau  roi  de  Ha- 
novre, Ernest-A,uguste  ,  duc  de  Cumberland, 
inaugura  son  règne.  Suspendu  de  ses  fonctions, 
il  quitta  Gœttingue  et  emph  ya  ses  loisirs  à  ex- 
plorer les  bibliothèques  de  l'Angleterre.  Il  avait 
déjà  visité  celles  de  Paris ,  de  Berlin  et  de  l'Italie. 
En  1838,  l'université  de  Tiibingue  lui  offrit  une 
chaire  de  théologie  qu'il  accepta ,  et  qu'il  garda 
dix  ans.  En  1848  il  reprit  à  Gœttingue  ses  anciennes 
fonctions.  Il  publia  à  cette  occasion  un  écrit  in- 
titulé ;  Sur  mon  départ  de  l'université  de  Tu- 
hingue  et  quelques  considérations  sur  l'époque 
tueile  (Stuttgart,  1848).  Le  roi  de  Wurtemberg 
avait  conféré  au  savant  professeur,  en  1841 ,  la 
noblesse  personnelle. 

Parmi  les  ouvrages  que  l'on  doit  à  M.  Henri 
Ewald  nous  citerons  à  part  sa  Grammaire  cri- 
tique de  la  langue  hébraïque  (Kritische  Gram- 
m.'tik  der  hebraeischen  Sprache  ;  Leipsick,  1827) 
qui  fonda  sa  réputation,  et  qui  remaniée  plus 
tard,  devint  l'important  Traité  complet  de  la 
langue  hébraïque  de  l'Ancien  Testament  (Aus- 
fiilirliches  Lehrliuch  der  hebraeischen  Sprache 
desalten  Bundes  ;  Ibid.,  1835;  6'  édit.  considéra- 
blement augmentée,  1855).  Un  abrégé  en  a  été 
publié  sous  le  titre  de  Grammaire  hébraïque 
(Hebraeische  Sprachlehre  fur  Anfaenger;  Ibid., 
1842;  2''  édit.  d'après  la  G"  édit.  du  Traité  com- 
plet; Ibid. ,  1855). 

On  a  en  outre  de  M.  Ewald  :  la  Composition 
de  la  Genèse  (Brunswick,  1823);  de  Meiris  car- 
minum  arabicorum  (Leipsick,  1825);  le  Cantique 
des  cantiques  (das  Hohe  Lied  Salomos  ;  Gœtùngue, 
1826);  Anciens  vers  métriques  en  sanscrit  (iiber 
einige  aeltere  Sanskrit  Melra;  Gœttingue,  1827); 
de  Mesopotamix  expugnatx  historia  (Ibid.,  1827)  ; 
Commentarius  in  Apocalypsian  (Leipsick,  1828)  ; 
Grammatica  critica  lingux  arabicx  cum  brem 
metrorum  doctrina  (Ihid. ,  1831-1833 ,  2  vol.); 
Dissertations  sur  la  littérature  orientale  et  bibli- 
que (Abhandlungen  zur  orientalischen  und  bi- 
blischen  Literatur;  Gretting. ,  1832);  les  Livres 
poétiques  de  l'Ancien  Testament  (die  poetischen 
Biicher  des  alten  Bundes  ;  Ibid.,  1835-1837,  4  vol.  ; 
2"  édit.,  1840);  les  Prophètes  de  l'Ancien  Testa- 
mené  (die  Propheten  des  alten  Bundes;  Stuttgart, 
1840 ,  2  vol.)  ;  Histoire  du  peuple  d'Israël  jusqu'à 
l'arrivée  du  Christ  (Geschichte  des  Volkes  Israël 
bis  auf  Christus;  Gœttingue,  1843-1850,  3  vol.; 
2'  édition,  refondue,  1851-18-55,  5  vol.);  les  An- 
tiquités du  peuple  d'Israël  (die  Alterthiimer  des 
Volkes  Israël  ;  Ibid.,  1848);  les  Trois  premiers 
Evangiles  (Ibid. ,  1830). 

M .  Ewald ,  fondateur  de  la  Revue  de  la  con- 
naissance de  l'Orient  (Zeitschrift  fiir  die  Kunde 
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des  Morgenlandes) ,  rédige,  depuis  1849,  ies 
Annuaires  des  sciences  bibliques  (Jahrbiicher  der 
biblischen  Wissenschaften) ,  où  il  a  inséré  des  dis- 
sertations et  des  ariicles  fort  remarquables,  entre 
autres  :  Sur  les  Psaumes  nommés  macchabéens , 
Sur  les  genres  de  la  première  ère  du  monde ,  Sur 
l'origine  et  l'essence  des  Évangiles ,  trois  Lettres , 
sorte  de  pliilippii|ues ,  adressées  aux  évêques  et 
archevêques  catholiques  de  rAUemagne.  Un  grand 
nombre  des  revues  littéraires  et  scientifiques  lui 
doivent  aussi  desavauis  mémoires. 

EXAUVILLEZ.  Voy.  Boistel  d'Exauvillez. 

EXETER  (  Brownlow  Cecil  ,  2°  marquis  d' ) , 
pair  d'Angleterre,  né  en  1795  à  Burghley-House 
(comté  de  Lincoln) ,  est  issu  du  chancelier  Cecil 
créé  par  Elisabeth  pair  et  baron  Burghley  en 
1571.  Après  avoir  pris  ses  grades  universitaires  à 
Cambridge,  il  vint,  aussitôt  qu'il  fut  majeur, 
s'asseoir  à  la  Chambre  des  Lords  où  il  représente 
les  idées  conservatrices.  Sous  le  ministère  de  sir 
R.  Peel,  il  fit  partie  de  la  maison  du  prince  Al- 
bert (1841-1846)  et,  sous  celui  de  lord  Derby,  il 
fut  grand  chambellan  de  la  reine  (1852).  Ces 
charges  de  cour  lui  ont  valu  son  admission  dans 
le  Conseil  pi'ivé.  Lord  Exeter  est  depuis  1827  che- 
valier de  la  Jarretière;  il  a  en  outre  été  lord- 
lieutenant  des  comtés  de  Rutland  et  de  Nor- 
thampton.  Marié  en  1824,  il  a  sept  enfants,  dont 
l'aîné  est  William  -  Alleyne ,  baron  Burghley, 


né  en  1825,  et  qui  siège  au  Parlement  pour  Lin- 
colnshire  depuis  1847. 

EXMOOTH  (Édouard  Pellew,  3«  vicomte), 
pair  d'Angleterre ,  né  en  1811  près  Plymouth  ,  est 
petit-fils  d'un  amiral  distingué  qui  fut,  pour  ses 
services,  créé  pair  et  vicomte  en  1816.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Oxford,  il  entra  dans  le  service 
civil  de  la  Compagnie  des  Indes  et  prit  en  1833  la 
place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords,  où  il 
vote  avec  le  parti  conservateur.  Il  n'est  pas  marié 
et  a  pour  héritier  présomptif  son  frère,  Fletwoud- 
John  Pellew,  né  en  1830. 

EYMA  (Louis-Xavier),  littérateur, français,  né 
à  la  Martinique,  vers  1815,  a  débuté  dans  la 
presse  parisienne  par  la  publication  de  feuilletons 
et  de  variétés.  Dans  ces  derniers  temps,  occupé 
ries  questions  et  des  affaires  industrielles  ,  il  était 
devenu  rédacteur  du  Journal  des  actionnaires. 
Nous  citerons  de  lui  des  romans  :  le  Médaillon 
(1840,  in-8)-,  Emmar^uel  (1841,  in-8);  le  Grand 
cordon  et  la  corde  (1852)  -.  le  Masque  blanc  (1853  . 
)n-8);  une  Introduction  à  une  politique  générale 
(1842);  des  esquisses  de  moeurs  et  de  voyages: 
les  Femmes  du  nouveau  monde  et  les  Deux  Amé- 
»-tqMei(1853  ,2  vol.  in-18);  les  Peaux  rouges (ISbk  . 
in-18);  un  recueil  d'articles  sous  ce  titre  :  les 
Peaux  noires  (1856,  in-18);  des  traductions  et 
quelques  vaudevilles,  qu'il  a  quelquefois  signés 
de  l'anagramme  Amey. 
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FABRE  (Jean-Antoine) ,  publiciste  français,  né 
à  Clairac  (Lot-et-Garonne),  le  10  août  1794,  se 
destina  à  l'École  polytechnique,  entra,  par  la 
volonté  de  son  père,  dans  l'enseignement,  et 
dirigea  pendant  un  an  une  institution.  Reçu  avo- 
cat à  Toulouse,  il  se  fit  inscrire,  en  1823,  au 
barreau  de  cette  ville  et  y  plaida  une  douzaine 
d'années.  Attei-nt  d'une  surdité  subite,  il  se  livra 
à  des  études  assez  diverses. 

On  a  de  lui,  outre  de  nombreux  articles  dans 
les  journaux  et  revues  du  Midi  :  Solutions  et  pro- 
blème social  par  l'association  de  l'agriculture  et 
des  capitaux  (1848 ,  in-8)  ;  Crédit  foncier,  ou  Ban- 
que immobilière  (1849) ,  première  esquisse  du 
système  de  décentralisation  du  capital ,  exposé 
dans  l'ouvrage  suivant  :  de  la  Prospérité  publique 
(Paris,  in-8,  1855),  etc. 

FABRE  (Jean-Michel),  ingénieur  et  statisticien 
français,  né  à  Bourges  en  1782,  fit  ses  études  de 
mathématiques  dans  sa  ville  natale,  y  professa 
en  1803  les  cours  scientifiques  à  l'École  secon- 
daire, et  fut  nommé,  quelques  années  après,  vé- 
rificateur du  cadastre  dans  le  département  du 
Cher.  Il  fut  envoyé,  en  1810,  comme  ingénieur 
vérificateur,  dans  celui  de  l'Ombrone,  en  Tos- 
cane. Revenu  à  Bourges,  il  s'est  occupé  de  tra- 
vaux de  statistique  et  d'études  agricoles. 

La  principale  publication  de  M.  Michel  Fahre 
est  un  important  Mémoire  pour  servir  à  la  sta- 
tistique du  département  du  Cher ,  avec  une  Carte 
du  Berry  (Bourges  et  Paris,  1838,  in-8).  Il  a 
aussi  donné,  depuis  1828  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  de  nouveaux  articles  au  Bulletin  de  la 
Société  agricole  de  Bourges,  ainsi  qu'aux  An- 
nales du  Berry. 

FABRE  (Paul-André) ,  avocat  français,  né  à 
Paris,  le  23  juillet  1809,  est,  depuis  1839,  avocat 
au  conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation.  Prési- 


dent de  son  ordre,  de  1856à  1859, il  s'est  fait  une 
situation  considérable  par  le  nombre  et  l'impor- 
tance des  affaires  qu'il  a  plaidées  ;  il  était,  en  1852, 
l'avocat  de  la  famille  d'Orléans,  dans  le  procès 
soulevé  par  le  décret  du  22  janvier.  Il  a  été  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  au  mois  d'oc- 
tobre 1849. 

Un  de  ses  frères,  M.  Henri-Hyacinthe  Fabre, 
est  lieutenant-colonel  d'artillerie  et  officier  de  la 
Légion  d'honneur;  un  autre,  M.  Amédée  Fabre, 
est  consul  de  France  à  Christiania,  et  également 
officier  du  même  ordre. 

FAB'VIER  (Charles-Nicolas,  baron),  général 
français,  ancien  pair,  né  le  10  décembre  1782,  à 
Pont- à-Mousson  (Meurthe) ,  sortit  de  l'École  poly- 
technique, en  1804.  c- mme  sous  lieutenant  au 
premier  légiment  d'artillerie,  fut  décoré  l'année 
suivante  et  compris,  en  1807  ,  au  nombre  des  of- 
ficiers envoyés  au  sultan  Sélim  pour  défendre 
Constantinople  contre  les  Anglais.  De  là  il  passa 
avec  le  général  Gardanne  en  Perse,  où  il  fut 
chargé  d'organiser  un  arsenal  et  un  maiériel 
d'artillerie.  De  retour  en  France  après  avoir  fait 
la  campagne  de  1809  sous  les  ordres  ue  Ponia- 
towski,  il  fut  promu  capitaine  à  l'ancienneté, 
accompagna  le  duc  de  Kaguse  en  Espagne  en 
qualité  d'aide  de  camp  (1811)  et  rejoignit  la  grande 
armée  en  Russie  .sur  le  champ  de  bataille  de  la 
Moskowa;  grièvement  blessé  à  l'assaut  de  la 
grande  redoute,  il  fut  promu  au  grade  de  chef 
(l'escadron.  Pendant  la  guerre  de  Saxe  en  1813, 
il  devint  colonel,  baron  de  l'Empire  et  chef  d'é- 
tat-major île  plusieurs  corps  d'armée  ré"T)is:  en 
1814,  il  servit  avec  la  plus  grande  distinction, 
reçut  deux  coups  de  feu  sous  les  murs  de  Paris 
et  signa,  le  31  mars,  la  capitulation  au  nom  des 
maréchaux  Marmont  et  Mortier. 

Mis  en  disponibilité  sous  la  Restauration. 
M.  Fabvier  rentra  au  service,  comme  chef  d'état 
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major  du  duc  de  Kagase,  et  le  suivit  à  Lyon  en 
1817  lors  des  événements  qui  amenèrent  le  rap- 
pel du  général  Canuel.  Il  publia  dans  une  bro- 
chure intitulée:  Lyon  en  1817  (1818,  in-8) , 
l'historique  de  ce  qui  s'était  passé  depuis  une 
année  dans  le  département  du  Rhône  dont  il 
ne  ménagea  pas  les  principales  autorités,  sévit 
accusé  de  diffamation  par  Canuel,  et  condamné 
par  la  Cour  royale  à  3000  francs  de  dommages- 
intérêts.  Réformé  peu  de  temps  après,  il  se  livra 
à  des  spéculations  commerciales,  jusqu'à  ce  que, 
lassé  des  tracasseries  de  la  police  et  compromis 
dans  plusieurs  complots  militaires,  le  baron Fab- 
vier  résolut  de  quitter  la  France  (1822).  A  la  suite 
d'une  excursion  en  Espagne  et  en  Portugal,  il 
alla  offrir  ses  services  aux  Grecs  soulevés  contre 
la  domination  turque  (1823). 

La  part  qu'il  prit  à  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, fut  considérable,  mais  ne  lui  valut  que 
défiance  et  ingratitude.  Après  avoir  refusé  le 
commandement  en  chef,  il  organisa  un  petit 
corps  d'armée,  alla  s'établir  sur  la  presqu'île  de 
Methena  qu'il  mit  en  état  de  défense,  marcha 
avec  Kara'iskakis  au  secours  d'Athènes  (182G) ,  et 
parvint  à  se  jeter  dans  l'acropole  avec  un  batail- 
lon. En  butte  à  d'injurieuses  accusations,  il 
quitta  la  Grèce  après  la  malheureuse  expédition 
de  Ghio  (1827)  et  n'y  revint  qu'en  1829  ,  avec  mis- 
sion d'accompagner  les  troupes  françaises  en- 
voyées en  Morée. 

Lors  des  journées  de  Juillet  1830,  M.  Fabvier. 
dont  la  réputation  était  grande  parmi  les  libé- 
raux, devint  chef  d  état-major  du  général  Gé- 
rard, maréchal  de  camp  et  commandant  de  la 
place  de  Paris;  en  1831,  il  se  démit  de  cet-em- 
ploi et  se  maria.  Promu  au  grade  de  lieutenant 
général  (29  juillet  1839) ,  puis  appelé  aux  Comi- 
tés supérieurs  d'infanterie  et  d'état-major,  il  fut 
élevé  le  23  septembre  1845  à  la  dignité  de  pair  de 
France.  Il  monta  plusieurs  fois  à  la  tribune  où  il 
se  fit  remarquer  par  l'ardeur  de  son  catholicisme. 
Il  accepta,  en  1849,  du  roi  de  Danemark  le  com- 
mandement supérieur  de  l'armée  destinée  à  agir 
contre  les  ducliés;  les  souverains  ayant  changé 
d'avis,  il  revint  en  France  avec  une  indemnité 
de  40000  francs.  Élu  représentant  de  la  Meurlhe 
à  l'Assemblée  législative  .  il  demanda  l'élargisse- 
ment d'Ab-el-Kader  qu'il  alla  visiter  à  Amboise. 
Quoique  rallié  au  partide  l'Élysée ,  ilfut  rendu  par 
le  coup  d'État  à  la  vie  privée.  —  Le  général  Fab- 
vier est  mort  à  Paris  le  15  septembre  1855.  Il  était 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
27  juillet  1831. 

Outre  la  brochure  citée ,  on  a  du  général  Fab- 
vier :  Journal  des  ope'rations  du  6'  cor'ps  pendant 
la  camjmgne  de  France  (1819,  in-8);  l'Orient 
(1840)  -,  De  l'Armée  et  de  la  nécessité  de  créer  un 
conseil  supérieur  et  permanent  de  la  guerre 
(1849,  in-8). 

FAE'D  (Thomas),  peintre  écossais,  né  en  1826 
à  Burley-Mill,  dans  une  des  contrées  les  plus  pit- 
toresques de  l'Écosse ,  résolut ,  après  la  mort  de 
son  père ,  simple  ouvrier  de  fabrique ,  de  suivre 
lacarrièredesarts,  et  alla  en  1843  à  Édimbourg, 
se  livrer  à  des  études  régulières.  Il  remporta  plu- 
sieurs médailles  dans  les  concours  de  l'Acadé- 
mie. Après  avoir  débuté  dans  l'aquarelle,  par 
un  Vieux  baron  anglais,  il  exécuta  à  l'huile  des 
scènes  de  genre,  des  toiles  de  chevalet,  et  même 
de  grandes  compositions  historiques.  11  était  déjà 
connu  par  ses  Joueurs  de  dames  et  ses  Bergers , 
lorsqu'il  devint  associé  de  l'Académie  royale  d'E- 
cosse (1849).  Deux  ans  après  il  donna  son  meil- 
leur tableau ,  Walter  Scott  et  ses  amis  à  Abhot- 
sford,  que  la  gravure  a  rendu  populaire.  En  1852 
M.  Faed  alla  s'établir  à  Londres.  On  a  beaucoup 


loué  un  de  ses  derniers  tableaux,  l'Enfant  sans 
mère  (1855). 

FAGEL  (Robert,  baron  de)  ,  général  et  diplo- 
mate hollandais,  né  en  1772,  eit  frère  du  baron 
Henri  de  Fagel,  mort  en  1834  et  qui  fut  secré- 
taire d'État  du  roi  Guillaume  I".  Entré  fort  jeune 
au  service  militaire  ,  il  se  distingua  dans  les  deux 
campagnes  contre  la  République  française  et  ac- 
compa.^na  dans  leur  exil  les  princes  de  la  maison 
d'Orange.  Après  une  absence  de  dix-neuf  ans,  il 
rentra  avec  eux  en  Hollande  (1813),  et  fut  l'année 
suivanxe  accrédité  à  Paris  en  qualité  d'envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire:  il  a 
gardé  ces  fonctions  sous  Guillaume  II  et  Guil- 
laume III,  et  n'a  pris  sa  retraite  qu'au  mois  de 
janvier  1854. —  11  est  mort  à  Paris  en  1856. 

FAHLCRANTZ  (Chrétien-Erik) ,  théologien  sué- 
dois ,  né  en  1790 ,  s'est  fait  connaître  par  plusieurs 
dissertations  dans  les  journaux  religieux  de  la 
Suède ,  entre  autres  dans  le  Journal  ecclésiasti- 
que (Ecclesiastik  Tidskrift)  qu'il  fonda  ,  en  1839  , 
de  concert  avec  Knces  et  Almquist.  Il  publia  en 
outre  une  biographie  développée  de  ce  dernier 
(Upsal,  1845-1846,  2  volumes),  et  des  articles 
périodiques  intitulés  :  Alliances  évangeliques, 
(Evangeliska  Alliancen;  Upsal,  1847).  Professeur 
de  théologie  à  Upsal  dès  1829 ,  il  est  devenu  de- 
puis évêque  de  Westeras.  Non  moins  connu 
comme  poète,  il  a  publié  une  sorte  de  poème 
fantastique:  l'Arche  de  JVoe  (Noach's  Ark,  1825- 
182G) ,  où  l'on  trouve  beaucoup  de  profondeur  et 
de  sel  suédois,  disent  ses  compatriotes,  ainsi 
qu'un  poème  épique  en  quatorze  chants  :  Ausga- 
rius  (Upsal,  185(>). 

Son  frère,  M.  Charles-Jean  Fahlcrantz,  peintre 
paysagiste,  né  dans  le  diocèse  de  Stora-Luna  le 
29  novembre  1774,  se  livra  à  l'étude  des  arts, 
malgré  la  volonté  de  son  père.  H  n'eut  d'autre 
maître  que  la  rude  nature  septentrionale,  la  seule 
qu'il  connaisse,  mais  dont  il  sait  à  fond  tous  les 
secrets  ,  tous  les  effets  de  lumière  et  toute  la  poé- 
sie. Ses  tableaux,  réunis  sous  le  nom  général  de 
Vues,  sont  la  plupart  dans  la  possession  du  roi 
de  Suède  ou  du  roi  Frédéric  VI  de  Danemark. 
Nommé  en  1815  professeur  à  l'Académie  de  Stoc- 
kholm, M.  Charles  Fahlcrantz  n'a  pris  sa  retraite 
que  dans  ces  dernières  années. 

FAIDER  (Charles),  avocat  et  homme  politique 
belge,  né  à  Bruxelles,  en  1S05  ,  et  fils  du  cheva- 
lier Charles-Joseph  Faider,  directeur  de  l'en- 
registrement sous  l'Empire,  fut  reçu  avocat  à 
Bruxelles  en  1832.  De  sérieux  ouvrages  et  d'uti- 
les brochures  en  faveur  des  inslituiions  et  de 
la  nationalité  belges,  le  firent  élire,  en  janvier 
1846,  correspondant  de  l'Académie  royale  des 
sciences,  lettres  et  beaux-arts  de  Belgique.  De 
novembre  1852  au  mois  de  mars  1855  il  occupa 
le  ministère  de  la  justice,  où  sou  passage  fut 
marqué  par  la  loi  qui  porta  son  nom.  Il  est  de- 
venu avocat  général  à  la  Cour  de  cassation  de 
Bruxelles.  Chevalier  de  l'ordre  de  Léopold,  il 
est  revêtu  de  diverses  décorations  étrangères. 

On  a  de  M.  Faider  :  Paroles  d'un  voyant 
(Bruxelles,  1834,  in-18),  pastiche  du  livre  de 
Lamennais  ;  Coup  d'œil  historique  sur  les  institu- 
tions provinciales  et  communales  en  Belgique 
(id. ,  ibid.  ,in-8)  ;  Études  sur  les  constitutions  noi- 
tionales ,  Pays-Bas  et  pays  de  Liège  (1842,  in-8); 
État  de  l'instruction  primaire  en  Belgique,  de 
1830  à  1840  (1842,  in-8)  ;  De  la  Nationalité  litté- 
raire en  Belgique  (1846,  in-8)  ;  De  la  Personnifi- 
cation civiledes  associationsreligieuses(\d.,  in-8)  ; 
Jurisprudence  scandée  (1 847  .  brochure)  ;  De  l'É- 
lude du  droit  coutumier  enBelgique  (id.,  in-8)  ;  et 
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un  grand  nombre  d'Extraits  du  Moniteur  belge , 
de  la  Reme  belge,  du  Trésor  national,  de  la 
Belgique  judiciaire ,  des  Annuaires  de  diverses 
provinces,  des  Bulletins  de  l'Académie  royale,  et 
de  plusieurs  autres  recueils. 

FAIDHERBE  (Louis-Léon-César),  officier  supé- 
rieur français,  né  à  Lille,  le  3  juin  1818,  entra  à 
l'École  polytechnique  en  1838.  à  celle  de  Metz  en 
1840,  et  servit  dans  la  province  d'Oran  de  1844  à 
1846,  à  la  Guadeloupe  de  1848  à  1849  et  dans  la 
province  de  Constantine  de  1849  à  185'2;  il  prit 
part  à  plusieurs  expéditions,  notamment  à  celle 
de  Kabylie,  et  passa  au  Sénégal,  comme  sous- 
directeur  du  génie,  en  185"2.  Promu,  en  1854, 
chef  de  bataillon  et  nommé  gouverneur  du  Sé- 
négal, il  passa  quatre  années  en  expéditions  aussi 
hardies  qu'utiles  à  la  domination  française,  et 
écrivit  sur  le  Soudan  et  la  côte  occidentale  d'A- 
frique de  nombreux  documents  et  mémoires  in- 
sérés dans  \eBulletin  de  la  Société  de  géographie , 
les  Nouvelles  annales  des  voyages,  etc.  11  fait 
publier  un  Annuaire  du  Sénégal,  en  quatre  lan- 
gues :  français,  ouolof,  toukouleur,  sarrakhollé 
(1860).  —  M.  Faidherbe  a  été  promu  colonel  du 
génie  en  1858,  et  officier  de  la  Lésion  d'honneur 
le  2  octobre  1855.  ' 

FAILLY  (Pierre-Louis-Charles-Achille  de),  gé- 
néral français,  né  vers  1808,  fut  élève  de  Saint- 
Cyr,  en  1826,  entra  dans  l'infanterie  et  devint 
sous-lieutenant  en  1828,  capitaine  en  1837,  chef 
de  bataillon  en  1843,  lieutenant-colonel  du  49"  de 
ligne  en  1848,  colonel  du  '20"  en  août  1851.  Fait 
général  debrigadele  29  août  1854,  il  fut  employé 
en  Crimée,  devint  général  de  division  le  22  sep- 
tembre 1855,  puis,  à  son  retour,  aide  de  camp 
de  l'empereur,  et  commanda,  dins  la  guerre 
d'Italie ,  une  division  du  4'  corps.  Le  général  Failly 
a  été  fait,  après  la  campagne,  grand-officier  de 
la  Légion  d'honneur.  * 

FALCONNET  (Ernest),  magistrat  et  écrivain 
français,  né  à  Thionville  (Moselle) ,  le26  avril  1815, 
entra  dans  la  magistrature  en  1839.  En  1848,  à 
1  la  suite  de  sa  conduite  dans  les  émeutes  de  Rouen 
et  d'Elbeuf ,  il  devint  avocat  général  à  Rouen, piiis 
à  Lyon  ,  où  il  se  signala  dans  les  procès  de  presse. 
Depuis  1855 ,  il  est  procureur  général  à  la  cour  de 
Pau  11  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  dans 
ces  dernières  années,  et  fait  partie  du  conseil  gé- 
néral de  Saône-et-Loire. 

On  a  de  lui  :  de  la  Mobilisation  des  classes  indus- 
trielles (1836)  ;  de  l'Influence  du  barreau  de  Paris 
sur  nos  libertés  (1837)  ;  desJuges  de  paix  en  France 
(1842),  brochures;  Alphonse  de  Lamartine:  études 
biographiques  ,  littéraires  et  politiques  (1840  , 
in-8)  ;  de  l'Influence  de  la  magistrature  sur  la  di- 
rection de  l'élément  social  (1853).  Il  aenoutre  revu 
I  la  traduction  de  l'Odyssée,  de  Mme  Dacier,  celle 
des  Petits  poèmes  grecs,  dans  le  Panthéon  lilté- 
'  raire,  et  travaillé  aux  Lyriques  grecs  de  la  collec- 
tion Lefebvre.  * 

,       FALKENSTEIN (Jean-Paul  de), homme  politique 
!    allemand,  né  en  1802  à  Pegau  (Saxe),  fit  ses 
j    études  à  l'université  de  Leipsick,  où  il  reçut  son 
diplôme  de  docteur,  et  fut  chargé  en  1824  d'y 
I    professer  le  droit.  Entré  dans  la  magistrature,  il 
passa  plusieurs  années  à  Dresde  comme  conseiller 
de  cour.  Il  devint,  en  1835,  directeur  du  cercle 
de  Leipsick  et  remfilit  en  même  temps  les  fonc- 
tions de  délégué  du  gouvernement  auprès  de 
l'université  de  cette  ville  et  de  commissaire  royal 
auprès  du  chemin  de  fer.  Ni^mmé  ministre  de  l'in- 
térieur en  1844,  il  dut  résigner  le  pouvoir,  lors 
lie  la  révolution  de  mars  1848.  Après  une  retraite 


d'environ  trois  ans,  il  accepta  en  1851  la  prési- 
dence du  consistoire  général  et  entra,  en  1853, 
dans  le  c.ibinet  du  baron  de  Beust,  avec  le  por- 
tefeuille de  l'instruction  publique  et  des  cultes. 

FALKLAND  (  Lucius  Bentinck  Cary  ,  9'  vi- 
comte),  pair  d'.^ngleterre.  né  en  1803,  descend 
d'une  célèbre  famille  écossaise.  Partisan  des  prin- 
cipes whigs,  il  devint  chambellan  du  roi  en  1830, 
et  fut,  l'année  suivante,  élu  pair  représentatif 
d'Écosse.  En  1832  le  titre  de  baron  Hunsrion  ,  que 
lui  fit  donner  lord  Grey ,  l'attacha  définitivement 
à  la  Chambre  des  Lords.  Deux  fois  il  a  rempli  les 
fonctions  de  gouverneur  général  aux  colonies  : 
dans  la  Nouvelle-Écosse ,  de  1840  à  1846,  et  à 
Bombay,  de  1848  à  1853.  Dans  l'intervalle,  il  a 
été  capitaine  des  gardes  du  corps  de  la  reine.  Il 
fait  partie  du  Conseil  privé.  De  son  mariage  avec 
une  fille  naturelle  de  Guillaume  IV  (1830)  il  n'a 
qu'un  fils ,  Lucitis-William-Charlcs-Auguste-Fré- 
déric-CKRY ,  né  en  1831  ,  et  qui  a  été  nommé  ca- 
pitaine en  1854. 

FALLE'X  (.lean-Eugène) ,  littérateur  français,  né 
à  Paris,  le  12  avril  1824  ,  fit  ses  études  au  collège 
Gharlemagne  et  entra  à  l'École  normale  en  1844. 
Successivement  chargé  de  classes  de  grammaire 
et  de  lettres  à  Montpellier,  à  Tours  et  à  Paris,  il 
est  devenu  professeur  adjoint  de  seconde  au  lycée 
Louis-le-Grand.  On  a  de  lui,  entre  autres  essais 
littéraires,  deux  traductions  envers,  estimées, 
celle  du  Plutus  d'Aristophane  (1848,  in-12),  men- 
tionnée avec  éloge  par  M.  Villemain  et  celle  des 
Adelphes  de  Térence  (1855,  in-12)  ;  puis  les  Scè- 
nes d'Aristophane  (1859,  in-12). 

FALLMER.\'^EK  (Philippe-Jacques) ,  voyageur 
et  écrivain  allemand,  né  le  10  décembre  1791  à 
Tchretsch,  près  Brixen  (Tyrol) ,  étudia  dans  cette 
dernière  ville,  de  1804  à  1809,  puis  apprit  d'un 
savant  bénédictin,  le  P.  Naguzam,  la  ^'rammaire 
des  langues  sémitiques.  Il  suivait  à  l'université 
de  Landshut  des  cours  de  droit,  (i'histoire  et  de 
philologie,  lorsque,  en  1813,  il  s'enrôla  dans  l'ar- 
mée de  Bavière,  et  assista  à  plusieurs  batailles. 
Après  la  paix ,  il  obtint  d'abord  une  place  à  l'É- 
cole latine  d'Augsbourg,  et  occupa  en  1826,  au 
lycée  de  Landshut,  une  chaire  d'histoire  et  de 
philologie.  En  1831 ,  il  accompagna  le  général 
russe  comte  Ostermann-Tolstoy  dans  un  voyage 
en  Orient,  et  parcourut  l'Égypte,  la  Palestine, 
la  Syrie,  les  îles  de  Chypre  et  de  Rhodes,  la 
Grèce,  la  Turquie  et  l'Italie.  Il  visita  ensuite  la 
France  méridionale,  l'Italie,  et  se  fixa  enfin  à 
Genève,  où  il  demeura,  pendant  quatre  ans 
environ,  auprès  du  comte  Ostermann-Tolstoy. 
En  1840  et  en  1847,  il  entreprit  des  excursions 
en  Orient.  Les  événements  de  1848  le  rappelèrent 
en  Bavière.  Nommé  député  au  parlementde  Franc- 
fort, il  vota  pour  les  dernières  décisions  que  cette 
assemblée  prit  à  Stuttgart,  et  perdit  par  là  la 
place  de  professeur  que  l'université  de  Munich 
venait  de  lui  donner.  Polyglotte  distingué, 
M.  Fallraerayer  parle  un  grand  nombre  de  lan- 
gues d'Orient  et  d'Occident. 

Outre  plusieurs  articles  insérés  dans  la  Gazette 
universelle  d' Augsbourg  et  des  mémoires  dans  les 
Dissertations  (Abhandiungen)  de  l'Académie  de 
Munich,  dont  il  est  membre,  il  a  publié  :  Frag-  ' 
ments  sur  V Orient  (Fragmente  aus  dem  Orient; 
•Stuttgart,  1845,  2  vol.);  Histoire  de  l'empire  de 
Tréhisonde  (Geschichle  des  Kaiserthums  Trape- 
zunt;  Munich,  1831);  Histoire  de  la  M  orée  au 
rnoyere  (îge  ( Geschiclite  der  Halbinsel  Morea  im 
Mittelalter  ;  Stuttgart,  1830  'ISSe  ,  2  vol.) ,  etc.- 
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de)  ,  homme  politique  français ,  membre  de  l'A- 
caderaie  française,  est  né  à  Angers ,  le  7  mai 
1811,  d'une  famille  de  commerçants  angevins  dont 
la  Restauration  récompensa  par  des  lettres  de  no- 
blesse, le  zèle  monarchique  héréditaire  (1825;. 
Ce  fut  Dupont  [de  l'Eure  1  qui  contre-signa, 
comme  garde  des  sceaux,  le  30  octobre  1830, 
la  lettre  patente  portant  érection  de  majorât 
au  titre  de  comte  en  faveur  du  père  de  M.  de 
Falloux.  Celui-ci  se  fit  d'abord  connaître  par 
deux  ouvrages  empreints  d  un  amour  passionné 
pour  l'ancien  ordre  de  choses ,  et  qui  don- 
nèrent le  niveau  de  sa  foi  politique  et  de  sa 
foi  religieuse.  Ce  sont  :  l'Histoire  de  Louis  XVI 
(Pans,  1840,  in-8;  2'  édit. ,  1843,  in-18) ,  et 
VHistoire  de  saint  Pie  V,  pape,  de  l'ordre  des 
Frères  prêcheurs  (Paris,  1844,  2  vol.  in-8; 
3'  édit.,  1859,  2  vol.  in-12).  Vers  le  même  temps, 
il  collaborait  aux  Annales  de  la  charité.  Recom- 
mandé par  ses  tendances  et  ses  relations  légiti- 
mistes, il  fut  envoyé  à  la  Ciiambre  des  Députés, 
en  1846,  par  les  électeurs  du  département  de 
Maine-et-Loire.  Il  fit  partie  de  l'opposition  de 
droite  et  défendit  vivement  ce  qu'on  appelait 
alors  la  cause  de  la  liberté  de  l'enseignement. 

Après  le  24  février,  M.  de  Falloux  fut  un  des 
premiers  à  reconnaître  le  pouvoir  issu  de  l'insur- 
rection,  et  adressa  une  sorte  de  circulaire  à  ses 
compatriotes  de  la  Vendée  pour  leur  recomman- 
der son  exemple.  Nommé  à  une  faible  majorité  , 
et  le  dernier  sur  une  liste  de  treize  élus,  repré- 
sentant à  l'Assemblée  constituante,  il  y  déploya 
dès  l'abord  un  zèle  et  un  courage  politique  aux- 
quels ses  adversaires  mêmes  ont  rendu  justice, 
Au  15  mai.  il  fut  un  des  organisateurs  de  la  ré- 
sistance, et  le  29,  nommé  rapporteur  dans  la 
question  desateliers  nationaux,  il  conclut  à  la  dis- 
solution immédiate  qui  fut  le  signal  des  journées 
de  juin.  Par  ses  principaux  votes  il  appartint  à 
l'extrême  droite.  Il  approuva  pourtant  l'en- 
semble de  la  Constitution  et  déclara  que  le 
général  Gavaignac  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
Mais  il  lui  retira  son  appui  pour  la  présidence, 
et.  critiqua  vivement  l'envoi  des  commissaires 
extraOL'dinaires  dans  les  provinces.  Il  fut  enfin 
uu  des  promoteurs  les  plus  ardents  de  l'expédi- 
tion de  Rome. 

Après  l'élection  de  Louis-Napoléon  à  la  pré- 
sidence, M.  de  Falloux  fut  appelé  au  ministère 
de  l'iustructioii  publique  (20  décembre).  L'Uni- 
versité recevait,  disait-on,  son  ennemi  person- 
nel pour  chef.  Pendant  les  dix  mois  qu'il  resta 
à  sa  tète ,  il  élabora  un  projet  de  loi  organique 
sur  l'enseignement,  et  le  soumit  à  l'Assemblée 
sans  en  avoir  saisi  préalablement  le  conseil 
d'État.  Cette  infraction  à  la  loi  fut  censurée 
par  un  vote  de  la  Chamlire ,  et  le  projet ,  re- 
mis à  l'étude,  ne  passa  que  sous  le  ministère  de 
M.  de  Parieu  (voy.  ce  nom),  qui  remplaça  M.  de 
Falloux  le  30  octobre  1849.  Cette  loi  organique  .  à 
laquelle  le  nom  de  M.  de  Falloux  resta  attaché,  in- 
stituait quatre-vingt-six  recteurs,  favorisait  dans 
chaque  académie  les  influences  locales,  et  assurait 
par  l'éparpillement  de  l'autorité  universitaire  ,  la 
prépondérance  du  clersé.  M„  de  Falloux,  sorti  du 
ministère  par  suite  de  la  domination  hautaine 
qu'il  prétendait  exercer,  au  nom  de  son  parti, 
sur  le  président ,  prit  place  dans  l'Assemblée  lé- 
gislative, où  son  département  l'avait  renvoyé. 
Dans  les  grandes  discussions  qui  suivirent,  M.  de 
Falloux  marcha  d'accord  avec  M.  de  Montalem- 
bert.  C'est  contre  ces  deux  cliampions  du  passé 
que  s'élevèrent  les  plus  violentes  récriminations 
de  la  gauche. 

Aux  approches  du  coup  d'État,  M.  de  Falloux 
s'était  séparé  complètement  de  la  politique  du 
président.  Mais  il  fut  à  peine  inquiète  quelques 


jours  et  se  retira  dans  ses  propriétés  de  l'Anjou  , 
011  il  s'occupe  d'agriculture.  Un  de  ses  bœufs  a 
obtenu  une  médaille  d'or  au  concours  de  Poissy 
en  1856.  La  même  année  il  vit  s'ouvrir  devant 
lui  les  portes  de  l'Académie  ;  il  y  remplaçait 
M.  Molé ,  et  il  fut  reçu  par  M.  Briflaut  (26  mars 
1857).  Citons  encore  de  lui  :  Souvenirs  de  charité 
(Tours.  1857,  in-12);  Madame  Swetehine,  sa  vie 
et  ses  œuvres  (1859 ,  2  vol.  in-8).  C'est  un  des  ré- 
dacteurs ordinaires  du  Correspondant,  et  plusieurs 
de  ses  articles,  notamment  sur  la  question  ita- 
lienne (18G0).  ont  été  tirés  à  part  et  répandus, 
comme  les  manifestes  d'un  parti. 

M.  de  Falloux  a  un  frère  qui  est  chanoine  à 
la  cour  de  Rome ,  et  qui  passe  pour  avoir  en  sa 
possession  le  véritable  linge  de  sainte  Véronique 
portant  l'empreinte  de  la  face  du  Christ.  Il 
s'occupe,  dit-on-,  à  réunir  les  documents  relatifs 
à  l'authenticité  de  cette  relique. 

FALMOUTH  (Evelyn  Boscawen  ,  6'  vicomte) , 
pair  d'Angleterre  ,  né  en  1819  à  V^'^otton  (comté 
de  Surrey) ,  est  issu  d'une  famille  élevée  en  1720 
à  la  pairie  héréditaire.  Fils  d'un  ecclésiastique,  il 
vécut  éloigné  des  affaires  publiques  jusqu'en 
1852  ,  où  il  prit  à  la  Chambre  des  Lords  la  place 
de  son  cousin.  L'année  suivante ,  il  fut  nommé 
député  lieutenant  de  la  Cornouailles.  Il  se  ral- 
lia au  parti  conservateur.  De  son  mariage  avec 
la  baronne  Le  Despencer  (1845),  dernier  rejeton 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  1  Angleterre, 
il  a  cinq  enfants,  dont  l'aîné,  Evehjnr-Edward- 
Thomas .  baron  Boscawen-Bose  ,  est  né  en  1847 
dans  le  comté  de  Kent. 

FALRET  (Jean-Pierre) ,  médecin  aliéniste  fran- 
çais ,  membre  de  l'Académie  de  médecine  ,  né  à 
Marcillac  (Lot),  en  1794,  vint  de  bonne  heure  à  Pa- 
ris suivre  les  cours  de  la  Faculté,  qui  lui  conféra 
en  1819  le  diplôme  de  docteur.  Élève  particulier 
d'Esquirol,  il  s'occupa  exclusivementdes  maladies 
.mentales  et  se  fit  remarquer  dans  les  concours 
ouverts  à  cette  époque  à  la  Salpêtrière.  Indépen- 
damment de  plusieurs  articles  spéciaux  insérés 
dans  les  journaux  de  médecine,  il  publia  dès 
1822  un  traité  de  l'Htjpocondrie  et  du  suicide 
(in-8) ,  ayant  pour  but  de  démontrer  que  l'hypo- 
condrie devait  être,  dans  la  plupart  des  cas ,  at- 
tribuée à  une  affection  propre  de  l'encéphale.  Il 
faut  citer  comme  un  appendice  de  cet  ouvrage  le 
Mémoire  sur  la  statistique  des  suicides  accomplis 
de  1794  à  1827  dans  le  département  de  la  Seine, 
mémoire  couronné  en  1828  et  1829  par  l'Acadé- 
mie des  sciences. 

Admis  dès  1823  parl'Académiedemédecine  dans 
la  section  de  pathologie  médicale,  M.  Falret  fut 
Httaché  en  1831  à  l'hospice  de  la  Salpêtrière, 
où  il  a  organise  une  clinique,  et  dont  il  est  au- 
jourd'hui un  des  médecins  en  chef.  En  1822, 
il  avait  fondé  au  village  de  Vanves,  près  Paris, 
un  ma^jnifique  établissement  particulier,  en  so- 
ciété avec  le  docteur  F.  Voisin,  pour  y  appliquer 
en  grand  les  principes  de  Pinel  et  d'Esquirol. 
M.  Falret  est  depuis  1833  chevalier  delà  Légion 
d'honneur. 

Outre  les  ouvrages  cités ,  on  a  encore  de  lui  : 
un  Mémoire  sur  la  législation  relative  aux  alié- 
nés (1837),  qui  a  servi  en  quelque  sorte  de 
base  à  la  loi  qui  les  régit:  De  l'Aliénation  me»- 
*a?e  (1838)  ;  du  Délire  (1839)  ;  Considérations  gé- 
nérales sur  les  maladies  mentales  (1843)  ,  et 
De  l'Enseignement  clinique  des  maladies  mentales 
(1860,  in-8V 

FANOLI  (Michèle),  peintre  et  lithographe  ita- 
lien, né  à  Cittadella,  près  de  Venise,  en  1807, 
d'une  ancienne  famille  d'artistes  vénitiens,  eut 
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pour  principal  maître  Léopold  Cioognara ,  et  alla 
ensuite  étudier  le  dessin  et  la  peinture  à  Venise  , 
soutenu  pendant  trois  ans  par  une  petite  pension 
de  la  commune  de  Cittadella.  Ses  relations  avec 
MgrGanova,  frère  d'Antonio  Canova,  lui  permi- 
rent de  copier  vers  cette  époque  les  modèles  origi- 
naux de  la  villa  de  Possagno.  11  vint  à  Paris  en 
1844 ,  pour  étudier  et  pratiquer  la  lithographie  , 
qu'il  se  proposait  d'introduire  à  Venise.  Il  débuta 
j  par  la  collection  en  cinq  planches  des  Œuvres  de 
Canova,  et  par  ies  Cewa!  foMari,  d'après  M.  Mi- 
chel-Ange Grigoletti,  double  sujet  exécuté  plus 
particulièrement  pour  l'Italie.  Ses  autres  œuvres 
principales  ont  été  depuis  :  les  Willis,  un  Portrait 
de  WasMngton,  les  Politiques  de  taverne,  la 
Sàinte-Cath-enne.  Appelé  à  Londres  en  184T,  il 
y  exécuta,  à  la  manière  allemande,  une  longue 
série  de  sujets  religieux,  la  plupart  d'après  les 
dessins  originaux  des  peintres  allemands  mo- 
dernes, et,  à  son  retour,  l'Enfant  en  prière  et 
I  les  Deux  anges.  Ses  autres  travaux  se  bornent  à 
j  des  Études  variées  dans  un  mode  de  lithographie 
[  noire  qui  produit  l'apparence  de  la  gravure. 
I  M.  Fanoli  a  envoyé  à  l'Exposition  universelle 
\  de  18&5  un  Bftjn  grec,  orné  des  statues  par  lui 
dessinées  à- Possagno ,  dessin,  et  outre  plusieurs 
lithographies  déjà  connues,  sa  collection  des 
Œuvres  de  Canova ,  les  Saintes  femmes  au  tom- 
beau, les  Willis;  etc.,  deux  nouveaux  sujets, 
saint  Pierre  et  saint  Jean,  d'après  M.  Landelle, 
et  les  Nymphes  écoutant  Orphe'e ,  d'après  M.  Jala- 
bert.  Il  a  obtenu  une  1"  médaille  en  1848. 

EANXASTICI  (Mme).  Voy.  RosEtLiN-i. 

FANTl  (Manfred),  général  italien ,  ministre  du 
roi  de  Sardaigne,  né  à  Carpi,  dans  le  duché  de 
Modène,  vers  18)0,  entra  en  1825,  comme  ca- 
det à  l'Ecole  militaire  de  Modène,  d'où  il  sortit 
avec  le  grade  d'officier  du  génie.  Au  commence- 
i     ment  de  1831 ,  il  se  jeta  tout  entier  dans  le  mou- 

Ivement  patriotique  et  révolutionnaire  qui  avait  à 
la  fois  pour  objet  l'expulsion  des  Autrichiens  de 
l'Italie  et  le  renversement  du  grand-duc.  Ce  mou- 
vement ayant  été  comprimé  en  moins  de  deux 
mois  par  l'intervention  de  l'Autriche,  M.  Fanti 
qui  continua  de  combattre  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, sous  les  ordres  du  général  Zachi,  assista, 
le  25  mars,  au  combat  malheureux  de  Rimini, 
passa  à  Ancône  ,  avec  les  autres  officiers  de  l'ar- 
mée italienne,  pour  s'y  embarquer,  fut  saisi  avec 
eux  par  les  vaisseaux  de  guerre  autrichiens  et  em- 
I     mené  dans  le  Tyrol.  Rendu  à  la  liberté,  l'année 
:     suivante,  grâce  a  l'entremise  de  la  France,  il  oh- 
;     tint  de  servir  dans  l'armée  française  et  travailla, 
comme  officier  du  génie,  aux  fortifications  de  Lyon, 
j     En  1835 ,  il  passa  en  Espagne ,  et  combattit ,  dans 
j     l'armée  ,  royale  ,  contre  le  parti  absolutiste  qui 
!     soutenait  don  Carlos.  Il  y  devint  colonel  dans 
I  l'état-major. 

j  Lors  de  la  révolution  de  1848,  M.  Panti  se 
I  hâta  de  rentrer  en  Italie  et  fut  nommé ,  dans  la 
I  Lombardie  insurgée ,  major  général  et  membre 
\  du  comité  de  diéfense.  Lorsque  Charles-Albert 
fut  forcé  d'abandonner  Milan,  il  se  trouva  au- 
près du  roi  au  milieu  des  scènes  violentes  que 
cette  résolution  fit  éclater,  et  protégea  sa  per- 
sonne contre  la  fureur  populaire.  Le  prince  re- 
connaissant lui  donna  le  même  grade  de  major 
général  dans  l'armée  sarde.  L'année  suivante, 
M.  Fanti  commanda  une  brigade  de  la  division 
de  Lombardie,  confiée  au  général  Ramorino,  et, 
lorsqu'après  des  opérations  malheureuses  sur  la 
rive  gauche  du  Pô ,  celui-ci  fut  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre ,  il  reçut  le  commandement  de 
la  division  elle-même.  "Mais  bientôt  la  paix  qui 
suivit  la  bataille  de  Novare  le  réduisit  à  l'inac- 
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tion.  Compris  définitivement  dans  les  cadres  de 
l'armée  de  Sardaigne,  le  général  Fjinti  resta  en 
disponibilité  et  en  demi-solde  de  1849  à  1855. 
A  cette  dernière  date,  il  fut  mis  à  la  tête  d'une 
des  quatre  brigades  envoyées  en  Crimée.  Au  re- 
tour, il  fut  élu  député  de  la  ville  de  Nice. 

Pendant  la  guerre  de  1859,  M.  Fanti,  promu 
lieutenant  général ,  eut  le  commandement  de  In 
2°  division  piémontaise  et  prit  une  part  active 
aux  principaux  faits  militaires.  Après  diverses 
opérations  qu'il  dirigea  personnellement,  il  ap- 
puya, à  la  bataille  de  Magenta,  le  corps  du  général 
Mac-Mahon,  et  assista  à  celle  de  Solferino.  Au 
mois  d'octobre,  les  gouvernements  provisoires 
de  Toscane,  de  Parme,  de  Modène  et  de  la  Ro- 
magne  lui  offrirent  le  commandement  supérieur 
de  toutes  leurs  forces  réunies;  en  l'acceptant,  il 
prit  son  congé  comme  général  dans  l'armée 
sarde.  A  la  tête  de  cette  ligue,  il  protégea  avec 
fermeté  et  sagesse  le  mouvement  d'annexion  de 
ces  divers  pays  au  Piémont.  Au  commencement 
de  l'année  suivante ,  M.  de  Cavour,  revenu  à  la 
tête  du  pouvoir,  appela  le  général  Fanti  dans  le 
cabinet,  comme  mini-tre  de  la  guerre  et  de  la 
marine  (21  janvier  1860);  au  mois  de  février,  le 
roi  le  nomma  sénateur.  En  septembre,  il  quitta 
Turin,  où  M.  de  Cavoiir  le  remplaça  intérimai- 
rement  dans  son  double  ministère ,  pour  franchir, 
avec  le  général  Cialdini,  les  frontières  des  États 
Romains.  Trois  jours  après  ,  il  inaugurait,  en 
s'emparant  de  la  ville  de  Pérouse,  les  rapides 
succès  de  cette  campagne.  * 

FANTIN  DES  ODOAHDS  (Louis-Florimond) , 
général  français,  né  le  23  décembre  1778  à  Em- 
brun (Hautes-Alpes) ,  où  son  père  était  subdélégué 
de  l'intendant  du  Dauphiné,  entra  en  1800  comme 
sous-lieutenant  dans  la  légion  vaudoise ,  devenue 
plus  tard  le  31°  léger,  fit  avec  ce  corps  les 
campagnes  d'Italie,  de  Prusse  et  Pologne,  et  fut 
signalé  pour  sa  belle  conduite  à  Friedland  ,  où 
il  reçut  un  coup  de  feu  au  bras.  De  1809  à  1811 , 
il  servit  en  Espagne,  se  distingua  à  la  prise  de 
Porto,  et,  promu  chef  de  bataillon  dans  les  gre- 
nadiers à  pied  de  la  garde,  il  prit  part  aux  cam- 
pagnes de  Russie,  de  Saxe  et  de  France  ;  pen- 
dant cette  dernière,  il  fut  mis  à  la  tête  du  25'  de 
ligne.  Après  avoir  combattu  en  1815  à  Fleurus  et 
à  Wavres ,  il  fut  licencié  et  ne  put  rentrer  au 
service  qu'en  1819,  sous  le  maréchal  Gouvion 
Saint-Cyr.  L'enlèvement  du  pont  de  Molins  de 
Rey  pendant  la  guerre  d'intervention  en  Espa- 
frne  lui  valut  le  i^rade  de  maréchal  de  camp 
(23  juillet  1823) ,  et,  peu  de  temps  après,  le  gou- 
vernement de  Tarragone.  Il  fit  ensuite  partie  de 
la  commission  mixte  de  l'armement  des  places  du 
royaume  (1826-1829) ,  du  comité  supérieur  d'in- 
fanterie (1832-1834)  ,  et  du  jury  d'examen  des 
Écoles  de  Saint-Cyr  et  d'état-major  (1834-1838), 
commanda  tour  à  tour  les  départ  ments  de  l'Ain 
et  de  la  Marne,  et  fut  en  1840  placé  dans  la 
2'  section  (réserve)  de  l'état-major  général  de 
l'armée.  Il  avait  été  promu  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  lè  avril  1834. 

FARADAY  (Michel) ,  célèbre  physicien  anglais, 
né  en  1794,  et  fils  d'un  pauvre  forgeron,  reçut 
une  instruction  très-élémentaire  et  fut  placé  chez 
un  relieur.  Dévorant  tous  les  livres  qui  trai- 
taient de  physique  et  de  chimie,  son  amusement 
favori  était  de  construire  de  petites  machines  élec- 
triques et  les  divers  appareils  dont  il  voyait  les 
dessins.  Conduit  aux  cours  de  l'illustre  sir  Hum- 
phrey  Davy,  qui  faisait  alors  ses  dernières' le- 
çons ,  il  prit  le  parti  de  lui  écrire  pour  demander 
sa  protection,  et  joignit  à  sa  lettre  les  notes  qu'il 
avait  prises  sur  son  cours.  Le  grand  chimiste  ac- 
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cueillit  cette  démarche  avec  bienveillance,  et  le  fit 
entrer  en  1813  comme  préparateur  au  laboratoire 
de  l'Institut  royal.  Dès  lors,  Faraday  devint  son 
élève  favori ,  et  bientôt  son  collaborateur  et  son 
ami.  Il  ne  quitta  plus  cet  établissement,  où  il  a 
succédé  à  son  maître  comme  professeur  de  phy- 
sique et  de  chimie.  L'université  d'Oxford  l'a  mis 
au  rang  de  ses  Doctors  of  laws,  et  il  n'est 
guère  de  société  savante  qui  ne  le  compte  parmi 
ses  membres  ou  ses  correspondants.  Il  est,  de- 
puis 18.Ï5,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Faraday  est  cité  comme  un  investigateur 
pénétrant  et  patient  et  comme  un  théoricien  pro- 
fond et  circonspect.  Les  Anglais  l'appellent  leur 
grand  électricien.  Il  a  en  effet  choisi  pour  ob- 
jet principal  de  ses  recherches  ce  fluide  mysté- 
rieux et  puissant  dont  l'influence  se  manifeste 
dans  presque  tous  les  phénomènes  physiques, 
chimiques  etphysiologiques.  11  l'a  particulièrement 
étudié  dans  ses  rapports  avec  les  autres  fluides 
impondérables  ,  le  magnétisme,  la  chaleur  et  la 
lumière,  et  ses  recherGhe<^  l'ont  conduit  à  présu- 
mer que  ces  agents  naturels  ne  sont  qu'une  seule 
et  même  force  variant  dans  ses  effets  suivant  les 
circonstances  et  d'après  les  lois  qu'on  parvien- 
dra quelque  jour  à  déterminer.  Ses  travaux  ont 
mis  en  lumière  l'action  réciproque  des  courants 
électriques  et  magnétiques;  et  ses  découvertes 
les  plus  importantes  sont  relatives  aux  courants 
d'induction. 

Nous  citerons  à  part  ses  Recherches  expérimen- 
tales sur  l'électricité ,  insérées  dans  le  recueil  des 
Transactions  philosophiques  ,  de  1831  à  1834,  et 
qui  sont  devenues,  sous  le  même  titre,  la  base 
d'un  ouvrage  considérable  :  Expérimental  resear- 
ches  in  electricity  (1855,  t.  I  à  III,  in-8).  On  lui 
doit  plusieurs  autres  mémoires,  notamment  :  sur 
une  Classe  particulière  de  figures  acoustiques  et 
sur  les  formes  qu'affectent  les  fluides  en  vibration 
sur  des  surfaces  élastiques,  extrait  du  même  re- 
cueil. Ses  leçons  à  l'Institut  royal  sont  recueillies 
et  reproduites,  soittn  extenso,  soit  en  abrégé  dans 
les  journaux  scientifiques  et  industriels  de  l'An- 
gleterre. Enfin  il  est  l'auteur  d'une  Vie  de  sir 
Humphrey  Dainj. 

FARCONNET  (Frédéric) ,  ancien  représentant 
du  peuple  français,  né  à  Montferrat  (Isère),  le  27 
novembre  1807,  se  fit  inscrire,  aussitôt  après  avoir 
achevé  ses  études  de  droit,  au  tableau  des  avo- 
cats de  Grenoble,  où  il  acquit  bientôt  une  bril- 
lante réputation.  Partisan  des  idées  démocrati- 
ques, qu'il  soutenait  dans  le  Patriote  des  Alpes, 
il  plaida  avec  succès  dans  plusieurs  procès  poli- 
tiques ,  et  devint  à  Grenoble  le  chef  de  l'oppo- 
sition radicale.  Pendant  plusieurs  années,  il  fit 
partie  du  conseil  municipal.  Après  la  révolution 
de  Février,  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  maire 
et  refusa  la  place  d'avocat  général  à  la  Cour  d'ap- 
pel. Candidat  des  démocrates  de  l'Isère  à  l'As- 
semblée constituante,  il  fut  nommé  représentant 
du  peuple  par  12.S  422  suffrages ,  le  second  sur 
une  liste  de  quinze  élus.  Il  vota  ordinairement 
avec  la  gauche ,  a[iprouva  l'ensemble  de  la  Con- 
stitution et  déclara  que  le  général  Cavaignac 
avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Après  l'élection  du 
10  décembre  ,  il  combattit ,  au  dedans  et  au  de- 
hors, la  politique  napoléonienne.  Réélu  le  pre- 
mier à  l'Assemblée  législative,  il  fit  partie  de  la 
minorité  démocratique.  Après  le  coup  d'État  du 
2  décembre.  M.  Farconnet  reprit  sa  place  au  bar- 
reau de  Grenoble. 

FARCY  (François-Charles) ,  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  30  août  1792,  inséra,  après  1815, 
un  grand  nombre  d'articles  dans  les  journaux  de 
l'opposit'on.  De  1827  .i  1S3.S  il  rédigea  le  Journal 


des  Artistes,  fut,  en  1830,  un  des  fondateurs  de 
la  Société  libre  des  beaux-arts  qui  existe  encore, 
et  publia  sur  le  dessin  divers  ouvrages,  tels  que  ". 
Essai  sur  le  dessin  et  la  peinture  (1819,  in-8); 
Principes  élémentaires  de  la  perspective  (1822 , 
in-4)  ;  Cours  de  perspective  (1822,  in-8);  d'une 
Administration  générale  des  arts  (1830  ,  in-8) ,  etc. 

On  a  du  même  auteur  des  écrits  politiques  et 
littéraires,  entre  autres  :  de  l'Esprit  du  minis- 
tère (1818,  in-8),  revue  générale  des  actes  de 
l'administration  française  depuis  la  Révolution; 
de  l'Origine  et  du  progrès  de  la  philosophie  en 
France  (1826,  in-4);  Aperçu  jphilosophique  des 
connaissances  humaines  au  xix"  siècle  (1827, 
in-8)  ;  de  la  Force  en  matière  de  gouvernement 
(1832);  de  l'Aristocratie  anglaise  (1842,  in-8), 
comparée  avec  les  institutions  américaines  et 
françaises;  enfin  des  brochures  sur  le  gouverne- 
ment parlementaire  ou  constitutionnel.  En  1840, 
il  a  publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  une 
Simple  histoire  de  Napoléon.  Chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  en  1845,  il  est  devenu  en  1847 
chef  de  bureau  au  ministère  de  la  guerre. 

FARÉS  ECCHIDIAK  (le  cheikh),  poëte  et  litté- 
rateur arabe,  chrétien  de  Syrie  ,  né  vers  796,  se 
rendit  au  Caire  pour  étudier  à  fond  sa  langue  au- 
près des  Oulamas  de  la  mosquée  El-Azhar.  En 
1836,  il  procura  à  M.  Fresnel  de  précieux  com- 
mentaires sur  le  poëme  de  Chanfara.  Les  Anglais 
l'appelèrent  ensuite  à  Malte,  où  ils  utilisèrent  ses 
connaissances  dans  leur  imprimerie  orientale. 
De  là  il  adressa  au  bey  de  Tunis,  sur  son  voyage 
en  France,  un  poëme  traduit  en  français  par 
M.  Dugat  (Paris  ,  185'1).  Le  bey,  reconnaissant, 
envoya  à  Malte  un  vaisseau  de  guerre  pour  ame- 
ner le  poëte  à  Tunis , l'accueillit  avec  distinction 
et  lui  fil  de  riches  présents  (1847).  M.  Farés  alla 
alors  en  Angleterre  et  fut  employé  à  la  révision 
des  textes  arabes  par  la  Société  pour  la  propaga- 
tion de  la  Bible.  Il  y  publia  en  arabe  le  Nouveau 
Testament  (ISàl). 

Pendant  un  voyage  en  France  (1850) ,  il  publia 
un  poëme  sur  Paris ,  dont  la  traduction  a  été 
insérée  dans  l'Illustration.  Il  en  adressa  un  autre 
à  Abd-el-Kader.  Un  plus  long  séjour  à  Paris  lui 
permit  de  rédiger  en  arabe,  en  collaboration  avec 
M.  G.  Dugat,  une  Grammaire  française,  à  l'u- 
sage des  indigènes  de  l'Algérie  (Imprimerie  im- 
périale, 1854).  C'est  aussi  chez  nous  qu'il  a  pu- 
blié ton  principal  ouvrage  intitulé  :  la  Vie  et  les 
Aventures  de  Fariak  (Paris,  1855),  qui  contient 
une  relation  de  ses  propres  voyages  avec  des  ob- 
servations critiques  sur  les  Arabes  et  les  autres 
peuples  qu'il  a  visités;  il  y  a  intercalé  quelques- 
uns  de  ses  poëmes.  A  son  retour  en  Angleterre, 
en  1854,  il  adressa  un  long  poëme  au  sultan  qui 
le  nomma  l'un  de  ses  traducteurs;  mais  il  n'en 
remplit  pas  les  fonctions. 

FAREZ  (Fénelon),  magistrat  français,  ancien 
représentant  du  peuple,  est  né  à  Cambrai  (Nord) , 
le  6  février  1793.  Fils  de  M.  Maximilien  Farez, 
membre  du  Corps  législatif  sous  l'Empire ,  et  pro- 
cureur général  à  Douai  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  il  commença  ses  études  au  collège  de 
Cambrai  et  vint  les  achever  à  Paris.  Il  y  suivit  les 
cours  de  droit,  fut  reçu  avocat,  en  1812,  et  se  fit 
inscrire  au  barreau  de  sa  ville  natale.  Pendant  la 
Restauration,  et  après  la  révolution  de  Juillet, 
il  fit  partie  de  l'opposition  libérale.  En  1834,  il 
fut  élu  bâtonnier  de  son  ordre.  Colonel  de  la  garde 
nationale,  membre  du  conseil  municipal admi- 
nistrateur du  bureau  de  bienfaisance,  il  était,  à 
Cambrai ,  le  chef  du  parti  radical.  Après  la  révo- 
lution de  Février,  le  gouvernement  provisoire  l'ap- 
pela nu  poste  de  premier  avocat  général  près  la 
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Cour  d'appel  de  Douai.  Porté  le  premier,  par  114 
voix  sur  119  votants ,  sur  la  liste  préparatoire  des 
délégués  de  l'arrondissement  de  Cambrai,  il  fut 
élu  dans  le  département  du  Nord,  comme  repré- 
sentant à  la  Constituante  ,  par  127  547  suffrages.  Il 
vota  ordinairement  avec  le  parti  démocratique 
modéré  jusqu'à  l'élection  du  10  décembre,  après 
laquelle  il  se  rapprocha  de  la  droite.  Non  réélu  à 
l'Assemblée  législative,  il  est  devenu  conseiller  à 
la  Cour  impériale  de  Douai. 

FARGUEIL  (Mlle  Anaïs) ,  actrice  française,  né  à 
Toulouse,  le  21  mars  1819,  entra  au  Conserva- 
toire en  janvier  1831,  reçut  les  leçons  de  MM. 
Panseron  et  Bordogni,  remporta  en  1834  le  prix 
de  chant,  et  débuta  au  mois  de  février  suivant 
à  rOpéra-Comique ,  dans  la  Marquise.  Elle  ne  fit 
à  ce  théâtre  qu'un  séjourpassager  et  contracta  un 
engagement  avec  le  Vaudeville,  où  elle  parut,  en 
mai  1836,  dans  le  Démon  de  la  Nuit  ,  qui  dut  à 
la  beauté  de  l'actrice  une  vogue  prolongée.  Après 
l'incendie  de  ce  théâtre,  elle  parcourut  la  pro- 
vince, débuta  ensuite  au  Palais-Royal  dans  les 
Deux  couronnes  (1842),  puis  au  Gymnase  (1844), 
et  fit  au  bout  d'un  an  ,  une  seconde  tournée  dans 
]      les  départements.  Elle  rentra  enfin  (décembre 
1852)  au  Vaudeville,  qu'elle  n'a  plus  quitté  :  elle 
y  a  créé  avec  succès  les  rôles  d'Olympe,  dans  le 
Mariage  d'Olympe ,  de  Lucie  Didier,  dans  la  pièce 
I      de  ce  nom  ,  celui  de  Marco  dans  les  Filles  deMar- 
i      bre,  deLéonora.  dans  Dalila ,  de  Thérèse,  dans 
I      les  Lionnes  pauvres ,  de  Madeleine,  dans  Rédemp- 
I      Hon  (1860),  etc. 

'  FARINI  (Charles-Louis),  écrivain  et  homme 
politique  italien,  né  le  22  octobre  1822,  à  Russi , 
dans  les  États  Romains,  étudia  la  médecine  à  Bo- 
j  \ogne  avec  un  grand  succès  et  se  fit  bientôt  con- 
j  naître  par  des  mémoires  sur  diverses  maladies  et 
par  sa  collaboration  à  plusieurs  journaux  scien- 
tifiques. Mêlé  aux  mouvements  politiques  de  1841- 
1843,  il  devint  suspect  à  la  police  pontificale  et 
j  dut  passer  à  l'étranger.  Il  résida  successive- 
ment à  Marseille,  à  Paris,  à  Florence,  à  Turin, 
poursuivant  partout  ses  études  médicales.  Quand 
l'amnistie  de  Pie  IX  lui  permit  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  il  fut  d'abord  appelé  par  la  ville  d'Osimo 
comme  professeur  de  clinique.  Mais  les  réformes 
nouvelles  lui  ayant  ouvert  la  carrière  politique, 
il  devint,  en  1847,  substitut  du  ministre  de  1  in- 
térieur, puis  fut  envoyé  à  Volta  auprès  du  roi 
Charles-Albert  (184S)  et  élu  membre  du  parlement 
par  la  ville  de  Faënza;  le  ministre  Rossi  le  nomma 
directeur  général  de  la  santé  et  des  prisons. 

M.  Farini,  qui  professe  en  politique  des  opi- 
nions modérées,  refusa  d'adhérer  à  la  proclama- 
tion de  la  république,  et  passa  en  Toscane.  Lors- 
I    que  l'armée  française  se  fut  emparée  de  Rome,  il 
I    y  accourut  pour  rentrer  dans  ses  fonctions  ;  mais 
les  trois  cardinaux,  qui  gouvernaient  au  nom  du 
j     pape,  le  repoussèrent  et  il  reprit  une  troisième 
!     fois  le  chemin  de  l'exil.  Le  Piémont  l'accueillit  et 
I    lui  prodigua  les  faveurs  et  les  dignités.  Après 
j    avoir  prêté  son  concours  à  la  rédaction  du  Risor- 
j    gimento  ,  M.  Farini  fut  chargé,  en  18.50,  du  mi- 
j     nistère  de  l'instruction  publique;  il  n'y  resta  que 
neuf  mois,  et  en  sortit  avec  le  titre  de  membre 
j    du  conseil  supérieur  de  santé.  Il  siégea  dans  le 
!    parlement  piémontais,  où  il  soutint  les  vues  li- 
I    bérales  du  gouvernement  et  dirigea  une  feuille 
I    politique  :  Il  Piemonle. 

En  1859,  les  événements  lui  donnèrent  un  rôle 
important.  Après  l'expulsion  du  souverain  deMo- 
dène,il  fut  nommé  dictateur  dans  ce  duché, 
donna  sa  démission  le  17  juillet,  fut  réélu  par  les 
Modenais  et  bientôt  par  les  Parmesans,  et  pré- 
sida aux  opérations  qui  décidèrent  de  l'annexion 


de  ces  deux  pays  au  Piémont.  En  octobre  1860, 
c'est  encore  lui  qui  fut  envoyé  dans  le  royaume 
de  Naples  comme  commissaire  extraordinaire  du 
roi  de  Piémont,  en  attendant  l'organisation  nou- 
velle de  l'Italie  méridionale  dans  la  monarchie 
italienne. 

Comme  écrivain  ,  M.  Farini  a  donné  un  ouvrage 
historique  :  l'Élat  romain  (  lo  Stato  romano), 
réimprimé  et  traduit  plusieurs  fois  et  qui  a  sou- 
levé de  vives  polémiques;  une  Histoire  d'Italie 
faisant  suite  à  celle  de  M.  Botta;  des  Lettres  à 
John  Russel  et  à  Gladstone,  etc. 

FAROCHON  (Jean-Baptiste-Eugène),  statuaire 
et  graveur  en  médailles  français,  né  à  Paris,  en 
1807,  fut  élève  de  David,  exposa,  de  1833  à  1835, 
des  bustes  ,  des  statuettes  ,  des  portraits  et  des 
médaillons  ;  remporta,  cette  dernière  année,  le 
prix  de  gravure  en  médailles  à  l'École  des  beaux- 
arts  et  passa  cinq  ans  en  Italie.  En  1841 .  il  pro- 
duisit au  Salon  une  des  médailles  estimées  de  cette 
époque,  intitulée  :  ii'bcrie,  Ordre  public  (1841). 
Parmi  les  modèles  et  médaillons  qui  suivirent, 
nous  citerons  :  la  Médaille  du  Roi  ,  commandée 
parle  ministère  de  l'intérieur  en  1842;  des  mé- 
dailles de  Prix  pour  les  Facultés  ,  les  Écoles  et 
les  Académies;  les  pièces  destinées  au  concours 
des  monnaies  de  1848;  les  Jetons  de  présence  de 
l'Imprimerie  nationale  ;  et ,  pour  la  Collection  des 
hommes  illustres,  les  médailles  de  Casimir  Dela- 
vigne ,  de  MM.  Ingres  BoU%,  Eugène  Sue,  Fleury , 
de  Mme  Stolts ,  etc. 

Comme  statuaire,  M.  Farochon  a  produit  des 
œuvres  sérieuses:  le  î>MSfe  de  Verner,  des  Têtes 
d'étude,  et  des  bas-reliefs  ou  des  figures  de  fan- 
taisie, 'telles  que  l'Enfant  chargé  de  fruits;  des 
statues  et  des  pièces  monumentales,  la  Justice  et 
l'Intégrité,  pour  le  palais  de  justice  de  Châlons- 
sur-Marne ,  un  Saint  Jean-Baptiste  pour  l'église 
Saint- Jean-Saint-François  ,  et  les  modèles  de 
portes  en  bronze  de  Saint-Vincent  de  Paule ,  repré- 
sentanten  douzecompartiments , lesdouzeapôtres 
surmontés  du  Christ  (  salon  de  1845  )  ;  Jean- 
Jacques  Rousseau,  le  général  Iloche  et  une  JVi/m- 
phe ,  pour  le  nouveau  Louvre  (1856)  ;  la  Mère, 
Kroupe  (1859).  Il  a  obtenu  une  2' médaille  en  1847 
et  la  décoration  en  1859. 

FARREN  (William),  comédien  anglais,  né  en 
1787  d'une  famille  d'artistes,  débuta  par  quelques 
rôles  sérieux  à  Plymouth,  en  1806,  et  fut  engagé 
à  Dublin  pour  jouer  les  pères  nobles.  Lorsqu'il 
revint  à  Londres,  il  entra  à  Covent-Garden  ;  puis, 
ayant  pris  la  direction  des  deux  théâtres  Hay- 
market  et  Olyinpic,  il  les  a  toujours  maintenus 
dans  la  faveur  du  public.  Le  nombre  des  rôles 
qu'il  a  créés  s'élève  à  plusieurs  centaines  ;  les 
meilleurs  sont  ceux  qu'il  empruntait  à  nos  pièces 
de  genre  du  Gymnase  et  du  Vaudeville,  dont  le 
répertoire  a  été,  par  ses  soins  .presque  tout  entier 
traduit  ou  imité  en  anglais.  Après  cinquante  ans 
d'exercice ,  il  a  donné ,  le  30  juillet  1855 ,  sa  repré- 
sentation de  retraite. 

FARRENC  (Mme  Jeanne-Louise),  musicienne 
française,  née  à  Paris,  le  31  mai  1804,  suivit  au 
Conservatoire  les  cours  de  Moscheles,  Hummel, 
Reicha  et  autres  maîtres  célèbres.  Elle  donna  en- 
suite des  leçons  particulières  de  piano,  compta 
parmi  ses  élevés  Mme  la  duchesse  d'Orléans  ,^  se 
fit  entendre  dans  de  nombreux  concerts,  et  devint, 
en  septembre  1842,  professeur  de  piano  au  Con- 
servatoire de  musique.  Elle  se  maria,  en  1832,  à 
M.  Aristide  Farrenc,  flûtiste  distingué,  qui  est  de- 
venu plus  tard  libraire  et  critique  musical.  Elle  a 
publie  des  Rondos,  Divertissements  ei  Airs  variés; 
six  Fugues  pour  le  piano  ;  des  Ouvertiires  à  grand 
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orchestre  ;  des  Airs  variés  concertants  pour  piano 
et  violon,  et  de  Grandes  variations  sur  les  opéras 
en  vogue  (  1835-1850  ).  Elle  a  fourni  à  la  Gazette 
musicale  divers  articles  ,  dont  plusieurs  ont  été 
tirés  à  part ,  tels  que  les  Concerts  historiques  de 
M.  Fétis  à  Pâl  is  (1835  ,  broch.  in-8). 

FARRINGTON  (Sarah-Payson  Willis  ,  mistress) , 
femme  de  lettres  américaine,  née  le  9  juillet  1811 , 
à  Portland  (  Maine  )j  fille  du  putlicisle  Nathaniel 
Willis,  et  sœur  de  l'écrivain  distingué  de  ce  nom, 
fut  élevée  dans  une  école  spéciale,  dirigée  par 
miss  Catherine  Beeclier,  sœur  de  mistress  Stowe, 
et' se  maria  en  183T  avec  le  docteur  Eldredge , 
de  Boston,  qui  mourut  en  1846.  Restée  veuve 
aivec  deux  entants,  elle  épousa  bientôt  en  secondes 
noces  un  négociant  de  Boston,  M.  Farrington, 
dont  elle  a  été  plus  tard  séparée  , 

Isolée  de  toute  sa  famille ,  elle  chercha  des  res- 
sources dans  la  littérature  et  écrivit  dans  plu- 
sieurs journaux  de  New-York  ,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Fanny  Fern ,  qu'elle  a  gardé  depuis ,  des 
esquisses  et  des  scènes  de  mœurs  qui  furent  fort 
remarquées.  Un  choix  de  ses  articles  :  Feuilles  de 
fougère  tirées  de  l'herhier  de  Fanny  (Fern  Leaves 
from  Fanny's  portfolio;  New-York,  in-12)T  se 
vendit  à  plus  de  50000  exemplaires.  Une  nou- 
velle série  de  ces  Fern  Leaves ,  obtint  le  même 
succès.  Puis  vint  un  roman,  Ruth  Hall  (New- 
York  ,  in-12  ) ,  sorte  d'autobiographie  apologé- 
tique qui  a  été  traduite  en  français  dans  le  Jour- 
nal pour  tous  (1856 ,  et  ia-18).  On  a  encore  d'elle 
un  roman  de  mœurs.  Rose  Clark  (New-York, 
1856,  in42),  etc. 

PATH  (Georges),  romancier  et  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Paris,  le  22  janvier  1818 ,  étu- 
dia d'abord  la  sculpture,  qu'il  v'à  jamais  com- 
plètement abandonnée,  et  n'en  débuta  pas  moins 
de  bonne  heure  dans  la  vie  littéraire  par  un 
drame  en  deux  actes,  Femme  de  l'émigré (\8!iO), 
en  collaboration  avec  M.  Ad.  Guénée ,  suivi  de 
Partie  à  trois  (  1847  ')  ,  en  collaboration  avec 
MM.  Nus  et  Follet,  et  d'un  drame  en  cinq  actes, 
avecM.  d'Auriol,  le  Dernier  jour  d'une  monarchie 
(1856).  Il  a  composé  seul  le  vaudeville  de  Ca- 
ryhde  en  Scylla  (1844),  et  la  Mort  de  Chatterton , 
drame  en  vers  (1849).  Il  est  un  des  auteurs  des 
Nains  célèbres  (1845,  in-8).  Rédacteur  de  di- 
vers recueils  littéraires,  il  a  publié  des  nouvelles 
et  des  romans  :  Cœur  bien  pris  n'est  plus  à  pren- 
dre; la  Prison  de  Schlusselbourg  ;  l  Article 
la  Reine  Jacobée ;  un  Mari  en  vacances;  un  Dî- 
ner en  famille;  Cynthie;  etc. 

Sa  femme ,  Mme  Georges  Fath  ,  née  Caroline 
Berger,  de  Montbéliard  (Doubs),  élève  de  M.  Ro- 
bert Fleury ,  s'est  fait  connaître ,  comme  pein- 
tre ,  par  des  portraits  et  des  tableaux  de  genre 
reçus  aux  salons  de  1849  et  de  1850.  Depuis, 
elle  a  concouru,  par  des  dessins  pleins  d'élé- 
gance, à  l'illustration  d'un  grand  nombre  de 
livres  et  de  journaux. 

FAUDET  (Pierre-Augustin),  prêtre  français, 
né  à  Saint-Geniés  (Aveyron),  le  29  juin  1798, 
fit  ses  études  dans  le  collège  de  sa  ville  natale. 
Envoyé' au  séminaire  de  Picpus  à  Paris,  il  y  sui- 
vit et  y  professa  ensuite  les  cours  de  philosophie , 
de  dogme  et  de  morale.  Ordonné  prêtre  en  1821 
avec  dispense  d'âge,  il  fut  attaché  comme  pre- 
mier aumônier  au  collège  de  Sainte-Barbe,  dont 
il'devint  supérieur  jusqu'à  la  nouvelle  réorgani- 
sation en  1831.  M.  de  Quélen,  qui  l'affectionnait 
d'une  manière  particulière ,  le  choisit,  pour  rem- 
placer M.  Olivier  à.  Saint-Étienne  du  Mont  (1833) , 
il  succéda  à  M.  Petetot  dans  la  cure  de  Saint- 
Roch,  quand  ce  dernier  donna  sa  dèmission(1852). 


L'abbé  Faudet,  qui  est  chanoine  honoraire  de 
Notre-Dame  et  un  de  nos  rares  docteurs  en  théo- 
logie ,  a  écrit  des  Conférences  sur  la  religion,  à 
l'usage  des  collèges  (1824),  et  une  savante  No- 
tice historique  sur  la  paroisse  Saint-Étienne 
du  Mont  (1841,  in-12),  en  collaboration  avec 
M.  de  Mas-Latrie.  Il  est,  depuis  1846,  décoré  de 
la  Légion  d'honneur. 

FAUGÈRE  (Armand-Prosper) ,  littérateur  fran- 
çais ,  né  à  Bergerac  (Dordogne) ,  le  10  février 
Î810,  débuta  dans  la  carrière  des  lettres,  en 
1835,  par  une  brochure  sur  la  Vie  et  les  bienfaits 
de  La  Rochefoucauld-Liancour^ ,  et  fonda  l'année 
suivante  une  feuille  intitulée  :  le  Moniteur  reli- 
gieux. De  1836  à  1842,  il  remporta  trois  fois  le 
prix  d'éloquence  aux  concours  de  l'Académie 
française,  sur  les  sujets  suivants:  du  Courage 
civil ,  ou  L'Hôpital  chez  Montaigne  (  1836  )  ;  Éloge 
de  Gerson  (1838);  Éloge  de  Biaise  Pascal  (1842). 
Les  recherches  qu'il  ht  à  l'occasion  de  ce  dernier 
travail  le  mirent  sur  la  voie  de  documents  pré- 
cieux et  jusqu'alors  inédits  relatifs  à  Pascal,  sur 
qui  les  travaux  et  les  découvertes  de  M.  Cousin 
(voy.  ce  nom)  ramenaient  avec  tant  d'éclat  l'at- 
tention publique.  Ce  fut  dès  lors  à  la  vie,  à  la 
famille  et  aux  œuvres  de  ce  grand  écrivain  que  se 
rattachèrent  la'plupart  des  études  et  des  publica- 
tions de  M.  Faugère.  Attaché  comme  chef  du  se- 
crétariat au  ministère  de  l'instruction  publique 
en  1839,  il  entra  ensuite,  en  qualité  de  rédacteur, 
au  ministère  des  affaires  étrangères ,  où  il  devint 
un  des  sous-directeurs  du  cabinet  des  relations 
extérieures.  Il  a  été  fait  officier  de  la  Légion 
d'h.onneur  le  12  août  1853. 

On  doit  principalement  à  M.  Prosper  Faugère , 
outre  ses  trois  mémoires  couronnés,  une  édition 
des:  Pensées,  Fragments  et  Lettres  de  Biaise 
Pascal  {  1844,  2  vol.  in-8),  qui,  grâce  aux  ma- 
nuscrits dont  il  s'est  servi,  est,  deux  cents  ans 
après  la  mort  de  Pascal,  la  véritable  édition  prtn- 
ceps.  Elle  fut  traduite  l'année  même  en  allemand 
par  le  docteur  Schwartz,  et  plus  tard  en  an- 
glais. Il  donna  ensuite  :  Lettres,  Opuscules  et 
Mémoires  de  MmePérier  et  de  Jacqueline,  sœurs, 
et  de  Marguerite  Périer,  nièce  de  Pascal  (1845, 
in-8);  Abrégé  de  la  Vie  de  Jésus-Christ,  par 
Pascal ,  avec  le  Testament  du  même  (1846);  puis, 
sous  le  titre  de  Ge'm'e  et  e'm(s  de  PascaJ ,  la  tra- 
duction d'un  article  de  l'Edinburg  Review ,  de 
janvier  1847;  Lettres  de  la  mère  4rwauZci  (1858, 
2  vol.) ,  etc. 

En  dehors  de  ces  études  spéciales ,  on  a  de  lui  : 
Un  mot  de  vérité  sur  la  crise  ministérielle  et  de 
sa  solution  possible  (1839,  in-8);  le  ZoUverein 
ou  l'Union  des  douanes  de  la  Prusse  et  des  États 
allemands  (  1859,  in-8),  mémoire  couronné,  en 
1843,  par  la  Société  d'encouragement.  Il  a  enfin 
collaboré  à  divers  journaux  et  recueils,  tels  que 
le  Temps,  l'Encyclopédie ,  la  Revue  du  xix'  siè- 
cle, et  le  Correspondant,  où  il  a  notamment 
donné  des  articles  sur  Turgot ,  sur  la  Circassie 
et  sur  les  Richesses  de  la  Californie. 

FATJRB  (  Pascal- Joseph  ) ,  ancien  représentant 
du  peuple  français ,  député  au  Corps  législatif, 
né  à  Recuslon ,"  près  Gap  (Hautes- Alpes) ,  le  S 
mars  1798  ,  d'une  famille  d'avocats,  suivit  à' 
Grenoble  les  cours  de  la  Faculté  de  droit,  fut 
reçu  licencié  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  et  se  fit 
inscrire  au  barreau  de  Gap  (1817).  Sous  la  Res- 
tauration ,  il  professa  les  opinions  les  plus  libé- 
rales, devint,  après  la  révolution  de  Juillet,  le 
candidat  de  la  gauche  pour  la  députation ,  et  en- 
tra à  la  Chambre  en  1831 ,  où  il  combattit  toutes  les 
lois  et  mesures  de  réaction.  Il  fut,  en  1832,  un  des 
signataires  du  Compte  rendu.  C'est  lui  qui,  en 
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1833,  présenta  et  fit  adopter  l'amendement  relatif 
aux  circonstances  atténuantes  en  matière  crimi- 
nelle. Il  fit  encore  partie  de  la  législature  de  1834. 
Vaincu  aux  élections  suivantes  par  le  candidat  mi- 
nistériel, il  reprit  à  Gap  l'exercice  de  sa  profession 
d'avocat,  et  continua  de  soutenir  les  doctrines  li- 
bérales dans  le  conseil  général,  dont  il  était  mem- 
bre depuis  1833.  En  1848,  il  fut  nommé  repré- 
sentant du  peuple  par  les  électeurs  des  Hautes- 
Alpes,  le  dernier  sur  trois.  Membre  du  Comité 
de  législation ,  il  vota  ordinairement  avec  le  parti 
du  général  Cavaignac.  Réélu  à  l'Assemblée  légis- 
lative ,  il  fit  partie  de  la  majorité  monarchique,  et 
après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  se  rallia  au 
nouveau  gouvernement,  et  fut  envoyé,  comme 
candidat  officiel,  au  Corps  législatif.  Nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  en  1850,  il  a  été 
promu  au  grade  d'officier  le  l°'juin  1855. 

!  FAURE  (Joseph-Désiré-Félix),  magistrat,  an- 
cien pair  de  France,  né  à  Grenoble  le  18 mai  1780, 
reçut  à  Paris  le  diplôme  de  docteur  en  droit,  fut 
de°1811  à  1817  conseiller-auditeur  à  la  Cour  d'ap- 
pel de  sa  ville  natale ,  exerça  pendant  quelques 

\  années  les  fonctions  de  ministère  public  et  rentra 
à  la,  même  Cour  en  1821 ,  en  ijualité  de  conseiller 

I  titulaire.  Élu  député  de  Vienne  la  même  année,  il 
siégea  à  la  Chambre  sur  les  bancs  de  la  gauche 
constitutionnelle  et  prit ,  après  1830,  part  aux  tra- 
vaux parlementaires  comme  rapporteur  des  lois 

1  sur  l'organisation  municipale,  la  réélection  des 
députés,  etc.  En  1832,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
pair  de  France,  et,  en  r836,  passa  conseiller  à  la 
Cour  de  cassation  (chambre  des  requêtes).  Retiré 
de  la  vie  politique  en  1848,  il  a  reçu  le  titre  de 
premier  président  honoraire  de  la  Cour  de  Gre- 
noble, où  il  a  rempli  les  fonctions  de  premier  pré- 

I     sident  de  1830  à  1836.  —  Officier  de  la  Légion 

I     d'honneur,  il  jst  mort  le  31  janvier  1859. 

i  FAURE*  (Jean-Baptiste), chanteur  français,  né 
j  à  Moulins,  le  15  janvier  1830,  fut,  de  1843  a  1852, 
I     élève  au  Conservatoire ,  et  fut  appelé  de  là  à  l'O- 

péraTComique ,  où  il  fit  ses  débuts  en  octobre  1852, 
!  et  doubla  MM.  Puget  et  Bataille,  jusqu'au  départ 
J  de  ces  deux  artistes.  Il  a  repris,  notamment  en 
[  1856,  le  rôle  de  Peters  créé  par  ce  dernier  dans 
I  l'Étoile  du  Nord.  M.  Faure,  qui  est  devenu  un 
i     des  chanteurs  les  plus  goûtés  de  l'Opéra-Comi- 

que,  a  été  nommé,  en  mars  1857,  professeur  de 

chant  au  Conservatoire,  comme  successeur  de 

M.  Frédéric  Ponchard. 

FAUSTIÎî  I".  Voy.  SouLOUQUE. 

FAUVEAU  (Joseph-Germain-Chéri),  ancien  re- 
présentant du  peuple  français,  né  à  Lorient  (Mor- 
bihan), le  14  février  1796",  et  fils  d'un  capitaine 
de  vaisseau,  entra  à  l'École  polytechnique,  à 
j    l'âge  de  seize  ans,  en  1811 ,  et  fut  admis  en  1813 
!    dans  le  corps  du  génie  maritime.  En  1848,  il  fut 
élu  dans  le  Finisterre  représentant  à  la  Consti- 
tuante par  89  554  suffrages,  le  neuvième  sur 
quinze.  Secrétaire  du  Comité  de  la  marine,  il  vota, 
j    dans  les  questions  politiques,  avec  la  gauche  non 
]    socialiste.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  prêta 
son  concours  à  la  politique  intérieure  et  exté- 
rieure de  l'Élysée.  Non  réélu  à  l'Assemblée  légis- 
lative, il  reprit  sa  place  dans  l'administration  de 
la  marine,  devint  directeur  des  constructions  na- 
vales à  Brest,  et  fut  retraité  en  1858.  M.  Fau- 
veau  a  été  nommé  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  en  août  1853. 

,     FAUVEAU  (Mlle  Féiicie  de)  ,  femme  sculpteur 
I  française .  née  vers  1802  de  parents  français .  à 
Florence,  débuta  avec  éclat  danr  la  carrière  des 


arts  par  deux  groupes,  l'Abbé,  sujet  emprunté 
au  roman  de  W.  Scott,  et  Christine  et  Monaldes- 
chi.  Ce  dernier  lui  fit  décerner  une  ..  médaille 
au  salon  de  1829.  Dévouée,  par  les  traditions  de 
sa  famille  .  aux  Bourbons  de  la  branche  aînée  .  elle 
se  mêla  d'une  manière  active  aux  troubles  dont 
la  Vendée  fut  le  théâtre  en  1832 ,  fut  condamnée 
par  contumace  à  la  peine  de  la  déportation,  se 
réfugia  en  Belgique ,  puis  à  Florence ,  où  elle  se 
fixa  avec  sa  famille. 

Parmi  les  principales  œuvres  de  Mlle  de  Pau- 
veau  ,  on  remarque  les  groupes  de  Saint  Georges 
terrassant  le  dragon ,  en  bronze ,  et  du  Martyre 
de  sainte  Dorothée;  Judith  montrant  au  peuple  la 
tête  d'Holopherne  (1842);  Sainte  Geneviève,  en 
marbre;  le  Momment  du  Dante,  retraçnnt  l'épi- 
sode de  Francesca  di  Rimini  ;  le  Combat  de  Jar- 
nac  et  de  La  Châtaigneraie  (1852),  bas-relief  en 
bronze:  un  Crucifix  et  une  Forif orne  (1855) ,  et 
plus  récemment  à  Florence,  le  tombeau  d'une 
jeune  fille  morte  à  dix-huit  ans. 

Son  frère,  M.  Hippolyte  de  Fauveau,  est  devenu 
sous  la  direction  de  sa  sœur  un  artiste  distingué. 
On  rencontre  en  Allemagne  et  en  Russie  plusieurs 
morceaux  de  sculpture  dus  à  son  ciseau. 

FAUVELET  (Jean-Baptiste),  peintre  français , 
né  à  Bordeaux,  en  1822  ,  est  élève  de  M.  Delacour, 
et  a  adopié  ses  sujets  de  genre  et  les  fleurs,  qu'il 
traite  avecbeaucoup  de  grâce  et  de  naturel.  Nous 
citerons  de  lui  :  Jeune  homme  lisant  (1845);  le 
Concert,  les  Deux  roses  (  1847);  Nonchalance 
(1848),  un  Ciseleur  (1850);  acheté  par  l'empe- 
reur; le  Maître  de  dessin  (\8h2)  :  le  Jardin  {I8h3)  ; 
les  Jeunes  mères.  Deux  musiciennes  (1855),  au 
musée  du  Luxembourg;  l'Amateur,  le  Coin  du 
feu  (1867)  ;  Van  Loo ,  le  Médecin  plaisant  (1859). 
M.  Fauvelet  a  obtenu  une  2"  médaille  en  1848. 

FA V ART  (François),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  ne  à  Tulle  le  l"'  novembre  1797  , 
commença  ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale, 
les  termina  à  Paris,  au  collège  Henri  IV,  devint  le 
secrétaire  de  Manuel  et  suivit  les  cours  de  la  Fa- 
culté de  droit.  Reçu  avocat  en  1820,  il  retournadans 
son  pays  pour  y  'exercer  sa  profession  et  se  plaça 
dans  les  rangs  du  parti  libéral.  Après  la  révolu- 
tion de  Juillet,  il  refusa  la  place  de  substitut  du 
procureur  du  roi  à  Chambon,  fut  nommé,  en 
1836,  juge  suppléant  à  Tulle,  où  il  fut  élu  maire 
à  la  fin  de  1846.  En  1848,  il  fut  nommé  représen- 
tant du  peuple,  le  sixième  sur  huit.  Il  vota  or- 
dinairement avec  la  droite,  et  ne  fut  point  réélu 
à  l'Assemblée  législative.  Après  le  coup  d'État  du 
2  décembre,  il  se  présenta  comme  candidat  du 
gouvernement  au  Corps  législatif  où  il  siégea 
jusqu'en  1857. 

FA V ART  (Antoine-Pierre-Charles),  littérateur 
français,  né  à  Paris  en  1784,  et  petit-fils  des  cé- 
lébrées comédiens  de  ce  nom,  débuta  dans  les 
lettres  par  quelques  ouvrages  d'imagination  et 
des  pièces  légères,  entre  autres  la  Jeunesse  de 
Favart  (1801),  avec  Gentil;  le  Rival  par  amour 
(1810),  etc.  A  la  même  époque  il  publia  avec  Du- 
molard  les  Mémoires  et  Correspondance  de  son 
grand-père  (1809,  3  vol.  in-8).  Après  avoir  été 
secrétaire  du  duc  de  Caraman  et  du  duc  de'  Poli- 
gnac,  lorsque  ce  dernier  était  ministre,  il  fut 
chargé  par  le  gouvernement  de  Juillet  de  nom- 
breuses missions  diplomatiques.  Il  est  devenu 
consul  à  Mons  (Belgique)  où  il  prépare  un  grand 
ouvrage  sur  les  œuvres  d'art  disséminées  dans 
toutes  les  galeries  de  l'Europe. 

FAVART"^  (Mlle  Marie  Pingaud,  dite),  actrice 
française,  née  à  Beaune,  le  16  février  1833, 
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descend,  comme  le  précédent,  des  comédiens 
dont  elle  a  adopté  le  nom.  Elle  débuta,  en  sor- 
tant du  Conservatoire ,  à  la  Comédie-Française 
en'  1848.  Elle  y  a  repris  ou  créé  divers  rôles 
tragiques  et  princiers,  et  a  joué  depuis  les  ingé- 
nues et  les  adolescentes.  Elle  est  devenue  socié- 
taire en  juillet  1854.  Mlle  Favart  avait  fait,  en 
1851,  une  apparition  aux  Variétés,  où  elle  ne 
resta  que  quelques  mois. 

FAVÉ  (Ildephonse).  écrivain  militaire  fran- 
çais ,  né  à  Dreux  le  12  février  1812  ,  fut  admis  en 
Î830  à  l'École  polytechnique,  où  il  a  été  nommé 
en  1854  professeur  du  cours  d'art  militaire.  En- 
tré dans  l'artillerie  de  terre,  il  en  parcourut  les 
divers  grades  jusqu'à  celui  de  colonel  (2  juillet 
1859),  fut  attaché  au  dépôt  central,  et  en  dernier 
lieu  (1852) ,  à  la  maison  militaire  de  l'empereur , 
comme  officier  d'ordonnance.  Décoré  en  décem- 
bre 1849,  M.  Favé  a  été  promu  depuis  officier  de 
la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  :  Nouveau  système  de  défense  des 
places  fortes  (in-8,  avec  Atlas)  \  Histoire  et  tacti- 
que des  trois  armes  et  plus  particulièrement  de 
l'artillerie  de  campagne  (1845,  in-8,  et  Atlas); 
Histoire  de  l'artillerie  (1845-1847,  2  vol.  in-18, 
et  Allas) ,  avec  M.  Reinaud ,  Nou  veau  système  d'ar- 
tillerie de  campagne  du  prince  Louis-Napoléon 
Bonaparte  (1851 ,  in-8). 

FA'VRE  (Ferdinand),  ancien  représentant  du 
peuple  français ,  ancien  député  ,  né  à  Couvet,  dans 
le  canton  de  Neuchâtel  (Suisse) ,  le  28  janvier 
1779.  d'une  famille  protestante  de  Besançon, 
que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait 
forcée  de  se  réfugier  en  Suisse,  fut  ramené  en 
France  p;ir  la  proclamation  de  la  liberté  des  cul- 
tes, en  1789.  Il  s'enrôla  en  1793  ,  malgré  sa  jeu- 
nesse,  dans  la  garde  nationale  active  de  Nantes, 
pour  repousser  l'attaque  des  Vendéens.  Pendant 
le  règne  de  Napoléon,  il  remplit  quelques  fonc- 
tions adiiiinistrativss.  Placé  à  la  tête  d'une  manu- 
facture importante,  il  y  fit  d'habiles  applications 
de  la  science.  Il  contribuait j  en  outre,  par  ses 
recherches  sur  les  propriétés  fécondantes  des  rési- 
dus de  raffinerie,  au  progrès  de  l'agriculture.  Sous 
la  monarchie  de  Juillet,  il  contribua,  en  1832, 
comme  maire  de  Nantes,  à  l'arrestation  de  la 
duchesse  de  Berri.  Il  fut  élu  cinq  fois  de  suite 
députéde  Nantes.  Legouvernement provisoire  ,  en 
1848,  le  révoqua  immédiatement  de  ses  fonctions 
municipales;  mais  les  électeurs  de  la  Loire-Infé- 
rieure l'envoyèrent  à  l'Assemblée  nationale,  le 
septième  sur  treize.  Il  y  vota  toujours  avec  la 
droite.  Réélu  en  1849  à  l'Assemblée  législative, 
avec  l'appui  du  clergé,  il  fit  partie  de  la  majo- 
rité monarchique.  Après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, candidat  du  gouvernement  pour  le  Corps 
législatif,  il  n'obtint  pas  d'abord  la  majorité  et 
ne  passa  qu'au  scrutin  de  ballottage.  M.  F.  Favre 
est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

FAVRE*  (  Gabriel- Claude- Jules  ),  avocat  et 
homme  politique  français,  ancien  représentant, 
député,  né  à  Lyon,  le'  21  mars  1809,  d'une  fa- 
mille de  commerçants,  venait  d'achever  son 
droit  à  Paris  lorsque  éclata  la  révolution  de 
1830.  Il  y  prit  part,  et  dès  le  29  juillet  réclama, 
dans  une  lettre  insérée  au  National,  l'abolition 
de  la  royauté  et  la  création  d'une  Constituante. 
Il  alla  s'inscrire  au  barreau  de  Lyon  ,  où  il  prit 
une  position  importante  et  professa  hautement 
des  opinions  républicaines.  En  1831,  il  partagea 
les  dangers  de  la  garde  nationale  pendant  la  lutte 
sanglante  des  ouvriers  et  de  la  garnison  (no- 
vembre). En  1834,  il  défendit  les  ouvriers  mu- 
tuellistes,  poursuivis  pour  délit  d'association  il- 


licite, et,  au  sortir  du  palais,  il  faillit  être  vic- 
time de  la  fusillade  dirigée,  par  un  malentendu, 
contre  des  citoyens  inoffensifs.  En  1835,  il  vint 
défendre  à  Paris,  devant  la  Cour  des  pairs,  les 
accusés  d'avril ,  et  commença  par  ces  mots  :  «  Je 
suis  républicain,  »  une  plaidoirie  qu'il  soutint, 
quoique  malade,  pendant  quatre  heures,  et  qui 
mit  ses  jours  en  danger.  Il  appartient  au  barreau 
de  Paris  depuis  l'année  suivante. 

A  la  révolution  de  Février,  M.  Jules  Favre  fut 
nommé  secrétaire  général  du  ministère  de  l'inté- 
rieur. Il  passa  pour  avoir  soutenu  ou  poussé 
M.  Ledru-Rollin  (voy.  ce  nom)  dans  la  voie  ré- 
volutionnaire. C'est  lui  qu'on  nommait  comme 
l'auteur  de  la  fameuse  circula're  destinée  à  gui- 
der les  commissaires  extraordinaires ,  dans^  l'u- 
sage de  leurs  pouvoirs  illimités.  Elu  représen- 
tant dans  le  département  de  la  Loire,  par 
34  260  voix,  le  septième  sur  onze,  il  donna  sa 
démission  de  ses  fonctions  au  ministère  de  l'in- 
térieur. Membre  du  Comité  des  affaires  étran- 
gères, et  pendant  quelque  temps  sous-secré- 
taire d'État  au  même  département,  il  prit  une 
part  active  aux  travaux  de  l'Assemblée;  il  fut 
rapporteur  de  la  Commission  chargée  d'exami- 
ner la  demande  en  autorisation  de  poursuites 
contre  M.  Louis  Blanc  (voy.  ce  nom),  à  Toc- 
casion  de  l'attentat  du  15  mai  et  soutint  vive- 
ment, le  2  juin,  cette  demande,  qui  fut  repous- 
sée, ce  jour-là,  par  une  majorité  de  trente-deux 
voix,  et  qui  ne  fut  adoptée  que  dan^  la  grande 
séance  de  nuit  du  25  au  26  août.  Les  votes  de 
M.  Favre  à  la  Constituante  se  partagent  entre 
ceux  de  la  droite  et  de  la  gauche.  Avec  la  pre- 
mière, il  se  prononça  pour  la  loi  sur  les  at- 
troupements, pour  le  décret  sur  les  clubs, 
pour  celui  relatif  aux  heures  de  travail,  contre 
la  loi  des  incompatibilités,  contre  la  suppres- 
sion et  même  la  réduction  de  l'impôt  du  sel, 
tandis  que  plus  tard  il  vota  pour  l'abolition  de 
celui  des  boissons.  Avec  la  gauche,  il  vota  contre 
le  rétablissement  du  cautionnement  des  jour- 
naux, pour  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  pour 
l'impôt  progressif.  Il  s'abstint  dans  plusieurs 
questions  importantes ,  notamment  lorsqu'il  s'agit 
de  déclarer  que  le  général  Cavaignac  avait  bien 
mérité  de  la  patrie.  Des  congé?  l'empêchèrent  de 
participer  aux  votes  sur  le  maintien  de  l'état  de 
siège,  l'amendement  Grévy,  l'abolition  du  rem- 
placement militaire,  le  droit  au  travail,  etc.  Il 
approuva  l'ensemble  de  la  Constitution. 

Après  l'élection  du  10  décembre,  M.  Jules 
Favre  fit  au  président  une  opposition  de  plus  en 
plus  marquée,  et  après  avoir  voté  pour  l'augmen- 
tation du  traitement  qui  lui  était  alloué,  et  pour 
le  crédit  de  12  000  000  de  francs  affectés  à  l'expé- 
dition d'Italie,  il  blâma  vivement  à  la  tribune  la 
direction  donnée  à  cette  expédition,  et  appuya  la 
demande  d'accusation  contre  le  président  et  ses 
ministres.  Renvoyé  à  la  Législative  par  le  dépar- 
tement du  Rhône,  après  un  premier  échec,  et 
par  suite  de  l'option  du  sergent  Commissaire,  il 
devint  l'un  des  chefs  du  parti  démocratique,  et 
après  la  fuite  de  M.  Ledru-Rollin  (13  juin  1849), 
l'orateur  de  la  Montagne.  Parmi  ses  discours,  on 
remarque  ceux  qu'il  prononça  à  l'occasion  du 
rétablissement  du  cautionnement  des  journaux, 
contre  la  proposition  Proudhon  (voy.  ce  nom),  et 
surtout  ceux  dirigés  contre  les  auteurs  et  les  in- 
struments de  l'expédition  de  Rome. 

Le  coup  d'État  du  2  décembre  écarta  pour  six 
ans  M.  J.  Favre  de  la  vie  politique.  Élu  membre 
des  conseils  généraux  de  la  Loire  et  du  Rhône, 
il  refusa  le  serment  exigé  par  la  nouvelle  Consti- 
tution et  se  renferma  dans  ses  fonctions  d'avo- 
cat. Il  a  été  nommé  et  maintenu  membre  du 
conseil  de  l'ordre  de  Paris  à  une  très-forte  ma- 
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jorité.  En  1867 ,  l'opposition  a  inutilement  sou- 
tenu à  Lyon  sa  catididature  pour  le  Corps  légis- 
latif, où  une  des  élections  partielles  de  Paris  l'a 
fait  entrer  en  1858.  Son  nom  venait  d'avoir  un 
grand  retentissement  dans  l'affaire  Orsini  (voy. 
ce  nom),  où  il  fut  le  défenseur  du  principal  ac- 
cusé. Au  Corps  législatif,  M.  J.  Favre  a  pris  plu- 
sieurs fois  la  parole  dans  des  questions  de  poli 
tique  intérieure  et  étrangère,  notamment  en 
1859,  à  propos  de  l'expédition  d'Italie.  Au  mois 
d'août  1860 ,  il  a  été  élu  bâtonnier  de  l'ordre  des 
avocats  de  Paris. 

On  a  de  M.  Jules  Favre  des  brochures  :  De  la  Coa- 
lition des  chefs  d'atelier  de  Lyon  (Lyon,  1833);  Ana- 
thème  (Ibid.,  1833),  etc.;  plusieurs  plaidoyers  et 
discours.  Sixième  procès  du  Précurseur  (Ibid., 
1833  )  ;  Affaire  Ladvocat  et  Boullenois  (Paris ,  1 837  , 
in-8);  la  Liberté  de  la  presse  (1849,  in-fol.).  Il  a 
entrepris,  en  1837,  une  Biographie  contempo- 
raine, dont  il  n'a  paru  que  deux  livraisons. 

FAVEE  (Adolphe) ,  littérateur  français ,  né  à 
Lille,  en  1808,  a  écrit  d'abord  des  poésies,  notam- 
ment des  paroles  de  romances  et  un  volume  de 
vers,  l'Amour  d'un  ange  (1852);  puis  de  nom- 
breuses nouvelles  et  des  romans;  le  Carrefour  de 
la  croix  (1855,2  vol.);  l'Amour  et  Vargent  (1856. 
2  vol.),  11  dirige,  depuis  1851 ,  un  recueil  mensuel 
de  romans,  la  Revue  parisienne,  dans  laquelle  il 
a  inséré  le  Capitaine  des  archers ,  l'OEuvrc  du  dé- 
mon, etc. — Dès  1830,  il  a  réclamé  avec  insistance 
la  rentrée  en  France  des  cendres  de  Napoléon.  * 

FAVREAU  (Louis-Jacques),  homme  politique 
français,  ancien  représentant,  né  à  Nantes,  le 
8  novembre  1811,  d'une  famille  d'artisans, acquit 
une  charge  d'avoué,  et  fut,  sous  le  régime  de 
Juillet,  un  des  agents  les  plus  zélés  du  parti  légi- 
timiste. En  1848,  il  fut  élu  représentant  de  la 
Loire-Inférieure,  le  douzième  sur  treize,  par 
70  310  suffrages;  il  appartint  à  l'extrême  droite, 
et  n'adopta  point  l'ensemble  de  la  Constitution. 
Après  le  10  décembre,  il  soutint  le  gouverne- 
ment do  Louis-Napoléon.  Réélu  à  la  Législative, 
le  huitième  sur  douze ,  il  fit  partie  de  la  majorité 
contre-révolutionnaire.  Après  le  coup  d'Etat,  il 
disparut  de  la  scène  politique. 

FAY  (Joseph),  peintre  allemand,  né  à  Cologne, 
le  10  août  1813,  fit  ses  études  à  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Dusseldorf.  Après  s'être  fait  remar- 
quer par  quelques  dessins,  il  donna  son  pre- 
mier grand  tableau,  Samson  trahi  par  Dalila, 
une  Mort  de  Cléopatré ,  qui  fut  très-remarquée. 
M.  Fay  exécuta  ensuite  dans  la  salle  du  conseil  à 
Elberfeld  une  longue  frise  peinte  à  fresque  dont 
les  sujets  sont  empruntés  à  la  vieille  histoire  na- 
tionale de  la  Germanie:  cette  œuvre  a  frappé  par 
le  mouvement,  l'énergie,  la  poésie.  Le  Vieillard 
montrant  à  son  petit- fils  à  faire  un  arc ,  la  Danse 
des  épées ,  la  Chasse  ,  les  Chevaux ,  la  Bataille  de 
Teutoberg ,  la  Mort  de  Varus  ont  valu  à  l'artiste 
une  grande  popularité.  Les  cartons  de  ce  travail 
colossal  ont  ete  exposés  à  Munich  et  à  Paris. 

M.  Joseph  Fay  est  venu  dans  cette  dernière 
ville,  en  1845.  Il  y  fréquenta,  pendant  cinq  an- 
nées ,  les  at'  liers  de  nos  peintres  les  plus  célèbres. 
A  son  retour  en  Allemagne,  il  vit  accueillir  avec 
froideur  ses  nouvelles  œuvres:  Roméo  et  Juliette, 
Faust  et  Marguerite  ,  et  plusieurs  sujets  de  genre 
qu'il  exposa  dans  ces  dernières  années. 

FAY  (Théodore-Sedgwick),  littérateur  améri- 
cain ,  né  à  New-York ,  vers  1805  ,  étudia  le  droit , 
puis  débuta  dans  la  carrière  littéraire  ,  comme  col- 
laborateur du  Neiv-York  Mirror ,  dont  il  devint 
plus  tard  un  des  directeurs.  Il  a  fait  paraître,  en 
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1832 ,  un  recueil  des  articles  publiés  dans  ce  Jour- 
nal :  Dreams  and  Rêveries  of  a  quiet  man  (2  vol.). 
L'année  suivante,  il  se  rendit  en  Europe,  où  il 
passa  trois  ans,  et  écrivit  le  récit  de  ses  voyages 
sous  le  titre  de  The  minute  Book ,  suivi  bientôt  de 
son  premier  roman,  Norman  Leslie  (1835).  En 
1837  ,  il  fut  nommé  secf'étaire  de  légation  à  Berlin 
et  y  resta  en  cette  qualité  jusqu'en  1853.  Il  obtint 
alors  le  poste  de  ministre  résident  à  Berne. 

On  a  encore  de  M.  Fay  deux  romans  spéciale- 
ment dirigés  contre  la  coutume  du  duel  ;  la 
Comtesse  Ida  (the  Countess  Ida,  1840),  et  Hobo- 
ken  (1843),  nom  d'un  petit  endroit  sur  l'autre 
vjve  de  l'Hudson,  où  ont  lieu  souvent  les  ren- 
contres ,  sorte  de  Pré-aux-Glercs  de  Nevi'-York  ; 
deux  courtes  nouvelles  et  un  roman  chrétien  en 
vers:  Ulric,  ou  les  Voix  (Ulric,  or  the  Voices).  On 
annonce  de  lui  une  Histoire  de  la  Suisse. 

FAY  (Andréas),  puëte  hongrois,  né  à  Kohany , 
dans  le  comitat  de  Zempli,  le  30  mai  17  86,  reçu 
avocat,  puis  nommé  juge  au  tribunal  de  Pesth, 
fut  forcé  par  la  faiblesse  de  sa  santé  de  donner 
sa  démission,  et  se  voua  tout  entier  à  la  littéra- 
ture. En  1808,  il  fit  paraître  un  premier  recueil 
de  poésies,  intitulé  iJoMqwef  (Bokreta),  et,  dix 
ans  plus  tard  ,  un  Nouveau  Bouquet  (Iris  Bokreta: 
Pesth,  1818),  qui  établit  sa  réputation  poétique. 
Ses  Fables  (Mések;  Vienne,  1820;  2'  édition, 
1824),  réussirent  mieux  encore.  Il  donna  ensuite 
deux  romans:  Kedvcsapongasok  (Pesth,  1824, 
2  vol.),  tt  A  Béltéky-Haz  (Ibid.,  1832),  et  un 
drame  .4  Két  Batovy  (Ibid.,  1827),  qui  ont  été 
depuis  plusieurs  fois  réimprimés. 

Dès  1825,  M.  Fay  avait  commencé  à  prendre 
part  à  la  vie  politique.  Jusqu'à  l'apparition  de 
Kossuth  en  1840  ,  il  fut  dans  le  comitat  de  Pesth, 
qu'il  représenta  même  à  la  diète  de  1835,  le  chef 
reconnu  de  l'opposition.  H  a  été  le  fondateur 
du  théâtre  national  d'Ofen  et  de  la  Caisse  d'épar- 
gne de  Pesth-Ofen,  et  membre  très-actif  ou  pré- 
sident de  la  Société  industrielle,  de  la  Société 
des  Arts,  de  l'Académie,  de  la  Société  Kisfa- 
ludy,  etc.  A  partir  de  1845,  l'âge  et  l'affaiblisse- 
ment de  sa  santé  l'éloignèrent  des  affaires. 

On  a  encore  de  lui  deux  ouvrages  qui  ont  trait 
à  l'économie  sociale  et  au  développement  matériel  ^ 
et  progressif  de  la  Hongrie  :  Nunvelés  ès  nôneve- 
les  iintcsetek  hazankban  (Pesth,  1840),  et  Kelet 
népe  ny ngoton  (Ibid. ,  1841).  Une  édition  générale 
des  œuvres  purement  littéraires  de  M.  Andréas 
Fay  a  paru  a  Pesth  (1843-1844,  8  vol.). 

FAYE  (Hervé-Augiiste-Étienne-Albans) ,  astro- 
nome français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Saint- 
Benoît  du  Sault  (Indre),  le  5  octobre  1814,  et  tils 
d'un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  fut  des- 
tiné à  la  carrière  des  mathématiques  et  entra, en 
1S32,  à  l'École  polytechnique,  d'où  il  sortit  avant 
d'avoir  achevé  les  deux  années  d'études.  Il  se  ren- 
dit bientôt  en  Hollande  et  s'y  livra  à  l'industrie. 
Quelques  années  après ,  il  fut  admis ,  sur  la  re- 
commandation de  M.  Arago,  en  qualité  d'élève  à 
l'Observatoire.  Le  22  novembre  1843  ,  il  découvrit 
une  nouvelle  comète  dont  il  calcula  les  éléments 
et  qui  prit  son  nom  ;  l'Académie  des  sciences  lui 
décerna  le  prix  Lalande.  Il  soumit,  en  1846,  à 
ce  corps  savant  un  mémoire  sur  la  Parallaxe  d'une 
étoile  anonyme  de  la  Grande  Ourse ,  qui  fut  bien- 
tôt suivi  d'un  travail  sur  un  nouveau  Collimateur 
zénithal  et  sur  une  limite  zénithale  nouvelle.  Il 
fut  alors  élu  membre  titulaire  de  la  section  d'as- 
tronomie, en  remplacement  du  baron  de  Damoi- 
seau (18  janvier  1841),  et  décoré  deux  mois 
après.  Il  a  lu  depuis  à  l'Institut  des  travaux  sur 
l'Anneau  de  Saturne  (ISkS)  ei  sur  les  Déclinaisons 
absolues  (1850). 
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M.  Faye  fut  chargé,  après  1848,  du  cours  de 
géodésie  à  l'École  polytechnique  et  occupa  ces 
fonctions  jusqu'en  1854,  époque  à  laquelle  il  fut 
nommé  recteur  de  l'Académie  universitaire  de 
Nancy  et  chargé  en  même  temps  du  cours  d'as- 
tronomie à  la  Faculté  des  sciences  de  cette  ville. 
On  doit  encore  à  ce  savant  des  Leçons  de  cosmo- 
graphie (1852,  in-8),  et  la  traduction  française 
d'une  partie  du  Cosmos  de  M.  de  Humboldt 
(t.  I  et  III).  M.  Faye  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur, 

FAYE  (André) ,  littérateur  norvégien,  né  le  6  oc- 
tobre 1802  à  Drammen,  entra  dans  l'enseigne- 
.ment  en  1824,  après  avoir  passé  l'examen  philli- 
sophique.  En  1831,  il  voyagea  en  France,  en 
Italie  et  en  Allema,-'ne  pour  y  examiner  l'état 
de  l'instruction  publique.  Ayant  subi,  dès  1828, 
l'examen  de  fonctionnaire  ecclésiastique,  il  fut 
nommé,  en  1833,  pasteur  à  Holt  (près  Arendal), 
où  il  devint  directeur  du  séminaire  érigé  en  1839. 
Le  district  de  Nedenaes  l'élut,  en  1842,  député  au 
parlement  de  Norvège. 

Les  principaux  écrits  de  M.  Faye  sont  :  Histoire 
de  Norvège  (Norges  Historié;  Chrîstiana,  1831; 
S'édit.,  1842,  in-8);  l'École  du  peuple  (Almusko- 
len,  1853,  in-8),  guide  à  l'usage  des  maîtres  d'é- 
cole; Alf  ThorseUj  ou  le  Paysan  bien  entendu 
(Arendal,  .1839,  m-8).  Il  a  édité  les  Traditions 
norvégiennes  (Nor^ke  sagn  ;  Arendal,  1833, 
in-8;  2"  édit. ,  Chribtiania,  1844  ). 

FAVOLLE  *  (Edmond),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Guéret,  le  16  février  1815, 
fut  reçu  avocat  à  Paris,  et  se  fit  inscrire  au 
barreau  de  sa  ville  natale.  Gendre  du  député, 
M.  Leyraud,  il  prit  dans  le  parti  libéral  une 
position  assez  importante.  Après  la  révolution 
de  Février,  il  fut  nommé  représentant  du  peuple 
par  environ  22  000  voix,  le  premier  sur  sept.  H 
vota  ordinairement  avec  la  gauche  modérée. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  combattit  la 
politique  de  l'Elysée.  Réélu  à  l'Assemblée  législa- 
tive, il  se  rallia  complètement  au  parti  démocra- 
tique, et  prit  l'initiative  de  quelques  propositions 
destinées  à  améliorer  la  condition  du  peuple  des 
campagnes  et  relatives  aux  biens  communaux. 
"  Le  2  décembre  1851 ,  il  prit  part  aux  premiers 
essais  de  résistance,  et  fut  arrêté  à  la  mairie  du 
arrondissement.  Après  une  courte  détention  au 
Mont-Valérien,  il  reprit  à  Guéret  l'exercice  de 
sa  profession  d'avocat. 

FAYOT  (Alfred-Charles-Frédéric),  littérateur 
français,  né  à  Paris,  le  25  décembre  179Î  ,  fut 
attaché,  jeune  encore,  au  ministère  des  affai- 
res étrangères  en  qualité  de  rédacteur  et  publia 
plusieurs  brochures  anonymes  sur  les  discussions 
politiques  du  moment.  En  1828,  il  quitta  cet  em- 
ploi pour  s'adonner  exclusivement  au  j ournalisme 
et  aux  travaux  littéraires.  Parmi  les  productions 
très-nombreuses  et  très-diverses  qui  n'ont  pas  été 
signées  de  son  nom,  on  peut  citer:  les  Discours 
politiques  de  M.  de  Fontanes  (1821,  in-8),  la 
Conjuration  de  Macijowski  (1821)  contre  le  gou- 
vernement russe;  la  plupart  des  romans  traduits 
ou  composés  par  la  comtesse  Molé ,  tels  que  :  un 
Mariage  du  grand  monde,  Trevehjan ,  une  Faute , 
Marguerite  Lindsay ,  etc.  ;  le  Mémorial  de  Sainte- 
Hélèrie  {\m,  2  vol.  in-8),  illustré  par  Charlet, 
et  rédigé  d'après  les  ouvrages  de  Las  Cases, 
OMeara,  Warden,  Gourgaud,  Antommarchi  et 
divers  autres. 

On  a  encore  de  ce  littérateur,  et  sous  son 
nom  :  un  Essai  historique  sur  Thadée  Koxciusko 
(1820,  m>8  ;  2'  édit.,  1824);  une  continuation  de 
l'Histoire  de  France  d'Anquetil  (1830)  jusqu'à  l'a- 


vénement  de  Charles  X;  une  Histoire  de  Pologne 
(1831-1832,  3  vol.)  conduite  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  1832  ;  un  précis  historique  sur  le  duc  de 
Reichstadt  (1832,  in-8);  la  publication  des  OEu- 
vres  choisies  de  Parny  {\82\ ,  2vol.);  des  OEuvres 
de  Carême,  le  fameux  cuisinier,  et  des  Classiques 
de  la  table  (5°  édit.,  1856,  in-8),  qui  compren- 
nent la  Physiologie  du  goût,  la  Gastronomie  de 
Berchoux  et  des  fragments.  M.  Fayot  a  collaboré 
à  un  certain  nombre  de  recueils  :  au  Livre  des 
cent  et  un,  à  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde, 
au  Dictionnaire  de  la  Conversation ,  à  la  Biogra- 
phie générale,  etc. 

FAZY  (Jean-Jatnes),  économiste  et  homme  d'E- 
tat suisse,  né  à  Genève,  le  12  mai  1796,  descend 
d'une  famille  de  protestants  français  expatriée 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  fit  en 
France  de  bonnes  études  ,  se  fixa  à  Paris ,  prit 
part  aux  luttes  de  l'oppositoii  libérale  contre 
la  Restauration  ,  et  traita  spécialement  les  ques- 
tions d'économie  politique  dans  des  brochures  et 
des  articles  de  journaux.  Disciple  de  Sniith  et  de 
J.  B.  Say ,  il  publia  successivement:  De  la  Ban- 
que de  France  considérée  comme  nuisible  aux 
transactions  commerciales  (1819,  in-8);  l'Homme 
aux  portions,  ou  Conversations  philosophiques  et 
politiques  (1821 ,  in-12)  ;  des  Opuscules  financiers 
sur  V effet  des  privilèges ,  des  emprunts  publics  et 
des  conversions  sur  le  crédit  et  l'industrie  .en 
France  (Genève  et  Paris.  1826,  in-8):  de  l'Etat 
périlleux  des  finances  et  du  4  pour  100  Chabrol 
(1830,  in-8);  Principes  d'organisation  indus- 
trielle pour  le  développement  des  richesses  en 
France,  explication  du  malaise  des  classes  pro- 
ductives, et  moyen  d'y  porter  remède  (1840,  in-8). 
Outre  ces  applications  pratiques  des  théories  libé- 
rales, il  écrivit  aussi  contre  la  Sainte  Alliance  les 
Voyages  d'Ertelib  ,  conte  politique  (Genève  ,  1822 , 
in-'l2),  et  la  Gérontocratie,  ou  l'Abus  de  la  sa- 
gesse des  vieillards  dans  le  gouvernement  de  la 
France  (Paris,  1828,  in-8). 

En  1827,  M.  Fazy  fut  un  des  fondateurs  du 
journal  la  France  chrétienne,  bientôt  supprimé 
par  la  censure ,  et  du  Mercure  de  France  au 
xix"  siècle,  où  l'on  remarqua  surtout  ses  Lettres 
d'un  Américain.  En  juin  1830.  il  contribua  aussi 
à  la  fondation  d'un  journal  double  ayant  pour  titre 
le  Pour  et  le  Contre ,  ou  la  Révolution  et  la  Contre- 
Révolution  ,  et  paraissant  servir  côte  à  côte  les 
causes  les  plus  opposées  pour  échapper  à  la 
censure,  et  faire  passer,  grâce  au  voisinage 
des  doctrines  réactionnaires ,  les  doctrines  libé- 
rales. Il  signa,  le  27  juillet  1830,  la  protesta- 
tion des  journalistes  contre  les  ordonnances.  Le 
28,  il  s'installa  à  l'hôtel  de  ville  et  fit  placarder 
sur  les  murs  de  Paris  une  proclamation  très- 
énergique.  Il  combattit  dans  son  journal  la  candi- 
dature du  duc  d'Orléans ,  et  après  son  avènement 
s'engagea  dans  l'opposition  radicale.  Dès  le  mois 
d'octobre  1830  ,  il  eut  à  subir  un  procès  de 
presse.  Refusant  d'accepter  avec  ses  collègues  de 
la  Révolution,  les  ressources  que  leur  offrait  le 
parti  bonapartiste,  M.  James  Fazy  fonda  la  Re- 
vue républicaine .  A  la  suite  de  nouvaux  démêlés 
avec  la  justice,  et  après  les  échecs  multipliés  de 
son  parti ,  il  résolut  de  quitter  la  France- 
Citoyen  de  Genève,  M.  James  Fazy  n'avait 
point  oublié  sa  patrie.  En  1821 ,  il  avait  fait  pa- 
raître des  Observations  sur  les  fortifications  de 
Genève.  En  1826,  une  tragédie  en  trois  actes  et 
en  vers,  la  Mort  de  Lévrier  (Genève,  in-8),  su- 
jet national,  avait  témoigné  moins  de  son  talent 
pour  la  poésie  que  de  son  patriotisme.  La  même 
année  1826  ,  il  avait  fondé  le  Journal  de  Genève, 
que  sa  participation  à  la  vie  politique  française 
l'avait  forcé  d'abandonner.  Rentré  à  Genève  en 
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1833 ,  il  se  plaça  bientôt  à  la  tête  du  parti  philo- 
sophique et  radical. 

Depuis  1814,  le  canton  de  Genève,  détaché  de 
l'Empire  français  et  incorporé  à  la  Confédération 
helvétique,  subissait  une  constitution  aristocra- 
tique que  lui  avaient  donnée  les  puissances  étran- 
gères ,  et  qui  assurait  la  domination  presque  ab- 
solue du  parti  conservaieur,  en  grande  partie 
composé  de  calvinistes.  Elle  avait  pour  adver- 
saires les  catholiques  et  les  démocrates.  M.  Ja- 
mes Pazy  fut  un  des  chefs  de  l'opposition,  et  la 
Revue  de  Genève,  qu'il  dirigeait,  devint  le  mo- 
niteur en  quelque  sorte  officiel  du  radicalisme. 

11  parvint  à  organiser  une  coalition  puissante 
contre  le  conseil  d'É-tat.  11  fonda,  le  3  mars 
1841 ,  un  comité  radical  et  commença  l'agita- 
tion révolutionnaire.  Une  assemblée  populaire, 
tenue  le  18  octobre,  réclama  la  révision  immé- 
diate. Un  mois  après,  le  22  novembre,  une  dé- 
monstration menaçante  contraignit  le  conseil 
d'État  à  se  retirer, "et  une  assemblée  extraordi- 
naire se  réunit  pour  décréter  une  nouvelle  con- 
stitution. M.  James  Fazy  en  fut  élu  membre, 
et  il  essaya  d'y  faire  prévaloir  les  principes  les 
plus  démocratiques.  La  constitution,  adoptée 
par  le  peuple  le  7  juin  1842,  établit  un  grand 
conseil  de  cent  soixante-seize  membres,  investis 
du  droit  d'initiative,  et  un  conseil  d'Etat  de 
treize  membres,  dont  les  pouvoirs  furent  limités 
et  définis;  un  conseil  municipal  fut  créé  pour  la 
ville  de  Genève. 

Les  élections  qui  suivirent  donnèrent  la  majo- 
rité aux  conservateurs  dans  le  conseil  législatif  et 
dans  le  conseil  d'État;  les  radicaux  dominèrent 
au  contraire  dans  le  conseil  municipal.  I|.en  ré- 
sulta des  collisions  assez  graves.  Le  13  février 
1843  ,  les  radicaux  prirent  les  armes  pour  établir 
un  gouvernement  provisoire;  mais  1  attitude  de 
la  milice  fit  échouer  cette  insurrection.  Le  gou- 
1     vernement  proclama  le  lendcmais  une  amnistie 
1     générale;  M.  Fazy  ne  fut  point  inquiété  ;  il  entra 
au  grand  conseil  et  contribua,  en  1844,  à  l'adop- 
I     tion  de  la  loi  qui  introduisit  à  Genève  le  système 
du  jury. 

Dans  la  querelle  engagée,  en  1846,  au  sujet 
;     des  jésuites,  entre  les  cantons  protestants  et  les 
cantons  catholiques,  le  conseil  d'Etat  de  Genève 
observa  une  neutralité  qui  paraissait  tourner  à 
l'avantnge  du  Sonderbund  et  qui  fut  approuvée 
parla  majorité  du  grand  conseil,  malgré  l'oppo- 
sition de  Itf.  Fazy.  Mais  le  6  octobre,  une  révolu- 
tion éclata  dans  les  murs  de  Genève.  Les  radi- 
caux s'emparèrent  du  faubourg  Saint-Gervais  et 
et  s'y  mamtinrent  malgré  les  troupes  du  gou- 
vernement. Le  8,  une  grande  assemblée  popu- 
j    laire  se  tint  dans  la  ville  et  contraignit  le  conseil 
j    d'État  à  dépcser  ses  pouvoirs,  et  le  lendemain 
fut  proclamé  un  gouvernement  provisoire  à  la 
tête  duquel  se  plaça  M.  James  Fazy. 
Cette  révolution  enleva  auxconservateurslegou- 
j    vernement  de  Genève  ,  transforma  dans  le  sens 
I    démocratique  la  constitution  intérieure  du  can- 
I  on ,  et  accrut  d'une  voix  dans  la  diète  fédérale  les 
forces  du  parti  qui  exigeait  la  dissolution  immé- 
diate du  Sonderbund.  M.  James  Fazy,  nommé 
1    membre  du  nouveau  grand  conseil  et  du  conseil 
!    d'État ,  exerça  dès  lors ,  dans  les  affaires  générales 
de  la  Suisse ,  comme  dans  celles  de  sa  ville  natale  , 
une  influence  considérable.  Il  poussa  vivement  la 
guerre  contre  la  ligue  catholique  ,  s'opposaàtoutes 
I    les  temporisations  et  blâma  les  concessions  faites 
au  parti  modéré  par  le  général  Dufour.  En  1847  , 
le  canton  de  Genève  le  députa  à  la  diète  qui  vota 
la  nouvelle  constitution   fédérale,   adoptée  le 

12  septembre  1848. 

Les  événements  de  1848  sauvèrent  les  radicaux 
de  Suisse  des  périls  qui  les  metiaçaient  du  côté 


de  la  France  et  de  l'Autriche.  M.  James  Fazy,  lié 
avec  les  républicains  du  iVaiionai ,  crut  d'abord 
<iue  la  Suisse  ne  pouvait  pas  rester  neutre,  et 
songea  à  intervenir  en  Italie.  La  réaction,  géné- 
rale de  1849  modifia  le  langage,  si  non  les  idées 
de  M.  James  Fazy.  Le  canton  de  Genève  donna 
asile  à  un  grand  nombre  de  proscrits;  il  pro- 
testa même  contre  le  décret  du  gouvernement 
fédéral  qui  interdisait  le  séjour  de  la  Suisse 
aux  chefs  de  la  révolution  badoise.  Mais  il  se 
permit  pas  que  les  réfugiés,  profitant  de  l'hos- 
pitalité qu'on  leur  accordait,  compromissent 
par  des  manifestations  imprudentes  la  sûreté  de 
la  confédération.  Dans  plusieurs  cantons,  et  à 
Berne  même,  le  parti  radical  venait  de  subir  de 
graves  échecs.  Plus  heureiax  ou  plus  habile, 
M.  James  Fazy  sut  se  maintenir  au  pouvoir.  Le 
12  novembre  1849,  le  conseil  d'État ,  qui  gou- 
vernait Genève  depuis  la  révolution  de  1846,  fut 
réélu  pour  trois  années. 

La  chute  de  la  République  française  vintébran- 
1er  l'autorité  des  radicaux  genevois  (2  décembre 
1851).  Les  adversaires  de  M.  Fazy  redoublèrent 
d'efforts;  une  coalition  se  forma  qui,  aux  élec- 
tions nouvelles,  donna  pour  quelque  temps  l'au- 
torité à  ses  chefs.  Mais  les  radicaux  obtinrent,  en 
18.56,  un  nouveau  triomphe.  Président  du  conseil 
d'État  de  Genève,  M.  Fazy  fut  en  même  temps 
membre  de  l'assemblée  fédérale  au  conseil  des 
États.  Il  a  pris  une  part  importante  aux  discus- 
sions relatives  aux  affaires  de  Neufchâtel. 

FECHNER  (Gustave-Théodore),  physicien,  phi- 
losophe et  poëte  allemand,  né  le  19  avril  1801  à 
Gross-Saehrchen  près  Muskau,  en  Niederlausitz, 
où  son  père  était  pasteur,  fit  des  études  bril- 
lantes aux  collèges  de  Sorau  et  de  Dresde,  et 
alla,  à  l'âge  de  seize  ans,  étudier  la  médecine  à 
Leipsick.  Il  obtint,  en  1834,  la  chaire  de  phy- 
sique à  l'université  et  commença  dès  lors  sur  le 
galvanisme  de  belles  recherches  qu'une  maladie 
cérébrale  l'empêcha  de  continuer.  11  su  tourna 
vers  la  philosophie  naturelle  et  l'anthropologie 
et  il  occupa,  à  Leipsick,  une  chaire  académique 
consacrée  à  ce  double  enseignement. 

On  cite  parmi  les  ouvrages  scientifiques  de 
M.  Fechner,  tous  publiés  à  Leipsick  -.Recherches 
sur  la  pile  galvanique  (Massbestimmungen  iiber 
die  galvanische  Kette,  1831);  la  traduction  du 
Trailé  de  physique  de  Biot,  augmentée  de  ses_ 
recherches  personnelles  ;  la  traduction  du  Traite' 
de  chimie  de  Thénard;  Répertoire  de  la  physique 
expérimentale  (1832,  3  vol.)  ;  Répertoire  des  nou- 
velles découvertes  dans  la  chimie  inorganique 
(Repertorium  der  neuen  Entdeckungen  in  der 
unorganischen  Chemie,  1833,  3  vol.);  Répertoire 
des  nouvelles  découvertes  dans  la  chimie  organi- 
que (Repertorium  der  neuen,  etc. ,  1834,  2  vol'.)  ; 
plusieurs  Mémoires  traitant  surtout  de  galva- 
nisme ,  dans  les  Annales  de  Poggendorf;  un  grand 
nombre  d'articles  écrits  pour  le  Journal  central 
de  pharmacie,  que  M.  Fechner  rédigea  jusqu'en 
1835;  la  Docfrme  alchimique  des  physiciens  et 
des  chimistes  (Ueber  die  physicalische  und  che- 
mische  Atomenlehre,  1855)  -,  Schleiden  et  la  lune 
(Schleiden  und  derTMond,  1856);  une  suite  de 
Répertoires  qui  sont  l'expression  complète  de 
l'état  lie  la  science,  etc. 

Parmi  les  écrits  plus  littéraires  de  M.  Fechner 
il  faut  placer  :  Preuves  que  la  lune  est  composée 
d'iodine  (Beweis  dass  der  Mond  aus  lodine  be- 
steht,  2''editiim,  1821;  Leipsick,  Panégy- 
rique des  sciences  médicales  et  naturelles  d£  notre 
époque  (Panegyricus  der  ietzigen  Medicin  und 
Naturgeschichte  ,  1822);  Stapelia  mixta  ,  1824, 
publiée  sous  le  pseudonyme  de  Docteur  Mises; 
Anatomie  comparée  des  anges  (  Vergleichende 
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Anatomie  der  Engel,  1825)  ;  Moyens  de  se  préser- 
ver du  choléra  ( Schutz-mittel  fur  die  Choiera, 
1831)  ;  Opuscule  sur  la  vie  après  la  mort  (Bûch- 
lein  vom  Leben  nach  dera  Tode,  1836)-,  Poésies 
(Gedichte,  1842);  Du  Bien  suprême  (Ueber  das 
hoechste  Gut,  1846);  Quatre  Paradoxes  (1846); 
Nanna,  ou  la  Vie  spirituelle  des  plantes  (Ueber  das 
Seelenleben  derPflanzen,  1848);  le  Livre  d'énig- 
mes, en  vers  (das  Ràthselbuchlein,  1850);  Zen- 
davesta,  ou  des  Choses  de  l'autre  monde  (Ueber 
die  Dinge  des  Jenseits,  1861 ,  3  vol.). 

FECHTER (Charles-Albert),  acteur  français ,  né 
à  Bellevilie,  le  23  octobre  1824,  de  parents  fran- 
çais, fit  d'abord  de  la  sculpture,  débuta  à  la  salle 
Molière  dans  le  Mari  de  la  Veuve,  passa  quel- 
ques semaines  au  Conservatoire,  et  s'enrôla  dans 
une  troupe  qui  devait  parcourir  l'Italie.  De  re- 
tour un  an  après,  il  reprit  la  sculpture,  qui  est 
restée  l'occupation  de  ses  loisirs,  joua  pendant  dix- 
huit  mois  des  bouts  de  rôle  aux  Français,  et  trouva 
enfin  au  théâtre  de  Berlin  (1846)  urï  engagement 
et  un  succès  sérieux.  L'année  suivante,  il  parut 
une  première  lois  au  Vaudeville,  passa  à  Lon- 
dres pour  une  saison,  figura  tour  à  tour,  de  1847 
à  1853,  à  l'Ambigu,  aux  Variétés,  au  "Théâtre- 
Historique,  à  la  Porte-Saint-Martin ,  et  rentra  enfin 
au  Vaudeville.  Il  y  créa  avec  bonheur,  entre 
autres  rôles,  celui  de  Duval,  dans  la  Dame  aux 
Camélias.  Il  a  reparu  depuis  à  la  Porle-Saint- 
Martin,  dans  le  Fils  de  la  nuit,  où  il  avait  monté 
et  loué  le  vaisseau  «  à  lui  »,  qui  fut  le  plus 
grand  succès  de  la  pièce,  et  dans  la  Belle  Ga- 
trielle,  où  il  fit  une  chute  qui  faillit  lui  coûter  la 
vie.  En  1859,  M.  Fechter  à  paru  au  Vaudeville. 
Il  avait  été,  de  mars  1857  à  la  fin  de  1858,  atta- 
ché à  l'Odéon  comme  directeur  adjoint,  avec 
M.  de  La  Rounat. 

FEE  (Antoine-Laurent-Apollinaire) ,  naturaliste 
français,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  né 
à  Ardentes  (Indre),  le  7  novembre  1789,  fut  at- 
taché, en  qualité  de  pharmacien  militaire,  à  l'ar- 
mée d'Espagne  en  1809,  et  après  la  chute  de 
l'Empire  ,  rentra  dans  la  vie  civile.  Il  s'établit 
à  Paris  et  y  exerça  la  pharmacie.  En  1819,  il 
fonda  la  Société  "des  pharmaciens  du  départe- 
ment de  la  Seine.  11  fut  admis  à  l'Académie  de 
médecine  en  1824.  La  même  année,  il  fut  nommé 
professeur  à  l'hôpital  militaire  d'instruction  de 
Lille.  Huit  ans  plus  tard,  il  fut  appelé  à  Stras- 
bourg (1832),  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine ,  obtint  la  direction  du  Jardin  des  plan- 
tes, et  fut  nommé,  par  suite  d'un  concours, 
professeur  d'histoire  naturelle  médicale  à  la  Fa- 
culté. Il  est  devenu  successivement  pharmacien 
en  chef  et  premier  professeur  à  l'hôpital  militaire 
d'instruction  de  cette  ville.  Le  22  août  1850  ,  il  a 
été  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
_  M.  Fée,  dont  les  premières  œuvres  furent  plus 
littéraires  que  scientifiques,  a  publié,  outre  Pé- 
lage ,  tragédie  en  vers ,  et  l'Éloge  de  Pline  (1821) , 
des  travaux  spéciaux  :  Flore  de  Virgile  (1823, 
in-8  ) ,  dans  la  collection  des  classiques  latins  de 
Lemaire;  Commentaires  suf  la  matière  médicale 
et  lahotanique  de  Pline  (1829-1833.,  3  vol.),  et 
Flore  de  Théocrite  et  des  autres  bucoliques  nrecs 
(1833,  gr. in-8). 

Collaborateur  du  Bulletin  de  Férussac,  du  Dic- 
tionnaire des  Sciences  médicales,  du  Dictionnaire 
classique  d'histoire  naturelle,  de  l'Encyclopédie 
des  gens  du  mon  de,  etc . ,  M.  Fée  a  écrit  dans  l'intérêt 
de  la  science  pharmaceutique,  une  Lettre  adressée 
aux  pharmaciens  de  Paris  sur  les  devoirs  de  leur 
profession  (1819,  in-4)  ;  des  Observations  sur  le 
projet  de  loi  relatif  à  la  création  des  Écoles  se- 
condaires de  médecine  et  de  pharmacie  (  1825 , 


in-8) ,  et  surtout  un  Cours  d'histoire  naturelle 
pharmaceutique  (1828,  2  vol.  in-8). 

On  a  encore  de  lui  :  Essai  sur  les  cryptogames 
des  écorces  exotiques  officinales,  précédé  d'une 
Méthode  lichénographique ,  de  considérations  sur 
la  reproduction  des  agames,  etc.  (1826-1837, 
2  vol.  in-4,  avec  43  pl.  color.)  ;  Mémoire  sur  le 
groupe  des  Phyllériees,  et  notamment  sur  le 
genre  ermeum  (Strasbourg  et  Paris,  1834,  in-8, 
avec  12  pl.)  ;  des  mémoires  très-remarquables  sur 
la  Famille  des  fougères  (Strasbourg,  1839-1857  , 
in-4,  avec  128  planches  in-fol.) ,  etc.  Citons  à 
part  :  Vie  de  Linnée  (Lille  ^  1833,  in-8),  qui  con- 
tient des  documents  inédits  et  autographes: 
Promenade  dans  la  Suisse  occidentale  et  le  Va- 
lais (1829;  2"  édit.,  1835,  in-8);  une  collection 
des  chants  populaires  de  la  Corse ,  publiée  sous 
le  titre  de  Vocer-i  (Strasbourg,  1850., in-8);  dans 
un  ordre  d'idées  plus  élevé,  des  Etudes  philo- 
sophiques sur  l'instinct  et  l'intelligence  des  ani- 
maux (Strasbourg  et  Paris,  1853,  in-12)  ;  enfin 
un  volume  de  Souvenirs  de  la  guerre  d'Espagne 
(1857,  in-12). 

FEILLET  (Alphonse),  littérateur  français,  est 
né  à  laFerté-Macé  (Orne)  en  1824.  Professeur  sup- 
pléant d'histoire  au  lycée  Bonaparte,  il  renonça 
à  l'enseignement  public  en  1852,  et  prit  en  1856 
la  direction  d'un  cours  d'éducation  pour  les  jeunes 
filles.  Il  a  collaboré  activement  à  la  2'  édition  de 
la  Biographie  universelle  (Michaudj  et  du  Diction- 
naire de  la  conversation ,  et  fourni  d'assez  nom- 
breux articles,  à  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  à  la 
Bévue  des  Beaux-Arts,  au  Journal  des  économistes, 
au  Causeur,  au  Mémorial  diplomatique,  au  Ca- 
binet historique  de  M.  Louis  Pâris,  à  la  Revue 
historique  de  droit  français  et  étranger,  au  jour- 
nal l'Inï/eperidonf  de  Neufchâtel  (Suisse) ,  à  laBerue 
de  Paris.  Un  de  ses  travaux  insérés  dans  ce  der- 
nier recueil.  Un  chapitre  inédit  de  l'histoire  de 
la  Fronde  (août  1856,  se  publie  en  volume,  sous 
ce  titre  :  Les  misères  de  la  Fronde  et  Saint  Vincent 
de  Paul.  M.  Feillet  a  entrepris  une  série  de  ré- 
sumés pour  l'éducation  des  jeunes  filles  :  Cent 
dates  d'histoire  de  France,  Cent  dates  d'histoire 
universelle  (1859);  Cadres  de  grammaire  et  de 
littérature ,  etc.  * 

FEIN  (Georges),  homme  politique  allemand, 
né  le  8  juin  1803  à  Helmstaedt,  où  son  père 
était  alors  bourgmestre,  étudia  le  droit  de  1822  à 
1826,  et  s'occupa  ensuite  plus  spécialement  d'his 
toire  et  d'économie  politique,  sous  la  direction  de 
Schlosser.  Il  s'affilia  à  la  plupart  des  sociétés  se- 
crètes de  l'Allemagne.  Après  divers  voyages,  il 
prit  part,  à  Munich,  à  la  rédaction  de  la  Tri- 
bune allemande  dont  Wirth  était  le  rédacteur  en 
chef.  Lors  de  la  condamnation  de  ce  dernier,  il 
en  eut  seul  la  direction;  mais,  condamné  à  son 
tour  et  expulsé  de  Bavière ,  il  se  retira  dans  plu- 
sieurs États  allemands  et  enfin  à  l'étranger.  Ex- 
pulsé de  France  en  1833,  il  passa  en  Suisse 
où  il  rédigea,  pendant  un  an,  la.  Nouvelle  ga- 
zette de  Zurich.  Toujours  suspect  et  inquiété, 
et  reconnu  président  de  la  société  secrète  de  la 
Jeune  Allemagne ,  il  se  réfugia  de  nouveau  en 
France,  sous  un  faux  nom,  à  la  fin  de  1836.  Il 
fut  arrêté  par  la  police ,  subit  une  détention  de 
plusieurs  semaines,  passa  en  Angleterre,  où  il 
resta  six  mois  ,  s'embarqua  pour  la  Norvège  et 
reparut  encore  en  France  et  en  Suisse.  La  part 
qu'il  prit,  en  1845,  aux  troubles  de  Lucerne,  lui 
attira  six  mois  de  prison.  Transféré  successive- 
ment en  Piémont,  a  Milan,  à  Vienne,  il  fut  ré- 
clamé par  l'État  de  Brunswick,  à  condition  qu'il 
quitterait  l'Europe  pour  trois  années,  et  fut  em- 
barqué à  Trieste  pour  New-York.  M.  Fein  fit  des 
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cours  à  Philadelphie  et  à  Cincinnati.  Après  la  ré- 
volution de  1848,  il  revint  à  Brème  d'où  il  fut 
député  au  congrès  démocratique  de  Berlin.  Après 
la  dispersion  de  cette  espèce  de  club,  il  se  retira 
de  nouveau  en  Suisse,  dans  le  pays  de  Bâle. 

FEIN  (Edouard),  jurisconsulte  allemand,  frère 
du  précédent,  né  à  Bi'unswick  le  22  septembre 
1813,  suivit  les  cours  de  droit  de  l'université  de 
Heidelberg.  Docteur  en  1833,  il  se  fit  inscrire  au 
barreau  de  Brunswick  et  eut  bientôt  une  nom- 
breuse clientèle.  En  1838,  il  quitta  le  barreau 
recommença  de  nouvelles  études  sous  Savigny  et 
prit  ses  grades  pour  le  professorat.  Professf  ur  par- 
ticulier à  Heidelberg,  en  1843,  il  fut  appelé,  dès 
l'année  suivante,  à  Zurich,  pour  y  occuper  la 
chaire  de  droit  romain.  Depuis  1845,  il  a  professé 
successivement  à  léna,  à  Weimar,  à  Halle  et  à 
Tubingue,  et  a  été  revêtu  de  diverses  fonctions 
judiciaires  ou  honorifiques. — Il  est  mort  le  28  oc- 
tobre 1868. 

Le  principal  but  des  travaux  de  M.  Édouard 
Fein  fut  l'achèvement  du  Commentaire  des  Pan- 
dectes  (Ausfiihrliche  Erlaeuterung  der.iJ.  Pan- 
dekten),  commencé  par  Gluik,  et  déjà  continué 
par  Muhlenbruch.  Le  44"  volume,  traitant  du 
Droit  des  codicilles  (das  Recht  der  Codicille)  a 
paru  à  Erlangen  (1851).  On  lui  doit  encore: 
Pièces  justificatives  de  l'édition  des  Pandectes 
de  Puchta  (Chrestomathie  der  Beweisstellen  zu 
Puchta'sPandekten  ;  Zurich  1845)  ;  Considérations 
sur  la  théorie  de  la  noration  et  de  la  délégation 
(Beitraege  zur  Lehre  von  der  NovatioH  und  Dé- 
légation ;  léna,  1850);  ainsi  qu'une  thèse  sur  le 
Droit  de  collation  {dsis  Recht  der  Collation;  Hei- 
delberg, 1842). 

FELDMANN  (Léopold) ,  auteur  comique  alle- 
mand d'origine  juive,  ne  en  1803  à  Munich,  ap- 
prit d'abord  des  métiers  manuels,  puis  retourna 
à  l'école  et  entra  dans  une  maison  de  commerce. 
11  écrivit,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  un  drame: 
le  Faux  serment  (der  Falsche  Eid) ,  qui  fut  repré- 
senté sur  un  petit  théâtre  de  Munich.  Quelques 
articles  satiriques  insérés  dans  les  journaux 
commencèrent  sa  réputation.  En  1835,  il  en- 
treprit un  voyage  dans  l'Orient.  De  retour  en 
Allemagne,  après  une  absence  de  cinq  ans,  il 
paryint  à  faire  jouer  plusieurs  de  ses  comédies  au 
théâtre  impérial  de  Vienne ,  et  eut  dès  lors  beau- 
coup de  succès.  En  1850  il  obtint  la  place  de 
dramaturge  du  théâtre  national  de  Vienne. 

On  a  de  M.  Feldmann  un  grand  nombre  de  co- 
médies, en  partie  réunies  sous  c.-  titre  :  Comédies 
allemandes  originales  de  Feldmann  (Deutsche 
Origmallustspiele  ;  Vienne  1864-1852,  6  vol.) 
Nous  citerons  les  titres  suivants  :  V Homme  poli, 
le  Conseiller  des  comptes  et  ses  filles,  .le  Fils  en 
voyage,  le  Portrait  de  la  bien-aimée;  etc.  11  a 
publie  un  recueil  de  poésies,  Chants  infernaux 
Hœllenlieder ,  1835),  et  une  série  d'articles,  dans 
1  turopa  de  Lewald  et  dans  la  Ga;:ette  univer- 
selle d  Avgsbourg ,  sur  l'Orient. 

FELDSBAUSCH  (Félix-Sébastien),  professeur  et 
philologue  allemand,  né  à  Manheim  le 25  novem- 
bre 1796,  étudia  dans  cette  ville,  puis  à  Rastadt, 
j    et  enfin  à  Heidelberg,  où  il  eut  pour  maîtres 
j    Creutzer  et  Schlosser.  En  1820,  il  obtint  une 
!    place  au  collège  de  Donaueschingen ,  et  l'année 
suivante  à  celui  de  Rastadt.  En  1844,  il  fut 
nommé  directeur  du  collège  de  Heidelberg,  qui' 
lui  dut  une  grande  prospérité.  En  1850,  il  devint 
I    membre  du  gr:ind  conseil  des  études  de  Carlsruhe 
i    et  conseiller  intime  de  la  cour.  <i 
Comnie  écrivain  pédagogique.  M.  Feldsbausch 
a  cherche  à  populariser  cette  idée  qu'il  ne  faut 
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point  multiplier  pour  les  enfants  des  collèges  les 
études  spéciales ,  mais  leur  donner  à  tous  une 
instruction  presque  uniforme  en  attendant  que 
chacun  choisisse  de  lui-même  la  place  qui  lui 
convient.  Comme  philologue,  il  a  donné  de  nom- 
breux ouvrages  :  Grammaire  grecque  (Griechi- 
sche  Grammatik;  Heidelbei-g,  1823;  3'  édit. , 
1843);  Grammaire  latine  à  l'usage  des  classes 
(Lateinische  Schulgrammatik;  Ibid. ,  1837),  dont 
il  a  fait  un  Abrégé  (Kleine  lateinische  Schulg. 
1838;  4°  édit.,  1852);  Chrestomathie  grecque 
(Griechische  Chrestomathie,  5''  édit.,  1851); 
Métrique  allemande  d'après  des  exemples  pris 
aux  poètes  classiques  (Deutsche  Melrik,  etc., 
1841),  etc.;  des  éditions  annotées  de  classiques 
latins;  des  dissertations  sur  des  points  d'his- 
toire et  d'érudition  latine;  un  Commentaire 
d'Horace  (Zur  Erklaerung  des  Horaz,  1821),  etc. 

FÉLIX  (le  R.  Père  N....),  prédicateur  français, 
né  à  Neuville-sur-l'Escaut ,  près  Valenciennes , 
le  28  juin  1810,  fit  de  fortes  études  classiques 
et  se  destina  à  l'état  ecclésiastique.  Il  avait  déjà 
professé  la  rhétorique  au  séminaire  de  Cambrai, 
quand  il  entra  chez  les  jésuites  en  1837.  Par  suite 
des  difficultés  soulevées  par  son  évêque,  M.  Bel- 
mas,  il  alla  d'abord  au  noviciat  de  Tronchienne, 
près  de  Gand  ;  mais  six  mois  plus  tard .  il  vint 
terminer  son  épreuve  religieuse  à  Saint-Acheul. 
Devenu  membre  de  la  compagnie,  il  remplit  suc- 
cessivement divers  emplois  et  compléta  ses  études 
théologiques  à  Brugelette,  à  Louvain  et  à  Laval, 
puis  fut  nommé  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Brugelette,  dirigé  par  des  jésuites 
français.  Il  y  était  depuis  quatre  ans,  lorsqu'un 
discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  mit 
en  relief  son  talent  oratoire. 

Sa  santé  altérée  nécessitant  un  peu  de  repos  ,  le 
provincial  le  fit  venir  à  Paris  où  il  suivit  les  meil- 
leurs prédicateurs.  Il  alla  ensuite  à  Annonay 
(Ardèche),  faire  une  troisième  année  de  probation, 
avant  de  se  vouer  à  la  carrière  de  la  prédication , 
d'où  l'état  de  sa  santé  l'écarta  encore  quelque 
temps.  Il  enseigna  de  nouveau  la  rhétorique  au 
juvénat  de  Saint-Acheul  et  au  collège  de  la  Pro- 
vidence à  Amiens.  De  cette  ville  ,  où  il  commença 
à  s'exercera  la  prédication,  il  envoya  à  l'Ami  de 
la  religion  deux  articles  dirigés  contre  le  tradi- 
tionalisme ,  système  philosophique  déjà  combattu 
par  le  P.  Chastel. 

C'est  en  1851  que  le  P.Félix  vint  prêcher  à 
Paris.  Il  prêcha  d'abord  l'Avent  à  Saint-Thomas 
d'Aquin,  et  l'année  suivante,  le  carême  à  Saint- 
Germain  des  Prés.  L'éclat  de  ses  débuts  lui  fit 
oH'rir  par  M.  Sibour  les  conférences  de  Notre- 
Dame,  pour  l'année  1853.  Il  remplit,  avec  un 
succès  de  jour  en  jour  plus  grand,  cette  chaire 
des  PP.  Lacordaire  et  de  Ravignan. 

Les  conférences  du  P.  Félix,  reproduites  par 
extraits  textuels  dans  l'Ami  de  la  religion,  ont  été 
publiées  en  volumes ,  notamment  sous  ce  titre  : 
le  Progrès  par  le  christianisme.  Conférences  de 
Notre-Dame  de  Paris,  1"  année,  1856  (1858, 
2'- édit.),  2=  année,  1857  (1868,  in-8).  Elles  ont 
été  simultanément  traduites  en  espagnol.  Le 
P.  Enfantin  (Voy.  ce  nom'^)  en  a  combattu  la 
partie  dirigée  contre  la  réhabilitation  de  la 
chair,  dans  un  écrit  intitulé  :  Réponse  au  R.  P. 
Félix  sur  les  ,  .5"  et  6"  conférences  de  iVo(re- 
J?ame(1858,  in-8).  Plusieurs  autredfeermons  du 
P.  Félix  ont  été  imprimés  à  part  :  sur  l'Obser- 
vation du  repos  du  dimanche  (1856,  in-16)  :  It 
Travail;  Loi  de  la  vie  et  de  l'éducation  (même 
année,  in-18),  etc.  * 

FÉLIX  (N....  Letulle,  dit) ,  acteur  français  ,  né 
à  Paris  vers  1815,  débuta  au  théâtre  comÉoe  pen- 
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sionnaire  des  frères  Seveste ,  et  figura  quelques  an- 
nées sur  toutes  les  scènes  de  la  banlieue.  Il  joua 
ensuite  à  Rouen  et  à  Bordeaux.  De  relour  à  Pa- 
ris ,  il  parut  en  juillet  1840  au  théâtre  du  Vaude- 
ville, qu'il  n'a  plus  quitté.  Resté  longtemps  ina- 
perçu ,il  arévélé  toutà  coup  une  grande  originalité 
dan'sleDesgenais  des  Filles  de  marbre,  type  qu'il 
a  liepuis  en  quelque  sorte  adopté,  et  qui  a  été 
renouvelé  pour  lui ,  soit  dans  la  Vie  en  rose,  soit 
dans  les  Parisiens  et  les  Faux  bonshommes.  C'est 
dans  ces  sortes  de  pièces  de  mœurs  qu'il  a  pu 
déployer  à  l'aise  l'ironie  mordante  qui  fait  le 
fond  de  son  talent.  Son  jeu  est  d'ailleurs  plein 
de  chaleur  et  d'énergie,  et  il  possède  surtout 
l'art  de  lancer  et  de  faire  valoir  le  mot. 

FÉLIX  (famille).  Voy.  Rachel  (Mlle). 

FÉLON  (Joseph) ,  peintre ,  sculpteur  et  litho- 
graphe français,  né  à  Bordeaux,  le  22  août  1818, 
étudia  d'abord  la  peinture  avec  M.  Court,  et  dé- 
buta comme  portraitiste  au  salon  de  1848.  Il  s'oc- 
cupa ensuite  de  sculpture,  tout  en  faisant  déjà 
du  pastel  et  du  dessin  lithographique,  et  fit  aux 
salons  suivants  des  essais  dans  ces  différents 
genres.  Nous  citerons  parmi  ses  toiles  :  la  Vierge 
au  sphinx,  les  Vertus  théologales  ,  l'Amour  élevé, 
la  Mort  de  Mgr  AfI're,  commandé  par  le  minis- 
tère de  l'intérieur  (1849)  ;  Vénus  sortant  de  l'onde , 
l'Enfant  au  chat  (1851-1852);  parmi  ses  dessins 
et  ses  pastels  :  les  Chefs  de  l'Eglise ,  le  Christ  et 
la  Vierge  aux  anges ,  Mme  et  Mlle  Félon ,  la  Mé- 
lancolie, la  Mélodie,  l'Harmonie,  la  Rosée  du 
matin;  parm.i  ses  lithographies,  outre  la  plupart 
des  sujets  précédents  :  le  Professeur  des  dames, 
série  d'études;  Baigneuses,  etc.  Comme  sculp- 
teur, cet  artiste  a  d'abord  ciselé  pour  divers 
bronziers  des  Vases,  des  Coupes,  et  des  décora- 
tions ,  telles  qu'Érigone ,  l'Ivresse  ,  etc. ,  etexposé  : 
Galathée,  bas-relief;  Andromède,  Amphitrite, 
statuettes,  etc.  On  a  vu  de  lui  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855  :  Diane  au  bain,  Vénus  sortant 
de  l'onde,  lithographies;  la  statuette  d'Andro- 
mède et  six  médaillons,  notamment  celui  de  la 
princesse  Marie  de  Sardaigne  ;  au  salon  de  1867  : 
la  Naissance  et  l'Allaitement,  dessins;  l'Aube  et 
le  crépuscule,  bas-relief  à  deux  faces,  exécuté 
pour  une  horloge;  et  à  celui  de  1859:  le  Réveil 
au  déclin  du  jour,  l'Agriculture  et  l'Industrie.  Il 
a  sculpté  au  nouveau  Louvre,  dans  six  tympans 
d'arcades,  les  allégories  figurant  la  Vérité ,  l  His- 
toire, la  Justice,  la  Fermeté,  la  Prudence  et  la 
Force.  M.  Félon,  que  cette  multitude  d'œuvres 
rendent  peut-être  difficile  à  classer,  n'a  eu  au- 
cune part  dans  les  distinctions  des  jurys. 

FELSING  (Jacob),  graveur  allemand,  né  à 
Darmstadt  (Hesse-Électorale)  en  1802,  fils  d'un 
graveur  de  mérite ,  étudia  de  bonne  heure  sous 
son  père,  et  alla  suivre,  à  l'âge  de  vingt  ans, 
comme  pensionnaire  du  prince  de  Hesse,  les 
cours  de  l'Académie  de  Milan.  Plus  tard,  il  se 
rendit  à  Florence,  où  il  exécuta  une  de  ses  plan- 
ches les  plus  estimées,  le  Christ  au  Jardin  des 
Oliviers,  d'après  Carlo  Dolce.  qui  lui  valut  le 
grand  prix  de  l'Académie  de  Milan.  A  Rome,  il 
copia,  puis  grava  la  Madone  de  Saint-François , 
d'André  del  Sarto.  Il  fit  aussi  un  assez  long  séjour 
à  Naples ,  jjt  reçut  à  Parme  les  leçons  du  cé- 
lèbre graveur  Torchi. 

Après  avoir  professé  quelque  temps  à  l'Académie 
de  Florence,  M.  Felsing  revint  dans  son  pays  en 
18-32  et  y  grava,  d'après  Raphaël,  le  Joueur  de 
violon,  de  la  galerie  Sciarra  à  Rome,  puisses 
Jeunes  filles  à  la  fontaine,  de  Bendemann.  Il  vi- 
sita Munich  et  y  constata  l'heureuse  influence 
exercée  sur  la  gravure ,  en  Allemagne ,  par  l'école 


vigoureuse  de  Cornélius,  et  vint  ensuite  à  Paris, 
où  il  se  lia  avec  le  baron  Desnoyers.  De  relour 
à  Darmstadt,  il  grava  la  Sainte-Famille,  d'après 
M.  Overbeçk  (18-39),  la  Sainte  Geneviève,  de 
Steinbruck,  et  plusieurs  autres  œuvres  remar- 
quables de  l'école  de  Dùsseldorf,  dont  il  est 
resté  en  quelque  sorte  le  graveui  en  titre. 

Son  frère  aîné,  M.  Jean -Henri  Felsing,  né  à 
Darmstadt  en  1800.  est  aussi  un  graveur  distin- 
gué, qui  s'est  toutefois  particulièrement  occupé 
de  l'exécution  typographique  de  la  gravure. 
Après  avoir  étudié  différents  procédés  à  Paris,  il 
a  fondé  dans  sa  patrie  une  imprimerie  d'où  sont 
sorties,  sans  compter  celles  de  son  frère,  un 
grand  nombre  de  planches  très-remarquables. 

FELTON(Gornelius-Con-way) ,  érudit  américain , 
né  à  Newbury  (Massachussets) ,  le  6  novembre 
1807,  fit  ses  études  à  l'université  d'Harvard,  y 
prit  ses  degrés  en  1827  ,  et,  en  1834,  y  obtint  la 
chaire  de  littérature  grecque.  A  part  une  année 
consacrée  à  visiter  l'Europe ,  il  l'a  constamment 
occupée  jusqu'à  ce  jour. 

Les  travaux  critiques,  historiques  et  littéraires 
de  M.  Felton  sont  très-variés.  On  cite  de  lui  des 
éditions  grecques,  accompagnées  de  commen- 
taires qui  les  ont  fait  adopter  dans  les  collèges 
d'Amérique  ;  plusieurs  volumes  d'Études  criti- 
ques ;  des  traductions  de  quelcjnes  savants  ou- 
vrages européens  sur  les  littératures  ancien- 
nes, etc.  Il  a  publié  aussi  un  Choix  des  auteurs 
modernes,  et  a  refondu  l'Histoire  grecque  de  W. 
Smith  (1855) ,  en  la  continuant  depuis  la  conquête 
romaine  jusqu'à  nos  jours;  cette  dernière  par- 
tie renferme  un  tableau  de  la  situation  intel- 
lectuelle, politique  et  littéraire  des  Grecs  mo- 
dernes ,  ainsi  que  des  traductions  en  vers  de  leurs 
poésies  populaires. 

Il  faut  encore  mentionner  :  une  Vie  du  général 
Eaton  dans  la  Biographie  américaine  de  Sparks, 
une  traduction  en  trois  volumes  de  l'Histoire  de 
la  littérature  allemande  de  Menzel.  Enfin,  tandis 
qu'un  de  ses  collègues  de  l'université  d'Harvard, 
M.  Guyot,  Suisse  d'origine  ,  professait  ses  remar- 
quables cours  d'histoire  et  de  géographie  philo- 
sophiques, M. Felton,  «avec  un  zèle  d'obligeance 
pour  l'étranger,  dit  M.  Ampère,  et  une  abnéga- 
tion personnelle  qui  méritent  d'être  cités,  passait 
ses  nuits  à  traduire  en  anglais  les  leçons  de 
M.  Guyot.  «  Le  travail  des  deux  savants  profes- 
seurs ,  réuni  en  un  volume  sous  ce  titre  :  la  Terre 
et  l'homme,  a  obtenu  en  Amérique  de  nombreuses 
réimpressions ,  quatre  éditions  différentes  en  An- 
gleterre, et  il  a  été  traduit  en  allemand.  Les 
meilleures  revues  des  États-Unis  sont  remplies 
des  articles  de  M.  Felton  ainsi  que  de  ses  leçons 
et  de  ses  discours. 

FENNER  DE  FENNEBERG  (N...),  homme  po- 
litique allemand  ,  est  né  au  Tyrolvers  1816.  Admis 
à  l'Académie  militaire  de  Vienne,  il  entra  au  ser- 
vice comme  cadet  et  donna  sa  démission  d'officier 
en  1843.  Quelques  années  après,  il  publia  un  ou- 
vrage critique  intitulé  :  l'Autriche  et  son  armée 
(Oestreich  und  seine  Armée,  1847),  où  il  signala 
avec  force  les  abus  dont  il  avait  été  le  témoin 
ou  la  victime.  Ces  révélations  l'obligèrent  à  se 
retirer  dans  l'Allemairne  méridionale.  L'année 
1848  le  ramena  à  Vienne,  où  il  prit  part  à  tous 
les  mouvements,  surtout  à  l'insurrection  victo- 
rieuse d'octobre. 

Lors  de  la  prise  de  Vienne  par  les  troupes  im- 
périales. M.  Fenner  gagna  en  toute  hâte  la  fron- 
tière bavaroise;  puis,  s'étant  rendu  dans  le  Pa- 
latinat  en  1849  ,  il  fut  mis  à  la  tête  de  l'armée  du 
peuple  et  fit  contre  la  forteresse  de  Landau  une 
attaque  malheureuse ,  à  la  suite  de  laquelle  il  re- 
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signa  son  commandement.  Réfugié  en  Suisse,  il 
écrivit  l'Histoire  des  journées  d'octobre  à  Vienne 
(Geschiclite  der  Wiener  Octobertage;  Leipsick, 
1849) ,  et  l'Histoire  de  la  révolution  des  provinces 
rhénanes  (Geschiclite  der  Rheinlaender-Revolu- 
tion;  Zurich,  1860).  Forcé  de  s'embarquer  pour 
l'Amérique,  il  fonda  à  New-York  un  journal  heb- 
domadaire, l'Atlantide  (1861),  qui  servit  d'or- 
gane anx  révolutionnaires  allemands. 

FÉNYES  (Alexis),  géographe  hongrois,  né 
en  1807  à  Gzokaj  (Hongrie),  acheva  ses  études 
à  l'université  de  Presbourg  et  fut  admis  en 
1829  au  barreau;  l'année  suivante,  il  remplit 
les  fonctions  d'ablégat  auprès  de  la  diète  hon- 
groise. Il  consacra  plusieurs  années  à  parcourir 
son  pays  et  à  étudier.  S'étant  établi  à  Pesth  en 
1836,  il  y  devint  directeur  de  la  Société  de  l'In- 
dustrie et  collabora  aux  travaux  de  la  Société 
d'économie  politique;  deux  journaux  spéciaux 
parurent  à  cette  époque  sous  son  patronage  : 
Y Ismerleioe  et  le  Uetilap.  Durant  la  période  ré- 
volutionnaire ,  il  fut  chargé  de  la  section  de  sta- 
tistique au  ministère  de  l'intérieur  (1848),  pré- 
sida pendant  quelques  mois  le  tribunal  militaire 
de  Pesth  (1849),  puis  rentra  dans  la  vie  privée. 

Les  principaux  ouvrages_de  cet  auteur  sont 
écrits  en  langue  magyare  :  État  de  la  Hongrie  et 
des  pays  circonvoisins  (  Magyarorszagnak's  a 
hoEzâ  Kapcsolt  larlomànyoknak :  Pesth,  1839- 
1840,  6  vol.  in-8),  qui  a  obtenu  un  prix  acadé- 
mique de  deux  cents  ducats;  Statistique  de  la 
Hongrie  (Magyarorszâg'  statistikaja  ;  Ibid.,  1842- 
1843,  3  vol.  in-8),  et  un  Atlas  manuel  et.  général 
des  écoles  (Kôzônségés  kézi  s  iskolai  Atlasz  ;  Ibid. , 
1845).  Les  deux  premiers  ouvrages ,  renfermant  les 
documents  les  plus  récents  et  les  plus  complets 
sur  un  pays  où  la  statistique  était  inconnue,  ont 
été  traduits  en  allemand. 

FERDINAND  I  (  Charles-LéopoldJoseph-Fran- 
j      çois-Marcellin  ) ,  ex-empereur  d'Autriche,  est  né 
à  Vienne  le  19  avril  1793,  du  second  mariage  de 
l'empereur  François  I"  avec  Marie-Thérèse,  fille 
de  Ferdinand  IV ,  roi  de  Naples  et  de  Sicile.  Son 
,     éducation  fut  confiée  à  deux  gouverneurs  inca- 
pables,  dont  l'un  fut  congédié  et  dont  l'autre 
I     tomba  dans  la  démence  pendant  l'exercice  de  ses 
fonctions.  La  santé  du  jeune  prince,  d'abord 
très-chancelante,  se  raffermit  dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  1815 ,  en  Italie ,  en  Suisse  et  dans  une 
i     partie  de  la  France.  Il  vécut  ensuite  à  l'écart  des 
I     affaires,  ne  s'occupant  que  d'arts  technologiques 
et  d'études  héraldiques.  Son  couronnement  comme 
roi  de  Hongrie,  le  28  septembre  1830,  ne  fut 
qu'une  cérémonie  conforme  à  d'anciennes  tradi- 
tions et  ne  lui  conféra  aucun  pouvoir  réel.  Le 
!     27  février  1831 ,  il  épousa  la  princesse  Anne-Caro- 
line ,  fdle  de  Victor-Emmanuel ,  roi  de  Sardaigne. 
1     L'année  suivante  ,  il  échappa  à  une  tentative  d'as- 
I    sassmat  sur  sa  personne  commise  par  le  capitaine 
I    retraité  François  Reindl ,  qui  était  mû  par  un  sen- 
timent de  vengeance  privée. 

Monté  sur  le  trône  après  la  mort  de  son  père . 
le  2  mars  183.Ô  ,  il  continua  sa  politique  et  laissa 
la  direction  des  affaires  à  son  oncle  l'archiduc 
Louis  et  au  prince  de  Metternich  (  voy.  ce  nom). 
Il  se  fit  successivement  couronner  comme  roi  de 
Bohêmie(1836)  et  comme  roi  de  Lombardie  (1838). 
A  cette  dernière  solennité ,  il  généralisa  les  effets 
de  l'amnistie  qu'il  avait  accordée ,  à  son  avène- 
ment, en  faveur  des  condamnés  politiques  ita- 
liens. Ferdinand  I  encouragea  l'essor  de  l'in- 
dustrie et  fit  construire  quelques  chemins  de  fer. 
C'est  sous  son  règne  que  la  république  de  Cra- 
covie  fut  anéantie  au  profit  de  l'Autriche  (^1846  ). 
Sous  la  pression  des  mouvements  révolution- 


naires, en  mars  1848,  il  renvoya  M.  de  Metter- 
nich, déclara  que  le  nouveau  ministère  serait 
responsable  et  fit  faire  un  projet  de  constitution. 
Mais  ces  concessions  parurent  insuffisantes  et 
Vienne  se  révolta  en  mai  1848.  L'empureur  ,  qui 
s'était  retiré  à  Inspruck  ,  ne  consentit  à  retourner 
dans  sa  capitale  que  sur  les  pressantes  instances 
des  habitants.  Lors  de  la  seconde  révolte  de 
Vienne,  en  octobre  1848,  il  alla  s'établir  à  011- 
mutz,  et  prit  le  parti  de  se  démettre  du  pouvoir. 
Comme  il  n'avait  pas  d'enfant,  il  abdiqua  en  fa- 
veur de  son  neveu  François-Joseph  1"  (voy.  ce 
nom) ,  le  2  décembre  1848°.  Depuis  il  vécut  à  Pra- 
gue, sans  prendre  part  aux  affaires  publiques. 

FERDINAND  II,  roi  des  Deux-Siciles ,  fils 
de  François  1"  et  d'Isabelle  d'Espagne,  est  né 
le  12  janvier  1810,  à  Païenne,  pendant  que  le 
trône  de  Naples  était  occupé  par  Murât.  Son 
éducation  fut  extrêmement  négligée.  Confié  à  des 
précepteurs  ignorants,  il  apprit  peu  et  fort  mal, 
ce  qu'il  avouait  plus  tard  avec  franchi.se.  Il  aimait 
moins  l'élude  que  les  chevaux,  et  se  plaisait  surtout 
à  jouer  au  soldat.  Il  n'avait  pas  vingt  ans  ,  quand 
son  père,  devant  conduire  en  Espagne  la  prin- 
cesse Christine .  liancée  à  Ferdinand  'VII ,  le  laissa 
à  la  tête  des  affaires.  Le  jeune  prince  les  dirigea 
avec  une  intelligence  et  une  justice  qu'on  n'at- 
tendait guère  de  son  éducation  ,  et  il  fit  dès  lors 
concevoir  de  grandes  espérances.  Aussi,  à  la 
mort  de  François  I'''(8  novembre  1830),  son  avè- 
nement fut  saîué  avec  joie  par  les  Deux-Siciles. 
Le  nouveau  roi  ajouta  à  sa  popularité  en  desti- 
tuant le  marquis  délie  Favare ,  vice-roi  de  Sicile  , 
et  en  éloignant  du  palais  le  favori  Viglia.  En 
même  temps,  dans  une  première  proclamation, 
il  s'apitoyait  sur  les  plaies  du  royaume  et  promet- 
tait de  les  guérir.  Vinrent  ensuite  quelques  me- 
sures libérales,  une  amnistie  partielle  pour  les 
condamnés  politiques ,  de  petites  réductions  d'im- 
pôt et  des  réformes  financières  qui  lui  valurent .  à 
son  entrée  solennelle  dans  Naples ,  le  13  janvier 
1831  ,  une  véritable  ovation.  Cette  politique  ,  toute 
nouvelle  pour  ce  malheureux  pays ,  et  l'espoir 
d'une  constitution  librement  accordée  par  le  roi, 
empêchèrent  les  Deux-Siciles  de  seconder  le  mou- 
vement insurrectionnel  de  l'Italie  centrale,  dans 
les  premiers  mois  de  cette  même  année. 

Le  danger  d'une  conflagration  générale  était 
passé,  lors:|ue  Ferdinand  II  entra  tout  à  coup 
dans  une  autre  voie.  Il  mit  le  fameux  Del  Caretio 
à  la  tête  de  la  police ,  et  signa  l'arrî  t  de  mort  de 
onze  mallieureux  ,  condamnés  à  Pal^rme  comme 
ayant  préparé  un  soulèvement.  En  même  temps  , 
il  graciait  et  pensionnait  l'ancien  préfet  de  Mat- 
theis  ,  coniiamné  par  la  haute  Cour  du  royaume, 
pour  les  actes  qu'il  avait  commis  en  Calabre ,  à 
dix  ans  de  rélégation.  A  l'exemple  de  son  père, 
il  favorisait  le  clergé,  les  jésuites  surtout,  aux- 
quels il  livra  d'abord  l'enseignement,  et  bientôt 
tout  le  pouvoir.  Leur  influence  n'était  balancée 
que  par  celle  de  Del  Carretto  qui  avait  su  se  rendre 
nécessaire  et  chaque  jour  plus  puissant.  La  police 
finit  par  envahir  le  gouvernement  et  l'administra- 
tion ,  et  cela  sans  empêcher  les  conspirations  et  les 
soulèvements.  Tout  le  règne  de  Ferdinand  II  n'en 
est  qu'une  longue  suite.  Trois  tentatives  eurent 
lieu  dans  la  seule  année  1833.  D'autrts  ,  plus  sé- 
rieuses, éclatèrent  en  1837  ,  en  1841  ,  en  1844  et 
en  1847  ;  elles  déterminèrent  l'emploi  d'une 
cruelle  proct^dure  :  la  torture  dans  les  prisons  et 
la  mise  à  prix  des  têtes  ;  coûtèrent  la  vie  à  des 
centaines  d'individus ,  et  forcèrent  à  l'exil  de 
nombreuses  familles.  Rarement  Ferdinand  II 
faisait  grâce  dans  ces  circonstances;  quelque- 
fois une  commutation  de  la  peine  capitale  en 
celle  du  bagne  à  perpétuité  était  accordée ,  sur 
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l'échafaud  même,  et  au  moment  du  supplice. 
En  1847  ,  le  roi  assistait,  du  haut  de  son  balcon, 
au  ferrement  des  nombreux  condamnés  des  Ca- 
labres.  Une  comtnission  des  bastonnades  fut 
instituée,  dont  le  pouvoir  n'eut  ni  limite  ni 
règle.  Une  recrudescence  de  rigueur  répondit, 
dans  les  Deux-Siciles ,  au  mouvement  réformiste 
commencé  en  Italie  à  l'avènement  de  Pie  IX,  que 
Ferdinand  II  ne  craignait  pas  d'appeler  un  jaco- 
bin. Tant  de  sévérité  ne  servit  qu'à  exalter  les 
esprits  et  à  précipiter  les  événements  de  1848. 

Le  soulèvement  de  la  Sicile  et  les  manifesta- 
tions populaires  de  Naples  même,  forcèrent  en 
quelques  semaines  le  roi  à  promettre,  à  publier, 
à  jurer  la  constitution  du  11  février.  L'opinion 
publique  le  contraignit  aussi  à  envoyer  un  corps 
d'armée ,  commandé  par  Pépé ,  au  secours  de  la 
révolution  lombarde;  mais  il  le  rappela  bientôt 
après  sa  victoire  du  15  mai  sur  les  révolution- 
naires de  Naples,  et  il  s'en  servit  pour  étouffer 
l'insurrection  de  Calabre.  Fort  de  ce  nouveau 
succès,  il  traita  avec  le  plus  grand  dédain  le  par- 
lement iiaiional.  et  il  linit  par  le  dissoudre  fie 
12  mars  1849).  Il  se  tourna  alors  contre  la  Sicile, 
et  entreprit  en  même  temps  sa  campagne  mal- 
heureuse contre  la  république  romaine. 

La  Sicile  vaincue  par  Filangieri  (voy.  ce  nom), 
et  Rome  occupée  par  les  Français,  Ferdinand  II 
ïie  connut  plus  de  mesure.  Le  tableau  de  son  rè- 
gne, tracé  par  M.  Gladstone  dans  ses  fameuses  Let- 
îrcs  à  lord  Aherdeen  (1851),  n'a  paru  à  personne 
empreint  d'exagération.  Les  vexations  et  l'arbi- 
traire suhtitués  aux  lois;  le  Code  civil  altéré  par 
360  décrets  ;  l'enseignement  nul ,  la  littérature  et 
!a  science  humiliées;  une  censure  à  la  fois  vio- 
lente et  puérile;  les  relations  avec  les  autres 
peuples  gênées  ou  interdites;  les  cachots  encom- 
lirés;  les  supplices  multipliés  ;  l'exil  des  hommes 
les  plus  honorables  :  telle  est  l'histoire  de  ces  der- 
nières années.  Jaloux  de  son  autorité,  Ferdi- 
îiand  II  se  plait  parfois  à  briser  ses  instruments, 
disgracie  les  jésuites  eux-mêmes  et  fait  emprison- 
ner des  moines  et  des  prêtres.  Dans  les  der- 
nières années,  l'usage  que  le  roi  de  Naples 
continua  de  faire  du  pouvoir  absolu  a  vivement 
préoccupé  les  hommes  d'État  de  l'Europe  et  les 
chefs  même  des  autres  nations.  Des  plaintes 
graves  se  sont  élevées  au  sein  du  Congrès  de 
Paris  en  1856,  et  des  avertissements,  quelquefois 
même  des  menaces  ont  été  transmis  par  la  di- 
plomatie au  roi  Ferdinand,  qui  se  borna  à  pro- 
tester contre  toute  immixtion  dans  les  affaires 
intérieures  de  son  pays.  —  La  France  et  l'Angle- 
terre avaient  rompu  leurs  relations  diplomatiques 
avec  son  gouvernement,  lorsque  Ferdinand  II 
mourut,  le  22  mai  1859,  et  laissa  le  trône  à  son 
fils,  François  II  (voy.  ce  nom). 

Son  royaume  lui  dut  pourtant  deux  grandes 
choses  :  l'organisation  de  l'armée  napolitaine , 
d'après  celle  de  l'a'mée  française,  qu'il  vint  étu- 
dier lui-même  à  Paris,  en  1836,  et  l'ordre,  la 
prospérité  des  finances,  qui  assura,  dans  toute 
l'Europe  ,  un  si  grand  crédit  à  la  dette  publique 
des  Deux-Siciles.  Cette  prospérité  a  été  attribuée  . 
il  est  vrai,  plutôt  à  la  rigueur  du  fisc  qu'à  la  ri- 
chesse du  pays.  En  dehors  de  la  liste  civile,  qui 
tlépendait,  comme  tout  le  reste,  de  son  bon  plai- 
sir, Ferdinand  II  avait  rendu  un  décret  en  vertu 
duquel  500  000  ducats  par  an  devaient  lui  être 
•layés  sur  les  deniers  de  l'État,  pour  chaque  en- 
fant nouveau  qui  lui  naîtrait.  On  reconnaissait 
tl'ailleurs  en  lui,  comme  mari  et  comme  père, 
toutes  les  qualités  qui  peuvent  honorer  la  vie 
privée.  (Voy.  Deux-Siciles.) 

FERDINAND  IV,  dernier  grand-duc  hérédi- 
taire de  Toscane.  Voy.  Toscane. 


I  FEHDINAND  (Maximilien  -  Joseph) ,  archiduc 
d'Autriche,  né  le  G  juillet  1832,  et  frère  de 
l'empereur  François-Joseph  I"^  (voy.  ce  nom),  est 
le  second  fils  de  ï'archiduc  François-Charles  (voy. 
ce  nom).  Il  est  vice-amiral,  membre  du  Conseil 
d'amirauté  et  commandant  en  chef  de  la  marine 
impériale.  Il  est,  en  outre,  propriétaire  du  8'  ré- 
giment des  uhlans  autrichiens  et  chef  du  3°  des 
dragons  prussiens.  Il  a  été  gouverneur  général  du 
royaume  lombardo- vénitien  jusqu'au  milieu  de 
1859.  L'archiduc  Ferdinand  a  épousé,  le  27  juillet 
1857,  l'archiduchesse  Marie-C/iorJotfe,  fille  du 
roi  des  Belges,  née  le  7  juin  1840. 

FÉRÉ  (Charles-Octave),  littérateur  français, 
né  à  Tours  .  le  11  octobre  1815  ,  fit  des  études  ra- 
pides à  la  Flèche  et  à  Versailles.  Il  était  maître 
d'études  dans  une  pension  à  Rouen,  lorsqu'il 
commença  à  écrire  ,  vers  1834 ,  dans  les  journaux 
ministériels  de  cette  ville.  De  1839  à  1849,  il  di- 
rigea le  Phare  de  Dieppe,  puis  le  Mémorial  de 
Rouen,  et  fonda  le  Messager  de  Rouen,  qui  cessa 
de  paraître  en  1852.  Il  vint  alors  à  Paris,  où  il  a 
collaboré  depuis  à  diverses  publications  littéraires 
illustrées. 

On  a  de  M.  Féré  :  les  Mystères  de  Rouen  (Rouen , 
1844,  2  vol.  in-8)  ;  Légendes  et  traditions  de  la 
Normandie  (Ibid.,  1845,  in-8);  Mosaïque  {\SkS , 
in-8) ,  recueil  de  nouvelles  ;  l'Abbaije  de  Saint- 
André  (1855,  in-4;  illustré);  les  Inondations 
de  1856  (in-4),  etc.  M.  Féré  a  fait  jouer  en  ou- 
tre, tant  en  province  qu'à  Paris,  une  douzaine 
de  pièces  de  théâtre,  dont  un  drame  en  5  actes, 
les  Vengeurs  (Rouen,  1849). 

FERGUSSON  (James) ,  archéologue  anglais,  né 
à  Ayr  (Écosse) ,  en  1808,  passa  toute  sa  jeunesse 
au  milieu  des  affaires  industrielles.  Des  bancs 
de  l'école,  ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même,  il 
passa  dans  les  bureaux  d'un  banquier,  puis  dans 
les  ateliers  d'une  fabrique  d'indigo.  Il  fut  ensuite 
associé  à  une  maison  d'exportation  pendant  plu- 
sieurs années.  Lorsqu'il  se  retira,  il  profita  de  sa 
fortune  pour  visiter  en  Orient  les  restes  d'archi- 
tecture laissés  par  les  civilisations  primitives. 

Plusieurs  ouvrages  ont  été  le  fruit  de  ses  lon- 
gues et  consciencieuses  excursions.  On  remarque  : 
les  Temples  de  VInde  (Illustrations  ofthe  rockout 
temples  of  India  1845);  l'Architecture  primi- 
tire  dans  l'Inde  (Piciuresque  illustrations  ancient 
architecture  in  India;  1847)  ;  De  l'Emplacement  de 
l'ancienne  Jérusalem  (Essay  on  the  ancient  topo- 
graphy  of  Jérusalem  ;  1847)  :  Restauration  des 
palais  de  Ninive  et  de  PersépoUs  (the  Palaces  ol 
Nineveh  and  Persepolis  restored;  1851,  in-S)- 
et  Manuel  illustré  d'architecture  (An  illustrated 
handbook  of  architecture  ;  18.55,  2  vol.  m-S).  Ces 
publications,  faites  aux  frais  de  M.  Fergusson, 
sont  accompagnées  de  dessins  très-exacts,  tous 
de  la  main  de  l'auteur. 

Comme  critique,  M.  Fergusson  a  entrepris  un 
ouvrage  considérable  qui  porle  le  titre  de  :  Re- 
cherches historiques  sur  la  véritaMe  essence  du 
Beau  dans  les  artu  (Historical  inquiry  into  the 
true  principes  of  beauty  in  art).  La  première 
partie  renferme  une  étude  générale  de  l'architec- 
ture en  Egypte,  en  Grèce  et  à  Rome;  les  volu- 
mes suivants  seront  plus  spécialement  consacrés 
au  développement  de  l'an  dans  l'Inde,  chez  les 
Arabes,  au  moyen  âge  et  dans  les. temps  moder- 
nes. On  cite  encore  de  lui:  un  Essai  sur  les  forti- 
fications en  terre  (On  a  proposed  new  System  of 
fortification)  ;  des  brochures  sur  les  améliorations 
dont  le  British  miiseum  est  susceptible,  etc. 
M.  Fergusson  a  été  chargé  de  décorer  la  salle  dite 
de  Ninive  lors  de  la  reconstruction  du  Palais  de 
cristal  à  Sydenham. 
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FEKN  (Fanny).  Voy.  Farrington  (Mrs). 
FERNAN-CABALLERO.  Voy.  Caballero. 

FERNAU  (Sébastien-François  Daxenberger, 
dit  Charles),  poëte  et  homme  d'État  allemand, 
né  à  Munich,  le  3  octobre  1809,  et  fils  d'un  ar- 
tisan, reçut  une  éducation  très-élémentaire  dans 
les  écoles  de  sa  ville  natale,  suivit  les  cours  de 
droit  aux  universités  de  Gœttingue  et  de  Berlin, 
et  se  destina  à  la  magistrature.  En  1833,  il  entra, 
comme  assesseur,  au  ministère  de  l'intérieur,  et 
devint,  en  1835,  assesseur  du  prince  royal  Maxi- 
milien,  aujourd'hui  roi  de  Bavière.  Conseiller 
d'État,  en  1843,  il  fut  trois  années  censeur,  puis 
conseiller  de  l'Église  et  de  l'instruction  publique 
(1847),  et  conseiller  ministériel  au  ministère  d'É- 
tat et  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Député 
à  l'Assemblée  nationale  de  Francfort,  eu  1849, 
il  vota  avec  le  parti  de  la  monarchie  constitution- 
nelle, et  défendit  l'indépendance  de  la  Bavière. 
En  1851 ,  le  roi  le  créa  noble  et  lui  conféra  l'or- 
dre de  la  Couronne  de  Bavière. 

La  vie  littéraire  de  M.  Fernau  a  aussi  été  très- 
active.  Il  a  publié  des  contes  et  des  légendes  en 
Vers  dans  le  Journal  des  Dames,  de  Spindler 
(1830-1832)  :  Edgar,  ou  fleurs  de  la  rte  d'un 
poek' (Edgar,  oder,  Blûthe  aus  dem  Leben  emes 
Dichters;  Munich,  1838)  ;  Poésies  mytliiques  (ray- 
thische  Gedichte  ;  Ibid. ,  1835)  ;  Poésies  (Gedichte  ; 
Ratisbonne,  1845);  plusieurs  drames,  Béatrice 
Cenci,  Ulrich  Schivarz ,  Bianca  Capello  ;  une 
œuvre  lyrique,  la  Fête  des  muses  (das  Fest  der 
Musen) ,  qui  fut  représentée  avec  succès  à  l'occa- 
sion de  mariages  princiers, et  divers  autres  ou- 
vrages d'imagination. 

FERNI  (Virginia  et  Carolina ,  sœurs) ,  violonistes 
italiennes,  nées  à  Côme  (Lombardie),  la  première 
en  1840,  la  seconde  en  1841,  et  filles  d'un  pro- 
fesseur de  violon  distingué,  voyagèrent,  toutes 
jeunes,  avec  lui  dans  les  principales  villes  de  l'I- 
talie, du  Piémont  et  de  la  Suisse,  et  entendirent, 
à  Genève,  les  sœurs  Milanollo,  qui,  par  l'émula- 
tion qu'elles  leur  inspirèrent,  décidèrent  de  leur 
vocation.  Formées  rapidement  par  Blanchi  et 
Gamba,  elles  voyagèrent  à  leur  tour  en  Suisse, 
en  Hollande ,  en  Allemagne  et  dans  le  midi  de  la 
France,  et  vinrent  recevoir  à  Paris  la  consécra- 
tion de  leur  renommée  naissante.  Elles  y  obtinrent, 
à  deux  reprises  différentes  (1854  et  1855),  un  suc- 
cès d'admiration  et  de  curiobité,  donnèrent  des 
concerts  à  la  salle  Hertz,  dans  de  nombreux  sa- 
lons ou  au  théâtre,  et  furent  spécialement  engagées 
par  la  direction  de  la  salle  Ventadour.  Ces  deux 
jeunes  artistes  forment  par  leur  talent  un  remar- 
quable contraste.  Mlle  Virginia  se  distingue  par 
la  douceur  mélancolique  de  son  chant,  et  sa  sœur 
par  l'ardeur,  l'éclat  et  une  énergie  toute  virile. 
On  a  dit  des  deux  sœurs  que  l'une  était  l'ange  de 
'^on  instrument  et  que  l'autre  en  était  le  démon. 

FÉRON  (Firmin-Éloi),  peintre  français,  né  à 
Pans,  le  1"  décembre  1802,  entra  à' seize  ans 
dans  l'atelier  du  baron  Gros,  suivit  en  même 
temps  les  cours  de  l'École  des  beaux-arts,  rem- 
porta le  second  prix  de  peinture,  en  1823,  et  le 
grand  prix  au  concours  de  1825,  sur  le  sujet  de 
Pythias  et  Damon.  De  retour  de  Rome  en  1832, 
il  débuta  au  salon  de  l'année  suivante,  travailla 
ensuite  pour  les  galeries  de  Versailles,  et  fit 
quelques  années  plus  tard  un  voyage  en  Afrique. 
Il  a  presque  toujours  habité  Conflans  et  Passy. 

M.  Féron  a  principalement  exposé,  depuis 
1833  :  Annihal  aux  Alpes,  Victor  Pisani  délivré, 
la  Promenade  du  roi  à  Pierrcfonds ,  la  Résurrection 
de  La!:arè,  commandé  par  le  ministère  de  l'in- 


térieur (1835)  ;  les  Funérailles  de  Kléher  au 
Caire,  une  Embuscade  d'Arabes,  l'Intérieur  d'une 
maison  mauresque ,  le  Port  d'Alger,  les  Sources 
de  Bàb-El-Oued,  le  Christ  ari-élé  par  Judas,  ac- 
quis par  le  ministère  de  l'intérieur  ;  et  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855,  un  Souvenir  de  Tunis; 
On  voit  de  lui  au  musée  de  Versailles  :  laBataiUe 
i'Arsur,  la  Prise  de  Rliodes,  l'Entrée  de  Charles 
Vin  à  Naples ,  la  Bataille  de  Fornoue ,  les  Com- 
bats de  Guntersdorf,  Ilollabrun,  et  divers  autres. 
l'Arrivée  du  duc  d'Orléans  à  l'iiûlel  de  ville  en 
juillet  1830,  et  le  portrait  de  Duguesclin.  Il  a 
obtenu  une  l''  médaille  en  1835,  et  la  décoration 
en  janvier  1841. 

FERRANTI  (Marc-Aurèle  Zani  de)  ,  virtuose  ita- 
lien, né  à  Bologne,  en  1802,  d'une  ancienne  fa- 
mille vénitienne  ,  se  fit  remarquer,  au  collège  de 
Lucques,  par  des  poésies  en  latin  et  en  italien.  Un 
concert  de  Paganini  lui  inspira  la  passion  du  vio- 
lon, et  déjà  il  avait  acquis  sur  cet  instrument  un 
taliiut  supérieur  lorsqu'il  l'abandonna  pour  la 
guitare,  a  laquelle  il  doit  sa  réputation.  Après 
s'être  fait  entendre  à  Paris  dès  1820,  il  se  rendit 
à  Saint-Pétersbourg  où  il  ilevint  succes^^ivement 
bibliothécaire  du  sénateur  Miatleff  et  secrétaire 
du  prince  Narischkin.  Il  occupa  ses  loisirs  à  tra- 
duire en  vers  italiens  douze  des  plus  belles  Médi- 
tations de  Lamartine.  En  1824,  il  se  mit  à  voya- 
ger, dans  le  but  de  relever  et  de  propager  l'usage 
de  la  guitare.  Après  s'être  fait  entendre  à  Ham- 
bourg, à  Paris,  à  Londres,  il  se  maria  à  Bruxelles 
en  1827,  fit  cinq  années  de  nouvelles  études  et 
obtint  enfin ,  dans  les  concerts  q  u'il  donna  en  1832, 
la  réputation  qu'il  ambitionnait,  de  régénérateur 
de  son  instrument.  Il  acquit  par  ses  concerts  une 
fortune  considérable.  Dans  ces  derniers  temps,  il 
s'est  fixé  en  Italie.  Il  a  été  particulièrement  goûté 
en  Hollande,  où  il  a  fait  de  nombreux  voyages. 
M. de  Ferranti  a  écrit  un  certain  nombre  de  pièces 
de  vers  détachées  et  publié  une  ode  remarquée, 
la  Mort  de  Marie  Malibran  (Bruxelles,  183G). 

FERRARA  (Francesco)  économiste  italien ,  né 
à  Palerme  au  mois  de  décembre  1810,  fut  nommé, 
en  1834,  chef  de  bureau  de  la  statistique  de  Si- 
cile, et  fonda  le  Giornale  di  Statistica,  auciuel  il 
a  fourni  un  grand  nombre  d'articles.  Ayant  pris 
part,  en  1847 ,  au  mouvement  de  l'indépendance 
par  la  publication  de  quelques  écrits  politiques, 
il  fut  enfermé  à  la  citadelle  de  Palerme ,  d'où  il 
sortit  l'année  suivante  pour  devenir  membre  du 
gouvernement  provisoire.  Il  fit  partie  de  la  Com- 
mission chargée  d'aller  offrir  la  couronne  au  duc 
de  Gênes ,  frère  du  roi  Charles-Albert  ;  mais  l'au- 
torité napolitaine  ayant  été  rétablie  pendant  son 
absence,  il  resta  à  Turin,  où,  en  1849,  il  fut  ap- 
pelé à  remplacer  M.  Scialoja  dans  la  chaire  d'éco- 
nomie politique  de  l'université. 

On  a  de  M.  Ferrara  des  brochures  sur  le  tarif 
protecteur,  les  enfants  trouvés,  Malthus ,  et  les 
ouvrages  suivants  :  l'Économie  politique  chez  les 
anciens  (in-8)  ;  Imjwrtance  de  l'économie  politique 
(Importanza  dell'  economia  politica;  Turin,  1849- 
1851»,  in-8),  et  Bibliothèque  de  l'économiste  (Bi- 
bliotheca  dell'  economista;  Ibid.,  1852,  in-8), 
collection  choisie  des  productions  modernes. 

FERRARI  (Joseph),  philosophe  italien,  né  à 
Milan  vers  1811 ,  est  le  fils  du  médecin  de  ce  nom. 
Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Pavie  et  fut  reçu 
docteur  en  droit  à  l'âge  de  vingt  ans.  Il  ne  tarda 
pas  à  débuter  comme  publiciste  dans  différentes 
revues,  et  devint  l'intime  ami  du  philosophe  Ro- 
magnosi,  sur  lequel  il  publia,  dans  la  Biblio- 
thèque italienne,  un  travail  intitulé  :  l'Esprit  de 
Jean-Dominique  Romagnosi.  La  même  année 
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(1835),  il  donna  une  édition  complète  des  œuvres 
de  Vico ,  augmentée  d'un  volume  sur  l'Esprit  de 
Vico ,  et  réimprimée  depuis  à  Milan  en  1853  -, 
dans  la  Collection  des  classiques  italiens.  En  1837  , 
il  passa  en  France  où  il  publia  un  volume  qui  est 
comme  le  résumé  de  ses  travaux  sur  Vico  :  Vico 
et  l'Italie  (Paris,  1839).  Collaborateur  de  la  Re- 
vue des  Deux-Mondes ,  il  y  inséra  sur  les  littéra- 
teurs p"pulaires  de  l'Italie  des  articles  qui  lui 
suscitèrent  une  polémique  très-vive  avec  M.  Libri. 

En  1840 ,  il  se  fit  recevoir  docteur  ès  lettres  et 
obtint  une  chaire  de  philosophie  au  collège  de 
Rochefort.  Refusé ,  l'année  suivante,  à  l'agréga- 
tion, à  cause  de  la  hardiesse  de  ses  idées,  il  fut 
en  même  temps ,  nommé  professeur  à  la  Faculté  de 
Strasbourg.  Appelé  à  suppléer,  dans  cette  ville , 
M.  l'abbé  Bautain,  il  souleva  des  tempêtes.  Les 
journaux  alsaciens,  les  feuilles  ultramontaines 
de  Paris  citèrent,  comme  ses  propres  paroles, 
un  texte  de  Platon  sur  la  communauté  d"S  biens 
et  des  femmes,  qu'il  avait  traduit  et  expliqué  de- 
vant son  auiiitoire:  on  lui  prêta  les  intentions 
les  plus  révolutionnaires;  M.  Villemain,  pressé 
par  le>  membres  les  plus  influents  du  parti  con- 
servateur, le  destitua. 

M.  Ferrari  publia  pour  sa  justification  une  bro- 
chure intitulée  :  Idées  sur  la  politique  de  Platon 
et  d'Aristote  (1842) ,  qui  fut  impuissanteà  le  faire 
réintégrer.  Il  fut  toutefois  reçu  peu  après  (1843), 
à  l'agrégation  de  philosophie,  mais  il  n'en  resta 
pas  moins  en  disponibilité.  En  1847,  il  fit  pa- 
raître son  livre  le  plus  important  :  Essai  sur  le 
principe  et  les  limites  de  la  philosophie  de  l'his- 
toire. Après  la  révolution  de  Février,  M.  Carnot 
le  réintégra  dans  sa  chaire  de  Strasbourg.  A  la 
fin  de  l'année,  il  passa  à  Bourges  et  s'y  trouva 
encore  en  butte  aux  mêmes  attaques.  Le  13  juin 
suivant,  il  fut  suspendu.  A  la  suite  des  événe- 
ments qui  amenèrent  en  1859  l'annexion  de  la 
Lorabardie  au  Piémont,  il  fut  élu  député  au  par- 
lement de  Turin.  Partisan  du  système  fédératif, 
il  s'est  signalé  par  l'ardeur  avec  laquelle  il  com- 
battit la  politique  de  M.  de  Cavour  et  l'annexion 
de  l'Italie  méridionale  (8  octobre  1860). 

M.  Ferrari,  a  publié  encore  :  Machiavel,  juge 
des  révolutions  de  notre  temps  (1849)  ;  les  Philo- 
sophes salariés  (1849)  .  brochure  inopportune 
contre  ses  anciens  collègues  de  l'enseignement 
philosophique;  la  Federasione  repubhlicana  (Ca- 
polago,  1861)  ;  la  Filosofia  délia  rivoluzione 
(îbid. ,  1851 ,  2  vol.)  ;  l'Italia  dopo  il  capo  diStato 
(Ibid.,  1852)  ;  Histoire  des  révolutions  d'Italie  ou 
Guelfes  et  Gibelins  (Paris ,  1856-1858  ,  4  vol.)  ;  etc. 
Parmi  les  nombreux  articles  qu'il  a  donnés  à  la 
Revue  des  Deux-Mondes  ou  à  la  Revue  indépen- 
dante .  il  faut  citer  :  de  la  Philosophie  catholique 
en  Italie,  la  Révolution  et  les  révolutionnaires  en 
Italie;  la  Révolution  et  les  réformes  en  Italie;  l'A- 
ristocratie italienne ,  etc. 

FERRARI(I.uigi) ,  statuaire  italien  ,  né  à  Venise  , 
en  1810,  et  fils  du  sculpteur  distingué  Bartolo- 
meo  Ferrari ,  reçut  de  son  père  son  éducation  ar- 
tistique. En  182'7  ,  il  exposa  dans  les  salles  de 
l'Académie  vénitienne  un  petit  buste  de  Vierge 
dont  le  succès  l'encouragea  à  aborder  la  sculp- 
ture monumentale,  et  reparut,  en  1837  ,  avec  un 
groupe  de  Laocoon  placé  depuis  au  musée  de 
Brescia.  La  mort  de  son  père  .  en  1844,  lui  laissa 
le  soin  d'une  nombreuse  famille  sans  fortune.  Les 
guerres  de  1848  le  condamnèrent  encore  au  repos; 
il  ne  put  reprendre  ses  travaux  et  ses  envois  qu'en 
1851 ,  et  devint  alors  professeur  de  sculpture  à 
l'Académie  des  beaux-arts  de  Venise. 
_  -  On  a  de  cet  artiste ,  qui  représente  en  Italienne 
j.eune  école  pleine  d'ardeur  et  d'audace,  divers 
groupes  et  bas-reliefs,  la  plupart  de  grande  di- 


mension: David  triomphant  de  Goliath;  Laocoon, 
cité  plus  haut  ;  la  Résignation  chrétienne,  bas- 
relief^;  la  Prière  d'un  mari  sur  le  tombeau  de  sa 
femme;  Jeune  fille  priant  sur  le  tombeau  de  son 
père;  le  Christ  ressuscitant  ;  l'Ange  delarésurrec- 
tion;  l'Ange  de  la  charité ,  groupe  monumental 
de  quatre  figures:  la  Mélancolie,  Endymion .  gran- 
deur naturelle  :  David  remerciant  Dieu  de  sa  vic- 
toire  ;  Deux  anges  en  adoration l'Innocence, 
l'Occasion,  wne  Naïade,  une  Danseuse,  statues 
d'enfants  (1836-1856),  etc. 

FERRARîS  (Amalia),  danseuse  italienne,  née  à 
Voghera ,  dans  le  Piémont,  en  1830,  étudia  d'a- 
bord l'art  chorégraphique  à  Turin,  puis  à  Milan, 
sous  M.  Charles  Blasis,  et  débuta  dans  cette  ville 
au  théâtre  de  la  Scala  (1844"  .  Aussitôt  engagée  au 
théâtre  de  San-Carlo,  à  Naples,  elle  créa  pendant 
quatre  ans  divers  rôles  composés  pour  elle,  tels 
que  la  Regina  délie  Rose.  Nadilla,  Fiorita,  Ar- 
mida  ,  Ondina,  etc.  Appelée,  pendarit  les  saisons 
d'automne,  sur  les  grandes  scènes  de  Gênes, 
Turin,  Florence,  Sinigaglia ,  Ravenne .  et  pen- 
dant les  carnavals  de  1854  et  1855,  au  théâtre 
d'ApoUo,  à  Rome,  elle  parut  en  outre  sur  le 
théâtre  de  la  Reine,  à  Londres,  et  sur  celui  delà 
Porta  Carindia,  à  Vienne.  En  1856  ,  elle  fut  atta- 
chée à  l'Académie  impériale  de  musique  de  Paris , 
et  figura,  avec  un  bruyant  succès,  dans  le  ballet 
des  Elfes eldàns  celui  i'Orfa.  Les  vers  et  les  bou- 
quets ont  été  prodigués  à  cette  artiste,  qu'on  a 
proclamée  «  la  rivale  d'Elssler  ».  Ses  autres  créa- 
tions, dans  des  ballets  composés  pour  elle,  sont: 
V Isola  degli  Amori ,  Raffaello  e  la  Fornarina ,  il 
Giucatore ,  Ileria.  Le  sculpteur  italien  Gajazzi  l'a 
représentée  dans  ce  dernier  rôle,  en  1854,  à  Rome, 
à  la  suite  d'une  soirée  d'adieux  où  elle  fut  l'objet 
de  vingt-deux  rappels. 

FERRERS  ■*  (  Washington-SeM'allis  Shirley, 
9°  comte),  pair  d'Angleterre,  né  en  1822  à 
Ednaston-Lodge  (comté  de  Derliy) ,  descend  par 
les  femmes  du  fameux  comte  d'Essex.  Son  grand- 
père  étant  mort  en  1842,  il  lui  succéda,  l'année 
suivante ,  à  la  Chambre  des  Lords  où  il  s'est  rangé 
du  côté  des  conservateurs.  Il  a  été  député-lieute- 
nant du  comté  de  Leicester. 

Lord  Ferrers  est  mort  en  1859.  Marié  à  la  fille 
du  révérend  lord  Edw.  Chichester  (1844),  il  a 
laissé  deux  enfants  dont  l'aîné,  Swallis  Edward, 
vicomte  Tamworth,  né  en  1847  .  à  Chartley-Castle, 
a  hérité  de  ses  titres,  comme  10=  comte  du  nom. 

FERROUILLAT  (Jean-Baptiste),  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  à  Lyon  (Rhône), 
le  4  mai  1820,  d'une  famille  notable  d'industriels 
et  de  commerçants ,  fit  de  bonnes  études  au  col- 
lège de  Lyon  "  et  vint  suivre  les  cours  de  droit 
à  la  Faculté  de  Paris.  Il  se  distingua  dans  les 
concours  et  fut  un  des  lauréats  de  1844.  Reçu  doc- 
teur, il  devint  secrétaire  particulier  de  M.  Beth- 
mont.  Il  se  présenta,  en  1848,  aux  suffrages  des 
électeurs  du  Rhône,  soutint  sa  candidature  dans 
les  clubs  de  Lyon  et  des  cantons  ruraux,  et  fut 
nommé,  par  63406  voix,  malgré  l'opposition  du 
journal  le  Censeur.  L'un  des  plus  jeunes  membres 
de  la  Constituante,  il  fit  partie  du  bureau  provi- 
soire, comme  secrétaire  de  l'Assemblée.  Il  vota 
ordinairement  avec  le  parti  du  National  jusqu'à 
l'élection  du  10  décembre  ,  puis  se  rapprocha  de 
la  droite  et  soutint  la  politique  de  l'Êlysée.  Non 
réélu  à  la  Législative,  M.  Ferrouillat  prit  place 
au  barreau  de  Lyon. 

FERRUS  (Guillaume-Marie-André),  médecin 
français,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
né  près  de  Briançon  (Hautes-Alpes)  en  1784,  et 
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reçu  docteur  à  Paris  1804,  servit  comme 
chirurgien  militaire  dans  la  garde,  fit  les  der- 
nières campagnes  de  TEmpire  en  qualité  de  clii- 
rurgien  -major,  et  fut  décoré  de  la  main  même  de 
Napoléon.  Rentré  dans  la  vie  civile,  M.  Ferrus 
fut  d'abord  adjoint  à  Pinel  dans  son  service  .;  la 
Saipêtrière,  et,  en  1826,  nommé  médecin  en 
chef  de  la  division  des  aliénés  de  Bicêtre.  Il  y 
introduisit  des  réformes  salutaires,  soumit  les 
aliénés  au  travail  corporel,  surtout  à  l'agriculture 
et  obtint  du  conseil  des  hospices ,  de  créer ,  à  cet 
effet,  la  ferme  de  Sainte-Anne.  Ayant  reçu  la 
mission  d'aller  étudier  en  Angleterre  les  divers 
établissements  d'aliénés,  il  publia,  en  1834,  ses 
observations  sous  ce  titre  :  Des  Aliénés,  Considéra- 
tiotis  sur  l'état  des  maisons  qui  leur  sont  desti- 
nées, sur  le  régime  hygiéniijue  et  moral,  etc. 
fParis,  1834,  in-8  avec  planches). 

Déjà  médecin  consultant  du  roi  et  membre  du 
îouseil  de  santé,  depuis  1830,  M.  Ferrus  fut 
nommé,  en  1835,  inspecteur  général  des  établis- 
^enients  d'aliénés.  Il  visita  alors  la  plupart  des 
maisons  de  France  et  éclaira,  par  ses  rapports, 
le  gouvernement  sur  la  siluation  des  malheureux 
qu'ils  renfermaient.  A  la  suite  d'une  enquête ,  une 
loi  sur  les  aliènes  fut  promulguée ,  qui  doit  à 
M.  Ferrus  ses  dispositions  les  plus  importantes. 
Officier  de  la  Légion  d'honneur ,  depuis  avril  1840 , 
il  a  été  fait  commandeur  en  1859. 

M.  Ferrus  a  fourni,  au-x  21  volumes  du  J/cUo/i- 
naire  de  médecine,  un  grand  nombre  d'articles  : 
asthme,  cancer,  cystite,  épidémie  ,  foie  ,  goutte, 
ictère,  néphrite,  rhumatisme,  etc.  M.  Ferrus  a 
combattu  dans  le  conseil  supérieur  de  santé,  et 
à  l'Académie,  dont  il  fut  président  en  1844,  le 
système  des  prohibitions,  des  quarantaines  et  des 
cordons  sanitaires,  et  il  a  lu  à  l'Académie  un 
rapport  assez  sévère  sur  l'État  sanitoAre  et  m.oral 
des  maisons  de  détention  entretenues  par  le  gou- 
vernement. Parmi  ses  autres  lectures  nous  ci- 
terons encore  un  Mémoire  sur  les  blessures  du 
cœur;  un  Rapport  sur  les  eaux  minérales  de 
France ,  et  un  Mémoire  sur  le  goitre  et  le  créti- 
nisme  (18.'S2).  Il  a  aussi  publié:  Des  Prisonniers, 
de  l'Emprisonnement  et  des  Prisons  (1849,  in-8)  ; 
De  l'Expatriation  pénitentiaire  (1855,  in-8),  et 
une  Vie  de  Corvisart,  son  maître. 

FERTIAULT  (François),  littérateur  français , 
né  à  Verdun  (Saone-et-Loire) ,  le  25  juin  1814,  fit 
une  partie  de  ses  classes  au  collège  de  Châlons , 
gu'il  quitta  pour  entrer  dans  le  couimerce.  Mais, 
à  l'âge  de  seize  ans,  des  vers  de  lui,  insérés 
dans  les  journau.x  chàlonnais,  lui  valurent  la  fa- 
veur de  reprendre  ses  études  aux  frais  des  no- 
tabilités de  la  ville.  En  1835,  il  vint  à  Paris  et 
consacra  ses  loisirs  à  la  littérature,  tout  en  rem- 
plis ant  l'emploi  de  caissier  dans  une  maison  de 
banque. 

Outre  un  certain  nombre  de  vers ,  d'opuscules 
et  de  nouvelles  dans  les  petits  journaux  et  revues 
littéraires,  on  a  de  M.  FevXinuh  -.la  Nuit  du  génie , 
poème  (Châlons-sur-Saône ,  18-36,  in-8);  Arthur, 
ou  le  Dîner  des  sept  châtelains,  poëme  (Paris, 
1837,  in-8)-.  le  xix"  siècle  (1840,  in-8).  satires 
morales,  en  collaboration  avec  M.  Eug.  Nus;  une 
nouvelle  édition  avec  traduction  des  Noéls  bour- 
guignons de  La  Monnoye;  les  Rimes  du  Dante 
(in-16,  1848),  première  traduction  des  sonnels, 
canzoniset  ballades:  Histoire  pittoresque  et  anec- 
dotique  de  la  danse  (1854);  mon  Étoile  d'or,  cri 
de  dewa  (1856),  etc. 

FERRUCK.-KHAN ,  premier  ministre  du  schah 
de  Perse.  Voy.  Nasser-ed-din-Schah. 

FETIS  (Fr,.nçois-Joseph),  compositeur  et  mu- 


sicographe belge,  né  à  Mons,  le  25  mars  1784, 
fils  d'un  organiste,  étudia  particulièrement  Haydn 
et  Mozart.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  comptait  déjà 
un  grand  nombre  de  productions.  Il  entra,  en 
1800,  au  Conservatoire  de  Paris  et  reçut  les 
leçons  de  Rey  et  de  Boiêldieu.  Eu  1803 .  il  com- 
mença ses  voyages  en  Allemagne  et  en  Italie,  et 
ses  études  sur  la  musique  do  ces  deuv;  pays;  il 
s'attacha  surtout  à  la  musique  du  moyen  âge  et 
à  la  musique  classique.  Il  passa  trente  ans  de 
sa  vie  à  réviser  tout  léchant  de  l'Église  romaine. 

M.  Fétis  fit,  en  1806,  un  riche  mariage;  mais, 
ruiné  bientôt  après,  lise  retira  dans  les  Ar- 
dennes  ,  puis  en  Flandre  ,  et  refît  courageusement 
SI  fortune.  En  1818,  il  revint  à  Paris  remplacer 
Eler,  comme  j)rofesseur  au  Conservatoire,  et  pu- 
blia un  Traité  du  contrepoint  et  de  la  fugue.  En 
1827  ,  il  fonda  la  Revue  musicale  qu'il  rédigea 
jusqu'en  1835,  et  donna  des  articles  à  plusieurs 
journaux.  En  1833,  le  roi  des  Belges  le  nomma 
maître  de  chapelle  et  directeur  du  Conservatoire 
de  Bruxelles.  Il  est,  depuis  1845,  membre  de 
l'Académie  de  Belgique. 

M.  Fétis  est  surtout  un  critique  et  un  théori- 
cien. Il  a  pourtant  écrit  beaucoup  de  musique 
pour  l'église,  le  théâtre,  les  voix  et  les  instru- 
ments :  mais ,  sauf  l'Amant  et  le  mari  et  la,  Vieille, 
opéras-comiques  qui  eurent  un  très-grand  succès 
àFeydeau,  ses  compositions  ont  été  moins  goû- 
tées que  ses  travaux  littéraires  sur  la  musique. 
Outre  le  traité  dont  nous  avons  parlé,  nous  cite- 
rons de  lui  :  Coup  d'œil  sur  les  qualités  de  la 
musique  des  Pays-Bas,  à  laquelle  a  travaillé 
Moschelès;  ia.  Méthode  des  méthodes  de  piano,  les 
Solfèges  progressifs,  la  Musique  mise  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  Traité  complet  de  la  théorie 
et  de  la  pratique  de  l'harmonie  (six  édit.) ,  etc. 
Mais  son  plu.s'  important  ouvrage  est  la  Bio- 
graphie universelle  des  musiciens  et  biographie 
générale  de  la  musique  (  8  vol.  in-8  ,  Bruxelles, 
1835-1844,  2'  édit.,  1860  et  suiv.),  où  il  a  ajouté 
les  résultats  de  ses  propres  études  à  toutes  les 
richesses  de  l'érudition  allemande. 

FÉTIS  (Édouard-François-Louis) ,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Bouvignes  (province  de  Namur),  le 
12  mai  1816,  fit  ses  études  au  lycée  Bourbon, 
puis  suivit  son  père  en  Belgique,  où  il  est  reven-u, 
en  1838,  conservateur  à  la  Bibliothè(iue  royale 
de  Bruxelles,  et,  en  1847,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  lettres  et  arts.  —  Il  a  publié  : 
les  Splendeurs  de  l'art  en  Belgique  (1847),  avec 
MM.  Moke  et  Van  Hasselt;  les  Musiciens  ticlges 
(1S48  ,  2  vol.);  les  Artistes  belges  à  l'étranger 
(1858,  t.  I)  et  divers  articles  et  mémoires.  * 

FEUERBACII  (Louis-Marie),  philosophe  alle- 
mand, le  quatrième  fils  du  célèbre  crimiualiste 
Paul- Jean-Anselme  de  Feuerbach  ,  mort  en  1833, 
né  à  Auspach  (Bavière),  le  28  juillet  1804  ,  s  oc- 
cupa d'abord  de  théologie  dans  s;i  ville  natale, 
puis  à  Heidelberg,  sous  la  direction  des  savants 
professeurs  Paulus  et  Daub,  ce  dernier  ardent 
partisan  d'Hégel.  En  1824,  il  alla  à  Berlin  en- 
tendre le  maître  lui-même,  se  passionna,  pour 
sa  doctrine,  et  abandonnant  la  théologie,  se 
voua  tout  entier  à  la  défense  et  à  la  propagation  ■ 
des  idées  hégéliennes.  Une  thèse  intitulée  .  de 
Ratione  una  ,  universali ,  infmita,  le  fit  nommer 
professeur  à  Erlangen ,  mais  il  ne  tarda  pas  à  don- 
ner sa  démission.  La  hardiesse  de  quelques-unes 
de  ses  théories  lui  suscita  de  nombreux  adver- 
saires, et  il  renonça  de  lui-même  à  la  carrière 
de  l'enseignement. "Après  la  publication  de  ses 
Pensées  sur  la  mort  et  l'immorlalité  (Gedanken 
ûber  Tod  und  Unsterblichkeit  ;  Nuremberg, 
1830),  dont  l'anonyme  ne  trompa  personne,  et 
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où  il  renouvelait  contre  l'immortalité  les  argu- 
ments des  matérialistes,  il  fut  même  renié  par 
quelques  disciples  d'Hégel,  qui,  en  admettant 
les  mêmes  principes,  repoussaient  de  telles  con- 
séquences. 

M.  Feuerbach  a  publié  un  certain  nombre  de 
livres  philosophiques,  dont  chacun  a  fait  grand 
bruit  en  Allemagne ,  et  concourait ,  pour  sa  part , 
à  y  établir  une  philosophie  toute  nouvelle.  Nous 
citerons  :  Histoire  de  la  philosophie  moderne 
depuis  Bacon  de  Verulam  jusqu'à  Spinosa  (  Ge- 
schichteder  neuern  Philosophie;  etc.;  Anspaoh, 
1833);  Exposé,  développement  et  critique  de  la 
philosophie  de  Leibnitz  (Darstellung,  Entwicke- 
lung  und  Kritik  der  Leibnitz'schen  Philosophie; 
Ibid. ,  1837),  où  l'auteur  essayait  vainement  de 
concilier  sa  philosophie  avec  la  religion;  Pierre 
Bayle  à  ses  moments  les  plus  intéressants  pour 
l'histoire  de  la  philosophie  et  de  l'humanité 
(Pierre  Bayle,  nach  seinen  fûr  die  Geschichte 
der  Philosophie,  etc.;  Ibid.,  1838);  la  Pldloso- 
phie  et  le  christianisme  (Ueber  Philosophie  und 
Ghristenthum  ;  Manheim,  1839),  où  l'auteur  pro- 
teste contre  le  reproche  d'athéisme  adressé  aux 
doctrines  d'Hégel  :  cet  ouvrage  fut  complété  par 
une  série  d'écrits  demi-philosophiques  et  demi- 
religieux,  où  la  religion  est  sacrifiée  ;  l'Essence 
du  christianisme  (dasWesen  des  Christenthums  ; 
Leipsick,  1841;  2°  édition,  1843);  la  Philoso- 
phie de  l'avenir  (Grundsâtze  der  Philosophie  der 
Zukunft;  Zurich,  1843);  l'Essence  de  la  foi  dans 
l'esprit  de  Luther  (das  Wesen  des  Glaubens  im 
Sinne  Luther's ;  Leipsick,  1844);  l'Essence  de  la 
religion  (das  Wesen  der  Religion;  Ibid. ,  1845). 
On  cite  encore  de  M.  Feuerbach  de  nombreux  ar- 
ticles philosophiques  insérés  dans  les  revues  et 
recueils  périodiques,  ainsi  qu'un  ouvrage  curieux 
de  psychologie:  Héloise  et  Aieilard,  ou  l'homme 
écrivain  (Anspach  ,  1834). 

Les  Œuvres  complètes  l'e  M.  L.-M.  Feuerbach 
ont  paru  à  Leipsick  (1846-18.51,  8  vol.).  Quelques- 
uns  de  ses  principaux  écrits  ont  été  traduits  en 
français  ei  réunis  à  d'autres  qui  traitent  les 
mêmes  sujets,  par  le  du  docteur  H.  Ewerbeck, 
de  Dantzick-,  sous  ce  titre  :  Qu'est-ce  que  la 
religion?  (Paris j  1850,  in-8). 

FEUERBACH  (Frédéric-Henri),  écrivain  alle- 
mand, frère  puîné  du  précédent  né  à  Munich,  le 
29  septembre  1806 ,  fit  à  Paris  une  étude  suivie  des 
langues  orientales  et  des  langues  modernes.  On 
a  de  lui  :  Thcanthropos  (Zurich,  1838)  et  la 
Religion  de  l'avenir  (Religion  der  Zukunft;  Nu- 
remberg et  Berne,  1843-1847),  ainsi  que  des  tra- 
ductions en  vers  du  sanscrit,  de  l'italien  ,de  l'es- 
pagnol. —  Trois  autres  frères  Feuerbach,  morts 
plus  ou  moins  jeunes,  s'étaient  aussi  distingués 
par  leur  enseignement  ou  par  leurs  travaux  de 
jurisprudence,  de  science  et  d'archéologie. 

FEUGÈRE  (Léon-Jacques),  littérateur  français, 
né  à  Villeneuve-sur-Yonne  (Yonne) ,  le  2  février 
1810,  entra,  en  1828,  comme  maître  d'études  au 
collège  Henri  IV,  où  il  devait  devenir,  après 
avoir  passé  successivement  par  toutes  les  classes, 
professeur  de  rhétorique  en  1844.  Il  occupa  la 
même  chaire  au  collège  Louis-le-Grand  en  1847. 
En  1854,  il  fut  nommé  censeur  des  études  au 
lycée  Bonaparte.  —  M.  Feugère  est  mort  le  13  jan- 
vier 1858.  Il  avait  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur, le  6  mai  1846. 

Dès  1834,  M.  Feugère  écrivit  pour  le  concours 
de  l'Académie  française  un  Éloge  de  Montyon, 
qui  remporta  le  prix  d'éloquence.  Plus  tard,  son 
Etienne  de  La  Boëtie  (184.5  ,  in-8)  lui  fit  une  répu- 
tation littéraire  qne  ses  Études  sur  Ét.  Pasquier, 
Henri  Estienne,  Mlle  de  Gournav,  «  la  fille  d'al- 


liance»de  Montaigne,  et  Agrippa  d'Aubigné(1848- 
1855),  vinrent  successivement  confirmer. 

Il  a  en  outre  édité,  avec  introduction  et  notes  , 
les  OEuvres  complètes  de  La  Boëtie  (1846,  in-12); 
les  OEuvres  choisies  d'Étienne  Pasquier  (184!), 
2  vol.  in-12);  la  Précellence  du  langage  français 
d'Henri  Estienne  (1850,  in-12),  et  la  Conformité 
du  langage  français  avec  le  grec,  par  le  même 
(1853,  in-12);  deux  recueils  de  Morceaux  choisis 
des  Classiques  français  (1857  ,  10°  èdit.).  Il  a 
fourni  à  V Athenœum' k  la  Bévue  contemporaine , 
au  Correspondant ,  et  surtout  au  Journal  général 
de  l'instruction  publique,  des  études  historiques 
et  littéraires  dont  plusieurs  ont  été  réunies,  en 
1858 ,  sous  le  titre  de  Caractères  et  portraits  litté- 
raires du  XYi'  siècle  (2  vol.  in-8). 

FEUILHADE-CHAU VIN  (André) ,  ma  gistrat  fran- 
çais, ancien  député  et  représentant  du  peuple,  né 
a  Bordeaux,  le  30  novembre  1796,  était  à  peine 
sorti  de  l'École  de  droit,  lorsqu'il  fut  nommé 
substitut  du  procureur  du  roi  près  la  Gourde  Bor- 
deaux. En  1830,  il  était  procureur  général  à 
Bastia.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  obtint  la 
place  de  procureur  général  à  Bordeaux  ,  et  bien- 
tôt après,  passa  avec  le  même  titre  à  la  Cour 
royale  de  Lyon.  En  1842,  il  fut  élu  député  de 
Libourne  et  soutint  d'abord  le  ministère.  Il  fut 
nommé  conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  Il  se 
tourna  peu  après  contre  M.  Guizot,  et  présenta, 
en  1843,  un  amendement  ayant  pour  objet  de 
rappeler  le  cabinet  «  à  la  sincère  exécution  des 
lois.  »  Réélu  en  1846,  il  continua  de  combattre 
la  politique  de  la  fin  du  règne.  Nommé,  en  1848, 
représentant  du  peuple  dans  la  Gironde  par 
48402  suffrages,  le  dernier  des  quinze  élus,  il 
vota  ordinairement  avec  la  droite.  Après  l'élec- 
tion du  10  décembre,  il  soutint  le  gouvernement 
de  Louis-Napoléon.  Non  réélu  à  l'Assemblée  lé- 
gislative ,  il  reprit  son  siège  à  la  Cour  de  cassa- 
tion. Devenu  conseiller  honoraire,  il  est  officier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  juillet  1834. 

FEUILLET  (Octave) ,  littérateur  français ,  est 
né  à  Saint-Lo  (Manche)  le  11  août  1812.  Fils  du 
secrétaire  général  de  la  préfecture ,  il  fut  envoyé 
de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  fit,  au  collège 
Louis-le-Grand,  de  brillantes  études.  Il  débuta 
dans  les  lettres  en  collaborant,  sous  le  nom  de 
Désiré  Hazard,  avec  MM.  P.  Bocage  et  Albert 
Aubert,  à. un  roman,  le  Grand  Vieillard,  qui  pa- 
rut dans  le  National  (1846).  Il  ne  cessa  de  donner 
depuis,  dans  les  journaux  et  les  revues,  des  ro- 
mans et  des  nouvelles,  et,  sur  divers  théâtres, 
des  scènes,  des  proverbes,  des  vaudevilles  et  des 
comédies  qui  ont  reçu,  en  général,  du  public  un 
trés-favorable  accueil. 

Il  faut  citer  parmi  les  compositions  de  M.  Oct. 
Feuillet:  quelques  scènes  de  fantaisie  dans  le 
Diable  à  Paris  (1846)  ;  Sous  le  marronnier  des  Tui- 
leries, Sous  les  tilleuls  de  la  place  Royale ,  etc.  ; 
le  conte  de  Polichinelle;  Oncsta ,  dans  la  Revue 
nouvelle;  une  suite  de  nouvelles  et  de  romans 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes:  Alix,  légende 
(1848);  Rédemption  (1849);  le  roman  de  Bellah 
(1850);  la  Partie  de  dames,  la  Clef  d'or,  l'Er- 
mitage et  le  Village,  scènes  de  la  vie  provinciale 
(1860-1852);  l'Urne,  poésie  (1852);  le  Cheveu 
blanc,  nuances  de  la  vie  mondaine  (1853);  la 
Petite  comtesse  (1866);  le  Roman  d'un  jeune 
homme  pauvre  (18^8) ,  etc. 

M.  Oct.  Feuillet  a  donné  au  théâtre  :  la  Nuit 
terrible,  sa  première  pièce,  jouée  au  Palais- 
Royal;  le  Bourgeois  de  Rome ,  comédie  en  un  acte, 
jouée  à  rodéon  en  1846;  la  Crise,  comédie  en 
quatre  parties  publiée,  en  octobre  1848,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes ,  et  jouée  au  Gymnase 
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seulement  en  1854,  avec  le  Pour  et  le  contre, 
publié  aussi  dès  1849;  Péril  en  la  demeure,  au 
Théâtre-Français  (1855);  le  Village,  au  même 
théâtre;  la  Fee,  le  Cheveu  Blanc,  comédies  en 
un  acte,  au  Vaudeville  (1866);  Dalila,  drame  en 
trois  actes  (Ibid.,  1857);  le  Roman  d'un  jeune 
homme  pauvre  (Ibid,  1858)  ;  la  Tentation  et  enfin 
la  Rédemption  (Ibid,  18G0). 

Il  a  collaboré  avec  M.  Paul  Bocage  à  la  co- 
médie Échec  et  mat,  au  drame  Palma,  à  la  co- 
médie la  Vieillesse  de  Richelieu,  à  celle  d'ior/f. 
Il  passe  pour  un  des  collaborateurs  anonymes  de 
Romulus ,  comédie  en  un  acte,  donnée  au  Théâ- 
tre-Français, en  1855;  par  M.  Alexandre  Dumas. 
Les  œuvres  diverses  de  M.  Oct.  Feuillet  ont  été 
réunies,  dans  la  Bibliothèque  contemporaine,  en 
cinq  volumes ,  sous  ces  titres  :  Scènes  et  Prover- 
bes, Bellah,  el  Scènes  et  Comédies  (1853-1856). 

_  FEUILLET  DE  CONCHES  (baron  Félix-Sébas- 
tien),  écrivain  français,  né  à  Paris,  le  4  décembre 
1898,  appartient,  depuis  1820,  au  ministère  des 
Affaires  étrangères,  où  il  est  sous-directeur  et 
chef  du  protocole.  Il  est  devenu,  sous  le  second 
Empire,  maître  des  cérémonies,  introducteur  des 
ambassadeurs.  Il  a  été  promu  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  le  2  avril  1856. 

Il  a  publié  :  Méditations  métaphysigues  et  cor- 
respondance de  Mallebranche  avec  Dortans  de 
Mairan  (1848,  in-8);  Léopold  Robert,  sa  vie, 
ses  œuvres  et  sa  correspondance  (1845,  in-12); 
Réponse  à  une  incrorjable  attaque  de  la  Riblio- 
thèque  nationale  touchant  une  lettre  de  Montaigne 
(1851,  in-8)  :  Contes  d'un  vieil  enfant  (1859,  in-8); 
Causeries  d'un  curieux.  Fragments  d'histoire  pu- 
blique et  secrète  (1800,  3  vol.  in-8).  Il  a  fourni 
des  articles  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  à  la 
Revue  contemporaine ,  à  la  Riographie  univer- 
selle, à  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde,  au 
Plutarque  français ,  etc. 

FEUTRIER  (Alexis,  baron),  ancien  pair  de 
France  et  conseiller  d'État,  né  à  Paris,  le  3  juil- 
let 1787,  est  le  frère  puîné  du  comte  Feutrier, 
évèque  de  Beauvais  et  ministre  des  affaires  ec- 
clésiastiques sous  la  Restauration.  A  peine  âgé 
de  vingt-trois  ans,  il  fut  nommé  par  Napoléon 
auditeur  au  conseil  d'État  (1810);  bientôt  après 
envoyé  en  Espagne,  il  remplit  à  Burgos  et  à  Za- 
mora  les  fonctions  d'intendant  militaire.  En  por- 
tant secours  aux  blessés,  il  gagna  le  typhus, 
qui  le  mit  presque  au  tombeau.  Majtre  des  re- 
quêtes après  les  Cent-Jours.  il  administra  tour  à 
tour  les  départements  de  Saône-et-Loire ,  de  Lot- 
et-Garonne  et  de  l'Oise,  et  fut  destitué  en  1829 
de  la  préfecture  d'Agen  pour  avoir  répondu  à  la 
circulaire  du  ministère  Polignac  «  qu'il  ne  voyait 
d'avenir  pour  la  France  et  le  trône  que  dans  la  li- 
gne des  promesses  faites.  » 

Le  gouvernement  de  Juillet  eut  en  M.  Feutrier 
un  serviteur  zélé.  Lorsqu'en  1835  il  quitta  la  pré- 
fecture de  l'Oise,  le  roi  l'éleva  à  la  dignité  de 
pair  de  France.  Sa  vie  politique  s'est  terminée 
à  la  révolution  de  Février.  Il  est  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  (29  avril  1839). 

FÉVAL  (  Paul-Henri-Corentin  )  ,  romancier 
français,  né  à  Rennes,  le  27  septembre  1817, 
d'une  ancienne  famille  de  robe .  fit  ses  études  et 
son  cours  de  droit  dans  sa  ville  natale.  Reçu  avo- 
cat à  dix-neuf  ans,  il  quitta  le  barreau  à  la  suite 
d'un  premier  échec,  et  accepta  une  place  de 
commis  dans  une  maison  de  banque  (1838).  Son 
goût  passionné  pour  la  lecture  la  lui  ayant  fait 
perdre,  il  demanda  résolument  une  position  à  la 
littérature.  Plusieurs  articles  qu"il  donna  au 
Nouvelliste,  dont  il  corrigeait  les  épreuves,  quel- 


ques vaudevilles  pour  les  faiseurs  en  renom  le 
tirèrent  de  la  misère  et  de  l'obscurité.  Enfin  un 
récit  original,  le  Club  des  phoques,  inséré  dans 
la  Revue  de  Paris  en  1841 ,  et  le  roman  des 
Chevaliers  du  firmament,  lui  ouvrirent  presque 
aussitôt  les  colonnes  du  Commerce,  de  la  Quoti- 
dienne, de  la  Chronique  et  de  la  Mode. 

Le  succès  du  Loup  blanc,  dans  le  Courrier 
français  (1843),  attira  sur  Paul  Féval  l'attention 
d'Anténor  Joly,  qui  lui  confia  la  rédaction  des 
Mystères  de  Londres,  à  condition  de  les  signer 
(fil  nom  anglais  de  Francis  Trollope.  Ce  roman 
improvisé,  plein  de  passion  et  d'événements, 
eut  un  grand  succès.  Publié  pour  la  première 
fois  en  1844  (11  vol.  in-8),  il  fut  traduit  dans 
plusieurs  langues  et  compte  environ  vingt  édi- 
tions. M.  Paul  Féval  publia  ensuite  dans  le  jour- 
nal l'Époque,  le  Fils  du  diable  (1847) ,  puis  dans 
les  Débats,  la  Quittance  de  minuit  tt  les  Amours 
de  Paris. 

Après  la  révolution  de  1848,  il  essaya  de  fon- 
der des  journaux  ;  mais  il  se  remit  bientôt  à  four- 
nir des  romans  aux  journaux  existants.  Il  donna, 
entre  autres,  les  Belles  de  nuit,  dans  l'Assemblée 
nationale;  les  Parvenus ,  ddiis  la  Revue  contem- 
poraine; le  Paradis  des  femmes,  dans  la  Presse,  et 
l'Homme  de  fer  et  les  Compagnons  du  silence,  dans 
le  Journal  pour  tous  (1855  et  1857)  ;  etc.  Au  théâ- 
tre, M.  Paul  Féval  fut  moins  heureux;  sauf  le 
Fils  du  diable,  joué  cent  vingt  fois  de  suite  à 
l'Ambigu  ,  en  1847 ,  et  les  Mtistcres  de  Londres 
donnés  au  Théâtre-Historique  (28  décembre  1848) , 
ses  essais  dramatiques  restèrent  au-dessous  de  sa 
réputation  comme  romancier. 

M.  Paul  Féval  parut,  vers  1855,  vouloir  re- 
noncer au  roman,  pour  se  livrer  à  des  études 
historiques.  Il  avait  déjà  tenté  d'aborder  ce  genre 
plus  sérieux  dans  son  Histoire  des  tribunaux 
secrets  (1851,  8  vol.),  et  l'on  annonçait  de  lui 
une  Histoire  des  ministres  et  une  Histoire  du 
gouvernement  parlementaire  en  France.  Mais  il  a 
prouvé  qu'il  n'avait  pas  dit  définitivement  adieu  à 
la  littérature  légère,  en  puMiant  dans  la  Presse 
(1856-1857),  l'interminable  récit  de  Madame  Gil 
Blas ,  ou  Mémoires  d'une  femme  de  notre  temps. 
En  même  temps  il  donnait  au  Siècle  :  le  Bossu ,  au 
Pays  :  les  Errants  de  nuit;  ce  qui  avec  les  Com- 
pagnons du  silence  faisait  quatre  romans- feuille- 
tons, menés  concurremment  et  de  front  dans 
quatre  journaux  par  le  nouvel  Alexandre  Dumas. 
Gîtons  encore  :  les  Couteaux  d'or,  le  Tueur  de 
tigres,  le  Mendiant  noir;  la  lotire  (1856-1857). 
Dans  les  deux  années  1858-1859,  il  a  été  publié 
ou  réimprimé,  sous  le  nom  de  M.  P.  Féval,  un 
total  de  78  volumes. 

FEVERSIIAM  (William  Duncombe,  2=  baron), 
pair  d'Angleterre,  né  à  Londres  ,  en  1798  ,  appar- 
tient à  une  ancienne  famille  élevée  en  1826  à  la 
pairie  héréditaire.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de 
Duncombe,  il  fit  ses  études  au  collège  de  Christ- 
church  à  Oxford,  et  entra  en  1826  à  la  Chambre 
des  Communes  pour  le  comté  d'York  qui,  sauf  la 
session  de  1831 ,  lui  renouvela  son  mandat  jus- 
qu'au moment  où  il  succéda  à  son  père  à  la  Cham- 
bre haute  (1841).  Il  s'attacha  aux  principes  de 
la  politique  conservatrice.  Agronome  distingué, 
il  a  remporté  plusieurs  prix  pour  les  belles  espèces 
de  race  Durham  qu'il  a  envoyées  au  concours  agri- 
cole universel  de  1856  à  Paris.  De  son  mariage 
avec  la  fille  du  comte  de  Galloway  (1823),  il  a  cinq 
enfants  dont  l'aîné  se  nomme  William -Ernest 
Duncombe  (voy.  ce  nom). 

FEYDEAU  (Ernest),  littérateur  français,  né 
à  Paris,  le  16  mars  1821,  s'occupa  de  littérature 
et  de  poésie,  et  publia,  en  1844,  un  recueil  de 
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vers  intitulé  :  les  Nationales.  Eu  1847,  il  épousa 
une  fille  de  l'économiste  Ad.  Blanqui,  se  tourna 
un  instant  vers  les  affaires  de  bourse,  puis  s'oc- 
cupa de  recherches  archéologiques,  et  publia,  à 
partir  de  1856,  quelques  articles  dans  le  Moni- 
nitauT,  la  Presse  et  YArthte.  En  1858,  son  nom 
dut  tout  à  coup  une  extrême  notoriété  à  la  publica- 
tion, du  roman  de  Fanmj,  qui  a  obtenu  un  succès 
des  plus  bruyants  et  les  honneurs  de  seize  édi- 
tions en  dix  mois  (in-12).  L'année  suivante,  il  a 
donné  le  roman  de  Daniel  (1859,  2  vol.  in-12),  qui 
parut  d'abord  dans  la.  Revue  contemporaine.  Plus 
récemment,  a  paru  son  troisième  roman  :  Ca- 
therine Overmeire  (1860). 

Ou  cite  encore  de  M.  E.  Feydeau,  une  Histoire 
générale  des  usages  funèbres  et  des  sépultures 
des  peuples  anciens  (1858,  3  vol.  in-4,  100  pl.), 
eX  les  Quatre  saisons ,  études  d'après  nature. 

FEZENSAC  (  Raymond-Émery-Philippe-Joseph 
DE  MONTESQUiou,  duc  de),  général  et  ancien  pair  de 
France  ,  né  à  Paris ,  le  26  février  1784 ,  appartient 
à  une  ancienne  famille  de  Gascogne.  Soldat  à  vingt 
ans  dans  un  régiment  d'infanterie,  il  fut  au  bout 
de  quelques  mois  nommé  sous-lieutenant  et  prit 
une  brillante  part  aux  campagnes  de  l'Empire  ; 
aide  de  camp  de  Ney  et  de  Berthier,  il  devint 
successivement  chef  d'escadron  et  baron  après 
Wagram,  et  colonel  à  la  Moskowa  (1812).  Le  4° 
de  ligne  qu'il  commandait  fut  un  des  régiments 
les  plus  maltraités  du  sixième  corps  d'armée; 
aussi  reçut-il' en  Saxe  le  grade  de  général  de  bri- 
gade à  vingt-huit  ans ,  grade  avec  lequel  il  parti- 
cipa aux  opérations  des  campagnes  de  1813  et  de 
1814.  Comblé  d'égards  par  Louis  XTIII  il  fut,  sous 
son  règne, aide-major  général  de  la  garde  royale  , 
écuyer  cavalcadour  du  roi ,  lieutenant  général  et 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  En  1832  il 
prit ,  à  la  mort  de  l'abbé  Montesquieu,  le  titre  de 
duc  de  Fezensâc,  comme  chefdunom,  etfut,  àla 
fin  de  la  même  année,  élevé  à  la  dignité  de  pair 
de  France.  En  1838  ,  il  occupa,  pendant  un  temps 
assez  court,  les  fonctions  d'ambassadeur  à  Madrid. 
M.  de  Fezensac,  admis  en  1848  à  la  retraite,  est, 
depuis  1845,  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Il  a  publié  le  Journal  de  la  campagne  de  Russie 
enim  (18,50,  in-8). 

Le  duc  de  Fezensac  aépousé  en  1808  la  fille  du 
duc  de  Feltre,  dont  il  a  eu  trois  enfants  :  l'aîné , 
Roger,  comte  de  Montesquiou,  né  en  1809,  a 
été  lieutenant-colonel  d'état-major. 

FICHTE  (Emmanuel-Hermann) ,  philosophe  al- 
lemand, fils  du  célèbre  philosophe  de  ce  nom , 
né  à  léna,  le  18  juillet  1797 ,  étudia  la  philologie 
et  la  philosophie  à  l'université  de  Berlin ,  entra 
dans  la  carrière  de  renseignement  et  professa 
successivement,  de  1822  à  1836,  aux  collèges  de 
Saarbrûcken  et  de  Dusseldorf.  Appelé  alors, 
comme  professeur  de  philosophie,  à  l'université 
de  Bonn,  il  y  devint,  en  1839,  professeur  titu- 
laire. En  1842 ,  il  passa  avec  le  même  titre  ^  l'u- 
niversité de  Tubingue. 

^  M.  Fichte  a  pris  à  tâche  de  combattre  les  con- 
séquences panthéistiques  de  la  philosophie  hégé- 
lienne et  s'efforce  d'unir  la  foi  et  la  raison  aux 
principes  d'un  spiritualisme  religieux;  c'est  le 
chef  d'une  école  qui  cherche  à  tenir  le  milieu 
dans  le  grand  débat  soulevé  dans  l'Allemagne 
moderne ,  entre  le  spiritualisme  et  le  matéria- 
lisme. Parmi  ses  travaux  on  remarque  surtout 
les  suivants  :  Principes  préparatoires  à  la 
théologie  (Saetze  der  Vorschule  zur  Théologie; 
Stuttgart,  1826);  du  Caractère  de  la  philoso- 
phie moderne  (Beiti^ege  zur  Charakteristik  der 
neueruPhil.  ;Sulzbach,  1829;  2°  éd.  augm.  1841): 
1841),  contenant  un  tableau  remarquable  du  sys- 


tème philosophique  de  Johann-Gottlieb  Fichte: 
Rapports  de  la  religion  avec  la  philosophie  (Reli- 
gion uud  Philosophie  inihrem  gegenseitigen  Ver- 
haeltuiss;  Heidelberg  1834);  l'Idée  de  la  person- 
nalité et  de  l'existence  individuelle  après  la  mort 
(die  Iilee  der  Persœnlichkeit  und  der  indivi- 
duellen  Fortdauer  ;  Elberfeld  ,  1834  ;  nouvelle  édi- 
tion ,  1855)  ;  Des  conditions  d'un  théisme  spéculatif 
(Ueberdie  Bedingungen  eines  speculativen  Theis- 
mus;  Elberfeld,  1835)  ;Pr!'nC!pe4' d'ttft  système  de 
philosophie  (Grundzùge  zum  Système  der  Phil.) , 
comprenant:  l' Onthologie  (Eeidelberg,  1836),  la 
Connaissance  subjective  (das  Erkennen  als  Selbst- 
erkennen;  Ibid. ,  1839),  et  la  Théologie  spécula- 
tive ou  Traité  général  de  religion  (die  spécula- 
tive Théologie  oder  allgemeine  Religionslehre; 
Ibid.,  1846-1847,  3  vol.);  la  Philosophie  de 
l'avenir  (Ueber  .die  Philosophie  der  Zukunft; 
Stuttgart,  1847)  ;  les  Doctrines  philosophiques  sur 
le  droit,  l'état  et  les  mœurs,  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre  depuis  le  milieu  du 
xviii'  siècle  jusqu'à  l'époque  actuelle  (die  philoso- 
phischen  Lehren  von  Recht ,  Staat  und  Sitte  in. 
Frankreich,  etc.;  Leipsick,  1850);  les  Idées  uni- 
verselles,  la  vertu  et  les  devoirs  (die  .illgemeinen 
Begriffe,  und  die  Tugend  und  Pflichienlehre  ; 
Leipsick,  1851)  ;  Traité  delà  communauté  légitime, 
morale  et  religieuse  ou  Science  sociale  (  die  Lehre 
von  der  rechtssittlichen  und  religiœsen  Gemein- 
schaft,  etc.:  Ibid.,  1853);  Anthropologie,  ou 
Doctrine  de  l'âme  humaine  d'après  les  nouveaux 
principes  scientifiques ,  etc.  (Anthropologie,  oder 
die  Lehre  von  der  menschlichen  Secle ,  etc.  : 
Ibid.,  1856),  ouvrage  qui  comprend:  l'Histoire 
critique  de  la  psychologie  jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle ;'2'' l'essence  de  l'âme ,  et  3°  l'âme  et  l'esprit: 
M.  Fichte  se  propose  d'y  démontrer  l'immorta- 
lité de  l'âme  ,  la  possibilité  d'une  conciliation 
entre  la  croyance  et  la  science,  etc.  ;  le  Principe 
psychologique  de  Herbart  et  son  importance  pour 
la  psychologie  (Herbart's  psychologisches  Princip 
und  seine;  etc.  Halle,  1850.  etc.). 

On  doit  en  outre  à  M.  G.  Fichte  la  publication 
des  OEuvres  complètes  de  Johann-Gottlieh  Fichte 
(Fichte's  saemmtlicheWerke; Berlin,  1845-1846, 
8  vol.)  et  deux  ouvrages  ayant  rapport  aux  ques- 
tions politiques  qui  agitaient  l'Allemagne  en  1848  : 
la  République  dans  le  monarchisme  (die  Republik 
im  Monarchismus  ;  Halle,  1848),  et  Principes  d'une 
constitution  allemande  future  (Grundziige  zur 
Entwickelung  der  kûnftigen  deutschen  Reichs- 
verfassung;  Tubingue ,  1848).  Il  a  rédigé  depuis 
1837  ,  la  Revue  de  philosophie  et  de  théologie  spé- 
culative (  Zeitschrift  fur  Philosophie  und  spécu- 
lative Théologie) ,  le  principal  organe  de  son  école. 

FIELDS  (James  T.,..),  poète  américain,  né  à 
Portsmouth  (New-Hampshire) ,  en  1820  ,  est 
l'associé  d'une  célèbre  maison  de  librairie  de 
Boston,  la  maison  Ticknor  et  Fields ,  connue 
surtout  pour  éditer  des  ouvrages  de  poésie;  lui- 
même  en  a  publié  un  certain  nombre  dont  ses 
compatriotes  louent  le  naturel  et  la  délicatesse. 
Ses  principales  pièces  ont  été  réunies  en  un  vo- 
lume (Boston,  in-12). 

FIÉRON  (Jacques-Amédée-Philippe),  général 
français,  né  le  18  août  1796,  entra,  en  1812, 
dans"  l'infanterie,  parvint,  en  1838,  au  grade 
de  chef  de  bataillon,  et  passa  alors  dans  l'infan- 
terie de  marine.  Lieutenant-colonel  en  1845,  co- 
lonel en  novembre  1847,  il  fut  nommé,  à  la  fin 
de  1848,  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  où  sa 
médiocre  sympathie  pour  les  noirs  amena  des  dé- 
mêlés entre  lui  et  le  procureur  général,  M.  Bayle- 
Mouillard  (voy.  ce  nom),  qu'il  embarqua  d'au- 
torité pour  la  France.  A  l'expiration  de  son 
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administratoin,  M.  Fiéron  fut  placé  à  la  tête  du 
2"  régiment  d'infanterie ,  à  la  Martinique.  Nommé, 
le  16  août  185G,  général  de  brigade,  il  a  été 
compris,  en  1858,  dans  le  cadre  de  réserve.  Il 
est,  depuis  le  12  août  1854,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  * 

FEÉVÉE  DE  Jeumont  (Fulgence),  médecin 
français,  est  né  en  1794,  à  Givry  (Belgique).  Reçu 
docteur  en  1816  à  la  Faculté  de  Leyde  ,  il  viîit 
s'établira  Paris  où  ilfut,  en  1820,  autorisé  à  exer- 
cer sa  profession.  Praticien  actif  et  philanthrope 
éclairé,  il  a  été  successivement  attaché  à  l'état- 
major  de  la  garde  nationale,  à  la  légation  des 
Pays-Bas,  aux  théâtres  royaux,  notamment  à 
l'Opéra,  et  fait  partie  de  plusieurs  corps  savants 
de  France  et  de  Belgique.  Il  a  été  décoré,  en 
1829,  de  la  Légion  d'honneur.  Depuis  le  réta- 
blissement de  1  Empire,  M.  Fiévée  est  médecin 
du  prince  Murât. 

On  a  de  lui  :  Pharmacologie  magistrale  (1822, 
în-8)  ;  Considérations  sur  la  rage  (1824);  Mé- 
moires de  médecine  pratique  (1845,  in-8) ,  recueil 
de  travaux  sur  la  fièvre  typho'ide,  les  maladies 
de  l'utérus,  la  goutte,  etc.;  Traitement  du  cho- 
léra (1864);  Des  altérations  de  la  luette  et  de 
l'angine  couenneuse  (185S) ,  et  divers  articles  de 
médecine  ou  de  philosophie  médicale  insérés  dans 
la  Gazette  de  santé. 

FIFE  (James  Duff,  4°  comte  de),  pair  d'An- 
gleterre, né  en  1776,  descend  d'une  ancienne 
famille  écossaise.  Connu  d'abord  sous  le  nom 
lie  lord  Macduff,  il  servit  en  1808  la  cause  de 
l'indépendance  espagnole ,  se  battit  à  Talavera 
et  fut  blessé  à  l'attaque  d'un  fort  de  Cadix 
(1810).  Plus  tard,  on  lui  donna  pour  ses  services, 
le  rang  de  général  dans  l'armée  royale.  En  1811 , 
il  hérita  des  titres  de  son  père  et  fut  doté  en 
1827  d'une  pairie  anglaise  ;  il  s'attacha  aux  prin- 
cipes libéraux.  Depuis  trente  ans  il  a  reçu  les 
insignes  de  l'ordre  écossais  du  Chardon  "et  la 
graiid'croix  du  Hanovre.  —  Lord  Fife  est  mort  le 
9  mars  1857.  Marié  en  1797,  il  n'a  pas  eu  d'en- 
fants et  il  a  eu  pour  héritier  son  neveu  James 
Duff  (voy.  ce  nom). 

FIGANIERE  (  Joaquim-César  de  ) ,  littérateur 
portugais,  né  à  Lisbonne,  le  6  octobre  1798,  en- 
tra dans  l'administration ,  puis  dans  la  diplomatie  ; 
pendant  quelques  années  il  a  été  accrédité  à  Rio- 
Janeiro  en  qualité  de  ministre  résidant.  Il  a 
publié  une  Description  géographique  et  histori- 
que de  Sierra  Leone  (Descripçao  de  Sierra  Leone 
seus  contornos;  Lisbonne,  1822).  d'après  les  tra- 
vaux de  la  Commission  mixte  anglaise  et  portu- 
gai.^e  établie  dans  cette  colonie. 

Un  de  ses  parents,  Georges-César  de  Figaniere, 
originaire  de  Rio- Janeiro,  attaché  au  secrétariat 
(les  affaires  étrangères  en  Portugal,  est  auteur 
d'uiie  Bibliographie  historique  du  Portugal  (Ei- 
iiliografia  historica  portugueza;  Lisbonne,  1850, 
in-8),  comprenant  les  ouvrages  qui  traitent  de 
l'histoire  civile,  politique  et  religieuse,  et  de- 
vant être  complété  par  un  Supplément. 

FIGUEEOLA  (Laureano),  économiste  espagnol , 
:  né  à  Calaf,  près  de  Barcelone,  le  4  juillet  181G, 
I  dirigea  d'abord,  de  1841  à  1847  ,  l'Ecole  normale 
[irimaire  de  cette  dernière  ville,  et  y  devint  en- 
suite professeur  d'économie  politique  à  l'univer- 
sité. Il  fonda  vers  le  même  temps,  sur  le  modèle 
j  de  celle  d^■  Paris,  une  Société  d'économie  politi- 
(  que  et  embrassa  avec  ardeur  les  principes  de  la 
liberté  commerciale.  Envoyé  par  une  majorité 
lirotectionniste  aux  Cortès  de  1854,  il  y  défen- 
dit avec  le  même  zèle  les  principes  du  com- 


merce libre  et  obtint  l'abolition  des  lois  répres- 
sives sur  l'usure.  A  la  fin  de  la  session,  il  resta 
à  Madrid,  où  il  venait  d'être  nommé  professeur 
de  droit  commercial  à  l'université.  En  1856,  il 
a  pris  part  au  congrès  des  réformes  douanières 
tenu  à  Bruxelles.  On  lui  doit  une  bonne  Statis- 
tique de  Barcelone  (Estadistica  de  Barcelona  en 
1849;  Barcelone,  1849-1854,  2  vol.  in-8). 

FIGUIER*  (Guillaume-Louis),  savant  et  écrivain 
français,  né  à  Montpellier,  le  16  février  1819.  et 
neveu  de  Pierre-Oscar  Figuier,  professeur  de 
chimie  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  cette  ville, 
commença  avec  lui  ses  études  scientifiques,  se  fit 
recevoir,"  en  janvier  1841 ,  docteur  en  médecine 
et  vint  l'année  suivante  à  Paris.  Il  y  subit,  de 
1844  à  1S53,  les  épreuves  de  l'agrégation  de  phar- 
macie et  de  chimie,  et  du  doctorat  ès  sciences; 
no;i:mé,  en  1846,  professenr  à  l'École  de  pharma- 
cie de  Montpellier,  il  revint  à  Paris  prendre  part 
à  deux  concours  d'agrégation .  et  fut  nommé 
agrégé  à  l'École  de  pharmacie  (185-3).  Trois  ans 
auparavant,  il  avait  pris  à  Toulouse  le  grade  de 
docteur  és  sciences.  Déjà  connu  par  de  nombreux 
articles  et  Mémoires  fournis,  de  1847  à  1854,  aux 
Annales  des  sciences ,  au  Journal  de  pharmacie  et 
à  \a.  Revue  scientiftque , 'û  remplaça,  comme  ré- 
dacteur du  feuilleton  scientifique  de  la  Presse, 
en  mai  1855,  M.  Victor  Meunier  qui  fondait  alors 
l'Ami  des  sciences. 

On  a  de  M.  Figuier  :  Du  tissu  adipeux  et  des 
matières  grasses  dans  la  série  animale  (1844)  ;  Sur 
le  dosage  du  brûme .  Action  de  la  lumière  sur 
quelques  substances  impressionnables  (1850);  De 
l'application  méthodique  de  la  chaleur  aux  corn- 
posés  organicmes ,  De  l'importance  et  du  rôle  de 
la  chimie  dans  la  médecine  (1853),  thèses;  Ex- 
position et  histoire  des  principales  découvertes 
scientifiques  modernes  (1851-1853,  3  vol.  in-12; 
1854-1857  ,  4  vol.  in-18,  .inédit.,  1858),  ouvrage 
important  dont  plusieurs  chapitres  formant  des 
volumes  ont  été  publiés  à  part  :  tels  que  la  Machine 
à  vapeur,  l'Histoire  de  l'électricité ,  les  Applica- 
tions nouvelles  de  la  science  à  l'industrie  et  aux 
arts,  sorte  de  revue  de  l'Exposition  universelle; 
l'Alchimie  et  les  alchimistes  (1854,  in-12;  2''  édit., 
1856);  Histoire  du  merveilleux  dans  les  temps 
modernes  (1859-1860,  4  vol.  in-12);  la  Photo- 
graphie au  salon  de  1859,  in-12).  Citons  à  part 
l'Année  scientifique  et  industrielle  ,  ou  Exposé  des 
travaux  scientifuiues  en  France  et  à  l'étranger 
pendant  le  cours  de  l'année  (1856-1857-1859 ,  3  vol. 
in-18),  revue  scientifique  annuelle ,  accueillie  dès 
son  début  avec  une  grande  faveur ,  et  qui  est  de- 
venue le  point  de  départ  d'une  série  d'annuaires 
analogues,  pour  la  littérature,  la  musique,  la 
politique,  etc. 

Mme  Louis  Figuier,  s'est  fait  connaître  de- 
puis 1858,  par  de  gracieuses  nouvelles  insérées 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  et  publiées  en 
volumes  :  Mos  de  Lavène  (1859,  in-12).  Nouvelles 
languedociennes  (1860,  in-12),  etc. 

FILANGIERI  (Charles),  général  italien,  né  à 
Naples  en  1783,  est  fils  de  l'illustre  auteur  de  la 
Science  de  la  législation.  Il  perdit  son  père  de 
bonne  heure  et  fut  élevé  par  sa  mère,  femme 
d'un  esprit  distingué.  A  l'âge  de  dix-sept  ans, 
forcé  par  les  cruelles  persécutions  de  1799  de 
s'expatrier,  il  partit  pour  la  France  avec  son 
jeune  frère,  à  pied  et  presque  sans  ressources. 
Ils  arrivèrent  à  Paris  dans  le  plus  complet  dé- 
nîiment.  Ils  se  présentèrent  au  premier  consul 
qui  les  lit  admettre  au  Prytanée.  Charles  Filan- 
gieri  en  sortit  au  bout  de  deux  ans  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant.  Il  fut  nommé  capitaine  à 
Austerlitz.  Dans  son  pays,  il  jirit  du  service  dans 
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l'armée  napolitaine  ,  et  en  devint  bientôt  un  des 
plus  brillants  officiers.  Sous  le  règne  de  Murât, 
il  fut  envoyé  en  Espagne  ,  où  il  se  distingua  par 
sa  valeur  et  par  ses  duels.  Il  en  eut  un,  entre 
autres,  dans  lequel  il  eut  le  rrjalheur  de  tuer 
le  général  Franceschi.  M.  Filangieri  était  colo- 
nel d'état-major  en  1815,  lors  de  la  campagne  de 
Murât  contre  l'Autriche.  Un  trait  de  la  plus  bril- 
lante bravoure  signala  une  reconnaissance  faite 
par  lui  avec  vingt-quatre  cavaliers  seulement  sur 
le  pont  du  Tauaro.  Blessé  très-grièvement  parles 
tirailleurs  tyroliens,  quelques  heures  après  il 
était  nommé  général  et  décoré  de  l'ordre  des 
Deux-Siciles  par  Murât. 

Quand  la  constitution  de  1820  fut  proclamée  à 
Naples,  M.  Filangieri  fut  du  nombre  des  généraux 
qui  combattirent  l'influence  de  leur  collègue  Guil- 
laume Pepe,  en  se  rangeant  du  côté  de  la  cour,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  tomber  en  disgrâce  aus- 
sitôt que  la  constitution  eut  été  détruite  par  les 
baïonnettes  autrichiennes.  Il  ne  rentra  en  faveur 
qu'à  l'avènement  de  Ferdinand  II ,  qui  lui  confia 
la  direction  de  l'artillerie  et  du  génie.  Bien  qu'il 
fût  presque  étranger  à  ces  hautes  branches  de 
l'art  militaire ,  le  général  Filangieri  sut  rendre 
dans  ce  poste  les  plus  grands  services.  En  1848, 
lorsque  la  guerre  de  l'indépendance  italienne 
éclata  ,  il  se  vit  préférer  le  général  Pepe  ,  pour  le 
commandement  en  chef  du  corps  d'armée  envoyé 
en  Lombardie.  Dévoué  à  la  contre-révolution,  il 
reçut,  vers  la  fin  de  l'été  de  1848,  le  comman- 
dement en  chef  de  l'expédition  contre  la  Sicile, 
et  s'empara  de  Messine  après  un  bombardement 
de  quatre  jours  et  une  lutte  des  plus  acharnées. 
Les  amiraux  de  France  et  d'Angleterre  exigèrent 
un  armistice.  Mais,  six  mois  plus  tard,  les  hos- 
tilités ayant  été  reprises,  le  général  Filangieri 
compléta  en  peu  de  temps  la  soumission  de  la  Si- 
cile et  fut  nommé  gouverneur  général  de  l'île 
avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus. 

FILIPPI  (Giuseppe  de')  ,  médecin  italien ,  né 
en  1781 ,  à  Varallo-Piomba  (Piémont) ,  fit  ses  étu- 
des et  reçut  ses  grades  à  l'université  de  Pavie , 
entra  comme  aide-chirurgien  dans  l'armée  pié- 
montaise  ,  et  prit  part,  depuis  1804,  à  toutes  les 
campagnes  de  l'Empire.  En  1814,  il  remplissait 
les  fonctions  de  médecin  en  chef  de  l'armée  ita- 
lienne. Ayant  refusé  de  se  soumettre  au  service 
de  l'Autriche,  sa  pension  de  retraite  fut  suppri- 
mée, et  il  alla  exercer  la  médecine  à  Milan  et  à 
Turin.  Nommé  membre  de  l'Institut  de  Lombar- 
die ,  il  vit  son  élection  trois  fois  annulée  par  le 
gouvernement,  qui  poursuivait  en  lui  un  partisan 
des  idées  françaises.  En  1848, il  fut  appelé  à  pré- 
sider le  Comité  de  la  santé  publique;  mais,  lors- 
que la  domination  autrichienne  fut  restaurée,  il 
se  retira  à  Varese ,  dans  les  États  Sardes.  —  Il  y 
est  mort  le  23  avril  1856. 

On  a  de  ce  savant  :  Nouvel  essai  sur  les  mala- 
dies inflammatoires  (Nuovo  saggio  analitico  sull' 
infiammazione;  Milan,  1821  ,  in-8)  ;  de  la  Science 
de  la  vie  (Délia  scienza  délia  vita;  Ibid. ,  1830, 
in-12)  ;  des  conseils  pour  l'exercice  de  la  médecine 
sous  le  titre  de  Galafeo  medico  (2"  édit.,  1841, 
in-8)  -,  Remarques  sur  la  médecine  pratique  (An- 
notazioni  di  medicina  pratica;  Ibid.,  1845,  in-8), 
et  un  grand  nombre  de  mémoires  scientifiques 
dans  la  Biblioteca  italiana  et  le  Journal  de  l'In- 
stitut lombard,  qui  lui  a  succédé. 

FMPPI  (Filippo  de')  ,  naturaliste  italien ,  fils 
du  précédent,  né  à  Milan,  le  20  avril  1814,  em- 
brassa la  médecine  comme  son  père  et  reçut  son 
diplôme  de  docteur  à  l'université  de  PavIe",  où  il 
enseigna  l'histoire  naturelle.  En  1848,  il  passa  à 
Turin ,  où  il  fut  nommé  aussitôt  professeur  de 


zoologie.  Il  fit  partie  de  l'Académie  des  sciences 
lie  cette  ville,  et  du  conseil  de  l'instruction  pu- 
blique. 

Parmiles  ouvrages  qu'il  a  publiés  jusqu'ici,  nous 
citerons  :  Des  fonctions  reproductrices  chez  les 
animaux  (délie  funzioni  riproduttive  negli  ani- 
mal! ;  Milan,  1850,  in-8),  complément  de  l'édiiion 
italienne  du  Cours  élémentaire  de  M.  Milne-Ed- 
wards;  ?ei{è(;nea»îîmo7(Regno  animale;  Ibid. ,1852, 
in-8,  fig  ),  première  partie  d'un  grand  ouvrage  sur 
les  trois  règnes  de  la  nature-,  la  Création  terrestre 
(la  Creazione  terrestre  :  Ibid.,  1854),  série  de  let- 
tres adressées  à  sa  fille  ;  le  Déluge  de  Noé  :  ces 
deux  ouvrages  ont  été  traduits  par  M.  Arm,  Pom- 
mier, en  1858  et  1859.  M.  Filippi  est,  en  outre, 
auteur  de  plusieurs  mémoires  insérés  dans  la 
Biblioteca  italiana  et  le  recueil  de  l'Académie 
des  sciences  de  Turin. 

FILLIAS  (Achille-Ëtienne) ,  littérateur  français, 
né  à  Aubusson,  le  25  mars  1821 ,  et  fils  d'un 'offi- 
cier de  l'Empire,  fut  élève  de  La  Flèche,  puis 
de  Saint-Cyr,  et  entra,  en  1841,  dans  le  service 
des  mines.  Il  fut  chargé  ,  par  différentes  compa- 
gnies, de  l'exploration  des  trois  provinces  fran- 
çaises de  l'Algérie,  et  revint  en  1848  à  Paris,  où  il 
se  mêla  au  mouvement  politique.  Successivement 
rédacteur  de  la  Semaine  et  de  la  Réforme,  fon- 
dateur de  la  Révolution,  secrétaire  d'Eugène  Sue, 
il  fut  élpigné  temporairement  de  France  à  la  suite 
du  2  décembre  1851.  Depuis,  il  a  écrit,  sous  nom 
et  sous  le  pseudonyme  de  Ch.  Besson,  de  nom- 
breux articles  dans  te  Scj'ence,  l'Estafette,  l'Echo 
du  commerce,  l'Europe  artiste,  etc. 

M.  Ach.  Fillias  a  encore  publié  :  Études  sur 
l'Algérie  (1849),  in-8);  Histoire  de  Suède  et  de 
Norvège  (1857,  in-4  )  ;  Histoire  de  la  conquête  et 
de  la  colonisation  de  l'Algérie  [1830-1860]  (1860, 
in-8);  le  Maroc  (1859,  in-8),  etc.  11  a  signé  avec 
Eug.  Sue,  l'Amiral  Levacher  (1853,  2  vol.).  — 
Son  frère,  M.  'Victor  Fillias,  né  en  décembre 
1828  ,  élève  du  collège  Stanislas  et  de  l'École  nor- 
male, a  été  professeur  d'histoire  à  Vendôme  et  à 
Limoges.  Compromis  aussi  en  décembre  1851 ,  il 
s'est  tourné  vers  le  journalisme.  Il  dirigeait,  à  la 
fin  de  1857 ,  le  Progrès  de  Chambéry.  Il  est  mort 
à  Paris,  le  18  février  1859. 

FILLMORE  (Millard),  homme  d'État  améri- 
cain, ex-président  des  États-Unis,  né  le  7  janvier 
1800,  à  Summer-Hill,  dans  l'État  de  New-York, 
d'une  famille  anglaise,  sans  fortune ,  reçut  une 
éducation  fort  imparfaite,  dans  une  école  com- 
munale. Tout  jeune  on  l'envoya  dans  le  comté 
de  Livingston,  qui  était  à  cette  époque  un  pays 
presque  sauvage,  pour  y  apprendre  le  métier  de 
drapier;  quelques  mois  après,  il  revint  auprès  de 
son  père  et  entra  en  apprentissage  chez  un  car- 
deur  de  laine;  il  y  resta  quatre  ans,  travaillant 
avec  ardeur  pour  gagner  sa  vie  et  ne  négligeant 
aucune  occasion  de  s'instruire.  A  l'âge  de  dix^neuf 
ans,  il  fît  la  connaissance  d'un  homme  de  loi  dis- 
tingué, M.Wood,  qui  lui  offrit  de  l'employer  en 
qualité  de  copiste  et  de  fournir  à  sa  dépense pem 
dant  la  durée  de  ses  études.  Le  jeune  apprenti 
accepta  et  consacra,  en  outre,  une  partie  de  son 
temps  à  tenir  une  école.  Il  prit  ainsi  ses  degrés, 
se  fit  connaître  dans  le  barreau,  et  fut  à  même  de 
commencer,  en  1829.  sa  carrière  politique. 

Nommé  représentant  du  comté  d'Ërie  à  la  lé- 
gislature de  New -York,  M.  Fillmore  entra  dès  ce 
moment  dans  les  rangs  du  parti  whig,  qui  for- 
mait alors  l'opposition,  et  se  porta,  ainsi  qu'il _ 
a  toujours  fait  depuis,  comme  l'organe  des  hau-  ' 
tes  classes  financières  et  manufacturières  de  l'U- 
nion. Il  contribua  beaucoup  à  faire  abolir  l'empri- 
sonnement pour  dettes  dans  l'État  de  New-York. 
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En  1832,  il  fut  nommé  membre  du  Congrès,  où 
il  se  distingua  par  ses  talents  d'homme  d'État  et 
par  sa  grande  intelligence  des  affaires,  et,  jus- 
qu'en 1844,  il  y  fut  plusieurs  fois  réélu.  Il  avait 
cependant  renoncé  à  la  candidature  et  il  était  re- 
venu à  Buffalo  reprendre  sa  profession  d'avocat , 
lorsqu'en  1847,  il  fut  élu,  à  une  très-grande 
majorité,  à  l'office  de  contrôleur  de  l'État  de 
New-York.  L'année  suivante,  il  fut  porté  à  la  vice- 
présidence  des  États-Unis.  Dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions, il  se  fit  remarquer  par  sa  conduite  me- 
surée et  conciliatrice,  surtout  dans  la  grande 
question  de  l'esclavage.  Le  10  juillet  1850,  la 
mort  inattendife  du  général  Taylor,  l'éleva  à 
la  présidence.  On  dit  qu'il  n'accepta  qu'avec 
répugnance  cette  haute  position  et  qu'en  appre- 
nant la  mort  de  M.  Taylor,  il  cacha  sa  têle  dans 
ses  mains  en  s'écriant  :  «  Voilà  mon  premier 
malheur!  >.•  Il  sut  toutefois  se  mettre  à  la  hauteur 
des  circonstances  et  fit  preuve,  pendant  toute  la 
durée  de  son  gouvernement,  d'habileté ,  de  modé- 
ration et  de  probité.  Il  a  été  remplacé,  le  4  mars 
1853,  par  M.  Franklin  Pierce.  En  1856,  à  l'expira- 
tion des  pouvoirs  de  ce  dernier ,  M.  Fillraore  a  été 
porté  comme  candidat  à  la  présidence  par  l'ancien 
parti  whig  qui  s'est  rallié  à  lui  dans  l'assemblée 
générale  de  Baltimore,  et  par  ceux  des  know- 
nothings  qui  ne  se  préoccupent  pas  exclusivement 
de  l'abolition  quand  même  de  l'esclavage.  Mais  la 
question  de  l'esclavage  a  dominé  toutes  les  au- 
tres ,  et  la  lutte  électorale  s'est  concentrée  entre 
j\IM.  Fremont  et  Buchanan  (voy.  ces  noms). 

FILON  (Charles -Auguste- Désiré)  ,  historien 
français,  né  à  Paris,  en  1800,  fit  de  brillantes 
études  classiques  au  collège  Bourbon.  Se  destinant 
d'abord  au  barreau,  il  suivit  les  cours  de  la  Fa- 
culté de  droit;  mais  il  entra  en  1823  dans  l'Uni- 
versité, comme  agrégé  des  classes  supérieures , 
et  se  voua  à  l'enseignement  spécial  de  l'histoire, 
qu'il  professa  successivement  aux  collé^'es  Louis- 
le-Grand,  Bourbon,  Charleraagne,  Henri  IV  et 
Saint-Louis.  Il  se  fit  recevoir  docteur  ès  lettres, 
en  1840,  avec  une  thèse  sur  la  Méthode  historique. 
Devenu,  à  la  même  époque,  maître  de  conférences 
à  l'École  normale,  il  passa,  en  1853,  à  la  Facullé 
des  lettres  de  Douai ,  en  qualité  de  professeur 
d'histoire  et  de  doyen,  et  est  revenu  à  Paris, 
comme  inspecteur  de  l'Académie.  11  est  depuis 
1844,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  M.  Filon  :  Histoire  comparée  de  France 
et  d'Angleterre  (1832 ,  in-8) ,  cours  fait  à  l'Athénée 
1    de  Paris;  Histoire  de  l'Europe  au  xvi«  siècle 
j     (1838,  2  vol.  in-8),  un  des  meilleurs  livres  de 
l'auteur;  delaBiplomatie  française  sous  Louis  XV 
!     (1843,  in-8);  du  Pouvoir  spirituel  dans  ses  rap- 
I    ports  avec  l'Etat  (1844,  in-8),  traité  couronné 
!    par  l'Académie  française  ;  Histoire  de  l'Italie  mé- 
ridionale jusqu'à  la  conquête  romaine  (]8'i9,'m-W,; 
Histoire  du  sénat  romain  (1850,  in-18) ,  conduite 
j    jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occident;  Histoire 
de  la  démocratie  athénienne  (1853,  in-8);  etc. 
Rappelons  également  des  Él  éments  de  rhétorique 
française  (1826)  et  de  Nouvelles  narrations  fran- 
çaises (1828) ,  qui  ont  eu  de  fréquentes  réimpres- 
sions. M.  Filon  prépare  une  Histoire  de  l'Europe 
au  xvii"  siècle. 

j  FINGALL  (Arthur- James  Plunkett,  9°  comte 
j  de)  ,  pair  d'Angleterre ,  né  en  1791,  à  Genève  ,  des- 
cend d'une  ancienne  famille  ii'landaise.  Connu 
d'abord  sous  le  nom  de  iord  Killeen,  il  hérita  en 
1836  des  titres  de  son  père,  qui  en  1831  avait 
obtenu  une  pairie  anglaise.  Il  a  rempli  quelque 
temps  la  charge  de  chambellan  près  de  la  reine 
et  il  fait  partie  du  Conseil  privé.  D'opinions  libé- 
rales, il  est  un  des  administrateurs  honoraires 


du  collège  catholique  de  Maynooth  et  lord-lieu- 
tenant du  comté  de  Meath.  Marié  en  1817,  il  a 
sept  enfants  dont  l'aîné,  Arthur-James,  baron 
KiLLEEN  ,  né  en  1819  à  Naples ,  a  été  nommé  capi- 
taine de  dragons  en  1849. 

FIORENTINO  *  (Pierre-Ange),  littérateur  et  cri- 
tique français,  né  à  Naples,  en  1806,  étudia  au 
collège  des  jésuites  et  fit  ensuite  son  droit  comme 
la  plupart  des  jeunes  gens  napolitains.  En  1835, 
il  fonda,  avec  quelques  amis ,  un  journal  qui  vit 
encore,  l'Omnibus,  et,  l'année  suivante,  il  'Vesu- 
vio.  A  cette  époque,  il  publia  quelques  nouvelles, 
commença  un  poème  épique,  Sergianni  Carac- 
cio  ,  et  lin  roman  historique  ,  Coraddino.  En 
1836  ,  il  rassembla  en  un  volume  ,  sous  le  titre  de 
Soirées  d'automne  (le  Sere  d'autunno),  plusieurs 
jolies  pièces  déjà  publiées  dans  divers  recueils,  et 
fit  représenter  un  drame,  la  Fornarina,  qui, 
sifflé  d'abord,  fut  ensuite,  grâce  à  quelques  cou- 
pures ,  vivement  applaudi  à  Naples  même  et  à  Tu- 
rin. La  même  année ,  il  partit  pour  Paris  avec  de 
très-faibles  ressources. 

M.  Fiorentino,  qui  a,  parmi  ses  compatriotes, 
la  réputation  d'un  véritable  linguiste,  vécut  d'a- 
bord en  donnant  des  leçons  d'italien;  puis  il 
collabora  au  journal ,  il  Bravo ,  que  venait  de  fon- 
der Borsini.  En  1841 ,  il  retourna  à  Naples,  où 
il  fit  jouer  sous  le  titre  dn  Médecin  de  Parme, 
un  drame  emprunté  à  un  roman  tout  nouveau, 
le  Médecin  du  Pecq ,  de  M.  Léon  Gozlan.  Dans  le 
même  temps,  on  lui  attribuait  plusieurs  nouvel- 
les ou  romans  publiés  par  M.  Ale.xandre  Dumas  :  le 
Corricolo ,  le  Speronare,  Maître  Adam  le  Cala- 
brais et  Jeanne  de  Naples.  Il  signait,  du  moins 
pour  son  compte ,  Nisida  dans  les  Crimes  célèbres 
du  grand  romancier.  En  1846,  il  entra  au  Cor- 
saire, où  il  écrivit,  pendant  un  an,  avec  beau- 
coup de  verve ,  des  articles  de  genre  qui  lui 
valurent  une  plus  grande  notoriété.  Au  commence- 
ment de  1848,  dans  un  second  voyage  en  Italie , 
il  fit  une  propagande  très-libérale  à  Rome,  à  Na- 
ples et  à  Turm.  Il  était  de  retour  en  France  à  la 
fin  de  l'année. 

Déjà  M.  Fiorentino  avait  publié  dans  la  Presse 
quelques  articles  sous  le  titre  général  de  l'Art  en 
Italie,  lorsqu'il  fut  appelé,  en  1849,  à  rédiger 
le  feuilleton  musical  du  Constitutionnel.  En  1852  , 
il  fut  chargé  du  même  emploi  au  Moniteur  et  le 
remplit  sous  le  pseudonyme  à'A.  de  Rovray. 
Depuis  1855.  sans  quitter  le  Moniteur,  il  fait 
au  Constitutionnel  les  revues  musicales  et  dra- 
matiques. Diverses  circonstances  lui  suscitèrent 
alors  dans  la  Société  des  gens  de  lettres,  des 
hostilités  auxquelles  il  crut  pouvoir,  en  18^0, 
imposer  silence  par  un  duel;  il  provoqua  la  So- 
ciété tout  entière  dans  la  persoune  de  M.  Amé- 
déa  Achard  (voy.  ce  nom),  celui  de  ses  membres 
que  l'ordre  alphabétique  lui  présentait  alors  le 
premier.  On  doit  encore  à  M.  Fiorentino  une  tra- 
duction du  Dante,  à  la  suite  de  laquelle  il  fut 
décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

FIORINI-MAZZANTI  (Elisabetta,  comtesse), 
femme  botaniste  italienne,  née  à  Rome,  vers 
1812,  tourna  de  bonne  heure  son  activité  vers 
l'étude  des  sciences  naturelles  et  publia  plusieurs 
traités  de  botanique  qui  la  firent  admettre  à  l'A- 
cadémie de  Turin.  Son  principal  ouvrage  est  un 
Spécimen  briologix  romanx  (Rome,  1841.  in-8), 
écrit  en  latin ,  et  où  elle  adopte  pour  la  famille 
des  mousses  une  classification  pai  ticulière.  Plu- 
sieurs espèces  île  ces  cryptogames  ont  été  décou- 
vertes par  l'auteur. 

FIRMENiCH  (Jean-Mathieu),  poëte  et  littéra- 
teur alkmand  ,  né  à  Cologne,  le  5  juillet  1808,  se 
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fit  connaître,  dès  le  collège,  par  des  chansons 
populaires  écrites  dans  le  dialecte  particulier  du 
pays  de  Cologne,  et  par  plusieurs  comédies  ou 
farces  de  carnaval,  qu'on  joue  encore  aujourd  hui 
et  dont  la  plus  remarquable  est  intitulée  :  les  Ha- 
Ittants  de  Cologne  à  Paris  (Die  KôUsohen  in 
Paries).  Après  avoir  terminé  ses  études  aux  uni- 
versités de  Bonn  et  de  Munich,  il  voyagea  en 
Allemagne ,  en  France,  en  Italie,  passa  deux  ans 
à  Rome,  où  il  se  lia  avec  plusieurs  artistes  célè- 
bres, entre  autres  Cornélius.  En  1840  il  donna  à 
Berlin  une  tragédie  intitulée:  Clotilde  Montalri, 
qui  fut  représentée  sur  les  principales  scènes  de 
l'Allemagne ,  et  un  recueil  des  chants  popu- 
laires de  la  Grèce  moderne  avec  la  traduction  en 
regard ,  sous  ce  titre  :  Tpa-cfjjôia  'Pto(j:aï/tà.  Plus 
tard  il  fonda,  sous  le  titre  de  Voix  populaires  de 
la  Germanie  (GermaniensVolkesstimmen,  Berlin , 
1843-1857,  5  volumes),  un  recueil  précieux  de 
chants  populaires,  de  légendes,  de  poésies  écrites 
dans  tous  les  dialectes  allemands.  M.  Firmenich 
est  encore  auteur  de  plusieurs  pièces  de  vers 
allemands,  français  et  grecs,  dont  la  plupart 
ont  été  mises  en  musique  par  M.  Kûchen  et 
d'autres  compositeurs. 

FIBMIN  (Jean-François  Becquerel,  connu  sous 
le  nom  de) ,  comédien  français ,  né  à  Paris ,  en 
1787,  avait  à  peine  treize  a'ns  lorsqu'il  se  faisait 
applaudir  au  théâtre  des  Jeunes-Élèves ,  situé  rue 
de  Thionville.  En  1807  ,  il  entra  à  l'Odéon  sous 
le  nom  de  théâtre  qu'il  conserva  depuis,  y  eut 
de  brillants  succès  dans  les  amoureux  et  les 
petits-maîtres,  et  obtint  pour  le  3  juillet  1811  un 
ordre  de  début  au  Théâtre-Français  ;  il  joua  les 
rôles  de  Séide  dans  Mahomet  et  dë  Dormilly  dans 
les  Fausses  infidélités.  Pendant  longtemps  il  se 
produisit,  suivant  l'usage,  dans  la  tragédie  et  la 
comédie.  Élève  de  Fleury  et  unissant  à  un  phy- 
sique heureux  une  grande  aisance,  beaucoup  de 
chaleur,  delà  finesse  et  du  naturel,  il  excellait 
dans  le  Tartufe  et  le  Misanthrope,  dans  Horace 
de  l'École  des  fejtirnex,  le  Menteur,  tous  les  amou- 
reux de  Marivaux,  Ilamlet,  le  Tasse  de  M.  Al.  Du- 
val,  Auguste  de  l'Amour  et  la  Raison,  etc.  Dans 
le  nouveau  répertoire,  il  a  montré  la  souplesse  et 
la  variété  de  son  jeu  dans  la  Popularité,  la  Ca- 
lomnie ,  Hernani ,  Do7i  Juan  d'Autriche ,  un  Ma- 
riage sous  Louis  XV  et  Mlle  de  Belle-Isle,  où  il  fit 
du  personnage  de  Richelieu  un  type  d'élégance, 
de  courtoisie  et  de  bon  goût.  Cet  artiste  prit  sa 
retraite,  le  G  décembre  1845,  àd.ns  le  Misanthrope 
et  le  Legs.  —  Il  est  mort  en  septembre  1859. 

PISCHER-ACHTEN  (Caroline  Achten,  dame), 
cantatrice  allemande,  née  à  Vienne,  en  1806,  fit  ses 
premières  études  de  chant  et  de  musique  à  l'école 
deStockeran,  près  de  Vienne,  où  son  père  était  en 
garnison,  et  les  continua,  de  1825  à  1827,  à  Vienne 
même,  où  elle  aimait  à  chanter  les  solos  dans  les 
églises.  Elle  y  reçut  les  leçons  des  plus  célèbres 
professeurs,  débuta,  le  19°décembre  1827,  dans 
le  Harpiste  aveugle  (der  Blinde  Harfener)  et  obtint 
un  accueil  favorable,  qu'elle  dut  surtout  à  l'ex- 
pression dramatique  et  à  l'énergie  de  son  chant. 

Mariée  vers  1829,  avec  l'acteur  Fischer,  elle 
vmt  à  Paris  en  1830,  et  débuta  à  l'Académie 
royale  de  musique,  où  elle  eut  à  soutenir  bientôt 
une  rivalité  désavantageuse  avec  Mme  Schrœ- 
der-Devrient.  De  retour  en  Allemagne,  elle  chanta 
une  année  aux  théâtres  de  Stuttgart ,  de  Carlsruhe , 
et,  pendant  dix  années  de  suite,  à  celui  de  Franc- 
fort-sur-le-Mein  où  elle  obtint  ses  plus  brillants 
succès.  Sa  voix  était  un  mezzo-soprano  d'une 
grande  vigueur  et  d'une  grande  étendue.  Ses 
meilleurs  rôles  furent  ceux  d'Alice  dans  Rolert  le 
Diable;  de  Zerline  dans  Don  Jitan;  de  Myrrha 


dans  le  Sacrifice  interrompu ,  de  Pamina  dans  la 
Flûte  enchantée.  Mme  Fischer- Achten ,  a  donné 
des  concerts  très-applaudis  dans  les  principales 
villes  de  l'Allemagne. 

FISQUET  (  Honoré  -  Jean  -  Pierre  ) ,  littérateur 
français,  né  à  Montpellier,  le  16  juin  1818,  oc- 
cupa pendant  deux  ans  une  chaire  d'humanités 
au  collège  de  Bernay ,  quitta  en  1840  la  carrière 
de  l'enseignement  et  se  mit  à  parcourir  divers 
pays  de  l'Europe.  A  son  retour ,  il  s'occupa  de 
journalisme  et  de  travaux  littéraires.  On  a  de 
lui  :  une  Histoire  d'Algérie  {l&iil,  in-8):  la  France 
pontificale  (4  vol.),  résumé  de  la  Gallia  Christiana 
conduit  jusqu'à  nos  jours  ;  Histoire  descriptive  et 
archéologiciue  de  Notre-Dame  de  Paris  (1855, 
in-8);  des  poésies  et  quelques  pièces  de  théâtre 
dont  une  a  pour  titre  :  la  Préface  de  Tartufe  (1 845). 
Cet  auteur  a  donné  de  nombreux  articles  à  la 
Gazette  de  France,  à  la  Nation,  à  l'Audience ,  k 
l'Encyclopédie  du  xix"  siècle.  On  annonce  de  lui 
une  Biographie  des  hommes  célèbres  du  dépar- 
tement de  l'Hérault. 

FITZ  -  HAEDEVGE  (William  Fitz  -  Hardinge 

Berkeley  ,  1°''  comte) ,  pair  d'Angleterre ,  né  en 
1786,  est  fils  du  cinquième  comte  de  Berkeley.  Il 
ne  succéda  pas  aux  honneurs  de  son  père ,  mort 
en  1810;  mais,  à  la  suite  d'un  long  procès,  ses 
droits  à  la  pairie  furent  reconnus,  et  il  vint  sié- 
ger en  1831  à  la  Chambre  haute  comme  baron 
Segrave.  Dix  ans  plus  tard,  il  obtint  le  tiire  de 
comte  Fitz-Hardinge.  Il  appartient  au  parti  libé- 
ral. Lord-lieutenant  du  comté  de  Gloucester,  il 
est,  depuis  1810,  colonel  des  milices. 

FITZ-ROY  (Charles-Lennox,.  lord  ) ,  homme  po- 
litique anglais,  né  en  1791 ,  est  le  frère  puîné  du 
présent  duc  de  Grafton  (voy.  ce  nom).  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  l'armée,  servit  sur  le  conti- 
nent et  s'éleva  au  grade  de  lieutenant-colonel. 
Pendant  trente  ans  il  prit  une  part  assez  vive  aux 
débats  de  la  Chambre  des  Communes,  où  il  a 
représenté  les  bourgs  de  Thetford  (1818-1831)  et 
de  Bury-St-Edmond  (1832-1847);  il  appartient  à 
l'opinion  libérale.  Sous  le  ministère  de  lord  Mel- 
bourne ,  il  a  rempli  auprès  de  la  reine  la  charge 
de  vice-chambellan.  Depuis  1835,  il  fait  partie  du 
Conseil  privé, 

FITZ-ROY  (Henri),  homme  politique  anglais, 
né  en  1807  ,  à  Londres ,  est  frère  et  héritier  pré- 
somptif du  présent  baron  Southampton  (voy.  ce 
nom).  Envoyé  à  la  Chambre  des  Communes  par  le 
bourg  de  Grimsby  en  1831,  il  représente  depuis 
1837  celui  de  Lewes  et  vote  avec  le  parti  conser- 
vateur. Pendant  les  derniers  mois  de  son  minis- 
tère, sir  R.  Peel  le  fit  entrer  au  conseil  de 
l'Amirauté  (1846),  et  lord  Aberdeen  lui  confia, 
de  1852  à  1855,  le  sous-secrétariat  du  départe- 
ment de  l'intérieur.  En  se  retirant  de  cette  charge 
il  fut  nommé  conseiller  privé.  Il  a  épousé  en  1839 
une  fille  du  baron  N.  M.  Rothschild. 

FITZ-WILLI AM  (Charl e s- Willi amWENTWORTH- 
FiTZ-WiLLiAM ,  3°  comte),  pair  d'Angleterre,  né 
en  1786,  à  Londres,  descend  d'une  famille  ir- 
landaise élevée  en  1742  à  la  pairie  héréditaire. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord  Milton,  il 
entra  en  1807  à  la  Chambre  des  Communes  où, 
pendant  plus  de  vingt  ans  il  représenta  le  comté 
d'York  et  s'associa  aux  efforts  des  whigs.  En 
1833  il  prit  la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des 
Lords  et  reçut,  en  1851 ,  les  insignes  de  la  Jar- 
retière. —  Il  est  mort  le  4  octobre  1857.  De  son 
mariage  avec  une  fille  de  lord  Dundas  (1806) .  il  a 
eu  neuf  enfants  dont  l'aîné  est  le  vicomte  Milton 
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(voy.  ce  nom) ,  devenu  aujourd'hui  4'  comte  Fi tz- 
William. 

Deux  de  ses  autres  fils,  Georges  et  Cliarles 
FiTZ-WiLLiAM ,  sont  députés  au  Parlement.  Tous 
deux  ont  pris  leurs  grades  universitaires  à  Cam- 
bridge. Le  premier ,  né  en  1817,  représente  de- 
puis 1841  ,  le  bourg  de  Peterborough ;  le  second, 
né  en  1826,  a  obtenu ,  en  1852 ,  le  mandat  législa- 
tif de  Milton.  Ils  votent  avec  le  parti  libéral. 

FIX  (Théobald) ,  philologue  français ,  né  en 
1802,  à  Soleure  (Suisse),  est  frère  d'un  écono- 
miste distingué  mort  en  1846.  Après  avoir  fait  de 
brillantes  études  au  gymnase  de  Berne,  il  fut, 
à  l'Université  de  Leipsick ,  l'élève  du  célèbre  Gotl- 
fried  Hermann  ;  il  fit  partie  du  séminaire  philoso- 
phique de  Saxe  et  de  la  Société  grecque.  Étant 
venu  ensuite  s'établir  à  Paris,  il  fat  chargé  en 
1829,  sur  la  recommandation  de  M.  Letronne, 
de  la  nouvelle  édition  du  Thésaurus  lingux  grxcx 
d'Henri  Estienne,  important  travail  entrepris 
avec  la  collaboration  de  JIM.  Hase  et  de  Sinner, 
et  abandonné  par  M.  Fix  à  la  fin  du  premier  vo- 
lume. De  1835  à  1837  ,  il  professa  la  philologie 
grecque  à  l'École  normale,  obtint  une  chaire  d'hu- 
manités au  collège  Henri  IV  et  en  18.55  fut  nommé 
bibliothécaire  du  conseil  d'État.  Il  est  décoré 
de  la  Légion  d'honneur. 

Parmi  les  nombreux  travaux  philologiques  de 
ce  savant,  nous  rappellerons  l'excellente  édition 
de  S.  Joannis  Chrysostomi  opéra  (1839  et  ann. 
suiv.,  13  vol.  gr.  in-8) ,  à  laquelle  M.  de  Sinner 
a  travaillé;  Euripidis  fabulx  (1844,  in-8),  avec 
texte  et  traduction  latine  des  douze  pièces  con- 
nues; Fables  de  B  ahrius  {I8k6 ,  in-12);  etc.  lia 
revu  la  réimpression  du  Dictionnaùr  grec-fran- 
çais de  M.  Alexandre  ainsi  que  celle  d'un  grand 
nombre  d'auteurs  grecs  à  l'usage  des  classes. 

FIX  (Delphine-Éléonore) ,  actrice  française  , 
d'origine  Israélite,  née  à  Tellancourt  (Moselle), 
le  8  septembre  1831,  fit  ses  études  dramatiques 
au  Conservatoire  sous  la  direction  de  M.  Beau- 
valiet,  remporta,  en  1848,  un  second  prix  de  co- 
médie et  un  accessit  de  tragédie ,  et  fut  engagée, 
l'année  suivante  ,  au  Théâtre-Français  ,  dont  elle 
devint  sociétaire  en  juillet  1854.  Elle  y  tint  l'em- 
ploi de  jeune  première  et  elle  a  créé  plusieurs 
rôles  dans  Bataille  de  Dames,  les  Contes  de  la 
reine  de  Navarre,  le  Bonhomme  Jadis ,  la  Joie 
fait  peur,  etc.  Elle  a  repris  avec  succès  le  duc 
d'York,  dans  les  Enfants  d'Édouard,  Chérubin 
dans  le  Mariage  de  Figaro ,  et  quelques  rôles  du 
répertoire  de  Molière. 

FIZEAU  (Hippolyte-Louis),  mathématicien  fran- 
çais, né  à  Pans,  le  23  septembre  1819,  est  le  fils 
d'un  médecin  distingué,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  sous  la  Restauration.  Une  fortune 
indépendante  lui  permit  de  se  livrer  aux  sciences , 
pour  lesquelles  il  avait  autant  de  goût  que  d'ap- 
titude. M.  H.  Fizeau  a  épousé  la  fille  d'Adrien  de 
Jussieu.  Il  a  été  décoré  en  novembre  1849. 

Ce  jeune  savant  est  connu  par  ses  découvertes 
sur  la  mesure  de  la  vitesse  de  la  lumière,  et  la 
plupart  de  ses  travaux  ont  été  consignés  dans  les 
Annales  de  physique  et  de  chimie.  Ils  lui  ont  fait 
décerner  sur  le  rapport  de  l'Académie  des  scien- 
ces, en  1856,  le  grand  prix  'de  l'Institut  de 
10000  francs.  Il  s'est  présenté  comme  candidat  à 
cette  Académie  dès  1850,  et  a  publié  une  Notice 
sur  ses  travaux  et  ses  titres. 

FIZELIÈRE  (Albert  Patin  de  L.\)  ,  littérateur 
français,  né  à  Marly  (Moselle),  en  1819,  se  fit 
connaître,  de  1842  à  1848,  par  des  feuilletons  et 
des  critiques  dans  divers  journaux.  Après  la  ré- 


volution de  Février,  il  fonda  une  revue  politique 
hebdomadaire,  Notre  histoire ,  et  publia,  sous 
l'anonyme,  quelques  ouvrages  de  circonstances 
tels  que  :  Biographie  des  représentants  à  l'As- 
semblée constituante  (1848),  Biographie  des  re- 
présentants à  la  Législative  (1849),  en  société  avec 
M.  L.  Giraudeau;  Consnls  aux  électeurs  (1849). 

On  a  en  outre  de  lui  :  la  Mare  Thibaut,  roman 
(1853,  2  vol  )  ;  quelques  pièces  de  théâtre.  Une 
famille  de  la  rue  Mouffetard ,  avec  M.  de  La 
Jonchère,  les  Inondés  de  la  Loire,  avec  M.  Ser- 
vais, etc.;  un  grand  nombre  d'articles  dansl'ylr- 
tiste,  le  Journal  de  Paris,  le  Commerce,  le  Jour- 
nal des  faits,  la  Presse,  le  Siècle,  le  Courrier  de 
Paris,  dont  il  est  devenu,  en  1858,  le  chroni- 
queur ordinaire.  —  Sa  femme ,  Mme  Sara  de  La 
FizELiÈRE,  née  Bouclier,  a  traduit  de  l'anglais 
plusieurs  romans  pour  la  Bibliothèque  des  meil- 
leurs romans  étrangers ,  ainsi  que  pour  le  Journal 
pour  tous.  * 

FLACHAT*  (Eugène) ,  ingénieur  français,  né  eu 
1802  ,  suivit  les  cours  libres  de  l'école  de  Nîmes , 
fut  élève  de  son  frère  aîné  Stéphane,  suivit  avec 
lui,  de  1823  à  18-30,  les  études  du  canal  maritime 
du  Havre  à  Paris ,  puis  alla  faire  un  long  séjour 
en  Angleterre  où  il  étudia  particulièrement  les 
docks.  A  son  retour,  il  établit  les  u  ines  d'Abain- 
ville,  Jusey,  Vierzon,  puis,  préoccupé  de  la 
création  des  chemins ,  de  fer  il  s'associa  avec 
MM.  St.  Flachat,  Lamé,  Clapeyron,  et  él  ibora  avec 
eux  les  projets  du  chemin  de  fer  de  Saint-Ger- 
main. En  1844  ;  il  dirigea  l'établissement  du  che- 
min atmosphérique  du  Pecq,  puis  construisit 
avec  MM.  Clapeyron,  de  Vergés,  Le  Chatellier, 
Bonnart,  le  chemin  de  fer  du  Midi.  Il  est  resté, 
jusqu'en  1857  ,  ingénieur  en  chef  des  chemins 
de  fer  de  l'Ouest.  M.  Eugène  Flachat  a  fondé  ,  en 
juillet  1841,  l'Union  des  constructeurs,  en  août 
1844,  la  Conférence  des  chemins  de  fer,  et  en 
1848,  la  Société  des  ingénieurs  civils,  qui  toutes 
trois  l'ont  fréquemment  réélu  président.  Il  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  avril  S  847  ,  et 
fait  officier  eii  1858. 

On  a  de  lui  de  nombreux  ouvrages.  Il  a  donné 
seul:  Établissements  commerciaux,  Docks  de  Lon- 
dres, Entrepôts  de  Paris,  Projets  de  docks  à  Mar- 
seille (1836,  in-8);  Rapport  sur  le  canal  duBhône 
au  Rhin  (1840),  sur  celui  du  Berri  (1841);  Projet 
de  docks  à  Bordeaux  (1855,  in-4);  les  Charbon- 
nages, la  batellerie  et  les  cltemins  de  fer  (1858); 
De  la  traversée  des  Alpes  par  un  chemin  de  fer 
(1860,  in-8);  puis  en  collaboration  avec  ses  di- 
vers collègues  :  Mémoire  sur  un  projet  de  distri- 
bution des  eaux  à  Madrid  (1851  ,  in-8),  avec  M.  E. 
Lorentz  ;  le  Guide  du  mécanicien  constructeur  et 
conducteur  de  locomotives  (1840,  in-8),  avec 
M.  Petiet;  Traité  de  la  fabrication  du  fer  et  de 
la  fonte  (1842-46,  3  vol.  in-4),  avec  le  même  et 
M.  Barrault,  etc. 

Son  frère  aîné,  M.  Stéphme  Flachat-Mony, 
né  en  1800,  ingénieur  civil,  auciea  disciple  du 
saiut-simonisme ,  a  souvent  partagé  ses  travaux  et 
ses  voyages  et  dirigé  la  construction  des  che- 
mins de  fer  de  Saint-Germain  et  de  Versailles 
(rive  droite)  ;  il  a  fait  partie  tour  à  tour  de  diver- 
ses compagnies  de  chemins  de  fer  et  rédigé  des 
journaux  économiques  ou  politiques.  Depuis 
1840,  il  dirige,  avec  M.  Mony,  le  bassin  houiller 
de  Commentry .  dans  l'Allier.  On  lui  doit,  entre 
autres  écrits  déjà  anciens  :  Histoire  des  travaux 
et  de  l'aménagement  des  eaux  du  canal  Calédonien 
(1828,  in-4);  Du  canal  maritime  de  Rouen  (1829, 
4  vol.  m-8)  ;  Traité  élémentaire  de  mécanique  in- 
dustrielle (1835,  in-8);  etc. 

FLAGG  (Edmond) ,  littérateur  américain  ,  ne  à 
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Wiscasset  (Maine),  le  24  novembre  1815,  d'une 
vieille  famille  de  la  Nouvelle-Angleterre,  débuta 
de  bonne  heure  dans  le  journalisme ,  et ,  après  un 
assez  long  séjour  dans  les  Prairies,  étudia  le  droit 
à  Saint-Louis  (Missouri)  et  dirigea  successive- 
ment divers  journaux  dans  plusieurs  autres  villes 
de  l'Ouest.  En  1848,  il  fut  nommé  secrétaire  du 
ministre  des  Etats-Unis  à  Berlin,  et,  en  1850, 
consul  à  Venise.  En  1852,  il  revint  à  Saint-Louis, 
où  il  dirigea  un  journal  démocratique. 

On  a  de  lui,  outre  le  récit  de  son  voyage  dans 
les  Prairies  ,  écrit  d'abord  en  forme  de  lettres  pour 
un  journal  de  Louisville  (Kentucky) ,  puis  refondu 
sous  le  titre  de  l'Ouest  lointain  (the  Far  West  ; 
1838,  2  vol.  in-12),  des  romans  historiques: 
Carrera  ^  ou  le  Premier  ministre  (Carrero,  orihe 
prime  minister);  François  de  Valois,  Blanche 
d'Artois,  Catherine  Howard,  etc.  ;  plusieurs  dra- 
mes représentés  avec  succès,  et  surtout  un  ou- 
vrage sur  l'histoire  contemporaine  de  Venise:  Ve- 
nise, la  ville  de  la  mer  (Venice,  the  city  of  the 
sea;  1853,  2vol.  in-12),  s'étendant  depuis  l'inva- 
sion de  Napoléon  en  1797  jusqu'à  la  reddition  de 
Venise  entre  les  mairis  de  Radetzky ,  et  complété 
sous  ce  titre:  l'Italie  septentrionale  depuis  1849 
(North  Ttaly  since  1849).  M.  Flagg  a  en  outre 
collaboré,  pour  la  partie  de  l'Ouest,  à  un  grand 
ouvrage  descriptif  et  illustré  sur  les  Etats-Unis, 
publié  à  New-York  par  le  libraire  allemand  Meyer 
(1853-1854). 

FLAHAULT  DE  LA  BILLARDERIE  (Auguste- 
Charles- Joseph ,  comte  de),  général  français,  sé- 
nateur ,  est  né  à  Paris ,  le  20  avril  1785.  Fils  d'un 
officier  général,  il  s'enrôla  à  quinze  ans  dans  un 
corps  de  volontaires  à  cheval  destiné  à  accompa- 
gner le  premier  consul  en  Italie.  Il  fit  un  chemin 
rapide;  tour  à  tour  aide  de  camp  de  Murât,  de 
Berthier  et  de  Napoléon ,  il  combattit  avec  dis- 
tinction en  Portugal ,  en  Allemagne  et  en  Russie , 
et  devint  dans  la  même  année  (1813)  général  de 
brigade  et  général  de  division  avec  le  titre  de 
comte.  Pair  de  France  durant  les  Cent-Jours,  il 
appuya  avec  chaleur  la  proposition  de  Lucien  en 
faveur  de  Napoléon  II.  Le  crédit  de  M.deTalley- 
rand  fit  rayer  son  nom  de  la  liste  des  exilés  au 
second  retour  des  Bourbons.  En  1830,  M.  de  Fla- 
hault  rentra  en  France,  reprit  sa  place  dans  les 
rangs  de  l'armée,  et  fut  élevé  à  la  dignité  de 
pair.  Il  fut  attaché  à  la  personne  et  à  la  mai- 
son du  duc  d'Orléans,  et  se  vit  confier  plusieurs 
postes  diplomatiques,  entre  autres  l'ambassade 
de  Vienne,  qu'il  garda  de  1842  à  1848.  Après 
le  rétablissement  de  l'Empire,  il  fut  appelé  au 
Sénat,  le  31  décembre  1852.  Comme  général  de  di- 
vision, il  a  été  placé  en  1849  dans  la  réserve.  Il 
est  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
6  mai  1838- 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  de  1815  à 
1830,  M.  de  Flahault  épousa  la  fille  de  l'amiral 
Keith,  pairesse  d'Angleterre  et  ayant  droit  de 
transmettre  la  pairie  à  son  fils  aîné.  Mais  il 
n'eut  que  des  filles,  dont  l'aînée  épousa  le  mar- 
quis de  Landsdown. 

FLAMARENS  (comte  Jules-Agésilas-Alexandre- 
Louis-Warie-François  de  grossolles-)  ,  homme 
politique  français,  sénateur,  est  né  à  Munster 
(Westphalie) ,  le  15  avril  1806.  Le  4  décembre 
1854,  il  a  été  appelé  à  faire  partie  du  Sénat.  Il 
est,  depuis  le  4  décembre  1849,'  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  * 

FLANDIN  (Louis-Hugues),  conseiller  d'État 
français ,  ancien  magistrat ,  est  né  à  Paris,  le  6  mai 
1804".  Admis  au  barreau  en  1827  ,  il  projiagea  avec 
ardeur,  pendant  les  dernières  années  de  la  Res- 


tauration, les  principes  des  sociétés  démocrati- 
ques et  prit  part  aux  journées  de  Juillet.  En 
1848,  il  fut  nommé  par  le  gouvernement  provi- 
soire avocat  général  à  la  Cour  d'appel  de  Paris; 
mais  il  préféra  à  ces  importantes  fonctions  le 
mandat  de  représentant  que  les  électeurs  de  Seine- 
et-Oise  lui  confièrent,  et  siégea  à  l'Assemblée 
constituante  où  il  appuya  le  gouvernement  du 
général  Cavaignac.  Après  l'élection  du  10  décem- 
bre, il  soutint  la  politique  de  l'Elysée  et  fut  réélu 
à  la  Législative,  où  il  fit  partie  de  la  majorité 
contre-révolutionnaire.  Le  25  janvier  1852  il  a 
été  appelé  au  conseil  d'État-  Il  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  mai  1846. 

FLANDIN  (Charles) ,  dit  aussi  Flandin  des 
AuBUES,  médecin  français,  né  aux  Aubues  (Niè- 
vre), le  13  mars  1803*,  fit  à  Paris  ses  études 
médicales,  fut  reçu  docteur  en  1833,  avec  une 
thèse  remarquée  sur  le  Choiera,  voyagea  deux 
ans  en  Suisse  et  en  Italie,  fut  chargé,  en  1835, 
des  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences 
dans  le  Moniteur  et  se  livra,  avec  M.  Danger,  à 
de  nombreuses  expériences  toxicologiques.  Il  prit 
part  aux  débats  du  procès  Lafarge  ;  admis,  en 
1845,  au  conseil  de  salubrité,  dont  il  rédigea 
le  Rapport  général  pour  1847  (1855,  in-4),  il 
fut  éliminé  en  185.3,  à  la  suite  d'un  procès  pobti- 
que  dans  lequel  il  avait  protesté  énergiquement 
contre  la  violation  du  secret  des  lettres. 

On  a  du  docteur  Flandin  :  Études  et  souvenirs 
de  voyages  en  Italie  et  en  Suisse  {{838  ,  2  vol.  in-8; 
2«  edit. ,  1840)  ;  De  la  recherche  des  principes  im- 
médiats des  végétaux  toxiques  (1847);  Traité  des 
poisons,  ou  Toxicologie  appliquée  à  la  médecine 
légale  (1846  1853  .  3  vol.  in-8)  -,  plusieurs  Mémoires 
sur  l'arsenic  (1841  -45),  avec  M.  Danger.  Il  a  écrit, 
sur  les  mêmes  questions,  des  articles  et  brochu- 
res contre  Orfila  et  M.  Gerdy,  etc. 

FLANDIN  (Eugène  -  Napoléon) ,  voyageur  et 
peintre  français,  est  né  à  Naples,  le  15  août 
1809,  à  l'épo'que  où  son  père  était  intendant  mi- 
litaire au  service  du  roi  Murât.  Passionné  pour 
les  arts,  il  entreprit  sans  maîtres  ses  premières 
études  de  dessin  et  de  peinture.  A  la  suite  d'un 
voyage  qu'il  fit  en  Italie  en  1844,  et  qui  acheva 
de  décider  de  sa  vocation,  il  débuta  au  salon  de 
1836  par  deux  tableaux  :  la  Ville  de  Venise  et  le 
Pont  des  Soupirs,  dont  l'un  fut  acheté  par  la  liste 
civile,  l'autre  par  la  Société  des  Amis  des  arts.  Il 
fit  alors  deux  voyages  en  Algérie  et  donna  en  1837, 
une  Vue  de  la  mairie  à  Alger,  qui  fut  encore  ac- 
quise par  la  liste  civile  et  lui  valut  une  2"  mé- 
daille, et  en  1838  un  Assaut  de  Constantine. 
Cette  toile,  achetée  par  le  roi  pour  Neuilly, 
fut  lacérée,  en  1848,  lors  du  sac  du  château, 
vendue  avec  divers  débris  et  rachetée  par  la 
reine  ,  qui  l'a  fait  rétablir  à  Claremont. 

En  1839,  M.  Flandin,  fut  désigné  au  concours, 
par  l'Académie  des  beaux-arts,  pour  accompa- 
gner M.  de  Sercey,  ambassadeur  en  Perse.  11  y 
resta  deux  années  et  rentra  en  France  en  1842. 
Ses  travaux  furent  soumis  à  une  commission 
mixte,  composée  de  membres  de  l'Académie  des 
beaux-arts  et  de  celle  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  qui  fit  un  rapport  favorable.  M.  Flandin 
fut  décoré,  et  la  publication  de  son  œuvre  ordon- 
née par  le  ministre.  Elle  venait  à  peine  d'être 
commencée  lorsque  l'artiste  fut  de  nouveau  dési- 
gné aux  ministres  de  l'instruction  publique  et  de 
l'intérieur,  par  l'Académie  des  inscriptions ,  pour 
aller  à  Ninive,  avec  M.  Botta,  dessiner  les  ruines 
assyriennes  récemment  découvertes,  et  continuer 
les  fouilles  sur  une  plus  grande  échelle  (1843). 
De  retour  en  France  au  commencement  de  1845, 
il  obtint  des  Académies  un  second  rapport  non 
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moins  favorable  que  le  premier ,  et  un  crédit  spé- 
cial fut  voté  par  les  Chambres  pour  les  frais  de 
son  nouvel  ouvrage. 

Les  résultats  des  deux  grands  voyages  de 
M.  Flandin,  publiés  sous  les  titres  généraux  de 
Voyage  en  Perse  (1843  et  suiv.)  et  Voyage  à  Ni- 
nixe  (1845  et  suiv.),  comprennent  dix  volumes 
ainsi  distribués  :  architecture ,  sculpture,  inscrip- 
tions cunéiformes  et  pehlvis ,  plans  topographi- 
ques du  voyage  en  Perse  (4  vol.  in-fol.) ,  en  col- 
laboration avec  M.  Pascal  Coste;  texte  explicatif 
et  critique,  par  M.  Flandin  seul  (1  vol.);  vues 
pittoresques  de  la  Perse  actuelle  (1  vol.  100  pl.); 
relation  du  voyage  et  carte  itinéraire  (1  vol.  in- 8)  ; 
ruines  et  monuments  de  Ninive,  vues  assyriennes 
2  vol.  in-folio).  La  publication  de  ces  grands  tra- 
vaux n'a  été  complètement  terminée  qu'en  1854. 
Dès  1846 ,  M.  Flandin ,  avait  donné  à  la  Revue  des 
Deux-Mondes  plusieurs  articles  intéressants  sur 
les  fouilles  de  Ninive.  En  1854  il  a  commencé  la 
publication  d'un  troisième  ouvrage  sur  l'Orient, 
qui  embrasse  l'Asie  jusqu'au  golfe  Persique  et 
contient  150  planches  in-folio  ,  lithographiées  par 
l'artiste  lui-même  {l'Orient  ,  1856  et  suiv.). 

En  même  temps,  revenant  à  la  peinture,  il 
donnait  à  l'Exposition  universelle  de  1865  quatre 
toiles,  dont  les  deux  premières  surtout  ont  de 
l'importance  ,  mais  qui  n'ont  fait  décerner  à  l'au- 
teur aucune  nouvelle  distinction  :  grande  Vue 
de  la  Corne  d'or  et  de  Stamboul ,  grande  Mosquée 
d'Ispahan,  Vue  générale  de  Constantinople ,  En- 
trée du  Bosphore.  Au  salon  de  1857  ,  il  a  encore 
exposé  quatre  sujets  empruntés  à  l'Italie  et  à 
l'Orient  :  Intérieur  dt  l'église  Saint-Marc  ;  une 
Vue  de  Tripoli,  et  deux  Intérieurs  de  bazar  à 
Téhéran.  M.  Flandin  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  15  avril  1842. 

FLANDUIN  (Jean-Hippolyte) ,  peintre  français, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Lyon  ,  en  1809,  étudia 
d'abord  sous  les  artistes  lyonnais  Legendre,  Ma- 
Knin  et  Révoil,  et  vint  en  1829  à  Paris,  suivre 
l'atelier  de  M.  Ingres.  Il  obtint,  en  1832,  le  pre- 
mier grand  prix  de  peinture;  le  sujet  du  concours 
était  :  Thésée  reconnu  par  son  père  dans  un  festin. 
A  Rome,  où  il  reçut  encore  les  leçons  de  M.  In- 
gres, alors  directeur  de  l'Ecole  française,  il  con- 
tinua de  se  livrer  à  la  peinture  historique,  et 
exécuta  :  Saint  Clair  guérissant  les  aveugles, 
Euripide  écrivant  ses  tragédies,  Dante  dans 
le  cercle  des  envieux,  le  Christ  et  les  petits  en- 
fants. Depuis  son  retour  à  Paris,  en  1838,  il  a 
donné  :  Saint  Louis  dictant  ses  commandements , 
pour  la  Chambre  des  Pairs  (1842)  ;  Saint  Louis 
prenant  la  croix  pour  la  deuxième  fois,  pour  la 
ville  de  Dreux  (1843);  une  Mater  dolorosa  (1845)  ; 
enfin,  en  1847,  sou  dernier  tableau  d'histoire  : 
Napoléon  législateur,  commandé  par  le  ministre 
de  l'intérieur  pour  le  conseil  d'État.  Depuis  cette 
époque,  il  s'est  donné  plus  particulièrement  au 
portrait,  et  passe  généralement  pour  un  de  nos 
excellents  artistes  en  ce  genre. 

On  doit  encore  à  M.  Flandrin  la  décoration  de 
la  chapelle  de  Saint -Jean  à  l'église  Saint-Séverin 
de  Paris;  tout  l'ensemble  des  peintures  murales 
de  Saint-Germain  des  Prés,  qu'il  achève  en  ce 
moment  (1860):  la  vaste  frise  de  Saint-Vincent 
de  Paul;  toute  la  décoration  de  Saint-Paul  de 
îsîmes ,  etc.  Enfin  il  a  exécuté  trente-six  belles 
figures  décoratives  pour  le  château  de  M.  le  duc 
de  Luynes,  àDampierre.  On  a  vu  de  lui,  à  l'Ex- 
position universelle  de  1855,  outre  saint  Clair 
guérissant  les  aveugles,  sept  Portraits,  une  Tête 
fi'^tttde  et  trois  lithographies  :  les  saints  Confes- 
seurs,  les  saintes  Vierges,  les  saints  Martyrs. 
extraits  des  Peintures  WAirales  de  Saint-  Vincent 
de  Paul,  ouvrage  encore  inachevé.  Aux  salons  de 


1857  et  1859,  il  a  donné  cinq  Portraits  avec  la 
suite  des  lithographies  précédentes. 

M.  Hippolyte  Flandrin,  brillant  et  fidèle  élève 
de  M.  Ingres,  a  été  admis  à  l'Institut,  en  1853, 
en  remplacement  de  Blondel.  Il  a  obtenu  une 
2"  médaille  en  1836,  trois  l"'  en  1837,  1848  et 
1855,  la  décoration  en  juin  1841  et  le  rang  d'offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  en  août  1853. 

FLANDRIN  (Jean-Paul) ,  paysagiste  français, 
frère  du  précédent ,  né  à  Lyon ,  en  1811,  reçut 
aussi  les  leçons  de  M.  Ingres,  cultiva  d'abord 
indifféremment  l'histoire  et  le  paysage,  exécuta 
plusieurs  copies  des  Loges,  puis  se  renferma  dans 
le  genre  du  paysage.  Nous  citerons  parmi  ses 
œuvres:  les  Adieux  d'un  proscrit,  les  Pénitents 
de  la  campagne  de  Rome,  Vue  de  la  villa  Bor- 
ghèse.  Vue  des  Alpes,  Vue  de  Rivoli,  acheté  par 
la  reine  Marie-Amélie  ;  la  Promenade  du  Pous- 
sin sur  les  bords  du  Tibre,  Dans  les  bois.  Dans 
les  montagnes,  la  Rêverie  (1835-1854).  Il  fit  aussi 
quelques  portraits ,  des  peintures  murales  au  châ- 
teau de  M.  le  duc  de  f.uynes  à  Dampierre  ,  et  à  la 
chapelle  baptismale  de  Saint-Séverin  de  Paris.  Il 
a  encore  exposé:  Une  ngmphée,  les  Gorges  de 
l'Atlas,  la  Lutte,  les  Bords  du  Gardon,  les  Ti- 
reurs d'arc ,  avec  six  autres  paysages  et  le  Por- 
trait de  M.  Ambroise  Thomas  (1859);  Jésus  et  la 
Chananéenne ,  les  Bords  du  Rhône,  Verger  (1857)  ; 
Environs  de  Marseille,  Falaises  du  Tréport,  Sou- 
venir de  Provence ,  le  Ruisseau  (1859),  etc. 

L'un  des  représentautb.  du  paysage  classique 
en  France,  M.  Paul  Flandrin  a  obtenu  deux  se- 
condes médailles  en  1839  et  1848,  une  1"  en  1847, 
et  la  décoration  en  juillet  1852. 

Un  frère  aîné  des  précédents,  Auguste  Flan- 
drin, né  à  Lyon,  en  1804,  fut  quelque  temps 
le  chef  de  l'école  lyonnaise  ,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1844,  peu  après  avoir  exécuté  son  beau 
tableau  des  Baigneuses. 

FLAUBERT  (Gustave),  littérateur  français,  né 
k  Rouen,  vers  1821,  fit  au  collège  de  cette  ville 
de  brillantes  études  classiques.  Fils  d'un  médecin 
distingué,  mort  en  1846,  il  étudia  lui-même  la 
médecine,  à  l'exemple  de  sou  frère  aîné,  aujour- 
il'hui  médecin  de  l'hospice  de  Rouen.  Bientôt,  il 
se  tourna  vers  la  littérature,  reprit  s  .s  études  de 
latin  et  de  grec,  et  cultiva  avec  ardeur  la  poésie, 
en  prenant  spécialement  pour  modèles  M.  Hugo 
et  Byron. 

Abandonnant  l'école  romantique,  M.  Flaubert 
s'attacha  à  la  peinture  minutieusement  exacte  de 
la  réalité.  Au  bout  de  plusieurs  années  de  travail, 
il  fit  paraître,  dans  la  Revue  de  Paris,  son  ro- 
man de  Madame  Bovary  (1857  ,  2  vol.  in-8),  livre 
de  début,  qui,  poursuivi  comme  contraire  aux 
mœurs,  mais  non  condamné,  obtint  un  prompt 
succès  et  occupa  longtemps  la  critique.  Vers  le 
même  temps,  l'auteur  fit  un  voyage  à  Tunis,  d'où 
il  a  rapporté  le  sujet  et  les  matériaux  d'un  se- 
cond roman  annoncé  déjà,  depuis  deux  ans,  sous 
différents  titres,  * 

FLA"VIGNY  (comte  Maurice -Adolphe -Charles 
de),  homme  politique  français ,  député,  ancien 
pair,  né  le  3  décembre  1779,  se  signala,  sous  le 
régime  de  Juillet,  par  son  dévouement  à  la  dynas- 
tie d'Orléans,  et  fut,  le  25  décembre  1841,  créé 
pair  de  France.  Rendu  à  la  vie  privée  par  la  ré- 
volution de  Février  il  fut,  en  1849,  envoyé  par  les 
électeurs  d'Indre-et-Loire,  le  troisième  sur  six, 
à  l'Assemblée  législative.  Depuis  le  coup  d'État 
du  2  décembre,  il  a  représenté  le  même  départe- 
ment, comme  député,  au  Corps  législatif.  M.  de 
Flavigny  a  été  fait,  le  7  octobre  1847,  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  * 
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FLEISCHER  (  Henri-Leberecht  ) ,  orientaliste 
allemaQd,  né  le  21  février  1801 ,  à  Schandau  sur 
l'Elbe,  en  Saxe,  étudia,  de  1819  à  1824,  la  théo- 
logie et  les  langues  orientales  à  l'université  de 
Leipsick  et  vint  alors  à  Paris  pour  y  suivre  les 
cours  de  Silvestre  de  Sacy  et  pour  étudier  à  la 
Bibliothèque  royale  les  manuscrits  orientaux. 
Il  obtint  en  1831  une  place  de  professeur  à  la 
Kreu^schule  de  Dresde.  Quatre  ans  plus  tard, 
il  fut  appelé  presque  simultanément  à  l'université 
de  Saint-Pétersbourg  et  à  l'université  de  Leip- 
sick ,  et  alla  remplacer  à  cette  dernière  qu'il  n'a 
plus  quittée,  le  professeur  Rosenmiiller  dans  la 
chaire  de  langues  orientales. 

Parmi  ses  travaux ,  connus  et  estimés  à  l'étran- 
ger comme  en  Allemagne,  nous  citerons  :  Cata- 
logus  codicum  manuscriptorum  orientalium  hi- 
Uiothecx  regiœ  Dresdensis  (Leipsick,  1831h  une 
édition  du  texte  arabe  de  VHistoria  anteistamica 
d'Abulfeda  (Ibid.,  1831),  avec  une  traduction  la- 
tine et  des  notes;  une  traduction  allemande  des 
Colliers  d'or  de  Zamakhschari  (  Samachscharis 
goldene  Halsbaender;  Ibid.,  1835),  qui  causa 
une  longue  polémique  entre  M.  Fleischer  et  le 
baron  de  Hammer-Purgstall  ;  Dissertatio  critica 
de  glossis  Hahichtianis  in  quatuor  priores  MI 
noctium  (Ibid.,  1836);  l'édition  critique  et  la 
traduction  des  Paraphrases  arabes  et  persanes 
des  Cent  proverbes  d'Ali  ,  par  Raschid-Eddin 
Watvt^at  (Alis'  hundert  Spriiche  arabisch  und 
persisch;  etc.;  Ibid..  1837);  Codices  orientalium 
linguarum ,  avec  Delitzsch'  dans  le  Catalogue  de 
Leipsick  de  Naumam  (Grumma,  1838);  l'édition 
du  Commentaire  du  Coran  de  Baidheuvi  (Leip- 
sick, 1844)  ;  la  traduction  libre  de  la  Grammaire 
de  la  langue  persane  actuellement  parlée  de  Mirza- 
Mohammed-Ibrahim  (Grammatik  der  lebenden 
persischen  Sprache;  Ibid.,  1847). 

M.  Fleischer  a  continué  en  outre  l'édition  du 
texte  arabe  des  Mille  et  une  Nuits ,  commencé  par 
Habicht  (Breslau,  1843. 12  vol.  in-12)  et  collaboré 
au  Journal  de  la  Société  orientale  allemande , 
et  au  Journal  asiatique  de  Paris. 

FLEMING  (Charles),  philologue  anglais,  né  en 
1806,  à  Penh  (Ecosse) ,  fit  ses  études  à  la  haute 
école  d'Edimbourg,  puis  à  l'université  de  Glas- 
gow, et  fut  pendant  quelque  temps  attaché  à 
l'école  communale  de  Perth ,  où  il  les  avait  com- 
mencées. En  1826,  il  vint  en  France,  donna 
des  leçons  d'anglais  et  fut  chargé  du  cours  de 
cette  langue  au  collège  Louis-le-Grand  (1829- 
1831),  puis  à  l'École  polytechnique  (1844-1848) 
et  au  collège  Bourbon  (1841-1852).  Son  principal 
ouvrage  est  son  Grand  Dictionnaire  anglais-fran- 
çais et  français-anglais  (1839-1840,  2  vol.  in-4), 
avec  M.  Tibbins.  On  a  encore  de  lui  un  travail 
raisonné  sur  les  Difficultés  de  la  langue  an- 
glaise, une  traduction  du  Coriolan  de  Shak- 
speare ,  et  plusieurs  livres  élémentaires  publiés 
de  1837  à  1843. 

FLERS  (Camille),  paysagiste  français .  nè  à  Pa- 
ris, le  15 février  1802,  étudia  sous  M.  Pâris, rom- 
pit ensuite  avec  les  traditions  académiques  et 
prit  rang  parmi  les  novateurs  du  paysage.  Le 
Village  dePissevacheî\i\,  son  début(1831);  le  Mou- 
lin sur  la  Marne,  une  Vue  de  la  Meilleraye,  Une 
route  de  Normandie  ,  les  Environs  de  Dunkerque , 
les  Animaux  dans  un  pâturage,  le  Château  d'Ar- 
qués ,  les  Environs  de  Compiègne ,  le  Moulin  de 
Toucque ,  l'Ile  de  Samois  (1838),  les  Bords  de  la 
Marne  (  1848) ,  furent  ses  principaux  envois  aux 
salons.  On  a  encore  vu  de  lui,  aux  dernières 
expositions:  les  Quatre  saisons  (1855)  ;  huit  Vues 
ou.  Intérieurs  (1857);  Saules  sur  la  Beuvronne, 
Moulin  de  Coillour  (1859),  etc.  M.  Fiers  a  fait 


aussi  du  pastel  et  expliqué  ses  procédés  en  ce 
genre  dans  un  article  de  l'Artiste,  en  1846.  Il  a 
obtenu  une  3°  médaille  en  1840 ,  une  2'  en  1847  , 
et  la  décoration  en  septembre  1849. 

FLEURY  (A....)  [de  l'Indre],  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  La  Châtre  (Indre) , 
le  1"  septembre  1809,  fit  son  droit  à  Paris  et  fut 
reçu  avocat.  Établi  à  La  Châtre ,  d'abord  comme 
avoué,  puis  comme  avocat,  enfin  comme  direc- 
teur d'une  maison  de  banque,  il  fut  l'agent  le 
plus  influent  du  parti  radical ,  dans  cette  petite 
ville  qu'on  appela  la  république  de  La  Châtre. 
Après  la  révolution  de  Février ,  il  fut  nommé 
commissaire  dans  le  département  de  l  lndre.  En- 
voyé à  l'Assemblée  constituante,  le  sixième  sur 
sept,  par  28050  suffrages,  il  vota  ordinairement 
avec  l'extrême  gauche.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, il  fit  une  très- vive  opposition  à  la  po- 
litique de  l'Élysée,  et  soutint  la  demande  de  mise 
en  accusation  présentée  contre  Louis-Napoléon 
par  la  Montagne,  à  l'occasion  de  l'expédition  de 
Rome.  Non  réélu  à  la  Législative,  mais  membre 
du  conseil  général  de  son  département .  il  conti- 
nua de  s'associer  aux  luttes  du  parti  démocrati- 
que. Après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  fut 
arrêté ,  puis  expulsé  du  territoire. 

FLEURY  (Émile-Félix) ,  général  français,  né  à 
Paris,  le  23  décembre  1815,  fit  ses  étuâes  au  col- 
lège RoUin.  Après  avoir  en  peu  de  temps  perdu 
sa  fortune,  il  s'engagea,  le  16  novembre  1837, 
dans  le  corps  de  spahis,  de  création  récente,  fit 
onze  campagnes,  reçut  trois  coups  de  feu  et  fut 
cité  cinq  fois  à  1  ordre  du  jour;  sa  brillante  con- 
duite lui  valut  un  avancement  rapide  :  sous-lieu- 
tenant en  1840  et  capitaine  en  1844,  il  devint  chef 
d'escadron  en  juillet  1848  et  rentra  en  France.  Il 
embrassa  avec  ardeur  la  cause  bonapartiste.  Offi- 
cier d'ordonnance  du  président  depuis  le  10  dé- 
cembre, il  prit  part  à  l'expédition  de  la  Kabylie 
en  1851 ,  et  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tête, 
pendant  le  soulèvement  qui  suivit  le  coup  d'État. 
Après  le  rétablissement  de  l'Empire,  il  fut  nommé 
colonel  du  régiment  des  guides  et  premier  écuyer 
de  la  couronne  (31  décembre  1852).  Officier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1849,  il  a  été  élevé  le  18  mars 
1856  au  rang  de  général  de  brigade. 

FLEURY  (Léon) ,  paysagiste  français ,  né  à  Pa- 
ris, en  1804  et  fils  d'un  peintre  d'histoire  estimé, 
dont  il  fut  d'acord  l'élève,  étudia  ensuite  sous 
MM.  Hersent  et  Berlin,  fit  de  1827  à  1830  un  voyage 
en  Italie,  et  visita  à  son  retour  les  sites  et  les  pays 
du  Midi.  Nous'citerons  au  nombre  de  ses  meil- 
leures toiles  :  Ischia  (1833) ,  les  Environs  de  Mau- 
bcuge,  Vue  de  Clermont  .le  Trou  d'Enfer ,  le  Pont 
de  V Arche  (1840);  le  Monte-Calvo,  près  Nice ,  le 
Moulin  de  Coutivert  (1847);  le  Bocage,  Pâturage 
en  Normandie ,  les  Environs  de  Trouville  (1852), 
acheté  par  l'empereur.  M.  Léon  Fleury,  dont  plu- 
sieurs tableaux  ont  été  acquis  pour  le  Palais- 
Royal  et  pour  le  Luxembourg,  a  encore  exécuté 
pour  l'église  Sainte-Marguerite  un  Baptême  du 
Christ ,  et  pour  Saint-Éienne  du  Mont  une  sainte 
Geneviève.  Il  a  obtenu  une  3°  médaille  en  1841, 
une  2  'en  1837  ,  une  1"  en  1845 ,  et  la  décoration 
en  mai  1851.  —  Il  est  mort  le  19  octobre  1858. 

FLEURY  (Robert).  Voy.  Robert-Fleory. 

FLOCON  (Ferdinand) ,  homme  politique  fran- 
çais, ancien  ministre ,  né  à  Paris,  le  1"  novembre 
Î800,  fut,  jusqu'en  1848,  un  des  journalistes  les 
plus  avancés  du  parti  républicain.  Sous  la  Restau- 
ration ,  il  coopéra ,  soit  comme  sténographe ,  soit 
comme  écrivain ,  à  la  rédaction  du  Courrier  fran- 
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cais ,  et  publia  un  pamphlet  contre  les  jésuites  sous 
îe  titre  de  :  Dictionnaire  de  morale  jésuitique  (1824, 
ia-18).  Occupé  d'art  et  de  littérature,  il  donna  à 
la  même  époque,  le  Salon  de  1824  (in  8),  un  re- 
cueil de  Ballades  allemandes,  traduites  de  Biir- 
ger,  Kœrner  et  Kosesœrten  (1827,  in-18),  et  un  ro- 
man de  mœnrs,  Ned  Wilmore  ,  3  vol.  in- 12). 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  fut  attaché  quel- 
que temps  au  Constitutionnel ,  puis  passa  à  la  Tr  i- 
tune.  Membre  de  la  Société  des  amis  du  peuple,  il 
se  mêla  à  toutes  les  tentatives  secrètes  ou  publi- 
ques de  propagande  révolutionnaire.  En  1845,  il  fut 
mis  à  la  tête  de  la  Réforme ,  organe  nouveau  de  la 
démocratie  radicale.  C'est  comme  rédacteur  er 
chef  de  ce  journal  que ,  le  24  février ,  après  avoir 
pris  une  part  active  aux  luttes  de  la  rue,  il  fut 
appelé  à  faire  partie  du  gouvernement  provisoire , 
mais  d'abord  avec  le  simple  titre  de  secrétaire.  Il 
reçut  en  outre  le  portefeuille  du  commerce. 

Montrant  plus  de  modération  qu'on  n'en  atten- 
dait de  lui ,  M.  Flocon  maintint  dans  son  poste  tout 
l'ancien  personnel,  empressé  d'adhérer  à  la  Répu- 
blique ,  et  ne  manqua .  dans  son  administration , 
ni  de  zèle  ni  d'habileté.  Écarté  du  pouvoir, 
après  les  journées  de  juin,  il  prit  place  dans 
l'Assemblée  constituante ,  où  il  avait  été  envoyé 
par  121  866  électeurs  de  la  Seine ,  parut  plusieurs 
fois  à  la  tribune  et  s'associa  ordinairement  aux 
votes  de  la  gauche.  Il  s'en  sépara,  dans  les 
questions  sociales,  pour  repousser  la  proposition 
Proudhon  et  l'impôt  progressif,  et,  dans  les 
questions  politiques,  pour  appuyer  le  maintien  de 
l'état  de  siège  et  rejeter  l'amendement  Grévy. 
M.  Flocon,  qui  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative, 
alla  rédiger  à  Colmar  une  feuille  démocratique , 
et  fut  forcé ,  après  le  coup  d'État  du  2  décembre , 
de  quitter  la  France. 

FLOQUET  (Pierre-Amable)  j/ historien  et  archéo- 
logue français,  né  à  Rouen,  le  9  juillet  1797  ,  fit 
son  droit  à'ia  Faculté  de  Caen,  fut  admis  en  1829 
au  barreau  de  sa  ville  natale,  et  en  1821  à  l'École 
des  chartes  en  qualité  d'élève  pensionnaire.  De 
1828  à  1843  il  a  occupé  près  la  Cour  royale  de 
Rouen  l'emploi  de  greffier  en  chef.  Il  est  depuis 
1839  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles -lettres  et  fait  partie  de  plusieurs  sociétés 
départementales ,  entre  autres  de  celle  des  anti- 
quaires de  Normandie. 

Les  ouvrages  de  M.  Floquet  concernent  presque 
tous  l'ancienne  province  de  Normandie.  Son  His- 
toire du  Parlement  de  Normandie  (Rouen,  1840- 
1843,  7  vol.  in-8),  lui  a  valu  en  1842  le  grand 
prix  Gobert.  Nous  citerons  ensuite  VHistoire  du 
privilège  de  Saint-Romain  (Ibid. ,  1833,  2  vol. 
in-8) ,  en  vertu  duquel  le  chapitre  de  la  cathédrale 
de  Rouen  délivrait  tous  les  ans  un  meurtrier  le 
jour  de  l'Ascension  ;  Anecdotes  normandes  (Ibid. , 
1838,  in-8),  recueil  de  faits  historiques  ;  Journal 
du  voyage  du  chancelier  Séguier  en  Normandie 
(Ibid.,  1842.  in.8);  des  notices  d'archéologie  ou 
d'histoire  insérées  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  Rouen,  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des 
chartes ,  la  Revue  rétrospective ,  etc. 

On  doit,  en  outre,  à  M.  Floquet  trois  volumes 
d'intéressantes  Études  sur  Bossuet.  Il  avait  fait 
VÉloge  de  ce  prélat  en  1827,  et  donné  un  choix 
de  ses  OEuvres  inédites  (1828 ,  in-8). 

FLORENCOURT  (François  Chassot  de)  ,  publi- 
ciste  allemand,  né  a  BrunWick,  le  4 juillet  1804, 
d'une  ancienne  famille  de  Normandie,  s'occupa  d'a- 
bord d'agriculture ,  puis  suivit  les  cours  de  droit  à 
l'université  de  Marbourg.  Affilié,  en  qualité  d'étu- 
diant, aux  sociétés  secrètes  (Burschenschaften) . 
qui  agitèrent  l'Allemagne  après  1830,  il  fut  arrêté  a 
la  suite  de  l'attentat  de  Francfort  en  1833.  Ac- 


uitté,  il  dut  néanmoins  renoncer  à  l'espérance 
'obtenir  aucune  charge  publique;  il  devint 
journaliste  et  se  déclara  l'un  des  défenseurs 
les  plus  ardents  des  idées  aristocratiques.  Après 
avoir  collaboré  aux  Feuilles  littéraires  et  criti- 
ques de  Hambourg ,  il  passa  à  Naumbourg ,  où  il 
combattit  Uhlich,  le  réformateur  protestant.  Il 
fournit  aussi  des  articles  à  l'Ami  de  la  Constitu- 
tion de  Jane.  Après  1848,  il  rédigea  plusieurs 
journaux,  plus  spécialement ,  à  Halle ,  le Journai 
populaire  de  la  ville  et  de  la  campagne  (Volksblatt 
fùrStadtund  Land)etle  CorrespondUmt  de  l'Allema- 
gne septentrionale{Î^OTiiieaischeT  Correspondent) . 
Hautement  dévoué  à  la  contre-révolution ,  il  atta- 
qua sans  relâche  les  assemblées  et  les  constitu- 
tions issues  du  suffrage  populaire.  Depuis  1861,,  il 
s'est  fixé  à  Vienne  où  il  fournit  des  correspon- 
dances au  Deutsche  Volkshalle.  M.  de  Floren- 
court  a  fait  une  abjuration  solennelle  du  luthéra- 
nisme, en  1850.  Il  a  expliqué  sa  conversion  dans 
une  spirituelle  brochure  intitulée  :  Mon  retour  au 
dogme  chrétien  et  à  l'Église  chrétienne  (Meine 
Rûclikehr  zur  christlichen  Lehre  und  christlichen 
Kirche;  Paderbork,  1851). 

On  cite  de  lui:  État  religieux  politique  et  litté- 
raire de  l'Allemagne  (Kirchliche,  politische  und 
literarische  Zustaende  Deutschlands  ;  Leipsick, 
1840);  Actualités  (Zeitbilder;  Grimma,  1847-1848, 
3  vol.);  Feuilles  volantes,  traitant  des  questions 
du  jour  (Fliegende  Blaetter  ûber  Fragen  der  Ge- 
genwart;  Naumbourg  1847)  ;  De  la  Question  de  la 
constitution  prussienne  (Zur  preussischen  Ver- 
fassungs  frage  ;  Hambourg  1847);  Francfort  et  la 
Prusse  (Grimma,  1849),  etc. 

Un  frère  aîné  deM.  de  Florencourt,  Guillaume, 
s'est  fait  connaître  par  la  publication  de  quelques 
écrits  archéologiques,  tels  que  :  Documents  sur 
l'ancien  culte  dans  la  Gaule  belgique  (Beitraege 
zur  Kunde  alter  Gœtterverehrung ,  etc.;  Trêves, 
1842);  Explication  de  l'inscription  des  médailles 
de  consécration  de  Romulus  (Ibid.,  1843);  etc. 

FLORESTAN  I"  (Tancrède-Florestan-Louis-Ro- 
ger  Grimaldi) ,  prince  de  Monaco,  né  le  10  oc- 
tobre 1785,  et  fils  du  prince  Honoré  IV,  fut  élevé 
à  Paris.  Privé  des  revenus  de  sa  famille  par  l'in- 
corporation de  sa  principauté  à  la  France,  il  eut 
une  jeunesse  pleine  de  tribulations ,  et  fut,  dit-on, 
réduit  par  la  nécessité  à  figurer  dans  une  des  trou- 
pes dramatiques  du  boulevard;  le  gouvernement 
impérial  améliora  sa  position  en  lui  accordant  une 
pension  annuelle.  Le  27  novembre  1816,  il  épousa 
Mlle  Caroline  Gibert,  et  en  eut  un  fils  et  une  fille 
(voy.  Monaco).  En  1851,  il  succéda  à  son  frère 
aîné.  Honoré  V,  qui,  sous  le  nom  de  duc  de  Va- 
lentinois,  avait  chez  nous  un  siège  à  la  Chambre 
des  Pairs.  Suivant  une  habitude  héréditaire,  il 
résida  le  plus  souvent  à  Paris.  A  la  suite  des  évé- 
nements de  1848,  des  troubles,  provoqués  par  le 
prix  élevé  du  pain  et  du  sel ,  éclatèrent  à  Menton 
et  à  Roquebrune,  et,  du  consentement  des  habi- 
tants, ces  deux  communes  furent  annexées  à  la 
monarchie  sarde  par  un  décret  de  Charles-Albert. 
Florestan  adressa  aux  puissances  signataires  des 
traités  de  Vienne  une  protestation  qui  eut  pour 
effet  de  rendre  nulle  la  réunion  déjà  votée  parles 
Chambres  sardes.  Les  deux  communes  restèrent 
occupées  militairement  par  une  garnison  de  qua- 
rante soldats.  —  Le  prince  Florestan  est  mort  à 
Paris  le  20  juin  1856. 

FLOTOW  (Frédéric-Ferdinand-Adolphe  de), 
compositeur  allemand,  né  le  27  avril  1812,  à  Ten- 
tendorf,  dans  le  Mecklembourg,  fut  d'abord  des- 
tiné à  la  carrière  diplomatique,  puis  obtint  de 
prendre,  à  Paris  des  leçons  de  composition  de 
Reicha.  Ayant  écrit, dès  1830,  un  certain  nombre 
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d'opéras ,  il  les  présenta  inutilement  à  plusieurs 
directeurs  de  théâtre.  De  1832  à  1838,  il  se  créa 
peu  à  peu  une  réputation  en  faisant  jouer  sur  des 
scènes  de  société  :  Pierre  et  Colombine,  Roh-Roy, 
et  la  Duchesse  de  Guise.  En  1838,  il  donna  enfin 
au  théâtre  de  la  Renaissance,  avec  MM.  Grisar  et 
Pilati  le  Naufrage  de  la  Méduse,  qui  fut  joué  cin- 
quante-quatre fois  dans  la  saison.  lia  fait  représen- 
ter depuis  avec  des  succès  divers  à  Paris  et  dans 
les  principales  villes  d'Allemagne  :  le  Forestier 
(1840):  l'Esclave  de  Camoëns  (1 843)  ; imandro 
Stradella  (1844);  l'Ame  en  peine  (1846);  Alhin 
(1856)  ;  Martha  (1858) ,  etc.  M.  Flotow ,  après  avoir 
résidé  alternativement  à  Paris  et  dans  sa  ville  na- 
tale, s'est  fixé,  en  1855,  à  Schwerin,  où  il  devint 
intendant  du  théâtre  de  la  cour. 

FLOTTE  (Paul-Louis-François-René  de),  ou 
Deflotte,  ancien  représentant  du  peuple  fran- 
çais, né  à  Landerneau  (Finisterre) ,  le  2  février 
1817  ,  entra  à  l'Ëcole  militaire  de  La  Flèche ,  puis 
à  l'École  navale,  servit  sous  les  ordres  des  ami- 
raux Dupetit-Thouars  et  Dumont-n  Urville,  et 
prit  part  aux  expéditions  scientifiques  de  la  Vé- 
nus et  de  l'Astrolabe  ;  en  1844-,  à  son  retour 
des  Antilles,  il  se  livra  à  de  sérieuses  études 
sur  l'emploi  des  bâtiments  à  hélice,  et,  deux 
ans  après ,  il  fut  nommé  au  choix  lieutenant  de 
vaisseau.  Correspondant  de  la  Démocratie  pa- 
cifique ,  il  s'occupa  de  propager  les  doctrines  so- 
cialistes. Après  la  révolution  de  Février,  il  se 
jeta  tout  entier  dans  la  politique,  fut  un  des 
orateurs  du  club  Blanqui ,  fut  arrêté  à  la  suite 
du  15  mai,  et  une  seconde  fois  le  28  juin.  Sorti 
des  pontons,  il  vit  sa  candidature  proposée  par 
les  socialistes  et  acceptée  par  les  démocrates 
comme  un  gage  d'alliance  entre  toutes  les  frac- 
tions du  parti  républicain.  Elle  triompha ,  le  10 
mars  18.50,  avec  celles  de  MM.  Carnot  et  Vidal. 
Cette  triple  élection  fut  le  prétexte  des  modifica- 
tions apportées  au  suflrage  universel  par  la  loi  du 
31  mai.  M.  de  Flotte  vota  constamment  avec  la 
Montagne ,  mais  dans  son  langage  il  fit  paraître 
une  modération  qui  étonnait  la  droite ,  et  se  pré- 
senta plutôt  en  métaphysicien  qu'en  homme  d'ac- 
tion, il  venait  de  faire  paraître  un  ouvrage  de 
philosophie  politique ,  la  Souveraineté  du  peu- 
ple,  ou  Essai  sur  l'esprit  de  la  Révolution  (Paris , 
1851 ,  in-8),  lorsque  le  coup  d'État  du  2  décembre 
mit  fin  à  sa  carrière  législative.  Il  fut  compris 
dans  le  premier  décret  d'expulsion.  —  En  1860, 
M  de  Flotte  accompagna  le  général  Garibaldi 
dans  son  expédition  en  Sicile,  s'y  distingua  dans 
plusieurs  rencontres,  et  trouva  la  mort  à  Reggio, 
le  22  août. 

FLOTTES  *  (l'abbé,  Jean-Baptiste-Marcel) ,  phi- 
losophe et  critique  français ,  né  à  Montpellier ,  le 
10  janvier  17  89,  embrassa  la  carrière  ecclésiasti- 
que et  fut  professeur  de  philosophie  au  séminaire 
decette  ville,  de  1813  à  1817,  en  même  temps  qu'au- 
mônier au  collège,  où  il  devint  professeur  de 
philosophie.  Il  reçut  la  même  chaire  à  la  Faculté, 
lors  de  sa  création  en  1838,  et  prit  sa  retraite  en 
1854.  n  fut,  en  outre,  vicaire  général  de  1844  à 
1848.  M.  l'abbé  Flottes  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1847. 

On  a  de  lui  :  Introduction  aux  ouvrages  de  Vol- 
taire, par  un  homme  du  monde  qui  a  hi  avec 
fruit  ses  ouvrages  immortels  (Montpellier,  1816, 
in-12);  sept  ouvrages  dirigés  contre  Lamennais  j 
notamment  :  M.  de  Lamennais  réfuté  par  les  au- 
torités mêmes  qu'il  invoque  {Pa.cis  ,  1824,  in-8); 
Exposition  de  la  doctrine  de  Benoît  XIV  sur  le 
prêt,  sur  l'usure  et  sur  les  divers  contrats  par 
lesquels  on  fait  valoir  l'argent  (Ibid.,  1826,  in-8)  : 
des  Études  sur  Pascal  (Ibid.,  1846,  in-8);  une  j 


Etude  sur  Daniel  Huet,  évéq'ue  d'Avranches  (1857) , 
et  plusieurs  discours  consacrés  à  la  défense  de  la 
philosophie.  M.  l'abbé  Flottes  a  collaboré  à  laBe- 
rwe  du  Midi ,  à  l'Encyclopédie  moderne,  à  VEncy- 
clopédie  du  dix-neuvième  siècle,  aux  Tables  catho- 
liques, à  la  France  catholique,  etc.  Plusieurs  de 
ses  leçons  de  philosophie  à  la  Faculté  ont  été 
imprimées  (1858,  in-8). 

FLOTTWELL  (Edouard -Henri) ,  homme  poli- 
tique allemand,  né  le  23  juillet  1786,  à  Inster- 
bourg  (Prusse) ,  étudia  le  droit  à  l'université  de 
Kœnisgsberg,  entra  en  1805  dans  la  magistrature 
et  obtint  successivement  les  emplois  d'auditeur, 
d'assesseur  et  déconseiller  de  régence  àDantzick 
(1816)  avec  le  titre  de  conseiller  intime  du  gou- 
vernement. Puis  il  passa  dans  l'administration.  On 
lui  confia,  en  1830,  la  province  de  Posen,  où  il 
déploya  beaucoup  d'énergie  pour  maintenir  latran- 
quillité.  En  1841 ,  il  fut  chargé  de  présider  la  pro- 
vince de  Saxe.  Frédéric-Guillaume  IV  le  nomma 
conseiller  ordinaire  et  le  décora  de  l'Aigle  rouge 
de  1"  classe.  Appelé  au  ministère  des  finances  en 
1844,  M.  Flottwell  exerça  deux  ans  ces  hautes 
fonctions.  Depuis  1846  ,  îl  a  été  mis  à  la  tête  des 
provinces  de  Westphalie,  de  Prusse  et  de  Bran- 
debourg (1852).  Député  de  la  Saxe  en  1848,  il  prit 
part  aux  discussions  du  parlement  de  Francfort 
et  vota  à  l'extrême  droite  ;  il  suivit  la  même  ligne 
au  sein  de  la  seconde  Chambre  de  Prusse  (1849), 
où  il  n'est  resté  que  quelques  mois. 

FLOURENS  (Marie-Jean-Pierre) ,  physiologiste  et 
écrivain  français ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  et  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, né  à  Maureilhan  (Hérault),  le  15  avril  1794, 
fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Montpellier  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  et  vint  l'année  suivante 
à  Paris.  Il  y  connut  les  savants  les  plus  émi- 
nents,  Georges  Cuvier,  Destutt  de  Tracy ,  Geof- 
froy Saint-Hilaire ,  etc. ,  et  se  lia  particulièrement 
avec  Chaptal  et  Frédéric  Cuvier.  Ses  premiers 
écrits  scientifiques  se  firent  remarquer  par  une 
clarté  de  style  et  une  précision  d'analyse  très- 
rares  à  cette  époque.-  Après  avoir  collaboré  à  la 
Revue  encyclopédique ,  au  Dictionnaire  classique 
d'histoire  naturelle  (1822)  et  fait  à  l'Athénée  des 
leçons  sur  la  théorie  physiologique  des  sensations, 
il  publia  des  Mémoires  dont  les  aperçus  nouveaux 
excitèrent  l'attention  du  monde  savant. 

Les  principaux  ont  pour  titres  :  Recherches  phy- 
siques sur  l'irritabilité  et  la  sensibilité  (1822); 
Expériences  sur  le  grand  sympathique  (1835): 
Note  sur  l'effet  croisé  dans  le  système  nerveux 
(1823);  Recherches  expérimentales  sur  les  pro- 
priétés et  les  fonctions  du  système  nerveux  dans 
les  animaux  vertébrés  (1824);  Expériences  sur  le 
système  nerveux,  faisant  suite  aux  Becherc/ies pré- 
cédentes (1825)  ;  ils  devinrent  l'objet  d'une  analyse 
et  d'un  rapport  approfondi  de  la  part  de  G.  Cuvier, 
et  furent  traduits  à  l'étranger.  L'auteur  mettait 
en  lumière  ,  par  une  série  d'expériences  ingé- 
nieuses et  délicates,  le  grand  fait  de  la  distinc- 
tion des  organes  et  des  parties  d'organes  dans 
leurs  rapports  avec  la  production  des  phénomènes 
d'intelligence,  des  sensations  et  des  mouvements; 
il  démêlait  la  part  que  la  moelle  épinière,  et, 
dans  l'encéphale,  le  cervelet,  les  lobes  cérébraux, 
les  tubercules  quadrijumeaux  ,  etc. ,  prennent  , 
isolés  de  l'ensemble  du  système  nerveux ,  aux  dif- 
férentes fonctions  de  la  vie  de  relation  .  et  déter- 
minait dans  la  moelle  allongée  les  limites  pré- 
cises du  point  central  et  vital ,  premier  moteur 
de  tout  le  mécanisme  respiratoire.  Une  telle  ap- 
plication de  la  méthode  expérimentale,  avant  les 
observations  de  Chnrles  Bell,  reste  le  vrai  titre 
scientifique  de  M.  Flourens,  et  les  plus  beaux 
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travaux  de  sa  vie  ont  eu  pour  objet  de  confirmer 
ou  de  développer  ses  premières  découvertes. 

Dès  1828,  M.  Flourens  fut  appelé  au  sein  de 
l'Académie  des  sciences  (section  d'économie  ru- 
rale), en  remplacement  de  Bosc,  et  chargé  par 
Cuvier  du  cours  d'histoire  naturelle  au  collège 
de  France.  Deux  ans  plus  tard ,  ce  savant  lui  con- 
fia la  chaire  d'anatomie  humaine  au  Jardin  du 
roi;  M.  Flourens  en  devint  titulaire  en  1832. 
L'année  suivante,  il  remplaça,  comme  l'un  des 
deux  secrétaires  perpétuels  de  l'Académie  des 
sciences ,  Dulong  qui  venait  à  peine  de  succé- 
der à  Cuvier  dans  ces  fonctions.  En  1840 ,  il  fut 
élu  membre  de  l'Académie  française  en  rempla- 
cement de  Michaud;  il  avait  pour  concurrent 
M.  Victor  Hugo. 

En  1837  ,  M.  Flourens  avait  été  envoyé  à  la 
Chambre  'des  Députés  par  l'arrondissement  de 
Béziers.  Substitué  par  les  électeurs  au  candidat 
ministériel,  M.  Viennet,  il  siégea  dans  les  rangs 
de  la  gauche  ,  mais  sans  se  mêler  aux  discussions 
de  la  tribune.  En  1846,  M.  Flourens  fut  nommé 
pair  de  France;  mais  il  resta  toujours  professeur, 
et  ni  les  révolutions  ni  les  honneurs  n'interrom- 
pirent ses  leçons  et  ses  recherches.  En  1865 ,  il  a 
été  nommé  professeur  au  Collège  de  France.  Il 
est,  depuis  le  24  avril  1845,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

Les  nombreux  travaux  de  M.  Flourens  ont  de- 
puis longtemps  marqué  sa  place  dans  la  science, 
et  d'autre  part,  il  a  justifié  l'honneur  qu'il  a  reçu 
de  l'Académie  française  par  le  mérite  littéraire  de 
tous  ses  écrits  ,  rnais  particulièrement  de  ses 
Éloges  et  de  ses  Rapports  lus  aux  séances  pu~ 
bliques.  Au  nombre  de  ses  principales  publica- 
tions, il  faut  citer  toute  une  série  de  Recherclœs, 
Observations,  Expériences,  etc.,  insérées  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences ,  ou  dans  le 
Jovrnal  des  savants  ,  de  1823  jusqu'à  ce  jour,  et 
réunies  en  partie  sous  le  titre  de  :  Recherches 
expérimentales  sur  les  propriétés  et  les  fonc- 
tions du  système  nerveux  dans  les  animaux 
vertébrés  ,  etc.  (2'  édit.  entièrement  refondue  , 
1842,  in-8);  Recherches  sur  le  développement  des 
os  et  des  dents  (1842,  gr.  in-8  avec  planches); 
Anatomie  générale  de  la  peau  et  des  membranes 
muqueuses  (1843,  gr.  in-4  avec  planches),  ayant 
pour  objet  de  démontrer,  par  l'étude  anatom'ique 
des  races  humaines  colorées,  l'unité  physique  de 
l'homme  ;  Théorie  expérimentale  de  la  formation 
des  os  (  1847,  in-8  avec  planches);  Cours  de 
physiologie  comparée  (1854,  in-8):  De  la  Lon- 
gévité humaine  et  de  la  quantité  de  vie  sur  le 
globe  (1854,in-12;  3»  édit. ,  1855),  où  l'auteur 
recule  d'une  manière  extraordinaire  les  limites 
moyennes  de  la  vie  :  puis  deux  ouvrages  plus 
spécialement  psychologiques  ,  où  il  se  sépare 
nettement ,  au  nom  de  la  science ,  des  écoles  ma- 
térialistes :  Examen  de  la  phrénologie  (1842, 
in-12;  édit. ,  1850) ,  et  De  l'Instinct  et  de  l'in- 
telligence des  animaux,  d'après  les  observations 
de  Fréd.  Cuvier  (1841 ,  3''  édit, ,  1851);  De  la  Vie 
et  de  l'intelligence  (1857,  in-8,  2"  édit.,  1859); 
enfin  des  livres  destinés  à  populariser  le  nom  et 
les  travaux  d'illustres  savants  :  Analyse  raisonnée 
des  travaux  de  G.  Cuvier  (1841,  in-12,  3°  édit., 
1868);  Buffon,  histoire  de  ses  idées  et  de  ses  tra- 
vaux (1844,  in-12;  2"  édit. ,  1850)  ;  Fontenelle  ,  ou 
de  la  Philosophie  moderne,  relativement  aux 
sciences  physiques  (1842,  in-12)  ;  Histoire  de  la 
découverte  de  la  circulation  du  sang  (1854  ,  in-12 , 
2"  édit. ,  1857);  Des  manuscrits  de  Buffon  (1859, 
in-12).  Ses  principaux  Éloges  historiques  (1856- 
1857,  2  vol.  in-18)  sont  ceux  de  Georges  et  Fré- 
déric Cuvier,  Chaptal,  Laurent  de  Jussieu ,  de 
Candolle,  du  Petit-Thouars,  B.  Delessert .  Geof- 
froy Saint-Hilaire ,  Blainville,  Léop.  de  Buch. 


Magendie,  etc.  Il  a  publié  une  édition  annotée 
des  OEuvres  complètes  de  Buffon  (1853-55). 

FLÛGEL  (Gustave-Lebrecht) .  orientaliste  alle- 
mand, né  à  Bautzen,  le  18  février  1802,  acheva 
ses  études  à  l'université  de  Leipsick.  se  rendit  à 
Vienne  en  1827  ,  et  devint  l'élève  et  l'ami  du  sa- 
vant orientaliste  de  Hammer.  Il  s'appliqua  avec 
beaucoup  de  2èle  à  l'étude  de  l'hébreu  et  des 
autres  langues  sémitiques.  Le  premier  fruit  de  ses 
travaux  fut  la  publication  de  l'Anthologie  arabe 
de  Thâalibi,  avec  une  traduction  allemande ,  in- 
titulée :  le  Compagnon  intime  du  solitaire  [Y ienne  , 
1829,  in-8).  Cet  ouvrage  attira  sur  lui  l'attention 
du  gouvernement  autrichien,  qui  le  chargea 
d'une  mission  scientifique.  Pendant  trois  ans ,  il 
parcourut  la  Hongrie,  la  Styrie,  une  grande  partie 
de  l'Allemagne  et  de  la  France.  A  Paris  il  eut 
pour  maître  Silvestre  de  Sacy.  En  1832,  il  ob- 
tint une  chaire  au  collège  de  Meissen.  Bientôt 
après  parurent  son  Histoire  des  Arabes  (Dresde 
et  Leipsick ,  1832-1833  ,  2  vol.  in-8)  ;  et  son  édition 
du  Coran  dans  la  collection  Tauchnitz.  A  la  suite 
d'un  nouveau  voyage  à  Paris  (1839)  et  à  Vienne 
(1840),  il  publia  une  Concordance  du  Coran,  au 
moyen  de  laquelle,  si  on  se  rappelle  un  seul  mot 
du  sourate  que  l'on  cherche ,  on  peut  retrouver 
le  passage  entier  (1842.  in-4);  puis  le  texte  arabe 
du  dictionnaire  des  mots  techniques  de  la  langue 
arabe,  sous  le  titre  de  Defmitiones  Ali-Ben-Mo- 
hammed Dschordschani  (1846,  in-8). 

Le  travail  le  plus  important  de  M.  Flûgel  a  été 
publié  aux  frais  de  la  Société  des  orientalistes  de 
Londres;  c'est  une  édition  avec  une  traduction 
latine,  du  Dictionnaire  encyclopédique  et  biblio- 
graphique de  Hadschi-Chaifa  (Leipsick  et  Lon- 
dres, 1835-1854,  6  vol.  in-4). 

FOERSTER  (Frédéric) ,  écrivain  allemand ,  né 
à  Munchengosserstaedt ,  le  24  septembre  1792, 
étudia  la  théologie  ,  puis  se  tourna  vers  l'archéo- 
logie  et  l'histoire  des  arts.  En  1813,  il  entra 
comme  volontaire  dans  le  corps  de  Lutzow.  Ami 
et  compagnon  d'armes  du  poète  Th.  Kœrner,  il 
excitait  comme  lui  l'enthousiasme  de  ses  cama- 
rades par  ses  Chants  guerriers  (Schlachtenruf  an 
die  ervi^achten  Deutschen).  Ayant  fait  preuve  en 
plusieurs  occasions  d'un  grand  courage  person- 
nel, il  fut  décoré  de  la  Croix  de  fer  de  Prusse  «t 
de  l'ordre  de  Saint-Georges  de  Russie  et  obtint  le 
grade  d'oflicier. 

Après  la  guerre,  il  fut  nommé  professeur  à 
l'École  d'artillerie  et  de  génie,  mais  en  1817, 
accusé  d'avoir  trempé  dans  les  affiliations  poli- 
tiques qui  recrutaient  alors  presque  toute  la 
jeunesse  allemande,  il  fut  suspendu  de  ses  fonc- 
tions. Exclu  de  l'enseignement  public  il  se  jeta 
dans  la  littérature  et  rédigea  successivement  la 
Nouvelle  revue  mensuelle  de  Berlin ,  la  Gazette  de 
Voss  et  le  Journal  de  la  Conversation  de  Berlin. 
En  1830  il  entreprit,  avec  son  frère  Ernest  (voy. 
ci  dessous),  un  voyage  en  Italie,  et  obtint  à  son 
retour  une  place  au  musée  royal  de  Berlin. 

M.  Fœrster  est  surtout  connu  par  ses  travaux  his- 
toriques :  Études  pour  servir  à  l'histoire  rnilitaire 
moderne  (Beitraege  zur  neuern  Kriegsgeschichte; 
Berlin,  Ï8l(!>)  ;  Éléments  de  l'histoire  de  Prusse 
(  Grundziige  der  Geschichte  des  Preussstaates  ; 
Ibid. ,  1818.  2  vol.);  Manuel  historique,  géo- 
graphique et  statistique  de  la  Prusse  { Handbuch 
der  Geschichte,  Géographie,  etc.;  Ibid.,  1820- 
22 ,  3  vol.)  ;  le  maréchal  Blùcher  et  son  entourage 
(Leipsick.  1821);  la  Jeunesse ,  l'éducation  et  l'es- 
prit de  Frédéric  le  Grand  (Berlin,  1822):  deux 
ouvrages  sur  "Wallenstein  :  Albrecht  de  Wallen- 
stein  (Polsdam ,  1834)  et  le  Procès  de  Wallenstein 
devant  le  tribunal  du  monde,  etc.  (Wallenstein's 


FOER 


—  662  — 


FOIS 


Proce-svor  den  Schrankendes  Weltgerichfs ,  etc.  ; 
Leipsick,  1844),  qui  contiennent  des  documents 
inédits  importants;  Histoire  de  Frédéric-Guil- 
laume I"  roi  de  Prusse  (Potsdam,  1834-1835, 
3  vol.)  ;  les  Cours  et  les  cabinets  de  l'Europe  au 
wni'  siècle  (Ibid. ,  1836-1839,  3  vol.);  la  Vie  et 
les  actions  de  Frédéric  le  Grand  (Leben  und  Tha- 
ten  Friedrich  des  Grossen;  Meissen,  1840-1841, 
2  vol.,  2"  édit. ,  1842);  Christophe  Colomb  (Leip- 
sick, 1842-1843,  3  vol.;  2'  édit. ,  me,) -les  Héros 
de  la  Prusse  pendant  la  guerre  et  pendant  la  paix 
(Preussens  Helden  in  Krieg  und  Frieden  ;  Berlin, 
1846;  4'  édit  ,  1855);  Histoire  moderne  de  la 
Prusse  (Preussen's  neuere  und  neuste  Geschichte  ; 
Berlin,  1850  etsuiv.),  etc. 

On  cite  encore  de  M.  Fœrster  :  les  Lettres  d'un 
vivant  (  Briefe  eines  Lebenden;  Berlin,  1827, 
2  vol.)  ;  Gustave  Adolphe ,  drame  historique  (Ibid,, 
1832);  des  Poésies  :  (Gedichte;  Ibid.,  1838, 
2  vol.);  recueil  de  romances,  contes  et  légendes; 
quelques  traductions  libres  de  Shakspeare  ;  des 
comédies ,  etc. ,  etc. 

FOERSTER  (Ernest- Joachim)^  frère  du  précé- 
dent .  écrivain  et  peintre,  est  néa  Munchengosser- 
staedtj  le  8  avril  1800.  Il  commença,  comme  son 
frère,  par  étudier  la  théologie  et  la  philosophie. 
Mais,  changeant  aussi  bientôt  de  carrière,  il  s'a- 
donna entièrement  à  la  peinture,  et  entra,  à 
Munich  ,  dans  l'école  de  Cornélius.  Il  travailla 
aux  fresques  de  VAula  de  Bonn  et  à  celles  de  la 
Glyptothèque  et  des  Arcades  de  Munich.  Il  s'est 
surtout  fait  connaître  par  la  découverte  de  quel- 
ques anciens  tableaux  importants  et  par  la  publi- 
cation de  ses  ouvrages.  C'est  lui  qui  a  retrouvé  , 
dans  la  chapelle  San-Giorgio  de  Padoue,  les  fres- 
ques d'Avanzo,  dont  l'origine  remonte  à  1376,  et 
si  importantes  pour  l'histoire  de  la  peinture. 

Parmi  les  écrits  de  M.  Fœrster  on  remarque 
d'abord  trois  excellents  guides  pour  les  voya- 
geur? :  Munich.  Manuel  pour  les  étrangers  et  les 
habitants  de  cette  ville  [Uûnchen.  ein  Handbnch 
fûrFremde,  etc.;  Munich,  1838;  6"  édit. ,  1862); 
.Manuel  des  voyageurs  en  Italie  (Handbuch  iur 
Reisende  in  Italien;  Ibid..  1840;  4'  édit,,  1848); 
Manuel  des  voijageurs  en  Allemagne  (Handbuch 
fur  Reisende  in  D.;  Ibid. .  1847  ;  2' édit.,  1852). 

0  1  cite  ensuite  :  Études poiir  servir  à  l'histoire 
de  l'art  moderne  (Beitraege  2ur  neuern  Kunstge- 
schichte  ;  Leipsick ,  1835)  :  Lettres  sur  la  peinture 
Briefe  ûber  Mal-  rei  ;  Stuttgart .  1838)  ;  J-  G.  Mïd- 
er ;  une  Vie  d'artiste  et  de  poète  (J.  G.  M.;  Ein 
Kiinstler-und  Dichterleben;  St.  Gall.  1851  ;  2'  édit., 
1864);  Histoire  de  l'art  allemand  (Geschichte  der 
deutschen  Kunst;  Leipsick,  1851-1855,  3  vol.), 
qui  fait  partie  du  grand  ouvrage,  le  Peuple  alle- 
mand (das  deutsche  Volk)  :  Monuments  de  l'archi- 
tecture, sculpture  et  peintures  allemandes  depuis 
l'introduction  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours 
(Denkmale  deutscher  Baukunst,  Bildnerei  und 
Malerei  von,  etc.;  Ibid.,  18.55);  etc.  En  1842, 
M.  Fœrster  devint  un  des  rédacteurs  du  Jour- 
nal artistique  de  Schorn ,  et  se  chargea  de  conti- 
nuer, après  la  mort  de  ce  dernier,  la  traduction 
allemande  de  l'ouvrage  de  Vasari  (Stuttgart, 
1843-1849,  6  vol.). 

Allié  à  Jean-Paul-Fr.  Richter,  M.  Fœrfter  a 
rédigé  les  cinq  ilerniers  volumes  de  l'ouvrage 
commencé  par  cet  écrivain  célèbre  :  la  Vérité  sur 
la  vie  de  Jean-Paul  (Wahrheit  aus  J.  P. 's  leben  ; 
Breslau,  1826-33  ,  8  vol.) ,  et  collaboré  à  l'édition 
de  ses  OEuvres  posthumes.  11  a  écrit  aussi  la  bio- 
graphie de  Jean-Paul  placée  en  tête  de  ses  OEu- 
vres choisies  (Ausgewaehlte  Werke  ;  Berlin ,  1849 , 
16  vol.). 

Une  belle-sœur  de  ces  deux  écrivains,  Mme  Louise 
Fœbsïer,  femme  de  Charles  Fœrster,  poète  alle- 


mand mort  en  1831,  a  publié  les  œuvres  posthu- 
mes de  son  mari  et  a  écrit  une  Esquisse  biogra- 
phique et  littéraire  sur  la  vie  de  Charles  Fœrster 
et  sur  son  temps  (Dresde,  1846).  On  a  d'elle  en 
outre  plusieurs  nouvelles,  etc.,  qui  ont  paru  en 
grande  partie  sous  le  pseudonyme  d'Alexis  le 
vmjageur  (der  Wanderer). 

FOGARASSY  (Jean)  jurisconsulte  et  lexico- 
graphe hongrois,  né  à  Kasmark,  dans  le  comitat 
d'Abaujwar!  en  1801,  fit  au  collège  et  à  l'université 
des  études  sérieuses  de  droit  et  de  littérature, 
fut  reçu  avocat  en  1829,  et  ne  tarda  pas  à  ac- 
quérir de  la  réputation  par  ses  travaux  de  juris- 
consulte. En  1835  ,  il  entra  dans  la  magistrature. 
En  1838,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  hon- 
groise et,  au  commencement  de  1848,  nommé 
conseiller  au  ministère  des  finances.  Pendant  la 
révolution ,  il  obtint  une  place  de  juge  au  tri- 
bunal de  Pesth  ;  mais  il  la  perdit  après  le  réta- 
blissement du  gouvernement  autrichien,  et  se 
renferma  dès  lors  dans  ses  études. 
'  On  a  de  M.  Fogarassy  différents  traités  qui  ont 
fait  époque  dans  la  jurisprudence  hongroise  : 
Principes  du  droit  privé  hongrois  (Magyarhoni 
maganos  tôrvenytudomany  elemei;  Pesth,  1839), 
ouvrage  qui  eut  quatre  éditions  en  quatre  ans  et 
fut  complété  par  un  Appendice  (Potlék)  en  1841  : 
Droit  d'échange  et  de  commerce  hongrois  (Magyar 
kereskedesi  es  valtojog;  Pesth,  1840);  Dictionnaire 
de  commerce  (Kereskedoï  Szotér-,  Pesth,  1845, 
2  vol.);  Banque  hongroise  (Magyar  bank:  Ibid., 
1848);  etc.  Ses  travaux  de  linguistique  n'ont  pas 
moins  d'importance  :  Dictionnaire  hongrois-alle- 
mand (Pesth,  1836.  2  vol.)  ;  Métaphysique  de  la 
langue  hongroise  (a'  Magyar  nyelo'  metaphysi- 
caja  ;  Pesth ,  1834)  ;  Esprit  de  la  langue  hongroise 
(a' Magyar  nyelo'  szelleme;  Pesth,  1845);  enfin 
un  ouvrage  qui  se  rattache  toutefois  à  la  linguis- 
tique et  à  la  jurisprudence  :  Dictionnnaire  laV'~i  - 
hongrois  pour  les  sciences  du  droit  et  de  la  poli- 
tique (Diakmagyar  muszokonyo  a'  magyarhoni 
torveny-es  orszagtudomanyhol  :  V  édition,  Pesth  , 
1835).  M.  Fogarassy  a  collaboré  à  plusieurs  re- 
vues scientifiques  et  au  grand  Dictionnaire  de 
l'Académie  de  M.  Czuczor  (voy.  ce  nom). 

FOISSAC  (Pierre),  médecin  français,  né  à  Al- 
bert (Lot) .  en  1801 ,  fit  à  Paris  ses"  études  médi- 
cales et  fut  reçu  docteur  en  1825.  avec  une  thèse 
sur  le  Magnétisme  ani II. al  (in-8),  qui  fut  long- 
temps l'objet  de  ses  études.  Candidat  du  premier 
arrondissement  en  1842,  pour  la  députation,  il  a 
rempli ,  de  1846  à  1848 ,  les  fonctions  d'adjoint  au 
maire.  En  1850,  il  a  fondé  la  Société  médicale  de 
cet  arrondissement  et  a  été  un  des  rédacteurs  de 
l' Union  médicale ,  qui  lui  sert  d'organe.  M.  Foissac 
a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1849. 

On  cite  de  lui  :  Rapports  et  discussions  de  l'A- 
cadémie royale  de  médecine  sur  le  magnétisme 
animal,  recueillis  par  un  sténographe  (  1833, 
in-8);  De  la  Gymnastique  des  anciens  comparée 
avec  celle  des  modernes,  sous  le  rapport  de  l'hy- 
giène 11838,  111-8);  Sur  les  Devoirs  professionnels 
des  médecins  [ISbZ  ,  in-8)  :  De  la  Météorologie  dans 
ses  rapports  avec  la  science  de  l'homme  (1854, 
2  vol.  in-8);  De  l'Influence  du  moral  sur  le  phy- 
sique (  1857,  in-8);  Hygiène  philosophique  de 
l'âme  (1860,  in-8),  etc. 

FOISSET  (Joseph-Théoi'hile),  magistrat  et  litté- 
rateur français,  né  à  Bligny-sous-Beaune  (Côte- 
d'Or),  le  5  mars  1800,  est  le  frère  de  Jean-Louis- 
Séverin  Foi^set,  mort  à  28  ans,  en  1822,  et  l'un 
des  collaborateurs  de  la  Biographie  Michaud. 
Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Dijon,  depuis 
18.50,  M.  Foisset  est  membre  de  l'Académie  de 
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cette  ville,  et  s'est  fait  connaître  par  différents 
travaux  littéraires. 

Nous  citerons  de  lui  :  Éloge  historique  de  S.  A. 
R.  Louis-Joseph  de  Bourbon ,  prince  de  Condé 
(Dijon,  1819,  in-8),  couronné  par  l'Académie  de 
Dijon;  OEuvres  de  Ch.  Brugnot,  précédées  d'une 
notice  biographique  et  suivies  d'une  appré- 
ciation littéraire  (Ibid. ,  1833);  le  Président  de 
Brosses,  histoire  des  lettres  et  des  parlements  au 
xvui'  siècle  (IS^ii ,  in-8);  Catholicisme  et  protes- 
tantisme {Diion ,  1846,  in-8);  HistniredeJ.-C.,  d'a- 
près les  textes  contemporains (\8St>,m-i^i  3°édit., 
1857).  Il  a  été  un  des  signataires  de  la  réplique 
à  M.  Dupin  intitulée  De  l'Église  et  de  l'État  (1844) , 
et  l'un  des  collaborateurs  de  la  Biographie  Mi- 
charcd  (1821-1828),  ainsi  que  du  Correspondant 
(1829-1858).  lia  édité  la  Correspondance  inédite 
de  Voltaire  avec  Frédéric  II,  le  président  de 
Brosses,  etc.  (1836),  les  Lettres  inédites  de  Leibnits 
à  l'abbé  Nicaise  (1836)  ,  et  les  OEuvres  philoso- 
phiques du  président  de  Riambourg  (1838).  * 

FOLEY  ( Thomas- Henry  Foley  ,  4°  baron), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1808,  à  Londres,  appar- 
tient à  une  famille  élevée  en  1776  à  la  pairie 
héréditaire.  Èiu  député  du  "Worcestershire  en 
1830,  il  soutint  le  bill  de  la  réforme  et  quitta  en 
1833  le  Parlement  pour  prendre  la  place  de  son 
père  à  la  Chambre  des  Lords.  Depuis  cette  der- 
nière date,  il  a  occupé  à  la  cour  la  charge  de 
capitaine  des  hommes  d'armes  sous  les  divers  mi- 
nistères whigs  qui  se  sont  succédé;  il  en  est  en- 
core en  possession.  C'est  àce  titre  q\i'il  fait  partie 
du  Conseil  privé.  De  son  mariage  avec  une  hile  du 
duc  de  Norfolk  (1849)  il  a  deux  enfants  dont  l'aîné , 
Henry-Thomas  Foley.  est  né  en  1850  à  Londres. 

FoLEY  (  John-Hoiigetts-Hodgetts),  député  an- 
glais, né  en  1797,  à  Prestwood,  est  cousin  du 
précédent.  Il  a  étudié  à  Oxford ,  a  présidé  pendant 
plusieurs  années  l'Union  de  la  loi  des  pauvres, 
et  a  représenté  le  bourg  de  Droitwich  de  1821  a 
1834.  Aux  élections  de  1851 ,  il  est  rentré  à  la 
Chambre  des  Communes  pour  le  comté  de  Wor- 
cester:  il  vote  avec  le  parti  libéral. 

FOLEY  (John-Henry),  sculpteur  anglais,  né 
à  Dublin,  en  1818,  commença  à  dessiner  et  à 
modeler  dans  l'atelier  de  son"grand-père ,  vint  à 
Londres  en  1834  et  y  suivit  avec  distinction  les 
cours  de  l'Académie  roya'le.  Ses  premières  œuvres 
sont  la  Mort  d'Abel  et  l'Innocence  (1839).  Le  mo- 
dèle d'/?to  et  Bacchus ,  exposé  en  1840  et  qu'il  exé- 
cuta plus  tard  en  marbre  pour  lord  EUesmere, 
fut  très-remarqué.  On  cite  comme  son  chef- 
d'œuvre  la  statue  de  Hampden  (1844)  pour  le 
nouveau  Parlement.  A  l'Exposition  universelle  de 
Paris,  en  1855,  il  a  obtenu  une  mention  hono- 
rable. Il  avait  exposé  les  modèles  en  plâtre  de 
Hampden  et  de  Selden,  et  la  statue  du  Jeune 
homme  à  la  fontaine. 

FOLTZ  (Philippe),  peintre  allemand  ,  né  à  Bin- 
gen  sur  le  Rhin,  en  1805,  fit  ses  études  au  gymnase 
de  Mayenne,  entra  dans  la  carrière  des  arts  con- 
tre le  vœu  de  ses  parents ,  et  exécuta ,  pour  vivre  , 
des  dessins  qui  furent  bientôt  remarqués.  Il  vint 
de  lui-même  en  1825  à  Dusseldorf ,  fut  distingué 
par  M.  Cornélius  et  travailla  aux  fresques  de  la 
Glyptotlièque  de  Munich  sous  la  direction  de 
Schlotthauer.  Aux  Arcades,  il  exécuta  de  concert 
avec  Schilchen  plusieurs  épisodes  de  l'histnire  de 
Bavière,  entre  autres,  l'Indivisibilité  de  la  Ba- 
vière proclamée  par  Albert  IV,  et  la  Fondation  de 
l'académie  des  sciences  par  M aximilien  Joseph  III. 
Parmi  les  autres  travaux  qu'il  accomplit  à  la 
nouvelle  résidence,  il  faut  citer,  dans  la  chambre 
de  service  de  la  reine,  une  vingtaine  de  toiles 


dont  les  sujets  sont  empruntés  aux  ballades  de 
Biirger,  et  avec  Linden  Schmitt,  au  sécrétariat, 
vingt-trois  dessins,  dont  les  ballades  de  Schiller 
ont  fourni  les  scènes.  Il  aproduit  quehjues  autres 
œuvres  détachées  :  la  Femme  souliole  montant  la 
ga,rde,  la  Laitière  attendant  ses  enfants ,  la  Femme 
du  pécheur  pendant  l'orage,  le  Chasseur  et  la  lai- 
tière. A  Rome,  où  il  s'était  rendu  en  1838,  il 
composa  la  Malédiction  du  chanteur  d'après 
Uhiand,  qui  fut  achetée  par  le  musée  de  Cologne 
et  popularisée  par  une  lithographie  de  Hanf- 
slaengl.Son  œuvre  la  plus  vantée  est  une  grande 
toile  oflicielle,  contenant  quarante-deux  portrails 
historiques  .  le  firince  Olhon  de  Bavière  quittant  le 
palais  de  ses  pcres  pour  aller  prendre  possession 
du  trône  de  Grèce,  lithographié  par  Bodmer.  On 
cite  encore  des  portraits  et  des  paysages  dont  un, 
le  Pèlerinage  dans  les  montagnes  de  la  Bavière, 
a  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en 
1855.  M.  Foltz  est  professeur  et  membre  de  l'Aca- 
démie royale  des  beaux-arts  de  Munich. 

FONBLANQUE  (Albany) ,  journaliste  anglais, 
né  en  1797  ,  et  fils  d'un  juriconsulte ,  qui  le  desti- 
nait à  suivre  la  carrière  du  barrau,  entra  dans 
l'étude  d'un  célèbre  avocat  de  Londres  ,  Chilty .  et 
s'y  exerça  avec  ses  camarades  aux  discussions  po- 
litiques "du  jour.  Quelques  articles  qu'il  envoya  à 
l'Examiner ,  feuille  hebdomadaire  fondée  par  les 
whigs  en  1808,  furent  remarqués  pour  leur  viva- 
cité; il  n'en  fallut  pas  davantage  i>our  le  jeter 
tout  à  fait  dans  le  journalisme.  Pendant  près  de 
trente  ans,  il  s'est  montré  dans  la  presse  an- 
glaise un  des  plus  fermes  défenseurs  du  progrès 
et  de  la  liberté.  Une  partie  de  ses  articles,  que 
des  critiques  n'ont  pas  craint  de  comparer  à  ceux 
de  Swift  et  de  Cobbett,  ont  été  réunis  sous  le 
titre  :  l'Angleterre  sous  sept  ministères  successifs 
(England  under  seven  administrations;  1837^; 
ils  forment,  en  quelque  sorte,  tout  un  cours  de 
satire  politique. 

M.  Fonblanque  a  cédé  la  direction  de  l'Exami- 
ner à  M.  Forster,  lorsqu'il  y  a  quelques  années 
lord  J.  Russell,  en  récompense  de  son  dév('Ue- 
ment  à  la  cause  des  whigs  lui  donna  au  Board 
of  trade  (bureau  de  commerce)  les  fonctions  de 
chef  de  la  statistique. 

FONSECA  (Antonio-Manoel  da)  ,  peintre  poriu- 
gais  ,  né  à  Lisbonne ,  vers  1795  ,  étudia  lapeinture 
à  l'Académie  de  cette  ville,  sous  la  direction  de 
Sousa  Loureiro^  et  cultiva,  comme  son  maître, 
le  genre  historique  et  le  portrait.  Le  succès  de 
plusieurs  de  ses  compositions,  exposées  à  Lis- 
bonne, le  fit  choisir,  dès  1830,  comme  peintre 
royal ,  et  nommer  peu  après  professeur  à  1  Acadé- 
mie des  beaux-arts.  On  cite  surtout  de  lui  :  la 
Mort  d' Albuqticrque ,  Énée  sauvant  son  père  An- 
chise ;  Jésus-Christ  dans  le  temple  au  milieu  des 
docteurs,  acquis  par  le  comte  de  Farrobo;  les 
portraits  du  roi  D.  Ferdinand,  du  roi  D.  Pedro  V, 
commandés  par  l'Ëtat,  du  duc  de  Porto ^  etc.  La 
plupart  de  ces  sujets  ont  paru  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris,  en  1855.  Cet  artiste  a  un  fils 
qui  s'est  également  livré  à  la  peinture,  et  qui  a 
fait  ses  débuts  au  Salon  de  1842. 

FONTAINE  (Éraile),  journalisîe  et  littérateur 
français,  né  vers  1814,  dans  les  environs  de  Ber- 
gerac (Dordogne),  termina  ses  études  au  collège 
de  Périgueux  et  vint  à  Paris,  en  1834,  pour 
suivre  les  cours  de  la  Faculté  de  droit;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  renoncer  au  barreau  et  se  jeta  dans  le 
journalisme  politique.  Partisan  de  la  monarchie 
légitime,  il  collabora  successivement  au  Globe, 
à  l'Europe  monarchiqtie,k  la  France,  à  la  Gazette 
de  France ,  aux  Nouvelles  à  la  main  .  de  M.  N.  Ro- 
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queplan  ,  etc.  Il  a  été,  dans  ces  dernières  années, 
un  des  principaux  rédacteurs  de  l'Union. 

De  1837  à  1844,  M.  Fontaine  a  écrit  en  collabo  ■ 
ration  plusieurs  vaudevilles  et  drames  :  Sara  la 
juive  (1 838) ,  en  trois  actes  ;  Uifolard  (1840)  ;  Loui- 
sette,  ou  la  Chanteuse  des  rues  (1840),  qui  obtint 
au  théâtre  de  la  Gaîté  un  succès  de  vogue  ;  Qui  se 
ressemble  se  gêne  (1842);  la  Chasse  du  roi  (1843)  ; 
l'Épicier  de  Chantilly  (1844);  etc.  Il  a  aussi  fait 
représenter,  à  la  Comédie-Française,  une  comé- 
die en  cinq  actes,  intitulée:  les  Spéculateurs, 
qui  n'a  pas  été  imprimée. 

FONTAINE  DE  CRAMAYEL.  Voy.  Cramayel. 

FONTANIER  (Victor) ,  voyageur  français ,  né 
en  Auvergne,  vers  1796,  s'occupa  d'abord  de 
pharmacie.  Admis  à  l'École  normale  sous  la  Res- 
tauration ,  ses  opinions  libérales  le  forcèrent  d'en 
sortir.  En  1819,  il  fut  nommé  élève  naturaliste  du 
Muséum,  et,  de  1822  à  1829,  exécuta,  par  ordre 
du  gouvernement  français,  un  premier  voyage 
en  Orient,  dont  il  a  donné  la.  relation  :  Voyage 
en  Orient  (1829 ,  2  vol.  in-8).  Il  a  fait  depuis  di- 
vers autres  ouvrages  qu'il  a  publiés  sous  les  titres 
suivants  :  Voyage  en  Orient  pendant  les  années 
1831-32  (1834,  in-8);  Voyage  dans  l'Inde  et  dans  le 
golfe  Persique  par  l'Égypte  et  la  mer  Rouge  (1844 
1847  ,  3  vol.  in-8)  ;  Voyage  dans  l'archipel  Indien 
(1853,  in-8).  Il  écrit  dans  la  Revue  de  l'Orient. 

Après  avoir  passé  par  les  degrés  inférieurs  de 
la  hiérarchie  consulaire,  M.  Fontanier  exerçait 
les  fonctions  de  consul  par  intérim  lorsqu'il  fut 
mis  à  la  retraite  (1840),  pour  s'être  permis  de 
rompre  de  son  propre  chef,  avec  le  consul  an- 
glais. A  l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Mont- 
pensier  (1846),  il  fut  nommé  consul  à  Singapore 
et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  A  la  même 
époque,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres le  choisit  pour  membre  correspondant.  — 
M.  Fontanier  est  mort  en  18.^7. 

Son  fils,  M.  Victor  Fontanier ,  a  été  attaché , 
comme  naturaliste,  à  une  expédition  chargée  en 
1856  d'explorer  les  côtes  de  la  Chine. 

FONTENAY  (Alexis  Daligé  de),  peintre  fran- 
çais, né  en  1815 ,  à  Paris,  étudia  sous  MM.  Wa- 
telet  et  Hersent  et  s'adonna  au  paysage.  On  a 
vu  de  lui  aux  salons:  Vue  prise  sur  la  route 
de  Grimsel  (1841);  Environs  de  Im5(1844),  ac- 
compagnés de  dessins  à  la  mine  de  plomb  ;  plu- 
sieurs paysages  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Marti- 
nique, tels  que  la  Grande  Soufrière  (1845),  Fort- 
Royal  (1847);  Vues  de  l'Oherland  bernois  {IS^iS); 
la  Route  de  Bastia  à  Ajaccio  (1852);  la  Ferme  et  le 
Château  (1855);  Lauterhrûnnen  (1857);  le  Golfe 
d'Ajaccio  (1859) ,  etc.  Il  a  obtenu  une  3°  médaille 
en  1841  et  une  2'  en  1844. 

FONTMICHEL  (Hippolyte-Honoré-Joseph-Court 
de),  compositeur  français,  né  à  Versailles,  le 
5  mai  1799 ,  fut  élève"  du  Conservatoire  et  de 
M.  Chelard  ,  remporta,  en  1822,  le  secopd  prix 
de  composition  musicale  et  visita,  à  ses  frais, 
l'Italie.  Il  y  fit  jouer ,  à  Gênes,  Amedeo  il  grande  ; 
à  Livourne,  I  due  forçaîi;- puis,  de  retour  en 
France,  il  donna  il  Gitano,  au  théâtre  de  Mar- 
seille ,  et  mit  en  musique  les  chœurs  des  Âma- 
lécites,  de  Chateaubriand,  ainsi  que  le  Chevalier 
de  Canolle,  opéra-comique  en  3  actes,  représenté 
à  Paris,  en  1836.  M.  de  Fontmichel,  qui  a  vécu 
depuis  à  Grasse,  où  il  s'est  occupé  de  travaux 
agricoles,  vient  de  terminer,  dit-on,  un  grand 
opéra,  Amlcto,  en  5  actes  (1860).  * 

FOREES  (sir  .John),  médecin  anglais,  né  en 
1787,  à  Cultlebrae  (comté  de  BanfT)  .  appartient  à 


une  bonne  famille  de  la  gentry  écossaise.  Élevé  à 
l'académie  de  Fordyce ,  il  fit  ses  études  spéciales 
à  l'université  d'Aberdeen,  et  y  reçut,  en  1817, 
le  diplôme  de  docteur.  A  cette  époque ,  il  quit- 
tait, après  plusieurs  campagnes,  le  service  mé- 
dical de  la  marine  royale,  où  il  avait  rang  de 
chirurgien.  Il  avait  aussi  été  attaché  à  l'état- 
major  du  général  en  chef  de  l'armée  des  Indes. 
Après  avoir  pratiqué  sa  profession  à  Penzance, 
puis  à  Chichester,  il  vint  s'établir  à  Londres,  où 
il  acquit  en  peu  de  temps  une  réputation  consi- 
dérable. Ce  fut  lui  qui,  en  1821 ,  introduisit  dans 
la  pratique  médicale  le  procédé  de  l'auscultation 
en  traduisant  rouvra:ge  de  Laënnec,  suivi  bien- 
tôt d'un  traité  original,  fruit  de  ses  propres  ex- 
périences (1824). 

Aucun  médecin  contemporain  n'a  plus  fait  que 
lui  en  Angleterre  pour  la  littérature  médicale. 
Outre  ses  traductfons  annotées  de  Laënnec  et 
d'Avenbrugger,  il  fut,  avec  ïwedie  et  Conolly , 
un  des  plus  actifs  collaborateurs  de  la  Cyclopœ- 
dia  of  practical  medicine,  et  dirigea  de  1836  à 
1848,  la  British  and  foreign  médical  Revieio. 
Nommé  en  1830  médecin  ordinaire  du  duc  de 
Cambridge,  il  fut  attaché,  en  1840,  à  la  per- 
sonne du  prince  Albert  et  devint  en  outre  méde- 
cin consultant  de  la  maison  de  la  reine.  Le  8  août 
1853,  il  a  été  créé  chevalier.  Il  était  membre  du 
Collège  des  médecins,  et  a  fait  partie  de  plusieurs 
compagnies  savantes  du  continent.  —  Il  est  mort 
le  2  janvier  1858. 

On  cite  encore  de  sir  J.  Forbes  quelques  ou- 
vrages plis  littéraires  :  Un  mois  en  Suisse  (a 
Month  in  Switzerland ,  1847)  ;  Souvenirs  d'une  ex- 
cursion en  Irlande  (Memoranda,  1853,  2  vol. 
in-8)  ;  Paysages  de  l'Allemagne  et  du  Tyrol  (Sight- 
seeing  in  Germany  and  the  T.,  1856,  in-8). 

FORCADE  (Eugène),  littérateur  français,  né  à 
Marseille,  en  1820,  fonda,  dans  sa  ville  natale , 
en  1837,1e  Sémaphore,  qu'il  dirigea  jusqu'en 
1840.  Il  fut,  dans  le  même  intervalle,  attaché  à 
une  maison  de  banque.  Venu  à  Paris,  en  1840,  il 
débuta,  trois  ans  après,  dans  la  Revue  indépen- 
dante par  un  article  historique  sur  le  droit  de  vi- 
site. A  la  même  époque,  il  entra  à  la  Revue  des 
Deux-Mondes ,  où  son  active  collaboration  n'a  été 
que  rarement  interrompue.  Il  fonda,  en  1845,  la 
Revue  nouvelle,  qui  vécut  jusqu'à  la  fin  de  1847; 
puis,  en  1851,  le  Messager  de  l'Assemblée,  sup- 
primé au  2  décembre,  et  dans  lequel  il  avait  an- 
noncé le  coup  d'État  en  termes  qui  lui  attirèrent 
trois  mois  de  prison;  il  avait  eu,  l'année  précé- 
dente, la  rédaction  en  chef  de  Za  Patrie.  Depuis 
1856,  M.  Forcade  dirige  la  Semaine  financtère. 

Il  a  publié  séparément  :  Études  historiques 
(  1 853)  ;  Histoire  des  Causes  de  la  guerre  d'Orient 
(1854) ,  etc. 

FORCHHAMMER  (Paul-Guillaume),  voyageur 
et  archéologue  allemand ,  né  à  Husum  (Schieswig) 
en  1803,  fit  ses  études  au  lycée  de  Lubeck  et  à 
l'université  de  Kiel.  Docteur  en  philosophie  en 
1828,  il  commença  la  série  de  ses  voyages  scien- 
tifiques. Après  un  séjour  de  quelques  mois  à  Paris 
et  à  Londres,  en  1830,  il  partit  pour  la  Grèce, 
où  il  demeura  trois  ans.  Il  revint  en  Allemagne 
pour  publier ,  dans  plusieurs  ouvrages ,  les  résul- 
tats de  ses  courses  et  de  ses  recherches,  puis  re- 
tourna en  Grèce,  en  1839,  accompagna  le  roi 
Othon  dans  les  provinces  du  Nord  et  visita 
ensuite  l'Asie  Mineure  avec  plusieurs  officiers 
de  la  marine  anglaise.  Son  mémoire  sur  la  plaine 
de  Troie  parut  d'abord  dans  les  Annales  de  la 
Société  royale  géographique  de  Londres.  A  la 
suite  d'un  court  voyage  à  la  vallée  du  Nil  et  aux 
Pyramides ,  il  retourna  à  Athènes  une  troisième 
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fois,  puis  passa  à  Rome,  d'où  il  envoya  de  pré- 
cieux articles,  sur  les  anciens  monuments,  à 
YAllgemeine  Zeilung. 

Titulaire  d'une  chaire  à  Kiel  depuis  1836, 
M.  Forchhammer  vint  y  reprendre  ses  leçons  en 
1842,  et  y  fonda,  avec  le  concours  de  m'.  Jahn, 
un  musée  archéologique  et  des  fêtes  annuelles , 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  création.  Il  a 
été  reçu  docteur  en  philologie  à  l'université  de 
Kiel,  en  1852,  avec  une  thèse  sur  les  Comme» - 
taires  de  César. 

On  cite  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Maté- 
riaux pour  servir  à  la  topographie  d'Athènes 
(Zur  Topographie  von  Athen;  Gœltingue,  1833), 
suivi  plus  tard  de  la  Topographie  d'Athènes  (Kiel  ; 
1841).  Hellenika  (Berlm  1837,  t.  I);  les  Athé- 
niens et  Socrate  ou  les  Lois  et  le  Révolutionnaire 
(die  Athener  und  Socrates,  etc.;  Ibid.,  1837  ); 
Achille  (Kiel,  1853),  avec  une  carte  de  la  cam- 
pagne de  T»-oie  ;  des  mémoires  importants ,  entre 
autres  :  l'Entrée  d'Apollon  à  Delphes  (ApoUo's 
Ankunft  in  Delphi,  1840);  la  Naissance  de  Mi- 
nerve (die  Geburt  der  Athene,  1841);  les  Murs 
cyclopéens  (die  Cyclopisohen  Mauern,  1847);  trois 
ouvrages  sur  Aristote  :  de  Ratione  ,  quam  Aris- 
toteles  in  disponendis  libris  de  animalibus ,  secu- 
tus  sit  (Kiel ,  1846)  de  Aristotelis  arte  poetica  cr 
Platone  illustranda  (^iel,  1847),  elc,  sans  par- 
ler d'un  Manuel  des  Démocrates  (Democratenbùch- 
lein),  publié  en  1849,  au  milieu  des  agitations 
politiques  de  l'Allemagne. 

FORCHHAMMER  (Jean-George),  chimiste  et 
géologue  danois,  né  le  26  juillet  1794,  à  Husum 
(Schleswig),  où  son  père  était  maître  d'école,  fut 
d'abord  placé  dans  une  pharmacie  ,  reprit  ses 
études  en  1815  et  alla  les  compléter  à  Kiel.  Il 
se  rendit  à  Copenhague  où  le  célèbre  physicien 
Oersted  se  l'attacha  comme  secrétaire  et  l'emmena 
avec  lui  dans  une  exploration  minéralogique  de 
l'île  de  Bornholm  (1818-1819).  M.  Forchhammer 
fit  ensuite,  aux  frais  de  l'État,  plusieurs  autres 
voyages  en  France  ,  en  Grande-Bretagne ,  en  Da- 
nemark (1821).  Il  prit  en  1820  le  gra  le  de  docteur 
et  publia  une  thèse  {de  Mangano,  in-4),  qui  fait 
connaître  une  nouvelle  propriété  du  manganèse. 
Nommé  lecteur  en  minéralogie  à  l'université  de 
Copenhague  en  1823,  il  est  devenu  professeur  titu- 
laire en  1850.  Il  fut  en  outre  maître  de  chimie  et 
de  minéralogie  à  l'Institut  polytechnique  (1829) 
et  à  l'Académie  des  cadets  de  marine  (  1835),  et 
co-directeiir  du  Musée  royal  d'histoire  naturelle 
(1848).  L'Académie  des  sciences  de  Copenhague, 
dont  il  était  membre  depuis  1825,  le  choisit  pour 
secrétaire  après  la  mort  d'Oersted  (1851).  Cor- 
respondant de  la  Société  géologique  de  Londres 
depuis  1822  ,  de  la  Société  des  naturalistes  de 
Dresde  depuis  1855,  et  de  plusieurs  autres  aca- 
démies étrangères,  il  est  décoré  de  l'ordre  du 
Danebrog  et  commandeur  de  l'ordre  suédois  de 
l'Étoile  polaire. 

Les  écrits  \es  plus  importants  de  M.  Forchham- 
mer sont  :  Etat  géognostique  du  Danemark  (  Da- 
nemarks  geognostiske  Forhold;  i835,  in-4,  avec 
grav.  et  carte) ,  et  Nature  du  sol  de  la  Scandina- 
vie (Skandinaviens  geognostiske  Natur;  1843, 
in-8) .  qui  renferment  une  foule  d'observations 
nouvelles.  Il  a  aussi  publié  un  Traité  sur  la  chi- 
mie universelle  des  corps  simples  (Laerebog  i 
Stoffernes  almindelige  chemie;  1834-35),  et  de 
savants  mémoires  dans  le  Coup  d'œil  de  l'Aca- 
démie des  sciences  (  Oversigt  over  det  K.) ,  etc.  ; 
dans  les  Traités  (  Afhandlinger  )  et  les  Ecrits 
(Skrifter ,  série  V )  de  la  même  compagnie;  dans 
les  Actes  du  congrès  des  naturalistes  Scandinaves, 
dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie  de 
Poggendorff,  etc. 


Un  de  ses  fils,  Jean-Nicolas-Georges  Forchham- 
mer, né  à  Copenhague,  le  20  mars  1827,  s'est 
voué  aux  étuaes  classiques.  Il  professe  à  l'École 
de  la  Vertu  civique,  à  Christianshavn ,  depuis 
1845;  il  a  publié  quelques  écrits. 

FORESTER  (John-Georges  Weld  Forester, 
2"  baron) ,  pair  d'Angleterre ,  né  en  1 801 ,  à  Londres  , 
fut  envoyé ,  en  1826 ,  àla  Chambre  des  Communes , 
par  le  bourg  de  Wenlock.  Il  passa  deux  ans  plus 
tard  (1828)  à  la  Chambre  des  Lords  ,  où  son 
père  avait  été  appelé  en  1821.  Sous  le  ministère 
de  sir  R.  Peel  dont  il  partage  les  opinions,  il  a 
occupé  la  charge  de  capitaine  des  hommes  d'armes 
de  la  reine  (1841-1846),  et  c'est  à  ce  titre  qu'il 
fait  partie  du  Conseil  privé.  Il  n'est  pas  marié  et 
a  pour  héritier  de  sa  pairie  son  frère. 

Celui-ci,  Georges-Cecil  Weld  Fou  ester  ,  né 
en  1807,  à  Londres  ,  siège  au  Parlement  depuis 
1830  pour  le  bourg  de  Wenlock.  Entré  à  dix-sept 
ans  au  service  militaire ,  il  obtint ,  grâce  à 
l'achat  des  brevets  ,  un  rapide  avancement  ; 
major  en  1846  et  Ireutenant-colonel  en  1848.  il 
passa  avec  son  grade  aux  gardes  à  cheval  en  1853 
et  devint  colonel  l'année  suivante.  Comme  député , 
il  appartient  au  parti  conservateur.  Sous  l'admi- 
nistration de  lord  Derby  en  1852,  il  a  été  con- 
trôleur de  la  maison  de  la  reine  et  créé  en  même 
temps  conseiller  privé. 

FORESTIER  (Henri- Joseph) ,  ou  LeForestieb  , 
peintre  français,  né  à  Saint-Domingue,  en  1787  , 
vint  à  Paris"  lors  des  troubles  de  cette  colonie , 
et  suivit,  dès  1810,  les  ateliers  de  Vincent  et  de 
David ,  en  même  temps  que  l'École  des  beaux- 
arts,  où  il  remporta  le  second  prix  de  peinture 
en  1812,  et  le  grand  prix  en  1813,  sur  ce  sujet  : 
la  Mort  de  Jacob.  De  retour  à  Paris  en  1818,  il 
exécuta  divers  travaux  particuliers  ainsi  que 
des  commandes  officielles,  et  figura  peu  aux  ex- 
positions annuelles.  Colonel  de  la  4°  légion  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  il  s'est  vu  un  instant 
impliqué  dans  les  affaires  de  juin  1849.  M.  Fo- 
restier a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
janvier  1832. 

On  cite  de  lui  :  un  Ecce  Homo  (1819);  Jésus- 
Christ  guérissant  un  possédé ,  admis  au  Luxem- 
bourg ,  saint  Pierre  délivré  par  l'Ange  (1827)  :  un 
tableau  de  saint  Front  et  la  Vocation  du  même 
saint,  commandés  par  le  ministère  de  l'intérieur 
et  donnés  à  la  ville  de  Périgueux  (  1831  )  ;  le  Sa- 
maritain, commandé  par  la  préfecture  de  la 
Seine  (1835).  Le  Jesus-Christ  de  1827  a  reparu  à 
l'Exposition  universelle  de  1855,  avec  les  Funé- 
railles de  Guillaume  le  Conquérant. 

FOREY  (Élie-Frédéric),  général  français,  séna- 
teur, né  à  Paris ,  le  10  janvier  1804 ,  fut  admis,  en 
1822,  à  l'École  militaire  de  Saint-Cyr.  Après  avoir 
rempli  au  2'  léger  les  fonctions  d'instructeur,  il 
prit  part  à  l'expédition  d'Alger ,  tint  garnison  dans 
les  Pyrénées  jusqu'en  1835;  il  passa  alors  capi- 
taine, et  se  distingua  à  Médéah,  dans  les  opéra- 
tions de  la  retraite  qui  suivit  le  premier  siège  de 
Constantine  ,  et  aux  Portes-de-Fer.  Mis .  en  1840  , 
à  la  tête  d'un  bataillon  de  chasseurs  à  pied ,  il  fît 
de  nouveau  quatre  campagnes  en  Afrique  et  rentra 
en  France  avec  le  grade  de  colonel  (4  novembre 
1844).  Nommé  général  en  1848,  il  prêta  un  con- 
cours énergique  à  l'accomplissement  du  coup 
d'État  du  2  décembre  1851 ,  et  reçut  à  cette  occa- 
sion la  croix  de  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Le  22  décembre  18.52,  il  était  élevé  au  grade 
de  général  de  division.  Membre  du  Comité  supé- 
rieur de  l'infanterie,  il  a  rendu  très-efficaces  les 
inspections  générales  dont  il  était  chargé.  Appelé, 
en  1854,  àla  division  de  réserve  de  l'armée  d'O- 
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rient,  il  y  fut  chargé  momentanément  du  com- 
mandement des  troupes  de  siège  devant  Sébasto- 
pol.  En  1857  il  fut  placé  à  la  tête  de  la  première 
division  de  l'armée  de  Paris. 

La  division  que  commandait  le  général  Forey 
faisant  partie  du  1"  corps  de  l'armée  des  Alpes, 
lors  de  la  dernière  campagne  d'Italie,  il  a  eu 
l'honneur  de  rencontrer  le  premier  les  Autri- 
chiens, à  Montebello,  le  20  mai  1859,  et  après 
un  engagement  meurtrier ,  les  a  forcés  de  battre 
en  retraite.  Le  général  Forey,  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  le  21  octobre  1854,  a 
été  promu  grand-croix  en  1859  et  appelé  au  Sénat 
par  le  décret  du  16  août  de  la  même  année. 

FORGET*(C...  P...),  médecin  français ,  né  en 
1802.  fut  reçu  docteur  en  1828,  agrégé  de  la 
Faculté  de  Paris,  en  1832,  et,  quatre  ans  plus 
tardj  professeur  de  clinique  médicale  à  la  Fa- 
culté de  Strasbourg.  Ses  travaux  le  firent  associer 
à  l'Académie  de  médecine ,  en  qualité  de  corres- 
pondant, et  lui  valurent,  en  1844,  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur. 

Nous  citerons  de  lui  :  Précis  des  influences  de 
la  navigation  sur  le  physique  et  le  moral  de 
l'homme  (1828),  thèse  inaugurale;  Médecine  na- 
vale (1832,  2  vol.  in-8)-,  De  l'iniluence  que  les 
maladies  exercent  sur  la  chaleur  animale  (1832) , 
thèse  d'agrégation  ;  Influence  de  la  médecine  sur 
le  développement  et  le  hien-être  de  l'humanité 
(1836,  in-4);  Statistique  médicale  de  Strasbourg 
(1839);  Traité  de  l'entérite  folliculeuse  (1840, 
in-8)  ou  fièvre  typhoïde  :  Clinique  médicale  de 
la  Faculté  de  Strashourg  (1843,  in-8)  pendant  les 
années  1841-1842  et  suiv.;  Des  Devoirs  du  méde- 
cin (1849);  Précis  des  maladies  du  cœur,  des 
vaisseaux  et  du  sang  (1851,  in-8);  Principes  de 
thérapeutique  générale  et  spéciale ,  ou  Nouveaux 
éléments  de  l'art  de  guérir  (1860,  in-8)^  etc. 

Un  autre  médecin  de  ce  nom,  M.  Amedée  For- 
GET,  reçu  docteur  à  Paris  en  1840,  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  1849.  Membre  de  la  So- 
ciété de  chirurgie ,  il  a  publié  des  Mémoires  sur 
les  polypes  de  l'utérus  ,  les  tumeurs  du  sein ,  les 
kystes  des  os  maxillaires,  l'amputation  de  la  mâ- 
choire inférieure ,  etc. 

FORGUES  (Paul-Émile  Daurand)  ,  littérateur 
français,  plus  connu  sous  le  pseudonyme  à'Old 
Nick\  né  à  Paris,  le  20  avril  1813,  fit  ses  classes 
et  son  cours  de  droit  à  Toulouse.  Il  revint  en  1834 
à  Paris,  pour  se  consacrer  au  barreau  et  tra- 
vailla deux  ans  dans  le  cabinet  de  M.  Delangle. 
En  1836 ,  il  prononça  à  la  rentrée  de  la  conférence 
des  avocats,  l'Éloge  d'Henrion  de  Pansey.  Mais  il 
renonça  au  barreau  pour  se  livrer  tout  entier  aux 
lettres.  Il  avait  déjà  publié  dans  la  Revue  de  Pa- 
ris quelques  études  sur  la  littérature  anglaise  et, 
à  partir  de  1837  ,  il  écrivit  dans  une  foule  de  jour- 
naux. Chargé,  en  1838,  de  la  critique  littéraire 
dans  le  Journal  du  Commerce ,  il  y  signa  ses  pre- 
miers articles  de  ce  sobriquet  anglais  du  malin 
esprit  qui  resta  son  pseudonyme  littéraire ,  et  se 
fit  remarquer  par  les  allures  dégagées  et  par  les 
hardiesses  de  sa  critique.  Il  passa  ensuite  au  Na- 
tional. Il  publiait  en  même  temps  des  articles  sa- 
tiriques dans  le  Charivari.  Mais,  à  la  suite  d'atta- 
ques un  peu  vives  contre  les  Burgraves  de  M.  Vic- 
tor Hugo,  il  eut  avec  son  rédacteur  en  chef, 
M.  Altaroche,  quelques  démêlés,  et  quitta  ce  jour- 
nal. En  1840.  M.  Forgues,  devenu  un  des  collabora- 
teurs les  plus  assidus  de  la  Revue  britannique  .ût 
paraître ,  avec  M.  Adolphe  Jeanne ,  la  traduction 
de  V Histoire  générale  des  voyages  de  Desborough- 
Cooley  (3  vol.  in-18).  La  Revue  des  Deux-Mon- 
des reçut  aussi  de  lui,  à  cette  époque,  plusieurs 
articles  sur  la  littérature  anglaise.  En  1843,  il 


publia  les  Petites  misères  de  la  vie  humaine, 
sujet  anglais,  traité  avec  une  gaieté  charmante  et 
auquel  Grandville  prêta  le  concours  de  son  crayon. 
Deux  ans  plus  tard  parut  la  Chine  ouverte  (1845, 
in-8) ,  illustrée  par  M.  Auguste  Borget. 

Après  la  révolution  de  Février  1848  qui  portait 
au  pouvoir  ses  amis  politiques,  M.  Forgues  se 
présenta  sans  succès  aux  élections  générales  de 
la  Constituante  dans  le  département  des  Hautes- 
Pyrénées  et  à  une  élection  partielle  dans  le  Gers. 
Dès  cette  époque ,  jusqu'à  la  suppression  du  Na- 
tional, il  y  rédigea  les  articles  de  politique  étran- 
gère ,  sans  renoncer  à  la  littérature  ;  car ,  dans  ces 
trois  années  se  placent  plusieurs  traductions  si- 
gnées de  lui  :  celles  de  Jane  Eyre,  réimprimée 
dans  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer .  et  de 
Shirley  ,  de  Currer-Bell  et  celle  de  Violette  ,  ro- 
man anonyme.  Il  collaborait  en  même  temps  à 
l'Illustration  et  k'VIllustrated  London  News. 

Au  2  décembre  1851 ,  M.  Forgues  ferma  littéra- 
lement les  portes  du  National.  Depuis ,  il  s'abstint 
de  toute  publication  politique;  mais  il  n'a  pas 
cessé  de  prêter  sa  collaboration  à  divers  recueils 
littéraires,  notamment  à  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
où  il  a  donné  d'intéressants  travaux  sur  divers 
romanciers  anglais  et  américains. 

En  1854,  M.  Forgues  reçut  de  Lamennais  mou- 
rant la  mission  de  publier  tout  ce  qu'il  laissait 
d'écrits  posthumes  et  de  diriger  toute  édition  ul- 
térieure de  ses  œuvres  complètes.  Un  procès,  qui 
lui  a  été  intenté  à  cette  occasion  par  la  famille  de 
Lamennais  (1856)  et  qui  a  jeté  un  jour  intéres- 
sant sur  les  derniers  moments  de  l'illustre  pen- 
seur, a  empêché  M.  Forgues  d'accomplir  entière- 
ment ses  dernières  volontés.  Il  avait  commencé 
son  travail  par  la  publication  de  la  Divine  comé- 
die, traduite  de  Dante  (1855,  3  vol.  in-8).  lia 
donné  ensuite  deux  volumes  de  sa  Correspond 
dance  (1858,  in-8).  M.  Forgues  avait  été  égale- 
ment chargé  d'éditer  les  souvenirs  politiques  de 
M.  deVitrolles,  l'un  des  hommes  les  plus  mar- 
quants de  la  Restauration  et  du  parti  légitimiste , 
qui  lui  a  légué  ses  Mémoires.  Il  avait  été  ,  dès  son 
enfance,  l'ami  de  ces  deux  hommes  restés  eu.x- 
mêmes  étroitement  liés ,  malgré  la  dissidence  ra- 
dicale de  toutes  leurs  opinions. 

On  doit  encore  à  M.  Forgues  les  traductions  de 
la  Case  de  l'oncle  Tom  et  de  la  Clef  de  la  case  de 
l'oncle  Tom,  avec  M.  Adolphe  Jeanne;  de  la 
Lettre  rouge,  de  Nalhaniel  Hawthorne  (18.53):  de 
Stuart  de  Dunleath ,  de  mistress  Norton  ;  de  Thor- 
ney  Hall,  de  Holme  Lee  (1856);  des  Essais  de  Ma- 
caulay  (1860,  in-12),  avec  M.  Joanne,_  etc.  Il 
a  aussi  collaboré  aux  Cent  proverbes,  illustrés 
par  Granville  et  publiés,  en  184(î,  sous  le  pseu- 
donyme de  Trois  têtes  dans  un  bonnet. 

FORNEROD  (Constant),  homme  d'État  suisse, 
né  en  1820,  à  Avenches  (canton  de  Vaud),  d'une 
famille  distinguée  dans  la  magistrature  et  la 
politique,  étudia  le  droit  et  l'économie  politique 
aux  universités  de  Lausanne,  de  Tubingue  et  de 
Heidelberg  et  séjourna  ensuite  pendant  quelque 
temps  à  Paris.  De  retour  dans  sa  patrie  .  il  se  mêla 
au  mouvement  politique  de  1844  et  de  1845.  Secré- 
taire du  gouvernement  de  Vaud  en  1845  et  mem- 
bre du  conseil  d'État  de  ce  même  canton  en  1848, 
il  compta  bientôt  parmi  les  chefs  du  parti  libéral  et 
devint,  enl85i .  présidentde  ce  conseil  particulier. 
En  1853.  il  entra  dans  le  conseil  des  États  de  la 
confédération  helvétique  pour  y  représenter  son 
pays,  et  s'y  distingua  comme  orateur  et  comme 
administrateur.  Il  en  devint  président,  après  la 
mort  de  Druey,  en  1855.  Le  l"  janvier  1867, 
quoiqu'il  fût  le  plus  jeune  membre  de  la  diète, 
il  a  été  élu  président  de  la  confédération  suisse. 
M.  Fornerod  appartient  au  parti  libéral. 
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FORREST  (Edwin),  tragédien  américain ,  né  à 
Philadelphie,  le  9  mars  1806,  remplit  dès  l'âge 
de  douze  ans  des  rôles  de  femme  sur  différentes 
scènes  de  cette  ville.  Après  avoir  quelque  temps 
suivi  la  compagnie  des  théâtres  de  l'Ouest  dirigée 
alors  par  MM.  Jones  et  CoUins ,  il  obtint  un  enga- 
gement à  New-Yôrk,  où  sa  manière  large 'et 
puissante  d'interpréter  les  créations  de  Shaks- 
peare  fut  très-goûtée.  Il  s'est  produit  avec  suc- 
cès dans  presque  toutes  les  grandes  villes  de 
l'Union  américaine. 

En  Angleterre  où  il  est  venu  trois  fois,  en  18-34, 
1837  et  1844  ,  il  a  tenu  à  côté  de  M.  Macready  un 
rang  fort  honorable  :  ses  représentations  n'ont 
jamais  cessé  d'être  fort  suivies.  Les  Américains 
parlent  de  lui  avec  un  grand  enthousiasme  et  le 
comparent  à  Frédérick-Lemaître.  Il  a,  dit-on, 
plus  d'inspiration  que  de  mesure  et  de  goût. 

M.  Forrest  a  épousé  ,  en  1834,  la  fille  d'un  chan- 
teur angla's,  miss  Sinclair  ,  avec  laquelle  il  a 
donné  de  nombreuses  représentations.  Après  de 
longues  années  d'union  ,  il  l'a  tout  à  coup  aban  • 
donnée  par  une  résolution  dont  il  n'a  pu  donner 
en  justice  des  motifs  plausibles.  Sa  femme  de- 
manda le  divorce  et  l'obtint  à  la  suite  d'un  long 
procès  qui  eut  beaucoup  de  retentissement 
(janvier  1852).  M.  Forrest  fut  condamné  à 
lui  payer  une  pension  alimentaire  de  3000  liv.  st. 
(75  000  fr.)  par  an  :  chiffre  qui  peut  donner  une 
idée  de  la  fortune  gagnée  par  l'artiste  sur  les 
divers  théâtres  des  Etats-Unis. 

FORSTER  (François) ,  graveur  français  ,  membre 
de  l'Institut,  né  au  Locle  (principauté" de  Neufchâ- 
tel) .  le  22  août  1700 ,  vint  à  Paris  en  1805 ,  entra 
dans  l'atelier  de  Langlois  et  suivit,  en  même  temps 
que  son  compatriote  Léopold  Robert ,  les  cours  de 
l'É'-ole  des  beaux-arts,  où  il  étudia  à  la  fois  la 
peinture  et  la  gravure.  Il  opta  pour  cette  dernière  , 
obtint  le  second  prix  en  1809,  et  le  premier  grand 
prix  en  1814.  Le  roi  de  Prusse,  présent  alors  à 
Paris,  avec  les  rois  all:és,  lui  ayant  accordé  une 
médaille  d'or  et  une  pension  de  1500  fr.  par  an , 
pourdeux  années,  il  sollicita  et  obtint  les  mêmes 
faveurs  pour  son  ami  Léopold,  avec  lequel  ilpartit 
pour  Rome.  Il  s'attacha  spécialement  à  repro- 
duire les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël.  Mais  encore 
inconnu,  il  dut.  sa  pension  épuisée,  revenir  en 
France  ,  où  il  travailla  pour  vivre  à  diverses  col- 
lections. M.  Forster  continuait  de  cultiver  la 
grande  gravure  et  exécutait  dès  lors  quelques-unes 
de  ses  meilleures  planches.  li  a  remplace  Tardieu 
à  l'Académie  des  beaux-arts  en  1844. 

Il  faut  citer  parmi  ses  œuvres  principales:  les 
trois  Grâces,  la  Vierge  à  la  légende,  et  les  deux 
Portraits  de  Raphaël,  d'après  ce  peintre;  la  Vierge 
ail  las-relief,  d'après  Léonard  de  Vinci  ;  Énée  et 
Bidon,  Aurore  et  Céphale ,  d'après  Guérin  ;  Fran- 
çois I"-  et  Charles-Quint,  d'après  Gros  ,  sainte  Cé- 
cile, d'après  Paul  Delaroche,  le  portrait  d'Albert 
Durer,  HenrilV,  d'après  Porbus  :  Wellington  ,  d'a- 
près Gérard,  etc.  On  n'a  vu  deluiàl'Exposition  uni- 
verselle de  1855  qu'une  gravure  nouvelle,  la  reine 
Victoria,  d'après  M  Winterhalter.  Cet  artiste  a 
obtenu  une  2"  médaille  en  1824,  une  1"  en  1831 , 
une  médaille  de  première  classe  en  1865,  et  la 
décoration  en  1828. 

FORSTER  (.lohn),  littérateur  anglais ,  né  à  New- 
castle,  en  1812,  s'est  fait  un  nom  parmi  les  jour- 
nalistes distingués  de  Londres.  Collaborateur  de 
l'Examiner  depuis  1837 ,  il  en  devint  l'éditeur  en 
1848;  ses  travaux  incessants  n'ont  pas  peu  con- 
tribué à  faire  de  cette  feuille  l'une  des  plus  im- 
portantes de  la  presse  libérale.  M.  Forster  a  di- 
rigé encore  .  pendant  plusieurs  années  ,  la  Foreign 
quarterly  Review,  et  même  le  Daily  News,  après 


la  retraite  de  M.  Charles  Dickens;  mais  sa  santé 
l'obligea  à  se  démettre  de  ces  nouvelles  fonctions. 
Il  a  collaboré  à  la  Revue  d'Édimbourg. 

M.  Forster  a  écrit  une  série  de  biographies  sur 
les  Hommes  d'État  de  l'Angleterre  (  Lives  of  the 
States  men  ,  7  vol.),  dont  plusieurs  passent  pour 
voir  une  grande  valeur  littéraire. 

FORSTER  (Charles  de)  ,  littérateur  polonais ,  né 
à  Varsovie,  le  26  novembre  1800,  y  fit  ses  études 
au  lycée  National,  fut  attaché  à  l'état-major  de 
l'armée  polonaise,  puis,  comme  secrétaire,  au 
cabinet  du  vice-roi,  le  prince  Zajonczek.  Ayant 
pris  une  part  active  a  la  révolution  de  1830,  il 
emigra  en  France,  où  il  résida  dix-huit  ans,  li- 
vré à  des  travaux  littéraires.  En  1848,  il  fut  en- 
voyé en  Allemagne  comme  correspondant  de  la 
Patrie^  et,  l'année  suivante,  il  se  fixa  à  Berlin, 
d'où  il  envoie  des  correspondances  à  divers  jour- 
naux français  et  étrangers.  Il  est  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  de  Paris. 

M.  Forster  qui  écrit  avec  une  égale  facilité  eu 
français,  en  allemand  et  en  polonais,  a  principa- 
lement publié  :  Histoire  delà  Pologne  (1840 ,  in-B), 
dans  la  collection  de  l' Univers  pittoresque  ;  Quinze 
ans  à  Paris  [1842-1848]  (2  vol.  in-8),  ouvraj^e  au- 
quel fait  suite  le  volume  intitulé:  Du  Royaume  à 
l'Empire  [1848-1852]  (in-8),  et  qui  sera  encore 
continué.  Jl  fait  en  outre  paraître,  en  polonais, 
une  série  de  volumes  d'économie  politique,  ori- 
ginaux ou  traduits,  et  destinés  aux  classes  labo- 
rieuses (1857-1860).  Dans  ce  nombre  est  le  Guide 
de  morale  et  d'économie  pratique,  imité  de  l'ou- 
vrage français  de  M.  Rapet,  et  distribué  au  peuple 
gratuitement.  * 

FORT  (Jean-Antoine-Siméon) ,  dit  aussi  Siméon- 
FoRT,  peintre  et  aquarelliste  français ,  né  à  Va- 
lence (Drôme).  le  28  août  1793.  étudia  particu- 
lièrement l'aquarelle  sous  M.Christian  Brune,  et 
débuta  au  salon  de  1824.  De  nombreuses  com- 
mandes du  gouvernement  lui  firent  entreprendre 
des  voyages  en  Italie,  en  Corse,  en  Afrique,  en 
Allemagne,  en  Belgique.  Il  n'en  figura  pas  moins 
à  toutes  les  expositions  annuelles  de  Paris,  et 
même  à  celles  de  Lyon ,  de  Douai  et  de  la  Société 
des  amis  des  Arts  (1842,  1827  et  1824).  En  1834, 
il  fut  chargé,  de  concert  avec  MM.  Morel  et 
Puissant ,  de  continuer ,  pour  le  musée  de  Ver- 
sailles, la  galerie  des  Gouaches  de  Bagetti:  c'est 
là  que  sont  ses  œuvres  principales  dans  le  genre 
de  l'aquarelle.  En  1847  ,  il  a  épousé  en  secondes 
noces  -Mlle  Elisabeth  Collin.  artiste  connue  de- 
puis 1839  par  de  nombreux  envois  aux  salons. 

Les  aquarelles  et  sépias  que  M.  Siméon-Fort 
a  exposées,  représentent  en  général  des  sites  et 
des  paysages.  Nous  citerons  :  Étude  prise  à 
Marly  ,  son  tableau  de  début  ;  la  Chute  du  Douhs  , 
le  Moulin  de  Dugny,  le  Couvent  de  la  Vierge  del 
Sasso ,  la  Ville  et  le  Château  de  Saint-Cloud,  au 
comte  Pozzo  di  Borgo  :  la  Gorge  au  loup ,  les 
Fonds  de  Rochat,  les  Coteaux  de  Bellevue,  les 
Bords  de  la  Meuse .  le  Château  d'Eu ,  des  Vues 
d'Afrique  ,  les  Chênes  du  Doubs,  la  Route  du 
Simplon.  les  Alpes  maritimes ,  le  Chemin  creu^ , 
la  Vallée  de  Meudon,  des  Intérieurs  de  forêt,  des 
Effets  du  soir,  des  Soleils  couchants ,  des  Brouil- 
lards ,  etc.  ;  puis  des  sujets  de  genre  :  les  Contre- 
bandiers,  Jeune  Nivernaise ,  Portrait  d'enfant 
(1824-1853).  Il  a  donné  des  dessins  à  l'Album  de 
la  duchesse  de  Berri  (1828).  et  à  l'Album  des 
Grecs  (1829).  En  1865  ,  il  s'est  abstenu  de  paraître 
à  l'Exposition  universelle  ;  mais  il  a  encore  exposé 
depuis  ;  les  Vacheres^es,  les  Bords  du  Loing  (1857)  ; 
Vue  et  environs  de  Pignerol,  Environs  de  Main- 
tenon  (1859),  etc. 

Les  aquarelles  de  M.  Siméon-Fort  au  musée  de 
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Versailles  retracent  principalement  les  campagnes 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire .  les  diverses  ba- 
tailles et  leurs  principaux  incidents;  elles  ont 
absorbé  près  de  dix  ans  de  sa  vie  et  forment  une 
collection  précieuse ,  au  triple  point  de  vue  de 
l'art,  de  l'histoire  et  de  la  topogra[ihie.  La  plu- 
part, traitées  à  la  manière  anglaise  et  avec  une 
remarquable  grandeur  de  style ,  ont  figuré  aux 
salons  (1835-1847).  M.  Siméon-Fort  a  obtenu  une 
2'  médaille  en  1831 ,  une  1"  en  1836,  et  la  déco- 
ration en  juin  1842. 

FORTESCUE  (Hugues  Fortescue  ,  3°  comte), 
homme  politique  et  pair  d'Angleterre,  né  en 
1783 ,  à  Londres ,  appartient  à  une  famille  éle- 
vée en  1746  à  la  pairie  héréditaire.  Sous  le 
nom  de  vicomte  Ebrington,  qui  est  le  second 
titre  nobiliaire  de  la  famille,  il  fut  élevé  à  Oxford 
où  il  jirit  ses  grades  universitaires ,  et  entra ,  aus- 
sitôt qu'il  fut  majeur ,  à  la  Chambre  des  Com- 
munes. De  1804  à  1807  ,  il  y  siégea  pour  Barn- 
staple;  il  n'y  revint  ensuite  qu'en  1820  et  fut 
rééki  sans  interruption  jusqu'en  1839.  A  cette 
époque ,  il  passa  à  la  Chambre  des  Lords  et  prit , 
deux  ans  plus  tard,  les  titres  de  son  père.  Dévoué 
au  parti  wlJig  ,  il  fut  envoyé  par  lord  Melbourne 
en  Irlande  ,  en  qualité  de  vice-roi  (1839),  et  y  sut 
maintenir  la  tranquillité  jusqu'à  l'arrivée  des  to- 
ries au  pouvoir  (1841).  Sous  le  ministère  de 
lord  J.  Russell,  il  a  occupé,  de  1846  à  1850,  la 
charge  de  grand  intendant  de  la  couronne  {lord 
steward).  Il  fait  partie,  depuis  1839,  du  Conseil 
privé.  De  son  premier  mariage  avec  la  fille  du 
comte  d'Harrowby  (1817) ,  lord  Fortescue  a  trois 
enfants ,  dont  l'aîné  se  nomme  lord  Ebrington 
(voy.  ce  ncm). 

FORTIN  (Charles),  paysagiste  français,  né  à 
Paris,  vers  1815.  et  fils  d'un  artiste  distingué,  à 
la  fois  peintre  et  statuaire,  étudia  la  peinture 
d'intérieur  sous  M.  Beaume ,  le  paysage  sous  Ca- 
mille Roqueplan,  et  débuta  au  salon  de  1835.  Il 
a  donné  depuis ,  dans  ces  deux  genres  :  Marins 
en  goguette  .  la  Marchande  de  chiffons  .  le  Retour 
à  la  chaumière,  Une  saboterie,  le  Coin  du  feu, 
le  Barhier  du  village  (1835-1847);  Chaumière  du 
Morbihan,  la,  Boutique  du  boucher,  Au  bourg  de 
Baz  (1849);  le  Tailleur  de  campagne  (1850); 
Chouans  (1S53);  le  Beîicdicite,  acquis  par  l'État; 
Pendant  les  vêpres.  Cabane  du  Morbihan,  la  Le- 
çon de  musique,  Fumeur  (1855);  des  scènes  du 
Morbihan  et  des  types  bi'etons  (1857);  la  Fête  du 
grand-père,  la  Mèche  de  fouet,  Cancans,  Inté- 
rieur rustique  (1859).  M.  Ch.  Fortin  a  obtenu  une 
1"  médaille  en  1849. 

FORTOUL  (Hippolyte-Nicolas-Honoré) ,  littéra- 
teur français,  ministre  et  sénateur,  né  le  13  aolît 
1811 ,  à  Digne  (Basses-Alpes) ,  y  commença  ses  étu- 
des ,  les  termina  au  collège  de  Lyon ,  et  viiit  à  Paris 
à  la  fin  de  l'année  1829 ,  apportant  un  travail  sur  les 
chants  populaires  des  Basses-Alpes.  Après  la  ré- 
volution de  Juillet ,  il  écrivit  dans  VEncyclopédie 
nouvelle .  la  Revue  de  Paris  et  la  Revue  des  Deux- 
Mondes;  il  y  combattit  vivement,  comme  critique, 
la  théorie  de  l'art  pour  l'art,  y  prêcha  la  mission 
civilisatrice  du  poète,  telle  que  l'entendaient  Lamen- 
nais ,  Pierre  Leroux  et  Lamartine ,  et  y  développa 
volontiers  les  théories  socialistes  dont  les  chefs 
étaient  ses  amis.  Ses  deux  romans  de  Simiane  et 
Steven,  réunis  sous  le  titre  de  Grandeur  de  la 
vie  prive'e  (Paris,  18-38,  2  volumes)  témoignent 
des  mêmes  tendances.  Occupé  spécialement  des 
arts  ,  il  visitait ,  dans  de  nombreux  voyages  ,  les 
chefs-d'œuvre  des  pays  étrangers.  Les  résultats 
de  ses  études  artistiques  furent  la  Danse  des  morts, 
dessinée  par  IJans  Holbein  ,  gravée  sur  pierre 


par  Joseph  Schlotthauer ,  professeur  à  l'Académie 
de  Mu7iich  ,  expliquée  par  Hippolyte  Fortoul 
(Paris,  1842 . 1  vol.  in-16),  et  de  V  Art  en  Allemagne 
(Paris,  1841,  2  vol.  in-8). 

En  1840,  M.  Fortoul  prit  le  grade  de  docteur  ès 
lettres,  avec  deux  thèses  Sur  le  Génie  de  Virgile,  et 
Sur  les  Rapports  entre  la  métaphysique  et  la  lo- 
gique d'Aristote,  et  entra  dans  les  fonctions  uni- 
versitaires. Pendant  cinq  ans,  il  professa,  avec 
beaucoup  de  succès,  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse,  l'histoire  des  lettres  françaises  depuis 
la  Renaissance ,  et  fut  nommé,  en  1846 ,  par  M.  de 
Salvandy,  recteur  et  doyen  de  la  nouvelle  Faculté 
des  lettres  de  la  ville  d'Aix.  La  révolution  de  1 848 . 
opéra  sur  lui  comme  une  réaction  de  celle  de 
1830.  Envoyé,  le  14  janvier  1849  ,  à  l'Assemblée 
constituante  par  une  élection  partielle  du  départe- 
ment des  Basses- Alpes ,  il  témoigna  par  ses  votes 
d'un  entier  dévouement  au  président,  dont  il  sou- 
tint également  la  politique  personnelle  à  l'Assem- 
blée législative.  Le  28  octobre  1851 ,  il  fut  appelé  à 
faire  partie ,  comme  ministre  de  la  marine ,  du  cabi- 
net Thorigny,  qui  précéda  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre. Le  3  décembre,  il  devint  ministre  de  l'in- 
struction publique,  et  déploya  dès  lors,  dans  la 
création  d'un  nouveau  système  d'études,  une  acti- 
vité infatigable  et  une  autorité  inflexible.  Ce  sys- 
tème, dit  de  bifurcation,  restreignait  la  philosophie, 
sous  le  modeste  nom  de  logique,  dans  d'étroites 
limites ,  séparait  profondément  les  sciences  des  let- 
tres, et  donnait  à  l'étude  des  premières  une  grande 
extension.  D'autres  réformes  venaient  modifier  pro- 
fondément l'enseignement  secondaire  et  la  condi- 
tion des  professeurs ,  et  porter  la  régularité  et  la 
discipline  la  plus  minutieuse  à  tous  les  degrés  de 
la  hiérarchie.  Par  un  décret  du  9  mars  1852,  la 
nomination  des  hauts  fonctionnaires  de  l'instruc- 
tion publique  était  rendue  au  pouvoir  supérieur , 
et  par  un  décret  du  13  juillet  1855.  l'Institut  de 
France  recevait  une  nouvelle  constitution.  On  com- 
mençait à  pouvoir  juger  ce  système  par  ses  fruits 
quand  la  mort  subite  de  son  auteur,  —  arrivée 
aux  eauxd'Ems,  le  7  juillet  1866,  parut  devoir  en 
arrêter  le  développement.  Dès  l'année  suivante, 
des  modifications  nouvelles  et  en  sens  contraire 
furent  apportées  à  l'enseignement  secondaire  et  à 
la  condition  des  maîtres. 

M.  Fortoul  a,  en  outre , proposé  et  fait  décréter 
une  série  de  publications  nouvelles,  telles  que  : 
le  Recueil  des  inscriptions  de  la  Gaule  et  de  l'Al- 
gérie, les  Chants  populaires  de  la  France,  la  Col- 
lection des  vieux  poètes  français,  le  Catalogue  de 
la  Bibliothèque  impériale  ^  qui  doit  avoir  soixante- 
dix  volumes  (1855  et  suiv'.).  Nommé  sénateur  en 
1853,  élu  membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  en  1854,  il  reçut  la  croix  de 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  le  1"  jan- 
vier 1856. 

Il  faut  encore  mentionner  parmi  ses  travaux , 
deux  extraits  de  V Encyclopédie  nouvelle  publiés 
en  volumes  :  Étude  sur  la  maison  des  Stuarls 
(1839,  in-8)  ei  Essai  sur  la  théorie  et  sur  l'his- 
toire de  la  peinture  chez  les  anciens  et  chez  les 
modernes  (1845  in-8);  Histoire  du  xvi"  siècle 
(1838,  in-8),  dans  la  bibliothèque  du  Magasin 
pittoresque;  de  la  Littérature  antique  au  moyen 
âge  (1842  ,  in-8)  ;  Fastes  de  Versailles  depuis  son 
origine  jusqu'à  nos  jours .  (1844,  gr.  in-8);  enfin 
Un  recueil  à'Etudes  d'archéologie  et  d'histoire 
(1854,  2  vol.  in-8). 

FORTUNE  (Robert),  botaniste  écossais  ,  né  vers 
1813,  dans  le  comté  de  Berwich,  ne  reçut  d'au- 
tre éducation  que  celle  des  écoles  de  village  et 
fut  admis,  après  quelques  études  préparatoires, 
au  jardin  botanique  d'Êdimbourg.  Il  obtint  plus 
tard  un  emploi  au  Jardin  desplantes  de  Chiswick. 
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En  1842,  la  Société  de  botanique  de  Londres  le 
chargea  de  compléter  la  flore  du  nord  de  la  Chine. 
Son  voyage,  qui  produisit  tous  les  résultats  scien- 
tifiques désirés,  fut,  d'autre  part,  une  suite  d'a- 
ventures dont  il  écrivit  l'intéressante  relation 
sous  le  litre  de  Trois  années  en  Chine  (  Three 
years' wanderings  in  China;  1847)  :  une  partie  a 
été  traduite  en  français  dans  la  Bibliothèque  des 
Chemins  de  fer. 

Devenu  administrateur  du  jardin  médical  de 
Chelsea,  M.  Fortune  fut  chargé,  pendant  l'été  de 
1848,  de  faire  en  Chine  des  études  particulières 
sur  l'arbre  à  thé ,  sa  culture ,  ses  récoltes ,  etc.  ; 
il  partit  aux  frais  de  la  Compagnie  des  Indes.  Son' 
absence  dura  plus  de  trois  ans.  Mais  à  peine 
eut-il  livré  au  public  ses  nouvelles  impressions  : 
les  Régions  à  thé  de  la  Chine  (Two  visits  to  the 
lea  countries  of  China,  1852),  qu'il  alla  repren- 
dre une  troisième  fois  dans  l'extrême  Orient  ses 
recherches  scientifiques.  On  trouve  de  lui  de  re- 
marquables articles  dans  VAthenxum  anglais. 

FOSS  (Henri-Hermann),  poëte  et  homme  poli- 
tique norvégien,  né  à  Bergen,  le  17  septembre 
1790,  embrassa,  en  1808,  la  carrière  des  armes. 
Il  se  distingua  contre  les  Anglais  dans  l'île  de 
Langenland,  revint  en  1813  à  Bergen,  y  occupa 
une  chaire  de  littérature ,  et,  après  avoir  visité 
l'Angleterre,  la  France  et  les  Pays-Bas,  publia, 
en  collaboration  avec  Jonas  Rein  et  Magnus  Fal- 
sen  .  la  revue  périodique ,  le  Spectateur  du  Nord. 
En  1827  il  alla  siéger  au  Storthing  sous  les  aus- 
pices du  parti  libéral  et  fut  réélu  par  la  ville  de 
Christiania,  où  il  vécut  depuis  dans  la  retraite. 
Nommé  conseiller  d'État  et  chef  du  département 
de  la  marine  en  Norvège  (1845) ,  il  garda  ces  hau- 
tes fonctions  jusqu'en  1849. 

On  a  de  M.  Foss:  le  poème  de  Frithjof  ,  tra- 
duit de  Tegner,  et  un  recueil  de  vers  intitulé  : 
Signes  du  temps  (Tidsnoruerne). 

FOSSATI  (  Jean -Antoine -Laurent) ,  médecin 
phrénologue  italien,  est  né  le  30  avril  1786,  à 
Novare,  et  fit  ses  études  médicales  à  'Pavie, 
où  il  prit  en  1807  le  grade  de  docteur  en  chi- 
rurgie. Elève  de  Scarpa  dans  cette  dernière 
ville,  il  fut,  à  Milan,  l'aide  et  le  suppléant  de 
Sacco,  et  peu- après  celui  de  Rasori.  Compromis 
par  des  affiliations  que  ne  purent  faire  pardonner 
ses  services  pendant  le  typhus  de  1817  ,  il  quitta 
la  Lombardie  à  la  fin  de  1820,  se  rendit  à  Paris 
et  commença  à  y  propager  les  doctrines  de  Rasori , 
surtout  celles  relatives  à  l'application  de  la  digi- 
tale, de  l'aconit,  delà  gomme-gutie,  et  à  l'emploi 
de  l'émétique  comme  contre-stimulant  dans  les  in- 
flammations. Après  avoir  professé  quelque  temps 
les  mêmes  idées  à  Londres,  il  revint  se  fixer  à 
Paris  enl822;  il  y  obtint,  en  1825,  l'autorisation 
de  faire  des  cours  de  phrénologie  ,  en  1829  ,  celle 
d'exercer  la  médecine  et,  après  les  journées  de 
Juillet  1830,  le  titre  de  médecin  du  Théâtre-Ita- 
lien. 11  retourna  visiter  son  pays  en  1826  et  en 
1851.  Dans  le  premier  de  cesdeux  voyages,  il  in- 
troduisit à  Turin,  à  Milan,  à  Pavie ,  les  théories 
phrénologiques;  dans  le  second,  moins  exclusi- 
vement scientifique ,  il  fut  emprisonné  à  Rome , 
puis  mis  hors  du  pays.  L'un  des  fondateurs  de  la 
Société  phrénologique  de  Paris,  il  en  a  dirigé  les 
travaux  jusqu'en  1852.11  a  pris  part  en  France  à 
l'organisation  de  la  Société  des  patriotes,  deve- 
nue plus  tard  la  Société  centrale  italienne  ,  à  la 
création  du  Nazionale  italiano  ,  journal  éphémère 
de  1830,  ainsi  qu'à  plusieurs  manifestations  con- 
tre l'Autriche. 

On  a  de  M.  Fossati  plusieurs  ouvrages  :  De  la  Né- 
cessité d'étudier  une  nouvelle  doctrine  avant  de  la 
juger  (1827  ,  in-8),  De  l'iniluence  de  la  physiologie 


intellectuelle  sur  les  sciences ,  la  littérature  et  les 
arts  (1828);  De  la  mission  du  philosophe  au 
XIX'  siècle  et  du  caractère  qui  lui  est  nécessaire 
(1835,  in-8);  Manuel  pratique  de  phrénologie  ou 
Physiologie  du  cerveau  (1845,  in-12) ,  d'après  les 
doctrines  de  Gall,  Spurzheim,  Combes,  etc.,  de 
nombreux  opuscules  et  mémoires  fournis  à  la 
Revista  frenologica  de  Barcelone ,  au  Zoist  an- 
glais ,  au  Bulletin  des  sciences,  à  la  Nouvelle  bio- 
graphie générale ,  etc. 

FOUCART  (Emile-Masséna-Victor) ,  jur  iscon- 
sulte français,  né  à  Compiègne ,  vers  1800,  fit  ses 
études  de  droit  à  la  Faculté  de  Poitiers.  Reçu  avo- 
cat, puis  docteur  en  droit  (1824) ,  il  y  fut  chargé 
de  la  chaire  de  droit  administratif  qu'il  occupe 
encore  ;  il  est  en  outre  doyen  de  cette  Faculté. 
M.  Foucart  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
en  1842. 

Ses  deux  principaux  ouvrages  sont  :  Eléments 
de  droit  public  et  administratif  (4'  édit. ,  1855- 
1857 ,  3  vol.  in-8) ,  exposition  méthodique  des 
principes  du  droit  public  positif,  et  un  Précis 
(1844,  dern.  édit.  18.50.  in-8),  suivi  d'une  bi- 
bliographie spéciale.  Membre  de  la  Société  des 
antiquaires  de  l'Ouest,  il  a  collaboré  au  recueil 
de  cette  compagnie  et  publié  Poitiers  et  ses  monu- 
ments (1842,  in-8). 

FOUCAULT  (Jean-Bernard-Léon),  physicien 
français,  né  à  Paris,  le  18  septembre  1819  ,  et  fils 
d'un' libraire-éditeur,  étudia  d'abord  la  médecine, 
tout  en  se  livrant  de  préférence  à  la  physique  et 
aux  sciences  d'observation ,  puis  s'oc'.'upa  du  da- 
guerréotype, dès  son  apparition  (1839).  Il  tra- 
vailla, jusqu'en  1847  ,  avec  MM.  Donné  et  Hippo- 
lyte  Fizeau ,  prépara  pendant  trois  ans  le  cours 
de  microscopie  médicale  du  prem  er  et  résolut, 
dès  cette  époque,  divers  problèmes  de  lumière 
et  d'optique.  Il  inventa  l'appareil  illuminateur, 
aujourd'hui  fréquemment  employé  pour  substi- 
tuer la  lumière  électrique  aux  rayons  absents  ou 
inégaux  du  soleil  (  1844  )  ;  le  régulateur  électro- 
magnétique (1846).  et  fit  de  nombreuses  expé- 
riences qui  ont  introduit  dans  la  photographie 
une  foule  de  procédés  utiles. 

Encouragé  par  Fr.  Arago ,  M.  Léon  Foucault 
continua  seul  ses  expériences,  approfondit,  pour 
le  Bureau  des  longitudes ,  les  théories  de  la  mé- 
canique et  les  vibrations  lumineuses.  On  doit  à 
ces  dernières  recherches  l'application  d'un  pen- 
dule libre,  oscillant  dans  l'espace,  à  la  démons- 
tration du  mouvement  terrestre  et  de  la  rotation 
du  globe:  le  gyroscope  ,  autre  applica'ion  du  pen- 
dule (1846-1854);  des  observations  relatives  à  la 
chaleur  et  au  magnétisme ,  et  portant  princi- 
palement sur  les  foyers  incandescents  et  les 
corps  métalliques.  Ces  travaux  lui  ont  mérité  la 
grande  médaille  de  Copley,  décernée  par  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  décembre  1850,  et  le  titre 
de  physicien  de  l'Observatoire  en  mars  1855. 

On  n'a  de  lui  que  des  mémoires  insérés,  de 
1843  à  1856,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca^ 
démie  des  sciences,  et  plusieurs  Traités  scienti- 
fiques ,  dans  la  Bibliothèque  d'instruction  popu- 
laire. Il  rédige,  depuis  le  mois  d'avril  1845,  la 
partie  scientifique  du  Journal  des  De'bats. 

FOUCHÉ-LEPELLETIER  *  (Édouard-Edmond- 
François) ,  industriel  français,  membre  du  Corps 
législatif,  né  au  Havre,  en  1809,  fut  élève  de 
Barruel  etdevint,  en  1851  ,  directeur  de  la  fabrique 
de  produits  chimiques  de  Javel,  dont  il  a  été 
propriétaire  et  à  laquelle  il  a  donné  une  immense 
extension.  Les  services  qu'il  rendit  ainsi  à  l'in- 
dustrie, lui  ont  valu  les  premières  récompenses 
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aux  Expositions  de  Paris  et  de  Londres ,  et  la  dé- 
coration de  la  Légion  d'honneur  le  16  avril  1851. 

Vice-président  du  conseil  des  prud'hommes  et 
membre  du  conseil  de  surveillance  de  l'adminis- 
tration de  l'assistance  publique,  M.  Fouché-Le- 
pelletier  se  présenta,  après  le  coup  d'État  du 
2  décembre,  sous  les  auspices  du  gouvernement, 
aux  suffrages  des  électeurs  de  la  6»  circonscrip- 
tion de  la  Seine,  et  entra  au  Corps  législatif, 
dont  il  a  été  réélu  membre  en  1867.  Il  fait  partie 
de  la  Commission  municipale  de  Paris. 

FOUCHER  ( Joseph-Désiré) ,  général  français, 
sénateur,  né  au  village  de  Quelaineil  (Mayenne), 
le  17  avril  1786,  et  engagé  volontaire  en  1804,  fit 
toutes  les  campagnes  de  la  garde  impériale,  dans 
laquelle  il  arriva  jusqu'au  grade  de  capitaine 
(1814).  Sous  la  Restauration,  il  devint  lieute- 
nant-colonel pendant  la  guerre  d'Espagne  et  co- 
lonel du  45e  de  ligne  en  1829.  Il  resta  trois  ans 
aux  colonies  sous  Louis-Philippe  ;  nommé  maré- 
chal de  camp  en  1836,  et  lieutenant  général  en 
1846,  il  ne  fut  employé  qu'à  l'intérieur.  Après 
avoir  commandé  la  Moselle,  il  a  reçu,  en  1848, 
le  commandement  de  la  1"  division  militaire  (Pa- 
ris) ,  où  il  contribua  à  la  répression  des  jour- 
nées de  juin  et  celui  rie  la  2'  division  (Lille) ,  le 

10  juillet  suivant.  Le  général  Foucher  a  été 
nommé  sénateur,  lors  du  rétablissement  de  l'Em- 
pire (31  décembre  1852).  —  Il  est  mort  en  1860. 

11  était,  depuis  le  2  décembre  1850,  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur. 

FOTJCHER  (Victor-Adrien) ,  magistrat  français , 
né  à  Paris ,  le  1"  juin  1802,  étudia  le  droit  dans 
cette  ville  et  fut  nommé,  en  1823,  substitut  du 
procureur  du  roi  à  Alençon.  Il  occupait  cet  em- 
ploi lorsqu'il  publia  :  de  l'Administration  de  la 
justice  militaire  en  France  et  en  Angleterre  (1825 , 
in-8) ,  et  la  traduction  de  l'Acte  du  Parlement 
d'Angleterre,  du '21  juin  \9,'2i> ,  modifiant  et  réu- 
nissant en  une  seule  loi  les  statuts  relatifs  au  jury 
(1827,  in-8).  Procureur  du  rai  à  Argentan,  en 
1827  ,  avocat  général  à  la  Cour  royale  de  Rennes, 
en  1829,  et  premier  avocat  général  à  la  même 
Cour,  en  1842,  il  fut  nommé,  en  1845,  maître 
des  requêtes  et  devint  directeur  général  des  af- 
faires civiles  en  Algérie.  En  1847,  il  rentra  dans 
la  magistrature,  comme  conseiller  à  la  Cour 
royale  de  Paris;  puis  il  fut  nommé,  en  1849, 
procureur  de  la  République  près  le  tribunal  de 
la  Seine,  et,  l'année  suivante,  il  entra,  comme 
conseiller ,  à  la  Cour  de  cassation.  Il  est  de  plus 
membre  du  conseil  de  la  Légion  d'honneur,  du 
Conseil  municipal  de  Paris  et  du  Comité  consul- 
tatif de  l'Aljrérie.  Grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  13  juin  1852,  il  est  comman- 
deur dans  l'ordre  d'Isabelle  la  Catholique. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  M.  Fou- 
cher :  Du  pouvoir  accordé  aux  cours  et  tribunaux 
de  connaître  du  compte  rendu  de  leurs  séances 
(1830,  in-8);  De  la  Législation  en  matière  d'in- 
terprétation des  lois  en  France  (1834,  in-8;  2' 
édit. ,  1835)  ;  Commentaire  des  lois  des  25  mai  et 
11  avril  1838  relatives  aux  justices  de  paix  et  aux 
tribunaux  de  première  instance  (1839,  in-8).  Il 
avait  entrepris,  en  1839,  une  nouvelle  édition  des 
Assises  du  royaume  de  Jérusalem  (2  vol.  in-8; 
textes  français  et  italien) ,  conférées  avec  le  droit 
romain,  les  lois  des  Francs,  les  lois  barbares,  etc. 
Il  dirige  depuis  1833  l'importante  Collection  des 
lois  civiles  et  criminelles  des  États  modernes  ,  qui 
comprend  le  Code  pénal  et  le  code  civil  de  l'Au- 
triche ,  le  Code  criminel  du  Brésil ,  les  Lois  de  la 
procédure  criminelle  et  lois  pénales  des  Deux-Si- 
ciles ,  le  Code  de  commerce  d'Espagne  et  de  Hol- 
lande ,  le  Code  civil  de  Russie  et  de  Sar daigne,  etc. 


M.  Fouchera  publié  en  octobre  1 851 ,  sous  ce  litre; 
le  Suffrage  universel  et  la  loi  du  31  mai  1850 .  une 
brochure  que  l'on  crut  écrite  sous  une  haute  inspi- 
ration ,  puis  les  Bureaux  arabes  en  Algérie  (1858 , 
in-18)  ;  le  Congrès  de  la  propriété  littéraire  et  ar- 
tistique tenu  à  Bruxelles  en  1858  (in-18),  etc.  On 
lui  attribue  un  opuscule  :  Mademoiselle  de  Che- 
vreuse,  épisode  delà  Fronde  (Rennes,  1841. in-8, 
60  exemplaires) ,  qui  n'a  pas  été  mis  dans  le  com- 
merce. Enfin,  il  a  été  collaborateur  de  la  Revue 
française ,  de  la  Gazette  des  tribunaux  et  autres 
recueils  de  jurisprudence. 

FOUCHER  (Paul-Henri) ,  littérateur  et  auteur 
dramatique  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  21  avril  1810.  passa  quelques  années 
dans  les  bureaux  d'un  ministère  et  donna  sa  dé- 
mission pour  se  livrer  à  la  littérature.  Il  débuta 
vers  1831 ,  sous  les  auspices  de  M.  Victor  Hugo, 
son  beau-frère,  et  se  jeta  dans  la  mêlée  romanti- 
que, avec  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse  et  de  l'en- 
thousiasme. Il  publia  successivement  plusieurs 
volumes  :  Saynètes  (1831,  in-8);  la  Misère  dans 
l'amour  (1832,  in-8),  histoire  contemporaine; 
les  Passions  dans  le  monde  (1833,  in-8),  contes 
nouveaux;  Tout  ou  rien  (1834,  in-8). 

M.  Foucher  s'appliqua  ensuite  plus  particuliè- 
rement au  genre  dramatique  dans  lequel  il  s'était 
déjà  essayé  par  un  drame  historique  en  vers, 
Yseult  Raimbauld  (1830,  4  actes).  Ses  pièces,  re- 
présentées sur  les  diverses  scènes  de  Paris  j  s'élè- 
vent 4  plus  de  soixante.  A  côté  de  vaudevilles  et 
d'œuvres  éphémères,  on  trouve  des  drames  impor- 
tants qui  ont  obtenu  de  grands  succès  de  vogue  ; 
les  plus  applaudis  sont  :  Caravage  actes,  1834), 
avec  M.  Ch.  Desnoyer;  Jeanne  de  Naples  (6  ac- 
tes, 1837);  les  Chevaux  du  carrousel  (5  actes, 
1839) ,  avec  M.  Alboize  ;  le  Pacte  de  famine  (5  ac- 
tes, 1839) ,  avec  M.  Élie  Berthet;  la  Voisin  (5  ac- 
tes, 1842),  avec  M.  Alboize;  Redgauntlet,  avec 
le  même  (3  actes  et  un  prologue,  1843);  la  Jus- 
tice de  Dieu  (5  actes,  184.5),  avec  M.  Anicet  Bour- 
geois ;  Notre-Dame  de  Paris  (5  actes  et  15  ta- 
bleaux, 1850) ,  tiré  du  roman  de  M.  Victor  Hugo  ; 
la  Bonne  aventure  (5  actes  et  un  prologue ,  1854) , 
avec  M.  Dennery  ;  la  Joconde  (1855) ,  comédie  en 
5  actes,  avec  M.  Régnier.  Il  a  aussi  fait  jouer  une 
tragédie.  Don  Sébastien  de  Portugal  (5  actes 
1839),  et  écrit  les  librettos  de  deux  opéras  :  le 
Vaisseau  fantôme  (2  actes  ,  1842);  Richard  en 
Palestine  (3  actes,  1844)  ;  du  ballet  de  Paquita 
(1846),  avec  M.  Mazillier,et  de  plusieurs  operas- 
comiques.  lia  fourni  à  divers  journaux  et  revues, 
auxquels  il  a  collaboré,  des  articles,  des  nouvelles 
et  des  romans-feuilletons.  En  1848,  il  fut  chargé 
d'un  courrier  politique  quotidien  dans  l'Indépen- 
dance belge.  M.  Fouchera  été  décoré  delà  Légion 
d'honneur  en  1847. 

FOUCHER  DE  CAREIL  (  Louis- Alexandre  , 
comte),  littérateur  français,  né  à  Paris,  le 
1"  mars  1826,  d'une  famille  originaire  de  Bre- 
tagne, et  fils  du  général  de  ce  nom,  mort  en 
1835,  fit  de  brillantes  études  universitaires,  puis 
voyagea,  et  se  tourna  vers  les  travaux  philoso- 
phiques et  littéraires.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  1859. 

M. '  Foucher  de  Careil  aura  attaché  son  nom  à 
une  nouvelle  édition  des  OEuvres  de  Leibniz, 
d'une  grande  importance  aux  yeux  du  monde  sa- 
vant. Mis  en  possession,  par  suite  de  ses  recher- 
ches en  Allemagne,  de  sources  encore  inexplo- 
rées, il  a  déjà  publié:  Réfutation  inédite  de 
Spinosa  par  Leibniz  (1864,  in-8),  précédée  d'un 
Mémoire  de  l'éditeur  et  d'un  Rapport  de  M.  V. 
Cousin;  Lettres  et  Opuscules  inédits  de  Leibniz 
(1854)  ;  Nouvelles  Lettres  et  Opuscules  inédits  de 
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Leibniz  (1857);  Lettres  de  Leibniz,  Bossuet, 
Pellisson,  etc.,  publiées  pour  la  première  fois 
d'après  les  manuscrits  originaux  (1859,  lome  I), 
faisant  partie  de  la  publication  complète  des 
OEuvresde  Leibniz,  qui  ne  comprendra  pas  moins 
de  vingt  volumes.  Citons  encore  des  études  sur 
le  Dante ,  une  polémique  avec  M.  A.  de  Broglie 
sur  le  Systema  iheologicum  de  Leibniz,  et  un 
volume  intitulé  Rome,  ou  Espérances  et  chimè- 
res de  l'Italie  (1860).  * 

FOUCQUETEAU  (N....),  magistrat  français,  an- 
cien repré.sentant  du  peuple  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, né  à  Saumur,  le  7  juin  1802,  fît  son  droit 
et  s'inscrivit  comme  avocat,  en  1826,  au  barreau 
de  Chinon.  Connu  pour  ses  opinions  libérales ,  il 
fut  nommé  par  Dupont  (de  l'Eure) ,  en  aoîit  1830, 
procureur  du  roi  à  Ajaccio ,  et  destitué  cinq  mois 
après ,  lors  de  la  retraite  de  son  protecteur.  Il  re- 
vint à  Chincn.  En  1848,  il  refusa  du  gouvernement 
provisoire  le  poste  de  procureur  au  tribunal  de 
cette  ville ,  et  fut  élu  représentant  à  l'Assemblée 
nationale,  le  cinquième  sur  huit  élus,  par  43656 
suffrages;  il  y  vota  généralement  avec  la  droite, 
et  après  l'élection  du  10  décembre  soutint  la  poli- 
tique intérieure  et  extérieure  de  l'Élysée.  Non 
réélu  à  la  Législative,  il  est,  depuis  janvier  1851, 
président  du  tribunal  civil  de  Chinon,  et  il  fait 
partie  du  conseil  général  de  l'Indre-et-Loire. 
M.  Foucqueteau  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
Beur  le  11  août  1859. 

POUDRAS  (marquis  de)  ,  romancier  français , 
né  à  Paris,  vers  1810,  débuta  par  des  poésies  : 
Fables  et  apologues  (1839)  ;  Échos  de  l'âme  (1841)  ; 
Chants  pour  tous  (1842);  il  se  mit  ensuite  à 
écrire  ,  pour  les  journaux  légitimistes,  des  romans 
dont  les  sujets  sont  empruntés  d'ordinaire  aux 
annales  du  «bon  vieux  temps ou  aux  mœurs  du 
grand  monde.  Sa  fécondité  est  telle  que  dans  la 
seule  année  1852  il  a  paru  sous  son  nom  une  tren- 
taine de  volumes. 

Voici  les  titres  de  quelques-unes  de  ses  produc- 
tions :  le  De'cameron  des  bonnes  gens  (1843,  in-8)  ; 
les  Gentilshommes  d'autrefois  (1844,  2  vol.); 
Suzanne  d'Estouville  (1845 ,  4  vol.)  ;  Madame  de 
Miremont  (2  vol.)  ;  les  Chevaliers  du  lansque- 
net (1847  , 10  vol.)  ;  les  Viveurs  d'autrefois  (1848, 
4  vol.) ,  en  collaboration  avec  M.  de  Montépin  ; 
un  Capitaine  de  Beauvoisis  (1849  ,  2  vol.)  ;  un  Ca- 
price de  grande  dame  (1850,  3  vol.);  Louis  de 
Gourdon  (1850,  4  vol.);  Diane  et  Vénus  (1862, 
4  vol.);  un  grand  Comédien  (1853,  3  vol.);  un 
Drame  de  famille  (1854,  5  vol.)  ;  les  Vautours  de 
Paris  (1855,  4  vol.),  avec  M.  Constant  Gué- 
rouit;  les  Veillées  de  Saint-Hubert  (1856);  la 
Comtesse  Alvinzi  (1857  ,  in-18)  ;  Deux  filles  à  ma- 
rier (1858,  in-12);  les  Deux  couronnes  (1859, 
2  vol.  in-8),  etc. 

FOULD  (Achille) ,  homme  politique  et  financier 
français ,  ministre  d'État,  sénateur,  membre  de 
l'Institut,  né  à  Paris  le  17  novembre  1800,  fit  ses 
classes  au  lycée  Charlemagne.  Fils  d'un  riche 
banquier  Israélite  mort  en  1855,  il  s'initia  aux 
affaires  dans  la  maison  de  son  père,  se  livra  en 
amateur  à  l'étude  des  beaux-arts  et  compléta  son 
éducation  par  des  voyages  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Italie  et  en  Orient.  En  1842,  il  en- 
tra dans  la  vie  politique.  Déjà  membre  du  con- 
seil général  des  Hautes-Pyrénées ,  il  fut  alors 
nommé  député  de  Tarbes.  A  la  Chambre,  il  ne 
traita  que  les  questions  de  finance  et  d'économie, 
et  bientôt,  en  matière  de  douanes,  d'impôts, 
d'emprunts  et  de  budgets ,  son  opinion  fit  auto- 
rité. Il  prit  plus  spécialement  part  aux  discussions 
sur  les  Chemins  de  fer ,  le  sucre  indigène ,  les 


Caisses  d'épargne,  et  éclaira  surtout  cette  ques- 
tion de  la  conversion  de  la  rente,  qu'il  devait  con- 
tribuer à  trancher  plus  tard.  En  1844,  il  fut 
nommé  rapporteur  de  la  Commission  relative  au 
timbre  des  journaux  ,  et  fit  rejeter  l'amendement 
de  M.  Chapuys  MontlaviUe.  Il  soutint  dans  sa  po- 
litique extérieure  Je  ministère  Guizot,  en  votant 
avec  la  majorité  conservatrice. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Fould  ac- 
cepta de  bonne  grâce  les  faits  accomplis  et  offrit  les 
conseils  de  son  expérience  au  gouvernement  pro- 
visoire, dont  plusieurs  membres  l'accusèrent  plus 
tard ,  dans  l'Assemblée  nationale,  de  les  avoir  pous- 
sés aux  mesures  extrêmes  et  aux  moyens  désespé- 
rés. Il  fut  nommé  représentant  de  la  Seine  à  la  Con- 
stituante ,  aux  élections  partielles  du  8juillel.  Il  est 
cité  comme  ayant  payé  de  sapersonne  aux  journées 
de  juin.  A  la  même  époque,  il  publia,  sous  les  ti- 
tres de  :  Pas  d'assignats  1  Opinion  de  M.  A.  Fould 
sur  les  assignats ,  deux  brochures  qui  signalaient 
le  danger  des  théories  économiques  dont  quelques 
chefs  du  pouvoir  favorisaient  l'application.  Les 
observations  qu'il  portait  à  la  tribune .  sur  les 
bonsdu  Trésor  et  les  fonds  des  Caisses  d'épargne, 
sur  l'impôt  des  boissons,  le  projet  de  l'achève- 
ment du  Louvre,  etc.,  lui  gagnèrent  la  con- 
fiance et  la  sympathie  de  la  majorité  de  l'As- 
semblée. Il  fut  rapporteur  du  projet  de  loi  pour 
le  remboursement  des  45  centimes ,  membre  de 
diverses  commissions,  notamment  de  celle  char- 
gée des  comptes  du  gouvernement  provisoire,  ce 
qui  le  mêla  aux  plus  violentes  discussions  et  l'ex- 
posa aux  plus  vives  attaques. 

Quatre  fois  ministre  des  finances  sous  la  pré- 
sidence de  Louis-Napoléon,  M.  Ach.  Fould  tra- 
vailla à  rendre  la  conliance  aux  capitalistes, 
fit  retirer  les  projets  relatifs  à  l'impôt  sur  le  re- 
venu, sur  les  loyers,  sur  les  créances  hypothé- 
caires, et  demanda  le  maintien  des  droits  d'octroi 
et  de  l'impôt  sur  les  boissons.  Ce  fut  lui  qui  sub- 
stitua à  l'intermédiaire  des  banquiers  celui  des 
receveurs  généraux  pour  liquider,  par  des  sou- 
scriptions ouvertes  dans  les  départements,  quel- 
ques millions  de  rente  de  provenances  diverses. 
Le  succès  révéla  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer 
d'une  opération  semblable  en  matière  d'emprunt. 
M.  A.  Fould  présenta  encore  divers  projets  de  loi 
pour  modifier  les  droits  d'enregistrement,  le  ser- 
vice des  postes ,  la  taxe  des  lettres ,  pour  étendre 
la  circulation  des  billets  'le  banque  dont  il  faisait 
cesser  le  cours  forcé,  facilita  le  rachat  des  actions 
des  quatre  canaux  du  Rhône  au  Rhin,  et  une  ré- 
partition plus  équitable  de  l'impôt  foncier  par  une 
nouvelle  évaluation  des  revenus  territoriaux,  et 
fut  enfin  l'auteur  ou  l'instigateur  de  la  Banque 
d'Algérie,  de  la  loi  sur  les  pensions  civiles,  de  la 
colonie  pénitentiaire  de  Cayenne ,  de  la  réunion 
des  douanes  aux  contributions  indirectes,  de  l'é- 
tablissement des  Caisses  de  retraite  et  de  secours 
pour  la  vieillesse,  d'importantes  réformes  du  code 
forestier  et  du  code  de  commerce.  Attaché  aux 
principes  qui  dominaient  le  régime  commercial  de 
la  France,  il  maintint  le  système  protecteur  des 
douanes ,  tout  en  faisant  droit ,  par  des  modifi- 
cations de  tarifs,  à  de  justes  réclamations. 

Les  dissentiments  qui ,  à  divers  intervalles , 
s'étaient  élevés  entre  M.  Fould  et  le  président  de 
la  République,  ne  l'empêchèrent  pas  de  repren- 
dre, au  2  décembre  1851,  le  ministère  des  fi- 
nances, dont  il  se  démit  le  25  janvier  1852,  à  la 
suite  du  décret  sur  les  biens  de  la  famille  d'Or- 
léans. Il  fut  compris,  le  même  jour,  dans  la  se- 
conde promotion  des  sénateurs,  et  rentra  au  pou- 
voir peu  après,  comme  ministre  d'État  et  de  la 
maison  de  l'empereur.  Il  a,  en  cette  qualité ,  pro- 
voqué ou  dirigé  les  travaux  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855,  la  réorganisation  de  l'Opéra 
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comme  administration  d'État,  et  l'aclièvement  du 
nouveau  Louvre  (1853-67).  M.  A.  Fould,  décoré 
de  divers  ordres  étrangers  ,  est  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur,  depuis  le  8  décembre  1852. 
Il  est  membre  du  conseil  général  des  Hautes-Py- 
rénées. En  novembre  1857  ,  il  a  été  élu  membre 
libre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  en  remplace- 
ment du  comte  de  Pradel. 

Son  frère  aîné,  M.  Benoît  Fould,  né  à  Paris,  en 
1792,  et  dont  il  fut  l'associé  jusqu'à  son  entrée 
dans  les  fonctions  publiques,  continua  de  di- 
riger la  maison  de  banque  longtemps  connue 
sous  la  raison  Fould,  Oppenhcim  et  Cie.  Il  a  été 
lui-même  député  de  1834  à  1848.  Dévoué  à  la  dy- 
nastie d'Orléans,  il  appuyait  de  ses  votes  la  poli- 
tique du  ministère,  ne  se  mêlant  activement 
qu'aux  discussions  relatives  aux  questions  de  fi- 
nances.  dédouanes  et  d'industrie.  Il  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  octobre  1843.  —  Il  est 
mort  le  30  juillet  1858. 

FOUNG-HIÈN-SAN ,  ou  Nan-wang,  c'est-à-dire 
roi  du  Sud ,  un  des  chefs  de  l'armée  insurrection- 
nelle en  Chine,  sous  la  suzeraineté  de  Tien-té, 
prétendant  à  l'empire  chinois.  Lettré  de  la  pro- 
vince de  Canton ,  il  a  subi  des  examens  publics 
dont  il  est  sorti  gradué.  Il  est  né  vers  1821.  On  le 
dit  très-aimé  de  ses  compagnons  d'armes ,  qui  lui 
accordent  de  Irès-grands  talents.  Il  ne  porte  pas 
de  moustaches  et  ses  traits  ont  encore  quelque 
chose  de  juvénile.  Au  milieu  de  la  vie  agitée  des 
camps ,  il  se  renferme  autant  que  possible  dans 
l'isolement,  pour  se  livrer  à  des  occupations  litté- 
raires. (Voy.  TiEN-TÉ.) 

FOURAU  (Hugues) ,  peintre  français,  né  à  Pa- 
ris ,  le  9  mai  1803 ,  suivit  dès  1820  îes  ateliers  de 
Guérin  et  du  baron  Gros,  en  même  temps  que 
l'École  des  beaux-arls,  où  il  remporta  en  1830  la 
première  médaille  de  paysage  historique,  et  dé- 
buta au  salon  de  1827.  lia  paru  sans  interruption 
à  tous  les  salons  suivants ,  a  exposé  des  sujets 
appartenant  à  tous  les  genres  et  retracé  les  sites 
et  les  types,  européens  ou  orientaux,  des  pays 
qu'il  a  parcourus  de  1838  à  1843.  Nous  cite- 
rons, de  cette  longue  liste  d'œuvres:  le  Mariage 
de  Tohie  (1827);  Ulysse  et  Nausicaa  (1834);  la 
Défense  de  Valenciennes  {l8iS)  ;  le  Messager  (1839)  ; 
les  Eaux  douces  du  prophète  Elie,  le  Massacre 
des  janissaires,  Vue  de  Thérapia  (1842);  Chat- 
terton mourant  (1844)  ;  les  Petits  pêcheurs  (1846)  ; 
Enfant  jouant  avec  des  fleurs  (1848)  ;  l'Entrée  du 
Bosphore  des  Portraits,  en  pied,  éques- 

tres, historiques  ou  pittoresques;  Sainte  Agathe, 
Portrait  de  l'auteur,  (1855);  M.  A.  de  Vigny, 
l'Embuscade  au  bouquet  (1857);  M.  le  marquis 
d'Aoust,  Femme  grecque  (1869),  etc. 

FOURCHEUT  DE  MONT-ROND  (Clément-Mel 
chior-Justin-Maxime) ,  littérateur  français,  né  à 
Bagnols  (Gard),  le  4  septembre  1805,°  et  ancien 
élève  de  l'École  des  chartes,  a  écrit  tous  ses  ou- 
vrages sous  le  nom  de  Maxime  de  Mont-Rond; 
nous  mentionnerons_  entre  autres  :  Essais  histori- 
ques sur  la  ville  d'Élampes  (1836-37,  3  vol.  in-8), 
accompagnés  de  planches,  notes  et  pièces  justi- 
ficatives ;  Tableau  historique  de  la  décadence  et 
de  la  destruction  dupaganisme  en  Occident  (1838, 
in-12),  qui  s'étend  de  Constantin  à  Charlemagne; 
la  Vierge  et  les  saints  en  Italie  (1842,  in-8),  récits 
de  voyage;  Jeanne  d'Arc  (1844)  ;  les  Français  à 
Rome  (1851  ,  2  vol.  in  8) .  histoire  de  l'expédition 
de  1849;  Constantinople  (1854 ,  in-8) ,  suivi  d'un 
précis  de  l'histoire  de  l'empire  d'Orient.  Il  a  pu- 
i)lié,  pour  la  librairie  Lefort,  de  Lille,  une  qua- 
rantaine de  volumes  de  biographie,  de  piété  et 
de  morale. 


FOURICHON  (Martin),  marin  français,  né  le 
10  janvier  1809,  élève  de  l'École  navale  en  1824, 
aspirant  en  1826,  enseigne  en  1829,  lieutenant 
en  1833,  capitaine  de  corvette  en  1843  et  de  vais- 
seau en  1848,  fut,  à  cette  dernière  date,  envoyé 
en  Algérie  ,  puis  nommé  gouverneur  de  Cayenne. 
Promu  contre-amiral  en  février  1853,  major  gé- 
néral à  Brest,  puis  chargé  du  commandement  de 
la  station  de  l'Océan  pacifique  et  de  la  direction 
de  la  marine  à  Alger,  il  a  été  rappelé,  en  1859, 
dans  la  Méditerranée,  et  fait  vice-amiral  le 
17  août  1869.  M.  Fourichon,  membre  du  conseil 
d'amirauté,  a  été  promu,  le  26  décembre  1852, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur-  * 

FOURMENT  (François-Luglien ,  baron  de)  ,  sé- 
nateur français,  ancien  représentant  du  peuple, 
est  né  à  Par'is ,  le  18  janvier  1788.  Fils  d'un  riche 
propriétaire,  il  entra  fort  jeune  dans  la  carrière 
administrative,  fut  sous-préfet  de  Rhétel  et  obtint 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur  le  19  septembre 
1814.  Il  renonça  bientôt  aux  fonctions  publiques 
et  se  livra  à  l'industrie.  Il  transforma  l'ancienne 
abbaye  de  Cercamp-les-Trévent  en  manufacture 
de  tissage  de  laine.  Après  avoir,  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe  ,  professé  les  opinions  libérales ,  il 
se  présenta  en  1848  aux  suffrages  des  électeurs  de 
la  Somme,  et  fut  nommé  représentant  du  peuple, 
le  douzième  sur  quatorze,  par  105  269  voix. 
Membre  du  Comité  du  travail,  il  vota  constam- 
ment avec  la  droite.  Il  adopta  toutefois  l'en- 
semble de  la  Constitution.  Après  l'élection  du 

10  décembre,  il  soutint  énergiquement  la  politi- 
que de  l'Élysée.  Réélu  à  la  Législative ,  il  fit  par- 
tie de  la  majorité  contre-révolutionnaire.  Après 
le  coup  d'État  du  2  décembre ,  il  fut  compris  dans 
la  première  promotion  de  sénateurs.  Il  fait  partie 
du  conseil  général  de  la  Somme  et  dirige,  dans  ce 
département,  en  société  avec  son  fils  ,  plusieurs 
établissements  industriels  très-importants,  notam- 
ment trois  filatures  de  laine.  Le  baron  Fourment 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
9  septembre  1814. 

FOURNAS  (Balthazar  de),  ancien  représen- 
tant du  peuple  français .  né  à  Hennebon  (Mor- 
bihan) ,  le  20  octobre  1806,  neveu  et  fils  adoptif 
de  M.  du  Botdéru,  ancien  pair  de  France,  entra 
à  l'École  de  marine,  en  1821.  Il  fit  la  campa- 
gne de  Morée  et  se  distingua,  au  combat  de 
Navarin,  par  une  action  d  éclat  qui  lui  valut 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur  (3  août  1828). 
Parvenu  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau, 

11  donna  sa  démission  après  la  révolution  de 
1830,  se  retira  dans  sa  terre  d'Azanno  (Finis- 
terre)  pour  s'y  livrer  à  des  travaux  agricoles  et 
pendant  tout  le  règne  de  Louis-Philippe  professa 
des  opinions  légitimistes.  En  1848,  il  fut  élu  re- 
présentant dans  le  Finisterre ,  le  onzième  sur 
quinze,  fiar  57,608  voix.  Membre  du  Comité  delà 
marine,  il  vota  ordinairement  avec  la  droite  et 
ne  fut  point  réélu  à  l'Assemblée  législative. 

FOURNEL  (Marie- Jérôme-Henri),  ingénieur 
français,  né  en  1799,  suivit,  de  1817  à  1819,  les 
cours  de  l'École  polytechnique  et  passa  de  là 
dans  le  corps  royal  des  Mines  ;  il  en  parcourut  les 
grades  successifs,  fut,  de  1842  à  1848,  chef  du 
service  des  mines  en  Algérie ,  et  nommé  à  son 
retour  ingénieur  en  chef  de  première  classe.  Sé- 
duit par  la  doctrine  saint-simonienne ,  il  fut  un  ■ 
de  ses  fervents  propagateurs ,  visita  le  Texas  et 
écrivit  plusieurs  ouvrages  spéciaux  sur  la  secte 
nouvelle.  Il  a  été  nommé  officier  de  la  Légion 
d'honneur  en  novembre  1846. 

On  a  de  M.  Fournel  :  Bibliographie  saint-simo- 
nienne, de  1802  à  1832  (1833  ,  in-8)  ;  Du  Chemm 
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de  fer  du  havre  à  Marseille  (1833);  Etudes  des 
gîies  houillers  et  métallifères  du  Bocage  ven- 
déen (Imprimerie  royale  ,  1836,  in-4,  avec  atlas); 
Examen  de  quelques  questions  de  travaux  publics 
(1838)  ;  Coup  d'œil  historique  et  statistique  sur  le 
Texas  (1841)  ;  Alger,  coup  d'œil  historique  sur  la 
piraterie  jusqu'au  xvi"  siècle  (1854,  brochure 
in-8);  Élude  sur  la  conquête  d'Afrique  par  les 
Arabes  (1857,  in-4),  etc. 

FOUENEL  (François-Victor),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Cheppy,  près  de  Varennes,  le  8  février 
1829,  fit  ses  études  à  Verdun  et  à  Paris,  et,  se 
destinant  à  l'enseignement,  prit  le  grade  de  li- 
cencié ès-lettre5.  Il  débuta  dans  le  journalisme, 
en  avril  1854,  par  quelques  articles  dans  la  Revue 
de  Paris.  Il  a  épousé,  en  1855 ,  la  fille  du  peintre 
Duchesne,  de  Gisors. 

M.  Fournel  a  publié  :  Ce  qu'on  voit  dans  les 
rues  de  Paris  (1858,  in-18);  Du  rôle  des  coups  de 
bdlon  dans  les  relations  sociales  et  en  particulier 
dam  l'histoire  littéraire  ,  in-32);  Curiosités 
théâtrales  anciennes  et  modernes,  françaises  et 
étrangères  (1859,  in-18).  Il  a  commencé/à  la  fin 
de  1859,  les  Contemporains  de  Molière,  en  cours 
(le  publication,  édité  le  Roman  comique  et  le  Vir- 
gile travesti,  et  fourni  de  nombreux  articles  à 
i'Athen,vum,  à.  l' Illustration ,  au  Musée  des  famil- 
les, au  Journal  pour  tous,  à  l'Artiste,  à  la  Revue 
française  et  à  l'Ami  de  la  religion.  * 

FOURNET  (Victor),  géologue  français,  né  à 
Paris,  le  15  mai  1801,  suivit,  de  1822  à  1823,  les 
cours  libres  de  l'École  des  mines,  et  fut,  à  sa  sortie, 
nommé  directeur  des  exploitations  métallurgiques 
du  Katzenthal  (Bas-Rhin).  De  1828  à  1833  ,  il  eutla 
direction  desmines  de  Pontgibaud  (Puy-de-Dôme) . 
Reçu  alors  docteur  ès  sciences,  il  fut  nommé, 
l'année  suivante,  professeur  de  minéralogie  et  de 
géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,- où  il 
devint  en  outre  essayeur  du  bureau  de  garantie. 
Il  est  membre  correspondant  des  Académies  des 
sciences  de  Paris  et  de  Turin,  de  la  Société  phi- 
lomatique,  de  la  Société  géologique,  membre  de 
la  Société  métallurgique  de  France,  de  l'Académie 
de  Lyon;  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  de 
l'ordre  des  Saints  Maurice  et  Lazare. 

M.  Fournet  a  rendu  de  nombreux  services 
à  la  science  et  à  l'industrie.  Comme  géologue, 
il  a  posé  les  bases  d'une  théorie  nouvelle  sur 
la  distribution  des  terrains  houillers  en  France; 
démontré ,  après  vingt  années  de  recherches  ,  que 
la  formation  houillère  est  continue  en  France 
aussi  bien  qu'en  Angleterre  et  en  Helgique.  Sa 
double  théorie  de  la  formation  des  filons  et  des 
granits  a  pris  rang  dans  la  science,  et  ses  vues 
sur  les  formations  sedimentaires  ont  amené  de  no- 
tables changements  dans  la  carte  géologique  de 
notre  pays.  Enfin,  sur  la  question  du  métamor- 
phisme des  roches,  il  a  émis  des  idées  nouvelles 
qui  ont  fini  par  être  adoptées  sans  réserve  par 
Léopold  de  Buch. 

Comme  minéralogiste,  M.  Fournet  s'est  occupé 
principalement  des  transformations  épigéniques, 
qui  se  manifestent  aux  affleurements  des  filons. 
Il  a  aussi  éclairé  le  problème  général  de  la  pro- 
duction des  minéraux.  En  métallurgie,  il  a  per- 
fectionné le  mode  de  traitement  des  minerais  de 
plomb,  et  ses  études  sur  ce  sujet  l'ont  conduit  à 
établir  l'ordre  précis  de  sulfurabilité  des  métaux, 
désigné  par  les  métallurgistes  allemands  sous  le 
nom  de  loi  Fournet. 

En  météorologie,  prenant  pour  base  de  ses 
théories  un  principe  tout  opposé  à  celui  des 
influences  locales,  professé  par  Arago,  il  voit, 
dans  la  plupart  des  phénomènes,  de  grands 
eiTets  qui  se  propagent  à  d'énormes  distances.  Ce 


qu'il  prouva  notamment  par  ses  recherches  sur  la 
pluie  de  terre  tombée,  en  1846,  dans  le  bassin  du 
Rhône,  et  suivie  depuis  le  golfe  du  Mexique  jus- 
qu'à la  mer  Noire.  Enfin,  par  ses  travaux  hy- 
drographiques, il  a  réussi  à  doter  la  ville  de 
Lyon  d'une  abondante  fourniture  d'eau  puisée 
dans  le  Rhône  souterrain,  dont  il  a  démontré 
l'existence.  Toutes  les  recherches  de  M.  Fournet 
ont  été  exécutées  à  ses  frais,  sans  (ju'il  ait  ja- 
mais reçu  ni  encouragement  ni  mission  d'aucun 
gouvernement. 

Professeur  assidu  et  chercheur  infatigable,  il 
n'a  toutefois  encore  publié  que  des  mémoires 
et  des  notices.  On  les  trouvera  épars  dans  une 
foule  de  recueils  scientifiques,  et  notamment 
dans  les  Arinales  de  chimie  et  de  physique ,  les 
Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie,  le.s 
Annales  des  mines,  les  Bulletins  de  la  Société 
géologique,  les  Annales  de  la  Société  d'agriculture 
de  Lyon,  etc.,  etc.;  il  se  propose  de  les  réunir 
en  trois  grands  ouvrages  qui  auront  pour  titre 
respectif  :  1°  Perfectionnement  de  la  théorie 
houillère  ;  Extension  des  terrains  houillers  en 
France;  2°  Perfectionnement  de  la  théorie  des 
gîtes  métallifères  ;  3°  Géographie  physigue  du 
bassin  du  Rhône ,  composée  de  trois  parties  : 
Orographie ,  Hydrographie  et  Météorologie. 

FOURNEVRON  (Benoît),  ingénieur  français, 
ancien  représentant  du  peuple,  né  le  31  octo- 
bre 1802,  à  Saint- Etienne  (Loire),  est  fils  d'un 
géomètre.  Admis  à  l'Ecole  des  mineurs  de  cette 
ville  en  vertu  d'une  dispense  d'âge,  il  se  dis- 
tingua de  telle  sorte  dans  le  cours  de  ses  étu- 
des, qu'il  fut  jugé  digne  de  suppléer  son  pro- 
fesseur de  mathématiques.  A  sa  sortie  (1819),  il 
fut  attaché  à  l'exploitation  des  mines  du  Creuzot. 
Au  nombre  de  sestravaux  les  plus  remarquables, 
nous  devons  citer,  en  première  ligne,  les  tur- 
bines auxquelles  il  adonné  son  nom,  et  dont  un 
essai  en  grand  fut  tenté  avec  un  plein  succès,  en 
1834,  à  Iiival.  dans  la  manufacture  de  MM.  Da- 
villier  et  C".  Les  résultats  de  l'expérience  ont  été 
consignés  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences,  en  1866.  Ce  corps  savant  lui  avait 
décerné,  dès  1834,  le  prix  de  6000  francs,  vai- 
nement mis  au  concours  depuis  1825.  Il  obtint, 
en  outre,  une  médaille  d'or  à  l'Exposition  indus- 
trielle de  1839  et  une  médaille  d'honneur  à  cellu 
de  1855.  Nous  rappellerons  ensuite  de  cet  ha- 
bile mécanicien,  ses  études  sur  l'établissement 
des  forges  d'Alais,  son  avant-projet  du  chemin  de 
fer  de  Saint-Etienne  à  la  Loire,  la  construction 
d'importants  établissements  métallurgiques,  ses 
expériences  sur  l'emploi  de  la  vapeur  d'eau  pour 
ét'jufl'er  les  incendies. 

Délégué  à  Paris  par  sa  ville  natale  vers  la  fin 
du  dernier  règne ,  M,  Fourneyron  lutta  avec  ta- 
lent contre  la  compagnie  des  mines  de  la  Loire 
et  ruina ,  dans  plusieurs  mémoires ,  ses  préten- 
tions à  convertir  en  monopole  l'exploitation  des 
bassins  houillers  de  Saint-Etienne  et  de  Rive  de 
Gier,  En  1847  ,  il  fut  porté  par  l'opposition  sur  la 
liste  des  candidats  aifx  fonctions  de  maire  du 
2=  arrondissement.  Après  la  révolution  de  Fé- 
vrier il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  constituante, 
comme  représentant  de  la  Loire,  par  41  833  suf- 
frages. Membre  du  Comité  du  travail,  il  vota  en 
général  avec  la  droite.  Il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1839. 

On  a  de  ce  savant  ingénieur  :  Mémoires  sur 
les  turbines  hydrauliques  f,et  lexir  application  en 
grand  (Liège ,  1841 ,  in-8) ,  et  Table  pour  faciliter 
les  calculs  des  formules  relatives  au  mouvement 
des  eaux  dans  les  tuyauxde  conduite  (1844, in-8). 

FOURNIER  (i'abbé  Félix) ,  ancien  représentant 
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du  peuple  français,  né  à  Nantes  (Loire-Inférieure), 
le  2  mai  1803,"  d'une  famille  de  colons  de  Saint- 
Domingue,  fut,  à  la  fin  de  ses  études  classiques, 
nommé  professeur  de  littérature  et  de  philoso- 
phie au  séminaire  de  Nantes.  Bientôt  après ,  il  en- 
tra dans  les  ordres  et  devint  successivement  vi- 
caire et  curé  de  Saint -Nicolas.  Rédacteur  de 
l'Union  de  Nantes,  il  appartenait,  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe,  à  l'opposition  légitimiste.  Après 
la  révolution  de  Février ,  il  fut  nommé  représen- 
tant du  peuple  par  81  719  voix,  et  la  population 
ouvrière  protesta  contre  son  élection  par  des  vio- 
lences et  des  troubles.  Il  vota  ordinairement  avec 
la  droite.  Après  l'élection  du  10  décembre ,  il  sou- 
tint la  politique  de  Louis-Napoléon.  Il  ne  fut  pas 
réélu  à  l'Assemblée  législative. 

FOURNIER  (  Marc -Jean- Louis  FouRNiER-,  dit 
Marc-)  ,  auteur  dramatique  français ,  d'origine 
suisse  ,  né  à  Genève  ,  en  1818,  d'une  famille  de 
protestants  éloignée  de  Fiance  par  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes ,  fit  les  études  les  plus  com- 
plètes dans  cette  ville  qu'il  dut  quitter,  en  1838, 
à  la  suite  de  l'échauffourée  sardo-polonaise  orga- 
nisée par  le  malheureux  Ramorino.  Il  vint  à  Pa- 
ris, se  jeta  dans  le  journalisme  et  écrivit  successi- 
vement dans  le  Globe ,  le  Commerce ,  le  National 
et  le  Capitale.  Il  collabora  surtout  activement  à 
l'ancien  Figaro ,  sous  la  direction  de  M.  Alphonse 
Karr .  au  Satan  et  au  Corsaire-Satan  qui  le  rem- 
placèrent. Il  fournit  des  articles  de  critique  litté- 
raire à  l'Artiste.  En  1847  ,  il  fit  partie  de  la  ré- 
daction de  la  Presse  qu'il  quitta,  en  1848,  pour 
la  Liberté,  journal  des  intérêts  bonapartistes. 

M.  Marc-Fournier  se  tourna  alors  tout  entier 
vers  le  genre  dramatique.  Après  la  retraite  désas- 
treuse de  M.  Gournier  (juillet  1851),  il  fut  nommé 
directeur  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin , 
qu'il  n'a  cessé  d'administrer  avec  bonheur,  malgré 
de  nombreuses  contestations  avec  les  auteurs  et 
les  artistes.  En  1854 ,  des  réclamations  contre  la 
représentation  de  ses  propres  pièces  sur  son 
théâtre  ont  été  portées  devant  le  comité  de  la  So- 
ciété des  gens  de  lettres  et  ont  amené ,  pour  les 
directeurs  en  général,  la  suppression  formelle  du 
droit  de  l'aire  passer,  même  en  cas  urgent,  leurs 
propres  œuvres.  Il  avait  épousé,  en  1846,  Mlle  Del- 
phine Baron  (voy,  ce  nom) ,  actrice  et  dessina- 
trice ,  dont  il  a  été  séparé  judiciairement  en  sep- 
tembre 18.56. 

Les  principales  œuvres  dramatiques  de  M.  Marc- 
Fournier  sont  :  les  Libertins  de  Genève  (1848); 
le  Pardon  de  Bretagne  (1849)  ;  les  Nuits  de  la 
Seine  (1852)  :  les  Chercheurs  d'or  du  Sacramento , 
avec  M.  Paul  Duplessis;  Paillasse,  avec  M.  Den- 
nery;  Manon  Lescaut,  avec  M.  Théodore  Bar- 
rière-, la  Bête  du  bon  Dieu,  avec  M.  Adrien  De- 
courcelle  (1849-1854)';  tous  drames  en  cinq  actes , 
joués  à  la  Gaîté,  au  Gymnase  et  à  la  Porte-Saint- 
Martin;  la  Danse  des  écus  (1849),  vaudeville  en 
un  acte,  avec  M.  Henri  de  Kock;  Madame  de 
Tencin,  comédie  représentée  au  Théâtre-Fran- 
çais; etc. 

En  dehors  du  théâtre ,  il  a  publié  :  Russie ,  Al- 
lemagne et  France,  révélations  sur  la  politique 
russe ,  d'après  les  notes  d'un  vieux  diplomate 
(1844,  iri-8);  Madame  de  Tencin  (1847  ,  2  vol. 
in-8).  roman,  avec  M.  Eugène  de  Mirecourt; 
une  pièce  de  vers  intitulée  :  la  Marche  triomphale 
(29  décembre  1855):  etc.  Il  a  été  collaborateur 
de  la  Grande  ville ,  tableau  de  Paris. 

FOURNIER  (Narcisse),  auteur  dramatique  et 
romancier  français,  né  vers  1809,  est  auteur  de 
comédies  et  de  vaudevilles,,  dont  la  plupart  ont 
été  joués  au  Gymnase,  de  1842  à  1844.  Nous 
citerons,  parmi  les  pièces  qu'il  a  signées  seul: 


la  Femme  qu'on  n'aime  plus  (1836);  les  Sou- 
venirs de  la  marquise  de  V*** ,  un  Roman 
intime,  ou  les  Lettres  dumari  (1840);  Tiridate, 
ou  Comédie  et  tragédie  {18^1);  Céline,  ou  la  Fa- 
mille de  l'absent,  la  Belle  Amélie  (1842),  comé- 
dies en  un  acte;  le  Menuet  delà  reine  (1843), 
Alberta  1"  (1844),  comédies  en  deux  actes; 
Dame  et  grisette.  Anima,  ou  le  Turc  moderne 
(1845),  en  un  acte.  Il  a  écrit,  en  outre,  avec 
Arnould,  son  principal  collaborateur,  plusieurs 
drames  et  vaudevilles',  ainsi  que  trois  romans: 
Struensé,  ou  la  Reine  et  le  favori,  Alexis  Petro- 
witch,  A  la  belle  étoile  (1833-1843).  Dans  ces 
dernières  années,  il  a  donné,  avec  M.  Meyer, 
quelques  vaudevilles  :  le  Mal  de  la  peur  (1856), 
Pénicaut  le  somnambule  (1857),  Monsieur  Can- 
daule,  ou  le  Roi  des  maris  (1858).  * 

FOURNIER  (Édouard),  littérateur  français,  né 
à  Orléans,  le  15  juin  1819,  est  un  de  ces  laborieux 
écrivains  dont  la  vie  se  renferme  exclusivement 
dans  les  œuvres.  Connu  surtout  comme  érudit. 
il  a  aussi  travaillé  pour  le  théâtre  .  mais  ,  le  plus 
souvent,  en  collaboration.  Il  a  donné  à  nos  di- 
verses scènes  :  Christian  et  Marguerite,  comédie 
en  un  acte,  envers,  avec  M.  Pol  Mercier  (Français, 
1851)  ;  le  Roman  du  village ,  comédie  en  un  acte , 
en  vers,  avec  le  même  (Odéon,  1853);  et  seul, 
les  deux  Épagneuls ,  opéra-comique,  joué  aux 
Néothermes  (1854);  le  Chapeau  du  roi,  opéra- 
comique  (Théâtre-Lyrique)  (1856)  ;  la  Charmeuse , 
opérette  (Bouffes,  1858). 

On  a  de  lui ,  en  dehors  du  théâtre  :  la  Musique 
chez  le  peuple  ou  l'Opéra  national,  son  passé  et  son 
avenir  (1847,  in-12i  ;  Souvenirs  historiques  et  litté- 
raires du  Loiret  (Ov\é&ns,  1847,  in-8)  ;  Essai  histo- 
rique sur  l'orthographe  (1849,  brochure  in-12); 
Essai  sur  l'art  lyrique  au  théâtre  (  1 849,  in-12),  avec 
L.  Kreutzer:  Histoire  des  hôtelleries  et  des  caba- 
■  rets  (1850,  2  gr.  in-8),  avec  M.  Francisque  Mi- 
chel; Histoire  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie, 
dans  le  Livre  d'or  des  métiers  (1854,  in-8):  un 
Prétendant  portugais  au  xvi' siècle  (1852 ,  iii-18)  : 
Paris  démoli,  Mosaïques  de  ruines  (1853,  iR-8; 
S^édit.,  1855)  ;  les  Lanternes,  histoire  de  l'ancien 
éclairage  de  Paris  (1854,  in-12);  l'Esprit  des  au- 
tres (1855.  in-18;  3=  édit. ,  1857);  l'Esprit  dans 
l'histoire,  Recherches  et  curiosités  sur  les  mots 
historiques  (1856.  in-18);  Vieux  neuf  (\9,b.^ , 
2  vol.  in-12);  l'Hôtesse  de  Virgile,  comédie  en  un 
acte,  en  vers  (1869,  in-12). 

M.  Ed.  Fournier  a  encore  donné,  dans  la  Bi- 
bliothèque elzévirienne  de  P.  Jannet,les  Variétés 
historiques  et  littéraires  (9  vol.  in-12)  ;  le  Roman 
bourgeois,  de  Furetière;  les  Caquets  de  l'accou- 
chée, etc.  On  lui  doit  aussi  la  publication  des 
Lettres  inédites  de  la  marquise  de  Créqui ,  une 
Notice  importante  en  tète  des  OEuvres  choisies 
de  Piron,  un  Essai  sur  La  Bruyère.  Il  a  fourni 
de  très-nombreux  articles  au  Supplément  du  Dic- 
tionnaire de  la  conversation ,  à  l'Histoire  des  vil- 
les de  France ,  au  Moniteur ,  au  Constitutionnel , 
à  l'Illustration,  à  l'Encyclopédie  du  xix"  siècle, 
à  la  Revue  française,  au  journal  le  Théâtre,  dont 
il  fut  le  rédacteur  en  chef  de  1853  à  1855  ,  et  a  lo. 
Patrie,  où  il  rédige  une  chronique  parisienne. 

FOURNIER  (Henri),  ancien  imprimeur  et  li- 
braire français,  né  à  Rochecorbon ,  près  de  Tours, 
le  19  novembre  1800,  entra  comme  élevé,  en 
1818,  dans  la  maison  Didot,  dont  il  fit  partie 
jusqu'en  1824,  et  fonda  alors^  avec  M.  Tasctie- 
reau,  l'imprimerie  aujourd'hui  dirigée  par  M.  Ju- 
les Claye  (voy.  ce  nom).  C'est  lui  qui  créa  alors 
ces  éditions  «  compactes  »  des  OEuvres  complètes 
de  Voltaire,  en  trois  volumes ,  et  de  Rousseau, 
en  un  volume;  les  classiques  illustrés,  tels  que 
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le  La  Fontaine  de  Granville,  etc.  Il  écrivit  lui- 
même  ,  en  1825,  un  Traité  de  la  typographie 
(in-8),  réédité  en  1854  (Tours,  in-18),  l'un  des 
principaux  ouvrages  sur  cette  matière. M.  H.  Four- 
nier,  qui  est  attaché,  depuis  une  quinzaine 
d'années,  à  l'imprimerie  de  MM.  Marne,  a  sur- 
veillé en  dernier  lieu  l'importante  publication  de 
la  Touraine ,  qui  lui  a  valu  la  décoration,  à  la 
suite  de  l'Exposition  universelle  de  1855. 

FOUSSIER  (Edouard)  ,  auteur  dramatique 
français,  né  à  Paris,  le  23  juillet  1824,  et  fils 
d'un" avoué  de  cette  ville,  'fit  ses  études  aux  ly- 
cées Charlemagne  et  Henri  IV,  suivit  ensuite  les 
cours  de  droit,  et  exécuta  en  Italie,  de  1843  à 
1845,  un  voyage,  au  retour  duquel  il  écrivit  Ita- 
iiom  (in-8).  Il  s'est  depuis  tourné  vers  la  litté- 
rature dramatique  et  a  donné  successivement  : 
Héraclite  et  Démocrite ,  comédie  en  deux  actes, 
en  vers  (Français,  1850)  ;  les  Jeux  innocents,  co- 
médie en  un  acte ,  en  vers  (Gymnase ,  1853)  -,  une 
Journée  d'Agrippa  d'Aubigné,  drame  en  cinq 
actes-,  en  vers  (Français,  1853);  le  Temps  perdu, 
comédie  en  trois  actes,  en  vers  (Gymnase,  1855)  ; 
le  Chercheur  d'esprit ,  opéra-comique  en  un  acte 
(1856) ,  avec  MM.  Carré  et  Barbier.  Il  a  fait  en  col- 
laboration, sans  les  signer,  la  Ceinture  dorée, 
av«c  M.-Augier,  et  François  Villon,  opéra  en  uii 
acte,  avec  M.  Got  (1855  et  1857).  Il  a  donné  en- 
fin: au  Vaudeville,  avec  M.  Êm.  Augier,  les  Lion- 
nes pauvres ,  pièce  en  cinq  actes  (mai  1858);  et 
au  Gymnase,  Un  beau  mariage,  comédie  en  cinq 
actes  (1859) ,  avec  le  même. 

FOVILLE  (.ichille-Louis)  ,  médecin  français , 
né  en  1799  à  Pontoise ,  fit  à  Paris  ses  études  spé^. 
claies,  y  reçut  en  1824  le  diplôme  de  docteur,  et 
occupa  pendant  plusieurs  années  la  place  de  mé- 
decin en  chef  de  l'asile  des  aliénés  de  Rouen. 
Forcé  par  des  raisons  de  santé  de  vdyager,  il  ac- 
compagna à  Rio-Janeiro  le  prince  de  Joinville,  et 
remplaça  jusqu'en  1848  le  docteur  Galmeil  à  la 
tête  de  la  maison  royale  de  Charenton.  Disciple 
d'Esquirol,il  a  fait  sur  les  maladies  cérébrales  et 
nerveuses  des  études  approfondies,  consignées 
dans  le  Traité  de  l'anatomie,  de  la  physiologie 
et  de  la  pathologie  du  système  nerveux  cérébro- 
spmai  (1844,  in-8  et  atlas;  inachevé).  M.  Foville 
a  été,  en  1836,  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  encore  de  lui  :  Mémoire  sur  les  fonc- 
tions du  cerveau  (-1821),  couronné  aux  concours 
ouverts  par  Esquirol  à  la  Salpètrière  ;  des  Fonc- 
tions spéciales  de  quelques  parties  de  l'encéphale 
(1832),  avec  M.  Pinel-Grandchamp  ;  du  Choléra 
(1832) ,  avec  M.  Parchappe;  de  la  Déformation  du 
crâne  (183.3);  etc.  Il  a  fourni  plusieurs  articles  au 
Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratique. 

FOX  (sir  Charles) ,  ingénieur  anglais ,  né  à 
Derby,  en  1810,  fils  d'un  médecin,  renonça  à 
la  carrière  médicale ,  à  laquelle  il  se  prépai-ait , 
pour  étudier  l'architecture  et  les  travaux  publics. 
Après  avoir  concouru  au  tracé  du  chemin  de  fer 
de  Lor)dres  à  Birmingham ,  il  s'associa  avec 
M.  Hendersonet  fut  chargé  de  construire,  d'après 
les  plans  de  M.  Paxton  (voy.  ce  nom) ,  le  Palais  de 
cristal  destiné  à  la  grande  Exposition  universelle 
de  1851 ,  entreprise  difficile  qu'il  mena  à  bonne 
fin  dans  un  délai  de  quelques  semaines,  et  pour 
laquelle  il  fut  créé  chevalier.  La  plus  grande  par- 
tie des  matériaux  fut  utilisée  par  lui  à  la  réédifl- 
cation  des  galeries  de  Sydenham. 

FOX  (William  Johnson)  ,  homme  politique  an- 
glais, est  né  en  1786,  près  Wrentham  (comté  de 
Suffolk).  Fils  d'un  petit  fermier  qui  vint  s'établir  à 
Norwich  comme  tisserand,  il  fut  envoyé  au  col- 


lège d'Homerton  pour  étudier  la  théologie  et  de- 
vint ministre  de  l'Église  indépendante.  Ayant 
embrassé  plus  tard  les  idées  religieuses  des  uni- 
taires, il  fut  attaché  à  l'une  des  églises  de  cette 
secte  et  se  fit  remarquer  à  Londres  par  ses  pré- 
dications. Il  prit  une  part  active  à  l'agitation  ré- 
formiste du  libre  échange,  parla  fréquemment 
dans  les  assemblées  et  écrivit  dans  la  Ligue, 
journal  de  Manchester,  les  Lettres  d'un  ouvrier 
tisserand  de  Norwich  (Letters  of  a  Norwich  vi^ea- 
ver-boy).  Il  a  recueilli  ses  nombreuses  leçons  d'é- 
conomie politique  ;  Lectures  chiefly  addressed  to 
the  working  classes  (1844,  3  vol.). 

M.  Fox  est  un  des  libéraux  les  plus  distingués 
que  l'agitation  de  la  ligue  ait  portés  à  la  Cham- 
bre des  Communes;  il  y  arriva  en  1847  pour  Old- 
ham,  bourg  qui  lui  a  renouvelé  son  mandat  en 
1862.  Radical  prononcé,  il  a  voté  en  faveur  de  l'in- 
dépendance religieuse  et  de  toutes  les  réformes. 
On  a  encore  de  lui  un  livre  philosophique  sur  la 
nécessité  des  Idées  religieuses  (Reiigious  ideas); 
des  articles  de  polémique  disséminés  dans  la 
Westminster  review,  dont  il  a  été  un  des  fonda- 
teurs ,  dans  le  Monthly  repository ,  qu'il  a  édité , 
dans  le  Prospective,  dans  le  Weekly  dispatch, 
organe  des- radicaux,  etc. 

FOY  (Maxirailien-Prosper),  officier  français,  an- 
cien représentant  du  peuple,  né  à  Ham  (\isne) , 
le  15  juillet  1805 ,  est  neveu  du  générât  Foy  et  fils 
d'un  inspecteur  des  postes.  Il  entra,  en  1824,  à 
l'École  polytechnique,  passa  à  l'École  d'applica- 
tion de  Metz  et  fut  nommé  lieutenant  du  génie. 
Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  il  fit  plusieurs 
campagnes  en  Afrique  et  reçut  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Ayant  signalé  dans  le  Natio- 
nal les  fautes  commises  dans  l'administration 
de  la  colonie,  il  tomba  en  disgrâce  et  resta  atta- 
ché pendant  plusieurs  années  comme  capitaine 
de  génie  à  la  place  de  Hagueiiau.  Après  la  révo- 
lution de  Février,  il  fut  nommé  chef  de  bataillon 
par  le  gouvernement  provisoire  et  élu  représen- 
tant du  Bas-Rhin  par  78  370  voix.  Membre  du 
Comité  de  l'Algérie  et  des  colonies,  il  vota  ordi- 
nairement avec  le  parti  démocratique  modéré. 
Après  l'élection  du  10  décembre ,  il  fit  une  assez 
vive  opposition  à  la  politique  de  l'Élysée.  Non 
réélu  à  l'Assemblée  législative ,  M.  Foy  reprit  sa 
place  dans  le  corps  du  génie.  Il  est  officier  de 
la  Légion  d'honneur  et  colonel,  depuis  le  27  no- 
vembre 1859. 

FOY  (François),  médecin  français ,  né  à  Fon- 
taine-sous-Mont-Aiguillon  (Seinê-et-Marne) .  en 
1793,  se  fit  recevoir,  en  1817,  maître  d';  phar- 
macie à  la  Faculté  de  Paris  et  prit  treize  ans  plus 
tard  (1830)  le  grade  de  docteur  en  médecine.  Il 
fut ,  sur  sa  demande ,  envoyé  par  le  Comité  polo- 
nais à  Varsovie ,  que  ravageait  le  choléra ,  et  re- 
leva par  des  expériences  courageuses  et  person- 
nelles le  moral  des  habitants,  frappés  avant  tout 
des  craintes  de  la  contagion.  Il  fut  à  son  retour 
attaché  comme  pharmacien  en  chef  à  l'hospice  du 
Midi,  puis,  jusqu'en  1858,  à  l'hôpital  Saint-Louis. 
M.  Foy  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
janvier  1833. 

On  a  de  lui:  Cours  de  pharmacologie  (1830,2  vol. 
in-8)  ;  Histoire  médicale  du  choléra-morbus  de  Pa- 
ris (1832)  :  du  Choléra  de  Pologne  (1832),  couronné 
par  l'Académie  des  sciences;  Manuel  théorique  et 
pratique  du  pharmacien  \  Formulaire  du 
médecin  praticien  (1843  ,  in-18)  :  Traité  de  matière 
médicale  et  de  thérapeutique  (1843,  2  vol.  in-8); 
un  Manuel  d'hygiène  (1845) ,  et  des  articles  dans 
le  Censeur  médical  et  autres  revues  spéciales. 

FOYATIER  (Denis) ,  sculpteur  français ,  né  à 
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Bussière  (Loire)  en  1793.  d'une  famille  pauvre, 
entra,  à  dix  ans,  dans  l'atelier  du  sculpteur  Ma- 
rin ,  et  commença  sous  ce  maître  des  études  sé- 
rieuses ,  tout  en  modelant  pour  vivre  des  saints  et 
des  christs  populaires.  En  1816,  il  remporta  le 
pri.x  de  sculpture,  à  l'école  de  Lyon,  vint  alors  à 
Paris,  où  il  suivit  l'atelier  de  Lemot,  débuta  au 
Salon  de  1819  par  un  Jeune  faune.  En  1827,  il 
donna  une  Amaryllis,  œuvre  délicate  et  gra- 
cieuse, elle  modèle  en  plâtre  de  son  Spartacus , 
exécuté  trois  ans  plus  tard  et  acheté  parle  roi 
Louis-Philippe  pour  le  jardin  des  Tuileries.  Cette 
œuvre,  qui  semblait  une  protestation  contre  le 
gouvernement  renversé  huit  jours  après,  fit  la 
lortune  et  la  réputation  de  l'artiste. 

M.  Foyatier  exposa  ensuite:  la  Jeune  fille  au 
chevreau,  un  Buste  du  roi,  et  le  modèle  d'une 
statue  de  la  Prudence  j  destinée  à  la  Chambre  des 
Députés  (1831)  ;  un  autre  groupe  dont  le  sujet  pa- 
rut moins  appartenir  à  la  statuaire  qu'à  la  pein- 
ture ,  l'Athlète  Astydamas  sauvant  Lucilia  pendant 
l'incendie  d'Herculanum  (1833)  ;  la  Siesta  (1834)  ; 
sainte  Cécile  (1843). 

On  a  encore  de  lui ,  dans  l'hémicycle  de  la  Ma- 
deleine, un  groupe  d'Apôtres;  une  statue  de  la 
Foi  au  fronton  de  Notre-Dame  de  Lorette  ;  l'abbé 
Sugertt  le  Régent ,  à  Versailles;  Cincinnatus ,  aux 
Tuileries;  Pasquier,  au  Sénat;  de  Martignac,  à 
Miramont;  Jeanne  d'Arc,  statue  équestre  pom- 
peusement inaugurée  à  Orléans,  en  1855,  et  dont 
une  réduction  a  figuré  au  Salon  de  1857. 

La  Siesta  et  le  Spartacus  ont  reparu  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855,  avec  une  statue  en 
marbre  de  \^  sainte  Vierge.  V ^M\ev\v ,  honoré  d'une 
3"^  médaille  dès  1819,  et  décoré  en  mai  1834,  y  ob- 
tint une  médaille  de  seconde  classe-. 

FRACCAROLI  (Innocenzo) ,  sculpteur  italien  , 
né  à  Gastel-Botto ,  près  de  'Vérone,  en  1803,  étu- 
dia d'abord  à  l'Académie  de  Venise,  grâce  à  la 
protection  d'un  de  ses  oncles,  médecin  dans  cette 
ville,  puis  à  l'Aca'lémie  de  Milan,  où  il  obtint 
une  médaille  d'or  au  concours  de  1828.  Envoyé 
cinq  ans  à  Rome  ,  par  suite  d'une  distinction  par- 
ticulière, il  y  exécuta  ses  premiers  travaux  re- 
marqués et  revint  se  fixer  à  Milan,  d'où  il  fut 
rappelé,  en  1842,  pour  devenir  professeur  de 
première  classe  à  l'Académie  de  Florence.  Il  fut 
nommé,  vers  la  même  époque,  membre  des  Aca- 
démies de  Venise  et  de  Milan. 

On  a  de  lui  :  David  lançant  la  fronde;  le  Massa- 
cre des  Innocents,  groupe  colossal  acquis  par  l'em- 
pereur Ferdinand  I^'pour'le  palais  du  Belvédère; 
le  Monument  de  Charles-Emmanuel  II,  dans  la 
chapelle  royale  de  Turin;  Achille  et  Pentésilée, 
acquis  par  D.  Litta;  le  Mausolée  du  maestro 
Maijr ,  à  Bergame ,,  surmonté  de  trois  Allégories; 
Ève  première,  ou  Eve  avant  le  péché ,  appartenant 
à  M.  Ambrosio  Uboldi;  Cyparisse  pleurant  la 
mort  de  son  cerf  chéri,  au  musée  de  Milan;  sainte 
Marie-Madeleine  ,  saint  Jean  l'évangéliste ,  une 
Immaculée  Conception,  etc.  (1827-1860);  nuB  Des- 
cente de  croix  monumentale  (1857). 

On  a  vu  de  cet  artiste,  à  l'Exposition  univer- 
selle de  Londres,  en  1851  :  Dédale  attachant  les 
ailes  d'Icare,  Achille  blessé ,  œuvres  déjà  ancien- 
nes ,  et  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  ]  855. 
outre  les  deux  sujets  précédents,  Atala  et  Chac- 
tas  et  Ève  seconde ,  oïl  Ève  après  le  péché.  Il  y  a 
obtenu  une  médaille  de  prix  (1851)  et  une  mé- 
daille de  première  classe  (1855). 

FRAIKIN  (Charles-Auguste),  sculpteur  belge, 
né  à  Herenthalt,  près  d'Anvers,  en  1816,  étudia 
îl'Académie  de  cette  dernière  ville  et  fit  ses 
prem.iers  envois  remarqués  au  Salon  de  1846  à 
Bruxelles.  Dès  ce  moment,  chargé  de  nombreuses 


commandes  particulières  et  officielles,  il  a  donné 
entre  autres  œuvres  des  plus  distinguées  :  l'A- 
mour captif,  acquis  par  l'État  (1847);  une  Vénus, 
(1848);  l'Innocence;  deux  Allégories  pour» l'hôtel 
de  ville  de  Bruxelles;  le  buste  du  comte  d'Aers- 
chot  (1849-1853);  une  Vierge,  le  Berceau  de  l'A- 
mour ,  le  Piège ,  le  Tombeau  de  la  reine  des  Belges , 
dont  le  modèle  a  paru  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris, en  1865,  avec  les  trois  sujets  précédents;  et 
^eSommeî'^,  statue  de  jeune  fille ,  commandée  par 
M.  'Warocquié  (1866).  M.  Aug.  Fraikin ,  décoré  de 
l'ordre  de  Léopold  depuis  1848,  a  obtenu  à  Lon- 
dres, en  1 851 ,  une  médaille  de  prix  pour  sa  statue 
de  Psyché  pleurant  l'Amour,  et  à  Paris,  en  1855, 
une  médaille  de  troisième  classe. 

FRANÇAIS  (François-Louis),  peintre  français, 
né  à  Plombières  (Vosges),  le  17  novembre  1814, 
commença  des  études  mathématiques  qu'il  ne  put 
continuer.  A  quinze  ans  ,  il  vint  à  Paris  où  il  fut 
garçon  de  magasin  chez  un  libraire.  Après  cinq 
ans  de  lutte,  il  put  vivre  de  ses  dessins,  exécuta 
des  vignettes  sur  bois  pour  les  éditions  de  luxe  et 
se  fit  un  nom  dans  la  lithographie.  Il  étudia  en- 
suite sous  MM.  Gigoux  et  Corot,  et  produisit  au 
Salon  de  1837  son  premier  paysage.  Une  chanson 
sous  les  saules ,  peint  en  société  avec  H.  Baron. 
Il  exposa  depuis  :  Jardin  antique,  le  Parc  de  Saint- 
Cloud,  avec  des  figures  de  M.  Meissonnier;  Soleil 
couchant  en  Italie ,  placé  au  Luxembourg  ;  Je 
Paysan  rebattanl  sa  faux,  la  Fin  de  l'hiver,  le 
Ravin  de  Nepi  et  une  Vue  des  environs  de  Rome 
(1853).  Ces  quatre  dernières  toiles  reparurent  à 
l'Exposition  universelle,  où  il  donna,  comme  ta- 
bleau nouveau,  Un  Sentier  dans  les  blés,  digne 
pendant  de  son  Soleil  couchant.  A  la  même  épo- 
que, la  part  qu'il  prit,  avec  MM.  Girardet  et  Ga- 
tenacci,  à  l'illuslration  de  la  Touraine,  publiée 
par  M.  Mame,  lui  attira  les  plus  grands  éloges. 
On  a  enfin  vu  de  lui  au  Salon  de  1857  :  le  Ruis- 
seau  de  Neuf-Pré,  Un  Buisson  et  trois  autres 
Paysages,  et  à  celui  de  1859  :  les  Bords  du  Ga- 
peau,  les  Hêtres  de  la  côte  de  Grâce. 

M.  Français  a  obtenu  une  3"  médaille  en  1841, 
deux  1"'  eii  1848  et  1855 ,  et  la  dccoration  en  juil- 
let 1853.  lia,  de  1848  à  1852  ,  fait  partie  des  jurys 
d'admission  et  des  récompenses. 

FRANCE  (Maison  impériale  de).  Chef  actuel  : 
l'empereur  Napoléon  III  (voy.  ce  nom);  impéra- 
trice :  Eugénie -Marie  de  Guzman,  comtesse  de 
Teba  (voy.  Eugénie).  —  Prince  impérial  :  Napo- 
^(/ori-Eugène-Louis-Jean-Joseph,  né  le  16  mars 
1866. 

Pour  les  autres  membres  de  la  famille ,  voy. 
Jérôme  ,  Napoléon  ,  Mathilhe,  et  pour  ceux  non 
compris  dans  la  maison  impériale,  voy.  Bona- 
parte. Pour  les  anciennes  maisons  royales  de 
France,  roy.  Bourbon  et  Orléans. 

FRANCE  (Joseph),  [de  la  Martinique],  publiciste 
français,  né  vers  1795,  a  résidé  plusieurs  années 
dans' les  colonies  en  qualité  de  chef  d'escadron  de 
gendarmerie.  Sous  le  titre  de  Za  Vérité  et  les  faits, 
ou  l'Esclavage  à  nu,  il  a  publié  un  tableau  effrayant 
des  cruaut-és  commises  par  les  colons  envers  les 
nègres.  C'est  le  recueil  des  procès-verbaux  dres- 
sés officiellement  par  l'auteur.  L'amiral  de  Mackau 
rappela  M.  France  et  le  suspendit  de  ses  fonctions. 
Après  la  révolution  de  Février ,  les  noirs  émanci- 
pés choisirent  leur  d-éfenseur  pour  second  sup- 
pléant à  l'Assemblée  constituante. 

FRANCHI  (François  Bonavino  dit  AusoNio-)  , 
ex-prêtre  italien,  "philosophe  rationaliste,  né  à 
Pegli,  dans  la  province  de  Gênes,  en  1820,  em- 
brassa la  carrière  ecclésiastique.  Mais  bientôt 
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les  fonctions  du  sacerdoce ,  la  confession  sur- 
tout, lui  devinrent  pénibles;  l'étude  de  la  philo- 
sophie, qu'il  mêlait  aux  pratiques  religieuses, 
ébranla  sa  foi,  et,  après  deux  ans  de  luttes  vio- 
lentes, le  prèt'-e  catholique  se  transforma  en  phi- 
losophe rationaliste.  M.  Bonavino  ne  voulut  pas 
rester  ministre  d'un  dogme  auquel  il  cessait  de 
croire,  et,  quittant  avec  l'état  et  l'habit  ecclésias- 
tiques jusqu'à  son  ancien  nom,  se  fit  appeler 
Ausonio-Franchi,  c'est-à-dire  Italien  libre  (1849). 
Il  dirigeait  alors  à  Gênes  une  institution  qui  jouis- 
sait d'une  grande  vogue;  il  l'abandonna  en  se  fai- 
sant œ  homme  nouveau.  » 

M.  Ausonio-Franchi-  rend  compte  de  la  révolu- 
tion accomplie  en  lui  dans  V Introduction  de  son 
principal  ouvrage,  la  Philosophie  des  écoles  ita- 
liennes, livre  suivi  d'un  Appendice  où  l'auteur 
rappelle  à  l'Italie  la  tradition  de  Bruno  et  de 
Campanellaet  s'élève  contre  la  philosophie  timide 
de  Mamiani.  Il  a  donné  depuis  :  Études  philoso- 
phiques et  religieuses  dusentiment  (Turin,  1854), 
et  préparé  la  publication  d'un  ouvrage  intitulé: 
le  Rationalisme  du  peuple.  On  cite  aussi  de  lui 
une  Grammaire  latine,  son  premier  ouvrage ,  et 
nne  Grammaire  générale  italienne  (Gênes,  1850). 

En  1854,  M.  Ausonio-Franchi  fonda  à  Turin 
une  revue  hebdomadaire  qu'il  appela  la  Ragione 
et  qui  subsista  jusqu'en  1858.  Il  a  publié  à  Paris  , 
la  même  année,  un  ouvrage  intitulé  :  le  Rationa- 
lisrne  (in-8).  Toutefois  les  écrits  de  l'ex-prêtrê 
italien  ont  produit  jusqu'ici  une  plus  grande  sen- 
sation à  l'étranger  que  chez  nous:  la  presse  an- 
glaise surtout  en  a  rendu  compte  avec  beaucoup 
d'éloges.  Des  critiques  français  et  allemands,  en- 
tre autres  MM.  Micheletet  Mittermayer,  n'ont  pas 
craint  de  voir  en  lui  le  premier  logicien  et  le  plus 
grand  critique  des  temps  modernes. 

FRANCHOMME  (Auguste-Joseph)  ,  violoncel- 
liste français ,  né  à  Lille  ,  le  10  avril  1808  ,  et  d'a- 
bord élève  du  Conservytoire  de  Lille  .  entra  à  celui 
de  Paris  en  1825,  remporta  la  même  année  le  pre- 
mier prix  de  violoncelle  ,  fit  dès  lors  ,  pendant  sept 
ans,  partie  de  l'orchestre  des  Italiens,  fat  nommé 
violoncelle  de  la  chambre  du  Roi  en  1832,  et  vers 
la  même  époque  membre  de  la  Société  des  concerts. 
En  1846  il  devint  professeur  au  Conservatoire  à 
la  place  de  Norblin,  et  premier  violoncelle  de  la 
Société  des  concert^^  Il  a  été  décoré  en  1852.  11  a 
fait  graver  trente-cinq  œuvres  diverses.  Un  cer- 
tain nombre,  selon  son  goût  naturel,  sont  dans 
le  genre  sévère  ;  plusieurs  sont  des  morceaux 
brillants,  selon  le  goût  du  jour.  Il  est  associé  à 
M.  Alard  pour  les  séances  de  musique  de  chamlire 
qui  forment  depuis  1847  comme  le  complément 
du  Conservatoire.  M.  Franchomme  se  distingue 
par  la  pureté  de  l'expression. 

FRANCIS  (John-W.) ,  médecin  américain,  né  à 
New-York,  le  17  novembre  1789,  étudia  la  mé- 
decme  au  collège  de  la  Colombie  et  reçut  le  di- 
plome  de  docteur  en  1811.  A  partir  de  cette  épo- 
que, il  enseigna  successivement,  dans  plusieurs 
Facultés,  les  difl"érentes  parties  de  la  science  mé- 
dicale. En  1810,  il  avait  fondé,  avec  le  docteur 
Hosack,  son  maître,  un  journal  scientifique,  the 
American  médical  and  philosophical  Regisler ,  à 
^  tete  duquel  il  resta  quatre  ans.  Le  docteur 
t  rancis  jouit  d'une  grande  autorité  dans  les  ques- 
tions relatives  aux  épidémies. 

Voici  ses  principales  publications  médicales  : 
Cas  danatomie  morbide  (Cases  of  morbid  ana- 
tomy)  ;  sur  l'Efficacité  des  émétiques  vitrioliques 
aans  la  période  membraneuse  du  croup  (on  the 
Value  of  vitriolic  eraetics  in  the  membranous 
stage  of  croup)  ;  Faiis  et  conclusions  dans  la  m- 
nsprudence  médicale  (Facts  and  inferencps  in 


médical  jurisprudence);  sur  l'Anatomie  de  l'i- 
vresse (on  the  Anatomy  of  drunkenness)  ;  Mort 
par  la  foudre  (Death  by  lightning)  ;  Essai  sur  le 
choléra  de  Neic-York  en  1832;  un  grand  nombre 
de  brochures;  une  édition  annolée  de  l'ouvrage 
de  Denman  sur  les  accouchements,  etc. 

Comme  littérateur,  M.  Francis  a  recueilli,  sur 
un  grand  nombre  de  personnages  de  son  pays, 
une  foule  de  documents  biographiques.  Ses  Sou- 
venirs anecdotiques  des  éditeurs ,  auteurs  et  li- 
braires de  New-York  (Réminiscences  of  printers, 
authors,  and  booksellers  of  New-York),  ont  eu 
du  succès.  Membre  de  nombreuses  sociétés  médi- 
cales et  philosophiques,  il  a  été  président  de 
l'Académie  de  médecine  de  New-'ïork. 

FRANCK  (Adolphe),  philosophe  français,  mem- 
bre de  l'Institut,  né  le  9  octobre  1809,  à  Liooourt 
(Meurthe),  d'une  famille  isruélile,  fit  ses  études 
à  Nancy  et  à  Toulouse,  fut  reçu  le  premier  au 
concours  d'agrégation  pour  la  philosophie,  en 
1832 ,  et,  après  avoir  professé  successivement  cette 
classe  aux  collèges  de  Douai,  de  Nancy  et  de 
Versailles,  fut  appelé,  en  1840,  au  collège  Char- 
lemagne,  à  Paris.  La  même  année  il  se  présen- 
tait avec  succès  au  concours  nouveau  d'agréga- 
tion pour  les  Facultés,  ce  qui  lui  permit  d'ouvrir, 
à  la  Sorbonne,  un  cours  public  complémentaire. 
Une  maladie  du  larynx  l'éloigna  de  l'enseigne- 
ment en  1843.  Il  était  en  Italie,  lorsqu'il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  (20  janvier  1844),  en  remplacement 
d'Edwards.  M.  Franck  fit  de  nouveau  à  la  Sor- 
bonne, en  1847,  un  cours  de  philosophie  sociale, 
puis  suppléa  M.  Barthélémy  Saint -Hilaire,  de 
1849  à  1852,  au  Collège  de  France,  dans  la  chaire 
de  philosophie  grecque  et  latine.  Il  succéda,  en 
avril  1842,  à  Walkenaër,  comme  conservateur  ad- 
joint de  la  bibliothèque  impériale.  Chargé,  depuis 
la  fin  de  1854,  du  cours  de  droit  de  la  nature  et  des 
gens,  au  Collège  de  France,  il  en  est  devenu  titu- 
laire en  janvier  1856.  .M.  Frank  fait  partie,  depuis 
1850,  du  Conseil  de  l'instruction  publique,  et  est 
vice-président  du  Consistoire  Israélite.  U  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  décembre  1844. 

On  a  de  lui  :  Esquisse  d'une  histoire  de  la  logi- 
que (1838  ,  in-8)  :  la  Kabbale  ,  ou  Philosophie  reli- 
gieuse des  Hébreux  (1843) ,  ouvrage  traduit  en  al- 
lemand par  M.  Jellineck  (voy.ce  nom):  le  Commu- 
nisme jugé  par  l'histoire  (1849  ,  in-18  ,  2=  édit.) , 
inséré  en  partie  dans  la  Liberté  de  penser  ;  des 
Notices  critiques  et  historiques  sur  Maljly,  Para- 
celse,  Machiavel,  J.  Bodin,  Th.  Morus,  etc., 
dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
raks  (1849  etsuiv.);  des  Rapports,  notamment 
celui  sur  le  concours  dont  le  sujet  était  la  ques- 
tion de  la  certitude  (in-4) ,  etc.  Mais  M.  Frank  a 
surtout  mérité  de  la  science  philosophique  en 
France  en  publiant,  avec  la  collaboration  de  plu- 
sieurs savants  et  professeurs,  le  Dictionnaire  des 
sciences .  philosophiques  (1844-1852,  6  forts  vol. 
in-8) ,  auquel  il  a  fourni  lui-même  de  très-nom- 
breux et  très-importants  articles.  U  est  un  des  ré- 
dacteurs du  Journal  des  Débats. 

FRANCK-CARRÉ  (Paul-François  Carré,  dit), 
magistrat  français,  né  à  Montmorency,  le  21  sep- 
tembre 1800,  fil  à  Paris  ses  études  de  droit,  entra 
dans  la  magistrature  en  1824;  il  était,  en  1828, 
substitut  près  le  tribunal  de  Fontainebleau.  Il  de- 
vint, sous  le  régime  suivant,  substitut  du  pro- 
cureur du  roi  (septembre  1830),  avocat  général 
(1834),  procureur  général  à  la  même  Cour  (1836), 
et  dans  l'intervalle  avocat  général  à  la  Cour  de 
cassation  (1836).  Dans  ces  fonctions  successives, 
il  eut ,  comme  chef  du  parquet ,  à  porter  la  parole 
dans  les  afi"aires  Fieschi,  Alibaud,  Quénisset, 
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dans  celle  du  complot  de  Strasbourg,  et  ses  réqui- 
sitoires se  firent  remarquer  par  une  grande  véhé- 
mence. Il  obtint  successivement  la  présidence  de 
la  Cour  de  Rouen  le  titre  de  pair  de  France  (1841) 
et  le  grade  de  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. En  1845,  il  fut  nommé  membre  du  Comité 
des  hautes  études  de  droit.  Ce  fut  lui  qui  porta 
la  parole  l'année  suivante,  devant  la  Cour  des 
pairs,  comme  rapporteur,  dans  l'affaire  de  l'at- 
tentat Lecomte.  La  République  de  1848  ne  l'in- 
quiéta point  sur  son  siège  à  la  Cour  de  Rouen , 
qu'il  conserva  sous  le  gouvernement  de  Louis- 
Napoléon.  Dès  1849,  le  prince-président,  passant 
à  Rouen,  reçut  eu  personne  les  félicitations  de 
M.  Franck-Carré,  et  plus  tard  son  serment. 

On  cite  de  ce  magistrat,  outre  ses  Rapports 
criminels ,  insérés  au  Moniteur^  des  annotations 
dans  le  Commentaire  sur  le  code  de  la  chasse, 
par  Camusat-Busserolles. 

FRANCKE  (Charles-Philippe) ,  homme  politique 
holsteinois,  né  à  Schleswig,  le  17  janvier  180.5, 
étudia  le  droit  à  Gœitingue,  à  Heidelberg  et  à 
Kiel  (1823-27) ,  et  fît  en  1847  un  voyage  en  France 
et  en  Angleterre.  Entré  en  1827  à  la  chancelle- 
rie allemande,  à  Copenhague,  il  passa  en  1835  à 
la  chambre  générale  des  douanes  et  du  commerce , 
et  dirigea  les  affaires  commerciales  des  duchés 
jusqu'en  1848.  Il  conclut  avec  les  Ëtats  d'Olden- 
bourg et  Mecklenbourg-Schwerin  et  les  villes  de 
Hambourg  et  de  Lubeck,  des  traités  concernant 
la  réforme  des  douanes  et  la  navigation  de  l'Elbe. 
A  l'avènement  de  Frédéric  VII,  il  refusa  le  por- 
tefeuille du  Schieswig-Holstein-Lauenbourg,  et 
peu  après  les  fonctions  de  commissaire  extraor- 
dinaire dans  les  duchés  dont  il  voulait  sauvegarder 
les  droits.  Le  24  mars  1848,  il  se  démit  de  toutes 
ses  autres  charges  et  se  rendit  dans  les  duchés, 
où  il  fut  nommé  par  le  gouvernement  provisoire, 
président  du  collège  d'administration.  La  ville  de 
Schleswig  l'élut  député  à  la  diète  centrale  de 
Francfort  (1848).  Il  se  joignit  au  parti  constitu- 
tionnel qui  voulait  un  empereur  héréditaire,  efil 
contribua  beaucoup  à  la  résolution  que  prit  la 
diète  d'assister  énergiquement  les  duchés  dans  la 
seconde  campagne  contre  le  Danemark.  Retourné 
dans  sa  patrie  après  la  dissolution  du  parlement 
germanique,  il  fut  chargé  du  portefeuille  des 
finances  (1849),  auquel  il  joignit  celui  des  affaires 
étrangères,  en  juin  1850.  Son -nom  fut  porté  en 
1851  sur  la  liste  des  proscrits.  Il  s'était  déjà  re- 
tiré auprès  du  duc  Ernest  de  Saxe-Cobourg-Gotha, 
qui  le  nomma  président  de  l'administration.  On 
lui  doit  la  conclusion  du  traité  avec  la  Bavière 
relatif  au  chemin  de  fer  de  Werra. 

FRANÇOIS  (Charles-Remy-Jules),  graveur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  24  décembre  1809,  suivit,  de 
1828  à  1840,  l'École  des  beaux-arts  et  l'atelier  de 
M.  Henriquel  Dupont,  et  débuta  au  Salon  de  1841 
par  le  Couronnement  d'épines ,  gravé, d'après  Van 
Dyck.  Il  donna  ensuite  la  Viaioii  d'Ézéchiel  et  le 
Paradis  terrestre,  d'après  Raphaël  (1842),  et  se 
consacra  dès  lors  exclusivement  à  la  reproduction 
de  divers  tableaux  de  Paul  Delaroche.  Nous  cite- 
rons :  les  Pèlerins  sur  la  place  Saint-Pierre  (1847); 
Napoléon  à  Fontainebleau  (1860)  ;  l'Heureuse 
mère  ^  le  comte  de  Feltre ,  Mme  Paul  Delaroche 
(1853),  remarquables  gravures  au  burin  qui  ont 
reparu  à  l'Exposition  universelle  de  1855,  et  valu 
à  leur  auteur  une  3=  médaille  en  1847,  une 
2"  en  1860,  et  une  1"  en  1853.  Il  vit  depuis  quel- 
ques années  à  Bruxelles. 

FRANÇOIS  (Alphonse) ,  frère  du  précédent ,  né 
à  Paris,  en  1811,  a  suivi  le  même  maître,  les 
mêmes  études  et  la  même  ligne  de  travail.  Il  a 


débuté  au  Salon  de  1842,  par  le  Portrait  du  Titien, 
et  s'est  également  borné,  depuis  1850,  à  la  re- 
production des  sujets  de  Paul  Delaroche,  dont  il  • 
a  gravé  entre  autres  œuvres  :  Pic  de  La  Miran- 
dole,  Bonaparte  franchissant  les  Alpes  (1850-53), 
exposés  de  nouveau  en  1855,  et  Marie-Antoinette 
après  sa  condamnation  (1857).  Il  a  obtenu  une 
médaille  en  1851,  et  une  mention  en  1855. 

FRANÇOIS  II  (Marie-Léopold) ,  roi  des  Deux- 
Siciles  et  de  Jérusalem,  duc  de  Parme,  Plaisance, 
Castro,  grand-duc  héréditaire  de  Toscane,  né  le 
16  janvier  1836,  succéda  à  son'  père,  Ferdi- 
nand II  (voy.  ce  nom),  le  22  mai  1859,  sur  le 
trône  des  Deux-Siciles.  A  l'occasion  de  son  avè- 
nement, la  France  et  l'Angleterre,  qui  avaient 
rompu  les  relations  diplomatiques  avec  son  père, 
systématiquement  sourd  à  leurs  conseils,  accré- 
ditèrent de  nouveau  à  Naples  leurs  ambassa- 
deurs; MM.  Brenier  et  EUiot.  Le  jeune  souve- 
rain ne  parut  pas  d'abord  décidé  à  s'écarter  de  la 
politique  paternelle,  et  les  cabinets  de  Paris  et 
de  Londres  trouvèrent  en  lui  et  dans  ses  ministres 
la  même  opposition  à  toute  idée  de  liberté  et  de 
réforme.  Pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
italienne,  il  réussit  à  comprimer,  par  le  déploie- 
ment de  la  force  militaire,  l'agitation  causée 
parmi  ses  sujets  par  l'exemple  du  nord  et  du 
centre  et  par  les  provocations  de  Garibaldi. 

Mais  il  eut  bientôt,  comme  son  père,  à  compter 
avec  l'insurrection;  elle  éclata  en  Sicile  ,  où  ,  pen- 
dant les  premiers  mois  de  1860,  elle  ne  put  être' 
étouffée  par  la  plus  rigoureuse  répression.  Enfin 
l'arrivée  de  Garibaldi  dans  l'île  changea  la  face 
des  choses,  et  au  mois  de  juin,  le  roi  des  Deux- 
Siciles  ne  possédait  plus,  hors  de  la  terre  ferme, 
que  la  ville  de  Messine.  François  se  décida  alors  à 
donner  à  ses  sujets  une  constitution,  celle  même 
qui  avait  été  arrachée  à  son  père  en  1848,  et 
toute  l'Europe  attendit  le  dénoûment  de  ce  nou- 
veau drame  révolutionnaire.  Il  marcha  à  grand 
pas,  comme  vers  un  but  marqué. 

Après  la  bataille  de  Milazzo,  le  débarquement  • 
de  Garibaldi ,  ouvertement  annoncé  d'avance, 
eut  lieu  sans  résistance  sérieuse;  puis  le  dicta- 
teur annonça  de  même  son  entrée  solennelle  dans 
Naples  que  le  roi  quitta  la  veille  du  jour  fixé 
(7  septembre).  Retiré,  avec  sa  famille,  sur  le 
territoire  de  Capoue  et  de  Gaëte,  il  défendit,  du 
moins,  avec  courage,  les  derniers  lambeaux  de 
son  royaume ,  et  eut  quelques  avantages  sur  les 
garibaldiens.  Il  menaçait  détenir  bon  contre  la 
révolution,  quand  l'intervention  des  Piémontais 
le  força  de  se  renfermer  dans  Capoue,  puis  d'é- 
vacuer cette  ville,  et,  après  une  nouvelle  défaite 
sur  le  Garigliano,  de  chercher  un  dernier  asile 
peu  sûr  dans  Gaëte,  tandis  que  Victor- Emmanue  - 
entrait  à  Naples  (7  novembre)  où  le  suffrage  uni- 
versel avait  prononcé  l'annexion  du  royaume  des 
Deux-Sioiles  à  la  monarchie  italienne.  Au  milieu 
de  cette  situation  désespérée,  François  II  adressa 
vainement  ses  protestations  et  ses  appels  à  toutes 
les  cours  européennes.  * 

FRANÇOIS  V  ■*  (Ferdinand-Géminien),  dernier 
duc  de  Modène  et  de  Reggio ,  archiduc  d'Autriche, 
prince  royal  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  etc. ,  né 
le  1"  juin  1819,  épousa,  le  30  mars  1842,  Adel- 
gonde,  fille  du  roi  Louis  de  Bavière,  et  succéda, 
le  21  janvier  184G  ,  à  son  père  François  IV.  Après 
la  mort  de  Marie-Louise ,  duchesse  de  Parme ,  il 
réclama  le  territoire  de  Jivizzano,  assigné  au 
duché  de  Modène  par  les  traités  de  1815.  Pour 
vaincre  la  résistance  des  habitants ,  qui  préfé- 
raient se  réunir  à  la  Toscane ,  il  fut  forcé  de  re- 
courir à  l'intervention  autrichienne.  A  l'avéne- 
ment  de  Pie  IX ,  tandis  que  la  cour  de  Rome ,  le 
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Piémont  et  la  Toscane  formaient  une  alliance 
libérale ,  François  V  resserra ,  par  un  traité  de 
commerce,  les  liens  qui  l'unissaient  à  l'Autriche 
(18i7).  La  révolution  de  Milan  (mars  1848)  eut  à 
Modène  son  contre-coup  inévitable.  Le  duc  , 
effrayé,  promit  une  constitution;  mais  il  dut 
bientôt  prendre  la  fuite ,  et  ses  sujets ,  par  un  vote 
unanime ,  s'annexèrent  au  royaume  du  Piémont. 

François  V  ne  recouvra  son  duché  qu'après 
la  défaite  de  Charles-Albert  à  Novare.  Il  rentra 
dans  sa  capitale  avec  les  troupes  autrichiennes , 
dont  la  protection  lui  permit  de  rétablir  l'ancien 
pouvoir  absolu.  Il  poursuivait  la  politique  de 
contre-révolution,  lorsque  les  mouvements  exci- 
tés dans  l'Italie  centrale  par  la  guerre  de  l'in- 
dépendance, en  1859,  le  forcèrent  de  quitter 
son  duché.  Un  second  vote  d'annexion  ne  lui 
permit  pas  de  le  recouvrer  après  la  paix  de 
Villafranca. 

FRANÇOIS-CHARLES  (Joseph) ,  prince  et  archi- 
duc d'Autriche,  né  le  7  décembre  1802.  prince 
royal  de  Hongrie  et  de  Bohême,  etc. ,  est  fils  de 
l'empereur  François  et  de  sa  seconde  femme 
Marie-Thérèse-Jo'sèphe  ,  fille  du  roi  des  Deux-Si- 
ciles,  Ferdinand  I".  Il  est  propriétaire  du  52"  ré- 
giment d'infanterie  et  chef  du  3"  régiment  des  gre- 
nadiers russes.  Il  a  renoncé  à  la  succession  au 
trône  d'Autriche,  par  l'acte  du  2  décembre  1848, 
en  faveur  de  son  fils  aîné  (voy.  François-Joseph). 
Marié,  le  4  novembre  1824,  à  l'archiduchesse  So- 
p/M>-Frédérique- Dorothée -Wilhelmine,  née  le 
27  janvier  1805,  fille  de  feu  Maximilien  Joseph,  roi 
de  Bavière,  il  en  a  eu,  outre  l'empereur  actuel, 
trois  autres  fils  (voy.  Autriche). 

FRANÇOIS-JOSEPH I"  *  (Charles),  empereur 
d'Autriche ,  roi  de  Hongrie  etdeBohême,  etc.,  etc., 
né  le  18  août  1830,  est  neveu  de  l'ex-empereur  Fer- 
dinand Ii-i- et  fils  aînédel'archiduc  François-Charles 
et  de  la  princesse  Sophie,  tille  de  Maximilien-Jo- 
seph,  roi  de  Bavière.  L'éducation  soignée  qu'il  reçut 
sousladirection  de  sa  mère  et  de  son  gouverneur, 
lecomte  de  Bombelles, paraît  avoirde  bonne  heure 
porté  desfruits.  Bien  avant  qu'il  ne  possédât  le  pou- 
voir, on  vantait  déjà  ses  aptitudes  et  lafacilité  avec 
laquelle  il  parlait  les  nombreux  idiomes  de  l'em- 
pire d'Autriche.  Les  iiouleversements  de  1848  le 
rapprochèrent  du  trône,  dont  on  pouvait  le  con- 
sidérer comme  l'héritier,  puisque  son  oncle  n'a- 
vait pas  encore  d'enfants  après  dix-sept  ans  de 
mariage.  L'avénement  d'un  prince  qui  n'avait 
point  de  passé  sembla  le  seul  moyen  de  sauver  la 
monarchie  autrichienne  ébranlée  par  les  deux  ré- 
voltes de  Vienne,  et  gravement  menacée  par  l'in- 
surrection de  la  Hongrie.  L'empereur,  fatigué  des 
soucis  de  la  royauté  et  artaibli  par  la  maladie,  se 
décida  à  abdiquer  à  Olrautz  le  2  décembre  1848. 
Le  même  jour,  son  unique  frère,  l'archiduc  Fran- 
çois-Charles céda  ses  droits  au  trône  à  son  fils  aîné  , 
qui  la  veille  avait  été  déclaré  majeur  à  l'âge  de 
dix-huit  ans.  La  Hongrie  refusa  d  :  reconnaître  le 
nouveau  monarque;  elle  se  constitua  en  républi- 
que sous  la  présidence  de  Kossuth  le  14  avril 
1849.  La  victoire  de  Novare,  remportée  par  Ra- 
detzky  (23  mars) ,  en  mettant  fin  à  la  guerre  con- 
tre la  Sardaigne ,  permit  à  l'Autriche  de  porter 
toutes  ses  forces  du  côté  de  la  Hongrie.  Le  se- 
cours de  cent  mille  hommes  qu'elle  reçut  de 
l'empereur  Nicolas ,  mal.^ré  les  protestations  de 
l'Assemblée  nationale  française,  donna  à  ses  ar- 
mées uiie  supériorité  numérique  à  laquelle  les 
Hongrois  ne  purent  résister.  Au  mois  de  mai 
1849,  François-Joseph  se  rendit  lui-même  sur  le 
théâtre  de  la  guerre,  et  assista  à  la  prise  de 
Raab  (28  juin  1849).  La  capitulation  de  Yilagos 
(13  août)  et  la  reddition  de  Coraorn  (septembre) , 


le  laissèrent  maître  de  la  Hongrie,  qu'il  fit  traiter 
en  province  conquise.  Un  j^rand  nombre  de  chefs 
de  l'insurrection,  entre  autres  le  comte  Louis 
Batthyanyi,  furent  mis  à  mort. 

En  Italie,  ses  armes  et  sa  politique  avaient 
également  triomphé.  Venise  avait  capitulé  le  23 
août,  et  le  roi  de  Sardaigne  s'était  engagé  parle 
traité  de  paix  de  Milan  (9  août) ,  à  payer  à  l'Au- 
triche soixante-quinze  millions  pour  frais  de 
guerre.-  Redevenu  maître  des  possessions  hérédi- 
taires de  sa  maison,  l'empereur  s'appliqua  à  re- 
couvrer successivement  les  prérogatives  que  son 
prédécesseur  avait  perdues  en  1848.  Par  l'ordon- 
nance du  20  août  1861 ,  il  déclara  que  les  minis- 
tres ne  seraient  désormais  responsables  que  vis-à- 
vis  de  lui.  La  garde  nationale  'fut  dissoute,  la  li- 
berté de  la  presse  ;ibolie.  La  charte  constitution- 
nelle que  l'empereur  avait  lui-même  concédée  à 
;^es  sujets  le  4  mars  1849.  fut  abrogée  le  1"  jan- 
vier 1852,  sans  avoir  été  jamais  mise  en  exécu- 
tion. Le  pouvoir  absolu  fut  rét;ibli.  Il  ne  resta  de 
la  révolution  que  l'affranchissement  des  serfs, 
qui  fut  maintenu. 

Au  dehors,  l'empereur  regagna,  dès  1851 .  la 
prépondérance  que  ses  prédécesseurs  exerçaient 
en  Allemagne  avant  1848.  Il  s'occupa  activement 
de  la  question  du  Schleswig-Holstein  ,  et  envoya 
des  troupes  pour  soumettre  le  grand-duché  de 
Hesse  insurgé  contre  son  souverain.  Le  voyage 
qu'il  fit  à  Berlin  en  décembre  1852  rétablit  pour 
quelque  temps  entre  lui  et  le  roi  de  Prusse  l'en- 
tente cordiale  qui  avait  été  rompue  pendant  plu- 
sieurs années.  Quelques  mois  plus  tard  (19  février 
1853),  se  concluait  un  traité  de  commerce  qui 
faisait  disparaître  plusieurs  des  entraves  appor- 
tées jusque-là  aux  relations  de  l'Autriche  avec  la 
Prusse  et  les  autres  États  de  la  Confédération. 

A  l'intérieur,  l'empereur  poursuivait  active- 
ment le  projet  de  centralisation  du  pouvoir,  qu'il 
avait  conçu  depuis  longtemps.  Sentant  qu'il  ne 
pouvait  réussir  que  par  la  réunion  des  divers 
États  de  son  empire  en  un  seul  faisceau  ,  il  abolit 
en  1851  les  douanes  qui  séparaient  ses  provinces 
allemandes  de  la  Hongrie  et  du  royaume  lom- 
bard-vénitien, et  en  1854  il  créa  dans  chaque 
province  des  états  provinciaux  dont  les  attribu- 
tions furent  partout  les  mêmes.  Ces  états,  compo- 
sés des  fonctionnaires  ecclésiastiques  et  civils  des 
districts,  des  nobles  et  des  représentants  des  villes 
et  des  universités,  ne  furent  que  consultatifs. 

Le  24  avril  1854.  l'empereur  épousa  la  princesse 
Élisabeth-Amélie-Eugénie  .  fille  de  Maximilien-Jo- 
seph  des  Deux-Ponts-Birkenfeld  .  duc  en  Bavière, 
qui  lui  a  donné  deux  filles.  A  l'occasion  de  son 
mariage,  il  décréta  ([ue  l'état  de  siège  serait  levé 
dans  le  royaume  lombard-vénitien.  L'année  sui- 
vante, le  18  août,  il  signa  avec  le  pape  un  con- 
cordat qui  abrogeait  les  lois  de  Joseph  II,  et  était 
tout  en  faveur  de  la  puissance  ecclésiastique.  Les 
évêques  obtinrent  le  droit  de  communiquer  di- 
rectement avec  le  pape,  et  l'instruction  publique, 
les  journaux  et  les  livres  furent  placés  sous  la 
surveillance  du  clergé. 

Dans  la  guerre  d'Orient,  l'empereur  a  ouverte- 
ment manifesté  ses  sympathies  pour  la  cause  dé- 
fendue par  la  France  et  l'Angleterre  ,  en  concluant 
avec  les  puissances  occidentalesle  traité  d'alliance 
du  2  décembre  1854.  Mais  il  put  garder  jusqu'à 
la  fin  le  rôle  de  médiateur,  et  l'acceptation  par  la 
Russie  des  quatre  points  de  garantie  qu'il  récla- 
mait, d'accord  avec  ses  alliés,  l'affranchit  de  la 
nécessité  de  faire  la  guerre  au  souverain  qui 
avait  sauvé  l'empire  d'Autriche  en  1849.  Depuis 
il  eut  l'habileté  de  garder,  dans  les  principautés 
danubiennes,  une  entière  prépondérance. 

L'année  18.59  lui  fut  fatale.  A  la  fin  d'avril,  en 
présence  de  l'alliance  intime  du  Piémont  avec  la 
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France,  l'empereur  d'Autriche,  refusant  de  sou- 
mettre à  un  congrès  européen  la  question  de  son 
royaume  lombardo-vénilien,  donna  l'ordre  au 
général  Gyulay  (voy.  ce  nom)  d'entrer  dans  le 
Piémont.  Les  échecs  de  celui-ci  et  des  généraux 
qui  lui  succédèrent  forcèrent  promptement  les 
Autrichiens  de  repasser  le  Tessin  et  d'abandonner 
à  l'armée  franco-sarde  toute  la  Lombardie.  La 
perte  de  la  bataille  de  Solferino  (24  juin),  à  la- 
quelle François-Joseph  assista  en  personne,  le  re- 
jeta dans  la  Vénétie,  sur  la  rive  gauche  du  Min- 
cie. Il  signa  alors  avec  Napoléon  III  la  paix  de 
Villafranra,  devenue  plus  tard  le  traité  de  Zu- 
rich, qui  consacrait  la  possession  par  l'Autriche 
de  la  Vénétie,  en  faisant  entrer  cette  province 
dans  une  future  confédération  italienne. 

En  1860,  nouvelles  crises.  La  Hongrie  semble 
chaque  jour  à  la  veille  de  recommencer  la  lutte 
de  1848.  Le  sentiment  de  la  nationalité  y  est  plus 
ardent  que  jamais.  La  Vénétie  est  agitée  par  le 
contre-coup  des  événements  de  l'Italie  centrale 
et  de  l'expédition  de  Garibaldi  dans  les  Deux- 
Siciles.  Alors  François-Joseph,  par  le  diplôme 
impérial  du  20  octobre,  octroie  à  son  peuple  des 
institutions  constitutionnelles,  par  lesquelles  il 
tient  compte  des  diverses  nationalités.  L'ancienne 
constitution  hongroise  est  presque  intégralement 
rétablie.  Des  diètes  particulières  sont  accordées 
aux  différents  états  et  chargées  de  désigner  les 
membres  du  Conseil  permanent  de  l'Empire.  En 
même  temps  des  préparatifs  formidables  de  dé- 
fense, sinon  d'offensive  ,  sont  concentrés  en  Véné- 
tie contre  la  politique  révolutionnaire  et  unitaire 
qui  triomphe  dans  toute  la  péninsule  italienne. 
Mais  l'entrevue  de  Varsovie  avec  l'empereur  de 
Russie  et  le  prince  régent  de  Prusse,  ne  semble 
pas  assurer  à  l'Autriche  l'appui  dont  elle  avait  be- 
soin pour  affronter  immédiatement  une  guerre 
qui  pouvait  devenir  européenne. 

L'empereur  François-Joseph  a  créé  un  ordre 
qui  porte  son  nom.  Il  aime  à  diriger  l'adminis- 
tration de  l'armée;  et  il  a  gardé  pour  son  propre 
compte  le  portefeuille  de  la  guerre.  En  1850,  il 
fut  l'objet  d'une  tentative  d'assassinat  commise 
par  un  Hongrois,  et  reçut  au  cou  une  blessure 
dangereuse.  Il  a  parcouru  à  plusieurs  reprises  les 
diverses  parties  de  son  empire  (1852-1857),  s'ef- 
forçant  de  ranimer  l'amour  des  peuples  par  des 
grâces  et  des  amnisties. 

FRANKEL  (Zacharias) ,  hébraïsant  allemand , 
né  en  1801  à  Prague,  étudiâtes  sciences  et  la 
philosophieà  l'université  dePesth  en  même  temps 
que  la  théologie,  et  devint,  en  1832,  rabbin  du 
cercle  de  Leitmeritz.  En  1836,  il  fut  appelé  à 
Dresde  pour  y  exercer  les  fonctions  de  grand 
rabbin  ;  dans  cette  position  il  a  fait  des  efforts 
couronnés  de  succès  pour  faire  reconnaître  les 
droits  civils, de  ses  coreligionnaires.  Son  livre  in- 
titulé :  le  Serment  des  juifs  au  point  de  vue  histo- 
rique et  théologique  (die  Eidesleistuqg  der  Juden 
in  theologischer  und  historicher  Beziehung; 
Dresde,  1840-,  2e  édit.  1847),  contribua  puissam- 
ment à  l'abolition  de  l'ancien  serment  exigé  des 
juifs.  En  1842  le  gouvernement  prussien  lui  offrit 
la  place  de  grand  rabbin  à  Berlin,  qu'il  refusa. 

Nous  citerons  de  M.  Frankel  :  la  Preuve  juri- 
dique d'après  la  loi  de  Moïse  et  le  Talmud  (der 
gerichtliche  Beweisnach  mosaisch-talmudischem 
Rechte;  Berlin  ,  1841) ,  Études  préparatoires  à  la 
version  des  Septante  (Vorstudien  zurSeptuaginta; 
Ibid.  1841);  V influence  de  l'exégèse  juive  sur 
V herméneutique  d'Alexandrie  (Ueber  den  Einfluss 
der  palestinensichen  Exégèse  auf  die  alexandri- 
nische  Hermeneutik;  Leip.-ick,  1851).  Il  a  donné 
de  nombreux  articles  dans  les  journaux  qu'il  a 
dirigés,  Zeitschrift  {Qn\\ïi,  1844-1845;  Leipsick  , 


1846),  Uonatschrift  (Leipsick,  1851  et  années  sui- 
vantes) ,  etc. 

FRANKL  (Louis-Auguste),  poëte  allemand, 
d'origine  juive,  né  le  3  février  1810  à  Chrast  en 
Bohème,  alla  étudier  la  médecine  à  l'université  de 
Vienne ,  mais  se  tourna  vers  la  littérature.  Secré- 
taire de  la  commune  Israélite  de  Vienne,  en 
1838,  il  devint  professeur  d'esthétique  au  Con- 
servatoire de  musique  de  cette  ville.  En  1842, 
il  fonda  la  rédaction  du  Dimanche  (Sonntagsblât- 
ter), revue  hebdomadaire  qui  se  maintint  parmi 
les  meilleures  publications  littéraires  de  l'Autri- 
che, jusqu'au  moment  de  la  prise  de  Vienne  par 
"W'indischgraetz,  M.  Frankl  devint  alors  un  des 
rédacteurs  de  l' Allemagne  du  Nord  (Norddeutsche 
Blaetter). 

On  a  de  ce  poëte  :  le  Chant  des  Haishourg  (das 
Habsburgslied ;  'Vienne.  1832),  série  de  ballades 
très-goûtées  dans  la  haute  société  de  l' Allemagne  ; 
des  Poésies  lyriques  et  épiques  (Episch-lyrische 
Dichtungen;  Vienne,  1833);  des  Légendes  orien- 
tales (Morgenlaendische  Sagen;  Vienne,  1834);  le 
poëme  épique  Christophe  Colomb  (Stuttgart  ;  1836); 
un  second  recueil  de  Poésies  (Gedichte;  Leipsick, 
1840);  le  poëme  biblique  de  Bache^  (Vienne,  1842); 
le  poëme  épique  de  Don  Juan  d'Autriche  (Leipsick, 
1846)  ;  un  poëme  comique,  Hippocrate  et  la  mé- 
decine moderne  (Hippokrates  und  die  moderne 
Medicin) ,  divisé  en  deux  parties  :  les  Médecins 
(die  Aerzte)  et  les  Charlatans  (die  Charlatane) 
qui  comptent  de  nombreuses  éditions;  la  traduc- 
tion allemande  de  poésies  anglaises  et  d'un  choix 
de  poésies  nationales  serbes  publiées  sous  le  titre 
de  Gusle  (Vienne  1852) ,  etc. 

M.  Frankl  a  publié  en  prose  :  Etudes  histo- 
riques sur  les  juifs  de  Vienne  (Zur  Geschichte  der 
Juden  in  Wien,  Vienne  1858)  ;  Études  biographi- 
ques sur  Nicolas  Lenau  (Zu  Lenau's  Biographie; 
Ibid.  1854),  etc. 

FRANKLIN  (Jane  Griffin  ,  lady),  femme  de 
l'infortuné  navigateur  de  ce  nom,  est  née  au 
commencement  de  ce  siècle.  Sir  John  Franklin 
l'épousa  en  secondes  noces  en  1826,  et  l'emmena 
dix  ans  plus  tard  à  la  terre  de  Van-Diémen  dont 
il  venait  d'être  nommé  gouverneur;  son  adminis- 
tration, assez  courte  d'ailleurs,  y  laissa  des  souve- 
nirs sympathiques  dans  lesquels  le  nom  de  sa 
femme  resta  associé  au  sien. 

Le  26  mai  1845,  sir  J.  Franklin,  quitta  l'An- 
gleterre avec  l'Erebus  et  la  Terreur  pour  entre- 
prendre une  dernière  expédition  aux  mers  arc- 
tiques. Il  se  trouvait,  le  12  juillet,  dans  le  détroit 
de  Lancastre.  Deux  ans  et  demi  s'écoulèrent  sans 
qu'on  obtînt  de  lui  aucun  renseignement  ulté- 
rieur. Lady  Franklin  mit  toute  sa  fortune  à  la 
disposition  des  hommes  courageux  qui ,  pendant 
plusieurs  années ,  rivalisèrent  d'efforts  pour  re- 
trouver les  traces  de  son  mari.  L'Amirauté  an- 
glaise, ne  voulant  pas  rester  en  arrière ,  envoya  si- 
multanément dans  les  régions  polaires  une  expé- 
dition destinée  à  suivre  à  peu  près  l'itinéraire  de 
sir  John;  et  commandée  par  Rae  et  Richardson, 
et  trois  vaisseaux  sous  les  ordres  du  capitaine 
J.  C.  Ross.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  purent, 
pendant  deux  années  de  la  plus  minutieuse  explo- 
ration, recueillir  le  moindre  renseignement. 

On  redoubla  de  zèle  de  toutes  parts.  L'Ami- 
rauté prépara  de  nouvelles  expéditions  et  promit 
des  sommesénormes  (20  000  livres,  ou  500 000  fr.); 
les  États-Unis ,  stimulés  par  le  président  Polk , 
organisèrent  aussi  des  recherches.  Lady  Franklin 
expédia ,  pour  son  compte ,  des  navires  vers  les 
déserts  de  Lancastre.  Des  souscriptions,  entre 
autres  celle  du  prince  Albert,  l'aidèrent  dans 
cette  entreprise  désespérée.  Un  négociant  de 
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New-York,  M.  Grennell,  fréta  deux  bâtiments  à 
ses  frais,  et  le  vieux  sir  John  Ross  offrit,  en 
1850,  d'aller  lui-même  chercher  les  traces  de  son 
compagnon  d'armes. 

Aucune  de  ces  expéditions  n'atteignit  son  but 
spécial;  mais  elles  eurent  d'immenses  résultats 
pour  la  géographie.  C'est  dans  l'une  d'elles , 
qu'après  une  campagne  de  trois  ans,  périt,  au 
milieu  d'une  tempête,  le  lieutenant  Bellot,  de  la 
marine  française.  Enfin,  au  mois  de  juillet  1854, 
le  docteur  Rae  publia  un  rapport  circonstancié 
dont  les  détails  venaient  des  Esquimaux  eux- 
mêmes  ,  et  d'après  lequel  sir  John  serait  mort  de 
faim ,  lui  et  une  trentaine  d'hommes ,  reste  des 
deux  équipages,  à  cinquante  milles  de  l'anse 
Ferry.  Divers  objets  lui  ayant  appartenu  avaient 
été  achetés  aux  naturels.  Cependant,  comme 
bien  des  choses  restaient  encore  obscures 
dans  ce  rapport,  l'opinion  publique  se  rattacha 
avec  une  généreuse  ténacité  à  l'espoir  d'une  so- 
lution favorable  .  et  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson,  d'accord  avec  l'Amirauté ,  fit  partir 
deux  nouvelles  expéditions ,  l'une  le  long  de  la 
Mackenzie,  l'autre  vers  le  Back.  De  nouveaux 
efforts  ont  été  tentés  en  1856  et  même  en  1857  , 
sans  plus  de  succès. 

FRANQUE  (Alfred) ,  jurisconsulte  français  ,  né 
à  Arcis-sur-Aube  (Aube)  le  4  juin  1805  ,  étudia  le 
droit  à  Paris  et  devint  avocat  à  la  Cour  royale  de 
cette  ville.  Appartenant  à  l'opposition  libérale ,  et 
déjà  auteur  d'écrits  politiques,  notamment  d'un 
Code  de  la  liberté  individuelle  (1830,  in-18), 
il  prit  une  part  active  à  la  révolution  de  1830, 
entra  l'un  des  premiers  à  l'hôtel  de  ville ,  et 
fut  nommé  secrétaire  général  de  l'état-major  de 
la  garde  nationale  de  Paris.  En  1835,  il  figura, 
comme  défenseur,  dans  le  procès  des  accusés 
d'avril.  Spécialement  occupé  des  questions  rela- 
tives à  l'Algérie,  il  a  rédigé,  de  1836  à  1838,  la 
Revue  africaine  (10  vol.  in-8).  En  1840  il  fut  at- 
taché au  ministère  de  la  guerre  dans  la  direction 
des  affaires  de  l'Algérie.  Il  est,  depuis  1846, 
sous-chef  de  bureau  au  ministère  de  la  justice. 

En  1841 ,  M.  Franque  entreprit  une  codifica- 
tion de  toute  la  législation  française ,  destinée  à 
populariser  la  connaissance  des'lois ,  et  fit  suc- 
cessivement paraître  le  Code  de  l'avancement 
dans  l  armée  de  terre,  le  Code  des  faillites,  le 
Code  des  prud'hommes ,  le  Code  de  l'avocat,  etc. 
Parmi  ses  autres  ouvrages  on  doit  citer  :  Lois  onno- 
técsde  V  Algérie,  de  iSZO  à  1844  (1844.5  vol.  in-S), 
recueil  important  ;  Galerie  historique  de  V Algérie 
(1856,  in-8)  ;  de  la  Législation  de  la  propriété  en 
Algérie  (1848,  in-8).  M.  Franque,  fondateur  et 
rédacteur  en  chef,  depuis  1838,  du  Journal  des 
lois  (14  vol.  in-8) ,  a  aussi  fourni  un  grand  nom- 
bre d'articles  au  Courrier  des  tribunaux. 

FRANQUEVILLE  (Alfred-Charles-Ernest  Fran- 
QUET  de),  ingénieur  français,  conseiller  d'Etat, 
né  à  Cherbourg,  le  9  mai  1809,  fut  admis  en 
1827  à  l'École  polytechnique,  d'où  il  sortit  le 
premier  de  sa  promotion,  et  passa  dans  le  ser- 
vice des  ponts  et  chaussées.  Employé  à  l'admi- 
nistration centrale,  il  remplaça  M.  Schwilgué 
comme  chef  de  la  section  de  navigation  (1838), 
et  fut,  deux  ans  plus  tard,  mis  à  la  tête  de  la 
troisième  division  du  département  des  travaux 
publics;  il  était  alors  ingénieur  en  chef  de  pre- 
mière classe.  Lorsqu'on  mars  1848  on  réorganisa 
les  cours  du  Collège  de  France,  il  fut  appelé  à 
la  chaire  d'économie  générale  et  de  statistique 
des  travaux  publics;  mais  les  événements  em- 
pêchèrent les  effets  de  la  nouvelle  organisa- 
tion. Conservé  à  la  tète  de  sa  division  et  nommé 
officier  de  la  Légion  d'honneur  (novembre  1848) , 


M.  de  Franqueville  devint  tour  à  tour  directeur 
des  ponts  et  chaussées  (1853),  inspecteur  général 
de  deuxième  classe  (1854)  et  directeur  général  des. 
ponts  et  chaussées  et  des  chemins  de  fer  (1855). 
Par  décret  du  19  septembre  1857  ,  il  a  été  nommé 
conseiller  d'État.  11  fait  partie,  depuis  1855,  du 
Comité  consultatif  des  chemins  de  fer  et,  depuis 
1858,  du  conseil  général  de  la  Côte-d'Or. 

On  a  de  lui  une  traduction  du  Traité  pratique 
des  chemins  de  fer  de  Nicolas  Wood  (1834,  in- 
folio avec  atlas) ,  faite  en  collaboration  avec  MM.  de 
Montricher  et  de  Ruolz. 

FRANSCINI  (Stéphan-Étienne) ,  homme  d'État 
Suisse,  né  en  1796  à  Bodio  (canton  du  Tessin) , 
et  destiné  à  la  carrière  ecclésiastique  ,  se  fit  maî- 
tre d'école  et  écrivit,  comme  premier  ouvrage, 
une  Grammaire  italienne.  Tin  1828,  il  fît  paraître 
à  Lugano  une  Statistique  de  la  Suisse  ,  qui  fut  tra- 
duite en  allemand  par  M.  Hagenauer.  Son  livre  de 
la  Réforme  (Zurich,  1829),  et  ses  articles  dans 
l'Observateur  du  Ceregio  le  placèrent  parmi  les 
radicaux  les  plus  avancés ,  et  la  victoire  du  parti 
libéral  dans  le  canton  du  Tessin  le  porta  au 
pouvoir  en  1830.  Après  avoir  été  secrétaire  d'État 
pendant  sept  ans,  il  fut  nommé  conseiller  d'Etat. 
En  1838  et  1839,  des  troubles  fort  graves  mirent 
en  péril  le  gouvernement  démocratique ,  mais 
les  libéraux  finirent  par  triompher  et  proclamè- 
rent un  gouvernement  provisoire,  qui  devint 
bientôt  définitif.  Franscini  en  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  influents.  Il  entra  plus  tard  au 
conseil  national  de  la  confédération,  fut  envoyé 
en  1849  comme  commissaire  à  Naples,  et  vers  la 
fin  de  l'année ,  il  reçut  du  conseil  fédéral  le  por- 
tefeuille de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique. 

Au  milieu  de  ces  diverses  fonctions,  M.  Frans- 
cini ,  de  1835  à  1839 ,  acheva  la  Statistique  de  la 
Suisse  italienne ,  traduisit  en  italien  l'Histoire 
de  la  Suisse  de  Zschokke  ,  et  refondit  ses  premiers 
travaux  dans  une  nouvelle  Statistique  de  la  Stiisse 
(Lugano.  1848-1849,  2  vol.).— M.  Franscini  est 
mort  le  19  juillet  1857. 

FRANTIN  (  Jean-Marie-Félicitô  ),  littérateur 
français,  né  à  Dijon,  le  10  juillet  1778  ,  et  fils 
d'un  imprimeur,  fut,  jusqu'en  1830,  receveur 
particulier  des  contributions  directes  de  cette 
ville.  Il  est  un  des  plus  anciens  membres  de 
l'Académie  de  Dijon,  qui  l'a  plusieurs  fois  élu 
président,  et  membre  de  la  commission  des  anti- 
quités de  la  Côte-d'Or.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  décembre  1850. 

On  a  de  lui  :  Annales  du  moyen  âge,  compre- 
nant l'histoire  des  temps  qui  se  sont  écoulés  de- 
puis la  décadence  de  l'empire  romain  jusqu'à  la 
mort  de  Charlemagnc  (Dijon,  1825  et  suiv. , 
8  vol.  in-8);  Louis  le  pieux  et  son  siècle  (1839,  2 
vol.  in-8),  suite  de  l'ouvrage  précédent.  11  a  édité, 
en  1835,  les  Pensées  de  Pascal,  rétablies  suivant 
le  plan  de  l'auteur  (2'  édit.,  1843,  in-8).  * 

FRANTZ  (Nicolas- Jacques) ,  ancien  avocat  fran- 
çais, né  àSarrelouis  (Moselle),  le  25  juillet  1787, 
fit  son  droit  à  Strasbourg ,  et  s'inscrivit ,  en  1811 , 
au  barreau  de  Metz.  Après  avoir  pris  les  armes 
en  1809  et  en  1814  ,  il  équipa  à  ses  frais ,  en  1815, 
le  second  corps  franc  de  la  Moselle,  qui  prit  une 
part  héroïque  à  la  lutte  des  frontières,  et  fut, 
au  retour  des  Bourbons,  condamné  à  mort  par 
un  conseil  de  guerre.  Réfugié  en  Prusse,  où  il 
dut  rester  caché  pendant  deux  ans ,  il  fonda  alors 
avec  d'anciens  compagnons  d'armes,  une  colonie 
agricole  que  firent  tomber,  après  de  longues 
persécutions,  les  capitalistes  du  pays.  Il  fut 
même  ,  par  leurs  manœuvres,  impliqué  dans  une 
affaire  de  faux  assignats,  et  condamné  à  mort. 


FRAN 


—  682  — 


FRAS 


mais  acquitté  par  la  Cour  de  Munster.  Il  revint 
en  Francs  en  1830,  fit  valoir  inutilement,  auprès 
des  ministères  et  des  Chambres ,  ses  anciens  ser- 
vices et  sa  fortune  sacrifiée.  II  n'en  fut  indemnisé 
qu'en  1850,  sous  la  présidence  de  Louis-Napo- 
léon. Il  avait  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
en  avril  1847. 

.  On  a  du  capitaine  Frantz ,  comme  on  le  désigne 
depuis  1815  en  Allemagne,  un  ouvrage  sur  l'U- 
sure (1825)  ;  Aperçu  historique,  politique  et  sta- 
tistique sur  l'organisation  militaire  de  la  Prusse, 
comparée  avec  l'organisation  militaire  de  la  France 
(Paris,  1841,  in-8),  et  Lettre  à  Louis-Napoléon 
Bonaparte  (1849,  brochure). 

FRANZINI  (Marino-Miguel) ,  général  et  géographe 
portugais,  né  vers  1790,  est  fils  d'un  mathéma- 
ticien italien  qui  fut  précepteur  de  Jean  VI.  Il 
embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  des  armes 
et  atteignit  rapidement  les  grades  supérieurs.  Lieu- 
tenant général,  il  est  depuis  1821  secrétaire  d'État 
honoraire  ■.  il  a  siégé  quelque  temps  aux  Cortès. 

On  a  de  lui  plusieurs  travaux  géographiques 
insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  sciences 
de  Lisbonne  dont  il  est  un  des  membres  les  plus 
distingués,  et  les  ouvrages  suivants  :  Instruc- 
tions statistiques  (Instrucçôes  statisticas;  Lis- 
bonne, 1815),  Observations  sur  l'organisation 
actuelle  de  l'armée  portugaise  (Reflexoes  sobre  o 
actual  regulamento  do  exercito  de  Portugal) ,  et 
une  carte  maritime  des  côtes  du  Portugal  qui  a 
d'abord  paru  à  Londres  et  a  été  imprimée  à  Pa- 
ris sous  ce  titre  :  Carte  des  côtes  du  Portugal 
(183G  ,  in-8) ,  traduit  par  G.  d'Urban. 

FRANZONI  (Luigi) ,  prélat  italien ,  né  à  Gênes 
le  29  mars  1789,  est  un  des  quatre  fils  du  mar- 
quis de  ce  nom.  Après  avoir  fait  ses  études  théo- 
logiques sous  la  direction  de  Z.  Benucci ,  il  fut 
ordonné  prêtre  en  1814,  et  fit  d'abord  partie  de 
la  congrégation  des  missionnaires  urbains.  Dé- 
signé à  l'âge  de  trente  ans  pour  occuper  le  siège 
épiscopal  de  Fossano ,  il  reçut  sa  nomination  du 
roi  Charles-Félix  (1820) ,  qui  lui  remit  en  même 
temps ,  comme  marques  de  sa  bienveillance ,  une 
croix  ornée  de  diamants  et  l'ordre  de  la  Sainte- 
Annonciade.  Peu  après,  il  devint  un  des  membres 
les  plus  influents  de  la  junte  ecclésiastique. 

En  1831  ,  M.  Franzoni  fut  élevé,  sous  le  nou- 
veau roi  Charles-Albert,  à  l'archevêché  de  Turin, 
et  saisit,  dans  cette  position  éminente  ,  toutes  les 
occasions  de  prouver  qu'il  était  dévoué  aux  doc- 
trines ultraœontaines  et  absolutistes,  notamment 
lorsque  le  roi  prit  en  main  la  cause  de  l'indépen- 
dance italienne.  Mais  ce  fut  au  sujet  des  lois  Sic- 
cardi,  adoptées  le  9  avril  1851 ,  que  son  intolé- 
rance éclata.  Ces  lois ,  comme  on  sait ,  abolissaient 
le  droit  d'asile  des  églises ,  plaçaient  le  clergé 
sous  la  juridiction  commune  et  réglaient  le  con- 
trat de  mariage  dans  -ses  relations  avec  la  loi 
civile.  Sous  prétexte  de  donner  des  instructions 
aux  prêtres  de  son  diocèse  sur  la  conduite  qu'ils 
avaient  à  tenir ,  l'archevêque  recommanda  aux 
ecclésiastiques,  qui  seraient  cités  devant  un  tri- 
bunal laïque ,  de  s'adresser  à  l'autorité  épiscopale 
pour  obtenir  l'autorisation  préalable ,  et  de  plus 
d'arguer  de  l'incompétence  des  juges  et  de  pro- 
tester contre  toute  violation  des  immunités  loca- 
les. Des  poursuites  furent  dirigées  contre  lui ,  et , 
sur  son  refus  réitéré  de  comparaître  devant  le 
juge  d'instruction  ou  même  de  le  recevoir  en  son 
domicile,  il  fut  conduit  à  la  citadelle  et  con- 
damné, ainsi  que  l'archevêque  de  Sassari  qui 
avait  suivi  son  exemple ,  avec  cette  circonstance 
que  la  peine  se  trouvait  subie  par  l'arrestation 
préventive  elle-même.  Le  cardinal  Antonelli  pro- 
testa (14  mai),  et  le  pape  adressa  les  expressions 


de  sa  sympathie  personnelle  aux  deux  victimes 
de  la  persécution. 

Un  nouvel  incident  vint  encore  compliquer  ce 
différend.  Le  comte  de  Santa-Rosa,  un  des  mi- 
nistres qui  avaient  présenté  et  défendu  les  lois 
Siccardi ,  ayant  désiré  de  mourir  dans  le  sein  de 
l'Église,  M.  Franzoni  y  mit  pour  condition 
absolue  une  rétractation  solennelle  du  passé',  et, 
comme  le  moribond  s'y  refusa ,  il  le  déclara  in- 
digne de  recevoir  les  derniers  sacrements.  Cette 
conduite  souleva  contre  le  clergé  les  passions 
populaires  et  mit  le  gouvernement  dans  la  né- 
cessité de  sévir  une  seconde  fois.  Le  prélat  fut  de> 
nouveau  détenu  dans  une  forteresse  pendant 
que  l'on  instruisait  son  procès  :  le  tribunal  de 
Turin  prononça  contre  lui  une  sentence  d'exil 
(25  septembre'  1850).  La  même  peine  fut  portée 
contre  l'archevê.que  de  Cagliari.  L'un  et  l'autre 
furent  en  outre  privés  de  la  possession  et  de 
l'administration  cles  biens  et  revenus  apparte- 
nant à  leurs  diocèses.  Dès  lors  M.  Franzoni,  sans 
accepter  aucun  compromis,  se  retira  à  Lyon, 
où  il  habita  le  palais  de  M.  de  BonalJ,  protes- 
tant de  temps  en  temps  auprès  des  cours  catho- 
liques. 

FRAPOLLI  (Louis),  géologue  et  homme  poli- 
tique italien,  né  à  Milan,  le  26  mars  1816,  fut 
destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique;  mais,  vers 
l'âge  de  seize  ans ,  une  mesure  de  police  le  força 
d'entrer,  comme  volontaire,  dans  un  régiment 
autrichien.  Il  servit  en  Moravie  et  en  Galicie  et 
obtint  le  grade  de  capitaine  de  cavalerie.  A 
vingt-quatre  ans ,  devenu  majeur  et  maître  de  sa 
volonté,  il  donna  sa  démission  pour  retourner  en 
Italie.  En  1840.  il  quitta  Milan,  visita  l'Allema- 
gne ,  et  vint  se  fixer  en  France.  Il  suivit,  en  qua- 
lité d'élève  étranger,  les  cours  de  l'École  des 
mines,  et  reçut  le  diplôme  d'ingénieur.  Il  s'ap- 
pliqua spécialement  à  la  géologie  ,  et  fit  un  long 
voyage  scièntifique  en  Allemagne  et  dans  le  nord 
de  l'Europe.  Il  en  rapporta  de  nombreuses  et  in-, 
téressantes  observations,  qui  parurent  en  France 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique.  Il  pu^ 
blia  aussi  un  travail  géologique  sur  le  Finisterre, 
un  mémoire  sur  l'origine  et  la  formation  du  globe 
terrestre,  et  différentes  notes  sur  la  géologie  des 
pays  Scandinaves  et  de  l'Allemagne.  Par  suite  des 
événements,  sa  grande  Carte  des  environs  du 
Hartz,  déposée  à  l'Institut  depuis  1847,  est  en- 
core inédite. 

Au  milieu  des  mouvements  révolutionnaires  de 
1848,  U  courut  à  Milan,  fut  attaché  au  ministère 
de  la  guerre  du  gouvernement  lombard,  et  pro- 
posa pour  sauver  le  parti  national ,  l'armement 
général.  Il  s'éleva  en  vain  contre  le  système 
d'isolement  préconisé  par  Gioberti  et  adopté  par 
Charles-Albert ,  réclama  instamment  l'union  avec 
la  France  républicaine ,  et  se  fit  donner  une  mis- 
sion à  Paris.  Pendant  la  période  de  l'indépen- 
dance, il  représenta  successivement  auprès  du 
gouvernement  français  la  Lombardie ,  la  Toscane 
et  la  République  romaine.*  Renvoyé  de  Paris, 
après  la  prise  de  Rome,  il  se  retira  en  Suisse. 
Sa  famille  étant  originaire  du  Tessin,  il  fut 
protégé,  par  son  droit  de  bourgeoisie,  contre 
les  réclamations  des  polices  étrangères.  Dans  cet 
asile,  il  repris  ses  travaux  scientifiques.  Après 
avoir  été  longtemps  un  des  agents  les  plus  réso- 
lus de  la  politique  mazzinienne,  M.  Frapolli  s'est 
séparé  des  sectes , et  des  écoles  exclusives,  met- 
tant l'œuvre  de  l'émancipation  et  de  l'unité  ita- 
lienne au-dessus  des  intérêts  des  partis. 

FRASER  (Alexandre),  peintre  anglais,  né  en  . 
Écosse  vers  1796,  a  exposé  à  Londres  depuis  plus 
de  trente-cinq  ans ,  sans  cesser,  sous  le  rapport 
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du  style  et  du  choix  des  sujets,  d'appartenir  à 
l'école  écossaise.  Il  s'est  attaché  surtout  à  pein- 
dre les  scènes  de  son  pays  natal,  telles  que  : 
l'Intérieur  d'un  cottage  des  montagnes ,  qui  se 
trouve  à  la  National  Gallenj;  le  Tonneau  d'ale, 
les  Alarmes  de  guerre,  le  Peintre  d'enseignes, 
jolis  sujets  de  genre;  Robinson  Crusoé  lisant 
la  Bible,  etc.  M.  Fraser  a  exécuté  des  toiles 
d'un  genre  plus  relevé  :  une  Scène  tirée  de  la 
Prison  d'Édimbourg  (1843)  ;  le  Dîner  du  laird 
interrompu  par  la  visite  des  dragons,  autre  em- 
prunt à  W.  Scott ,  et  les  Derniers  moments  de 
Marie  Seuari  (1847). 

FRÉCHON  (l'âbbè  Faustin-Irénée)',  ancien  re- 
présentant du  peuple  français,  né  à  Hesdin  (  Pas- 
de-Calais)  ,  le  28juin  1804,  eutpour  premier  maître 
un  vicaire  de  cette  ville,  et  acheva  ses  études  au 
pètit  séminaire  d'Arras.  Ordonné  prêtre  en  1827, 
il  fut  quelque  temps  vicaire  à  Vitry.  En  1829,  il 
fut  nommé  professeur  de  théologie  et  de  droit 
canon  au  grand  séminaire.  Il  devint  chanoine  ho- 
noraire du  diocèse  en  1833,  puis  chanoine  titu- 
laire en  1841.  Estimé  comme  professeur  et  comme 
prédicateur,  il  se  fit  connaître  aussi  comme  ar- 
chéologue. Ses  mémoires  le  firent  admettre  à  l'A- 
cadémie d'Arras  et  à  la  Société  des  antiquaires  de 
Morinie.  En  1848,  il  fut  nommé  représentant 
du  peuple,  le  quatorzième  sur  dix-sept,  par 
74  655  voix.  Membre  du  Comité  des  cultes,  il 
vota  ordinairement  avec  la  droite.  Réélu  à  l'As- 
semblée législative  par  87  675  suffrages,  il  fit 
partie  de  la  réunion  de  la  rue  de  Poitiers  et  sou- 
tint par  tous  ses  votes  la  politique  contre-révolu- 
tionnaire. Le  coup  d'État  du  2  décembre  l'a  rendu 
à  ses  fonctions  ecclésiastiques. 

FRÉDÉRIC(Guillaume-Charles),  prince  des  Pays- 
Bas,  second  fils  du  roi  Guillaume  I",  est  né  le 
28  février  1797  ,  durant  l'exil  de  sa  famille.  Il  étu- 
dia l'histoire  sous  Niebuhr,  qui  lui  portait  beau- 
coup d'affection.  Rentra  en  Hollande  à  la  fin  de 
1813  ,  il  obtint ,  par  la  convention  du  4  avril  1814, 
l'expectative  de'succéder  à  son  père  comme  sou- 
verain, dans  l'État  de  Nassau-Orange.  Mais  lors- 
que cette  principauté  eut  été  enlevé;  au  roi  des 
Pays-Bas,  en  1816,  le  prince  Frédéric  reçut  en 
compensation  le  titre  de  prince  des  Pays-Bas  et 
plusieurs  domaines  situés  dans  le  Brabant  sep- 
tentrional, et  dont  le  revenu  s'élevait  à  plus  de 
400  000  francs.  Nommé  commissaire  général  du 
département  de  la  guerre  en  1825,  et  amiral  du 
royaume  en  1829 ,  il  joua  un  rôle  important  dans 
la  révolution  belge.  Il  commandait  à  Bruxelles 
dans  l'affaire  des  barricades  (23-26  septembre 
1830).  Après  l'abdication  de  son  père  en  1840,  il 
se  retira  dans  la  vie  privée  pour  se  livrer  désor- 
mais à  la  culture  des  sciences  et  des  arts.  Il  est 
grand  maître  de  la  loge  des  francs-maçons  dans 
les  Pays-Bas. 

Le  prince  Frédéric  a  épousé  en  1825  la  prin- 
cesse Augusta- Wilhelmine  ,  fille  de  Frédéric-Guil- 
laume III.  Il  en  a  eu  deux  filles  ,  dont  l'aînée . 
Wilhelmine-Frédérique ,  est  mariée  au  prince 
Charles -Louis-Eugène,  fils  aîné  du  roi  Oscar  I", 
et  actuellement  roi  de  Suède  (voy.  Suède). 

FRÉDÉRIC  VII  (Charles-Chrétien) ,  roi  de  Da- 
nemark ,  fils  de  Christian  VIII  et  de  la  princesse 
Charlotte-Frédéric  de  Mecklembourg-Schwerin , 
est  né  le  6  octobre  1808.  Il  voyagea  de  1826  à 
1828,  visita  l'Allemagne,  l'Italie,  la  Suisse,  et 
fit  un  long  séjour  à  Genève,  où  il  étudia  l'art  mi- 
litaire et  la  politique.  De  retour  en  Danemark ,  il 
épousa,  le  1"  novembre  1823,  la  princesse  Wil- 
helmine-Marie,  fille  cadette  du  roi  Frédéric  VI, 
dont  Christian  VIII  était  cousin  germain  et  héri- 


tier présomptif.  Cette  union,  qui  resta» stérile,  fut 
dissoute  par  un  divorce  prononcé  en  1837,  peu  de 
jours  après  que  le  prince  eut  été  relégué  par  ordre 
royal  à  Frédéricia  en  Jutland.  Mais  Ctirisiian  VIII, 
monté  sur  le  trône  en  1839  ,  se  hâta  de  mettre  un 
terme  à  l'exil  de  son  lils  et  le  nomma  gouverneur 
de  Fionie.  Frédéric  contracta  en  1841 ,  avec  la 
princesse  Caroline-Marianne  de  Mecklembourg- 
Strelitz,  un  nouveau  mariage,  qui  finit  aussi  par 
un  divorce  (1846).  N'ayant  pas  encore  d'enfant?, 
il  forma  le  dessein  d'épouser  une  princesse  de 
Suède,  mais  les  négociations  entamtes  à  ce  sujet 
n'aboutirent  pas.  Le  20  janvier  1848,  appelé  à 
succédera  son  père ,  dont  il  était  l'unique  fils ,  il 
chargea  tout  aussitôt  quatre  grands  fonctinn- 
naires  (voy.  Oersted,  Moltke)  de  rédiger  le  plan 
d'une  constitution  commune  au  Danemark  royal 
■et  aux  duchés  de  Schleswig-Holstein-Lauenbourg. 
Mais  ces  derniers,  qui  comptaient  se  séparer  du 
royaume  lors  de  la  mort  du  roi ,  se  montrèrent 
fort  hostiles  à  un  projet  qui  aurait  pu  avoir  pour 
conséquence  de  resserrer  l'union  (voy.  Christian 
d'Augustembourg).  a  la  nouvelle  de  la  révolution 
de  Février,  ils  se  soulevèrent.  Ce  mouvement, 
apyiuyé  de  l'Allemagne,  fut  comprimé  avec  beau- 
coup de  peine  ,  après  deux  ans  d'hostilités. 

Pendant  ce  temps,  les  idées  libérales  avaient 
fait  du  progrès  en  Danemark;  le  parti  du  Casino, 
dirigé  par  M.  Monrad,  Lehmann .  etc.  (voy.  ces 
noms) ,  avait  été  mis  à  la  tète  des  affaires  (21  mars 
1848).  Mais,  dès  le  mois  d'octobre,  il  céda  la 
place  à  un  cabiiiet  moins  avancé.  Les  actes  prin- 
cipaux du  règne,  sous  les  divers  ministères,  sont 
indiqués  sous  les  noms  des  membres  les  plus 
influents  de  chaque  cabinet. 

La  constitution  du  royaume  dut  subirl'influence 
des  circonstances  intérieures  et  extérieures.  D'a- 
bord plus  libérale  que  ne  le  comportait  le  voisi- 
nage et  l'influence  de  certains  gouvernements  al- 
lemands, elle  fut  modifiée,  en  1854  et  en  1855, 
de  manière  à  pouvoir  être  adaptée  à  toutes  les 
parties  de  la  monarchie.  La  question  de  la  suc- 
cession qui  avait  compliqué  les  diflicultés  fut  ré- 
solue par  le  traité  de  Londres  de  1852.  Le  prince 
Christian  de  Glucksl)Ourg,  fut  reconnu  comme 
héritier  présomptif.  En  1850,  le  roi  a  fait  con- 
sacrer solennellement  son  mariage  morganatique 
avec  la  comtesse  Danner  (voy.  ce  nom). 

FRÉDÉRIC  (Émile-Auguste),  prince  de  Noër, 
frère  puîné  du  prince  Christian-Auguste  (voy.  ce 
nom) ,  appartient  à  la  branche  cadette  de  Schles- 
wig-Holstein  -Sonderbourg  -  Augustembourg.  Né 
à  Copenhague.'  le  23  août  1800,  il  reçut  du 
roi  Christian  VIII.  qui  avait  épousé  sa  sœur,  le 
titre  de  lieutenant  général  et  de  commandant 
en  chef  des  troupes  du  Sclileswig  Holstein  en 
1842.  Lors  de  la  promulgation  de  la  fameuse 
lettre  patente  du  8  juillet  1846.  qui  établissait 
le  principe  de  l'intégrité  perpétuelle  de  la  mo- 
narchie danoise .  il  adressa  en  vain  des  remon- 
trances au  roi  ,  puis  donna  sa  démission  le 
18  août  1846.  Cette  résolution  lui  procura  une 
grande  popularité  dans  les  duchés.  Aussi  fut-il 
appelé  à  faire  partie,  comme  ministre  de  la 
guerre,  du  gouvernement  provisoire  formé  le 
23  rni'.rs  1848,  sous  la  présidence  de' M.  Beseler 
(voy.  ce  nom)  Le  lendemain,  il  s'avança,  à  la 
tête  de  ses  collègues  et  des  troupes  de  Kiel, 
contre  la  place  forte  de  Rendsbourg,  dont  les 
officiers  danois  rendirent  les  armes  sans  coup 
férir.  Le  prince  commanda  les  troupes  schleswig- 
holsteinoises  jusqu'au  11  septembre  1848,  dans 
la  guerre  contre  le  Danemark.  Prive  de  ses  titres 
et  dignités  par  le  roi  de  Danemark,  le  4  août 
1848,  il  fut  excepté  de  l'amnistie  accordée  aux 
duchés  le  10  mai  1851. 
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FRÉDÉRIC  (Guillaume-Louis),  grand-duc  de 
Bade,  duc  deZaehringen,  né  le  9  septembre  1826, 
succéda,  comme  régent,  dans  le  gouvernement, 
à  son  père  le  grand-duc  Léopold,  le  24  avril  1852, 
à  la  place  de  son  frère  aîné  Louis,  que  son  état 
physique  et  intellectuel  rendait  inhabile  au  pou- 
voir. Son  administration  fut  principalement  occu- 
pée, dès  l'année  1853,  de  démêlés  sans  cesse  re- 
naissants avec  le  pouvoir  ecclésiastique.  Il  prit 
trois  ans  plus  tard  le  titre  de  grand-duc  par  pa- 
tente du  5  septembre  1866.  Le  7  décembre  1853, 
il  a  failli  être  victime  d'une  tentative  d'assassinat. 
A  la  fin  de  1855,  il  a  banni  les  jésuites  de  son  du- 
ché. Le  20  septembre  1856,  il  a  épousé  une  fille  du 
prince  de  Prusse  (Voy.  Bade). 

FRÉDÉRIC -FRANÇOIS,  grand-duc  de  Mecklem- 
bourg-Schwerin  ,  fils  du  grand-duc  Paul-Frédéric 
et  de  la  princesse  Alexandrine  de  Prusse  ,  est  né  le 
28  février  1823.  Il  faisait  ses  études  à  l'université 
de  Bonn,  lorsque  la  mort  de  son  père  le  laissa 
maître  du  trône  grand-ducal  le  7  mars  1842.  Le 
mouvement  révolutionnaire  en  1848  lui  imposa 
la  nécessité  de  faire  quelques  modifications  libé- 
rales à  la  constitution  ;  mais  en  1851  l'aristocratie 
a  obtenu  que  l'ancien  état  de  choses  fût  rétabli. 
Le  grand-duc  a  épousé  en  1849  Augusta-Mathilde- 
Wilhelmine  ,  filie  d'Henri  LXIII ,  prince  de  Reuss- 
Schleiss.  Il  en  a  plusieurs  enfants ,  dont  l'aîné , 
François-Paul,  est  né  le  19  mars  1851. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  I",  électeur  de  Hesse  , 
né  à  Hanau  le  28  août  1802,  est  fils  unique  du 
duc  Guillaume  II  et  de  Auguste-Frédérique-Chris- 
tine,  fille  de  Frédéric- Guillaume  II,  roi  de 
Prusse.  Il  fit  ses  études  à  Marbourg  et  à  Leipsick. 
En  1831,  son  père,  forcé  de  se  retirer  à  Hanau 
avec  la  comtesse  de  Reichenbach .  sa  concubine, 
lui  abandonna  la  régence.  Frédéric-Guillaume 
s'efforça  de  détruire  la  constitution  de  1831,  mais 
quoique  le  ministre  Hasenpflus,  mis  en  accusa- 
tion, eût  été  acquitté  en  1833,  les  efforts  du 
prince  restèrent  infructueux.  Il  en  fut  de  même 
lorsque  la  mort  de  son  père  l'eut  laissé  maître 
du  trône  (20  novembre  1847).  En  1848 .  il  con- 
sentit à  quelques  réformes  libérales  et  plaça  un 
ministère  constitutionnel  à  la  tète  des  affidres. 
Mais  en  1850,  il  inaugura  une  politique  de  réac- 
tion en  choisiss3,nt  un  cabinet  présidé  par  Ha- 
senjjflug.  Le  pays  fut  mis  en  état  de  siège  et  oc- 
cupé par  des  troupes  de  la  confédération,  qui 
exigea,  en  1852,  l'abolition  de  la  constitution. 
Cette  dernière  a  été  remplacée  par  une  charte. 

Depuis  1831,  l'électeur  est  marié  morganati- 
quement  avec  Mme  Lehmann,  épouse  divorcée 
d'un  officier  prussien,  qu'il  a  créée  comtesse  de 
Schaumbourg  et  princesse  de  Hanau.  Aucun  des 
neuf  enfants  qu'il  en  a  eus ,  n'est  apte  à  lui  succé- 
der, et  l'héritier  présomptif  est  le  landgrave  Guil- 
laume, né  en  1787,  cousin  de  l'électeur  précé- 
dent. La  princesse  Wilhelraine,  seconde  filledu 
landgrave,  est  mariée  depuis  1842  à  Christian  de 
Holstem-Glucksbourg,  héritier  désigné  de  la  cou- 
ronne danoise. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  IV,  roi  de  Prusse  ac- 
tuel, fils  du  précédent  roi  Frédéric-Guillaume  III 
et  de  la  reine  Louise,  est  né  le  15  octobre  1795- 
Il  apprit  les  belles-lettres  sous  Delbrûck  et  Ancil- 
lon,  la  guerre  sous  Scharnhorst  et  Knesebeck,  le 
droit  et  les  sciences  politiques  sous  Savigny, 
Ritter  et  LancizoUe,  les  arts  sous  Schinkel  et 
Rauch.  Après  avoir  vu  son  enfance  attristée  par 
l'abaissement  de  la  monarchie  prussienne,  il  fut 
témoin  du  réveil  de  l'Allemagne,  et  fit,  comme 
simple  officier,  les  campagnes  de  1813  et  1814. 
Il  rapporta  de  ses  visites  assidues  au  musée  de 


Paris,  et  plus  tard  d'un  voyage  à  Rome,  ce  goût  ar- 
dent des  arts,  grâce  auquel  la  Prusse  vit  tant  d'ar- 
tistes généreusement  encouragés,  tant  d'œuvres 
remarquables  exécutées  à  grands  frais,  dans  les 
châteaux  de  Marienbourg,  de  Stolzenfels,  etc.  Mal- 
gré ses  répugnances  de  jeune  homme  pour  la  po- 
litique absolutiste  de  son  père,  il  avait  été  appelé 
au  conseil  de  guerre  et  au  conseil  d'État  ;  et  déjà 
il  avait  son  influence  dans  les  affaires,  lorsque 
mourut  Frédéric-Guillaume  III  (7  juin  1840). 

Le  nouveau  roi  inaugura  son  règne  par  un 
certain  nombre  de  mesures  libérales  qui  enflam- 
mèrent les  espérances  de  la  nation.  11  rappela  au 
ministère  MM.  de  Boyen  et  Eichhorn,  s'entoura 
des  hommes  les  plus  distingués  dans  la  littéra- 
ture et  dans  l'art,  Schelling,  Rùckert,  Tieck, 
Cornélius j  Mendelssohn,  dédommagea  M.  Arndt 
et  les  frères  Grimm  de  la  chaire  qu'on  leur 
avait  enlevée,  accorda  enfin  une  amnistie  poli- 
tique; mais,  dès  lors  aussi,  il  se  signala  par  une 
irrésolution,  une  mobilité  de  vues  qui  est  restée 
comme  le  caractère  de  son  règne,  et  qui  a  sou- 
vent rendu  sa  bonne  foi  suspecte  à  la  nation  prus- 
sienne. En  1841,  en  refusant  aux  justes  deman- 
des des  états  provinciaux  la  constitution  qu'on 
leur  avait  promise  dès  1815,  il  voulut  du  moins 
établir  la  périodicité  de  ces  mêmes  états,  et  l'an- 
née suivante  il  admit  les  conseils  généraux  à  lui 
faire  des  représentations.  Ils  réclamèrent  avec 
assez  de  fermeté  contre  les  lois  coercitives  de  la 
presse,  surtout  contre  l'ascendant  que  le  roi  lais- 
sait prendre  sur  lui  au  parti  ultra-religieux,  et 
contre  une  condescendance  qui  provoquait  en 
Allemagne  la  plus  vive  agitation  (voy.  Ronge), 
enfin,  ils  demandèrent  vivement  la  réforme  judi- 
ciaire. Le  roi  répondit  par  des  promesses  que  sem- 
blait appuyer  son  éloignement  chaque  jour  plus 
prononcé  pour  les  principes  de  la  sainte-alliance 
et  de  la  politique  de  Metternich.  Pour  le  moment 
il  s'occupa  de  conclure  des  traités  de  commerce 
avec  les  Pays-Bas,  avec  la  Belgique,  avec  l'An- 
gleterre ,  avec  le  Portugal,  d'établir  des  lignes  de 
chemin  de  fer,  d'organiser  et  de  dominer  le  ZoU- 
verein  allemand  ,  d'embellir  la  capitale  et  les  prin- 
cipales villes  de  Prusse,  entre  autres  Cologne,  où 
l'on  reprit,  au  moyen  de  souscriptions,  l'achève- 
ment de  la  cathédrale. 

En  1844,  un  attentat  commis  contre  sa  per- 
sonne par  le  bourgmestre  Tschech,  et  des  soulè- 
vements partiels  dans  ses  provinces  semblèrent 
donner  au  roi  à  réfléchir.  Il  usa  d'abord  de  sévé- 
rité et  renferma  la  liberté  de  la  presse  dans  des 
limites  encore  plus  étroites.  La  diète  provinciale 
de  Prusse  répondit  à  ces  mesures,  en  récla- 
mant une  constitution  et  des  états  généraux 
(1845)  -,  en  même  temps  la  municipalité  protestait 
contre  le  piétisme  du  roi.  Celui-ci  dut  convoquer 
un  synode  présidé  par  le  ministre  des  cultes, 
M.  Eichhorn,  et  qui  laissa  les  questions  pen- 
dantes. Au  lieu  de  réformes  politiques,  il  opéra 
des  réformes  financières; -une  banque  fut  créée  à 
Berlin  avec  un  capital  de  10  millions,  de  sages 
modifications  furent  apportées  aux  tarifs  dit  Zoll- 
verein.  En  même  temps ,  une  loi  portait  création 
de  procureurs  généraux  nommés  par  le  roi  sur  la 
présentation  du  ministre  de  la  justice.  En  face  de 
la  presse  opposante,  le  ministère  de  Frédéric- 
Guillaume  établissait  la  presse  gouvernementale, 
encore  inconnue  en  Prusse. 

L'année  1847  ouvrit  pour  ce  pays  l'ère  du  gou- 
vernement constitutionnel.  A  la  suite  des  repré- 
sentations toujours  plus  pressantes  de  la  munici- 
palité et  des  diètes  provinciales,  le  roi  octroya, 
le  3  février,  des  lettres  patentes  portant  convo- 
cation d'une  diète  générale  des  États  de  Prusse, 
appelée  à  délibérer  sur  toutes  les  questions  con- 
cernant le  pouvoir  législatif,  l'exercice  de  ce 
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pouvoir ,  les  rapports  à  établir  entre  lui  et  le  pou- 
voir exécutif,  investie  enfin  du  droit  de  pétition. 
Toutefois  le  roi  avait  soin  de  déclarer  dans  son 
discours  que  l'initiative  lui  restait,  que  la  mo- 
narchie était  absolue  et  la  Chambre  purement 
consultative,  «  qu'entre  son  peuple  et  lui,  il  n'y 
aurait  jamais  de  constitution  sur  le  papier;  »  en 
outre ,  il  créait  une  seconde  Chambre ,  la  curie 
des  seigneurs,  sorte  de  sénat  conservateur.  La 
diète  protesta,  et  rejeta  tout  de  suite  deux  lois, 
l'une  relative  au  chemin  de  fer  de  Kœnigsberg; 
l'autre  sur  les  banques  rentières;  et  réclama, 
avec  plusieurs  autres  droits,  celui  de  périodicité. 
Le  roi  céda,  excepté  sur  ce  dernier  point.  Constitu- 
tion de  l'armée,  de  la  justice,  des  finances,  tout 
fut  revisé  dans  le  sens  libéral;  le  nouveau  tribu- 
nal criminel  de  Berlin  débuta  par  le  célèbre  pro- 
cès de  Mieroslawski  et  des  chefs  polonais  qui 
avaient  soulevé,  l'année  précédente,  le  grand-du- 
ché de  Posen.  A  l'extérieur,  le  roi  concluait  un 
traité  de  commerce  avec  Naples  et  les  États- 
Unis  d'Amérique .  restait  neutre  dans  la  question 
des  mariages  espagnols,  et  protégeait  le  canton 
de  Neufchâtel  dans  la  guerre  du  Sonderbund. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  bonne  volonté  de  son 
roi  et  de  cette  prospérité  de  son  peuple  que  la 
révolution  de  1848  trouva  la  Prusse.  Malgré  les 
promesses  de  Frédéric-Guillaume,  la  lutte  éclata 
dès  le  15  mars  et  se  continua  jusqu'au  19  entre 
le  peuple  et  ses  troupes.  Le  roi  dut  changer  son 
ministère,  donner  une  amnistie  générale .  pro- 
mettre la  guerre  contre  le  Danemark  en  faveur 
du  Schleswig  et  saluer  de  son  balcon  les  cadavres 
des  insurgés.  Ces  humiliations  lui  étaient  du 
moins  adoucies  par  l'espérance  de  devenir  empe- 
reur d'Allemagne  et  parle  succès  de  ses  géné- 
raux qui  écrasaient,  dans  le  duché  de  Posen,  la 
dernière  insurrection  de  la  Pologne. 

Il  accéléra  la  réunion  de  l'Assemblée  législa- 
tive ,  modifia  encore  son  gouvernement  dans  le 
sens  libéral,  et  s'occupa  activement  d'un  projet 
de  réforme  électorale.  Sur  cette  déclaration  de 
l'Assemblée ,  «  que  la  nation  prussienne  acceptait 
la  révolution  comme  un  fait,  mais  qu'elle  la  re- 
jetterait toujours  comme  un  principe,  »  le  peu- 
ple se  crut  trahi;  et  une  nouvelle  émeute  éclata 
le  14  juin,  une  autre  le  21  août.  Quelques  jours 
après,  l'Assemblée  nationale  de  Francfort  rejetait 
l'armistice  de  Malmoë,  conclu  par  le  roi  avec  le 
Danemark.  Le  roi  sembla  se  repentir  alors  des 
concessions  qu'il  avait  faites,  et,  après  plusieurs 
crises  ministérielles ,  forma  un  nouveau  cabinet 
franchement  conservateur  à  la  tête  duquel  était 
M.  de  Manteufîel ,  fit  appel  à  l'armée  ,  désarma  la 
garde  civique  ,  et  menaça  la  Chambre  et  la  révo- 
lution tout  entière,  d'un  coup  d'Ëtat  (novembre 
1848).  L'Assemblée  et  le  peuple,  réunis  par  le 
même  danger,  firent  cause  commune  et  entre- 
tinrent dans  la  capitale  une  sorte  d'émeute  perma- 
nente qui  dura  six  semaines  et  se  termina  par 
l'octroi  définitif  d'une  constitution  (5  décembre 
1848).  et  parla  dissolution  de  l'Assemblée.  La 
nouvelle  Constitution  ,  calquée  sur  celle  de  la 
Belgicjue,  sanctionnait  la  liberté  individuelle ,  la 
liberté  politique ,  la  liberté  religieuse,  la  liberté 
de  l'enseignement,  la  liberté  de  la  presse  sans 
cautionnement,  l'inamovibilité  et  l'indépendance 
du  pouvoir  judiciaire,  l'extinction  des  fidéicom- 
mis  et  des  privilèges.  Elle  établissait  l'inviolabi- 
lité et  l'irresponsabilité  du  roi ,  son  droit  de  dis- 
soudre les  deux  Chambres ,  et  en  général  toutes 
les  prérogatives  d'un  pouvoir  exécutif  constitu- 
tionnel. Le  peuple  témoigna  sa  satisfaction  en 
couvrant,  d'enthousiasme,  un  emprunt  ouvert 
alors  par  le  roi.  Les  nouvelles  élections,  quoique 
faites  pendant  l'état  de  siège ,  introduisirent  à 
la  Chambre  une  certaine  majorité  constitution- 


nelle que  les  troupes  dissipèrent  aisément  par 
la  force.  Après  ce  second  coup  d'État,  le  roi  put 
éluder  la  constitution  sans  la  supprimer. 

Cependant  les  partisans  de  l'unité  allemande 
offraient  la  couronne  impériale  à  Frédéric-Guil- 
laume,  qui  la  refusa  comme  venant  des  révolu- 
tionnaires (28  avril  1849).  Bientôt  il  rappela  les 
députés  prussiens  de  l'Assemblée  de  Francfort  et 
invita  les  gouvernements  germaniques  à  un  con- 
grès anti-révolutionnaire,  où  on  reprendrait 
l'œuvre  de  la  Constituante  centrale  «■  en  écartant 
les  éléments  de  désorganisation.  »  En  même 
temps  ,  il  envoyait  deux  armées  dans  le  grand- 
duché  de  Bade  et  dans  le  Palatinat,  pour  écraser 
l'insurrection  de  Struve  et  de  Brentano,  et  si- 
gnait la  paix  avec  le  Danemark  (juillet). 

De  nouvelles  Chambres  se  réunirent  au  mois 
d'août,  avec  une  majorité  ministérielle,  qui 
commença  l'assaut  de  la  constitution  du  5  décem- 
bre. Elle  avait  un  peu  plus  d'un  an  d'existence 
lorsque  le  roi  la  jura  une  seconde  fois,  mais  sin- 
gulièrement modifiée  (janvier  1860).  On  rétablis- 
sait l'irresponsabilité  des  ministres,  les  fidéi- 
commis ,  la  pairie  ;  la  prérogative  royale  était 
agrandie  par  un  certain  nombre  de  mesures  de 
détail,  un  tribunal  spécial  créé  pour  les  accusés 
qu'il  plairait  au  roi  d'y  renvoyer.  Dès  le  mois  de 
mai  1849,  le  roi  avait  prouvé  qu'il  ne  renon- 
çait point  à  ses  projets  de  fédération  allemande, 
en  concluant  avec  la  Saxe  et  le  Hanovre  l'al- 
liance dite  des  trois  rois,  à  laquelle  l'Autriche 
opposa  celle  de  la  Bavière  et  du  Wurtemberg, 
Frédéric-Guillaume  créa,  avec  ses  alliés,  une 
sorte  de  conseil  supérieur  d'administration,  et 
décida  la  convocation  d'un  nouveau  parlement 
général,  qui  se  réunit  à  Erfurt,  le  20  mars 
18.50.  La  jalousie  de  l'Autriche,  le  ton  belli- 
queux du  commissaire  royal  prussien,  M.  de  Ra- 
dowitz,  et  les  passions  populaires  faillirent  ame- 
ner, entre  les  deux  grands  États  de  l'Allemagne, 
une  guerre  dont  l'issue,  certainement  favorable 
au  principe  révolutionnaire,  effraya  le  roi  de 
Prusse.  Un  second  attentat  contre  sa  personne 
(22  mai)  fut  le  signal  d'une  plus  complète  réac- 
tion. Par  la  convention  d'Olmutz,  l'Auvriche  et  la 
Prusse  se  firent  des  concessions  définitives  et 
s'unirent  pour  la  pacification  de  l'Allemagne.  La 
dissolution  des  nouvelles  Chambres  prussiennes 
fut  le  premier  résultat  de  cette  politique. 

Le  parlement,  ajourné  au  4  janvier  1851  ,  de- 
manda des  explications  qui  amenèrent  le  roi  de 
Prusse  à  expliquer,  par  la  bouche  de  M.  de  Man- 
teuffel,  qu'il  préférait  la  paix,  avec  l'alliance  au- 
trichienne, à  la  guerre ,  avec  la  révolution.  La 
session  s'acheva  par  une  loi  qui  adoucitle  régime 
de  la  presse  et  par  le  vote  d'un  impôt  de  1  mil- 
lion 150  000  thalers  sur  les  revenus.  Mais  les 
nouvelles  concessionslibérales  restèrent  sans  effet.- 
L'élément  religieux  était  au  ministère  avec  M.  de 
Raumer,  l'élément  féodal  avec  M.  de  Weslpha- 
len.  Cependant  le  système  des  télégraphes,  des 
postes,  des  chemins  de  fer,  recevait  de  notables 
améliorations,  et  la  Prusse  faisait  rentrer  dans  le 
grand  réseau  du  Zollverein ,  le  Hanovre  et  les 
autres  États  secondaires  du  Steuerverein  (7  sep- 
tembre 1852).  A  celte  occasion  l'antagonisme  des 
deux  grandes  puissances  allemandes  se  réveilla; 
l'Autriche  réunit  ses  alliés  dans  la  coalition  de 
Darmstadt  (avrill862) ,  en  vue  de  créer  un  Zoll- 
verein autrichien.  Mais  la  prudence  et  l'esprit  de 
conciliation  de  deux  souverains  eurent  encore 
raison  de  cette  crise  qui  se  termina  par  un  traité 
de  commerce  entre  les  deux  pays  (19  février 
1853) ,  et  par  la  consolidation  du  Zollverein. 

En  1852,  le  dernier  coup  fut  porté  par  le  roi  de 
Prusse  à  la  révolution.  Le  parti  féodal  et  les  cen- 
I  tralisateurs  avaient  jugé  encore  trop  entichés  de 
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libéralisme  les  derniers  débris  de  la  constitution 
de  janvier  et  de  mars  1850,  qui  réorganisait  Tad- 
ministration  provinciale.  L'ancien  conseil  d'État 
fut  rétabli,  la  pairie  définitivement  restaurée 
(1852-1864);  les  diètes  provinciales  reconstituées 
en  face  de  l'assemblée  des  États  -,  mais  l'Assemblée 
rejeta  obstinément  une  proposition  tendant  à  res- 
tituer au  roi  la  nomination  des  membres  de  la 
première  Chambre ,  et  à  rendre  cette  dignité  com- 
patible avec  d'autres  fonctions.  Le  parti  liltéral,  dé- 
couragé par  tant  de  remaniements  delà  Constitu- 
tion ,  abandonna  le  champ  de  bataille  et  laissa  la 
place,  dans  la  session  de  1853,  au  parti  conservar- 
teur,  représenté  par  M.  de  Manteufîel,  et  au  parti 
■  ditde  la  Croix,  sorte  de  coterie  féodale  etreligieuse 
qui  a  beaucoup  grandi  dans  ces  dernières  années. 
C'est  elle  qui,  l'année  suivante,  essaya,  dans  la 
guerre  d'Orient,  d'enchaîner  la  Prusse  à  l'alliance 
de  la  Russie ,  et  qui  parvint  du  moins  à  lui  impo- 
ser une  politique  de  neutralité  dont  l'effet  a  été 
l'abaissement  extérieur  de  la  nation.  Malgré  ces 
paroles  du  roi:  «Je  ferai  beaucoup  pour  l'empereur 
Nicolas  que  j'aime;  mais  si  je  me  souviens  qu'il 
est  mon  beau-frère  ,  je  n'oublie  pas  que  la  Prusse 
n'est  pas  la  belle-sœur  de  la  Russie  ;  »  la  Prusse 
ayant  refusé  d'adhérer  au  traité  du  2  décembre 
1854,  fut  laissée  un  instant  de  côté  et  faillit  être 
complètement  exclue  du  concert  européen,  lors 
des  conférences  du  Congrès  de  Paris.  Un  traité 
conclu  avec  l'Oldenbourg  pour  la  création  d'un 
port  militaire  sur  la  Jahde  (1853) ,  le  succès  d'un 
emprunt  de  30  millions  de  thalers  voté  et  couvert 
avec  enthousiasme  (1854) ,  ont  été  présentés  comme 
une  compensation  à  cet  effacement. 

Au  dedans ,  les  tendances  réactionnaires  du 
gouvernement  se  manifestèrent  par  les  discours 
franchement  absolutistes  prononcés  par  le  roi 
aux  sessions  de  1855  et  1856,  par  la  transforma- 
tion de  la  première  et  de  la  seconde  Chambre  en 
chambre  des  seigneurs  et  chambre  des  députés,  et 
par  la  confiance  croissante  des  partisans  du  moyen 
âge.  L'opinion  publique  s'émut  vivement  de  la 
mort  d'un  des  chefs  du  parti  bureaucratique, 
M.  de  Hinkeldey,  directeur  de  la  police  ,  tué  en 
duel  par  M.  de  Rocliow,  et  d'un  vol  de  pièces  di- 
plomatiques fait  aux  archives  prussiennes  par  un 
employé  nommé  Techen.  Au  dehors  il  n'y  eut  à 
signaler ,  avec  l'échec  éprouvé  devant  le  Riff  par 
le  prince  Adalbert  de  Prusse,  que  l'affaire  de 
Neufchâtei.  Au  mois  de  septembre  1856,  quel- 
ques partisans  dévoués  de  la  monarchie  prus- 
sienne revendiquèrent  à  main  armée  les  droits  du 
roi  sur  cette  ville  et  sur  le  canton.  Les  Neufchâ- 
telois,  Suisses  de  mœurs  et  d'idées,  triomphèrent 
de  cette  espèce  d'insurrection,  et  la  guerre  faillit 
éclater  entre  la  Prusse  et  la  république  helvéti- 
que. A  la  suite  de  longues  négociations,' auxquelle.^ 
prirent  part  toutes  les  grandes  puissances  de  l'Eu- 
rope ,  Frédéric-Guillaume  IV  signa  un  traité  (mai 
1857)  par  lequel,  tout  en  conservant  le  titre  de 
roi  de  Neufchâtei,  il  abandonnait,  au  prix  d'une 
indemnité  d'un  million,  ses  droits  sur  la  ville  et 
sur  le  canton.  Dans  les  complications  plus  ré- 
centes ,  relatives  aux  principautés  danubiennes,  la 
Prusse  a  suivi  la  politique  de  la  France  et  de  la 
Rtissie.  A  la  fin  de  1857 ,  une  grave  maladie  du 
roi  l'a  mis  hors  d'état  détenir  les  rênes  du  pou- 
voir confié  depuis  à  une  régence  (voy .  Guillaume)  . 

Marié  le  29  novembre  1823  avec  la  princesse 
Élisabeth  de  Bavière,  née  le  13  novembre  1801 , 
Frédéric-Guillaume  IV  est  jusqu'ici  sans  enfants. 
Après  sa  mort .  le  trône  revient  à  son  frère ,  Fré- 
déric-Guillaume-Louis  ,  prince  de  Prusse ,  au- 
jourd'hui régent.  —  Pour  l'ensemble  de  la  famille 
royale,  voy.  Phusse.  . 

FRÉGIER  (A.),  économiste  français,  né  à  Aix 


(Bouches-du-Rhône)  le  15  juillet  1789 ,  entra  ae 
bonne  heure  dans  l'administration  et  remplit  suc- 
cessivement à  Paris  l'emploi  de  secrétaire  du  con- 
seil de  préfecture  (1824)  et  celui  do  chefdebureau 
du  domaine  de  l'Etat  (1830).  En  cette  dernière 
qualité,  il  a  dirigé  l'immense  travail  de  l'expro- 
priation des  terrains  nécessaires  au  tracé  des  for- 
tifications de  Paris  (1841).  On  lui  doit  quelques 
ouvrages  intéressants ,  notamment  :  des  Classes 
dangereuses  de  la  population  dans  les  grandes 
villes  (1839-1840,  2  vol.  in-8),  mémoire  couronné 
en  1838  par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  qui  avait  mis  ce  sujet  au  concours; 
Histoire  de  la  police  de  Paris  (1850 ,  2  vol.  in-8). 
M.  Frégier  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
le  26  avril  1846.  Il  a  pris  sa  retraite  en  1851. 

FREILIGRATH  (Ferdinand) ,  célèbre  poète  ly- 
rique allemand ,  né  à  Detmuld  le  17  juin  1810, 
fils  d'un  instituteur,  fut  destiné  d'abord  au  com- 
merce, entra  dans  plusieurs  maisons  ,  et  s'efforça 
de  concilier  les  nécessités  de  son  service  avec  sa 
vocation  poétique.  Il  était  en  Hollande  lorsque  ses 
premiers  essais  parurent  dans  les  Feuilles  de 
Westphalie,  le  ilorgenhlatt  et  VAlmanach  des 
Muses  allemandes  (1833).  En  1837  il  revint  en  Al- 
lemagne et  s'inspira  de  la  nature  poétique  des 
bords  àjx  Rhin,  comme  naguère  des  g;randes  scè- 
nes de  la  mer.  Recommandé  par  les  poètes  Schvrab 
et  Chamisso  et  par  Alexandre  de  Humboldt,  il 
obtint  du  roi  de  Prusse,  en  1842,  une  pension  de 
1500  francs. 

Mais  bientôt  la  passion  politique  s'empara  de 
M.  Freiligrath,  qui,  sous  le  coup  de  durs  repro- 
ches qui  lui  furent  adressés  à  l'instigation  du  répu- 
blicain George  Herwegh ,  s'écria  :  a  Le  poëte  doit 
marcher  avec  le  peuple,»  renvoya  sa  pension  et  pu- 
blia, sous  le  titre  àe  Profession  de  foi  (  Glauben- 
sbekentniss  ;  Mayence ,  1844) ,  l'un  de  ses  plus  im- 
portants ouvrages.  Malgré  les  protestations  modé- 
rées de  sa  préface  ,  deux  pièces  particulièrement 
condamnées:  la  Liberté  et  le  Droit,  l'Arbre  de 
l'humanité,  lui  attirèrent  un  ordre  d'exil.  Il  se 
retira  d'abord  en  Suisse,  puis,  en  1846,  à  Lon- 
dres, où  il  reprit  du  travail  dans  une  maison  de 
commerce.  Il  allait,  sur  l'invitation  de  Longfellow, 
s'embarquer  pour  l'Amérique,  lorsque  la  révolu- 
tion de  1848  le  ramena  en  Allemagne.  Poursuivi 
pour  son  poëme  les  Morts  aux  Vivants  (die  Todten 
an  die  Lebenden)  ,  il  fut  acquitté  et  fut  dès  lors 
un  des  chefs  du  parti  démocratique  de  Dusseldorf. 
Il  prit  à  Cologne  la  direction  de  la  Nouvelle  Ga- 
zette rhénane  (Neue  rheinische  Zeitung)  ;  mais  de 
nouvelles  poursuites  le  déterminèrent  à  se  réfu- 
gier à  Londres,  oïl  il  est  resté  depuis  1849. 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  M.  F.  Freiligrath, 
il  faut  citer  :  Poésies  (Gedichte,  1838;  12'=  édit. , 
Stuttgart,  1851  ) ,  recueil  déjà  précédé  d'un  autre 
analogue  :  les  Gerbes  (Zwisshen  den  Garben  ;  Stutt- 
gart, 1849)  ;  l'Odéon  du  Rhin  (Rheinisches  Odeon  ; 
Coblentz,  1839),  en  collaboration  avec  Hub  et 
Schnezler;  l'Annuaire  du  Rhin  (Rheinisches  Jahr- 
buch  ;  Cologne ,  1840-1841) ,  avec  Simrock  et  Ma- 
zerath;  la  Westphalie  romantique  (das  roman- 
tische  Westfalen,  1842)  ;  avecDuUer;  1862,  Poëme- 
au  profit  de  la  cathédrale  de  Cologne  (Darmstadt, 
1842),  avec  Schûcking;  Charles  Immermann ,^en 
souvenir  de  lui  (Karl  Immermann;  Stuttgart, 
1842);  Ça  ira,  six  poèmes  (Herisau,  1846);  Nou- 
velles poésies  politiques  et  sociales  (Neuere  poli- 
tische  und  sociale  Gedichte;  Cologne,  1849) 
M.  Freiligrath  a  traduit  les  Odes  de  Victor 
Hugo,  les  Chants  du  crépuscule  (Daemmerungs 
Gesaenge;  Stuttgart,  1836)  ,  et  les  Chansons 
(Lieder)  du  poëte  anglais  Burns. 

FRÉMIET  (Emmanuel),  sculpteur  français,  né 
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à  Paris  en  1824,  et  neveu  du  sculpteur  Rude, 
suivit  quelque  temps  l'atelier  de  son  oncle  ,  passa 
plusienrs  années  à  la  Clinique,  et  exécuta  des 
travaux  anatomiques  pour  le  musée  Orfila.  Après 
de  nombreuses  Études  de  zoologie  et  de  myolo- 
gie,  il  débuta  au  Salon  de  1843.  On  a  surtout 
de  lui:  une  Gazelle,  étude  en  plâtre  (1843);  un 
Dromadaire  en  cire  (1847);  divers  types  de 
chiens.  Ravaude  et  Mascareau  (1848);  Matador 
(1849);  le  Chien  courant  Messë ,  son  chef-d'œu- 
vre, au  Luxembourg  (1850)  ;  Ravageât  et  Rava- 
geode  (1853),  ainsi  que  plusieurs  plâtres  et  bron- 
zes de  mérite. 

On  cite  encore  de  lui:  un  Renard,  un  Héron, 
des  Chats  isolés  ou  groupés  ;  le  Chameau  tartare 

(1849)  ;un  Ours  blessé,  des  Poules  cochinchinoises 

(1850)  ,  et  le  Cheval  à  Montfaucon  ,  qui  fit  sensa- 
tion au  Salon  de  1853,  et  fut  acheté  par  le  minis- 
tère d'État.  M.  Frémiet  a  produit  aussi  bon 
nombre  de  statuettes  en  plâtre  et  en  bronze  :  un 
Voleur,  un  Marabout;  enfin  une  collection  des 
différentes  armes  de  l'armée  française^  comman- 
dée par  l'Empereur,  dont  il  a  fait  aussi  la  sta- 
tuette équestre  (1856).  M.  Frémiet  a  obtenu  une 
3=  médaille  en  1849,  une  2=  en  1851 ,  et  une  mé- 
daille de  3"  classe  en  1855. 

FRÉMONT  (John-Charles,  dit  colonel) ,  voya- 
gea r  et  homme  d'État  américain ,  est  né  le  21  jan- 
vier 1813,  à  Savannah  (Géorgie).  Son  père  était 
un  Français  qui,  tombé  au  pouvoir  des  Anglais 
dans  le  cours  d'un  voyage  aux  Antilles ,  fut  trans- 
féré sur  un  ponton  à  la  Jamaïque ,  mais  réussit  à 
s'évader  et  gagna  les  États-Unis,  d'où  il  se  pro- 
posait de  repartir  pour  la  France  ;  mais ,  ayant 
épousé  une  Virginienne  d'une  grande  beauté ,  il 
se  fixa  dans  son  pays.  Il  mourut  lorsque  son  fils 
John  n'avai  t^  encore  que  quatre  ans  ;  sa  veuve, 
qui  se  trouvait,  avec  trois  enfants,  dans  un  état 
voisin  de  la  gêne,  alla  habiter  Charleston.  Le 
jeune  Frémont  prit  ses  degrés  au  collège  de  cette 
ville,  et  se  fit  professeur  de  mathématiques  pour 
soutenir  sa  famille.  En  1833  ,  il  fut  désigné  pour 
donner  des  leçons  à  bord  du  navire  de  guerre  le 
Natchez,  et  fit  en  cette  qualité  une  croisière  de 
deux  ans  et  demi.  A  son  retour,  il  adopta  la  pro- 
fession d'ingénieur  civil,  et,  après  divers  travaux 
(jui  firent  remarquer  son  talent  et  son  activité , 
il  accompagna  Nicolet ,  savant  Français  au  ser- 
vice des  États-Unis,  dans  une  exploration  des 
prairies  du  nord-ouest.  Pendant  son  absence 
(1838-1839),  il  fut  nommé  lieutenant  en  second 
dans  le  corps  des  ingénieurs  topographiques. 
Tandis  qu'il  préparait  à  Washington  les  cartes  de 
la  région  qu'il  venait  de  parcourir  et  le  rapport 
de  son  expédition,  il  devint  amoureux  d'une  fille 
de  Thomas  Benton ,  sénateur  du  Missouri,  la 
demanda  en  mariage,  et,  sur  le  refus  du  père, 
l'enleva  et  l'épousa  devant  un  prêtre  catholique, 
bien  que  ni  lui  ni  elle  ne  fussent  de  cette  religion 
(1841).  On  devait  plus  tard  ,  lors  de  sa  candida- 
ture à  la  présidence,  lui  reprocher  c«  fait,  comme 
un  acte  de  profession  de  foi  contraire  à  la  reli- 
gion de  la  majorité  des  citoyens  de  l'Union. 

Au  mois  de  mai  de  l'année  suivante,  il  partit 
pour  la  première  de  ses  trois  grandes  expéditions. 
Elle  dura  cinq  mois ,  et  eut  pour  résultat  la  recon- 
naissance de  la  fameuse  passe  du  Sud,  à  travers 
les  montagnes  Rocheuses  ,  et  l'ascension  par 
M.  Frémont  et  quatre  de  ses  hommes  du  plus  haut 
sommet  de  cette  chaîne ,  le  Pic  de  la  rivière  du 
vent.  Nori-seulement  il  détermina  avec  précision 
la  situation  géographique  de  ce  passage  qui, 
depuis  la  découverte' des  mines  d'or,  s'est  ouvert 
pour  tant  de  milliers  d'émigrants,  mais  encore  il 
fit,  au  point  de  vue  scientifique ,  un  tableau  exact 
et  complet  de  la  région  qu'il  avait  traversée.  Le  i 


Rapport  qu'il  présenta  à  son  retour  sur  son  e  xpé- 
dition contient  aussi  le  récit  très-attrayant  de  ses 
aventures  personnelles,  et  cette  publication, 
qui  fut  d'abord  officielle,  plusieurs  fois  réimpri- 
mée en  Amérique  et  en  Angleterre,  eut  une  im- 
mense circulation.  Elle  fut  également  traduite  en 
plusieurs  langues  étrangères. 

M.  Frémont  repartit  presque  aussitôt  pour  une 
seconde  expédition  ,  dans  le  dessein  de  l  elierles 
découvertes  qu'il  venait  de  faire  à  celles  que  l'on 
attendait  des  recherches  de  l'exploration  mari- 
time de  la  côte  de  l'océan  Pacifique,  commandée 
par  le  commodore  "Wilkes ,  et  de  tracer  ainsi  une 
ligne  non  interrompue  et  très-large  à  travers  les 
pays  alors  presque  inconnus  qui  se  trouvaient  de 
chaque  côté  des  montagnes  Rocheuses.  La  petite 
troupe,  composée  de  trente-neuf  personnes,  par- 
tit du  village  de  Kansas  le  29  mai  1843.  Les  tra- 
vaux d'exploration  durèrent  jusqu'au  mois  d'août 
de  l'année  suivante,  et  donnèrent  les  premiers 
renseignements  détaillés  sur  le  grand  lac  Salé . 
le  grand  bassin  intérieur  de  l'Utah ,  la  chaîne  de 
la  Sierra-Nevada,  et  mirent  au  jour,  pour  ainsi 
dire,  la  région  qui  constitua  depuis  le  terri- 
toire de  l'Utah  et  l'État  de  Californie.  Une  par- 
tie de  ces  découvertes  ;e  fit  au  retour  de  M.  Fré- 
mont ,  qui ,  après  avoir  effectué  sa  jonction  avec 
l'expédition  navale ,  se  résolut  à  revenir  par  une 
route  inconnue  ,  sans  guides,  avec  quelques  hom- 
mes seulement,  et  malgré  l'hiver  qui  menaçait. 
Il  courut  des  périls  extrême^;  et  perdit  plusieurs 
de  ses  compagnons.  Il  traversa  3500  milles  de 
pays,  au  milieu  des  neiges  éternelles  ,  étudiant 
la  région  de  la  haute  Californie .  la  Sierra-Nevada . 
les  vallées  du  San-Joaquin  et  du  Sacramento,  et 
la  contrée  des  mines  d'or. 

Rentré  à  Washington,  M.  Frémont  s'occupa  de 
tracer  le  plan  d'une  nouvelle  expédition  ,  tout  en 
écrivant  la  relation  de  la  seconde;  et.  dans  le 
printemps  de  1845,  l'intrépide  voyageur,  élevé 
au  sra.de  de  capitaine,  se  mit  en  route  une  troi- 
sième fois  pour  se  rendre  jusqu'à  l'océan  Paci- 
fique. Arrivé  dans  la  vallée  du  Mi?sissipi ,  il 
trouva  le  Mexique  en  pleine  guerre  avec  les  États- 
Unis.  Les  colons  américains,  menacés  parles 
troupes  mexicaines,  l'invitèrent  à  se  mettre  à 
leur  tête,  et  furent  vainqueurs  sous  ses  ordres. 
M,  Frémont  se  mit  alors  en  communication  avec 
le  commandant  de  l'escadre  qui  croisait  sur  les 
côtes  ,  et,  après  la  soumission  de  la  Californie  .  il 
en  fut  nommé,  le  24  août,  commandant  militaire 
par  le  commodore  Stockton.  Mais  les  Californiens 
s'insurgèrent,  et  les  Américains  ne  purent  se 
maintenir  que  par  l'intervention  du  général 
Kearney.  A  cette  époque,  M.  Frémont  reçut  le 
brevet  de  lieutenant-colonel.  A  la  suite  d'un  dis- 
sentiment entre  les  deux  commandants  en  chef, 
Stockton  et  Kearney,  il  se  vit  traduit  devant  une 
cour  martiale,  pour  insubordination,  et  destitué. 
Le  président.  M.  Polk,  signa  la  sentence,  rendue 
conformément  à  la  légalité  ;  mais  il  offrit  en  même 
temps  un  nouveaubrevet  du  même  grade  à  M.  Fré- 
mont qui  refusa  et  rentra  dans  la  vie  privée. 

Il  résolut  alors  d'entreprendre  de  lui-même  ■ 
une  expédition  dans  le  but  de  découvrir,  à  tra- 
vers les  montagnes  Rocheuses,  un  passage  plus 
méridional  encore  que  la  Passe  du  Sud ,  des 
sources  de  l'Arkansas  à  la  Californie.  Il  partit  de 
Pueblo  ,  sur  le  haut  Arkansas ,  avec  trente-trois 
hommes  et  cent  trente-trois  mules.  Mais,  égaré 
par  ses  guides,  il  vit  périr  toutes  ses  mules  et  un 
tiers  de  sou  escorte  dans  les  neiges  de  la  Sierra 
San-Juan,  et  lui-même  arriva  à  pied  à  Santa-Fé, 
après  des  fatigues  et  des  dangers  extrêines.  Ces 
désastres  ne  l'empêchèrent  pas  d'organiser  une 
cinquième  expédition,  et  en  cent  jours,  au  mi- 
lieu de  nouvelles  difficultés,  il  arriva  sur  les  bords 
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du  Sacramento.  Là  il  acquit  la  propriété  de  Mari- 
posa,  devenue  depuis  fameuse  par  sa  magnifique 
exploitation  aurifère,  qui  a  fait  du  colonel  Fré- 
mont  l'un  des  hommes  les  plus  riches  des  États- 
Unis.  Il  fut  choisi  par  les  électeurs  de  la  Cali- 
fornie, lors  de  son  annexion  aux  Étals-Unis, 
comme  le  premier  sénateur  envoyé  au  Congrès 
par  le  nouvel  État  (1850).  L'arrêt  de  la  cour 
martiale  fut  rappelé  pour  rendre  son  élection 
possible.  Mais  son  mandat  ne  dura  que  deu.x 
ans;  à  la  seconde  élection,  il  fut  remplacé  par 
John  Weller.  partisan  de  l'esclavage,  dont  il 
s'était  déclaré  l'adversaire. 

Les'  seules  publications  du  colonel  Frémont 
sont  ses  rapports  officiels  au  gouvernement,  qui, 
à  part  l'importance  vraiment  nationale  de  ses  dé- 
couvertes, ont  suffi,  grâce  à  la  netteté  et  à  la 
vigueur  du  style,  pour  lui  faire  prendre  rang 
parmi  les  écrivains  des  États-Unis. 

En  18.56,  le  colonel  Frémont,  jusque-là  si  peu 
mêle  à  la  politique,  devint,  comme  candidat  à 
la  présidence,  l'adversaire  le  plus  sérieux  de 
Buchanan  .  en  réunissant  les  suff'rages  de  plu- 
sieurs partis  politiques  fusionnés  à  cette  occasion 
en  un  seul,  le  parti  républicain.  Arrêter  les 
progrès  de  l'esclavage  dans  les  territoires  libres , 
admettre  dans  l'Union  le  Kansas  ?,vec  sa  consti- 
tution libre  récemment  promulguée,  changer  la 
pol  tique  et  l'administration  du  président  Pierce 
et  créer  le  chemin  de  fer  du  Pacifique  ;  tel  était 
son  programme.  Le  sentiment  des  difficultés  in- 
hérentes à  l'abolition  de  l'esclavage,  pour  l'Union 
américaine,  a  fait,  après  la  lutte  la  plus  vive, 
échouer  sa  candidature. 

FEÉMY  (Louis),  administrateur  français,  an- 
cien représentant,  né  à  Toulon  en  1808,  vint  étu- 
dier le  droit  à  Paris  et  se  fit  inscrire  ,  en  1829,  au 
tableau  des  avocats.  Nommé,  en  1833,  auditeur 
de  deuxième  classe  au  conseil  d'État,  il  passa  dans 
Tadrainistration ,  fut  sous-préfet  à  Domfront  (1835) 
et  à  Gien  (1837).  Membre  delà  Commission  admi- 
nistrative des  chemins  de  fer  (1842),  dont  il  de- 
vint secrétaire  en  1847  ,  il  avait  alors  le  rang  de 
maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire. 
Écarté  des  affaires  par  la  révolution  de  Février,  il 
y  revint  sous  le  ministère  de  M.  Léon  Faucher, 
son  ami ,  qui  le  choisit  pour  chef  de  cabinet.  En 
mai  1849,  il  fut  nommé  le  cinquième  des  huit  re- 
présentants de  l'Yonne  à  la  Législative,  et  prit 
place  dans  les  rangs  delà  majorité.  Il  proposa,  en 
1851 ,  un  crédit  de  600000  francs  pour  venir  au 
secours  des  victimes  des  inondations.  Après  le 
coup  d'État,  il  fit  partie  de  la  Commission  con-' 
sultative  et  du  nouveau  conseil  d'État  avec  le  titre 
de  conseiller  ordinaiie.  Au  mois  de  février  1853, 
il  fut  chargé  d'organiser  sur  de  nouvelles  bases 
l'administration  du  ministère  de  l'intérieur.  Ilre- 
çut-pour  ses  services  la  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  succéda,  en  1857,  à  M.  de  Ger- 
miny  comme  gouverneur  du  crédit  foncier  de 
France.  M.  L.  Frémy  est  membre  du  conseil 
général  de  l'Yonne. 

FRÉMY  (Arnould),  littérateur  français,  né  le 
17  juillet  1809,  et  fils  de  M.  Charles  Frémy,  qui 
fut  jusque  dans  ces  dernières  années  professeur 
de  chimie  à  Saint-Gyr,  embrassa  d'abord  la  car- 
rière de  l'enseignement.  Reçu  docteur  ès  lettres 
à  Paris,  en  1843,  avec  une  thèse  très-remarquée 
sur  les  Variations  du  style  français  au  xvii"  siècle, 
il  fut  nommé  professeur  suppléant  de  littérature 
française  à  Lyon. 

A  cette  époque  pourtant  M.  Arn.  Frémy  avnit 
déjà  publié  plusieurs  romans  et  nouvelles  :  El- 
fride  et  les  Deux  anges  (1833,  4  vol.  in-8;  une 
Fée  de  salon  (1836) ,  2  vol  );  la  Chasse  aux  fan- 


tômes (1838,  in-8);  les  Roués  de  Paris  (1838, 
3  vol.  in-8):  les  Femmes  proscrites  (1840,  2  vol.); 
et  la  Physiologie  du  rentier  (1841) ,  en  société  avec 
Balzac. 

Sa  collaboration  constante  à  la  petite  presse 
parisienne  fit  destituer  M.  Frémy,  comme  auteur 
d'ouvrages  qui  ne  s'accordaient  pas  avec  \a 
gravité  de  ses  fonctions.  Cependant  il  rentra 
en  1847  dans  l'enseignement  supérieur  et  obtint 
une  nouvelle  suppléance  à  la  Faculté  de  Stras- 
bourg. Il  donna  sa  démission  lors  de  la  révolution 
de  Février.  Rendu  complètement  à  la  carrière  des 
lettres ,  il  reprit  sa  place  dans  le  journalisme , 
collabora  activement  à  la  Berwe  de  Paris,  à  la 
Uevue  britannique ,  au  Siècle,  3.u  Peuple.  De  1854 
à  1859,  il  fut  un  des  trois  principaux  rédacteurs 
du  Charivari. 

Outre  les  romans  cités,  on  a  encore  de  lui  : 
le  Journal  d'une  jeune  /îZ7e(1854,  in-18);  les 
Maîtresses  parisiennes  ( I8bf> ,  2'  édit. ,  1857;  un 
2"  vol.  1858);  Confessions  d'un  Bohémien  (1857  , 
in-l  8)  ;  deux  comédies  représentées  sans  beaucoup 
de  succès  à  l'Odéon  :  le  Loup  dans  la  bergerie 
(1853) ,  en  un  acte;  et  la  Réclame  (1857),  en  cinq 
actes. 

FRÉMY  (Edmond),  chimiste  français,  membre 
de  l'Institut,  né  à  Versailles,  le  28"février  1814, 
frère  du  précédent,  fit  sous  la  direction  de  son 
père  ses  études  scientifiques  et  devint,  en  1831, 
préparateur  des  cours  de  M.  Pelouze.  à  l'École 
polytechnique.  Il  le  suivit  et  le  remplaça  tour  à 
tour  à  cette  école ,  ainsi  qu'au  Collège  da  France  , 
suppléa  quelque  temps  M.  Gay-Lussac  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  et  succéda  enfin  à  ces  deux 
maîtres  en  1843  et  1850.  Il  avait,  avant  d'occuper 
les  deux  chaires  de  l'École  polytechnique  et  du 
Muséum,  fait  ses  premiers  cours  aux  Écoles  cen- 
trale et  du  commerce.  Il  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  en  1857,  en  remplace- 
ment de  Thénard  et  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur au  mois  de  mai  de  la  même  année. 

On  a  de  M.  Ed.  Frémy  :  une  vingtaine  de  Mé- 
moires insérés,  de  1835  à  1856,  dans  les  Annales 
de  Chimie,  la  plupart  en  collaboratiou  avec 
quelque  autre  savant.  On  cite  surtout,  sous  son 
nom  seul ,  de  la  Composition  chimique  du  cerveau. 
Il  a  écrit,  en  société  avec  son  maîtrë  M.  Pelouze: 
Traité  de  C/nmîegieWrote (1844- 1867,  6  vol.  in-8, 
avec  atlas  et  planches)  :  puis  une  Chimie  élémen- 
taire et  un  Abrégé  de  Chimie,  qui  ne  sont  que 
des  réductions  du  premier  ouvrage. 

FRENCH  (Benjamin  F.),  écrivain  américain, 
né  en  Virginie,  le  8  juin  1799,  commença  l'étude 
du  droit,  puis  se  mit  à  écrire  dans  les  journaux 
littéraires  et  publia,  en  1825.  un  premier  ou- 
vrage intitulé:  Biographia  Americana,  etc., 
suivi  d'Éludés  biographique^ sur  les  femmes  au- 
teurs éminentes  (Memoirs  of  eminents  female 
writers).  En  1830  il  passa  dans  les  contrées 
tempérées  du  sud-ouest,  où,  tout  en  se  livrant 
à  des  entreprises  commerciales,  il  recueillit  et 
traduisit  du  français  et  de  l'espagnol  une  foule 
de  documents  rela'tifs  à  l'histoire  primitive  de  la, 
Louisiane;  il  les  réunit  en  une  série  de  cinq  vo- 
lumes in-8,  qui  parurent  successivement,  de 
1846  à  1853,  sous  ce  titre  :  Historical  Collections 
of  Louisiana,  embracing  many  rare  and  valua- 
ble  documents,  relating  to  the  natural,  civil  and 
political  history  of  lhat  State ,  compiled  with  his- 
torical and  biographical  notes  (New-Y'ork).  Deux 
volumes  additionnels  conduisent  les  annales  de  la 
Louisiane  jusqu'au  moment  de  sa  cession  aux 
États-Unis'  On  annonce  en  outre  de  M.  French, 
qui  a  quitté  la  Louisiane  pour  résider  à  New- 
York  ,  deux  volumes  d'Annales  historiques  sur 
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l'histoire  de  l'Amérique  du  Nord,  depuis  sa  dé- 
couverte jusqu'en  1850. 

FRÈRE  (Pierre-Édouard) ,  peintre  français ,  né 
à  Paris,  le  10  janvier  1819 ,  entra ,  en  1836 ,  dans 
l'atelier  de  Paul  Delaroche,  suivit  l'École  des 
beaux-arts,  se  livra  à  la  peinture  de  genre,  et 
débuta  au  Salon  de  1843.  lia  donné,  entre  au- 
tres sujets .  la  plupart  exposés  :  le  Petit  gour- 
mand, le  Petit  curieux,  le  Petit  saltimbanque , 
les  Raisins ,  la  Cuisinière,  la  Poule  attx  œufs 
d'or,  l'Atelier,  Lully  enfant,  la  Blanchisseuse,  le 
Tonnelier,  la  Tricoteuse,  le  Goûter,  la  Bouillie , 
des  Scènes  et  des  Études  d'intérieur,  etc.  (1843- 
1853);  le  Vendredi-Saint,  le  Dîner,  la  Leçon  de 
lecture ,  Jeune  Femme  peignant,  Intérieur  de  cour 
en  automne,  la  Petite  pourvoyeuse  (1855);  le 
Repos,  la  Sortie  du  bain,  le  Balayeur,  la  Toi- 
lette du  dimanche  (1857);  Allant  à  l'école,  les 
Petits  frileux,  la  Leçon  de  flûte  (1859),  et  une 
dizaine  de  toiles  appartenant  au  même  genre  et 
au  même  style.  M.  Edouard  Frère,  dont  les  su- 
jets ont  été  popularisés  par  l'image  et  la  litho- 
graphie, a  obtenu  deux  3"  médailles  en  1,850  et 
1855,  une  2"  en  1852,  et  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur,  à  la  suite  de  l'exposition  universelle, 
■en  novembre  1855. 

FRÈRE  (Charles-Théodore)  peintre  français, 
né  à  Paris,  en  1808,  étudia  sous  M.  J.  Coignet  et 
sous  Roqueplan,  et  débuta  au  Salon  de  1834.  En 
1836  ,  il  partit  pour  l'Algérie ,  assista  à  la  prise  de 
Constantine,  et  parcourut  le  désert  et  les  pro- 
vinces d'Orient;  la  plupart  de  ses  nombreux  ta- 
bleaux sont  exécutés  d'après  les  souvenirs  et  les 
croquis  de  son  voyage.  On  a  surtout  de  lui  : 
Ecurie  du  Loiret  (1836);  le  Pont  de  Saint- 
Ouen,  le  Pont  des  Carmes,  le  Faubourg  Bab-a- 
Zoum,  la  Fontaine  Bab-el-Oued,  le  Marché  de 
l'Arva,  la  Rue  des  Juifs,  à  Constantine,  l'Assaut, 
la  Caravane  au  gué,  le  Ba::ar  de  Janina,  le  Mar- 
ché de  Constantine  (1848);  Halte  d'Arabes,  ac- 
quis par  le  ministère  de  l'intérieur  (1860);  Une 
rue  de  Constaniinople,  Mosquée  à  Beijrouth,  Ba- 
zar à  Damas,  Une  cour  à  Tauthat  (1865);  Basar 
à  Beyrouth,  Halte  à  Girgeh,  les  Pyramides  de 
Giseh  (1867)  ;  Un  harem  au  Caire,  Anes  et  ûniers 
au  Caire,  Café  de  Mohammed  (18ï)9) ,  etc.  M.  Théo- 
dore Frère  a  obtenu  une  2°  médaille  en  1848. 

FRÈRE-ORBAN  (Hubert-Joseph-Walther),  avo- 
cat et  homme  politique  belge,  né  à  Liège,  le 
24  a\Til  1812,  d'une  très-humble  famille,  reçut 
une  éducation  toute  française,  étudia  le  droit, 
se  fit  inscrire  comme  avo'cat  au  barreau  de  sa 
ville  natale ,  et  acquit  rapidement  une  réputation 
dans  le  parti  libéral.  Il  fut,  dès  1830,  un  des 
fondateurs  des  journaux  destinés  à  soutenir  la 
cause  de  la  révolution  belge ,  et  membre  des  di- 
verses associations  organisées  pour  résister  à  la 
politiçiue  des  cabinets  catholiques.  Il  fut  envoyé 
en  juin  1847  ,  par  les  électeurs  de  Liège,  comme 
représentant  à  la  Chambre  belge.  Il  occupa  en- 
suite, à  deux  reprises  différentes,  en  1847  et  de 
1848  à  1852 ,  le  portefeuille  des  finances ,  et ,  dans 
1  mtervalle  de  ces  deux  administrations ,  celui  des 
travaux  publics.  On  lui  attribua,  peu  avant  sa  re- 
traite, un  petit  pamphlet  pseudonyme,  intitulé  : 
Lettre  à  M.  de  Declter,  par  Van  Damme  (Bruxelles, 
1852,  in-8).  Il  combattit  activement,  par  des 
modifications  profondes  dans  les  institutions  de 
crédit,  notamment  par  l'organisation  de  la  banque 
nationale  de  Belgique  ,  la  crise  financière  qui 
suivit  la  révolution  de  1848.  M.  Frère-Orban  est 
haut  dignitaire  de  plusieurs  ordres,  notamment 
grand-croix  de  l'Aigle-Rouge  de  Prusse  et  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 


FRERICHS  (Frédéric-Théodore)  médecin  alle- 
mand, né  le  24  mars  1819,  à  Aurich,  dans  le 
Hanovre,  se  rendit  à  l'université  de  Gœttingue, 
en  1838,  pour  y  étudier  la  médecine  et  les 
sciences  naturelles.  Reçu  docteur,  il  visita  suc- 
cessivement Berlin,  Prague  et  Vienne,  où  il  se 
livra  à  des  études  suivies  de  pathologie  et  d'a- 
natomie,  parcourut  ensuite  la  Hollande,  la  Bel- 
gique et  la  France  et  se  fixa  enfin,  en  1846,  à 
Gœttingue.  Agrégé  à  l'École  de  médecine  et  at- 
taché à  l'Institut  physiologique  de  M.  Rodolphe 
Wagner,  il  y  fit  des  cours.  En  1851,  il  fut 
apfielé  à  Kiel,  pour  y  diriger  la  polyclinique  et 
l'hôpital  académique;  mais  dès  l'année  suivante, 
ayant  pris  part  à  la  guerre  des  duchés  deSchleswig 
et  Holstein  contre  le  Danemark,  il  dut  rentrer 
en  Allemagne  et* devint  professeur  titulaire  de 
pathologie  et  de  thérapeutique  à  l'université  de 
Breslau,  et  directeur  de  la  clinique  médicale  de 
cette  ville.  En  1849,  il  a  été  nommé  professeur 
de  clinique  médicale  à  l'université  de  Berlin.  En 
1854,  le  roi  de  Prusse  lui  a  conféré  la  décora- 
tion de  l'Aigle-Rouge  et  le  titre  de  conseiller  in- 
time de  médecine. 

M.  Frerichs  a  collaboré  activement  au  Diction- 
naire de  physiologie  de  Vagner  (Brunswick,  1843 
et  suiv.)  ;  au  Dictionnaire  de  chimie  de  Liebig, 
Poggendorf  etWœhler  (Ibid. ,  1837  et  suiv.)  ;  au 
Supplément  (1850-1852).  Quelques-uns  de  ses  ar- 
ticles,  imprimés  à  part,  forment  de  véritables  ou- 
vrages. Citons  aussi  son  Traité  pratique  des  ma- 
ladies du  foie  (Klinik  der  Leberkrankheiten , 
Brunswick,  1859),  traduit  en  français  par 
MM.  Pellegot  et  Dumesnil  (Paris,  1860^  in-8, 
avec  figures). 

FRESLON  (Alexandre);  avocat  français,  ancien 
représentant  du  peuple ,  ancien  ministre ,  né 
à  La  Flèche  (Sarthe)^  le  11  mai  1808,  acheva 
ses  études  de  droit  a  la  Faculté  de  Paris,  et 
se  fit  inscrire  au  barreau  d'Angers,  en  1829.  Le 
17  juillet  18-30.  il  fut  poursuivi  pour  délit  poli- 
tique, se  défendit  lui-même  et  fut  acquitte. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  entra  dans  ia 
magistrature,  comme  substitut  du  procureur  du 
roi;  mais  il  ne  tarda  point  à  donner  sa  démis- 
sion, et  reprit,  en  1832,  la  profession  d'avocat. 
Partisan  dtcidé  des  doctrines  libérales,  il  fut,  en 
1839,  un  des  fondateurs  d\i  Précurseur  de  l'Ouest, 
se  signala  par  la  lutte  qu'il  engagea  dans  le  con- 
seil municipal  d'Angers,  contreM.  Giraud,  maire 
de  la  ville,  et  combattit  sans  relâche  la  politique 
du  ministère  Guizot.  Le  2  mars  1848,  à  l'avéne- 
ment  de  la  République,  il  fut  nommé  procureur 
général  près  la  Cour  d'appel  d'Angers.  Élu  repré- 
sentant a  la  Constituante ,  dans  le  département  de 
Maine-et-Loire,  le  neuvième  sur  treize,  par 
71  046  suffrages,  il  vota  ordinairement  avec  la 
fraction  la  plus  modérée  du  parti  républicain. 
Lorsque  le  général  Cavaignac  se  rapprocha  de  la 
droite,  il  nomma  M.  Freslon,  ministre  de  l'in- 
struction publique,  en  remi)lacement  de  M.  Vau- 
labelle,  et  il  l'envoya  à  Marseille,  au-devant  du 
pape  Pie  IX,  qui,  chassé  de  Rome,  venait,  di- 
sait-on, se  réfugier  en  France.  Après  l'élection 
du  10  décembre,  M.  Freslon  soutint  par  ses  vo 
tes  la  politiijue  intérieure  et  extérieure  de  Louis- 
Napoleon.  Non  réélu  à  la  Législative,  il  fut 
nommé  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation; 
mais,  le  lendemain  du  coup  d'État  de  décerribre 
1851,  il  donna  sa  démission  et  se  fit  inscrire  au 
barreau  de  Paris.  . 

FRESNEL  (Fulgence),  orientaliste  français,  né 
à  Mathieu  (Calvados),  le  15  avril  1795.  s"'occupa 
successivement  de  sciences ,  de  littérature  et  de 
langues,  traduisit  quelques  ouvrages  de  Berzé- 
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lius ,  des  coûtes  de  Tieck ,  et  des  fragments  d'un 
roman  chinois  ,  puis  étudia  particulièrement 
la  langue  et  l'histoire  des  Arabes.  Élève  de  Sil- 
vestre  de  Sacy,  il  alla  suivre,  à  Rome,  en  1826, 
les  cours  des  Maronites  de  la  Propagande, puis  vi- 
sita le  Caire.  Nommé  agent  èonsulaire  de  France, 
en  1837,  puis  consul  à  Djiddah,  il  y  étudia  la 
langue  des  Himyantes.  En  1852,  il  dirigea  l'ex- 
pédition chargée  d'explorer  les  antiquités  de  la 
Mésopotamie,  puis  resta  à  Bagdad.  —  Il  y  est 
mort,  le  30  novembre  18à5. 

Le  Journal  asiatique  renferme  les  principaux 
travaux  de  M.  Fresnel,  notamment  ses  traduc- 
tions de  Fragments  chinois  (1822-23);  celle  du 
Poërne  de  Schanfara  (1834);  de  remarquables 
Lettres  sur  l'histoire  des  Arabes  axant  l'islamisme 
(1837  et  suiv.),  et  ses  Explications  d'inscrip- 
tions himyarites  (1838,  1845  et  suiv.). 

FRESSE-MOîTVAL  (  Henri-François-Michel-Âl- 

phonse) ,  écrivain  français ,  né  à  Perpignan ,  le 
4  novembre  1796,  vint  à  Paris  en  1813,  sortit 
du  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas  en  1818 ,  du 
grand  séminaire  en  1822,  fit,  deux  ans  après, 
Tin  court  séjour  à  la  Trappe ,  et  donna  ensuite 
des  leçons  de  littérature,  auxquelles  se  rattachent 
ses  premiers  ouvrages.  Après  avoir  défendu  la 
politique  de  la  Restauration,  il  écrivit  des  ro- 
mans du  genre  de  ceux  du  vicomte  d'Arlincourt. 

On  a  de  lui  :  Angelino,  ou  le  Bandit  sicilien 
(1829,  3  vol.  in-12);  la  France  illustrée  par  ses 
marins,  ses  rois  et  ses  guerriers  (1830,  5  vol. 
in-12) ,  d'où  il  a  tiré  plus  tard  les  Illustrations 
de  la  marine  française  (1852,  2  vol.  in-8)  ;  de 
l'Opposition  en  1830  (juin  1830):  l'Orphelin  et 
l'usurpateur  (1833,  2  vol.  in-8);  Jules-Joseph, 
pensée  intime  (1835,  2  vol.  in-8);  un  Traité  de 
narration  (1831,  in-12),  souvent  réédité  et  re- 
manié sous  de  nouveaux  titres;  de  nombreux  jt/o- 
nuels  de  composition  française  et  latine,  de  litté- 
rature, d'art  épistolaire  (Î835-1845.  in-12);  des 
Cours  de  lectures  morales  {\8bb ,  in-12);  Géogra- 
phie de  Venjance  (1858.  in-18),  etc.  Il  a  traduit 
en  vers  les  OEuvres  complètes  d'Hésiode  (  1841 . 
grand  in-8  ) ,  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise: les  OEuvres  complètes  de  Pindare  (1854, 
grand  in-8),  également  couronné,  et  sous  le  titre 
des  Sibylles ,  les  vers  sibyllins ,  avec  la  biogra- 
phie des  femmes  poètes  de  la  Grèce  (1856,  in-8). 
Il  a  collaboré  au  Dictionnaire  de  la  conversation , 
à  la  Biographie  générale,  etc. 

FREtnST)  (Wilhelm),  lexicographe  allemand, 
né  le  27  janvier  1806,  àKempen,  dans  le  grand- 
duché  de  Posen,  dune  famille  juive,  étudia  à 
Breslau,  Berlin  et  Halle,  obtint  le  grade  de  doc- 
teur en  philosophie,  et  ouvrit  en  1828,  à  Bres- 
lau, une  institution  pour  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse Israélite.  A  la  suite  de  dissentiments  avec 
ses  coreligionnaires ,  il  accepta  une  place  de 
professeur  au  collège  de  cette  ville,  qu'il  quitta 
plus  tard  pour  diriger  par  intérim  le  collège  de 
Hirschberg,  en  Silésie.  En  1851,  M.  Freund  passa 
en  Angleterre. 

Ce  savant  doit  sa  réputation  à  son  grand  Dic- 
tionnaire de  la  langue  latine  ("Wœrterbuch  der 
lateinischen  Sprache;  Breslau,  1834-45,4  vol), 
traduit  et  abrégé,  sous  le  titre  de  Dictionnaire 
latin-français  ^AT  M.  Theil,enl855  (Paris,  in-8). 
Il  a  donné  aussi  un  Dictionnaire  de  la  langue 
latine  en  un  volume  (Gesammtwœrterb.  der  lat. 
Spr.  ;  Ibid. ,  1844):  un  Dictionnaire  latin-alle- 
mand et  allemand-latin-grec  (Berlin,  1848),  une 
édition  estimée  de  YOraiio  pro  Milone  (Breslau, 
1838) ,  etc.  Il  a  entrepris,  en  1846,  la  publication 
d'une  Bibliothèque  des  auteurs  grecs  et  latins  à 
l'usage  des  élèves  (Schùlerbibliothek  des  griechi- 


schen  und  rœmischen  Alterthums;  Berlin,  1846 
et  suiv.). 

FREYTAG  (Gustave),  écrivain  allemand,  né  le 
13  juillet  1816,  à  Kreuzbourg,  en  Silésie,  fit  de 
bonnes  études  au  collège  d'Oels  et  aux  univer- 
sités de  Breslau  et  de  Berlin,  et  obtint,  en  1838, 
le  diplôme  de  docteur  en  philosophie.  Agrégé, 
l'année  suivante,  à  la  Faculté  des  lettres  de  cette 
dernière  ville,  il  passa,  en  1847  ,  à  Dresde,  puis 
à  Leipsick,  où  il  fonda,  avec  M.  Julien  Schmidt,  ' 
le  Messager  de  la  frontière. 

M  Freytag  débuta  par  un  recueil  de  poésies 
intitulé  :  A  Breslau  (In  Breslau;  Berlin,  1845). 
La  même  année,  sa  comédie  historique ,  les  Fian- 
çailles, Ole  Kuni2  de  Rosen  (die  Brautfarhrt 
oder,  etc.  Ibid.,  1845),  obtint  un  prix  dans  un 
concours  ouvert  par  le  théâtre  Royal  de  Berlin. 
Elle  fut  suivie  de  deux  drames  :  Valentine  (1847), 
le  Comte  Waldemar  (1848),  et  d'une  comédie, 
les  Journalistes  (1854),  particulièrement  citée 
avec  éloge  en  Allemagne.  M.  Freytag  obtint  en- 
suite un  succès  populaire  par  son  roman  inti- 
tulé :  Doit  et  avoir  (SoU  und  Haben;  Leipsick, 
1855,  6'  édit. ,  3  vol.).  Ce  roman,  traduit  en 
français  par  M.  de  Suckau ,  dans  ie  Moniteur  de 
1857  ,  fait  partie  de  la  Collection  des  meilleurs  ro- 
mans étrangers  (Paris,  1857,  in-18). 

Il  faut  encore  citer  de  M.  Freytag  une  petite 
tragédie  :  le  Savant  (der  Gelehrte)  insérée  dans 
les  Tableaux  poétiques  (Poet  sche  Bilder  )  de 
Ruge;  une  comédie  :  une  pauvre  Ame  de  tailleur 
(Eine  arme  Schneiderseele) ,  et  quelques  travaux 
critiques  et  littéraires  destinés  au  Messager  de  la 
frontière.  La  plupart  de  ses  OEuvres  dramatiques 
ont  été  réunies  sous  le  titre  de  DramMische 
TFe/-A-e  (Leipsick,  1848-1850,  3  vol.). 

FREYTAG  (George-Guillaume-Frédéricj ,  orien- 
taliste allemand,  né  à  Lunebourg  .  le  19  sep- 
tembre 1788,  étudia  la  théologie  et  la  philosophie 
à  l'université  de  Gœttingue  où  il  devint  répéti- 
teur en  1811.  Il  prit  part  plus  tard  aux  dernières 
campagnes  contre  la  France,  en  qualité  d'aumô- 
nier de  l'armée  prussienne  et,  après  la  paix, 
resta  à  Paris,  aux  frais  du  gouvernement  prus- 
sien, pour  étudier  les  langues  orientales,  parti- 
culièrement l'arabe.  En  1819,  il  fut  rappelé  à 
Bonn,  comme  professeur  de  langues  orientales. 
Il  a  été  élu,  en  1851 ,  correspondant  de  l'Institut 
(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres). 

Le  principal  travail  de  M.  Freytag  est  le  grand 
Lexicon  Arabico-Latinum  (Halle  ,  1830-1837, 
4vol.  Il  a  publié  en  outre:  un  Petit  Dictionnaire 
arabico-latin  (Halle  ,  1837) ,  abrégé  du  précédent; 
Selecta  ex  historia  Halebi  (Paris,  1819);  les 
textes  arabes:  Regtuim  Saahd-aldaula  in  oppido 
Halebo  (Bonn.  1820)  et  Carmen  in  laudem  Mu- 
hammedis  dictum,  ae  Kaabi-Ben-Sohair  (Halle, 
1823) ,  etc.  :  la  grande  anthologie  d'Ibn-Arabschah 
intitnlée  :  Fakihat-Alcholafa  (Bonn,  1823):  les 
Hamasx  car;mna d'Albu-Temmàm  (Bonn,  1828- 
1852  .  2  vol.)  :  une  traduction  latine  de  Proverbes 
arabes  (  Arabum  proverbia;  Bonn  ,  1838-1853 , 
3  vol.);  Chrestomathia  arabica  (Bonn,  1834); 
l'Art  de  la  versification  arabe  (Darstellung  der 
arabi^chen  Verskunst;  Bonn,  1838);  Grammaire 
de  la  langue  hébraïque  (Kurzgefasste  Grammatik 
der  hebraeisch.  Sprache;  Halle,  1835). 

FREZZOLINI  (  Erminia  Nencini  ,  dame  ) ,  can- 
tatrice italienne,  née  à  Viterbe,  en  1820,  et  fille 
d'un  chanteur  comique  renommé  comme  profes- 
seur de  chant,  débuta,  en  1838,  à  Florence,  et 
passa  ensuite,  comme  donna  assoluta.  aux  théâ- 
tres de  Milan,  Turin,  Modène  (1839-1841).  Après 
une  saison  sur  le  théâtre  de  la  Reine ,  à  Londres 
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(1842),  elle  revint  à  la  Scala  de  Milan,  parut  à 
San-Carlo  de  Naples  (1845),  à  Gênes,  à  Venise 
(1847  ) ,  et  partit  à  la  fin  de  cette  dernière  année 
pour  Saint-Pétersbourg,  où  elle  resta  jusqu'en 
1850.  Elle  visita  en  dernier  lieu  l'Espagne  , 
chanta  à  Madrid  et  à  Barcelone,  et  vint  enfin, 
en  1853,  à  Paris.  Elle  y  a  figuré  pendant  quatre 
années  successives,  dans  la  troupe  du  théâtre  Ita- 
lien. Eli  août  1857,  elle  s'est  rendue  aux  États- 
Unis,  avec  M.  H.  Vieuxtemps,  engagé,  comme 
elle,  à  des  appointements  princiers. Mme Erminia 
Frezzolini,  qui  possède  une  voix  de  soprano  des 
plus  étendues,  malgré  l'insuffisance  des  notes  du 
médium,  et  une  grande  puissance  dramatique, 
aborde  volontiers  les  rôles  des  opéras  de  Mozart, 
Bellini,  Donizetti;  elle  s'est  familiarisée,  l'une 
des  premières,  avec  le  répertoire  de  M.  Verdi, 
qui  lui  dut  une  partie  de  sa  popularité. 

PRIANT  (Jean-François,  comte),  officier  fran- 
çais, né  à  Paris  le  lî'juin  1790,  est  fils  du  gé- 
néral de  ce  nom,  mort  en  1829,  et  qui  com- 
manda, en  1814,  une  des  divisions  de  la  garde. 
Élève  de  l'École  militaire  de  Saint-Cyr,  il  prit 
part,  dans  l'infanterie,  aux  dernières  campagnes 
de  1  Empire  et  atteignit  rapidement  le  grade  de 
capitaine;  cependant  il  donna  sa  démission  sous 
la  Restauration  et  suivit  son  père  dans  la  retraite. 
En  1830,  il  rentra  au  service  en  qualité  de  géné- 
ral de  brigade  de  la  garde  nationale,  et  devint 
aide  de  camp  du  roi  Louis-Philippe;  en  1832,  il 
reçut  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion 
d'£onneur.  Après  la  mort  du  comte  Lobau,  il 
commanda  quelque  temps  en  chef  les  légions  pa- 
risiennes, en  l'absence  du  général  Jacqueminot. 
Ea  1848,  il  accompagna  volontairement  le  roi 
déchu  dans  l'exil,  et  résida  au  château  de  Cla- 
remont.  Il  a  été  admis  à  cette  époque  à  faire  va- 
loir ses  droits  à  la  retraite. 

FRICHON,  aîné  (François- Alexis-Adolphe),  an- 
cien représentant  du  peuple  français ,  né  à  Li- 
moges, le  15  août  1800,  fils  d'un  volontaire  de  la 
République,  se  fit  inscrire,  en  1824,  au  barreau 
de  la  Cour  royale  de  Limoges,  devint  membre 
du  conseil  de  l'ordre  après  1830  et  fut  élu  bâton- 
nier en  1845.  Il  appartenait  à  l'opposition  radi- 
cale. En  1848,  il  refusa  du  gouvernement  pro- 
visoire le  poste  d'avocat  général  près  la  Cour 
d'appel.  Candidat  à  l'Assemblée  nationale ,  dans 
la  Haute-Vienne ,  il  fut  élu  le  quatrième  sur 
huit.  Au  milieu  des  troubles  qui  éclatèrent  à  Li- 
moges, le  jour  des  élections,  il  prit  le  rôle  de 
médiateur  et  contribua  au  rétablissement  de  l'or- 
dre. A  l'Assemblée  ,  il  parut  souvent  à  la  tribune 
et  vota  ordinairement  avec  le  parti  démocratique 
non  socialiste.  Après  l'élection  du  10  décembre, 
il  rentra  dans  l'opposition.  Réélu  à  l'Assemblée 
législative ,  il  siégea  dans  les  rangs  de  la  gauche , 
et,  le  2  décembre  1851,  prit  part  aux  essais  de 
résistance.  Il  est  resté  depuis  en  dehors  des  affai- 
res publiques.— M.  Frichon  a  un  frère  plus  jeune , 
avec  lequel  il  a  été  confondu,  et  qui,  habitant 
Limoges  au  moment  du  coup  d'État  du  2  décem- 
bre, fut  expulsé  de  France. 

FRIEDEMANN  (Frédéric-Traugott) ,  écrivain 
pédagogique  allemand,  né  à  Stolpen,  près  de 
Dresde,  le  30  mars  1793,  termina  ses  classes  à 
l'Ecole  des  princes  de  Meissen  et  suivit  les  cours 
de  théologie  et  de  philologie  à  l'université  de 
Wittemberg.  Après  avoir  passé  sa  thèse  en  1812, 
il  fut  nommé  l'année  suivante  directeur  en  second 
au  gymnase  de  Zwickau,  puis  au  gymnase  de 
"Wittemberg.  En  1820,  il  devint  directeur  titulaire 
au  gymnase  de  cette  dernière  ville  et,  en  1823, 
directeur  de  l'école  de  Catherine ,  à  Brunswick , 


où  il  jouit  d'une  grande  influence  ,  comme  mem- 
bre de  la  commission  municipale  d'instruction 
publique.  En  1828,  il  fut  appelé  à  diriger  le  gym- 
nase provincial  de  Vv^eilbourg.  Nommé  membre 
correspondant  de  diverses  académies  d'Allema- 
gne,  il  reçut  le  grade  de  docteur  en  théologie  de 
l'université  de  Leipsick.  En  1836  M.  Friedemann 
fut  invité  par  le  roi  de  Hollande  à  organiser,  sur 
des  principes  allemands,  l'Athenaeum  de  Luxem- 
bourg. Il  est,  depuis  1840,  grand  conseiller  des 
études  dans  le  duché  de  Nassau  et  directeur  du 
dépôt  des  archives  provinciales. 

On  a  de  M.  Friedemann  des  ouvrages  d'éduca- 
tion, des  livres  latins,  et  quelques  opuscules 
d'histoire  ou  d'archéologie.  Nous  citerons  :  Dis- 
cours aux  dludianis  (Paraenesen  fiir  Studirende; 
Brunswick,  1844-1845,  6  vol.);  Discours  classiques 
allemands  (Deutsche  Schulreden  ;  Giessen,  1829)  ; 
De  la  Conciliation  des  diverses  ojjinions ,  en  ma- 
tière d'instruction  publique  (Beitraege  zur  Ver- 
mittelung  widerstrtbender  Ansichten  ùber,  etc.; 
Weilbourg,  1833-1836);  Orationes  latinœ  (Ibid., 
1837);  Introduction  'pratique  à  la  versification 
latine  (Prakiische  Anleitung  zur  Verfertigung  lat. 
Verse  ;  Leipsick ,  5^  édit. ,  1844);  Gradus  ad  Par- 
nassum  (4°  édit.  Ibid.,  1842,  2  vol.);  Exercices 
de  versificatio7i  grecque  (Aufgabeu  zur  Verferti- 
gung griech.  Verse  ;  Weilbourg,  1835)  ;  un  certain 
nombre  d'éditions  ou  réimpressions  d'ouvrages 
savants;  enfin  un  livre  curieux  intitulé  :  Vitse 
hominum  eruditissimorum  a  viris  eloquentissimis 
scriptx  (Brunswick,  1826,  2  volumes).  Citons 
encore  :  Documents  pour  la  connaissance  du  du- 
ché de  Nassau  (Beitraege  fiir  Keiintniss  desHer- 
zogthums  Nassau  ;  Weilbourg,  1833-1836,  2  vol.), 
et  de  nombreux  articles  daijs  son  Journal  des 
archives  de  l'Allemagne  (Zeitschrift  fur  die  Ar- 
chive Deutschlands). 

FRIEBERICH  (André),  sculpteur  français,  né 
à  Ribauvillé,  dans  le  Haut- Rhin,  le  17  janvier 
1798,  fut  d'abord,  comme  son  père,  sculpteur 
en  bois,  se  rendit  ensuite  à  Strasbourg,  puis  en 
Allemagne,  où  il  continua  ses  études  artistiques 
sous  divers  maîtres,  et  vint  enfin  les  compléter  à 
Paris,  dans  l'atelier  de  Bosio.  A  la  suite  de  pé- 
régrinations dans  le  nord  et  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, il  revint  se  fixer  en  1826  à  Strasbourg, 
où  il  a  exécuté  presque  tous  ses  travaux.  Nous 
citerons  :  le  Baptême  de  Clovis  ^  saint  Florent 
et  Bathilde,  pour  l'église  Saint-Louis  (1827); 
Turenne ,  monument  en  granit  élevé  à  Saltzbach  ; 
le  Mausolée  du  poète  Herber;  l'archevêque  Boll , 
pour  la  cathédrale  de  Fribourg  ;  l'évêqve  Werner 
de  Hapsbourg ,  pour  celle  de  Strasbourg;  le  Mo- 
nument de  l'architecte  Enoin,  pour  le  bourg  de 
Steinbach;  l'Atelier  d'IIirwin ,  bas-relief  acquis 
par  le  musée  de  Strasbourg;  le  Fossoyeur,  don 
fait  au  cimetière  de  Baden-Baden:  le  Tombeau 
de  Léopold  de  Bade;  le  Chœur  de  la  cathédrale 
de  Strasbourg,  plan  plastique,  etc.,  etc.  (1828- 
1856).  On  a  vu  de  lui,  aux  Salons  de  1839  et  1842  , 
une  Femme  à  genoux  sur  un  tombeau,  elune  Mère 
tenant  son  enfant  endormi,  statues  en  marbre.  Il 
■  a  commencé,  en  1856,  une  riche  publication  sous 
le  titre  de  :  la  Cathédrale  de  Sirasbourg  et  ses 
détails  (in-4,  avec  planches).  M.  Friederichareçu, 
en  1842,  du  grand-duc  Léopold,  la  décoration  du 
Lion  d'Or  du  Zœhringen. 

PRIES  (Bernard) ,  peintre  allemand ,  né  à  Hei- 
delberg,  le  16  mai  1820,  reçut  à  Carlsruhe  ses 
premières  leçons  de  dessin  d°u  peintre  d'histoire 
Coopmann,  puis  suivit  de  1836  à  1837  les  cours 
de  l'Académie  de  Munich.  En  1838,  il  partit  se- 
crètement pour  Rome  ,  et  y  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  jeunesse.  De  retour  à  Munich,  il  prit 
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part,  ea  1848,  aux  mouvements  religieux  et  po- 
litiques, et  quatre  ans  après,  en  1852,  le  gouver- 
nement lui  intima  l'ordre  de  quitter  la  ville.  Il 
s'est  retiré  à  Heidelberg. 

M.  Pries  a  traité  surtout  le  paysage,  et  beau- 
coup de  ses  sujets  sont  empruntés  à  la  nature  ita- 
lienne. Nous  citerons  les  Rochers  de  Némi ,  qui 
obtinrent  un  grand  succès  en  1847 ,  et  les  quatre 
toiles  envoyées  à  l'Exposition  universelle  de  Pa- 
ris, en  1856:  la  Vallée  du  Ncckar ,  Vue  prise  des 
environs  de  Heidelberg ,  le  Parc  de  Heidelberg ,  et 
l'Orage. 

Cet  artiste  avait  un  frère  ,  Ernest  Pries  ,  né  en 
1801,  qui  est  mort  en  1833,  laissant  une  très- 
belle  réputation  comme  paysagiste.  Une  foule  de 
ses  tableaux,  vendus  à  grand  prix,  sont  dissé- 
minés dans  les  musées  ou  les  collections  particu- 
lières de  l'Allemagne. 

PRIES  (Elias) ,  botaniste  suédois,  né  le  15  août 
1794 ,  à  Pemsjo  (Wesciô) ,  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Luud  et  y  devint,  en  1814,  agrégé, 
en  1819  ,  professeur  adjoint  et  en  1828  professeur 
de  botanique.  Depuis  1834,  il  occupe,  à  l'univer- 
sité d'Upsal  la  chaire  de  professeur  ordinaire 
d'économie  pratique.  A  la  mort  de  Wahlenberg 
(1851),  il  devint  professeur  titulaire  de  botanique 
et  directeur  du  musée  et  du  jardin.  En  1853,  il 
fut  nommé  recteur  de  l'université. 

M.  Pries  a  introduit  en  Suède  diverses  réformes 
scientifiques,  telles  que  le  système  naturel  de 
botanique  et  la  morphologie.  Ses  ouvrages  sont 
aussi  estimés  que  nombreux.  Renommé  comme 
orateur  suédois  et  latin,  il  a  deux  fois  représenté 
l'université  d'Upsal  à  l'assemblée  des  États  de  la 
Suède  (1844-1845,  1847-1848)  et  il  est  un  des  dix- 
huit  membres  de  l'Académie  de  Stockholm. 

Parmi  ses  travaux  de  botanique  nous  citerons 
les  suivants  :  Flora  Hollandica  (Lund  ,  1817)  ;  No- 
viliœ  florx  Suecicx  (Ibid. ,  2°  édit.  1828) ,  travail 
consciencieux ,  complété  par  les  Maniissœ  (Lund 
et  Upsal,  1832  et  suiv.)  ;  Systema  mycologicum 
(Greifswald  1821-1829,  3  vol.  ;  supplément  1830) , 
œuvre  considérable  qui  fut  précédée  des  Obser- 
vationes  mijcologicœ  (Copenhague,  1815-1818, 
2  vol.;  nouvelle  édit.,  1824)  et  auquel  se  rat- 
tachent trois  autres  ouvrages  :  Elenchus  fun- 
gorum  (Greifswald,  1828,  2  vol.) ,  Epicrisis  sys- 
temalis  mycologici  (Upsal  et  Lund,  183G-1838)  et 
Novœ  symbolx  mycologicx  (Upsal,  1851 , 1'"  par- 
tie) ;  Systema  orbis  vegetabilis  (Lund ,  1825) ,  con- 
tenant l'exposition  du  système  naturel:  Licheno- 
graphia  Europea  reformata  (Lund  et  Greifswald 
1831),  importante  monographie;  Flora  scanica 
(Upsal ,  1835)  ;  Summa  vegetabilium  Scandinaviœ 
(Ibid.,  1846-1848,  2  vol.);  Herbarium  normale 
(Ibid.,  1847  et  suiv.);  Symbolee  ad  historiam 
hieraciorum  (Ibid.,  1848),  etc. 

M.  Pries  a  publié  en  outre  un  grand  nombre  de 
dissertations  et  d'articles  sur  des  sujets  de  bota- 
nique et  d'économie  pratique.  Une  partie  ont  été 
réunis  sous  le  titre  à'Excursions  botaniques  (Bo- 
taniska  utflygter;  Upsal,  1843,  1  vol.;  Stockholm, 
1852,  2  vol.);  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  traduits 
en  allemand .  par  M.  Harnschuch,  et  se  trouvent 
insérés  dansles  Archires  des  travaux  scientifiques 
Scandinaves  (Archiv  skandinavischer  Beitraege) , 
la  Galette  de  Botanique  et  autres  recueils. 

FRIRION  *  (Jules-Joseph ,  baron) ,  général  fran- 
çais, né  en  1805,  est  fils  du  général  de  ce  nom 
qui,  sous  Louis-Philippe,  fut  chargé  du  comman- 
dement de  l'hôtel  des  Invalides.  Admis  à  l'École 
de  Saint-Cyr,  il  passa,  en  1823,  comme  sous-lieu- 
tenant dans  l'infanterie  ,  prit  part  à  quelques-unes 
des  expéditions  d'Afrique  et  devint  chef  de  batail- 
lon eu  1840.  Nommé  colonel  en  1849,  il  com- 


manda le  26"  de  ligne  et  eut,  en  1851,  mission  de 
réprimer  le  mouvement  insurrectionnel  des  Bas- 
ses-Alpes. Nommé  général  de  brigade  et  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur,  en  1852,  il  fut 
mis,  en  1854,  à  la  tête  d'une  brigade  d'infanterie 
de  l'armée  qui  occupa  Kome.  En  1857,  M.  Pririon 
a  été  nommé  général  de  division  et  mis  en  dis- 
ponibilité. 

FRITH  (William  Powel) ,  peintre  anglais,  né 
en  1820,  à  Harrogate  (comté  d'York),  et  fils  d'un 
aubergiste  de  cette  ville,  étudia  la  peinture  à 
l'Académie  des  beaux-arts  de  Londres,  et  débuta 
à  l'âge  de  vingt  ans,  par  un  sujet  tiré  de  Shak- 
speare,  MalvoUo  devant  la  comtesse  Olivia  (1840), 
qui  fut  très-apprécié.  Il  exposa  ensuite  les  Adieux 
de  Leicester  et  d'Amy  lïobsart  (1841)  :  Un  Tour  de 
FalstafJ  (1843);  Jean  Knox  en  présence  de  Marie 
Stuarl  (1844);  le  Pasteur  de  village  (1845),  qui 
lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie. 

M.  Frith  s'inspira  volontiers  des  écrivains  clas- 
siques, Shakspeare,  AV.  Scott,  de  Poë,  ou  Gold- 
smitli.  Il  doit  à  ce  dernier  ses  interprétations  les 
plus  heureuses.  Les  œuvres  de  Molière  et  de  Cer- 
vantès  lui  ont  également  fourni  quelques  bonnes 
toiles  :  M.  Jourdain  saluant  la  marquise  (1847)  et 
Sancho  à  la  table  de  la  duchesse  (1850).  A  part  ces 
sujets,  on  cite  :  Une  Fête  anglaise  il  y  a  cent  ans 
(1847),  que  la  gravure  a  rendue  populaire  ;_  Une 
Vieille  femme  accusée  d'avoir  ensorcelé  une  jeune 
paysanne  (1848) ,  épisode  du  temps  de  Jacques  I"  ; 
Quand  l'âge  arrive  (1849)  ;  le  Peintre  Hogarth  à 
Calais  (1851)  ;  Au  bord  de  la  mer  (1854);  Sir  Roger 
de  Coverley  et  le  spcctator  (ISkS);  Une  Aventure 
en  diligence  (1849)  ;  Honeywood  et  les  gardes  du 
commerce  (1850)  ;  la  Fête  du  jour  de  naissance 
(1856),  etc.  " 

A  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855, 
M.  Prith  a  envoyé  son  sujet  emprunté  au  Bour- 
geois gentilhomme,  qui,  à  son  retour  de  Paris, 
s'est  vendu  près  de  23  000  fr.  à  Londres;  Pope 
faisant  la  cour  à  lady  Montagne  et  l'Homme  d'un 
bon  naturel;  œuvres  d'un  coloris  agréable,  d'une 
exécution  fine  et  précise,  et  dont  les  accessoires 
surtout  sont  touchés  avec  une  grande  supériorité. 
Le  jury  a  accordé  à  cet  artiste  une  médaille  de 
seconde  classe.  M.  Prith  est  membre  titulaire  de 
l'Académie  depuis  1853. 

FRITZSCHE  (Francois-Volkmar),  philologue  al- 
lemand,  né  à  Steinbach  (Saxe),  le  26  janvier 
1806,  étudia  d'abord  sous  la  direction  de  son 
père ,  le  savant  théologien  Chr.  Préd.  Fritzsche , 
mort  en  1850,  et  suivit  plus  tard  les  cours  de 
l'université  de  Leipsick.  En  1828,  il  alla  se  fixer 
à  Rostock. 

M.  Fritzsche  s'est  particulièrement  occupé^  du 
théâtre  grec,  et  l'on  cite  de  lui,  outre  des  édi- 
tions d'ouvrages  de  Lucien ,  d'Aristophane  :  Quœ- 
stiones  lucianex  (Leipsick,  1826);  Commenta- 
tiones  de  atticismo  et  orthographia  Luciani  (Ros- 
tock, 1828);  une  étude  sur  les  Dialogi  deorum 
(Leipsick  .  1829)  ;  Qùxstiones  arislophanex  (Ibid. , 
1835)  ;  sans  compter  un  grand  nombre  de  disser- 
tations savantes,  telles  que  :  de  Monodiis  Euripi- 
deis  (Rostock,  1843);  Lectiones  tullianx  (Ibid., 
1847)  ;  de  Versu  eupolideo  (Ibid. ,  1855) ,  et  toutes 
celles  dont  Aristophane  a  fourni  le  sujet:  deux 
écrits  contre  Ch.  Ottfried  MuUer,  à  l'occasion  de 
son  travail  sur  les  Euménides  d'Eschyle  (Leipsick, 
1834  et  1835). 

FRITZSCHE  (Otto-Fridolin) ,  théologien  protes- 
tant allemand,  frère  du  précédent,  né  le  23  sep- 
tembre 1812,  à  Dobrilugk,  fit  aussi  ses  premières 
études  sous  la  direction  de  son  père ,  les  acheva  a 
l'université  de  Halle,  et  fut  agrégé  en  1836  à  la 
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Faculté  de  théologie  de  cette  ville ,  qui  lui  con- 
féra aussi  le  titre  de  docteur.  En  1842,  il  fut 
nommé  à  Zurich  professeur  de  théologie,  et  en 
1844  directeur  de  la  bibliothèque  centrale. 

On  a  de  lui,  outre  plusieurs  écrits  insérés  dans 
les  Fritsschioruin  opuscula  academica  (Leipsick, 
1838),  et  qu'il  a  publiés  en  commun  avec  son 
père  et  son  frère  :  de  Theodori  Mopsvestani  vita 
et  scriptis  comment,  hist.  theologica  (Halle ,  1836)  ; 
Manuel  exegéiique  des  Apocryphes  de  l'Ancien 
Testament  {Leipsick ,  1851,  V"  livraison),  avec 
M.  Ed.  Grimm,  etc.  Il  a  donné  diverses  éditions 
annotées  :  Confessio  Ilelvesica  posterior  (Zurich , 
18.39);  Laclantius  (Leipsick,  1842-1844,  2  vol.); 
les  Fragments  évangéliques  de  Théodore  Mopsveste 
sur  le  Nouveau  Testament  (Zurich,  1847);  la 
traduction  grecque  du  Livre  d'Esther  (Ibid. , 
1848),  etc. 

FROEBEL  (Jules) ,  écrivain  et  homme  politique 
allemand  ,  né  en  1806 ,  à  Griesheim ,  près  de  Stadt- 
Ilm,  étudia  à  Rudolstadt,  Keilhau,  Stuttgart, 
Munich ,  Weimar ,  et  enfin  à  Berlin  ,  où  il  se  lia 
avec  Charles  Rilter  et  connut  Alex,  de  Humboldt. 
Il  se  fixa  en  1833  à  Zurich,  y  exerça  pendant 
plusieurs  années  les  fonctions  de  professeur  de 
géographie  et  de  sciences  naturelles ,  publia 
quelques  ouvrages  estimés,  et  fonda  en  1839, 
après  avoir  obtenu  les  droits  de  citoyen  suisse, 
un  journal  d'opposition  radicale,  der  Schioei- 
zerische  Republikaner.  En  1844,  il  renonça  à  l'en- 
seignement, établit  à  Zurich  et  à  Winterthur  un 
Comptoir  littéraire,  et  fit  paraître  plusieurs 
écrits  politiques,  interdits  en  Allemagne,  notam- 
ment en  Prusse ,  où  il  fut  défendu  à  l'auteur  de 
résider. 

De  184.5  à  1848 ,  M.  Frœbel  s'était  fixé  à  Dresde. 
Après  la  révolution ,  il  fut  nommé  membre  de 
l'Assemblée  nationale ,  où  il  prit  place  parmi  les 
chefs  de  l'extrême  gauche.  En  octobre  1848,  il  fit 
partie  de  la  députation  que  l'assemblée  envoya  à 
Vienne,  et  rendit  compte  des  événements  tragi- 
ques auxquels  il  venait  d'assister ,  dans  ses  Lettres 
sur  la  révolution  d'octobre  (Briefe  iiber  die  Octo- 
berrevolution  ;  Francfort,  1849).  Après  la  défaite 
de  son  parti,  il  retourna  en  Suisse,  d'où  il  émi- 
gra  en  Amérique. 

Outre  quelques  travaux  scientifiques  ,  tels  que  : 
Système  de  cristallologie  (  Grundziige  eines  Sys- 
tems der  Crystallologie  ;  Zurich,  1843;  2°  édit., 
Leipsick,  1847) ,  et  un  grand  nombre  de  brochu- 
res, on  a  de  M.  Frœbel  :  Système  de  politique 
sociale  (System  der  socialen  Politik  ;  Mannheim , 
1847,2  vol.);  un  drame  historique,  die  Repu- 
blikaner (Leipsick,  1848),  et  Observations  sur 
l'Amérique  (Aus  Amerika.  Erfahrungen  ,  Reisen 
und  Studien;  Ibid.,  1857,  in-8). 

Son  frère  .  Charles  Frœbel  ,  né  à  Griesheim^  en 
1808,  a  vécu  en  Angleterre,  en  Suisse,  puis  à 
Hambourg  et  s'est  fait  connaître  comme  publiciste 
et  écrivain  pédagogique. 

FROEHLICH  (Abraham  -  Emmanuel)  ,  poëte 
suisse,  né  à  Brugg  ,  en  Argovie  ,  le  1"  février 
1796,  devint  en  1835.  professeur  et  aumônier  au 
lycée  d'Aarau.  Il  se  fit  connaître  d'abord  par  un 
recueil  de  fables  (Fabeln,  1825,  2°  édit.  1829), 
puis  publia,  dans  le  genre  lyrique  où  il  a  sur- 
tout réussi  :  l'Évangile  de  saint  Jean  mis  en  vers 
©as  Evang.  St-Joh.  lu  Liedern;  Leipsick,  183.5); 
Élégies  sur  le  berceau  et  sur  le  cercueil  (Elegien 
an  Wiege  und  Sarg  ;  Ibid.,  1835);  le  Petit 
Allemand  Michel  (der  Junge  Deutsch  -  Michel  ; 
Zurich,  1843;  3'=  édit.,  1856);  Sentences  ri- 
mées  sur  l'Eglise,  l'État  et  l'Éducation  (  Reim- 
sprùche  aus  Staat,  Kirche,  Schule;  Ibid. ,  1850)  ; 
Consolations  (Trostlieder;  Ibid.,  1851);  etc., 


deux  gros  poëmes  ou  romans  épiques  :  Ulrich 
Zwingli  (Frauenfeld,  1841)  et  Ulrich  de  Hutten 
(Zurich,  1845);  un  écrit  Sur  les  cantiqiies  des 
Protestants  (Ueber  den  Kirchengesang  der  Protes- 
tanten;  Zurich,  1846). 

FROMENT  (Paul-Gustave)  opticien  français, 
né  en  1815,  entra  à  l'École  polytechnique  en  1835 
et  en  sortit  en  1837 ,  sans  obtenir  un  service  de 
son  choix.  S'étant  consacré  à  la  construction  des 
instruments  de  précision ,  il  s'occupa  l'un  des 
premiers  du  système  difficile  des  moteurs  électro- 
magnétiques; il  en  a  donné  les  solutions  les  plus 
ingénieuses  et  les  plus  variées,  et  a  appliqué  lui- 
même  ses  machines  électro-motrices  à  ses  ap- 
pareils à  diviser,  notamment  pour  graduer  les 
limites  des  cercles  destinés  à  la  mesure  des  angles. 
Il  arriva  parla,  dans  des  limites  microscopiques, 
à  des  résultats  d'une  précision  extraordinaire. 
On  lui  doit  aussi  des  perfectionnements  dans  la 
construction  des  télégraphes  électriques.  C'est  à 
lui  que  M.  Léon  Foucault  (voy.  ce  nom)  a  confié 
l'exécution  des  appareils  à  l'aide  desquels  il  dé- 
montre le  mouvement  de  rotation  de  la  terre, 
son  gyroscope  et  son  pendule.  M.  Froment  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  novembre  1849. 
Il  a  obtenu,  en  1858,  une  des  médailles  décer- 
nées à  la  place  du  grand  prix  de  50  000  francs 
pour  les  applications  de  l'électricité. 

FROMENTIN  (Eugène),  peintre  français,  né  à 
La  Rochelle,  en  décembre  1820,  étudia  le  paysage 
sous  M.  Louis Cabat,  fit  ensuite,  de  1842  à  1846, 
un  voyage  en  Orient ,  et  parcourut  surtout  l'Algé- 
rie, où  il  recueillit  des  dessins  et  des  notes.  Il  a 
donné,  depuis  son  retour,  une  foule  de  Sites  al- 
gériens et  i'Épjisodes  de  la  vie  arabe ,  entre  au- 
tres :  les  Gorges  de  la  Chiffa  (1847)  ;  la  Place  de 
la  brèche,  à  Constantine  (1849);  Enterrement 
maure  (1853);  des  Smala,  des  Mosquées,  des 
Z>oMars , etc.;  Chasse  à  la  gazelle  dans  le  Hodne, 
acquis  par  l'État;  Bateleurs  nègres,  Lisière  d'oa- 
sis pendant  le  sirocco.  Audience  chez  %m  khalifat 
(1859).  Il  a  obtenu  une  2"  médaille  en  1849  et  une 
1",  ainsi  que  la  décoration,  en  1859. 

M.  Eug.  Fromentin  a  raconté  les  incidents  et 
les  observations  de  ses  voyages  dans  les  feuilletons 
du  Pays,  et  exécuté,  pour  le  Comité  des  monu- 
ments historiques,  des  excursions  archéologiques 
dont  les  résultats  ont  été  publiés  sous  les  titres 
de  Visites  artistiques ,  Simples  pèlerinages  (1852- 
1856);  Une  année  dans  le  Sahel  (1858). 

FRORIEP  (Robert  de),  médecin  allemand,  né 
à  léna,  en  1804,  fils  du  savant  médecin,  Frédéric- 
Louis  de  Fronep,  mort  en  1847,  se  livra,  à 
l'exemple  de  son  père,  à  l'étude  de  la  médecine, 
obtint  en  1828  le  grade  de  docteur,  devint  deux 
ans  plus  tard  professeur  à  l'université  d'Iéna,  et 
fut  appelé,  en  1833,  à  Berlin,  comme  professeur 
de  l'École  de  médecine,  prosecteur  et  conserva- 
teur du  Musée  pathologique  de  Thospice  de  la 
Charité.  Nommé  plus  tard  conseiller  de  médecine 
et  membre  de  la  députation  scientifique  des  affaires 
médicales  de  la  Prusse,  il  se  retira,  en  1846,  à 
Weimar ,  auprès  de  son  père. 

M.  de  Froriep  s'est  fait  connaître  par  la  publi- 
cation de  plusieurs  grandes  compilations  de  des- 
sins anatomiques  :  Atlas  d'estampes  de  chirurgie 
(Chirurgische  Kupfertafeln  ;  Weimar,  1820)  ;  Atlas 
d'estampes  de  clinique  (  Klinische  Kupfertafeln;' 
Ibid.  1828);  Dessins  et  description  du  symptôme 
du  choléra  asiatique  à  Berlin  en  1831  (Symptôme 
der  asiatischen  Choiera  im  Novemb.  1831  zu 
Berlin,  etc.;  Weimar,  2'=  éd.  1832);  l'^lf^a^  des 
maladies  de  peau  (Atlas  der  Hautkrankheiten  ; 
Weimar  1837  ).  On  cite  encore  de  ce  savant  : 
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Observations  sur  les  effets  produits  par  l'élec- 
tricité à  l'aide  de  l'appareil  magnéto-électrique 
(  Beobachtungen  ûber  die  Heilwirkungen  der 
Electricitaet ,  etc.;  Weimar,  1843;  Atlas  ana- 
tomicus  partium  corporis  htimani  per  straia 
dispositarum  imagines  in  tahh.  xxx,  etc.  (Ibid., 
1850,  2  w.  1852);  Curiosités  de  l'anatomie  spé- 
ciale de  l'homme  (Memoranda  der  tpeciellen  Aria- 
tomie  des  Menschen  ;  Ibid. ,  2'  édit.  ,  1853  , 
28  planches) ,  etc. 

Il  a  aussi  rédigé ,  avec  son  père  ,  de  1830  à 
1845,  et  depuis  1845  en  qualité  de  rédacteur  en 
chef,  les  Notices  des  sciences  naturelles  et  médi- 
cales (Notizen  aus  dem  Gebiete  der  Natur  und 
Heilkunde;  Weimar),  grande  revue  scientifique, 
fondée  ea  1822  et  qui,  à  partir  de  son  centième 
volume,  a  pris  le  titre  de  :  Comptes  rendus  jour- 
naliers des  sciences  naturelles  et  médicales  (Ta- 
gesberichte  iiber  die  Natur  und  Heilkunde). 

FROSSAED  (Charles-Auguste) .  général  français , 
né  en  1807,  fut,  de  1825  à  1827,  élève  de  l'École 
polytechnique,  et  entra  dans  le  génie  militaire 
Capitaine  en  1833,  officier  d'ordonnance  du  roi, 
chef  de  bataillon  en  1846,  lieutenant-colonel  en 
juillet  1849,  il  fut  employé  au  siège  de  Rome, 
puis  commanda  en  second  l'Ëcole  polytechnique. 
Colonel  le  6  janvier  1852,  directeur  des  fortifica- 
tions à  Oran,  général  de  brigade  le  12  mai  1855, 
membre  du  comité  des  fortifications ,  il  est  devenu 
général  de  division  le  24  décembre  1858,  et  a  fait, 
en  1859,  partie  de  la  campagne  d'Italie,  à  la  suite 
de  laquelle  il  a  été  créé  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  * 

FROST  (WiUiam-Ed-ward) ,  peintre  anglais,  né 
en  1810,  à  Wandsvs^orth  (comté  de  Surrey), 
étudia  au  Bri.tish  muséum  et  fut  admis,  en 
1829,  à  suivre  les  cours  de  l'Académie  royale 
de  Londres.  Il  peignit  assez  longtemps  le  por- 
trait, auquel  il  ne  renonça  qu'après  avoir  ob- 
tenu deux  méilailles  d'or, "l'une  de  l'Académie, 
pour  un  Prométhée  enchaîné  (1839) ,  et  l'autre 
de  la  Commission  de  "VVestminster-Hall,  pour  une 
charmante  esquisse  (1843)  tirée  de  la  Reine  des 
Fées ,  rie  Spencer. 

A  l'exception  d'un  Christ  couronné  d'épines, 
M.  Frost  n'a  traité  que  des  sujets  mythologiques, 
dont  il  s'est  fait,  depuis  dix  ans,  une  sorte  de 
spécialité.  Nous  citerons  de  lui  :  les  Bacchanales 
et  la  Dame  des  nxjmphes  (1844);  Sdbrina  (1845), 
gravé  par  les  soins  de  l'alliance  des  Arts;  Diane 
et  Actéon  (184C) ,  qui  le  fit  entrer  comme  associé 
à  l'Académie  royale  ;  Una  entourée  de  faunes  et 
de  nymphes  (1847),  qui  appartient  à  la  reine,  ainsi 
qu'une  copie  A'Euphrosine  (1847)  ;  Andromède 
(1850)-,  les  Nymphes  des  bois  et  Hylas  (1851); 
une  Matinée  de  mai  (1852),  allégorie:  la  Chas- 
teté (1854).  A  l'E.xposition  universelle  de  Paris, en 
1855,  M.  Frost  a  envoyé  son  tableau  à'Una,  qui 
est  resté  sa  meilleure  production,  VOndine  dans 
sa  grotte  et  Ciipidon  endormi,  scène  tirée  d'un 
sonnet  de  Milton. 

FRYXELL  (André),  historien  suédois,  né  dans 
la  Dalécarlie  ,  en  1795  ,  fit  ses  études  à  Upsal,  où 
il  se  livra  d'abordà  la  philosophie.  Après  avoir  dé- 
buté dans  l'enseignement  comme  professeur  par- 
ticulier, il  fut  nommé  directeur  de  l'un  des  princi- 
paux gymnases  de  Stockholm,  en  1828,  à  la  suite 
'de  la  publication  d'un  excellent  traité  d'éducation 
{Syensk  spraklœra;  Stockholm,  1824  et  suiv.), 
qui  aujourd'hui  est  devenu  classique  en  Suède. 
Il  en  donna  un  autre,  en  1832,  sous  ce  titre  : 
Fôrsôk,  ait  nàrmarc  hestâmma  fragorna  om  un- 
dervisnings  -verkens  reform,  qui  eut  aussi  un 
grand  succès,  is'ommé  professeur  titulaire,  en 


1833,  il  se  fit  recevoir  pasteur,  en  1836,  et  devint 
en  même  temps  prévôt  dans  une  ville  du  nord. 

En  1830,  M.  Fryxell  avait  remporté  le  prix  de 
l'Académie  de  Stockholm, pourune  dissertationsur 
l'histoire  de  la  Suède,  de  1592  à  ICOO.  En  1831, 
il  visita  les  principales  viUes  de  son  pays,  pour  en 
explorer  les  archives,  et,  en  1834,  il  entreprit  de 
visiterla  Prusse,  la  Pologne,  la  Belgique,  la  Hol- 
lande elle  Danemark,  recherchant  les  archives 
suédoises  emportées  en  Pologne,  au  temps  de 
Gustave  \" ,  et  enlevées  depuis  par  la  Russie. 
A  son  retour,  il  commença  la  publication  de  ses 
notes  sous  ce  titre  :  Handlinger  rbrande  sveriges 
tofori'a  (Stockholm ,  1836-1843,  4  vol.).  Mais  le 
grand  ouvrage  de  M.  Fryxell  est  une  histoire  na- 
tionale de  la  Suède,  Beratlelser  ur  Svenrka  histo- 
rien, commencée  en  1832  et  à  laquelle  il  n'a  cessé 
de  travailler.  L'érudition  et  la  méthode ,  un  style  à 
la  fois  simple  et  rapide,  et  un  vif  sentiment  pa- 
triotique recommandent  ce  grand  travail.  Chacun 
des  volumes  qui  le  composent  a  eu  plusieurs  édi- 
tions et  a  été  traduit  en  différentes  langues.  La 
partie  consacrée  à  Gustave  Adolphe  en  particulier 
a  été  traduite  en  français,  sous  le  titre  d'Histoire 
de  Gustave- Adolphe,  par  MUe  R.du  Puget  (Paris, 
1839,  2  vol.  in-8). 

On  lui  doit  encore ,  sous  ce  titre  :  Om  aristo- 
krat  fôrdomando  Svenska  historien  (Upsal,  1845- 
1850,  4  volumes),  une  défense  de  l'aristocratie 
contre  les  reproches  qui  lui  étaient  adressées  par 
l'historien  libéral  Geijer  et  toute  l'école  démocra- 
tique. M.  Fryxell  s'est  en  outre  montré  assez  fa- 
milier à  la  fois  avec  la  poésie  et  la  musique,  pour 
écrire  le  libretto  et  la  partition  d'un  opéra,,  Werm- 
lands  flickan,  où  l'on  trouve  des  mélodies  popu- 
laires pleines  d'originalité. 

FUAD-MEHlvrED-pacha ,  homme  d'État  et  lit- 
térateur ottoman,  né  en  1814,  à  Constantinople, 
est  fils  du  célèbre  poète  Izzet-efTendi-Kitchegizadé, 
plus  connu  sous  le  nom  d'Izzet  Mollah ,  et  neveu  de 
Le'ilaKhatoun,  l'une  des  tz.x&s poétesses  ottomanes. 
Aussi  reçut-il  une  éducation  plus  liitéraire  que 
celle  de  îa  plupart  des  jeunes  gens  qui  se  desti- 
nent aux  emplois  publics  en  Turquie.  Il  s'était 
d'éjà  fait  connaître  par  quelques  poésies,  lorsque 
l'exil  de  son  père,  tombé  dans  la  disgrâce  de 
Mahmoud,  et  la  confiscation  des  biens  de  sa  fa- 
mille, le  forcèrent  de  prendre  une  profession. 
Il  choisit  la  médecine,  qu'il  étudia  pendant  quatre 
ans  à  Galata-Séraî  (1828-18-32).  En  1834,  il  fut 
nommé  médecin  de  l'Amirauté,  sous  Tahir-pacha, 
et  accompagna  le  grand  amiral  dans  son  expédi- 
tion contre  Tripoli.  De  retour  à  Constantinople, 
il  quitta  brusquement  la  médecine  et  entra  dans 
le  bureau  de.s  interprètes  de  la  jPorle.  Il  y  passa 
plusieurs  années  à  se  préparer  à  la  diplomatie, 
par  L'étude  de  l'histoire ,  des  langues  modernes , 
du  droit  des  gens  et  de  l'économie  politique.  En 
1840  il  fut  attaché,  en  qualité  de  premier  secré- 
taire ,  à  la  mission  de  Chekib-elfendi ,  comme 
ambassadeur  à  Londres.  Dans  les  graves  négo- 
ciations alors  pendantes ,  la  Turquie  se  tira  d'un 
pas  difficile,  et  l'honneur  en  revint  en  partie  aux 
conseils  du  jeune  secrétaire  d'ambassade. 

En  1843,  Fuad  fut  nommé,  à  Constantinople, 
second  interprète  de  la  Porte  ,  puis  directeur  du 
bureau  de  traduction.  Il  reçut  peu  après  la  mis- 
sion d'aller  complimenter  la  reine  d'Espagne ,  à 
l'occasion  de  son  avènement,  et  obtint  les  plus 
grands  succès  à  la  cour  de  Madrid.  Rien  en  lui 
ne  sentait  le  vieux  Turc.  II  parlait  le  français 
à  merveille ,  faisait  des  mots  comme  M.  de  Tal- 
leyrand,  et  se  montrait  galant  comme  un  Aben- 
cerrage.  Il  remplit  une  mission  semblable  près 
de  la  reine  dona  Maria,  et  reçut  le  grand  cor- 
1  don  de  la  Tour  et  de  l'Épée ,  "après  avoir  reçu 
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celui  d'Isabelle  la  Calholique.  Il  rapporta  à  Con- 
stantinople,  après  une  absence  de  sept  à  huit 
mois ,  un  poënie  sur  l'Alhambra ,  que  les  lettrés 
applaudirent ,  et  un  rapport  au  sultan ,  dont  les 
hommes  d'État  ont  loue  les  vues  neuves  et  in- 
téressantes. L'année  suivante,  peu  _  de  temps 
avant  l'arrivée  du  duo  de  Montpensier  à  Con- 
stantinople  (août  1845),  il  fut  nommé  grand  in- 
terprète de  la  Porte  et  se  trouva  ainsi  en  com- 
munication journalière  avec  le  prince,  qui  lui 
fit  envoyer,  à  son  retour  en  France,  la  croix  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

En  1848,  étant  amedji  (grand  référendaire)  du 
divan  impérial ,  il  fut  nommé  commissaire  géné- 
ral dans  les  principautés ,  à  la  suite  des  troubles 
de  lassy  et  de  Bucharest  (avril  et  juin).  La  con- 
duite de  Fuad,  dans  ces  circonstances  délicates, 
a  été  l'objet  de  vives  récriminations  de  la  part 
des  Moldo-Valaques.  Après  deux  nouvelles  mis- 
sions, l'une  en  1850,  à  Saint  Pétersbourg,  à 
l'occasion  de  la  question  des  réfugiés ,  l'autre 
en  1853  en  Égypte,  Fuad  qui  déjà,  à  son  retour 
de  Russie,  avait  été  élevé  au  poste  de  mustechar 
du  grand-visir  (ministre  de  l'intérieur) ,  fut  nommé 
ministre  des  atl'aires  étrangères ,  sous  le  grand- 
visirat  d'Aali-pacha  (6  août  1832).  Dans  la  ques- 
tion des  lieux  saints ,  Fuad ,  par  son  attitude  et 
par  une  brochure  très-hostile  aux  prétentions 
russes  {la  Vérité  sur  la  question  des  lieux  saints)  ^ 
encourut  le  mécontentement  du  czar  :  le  prince 
Menschikoff  le  lui  ayant  témoigné  d'une  manière 
offensante,  le  ministre  ottoman  envoya  sur-le- 
champ  sa  démission  au  sultan  (mars  1853). 

L'année  suivante ,  il  se  rendit ,  en  qualité 
de  commissaire  du  gouvernement,  au  quartier 
général  d'Omer-pacha,  puis  en  Épire,  où  il  par- 
vint à  étouffer  l'insurrection  des  Grecs.  Voyant 
que  les  négociations  n'aboutissaient  pas ,  il  avait 
mis  l'épée  à  la  main  et  chargé  les  bandes  d'in- 
surgés. A  son  retour  à  Constantinople ,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  du  Tanzimat,  nouvel- 
lement institué.  En  mai  1855,  il  fut  rappelé  au 
ministère  des  affaires  étrangères ,  avec  le  grade 
de  muchir,  et  reçut  le  titre  de  pacha.  Le  hatti- 
chérif  du  18  février  1856,  la  consolidation  des 
rapports  extérieurs  de  la  Porte,  la  création  des 
télégraphes  et  des  phares,  tels  ont  été  les  résul- 
tats de  ce  second  ministère.  En  septembre  1857  , 
il  devint  président  du  conseil  du  Tanzimat. 
Ministre  des  affaires  étrangères,  lors  du  retour 
d'Aali  au  grand  vizirat  (11  janvier  1858),  il  vient 
d'être  chargé  de  )a  répression  des  violences  com- 
mises en  Syrie  contre  les  chrétiens  (juillet  1860), 
et  s'acquitta  de  cette  mission  avec  l'appui  d'un 
corps  expéditionnaire  français. 

Nommé  membre  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  et  belles-lettres ,  lors  de  sa  fondation 
(mars  1851),  Fuad  a  publié,  l'année  suivante,  une 
Grammaire  ottomane.  Onlre  les  distinctions  hono- 
rifiques que  nous  avons  déjà  mentionnées,  Fuad- 
pacha  est  décoré  de  l'ordre  du  Medjidié  de  la 
première  classe  et  de  l'ordre  du  Mérite  per- 
sonnel, grand-croix  des  ordres  de  la  Couronne 
de  Fer,  de  Léopold,  du  Sauveur,  de  l'Aigle 
Rouge  de  Prusse,  de  Sainte-Anne  et  de  Saint- 
Stanislas  de  Russie,  des  Saints  Maurice  et  La- 
zare de  Sardaigne,  etc. 

FUCHS  (Conradin-Henri) ,  médecin  allemand , 
né  le  7  décembre  1803,  à  Bamberg  (Bavière), 
étudia  au  collège  de  cette  ville,  puis  à  l'univer- 
sité de  Wiirzbourg,  où  il  obtint,  en  1825,  le 
diplôme  de  docteur  en  médecine.  Après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  à  Paris .  à  Montpellier  et  à 
Pavie,  il  visita  une  partie  du  littoral  de  la  Médi- 
terranée ,  faisant  des  recherches  sur  les  maladies 
qui  ont  des  rapports  avec  l'ancienne  lèpre.  De 


retour  en  Allemagne,  il  devint  en  1833  profes- 
seur adjoint,  et  en  1836  titulaire  de  la  Polycli- 
nique de  Wiirzbourg.  Destitué  en  1837  par  le  mi- 
nistère bavarois,  il  passa  quelque  temps  après  à 
l'université  de  Gœttingue,  où  il  devint  l'un  des 
directeurs  de  l'hôpital  académique.  Le  roi  de 
Hanovre  l'avait  nommé  conseiller  d'État  et  lui 
avait  conféré  diverses  distinctions  honorifiques. 
—  M.  Fuchs  est  mort  le  2  décembre  1855. 

Ses  deux  principaux  ouvrages  sont  :  les  Chan- 
gements maladifs  de  la  peau,  etc.  (die  krankhaf- 
ten Veraeuderungen  derHaut;  Gœttingue,  1840- 
1841,  3  vol.),  et  Traité  de  Nosologie  spéciale  et 
de  Thérapeutique  (Lehrliuch  der  specielleu  Noso- 
logie und  Thérapie;  Ibid.,  1845-1848,  4  vol.). 
On  lui  doit  encore  :  Recherches  historiques  sur 
l'angina  maligna  (Historische  Untersuchungen 
ùber  Angina  maligna;  Wurzbourg  1828);  de 
Lepra  Arabum  (Ibid.,  1831);  Statistiqxie  médi- 
cale des  hôpitaux  d'aliénés  et  de  la  folie  (Medi- 
cinische  Statistick  der  Irrenhaeuser  und  des  Irre- 
seins,  1833);  Observations  sur  le  ramollissement 
du  cerveau  (  Beobachtungen  und  Bemerkungen 
liber  Gehirnerweichung ,  Leipsick,  1838);  Des 
Premiers  écrivains  qui  aient  traité  du  mal  syphi- 
litique en  Allemagne  (Die  aeltesten  Schriftsteller 
liber  die  Luslseuc'he  in  Deustch. .  etc.;  Gœttingue, 
1843);  Ursenii  vaticinium  in  epidimicam  scabiem 
(Ibid.,  1850);  Comptes  rendus  sur  la  clinique 
médicale  de  Gœttingue  (Berichte  ùber  die  me- 
dicin.  Klinik  zu  Gœltingen) ,  etc. 

FUIIRICH  (Joseph),  peintre  allemand,  né  à 
Kragau  (Bohème),  en  1800,  fit  ses  études  à 
Prague,  puis  à  Vienne,  et  enfin  grâce  aux  libé- 
ralités du  comte  de  Metternich,  à  Rome,  où  il 
adopta  pour  seuls  maîtres  M.  Overbeck  dans  le 
présent,  Pérugin  dans  le  passé,  c'est-à-dire  les 
guides  de  l'école  romantique  allemande.  Il  con- 
tribua avec  MM.  Schnorr ,  Veit ,  Koch  .  et  Overbeck 
lui-même,  à  la  décoration  de  la  villa  Massimi. 
Parmi  ses  principales  œuvres,  dont  la  plupart  ont 
été  gravées  par  lui-même,  on  ùiennTaternoster, 
plusieurs  scènes  de  l'histoire  de  Bohême ,  VHis- 
toire  de  sainte  Geneviève,  d'après  Tieck,  le 
Triomphe  du  Christ,  la  Glorification  du  Christ, 
le  tableau  d'autel  de  l'église  de  Stockerau ,  le 
Vœu  de  Saint  Aloysius ,  la  décoration  de  l'église 
Saint-Jean  Népomucène  àVienne  ,  quatorze  grands 
cartons,  représentant  un  Chemin  de  croix,  des- 
tinés à  être  à  fresque  et  déjà  gravés  par  Petrac, 
avec  texte  de  Terklau,  etc.  Il  a  envoyé  quatre 
dessins  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1855, 
la  Confirmation  à  Samarie  par  les  apôtres  Pierre 
et  Jean ,  Prédication  de  saint  Pierre ,  saint  Paul  à 
l'aréopage  d'Athènes,  et  Néhémie. 

M.  Fuhi  ich,  professeur  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Vienne  et  membre  de  plusieurs  autres 
académies,  est  décoré  de  divers  ordres. 

FULCHIRON  (Jean-Claude) ,  homme  politique 
et  littérateur  français,  né  à  Lyon,  le  21  juillet 
1774,  et  fils  d'un  riche  négociant  qui  fut  député 
au  Corps  législatif  sous  l'Empire,  entra  à  l'École 
polytechnique  en  1795,  et  servit  quelques  années 
dans  les  armées  de  la  République.  Il  quitta  la 
carrière  militaire  pour  suivre  son  goût  pour  les 
lettres  et  les  arts,  et  écrivit  un  certain  nombre 
de  tragédies  qui  furent  reçues  par  la  Comédie- 
Française,  mais  ne  furent  fias  jouées  :  Saùl,  le 
Siégé  de  Paris,  Argillon,  Pizarre,  Juvénal  des 
Ursins,  etc.  Nommé  député  du  ïlhône  en  1831, 
il  fut  un  des  hommes  influents  du  parti  conserva- 
teur, et  pendant  quinze  années  l'objet  d'attaques 
continuelles  de  la  part  de  toutes  les  feuilles  de 
l'opposition.  Le  14  août  1845,  il  fut  nommé  pair 
de  France.  Après  la  révolution  de  1848,  il  se  ren- 
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ferma  dans  une  retraite  absolue.  L'amour  de  la 
science  et  des  arts  lui  fît  visiter  l'Italie  à  plu- 
sieurs reprises,  et  il  en  rapporta  les  matériaux 
de  plusieurs  livres,  notamment  :  Voyage  dans 
l'Italie  méridionale  (2°  édit.,  1844,  4  vol.  in-8) , 
suivi,  en  1858,  d'un  Voyage  dans  l'Italie  septen- 
trionale. —  M.  Fulchiron  est  mort  au  mois  de 
mars  1859.  * 

FULLERTON  (Georgiana  Leveson  Gower  ,  lad  y) 
femme  de  lettres  anglaise ,  est  née  vers  1814.  Fille 
ducomteGranville,  qui  futambassadeurenFrance 
sousLouis-Philippe,  elleépousaen  1833,  à  Paris, 
le  capitaine  Alexandre  Fullerton.  Plus  de  dix  ans 
après  son  mariage,  elle  débuta  dans  les  lettres 
par  un  roman  de  mœurs,  EUen  Middleton  (1844, 
3  vol.),  qui  causa  une  grande  sensation  en  An- 
gleterre. Elle  donna  ensuite  :  le  Château  de  Grant- 
ley  (Grantley  manor) ,  roman  du  temps  des  guerres 
de  religion;  Lady  Bird  (1852),  qui,  dit-on,  mé- 
rite d'être  appelé  un  poëme  en  prose,  et  traduit, 
dans  la  Bibliothcqice  des  meilleurs  romans  étran- 
gers, sous  le  titre  de  l'Oiseau  du  bon  Dieu  (1867, 
in-12)  ;  Vie  de  sainte  Françoise  Romaine .  traduite 
en  français  (1S59,  in-12),'etc.  Depuis  l'époque  de 
sa  seconde  publication ,  lady  Fullerton  s'est  con- 
vertie au  catholicisme. 

FtJNCK  (Jean-Frédéric)  littérateur  allemand, 
né  le  10  février  1804,  àFrancfort-sur-le-Mein,  passa 
une  partie  de  sa  jeunesse  en  France,  termina  ses 
études  à  l'université  d'Iéna,  et  obtint,  vers  1828, 
une  place  de  professeur  dans  sa  ville  natale. 
Une  brochure  politique,  qu'ilpublia  en  1830,  la 
lui  fît  perdre,  et  il  se  mêla  d'une  manière  active 
au  mouvement  libéral  de  cette  époque.  Seul,  ou 
en  collaboration  avec  des  amis,  il  rédigea  plu- 
sieurs journaux  -.l'Espiègle  (Eulenspiegel  ) .  le 
Nouvel  espiègle  (Neuer  Eulenspiegel) ,  le  Flam- 
beau (die  Fackel) ,  Plaisant  et  sérieux  (Scherr, 
und  Ernst),  le  Miroir  de  l'époque  (Zeitspie- 
gel)  ;  etc. ,  etc. ,  qui  lui  attirèrent  des  poursuites. 
Arrêté  pour  la  seconde  fois  à  la  fin  de  1832,  il 
fut  délivré  dans  l'échaufTourée  du  3  avril  1833  ,  se 
reconstitua  volontairement  prisonnier,  et  fut 
condamné  à  huit  mois  de  détention.  Il  ouvrit 
ensuite  un  cours  d'histoire  allemande  qui  obtint 
un  très-grand  succès,  mais  qui  fut  suspendu  par 
un  ordre  du  gouvernement  de  Francfort.  En 
1834,  M.  Fonck  fut  de  nouveau  incarcéré,  sous 
l'inculpation  de  propagande  révolutionnaire  et 
d'afliliation  aux  sociétés  secrètes,  et  ne  recouvra 
sa  liberté  qu'au  bout  de  cinq  ans. 

Parmi  ses  ouvrages  nous  citerons  :  Louis  le 
Pieux ,  histoire  de  la  dissolution  dti  grand  Empire 
franc  (Ludwig  der  Fromme ,  etc.  ;  Francfort  1832)  ; 
Aperçu  populaire  de  l'histoire  primitive  de  l'Alle- 
magne (Gemeinfasslicher  Ueberblick  deraeltesten 
deutschen  Geschichte  ;  Offenbach  1834)  ;  1793 ,  Do- 
cuments pour  servir  à  l'histoire  secrète  de  la  Ré- 
volution française  (1793,  Beitrag  zur  geheimen 
Geschichte  der;  etc.;  Mannheira  1843);  Gram- 
maire de  la  langue  espagnole  (Lehrbuch  der  spa- 
nischen  Sprache;  Francfort,  1855);  la  Langue 
espagnole  d'après  la  grammaire  de  Velasquez  de 
la  Cadena  (Anleitung  zur  Erlernung  der  spani- 
schen  Sprache ,  etc.  ;  Ibid. ,  1855) ,  etc. ,  etc. 

FUKNE  (Charles),  éditeur  français,  né  à  Paris, 
le  14  décembre  1794,  fit  ses  é'tudes  au  lycée 
Charlemagne,  où  il  eut  pour  professeur  M.  Ville- 
main ,  puis  entra  dans  l'administration  des  doua- 
nes, où  il  resta  douze  ans  (1812-1826).  En  1828, 
il  prit  la  librairie  de  Desor  et,  dès  l'année  suivante, 
il  commença  avec  M.  Gosselin  la  publication  des 
OEuvres  de'Walter  Scott,  qui  fut  un  des  premiers 
succès  populairesde  la  librairie  française.  M.  Furne 


a  fait  paraître  un  certain  nombre  de  beaux  livres 
ornés  de  gravures  :  la  Bible,  Walter  Scott,  les 
Villes  de  France,  les  Vierges  de  Raphaël,  etc.  Il  a 
été  l'éditeur  de  l'Histoire  de  France,  de  M.  H. 
Martin,  de  l'Histoire  d'Espagne  de  M.  Romey, 
de  la  Révalution  française,  de  M.  Thiers,  des 
OEuvres  d  Aug.  Thierry,  etc.  En  1858,  il  a  pu- 
blié ,  d'abord  sous  le  voile  de  l'anonyme,  une 
traduction  nouveUe  de  Dore  Quichotte  (2  vol.  in-8), 
qui  est  le  fruit  de  longues  années  de  travail  et 
qui  a  été  très-favorablement  accueillie.  —  M.  Furne 
est  mort  à  Paris,  le  15  juillet  1859. 

FDUNESS  (William-Henry) ,  théologien  améri- 
cain,  fit  ses  études  à  Harvard  Collège,  fut  or- 
donné ,  en  1 833 ,  ministre  d'une  église  unitai  rienne 
de  Philadelphie  et  acquit  une  grande  réputation 
comme  prédicateur,  ainsi  que  par  ses  opinions 
audacieuses  en  théologie. 

On  a  de  lui ,  outre  des  traductions  de  l'allemand , 
des  discours,  adresses,  articles  de  revue,  etc., 
plusieurs  ouvrages  théologiques  dont  les  plus 
importants  sont  :  Jésus  et  ses  historiens  (Jésus 
and  his  biographers  1838),  et  un  Manuel  du 
culte  du  foyer  (Domestic  "W  orship  ;  Boston ,  in-12) 
qui  a  obtenu  six  éditions. 

FÛRST  (Jules),  orientaliste  allemand,  né  le 
12  mai  1805,  àZerkowa  (duché  de  Posen),  d'une 
famille  Israélite  ,  étudia  de  bonne  heure  la  langue 
et  la  littérature  juives.  Après  avoir  passé  cinq 
ans  dans  un  collège  de  Berlin,  il  suivit  l'univer- 
sité de  cette  ville ,  puis  retourna  à  Posen ,  pour 
achever  ses  étudss  au  séminaire  Israélite  et  se 
préparer  à  devenir  rabbin.  Mais,  trouvant  enfin 
le  rabbinisme  en  contradiction  avec  la  science, 
il  renonça  à  cette  carrière ,  et  vécut  successive- 
mentà  Breslau,  à  Halle  et  à  Leipsick. 

M.  Fùrst  a  publié  plusieurs  travaux  très-impor- 
tants ,  :  Système  des  idiomes  araméens  (Lehrge- 
baeudeder  aramaeischen Idiome;  Leipsick,  1835) , 
exposé  analytique  et  historique  des  langues  sémi- 
tiques; Recueil  de  gnomes  et  poésies  aramiques 
(Perlenschnûre  aramaeisoherGnomen  undLieder; 
Ibid.,  1836) ,  avec  notes  et  commentaires  ;  Concor- 
dantiœ  librorum  sacrorum  veteris  Testamenti  he- 
braicœ  et  chaldaicœ  (Ibid. ,  1837-1840);  les  Sen- 
tences des  Pères  (die  Spriiche  der  Vaeter;  Ibid., 
1839)  ;  Ari  Nohem,  om  Discussions  sur  l'authen- 
ticité du  Sohar  et  la  valeur  de  la  Kabbale  (Ari  No- 
hem Oder  Streitschrift  iiber  die  Echtheit  ;  etc.  ; 
Ibid.,  ISiiO)  ;  Dictionnaire  élémentaire  des  langues 
hébraïque  et  chaldai'que  de  l'Ancien  Testament 
(Hebr.  und.  chald.  Schulwœrterbuch  ûber  das 
alte  Testament;  Ibid. ,  1842)  ;  les  Philosophes  de 
la  religion  juive  du  moyen  âge ,  ou  Traduction  des 
traités  de  philosophie  religieuse  juive  depuis  le  x° 
siècle  (die  jûdischen  Religionsphilosophen  de.s 
Mittelalters;  etc.;  Ibid.,  1845);  Documents  pour 
servir  à  l'histoire  juive  (Urkunden  zur  jûdischen 
Geschichte  ;  Ibid.,  1847, 1"cah.)  ;  Histoire  des  Juifs 
en  Asie  (Geschichte  der  Juden  in  Asien;  Ibid., 
1849,  un  vol.)  ;  Bibliotheca  Judaica  (Ibid. ,  1849- 
1851,  t.  I,  II);  Manuel  des  langues  hébraïque 
et  chaldai'que  de  l'Ancien  Testament  (Handwœr- 
terbuch;  etc.;  Ibid.,  1851-54),  etc.  Il  a  traduit, 
avec  MM.  Zunz  et  Sachs  la  Bible  israélite  (Israeli- 
tische  Bibel;  Berlin,  1838).  lia  rédigé  avec  Phi- 
lippi  une  revue  hebdomadaire ,  le  Gardien  litté- 
raire, et  de  1840  à  1851,  le  recueil  périodique, 
l'Orient,  Comptes  rendus.  Études .  et  critiques 
d'histoire  et  de  littérature  juives ,  où  il  a  inséré 
lui-même  un  grand  nombre  de  dissertations. 

FUESTENBERG  (  Charles-Egon  Léopold-Marie- 
Guillaume-Maximilien,  prince  de),  chef  actuel  de 
la  branche  aînée  de  la  maison  allemande  de  ce  nom, 
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né  le  4 mars  1820,  a  succédé,  le  22  octobre  1854 , 
à  son  père ,  le  prince  Cliarles-Egon ,  comme  prince 
de  Furstenberg,  landgrave  de  Baar  et  de  Stuh- 
lingen  ,  comte  de  Heiligenbergetde  Werdenberg, 
baron  de  Gundelfingen,  seigneur  de  Hausen, 
Messkirch,  Hohenhoeven,  etc.  Il  est  général  au 
service  de  Bade.  Marié  le  4  novembre  1844  à  la 
princesse  Élisabeth-Hennetie ,  de  la  maison  de 
Reuss  Greitz,  née  le  23  marsl824,  il  a  un  fils, 
le  prince  héréditaire  Charles  -  Egon-Frédév\c- 
Émile,  etc.,  né  le  25  août  1852,  et  une  fille,  la 
princesse j4me7ie-Caroline-Maximilienne,etc  ,  née 
le  25  mai  1848. 

Un  de  ses  frères,  Maximilien-Egon-ChTétien- 
Charles-Jean-Népomucène ,  né  le  29  mars  1822,  a 
succédé  aux  fidéicoramis  de  la  famille  en  Bohême 
(Purglitz,  Krouschuvitz ,  Hischbourg,  etc.);  il 
habite  ordinairement  Prague ,  tandis  que  le  prince 
Charles-Egon  réside  à  Donaueschingen. 

FUESTENBERG  {Jean  -  Népomucène  -  Joachim- 
Egon,  landgrave  de),  chef  actuel  de  la  branche 
cadette  de  la  maison  de  ce  nom,  né  le  21  mars 
1802,  a  succédé  le  4  février  1856  à  son  père,  le 
landgrave  Egon, comme  landgrave  deFurstenberg , 
seigneur  de  Weitra,  Reinpolz  et  Wasen.  Il  est 
attaché  à  la  cour  d'Autriche  comme  chambellan , 
conseiller  intime  et  grand  maître  des  cérémonies. 
Marié  le  14  janvier  1836  à  la  princesse  Caroline- 
Jeanne-Marie,  sœur  de  Vincent,  prince  d'Auers- 
perg,  née  le  6  mai  1809,  il  a  trois  filles  et  deux 
fils,  dont  l'aîné  est  le  prince  Edouard,  né  le 
5  novembre  1843. 


GABELENTZ  (Jean-Conon  de  la)  ,  philologue  et 
homme  politique  allemand,  né  à  Altenbourg,  le 
13  octobre  1807  ,  suivit  les  universités  de  Leipsick 
et  de  Gœttingue ,  et  entra ,  à  l'âge  de  22  ans,  dans 
l'administration  du  duché  de  Saxe-Altenbourg,  dont 
son  père  était  un  haut  fonctionnaire.  Il  devint,  en 
1831 ,  conseiller  de  la  cour  des  comptes  et  con- 
seiller du  gouvernement  et,  en  1843,  conseiller 
intime.  En  1847,  occupa  les  fonctions  de  surin- 
tendant du  grand-duché  de  Saxe-Weimar.  L'an- 
née suivante  il  siégea  au  parlement  de  Francfort 
et  travailla  avec  le  comité  des  dix-sept  à  la  pré- 
paration de  la  future  Constitution  allemande. 
Nommé  à  la  fin  de  1848  président  du  cabinet 
d'Altenbourg,  il  quitta  ce  poste  en  1849,  et  re- 
présenta son  pays  en  1850  au  parlement  d'Er- 
furt.  En  1851,  il  devint  président  de  la  diète 
particulière  d'Altenbourg. 

C'est  néanmoins  comme  philologue  que  M.  de 
La  Gabelentz  est  le  plus  connu  en  Allemagne. 
Parmi  ses  travaux  originaux,  nous  citerons:  Élé- 
ments de  la  grammaire  mandschoue  (Altenbourg, 
1833) ,  en  français  ;  l'édition  critique  et  la  traduc- 
tion latine  de  la  Bible  gothique  d'Ulfûas  (Leipsick, 
1843-1846,  2  vol.),  préparée  en  collaboration  avec 
M.  J.  Loebe,  et  suivie  d'un  glossaire  et  d'une  gram- 
maire de  la  langue  gothique  ;  Grammaire  de  la 
langue  des  Morduans  (Grammatik  der  mordwini- 
schen  Sprache) ,  insérée  dans  la  Revue  orientale 
(ZeitschriftfûrdieKundedes  Morgenlandes,  t. II); 
Eléments  de  la  grammaire  de  la  langue  des  Sijrja- 
nes  (Grundzûge  der  syrjaenischen Grammatik;  Al- 
tenbourg, 1841};  Étude  sur  la  langue  samoiède 
(liber  die  samojedische  Sprache),  insérée  dans 
la  Revue  des  orientalistes  allemands;  Précis  d'une 
grammaire  de  la  langue  des  Tscherkesses  (Kurze 
Grammatik  der  tscherskesischen  Sprache) ,  dans 
la  Revue  philologique  de  Hœfer  (t.  III)  ;  Études 
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La  mère  du  landgrave,  la  princesse  Thérèse, 
née  le  14  octobre  1780,  est  dame  du  palais  et 
grande  maîtresse  de  la  cour  de  l'impératrice  d'Au- 
triche. Plusieurs  de  ses  frères  occupent  des  posi- 
tions importantes  :  l'un ,  Jowp/i-Ernest-Egon,  né 
le  22  février  1808,  est  conseiller  intime  actuel, 
chambellan  impérial-royal,  et  président  de  sénat 
à  la  cour  suprême  de  Vienne;  un  autre,  Charles- 
Egon,  né  le  15  juin  1809,  chambellan  au  service 
de  l'archiduc  Maximilien  d'Esté,  a  le  titre  de 
grand  capitulant  de  l'ordre  teutonique  ;  un  troi- 
sième, Frédéric-Egon ,  né  le  8  octobre  1813,  a  été 
promu  le  6  juin  1853  à  la  dignité  de  prince-ar- 
chevêque d'Olmutz. 

FUSTER  (Joseph-Jean-Nicolas) ,  médecin  fran- 
çais, né  à  Perpignan,  en  1801,  d'une  famille  de 
médecins,  fut  reçu,  en  1829,  docteur  et  agrégé 
de  la  Faculté  de  "Montpellier,  et  vint  aussitôt  à 
Paris.  Il  y  fut,  dès  leur  origine,  l'un  des  princi- 
paux rédacteurs  delà  Gazette  médicale,  fondée 
en  1830,  etiMBuUetin  général  de  thérapeutique, 
fondé  l'année  suivante.  A  la  suite  du  choléra  de 
1832 ,  il  reçut  la  médaille  décernée  par  la  ville  de 
Paris,  fut  attaché  dix  ans  plus  tard  aux  dispen- 
saires, et  obtint  au  concours,  en  1849,  la  chaire 
vacante  de  clinique  médicale  et  le  titre  de  méde- 
cin en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Montpellier,  où  il 
s'est  fixé  depuis  cette  époque.  On  a  de  lui  :  Sur 
les  Maladies  de  la  France  dans  leur  rapport  avec 
les  saisons,  mémoire  qui  a  obtenu  un  prix  Mon- 
tyon  en  1838  (1840,  )n-8)  ;  Sur  les  Changements 
de  climat  de  la  France  (1845,  in-8),  etc. 
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philologiques  (  Beitraege  zur  Sprachenkunde  ; 
Leipsick,  1852  etsuiv.),  traitant  de  la  grammaire 
de  la  langue  dajak,  de  la  langue  dakota  et  de  la 
langue  kiriri  ;  de  savantes  dissertations  philolo- 
giques dans  la  Revue  orientale,  etc. 

GABOURD  (Amédée),  littérateur  français,  né 
vers  1805,  rédigea,  de  1830  àl832  ,  le  Dauphinois 
et  en  1836,  VAmi  des  lois,  journaux  de  l'opinion 
démocratique.  Sous  l'administration  de  M.Guizot, 
il  entra  au  ministère  de  l'intérieur  (division  de  la 
sûreté  générale)  et  y  obtint,  peu  de  temps  après, 
l'emploi  de  chef  de  bureau,  qu'il  a  conservé  depuis. 
M.  Gabourd  est  depuis  1845  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Il  est  auteur  d'ouvrages  historiques  qui  témoi- 
gnent d'un  grand  zèle  pour  les  doctrines  mo- 
narchiques et  ultramontaines ,  entre  autres: 
Histoire  de  France  (1839-1840,  3  vol.  in-12; 
à'  édit. ,  1854) ,  adoptée  par  le  haut  clergé  pour 
l'enseignement  des  écoles  ecclésiastiques;  7/w- 
toire  de  Louis  JIF(1844,  in-8);  Histoire  de  Na- 
poléon (1845  ,  in-8)  ;  Histoire  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire  (1846-1851 ,  10  vol.  in-8).  En  1855  il 
a  commencé  une  nouvelle  Histoire  de  France  qui 
doit  avoir  20  volumes  (1857-59,  t.  I-XIV). 

GABRIAC  (Paul-Joseph-Alphonse-Marie-Ernest 
de  Cadoine,  marquis  de),  diplomate  français, 
sénateur,  né  à  Heidelberg  le  1"  mars  1792 ,  d'une 
ancienne  famille,  fut  premier  page  de  Napo- 
léon en  1808  et  auditeur  au  conseil  d'État  en 
1810,  entra  en  1811  dans  le  corps  diplomatique 
et,  après  avoir  été  employé  à  Naples,  à  Turin 
et  à  Saint-Pétersbourg ,  devint  en  1823  ministre 
plénipotentiaire  en  Suède.  Sous  M.  de  Villèle,  il 
passa  en  la  même  qualité  au  Brésil,  où  il  s'as- 
socia aux  réclamations  de  l'Angleterre  et  de  l'Au- 


—  697  — 


GÂCH 


—  698  — 


GAGE 


triche  pour  obtenir  de  don  Pedro  l'indépendance 
du  Portugal;  il  y  renouvela  aussi  le  traité  de 
commerce  et  fit  adopter,  par  la  convention  du 
28  août  1828,  le  droit  maritime  français.  Nommé 
ambassadeur  en  Suisse  (1829) ,  il  était  chargé  de 
faire  modifier  le  code  pénal  qui  régissait  les  trou- 
pes suisses  au  service  de  Charles  X,  lorsque  les 
événements  de  juillet  1830  mirent  fin  à  cette  né- 
gociation. Rentré  dans  la  vie  privée,  un  décretdu 
20  juillet  1841  l'appela  au  Luxembourg,  où  il  fit 
partie  de  la  minorité  qui  demandait  la  liberté 
de  l'enseignement.  Il  a  été  créé  sénateur  le  3  mars 
1853.  M.  de  Gabriac  est  depuis  le  31  octobre  1828 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

GABRIEL  *  (l'abbé  Marie),  prêtre  français,  né  en 
1797,  fut  d'abord  aumônier  de  l'hôpital  de  Lyon, 
passa  en  1837  au  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris, 
et  devint  en  1853,  à  la  mort  de  l'abbé  Annat, 
curé  de  la  paroisse  Saint-Merry.  Il  fit,  en  1856 ,  un 
voyage  de  quelques  mois  à  Rome ,  où  il  reçut  un 
accueil  fort  bienveillant  du  saint-père.  On  a  de 
lui  quelques  Mémoires  relatifs  aux  événements 
politiques  de  Lyon,  en  1832  et  1835,  ou  Ré- 
ponses à  de  malveillantes  insinuations  contre  le 
rôle  du  clergé  dans  ces  affaires;  une  traduction 
des  Confessions  de  saint  Augustin  {{^21%  ,  in-8)  ;  et 
une  Théodicée  complète  (1856 ,  2  vol.  in-8). 

GABRIEL  (Gabriel  Lurieu,  dit),  auteur  dra- 
matique français ,  né  vers  1 795 ,  à  Paris ,  a  écrit  un 
assez  grand  nombre  de  pièces .  drames  ou  vaude- 
villes, depuis  quarante  ans.  Ses  collaborateurs 
habituels  sont  MM.  Dartois,  Masson,  de  Ville- 
neuve, Sauvage,  Bayard,  Deforges,  Dupeuiy,  etc. 
Nous  citerons  parmi  ses  vaudevilles  :  Athènes  à 
Paris  (1821)  ;  M.  Pique-Assielte  {iBïk);  la  Carica- 
ture (1831)  ;  la  Ferme  de  Bondy  (1832)  ;  le  Ramo- 
neur et  le  Triolet  bleu  (1834)  ;  Gil-Blas  de  Santil- 
lane  (1836)  ;  l'Homme  heureux  {I8k0)  ;  le  Gamin  de 
Londres  (1841)  ;  la  Salle  d'armes  (1843)  ;  Fanfan 
le  hâtonniste  (1845);  le  Lait  d'ânesse  (1846);  le 
Moulin  à  paroles  (1847);  la  Belle  Cauchoise 
(1849);  Deux  princes  indiens  (1853);  Quatorze 
de  dames  (1854);  le  Roman  chez  la  portière 
(1855) ,  Une  tempête  dans  une  baignoire,  etc.  ; 
parmi  ses  drames:  la  Belle  écaillère  (1831) ,  un 
des  plus  grands  succès  du  théâtre  de  la  Gaîté  ;  le 
Fils  d'une  grande  dame  (1846)  ;  et  les  Barrières 
de  Paris  (1852) ,  etc.  Il  a  aussi  composé  quelques 
librettos  d'opéra-comique  et,  en  1856,  une  grande 
féerie  en  cinq  actes,  pour  la  Gaîté ,  l'Oiseau  de 
paradis,  avec  M.  Michel  Masson. 

GACHARD  (Louis-Prosper) ,  avocat  et  érudit 
belge  d'origine  française,  né  à  Paris,  le  12  oc- 
tobre 1800,  fut  d'abord  ouvrier  typographe  dans 
la  maison  Ducessois,  et  se  rendit  en  Belgique, 
où  il  s'associa  au  mouvement  de  l'indépendance 
et  se  fit  naturaliser  en  1831.  Il  fut  en  même  temps 
nommé  archiviste  général  de  la  Belgique ,  et  re- 
çut dès  lors ,  à  différentes  reprises,  la  mission  de 
rechercher  dans  les  bibliothèques  nationales  et 
étrangères  tous  les  documents  intéressant  l'his- 
toire bel  ,2e.  Membre  de  l'Académie  de  Bruxelles, 
depuis  1834,  il  est  en  outre  secrétaire  de  la  Com- 
mission d'histoire. 

On  lui  doit  :  Analectes  belgiques  (1830,  in-8); 
recueil  de  pièces;  Documents  politiques  et  diplo- 
matiques sur  la  révolution  belge  de  1790  (1834, 
in-8);  Documents  inédits  (1835,  3  vol.  in-8)  ;  Ex- 
traits des  registres  des  consaux  de  Tournaj/ (1846, 
in-8)  ;  Relation  des  troubles  de  Gand  sous  Char- 
les-Quint (1846 ,  in-8)  ;  Mémoires  sur  les  Bol- 
landistes  et  leurs  travaux  depuis  1773  jusqu'en 
1789  (1847,  in-8);  Inventaire  des  archives  du 
royaume  (1849,  in-8);  Correspondance  de  Guil- 


laume le  Taciturne  (1851-59,  6  vol.  in-8)  ;  Cor- 
respondance de  Charles  -  Quint  et  d'Adrien  Tl 
(1859)  ;  des  Notices,  Mémoires ,  Lettres,  Projets  et 
Rapports,  notamment  un  Rapport  sur  les  pro- 
duits de  l'industrie  belge  (}S3b},  etc. 

GADE  (Niels-Guillaume) ,  compositeur  danois, 
né  à  Copenhague,  le  22  octobre  1817,  négligea 
d'abord  de  cultiver  les  merveilleuses  dispositions 
musicales  qu'il  avait  reçues  de  la  nature.  Devenu 
plus  tard  un  virtuose  distingué  sur  le  piano  et  le 
violon,  il  obtint  une  place  de  premier  violon  à  la 
chapelle  royale  de  Copenhague.  En  même  temps, 
la  composition  d'une  ouverture  intitulée  :  Echo 
d'Ossian,  lui  valut  le  prix  de  la  société  musicale 
de  cette  ville.  Le  roi  lui  accorda  un  subside  pour 
faire  un  grand  voyage  à  l'étranger.  Il  lit  applau- 
dir à  Leipsick,  en  1843  ,  deux  de  ses  meilleures 
œuvres,  une  Ouverture  et  une  Symphonie,  et, 
après  une  excursion  en  Italie,  revint  s'y  fixer,  il 
obtint ,  pendant  l'absence  de  Mendelssohn ,  la  di- 
rection de  la  salle  des  concerts  ,  qu  il  garda  jus- 
qu'en 1849.  L'année  suivante  il  retourna  à  Co- 
penhague où  il  devint  maître  de  chapelle  du  roi. 

Les  œuvres  de  M.  Gade ,  qui  se  distinguent  éga- 
lement par  la  mélodie  et  l'instrumentation,  con- 
sistent en  Sijmphonies,  Ouvertures,  Sonates, 
Quintettes  et  Romances ,  puis  en  un  drame  lyrique, 
Comalo ,  et  un  opéra ,  les  Niebelungen. 

GAGE  (Henri  Hall  Gage  ,  4"''  vicomte) ,  pair 
d'Angleterre,  né  en  1791,  à  Westbury-House 
(Hampshire),  descend  d'un  général  distingué  du 
temps  d'Henri  VIII.  Élevé  au  collège  de  la  Trinité 
à  Cambridge,  il  entra,  dès  qu'il  fut  majeur,  à  la 
Chambre  des  Lords,  où  son  père,  mort  en  1808, 
avait  obtenu  en  1790  un  siège  héréditaire.  Il  ap- 
partient au  parti  conservateur.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs mémoires  sur  les  mathématiques,  insérés 
dans  les  recueils  des  sociétés  savantes.  Marié  en 
1813,  il  a  cinq  enfants  dont  Va-îné ,  Henri-Edward- 
Hall  Gage,  est  né  en  1814  dans  le  comté  de  Sus- 
sex ,  dont  il  est  député-lieutenant. 

GAGE  (sir  William-Hall),  amiral  anglais,  né 
en  1777  ,  à  Londres,  est  fils  du  général  de  ce  nom 
et  cousin  du  précédent.  Entré  en  1789  dans  la 
marine  royale ,  il  se  distingua  à  bord  de  la  Mi- 
nerve dans  un  engagement  avec  deux  frégates 
espagnoles  (1796),  s'empara  de  la  corvette  fran- 
çaise la  Mutine  et  coula  en  1801  le  brick  la  Che- 
vrette sous  les  batteries  de  Camaret.  Il  fut  en- 
suite capitaine  de  la  Thétis  et  de  VIndus.  Sous 
l'administration  de  sir  R.  Peel ,  il  a  rempli  les 
fonctions  de  lord  de  l'Amirauté  (1841-1846).  Élevé 
en  1846  au  rang  de  vice-amiral  du  pavillon  bleu  , 
et  en  1854  à  celui  de  vice-amiral  du  Royaume- 
Uni  ,  il  a  commandé  en  chef  l'escadre  de  Ply- 
mouth,  de  1848  à  1851.  En  1834,  sir  W.  Gage  a 
été  créé  chevalier. 

GAGERN  (Henri-Guillaume-Auguste ,  baron  de^, 
homme  politique  allemand,  troisième  fils  du  gé- 
néral baron  de  Gagern ,  mort  en  1852  ,  et  frère  puîné 
du  général  baron  de  Gagern,  tué  en  1848,  est  né 
àBaireuth  le  20  août  1799.  A  la  suite  de  bonnes 
études  à  l'École  militaire  de  Munich,  il  entra  au 
service  et  assista  à  la  bataille  de  Waterloo. 
Après  la  paix ,  il  alla  étudier  successivement  à 
Heidelberg,  à  Gœttingue.  à  léna,  et  en  dernier 
lieu  à  Genève  de  1816  à  1819.  Malgré  son  affilia- 
tion aux  sociétés  secrètes ,  il  accepta  du  service 
dans  l'administration  du  grand-duché  de  Hesse- 
Darmstadt  en  1821 ,  et  arriva  en  huit  années  à  la 
position  de  secrétaire  intime  du  ministère  et  de 
conseiller  du  gouvernement. 

Sa  popularité  data  d'une  brochure  très-vive, 


GAGE 


—  699  — 


GAIL 


intitulée  :  De  la  Prolongation  de  la  durée  du  bud- 
get et  de  l' Assemblée  législative  (Ueber  Verlaenge- 
rung  der  Finanzperioden ,  etc.).  Déj)uté  à  la  se- 
conde Chambre  des  États  en  1832,  il  se  sépara 
décidément  du  gouvernement,  prit  une  attitude 
très-libérale  et  commença  dès  cette  époque  à  dé- 
velopper ses  idées  sur  les  rapports  des  États  entre 
eux  et  l'union  de  la  grande  patrie  allemande.  Mis 
à  la  retraite,  il  fut  réélu  à  la  diète  de  1834  et  à 
celle  de  1835.  Il  cessa,  en  1836,  une  opposition 
devenue  inutile ,  et  se  retira  pendant  dix  années 
dans  son  domaine  de  Mosheim,  où  il  s'occupa 
d'économie  agricole. 

Il  ne  reparut  qu'en  1846,  à  la  suite  de  la  pro- 
mulgation d'un  nouveau  code  civil,  il  le  com- 
battit comme  portant  atteinte  à  toutes  les  institu- 
tions libérales  de  la  Hesse,  dans  un  écrit  qui  fit 
grande  sensation.  Les  libéraux  furent  nommés 
en  masse  à  la  Chambre,  et  M.  de  Gagern,  à  leur 
tête,  fut  élu  par  la  ville  de  Worms  et  deux  au- 
tres circonscriptions  électorales  (1847).  Quelques 
mois  après,  éclatait  la  révolution  de  Février. 
M.  de  Gagern  reprit  à  la  Chambre  ses  idées  de 
fédération  allemande  et  les  développa  dans  des 
discours,  qui  devinrent  aussitôt  populaires.  On 
le  désignait  partout  comme  l'homme  de  la  si- 
tuation. Le  fils  du  grand-duc  de  Hesse,  associé 
par  son  père  au  pouvoir,  le  choisit  pour  pre- 
mier ministre,  et  donna  les  mains,  sous  son  in- 
spiration ,  à  un  commencement  de  réforme.  En 
même  temps,  M.  de  Gagern  dominait  le  parle- 
ment préparatoire  de  Francfort  et  préludait  à  la 
Constitution  fédérale  de  l'Allemagne.  Il  résigna 
son  portefeuille  pour  venir  siéger  au  parlement 
national,  qui  l'élut  président  avec  enthousiasme. 
Neutre  entre  la  monarchie  et  la  république,  M.  de 
Gagern  représentait  le  grand  parti  de  l'unité.  Il 
prétendit  d'abord  l'établir  sans  l'aide  des  gou- 
vernements; quand  l'insurrection  qui  suivit  la 
ratification  définitive  de  l'armistice  de  Malmoë 
eut  affaibli  l'autorité  de  la  diète  nationale,  il 
se  tourna  vers  la  Prusse ,  qui  bientôt  repoussa 
son  concours. 

Nommé  président  du  ministère  national  par  le 
vicaire  général  de  l'Empire  en  décembre  1848,  il 
se  retira  lorsque  son  projet  de  constitution  eut 
été  rejeté ,  sur  la  motion  du  député  Welcker.  Il 
n'en  conserva  pas  moins,  comme  médiateur  entre 
les  partis  ,  une  grande  autorité ,  contribua  à  écar- 
ter l'Autriche  du  concert  allemand,  et  à  faire  of- 
frir la  couronne  impériale  au  roi  de  Prusse  (  28 
mars  1849).  Après  le  refus  significatif  de  Frédéric- 
Guillaume  IV ,  il  ne  voulut  pas  cesser  d'avoir 
confiance  en  lui ,  approuva  l'alliance  des  trois 
rois  et  se  rattacha  à  l'idée  vaincue  de  la  Confédé- 
ration allemande ,  dans  l'assemblée  prussienne 
d'Erfurt  (mars  18.50).  Quand  la  carrière  parle- 
mentaire lui  fut  fermée ,  il  alla  combattre,  comme 
major,  dans  les  rangs  de  l'armée  du  Solileswig- 
Holstein,  et  assista  à  la  ruine  de  ses  dernières  es- 
pérances. Il  se  retira  alors  dans  sa  terre  de 
Mosheim,  puis  alla,  en  1852,  habiter  Heidelberg. 
M.  Henri  de  Gagern  a  publié  la  Vie  de  son  frère 
(das  Leben  des  gênerais  Friedrichs  von  Gagern  ; 
Leipsick,  3  vol.  1856). 

_  GAGERN  (Maximilien,  baron  de),  homme  poli- 
tique allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Weil- 
bourg,  en  1810,  fit  ses  études  à  Heidelberg,  à 
Utrecht  et  à  Gœttingue ,  entra  dans  l'administra- 
tion, puis  dans  l'armée  des  Pays-Bas,  et  ne  re- 
vint en  Allemagne  qu'en  1833  pour  prendre  à 
Bonn  le  diplôme  de  professeur  d'histoire  et  de 
sciences  politiques.  Mais  il  quitta  bientôt  l'ensei- 
gnement et  devint  conseiller  ministériel  dans  le 
duché  de  Nassau.  Lorsque  les  premiers  symp- 
tômes de  la  révolution  de  1848  se  manifestèrent, 


son  gouvernement  l'envoya  en  mission  secrète 
auprès  des  différents  princes  d'Allemagne,  pour 
les  inviter  à  offrir  d'eux-mêmes,  par  prudence, 
une  sage  liberté  aux  peuples.  11  n'était  déjà  plus 
temps,  et  M.  de  Gagern,  entraîné  comme  les  au- 
tres et  à  la  suite  de  son  frère ,  dans  la  cause  libé- 
rale, fit  partie  du  Comité  des  dix-sept  au  parle  - 
ment préparatoire  de  Francfort.  Député  d'un 
cercle  du  duché  de  Nassau  à  la  Diète  germa- 
nique, il  défendit  le  principe  de  l'union  libé- 
rale de  l'Allemagne ,  et  fut  envoyé  par  r.\ssem- 
blée  dans  le  Schleswig-Holstein  pour  sauvegarder 
les  intérêts  et  l'honneur  germaniques  dans  les 
conférences  qui  précédèrent  l'armistice  de  Mal- 
moë. La  Prusse  ayant  conclu  en  dehors  des  au- 
tres puissances,  il  exhorta  vivement  l'Assemblée 
à  protester,  et  quand  celle-ci  fut  dissoute,  il  fit 
constamment  partie  des  parlements  mutilés  de 
Gotha  et  d'Erfurt.  Il  rentra  dans  l'administration 
du  duché  de  Nassau.  Dans  ces  derniers  temps, 
on  a  voulu  voir  dans  sa  conversion  au  catholi- 
cisme un  changement  politique,  mais  le  baron  de 
Gagern  s'est  empressé  de  protester  de  sa  fidélité 
aux  opinions  libérales. 

GAGNE  *  (Paulin) ,  littérateur  français ,  né  à 
Montoison  (Drôme),  le  8  juin  1806",  étudia  le 
droit  et  se  fit  recevoir  avocat  à  Paris ,  m.ais  s'oc- 
cupa surtout  d'écrire  des  brochures  et  des  vers 
de  circonstance.  En  1843,  il  imagina  une  mé- 
thode de  langue  universelle,  appelée  la  Gagne- 
monopanglotte  et  formée  de  la  réunion  radicale 
et  substantielle  de  toutes  les  langues  mères , 
mortes  ou  vivantes.  Parmi  ses  œuvres  poétiques 
nous  citerons  :  le  Suicide  (1841),  poëme  de  3000 
vers;  le  Martyre  des  rois  (1842),  ode-élégie; 
l'Océan  des  catastrophes  et  l'Empire  universel 
(1843),  poèmes;  Voyage  de  Napoléon  (1852),  re- 
cueil de  chants  suivi  de  l'Unitéide,  dont  le  sujet 
est  la  femme  Messie  et  unitrice  sauvant  le  monde 
par  l'unité  napoléonienne;  Histoire  des  miracles 
(1860,  in-32) ,  contenant  l'autobiographie  de  l'au- 
teur, qui  s'intitule  Avocat  des  fous,  et  raconte 
son  séjour  dans  une  maison  de  santé.  En  1854, 
M.  P.  Gagne  a  fondé  une  revue  mensuelle,  le 
Théâtre  du  monde. 

Gagne  (Élise  Moreau  ,  dame) ,  femme  du  pré- 
cédent, depuis  1853,  a  débuté  avec  un  certain 
succès  par  un  volume  de  vers ,  Rêves  d'une  jeune 
fille  ,  in-8;  2"  édit. ,  1843),  et  a  publié 

depuis:  Une  Destinée  (1838);  la  Fille  du  maçon 
(1849);  l'Age  d'or  (1851),  poésies  de  l'enfance; 
Moralités  en  vers  (1852);  Une  Vocation  (1865); 
Oméga,  ou  le  Dernier  homme  (1859 ,  in-12) ,  etc. 

GAILHABAUD  (Jules),  archéologue  français, 
né  à  Lille,  le  29  août  1810,  d'une  famille  de 
commerçants ,  entra  d'abord  dans  le  commerce  et 
vint  à  Paris  en  1834.  Il  quitta  le  commerce  en 
1839  et  entreprit  les  Monuments  anciens  et  mo- 
dernes (4  vol.  in-4),  dont  la  dernière  livraison, 
publiée  le  19  janvier  1849,  fut  suivie,  dès  le  len- 
demain, de  la  première  de  l'Architecture  du  V  au 
xvi=  siècle  (1850-1858,  4  vol.  in-4).  Dans  l'inter- 
valle, il  avait  fondé  la  Revue  archéologique,  dont 
il  resta  trois  mois  seulement  directeur ,  et  la  Bi- 
hliolhèque  archéologique ,  qu'il  continue  depuis 
quinze  ans. 

M.  J.  Gailhabaud  a  amassé,  à  la  suite  de  lon- 
gues recherches  et  de  fréquents  voyages,  une 
riche  collection  dont  les  gravures  seules  montent 
à  près  de  soixante  mille  pièces. 

GAILLARD  (Louis-Nicias)  ,  ou  Nicias-Gail- 
LAHD,  magistrat  français,  né  à  Parthenay  (Deux- 
Sèvres),  le  11  juillet  '1804,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  magistrature,  fut  nommé  avocat  général  à 
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la  Cour  royale  de  Poitiers  en  1 832 ,  procureur  gé- 
néral à  la  même;  cour  en  1839,  et  passa  avec  le 
même  titre  à  Metz,  en  mars  1841 ,  et  à  Toulouse  au 
mois  de  juillet  suivant.  Nommé,  en  1846,  avocat 
général  à  la  Cour  de  cassation,  il  y  est  devenu 
premier  avocat  général  (1849)  et  président  de  la 
chambre  des  requêtes  (1857).  Il  est,  depuis  le 
15  juin  1856,  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  fait  partie  du  conseil  général  de  la 
Vienne. 

On  cite  de  M.  Nicias  Gaillard  :  De  la  contribu- 
bution  du  légataire  universel  aux  dettes  de  la 
société,  etc.  (1852,  in-8),  et  des  articles  dans 
l'ancienne  Revue  de  législation ,  ainsi  (jue  dans  la 
Revue  critique  de  législation  et  de  jurisprudence , 
dont  il  est  un  des  directeurs. 

GAILLAKDET  (Théodore-Frédéric) ,  littérateur 
et  dramaturge  français,  né  à  Paris,  vers  1805, 
débuta  comme  romancier  dans  les  dernières  an- 
nées de  la  Restauration ,  aborda  ensuite  le  théâ- 
tre, et  eut,  en  1832,  avec  M.  Alexandre  Dumas, 
au  sujet  de  sa  pièce ,  la  Tour  de  Nesle,  un  procès 
resté  célèbre.  Il  se  rendit  alors  en  Amérique ,  et 
fçnda  à  New-York ,  sous  le  titre  du  Courrier  des 
États-Unis ,  un  journal  français  dont  les  opinions 
trop  européennes  exposèrerït  plus  d'une  fois  le 
rédacteur  aux  animosités  nationales.  Revenu  mo- 
mentanément en  France  pendant  les  élections 
de  l'Assemblée  constituante ,  dont  il  essaya  en 
vain  de  faire  partie ,  il  y  revint  définitivement  à 
la  fin  de  1856.  M.  Gaillardet  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  novembre  1843. 

On  a  de  lui  :  Struensée ,  ou  le  Médecin  de  la 
reine  (1832),  drame  en  cinq  actes;  la  Tour  de 
Nesle ,  signée  d'abord  par  M.  Alexandre  Dumas 
seul,  et  réimprimée  depuis  sous  leurs  deux  noms, 
(Porte-Saint-Martin  ,  1832)  ;  Georges  ,  ou  le  Crimi- 
nel par  amour,  drame  en  trois  actes  (1833);  et 
en  dehors  du  théâtre  :  Mémoires  du  chevalier  d'Eon 
(1836,  2  vol.  in-8),  d'après  les  -papiers  de  famille 
déposés  aux  affaires  étrangères  ;  Profession  de  foi 
et  considérations  sur  le  sxjstème  républicain  des 
États-Unis  (1848)  ,  présentées  aux  électeurs  de 
l'Yonne;  des  articles  et  des  Lettres  insérés,  en 
1839,  dans  les  Débats,  notamment  sur  la  Loui- 
siane ,  le  Mississipi ,  le  Texas  ,  et  plus  récemment , 
des  Courriers  de  l'Amérique ,  dans  le  Constitu- 
tionnel et  surtout  dans  îq,  Presse  (1856-1860),  où 
ils  sont  très-remarqués. 

GAILLARDIN  (Claude-Joseph-Casimir) ,  profes- 
seur d'histoire  français,  né  à  DouUens  (Somme), 
le  7  septembre  1810,  fit  ses  études  à  Paris  au  col- 
lège Saint-Louis.  Il  est,  depuis  1845 ,  titulaire  de 
la  chaire  d'histoire  au  lycée  Louis-le-Grand;  il  y 
avait  été  chargé  du  même  enseignement,  comme 
agrégé  ou  comme  suppléant,  depuis  1830.  Il  a  été 
décoré  en  avril  1847.  On  a  de  lui  :  Vie  du  R.  P. 
don  Étienne,  fondateur  et  abbé  de  la  Trappe 
d'Aiguebelle  (1840,  in-12);  Histoire  du  moyen 
âge  (1837  -  1843,  3  vol.);  les  Trappistes,  ou 
l'ordre  de  Citeaux  awxix"  siècle  (1844,  2  vol.); 
quelques  Notices,  etc.  M.  Gaillardin  a  aussi  col- 
laboré aux  Cahiers  d'histoire  universelle  de  Bu- 
rette et  Dumont. 

GAIMARD  (Joseph-Paul) ,  naturaliste  et  voya- 
geur français ,  né  vers  1790,  chirurgien  de  ma- 
nne de  1"  classe  depuis  1824,  fit  partie  de  l'expé- 
dition de  l'Astrolabe,  qui  explora  de  1826  à  1829 
les  côtes  d'Amérique  et  les  îles  de  l'Océanie.  Il 
alla  ensuite  étudier  la  marche  et  les  symptômes 
du  choléra  en  Russie ,  en  Prusse ,  en  Autriche. 
Nommé,  à  la  fin  de  1834,  président  de  la  Com- 
mission scientifique  du  Nord,  il  visita  l'Islande 
elle  Groenland  (1835-36),  puis  la  Laponie,  le 
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Spitzberg  elles  îles  Feroë  (1838-40),  s'occupa  sur- 
tout d'observations  d'histoire  naturelle,  et  di- 
rigea la  rédaction  officielle  de  ces  courses  scien- 
tifiques. Il  s'est  depuis  fixé  à  Paris ,  où  il  s'oc- 
cupe particulièrement  de  zoologie.  —  M.  Gaimard 
est  mort  le  10  décembre  1858.  Il  avait  été  promu, 
en  janvier  1841 ,  au  grade  d'officier  de  lat^égion 
d'honneur. 

On  a  de  lui  ou  sous  son  nom  :  Votjages  de  la 
Commission  scientifique  du  Nord  (1838-49  ,  2  par- 
ties in-4) ,  publiés  par  ordre  du  roi,  et  des  Mé- 
moires ou  Observations  scientifiques ,  quelques- 
uns  en  société  avec  M.  Gérardin. 

GAINSBOROUGH  (Charles-Noël  Noel  ,  l"comte 
de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1781,  à  Catmose 
(comté  de  Rutland) ,  est  petit-fils  de  l'amiral 
Barham.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  Noël,  il 
étudia  au  collège  de  la  Trinité,  à  Cambridge, 
siégea  jusqu'en  1812  à  la  Chambre  des  Communes, 
et  hérita  de  sa  mère  la  baronie  de  Barham  (1823) , 
qui  le  fit  entrer  à  la  Chambre  des  Lords.  En  1841 
il  reçut,  en  récompense  des  services  qu'il  avait 
rendus  au  parti  whig,  les  titres  de  comte  de 
Gainsborough ,  de  vicomte  Campden  et  de 
baron  Noël.  Il  a  épousé  en  quatrièmes  noces 
une  fille  du  comte  de  Roden  (1833),  aujourd'hui 
dame  d'honneur  de  la  reine;  il  a  six  enfants, 
dont  l'aîné,  Charles-Georges ,  vicomte  Campden, 
né  en  1818,  à. Edimbourg,  a  représenté,  de  1840 
à  1841,  le  bourg  de  Rutland  à  la  Chambre  des 
Communes. 

GAISFORD  (rév.  Thomas) ,  philologue  anglais , 
né  le  22  décembre  1779,  à  Ifort,  village  du 
comté  de  Wilts ,  fit  ses  études  à  Oxford  ,  au  collège 
de  Christchurch,,  dont  il  devint  le  doyen  en  1831 , 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  resta  attaché  à 
l'enseignement  de  l'université.  Nommé  exami- 
nateur en  1809,  il  a  été  chargé  en  1811  de  la 
chaire  de  langue  grecque  et ,  peu  de  temps  après , 
de  la  direction  de  la  bibliothèque  bodléienne. 
Ses  travaux  sur  les  auteurs  classiques,  grecs  et 
latins,  ont  eu  de  nombreuses  réimpressions, 
faites  en  grande  partie  à  l'imprimerie  de  l'uni- 
versité d'Oxford.  Il  a  été  élu  correspondant  de 
l'Institut  (Académie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres). —  M.  Gaisford  est  mort  à  Oxford,  le 

2  juin  18-55. 

Voici  la  liste  des  éditions  grecques  auxquelles 
ce  savant  a  donné  ses  soins  :  Poëtes  :  Electra  (1800) 
et  Alcestis  (]801),  tragédies  d'Euripide;  Poète 
grasci  minores  (1814-1820,  4  vol.);  Homeri  Ilias 
(1821 ,  2  vol.)  ;  Slobasi  Florilegium  (1822,  4  vol.)  ; 
Sophoclis  tragxdise  (1826,  2  vol.)  ;  Homeri  Odys- 
sea  (1827  ,  2  vol.)  ;  —  Prosateurs  :  Hephœslionis 
Enchiridion  Lectiones  platonicx  (\820); 

Aristotelis  de  Rhetorica  (1820);  Hcrodoti  Historia 
(1824)  ;  Suidœ  Lexicon  (18-34,  3  vol.) ,  travail  fort 
estimé;  Parœmiographi  grcVci  ;  Theodoreti 
Grœcarum  affectionum  curalio  (1839)  ;  —  Auteurs 
latins  :  Cic-erortîs  de  Oralore  (1807);  Scriptores 
latini  rei  melricœ  (1837):  ouvrages  religieux: 
Cherobosci  dictata  in  Theodosci  canones  (1842, 

3  vol.)  ;  Eusebii  Eclogx  propheticx  (1842);  Euse- 
bii  Demonstratio  evangelica  (1852,  3  vol.);  Vêtus 
Testamentum  (1848,  3  vol.),  d'après  la  version 
des  Septante,  etc.  Ajoutons  à  cette  liste  :  un  ex- 
cellent Catalogue  de  la  bibliothèque  bodléienne 
(1808);  les  Adversaria  Hetychiana  de  Pearson 
(1844,  2  vol.);  un  Manuel  d'étymologie  (1848); 
une  édition  annotée  de  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Théodoret  (1854). 

GAJ (Ljudevit) ,  publiciste  croate , néà  Krapina , 
en  Croatie,  vers  1810,  élevé  dans  son  pays  sous 
la  direction  de  sa  mère,  femme  d'un  esprit  cul- 
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tivé,  qui  excita  en  lui  le  sentiment  national,  fut 
reçu  docteur  en  droit  à  l'université  de  Leipsick, 
et  "se  consacra  bientôt  à  préparer  l'avènement  du 
panslavisme,  ou  réunion  de  tous  les  Slaves  du 
Sud.  Pour  les  unir  par  une  communauté  d'idées  et 
de  langage ,  il  résolut  de  fonder  un  journal  en 
langue  slave,  et,  les  autorités  hongroises  y  ayant 
mis  opposition,  il  s'adressa  directement  à  l'em- 
pereur François,  qui  lui  donna  l'autorisation. 

Le  journal  parut  sous  le  titre  de  Ga:selte  de 
Croatie,  en  janvier  1835.  Il  était  rédigé  dans  le 
patois  des  provinces  croates,  avec  la  vieille  écri- 
ture, si  longue  et  si  incommode,  et  devint  peu 
populaire,  D'ailleurs,  les  Slaves,  réunis  par  le 
langage ,  restaient  divisés  par  la  politique ,  le  ter- 
ritoire ,  la  religion ,  l'alphabet  même  et  l'ortho- 
graphe. Croates ,  Esclavons,  Serbes,  Dalmates, 
Styriens,  etc. ,  tenaient  avec  orgueil  à  leur  nom 
particulier.  Alors  M.  Gaj  leur  trouva  un  nom  com- 
mun, déjà  employé  par  Napoléon  en  1809,  et 
refondit  son  journal  sous  ce  titre  :  Gazette  natio- 
nale de  l'Ilhjrie.  Il  en  fit  paraître  un  second  ,  ex- 
clusivement littéraire,  l'Étoile  du  matin  de  VII- 
lyrie.  Le  dialecte  employé  fut  un  mélange  de 
langue  serbe  et  de  langue  dalmate.  L'orthogra- 
phe provinciale  fut  abandonnée,  et  une  nou- 
velle syntaxe  créée  .  à  peu  près  semblable  à  celle 
des  Polonais  et  des  Bohémiens.  Enfin  une  im- 
primerie nationale  fut  fondée  à  Agram,  pour  ex- 
citer encore  le  mouvement  littéraire  qui  devint 
assez  considérable,  surtout  à  la  suite  des  événe- 
ments de  1848,  pour  se  ralentir  de  nouveau.  Alors 
M.  Gaj  se  tint  à  l'écart  et  s'occupa  de  former  une 
bibliothèque  d'ouvrages  nationaux. 

GALIANO  (don  Antonio-Alcala),  homme  poli- 
tique espagnol ,  est  né  à  Cadix  vers  1791.  Inconnu 
jusqu'en  1820,  il  seconda  alors  de  tous  ses 
moyens  l'insurrection  des  troupes  qu'on  allait 
embarquer  à  l'île  de  Léon,  et  rédigea,  dit-on, 
les  proclamations  du  général  Quiroga.  Ce  dernier, 
ayant  formé  un  cabinet  libéral,  n'oublia  pas  son 
jeune  secrétaire  qui  fut  nommé  chef  politique 
(préfet)  de  Cadix.  En  1821 ,  il  fut  élu  député  aux 
Cortès  et  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer  ,  dans 
les  rangs  des  exaltados.  Lors  de  l'intervention 
française  (1823) ,  il  vota  pour  que  Ferdinand  VII 
suivît  l'Assemblée  transférée  à  Séville,  et  de- 
manda ensuite  qu'il  fût  mis  en  état  d'empêche- 
ment moral,  c'est-à-dire  dans  l'impuissance  de 
régner,  et  qu'un  conseil  de  régence  fût  chargé 
du  pouvoir  exécutif.  La  dissolution  des  Cortès , 
qui  fut  une  des  conséquences  du  combat  du  Tro- 
cadero ,  mit  à  néant  ces  propositions  extrêmes. 

Après  dix  ans  d'exil  qu'il  passa  en  Angleterre, 
don  Galiano  revint  à  Cadix  dès  que  la  mort  du 
roi  fut  connue  (1833).  L'année  suivante  ,  il  rentra 
aux  Cortès  et  reprit  son  rôle  de  tribun  populaire. 
Jusqu'en  1836  ,  il  fut  regardé  comme  un  des  chefs 
les  plus  influents  du  parti  progressiste;  mais  les 
événements  de  la  Granja ,  qui  amenèrent  la  ré- 
gence d'Espartero,  modifièrent  ses  opinions.  Il 
se  rapprocha  peu  à  peu  du  gouvernement,  et 
devint  un  des  chefs  du  parti  conservateur.  En 
•  avril  1851 ,  le  ministère  Bravo  Murillo  l'a  nommu 
ambassadeur  à  Lisbonne. 

GALIBERT  (Léon),  littérateur  français,  né  vers 
1810,  se  destina  au  barreau  et  fut  reçu  avocat  à 
Paris.  Il  entra  de  bonne  heure  à  la  Revue  britan- 
nique où  sa  connaissance  approfondie  de  la  langue 
et  de  la  société  anglaises  lui  donna  une  importante 
position  qu'il  a  gardée  jusqu'en  ces  derniers 
temps.  Ses  principaux  travaux  sont  :  Cours  d'éco- 
nomie politique  (1833,  3  vol.  in-8) ,  traduit  de 
l'espagnol  de  don  Florez  Estrada;  l'A)igleterre 
(1841-1844,  4  vol.  in-8) , tableau  historique,  com- 


mercial et  statistique,  composé,  avec  M.  Clé- 
ment Pellé,  pour  la  collection  de  l'Univers  pitto- 
resque de  Didot;  Histoire  de  l'Algérie  ancienne 
et  moderne  (1843,  gr.  in-8)  ;  Histoire  de  la  répu- 
blique de  Venise  (1846,  gr.  in-8),  etc. 

GALIMABD  (Nicolas-Auguste)  ,  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  25  mars  1813,  s'exerça  tout 
enfant  dans  l'atelier  de  M.  Auguste  Hesse,  son 
oncle,  et  passa  quelque  temps  dans  ceux  de 
MM.  Ingres  et  Foyatier.  11  envoya  au  Salon  de 

1835  une  Châtelaine  du  xvi=  siècle,  acquis  par 
M.  de  Jussieu,  et  les  Saintes  femmes  au  tombeau 
de  Jésus-Christ.  Aux  Salons  suivants  il  donna  :  la 
Liberté  s'ap-pmjant  sur  le  Christ  (à  M.  de  Jus- 
sieu); la  Reine  des  anges,  vitraux  (1836);  la 
'Vierge  en  prière,  acheté  pour  l'église  de  Pithi- 
viers  (1839)  :  Nausicaa  et  ses  compagnes ,  au  roi 
des  Belges  (1841);  l'Ange  aux  parfums  {ISkb);  lOde, 
au  musée  du  Luxembourg  (1846)  ;  la  Vierge  aux 
douleurs  et  le  Christ  donnant  sa  bénédiction ,  pour 
les  églises  de  Jonsac  et  de  Périgueux;  le  Moineau 
de  Lesbie ,  Junon  jalouse ,  et  seize  cartons  pour 
des  verrières  (1849)  ;  la  Nuit  de  Noël;  les  Evan- 
gélistes,  exécuté  pour  la  ville  de  Paris  (1850).  Il 
a  envoyé  à  l'exposition  de  l'industrie,  en  1849,  le 
Christ,  les  Saints  épistolographes ,  grands  car- 
tons aussi  envoyés  à  Londres  en  1851. 

En  dehors  des  expositions,  M.  Galimard  a  exé- 
cuté, depuis  1840  :  la  Trinité ,  l'hôpital  de 
Metz;  la  Résurrection ,  pour  un  maître  autel;  la 
Vie  de  saint  Landry,  pour  la  ville  de  Tours;  les 
Pèlerins  d'Emmaûs,  à  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois  de  Paris;  les  vitraux  de  Saint-Laurent  ,  de 
Sainte-Clotilde ,  d'une  chapelle  de  Saint-Philippe 
du  Roule  et  du  chœur  de  l'église  de  La-Celle- 
Saint-Cloud;  la  décoration  de  divers  oratoires, 
une  chamelle  russe;  une  Visitation  pour  la  cha- 
pelle des  Tuileries;  la  Séduction  de  Léda ,  refusée 
a  l'Exposition  universelle  de  1855,  acquise  par 
l'empereur  en  1857,  et  exposée  au  Salon  de  cette 
même  année. 

M.  Galimard  a  introduit  dans  la  peinture  les 
couleurs  à  base  de  zinc,  comme  offrant  une  puis- 
sance de  coloris  à  peu  près  inaltérable.  Ses  su- 
jets  ont  été  presque  tous  gravés  ,  quelques-uns  li- 
thographiés  par  M.  Aubry-Lecomte,  ou  par  lui- 
même.  Il  a  obtenu  une  3'  médaille  en  1855, 
une  2"  en  1846,  une  médaille  d'argent  à  l'Expo- 
sition industrielle  de  1849,  et  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Londres,  la  seule  mention  honorable 
accordée  aux  vitraux. 

M.  Galimard,  qui  a  beaucoup  écrit,  a  notam- 
ment publié:  l'Art  des  yi(?-aî(x,  dans  l'Artiste; 
des  biographies  dans  les  A^males  de  la  Société 
libre  des  beaux-arts,  et  surtout  sous  les  pseudo- 
nymes de  Judex  et  de  Dicastès ,  les  Salons  de 
1849,  1850  et  1852,  dans  la  Patrie,  le  Daguer- 
réotype  théâtral ,  le  Voleur  et  la  Revue  des  beaux- 
arts  ;  les  Deux  propriétaires ,  dialogue  en  vers 
(1859);  les  Artistes  contemporains  (l'°  livraison, 
même  année). 

GALL  (Ferdinand,  baron  de),  littérateur  et 
publiciste  allemand,  né  à  Battenberg,  dans. le 
grand-duché  de  Hesse,  le  13  octobre  1809.  acheva 
ses  classes  aux  universités  de  Giessen  et  de  Hei- 
delberg,  entra,  en  1834,  au  service  du  grand- 
duc  d'Oldenbourg.  Ses  premiers  travaux  lit- 
téraires furent  :  Voyage  en  Suède  dans  l'été  de 

1836  (Reise  durchSchweden  ;  Brème  ,  1838  ,  2  vol.) 
et  Paris  et  ses  salons  (Paris  und  seine  Salons; 
Oldenbourg,  1844-1845,  2  vol.). 

Nommé,  en  1842,  intendant  du  théâtre  grand - 
ducal  d'Oldenbourg,  M.  de  Gall  entreprit  des 
réformes,  indiquées  dans  une  brochure  qui  fit 
du  bruit  :  Projet  de  réforme  des  théâtres  allemands 
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(Vorschlaege  zu  einem  deutsclien  Theatercartell: 
Oldenbourg,  1845);  il  contribua  à  fonder  l'im- 
portante association  des  scènes  allemandes.  En 
1846,  il  passa  au  poste  d'intendant  du  théâtre 
royal  de  Stuttgart,  qu'il  occupe  encore  aujour- 
d'hui. En  1852,  nommé  président  de  la  Société 
scénique,  il  fonda  l'Organe  central  des.  théâtres 
allemands  (Centralorgan  fiir  deutsche  Biihnen). 
De  1848  à  1850,  le  baron  de  Gall  s'est  aussi  fait 
connaître  par  la  vivacité  de  ses  attaques  dans  plu- 
sieurs journaux  contre  la  révolution. 

GALLAIT  (Louis),  peintre  d'histoire  belge,  né 
à  Touriiay,  en  1810,  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  puis  à  Anvers,  et  enfin  à  Paris,  où  il 
passa  plusieurs  années.  La  plupart  de  ses  ta- 
bleaux ont  paru,  de  1835  à  18.53,  aux  expositions 
françaises,  et  il  a  plus  de  popularité  chez  nous 
que  dans  son  pays.  On  a  vu  de  lui,  à  nos  divers 
Salons  :  le  Duc  d'Alhe  dans  les  Pays-Bas,  les  Mu- 
siciens ambulants ,  la  Mort  de  Palestrina,  aqua- 
relle (18S5);  Job  et  ses  amis,  au  musée  du 
Luxembourg;  le  maréchal  de  Gontaut,  pour  les 
galeries  de  Versailles  ;  Montaigne  visitant  le  Tasse , 
appartenant  au  roi  des  Belges  ;  la  Bataille  de  Cas- 
sel,  la  Prise  d'Antioche,  Baudoiii  couronné  em- 
pereur de  Constantinople,  pour  les  galeries  de 
Versailles;  l'Abdication  de  Charles-Quint  (1841) , 
à  la  Cour  de  cassation  de  Bruxelles  ;  le  Maître 
des  paurres;  Art  et  Liberté!  une  Séance  du  con- 
seil de  Sang;  la  Tentation  de  saint  Antoine, 
donné  par  le  roi  Léopold  au  prince  Albert;  les 
Derniers  honneurs  rendus  aux  comtes  d'Egmont 
et  de  Horn  après  leur  supplice ,  acheté  par  la 
ville  de  Tournay;  les  Derniers  moments  d'Eg- 
mont (1853),  etc.  —  M.  Louis  Gallait  est  membre 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  et  a  obtenu  en 
France  une  2°  médaille  en  1835,  et  la  décoration 
en  juin  1841. 

GALLAY  (Jacques-François),  instrumentiste 
français,  né  à  Perpignan,  le  8  décembre  1795, 
était  depuis  deux  ans  directeur  d'une  société  mu- 
sicale organisée  dans  cette  ville ,  lorsqu'il  vint  à 
Paris,  en  1820,  et  fut,  malgré  son  âge,  admis  au 
Conservatoire,  où  il  remporta  le  j5remier  prix  de 
cor  l'année  suivante.  En  1824-,  il  entra  à  l'orchestre 
de  rodéon,  puis  à  celui  de  la  salle  Ventadour 
(1834);  il  fit  à  la  même  époque  partie  de  la  cha- 
pelle du  roi  et,  sous  le  règne  suivant,  de  la  mu- 
sique particulière  du  roi.  Professeur  au  Conser- 
vatoire depuis  1842 ,  comme  successeur  de 
Dauprat,  il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
en  avril  1845. 

On  a  de  lui  des  Concertos,  Rondeaux,  Fantaisies, 
Etudes,  Solos,  Nocturnes,  etc. ,  morceaux  pour  le 
cor,  et  quelques  autres  pour  cor  et  piano,  ou  cor 
et  harpe.  * 

GALLEGO  (don  Juan-Nicasio) ,  poëte  espagnol, 
né  àZamora,  en  1777  ,  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Salamanque.  Ordonné  prêtre  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans,  en  1800,  il  se  rendit  à  Madrid,  où 
il  lia  une  connaissance  qui  se  changea  en  étroite 
amitié  avec  Quintana  et  Cienfuego.  En  1805,  il 
fut  noma:é  chapelain  de  la  cour,  et,  la  même  an- 
née, directeur  spirituel  de  la  maison  de  détention 
des  fils  nobles.  Il  fut  dépossédé  par  l'invasion  des 
Français  à  Madrid.  Il  composa  à  cette  époque 
l'Ode  à  Buenos-Ayres{\m)  ;  l'Élégie  au  Deux  mai 
(1808)  et  l'ode  sur  l'Influence  de  l'enthousiasme 
public  sur  les  arts  (a  la  Influencia  del  entusiasmo 
publico  en  los  artes;  1808),  trois  véritables  poè- 
mes. Le  dernier  n'a  été  imprimé  qu'en  1832. 

Lors  de  la  seconde  entrée  des  Français  à  Ma- 
drid, M.  Gallego  se  réfugia  à  Séville  avec  le  gou- 
vernement national,  plus  tard  à  Cadix,  et  ne  revit 


la  capitale  qu'après  l'éloignement  complet  de  l'é- 
tranger. Dans  l'intervalle  il  avait  obtenu  une  pré- 
bende à  Murcie ,  et  avait  été  nommé  maître  du 
chœur  de  la  cathédrale  de  l'île  de  Saint-Domin- 
gue. Élu  député  aux  Cortès  de  Cadix  ,  il  prit  part 
a  trois  sessions  consécutives,  et  signala  à  cette 
époque  son  enthousiasme  patriotique  par  un  cer- 
tain nombre  d'odes  énergiques,  une  entre  autres 
adressée  à  lord  Wellington,  après  la  prise  de  Ba- 
dajoz.  Emprisonné  pendant  dix-huii  mois  à  la 
suite  de  la  première  restauration,  il  dut  se  reti- 
rer, après  son  élargissement,  dans  un  couvent 
de  chartreux  en  Andalousie,  et  y  composa  diver- 
ses poésies,  entre  autres  des  élégies  sur  la  mort 
du  duc  de  Fernandina  et  de  la  reine  Isabelle,  qui 
parurent  à  Madrid  en  1819. 

La  révolution  de  1820  lui  rendit  la  liberté  et  lui 
valut  en  outre  l'archidiaconat  de  la  cathédrale 
de  Valence,  qu'il  perdit  après  la  restauration  de 
la  monarchie  absolue.  Il  dut  même  alors  s'exiler 
à  Barcelone,  sous  la  garde  des  troupes  françaises, 
puis  en  France,  et  n'en  revint  que  pour  recevoir 
une  très-médiocre  prébende  à  Séville.  En  1833, 
il  rentra  encore  une  fois  à  Madrid  et  se  tint  dès 
lors  en  dehors  de  la  politique.  Il  est  devenu  mem- 
bre de  la  direction  générale  des  études  et  secré- 
taire honoraire  de  l'Académie  royale. 

On  cite  encore  de  M  GaUego  :  une  élégie  «itr  la 
Mort  de  la  duchesse  de  Frias ,  qui  fait  partie  d'un 
recueil  intitulé  :  Couronne  funèbre  (Corona  funè- 
bre), et  une  ode  sur  la  Naissance  de  lareine  actuelle 
Isabelle  IL 

GALLOIS  (Léonard-Joseph-Urbain-Napoléon  ) , 
publiciste  français,  fils  de  l'historien  Léonard 
Gallois,  mort  en  1852,  est  né  à  Foix,  le  29  avril 
1815,  et  fut  associé  de  bonne  heure  aux  voyages 
de  son  père.  Dès  1834,  il  débuta  dans  le  journa- 
lisme, travailla  tour  à  tour  au  Bef'"""'*^"'') 
Journal  du  Peuple,  à  la  Réforme,  rédigea,  de 
1845  à  1849,  le  Courrier  de  la  Sarthe,  le  Bon- 
homme  Manceau  ,  puis  le  Démocrate  Vendéen , 
suspendu  en  décembre  1851.  On  a  de  lui  ■.Pe- 
tit dictionnaire  des  grandes  girouettes  (1842, 
in-18),  anonyme;  les  Corsaires  français  sous  la 
République  (1847,  2  voL  in-8)  ;  Vie  politique  de 
ledru-Rollin  (1849,  in-18)  ;  Théâtres  et  artistes 
dramatiques  de  Paris  (1854-56,  in-4  avec  por- 
traits, sept  livraisons). 

GALLOWAY  (Randolph  Stewart  ,  9"  comte 
de),  pair  d'Angleterre  ,  né  en  1800,  à  Coolhurts 
(comté  de  Sussex),  descend  d'une  ancienne  fa- 
mille écossaise  élevée  en  1796  à  la  pairie  hérédi- 
taire. Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord  Gar- 
lies  ,  il  fit  son  éducation  à  l'école  d'Harrow  et 
représenta,  de  1826 à  1831,  le  bourg  de  Cocker- 
mouth  à  la  Chambre  des  Communes.  En  1834,  il 
prit  les  titres  et  la  place  de  son  père  à  la  Cham- 
bre des  Lords,  où  il  continua  de  s'associer  à  la 
politique  des  tories.  De  son  mariage  avec  une 
fille  du  duc  de  Beaufort  (1833),  il  a  onze  en-, 
fants,  dont  l'aîné,  Alan-Plantagenet ,  baron  Gar- 
LiES,  né  en  1835,  à  Londres,  est  cornette  aux 
gardes  à  cheval. 

GALOPPE  D'ONQUAIRE  (Cléon)  ,  littérateur 
français,  né  à  Montdidier,  en  1810,  a  été  tour  à 
tour'militaire ,  poëte,  romancier,  journaliste  et 
dramaturge.  Attaché  pendant  plusieurs  années  à 
la  rédaction  satirique  du  Corsaire ,  supprimé  en 
1851   il  est  passé  à  la  Revue  des  beaux-arts. 

On  a  de  lui  :  Fumée  (1838,  in-8)  ;  Feuilles  vo- 
lantes (1841 ,  in-8)  prose  et  vers  ;  Mosaïque  (1844)  ; 
le  Siège  de  la  Sorbonne,  ou  le  Triomphe  de  l'U- 
niversité (1844,  in-8),  poëme  héro'i-comique  en 
six  chants,  d'abord  signé  :  un  Bedeau  de  Saint- 
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Sulpice;  la  Femme  de  quarante  ans,  comédie  en 
trois  actes,  en  vers,  jouée  avec  succès  aux  Fran- 
çais en  novembre  1844  r»^ean  de  Bourgogne  (1846), 
ârame  en  vers,  avec  M.  Pitre-Chevalier;  le  Jeu 
de  Whist  (1847) ,  en  vers;  l'Amour  pris  aux  che- 
veux, vaudeville  (Palais-Royal,  1851);  le  Chêne 
et  le  roseau  (1852),  vaudeville,  avec  M.  Decour- 
celle;  le  Diable  boiteux  à  Paris,  le  Diable  boi- 
teux en  province  (1858,  2  vol.  in-12) ,  le  Diable 
boiteux  au  village  (1860),  etc.j  des  articles  phi- 
losophiques et  littéraires  fournis  aux  jHf^moires  de 
l'Académ,ie  de  la  Somme  (1842-49). 

GALUSKY  (Louis-Charles),  littérateur  français, 
né  à  Paris,  le  25  janvier  1817,  est  surtout  connu 
par  la  traduction  des  ouvrages  allemands  de 
M.  A.  de  Humboldt.  Il  a  donné,  avec  M.  A.  Faye, 
celle  du  Cosmos,  essai  d'une  description  physique 
du  monde  (1846-1859;  t.  I-IV,  in-8).  Il  a  traduit 
seul  les  Tableaux  de  la  nature  (1850-51 ,  2  vol. 
in-12) ,  et  les  Mélanges  de  géologie  et  de  physique 
générale  (1855,  t.  I")- 

M.  Charles  Galusky  a  en  outre  publié,  avec 
M.  Egger,  une  Méthode  pour  étudier  l'accentua- 
tion grecque  (1843) ,  et  collaboré  à  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  au  Journal  général  de  l'Instruction 
publique,  à  la  Revue  encyclopédique ,  etc.,  est  offi- 
cier de  l'Aigle  rouge  de  Prusse  et  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur.  * 

GALY-CAZALAT  (Antoine),  ingénieur  fran- 
çais, ancien  représentant  du  peuple,  né  à  Saint- 
Girons,  le  6  juillet  1796,  fit  ses  études  au  lycée 
de  Toulouse,  fut  admis,  en  1814,  à  l'École  poly- 
technique, qui  fut  licenciée  l'année  suivante.  Il 
fut  nommé  successivement  professeur  des  scien- 
ces mathématiques  et  physiques  aux  collèges 
royaux  de  Perpignan,  de  Nancy  et  de  Versailles. 
Devenu  plus  tard  ingénieur  civil,  il  construisit, 
en  1830,  la  première  voiture  à  vapeur  qui  ait 
parcouru  les  routes  ordinaires.  Depuis,  les  di- 
vers perfectionnements  qu'il  a  apportés  à  beau- 
coup de  machines  lui  ont  valu  des  médailles 
d'or  décernées  par  l'Institut  de  France  et  par  la 
Société  nationale  d'encouragement. 

Après  février  1848,  M.  Galy-Cazalat  fut  envoyé 
à  l'Assemblée  constituante  par  le  département  de 
l'Ariége,  et  y  vota  avec  la  fraction  modérée  du 
parti  démocratique.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre ,  il  combattit  la  politique  de  l'Élysée.  Non 
réélu  en  1849,  il  revint  à  ses  études  favorites.  Il 
s'est  appliqué  aux  progrès  des  arts  mécaniques, 
et  a  notamment  envoyé  à  l'Exposition  universelle 
de  Londres,  un  manomètre^  une  machine  oscil- 
lante, etc.,  et  à  celle  de  Pans,  en  1855,  une  ma- 
chine mise  en  mouvement  par  les  forces  combi- 
nées de  la  vapeur  et  de  la  flamme  ;  un  nouvel 
appareil  pour  fabriquera  bas  prix  les  gaz  d'éclai- 
rage et  de  chauffage,  et  un  aéroposte,  destiné  à 
transmettre  les  dépêches  à  la  vitesse  moyenne  de 
six  kilomètres  par  minute. 

GAMBON  (Charles -Ferdinand),  ancien  re- 
présentant du  peuple  français,  né  à  Bourges, 
le  19  mars  1820,  fils  d*un°  négociant  d'origine 
suisse,  fit  ses  études  et  son  droit  à  Paris,  et  à  dix- 
neuf  ans,  fut  reçu  avocat.  Il  contribua  à  la  fonda- 
tion du  Journal'des  Écoles,  organe  de  la  jeunesse 
républicaine.  En  1846,  il  fut  nommé  juge  sup- 
pléant au  tribunal  de  Cosne.  Il  combattit  très- 
vivement  la  candidature  de  M.  Delangle.  En  1847, 
il  organisa  le  banquet  démocratique  de  Cosne, 
refusa  de  porter  un  toast  au  roi  et  proclama  la 
souveraineté  du  peuple  ;  traduit  pour  ce  fait  de- 
vant la  Cour  de  cassation ,  il  fut  condamné  à  cinq 
années  de  suspension.  En  1848,  il  fut  élu  repré- 
sentant de  la  Nièvre,  le  sixième  sur  huit,  par 


29,514  voix.  Il  vota  ordinairement  avec  la  Monta- 
gne, demanda  que  la  Constitution  fût  soumise  à 
la  sanction  du  peuple,  et  la  rejeta  dans  son  en- 
semble. Après  l'élection  du  10  décembre,  il  fit 
une  très-vive  opposition  à  la  politique  napoléo- 
nienne, et  signa  l'acte  d'accusation  présenté 
contrôle  président  et  ses  ministres,  à  l'occasion 
du  siège  de  Rome.  Réélu  le  premier  à  l'Assemblée 
législative,  il  se  signala  parmi  les  membres  de 
l'extrême  gauche  et  de  la  Solidarité  républi- 
caine, accompagna  M.  Ledru-Rollin  au  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  dans  la  journée  du 
13  juin,  fut  condamné  à  la  déportation  parla 
haute  Cour  de  Versailles,  et  fut  détenu  à  la  pri- 
son d'État  de  Belle-Isle. 

Son  frère,  M.  Charles  Gambon,  que  les  démo- 
crates de  la  Nièvre  lui  donnèrent  pour  succes- 
seur à  l'Assemblée  législative,  protesta  contre  le 
coup  d'État  du  2  décembre,  et  fut  compris 
dans  le  décret  d'expulsion  de  janvier  1852;  il 
se  réfugia  en  Belgique. 

GAND  (N....),  juriste  français,  né  à  Bar-le- 
Duc,  le22  septembre  1793,  fut  reçu  avocat  et  doc- 
teur en  droit  à  Paris  et  s'inscrivit  au  barreau  de 
la  Cour  impériale.  On  a  de  lui  quelque-;  ouvrages 
pratiques,  tels  q\XQ  :  Traité  général  de  l'expro- 
priation pour  cause  d'utilité  publique  (  1842, 
in-8)  ;  Traité  de  la  législation  nouvelle  du  nota- 
riat {[^kZ,  in-8)  ;  f  e  Compétence  des  divers 
officiers  publics  (1844,  in-8);  Traité  de  la  police 
et  de  la  voirie  des  chemins  de  fer  (1846,  ia-8); 
Code  des  étrangers  (1853,  in-8) ,  etc. 

GANDILLOT  (Jean-Denis) ,  industriel  français  , 
né  à  Besançon  ,  en  mars  1797  ,  entra  en  1815 
à  l'École  polytechnique,  d'où  il  se  retira  l'an- 
née suivante.  Il  se  livra  aussitôt  à  l'étude  pra- 
tique des  sciences  d'application,  s'associa,  en 
1828,  avec  M.  Roy,  pour  fabriquer  une  sorte  de 
fer  creux  laminé,  destiné  à  la  construction  et  à 
l'ameublement,  et  continua  exclusivement  pen- 
dant dix  ans  cette  spécialité.  Lors  de  la  création 
des  chemins  de  fei,  il  fit  en  1838,  en  Angleterre, 
dont  il  avait  déjà  visité  les  usines ,  un  second 
voyage  d'études,  et  en  rapporta  divers  modes  de 
laminage  et  d'étirage  du  Ter,  ainsi  que  d'ingé- 
nieux systèmes  de  tuyaux  en  fonte ,  et  les  calo- 
rifères dits  à  la  Perkiîis.  Le  nom  de  ce  manu- 
facturier a  figuré  à  toutes  les  expositions  quin- 
quennales depuis  1834 ,  ainsi  qu'à  celles  de 
Londres  et  de  Paris,  en  1851  et  1855,  et  il  y  a 
successivement  obtenu  une  mention  honorable 
en  1839  ,  deux  médailles  d'argent  en  1834  et  1839, 
et  une  médaille  de  première  classe  eu  1855. 

GANTRELE  (  Joseph  )  ,  érudit  belge  ,  né^  à 
Echternah,  dans  le  Luxembourg ,  le  29  janvier 
1809,  prit  en  1829  les  grades  de  docteur  en  phi- 
losophie et  de  docteur  ès  lettres  à  l'université  de 
Liège,  devint  peu  après  professeur  d'histoire  et 
de  langues  orientales  à  celle  de  Gand,  se  fit  na- 
turaliser en  1839,  et  fut  nommé,  en  1854,  in- 
specteur de  l'enseignement  moyen  pour  toute  la 
Belgique.  Il  a  remporté,  à  diverses  époques,  plu-' 
sieurs  prix  académiques. 

On  a  de  lui  :  un  Mémoire  sur  le  mérite  compa- 
ratif de  Virgile  et  de  T/ieocrife  (1828),  couronné 
par  l'Académie  de  Gand;  Manuel  de  l'histoire 
générale  du  monde  (1834,  in-12  ;  2=  èdit.  1838); 
un  Mémoire  sur  la  part  de  la  Flandre  dans  la 
conquête  de  l'Angleterre  (1840,  in-8) ,  aussi  cou- 
ronné à  Gand  et  des  articles  insérés  dans  les 
Nouvelles  Annales  de  cette  ville. 

GARACHANINE  (Élie) ,  homme  d'État  serbe, 
fils  de  Miloutine,  sénateur  de  la  principauté,  est 
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né,  vers  1807  ,  au  village  de  Garach,  dans  le 
district  de  Kragsujevatz.  En  1844,  il  devint  mi- 
nistre de  l'intérieur  du  prince  Alexandre  Kara- 
georgevitch  (voy.  ce  nom),  qui  lui  devait  en 
grande  partie  son  élection.  En  1852,  il  fut  choisi 
comme  prestavnik,  c'est-à-dire  représentant  du 
prince ,  chef  de  sa  chancellerie  et  président  du 
conseil  des  ministres. 

Dès  1849,  M.  Garachanine  avait  dénoncé, 
dans  le  conseil,  les  démarches  du  consul  général 
de  Russie,  M.  Levchine,  qui  cherchait  à  entraî- 
ner les  Serbes  dans  l'insurrection  de  la  Bosnie 
contre  la  Porte ,  et  qui  déjà  avait  gagné  tous  les 
autres  conseillers  du  prince  et  jusqu'au  prince 
lui-même.  Il  refusa,  vers  la  fin  de  l'année  1850, 
de  concourir  à  l'entreprise  des  Bulgares,  et  la 
médiation  de  la  Serbie  valut  ensuite  aux  provin- 
ces insurgées,  vaincues  par  Omer-pacha,  des 
conditions  plus  favorables.  Lorsqu'il  eut  en  main 
la  direction  suprême  des  affaires ,  il  ne  tarda  pas 
à  porter  la  peine  de  son  opposition  constante 
aux  vues  des  puissances  dites  protectrices ,  et 
l'un  des  premiers  actes  qui,  en  1853,  signalèrent 
aux  Serbes  la  présence  de  l'envoyé  extraordinaire 
du  czar  à  Const^ntinople ,  fut  la  destitution  du 
prestavnili ,  imposée  à  la  faiblesse  de  la  Porte  et  à 
la  frayeur  du  prince  Alexandre.  La  disgrâce  de 
M.  Garachanine  ne  lui  enleva  rien  de  son  crédit  ; 
il  resta  l'âme  du  sénat,  dont  il  refusa  la  présidence. 
■Véritable  chef  du  parti  national,  qui  veut  affran- 
chir et  civiliser  la  Serbie,  mais  sans  violence, 
il  est  l'adversaire  déclaré  du  système  qui  tend  à 
slaviser  ou  à  germaniser  la  principauté  au  profit 
de  la  Russie  ou  de  l'Autriche,  il  s'appuie  par  sym- 
pathie et  par  raison  sur  les  puissances  occiden- 
tales, et  on  appelle  ses  amis  le  parti  français. 
Le  premier  en  Serbie ,  il  a  voulu  que  ses  filsYns- 
sent  élevés  en  France.  L'aîné,  après  avoir  passé 
deux  ans  à  Sainte-Barbe,  a  été  admis,  en  1856, 
à  suivre  les  cours  de  l'Ëcole  polytechnique. 

GARCIA  (Manuel) ,  musicien  français ,  fils  du 
célèbre  chanteur  Emmanuel  ou  Manuel  Garcia 
mort  en  1832,  est  né  à  Madrid,  en  1805,  et  fut 
dès  l'enfance  associé  aux  excursions  de  sa  fa- 
mille dans  les  deux  mondes. Formé  par  son  père 
à  l'enseignement  du  chant,  il  s'y  consacra  lui- 
même  exclusivement ,  et  fut  attaché,  vers  1835, 
au  Conservatoire  de  Paris,  qu'il  quitta  pour  aller 
professer  à  Londres. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  ses 
études,  et  inspirés  par  la  méthode  paternelle  : 
Mémoire  sur  la  voix  humaine ,  présenté  à  l'Aca- 
démie des  sciences  (1840,  2°  édit. ,  1847);  École 
de  Garcia;  traité  complet  de  l'art  duchant  (1841 , 
in-8:  3"  édit.,  1851  ,  in-4),  refait  en  1856  sous  le 
titre  de  Nouveau  Traité....;  et  des  Observations 
physiologiques  sur  la  voix  tomame, en  anglais  et 
en  français  (185.5). 

Ses  sœurs,  Marie  et  Pauline  Garcia,  se  sont 
toutes  deux  rendues  célèbres  comme  cantatrices, 
la  première,  qui  est  morte  en  1836  à  Bruxelles, 
sous  le  nom  de  Mme  Malibran  .  la  seconde  sous 
celui  deMme  Viardot  (voy.  ce  nom). 

Mme  Garcia,  née  Eugénie  Mayer,  et  fille  elle- 
même  d'artistes  distingués,  a  joué  en  Italie,  pen- 
dant les  succès  de  l'aînée  de  ses  belles-sœurs ,  qui 
la  fit  notamment  engager  au  théâtre  de  Novare. 
Elle  s'est  plus  tard  consacrée,  comme  son  mari, 
à  l'enseignement  du  chant,  et  elle  donne  encore 
des  leçons  à  Paris. 

GARCINDE  TASSY  (Joseph-Héliodore-Sagesse- 
Vertu),  orientaliste  français,  né  à  Marseille,  le 
20  janvier  1794,  vint  à  Paris  étudier  les  langues 
orientales,  suivit  les  cours  de  Silvestre  de  Sacy, 
et  apprit  successivement  l'arabe,  Je  persan  et 


l'hindoustani,  Sur  les  instances  de  son  maître, 
une  chaire  de  cette  dernière  langue  fut  fondée 
en  sa  faveur  à  l'École  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes.  Il  s'était  déjà  fait  connaître  par  un 
assez  grand  nombre  de  traductions,  entre  autres  : 
Doctrines  et  devoirs  de  la  religion  musulmane , 
(1827-40),  traduit  de  l'arabe  et  par  une  nouvelle 
édition  de  la  Grammaire  persane  de  sir  'W.  Jo- 
nes (1845,  in-12). 

Une  fois  en  possession  de  la  chaire  d'hindous- 
tani,  M.  Garcin  de  Tassy  se  livra  plus  particuliè- 
rement à  l'étude  des  écrivains  de  cette  langue.  On» 
lui  doit  :  Mémoires  sur  les  particularités  de  la  re- 
ligion musulmane  dans  l'Inde  (1832,  in-8);  les 
Aventures  de  Kamrup  (1834,  in-8) ,  poëme  traduit 
de  Tahcin-Uddin  ;  les  OEuvres  de  Wali  (  1S34, 
in-8),  poète  du  Dekkan;  Histoire  de  la  littéra- 
ture hindoue  et  hindoustani  (1837  . 2  vol.  in-8)  ;  la 
Poésie  philosophique  et  religieuse  ches  les  Per- 
sans (1857  ,  in-8)  ;  la  Doctrine  de  l'amour ,  traduit 
de  l'hindoustani  (1859),  ainsi  que  de  nombreux 
articles  dans  le  Journal  asiatique ,  des  Discours 
d'ouverture,  publiés  chaque  année. 

M.  Garcin  de  Tassy  a  été  élu,  le  30  août  1838, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  en  remplacement  de  Talleyrand.  Il  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  29  avril  1837. 

GARDE  (Reine) ,  femme-poëte  française ,  née  à 
Aix,  vers  1810,  de  parents  inconnus,  fut  recueillie 
par  une  riche  compatriote,  à  laquelle  elle  dut  son 
éducation,  et  dont  elle  quitta  le  château  pour 
s'établir  couturière  dans  sa  ville  natale.  Douée 
d'une  vive  imagination,  auteur  de  quelques  poé- 
sies, elle  vint,  en  1832,  se  placer  sur  le  passage 
de  M.  de  Lamartine,  qui  se  rendait  en  Orient,  et 
eut  avec  lui,  à  Marseille,  une  entrevue  que  le 
poète  a  plus  tard  racontée  dans  la  préface  de 
Geneviève  roman  qui  lui  est  dédié. 

Mlle  Garde  n'a  publié  ses  vers  qu'en  1851 ,  sous 
le  modeste  titre  d'Essais  poétiques  (in-18,  2  édi- 
tions même  année).  Elle  a  donné  depuis  :  Marie- 
Rose,  histoire  de  deux  orphelines  (1855,  in-12), 
livre  qui  a  obtenu  un  des  prix  Montyon  l'année 
suivante.  '  * 

GARDNER  (Alan  Legge  Gardner  ,  3"=  baron) , 
pair  d'Angleterre,  né  en  1810,  à  Blackeath,  est 
petit-fils  d'un  amiral  distingué  qui,  en  réconi- 
pense  de  ses  services,  obtint,  en  1806, une  pairie 
héréditaire.  11  prit,  à  la  mort  de  son  père  (1815), 
le  titre  de  baron  et,  dès  qu'il  fut  majeur  (1831), 
son  siège  à  la  Chambre  des  Lords,  où  il  représente 
les  doctrines  libérales.  Il  a  quelque  temps  rempli 
la  charge  de  chambellanà  la  cour.  Marie  en  1835 
avec  une  fille  de  lord  Dinorben,  il  n'a  pas  d'en- 
fants et  a  pour  héritier  son  cousin  Stewarf-TFtZ- 
liam  Gardner,  né  en  1812. 

Son  oncle,  le  général  William-Henry  Gardner. 
né  en  1774,  entré  au  service  à  dix-neuf  ans,  prit 
part  aux  opérations  militaires  de  la  Péninsule  et 
fut  nomme,  en  1846,  colonel  d'artillerie.  Depuis 
1854,  il  est  lieutenant  général. 

GARELLA  (Félix-Napoléon),  ingénieur  fran- 
çais, né  le  18  avril  1809,  est  fils  d'un  inspecteur 
général  des  ponts  et  chaussées,  mort  en  1852. 
Admis  à  l'âge  de  seize  ans  à  l'École  polytechnique 
(1825),  il  en  sortit  le  premier  de  sa  promotion  et 
choisit  le  service  des  mines.  En  1843,  il  fut  chargé 
par  le  gouvernement  français  d'étudier  un  pro- 
jet de  canal  à  travers  l'isthme  de  Panama  et  pu- 
blia sur  la  possibilité  de  cette  entreprise  ,  un 
iîapport accompagné  d'un  devis  général  s'élevant 
à  une  centaine  de  millions.  Ingénieur  en  chef  de 
première  classe,  il  fut  mis  en  disponibilité  en 
1852;  l'année  précédente,  il  exerçait  ces  fonctions 
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à  Alger.  —  M.  Garella  est  mort  le  26  mai  1858. 
Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  encore  de  lui  :  Mémoire  sur  la  fabrication 
du  fer  et  de  la  fonte  en  Toscane  ;  Études  des  gîtes 
minéraux  (1843,  in-4),  et  beaucoup  d'articles  in- 
sérés dans  les  Annales  des  mines  et  des  ponts  et 
chaussées.  —  Son  frère  aîné,  Garella  (Joseph- 
Hyacinthe),  né  le  ["  septembre  1807,  admis  la 
même  année  que  lui  à  l'École  polytechnique ,  est 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  et  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1841. 

GARIBALDI  *  (Joseph) ,  général  italien ,  né  à 
Nice,  le  4  juillet  1807,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine  sarde,  et  se  fit  remarquer  dans 
plusieurs  rencontres  par  sa  bravoure  et  son  sang- 
froid.  En  1834,  compromis  à  Gênes  dans  une 
conspiration ,  il  se  réfugia  en  France ,  passa  de 
là  au  service  du  bey  de  Tunis ,  et  fut  quelques 
mois  officier  dans  sa  flotte.  Il  se  rendit  ensuite 
dans  l'Amérique  du  Sud ,  offrit  ses  talents  mili- 
taires à  la  république  de  l'Urugay ,  et  reçut  le 
commandement  en  chef  de  l'escadre  qui  opérait 
contre  Buenos-Ayres.  Après  l'intervention  anglo- 
française  ,  il  leva  contre  Rosas  un  corps  de  3000 
hommes ,  cavalerie  et  infanterie ,  qu'il  dressa  à 
la  guerre  de  partisans. 

Le  réveil  de  la  liberté  italienne  en  1848  rap- 
pela Garibaldi  dans  sa  patrie.  Il  forma  une  lé- 
gion dont  Mazzini  voulut  se  déckrer  soldat , 
prit  dans  le  sud  du  Tyrol  une  part  active  à  la 
guerre  de  Charles-Albert  contre  l'Autriche,  et, 
après  la  malheureuse  capitulation  de  Milan,  fut 
le  dernier  à  déposer  les  armes.  Envoyé  à  la  Cham- 
bre du  Piémont  par  l'opposition,  il  fut  un  des 
plus  ardents  adversaires  du  roi.  L'année  sui- 
vante ,  quand  la  république  fut  établie  à  Rome ,  il 
s'empressa  d'aller  la  défendre  avec  sa  légion.  Le 
30  avril,  il  repoussa  le  corps  de  Français  que  le 
général  Oudinot  avait  lancé  contre  Rome  avec 
trop  de  confiance,  et  lui  fit  éprouver  des  pertes 
graves;  le  9  mai,  avec  3000  hommes,  il  bat- 
tit cinq  mille  Napolitains  à  Palestrina;  le  19,  au 
combat  de  Velletri,  oùRoselli  avait  le  comman- 
dement supérieur ,  c'est  encore  à  lui  que  revint 
l'honneur  de  la  victoire  :  il  paya,  comme  tou- 
jours, de  sa  personne,  et  fut  blessé.  Dans  les 
premiers  jours  de  juin,  les  Français  donnèrent  à 
Rome  l'assaut  général.  Garibaldi  "ne  put  les  chas- 
ser de  leurs  positions ,  mais  il  les  contraignit  de 
faire  un  siège  en  règle  contre  une  ville  qui ,  di- 
sait-on, ne  devait  pas  essayer  de  résister.  Après 
trente  jours  d'une  lutte  opiniâtre,  dont  l'épisode 
du  bastion  n">  8  donne  une  idée ,  il  dut  abandon- 
ner la  défense.  Il  proposa  des  partis  extrêmes  qu'on 
n'osa  suivre,  de  faire  sauter  les  ponts,  de  se  re- 
trancher dans  le  château  Saint-Ange ,  de  quitter 
la  ville  avec  la  garnison ,  pour  continuer  la  guerre 
en  Italie.  Lui-même  sortit  de  Rome,  le  3  juillet, 
avec  4000  hommes  d'infanterie  et  400  cavaliers , 
traversa  les  lignes  ennemies,  et  se  retira  à  Saint- 
Marin  (31  juillet).  Là  il  fut  obligé  de  licencier  ses 
troupes  et,  avec  deux  cents  fidèles,  il  gagna  l'A- 
driatique et  s'embarqua  pour  Gênes.  Sa  femme 
mourut  enceinte  dans  cette  fuite.  C'était  une 
créole  qui  avait  partagé ,  en  Amérique  et  en  Ita- 
lie, tous  ses  périls, 

Garibaldi  retourna  en  Amérique,  où  il  se  mit 
résolument  au  travail  ;  il  se  fit ,  dil-on ,  fabricant 
de  chandelles.  Après  un  assez  long  séjour  à  New- 
York  ,  il  se  rendit  en  Californie.  Un  navire  péru- 
vien, dont  il  devint  capitaine,  le  conduisit  en  Chine 
au  commencement  de  1852,  et  dans  l'été  le  ra- 
mena au  Pérou.  Il  y  reçut  le  commandement  su- 
périeur des  troupes.  11  voulut  ensuite  rentrer  dans 
sa  patrie  ,  et  fut  employé  comme  capitaine  de  pa- 
quebot par  une  compagnie  de  Gênes. 


Après  s'être  mis  au  service  du  Piémont,  en  pré- 
vision de  la  nouvelle  guerre  de  l'indépendance 
italienne ,  Garibaldi  a  été  nommé  par  décret  royal , 
au  commencement  de  mai  1859,  major  général, 
en  même  temps  que  plusieurs  personnages  d'une 
haute  noblesse.  Organisant  à  la  hâte  une  légion 
nationale,  sous  le  nom  de  Chasseurs  des  Alpes,  il 
mit  le  pied  le  premier  sur  le  territoire  lombard  et 
prit  hardiment  l'offensive  contre  l'Autriche.  11 
s'empara  de  Varèse  ,  de  Côme,  etc. ,  et,  refoulant 
par  une  suite  de  combats  les  Autrichiens  vers 
Milan ,  il  excita  au  plus  haut  point  l'attention  et 
l'intérêt  de  toute  l'Europe.  La  paix  de  Villafranca 
lui  fit  déposer  les  armes.  Il  alla  soutenir  dans  les 
duchés  le  mouvement  qui  s'était  déclaré  en  faveur 
de  l'annexion,  et  fut  partout,  notamment  à  Modène, 
où  le  duc  de  San  Donato  l'accompagnait  comme 
premier  aide  de  camp ,  l'objet  des  ovations  les 
plus  enthousiastes. 

Au  printemps  de  l'année  1860,  Garibaldi  pro- 
testa de  toutes  ses  forces  contre  l'annexion  de  la 
Savoie  et  surtout  de  Nice ,  sa  ville  natale ,  puis 
donna  sa  démission  de  député.  Alors,  par  une  en- 
treprise d'une  hardiesse  inouïe,  il  organisa,  en 
son  nom  privé  et  avec  le  secours  de  souscriptions 
permanentes,  ouvertes  dans  divers  pays,  une  ex- 
pédition en  Sicile,  où  une  nouvelle  révolte  venait 
d'éclater  contre  les  Napolitains.  Il  s'embarqua  sur 
deux  bateaux  de  la  Société  transatlantique,  le 
Piemonte  et  le  Lombardo ,  avec  des  munitions  et 
une  troupe  d'environ  mille  hommes  déterminés, 
à  la  tête  desquels  étaient  Nino  Bixio,  Coscenz, 
l'ex-prêtreSirtori,  Medici,  Malenchini,  Tiirr,  etc. 
Après  avoir  abordé  à  Marsala  (12  mai) ,  il  rallia 
quelques  insurgés,  avec  lesquels  il  défit  les  trou- 
pes royales  à  Catalafimi.  Puis  il  assiégea  Palerme , 
s'en  empara  (27  mai),  et,  au  commencement  de 
juillet,  se  trouva  maître  delà  Sicile,  à  l'exception 
de  Messine,  que  lui  livra  bientôt  la  sanglante 
journée  de  Milazzo ,  malgré  l'énergique  résistance 
du  général  Bosco  (21  juillet). 

Au  milieu  d'extrêmes  embarras  intérieurs,  de 
changements  continuels  de  ministères,  de  relations 
diplomatiques  difficiles  tant  avec  le  Piémont  qu'a- 
vec les  grandes  puissances  européennes ,  Garibaldi , 
qui  avait  pris  le  titre  et  les  fonctions  de  dictateur 
de  la  Sicile ,  se  consacra  activement  aux  prépara- 
tifs d'une  expédition  dans  les  provinces  de  terre- 
ferme.  Son  débarquement  ne  rencontra  qu'une 
faible  résistance.  Le  pays,  l'armée  et  les  adminis- 
trations semblaient  également  l'attendre.  Son  en- 
trée solennelle  à  Naples  fut  annoncée  d'avance 
pour  le  8  septembre,  comme  un  événement  pa- 
cifique et  régulier  et  eut  lieu,  le  7  au  soir,  con- 
formément au  programme.  Le  roi  en  était  sorti  la 
'  veille  ,  et  s'était  replié  sur  Capoue ,  avec  le  reste 
de  ses  troupes  restées  fidèles  et  un  certain  nom- 
bre de  soldats  étrangers.  Là ,  la  lutte  redevint  plus 
sérieuse;  les  volontaires  de  Garibaldi  éprouvé; ent 
un  échec  sur  leVolturne,  et  il  fallut  l'intervention 
ouverte  de  l'armée  piémontaise  pour  s'emparer  de 
Capoue  et  refouler  les  défenseurs  de  la  royauté  de 
l'autre  côté  du  Garigliano. 

Garibaldi,  devenu  dictateur  de  l'Italie  méri- 
dionale, avait  en  face  de  lui  des  difficultés  d'une 
autre  sorte.  Le  parti  radical  ou  parti  de  l'action, 
représenté  par  MM.  Mazzini,  Crispi ,  etc.,  le  pous- 
sait à  achever  l'unification  de  l'Italie,  en  attaquant 
immédiatement  Rome  et  en  marchant  sur  la  Vé- 
nétie.  Le  parti  piémontais  voulait  l'annexion  des 
Deux-Siciles  au  royaume  de  Victor-Emmanuel. 
Ce  dernier  l'emporta,  grâce  à  l'appui  donné  par 
le  Parlement  de  Turin  à  la  politique  de  M.  de 
Cavour  et  à  l'attachement  dévoué  de  Garibaldi 
pour  la  personne  du  roi  de  Piémont.  Le  21  octo- 
bre ,  le  dictateur  fit  voter  le  plébiscite  qui  réunis- 
sait les  Deux-Siciles  au  royaume  d'Italie ,  sous  le 
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sceptre  de  Victor- Emmanuel.  Aujourd'hui,  on 
annonce  que  Gaiibaldi,  promu  général  d'armée, 
après  avoir  donné  à  son  souverain  un  si  beau 
royaume,  renonce  momentanément  à  tout  rôle 
politique  et  se  retire  à  Caprera. 

D'innombrables  Biographies  ,  Notices  ,  Étu- 
des, etc.,  sur  Garibaldi  et  les  événements  que 
son  nom  résume,  ont  paru,  en  brochures  ou  en 
volumes ,  pendant  ces  deux  années ,  en  France  et 
dans  tous  les  pays  (1859-1860). 

GARINET  (Jules),  littérateur  français ,  né  à  Châ- 
lons-sur-Marne ,  en  1797  ,  fit  son  droit  à  Paris  et 
fut  inscrit  comme  avocat  au  barreau  de  Paris. 
Lié  avec  M.  Collin  de  Plancy  (voy.  ce  nom),  il  s'as- 
socia à  ses  idées  et  à  ses  compilations  voltairien- 
nes ,  et  publia  seul  ou  avec  lui  :  De  la  Puissance 
temporelle  des  papes  et  du  concordat  de  1817 
(in-8)  ;  Histoire  de  la  magie  en  France  (1818, 
in-8)  ;  Taxe  des  parties  casuelles  de  la  boutique  du 
pape,  avec  la  Fleur  des  cas  de  conscience,  et 
un  Faisceau  d'anecdotes ,  sous  le  pseudonyme  de 
Julien  de  Saint-Âcheul  (1819;  2=  edit.  1820)  ;  des 
articles  dans  le  Dictionnaire  des  reliques,  etc. 
Compris  avec  M.  de  Plancy  dans  l'excommunica- 
tion pontificale,  il  le  suivit  dans  un  voyage  à 
Rome  et  fit  avec  lui  amende  honorable  aux  pieds 
du  pape.  Il  s'est  depuis  abstenu  d'écrire.  M,  Ga- 
rinet  s'est  porté  inutilement,  depuis  1830,  comme 
candidat  de  l'opposition  aux  élections  parlemen- 
taires de  la  Marne.  11  a  obtenu  la  charge  de  con- 
seiller de  préfecture. 

GARNAUD  (Antoine-Martin),  architecte  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  30  novembre  1796,  entra  à 
l'École  des  beaux-arts,  comme élèvede  Vaudoyer, 
et  remporta  le  grand  prix  d'architecture  en  1817 
sur  ce  sujet  :  un  Conservatoire  de  musique.  Pen- 
dant son  séjour  en  Italie,  il  envoya  (1821) 
l'Aqua-Julia  ou  Château  d'eau,  elles  Trophées 
de  Marins ,  à  Rome,  ainsi  que  les  Restaurations 
d'anciens  temples  et  monuments  de  Pola,  en 
Istrie.  De  retour  en  France  en  1823,  il  exécuta 
peu  après  le  monument  de  Toulouse,  en  l'hon- 
neur du  Dauphin  et  de  l'armée  d'Espagne  (1825). 
Plus  tard,  il  fit  les  piédestaux  ou  guérites  du 
pont  du  Carrousel,  le  monument  du  duc  d'Orléans 
à  Versailles,  avec  Pradier  (1843-184.5)  et  en  der- 
nier lieu  (1847)j  une  chapelle  à  Decazeville 
(Aveyron).  Cet  artiste  a  souvent  exposé  aux  Salons 
des  dessins,  plans  et  projets,  ou  études  d'archi- 
tecture religieuse  ou  civile.  Nous  citerons  :  Fon- 
taine à  Clémence  Isaure  (1823);  une  Salle  d'opéra 
sur  l'emplacement  de  la  Bibliothèque  royale 
(1838)  ;  un  Projet  d'achèvement  du  Louvre  (1840  ; 
uae  htude  de  prison  cellulaire  (1845);  un  Plan 
du  centre  de  Paris,  avec  la  transformation  du 
château  des  Tuileries  en  palais  législatif  et  hôtel 
de  la  présidence,  et  les  détails  de  l'achèvement 
du  Louvre  (1849);  jDuis  à  diverses  époques,  de 
1835  à  1857,  une  série  d'Études  d'églises,  depuis 
la  plus  simple  paroisse  rurale  jusqu'à  l'église 
métropolitaine  du  monde  catholique,  faisant  par- 
tie des  Etudes  d'architecttire  chrétienne  (1858  et 
suiv.,  in-folio). 

M.  Garnaud  a  fondé,  en  1841,  la  Société  des 
architectes,  dont  ilest  encore  aujourd'hui  censeur. 
Il  est  membre  du  jury  d'architecture  à  l'École 
des  beaux-arts.  11  a  successivement  olDtenu  le  pre- 
mier prix  au  concours  du  trophée  de  Toulouse, 
en  1825,  un  des  prix  accordés  pour  les  restaura- 
tions du  grand  théâtre  de  Lyon  (1826),  une  l'"  mé- 
daille en  1838,  une  2'-'  en  1848,  et  une  médaille 
de  troisième  classe  en  1855. 

GARNIER  (  Françoi^Xavier-Paul  ) ,  juriscon- 
sulte français,  né  à  Brest,  le  12  septembre  1793, 


servit  quelque  temps  dans  la  marine  militaire, 
entra  dans  les  bureaux  du  Trésor,  puis  étudia  le 
droit  à  Paris,  et  fut  reçu  avocat  en  1^13.  Devenu, 
en  1820,  avocat  au  conseil  d'État  et  à  la  Cour 
de  cassation ,  il  fut  deux  fois  élu  président  du 
conseil  de  l'ordre,  se  démit  de  sa  charge  en  1846 
et  rentra  au  barreau  de  la  Cour  royale.  Il  est,  de- 
puis 1843,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  M.  Garnier, 
on  cite  surtout  :  Régime  des  eaux,  ou  Traité  des 
cours  d'eau  de  toute  espèce  (1839-1851 ,  5vol.  in-8)  ; 
Traité  des  chemins  de  toute  espèce  (1834-1842, 
in-8)  ;  et  Supplément  au  traité  des  chemins  (1842 , 
in-8)  ;  Traité  de  la  possession ,  de  la  propriété  et 
des  actions  possessoires  et  pétitoires  (1847-1853, 
2  vol.  in-8);  Législation  et  jurisprudence  nou- 
velles sur  les  chemins  et  voies  publiques  de  toute 
espèce,  etc.  (1855 ,  in-.8)  et  autres  monographies  de 
jurisprudence  très-estimées.  M.  Garnier  fonda, 
en  1824,  avec  M.  Roger,  les  Annales  universelles 
de  législation  et  de  jurisprudence  commerciales  j 
qui  ont  paru  jusqu'en  1830. 

GARNIER  (Adolphe),  philosophe  français,  né  à 
Paris,  le  27  mars  1801 ,  fit  de  brillantes  études  au 
collège  Bourbon,  aujourd'hui  lycée  Bonaparte;  il 
y  eut  pour  professeur  Jouffroy,  dont  il  est  resté  le 
principal  disciple ,  et  remporta  au  concours  géné- 
ral le  prix  de  philosophie.  11  fit  son  droit  et  se  fit 
recevoir  avocat.  11  collaborait  à  plusieurs  recueils 
littéraires  et  philosophiques,  tels  que  la  Revue 
encyclopédique  ,  le  Producteur  et  le  Globe ,  à 
l'époque  où  ces  deux  derniers  journaux  n'étaient 
pas  encore  l'organe  d'une  secte  religieuse.  En 
1827,1e  succès  d'une  brochure  sur  la  question 
de  la  Légitimité  de  la  peine  de  mort,  \\  \se  au 
concours  par  la  Société  de  la  moîale  chrétienne, 
ramena  M.  Garnier  à  la  philosophie.  Reçu  au  con- 
cours de  l'agrégation ,  il  fut  charge,  comme 
suppléant,  de  la  chaire  de  philosophie  de  Ver- 
sailles, dont  il  devint  titulaire  en  1830.  En  1833, 
il  fut  appelé  à  Paris,  où  il  fut  à  la  fois  profes- 
seur dans  différents  collèges  et  maître  de  confé- 
rences à  l'École  normale.  Invité,  en  1838,  à  sup- 
pléer à  l'improviste  son  maître  malade,  Jouffroy, 
il  le  remplaça  jusqu'à  sa  mort  (1842).  M.  Garnier 
devint  alors  adjoint  de  Royer-Collard  dansla  chaire 
d'histoire  de  li  philosopiiie  moderne.  Mais,  en 
1845,  il  reprit,  comme  titulaire,  l'ancienne  chaire 
de  philosophie  dogmatique  de  Jouffroy.  Il  a  été 
élu,  le  18  février  1860,  membre  de  l'Institut 
(sciences  morales  et  politiques),  en  remplacement 
de  M.  Tooqueville.  Décoré,  en  1843,  il  est  officier 
de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Garnier,  l'un  des  représentants  delà  philoso- 
phie universitaire,  l'a  renouvelée  sur  plusieurs 
points ,  par  les  éléments  originaux  qu'il  y  a  impor- 
tés. Son  enseignement  à  l'École  normale  a  formé 
les  professeurs  de  philosophie  les  plus  distingués 
de  la  seconde  moitié  du  dernier  règne,  et  a  porté 
dans  une  foule  de  chaires  tout  l'esprit  d'innova- 
tion que  comporte  le  respect  des  traditions  spiri- 
tuslistes.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  inspirés 
tous  de  cet  esprit  :  Prec!.s  de  psychologie  (1830, 
in-8);  la  Psychologie  et  la Phrénologie  comparées 
(1839,  in-8)  ;  Critique  de  la  philosopiiie  de  Thomas 
Reid  et  Quid  sit  poesis  (1840,  in-8),  thèses  pour  le 
doctorat;  Traité  de  morale  sociale  (1850,  in-8), 
ouvrage  préparé  par  plusieurs  années  d'ensei- 
gnement et  couronné  par  l'Académie  française; 
Traité  des  facultés  de  l'âme  (1852,  3  vol.  in-8), 
couronné  par  la  même  Académie.  M.  Garnier  a 
publié,  en  outre,  une  excellente  édition  des  OEu- 
vres  philosophiques  de  Descartes ,  avec  introduc- 
tion ,  éclaircissements ,  appendices ,  et  tous  les  tra- 
vaux accessoires  qui  peuvent  servir  à  compren- 
dre ces  œuvres  et  à  les  juger.  Il  a  fourni  divers  ar- 
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ticles  au  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques, 
notamment  l'article  Jouffroij  ^  au  Recueil  de  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  (t.  XXIX,  XXXII), 
à  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  etc.  M.  Ad.  Garnier 
prépare  une  Histoire  de  la  morale  dont  il  a  déjà 
communiqué  plusieurs  chapitres  à  la  même  Aca- 
démie. 

GAKNIER  (.loseph-Clément) ,  économiste  fran- 
çais, né  à  Beuil ,  village  de  l'ancien  comté  de 
Nice,  le  3  octobre  I8i3,  fit  ses  études  à  IJragui- 
gnan,  vint  à  Paris  en  1829  et  entra  à  l'École  su- 
périeure du  commerce,  où  d'élève,  il  devint  pro- 
fesseur, puis  directeur  des  études;  il  la  quitta 
en  1838,  et  ouvrit  lui-même  une  maison  d'ensei- 
gnement professionnel  qu'il  dirigea  jusqu'en 
1844.  En  1846,  après  trois  années  de  cours  pu- 
blics faits  à  l'Athénée  royal,  il  fut  appelé  à  la 
chaire  d'économie  politique  créée  à  l'École  des 
ponts  et  chaussées. 

M.  J.  Garnier  prit,  en  1845,  la  rédaction  en 
chef  àn  Journal  des  économistes ,  qu'il  a  dirigé 
jusqu'en  juin  1856.  En  1846,  après  le  triomphe 
de  la  Ligue  organisée  par  Richard  Cobden  (voy. 
ce  nom) ,  il  fonda,  avec  MM.  F.  Bastiat,  M,  Che- 
valier ,  L.  Faucher ,  Wolowski,  le  duc  d'Harcourt, 
Molinari ,  Coquelin,  etc.,  l'Association  pour  la  li- 
berté des  échanges  ^  dont  il  fut  un  des  membres 
les  plus  actifs.. Cette  société  cessa  de  fonctionner 
en  1848,  et  plusieurs  de  ses  membres  constituè- 
rent le  Club  de  la  liberté  du  travail  et  la  feuille 
àe  Jacques  Bonhomme ,  où  ils  combattirent  les 
théories  socialistes.  En  1842,  il  avait  également 
contribué  à  fonder  la  Socf^ie  d'économie  politique, 
dont  il  est  encore  secrétaire  perpétuel.  Plus  tard, 
il  fut  un  des  organisateurs  du  Congrès  des  amis 
de  la  paix,  qui  se  réunit,  de  1849  à  1861 ,  à  Paris, 
Francfort  et  Londres.  Il  est  membre  de  la  So- 
ciété de  statistique  de  Londres  et  de  la  Commis- 
sion centrale  de  statistique  belge;  il  a  fait  partie 
des  congrès  de  statistique,  d'économie  politique, 
de  bienfaisance ,  de  réformes  douanières ,  etc., 
qui  se  sont  tenus  depuis  quinze  ans  en  France  ou 
à  l'étranger.  11  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  août  1860. 

On  a  de  M.  J.  Garnier  ;  Introduction  à  l'écono- 
mie politique ,  avec  des  considérations  sur  la  sta- 
tistique ,  la  liberté  du  cornmerce  et  l'organisation 
du  travail  (1837  ,  in-8)  ;  Éléments  d'économie  po- 
litique (1846;  4"  édition,  sous  le  titre  de  Traité, 
1860,  in-18),  résumé  classique  des  principes  fon- 
damentaux de  la  science;  Richard  Cobden,  les 
ligueurs  et  la  ligue  (1846),  précis  de  l'histoire  de 
la  dernière  révolution  économique  et  financière  en 
Angleterre  :  sur  l'Association,  l'économie  politique 
et  la  misère  (1846)  ;  le  Droit  au  travail  à  l'Assem- 
blée nationale ,  recueil  des  discours  prononcés  sur 
cette  question,  avec  introduction  et  notes (1848)  ; 
Congrès  des  amis  de  la  paix  en  1849,  compte 
rendu  des  séances,  etc.  (1850);  Annuaire  de  l'éco- 
nomie politique  et  de  la  statistique,  de  1844  à 
1855,  avecM.Guillaumin;  Cours  complet  d'arith- 
métique théorique  et  pratique,  avec  M.  Wantzel; 
une  édition  revue  de  l'Essai  sur  le  principe  de  la 
population  de  Malthus  ;  les  Leçons  faites  par 
M.  Blanqui  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
en  1836-37-38  (3  vol.  in-8),  avec  M.  A.  Biaise;  Du 
Principe  de  population  (1857,  in-18),  exposé  de 
la  doctrine  malthusienne;  Éléments  de  finances, 
suivis  d'Éléments  de  statistique,  etc.  (1857,  in-18)  ; 
Traité  des  mesures  métriques  (1858,  in-lS); 
Abrégé  des  éléments  (1858,  in-16);  de  nombreux 
articles  dans  le  National,  la  Presse,  le  Commerce, 
les  Débats,  la  Patrie, le  Siècle  ;d&ns  V  Encyclopé- 
die du  xix"  siècle  et  des  Gens  du  monde,  et  dans 
les  Dictionnaires  de  la  Conversation,  du  Com- 
merce et  des  Marchandises  et.de  l'Économie  po- 
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litique.  Il  a  fondé  et  dirigé,  de  1853  à  1860,  le 
Nouveau  Journal  des  connaissances  utiles. 

GAENIER  (Jean- Joseph ,  connu  sous  le  nom  de 
Jules),  chimiste,  frère  du  précédent,  né  à  Beuil 
(Nice),  en  1816,  fit  également  ses  études  spé- 
ciales à  l'Ecole  supérieure  du  commerce  de  Paris, 
se  tourna  vers  la  chimie,  qu'il  professa  dans 
l'établissement  fondé  par  son  frère  et  dans  d'au- 
tres institutions.  En  1845  il  alla  occuper  une 
chaire  d'enseignement  commercial  au  collège  de 
Castres  (Tarn),  et  fit  en  même  temps,  aux  frais 
de  la  ville,  un  cours  de  chimie  pour  les  ouvriers. 
Enl849 ,  il  fut  appelé  à  Nice  pour  y  diriger  une  école 
de  commerce  fondée  par  plusieurs  citoyens  no- 
tables de  la  ville.  Eu  1855,  M.  J.  Garnier  est 
passé  à  Turin,  comme  professeur  au  collège  royal 
de  Monviso. 

Il  a  successivement  publié  :  un  Traité  des  Fal- 
sifications des  substances  alimentaires  et  des 
moijens  de  les  reconnaître  (1844,  in-18),  en  colla- 
boration avec  M.  Harel;  Manuel  du  cours  de 
chimie  appliquée  aux  aris  professé  par  M.  Payen 
(1842,  2  vol.  in-8)  en  colla'boration  avec  M.  Ros- 
signon  ;  un  Précis  élémentaire  de  chimie  à  Vu- 
sage  des  écoles  (1841 ,  in-12)  ;  une  Visite  à  la  voi- 
rie de  Monlfaucon,  considérée  sous  le  point,  de 
vue  de  ta  salubrité  publique  (1844,  in-18);  A'o- 
menclature  chimique  française,  suédoise,  alle- 
mande, et  synonymie  (1841,  in-18);  Traité  du 
change  (1841)  ;  Précis  élémentaire  de  la  tenue  des 
livres;  Éléments  de  comptabilité  commerciale  et 
de  tenue  des  livres  (1857),  et  divers  opuscules, 
notamment  :  De  l'Enseignement  professionnel 
(Turin,  1855). 

GARNIER  (  Jacques  -  Jean  -  Baptiste  -  Adolphe  ) , 
bibliophile  français,  né  à  Amiens,  le  28  février 
1808,  s'est  occupé  à  la  fois  d'histoire  naturelle  et 
de  travaux  bibliographiques  qui  l'ont  fait  nommer 
conservateur. de  la  bibliothèque  d'Amiens ,  et  pro- 
fesseur-de  mathématiques  pures  ou  appliquées  à 
l'école  communale  de  la  même  ville.  Il  a  rédigé, 
de  1844  a  1863,  les  Catalogue  descriptif  et  rai- 
sonné des  manuscrits,  Catalogue  méthodique.pour 
la  médecine.  Catalogue  méthodique  pour  les  belles- 
lettres  (3  vol.  in-8)  ;  et  publié  l'Inventaire  du  tré- 
sor de  la  cathédrale  d'Amiens  (1850.  in-8).  Il  a 
aussi  écrit  plusieurs  mémoires  d'archéologie  et 
collaboré  au  Bulletin,  de  la  Société  linnéenne  du 
Nord ,  au  Recueil  des  antiquaires  de  Picardie ,  et 
aux  Mémoires  de  l'Académie  d'Amiens,  dont  il 
est  secrétaire  perpétuel. 

GARNIER  (Hippolyte-Louis) ,  peintre  et  litho- 
graphe français,  né  à  Paris,  en  1802,  étudia 
d'abord  la  peinture  dans  l'atelier  de  M.  Hersent, 
et  se  fit  connaître  par  des  marines  et  des  paysages  ; 
son  meilleur  tableau  est  une  Vue  d'un  château 
gothique  dans  le  Calvados.  Depuis  qu'il  s'est  livré 
exclusivement  à  la  gravure ,  il  a  exposé  aux  Salons 
des  beaux-arts  :  Jacob  chez  Laban ,  le  Départ  de 
Re'becca  (1841),  d'après  M.  H.  Schopin;  une  Ma- 
rine (1846),  d'après  M.  Eug.  I^abey;  Rose  du 
matin,  d'après  M.  Bazin;  la  Reine  du  bal.  de 
M.  J.  Court  (1847);  la  Descente  de  croix,  de  Ru- 
bens  (1848);  la  Retraite  de  Russie,  d'après  Ary 
Schefl'er;  l'Infant  don  Francisco ,  de  M.  Madrazo 
(1863), etc.  Cetartiste  a  aussi  gravé  à  la  manière 
noire  plusieurs  toiles  de  MM.  Sohlesinger,  Hui- 
ler, etc.  Il  a  obtenu  comme  lithographe  une  2'-"  mé- 
daille en  1831.  — Il  est  mort  le  12  juin  1855. 

GARNIER  (Jean-Louis -Charles )  ,  architecte 
français,  né  à  Paris,  le  6  novembre  1825,  suivit 
les  cours  de  sculpture  et  de  ronde-bosse  à  l'École 
spiciale  de  dessin,  où  il  obtint  les  divers  prix, 
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et  entra,  au  commencemeut  de  1842,  à  l'École 
des  beaux-arts.  Il  y  resta  six  ans  sous  la  direction 
de  MM.  Léveil  et  Hippolyte  Lebas ,  et  remporta  le 
grand  prix  d'archiiecture  en  1848  sur  ce  sujet  : 
un  Conservatoire  pour  les  arts  et  métiers.  Pen- 
dant son  séjour  en  Grèce,  il  mesura  dans  l'île 
d'Êgine  le  temple  de  Jupiter  Panhelléiiien ,  dont 
il  fit  en  1852  la  Restauration  polychrome,  expo- 
sée l'année  suivante  au  Salon  des  beaux-arls,  et 
deux  ans  après  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 

De  retour  en  1854 ,  après  un  court  passage  à 
Constantinople ,  M.  Cliarles  Garnier  a  élé  attaché 
comme  sous-inspecteur  aux  travaux  de  la  tour 
Saint- Jacques  la  Boucherie,  sous  M.  Ballu.  lia 
publié  en  1856,  dans  la  Revue  archéologique,  un 
Mémoire  explicatif  sur  le  temple  d'Êgine ,  et  pré- 
pare en  ce  moment  pour  le  compte  du  duc  de 
Luynes  divers  travaux  dont  il  a  pris  le  sujet  et 
les  dessins  aux  environs  de  Naples.  Il  a  figuré  aux 
Salons  de  1857  et  1859,  avec  de  remarquables  en- 
vois d'aquarelles  et  de  dessins  extraits  de  ces  ou- 
vrages, lia  obtenu  une  3°  médaille  en  1857. 

GARNIER  (Auguste  et  Hippolyte),  dits  Garnier 
frères^  éditeurs  français,  nés  à  Tourville,  près 
de  Coutances,  le  premier  en  1812,  le  second 
en  1816,  vinrent  à  Paris  en  1828  ,  furent  quel- 
que temps  commis  libraires  et  s'établirent  en 
1833  au  Palais -Royal.  Bientôt  acquéreurs  de 
divers  fonds,  tels  que  ceux  de  Delloye  (1841),  de 
Dubochet  (1848)  et  de  Salva  (1849) ,  ils  tentèrent, 
à  plusieurs  reprises ,  des  formats  nouveaux  et  des 
collections  à  bon  marché  ;  mais  ils  exploitèrent 
spécialement  la  littérature  légère  et  les  actualités. 
Quelques-unes  de  leurs  publications,  produites 
au  milieu  du  mouvement  révolutionnaire  de  1848 
et  1849  ,  comme  la  Vérité  aux  ouvriers ,  aux  pay- 
sans et  aux  soldats,  ont  atteint  les  chiflVes,  jus- 
qu'alors inconnus  en  librairie,  de  5  et  600  000 
exemplaires.  En  1858  ,  la  publication  du  der- 
nier livre  de  M.  Proudhon  (voy.  ce  nom)  leur  a 
attiré  une  condamnation  à  la  prison  et  à  l'a- 
mende. —  Le  plus  jeune  frère  de  ces  éditeurs , 
M.  Baptiste-Louis  Garnier  ,  fixé  depuis  1838  au 
Brésil,  dirige  leur  principale  maison  de  corres- 
pondance à  l'étranger. 

^  GARNIER-KERUAULT  (Édonard-Charles-Ma- 
rie) ,  ancien  représentant  du  peuple  français  ,  né 
à  Saint-Malo,  le  14  juillet  1809,  entra  en  1829  à 
l'École  polytechnique,  et  prit  part  à  l'insurrec- 
tion de  18.30.  Il  reçut  la  décoration  de  Juillet.  Of- 
ficier d'artillerie ,°  il  professa  longtemps  des  opi- 
nions très-radicales.  Il  était  capitaine  en  1848, 
lorsqu'il  fut  élu  représentant  du  peuple  dans  le 
département  d'Ille-et-Vilaine  par  83037  voix. 
Membre  du  Comité  de  la  guerre,  il  vota  constam- 
nient  avec  la  droite,  demanda  que  la  Constitu- 
tion fût  soumise  à  la  sanction  du  peuple,  et 
néanmoins  l'adopta  dans  son  ensemble.  Après 
l'élection  du  10  décembre,  il  soutint  la  politique 
de  l'Élysée.  Il  ne  fit  point  partie  de  l'Assemblée 
législative.  Officier  de  la  Légion  d'honneur  et 
heutenant-colonel  depuis  1859,  il  est  sous-direc- 
teur d'artillerie  à  Cherbourg.  Il  est  membre  du 
conseil  général  d'Ille-et-Vilaine. 

GARNIER-PAGÈS  (Louis-Antoine) ,  homme  po- 
litique français,  membre  du  gouvernement  pro- 
visoire de  1848  ,  né  à  Marseille .  le  10  juillet  1803, 
est  le  frère  utérin  du  chef  du  parti  républicain 
mort  en  1841  ;  ce  double  nom  leur  venait  des 
deux  maris  successifs  de  leur  mère.  Le  second  , 
Simon  Pagès,  était  un  ancien  professeur  de  rhé- 
torique de  Sorrèze,  devenu  maître  de  pension  à 
Marseille.  Courtier  de  commerce  à  Paris,  M.  Gar- 
nier-Pagès  prit  part  à  la  révolution  de  Juillet,  et 


organisa  des  barricades  dans  le  quartier  Sainte- 
Avoye  Les  affaires  absorbaient  toute  sou  activité 
lorsqu'il  fut  appelé  à  recueillir  l'héritage  parle- 
mentaire de  son  frère.  Il  vendit  sa  charge,  et  fut 
envoyé  à  la  Chambre  par  l'arrondissement  deVer- 
neuil  (Eure),  dont  le  député  sortant,  le  général 
Boyer  de  Peyreleau,  l'avait  lui-même  désigné  pour 
son  successeur.  Il  y  prit  place  sur  les  bancs  de 
l'extrême  gauche ,  et  chercha  à  reprendre  le 
rôle  de  son  frère  dans  les  discussions  politiques. 
Il  s'occujia  spécialement  des  questions  d'affaires  et 
de  finances,  concourut  à  l'élaboration  de  la  loi 
sur  les  sucres ,  en  proposant  le  nivellement  du 
droit  sur  le  sucre  indigène  et  sur  le  sucre  colo- 
nial par  l'abaissement  des  taxes ,  et  soutint  la 
proposition  de  M.  Gouin  sur  la  conversion  des 
rentes.  A  la  suite  d'un  voyage  en  Espagne,  il 
traita  avec  compétence,  à  l'occasion  de  l'Adresse 
de  1844,  la  question  de  nos  relations  avec  ce 
pays,  et  un  peu  plus  tard  il  força  par  ses  inter- 
pellations le  ministère  de  retirer  l'autorisation  de 
coter  à  notre  bourse  un  nouveau  trois  pour  cent 
espagnol.  Il  se  fit  surtout  remarquer  dans  les 
discussions  relatives  à  l'établissement  des  che- 
mins de  fer,  et  ce  fut  lui  qui  empêcha  l'État  d'en- 
gager indéfiniment  l'avenir,  en  faisant  réduire 
la  durée  des  concessions.  L'un  des  promoteurs  de 
l'agitation  réformiste  de  1847  ,  M.  Garnier-Pagès, 
qui  avait  été  réélu  l'année  précédente ,  figura  dans 
plusieurs  banquets,  notamment  à  celui  de  Mont- 
pellier, et  fut,  en  février  1848,  un  des  députés 
qui  proposèrent  jusqu'au  deriiier  moment  de  se 
rendre  au  banquet  du  XIP  arrondissement,  in- 
terdit par  le  ministère. 

Acclamé  maire  de  Paris  et  membre  du  gouver- 
nement provisoire,  M.  Garnier-Pagès  remplaça,  le 
5  mars,  M.  Goudchaux  au  ministère  des  finances, 
et  eut  à  faire  face  à  la  crise  financière.  Parmi  les 
mesures  qu'il  proposa,  il  faut  rappeler  le  rem- 
boursement des  dépôts  de  la  Caisse  d'épar?ne  en 
bons  du  Trésor,  la  circulation  forcée  des  billets  de 
Banque  avec  création  de  coupons  de  cent  francs, 
la  fusion  des  banques  départementales  avec  la 
banque  de  France,  la  création  des  comptoirs 
d'escompte,  et  surtout  le  fameux  impôt  des  qua- 
rante-cinq centimes.  M.  Garnier-Pagos  n'a  jamais 
décliné  la  responsabilité  de  cette  mesure  si  fu- 
neste.  surtout  dans  les  campagnes,  à  la  cause 
de  la  République,  et  que  le  gouvernement  pro- 
visoire préféra,  pour  sauver  la  France  de  la 
banqueroute,  aux  moyens  extrêmes,  conseillés, 
dit-on,  plus  tard,  par  des  financiers  de  l'an- 
cien régime.  Il  dut  sanctionner  aussi  diverses 
suppressions  d'impôts  indirects,  qui  aggravaient, 
au  milieu  des  besoins  nouveaux,  la  pénurie  du 
Trésor.  M.  Garnier-Pagès  fut  élu  représentant 
à  la  Constituante  par  les  deux  départements  de 
la  Seine  et  de  l'Eure ,  et  opta  pour  le  premier ,  où, 
sur  une  liste  de  trente-quatre  candidats,  il  avait 
été  élu  le  troisième  par  240  890  voix.  Après  avoir 
soumis  à  l'Assemblée  un  compte  rendu  de  sa  ges- 
tion financière,  qui  obtint  alors  une  approbation 
unanime,  il  se  vit  nommer  par  715  voix  membre 
de  la  Commission  executive,  le  stcond  après 
François  Arapo.  Renversé  avec  elle  par  l'insurrec- 
tion âe  juin,  il  borna  son  rôle  dans  l'Assemblée  à 
traiter  les  questions  de  finances  et  à  défendre  au 
besoin  son  administration.  Ses  votes,  avant  et 
après  l'élection  du  10  décembre,  appartiennent 
à  la  fraction  modérée  du  parti  démocratique. 

Non  réélu  à  l'Assemblée  législative,  M.  Gar- 
nier-Pagès rentra  dans  la  vie  privée  et  publia , 
sous  le  titre  d'Épisode  de  la  révolution  de  1848, 
un  aperçu  de  sa  gestion  financière.  Aux  élections 
de  1857  ï  il  fut  porté  sans  succès  comme  candidat 
de  l'opposition  démocratique  dans  une  des  circon- 
scriptions de  Paris.  A  cette  occasion,  il  défendit 


GASC 


—  709  — 


GASL 


une  fois  de  plus,  dans  une  lettre  rendue  publi- 
que, la  mesure  de  l'impôt  des  quarante-cinq 
centimes ,  dont  on  évoquait  encore  une  fois  le  sou- 
venir contre  lui. 

GARNON  (François-Nicolas-Achille) ,  homme 
politique  français,  ancien  dépulé  et  représentant, 
né  à  Sceaux, "le  18  juillet  1797  ,  fut,  de  1822  à 
1831,  notaire  dans  sa  ville  natale,  dont  il  fut 
maire  de  1830  à  1851.  Député  de  l'arrondissement 
de  1834  à  1848,  il  appartint  au  centre  gauche, 
fit  une  vive  opposition  au  cabinet  du  29  octobre, 
et  prit  surtout  part  aux  discussions  sur  les  bud- 
gets et  sur  la  réforme  du  Code  de  procédure.  Elu 
représentant  de  la  Seine  aux  Assemblées  consti- 
tuante et  législative,  il  vota  presque  constamment 
avec  la  droite:  mais  il  refusa  de  s'associer  à  la 
politique  particulière  de  l'Ëlysée,  et  il  fut,  lors 
du  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  incarcéré  à 
Mazas.  M.  Garnon  a  longtemps  fait  partie  de  la 
commission  municipale  et  départementale  de  la 
Seine.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
le  10  août  1850.  * 

GABRAUBE  (Jean-Alexandre  Valleton  ,  dit 
de)  ,  général  français,  ancien  député ,  est  né  dans 
laDordogne,  en  1790.  Sous  la  première  Restaura- 
tion, il  fut  du  nombre  des  royalistes  qui ,  sous  le 
nom  de  Chevaliers  du  brassard,  formèrent  à 
Bordeaux  l'escorte  armée  de  la  duchesse  d'Angou- 
lême.  A['rès  Waterloo ,  M.deGarraube  obtint  une 
sous-lieutenance  dans  les  cent-suisses ,  grade 
équivalent  à  celui  de  chef  de  bataillon;  plus 
tard  il  passa  dans  l'infanterie  de  ligne,  et,  lors 
des  événements  de  1830,  il  se  trouvait  lieutenant- 
colonel.  Élu  député  en  1831,  par  le  collège  de 
Lalinde  (Dordngne) ,  il  soutint  de  ses  votes  la 
nouvelle  monarchie  et  lui  dut  le  commandement 
du  38"  de  ligne  (1833)  et  le  brevet  de  uiaréchal 
de  camp  (16  noveml)re  1840).  En  18o9,  il  suivit 
M.  Guizot  dans  la  coalition  et  rentra  avec  lui  dans 
le  parti  conservateur.  Écarté  des  fonctions  pu- 
bliques par  la  révolution  de  Février,  M.  de  Gar- 
raube  fut  d'abord  mis  à  la  retraite ,  puis  inscrit 
dans  la  réserve  de  l'état-major  général.  —  Il  est 
mort  récemment.  Il  était ,  depuis  le  1 1  juin  1833 , 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

GARRAUD  (Gabriel-Joseph) ,  sculpteur  fran- 
çais ,  né  à  Dijon  ,  le  23  mars  1807  ,  suivit  jusqu'en 
1826  les  concours  de  l'école  de  cette  ville,  vint  à 
Parii  en  1827,  entra  à  l'École  des  beaux-arts, 
fréquenta  l'atelier  de  Ramey  fils  et  plus  tard 
celui  de  Rude,  et  débuta  par  un  buste  en  plâtre 
au  Salon  de  1838.  Connu  par  ses  opinions  libéra- 
les, manifestées  en  diverses  circonstances,  il  fut, 
en  1848,  un  instant  chef  de  la  direction  des 
beaux-arts  au  ministère  de  l'intérieur,  puis  in- 
specteur des  beaux-arts  jusqu'en  1852. 

Il  a  exposé  depuis  ses  débuts  :  une  Jeune  Fille 
jouant  avec  sa  chèvre,  groupe  en  plâtre  (1839)  ;  la 
Vierge  à  l'enfant ,  statue  commandée  par  le  mi- 
nistère de  l'intérieur  (1840):  une  Bacchante  fai- 
sant Féducation  d'un  jetrne  satyre,  groupe  en  plâ- 
tre (1841);  la  Première  famille  sur  la  terre, 
groupe  en  marbre ,  au  jardin  du  Luxembourg,  et 
place  près  de  la  fontaine  rustique  (1845)  ;  une 
statue  de  la  République  (1849);  plusieurs  bustes, 
entre  autres  ceux  du  marquis  de  Laplace,  pour 
l'Observatoire;  de  MM.  Taillefer ,  Lisson,  Ledru- 
Rollin,  Buvignier  et  de  Mlle  Augusline  Bro'^an. 
Cette  dernière  oeuvre  a  reparu  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855,  avec  la  Première  famille  de 
1845.  Il  a  obtenu  une  2°  médaille  en  1844. 

GASC  (Jean) ,  conseiller  d'État  français  ,  ancien 
représentant,  né  à  Toulouse  en  1800,  étudia  le 


droit  à  la  Faculté  de  cette  ville,  fut  reçu  avocat 
en  1823,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  au"  barreau 
une  honorable  réputation.  Dès  que  la  révolution 
de  Juillet  fut  connue,  il  fut  porté  par  les  libéraux 
au  conseil  municipal  et  au  conseil  général,  qu'il 
présida  plusieurs  fois  depuis.  L'un  des  adjoints 
au  maire  de  Toulouse  de  1830  à  1841 ,  il  fut  des- 
titué à  cause  de  l'opposition  très-vive  qu'il  avait 
faite  contre  la  mesure  du  recensement.  Il  fut 
même  traduit  devant  la  Cour  d'assises  de  Pau  , 
mais  acquitté.  Ses  compatriotes  le  maintinrent 
d'un  vote  presque  unanime  au  conseil  général, 
à  la  fin  de  1847,  il  fut  chargé  de  défendre  le 
frère  Léotade.  Lors  de  la  révolution  de  Février  il 
fit  de  nouveau  partie  de  la  Commission  munici- 
pale. Après  avoir  échoué  aux  élections  de  l'As- 
semblée constituante ,  il  fut  nommé  le  cinquième 
des  dix  représentants  de  la  Haute-Garonne  à  la 
Législative,  avec  l'appui  du  parti  légitimiste.  Il 
vota  toujours  avec  la  majorité  et  prit  une  part 
active  aux  travaux  de  l'Assemblée  :  il  fut  rappor- 
teur des  projets  de  loi  sur  l'augmentation  du  trai- 
tement présidentiel ,  sur  l'organisation  du  crédit 
agricole  (1849),  sur  les  associations  industrielles 
(1850),  sur  divers  embranchements  de  chemins  de 
fer  (1 851  ) ,  etc.  Lors  du  coup  d'État  du  2  décembre, 
il  fut  appelé  à  faire  partie  de  la  Commission  con- 
sultative, puis  entra  au  nouveau  conseil  d'État 
en  qualité  de  maître  des  requêtes.  Il  devint  con- 
seiller en  titre  le  16  février  1855.  M.  Gasc  a  reçu 
la  croix  d'honneur  en  1850. 

GASCQ  (René-Blaise-Bernard  de),  magistrat 
français, né  le  12 septembre  1786,  entra, en  1817^ 
à  la  Cour  des  comj  tes,  où  il  occupa,  de  1827  a 
1857,  les  fonctions  de  président  de  chambre.  A 
cette  dernière  date  ,  il  a  pris  sa  retraite  avec  le 
titre  de  président  honoraire.  Il  a  siégé  au  Luxem- 
bourg, comme  pair  de  France,  de  décembre 
1841  à  février  1848.  et  a  été  fait,  le  28  avril  1847, 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  fait  par- 
tie du  conseil  général  de  Seine-et-Marne.  * 

GASKELL  (mistress  L...  E...) ,  femme  de  lettres 
anglaise,  née  vers  1822,  épousa,  à  l'âge  de  vingt 
ans,  un  ministre  de  la  secte  dissidente  des  unitai- 
res, qui  résidait  à  Manchester.  Ses  romans  ap- 
partiennent à  cette  école  moderne  qui  prétend  ne 
s'attacher  qu'à  la  reproduction  de  la  vie  réelle 
(real  life).  Celui  de  Mary  Barton  (1848),  où  la 
misère  et  les  souffrances  des  ouvriers  de  fabrique 
se  trouvaient  exposées  dans  une  effrayante  vérité, 
fut  édité  sans  nom  d'auteur,  et  causa  une  im- 
pression profonde. 

Mistress  Gaskell,  publia  ensuite  :  la  Ferme  des 
marécages  (the  Moorland  cottace,  1850),  conte  de 
Noël;  Ruth  (1852);  Cranford  (1853),  tableau  de 
mœurs  villageoises,  inséré  d'abord  dans  les  Hou- 
sehold words  de  Dickens;  Nord  et  Sud  (North 
and  South;  1865,  2  vol.),  sujet  emprunté  à  la  - 
vie  des  classes  ouvrières  du  Yorkshire,  etc.  Ces 
divers  ouvrages  moraux  et  religieux  ont  obtenu 
beaucoup  de  succès  sur  le  continent,  où  la  plu- 
part ont  été  traduits.  Plusieurs  font  partie  de  la 
Bibliothèque  des  meilleurs  romans  étrangers. 

GASLONDE  (Charles- Pierre) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Avranches,  vers 
1814,  fut  reçu  docteur  en  droit  à  Paris,  en  18-37  , 
et  obtint  au"concours,  en  1841 ,  la  chaire  de  code 
civil  à  la  Faculté  de  droit  de  Dijon.  Élu  repré- 
sentant à  la  Constituante ,  en  1848,  le  douzième 
sur  quatorze  ,  dans  le  département  de  la  Manche, 
il  vota ,  en  général ,  avec  la  droite  et  fut  réélu  à  la 
Législative,  en  1849,  après  avoir  donné  sa  dé- 
mission de  professeur.  Lors  du  coup  d'État  du 
2  décembre  1861 ,  il  accepta  de  faire  partie  de  la 
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Commission  consultative  et  fut  ensuite  nommé 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État  (section  du 
contentieux).  M.  Gas'onde  a  été  décoré,  en  1854, 
de  la  Légion  d'honneur.  * 

GASPARIN  (Adrien-Étienne-Pierre,  comte  de), 
agronome  distingué ,  ancien  ministre  et  pair  de 
France,  membre  de  l'Institut,  né  à  Orange  (Vau- 
cluse)  le  29  juin  1783,  de  la  branche  cadette  de  la 
maison  corse  deCaspai  i,  est  fils  d'un  convention- 
nel aux  héritiers  duquel  Napoléon  légua  par  testa- 
ment une  somme  de  100000  fr.  Ayant  embrassé  la 
carrière  des  armes,  il  fut  attaché  comme  ofticierde 
cavalerieà  l'étatrmajorde  Murât  pendant  la  campa- 
gne de  Pologne  (1806);  mais^  forcé  par  une  blessure 
de  quitter  le  service,  il  rentra  dans  sa  famille  et  se 
livra  à  l'étude  des  sciences  naturelles. 

Les  nombreux  mémoires  que  M.  de  Gasparin 
adressa  alors  aux  sociétés  des  départements, 
ainsi  qu'à  l'Académie  des  sciences,  lui  assurèrent 
bientôt  un  rang  honorable  parmi  les  agronomes 
contemporains  ;  nous  rappellerons  les  suivants  : 
Du  Croisement  des  races  (  1810  ) ,  couronné  à 
Lyon;  De  la  Gourme  des  chevaux  (1811),  qui 
obtint  la  médaille  d'or  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  la  Seine  ;  De  la  Culture  de  la  garance 
(1815);  Histoire  de  la  ville  d'Orange  et  de  ses 
antiquités  (1815,  in-lâ);  Manuel  de  l'art  vétéri- 
naire (1817 ,  in-8) ,  où  l'auteur  résume  tout  ce 
qu'il  avait  vu  dans  les  dépôts  de  chevaux  malades 
dont  il  avait  eu  l'inspection  durant  sa  carrière 
militaire  ;  Des  Maladies  contagieuses  des  bêtes  à 
laine  (1821^  in-8) ,  qui  remporta  le  prix  proposé 
par  la  Société  royale  d'agriculture  ;  Mémoire  sur 
l'éducation  des  mérinos  (1823 ,  in-8) ,  comparée  à 
celle  des  autres  races;  Guide  des  propriétaires  de 
biens  ruraux  affermés  {\829  ,  in-8),  couronné  en 
1828  par  la  Sociéié  royale  d'agriculture.  La  plu- 
part de  ces  travaux  se  retrouvent  dans  son  Recueil 
de  Mémoires  (1829-1841 ,  3  vol.  in-8). 

Après  1830,  M.  de  Gasparin,  qui  jusqu'alors 
était  resté  dans  les  rangs  de  l'opposition,  aborda 
la  carrière  administrative  et  fut  chargé  successi- 
vement des  préfectures  de  la  Loire,  de  l'Isère  et 
du  Rhône.  Il  se  trouvait  à  Lyon,  en  1833  ,  lors- 
que éclata  la  sanglante  insurrection  des  mutuel- 
listes;  la  fermeté  qu'il  déploya  en  cette  circon- 
stance fut  récompensée  par  la  croix  de  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  et  la  diç;nité  de  pair 
de  France  (19  avril  1834).  Sous-secrétaire  d'État 
en  1835,  il  accepta,  lors  de  la  formation  du  ca- 
binet Molé  (6  septembre  1836) ,  le  portefeuille  de 
l'intérieur  et  ;e  retira,  avec  MM.  Duchâtel  et 
Guizot,  devant  le  projet  de  loi  d'apanage  (15  avril 
1837).  Deux  ans  plus  tard  il  occupa,  dans  le  ca- 
binet intérimaire  du  31  mars,  le  ministère  de 
l'agriculture  et  du  commerce.  Durant  son  passage 
au  pouvoir,  il  oiivrit  i!es  routes  en  Corse,  ré- 
forma le  régime  des  prisons  et  remplaça  la  chaîne 
des  forçats  par  le  transferement  dans  les  voitures 
cellulaires.  Rendu  définitivement  à  l'étude  par 
l'arrivée  de  M.  Thiers  aux  affaires  (1840),  il  reprit 
ses  travaux  scientifiques,  et,  parmi  les  nouveaux 
ouvrages  dont  on  lui  est  redevable,  il  faut  citer 
son  excellent  Cours  d'agriculture  (1843-1847,  3  vol. 
in-8,  nouv.  édit.;  1857,  2  vol.  in-8).  Membre  de 
l'Académie  des  sciences  (section  d'économie  ru- 
rale) depuis  1840,  il  a  été  pendant  plusieurs  an- 
nées présideni,  àu.  Comité  des  arts  et  monuments, 
et,  de  1848  à  1852,  il  a  dirigé  l'Institut  national 
agronomique  de  Versailles,  dont  il  a  publié  un 
premier  volume  d'Anjiales  (1852).  Il  est  grand  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur  depuis  1837. 

Son  frère,  M.  Augustin  de  Gasparin,  né  à 
Orange ,  le  9  octobre  1787  ,  a  représenté  cet  arron- 
dissement à  la  Chambre  des  Députés.  lia  aussi  pu- 
blié des  brochures  et  fourni  divers  articles  d'éco- 


nomie politique  et  rurale  aux  journaux  du  Yau- 
cluse.  —  Il  est  mort  en  1857. 

GASPARIN  *  (Agénor-Étienne  comte  de)  ,  fils  de 

l'ancien  ministre,  est  né  à  Orange  le  10  juillet 
1810.  Chef  de  cabinet  de  son  père  pendant  qu'il 
occupait  le  ministère  de  l'intérieur,  puis  maître 
des  requêtes  au  conseil  d'État,  il  fut  élu  député 
de  l'arrondissement  de  Bastia  en  1842  :  il  défendit 
à  la  tribune  de  la  Chambre  les  principes  de  la 
liberté  religieuse  et  la  cause  de  l'affranchisse- 
ment des  noirs,  tout  en  soutenant  d'abord,  tant 
par  ses  votes  que  par  ses  brochures  ,  la  politique 
du  parti  conservateur.  Il  combattit  toutefois  la 
corruption  parlementaire,  en  présentant,  avec 
MM.  d'Haussonville  et  Saint-Marc  Girardin,  une 
proposition  tendant  à  régler  l'admission  aux 
fonctions  publiques.  Il  n'obtint  pas,  en  1846,  le 
renouvellement  de  son  mandat.  Depuis  cette  épo- 
que, il  n'a  plus-joué  aucun  rôle  pulitique,  mais  il 
n'a  cessé  de  se  montrer  l'ardent  défenseur  des 
droits  de  ses  coreligionnaires  protestants  dans 
tous  les  pays. 

On  a  de  lui  :  De  l'amortissement  (1834,  in-8)  ; 
Esclavage  et  traite  (1838,  in-8);  Intérêts  généraux 
du  protestantisme  français  (1843,  in-8);  la  Bible 
défendue  (1854,  in-8);  les  Tables  tournantes  (1854, 
2  vol.  in-18),  phénomène  dont  il  admet  la  réalité 
et  dont  il  attiibue  l'action  à  une  force  inconnue, 
mais  purement  physique;  la  Question  de  Neuf- 
chdtel  (1857,  in-8),  etc. 

Son  frère,  M.  Paul- Joseph  de  Gasparin,  né  en 
1812,  élève  de  l'École  polytechnique  de  1830  à 
1833,  a  servi,  jusqu'en  1852,  dans  les  ponts  et 
chaussées.  Il  a  siégé,  de  1846  à  1848,  à  la  Cham- 
bre des  Députés,  pour  les  Bouches-du-Rhône,  et  a 
écrit,  comme  son  frère,  quelques  brochures  sur 
l'abolition  de  l'esclavage  aux  colonies. 

GASPARIN  (Valérie  Boissier,  comtesse  de)  . 
femme  du  comte  Agénor,  née  vers  1815,  s'est  fait 
remarquer  parmi  les  délenseurs  les  plus  fervents 
de  la  communion  réformée.  Les  aberrations  reli- 
gieuses ou  sociales  de  quelques  sectes  n'ont  pas 
d'adversaire  plus  décidé  qu'elle.  Deux  de  ses  ouvra- 
ges ont  obtenu  le  prix  Montyon  à  l'Académie  fran- 
çaise :  le  Mariage  au  point  de  vue  chrétien  (ISki  : 
3'  édit.,  1853,  3  vol.  in- 12),  e\.  Il  y  a  des  pauvres 
à  Paris  et  ailleurs  (1846,  in-18). 

Nous  citerons  encore  les  publications  suivan- 
tes :  Voyage  dans  le  Midi,  par  une  ignorante;  Al- 
lons faire  fortune  à  Paris  (1844,  in-8)  ;  Un  Livre 
pour  les  femmes  mariées  (1845,  in-18);  Journal 
d'un  voyage  au  Levant  (1849  ,  3  vol.  in-8)  ;  Quel- 
ques défauts  des  chrétiens  d'aujourd'hui  (1853, 
in-12)  :  les  Corporations  monastiques  au  sein  du 
protestantisme  (1856,  2  vol.-  in-8);  les  Horizons 
prochains  (1859,  in-12),  anonyme;  les  Horizons 
célestes  (1859,  in-12),  anonyme,  etc. 

GASSELIN  [deFresnay]  (Augustin-André) ,  an- 
cien représentant  du  peuple  français,  né  à  la 
Suze  (Sarthe),  le  6  septembre  1802,  acheta,  en 
1827  ,  une  étude  de  notaire  au  Mans,  mais  se  vit 
refuser  par  le  gouvernement  l'investiture  de  cet 
office  ministériel,  à  cause  de  ses  opinions  libé- 
rales. Après  la  révolution  de  Juillet,  il  s'établit 
comme  notaire  dans  la  commune  de  Cerans-Fou- 
litourte,  y  exerça  pendant  sept  ans  les  fonctions 
de  sa  charge  et  se  fixa  ensuite  à  Fresnay.  En 
1848,  il  fut  nommé  maire  de  cette  ville,  puis  élu 
représentant  du  peuple,  le  dixième  sur  douze, 
par  66  282  voix.  Il  vota  ordinairement  avec  la 
fraction  la  plus  modérée  du  parti  Cavaignac,  et, 
après  l'élecfion  du  10  décembre,  soutint  la  poli- 
tique de  M.  Odilon  Barrot.  Réélu  à  l'Assemblée 
législative,  il  se  tint  à  l'écart  des  partis  extrêmes. 
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Il  n'a  point  reparu  sur  la  scène  politique  depuis  le 
coup  d'État  du  2  décembre,  mais  il  a  été  nommé 
par  l'Empereur  maire  de  Fresnay. 

Un  autre  représentant  de  la  Sarthe  du  même 
nom ,  M.  Louis  Gasselin  [de  Chatenay] ,  né  à 
Authon  (Eure-et-Loir),  le  28  avril  1194,  connu 
pour  ses  idées  libérales  sous  la  Restauration, 
nommé,  en  1830,  juge  de  paix  du  canton  de 
Brûlon  (Sarthe),  démissionnaire  en  1834,  puis 
conseiller  général  du  département,  fut  élu,  en 
1848  i  le  second  de  la  liste,  par  108  612  suffrages. 
Il  vota  aussi  avec  la  fraction  la  plus  modérée  de 
la  Constituante,  puis  soutint,  dans  toute  sa  po- 
litique, le  ministère  de  M.  Odilon  Barrot.  Il  ne 
fut  pas  réélu  à  la  Législative. 

GASSIER  (Edouard) ,  chanteur  français,  né  en 
1823  ,  sortit  du  Conservatoire  en  1844  avec  le 
premier  prix  d'opéra,  débuta  à  la  salle  Favan, 
en  avril  1845,  et  parcourut  peu  après  l'étranger. 
Engagé  à  Palerme .  à  Milan ,  à  Vienne ,  à  Venise , 
il  séjourna,  de  1849  à  1852,  en  Espagne,  parut 
à  Madrid,  à  SéviUe,  à  Barcelone,  et  se  maria, 
en  1847,  dans  le  cours  de  ses  pérégrinations, 
avec  Mlle  Cubas,  chanteuse  d'origine  espagnole. 
Appelé,  à  la  fin  de  1854,  au  théâtre  italien  de 
Paris,  il  y  chanta  presque  sans  interruption 
pendant  toute  la  durée  de  la  saison  suivante ,  et 
prit,  en  1856,  un  engagement  au  théâtre  de  Drury- 
Lane.  M.  Gassier  est  un  baryton  estimé  ,  qui 
chante  la  musique  comique  et  la  musique  sé- 
rieuse, bien  que  le  genre  bouffe  convienne  mieux 
à  sa  nature.  Sa  fortune  a  fait,  à  plusieurs  repri- 
ses ,  présumer  sa  retraite  prochaine  du  théâtre. 

Madame  gassier,  qui  est  née  vers  1828,  et  a 
étudié  de  bonne  heure  en  Italie,  sous  la  direction 
de  Pasini,  a  partagé  depuis  son  mariage  les  suc- 
cès de  son  mari.  Engagée  avec  lui  à  Palerme, 
Milan,  Gênes,  Madrid,  Séville,  Paris  et  Londres 
(1848-1856),  elle  s'est  fait  surtout  applaudir  dans 
le  rôle  de  Rosine ,  qu'elle  a  chanté  jusqu'à 
trente-six  fois  de  suite,  dans  un  passage  de  quel- 
ques mois  à  Milan. 

GASSIES  (Jean-Baptiste) ,  naturaliste  français , 
né  à  Agen,  le  11  janvier  1816,  et  d'abord  mar- 
chand tailleur  à  Bordeaux,  suivit,  tout  en  prati- 
quant son  état,  les  goûts  d'observation  qui  le  por- 
taient vers  l'histoire  naturelle  et  la  conchyliologie. 
Il  est  devenu  membre  de  la  Société  Linnéenne  et 
de  l'Académie  des  sciences  de  Bordeaux. 

Il  a  publié  :  Tableau  méthodique  et  description 
des  mollusques  terrestres  et  d'eau  douce  de  l'Age- 
nais  (  Paris  et  Agen ,  1849,  in-8),  une  Monogra- 
phie du  genre  testarelle  (1857),  avec  M.  P.  Fis- 
cher, et  une  série  de  Noies,  Descriptions ,  Ta- 
bleaux, insérés,  de  1837  à  1856,  dans  les  Actes 
de  la  Société  Linnéenne,  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Bordeaux.  Il  termine  en  ce  moment  un 
ouvrage  qui  aura  pour  titre  :  les  Fossiles  de  l'A- 
genais  et  des  landes  d'Albret. 

GASTAMBIDE  (Jopeph-Adrien),  jurisconsulte 
français,  né  à  Paris,  le  3  avril  1808,  avocat  général 
à  la  Cour  royale  de  Caen  avant  1848,  fut  nommé, 
sous  la  République,  procureur  généralà  Amiens, 
d'où  il  est  passé  en  1855,  avec  le  même  titre,  à 
la  Cour  de  Toulouse.  Décoré  en  1846,  il  est  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  depuis  1853. 

M.  Gistambide  a  publié  :  Traité  théorique  et 
pratique  des  contrefaçons  en  tous  genres ,  ou  de  la 
Propriété  en  matière'de  littérature,  théâtre,  mu- 
sique, peinlv/re,  etc.  (1837,  in-8).  * 

GASTINEAU  (Benjamin),  littérateur  français, 
né  en  1821 ,  d'abord  ouvrier  compositeur,  "puis 
metteiT'en  pages  de  petits  journaux ,  se  jeta  dans 


la  littérature  sociale  en  1844,  et  dans  la  politique 
en  1848.  Arrêté  après  les  événements  de  décem- 
bre 1851,  il  fut  rerais  plus  tard  en  liberté  et  re- 
prit, en  1853,  des  travaux  purement  littéraires. 
De  la  fin  de  1856  au  commencement  de  1858, 
M.  Gastineau  a  été  rédacteur  en  chef  du  Guetteur 
de  Saint- Quentin. 

On  a  de  lui  :  Lutte  du  catholicisme  et  de  la  phi- 
losophie (1844  ,  in-8)  ;  le  Bonheur  sur  terre  (1844-, 
T  édit. ,  184.5)  ;  la  Guerre  des  Jésuites  (1845 .  bro- 
chure); l'Orpheline  de  Waterloo  (1847,  in-8, 
2'  édit.,  1853,  in-4);  1c  Règne  de  Saian,  ou  les 
Riches  et  les  pauvres  (1848),  réédité  plus  tard 
en  deux  parties  (  Comment  finissent  les  riches, 
Comment  finissent  les  pauvres,  1849  et  1850, 
in-4)  ;  le  Carnaval ,  dans  le  Paris  historique  de 
G.  Havard  (1855  ,  in-32)  ;  un  vaudeville  :  Un  Mari 
dans  les  nuages,  en  un  acte,  avec  M.  Charles 
Desolme  (1856),  et  de  nombreux  articles  dans  le 
Siècle,  la  Revoie  de  Paris,  la  Presse,  le  Courrier 
du  Dimanche,  etc. 

GATAYES  (Joseph-Léon) ,  musicien  et  critique 
français,  né  le  25  décembre  1805,  reçut  de  son 
père"  lui  même  sa  première  éducatiorî  musicale. 
Livré  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  harpe,  il 
eut  pour  professeurs  Cousineau,  Dizi,  La- 
barre,  etc.  Il  n'était  encore  que  collégien, 
quand  on  le  présenta  à  Sébastien  Érard,  qui  fut 
émerveillé  de  sa  promptitude  à  comprendre  la 
harpe  à  d07ible  mouvement,  qu'il  venait  d'inven- 
ter. Professeur  à  seize  ans,  M.  Gatayes  eut 
parmi  ses  principales  élèves  Mme  Récamier,  qui 
exécuta  avec  lui  des  duos  à  l'Abbaye-aux-Bois. 
Il  se  fit  entendre,  avec  succès,  pendant  la  sai- 
son de  1829  à  1830,  sur  tous  les  grands  théâtres 
de  Paris. 

Plus  tard,  M.  Gatayes  négligea  la  harpe  pour 
se  livrer  à  l'équitation .  et,  depuis  quelques  an- 
nées, il  collabore  à  plusieurs  journaux ,  comme 
critique  musical  et  chroniqi;eur  du  sport.  Une 
étroite  et  ancienne  amitié  qui  règne  entre  lui  et 
M.  Alph.  Karr ,  a  ramené  souvent  le  nom  de  cha- 
cun d'eux  dans  les  écrits  de  l'autre. 

Le  nombre  des  compositions  musicales  de  l'ex- 
virtuose  est  très-restreint  :  des  Fantaisies  pour 
harpe ,  des  Études  caractéristiques  et  des  Duos 
pour  piano  et  harpe  avec  le  pianiste  Schuuke. 

GATIEN-ARNOULT  (Adolphe-Félix),  profes- 
seur français,  ancien  représentant ,  né  à  Vendôme 
(Loir-et-Cher),  le  30  octobre  1800,  commença  ses 
études  au  collège  de  cette  ville  et  les  termina  à 
celui  d'Orléans.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  l'u- 
niversité, et  enseigna  successivement  à  Nevers ,  à 
Bourges,  à  Reims  et  à  Nancy.  Au  commence- 
ment de  1830,  il  publia  une  brochure  politique 
sous  ce  titre  :  le  Ministère  expliqiié  et  justifié 
(Paris,  in-8),  sorte  de  factum  en  faveur  du  mi- 
nistère Polignac.  La  révolution  changea  les  senti- 
ments du  jeune  professeur.  Chargé  du  cours  de 
philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse, 
il  montra  dans  ses  leçons  un  esprit  très-libéral, 
s'attira  l'animosité  du  clergé  et  se  vit  poursuivi 
par  un  mandement  de  l'archevêque  Mgr  d'Astros. . 
Il  fit  paraître  alors  le  Programme  d'un  cours  de 
philosophie  {Toulouse,  1834,  in-8);  la  Doctrine 
philosophique  de  Catien  Arnoult  (  Toulouse  et 
Paris,  1835,  in-8);  un  Cours  de  lectures  philoso- 
phiques (  Toulouse  et  Paris,  1838,  in-8,  ) ,  etc. 
S'appliquant  à  l'étude  de  la  langue  d'oc,  il  revit- 
et  compléta  la  traduction  ,  faite  par  MM.  d'Aguilar 
et  d'Escouloubre,  des  Monuments  de  la  littéra- 
ture romane  depuis  le  xiv"  siècle ,  et  intitulée  les 
Fleurs  du  gai  savoir,  traité  de  grammaire,  de 
rhétorique  et  de  poésie,  composé  par  les  mainte- 
neurs  de  la  gaie  science  de  'Toutouse,  de  1324  à 
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1328.  Ces  derniers  travaux  le  firent  admettre  au 
nombre  des  quarante  mainteneurs  de  l'Académie 
des  Jeux  floraux.  Élu  conseiller  municipal  de  Tou- 
louse, le  parti  libéral  le  reconnut  pour  un  de  ses 
chefs  ;  il  avait  participé  à  la  fondation  d'une  feuille 
radicale,  l' Émancipation. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Gatien-Ar- 
noult  fit  partie  de  la  Commission  municipale  pro- 
visoire de  Toulouse  qui  proclama  la  République. 
Porté  sur  la  liste  démocratique  pour  l'Assemblée 
constituante ,  il  fut  élu  représentant  de  la  Haute- 
Garonne,  le  quatrième  sur  douze,  par  54  807  suf- 
frages. Membre  du  Comité  de  l'instruction  pu- 
blique, il  vota  ordinairement  avec  l'extrême  gau- 
che. Après  l'élection  du  10  décembre,  il  combat- 
tit la  politique  de  l'Élysée,  et  désapprouva  dans 
ses  différentes  phases  l'expédition  de  Rome,  Non 
réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  reprit  sa  place 
à  la  Faculté  de  Toulouse  et  ses  travaux  sur  la 
langue  romane. 

GATINE  (AJolphe-Ambroise-Alexandre) ,  admi- 
nistrateur français,  né  à  Paris,  le  30  mars  1806, 
acheta,  en  1831 ,  une  charge  d'avocat  à  la  Cour  de 
cassai  ion.  Connu  pour  son  dévouement  à  la  cause 
de  l'émancipation  des  noirs,  il  fut  nommé,  en 
1848,  commissaire  général  de  la  Répubhque  à  la 
Guadeloupe;  il  remplit  ces  fonctions  du  mois  de 
mai  au  mois  de  décembre ,  et  dirigea  avec  sagesse 
et  bonheur  les  mesures  qui  furent  la  conséquence 
de  l'émancipation.  De  retour  en  France,  il  reprit 
sa  place  au  barreau  de  la  Cour  de  cassation.  * 

GATTEAUX  (Jacques-Edouard),  sculpteur  et 
graveur  en  médailles  français,  membre  de  l'Insti- 
tut ,  né  à  Paris ,  le  4  novembre  1788,  et  fils  de  Ni- 
colas-Marie Gatteaux,  graveur  célèbre,  mort  à 
Paris  pendant  le  choléra  de  1832  ,  fit  ses_études  au 
collège  Sainte-Barbe,  où  il  s'appliqua  surtout  au 
dessin.  IL  étudiait  en  même  temps  la  gravure 
sous  la  direction  de  son  père.  Entré  dans  l'ate- 
lier du  sculpteur  Moitte ,  il  concourut  aussi  à  l'Ë- 
cole  des  beaux-arts  et  remporta  le  grand  prix  en 
1809 ,  au  premier  concours  établi  pour  la  gravure 
en  médailles,  et  dont  le  sujet  était  :  Mars  suivi 
de  la  Victoire.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  que 
les  événements  lie  1812  bornèrent  à  trois  années, 
il  exécuta  le  buste  de  Moitte,  mort  peu  après  son 
départ,  et  la  médaille  du  Rétablissement  de  la 
villa  Medicis,  destinée  à  la  collection  impériale; 
il  fil  également  quelques  essais  de  peinture.  Depuis 
son  retour  à  Paris,  en  1813 ,  il  a  exécuté  de  nom- 
breuses commandes  pour  les  différents  ministères. 
Il  fut  élu  ,  en  1838  ,  membre  du  conseil  municipal 
et  général  de  la  Seine,  fit  partie  du  Comité  con- 
sultatif des  monnaies  et  médailles,  fut  élu  membre 
de  l'Académie  des  beaux-arts,  comme  successeur 
de  Galle,  en  août  1845. 

Les  œuvres  de  M.  Gatteaux,  dans  la  sculpture 
et  la  gravure  en  médailles,  ont  presque  toutes  fi- 
guré au  Salon  ,  de  1814  à  1855,  et  ont  été  placées 
ensuite  dans  les  musées  et  les  monuments  pu- 
blics. Comme  sculpteur,  il  a  exécuté  :  les  bustes, 
en  dimension  colossale,  de  Marie-Louise  et  de 
Napoléon,  pour  une  loge  maçonnique  (1813)  ;  'le 
buste  de  son  père  (1819);  le  buste  de  Rabelais, 
pour  Versailles  (1822)  ;  ceux  de  Michel-Ange  et  de 
Sébastien  del  Piombo ,  pour  le  Louvre  (1824  et 
1827);  la  statue  à\i  chevalier  d'Assas,  demandée 
par  le  conseil  du  Gard,  en  1826;  la  statue  de 
Triptalème,  pour  les  Tuileries;  le  buste  du  Roi, 
pour  l'hôtel  des  Monnaies  (1831)  ;  Hippolyte  Bis- 
son,  en  bronze,  pour  la  ville  de  Lorient  (1833); 
Minerve  après  le  jugement  dePâris,  acquis  par 
l'Etat  (1836);  Mercure  et  Pomone  ;  le  buste  de 
Scdame,  pour  le  foyer  du  Théâtre-Français;  les 
statuettes  da  d'isba*  et  de  Bisson  (1844),  et  la 


statue'  d'Anne  de  Beaujeu,  pour  le  jardin  du 
Luxembourg  (1847). 

Dans  la  longue  série  de  ses  médailles,  dont 
les  premières  remontent  aussi  à  1813,  nous  ci- 
terons celles  à'Edelinck,  Varin,  Puget,  Rameau, 
pour  les  prix  de  l'Ecole  des  beaux-arts  ;  les  mé- 
daillons de  Malherbe  et  de  Ducis,  qui  donnè- 
rent à  Bérard  l'idée  de  la  Galerie  métallique  des 
grands  hommes,  pour  laquelle  M.  Gatteaux  fit 
plus  tard  Rabelais,  Montaigne,  Corneille,  saint 
Vincent  de  Paul,  Grétry,  Buffon,'Cassini,  Barthé- 
lémy ,  Monge ,  Masséna ,  la  baronne  de  Staël ,  etc.  ; 
la  médaille  de  la  Sainte-Alliance ,  la  Paix  de 
1814;  la  médaille  du  duc  d'Enghien,  la  Capi- 
tulation de  Mantoue,  le  Pont  de  Bordeaux,  le 
Rétablissement  des  statues  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIV,  les  Députés  vendéens,  le  comte  d'Ar- 
tois, pour  les  collèges  électoraux,  quatre  Por- 
traits  de  Charles  Xj  à  l'occasion  du  sacre  (1826), 
la  médaille  commemorative  du  Voyage  dans  les 
départements  (18  juillet  1830);  la  médaille  de 
La  Fayette  (septembre  1830);  Louis-Philippe ,  la 
Prise  d'Anvers,  le  Mariage  du  duc  d'Orléans,  les 
Fortifications  de  Paris;  les  empreintes  des  mé- 
dailles d'Émulation,  d'après  M.  Ingres,  etles  mé- 
daillons de  Zamoïski ,  Dupaty ,  Cortot ,  Edouard 
Gatteaux ,  son  père ,  Delanneau  ,  son  ancien  pro- 
fesseur. Le  Michel- Ange  de  1834  et  la  Minerve 
de  1836  ont  seuls  figuré  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1865. 

M.  Gatteaux  a  obtenu  aux  Salons  annuels  une 
2=  médaille  en  1824,  une  1"  en  1831,  une  mé- 
daille de  seconde  classe  en  1856.11  est  décoré 
depuis  1833.  Il  a  enrichi  d'un  nombre  infini  de 
livres,  d'estampes,  de  bas-reliefs  et  de  médailles 
la  vaste  et  précieuse  collection  commencée  par 
son  père.  Il  a  publié,  avec  M.  N.  Baltard,  la  Ga- 
lerie de  la  reine,  dite  de  Diane,  à  Fontainebleau 
(1858,  in-folio). 

GATTI  DE  Gamond  (Mme  Zoé),  femtne  de  lettres 
française,  est  née  à  Bruxelles,  le  12 février  1812, 
de  parents  français.  A  vingt  ans,  elle  adressait  à 
la  Revue  encyclopédique ,  dirigée  par  MM.  Carnot 
et  P.  Leroux ,  une  suite  de  lettres  sur  la  Condition 
sociale  des  femmes  au  xix"  siècle,  réimprimées  à 
part  à  Bruxelles  (1833),  qui  traitaient  de  la  si- 
tuation sociale  des  femmes.  En  1835,  après  son 
mariage ,  elle  écrivit  sur  le  même  sujet  des  Es- 
quisses (1836)  et  un  manuel  des  Devoirs  (1838), 
qui  eut  trois  éditions  successives. 

A  cette  époque,  Mme  Gatti  vint  à  Paris  pour  y 
faire  paraître  Fourier  et  son  système  (1838,  in-8) , 
puis  la  Réalisation  d'une  commune  sociétaire 
(1840),  qui  avaient  pour  but  de  simplifier  et  de 
populariser  une  théorie  jusque-là  peu  accessible, 
a  Mêlant  ses  propres  idées  à  celles  de  Fourier,  a 
a  dit  M.  L.  Reybaud,  Mme  Gatti  compose  uiie 
«  sorte  de  monde  mixte  où  le  stoïcisme  évangé- 
«  lique  fraternise  avec  le  bien-être  phalanstérien. 
«  Cette  fusion  est  d'ailleurs  présentée  avec  talent 
«  et  sous  les  couleurs  les  plus  séduisantes.  »  On 
peut  regarder  comme  un  développement  de  ces 
deux  ouvrages  :  Fièvres  de  l'âme  (1844,  in-8);  le 
Monde  invisible  (1846 ,  in-18)  ;  Paupérisme  et  as- 
sociation (1847),  et  même  le  Roi  des  paysans 
(1838),  roman  écrit  avec  M.  Jean  Czynski,  et  qui 
est  une  mise  en  demeure  aux  boyards  russes  de 
substituer  l'association  à  l'esclavage  des_  serfs. 
Mme  Gatti  a  en  outre  donné  des  articles  à  plu- 
sieurs journaux  belges. 

GAUBERT  (Paul-Léon-Marie),  médecin  français, 
né  d  Ermenonville  (Oise) ,  le  13  mars  1805,  est  le 
frère  d'un  médecin  distingué  mort  en  1839,  Mar- 
cel Gaubert ,  disciple  et  collaborateur  de  Broussais. 
Il  fit  ses  études  au  collège  de  Tours  et  vint  à  Paris, 
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où ,  tout  en  donnant  des  leçons  de  latin  et  de  grec , 
il  étudia  la  médecine.  Reçu  docteur  en  1828,  avec 
une  thèse  sur  les  Maladies  de  la  peau ,  il  a  rem- 
pli, dans  le  xii""  arrondissement,  diverses  fonc- 
tions honorifiques  et  administratives  En  1840  il 
fut  nommé  médecin  du  ministère  de  l'intérieur, 
et,  au  mois  d'août  de  la  même  année,  décoré  de 
la  Légion  d'honneur. 

Associé  d'abord  aux  travaux  de  son  frère, 
M.  Paul  Gaubert.  s'est  particulièrement  occupé 
des  questions  d'iiygiène.  Son  principal  ouvrage 
est  ÏHygiène  de  la  digestion  (1845,  in-8),  suivie 
d'un  Dictionnaire  des  aliments,  et  à  laquelle  se 
rattachent  deux  autres  livres,  le  Conservateur 
(1852,  in-8) ,  et  Études  sur  les  vins  et  les  conser- 
ves (1857,  in-8).  Il  a  aussi  publiédivers  mémoires 
sur  l'Application  thérapeutique  des  eaux  ther- 
males sulfureuses  (1837-1839) ,  et  fourni  un  certain 
nombre  d'articles  sur  les  applications  prati- 
ques des  sciences  au  Dictionnaire  de  la  conver- 
sation et  à  d'autres  recueils.  Dès  1838 ,  il  a  écrit 
un  Guide  des  actionnaires  aux  chemins  de  fer 
(in-18),  le  premier  livre  pratique  qui  ait  été  écrit, 
en  France ,  sur  cette  matière. 

GAUCHEREL  (Léon),  graveur  français,  né  à 
Paris,  le  21  mai  1816,  fut  élève  de  M.  VioUet 
Leduc,  avec  lequel  il  fit,  en  1836,  un  voyage  en 
Italie  et  en  Sicile.  A  la  fois  graveur  et  dessina- 
teur, il  a  donné,  depuis  1844,  un  très-grand 
nombre  de  planches  estimées  S-uxAnnales  archéo- 
logiques, de  M.  Didron,  à  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts,  depuis  sa  fondation ,  à  V Imitation  de  Jésus- 
Christ  ])ubliée  par  l'Imprimerie  impériale  ,  en 
1855, à  la  Monographie  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres, de  M.  Lassus,  etc.  Il  a  publié  à  part  :  Exem- 
ples de  décoration  (1857,  gr.  in-8),  et  exposé  la 
plupart  de  ces  œuvres  aux  Salons,  où  elles  ont 
obtenu  une  3°  médaille  en  1853,  une  2°  en  1855  , 
et  le  rappel  en  1859. 

GAUDIN  (Pierre-Fœdora) ,  ancien  représentant 
du  peuple  français  né  à  Marennes  (Charente-Infé- 
rieure) ,  le  14  juin  1816 ,  et  fils  d'un  notaire ,  sui- 
vit les  cours  de  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers ,  fut 
reçu  avocat,  puis  devint  rédacteur  de  l'Écho  du 
Peuple,  feuille  radicale  de  Poitiers.  Il  fonda,  en 
1844,  un  journal  bi-hel)domadaire,  l'Union  de 
Saintes,  qui  eut  dans  l'ouest  un  grai  d  succès.  En 
1847  ,  il  organisa  le  banquet  réformiste  de  Saintes  , 
et  après  la  révolution  de  Février,  fut  nommé  com- 
missaire-adjoint de  la  Charente-Inférieure.  Ëlu 
représentant  de  ce  département  par  78  £00  voix, 
malgré  l'opposition  des  anciens  partis,  il  vota  or- 
dinairement avec  l'extrême  gauche;  il  adopta 
pourtant  l'ensemble  de  la  Constitution.  Après  l'é- 
lection du  10  décembre  il  appuya  toutes  les  atta- 
ques de  la  Montagne  contre  la  politique  de  l'Ély- 
sée,  et  se  prononça  pour  la  mise  en  accusation 
de  Louis-Napoléoiî  et  de  ses  ministres,  à  l'oc- 
casion de  l'expédition  de  Rome.  Il  ne  fut  pas 
réélu  à  l'Assemblée  législative. 

GAUDIN  (Marc- Antoine- Augustin)  .savant  fran- 
çais, né  à  Saintes  (Charente-Inférieure) ,  le  5  avril 
1804,  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
sciences  exactes  et  inventa ,  dès  1827  ,  une  pompe 
pneumatique.  Il  s'occupa  avec  succès  du  poids 
atomique  du  silicium ,  des  carbonates  insolubles , 
de  la  substitution  du  platine  fondu  au  platine 
laminé,  du  rubis  artificiel,  de  la  fixation  des 
épreuves  photographiques ,  et  d'une  foule  d'em- 
plois utiles  ou  curieux  du  microscope  (1832-1850). 
Dans  ces  dernières  années ,  il  a  indiqué  le  moyen 
de  convertir  la  chair  de  bœuf  en  une  substance 
douée  de  la  couleur  et  des  propriétés  du  lait ,  et  il 
semble  avoir  résolu  le  problème  de  la  fabrication 


du  rubis.  Il  a  été  attaché,  dès  1835,  comme  cal- 
culateur, au  Bureau  des  longitudes. 

On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  les  propriétés  du 
silice  en  fusion  (1841)  ;  Derniers  perfectionnements 
apportés  au  daguerréotype  {\Sii2) ,  avec  M.  P.  Le- 
rebours;  Nouvelles  recherches  sur  le  groupement 
des  atomes  dans  les  molécules  (1847-1850),  et  un 
grand  nombre  dé  Mémoires,  Notes,  Recherches, 
dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  les  An- 
nales de  chimie,  le  Recueil  de  l'Académie  des 
sciences,  etc. 

Son  frère,  M.  Alexis  Gaudin,  s'est  spécialement 
livré ,  sous  sa  direction ,  à  la  pratique  photogra- 
phique ,  et  a  fondé  à  Paris  une  importante  mai- 
son accrue  maintenant  d'une  succursale  à  Lon- 
dres. 11  a  été  l'un  des  premiers  à  mettre  en  œuvre 
le  stéréoscope,  et  s'est  créé  dans  le  journal  la 
Lumière  ,  dirigé  par  M,  E.  Lacan  ,  un  organe  spé- 
cial dont  il  est  lui-même  un  des  rédacteurs. 

GADDRY  (Joachim-Antoine-Joseph) ,  avocat  et 
jurisconsulte  français ,  est  né  a  Sommevoire 
(Haute-Marne),  le  9  juin  1790.11  vint  étudier  le 
droit  à  Paris,  se  fit  inscrire  en  1814  au  barreau 
de  cette  ville,  et  y  occupe  depuis  un  rang  hono- 
rable. Il  était,  avant  1830,  un  des  avocats  de  la 
liste  civile.  Élu  bâtonnier  en  1850,  il  a  été  la 
même  année  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  :  un  Traité  de  la  législation  des 
cultes,  et  spécialement  du  culte  catholique ,  ou  de 
l'Origine,  du  développement  et  de  l'état  actuel  du 
droit  ecclésiastique  en  France  (1854,  3  vol.  in-8) , 
premier  traité  général  qui  ait  été  fait  sur  l'en- 
semble de  cette  matière;  Notice  historique  sur 
M.Pigeau,  en  tête  du  Commentaire  du  code  de 
procédure  de  cet  auteur  (1827  ,  2  vol.  in-'i)  ;  une 
Notice  historique  sur  Latour  d'Auvergne ,  pre- 
mier grenadier  de  France  (1841,  in-8),  d'après 
des  titres  authentiques  mis  par  la  famille  de  La- 
tour d'Auvergne  en  sa  possession  ;  enfin  Notice  sur 
l'inrention  de  l'éclairage  par  le  gaz  hydrogène 
carboné ,  et  sur  Philippe  Lebon  d'Humbersin,  in- 
venteur (Batignolles,  18.S6.  in-8),  extraite  du 
journal  l'Invention.  L'auteur  est  neveu  de  Lebon 
d'Humbersin.  Il  a  enfin  collaboré  à  l'Encyclopé- 
die du  xix'  siècle .  à  la  Revue  de  législation  et  de 
jurisprudence,  à  la  Gazette  des  tribunaux,  etc. 

Un  de  ses  fils,  M.Albert  Gaudry  ,  est  aide-natu- 
raliste au  Muséum  de  paléontologie,  et  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

GAUERMANN  (Frédéric) ,  peintre  allemand, 
né  à  Miesenbach,  près  de  Guttenstein  (Autriche), 
en  1807  ,  est  fils  du  paysagiste  et  graveur  Jacques 
Gauermann,  peintre  spécial  de  l'archiduc  Jean, 
dont  les  Vues  du  Tyrol  et  les  Chasses  sont  très- 
estimées.  S'appliquant  assez  tard  à  la  culture  des 
arts,  il  étudia  à  l'Académie  et  à  la  bibliothèque 
de  Vienne,  et  copia  les  meilleures  toiles  des  pein- 
tres d'animaux  de  la  grande  école,  puis  voyagea 
dans  les  montagnes  du  Tyrol  et  de  la  Styrie,  et  se 
consacra  à  son  tour  à  la  peinture  du  paysage  et 
des  animaux.  Son  Laboureur  fut  le  grand  succès 
du  salon  de  Vienne  en  1834.  Nous  citerons  parmi 
ses  œuvres  :  Chasseur  éventrant  un  cerf.  Vaches 
au  pâturage.  Coucher  du  soleil.  Loups  attaquant 
un  t  anglier,  Bestiaux  se  hâtant  par  la  pluie ,  Cerf 
expirant  entouré  de  vautours.  Ce  dernier  tableau 
a  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  en 
1855,  avec  le  Laboureur  et  deux  toiles  nouvelles: 
la  Fin  de  la  chasse  et  la  Halte  sur  la  montagne. 
Ces  œuvres  ont  valu  à  l'artiste  une  mention. 
La  plupart  de  ses  tableaux  ont  été  reproduits  par 
la  gravure  et  la  lithographie. 

GAUJAL  (Marc- Antoine-François,  baron  de), 
magistrat  français,  ancien  député ,  est  né  à  Mont- 


GAUL 


—  7 


14  — 


GâUP 


pellier,le28  janvier  1772.  Élevé  au  collège  de 
Rodez,  il  émigra,  s'enrôla  dans  l'armée  de  Gondé 
et  résida  quelques  années  à  Dublin  en  qualité 
d'ingénieur.  De  retour  en  France  sous  le  Con- 
sulat, il  étudia  le  droit  et  entra,  en  1808,  dans 
la  magistrature  ;  il  fut  successivement  procureur 
impérial  à  Carcassoune  (1812),  premier  président 
à  Limoges  (1821),  conseiller  à  la  Cour  de  cassa- 
tion (1837),  et  premier  président  à  Montpellier 
(1849).  Admis  à  la  retraite  en  1852,  il  fut  en 
même  temps  créé  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
De  1830  à  1848,  il  siégea  à  la  Chambre  des  Dé- 
putés pour  l'arrondissement  de  Milhau,  prit  une 
part  active  à  la  discussion  de  plusieurs  lois  im- 
portantes, telles  que  la  loi  municipale  et  la  loi 
électorale,  et  soutint  constamment  la  politique 
conservatrice.  — M.  de  Gaujalestmort  à  Vias  (Hé- 
rault), le  16  février  1856. 

Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  et  cor- 
respondant de  l'Institut,  il  a  publié  entre  autres 
travaux  :  Essais  hiaturiques  sur  le  Rouergue 
(1824-1825,  2  vol.  in-8) ,  qui  lui  valurent  une  mé- 
daille d'or  de  l'Académie  des  inscriptions.  L'im- 
pression de  son  Histoire  complète  du  Rouergue, 
qu'il  a  laissée  en  manuscrit,  a  été  votée  parle 
conseil  général  de  l'Aveyron. 

Son  fils,  M.  de  Gaujal,  après  avoir  été  premier 
avocat  général  à  la  Cour  impériale  de  Paris,  a  été 
nommé  tout  récemment  président  de  chambre  à 
cette  même  Cour  (1860).  Il  estmembre  du  conseil 
général  de  l'Aveyron,  et  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

GAULTIER  DE  CLAUBRY  (Charles-Emmanuel- 
Simon)  ,  médecin  français ,  est  né  à  Paris ,  le  26  dé- 
cembre 1785.  Chirurgien-major  de  la  garde  impé- 
riale, il  quitta  la  carrière  militaire  lors  du  licencie- 
mentde  l'armée,  et  reçut  à  Paris  son  diplôme  de 
docteur  (1814).  L'année  précédente  sa  conduite 
durant  la  campagne  d'Allemagne  lui  avait  valu  la 
croix  d'honneur.  Il  prit  une  part  active  à  la  rédac- 
tion de  plusieurs  journaux  de  médecine  et  fut 
successivement  agrégé  en  exercice  près  la  Faculté 
(1823-1828) ,  chargé  de  la  clinique  médicale  à 
l'Hôtel-Dieu  (1828-1829) ,  et  médecin  de  l'hôpital 
temporaire  de  Saint-Sulpice  (1832).  Elu  membre 
de  l'Académie  de  médecine  en  1838,  il  a  inséré 
dans  divers  recueils  une  foule  d'articles  et  de 
mémoires  intéressants  sur  presque  toutes  les 
branches  de  la  science;  nous  citerons  à  part  :  De 
l'identité  du  typhus  et  de  la  fièvre  typhoïde  (1844  , 
in-8)  ,  dissertation  couronnée  en  1837  par  l'Aca- 
démie. M.  Gaultier  de  Clauhry  est  devenu,  après 
la  proclamation  de  l'Empire,  un  des  médecins 
consultants  de  Napoléon  III.  Il  était  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  le  30  août  1813.— 
Il  est  mort  le  24  décembre  1855. 

GAULTIER  DE  CLAUBRY  (Henri- François) , 
chimiste  français,  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine, né  en  1792  ,  est  le  frère  du  précédent. 
Elève  des  hôpitaux  civils  de  Paris,  il  abandonna 
la  médecine  pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude 
des  sciences  physiques.  Depuis  longtemps  profes- 
seur adjoint  de  chimie  à  l'École  de  pharmacie, 
il  y_  est  devenu,  en  décembre  1859,  professeur  de 
toxicologie.  Il  est  membre  du  conseil  de  salubrité 
de  la  Seine  et  officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  25  août  1849. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  a  donné  dès  1812  une 
traduction  des  Éléments  de  chimie  expérimen- 
tale de  H.  Wilham,  et  recueilli  en  1828  les  leçons 
du  Cours  de  chimie  de  Gay-Lussac.  Il  a  rédigé, 
de  concert  avec  MM.  Ch.  Martin  et  F.  L.  Hoflf- 
mann ,  le  Répertoire  de  chimie  scienli^que  et  in- 
dustrielle (1837,  5  vol.  in-8),  contenant,  eu 
tout  ou  en  partie ,  les  travaux  qui  ont  été  publiés 


sur  cette  matière  en  France  et  dans  les  pay.s 
étrangers.  Outre  plusieurs  rapports  au  gouverne- 
ment, entre  autres  celui  sur  la  Panification  par 
le  pétrissage  à  bras  et  par  les  machines  (1838. 
in-8^,  il  a  revu  la  cinquième  édition  du  i/anweide 
médecine  légale  de  MM.  Briand  et  Chaudé  (1852, 
6'  édit.  1858) ,  qu'il  a  augmenté  d'un  traité  de 
chimie  légale.  Il  a  travaillé  aux  Annales  d'hy- 
giène publique,  au  Dictionnaire  deVindustrie  ma- 
nufacturière, à  ['Encyclopédie  du  jux"  siècle,  etc. 

GAULTIER  DE  RUMIIXY.  Voy.  Rumilly. 

GAUaiE'^ (Jean-Joseph),  théologien  et  littérateur 
français,  né  à  Fuans  (Doubs),  en  1802,  fut  ap- 
pelé* en  1827  ,  à  professer  la  théologie  au  sémi- 
naire de  Nevers.  Successivement  directeur  du 
petit  séminaire,  chanoine  et  vicaire  général  du 
même  diocèse  ,  il  fonda  plusieurs  institutions  de 
charité,  et,  après  avoir  publié  ses  premiers  ou- 
vrages, partit  pour  Rome  en  1841 .  Il  fut  nommé  par 
Grégoire  XVI  chevalier  de  l'ordre  réformé  de  Saint- 
Sylvestre.  Docteur  en  théologie  de  l'université  de 
Prague  ,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
et  vicaire  général  de  Reims,  de  Montauban  et 
d'Aquila,  il  a  été  nommé  par  Pie  IX,  en  1854, 
prélat  romain,  avec  le  titre  de  proto-notaire  apo- 
tolique  ad  instar  participantium. 

M.  Gaume  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Du  Catholi- 
cisme dans  l'éducation  (1835.  in-8)  ;  l-e  Seigneur 
est  mon  partage  (in-18.  10°  édit.,  1858);  Le 
grand  jour  approc/ie  (in- 18 ,  7"^  édit. ,  1857);  Ma- 
nuel des  confesseurs  (in-8,  7' édit.,  1854);  Caté- 
chisme de  persévérance ,  ou  Exposé  de  la  religion 
depuis  l'origine  du  monde  jusqu'ànos  jours  (S  vol. 
in-8;  7' édit. ,  1864);  un  Abrégé  du  même  ou- 
vrage (in-18,  16"  édit.,  1868);  Histoire  de  la  so- 
ciété domestique  (2  vol.  iû-8  ,  2'  édit. ,  1854)  ;  les 
Trois  Rome  (4  vol.  in-8.  2"  éilit. ,  1867);  la  Pro- 
fanation du  dimanche  (in-18,  2°  édit.,  1862); 
la  Religion  dans  le  temps  et  dans  L'éternité  (1856  , 
in-18);  quelques  triductions  de  S.  Alphonse  de 
Liguori,  entre  autres  :  l'Horloge  de  la  Passion 
(in-18,  17°  édition,  1857).  Principal  prrsmoteur 
d'une  réformé  qui  consisterait  à  introduire  très- 
largement  l'étude  des  Pères  de  l'Église  dans  l'en- 
seiu'nement  secondaire.  M,  Gaume  publia  pour 
la  défendre  divers  écrits  et  pamphlets,  notam- 
ment le  Ver  rongeur  des  sociétés  modernes  (in-8 , 
1861),  qui,  appuyé  par  le  journal  l'Univers, 
excita,  au  sein  de  l'Université  et  du  clergé,  une 
vive  polémique  (voy.  Dupanloup);  Lettres  sur 
le  paganisme  dans  l'éducation  (ia-8i  18.i2);  Bi- 
bliotlièque  des  classiques  chrétiens,  latins  et  grecs 
(30  vol.  in-i2,  1852-1866);  Poètes  et  prosateurs 
profanes  complètement  expurgés  (2  vol.  ia-12, 
1857);  la  Révolution  (1866,  12  vol.  ia-8). 

GAUPP  (Ernest-Théodore),  jurisconsulte  alle- 
mand,  né  à  Kleingaffron,  dans  la  basse  Silésie, 
le  31  mai  1796 ,  avait  commencé  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Liegnitz  au  moment  oii  éclata  le 
soulèvement  de  1813;  il  y  prit  part  d'abord 
comme  chasseur  volontaire ,  puis  comme  officier. 
Après  la  paix,  il  continua  ses  études  à  Breslau, 
à  Berlin  et  à  Gœttingue.  Il  passa  ses  examens  à 
Berlin  en  1820  et  publia  son  premier  ouvrage  : 
de  Nominis  pignore.  En  1821 ,  il  devint  professeur 
adjoint  à  Breslau.  L'année  suivante,  il  entre- 
prit, aux  frais  du  gouvernement,  un  voyage 
scientifique  en  Italie,  et  publia  à  son  retour  : 
Quatuor  folia  antiquissimi  alicujus  digesiorum 
codicis  rescripta  (Breslau,  1823).  Nommé,  en 
1826,  professeur  titulaire  de  droit  germanique  à 
l'université  de  Breslau,  il  continua  de  publier 
des  travaux  qui  lui  ont  acquis  dans  toute  l'Ai- 
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lemagne  une  grande  autorité.  —  M.  Gaupp  est 
mort  le  10  juin  1859. 

Nous  citerons  parmi  ses  œuvres:  Sur  l'Étal,  la 
constitution  et  la  juridiction  des  villes  alleman- 
_  des  au  moyen  âge  (Uei^er  deulsche  Staedteiiriin- 
duDg,  Stadtverfa^sunf;  und  Weichbild  im  Mittel- 
alter;  léiia.  1824):  de  Professoribus  et  medicis 
eorumque  privilegiis  in  jure  romano  (Breslan , 
1827)  ;  l'Ancien  droit  de  Magdebourg  et  de  Halle 
(das  alla  Tnasdeburgisciie  und  liallische  Redit; 
Breslau,  1826);  le  Droit  provincial  en  Silésie 
(das  schles.  Laudrescht;  l.eipsick,  i828);  Mélan- 
ges de  droit  allemand  (Miscellen  des  deutsctien 
Rechts:  Breslau,  1830);  LexFrisionum  (Breslau, 
1832)  ;  l'Ancienne  loi  des  Thuringicns  (das  alte 
Gesetz  der  Thûnnger;  Breslau,  1834):  Droit  et 
constitution  de  l'ancienne  Sa^xe  (Recht  und  Ver- 
fassun^  lier  alten  Sachsen;  Ibiil.,  1837):  Colo- 
nies et  établissements  germaniques  dans  l'empire 
romain  d'Occident  (die  germaiiischen  Ansiede- 
lungen  und  Landtheilunsen  in  dea  Provinzen 
des  Rœra.  Westreichs;  lt)id. ,  1844);  Sur  l'Ave- 
nir du  droit  allemand  (Ueher  die  Zukunft  des 
deutschen  Reciits;  Ibiii. ,  1847):  le  Droit  muni- 
cipal allemand  au  moyen  âge  (Deutsche  Siadt- 
reciite  dés  Mittelallers;'lliid. ,  1851-1852,  2  vol.); 
Dissertations  germaniques  (Gernaanische  Abhand- 
iungen;  Majiheim,  1853);  Recherches  sur  la  Lex 
Francorum  Chamavorum ,  traduit  en  1855  par 
M.  P.  i^aboulaye. 

M.  Gaupp  s'est  aussi  mêlé  activement  aux  ques- 
tions d'actualité.  De  là  les  écrits  suivants  :  De  la 
Rédaction  des  codes  proxinciau-x  de  la  monarchie 
prussienne  (Ueber  die  Rédaction  der  provinzial 
Gesetzbiicher,  etc.;  Leipsick,  1838);  Sur  le  Prin- 
cipe d'orthodoxie  et  ses  conséquences  (Ueber  das 
Princip  der  Rechtglaeubigkeit ,  etc.:  Breslau, 
1845)_;  Sur  les  Rapports  réciproques  de  l'État  et 
de  l'Eglise  [Ueber  das  Verhaeltniss  von  Staat  und 
Kirche  zueinander,  1846);  la  Natioiialité  alle- 
mande dans  les  provinces  primitives  de  la  mo- 
narchie prussienne  (das  deutsche  Volksthum  in 
den  Stammlaendern,  etc.  ;  Breslau,  1849);  Sur  la 
Composition  de  la  première  Chambre  prussienne, 
et  particulièrement  sur  la  situation  actuelle  de  la 
noblesse  (Ueber  die  Bildung  der  ersteii  Kammerm 
Preussen ,  etc.;  1852). 

GAUSS  (Charles-Frédéric),  illustre  mathéma- 
ticien et  astronome  allemand,  né  à  Brunswick, 
le  23  avril  1777.  d'une  famille  pauvre  apparte- 
nant à  la  petite  bourgeoisie,  montra,  dit-on,  dès 
l'âge  de  trois  ans,  pour  l'étude  des  sciences,  des 
dispositions  extraordinaires  qui  attirèrent  sur  lui 
l'attention  du  duc  Charles  -  Guillaume  -  Ferdi- 
nand de  Brunswick.  Grràce  à  sa  protection,  il 
put  suivre  les  cours  publics  dans  les  écoles  de  sa 
ville  natale,  et  ceux  du  collège.  A  la  suite  d'un 
traTail  qu'il  présenta  à  son  professeur  de  mathé- 
matiques, ce  dernier  ne  craignit  pas  de  déclarer 
qu'il  n'avait  plus  rien  à  lui  apprendre.  Gauss 
partit  donc  pour  Gœitingue ,  où  quelques  décou- 
vertes réellement  itoporiantes  lui  firent  dans  l'u- 
niversité une  brdlante  réputation.  Il  résolut  à 
cette  époque  le  problème  de  la  division  du  cercle 
en  dix-sept  parties  égales.  Sa  thèse  pour  le  doc- 
torat contint  une  démonstration  tout  à  fait  neuve 
du  théorème  fondamental  de  la  haute  algèbre  : 
Demonstratio  nova  theorematis  :  Omnem  functio- 
nem  algebraicam  ratinnalem  integram  unius  va- 
riabilis  in  factores  reaies  primi  vel  secundi  gra- 
diMresoZrrpns«e(Helmstaedt,  1199;  Demonstratio 
secunda,  1815-,  Demonstratio  tertia,  1816). 

En  lins,  M.  Gauss  se  rendit  à  Helmstaedt,  où 
une  riche  bibliothèque  lui  permit  de  compléter 
ses  recherches  relatives  à  l'analyse  indéterminée. 
Ce  fut  là  qu'il  fit  la  connaissa.nce  du  géomètre 


Pfaff.  Revenu  à  Brunswick ,  il  y  publia  des  tra- 
vaux qui ,  malgré  leur  importance ,  se  succédèrent 
avec  une  étonnante  rapidité.  En  1807  ,  après  avoir 
refusé  une  place  à  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  accepta  les  fonctions  de  directeur 
de  l'obs'jrvatoire  de  Gœttingue  et  de  professeur 
ordinaire  d'astronomie  à  l  université  Je  celte  ville. 

M.  Gauss  a  occupé  cette  position  pendant  près 
d'un  demi-siècle.  Dans  cet  intervalle,  il  a  dirigé 
l'établissement  d'un  nouvel  observatoire  astrono- 
mique, achevé  en  1811,  et  fondé  le  célèbre  obser  - 
vaioire  magnétique  de  Gœttingue,  grâce  auquel 
cette  petite  ville  est  devenue  le  centre  d'un  des 
plus  remarquables  mouvements  scientificjues  du 
xix"  siècle.  En  1821,  M.  Gauss  fut  charge  de  la 
triangulation  du  royaume  de  Hanovre,  et  à  cette 
occasion  inventa  l'héliotrope,  instrument  d'op- 
tique rendant  visibles  des  stations  très-éloignées 
au  moyen  de  la  réflexion  de  la  lumière  solaire. 

Associé  étranger  de  l'Institut  de  France  depuis 
plus  de  trente  ans  ,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres  depuis  plus  de  cinquante  ans  et  appar- 
tenant à  presque  toutes  les  autres  grandes  com- 
pagnies savantes  de  l'Europe ,  comblé  d'ailleurs  de 
distinctions  honorifiques  par  les  gouvernementsde 
son  pays,  M.  Gauss  a  néanmoins  mené  une  vie 
modeste,  presque  obscure,  se  consacrant  avec 
autant  de  persévérance  que  d'énergie  aux  recher- 
ches les  plus  abstraites  relatives  aux  mathéma- 
tiques pures,  à  l'astronomie  et  à  la  haute  phy- 
sique, .'^e  préparant  par  ses  travaux  une  place  à 
côté  des  premiers  génies  de  l'humanité.  M.  Di- 
richlet  (voy.  ce  nom)  a  dit  de  lui  :  a  Lorsqu'on 
parcourt  l'histoire  des  mathématiques  et  de  la 
haute  physique ,  on  ne  rencontre  que  trois  es  • 
prits  du  premier  rang  que  l'on  jmisse  comparer 
entre  eux  :  Archimède ,  Newton  et  Gauss.  »  La- 
place  considérait  aussi  M.  Gauss  comme  le  pre- 
mier géomètre  du  monde.  » 

M.  Gauss  est  mort  à  Gœttingue  dans  la  nuit  du 
22  au  23  février  1855.  Dans  ses  dernières  années, 
pour  se  prouver  que  son  esprit  ne  baissait  pas ,  il 
s'était  mis  à  apprendre  l'hébreu  .  et  avait  fait  dans 
cette  étude  les  progrès  les  plus  rapides.  Un  de 
ses  collègues,  M.  Sartorius  vou  Walter&hausen 
a  publié  sur  lui  une  intéressante  monographie. 

Pour  donner  ici  une  analyse  même  rapide  des 
travaux  de  M.  Gauss,  nous  sommes  obligé  de  les 
classer,  et  nous  les  rapportons  à  quatre  divisions 
principales. 

Mathématiques  pures  :  Disquisitiones  arith- 
meticx  (Leipsick,  1801;  traduit  en  français, 
Paris,  1807),  et  dont  Delambre  a  dit  dans  un 
rapport  à  Napoléon  I"  :  a  C'est  un  ouvrage 
singulièrement  remarquable  ,  mais  dont  il  est 
impossible  de  donner  une  analyse,  parce  que 
tout  y  est  nouveau  ,  jusqu'à  la  notation  ;  » 
Summatio  quarumdam  serierum  singularium 
(  1808);  Disquisitiones  circa  seriem.  infinitam 
ala+ipifi  +  l_^,_^^    etc.  (1812), 

'  1 .  Y  1  .2y  .y-h  1 

contenant  une  nouvelle  théorie  de  la  convergence 
et  de  la  divergence  des  séries ,  plusieurs  théorè- 
mes importants  sur  les  séries  en  général. ,  etc. 
Methodus  nova  integralium  valores  per  approxi- 
mationem  inveniendi  (Gœttingue,  1815);  Démon- 
strationes  novx  theorematis  fundamentalis  theo- 
rix  residuorum  quadraticorum  (Gœttingue,  1818), 
Solution  du  problème  de  la  projection  des  partief 
d'une  surface  donnée  sur  une  autre  surface  donnée 
de  manière  à  ce  que  toutes  les  parties  de  l'image 
soient  semblables  à  celle  de  la  première  surface 
(Lœsung  der  Aul'gabe  die  Theile  einer  gegebenen 
Flaeche  auf  einer  andern  gegebenen  Flaeche  so 
abzubilden,  etc.,  18221;  Recherches  sur  les  sur- 
faces courbes  (1828) ,  où  parut  la  première  défini- 
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tion  scientifiquement  exacte  de  la  courbure  des 
surfaces;  Theoria  residuorum  hiquadraticorum 
(1830  et  1832,  2  parties)  ;  Recherches  sur  la  théo- 
rie des  équations  algébriques  (Beitraege  zur  Théo- 
rie der  algebraischen  Gleichungen  ;  Gœttingue  , 
1849),  mémoire  que  M.  Gauss  publia  à  l'occasion 
du  cinquantième  anniversaire  de  son  doctorat  et 
qui  donne  une  nouvelle  démonstration  du  théo- 
rème objet  de  sa  première  thèse  ;  etc. 

Géodésie  :  Deux  dissertations  sur  des  questions 
de  géodésie  supérieure  (Zwei  Untersuchungen  iiber 
Gegenstaende  der  hœhern  Geodaetie  ;  Gœtiingue  . 
1844  et  1847) ,  dans  lesquelles  M.  Gauss,  en  tenant 
compte  de  la  figure  particulière  de  la  terre ,  donne , 
d'après  ses  propres  théories  mathématiques ,  des 
méthodes  nouvelles  pour  le  calcul  relatif  aux 
opérations  de  géodésie. 

Astronomie  :  Theoria  motus  corporum  cœles- 
tium  solem  in  sectionibus  conicis  ambientium 
(Hambourg,  1809),  où  l'on  trouve  des  formules 
nouvelles,  adoptées  depuis,  généralement,  pour 
déterminer  les  éléments  d'une  orbite  planétaire, 
et  entre  autres  la  fameuse  méthode  des  moindres 
carrés  ;  Disquisitio  de  elementis  ellepticis  Palla- 
dis  ex  oppositionibus  annorum  1803-1809  (1810)  ; 
Theoria  attractionis  corporum  sphxroidicorum 
(Gœttingue,  1815,  in-4);  Determinatio  attractionis 
quam  in  punctum  quodlibet  positionis  datx  exer- 
cet  planeta ,  cmjm^  massa  per  totam  ejus  orbitam 
ratione  temporis  quo  singulx  partes  describun- 
tur,  uniformiter  esset  dispertita  (1818) ,  mémoire 
important  au  point  de  vue  de  la  théorie  des  pertu- 
bations  du  système  planétaire  ;  Theoria  comhi- 
nationis  observationum  minimis  obnoxias  (Gœt- 
tingue, 1823) ,  contenant  des  démonstrations  spé- 
ciales de  la  méthode  des  moindres  carrés. 

Physique  ;  Principia  generalia  theoricx  figurx 
fluidorum  in  statu  xquilibrii  (Gœttingue,  1830), 
mémoire  contenant  une  nouvelle  théorie  des  phé- 
nomènes capillaires;  Intensitas  vis  magneticœ 
terrestris  ad  mensuram  absolutamrevocata  (1832) , 
mémoire  dans  lequel  M.  Gauss  donne  la  mesure 
absolue  de  l'intensité  du  magnétisme  terrestre; 
Recherches  sur  la  dioptrique  (Dioptrische  Unter- 
suchungen; Gœttingue,  1811) ,  contenant  des  for- 
mules relatives  aux  phénomènes  de  réfraction 
des  verres  lenticulaires. 

Depuis  1837  jusqu'en  1841,  M.  Gauss  a  publié, 
avec  son  collègue,  M.  Guillaume  Weber,  les  Jî^- 
sultats  des  observations  de  l'union  magnétique 
(Resultate  aus  den  Beobachtungen  des  magne- 
tischen  Vereins;  Gœttingue,  1837-1841,  6  vol.) , 
revue  périodique  à  laquelle  se  rattache  un  Atlas 
du  magnétisme  terrestre  (Atlas  des  Erdmagnetis- 
mus;  Leipsick,  1840),  et  dans  laquelle  M.  Gauss 
a  fait  connaître  ses  nouveaux  instruments  et  ses 
nouvelles  méthodes  d'observation.  Parmi  ses  mé- 
moires sur  ce  sujet ,  on  remarque  :  l'Introduction 
(Einleitung,  1837);  de  la  Manière  d'observer  {à&s 
m  den  Beobachtungsterminen  anzustellende  Ver- 
fahren,  1837);  Théorie  générale  du  magnétisme 
terrestre  (Allgemeine  Théorie  des  Erdmagnetis- 
mus,  1839);  Tables  de  la  direction  et  de  l'in- 
tensité des  forces  magnétiques  sur  la  surface  de  la 
terre  (Hiilfstafeln  zur  Berechnung  der  Richtung 
und  Intensitaet  der  magnet.  Kraefte,  1839); 
Théorèmes  généraux  relatifs  aux  forces  répulsi- 
ves ou  attractives  agissant  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance  (AllgemeineLehrsaetze  in  Be- 
ziehung  auf  die,  etc.,  wirkenden  Anziehungs- 
und  Abstossungs  Kraefte,  1840);  le  Magnétomè- 
tre  bifilaire  (das  Bifilarmagnetometer) ,  etc. — 
M.  Gauss  a,  en  outre,  laissé  en  portefeuille  des 
travaux  considérables  dont  la  publication  a  été 
confiée  à  son  successeur,  M.  Dirichlet. 

GAUTHEY  (Louis-François-Frédéric) ,  pédago- 


gue suisse,  né  le  8  mai  1795  à  Granson  (canton 
de  Vaud) ,  fît  d'excellentes  études  à  l'Académie  de 
Lausanne  et  fut  consacré,  en  1818,  ministre  de 
l'Évangile.  Il  remplit  les  fonctions  pastorales  à 
Yverdun  et  à  Lignerolles,  fut  chargé  de  fonder  à 
Lausanne  une  école  normale  qui  s'ouvrit  en  1833, 
et  la  dirigea  jusqu'en  1845.  Forcé  par  les  troubles 
politiques  de  donner  sa  démission,  il  passa  en 
1846  en  France,  où  il  prit  la  direction  de  l'École 
normale  protestante  établie  à  Courbevoie,  près 
Paris,  par  la  Société  pour  l'encouragement  de 
l'instruction  primaire. 

M.  Gauthey  a  publié  des  sermons,  des  brochu- 
res ,  et  les  ouvrages  suivants:  De  l'Ecole  normale 
du  canton  de  FaMci  (Lausanne ,  1839,  in-8),  tra- 
duit en  allemand  et  en  anglais;  Catéchisme  histo- 
rique (Ibid. ,  in-8)  ;  Des  Droits  et  des  devoirs  des 
citoyens  (in-8)  ;  Méditations  sur  Vépitre  de  saint 
Paul  aux  Éphésiens  (Paris,  1852,  in-8);  De  l'É- 
ducation, ou  Principes  de  pédagogie  chrétienne 
(Ibid.  ,  1854-1856,  in-8),  etc. 

GAUTHIER  (Martin-Pierre)  j  architecte  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  a  Troyes,  le  9  jan- 
vier 1790,  entra  à  l'École  des  beaux-arts  au  com- 
mencement de  1807,  comme  élève  de  Percier,  et 
remporta  le  grand  prix  d'architecture  au  con- 
cours de  1810,  dont  le  sujet  était  :  «ne  Bourse 
pour  une  ville  maritime.  Son  séjour  à  la  villa 
Médicis  fut  signalé  par  la  restauration  complète 
du  Ttmple  de  la  Paix,  à  Rome,  envoi  de  1815. 
De  retour  à  Paris,  en  1816,  il  dirigea  la  restau- 
ration de  la  chapelle  du  château  de  Vincennes, 
éleva  le  quartier  neuf  des  aliénés  à  Bicêlre,  l'é- 
cole chrétienne  delà  rue  de  Fleurus  (1826),  le 
monument  de  Fénelon  à  Cambray,  l'église  de 
Saint- Jean  à  Boneval  (Aube).  Nommé,  vers  la  fin 
de  1829,  architecte  des  hôpitaux  de  Paris,  il  fit 
divers  travaux  d'agrandissement  à  la  Charité  et 
à  l'Hôtel-Dieu,  et  commença,  en  1840,  au  clos 
'Saint-Lazare,  sur  un  plan  tout  à  fait  nouveau, 
le  grand  hospice  Louis-Philippe,  dit  phistard  de 
la  République,  et  def  uis  de  La  Riboisière  (1866). 
Cet  architecte  avait  exécuté,  pour  sa  ville  na- 
tale, une  halle  aux  grains  monumentale  (1837), 
et  entrepris,  en  1843,  l'hospice  Saint-Nicolas, 
dont  la  construction,  mal  surveillée,  marcha 
lentement  jusqu'en  1864;  l'écroulement  partiel 
des  travaux  presque  achevés  amena  une  demande 
en  dommages  du  conseil  municipal  contreM.  Mar- 
tin Gauthier,  qui  fut  condamné  par  le  tribunal, 
et  enfermé  à  la  maison  de  Clichy. — Il  y  trouva 
malheureusement  la  mort  (8  août  185-5). 

Cet  artiste  a  exposé  au  Salon,  en  1819,  un 
Projet  de  basilique,  et  en  1822  et  1827,  des 
Vues  dessinées  et  gravées  de  la  ville  de  Gènes  et 
de  ses  environs  ;  planches  et  feuilles  détachées 
de  l'ouvrage  dont  11  commença  la  publication, 
dès  1818,  avec  François  Callet,  sous  le  titre  de  : 
Les  plus  beaux  édifices  de  Gènes  et  de  ses  envi- 
rons {Paris,  grand  in-8,  180  pl.  avec  texte).  Ad- 
mis à  l'Institut,  en  1826,  ainsi  qu'au  jury  d'ar- 
chitecture de  l'École  des  beaux-arts,  il  avait  ob- 
tenu une  médaille  d'or  au  Salon  de  1819,  le  prix 
proposé  par  la  préfecture  de  la  Seine  en  1824 
pour  la  chaire  de  l'église  Saint- Gervais,  et  la 
décoration  en  avril  1844. 

GAUTHIER  (Jean-François-Eugène),  ou  Gau- 
tier, compositeur  français,  né  en  1822,  a  rem- 
porté, en  1844,  un  second  prix  de  composition 
musicale  au  concours  de  l'Institut.  Dans  ces  der- 
nières années,  il  s'est  produit  au  théâtre,  et  a 
donné  :  le  Mariage  d'argent,  opéra-comique  en  un 
acte  (1856),  qui  a  été  bien  accueilli,  et  la  Bac- 
chante, opéra -comique  en  deux  actes  (1868),  qui 
n'obtint  pas  le  même  succès  que  le  premier.  * 
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GAUTIER  (Jean-Élie),  financier  français,  sé- 
nateur, est  né  à  Bordeaux ,  le  6  octobre  1781.  Ami 
de  M.  de  Peyronnet,  il  fit  partie  de  la  Chambre 
des  Députés  sous  la  Restauration.  En  1832,  il  fut 
élevé  a  la  pairie.  A  la  suite  de  son  court  pas 
sage  au  ministère  du  31  mars  (1839),  le  gouver- 
nement le  nomma  sous-gouverneur  de  la  Banque 
de  France,  emploi  qu'il  a  conservé  depuis.  Com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  30  mai 
1837,  il  fut  appelé  à  siéger  au  Sénat  depuis  sa 
création  (26  janvier  1852).  —  Il  est  mort  à  Paris, 
le  28  janvier  1858. 

On  a  de  M.  Gautier  un  traité  assez  recherché, 
intitulé  :  Des  Banques  et  des  institutions  de  crédit 
en  Amérique  et  en  Europe  (1839,  in-8),  d'abord 
inséré  dans  l'Encyclopédie  du  droit, 

GAUTIER  (Théophile),  poëte  et  littérateur 
français,  né  à  Tarbesle  31  août  1808,  commença 
ses  é'tudes  dans  cette  ville  et  vinl,  en  1822,  lés 
continuer  au  collège  Charlemagne.  Il  s'y  prit  de 
passion  pour  la  vieille  langue  française,  et  s'y 
lia  avec  Gérard  de  Nerval,  qui  resta  toujours  son 
ami.  Persuadé  qu'il  étaii  né  pour  être  peintre, 
M.  T.  Gautier,  ausortirdu  collège,  entra  dans  l'a- 
telier de  Rioult;  mais,  découragé  par  la  faiblesse 
de  ses  premiers  essais ,  il  se  tourna  vers  la  poé- 
sie, et  devint  un  des  partisans  les  plus  fervents 
de  M.  Victor  Hugo.  Son  ardeur  agressive  faisait 
de  lui  un  des  redoutables  champions  du  roman- 
tisme dans  ces  luttes  qui  ensanglantèrent  presque 
le  parterre  des  Français  aux  premières  représen- 
tations à.'Hernani. 

En  1830,  il  publia  un  premier  volume  de  Poé- 
sies qui  fut  suivi  de  la  légende  en  vers  d'Alber- 
tus  (1832,  in-12).  La  France  littéraire  demanda 
à  l'auteur  des  articles  sur  les  poètes  du  temps  de 
Louis XIII,  réunis  en  1844  sous  ce  titre:  les  Gro- 
tesques (2  vol.  in-8).  Il  devint  dès  lors  un  des  ré- 
dacteurs de  ce  journal  avec  Gérard  de  Nerval, 
qui  fut  successivement  son  collaborateur  au  Fi^ 
gara  (1832-1834),  à  la  Hevue  de  Paris,  à  l'Ar- 
tiste, à  la  Charte  de  1830,  enfin  à  la  Presse 
(1836).  C'est  lui  qui,  pendant  vingt  ans,  a  si- 
gné, dans  le  journal  de  M.  de  Girardin,  les  ar- 
ticles d'art  et  les  comptes  rendus  des  théâtres, 
tout  en  prêtant  le  concours  de  son  nom  ou  de  sa 
plume  à  d'autres  publications,  particulièrement 
a  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  au  Musée  des  Fa- 
milles, etc. 

En  1838,  M.  Th.  Gautier  fit  paraître  un  nou- 
veau poëme,  la  Comédie  de  la  mort  (in-8),  une 
de  ses  pro  iuctions  les  plus  originales.  Il  a  aussi 
écrit  des  romans,  dont  les  principaux  sont  :  les 
Jeunes  France (1833,  in-8);  Mademoiselle  de  Mau- 
pin  (183.5,  2  vol.  in-8) ,  dont  la  préface,  si  amère 
pour  la  critique,  fit  tant  de  bruit  ;  Forfunio  (1838, 
in-8);  une  Larme  du  Diable  (1839,  in-8);  les 
Roués  innocents,  et  Militona  {iSkl) ,  ainsi  que  des 
Nouvelles  (1845,  in-18).  Ses  drames  et  ses  vau- 
devilles ,  composés  en  collaboration ,  la  Juive  de 
Constantine  (18^6) ,  le  Tricorne  enchanté  (1845), 
le  Voyage  en  Espagne  (1843) ,  ont  eu  peu  de  suc- 
cès; mais  il  a  écrit  des  ballets  célèbres,  Giselle 
(1841),  la  PeVi' (1843),  Gmma (1854),  Sacountala 
(juillet  1858).  Ses  poésies  complètes,  à  l'exception 
des  Emaux  et  Camées,  publiés  en  1852,  ont  été 
réunies  en  un  volume  (1845,  in-12). 

Pendant  la  période  de  sa  collaboration  à  la 
Presse,  M  Th.  Gautier,  se  livrant  à  sa  passion 
pour  les  voyages,  a  parcouru  l'Europe  et  consigné 
les  résultats  de  ses  courses  en  Espagne ,  en  Orient 
et  enitalie  dans  Tra  los  montes  (ISii'i  ,  2  vol.  in-8); 
Xigxags  (1845,  in-8)  ;  Constantinople  (1854)  ;  Ita- 
lia  (1852).  Il  avait  commencé,  en  1849,  avec 
MM.  Charles  Blanc  et  Jeanron ,  V Histoire  des 
Peintres,  continuée  par  M.  Blanc.  Aujourd'hui ,  à 


la  suite  de  trois  voyages  eu  Russie,  il  publie, 
avec  M.  Richebourg:  Trésors  d'art  de  la  Russie 
(1860,  in-fol.).  En  1856,  M.  Théophile  Gautier  est 
passé  de  la  Presse  au  Moniteur  comme  directeur 
du  feuilleton  littéraire,  dans  lequel  il  se  réserva 
la  critique  des  théâtres;  il  a  été,  en  outre,  ré- 
dacteur èn  chef  de  l'Artiste. 

GAVARD  (Jacques-Dominique-Charles),  édi- 
teur français ,  né  en  1794, entra  en  1812  à  l'École 
polytechnique ,  d'où  il  sortit  au  bout  d'un  an 
dans  le  corps  des  ingénieurs  géographes ,  parvint 
au  grade  de  capitaine,  fit  quelque  temps  partie 
de  l'état-major,  et  prit  sa  retraite  en  1831.  Il 
imagina,  quelques  années  après,  un  diagraphe 
perfectionné,  et  fut,  en  1837,  avec  MM.  Cala- 
matta  et  Mercuri,un  des  trois  artistes  chargés  de 
la  publication  des  Galeries  de  Versailles  ,  qui  ont 
fait  son  renom  comme  éditeur.  Il  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  le  18  septembre  1833. 

On  doit  à  M.  Gavard  ,  outre  les  Galeries  histo- 
riques de  Versailles ,  publiées  par  ordre  du  roi , 
et  simultanément  éditées  en  trois  l'ormats  (1837- 
1844.  gr.  et  petit  in-fol.,  in-4,  13  volumes,  1550 
planches,  le  Supplément  de  cet  ouvrage  fl 843- 
1847,  3  vol.  in-fol.  et  in-4),  la  Galerie  Napoléon, 
(1838,  in-8,  40  planches),  extrait  du  même;  la 
Galerie  Aguado  (1839-1847,  4  vol.  in-fol.);  une 
Notice,  sept  ou  huit  fois  rééditée,  sur  le  diagraphe 
(1835)  ;  Batailles  et  victoires  de  l'armée  française 
de  1792  à  1814,  d'après  les  Galeries  de  Versail- 
les (inachevé). 

GAVARNI  (  Sulpice-Paul  Chevalier,  dit), 
dessinateur  français,  né  à  Paris,  d'une  famille 
pauvre,  en  1801  '  doit,  dit-on,  ce  nom  au  lieu 
d'où  il  avait  daté  un  de  ses  premiers  dessins. 
Forcé,  pour  vivre,  de  se  faire  mécanicien,  il 
suivit  les  cours  de  l'école  gratuite  de  dessin.  A 
trente -quatre  ans  seulement,  il  trouva  à  dessmer 
des  gravures  de  modes ,  et  s'acquitta  de  cette  tâche 
secondaire  avec  une  légèreté  facile  qui  lui  fit  une 
prompte  réputation  dans  le  monde  où  l'on  s'occupe 
spécialement  de  toilette.  Il  put  ainsi  se  créer  des 
ressource?,  quitter  l'atelier,  et  prendre  la  direc- 
tion du  journal  les  Gens  du  monde.  Dès  lors  sa 
fortune  était  faite.  Il  y  commença  une  série  de 
compositions  lithographiées ,  pleines  d'esprit,  de. 
verve  et  de  philo-ophie,  qu'il  continua  plus  tard 
dans  le  Charivari.  Les  premiers  sujets  sont  pris 
surtout  à  la  vie  de  la  jeunesse  parisienne  :  les 
Lorcttes,  les  Actrices,  les  Coulisses,  les  Fashio- 
nables,  les  Gentilshommes  bourgeois,  les  Artistes, 
les  Étudiants  de  Paris ,  les  Débardeurs ,  les  Plai- 
sirs champêtres ,  les  Bals  masqués,  le  Carnaval, 
les  Souvenirs  du  bal  Chicard,  les  Souvenirs  du 
carnaval ,  la  Vie  des  jeunes  hommes  ,  Patois  de 
Paris,  Baliverneries  parisiennes 

Plus  tard,  M.  Gavarni  pénétra  plus  avant  dans  la 
vie  intime  de  la  société.  A  la  seconde  période  de 
son  talent  appartiennent  :  les  Enfants  terribles, 
les  Parents  terribles ,  les  Fourberies  de  femmes, 
la  Politique  des  femmes,  les  Maris  vengés,  les 
Nuances  du  sentiment ,  les  Rêves ,  les  Petits  jeux 
de  société,  les  Petits  malheurs  du  bonheur,  les 
Impressions  de  ménage,  les  Interjections ,  les  Tra- 
ductions en  langue  vulgaire,  etc.  La  vogue  de 
l'artiste  fut  incroyable.  La  petite  légende  qu'il 
mit  au  bas  de  chaque  dessin  ,  et  qui  peignait  au 
vif,  par  la  vérité  triviale  du  style  ,  les  naœurs  ou 
les  caractères  des  personnages  mis  en  scène,  con- 
tribua encore  au  succès  du  dessinateur. 

En  1849,  M.  Gavarni  fit  un  voyage  en  Angleterre 
et  en  rapporta  un  grand  nombre  de  compositions 
nouvelles  qui  retracent  pour  la  plupart  la  misère 
et  la  dégradation  delà  populace  de  Londres.  Mais, 
à  force  de  sonder  les  plaies  de  son  époque  ,  il  de- 
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vint  de  plus  en  plus  sérieux  et ,  après  avoir  perdu 
complètement  sa  gaieté  en  Angleterre .  ne  la  re- 
trouva pas  toujours  en  France.  Les  sujets  isolés 
qu'il  donna  encore  de  temps  en  temps  à  l'Illustra- 
tion et  à  quelques  autres  recueils  ,  toujours  bien 
Tenus  du  public,  n'arrivèrent  pas  cependant  à 
la  populaiité  à  laquelle  était  autrefois  habitué 
l'auteur.  M.  Gavarni  a  été  décoré  de  la  Légion 
"d'honneur  en  1852. 

On  lui  doit  encore  les  illustrations  du  Juif 
errant  d'E.  Sue,  celles  des  contes  d'Hoffmann 
ainsi  que  quelques  dessins  dans  le  Diable  à  Pa- 
ris et  dans  les  OEuvres  de  Balzac.  Une  édition 
des  OEurres  choisies  de  Gavarni ,  avec  un  texte 
de  MM.  Jules  Janin ,  Théophile  Gautier  et  Bal- 
zac,  a  paru  en  quatre  volumes  (  Paris  .  1845  ). 
Deux  nouveaux  volumes  ont  été  publiés  en  1850, 
sous  ce  titre  :  Perles  et  parures.  Plusieurs  de  ses 
anciennes  œuvres  ont  d'assez  fréquents  tirages. 

Dans  ces  dernières  années  ,  M.  Gavarni  a  été  dis- 
trait de  l'art  par  une  singulière  préoccupation,  celle 
du  perfectionnement  de  la  navigation  aérienne ,  et 
s'est  livré  à  des  études  et  à  des  essais  grands  et 
petits  sur  la  direction  des  ballons.  On  parle  même 
de  tentatives  de  voyage  de  long  cours. 

GAVARRET  (Loiiis-Denis-Jules) ,  médecin  fran- 
çais, né  en  1809,  fut  admis,  en  1829,  à  l'Ëcole 
polytechnique,  entra,  deux  ans  après,  dans  l'ar- 
tillerie de  terre  et  se  démit  de  son  grade  de 
sous-lieutenant  en  1833.  Livré  dès  lors  aux  études 
médicales,  il  prit  d'abord  part  aux  recherches  du 
docteur  Andral,  et  signa  avec  lui  plusieurs  mé- 
moires. Il  se  fit.  en  1843,  recevoir  docteur  en 
médecine  et  obtint  la  chaire  de  physique  médi- 
cale à  la  Faculté.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  avril  1847. 

On  a  de  lui,  outre  cinq  brochures  de  Recherches 
(1840-43)  sur  le  sang  et  l'organisation  physique  de 
1  homme,  en  société  avec  M.  Andral  :  Principes 
généraux  de  statistique  médicale  (1840,  in-8) .  ou 
développement  des  règles  qui  doivent  présider  à 
son  emploi;  Lois  générales  de  l'électricité  dyna- 
mique (1843  ,  in-4),  thèse;  Recherches  sur  la  tem- 
pérature du  corps  humain  dans  la  fièvre  intermit- 
tente (1844,  in-8)  ;  de  la  Chaleur  produite  par  les 
êtres  vivants  (1855,  in-12,  fig.),  et  Traité  d'é- 
lectricité (1857  ,  2  vol.  in-18  ,  fig.). 

GAVAZZI  (Alexandre) ,  prêtre  et  homme  poli- 
tique italien,  né  àBologne,  en  1809,  entra àseize 
ans  chez  les  Barnabites  et  devint  ensuite  professeur 
derhétoi  ique  à  Naples.  Son  éloquence  lui  servit  à 
propager  ses  idées  nouvelles  et  personnelles,  qui 
lui  firent  des  partisans  et  des  ennemis.  Déjà  l'ac- 
cusation d'hérésie  s'élevait  de  toutes  parts  contre 
lui ,  quand  il  salua  avec  enthousiasme  l'avènement 
de  Pie  IX  et  se  voua  à  servir  la  nouvelle  politique 
libérale.  Lorsqu'on  apprit  à  Rome  la  révolution 
lombarde,  il  entraîna  le  peuple  au  Capitole  et 
prononça  l'oraison  funèbre  des  patriotes  morts 
pour  la  liberté.  Pendant  deux  mois  il  prêcha  dans 
le  Colisée,  et  le  pape  le  nomma  aumônier  de 
l'expédition  destinée  à  soutenir  la  cause  natio- 
nale. Il  se  rendit  ensuite  à  Venise,  excita  l'en- 
thousiasme du  peuple  et  obtint  de  tous  les  habi- 
tants les  plus  grands  sacrifices;  les  femmes  ap- 
portèrent au  Trésor  leurs  boucles  d'oreilles  et 
leurs  bracelets.  On  le  nommait  «  le  Pierre  l'Er- 
mite de  la  croisade  nationale.  t> 

Cependant  le  pape,  effrayé  de  la  révolution, 
rappela  la  légion  romaine  et  l'aumônier  Ga- 
vazzi  ;  mais  celui-ci  alla  prêcher  à  Florence  ,  en 
l'ut  chassé  et  se  retira  à  Gênes,  d'où  le  rappe- 
lèrent les  patriotes  bolonais,  soulevés  contre  le 
gouvernement  papal.  Le  ministre  Rossi  le  fit  ar- 
rêter par  le  général  Zucchi.  On  le  conduisit  à  la 


prison  de  Conieto;  mais  les  habitants  de  Viterbe 
le  délivrèrent.  Après  la  fuite  du  pape,  il  fut 
nommé  grand  prédicateur  de  l'armée.  Pendant 
la  guerre  avec  l'Autriche  et  avec  la  France, 
il  organisa  une  société  de  dames  pour  soigner 
les  blessés,  et  se  chargea  lui-même  de  l'inspec- 
tion des  hôpitaux;  il  accompagna  Garibaldi  sur 
le  champ  de  bataille,  donnant  ses  soins  aux 
mourants  des  deux  partis.  Après  la  prise  de  Rome , 
le  général  Oudinot  lui  accorda  un  sauf-conduit:  il 
se  rendit  en  Angleterre  et  prononça  à  Londres,  en 
1850,  plusieurs  discours. 

L'année  suivante ,  l'abbé  Gavazzi  fut  bien  ac- 
cueilli en  Écosse.  Mais  ses  prédications  eurent 
ensuite  moins  de  succès  en  Amérique  :  il  excita 
dans  le  Canada  des  scènes  violentes  et  dut  se 
soustraire  p:ir  la  fuite  aux  menaces  et  aux  mau- 
vais traitements.  Revenu  en  Angleterre,  il  con- 
somma sa  séparation  avec  le  pape,  et  ce  fut  une 
nouvelle  Église  catholique  qu'il  parut  dès  lors 
avoir  la  prétention  de  fonder.  Dans  ces  derniers 
temps,  il  alla  reprendre  en  Italie  son  œuvre  de 
propagande  au  service  de  la  cause  nationale.  En 
1860,  il  suivit  l'expédition  de  Garibaldi  en  Sicile, 
et  se  fit  remarquer  à  Palerme ,  à  Naples  par  ses 
prédications  toujours  aussi  ardentes  qu'autrefois. 
—  M.  Gavazzi  a  publié,  en  1851 ,  sa  Vie,  ses  Ser- 
mons el  Leçons.  Il  vient  de  paraître  en  français 
un  recueil'  des  Sermons  du  P.  Gata%n  (1860, 
in-18),  traduit  par  M.  F.  Mornand. 

GAY  (Claude),  botaniste  et  voyageur  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  à  Draguignan,  le 
Ï8  mars  1800,  vint  à  Paiis  assister  aux  cours  du 
Muséum  ,  et  se  prépara,  par  l'étude  de  la  zoologie 
et  d'autres  sciences  accessoires,  aux  voyages 
qu'il  projetait.  Après  une  première  excursion 
dans  la  Grèce,  l'Orient  et  l'Asie  Mineure,  il 
partit,  en  1828,  pour  le  Chili,  et  explora  pen- 
dant près  de  quinze  ans  toutes  les  régions  rie  l'Amé- 
rique du  Sud.  Il  revint  en  Fraiice,  en  1842,  riche 
de  notes  et  de  dessins  innombrables.  La  réputa- 
tion acquise  par  ce  patient  investigateur  lui  valut , 
dès  1833,  la  croix  d'honneur,  et  au  mois  de  mai 
1856,  la  succession  de  M.  de  Mirbel  à  l'Académie 
des  sciences,  dans  la  section  de  botanique. 

M.  Cl.  Gay  est  auteur  d'un  immense  travail 
écrit  en  espagnol ,  et ,  pour  cela  même ,  peu  connu 
en  France  :  Historia  fisica  y  politica.  de  Chile... . 
puMicada  tajo  los  atispicios  del  supremo  gohierno 
(Paris  et  Santiago,  1843 à  1851  ,24vol.  in-8,  avec 
2  vol.  A' Atlas,  in-4).  Il  n'en  a  élé  publié  en  fran- 
çais qu'un  Frfl^mewt  (1843  ,  in-8). 

GAY  (Jacques- Etienne)  ,  botaniste  français, 
d'origine  suisse,  né  dans  le  canton  de  'Vaud,  vers 
1785,  fut  élevé  à  l'Académie  de  Lausanne.  Natu- 
ralisé français,  il  fut  attaché  à  la  Chambre  des 
pairs,  de  1814  à  1848,  comme  secrétaire  du  grand 
référendaire,  le  marquis  de  Semonville,  puis 
comme  secrétaire  du  comité  des  pétitions.  Il  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1824. 

Possesseur  d'un  des  herbiers  les  plus  considé- 
rables de  France,  M.  Gay  a  fourni  un  grand  nom- 
bre de  travaux  de  botanique  aux  Mémoires  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  aux  Annales  des 
sciences  naturelles ,  etc.,  noiamrùent:  Monographie 
de  la  tribu  des  Lasiopétalées  dans  la  famille  des 
buttneriacées  (1821);  Monographie  des  genres 
Xeranthenium  et  Chardinia  (1827);  De  GatUar- 
dia,  synantherearum  génère,  Tentamen  novum 
gengraphicum  (1839);  Fumarix  officinalis  adum- 
bratio  (1842);  Eryngiorum  novorum  vel  minus 
cognitorum  heptas  ;  Notice  sur  une  nouvelle 
espèce  de  chêne  française  (1857);  Sur  la  distribu- 
tion géographique  des  trois  espèces  de  la  section 
Ilamon  du  genre  Âsphodelus  (1857);  Recherches  stt.r 
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les  caractères  de  la  végétation  du  fraisier  et  sur  la 
distributiongéographiquedesesespèces,  etc.  (1858)  ; 
Sur  la  famille  desÀmaryssidacées{l"'mémoïTe),eic. 

<VA¥  (Delphine) ,  voy.  Gir.4.edin  (Mme  de). 

GAYANGOS  (don  Pasquale) , historien  espagnol , 
né  le  21  juin  lfiG9,  vint  jeune  en  France,  fit  ses 
premières  classes  à  Poiit-le-Voy  ,  étudia  ensuite 
les  langues  orientales  sous  Sylvestre  de  Sacy, 
visita  l'Afrique  en  1828  et  fut,  à  son  retour,  atta- 
ché comme  interprète  au  ministère  des  affaires 
étrangères.  En  1843,  il  fut  rappelé  en  Espa'^iie 
et  nommé  professeur  à  l'université  de  Madrid. 
On  a  de  lui  :  une  Histoire  des  dynasties  mahomé- 
tanes  d'Espagne  (ihe  History  of  the  mohainraedan 
dynasties  of  Spain  ;  Londres  et  Paris,  2  vol.  in-4) , 
d'après  Al  Makkari,  et  en  société  avec  M.  H.  Ve- 
dia,  une  traduction  espagnole  de  l'Histoire  litté- 
raire d'Espagne,  par  Ticknor  (History  of  spanish 
literature;  1851-18.56). 

GAYAEEÉ  (Charles-Arthur),  littérateur  améri- 
cain, né  en  Louisiane,  le  3  janvier  1805,  d'une 
famille  d'origine  française,  fit  ses  études  au  col- 
lège de  la  Nouvelle-Orléans,  et  débuta,  en  1825, 
par  un  pamjihlet  contre  l'introduc'iion  du  Code 
criminel  proposé  à  cette  époque  par  le  célèbre 
Livingston  dans  la  législature  de  la  Louisiane,  et 
qu'il  fit  ajourner  indéfiniment.  En  1826,  il  alla 
étudier  le  droit  à  Philadelphie,  retourna  à  la 
Nouvelle-Orléans  en  1830,  et  occupa  depuis  lors 
des  postes  judiciaires  et  administratifs  impor- 
tants; il  a  élé  longtemps  secrétaire  d'État. 

Il  a  publié  en  français  une  Histoire  de  la 
Louisiane  (2  vol.),  qui  contient  des  documents 
curieux  et  intéressants,  tirés  des  archives  de 
France,  pendant  un  séjour  que  l'auteur  avait  fait 
chez  nous  de  1835  à  1843;  et  une  Histoire  de  la 
domination  espagnole  dans  la  Louisiane  (History 
of  the  Spanish  domination  in  Louisiana)  qui  s'é- 
tend jusqu'au  20  décembre  1803;  une  étude  po- 
litique sous  forme  de  roman  {School  for  politics), 
une  comédie,  et  quelques  brochures. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Gayarré  a  con- 
tribué à  la  formation  du  parti  des  Know^Not- 
hing  dans  la  Louisiane  :  mais  il  a  été  exclu  du 
conseil  général  tenu  par  eux  à  Philadelphie, 
en  juin  1852,  à  cause  de  son  opposition  à  leurs 
motions  intolérantes  contre  les  catholiques. 

GAYOT  (Eugène),  vétérinaire  français,  né  à 
Capoue,  en  1808,  d'une  mère  italienne  et  d'un 
père  officier  français  au  service  du  roi  Murât,  fit 
ses  études  en  France  où  sa  famille  dut  rentrer 
après  les  traites  de  1814.  Sorti  dans  les  premiers 
rangs  de  l'École  d'Alfort,  il  exerça  l'art  vétéri- 
naire pendant  quelque  temps  dans  le  départe- 
ment de  la  Marne,  d'où  il  passa  à  l'administra- 
tion du  haras  de  Strasbourg  en  1834.  Il  dirigea 
ensuite  les  haras  du  Pin  (Orne)  et  de  Pompadour 
(Haute-Vienne),  et  entra  au  ministère  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  dans  la  division  des 
haras  comme  inspecteur  général  du  service  cen- 
tral.En  1852,  il  futadmis  à  la  retraite.  Ilaétédé- 
coré  de  la  Légion  d'honneur  en  1845,  à  la  suite 
d'importants  travaux  agricoles  en  Normandie. 

On  a  de  lui  :  le  Guide  du  sportsman,  ou  Traité 
de  V entraînement  et  des  courses  de  chevaux  (An- 
gers, 1830,  in-8);  Études  hippologiques  (1846, 
in-8)  ;  Statistique  générale  de  la  race  chevaline  en 
France  (1849 ,  in-8) ,  ouvrage  entrepris  par  ordre 
du  gouvernement. 

GAYRARD  (Raymond) ,  statuaire  et  graveur 
en  médailles  français,  né  à  Rodez,  en  1777  , 
d'abord  destiné  au  commerce ,  s'enrôla  à  dix-neuf 


ans,  et  fit  les  dernières  campagnes  de  la  Répu- 
blique. Blessé  à  Zurich  et  à  Marengo,  il  quitta  la 
carrière  militaire,  vécut  quelque  temps  du  tra- 
vail de  l'orfèvrerie,  et  fit  pour  la  maison  Odiot 
de  menus  objets  et  des  modèles  uniformes.  Il  con- 
nut alors  Boizot  le  sculpteur,  dont  il  fréquenta 
quelques  années  l'atelier,  au  Louvre  d'ab  ird,  et 
plus  tard  à  l'Institut.  Il  alla  passer  quelques  an- 
nées à  Rodez,  où  il  ne  s'occupa  guère  que  de  bi- 
jouterie et  de  ciselure  industrielle.  Enfin,,  de  re- 
tour à  Paris  ,  il  suivitl'atelier  de  Taunay  jusqu'au 
départ  de  cet  artiste  pour  le  Brésil,  reçut  les 
conseils  de  Geofiroy,  le  graveur  en  pierres  fines, 
et  s'occupa  à  son  lourde  la  gravure  en  médailles. 

En  1810,  à  l'occasion  du  mariage  de  Napoléon 
et  de  Marie-Louise,  M.  Gayrard  eut  l'heureuse 
idée  de  graver  et  de  livrer,  en  quelques  heures, 
deux  médaillons  qui  firent  la  fortune  d'un  table- 
tier  qui  les  édita  et  commencèrent  la  vogue  de 
l'artiste.'  Il  exécuta  dès  lors  les  médailles  de 
l'Empereur  d'Autriche,  divers  Por<roi(«  de  cir- 
constance ,  et  des  jetons  de  jeu  pour  la'princesse 
Pauline.  A  la  rentrée  des  Bourbons ,  il  grava  l'ef- 
figie royale,  dont  4000  exemplaires  circulèrent  du 
jour  au  lendemain,  le  Portrait  du  roi  de  Prusse, 
et  plusieurs  autres.  Graveur  du  cabinet  des  rois 
Louis  XVIIl  et  Charles  X  ,  il  fit  partie  des  officiers 
de  la  couronne  et  jouit  des  privilèges  attachés  à 
cette  qualité;  mais  il  refusa  le  titre  de  baron  qui 
lui  fut  offert  en  même  temps  qu'à  Gérard,  Lemot 
et  Bosio. 

On  a  vu  de  cet  artiste,  depuis  son  premier 
envoi  au  Salon,  en  1810  :  Napoléon  législateur , 
sous  les  traits  d'Hercule;  des  bustes  et  statues, 
et  toute  une  collection  de  médailles.  Nous  cite- 
rons de  lui,  dans  la  sculpture  :  une  Psyché,  mo- 
dèle en  cire;  l'Amour,  un  Samson  colossal,,  la 
Madeleine,  Lucrèce,  Diane  surprise  au  bain,  Eve, 
sainte  Philomène ,  le  Génie  des  beaux- arts,  la 
Jeune  fille  et  la  colombe;  l'Enfant,  le  chien  et  le 
serpent,  l'abbé  Frayssinous,  la  Vierge  immaculée, 
la  Vierge  à  l'enfant,  l  Amour  endormi ,  le  Deuil, 
le  Christ  à  la  colonne,  le  Moineau  de  Lesbie,  l'Hi- 
ver,  la  Victoire,  la  Répxtblique  américaine ,  la 
République  française,  la  France  votant,  la  Pein- 
ture, la  Force  légale;  les  bustes  de  ioww  XVIIl, 
pour  la  ville  de  Beauvais,  du  Dauphin,  de  Louis- 
Philippe,  en  iS-'îl,  de  Bertholet,  pour  l'Institut, 
de  Gabriel  Naxidé,  pour  la  bibliothèque  Mazarine, 
de  Richelieu ,  de  Raynal ,  du  général  Lebreton , 
de  l'abbé  Frayssinous ,  du  baron  Chaptal,  de 
MgrAffre,  et  d'une  foule  de  personnages  illustres  ; 
enfin  divers  sujets,  groupes  et  bas-reliefs  en  sou- 
fre, en  cire  et  en  chêne;  le  fronton  du  palais  de 
justice  de  Rodez,  l'arrière  fronton  de  la  Made- 
leine, et  plusieurs  bénitiers.  Rappelons  encore, 
dans  la  gravure,  outre  les  médaillons  déjà  cités: 
les  portraits  à'EUgène  de  Beauharnais ,  de  la.  Fa- 
mille royale  (1817) ,  etc. 

M.  Gayrard,  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
1825,  a  obtenu  une  médaille  de  deuxième  classe 
pour  la  sculpture,  en  1814,  et  reçu  la  même  an- 
née l'ordre  prussien  du  Mérite  civil.  Il  a  obtenu 
une  mention  honorable  à  la  suite  de  l'Exposition 
universel  de  1856.  En  1851,11  avait  été  décoré  de 
l'ordre  des  SS.  Maurice  et  Lazarre  de  Sardaigne. — 
IlestmortàParis,  le5mai  1858.  Une  monographie 
de  lui  a  été  consacrée  par  M.  .1.  Duval  (/{aymo?/(i 
Gayrard,  graveur  et  statuaire ,  1859,  in-8):  on  y 
trouve  le  catalogue  complet  de  son  œuvre  et  quel- 
ques essais  de  poés'es.— Son  fils,  PaulGAYKARD, 
sculpteur  distingué,  était  mort  à  Paris,  en  mars 
1855,  à  quarante-huit  ans,  laissant  un  nom  re- 
gretté et  des  œuvres  importantes. 

GEEFS  (Guillaume) ,  sculpteur  belge ,  né  à  An- 
vers, en  180G,  et  fils  d'un  artisan,  étudia  d'abord 
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dans  sa  ville  natale,  et  vint  ensuite  à  Paris. 
En  1830,  il  retourna  en  Belgique  et  se  fixa  à 
Bruxelles.  On  ciie  parmi  ses  ouvrages  les  plus  re- 
marquables :  le  Monument  funéraire  du  comte 
Frédéric  de  Mérode  (église  Sainte-Gudule  de 
Bruxelles);  le  buste  du  roi  Lénpold,  Françoise 
de  Rimini,  la  statue  du  général  Belliard,  le'mo- 
nument  de  la  place  des  Martyrs,  à  Bruxelles,  la 
statue  de  Ruhens,  pour  la  ville  d'Anvers,  celle 
de  Grétry  ,  pour  la  ville  de  Liège;  le  Monument 
funéraire  de  Mme  Van  Havre,  à  Anvers ,  et  celui 
des  comtes  Cornet;  le  monument  commémoratif 
de  saint  Hubert  (église  de  Saint-Hubert,  dans  le 
Luxembourg)  ;  une  Chaire  de  Vérité,  en  bois  et  en 
marbre  (cathédrale  de  Liège).  En  1851,  il  a  exé- 
cuté un  groupe  :  le  Lion  amoureux ,  qui  a  paru 
à  l'Exposiiion  universelle  de  Paris,  en  18o6  et  a 
obtenu  une  2°  médaille. 

M.  Guillaume  Geefs  qui  rappelle,  par  l'élégance 
et  la  grâce,  l'école  de  Canova,  est  premier  sta- 
tuaire du  roi,  membre  de  l'Académie  royale  des 
sciences,-  lettres  et  beaux-arts  de  Belgique,  et 
décoré,  dans  son  pays  et  à  l'étranger,  de  plu- 
sieurs ordres.  —  Il  est  mort  le  10  mai  1860. 

Sa  femme,  Mme  Fanny  Geefs,  cultive  la  pein- 
ture et  s'est  fait  connaître  par  des  portraits  et  des 
tableaux  de  genre. 

GEEFS  (Joseph) ,  frère  du  précédent,  né  à  An- 
vers, en  18(18,  s'est  fait  aussi  une  réputation  comme 
sculpteur.  Il  obtint  le  prix  de  l'Académie  et  put 
aller  à  Rome.  On  a  de  lui  :  le  Diable;  Adonis 
fartant  pour  la  chasse  ;  les  Arts,  les  sciences  et 
les  lettres  rendant  hommage  à  Charles  Van 
Hulthem;  la  statue  de  Vésale  ,  à  Bruxelles  ; 
celle  de  Baudouin  de  Constantinople ,  pour  le  pa- 
lais des  Chambres  II  a  envoyé,  en  1855,  un  Mé- 
tabus  et  Thierry  Maertens  à  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris.  M.  Joseph  Geefs,  qui  se  distingue 
parles  mêmes  qualités  que  son  frère,  est  aussi 
membre  de  l'Académie  royale  et  chevalier  de  l'or- 
dre de  Léopold. 

Un  troisième  frère,  Aloys  Geefs,  est  mort  à 
vingt-cinq  ans,  en  1841,  déjà  connu  dans  la 
sculpture  par  son  Épaminondas  mourant  ,  sa 
Béatrix,  et  des  bas-reliefs  pour  le  Rubens  de  son 
frère  aîné. 

GEEL  (Jacques) ,  célèbre  philologue  hollandais , 
né  à  Amsterdam,  en  1789,  fit  sespremières  études 
à  l'athénée  de  cette  ville,  où  il  eut  pour  maître 
Lennep.  Professeur  particulier  à  la  Haye  en  1811, 
il  devmt  en  1823  second  bibliothécaire  à  Leyde, 
et,  dix  ans  plus  tard,  bibliothécaire  en  chef  et 
professeur  honoraire  à  l'Académie  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  dissertations,  la 
plupart  en  latin,  sur  des  points  contestés  d'his- 
toire littéraire ,  ainsi  qu'un  certain  nombre  d'é- 
ditions annolées  des  classiques  grecs  ou  latins. 
Les  travaux  de  M.  J.  Geel  passent  pour  avoir 
beaucoup  contribué  au  progrès  des  études  clas- 
siques en  Hollande. 

Il  a  publié  :  Théocrite  (Amsterdam,  182n); 
Historia  critica  sophistarum  graccorum  (Utrecht, 
1823) ,  dont  s'est  beaucoup  occupée  la  critique  en 
Allemagne;  avec  Bak,  Peerlkamp  et  Hamaker  : 
Bibhotheca  critica  nora  (Leyde,  1825  et  suiv.)  ; 
Anecdota  Bemsierhusiana  (Ibid.,  1836);  uue 
édition  de  la  Scholia  in  Suetonium  de  Ruhuken 
(Ibid.,  1828);  des  Excerpta  Vaticana  de  Poly- 
b!us(lbid.,  1829),  etdel'OZî/mpicMideDionChry- 
sostôrae ,  suivie  d'un  Commentarius  de  reliquiis 
Bxonis  orationibus  (Vû\A. ,  1840);  Commentatio- 
nes  de  Telepho  Euripidis  ;  de  Xenophontis  apo- 
logia  Socratis;  une  édition  des  Phéniciennes 
(Ibid.,  1846);  Catalogus  codicum  manuscripto- 
rum  qui  inde  ah  anno  1741  bibliothecx  Lugduni 


Batavorum  access^runt  (Ibid.,  1852  et  suiv.), 
ouvrage  aussi  savant  qu'utile ,  etc. 

GEFFRARD  (Fabre-)  ,  général  ha'itien ,  prési- 
dent de  la  République ,  né  à  l'Anse-Veau  (Haïti) ,  le 
19  septembre  1806,  et  fils  du  général  Nicolas 
Geffrard,  l'un  des  fondateurs  de  l'indépendance 
d'Haïti ,  fut  plus  tard  adopté  par  le  colonel  Fabre , 
qui  commandait  un  régiment  aux  Cayes.  Élevé 
dans  cette  ville,  il  abandonna  ses  études  classiques 
à  l'âge  de  quinze  ans  pour  se  faire  soldat,  et  par- 
courut assez  lentement  les  divers  grades.  En  1843 , 
il  était  capitaine,  lorsque  le  général  Hérard,  pre- 
nant les  armes  contre  le  président  Boyer ,  le  choi- 
sit pour  son  lieutenant.  Nommé  d'abord  comman- 
dant, Geffrard  prit  une  part  importante  aux  événe- 
ments ,  marcha  résolûment  sur  Jérémie ,  où  il  fut 
promu  colonel  par  le  comité  populaire ,  arrêta  les 
troupes  de  Boyer,  les  battit,  les  poursuivit  jus- 
qu'à ïiburon,-et  les  écrasa  au  Numéro  deux  , 
trompant  ses  ennemis  par  l'audace  de  ses  manœu- 
vres sur  le  petit  nombre  de  ses  soldats  et  la  fai- 
blesse de  ses  ressources.  La  révolution  consom- 
mée, il  reçut  du  gouvernement  provisoire  le  bre- 
vet de  général  de  brigade  et  le  commandement 
de  Jacmel.  L'année  suivante ,  il  battit  l'armée  in- 
surgée d'Achaau  et  se  rendit  populaire  par  son 
humanité  après  la  victoire.  EnrÎ845,  il  fut  nommé 
général  de  division. 

L'avénement  du  président  Riche  amena  bientôt 
sa  disgrâce  (1846).  Dépouillé  de  son  commande- 
ment, le  général  Geffrard  fut  mandé  à  Port-au- 
Prince  ,  interné  dans  cette  ville ,  puis  livré  à  un 
tribunal  militaire  que  présidait  le  général  Sou- 
lo;aque ,  et  absous  a  l'unanimité.  Soulouque ,  de- 
venu président,  lui  confia,  lors  de  son  expédition 
contre  les  Dominicains ,  en  1849,  le  commande- 
ment d'une  division,  à  la  tête  de  laquelle  il  fut 
blessé  près  d'Azua.  La  même  année ,  le  président 
ayant  proclamé  l'empire,  il  créa  le  général  Gef- 
frard duc  de  Tabara.  Celui-ci  fut  appelé ,  eri  1856 , 
à  réparer  les  désastres  de  la  nouvelle  expédition 
contre  l'Est,  ramena  avec  l'arrière-garde  toute  l'ar- 
tillerie de  l'armée  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles,  et  ajouta  beaucoup ,  par  les  qualités  les 
plus  diverses  qu'il  déploya,  à  sa  réputation  mili- 
taire. Disgracié  par  l'empereur,  il  échappa,  le 
21  décembre  1858,  à  un  ordre  d'arrestation ,  passa 
sur  un  canot  aux  Gonaïves ,  et  fut  d'abord  pro- 
clamé président  de  la  république  haïtienne  par  les 
provinces  toutes  françaises  de  l'Artihonite  et  du 
Nord.  Le  gouvernement  tyrannique  de  Soulouque 
(Toy.  ce  nom)  tomba  sans  résistance,  et  le  général 
Geffrard  entra  à  Port-au-Prince  à  la  tête  de  l'ar- 
mée républicaine,  le  15  janvier  1859.  L'empire 
écroulé ,  il  usa  envers  les  personnes  d'une  grande 
modération,  et  protégea  la  retraite  de  Soulouque 
et  de  toute  sa  famille.  Nommé  président  de  la  Ré- 
publique, il  ne  permit  pas  même  qu'on  brisât  la 
couronne  impériale,  qu'il  fit  remettre  dans  le 
trésor  public ,  après  une  scène  pittoresque  et  so- 
lennelle de  dégradation. 

Marié,  dès  1828 ,  à  une  Haïtienne  d'origine  écos- 
saise, le  président  Geffrard  avait,  en  arrivant  au 
pouvoir,  une  nombreuse  famille.  Mais,  peu  de 
temps  après  l'entrée  de  l'ani  ée  républicaine  au 
Port-au-Prince,  il  perdit  son  fils  unique  et  sa  fille 
aînée.  Une  autre  de  ses  filles,  nouvellement  ma- 
riée, fut  assassinée,  le  3  septembre,  par  les  en- 
nemis politiques  du  père.  Ces  malheurs  ont  en- 
core accru  la  sympathie  des  populations  pour  le 
chef  de  l'État.  Partisan  de  l'éducation  européenne, 
il  fait  élever  ses  deux  plus  jeunes  filles  a  Paris, 
et  a  décrété  l'envoi  en  France  d'un  certain  nombre 
d'enfants  et  de  jeunes  ofliciers  haïtiens.  On  an- 
nonce qu'il  vient  de  conclure  un  concordat  avec 
le  pape  (nov.  I8G0).  * 
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GEFFROY  (Mathieu-Auguste),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  21  avril  1820,  fit  ses  études 
au  collège  Charlemagne,  et  entra  à  l'Ecole  nor- 
male en  1840.  Reçu  agrégé  d'histoire  en  1845. 
docteur  ès-lettres  ên  1848,  il  professa  successive- 
ment l'histoire  aux  collèges  de  Dijon  (1843) .  de 
aermpnt  (1846)  et  de  Louis-le-Grand  (1847-48). 
En  18o2,  il  fut  appelé  à  la  chaire  d'histoire  de  la 
Faculté  de  Bordeaux.  M.  Geffroy,  qui  a  étudié 
spécialement  les  États  Scandinaves ,  a  été  chargé 
d'une  mission  en  Suède  (1854).  Il  est  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  cette  époque,  et  dé- 
coré de  l'Étoile  polaire  et  du  Dannebrog. 

Il  a  publié,  à  part  d'assez  nombreux  articles 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  :  Histoire  des 
États  Scandinaves  (1851,  in-12);  Lettres  inédites 
de  Charles  XII,  texte  et  traduction  (1852,  in-8); 
Notices  et  extraits  des  manuscrits  français  en 
Suède  et  Danemark  (1855,  in-8);  Lettres  inédites 
de  Mme  des  Ursins  (1859,  in-8),  etc.  * 

GEFFROY  (Edmond),  artiste  dramatique  et 
peintre  français,  né  à  Maignelay  (Oise),  en  1806  , 
fit  ses  classes  au  collège  d'Angers ,  fut  ensuite 
clerc  d'avoué  dans  cette  ville ,  puis  à  Senlis ,  et 
contracta  avec  Mlle  Eulalie  Dupuis ,  fille  d'une  ac- 
trice alors  en  vogue,  un  mariage  qui  lui  ouvrit 
l'accès  de  la  Comédie-Française.  Admis  à  débu- 
ter en  1829  ,  il  ne  se  fit  remarquer  qu'en  1835  ,  et 
prit  dès  lors  un  rang  de  plus  en  plus  sérieux 
au  théâtre.  Chatterton  mourant,  la  Famille  de 
Lusigny,  le  Tartufe  et  le  Misanthrope  (1835-1841) 
furent  ses  rôles  les  plus  brillants,  et  ceux  dans  ' 
lesquels  il  est  resté  jusqu'ici  sans  égal. 

M.  Geffroy  arrivait  en  même  temps  à  une  autre 
sorte  de  célébrité  par  la  peinture,  après  avoir 
complété  dans  l'atelier  de  M.  Amaury-Duval  ses 
premières  études  interrompues.  Parmi  ses  ta- 
bleaux les  mieux  accueillis  aux  Salons  annuels , 
il  faut  citer  :  une  Vierge  et  l'enfant  Jésus;  Pierre 
Corneille;  M.  Mirecourt  l'acteur  (1840);  les  So- 
ciétaires de  la  Comédie-Française  (1841),  désigné 
sous  le  nom  de  Foyer  des  Français ,  et  maintenant 
placé  dans  ce  même  foyer;  Ariane  et  Thésée  (1844); 
Molière  et  les  caractères  de  ses  comédies  (1857). 
Ils  ont  valu  à  l'auteur  une  3=  médaille  en  1840 , 
une  2'  en  1842,  et  le  rappel  en  1857. 

Mais  le  nom  de  M.  Ed.  Geffroy  appartient  avant 
tout  au  théâtre.  Artiste  consciencieux ,  habile  à 
se  pénétrer  de  l'esprit  des  personnages  et  à  rendre 
les  figures  historiques  les  plus  opposées,  il  est 
sociétaire  depuis  1836,  etmembre  du  Comité  d'ad- 
ministration. 

GEIGER  (Abraham) ,  écrivain  Israélite  alle- 
mand, né  le  24  mai  1810,  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  fit  ses  premières  études  sous  la  direction 
de  son  père  et  de  son  frère  aîné ,  suivit  plus  tard 
les  universités  de  Heidelberg  et  de  Bonn,  et  ob- 
tint en  1832  la  place  de  rabbin  de  la  commune 
Israélite  de  Wiesbaden.  En  1838,  il  fut  appelé  à 
Breslau  en  qualité  d'assesseur  du  rabbinat .  et 
y  est  devenu  plus  tard  rabbin.  L'esprit  d'indé- 
pendance avec  lequel  il  a  jujé  les  usages  reli- 
gieux encore  en  vigueur  parmi  les  Israélites,  et 
proposé  des  réformes ,  lui  a  valu  des  sympathies  et 
des  animosités  également  vives.  Il  a  provoqué, 
pour  concilier  les  opinions  dissidentes,  les  assem- 
blées de  rabbins  dont  la  première  s'est  tenue  à 
Brunswick  en  1844.  Il  a  dirigé,  depuis,  les  débats 
de  celle  de  Francfort,  en  qualité  de  vice-président, 
et  a  été  nommé  président  de  la  dernière ,  qui  s'est 
tenue  à  Breslau.  ' 

M.  Geiger  était  encore  sur  les  bancs  de  l'uni- 
versité de  Bonn  lorsque  son  ouvrage  :  Qu'est-ce 
que  Mahomet  a  emprunté  de  la  religion  judaïque  ? 
(Was  hat  Mohammed  aus  dem  Judenthum  aufge- 


nommen?Bonn.  1833)  remporta  le  prix  proposé 
par  la  Faculté  philosophique  de  cette  ville.  Plus 
tard,  il  publia  le  Journal  de  théologie  judaïque 
(Zeitschrift  fiir  jùdische  Théologie  :  Franc .'ort  et 
Stuttgart,  1835-1839;  Grùnberg  et  Leipsick, 
1842-1847),  qui  devint  un  des  plus  importants 
organes  du  judaïsme  en  Allemagne.  Il  faut,  en 
outre,  citer  de  lui:  Melo  Chofnajim  (Berlia, 
1840).  et  Hite  Hacimanim  ^{ïhii. ,  1847),  mono- 
graphies intéressantes  ;  Études  sur  Moses-ben- 
Maimon  (Studien,  etc. ,  Ibid. ,  1850) ,  ;avant  phi- 
losophe, théologien  et  législateur  du  xii'  siècle; 
de  la  Défense  israélite  contre  des  attaques  chré- 
tiennes au  moyen  âge  (Proben  jùJischer  Verihei- 
digung  gegen  christliche  Angriffe  im  Mi'.telalter; , 
inséré  dans  les  Annuaires  de  Breslau  (1851-1852, 
vol.  I  et  II)  :  Isaak  Troki ,  apologiste  du  juda  ïsme 
à  la  fin  du  siècle,  extrait  du  même  recu;-il 
(  1853);  la  traduction  du  Divan  du  Castillan 
Abul-Hassan-Juda-ha-Levi  [Bresla-xx,  1851),  avec 
commentaire  et  notice  biographique:  Manuel  de 
la  langue  de  la  Mischna  (Lehr-und  Lesebuch  zur 
Spracheder  Mischna,  Breslau,  1845,,  etc. 

GEINITZ  (Jean-Bruno) ,  géologue  allemand,  né 
le  16  octobre  1814,  àAlteubourg.  étudia  la  phar- 
macie dans  cette  ville  et  alla ,  eu  1834 ,  suivre  les 
cours  de  l'université  de  Berlin.  Reçu  docteur  e,i 
philosophie  par  celle  d'Iéna,  en  1837,'il  fut  nommé, 
l'a  née  suivante,  professeur  adjoint  de  chimie  et 
de  physique  à  l'institut  technique  de  Dresde,  érigé 
plus  tard  en  école  polytechnique.  Il  y  occupe  de- 
puis 1850  la  chaire  de  minéralogie  et  de  géologie. 
Il  avait  été  chargé,  en  outre,  depuis  longtemps,  des 
cours  d'histoire  naturelle  à  l'institut  pédagogi- 
que de  Blochmann ,  et,  en  1846,  de  l'inspecliou 
du  cabinet  royal  de  minéralogie. 

On  doit  à  M.  Geinitz  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  et  de  mémoires  intéressants  sur  l'état 
géognostique  de  certaines  parties  de  l'Allemagne, 
particulièrement  du  royaume  de  Saxe  :  Caracté- 
ristique des  stratifications  et  pétrifications  des 
montagnes  crétacées  saxonnes-bohèmes  (Charakte- 
ristik  der  Schichten  und  Petrefacten  des  saechs , 
bœhmischen  Kreidegebirges :  Dresde.  1839-1842; 
2'  édit. ,  1850)  ;  Des  Lignites  de  la  Saxe  (Ueber  die 
Braunkohlen  Sachsens ,  1840)  :  Description  géolo- 
gique de  la  Saxe  (Gaea  von  Sachsen,  1843)  ;  les 
Pétrifications  de  Kieslingswalda  (die  Versleine- 
rungen  von  Kieslingsv\-alda,  1843)  :  Éléments  de  la 
science  des  pétrifications  (Grundriss  der  Yerstei- 
nerungskunde ,  1846);  De  la  découverte  de  dé- 
bris du  Basilosaure  (Ueber  die  Auffindung  von 
Ueberresten  des  Basilosaurus  ;  Dresde  et  Leipsick, 
1847);  les  Pétrifications  du  Zechstein  allemand 
(die  Versteinerungen  des  deutschen  Ze^hsîein- 
gebirgs,  1848);  le  Grès  granuliforme  ou  le  ter- 
rain crétacé  en  Allemagne  (das  Quadersandstein- 
gebirge  oder  die  K:eideformat'oninDeutschland, 
1849-1850)  ;  le  Terrain  crétacé  en  Saxe  (die  Krei- 
deformation  in  Sachsen  ,  1850)  :  les  Pétrifications 
du  grauwacke  (die  Versteinerungen  der  Grau- 
wackenformation .  1852);Hore  dubassin  houiller 
d'Ebersdorf  et  de  Flocha ,  comparée  avec  celle  du 
terrain  houiller  de  Zu7 f cfea «  (Darstellung  der  F-ora 
des  Ebersdorfer  und  des  Floetiaer  Kohlenbas- 
sins  ,  etc. ,  Ibid, .  1854 .  gr.  in-4) .  couronné  par  la 
Société  Jablonowski;  Pétrifications  du  terrain 
houiller  en  Saxe  (die  Versteinerungen  der  Stein- 
kohlenformation  in  Sachsen;  Ibid. .  1855,  in-fol., 
grav.);  Éloge  de  Léopold  de  Buch  (Gedaechtniss- 
rede  auf  L.  v.  Bueh;  Dresde,  1853),  etc. 

GELÉE  (François-Antoine),  dessinateur  fran- 
çais et  graveur'en  taille-douce,  né  à  Paris,  le 
Î3  mai  1796 ,  et  fils  d'un  fondeur  estime,  suivit, 
dès  1810,  les  ateliers  de  Girodet  et  de  Pauquet, 
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et  entra  l'année  suivante  à  l'École  des  beaux- 
arts;  il  y  remporta  le  second  prix  de  gravure  en 
1820,  et  le  j^rand  prix  en  1824.  De  retour  de 
Rome  en  1830,  il  a  donné  un  certain  nombre 
d'oeuvres  de  mérite ,  destinées  soit  à  la  Société 
des  amis  des  Arts,  soit  à  d'importantes  publica- 
tions contemporaines.  Depuis  quelques  années, 
il  a  produit  quelques  essais  de  peinture. 

M.  Gelée  a  figuré  à  la  plupart  des  Salons  de- 
puis 1822,  et  y  a  principalement  exposé  :  le  Ber- 
ger de  Virgile,  d'après  Boisselier;  Daphnis  et 
Chloé,  d'après  M.  Hersent;  la  Marée  d'équinoxe, 
de  Cam.  Roqueplan;  l'Antiquaire,  le  Strata- 
gème de  Vénus,  d'après  M.  Garpeniier:  la  Chute 
des  anges,  de  Flalters;  l'Idylle  et  l'Élégie,  de 
M.  Landelie;  la  Descente  de  croix ^  de  Ribeira;  le 
Diplôme  des  récompenses  décernées  aux  Salons , 
d'après  M.  Émile  Wattier,  commandé  pour  la 
calchographie  du  Louvre  ;  divers  Portraits  des 
Hommes  illustres  de  Plutarque;  la  Vénus  aux  co- 
lombes, de  Lambert;  la  Justice  et  la  Vengeance 
divine  poursuivant  le  crime,  d'après  Prudhon, 
son  œuvre  la  plus  importante  (1842).  Un  dessin  à 
la  sépia  de  ce  dernier  sujet  a  figuré  au  Salon  de 
cette  même  année.  Cet  artiste  a  fait,  en  outre, 
plusieurs  envois  aux  expositions  de  Douai,  de 
Cambray ,  de  Lille ,  où  il  a  obtenu  diverses  mé- 
dailles (1827-1829).  Il  a  remporte,  à  Paris,  une 
médaille  au  Salon  de  1824,  et  une  l"  médaille 
à  celui  de  1842. 

GELLIBERT  DES  SEGUINS  (Nicolas-Prosper) , 
général  français,  né  à  Ronsenac,  en  1788,  entra 
à  l'ÉCjle  polytechnique  en  1807  ,  fit  la  guerre  en 
Espagne,  fut  blessé  au  siège  de  Tarragone  (1813), 
et  prit  part  à  la  bataille  de  Paris.  Après  la 
chute  de  l'Empire,  il  continua  de  servir  comme 
capitaine  d'artillerie.  Nommé  chef  d'escadron  en 
1830,  il  assista  à  la  prise  de  Constantine,  et  fut 
nommé  successivement  lieutenant-colonel  en  1 837 , 
colonel  en  1840,  olflcier  de  l:i  Légion  d'honneur 
en  1842,  général  de  brigade  en  1847  ,  comman- 
deur en  juin  1850.  Il  commanda  l'école  d'artil- 
lerie de  Toulouse,  de  1848  à  1850,  époque  oii  il 
prit  sa  retraite.  Il  vivait  en  province  lorsque, 
après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  fut  pré- 
senté comme  candidat  du  gouvernement,  aux 
sufi'rages  des  électeurs  delà  circonscription d'An- 
goulèrae ,  et  nommé  député  au  Corps  législatif, 
où  son  tils  siège  depuis  1857. 

GEMEAU  (Auguste-Pierre- Walbourg) ,  général 
français,  sénateur, estnéàParis,  le4 janvier  1790. 
n  so'rtit  de  l'École  militaire,  en  1808,  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant  au  25«  léger,  et  fit  les 
campagnes  d'Allemagne,  d'Espagne,  de  Russie  et 
de  France.  Après  avoir  été  aide  de  camp  du  gé- 
néral Mouton-Duvernet ,  il  passa  chef  de  bataillon 
en  1813,  grade  qu'il  conserva  plus  tard  dans  la 
garde  royale,  et  colonel  du  20=  léger  en  1825,  à 
l'issue  de  l'expédition  d'Espagne.  Après  la  révolu- 
tion de  Juillet,  il  obtint  le  brevet  de  maréchal  de 
camp  pour  sa  conduite  au  siège  d'Anvers  (1833) 
et  celui  de  lieutenant  général  le  20  octobre  1845. 

Depuis  cette  époque,  M.  Gémeau  a  commandé 
plusieurs  divisions  militaires ,  entre  autres  celle 
de  Lyon,  où  il  a  promptement  étouffé  le  mouve- 
ment insurrectionnel  de  juin  1849;  à  Rome,  il  a 
remplacé. en  1850,  M.  Baraguey  d'Hilliers  comme 
chef  de  l'armée  d'occupation.  Lors  du  rétablis- 
sement de  l'Empire,  il  a  été  appelé  à  la  dignité 
de  sénateur  à  la  fin  de  l'année  1852.  Il  est,  de- 
puis le  24  octobre  1848,  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

GENDEBIEN  (Alexandre  -  Joseph  -  Sébastien  ) , 
avocat  et  homme  politique  belge ,  né  à  Mons  en 


I  1789,  est  fils  de  Jean-François  Gendebien,  avocat 
distingué  du  barreau  de  Liège,  ancien  député 
au  Corps  législatif,  puis  membre  des  Chambres 
hollandaise  et  belge.  Formé  par  les  leçons  et  les 
exemples  de  son  père ,  il  acquit .  comme  avocat  et 
jurisconsulte ,  une  influence  considérable  qu'il 
mit  tout  entière  au  service  du  parti  national. 
M.  de  Potter  (voy.  ce  nom)  le  prit  pour  défenseur , 
en  1830,  devant  le  tribunal  du  Brabant  méridio- 
nal, et  ses  plaidoiries  éloquentes  ajoutèrent  à 
l'excitation  des  patriotes  contre  l'administration 
holb'.ndaise.  Lorsque  les  libéraux  et  les  catholi- 
ques, coalisés  contre  l'étranger,  eurent  remporté, 
dans  les  journées  de  septembre,  une  victoire  écla- 
tante et  décisive,  il  fut  nommé  membre  du  gou- 
vernement provisoire ,  fit  partie  du  Comité  central 
et  présida  le  Comité  de  la  justice.  Quoique  répu- 
blicain et  démocrate ,  il  travailla  activement  à 
faire  élire,  pour  roi  des  Belges,  un  prince  de  la 
famille  d'Orléans ,  et  vint  à  Paris  pour  négocier 
avec  le  roi  Louis- Philippe.  Le  3  février  1831 ,  il 
vota  en  faveur  de  la  candidature  du  duc  de  Ne- 
mours ,  et ,  après  le  refus  de  ce  prince  ,  il  se  pro- 
nonça hautement  contre  l'élection  de  Léopold. 

Après  avoir  voté  pour  l'établissement  d'une  mo- 
narchie héréditaire ,  par  suite  de  la  nécessité  de 
faire  entrer  la  nation  belge  dans  le  concert  euro- 
péen .  il  resta  l'un  des  plus  énergiques  soutiens 
de  la  liberté  et  des  principes  démocratiques.  11  re- 
fusa les  fonctions  de  procureur  général  près  la 
Cour  de  cass^ion.  Son  éloquence  véhémente  et 
pleine  de  rudesse  ne  ménageait  ni  les  ministres,  ni 
la  couronne.  En  1833  ,  il  demanda  la  mise  en  accu- 
sation du  ministre  de  la  justice  pour  violation  du 
pacte  constitutionnel.  Dans  une  de  ces  luttes  par- 
lementaires où  il  accusait  le  gouvernement  de 
trahir  la  révolution  et  l'indépendance  nationale, 
une  discussion  personnelle  s'éleva  entre  lui  et 
M.  Rogier,  ministre  de  l'intérieur  (23  juin  1833) , 
et  amena  une  rencontre  où  celui-ci  fut  légèrement 
blessé.  M.  Gendebien  ne  cessait  de  combattre, 
dans  la  Chambre,  les  concessions  faites  par  le 
ministère  à  la  diplomatie  européenne.  Les.  ques- 
tions d'extradition,  la  loi  communale  discutée  en 
1836,  la  censure  théâtrale,  le  jury,  la  cession 
d'une  partie  du  Limbourg  et  du  Luxembourg  aux 
Hollandais,  trouvèrent  en  lui  un  adversaiie  opi- 
niâtre, ivfais  après  l'adoption  du  traité  de  paix  de 
1839  ,  il  donna  sa  démission  de  représentant.  De- 
puis lors,  il  s'est  tenu  éloigné  des  emplois  pu- 
blics, sans  cesser  d'être  compté,  dans  l'opinion 
publique,  parmi  les  chefs  du  parti  radical. 

GENDRIN  (Augustin-Nicolas),  médecin  fran- 
çais, né  à  Châteaudun,  le  6  décembre  1796,  fit 
ses  études  médicales  à  Paris,  et  fut  reçu  docteur 
en  1821.  Dans  sa  thèse,  sur  le  Traitement  de  la 
hlennorrhagie,  il  a  exposé  la  nouvelle  méthode 
des  injections  d'opium.  En  1826.  M.  Gendrin  re- 
çut del'lnstitut  le  prix  Montyon  pour  son  Histoire 
ânatomique  des  inflammations  (2  vol.  in-8) .  plus 
tard  traduite  en  allemand ,  et  qui  le  fit  nommer 
membre  des  Sociétés  médicales  de  Lyon,  de  Phi- 
ladelphie et  de  Louvain,  et  secrétaire  général  du 
cercle  médical  de  Paris.  Rapporteur  de  la  Com- 
mission chargée  de  réorganiser  l'exercice  de  la 
médecine  (1828),  il  devint  successivement  méde- 
cin intérimaire  de  l'Hôtel- Dieu  (1831),  de  l'hospice 
Cochin  (1832)  et  de  la  Pitié  (1836-1860). 

Malgré  les  nombreux  et  importants  travaux  qui 
remplissent  sa  vie,  M.  Gendrin  a  soulevé  contre 
lui .  dans  le  corps  médical ,  de  vives  antipathies 
qui  ont  nui  à  son  avancement  :  une  récente  bio- 
graphie les  attribue  à  la  publication  à'xinMémoire 
médico-légal  tl831 ,  in-8)  sur  la  mort  du  prince 
deCondé,  dans  laquelle  il  voit  le  résultat  d'un 
assassinat  et  non  d'un  suicide  ;  on  les  rapporte 


GENE 


—  723  — 


GENO 


plus  généralement  à  sa  conduite  à  l'occasion  des 
journées  de  juin  1832.  11  se  vit  accusé,  à  cette 
époque ,  dans  la  Lancette  française  (12-30  juin  ) , 
d  avoir  coopéré  à  l'ordonnancé  de  police  qui  en- 
joignait aux  médecins  de  dénoncer  les  blessés 
qu'ils  étaient  appelés  à  soigner,  ou  tout  au  moins 
de  s'être  empressé  de  s'y  soumettre.  M.  Gendrin 
a  démenti  la  première  partie  de  ces  allégations 
et  s'est  efforcé  d'expliquer  l'autre,  de  manière  à 
en  détruire  l'effet. 

Nous  citerons  encore  parmi  ses  principales  pu- 
blications: Recherches  physiologiques  sur  lamoti- 
hilité  (1822);  Recherches  sur  la  nature  et  les 
causes  prochaines  des  fièvres  (1823,  2  vol.  in-8), 
couronné  par  la  Société  de  médecine  de  Paris; 
Recherches  sur  les  tubercules  du  cerveau  et  de  la 
moelle  e'pimëre  (1823)  ;  Recherches  historiques  sur 
les  épidémies  de  fièvres  jaunes  qui  ont  régné  à 
Malaga  depuis  le  commencement  de  ce  siècle[\82h)  ; 
Monographie  du  choléra-morbus  épidémique  de 
Paris  [1832,  in-8),  couronné  par  l'Académie; 
Mémoire  sur  les  fièvres  continues,  qui  lui  valut 
encore,  en  1837,  un  prix  de  1500  fr.;  Traité 
philosophique  de  médecine  pratique  {XSSS-lSiii, 
3  vol.  in-8) ,  ouvrage  inachevé;  De  l'influence  des 
âges  sur  les  maladies  (1840 ,  in-8)  ;  Leçons  sur  les 
maladies  du  cœur  et  des  grosses  artères  (1841, 
tom.  I,  in-8) ,  etc. ,  et  beaucoup  de  mémoires  dans 
les  journaux  de  médecine  de  Paris,  et  dans  les 
Annales  du  Cercle  médical.  M.  Gendrin  a  aussi 
dirigé  le  Journal  général  de  médecine ,  chirurgie 
et  pharmacie  françaises  et  étrangères.  Il  a  traduit 
de  l'anglais  :  Des  maladies  de  l'encéphale  et  de  la 
moelle  épinière .  d'Abercrombie  (1835,  in-8). 

GENDRON  (Auguste) ,  peintre,  d'histoire  fran- 
çais ,  né  à  Paris ,  en  1818 ,  fut  élève  de  Paul  Dela- 
roche ,  et  passa  six  ans  en  Italie ,  où  il  fit  ses  pre- 
miers tableaux ,  entre  autres  :  le  Dante  commenté 
par  Boccace  (Salon  de  1844);  lesWillis,  plusieurs 
fois  reproduites  par  la  lithographie;  les  Néréi- 
des, etc.  De  retour  en  France,  il  fit  et  exposa 
successivement  :  Sainte  Catherine  ensevelie  par 
les  anges,  Après  la  mort  (1847)  ;  l'Ile  de  Cythère, 
Une  scène  aulique  (1848)  ;  Jeune  chrétienne  con- 
vertissant son  fiancé  (1849)  ;  Un  sacrifice  humain, 
commandé  par  le  ministre  de  l'intérieur;  Fantai- 
sie vénitienne  (1850)  ;  Tibère  à  Caprée,  les  Sylphes, 
Paolo  et  Francesca  aux  enfers  (1852);  Idylle,  Ti- 
tania.  Soir  d'automne  (1853)  ;  le  Dimanche  à  Flo- 
rence att  XV"  siècle  (1855);  la  Voix  du  torrent, 
Jeunes  patriciennes  de  Venise  {I8bl)  ;  les  Funé- 
railles d'une  jeune  fille  à  Venise,  l'Amour  de 
l'art,  la  Délivrance  (18'b'J) ,  etc.  Cet  artiste  a  peint 
en  1850  une  Frise,  exécutée  sur  porcelaine  à  la 
manufacture  de  Sèvres  et  servant  d'ornementation 
à  une  jardinière,  qui  a  figuré  au  Palais  de  l'In- 
dustrie en  1855.  Son  travail  le  plus  important 
consiste  dans  les  huit  cartouches  qui  décorent  une 
salle  d'attente  à  la  Cour  des  comptes  du  Palais 
d'Orsay.  Il  a  obtenu  une  3'^  médaille  en  1846  ,  une 
2°  en  1849 ,  et  une  3= ,  avec  la  décoration ,  à  la 
suite  de  l'Exposition  universelle  de  1855. 

GENELLI  (Bonaventure) .  dessinateur  allemand, 
né  àBerlin,  enl803  ,  et  fils  d'un  peintre,  reçut  des 
leçons  de  son  père,  puis  suivit  les  cours  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  Berlin.  Il  partit  en  1820 
pour  Rome  ,  où  il  eut  pour  maîtres  MM.  Cornélius 
et  Overbeck.  De  retour  en  Allemagne  ,  il  exécuta 
dans  la  maison  romaine  de  Leipsick.  une  série  de 
scènes  empruntées  à  l'histoire  de  Bacchus.  Vers 
1835,  il  vint  se  fixer  à  Munich ,  la  capitale  de  la 
nouvelle  école  allemande.  C'est  de  là  qu'il  répan- 
dit dans  l'Europe  ses  dessins  aussi  variés  que  nom- 
breux et  remarqués  pour  les  effets  de  lumière  ob- 
tenus avec  le  crayon. 


On  cite  parmi  les  cartons  historiques  ou  my- 
thologiques de  M.  Genelli  :  Hercule  jouant  de  la 
lyre;  Marche  triomphale  de  Bucclivs  et  d'Ariane  ; 
Éliézer  mettant  à  Rébecca  ses  bracelets;  l'Énlève- 
ment  d'Europe;  Samson  et  Dalila;  la  Vision 
d'Ézéchiel ;  la  Destruction  de  Sodome  ;  Ésope  ré- 
citant ses  fables  au  peuple ,  une  Téte  colossale  de 
Don  Quicjioite.  Ses  principaux  sujets  de  genre 
sont  :  la  Vie  d'un  prodigue,  la  Vie  d'une  sor- 
cière, un  Tigre  avec  ses  petits,  des  Amours  ,  etc. 
On  lui  doit  encore  vingt-cinq  esquisses  qu'il  a  gra- 
vées lui-même  pour  YHomère  de  Voss  ,  trente-six 
dessins  également  gravés  par  lui  pour  la  Divine 
comédie  de  Dante,  Jason  et  Médée  pour  VAllium 
des  artistes  allemands ,  etc. 

GÉNIN  (François) ,  philologue  français ,  né  à 
Amiens,  le  16  février  1803,  fit  ses  études  au  lycée 
(le  sa  ville  natale  ,  et  fut  admis,  en  1821,  à  l'École 
normale,  qui  fut  licenciée  l'année  suivante.  Il  ne 
s'en  voua  pas  moins  à  l'instruction,  fut,  en  1824, 
professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Laon  ,  puis 
à  celui  de  Strasbourg,  oii,  il  obtint  en  outre  la 
chaire  de  littérature  française  à  la  Faculté  des 
lettres.  M.  Génin  se  livra  dès  lors  tout  entier  à 
son  goiît  pour  les  recherches  littéraires.  Maniant 
au  besoin  l'arme  de  la  polémique,  il  rompit  volon- 
tiers des  lances  contre  les  ennemis  de  l'Université 
et  du  xviii"  siècle  ,  ou  contre  les  adversaires  de 
ses  idées  philologiques.  En  1848  ,  M.  Génin ,  connu 
depuis  longtemps  pour  ses  idées  avancées ,  fut 
nommé  chef  de  division  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique.  Au  mois  de  mai  1852,  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  —  M.  Génin  est  mort  à  Paris ,  le 
20  mai  1856. 

Ses  publications  les  plus  importantes  sont  :  Re- 
cueil de  lettres  choisies  dans  les  meilleurs  écri- 
vains français  (1835,  in-12);  Lettres  de  Margue- 
rite d'Angoulêmc ,  reine  de  Navarre  (1841 ,  in-8) , 
la  plupart  inédites  ;  Nouvelles  lettres  de  la  reine 
de  Navarre  (1842,  in-8),  entièrement  inconnues; 
les  Actes  des  apôtres  (1844),  petite  revue  men- 
suelle dont  il  n'a  paru  que  trois  numéros  ;  les  Jé- 
suites et  l'Université  (1844,  in-8)  ;  cles  Variations 
du  langage  français  depuis  le  xii'  siècle  (1845, 
in-8) ,  travail  philologique  neuf  et  curieux  qui 
souleva  une  assez  vive  discussion;  Lexique  com- 
paré de  Molière  et  des  écrivains  du  xvii"  siècle 
(1846,,  in-8),  cçuronné  par  l'Académie  en  1845; 
oul'Égliseou  TEiat (1847)  ;  la  Chanson  de  Roland 
(1850,  gr.  in-8) ,  œuvre  de  restauration  hardie  et 
savante  ;  l'Éclaircissement  de  la  langue  française 
par  Jean  Palsgrave ,  suivi  de  la  Grammaire  de 
Duguez  (1852,  in-4) ,  curieux  ouvrages  de  chacun 
desquels  il  n'existait  qu'un  exemplaire  ;  Maisire 
Patelin  (1854),  chef-d'œuvre  typographique  tiré 
à  200  exemplaires;  Récréa  t  ions  philolog  iques  (  1 856, 
2  vol.  in-8).  Il  a  encore  donné:  une  traduction  des 
Satires  d'Horace  dans  les  Classiciucs  latins  de 
M.  Nisard  ;  une  édition  des  OEuvres  choisies  de 
Diderot  (1847  ,  2  vol.  in-12)  ;  de  nombreux  articles 
de  critique  littéraire  dans  le  National .  à  partir  de 
1837  ;  de  critique  musicale  dans  la  iîerwe  indépen- 
dante ,  et  des  biographies  dans  le  Plutarc[ue  fran- 
çais. Il  a  aussi  arrangé  pourl'Opéra-Comique  une 
pièce  de  Sedaine  :  On  ne  s'avise  jamais  de  tout . 
dont  il  a  lui-même  composé  la  musique. 

GËNOD  (Michel  Philibert) ,  peintre  français, 
né  à  Lyon,  en  1795,  étudia  la  peinture  à  l'Ecole 
des  beaux-arts  de  cette  ville  ,  sous  la  direction  de 
Pierre  Révoil,  un  des  maîtres  lyonnais.  lia  fait 
au  Salon,  surtout  de  1819  à  1839,  des  envois  ré- 
guliers ,  et  un  grand  nombre  de  ses  œuvres  .sont 
placées  aujourd'hui  dans  les  églises  et  les  musées. 
On  cite  notamment  :  la  Bonne  mère  et  l'enfant 
malade,  acquis  par  le  duc  de  Berri  (1819);  un 
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Vestibule  avec  des  antiques;  la  Bénédiction  pa- 
ternelle, au  château  de'  Saint-Cloud  ;  la  Sœur 
hospitalière  ;  l'Arlésienne  ;  une  Jeune  mère  pleu- 
rant son  fils  ;  Il  est  sauvé!  autre  scène  de  ten- 
dresse maternelle  ;  l'Amour  et  Psyché;  un  Pri- 
sonnier d'État  sous  Louis  XIII  ;  la  Fête  du 
bisaïeul;  une  Scène  d'observation  dans  les  Pyré- 
nées et  un  Moine  des  Pyrénées ,  acquis  tous  deux 
pour  le  Luxembourg:  tes  Adieux  du  soldat,  au 
musée  de  Lyon;  saint  Laurent  montrant  au  prê- 
teur les  richesses  de  l'Église  (1819-1848)  ;  la  Cin- 
quantaine, admis  à  l'Exposition  universelle  de 
1855,  etc.;  enfin  au  Salon  de  1857  :  un  Prisonnier 
et  une  Scène  de  l'inondation  de  1856. 

M.  Genod  a  encore  exécuté ,  en  dehors  des  Sa- 
lons, divers  sujetsdepuis  longtemps  lithographiés  : 
le  Vieux  marin,  l'Intérieur  d'une  galerie  d'anti- 
quaire, les  Grecs  combattants ,  acquis  par  la  du- 
chesse de  Berri  (1829)  ;  la  Cuisinière  alézienne, 
dans  l'ancienne  galerie  d'Orléans  ;  le  Phidias  du 
canton  de  Berne ,  acheté  par  la  Société  des  amis 
des  arts  ;  sainte  Thérèse  donnant  son  manteau  à 
un  pauvre,  dans  l'église  Saint-Nizier  de  Lyon, 
et  saint  Polycarpe  refusant  de  sacrifier  aux  faux 
dieux,  dans  le  palais  archiépiscopal  de  la  même 
ville.  M.  Genod  a  obtenu,  dès  1819,  une  médaille 
d'or  pour  l'histoire. 

GENOUX  (Claude),  littérateur  français,  né  à 
Saint-Sigismond ,  près  de  Turin,  le  19  mars  1811 , 
adonné,  dans  ses  Mémoires  une  autobiographie 
remplie  des  plus  étranges  vicissitudes.  Successive- 
ment ramoneur,  colporteur,  mousse  au  long 
cours ,  commissionnaire  dans  les  rues  de  Paris , 
aide-maçon  à  Marseille,  il  partit,  à  l'âge  de  vingt 
ans,  pour  l'Amérique,  etfitdeux fois  naufrage.  Il 
s'engagea  comme  soldat ,  puis  comme  matelot,  au 
service  du  Pérou.  De  retour  en  France .  il  entra , 
en  1843,  comme  ouvrier  compositeur,  dans  l'im- 
primerie Paul  Dupont.  Il  fut  compris,  après  le 
2  décembre ,  dans  la  liste  des  étrangers  renvoyés 
dans  leur  pays.  Rentré  à  Paris  en  1854,  il  devint 
contre-maître  dans  les  ateliers  de  M.  Serrière ,  et 
l'ut  spécialement  chargé  du  tirage  de  la  Presse. 

On  a  de  lui  :  Mémoires  d'un  enfant  de  la  Sa- 
voie, écrits  par  lui-même  (1844,  in-12;  3**  édit., 
1851 ,  in-4).  Chants  de  l'atelier  (1850);  Histoire 
de  Savoie  (Annecy,  1852,  in-12;  Paris.  1854, 
in-4);  le  Bâillon  d'ébène,  roman  donné  dans  la 
Presse  (1856-57)  ;  les  Enfants  de  J.  J.  Rousseau 
(1857,  in-12);  des  articles  et  fragments  poli- 
tiques, notamment  dans  le  Patriote  savoisien, 
dont  il  fut  directeur  en  1850  et  dans  l'Almanach 
démocratique  [18à\) ,  etc. 

GENTV  DE  BUSSY  (Pierre) ,  intendant  mili- 
taire français ,  ancien  député,  né  à  Choisy-le-Roi 
(Seine-et-"Oise) ,  le  28  septembre  1793 ,  entra  dans 
l'administration,  en  1820, comme élèvedel'inten- 
dance.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  fut  nommé 
sous-intendant  (31  décembre  1830)  civil,  obtint 
le  grade  d'intendant  en  avril  1839,  et  fut  nommé 
chef  de  division  au  ministère  de  la  guerre.  Le 
deuxième  collège  de  Lorient  l'envoya  à  la  Cham- 
bre des  députés.  Il  y  prit  rang  parmi  les  conser- 
vateurs ,  soutint  constamment  la  politique  exté- 
rieure et  intérieure  de  M.  Guizol;  il  se  retira  dans 
la  vie  privée  en  1848.  Commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1845,  il  a  été  admis  dans  la  sec- 
tion de  réserve  de  l'intendance  militaire. 

On  a  de  lui  :  De  l'établissement  des  Français 
dans  la  régence  d'Alger  (1835,  2  vol.  in-8;  2' éd., 
Angers ,  1839) ,  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
des  sciences. 

GEOFFROY  (Jean- Marie-Michel) ,  acteur  fran- 
çais ,  né  à  Paris ,  vers  1820 ,  fut  d'abord  ouvrier 


bijoutier.  Malgré  les  résistances  de  sa  famille ,  il 
s'engagea  dans  une  petite  troupe  ambulante  qui 
exploitaitles  environs  de  Paris,  et  dans  laquelle  il 
fit  son  apprentissage  dramatique ,  en  gagnant50  fr. 
par  mois.  Après  avoir  paru  une  première  fois  au 
Gymnase  (1838) ,  il  alla  jouer  à  Nancy  et  revint 
débuter  à  la  Gaîté  ,  dans  le  rôle  du  pompier  de  la' 
Belle  Écaillère.  N'ayant  point  encore  obtenu  d'en- 
gagement ,  il  retourna  en  province ,  et  fit  même 
un  séjour  en  Italie.  En  1840 ,  il  parut  sur  le  théâtre 
de  Rouen  et  joua  avec  succès  presque  tous  les 
rôles  de  M.  Bouffé.  Enfin,  il  fut  engagé  à  Paris, 
au  Gymnase,  vers  la  fin  de  l'administration  de 
M.  Delestre-Poirson  (juin  1844),  et  devint,  sous 
celle  de  M.  Montigny,  un  des  plus  fermes  appuis 
du  théâtre.  Rodolphe,  l'Image,  le  Collier  de 
perles ,  le  Mariage  de  Victorine ,  le  Bourgeois  de 
Paris,  Mercadet  le  faiseur,  le  Démon  du  foyer, 
le  Pressoir,  un  Mari  qui  n'a  rien  à  faire,  les 
Amoureux  de  ma  femme,  les  Cœurs  d'or,  le  Temps 
perdu ,  le  Camp  des  bourgeoises ,  Jeanne  qui 
pleure,  le  Voyage  de  M.  Perrichon  (18C0) ,  etc. , 
lui  ont  fourni,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  au- 
tant de  succès  que  de  rôles. 

Passionné  pour  son  art ,  M.  Geoffroy  se  distin- 
gue par  la  franchise,  le  naturel,  par  la  science 
des  efl'ets,  et  surtout  par  la  résistance,  qualité 
bien  rare  au  théâtre,  et  qui  consiste  à  apporter 
autant  de  conscience  et  d'efforts  à  la  centième  re- 
présentation qu'à  la  première  soirée.  Il  a  aussi 
le  mérite  d'avoir  vaincu  à  la  scène  une  sorte  de 
bégayement  qu'il  conserve  hors  du  théâtre. 

GEOFFROY  SAINT-HILAIRE  "  (Isidore),  natu- 
raliste français,  fils  de  l'illustre  Étienne  Geoffroy 
Saint-Hilaife,  mort  en  1844,  est  né  à  Paris,  le 
16  décembre  1805.  L'exemple  et  les  leçons  de  son 
père  lui  inspirèrent,  dès  son  enfance,  le  goût  des 
sciences  naturelles ,  à  l'étude  desquelles  il  se  livra 
avec  une  ardeur  couronnée  de  précoces  succès.  Dès 
1 826,  il  présentait  à  l'Institut  un  Mémoire  sur  les 
mammifères,  et  il  n'avait  que  vingt-sept  ans  lors- 
qu'il fut  élu,  en  remplacement  de  Latreille,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  (1833),  alors  présidée 
par  son  père.  Il  est  devenu  successivement  aide 
naturaliste  de  zoologie  au  Muséum ,  en  1824 , 
suppléant  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris .  en 
1837,  professeur  à  celle  de  Bordeaux,  en  1838, 
inspecteur  de  l'Académie  de  Paris  en  1840,  in- 
specteur général  des  études,  en  1844.  Il  a  été 
nommé  professeur  au  Muséum  en  1841  et  à  la  Fa- 
culté des  sciences,  en  1850.  Il  est,  depuis  le 
15  avril  1845,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  s'est  occupé 
de  faire  de  la  zoologie  des  applications  utiles  en 
multipliant  les  espèces  d'animaux  que  l'homme 
peut  fait  servir  à  son  alimentation  ou  à  ses  tra- 
vaux. Avec  le  concours  d'un  certain  nombre  de 
savants  et  d'hommes  pratiques,  il  a  fondé  la  So- 
ciété impériale  zoologique  d'acclimatation,  qui 
s'est  promptement  étendue  à  l'Europe  entière  et 
dont  la  présidence  lui  a  été  décernée  (1854). 

L'analyse  des  Leçons  de  tératologie  professées 
par  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  au  Muséum  pen- 
dant l'année  1836,  ont  été  publiées  par  M.  Vic- 
tor Meunier  (3  vol.  in-8).  Ses  Leçons  de  mamma- 
logie,  delà  même  année,  ont  été  résumées  par 
M.  P.  Gervais  (1836);  ses  Leçons  de  zoologie 
générale  ont  été  aussi  publiées  par  M.  A.  Blanc 
(1848,  in-8).  et  M.  Payer  a  donné  la  Classifica- 
tion parallélique  de  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire :  Tableau  synoptique  avec  caractères  (1845 , 
in-plano).  Il  a  publie  lui-même  :  Histoire  géné- 
rale et  particulière  des  anomalies  de  l'organisa- 
tion chez  l'homme  et  les  animaux ,  ou  Traité  de 
tératologie  (1832-1836.  3  vol.  in-8  et  atlas); 
Essais  de  zoologie  générale,  ou  Mémoires  et  notices 
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sur  la  zoologie  générale ,  l'anthropologie  et  l'his- 
toire de  la  science  (1840,  in-8);  Vie,  travaux  et 
doctrine  scientifique  d'Étienne  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire  CiMl ,  in-8  et  in-12);  Catalogue  méthodique 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  :  Mammifères ,  In- 
troduction et  Primates  (1851 ,  in-8)  ;  Domestica- 
tion et  naturalisation  des  animaux  utiles  (1849, 
3=  édit. ,  1854) ,  rapport  général  adressé  au  mi- 
nistre de  l'agriculture;  Histoire  naturelle  géné- 
rale des  règnes  organiques ,  principalement  étu- 
diée chez  l'homme  (1854-1859,  2  vol.  in-8),  qui 
formera  cinq  volumes  ;  Lettres  sur  les  substances 
alimentaires ,  particulièrement  sur  la  viande  de 
cheval  (1856,  in-12). 

On  a  en  outre  de  M,  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire , 
un  grand  nombre  de  mémoires,  dissertations  et 
articles  insérés  dans  les  Mémoires  et  Archives  du 
Muséum  d'histoire  naturelle ,  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences ,  les  Annales  des  scien- 
ces naturelles,  le  Dictionnaire  d'histoire  natu- 
relle ,  la  Revue  indépendante,  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  etc.  Il  a  rédigé ,  conjointement  avec 
M.  Brongniart  et  d'autres  savants,  l'Histoire  na- 
turelle pour  le  Voyage  autour  du  monde  sur  la 
frégate  la  Vénus,  par  Dupetit-Thouars,  etc. 

GEORGE  V  (Frédéric-Alexandre-Charles-Ernest- 
Auguste)  ,  roi  de  Hanovre  ,  prince  royal  de  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande,  duc  de  Cumberland  et  de 
Brunswick-Lunebourg  ,  né  en  Angleterre ,  le  27 
mai  1819,  est  fils  unique  du  feu  roi  Ernest-Auguste 
de  Hanovre,  et  par  conséquent  cousin  germain  de 
la  reine  Victoria,  dont  la  naissance  le  priva  de 
l'espoir  de  succéder  au  trône  d'Angleterre;  mais 
en  vertu  delà  loi  salique  qui  règne  en  Allemagne, 
le  prince  put  dès  lors  être  considéré  comme  héri- 
tier présomptif  du  royaume  de  Hanovre  ,  adminis- 
tré par  son  père  au  nom  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 11  fut  de  bonne  heure  atteint  d'une  cécité 
qui  ne  fit  (qu'empirer  malgré  une  opération  tentée 
par  le  célèbre  oculiste  Dieffenbach  (1840).  On 
discuta  s'il  pouvait  avec  une  telle  infirmité  exer- 
cer le  pouvoir  suprême.  Le  roi  Ernest-Auguste  eut 
soin  de  faire  décider  cette  question  en  faveur  de 
son  fils,  et,  par  une  ordonnance  de  1841,  il  établit 
quetous  les  actes  présentés  à  la  signature  du  futur 
monarque  seraient  lus  en  présence  de  douze  té- 
moins ,  et  contre-signés  par  le  secrétaire  de  ce  co- 
mité. Durant  son  long  séjour  en  Angleterre  (1843) , 
il  le  nomma  régent ,  et  lui  laissa  la  couronne  à  sa 
mort  arrivée  le  18  novembre  1851. 

A  son  avènement  George  V  promit  de  maintenir 
la  Constitution  modérément  libérale,  qui  avait 
été  établie  en  1848;  mais  dès  le  24  novembre,  il 
remplaça  le  ministère  Miinchhausen-Lindemann 
par  le  cabinet  Scheele ,  dévoué  à  l'aristocratie ,  et 
qui  lui-même  céda  la  place  à  un  cabinet  encore 
plus  réactionnaire,  présidé  par  M.  Liitcken(21  no- 
vembre 1848).  Les  projets  de  révision  successive- 
ment présentés  par  ces  divers  ministères  ayant 
été  rejetés,  le  comte  de  Kielmannsegge  fut  mis  à 
la  tête  d'un  nouveau  cabinet  (30  juillet  1855); 
le  lendemain  la  diète  fut  dissoute ,  et  par  ordon- 
nance du  4  aolît  suivant  la  charte  de  1840  fut 
rétablie  avec  quelques  modifications.  Les  Cham- 
bres élues  se  prononcèrent  contre  elles ,  de  même 
qu'un  grand  nombre  de  fonctionnaires ,  ce  qui 
constitua  dans  le  Hanovre  une  sorte  de  crise  per- 
manente. Dans  la  guerre  d'Orient,  le  roi  favorisa 
laRussie  et  il  s'opposa  à  ce  que  le  gouvernement 
anglais  fît  recruter  des  troupes  dans  le  Hanovre. 
George  V  cultive  la  musique  avec  passion,  et  il 
a  eu  quelque  succès  comme  compositeur. 

GEORGE- MASSONNAIS  (Je  n-Baptiste-Amédée), 
prélat  français ,  est  né  à  Saint-Denis  de  Gatine 
(Mayenne) ,  le  17  avril  1805.  Neveu  du  cardinal 


de  Cheverus,  archevêque  de  Bordeaux,  il  fut 
élevé  chez  les  Jésuites  de  Sainte-Anne  d'Auray  et 
entra,  en  1825,  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Or- 
donné prêtre  (1829) ,  il  remplit  successivement,  à 
Bordeaux ,  les  fonctions  d'aumônier  du  Collège 
royal ,  de  grand  vicaire  (1834),  de  chanoine  et  de 
curé  de  la  métropole  (1838).  Ses  prônes  ont  été, 
à  cette  époque,  en  grande  réputation  dans  tout 
le  diocèse.  Lorsqu'il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Pé- 
rigueux  (3  août  1840) ,  il  fallut  l'intervention  du 
nonce  et  de  M.  Gousset  pour  vaincre  ses  résis- 
tances. M.  George-Massonnais  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

GEORGES  (Marguerite-Georges  Weymer  ,  plus 
connue  sous  le  nom  de  Mlle) ,  artiste  dramatique 
française ,  est  née  en  178K,  à  Amiens  ,  où  son  père 
occupait  l'emploi  de  chef  d'orchestre.  Elevée  spé- 
cialement pour  la  carrière  dramatique  ,  elle  joua 
dès  l'âge  de  douze  ans  quelques  rôles  tragiques,  fut 
remarquée  par  Mlle  Raucourt,  qn\  lui  donna  des 
leçons,  et  placée  par  elle  au  Conservatoire  deParis. 
Grâce  à  la  protection  de  Mme  Louis  Bonaparte  ,  qui 
fut  plus  tard  la  reine  Hortense  ,  elle  obtint  un  or- 
dre de  début  à  la  Comédie-Française  (27  novembre 
1802),  et  aborda  avec  un  succès 'dû  principalement 
àsa  beauté  majestueuse,  les  rôles  de  Clytemnestre, 
de  Didon  et  de  Sémiramis.  Mais ,  d'après  les  con- 
seils d'amis  trop  enthousiastes ,  entre  autres  du 
critique  Geoffroy ,  elle  ne  se  contenta  plus  de  l'em- 
ploi des  reines,  et  osa  disputer  celui  des  princes- 
ses à  Mlle  Duchesnois.  Cette  rivalité  ,  qui  n'était 
pas  légitimée  par  l'éclat  du  talent,  excita  dans 
le  public  des  scènes  violentes  ,  auxquelles  mil  fin 
l'admission  des  deux  rivales ,  avec  des  attribu- 
tions distinctes  ,  dans  la  troupe  du  théâtre. 

A  la  veille  de  se  montrer  dans  la  tragédie  nou- 
velle à'Artaxercès  (  1807  ),  Mlle  Georges  quitta 
Paris  à  l'improviste ,  parcourut  l'Allemagne  et 
resta  plusieurs  années  attachée  au  Théâtre  im- 
périal de  Saint-Pétersbourg.  En  1812  ,  elle  donna 
des  représentations  fort  suivies  à  Dresde  et  à 
Erfurt,  devant  Napoléon  et  Alexandre.  Elle  se 
trouvait  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Elle 
obtint  de  l'empereur  l'autorisation  de  rentrer  au 
Théâtre-Français  (1813) ,  où  elle  écouta  les  bons 
avis  de  Talmâ.  Une  nouvelle  disparition  en  1816 
motiva  son  exclusion  définitive  de  la  liste  des 
sociétaires.  Après  une  courte  excursion  dans  les 
départements  et  à  l'étranger,  elle  fut  revue  avec 
plaisir  sur  la  scène  de  l'Odéon  ;  elle  y  créa  plu- 
sieurs rôles  importants,  dans  les  pièces  de  Jeanne 
d'^rc  (1825),  la  Maréchale  d'Ancre  ,  Christine  à 
Fontainebleau,  et  celui  d'Agrippine  dans  une  Fête 
de  Néron  (1830). 

Lorsque  Harel  abandonna  la  direction  de  l'Odéon 
pour  prendre  celle  de  la  Porte -Saint-Martin  (1831), 
Mlle  Georges  l'y  suivit  avec  une  partie  de  la  troupe 
et  y  devint  la  principale  interprète  du  drame 
romantique.  Pendant  dix  années,  et  en  dépit 
d'une  obésité  croissante  ,  elle  soutint  vaillamment 
les  destinées  chancelantes  de  ce  théâtre  et  se  fit 
applaudir  tour  à  tour  dans  Lucrèce  Borgia ,  Marie 
Tudor,  la  Tour  de  Nesle ,  Périnet  Leclerc ,  le  Ma- 
noir de  Montlouvier ,  etc.  Après  le  désastre 
d'Harel  (1840) ,  elle  visita  le  midi  de  la  Russie  , 
et  se  montra  de  temps  à  autre ,  soit  en  province  , 
soit  dans  les  représentations  à  bénéfice ,  organisées 
pour  elle  ,  à  Paris  .  jusqu'en  ces  dernières  années. 
Quoiqu'à  la  fin  Mlle  Georges  ne  fut  plus  ,  comme 
artiste ,  que  l'ombre  d'elle-même ,  son  nom  et 
son  souvenir  n'en  resteront  pas  moins  attachés 
longtemps  encore  aux  grands  rôles  de  reines  de 
la  tragédie  classique,  comme  aux  créations  du 
drame  moderne. 

GEPPERT  (Charles-Édouard),  philologue  et 
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critique  allemand,  né  à  Stettin,  le  29  mai  1811 , 
fit  ses  premières  études  dans  cette  ville ,  où  son 
père  était  conseiller  de  justice,  puis  suivit  les 
cours  les  plus  célèbres  de  philologie  et  de  philoso- 
phie à  Breslau,  à  Leipsicit  et  à  Berlin.  Son  pre- 
mier travail ,  de  Versu  glyconeo ,  parut  à  Berlin  , 
en  1833  ,  et  inaugura  la  série  de  ses  recherches  sur 
la  métrique  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins. 
Appliquant  ses  observations  à  Térence  et  à  Plaute  , 
il  a  combattu  les  opinions  généralement  admises 
et  appuyé  les  siennes  sur  plusieurs  manuscrits 
originaux  découverts  par  lui  dans  les  bibliothè- 
ques de  l'Allemagne ,  de  la  France  et  de  l'Italie. 

Parmi  ses  principaux  ouvrages  nous  citerons  : 
Sur  le  rapport  de  la  théorie  de  lamétrique  d'Her- 
mann  avec  la  tradition  (Ueber  das  Verhaeltniss  der 
Hermann'schen  Théorie  der  Metrik  zur  Ueber- 
lieferung;  Berlin,  1835);  Exposé  des  Catégories 
grammaticales  fDarstellung  der  grammatischen 
Kategorien:  Ibia.  183fi);  Sicr  l'origine  des  poé- 
sies d'Homère  (Ueber  den  Ursprung  der  Homeris- 
chen  Gesaenge;  Leipsick,1840,  .2  vol.)  ;  Sur  le  Pro- 
scenium, et  l'orchestre  dans  l'ancien  théâtre  grec 
(Ueber  die  Eingaenge  zum  Proscenium  und  der  Or- 
chestra desalten  griech.Theaters;  Berlin,  1842); 
Siir  la  représentation  de  la  Médée  d'Euripide  à 
Athènes  {Ueber  die  Auffûhrung  der  Medea  des  Eu- 
ripides  zu  Athen;  Leipsick  ,  1843)  ;  l'Ancien  théâtre 
grec  (die  altgriechische  Biihne;  Ibid.  1843). 

En  même  temps ,  M.  Geppert  entreprenait  de 
jouer  avec  une  troupe  d'étudiants  les  principales 
pièces  de  Plaute  et  de  Térence  sur  le  théâtre  de 
Leipsick;  il  fit  particulièrement  représenter  avec 
un  grand  succès  les  suivantes:  Captivi,  Trinum- 
mus  ,  Menœchmi  ,  Curculio  ,  Rudens ,  Adelphi.  Il 
en  avait  auparavant  fait  une  traduction  allemande 
destinée  à  être  distribuée  aux  spectateurs. 

On  doit  encore  à  ce  savant  quelques  disserta- 
tions :  Sur  le  Code  ambrosien  et  son  importance 
pour  la  critique  de  Plaute  (Ueber  den  Codex  acn- 
brosianus,  etc.)  ;  De  l'histoire  de  la  critique  de  Té- 
rence {Zur  Geschichte  der  terentianischen  Textes- 
kritik  (  1832),  dans  les  Archives  de  philologie  et 
de  pédagogie;  un  ouvrage  historique,  intitulé: 
Chronique  de  Berlin  (Chronik  von  Berlin;  Berlin, 
1837-1842,  3  vol.),  etc. 

GÉRARD  (François- Antoine-Christophe) ,  géné- 
ral français,  est  né  à  Nancy,  le  25  juillet  1786. 
Engagé  volontaire  en  1804,  au  62''  régiment  d'in- 
fanterie, il  fit  les  campagnes  de  1805  à  1809  en  Au- 
triche ,  en  Prusse  et  en  Pologne .  et  se  signala 
par  son  intrépidité  aux  batailles  d'Essling  et  de 
Wagram  ,  où  il  fut  blessé.  Aide  de  camp  du  géné- 
ral Pouget,  en  1809  .  et  capitaine  en  1812 ,  il  prit 
part  à  la  guerre  de  Russie ,  et  sa  belle  conduite 
a  Polotsk  le  fit  citer  à  l'ordre  du  jour  de  l'ar- 
mée. Forcé  par  l'état  de  sa  santé  de  regagner  la 
Prarxe,  il  se  couvrit  de  gloire  dans  la  cam|iagne 
de  1814,  et  fit  lever  le  troisième  siège  de  Soissons, 
place  dont  il  resta  le  commandant  supérieur  jus- 
qu'à l'époque  du  licenciement  général. 

Rappelé  au  service  en  1821  comme  colonel  du 
43"  de  ligne  ,  M.  Gérard  ne  tarda  pas  ,  à  cause  de 
ses  opinions  bonaparlisles ,  à  être  mis  au  trai- 
tement de  réforme  \\H23].  Il  reçut,  en  1829,  la 
mission  d'aller  présider  à  l'organisation  de  l'armée 
grecque,  fut  attache  au  quartier  général  de  la 
brigade  française  qui  opérait  en  Morée  et  rendit 
les  plus  grands  services  à  la  cause  des  Hellènes. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  il  se  distingua  au 
siège  d'Anvers,  fut  promu  au  grade  de  maréchal 
de  camp  (9  janvier  1833)  et  autorisé  en  même 
temps  à  servir  dans  l'armée  belge ,  où  il  com- 
manda pendant  six  ans  une  brigade  d'infanterie. 
Revenu  en  France,  il  fut  nommé,  en  1839,  com- 
mandant delà  Seine-Inférieure,  et,  se  trouvant 


encore  à  ce  poste  lors  du  24  février  1848,  il  ré- 
prima avec  vigueur  les  troubles  qui  ensanglan- 
tèrent Rouen  au  mois  de  mars.  Général  de  division 
le  19  juin  suivant,  il  reçut,  en  1849,  le  com- 
mandement de  la  14"  division  militaire ,  et  exerça 
en  outre,  à  deux  reprises,  les  fonctions  d'inspec- 
teur général. —  Il  était,  depuis  1861,  porté  sur  le 
cadre  de  réserve .  quand  il  mourut  à  son  château 
des  Ormes  (Eure-et-Loir)  le  23  décembre  1856. 

GÉRARD  (Michel  -  Nicolas) ,  homme  politique 
français,  ancien  représentant,  né  à  Blincourt 
(Oise),  le  30  mars  1808,  était  propriétaire  et  cul- 
tivateur lorsqu'il  fut  élu  ,  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  maire  de  sa  commune  natale  et  con- 
seiller de  l'arrondissement  de  Clermont.  En  1848, 
il  fut  nommé  représentant  de  l'Oise,  le  cinquième 
sur  dix,  par  66  381  suffrages.  Membre  du  comité 
de  l'agriculture,  et  du  crédit  foncier,  il  vota  con- 
stammentavec  la  droite,  repou-sa  toutefois  l'insti- 
tution des  deux  chambres.  Après  l'élection  du 

10  décembre,  il  soutint  la  politique  de  l'Êlysée, 
et  appuya  la  proposition  Râteau  ,  qui  mit  fin  à  sa 
carrière  politique.  Non  réélu  à  la  Législative,  il 
■-^st  reiUré  depuis  au  conseil  général  de  l'Oise,  où 

11  représente  Estrées-Saint-Denis.  * 

GÉRARD  (Cécile-Jules-Basile),  officier  français, 
surnommé  le  Tueur  de  lions ,  est  né  à  Pignans 
(Var),  Iel4juinl817,  et  s'engagea,  en  1841,  comme 
volontaire  ,  dans  le  corps  des  spahis.  Doué  d'une 
intrépidité  à  toute  épreuve,  en  même  temps  que 
d'une  sûreté  de  tir  remarquable,  il  traqua  pen- 
dant on^e  années  les  lions  qui  dévastaient  plu- 
sieurs cercles  de  notre  colonie  d'Algérie.  Les 
vingt-cinq  lions  qu'il  a  abattus  dans  cet  intervalle 
lui  ont  valu  le  nom  de  Terrible  Franc ,  chez  les 
Arabes.  En  1855,  il  est  revenu  en  France  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant  et  devint  depuis  capi- 
taine. Il  avait  été  décoré,  en  1847  ,  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  vient  d'obtenir  au  Tir  national  de 
Vincennes  le  grand  prix  impérial  d'une  valeur  de 
plus  de  11000  francs  (octobre  1860). 

M.  Gérard  a  continué .  soit  par  ses  amis,  soit 
par  lui-même  ,  à  entretenir  l'intérêt  romanesque 
qui  s'attache  à  son  nom ,  et  a  publié  :  la  Chasse 
au  lion  (1855,  in-18;  2"  édition,  1866).  et  dans 
le  Moniteur,  le  Tueur  de  lions,  réimprimé  en 
volume,  dans  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer 
(3'-édit. ,  18.58).  Il  a  paru,  dès  1847,  sous  le  nom 
d'Alfred  Poissonnier,  une  brochure  intitulée  : 
Gérard ,  le  tueur  de  lions. 

GÉRARD*  (Henri-Alexandre),  littérateur  fran- 
çais, neveu  du  célèbre  peintre  de  ce  nom,  né  à 
Orléans,  le  22  mars  1818,  fut  attaché,  de  1840  à 
1849,  avec  le  titre  de  vérificateur,  à  la  direction 
des  musées.  A  cette  dernière  date,  il  organisa  le 
Salon  qui  eut  lieu  aux  Tuileries.  Il  a  publié,  en 
1852,  l'importante  collection  intitulée:  OEuvre  du 
baron  François  Gérard,  arec  Notice  et  Éclaircis- 
sements (3  vol.  in-fol.).  Il  prépare,  enoutre,la  pu- 
blication de  lettres  et  manuscrits  dont  il  est  dé- 
positaire. 

GÉRARD  (Louis-Alphonse),  graveur  français, 
né  à  Paris  ,  en  janvier  1820 ,  fit  d'abord  delà 
peinture.  Mais  son  père,  aujourd'hui  chef  de 
bureau  au  ministère  de  la  justice,  ayant  voulu 
qu'il  étudiât  la  gravure  sur  bois,  les  conseils  et 
l'amitié  de  Tony  Johannot  l'engagèrent  de  plus  en 
plus  dans  cette  voie  alors  nouvelle.  Il  suivit  l'ate- 
lier de  Porret  et  se  fit  connaître-,  deux  ans  plus 
tard,  par  les  gravures  des  Scènes  populaires, 
d'après  les  dessins  de  M.  Henri  Monnier  (1838).  Il 
a  depuis  travaillé  fréquemment  avec  M.  Barre,  et 
exposé  avec  ce  dernier,  au  Salon  de  1848,  ainsi 
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qu'à  l'exposition  de  l'industrie  ,  en  1844.  Ses  prin- 
cipaux bois,  exécutés  en  dehors  des  expositions 
annuelles .  appartiennent  à  d'importantes  publi- 
cations telles  que  :  le  Musée  des  familles ,  dont  il 
dirigea  seul  la  partie  artistique;  {'Histoire  des 
peintres,  l'Artiste  où  il  a  surtout  reproduit  les 
paysages  de  nos  premiers  maîtres  modernes;  l'Il- 
lustration ,  le  Magasin  pittoresque ,  et  une  foule 
de  publications  illustrées  par  les  meilleurs  des- 
sinateurs de  ce  temps. 

GÉRARD  (Pierre-Auguste-Florent),  juriscon- 
sulte belge,  né  à  Bruxelles,  le  19  juillet  1800,  et 
fils  du  directeur  de  l'Académie  royale,  mort  en 
1814,  fit  son  droit  dans  cette  ville  et  y  fut  reçu 
avocat.  Nommé,  le  31  décembre  1838,  substitut  de 
l'auditeur  général  du  parquêt  de  la  Cour  mili- 
taire ,  il  est  décoré  de  Tordre  de  Léopold. 

On  a  de  lui  :  Essaisur  les  causes  de  la  révolu- 
tion brahançonne  (Anvers,  1833,  ia-8)  ;  Mémoires 
et  documents  relatifs  à  l'histoire  des  mêmes  faits 
(  Bruxelles  .  1843  ,  2  vol.  in-8)  ;  Manuel  de  justice 
militaire  (1839  ,  in-18) ,  la  Barbarie  franque  et  la 
civilisation  romaine  (1844,  in-18),  études  histo- 
riques ;  Histoire  de  la  législation  nobiliaire  de 
Belgique  (1846);  Corps  de  droit  pénal  militaire 
(1847) ,  la  Liberté  et  son  influence  sur  les  destinées 
politiques  de  l'Europe  (1848);  Histoire  des  races 
humaines  de  V Europe  (1849);  de  nombreux  ar- 
ticles dans  la  Sentinelle  (1824  à  1828);  des  Péti- 
tions, Lettres,  Mémoires ,  etc. 

GÉRARD  DE  NERVAL  (Gérard  Labrïïnie  ,  dit) , 
littérateur  français,  né  à  Paris,  le  21  mai  1808, 
et  fils  d'un  officier  de  l'Empire ,  fit  ses  classes  au 
collège  Charlemagne,  et  débuta  dans  la  carrière 
littéraire  par  quelques  odes  nationales  et  une 
traduction  de  Faust  (1828,  in-18),  très-goûtée  de 
Gœthe.  D'autres  traductions  allemandes ,  une  co- 
médie en  trois  actes  jouée  à  l'Odéon,  Tartufe  chez 
Molière:  deux  autres  pièces,  le  Prince  des  sots 
et  Charles  VI ,  qui  ne  furent  pas  jouées,  mais 
qui  eurent  un  succès  de  lecture,  lui  firent  à 
vingt  ans  ,  une  véritable  réputation.  Vers  1830,  il 
contracta  avec  une  de  ses  amies  d'enfance  ,  très- 
connue  au  théâtre  sous  le  nom  de  Jenny  Colon , 
une  liaison  qui  exerça  sur  toute  sa  vie  une  in- 
fluence décisive.  Quand  elle  mourut,  dix  aiis 
après,  il  abandonna  le  feuilleton  dramatique  de 
la  Presse ,  qu'il  partageait  avec  M.  Théophile 
Gautier  ,  et  se  livra  à  son  goût  pour  les  voyages. 
Il  reprit  son  feuilleton  en  1844  :  mais  ,  au  bout  de 
plusieurs  années ,  il  fut  atteint  d'une  aliénation 
mentale  dont  les  accès'périodiques  aboutirent  à  un 
suicide.  Le  24  janvier  1855  il  fut  trouvé  pendu 
dans  une  des  rues  les  plus  obscures  du  quartier 
de  l'hôtel  de  ville,  la  rue  de  la  Lanterne,  aujour- 
d'hui supprimée.  Cette  fin  tragique  attacha  pour 
longtemps  à  son  nom  un  douloureux  intérêt. 
Trois  années  auparavant  il  avait,  à  ses  inter- 
valles de  lucidité ,  analysé  l'état  de  son  esprit 
dans  un  livre  fantastique  intitulé  :  les  Illuminés , 
ou  les  Précurseurs  du  socialisme  (1852  ,  in-18). 

M.  Gérard  de  Nen'al  avait  encore  donné  au 
théâtre  :  Piquillo  (1837) ,  opéra-comique  en  trois 
actes  ,  en  collaboration  avec  M.  A.  Dumas;  l'Alchi- 
miste (1839),  drame  en  cinq  actes  et  en  vers, 
avec  le  même;  Léo  Burckart  (1839),  drame  en 
cinq  actes  et  en  ]}Tose\  les  Monténégrins  (1849), 
opéra-comique  ,  avec  M.  Alboize  ;  le  Chariot  d'en- 
fant (1850),  drame  en  cinq  actes,  avec  M-  Méry  ; 
l'Imagier  dé  Harlem,  ou  la  Découverte  de  l'impri- 
merie (  1852) ,  avec  MM.  Méry  et  B.  Lopez;  et  en 
dernier  lieu  Misanthropie  et  repentir  (  1855), 
drame  en  cinq  actes  traduit  de  Kotzebuë,  pour  le 
Théâtre-Français. 

Parmi  ses  autres  œuvres  il  faut  citer  :  Élégies 


nationales  et  satires  politiques  {1821  Scènes 
de  la  vie  orientale  (  1848-1850 ,  2  vol.  in-8) ,  réim- 
primées sous  le  titre  de  Voyage  en  Orient,  son 
meilleur  ouvrage;  Contes  et  facéties  (1852  ,  in-18)  ; 
Lorely  ,  souvenirs  d'Allemagne  (  1852  et  185.5, 
in-18)  ;  Petits  châteaux  de  Bohême  (1853,  in-18)  ; 
les  Filles  du  feu  (1854  et  1856,  .in-18)  ;  Anrélie, 
ou  le  Rêve  et  la  rie  (1855);  la  Bohême  galante 
(1856,  in-18),  recueil  de  nouvelles,  d'étuiles  et 
de  divers  articles  déjà  publiés  séparément  ;  le  Mar- 
quis de  Fayolle  (1856,  in-18),  avec  M.  Edouard 
Georges,  etc. 

On  doit  encore  à  Gérard  de  Nerval,  qui  s'est 
caché  sous  les  pseudonymes  d'Aloysius,  Beu- 
glant, Fritz,  lord  Pilgrim,  etc.,  des  articles  et 
surtout  des  impressions  de  voyages  dans  plu- 
sieurs journaux  et  revues,  tels  que  la  Rev%ie  des 
Deux-Mondes ,  la  Revue  de  Paris,  V  Illustration , 
Figaro,  la  Presse,  le  Constitutionnel,  et  dans  le 
Monde  dramatique,  dont  il  fut  le  fondateur,  et 
qu'il  a  dirigé  pendant  sept  années  (1836-1841, 
tomes  I-X). 

GÉRARDIN  (Nicolas-Vincent- Auguste),  méde- 
cin français,  membre  del'Académie  de  médecine  , 
né  à  Nancy,  le  15  février  1790,  fit  ses  études  spé- 
ciales à  Paris,  y  fut  reçu  docteur  en  1814  avec 
une  thèse  remarquable  sur  les  Gaz  intestinaux, 
devint  agrégé  en  1824,  fut  attaché  à  divers  hôpi- 
taux, et  en  dernier  lieu  ,  à  la  Maternité.  Décoré 
en  avril  1834,  il  appartient  à  un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes  ,  et  depuis  1824  à  l'Académie; 
il  y  a  rempli,  pendant  plusieurs  années,  les  fonc- 
tions de  secrétaire. 

On  a  de  M.  Gérardin  :  Mémoires  sur  la  fièvre 
jaune  (1820,  in-8),  qu'il  déclare  contagieuse; 
Dm  choléra  en  Rûssie,  en  Prusse  et  en  Autriche 
(1832,  in-8),  ouvrage  fait  en  collaboration  de 
M.  Gaimard,  et  qui  lui  a  valu  une  médaille  de 
l'Académie  des  sciences  ;  des  Rapports  importants 
présentés  à  l'Académie  de  médecine  et  insérés 
dans  ses  Mémoires ,  notamment  une  Notice  sur  la 
peste  de  Moscou  en  1771- 

GERBET  (Olympe-Philippe),  prélat  français, 
est  né  à  Poligny  (Jura) ,  le  3  février  1798.  Ordonné 
prêtre  sous  la  Restauration  et  attaché  au  clergé 
de  Paris,  il  fut  tour  à  tour  vicaire  général  ne 
M.  Sibour  et  de  l'évêque  d'Amiens  et  fut  appelé,  le 
9  décembre  1853.  au  siège  épiscopal  de  Perpi- 
gnan. Il  est,  depuis  1852,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

M.  Gerbet  a  écrit  plusieurs  ouvrages  de  religioii 
et  de  controverse  qui  lui  ont  donné  dans  le  clergé 
une  assez  grande  autorité,  entre  au  très  :  Des  doc- 
trines philosophiques  surla  Certitude  (1826  ,in-8), 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  les  fonde- 
ments de  la  théologie  ;  Du  dogme  générateur  de  la 
piété  catholique  (1829,  in-12;  4"  édit.  1852),  tra- 
duitenespagnolpardonE.  deOchoa-  De  lacontro- 
verse  chrétienne  depuis  les  premiers  siècles  (1831 , 
in-8);  Conférences  de  philosophie  catholique{\S32- 
1834.  in-8);  Esquisse  de  Rome  chrétienne  (1844- 
1850,  2  vol.  in-8);  Livre  de  sainte  Theudosie 
(1854),  etc. 

GERDY  (Pierre  -  Nicolas) .  médecin  français, 
membre  de  l'Académie  impériale,  né  à  Loches 
(Aube),  le  l"  mai  1797  ,  fit  ses  études  à  Paris ,  de 
1813  à  1816.  Pendant  les  Cent-Jours  il  entra  dans 
une  compagnie  d'artilleiirs  volontaires,  formée  à 
l'École  de  médecine.  Il  échoua  .  en  1815  et  1817  , 
au  concours  pour  l'internat  dans  les  hôpitaux; 
mais,  ayant  obtenu  l'accessit  unique  d'anatomie 
à  la  Faculté  de  médecine  ,  il  fut  autorisé ,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  à  faire  un  cours  public  d'anatomie 
à  l'hôpital  de  la  Charité.  Nommé  aide  à  la  Fa- 
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culté,  il  devint  en  1820,  par  le  concours,  élève 
naturaliste  au  Muséum. 

En  1823,  M.  Gerdy  aîné  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  avec  une  thèse  inaugurale  :  sur  la 
Contexture  de  la  langue  et  du  cœur.  La  même 
année  il  publia  un  Essai  d'analyse  et  de  classi- 
fication naturelle  des  phénomènes  de  la  vie.  Reçu 
en  1824  agrégé  à  la  Faculté,  il  fut  nommé,  en 
1825,  chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris.  En  1828, 
il  passa  comme  chirurgien  en  second  à  la  Pitié  , 
et  en  1831 ,  comme  chirurgien  à  Saint-Louis. 
Il  obtint  la  chaire  de  pathologie  externe  (1833). 

M.  Gerdy  avait  déjà  publié  :  Traité  de  l'anato- 
mie  des  formes  appliquée  aux  heaux-arts  et  à  la 
chirurgie  (1826,  in-8)  ;  Physiologie  médicale,  di- 
dactique et  critique  (1832,  2  part,  in-8)  ;  Des  Po- 
lypes et  de  leur  traitement  (1833);  Traité  des 
Éandages  (1836;  2°  édit.  augmentée,  1837-1840, 
2  vol.  in-8);  Lettres  à  M.  Velpeau  (1844,  in-8); 
Recherches  historiques  et  pratiques  sur  V œil  (1844, 
in-8)  ;  Physiologie  philosophique  des  sensations  et 
de  Vinteliigcnce  (1846.  in-8);  Chirurgie  pratique 
complète  (1850-185.5  ,  3  vol.  in-8) ,  divisée  en  plu- 
sieurs monographies ,  etc. ,  sans  compter  un  nom- 
bre considérable  de  mémoires  lus  à  l'Académie  et 
d'articles  importants  insérés  dans  les  journaux 
spéciaux  de  médecine. 

Praticien  habile,  physiologiste  supérieur,  M.  Ger- 
dy était  regardé  comme  le  premier  orateur  de 
l'Académie.  Exercé  de  bonne  heure  à  porter  la 
parole  en  public  ,  il  mettait  néanmoins  dans  ses 
discours  une  chaleur  qui  allait  jusqu'à  lui  occa- 
sionner des  évanouissements.  Il  fit  une  opposition 
soutenue  à  M.  Orfila-surla  question  médico-légale 
de  l'arsenic,  et  prit  une  part  très-vive  à  la  discus- 
sion sur  les  nerfs  sensitifs  et  moteurs. 

M.  Gerdy  se  présenta  ,  en  1842 ,  aux  électeurs  de 
Bar-sur-Seine ,  comme  candidat  à  la  députation, 
et ,  malgré  son  écrit  de  circonstance  :  Sur  la  poli- 
tique électorale ,  ne  fut  pas  élu.  Plus  heureux  en 
1848 ,  il  fut  nommé ,  le  cinquième  sur  sept ,  repré- 
sentant de  l'Aube  à  l'Assemblée  constituante.  11 
y  vota  en  général  avec  la  droite  et  se  fit  remar- 
quer un  jour  par  la  vivacité  de  ses  attaques 
contre  les  inspecteurs  d'aliénés.  Il  ne  fut  pas  réélu 
à  l'Assemblée  législative.  —  Le  docteur  Gerdy  est 
mort  au  mois  de  mars  1856. 

GERDY  (Isidore-Vulfranc),  médecin  français, 
né  vers  1810,  est  frère  du  précédent.  Il  fit  ses 
études  spéciales  à  Paris,  fut  reçu  docteur  en  1837 
et  devint  peu  de  temps  après  agrégé  libre  à  la  Fa- 
culté. Il  est  inspecteur  des  eaux  d'Uriage  près 
Grenoble  et  correspondant  de  l'Académie  de  mé- 
decine depuis  1840.  On  a  de  lui  des  recherches 
sîer  les  Propriétés  des  eaux  d'Uriage  (  1838, 
in-8) ,  sur  la  Résection  des  extrémités  articu- 
laires des  os  (1839,  in-8),  sur  l'Analyse  des  eaux 
minérales  sulfureuses  (1843),  etc. 

GERGONNE  (  Joseph  -  Duez)  ,  mathématicien 
français,  né  à  Nancy,  le  19  juin  1771,  et  fils 
d'un  peintre  peu  connu,  s'enrôla  comme  volon- 
taire en  1792,  lors  de  l'invasion  des  Prussiens  en 
Champagne ,  puis  fut  autorisé  à  quitter  le  régi- 
ment pour  étudier  les  mathématiques  et  fut  aussi- 
tôt remarqué  par  Lacroix  qui  lui  fit  délivrer,  au 
bout  d'un  an,  un  brevet  de  lieutenant.  Il  servit 
quelques  mois  en  Espagne,  dans  le  4'  d'artillerie. 
En  1796,  il  entra  dans  l'enseignement,  fut  profes- 
seur de  mathématiques  à  l'Ecole  Centrale  et  au 
lycée  de  Nîmes,  où  il  devint  en  outre  secrétaire  de 
la  Faculté  des  lettres  (1812).  Nommé  professeur  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier  en  1816,  il 
fut  recteur  de  l'Académie  de  cette  ville  de  1830  à 
1844.  —  M.  Gergonne,  retiré  depuis  quatorze  ans 
de  l'enseignement  et  de  l'administration,  se  tenait 


même  à  l'écart  des  discussions  scientifiques,  lors- 
qu'il mourut  le  4  avril  1859. 

Son  nom ,  recommandé  par  des  travaux  d'une 
haute  portée,  avait  été  attaché  au  recueil  d'Jn- 
nales  de  mathématiques ,  appelé  communément  An- 
nales de  Gergonne.  11  lespubliaà  ses  frais,  pendant 
21  ans  (1810-1831 ,  21  vol.  in-4) ,  et  y  inséra ,  avec 
ses  Mémoires  personnels  sur  des  questions  de 
dioptique,  de  géométrie,  d'astronomie ,  etc. ,  des 
recherches  des  premiers  mathématiciens  de  l'épo- 
que, qu'il  avait  le  plus  souvent  provoquées  ou 
encouragées.  * 

GERHARD  (Edouard) ,  célèbre  archéologue  alle- 
mand, né  à  Posen ,  le  29  novembre  1795 ,  étudia  à 
Breslau  et  à  Berlin ,  et  eut  successivement  pour 
professeurs  Heindorf,  Schneider  et  Boeckh.  Agrégé 
en  1816  à  l'université  de  Breslau  ,  il  obtint  bientôt 
une  place  de  professeur,  qu'une  maladie  d'yeux 
le  força  d'abandonner.  Ayant  fait  en  Italie  un 
double  voyage,  il  y  trouva  tant  de  sujets  d'études 
qu'il  demeura  qumze  ans  à  Rome.  Il  y  déploya 
une  activité  incessante  pour  l'avancement  de  l'é- 
tude des  antiques.  Pour  réunir  les  connaissances 
éparses  sur  ce  sujet,  il  proposa  de  fonder  des  so- 
ciétés archéologiques,  d'établir  une  vaste  corres- 
pondance entre  les  savants  et  de  reproduire  par 
gravures,  accompagnées  de  descriptions  détail- 
lées ,  toutes  les  antiquités  connues. 

Le  libraire,  vicomte  de  Cotta  (voy.  ce  nom),  s'in- 
téressa d'abord  vivement  à  ces  idées  qui  trouvèrent 
leur  réalisation  à  propos  des  fouilles  que  le  prince 
Lucien  Bonaparte  fit  faire,  en  1828,  et  surtout 
lors  du  voyage  du  roi  actuel  de  Prusse  en  Italie. 
M.  Gerhard  j  qui  accompagna  ce  dernier  à  Naples , 
obtint  de  lui  qu'il  se  fît  le  protecteur  d'une  grande 
société  archéologique ,  fondée  alors  à  Rome  par 
MM.  Gerhard,  Bunsen  ,  Panofka ,  le  duc  de  Luynes, 
Millingen  et  autres  archéologues  distingués  sous 
lenom  d'Institutodi  Correspondensaarcheologica . 
Lui-même  la  dirigea  avec  succès  jusqu'en  1837. 
Il  retourna  alors  en  Prusse  et  fut  nommé  archéo- 
logue au  Musée  royal ,  professeur  à  l'université 
et  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin. 
Déjà  correspondant  de  l'Institut  de  France,  il 
vient  d'être  élu  associé  étranger,  en  remplace- 
ment du  comte  Borghèse  (1860). 

Au  commencement  de  son  séjouràRome,  M.  Ger- 
hard collabora  à  la  grande  Description  de  la  ville 
de  Rome  de  Platner,  dont  Niebuhr  avait  eu  le 
premier  l'idée ,  et  que  M.  Bunsen  dirigeait  alors. 
Il  entreprit  d'exécuter  pour  cet  ouvrage  un  travail 
qui ,  sous  le  titre  de  Scriptores  de  regionibus  Urhis , 
devait  comprendre  toutes  les  sources  de  la  topo- 
graphie de  l'ancienne  Rome ,  mais  qui  resta  ina- 
chevé. Il'a  remis  les  documents  qu'il  avait  réunis , 
entre  les  mains  de  M.  Urlichs. 

Parmi  les  nombreux  travaux  que  l'on  doit  à 
M.  Gerhard  ,  nous  mentionnerons  d'abord  :  les 
belles  et  grandes  collections  de  gravures  publiées 
sous  le  titre  d'Antiques  (Antike  Bildwerke  ;  Stutt- 
gart, 1827-1844;  in-folio  avec  140  gravures); 
Choix  de  peintures  sur  des  vases  grecs ,  plus  par- 
ticulièrement sur  des  vases  étrusques  (Auserlesene 
griechische  Vasenbilder,  etc.  ;  Berlin  ,  1839-1847  , 
3  vol.  avec  140  gravures  coloriées) ,  ouvrage  qui 
continue  à  paraître  et  dont  le  xliv"  cahier  a  été  pu- 
blié en  1855;  Miroirs  étrusques  (Etruskische  Spie- 
gel;  Ibid.  1839-45,  2  vol.  avec  240  gravures); 
les  Coupes  grecques  et  étrusques  du  musée  de  Berlin 
(die  griech.  und  etrusk  ïrinkschaalen ;  Ibid., 
1843,  gr.  in-folio)  ;  Vases  étrusques  et  campaniens 
(Etruskische und  campanische  Vasenbilder;  Ibid., 
1843,  avec  31  grav.);  Vases  Apuliens  (Ibid.,  1846 
avec  21  grav.  )  ;  Coupes  et  vases  (Trinkschaalen 
und  Gefaesse;  Ibid. ,  1848-1850,  2'  série,  avec  37 
planches). 
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II  faut  citer  ensuite  les  ouvrages  descriptifs  de 
M.  Gerhard ,  entre  autres  :  les  Antiques  de  Naples 
(Neapels  antike  Bildwerke;  Stuttgart,  1828,  t.  I), 
auxquels  Panofka  a  collaboré  et  qui  contiennent 
la  description  des  antiques  du  musée  de  Naples: 
Rapporta  intorni  i  vasi  volcenti  (Rome,  1831), 
comprenant  l'énumération  de  plusieurs  milliers 
d'antiques  grecs  trouvés  dans  des  fouilles  de  tom- 
beaux étrusques  ;  la  description  du  Musée  du  Va- 
tican, en  collaboration  avec  Platner,  et  qui  fait 
pariie  de  l'ouvrage  déjà  cité  plus  haut;  Descrip- 
tion de  la  ville  de  Home  (2"  vol.)  ;  la  description 
du  Musée  de  Berlin  dans  les  deux  ouvrages  sui- 
vants :  Antiques  de  Berlin  (Berlins  antike  Bild- 
werke;  Berlin,  1834, 1"  vol.);  Antiques  de  Ber- 
lin nouvellement  acquis  (  Neuerworbene  antike 
Bildwerke;  Ibid.,  1836-1840 ,  cahiers  1-3). 

M.  Gerhard  a  fourni  en  outre  une  tres-active 
collaboration  à  plusieurs  recueijs  et  revues  pé- 
riodiques. On  trouve  de  nombreux  articles  de  lui 
dans  les  Annali  de  l'Institut  archéologique  de 
Rome(depuis  1829)  Journal  archéologique  (de- 
puis 1843);  la  Gazette  littéraire  de  Halle  n8.34- 
1838)  ;  la  Gazette  archéologique  de  Berlin  (  1843 
etsuiv.);  \Qi  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin, 
les  Programmes  de  la  Société  archéologique  de 
Berlin,  que  M.  Gerhard  publie  annuellement  de- 
puis 1842,  en  commun  avec  M.  Panofka,  à  l'oc- 
casion de  la  fête  de  Winckeimann  ,  etc.  Quelques- 
uns  de  ces  articles  ont  été  réunis  sous  le  titre 
d'Études  hyperboréo-romaines  (Berlin,  1833). 
Parmi  ces  innombrables  travaux  de  détail ,  nous 
cherom  :  Délia  Basilica  Giulia  (Rome,  1823); 
Del  dio  Fauno  (Naples,  1825);  Venere  Proser- 
pina  (Ibid.  1826),  Archemoros  et  les  Hespérides 
(Berlin,  1838),;  Des  miroirs  métalliques  des 
Etrusques  (Ibid.,  1838);  Des  formes  ailées  de 
l'art  antique  (Ibid.,  1840);  Des  divinités  de  la 
lumière  (Ibid.,  1840);  Des  douze  divinités  de 
la  Grèce  (Ibid.,  1840);  Des  idoles  de  Minerve 
d'Athènes  (Ibid.,  1842):  Des  idoles  de  Vénus 
(Ibid.,  1843);  l'Oracle  de  Thémis  (1846);  Des 
divinités  étrusques  (1847)  ;  Du  Dieu  Eros  (1848); 
De  l'Art  des  Phocéens  (1848);  Detix  Minerves 
(1848)  ;  Antiques  de  Mycènes  (1850)  ;  la  Philolo- 
gie monumentale  (1850);  De  l'origine.  De  l'es- 
sence et  de  la  valeur  de  Poséidon  (1851  )  ;  Danaë, 
description  d'un  vase  grec  (1854)  ;  Sur  la  Théogo- 
nie d'Hésiode  (1856) ,  etc. 

GERHARDI  (Ignace,  chevalier  de),  général 
allemand,  rîéà  Vienne,  en  1779,  entra  dans  l'ar- 
mée autrichienne  en  1796,  devint  officier  pendant 
les  guerres  d'Italie,  en  1799,  et  capitaine  en  1808. 
Il  fit  toutes  les  campagnes  de  l'époque  de  l'Em- 
pire, prit  part  en  1815  à  l'expédition  contre  Na- 
ples sous  les  ordres  du  général  Bianchi,  et  de- 
vint, l'année  suivante  adjudant  général  du  gé- 
néral Frimont,  à  Padoue.  Son  service,  depuis 
cette  époque,  le  retint  presque  continuellement 
en  Italie  ,  où  il  devint  tour  à  tour  lieutenant-co- 
lonel en  1828,  colonel  en  1830,  général  de  bri- 
gade en  1835,  lieutenant  feld-maréchal  en  1844. 
Quand  «éclata  la  révolution  de  1848,  il  sut,  par 
sa  contenance  ferme  et  décidée,  conserver  Vé- 
rone aux  Autrichiens.  A  la  fin  de  l'année,  adjoint 
au  général  Radelzki,  il  se  distingua  particulière- 
ment à  la  défense  de  Mantoue.  —  M.  Gerhardi 
prit  sa  retraite  en  1850,  et  se  fixa  à  Venise  ,  où  il 
est  mort  le  13  février  1856. 

GERHARDT  (Charles-Frédéric),  chimiste  fran- 
çais, né  à  Strasbourg,  le  21  août  1816,  destiné 
par  son  père,  à  l'industrie,  vint  à  Paris,  en  1838, 
se  livra  avec  passion  à  l'étude  de  la  chimie, 
tout  en  donnant  pour  vivre  des  leçons  particu- 
lières, et  réussit,  malgré  tous  les'obstacles,  à 


conquérir,  enmoinsde  deux  ans,  tous  ses  grades 
universitaires.  Reçu  docteur,  il  se  rendit  en  Al- 
lemagne auprès  de"M.  Liebig,  et,  à  son  retour  en 
France  en  1841 ,  il  fut  appelé  à  remplacer  M.  Ba- 
lard  dans  la  chaire  de  chimie  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Montpellier. 

Il  occupa  cette  chaire  jusqu'en  1848,  et  publia 
dans  l'intervalle  ses  importantes  recherches  sur 
les  huiles  essentielles.  S'étanl  démis  de  ses  fonc- 
tions ,  il  vint  fonder  à  Paris  un  laboratoire  de 
chimie  pratique,  continua  ses  travaux  et  com- 
mença son  grand  Traité  de  chimie  organique.  — 
M.  Gerhardt  venait  d'accepter  les  deux  chaires 
de  chimie  de  la  Faculté  des  sciences  et  de  l'École 
supérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg  (18S.5), 
lorsqu'il  mourut  le  19  août  1856.  L'Académie  des 
sciences  l'avait  nommé ,  le  21  avril  précédent ,  son 
correspondant. 

M.  Gerhardt  est  un  des  chefs  de  l'école  mo- 
derne de  chimie  organique.  Après  les  travaux 
des  Gay-Lussac,  Liebig^  Bunsen,  Dumas,  Che- 
vreul,  etc.,  qui  ont  crée  cette  science  nouvelle, 
il  s'agissait  d'établir  une  classification  parmi  des 
composés  si  nombreux  :  celle  de  M.  Gerhardt, 
fondée  sur  les  principes  de  la  méthode  naturelle 
de  Jussieu,  de  Cuvier  et  moins  systématique  que 
celle  de  M.  Laurent,  si  longtemps  son  collabora- 
teur et  son  ami,  est  fondée  sur  les  analogies  des 
métamorphoses  qu'éprouvent  les  substances  or- 
ganiques, et  groupe  autour  de  quelques  pu'ofs, 
tout  un  ensemble  de  séries  avec  les  rapports  de 
leurs  correspondants  et  le  type  de  chacune. 

L'esprit  vraiment  philosophique  dont  cette  clas- 
sification est  empreinte ,  se  retrouve  dans  tous  les 
travaux  de  M.  Gerhardt,  dont  les  mémoires  ne 
sont  pas  des  monographies  isolées,  mais  concou- 
rent à  un  vaste  .système  de  recherches,  et  met- 
tent en  lumière  des  méthodes  générales  appli- 
cables à  des  groupes  entiers  de  combinaisons.  Tels 
sont  ses  travaux  sur  les  Huiles  essentielles  (  An- 
nales de  chimie  et  de  physique  et  Comptes  ren- 
dus de  l'Académie  des  sciences,  1840-1847),  sur 
les  Anilides  (Ibid.,  1846,  1848),  sur  les  acides 
anhydres  (Ibid.,  1862)  ,  sur  les  Amides  (Ibid., 
1855) ,  etc. 

Après  avoir  donné,  dans  son  Précis  de  chimie 
organique  (1844-1845,  2  vol.  in-8),  la  première 
ébauche  générale  de  ses  idées,  il  entreprit  la  pu- 
blicaiion  de  son  Traité  de  chimie  organique  (1854- 
185(J,  4  vol.  gr.  in-8) ,  pour  faire  suite  à  la  Chimie 
minérale  de  Berzèlius.  Ce  traité,  œuvre  de  fa  vie 
entière,  présente,  avec  le  tableau  complet  de  l'é- 
tat actuel  de  la  science,  le  développement  définitif 
de  toutes  les  idées  propres  à  l'auteur.  Nous  de- 
vons signaler  de  M.  Gerhardt  encore  les  traduc- 
tions des  OEuvres  et  des  Lettres  de  M.  Liehig, 
ainsi  qu'un  Précis  d'analyse  chimique  qualitative, 
avec  M.  Chancel. 

GERLACH  (  Ernest-Louis  de  )  ,  magistrat  et 
homme  politique  allemand,  né  à  Berlin,  le  7  mars 
1795,  fit  les  campagnes  de  1813  à  1815  avant  d'en- 
trer dans  la  magistrature.  Nommé,  en  1823,  con- 
seiller au  tribunal  de  Naumbourg,  il  devint  pré- 
sident du  tribunal  de  Halle  en  1829  et  vice-pré- 
sident de  la  haute  Cour  de  Francfort-su r- l'Oder , 
en  1835.  Élevé  successivement  aux  dignités  de 
grand  conseiller  intime  de  justice,  de  membre 
du  conseil  d'État  et  du  Comité  de  législation,  il 
proposa  un  projet  de  loi  sur  le  divorce  qui  émut 
vivement  les  Chambres,  en  1842.  En  1844,  il  de- 
vint premier  président  de  la  haute  Cour  de  Mag- 
debourg,  et  se  signala  dans  ce  poste  par  ses  ten- 
dances féodales.  Il  le  quitta,  en  1848,  pour  se 
mêler  plus  activement  aux  affaires  politiques. 

M.  de  Gerlach  qui,  vers  1825,  appartenait  au 
parti  libéral  et  était  un  des  rédacteurs  de  la  Se- 
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maine  politique,  n'avait  pas  tardé  à  revenir  au 
parti  piétisle,  dans  lequel  le  rangeaient  sa  nais- 
sance et  les  traditions  de  sa  famille.  Après  la  ré- 
volution de  1848,  il  fit  partie  de  la  Société  dite 
des  Gentilshommes,  et  rédigea  la  Nouvelle  ga- 
zette de  Prusse,  ainsi  que  quelques  autres  feuil- 
les Ouvertement  réactionnaires.  Membre  du  par- 
lement d'Erfurt  en  18.50,  et  de  la  diète  provin- 
ciale de  Brandebouig  en  18.51 ,  il  a  en  outre  fait 
partie  de  la  première  Chambre  prussienne  depuis 
1849.  Il  est  devenu  le  chef  du  parti  de  la  croix, 
dont  l'influence  a  déterminé  la  politique  prus- 
sienne, dans  la  question  d'Orient,  et  qui  s'est 
montré  tout  dévoué  à  la  Russie;  poursuivant  la 
restauration  complète  du  moyen  âge  ,  ce  parti  a 
pesé  même  sur  le  roi  par  une  surveillance  inces- 
sante, qui  a  donné  lieu,  dans  ces  dernières  an- 
nées, à  des  procès  retentissants  où  a  figuré  le 
nom  de  M.  de  Gerlach. 

Son  frère  aîné  ,  Léopold  de  Gerlach,  général 
et  homme  d'État, 'né  en  1790,  fit  ses  premières 
armes  à  Auerstadt  en  1806,  prit  part,  sous  Blii- 
cher,  à  la  campagne  de  1814,  et  entra,  l'année 
suivante  ,  dans  l'étal-major.  Aide  de  camp  du 
•prince  Louis  de  Prusse  en  1824,  il  devint  colo- 
nel et  chef  de  l'état-major  du  2"  corps  en  1838. 
En  1849,  il  est  devenu  lieutenant  général  et  adju- 
dant général.  M.  Léopold  de  Gerlach  partage  les 
idées  politiques  et  religieuses  de  son  frère. 

GERLACH  (François-Dorothée),  philologue  et 
historien  allemand",  né  le  18  juillet  1793,  à 
Wolfsbehringen  (Gotha),  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Gœttingue,  y  fut  reçu  docieur  en  phi- 
losophie, s'y  fit  agréger  en  18Î6,  et  devint  l'an- 
née suivante,  professeur  à  l'École  d'Aarau;  il 
ne  quitta  plus  la  Suisse  que  pour  faire  des  voya- 
ges scientifiques  en  Italie,  en  France,  en  Angle- 
terre, etc.  En  1820,  il  fut  nomme  professeur  de 
littérature  grecque  et  latine  à  l'université  de  Bâle , 
où  il  a  concouru  à  fortifier  les  études.  . 

M.  Gerlach  a  publié,  entre  autres  travaux  phi- 
lologiques :  Salluste  (Bâle,  1823-31,  3  vol.;  2''édit., 
1852  etsuiv.):  la  Germanie,  de  Tacite  (Ibid. , 
1835),  suivie  de  la  traduction  allemande;  No- 
nius  Marcellus  (Ibid. ,  1842) ,  avec  M.  Rpth ,  etc. , 
puis  les  ouvrages  historiques  suivants  :  Études  his- 
toriques (Hambourg,  1841);  Recherches  et  comp- 
tes rendus  historiques  (Geschichtliche  Forschung 
undDarstellung;  Bâle,  1847),  Des  sources  de  l'his- 
toire romaine  primitive  (Von  den  Quellen  der 
aeltesten  rœmischen  Geschichle  ;  Ibid.,  1853); 
les  Mythes  étiologiques  considérés  comme  hase 
de  l'histoire  romaine  (die  aitioiogischen  Mythen 
als,  etc.;  Ibid.,  1854);  les  Historiens  romains, 
■depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Orose 
•ftiie  Geschichtsschreiber  der  Rœmer  von  den 
irtihsten,  etc.;  Stutgart,  1855),  dans  le  Nouveau 
choix  des  classiques,  etc.  Il  a  l'ait  paraître,  en  ou- 
tre, en  collaboration  avec  MM.Hottinger  et  Wacker- 
nagel  :  le  Musée  suisse  des  sciences  historiques 
(das  schweizerische  Muséum  fur  historische  Wis- 
senschaften,  1837-1839,  3  voh);  avec  M.  Ba- 
cliofer,  une  Histoire  des  Bomams  (Geschichte  der 
Rœmer;  Bâle,  1851),  etc. 

GERLACHE  (Étienne-Contantin ,  liaron  de), 
magistrat,  publiciste  et  homme  politique  belge , 
est  né  le  26  décembre  1786,  à  Biourge,  dans  le 
Luxembourg,  d'une  famille  anoblie,  en  1751 ,  par 
Marie-Thérèse.  Il  suivit  à  Paris  les  cours  de  l'É- 
cole de  droit,  fit  son  stage  chez  l'avocat  Henne- 
quin.  et  fut,  de  1811  à  1814,  avocat  à  la  Cour  de 
cassation.  Le  roi  Guillaume  le  nomma  conseiller  à 
la  Cour  d'appel  de  Liège.  En  1824,  l'opposition 
l'envoya  à  la  seconde  Ch:imbre  des  états  géné- 
raux. Il  combattit  avec  beaucoup  d'énergie  l'ad- 


ministration hollandaÎLe,  et  s'unit  même  aux 
libéraux  contre  elle. 

Après  les  journées  de  septembre,  il  fit  partie 
de  la  Commission  chargée  d'élaborer  un  projet  de 
pacte  constitutionnel.  C'est  surtout  à  son  influence 
que  le  clergé  dut  l'introduction  dans  la  charte 
belge  de  quelques  articles  très-favorables  à  son 
indépendance  ou  même  à  sa  domination.  Élu  mem- 
bre du  Congrès  national  par  l'arrondissement  de 
Liège  ,  M.  de  Gerlache  occupa  le  fauteuil  de  la  pré- 
sidence lorsque  le  baron  Surlet  de  Chokier  fut 
nommé  régent.  Il  vota  l'exclusion  de  la  maison  de 
Nassau,  soutint  la  candidature  du  duc  de  Nemours, 
et  vint  même  à  Paris  pour  offi  ir  la  couronne  de  Bel- 
gique au  fils  de  Louis-Philippe. 11  se  rangea  ensuite 
du  côté  du  duc  de  Leuchtemberg;  enfin  il  donna 
son  sufl"rage  à  Léopold  et  conduisit  à  Londres  la 
députatîon  qui  présenta  au  prince  le  vœu  du  con- 
grès (26  juin  1831). 

Nommé,  par  arrêté  royal  du  4  octobre  1833, 
premier  président  de  la  Cour  de  cassation,  M.  de 
Gerlache  renonça,  dès  lors,  aux  fonctions  légis- 
latives, mais  il  ne  resta  point  étranger  à  la  poli- 
tique et  aux  elTorts  du  parti  clérical.  En  1839, 
il  fît  le  voyage  de  Londres  pour  décider  les  négo- 
ciateurs belges  à  l'abandon  du  Luxembourg.  Ses 
Quelques  mots  sur  la  question  des  territoires  exci- 
tèrent bien  des  colères  chez  les  défenseurs  de  l'in- 
dépendance. Sous  le  ministère  de  1847,  il  diri- 
gea l'opposition  de  l'épiscopat  contre  toutes  les 
mesures  de  conciliation  proposées  par  le  gou- 
vernement. A  l'approche  des  élections  partielles 
de  1852,  il  lança  contre  MM.  Rogier  et  Frère- 
Orban  un  pamphlet  violent  sous  ce  titre  mo- 
deste :  Essai  sur  le  mouvement  des  partis  en 
Belgique,  depuis  1830  jusqu'à  ce  jour. 

M.  de  Gerlache  a  écrit  quelques  ouvrages  esti- 
més :  une  traduction  du  Catilina  de  Salluste 
(Paris,  1812);  Essai  sur  Grétry  (1821,  in-8  ; 
2'  édit. ,  1843)  ;  les  Guerres  d'Awans  et  de  Wa- 
roux  (1828),  épisodes  des  xiii'  et  xiV  siècles;  la 
Révolution  de  Liège  sous  Louis  de  Bourbon  (1831, 
in-8)  ;  l'Histoire  de  Liège  depuis  César  jusqu'à 
Maximilien  de  Bavière [i&iid  ,  in-8);  l'Histoire  du 
royaume  des  Pays-Bas,  de  1814  à  1830  (1839, 
2  vol.  in-8;  2"  édit.  augmentée,  1842,  3  vol.), 
citée  comme  son  principal  ouvrage;  enfin  ,  Etudes 
sur  Salluste  et  les  principaux  écrivains  de  l'àn- 
tiquilé  (1847  ,  in-8). 

GERMAIN  (A  ),  historien  français,  né  à 

Paris,  en  1809  ,  fut, de  1830  à  1833  ,  élevé  de  l'É- 
cole normale,  puis  professeur  d'histoire  au  col- 
lège de  Nîmes,  et  fut  appelé,  en  1838,  à  la 
chaire  d'histoire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Mont- 
pellier, qui  venait  d'être  Créée.  Il  est  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Germain  a  publié  un  certain  nombre  d'é- 
tudes historiques  curieuses  :  Essai  littéraire  et 
historique  sur  Apollinarius  Sidonius ,  et  de  Ma- 
merti  Claudiani  seriptis  et  philosophia  (1840), 
thèses  pour  le  doctorat:  Histoire  de  l'église  de 
Nimei  (1838-42,  2  vol.  in-8)  ,  couronné  par  l'A- 
cadémie des  inscriptions,  en  1843;  Histoire  de  la 
commune  de  Montpellier  (1861,  3  vol.  in-8), 
ouvrage  qui  a  obtenu  le  second  prix  Gobert; 
Étude  historique  sur  les  comtes  de  Maguelone ,  de 
Substantion  et  de  Melgueil  (1854,  in-4)  ;  Chroni- 
que de  Maguelone  (1853),  publiée  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  une  Notice ^  le  Consulat  de  Cour- 
monterral  (1855),  etc. 

GERMINY  (Charles-Gabriel  Le  Bègue,  comte 
de)  ,  administrateur  français,  ancien  ministre,  né 
à  Clipouville  (Seine-Inférieure),  le  3  novembre 
1799,  entra,  en  1832,  au  conseil  d'État,  en  qua- 
lité de  maître  des  requêtes  autorisé  à  participer 
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aux  délibérations  du  conseil.  Gendre  de  M.  Hu- 
man,  ancien  ministre  des  finances,  il  fut  chef  de 
son  cabinet  (1840-1842).  11  devint  successivement 
receveur  général  de  Saône-et-Loire,  préfet  de 
Seine-et-Marne,  conseiller  maître  à  la  Go ar  des 
comptes,  régent  de  la  Banque  de  France,  gou- 
verneur du  Crédit  foncier  de  France  (1854)  et  en- 
fin gouverneur  de  la  Banque  (1856).  Dans  l'inter- 
valle, il  a  fait  partie,  comme  ministre  des  finances, 
du  cabinet  formé  en  1851 ,  par  le  président  de  la 
République,  en  dehors  de  l'Assemblée  législative 
(24  janvier  —  10  avril).  Il  fut  promu,  en  sortant 
du  ministère,  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur (11  avril  1851).  11  a  été  créé  grand  officier 
de  l'ordre,  le  16  août  1860. 

Le  comte  de  Germiny  a  pris  part  aux  travaux 
les  plus  divers.  Il  a  été,  à  Rouen,  un  des  fonda- 
teurs du  Comptoir  d'escompte  et  de  la  Société  des 
intérêts  municipaux  et  industriels  ;  il  a  fait  partie 
du  conseil  d'administration  du  chemin  de  fer 
d'Orléans.  Il  est  un  des  directeurs  de  la  Caisse 
d'épargne  de  Paris.  Comme  gouverneur  de  la 
Banque,  il  est  membre  des  conseils  de  surveillance 
oii  d'administration  d'un  très-grand  nombre  d'in- 
stitutions financières.  Ëlu  membre  du  conseil  gé- 
néral de  la  Seine-Inférieure,  en  1854,  il  en  est 
devenu  le  vice-président. 

Son  fils,  M.  le  vicomte  de  Germiny,  lui  a  suc- 
cédé comme  receveur-général  à  Rouen.  * 

GERMOND  DE  LAVIGNE  (Léopold- Alfred-Ga- 
briel), littérateur  français  ,  né  vers  1812  ,  commis 
principal  au  ministère  "de  la  guerre,  s'est  fait  con- 
naître depuis  virgt  ans  par  une  étude  particulière 
de  la  langue  et  de  la  littérature  espagnoles.  Il 
.est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Nous  citerons ,  parmi  ses  traductions  et  ses  tra- 
vaux, les  publications  suivantes:  laCélestine  (1841, 
in-18),  tragi-comédie;  l'Histoire  de  Don  Pa- 
Mo  de  Ségovie,  le  Tucano  de  Queredo  (1842,  in-8); 
le  don  Quichotte  d'Avellaneda  (1863,  in-8):  une 
collection  de  lettres  originales  échangées  entre  la 
Sœur  Marie  d'Agreda  et  Philippe  IV  (1854,  in-18), 
avec  une  étude  historique  extraite  de  la  Reime  de 
Paris;  un  choix  des  Nouvelles  espagnoles  de  Fer- 
nay  Cahallero,  etc.  On  a  aussi  de  lui  un  petit  vo- 
lume :  Autour  de  Biarritz  (1855)  ;  des  Lettres  sur 
l'Espagne  (1858):  l'Itinéraire  descriptif  et  histo- 
rique de  l  Espagne  (1859).  le  même,  augmenté 
du  Portugal  (1860),  etc. 

GERMONIÈRE*(Louis-Hippolyte),ancienrepré- 
sentant  du  peuple  français  ,  né  à  Vouvray,  le  24 
novembre  1787 ,  fit  tes  études  au  collège  de  Pont- 
le-Voy,  suivit  à  Paris  les  cours  de  la  Faculté  de 
droit  et  se  fit  recevoir  licencié.  Devenu  le  gendre 
et  l'associé  d'un  riche  filateur  établi  au  Vael  (Seine 
Inférieure),  il  acquit  une  fortune  considérable. 
Il  entra,  comme  candidat  de  l'opposition,  au  con- 
seil municipal  de  Rouen.  Après  la  révolution  de 
Février ,  il  fut  élu  représentant  du  peuple ,  le 
quatorzième  sur  vingt,  par  128  782  voix.  Membre 
du  Comité  du  commerce,  il  vola  en  général  avec 
la  droite  et  adopta  toutefois  l'ensemble  de  la  con- 
stitution républicaine.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, il  soutint,  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur, 
la  politique  de  l'Élysée.  Réélu  à  l'Assemblée  légis- 
lative, il  fît  partie  de  la  majorité  contre-révolu- 
tionnaire. Après  le  coup  d'État  du  2  décembre, 
il  rentra  dans  la  vie  privée. 

GÉROME  (Jean-Léon) ,  peintre  français  ,  né  à 
Vesoul  (Haute-Saône)  ,1e  11  mai  1824 ,  et  fils  d'un 
orfèvre  de  cette  ville  ,  y  fit  quelques  études  et  vint 
àParisen  1841.  Il  entra  presque  aussitôt  dans  l'ate- 
lier de  Paul  Delaroche  ,  sous  la  direction  duquel 
il  suivit  un  instant  les  cours  de  l'École  des  beaux- 


arts  ,  travailla  chez  lui  jusqu'en  1844  et  l'accom- 
pagna dans  son  voyage  eu  Italie.  De  retour  en 
1845,  il  parut  pour  la  première  fois  au  Salon  de 
1847.  En  1853  ,  il  fit  une  excursion  en  Turquie  et 
sur  les  rives  orientales  du  Danube  ,  puis  en  1856  , 
dans  la  Haute  et  Basse  Égypte,  un  grand  voyage, 
qui  lui  fournit  des  dessins  et  des  sujets. 

Depuis  1847  ,  M.  Gérôme  a  successivement  ex- 
posé :  Jeunes  Grecs  excitant  des  coqs,  la  Vierge, 
l'enfant  Jésus  et  saint  Jean ,  Anacréon ,  Bacchus 
et  l'Amour  (1848);  Bacchus  et  l'Amour  ivres  ^  In- 
térieur grec,  Souvenir  d'Italie  (1850);  Pcestum 
(18  i2);  la  Frise  du  vase  commémoratif  de  l'Expo- 
sition de  Londres  en  1851 ,  commandée  par  le 
ministère  d'État  pour  la  manufacture  de  Sèvres  ; 
Idylle,  Étude  de  chien  (1853)  ;  Gardeur  de  trou- 
peaux, Pifferaro,  le  Siècle  d'Auguste  et  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ ,  grande  toile  historique 
(1855),  accueillie  avec  faveur  et  aussitôt  acquise 
par  l'État:  la  Sortie  du  bal  masqué;  les  Recrues 
égyptiennes ,  Memnon  et  Sésostris,  (1857);  César, 
Ave ,  Cœsar  imperator,  morituri  te  salutant,  le 
Roi  Cnndaule  (1859).  Il  avait  exécuté,  en  outre, 
pour  l'Exposition  universelle  de  l'industrie,  les 
figures ,  grandeur  naturelle ,  des  diverses  na- 
tions qui  entourent  le  phare  modèle  élevé  dans 
le  transsept  du  palais.  En  dehors  des  Salons, 
il  a  peint  enfin  pour  la  ville  de  Paris,  dans  une 
des  chapelles  de  l'église  Saint-Séverin ,  la  Peste 
à  Marseille,  la  Mort  de  Saint  Jérôme,  les  tètes 
du  Saint  Martin  coupant  son  manteau,  placé 
dans  l'ancien  réfectoire  de  Saint-Martin-des-Champs 
(bibliothèque  des  Arts  et  Métiers)  ,  et  un  sujet  de 
genre  ,  Lionne  rencontrant  un  jaguar ,  qui  appar- 
tient à  M.  Théophile  Gautier. 

M.  Gérôme  a  obtenu  une  3'  médaille  en  1847  , 
deux  secondes  en  1848  et  1855  et  la  décoration 
(novembre  1855). 

GERSTAECKER  (  Frédéric  ) ,  littérateur  alle- 
mand, né  le  16  mai  1816,  à  Hambourg,  et  fils 
d'un  acteur ,  fut  destiné  à  la  carrière  commer- 
ciale et  entra  comme  apprenti  chez  un  négociant 
de  Cassel.  Mais  habitué  dès  sa  jeunesse  à  une  vie 
plus  agitée  ,  il  prit  la  résolution  d'émigrer  en  Amé- 
rique ;  pour  s'assurer  des  ressources  dans  le  nou- 
veau monde  ,  il  étudia,  de  1835  à  1837  ,  l'économie 
rurale  et  s'embarqua  ensuite  à  Brème  pour  New- 
York.  Après  quelques  mois  de  séjour  dans  cette 
ville,  il  fut  forcé  par  la  misère  d'accepter  toutes 
les  occupations  que  le  hasard  lui  offrait,  et  fut 
tour  à  tour  chauffeur  de  bateau  à  vapeur ,  matelot , 
fermier,  orfèvre,  bûcheron,  m.archand  ,  auber- 
giste .  etc.  Il  parcourut  ainsi  la  plupart  des  États 
de  l'Union.  Revenu  en  Allemagne  après  une  ab- 
sence de  six  ans,  il  publia  ses  observations  : 
Excursions  et  chasses  à  travers  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord  (Streif  und  Jagdzùge  durch 
die  'Vereinigten  Staaten  Nordamerika's  ;  Dresde, 
1844,  2  vol);  Tableaux  du  Mississipi  (Mississipi- 
bilder;  Dresde,  1847,  2  vol.;  2"'  édit. ,  1856). 
scènes  de  la  vie  transatlantique  :  Tableaux  des  fo- 
rêts et  des  fleuves  américains  (  Amerikanische 
Strom-und 'Walbdilder ;  Leipsick,  1849  ,  2  vol.);  et 
deux  romans  :  les  Régulateurs  en  Arkansas  (die 
Regulatoren  in  Arkansas;  Ibid. ,  1846.  3  vol.)  et 
les  Pirates  du  Mississipi  (die  Flusspiraten  des 
Mississipi;  Ibid.  1848,  3  vol.). 

En  1849 ,  M.  Gerstaecker  entreprit  un  nouveau 
voyage  dans  le  double  but  de  recueillir  des  rensei- 
gnements pour  servir  aux  émigrants  et  de  nou- 
veaux matériaux  pour  ses  livres.  Subventionné  à  la 
fois  par  le  vicaire  de  l'Kmpire  germanique  et  par  le 
libraire  Cotta,  il  alla  à  Rio-Janeiro ,  de  là,  par 
Buenos-Ayres  et  'Valparaiso,  en  Californie  ,  et  re- 
vint en  Allemagne  en  1852,  après  avoir  passé  par 
les  îles  Sandwich  et  de  la  Société,  et  parcouru 
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l'Australie.  Il  rendit  compte  de  ses  nouvelles  ex- 
cursions dans  le  journal  l'Étranger  ( Ausland)  et 
la  Gazette  universelle  d'Augsiourg.  Plus  tard  ses 
articles  réunis  furent  publiés  sous  le  titre  de  Voya- 
ges (Reisen;  Stuttgart  et  Tubingue ,  1853-1854, 
5  vol.)  et  traduits  en  anglais. 

On  doit  en  outre  à  M.  Gerstaecker  plusieurs 
recueils  de  nouvelles  :  En  mer  (Aus  der  see)  ;  Dans 
les  deux  Amériques  (Aus  Nord  und  Siidamerika) , 
pour  la  Bibliothèque  des  romans  allema7ids  {tomes 
V  et  XVIII,  185.5),  et  quelques  écrits  populaires 
destinés  à  servir  de  guide  aux  émigrants  :  Voya- 
ges autour  du  monde  (Reisen  um  die  Wett;  Leip- 
sick,  1847-1848,  6  -vol.);  Aventures  des  émigrants 
allemands  (Der  deutschen  Auswanderer  Fahrten 
und  Schicksale;  Ibid.,  1847);  En  Amérique! 
(Nach  Amerika;  Itiid.  185.5),  etc.  Il  a  traduit  aussi 
le  roman  américain  anonyme  :  La  ville  des  qua- 
kers et  ses  mystères  (Die  Quaekerstadt  und  ihre 
Geheimnisse;  Leipsick,  2"  édit. ,  1846,  4  vol.),  et 
composé,  d'après  des  documents  anglais,  les  Échos 
des  forêts  vierges  (Echos  aus  den  Urwaeldern  ; 
Ibid.,  1847).  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  tra- 
duits dans  la  Bibliothèque  des  meilleurs  romans 
étrangers. 

GERUZEZ  (Nicolas-Eugène) ,  littérateur  français, 
né  à  Reims,  le  6  janvier  1799,  estle  neveu  et 'non 
le  fils ,  comme  l'indique  par  erreur  la  Biographie 
générale,  d'un  ancien  genovéfain  qui  sortit  en 
1794  des  ordres  religieux ,  devint  élève  de  la  pre- 
mière École  normale ,  puis  professeur  au  collège 
de  Reims,  et  se  fit  connaître  par  plusieurs  ou- 
vrages. Il  entra  lui-même,  en  1819,  à  l'École 
normale  qui  fut  licenciée  deux  ans  après.  Reçu 
agrégé  des  lettres  pour  les  collèges  en  1828, 
docteur  dix  ans  plus  tard  (1838) ,  et  agrégé  de 
Facultés  en  1840,  il  a  occupé  la  glorieuse  sup- 
pléance de  M.  Villemain  dans  sa  chaire  de  litté- 
rature à  la  Sorbonne  ,  pendant  dix-neuf  ans 
(1833-1852) ,  puis  devint  secrétaire  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris.  M.  Geruzez  a  été  décoré,  en 
avril  1844,  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  surtout  de  lui  :  Histoire  de  l'éloquence 
politique  et  religieuse  en  France  aux  xiv°,  xv" 
cf  XVI»  siècles  (1837-38,  2  vol.  in-8) ,  recueil  de 
ses  leçons;  Essais  sur  l'éloquence  et  la  philoso- 
phie de  saint  Bernard  (1839,  in-8),  thèse;  Es- 
sais d'histoire  littéraire  (1839,  in-8),  réunion 
d'articles'  du  Dictionnaire  de  la  conversation; 
Nouveaux  essais  d'histoire  littéraire  (1845  ,  in-8) , 
ouvrage  couronné  en  1846  par  l'Académie  fran- 
çaise ,  et  réuni,  en  1853,  au  précédent,  sous 
le  titre  d'Essais ,  etc.  (2  vol.  in- 12)  ;  Histoire  de  la 
littérature  française,  jusqu'en  1789  (1852,  in-8). 
M.  Geruzez  a  donné  en  outre  un  certain  nombre 
d'ouvrages  élémentaires  :  Cours  de  philosophie 
(1833  ,  5*;  édit. ,  1846)  ;  Leçons  de  mythologie ,  fai- 
sant partie  du  Cours  complet  d'éducation  pour  les 
filles  (1846,  gr.  in-8);  Cours  de  littérature  ,y>out 
le  baccalauréat  (1846,  tirages  annuels);  di- 
verses éditions  classiques ,  enfin  de  nombreux  ar  - 
ticles dans  divers  recueils  littéraires  ,  politiques  ou 
spéciaux  :  la  Revue  française,  la  Revue  britanni- 
que, le  National,  le  Conslitutionuel ,  le  Moni- 
teur, le  Journal  et  la  Revue  de  l'instruction  pu- 
blique .  le  Lycée,  etc. 

GERVAIS  [de  Caen]  * ,  médecin  et  administra- 
teur français,  né  à  Caen,  le  6  mai  1803,  étudia 
la  médecine,  fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1827, 
et  acheta  en  1828  une  charge  de  médecin  du  roi 
par  quartier.  Sous  le  gouvernement  de  Juillet, 
l'un  des  plus  ardents  défenseurs  des  opinions 
républicaines,  il  fit  partie,  avec  MM.  Trélat, 
A.  Blanqui,  A.  Thouret,  Raspail,  de  la  Société 
des  Amis  du  peuple,  et  fut  condamné,  pour 


manque  de  respect  aux  juses,  dans  le  Procès  des 
quinze.  Membre  actif  de  l'Association  pour  l'In- 
struction du  peuple,  laquelle  se  refusait  à  de- 
mander l'autorisation  du  ministère ,  il  fit  un  cours 
d'hygiène  suspendu  par  ordre  du  ministère,  et 
fut  mêlé  à  plusieurs  des  incidents  politiques  de 
cette  histoire  agitée  de  dix  ans.  En  1839,  lors  du 
premier  mouvement  des  chemins  de  fer,  auquel 
il  prit  part,  il  devint  administrateur  de  la  compa- 
gnie des  mines  de  la  Loire,  fonctions  qu'il  garda 
jusqu'en  1856,  et  particira  à  diverses  entreprises 
industrielles. 

En  1848,  M.  Gervais  (de  Caen)  reparut  un  mo- 
ment sur  la  scène  politique  et  devint  préfet  de  po- 
lice (14  octobre).  Il  quitta  ce  poste  après  l'élection 
du  10  décembre.  Associé  peu  après  à  Ad.  Blanqui 
dans  la  direction  de  l'École  supérieure  du  com- 
merce ,  il  l'a  remplacé  à  sa  mort  en  janvier  1854, 
comme  directeur  de  cet  établissement.  Il  a  été 
membre  et  président  de  classe  dans  le  jury  de 
l'exposition  universelle  de  1855,  et  il  fait  partie  du 
conseil  supérieur  de  l'Algérie  et  des  colonies. 

GERVAIS*  (Paul) ,  naturaliste  français,  né  à 
Paris,  le  26  septembre  1816,  s'y  fit  recevoir  doc- 
teur ès  sciences  et  docteur  en  médecine,  et  fut 
d'abord  aide-naturaliste  du  Muséum.  Nommé,  en 
1841,  professeur  de  zoologie  ei  d'anatomie  com- 
parée à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  il 
en  est  devenu  doyen  en  1856,  Il  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  1858. 

On  a  de  lui:  Histoire  naturelle  des  insectes  ap- 
tères (1844-47 ,  2  vol.  in-8) ,  ou  tomes  III  et  IV 
des  Suites  à  Buffon;  Zoologie  et  'paléontologie 
française  (1848-18.53,  2''  édit.,  1859);  Histoire 
naturelle  des  mammifères  (1854-55,  2  vol.  in-8); 
Théorie  du  squelette  humain  (1856,  in-8)  ;  Zoolo- 
gie médicale  (1858,  2  vol.  in-8),  avec  M.  Van 
Beneden;  des  articles,  notes,  mémoires,  insérés 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  le 
Jardin  des  plantes.  Un  Million  de  faits,  Patria, 
et  dans  divers  recueils  français  ou  étrangers. 

GERVINUS  (Georges-Godefroid),  célèbre  histo- 
rien et  homme  politique  allemand ,  né  à  Darmstadt 
(Hesse-électorale) ,  le  20  mai  1805.  fut  d'abord 
destiné  au  commerce  .  et  reçut  une  éducation  pro- 
fessionnelle. Après  être  resté  quelque  temps  comme 
caissier  dans  une  grande  maison  de  Darmstadt,  il 
se  sentit  tout  à  coup  une  vocation  impérieuse  pour 
les  travaux  d'érudition,  et  recommença,  presque 
seul,  ses  études  très-incomplètes.  Én  1826,  il 
suivit  les  cours  de  l'université  de  Heidelberg, 
surtout  celui  d'histoire  de  Schlosser,  entra,  en 
1828,  comme  professeur  dans  une  institution  de 
Francfort-sur-le-Mein,  et  retourna  prendre  ses 
grades  à  Heidelberg.  Il  partit  pour  l'Italie,  où  il 
passa  plusieurs  années  à  recueillir  dans  les  bi- 
bliothèques les  matériaux  des  travaux  qu'il  allait 
bientôt  faire  paraître. 

M.  Gervinus  publia  d'abord  un  Coup  d'œil  sur 
l'histoire  des  Anglo-Saxons  (Geschichte  dér  An- 
gelsachsen  im  Ueberblick  ;  Francfort ,  1830),  et 
un  volume  d'Écrits  historiques  (  Historische 
Schriften;  Ibid  ,  1833),  qui  révélèrent  un  écri- 
vain et  un  historien  de  premier  ordre.  A  son  re- 
tour d'Italie,  en  1835,  il  fut  nommé  professeur 
adjoint  et,  l'année  suivante  ,  titulaire  d'histoire 
et  de  littérature  à  Gœttingue.  Étroitement  lié 
dès  lors  avec  M.  Dahlmanii  (voy.  ce  nom),  il  ré- 
digea en  1837  ,  avec  lui  et  avec  les  autres  jjrofes- 
seurs  de  l'université,  la  protestation  qui  eut  pour 
résultat  l'expulsion  des  .signataires. 

Après  un  séjour  de  quelques  mois  à  Darmstadt 
et  à  Heidelberg,  M.  Gsrvinus  entreprit  un  second 
voyage  en  Italie  (1838).  De  retour  en  Allemagne, 
il  obtint,  en  1844,  le  titre  de  professeur  hono- 
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raire  de  l'université  de  Heidelberg,  où  il  fit  des 
cours  qui  excitèrent  un  véritable  enthousiasme. 
C'est  aussi  l'époque  des  grandes  publications  qui 
ont  le  plus  contribué  à  sa  réputation,  et  dont 
voici  la  liste  :  Histoire  de  la  littérature  poétique 
des  Allemands  (Geschichte  der  poetischen  Natio- 
nalliteratur  der  Deutschen;  Leipsick,  1835-1838, 
3  vol.  ;  3"  édit. ,  1846-1848)  ;  Nouvelle  histoire  de 
la  littérature  poétique  des  Allemands  (Neuere  Ge- 
schichte der  poetischen,  etc.;  Ibid.,  1840-1842, 
2_vol.  ;  3' édit. ,  1852)  :  dans  ces  travaux,  M.  Ger- 
vinus  essaye  de  prouver  que  les  phases  du  déve- 
loppement de  la  poésie  coïncident  pour  tous  les 
peuples,  et  particulièrement  pour  l'Allemagne, 
avec  les  progrès  de  la  civilisation  et  de  la  société  ; 
Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature  poétique  de 
l'Allemagne  (Handbuch  der  Geschichte  der  poe- 
tischen etc.;  Leipsick,  4'  édit.,  1849);  Prin- 
cipes de  l'Histoire  (Grundziige  derHistorik;  Ibid., 
1837);  Delà  Correspondance  de  Gœthe  (Ueberden 
Gœthschen  Briefwechsel  ;  Ibid.,  1836);  Petits 
écrits  historiques  (Kleine  historische  Schriften, 
Carl.sruhe,  1838);  Gudrun,  poëme  épique  et  di- 
dactique ,  destiné  à  recommander  les  antiquités 
de  l'Allemagne  comme  le  plus  fécond  de  tous 
les  sujets  de  poésie;  enfin,  un  essai  humoris- 
tique et  philosophique,  intitulé  :  Histoire  de  l'Art 
de  hoire  (Geschichte  der  Zechkunst). 

En  1845  ,  M.  Gervinus,  alors  professeur  à  Hei- 
delberg, songea  à  se  mêler  à  la  politique  de  son 
pnys.  Partisan  de  l'émancipation  des  classes  popu- 
laires par  le  progrès  et  la  liberté ,  il  traça  sa  ligne 
de  conduite  dans  une  brochure  intitulée":  Mission 
des  catholiques  allemands  (Mission  der  Deutsch- 
katholiken;  Heidelberg,  1845).  L'année  suivante 
(juillet  1846) ,  il  rédigea,  à  propos  de  la  question 
des  grands-duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein, 
la  fameuse  adresse  d'Heidelberg ,  puis,  à  propos 
du  manifeste  du  gouvernement  prussien  (  février 
1847),  une  seconde  brochure  intitulée  :  la  Con- 
stitution prussienne  et  le  manifeste  du  3  février 
(die  preuss.  Verfassung  und,  etc.,  etc.) ,  Il  fonda 
ensuite,  de  concert  avec  MM.Mathy,  Mittermaier 
et  Haeusser,  la  Gazette  Allemande  (Deutsche  Zei- 
tung)  qui  devint  l'organe  du  parti  constitutionnel 
allemand,  et  qui  vit,  en  1848,  la  plupart  de  ses 
écrivains  arriver  au  pouvoir.  M.  Gervinus,  qui 
en  fut  le  rédacteur  en  chef  jusqu'au  mois  d'août, 
eut  une  grande  part  à  la  Constitution  de  1848. 
Envoyé  à  la  Diète  par  les  villes  hanséatiques,  il 
se  distingua  au  sein  du  Comité  des  dix-sept  et  fut 
élu  membre  de  l'Assemblée  nationale  par  un 
cercle  de  la  Saxe  prussienne.  Il  monta  peu  à  la 
tribune ,  mais  montra  une  égale  activité  dans  son 
journal  et  dans  les  bureaux  de  l'Assemblée.  Il 
prit  un  congé  au  mois  d'août  et  voyagea  jusqu'au 
mois  de  décembre  ,  puis  revint  se  mêler  aux  dé- 
bats orageux  de  la  Constitution,  jusqu'à  ce  que, 
prévoyant  l'issue  de  la  révoluiion,  il  se  retirât 
définitivement  de  la  Chambre.  Lors  de  la  guerre 
du  Schleswig-Holstein  (juillet  1850) ,  il  fut  en- 
voyé en  Angleterre;  il  fit  d'inutiles  eflbrts  en  fa- 
veur des  duchés  et  vint  reprendre,  à  Heidelberg, 
ECS  travaux. 

-  M.  Gervinus  a  publié  dans  ces  derniers  temps 
une  vaste  étude  sur  Shakspeare  (Leipsick,  1849- 
1850,4  vol.;  2"^  édit.,  1850);  une  Histoire  de  la 
poésie  allemande  (Geschichte  der  deutschen  Dich- 
tung  ;  Ibid. ,  1853 ,  5  vol.) ,  etc. 

GESELSCHAP  (Edouard),  peintre  hollandais, 
né  le  22  mars  1814  ,  à  Amsterdam  ,  où  ses  parents 
s'étaient  retirés  pendant  le  blocus  de  Wesel ,  vint 
étudier  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Dussel- 
dorf.  Ses  prenaiers  essais  appartenaient  à  la  pein- 
ture religieuse  ,  historique  «u  romantique.  Tels 
sont  :  Ensevelissement  du  Christ;  Adoration  des 


Mages;  Faust  dans  son  laboratoire  ;  Gœtg  de  Ber- 
lichingen  devant  le  conseil  de  Heilbronn;  la  Mort 
de  Valentin  ;  Roméo  et  Juliette  dans  le  tombeau  ; 
Deux  jeunes  filles  se  costumant  pour  le  bal  ;  Pro- 
cession sortant  de  la  cathédrale  ;  enfin  deux  œu- 
vres magistrales,  dont  les  sujets  sont  empruntés  à 
la  guerre  de  Trente  ans:  le  Cadavre  de  Gustave- 
Adolphe  retrouvé  sur  le  champ  de  bataille  de  Lut- 
zen  ,  et  Partisans  faisant  ripaille  aux  flambeaux 
dans  une  vieille  église. 

Après  avoir  encore  donné  quelques  toiles  dans 
le  même  genre,  l'artiste  abandonna  la  grande 
peinture,  et  déploya  un  talent  supérieur  dans  les 
petites  scènes  de  genre  de  la  vie  allemande  ;  le 
Petit  Jésus,  la  Fête  de  la  Saint- Nicolas,  la  Fa- 
mille du  bûcheron,  une  Jeune  femme  à  son  rouet, 
le  Vieillard  lisant  la  Bible  à  sa  fenêtre  au  cou- 
cher du  soleil ,  la  Jeune  fille  se  parant  devant  son 
miroir  des  bijoux  de  sa  mère,  le  Grand-père  ber- 
çant son  petit- fils,  l'Arbre  de  Noël,  etc. ,  sont  des 
toiles  pleines  de  vie  et  d'imagination,  d'un  senti- 
ment doux,  d'un  coloris  savant,  et  surtout  d'une 
grande  richesse  d'effets  de  lumière.  C'est  M.  Ge- 
selschap  qui  découvrit  la  vocation  du  peintre 
Mintrop  (voy.  ce  nom) ,  qui  le  soutint,  l'encoura- 
gea; leur  amitié  a  contribué  à  la  célébrité  com- 
mune des  deux  artistes  que  la  critique  allemande 
aime  à  appeler  les  Dioscures. 

GESNER  (Abraham),  géologue  américain,  né 
au  commencement  du  siècle  à  Cornwallis,  dans  la 
Nouvelle-Écosse ,  est  fils  du  colonel  Gesner,  un 
des  loyalists  anglais  qui  s'éloignèrent  du  pays 
après  la  proclamation  de  l'indépendance.  Dès  son 
enfance,  il  manifesta  la  plus  vive  ardeur  pour  l'é- 
tude des  sciences  naturelles  ;  sa  réputation  comme 
géologue  ne  tarda  pas  à  se  répandre,  et  à  plusieurs 
reprises  les  Chambres  des  possessions  britanni- 
ques de  l'Amérique  du  Nord  lui  confièrent  la  mis- 
sion de  reconnaître  des  gisements  métallifères. 

M.  Gesner  a  extrait  d'une  espèce  d'asphalte  que 
l'on  rencontre  en  abondance  dans  quelques  îles 
de  l'Océan  indien  et  au  Nouveau-Brunswick  un 
gaz  dont  il  s'occupe  de  vulgariser  l'emploi. 

Ses  deux  principaux  ouvrages  soui:  Minéralogie 
et  géologie  de  la  Nouvelle-Écosse  et  Ressources 
industrielles  de  la  Nouvelle-Écosse.  Le  premier  a 
servi  de  guide  à  sir  Ch.  Lyell  dans  l'exploration 
qu'il  a  faite  de  cette  contrée  ;  il  a  été  trouvé  d'une 
exactitude  scrupuleuse. 

GEVAËRT  (Auguste),  compositeur  belge,  est 
né  en  1828  à  Huysse,  village  aux  environs  de 
Gand.  Fils  d'un  laboureur,  il  composait  d'instinct 
en  suivant  la  charrue,  sans  avoir  même  appris  à 
solfier.  Le  médecin  du  village  décida  son  pere  à  le 
confier  à  un  artiste  distingué,  Mengal,  alors  atta- 
ché au  conservatoire  de  Gand.  Peu  de  temps  après , 
le  jeune  Gevaërt  remportait  le  premier  prix  d'har- 
monie, puis  celui  de  contre-point,  et  en  184'7, 
le  conservatoire  de  Bruxelles  lui  décernait  le  prix 
de  Rome;  il  avait  alors  dix-huit  ans.  Sa  famille, 
craignant  pourlui  les  dangers  d'un  voyage  en  Italie, 
demanda  au  gouvernement  un  délai  de  deux  an- 
nées qui  lui  fut  accordé;  M.  Gevaërten  profita  pour 
faire  représenter  sur  le  théâtre  de  Gand  un  t  péra 
en  trois  actes,  Hugues  de  Zonnerghem,  et  la  Co- 
médie à  la  ville,  opéra-comique  en  un  acte. 

En  1849,  il  vint  à  Paris,  y  resta  quelques  mois, 
puis  parcourut  successivement  l'Italie,  la  France, 
l'Espagne,  l'Allemagne,  aux  frais  du  gouverne- 
ment belge.  De  retour  à  Paris,  en  1853 ,  il  y  trouva 
l'appui  de  compatriotes  dévoués,  et  obtint  de  faire 
jouer  au  théâtre  Lyrique,  un  petit  ouvrage  bouffe, 
Georgette,  puis  en  octobre  1854,  une  partition  en 
trois  actes,  le  Billet  de  Marguerite ,  où  l'on  re- 
marqua des  mélodies  vives  ,  entraînantes ,  des 
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chœurs  pleins  de  nerf  et  d'éclat,  et  dans  lequel 
une  cantatrice  belge,  Mme  Deligne-Lauters,  par- 
tagea le  succès  du  maestro  son  compatriote.  De- 
puis, il  a  donné  au  même  théâtre  un  nouvel  opéra 
en  trois  actes,  les  Larandières  de  Santarem{l8o6] 
et  l'année  suivante  ,  à  l'Opéra-Comiquï  ,  Quentin 
Durward,  également  en  trois  actes  (1857). 

GFROERER  (Auguste-Frédéric),  liistorien  alle- 
mand, né  à  Calw,  dans  la  Forêt-Noire,  le  5  mars 
1803,  étudia  d'abord  la  théologie  aux  universités 
de  Tubingue ,  de  Lausanne  et  de  Genève ,  se  rendit 
à  Rome  en  1827  ,  et  fut  à  son  retour  répétiteur  au 
collège  évangélique  de  Tubingue,  puis  à  celui  de 
Stuttgart,  où  il  devint  bibliothécaire  en  1830  et 
se  convertit  avec  éclat  au  catholicisme.  Il  obtint 
une  chaire  à  l'université  de  Fribourg  en  1846.  En 
1848,  il  fut  envoyé  comme  candidat  des  catho- 
liques au  parlement  de  Francfort,  où  il  prit  place 
dans  le  parti  appelé  grand-germanique. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Gfrœrer  sont  : 
Philon  et  la  théosophie  juive  d'Alexandrie  (Philo 
und  die  jùiiisch-alexandrinische  Théosophie  ; 
Stuttgart,  1831,  2  vol.);  Histoire  des  ori- 
gines du  christianisme  (Geschichte  des.Urchris- 
tenthums;  Ibid.,  1838,  3  vol.);  Gustave-Adol- 
phe et  son  époque  (Gustav  Adolf ,  etc.  ;  Ibid. , 
183.5-1837;  3"  édit.,  1852);  Histoire  générale  de 
l'Église  (Allgemeine  Kirchengeschichte ;  Ibid., 
1841-1846,  4  vol.);  Histoire  des  Carlovingiens 
orientaux  et  occidentaux  (Geschischte  der  ost-utid 
westfraenkischenK.arolinger;Ibid.,  1848,  2  vol.); 
Histoire  originelle  du  genre  humain  (Urge- 
schichte  des  mensch.  Geschlechts,  1856,  2  vol.). 

GHEGA  (Charles  de),  ingénieur  italien ,  né  à 
Venise,  vers  1800,  fit  ses  études  au  collège  mili- 
taire de  Sainte-Anne.  Entré  dans  l'administration 
des  ponts  et  chaussées  de  Venise,  il  fut  chargé 
de  l'établissement  d'une  route  à  travers  les  mon- 
tagnes de  la  province  de  Bellune ,  et  prit  part ,  de 
1824  à  1830,  à  la  construction  de  plusieurs  rou- 
tes, de  canaux  et  d'agueducs  dans  la  province  de 
Trévise.  Ingénieur  délégué  dans  la  province  de 
Rovigo  (1830-1833) ,  il  revint  à  Venise  comme  in- 
génieur de  première  classe  en  1836,  y  commença 
les  travaux  du  premier  chemin  de  fer  ,  et  s'occupa 
dans  le  Tyrol  de  l'établissement  de  plusieurs 
ponts.  Mais,  en  1842,  il  s'embarqua  pour  les 
États-Unis,  où  il  reçut  le  meilleur  accueil.  Nommé 
inspecteur  général"  de  la  direction  des  chemins 
de  fer  et  des  constructions  de  l'État,  il  a  fait  le 
plan  de  plusieurs  routes  dans  les  montagnes  et 
jeté  sur  les  fleuves  ou  les  précipices  des  ponts 
suspendus  d'une  extrême  hardiesse. 

M.  de  Ghega  s'est  aussi  fait  connaître  par  un 
certain  nombre  de  Mémoires  sur  la  construction 
des  ponts  des  voies  de  chemin  de  fer,  par  le 
perfectionnement  des  niveaux,  et  par  l'invention 
d'un  instrument  pour  le  tracé  des  courbes. 

GHERARDI  DEL  TESTA  (comte  Thomas) ,  au- 
teur dramatique  toscan,  né  en  1818,  à  Terrici- 
nola,  près  de  Pise,  montra  dès  l'enfance  une 
passion  extraordinaire  pour  le  théâtre.  Il  suivit 
avec  succès  les  cours  de  l'université  de  Pise,  et 
reçut  à  dix-huit  ans  le  diplôme  de  docteur  en 
droit.  A  vingt-trois  ans,  il  débuta  dans  la  profes- 
sion d'avocat,  qu'il  exerça  pendant  plusieurs  an- 
nées. Il  écrivit  ensuite  dans  les  journaux,  et  pu- 
blia de  petits  romans  humoristiques  avant  d'abor- 
der le  gendre  dramatique. 

Voyant  la  scène  italienne  envahie  par  des  tra- 
ductions de  pièces  étrangères,  il  chercha,  par  ses 
comédies  et  par  ses  drames,  essentiellement  ita- 
liens, à  ramener  le  public  vers  le  goût  du  théâtre 
national.  Sa  première  pièce,  une  Folle  ambition, 


où  Mme  Ristori  jouait  le  principal  rôle,  fut  très- 
applaudie,  mais  la  malveillance  l'attrioua  à  une 
autre  plume  que  la  sienne.  M.  Gherardi  del  Testa 
répondit  en  donnant,  deux  mois  après,  trois  nou- 
velles pièces.  Vanité  et  Caprice,  un  Moment  d'er- 
reur et  un  Voyage  d'instruction,  qui  eurent  le 
même  succès.  Depuis  lors ,  plus  de  vmgt  autres 
pièces  du  même  auteur  ont  été  représentées  en 
Italie.  Les  plus  remarquables  sont  :  le  Pavillon 
des  myrtes,  On  ne  plaisante  pas  avec  les  hommes 
et  Maîtresse  et  mère.  L'un  des  derniers  drames 
de  cet  écrivain  est  son  Gustave  III,  joué  à  Turin 
pendant  l'automne  de  1855.  Ses  œuvres  dramati- 
ques, toutes  marquées  d'un  cachet  national,  se 
distinguent  par  le  naturel  et  l'élégance.  Plusieurs 
ont  été  jouées  par  Mme  Ristori  au  Théâtre-Italien 
de  Paris,  depuis  1855. 

M.  Gherardi  del  Testa  prit  les  armes,  en  1848, 
dès  le  commencement  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. Il  fit  partie  des  volontaires  toscans  au 
combat  du  4  mai,  fut  blessé  dans  celui  du  13  sui- 
vant, et  enfin  fait  prisonnier  par  les  Autrichiens 
dans  la  journée  du  29.  Conduit  en  Bohême,  il  ne 
fut  rendu  à  la  liberté  qu'après  la  capitulation  de 
Milan  et  mena  dès  lors  une  vie  très-retirée. 

GHIKA  ou  GHYKA,  famille  princière  de  Moldo- 
Valacl.ie,  originaire  de  l'Albanie,  en  possession 
de  l'indigénat  dans  les  principautés  depuis  la  pre- 
mière moitié  du  xvii"  siècle.  En  1657  ,  le  chef  de 
cette  maison,  Georges  Ghika,  fut  appelé  à  l'hos- 
podaratpar  la  faveur  de  son  compatriote  le  grand 
vizir  Mohammed  -  Kupruli.  Son  fils ,  Gré'goire 
Ghika  II,  fut  nommé  à  deux  reprises  différentes 
hospodar  de  Valachie,  et  reçut  de  l'empereur 
Léopold  I"  le  titre  de  prince  du  saint-empire  ro- 
main. Huit  autres  princes  du  nom  de  Ghika  figu- 
rent encore  comme  hospodars,  soit  de  Valachie, 
soit  de  Moldavie;  l'un  d'eux,  Grégoire  Ghika  VII, 
ayant  été  décapité  pour  avoir  protesté  contre  la 
cession  de  la  Bukowine  à  l'Autriche ,  deux  de  ses 
neveux  passèrent  de  Bucharest  à  Jassy,  où  ils  de- 
vinrent la  souche  des  Ghika  de  Moldavie. 

Parmi  les  derniers  rejetons  de  ces  deux  bran- 
ches, on  remarque,  tant  en  Valachie  qu'en  Mol- 
davie ,  les  princes  suivants. 

GHIKA  (Alexandre),  ou  Ghika  ix,  ex-hospo- 
dar  et  ca'imacam  de  Valachie,  né  en  1795,  est 
frère  cadet  de  Grégoire  Ghika,  huitième  du  nom, 
qui  gouverna  la  Valachie  de  1822  à  1828.  Précé- 
demment gouverneur  de  la  Petite-Valachie,  il 
était  grand  spathar,  ou  général  en  chef  delà 
milice,  au  moment  de  l'invasion  russe  (1828). 
Pendant  les  six  ans  que  dura  l'occupation,  il  sut 
se  ménager  l'appui  du  tout-puissant  comte  de 
KisselefF,  et  fut  élevé  au  trône  de  Valachie  le 
21  mars  1834.  Dès  le  début  de  son  administra- 
tion, il  montra  des  tendances  assez  libérales; 
il  institua  des  écoles  primaires  dans  chaque  vil- 
lage, allégea  les  charges  des  paysans,  encouragea 
les  efforts  de  la  Société  philharmonique,  fondée 
par  le  colonel  Campineano  (voy.  ce  nom) ,  com- 
mença l'affranchissement  des  Bohémiens,  aida 
lui-niême  à  la  formation  d'un  parti  national  com- 
posé de  ce  qu'on  appelait  dès  lors  la  Jeune  Rou- 
manie. Mais  peu  à  peu ,  sous  l'influence  de  la 
Russie,  une  double  opposition  se  forma  contre 
l'hospodar  :  l'une  composée  des  libéraux,  contre 
lesquels  il  commençait  à  réagir  ,  l'autre  des  vieux 
boyards,  ses  ennernis  personnels.  Après  des  hési- 
tations et  des  luttes,  au  milieu  desquelles  le  prince 
chercha  un  instant  son  appui  contre  l'opposition 
auprès  de  la  cour  de  Russie  (1837),  sa  position 
devint  de  plus  en  plus  difficile.  Son  attitude  dans 
l'affaire  des  insurgés  d'Ibra'ila  en  1841,  la  fermeté 
avec  laquelle  il  poursuivit  les  auteurs  d'un  com- 
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plot  auquel  avait  participé  le  consul  russe  de 
Galatz,  tournèrent  tout  à  fait  contre  lui  la  Rus- 
sie, qui  poursuivit  dès  lors  à  outrance  sa  destitu- 
tion et  l'obtint  de  la  Porte  en  octobre  1842.  Le 
prince  Bibesco  (voy.  ce  nom)  fut  élu  à  sa  place. 

Alexandre  Ghika  se  rendit  à  Vienne  et  y  sé- 
journa jusqu'en  1853.  Il  revint  alors  en  Valachie  , 
où  un  revirement  d'opinion  se  produisit  en  sa  fa- 
veur. En  juillet  1856,  en  attendant  la  réorgani- 
sation des  provinces  roumaines,  il  fut  nommé  caï- 
macam  de  la  principauté.  Cette  nomination  fut 
accueillie  avec  joie  par  les  Roumains  de  la  Moldo- 
Valachie,  qui  espéraient  le  trouver  dévoué  à  la 
cause  de  la  réunion  des  deux  provinces,  que  le 
prince  Grégoire  Ghika  (voy.  ci-dessous) ,  avait 
rendue  populaire  en  Moldavie. 

Le  prince  Alexandre  Ghika  n'a  pas  d'héritiers 
directs  de  son  nom,  mais  il  a  quatre  neveux,  fils 
de  son  frère  aîné,  Grégoire  VIII,  qui  figurent  au 
premier  rang  de  la  grande  boyarie,  à  savoir  : 
les  beyzadés  Constantin  et  Démètre  Ghika  (voy. 
ci-dessous) ,  puis  leurs  frères  les  beyzadés ,  Scar- 
iate  et  Panajoti.  Un  cinquième  neveu,  Grégoire, 
est  mort  tragiquement  d'une  chute  de  voiture 
dans  les  Champs-Élysées,  à  Paris,  le  22  septem- 
bre 1858. 

GHIKA  (Constantin),  prince  et  homme  politique 
valaque,  né  en  1804,  est  le  fils  aîné  de  l'hospodar 
Grégoire  Ghika,  surnommé  le  Restaurateur ,  mort 
en  1834.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  fut  appelé  comme 
otage  de  son  père  à  Constantinople,  et  s'em- 
ploya activement  à  sauver  la  vie  ou  la  fortune 
d'un  grand  nombre  d'Hellènes,  pendant  la  guerre 
de  l'insurrection.  Il  fut  ensuite  ban  de  Craïova 
dans  la  petite  Valachie ,  fit  partie  des  assemblées 
sous  le  prince  Bibesco,  et  fut  président  de  la 
haute  cour  de  justice,  sous  le  prince  Stirbey.  En 
1854,  il  s'opposa  vivement  à  l'occupation  autri- 
chienne. Après  avoir  refusé,  au  retour  de  l'hos- 
podar, le  poste  (le  président  du  conseil,  il  devint, 
sous  la  caïmacamie  d'Alexandre  Ghika,  son  oncle, 
ministre  de  l'intérieur.  Pendant  deux  ans,  il  se- 
conda de  toute  son  influence  le  mouvement 
unioniste  et  contribua  aux  élections  du  divan  ad 
hoc,  qui  devait  lui  être  si  favorable.  Le  prince 
C.  Ghika  fait  partie  de  l'Assemblée. 

Ghika  (Démétrius),  frère  du  précédent,  né  en 
1816  ou  1817,  entra  fort  jeune  au  service  de  la 
Russie,  pendant  l'hospodarat  de  son  oncle  Alexan- 
dre, et  sut  se  concilier  la  bienveillance  de  l'em 
pereur  Nicolas.  Après  être  rentré  dans  son  pays, 
il  se  mit  à  parcourir  presquetoutesles  contrées  de 
l'Europe.  Il  n'accepta  aucune  fonction  sous  les 
hoppodars_Bihesco  et  Stirbey.  Sous  le  gouverne- 
ment provisoire  établi  par  le  général  Budberg,  il 
devint  président  du  tribunal  ;  puis ,  au  retour  du 
prince  Stirbey,  il  fut  nommé  préfet  de  police  de 
Bucharest  et  eut  l'initiative  de  nombreuses  ré- 
formes. Élu  membre  du  divan  ad  hoc  de  1856, 
par  le  district  de  cette  ville,  il  fut  envoyé  par  le 
même  collège  à  la  dernière  assemblée  et ,  quoi- 
qu'il fût  lui-même  candidat ,  concourut  à  la  dou- 
ble élection  du  colonel  Couza  (1869).  '* 

GHIKA  (Jon  ou  Jean),  petit-neveu  du  prince 
Alexandre,  gouverneur  général  de  l'île  de  Samos 
pour  le  sultan ,  avec  le  titre  de  bey ,  est  né  à 
Bucharest,  vers  1817.  Condisciple  d'Alexandre 
Golesco  au  collège  national  de  Saint-Sava ,  et  plus 
tard  à  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures 
de  Paris,  dont  il  suivit  les  cours  pendant  trois 
années  (1837-40),  il  revint  avec  lui  à  Bucharest. 
11  figurait  aux  premiers  rangs  de  l'opposition  na- 
tionale, dirigée  par  Campineano,  et  il  prit  part, 
en  1841,  à  la  conspiration  d'Ibraïla.  En  1843,  il 
passa  à  Jassy ,  où  il  occupa  une  chaire  de  mathé- 


matiques et  d'économie  politique  à  l'université , 
et  coopéra  l'année  suivante,  avec  Alexandri  et  Co- 
galniceano,  à  la  fondation  du  Progrès,  revue 
scientifique  et  littéraire,  qui  fut  bientôt  suspen- 
due par  le  prince  régnant,  Stourdza  (voy.  ce 
nom).  De  retour  à  Bucharest  (1845).  Jean  Ghika 
devint  un  des  chefs  les  plus  actifs  et  les  plus 
influents  du  parti  national  et  fit  partie,  en  1848, 
du  comité  qui  organisa  la  révolution  des  16-23 
juin.  Après  l'abdication  du  prince  Bibesco,  il  fut 
envoyé  à  Constantinople  par  le  gouvernement 
provisoire,  comme  chargé  d'affaires,  et  continua 
à  y  résider  après  la  chute  de  la  lieutenance  prin- 
cière.  Bien  que  compris  dans  la  liste  des  pro- 
scrits, il  sut  se  faire  bien  venir  de  la  Porte,  et 
surtout  de  l'ambassadeur  anglais,  lord  Strafford 
deRedcliffe,  par  l'influence  duquel  il  fut  investi, 
en  1854,  de  la  caïmacamie  ou  lieutenance  de  la 
principauté  de  Samos.  Au  mois  de  janvier  1856, 
il  a  été  nommé  gouverneur  en  titre  et  élevé  à 
cette  occasion  par  la  Porte  au  rang  de  muchir. 

M.  Jon  Ghika  a  publié  en  1843,  à  Paris,  une 
brochure  très-remarquée  sur  la  situation  des  prin- 
cipautés, intitulée  :  Dernière  occupation  desprin- 
cipauti's  danubiennes,  Tpajc  G.  Chainoi  (anagramme 
de  Jon  Ghica). 

GHIKA  (  prince  Grégoire  1,  ou  Ghica  X,  ex- 
hospodar  de  Moldavie,  est  né  à  Botochani  (Mol- 
davie), le  25  août  1807.  Son  père,  le  grand  logo- 
thète  Alexandre  Ghika  ,  était  petit-neveu  de  Gré- 
goire Ghika  II  (voy.  plus  haut).  Entré  fort  jeune 
au  service,  le  prince  Grégoire  occupa  successi- 
vement divers  postes  ministériels,  d'abord  het- 
man  ou  commandant  en  chef  de  la  milice  (1826),- 
puis  secrétaire  d'État  (1842),  et  ministre  des  finan- 
ces (1843),  sous  l'hospodarat  de  Michel  Stourdza. 
Vnyant  la  politique  du  gouvernement  incliner  de 
plus  en  plus  vers  le  système  russe,  Grégoire 
Ghika  résigna  ses  fonctions  et  devint  dès  lors 
un  des  chets  de  l'opposition  libérale. 

Après  la  convention  de  Balta-Liman  et  la  dé- 
chéance de  Michel  Stourdza,  la  Porte  et  la  Russie 
procédèrent  de  concert  au  renouvellement  des 
hospodars  dans  les  deux  principautés.  La  Tur- 
quie nomma  le  prince  Grégoire  Ghika  en  Moldavie 
(16  juin  1849).  L'hospodar,  d'abord  paralysé  par 
la  présence  des  Russes  qui  prolongèrent  pendant 
plus  d'une  ïinnée  encore  leur  séjour  dans  les  pro- 
vinces, borna  son  action  à  alléger  les  charges  du 
pays  gémissant  sous  le  poids  d'une  double  occu- 
pation. A  partir  de  1851,  les  troupes  protectrices 
ayant  repassé  le  Pruth  ,  le  prince,  affranchi  d'une 
tutelle  incommode,  chercha  à  réparer  par  une 
bonne  police  et  d'utiles  mesures  les  désastres 
passés;  il  créa  un  corps  de  sendarmerie,  augmenta 
l'effectif  de  la  milice,  fonda  des  écoles  pour  l'en- 
seignement supérieur  et  secondaire  à  Niamtzo,  à 
Houch,  à  Galatz,  etc.,  promulgua  un  code  admi- 
nistratif, accrut  les  ressources  municipales, 
fonda  à  ses  frais  un  institut  qui  prit  de  lui  le 
nom  de  Grégorien,  fit  imprimer  l'histoire  manus- 
crite de  Sinkai,  dota  sa  ville  natale  d'un  hôtel 
de  ville ,  construisit  à  Houch  un  aqueduc ,  et  à 
Ockna  une  école. 

La  rentrée  des  Russes  dans  les  principautés  ,  au 
milieu  de  l'année  1853  (2  juillet) ,  vint  tout  suspen-  . 
dre.  Grégoire  Ghika,  qui  n'était  pas  assez  fort  pour 
réagir  énergiquement  contre  l'occupation  étran- 
gère ,  ne  répondit  aux  demandes  du  général  Gort- 
schakoff  que  dans  la  mesure  où  elles  étaient  com- 
patibles avec  les  droits  du  sultan.  Sommé  bientôt 
d'interrompre  ses  relations  avec  la  cour  suzeraine 
et  de  suspendre  l'envoi  du  tribut  à  Constanti- 
nople ,  il  refusa  d'obéir  à  cette  injonction  avant 
d'en  avoir  référé  à  la  Porte  ,  qui  lui  enjoignit .  le 
25  juillet,  de  quitter  provisoirement  la  principauté. 
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11  ne  put  exécuter  cet  ordre  que  le  30  octobre , 
et  quitta  Jassy  après  avoir  remis  le  pouvoir  au 
conseil  administratif.  Il  se  retira  à  Vienne  ,  où  il 
demeura  jusque  vers  la  fin  de  l'année  suivante. 

A  cette  époque,  les  dernières  divisions  russes 
ayant  abandonné  la  Moldavie ,  où  elles  allaient 
être  remplacées  par  les  troupes  autrichiennes ,  le 
prince  Grégoire  ,  invité  par  la  Porte  à  reprendre  les 
rênes  de  l'administration ,  revint  dans  sa  capitale 
où  il  préluda  à  la  restauration  de  son  autorité  par 
la  formation  d'un  ministère  libéral.  Parmi  les  nou- 
veaux actes  politiques  et  administratifs  de  Gré- 
goire Ghica ,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  les 
principaux  :  la  réforme  radicale  du  système  péni- 
tencier; l'abolition  de  l'esclavage  par  le  rachat 
des  tsiganes,  ou  bohémiens  (28  et  30  novembre 

1855)  ;  l'abolition  de  la  censure  pour  les  journaux 
(12  mai  1856)  ;  le  privilège  pour  l'établissement 
d'une  banque  et  pour  la  navigation  du  Pruth  et  du 
Sereth  ,  accordé  à  deux  compagnies  ,  l'une  prus- 
sienne, l'autre  française  (offices  des  17  et  19  mai 

1856)  .  Bientôt  la  question  de  la  réunion  des  deux 
principautés  ayant  été  posée  dans  les  protocoles 
du  traité  du  30  mars,  le  prince  Grégoire  couvrit 
de  son  patronage  officiel  le  mouvement  unioniste  , 
qui ,  propagé  rapidement  dans  toute  l'étendue  de 
la  Moldavie,  gagna  même  la  Valachie.  Au  terme 
du  mandat  septennal  des  deux  hospodars,  la 
Porte  les  remplaça  par  deux  caïmacams,  M.  Théo- 
dore Balsh  en  Moldavie,  et  le  prince  Alexandre 
Ghika  en  Valachie.  . 

Le  3  juillet  1856,  le  prince  Grégoire  Ghika 
quitta  la  Moldavie  et  se  rendit  directement  en 
France.  — 11  y  vivait  dans  la  solitude,  au  château 
du  Mée,  près  de  Melun  ,  lorsqu'à  la  fin  de  juillet 
1857,  sous  l'impression  des  imputations  odieuses 
dont  ses  ennemis  poursuivaient  son  administra- 
tion, il  s'est  tué  d'un  coup  de  pistolet. 

lia  laissé  trois  fils,  les  beyzadés  Constantin, 
Jean  et  Alexandre,  qui  habitent  la  Moldavie. 

GHIKA  (Hélène).  Voy.  Doha  d'Istru. 

GHILLANY  (Frédéric-Guillaume),  publiciste 
allemand,  né  à  Erlangen,  en  1807,  étudia  dans 
cette  ville  la  philosophie  et  la  théologie  pendant 
quatre  ans  (1825-29),  et  devint  ensuite  pasteur 
d'une  des  églises  de  Nuremberg.  Plus  tard,  il  se 
tourna  vers  l'étude  de  l'histoire  et  des  sciences, 
et  fut  nommé,  en  1835.  professeur  d'histoire  et 
de  géographie  à  l'école  prolessionnelle  de  Nurem- 
berg, puis,  en  1841,  bibliothécaire  de  la  ville, 
et ,  en  1855,  conseiller  de  la  cour  de  "Wurtemberg. 

M.  Ghiilany  a  exécuté  des  voyages  scientifiques 
en  Hollande,  en  Belgique,  en  France  et  en  Ita- 
lie, et  a  soutenu  une  vive  polémique,  depuis 
1839,  dans  divers  journaux  contre  Gœrres  et 
tout  le  parti  ultramontain.  Outre  une  foule 
d'articles ,  il  faut  citer  de  lui  :  l'Intolérance  des 
confessions  chrétiennes  (die  Unduliisamkeit  der 
christ.  Confessionen  ;  Nuremberg,  1838);  les  Sa- 
crifices humains  des  anciens  Hébreux  (die  Men- 
schenopfer  der  alten  Hebraeer;  Ibid.,  1842); 
Léonegg ,  ou  Confession  des  chrétiens  pensants 
(Leonegg  oder  Bekenntniss  der  denkenden  Chri- 
sten  ;  Leipsick,  1847)  ;  Histoire  du  navigateur 
Martin  Beheim  (Geschichte  des  Seefahrers  Mart. 
Beheim;  Ibid.,  1853);  Un  Tour  à  Londres  et  à 
Paris  (Eine  ïowr  nach  London  und  Paris  ;  Ibid. , 
1853 ,  3  vol.)  ;  Manuel  des  amis  de  la  politique 
(Handbuch  fiir  Freunde  derPolitik;  Nuremberg, 
1850);  Manuel  de  diplomatie  (Diplomat.  Hand- 
buch; Nordlingne,  1855,  2  vol.) ,  recueil  des  con- 
ventions intervenues  entre  les  difi"érents  États  de 
l'Europe,  depuis  le  traité  de  Westhphalie. 

GIBERT  (Camille -Melchior) ,  médecin  français, 


membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Paris, 
en  1797,  fut  reçu  docteur,  le  7  mai  1822,  après 
avoir  été  élève  interne  des  hôpitaux.  Membre  de 
l'Académie  depuis  1847,  il  est  en  outre  secrétaire 
général  de  la  Société  de  prévoyance  des  médecins 
de  Paris. 

On  cite  de  M.  Gibert,  entre  autres  publications 
importantes  :  Mémoire  sur  les  fièvres  (1825)  ;  Con- 
sidérations sur  l'hippocratisme  (1833);  Manuel 
des  maladies  vénériennes  (1836,  in-18);  Remor- 
ques pratiques  sur  les  ulcération^  du  col  de  la 
matrice,  (1837,  in-8);  Manuel  des  maladies  spé- 
ciales de  la  peau  (1834  ,  2^  édit.,  1839  ,  in-8) ,  qui 
lui  valut  d'être  appelé  à  l'hôpital  Saint-Louis, 
où  il  fit  un  cours  sur  ces  sortes  d'affections , 
devenues  l'objet  principal  de  ses  études  ;  Traité 
pratique  des  maladies  de  la  peau  et  de  la  syphi- 
lis (1860,  2  vol.  in-8),  réimpression  des  deux 
Manuels  précédents  ;  enfin  ,  de  nombreux  articles 
dans  la  Revue  médicale ,  le  Dictionnaire  de  mé- 
decine usuelle,  VEncyclopédie  des  sciences  mé- 
dicales, la  Gazette  des  hôpitaux,  des  mémoires 
lus  à  l'Académie,  etc. 

GIBERT  (Jean-Baptiste-Adolphe) ,  peintre  fran- 
çais, né  à  la  Pointre-à-Pitre  (Guadeloupe),  en 
Î802,  fut  élève  de  Gallion-Lethière  et  de  l'É- 
cole des  beaux-arts,  et  remporta  le  grand  prix 
de  paysage  historique  au  concours  de  1829.  Ses 
œuvres  sont  peu  nombreuses.  A  part  la  Forêt  de 
Neltuno,  qui  est  au  musée  du  Luxembourg,  et  la 
Bataille  d'Eckmûhl ,  au  palais  de  Versailles,  il 
n'a  envoyé  aux  Salons  que  la  Chasse  au  sanglier 
de  Calydon,  les  Bords  du  Teverone  (1850),  l'A- 
cropolis  d'Athènes  (1853),  exposé  de  nouveau  en 
1855;  Vue  prise  à  Ardéa  (1859).  Cet  artiste  ré- 
side depuis  longtemps  à  Rome. 

GIBSON  (Thomas  Milner),  homme  politique 
anglais,  né  en  1807,  à  la  Trinité,  fils  d'un  ma- 
jor d'infanterie,  et  élevé  à  l'université  de  Cam- 
bridge, épousa,  en  1832.  la  fille  de  sir  Th.  Cul- 
lum ,  voyagea  sur  le  continent  et  entra .  au  mois 
de  juillet  1837,  pour  le  bourg  d'Ipswich ,  à  la 
Chambre  des  Communes ,  où  il  se  rangea  d'abord 
parmi  les  conservateurs.  Ne  croyant  plus  devoir 
voter  avec  ce  parti,  il  résigna  son  mandat  en 
1839  et  ne  fut  pas  réélu;  pareil  échec  fut  essuyé 
par  lui  à  Cambridge.  Alors  il  se  jeta  tout  en- 
tier dans  le  mouvement  qui  avait  pour  but  l'a- 
bolition des  impôts  sur  les  objets  de  première 
consommation,  et  devint  bientôt  un  des  orateurs 
les  plus  populaires  de  VAnti-cornlaw  league. 

Lors  des  élections  générales  de  1841 ,  M.  Mil- 
ner Gibson,  invité  à  se  mettre  sur  les  rangs  à 
Manchester,  l'emporta,  après  une  lutte  opiniâ- 
tre ,  sur  sir  G.  Murray ,  qui  appartenait  au  cabi- 
net de  sir  R.  Peel.  Dès  lors,  il  figura,  avec 
Cobden  et  Bright,  au  nombre  des  plus  ardents 
champions  du  libre  échange ,  et  prit  une  part 
des  plus  actives  à  l'abolition  des  lois  sur  les  cé- 
réaies.  Sous  le  ministère  de  lord  J.  Russell,  il  fut 
appelé  à  faire  partie  du  bureau  de  commerce  en 
qualité  de  vice-président  (juillet  1846).  Deux  ans 
plus  tard,  séparé  de  ses  collègues  par  de  profonds 
dissentiments  au  sujet  des  réformes  financière  et 
électorale ,  il  se  retira  du  ministère  aux  applau- 
dissements de  ses  électeurs  (avril  1848),  qui  lui 
ont  renouvelé  leur  mandat  en  1852.  M.  Milner 
Gibson  n'a  pas  cessé  d'être  au  Parlement  un  des 
chefs  du  parti  radical,  surtout  depuis  la  mort  de 
Hume;  toutefois  il  a  perdu  son  siège  aux  élec- 
tions générales  de  1857.  Il  fait  partie  du  conseil 
privé  depuis  1846. 

GIBSON  (^John),  sculpteur  anglais ,  est  né  en 
1790,  à  Gyffyn,  près  de  Conway,  dans  le  pays 
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de  Galles.  Fils  d'un  jardinier  paysagiste,  il  vint 
à  Liverpool  à  l'âge  de  neuf  ans ,  entra ,  cinq  ans 
plus  tard ,  en  apprentissage  chez  un  ébéniste ,  et 
s'occupa  avec  ardeur  de  sculpture  sur  bois.  Après 
avoir  travaillé  dans  plusieurs  maisons  comme 
ornemaniste ,  il  exposa ,  à  dix-huit  ans ,  une  figure 
du  Temps,  modelée  en  cire,  qui  fut  remarquée  et 
lui  acquit  des  protecteurs  à  la  tête  desquels  se 
plaça  Roscoe ,  l'auteur  de  la  Vie  de  Laurent  de 
Médicis.  En  1810,  il  produisit  les  Saisons  et  un 
Cupidon ,  aujourd'hui  appartenant  à  M.  Glad- 
stone. Une  souscription  fut  ouverte  ensuite  parmi 
les  amateurs  de  Liverpool  pour  lui  procurer  les 
moyens  de  passer  deux  années  à  Rome.  Il  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Londres,  y  fit  divers  bustes 
qui  lui  valurent  de  grands  encouragements,  et 
ne  partit  pour  l'Italie  qu'en  1820.  Il  reçut  de  Ca- 
nova  le  plus  généreux  accueil,  suivit  gratuite- 
ment ses  leçons  et,  sur  sa  recommandation* 
obtint  du  duc  de  Devonshire  ses  premières  com- 
mandes :  Mars  et  Véiius ,  Héro  et  Léandre ,  grou- 
pes en  marbre ,  etc.  C'est  aussi  à  cette  époque 
qu'il  fit  Psyché  erdevée  par  les  Zéphyrs. 

A  la  mort  de  Canova  (1822) ,  il  passa  dans  l'ate- 
lier de  Thorwaldsen.  Fixé  à  Rome,  il  y  exécuta 
un  certain  nombre  de  groupes  pour  le  roi  Louis 
de  Bavière,  et  fit  de  fréquents  envois  en  An- 
gleterre ,  où  la  noblesse  et  le  commerce  recher- 
chaient également  ses  œuvres.  Il  prit  régulière- 
ment part  aux  expositions  de  l'Académie  royale 
de  Londres  ,  dont  il  devint  membre  associe  en 
1833,  et  membre  titulaire  en  1836.  Il  est  aussi 
membre  des  Académies  de  Saint-Luc  de  Rome, 
de  Munich,  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Turin. 

Nous  citerons  encore  parmi  ses  œuvres,  dont 
il  a  fait  lui-même  plusieurs  fois  des  répétitions  : 
l'Ange  gardien,  à  Liverpool;  le  Monument  de 
Huskisson,  dans  le  cimetière  de  cette  ville,  et 
deux  statues  de  cet  homme  d'État;  une  statue 
de  la  Reine,  exécutée  pendant  un  voyage  de  l'ar- 
tiste à  Londres,  en  1845,  et  placée  à  Bucking- 
ham;  Cupidon  en  berger,  Hébé,  le  Berger  dor- 
mant, Sapho,  Proserpine,  l'Aicrore,  une  statue 
de  Robert  Peel,  à  Westminster,  etc.  M.  Gibson  a 
envoyé  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en 
1855,  un  Chasseur,  Chasseur  et  chien,  l'Amaione 
blessée  ,  Hylas  emportépar  les  Nymphes. 

GIDE  (Casimir),  musicien  et  libraire  français, 
né  à  Paris,  le  4  juillet  1804,  est  fils  d'une  chan- 
teuse distinguée  de  l'ancienne  chapelle  du  roi.  Il 
suivit  quelque  temps  les  cours  du  Conservatoire, 
et  produisit  ensuite,  de  1827  à  1834,  un  certain 
nombre  d'œuvres  musicales;  les  airs  et  accom- 
pagnements des  Trois  Marie  ,  vaudeville  de 
M.  Duport  (1828);  le  Roi  de  Sicile  (octobre  1830), 
opéra-comique  en  1  acte;  la  Tentation  (1832), 
grand  opéra  en  5  actes,  avec  M.  Halévy,  et  dont 
il  écrivit  surtout  les  chœurs;  V Angélus  (1834), 
opéra-comique  en  1  acte;  Omr,  ballet  en  deux 
actes  (1847).  Il  prit  alors  la  librairie  artistique 
de  son  père,  qu'il  a  dirigée  jusqu'en  août  1857, 
en  société  avec  M.  Baudry.  Il  a  encore  donné 
au  théâtre,  en  1836,  le  Diable  boiteux,  ballet  en 
2  actes,  accueilli  avec  grand  succès,  et  il  fut 
l'un  des  premiers,  en  1854,  à  mettre  à  la  mode 
les  opérettes  de  salon  et  les  soirées  artistiques. 

GIFFARD  (Stanley-Lees) ,  journaliste  anglais, 
né  vers  1790,  à  Dublin,  vint  continuer  à  Lon- 
dres ses  études  de  droit,  pratiqua  quelques  an- 
nées comme  avocat  stagiaire,  et  quitta  le  barreau 
pour  prendre,  en  1819,  la  direction  du  Saint- 
James's  Chronicle.  En  1827  ,  il  fonda  le  Stan- 
dard, feuille  quotidienne  du  soir,  l'organe  spé- 
cial du  haut  clergé  et  le  représentant  inflexible 
des  principes  du  parti  tory.  Quoique  rédigé  par 


un  homme  d'une  grande  habileté ,  ce  journal  eut 
une  prompte  décadence  et,  en  1854,  il  ne  comp- 
tait plus  que  1322  abonnés.  Le  docteur  GifTard  a 
la  réputation  d'un  publiciste  savant  et  distingué 
et  d'un  ardent  bibliophile;  il  a  donné  quelques 
articles  à  la  Quartcrly  Revicw,  au  Morning  He- 
rald, ainsi  qu'à  divers  recueils  périodiques. 

GIFFORD  (Robert-Francis  Gifford,  2»  baron), 
pair  d'Angleterre,  né  eu  1817,  fils  d'un  magis- 
trat créé  baron  en  1824,  termina  ses  études  à 
l'université  de  Cambridge,  entra  dans  la  cavale- 
rie et  se  retira,  en  1841 ,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant. Ses  opinions  sont  conservatrices.  De  son 
mariage  avec  une  fille  de  l'amiral  Berkeley  (1845), 
il  a  cinq  enfants  dont  l'aîné,  Edric  Frédéric  Gif- 
ford ,  est  né  en  1849. 

GIFFORD  (Georges,  comte  de),  membre  du 
Parlement  britannique,  né  en  1822,àYester-House, 
(comté  d'Haddington  ) ,  et  fils  aîné  du  présent 
marquis  de  Tweeddale  (voy.  ce  nom) ,  fut  élevé  au 
collège  de  la  Trinité  ,  à  Cambridge.  II  fut,  en 
1854,  secrétaire  de  lord  Panmure  et  fut  élu,  en 
novembre  1855,  député  de  Totness.  Libéral  en  po- 
litique ,  il  compte  néaumoins  parmi  les  partisans 
de  l'Église  établie. 

GIGOUX  (Jean-François) ,  peintre  français ,  né 
à  Besançon,  le  8  janviei'  1806,  et  fils  d'un  modeste 
artisan  de  cette  ville ,  dont  le  nom  véritable  était 
Gigout,  entra  à  l'École  des  beaux-arts  au  commen- 
cement de  1828 ,  mais  n'y  fit  que  passer.  Dès  1831 , 
il  parut  au  Salon  avec  des  lithographies  et  des 
Études  et  Portraits  à  la  mine  de  plomb,  procédé 
qu'il  a  fréquemment  adopté.  11  s'adonna  ensuite 
à  l'histoire,  au  genre  et  au  portrait.  Ses  relations 
suivies  avec  divers  chefs  du  mouvement  littéraire 
et  politique  de  l'époque  ont  encore  contribué  à  sa 
réputation.  Il  a  principalement  exposé,  depuis 
1833  :  Henri  IV  écrivant  des  vers  sur  le  missel  de 
Gabrielle,  la  Toilette  de  Mme  Dubarry,  la  Bonne 
aventure,  le  comte  de  Comminge  reconnu  par  sa 
maîtresse,  la  Mort  de  Léonard  de  Vinci ,  Antoine 
et  Cléopâtre  après  la  bataille  d'Actium,  Héloïse 
recevant  les  resles  d'Abeilard  au  Paraclet;  une 
Madeleine ,  achetée  par  la  maison  du  roi  ;  sainte 
Geneviève,  saint  Philippe  guérissant  un  ma- 
lade; le  Baptême  de  Clovis,  commandé  par  le 
ministère  de  l'intérieur;  une  Nativité,  pour  la 
liste  civile  ;  la  Mort  de  Manon  Lescaut,  la  Mort 
de  Cléopâtre,  le  tableau  le  plus  loué  de  cet  artiste; 
Charlotte  Corday ,  remarquable  dessin  (1848); 
Galathée,  les  Vendanges  (1853).  Ses  portraits  les 
plus  importants,  dont  plusieurs  au  pastel,  sont 
ceux  des  comtes  Bonx-elot  et  Ostrowski ,  de  .S'î'g^a- 
lon,  de  MM.  Taillandier ,  Arsène  Houssaye,  Char- 
les Fourier,  Lamartine,  Considérant ,  de  la  com- 
tesse Georges  Mûsiech,  etc.  M.  Gigoux  a  encore 
exposé:  la  Moisson  (1855);  le  Bon  Samaritain, 
la  Veille  d'Austerlit^  (1857);^  Une  arrestation 
sous  la  Terreur  (1859).  11  a  exécuté  pour  les  sa- 
lons de  Versailles  la  Prise  de  Gand  et  le  Portrait 
de  Charles  VIII,  et  des  peintures  religieuses 
pour  les  églises  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  et 
Saint-Merry. 

M.  Gigoux  a  obtenu  une  2°  médaille  en  1833, 
deux  1""  médailles  en  1835  et  1848,  et  la  décora- 
tion en  juin  1842. 

GIL  y  ZARATE  (don  Antonio) ,  poète  drama- 
tique espagnol,  est  né  le  1"  décembre  1793,  au 
palais  même  de  l'Escurial ,  où  ses  parents ,  qui 
étaient  acteurs,  jouaient  la  comédie  devant  la 
cour.  Envoyé  en  France  à  l'âge  de  huit  ans,  il 
oublia  si  bien  sa  langue  maternelle  qu'il  dut  la 
rapprendre  complètement  à  son  retour  en  Espagne, 
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en  1811.  En  1817 ,  il  revit  la  France ,  où  il  se  livra 
avec  ardeur  à  son  goût  pour  les  sciences  physi- 
ques 9t  mathématiques,  obtint,  dans  son  pays, 
en  1820,  une  place  au  ministère  de  l'intérieur,  et 
devint  officier  des  archives.  Déjà  sa  passion  pour 
le  théâtre  s'était  révélée  par  quelques  traductions 
de  pièces  étrangères ,  et  par  une  ou  deux  comé- 
dies originales;  mais  la  politique  retarda  l'essor 
de  son  talent.  En  1823,  il  fut  interne  s  Cadix. 

Il  consacra  ses  loisirs  forcés  au  théâtre  et  écri- 
vit trois  pièces  :  l'Entremetteur  (el  Entremetido) , 
en  prose;  le  Guetteur  de  nouvelles  (Cuidado  con 
las  novias) ,  et  Un  an  après  la  noce  (Un  aiio  des- 
pues de  la  boda) ,  en  vers  rimés.  La  dernière  fut 
jouée  avec  succès,  en  1825',  à  Madrid,  où  la  ré- 
putation de  M.  Gil  y  Zarate  le  fit  rappeler  l'année 
suivante.  En  1828,  à  la  suite  de  sa  tragédie  de 
Don  Pedro  de  Portugal ,  qui  fut  mutilée  par  la  cen- 
sure, il  devint  professeur  de  langue  française  au 
consulat  de  Madrid  ,  où  il  resta  sept  ans. 

A  la  fin  de  1832,  M.  Gil  y  Zarate  devint  rédacteur 
du  journal  fondé  par  la  junte  commerciale  de 
Madrid,  le  Bulletin  du  commerce  (Boletin  de  co- 
mercio)  qui ,  sous  le  titre  d'Écho  (Eco) ,  ne  tarda 
pas  à  faire  au  gouvernement  une  vive  guerre.  Il 
èn  quitta  alors  la  rédaction  et  fut ,  en  dédomma- 
gement ,  nommé  chef  de  bureau  au  ministère  de 
l'intérieur.  C'est  alors  qu'il  fit  représenter  à  Ma- 
drid une  tragédie  classique ,  Blanche  de  Bourbon 
(1835) ,  qui  eut  un  grand  succès,  et  un  drame, 
Charles  II  (1836),  où  se  déploie  dans  tout  son 
éclat  le  lyrisme  romantique,  puis  diverses  piè- 
ces :  Rosmunda  (1840);  Don  Alvaro  de  Lima, 
Masaniello ,  Guzman  le  brave ,  une  de  ses  meil- 
leures œuvres:  Cécile  l'aveugle ,  un  Monarque  et 
son  sujet,  Mathilde ,  Guillaume  Tell,  la  Famille 
Falkland ,  Gonzalve  de  Cordoue ,  don  Trifon  , 
Charles-Quint ,  Un  Amigo  en  candelero  ,  etc. 

M.  Gil  y  Zarate  devint  ensuite  chef  de  division 
au  ministère  de  l'intérieur  et  secrétaire  royal. 
Il  est  membre  de  l'Académie  espagnole  et  prési- 
dent de  la  section  des  belles-lettres  à  l'Athénée 
et  au  Lycée  de  Madrid.  Professeur  d'histoire  lit- 
téraire, il  a  publié,  pour  ses  cours ,  un  recueil  esti- 
mé, le  Manuel  de  Littérature{Ua.nual  de  literatura  ; 
Madrid,  1846,  3  vol.;  2'' édit. ,  1851).  On  trouve 
de  nombreux  extraits  de  ses  pièces  lyriques  et 
romantiques  dans  la  Bibliothèque  des  écrivains 
espagnols  contemporains  d'Ochoa  (Apuntes  para 
una  biblioteca  de  escritores  espanoles  comtempo- 
raneos :  Paris ,  1840).  Un  recueil  de  ses  œuvres 
dramatiques  a  paru  à  Paris  en  1856. 

GILARDIN"  (N....),  magistrat  et  publiciste 
français,  né  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  dans  le 
département  de  l'Ain,  débuta,  comme  avocat,  au 
barreau  de  Bourg ,  puis  passa  à  celui  de  Lyon  et 
y  acquit  rapidement  une  réputation  brillante.  En 
1840,  il  fut  nommé  procureur  du  roi  dans  cette 
ville,  puis  envoyé  comme  procureur-général  à 
Alger.  A  la  révolution  de  1848,  il  donna  sa  dé- 
mission ;  mais  il  rentra  bientôt  dans  la  magistra- 
ture, comme  procureur-général  à  Montpellier.  Il 
occupait  les  mêmes  fonctions  à  Lyon  en  1852, 
lorsqu'il  fut  promu ,  le  13  février,  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur,  et,  peu  après,  nommé 
premier  président  de  la  Cour  impériale. 

M.  Gilardin,  membre  de  l'Académie  des  belles- 
lettres  de  Lyon,  et  son  président  pour  1860,  a 
publié,  outre  plusieurs  discours  de  rentrée,  un 
certain  nombre  d'écrits  de  jurisprudence  ou  de 
philosophie ,  notamment  :  Philosophie  de  l'his- 
toire (18S1,  in-8).  * 

GILBAET  (James-William),  économiste  anglais, 
est  né  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Son  expé- 
rience des  affaires,  en  même  temps  que  l'autorité 


de  ses  ouvrages  en  matière  de  finances,  le  firent 
choisir,  vers  1835,  pour  administrer  la  Banque 
de  Londres  et  de  Westminster.  En  182T ,  il  fit  pa  • 
raître  le  Traité  pratique  de  la  Banque  (A  prac- 
tical  treatise  on  banking,  in-8;  6'  édit.,  très- 
augmentée,  1855.  2  vol.),  où  il  fait  une  sorte 
de  cours  du  commerce  de  banque.  Abordant  la 
partie  historique,  il  a  écrit  successivement:  His- 
toire et  principes  des  bancjues  (History  and  prin- 
ciples  of  banking;  1834,  in-8;  3'  édit.  augmen- 
tée, 1837  );  Histoire  des  banques  en  Irlande 
(History-of  banking  in  Irelaud;  1836,  in-8),  et 
Histoire  des  banques  en  Amérique  (1837,  in-8), 
suivie  de  recherches  pour  déterminer  jusqu'à 
quel  point  les  institutions  de  crédit  des  États- 
Unis  peuvent  s'adapter  à  l'Angleterre.  Un  recueil 
de  leçons  de  M.  Gilbart  sur  l'Histoire  et  les  prin^ 
cipcs  du  commerce  chez  les  anciens  a  été  traduit 
en  français  (1856,  in-18). 

GILBERT  (Antoine-Pierre-Marie) ,  archéologue 
français,  né  à  Paris, le  8  novembre  1785, occupa 
pend'ant  près  de  quarante  ans  la  place  de  conser- 
vateur de  l'église  métropolitaine  de  Paris.  Étu- 
diant les  révolutions  de  l'architecture  religieuse 
du  moyen  âge,  il  s'est  formé  une  riche  collec- 
tion de  gravures  et  de  dessins  représentant  les 
monuments  de  cette  époque.  M.  Gilbert  était 
membre  de  la  Société  des  antiquaires.  —  Il  est 
mort  le  4  janvier  1858. 

Il  a  publié  :  Description  historique  delà  basili- 
que métropolitaine  de  Paris  (1811 ,  in-8 :  2'  édit. , 
1821)  ;  Notice  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Char- 
tres (1812,  in-8);  Description  historique  del'église 
métropolitaine  de  Rouen  (Rouen,  1816,  in-8; 
2"  édit.,  1837);  Château  royal  de  Chambord 
(1821,  in-8,  2' édit.,  1822);  Description  historique 
de  l'église  de  la  ci-devant  abbaye  de  Saint-Ouen 
de  Rouen  (Rouen,  1822  ,  in-8)  ;  Description  histo- 
rique de  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame  d'A- 
miens (Amiens,  1833,  in-8),  couronnée  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  Des- 
cription historique  de  l'église  de  l'ancienne  ab- 
baye de  Saint-Riquier  en  Ponthieu  (Amiens  et 
Abbeville,  1836,  in-8),  qui  a  obtenu  une  men- 
tion honorable  de  la  même  académie,  etc.  Il  a 
inséré  en  outre  différents  travaux  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  des  antiquaires  de  France, 
la  Revue  archéologique ,  etc. 

(GILBERT  (Jacques-Émile) ,  architecte  français , 
membre  de  l'Institut,  né  à  Paris,  le  3  septembre 
1793,  se  destina  d'abord  à  l'École  polytechnique, 
où  il  fut  reçu  en  1811  ;  mais  il  renonça  au  béné- 
fice de  son' admission  et  entra,  deux  fins  après, 
à  l'École  de  beaux-arts  ,  sous  la  direction  de  Bar- 
thélémy Vignon  l'architecte.  Il  y  remporta  le  se- 
cond prix  d'architecture  en  1820,  et  le  grand 
prix  en  1822;  le  sujet  du  concours  était  :  une 
Salle  d'opéra.  Il  envoya  d'Italie  la  Restauration 
du  temple  de  Jupiter  à  Ostie  (1826).  De  retour  en 
France,  il  dirigea  les  constructions  de  l'École 
d'Alfort,  et  vers  1840,  l'édifice  sanitaire  de  Cha- 
renton.  Plus  tard  il  fut  associé  à  M.  Lecointe 
pour  la  prison  cellulaire  Mazas,  et  exécuta  en 
même  temps  de  nombreux  travaux  particuliers. 
En  1856,  ira  été  chargé  des  travaux  du  nouvel 
hôtel  de  la  préfecture  de  police,  conjointement 
avec  M.  Diet,  grand  prix  de  Rome  de  1852. 
M.  Émile  Gilbert  avait  pris,  en  1853,  l'atelier  de 
Blouet,  aujourd'hui  dirigé  par  M.  Ouestel.  Membre 
de  l'Académie  des  beaux-arts  depuis  novembre 
1853,  comme  successeur  de  Fontaine,  il  est  en 
outre  membre  du  jury  d'architecture  à  l'École 
des  beaux-arls  et  secrétaire  archiviste  de  la 
même  école.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  novembre  1845. 
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Son  frère,  M.  Baptiste-Émile-Louis  Gilbert,  né 
à  Paris,  le  11  janvier  1799,  a  également  suivi  l'É- 
cole des  beaux-arts,  et  dirigé  depuis  un  certain 
nombre  de  constructions  particulières.  Il  est  at- 
taché, depuis  1853,  aux  bâtiments  de  la  préfec- 
ture delà  Seine,  et  surveille  comme  inspecteur, 
sous  M.  Baltard ,  la  première  section  des  travaux 
de  la  ville  de  Paris. 

GILFILLAN  (rév.  Georges) ,  critique  et  littéra- 
teur anglais,  est  né  en  1813,  à  Comrie  (Ecosse), 
où  son  père  était  ministre  de  l'Église  indépen- 
dante. Élevé  aussi  pour  la  carrière  ecclésiastique  , 
il  reçut  les  ordres  vers  1837  ,  et  fut  attaché  à  la 
paroisse  de  Dundee ,  où  il  est  encore.  Depuis  sa 
jeunesse  il  consacré  ses  loisirs  aux  travaux  litté- 
raires, et  s'est  fait  connaître  par  une  série  d'es- 
quisses critiques  insérées  dans  le  Dumfries  he- 
rald. Il  les  a  publiées  à  part  sous  le  titre  de  Ga- 
lerie de  portraits  littéraires  (a  Gallery  of  literary 
portraits;  nouv.  édit. ,  1861 ,  4  vol.).  On  cite  en- 
core du  rév.  GilflUan  une  très-remarquable  pré- 
face, en  tète  de  la  Collection  des  poètes  anglais 
de  Nichol ,  et  un  volume  de  vers  :  Chants  et 
■poésies  (Poems  and  songs),  qui  a  eu  trois  édi- 
tions successives. 

Il  a  aussi  donné  :  les  Poètes  de  la  Bible  (tlie 
Bards  of  Bi  ble) ,  une  dissertation  sur  l'Enfer 
(On  hades),  le  Martyrologe  du  Covenant  écossais 
(Martyrs  and  heroes  of  the  scottish  Covenant , 
1862) ,  des  Sermons  ,  l'Histoire  d'un  homme  (His- 
tory  of  a  man,  1856) ,  esquisse  morale;  etc. 

GU.LESPIE  (William-Mitchell) ,  ingénieur  amé- 
ricain,  né  en  1816,  professeur  de  sciences  appli- 
quées au  génie  civil  à  Schenectady  (État  de  New- 
York),  depuis  1845,  a  composé,  sur  cette  ma- 
tière, plusieurs  ouvrages,  qui  ont  obtenu  une 
grande  circulation  :  Manuel  de  la  théorie  et  de  la 
pratique  de  l'art  de  faire  les  routes  (Manual  of 
principles  and  practice  of  road-making;  New- 
York,  in-8,  nombreuses  éditions) ,  ;  Théorie  et 
pratique  de  la  levée  des  plans  (the  Principles 
and  practice  of  land-sur-veing,  1855),  etc. 

M.  Giilespie  a  traduit,  en  1821 ,  la  Philosophie 
des  mathématiques,  de  M.  Comte,  dont  les  théo- 
ries positivistes  sont  fort  goûtées  aux  États-Unis, 
etpublié  encore  :  Séjour  d'un  New-Yorkais  àRome, 
en  1843  (Rome  as  seen  by  a  New-Yorker,  in  ]  843  ; 
New-York,  in-12, 1845). 

GILLON  (Paulin) ,  ancien  représentant  du  peu- 
ple français,  né  à  Nubécourt  (Meuse) ,  en  1797  , 
d'une  famille  attachée ,  sous  la  Restauration , 
aux  opinions  libérales,  fit,  après  la  révolution 
de  Juillet,  une  opposition  constante  à  la  politi- 
ue  conservatrice.  Avocat  à  Bar-le  Duc  et  maire 
e  cette  ville,  il  fut  élu,  en  1848,  représentant 
de  la  Meuse  par  36  769  voix ,  l'avant-dernier  de 
la  liste.  Il  parut  quelquefois  à  la  tribune  et  fut 
rapporteur  de  plusieurs  lois.  Il  vola  ordinaire- 
ment avec  le  parti  démocratique  le  plus  modéré 
ou  avec  la  droite.  Après  l'élection  du  10  décem- 
bre, il  appuya  le  ministère  présidé  par  M.  Odilon 
Barrot  et  approuva  l'expédition  de  Rome.  Réélu 
le  deuxième  a  l'Assemblée  législative ,  il  fit  partie 
de  la  majorité  contre-révolutionnaire.  Depuis  le 
coup  d'État  du  2  décembre ,  il  a  repris  sa  place 
au  barreau  de  Bar-le-Duc. 

GILMAN  (Caroline  Howard  ,  mistress) ,  femme 
de  lettres  américaine,  née  à  Boston,  le  8  octobre 
1794,  débuta,  dès  l'âge  de  seize  ans,  par  des 
pièces  de  poésie,  publiées  dans  les  recueils  litté- 
raires de  l'époque,  et  notamment  dans  la  North 
American  Revieic.  En  1819,  elle  épousa  Samuel 
Gilman,  auteur  lui-même,  et  alla  habiter  avec 
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lui  Charieston ,  où  il  devint  ministre  de  l'église 
unitairienne.  En  1832  ,  elle  commença  la  publica- 
tion d'un  Magasine  pour  les  enfants  :  le  Boulon 
de  rose  (the  Rose  Bud)  ,  qui  prit  bientôt  le  nom 
de  Rose  du  sud  (the  Southern  Rose).  La  plupart 
de  ses  ouvrages  sont  extraits  de  ce  recueil  :  Jîe- 
collections  of  a  New  England  housckcepcr  Recol- 
lections of  a  Southern  Matron,  et  son  livre  de 
voyage  :  Poetry  of  travelling  in  the  United 
States  (1838,  in-12). 

On  a  d'elle  encore  plusieurs  volumes  de  poé- 
sies :  Verses  of  a  Lifelime  (Boston,  1849,  in-12)  ; 
Taies  and  Ballads  et  Ruth  Raymond  (1850);  deux 
recueils  d'extraits  poétiques  :  Oracles  for  youth 
(New-York,  1852),  et  Ihe  Sybil,  or  New  oracles 
from  the  Pocts  (1854).  Enfin  elle  a  édité  les  Let- 
tres d'Eli^a  Wilkinson ,  la  célèbre  héroïne  d'un 
des  épisodes  les  plus  intéressants  de  la  révolu- 
tion américaine,  l'invasion  de  Charieston. 

Sa  fille,  née  en  1823,  à  Charieston,  et  deve- 
nue, en  1840,  mistress  Caroline  Glover,  a  pu- 
blié, sous  le  nom  de  Caroline  Howard,  nom  de 
sa  mère,  des  poésies  et  des  nouvelles,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  d'historiettes  pour  l'enfance  dans 
les  principaux  Magasines. 

GIMELLE  ( Pierre- Louis) ,  médecin  français, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  le  6  no- 
vembre 1790,  à  Gimelle  (Corrèze),  fit  ses  études 
à  l'école  secondaire  de  Tulle.  Entré  au  service  en 
1808,  comme  chirurgien  sous-aide,  il  fit  les  cam- 
pagnes d'Allemagne  et  de  France ,  fut  nommé  en 
1816  aide-major  à  l'hôpital  du  Gros-Caillou,  où 
il  resta  jusqu'en  1833,  époque  à  laquelle  il  devint 
chirurgien-major,  et  passa  en  1836,  en  la  même 
qualité ,  à  l'hôtel  des  Invalides,  puis  fut  attaché  à 
l'état-niajor  de  la  place  de  Paris.  Reçu  docteur 
dans  cette  ville  en  1818,  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  de  médecine  en  1823.  Il  a  publié  dif- 
férents mémoires  et  rapports  sur  l'Iritis ,  l'Em- 
ploi de  l'iode,  l'Éinétic[ue,  etc.  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1829,  il  a  été  créé  officier 
en  1842.  —  Son  fils,  M.  Jules  Gimelle,  pratique 
également  la  médecine  à  Paris,  où  il  a  été  reçu 
docteur  en  1848. 

GINAIN  (Louis-Eugène) ,  peintre  français ,  né  à 
Paris,  le  26  juillet  1818,  et  fils  d'un  artiste  relieur 
estimé,  suivit,  de  1836  à  1838,  les  ateliers  de 
Charlet  et  de  M.  Abel  de  Pujol ,  débuta  au  Salon 
de  1839  ,  fit  en  Afrique  un  voyage  qui  lui  a  fourni 
la  plupart  de  ses  scènes  d'escarmouche  et  tableaux 
militaires  ,  et  suivit,  en  1844,  le  duc  de  Montpen- 
sier  en  Espagne.  Il  traite  aujourd'hui  le  genre 
des  chevaux  et  des  attelages  pittoresques.  On  a  de 
lui ,  entre  autres  toiles  d'un  certain  renom  :  le  duc 
d'Aumale  pendant  la  campagne  duTéniah  (1841)  ; 
le  colonel  Daumas  recevant  la  soumission  de 
Mahi-el-Din  en  1845,  acquis  par  l'Etat,  Attelage 
à  la  Daumont  (1855);  la  Rataille  de  Marengo  .  le 
Combat  de  l'Afrom  ,  les  Zouaves  (1857)  ;  Camp  de 
Chapons  (1857),  Exercices  militaires  [\%b°i) ,  etc. 
Il  a  obtenu  une  3'  médaille  en  1857. 

Son  frère,  M.  Paul-René-Léon  Ginain,  né  à  Paris, 
le  5  octobre  1825 ,  a  étudié  l'architecture  sous 
M.  H.  Lebas,  remporté  une  mention  au  concours 
de  1849  ,  et  le  prix  départemental  et  le  premier 
grand  prix  à  celui  de  1852  ,  dont  le  sujet  était  un 
Gymnase.  Il  a  envoyé  de  Rome  ,  d'où  il  est  revenu 
tout  récemment,  huit  dessins  sur  le  Théâtre  de 
Taormine  en  Sicile.  Il  est  aujourd'hui  inspecteur 
aux  travaux  du  Louvre. 

GINTRAC"^  (Êlie),  médecin  français,  né  à  Bor- 
deaux,  le  9  novembre  1791,  fils  d'un  libraire,  fit 
sês  études  à  la  Faculté  de  Paris  ,  y  reçut  en  1814 
le  diplôme  de  docteur,  avec  une  thèse  «ur  la  Cya- 
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nose,  retourna  à  Bordeaux,  et  occupa  la  chaire 
de  cliniçiue  interne  à  l'École  secondaire  ,  dont  il 
fut  aussi  directeur.  Elu  ,  en  1840,  correspondant, 
et,  en  1857,  membre  associé  de  l'Académie  impé- 
riale de  médecine,  il  a  été  décoré  delà  Légion 
d'honneur  en  1843. 

M.  Élie  Gintrac  a  publié  des  écrits  estimés  : 
Observations  et  recherches  sur  la  cyanose  ou  ma- 
ladie hleue  (1824 ,  in-8),  réimpression  de  sa  thèse  ; 
Mémoire  sur  le  diagnostic  des  affections  aiguës  et 
chroniques  des  organes  thoraciques  (1826,  in-8)  ; 
Mémoires  et  observations  de  médecine  clini([ue  et 
d'anatomie  pathologique  (  1830,  in-8);  De  l'in- 
fluence de  l'hérédité  sur  la  production  de  la  su- 
rexcitation nerveuse  (1845  ,  in- 4) ,  extrait  du  t.  XI 
des  Mémoires  de  l'Académie.  Le  dernier  ouvrage 
de  ce  médecin  ,  résumé  de  ses  travaux  antérieurs , 
a  pour  titre  :  Coiors  théoric[ue  et  clinique  de  pa- 
thologie interne  et  de  thérapie  médicale  (1853-65, 
5  vol.  in-8). 

GIORGINI  (Jean),  chimiste  italien,  né  à  Carpi 
(duché  de  Modène),  en  1821,  fit  ses  études  au 
séminaire  de  fa  ville  natale  et  à  l'Université  de 
Modène.  Il  devint,  en  1847,  professeur  adjoint  de 
chimie  dans  cette  dernière  ville  et,  en  1853,  pro- 
fesseur au  lycée  de  Reggio. 

On  lui  doit  un  certain  nombre  de  notes,  rap- 
ports et  mémoires,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Nuovi  mezzi  di  redurre  i  metalli  nobili,  etc.  ;  Su 
di  un  liquido  atto  ad  inargentare  anche  senza 
V applicazione  délia  eïeciricita;  Metodo  per  dis- 
truggere  le  impronte  argentifère  dalla  biancheria 
e  dalla  nelle;  Analisi  di  un  acqua  minérale  sol- 
furea  existente  in  Gesso  ;  Sui  vini  fattisenz'  uva; 
Prore  esperimentali  sulla  torba  neW  intendimento 
di  cavarne  utili  prodolti  industriali.  La  plupart 
ont  été  insérés  dans  divers  recueils  scientifiques 
de  Modène  etde  Milan  (1845-1856).  Il  a  traduit  les 
Éléments  de  chimie  du  docteur  Ferd.  Hoefer  (Mo- 
dène, 1846). 

GIOVANELLÏ  (André) ,  chef  actuel  d'une  mai- 
son vénitienne  élevée  à  la  dignité  princière  par 
l'empereur  d'Autriche  en  1838  ,  est  né  le  18  juillet 
1783.  Il  porte  les  titres  de  prince  et  comte  de 
l'empire,  patricien  de  Venise,  magnat  de  Hon- 
grie ,  etc.  Veuf,  en  1821 ,  de  la  marquise  Aiitoi- 
neffe  Pallavicini ,  il  a  épousé ,  en  1824 ,  la  com- 
tesse Marie  Burni ,  née  le  12  janvier  1802 ,  dont 
il  a.  un  fils  :  Joseph ,  né  le  5  déc.  1824,  devenu 
chambellan  impérial. 

GIOVINI  (Blanchi).  Voy.  Bianchi-Giovini. 

GIRALDÈS  (N...),  médecin  français,  né  vers 
1810,  fit  ses  études  spéciales  à  la  Faculté  de 
Paris,  fut  reçu  docteur  en  1836,  et  nommé,  en 
1844,  agrégé  libre.  Ancien  prosecteur  des  hôpi- 
taux et  médecin  du  bureau  central,  il  est  devenu 
chirurgien  de  l'hospice  des  Enfants  -  Trouvés. 
M.  Giraldès  est  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1848. 

Parmi  ses  travaux  les  plus  estimés  nous  cite- 
rons :  Etudes  anatomiques  sur  l'organe  de  l'œil 
chez  l'homme  (1836,  in-4)  ;  Luxations  de  la  mâ- 
choire (1844.  in-4)  ;  Du  degré  d'utilité  de  l'anato- 
mie  comparée  dans  l'étude  de  l'anatomie  humaine 
(1846,  in-8);  Des  maladies  du  sinus  maxillaire 
(1851 ,  in-8,  2"  édit.  1860,  in-4). 

GIRARD  (Fui  gence  ) ,  littérateur  français  né 
vers  1810  ,  servit  quelque  temps  dans  la  marine, 
vint  ensuite  à  Paris,  se  jeta  dans  le  journalisme 
et  prépara  avec  M.  Jules  Lecomte  les  Chroniques  de 
la  marine  française  (1836-1837,  6  vol.  in-8),  qui 
s'étendent  de  1789  à  1830.  Plus  tard  il  les  conti- 


nua dans  le  feuilleton  du  Siècle  (1855),  pour  la 
période  contemporaine. 

On  peut  citer  en  outre  de  M.  F.  Girard,  des  ro- 
mans :  Deux  martyrs  (1835,  2  vol.  in-8);  Marce- 
line Vauvert  (1838,  2  vol.  in-8)  ;  Sur  les  grèves 
(1840  ,  2  vol.  in-8)  ;  une  Histoire  du  mont  Saint- 
Michel  (1843,  in-8:  2"  édit.  1849);  un  volume 
d'iambes  intitulé  Sgsiphe  (1849),  et  les  Mijstcres 
du  grand  monde  (1850,  8  vol.  in-8) ,  histoire  des 
palais,  résidences  royales,  prisons  d'État,  ab- 
bayes ,  boudoirs  et  salons.  Il  a  donné  de  nombreux 
articles  k  la  France  maritime ,  collaboré  au  Monde 
illustré ,  etc. 

GIRARD  (Noël-Jules),  sculpteur  français,  né  à 
Paris,  le  22  août  1816,  suivit  en  1845°les  cours 
de  l'École  des  beaux-arts,  comme  élève  de  David, 
puis  de  Pefîtot,  remporta  une  mention  au  grand 
concours  de  l'année  suivante,  et  débuta  au  Salon 
de  1849  par  uft  bas-relief  en  tewe  cuite.  Il  a  de- 
puis exposé  ou  exécuté  :  Vendangeur  foulant  le 
raisin  ,  statue  en  bronze,  acquis  par  l'État  (1852)  ; 
le  buste  du  baron  Dubois ,  pour  l'École  de  méde- 
cine (1853);  Iphigénie  sacrifiée,  admis  avec  le 
Vendangeur  à  l'Exposition  universelle  de  1855; 
et  dans  les  pavillons  du  nouveau  Louvre,  l'As- 
tronomie, La  Rochefoucauld ,  statues  dont  les 
modèles  ont  figuré  au  Salon  de  1857  ;  Mlle  Denise 
Pellelan,  A.  Gourlier  (1859).  —  Cet  artiste  a  ob- 
tenu une  2"  médaille  au  salon  de  1852,  et  une 
mention  en  1855. 

GIRARD  (Narcisse),  musicien  français,  né  à 
Mantes,  le  27  janvier  1797,  fut,  de  1817  à  1820, 
élève  du  Conservatoire,  dans  la  classe  de  Baillot, 
et  remporta  le  premier  prix  de  violon.  Successive- 
ment chef  d'orchestre  du  Théâtre-Italien,  puis  de 
l'Opéra-Comique,  il  devint  après  la  mort  d'Habe- 
neck  (1849),  chef  de  l'orchestre  de  l'Opéra  et  de 
la  Société  des  Concerts.  Il  fut  en  outre  chargé,  de- 
puis 1847,  d'une  classe  de  violon  au  Conservatoire. 
—  Il  est  mort  à  Paris,  le  15  janvier  1860.  Il  avait 
été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  7  juin  1843. 

On  a  de  cet  instrumentiste,  connu  par  son  atta- 
chement aux  traditions  classiques,  un  petit  opéra- 
comique  qui  a  eu  de  la  vogue  ;  les  Deux  voleurs, 
en  un  acte  (juin  1841  ).  * 

GIRARDET  (Charles-Samuel),  graveur  et  li- 
thographe français,  né  au  Locle,  près  de Neufchâ- 
tel  (Suisse),  en  °1780,  arriva  jeune  à  Paris,  où  son 
frère  Abraham  s'était  fixé  dès  1782.  Il  étudia  d'a- 
bord, sous  sa  direction,  le  dessin  et  la  gravure,  et 
envoya  un  premier  cadre  de  sujets  en  taille-douce 
à  l'Exposition  de  1824.  Quelque  temps  avant,  lors- 
que Godefroy  Engelmann  et  de  Lasteyrie  intro- 
duisaient chez  nous  la  lithographie,  il  avait  été 
l'un  des  premiers  à  s'y  livrer  avec  eux ,  et  il  en- 
voya plusieurs  planches  à  la  même  exposition.  Il 
se  renferma  dans  ce  genre  surtout  depuis  la  mort 
d'Abraham  Girardet  (1820).  Il  a  trois  fils,  qui  sont 
devenus  trois  artistes  distingués  (voy.  ci-dessous). 

Les  gravures  les  plus  estimées  de  M.  Charles 
Girardet,  qui  remontent  à  l'époque  de  ses  débuts, 
sont  :  la  Tenta  de  Darius  et  l'Entrée  d'Alexandre 
à  Babylone,  d'après  les  deux  grands  tableaux  de 
Charles  Lebrun.  Ses  lithographies,  disséminées 
dans  diverses  publications ,  de  1825  à  1840,  repro- 
duisent de  préférence  les^ableaux  et  dessins  de 
MM.  Robert,  Gigoux ,  etc.  —  M.  Girardet,  père, 
a  obtenu  une  médaille  d'argent  delà  Société  d'en- 
couragement de  Neufchàtel,  pour  laquelle  il  a 
exécuté  différents  travaux. 

GIRARDET  (Charles  ou  Karl) ,  peintre  français, 
fils  du  précédent,  né  aussi  au  Locle,  près  de 
Neufchàtel,  le  13  mai  1810,  vint  en  France  avec 
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son  père  vers  l'âge  de  huit  ans  ,  étudia  dès  ce  mo- 
ment la  peinture ,  et  travailla  chez  M.  Léon  Co- 
gniet.  Sa  qualité  d'étranger  lui  interdit  les  con- 
cours de  l'École  des  beaux-arts.  11  fit  de  nombreux 
voyages  artistiques,  parcourut  à  diverses  reprises 
et  souvent  à  pied  la  Suisse,  l'AHemagne,  les  dif- 
férentes provinces  de  l'Italie,  l'Algérie,  la  Tur- 
quie, l'Égypte  ,  etc.  Il  accompagna  le  duc  de  Mont- 
pensier  en  Espagne. 

M.  Charles  Girardet  débuta  au  Salon  de  1836 
par  l'École  buissonnière  et  le  Déjeuner  des  lapins, 
et  adopta  dès  lors,  pour  se  distinguer  de  son  père, 
le  prénom  de  Karl  sous  lequel  il  était  déjà  connu 
à  l'étranger.  Depuis  il  exposa  :  le  Mont  Righi ,  une 
Fontaine  à  Brientg,  des  Marchés  et  des  Paysans 
suisses,  des  Sites  de  Sorrente ,  de  Capri ,  du  Vésuve  ; 
les  Bords  du  Nil,  Mosquée  au  Caire,  acheté  par 
le  duc  de  Montpensier;  la  Tente  du  beij  maro- 
cain à  Isly  et  la  Danse  des  loways  aux  Tuile- 
ries, commandés  pour  Versailles;  Une  rue  au 
Caire,  Giesbach,  Vn  café  sur  le  Nil,  des  Labou- 
reurs égypti  ens ,  V Odalisque  et  le  lietour  du  sol- 
dat (1860).  A  cette  dernière  date,  il  releva  les 
vues  et  dessins  nécessaires  au  grand  ouvrage  la 
Touraine  que  MM.  Mame  préparaient  alors  pour 
l'Exposition  universelle  et  qui  fut  illustré  par  lui 
et  MM.  Français  et  Catenacci.  Ilaexposé,  en  1857, 
la  Bataille  de  Morat ,  plusieurs  Paysages,  et  en 
1859  :  Prairie  au  bord  de  l'Aar ,  Vue  prise  sur  les 
bords  de  l'Eure,  Solitude. 

Il  faut  encore  citer  parmi  les  illustrations  de  cet 
artiste  :  le  Roland  furieux  et  les  vignettes  de 
l'Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire.  M.  Karl  Gi- 
rardet se  distingue  par  une  rapidité  de  dessin  telle 
qu'il  a  pu  exécuier  30  esquisses  et  80  portraits, 
sans  compter  les  vues  et  les  costumes ,  pendant  les 
quelques  semaines  de  son  voyage  à  Madrid.  Sa 
toile  historique  la  plus  appréciée  ,  les  Protestants 
surpris  au  prêche,  exposée  à  Paris,  en  1842,  et 
qui  appartient  au  musée  de  sa  ville  natale  ,  lui  a 
valu,  lors  du  passage  du  roi  de  Prusse  à  Neuf- 
châtel  (1843)  la  grande  médaille  d'honneur  de 
Prusse,  et,  en  1853,  le  titre  de  membre  de  l'Aca- 
démie d'Amsterdam.  11  a  obtenu  une  3°  médaille 
en  1837  ,  une  2°  en  1842 ,  et  une  mention  à  l'expo- 
sition universelle  (1855). 

GIRARDET  (Êdouard-Henri) ,  peintre  et  graveur 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Neufchâtel,  le 
21  juillet  1819,  vint  également  de  bonne  heure  à 
Paris,  étudia  d'abord  dans  l'atelier  et  sous  la  di- 
rection de  son  père,  et  voyagea  plus  tard  avec  son 
frère  Karl,  notamment  en  Egypte  et  en  Algérie. 
Les  tableaux  que  M.  Edouard  Girardet  a  exposés 
depuis  1839,  appartiennent  tous  à  la  peinture  de 
genre  et  de  fantaisie. 

On  cite  entre  autres  :  le  Bain  commun  (1839); 
la  Chèvre  blessée,  la  Bénédiction  paternelle,  le 
Benedicite,  le  Conte  de  la  mère-grand.  Aveu- 
gle mendiant  du  Caire,  les  Paysans  et  l'ours,  la 
Lettre  difficile ,  les  Petits  voleurs  de  pommes ,  le 
Nid  de  merles,  le  Mauvais  temps  dans  la  monta- 
gne (1850);  Une  glissade,  Noce  de  village  (1859). 
Quelques-uns  de  ces  tableaux  appartiennent  au- 
jourd'hui à  la  maison  de  l'empereur,  ainsi  qu'un 
Jour  de  foire  dans  l'Oberland  Bernois  (1856).  A  son 
retour  d'Egypte ,  il  a  fait  et  signé  avec  M.  Karl 
Girardet  une  Famille  égyptienne  priant  sur  le 
tombeau  d'un  parent  (1844).  M.  Edouard  Girardet 
a  obtenu,  comme  peintre  de  genre,  une  3' mé- 
daille en  1842  et  une  2"  en  1847.  Depuis  quelques 
années ,  il  se  livre  avec  succès  à  la  gravure. 

GIRARDET  (Paul),  graveur  français,  frère  des 
deux  précédents,  né  comme  eux  à  Neufchâtel,  le 
8  mars  1821 ,  fut  élève  de  son  père  pour  la  gra- 
vure et  pour  le  dessin  ,  se  livra  à  la  gravure ,  et 


débuta,  au  Salon  de  1842,  par  quatre  sujets  eu 
Paysages  de  M.  Karl  Girardet ,  reproduits  en  taille- 
douce.  Il  a  encore  gravé  ,  d'après  son  frère  :  Gau- 
thier de  Chdtillon  défendant  une  rue  de  Zurich 
et  le  Combat  d' Héliopolis  ,  qui  font  partie  ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  exposés  de  1844  à  1849  ,  des 
Galeries  historiques  de  Versailles;  les  plus  re- 
marquables sont  :  le  Combat  de  l'Halrach,  la 
Prise  du  col  du  Téniah,  la  Bataille  d' Isly,  d'après 
M.  Horace  Vernet,  et  le  Combat  de  Rivoli,  de 
M.  Philippoteaux.  Depuis,  i!a  gravé  ?aBa(«î77e  de 
Frédéricia,  Washingt07i  traversant  la  Delawarc, 
exposés,  en  1853  et  en  1855,  avec  l'École,  d'a- 
près M.  Edouard  Girardet,  et  dans  ces  derniers 
temps  la  Première  messe  en  Kabylie,  de  M.  Ho- 
race Vernet,  Marie- Antoinette  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, d'après  Paul  Delaroche  (1857  );  le 
Colloque  de  Poissy  (1859).  Il  a  obtenu  une  2'  mé- 
daille en  1849,  et  une  mention  en  1855. 

GIRARDIN  (Alexandre,  comte  de  ),  général 
français,  né  le  16  janvier  1776,  servit  dans  la 
marine  dès  l'âge  de  11  ans  ,  prit  ensuite  part  à  toutes 
les  campagnes  de  l'Empire ,  et  se  fit  surtout  remar- 
quer à  Austerlitz,  àOsonio,  en  Espagne,  à  Os- 
trowno,  à  Champaubert  et  à  Montmirail.  Pendant 
la  campagne  de  France,  en  1814,  il  fut  créé  gé- 
néral de  division.  Il  fut  grand  veneur  sous  Char- 
les X.  11  a  publié  plusieurs  écrits  sur  des  questions 
d'économie  et  de  finances,  entre  autres:  Mémoire 
sur  la  situation  politique  et  militaire  de  l'Europe 
(1844).  —  M.  Al.  de  Girardin  est  mort  à  Paris  le  5 
août  1855.  Le  lendemain,  sa  notice  nécrologique 
paraissait,  avec  la  nouvelle  de  sa  mort,  comme 
article  d'en  tête ,  dans  les  colonnes  de  la  Presse 
qui  appartenait  encore  alors  à  M.  Emile  de  Gi- 
rardin. 

GIRARDIN  (Ernest-Stanislas,  comte  de)  ,  sé- 
nateur français,  ancien  député  et  représentant 
du  peuple,  né  à  Paris,  le  24  juillet  1802,  est  le 
petit-fils  de  René-Louis  de  Girardin  ,  l'hôte  et  l'ami 
de  J.  J.  Rousseau,  et  le  fils  de  Stanislas  de  Girar- 
din, qui  fut,pendantla  Restauration,  un  des  chefs 
de  l'opposition  libérale.  En  1831,  M.  Ernest  de  Gi- 
rardin fut  envoyé  à  la  Chambre  des  Députés  par 
le  collège  électoral  de  Rufîec  (Charente),  et  se 
plaça  au  côté  gauche,  près  de  M.  Odilon  Barrot. 
Non  réélu  en  1837  ,  la  victoire  de  la  coalition  en 
1839  le  ramena  à  la  Chambre,  où  il  resta  jusgu'en 
1846.  Il  fut  un  des  adversaires  les  plus  ardents  de 
M.  Guizot  et  se  prononça  pour  la  réforme  électo- 
rale et  parlementaire. 

Après  la  révolution  de  Février ,  il  fut  nommé 
représentant  du  peuple  par  44  829  voix ,  le  qua- 
trième sur  neuf,  dans  la  Charente.  Il  se  plaça 
sur  les  bancs  de  la  droite  à  côté  de  ses  amis 
de  l'ancienne  gauche  dynastique ,  devenus  les 
chefs  d'une  nouvelle  opposition  contre  la  Répu- 
blique. Il  vota  toutefois  pour  l'ensemble  de  la 
Constitution.  Après  l'élection  du  10  décembre, 
il  soutint,  avec  la  réunion  de  la  rue  de  Poitiers, 
dont  il  faisait  partie^  le  gouvernement  de  Louis- 
Napoléon  et  la  politique  du  ministère  Odilon 
Barrot.  Réélu  le  troisième  à  l'Assemblée  législa- 
tive par  47  983  suffrages ,  il  continua  de  faire 
partie  de  la  majorité  et  ne  se  détacha  des  chefs  de 
la  droite  que  pour  suivre  la  politique  de  l'Elysée, 
Le  2  décembre  1851,  M.  Ernest  de  Girardin  fut 
nommé  membre  de  la  Commission  consultative , 
et ,  le  26  janvier  1852 ,  compris  dans  la  première 
liste  des  sénateurs. 

GIRARDIN  (Emile  de)  ,  publiciste  français  ,  est 
né  en  Suisse,  de  parents  légalement  inconnus.  Son 
état  civil ,  qui  lui  donne  pour  famille  des  person- 
I  nages  imaginaires,  le  fait  naître  le  22  juin  1806; 
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mais  l'acte  de  notoriété  qu'il  a  dû  substituer  plus 
tard  à  cette  fausse  déclaration  reporte  l'époque 
de  sa  naissance  à  l'année  1802.  Employé  jusqu'en 
1827  dans  les  bureaux  de  la  maison  du  roi  et  chez 
un  agent  de  change ,  onle  connaissait  sous  le  nom 
d'Émile  Delamolhe.  Tout  à  coup  il  revendique 
comme  son  vrai  nom  et  prend  d'autorité  celui  du 
général  Alex,  de  Girardin,  qui,  dix  ans  plus  tard, 
déclara  être  son  père ,  au  sein  d'une  commission  de 
la  Chambre  des  Députés  (Moniteur  du  24  décem- 
bre 1847).  C'est,  en  efl'et,  sous  ce  dernier  nom 
qu'il  débuta  dans  les  lettres  par  deux  publications 
de  jeunesse;  Émile  (1827,  d'abord  anonyme; 
4°  édit. ,  18.53),  et  Au  hasard,  fragments  sans 
suite  d'une  histoire  sans  fin  (1828).  Émile  est, 
sous  forme  de  fragments ,  le  roman  de  sa  naissance 
et  de  ses  premières  années.  Inspecteur  des  beaux- 
arts  sous  le  ministère  Martignac,  il  mit  à  profit 
les  loisirs  de  cette  sinécure  pour  s'exercer  à  des 
spéculations  hardies.  Il  fonda  deux  journaux  aux- 
quels s'attacha  la  vogue,  le  Voleur  (.5  avril  1828) , 
et  la  Mode  (1"  octobre  1829)  :  celui-ci  fut  placé 
quelque  temps  sous  le  patronage  de  la  duchesse 
de  Berri. 

Après  1830,  M.  Éra.  de  Girardin,  qui  avait  com- 
pris le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  la  presse ,  pu- 
blia successivement  le  Journal  des  connaissances 
utiles  (1831)  à  4  fr.  par  an ,  lequel  atteignit,  en  peu 
de  mois,  le  chiffre  de  120  000  abonnés;  le  Journal 
des  instituteurs  primaires ,  à  trente  sous  par  an  ; 
le  Musée  des  Familles  (1833);  VAlmanach  de 
France  (1834),  qui  fut  dès  l'origine  tiré  à  plus 
d'un  million  d'exemplaires;  un  Atlas  de  France 
par  départements  et  un  Atlas  universel,  à  un  sou 
la  carte,  etc.  Toutes  ces  publications  étaient  lan- 
cées comme  émanant  d'une  Société  nationale  pour 
l'émancipation  intellectuelle ,  et  ne  furent  pas  sans 
influence  sur  les  progrès  de  l'instruction  publique. 
En  même  temps  il  se  mêlait  à  toutes  ^sortes  d'af- 
faires commerciales ,  dont  quelques-iines  ont  eu 
un  malheureux  retentissement  :  les  mines  de 
Saint-Bérain,  le  Physionotype ,  l'Institut  agricole 
de  Coëtbo  (Morbihan),  le  Panthéon  littéraire, 
pour  lequel  il  obtint  de  M.  Guizot  une  forte  sub- 
vention (1835) ,  etc. 

Tout  cela  ne  suffit  pas  à  son  activité  fiévreuse , 
et  le  1"  juillet  1836,  parut  la  Presse,  organe  de 
la  politique  conservatrice.  Fondée  dans  des  con- 
ditions telles  qu'elle  pejt  défier  et  ruiner  toute 
concurrence,  elle  fait  une  révolution  dans  le 
journalisme.  M .  de  Girardin  est  assailli  de  tous  côtés 
par  ses  ennemis  politiques  ,  et  c'est  alors  qu'il  eut 
avec  Armand  Carrel,  rédacteur  en  chef  du  Natio- 
nal, cette  malheureuse  rencontre  dont  il  vint 
chercher,  en  1848  ,  l'expiation  solennelle  au  cime- 
tière de  Saint-Mandé.  Ce  duel ,  qui  était  son  qua- 
trième, fut  son  dernier.  Plus  tard,  il  refusa  de 
donner  satisfaction  à  M.  Bergeron ,  malgré  la  plus 
outrageante  des  insultes.  En  1834,  il  avait  été 
élu  député  par  le  collège  de-  Bourganeuf  (Creuse) , 
et  s'était  vu  accusé  de  corruption  électorale. 
En  1839,  il  soutint  le  ministère  Molé  contre  la 
coalition.  Pendant  la  plus  grande  partie  de  sa 
durée ,  le  ministère  Guizot  eut  aussi  l'appui  de  la 
Presse,  dont  l'abandon  lui  fut  si  sensible  qu'il 
créa .  on  sait  à  quels  prix,  l'Époque  et  le  Globe 
pour  la  remplacer. 

La  même  année,  M.  Êra.  de  Girardin  se  vit 
exclu  de  la  Chambre,  où  il  avait  déjà  été  élu  qua- 
tre fois,  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  Français. 
En  1842,  il  fut  ramené  parmi  les  députés  par"une 
double  élection,  à  Bour^'aneuf  et  à  Castelsarrazin, 
et  son  admission  ,  encore  vivement  contestée,  fut 
prononcée  aune  forte  majorité.  En  1847,  il  fut 
traduit ,  pour  avoir  insulté  le  ministère ,  devant  la 
Cour  des  Pairs ,  qui  ne  crut  pas  devoir  frapper  le 
député  journaliste.  Le  7  février  de  l'année  sui- 


vante, M.  de  Girardin,  pressentant  une  révolu- 
tion, résigna  son  mandat.  Le  24,  au  matin,  il  pé- 
nétrait aux  Tuileries  et  faisait  remettre  au  roi  une 
note  signée  de  son  nom,  où  il  demandait,  dans  des 
formules  brèves  et  impératives,  son  abdication  et 
la  régence  de  la  duchesse  d'Orléans. 

Repoussé  aux  élections  de  la  Constituante, 
quoiqu'il  eût,  par  son  fameux  article  Confiance! 
confiance  !  donné  le  premier  signal  du  ralliement 
universel  des  anciens  partis  à  la  République, 
M.  de  Girardin  représenta  le  Bas-Rhin  à  la  Légis- 
lative et  vota  avec  la  Montagne ,  qui  l'avait  fait 
nommer.  On  prétend  que  c'est  lui  qui  a  gagné  à 
la  cause  républicaine  M.  Victor  Hugo,  dont  il  fut 
le  principal  collaborateur  à  l'Événement  (plus 
lard  l' Avènement) ,  organe  spécial  du  poète.  Mais 
dans  les  assemblées  il  n'a  guère  laissé  trace  de 
son  passage;  il  n'était  pas  chef  de  parti,  encore 
moins  orateur  ;  c'était  un  publiciste ,  un  grand  re- 
mueur  d'idées  ;-sa  place  était  dans  le  journal  qu'il 
a  créé  et  qu'il  a  rendu  redoutable  à  tous  les  partis. 
Là  on  l'a  vu  soutenir  et  combattre  M.  Guizot  et  le 
gouvernement  provisoire ,  la  réaction ,  la  Répu- 
blique, s'acharner  contre  le  général  Cavaignac, 
qui  l'avait  arrêté  et  mis  au  secret  après  les  jour- 
nées de  juin ,  poser  le  premier  et  propager  par 
tous  les  moyens  la  candidature  de  Louis-Napo- 
léon ,  se  retourner  contre  lui  et  le  combattre  à 
outrance  dans  les  rangs  des  socialistes  et  des  ré- 
volutionnaires. Mais  malgré  toutes  ces  évolutions, 
on  n'en  lut  pas  moins  la  Presse,  qui  resta,  sous 
toutes  les  couleurs,  pendant  les  vingt  années  de 
sa  direction ,  un  des  journaux  les  mieux  faits  de 
Paris,  et  en  quelque  sorte  le  champ  de  bataille 
ouvert  à  toutes  les  opinions. 

Après  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851 ,  M.  de 
Girardin  fut  éloigné  de  France  par  le  décret  du 
9  janvier  suivant.  La  mort  de  sa  belle-mère  lui 
fit  obtenir  deux  mois  après  l'autorisation  d'y  ren- 
trer ,  et ,  grâce  à  ses  relations  de  longue  date  avec 
le  prince  Napoléon ,  il  lui  fut  permis  d'y  rester. 
Il  reprit  bientôt  la  direction  de  son  journal,  qu'il 
n'a  plus  quittée  qu'à  la  fin  de  1856  ,  en  vendant  à 
MM.  Millaud  et  Cie,  moyennant  800  000  francs,  sa 
part  de  propriété. 

En  1831  (1"  juin),  M.  Émile  de  Girardin  avait 
épousé  Mlle  Delphine  Gay,  une  des  muses  de  la 
Restauration,  qui  a  donné  au  nom  de  son  mari 
un  nouvel  éclat  (voy.  ci-dessous).  Devenu  veuf  eh 
juin  1855,  il  a  épousé ,  au  mois  de  novembre  1856 , 
Mlle  Mina  Brunold,  comtesse  de  Tiefl'enbach , 
veuve  du  prince  Frédéric  de  Nassau,  oncle  du 
duc  régnant  de  Nassau. 

M.  de  Girardin  a  exposé  ses  idées  politiques 
et  sociales  dans  une  foule  de  publications  et 
de  brochures,  parmi  lesquelles  nous  nous  bor- 
nons à  citer  :  De  l'Influence  exercée  par  le  Journal 
des  connaissances  utiles  sur  le  progrès  des  idées, 
de  l'instruction,  des  mœurs,  etc.  (1834);  Delà 
Presse  périodique  au  xi'n'  siècle  (1837)  ;  De  l'In- 
struction puhliqtie ,  ["élémentaire,  générale,  na- 
tionale; 2°  complémentaire ,  spéciale,  profession- 
nelle (1838,  in-8)  ;  Études  politiques  (1838  ,  in-8; 
nouv.  édit.  augmentée,  1849,  in-18) ,  lettres  au  gé- 
néral A.  de  Girardin  sur  l'application  de  l'armée 
auxtravaux  publics  ;  De  la  Liberté  de  lapresse  et  du 
journalisme  (1842)  ;  Moyens  d'exécution  des  gran- 
des lignes  de  chemins  de  fer  (1842)  ;  De  la  Liberté 
du  commerce  et  de  la  protection  de  l'industrie 
(1846-47),  lettres  entre  MM.  de  Girardin  et  Ad. 
Blanqui  ;  DuBudget  (1847)  ;  Avant  la  Constitution, 
précédé  d'une  Lettre  à  Timon;  Journal  d'un  jour' 
naliste  au  secret  (1848)  ;  les  Cinquante-deux  (1849 
et  suiv.,  in-16;  1853,  11  vol.  in-18) ,  suite  de  pe- 
tits écrits  sur  les  questions  à  l'ordre  du  jour  ;  Ques- 
tions administratives  et  financières  (1848,  in-18); 
le  Pour  et  le  Contre  (1848)  ;  le  Droit  au  travail 
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au  Luxembourg  et  à  V Assemblée  nationale  (1848, 
2  7ol.)  ;  l'Abolition  de  la  misère  par  l'élévation 
des  salaires  (1850,  in-16;  1851,  in-8),  lettres  à 
M.  Thiers;  V Abolition  de  l'autorité  par  la  simpli- 
fication du  gouvernement  (1851 ,  in-8)  ;  le  Bien- 
être  universel  (1860etsuiv.),  revue  heljdomadaire 
à  6  fr.  par  an;  l'Expropriation  abolie  (1862)  ;  la 
Politiqueuniverselle,  décrets  de  l'avenir  (hTnxelles, 
1852;  Paris,  4°  édit. ,  1854,  in-18)-,  Solutions  de 
la  question  d'Orient  (1853  ,  in-8  ;  S'  édit. ,  1854)  ; 
la  Liberté  dans  le  mariage  par  l'égalité  des  enfant  s 
devant  la  mère  (1854,  in-18);  la  Politique  uni- 
verselle, Décrets  de  l'avenir  (IShk);  la  Liberté 
(1857  .  in-18)  ;  la  Fille  du  millionnaire ,  comédie 
en  trois  actes  et  en  prose  (1858)  ;  sept  brochures 
d'actualité  en  1859  (Napoléon  III  et  la  France, 
l'Empereur  Napoléon  III  et  l'Europe,  l'Empire  à 
la  Liberté,  etc).  Un  grand  nombre  de  ses  articles 
de  journaux  ont  été  réunis  en  un  vaste  recueil, 
sous  le  titre  de  Questions  de  mon  temps,  1836  à 
1856  (1858,  12  vol.  in-8). 

GIRARBIN  (Delphine  Gay  ,  Mme  Émile  de) , 
femme  de  lettres  française,  épouse  du  précédent , 
née  à  Aix-la-Chapelle",  le  26  janvier  1804 ,  reçut 
sous  la  direction  de  sa  mère,  Mme  Sophie  Gay, 
une  éducation  littéraire  qui  ne  tarda  pas  à  por- 
ter ses  fruits.  Dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  elle  dé- 
buta par  des  poésies  dont  le  caractère  patrioti- 
que justifia  plus  tard  le  surnom  qu'elle  avait  pris 
de  Muse  de  la  patrie.  Une  de  ses  premières  pièces 
de  vers,  les  Sœurs  de  Sainte-Camille ,  épisode  de 
la  peste  de  Barcelone,  obtint  un  prix  extraordi- 
naire au  concours  de  l'Académie  française  en 
1822.  Enhardie  par  ce  succès,  elle  chanta  succes- 
sivement les  Grecs,  les  Romains ,  les  Français,  le 
général  Foy ,  Napoléon,  et  aussi  Charles  X,  qui , 
en  1825 ,  lui  accorda ,  sur  sa  cassette,  une  pension 
de  1500  francs.  Deux  recueils,  les  Essais  poéti- 
ques (1824,  in-8;  4°  édit.,  1829,  in-18)  et  les 
Nouveaux  essais  poétiques  (1825,  in-8;  1826, 
in-18),  signalent  surtout  cette  première  période 
à  laquelle  se  rattachent  encore  quelques  pièces 
détachées,  telles  que  l'Hymne  à  sainte  Geneviève, 
la  Quête,  la  Vision,  etc.,  publiées  séparément  de 
J825  à  1826.  Une  composition  du  premier  recueil, 
intitulée  :  le  Bonheur  d'être  belle,  est  comme  un 
résumé  du  bonheur  multiple  qui  entourait  alors 
Mlle  Delphine  Gay. 

En  1827  ,  elle  fit,  avec  sa  mère,  un  voyage  en 
Italie,  qui  fut  une  véritable  ovation.  Reçue  membre 
de  l'Académie  du  Tibre  et  couronnée  au  Capitole  , 
elle  devint  promptement  une  sorte  de  Corinne 
française.  Les  fruits  de  ce  voyage  furent  de  nou- 
veaux poèmes,  tels  que:  le  Retour,  la  Pèlerine, 
le  Dernier  jour  de  Pompeï,  et  des  élégies  plus 
personnelles ,  où  déjà  les  adorations  dont  l'auteur 
était  comblé  laissent  place  à  des  regrets  :  Il  m'ai- 
mait, L'une  ou  l'autre,  Ma  réponse,  le  Désen- 
chantement, le  Repentir  (1828-1829).  En  1833, 
parut  le  dernier  poëme  de  Mme  Émile  de  Girar- 
din,  Napoline  (in-8),  celui  où  elle  a  mis,  avec 
son  esprit  ordinaire,  le  plus  de  sensibilité. 

Mariée,  en  1831,  avec  M.  Emile  de  Girardin,  la 
Muse  de  la  patrie  ne  publia  plus  guère  que  quel- 
ques poésies  détachées,  élégies  ou  satires,  parmi 
lesquelles  on  remarque  la  Jeune  fille  enterrée  aux 
Invalides,  composée  à  l'occasion  de  l'attentat  de 
Fieschi  ;  l'Epitre  à  la  Chambre  des  Députés,  lors- 
que son  mari  en  fut  repoussé ,  et  l'amère  diatribe 
lancée,  en  1848,  contre  le  général  Cavaignac. 
L'année  même  de  son  mariage ,  elle  avait  débuté 
dans  le  roman  par  le  Lorgnon  (2"  édit.  1832 ,  iu-8  ; 
2  vol.  in-12),  à  côté  duquel  il  faut  citer  :  la  Canne 
de  M.  de  Balzac  (1836 ,  in  8)  ;  Il  ne  faut  pas  jouer 
arec  la  douleur  (1853,  in-18);  les  Contes  d'une 
vieille  fille  à  ses  neveux  (1832,  2  vol.  in-8,  3'  édit. 


1859,  in-12);  M.  le  marciuis  de  Pontanges  (1835, 

2  vol.  in-18)  ;  Marguerite ,  ou  Deux  amours  (I8à3, 
in-18;  2°  édit. ,  185-5) ,  et  enfin,  en  collaboration 
avec  MM.  Méry,  J.  Sandeau  et  Th.  Gautier,  la  Croix 
de  Bcrny  (1846 ,  2  vol.  in-8).  Une  chose  qui  a  sur- 
tout contribué  à  la  réputation  de  Mme  de  Gi- 
rardin ,  et  à  la  fortune  du  journal  de  son  mari , 
ce  sont  ses  Lettres  parisiennes ,  causeries  étin- 
celantes  publiées  dans  le  feuilleton  de  la  Presse  de 
1836  à  1848,  sous  le  pseudonyme  qui  leur  sert 
aujourd'hui  de  titre,  le  Vicomte  de  Launay  (1856, 

3  vol.  in-18),  et  dout  il  a  été  fait  plusieurs  édi- 
tions simultanées. 

Reste  le  théâtre  de  Mme  de  Girardin.  Sa  pre- 
mière pièce ,  l'École  des  journalistes ,  en  5  actes 
et  envers,  qui  présentait  des  caractères  étudiés 
d'après  nature  et  sur  le  vif  ,  fut  reçue  à  l'unanimité 
au  Théâtre-Français,  mais  non  autorisée  par  la 
censure.  Publiée  par  l'auteur  l'année  suivante , 
elle  eut  deux  éditions  successives  (1840,  in-8). 
Mme  de  Girardin  écrivit  ensuite,  pour  le  Théâtre- 
Français  et  Mlle  Kachel,  deux  tragédies  dont  la 
réussite  fut  contestée:  Judith,  en  3  actes  (1843) 
et  Cléopatre,  en  5  actes  (1847).  Son  retour  à  la 
comédie  fut  signalé  par  trois  succès  décisifs:  C'est 
la  faute  du  mari  (1851) ,  proverbe  en  un  acte  et 
en  vers,  joué  au  Théâtre-Français;  Lady  Tar- 
tufe (1853);  enfin  et  surtout  la'  Joie  fait  peur, 
au  même  théâtre  (1854),  pièce  en  un  acte,  en 
prose,  où  l'auteur  sut  exciter  les  émotions  les 
plus  vives  et  les  plus  vraies  avec  une  simplicité 
de  moyens  vraiment  extraordinaire.  En  1854, 
Mme  de  Girardin  donna  au  Gymnase  un  vaudeville 
en  unacte,  leChapeau  de  l'Horloger  (1854),  qui  eut 
un  succès  de  fou  rire.  Malheureusement,  cette 
verve  de  production  comique  fut  subitement  ar- 
rêtée par  la  mort  de  l'auteur  ,  qui  arriva  le  29  juin 
1855.  —  Mme  de  Girardin  laissait  une  sorte  de  co- 
médie douloureuse  en  un  acte,  formant  sous  le 
titre  équivoque:  Une  femme  qui  déteste  son  mari 
(1856) ,  comme  le  pendant  de  la  Joie  fait  peur; 
jouée  au  Gymnase  en  1856,  elle  fut  accueillie 
avec  l'intérêt  qui  s'attache  ordinairement  à  des 
œuvres  posthumes. 

Mme  de  Girardin  avait  aussi  acquis,  comme 
femme  d'espiit  et  femme  du  monde,  une  grande 
réputation.  Son  salon  a  été  le  centre  d'une  des 
dernières  réunions  d'esprit  et  d'élégance  qu'ait 
vues  notre  pays  ;  elle  y  trônait  entourée  des 
Gautier,  des  Méry,  des  Balzac,  des  Soulié ,  des 
Lamartine  etdes'Victor  Hugo.  Une  double  édi- 
tion des  OEiivres  de  Mme  de  Girardin  est  en  cours 
de  publication.  On  a  aussi  recueilli  ses  Poésies 
complètes  (1857,  in-18). 

GIRARDIN  (Jean-Pierre-Louis),  chimiste  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  IG  novembre  1803,  et  fils  d'un 
pharmacien  droguiste  ,  entra,  en  1821,  parla  pro- 
tection du  marquis  de  Montmorency ,  dans  les  la- 
boratoires de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux 
civds  de  Paris,  où  il  passa  quatre  ans.  En  1824,  il 
fut  nommé,  le  premier,  au  concours,  élève  interne 
des  hôpitaux.  Il  se  livra  alors  avec  ardeur  à  l'É- 
tude des  sciences  physiques  et  naturelles,  et  obtint 
deux  fois  la  médadle  d'or  aux  concours  de  l'École 
de  pharmacie.  Rentra,  en  1825,  au  laboratoire 
de  chimie  de  M.  Thénard,  au  collège  de  France, 
et  ce  fat  sur  la  présentation  de  l'illustre  professeur 
qu'à  la  fin  de  1828,  il  fut  nommé  à  la  chaire  de 
chimie  appliquée  aux  arts  de  la  ville  da  Rouen. 
Ses  leçons  attirèrent  un  grai  d  nombre  de  jeunes 
gens  e't  d'industriels.  Eu  18.35 ,  il  créa  des  cours 
de  chimie  du  dimanche ,  en  faveur  des  ouvriers.  11 
fut  appelé ,  en  1838 ,  à  la  chaire  de  chimie  agricole 
de  l'École  d'agriculture ,  fondée  à  cette  époque, 
d'après  ses  indications,  par  le  conseil  général.  En 
1855 ,  il  a  été  nommé  directeur  de  l'École  pré- 
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paratoire  à  l'enseignement  supérieur,  lors  de  sa 
création.  M.  Girardiii  ouvrit,  en  1848,  des  con- 
férences agricoles  sur  les  engrais,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure,  et  exerça  une  grande 
influence  sur  les  progrès  de  la  culture  en  Nor- 
mandie. En  1858,  le  savant  chimiste  rouennais 
consentit  à  quitter,  après  trente  ans,  son  pays 
d'adoption  pour  occuper ,  avec  le  titre  de  doyen , 
une  chaire  à  la  Faculté  de  Lille.  Membre  des  di- 
verses sociétés  savantes  de  Rouen,  Académie ,  So- 
ciété centrale  d'agriculture.  Société  d'émulation, 
Conseil  central  de  salubrité ,  etc. ,  il  a  été  nommé 
correspondant  de  la  Société  centrale  d'agricul- 
ture de  Paris  (18-36),  de  la  Société  d'encourage- 
ment de  Paris  (1838) ,  de  l'Académie  des  sciences 
de  l'Institut  (1842),  de  l'Académie  impériale  de 
médecine  (1846),  et  d'un  grand  nombre  de  socié- 
tés savantes  des  départements  et  des  pays  étran- 
gers. Il  est,  depuis  1841,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Homme  pratique  et  préoccupé  avant  tout  des 
applications  utiles  de  la  science,  M.  Girardin 
a  publié:  Eléments  de  minéralogie  appliquée  aux 
sciences  chimiques  (Paris,  1826,  2  vol.  in-8,  avec 
planches),  avec  M.  Lecoq  ;  Nouveau  Manuel  de  ho- 
tanique,  ou  Précis  élémentaire  de  Phijsique  végé- 
tale (182T,  in-18,  avec  planches),  avec  M.  Juillet; 
Considérations  générales  sur  les  volcans  (1830,  in-8, 
Rouen).  En  1835,  il  réunit  en  deux  vol.  in-8,  ses 
Leçons  de  chimie  élémentaire,  faites  le  dimanche 
à  l'École  municipale  de  Rouen  (Rouen,  plusieurs 
éditions,  Paris  1860,  4'  édit. ,  2  vol.  in-8),  ou- 
vrage qui  obtint,  à  Paris,  deux  médailles  et  qui 
valut  à  l'auteur,  dé  la  part  de  l'empereur  de  Rus- 
sie, la  médaille  en  or  des  savants  étrangers,  puis 
une  bague  en  diamants,  en  reconnaissance  des 
progrès  que  la  traduction  en  russe  de  ses  Leçons 
avait  fait  faire  en  Russie  à  l'industrie  chimique. 

M.  Girardin  a  encore  donné  :  Notice  biogra- 
phique sur  Edouard  Adam  (1837  ,  grand  in-8, 
avec  planches)  ;  Mémoires  de  chimie  appliquée 
(1839,  in-8);  du  Sol  aroi;îe  (1842 ,  in-8,  2  édi- 
tions); des  Fumiers  considérés  comme  engrais 
(1847,  in-18,  avec  figures,  5  éditions)  ;  Technologie 
de  la  garance  (1844,  in-8);  Traité  élémentaire 
d'agriculture^  (2  vol.  gr.  in-18,  avec  figures); 
Mélanges  d'agriculture,  d'économie  rurale  et  pu- 
blique et  de  sciences  physiques  appliquées  (1852, 
2  vol.  gr.  in-18,  avec  figures)  ;  Courte  instruction 
sur  l'emploi  du  sel  en  agriculture  (1863,  in-16, 
6  éditions)  ;  Résumé  des  conférences  agricoles  sur 
les  fumiers  (1864,  in-16,  3  éditions)  ;  sur  les  Nou- 
veaux engrais  concentrés  du  commerce  (Rouen, 
1854,  in-16);  Moyens  d'utiliser  le  marc  de  pommes 
(1854,  in-16,  4  éditions);  des  Mares  dans  nos 
campagnes  (Rouen,  1854,  in-16),  instruction  ré- 
digée au  nom  de  la  Société  d'agriculture  de 
Rouen ,  etc. 

Il  faut  ajouter  à  ces  travaux  un  grand  nombre 
de  mémoires  et  d'articles  publiés,  de  1827  à  1831, 
dans  le  Bulletin  universel  de  Ferussac ;  depuis 
183G  .  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  des  scien- 
ces accessoires;  depuis  1842,  dans  le  Jour- 
nal d'agriculture  pratique  de  M.  Bixio,  et  de- 
puis 1843,  dans  la  Normandie  agricole;  cinq 
traités  insérés  dans  les  Cent  Traités  pour  l'in- 
struction du  peuple  (1847-1849);  un  Essai  chi- 
mique et  technologique  sur  le  polygonum  tincto- 
rium,  avec  M.  Preisser,  de  Rouen,  et  couronné 
en  1840  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ;  un 
Mémoire  sur  les  fumiers,  auquel  une  médaille 
d'or  a  été  décernée ,  en  1846,  par  la  Société  d'agri- 
culture du  Cher,  et  une  foule  de  brochures. 

GIRARDOT  (Auguste  Théodore,  baron  de), 
archéologue  français ,  né  à  Paris ,  le  8  juin  1815 , 
se  fit  recevoir  avocat  en  1836,  et  fut  nommé  con- 


seiller de  préfecture  à  Bourges  en  1839.  Sous- 
prél'et  de  Montargis  en  1852,  il  devint  secrétaire 
général  de  la  Loire-Inférieure  en  1854.  Il  fait 
partie  de  la  Société  des  antiquaires  de  France, 
et,  depuis  1840 ,  du  Comité  des  monuments  histo- 
ri(^ues.  Le  baron  de  Girardot  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur,  le  15  août  1852. 

On  a  de  lui  :  Mémoires  sur  la  généralité  de 
Bourges,  dressés  en  1697  ,  avec  Introduction  et 
Notes  (Bourges,  1843,  in-8);  Essai  sur  les  As- 
semblées provinciales ,  et  en  particulier  sur  celles 
de  Berry  ,  de  1778  à  1790  (1845  ,  in-8)  :  Pièces  iné- 
dites relatives  à  l'histoire  d'Écosse  (1846,  in-4)  ; 
Histoire  de  la  cathédrale  de  Bourges  (1849) ,  avec 
M.  H.  Durand;  Curiosités  de  l'archéologie  et  des 
beaux-arts  (1855);  Des  Administrations  départe- 
mentales de  1790  (Nantes  et  Paris,  1867,  in-8); 
des  articles  ou  mémoires  dans  les  Annales  archéo- 
logiques et  les  Procès-Verbaux  delà.  Société  agri- 
cole du  Cher  (1841-1856). 

GIRAUD  (Charles- Joseph -Barthélémy) ,  juris- 
consulte français,  membre  de  l'Institut ,  ancien 
ministre ,  né  â  Pernes  (Vaucluse) ,  le  20  février 
1802,  fit  son  droit  à  Aix ,  y  devint,  en  1830, 
professeur  titulaire  de  la  nouvelle  chaire  de 
droit  administratif,  et  président  de  l'Académie  de 
cette  ville.  Appelé  à  Paris ,  en  1842,  il  fut  suc- 
cessivement inspecteur  général  des  Facultés  de 
droit,  membre  du  conseil  de  l'instruction  publi- 
que (1845),  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris, 
et  résigna  ce  dernier  titre  au  25  février  1848.  En 
1851,  il  a  occupé  à  deux  reprises  le  ministère  de 
l'instruction  publique,  où  son  double  passage  fut 
marqué  par  des  concessions  aux  anciens  adver- 
saires de  l'Université.  Il  le  quitta,  la  seconde  fois , 
au  2  décembre ,  et  fit  partie  de  la  Commission 
consultative.  Au  mois  d'août  suivant,  à  propos 
du  projet  de  loi  sur  les  biens  de  la  famille  d'Or- 
léans, il  se  retira  également  du  conseil  d'État, 
reprit  son  titre  d'inspecteur  général  de  l'ensei- 
gnement supérieur  et  fut  nommé  à  une  des  chaires 
de  droit  romain  à-  la  Faculté  de  Paris.  M.  Ch. 
Giraud  a  remplacé,  en  1842,  le  comte  Siméon  à 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Il 
est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
25  avril  1847. 

On  a  de  lui:  Éléments  de  droit  romain,  repro- 
duits sousle  titre  d'Introduction  historique  à  l'é- 
tude de  cette  législation  (1835,  in-8)  ;  Recherches 
sur  le  droit  de  propriété  che%  les  Romains  (1838, 
in-8)  ;  Essai  sur  l'Histoire  du  droit  français  au 
moyen  âge  (1845  ,  2  vol.  in-8)  ;  le  Traité  d'Utrecht 
(1847,  in-8),  ouvrage  traduit  la  même  année  en 
allemand  et  en  espagnol;  Des  Libertés  de  l'Eglise 
gallicane  (1847,  in-8);  Précis  de  l'ancien  droit 
coutumier  français  (1852,  in-8);  les  Tables  de 
Salpensa  et  de  Malaga  (1856  ;  2'  édit. ,  même  an- 
née), extraites  du  Journal  général  de  l'Instruction 
publique;  des  articles  et  dissertations  dans  le 
Journal  des  Savants,  la  Revue  de  Législation,  et 
autres  recueils;  de  nombreuses  éditions  avec  des 
Notices ,  notamment  celles  sur  Fabrot,  Pasquier, 
Z.  Pons,  Dubreuil,  etc 

GIUAUD  (Paul-Émile) ,  archéologue  français, 
ancien  député,  né  à  Romans  (Drôme) ,  le  27  no- 
vembre 1792,  fut,  après  les  journées  de  Juillet 
1830,  nommé  maire  de  cette  ville,  conseiller  gé- 
néral du  département,  et  envoyé  peu  après  à  la 
Chambre  des  Députés.  Il  y  siégea  sur  les  bancs 
du  centre,  et  vit  son  mandat  renouvelé  jusqu'en 
1846.  Il  avait  cessé,  en  1835,  d'être  maire  de  Ro- 
mans. Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
mai  1839. 

M.  Giraud  a  publié  sur  l'histoire  et  lesorigines  de 
son  pays  :  Composition.,  mise  en  scène  et  représen- 
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talion  du  mystère  Trois  Doras,  joue  à  Romans 
en  1509  (1848,  gr.  in-8);  Âtjmar  du  Rivail  et 
sa  famille  (1849 ,  in-8)  ;  Essai  hisorique  sur  l'ah- 
haye  de  Saint-Bernard  et  sur  la  ville  de  Romans 
(1856,  2  vol.  in-8)  ;  des  Fragments,  Rapports  et 
Dissertations  archéologiques  (1843-1857),  etc. 

GIRAUD  (Pierre-François-Eugène) ,  peintre  et 
graveur  français ,  né  à  Paris,  le  9  août  1806  ,  sui- 
vit les  ateliers  de  Théod.  Richomme  et  de  M.  Her- 
sent, et  entra  j  vers  la  fin  de  1821 ,  à  l'École  des 
teaux-arts ,  ou  il  remporta  le  grand  prix  de  gra- 
vure au  concours  de  1826.  Il  grava  la  Vierge  au 
coussin  vert,  d'Andréa  Solari  (1830);  s'exerça  au 
pastel ,  ainsi  qu'à  la  grande  peinture  historique  , 
et  revint  en  1832  à  Paris,  où  il  exposa,  comme 
peintre ,  une  suite  de  sujets  de  genre  et  de  por- 
traits. En  1844,  il  visita  l'Espagne,  et  en  1847 
l'Orient  et  l'Algérie. 

On  a  vu  de  lui  aux  Salons  :  les  Enrôlements  vo- 
lontaires (1835)  -,  le  Prévôt  Marcel  sauvant  le  dau- 
phin Charles  (1836)-,  l'Armée  de  Condé  et  de  Co- 
ligny  traversant  la  Loire ,  la  Permission  de  dix 
heures  (1839)  ;  la  Promenade  en  coricolo ,  les  En- 
fants du  guide  (1840)  -,  les  Crêpes  (1843)  :  le  Fié- 
vreux dans  la  campagne  de  Rome  (1846)  ;  la 
Posada  des  toreros,  pour  le  ministère  de  l'inté- 
rieur; le  Coup  de  vent,  Incendie  à  Constantinople 
(1853)  ;  les  portraits  du  haron  Mounier ,  du  capi- 
taine Géréaux;  les  portraits  au  dessin  de  Justin, 
d'Hérold,  de  MM.  Jules  Janin,  Paulin  Mercier; 
de  nombreux  pastels,  notamment  la  princesse 
Mathilde ,  le  comte  de  Nieuwerkerke ,  Mme  Mélin- 
gue ,  des  Enfants  et  des  types  italiens  (1833- 
1853)  ;  le  prince  Jérôme ,  la  comtesse  de  Casti- 
glione,  pastels  (1857)  ;  Femmes  d'Alger,  la  Bou- 
quetière, M.  l'abbé  Moret,  la  comtesse  de  Sé- 
gur,eXc.  Il  avait  envoyé  à  l'Exposition  universelle 
de  1855,  outre  la  princesse  Mathilde  de  1853,  le 
portrait  de  M.  Mélingue,  au  pastel,  et  deux  sou- 
venirs de  son  voyage  en  Espagne  :  De  Paris  à 
Cadix,  et  Zapatéado. 

M.  Eugène  Giraud  n'a  guère  signé  comme  gra- 
veur que  deux  œuvres  importantes  exposées  tou- 
tes deux  en  1833  :  son  envoi  de  Rome,  la  Vierge 
au  coussin  vert,  et  le  Portrait  de  Jean  Richar- 
dot,  d'après  P.  P.  Rubens.  Il  a  obtenu,  pour 
la  peinture,  une  3°  médaille  en  1833,  une  2"  en 
1836,  une  mention  en  1855  et  la  décoration  en 
mai  1851. 

Son  frère,  M.  Sébastien-Charles  Giraud,  né  à 
Paris ,  le  18  janvier  1819 ,  étudia  sous  lui  la  pein- 
ture ,  et  entra  vers  la  fin  de  1835  à  l'École  des 
beaux-arts.  Il  traite  le  genre  et  les  scènes  d'in- 
térieur. Il  a  visité  l'Amérique,  à  la  suite  de  l'ex- 
pédition des  îles  Marquises  (1843-47) ,  et  dans  ces 
derniers  temps  (1856) ,  il  a  fait  partie  de  la  Com- 
mission artistique  conduite  par  le  prince  Napo- 
léon dans  les  contrées  du  Nord.  Il  a  exposé ,  outre 
des  tableaux  de  genre  et  de  nombreux  intérieurs  : 
Scène  d'atelier,  Souvenir  d'Haïti  (1860-1853)  ;  la 
Fin  de  la  guerre  d'Haïti,  la  Salle  à  manger  de  la 
princesse  Mathilde  (1855);  la  Pêche  au  phoque, 
souvenir  de  son  dernier  voyage  (1857)  ;  le  Salon 
de  la  princesse  Mathilde,  le  Cabinet  de  M.  de 
Nieuwerkerke  (1859),  etc.  M.  Ch.  Giraud  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  à  son  retour  de 
Ta'iti. 

GIRAUD-TEULON  (Marc-Antoine-Louis-Félix) , 
médecin  français,  né  à  La  Rochelle,  le  30  mai  1816, 
fut  élève  de  l'École  polytechnique  et  de  celle  de 
Metz  (1836-1839),  puis  fit  sa  médecine  et  fut  reçu 
docteur  à  Paris,  en  1848,  avec  une  thèse  Sur'le 
mécanisme  de  la  respiration.  Jeté  dans  la  poli- 
tique par  la  révolution  de  Février,  il  fut  nommé, 
en  mars,  commissaire  de  la  République  dans  l'Ar- 


dèche  et,le  mois  suivant,  préfet  des  Hautes-Alpes, 
qu'il  administra  jusqu'en  avril  1851.  Il  a  repris 
alors  l'exercice  de  la  médecine. 

On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  le  mécanisme  des 
battements  du  cœur  (1855);  Traité  de  mécanique 
animale  (1856),  couronné  par  l'Académie  des 
sciences;  Théorie  de  l'ophthalmoscope  (1859);  De 
l'influence  des  lunettes  sur  la  vision  binoculaire 
(1860)  ;  puis  un  très-grand  nombre  d'articles  ou 
mémoires  fournis,  depuis  1854,  à  la  Gazette  mé- 
dicale. * 

GIRAUDEAU  (Jean) ,  dit  Giraudeau  de  Sainx- 
Gervais,  médecin  spécialiste  français,  néàSaint- 
Gervais  CVienne) ,  le  5  novembre  1802 ,  commença 
son  droit,  puis  sa  médecine  à  Poitiers,  et  vint  ter- 
miner cette  dernière  à  Paris,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  1825 ,  avec  une  thèse  sur  la  Thérapeu- 
tique des  affections  syphilitiques  sans  l'emploi  du 
mercure.  Le  bruit  que  cette  thèse,  et  deux  ans 
après,  un  Mémoire  plus  catégorique  encore,  sou- 
le\èrent  .jusqu'au  sein  de  l'Académie  de  méde- 
cine, marqua  ses  débuts  dans  la  voie  scabreuse 
des  maladies  secrètes.  Il  devint,  en  1828,  l'ac- 
quéreur et  le  propriétaire  exclusif  du  Bob  anti- 
syphilitique dit  Rob  Boyveau-Laffecteur,  et  l'in- 
sertion, dans  tous  les  journaux,  du  procès  gagné 
par  lui  contre  ses  différents  adversaires,  inau- 
gura la  série  des  annonces,  souvent  polyglottes, 
qui  sont  depuis  trente  ans  en  permanence  dans 
toutes  les  feuilles  périodiques. 

M.  Giraudeau  a  mêlé  son  nom  à  l'exploitation 
des  fusils-Robert,  des  savons-ponce,  et  à  plu- 
sieurs autres  affaires  qu'il  a  dirigées  ou  com- 
manditées avec  bonheur.  Électeur  influent  sous 
l'ancien  régime,  il  était  chef  de  bataillon  dans 
la  garde  nationale  de  Moisselles,  et,  lors  de  sa  re- 
traite, il  a  été,  comme  tel,  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  août  1852. 

On  a  de  lui  ou  sous  son  nom,  un  certain  nom- 
bre de  Guides,  Conseils,  Manuels,  qui  ne  sont 
qu'un  remaniement  de  ses  thèses  primitives,  et 
comme  le  prospectus  développé  de  son  remède, 
entre  autres  :  Traité  des  maladies  syphilitiques , 
Guide  des  maladies  de  la  peau ,  Manuel  de  la 
santé,  Conseils  aux  victimes  de  l'amour  (1831- 
1846);  puis  des  Souvenirs  de  voyage  en  Orient, 
et  un  Précis  de  l'histoire  du  Poitou,  attribués, 
le  premier,  à  M.  Julia  de  Fontenelle,  le,second  à 
M.  Caboche  d'Estilly;  enfin  des  Notes  et  Éclaircis- 
sements au  poème  complaisant  que  M.  Barthélémy 
composa  pour  lui  sous  le  titre  de  Syphilis  (1848 , 
in-16  et  gr.  n-8). 

GIRAUDON  (Félix- Jules) ,  ancien  représentant 
du  peuple  français ,  né  à  Lille,  le  19  janvier  1811 , 
et  fils  d'un  maître  serrurier,  exerçait ,  avant  1848, 
la  même  profession  ,  lorsque  la  révolution  de  Fé- 
vrier lui  ouvrit  le  chemin  des  assemblées  poli- 
tiques. Élu  représentant  du  Nord  par  120  846  suf- 
frages, il  fit  partie  du  Comité  du  travail.  Comme 
la  plupart  des  ouvriers  envoyés  à  la  Constituante, 
il  vota,  en  général,  avec  la  fraction  modérée  du 
parti  démocratique,  et  repoussa  particulièrement 
toutes  les  propositions  inspirées  par  le  socialisme. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  se  rapprocha 
de  la  gauche,  combattit  la  politique  de  l'Élysée 
et  appuya  la  demande  de  mise  en  accusation  firé- 
sentée  par  la  Montagne  contre  le  président  et  ses 
ministres  à  l'occasion  de  l'expélition  de  Rome, 
Non  réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  est  retourné 
à  son  atelier. 

GIRAULT  [de  Saint-Fargeau]  (Eusèbe) ,  litté- 
rateur français,  né  en  1799,  à  Saint-Fargeau 
(Yonne),  se'fit  connaître,  dès  182G,  par  la  publi- 
cation d'un  Dictionnaire  de  la  géographie  phy- 
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sique  et  polHique  de  la  France  (in-8) ,  qui  servit 
de  hase  au  Dictionnaire  de  toutes  les  communes 
(1828,  in-8).  Il  a  publié  deux  autres  bons  ou- 
vrages en  ce  genre:  le  Guide  pittoresque  du  voya- 
geur en  France  (1834  et  années  suiv. ,  G  vol.  in-8 
et  atlas),  et  le  Dictionnaire  géographique,  his- 
torique, administratif  et  industriel  de  toutes  les 
communes  de  France  (1846-1847,  3  vol.  in-4), 
avec  plans,  gravures  et  armes  des  villes.  A  partir 
de  1848,  il  dirigea  l'Annuaire  du  commerce  de 
MM.  Didot. 

Nous  citerons  encore  de  lui  :  Encyclopédie 
des  jeunes  étudiants  (1833-1834,  2  vol.  in-8), 
connaissances  humaines,  mœurs  et  passions; 
Aperçu  statistique  de  la  France  (1836,  in-8)  ;  Re- 
vue des  romans  (1839,  2  vol.  in-8),  analyse  de 
onze  cents  productions  remarquables  des  plus 
célèbres  écrivains  français  et  étrangers;  Biblio- 
graphie de  la  France  (Ï845,  gr.  in-8),  catalogue 
de  tous  les  ouvrages  imprimés  en  français  sur  la 
France  archéologique,  géographique  et  historique 
depuis  le  xv°  siècle;  Dictionnaire  des  artistes 
(1846,  in-18),  guide  explicatif  des  figures,  symbo- 
les, etc.:  les  Quarante-huit  quartiers  de  Paris 
(1847,  in-12),  histoire  biographique  et  anecdo- 
tique;  les  BeaxUés  de  la  France  (1850,  in-8), 
dont  il  a  écrit  le  texte;  Histoire  littéraire  (1852, 
in-18),  etc. 

GlEERD  (Frédéric),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Saint-Héaud  (Luire),  en 
1801,  entra'comme  maître  d'études  dans  une 
institution  de  Paris,  et  suivit  en  même  temps  les 
cours  de  la  Faculté  de  droit.  Reçu  avocat,  il  se  fit 
inscrire,  en  1825,  au  barreau' de  Nevers  où  il 
acquit  bientôt  une  belle  position.  Après  la  révo- 
lution de  1830,  il  fut  nommé  membre  du  conseil 
municipal,  conseiller  général  de  la  Nièvre ,  bâ- 
tonnier de  l'ordre  des  avocats ,  et  juge  suppléant. 
Il  figura,  en  1835,  parmi  les  défenseurs  du  pro- 
cès d'Avril,  et  fonda  un  journal  démocratique, 
l'Association.  Par  une  curieuse  faute  typogra- 
phique, on  lui  a  attribué  une  Notice  historique 
sur  Deut%,  «  ouvrage  très-remarquable  » ,  selon 
diverses  biographies.  Nous  ne  connaissons  de  lui 
qu'une  Notice  historique  sur  Deci:^e,  ancienne 
ville  du  Nivernais  (Nevers,  1842,  in-8.) 

Après  la  révolution  de  Février,  le  préfet  de  la 
Nièvre  remit  lui-même  ses  pouvoirs  entre  les 
mains  de  M.  Girerd.  Cet  acte  fut  sanctionné  par 
l'assentiment  populaire  et  par  le  gouvernement 
provisoire.  Aux  élections  qui  suivirent ,  il  fut 
élu  le  premier  de  la  liste  ,  par  60873  voix.  11  vota 
ordinairement  avecle  parti  du  général Cavaignac. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  fit  une  oppo- 
sition modérée  à  la  politique  de  l'Élysée.  Non 
réélu  à  l'Assemblée  législative,  M.  Girerd  a  re- 
pi-is  sa  place  au  barreau  de  Nevers.  — Il  est  mort 
le  29  août  1859. 

GIROD  (Jean  Marie  Félix) ,  général  français,  né 
en  1789  àGex(Ain),  est  le  frère  cadet  du  baron  Gi- 
rod  [de  l'Ain],  pair  de  France  et  ministre  de  Louis- 
Philippe,  mort  en  1847.  A  seize  ans,  il  entra  au 
service  militaire  et  fit,  comme  sous-lieutenant,  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  et  comme 
lieutenant,  celle  d'Espagne,  de  1808  à  1811. 
Nommé  capitaine,  il  passa  à  la  grande  armée  et 
prit  part  aux  guerres  de  Russie,  de  Saxe  et  de 
France.  Licencié  en  1814,  il  fut  replacé  quelque 
temps  après  dans  le  corps  d'état-major  et  devint 
colonel  en  1830.  Lors  de  l'élévation  de  son  frère 
à  la  pairie,  en  1832.  il  représenta,  à  la  Chambre 
des  Députés,  l'arrondissement  de  Nantua  et  sié- 
gea dix  ans  dans  les  rangs  de  la  majorité  con- 
servatrice. Il  ne  fut  pas  réélu  en  1842,  et  se  vit 
promu,  à  cette  époque,  au  grade  de  maréchal  de 


camp.  A  la  révolution  de  Février,  il  commandait 
le  département  du  Jura.  Il  fait  partie ,  depuis 
l'année  suivante,  de  la  réserve  de  l'état-major 
général.  Il  a  été  promu  commandeur  de  la  Lé' 
gion  d'honneur  le  27  avril  1838. 

GIROT-POUZOL  [du  Puy-de-lïôme] ,  ancien 
représentant  du  peuple  français,  né  à  Issoire  (Puy- 
de-Dôme),  en  1794,  et  fils  d'un  conventionnel, 
fit  partie,  sous  la  Restauration,  de  l'opposition 
libérale  et  fut,  après  la  révolution  de  Juillet, 
élu  député  de  Clermont.  Non  réélu  en  1834,  il 
ne  fut  ramené  sur  la  scène  politique  que  par  les 
événements  de  1848.  Nommé  représentant  du 
peuple ,  le  septième  sur  seize ,  par  60  639  voix ,  il 
fit  partie  du  Comité  de  l'agriculture  et  du  crédit 
foncier,  et  vota  ordinairement  avec  le  parti  du 
général  Cavaignac.  Après  l'élection  du  10  décem^ 
bre  ,  il  soutint  le  ministère  présidé  par  M.  Odilon 
Barrot.Il  fut  réélu  à  l'Assemblée  législative,  prit 
place  dans  les  rangs  de  la  fraction  de  la  majorité 
la  moins  hostile  à  la  République.  Le  coup  d'État 
du  2  décembre  l'a  écarté  des  assemblées  politi- 
ques. 11  est  mort  en  janvier  1858. 

GIROU  DE  BUZAREINGUES  (Louis-Adolphe- 
Êdouard-François),  médecin  français,  député,  né 
à  Buzareinguës  (Aveyron),  en  1805,  est  fils  du 
physiologiste  de  ce  nom,  correspondant  de  l'Insti- 
tut, mort  en  juillet  1856.  Il  commença  ses  études 
médicaies  à  Montpellier  et  fut  reçu  docteur  à 
Paris,  en  1832,  avec  une  thèse  Sur  les  maladies 
cutanées  et  sur  l'emploi  du  goudron  dans  le  trai- 
tement du  prurigo.  En  1852,  il  est  entré  au  Corps 
législatif,  comme  député  de  l'Aveyron.  Il  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  ^ 

On  a  de  lui  :  Essai  sur  le  mécanisme  des  sensa- 
tions, des  idées  et  des  sentiments  (1848,  in-8),  en 
collaboration  avec  son  père,  et  différents  mémoires 
insérés  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles, 
la  Revue  médicale  et  la  Revue  d'agriculture.  Une 
monographie  a  été  consacrée  à  M.  Girou  de  Bu- 
zareinguës, père,  dans  les  Biographies  aveyron- 
naises  de  M.  Jules  Duval.  * 

GIROUX  (André) ,  peintre  français,  né  à  Paris, 
le  30  avril  1801,  est  fils  du  peintre  Alphonse  Gi- 
roux,  devenu  marchand  de  tableaux  et  de  jouets 
d'enfants  ;  il  débuta  à  dix-huit  ans  au  salon ,  par 
quelques  sujets  de  genre,  se  tourna  vers  le  pay- 
sage ,  qu'il  étudia  sous  Thibaut,  et  suivit  les  cours 
de  l'École  des  beaux-arts,  où  il  remporta  le  grand 
prix  de  paysage  historique,  en  1825.  De  retour 
de  Rome  en  1831 ,  il  a  continué,  tout  en  voya- 
geant ,  ses  envois  aux  salons.  On  cite  de  lui  :  les 
Apprêts  du  marché {1819)  ;  le  Cellier,  l'Etable,  le 
Marché  à  la  marée  (1 822)  ;  la  Halle  aux  poissons , 
Orphée  et  Eurydice ,  Vue  de  Capri ,  Site  agreste  de 
la  Sabine,  le  Berger  de  Casaprota,  Sixte-Quint 
et  les  bohémiennes  dans  la  campagne  de  Subiaco 
(1831)  ;  les  Alpes  françaises,  les  Ruines  de  Resti- 
schloss,  Chalets  (1837");  des  Sites,  des  Vues,  des 
Ruines,  quelques  sujets  de  genre  (1837-1850); 
Usi7ie  d'émouleurs  auPuy,  (1857),  etc.  Cet  artiste 
a  obtenu  une  2«  médaille  en  1822,  une  1"  en 
1831,  et  la  décoration  en  août  1837. 

Un  de  ses  frères,  M.  Alphonse  GiROUX,  â  pris 
la  maison  fondée  par  leur  père,  et  donné  au  com- 
merce d'étrennes  une  grande  extension. 

GISCLARD  (Jean- Jacques),  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  en  1795,  à  Albi  (Tarn), 
fut  admis,  en  1813,  à  l'École  polytechnique _ et 
préféra,  à  l'issue  de  ses  études,  suivre  la  carrière 
commerciale  que  suivait  déjà  son  père.  Chef  d'une 
fabrique  de  distillation,  il  a  obtenu  plusieurs 
médailles  aux  expositions  de  1839,  1844  et  1849, 
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et  a  présidé,  à  différentes  dates,  le  tribunal  de 
commerce  de  sa  ville  natale.  Connu  par  ses  opi- 
nions libérales,  il  fut, en  1848,  nommé  le  second 
sur  la  liste  des  représentants  du  Tarn,  vota  avec 
les  républicains  modérés,  et  se  démit  de  son  man- 
dat le  16  novembre  de  la  même  année.  Nommé 
en  1851  maire  d'Albi,  il  devint,  en  1852  et  en 
1857,  député  au  Corps  législatif. 

GISORS  (Henry-Alphonse  de),  architecte  fran- 
çais ,  membre  de  l'Institut ,  né  à  Paris ,  le  3  septem- 
Êrenge,  étudia  l'architecture  sous  ladirection  de 
son  oncle,  l'archilecte  Gisors,  dit  l'aîné,  et  sous 
celle  de  Percier.  Il  entra  à  l'École  des  beaux- 
arts  à  la  fin  de  1814,  et  remporta  le  second  prix 
d'architecture  au  concours  de  1823,  sur  ce  sujet  : 
un  Hôtel  des  douanes  et  de  l'octroi.  M.  de  Gisors 
exécuta  aussitôtlestravauxdelapréfecture  d'Ajac- 
cio.  En  1828,  il  envoya  au  salon  un  Projet  de  fon- 
taine monumentale  en  l'honneur  des  Sciences ,  des 
Arts  et  du  Commerce,  destinée  à  l'ornementation 
de  la  place  de  la  Concorde.  Il  a  élevé  depuis  : 
l'Hôpital  des  cliniques  (1832-1833),  l'Amphithéâ- 
tre de  l'Observatoire  (1838-1840),  les  nouveaux 
bâtiments  de  l'École  normale  (1841-1847).  Il  diri- 
gea, dans  l'intervalle,  les  travaux  du  ministère  de 
l'instruction  publique  (1840).  Nommé  architecte 
du  Luxembourg,  en  remplacement  de  Louis  Pro- 
vost  ,  qui  se  refusait  aux  additions  projetées  au 
palais,  M.  Alphonse  de  Gisors  y  exécuta  rapide- 
ment, de  1834à  1835,  la  salle  provisoire  des  séan- 
ces judiciaires,  attendue  pourlesprocèsd'Avril  et 
de  Fieschi;  il  entreprit  ensuite  les  constructions 
nécessitées  pour  la  nouvelle  salle  de  la  Chambre 
des  Pairs,  en  reportant  dans  le  jardin  l'ancienne 
façade  de  toute  la  profondeur  d'un  nouveau 
pavillon.  Il  agrandit  et  modifia  le  jardin,  orga- 
nisa l'orangerie,  restauraplus  tard  (1 841  )  le  cloître 
et  la  chapelle,  et  dans  ces  derniers  temps  (juil- 
let 1856),  perça  un  nouvel  escalier  d'honneur. 
Les  Vues  du  Luxembourg  agrandi  et  restauré;  et 
principalement  la  Chambre  de  Mûrie  de  Médicis, 
ont  été  publiées  par  lui  en  1848  (in-fol.). 

Membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  depuis 
1854,  en  remplacement  d'Achille  Le  Clère,  M.  de 
Gisors  est  encore  architecte  du  Sénat,  de  l'Obser- 
vatoire, de  l'École  normale,  de  la  Clinique  et  de 
rodéon,  membre  du  Conseil  des  bâtiments  civils 
et  du  jury  d'architecture  à  l'École  des  beaux-arts. 
Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

GISQUET  (Henri),  homme  politique  français, 
ancien  préfet  de  police ,  né  à  Vézin  (Moselle") ,  le 
14 juillet  1792,  entra,  en  1807,  comme  simple 
commis  chez  les  frères  Périer,  banquiers  à  Paris, 
s'associa,  en  1818,  à  une  maison  de  commerce 
du  Havre  et  rentra  l'année  suivante  dans  la  mai- 
son Périer,  dont  il  devint  le  chef  avec  Casimir. 
En  1825  il  fonda,  avec  l'aide  de  son  ancien  col- 
lègue ,  une  maison  de  banque  sous  son  seul  nom. 
L'année  suivante,  il  fut  amené,  par  suite  d'a- 
vances de  fonds,  à  acquérir  à  Saint-Denis  une 
grande  raffinerie  de  sucre,  et  la  transforma  en 
une  fabrique  d'huiles ,  qui  resta  longtemps  sa  pro- 
priété. Affilié  à  l'opposition  libérale  et  l'un  des 
premiers  membres  delà  Société  -.Aide- toi,  le  ciel 
t'aidera,  il  prit  une  part  active  aux  journées  de 
Juillet  1830,  et  fut  nommé  au  mois  d'août  membre 
du  conseil  général  de  la  Seine.  Au  milieu  des  me- 
naces et  des  préparatifs  de  guerre  européenne  , 
M.  Gisquet  fut  chargé  par  le  gouvernement  de 
l'achat  de  300 000  fusils,  et  parvint  à  négocier 
l'acquisition  de  566000  armes  de  provenance  an- 
glaise. Les  divers  organes  de  l'opposition  accusè- 
rent le  commissionnaire  et  les  ministres  eux- 
mêines  d'avoir  réalisé  sur  cette  commande ,  des 
bénéfices  illicites,  et  l'affaire  des  fusils-Gisquet 


excita  l'une  des  plus  vives  polémiques  de  ce 
temps.  Les  imputations  formulées  par  Armand 
Marrast  dans  la  Tribune  contre  le  maréchal  Soult 
et  Casimir  Périer  donnèrent  lieu  à  un  procès  qui 
se  termina  par  la  condamnation  du  rédacteur  à 
6  mois  (le  prison  et  à  3000  francs  d'amende  (29  oc- 
tobre 1831).  M.  Gisquet  avait  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  le  1"  mai  de  la  même  année. 

Appelé  par  Casimir  Périer  aux  fonctions  de 
préfet  de  police  (14  octobre)  comme  successeur 
de  Vivien,  M.  Gisquet  excita,  par  les  mesures 
politiques  qui  furent  prises  par  lui  ou  en  son  nom, 
pendant  cinq  années  de  conspirations  ou  d'insur- 
rections permanentes,  les  attaques  les  plus  vives 
de  la  part  de  l'opposition;  mais  l'activité  intelli- 
gente et  les  talents  administratifs  qu'il  déploya 
dans  l'intérêt  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité  pu- 
bliques ,  lui  attirèrent  les  éloges  même  de  ses 
ennemis.  Il  sortit  de  la  préfecture  rie  police  le 
6  septembre  1836,  et  fut  remplacé  par  Gabriel 
Delessert.  Créé  depuis  le  30  avril  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur,  il  reçut  alors  le  titre  de 
conseiller  d'État  en  service  extraordinaire. 

L'année  suivante,  élu  député  par  le  collège 
électoral  de  Saint -Denis,  il  prit  bientôt  à  la 
Chambre  une  attitude  hostile  au  pouvoir  et  causa 
d'assez  grands  ennuis  au  ministère  dans  la  dis- 
cussion sur  les  fonds  secrets,  dont  il  demandait 
la  réduction  du  chiffre  de  4000  000  proposé,  au 
chiffre  de  2  400  000  fr. ,  qui  n'avait  pas  été  dépassé 
sous  son  administration.  A  la  lîn  de  1838,  de  va- 
gues rumeurs  accusant  l'ex-préfet  de  police  de  con- 
cussions accompagnées  de  circonstances  graves, 
le  Messager  qui  s'en  fit  l'écho,  fut  poursuivi  en 
diffamation  par  M.  Gisquet,  et  condamné  au  mi- 
nimum de  la  peine  (100  fr.  d'amende),  après  des 
paroles  de  l'avocat  du  roi ,  M.  Plougoulm ,  qui  fai- 
saient pressentir  les  rigueurs  du  pouvoir  contre  le 
plaignant  (28  décembre).  Celui-ci  fut  destitué  le 
lendemain  de  son  titre  de  conseiller  d'État.  Il  ne 
se  représenta  pas  aux  élections  de  l'année  sui- 
vante, et  ne  reparut  plus  sur  la  scène  politique 
qu'en  1848,  comme  délégué  de  la  ville  de  Saint- 
Denis  auprès  du  comité  central  de  l'Union  élec- 
torale. M.  Gisquet  fit  en  1844  un  voyage  en 
Égypte,  dont  il  a  donné  la  relation  sous  ce  ti- 
tre :  l'Egypte,  les  Turcs  et  les  Arabes  (2  vol.)  Il 
apublié,  enl840,  ses  Mémoires  (4  vol.  in-8;  nouv. 
édit. ,  1856,  2  vol.). 

GIULAY.  Voy.  Gyulay. 

GLADSTONE  CWilIiam-Ewart) ,  homme  d'État 
anglais,  né  le  29  décembre  1809,  à  Liverpool, 
est  le  troisième  fils  de  sir  John  Gladstone,  mar- 
chand écossais ,  qui ,  à  la  suite  d'une  faillite ,  était 
venu  s'établir  dans  cette  ville  où  il  avait  amassé 
une  immense  fortune  dans  le  commerce  des  In- 
des. Il  fit  de  brillantes  études  au  collège  d'Eton 
et  à  l'université  d'Oxford,  et  ^venait  à  peine  de 
terminer  son  éducation  lorsque,  sur  la  présen- 
tation du  duc  de  Newcastle,  il  fut  envoyé,  par 
les  électeurs  de  Newark,  à  la  première  Chambre 
issue  du  bill  de  réforme  (1832);  son  entrée  dans 
la  carrière  parlementaire  se  fit  sous  les  auspices 
des  deux  grands  partis  rétrogrades  de  l'époque, 
les  ultra-tories  et  les  ultra-protestants.  jMaigré 
sa  jeunesse,  il  attira,  par  des  discours  pleins 
de  vigueur  et  d'adresse,  l'attention  de  ses  col- 
lègues et  se  concilia  l'estime  de  sir  R.  Peel,  qui 
cherchait  alors  à  rallier  les  débris  du  parti  tory 
sous  la  bannière  conservatrice.  Dès  que  ce  dernier 
eut  ressaisi  le  pouvoir  (1834),  il  le  nomma  lord 
de  la  Trésorerie ,  puis  sous-secrétaire  au  dépar-- 
tement  des  colonies. 

Revenu ,  au  mois  d'avril  1835 ,  sur  les  bancs  de 
l'opposition,  M.  Gladstone  combattit  vivement  la 
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politique  de  lord  Melbourne,  et  intervint  dans 
une  question  religieuse  qui  passionnait  tous  les 
esprits  en  publiant  son  livre  :  l'Etat  dans  ses  re- 
lations avec  l'Église  (the  State  in  its  relation  to 
the  Church;  Londres,  1838,  1  vol.).  Il  y  posait 
ce  principe,  fortepaent  combattu  par  M.  Macaulay 
dans  la  jRerite  d'Édimhourg ,  que  l'homme ,  ayant 
des  devoirs  envers  Dieu,  indépendamment  de  ses 
devoirs  envers  la  société,  l'État,  qu'il  faut  assi- 
miler à  un  individu,  doit  également  avoir  une 
religion  et  en  professer  le  symbole;  sa  conclusion 
était  qu'il  fallait  décourager  toute  autre  religion 
que  la  religion  d'État,  non  par  la  persécution  ou 
les  peines  légales ,  mais  par  l'exclusion  de  tous 
les  emplois  civils  et  des  distinctions  nationales. 

Le  ministère  whig  ne  tarda  pas  à  succomber  en 
proposant  l'admission  du  sucre  étranger  (1841)  ; 
sir  R.  Peel  prit  la  direction  des  affaires  et  nomma 
M.  Gladstone  maître  de  la  monnaie  et  vice-pré- 
sident du  bureau  de  commerce.  Celui-ci  s'asso- 
cia d'abord  à  une  réduction  partielle  des  droits 
d'importation  sur  des  objets  de  peu  d'impor- 
tance. Chargé  ensuite  de  préparer  une  révision 
générale  des  tarifs,  ses  investigations  eurent  pour 
résultat  de  le  convertir  tout  à  fait  aux  doctrines  de 
la  liberté  commerciale  ;  l'ancien  protectionniste 
présenta  en  leur  faveur  un  rapport  dont  toutes 
les  conclusions  furent  adoptées.  Au  dehors,  il 
apportait  la  même  ardeur  de  propagande  et  n'hé- 
sitait pas  à  écrire  dans  les  revues  en  faveur  du 
libre  échange.  En  mai  1843,  il  devint  président 
du  bureau  de  commerce,  en  remplacement  de 
lord  Ripon  :  mais  la  dotation  du  collège  catho- 
lique de  Maynooth  ,  contraire  à  ses  principes 
religieux,  amena  sa  retraite  en  février  1845. 
L'année  n'était  pas  expirée  qu'il  acceptait  le  por- 
tefeuille des  colonies,  laissé  vacant  par  lord  Stan- 
ley ,  qui  refusait  d'appuyer  le  rappel  des  corn  laws 
(décembre  1845)  ;  en  même  temps  il  se  représen- 
tait, à  cause  des  fonctions  nouvelles  qu'il  allait 
occuper  ,  devant  ses  électeurs  ou  plutôt  devant 
le  duc  de  Nevi'castle,  qui  lui  retira  son  mandat 
législatif.  Écarté  d  e  la  Chambre ,  il  ne  put  prendre 
part  aux  grands  débats  qui  s'engagèrent,  et  quitta 
le  pouvoir  ave'c  sir  R.  Peel  en  juillet  1846. 

Choisi  aux  élections  de  1847  par  l'université 
d'Oxford,  distinction  enviée  par  les  plus  illustres 
hommes  d'État,  M.  Gladstone  revint  à  la  Cham- 
bre des  Communes  prendre,  à  côté  de  son  chef, 
la  direction  du  parti  libéral  conservateur;  il  com- 
iattit  le  papisme,  repoussa  le  bill  des  titres  ecclé- 
siastiques, et  appuya  l'admission  des  juifs  au 
Parlement ,  au  grand  mécontentement  de  ses  com- 
mettants,  ainsi  que  l'enquête  proposée  par  M.  Dis- 
raëli  sur  la  détresse  des  classes  agricoles.  Ce  der- 
nier vote  encouragea  les  espérances  des  pro- 
tectionnistes, et,  en  1861,  lorsqu'ils  essayèrent 
de  constituer  un  ministère  ,  des  ouvertures  furent 
faites  à  M.  Gladstone.  Mais  ce  fut  lui  qui  porta  le 
dernier  coup  au  cabinet  Derby,  en  1852,  par  une 
claire  et  savante  réfutation  du  système  financier 
des  tories.  Quelques  jours  après ,  il  acceptait  de 
lord  Palmerston  le  poste  de  secrétaire  d'État  pour 
les  colonies,  puis  celui  de  chancelier  de  l'Échi- 
quier, qu'il  occupa  jusqu'en  1855.  En  1858,  il  fut 
nommé  commissaire  extraordinaire  de  la  reine 
aux  îles  Ioniennes. 

M.  Gladstone  reprit  dans  le  nouveau  ministère 
libéral  du  5  juillet  1859,  son  ancien  portefeuille, 
contribua  fortement  au  traité  de  commerce  avec 
la  France,  et  prépara  résolûment  une  transfor-. 
mation  radicale  du  système  de  l'impôt,  au  risque 
d'ébranler  sa  position  dans  le  ministère  Russell- 
Palmerston  (juin  1860).  Comme  orateur,  M.  Glads- 
tone se  distingue  dans  la  Chambre  des  Communes 
parle  talent  d'exposition,  l'autorité  des  études 
spéciales  et  la  pureté  de  la  diction  ;  familiarisé 


avec  l'histoire  ,  la  théologie  et  les  auteurs  classi- 
ques, il  en  tire  des  exemples  qui  donnent  à  la 
discussion  un  aspect  nouveau  ;  sa  dialectique  est 
serrée,  et  c'est  dans  les  questions  financières  ou 
commerciales  qu'il  a  le  plus  d'autorité. 

Outre  l'ouvrage  cité,  on  a  de  M.  Gladstone  :  Des 
Principes  de  l'Église  (  the  Church  principles  ; 
1840)  ;  Histoire  des  États  Romains  (History  of  the 
Roman  States;  1851-1852,  3  vol.  in-8),  traduite 
de  l'italien  de  Farini,  et  surtout  une  Lettre  à  lord 
Aberdeen  (1851),  dans  laquelle  il  trace  un  tableau 
plein  de  vigueur  des  persécutions  politiques  exer- 
cées à  Naples  contre  les  patriotes;  cette  lettre 
produisit  dans  toute  l'Europe  la  plus  vive  sensa- 
tion. M.  Gladstone  fait,  depuis  1841,  partie  du 
Conseil  privé. 

GLAESER  (Frantz) ,  compositeur  allemand,  né 
le  19  avril  1799,  à  Obergeorgenthal ,  en  Bohême^ 
fut  placé,  en  1810,  à  la  chapelle  de  la  cour,  a 
Dresde,  alla  au  Conservatoire  de  Prague  étudier 
la  musique  instrumentale,  passa  à  Vienne  en 
1817  ,  reçut  les  conseils  de  ]3eethoven ,  et  y  com- 
posa une  trentaine  d'opéras ,  dont  quelques-uns 
eurent  plus  de  cent  représentations  et  furent  joués 
sur  plusieurs  théâtres  dans  la  même  soirée. 
Nommé ,  en  1827  ,  premier  maître  de  chapelle  au 
théâtre  de  Vienne ,  il  fut  appelé  ensuite  avec  le 
même  titre  au  théâtre  de  Kœnigstadt ,  à  Berlin. 
Les  nouveaux  opéras  qu'il  y  écrivit  :  l'Anneau 
d'ambre (Bernsteinring) ,  Aurora,  Andréa,  VOEU 
du  Diable  (das  Auge  des  Teufels) ,  etc. ,  mirent  le 
comble  à  sa  réputation;  l'Aire  de  l'aigle  (Adlers 
Horst)  fut  joué  à  Londres,  à  Stockholm  et  à 
Saint-Pétersbourg.  Attiré  à  Copenhague  par  le  roi 
de  Danemark,  en  1842,  il  fut  nommé  maître  de 
chapelle  de  la  cour  et  du  théâtre  (1843).  Il  a  com- 
posé la  musique  de  quelques  opéras  de  M.  An- 
dersen. Il  est  chevalier  du  Danebrog  (1847)  et  de 
l'ordre  de  Wasa.  —  Son  fils  ,  Joseph-Auguste- 
Édouard-Frédéric  Glaeser  ,  est  auteur  de  quel- 
ques romances  (1853-1855). 

GLAIRE  (l'abbé  Jean-Baptiste),  théologien  et 
orientaliste  français,  né  à  Bordeaux,  le  1"  avril 
1798,  fit  ses  classés  au  séminaire  de  cette  ville,  et 
y  commença  sa  théologie,  qu'il  vint  terminer  à  ce- 
lui de  Saint-Sulplce ,  tout  en  suivant  les  cours  de 
langues  orientales.  Il  entra  dans  les  ordres  en  1822. 
Élève  de  Sylvestre  de  Sacy  et  Eug.  Burnouf ,  il  se 
livra  dès  lors  à  l'enseignement  des  langues  orien- 
tales. Il  fit,  de  1822  à  1834 ,  au  même  séminaire, 
le  cours  d'hébreu  de  première  année,  suppléa,  en 
1825,  Chaunac  de  Lanzac  à  la  Sorbonne,  le  rem- 
plaça en  1831,  et  devint,  dix  ans  après ,  doyen  de  la 
Faculté  dethéologie  récemment  réorganisée.  Il  prit, 
dans  ce  même  intervalle  (1833),  les  trois  grades 
théologiques,  reçut  les  titres  de  chanoine ,  puis  de 
vicaire  général  'honoraire  de  Bordeaux  (1827  et 
1851) ,  et  fut  attaché  en  1840  au  chapitre  métropo- 
litain de  Notre-Dame  de  Paris.  11  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  en  avril  1845,  et  nommé,  la 
même  année,  conseiller  de  l'Université. 

On  a  de  l'abbé  Glaire  :  Lexicon  manuale  he- 
braicum  et  chaldaïcum  (1830,  in-8),  réédité  en 
1843  avec  additions  dans  le  titre  et  dans  l'ouvrage  ; 
Principes  de  grammaire  heliraïque  et  chaldaïque 
(1832,  in-8;  3"^  édition,  1843);  Chrestomathie  hé- 
hraïque  et  chaldaïque ,  avec  la  sainte  Bible ,  en. 
latin  et  en  français,  notes  explicatives  et  réflexions 
morales  (1834*  3  vol.  in-4);  Torath  Mosché,  le 
Pentateuque,  etc.  (1836-1837  ,  2  vol.  in-8)  :  le 
1"  volume  contenant  la  Genèse ,  a  été  composé 
en  société  avec  M.  Franck;  Introduction  histori- 
que et  critique  aux  Livres  saints  (1836,  6  vol. 
in-12,  2'  édit. ,  1843);  les  Livres  saints  vengés 
(1845,  2  vol.  in-8);  un  Abrégé  de  l'Introduction 
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historique  (1846,  in-8;  2°  édit. ,  1853);  Manuel  de 
l  hébraïsant ,  contenant  des  Éléments  de  gram- 
maire hébraïque,  une  Chrestomalhie  et  un  lean'- 
(/we  (Leipsick,  1856,  in-12);  Concordances  arahes 
du  Coran;  Principes  de  grammaire  arabe  (1857) , 
et  de  nombreux  articles  dans  l'Encijclopèdie  du 
xix"  siècle,  V Encyclopédie  catholique ,  [a.  Biblio- 
graphie catholique,  etc. 

GLAIS-BIZOIN  (Al....) ,  ancien  député  français . 
néàQuîYitin  (Côtes-du-Nord  ) ,  le  9  mars  1800, 
fut  reçu  avocat  vers  18'22,  et  s'associa  aux  luîtes 
de  l'opposition  libérale  contre  la  Restauration. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  fut  nommé  con- 
seiller général  de  son  département,  et  député  Je 
l'arrondissement  de  Loudéac ,  qui  l'a  constam- 
ment réélu  jusqu'en  1848.  Il  prit  place  à  l'extrême 
gauche,  signa  le  Compte  rendu  de  1832,  et  ré- 
clama, sous  tous  les  ministères,  l'application  com- 
plète des  principes  de  1789.  Il  monta  souvent  à  la 
tribune  ,  harcela  le  gouvernement  de  ses  interpel- 
lations, et  ne  cessa  de  demander  la  diminution 
de  l'impôt  du  sel,  celle  de  la  taxe  des  lettres,  et 
la  suppression  du  timbre  des  journaux.  Il  prit  une 
part  active  à  la  campagne  des  banquets  réfor- 
mistes et  signa  l'acte  d'accusation  présenté  par 
M.  Odilon  Barrot  contre  le  ministère  Guizot.  Après 
l'avènement  de  la  République ,  il  fut  nommé  re- 
présentant du  peuple  par  92 308  suffrages,  le  qua- 
trième sur  les  seize  élus  des  Côtes-du-Nord. 

Président  de  la  réunion  démocratique  du  Pa- 
lais-National ,  M.  Glais-Bizoin  vota  ordinairement 
avec  l'extrême  gauche.  Son  nom  fut  particulière- 
ment attaché  à  un  amendement  sur  le  droit  au 
travail,  qui  fut  rejeté  le  14  septembre  1848,  par 
596  voix  contre  187.  Après  l'élection  du  10  décem- 
bre, il  combattit  la  politique  de  l'Élysée.  Non 
réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  rentra  dans  la 
vie  privée. 

GLAIZE  (Auguste-Barthélémy) ,  peintre  fran- 
çais, né  à  Montpellier,  vers  1812,  eut  entre  au- 
tres maîtres  M.  Eug.  Devéria,  fit  ses  débuts  au 
Salon  de  1836  et  se  fixa  à  Paris.  Après  avoir 
traité  d'abord  le  genre  et  les  sujets  religieux ,  il 
demanda  à  la  littérature  et  aux  idées  romantiques 
des  inspirations  souvent  heureuses.  Il  a  cultivé 
avec  succès  la  lithographie  et  le  pastel. 

M.  Glaize  a  principalement  exposé  :  Luca  Si- 
gnorelli  (1836);  Après  la  guerre!  Faust  et  Mar- 
guerite, Pauvre  famille.  Psyché,  Fuite  euÉgypte 
(1842)  ;  les  Baigneuses  du  palais  d'Armide ,  sainte 
Elisabeth  de  //ongne  (1844)  ;  Sufanne  au  bain, 
pastel;  le  Sang  de  Vénus,  Dante  écrivant  son 
poème  ,  la  Mort  du  précurseur  (1848);  les  Femmes 
gauloises  (1852)  ;  plusieurs  portraits,  entre  autres 
celui  de  Mme  Ducos  et  celui  de  l'Auteur  (1853); 
le  Pilori ,  galerie  des  génies  persécutés,  grande 
toile  historique  qui  fut  très-remarquée  ,  et  qu'il  a 
lithographiée  lui-même.  Ce  qu'on  voit  à  vingt 
ans  (1856)  ;  Devant  la  porte  d'un  changeur,  les 
Amours  à  l'encan  (1857);  Allocution  de  l'Empe- 
reur à  la  distribution  des  aigles  (1852),  M.  Louis 
Figuier  (1859),  etc. 

M.  Glaize  a  obtenu  une  3"  médaille  en  1842, 
trois  secondes  en  1844,  1848  et  1855,  une  V  en 
1845,  et  la  décoration  en  novembre  1855. 

GLANDAZ  (Antoine-Sigismond),  jurisconsulte 
français,  né  à  Paris,  le  G  novembre  1792,  fit  ses 
classes  au  lycée  Charlemagne,  obtint  le  prix 
d'honneur  de  rhétorique  au  concours  de  1808,  et 
succéda  à  son  père,  en  1817,  comme  avoué  au 
tribunal  delà  Seine.  Il  a  exercé  ces  fonctions  jus- 
qu'en 1853,  et  a  souvent  usé  avec  succès  du  droit 
de  plaider  que  lui  donnait  la  date  de  sa  réception. 
Plusieurs  fois  président  de  sa  compagnie,  il  s'est 


retiré  avec  le  titre  de  président  honoraire,  créé 
pour  lui.  11  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  22  mai  1832. 

M.  Sigismond  Glandaz  a  publié,  avec  M.  Adol- 
phe Chauveau  .-  Formulaire  général  et  complet, 
ou  Traité  pratique  de  procédure  civile  et  commer- 
ciale, annoté ,  etc.  (1853,  2  vol.  in-8). 

Glandaz  (Justin-Antoine),  frère  du  précédent, 
né  à  Paris,  le  26  septembre  1800,  avocat  à  Paris 
et  membre  du  conseil  de  l'ordre  en  1831,  puis 
substitut  du  procureur  du  roi  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  la  Seine  (r832^  substitut  du 
procureur-général  (1835),  avocat-général  à  la  Cour 
de  Paris  en  1841,  est  passé  avec  ce  dernier  titre , 
en  1847  ,  à  la  Cour  de  cassation,  où  il  est  devenu 
conseiller,  en  juillet  1849.  Il  est  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (30  décembre  1854). 

Glandaz  (Etienne),  frère  aîné  des  précédents, 
est  président  honoraire  du  tribunal  de  Nogent- 
sur-Seine  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
(1834).  —  Un  quatrième  frère  a  été  avoué  à  la 
Cour  de  Paris  et  a  lui-même  un  fils,  M.  Charles 
Glandaz,  juge  suppléant  au  tribunal  de  la  Seine 
depuis  1857.  * 

GLASGOW  (  James  Caer-Boyle  ,  5°  comte  de)  , 
pair  d'Angleterre,  né  à  Londres,  en  1792  ,  appar- 
tient à  une  famille  écossaise  élevée  ,  en  1815,  à  la 
pairie  héréditaire.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de 
lord  Kelburne,  il  fit  ses  études  à  l'université 
d'Oxford  ,  entra,  en  1807,  dans  la  marine  royale, 
prit  part  à  plusieurs  engagements  contre  les 
Français,  et  obtint,  en  1814,  le  grade  de  lieute- 
nant de  vaisseau.  Sous  les  auspices  du  parti  con- 
servateur, il  fut  envoyé  à  la  Chambre  des  Com- 
munes par  le  comté  d'Ayr  de  1841  à  1843.  A  cette 
dernière  date ,  il  prit  les  titres  et  la  place  de 
son  père  à  la  Chambre  des  Lords.  Il  est  lord- 
lieutenant  du  Renfrewshire.  Marié  en  1821,  il 
n'a  pas  d'enfants  ;  son  héritier  présomptif  est  son 
frère  consanguin,  Georges-Frédéric  Bcyle,  né 
en  1825. 

GLASSBRENNER  (Adolphe) ,  écrivain  satirique 
allemand  ,  connu  sous  le  pseudon^iie  à'Ad(dphe 
Brennglas ,  né  k  Bevlin ,  le  27  mars  1810,  fit  ses 
études  dans  cette  ville.  Dès  1831 ,  il  rédigea  une 
feuille  critique  ,  le  Don  Quichotte,  que  le  gouver- 
nement supprima  en  1833.  En  1841,  après  un 
court  séjour  à  Vienne,  il  se  fixa  à  Neu-Strélitz. 
Chef  du  parti  démocratique  modéré  de  Mecklem- 
bourg-Strélitz  pendant  la  révolution  de  1848,  il  fut 
exilé  en  1850,  et  se  retira  à  Hambourg. 

M.  Glassbrenner  a  acquis  une  grande  popularité 
par  une  revue  satirique,  dont  le  titre  renferme 
un  jeu  de  mots  intraduisible  en  français  :  Berlin 
comme  il  est,  mange  et  boit  (Berlin  vfie  es  ist.... 
und  trinkt.  ;  Berlin  et  Leipsick,  1832-1850,  31  ca- 
hiers: Ist,  en  allemand,  comme  en  latin,  signi- 
fie également,  pour  l'oreille,  est  et  mange).  Plu- 
sieurs des  personnages  de  cette  satire  devinrent 
des  types  populaires  dans  toute  l'Allemagne. 

Parmi  ses  autres  écrits  nous  citerons  :  la  Vie 
du  grand  monde  (Leben  und  Treiben  der  feinen 
Welt;  Ibid. ,  1834);  Vie  populaire  de  Berlin 
(Berliner  Volksleben;  Ibid.,  1848,  3  vol.);  Ta- 
bleaux et  rêres  de  Vienne  (BilderundTraeume  aus 
Wien;  Ibid.,  1836,  2  vol.),  que  les  allusions 
politiques  firent  interdire  par  la  diète  germani- 
que; Calendrier  populaire  comique  (Komischer 
Volkskalender;  Hambourg,  1846-1852,  7  cah.); 
l'Ile  de  Massepain  (die  Insel  Marzipan;  Ibid., 
1851);  Mille  et  une  Niiits  comiques  (Komische 
tausend  und  eine  Nacht  ;  Ibid. ,  1852) ,  et  la  comé- 
die ,  Gaspard  l'homme  (Kaspar  der  Mensch,  1850), 
satire  amère ,  inspirée  par  la  ruine  des  espérances- 
que  1848  avait  fait  naître. 
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On  a  encore  de  M.  Glassbrenner  des  poésies  : 
le  Nouveau  roman  du  renard  (Derneue  Reinecke 
Fuchs  ;  Leipsick  ,  1845),  épopée  comique  et  satiri- 
que; Chansons  prohibées  (Verbotene  Lieder;  Zu- 
rich, 1843),  réimprimé  sous  les  titres  de  Chan- 
sons d'un  poêle  de  l'Allemagne  septentrionale 
(Lieder  eines  norddeuschen  Poeten) ,  et  plus  sim- 
plement de  Poésies  d'A.  Glassbrenner  (Gedichte 
von  A.  G.;  Berlin,  1851). 

GLEIG  (rév.  George -Robert) ,  littérateur  an- 
glais, né  le  20  avril  1796  ,  à  Stirling,  où  son  père 
était  évêque  de  l'église  anglicane,  étudia  à  Glas- 
cow,  puis  à  l'université  d'Oxford  et  s'engagea,  en 
1812 ,  comme  volontaire  dans  un  régiment  qui  fai- 
sait route  pour  Lisbonne;  le  crédit  de  son  père  lui 
procura  bientôt  une  commission  d'officier.  Il  prit 
part  aux  dernières  guerres  de  la  Péninsule,  puis 
à  la  campagne  d'Amérique  (1814) ,  et  reçut  une 
blessure  grave  à  la  prise  de  Washington. 

A  la  paix,  il  prit  son  congé  de  demi-solde  avec 
grade  de  capitaine  (1816)  et  revint  s'asseoir  sur 
les  bancs  d'Oxford  pour  achever  ses  études  théo- 
logiques. Dès  qu'il  fut  reçu  docteur,  il  se  maria, 
entra  définitivement  dans  les  ordres  et  obtint  de 
l'archevêque  de  Canterbury  une  des  plus  riches 
cures  du  Kent.  Dans  le  calme  de  cette  nouvelle 
vie,  il  écrivit  le  Subalterne  (the  Subaltern , 
1825) ,  récit  destiné  à  retracer  ses  souvenirs  mi- 
litaires en  Espagne.  Encouragé  par  le  succès  de 
ce  livre,  moitié  roman,  moitié  histoire,  il  en  publia 
d'autres  qui  eurent  le  même  accueil. 

Chapelain  de  l'hôpital  de  Chelsea  depuis  1834, 
M.  Gleig  a  été  nommé  aumônier  en  chef  de  l'ar- 
mée anglaise  au  mois  d'avril  1844  ;  deux  ans  plus 
tard,  un  plan  d'enseignement  qu'il  proposa  pour 
l'éducation  du  soldat  lui  fit  donner  la  charge  d'in- 
specteur général  des  écoles  régimentaires. 

Les  ouvrages  de  M.  Gleig,  tour  à  tour  théolo- 
gien, soldat,  écrivain,  voyageur,  présentent  une 
assez  grande  variété.  Gomme  théologien,  il  a 
donné  :  Histoire  de  la  Bible  (History  of  the  Bible), 
la  Cène  (Guide  of  the  Lord's  supper) ,  et  des  Ser- 
mons et  conférences.  Comme  historien,  son  mé- 
rite, rehaussé' par  de  bonnes  études,  est  plus  en 
évidence  :  la  Guerre  d'Amérique  (the  Campaign 
of  the  British  army  at  Washington  and  New 
Orléans) ,  une  Histoire  de  l'Inde  anglaise  (History 
of  the  British  India,  4  vol.) ,  les  Mémoires  de  sir 
Thomas  Munro  (3  vol.)  et  de  Warren  Hastings , 
ainsi  que  la  Biographie  des  célébrités  militaires 
de  l'Angleterre  (Lives  of  the  British  military  com- 
manders,  3  vol.).  Son  Histoire  familière  d'An- 
gleterre (  Family  history  of  England) ,  présentée 
en  scènes  rapides  et  dans  un  style  animé,  est  de- 
venue promptement  populaire. 

Dans  les  œuvres  d'imagination,  à  côté  du  Su- 
balterne, nous  citerons  :  les  Invalides  de  Chelsea 
(the  Chelsea  pensioners,  1829),  et  l'Histoire  de 
Chelsea  (Chelsea hospital and  its traditions,  1837); 
le  Hussard  (1837);  Allan  Brecfc  (1843);  les  Ré- 
cits de  Waterloo  (Stories  of  Waterloo,  1847);  le 
Dragon  (Light  Drageon,  1853) ,  etc.  ;  les  Chroni- 
ques del'ahbayedeWaltham,  le  Vicaire  de  campa- 
gne (the  Country  curate);  des  esquisses  de  voyages 
sur  l'Allemagne,  la  Bohème,  la  Hongrie  (Ger- 
many  visited,  1838);  Vieilleries  et  nouveautés 
(Things  old  and  new),  et  des  articles  et  nouvelles 
dans  les  divers  recueils  du  jour. 

GLENELG  (Charles  Grant  ,  1"  baron) ,  homme 
politique  et  pair  d'Angleterre,  né  en  1783  ,  à  Kid- 
derpour,  ville  du  Bengale,  oii  son  père  occupait 
un  haut  emploi  dans  l'administration  civile,  fut 
élevé  au  collège  de  la  Madeleine ,  à  Cambridge,  et 
étudia  la  jurisprudence  à  l'École  de  Lincoln's  Inn , 
qui,  en  1807,  l'admit  au  barreau.  La  même  année, 


il  entra  à  la  Chambre  des  Communes,  et  y  siégea 
jusqu'en  1835,  sous  le  nom  de  Grant,  pour  le 
bourg  de  Fortrose  et  le  comté  d'Inverness.  Pen- 
dant vingt-cinq  ans,  il  n'a  cessé  d'être  maintenu 
dans  les  fonctions  politiques.  Il  débuta  par  l'ad- 
ministration des  finances  en  qualité  de  lord  de 
la  Trésorerie  (1813)  ;  au  bout  de  six  ans  ,  employés 
par  lui  à  remettre  le  budget  en  équilibre ,  il  devint 
principal  secrétaire  pour  l'Irlande  (1819). 

Rappelé  à  Londres  ,  pour  diriger ,  sous  la  pré- 
sidence d'Husskisson,  le  bureau  de  commerce 
(1823),  il  le  présida  à  son  tour  en  1827 .  Lord  Grey, 
en  1830,  lui  confia  la  direction  du  bureau  des  Indes 
(Board  of  control)  et,  en  1834,  le  département  des 
colonies,  qui  lui  fut  laissé  par  lord  Melbourne  et 
sir  R.  Peel,  jusqu'en  1839.  Élevé  en  1835  à  la 
pairie  héréditaire  avec  le  titre  de  baron  Glenelg 
et  une  pension  viagère  de  2000  liv.  st.  (50  000  fr.) , 
il  se  montra  à  la  Chambre  des  Lords  partisan 
d'une  politique  -libérale  et  surtout  conciliatrice. 
Depuis  1819,  il  fait  partie  du  Conseil  privé. 

GLEYRE  (Gabriel-Charles),  peintre  français, 
né  à  Chevilly,  près  de  Vaud,  en  Suisse,  vers  la 
fin  de  1807  ,  est  un  de  ces  artistes  à  qui  un  petit 
nombre  de  toiles  ont  suffi  pour  se  faire  une  ré- 
putation. Ses  envois  aux  Salons,  qui  sont  au 
nombre  de  quatre,  l'ont  fait  nommer  le  «peintre- 
poète.  »  Après  avoir  suivi,  en  1824,  l'atelier  de 
M.  Hersent,  il  partit  l'année  suivante  pour  l'Italie, 
et  de  là  pour  l'Orient.  Il  ne  revint  qu'en  1833 ,  et 
donna  au  Salon  de  1840  un  Saint  Jean  sous  l'in- 
spiration de  la  vision  apocalyptique.  Il  a  exposé , 
en  1843,  ie  Soir,  qui  fut  acheté  pour  le  Luxem- 
bourg: en  1845,  les  Apôtres  allant  prêcher  l'É- 
vangile; en  1849,  la  Danse  des  Bacchantes ,  plu- 
sieurs fois  reproduite  par  la  gravure.  L'absence 
de  M.  Gleyre  fut  remarquée  et  regrettée  à  l'Ex- 
position universelle  de  1855. 

On  cite  encore  de  lui  :  l'Écho,  acquis  par  la 
Russie.  Le  reste  de  ses  œuvres  se  borne  à  peu  près 
à  une  Pentecôte ,  commandée  pour  l'église  Sainte- 
Marguerite,  et  à  quelques  tableaux  destinés  à 
l'Allemagne  et  à  la  Suisse.  Il  a  peint,  pour  ce 
dernier  pays ,  la  Mort  du  major  Davell. 

GLIDDON  (Georges),  antiquaire  et  yoyageur 
anglais,  naturalisé  Américain,  est  né  dans  le 
Devonshire,  en  1809.  Il  vint  s'établir  jeune  en- 
core à  Alexandrie,  oii  son  père  dirigeait  un  éta- 
blissement industriel,  et  se  livra  d'abord  liii- 
même  à  des  opérations  commerciales.  Par  suite 
de  ses  relations  avec  l'Amérique ,  il  fut  pris  pour 
consul  au  Caire ,  par  les  États-Unis.  Il  remplit  ces 
fonctions  pendant  trois  ans,  et  eut  un  rôle  assez 
important  dans  les  intrigues  dont  l'Égypte  fut  le 
théâtre ,  lors  de  la  guerre  entre  la  Porte  et  Méhé- 
met-Ali  (1840).  Adversaire  déclaré  de  ce  dernier, 
il  dut  quitter  l'Égypte  et  passa  aux  États-Unis, 
où  il  propagea  les  études  égyptiennes. 

M.  Gliddon  ouvrit  dans  différentes  villes  des 
cours  publics  sur  les  hiéroglyphes ,  et  popularisa 
le  nom  de  ChampoUion.  Il  a  publié  beaucoup  de 
brochures  sur  l'Égypte  ancienne  et  moderne ,  no- 
tamment: Otia  Mgyptiaca  (Londres  ,1846 ,  in-8). 
Plus  tard,  il  s'associa  au  docteur  Nott,  de  Mobile, 
pour  la  publication  des  Types  de  l'humanité (Phi- 
ladelphie,  1853),  ouvrage  d'ethnologie,  qui  dut 
à  ses  tendances,  favorables  à  l'esclavage  des 
noirs,  un  grand  succès  dans  les  États  du  Sud. 

GLINKA  (  Feodor  -  Nicolaiewicz  ) ,  littérateur 
russe ,  né  en  1788 ,  dans  le  gouvernement  de  Smo- 
lensk,  sortit  à  dix-sept  ans,  du  corps  des  cadets, 
et  fit  la  campagne  d'Austerlitz ,  en  qualité  d'offi- 
cier. Ses  goûts  littéraires  le  poussèrent  bientôt  à 
demander  son  congé,  iU'obtint  et  se  retira  dans 
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un  petit  domaine  de  sa  famille,  sur  les  confins 
du  gouvernement  de  Smolensk.Il  reprit  pourtant 
du  service  en  1812,  et  fit  les  campagnes,  contre 
la  France  ,  comme  adjudant,  jusqu'à  la  paix  dé- 
finitive de  1815.  Il  fut  alors  attaché  ,  comme  co- 
lonel, au  gouverneur  militaire  de  Saint-Péters- 
bourg. Des  relations  imprudentes  avec  des  per- 
sonnages suspects  lui  attirèrent  une  disgrâce, 
déguisée  sous  un  titre  de  conseiller  à  Petrosa- 
wodsk.  Il  en  revint  toutefois,  dès  1816,  et  fut 
nommé  président  de  la  Société  libre  des  amis  de 
la  littérature  russe. 

M.  Glinka,  l'un  desprincipaux écrivainsmilïtaires 
de  la  Russie,  a  publié  :  Lettres  d'un  officier  russe 
sur  les  campagnes  de  1805  à  1806  et  de  1812  à 
1815  (Moscou,  1815-1816  ,  8  vol.);  Chnijelnicki , 
ou  l'Affranchissement  de  la  Petite-liussie  (Pé- 
tersbourg,  1818,  2  vol.);  le  Cadeau  aux  soldats 
russes  (Ibid.,  1818).  Comme  poète,  il  a  compo.îé 
un  certain  nombre  de  chants  de  guerre ,  écrits 
au  bivouac ,  pendant  ses  campagnes.  On  a  en  ou- 
tre de  lui  une  traduction  des  Psaumes ,  àa  Livre 
de  Job  et  des  Prophètes  (1826),  et  de  longs  poèmes, 
tels  que  :  Souvenirs  de  la  campagne  de  1812,  Es- 
sais allégoricjues  (1826)  ;  la  Carélie,  ou  la  Captivité 
deMartha  Johaîinowna  (Karelija  ils  satotsclienij  ■ 
marfii  Joannownii  ;  Pétersbourg,  1830),  ouvrage 
qui  eut  un  succès  populaire;  enlin,  Peintures  de 
la  bataille  de  Borodino  (Otscherki  Borodinskawo 
Srachenija  ;  Ibid, ,  1839). 

Son  frère ,  Serge-Nicolaievs^icz  Glinka  ,  né  en 
1774,  dans  le  gouvernement  de  Smolensk,  sorti 
du  service  militaire  avec  le  grade  de  major,  en 
1799  ,a  écrit  depuis  d'excellents  ouvrages  pour  la 
jeunesse  :  Histoire  de  Russie  (2°  édition,  Moscou, 
1822,  14  vol.);  Lectures  pour  les  enfants  (Ibid., 
1821 .  12  vol.)  ;  il  a  en  outre  fait  paraître  plusieurs 
drames  en  vers ,  et  une  très-bonne  traduction 
des  Nuits  d'Young. 

Un  compositeur  russe,  Michel  Glinka,  de  la 
même  famille,  mort  en  1857,  a  écrit  plusieurs 
opéras  qui  ont  eu  du  succès,  et  un  grand  nom- 
bre de  Lieds  qui  ont  été  traduits  et  publiés  en  al- 
lemand. 

GLOCKER  (Ernest-Frédéric),  minéralogiste  alle- 
mand, né  le  1"  mai  1793 ,  à  Stuttgart,  étudia  la 
théologie  à  Tubiiigue  ,  et  entra,  en  1815,  dans  la 
carrière  ecclésiastique ,  que  son  goût  pour  les 
sciences  naturelles  lui  fit  quitter,  après  avoir  été, 
pendant  un  an,  pasteur  à  Aalen.  Il  alla  étudier, 
à  Halle  et  à  Berlin ,  la  botanique  et  la  minéra- 
logie, et,  en '1819,  passa  à  Breslau,  où  il  fut 
d'abord  attachéau  Magdalenen-Gymnasium ,  puis 
fut  nommé  professeur  de  minéralogie  à  l'Univer- 
sité. Il  devint  aussi  directeur  du  cabinet  de  mi- 
néralogie. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Glocker  sont  : 
Caractéristique  de  la  littérature  minéralogique 
de  Silésie  (Charakteristik  der  schlesisch.  minera- 
logischen  Literatur ;  Breslau,  1827-1832,  2  vol.); 
Manuel  de  minéralogie  (Handbuch  der  Minéra- 
logie; Nuremberg,  1829-1831,  2  vol.);  Précis  de 
minéralogie,  de  géognosie  et  des  pétrifications 
(Grundriss  der  Minéralogie  mit  Einscliluss  der 
Géognosie  und  Petrefactenkunde  ;  Ibid.,  1839);  les 
Rapports  annuels  de  minéralogie  (Mineralogische 
lahreshefte;  Ibid.,  183-3-1841 .  2  vol.),  et  Generum 
et  specierum  mineralium  secundum  ordines  na- 
turales  digestorum  synopsis  (E.&\\e ,  1847). 

On  a  aussi  de  lui  plusieurs  monographies  et 
opusculesminéralogiques  et  géologiques,  tels  que  : 
Minéralogie  des  pays  de  la  mer  du  Sud  (Beitraege 
zur  mineraiogischenKenntniss  derSiiJseelaender; 
Breslau,  1827,  1"  cahier);  Ils  Graphite  m,ora- 
vico  (1840);  Du  Calcaire  jurassiciue  de  Kurowitz 
(Ueber  den  Jurakalk  ,  1841)  ;  Sur  les  Térel)ra- 


tules  (Bemerkungen  ùber  Terebraleln,  1845);  De 
quelques  nouveaux  animaux  fossiles  du  grès  d>is 
Carpathes  (Ueber  einige  neue  fossile  Thierformen 
aus  dem  Gebiete  des  Karpatensandsteins,  1850)  ; 
Des  Galets  de  la  plaine  de  l'Oder  autour  de  Bres- 
lau  (Ueber  die  Geschiebe  der  Odereliene,  e le. ,  1 854), 
etc.;  sans  compter  des  articles  dans  divers  re- 
cueils et  revues  scientifiques,  notamment  sur 
l'état  géognostique  et  minéralogique  de  la  Mora- 
vie et  de  la  Silésie. 

GLYN  (Isabella) ,  artiste  dramatique  anglaise, 
née  à  Edimbourg,  le  22  mai  1823,  manifesta  dès 
l'enfance  pour  le  théâtre  un  penchant  décidé, 
que  combattit -sa  famille,  attachée  à  lÉglisj 
presbytérienne.  Un  moment,  elle  eut  l'idée  d'a- 
border la  scène  française ,  et  prit  même  des  le- 
çons de  Michelot,  au  Conservatoire  de  Paris  (1 846) . 
Soutenue  par  les  conseils  de  Charles  Kemble  ,  le 
grand  tragédien,  qui  l'avait  initiée  à  l'étude  de 
Shakspeare,  miss  Glyn  débuta,  le  8  novembre 
1847  ,  dans  le  rôle  de  lady  Constance  du  Roi  Jean  , 
au  théâtre  royal  de  Manchester.  Elle  fut,  la 
même  année ,  engagée  pour  Londres ,  qu'elle  ne 
quitta  plus  que  pour  donner  des  représentations 
dans  les  comtés.  Ses  meilleurs  rôles  sont  les  hé- 
ro'ines  de  Shakspeare,  dont  elle  nuance  avec 
beaucoup  d'art  le  caractère  touchant  et  hardi  à  la 
fois,  par  exemple  :  Volumnie  de  Coriolan,  Margue- 
rite d'Anjou,  Portia,  Isabelle  ,  Cléopatre,  etc. 

GNAEDITSCH  (Nicolas -  Iwanowitsoh)  ,  poète 
russe,  né  à  Pultawa,  en  1784,  fit  ses  études  au 
séminaire  de  sa  ville  natale,  au  collège  de  Char- 
kow,  et  enfin  à  Moscou.  Après  avoir  été  employé 
quelque  temps  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique ,  sa  santé  le  força  de  se  rendre  dans  les 
provinces  méridionales. 

L'ouvrage  le  plus  célèbre  de  M.  Gnaeditsch  est 
sa  traduction  de  l'Iliade  en  vers  russes ,  à  laquelle 
il  consacra  dix-huit  années  de  sa  vie.  Il  contribua 
beaucoup  par  cet  immense  travail  à  fixer  la  versi- 
fication et  la  langue  nationales.  Parmi  ses  autres 
productions,  il  faut  citer  des  traductions  nom- 
breuses d'Anacréon,  de  Byron,  de  Chénier,  de 
Ducis  et  de  Voltaire,  ainsi  que  plusieurs  poèmes 
originaux,  entre  autres  :  la  Naissance  d'Homère 
(Roshdénie  Homera),  les  Chants  populaires  de  la 
Grèce  moderne  (Prostonarodnuja  piesni  nunasch- 
nuch  Grekov  )  ,  enfin  une  idylle  très-vantée ,  les 
Pêcheurs  (Rùbaks). 

GOBAT  (Samuel),  évêque  anglican  de  Jérusalem, 
né  en  1799,  à  Crémine  (canton  de  Berne),  fut 
chargé,  en  1825,  d'aller  prêcher  l'Évangile  aux  ■ 
Abyssins  et  de  leur  porter  une  édition  des  quatre 
Évangiles,  imprimée  en  langue  amharique  ,  aux 
frais  de  la  Société  biblique  de  Londres.  Après 
avoir  étudié  l'arabe  à  Paris  et  à  Londres ,  il  se 
rendit  au  Caire  (1826)  avec  Christian  Kugler, 
natif  du  Wurtemberg.  Les  deux  missionnaires 
ne  purent  pendant  trois  ans,  à  cause  delà  guerre, 
passer  au  lieu  de  leur  destination.  M.  Gobât  se 
rendit  à  Gondar,  où  la  langue  amharique  est 
parlée.  Les  habitants  se  montrèrent  fort  dociles  à 
ses  instructions.  Mais  la  mort  de  son  compagnon 
et  la  reprise  des  hostilités  le  forcèrent  de  quitter 
la  contrée  (1833).  Son  Journal  d'un  séjour  en 
Abyssinie  pendant  les  années  1830-31-32  (Paris, 
1834,  in-8,  avec  carte  et  portrait;  2'  édit. , 
Londres,  1847),  fait  connaître  l'état  du  christia- 
nisme en  Abyssinie,  et  contient  quelques  entre- 
tiens théologiques  de  l'auteur  avec  les  indigènes. 

Après  avoir  été  missionnaire  à  Malte,  M.  Gobât 
fut,  en  1846,  nommé  évèque  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande à  Jérusalem.  Ce  siège ,  qui  a  été  fondé  en 
I  1842,  relève  de  l'archevêché  de  Cantorbéry  et  a, 
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sous  sa  juridiction ,  la  Syrie,  laChaldée,  l'Égypte 
et  l'Abyssinie. 

GOBLET  (Albert-Josepli) ,  comte  d'ÀLViELLA, 
général  belge ,  est  né  à  Tournai,  le  26  mai  1790. 
ÎD'abord  élève  du  Prytanée  militaire  de  Saint-Cyr , 
puis  de  l'École  polytechnique ,  il  entra ,  en  1811 , 
dans  le  corps  du  génie,  prit  part  aux  vicissitudes 
de  la  guerre  d'Espagne ,  et  fut  nommé  capitaine 
en  1813  pour  sa  conduite  au  siège  de  Saint-Sé- 
bastien. Rentré  ,  en  181.5  ,  dans  l'armée  des  Pays- 
Bas  ,  il  dut  combattre  contre  les  Français  aux 
Quatre-Bras  et  à  Waterloo.  Plus  tard  ,  il  fut  em- 
ployé à  élever  les  fortifications  de  Nieuport  et  de 
Menin ,  et  accompagna  le  prince  d'Orange  au  cou- 
ronnement du  tzar  Nicolas.  Le  gouvernement 
provisoire,  issu  de  la  révolution  de  septembre 
1830,  le  nomma  tour  à  tour  colonel,  directeur 
général  du  génie  et  commissaire  des  guerres. 

Promu,  en  1831 ,  au  grade  de  général  de  bri- 
gade ,  M.  Goblet  fit  partie  du  ministère  du  Régent  ; 
mais  bientôt  accusé  de  tendances  orangistes,  il 
abandonna  le  portefeuille  de  la  guerre  et  représenta 
sa  ville  natale  à  la  Chambre.  En  1832 ,  il  remplaça 
M.  Van  de  Weyer  aux  conférences  de  Londres , 
auxquelles  la  Hollande  refusa  de  se  soumettre,  et 
fut  invité  par  le  roi  Léopold  à  entrer  dans  le  ca- 
binet du  18  septembre  ,  comme  ministre  des 
affaires  étrangères.  C'est  en  grande  partie  à  ses 
efforts  que  l'on  doit  la  conclusion  du  traité  du  21 
mai  1833,  qui  garantit  à  la  Belgique  le  maintien 
du  statu  quo  après  la  prise  d'Anvers. 

Les  mêmes  soupçons  d'orangisme  forcèrent  une 
seconde  fois  M.  Goblet  de  quitter  le  ministère  (25 
décembre  1833).  En  1835,  ses  importants  travaux 
sur  le  système  de  défense  à  organiser  de  l'Escaut 
à  la  Meuse  lui  valurent  le  brevet  de  lieutenant 
général,  et  il  fut  élu  député  par  la  ville  de 
Bruxelles  l'année  suivante  (1836).  Il  abandonna  ses 
fonctions  législatives  pour  se  rendre  en  Portugal 
avec  le  titre  d'envoyé  plénipotentiaire  ;  il  y  fut 
créé  comte  d'Alviella  par  la  reine  dona  Maria, 
qu'il  assista  de  ses  conseils  durant  la  guerre  civile 
fomentée  par  les  partisans  de  don  Miguel.  Sous  le 
ministère  Nothomb ,  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  lui  fut  de  nouveau  confié. 

Depuis  1845 ,  le  général  Goblet  s'est  retiré  de  la 
vie  publique  ;  il  n'a  gardé  d'autres  fonctions  que 
celles  d'inspecteur  général  des  places  fortes  et  du 
génie ,  dont  il  a  été  revêtu  le  26  août  1831. 

GODDE  (Étienne-Hippolyte) ,  architecte  fran- 
çais, né  à  Breteuil  (Oise),  le  26  décembre  1781 , 
suivit  jusqu'en  1802,  eous  Delagardette  ,  les  cours 
de  l'IÉcole  des  beaux-arts ,  et  fut  alors  nommé 
dessinateur  en  chef  de  la  ville  de  Paris,  sous 
les  ordres  de  l'architecte  Molinos.  Quatre  ans 
après,  il  reçut  le  titre  d'inspecteur  ordinaire, 
et  l'administration ,  pour  le  dédommager  d'avoir 
interrompu  ses  concours  académiques,  lui, confia 
l'exécution  d'un  Atlas  qui  devait  contenir  la  des- 
cription détaillée  de  toutes  les  églises  de  la  capi- 
tale ,  et  dont  les  trois  cents  dessins  sont  déposés 
aux  Archives  de  la  ville.  En  1806,  M.  Godde  se 
consacra  à  la  restauration  des  monuments  rendus 
au  culte.  En  181 1 ,  on  le  chargea  du  projet  d'hôtel 
de  ville  qui  devait  s'aligner  sur  la  voie  impériale  , 
mais  dont  les  études,  approuvées  par  l'empereur, 
furent  bientôt  abandonnées.  Nommé  architecte 
en  chef  de  la  ville  ,  en  1813,  M.  Godde  garda  ce 
titre  jusqu'en  1848. 

Parmi  les  travaux  de  cette  longue  carrière, 
nous  citerons  :  la  restauration  de  toutes  les  églises 
de  Paris ,  et  particulièrement  la  reprise  en  sous- 
œuvre  de  Samt-Germain  des  Prés,  la  construc- 
tion de  Saint-Pierre  du  Gros-Caillou  (1822),  de 
Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle  (1828),  de  Saint- 


Denis  du  Saint- Sacrement  (1835) ,  et  du  séminaire 
Saint-Sulpice;  l'établissement  régulier  des  trois 
grands  cimetières  de  la  capitale,  etc. ,  etc.  Le  dé- 
partement de  la  Somme  doit  aussi  à  M,  Godde  plu- 
sieurs églises  et  des  travaux  dans  la  cathédrale  d'A- 
miens. Mais  le  titre  capital  de  M.  Godde  est  l'agran- 
dissement ou  plutôt  la  transformation  de  l'hôtel 
de  ville  de  Paris,  travail  dans  lequel  il  fut  assisté 
de  M.  Lesueur  (voy.  ce  nom) ,  et  que  ces  deux  ar- 
tistes terminèrent  en  cinq  années. 

Après  une  visite  à  l'hôtel  de  ville ,  le  roi  des 
Deux-Siciles  envoya  le  cordon  de  commandeur 
de  l'wdre  de  François  l"  à  M.  Godde.  11  vivait 
dans  la  retraite ,  lorsqu'en  1852,  le  conseil  mu- 
nicipal lui  a  voté ,  par  mesure  exceptionnelle,  une 
pension  portée  chaque  année  sur  le  budget  de  la 
ville  de  Paris. 

GODEBSKI  (Xavier),  littérateur  polonais,  est 
né ,  en  1 801 ,  à  Frankenthal ,  place  forte  des  bords 
du  Rhin  que  commandait  alors  son  père,  Cyprien 
Godebsky,  le  poète  guerrier  tué  à  la  bataille  de 
Raszyn  (1809).  Élevé  au  corps  des  cadets  de  Ka- 
lisz,  puis  attaché  au  ministère  des  finances  ,  il 
prit  une  part  active  à  la  révolution  polonaise , 
émigra  en  France  en  1832  et  se  voua  à  l'ensei- 
gnement dans  l  Ecole  polonaise  établie  aux  Ba- 
tignolles. 

Il  a  publié,  outre  une  édition  partielle  des 
OEuvres  de  son  père ,  faite  à  Varsovie  :  Mémoires 
de  Bans  le  Silésien;  Biographie  de  Louis  Plater  ; 
le  Testament;  la  Fille  Kosak;  la  Sœur;  l'Amour 
et  la  Vanité;  puis  différents  articles  scientifiques 
et  littéraires ,  et  une  traduction  de  la  Légende  de 
Kosciuszko ,  de  M.  Michelet.  * 

GODEFEOID  (  Dieudonné  -  Joseph  -  Guillaume  - 
Félix),  célèbre  harpiste  belge,  né  à  Namur,  le 
24  juillet  1818,  d'une  famille  d'artistes,  cultiva 
d'abord  le  piano  et  commença  la  harpe  à  l'âge  de 
onze  ans.  L'année  suivante, 'on  l'envoya  au  Con- 
servatoire de  Paris ,  où  il  eut  pour  professeurs , 
de  1829  à  1834,  MM.  Nadermann  et<,Labarre.  Dès 
l'âge  de  treize  ans,  il  composa  un  Trio  pour 
piano ,  violon  et  violoncelle ,  qui  est  resté  une  de 
ses  meilleures  œuvres.  En  1836,  la  mort  de  son 
père  et  de  sa  mère  lui  fit  sentir  la  nécessité  de  se 
créer  une  position  indépendante,  et  il  se  rnit  avec 
une  nouvelle  ardeur  à  étudier  la  harpe  et  à  écrire 
pour  cet  instrument.  Il  avait  dix- neuf  ans  quand 
il  écrivit  la  gracieuse  Danse  des  sylphes. 

M.  Godefroid  a  agrandi  le  domaine  de  la  harpe 
comme  virtuose  et  comme  compositeur.  Jusqu'à 
lui  on  négligeait  la  main  gauche;  grâce  à  un 
nouveau  doigté,  il  parvint  à  exécuter  les  mêmes 
difficultés  avec  les  deux  mains.  Le  mécanisme 
de  l'instrument  lui  dut  également  de  notables 
améliorations  ;  il  a  augmenté  le  volume  des  cordes 
et  leur  a  donné  plus  de  sonorité.  Cet  artiste 
donne  rarement  des  concerts  pour  son  propre 
compte;  mais  il  prête  volontiers  l'appui  de  son 
talent  à  toutes  les  fêtes  de  bienfaisance ,  et  une 
foule  de  sociétés  philharmoniques  le  comptent 
parmi  leurs  solistes.  La  magistrale  perfection  de 
son  jeu  l'a  fait  surnommer  depuis  longtemps  le 
a  Paganini  de  la  harpe.  » 

Outre  les  deux  compositions  déjà  citées ,  on  a 
de  lui  :  le  Réveil  des  fées  ;  Robert  le  diable;  Études 
de  style  et  de  force;  le  Rêve;  la  Mélancolie;  les 
Gouttes  de  rosée;  les  Adieux;  la  Harpe  d'or  (1858) , 
diverses  compositions  pour  piano ,  des  morceaux 
de  chant,  etc. 

M.  Félix  Godefroid  avait  trois  frères  et  cinq 
sœurs  ;  l'un  de  ses  frères,  Jules  Godefroid  ,  coin- 
positeur  de  beaucoup  d'espérance ,  est  mort  pré- 
maturément, il  y  a  une  (juinzaine  d'années, 
après  avoir  fait  jouer  à  l'Opera-Comique  le  Dia- 
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desie  et  la  Chasse  royale.  Une  société  philharmo- 
nique, à  Namur,  porte  son  nom. 

GODELLE  (Camille),  conseiller  d'État  français, 
ancien  représentant  du  peuple,  né  en  18Ô8  à 
Guise  (Aisne^ ,  étudia  le  droit  à  la  Faculté  de 
Paris,  et  s'établit  comme  notaire  dans  sa  ville 
natale.  Ayant  vendu  sa  charge  en  1839,  il  se 
consacra  aux  affaires  de  son  département,  qui, 
depuis  1840,  l'a  constamment  envoyé  au  conseil 
général.  Nommé  représentant  de  l'Aisne  à  l'As- 
semblée législative,  il  s'associa  par  ses  votes  à  la 
politique  de  la  majorité.  Il  fut  rapporteur  des 
projets  de  loi  sur  les  banques  cantonales  (1849), 
sur  la  responsabilité  des  gérants  de  journaux 
(1850)  et  sur  la  révision  de  la  Constitution  (1851). 
Après  le  2  décembre,  il  siégea  à  la  Commission 
consultative,  et  fut  nommé  conseiller  d'État  le 
25  janvier  1852  dans  la  section  des  finances. 
M.  Godelle,  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
1863,  a  été  fait  officier  en  1858. 

GODOLPHIN  (Georges  Godolphin  Osbobne, 
2«  baron),  pair  d'Angleterre,  né  en  1802,  à 
Gogmagog- Hills  ,  près  Cambridge  ,  appartient 
à  une  branche  cadette  des  ducs  de  Leeds.  Connu 
d'abord  sous  le  nom  de  lord  Osborne,  il  fut 
élevé  au  collège  de  Rugby  et  prit  en  1850,  les 
titres  de  son  père,  qui  était  entre  en  1830  à  la 
Chambre  des  Lords.  Il  s'attacha  aux  principes  li- 
béraux. De  son  mariage  avec  miss  Stewart  (1824), 
il  a  huit  enfants,  dont  l'aîné,  Georges-Godolphin 
Osborne,  est  né  en  1828  à  Paris. 

GODRON  (Dominique-Alexandre),  naturaliste 
français,  recteur  de  l'Académie  départementale 
de  l'Hérault,  de  1851  à  1854,  est  aujourd'hui 
doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy,  et 
professeur  d'histoire  naturelle.  Il  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  en  août  1852. 

On  lui  doit  un  grand  nombre  d'écrits  scientifi- 
ques, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Flore  de 
torrame  (Nancy,  1843-44,  3  vol.  in-12,  2=  édit., 
1857)  ;  Monographie  des  ruius  (Ibid. ,  1843)  ; 
De  l'Origine  des  cardons  placentaires  dans  la  fa- 
mille des  légumineuses  (Ibid.,  1847);  De  l'Éta- 
blissement d'un  jardin  de  naturalisation  à  la 
pépinière  de  Nancy  (1848);  Catalogue  des  plantes 
cellulaires  de  la  Meurthe  (1853)  ;  Flore  de  France 
(1848-1856,  6  vol.  in-8),  avec  M.  Grenier;  Flo- 
rula  juvenalis  (1853,  in-4,  2'  édit.,  1854);  De 
l'Espèce  et  des  races  dans  les  êtres  organisés  et  spé- 
cialement de  l'unité  de  l'espèce  humaine  (1859, 
2  vol.,  in-8).  » 

GODWIN  (Parke) ,  publiciste  américain .  né  à 
Paterson  (New-Jersey),  le  25  février  1816,  prit 
ses  degrés  au  collège  de  Princeton  en  1834,  et 
étudia  ensuite  le  droit.  De  1837  à  1853,  il  fut  un 
des  principaux  rédacteurs  de  YEvening  Post  de 
New- York.  Il  a  écrit  aussi,  dans  la  Démocratie  Re- 
tiew,  de  nombreux  articles  d'économie  politique 
et  sociale,  et  des  études  sur  les  réformateurs  et 
les  économistes  modernes;  il  traite  encore  des 
sujets  analogues  dans  le  Putnam's  Monthly  Ma- 
gazine. M.  Godwin  a  traduit  plusieurs  ouvrages 
allemands,  entre  autres  les  Mémoires  de  Gœthe, 
et  publié  un  résumé  populaire  des  écrits  de  Fou- 
rier.  Il  est  auteur  d'un  volume  intitulé  :  Construc- 
live  Democracy;  d'un  petit  ouvrage  d'imagination , 
Vala  (New-York,  1850,  in-4);  à'Essais  politi- 
ques {Pol\l\ca.l  Essays;  1856,  in-12),  recueils 
d  articles  de  revue ,  etc. 

GODWIN  (Georges),  architecte  anglais,  né  le 
28  janvier  1815,  à  Brompton  (comté  de  Middlesex), 
et  fils  d'un  architecte,  embrassa  dès  l'âge  de 


treize  ans  la  profession  de  son  père  et  attira  sur 
lui  l'attention  par  la  publication  de  divers  ou- 
vrages consacrés  aux  monuments  de  l'Angleterre, 
delà  Belgique  et  de  la  France.  Reçu,  en  1839, 
membre  de  la  Société  des  antiquaires  anglais  et 
en  1840,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres, 
il  fonda,  en  1844,  lejEfwi'/rfer,  feuille  s[iéciale  des 
travaux  de  sa  profession,  qu'il  dirige  encore.  En 
1851 ,  M.  G.  Godwin  fit  partie  du  jury  internatio- 
nal de  l'Exposition  universelle. 

Parmi  ses  ouvrages,  on  distingue  les  deux  sui- 
vants :  Appel  au  public  sur  la  question  des  che- 
mins de  fer  (an  Appeal  to  the  public,  1837),  et 
les  Églises  de  Londres  (the  Churches  of  London, 
1838,  2  vol.  in-8),  puis  quelques  drames  joués 
sur  les  scènes  secondaires,  etc.  Il  a  aussi  fourni 
beaucoup  d'articles  littéraii  esou  artistiques  à  dus 
recueils  périodiques ,  tels  que  l'Art  Union  Maga- 
zine, le  Civil  Engineer,  VArchœologia,  et  autres. 

GOEDEKE  (Charles) ,  littérateur  allemand,  né 
le  15  avril  1814,  à  Celle,  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Gœttingue,  revint,  en  1838,  dans  sa 
ville  natale  et  se  fixa  plus  tard  à  Hanovre.  Il  dé- 
buta, sous  le  pseudonyme  de  Charles  Stahl,  par 
un  drame,  le  Roi  Codrus ,  un  monstre  de  l'époque 
(Kœnig  Kodrus ,  eine  Missgeburt  der  Zeit.  ;  Leip- 
sick,  1839),  et  donna  ensuite  des  No^ivelles  {CeWe, 

1841)  ,  et  un  Almanach  de  nourelles  (Hanovre, 

1842)  ,  qui  eurent  un  bon  accueil. 

M.  Gœdeke,  publia  ensuite  une  série  de  mo- 
nograjihies  et  de  chrestomathies  estimées  :  la 
Vie  de  Knigge  et  ses  écrits  (Knigge's  Leben  und 
Schriften;  Hanovre,  1844)  ;  Poètes  de  l'Allemagne 
depuis  18\3  jusqu'à  1843  (Deutschland's  Dichter; 
Ibid.,  1844);  Onze  livres  de  poésie  allemande, 
depuis  Sébastien  Brandt  jusqu'à  nos  jours  (Elf 
Bûcher  deutscher  Dichtung  von,  etc.;  Leipsick, 
1849,  2  vol.);  Choix  des  meilleures  poésies  mo- 
dernes (Edelsteine  aus  den  neusten  Dichtern; 
Hanovre,  1851);  le  Moi/cn  âge  et  sa  littérature 
(das  Mittelalter,  etc.;  1852-1854). 

GOEPPERT  (Henri-Robert) ,  botaniste  allemand, 
né  le  25  juillet  1 800,  à  Sprottau,  dans  la  basse  Silésie, 
suivit  les  cours  de  l'École  de  médecine  de  Breslau , 
de  1821  à  1824,  alla  terminer  ses  études  à  Berlin, 
y  obtint  le  diplôme  de  docteur,  et  revint ,  en  1826, 
a  Breslau  ,  où  il  fut  reçu  ,  l'année  suivante ,  aprégé 
à  la  Faculté  des  sciences,  avec  une  thèse  :  de 
Acidihydrocyanici  vi  in  -plantas,  qui  le  fit  remar- 
quer. Après  avoir  occupe  une  chaire  à  l'Institut 
médical  de  Breslau  ,  il  devint ,  en  1831 ,  professeur 
adjoint  à  l'université- de  cette  ville,  puis  profes- 
seur titulaire.  Le  roi  de  Prusse  l'a  nommé  con- 
seiller intime  de  médecine. 

M.  Gœppert  a  publié  :  De  la  Formation  de  la 
chaleur  dans  les  plantes  (Ueber  die  Waermeent- 
wickelung  in  den  Pllanzen  ;  Breslau,  1830);  les 
Fougères  fossiles  (die  fossilen  Fnrnkraeuter; 
Ibid. ,  1836 ,  avec  44  planches) ,  publié  par  l'Aca- 
démie impériale  Léopold-Charles  ;  De  Conifera- 
rum  structura  anatomica  (1841);  Des  Contre- 
poisons chimiques  (Ueber  die  chemischen  Gegen- 
gifte;  2'  édition,  1843);  les  Genres  des  plantes 
fossiles  comparés  à  ceux  de  l'époque  actuelle  (die 
Gattungen  der  fossilen  Pdanzen;  Bonn,  1841- 
42)  ;  deux  mémoires  couronnés  par  l'Académie 
des  sciences  de  Harlem  :  Sur  la  Formation  des 
terrains  houillers  (Ueberdie  Ents'ehungder  Stein- 
kohlenlager  aus  Pflanzen  ;  Leyde ,  1848  ) ,  et  Mono- 
graphie des  conifères  fossiles  (Monographie  der 
fossilen  Coniferen;  Ibid.,  1850,  avec  58  plan- 
ches) ,  etc.  Il  a  fourni ,  en  outre ,  à  plusieurs  re- 
cueils scientifiques  de  l'Allemagne  des  travaux 
remarquables  sur  la  Flore  fossile  de  la  Silésie. 
dont  quelques-uns  ont  été  imprimés  à  part. 
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GOERGEl  (Arthur),  général  hongrois,  ré  le 
5  février  1818,  à  Toporcz,  dansle  comitat  de  Zips 
(Haute-Hongrie) ,  d'une  famille  noble  convertie 
au  protesliiiitisme,  fut  destiné  de  bonne  lieure  à 
la  carrière  militaire.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  classiques  au  collège  évangélique  d'Éperiès, 
il  fut  admis,  c-n  1832,  à  l'École  des  pionniers  de 
Tuln ,  en  qualité  de  cadet.  Il  dut  à  ses  fuccés  et 
à  sa  supériorité  vraiment  étonnante  d'entrer,  en 
1837  ,  dans  les  gardes  du  corps  hongrois ,  dont  le 
régiment  résidait  à  Vienne  ,  et  il  devint ,  cinq  ans 
après  (184?) ,  premier  lieutenant  dans  le  ré.iriment 
de  hutsards  du  palatin.  U  allait  passer  capitaine  , 
lorsque  la  mort  de  son  père  le  détermina  à  quitter 
une  carrière  qu'il  n'avait  embrassée  que  pour  lui 
obéir  et  pour  laquelle  il  montrait  jusque-là  moins 
de  goût  que  de  capacité.  Passionné  pour  l'étude 
des  sciences,  il  alla  suivre,  en  1845,  les  cours  de 
l'École  des  arts  et  métiers  de  Prague,  puis  L  s 
cours  de  chimie  théorique  et  pratique  de  l'uni- 
versité, et  sollicita  une  place  de  professeur,  qui 
ne  lui  fut  promise  qu'en  1848,  par  le  ministre 
du  parti  libéral ,  M.  Eœtvœs  (voy.  ce  nom).  Au 
mois  de  mai  de  la  même  année ,  il  publia  une 
dissertation  Sur  les  Acides  solides,  volatiles  et 
gras  de  l'huile  de  noix  de  coco,  qui  fut  imprimée 
dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  de  Vienne. 
Toutefois,  il  abandonna  ses  projets  d'enseigne- 
ment pour  administrer  les  terres  d'une  dé  ses  pa- 
rentes dans  le  comiiat  de  Zips.  C'est  là  que  la  ré- 
volution de  1848  le  trouva. 

M.  Arthur  Gœrgei  voyant  la  lutte  près  d'écla- 
ter, se  rendit  à  Pesth ,  et  se  mit  à  la  disposi- 
tion du  ministère  qui  l'enrôla,  avec  le  grade  de 
capitaine  dans  le  corps  des  Honveds.  Il  s'acquitta 
avec  habileté  d'un  achat  d'armes  à  Liège ,  et 
fut  promu,  à  son  retour,  au  grade  de  chef  de 
bataillon.  Envoyé  en  octobre  dans  l'île  de  Cse- 
pel,  il  fit  juger  et  pendre  sous  ses  yeux  le  comte 
Eugène  Zichy,  accusé  de  trahison,  et  mérita 
par  cet  acte  la  confiance  du  gouvernement  de 
Kossuth.  Là  commence  véritablement  sa  vie 
militaire,  qui  comprend,  en  moins  d'une  année, 
quatre  campagnes  signalées  par  des  alternatives 
singulières  de  succès  et  de  revers.  Placé  d'abord 
sous  les  ordres  du  général  Perczel  (voy.  ce  nom), 
il  prit,  malgré  son  chef,  des  mesures  qui  amè- 
nent la  reddition  de  tout  un  corps  autrichien,  de- 
vint colonel,  et  passa  sous  le  commandement  de 
Moga  qu'il  surveilla  et  remplaça  bientôt  comme 
général  en  chef.  Il  débuta  par  ûne  admirable  re- 
traite, menée  pied  à  pied  dans  les  défilés  des 
Karpatties ,  entre  quatre  corps  d'armée  autrichiens , 
avec  une  habileté  et  une  audace  souvent  heu- 
reuses, qui  permirent  au  gouvernement  hongrois 
de  se  mettre  à  couvert  à  Debreczin.  Mais,  àlasuile 
de  cet  héroïque  fait  d'armes,  il  publia  la  fameuse 
proclamation  de  Vaitzen,  oxi  il  se  déclarait  partisan 
'de  la  monnrchie  autrichienne,  et  qui  sembla 
déjà,  dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait, 
Tine  sorte  de  trahison. 

Kossuth.  se  repentant  de  l'avoir  élevé  si  haut, 
donna  le  commandement  de  l'armée  du  haut  Da- 
nube au  général  Dembinski  (12  février).  Gœrgei, 
mécontent,  laissa  perdre  à  son  général  en  chef  la 
bataille  de  Kapolna,  contraria  de  tous  ses  efforts  la 
Tetrailede  son  armée  sur  la  Theiss,  et,  en  dernier 
lieu,  profita  de  son  infiuence  sur  les  troupes  pour 
le  faire  arrêter.  Ce  trait  d'audace  dut  rester 
impuni.  Vetter,  chargé  de  remplacer  Dembinski, 
ne  se  sentit  pas  en  sûreté,  et  Kossuth  fut  forcé  de 
rendre  à  Gœrgei  son  commandement.  La  fortune 
réservait  à  ce  chef  indocile  une  campagne  d'un 
mois  (avril  1849),  dont  chaque  jour  fut  presque 
marqué  par  unevictoire.  Les  batailles  de  Gœdœla, 
■de  Waitzen,  de  Nagy-Sarlo,  la  prise  de  Komorn 
et  d'Ofen  en  furent  les  principaux  épisodes.  Kos- 


suth, pour  récompenser  et  enchaîner  ses  services, 
lui  offrit  la  dignité  de  feld-maréchal  et  le  minis- 
tère de  la  guerre  ;  mais  Gœr  gei  accepta  seulement 
le  portefeuille ,  en  faisant  une  déclaration  de  prin- 
cipes moins  autrichienne  que  ce  le  de  Waitzen. 

Il  avait  pourtant  commis,  au  dire  des  tacti- 
ciens, une  grande  faute,  celle  de  ne  point  mar- 
cher sur  Vienne  découverte,  et  de  perdre  trois 
semaines  dans  des  marches  et  coii're-marches 
inutiles.  Quand  il  se  ravisa,  1.50000  Russes  avaient 
envahi  la  Hongrie  et  le  rappelaient  en  arrière.  Il 
s'opiniàtra  à  tenir  tète  aux  Autrichiens  devant 
Komorn,  malgré  l'ordre  de  Kossuth,  qui,  ne  pou- 
vant obtenir  de  lui  qu'il  se  repliât  sur  la  Theiss , 
dé;éra  son  commandement  à  Messaro^.  Ce  fut  le 
renouvellement  de  l'affaire  Dembinski.  L'armée 
réclama  son  générarvainqueur ,  et  Kossuth  fut  en- 
core une  fois  obligé  de  céder  à  Gœrgei  dont  l'obsti- 
nation dut,  en  fin  de  compte,  aboutir  à  cette  re- 
traite sur  la  Theiss,  ordonnée  par  le  dictateur. 
Après  quelques  combats  hrilhints  au  pied  des  Kar- 
pathes,  sur  le  théâtre  de  sa  campagne  d'hiver,  il 
se  vit  contraint  de  reculer  ju.-qu'à  la  citadelle 
d'Arad,  pendant  que  l'armée  de  son  lieutenant 
était  anéantie  à  Debreczin,  et  celle  de  Dembinski 
(voy.  ce  nom)  à  Temetwar. 

Ici  se  place  le  dernier  acte  et  le  plus  grave  de 
la  vie  militaire  de  Gœrgei ,  la  fameuse  capitulation 
de  Vilagos ,  que  tout  le  parti  national  hongrois  a 
maudite  comme  une  insigne  trahison.  Investi  de 
la  dictature  par  Kossuth,  Gœrgei,  préoccupé  sur- 
tout de  ne  point  se  rendre  aux  Autrichiens, 
livra  aussitôt,  sans  conditions,  au  général  russe 
Rudiger ,  l'armée  hongroise,  forte  encore  de 
20  000  fantassins,  de  2000  cavaliers  et  de  130  ca- 
nons. Ses  principaux  lieutenants  furent  pendijs 
par  les  Autrichiens  deux  mois  après;  quant  à  lui, 
il  fut  épargné  et  interné  à  Klagenfurth  ,  où  il 
ne  s'occupa  plus  que  de  travaux  scientifiques.  Il  a 
écrit  ses  Mémoires  scus  ce  titre  :  Ma  vie  c(  mes 
actes  en  Hongrie ,  dans  les  aiuiées  1848  et  1849 
(Leipsick,  1852,  2  vol.)  Ce  livre,  intéressant  à 
beaucoup  d'égards,  a  naturellement  pour  objet  la 
justification  de  l'auteur. 

GOES.CHEL  (Karl-Friedrich)  ,  philosophe  ei 
théologien  allemand,  né  le  7  octobre  1784,  à 
Langeiisalza ,  en  Thuringe,  étudia  le  droit  à 
l'université  de  Leipsick,  et,  en  1807  ,  obtint  une 
place  au  parquet  de  Langensalza.  Conseiller  su- 
périeur au  tribunal  de  Naumbourg  de  1818  à 
1834,  il  fut  appelé  alors  au  ministère  de  la  jus- 
tice, et  devint,  de  1837  à  184S,  conseiller  supé- 
rieur de  justice  ,  membre  de  la  commission  et  du 
tribunal  supérieur  de  censure  et  du  conseil  d'État: 
puis,  peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  président 
supérieur  du  consistoire  de  la  province  de  Saxe. 
En  1848 ,  il  rentra  dans  la  vie  privée  et  se  fixa  de- 
puis à  Berlin. 

M.  Gœschel,  à  la  fois  défenseur  des  principes 
orthodoxes  de  la  religion  protestante  et  partisan 
des  nouvelles  tendances  de  la  philosophie  et  de 
la  poésie,  depuis  Hegel  et  Gœthe,  s'est  efforcé 
de  démontrer  que  les  principes  de  ces  deux  gé- 
nies s'accordent  avec  ceux  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Tel  est  en  particulier  l'objet  de  ses  deux 
ouvrages  anonymes  :  Du  Faust  de  Gœthe  et  de 
sa  suite  (UeberGœthe's Faust:  Leipsick.,  1824),  et 
Aphorismes  sur  le  non-savoir  et  le  savoir  absolu 
par  rapport  à  la  confession  de  la  foi  chrétienne 
(Aphorismen  iiber  NichtAvissen  und  al  solutés 
Wissen  im  Verhaeltniss,  etc.;  Berlin,  1829).  L'as- 
sentiment donné  par  Hegel  à  ce  dernier  ouvrage, 
le  signala  à  l'attention  et  suscita  des  dissensions 
entre  les  anciens  et  les  nouveaux  hégéliens. 

Trois  autres  écrits  de  'M.  Gœschel  ont  encore  le 
même  but  :  ïe  Monisme  de  la  pensée,  apologie  de 
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la  philosophie  actuelle,  sur  le  tombeau  de  son  fon- 
dateur {dev  Monismus  des  Gedankens,  etc.  ;  Naum- 
bourg,  1832);  Hegel  et  son  temps  et  ses  rapports 
avec  Gœlhe  (Hegel  und  seine  Zeit;  Berlin,  1832): 
Conversations  sur  la  poésie  et  sur  la  pensée  de 
Gœthe  (Unterhaltungen  zur  Schilderung  Gœihe'- 
sclierDichlungu.  Denkweise;  Sohleusingen,  1834- 
1838 ,  3  vol.).  Ces  trois  ouvrages,  après  la  scis- 
sion consommée  des  disciples  de  Hegel,  placent 
M.  Gœschel  à  l'extrême  droite  de  son  école. 

Les  tendances  religieuses  et  conservatrices  de 
l'auteur  se  reirouvent  dans  ses  autres  ouvrages  : 
Chronique  de  la  ville  de  Langensalza  (1818 ,2  vol.), 
avec  une  Suite  (1842-1844,  2  vol.);  Cxcilius  et 
Octavius ,  ou  Conversations  sur  les  principales  ob- 
jections contre  la  vérité  chrétienne  (Cœcilius  und 
Octavius;  Berlin,  1828);  Feuilles  détachées  des 
papiers  d'un  jurisconsulte  (Zerstreute  Blaetler 
aus  den  Hand-und  Hûlfs-acten  eines  Jurisien  ; 
1832-1834,  3  vol.);  Ve  la  Divine  Comédie  du 
Dante,  des  choses  divines  dans  le  langage  hu- 
main, etc.  (Aus  D;inte  Alighieri's  pœttiicher  Ko- 
mœdie ,  etc.  ;  Naumbourg ,  1834)  ;  Des  Preuves  de 
l'immortalité  de  l'âme,  selon  la  philosophie  spé- 
culative (Von  den  Bewei'ien  fùr  die  Unsterblich- 
keit  der  menschliclien  Seele,  etc.  ;  Berlin ,  1835)  ;  . 
le  Serment  judiciaire  (der  Eid  nachseinem ,  etc.  ; 
Ibid.,  1837);  Rapports  du  droit  particulier  avec 
le  droit  commun  et  le  Panthéisme  judiciaire  (das 
ParticularrechtimVerhaellniss,  etc.;Iliid.,  1837)  ; 
Traité  de  philosophie  spéculative  sur  Dieu,  sur 
l'homme  et  sur  le  Dieu-Homme  (Beitraege  zur 
speculaliven  Philosophie;  Ibid.,  1838),  écrit  à 
l'occasion  de  la  Vie  de  Jésus  de  Strauss  ;  Leçons 
du  Dante  sur  la  création  et  l'ordre  du  monde 
(Danle's  Uniervt'eisung  iiber'Weltschœpfung ,  etc.  ; 
Ibid.,  1842);  Souvenirs  séculaires  de  l'année 
1848  (Seculaererinnerunsen  ;  Hag'iebourg,  1848); 
De  l'Importance  de  l'Église  hithérienne  et  de 
ses  rapports  avec  l'Église  universelle  et  arec 
l'Etat  (Ueber  die  Bedeulung  der  luiheristhen 
Kirche,  etc.;  Berlin,  1849)  ;  laFin  de  toutes  choses 
(Zur  Lehre  von  den  letzten  Dingen  ;  Ibid. ,  1850)  ; 
Dualisme  de  la  confession  évangélique  (derDua- 
lismus  evangelischer  Kirchenverfassung;  Stutt- 
gart, 1852),  etc. 

GOETHALS  (Félix-Victor),  littérateur  belge ,  ué 
à  Gand.  le  4  juin  1799,  suivit  les  cours  de  l'uni- 
versité de  celte  ville ,  y  fut  reçu  docteur  en  droit, 
et,  de  1825  à  1829,  fut  attaché  au  parquet  du  pro- 
cureur général  à  Bruxelles.  Adjoint ,  depuis  1827, 
au  conservateur  de  la  bibliothèque  m.unicipale  de 
cette  ville,  M.  Van  de  Weyer,  il  lui  succéda  en 
1830.  En  1842,  lorsque  la  ville  vendit  sa  biblio- 
thèque à  l'Etat,  M.  Goethals  resta,  sous  le  baron 
de  Heiffenberg ,  attaché  au  nouvel  établissement 
«t  fut  mis  à  la  retraite  en  1853. 

Nous  citerons  parmi  ses  écrits  :  Lectures  relati- 
ves à  l'histoire  des  sciences ,  des  arts ,  des  lettres , 
des  mœurs  et  de  la  politique  en  Belgique  et  dans 
les  pays  limitrophes  (Bruxelles,  1837-1838, 
4  vol.  in-8) ,  et  Histoire  des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts  en  Belgique  et  dans  les  pays  limitrophes 
(Ibid. ,  1840-1844,  4  vol.  in-8) ,  recueils  de  bio- 
graphies; Notice  historique  sur  Simon  Stevin, 
de  Bruges  (Ibid.,  1842,  in-8);  Dictionnaire  gé- 
néalogique et  héraldique  des  familles  nobles  de 
Belgique  (Ibid.,  1849-1852,  4  vol.  in-4),  dont 
l'Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Horn,  pa- 
rue en  1848,  n'est  qu'un  extrait,  excellent  réper- 
toire des  titres  féodaux,  composé  d'après  la  riche 
collection  de  manuscrits  relatifs  aux  familles 
nobles  que  possède  la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles;  Miroir  des  notabilités  nobiliaires  de 
Belgique,  des  Pays-Bas  et  du  nord  de  la  France 
(1857-59,  2  vol.  in-'i). 


GOETHE  (  Oltilie  de  ) ,  née  vicomtesse  de  Po- 
govisch  et  veuve  de  Jules-Auguste-Wallher  de 
Gœthe,  fils  unique  du  grand  poète,  est  devenue 
le  chef  de  la  famille  qui  porte  cet  illustre  nom. 
KUe  a  vécu  pendant  plusieurs  années  à  Weimar, 
puis  s'est  fixée  à  Vienne.  Elle  a  eu  trois  enfanls, 
deux  fils  et  une  fille,  Aima,  morte  à  l'âge  de 
seize  ans ,  en  1844. 

Son  fils  aîné,  Walther-Wolfgang  de  Gœthe, 
étudia  la  musique  à  Leipsick  ,  à  Stettin  et  à 
Vienne,  sous  la  direction  de  Mendelsschn ,  de 
Weinlig  et  de  Lœwe.  Plusieurs  de  ses  composi- 
tions ont  été  imprimées. 

■Wolfgang- Maximilien  de  Gœtiie  ,  frère  du 
précédent ,  a  étudié  le  droit  à  Bonn  ,  à  Be:  lin  ,  à 
léna  et  à  Heidelberg,  et  obtenu,  dans  cette  der- 
nière ville,  le  grade  de  docteur  en  droit.  Depuis 
1852,  il  est  attaché  à  l'ambassade  prussienne  à 
Rome.  On  a  de  lui  :  De  Fragmenta  Yegoiœ,  cujits 
sit  momcnti  in  tractandis  antiquitatibus  juris 
roma/ii  (Heidelberg);  l'Homme  et  la  nature  élé- 
mentaire (der  Mensch  und  die  eleraentarische 
Natur;  Stuttgart,  1848);  Erlinde,  poëme  (2"édit. , 
1851) ,  et  un  recueil  de  poésies  lyriques  (1851). 

GOETTLING  (Charles-Guillaume),  philologue 
allemand,  né  à  léna  en  1793,  fit  ses  études  aux 
universités  d'Iéna  et  de  Berlin.  Nommé  professeur 
au  collège  de  Rudolstadt,  il  dirigea  celui  de 
Neuwied,  et  donna  sa  démission  en  1821  pour 
venir  à  Paris.  Il  obtint,  à  son  retour,  une  chaire 
de  philologie  à  l'université  d'Iéna,  oii  il  devint 
en  outre,  en  1826,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque. Nommé  professeur  ordinaire  en  1832,  il 
reçut,  en  1842,  le  titre  de  conseiller  intime  de 
la'cour.  Eul828,  il  explora  les  antiquités  (lel'Ita- 
lie  et  de  la  Sicile,  qui  depuis  sont  devenues  le 
sujet  favori  de  ses  cours  et  de  ses  travaux  litté- 
raires. Il  a  visité  la  Grèce,  l'Italie,  l'Angleterre, 
la  France,  etc. 

On  cite  parmi  ses  ouvrages  :  Animadversiones 
criticas  in  Callimachi  epigrammata  et  Achillem 
Tatium  (léna,  1812);  Des  Parties  historiques  du 
poème  des  Nibelungen  (Ueber  das  Geschichtliche 
im  Nibelungenliede  ;  Rudolstadt,  1814);  les  Nibe- 
lungen et  les  Gibelins  (Ibid. ,  1817  )  ;  Theodosii 
Alexandrinigrammalica{Le\])sick,  1822)  ;  De  l'Ac- 
cent dans  la  langue  grecque  (Allgemeine  Lehre 
vom  Accentder  gririChischenSprache;  léna,  1835)  ; 
Histoire  de  la  Constitution  romaine  jusqu'à  la 
mort  de  César  (Geschichte  der  rœmisch.  Staats- 
verfassung,  etc.;  Halle,  1840);  Quinze  documents 
romains  (Funfzehn  rœmische  Urkunden;  Halle, 
J846);  Collection  de  dissertations  de  l'antiquité 
classique  (Gesammelte  Abhandlungen  aus  dem 
classischen  Alterthum;  Halle,  1851,  tome  I);  /e 
Pelasgicon  et  le  Pnyx  à  Athènes  (léna,  1853),  etc. 
Il  a  édité  la  Politique  d'Aristote  (léna,  1824),  et 
les  poèmes  d'Hésiode  (Bibliotheca  grxca  de  .Ta- 
cobsetRost;  Gotha,  1831  ;  2"  édit. ,  1843). 

GOETZINGER  (Maximilien-Guillaume) ,  péda- 
gogue allemand,  né  le  14  novembre  1799,  à 
Neustadt,  où  son  père  était  ministre,  étudia  à 
Bautzen  et  Leipsick,  fut  trois  ans  précepteur 
particulier  et  nommé,  en  1824,  professeur  à  Haf- 
wyl,  d'oii  il  passa,  en  1827,  au  collège  de  Schaf- 
fouse.  Il  y  a  occupé,  jusqu'en  1851,  la  chaire  de 
langue  allemande. 

Il  a  publié,  entre  autres  ouvrages  :  Éléments 
de  la  grammaire  allemande  (Anfangsgrùnde  iler 
deutschen,  etc.  ;Leipsick,  1825-27  ,2vol.,  6"édit., 
18,50);  Recueil  de  poésies  (Dichtersaal;  Leipsick, 
1831,  4' fidit. ,  1850);  Commentaires  des  poètes 
allemands  (Deutsche  dicliter,  erlaeutert;  Leip- 
sick, 1831,  2  vûL,  2'édit. ,  1844);  la  Langue 
allemande  et  sa  liltcrature  (die  Deutsche  Sprs- 
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che,  etc.;  Stuttgard,  1836-39,  2  vol.);  Éléments 
de  V orthographe  allemande  (Anfangsgfûnde  der 
deutbchen,  etc.;  Leipsick,  1844,  T  édit-,  1854); 
Lectures  allemandes  (Deutsches  Lesebuch  ;  Schaf- 
fouse,  1852,  2  vol.);  Recueil  de  poésies  (Lieder- 
garten;  Leipsick,  18.53,  2»  édit.,  1855);  Exercices 
pour  former  le  shjle  (Stylschule;  Schaffouse, 
1854-.55,  2  vol.) 

GOLDSCHMIDT  (Hermann),  peintre  et  astro- 
nome, fixé  à  Paris  depuis  plus  de  vingt  ans,  est 
né  à  Francfort-sur-le-.Mein ,  le  17  juin  1802  ,  d'une 
famille  Israélite.  Fils  de  commerçants,  il  passa 
d'abord  une  dizaine  d'années  dans  le  magasin  de 
son  père  et  entreprit ,  à  trente  ans ,  un  voyage 
en  Hollande,  qui  le  détermina  à  cultiver  la 
peinture.  Après  avoir  étudié  à  Munich,  sous 
MM.  Schnorr  et  Cornélius ,  il  vint  s'établir  à  Paris 
en  183C.  Il  a ,  dès  lors  ,  exposé  à  nos  Salons  une  sé- 
rie d'ceuvres,  dont  plusieurs  ont  été  empruntées 
à  des  excursions  en  Angleterre  et  en  Italie.  Nous 
citerons  :  une  Femme  en  costume  algérien  (1836)  ; 
un  Jeune  Florentin  suppliant  une  jeune  fille 
d'accepter  une  bague  (1837);  la  Poésie,  étude 
(1839);  la  Sibylle  de  Cumes  (1844),  récemment 
brûlée  en  Amérique;  une  Offrande  à  Vénus 
(1845);  Cléopatre,  Vue  de  Rome  (1849);  la  Mort 
de  Roméo  et  Juliette  (1857),  commandé  par  le 
ministère  d'Etat;  des  Portraits ,  etc. 

Mais,  c'est  moins  comme  peintre  que  comme 
astronome,  que  M.  H.  Goldschmidt  est  connu. 
Conduit  par  le  hasard,  et  depuis  dix  ans  à  peine, 
à  s'occuper  d'observations  astronomiques ,  il 
s'est  acquis  une  prompte  célébrité  par  l'impor- 
tante découverte  de  dix  planètes  télescopiques , 
signalées  par  lui  presque  coup  sur  coup.  La  plu- 
part de  ces  astéroïdes  sont  aujourd'hui  classées 
et  dénommées  ;  ce  sont  :  la  Lutetia  (15  novembre 
1852);  Pomone  (26  octobre  1854);  Atalante  (5  oc- 
tobre 1855);  Harmonia  (31  mars  1856);  Daphné 
(22  mai);  Alexandra,  etc.  Ea  1858,  sur  quatre 
qui  furent  reconnues,  trois  lui  appartiennent.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  élonnant  dans  les  découvertes 
de  cet  astronome  amateur,  c'est  la  faiblesse  des 
moyens  d'observation  auxquels  elles  sont  dues  : 
c'est  de  son  atelier  de  peintre,  établi  au  sixième 
étage  d'une  maison  de  café  et,  avec  une  lunette 
ordinaire,  que  l'artiste  se  livre  à  ses  heureuses 
recherches.  Il  a,  en  outre,  pointé  plus  de  dix 
mille  étoiles  qui  manquaient  aux  cartes  astrono- 
miques de  l'Académie  de  Berlin ,  à  l'exécution 
desquelles  concourent,  depuis  un  demi-siècle, 
les  premiers  savants  de  l'Allemagne.  Le  peintre- 
astronome,  encouragé  dès  ses  débuts  par  les  suf- 
frages d'Arago,  a  depuis  lors  partagé  également 
son  temps  entre  ses  toiles  et  les  Mémoires  rela- 
tifs à  ses  découvertes.  L'Académie  des  sciences, 
en  lui  décernant  le  grand  prix  d'astronomie,  a 
couronné  ces  patientes  et  ingrates  études,  aux- 
quelles l'affaiblissement  de  sa  vue  menace,  dit- 
on,  de  le  faire  renoncer. 

GOLDSCHMIDT  (  Meyer-Aaron  ) ,  romancier  et 
journaliste  danois,  de  famille  israélite,  né  à  Vor- 
dingborg  (Jutland),  le  26  octobre  1819,  rédigea 
d'abord  quelques  journaux  de  province  et  fonda, 
en  1840,  le  Corsaire,  feuille  satirique  hebdoma- 
daire (Copenhague,  1840-1846,  in-4) ,  dont  quel- 
ques articles  le  firent  traduire  devant  la  haute 
Cour  et  condamner  à  l'emprisonnement  (1843).  Il 
rédigea,  depuis  1848.  le  Nord  et  le  Sud  (Nord  og 
Syd).  Son  roman  de  l'Homme  sans  ches  soi 
(Hjemlœs,  tiré  à  part,  1853-57,  5  vol.),  a  été 
traduit  en  allemand  dans  la  Bibliothèque  de 
Spindler,  avant  même  d'être  achevé. 
,  Sous  le  pseudonyme  d'Adolphe  Meyer ,  M.  Gold- 
schmidt a  fait  paraître  le  Juif  (En  Jœde,  1845: 


2"  édition  ,  1853),  fidèle  tableau  des  mœurs  inti- 
mes de  ses  coreligionnaires  et  qui ,  reproduit 
aussi  dans  la  même  collection  allemande,  a  eu 
les  honneurs  d'une  double  traduction  anglaise 
(Londres ,  1851,  3  vol.  in-8,  et  1852).  Cet  écrivain 
a  plusieurs  fois  parcouru  l'Europe  occidentale.  Il 
a  reçu,  en  1855,  la  mission  d'aller  examiner,  en 
Autriche,  les  écoles  instituées  en  faveur  de  la 
population  manufacturière. 

GOLDSCHMIDT  (Mme).  Voy.  Lind  (Jenny). 

GOLESCO  (Nicolas),  homme  politique  roumain, 
né  en  1810,  à  Gampû-Longû,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  grands  boyards,  fils  du  grand  logo- 
thète  Constantin  Golesco.  mort  en  1829,  avait 
onze  ans  à  peine  lorsque  les  troubles  civils  de  la 
Valachie  (1821)  forcèrent  sa  famille  à  émigrer  à 
Cronstadt  en  Transylvanie.  En  1826,  son  père  le 
conduisit  avec  son  frère  aîné,  Stefan,  en  Suisse, 
pour  y  achever  ses  études.  Nicolas  Golesco  revint 
avec  son  frère  à  Bucharest  ea  1829,  l'année  de  la 
mort  de  leur  père.  L'année  suivante,  il  fut  nommé 
sous-lieutenant  dans  la  milice  indigène,  qui  ve- 
nait d'être  réorganisée.  En  1834 .  il  accompagna , 
avec  le  grade  de  major,  le  nouvel  hospodar  Alexan- 
dre Ghika  à  Constantinople,  où  il  allait  recevoir 
son  investiture.  Cinq  ans  plus  tard,  nommé  co- 
lonel et  aide  de  camp  du  prince,  il  remplit,  à  deux 
reprises,  les  fonctions  de  préfet  de  police  et  de 
ministre  des  affaires  extérieures  par  intérim.  En 
1841,  il  quitta  l'armée,  fut  d'abord  procureur  gé- 
néral à  la  Cour  d'appel,  puis  directeur  du  dépar- 
tement de  l'intérieur,  avec  le  titre  de  logothète. 

M.  Golesco  donna  sa  démission  en  1847,  et  un 
comité  national  s'étant  alors  formé  à  Bucharest, 
en  vue  de  soustraire  la  Roumanie  au  protectorat 
moscovite  et  de  lui  restituer  ses  anciens  droits,  il 
en  fit  partie  avec  son  frère  Stéfan ,  son  cousin 
A.  G.  Golesco,  Rosetti,  Jon  Ghika,  etc.  Appelé  par 
M.  Bibesco  au  ministère  de  l'intérieur,  après  la 
proclamation  de  la  Constitution  (21  juin  1848),  il 
conserva  ce  poste  sous  le  gouvernement  provisoire 
qui  suivit  l'abdication  de  l'hospodar.  Le  2  août, 
lors  de  la  reconnaissance  solennelle  du  nouvel 
ordre  de  choses  par  la  Porte,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  lieutenance  princière  de  Valachie  avec 
Héliade  et  Tell  (voy.  ces  noms).  Six  semaines 
après,  la  Russie,  ayant  contraint  la  Porte  à  désa- 
vouer son  plénipotentiaire,  et  une  armée  turque 
ayant  occupé  Bucharest,  M.  Nicolas  Golesco  fut 
conduit  sous  escorte  à  Giurgevo  et  réuni  aux 
vingt-sept  patriotes  que  Fuaa-effendi  avait  fait 
arrêter  dans  son  camp,  le  matin  du  25  septembre. 
Transféré  avec  ses  compagnons  par  la  voie  du 
Danube,  il  échappa  des  mains  des  Turcs  et  gagna 
la  France.  Il  rentra  dans  les  principautés  au  mois 
de  juillet  1857.  ,,  . 

Placé,  durant  cet  intervalle,  à  la  tête  de  l  émi- 
gration roumaine  à  Paris ,  il  a  signé  la  plupart 
des  actes  publiés  au  nom  du  parti  national,  no- 
tamment la  protestation  du  9  février  1849  adres- 
sée aux  grandes  puissances  et  insérée  dans  le 
Mémoire  justificatif  de  la  révolution  roumaine . 
et  celle  du  28  juin  de  la  même  année  contre  la 
convention  de  Balta-Liman.  En  1856,  il  se  montra  j 
un  des  partisans  les  plus  zélés  de  l'union  des  deux  ' 
principautés.  Après  son  retour  en  Valachie,  il  a 
été  député  par  la  ville  de  Bucharest  au  divan  ad 
hoc,  dont  il  a  été  élu  vice-président.  L'un  des  chefs 
de  la  gauche  parlementaire,  sous  le  gouverne- 
ment du  prince  Couza,  M.  N.  Golesco_  vient 
d'être  choisi,  après  une  lor.gue  crise  ministé- 
rielle ,  pour  former  un  nouveau  cabinet  vala- 
que,  dans  lequel  sont  entrés  ses  amis  politiques, 
les  frèresD.et  J.Bratiano,  G.  Rosetti,  Philipesco, 
Vlado'iano,  etc.  (juin  1860). 
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GOLESCO  (Stéfan),  frère  aîné  du  précédent,  né 
à  Campù-Longù,  en  1809,  entra  dans  l'armée, 
devint  aide  de  camp  du  prince  Alexandre  Ghika , 
remplit  plusieurs  fonctions  civiles  et  judiciaires 
sous  le  prince  Bibesco,  donna  sa  démission,  fit 
partie  du  comité  patriotique  roumain,  et  seconda 
l'action  de  M.  Héliade.  Membre  du  gouvernement 
provisoire,  en  1848,  il  fut  proscrit  un  des  pre- 
miers, après  le  25  sep'.embre,  et  se  réfugia  en 
France,  où  il  resta  jusqu'au  mois  de  mars  1857  ; 
il  se  distingua  parmi  les  membres  de  l'émigration 
roumaine  par  sou  zèle  pour  la  cause  nationale.  En 
septembre  1857 ,  il  fut  aussi  député  au  divan  ad 
hoc  et  y  fit  partie  du  bureau  en  qualité  de  secré- 
taire. 

Deux  autres  frères,  Rodolphe  et  Alexandre  Go- 
LESCO,  qui  n'ont  rempli  qu'un  rôle  secondaire 
dans  le  mouvement  de  1848,  furent  compris  dans 
le  firman  d'exil  arraché  à  la  Porte  par  l'insistance 
de  la  Russie.  Internés  pendant  plusieurs  années  à 
Brousse ,  ils  rejoignirent  leurs  aînés  à  Paris  dans 
le  courant  de  1853,  et  obtinrent,  en  décembre 
1856,  l'autorisation  de  rentrer  dans  leur  pays. 

GOLESCO  (Alexandre-Georges),  cousin  germain 
des  précédents,  né  en  1819,  fit  ses  premières  étu- 
des au  collège  national  de  Saint-Sava,  à  Bucha- 
rest, puis  vint  suivre  à  Paris,  pendanttroi?  années, 
les  cours  de  l'École  centrale.  En  1840,  il  retourna 
enValachie,muni  du  diplôme  d'ingénieur,  et  fut. 
pendant  quelque  temps,  employé  en  cette  qualité 
par  le  gouvernement  d'Alexandre  Ghika.  Il  donna 
sa  démission  en  1844 ,  et  revint  l'année  suivante 
à  Paris,  afin  d'y  étudier  l'histoire  et  l'économie 
politique.  En  1848,  il  retourna  à  Bucharest,  où  il 
devint  un  des  membres  les  plus  actifs  du  comité 
révolutionnaire ,  et  fit  partie  du  gouvernement 
provisoire,  à  titre  de  secrétaire.  Mais  il  fut  bien- 
tôt envoyé  comme  agent  politique  à  Paris ,  où  il 
a  continué  à  résider  après  le  renversement  du 
gouvernement  national.  1!  a  composé,  durant  cet 
intervalle,  un  grand  nombre  de  mémoires  et  d'é- 
crits, la  plupart  destinés  par  leur  objet  même  à 
une  publicité  restreinte.  Le  plus  remarquable  a 
pour  titre  :  De  l'Abolition  du  servage  dans  les 
principautés  danubiennes  (Paris,  1856).  M.  Geor- 
ges Golesco  a  été  aussi  un  des  membres  influents 
du  divan  ad  hoc,  en  1857. 

GOLOWLVE  (Eugène-AlexandroNvitch) ,  général 
russe ,  né  vers  1795,  parvenu  rapidement  au  grade 
de  lieutenant  général,  pendant  les  campagnes  de 
1828  à  1831,  et  nommé  bientôt  général  d'infan- 
terie, exerça  divers  commandements  en  Pologne 
jusqu'en  1840.  Envoyé  alors  dans  le  Caucase, 
comme  gouverneur  général  et  commandant  supé- 
rieur des  troupes,  il  fut  révoqué,  deux  ans  après, 
à  la  suite  de  la  fameuse  expédition  contre  les 
Lesg'iiiens.  En  1845,  il  fut  nommé  gouverneur 
général  des  provinces  de  la  Baltique.  Mis  à  la 
retraite  en  1848,  il  figure  jusqu'en  1858  parmi  les 
membres  du  conseil  de  l'empire.  * 

GOLOWINE  (Iwan), prince  Hown'a,  économiste 
elpubliciste  russe,  né  vers  1813,  fut  exilé  de  la 
Russie  pour  des  motifs  politiques,  et  se  retira 
d'abord  en  Angleterre  où  il  se  fit  naturaliser  en 
1843.  Il  passa  ensuite  en  France,  puis  en  Alle- 
magne, lors  des  événements  de  1848.  A  la  suite 
d'un  voyage  en  Pologne,  entrepris,  dit-on,  dans 
le  but  de  réveiller  la  nationalité  polonaise,  il  re- 
vint à  Paris  en  1849,  mais  il  en  fut  banni  et  cher- 
cha de  nouveau  un  refuge  en  Angleterre.  C'est 
dans  ce  pays  qu'il  s'est  définitivement  fixé,  après 
un  nouveau  voyage  à  Paris,  un  second  bannisse- 
ment, et  un  séjour  en  Piémont,  où  il  rédigea  le 
Journal  de  Turin  de  1851  à  1852. 


On  a  du  prince  hvan  Golowine  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages  intéressants,  publiés  à  Paris  :  Es- 
prit de  l'économie  politique  (1843);  Science  de  la 
politique  (1844);  Pierre  le  Gra/îd  (1844);  la  Rus- 
sie sous  Nicolas  I"  (1845),  résumé  de  la  situation 
économique  de  la  Russie;  Réfutation  du  livre  de 
M.  le  marquis  de  Cusline  :  la.  Russie  en  1839 
(1844);  Des  Économistes  et  des  socialistes  (1845); 
Types  et  caractères  russes  (1847);  l'Europe  révo- 
lutionnaire (die  revolutionaere Europa;  Leipsick, 

1849)  ;  l'Oncle  Tom  russe  (der  russische  Onkel 
Tom;  Ibid.,  1853);  le  Caucase,  au  poitit  de  vue 
historique,  politique  et  physique  (der  Kaucasus, 
historich,  politiscg.  und  physisch  betrachtet; 
Ibid.,  1853);  Histoire  d'Alexandre  1"  [ïbid.,  1858, 
in-8);  Progrès  en  Russie  (1859,  in-8). 

GOLTZ  (Bogumil),  philosophe  polonais,  né  à 
Varsovie,  le  20  mars  1801,  d'une  très-ancienne 
famille,  étudia  avec  ardeur ,  dans  son  enfance, 
l'histoire  nationale,  puis  fit  ses  classes  à  K.œnigs- 
berg  et  à  Marienwerder.  De  1817  à  1822.  il  s'oc- 
cupa d'économie  rurale  à  l'université  de  Thorn. 
Encore  sur  les  bancs,  il  publia  son  premier  ou- 
vrage, le  Livre  de  l'enfance  (Buch  der  Kindheit; 
Francfort,  1S17).  Marié,  en  1823,  et  héritier  de 
grands  domaines  en  Pologne  ,  il  les  échangea  la 
plupart  pour  des  biens  situés  en  Prusse. 

"Vingt  ans  s'écoulèrent  pourtant  entre  son  pre- 
mier livre  et  son  second  ;  Dégénérescence  de  la 
vie  en  Allemagne  (Deutsche  Entariung  der  licht- 
freundlichen  und  modern'en  Lcbensart:  Franc- 
fort, 1847),  suivi  de  l'Existence  humaine  dans 
ses  traits  éternels  et  universels  (das  Menschen- 
dasein;  Ibid.,  1850,  2  vol.).  Il  a  encore  écrit  : 
Une  Adolescence  (Ein  Jugendleben;  Francfort, 

1850)  ;  l'Habitant  de  la  petite  ville  en  Egypte  [Ein 
Kleinstaedter  in  jEgypten;  Berlin)  ;  Esquisse  his- 
torique de  la  Prusse  occidentale .  des  Souvenirs 
de  France,  d'Angleterre  et  de  Suisse,  et  plusieurs 
écrits  philosophiques. 

GOMEX  (Charles),  peintre  français,  né  à  Vil- 
lers-les-Nancy  (Meurthe) ,  en  avril  1808,  fit  d'a- 
bord de  l'agriculture  avec  son  père,  vint  à  Paris 
en  1827  étudier  la  peinture,  et  au  bout  de  dix- 
huit  mois  d'essais  divers,  entra  dans  l'atelier  de 
M.  Hersent,  où  il  resta  jusqu'en  1831.  Cette  même 
année,  il  débuta  avec  succès  au  Salon  comme  por- 
traitiste, et  reçut  dès  lors  de  nombreuses  com- 
mandes qui  exigèrent  de  lui  un  séjour  prolonge 
à  Chantilly  et  à  Versailles.  Revenu  à  Paris,  il  reçut 
quelques  leçons  de  Paul  Delaroclie. 

M.  Ch.  Gômien  a  exposé,  de  1831  à  1859,  un 
grand  nombre  de  portraits  de  généraux ,  diplo- 
mates ,  hommes  et  femmes  de  l'aristocratie  nobi- 
liaire :  M.  Grandville .  son  compatriote,  le  comte 
de  Chabrol,  la  marquise  de  Confions,  le  comte  de 
Caraman,  le  prince  Henri  de  Ligne,  le  comte 
de  Rougé,  le  duc  d'Argentré.  le  duc  et  la  duchesse 
de  Lorge,  Mme  Petlier ,  le  prince  }Iax  de  Croï,  la 
marquise  de  Pasioret  et  sa  fille;  le  jeune  prince 
Joachim  Murât ,  la  jeune  princesse  Eugénie  Mu- 
rat,  etc.  Dans  le  genre  et  l'histoire,  il  a  donné, 
en  1839  et  en  1842,  la  Meute  de  chiens  et  le  Jeune 
Clovis  retrouvé  par  des  pêcheurs. 

En  dehors  des  expositions  nous  ne  mentionne- 
rons que  le  prince  et  la  princesse  de  Bauffremont, 
le  comie  et  la  comtesse  de  Bourbon-Busset,  la  com  - 
tesse  de  Rohan  eX  son  fils,  les  duchesses  de  Gon- 
taut  et  de  Sainl-Blancard ,  le  nonce  cardinal 
Fornari,  le  marquis  Antonini.lebaronDelmar,  etc. 
M.  Gomien  a  obtenu  une  3'' médaille  en  1840  et 
une  2'  en  1844. 

GOMM  (sir  "VV'illiam-Maynard)  .général anglais  , 
né  en  1784,  entra  au  service,  le 24  mai  1794,  en 
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qualité  d'enseigne  du  9*  d'infanterie,  fut  envoyé 
en  Hollande  et  nommé  lieutenant  à  quatorze  ans. 
Après  la  campagne,  il  revint  faire,  au  collège  royal 
militaire,  des  études  théoriques.  En  1797,  il  sui- 
vit l'expédition  du  Helder,  sous  les  ordres  du  duc 
d'York  ,  et  en  1801 ,  celle  de  sir  Pulteney ,  sur  les 
côtes  de  France  et  d'Espagne.  Pendant  les  guerres 
de  l'Empire,  sir  W.  Gomm,  qui  venait  de  passer 
capitaine  (1803),  assista  dans  le  Hanovre,  au 
bombardement  de  Copenhngue,  au  siège  de  Fles- 
singue,  et  surtout,  de  1809  à  1814,  dans  la  Pé- 
ninsule. Il  se  distingua  par  une  rare  intrépidité 
à  Vimiera,  à  la  Corogne,  à  Biisaco,  à  Salaman- 
que,  à  Viitoria,  et  fut  attaché  à  l'état-major 
de  l'armée  anglaise.  Lieutenant-colonel  depuis 
1812,  il  se  signala  à  Waterloo.  Après  la  paix, 
il  passa  dans  la  brigade  des  gardes.  En  1829, 
il  commanda,  avec  le  grade  de  colonel,  un  des 
deux  bataillons  des  Coldstream-quards  et  futmis , 
en  1837  ,  à  la  tête  de  ce  corps  d'élite,  en  qualité 
de  major  général. 

Vers  1840,  sirW.Gomm  reçut  le  commandement 
des  forces  de  terre  à  la  Jamaïque.  En  1845, 
il  alla  gouverner  l'île  Maurice;  ce  fut  dans  ce 
dernier  poste  où  il  resta  six  ans,  qu'il  fut  élevé 
au  rang  de  lieutenant  général  (9  novembre  1846). 
Il  venait  d'être  appelé  à  Bombay,  lorsque  survint 
entre  la  Compagnie  des  Indes  et  sir  Charles 
Napier  le  conflit  de  pouvoirs  qui  eut  pour  ré- 
sultat la  résignation  du  commandement  des  trou- 
pes par  l'illustre  général.  Sir  W.  Gomm  lui  suc- 
céda (1851);  c'est  lui  qui,  en  ces  derniers  temps, 
a  conduit  la  guerre  contre  les  Birmans,  guerre 
désastreuse  durant  laquelle  le  climat,  autant 
qu'une  résistance  acharnée,  a  fait  des  milliers  de 
victimes,  et  qui  s'est  terminée,  en  1853,  par  la 
confiscation  du  royaume  de  Pégu. 

GONCOURT"^  (Edmond-Louis-Antoine  et  Jules- 
Alfred  HaoT  de)  ,  littérateurs  français,  nés  le  pre- 
mier à  Nancy,  le  26  mai  1822  ,  et  le'second  à  Paris, 
le  17  décembre  1830,  sont  tous  deux  fils  de  Marc 
Pierre  Huot  de  Concourt,  ancien  chef  d'escadron 
et  officier  de  la  Lég  on  d'honneur,  et  petits-fils  de 
Jean-Antoine  Huot  de  Concourt,  député  à  l'As- 
semblée nationale  de  1789.  Leurs  premiers  écrits 
datent  de  1851.  Ils  ont  donné  ,  toujours  ensemble  : 
Salon  de  1852  (1852,  in-12)  ;  les  Mystères  des  Théâ- 
tres (1853,  in-8)  ;  la  Lorette  (in-32. 4"  édit.,  1856)  ; 
Histoire  de  la  société  française  pendant  la  Révo- 
lution (in-S)  ;  En  185....  (1854,  in-12)  ;  la  Révolu- 
tion dans  les  mœurs  (broch.  in-12)  :  la  Société 
française  pendant  le  Directoire  (1855,  gr.  in-8)  ; 
les  Actrices  (in-32)  ;  une  Voiture  de  masques 
{in-l8)  ;  Sophie  Arnould ,  éinàe  nouvelle  (1857, 
iii-18);  Portraits  intimes  du  xix"  siècle  (1857- 
1858,  2  séries)  ;  Histoire  de  Marie-Antoinette 
(1858,  in-8);  les  Saint-Aubin  (1859,  in-4).  Ils  ont 
•  rédigé  VEclair,  le  Paris,  etc. 

GONDRECOURT''  (Henri-Ange-Aristide  de),  ro- 
mancier français,  né  à  la  Guadeloupe,  le 22  mars 
1816,  et  élevé  en  France,  entra  à  Saint-Cyr  en 
1832,  en  sortit  dans  l'infanterie,  passa  dans  la 
cavalerie  d'Afrique  en  1837.  reçut  en  septembre 
1852,  la  croix  d'honneur,  fut  nommé,  en  1855, 
lieutenant-colonel  au  1"  régiment  de  chasseurs 
d'Afrique,  et,  en  mars  1859,  colonel  au  6=  de 
chasseurs.  Ce  n'est  qu'en  1844  qu'il  se  mit  à 
écrire  son  premier  roman,  les  Derniers  Kerven 
(2  vol.  in-8),  épisode  de  la  guerre  des  deux  Roses. 
Depuis  cette  époque,  M.  de' Gondrecourt  n'a  cessé 
de  produire. 

Ses  ouvrages  les  plus  répandus  sont  :  Nédine 
(1845,  2  vol.  in-8);  la  Marquise  de  Candeuil 
(1846,  2  vol.  in-8);ZM  Péchés  mignons  , 
2  vol.  m-8);wn  Ami  diabolique  (1848.3  vol. 


in-8);  le  Bout  de  l'oreille  (1863,  7  vol.  in-8), 
imprimé  dans  la  Presse  ;  le  Chevalier  de  Pampe- 
lonne  (1852,  5  vol.  in-8);  Mademoiselle  de  Car- 
donne  (1853,  3  vol.  in-8);  le  Baron  la  Gazelle 
(1863,  5  vol.  in-8);  Mémoires  d'un  vieux  garçoji 
(  1855-66,  10  vol.  in-8),  extraits  du  Pays-/les 
Prétendants  de  Catherine  (6  vol.)  ;  la  Tour  de 
Dago  (5  vol.);  le  Légataire  (2  vol.);  la  Vieille 
fille  {Il  vol.),  etc.,  en  1857. 

GONZALÈS  (Louis- Jean-Emmanuel) ,  littéra- 
teur français,  né  le  25  octobre  1815,.  à  Saintes, 
où  son  père  était  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
militaire,  descend  d'une  des  douze  familles  es- 
pagnoles anoblies  par  Charles  -  Quint  dans  la 
principauté  de  Monaco.  Son  père  ayant  été  appelé 
à  diriger  l'hôpital  de  Nancy,  ce  fut  au  collège  de 
cette  ville  que  M.  Gonzalès  fit  ses  études.  Encore 
sur  les  bancs,  il  écrivait  dans  le  Patriote  de  la 
STeurthe,  souslespseudonymes  d'Augustus  Stewart 
et  Henri  Royer,  des  nouvelles  et  des  articles  de 
critique.  Il  vint  à  Paris  pour  étudier  le  droit,  qu'il 
abandonna  bientôt  jiour  la  littérature  ,  et  fut  un 
des  fondateurs  de  la  Revue  de  France.  M.  Gonzalès 
écrivait  dans  plusieurs  journaux  littéraires  à  la 
fois, tantôt  sous  son  nom,  tantôt  sous  les  pseu- 
donymes de  Melchior  Gome2 ,  de  Ramon  Gomeril 
et  de  Calihan.  Enfin ,  il  entra  à  la  Presse  pour 
faire  les  articles  sur  l'Espagne,  auxquels  son  nom 
espagnol  devait  donner  plus  d'autorité.  De  Ici 
Presse  il  passa  au  Siècle,  sans  cesser  de  donner  à 
d'autres  feuilles  des  articles  littéraires.  M.  Gon- 
zalès a  été  vice-président  de  la  Société  des  gens 
de  lettres  de  1852  à  1865. 

Parmi  ses  romans-feuilletons  du  Siècle, on  re- 
marque les  Mignons  de  la  Lu»e,  les  Frères  de  la 
Côte,  intitulés  d'abord  le  Pêclieur  de  perles  ,  his- 
toire de  contrebandiers  d'Amérique, où  les  situa- 
tions, les  récits  et  la  peinture  des  mœurs  sauva- 
ges rappellent  la  façon  de  Cooper,  et  qui  eut  en 
France  et  à  l'éiraiïger  une  grande  vogue  ;  les 
Francs-Juges ,  le  Vengeur  du  mari,  etc.  M.  Gon- 
zalès a  encore  donné  :  les  Mémoires  d'un  ange, 
dans  le  Courrier  français;  les  Sept  baisers  de 
Buckinqliam. ,  en  coUalioration  avec  M.  Molé-Gec- 
tilhomme;  Ésaû  le  Lépreux,  dans  la  Patrie;  U 
Princesse  russe  (2  vol.);  Ict  Mignonne  du  roi 
(3  vol  )  ;  le  Prince  Noir,  les  Chercheurs  d'or  (1857); 
la  Table  d  or  (1859,  in-12).  M.  Gonzilès  a  publié 
pendant  deux  ans  une  Revue  des  Voyages  et  a 
fait  jouer  au  Cirque,  en  1856,  avec  M.  H.  de 
Kock,  les  Frères  de  la  Côte,  drame  en  6  actes  et 
8  tableaux,  tiré  de  son  roman. 

GOODALL  (Edward),  graveur  anglais,  né  à 
Leeds,  au  mois  de  septembre  1705,  étudia  seul, 
dès  l'âge  de  seize  ans,  la  gravure,  le  dessin  et 
même  la  peinture.  Il  fréquenta  ensuite  les  ate- 
liers de  plusieurs  artistes.  La  plupart  des  graveurs 
contemporains  ont  été  ses  élèves.  Ses  grandes 
planches  les  plus  remarquables  sont  :  Cologne, 
Tivoli,  le  Pont  de  Caligula,  trois  paysages  d'après 
Turner,  et  parmi  les  gravures  qu'il  a  exécutées 
en  grand  nombre  pour  les  livres  illustrés,  on 
cite  pariiculièrement  celles  de  l'Italie,  poëme  de 
Samuel  Rogers  .  et  du  Literary  Souvenir.  Pour  un 
des  albums  de  Turner,  il  a  gravé:  Boscastle ,  Rye . 
Mount-Edgecumbe.  Les  belles  planches  de  Tivoh 
et  du  Pont  de  Caligula  ont  paru  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris,  en  1855. 

GOODALL  (Frederick),  peintre  anglais,  fils  du 
précédent,  né  à  Londres,  le  17  s-ptembre  1822., 
apprit  de  bonne  heure,  sous  la  direction  de  son 
père,  les  éléments  de  son  art;  à  quatorze  ans  il 
obtenait  à  la  Société  des  Arts  (1836)  la  médaille 
d'Iris ,  pour  une  esquisse  du  palais  de  Lambeth  ^ 
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et,  l'année  suivante,  une  grande  médaille  d'argent 
pour  son  premier  tableau  à  l'huile,  dont  le  sujet 
était  le  Cadarre  d'un  mineur  trouvé  à  la  lueur 
des  torches.  Après  un  voyage  en  Normandie,  il 
envoya  à  l'exposition  de  l'Académie  royale  des 
Soldats  français  attables  au  cabaret  (1839)  ,  toile 
de  genre  quî  manifestait  chez  ce  jeune  ariibte  un 
talent  particulier  pour  la  reproduction  des  mœurs 
populaires.  Deux  richei  amateurs,  M.  Wells  et  le 
poëteRogers,  protpgèrent  ses  débuts  et  achetè- 
rent, ainsi  que  M.  Vernon  ,  quelques-uns  de 
ses  premiers  tableaux  parmi  lesquels  on  cite  : 
l'Entrée  à  l'église ,  le  Retour  du  baptême,  qui 
obtint  de  la  British  Institution  un  prix  de  50  li- 
vres (1250  fr.)  ;  le  Soldat  fatigué  (1842) ,  etc. 

Depuis  cette  époque,  M.  Goodall  s'est  fortifié 
par  de  constantes  éludes.  Il  a  rapporté  de  ses 
nombreuses  tournées  artistiques  en  France,  en 
Irlande,  en  Belgique,  des  esquisses  pleines  de 
verve,  entre  autres  :  la  Fêle  du  village  (1847). 
qui  se  trouve  à  la  Galerie  nationale:  la  Halte 
des  bohémiens;  une  <  harmante  scène  tirée  de 
l'Allégro  de  Milton  -,  le  Rêve  du  soldat,  le  Bu- 
reau de  poste.  Paris  en  1848,  le  Mât  de  cocagne 
(1851)  ;  l'Escarpolette  (1854),  etc.  En  1856,  il  a 
envoyé  à  l'Exposition  de  Paris  deux  sujets  de 
genre  exécutés  avec  un  soin  extrême  des  déiails  : 
le  Bal  au  béneftce  de  la  veuve  et  Un  Jour  heureux 
de  Charles  I".  U  a  obtenu  du  jury  une  mention 
lioaorable.  Depuis  1852,  il  fait  partie  de  l'Acadé- 
mie royale  des  beaux-arts  de  Londres ,  à  titre  de 
membre  associé. 

Son  frère  cadet,  M.  Frederick-Auguste  Goodall, 
cultive  également  la  peinture  de  genre,  dans  la- 
quelle il  a  obtenu  quelques  succès. 

GOODRICH  (Samuel-Griswold)  Jittérateuramé- 
ricain ,  né  le  19  août  1793,  à  Ridgefield  (Connec- 
ticut) ,  fut  élevé  dans  les  écoles  de  sa  ville  naïale, 
entra  à  vingt  et  un  ans  dans  le  commerce  et  s'éiablit . 
comme  libraire-éditeur,  àHartford.  En  1824,  il 
visita  l'Europe  et,  à  son  retour,  il  alla  se  fixer 
à  Boston  ,  où  il  se  mit  aussiàla  lête  d'une  maison 
de  librairie  et  commença  dès  lors  à  écrire  des 
ouvrages  d'éilucaiion  et  d'amusement  pour  l'en- 
fance. Il  est  l'auleur  d'une  foule  d'ouvrages  de 
ce  genre,  publiés  sous  le  pseudonyme  de  Peter 
Parlnj ,  accueillis  avec  le  plus  grand  succès  en 
Amérique  et  en  Angleterre,  souvent  réimprimés 
et  traduits  en  plusieurs  langues  étr.ingères.  Il 
s'écoule  plus  de  50000  deces  volnmes  par  an,  et 
on  a  calculé  que  le  nombre  total  des  exemplaires 
s'élevait  à  plus  de  12  millions.  La  contrefaçon  a 
tiré  parti  de  celte  vogue  extraordinaire,  et  ."mal- 
gré les  protestations  de  M.  Goodrich,  le  nom  de 
Peter  Parley  a  été  fréquemment  appliqué  à  des 
ouvrages  du  même  genre  ,  dont  il  n'était  pas  l'au- 
teur. Nommé  par  le  président  Taylor  consul  à  Pa- 
ris, et  maintenu  dans  ce  poste  par  M.  Fillmore 
jusqu'à  la  présidence  de  M.  Pierce,  il  a  publié 
en  français  un  aperçu  statistique,  géographique, 
historique,  etc.,  sur  son  pays,  les  États-Unis 
d'Amérique  (Paris,  1852,  iu-8). 

Les  ouvrages  de  M.  Goodrich  touchent  à  tous 
les  sujets;  mais  ils  traitent  plus  spécialement  de 
géographie  et  d'histoire.  Nous  citerons  dans  le 
nombre  :  Histoire  de  toutes  les  nations  (History  of 
ail  nations;  petit  in-4);  Géographie  nationale 
(National  geography;  in-4),  et  Géographie  pitto- 
resque du  monde  (  Pictorial  geography  of  the 
world  ;  in-8).  M  Goodrich  publie  à  Boston,  de- 
puis qu'il  s'est  établi  dans  cette  ville,  un  annuaire 
littéraire  :  the  Tuken  (le  Gage) ,  dans  lequel  il  a 
inséré,  ainsi  que  dans  divers  Magasines,  beau- 
coup^ de  pièces  de  vers,  de  contes,  d'esquisses, 
réunis  en  partie  dans  :  le  Proscrit  et  autres  poé- 
sies (ihe  Outcast  and  other  poems;  1837),  et  la 


Fenêtre  d'un  étudiant  (Sketches  from  a  student's 
window,  1841).  Citons  encore  YÉducation  du 
foyer  (Fireside  éducation,  1838);  une  belle  édi- 
tion illustrée  de  ses  Poésies  (Poems;  in- 8,  New- 
York,  1854)  ;  une  Guirlande  d'hiver  de  fleurs  d'été 
(A  'Winter  Avreath  of  sumraer  flowers  ;  1854, 
New-York,  in-8);  Souvenirs  d'une  vie  (Recollec- 
tions of  a  life-time  ;  Ibid.,  1856,  2  vol.  in-12),  etc. 
Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont  été  traduits  en 
français  par  M.  Du  Buisson.  —  M.  Goodrich  est 
mort  en  mai  1860. 

Le  fils  de  cet  écrivain ,  Frank-B.  Goodrich  , 
s'est  fait  connaître,  sous  le  nom  de  Dick  TInto, 
par  une  spirituelle  correspondance  adressée  de 
Paris  au  Neic  York  Times  et  réunie  en  un  vo- 
lume sous  le  titre  d'Esquisses  tricnlnrcs  de  Paris 
et  des  Parisiens  (  Tricolor  sketches  of  Paris  ; 
New-York,  1856,  in-12).  Il  a  aussi  publié  un 
magnifique  volume  sur  les  femmes  célèbres  du 
premier  Empire  français  (Ibid.,  1856,  gr.  in-S, 
avec  portraits). 

GOODYEAR  (Charles),  industriel  et  inventeur 
américain,  né  à  New-Haven ,  dims  le  Connecti- 
cut,  en  1791,  a  découvert,  en  18S9,  après  de 
longues  expériences,  le  moyen  de  rendre  insen- 
sibles aux  diverses  températures  les  gommes  sim- 
ples du  climat  tropical.  Possesseur  d'un  brevet,  il 
a  donné  à  son  caoutchouc ,  dit  vulcanisé  ou  volca- 
nisé,  les  propriétés  du  bois,  de  l'ivoire,  de  l'é- 
caille'  de  la  corne,  de  la  baleine,  du  cuir,  du 
drap,  du  papier,  etc.  A  l'Exposition  universelle 
de  Paris,  en  1855,  il  a  réuni  ses  proiluits  dans 
une  vitrine  toute  en  caoutchouc,  ainsi  que  ses 
nombreux  accessoires.  Les  brevets  qu'il  a  pris 
successivement  pour  de  nouvelles  applications, 
se  comptent  difficilement,  et,  dans  l'espace  de 
seize  ans,  l'inventeur  s'est  fait ,  en  les  cédant, 
une  fortune  qu'on  évalue  à  un  million  de  revenu. 
M.  Ch.  Goodyear  habite  tour  à  tour  l'Amérique, 
Londres  et  Paris. 

GORDON  ("William),  marin  anglais,  né  en 
1785,  est  frère  puîné  du  présent  comte  d'Aber- 
deen  (voy.  ce  nom).  Entré  fort  jeune  dans  la  ma- 
rine royale,  il  prit  part  aux  longues  luttes  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  et  fut  élevé  en  1855 
au  rang  de  vice-amiral  du  pavillon  blanc.  Il  a 
représenté  pendant  trente-quatre  ans  le  comté 
d'Aberdeen  à  la  Chambre  des  Communes,  parmi 
les  tories  (1820-1854),  et  s'est  retiré  pour  faire 
place  à  son  neveu,  lord  Hadilo.  Il  a  fait  partie  de 
l'administration  de  sirR.Peel.  comme  lord  de 
l'Amirauté  (1841-1846).  — "M.  W.  Gordon  est  mort 
à  Exmouth,  en  février  1858. 

GORDON  (Alexandre  Hamilton)  .  officier  an- 
glais ,  neveu  du  précédent ,  né  en  1817  ,  et  fils  du 
comte  d'Aberdeen,  fut  attaché  àM  Foreign-offtce, 
puis  acheta  un  brevet  de  cornet'.e  aux  grenadiers 
de  la  garde  et  devint  lieutenant-coLjnel  en  1849. 
H  prit  part  à  la  campagne  de  Ci'imée,  se  distingua 
à  la  bataille  de  l'Aima  et  reçut  la  décoration  du 
Bain;  peu  de  temps  après,  il  était  nommé  dé- 
légué quartier- maître  général  aux  gardes  à  cheval 
(1855).  Il  est  aujourd'hui  colonel  et  écuyer  du 
prince  Albert. 

Un  de  ses  frères,  Arthur  Hamilton  Gordon, 
quatrième  fils  du  comte  d'Aberdeen,  né  eri  1829 
à  Londres,  et  élevé  à  Cambridge,  a  siégé  à  la 
Chambre  des  Communes,  pour  le  bourg  de  Be- 
verley,  de  1854  à  1857.  Il  votait  avec  le  parti 
whig  avancé. 

GORDON  (Lucie  Austin  ,  lady) ,  ferame^  de 
lettres  anglaise  contemporaine,  reçut  de  sa  mère, 
qui  a  laissé  quelques  bons  ouvrages ,  une  éduca- 
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tion  distinguée  et  s'efforça  de  marcher  sur  ses 
traces.  Elle  s'est  fait  connaître  par  des  traductions 
soignées  d'auteurs  allemands  et  français.  Nous 
remarquons  :  les  Légendes  grecques,  dé  Niebuhr, 
son  premier  essai  littéraire  ;  la  Sorcière  jaune  et 
les  Français  en  Algérie ,  pour  la  Colonial  library 
de  Murrây  ;  un  abrégé  des  Procès  criminels  de 
Fuerbach;  l'Histoire  de  Prusse,  de  Ranke,  et 
Ferdinand  et  Maximilien ,  du  même  auteur  ;  Stella 
et  FaneMtt  (1864) ,  de  M.  Léon  de  Wailly;  plu- 
sieurs nouvelles  de  la  comtesse  d'Arbouville,  et 
la  traduction  de  l'ouvrage  militaire  de  Mollke  : 
Campagnes  de  l'armée  russe  sur  le  Danuie  en  ]  828- 
1829  (1854).  Le  mari  de  lady  Gordon  occupe  un 
emploi  au  trésor. 

GORDON  (sir  John  Watson)  ,  peintre  écossais, 
né  à  Edimbourg ,  vers  1790,  fils  d'un  capitaine 
de  marine,  étudia  dans  sa  ville  nalale,  à  l'école 
de  dessin  dirigée  par  J.  Graham,  et  après  quel- 
ques essais  dans  la  peinture  historique,  se  con- 
sacra au  portrait,  genre  qui  le  mena  en  peu  de 
temps  à  la  réputation  et  à  la  fortune.  Les  produc- 
tions exposées  par  lui,  soit  en  Ecosse,  soit  à  Lon- 
dres, sont  inriombrables  ;  nous  nous  bornerons  à 
rappeler:  Sir  W.  Scott  (1831);  le  D'  Chalmers 
(1837);  le  critique  De  Quincey  (1843)  ;  les  lords 
Hopetoun  ,  Dalhousie  ,  Buccleuch,  Rohertson, 
Cockburn;  le  peintre  F.  Grant  (1847) ,  le  prési- 
dent des  Communes,  Shaw  Lefevre  (1849)i;  le 
comte  d'Aberdeeii  (  1852);  Lord  Dunfermline 
(1856) ,  etc.  Il  a  envoyé  à  l'Exposition  universelle 
de  Paris,  en  1855,  deux  Portraits,  qui  ont  obtenu 
une  l'"  médaille. 

Sir  J.  Gordon  ,  l'un  des  meilleurs  portraitistes  de 
son  pays,  préside,  depuis  1850,  l'Académie  écos- 
saise ,  a  la  fondation  de  laquelle  il  a  pris  une  part 
active  ;  à  la  même  date,  il  a  été  nommé  chevalier 
à  vie.  Associé  de  l'Académie  royale  de  Londres 
depuis  1841 ,  il  en  a  été  élu ,  en  1851 ,  membre  ti- 
tulaire. 

GORE  (Catherine -Grâce  Francis,  mistress) , 
femme  de  lettres  anglaise,  née  en  1799,  dans  le 
comté  de  Nottingham,  reçut  une  éducation  très- 
brillante,  mais  ne  put  donner  carrière  à  ses  goûts 
littéraires  avant  1822,  époque  de  son  mariage 
avec  un  capitaine  d'infanterie,  Charles  Gore,  Son 
premier  livre ,  Theresa  Marchmont,  ou  la  Fille 
d'honneur,  daté  de  1823,  fut  l'œuvre  d'une  semaine 
et  annonçait  cette  imagination  féconde  et  cette 
exécution  facile  qui  depuis  l'ont  placée  au  pre- 
mier rang  des  authoresses  de  son  pays.  EUeécrivit 
ensuite  le  Lien  (the  Bond;  1824),  poème  drama- 
tique; la  Lettre  de  cachet  (1827),  nouvelle  tirée 
de  l'histoire  de  France  ;  un  recueil  de  Contes 
hongrois  (Hungarian  taies;  1828),  et  les  Femmes 
telles  qu' elles  sont  (  Women  astheyare;  1830), 
série  de  portraits  dessinés  avec  enjouement  et 
légèreté. 

Le  premier  ouvrage  de  cet  auteur  qui  fit  sen- 
sation et  lui  gagna  les  suffrages  du  public  fut  le 
romaa  de  Mères  et  filles  (Mothers  and  daughters; 
1831),  réimprimé  plusieurs  fois.  Après  la  publi- 
cation de  la  Foire  de  May  [air  (the  Fair  of  May- 
fair) ,  elle  passa  plusieurs  années  sur  le  conti- 
nent. En  1836,  elle  donna  Mistress  Armytage, 
ou  la  Domination  d  une  femme  (Mistress  Army- 
tage; 3  vol.),  roman  de  caractère.  La  même  an- 
née parut,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  le  Jour- 
nal d'une  désennuyée  (Diary  of  a  désennuyée  ; 
1836) ,  pour  faire  pendant  au  célèbre  Diary  of  an 
ennuyée  ,  écrit  dix  ans  plus  tôt  par  mistress  Ja- 
meson  (voy.  ce  nom). 

A  cette  époque,  les  récits  historiques  passant 
de  mode,  mistress  Gore,  ainsi  que  lady  Morgan, 
mistress  Trollope,  BulY^fer  et  autres,  se  mit  à  re- 


produire los  mœurs  du  grand  monde  (high  life),  et 
écrivit  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  :  Mary  Ray- 
mond (1837) ,  choix  de  nouvelles  ;  Souvenirs  d'une 
'pairesse  (Memoirs  of  a  peeress,  1837)  ;  la  Femme 
du  monde  (the  Woman  of  the  world,  1838); 
l'Héritier  de  Selwood  (theHeirof  Selwood,  1838); 
le  Secrétaire  d'État  (the  Cabinet  minister,  1839); 
Mon  oncle  le  comte  (My  uncle  the  earl)  :  la  Douai- 
rière (the  Dowager,  1840);  Cécil  (Cecil,  1841), 
essai  de  peinture  sociale  ,  et  dont  le  succès  l'en- 
gagea à  donner  une  suite,  quelques  mois  après, 
sous  le  titre  de  Cécil  anobli  (Cecil  apeer). 

Parmi  les  romans  qui  sortirent  ensuite  de  la 
plume  infatigable  de  mistress  Gore ,  il  faut  rap- 
peler encore  :  Greville  (1841) ,  tableau  des  mœurs 
parisiennes;  l'Ambassadrice  (the  Ambassador's 
wife,  1842),  esquisse  de  la  noblesse  russe;  la 
Femme  du  banquier  (the  Banker's  VN'ife,  1843); 
le  Droit  de  naissance  (the  Birthright) ,  et  la  Che- 
valerie moderne  (The  modem  chivalry,  1844), 
récits  fort  goûtés  du  monde  aristocratique;  Aga- 
thonia,  roman  grec;  l'Amour  de  soi  (Self,  1845); 
la  Reine  de  Danemark  (the  Queen  of  Danemark, 
1846),  roman  historique,  ainsi  que  le  Favori 
(Story  of  a  royal  favorite)  ;  l'amusante  fiction  des 
Châteaux  en  Espagne  (ihe  Castles  in  the  air; 
ISk' );  Nobles  et  parvenus  (Peers  and  parvenus, 
1848)  ;  enfin  les  Types  anglais  (Sketches  of  English 
character;  1856,  nouv.  édit.,  2  vol.),  qui  parurent 
d'abord  dans  le  livre  des  Heads  of  people  avec  d§s 
dessins  de  Cruikshank. 

Mrs.  Gore  a  également  abordé  le  théâtre.  De 
1830  à  1842  ,  elle  a  fait  jouer  :  le  Sceau  royal  (the 
King's  seal),  le  Roi  O'Neil  (King  O'Neil),  Nobles 
et  bourgeois  (Lords  and  commoners) ,  drames; 
l'École  des  coquettes  (the  School  of  the  coquettes, 
1831) ,  comédie;  Dacre  du  sud  (1841) ,  drame  his- 
torique; le  Champion  de  la  reine  et  la  Paysanne 
deCroissy ,  pièces  imitées  du  français,  etc.  Elle  a 
fait  preuve  aussi  de  talent  comme  musicienne  dans 
la  composition  de  mélodies  pour  les  poésies  de 
Burns  quelques-unes  sont  devenues  populaires. 

En  1853,  mistress  Goré  a  épousé  en  secondes 
noces  lord  Éd.  Thyrone ,  de  la  famille  du  mar- 
quis de  Bath. 

Outre  les  ouvrages  cités ,  on  a  encore  du  même 
auteur  :  un  Manuel  de  l'amateur  de  roses  (Rose 
fancier's  manual,  1838);  une  traduction  libre  de 
Gerfaut,  roman  de  Ch.  de  BernarJ,  sous  le  titre  : 
le  Mari  et  l'amant  (1841);  le  Premier  de  l'an 
(New  year's  day  ,  1  vol.)  ;  les  Hamilton;  les  Tui- 
leries; Scènes  de  la  vie  domestique  (Romances  of 
real  life  ,  1850)  ;  Contes  de  Pologne  (Polish  taies, 
1852)  ;  le  Député  populaire  (The  popular  member), 
le  Pot  de  vin  (The  pin-money ,  1854)  ;  la  Fille  du 
doyen  (The  pean's  daughter,  1855);  Mammon 
(1855) ,  qui  peint  les  tribulations  d'une  héritière; 
la  Science  de  la  vie  (A  life's  lessons,  1856,  3 
vol.),  etc.  Lady  Thyrone' travaille,  dit-on,  à_un 
ouvrage  dont  le  titre.  Mémoires  de  mon  siècle 
(Memoirs  of  the  présent  century) ,  promet  de  pi- 
quants détails  sur  le  monde  aristocratique  et 
littéraire  de  l'Angleterre  moderne. 

GORIA  (Alexandre-Edouard),  pianiste  et  com- 
positeur français,  né  à  Paris,  le  21  janvier  1823, 
fut  d'abord  "élève  de  sa  mèire,  cantatrice  du 
Théâtre-Italien  sous  le  premier  Empire ,  entra  en 
1830 au  Conservatoire,  dans  la  classe  de  Zimmer- 
mann,  remporta  le  premier  prix  de  piano  en  1835, 
et  travailla  enfin  l'harmonie  et  la  composition 
avec  Dourlen  et  Reicha,  et  l'orgue  avec  M.  Be- 
■  noist.  Ces  études  terminées,  il  se  livra  à  la  fois 
à  la  composition  musicale  et  à  l'enseignement 
du  piano.  Il  a  été  nommé,  en  1854,  professeur 
à  la  Maison  impériale  delà  Légion  d'honneur. — 
M.  Goria  est  mort  à  Paris,  le  6  juillet  1860. 
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Cet  artiste,  dont  le  style  est  gracieux  et  bril- 
lant ,  a  publié  de  nombreuses  Études  caractéris- 
tiques ,  telles  que  le  Jour  de  printemps,  le  Tour- 
noi, la  Rêveuse,  la  Fuite,  etc.;  à^s  Fantaisies 
sur  les  grands  opéras,  comme  les  Souvenirs  du 
Théâtre-Italien,  le  Final  de  Lucrezzia  Borgia, 
la  Grande  fantaisie  des  Monténégrins  ;  des  Mor- 
ceaux de  salon,  des  Transcriptions  de  Schubert, 
Weber,  etc.;  le  Pianiste  moderne,  recueil  de 
36  Grandes  études  de  style,  approuvé  par  le 
Conservatoire  (1853  et  suiv.,  6  séries). 

GOROSTIZA  (Manuel-ÉJouai'd  de)  ,  auteur  dra- 
matique mexicain,  né  le  1-3  novembre  1790,  à  la 
Vera-Cruz,  dont  son  père,  général  distingué, 
était  alors  gouverneur,  vint  de  bonne  heure  en 
Espagne,  et  débuta,  en  1815,  dans  la  carrière 
littéraire  par  des  comédies  qui ,  accueillies  avec 
beaucoup  de  faveur,  firent  plus  tard  partie  du  ré- 
pertoire courant  des  théâtres  de  Madrid.  Il  com- 
posa à  peu  de  distance  :  Indulgence  pour  tous  (In- 
dulgencia  para  todos);  don  Dieguifo ;  les  Mœurs 
d'autrefois  (las  Costumbres  de  antano) ,  et  Tel  quel 
(Tal  cualpara  cual).  Par  suite  de  sa  participation 
au  mouvement  libéral  de  1823  ,  il  fui  forcé  de  se 
réfugier  en  Angleterre;  à  quelque  temps  de  là,  le 
gouvernement  mexicain  lui  confia  la  difficile  tâche 
de  conduire  auprès  des  puissances  européennes 
les  négociations  relatives  à  la  reconnaissance  de 
so6  indépendance.  Il  s'acquitta  avec  talent  de 
cette  mission  en  Russie  et  en  Hollande,  et  fut 
nommé,  après  1830,  ambassadeur  à  Londres.  Il 
a  été  deux  fois  accrédité  à  Paris  afin  de  conclure 
un  traité  d'alliance  et  un  traité  de  commerce. 
Lorsqu'il  retourna  au  Mexique ,  il  reçut  le  titre  de 
conseiller  d'État  et  se  partagea  entre  ces  fonctions 
et  la  direction  du  théâtre ,  pour  lequel  il  écrivit  un 
grand  nombre  de  pièces. 

On  a  publié  à  Bruxelles  un  choix  des  premières 
productions  dramatiques  de  M.  de  Gorostiza  (1825, 
2  vol.  in-12)  ;  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages  est, 
dit-on,  la  comédie  intitulée  :  Contigo  pan  y  ce- 
bolla,  à  laquelle  M.  Scribe  aurait  emprunté  l'idée 
à'Une  Chaumière  et  son  cœur. 

GORRESIO  (Gaspard) ,  indianiste  italien ,  né  à 
Bagnasco  (Piémont) ,  le  20  juin  1808,  fit  ses  étu- 
des à  Mondovi  et  au  collège  des  Provinces  à  Tu- 
rin. Après  avoir  pris  le  grade  de  docteur  ès  lettres 
(18-30),  ilpassa  deux  ans  en  Allemagne  et  fut  nommé 
professeur  d'histoire  à  l'Académie  militaire  de  Tu  ■ 
rin.  Afin  de  se  perfectionner  dans  la  connaissance 
du  sanscrit ,  il  vint  à  Paris ,  où  il  suivit  les  cours  de 
MM.  Eugène  Burnouf  et  Stanislas  Julien.  Il  y  re- 
visa le  texte  du  Rdmâyana,  et  se  rendit  à  Londres 
pour  collationner  sa  copie  sur  les  manuscrits  du 
British  Muséum  et  de  la  Compagnie  des  Indes. 
On  lui  doit  une  édition  et  une  traduction  ita- 
lienne de  ce  célèbre  poënle ,  sous  le  titre  de  :  lia- 
mayana  ,  poema  sanscrito  di  Valmici  (  Paris , 
Imprimerie  impériale,  1843-1859,  10  vol.  grand 
in-8,  texte  et  traduction).  Le  tome  I  contient 
une  introduction  où  sont  traitées  les  principales 
questions  littéraires  et  historiques  auxquelles  cet 
ouvrage  a  donné  lieu.  Il  prépare  également  une 
édition  du  Mahâblidrata. 

Les  autres  écrits  de  M.  Gorreslo  consistent  en 
savantes  recherches  sur  l'origine  de  la  mytholo- 
gie, sur  l'art  dramatique,  sur  les  poésies  dePin- 
dare,  sur  l'affinité  des  langues  grecques,  latines 
et  germaniques  ;  en  mémoires  dans  le  Suhalpino  , 
revue  fondée  vers  1834,  et  en  articles  dans  di- 
vers journaux  italiens  et  français. 

En  1852 ,  M.  Gorresio  fut  appelé  à  occuper  une 
chaire  de  langue  et  de  littérature  sanscrites  à  Tu- 
rin, la  première  qui  ait  été  fondée  en  Italie.  Il 
est  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions 


et  belles-lettres  de  Paris  (1856),  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Turin ,  et  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

GORSSE  (baron  Joseph  -  Augustin)  ,  général 
français,  député,  né  enl784,  entra  àl'École  poly- 
technique en  1802,  et  sortit  dans  l'artillerie.  Ca- 
pitaine en  1810,  chef  d'escadron  en  1813,  il  prit 
part  à  toutes  les  campagnes  de  l'Empire  ;  à  la 
Restauration ,  il  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Nommélieutenant-colonelenmail825, 
colonel  en  septembre  1831,  maréchal  de  camp  en 
juin  1841,  il  exerça  dix  ans  (1831-1841)  les  fonc- 
tions d'inspecteur  cles  poudreries,  puis  commanda 
l'École  d'artillerie  de  Toulouse,  et  fut  placé  dans 
le  cadre  de  réserve  en  1846.  En  1852,  M.  le  baron 
Gorsse  est  entré  au  Corps  législatif  comme  député 
du  département  du  Tarn,  qui  l'a  réélu  en  1857, 
et  dont  il  est  conseiller  général.  Il  a  été  proniu, 
le  12  avril  1838,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  * 

GORTSCHAKOFF  (Pierre,  prince),  général  russe, 
fils  du  prince  Dmitri  Petrowitsch  Gortschakoff', 
qui  s'est  fait  connaître  comme  poëte  ,  est  né  vers 
1790,  d'une  des  plus  ancienne^  familles  de  la 
Russie.  Il  fit  ses  premières  armes  contre  les  Turcs, 
sous  les  ordres  des  généraux  Kameskoi  et  Kutu- 
sofï  et  prit  ensuite  part  aux  campagnes  des  alliés 
contre  Napoléon.  La  guerre  avec  la  France  termi- 
née, il  fut  nommé  colonel  et  envoyé  au  Caucase 
pour  aider  à  maintenir  les  peuplades  belliqueuses 
de  cette  contrée.  Il  se  distingua  en  maiates  occa- 
sions, surtout  lors  d'une  émeute  des  Imérétiens, 
et  obtint  le  grade  de  général-major.  Il  quitta,  en 
1826,  le  théâtre  de  la  guerre  pour  se  mettre  sous 
les  ordres  du  général  Wittgenstein ,  commandant 
le  deuxième  corps  d'armée  en  observation  sur  les 
frontières  de  la  Bessarabie.  En  1828  et  1829,  il 
combattit  de  nouveau  contre  les  Turcs,  prit  la 
ville  d'Aidos,  après  avoir  dispersé  l'armée  enne- 
mie, et  négocia,  de  concert  avec  Fonton,  les 
préliminaires  de  la  paix  d'Andrinople.  Nommé 
général-lieutenant,  il  contribua,  en  1831,  à  la 
pacification  de  la  Podolie.  Il  devint,  en  1839, 
gouverneur  général  de  la  Sibérie  occidentale  et 
commandant  en  chef  de  l'armée  sibéiienne.  Quel- 
ques années  plus  tard ,  il  fui  nominé  général 
d'infanterie.  Il  administrait  la  Sibérie  depuis 
douze  ans  lorsqu'il  donna  sa  démission  et  rentra 
dans  la  vie  privée  (1851). 

Lors  de  la  dernière  guerre  de  la  Russie  contre 
l'Occident  le  général  offrit  cependant  de  nouveau 
ses  services  à  l'empereur,  et  fut  mis  à  la  tête  du 
6°  corps  d'armée;  il  commanda,  à  la  bataille  de 
l'Aima,  l'aile  gauche  des  troupes  russes,  et, 
malgré  son  âge,  fit  encore  preuve  d'un  grand 
courage  personnel.  A  Inkerman,  placé  encore  à 
la  tête  de  l'aile  gauche,  qui  avait  été  chargée  de 
contenir  le  général  Bosquet,  il  se  vit  repoussé  par 
celui-ci  au  delà  de  la  Tschernaïa.  Après  ce  double 
échec,  le  prince  Gortschakoff  donna  sa  démission. 
Le  czar  n'en  reconnut  pas  moins  son  dévoue- 
ment en  le  nommant  grand -croix  de  l'ordre 
Alexandre-Newski ,  et  conseiller  de  l'empire. 

GORTSCHAKOFF  (Michel),  général  russe ,  frère 
du  précédent,  né  en  1795,  fit  ses  premières  ar- 
mes comme  officier  d'artillerie  à  Borodino,  prit 
part  aux  campagnes  des  alliés  contre  la  France, 
et  devint,  en  1828,  général  de  brigade  et  chef 
d'état-major  du  3°  corps ,  chargé  d'opérer  contre 
les  Turcs  sur  le  Danube.  Il  se  distingua,  sous  les 
yeux  de  l'empereur ,  au  passage  du  fleuve sauva , 
par  une  retraite  habile ,  l'armée  démoralisée ,  et 
présida,  l'année  suivante,  au  mouvement  offensif 
qui  eut  pour  résultat  la  prise  de  Silistrie.  Vain- 
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queur  en  personne  au  combat  d'Eski-Stamboul , 
il  fut  décoré  de  l'Aigle-Noir  et  promu  au  grade 
de  lieutenant  général. 

Bientôt  la  guerre  de  Pologne  lui  prépara  de 
nouveaux  triomphes  et  un  nouvel  avancement. 
Chef  d"étal-major  du  1"'  corps,  sous  les  ordres  du 
comte  Pahlen ,  il  commandait  l'artillerie  au  com- 
bat de  Giochow,  où  il  fut  grièvement  blessé. 
Nommé  lieulenant-général ,  il  emporta  le  pont 
d'Ostrolenka  avec  une  vigueur  qui  le  fit  regarder 
comme  un  des  premiers  généraux  de  l'empire 
russe.  Il  ne  se  distingua  pas  moins  à  l'assaut  de 
Varsovie,  et  eut  pour  récompenses  de  nouvelles 
décorations,  des  domaines,  et  le  titre  de  chef 
d'état-major  de  l'armée  active.  En  1843 ,  il  fut 
nommé  général  d'artillerie,  en  1846,  gouverneur 
militaire  de  Varsovie,  et  membre  du  conseil  d'ad- 
ministration de  la  Pologne. 

En  1849,  le  prince  Gortschakoff  fut  un  des 
généraui  chargés  de  la  pacification  de  la  Hongrie. 
Le  passage  de  la  Theiss  et  une  marche  rapide 
sur  Deljreczin  signalèrent  cette  nouvelle  campa- 
gne, terminée  par  la  capitulation  de  Vilagos. 
Comblé  d'honneurs  par  l'Autriche,  il  se  rendit, 
trois  ans  après ,  en  Angleterre  pour  représenter 
la  Russie  aux  funérailles  de  Wellington, 

Quand  la  guerre  eut  éclaté,  en  1854,  entre  la 
Russie  et  la  Turquie ,  le  commandement  de  l'armée 
du  Prutli  fut  confié  au  général  Gortschakoff.  Mal- 
gré le  surnom  de  nouveau  Souvarofî  qu'il  devait 
à  sa  vigueur  passée,  le  général  parut  manquer 
d'audace  dans  cette  campagne ,  qui  aboutit  au 
siège  de  Silistrie.  Un  instant  remplacé  par  le 
maréchal  Paskewitsch ,  il  ne  reprit  le  comman- 
dement que  pour  se  replier  devant  l'attitude  équi- 
voque de  l'armée  autrichienne  dans  les  princi- 
pautés. Après  être  resté  plusieurs  mois  sur  la 
défensive  en  Bessarabie,  il  reçut  de  l'empereur 
Nicolas  le  commandement  général  des  forces  rus- 
ses en  Crimée  (février  1855).  On  sait  la  multipli- 
cité des  obstacles  qu'il  opposa  au  courage  des  ar- 
mées alliées,  et  le  résultat  infructueux  du  gi-and 
assaut  du  18  Juin.  Mais  après  la  victoire  des  al- 
liés au  pont  de  Traktir,  et  l'assaut  de  la  tour 
MalakofI',  il  fut  coutraint  de  se  réfugier  dans  la 
partie  nord  de  la  ville,  d'où  il  inquiéta  encore 
les  vainqueurs.  Dans  sa  retraite,  pressé  entre 
deux  rivières  et  serré  par  trois  armées  ennemies, 
il  échappa,  contre  toutes  les  prévisions,  aune 
capitulation  désastreuse ,  et  permit  à  son  souve- 
rain de  conclure  une  paix  honorable  (30  mars 
1856).  L'empereur  le  remercia  comme  le  sauveur 
de  la  patrie. 

Représentant  déclaré  du  vieux  parti  russe,  le 
général  Gortschakoff,  opposé  systématiquement 
atout  progrès  politique,  semble  se  soucier  très- 
peu  des  intérêts  industriels  et  commerciaux  de  la 
Russie.  Doué,  comme  son  père,  d'un  certain  ta- 
lent poétique,  il  composa,  avant  le  passage  du 
Danube ,  un  chant  de  guerre  qui ,  mis  en  musique 
par  Lwoff  ,  devint  un  moment  l'hymne  national 
des  Russes. 

GORTSCHAKOFF  (Alexandre-Michaelowitsch) , 
diplomate  russe,  cousin  des  précédents,  né  en 
1798,  fit  ses  études  au  lycée  de  Zarskoe-Selo,  où 
il  eut  pour  condisciple  et  pour  ami  le  poète  Pous- 
chkin.  Il  débuta  dans  la  diplomatie  au.x  congrès 
de  Lnybach  et  de  Vérone,  comme  attaché  de  la 
suite  de  M.  de  Nesseliode.  En  1824,  il  fut  secré- 
taire d'ambassade  à  Londres,  où  il  s'occupa  spé- 
cialement de  l'élude  des  langues  étrangères. 
Chargé  d'affaires  à  Florence  en  1830,  il  fut,  pour 
la  première  fois,  en  1832,  attaché  à  la  légation 
devienne,  où  la  maladie  et  la  mort  de  l'ambas- 
sadeur russe  lui  donnèrent  d'abord  une  grande 
influence.  En  1841 ,  il  fut  envoyé  à  Stuttgart  avec 


le  titre  d'ambassadeur  extraordinaire,  et  y  né- 
gocia le  mariage  de  la  grande-duchesse  de  Rus- 
sie Olga  avec  le  prince  royal  de  Wurlembeig.  U 
reçut  en  récompense  le  titre  de  conseiller  intime. 
Pendant  les  événements  politiques  de  1848  et 
1849,  M.  Alexandre  Gortschakoff  garda,  vis-à- 
vis  des  États  d'Allemagne,  une  prudente  réserve, 
qui  lui  permit  de  tenir,  comme  plénipotentiaire, 
un  langage  très-modéré,  à  la  diète  germanique, 
lors  de  la  réaction  de  1850.  Ou  assure  toutefois 
que,  de  son  poste  de  Stuttgart,  il  eut  une  cer- 
taine part  à  l'abdication  de  l'empereur  Ferdi- 
nand I"  d'Autriche  en  faveur  de  son  neveu  Fran- 
çois-Joseph. 

Dans  la  question  d'Orient,  M.  A.  Gortschakoff 
eut  un  des  premiers  rôles.  Nommé,  le  8  juillet 
1854,  ambassadeur  à  Vienne  à  la  place  de  M.  de 
Meyendorff,  il  ne  put  empêcher  la  conclusion  du 
traité  du  2  décembre.  Ses  instances  auprès  de 
son  gouvernement  eurent  du  moins  pour  résul- 
tat l'acceptation  des  quatre  points  et  la  conclusion 
implicite  du  traité  de  Paris  (30  mars  185fi).  Rap- 
pelé de  l'ambassade  de  Vienne ,  il  est  devenu  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  en  remplacement  de 
M.  de  Nesselrode.  A  l'occasion  des  affaires  de  Na- 
ples,  il  a  excité  une  certaine  émotion  en  Europe 
par  une  première  circulaire  où,  retournant  contre 
la  France  et  l'Angleterre  le  principe  de  l'indépen- 
dance des  nations,  il  s'opposait  hautement  à 
toute  immixtion  des  puissances  occidentales  dans 
les  affaires  intérieures  des  Deux-Siciles.  Il  ajoti- 
fait  ce  mot  qui  resta  comme  la  devise  de  sa  poli- 
tique :  «  la  Russie  ne  boude  pas,  elle  se  recueille.» 
Dans  ces  deux  dernières  années,  si  fécondes  en 
questions  internationales,  la  politique  extérieure 
des  Russes,  malgré  les  conférences  diplomati- 
ques, les  propositions  de  congrès,  les  entrevues 
de  souverains ,  n'a  pas  paru  sortir  entièrement  de 
son  recueillement. 

GOSFORB  (Archibald  Acheson  ,  3«  comte  de)  , 
pair  d'Angleterre,  né  en  1806,  à  Londres,  des- 
cend d'une  famille  irlandaise  élevée  en  1835  à 
la  pairie  héréditaire.  Sous  le  nom  de  lord  Acheson, 
il  fit  ses  éludes  à  Oxford,  et  fut  envoyé,  en 
1830,  à  la  Chambie  des  Communes  parle  comté 
d'Armagh,  qui  le  réélut  jusqu'en  184T.  A  cette 
époque,  il  obtint  du  ministère  Russell  une  pairie 
sous  letitre  d*  Acheson,  qu'il  abandonna ,  en  1849, 
pour  prendre  ,  à  la  mort  de  son  père,  celui  qu'il 
porte  aujourd'hui.  C'est  un  partisan  dévoué  de  la 
politique  libérale.  En  1865,  il  a  reçu  l'ordre  ir- 
landais de  Saint-Patrick.  Marié  à"  une  fille  du 
comte  de  Meath  (  1832),  le  comte  A.  de  Gosford 
a  six  enfants,  dont  l'aîné,  Archibald -Brabazon- 
Sparrovif,  vicomte  Acheson,  est  né  en  1841  à, 
Worlingham-Hall. 

GOSSE  (Louis-François-Nicolas),  peintre  fran- 
çais ,  né  à  Paris ,  le  4  octobre  1787  ,  entra  à  l'É- 
cole des  beaux-arts  en  1805,  comme  élève  d'An- 
dré Vincent  et  débuta  au  Salon  de  1808.  Chargé 
quelques  années  après  de  diverses  commandes 
pour  la  ville  de  Paris,  pour  la  maison  du  roi  et 
les  musées  royaux,  il  s'adonna  spécialement  à  la 
peinture  historique  et  produisit  un  grand  nom- 
bre de  vastes  toiles  qui  font  partie  de  décorations 
monumentales  ,  ainsi  que  diverses  peintures  à  la. 
détrempe  ou  sur  cire,  qui  ont  témoigné  d'autant 
de  souplesse  que  de  fécondité. 

M.  Gosse  a  principalement  exposé  aux  Salons  : 
un  Ex-voto,  son  premier  ouvrage  (1808);  Caron 
passant  les  trôis  Ages  (1819);  Saint  Vincent  de 
Paul  convertissant  son  maître,  au  musée  du 
Luxembourg  (1824):  l' Adoration  des  Mages,  à 
Saint-Pierre  de  Chaillot  (1827);  la  Rentrée  de 
Louis -Philippe  au  Palais-Royal  en  1814  (gale- 
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rie  du  duc  d'Orléans);  Saplio  (1831);  la  reine 
Amélie  visitant  les  blessés  de  1830  «  V ambulance 
de  la  Bourse  (1833);  Cour  de  ferme  (1834);  VÉ- 
vêque  de  Lisieux  sauvant  les  protestants  de  son 
diocèse{\83à)  ;  le  duc  de  Glocester  (1840)  ;  la  Cha- 
rité btla  Mort  de  saint  Viyicent  de  Paul,  com- 
mandés par  le  ministère  de  l'intérieur  pour  l'é- 
glise de  Vannes  (1842-45)  ;  Louis  XI  aux  pieds  de 
saint  François  de  Paule  \  Maître  Adam  composant 
ses  poésies\\8k':)\  laJusiice  de  Charles-Quint  ;  la 
Clémence  de  Napoléon  (1846);  l'Esclavage  affran- 
chi, Newton,  Camoëns,  Galilée,  Saint  Vincent 
de  Paul,  cartons  des  peintures  de  la  Sorbonne 
(1840)  ;  la  Création,  la  Naissance  du  Christ,  gale- 
rie Goupil  et  Vibert  (1852);  les  portraits  des  co- 
lonels Castres  et  Vautier,  de  Louis-Philippe, 
pour  la  mairie  de  Fontainebleau,  de  la  reine 
Amélie  ,  du  maréchal  Davoust  (galerie  Vigier) ,  etc. 
Il  n'a  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de  1855 
que  le  Christ  au  prétoire,  appartenant  à  l'Etat. 

En  dehors  des  Salons,  M.  Gosse  a  exécuté  de- 
puis 1823  :  un  plafond  pour  le  palais  de  justice  de 
Rennes  ;  la  Prudence  et  la  Force,  au  tribunal  de 
Domfront;  une  quarantaine  de  bas-reliefs  et  pein- 
tures sur  les  voussures  du  musée  Charles  X;  Mi- 
nerve récompensant  les  Arts,  bas-relief  sur  cire, 
à  l'Institut;  la  décoration  de  Saint-Etienne  du 
Mont;  la  resta \iration  des  quatre  pendentifs  de  l'é- 
glise de  la  Sorbonne,  d'après  Philippe  de  Cham- 
paigne;  la  Parabole  du  pharisien  et  du  publi- 
cain,  pour  Sainte-Elisabeth;  Sainte  Geneviève 
en  prière,  pour  la  clupelle  du  château  de  Grand- 
veau.  Il  a  peint  pour  les  galeries  de  Versailles, 
outre  plusieurs  des  sujets  exposés  :  Napoléon  re- 
cevant la  reine  de  Prusse  à  Tilsitt,  les  Conférences 
d'Erfurt,  l'Arrivée  de  Charles  X  à  Notre-Dame , 
le  Refus  de  la  cnwonne  de  Belgique ,  le  portrait  du 
maréchal  de  Contades ;  pour  le  château  d'Eu,  le 
duc  de  Penthièvre  remettant  aux  chanoines  de 
Dreux  les  corps  de  ses  ancêtres;  pour  le  conseil 
d'État,  le  maréchal  Vauban;  et  enfin,  comme 
sujets  de  genre  ou  d'histoire  estimés,  Anacréon, 
Glycère  et  l'Amour  (1829)  ;  les  Enfants  d'Édouard, 
pour  le  cabinet  de  Nicolas  I";  des  Aiyiours  et  des 
Dieux  buveurs ,  pour  l'hôtel  de  M.  Millaud  (1855). 

Parmi  les  peintures  monumentales  à  la  détrempe 
de  M.  Gosse,  nous  citerons  :  les  Quatorze  rois  sa- 
crés à  Reims,  pour  l'archevêché  de  celte  ville; 
l'Entrée  du  duc  d'Angoulême  à  Madrid,  pour 
l'hôtel  de  ville  de  Pjris;  les  plafonds  de  l'Opéra- 
Comique,  de  la  salle  Ventadour,  de  la  Comédie- 
Française,  des  théâtres  de  Lyon  et  de  Stras- 
bourg, l'ancien  rideau  historique  de  l'Opéra, 
Louis  XIV  accordant  à  Lulhj  le  privilège  de 
l'Académie  royale  de  musique ,  et  autres  décora- 
tions théâtrales. 

A  la  suite  de  tous  ces  travaux ,  M.  Gosse  s'est 
présenté,  mais  inutilement,  à  l'Institut  en  1853. 
Il  a  obtenu  une  2"  médaille  en  1824,  et  la  déco- 
ration en  avril  1828. 

GOSSE  (Philippe-Henry) ,  naturaliste  anglais, 
né  à  Worcester ,  le  6  avril  1810 ,  passa  son  enfance 
dans  les  campagnes  du  Dorsetshire,  où  il  put 
s'abandonner  à  son  goût  précoce  pour  l'étude  des 
sciences  naturelles.  En  1827,  il  partit  pour  l'île 
de  Terre-Neuve,  et  là,  pendant  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  occupations  commerciales,  il  fit 
de  nombreuses  collections  d'insectes.  Huit  ans 
après,  il  alla  habiter  le  Bas-Canada,  qu'il  explora 
en  tous  sens,  traversa  ensuite  les  États-Unis  et 
séjourna  près  d'un  an  à  Alabama  (1838),  occupé 
à  réunir  et  à  classer  les  magnifiques  lépidoptères 
de  ce  pays. 

De  retour  en  Angleterre  en  1839,  M.  Gosse 
publia  l'année  suivante  le  Naturaliste  canadien 
(the  Canadian  Naturalist,  1840):  cet  ouvrage, 


fut  très-favorablement  accueilli  du  monde  savant. 
Il  fut  suivi,  à  quelque  temps  de  là,  des  Oiseaux 
de  la  Jamaïque  (the  Birds  of  Jamaica)  et  du  Sé- 
jour d'un  naturaliste  à  la  Jamaïque  (A  Natura- 
list's  soiourn  in  Jamaica) ,  qui  l'un  et  l'autre 
étaient  le  résullat  d'un  voyage  de  huit  mois  ,  en- 
trepris en  1844  dans  cette  colonie.  Plusieurs  trai- 
tés populaires  sur  la  zoologie  parurent,  de  1846 
à  1850,  aux  frais  de  la  Société  pour  la  diffusion 
des  connaissances  chrétiennes. 

Cet  fut  dans  cet  intervalle  que  M.  Gosse  com- 
mença ses  belles  observations  au  microscope  sur 
les  iïifusoires,  entre  autres  sur  le  British  roti- 
fera.  dont  il  a  écrit  une  monographie.  Il  fit  pa- 
raître l'énsemble  de  ses  nouvelles  investigations 
dans  ses  Promenades  d'un  na.turalisie  sur  lescôles 
duDevonshire  (A  naturalist's  rambles  ■.  1853  ,  in-8 , 
fig.) ,  dans  l'Aquarium  (1854)  et  surtout  dans  le 
Traité  de  zoologie  marine  (A.  Manual  of  marine 
zoology  ;  1864-l'866,  2  vol.  in-l2). 

GOSSELIN  (abbé  Jean-Edme-Auguste) ,  théo- 
logien français  ,  né  à  Rouen,  le  28 septembre  1787  , 
embrassa  l'élat  ecclésiastique  sous  l  Empire,  fut 
attaché  au  corps  enseignant  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  et  passa,  vers  1840,  à  celui  d'Issy ,  dont 
il  est  devenu  directeur. 

Tous  les  ouvrages  rie  l'abbé  Gosselin  ont  été 
publiés  sous  le  voile  de  l'anonyme,  notamment  : 
Notice  historique  et  critique  sur  la  sainte  cou- 
ronne d'épines  de  N.  S.  J.  C  et  sur  les  instru- 
ments de  la  Passion  (1828,  in-8);  De  la  Vérité 
de  la  religion  catholique  (1822;  4°  édit. ,  1840);, 
Instructions  historiques ,  dogrnatiques  et  morales 
sur  les  principales  fêtes  de  VÉglise  (1848,  2  vol. 
in-12];  Z)i(  Po)a:o/?'  dit  pape  sur  les  souverains 
aumoyenâge  (1839,  in-8)  .  reclieichessur  le  droit 
public  de  cette  époque  relativement  à  la  déposi- 
tion des  princes;  Histoire  littéraire  de  Fénelon 
(1843,  gr.  in-8);  ce  dernier  livre  sert  d'intro- 
duction à  la  belle  édition  des  Oiiur?Ti'  de  Fénelon 
(22  vol.  in-8) ,  qu'il  a  donnée  avec  l'abbé  Caron. 

GOSZCZYNSKI  (Séverin),  poète  polonais,  né 
en  180G ,  dans  l'Ukraine ,  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Varsovie  et  débuta,  en  1828,  par  un  récit- 
poétique  à  la  manière  de  Byron  :  le  Château  de 
Kanioff  (Zameck  Kaniowski) .  épisode  de  la  guerre 
entre  les  Cosaques  et  les  Polonais.  En  1830,  il 
composa  plusieurs  odes  patriotiques,  dont  l'une, 
qui  a  pour  refrain:  Marchons  au  delà  du  Bug, 
fut  répétée  dans  diverses  batailles.  Après  larume 
des  dernières  espérances  des  patriotes,  M.  Gosz- 
czynski  se  retira  en  France,  et  de  là  en  Suisse. 
Outre  ses  Chants  patriotiques ,  réunis  en  trois 
volumes,  on  a  de  lui  quelques  nouvelles  intéres- 
santes, et  une  traduction  d'Ossian. 

GOT  (François-Jules-Edmond),  artiste  drama- 
tique français",  né  à  Lignerolles  (Orne) ,  le  1"  oc- 
tobre 1822^  fit  ses  classes  au  collège  Charlemagne 
et  fut  lauréat  du  concours  général.  D'abord  em- 
ployé à  la  préfecture  de  la  Seine,  il  entra  en 
1841  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de  M.  Pro- 
vost,  obtint,  en  1842,  le  second,  et  en  1843,  le 
juemier  prix  de  comédie.  Réclamé  par  la  con- 
scription, il  servit  un  an  dans  un  régiment  de  ca- 
valerie .  qu'il  quitta  pour  venir  débuter  à  la  Co- 
médie-Française, en  1844,  dans  l'emploi  des  va- 
lets. Il  eut'un  grand  succès  et  devint  sociétaire 
en  1850.  Sa  verve  étourdissante  et  son  aplomb 
firent  de  lui  un  des  comiques  'tes  plus  vrais  et 
les  plus  francs  qu'ait  possédés  depuis  longtemps 
la  Comédie-Française.  _  , 

Parmi  les  créations  de  cet  acteur,  qui  se  plaît, 
à  seconder  les  essais  de  la  jeune  école  drama- 
tique, il  faut  citer  le  capitaine  BaudriUe  du 
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Cœur  et  la  dot;  Tibia  des  Caprices  de  Marianne; 
l'abbé  dans  II  ne  faut  jurer  de  rien;  Francisque 
des  Jeunes  Gens  ;  Spiegel  dans  la  Pierre  de  tou- 
che; Jean  de  Rieux  dans  le  duc  Job,  qui  lui  dut 
un  succès  plus  que  centenaire,  etc.  Il  a  en  outre 
repris,  avec  bonheur,  la  plupart  des  premiers 
rôles  comiques  de  l'ancien  et  du  nouveau  réper- 
toire, notamment  celui  de  Figaro. 

En  dehors  du  théâtre,  M.  Got  s'occupe  de  lit- 
térature; il  a  écrit  les  paroles  d'un  opéra  en 
lin  acte ,  François  Villoii ,  représenté  sur  la  scène 
de  l'Opéra  en  avril  1857. 

GOTTHELF (Albert BiTZi us),  connusousle  nom 
de  Jérémie) ,  écrivain  suisse ,  né  à  Morat  (canton 
de  Berne)  le  4  octobre  1797  ,  alla,  dès  l'âge  de 
seize  ans ,  étudier  la  théologie  à  Berne ,  puis  en 
Allemagne,  à  l'université  de  Gœttingue.  Il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et,  en  1820,  il  revint 
comme  vicaire  dans  son  pays  natal,  s'appliquant , 
durant  les  longues  années  qu'il  y  exerça  son  mo- 
deste ministère ,  à  connaître  les  mœurs  les  plus 
intimes  du  peuple.  Pour  combattre  l'influence  des 
doctrines  matérialistes  et  des  sociétés  secrètes,  il 
publia  en  langue  allemande  une  série  d'ouvrages 
qui  le  placèrent  au  premier  rang  des  écrivains 
moralistes.  Le  premier,  intitulé  :  le  Miroir  des 
Paysans  (Burgsdorf ,  1836) ,  et  qui  eut  plusieurs 
éditions,  est  l'histoire  touchante  d'un  pauvre 
villageois,  Jérémie  Gotthelf,  dont  le  nom  abrita 
désormais  les  œuvres  de  M.  Bitzius. 

Vinrent  ensuite:  Scènes  et  traditions  de  la 
Suisse  (Soleure,  1842-1846,  6  vol.),  récit  de 
vieilles  légendes  nationales,  parmi  lesquelles  la 
liéconciliation  a  été  très-remarquée  ;  Dursli ,  le 
huveur  d'eau-dc-vie  Jacoh ,  le  compagnon 

du  tour  de  Suisse  (1847)  ;  les  Peines  et  joies  du 
maître  d'école  (1848)  ;  VU,  le  valet  de  ferme  (Ber- 
lin, 1849),  la  plus  vraie,  la  plus  connue  de  ces 
peintures  populaires  et  dont  Uli,  le  fermier  est 
la  suite  (1850)  -,  Récits  et  tahleauxde  la  vie  popu- 
laire en  Suisse  (Berlin ,  1851 ,  2  vol.) ,  etc. 

On  cite  aussi  de  Jérémie  Golthelf ,  mort  à  la 
fin  de  1854 ,  plusieurs  pamphlets  contre  les  démo- 
crates allemands  :  le  Docteur  Dorhach,  la  Froma- 
gerie, etc.,  dont  la  vogue  passagère  a  égalé  la  vio- 
lence. Cet  auteur,  dont  le  style  vigoureux ,  hardi, 
animé  d'une  joyeuse  humeur,  est  tantôt  prolixe, 
tantôt  énergique  jusqu'à  l'excès,  jouit  en  Suisse 
d'une  grande  popularité  ;  on  le  nomma  l'historien 
des  paysans. 

GOTTSCHALL  (Rudolf),  poète  allemand,  né  le 
30  septembre  1823,  à  Breslau  (Prusse),  étudia  à 
Kœnigsberg  et  à  Berlin,  et  obtint  le  grade  de  doc- 
teur en  droit.  Ses  opinions  politiques,  qui  l'avaient 
déjà  fait  renvoyer  de  l'université  de  Kœnigsberg , 
l'empêchèrent  de  suivre  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment.^  Il  se  tourna  vers  la  littérature  et  se  mit 
a  écrire  des  drames,  dont  deux,  entre  autres ,  la 
Marseillaise  et  Ferdinand  de  Sc/u'U  (Hambourg , 
1850  et  1851),  furent  interdits  par  la  police  prus- 
sienne. Il  dirigea  quelque  temps  le  théâtre  de 
Kœnigsberg,  et  se  retira  ensuite  à  Hambourg. 

On  a  de  lui  trois  principaux  recueils  de  poésie  : 
Chants  du  temps  présent  (Lieder  der  Gegenwart  ; 
2"  édit. ,  Kœnigsberg,  1842);  les  Fugitifs  de  la 
censure (Censurflùchtlinge;  Zurich,  2^  édit.,  184-3), 
et  Poèmes  (Gedichte;  Hambours,  1849);  puis 
deux  grands  poèmes  :  Madonne  et  Madeleine  {iSii^): 
et  la  Déesse ,  ou  le  Cantique  des  cantiques  de  la 
femme  (die  Gœttinn,  Hoheslied  vom  Weibe;  1862), 

On  cite  parmi  ses  drames: Botiespîerre,  l'Aveu- 
gle d'Âlcala,  Lord  Byron,  Jérôme  Snitger,  la 
Rose  du  Caucase,  et  Lamljerline  de  Méricourl 
(Hambourg,  1851},  sa  meilleure  pièce. 

Il  a  donné  aussi  en  prose  :  la  Littérature  na- 


tionale allemande  dans  la  première  moitié  du 
XIX'  siècle,  tableau  littéraire,  historique  et  cri- 
tique (die  deutsche  Nationalliteratur  in  der  ersten 
Haelfte  des  xix  Jahrh,  Literarhistorisch  und  kri- 
tisch  dargestellt;  Breslau ,  1865,  gr.  in-8). 

Comme  poêle,  M.  Gottschall  est  doué  d'une 
vigueur  de  style  et  d'une  richesse  d'imagination 
qu'il  a  constamment  mises  au  service  des  mêmes 
principes  philosophiques  et  politiques.  Ses  ouvra- 
ges, entre  autres  la  Déesse,  dont  le  sujet  est  un 
épisode  de  la  Révolution  française  ,  ont  été  l'objet 
des  appréciations  les  plus  diverses.  Tandis  que 
plusieurs  critiques  accrédités  en  Allemagne, 
comme  M.  Julian  Schmidt ,  s'expriment  sévère- 
ment sur  ce  poëme ,  l'esthéticien  Rosenkranz  y  voit 
l'une  des  plus  importantes  créations  de  la  poésie 
moderne. L'auteur  y  prend,  comme  Daumer(voy. 
ce  nom) ,  la  défense  du  sensualisme  contre  les 
principes  spiritualistes  du  catholicisme,  et  y  prê- 
che,  comme  dans  3/ado?i7ie  et  Madeleine,  l'éman- 
cipation des  femmes. 

GOUBAUX  (Prosper-Parfait) ,  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Paris,  le  10  juin  1795,  ter- 
mina ses  études  au  lycée  Louis-le  Grand,  et,  déjà 
marié  en  1814,  prit  part  à  la  défense  de  Paris. 
Après  avoir  été  attaché  à  l'institution  Sainte- 
Barbe  comme  répétiteur  de  grec  et  de  latin,  il 
fonda,  en  1820,  avec  l'aide  de  M.  Delanneau 
père,  un  établissement  d'instruction  publique 
dont  les  commencements,  entravés  par  les  tra- 
casseries de  l'administration,  furent  des  plus  pé- 
nibles. Il  joua  un  rôle  actif  dans  les  sociétés  poli- 
tiques des  dernières  années  de  la  Restauration. 
Après  les  événements  de  juillet  1830,  il  transféra 
SI  pension  dans  la  circonscription  du  collège 
Bourbon,  y  réunit  celle  de  M.  de  La  Chauvi- 
nière ,  et ,  en  1 846 ,  au  moment  de  son  plus  grand 
succès ,  la  vendit  à  la  ville  de  Paris,  qui  en  fit 
le  collège  Chaptal,  d'abord  nommé  François  I", 
et  l'y  maintint  en  qualité  de  directeur.  L'établis- 
sement de  M.  Goubaux  avait  compté  des  maîtres 
d'études  qui  se  sont  distingués  à  divers  titres  : 
MM.  Alphonse  Karr,BeImontet,  Michel  (de  Bour- 
ges), Sandras,  l'acteur  Guyon,  etc.  — Il  est  mort 
à  Paris,  en  août  1859.  Il  était  depuis  1843  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 

Outre  des  Esquisses  de  mœurs  françaises  (1822, 
in-8)  et  une  traduction  estimée  d'Horace  (1827, 
2  vol.  in-8) ,  M.  Goubaux  a  écrit  pour  le  Courrier 
français  des  feuilletons  signés  Pierre  Aubry,  et 
pouf  le  théâtre  un  certain  nombre  de  pièces  ro- 
mantiques signées  Dinaux,  pseudonyme  formé 
des  deux  syllabes  finales  de  son  nom  et  de  celui 
de  son  collaborateur  principal ,  M.  Beudin  (voy. 
ce  nom).  Quelques-unes  de. ces  dernières  ont  ob- 
tenu une  grande  vogue  :  Trente  ans,  ou  la  Vie  d'un 
joueur  (1827),  avec  V.  Ducange;  Clarisse  Ilar- 
lowe  (1832);  l'Abbaye  de  Castro  (1840);  la  Dot 
de  Suzette  (1842)  ;  les  Mystères  de  Pans  (1844). 
A  la  Comédie-Française,  M.  Goubeaux  a  aussi 
donné,  avec  M.  Legouvé  :  Louise  de  Lignerolles 
(1838),  un  des  derniers  beaux  rôles  de  Mlle  Mars, 
et  avec  M.  Eugène  Sue  :  Latréaumont  (1840) ,  et  la 
Prétendante  (1841). 

GOUDCHAUX  (Michel),  homme  politique  et 
financier  français ,  ancien  ministre ,  né  à  Paris  en 
1797  ,  appartient  à  une  riche  famille  de  commer- 
çants Israélites  d'Alsace.  La  mort  de  son  père  le 
laissa  de  bonne  heure  à  la  tête  d'une  des  fortes 
maisons  de  banque  de  la  capitale,  et,  sous  la 
Restauration ,  il  se  faisait  remarquer  par  son  acti- 
vité dans  les  rangs  de  l'opposition  libérale.  Après 
les  journées  de  Juillet,  rallié  à  la  royauté  nou- 
velle, il  fit  partie  quelque  temps  du  conseil  géné- 
ral de  la  Seine,  et  fut  envoyé ,  comme  payeur  de 


GOUG 


—  765  — 


GOUG 


la  guerre ,  à  Strasbourg.  A  la  suite  de  polémi- 
ques avec  les  ministres  dont  il  dépendait,  sur 
des  questions  de  finances  qui  touchaient  à  la 
politique,  il  fut  destitué  en  1834  et  rentra  dans 
l'opposition.  Il  continua  la  lutte  contre  le  pou- 
voir dans  le  National ,  où  il  défendit  notamment 
la  thèse  de  la  construction  et  de  l'exploitation 
des  chemins  de  fer  par  l'État.  11  publia  aussi  une 
brochure  sur  la  Prorogation  du  privilège  de  la 
Banque  (1840,  in-8)  ;  deux  Lettres  à  M.  Humann 
sur  la  conversion  des  rentes ,  etc. 

Après  le  24  février  1848 ,  M.  Goudchaux  fut  aussi- 
tôt choisi  par  le  Gouvernement  provisoire  comme 
ministre  des  finances,  et  sa  nomination  rendit  quel- 
que confiance  aux  hommes  d'affaires  et  aux  capi- 
talistes. Pour  montrer  que  la  République  était  bien 
résolue  à  remplir  tous  les  engagements  de  l'État, 
il  fit  décréter  le  payement  par  anticipation  du  se- 
mestre courant  de  la  rente  cinq  pour  cent;  mais 
voyant  bientôt  la  crise  financière  et  politique 
compliquée  par  l'agitation  socialiste  dont  les  réu- 
nions du  Luxembourg  donnaient  le  signal,  il  dé- 
posa son  portefeuille  dès  le  6  mars.  Porté  tardi- 
vement comme  l'un  des  candidats  de  la  Seine,  il 
n'obtint  que  68  000  voix  aux  élections  générales 
du  23  avril  ;  mais  il  passa  à  l'élection  partielle  du 
4  juin  avec  107  7 90' suffrages.  Après  les  journées 
de  Juin,  le  général  Cavaignac  le  rappela  au  mi- 
nistère des  finances.  Abandonnant  en  partie  les 
plans  de  MM.  Garnier-Pagès  et  Duclerc  (voy.  ces 
noms) ,  il  montra  peu  de  confiance  dans  les  nou- 
velles sources  de  crédit  proposées  par  eux ,  main- 
tint comme  mesure  temporaire  le  projet  d'impôt 
sur  les  créances  hypothécaires,  sans  en  attendre 
un  grand  produii  (20  millions),  ajourna  la  ques- 
tion du  rachat  des  chemins  de  fer ,  tout  en  réser- 
vant le  droit  de  l'État ,  ainsi  que  l'attribution  à  ce 
dernier  des  assurances,  fit  décréter  le  rembour- 
sement en  rentes  des  bons  du  Trésor  et  des  dé- 
pôts des  Caisses  d'épargne,  obtint  de  l'Assemblée 
de  subordonner  le  budget  des  dépenses  à  celui 
des  recettes ,  et  proposa  enfin  d'ouvrir  un  emprunt 
avec  l'assurance  de  trouver  des  souscripteurs. 
Dans  les  remaniements  ministériels  du  mois  d'oc- 
tobre 1848,  M.  Goudchaux  céda  son  portefeuille 
ù  M.  Trouvè-Chauvel. 

Comme  représentant,  il  appartient  par  ses 
votes  à  la  majorité  de  l'Assemblée  qui  soutint 
jusqu'au  10  décembre  la  politique  du  général 
Cavaignac.  Dans  les  derniers  mois  de  la  Consti- 
tuante, il  vota,  en  général,  avec  la  gauche  dans 
les  questions  de  personnes  ou  de  principes  qui 
intéressaient  le  maintien  de  la  République , 
ne  se  mêlant  ordinairement  qu'aux  discussions 
relatives  aux  questions  de  finances,  dans  les- 
quelles son  expérience  des  affaires  le  faisait 
toujours  écouter.  Dans  les  séances  des  20  et 
21  avril  1849,  il  causa,  par  ses  accusations  ré 
trospectives  contre  M.  Fould  (voy.  ce  nom) , 
une  grande  émotion  dans  l'Assemblée  et  dans 
le  pays.  Non  réélu  à  la  Législaiive.  M.  Goud- 
chaux s'est  tenu,  depuis  le  2  décembre  1851,  à 
l'écart  de  la  politique  ;  mais  ,  aux  élections  de 
1857  ,  il  a  accepté  d'être  un  des  candidats  de 
l'opposition  dans  une  circonscription  de  Paris; 
nommé^  député  au  Corps  législatif,  il  a  été  dé- 
claré démissionnaire  pour  refus  de  serment. 

GOUGH  (John-B....) ,  prédicateur  américain, 
d'origine  anglaise,  né  en  1817,  àSandgate  (Kent), 
est  fils  d'un  vieux  soldat  dont  la  femme  tenait  une 
école  de  village.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  fut  em- 
mené en  Amérique  par  un  émigrant,  pasïadeux 
ans  avec  lui,  alla  à  New-York  vers  la  fin  de  1831, 
et  entra  chez  un  relieur.  S'étant  adonné  à  l'ivro- 
îînerie,  il  tomba  dans  la  misère.  Il  a  raconté  ses 
excès  et  ses  luttes  longtemps  inutiles  contre  celle 


funeste  habitude.  Il  se  maria  et  eut  un  enfant: 
mais  l'ivrognerie  avait  tellement  détruit  sa  santé 
et  abruti  son  intelligence,  qu'il  devint  incapable 
de  gagner  sa  vie ,  et  son  enfant  et  sa  femme  pé  ■ 
rirent  de  dénûment,  sans  qu'il  cessât  de  courir 
les  tavernes  du  plus  bas  étage,  dit-il  lui-même , 
faisant  le  bouffon  devant  un  ramassis  de  vaga- 
bonds qui,  en  retour,  lui  fournissaient  à  boire. 
Enfin,  un  jour,  dans  un  meeting  d'une  société 
de  tempérance,  il  fut  entraîné  à  signer  l'enga- 
gement de  renoncer  aux  liqueurs  alcooliques , 
et  il  prononça  à  cette  occasion  son  premier  dis- 
cours. Il  peignit  avec  des  couleurs  si  vives  les 
tristes  eff'ets  de  l'ivrognerie,  en  citant  son  propre 
exemple  et  sa  dégradation  personnelle,  qu'il  pâ- 
rut  dès  lors  un  des  meilleurs  orateurs  des  so- 
ciétés de  tempérance.  Il  en  fut  bientôt  le  pre- 
mier. Recherché  de'  tous  les  côtés,  presque  tout 
sou  temps  fut  consacré  à  ces  nouvelles  occupa- 
tions. Une  fois  pourtant,  au  milieu  d'un  souper, 
il  accepta,  sans  réfléchir,  un  peu  d'eau-de-vio , 
et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  le  nou- 
veau missionnaire  retombât  quelque  temps  dans 
son  ancien  péché.  Mais  il  se  corrigea  encore,  et 
cette  circonstance  lui  servit  de  thème  pour  de 
nouveaux  discours. 

En  184-3,  M.  J.  Gough  se  remaria,  parcourut 
les  principales  villes  des  États-Unis,  en  qualité 
de  lecturer,  et  fut  accueilli  partout  avec  une 
sorte  de  fanatisme.  A  son  entrée  à  Boston,  par 
exemple ,  on  ferma  les  magasins  comme  en  un  jour 
de  fête;  une  foule  innombrable  se  porta  à  sa  ren- 
contre ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  bien  de  la  peine  qu'il 
put  s'avancer  au  milieu  des  acclamations.  En  1854 , 
il  vint  en  Angleterre,  où  sa  verve  et  son  éloquence 
n'excitèrent  pas  toutefois  autant  d'enthousiasme 
qu'aux  États-Unis.  Il  rentra  dans  son  pays  d'a- 
doption où  nul  n'a  obtenu  plus  de  conversions 
aux  doctrines  de  la  tempérance.  La  parole  de 
M.  John  Gough  a  une  puissance  réelle ,  mais  son 
succès  doit  être  attribué  surtout  à  l'emphase  sin- 
gulière de  son  débit  et  à  la  curiosité  qu'inspirent 
les  détails  saisissants  et  étranges  de  cette  confes- 
sion personnelle.  Ses  discours  et  sa  vie  {Autobio- 
graphy  and  Orations,  1855,  in-12),  perdent 
beaucoup  à  la  lecture. 

GOUGH  (Hugues  Gough  ,  1"  vicomte),  général 
et  pair  anglais,  né  le  3  novembre  1779,  à  Wood- 
stown  (comté  de  Linierick),  entra  fort  jeune 
au  service  (1794)  et  se  distingua  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  dans  les  Indes.  Nommé  colonel  du 
87"  de  lig;  .e ,  il  apprit  la  grande  guerre  en  Espagne 
à  l'école  de  "Wellington  et  de  Ch.  Napier.  On  le 
retrouve  dans  toutes  les  actions  militaires  de  ce 
temps ,  à  Talavera,  à  Barrosa,  à  Vitloria ,  à  Cadix , 
à  Tarifa,  où  il  fut  grièvement  blessé  à  la  tête. 
Après  vingt-cinq  ans  de  repos,  il  commanda  un  corps 
d'armée  dans  l'expédition  confiée  à  sir  H.  Puttin- 
ger  pour  agir  contre  la  Chine .  qui  fermait  ses  ports 
à  l'introduction  de  l'opium  (1841).  Sir  H.  Gough 
s'empara  rapidement  de  Canton ,  d'Amo'i  et  de 
Ningpou,  tailla  en  pièces  l'armée  tartare  à  Tseki, 
força  l'entrée  du  fleuve  Jaune ,  occupa  Changa'i  et 
Tching-Kiang-fou  ;  la  signature  de  la  paix  l'arrêta 
au  moment  où  il  allait  donner  l'assaut  àNanking 
(1842).  Cette  brillante  conduite  lui  valut  les  re- 
mercîmtnts  publics  des  deux  Chambres,  le  grade 
de  lieutenant  général  et  les  titres  de  baronnet  et 
de  grand-croix  du  Bain. 

En  1843,  la  Compagnie  des  Indes,  menacée 
dans  ses  possessions  par  la  révolte  des  Mahrattes 
et  l'ambition  des  Sikhs ,  choisit  sir  H.  Gough  pour 
commanderses  troupes.  Par  d'habiles  manoeuvres, 
il  réussit  à  ruiner  d  un  seul  coup  la  rébellion  des 
Mahrattes  dans  la  bataille  qu'il  leur  livra  près  de 
Maharadjpour  (29  décembre  1843).  Quant  aux 
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sikhs,  queRundjet-Sing  avait  formés  àla discipline 
européenne ,  il  fallut  deux  campagnes  pour  les 
réduire.  La  première  (1845-1846),  marquée  par 
les  victoires  de  MouUki  (29  décembre  1845)  et  de 
Sobraon  (10  février  1846),  eut  pour  résultat  la 
soumission  du  pays  jusqu'au  Sutledje.  La  seconde 
fut  plus  pénilile  (1848-1849)  :  sir  H.  Gough  paya 
quelques  succès  par  des  pertes  cruelles.  L'opinion 
publique  s'émut  en  Angleterre  ;  on  dut  le  rappeler 
et  investir  sir  Ch.  Napier  du  commandement. 
Mais,  dans  l'inlervalle,  le  vieux  général  avait 
complètement  battu  les  Sikhs  à  Goudjerat  (21  fé- 
vrier 1849) ,  et  décidé  ,  par  le  gain  de  cette  jour- 
née, la  conquête  totale  du  Pendjab.  Il  avait  alors 
soixante-dix  ans.  Sir  H.  Gough  revint  dans  son 
pays ,  où  le  gouvernement  lui  conféra  les  titres 
de  baron  (1846)  et  de  vicomte  (1849).  A  la  Cham- 
bre des  Lords,  il  vote  avec  le  parti  libéral. 

GOUIN*  (Alexandre),  homme  politique  français, 
député,  ancien  mini;^tre,  né  à  Tours,  le  26  jan- 
vier 1792,  d  une  ancienne  famille  de  négociants 
honorables,  entra  de  bonne  heure  dans  les  affai- 
res de  banque ,  qu'il  m'  na  de  front  plus  tard  avec 
la  poliiiquo.  Élu  député  en  1831  par  le  départe- 
ment d'Indre-ei-Loire,  qui  l'a  depuis  constam- 
ment réélu,  il  siégea  longtemps  au  centre,  et 
vota  l'état  de  siège  de  Paris  en  1832,  les  lois 
de  septembre,  les  dotations,  etc.  Secrétaire  gé- 
néral de  la  commission  du  budget,  il  fut  rappor- 
teur des  budgets  de  183-3,  1834,  1835  ,  et  de  di- 
verses lois  de  finances.  Il  passa  dans  l'opposition 
à  l'occasion  de  la  loi  de  disjonction  (mars  1837) , 
fit  partie  de  la  coalition  en  1839,  et  fut  appelé 
par  M.  Thiers,  dans  le  cabinet  du  1"  mars  1840, 
au  ministère  du  commerce.  C'est  lui  qui  présenta 
et  fit  adopter  la  loi  sur  le  travail  des  enfants  dans 
les  manufactures.  Sorti  du  pouvoir  le  29  octobre 
suivant,  il  fut  un  des  adversaires  du  ministère 
Guizot,  et  attacha  son  nom  à  une  proposition 
très-populaire  dans  toutes  les  fractions  de  l'oppo- 
sition ,  celle  de  la  conversion  des  rentes  qui  sur 
sa  présentation  fut  prise  en  considération  trois 
fois,  et  trois  fois  repoussée.  A  la  mort  de  Laffitte, 
il  prit  la  direction  de  la  Caisse  commerciale  que 
celui-ci  avait  fondée,  et  dont  il  ne  put,  au  milieu 
des  événements  de  1848,  conjurer  la  ruine. 

M.  A.  Gouin  se  présenta  néanmoins  comme 
candidat  dans  son  département  à  l'Assemblée 
constituante,  et  fut  élu ,  le  septième  sur  huit,  par 
43  010  voix.  A  part  la  question  du  bannissement 
à  perpétuiié  de  la  famille  d'Orléans,  il  vota  con- 
stamment avec  la  droite,  dans  les  questions  poli- 
tiques comme  d.  nsles  questions  sociales,  et  ap- 
puya successivement  le  gouvernement  du  général 
Cavaii;nac  et  celui  de  Louis-Napoléon.  Renvoyé  à 
l'Assemblée  législative,  il  fit  partie  de  la  majo- 
Tité  contre-révolutionnaire  et,  après  le  coup  d'Etat 
du2décembre  ,  il  entra  au  Corps  législatif  comme 
candidat  du  gouvernement,,  et  il  a  été  réélu  en 
18pl.  M.  Gouin  a  fait  longtemps  partie  du  con- 
seil général  d'Indre-et-Loire.  Il  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  en  mai  1837. 

Son  frère,  M.  Frédéric  Gouin,  ancien  substitut 
auprès  du  tribunal  de  la  Cour  royale  de  Paris, 
puis  conseiller  à  la  Cour  impériale,  a  été  mis  à  la 
retraite  en  1857. 

GOULD  (Edward) ,  littérateur  américain ,  né  à 
Lilchlield  (Connecticut) ,  le  11  mai  1808,  dirige 
une  maison  de  commerce  à  New-York,  tout  en 
se  livrant  avec  succès  à  la  littérature.  11  a  été  l'un 
des  premiers  rédacteurs  du  Knickerbocker  Maga- 
sine..On  a  de  lui,  sans  compter  des  articles  dâns 
plusieurs  journaux  liitéraires  des  Etats-Unis,  des 
traductions  estimées  d'un  grand  nombre  de  romans 
français ,  des  Impressions  de  voyage  d'Alexandre 


Dumas,  A' Eugénie  Grandet  et  du  Père  Goriot  de 
Balzac,  du  Beau  Pécopin  de  Victor  Hugo,  de 
Charles  de  Bom'boîi  d'Alphonse  Royer.  etc.  lia 
encore  publié  un  abrégé  de  l'Histoire  d'Europe,  I 
d'Alison,  qui  a  eu  une  grande  circulation  (New- 
York,  1845,  in-8,  4°  édition);  une  comédie  d'ac- 
tualité en  cinq  actes  :  l'Époque  comri\e  elle  est 
(The  Very  Age  ;  New-York ,  1860) ,  etc. 

GOULD  (John),  ornithologiste  anglais,  né  à 
Lyme  (comté  de  Dorset,  le  14  septembre  1804, 
manifesta  de  bonne  heure  un  vif  désir  pour  l'é- 
tude de  la  nature  et  passa  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse à  "Windsor,  sous  la  direction  de  M.  J.  T. 
Alton.  En  1824,  il  vint  compléter  à  Londres  son 
éducation  scientifique.  Six  ans  plus  tard ,  ayant 
été  mis  en  possession  d'une  belle  collection  d'oi- 
seaux du  Tliibet  et  du  Laliore,  la  première  de 
ce  genre  qui  fût  connue  en  Angleterre,  il  s'em- 
pressa de  la  décrire  sous  le  titre  de  :  A  Centurij 
of  birdsfrom  the  Himalaya  mounlains  (Londres , 
1831).  Il  publia  ensuite  une  Histoire  naturelle 
des  Oiseaux  d'Europe  (1834),  qui  fut  suivie  de 
deux  monographies  sur  les  Ramphastides  et  les 
Trogonides.  Ce  fut  pour  compléter  cette  der- 
nière, qu'au  printemps  de  1838,  il  s'embarqua 
pour  l'Australie;  il  y  mit  son  séjour  à  profit 
pour  étudier  les  animaux  et  les  productions  na- 
turelles du  pays.  Les  résultats  de  cette  explora- 
tion ont  été  consignés  dans  le  pins  remarquable 
de  ses  ouvrages  :  les  Oiseaux  de  l'Australie  (the 
Birds' of  Australia;  Londres,  7  vol. in-folio ,  avec 
figures  nombreuses) ,  où  l'on  trouve  décrites  mi- 
nutieusement plus  de  six  cents  espèces  ,  et  beau- 
coup d'entre  elles  pour  la  première  fois. 

M.  Gould  a  suitout  porté  son  attention  sur  les 
Trochilides  (oiseaux-mouches);  il  est  parvenu, 
après  beaucoup  d'efforts  et  de  voyages,  à  en 
réunir  une  collection  magnifique ,  qui  a  été  ex- 
posée dans  les  jardins  de  la  Société  zoologique, 
et  que  l'on  a  transportée  au  Palais  de  cristal  de 
Sydenham.  Ce  savant  prépare  un  ouvrage  sur  les 
Mammifères  de  l'Australie. 

GOULHOT  DE  SAINT -GERiVIA IN  (Achille-Fé- 
licité) ,  sénateur  français ,  né  à  Paris,  le  27  mars 
1809,  est  fils  d'un  intendant  militaire  de  l'Em- 
pire. Destiné  d'abord  à  la  carrière  des  armes,  il 
fut  attaché  au  cabinet  du  ministre  de  la  guerre 
et  à  l'intendance  de  la  division  de  Paris;  il  rem- 
plit ensuite,  avec  le  grade  de  capitaine  d'état- 
major,  les  fonctions  d'officier  d'ordonnance  du 
maréchal  Oudmot.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
il  accepta  du  nouveau  gouvernement  la  sous-pré- 
fecture de  Romorantin  (183.S) ,  puis  celle  de  Ber- 
nay  (1838),  qu'un  dissentiment  avec  le  ministère 
lui  fit  abandonner  en  1846.  Trois  ans  plus  tard, 
il  siégeait  à  l'Assemblée  législative  où  il  vota  avec 
la  majorité;  on  a  de  lui  quelques  brochures  pu- 
bliées à  cette  époque  sur  la  Présidence,  le  Recru- 
tement, la  Propriété,  etc.  Membre  de  la  Commis- 
sion consultative  à  la  suite  du  coup  d'État  de 
décembre,  M.Goulhot  de  Saint- Germain  lut  ap- 
pelé, dès  le  25  janvier  1852,  à  faire  partie  du 
nouveau  Sénat.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
nenr  le  29  avril  1841. 

GOUNOD (Charles-François)  .compositeur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  17  juin  1818,  étudia  l'harmo- 
nie sous  Reicha,  Lesueur  et  M.  Halévy,  rem- 
porta un  second  prix  en  1837 ,  puis  le  grand  prix 
de  composition  musicale  en  1839 ,  et  séjourna  jus- 
qu'en 1843  en  Italie.  Sa  passion  pour  la  musiqiie 
sacrée  lui  fit  quitter  la  villa  Médicis  pour  le  sé- 
minaire de  Rome,  et  il  songea  même  quelque 
temps  à  entrer  dans  les  ordres.  A  son  retour,  il 
fut  attaché  pendant  six  ans,  comme  maître  de 
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chapelle,  à  l'église  des  Missions  étrangères,  y  fit 
exécuter  ses  premières  compositions,  et  dut  un 
véritable  succès  à  une  Messe  solennelle,  chantée 
à  Saint-Eust;iche ,  en  1849.  L'année  suivante,  la 
scène  de  l'Opéra  lui  fut  ouverte,  sur  l'initiative 
influente  de  Mme  Pauline  Viardot,  et  il  y  adonné 
depuis  la  plupart  de  ses  œuvres.  En  1852,  il  a 
été  nommé  directeur  du  cours  normal  de  chant 
de  la  ville  de  Paris,  désigné  sous  le  nom  d'Or- 
phéon ,  et  a  travaillé  à  améliorer  la  méthode 
Wilhem,  de  manière  à  soutenir  la  concurrence 
des  méthodes  rivales.  11  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  15  août  1857.  M.  Gounod  a 
épousé,  en  1847,  la  fille  de  Zimraermann. 

Ses  compositions  qui  ont  révélé  la  science  de 
l'harmonie  et  le  respect  de  l'art  et  des  traditions 
des  maîtres,  comprennent:  Sapho  (1850),  drame 
lyrique  en  3  actes,  au  succès  duquel  nuisit  l'ab- 
sence d«  tout  ballet;  les  Chœurs  de  l'Ulysse,  de 
M.  Fr.  Poiisard  (juin  1852);  la  Nonne  sanglante 
(1854),  opéra  en  6  actes,  sujet  qui  lui  fut  confié 
par  la  duection,  après  l'abandon  de  la  plupart 
des  maîtres  contemporains-,  une  première  sym- 
phonie intitulée  :  la  Reine  des  Apôtres  (1850) , 
et  deux  autres  Symphonies ,  exécutées  à  la  So- 
ciété des  jeunes  artistes  (1855  et  1856)  ;  une  Can- 
tate, à  l'occasion  du  voyage  de  la  reine  d'Angle- 
terre à  Paris ,  etc.  M.  Gounod  a  donné  plus  ré- 
cemment au  Théâtre -Lyrique,  le  Médecin  malgré 
lui  (1858),  et  Faust  (1859).  Ajoutons  la  Colombe 
(Bade,  1860). 

GOUPIL  (Adolphe) ,  éditeur  d'estampes  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1806,  d'une  famille  qui 
compte  plusieurs  artistes  distingués,  est,  par  sa 
mère,  petit-fils  du  célèbre  peintre  G.  Drouais.  Dès 
1827,  il  fut  un  des  fondateurs  de  la  maison  qui 
porte  son  nom  et  qui ,  prenant  une  rapide  ex- 
tension, contribua  à  propager  le  goiît  des  arts  en 
Trance  et  à  l'étranger.  La  maison  Goupil,  qui  a 
un  double  établissement  à  Paris,  a  deux  grandes 
succursales,  l'une  à  Berlin,  pour  l'Allemagne  et 
l'Europe  du  nord,  l'autre  à  New-York,  pour 
toute  l'Amérique.  A  cette  dernière,  ouverte  en 
1848 ,  se  rattacha  la  création  de  la  Société  In- 
ternational-Art-Union ,  qui  créa  l'importation  des 
œuvres  de  la  peinture  européenne  aux  États- 
Unis,  mais  qui,  malgré  les  encouragements  du 
gouvernement  français,  disparut  devant  cer- 
taines sévérités  de  la  législation  américaine.  La 
maison  de  New-York  ouvrit  alors  une  exposition 
permanente  des  artistes  français  et  étrangers. 

En  France  la  maison  Goupil  a  soutenu  la 
gravure  au  burin,  dont  l'exécution  lente  et  coû- 
teuse se  trouvait  compromise  par  tant  de  pro- 
cédés nouveaux,  économiques  et  rapides.  Le  ca- 
talogue de  ses  publications  comprend ,  outre  les 
œuvres  des  anciens  maîtres ,  celles  des  premiers 
artistes  contemporains.  Citons  notamment  :  Lord 
Strafjorâ,  le  Christ  consolateur ,  Sainte  Amélie, 
la  Sainte  Famille  de  Madrid,  la  Vierge  aux  Can~ 
délalres,  Sainte  Cécile,  les  Noces  de  Cana,  et 
tant  d'autres  planches ,  dues  à  ¥M.  Henriquel- 
Dupont,  Forster ,  Prévost,  Bridoux ,  Calamatta , 
Mercuri,  Mouilleron,  G.  Nanteuil,  etc.  Une  im- 
primerie en  taille-douce  spéciale  a  été  créée  pour 
le  service  de  ces  publications.  Le  contre-maître 
qui  la  dirigeait  en  1855, M.  Am.Boisse,a  obtenu  à 
1  Exposition  universelle,  une  2"  médaille,  comme 
coopérateur.  MM.  Goupil  et  Cie  ont  formé  une 
galerie  de  tableaux  modernes  qui  possède  un 
certain  nombre  d'œuvres  de  prix.  Lecliefde  cette 
importante  maison  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur ,  le  8  février  1850.  * 

GrOURAtlD  (Mathurin-Claude-Charles) ,  littéra- 
teur-français, né  à  Choisy ,  le  20  octobre  1823,  fit 


de  brillantes  études  au  lycée  Charlemagne.  11  prit 
part  au  concours  ouvert,  en  1845,  par  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  sur  la  question 
de  la  certitude,  par  un  travail  considérable  qui 
obtint  une  mention;  il  en  a  tiré  depuis  ses  deux 
thèses  pour  le  doctorat  :  Histoire  du  calcul  des 
prohabilités  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours, 
et  de  la  Légitimité  des  principes  et  des  appli- 
cations de  cette  anahjse,  et  De  Carneadis  philo- 
sophi  academici  vita  et  placilis  (1848).  Après  la 
révolution  de  Février,  M.  Gouraud  appartint  à  la 
rédaction  politique  du  Siècle,  qu'il  quitta  pour 
celle  de  l'Ordre,  fondé  par  M.  Chambolle. 

On  a  encore  de  lui  :  Essai  sur  la  liberté  du  com- 
merce des  nations  (1852,  in-8)  ;  Histoire  de  la  po- 
litique commerciale  de  la  France  (1855,  2  vol. 
in-8)  ;  Histoire  des  causes  de  la  grandeur  de  l'An- 
gleterre (\Sâ6 ,  in-8),  et  plus  récemment  :  Lysis, 
histoire  contemporaine  (1859,  in-8),  roman  poli- 
tique et  philosophique. 

GOURCY  (Conrad ,  comte  de)  ,  agronome  fran- 
çais, né  à  Nancy,  en  1790,  éraigra  avec  ses  pa- 
rents, habita  successivement  l'Autriche  et  la  Hon- 
grie ,  et  fut  mis  à  treize  ans  à  l'École  militaire  du 
génie  de  'Vienne,  d'où  il  sortit  avec'le  grade  de  sous- 
lieutenant.  Pris  par  les  Anglais ,  en  1 808  ,  il  revint 
en  France  en  1810 ,  fut  remis  en  activité  en  1815 , 
et  nommé  capitaine  de  la  garde  royale.  Rentré, 
six  ans  après,  dans  la  vie  civile,  il  se  livra,  sur 
un  domaine  de  six  cents  hectares  qu'il  possédait 
près  de  Blois,  à  des  études  agricoles  et  com- 
pléta ses  observations  par  de  nouveaux  voyages 
en  Angleterre,  en  Écosse,  dans  les  départements 
français  de  toute  la  région  du  Nord,  la  Belgique, 
la  Hollande  et  l'Espagne. 

Il  a  publié  :  Relation  d'une  excursion  agro- 
nome en  Angleterre  et  en  Écosse  (1841,  in-8); 
Notes  sur  l'agriculture  des  départements  du  Nord 
et  du  Pas-de-Calais  (1848,  in-16);  Journal  d'un 
second  voyage  agricole  en  Angleterre  et  en  Écosse 
(1848,  in-8);  Second  voyage  agricole  en  Bel- 
gique, (1851,  in-8);  Notes  d'un  loy âge  dans  le 
midi  de  la  France  et  le  nord  de  l'Espagne  (i85i , 
in-8)  ;  Notes  agricoles  ou  Extraits  de  journaux 
anglais  (iu-8)  ;  Notes  extraites  de  {'Introduction 
du  Draining  act  (1852,  in-8);  Promenades  agri- 
coles dans  le  centre  de  la  france  (1853);  Guide 
ou  Itinéraire,  destiné  aux  cultivateurs  qui  dé- 
sirent connaître  l'agriculture  anglaise  (1854 ,  in-8); 
Voyage  agricole  en  France  [1854-1855]  (1859, 
2  vol.  in-12). 

GOUBDON  (Édouard),  littérateur  français,  né 
à  Bordeaux ,  vers  1820 ,  a  rédigé,  depuis  1840 ,  un 
certain  nombre  de  feuilles  politiques  ou  littérai- 
res de  Paris  et  de  la  province.  En  1856,  à  l'épo- 
que des  conférences  de  Paris,  il  fut  chargé,  pour 
les  questions  de  presse ,  des  rapports  entre  je  mi- 
nistère de  l'intérieur  et  celui  des  affaires  étran- 
gères ,  et  reçut  la  décoration  au  mois  d'août  de 
l'année  suivante. 

On  a  de  lui  :  les  physiologies  de  l'Omnibus,  du 
Bois  de  Boulogne  (1841),  des  Diligences  et  des 
grandes  routes  (1842)  ;  Paris  la  nuit  (1842)  ;  Laura 
(1843);  un  grand  nombre  d'articles  et  nouvelles, 
publiés,  de  1840  à  1858,  dans  l'Album  littéraire, 
l  Observateur ,  le  Mémorial  de  la  Haute-Marne, 
le  Pays,  la  Patrie,  le  Monde  illustré;  une  His- 
toire du  Congrès  de  Paris  (1857)  ;  le  roman  de 
Louise  (1859,  in-12,  5'  édit.  corrigée,  1860)  et 
■une  étude  intitulée  :  les  Faucheurs  de  miit , 
Joueurs  et  joueuses  (1860,  in-12).  * 

GOURDON  DE  GENOUILLAC  (Nicolas-Jules- 
Henri),  littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1826, 
suivit  les  cours  de  l'Institut  polymatique,  dé- 
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buta,  dans  le  reonde  littéraire,  par  quelques 
vaudevilles  de  circonstances,  entre  autres  ;  le 
Droit  au  travail,  en  un  acte  (1849'),  écrivit  en- 
suite des  nouvelles  et  romans-feuilletons,  et  se 
tourna  enfin  vers  les  recherches  héraldiques. 
Cette  spécialité  lui  a  valu,  avec  diverses  décora- 
tions étrangères,  le  titre  de  membre  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  départementales. 

On  a  de  lui  :  Grammaire  héraldique ,  avec  Fo- 
cahulaire  et  figures  (18ô3,  in-18);  Dictionnaire 
he'raldique  des  ordres  de  chevalerie  (1854 .  in-18); 
Histoire  des  grandes  charcjes ,  des  dignités  et  ti- 
tres crées  en  France  (1856,  in-18);  etc..  puis 
des  articles  dans  une  foule  de  feuilles  d'indus- 
trie, de  modes  ou  de  théâtre. 

GOURIEFF  (Alexandre,  comte),  général  russe, 
né  en  1786,  fils  de  Dmitii  Gourieff,  ministre 
des  finances  sous  le  règne  d'Alexandre ,  quitta,  en 
1812,  les  bureaux  de  l'administration  pour  pren- 
dre les  armes  contre  les  Français,  et  parvint  ra- 
pidement au  giade  de  général-major  (1813).  Après 
le  rétablissement  de  la  paix  ,il  fut  nommé  succes- 
sivement gouverneur  général  des  gouvernements 
de  Kiefr,  de  Podolie  et  de  Volhynie.  En  1839, 
l'empereur  Nicolas  l'appela  au  conseil  de  l'Empire 
et  au  conseil  privé.  Il  est  devenu  président  du 
département  de  l'économie  politique.  Décoré 
d'un  grand  nombre  d'ordres  russes  et  étrangers, 
le  comte  Gourieff  est  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  de  France. 

GOURLIER  (Pierre-Charles),  architecte  français, 
né  à  Paris,  le  15  mai  1786,  entra  vers  la  fin  de 
1815  à  l'École  des  beaux-arts  et  étudia  particuliè- 
rement sous  l'architecte  Alavoine.  Attaché,  dès 
1824 ,  à  la  Commission  des  bâtiments  civils ,  il 
fut  d'abord  sous-inspecteur  des  travaux  de  res- 
tauration de  la  porte  Saint-Martin,  inspecteur 
des  bâtiments  de  la  Bourse ,  architecte  des  gre- 
niers de  réserve  (1827).  Professeur  à  l'École  cen- 
trale, rapporteur  et  secrétaire  du  conseil  des 
bâtiments  civils,  il  fut  chargé  ,  comme  inspecteur 
général ,  de  deux  circonscriptions  de  Paris.  —  Il 
est  mort  le  17  février  1857. 

M.  Charles  Gourlier  a  pris  part  aux  expositions 
de  l'industrie  et  à  celles  des  beaux-arts.  Il  a 
donné  aux  premières,  en  1823  et  1827,  divers 
modèles  de  tuyaux  de  cheminées  en  briques  cin- 
trées ,  pour  lesquels  il  avait  pris  un  brevet  d'in- 
vention. Il  a  envoyé  aux  Salons,  de  1827  à  1833 , 
plusieurs  cailres  de  dessins  et  gravures  d'archi- 
tecture ,  tirés  du  Choix  d' édifices  publics  projetés 
ou  construits  en  France ,  publication  à  laquelle  il 
a  pris  pendant  vingt-cinq  ans  une  part  active  (1825- 
1850).  Il  a  publié  depuis:  Des  Voies  publiques  et 
des  habilations  particulières  à  Paris ,  ou  Essais 
sur  les  amélioraiions ,  etc.  (Paris,  1862,  in-8). 
Il  a  collaboré  à  la  Maison  rustique  du  xix'  siè- 
cle ,  au  Dictionnaire  de  l'industrie  manufactu- 
rière commerciale  et  agricole,  etc.  M.  Charles 
Gourlier  a  obtenu  une  médaille  de  bronze  à  l'ex- 
position industrielle  de  1823  ,  et  la  décoration  en 
avril  1837. 

GOURLIER  (Paul) ,  paysagiste  français,  fils  du 
précédent,  est  né  à  Paris,  vers  1816.  Élève  de 
M.  Corot ,  il  a  exposé  un  grand  nombre  de  pay- 
sages ,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Cimabue 
et  le  Giono,  l'Ile  de  Capri  (1841);  l'Enfance  de 
Bacchus  (1844);  le  Baptême  du  Christ  (1846); 
Soir  d'automne.  Bords  de  la  Seine  à  Meudon, 
les  Grottes  de  Cervara  (1848);  Soleil  couchant 
(1860),  acheté  par  le  ministère  de  l'intérieur; 
Rue  de  Rome  (1852)  ;  le  Village  de  Saint-Georges 
(1853);  le  Printemps,  l'Automne,  la  Moisson, 
Journée  d'automne  (1857);  Soirée  de  novembre. 


Bords  du  Tibre,  Soleil  levant  (1859).  Il  a  obtenu 
une  3'  médaille  en  1841. 

Son  frère,  M.  Louis-Charles-Adolphe  Gourlier, 
né  également  à  Paris,  a  étudié  !a  peinture  sous 
Blondel  et  Paul  Uelaroche.  Il  traite  l'histoire 
et  le  portrait.  Il  a  exposé  :  la  Symphonie  pasto- 
rale {\8!i8),  tableau  de  genre,  et  devLi  Portraits 
au  dessin  (1853). 

GOUSSET  (  Thomas-Marie- Joseph  ) ,  prélat  et 
cardinal  français,  sénateur,  est  né  au  village  de 
Montigny-les-Cherlieux  (Haute-Saône) ,  le  1"  mai 
1792.  Fils  d'un  cultivateur,  il  se  livra  lui-même 
aux  travaux  delà  campagne ,  et  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  ■ 
de  dix-sept  ans  qu'il  commença  ses  études  dans 
une  école  d'Amance,  près  de  Vesoul.  Une  voca- 
tion subite  le  jeta  dans  les  ordres,  qu'il  reçut  en 
1817.  Après  un  vicariat  de  quelques  mois  à  Lure , 
il  fut  choisi  par  l'archevêque  de  Besançon  pour 
occuper  la  chaire  de  théologie  morale  au  grand 
séminaire  ,  et  il  s'y  est  acquis,  pendant  un  exer- 
cice de  dix-sept  années  ,  la  réputation  d'excellent 
professeur  et  de  casuiste  consommé. 

Les  ouvrages  publiés  alors  par  l'abbé  Gousset 
ont  eu  plusieurs  réimpressions.  On  cite  de  lui  : 
une  exposition  très-nette  delà  Doctrine  de  l'Église 
sur  le  prêt  à  iiitérèt  (1825);  le  Code  civil  com- 
menté dans  ses  rapports  avec  la  théologie  morale 
(1827);  la  Justification  de  la  théologie  du  P.  Li- 
gifort  (1829)  ;  deux  importants  traités  de  théo- 
logie en  français ,  l'un  sur  la  partie  morale ,  avec 
un  répertoire  des  cas  de  conscience  (1844,  2  vol. 
in-8),  l'autre  sur  la  partie  dogmatique  (1848, 
2  vol.  in-8)  ;  Exposition  des  principes  de  droit  ca- 
nonique (1859,  in-8).  Il  a  réédité  en  outre  les 
Conférences  d'Angers  (1823,  26  vol.),  et  le  Dic- 
tionnaire Ihéologique  de  Beraier  (1826  et  1843) , 
avec  des  notes  et  des  dissertations. 

M.  Gousset  quitta  le  professorat  pour  devenir 
évêque  de  Périgueux  (6  octobre  1835)  :  il  était  vi- 
caire général  de  Besançon  depuis  1830.  En  1836, 
il  présenta  à  M.  ■Villem'ain  ses  Observations  sur  la 
liberté  de  l'enseignement.  Le  26  mai  1840,  il  fut 
élevé  à  l'archevêché  de  Reims  ,  vacant  par  le  dé- 
cès de  M.  de  Latil.  M.  Gousset,  à  qui  ses  vastes 
connaissances  assurent  une  des  premières  places 
dans  le  clergé  français ,  a  été  créé  cardinal  le 
30  septembre  1850,  et  est  devenu ,  à  ce  titre ,  séna- 
teur de  droit,  en  vertu  de  la  Constitution  de  1862. 
Il  cessa ,  à  la  même  époque ,  de  faire  partie  du 
Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  Offi- 
ficier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  1"  oc- 
tobre 1843,  il  a  été  promu  commandeur  le  16 
juin  1856. 

GOUTA  Y  [du  Puy] ,  homme  politique  français, 
ancien  représentant,  né  dans  le  Puy-de-Dôme  , 
en  1801 ,  fit  son  droit  et  s'inscrivit  au  barreau  de 
Thiers.  Sous  le  règne  de  Louis- Philippe,  il  appar- 
tenait à  l'opposition  libérale.  Nommé  représentant 
du  peuple  dans  son  département,  le  douzième 
sur  quinze,  par  49 099  suffrages,  il  fut  membre 
du  comité  des  finances,  et  vota  ordinairement 
avec  le  parti  démocratique  modéré;  après  l'élec- 
tion du  10  décembre,  il  combattit  la  politique  de 
l'Élysée  et  se  fit  remarquer  par  son  rapport  en 
faveur  de  l'amnistie  des  transportés.  Non  réélu 
à  l'Assemblée  législative,  il  prit  place  au  barreau 
de  Riom.  * 

GOYET  (Eugène) ,  peintre  français ,  né  en  1807 , 
à  Châlons-sur-Saône ,  est  fils  du  peintre  S.  B. 
Goyet,  mort  le  20  juin  1854,  et  dont  un  bon  ta- 
bleau de  sainteté,  la  Vierge  et  sainte  Anne,  fut 
admis  à  l'Exposition  universelle  de  l'année  sui- 
vante. Élève  de  Gros,  il  se  distingua  au  Salon 
de  1831  par  un  portrait  qui  lui  valut  une  2'mé- 
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daille.  Il  en  obtint  une  1",  en  1839,  pour  un 
Christ,  placé  depuis  au  musée  de  Châlons. 

Nous  citerons  encore  de  cet  artiste,  qui  est 
mort  le  17  mai  1857  :  un  Incendie,  Saint  Leu 
guérissant  un  enfant  malade,  Foulques  de  Vil- 
laret  (1841) ,  au  musée  de  Versailles;  Les  quatre 
Évangélistes  (1842),  à  l'église  Saint-Médard;  Si- 
méon  le  Juste,  Sainte  Cécile,  Apfarition  du 
Christ  à  saint  Jacques  le  Mineur ,  Jésus  au  jar- 
din des  Oliviers ,  qui  décorent  les  églises  de  Paris  ; 
un  portrait  de  Pie  IX,  fait  au  Quirinal  en  1848; 
-  un  Chasseur  (1855) ,  et  un  tableau  posthume  et 
inachevé,  le  Massacre  des  innocents ,  admis  au 
Salon  de  1857. 

GOYON  (comte  Charles -Marie -Auguste  de), 
général  français,  né  le  19  novembre  1802,  fut 
élève  de  l'École  militaire  de  Saint-Cyr,  d'où  il 
sortit,  en  1821,  sous-lieutenant  au  17°  chasseurs 
à  cheval.  Lieutenant  au  P'  de  cuirassiers  en  1825, 
capitaine  au  4°  hussards  en  1831,  major  du 
1"  hussards  en  1839,  lieutenant  -  colonel  du 
12"  dragons  en  1843,  colonel  du  2'  dragons  en 
août  1846,  il  contribua,  à  la  tête  de  ce  régi- 
ment, à  la  répression  du  mouvement  de  juin  1849. 
Général  de  brigade  en  avril  1850,  général  de  divi- 
sion le  5  novembre  1853,  M.  de  Goyon  a  dirigé 
l'École  de  cavalerie  de  Saumur.  Il  a  aujourd'hui 
le  titre  d'aide  de  camp  de  l'Empereur  et  com- 
mande depuis  plusieurs  années  la  division  d'occu- 
pation à  Rome,  où  il  est  resté  chargé  de  main- 
tenir l'ordre  pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
italienne  (1859).  Rappelé  en1860,  pour  reprendre 
son  service  auprès  de  la  personne  de  l'Empereur, 
il  retourna  presque  aussitôt  à  Rome,  lors  de  l'in- 
vasion des  Ëlats  du  pape  par  l'armée  piémontaise. 
Le  général  de  Goyon  a  été  promu  le  12  mai  de 
cette  même  année  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  est  membre  du  conseil  général  des 
Côtes-du-Nord.  .  * 

GOZLAN  (Léon) ,  romancier  et  auteur  drama- 
tique français  ,  est  né  à  Marseille,  le  21  septembre 
1806.  Fils'd'un  riche  armateur  qui  perdit  brusque- 
ment sa  fortune ,  il  dut  quitter  le  collège  avant  la 
fin  de  ses  études.  A  dix-huit  ans  ,  il  fit  voile  pour 
Alger  ,  et  de  là  pour  le  Sénégal  (1824) ,  où  il  se  li- 
vra ,  sans  beaucoup  de  succès ,  au  commerce  du 
cabotage.  Revenu  à  Marseille  avec  des  goûts  litté- 
raires que  les  voyages  avaient  encore  développés, 
il  obtint  un  emploi  au  collège  ,  et ,  tout  en  ensei- 
gnant ,  y  refit  ses  éludes.  En  1828  ,  il  vint  à  Paris 
avec  un  volume  de  poésies  légères.  En  attendant 
un  éditeur ,  il  se  fit ,  pour  vivre ,  commis  de  librai- 
rie. Grâce  au  patronage  de  M.  Méry ,  son  compa- 
triote ,  il  obtint  de  débuter  dans  V Incorruptible 
(1828) ,  d'où  il  passa  successivement  au  Figaro , 
au  Vert-Vert  et  au  Corsaire,  abordant  peu  à  peu 
la  nouvelle  et  le  roman. 

M.  Gozlan  a  donné  principalement  dans  ce 
genre  :  les  Mémoires  d'un  apothicaire  (1828)  ;  le 
Notaire  de  Chantilly  (1836)  ;  les  Méandres  (1837)  ; 
recueil  de  douze  nouvelles;  Washington Levert  et 
Socrate  Leblanc  (1837)  ;  le  Médecin  du  Pecq  (1839) , 
roman  de  caractère:  Céleste  (1839);  une  Nuit 
blanche  {\8!i0);  Rosemary  (1840);  le  Plusbeaurêve 
d'un  millionnaire  (1840);  Za  Dernière  sœur  grise 
(1842) ,  et  Aristide  Froissard  (1843) ,  roman  excen- 
trique; les  Châteaux  de  France  (1844,  4  vol. 
in-8) ,  publiés  d'abord  dans  la.  Revue  de  Paris,  etc. 
De  1848  à  1856,  il  redoubla  de  fécondité  et  pu- 
blia: le  Dragonronge;  Pour  un  cheveu. blond;  les 
Nuits  du  Père  La  Chaise;  la  Comédie  et  les  comé- 
diens, recueil  de  six  nouvelles;  les  Petits  Ma- 
chiavels;  les  Aventures  merveilleuses  du  prince 
Chènevis  et  de  sa  jeune  sœur;  le  Tapis  vert; 
les  Vendanges  nouvelles  ;  Histoire  de  cent  trente 


femmes;  la  Ville  des  gens  de  bien;  la  Comtesse 
de  Brennes  ;  Suzon  la  cuisinière;  la  Première 
jalousie;  un  Homme  plus  grand  que  Charles- 
Quint;  une  Vengeance  en  minialure ;  le  Feu,  his- 
toire de  quatre  savants;  Encore  une  âme  au 
diable;  Voyage  de  M.  Fitz-Gérald  ;  la  Terre  pro- 
mise ;  l'Oiseau  en  cage;  l'Agneau,  la  vache  et 
le  pigeon;  Échec  à  l'éléphant;  les  Belles  folies; 
Trois  francs  pour  un  diadème;  Georges  III ;  la 
Famille  Lambert ,  qui  a  inauguré  le  Journal  pour 
tous  en  1855;  de  Minuit  à  quatorze  heures  ;  les 
Émotions  de  Polydore  Marasquin  ,  etc.,  etc. 

Outre  ses  romans  ,  contes  et  nouvelles  ,  M.  Goz- 
lan a  écrit  pour  le  théâtre  :  la  Main  droite  et  la 
main  gauche  (1842),  destiné  à  la  Renaissance  ,  et 
arrêté  par  la  censure,  qui  en  permit  la  repré- 
sentation à  l'Odéon ,  après  de  nombreuses  cou- 
pures; Ève  (  Théâtre  -  Français ,  1843),  Notre- 
Dame  des  Abîmes ,  et  les  Cinq  minutes  du  com- 
mandeur (Odéon  ,  1845) ,  la  Goutte  de  lait,  satire 
de  lagentilhommerie  parisienne  (Français,  1848)  ; 
puis  sur  divers  théâtres:  le  Lion  empaillé,  une 
Tempête  dans  un  verre  d'eau;  un  Cheveu  blond; 
Trois  rois,  trois  dames  ;  le  Coucher  d'une  étoile; 
Dieu  merci!  le  couvert  est  mis  ;  la  Queue  du  chien 
d'A  Icibiade  ;  la  Fin  du  roman  ;  Pied-de-fer;  Louise 
de  Nanteuil;  le  Gâteau  des  reines;  les  Paniers  de 
la  comtesse;  la  Famille  Lambert;  Un  petit  bout 
d'oreille;  Il  faut  que  jeunesse  se  paye  (1852-1858). 

M.  L.  Gozlan  a  collaboré  àn  Conteur,  au  Navi- 
gateur ,a.ux  Cent-et-un,  &ux  Revues  de  Paris,  des 
Deux-Mondes  ,  Britannique  et  Contemporaine ,  à 
l'Europe  littéraire,  au  Musée  des  familles,  à  l'Ar- 
tiste,  au  Journal  pour  tous,  etc.  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  6  mai  1846 ,  il  a  été 
fait  officier  le  15  août  1859. 

GRAAH  (Guillaume-Auguste)  .  voyageur  da- 
nois, né  le  24  octobre  1793,  entra  dans  l'état- 
major  maritime  en  1813.  11  s'est  fait  connaître 
par  ses  voyages  le  long  de  la  côte  orientale  du 
Groenland,  de  1828  à  1831,  que  neuf  naviga- 
teurs avant  lui  avaient  inutilement  tenté  d'ex- 
plorer. Son  journal,  publié  en  danois  sous  le 
titre  :  Undersœgelsesreise  til  œstkysten  af  Grœn- 
land  (Copenhague,  1832,  in-4,  avec  planches  et 
carte),  a  été  traduit  en  anglais  par  G.  G.  Mac- 
dougall.  A  son  retour,  il  fut  nommé  chevalier  du 
Danebrog  et  membre  de  la  direction  du  com- 
merce du  Groenland  et  des  îlesFafirœer.  On  a  en- 
core de  lui  une  Description  de  la  carte  des  côtes 
occidentales  du  Groenland  (  Beskrivelse  til  det 
voxende  situations  kaart  ;  Ibid.,  1825,  in-4). 

GRABOWSKI  (Ambroise),  archéologue  et  li- 
braire polonais,  né  à  Kenty,  près  de  Cracovie, 
en  1782,  a  écrit,  dans  sa  longue  carrière  d'édi- 
teur, différents  ouvrages  d'histoire  et  de  biogra- 
phie nationales.  Nous  citerons  :  Les  Proverbes  dci 
anciens  Polonais  (1819);  Histoire  et  description  de 
Cracovie  et  de  ses  environs  (1822,  3"  édit  ,  1836)  ; 
les  Tombeaux  des  rois  de  Pologne  à  Cracovie  (\83'i); 
les  Antiquités  historiques  polonaises  de  différentes 
époques  (1840);  Souvenirs  littéraires  et  artistiques 
du  pays  (1845,  2  vol.);  Lettres  du  roi  Wladis- 
las  IV  (même  année);  la  Mosaïque,  ou  Fragments 
biographiques  (1850):  les  Antiquités  de  la  ville 
de  Cracovie  (1852);  le  Trésorial  de  l'archéologie 
nationale  (1854).  Tous  ces  ouvrages,  à  l'exception 
du  dernier,  publié  à  Leipsick,  ont  été  édités  à 
Cracovie. 

GRAEFE  (Henri) ,  professeur  et  homme  politi- 
que allemand,  né  à  Buttstadt  le  3  mars  1802,  fit 
ses  premières  études  à  Weimar,  puis  suivit  les 
cours  de  l'université  d'Iéna.  Malgré  son  goût  pour 
les  sciences  naturelles,  il  se  tourna  d'abord  vers  la 
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théologie  dont  l'enseignement  offre  en  Allemagne 
plus  de  ressources,  et  obtinl  en  1823  ua  modeste 
emploi  au  gymnase  de  Weimar.  Nommé ,  en  1 825  , 
directeur  de  l'école  municipale  d'Iéna,  M.  Grjefe 
y  introduisit  des  réformes  libérales,  à  l'occasion 
desquelles  il  publia  deux  ouvrages,  le  Droit  aco- 
Zairf;(Shulrecht),etr_ÉcokaWemaride(iliedeutsi;he 
Schule),  qui  furent  vivement  combattus  par  le 
clergé  et  interdits  en  Prusse  et  en  Autriolîe.  Ils 
furent  suivis  de  :  la  Réforme  des  études  au  point 
de  vue  particulier  de  la  Saxe  (die  Scliulreforme 
mit  besonderer  Beziehung  auf  das  Kœnigreich 
Saciisen;  Leipsick,  1834).  En  1840,  l'auteur  fut 
nommé  professeur  adjoint  à  l'université  d'Iéna, 
où  il  fit  l'année  suivante  des  cours  de  pédagogi- 
que. Appelé  à  Cassel,  en  1842,  pour  y  diriger  l'é- 
cole nationale,  il  fonda  en  outre  une  école  d'in- 
struction professionnelle  et  exerça  une  grande 
influence  sur  les  études  dans  ce"  pays ,  surtout 
comme  inspecteur  des  éc'  les  municipales  libres , 
emploi  qui  lui  fut  confié  en  1846. 

En  1848,  M.  Giaefe  fut  chargé  par  le  ministère 
lie  rédiger  un  rapport  sur  l'état  des  études ,  et  les 
réformes  qu'il  était  urgent  d'y  apporter.  En  1849 ,, 
il  fut  nommé  membre  du  grand  conseil  des  étu- 
des nouvellement  constitué,  fit  élever  le  mini- 
mum des  appointements  des  maîtres  d'école  et 
prépara  tout  un  projet  de  loi  sur  l'instruction 
élémentaire.  Au  mois  de  juillet,  il  fut  élu  député 
à  l'Assemblée  nationale  allemande ,  oti  il  prit  place 
parmi  les  membres  de  la  gauche.  Réélu,  en  1850, 
membre  de  l'Assemblée  nationale ,  en  même  temps 
que  des  États  particuliers  de  Hesae-Cassel,  il  fit 
une  opposition  très- vive  aux  mesures  de  contre- 
révolution  et  se  vit  arrêté  et  traduit  devant  une 
commission  extraordinaire ,  à  la  suite  de  la  publi- 
cation d'une  brochure  intitulée  :  les  Débats  de  la 
constitution  dans  les  États  de  Hesse  (der  Verfas- 
sungskampf  in  Kurhessen;  Leipsick,  1851).  Il  tut 
dépouillé  des  dignités  universitaires  et  de  la  dé- 
coration, et  condamné  à  trois  ans  de  prison. 

Outre  une  foule  d'articles  dans  divers  jour- 
naux, M.  Graefe  a  encore  publié  :  Histoire  natu- 
relle des  trois  règnes  (  die  Naturgeschichte  der 
drei  Reiche  .  2=  édit.  ;  Berlin  ,  1841 ,  2  vol.  )  ; 
Notions  de  géométrie  (GeometrischeAnschauungs- 
lehre,  3"  édit.;  Leipsick,  1850);  Pédagogique 
générale  (Allgemeine  Pœdagogik  ;  Ibid. ,  1845, 
2  vol.  )  ;  l'Éducation  populaire  en  Allemagne 
(Deutsche  Volksschule  ;  Ibid. ,  1847  ,  2  vol.) 

GRAESSE  (Jean-George-Théodore),  archéolo- 
gue allemand ,  né  ,  le  31  janvier  1814,  à  Grimma  , 
en  Saxe,  et  fils  d'un  professeur  au  collège  de 
cette  ville ,  acheva  ses  études  à  Leipsick  et  à 
Halle,  et  se  fixa  à  Dresde,  où  il  devint  successi- 
vement professeur  à  la  Kreuzschule ,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  privée  du  roi  de  Saxe 
(1843) ,  et  enfin,  en  1848,  inspecteur  du  Cabinet 
numismatique. 

Il  débuta  par  son  grand  Traité  d'histoire  lit- 
téraire universelle.  (Lehrbuch  einer  allgemeinen 
Literaturgeschichte),  qui  a  paru  dans  l'espace  de 
dix-huit  ans  en  trois  parties  :  Monde  ancien  (k\te 
Welt;  Dresde  et  Leipsick,  18-37  ,  2  vol.);  Moyen 
âge  (  Mittelalter ,  1839-1843,  3  vol.),  et  Temps 
modernes  (1852-1855).  Cet  ouvrage,  remarquable 
par  l'importance  et  l'exactitude  des  renseigne- 
ments bibliographiques,  a  été  abrégé  par  1  au- 
teur sous  le  titre  de:  Manuel  d'histoire  littéraire 
universelle  (Handbuch  der  allgemeinen  Literatur- 
geschichte; Dresde,  1844-1850,  4  vol.). 

Nous  citerons  encore  de  M.  Graesse  :  Histoire 
de  la  poésie  de  l'Europe  et  des  principaux  pays  non 
européens  depuis  le  commencement  du  xvi°  siècle 
(  Gebchichte  der  Poésie  Europa's ,  etc.  :  Dresde  , 
1.848);  Bibliotheca  magica  (Leipsick,  1843);  £i- 


bliotheca  psychologica  (Ibid.,  1845)  ;  le  Mythe  du 
Juif  errant  (die  Sage  von  dem  ewigen  Juden; 
Dresde,  1844),  traduit  en  français  en  1845;  le 
Mythe  du  chevalier  Tannhaeuse'r  (die  S;ige  vom 
Ritter  Tannhaeuser:  Dresde,  ISkè  ):  Recherches 
sur  la  littérature  et  les  traditions  du  moyen  âge 
(Beitraegezur  Literaturund  Sage  des  Mittelalters; 
Dresde,  1850);  une  traduction  allemande  des 
Gesta  Romanorum  (Ibid.,  1842);  Manuel  de  la 
numismatique  ancienne  (Handbuch  der  altenNu- 
mismatik;  Leipsick,  1852  et  suiv.);  le  Trésor  des 
livres  rares  et  précieux  (1858  et  suiv.,  in-4). 

GRAEVELL  (  Maximilien  -  Charles  -  Frédéric- 
Guillaume)  ,  homme  politique  et  écrivain  alle- 
mand, né  à  Belgard  en  Poméranie,  le  28  août 
1781 ,  suivit  son  père,  aumônier  militaire  protes- 
tant,  dans  divers  pays  ,  et  termina  ses  études  à 
l'université  de  Halle.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il 
prit  du  service  et  devint,  en  1803,  quartier-maître 
dans  un  régiment  de  tirailleurs  westphaliens. 
Deux  ans  après ,  il  prenait  son  congé  et  obtenait 
une  place  d'assesseur  dans  un  des  tribunaux  de 
Berlin.  Compromis  dans  la  révolte  des  Polonais 
en  1806,  il  se  réfugia  en  Saxe  ,  où  il  fit  de  l'éco- 
nomie rurale  et  entreprit,  comme  fermier,  d'im- 
portantes exploitations.  Il  fut  rappelé  en  Prusse 
en  1811 ,  et  investi  de  fonctions  judiciaires  et  ad- 
ministratives dans  la  province  de  Stargard. 

Lors  de  la  guerre  de  18t3,  M.  Graevell  servit 
dans  un  corps  poméranien ,  se  distingua  par 
sa  bravoure  au  siège  de  Mayence  et ,  au  mi- 
lieu de  la  vie  des  camps,  écrivit  et  publia  le 
premier  volume  de  son  Commentaire  sur  les  lois 
de  crédit  dans  l'État  prussien  (  Commentar  zu 
denCredit-esetzen,  etc.  ;Berlin  ,  1813-1820.4  vol.) 
et  un  livre  philosophique  intitulé  l'Homme  (der 
Mensch;  Ibid.,  1815;  4"  édition,  1839).  Après  la 
paix,  il  fut  chargé  par  le  ministre  de  Saxe  de  re- 
constituer la  colonie  de  Schœaing,  comme  gou- 
vernement provincial.  Il  fut  ensuite  envoyé  comme 
procureur  général  à  Mersebourg.  Il  eut  alors  une 
vive  polémique  contre  le  ministère  et  publia  de 
volumineux  écrits,  entre  autres,  le  Fonctionnaire 
prussien  écrivain ,  ou  l'Écrivain  considéré  comme 
fonctionnaire  (  der  Staatsbeamte  als  Schriftstel- 
ler ,  etc.  ;  Stuttgart ,  1820 ,  2  vol.) ,  qui  le  firent 
mettre  en  disponibilité. 

M.  Graevell  redevint  fermier  et  dirigea  l'exploi- 
tation de  plusieurs  grands  domaines.  Mais,  en 
1834,  le  gouvernement  le  rappela,  en  le  nommant 
conseiller  titulaire.  Ramené  au  rang  d'assesseur  il 
donna  sa  démission,  rentra  dans  la  vie  privée  et 
écrivit  le  plus  curieux  de  ses  ouvrages  :  Histoire 
de  ma  sortie  des  affaires ,  d'api'ès  des  mémoires 
originaux  (die  Geschichte  raeines  Austritts  aus 
dem  Staatsdienste,  nach.  etc.,  léna,  1837  ,  2  vol.)- 
II  passa  plusieurs  années  à  Lùbben,  s'occupant 
de  l'étude  de  la  Bible.  Il  s'était  retiré  à  Francfort 
et  y  vivait  dans  la  solitude ,  lorsque  éclata  la  ré- 
volution de  1848. 

Nommé  député  à  l'Assemblée  nationale  alle- 
mande ,  M.  Graevell  affecta  de  se  tenir  en  dehors 
des  partis,  prédit  à  la  révolution  tous  ses  échecs  et 
en  signala  sans  ménagement  les  causes  :  mauvais 
vouloir  des  grandes  puissances;  esprit  ombra- 
geux des  partis  ;  tendance  de  l'Assemblée  à  outre- 
passer ses  pouvoirs ,  et  de  la  révolution  politique 
a  devenir  révolution  sociale  ;  impossibilité  d'un 
pouvoir  exécutif  central.  Il  excita  des  tempêtes. 
Sans  s'en  émouvoir,  il  soutint  ses  discours  par 
des  brochures  et ,  après  la  retraite  du  ministère 
national ,  en  mai  1849 ,  publia  sa  Profession  de 
foi  touchant  l'état  politique  de  l'Allemagne  (Mein 
Glaubensbekenntniss  ,  etc.  ;  Francfort  ,  1849). 
Chargé  par  le  pouvoir  exécutif  de  la  formation 
d'un  nouveau  ministère ,  il  ne  put  rétablir  l'union 
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entre  les  différents  partis  et  ne  tarda  pas  à  se  reti- 
rer lui-même  avec  l'archiduc  Jean,  chef  du  pou- 
voir exécutif. 

Nous  citerons  encore  de  lui;  entre  autres  ouvra- 
ges importants  de  jurisprudence  :  l'État  anti- 
platoni'iue  (der  anliplatonische  Staat;  Berlin, 
1808);  Développement  systématique  de  la  théorie 
des  prestations  hypothécaires  (SystematischeEnt- 
wickelung  der  Théorie  der  hypothekarischen  Pro- 
testationen;  Ibid.,  1815);  Sources  du  droit  gé- 
néral allemand  de  1813  à  1820  (Leipsick,  1820); 
Doctrine  de  la  possession  et  de  la  prescription 
(die  Lehre  vomBesitze  und  von  derVerjaehrung; 
Halle,  1820);  Doctrine  de  l'usufruit,  du  loyer  et 
du  fermage  (die  Lehre  vom  Niessbrauche ,  Miethe 
und  Pacht;  Halle,  1820)  ;  Théorie  générale  des 
contrats  d'après  le  droit  prussien  (Generaltiieorie 
der  Vertraege  nach  preuss.  Recht;  Halle,  1821); 
Commentaire  pratique  sur  la  procédure  générale 
des  États  prussiens  (Praktischer  Commentar  zur 
allgemeinen  Gerichtsordnung  ,  etc.  ;  Erfurt  , 
1826-18  il ,  6  vol.)  ;  le  Citoyen  (der  Bùrger  ;  Ber- 
lin, 1822):  le  Souverain  (der  Regent;  Stuttgart, 
1823,  2  vol.)  ;  là  Rencontre  après  la  mort  (das 
Wiedersehen  nach  demTode;  Leipsick ,  1819)  : 
Lettres  à  Émilie  sur  la  durée  de  nos  sentiments 
après  la  mort  (  Briefe  an  Emilie  iiber  die  Fort- 
dauer  unserer  Gefiihle,  etc.;  Ibid.,  1821);  la 
Valeur  du  mysticisme  (  der  Werth  der  Mystik  ; 
Mersebourg,  18^2)  ;  le  Protestantisme  et  la  foi  de 
l'Église  (Glogau,  184:1);  la  Religion  de  Jésus- 
Christ  et  le  Christianisme  (Halle,  1845);  etc., 
sans  compter  une  foule  d'articles  dans  toutes  les 
revues  et  tous  les  journaux  scientifiques ,  litté- 
raires ,  politiques  de  l'Allemagne. 

GRAFSTROEM  (André- Abraham) ,  poëte  sué- 
dois ,  né  le  10  janvier  1790,  àSundsvall,  où  son 
père  était  marchand  ,  reçut,  en  1815,  le  grade  de 
docteur  en  philosophie  à'i'université  d'Upsal.  Lec- 
teur d'histoire  à  l'Académie  militaire  de  Carl- 
berg  (1821),  puis  au  gymnase  d'Hernœsand  (1832), 
où  il  devint  professeur  l'année  suivante,  il  prit 
les  ordres  en  1830 ,  et  fut  nommé  ,  en  1835  ,  pas- 
teur d'Umea,  et,  en  1837  ,  doyen  de  district. 

Parmi  ses  poëmes,  les  uns  ont  été  publiés  à 
part,  comme  les  Essais  poétiques  (Skaldefœrsœk; 
Stockholm ,  1820-1832  .  2  part.)  ;  Chants  du  Norr- 
land  (Singer  fran  Norrland,  1841;  et  Nya  Sanger 
fran  Norrland,  1848):  les  autres  ont  paru  dans 
la  Poste  de  Slockholm ,  le  Calendrier  poétique,  les 
Mémoires  de  1' .Académie  suédoise,  dont  l'auteur 
est  un  des  dix-huit  membres,  et  autres  recueils. 
On  cite  surtout  la  Harpe,  la  Bienvenue  et  l'A- 
dieu, la  Sensitive,  le  Songe  de  Pluton,  le  Scepti- 
que, etc.  On  y  trouve  du  goût,  de  la  délicatesse, 
de  l'harmonie  et  d'heureuses  images.  L'auteur  a 
pris  pour  modèle  le  célèbre  poëte  Franzen,  dont 
il  a  épousé  la  fille. 

M.  Grafstrœm  a  encore  publié  quelques  écrits 
de  religion,  comme  ses  Sentences  chrétiennes 
Christelige  Tœnkesprak;  Stockholm,  1855,  in-8)  : 
des  articles  relatifs  aux  beau.x-arts  et  le  texte 
d'une  Année  en  Suède  (Ett  Ar  i  Sverige;  Stock- 
holm ,  1828  et  suiv. ,  in-4,  dessins  de  Sandberg) , 
comprenant  le  tableau  des  costumes,  des  mœurs 
et  usages  des  paysans  de  la  Suède  et  la  descrip- 
tion des  principaux  lieux  historiques. 

GRAFTON  (Henry  Fitz-Roy  ,  5=  duc  de)  ,  pair 
d'Angleterre,  né  en  1790,  descend  d'un  fils  natu- 
rel de  Charles  H  et  de  la  duchesse  de  Cleveland. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  comte  d'Euston, 
il  fit  ses  études  au  collège  de  la  Trinité  à  Cam- 
bridge, épousa,  en  1812.  une  fille  de  l'amiral  sir 
G.  Berkeley ,  et  entra  à  la  Chambre  des  Communes 
en  1826  pour  Bury-Saint-Edmond.  Partisan  des 


idées  libérales etdela réforme  parlementaire,  après 
avoir  représenté  Thetford  de  1834  à  1841  ,  il  prit 
la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords.  11  a 
été  longtemps  colonel  de  la  milice  du  comté  de 
Suffolk.  —  De  ses  cinq  enfants ^  l'aîné,  William- 
Henry,  comte  d'EusTON,  né,  a  Londres,  a  été, 
en  1841  ,  attaché  de  légation  à  Naples.  11  siège  à 
la  Chambre  des  Communes,  depuis  1847,  pour 
Thetford  ,  et  professe  des  opinions  libérales  (voy. 
Fitz-Roy). 

GRAHAM  (sir  James-Robert-Georges,  2=  baron- 
net) ,  homme  d'État  anglais,  né  au  mois  de  juin 
1792  ,  d'une  ancienne  famille  d'Écosse  .  fut  élevé  à 
l'université  de  Cambridge,  qui,  en  1835,  lui  con- 
féra le  diplôme  honoraire  de  docteur  ès  lettres. 
Attaché  par  les  traditions  de  sa  famille  aux  prin- 
cipes du  parti  tory,  il  fut  secrétaire  particulier 
de  lord  Montgomery ,  puis  de  lord  W.  Bentinck, 
ambassadeurs  à  la  cour  de  Sicile.  En  1818,  il  réus- 
sit à  obtenir  le  mandat  du  bourg  de  HuU  à  la 
Chambre  des  Communes.  Cette  élection,  qui  lui 
coûta  la  somme  énorme  de  350  000  francs,  fut 
pour  lui  l'occasion  d'une  profession  de  foi  très- 
libérale.  Répudiant  ses  opinions  antérieures,  il 
s'y  déclarait  franchement  whig,  partisan  de  la 
paix ,  de  la  réforme  parlementaire  et  de  la  liberté 
de  conscience,  et  surtout  ennemi  des  incapacités 
civiles  et  religieuses. 

La  mort  de  Georges  III  ayant  amené  la  disso- 
lution du  Parlement,  sir  J.  Graham,  qui,  l'année 
précéiieute,  avait  épousé  la  fille  de  sir  j".  Campbell 
d'Ardinglass,  se  retira  momentanément  de  lavis 
politique.  Trois  ans  plus  tard ,  il  hérita  de  l'im- 
mense fortune  de  son  père  en  même  temps  que  de 
sa  dignité  de  baronnet  (1823).  Aux  élections  géné- 
rales de  1826,  il  fut  nommé  député  par  la  cité  de 
Carlisle  ,  s'éleva  avec  vigueur  contre  les  incapa- 
cités qui  pesaient  alors  sur  les  catholiques  irlan- 
dais et  demanda  de  fortes  réductions  dans  les 
traitements  affectés  aux  grands  emplois.  En  même 
temps,  il  prenait  part  à  l'agitation  naissante  delà 
ligue  des  céréales  en  écrivant  sa  brochure  in- 
titulée :  le  Blé  et  la  circulation  monétaire  (Corn 
and  currency;  1827  ,  in-8).  La  place  considé- 
rable qu'il  avait  pri.se  dans  l'opposition,  le  dési- 
gna naturellement  à  lord  Grey,  lorsque  celui-ci 
fat  chargé  de  reconstituer,  avec  ses  amis,  un 
ministère  pour  remplacer  le  cabinet  Wellington 
(1830).  Nommé  premier  lord  de  l'Amirauté,  il 
s'empressa  d'opérer  dans  le  budget  de  la  marine 
les  réductions  les  plus  urgentes  (environ  25  mil- 
lions de  francs) ,  et  fut  aussi  l'un  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à  préparer  et  à  défendre  à  la 
tribun-  le  bill  de  la  réforme  parlementaire  qui 
régit  depuis  1832  le  système  électoral  de  l'Angle- 
terre. Deux  ans  après,  le  dissentiment  qui  s'éleva 
parmi  les  membres  du  cabinet  au  sujet  du  clergé 
protestant  d'Irlande  fut  cause  de  sa  retraite  et  de 
celle  de  lord  Stanley  (juillet  1834). 

Malgré  les  propositions  formelles  et  réitérées  de 
lord  Melbourne,  sir  J.  Graham  refusa  de  rentrer 
aux  affaires  et  se  rallia  à  cette  fraction  de  tories 
modérés  qui ,  sous  la  conduite  de  sir  R.  Peel,  for- 
mèrent le  noyau  du  parti  conservateur.  Cette  dé- 
fection lui  fit  perdre,  en  1837,  le  mandat  des 
électeurs  du  Cumberland:  mais  l'année  suivante 
il  regagna  son  siège  à  la  Chambre  des  Communes 
comme  député  du  comté  de  Pembroke,  grâce  à 
l'appui  de  ses  nouveaux  alliés,  et  publia,  à  cette 
occasion,  une  nouvelle  profession  de  foi  dans  la- 
quelle il  se  déclarait  contre  toute  extension  du 
droit  électoral  et  pour  le  maintien  de  la  protection 
commerciale  et  agricole.  Au  mois  de  septembre 
1841,  il  entra  dans  le  cabinet  de  sir  R.  Peel  en 
qualité  de  ministre  de  l'intérieur  et,  malgré  ses 
opinions  antérieures ,  aida  puissamment  à  la  ré- 
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forme  des  tarifs  et  à  l'abolition  du  monopole  sur 
les  céréales.  Plus  tard  même,  il  soutint  lord  J .  Rus- 
sell  dans  la  présentation  du  bill  qui  supprimait 
l'acte  de  navigation. 

Dans  la  session  de  1844,  un  de  ses  actes  eut  le 
plus  grand  retentissement  et  faillit  amener  sa 
démission.  Sur  la  motion  de  M.  Duncombe,  il 
fut  accusé  d'avoir  violé  le  secret  des  lettres  écri- 
tes par  les  frères  Bandiera  à  M.  Mazzini  et  causé 
la  mort  de  ces  deux  jeunes  gens  par  la  commu- 
nication illicite  qu'il  avait  faite  de  leur  contenu 
au  gouvernement  napolitain.  Une  enquête  eut 
lieu  qui  confirma  en  grande  partie  l'accusation, 
et,  au  milieu  de  la  discussion  la  plus  orageuse, 
le  ministre  se  contenta  de  répondre,  pour  se  jus- 
tifier, qu'il  avait  en  cela  suivi  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  et  que  l'on  ne  pouvait  refuser  un 
tel  service  à  un  souverain  ami. 

Après  avoir  suivi  sir  R.  Peel  dans  sa  retraite 
(juillet  1840),  sir  J.  Graham ,  repoussé  par  les 
tories  qui  ne  lui  pardonnaient  pas  la  part  qu'il 
avait  prise  au  triomphe  du  libre  échange,  ne  put 
être  réélu  en  1847  par  le  bourg  de  Ripon  qu'avec 
le  patronage  de  lord  Grey.  Depuis  cette  époque 
ses  opinions  subirent  des  modifications  nouvelles. 
Ainsi,  quoique  zélé  protestant,  il  combattit  avec 
beaucoup  d'énergie  le  hill  des  dîmes  ecclésiasti- 
ques (1851) ,  puis  il  se  prononça  en  faveur  de  la 
réforme  électorale  (1862).  Ce  fiît  à  ce  retour  vers 
le  libéralisme  qu'il  dut  cette  année-là  le  mandat 
des  électeurs  de  Carlisle.  Au  mois  de  décem- 
bre 1852,  il  accepta  de  lord  Aberdeen  le  porte- 
feuille des  colonies,  qu'il  garda  jusqu'à  l'arrivée 
de  lord  Palmerston  (février  1855),  et,  malgré 
ses  sentiments  bien  connus  pour  le  maintien 
de  la  paix ,  il  prépara ,  par  son  activité ,  la  forma- 
tion des  belles  flottes  de  guerre  qui  prirent  part 
aux  campagnes  de  la  Baltique  et  de  la  Méditer- 
ranée. Rentré  dans  l'opposition,  il  a  attaqué  à 
diverses  reprises  la  politique  extérieure  du  cabi- 
net whig  et  a  largement  contribué  au  vote  de 
coalition  (4  mars  1857)  sur  la  question  de  l'in- 
tervention armée  en  Chine,  vote  qui  détermina 
la  dissolution  de  la  Chambre  des  Communes  et 
peu  après  la  retraite  du  ministère. 

GRAHAM  (rév.  John),  évêque  de  Chester  et 
pair  ecclésiastique  d'Angleterre,  né  en  1794,  à 
Durham,  fit  son  éducation  au  collège  de  cette 
ville,  entra  dans  les  ordres  en  1818,  et  resta 
quelque  temps  attaché  à  l'université  de  Cambridge 
comme  agrégé,  puis  comme  préfet  des  études 
1830).  Après  avoir  été  prébendier  de  Lincoln 
1834) ,  il  fit  partie  de  la  chapelle  du  prince  Al- 
bert, et  fut  choisi,  en  1848,  pour  occuper  le 
siège  épiscopal  de  Chester,  qui  donne  droit  à  la 
pairie.  Il  est  du  petit  nombre  des  prélats  qui ,  à 
la  Chambre  des  Lords ,  appuient  de  leur  vote  la 
politique  du  parti  libéral.  Le  revenu  annuel  de 
son  diocèse  s'élève  à  4500  livres  (112  500  francs.) 

GRAHAM  (Gilbert-John),  peintre  écossais,  né 
à  Glasgow,  en  avril  1794,  élève  de  l'Académie 
royale  de  Londres  en  1818,  obtint,  en  1819, 
la  première  médaille  d'argent  pour  le  dessin 
d'après  l'antique,  et  la  médaille  d'or,  en  1821, 
au  concours  de  peinture  historique.  Après  deux 
années  d'études  eu  Italie ,  où  il  se  passionna  pour 
le  style  des  anciens  maîtres,  il  revint  dans  son 
pays  et  cultiva  particulièrement  le  portrait. 
M.  Graham  se  distingue  par  la  pureté  des  lignes, 
l'expression  noble  et  vraie,  l'éclat  de  la  couleur, 
une  exécution  large  et  finie.  Peu  de  peintres  ont, 
plus  que  lui ,  contribué  à  propager  le  goût  des 
beaux-arts  dans  l'ouest  de  l'Écosse  et  parmi  ses 
riches  concitoyens  de  Glasgow,  où  il  existe  au- 
jourd'hui, comme  à  Edimbourg,  une  exposition 


annuelle  de  peinture  et  de  sculpture,  et  une  as- 
sociation destinée  à  encourager  les  artistes  par 
l'acquisition  de  leurs  meilleurs  ouvrages.  M.  Gra- 
ham est  membre  de  l'Académie  royale  d'Écosse. 
On  a  aussi  de  cet  habile  portraitiste  des  tableaux 
de  chevalet  où  l'on  trouve  à  la  fois  de  l'imagina- 
tion et  du  goût. 

GRAMMONT (Jacques-Philippe  Delmas  de),  gé- 
néral français,  ancien  représenant,  est  né  le  22  juil- 
let 1796.  Officier  de  cavalerie  dès  1814,  il  devint 
colonel  du  8"  hussards  en  1840,  général  de  brigade 
en  décembre  1848,  et  commanda  le  département  de 
la  Loire  mis  en  état  de  siège  en  juin  1849.  Élu,  le 
mois  suivant,  représentant  à  l'Assemblée  législa- 
tive par  ce  département,  son  élection  fut  contes- 
tée, mais  validée.  C'est  lui  qui  présema,  peuaprès, 
contre  les  mauvais  traitements  exercés  sur  les 
animaux,  un  projet  de  loi  qui  est  devenu  la  loi  du 
2  juillet  1850,  généralement  désignée  sous  le  nom 
de  Loi  Grammont.  Après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, le  général  de  Grammont  fit  partie  de  la 
Commission  consultative,  puis  commanda  succes- 
sivement les  départements  du  Lot-et-Garonne  et 
des  Basses-Pyrénées.  Promu  général  de  divi- 
sion le  10  août  1853,  il  est,  depuis  le  24  septembre 
1857 ,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  * 

GRAMMONT  (Ferdinand ,  marquis  de)  ,  homme 
politique  français,  né  le  6  juin  18(i5,  prit  en  1837, 
comme  députe  de  l'arrondissement  de  Lure ,  la 
place  de  son  père  qui  mourut  quelques  années 
plus  tard  et  qui  avait  adopté  les  principes  du  li- 
béralisme. Depuis  cette  époque  il  ne  cessa  de  faire 
partie  des  diverses  assemblées  qui  se  sont  succédé; 
à  la  Chambre  il  votait  d'ordinaire  avec  l'opposi- 
tion. En  1848,  il  fut  élu,  le  premier  sur  neuf  , 
représentant  du  peuple  pour  la  Haute-Saône,  où 
il  possède  des  propriétés  considérables:  il  vota 
presque  constamment  avec  la  droite.  Écarté  de 
l'Assemblée  législative,  il  accepta,  en  1852,  le 
patronage  du  nouveau  gouvernement  pour  entrer 
au  Corps  législatif  où  il  a  été  réélu  en  1857.  De- 
puis plus  de  vingt  ans,  il  siège  au  conseil  général 
de  son  département  et  il  a  été  décoré  en  1866. 

GR.4M0NT  (  duc  Antoine-Agénor- Alfred  de  ) , 
diplomate  français  ,  précédemment  duc  de  Guiche , 
depuis  la  mort  "de  son  père  (3  mars  1864)  prince 
de  Bidache ,  né  à  Paris,  le  14  août  1819,  fut  ad- 
mis à  l'École  polytechnique  en  1837  et  fut  ensuite 
sous -lieutenant  élève  à  l'Ecole  d'application  ;  mais 
il  donna  sa  démission  la  même  année  (1840).  Ses 
débuts  dans  la  vie  publique  datent  du  2  décem- 
bre :  il  a  été  envoyé  successivement  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Cassel,  à  Stuttgart  (1852), 
à  Turin  (avril  1863),  et,  comme  ambassadeur,  à 
Rome  (1857).  Il  a  contribué  à  faire  entrer  le  Pié- 
mont dans  l'alliance  des  puissances  occidentales 
contre  la  Russie.  Officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  décembre  1850,  il  a  été  promu  comman- 
deur, le  3  juin  1857.  Il  est ,  en  outre ,  grand-croix 
de  l'ordre  de  Frédéric  de  'Wurtemberg  et  de  celui 
de  SS. -Maurice  et  Lazare  de  Sardaigne.  Le  duc  de 
Gramont  a  épousé,  en  1848,  une  fille  de  lord 
Mac-Kinnon ,  dont  il  a  quatre  enfants. 

GRAMONT  (Ferdinand ,  comte  de)  ,  poète  fran- 
çais ,  né  à  Paris  vers  1818,  se  fit  connaître  en 
Î840  par  un  volume  de  Sonnets  (in-18) ,  d'une 
facture  élégante  et  harmonieuse.  11  a  donné  de- 
puis une  traduction  complète,  en  prose ,  des  Poé- 
sies de  Pétrarque  (1841 ,  in-18)  ;  le  Livre  de  Job 
(1843,  in-18) ,  en  vers  ;  les  Chants  du  passé  (1854, 
in-18)  ;  Comment  m  se  marie  (1828,  in-32).  Quel- 
ques-unes de  ses  pièces  ont  été  insérés  dans  la 
Revue  de  Paris. 
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GRANARD  (Georges-Arthur  Hastings  Fobbes  , 
7"  comte  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1833,  à 
Chilton-Hall  (comté  de  Suflolk),  descend  d'une 
famille  écossaise  élevée  en  180G  à  la  pairie  héré- 
ditaire. En  1837  il  a  succédé  aux  honneurs  de  son 
grand-père  et  a  pris  sa  place  à  la  Chambre  des 
Lords  en  1854.  Il  n'est  pas  encore  marié  et  a  pour 
héritier  présomptif  son  frère ,  William-Francis 
FORBES,  né  en  1836,  et  capitaine  aux  grenadiers 
de  la  garde. 

GRAND  (Pierre) ,  magistrat  français ,  né  à  Pa- 
ris, le  22  novembre  1802,  est  fils  d'un  aide  de  camp 
du  directeur  Barras.  Affilié  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans  à  une  loge  de  carbonari ,  il  fut  en  1821  pour- 
suivi pour  une  brochure  politique  intitulée  :  le  Cri 
de  la  France,  et,  quoique  acquitté,  exclu  pour 
deux  ans  de  toutes  les  Facultés -,  il  n'en  acheva 
pas  moins  son  cours  de  droit  à  Rennes  et  se  fit 
inscrire  en  1824  au  tableau  des  avocats  de  la 
Cour  royale  de  Paris.  Après  avoir  publié  un  ou- 
vrage sur  l'Organisation  politique  de  la  France 
(1825) ,  il  prit  part  à  la  rédaction  de  l'Anne'e  fran- 
çaise, plaida  en  1829  l'illégalité  de  l'apposition 
des  scellés  sur  les  papiers  de  Barras  et  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions  à  cause  du  discours  pro- 
noncé par  lui  aux  funérailles  du  conventionnel 
Laignelot.  Signataire  de  la  protestation  des  jour- 
nalistes en  juillet  1830,  il  fut  un  des  aides  de 
camp  de  La  Fayette  et  prêta  quelquefois  l'appui  de 
sa  parole  aux  prévenus  des  conspirations  répu- 
blicaines. Nommé  par  M.  Barthe  procureur  du  roi 
à  Charleville,  il  occupa  le  même  emploi  à  Ro- 
croi  et  à  Sedan  et  devint  ensuite  conseiller  à  la 
Cour  royale  de  Metz ,  qu'il  n'a  plus  quittée. 

GRANDE-BRETAGNE  (  maison  royale  de  ) , 
branche  cadette  de  la  maison  de  Hanovre  (Bruns- 
wick-Lunebourg).  —  Reine  :  Victoria  I"  (voy.  ce 
nom).  —  Prince  époux  :  le  prince  Albert  (voy. 
ce  nom).  —  Enfants  :  ^Jberf-Édouard ,  né  le 
9  novembre  1841 ,  prince  de  Galles,  duc  de  Saxe, 
prince  de  Saxe-Cobourg-et-Gotha  ,  grand-steward 
d'Écosse ,  duc  de  Cornwall  et  Rothsay ,  comte  de 
Chester,  comte  de  Carricket  de  Dublin,  baron  de 
Renfrew,  lord  des  lies,  colonel  dans  l'armée; 
Ai/'red-Ernest-Albert ,  né  le  6  août  1844,  prince 
du  Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Ir- 
lande, duc  de  Saxe,  prince  de  Saxe-Cobourg-et- 
Gotha,  miiishipman  dans  la  marine  royale;  Ar- 
«/iMr-William-Patrick-Albert,  né  le  1"  mai  1850; 
Ie'opoW.-Georges-Duncan-Albert,  né  le  7  avril 
1853;  Fic^on'a-Adélaïde-Marie-Louise  ,  princesse 
royale,  née  le  21  novembre  1840,  mariée  le 
25  janvier  1858,  au  prince  Frédéric-Guillaume 
de  Prusse  ;  Ahce-Malhilde-Marie ,  née  le  25  avril 
1843;  ffe'tène-Auguste-Victoria ,  née  le  25  mai 
1846;  loMwe-Caroline-Alberte ,  née  le  18  mars 
♦  1848;  Béatrice -Mary -Victoria -Féodore,  née  le 
14  avril  1857.  —  Mère  de  la  reine  :  Marie-Louise^ 
Victoria,  née  le  17  août  1786,  fille  de  feu  Fran- 
çois ^  duc  de  Saxe-Saalfeld-Cobourg,  mariée  le 
21  décembre  1803,  à  Emw/i- Charles  de  Linange, 
veuve  le  4  juillet  1814,  remariée,  le  29  mai  1818, 
khdouard,  duc  de  Kent,  quatrième  fils  du  roi 
Georges  III;  veuve  le  23  janvier  1820. 

A  la  famille  royale  se  rattachent  encore  un 
frère  utérin  de  la  reine  :  le  prince  Charles  de 
Linange  (voy.  Linange),  et  une  tante,  Au- 
gwsfe- Wilhelmine-Louise  ,  née  le  25  juillet  1797  , 
fille  de  feu  Frédéric,  landgrave  de  Hesse-Cas- 
sel,  mariée  le  7  mai  1818  au  prince  Adolphe- 
Frédéric,  duc  de  Cambridge,  fils  de  Georges  III, 
veuve  le  8  juillet  1850,  mère  de  Georges,  duc.  de 
Cambridge  (voy.  Cambridge),  d'ylwg'MSfe  Caroline, 
mariée  au  grand-duc  héréditaire  de  Mecklem- 
bourg-Strélitz  (voy.  ce  nom) ,  et  de  Jfarie-Adé- 


laïde-Wilhelmine-Élisabeth    née  le  27  novem- 
bre 1833. 

GRANDET  (  Joseph-Marie  ) ,  ancien  représen- 
tant français,  né  à  Rodez  le  10  février  1787  , 
suivit  les 'cours  de  droit  de  la  Faculté  de  Tou- 
louse et  se  fit  inscrire  au  barreau  de  sa  ville 
natale.  Il  parut  dans  le  procès  Fualdès ,  comme 
défenseur  de  l'un  des  accusés.  Il  quitta  le  bar- 
reau vers  la  fin  de  la  Restauration,  se  livra  à 
l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie , 
amassant,  dit-on,  les  matériaux  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Philosophie  de  la  révélation,  qui  n'a 
pas  encore  été  publié.  Après  avoir  constamment 
professé,  sous  Louis-Philippe ,  les  opinions  con- 
servairices,  il  fut  élu  en  1848,  représentant  de 
l'Aveyron  ,  grâce  à  l'appui  du  clergé,  le  premier 
sur  dix.  Membre  du  comité  des  cultes,  il  vota, 
en  général ,  avec  la  droite ,  et  après  l'élection  du 

10  décembre,  se  montra  favorable  à  la  politique 
de  l'Ëlysée.  Non  réélu  à  la  Législative,  il  reprit 
sa  place  au  barreau  de  Rodez. 

GRANDGAGNAGE  (  François-Charles- Joseph  ) , 
magistrat  belge,  né  à  Namur  le  24  juin  1797, 
débuta  comme  substitut  au  tribunal  de  cette 
ville  et  devint  conseiller,  puis  président  de  cham- 
bre ,  à  la  Cour  d'appel  de  Liège.  Il  publia,  en 
1831 ,  un  savant  mémoire  intitulé  :  ds  l'Influence 
de  la  législation  civile  française  sur  celle  des 
Pays-Bas,  pendant  le  xvi"  et  le  xvii"  siècle,  et 
couronné  par  l'Académie  royale  de  Belgique,  dont 

11  est  devenu  membre  en  1835. 

Parmi  ses  autres  écrits,  on  distingue  :  de  Jxiri- 
bus  liberorum  illegitimorum  jure  romano  et  jure 
hndierno  (Liège,  1820,  in-4)  ;  Voyages  et  aventures 
de  M.  Alfred  Nicolas  au  royaume  de  Belgique, 
par  Justm  JV***  (Bruxelles,  1835,  2  vol.  in-18), 
critique  spirituelle  de  l'école  romantique;  dit 
Duel  et  de  sa  répression  (Liège,  1836,  in-8)  ; 
Wallonades  (Ibid. ,  1845,  in-8);  le  Désert  de 
Marlagne  (Namur,  1849,  in-8);  Chaudfontaine 
(Bruxelles,  1863,  in-8).  M.  Grandgagnage  a  fourni 
en  outre  un  grand  nombre  d'articles  au  Bulletin 
de  V Académie  royale  de  Belgique,  et  à  divers  re- 
cueils de  Liège  et  de  Namur. 

Son  neveu,  Charles -Marie -Joseph  Grandga- 
GNAGE,  né  à  Liège,  le  9  juin  1812,  député  de- 
puis 1859,  a  publié:  Dictionnaire  étymologique 
de  la  langue  wallonne  (Liège,  1845-i850 .  2  vol. 
in-8);  De  Vorigine  des  Wallons  (1852);  Vocabu- 
laire des  noms  wallons  d'animaux  et  de  plantes 
(2=  édit. ,  1857) ,  etc. 

GRANDMAISON  (Pierre-Charles-Armand  LOY- 
SEA'j  de),  paléographe  français,  né  à  Poitiers 
(Vienne),  le  29  mai  1824,  sortit  de  l'École  des 
chartes  en  1850,  et  fut  admis,  la  même  année, 
comme  attaché  auxiliaire,  au  département  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale.  Il  est# 
devenu,  en  1852,  archiviste  du  département  d'In- 
dre-et-Loire. 

M.  de  Grandmaison  a  rédigé  la  partie  relative 
au  commerce,  dans  le  tome  III  du  Moyen  âge 
et  la  Renaissance,  de  P.  Lacroix  et  F.  Séré  et 
fourni  à  la  Nouvelle  encyclopédie  théologique ,  de 
l'abbé  Migne,  un  Dictionnaire  héraldique  (Paris, 
1852,  in-8).  Il  a,  en  outre,  publié  le  Baron  et  les 
religieux  de  Preuilly  en  1432  (Tours,  1854,  in-8), 
ainsi  que  divers  opuscules  relatifs  à  la  Touraine 
ou  au  département  d'Indre-et-Loire.  Il  a  encore 
collaboré  à  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes , 
aux  Archives  de  l'art  français,  à  la  Correspon- 
dance littéraire,  etc. 

GRANGE  (Pierre-Eugène  Basté,  dit),  vaude- 
villiste français,  né  vers  1810,  a  donné,  le  plus 


GRAN 


—  774  — 


GRAN 


souvent  en  collaboration  j  un  grand  nombre  de 
pièces  jouées  avec  succès  sur  nos  différentes 
scènes.  Nous  citerons,  parmi  les  pièces  qu'il  a 
signées  seul  :  le  Fils  du  portier,  en  un  acte; 
Éric  le  fou,  en  deux  actes  (1837);  les  Enfants 
d'Adam  et  d'Ève,  en  deux  actes  (1840);  puis, 
avec  M.  Cormon,  ou  autres  collaborateurs:  les 
Premières  armes  du  diable ,  en  cinq  actes  (1844)  ; 
les  Amours  d'une  rose,  en  trois  actes  (1846)  ;  les 
Premiers  beaux  jours ,  en  trois  actes  (1847);  le 
Journal  d'une  grisette,  en  trois  actes  (1848);  la 
Goton  de  Béranger,  en  cinq  actes  (1851);  le  Car- 
naval des  maris,  en  trois  actes  (1853);  la  Foire 
aux  plaisirs,  en  trois  actes  et  cinq  tableaux 
(1855);  le  Punch  Grassot,  l'Ut  dièze  (1857);  la 
Clé  sous  le  paillasson,  la  Fête  des  loups 
(1858),  etc.  Il  a  en  outre  écrit  quelques  drames: 
les  Paxjsans,  le  Donjon  de  Vincennes  (1847  et 
1857);  avec  M.  Dennery  :  Fualdès  (1848)  ;  avec 
M.  Dupeuty,  quelques  opéras-comiques,  etc. 

GRANGIER  DE  LA  MARINIÈRE  (Louis-René- 
Antoine),  ancien  représentant  français,  néàCosne 
le  22  octobre  1814 ,  est  petit-fils  du  baron  Dubois, 
chirurgien  de  l'empereur.  Il  professait ,  sous 
Louis-Philippe ,  les  opinions  du  centre  gauche, 
et  publia  dans  les  journaux  de  l'opposition  quel- 
ques articles  politiques,  notamment,  dans  le 
Constitutionnel,  Dix  lettres  sur  les  élections  an- 
glaises. Élu  représentant  du  peuple  dans  la  Niè- 
vre le  cinquième  sur  huit,  par  29  765  voix,  il  fit 
partie  du  comité  de  l'agriculture  et  du  crédit  fon- 
cier, vota  ordinairement  avec  la  droite  et  adopta, 
toutefois,  l'ensemble  de  la  Constitution  républi- 
caine. Il  ne  fut  point  réélu  à  la  Législative. 

GRANIER  DE  CASSAGNAC*  (Adolphe  de),  pu- 
bliciste  et  député  français ,  que  les  divers  recueils 
biographiques  et  littéraires ,  depuis  la  Littérature 
française  contemporaine  (1845),  jusqu'à  la  Nou- 
velle biographie  générale  (1857)  ,  font  naître 
à  Cassagnac  (Gers) ,  lieu  d'oii  il  aurait  pris  la  se- 
conde partie  de  son  nom,  est  né,  en  1808,  à  Ber- 
gelle,  aujourd'hui  Averon-Bergelle  (Gers).  Après 
de  bonnes  études  au  lycée  de  Toulouse  et  des 
essais  de  polémique  littéraire  dans  quelques  jour- 
naux du  Midi ,  il  vint  à  Paris ,  en  1832  ,  embrassa 
avec  ferveur  la  cause  du  romantisme ,  et  entra 
au  Journal  des  Débats  et  à  la  Revue  de  Paris, 
sous  les  auspices  de  M.  Victor  Hugo.  L'âpreté 
de  sa  critique  déplut  à  M.  Bertin  et  séduisit 
M.  de  Girardin  qui  l'enrôla  dans  la  rédaction  de 
la  Presse  :  il  y  fournit  d'abord  des  articles  litté- 
raires et  se  signala  par  ses  sorties  contre  Ra- 
cine, avant  de  se  mêler  à  la  politique.  En  1840, 
M.  de  Granier  de  Cassagnac  fit  aux  Antilles  un 
voyage  dont  on  a  raconté  diversement  les  péripé- 
ties. Il  revint  en  France  après  s'être  f^iit  nommer 
délégué  de  la  Guadeloupe  auprès  delà  métropole. 
Il  épousa  une  créole,  Mlle  de  Beauvallon. 

La  disparition  du  journal  ministériel  le  Globe, 
dont  il  était  un  des  rédacteurs ,  le  détermina  à 
fonder  une  nouvelle  feuille  ultra-consei  vatrice , 
l'Epoque,  qui  fit,  pendant  quelque  temps,  beau- 
coup de  bruit  (1845).  Le  rédacteur  en  chef  se  vit 
accusé  par  l'opposition,  dans  la  Chambre  des  Dé- 
putés ,  de  soutenir  son  journal  par  la  vente  illicite 
de  certaines  concessions  administratives,  telles 
que  privilèges  de  directions  théâtrales,  et  cela 
d'accord  avec  le  gouvernement ,  qui  aurait  sup- 
pléé ainsi  à  l'insuffisance  des  fonds  secrets.  Tel 
était  le  caractère  des  attaques  de  ces  deux  feuilles 
ministérielles  contre  les  autres  journaux  que 
ceux-ci  prirent  d'un  commun  accord  le  parti  de 
n'y  jamais  répondre  ;  ce  qu'on  appela  alors  «  la 
conspiration  du  silence.  »  En  1842  avait  eu  lieu 
le  duel  du  rédacteur  en  chef  avec  M.  Lacrosse 


(voy.  ce  nom).  Divers  procès ,  énumérés  dans  la 
Biographie  générale ,  entre  autres  celui  relatif  au 
duel  de  son  beau-frère  avec  Dujarrier,  le  gérant 
de  la  Presse,  firent  souvent  retentir  son  nom  de- 
vant les  tribunaux. 

Après  la  révolution  de  Février,  'M.  de  Granier  de 
Cassagnac  passa  pour  écrire  dans  VAs-iemblée  na- 
tionale. Il  s'était  alors  retiré  à  la  campagne  et  y 
resta  deux  années.  En  1850  ,  il  prit  la  rédaction  en 
chef  du  Pouvoir,  puis  devint  l'un  des  collabora- 
teurs ordinaires  du  Constitutionnel.  Dévoué  au 
gouvernement  inauguré  par  le  coup  d'État,  il  a 
été  nommé,  en  1852  et  en  1857 ,  député  au  Corps 
législatif  par  le  département  du  Gers ,  où  il  fait 
partie  du  conseil  général.  A  la  fin  de  1857,  il 
fonda,  avec  les  frères  Escudier,  M.  Barbey  d'Au- 
revilly, etc.  (voy.  ces  noms),  un  nouveau  jour- 
nal, le  Réveil,  pour  la  défense  de  la  religion,  de 
la  morale  et  de  la  saine  littérature  :  cette  feuille 
hebdomadaire  n'a  subsisté  qu'une  année.  Il  a  pris» 
en  outre,  la  rédaction  en  chef  du  journal  quo- 
tidien le  Pays. 

En  dehors  du  journalisme,  M.  de  Granier  de 
Cassagnac  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  Histoire 
des  classes  ouvrières  et  des  classes  bourgeoises 
(1837,  in-8),  annoncée  comme  l'introduction  d'une 
Histoire  universelle  ;  Histoire  des  classes  nobles  et 
des  classes  anoblies  (1840,  in-8);  I?a?!aë  (1840, 
in-8,  1859,  in-12),  roman;  Voyage  aux  Antilles 
françaises  (1842-1844,  2  vol.  in-8);  Histoire  des 
causes  de  la  révolution  française  (1850,  4  vol. 
in-8)  ;  Histoire  du  Directoire ,  qui  parut  d'abord 
en  feuilletons  dans  le  Constitutionnel  (1851-1856, 
3  vol.  in-8);  Histoire  de  la  chute  de  Louis-Phi- 
lippe, de  la  révolution  de  Février  et  du  rétablis- 
sement de  l'Empire  (1857  ,  4  vol.  in-8)  :  la  Reine 
des  prairies  (18d9  ,  m-\'2)  ;  Antiquité  des  patois, 
antériorité  de  la  langue  française  sur  le  latin 
(même  année)  ;  les  Gironditis  et  les  massacres  de 
septembre  (1860),  etc.;  improvisations  historiques, 
où  l'entraînement  et  la  couleur  du  récit  n'ont  pu 
faire  oublier  l'insuffisance  des  recherches  ou  la 
partialité  des  conclusions. 

Il  faut  encore  citer  de  M.  de  Granier  de  Cassagnac 
un  recueil  d'OEuvres  littéraires  (1852),  com- 
posé d'articles  de  journaux;  plusieurs  brochu- 
res telles  que  l'Affranchissement  des  esclaves  par 
l'éducation  religieuse  (1837)  ;  l'Émancipation  des 
esclaves  (1840);  Idée  du  christianisme  sur  l'es- 
clavage (1844);  Récit  populaire  des  événements  de 
décembre  1851  (1852),  etc. 

GRANT  (James),  journaliste  anglais,  né  vers 
1806 ,  en  Êcosse ,  est  depuis  quelques  années  l'édi- 
teur du  Morning  Advertiser,  journal  quotidien  de 
Londres,  qui  représente  les  doctrines  du  libre 
échange  et  du  libéralisme  avancé.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  publications  politiques  et  litté- 
raires ,  entre  autres  :  Souvenirs  de  la  Chambre 
des  Communes  (Random  recolleclions  of  the  House 
of  Commons  ;  in-8) ,  la  Magistrature  et  le  barreau 
(theBench  and  the  bar),  la  Grande  métropole 
(the  Great  metropolis),  etc. 

GRANT  (James) ,  romancier  anglais ,  né  à  Edim- 
bourg le  1"  août  1822,  fut  emmené  au  Canada 
par  son  père ,  capitaine  d'infanterie ,  reçut  une 
éducation  toute  militaire,  entra  au  service  et 
obtint  le  brevet  d'enseigne  au  62"^  régiment.  Il 
débuta  dans  les  lettres  par  un  succès ,  en  publiant 
le  Romande  la  guerre,  ou  les  Highlanders  en  Es- 
pagne (Londres,  1846,  3  vol.).  Il  donna  une  suite 
à  cette  brillante  fiction  historique  en  conduisant 
ses  montagnards  en  Belgique  (1847,  1  vol.).  Ex- 
ploitant heureusement  le  genre  du  roman  mili- 
taire ,  il  publia  coup  sur  coup  :  les  Aventures  d'un 
aide  de  camp  en  Calabre  (1848,  3  voL);  Walier 
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Fenton,  ou  le  Cavalier  écossais  (1850,  3  vol.); 
Bothwell  (1851,  3  vol.);  JaneSeton,  ou  V Avocat 
du  roi  (1853,  3  vol.);  les  Mousquetaires  écossais 
(1854,  2  vol.),  elc. 

M.  Grant  a  produit  dans  un  autre  genre  :  les 
Mémoires  de  Kirkaldy  (1849)  ;  le  Château  d'Édim- 
hourg  (1850),  avec  une  suite  de  dessins;  des  no- 
tices sur  le  général  Lallij,sir  André  Wood,  etc. 

GRANT  (Francis) ,  peintre  anglais,  né  vers  1810 , 
dans  le  comté  de  Perth,  en  Écosse,  a  envoyé, 
depuis  1 834 ,  aux  expositions  de  l'Académie  royale , 
un  grand  nombre  de  portraits  qui  lui  ont  fait  la 
réputation  du  premier  portraitiste  de  Londres 
Nous  citerons  parmi  ses  meilleurs  tableaux,  les 
portraits  des  ladies  Waterford,  Eoivard,  Rodney 
Beaucleck;  des  lords  Hardinge ,  Gough,  Camp- 
bell, John  Russell;  et  de  MM.  Macaulay ,  Dis- 
raeli, Lockhart,  Ed.  Landseer. 

Continuant  les  traditions  de  Lawrence ,  M.  Grant 
a  une  manière  large  et  brillante ,  l'élégance  aris- 
tocratique, la  touche  libre  et  l'arrangement  poé- 
tique. Quelques-unes  de  ses  premières  productions 
appartiennent  à  un  genre  fort  goûté  des  An^rlais , 
qui  consiste  dans  la  représentation  très-fidèle  de 
la  nature.  Tels  sont  le  Rendez-rous  de  chasse  d'As- 
cott  (18-.i7),  pour  le  comte  de  Cliesterfield,  et  la 
Chasse  de  Melton.  pour  le  duc  de  Wellington. 
A  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855, 
M.  Grant  a  obtenu  ,  pour  ses  admirables  portraits , 
une  médaille  de  première  classe.  Il  fait  partie  de 
l'Académie  royale  des  beaux-arts  depuis  1851. 

GRANTLEY  (Fletcher  Norton  ,  3'' baron),  pair 
d'Angleterre,  né  en  1796,  à  Edimbourg,  est  petit- 
fils  d'un  président  de  la  Chambre  des  Communes , 
créé  pair  et  baron  en  1782.  Il  hérita,  en  1822  ,  des 
titres  de  son  oncle  et  de  sa  place  à  la  Chambre 
haute,  où  il  vote  avec  le  parti  conservateur.  Il  n'a 
pas  d'enfants  et  son  héritier  présomptif  est  son 
frère,  G.  C.  Norton  (voy.  ce  nom). 

GRANVILLE  (Granville- Georges  Leveson  Go- 
WEB,  2"  comte),  homme  d'État  et  pair  d'Angle- 
terre, né  le  11  mai  1815,  à  Londres,  appartient  à 
l'ancienne  famille  des  Gower,  trgedes  ducs  de  Su- 
therland.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  baron  Le- 
veson ,  il  fut  élevé  à  Eton  et  à  Oxford,  où  il  a  pris 
ses  degrés.  Après  avoir  passé  une  année  à  Paris 
comme  attaché  à  l'ambassade  de  son  père,  il  fut 
élu ,  en  février  1837  ,  représentant  de  Morpeth  à  la 
Chambre  des  Communes ,  se  retira  à  la  fin  de  la 
session .  et  accepta  de  lord  Melbourne  le  poste  de 
sous-secrétaire  d'État  aux  affaires  étrangères  (mars 
1840).  A  cette  époque ,  il  épousa  la  veuve  de  sir  Ac- 
ton,  unique  fille  et  iiéritière  du  duc  de  Dalberg. 

Ayant  suivi  les  "whigs  dans  leur  retraite  (sep- 
tembre 1841) ,  il  rentra  au  Parlement  pour  le  bourg 
de  Lichfield  et  s'y  fit  remarquer  par  la  chaleur 
avec  laquelle  il  embrassa  les  principes  du  libre 
échange.  Il  venait  de  succéder  à  sou  père  à  la 
Chambre  des  Lords  (1846)  lorsqu'il  fut  appelé ,  lors 
de  la  chute  du  cabinet  conservateur,  aux  fonctions 
de  grand  veneur  de  la  reine,  qu'en  mai  1848  ,  il 
échangea  contre  celles  de  vice-président  du  bureau 
de  commerce  et  de  payeur  général.  11  fut  chargé 
de  présider,  en  l'absence  du  prince  Albert,  les 
travaux  de  la  commission  royale  de  l'Exposition 
universelle  de  1851. 

A  la  suite  de  la  crise  ministérielle  amenée  par 
l'approbation  empressée  de  lord  Palmerston  au 
coup  d'État  du  2  décembre,  lord  Granville  lui 
succéda  aux  affaires  étrangères  (24  décemlire 
1851).  Deux  actes  confirmèrent  les  sympathies  de 
son  parti  :  il  défendit  avec  fermeté  les  réfugiés  po- 
litiques contre  les  puissances  du  continent,  et  mit 
fin  aux  difficultés  survenues  entre  l'Angleterre  et 


les  États-Unis.  En  février  1852,  il  se  retira  devant 
les  tories,  dont  le  triomphe  fut  de  courte  durée; 
car,  à  la  fin  de  l'année,  il  rentrait  au  cal)inet  de 
la  coalition  en  qualité  de  président  du  Conseil 
privé.  Lorsque  lord  J.  Russell  lui  succéda  dans 
l'exercice  de  ces  fonctions,  il  prii ,  en  1854,  celles 
de  chancelier  du  duché  de  Lancastre  et,  en  février 
1855,  il  fut  placé  de  nouveau  à  la  tèie  du  Conseil 
privé.  Au  mois  de  juin  1856,  il  a  été  choisi  pour 
assister  au  couronnement  du  tzar  Alexandre  II, 
avec  le  titre  d'ambassadeur  extraordinaire.  L'hé- 
ritier présomptif  de  lord  Grey ,  qui  n'a  pas  d'en- 
fants, est  son  frère  puîné  Edward-Frédéric-Le- 
veson  GowER. 

GRAR  (Edouard),  littérateur  français,  né  à  Va- 
lenciennes,  le  14  septembre  1804,  se  fit  recevoir 
avocat,  et  ouvrit,  dans  sa  ville  natale,  un  cours 
de  droit  commercial,  qu'il  professa  deux  années. 
Il  a  constamment  partagé  ou  dirigé  les  travaux 
de  la  Société  d'agriculture,  dont  il  a  été  le  secré- 
taire général  dès  sa  création  (1831) ,  et  dont  il 
est  le  président  depuis  1844.  Il  a  élé  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  en  janvier  1853. 

On  a  de  lui  :  Examen  critique  de  l'organisa- 
tion et  de  la  compétence  des  tribunaux  de  com- 
merce (1831,  in-8);  Tableaux  sur  la  législation 
des  patentes  (1833)  ;  Histoire  de  la  découverte  de 
la  houille  dans  le  Hainaut,  la  Flandre  et  l'Ar- 
tois (1851,  3  vol.  in-4),  ouvrage  qui  a  obtenu, 
en  1855  ,  une  mention  honorable  à  l'Académie  des 
sciences,  et  de  nombreux  travaux  d'histoire  et 
d'économie  rurale.  Il  a,  en  outre,  rédigé  la 
Flandre  agricole  et  manufacturière,  recueil  pé- 
riodique (1835,  3  vol.),  avec  M.  Numa  Grar. 

GRASS  (Philippe),  sculpteur  français,  né  à 
Walxheim  (Bas-Rhin),  le  6  mai  1801,  entra  en 
1823,  à  l'École  des  beaux-arts,  dont  il  suivit  les 
concours  jusqu'en  1829.  Il  débuta  au  Salon  de 
1831  avec  un  Icare  essayant  ses  ailes,  figure  en 
plâtre;  essaya  tour  à  tour  divers  genres  et  fit 
surtout  les  bustes  avec  succès.  La  plupart  de  ^es 
œuvres  sont  au  musée  ou  dans  divers  monuments 
publics  de  Strasbourg,  où  il  réside  souvent. 

M.  Grass  a  exécuté  et  exposé,  depuis  1831  :  le 
Centaure  Nessus  léguant  sa  tunique  àDéjanire, 
une  Étude  de  cheval  (1833);  Suzanne  au  bain 
(1834)  ;  la  Petite  paysanne,  type  des  Derniers  Bre- 
tons, de  M.  Émile  Souvestre;  un  Esclave  sup- 
pliant (1839)  :  les  Fils  de  JN' tobe  (1846) ,  gi  oupe  en 
plâtre:  le  Penseur  (1848),  statue  en  plâtre;  les 
ijustes  de  MM.  Vernes  de  Luze,  Émile  Souvestre, 
Schwilgué ,  Louis  Bâtissier ,  Lassus ,  Ch.  Robert, 
L.  Spach  et  divers  portraits-médaillons  de  1833 
à  1859.  Il  a  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de 
1855  la  Rose  des  Alpes,  statue  en  marbre.  Il  a 
exécuté,  en  outre,  parmi  les  sujets  commandés 
par  la  municipalité  de  Strasbouig,  les  bustes  du 
statuaire  Ohmacht,  pour  le  musée  de  cette  ville, 
de  MM.  Humann,  Schutzenberger  et  du  docteur 
Coze.  11  a  obtenu  une  2"  médaille  en  1834. 

GRASSOT  (Paul-Louis-Auguste),  acteur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  25  décembre  1800,  fut  d'a- 
bord ouvrier  dans  une  fabrique  de  papiers  peints, 
puis  horloger,  et  s'essaya  comme  acteur  sur  des 
théâtres  de  société.  Il  obtint  ses  piemiers  succès 
à  Reims,  sous  le  nom  d'Auguste,  et  fut  engagé 
au  Gymnase,  qu'il  quitta  au  bout  de  trois  ans 
pour  jouer  à  Rouen  les  grotesques.  Depuis  son 
retour  à  Paris,  en  1838,  il  a  constamment  appar- 
tenu au  théâtre  du  Palais-Royal  dont  il  a  été 
l'un  des  acteurs  les  plus  amusants  et  les  pliis 
excentriques.  MM.  Marc  Michel,  Lefranc,  Labi- 
che, etc.,  ont  écrit  pour  lui  une  foule  de  rôles 
bouffons,  dans  plus  de  quatre-vingts  pièces,  dont 
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l'une  lui  est  spécialement  consacrée  :  Grassot 
embêté  par  Ravel.  Il  a  épousé  Mlle  Talliard,  ac- 
trice du  même  théâtre.  Cet  artiste,  dont  le  phy- 
sique et  la  voix  enrouée  sont  passés  en  pro- 
verbes, a  donné  annuellement  des  concerts  dans 
lesquels  se  chantait  VAlbum  Grassot  et  se  récol- 
tait le  Grassotiana.  —  M.  Grassot,  qui ,  après  avoir 
donné  son  nom  à  une  liqueur  populaire,  diri- 
geait lui-même  un  café,  est  mort  à  Paris,  en  fé- 
vrier 1860. 

GRATIOLET  (Louis-Pierre),  naturaliste  fran- 
çais,né  le  6  juillet  1816,  à  Sainte-Foy  (Gironde) , 
où  son  père  exerçait  la  médecine  avec  distinction, 
se  prépara  à  la  même  carrière  et  prit  en  1845  le- 
grade  de  docteur.  Entré,  comme  préparateur,  au 
Muséum  d'hi.-toire  naturelle  de  Paris,  il  est  de- 
venu, en  1854,  aide  naturaliste  pour  l'anatoraie 
comparée.  Pendant  les  six  dernières  années  de  la 
vie  de  M.  de  Blainville  (1844-1850),  M.  Graliolet 
a  presque  constamment  remplacé  cet  illustre 
professeur  dans  sa  chaire  d'anatomie  comparée, 
il  a  également  suppléé,  en  1852,  M.  Duvernoy 
au  Collège  de  France,  dans  son  cours  d'histoire 
naturelle  des  corps  organisés.  Il  est  membre  des 
Sociétés  philomatique,  entomologique,  des  scien- 
ces médicales,  etc. 

M.  Graliolet  s'est  occupé  particulièrement  de 
l'anatomie  du  cerveau  chez  l'homme  et  chez  les 
mammifères,  et  des  rapports  qui  existent  entre 
la  structure  et  le  développement  de  cet  organe 
et  les  facultés  des  animaux.  Ses  travaux  les  plus 
remarquables  sont  :  Mémoire  sur  les  plis  céré- 
braux de  l'homme  et  des  primates,  couronné, 
en  1864,  par  l'Académie  des  sciences;  Note  sur 
la  disposition  des  plans  fibreux  de  différents  or- 
dres qui  entrent  dans  la  composition  de  l'hémi- 
sphère cérébral;  Note  sur  la  découverte  d'un  plan 
fibreux  résultant  des  expansions  cérébrales  du 
nerf  optique  ;  Recherches  sur  l'organe  de  Jacobson 
(organe  olfactif  appréciateur  propre  aux  animaux 
herbivores),  etc.  M.  Gratiolet  a  encore  publié  le 
tome  II  de  VAnatomie  comparée  du  système  ner- 
veux, ouvrage  important  commencé  par  Leuret 
(1858,  in-8). 

GRATIOT  (Louis-Marie-Amédée) ,  ancien  impri- 
meur et  publiciste  français,  né  à  Paris,  le  6  juin 
1812,  fils  d'un  imprimeur,  fit  ses  études  àLouis- 
le-Grand,  puis  embrassa  la  carrière  de  son  père, 
dirigea,  de  1835  à  1840,  l'ancienne  imprimerie 
Dupuis,  et  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  de 
la  chambre  des  imprimeurs.  Au  mois  d'octobre 
1840,  il  est  devenu  directeur-gérant  de  la  So- 
ciété des  papeteries  d'Essonne.  Il  a  été,  à  di- 
verses époques,  membre  de  la  Commission  des 
valeurs  au  ministère  du  commerce,  et  juge  com- 
plémentaire au  tribunal  de  la  Seine,  Il  a  été  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  en  1850. 

On  a  de  lui  plusieurs  Lettres  et  Pétitions rela.- 
tives  aux  intérêts  de  l'imprimerie  ,  des  brochures: 
Organises  le  travail  !  ne  le  désorganisez  pas  ! 
(1848);  messieurs  les  socialistes,  une  solution, 
s'il  vous  plaît!  (1848)  ;  des  articles  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes ,  la  Revue  de  Paris,  les  Cent- 
et-un,  et  quelques  poésies  de  circonstance. 

GRATRY  (l'abbé  Auguste- Joseph -Alphonse  ) , 
théologien  français,  né  à  Lille,  le  30  mars  1806, 
étudia  d'abord  "les  mathématiques  et  fut  admis 
à  l'Ëcole  polytechnique  en  1825;  mais  il  ne  put, 
à  sa  sortie,  être  classé  dans  un  service  de  son 
choix.  Entré  plus  tard  dans  l'état  ecclésiastique, 
il  fut  nommé,  en  1841,  directeur  du  collège 
Stanislas,  puis  appelé,  en  1846,  en  qualité  d'au- 
mônier, à  l'École  normale  supérieure.  La  publi- 
cation du  troisième  volume  de  l'Histoire  de 
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l'École  d'Alexandrie,  par  M.  Vacherot  (voy.  ce 
nom),  alors  directeur  des  études  à  l'école,  fut 
l'occasion  d'une  polémique  qui  amena  la  retraite 
de  ce  dernier,  en  1851.  M.  l'abbé  Gratry  quitta 
lui-même  l'École  normale,  en  1852  ,  pour  se  con- 
sacrer, avec  M.  l'abbè  Petelot,  à  la  reconstitu- 
tion de  l'ordre  des  Oratoriens  de  l'Immaculée 
Conception. 

On  a  de  lui,  outre  ses  Lettres  et  Répliques  à 
M.  Vacherot  (1851 ,  in-8)  :  un  cours  de  philoso- 
phie publié,  de  1855  à  1857,  en  trois  parties 
(6  vol.  in-8),  sous  ces  trois  titres  :  De  la  Con- 
naissance de  Dieu  (2  vol.  )  ;  Logique  (2  vol.)  ;  De 
la  Connaissance  de  l'âme  (2  vol.)  ;  le  Mois  de  Ma- 
rie de  l'Immaculée  Conception  (in-8) ,  etc. 

GRATTAN  (Thomas-Colley),  romancier  irlan- 
dais, né  en  1796,  à  Dublin ,  appartient  à  la  même 
famille  que  le  làmeux  orateur  de  ce  nom.  Fils 
d'un  attorney,  il  fut  destiné  au  barreau  et  étudia 
quelque  temps  le  droit  chez  un  avoué  de  sa  ville 
natale.  A  dix-neuf  ans,  il  obtint  de  son  père  de 
prendre  un  brevet  d'officier  dans  l'infanterie  et 
partit  pour  rejoindre  son  régiment  alors  en  Bel- 
gique. La  nouvelle  de  la  bataille  de  Waterloo  l'ar- 
rêta au  début  de  cette  autre  carrière.  Il  rentra 
dans  la  vie  civile,  voyagea  sur  le  continent  et  se 
préparait  à  passer  en  Amérique  au  service  de 
Bolivar,  lorsqu'il  fit  à  Bordeaux  la  connaissance 
de  miss  O'Donnell,  avec  laquelle  il  se  maria. 

Vers  1817,  M.  Grattan  débuta,  dans  les  lettres, 
Philibert,  légende  poétique  où  il  avait  pris 
Walter  Scott  pour  modèle.  Il  vint  ensuite  alors  à 
Paris,  et  noua  des  relations  avecMoore,  Irving, 
Déranger ,  C.  Delavigne ,  M.  de  Lamartine.  Ce  com- 
merce littéraire  le  fit  admettre  au  New  Monthly 
Magazine ,  alors  dirigé  par  le  poète  Campbell ,  et 
plus  tard  aux  Revues  d'Edimbourg  et  de  West- 
minster. Ses  articles  eurent  un  succès  qui  l'en- 
hardit à  publier ,  en  plusieurs  séries ,  le  recueil 
de  nouvelles  connu  sous  le  titre  de  Sentiers  et 
grands  chemins  (Highways  and  byeways;  Lon- 
dres 1827  ,  8  vol.  in-8)  :  on  y  remarqua  surtout 
l'épisode  de  Marie-Antoinette. 

Après  avoir  écrit ,  pour  le  tragédien  Kean ,  le 
drame  de  Ben-Nazir  le  Sarrasin,  qui  échoua 
complètement,  M. Grattan  quitta  la  France  et  alla 
s'établir  à  Bruxelles ,  d'où  l'éloigna  la  révolution 
de  1830.  Les  romans  qu'il  y  a  composés  ont  encore 
presque  tous  obtenu  la  faveur  publique  :  l'Héri- 
tière de  Bruges  (the  Heiress  of  Bruges;  1828, 
3  vol.)  ;  Jacqueline  de  Hollande  3  vol.),  sujets 
empruntés  aux  annales  dramatiques  des  Pays-Bas 
au  xvi"  siècle  ;  Légendes  du  Rhin  (Legends  of  the 
Rhine  ;  1835) ,  et  Agnès  de  Mansfeld  (1836) ,  écrits 
à  Heidelberg.  A  la  même  époque  se  rattachent  les 
Aventures  de  voyage  (Traits  of  travel,3vol.),une 
Histoire  des  Pays-Bas  (History  of  the  Nether- 
lands) ,  ainsi  qu'une  foule  d'articles  et  de  nou- 
velles envoyés  aux  principaux  journaux. 

En  1839,  sur  la  recommandation  du  roi  Léo- 
pold,  reconnaissant  des  services  qu'il  lui  avait 
rendus  dans  la  presse  anglaise ,  M.  Grattan  fut 
envoyé  à  Boston,  en  qualité  de  consul.  En  1853, 
il  lui  a  été  permis  de  résigner  ses  fonctions  entre 
les  mains  de  son  fils  qui  le  secondait  depuis  plu- 
sieurs années.  Un  de  ses  derniers  écrits  est  une 
brochure  politique  en  faveur  des  droits  de  l'An- 
gleterre sur  la  question  si  souvent  controversée 
des  limites  entre  l'Union  et  les  colonies. 

GRAY(Asa),  botaniste  américain,  né  à  Utica 
(Massachusets)  le  18  novembre  1810,  fut  reçu 
médecin  au  collège  de  Fairfield,  exerça  quel- 
que temps  cette  profession  et  se  livra  ensuite, 
sous  la  direction  de  M.  Torrey,  à  l'étude  exclu- 
sive des  plantes.  En  1834,  il  fut  attaché,  en 
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qualité  de  botaniste,  à  une  expédition  scientifi- 
que que  préparait  le  gouvernement  des  États- 
Unis;  mais  les  préparatifs  traînant  en  longueur, 
il  donna  sa  démission  (1837)  avant  que  l'escadre 
eût  mis  à  la  voile.  En  18't2,  il  devint  professeur 
d'histoire  naturelle  à  l'université  américaine  de 
Cambridge,  et  fit  alternativement  des  cours  très- 
suivis  dans  celte  ville,  à  New-York  et  même  à 
Boston.  Il  a  visité  l'Europe  en  1838  et  en  1850. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Éléments  de  bota- 
nique (Eléments  of  botany  ;  1836,  4  édit.),  refon- 
dus, par  l'auteur,  dans  le  Botanical  book;  une 
magnifique  Flore  de  l'Amérique  du  Nord  (  the 
Flora  of  North  America;  1838),  entreprise  avec 
M.  Torrey,  et  que  l'affluence  des  matériaux  ve- 
nus du  Texas  ,  de  l'Orégon  et  de  la  Californie 
empêcha  d'achever  conformément  au  plan  primi- 
tif; Gênera  borealia  Americana  illustrata  (New- 
York,  1848-1856,  t.  I  à  III,  dont  les  nombreuses 
planches  ont  été  dessinées  par  Isaac  Sprague  ; 
Manuel  de  botanique  pour  les  États  de  l'Amérique 
du  Nord  (1848),  sorte  de  réduction  des  deux  ou- 
vrages précédents;  Botany  of  the  mited  States  ex- 
ploring  expédition  (1854-1857,  atlas). 

On  doit  encore  à  ce  laborieux  savant  des  Mé- 
moiresàe  moindre  importance,  ainsi  qu'une  foule 
d'articles  ou  de  communications,  tous  relatifs  à 
la  botanique,  et  insérés  dans  les  Annaies  du  lycée 
de  New-York,  les  Mémoires  de  la  Société  de  phi- 
losophie, ceux  de  la  Société  linnéenne  de  Londres, 
les  Smithsonian  contributions ,  etc. 

GRATf  (Jean-Êdouard),  naturaliste  anglais,  né 
vers  1800,  membre  delà  Société  royale  de  Lon- 
dres et  du  conseil  de  la  Société  zoologique,  pré- 
sident de  la  Société  de  botanique, a  publié,  depuis 
une  trentaine  d'années,  plus  de  120  mémoires, 
analyses,  catalogues  relatifs  surtout  aux  collec- 
tions de  zoologie  du  British  Muséum .^ous  signa- 
lerons :  SpiciZeg  t'a  zoohgica  (1828-1830);  Jiîws- 
trations  of  indian  zoology  (1830);  Zoological 
miscellany  (18:î5-1845)  ;  On  tlie  geograp'hical 
distribution  of  the  animais  of  New-Holland 
(1841);  Gleanings  of  the  meriagerie  and  aviary 
at  Knoiosley  /laii  (184G-1850)  ;  Systematic  arran- 
gement of  molluscous  animais,  -  with  characters 
of  families,  etc.  ;  insérés  dans  les  Anvals  and 
Magazine  of  the  Zoological  Society ,  les  Proceed- 
ings  of  natural  history ,  les  Philosophical  tran- 
sactions, etc. 

Son  frère,  M.  Georges-Robert  Geay,  s'est  livré 
aux  mêmes  études  et  a  publié  des  travaux  d'orni- 
thologie très-estimés.  •  * 

GRAZIANI  (François),  chanteur  italien,  né  à 
Fermo  (États  Romains),  le  26  avril  1829,  débuta 
au  théâtre  d'Ascoli ,  puis  passa  sur  les  dilTérentes 
scènes  de  Macerata,  Chiati,  Pise  et  Florence. 
Appelé  en  1853  à  Paris,  où  il  fit  un  an  partie  du 
Théâtre-Italren,  il  partit  pour  New-York  en  1854, 
parut,  l'année  suivante,  à  Londres  et  revint  en 
1857  à  la  Salle  Ventadour.  Ses  principaux  rôles 
ont  été  dans  Don  Pasquale,  Luisa  Miller,  Er- 
nani,  il  Trovatore,  la  Sonnambula,  Italiana  in 
Algieri,  etc. 

Son  frère  aîné,  M.  Ludovic  Gkaziani,  né  en 
août  1823,  a  suivi  aussi  la  carrière  théâtrale  et  a 
presque  constamment  appartenu  aux  scènes  de 
Vienne  et  d'Italie.  * 

GRÈCE  (Maison  royale  de) ,  branche  cadette  de 
la  maison  de  Bavière.  —  Roi:  Othon  \"  (voy.  ce 
nom). —  Reine:  Marie-Frédérique-4me7?e  (voy. 
Amélie).  —  Point  d'enfants.  —  Pour  les  allian- 
ces, voy,  Bavière  et  Oldenbourg. 

GREELEY  (Horace),  journaliste  américain,  né  le 


3juin  1811  à  Amherst  (New-Hampshire)  d'une  fa- 
mille delaboureurs,  entra,  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
en  qualité  d'apprenti,  chez  un  imprimeur  du  Ver- 
mont,  qui  publiait  un  journal  de  localité.  Durant 
cinq  années,  sans  interrompre  un  seul  jour  ses  tra- 
vaux manuels,  il  compléta  son  éducation,  à  peine 
ébauchée  dans  l'école  du  district.  Une  volonté 
ferme  dans  une  organisation  des  plus  chétives, 
et  surtout  une  mémoire  prodigieuse,  lui  permi- 
rent d'acquérir  les  connaissances  nécessaires  à 
l'homme  politique.  Après  les  vicissitudes  inhé- 
rentes à  la  profession  qu'il  avait  embrassée, 
M  Greeley  se  vit  à  New-York  à  la  tête  d  un  petit 
capital  et  travailla  de  toutes  ses  forces  à  l'éta- 
blissement de  la  presse  à  bon  marché. 

11  y  fonda  tour  à  tour  le  Morning  Post  (1833),  le 
New-ïorker  (1834-1840) ,  qui  acquit  dans  le  comté 
une  assez  grande  autorité  politiv|ue,  le  Lodg  Ca- 
bin,  et  enfin  la  Tribune  (1841),  organe  influent 
des  whigs,  auquel  la  collaboration  d'écrivains 
distingués  et  l'indépendance  de  ses  principes  don- 
nèrent une  rapide  popularité  :  la  Tribune  dont 
l'édition  quotidienne  se  tire  à  30  000  exemplaires, 
eut  deux  éditions  abrégées,  l'une  bi-hebdoraa- 
daire  ,  tirée  à  15  000,  et  l'autre  hebdomadaire, 
tirée  à  120  000.  En  1848,  M.  Greeley  siégea  au 
congrès.  Il  n'a  publié  aucun  livre;  mais  ce  qu'il 
a  écrit  d'articles,  en  dix  ans,  formerait  plus  de 
cent  cinquante  volumes.  Un  de  ses  amis,  M.  Par- 
ton,  adonné  sa  biographie  (New-York,  1855). 

GREENE  (  George  -  Washington  ) ,  littérateur 
américain,  né  le  8  avril  1811,  à  East-Greenwich 
(Rhode-Island),  estle  petit-fils  du  célèbre  général 
de  l'armée  révolutionnaire.  Il  passa  en  Europe, 
remplit,  de  1837  à  1845,  le  poste  de  consul,  et 
fut,  à  cette  dernière  date,  nommé  professeur  de 
langues  et  de  littérature  modernes  à  l'université  de 
Brown.  En  1852,  il  se  fixa  à  New-York. 

M.  Greene,  dont  les  infirmités  précoces  ont  ar- 
rêté les  travaux  sur  l'histoire  de  l'Italie  ,  s'est  sur- 
tout fait  connaître  par  les  articles  de  critique  et 
d'histoire  qu'il  a  communiqués,  à  partir  de  1835,  à 
la  North  american  Review  et  autres  grandesrevues 
des  États-Unis.  Plusieurs  de  ces  articles,  dont  la 
littérature  italienne  est  le  principal  objet,  ont  été 
réunis  sous  le  titre  d'Études  historiques  (Histori- 
cal  studies:  New-York,  1860,  in-r2).  On  a  encore 
de  lui  une  biographie  de  son  grand-père,  écrite 
d'abord  pour  la  Biographie  américaine  de  Sparks , 
mais  qui,  remaniée  et  agrandie,  est  devenue  un 
véritable  monument  historique;  elle  ne  contien- 
dra pas  moins  de  7  vol.  in-8.  Il  a  aussi  donné  une 
édition  des  OEuvres  d'Addison  (1854,  5  vol.) 

Un  autre  auteur  américain  de  ce  nom,  M.  Na- 
thaniel  Greene,  un  des  vétérans  du  journalisme 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  né  le  20  mai  1797  ,  à 
Bo=cawen  (New-Hampshire),  a  dirigé  de  1813  à 
1829  plusieurs  journaux  dans  son  État  natal  et  en 
dernier  lieu  à  Boston,  et  publié  un  recueil  de 
Nouvelles,  traduites  de  l'allemand,  du  français 
et  de  l'italien  (Boston,  1843),  ainsi  que  des  im- 
provisations et  traductions  (Improvisations  and 
translations;  in-12). 

GRÉGOIRE  VI ,  ex-patriarche  de  Constantino- 
ple.  né  le  25  mars  1798,  au  Phanar,  reçut  une 
éducation  distinguée  auprès  de  l'archevêque  de 
Descon ,  Grégoire ,  mis  à  mort  lors  des  événe- 
ments de  1821.  Resté  sans  protecteur,  il  ne  dut 
qu'à  son  propre  mérite  son  élévation  à  l'archevê- 
ché de  Pélagonte  et,  plus  tard ,  à  celui  de  Serrés. 
Promu  en  1834  au  siège  œcuménique  de  Constan- 
tinople ,  en  remplacement  du  vénérable  Constan- 
tios,  il  contribua  à  l'aplanissement  du  grave  dif- 
férend qui  surgit  entre  les  Grecs  et  les  Armé- 
niens, au  sujet  des  lieux  saints.  Tolérant  dans 
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]es  questions  étrangères  au  dogme  ou  à  la  disci- 
pline, il  était  inflexible  snr  tous  les  points  de  foi. 
Une  encyclique  adressée  par  lui  aux  églises  du 
rite  orient;il,  relative  aux  degrés  de  parenté  pro- 
hibés pour  le  mariage,  suscita  un  débat  assez  vif 
entre  lui  et  l'ambassadeur  britannique,  en  tant 
que  représentant  des  îles  Ioniennes,  soumises  à 
la  juridiction  spirituelle  du  patriarche,  de  Cons- 
tantinople.  L'ambassadeur ,  en  ayant  référé  à  la 
Sublime  Porte,  le  conseil  d'État  et  de  justice 
décréta  a  que  le  patriarche  s'était  servi  d'un  lan- 
gage inconvenant  envers  l'auguste  alliée  de  S.  M. 
le  Sultan  n  et  un  fîrman  le  déclara  démis  de  ses 
fonctions.  Mgr  Grégoire  vécut  depuis  dans  la  re- 
traite. Ses  coreligionnaires  le  considèrent  comme 
un  des  plus  fermes  soutiens  de  leur  Église. 

GRELIER  DU  FOUGEROUX  (Ernest) ,  ancien 
représentant  français,  né  au  Fougeroux  (Ven- 
dée) ,  le  4  mai  1804,  d'une  ancienne  famille  roya- 
liste du  bas  Poitou,  resta  lui-même  ,  après  la  ré- 
volution de  Juillet,  fidèle  à  la  dynastie  déchue. 
En  1845.  candidat  à  la  députation  dans  l'arron- 
dissement de  Fontenay,  il  n'échoua  que  de  quel- 
ques voix;  mais,  en  1848,  il  fut  nommé  repré- 
sentant de  la  Vendée,  le  dernier  sur  neuf,  par 
47  0;i2  suffrages.  Membre  de  l'extrême  droite,  il 
fit  partie  d\i  Comité  des  cultes,  et  fut  chargé  de 
plusieurs  rapports ,  notamment  de  celui  sur  la 
question  du  célibat  ecclésiastique.  Réélu  à  la 
Législative,  il  continua  de  voter  avec  la  majo- 
rité monarchique,  combattit  vivement,  dans  plu- 
sieurs discours,  le  socialisme,  prit  part  à  la 
discussion  de  diverses  lois  de  finances,  et  se  dé- 
clara l'adversaire  du  libre  échange.  Hostile  à  la 
pohtique  propre  de  l'Élysée,  il  se  joignit  à  ceux 
de  ses  collègues  qui  protestèrent  contre  le  coup 
d'État  du  2  décembre  1851  ,  et  signa  le  décret 
de  mise  en  accusation  à  la  mairie  du  10"  ar- 
rondissement. Arrêté  et  conduit  au  fort  de  Vin- 
cennes,  il  ne  tarda  pas  à  recouvrer  la  liberté,  et 
vécut  en  dehors  des  affaires  publiques. 

GRELLET  (Félix),  ancien  représentant  fran- 
çais ,  né  à  Allègre  (Haute-Loire) ,  le  22  mai  1813, 
d'une  famille  de  cultivateurs,  étudia  le  droit  à 
Paris  ,  et  fut  pendant  plusieurs  années  secrétaire 
de  la  conférence  des  avocats.  Reçu  docteur  en 
droit,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  la  Cour 
d'appel  de  Riom.  Après  la  révolution  de  Février, 
il  refusa,  dit-on,  le  poste  de  procureur  général 
qui  lui  était  offert  Élu  représentant  de  la  Haute- 
Loire,  le  second  sur  huit,  il  fut  membre  et  se- 
crétaire du  Comité  des  finances,  et  vota  constam- 
ment avec  la  majorité  républicaine  non  socialiste. 
Il  ne  fut  point  réélu  à  l'Assemblée  législative ,  et 
reprit  sa  place  au  barreau  de  Riom. 

GRENIER  DE  SAINT -MARTIN  (Francisque- 
Martin  Grenier,  dit  François),  peintre  français, 
né  à  Paris,  le  22  juillet  1793,  étudia  sous  Pierre 
Guérin,  débuta  avec  succès  au  Salon  de  1810,  et 
suivit  ensuite  les  cours  de  l'École  des  beaux-arts. 
Il  fit  peu  après  quelques  voyages,  notamment  en 
Espagne,  et  se  consacra  particulièrempnt  à  la 
peinture  d'histoire.  Il  a  surtout  exposé,  entre 
autres  tableaux  commandés  ou  acquis  par  la 
liste  civile  :  Atala  mourante  (1810);  Sainte  Gene- 
viève apaisant  un  orage  (1822);  le  Combat  de 
Campillo  de  Arenas  (1823);  la  Capitulaiion 
d'Ulm  (1831);  les  Petits  voleurs  arrêtés  par  le 
garde-chasse,  le  Vieux  vagabond  (1834):  les 
Projets  de  mariage,  Bataille  de  la  Muga,  et 
un  Épisode  d'Austerlitz  (1838)  ;  l'Enfant  volé 
(1841)  ;  les  Derniers  adieux  de  Napoléon  à  son 
fils  (1844)  ;  le  Contrebandier  (1848)  :  Braconnier 
endormi  étantàl'aff'ût  (1855);  deux  Chasses  (1857); 


le  Médecin  de  campagne.  Chasse  sur  les  falaises 
(1859),  etc.  M.  François  Grenier  a  obtenu  une 
2'  médaille  pour  l'histoire  en  1810,  une  ]"  pour 
le  genre  en  1834 ,  et  la  décoration  en  juin  1841. 

Ses  deux  fils,  Henri-Gustave  et  Théophile- 
Yves-René,  ont  étudié  la  peinture  sous  la  direc- 
tion de  leur  père,  et  débuté  au  Salon  de  1857. 

GREPPO  (Louis) ,  ancien  représentant  du  peuple 
français,  né  à  Pouilly,  près Villefrauche (Rhône) , 
le  8  janvier  1810,  était  chef  d"atelier  dans  une 
manufacture  de  soieries,  à  Lyon,  et  appartenait, 
avant  1848,  à  la  fraction  la  pluf  avancée  du 
parti  républicain.  Après  la  révolution  de  Fé- 
vrier, il  fut  nommé  représentant  ilu  peuple  par 
43194  voix,  le  dernier  sur  quatorze,  v-rit  place 
au  Comité  du  travail  et  fit  partie  de  la  Montagne, 
avec  laquelle  il  vota  dans  toutes  les  questions 
politiques  ou  sociales.  Il  acquit  même  une  cer- 
taine notoriété'  en  votant  seul,  mais  à  peu  près 
involontairement,  le  31  juillet  1848,  contre  le 
blâme  infligé  à  la  fameuse  proposition  Prou- 
dhon  (voy.  ce  nom).  Après  l'élecliou  du  10  dé- 
cembre ,  il  fit  une  opposition  très-vive  au 
gouvernement  de  Louis-Napoleon,  et  signa  la  de- 
mande de  mise  en  accusation  du  président  et  de 
ses  ministres  à  l'occasion  du  siéne  de  Borne.  Réélu 
le  septième  à  l'Assemblée  législative ,  il  reprit  sa 
place  à  l'extrême  gauche.  Arrêté  lors  du  coup 
d'État  du  2  décembre,  il  se  vit  d'abord  menacé  de 
la  déportation  à  Gayenne ,  puis  simplement  banni 
de  France.  M.  Greppo  se  réfugia  en  Belgique, 
d'où  il  passa  en  Angleterre. 

GRÉTERIN  (Théodore),  administrateur  fran- 
çais ,  membre  de  l'Institut ,  sénateur,  né  en  1792 . 
entra  de  bonne  heure  au  ministèie  des  finances, 
devint,  dans  les  dernières  années  de  la  Restaura- 
tion, chef  de  bureau  des  douanes ,  et ,  après  1830 , 
chef  de  la  division  de  ce  service,  dont  il  devint 
ensuite  directeur.  Il  fut,  en  outre,  président  du 
conseil  spécial  des  douanes.  Il  a  contribué  acti- 
vement à  amener  les  Tableaux  annuels  de  son 
administration  à  leur  état  actuel  de  développe- 
ment et  de  c'arté. 

Promu,  dès  le  mois  d'avril  1841 ,  au  grade  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  M.  Gréte- 
rin  a  été  fait  grand  officier  le  17  janvier  1853. 
Conseiller  d'État,  puis  compris  d'office  dans  la 
nouvelle  section  d'administration  annexée  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  (1855), 
il  a  été  appelé  au  Sénat  par  décret  du  3  mars  1860. 
On  n'a  sous  son  nom  que  des  Rapports  aux  mi- 
nistres et  des  Mémoires  sur  di-s  questions  pure- 
ment fiscales. 

GRETSCH  (Nicolas),  journaliste  et  littérateur 
russe,  né  à  Saint-Pétersbourg,  le  3  août  1787, 
d'une  famille  bohémienne  que  les  persécutions 
religieuses  forcèrent,  au  xvii"  siècle,  à  se  retirer 
en  Russie,  fit  ses  études  à  l'École  militaire  des 
cadets  et  montra  un  goût  très-vif  pour  les  sciences 
naturelles  et  mathématiques.  En  1809,  )l  obtint, 
dans  une  école  spéciale, une  chaire  de  littérature 
russe  et, en  1813,  fut  nomme  professeur  au  gym- 
nase de  Saint-Pétersbourg.  Forcé  ,  par  sa  santé , 
de  quitter  ces  fonctions,  il  reçut  le  titre  et  les 
appointements  de  bibliothécaire  honoraire  de 
l'empereur  et  se  mit  à  parcourir  l'Allemagne,  la 
France  et  l'Angleterre.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  y  popularisa  la  méthode  d'éducation  française. 
Eli  1824,  il  quitta  l'enseignement  avec  le'titre 
de  conseiller  des  études,  et  se  livra  plus  spé- 
cialement à  la  littérature.  Conseiller  d'État  en 
1830  et  chargé  d'un  emploi  supérieur  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  il  fonda  un  journal  spécial 
de  cette  administration.  li  fit  ensuite  partie  du 
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personnel  des  finances ,  et  enfin  recommença  le 
cours  de  ses  voyages.  Plusieurs  écoles  d'instruc- 
tion professionnelle  furent  fondées  en  Russie  sur 
ses  plans. 

M.  Gretsch  a  publié  de  nomlireux  ouvrages .  en- 
tre autres  :  Notions  élémentaires  de  déclinaison  et 
de  conjugaison  rvsscs  (1809-1811);  Essai  d'une 
histoire  de  la  littérature  russe  (1819-1822  ,  4vol.), 
qui  contient,  avec  une  foule  de  morceaux  tirés 
des  meilleurs  prosateurs  et  poëtes  russes  ou  po- 
lonais ,  un  exposé  du  développement  de  la  litté- 
rature russe  à  chaque  époque.  Vinrent  ensuite 
un  Traité  complet  de  la  langue  russe  (1827  ; 
2°  éd.,  1830^,  traduit  en  français  par  Reiff,  en 
1828);  Grammaire  russe  pratique  (1827);  Intro- 
duction pratique  à  l'enseignement  de  la  langue 
russe  (1832)  ;  deux  romans  dans  le  genre  fan- 
tastique :  le  Voyage  d'un  Russe  en  Allemagne 
(1831),  et  la  Femme  noire  (1834);  des  relations 
de  voyages  :  Lettres  d'Angleterre ,  de  Franc  e  et 
d'Allemagne  (1838,  3  vol.);  Lettres  d'Allemagne 
et  d'Italie  (1843,  3  vol.);  un  Commentaire  de 
l'ouvrage  du  marquis  de  Custine  :  la  Russie  en 
1839  ;  etc. 

M.  Gretsch  a  collaboré  aux  Esquisses  littéraires 
russes  (Literarische  Bilder  aus  Deutschland),  pu- 
bliées en  Allemagne  en  1840;  au  Dictionnaire  de 
la  conversation  russe,  au  Dictionnaire  militaire , 
rédigé  sousladirecliondu  général  baron  de  Sedde- 
1er,  el  à  quelques  autres  encyclopédies.  Dans  ces 
derniers  temps ,  il  s'est  surtout  occupé  de  jour- 
nalisme, et  a  donné  des  articles  de  littérature, 
de  science,  d'industrie,  de  tactique,  d'agricul- 
ture, de  polilii]ue  et  de  beaux-arts  à  presque 
toutes  les  feuilles  ou  revues  un  peu  considérables 
de  la  Russie.  Dès  1812  ,  il  avait  fondé  le  journal 
hebdomadaire  le  Fils  de  la  patrie ,  qu'il  rédi^^ea 
pendant  six  années  avec  un  grand  succès;  puis, 
en  1825,  de  concert  avec  Boulgarine,  il  créa 
l'Aheille  du  Nord ,  qui  est  devenue  ,  grâce  au  con- 
cours de  la  plupart  des  hommes  de  talent  de 
Saint-Pétersbourg,  le  plus  populaire  des  jour- 
naux littéraires  de  la  Russie. 

GRÉVY  (François- Judith-Paul-Jules),  ancien 
représentant  du  peuple  français,  est  né  à  Mont- 
sous-Vaudrez  (Jura),  le  1.5' août  1807.  Sorti  du 
collège  de  Poligny,  il  fit  son  droit  à  Paris,  prit 
part  aux  journées  de  juillet  1830,  et  fut  au 
nombre  des  combattants  qui  s'emparèrent  de 
la  caserne  de  Babylone.  Reçu  avocat,  il  se  fit 
bientôt,  au  barreau  de  Paris,  une  place  impor- 
tante parmi  les  défenseurs  ordinaires  du  parti 
radical,  et  plaida  notamment,  dans  le  procès 
du  13  mai  1839,  pour  deux  compagnons  de  Bar- 
bés. Nommé,  en  1848,  commissaire  du  gou- 
vernement provisoire  dans  son  département,  il 
montra,  dans  l'exercice  -de  ces  fonctions  diffi- 
ciles, beaucoup  de  modération  et  de  prudence, 
évita  avec  soin  de  se  compromettre  dans  les  que- 
relles des  partis,  et  se  concilia  la  presque  unani- 
mité des  suffrages  :  65160  voix  l'envoyèrent  à 
l'Assemblée  constituante,  le  premier  sur  les  huit 
représentants  du  Jura. 

Membre  du  Comité  de  la  justice  et  vice-prési- 
dent de  l'Assemblée,  M.  Grèvy  monta  souvent  à 
la  tribune  ,  et  se  distingua  parmi  les  orateurs  les 
plus  nets  et  les  plus  habiles  du  parti  démocra- 
tique. Tout  en  conservant  une  position  indépen- 
dante, assez  loin  des  socialistes  et  tout  près  de  la 
Montagne  ,  il  vota  ordinairement  avec  l'extrême 
gauche.  11  a  surtout  attaché  son  nom  à  un  amen  ■ 
dément  radical  sur  la  question  de  la  présidence  : 
il  proposait  de  rédiger  ainsi  les  articles  41  .  43  et 
45  de  la  Constitution  :  «  Art.  41.  L'Assemblée  na- 
tionale délègue  le  pouvoir  exécutif  à  un  citoyen 
qui  reçoit  le  titre  de  Président  du  conseil  'des 


ministres.  —  Art.  43.  Le  Président  du  conseil  des 
ministres  est  nommé  par  l'Assemblée  nationale 
au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue  des  suf- 
frages.—  Art.  45.  Le  Président  du  con-eilest  élu 
pour  un  temps  illimité.  Il  est  toujours  révocable.  » 
Dans  la  séance  du  7  octobre  1848,  cet  amen- 
dement fut  repoussé  par  643  voix  contre  158. 

Après  l'élection  du  10  décembre,  M.  Grévy 
combattit  le  gouvernement  de  Louis-Napoléon  et 
se  prononça  contre  l'expédition  de  Rome.  Réélu  à 
l'Assemblée  législative  ,  il  resta  fidèle  à  la  cause  dé- 
mocratique,  et ,  sans  faire  cause  commune  avec 
la  Montagne,  fut  un  des  principaux  adversaires 
(le  la  coalition  royaliste  et  de  la  politique  de  l'E- 
lysée. Il  protesta  contre  la  loi  du  31  mai ,  et  s'op- 
posa à  la  révision  de  la  Constitution.  Depuis  le 
coup  d'État  du  10  décembre,  M.  Grévy  s'est  ren- 
fermé dans  l'exercice  de  sa  profession  d'avocat. 

GREY  (Henry-George  Grey  ,  3"  comte) ,  homme 
d'État  anglais,  néle28  décembre  1802  .  àHowick- 
house  (comté  de  Northumberland),  est  le  fils  aîné 
d'un  des  chefs  les  plus  éminents  du  parti  whig. 
Sous  le  nom  de  lord  Howick,  il  fit  ses  études  à 
Cambridge,  entra  à  la  Chambre  des  Communes 
en  1826,  et  y  siégea  conmie  député  de  Winchel- 
sea,  puis  du  Northumberland  (1831-1841),  et  en- 
fin du  bourg  de  Sunderland  (1841-184"i).  Pendant 
l'administration  de  son  père,  il  remplit,  de  1831 
à  1833,  les  fonctions  de  sous-secrétaire  d'État 
pour  les  colonies ,  donna  sa  démission  parce  qu'il 
était  opposé  à  l'émancipation  des  esclaves,  et 
passa  quelques  mois  en  la  môme  qualité  au  dé- 
partement de  l'intérieur. 

Lorsque  les  whigs  revinrent  aux  affaires  en 
1835,  lord  Howick  fut  nommé  secrétaire  à  la 
guerre  avec  siège  au  conseil,  et  se  retira  une  se- 
conde fois  à  la  suite  des  dissidences  d'opinion 
survenues  entre  lui  et  ses  collègues  (1839).  Du- 
rant leministère  de  sirR.  Peel,il  se  fit  remarquer 
par  l'ardeur  avec  laquelle  il  combattit  sa^  poli- 
tique. 11  venait  d'hériter  des  titres  et  du  sié:J,e  de 
son  père  à  la  Chambre  haute  (1846)  quand,  en 
1846,  il  fut  appelé  à  prendre  le  portefeuille  des 
colonies  dans  le  cabinet  présidé  par  lord  J.  Rus- 
sell.  Dans  ce  poste,  où  il  fit  preuve  d'incontesta- 
bles talents,  il  se  rendit  impopulaire  ;  sa  con- 
duite à  l'égard  des  colonies  et  la  direction  mal- 
heureuse donnée  à  la  guerre  meurtrière  entreprise 
contre  lesCafres,  furent  l'objet  île  blâmes  univer- 
sels, et  il  fut  considéré,  avec  lord  Palmerston , 
comme  la  cause  principale  de  la  chute  de  ce  mi- 
nistère en  février  1852.  Quelques  mois  plus  tard, 
il  publia,  sous  le  titre:  Politique  coiwuaîe  (Co- 
lonial policy  of  lord  J.  Russell's  administration; 
Londres,  1852.  2  vol.;  2"  édit. ,  1853),  une  apo- 
logie de  ses  actes. 

Écarté  des  affaires  par  lord  Aberdeen  ,1e  comte 
Grey  fut  invité,  en  1855,  à  prendre  la  succession 
du  duc  de  Newcastle  à  la  guerre;  mais  il  refusa 
et  développa  dans  un  long  dis -ours  ses  idées  sur 
la  lutte  engagée  en  Orient,  laquelle,  selon  lui. 
n'était  ni  juste  ni  nécessaire.  Depuis  1835,  il  fait 
partie  du  Conseil  privé.  Il  s'est  marié,  eu  1832, 
avec  la  plus  jeune  fille  de  sir  J.  Cnpley  et  n'en  a 
pas  eu  d'enfants;  il  a  pour  héritier  présomptif, 
son  frère,  Charles  Grey  (voy.  l'art,  suiv.). 

GREY  (Charles),  général  angbis.  né  en  1804, 
à  Howick-house,  frère  du  précédent,  étudia  à 
l'université  de  Cambridge  et  entra  dans  l'armée, 
où,  après  trente  ans  de  services,  il  a  atteint  le 
gr  ade  de  major  général  (1854).  Lorsque  son  père 
présida  le  conseil  des  ministres ,  après  la  chute 
de  lord  Wellington,  il  remplit  auprès  de  lui  les 
fonctions  de  secrétaire  particulier  qu'il  a  reprises, 
depuis  1849,  auprès  du  prince  Albert.  La  reine 
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l'avait  déjà  admis  au  nombre  de  ses  écuyers.  Il 
a  sié^é  à  la  Chambre  des  Communes  pour  le  bourg 
de  Chipping-Wycombe  (1831-1837),  et  s'est  mon- 
tré ,  selon  les  traditions  de  sa  famille  ,  fidèle  à  la 
politique  libérale. 

Grey  (Frédéric-William),  né  en  1805,  frère 
des  précédents,  embrassa  la  carrière  navale,  se 
distingua  dins  la  première  campagne  de  1840 
contre  la  Chine,  et  devint  contre-amiral  du  pa- 
villon bleu  en  1855. 

GREY  (sir  George),  homme  politique  anglais, 
cousin  des  précédents  ,  est  né  en  1799  à  Gibraltar, 
où  son  père,  créé  baronnet  en  1814,  remplissait 
les  fonctions  de  commissaire-ordonnateur  de  la 
marine.  Élevé  à  1  université  d'Oxford  (Oriel  col- 
lège),  il  étudia  le  droit  et  fut  admis  au  barreau 
en  1826  par  la  Société  de  Lincolii's  Inn.  L'année 
suivante  il  épousa  la  fiile  de  l'évêque  de  Lichtield. 
Nommé  membre  du  Parlement  en  1832,  il  prit  un 
rang  honorable  parmi  les  libéraux  et  se  distingua 
par  ses  manières  conciliatrices.  Constamment 
réélu,  il  a  jusqu'à  présent  représenté  Devonport 
(1832-1847),  le  comté  de  Northumberland  (1847- 
1852),  et  Morpeth  depuis  janvier  1853. 

En  1834,  sir  G.  Grey  fut  appelé  par  lord  Mel- 
bourne au  sous-secrétariat  des  colonies,  poste 
qu'il  reprit  pour  un  plus  long  temps  à  la  chute 
de  sir  R.  Peel  (1835-1839).  Depuis  cette  époque 
il  a  presque  toujours  occupé  quelque  emploi  dans 
les  administrations  libérales.  Après  avoir  été  juge- 
avocat  général  (1839)  et  chancelier  du  duché  de 
Lancastre  (1841) .  il  accepta  de  lord  J.  Russell  le 
portefeuille  de  l'intérieur  (1846-1862),  que  lord 
ÎPalmerston  lui  a  rendu  en  1855. 11  est  membre  du 
Conseil  privé.  Ses  services  lui  ont  valu,  en  1849, 
la  grand'croix  de  l'ordre  du  Bain. 

GREY  (sir  John) ,  général  anglais,  né  vers  1780 
à  Morwick  ,  dans  le  Northumberland  ,  appartient 
à  la  même  famille  que  les  précédents.  Entré  en 
1798  au  service  comme  enseigne,  il  fut  envoyé 
aux  Indes  et  reçut  une  médaille  pour  sa  belle 
conduite  au  siège  de  Seringapatam,  où  Tippoo- 
Saïb  perdit  la  vie.  Il  fit  ensuite  les  campagnes 
de  la  Péninsule,  fut  blessé  deux  fois  à  Ciudad- 
Rodrijïo,  et  avait  gagné  le  grade  de  major  général 
lorsqu'il  re[iassa  dans  l'Inde,  sous  les  ordres  de 
sir  Gough.  Lors  de  l'insurrection  de  l'État  de 
Gwalior ,  en  1843 ,  il  battit  à  Punniar  12  000  Mah- 
rattes  et  s'empara  de  leurs  canons  et  de  leur  tré- 
sor; puis,  ayant  rejoint  l'armée  d'opérations  des- 
tinée à  agir  contre  les  Sikhs,  il  fit  avec  la  plus 
grande  di'^tinction  toute  cette  sanglante  guerre 
(1845-1846)  et  commanda  une  division  d'infante- 
rie dans  les  quatre  batailles  rangées.  Lieutenant 
général  et  colonel  du  5"  de  ligne  (1849) ,  il  a  été 
promu  au  grade  exceptionnel  de  général  en  1855. 
De  1850  à  1852  il  a  été  mis  à  la  tête  des  forces 
militaires  de  la  présidence  de  Bombay ,  en  même 
temps  qu'il  siégeait  au  Conseil  suprême.  —  Sir 
John  Grey  est  mort  le  16  février  1856. 

GREY  (sir  George),  administrateur  anglais, 
né  vers  1810,  étudia  le  droit  et  fut  admis  au  bar- 
reau de  Londres.  A  la  fin  de  1846  il  fut  envoyé  à 
la  Nouvelle-Zélande  comme  gouverneur ,  et  y  ar- 
riva dans  les  circonstances  difficiles  d'une  guerre 
contre  les  naturels  révoltés.  En  1854  il  passa  en 
la  même  qualité  au  cap  de  Bonne-Espérance.  On 
a  de  lui  deux  curieux  ouvrages,  l'un  sur  deux 
voyages  de  découvertes  accomplis  de  1837  à  1839 
en  Australie  (Journals  of  two  expéditions  of  dis- 
covery  in  northwest  and  western  Australia , 
1842)  ,et  l'autre  sur  les  traditions  et  les  légendes 
religieuses  de  la  Polynésie  {Polynesian  mytho- 
logy,  1855,  in-8),  terminé  par  un  essai  de  chro- 


nologie historique  de  ce  continent.  En  1848  il  a 
été  nommé  commandeur  du  Bain. 

GREY  (comte  de).  Voy.  De  Grey. 

GRIEPENKERL  (Robert) ,  littérateur  allemand , 
né  à  Hofwyl  (canton  de  Berne),  en  1810,  fit  ses 
études  à  Brunswick ,  devint  professeur  dans  un 
collège,  et  quelque  temps  après  professeur  de  lan- 
gue et  de  littérature  allemandes  à  l'École  des  ca- 
dets. Nous  citerons  dë  lui  :  un  roman,  la  Fête 
musicale,  ou  les  Partisans  de  Beethoven  (dasMu- 
sikfest.  etc.;  Leipsick,  1838;  2'  édit. ,  1841); 
deux  dissertations  :  le  Chevalier  Berlioz  à  Bruns- 
icick  (der  Ritter  Berlioz  in  Brunschweig:  Bruns- 
wick. 1843),  et  l'Opéra  de  notre  temps  (die  Oper 
der  Gegenwart;  Leipsick,  1847),  oii  il  accuse  la 
musique  allemande  de  matérialisme  ;  le  Génie  ar- 
tistique de  la  littérature  allemande  dans  le  der- 
nier siècle  (der  Kunstgenius  der  deutschen  Lite- 
ratur;  Ibid. ,  1846.  voL  I.).  Dans  ces  derniers 
temps ,  M.  Griepenkerl  a  fait  représenter  deux 
drames,  Maximilien  Robespierre  et  les  Girondins, 
auxquels  une  action  bien  combinée  et  beaucoup 
de  vers  à  effet  ont  valu  le  plus  grand  succès  sur 
tous  les  théâtres  de  l'Allemagne. 

GRIESHEIM  (Karl-Gustave-Jules  de)  ,  général 
allemand,  né  à  Berlin  en  1798.  entra  en  1814 
dans  la  garde  à  pied  et  devint  lieutenant  en  se- 
cond l'année  suivante.  Adjudant,  puis  officier- 
auditeur  en  1819,  il  put  suivre  en  même  temiis 
les  cours  de  l'École  militaire  et  de  l'université. 
Lieutenant  dans  la  garde,  puis  dans  l'état-major , 
de  1824  à  1831,  il  passa  par  les  divers  grades, 
tout  en  remplissant,  à  partir  de  1837  ,  les  fonc- 
tions de  rapporteur  du  département  de  l'armée  au 
ministère  de  la  guerre.  Il  devint,  en  1846, direc- 
teur du  département  de  l'armée  et  colonel  l'année 
suivante.  Il  était  en  même  temps  professeur  à 
l'École  militaire  de  l'artillerie  et  du  génie.  Il  quitta 
ce  dernier  emploi  en  1848  et  devint  directeur  gé- 
néral des  affaires  de  la  guerre. 

M.  Griesheim  usa  de  toute  son  influence  pour 
apaiser  les  mouvements  révolutionnaires  de  cette 
époque.  Nommé  député  à  l'Assemblée  nationale 
prussienne,  il  y  défendit  en  toute  occasion  les  in- 
térêts de  l'armée.  En  1849  il  fut  chargé  des  négo- 
ciations avec  les  États  de  Mecklembourg-Strélitz , 
de  Brunswick  et  d'Anhalt.  Il  siégea  en  1850  dans 
la  seconde  Chambre  prussienne ,  et  fut  nommé  en 
même  temps  commandant  militaire  de  Coblentz. 
Lors  de  la  mobilisation  de  l'armée  contre  l'Au- 
triche ,  il  devint  chef  d'état^major  du  prince  de 
Prusse.  Il  est  passé  à  Coblentz ,  en  qualité  de  ma- 
jor général,  en  1853. 

Comme  écrivain  militaire,  le  général  Griesheim 
a  publié  :  le  Service  de  compagnie  (der  Compa- 
gniedienst;  Berlin,  1836;  2'  édit.,  1838):  Sur  la 
Guerre  avec  la  Russie  (Ueber  den  Krieg  mit  Russ- 
land)  ;  Sur  la  Durce^du  service  légal  dans  l'armée 
prussienne  (Ueber  die  Dauer  der  gesetzl:  Dienst- 
zeit,  etc.);  le  Corps  des  cadets  autrefois  et  au- 
jourd'hui (das  Cadettencorps  sonst  und  jetzt); 
le  Pouvoir  central  allemand  et  l'armée  prussienne 
(die  deutsche  Centralgewalt  und  die  Preuss. 
Armée);  Contre  les  démocrates  (Gegen  Democra- 
ten ,  1848)  ;  Questions  vitales  de  la  landwehr 
(Lebensfragen  der  Landwehr,  1851):  Cours  de 
tactique  (Vorlesungen  liber  die  Taktik;  Berlin, 
1855) ,  etc. ,  ainsi  que  de  nombreux  articles  dans 
les  journaux  prussiens. 

GRIGOLETTI  (Michel-Ange),  peintre  italien, 
né  à  Pordenone ,  dans  le  Frioul ,  le  29  août  1801 , 
trouva  dans  un  de  ses  oncles ,  curé  de  cette  ville , 
un  protecteur  qui  seconda  ses  goûts  d'artiste ,  et 
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l'envoya  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Venise , 
où  il  resta  cinq  années.  Sa  première  œuvre  fut  un 
Jupiter  caressant  l'Amour,  exposé  en  1825  ,  et  ac- 
quis par  le  prince  de  Lucques.  Peu  après  il  donna 
Herminie  se  battant  contre  Tancrède ,  Berminie  se 
précipitant  sur  Tancrède  blessé,  dont  il  fit  plu- 
sieurs répétitions.  Ces  premières  œuvres  et  quel- 
ques littiographies  de  mérite  lui  procurèrent  dès 
lors  des  leçons  et  de  fructueuses  commandes.  En 
1 828 ,  il  obtir:t  au  concours  la  décoration  de  la  nou- 
velle église  Saint-Antoine  à  Trieste ,  et  s'y  prépara 
par  un  voyage  à  Rome  et  à  Florence.  Il  revint  se 
fixer  à  Venise ,  où  il  est  devenu ,  en  1839 ,  pro- 
fesseur à  l'Académie,  et  où  il  a  exécuté  tous  ses 
travaux  importants ,  placés  aujourd'hui  au  musée 
de  Vienne  ou  dans  les  galeries  d'amateurs  d'An- 
gleterre et  d'Italie.  M.  Grigoletti  est  membre  de 
l'Académie  de  Venise  et  correspondant  ou  associé 
de  plusieurs  sociétés  étrangères. 

On  cite  de  lui:  la  Dernière  entrevue  des  deux 
Foscari  (18381;  Jacob  revoyant  sm  fils  Joseph, 
Saint  Paul  prêchant  à  Éphèse,  l'Éducation  de  la 
Vierge,  le  Baptime  du  Christ,  le  Martyre  de 
saint  Serge ,  l'Apothéose  de  la  Vierge ,  Françoise 
de  Rimini ,  l'Enflant  prodigue,  les  Odalisques  au 
hain,  l'Annonciation,  le  Christ  au  Golgotha 
(1837-1856);  des  portraits  et  beaucoup  de  sujets 
religieux  pour  diverses  églises. 

GRIGOROVITCH  (Nicolas) ,  romancier  russe , 
né  en  1822  dans  le  gouvernement  de  Sembirsk  et 
destiné  par  ses  parents  à  servir  dans  l'armée ,  fit 
ses  premières  études  dans  une  école  du  génie; 
mais ,  apostrophé  rudement  un  jour  par  le  grand- 
duc  Michel  sur  sa  tenue  militaire,  il  renonça  à  sa 
carrière  et  rentra  dans  la  vie  civile.  Il 'suivit 
quelque  temps  les  cours  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Saint-Pétersbourg,  et  fut  élève  du  peintre 
Brulof.  En  1846,  il  publia  une  première  nou- 
velle, le  Village,  que  suivit  la  lamentable  his- 
toire d'Antoine  Gorémika  (Antoine  Soutîre-Dou- 
leur).  Jusqu'en  1849,  il  écrivit  encore  dans  le 
même  genre  Bobtjl  (le  Vagabond) ,  la  Vallée  de 
Smédova,  le  Maître  de  chapelle  Souslikof,  où 
l'auteur  s'est  proposé ,  par  de  vives  peintures , 
d'inspirer  l'horreur  du  servage  russe. 

M.  GrigorovUch ,  qui  se  recommande  par  le 
sentiment  et  la  connaissance  parfaite  de  la  vie 
populaire,  a  tracé  ensuite  des  compositions  plus 
vastes  :  les  Chemins  de  traverse  (1850)  et  une  Soirée 
d'hiver  (1853),  qui  rappellent  les  œuvres-de  Ch. 
Dickens  et  même  de  G.  Sand.  Citons  encore  les 
Pêcheurs  (1851) ,  tableau  animé  des  mœurs  de  la 
vieille  Russie  et  des  entraves  que  crée  au  paysan 
libre  une  fausse  civilisation  :  Svistoulkine  (1855) , 
suite  de  types  originaux  de  la  petite  bourgeoisie 
dans  les  villes. 

GRILLE  (François-Joseph),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Angers,  le  29  décembre  1782,  prit 
part,  dans  sa  jeunesse,  à  l'expédition  contre  les 
Vendéens.  Il  obtint,  en  1807,  un  emploi  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  et  fut  mis,  en  1828,  à  la 
tête  de  la  division  des  sciences  et  des  arts;  dans 
la  même  année  il  reçut  la  croix  d'honneur.  Des- 
titué par  M.  de  Labourdonnaye ,  il  rentra  dans  sa 
ville  natale,  qui  lui  confia  la  direction  de  sa  bi- 
bliothèque. En  1848,  il  fut  nommé  préfet  de  la 
Vendée.  —  Retiré  en  1849  à  l'Étang-sous-Marly  , 
près  de  Versailles,  il  y  est  mort  en  1855. 

M.  Grille,  dont  les  dernières  années  ont  été  les 
plus  fécondes,  a,  pendant  plus  de  quarante  ans, 
écrit  sur  des  sujets  très-divers.  Collaborateur  ac- 
tif de  la  petite  presse  sous  la  Restauration,  il  a 
composé  des  poésies ,  des  chansons ,  trois  ou  qua- 
tre livrets  d'opéra,  et  des  ouvrages  d'imagination 
ou  de  recherches,  tels  que  :  les  Théâtres  (1817, 


in-18),  collection  de  règlements  sur  la  matière; 
l'Album  (1821-1823,  5  vol.  in-8).  journal  artisti- 
que continué  par  Magalon  ;  Suite  om  Mémorial  de 
Sainte-Hélène  (1824,  2  vol.  in-8),  avec  M.  de 
Musset  -Pathay;  Introduction  aux  Mémoires  sur 
la  Révolution  française  (1825,  2  vol.  m-8);  une 
douzaine  d'Itinéraires  pour  la  Normandie;  le 
Jeune  Romantique  [ISSO ,  in-8),  tableau  satirique; 
le  Siège  d'Anvers  (1843,  in-8);  Alhalie  (1848), 
tragédie  lyrique  dont  Sponiini  avait  promis  d'é- 
crire la  musique;  Pamphlets  électoraux  (1848); 
Lettres  et  documents  sur  le  1"  bataillon  de  vo- 
lontaires de  Maine-et-Loire  ,  k  vol.  in-8); 
Pêle-Mêle  philosophique  et  littéraire  (1850,  3  vol. 
in-8),  réimpression,  sous  le  pseudonyme  d'un 
Sosie  de  l  auteur  ;  des  opuscules  en  vers  et  en 
prose;  la  Vendée  en  1793(1852,  3  vol.  in-8);  Fa- 
bles et  Fabliaux  (1852,  2  vol.  in-18)  :  Miettes  lit- 
téraires, biographiques  et  morales  (1853.  3  vol. 
in-12):  le  Bric  à  Brac  (1854,  2  vol.  in-12);  Au- 
tographes desavants  et  d'artistes  (1855,  2  vol.), 
avec  notes, gloses  et  commentaires;  enfin  la  Fleur 
des  Pois  ,  ou  Carnot  et  Robespierre  (1855  ,  in-12) , 
capilotade  historique,  poétique  et  drolatique  dé- 
diée aux  bouquinistes. 

GRILLON  (Eugène-Victor-Adrien),  ancien  re^ 
présentant  du  peuple  français,  né  à  Château- 
roux  (Indre),  le  15  septembre  1800,  s'établit 
comme  avocat  dans  sa  ville  natale  et  y  professa, 
sous  la  Restauration ,  des  opinions  libérales.  Sous 
I.ouis-Philippe  il  fut  maire  de  Châieauroux,  de 
1832  à  1846,  et  donna  alors  sa  démission  pour 
se  présenter  sans  succès  candidat  de  l'opposition 
aux  élections  de  la  Chambre  des  Députés. 
Niimmé,  en  1848  et  en  1849.  représentant  de 
l'Indre,  il  lit  partie  du  Comité  des  travaux  pu- 
blics. A  la  Constituante,  il  vota,  en  général, 
avec  la  gauche  dans  les  questions  politiques; 
mais  il  appuya  avec  la  droite  toutes  les  mesures 
prises  contre  le  socialisme.  Après  l'élection  du 

10  décembre,  il  soutint  la  politique  intérieure  et 
extérieure  de  Louis-Napoléon.  A  la  dissolution 
de  l'Assemblée  législative,  M.  Grillon  reprit  place 
au  barreau  de  Chàteauroux. 

GRILLPARZER  (François),  poëte  dramatique 
allemand,  né  à  Vienne  le  15  janvier  1790,  occupait 
un  modeste  emploi  à  la  chancellerie,  lorsqu'il  dé- 
buta au  théâtre,  en  1816,  par  une  tragédie  inti- 
tulée l'Aïeule  (die  Ahnfrau),  qui  passionna  le 
public.  Sapho,  qu'il  donna  en  1819,  et  la  Toison 
d'or  (das  goldene  Fliess) ,  en  1822,  n'eurent 
qu'un  succès  d'estime.  L'auteur  devint,  en 
1823,  rédacteur  à  la  chancellerie  et,  en  1832, 
directeur  des  archives. 

On  a  encore  de  lui  des  tragédies  historiques  et 
des  drames  :  Fortune  et  fin  du  roi  Ottiikar{Kœn\g 
Ottokar's  Gliick  und  Ende);  Mélusina;  un  Servi- 
teur fidèle  à  son  maître (Eintreuer  Diener,  etc.); 
les  Vagues  de  Vamour  et  de  la  mer  (des  Meeres 
und  der  Liebe  'Wellen)  ;  le  Songe  de  la  vie  (der 
Traum  im  Leben);  des  comédies,  entre  autres  : 
Malheur  à  celui  qui  ment  CWehe  dem  ,  der  lûgt)  : 
toutes  pièces  où  l'élément  tragique  et  l'élément 
comique  sont  remplacés  par  l'exubérance  lyrique 
et  l'éclat  de  la  forme.  Il  a  encore  en  portefeuille 
deux  tragédies  :  Annibal  et  Rodolphe  II.  Un  re- 
cueil de  poésies  lyriques  libérales  lui  a  valu  aussi 
de  la  popularité  parmi  la  jeunesse. 

GRIMALDI  (Jean-Vitus) ,  médecin  et  littérateur 
français,  né  à  Corscia  (Corse),  en  1805,  fit  ses 
classes  au  collège  de  Bastia,  et  eut  pour  profes- 
seur l'historien  Renucci  qui  le  chargea ,  dans  son 
testament,  de  revoir  et  de  corriger  ses  Mémoires. 

11  commença  à  Montpellier,  en  1825,  des  études 
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médicales  qu'il  poursuivit  à  Pise  et  à  Rome ,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  1828.  En  1829,  il  obtint  au 
concours  la  place  de  médecin  adjoint  à  l'hôpital 
Santo-S'pirito.  Impliqué,  l'année  suivante,  dans 
l'insurrection  de  la  Romagne,  et  détenu  deux 
mois  au  château  Saint-Ange,  il  fut  condamné,  eu 
avril  1831 ,  à  vingt  ans  d'emprisonnement,  réduits 
à  trois,  puis  commués  en  l'exil  perpétuel.  De  re- 
tour en  Corse,  il  y  pratiqua  la  médecine  et  se 
tournant  vers  l'enseignement,  fut  régent  de 
grammaire,  puis  de  philosophie,  au  collège  d'A- 
jaccio,  et  enfin  inspecteur  de  l'enseignement  pri- 
maire. Depuis  1850,  il  fait  partie  du  conseil  gé- 
néral de  la  Corse. 

M.  Grimaldi  a  publié  :  une  traduction,  en  vers 
libres,  des  Petits  poèmes  de  lord  Byron  (Rome, 
1828)  ;  les  Amants  du  Niolo ,  la  Mariuccia  de  Vico  , 
le  Rinaldo  de  Fozzano  .  Ricciardo ,  Fior  di  Spina, 
l'Ornoso  délia  Rocca,  è  Bianca  e  i  due  Locari,  et 
autres  romans  dans  lesquels  il  s'est  vivement 
élevé  conire  la  Vendetta,  et  dont  M.  Bouchez  de 
Perthes  a  tr.idiiit  quelques-uns,  sous  le  titre  de 
Nouvelles  corses  (1849).  , 

GRIMM  (Jacques-Louis),  célèbre  philologue 
allemand,  né  à  Hanau,  le  4  janvier  1785,  fit  ses 
classes  au  collège  de  Cassel ,  et  son  droit  à  l'u- 
niversité de  Marbourg.  En  1805,  il  vint  à  Paris, 
sur  l'inviialion  de  M.  Savigny,  pour  explorer 
nos  bibliothèques.  De  retour  dans  son  pays  l'an- 
née suivante,  il  fut  nommé  secrétaire  royal,  et 
consacra  dès  lors  ses  loisirs  à  l'étude  du  moyen 
âge  .  et  particulièrement  du  moyen  âge  allemand. 
Après  la  création  du  royaume  de  "Westphalie,  en 
1808,  il  fut  nommé  par  le  roi  Jérôme  auditeur 
au  conseil  d'Etat,  et  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  l'ex-prince  de  Hesse.  Ce  dernier,  le 
choisit,  en  1814  et  1815,  pour  son  représentant 
aux  conférences  de  Paris  ei  de  Vienne.  Quelque 
temps  après,  M.  Grimm  fut  encore  envoyé  à  Pa- 
ris, par  le  gouvernement  prussien,  pour  y  exa- 
miner et  acquérir  des  manuscrits  précieux. 

En  1816.  il  renonça  à  la  carrière  diplomatique 
pour  se  renfermer  dans  ses  travaux  de  philologie 
et  fut  nommé  second  bibliothécaire  à  Cassel.  Il 
quitta  cette  place,  en  1829  ,  à  la  suite  de  la  no- 
mination de  Rommel  au  poste  de  premier  biblio- 
thécaire, et  accepta  l'année  suivante  une  chaire 
avec  une  place  de  bibliothécaire  à  Gœttingue.  11 
y  fit  pendanL  six  ans  des  cours  remarquables  sur 
ia  langue  et  la  littérature  allemande,  ainsi  que 
sur  les  origines  du  droit.  En  1837  ,  il  signa  avec 
MM.  Dahlmann  et  Gervinus la  protestation  de  l'u- 
niversité ,  puis  publia:  Jacques  Grimm  et  sa  dé- 
mission (Grimm  tiber  seine  Entlassung  ;  Bàle, 
1838).  Trois  ans  plus  tard,  il  fut  appelé  à  Berlin, 
comme  membre  de  l'Acafiéraie  des  sciences  et 
professeur.  lia  été  choisi  deux  fois,  à  Franc- 
fort, en  1846  ,  et  à  Lubeck,  en  1847  ,  pour  prési- 
der les  sociétés  des  philologues  allemands.  En 
1848,  il  fil  partie  de  l'Assemblée  nationale  alle- 
mande, où  il  vota,  avec  le  parti  libéral  modéré. 
En  1849,  il  fut  aussi  membre  de  l'Assemblée  de 
Gotha,  et  servit  la  cause  de  l'unité  allemande. 
Quand  elle  fut  vaincue,  il  rentra  dans  une  stu- 
dieuse retraite.  Il  est  associé  étranger  de  l'Insti- 
tut de  France  (1847). 

Parmi  les  grands  travaux  qui  ont  valu  à 
M.  J.  Grimm  la  réputation  de  premier  germaniste 
de  l'AUemanne,  il  faut  citer  surtout  sa  Grammaire 
allemande  (deutsche  Grammatik,  1819;  2"  édit. 
1822-1837  ,  4  vol.  ;  3"  édit.,  1840),  qui  contient  l'his- 
toire et  la  form.!  lion  comparée  de  tous  le  ■  mots  usi- 
tés dans  les  différentes  époques  de  la  langue  alle- 
mande, et  un  Dictionnaire  allemand  (Deutsche 
Wœrterbuch  ;  Leipsick  1852  et  suiv.) ,  entrepris  en 
collaboration  avec  son  frère  (voy.  l'article  suivant) 


et  oij  n'est  omis  aucun  des  mots  employés  depuis 
Luther  jusqu'à  Goethe.  Mentionnons  ensuite  les 
Antiquités  du  droit  allemand  (De  utsche  Rechtsal- 
terthiimer;  Gœttingue,  1828):  Mythologie  alle- 
mande (Deutsche  Mythologie  ;  Ibid.,  1835,  2"  édit., 
1844);  Histoire  de  la 'langue  allemande  (  Ge- 
schichte  der  deutschen  Sprache  ;  Leipsick.  1848, 
2  vol.);  sans  compter  un  grand  nombre  de  longs 
articles  sur  les  idiomes ,  les  mœurs .  la  géogra- 
phie ,  la  religion  des  peuples  allemands  du  moyen 
âge,  insérés  dans  le  Journal  des  antiquités  alle- 
mandes et  dans  les  Dissertations  de  l'Académie 
de  Beidin.  On  cite  particulièrement  son  mémoire  : 
Sur  l'Origine  de  la  langue  (Ueber  den  Ursprung 
der  Sprache;  Berlin,  1852). 

On  doit  aussi  au  célèbre  linguiste  une  foule 
d'éditions  enrichies  de  savants  commentaires, 
telles  que  :  Silva  de  romances  viejos  ( 'Vienne, 
1818)  ;  Htjmnorum  veteris  ecclesix  interpretatio 
tlieotisca  (Gœttingue,  18-30).  avec  tra'iuction  in- 
terlinéaire en  haut  allemand  du  moyen  âge  ;  le 
poëme  saxon  André  et  Hélène  (Cassel.  1840);  en 
collaboration  avec  Schmeller:  les  Poésies  latines 
des  x'  et  xi"  siècles  (Lat.  Gedichte  des  x°  und 
xi°  Jahrh.  ;  Gœttingue,  1838),  notamment  1^  poëme 
intitulé  :  Waltharius  manu  fortis;  les  Poésies  du 
règne  de  Frédéric  I"  (Gedichte  des  Mittelalters 
atif  Kœnig  Friedrich  I  ,  etc.;  Ibid..  1844);  le 
Roman  du  renard  (Reinhart  Fuch-  ;  Berlia,  1834), 
recueil  curieux  de  toutes  les  différentes  légendes 
allemandes,  hollandaises  ou  latines  sur  le  même 
sujet,  et  de  plusieurs  autres  fables;  enfin,  en  col- 
laboration avec  son  frère ,  un  recueil  de  tous  les 
contes  allemands ,  sous  ce  titre  :  Contes  de  l'en- 
fance et  de  la  maison  (Kinder  und  Hausmaerchen , 
6"  édit. ,  2  vol.  ;  Gœttingue,  1850),  un  des  livres 
les  plus  répandus  en  Allemagne. 

GRIMM  (Guillaume-Charles) ,  philologue  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  à  Cassel.  le  24  fé- 
vrier 1 7 86  ,  fit ,  comme  lui ,  ses  études  à  Cassel  et 
à  Marbourg.  Nommé,  en  1814,  secrétaire  à  la 
bibliothèque  de  Cassel,  il  devint,  comme  son 
frère ,  professeur  à  Gœttingue ,  donna  aussi  sa 
démission  en  1837  et  fut  appelé  à  Berlin  en  1841. 
11  est  mort  en  décembre  1859. 

Outre  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  avec  son  frère , 
entre  autres  le  Dictonnaire  allemand  et  les  Contes 
de  l'enfance,  il  faut  citer  de  lui  une  foule  de 
travaux  relatifs  à  la  poésie  allemande  du  moyen 
âge,  surtout  des  éditions  telles  que  celles  du 
Comte  Rudolph  (  Grave  Ruodolf  ;  Gœttingue  , 
1828;  2°  édit.,  1844);  du  Poème  d'Hildehrand 
(Hildebrandslied;  Ibid.,  1838);  du  Jardin  des 
roses  (Rosengarten;  Ibid.,  183B);  du  Chant  de 
Roland  (Rolandslie^l  ;  Ibid.,  1838);  de  \a.Veronica 
de  Wernher  de  Niederrbein  (Ibid.,  1839);  de  la 
Forge  d'or  (die  goldene  Schmiede  ;  Berlin  ,  1840)  ; 
du  Silvestre  de  Conrad  de  Wiirtzbourg  (Gœt- 
,tingue,  1841),  d'Athis  et  Prophilias  (Berlin, 
1846;  supplément;  Gœttingue,  1852);  des  Vieux 
dialogues  allemands  (die  altdeutschen  Gespraeche; 
Berlin ,  1851) ,  et  d'une  foule  d'ouvrages  de  la 
poésie  allemande  au  moyen  âge.  Il  a  rédigé  aussi 
des  Mémoires  sur  un  grand  nombre  de  légendes 
de  la  mythologie  germanique  ,  et  des  Gloses  très- 
savantes  sur  les  mots  primitifs  allemands. 

GRIMM  (Louis-Emile) ,  peintre  et  graveur  alle- 
mand ,  frère  des  précédents,  né  à  Hanau ,  en  1790 , 
eut  pour  maître,  à  Munich,  Karl  Hess.  Après 
avoir  pris  part  à  la  guerre  de  l'indépendance ,  en 
1813,  il  continua  ses  études  à  Cassel  et  à  Mti- 
nich,  puis  passa  en  Italie  en  1817.  L'année  sui- 
vante, il  se  fixa  dans  sa  patrie  et  devint,  en 
1832,  professeur  à  l'Académie  de  peinture  de 
Cassel.  M.  Louis  Grimm  a  gravé  plus  de  cent 
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trente  planches ,  la  plupart  de  sa  composition , 
sujets  historiques,  paysages,  animaux,  figures 
et  têtes.  Comme  peintre,  il  s'est  fait  connaître 
par  une  Madone  qui  fut  très-remarquée ,  par 
quelques  autres  sujets  religieux,  et  surtout  par 
un  grand  nombre  de  portraits  dont  on  loue  le 
haut  caractère  et  la  ressemblance.  La  plupart  se 
trouvent  dans  la  galerie  du  prince  de  Hesse. 

GRISAR  (Albert) ,  compositeur  français  d'ori- 
gine belga,  né  à  Anvers  le  26  décembre  1808,  et 
fils  de  négociants  qui  le  destinaient  au  commerce, 
alla  achever  son  apprentissage  industriel  à  Liver- 
pool.  Il  quitta  secrètement  cette  dernière  ville, 
pour  suivre  ses  goûts  d'artiste  et  venir  étudier 
la  musique  à  Paris ,  sous  Reicha.  Rappelé  pres- 
que aussitôt  dans  sa  famille  par  la  révolution 
helge .  il  compléta  ses  études  musicales,  écrivit 
la  Folle,  simple  romance  qui  établit  du  premier 
coup  sa  réputation,  et  mit  en  opéra-comique  le 
vieux  vauiieville  du  Mariage  impossible,  à  la 
suite  duquel  le  gouvernement  belge  lui  accorda 
une  récompense  de  1200  francs.  Il  revint  alors  à 
Paris,  s'y  fixa ,  et  prit  en  peu  d'années  un  rang 
distingué  parmi  nos  compositeurs.  Décoré  de  la 
croix  d'honneur  en  décembre  1850,  il  est  depuis 
longtemps  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold. 

M.  Albert  Grisar,  dont  le  talent  gracieux,  fa- 
cile, semble  convenir  surtout  à  la  romance  ou  à 
l'opéra-comique,  a  donné  en  France,  depuis 
1836  :  Sarah ,  en  un  acte,  inspiré  de  sa  première 
romance;  l'An  mil,  en  un  acte  (juin  1837);  le 
Naufrage  de  la  Méduse  (1838),  avec  MM.  de  Flo- 
tow  et  Pilati:  l'Opéra  à  la  cour,  en  un  acte 

(1838)  ;  Lodij  Melvil,  en  deux  actes  (1839);  le 
Carillonneur  de  Bruges,  en  trois  actes  (1852): 
l'Eau  merveilleuse  (1844)  ;  Gilles  ravisseur  [ISk'è'); 
Bonsoir,  monsieur  Pantalon!  (1852);  ces  trois 
derniers  en  un  acte  ;  les  Amours  du  Diable  en 
trois  actes  (1853);  le  Chien  du  jardinier  (1855), 
en  un  acte;  etc.,  tous  restés  au  répertoire,  et 
une  foule  de  romances  dans  divers  Albums, 
telles  que  :  Adieu,  beau  rivage  de  France! 

GRISART  (Jean-Louis-Victor) .  architecte  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  28  juillet  1797,  étudia  l'archl 
tecture  sous  MM.  Guénepin  et  Huyot,  suivit  les 
cours  de  l'École  des  beaux-arts,  et  remporta  le  se- 
cond prix  au  concours  de  1823.  Nommé  peu  après 
sous-inspecteur  des  travaux  du  gouvernement, 
il  exécuta  ou  di-^-igea  principalement  le  bazar 
Bonne-Nouvelle,  avec  Frœlicher,  la  Salle  Herz, 
et,  en  sociétéavec  M.  Poirot,  la  plus  grande  par- 
tie des  nouvelles  galeries  des  Panoramas.  En 
1847,  il  est  devenu  architecte  de  l'hôtel  des  Pos- 
tes, du  château  de  Compiègne,  etc. 

GRISEBACH  (Auguste-Henri-Rodolphe),  bota- 
niste allemand,  né  à  Hanovre,  en  1814,  étudia  la 
inédecine  et  la  botanique  à  Gcettingue  et  à  Ber- 
lin, obtint,  en  1836,  le  diplôme  de  docteur  en 
médecine,  et  devint,  dès  l'année  suivante,  agrégé 
à  l'université  de  Gœttingue.  Chargé  par  le  gou- 
vernement   hanovrien    d'explorer   la  Turquie 

(1839)  ,  il  parcourut  la  Bithynie ,  la  Thrace,  la 
Macédoine  et  l'Albanie ,  et  publia ,  à  son  retour  en 
Allemagne ,  son  Voyage  à  travers  la  Roumélie  et 
à  Brousse  (Reisedurch  Rumelien,  etc.;  Gnettin- 
gue.  1841;  2  vol.),  et  le  Spicilegium  ftorse  Ru- 
inelitm  (Brunswick ,  1843-1845  ,  2  vol  ).  En  1841 . 
il  devint  profes,-eur  adjoint  et,  plus  tard,  titu- 
laire à  l'université  de  Gœttingue. 

On  doit  encore  à  M.  Grisebach  les  travaux  sui- 
vants :  Gênera  et  species  Gentianearum  (Stutt- 
gart, 1«39);  de  la  Formation  de  la  tourbe .  etc. 
(Uber  die  Bildung  des  Torfs,  etc.;  Gœttingue, 
1846);  de  la  Disposition  géographique  des  végé- 


taux dans  le  nord-ouest  de  l'Allemagne  (die  Ve- 
getationslinien  des  nordwestlichen  Deutschlands; 
Ibid. ,  1846)  ;  la  Disposition  géographique  des 
éj-iervières  (die  geogr.  Verbreitung  der  Hieracien; 
Ibid.,  1852);  Précis  de  botanique  systématique 
(Grundriss  dersystem.  Botanik  ;  Ibid. .  I8î4),  etc., 
sans  compter  un  certain  nombre  de  Mémoires ,  et 
l'important  recueil  des  Comptes  rendus  des  tra- 
vaux de  botanique  géographique  et  systématique 
(Berichte  iiber  die  Leistungen  der  geogr.  und 
System.  Botanik;  Berlin,  1841-1853;  t.  l-XII). 

GRIS!  (Giulia) ,  célèbre  cantatrice  italienne, 
née  à  Milan,  en  1808,  fille  d'un  officier  topogra- 
plTe  de  l'Empire  français ,  entra  fort  jeune  au 
conservatoire  de  sa  ville  natale ,  où  sa  sœur  aînée  , 
JU'lith,  avait  elle-même  reçu  une  brillante  édu- 
cation musicale.  Elle  se  fit  remarquer  par  un  ta- 
lent précoce  qui  se  développa  sous  la  direction 
du  compositeur  Marliani.  Après  avoir  achevé ,  à 
Bologne,  son  éducation  musicale,  elle  débuta, 
au  théâtre  de  cette  ville,  dans  la  Zelmira  de 
Rossini  et  emporta  tous  les  sufl'rages  par  !a  puis- 
sance de  sa  voix,  la  grâce  de  son  jeu  et  sa  mer- 
veilleuse beauté.  Elle  avait  alois  seize  ans.  La 
même  année  (1828),  elle  alla  jouer  à  Florence  et 
obtint  un  grand  succès  dans  le  rôle  de  Juliette 
des  Capulets  du  compositeur  Vaccaï,  et,  l'année 
suivante,  dans  la  Zoraïde  de  Rossini.  Bientôt 
tous  les  théâtres  de  la  péninsule  lui  firent  les 
offres  les  plus  brillantes;  elle  parut  sur  le  théâtre 
de  Pise,  puis  à  la  Scala  de  Milan  ,  où  elle  joua 
pour  la  première  fois  le  rôle  tragique  de  Norma, 
qui  est  resté  son  triomphe. 

Engagée,  en  1832,  avec  sa  sœur  aînée,  au 
Théâtre-Italien  de  Paris  ,  elle  débuta,  le  16  octo- 
bre, dans  Sémiramide.  La  justesse,  la  pureté, 
l'étendue  de  sa  voix  lui  firent  pardonner  sou 
inexpérience  et  Eon  défaut  de  méthode.  Elle  tra- 
vailla dès  lors  à  acquérir  ce  qui  lui  manquait,  et 
chaque  soirée  marqua  chez  elle  un  progrès.  Fêtée 
par  le  puldic  français  à  l'égal  de  Mmes  Pasta  et 
Malibran,  elle  ne  "quitta  le  Théâtre-Italien  que 
pour  aller  passer  des  saisons  d'été  en  Angleterre, 
en  compagnie  de  Lablache  ,  de  Tamburini  et  de 
Rubini.  Car  Mme  Grisi,  contemporaine  des  plus 
beaux  jours  du  Théâtre-Italien ,  a  partagé  la 
gloire  des  plus  grandes  célébrités  musicales.  A 
Paris,  Bellini  écrivit  pour  elle  les  Puritains. 
Les  autres  pièces  où  elle  obtint  le  plus  de  succès 
sont  :  Otello ,  Anna  Bolena,  le  Barbier ,  don 
Juan;  mais  elle  n'a  trouvé  dans  aucun  rôle  un 
développement  aussi  complet  que  dans  celui  de 
Norma.  Ce  dernier  rôle ,  dont  son  nom  est  insé- 
parable ,  n'allait  pas  seulement  d'une  manière 
merveilleuse  à  Içt  puissance  tragique  de  Giulia 
Grisi,  il  lui  offrait  aussi  de  gracieux  cantabile , 
comme  le  fameux  Casta  Diva  -  qu'elle  disait  avec 
une  extrême  douceur.  C'est  elle,  en  effet,  qui 
passe  pour  avoir  introduit  dans  l'opéra  le  chant  à 
demi-voix  ,  mais  sans  en  abuser  jamais. 

En  1836.  Mlle  Giulia  Gri^i  contracta  avec  ua 
Français,  M.  Gérard  de  Melcy ,  un  mariage  qui 
dut  bientôt  être  rompu  judiciairement.  Il  y  a  déjà 
plusieurs  années  que  la  grande  cantatrice  s'est 
fixée  en  Angleterre  ,  où  l'enthousiasme  britanni- 
que lui  est  resté  fidèle.  Elle  ne  fut  point  aussi 
heureuse  auprès  des  Français .  lors  de  sa  courte 
réapparition  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  en 
1856.  Accueillie  froidement  dans  Sémiramide  et 
Lucrezia  Borgia,  elle  ne  réveilla  les  sympathies 
du  public  que  dans  le  grand  trio  de  Norma.  où 
elle  suppléait  par  l'énergie  dramatique  à  l'affai- 
blissement de  sa  voix.  Elle  n'en  a  pas  moins  re- 
pris chez  nous  ses  anciens  rôles  pendant  quel- 
ques saisons.  En  1860,  après  une  excursion  mal- 
heureuse à  Madrid,  Mme  Grisi  est  retournée  à 
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Londres.  —  Sa  sœur,  retirée  du  théâtre  en  1833 
et  qui  fit  peu  après  un  brillant  mariage ,  est  morte 
en  1840. 

GRISI  (Carlotta) ,  danseuse  italienne ,  cousine 
de  la  précédente ,  née  à  Visinida,  village  de  la 
Haute-Istrie ,  vers  1821,  dansait  à  cinq  ans  au 
théâtre  de  la  Scala  de  Milan ,  et  partagea  ensuite 
ses  études  entre  le  chant  et  la  danse,  également 
attirée  par  les  conseils  de  la  Malibran  et  les  le- 
çons du  chorégraphe  M.  Perrot,  dont  elle  devint 
fa  femme.  En  1841,  elle  parut,  sous  le  nom  de 
ce  dernier,  au  théâtre  de  la  Renaissance,  dans  le 
ballet-mélodrame  des  Zingari ,  où  elle  dansait  et 
chantait  à  la  fois,  et  fut  aussitôt  engagée  à  l'O- 
péra. Elle  y  reprit  son  nom  de  famille  et  créa  le 
ballet  de  Gisclle  ,  qui  est  resté  son  rôle  favori.  Son 
mari  l'emmena  peu  après  à  Londres ,  et  elle  n'a 
plus  fait  depuis  sur  les  scènes  d'opéra  françaises 
et  étrangères  que  de  rares  apparitions. 


GRISIER  (  Augustin-Edme-François),  maître 
d'armes  français,  né  le  26  novem'bre  1791,  de 
parents  négociants ,  révéla  son  goût  pour  l'es- 
crime par  quelques  coups  d'épée  qui  firent  du 
bruit.  En  1815,  il  se  distingua  aux  avant-postes 
français  pendant  les  Cent-Jours.  Après  avoir 
songé  au  théâtre,  il  se  consacra  tout  entier  à 
l'escrime,  et  reçut  ses  dernières  leçons  du  maître 
Florence.  Vers  Ï825,  il  parcourut  Tes  divers  États 
de  l'Europe  et  termina  ses  excursions  par  un  sé- 
jour de  dix  années  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Mos- 
cou. Il  y  fut  attaché  au  corps  impérial  du  génie. 
Habile  nageur,  il  fut  chargé  de  former  une  école 
et  fonda  sur  laNéva  un  magnifique  établissement. 
De  retour  en  France,  M.  A.  Grisier  fut  nommé 
professeur  des  enfants  de  Louis -Philippe  en 
même  temps  que  professeur  au  Conservatoire 
(1839),  et  ouvrit  la  salle  qu'il  n'a  cessé  de  diri- 
ger. Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
août  1848. 

Il  a  publié,  sous  ce  titre  :  les  Armes  et  le  Duel 
(1847,  gr.  in-8,  dédié  à  l'empereur  Nicolas),  un 
ouvrage  à  la  fois  historique  et  didactique. 

GRISOLLE  *  (Auguste) ,  médecin  français ,  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine,  né  le  10  février 
181 1 ,  à  Fréjus  (Var) ,  fit  à  Paris  ses  études  médi- 
cales, fut  interne  dans  les  hôpitaux  et  obtint,  en 
1833,  l'un  des  premiers  prix  de  l'École  pratique, 
qui  lui  valut  d'être  admis  gratuitement  au  docto- 
rat en  1835.  Reçu  agrégé  de  la  Faculté  la  même 
année,  il  fut  nommé  successivement  chef  de  cli- 
nique à  l'Hôtel-Dieu,  médecin  du  bureau  central 
des  hôpitaux ,  professeur  de  thérapeutique  et  de 
matière  médicale  (1853),  médecin  de  l'Hôtel-Dieu 
et  du  lycée  Napoléon,  membre  du  conseil  de 
surveillance  de  l'assistance  publique  (1860).  Il  a 
reçu  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  en  1846 , 
et,  trois  ans  plus  tard,  le  titre  démembre  de 
l'Académie  de  médecine  (section  de  pathologie 
médicale.) 

On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  colique  de  plomb , 
thèse  de  doctorat  (1835,  in-4);  Traité  pratique 
de  la  ■pneumonie  dans  les  différents  âges  et  dans 
ses  rapports  avec  les  autres  maladies  (1841 ,  fort 
in-8),  couronné  par  l'Institut  et  récompensé  par 
l'Académie  comme  ouvrage  utile ,  du  prix  Itard 
de  3000  francs  ;  Traité  élémentaire  et  pratique 
de  pathologie  interne  (1844,  2  vol.  in-8;  5"  édit. , 
1852),  etc  M.  Grisolle  a  collaboré  &\ix  Archives , 
3lvl  Journal  hebdomadaire,  etc. 

GRISWOLD  (Rufus-Wilmot),  littérateur  améri- 
cain, né  le  15  février  1815,  dans  le  Vermont, 
passa  une  partie  de  sa  jeunesse  à  voyager,  étudia 
easuite  la  théologie  et  devint  ministre  baptiste. 
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De  bonne  heure,  il  s'était  occupé  de  littérature, 
et  il  fut  l'un  des  rédacteurs  principaux  des  meil- 
leurs journaux  littéraires  de  Boston,  de  New- 
York  et  de  Philadelphie.  Mais  il  se  fit  connaître 
par  une  série  de  livres  sur  les  écrivains  morts 
et  vivants  de  son  pays  :  les  Poêles  et  la  poésie 
aux  États-  Unis;  Poets  and  Poetry  of  America 
(Philadelphie,  in-8,  1842):  les  Prosateurs  amé- 
ricains (Ibid.  );  Prose  Writers  of  America, 
(1846);  les  Femmes  poètes  américaines  ;  Female 
Poets  of  America  (Ibid.,  1849).  Il  a  aussi  publié 
deux  volumes  du  même  genre  sur  les  écrivains 
anglais  :  les  Poètes  et  la  Poésie  en  Ançileterre  au 
xix"  siècie;  Poets  and  Poetry  ofEngland  (Phila- 
delphie ,  in-8) ,  et  les  Poètes  sacrés  de  l'Angle- 
terre et  des  États-Unis;  The  Sacred  Poets  ofEn- 
gland America  (New-York,  in-8).  Toutes  ces 
publications  ont  eu  des  éditions  nombreuses.  _ 

M.  Griswold ,  qui  s'est  donné  pour  tâche  d'at- 
tirer l'attention  du  monde  littéraire  sur  les  écri- 
vains de  son  pays,  a  fait  beaucoup  pour  répandre 
la  connaissance  de  la  littérature  américaine ,  en 
Amérique  comme  à  l'étranger.  Il  a  encore  publie 
un  volume  de  Poésies  (Poems ,  1841)  ;  un  Annuaire 
biographique;  Biographical  Annual  (New-York, 
1842)  •  des  Sermons  et  un  Discours  sur  l'état  ac- 
tuel de  la  philosophie  (1844),  et  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  la  Cour  républicaine;  TlieRepubli- 
can  Court;  or  American  Society  in  the  days  of 
Washington  (New-York,  1854,  grand  in-8  illus- 
tré). —  M.  Griswold  est  mort  le  27  août  1857. 


GRIVAS  (Theodoraki) ,  général  grec,  né  vers 
1800,  se  distingua  comme  volontaire  au  commen- 
cement de  la  guerre  de  l'indépendance,  devint 
colonel  sous  Capo  d'Istria ,  puis  membre  du  Con- 
grès national.  Accusé  de  concussion  et  de  brigan- 
dage sous  le  ministère  grec  Armansperg,  il  fut 
acquitté  par  le  tribunal  de  Nauplie  et  reçut 
bientôt  le  grade  de  général-major.  De  nouveaux 
démêlés  avec  le  gouvernement  le  déterminèrent, 
en  1844 ,  à  quitter  Athènes  ;  il  leva  une  troupe  de 
Palicares  et  essaya  d'exciter  un  soulèvement  eu 
Acarnanie.  Il  se  déclarait  l'ennemi  du  ministère, 
non  du  roi  de  Grèce ,  et  donnait  à  sa  bande  le 
nom  de  troupes  royales.  Toutefois  il  s'emparait 
d'un  village  important  et  débauchait  les  troupes 
envoyées  contre  lui.  Les  négociations  de  l'envoyé 
français ,  M.  Piscatory ,  eurent  pour  résultat  de 
lui  faire  déposer  les  armes,  sous  promesse  de 
pardon.  Un  vapeur  français  le  transporta  des 
côtes  de  l'Acarnanie  au  Pirée ,  et  du  Piree  à 
Alexandrie.  Bientôt  son  bannissement  même  fut 
révoqué  :  il  revint  à  Athènes  en  1845 ,  fut  nomme 
membre  de  la  Chambre  des  Députés,  et,  en 
1847  ,  inspecteur  général  de  l'armée. 

Mais  bientôt  M.  Grivas  chercha  une  troi- 
sième fois  querelle  à  de  hauts  fonctionnaires 
du  gouvernement,  sortit  d'Athènes,  et  essaya 
d'une  nouvelle  révolte  en  Acarnanie.  Maigre  les 
subsides  de  l'Angleterre  et  l'occupation  de  trois 
forts  importants ,  cette  tentative  resta  sans  résul- 
tats. A  la  suite  de  négociations  avec  la  Turquie, 
il  licencia  sa  bande  et  se  rendit  à  Janma.  Banni 
de  la  Grèce,  avec  deux  autres  chefs,  il  rentra  a 
Athènes  lors  de  l'amnistie  d'avril  1848  ,  après 
deux  années  d'exil,  et  occupa  de  nouvelles  di- 
gnités. Entraîné  encore  par  le  besoin  d'aven- 
tures, il  prit  part,  en  1854,  au  soulèvement  de 
l'Épire  contre  la  Turquie ,  rassembla  un  corps  de 
1500  hommes,  battit  les  Turcs  près  de  Janma ,  et 
leur  fit  des  prisonniers  ;  mais  ses  troupes  furent 
bientôt  dispersées,  et  il  dut  gagner  la  Thessalie. 
Il  avait  cette  fois  pour  lui  l'aveu  du  gouverne- 
ment ;  rayé ,  pour  la  forme ,  des  cadres  de  1  ar- 
mée .  il  ne  tarda  pas  à  rentrer  à  Athènes. 

Son  fils,  Dmitn  Grivas,  né  à  Athènes  en  1830, 
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élevé  à  l'École  militaire  de  cette  ville ,  d'où  il  fut 
chassé  pour  avoir  excité  une  sédition,  commanda 
un  bataillon  grec  en  1854,  prit  part  au  soulève- 
ment de  l'Épire  contre  les  Turcs ,  et  ayant  grossi 
sou  corps  de  troupes  d'un  certain  nombre  de  vo- 
lontaires, s'empara  du  défilé  de  Janina.  —  Ce  jeune 
homme  de  grande  bravoure  et  de  grande  espé- 
rance mourut  empoisonné ,  dit-on ,  à  la  fin  du 
soulèvement,  au  mois  d'avril  1855. 

GKIVEL  (Jean-Baptiste) ,  marin  français ,  né  le 
29  août  1778,  à  Brives  (Gorrèze) ,  entra  dans  la 
marine  en  1796,  prit  part  aux  guerres  de  la  Répu- 
blique, parvint  rapidement  au  grade  de  lieute- 
nant de  vaisseau  et  commanda,  en  1804,  plu- 
sieurs bâtiments  de  la  flottille  de  Boulogne;  la  • 
même  année  il  fut  compris  dans  la  promotion  des 
chevaliers  de  la  Légion  d'honneur.  Au  retour  de 
la  campagne  d'Autriche,  qu'il  fit  avec  le  corps 
des  marins  de  la  garde ,  il  fut  employé  à  l'explo- 
ration des  côtes  d'Italie  et  de  Dalmatie ,  rejoignit 
ensuite  la  grande  armée  et  se  signala  plusieurs 
fois  par  son  intrépidité  durant  les  guerres  de 
Prusse ,  de  Pologne  et  d'Espagne  ;  il  était  capi- 
taine depuis  1808  lorsque,  dans  ce  dernier  pays, 
il  tomba  à  Baylen  au  pouvoir  de  l'ennemi  (1810) 
et  réussit  quelques  mois  après  à  s'échapper  en 
enlevant ,  à  l'aide  de  ses  compagnons  de  capti- 
vité ,  le  navire  qui  approvisionnait  les  pontons  de 
Cadix.  Après  avoir  pris  part  au  siège  de  cette 
ville  ,  il  rentra  dans  les  troupes  de  terre  et  gagna 
son  grade  de  capitaine  de  vaisseau  pendant  la 
guerre  de  1814.  Son  dévouement  sauva  une  partie 
de  notre  cavalerie  au  combat  d'Arcis- sur-Aube. 

Compris  en  1817  dans  la  nouvelle  organisation 
de  la  marine,  M.  Grivel  commanda  la  station  du 
Levant  (1818)  et  celle  des  côtes  du  Brésil  (1823) , 
et  fut  nommé  en  même  temps  contre-amiral  et 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  (2  mai  1825). 
Il  resta  près  de  dix  ans  à  Rio-Janeiro  et  rendit  à 
ce  pays  les  plus  grands  services,  surtout  dans  la 
révolte  du  régiment  allemand  et  à  l'époque  de 
l'abdication  de  don  Pedro.  De  retour  en  France 
(1832),  il  dirigea  successivement  les  préfectures 
mariiimes  de  Rochefort  (1832)  et  de  Brest  (1834)  , 
fut  promu  au  grade  de  vice-amiral  (19  mai  1834) , 
et  créé  pair  de  France  (  6  avril  1845) .  M.  Grivel, 
placé  aujourd'hui  dans  le  cadre  de  réserve,  a  été 
créé  sénateur  en  1858.  Grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1831 ,  il  a  été  promu  grand-croix 
en  1859. 

GRIVEL  (Louis-Jean- Joseph) ,  prêtre  français , 
né  à  Ambert  (Puy-de-Dôme) ,  le  8  septembre  1800 , 
fils  d'un  ouvrier  papetier,  occupa  d'abord  une 
chaire  au  séminaire  de  Valence ,  et  reçut  la  prêtrise 
à  vingt-deux  ans ,  en  vertu  d'une  dispense.  Nommé 
vicaire  d' Ambert ,  ses  habitudes  trop  mondaines , 
dit-on,  le  firent  interdire  quelque  temps,  puis 
envoyer  à  Aigueperse;  mais  il  n'accepta  pas  cette 
place  nouvelle  et  vint  à  Paris  (1825),  où  M.  de  Qué- 
len  lui  fit  un  accueil  assez  sévère.  Il  entreprit  alors 
une  série  de  travaux  apostoliques  qui  lui  ont  mé- 
rité un  rang  honorable  parmi  les  célébrités  de  la 
chaire. Il  prêcha  à  Meaux,  à  Melun,  à  Bordeaux, 
à  Rouen,  à  Montpellier,  etc.  Charles  X  le  fit 
venir  à  la  cour,  et,  après  l'Avent  qu'il  prêcha  à 
Saint-Germain  l'Auxerrois,  M.  de  Barante  lui  de- 
manda de  prononcer  le  panégyrique  de  saint  Louis 
devant  l'Académie  française  (1829).  La  douceur, 
la  pureté,  l'élégance  distinguaient  son  genre  de 
prédication. 

Le  duc  Decazes,  qui  l'avait  entendu  à  Bor- 
deaux, fit  nommer  l'abbé  Grivel  aumônier  de  la 
Chambre  des  Pairs  en  1834,  et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  assista  les  condamnés  Alibaud  et 
Fieschi  jusqu'à  leurs  derniers  moments,  et  ofl'rit 
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également  à  Meunier  et  à  Barbés  les  consolations 
de  son  ministère.  Après  la  révolution  de  Février , 
l'abbé  Grivel  n'eut  plus  que  le  titre  de  chanoine 
au  chapitre  de  Saint-Denis,  auquel  il  a  été  atta- 
ché le  9  mai  1837. 

Moins  connu  comme  écrivain  que  comme  pré- 
dicateur, l'abbé  Grivel  n'a  publié  qu'un  Manuel 
du  fidèle  (1840,  in-18). 

GROENDAL  (Benedikt),  poète  islandais,  né  à 
Besestad,  en  1826,  et  petit-fils  du  poète  de  ce  nom, 
mort  en  1825,  subit  en  1847,  à  Copenhague, 
l'examen  de  philosophie  et  fut  chargé,  en  1852, 
de  professer  le  danois  et  l'histoire  à  Rey-Kiavik. 
Il  a  publié  :  le  Poème  d'OErvarr-Odd  (Drapa  ina 
Œrvarr-Odd,  1851),  en  12  chants  ;  C/ianJx  (Kvœdi, 
1853);  une  traduction  poétique  des  chants  xix  à 
XXII  de  l'Odyssée  (1853-54)  et  celle  des  Mille  et 
une  Nuits  {\8a2).  M.  Groendal  fait  partie,  depuis 
1846,  de  la  Société  littéraire  islandaise. 

GROLHIER-DESBROUSSES  [de  la  Dordogne] , 
ancien  représentant  du  peuple  français,  né  à  Non- 
tron.en  1790,  se  fit  inscrire  comme  avocat  au  bar- 
reau de  sa  v'ille  natale.  Attaché,  sous  la  Restaura- 
tion et  sous  Louis-Philippe  aux  opinions  libérales, 
il  fut,  après  la  révolution  de  Février,  un  des  can- 
didats des  républicains  modérés  de  la  Dordogne. 
Élu,  le  septième  sur  treize,  par  64555  voix,  et 
membre  du  Comité  de  l'administration  départe- 
mentale et  communale,  il  vota  ordinairement 
avec  le  parti  du  général  Cavaignac.  Après  l'élec- 
tion du  10  décembre,  il  fit  à  la  politique  de  l'Ê- 
lysée  une  opposition  très-modéree.  11  ne  fut  point 
réélu  à  la  Législative  et  reprit  sa  place  au  bar- 
reau de  Nontron.  —  Il  est  mort  en  1857. 

GROLMAN  (Guillaume-Henri  de),  magistrat 
prussien,  frère  puîné  du  général  de  ce  nom,  né 
a  Berlin  le  8  février  1781 ,  fit  ses  premières  études 
dans  cette  ville,  puis  suivit  les  cours  de  droit 
des  universités  de  Gœttingue  et  de  Halle.  Nommé 
en  1801  auditeur  au  tribunal  de  Berlin,  il  obtint, 
grâce  à  la  haute  position  de  sa  famille,  un  avan- 
cement rapide  et  devint  conseiller  à  la  chambre 
de  justice  en  1810 ,  et  membre  du  collège  des  Pu- 
pilles en  1810.  En  1813,  il  prit  part  à  la  guerra 
de  l'indépendance  ,  fut  nommé  major  par  la  com- 
mission chargée  d'organiser  la  landwehr,  et  se 
distingua  pendant  le  blocus  de  Magdebourg  et 
de  Wesel.  Après  les  traités  de  1814,  il  reprit 
son  poste  de  magistrat  pour  le  quitter  encore 
pendant  les  Cent- Jours.  It  fit,  à  la  tète  de  son 
bataillon,  la  campagne  de  1815,  et  fut  décoré 
à  Waterloo.  Après  la  paix,  il  devint,  en  1816, 
vice-président  du  tribunal  de  justice  provinciale 
à  Clèves ,  où  il  resta  trois  ans ,  fut  appelé  par  le 
roi,  en  1819 ,  dans  le  ministère  chargé  de  reviser 
la  Constitution ,  se  retira  avec  ses  collègues  en 
1821 ,  et  devint  alors  vice-président  de  la  haute 
Cour  de  justice  provinciale  de  Berlin.  En  1836, 
il  fut  nommé  président  de  la  haute  Cour  d'ap- 
pel, et  en  1839  conseiller  d'Etat.  Kn  1848  il  sortit 
des  affaires  pour  n'y  plus  rentrer.  —  Il  est  mort 
le  1"  janvier  1856. 

GROS  (baron  Jean-Baptiste-Louis),  ambassadeur 
français,  sénateur,  né  àIvry-sur-Seine,  le  8  février 
1793",  entra  dans  la  carrière  diplomatique  sous  la 
Restauration  et  fut  créé  baron  le  15  février  1829.  Il 
était  premier  secrétaire  de  légation  au  Mexique , 
lorsqu'il  devint,  en  1834,  chargé  d'afl'aires  à  Bo- 
gota, et  remplit  des  missions  difficiles  dans  l'Uru- 
guay et  à  Buenos-Ayres.  Pendant  ca  séjour  pro- 
longé dans  l'Amérique  méridionale,  il  acquit  une 
connaissance  approfondie  de  ces  républiques  et 
intervint  plusieurs  fois  avec  autorité  dans  des 
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qœstioiîs  délicates ,  Tiotamnient  en  1844,  dans  la 
question  si  compliquée  de  La  Piata.  Après  avoir 
été  chargé  auprès  du  gouvernement  anglais  d'une 
mission  relative  à  l'expédition  romaine  (1849),  il 
se  rendit,  en  1850,  à  Athènes,  comme  ministre 
plénipotentiaire,  et  terminale  différend  soulevé  à 
propos  du  juif  Pacifico.  En  1854,  il  fut  désigné 
pour  délimiter  les  frontières  entre  la  France  et 
l'Espagne  et  signa  la  convention  de  Bayonne 
(2  décembre  1856). 

L'année  suivante  (mai  1857),  le  baron  Gros 
a  été  envoyé  en  Chine  avec  pleins  pouvoirs  et  le 
titre  d'ambassadeur  extraordinaire.  Il  a  secondé 
lord  Elgin  lors  de  la  prise  de  Canton  par  les  alliés 
et  gouverné  la  ville  avec  lui.  Le  27  jum  1858,  il  a 
signé  avec  le  Céleste-Empire  le  traité  de  Tien- 
tsin  et,  le  9  novembre  suivant,  à  Teddo,  capitale 
du  Japon ,  un  traité  de  commerce  et  d'amitié  avec 
cette  puissance.  11  a  encore  suivi ,  ainsi  que  lord 
Elgin,  les  dernières  opérations  de  l'expédition 
franco-anglaise  dans  le  Peï-Ho,  au  mois  d'août 
1860,  et,  après  la  prise  des  forts  deTa-Kou,  il 
s'est  rendu  de  nouveau  à  Tien-Tsin ,  pour  y  re- 
prendre les  négociations.  Le  baron  Grps  est,  de- 
puis le  17  mai  1850,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  a  été  appelé,  par  décret  du  20  sep- 
tembre 1858 ,  à  faire  partie  du  Sénat.  * 

GROS  (  Jean-Nicaise  ) ,  prélat  français ,  né  à 
Reims  le  7  octobre  1794,  fit  ses  études  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  de  Paris ,  fut  d'abord  vi- 
caire général  du  diocèse  de  Reims ,  puis  de  celui 
de  Paris  (1841-1842) ,  et  fut  sacré  évèque  de  Saint- 
Dié  le  26  février  1843.  Appelé  à  l'évêché  de  Ver- 
sailles le  3  mai  1844,  il  a  gardé  le  titre  de  cha- 
noine honoraire  de  Saint-Dié.  —  M.  Gros  est  mort 
à  la  fin  de  1867.  Il  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

GROS  (Étienne),  humaniste  français,  né  le  27 
juillet  1797  à  Carcassonne  (Aude)  et  destiné  de 
bonne  heure  à  l'enseignement,  professa  les  hu- 
manités au  collège  Saint-Louis ,  passa  comme 
proviseur  au  lycée  Bonaparte  et  devint  un  des 
inspecteurs  de  l'Académie  de  la  Seine.  En  1836, 
il  reçut  la  décoration.  —  Il  est  mort  en  1856. 

A  l'exception  des  Études  sur  l'état  de  la  rhé- 
torique chez  les  Grecs  (1836,  in-8),  complétées 
par  le  Mémoire  lu  en  1836  à  l'Institut,  on  n'a  de 
M.  Gros  que  des  traductions  d'auteurs  grecs  et  la- 
tins, par  exemple  la  Rhétorique  d'Aristote  (1822, 
in-8);  Denys  W Halicarnasse  (1826,3  vol.  in-8); 
Histoire  romaine  de  Dion  Cassius  (1845-1848, 
2  vol.  in-8,  édition  conforme  à  celle  donnée  en 
1824  par  Sturz;  Philodermi  RhetmHca  (1841, 
in-8),  d'après  les  manuscrits  d'Oxford;  etc.  lia 
également  interprété  pour  la  Bibliothèque  Zattne- 
française  de  Panckouke  les  œuvres  d  Ovide,  de 
Suétone  et  de  Pline. 

GROSCLAUDE  (Louis) ,  peintre  français  d'ori- 
gine suisse,  né  au  Locle,  canton  de  Neufchâtel, 
en  1786,  fit  une  partie  de  ses  études  de  peinture 
à  Paris,  sous  la  direction  du  chevalier  Regnault. 
Cet  artiste  a  réussi  dans  des  genres  très-variés ,  le 
genre  comique,  le  portrait,  la  fantaisie,  et  l'his- 
toire. Nous  citerons  particulièrement  de  lui,  dans 
ce  dernier  genre  :  Marino  Faliero  (1842),  au  mu- 
sée de  Neufchâtel,  Madeleine  repentante,  acquis 
par  le  duc  de  Trévise,  la  Norma  (1845);  Sainte 
Cécile  (1848).  Parmi  les  nombreux  tableaux  de 
genre  qu'il  a  exposés  depuis  1827 ,  les  principaux 
sont  :  les  Buveurs,  les  Bulles  de  savon;  le  Toast 
à  lavendange  de  1834 ,  au  musée  du  Luxembourg  ; 
le  Salut  militaire ,  le  Petit  déjeuner ,  la  Tireuse 
de  cartes ,  les  Trois  commères  (cabinet  de  feu  Pes- 
catore)  ;  l'Oiseau  mort,  le  Cabaret,  le  Petit  no-n- 


chalant,  la  Prise  de  tabac,  la  Bouffée  de  fvmée: 
ces  cinq  derniers  appartenant,  avec  plusieurs 
tableaux  de  famille ,  au  cabinet  de  M.  de  Roths- 
child; Lecture  d'un  bulletin  de  l'armée  française 
annonçant  la  prise  de  la  tour  Malakoff,  les  Deux 
petits  amis,  Mme  Pipelet,  etc.  D'autres  toiles  de 
genre  ont  été  achetées  pour  le  roi  de  Prusse. 
M.  Grosclaude  a  été  nommé,  en  1827,  membre  as- 
socié de  l'Académie  royale  des  beaux -arts  de 
Berlin,  et  a  obtenu  entre  autres  récompenses  une 
3=  médaille  en  1835,  une  2=  en  1838,  une  1"  en 
1845  ,  une  grande  médaille  à  Genève,  et  une  autre 
grande  médaille  à  Bruxelles. 

Son  fils,  M.Louis  Frédéric  Grosclaude,  peintre 
comme  lui,  a  exposé,  depuis  1849,  divers  por- 
traits au  pastel,  et  quelques  tableaux  de  genre, 
tels  que  la  Famille  indigente,  admis  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855. 

GROTE  (Geor-ge),  historien  anglais,  né  le  17  no- 
vembre 1794,  à  Clayhill  (comté  de  Kent),  d'une 
famille  allemande  qui  vint  s'établir  à  Londres 
dans  le  dernier  siècle ,  fut  élevé  à  l'institution  de 
Charterhouse,  et  entra,  àl'àge  de  seize  ans,  dans 
les  bureaux  de  son  père,  associé  avec  G.  Prescott 
pour  l'exploitation  d'une  maison  de  banque.  Dès 
1823,  il  consacrases  loisirs  à  la  composition  d'une 
Histoire  générale  de  la  Grèce.  Mais  le  mouvement 
politique  qui  suivit  1830  l'attira  vers  les  af- 
faires publiques  :  il  embrassa  le  parti  des  radi- 
caux et  écrivit  plusieurs  articles  remarqués  dans 
les  revues  de  "Westminster  et  de  Londres  ,  ré- 
pondit par  une  brochure  anonyme  à  l'Essai  sur 
la  réforme  parlementaire  de  sir  J.  Mackintosh 
(1821),  qui  avait  paru  dans  VEdinburgh  Revietc , 
et  peu  de  temps  après  donna  ses  Principes  réfor- 
mistes (Essentials  of  parliamentary  Reform). 

Élu  membre  du  Parlement  par  la  ville  de  Loq- 
dres  (décembre  1832),  M.  Grote  s'attacha  surtout 
à  substituer  le  scrutin  secret  au  scrutin  public  dans 
la  loi  électorale,  et  à  chaque  session  présenta  dans 
ce  sens  une  motion  qui  fut  constamment  écartée. 
Fatigué  de  la  vie  politique,  il  résigna  son  man- 
dat en  1841  pour  s'adonner  entièrement  à  son 
grand  travail.  L'Histoire  de  la  Grèce  (Kistory  of 
Greece)  parut  enfin  en  1850  (Londres,  8  vol.  in-8, 
2°  édit. ,  1855) ,  et  eut  un  légitime  succès.  L'au- 
teur a  été  élu,  en  1858,  correspondant  de  l'Insti- 
tut (Académie  des  sciences  morales). 

GROUCHY  (Alphonse  -  Frédéric  -  Emmanuel, 
marquis  de)  ,  général  français ,  sénateur,  né  à  la 
Villette  (Seine-et-Oise) ,  le  5''septembre  1789  ,  est  le 
fils  du  maréchal  comte  de  Grouchy,  dont  la  mal- 
heureuse inaction  contribua  au  desastre  de  Wa- 
terloo. Ancien  élève  de  l'École  militaire  de  Fontai- 
nebleau, il  fit  dans  la  cavalerie  les  campagnes  de 
l'Empire  et  commandait,  en  1814,  le  14"  de  chas- 
seurs, lorsque  le  retour  des  Bourbons  l'arrêta 
dans  sa  brillante  carrière.  Proscrit ,  ainsi  que 
son  père,  il  passa  aux  États-Unis  et  refusa  de  re- 
prendre du  service,  quand  il  put  rentrer  en 
France  (1819). 

Quelques  jours  après  la  révolution  de  Juillet, 
M.  de  Grouchy  fut  rétabli  dans  son  grade  de  co- 
lonel de  chasseurs ,  nommé  maréchal  de  camp 
l'année  suivante  et  lieutenant  général  en  1842. 
Envoyé  par  la  Gironde  à  l'Assemblée  législative 
(1849) ,  il  s'associa  d'abord  aux  actes  des  chefs 
de  la  droite ,  puis  se  rallia  à  la  politique  particu- 
lière de  l'Élysée.  11  a  été  élevé  à  la  dignité  de 
sénateur  par  le  décret  du  31  décembre  1852.  Il 
est  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
le  10  décembre  1849. 

Un  autre  général  de  ce  nom,  M.  Victor  de 
Grouchy,  né  le  20  février  1798,  est  général  de  di- 
vision depuis  le  28  décembre  1852.  Promu  com- 
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mandeur  de  la  Légion  d'honneur  le  10  mai  de  la 
même  année,  il  vient  d'être  créé  grand  officier 
(12  mars  1860). 

GROVE  (William-Rohert),  physicien  anglais, 
né  à  Swausea,  le  lAjuilletlSll,  et  fils  d'un  ma- 
gistrat, fut  destiné  au  barreau,  fit  ses  études  à 
Oxford,  prit  ses  grades  en  1835  et  professa  cinq 
ans  à  l'Institut  de  Londres.  C'est  en  consacrant  à 
la  science  les  loisirs  que  lui  laissait  la  profession 
d'avocat ,  qu'il  prit  rang  parmi  les  premiers  phy- 
siciens de  son  pays.  Ses  travaux  sur  l'électricité, 
récompensés,  en  1847,  d'une  médaille  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  lui  ont  valu,  depuis, 
son  admission  dans  ce  corps  savant,  dont  il  est 
devenu  vice-président,  ainsi  que  le  titre  de  con- 
seiller delà  reine  (1852). 

M.  Grove  a  fait  connaître  ses  découvertes  par 
une  série  de  mémoires  insérés  dans  le  Philoso- 
phical  magazine,  ['Électrical  magazine;  les  Phi- 
losoph'cal  transactions ,  le  Litterary  Gazette  , 
l'Athenxum  de  Londres,  les  Comptes-rendus  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  etc.  Les  prin- 
cipaux, dont  on  trouve  l'énumération  et  l'analyse 
dans  la  Nouvelle  biographie  générale,  sont  :  Pile 
à  acide  nitrique  [Pile  voltaïque  de  Grove]  (1839- 
1840),  environ  seize  fois  plus  puissante  que  les 
piles  précédentes  ;  Recomposition  de  l'eau  au 
moyen  de  la  pile  (1839);  Gravure  de  plaques  da- 
guerriennes  par  l'électricité  et  l'application  de  la 
galvanoplastie  (1841);  Pile  xoltaique  à  gaz 
(1842)  ;  Action  moléculaire  des  courants  électri- 
ques {\8k3};  Expériences  sur  l'état  moléculaire, 
induit  par  le  magnétisme  (1845);  Notices  sur  les 
phénomènes  de  l'arc  voltaique ,  etc.  (1846);  Pro- 
duction de  la  chaleur  par  le  magnétisme  (1849)  ; 
Polarité  électro-chimique  des  gaz  (1852)  ;  Electri- 
cité de  la  flamme  du  chalumeau  (1854);  Conver- 
sion de  l'électricité  en  puissance  mécanique  (1856)  ; 
Production  de  figures  électriques  entre  deux  pla- 
ques de  verre,  et  fixation  de  ces  images  (1857). 
M.  Grove  a  publié  en  outre  un  traité  de  la  Corré- 
lation des  forces  physiques  {Londres  1842,3'  édit. 
1856),  qui  a  été  traduit  en  français  par  l'abbé 
Moiguo  (1856,  in-8).  "  ^ 

GRTJN  (Alphonse),  publiciste  français,  né  à  Stras- 
bourg, le  8  mars  1801,  y  fit  ses 'études  classi- 
ques, fut  reçu  avocat,  collabora  pendant  plu- 
sieurs années  aux  grands  travaux  de  jurispru- 
dence de  M.  Dalloz  ,  et  publia  en  outre  plusieurs 
ouvrages  de  droit,  parmi  lesquels  il  convient  de 
citer  le  Traité  des  assurances  terrestres  (1828, 
in-8) ,  et  le  Journal  des  assurances  (1830  et  ann. 
suiv.) ,  l'un  et  l'autre  en  collaboration  avec  M.  Jo- 
liat  ;  le  Manuel  de  législation  commerciale  et  in- 
dustrielle en  France  (1 839) .  Guide  et  formulaire  des 
actes  de  l'état  civil  (gr.  in-18'),  etc.  Depuis  trois 
ans,  M.  Grùn  dirigeait  le  Journal  général  de 
France ,  organe  du.  parti  conservateur,  lorsqu'il 
fut ,  en  1840 ,  mis  à  la  tête  du  Moniteur ,  en  rem- 
placement de  M.  Sauvo,  démissionnaire.  M.  Griin  a 
conservé  ces  fondions  jusqu'en  1862.  En  1866, 
il  a  été  nommé  chef  de  la  section  législative  et 
judiciaire  aux  archives  de  l'Empire.  Il  a  été  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  le  25  avril  1845. 

M.  Grûn  a  publié  divers  travaux  d'économie 
sociale,  de  litierature  ou  de  droit  à  l'usage  de 
l'éducation  :  Éléments  de  droit  français  (1831)  ; 
Une  heure  de  solitude  (1847),  extraits  de  corres- 
pondance; Notions  de  droit  général  et  de  législa- 
tion (1844) ,  dans  le  Cours  complet  d'éducation 
des  filles;  le  Citoyen  français  (1848) ,  manuel  des 
droits  et  des  devoirs;  Jurisprudence  électorale 
(1850);  le  Vrai  et  le  faux  socialisme  (1849);  De 
la  Moralisation  des  classes  laborieuses  (1851); 
les  États  provinciaux  sous  Louis  IIV  (1853,  in  8)  : 


une  étude  curieuse  sur  la  Vie  publique  de  Mon- 
taigne (1854) ,  etc. 

GRU'ND  (Jean) ,  peintre  allemand,  né  à  Carls- 
ruhe  en  1801  ,  suivit  les  cours  de  l'École  imjwriale 
de  Vienne,  où  il  obtint  deux  premiers  prix  en 
1826  ,  et  fut ,  à  la  suite  de  ce  succès ,  envoyé  cinq 
ans  à  Rome.  A  son  retour ,  il  se  fixa  dans  sa  ville 
natale,  fut  nommé  peintre  du  grand-duché  de 
Bade  et  exécuta  de  nombreuses  commandes  offi- 
cielles ou  particulières.  Son  tableau  le  plus  connu, 
l'Enlèvement  de  la  Esméralda .  inspiré  du  roman 
de  Notre-Dame  de  Paris ,  a  obtenu  ,  en  1842 ,  une 
grande  médaille  d'or  à  Carlsruhe.  La  Médée  ,  œuvre 
récente  de  cet  artiste ,  a  figuré  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris ,  en  1855. 

GRUNDTVIG(Nicolas-Frédéric-Séverin) ,  prêtre 
et  littérateur  danois ,  né  à  Udby ,  petit  village 
de  Zélande,  le  8  septembre  1783,  et  fils  d'un  pas- 
teur, fut  destiné  dès  l'enfance  à  la  carrière  ecclé- 
siastique. Il  se  fit  d'abord  connaître  comme  litté- 
rateur en  publiant  la  Mythologie  du  Nord  (1808; 
2'  édit, ,  1832) ,  ouvrage  important  auquel  des  em- 
prunts ont  été  faits  depuis  par  la  plupart  des  écri- 
vains étrangers  qui  ont  traité  le  même  sujet.  Il 
s'occupa  ensuite  de  poésie  et  publia  successive- 
ment :  Optrin  af  Kœmpelivets  Undergang  i  Nord 
(2  vol.,  1809)  ;  Roskilde  Riim  (1814),  KvœdUnger 
(1816),  recueils  remarquables  par  ce  lyrisme 
familier  aux  peuples  du  Nord  et  par  un  sentiment 
de  patriotisme  et  d'indépendance. 

M.  Grundtvig  était  déjà  très-populaire  lorsqu'en 
1820  il  entra  dans  la  carrière  évangélique.  Malgré 
les  orages  excités  contre  lui ,  dans  le  clergé  al- 
lemand ,  par  son  premier  sermon  sur  ce  texte  : 
Pourquoi  la  parole  du  Seigneur  a-t-elle  dis- 
paru de  sa  maison?  le  roi  le  nomma  curé  de 
Pestoe ,  puis  l'attacha ,  avec  le  titre  de  second 
prédicateur,  à  l'église  de  la  Rédemption  de  Co- 
penhague; toutefois  les  vexations  auxquelles  il 
fut  en  butte  de  la  part  de  ses  collègues  lui  firent 
bientôt  donner  sa  démission  (1822).  Le  roi  le  dé- 
dommagea eu  le  nommant  professeur  d'histoire. 
Ses  cours  eurent  une  grande  vogue  et  lui  valurent 
le  titre  de  président  de  la  Réunion  Scandinave . 

Élu,  en  1849,  membre  de  l'Assemblée  natio- 
nale ,  M.  Grundtvig  se  fil  surtout  remarquer  dans 
la  question  du  Schleswig-Holstein  par  son  ardeur 
à  combattre  l'influence  allemande.  Outre  de  nom- 
breux articles  dans  les  journaux ,  il  publia  :  Chant 
de  guerre  danois  (Dansk  Krigssang,  1848)  ;  sur  la 
Délivrance  du  Jutland  (Om  JyUands  befriclse)  ; 
le  Nord  contre  l'Allemagne  (Norden  mod  Tydsk- 
land) ,  etc.,  etc.  Le  zèle  qu'il  montrait  dans  ses 
discours  contre  les  Allemands  et  leurs  préten- 
tions, a  contribué  à  la  popularité  de  M.  Grundt- 
vvig  dans  tout  le  Danemark. 

On  lui  doit  encore  :  un  Choix  de  chants  reli- 
gieux (Sangwœrk  tilden  danske  kirke) ,  des  Psau- 
mes de  fêtes  (Fest  psalmer;  Copenhague,  1850; 
7"  édit.,  1856);  un  recueil  de  légendes  sur  les 
héros  et  les  poètes  du  Nord ,  une  traduction  des 
deux  historiens  danois  du  moyen  âge ,  Saxo  Gram- 
maticus  et  Snorro  ;  etc. 

GRTJNDTVÎG  (Svend-Hersleb) ,  littérateur ,  fils 
du  précédent,  né  le  9  septembre  1824  à  Chris- 
tianshavn  ,  s'enrôla,  comme  simple  volontaire, 
en  1848,  dans  l'armée  danoise,  prit  part  à  la 
campagne  contre  les  duchés ,  devint  officier  et 
mérita  le  titre  de  chevalier  de  Danebrog  (1850). 

Les  chants  et  les  traditions  populaires  sont 
l'objet  de  ses  études.  Il  a  traduit 'en  danois  les 
Chants  populaires  anglais  et  écossais  (  Copen- 
hague, 1842-46  ,  4  livr.) ,  et  publié  des  recueils 
curieux  de  chants  anciens  et  de  légendes  poéti- 
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ques  du  Danemark  et  de  l'Islande  :  Chants  po- 
pulaires du  Danemark  (  Danmarks  garnie  Folke- 
viser;  1855-1856,  2  vol.  in-4);  Anciens  souvenirs 
conservés  par  le  peuple  danois  (Garnie  danske 
Minder  i  Folkemunde,  1854-1856  ;  2"  édit. ,  1855)  ; 
et  avec  J.  Sigurdsson  :  Anciens  chants  islandais 
(Islenzk  Fornkwœdi;  1854,  part.  I),  qui  forment 
aussi  le  t.  XIX  des  Nordiske  Oldskrifter. 

GRUNEISEN  (Charles) ,  théologien  et  littérateur 
allemand,  né  à  Stuttgart,  le  17  janvier  1802,  fils 
du  conseiller  de  ce  nom,  fondateur  du.  Morgen- 
hlatt,  étudia  la  théologie  à  l'université  de  Tubin- 
gue,  puis  à  Berlin,  où  il  s'attacha  à  Schleier- 
macher.  Il  devint  successivement  aumônier  dans 
la  garde  royale  (1825),  inspecteur  des  écoles  élé- 
mentaires (1831),  conseiller  du  consistoire ,  au- 
mônier de  la  cour  de  Stuttgart  (1835) ,  et  grand 
aumônier  (1845).  Il  a  été  reçu  docteur  en  théo- 
logie à  Leipsick  avec  une  thèse  intitulée  :  de  Pro- 
t^stantismo  artibus  haud  infesto  (Stuttgart,  1839). 

Parmi  ses  ouvrages  religieux ,  on  cite  encore  : 
Sermons  pour  les  personnes  du  monde  (Predigten 
fiir  die  Gebildeten  in  der  Germeinde;  Stuttgart, 
1836)  ;  un  autre  recueil  de  discours  de  circon- 
stance et  sermons  prononcés  à  la  cour  (Ibid. , 
1842)  ;  Sur  laRéform,e  des  chants  religieux  {lishei 
Gesangbuchsreform  (Ibid.,  1839),  et  diverses  bro- 
chures tendant  à  amener  une  alliance  plus  res- 
serrée entre  les  diverses  églises  de  l'Allemagne 
évangélique. 

Littérateur  et  esthéticien  estimé ,  M.  Gruneisen 
a  publié  en  1823  un  recueil  de  chansons  (Lieder) , 
en  harmonie  avec  les  mœurs  nationales  et  deve- 
nues populaires  en  peu  de  temps.  A  la  suite  d'un 
voyage  à  Rome  ,  à  Naples  et  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne, il  publia  dans  le  Morgenblatt  une  suite 
de  dissertations  sur  l'art  et  l'histoire  de  l'art  qui 
firent  sensation  ,  une  monographie  intitulée  :  Ni- 
colas Manuel ,  vie  d'un  peintre ,  poète ,  guerrier , 
homme  politique  et  réformateur  du  xvi"  siècle 
(Stuttgart,  1837);  la  Vie  des  artistes  à  Ulm  au 
moyen  âge  (Ulm's  Kunstleben  im  Mittelalter  ;  Ulm, 
1840,  avec  planches),  etc. 

GRUNER  (Guillaume-Henri-Louis) ,  célèbre  gra- 
veur allemand,  né  à  Dresde,  le  24  février  1801 , 
et  destiné  de  bonne  heure  à  la  carrière  des  arts , 
s'exerça  comme  peintre  de  décors ,  puis  étudia 
dans  i'atelier  de  Klinger  et  à  l'Académie  de 
Dresde.  Malgré  la  réussite  de  ses  premiers  essais 
dans  la  peinture ,  il  se  tourna,  en  1816,  vers  la 
gravure  et  eut  pour  premier  maître  Kriiger,  et  à 
Prague,  Fûhrich.  Quelques  planches  très-bien 
traitées  lui  valurent  des  commandes  de  plusieurs 
éditeurs  de  Leipsick,  et  la  protection  d'un  riche 
financier,  M.  Campe,  lui  fournit  les  moyens  de  vi- 
siter l'Italie.  Après  avoir  édité  plusieurs  séries 
d'oeuvres  secondaires  à  Prague ,  à  Nuremberg  et 
à  Vienne ,  il  se  rendit  à  Milan ,  où  il  suivit  les 
ateliers  de  Rpnghi  et  Anderloni.  La  reproduction 
du  Berger  espagnol,  de  Velasquez,  lui  valut  la 
protection  de  l'Académie  de  Dresde  et  un  subside 
pour  continuer  son  voyage.  Après  avoir  visité  le 
sud  de  la  France,  les  principales  villes  de  l'Es- 
pagne et  travaillé  à  l'Escurial ,  il  rentra  dans  sa 
patrie,  grava  le  portrait  de  Mengt,  et  partit  en- 
suite pour  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  où  il  grava 
plusieurs  Madones  de  Raphaël  et  le  Moïse  sauvé 
des  eaux.  Dans  un  second  voyaye  en  Angleterre, 
en  1842 ,  il  grava  les  cartons  de  Raphaël,  du  mu- 
sée de  Hamptoncourt,  pour  le  musée  de  Berlin. 
Un  affaiblissement  progressif  de  la  vue  le  força  de 
revenir  à  la  peinture  décorative.  Il  exécuta  de 
nombreuses  fresques  pour  le  prince  Albert  et  pu- 
blia en  même  temps  :  Fresco  décorations  and  stu- 
dies,eXc.  (Londres,  1844);  The  décorations  of 


the  garden  pavillon  in  the  grounds  of  Buckin- 
gham-palace  (Londres,  1844),  avec  texte  expli- 
catif par  Mme  Jameson. 

Plus  tard,  M.  Gruner  fut  guéri,  reprit  le  bu- 
rin et  grava  le  Cavalier  endormi  de  Raphaël.  II 
fut  ensuite  chargé  d'exécuter ,  pour  les  écoles  de 
dessin,  un  album  colorié,  d'après  les  tableaux  des 
principaux  maîtres  italiens,  et  l'intitula  :  Spécimens 
of  ornemental  art.  11  faut  encore  citer  de  M .  Gruner 
la  reproduction  du  tableau  de  Raphaël  intitulé  : 
Fax  vobiscum,  et  des  mosaïques  delà  chapelle 
Ghigi  (1839);  le  Christ  au  jardin  des  Oliviers. 
d'après  Raphaël,  et  le  saint  Laurent  distribuant 
des  aumônes ,  delà  chapelle  Fiésole  du  Vatican. 
Enfin,  il  prit  part,  en  1861,  à  la  décoration  du 
grand  palais  de  l'industrie  pour  l'exposition  uni- 
verselle de  Londres ,  et  fut  proposé  pour  le  grand 
prix.  M.  Gruner  dirigea  ensuite  la  publication  de 
M.  Layard  sur  les  monuments  de  Ninive ,  et  s'oc- 
cupa de  quelques  planches  nouvelles  d'après  les 
maîtres  italiens. 

GRUNERT  (Jean- Auguste) ,  mathématicien  al- 
lemand, né  à  Halle,  le  7  février  1797,  étudia  les 
mathématiques  dans  cette  ville  et  à  l'université 
de  Gœtlingue,  obtint,  en  1820,  le  grade  de  doc- 
teur en  philosophie,  et  fut  bientôt  nommé  pro- 
fesseur de  physique  mathématique  au  gymnase, 
et  de  mathématiques  à  l'école  militaire  de  For- 
gau.  En  1828,  il  alla  occuper,  à  Brandenbourg, 
une  double  chaire  de  mathématiques  au  collège 
royal  et  à  l'école  urbaine.  Professeur  titulaire  à 
Greifswald  depuis  1833,  il  fait,  en  outre,  depuis 
1838 ,  un  cours  théorique  et  pratique  à  l'académie 
d'Eldena,  village  voisin  où  se  trouve  la  plus  grande 
école  agricole  de  la  Prusse. 

M.  Grunert  est  auteur  d'un  grand  nombre  de 
travaux  destinés  à  l'enseignement ,  tels  que  : 
Traité  des  sections  coniques  (Lehrbuch  der  Ke- 
gelschnitte;  Leipsick,  1824);  Statique  des  corps 
«oh'dex  (Statik  fester  Kœrper;  Halle,  \82&)\ Ele'- 
ments  de  calcul  différentiel  et  intégral  (Elemente 
der  Differeniial-und  Integral-rechnung  ;  Leipsick , 
1837,  2  vol.);  Guide  pour  les  premières  leçons 
d'analyse  supérieure  (Leitfaden  fiir  den  ersten 
ITnterricht  in  der  bœhern  Analysis;  Ibid.,  1838); 
Éléments  de  géométrie  analytique  (Elemente  der 
analytischen  Géométrie;  Ibid.,  1839,  2  vol.  )_; 
Cours  de  mathématiques  pour  les  classes  supé- 
rieures (Lehrbuch  der  Mathematik  fiir  die  obern 
Klassen  ;  Brandenbourg,  4°  édit.  augm.,  1855, 
4  vol.)  ;  Cours  de  mathématiques  et  de  physique 
(Lehrbuch  der  Mathematik  und  Physik;  Leipsick, 
1841-1851,  3  parties  en  6  vol.). 

Parmi  les  autres  écrits  de  M.  Grunert,  on  re- 
marque :  Trigonométrie  sphéroïdale  (Sphaeroi- 
dische  Trigonométrie  ;  Berlin ,  1833)  ;  Exposition 
analytique  des  éléments  de  trigonométrie  plane, 
sphérique  et  sphéroïdale  (Elemente  der  ebenen , 
sphaerischen  und  sphaeroidischen  Trigonomé- 
trie, etc.;  Leipsick,  1837);  Essai  d'une  nouvelle 
méthode  pour  déterminer  la  hauteur  du  pôle;  etc. 
(Versuch  einer  neuen  Méthode  zur  Beslimmung 
der  Polhœhe;  etc.;  Ibid. ,  1844) ;  de  ?a  Dis- 
tance moyenne  d'une  figure  à  un  point  (  iiber  die 
mittlere  Entfernung  einer  Figur  von  eimem 
Punkte  ;  Greifswald ,  1848)  ;  Recherches  de  mathé- 
mathiques  pures  et  appliquées  (Beitraege  zur 
reinen  und  angevt^andten  Mathematik  ;  Branden- 
bourg, 1840,  2  vol.);  Recherches  d'optique  (Op- 
tische  Untersuchungen  ;  Leipsick,  1846  -  1851 , 
vol.  I-III)  ;  Recherches  d'optique  météorologique 
(Beitraege  zur  meteorologischen  Optik  ;  etc.  ; 
Ibid.,  1850);  Théorie  des  éclipses  du  soleil,  des 
passages  des  planètes  inférieures  devant  le  so- 
leil; eic.  (Théorie  der  Sonnenfinsternisse ;  etc.; 
Vienne,  1854,  in-4). 
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Ce  savant  a  terminé,  en  outre,  le  Dictionnaire 
mathématique  de  Kûgel  (Mathematisches  Wœr- 
terbuch;  Leipsick,  1803-1831,  5  vol.;  supplé- 
ments, 1833-1836,  2  vol.),  et  collaboré  active- 
ment à  plusieurs  recueils  scientifiques  ,  tels  que 
les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  de 
Vienne ,  les  Archives  de  mathématiques  et  de  phy- 
sique de  Greifswald  (1841  et  suiv.) ,  etc. 

GRUNNE  (comte  Charles-Louis  de),  général 
allemand,  né  à  Vienne,  le  2.5  août  1808,  est  le 
chef  actuel  d'une  ancienne  famille  qui  possède 
des  domaines  nombreux  dans  le  duché  de  Nassau, 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Autriche.  Fils  aîné  du  comte 
de  Griinne-Pinchardqui  se  distingua  pendant  plus 
de  soixante  ans  par  ses  services  comme  officier, 
diplomate  et  administrateur,  il  entra  en  1828 
dans  le  régiment  de  hulans  commandé  par  son 
père,  fut  promu  au  grade  de  major  en  1838,  et 
devint,  l'année  suivante,  colonel  et  chambellan 
de  l'archiduc  Etienne.  En  1848,  il  fut  nommé 
chambellan  du  nouvel  empereur  François-Joseph, 
qui  lui  témoigna  toujours  un  grand  attachement, 
et  major  général;  en  1849,  commandant  de  la 
gendarmerie  de  la  garde;  en  1850.  lieutenant 
feld-maréchal,  premier  adjudant  général  de  l'em- 
pereur, adjudant  général  de  l'armée,  et  directeur 
de  la  cnancellerie  centrale  militaire.  Le  comte  de 
Grïtnne  a  épousé,  en  1831,  la  princesse  Caroline 
de  Trauttmansdorff-Weinsberg.  —  Son  fils  aîné, 
Philippe,  est  né  en  1833.  ,  * 

GRUPPE  (0 thon-Frédéric) ,  écrivain  allemand, 
né  à  Dantsick,  le  15  avril  1804,  alla,  en  1825, 
étudier  la  philosophie  à  Berlin.  Ses  premiers  écrits, 
Antœus  (Berlin,  1831) ,  et  le  Zénith  de  la  philo- 
sophie du  xix<!  siècle  (Wendepunkt  der  Phil.  im 
19ten  Jahrh;  Berlin,  1834),  dirigés  contre  la 
philosophie  hégélienne ,  qui  régnait  alors  à  l'uni- 
versité de  Berlin,  lui  fermèrent  pour  un  temps 
la  carrière  de  l'enseignement.  Il  se  tourna  alors 
vers  la  littérature ,  se  fit  remarquer  par  sa  col- 
laboration au  Moniteur  de  la  Prusse  (Allgemeine 
preussische  Staatszeitung) ,  dont  il  fut  chargé , 
en  1835,  de  rédiger  le  feuilleton.  En  1842,  il 
fut  employé  au  ministère  du  culte;  mais, en  1844, 
il  passa,  comme  professeur  adjoint,  à  la  Faculté 
philosophique  de  l'université  de  Berlin. 

Parmi  les  écrits  philosophiques  de  M.  Gruppe , 
outre  les  deux  déjà  mentionnés,  nous  citerons  : 
Sur  les  Fragment  s  d'Archytas  et  des  anciens  pytha- 
goriciens (Ueber  die  Fragmente  des  Archytas,  etc.; 
Berlin,  1841);  Systèmes  cosmiques  des  Grecs 
(Kosmische  Système  derGriechen;  Ibid. ,  1851); 
Présent  et  avenir  de  la  philosophie  allemande 
(Gegenwart  und  Zukunftder  Philosophie  in  Deut- 
schland  ;  Ibid. ,  1855). 

Ses  principales  études  d'esthétique  et  de  lit- 
térature sont  :  Ariadne,  ou  Développement  de 
l'art  tragique  des  Grecs  et  ses  rapports  avec 
la  poésie  populaire  (Ariadne,  die  tragische 
Kunst;  etc.  ;  Berlin,  1834)  ;  l'Élégie  romaine  (  die 
rœraische  Elégie;  Leipsick,  1838,  2  vol.);  de  la 
Théogonie  d'Hésiode  (  iiber  die  Théogonie  des 
Hesiod;  Berlin,  1841) ;  plusieurs  travaux  antho- 
logiques,  tels  que  les  Poètes  allemands  (der 
deutsche  Dichterwald;  Ibid.,  1849,  3  vol  ) ,  et 
Traditions  et  histoires  du  peuple  allemand  (Sa- 
gen  und  Geschichten  des  deutschen  Volkes  ; 
llîid. ,  1864) ,  contenant  plusieurs  morceaux  en- 
tièrement inédits  jusqu'alors  ;  etc. 

On  doit  enfin  à  M.  Gruppe  un  recueil  de  Poé- 
sies (Gedichte;  Berlin,  1835);  des  pièces  de  vers 
publiées  dans  YAlmanach  des  Muses  de  Chamisso 
et  autres  recueils;  quelques  chants  épiques  :  Al- 
toin  (Ibid.,  1829);  Reine  Berthe  (KœniginBer- 
tha;  Ibid.,  1848);  Theuddinde  (Ibid.,  1849),  et 


une  trilogie  épique,  l'Empereur  Charles  (Kaiser 
Karl;  Ibid.,  1852) ,  etc. 

GRUYÈRE  (Théodore-Charles),  statuaire  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  17  septembre  1813,  et  fils 
à'un  laborieux  ornemaniste  ,  fut  façonné  de 
bonne  heure  au  travail  de  la  ronde-bosse  et  de 
l'ornement.  A  treize  ans,  il  fit  presque  d'instinct 
diverses  têtes  et  des  copies  de  la  renaissance  ou 
de  l'antique,  dont  plusieurs  sont  aujourd'hui 
dans  le  commerce  du  moulage  et  des  plâtres.  En 
1831 ,  il  commença  à  suivre  l'École  des  beaux- 
arts;  mais,  l'année  suivante,  la  mort  de  son  père 
le  laissa  sans  ressources ,  aux  prises  avec  les 
plus  dures  nécessités.  Il  remporta  cependant  des 
médailles  à  tous  les  concours  annuels  de  l'école, 
entra  dans  l'atelier  de  Ramey,  exposa  au  Salon 
de  1836  un  groupe  :  Jeune  fdle  et  son  fidèle  gar- 
dien, qui  obtint  une  3"  médaille  et,  après  un  se- 
cond grand  prix  en  1837  ,  obtint  enfin  le  premier 
grand  prix  au  concours  de  1839,  dont  le  sujet 
était  :  les  Sept  chefs  devant  Thèbes.  L'année  pré- 
cédente, son  David  chantant  devant  Saûl,  cou- 
ronné par  le  jury  de  l'école,  avait  été  rejeté  par 
une  décision  de  l'Académie. 

Ses  envois  pendant  son  séjour  à  Rome ,  où  la 
maladie  lui  fit  perdre  une  année,  furent  :  en 
1841 ,  le  Faune  du  Capitale ,  resté  au  Palais  des 
beaux-arts;  en  1842,  la  Pandore,  récompensé 
d'une  médaille  d'or  au  Salon  suivant ,  puis  quel- 
ques têtes  d'étude;  et  enfin,  en  1845,  un  Chactas, 
auquel  l'Académie  décerna  exceptionnellement  le 
prix  de  Mme  veuve  Leprince. 

De  retour  en  1 846 ,  M .  Gruyère  exposa  la  même 
année  son  Chactas  et  Mutins  Scévola,  en  marbre, 
qui  fut  acquis  pour  le  Luxembourg  ;  en  1849,  le 
buste  d'i/eVodofe,  donné  à  l'École  normale;  en 
1850,  celui  de  Greuze;  en  1862,  celui  de  Ri- 
chomme,  tous  les  deux  pour  le  ministère  de  l'in- 
térieur; en  1855,  une  Psyché  en  marbre;  en  1859, 
la  Tendresse  maternelle,  M.  H.  Litolff.  Il  a  exé- 
cuté, en  outre,  un  Gaspard  Monge ,  pour  l'hô- 
tel de  ville  (1848) ,  ainsi  que  la  décoration  in- 
térieure du  salon  peint  par  M.  Ingres;  une  Sainte 
Geneviève  (1854) ,  et  les  Armes  de  deux  pavil- 
lons du  nouveau  Louvre  (1855).  Il  a  obtenu  une 
2'  médaille  en  1843 ,  et  une  l"  en  1846. 

GUADET  (Joseph),  littérateur  français,  né  à 
Bordeaux,  vers  1795,  appartient  à  la  famille  de 
l'illustre  conventionnel  de  ce  nom.  Reçu  avocat, 
il  s'occupa  de  travaux  littéraires  et  entra  ensuite 
à  l'institution  des  Jeunes-Aveugles,  où  il  remplit 
encore  les  fonctions  de  chef  de  l'enseignement. 

Voici  ses  principaux  ouvrages  :  Dictionnaire 
universel  degéographie ancienne  et  comparée{l820 , 
2  vol.  in-8) ,  avec  M.  Dufau  ;  Collection  des  Consti- 
tutions de  tous  lespeuples  de  l'Europe  (1823,  6  vol. 
in-8) ,  avec  le  même  ;  Esquisses  historiques  et  po- 
litiques sur  le  pape  Pie  VU  (1823 ,  in-8)  ;  Atlas  de 
l'histoire  de  France  (1833);  Saint-Emilion ,  son 
histoire  et  ses  monuments  (1841 ,  in-8) ,  étude  qui 
obtint  en  1838  une  médaille  d'or  à  l'Institut  ;  His- 
toire chronologique  de  la  France  (1843,  in-18; 
6'  édit. ,  1855);  Histoire  ancienne  chronologique 
et  méthodique  (1844-1845,  2  vol.  in-18),  qui  s'ar- 
rête à  la  destruction  de  l'empire  romain;  etc.  On 
doit  aussi  à  M.  Guadet  la  traduction  de  l'Histoire 
des  Francs,  de  Grégoire  de  Tours  (1836-1841, 
4  vol.  in-8) ,  pour  la  Société  d'histoire  de  France, 
et  celle  de  la  Chronique  de  Richer  (1845-1846, 
2  vol.  in-8). 

GUALANDI  (Michel-Ange),  littérateur  italien, 
né  à  Bologne,  le  13  mars  1793,  d'une  ancienne  fa- 
mille, consacra  sa  fortune  à  parcourir  l'Europe  et 
à  réunir  au  palais  Fava,  sa  résidence  habituelle, 
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les  collections  recueillies  dans  le  cours  de  ses 
voyages.  Il  a  publié  une  partie  des  documents  qu'O 
possède  sur  l'histoire  artistique,  entre  autres  : 
Hémoires  italiens  inédits  concernant  les  beaux- 
arts  (Memorie  originali  italiani  risguardanli  le 
belle  arti,  Bologne,  1840-1847,  4  vol.);  Nouveau 
choix  de  lettres  sur  la  peinture,  la  sculpture  et 
V architecture ,  écrites  par  les  plus  célèbres  person- 
nages du  XY°  au  xix°  siècle.  (Nuova  raccolta  di 
lettere  sulla  pittura,  sculturaedarchitettura,  etc., 
Ibid.,  1844-45,  2  vol.),  avec  des  notes  et  éclair- 
cissements; Trois  jours  à  Bologne  (Tre  giorni 
in  Bologna,  1850);  Victoire  Jacquofot,  Hugo  de 
Carpi  (1854) .  monographies.  M.  Gualandi  a  colla- 
bore en  outre  à  VArchivio  storico  italiano ,  à  la 
réédition  de  Vasari  (Florence,  1855),  et  a  édité  la 
relation  d'un  voyage  fait  en  Chine  par  un  peintre 
italien  du  xvn'  siècle. 

GUBITZ  (Frédéric-Guillaume),  graveur  et  litté- 
rateur allemand,  né  à  Leipsick,  le27  février  1786, 
avait  commencé  des  études  de  théologie  lorsque 
des  revers  de  fortune  forcèrent  ses  parents  à  lui 
faire  apprendre  un  état; il  entra  comme  apprenti 
chez  un  imprimeur.  Bientôt  il  cultiva  la  gra- 
vure sur  bois,  et  exposa  plusieurs  œuvres  remar- 
quables au  Salon  de  Berlin,  dès  1800.  A  l'âge  de 
dix-neuf  ans  il  devint  professeur  de  gravure  sur 
bois  à  l'Académie  de  Berlin.  Parmi  les  planches 
demeurées  célèbres  que  l'on  doit  à  son  burin ,  il 
faut  citer  le  Sauveur  des  hommes ,  d'après  Lucas 
Cranach,  et  le  portrait  de  la  Comtesse  de  Voss, 
ainsi  que  plusieurs  dessins  à  l'encre  de  Chine. 

Comme  littérateur,  M.  Gubitz  débuta,  pendant 
la  guerre  de  1806 ,  en  fondant  une  feuille  nationale 
et  libérale,  ?a  Patrie  (Vaterland) ,  qui  eut  beaucoup 
de  succès.  Il  fonda  encore,  en  1817,  le  Sociétaire 
(der  Gesellschafter) ,  prit,  en  1823,  la  direction 
du  feuilleton  théâtral  de  la  Gazette  de  Voss,  et 
gagna  avec  éclat  un  procès  intenté  à  son  journal 
par  la  censure.  En  1848,  M.  Gubitz  devint  un  des 
conservateurs  les  plus  modérés ,  et  publia  dans  le 
Sociétaire,  devenu  le  Sociétaire  du  peuple  (Volks- 
Gesellschafter) ,  ses  mémoires  sous  ce  titre  :  Es- 
quisses de  ma  vie  (Schilderungen  aus  Erlebtem). 

M. Gubitz  a  fait  jouer,  avec  succès,  l'Épreuve 
du  talent  (die  Talentprobe;  Berlin,  1814),  qui  parut 
plus  tard,  avec  quelques  œuvres  non  représentées, 
dans  un  recueil  intitulé  :  Pièces  de  théâtre  (Thea- 
terspiele;  Berlin,  1815-1816,  2  vol.);  le  drame  , 
Cœnr  et  respect  humain  (Herz  und  Weltehre)  et 
deux  comédies  :  l'Empereur  et  la  Meunière  (der 
Kaiser  und  die  Mùllerin)  et  les  Chemins  divers 
(Verschiedene  Wege).  Il  faut  encore  citer  sa  pu- 
blication des  Bienfaits  de  la  charité  (Gabender 
Milde;  Berlin,  1818,  4  vol.);  V Almanach  du  théâ- 
tre allemand  (  Jahrbuch  deutscher  Biihnenspiele) , 
publié  depuis  1822;  l'Almanach  de  Vagréable  et 
de  l'utile  (Jahrbuch  des  Niitzlichen  und  Unterhal- 
tenden),  depuis  1835,  et  surtout  l'Almanach  po- 
pulaire de  l'Allemagne  (Deutscher  Volkskalender, 
illustré),  publié  depuis  1835. 

GUBLER  (Adolphe),  médecin  français,  né  à 
Metz,  le  4  avril  1821,  fit  d'une  manière  bril- 
lante ses  études  classiques  dans  sa  ville  natale, 
et  vint,  en  1841,  étudier  la  médecine  à  Paris,  et 
suivit  avec  zèle  les  cours  de  MM.  Trousseau  et 
Rayer.  Reçu  externe  en  1843,  et  interne  en  1845, 
il  remporta,  dans  l'intervalle,  un  prix  à  l'école 
pratique,  puis  le  second  prix  au  concours  entre 
les  internes.  Il  fut  reçu  docteur  en  1849,  et,  au 
concours  de  la  même  année ,  agrégé  de  la  Faculté. 
Chef  de  clinique  de  l'École  en  1850,  et  médecin 
du  bureau  central  en  1853,  il  obtint,  en  1855,  un 
service  à  l'hôpital  Beaujon.  M.  Ad.  Gubler  est 
membre  des  Sociétés  anatomique  et  biologique, 


et  correspondant  de  la  Société  des  sciences  médi- 
cales de  Metz. 

Outre  sa  thèse  de  doctorat  [des  Glandes  de  Méry , 
vulgairement  appelées  de  Cooper,  ches  l'homme  ) 
et  celle  pour  l'agrégation  (sur  la  Théorie  la  plm 
rationnelle  de  la  cirrhose),  M.  Gubler  a  publié  di- 
vers mémoires,  lus  pour  la  plupart  à  la  Société 
de  biologie  :  Sur  une  Nouvelle  affection  du  foie  liée 
à  la  syphilis  héréditaire  ches  les  enfants  du  pre- 
mier âge  (février  1852)  ;  Sur  l'Ictère  qui  accom- 
pagne quelquefois  les  éruptions  syphilitiques 
précoces  (décembre  1853);  Analyse  de  la  lymphe 
et  Réflexions  (mai  1854),  en  collaboration  avec 
M.  Quévenne;  Recherches  sur  le  lait  (1856);  Étu- 
des... sur  la  mucédinée  du  muguet  (1858);  Mé- 
moire sur  les  paralysies  alternes  (1859). 

GUDIN  (Théodore),  peintre  français,  né  à  Pa- 
ris ,  le  16  août  1802 ,  fréquenta  quelqiie  temps  l'ate- 
lier de  Girodet-Trioson ,  mais  abandonna  bientôt 
ses  traditions  pour  s'enrôler  parmi  les  romantiques 
à  côté  de  Géricault  et  de  M.  Delacroix.  Il  peignit 
exclusivement  des  paysages  et  des  marines.  Ses 
succès  d'exposition  datent  de  1822.  Honoré  d'une 
médaille  d'or  en  1824,  M.  Gudin  fut  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  en  1828;  il  venait  de  donner 
deux  de  ses  meilleurs  tableaux  :  le  Retour  des  pé- 
cheurs ei  l'Incendiedu  Kent  (1827). 

De  1830  à  1842,  il  exposa  :  le  Sauvetage  des  pas- 
sagers de  Colomb ,  un  Coup  de  vent  dans  la  rade 
d'Alger,  la  Frégate  la  Sy rêne  prwe  par  un  coup 
de  vent,  la'Détresse ,  l'Explosion  du  fort  de  l'Em- 
pereur à  Alger,  une  Vue  de  Constantinople  prise 
en  face  de  Fera ,  une  Vue  de  Salenelles  à  l'embou- 
chure de  l'Orne ,  Lever  de  lune ,  la  Prise  à  l'abor- 
dage de  la  goélette  anglaise  le  Hazard,  par  le 
Courrier,  et  un  grand  nombre  de  Vues  où  la  mer 
joue  le  principal  rôle.  La  plupart  de  ces  tableaux 
dans  lesquels  on  a  tour  à  tour  loué  la  grandeur 
de  la  composition,  la  vigueur  du  coloris,  ou  blâmé 
l'exagération  et  l'invraisemblance  de  quelques  dé- 
tails, ont  reparu,  avec  quelques  toiles  nouvelles, 
à  l'Exposition  universelle  de  1855,  oii  elles  for- 
maient un  ensemble  imposant.  De  1838  à  1848, 
M.  Gudin  a  peint  en  outre  plus  de  quatre-vingts 
Marines  au  musée  de  Versailles.  —  Cet  artiste  qui 
a  épousé  la  fille  d'un  lord  écossais  ,  miss  Hay,  est 
connu,  dans  le  monde  parisien,  par  les  réunions 
et  les  fêtes  littéraires  et  artistiques  qui  ont  lieu 
dans  son  hôtel. 

GUÉ  (Jean-Marie-Oscar),  peintre  français,  né 
en  1809,  à  Bordeaux,  étudia  sous  la  direction  de 
Julien  Gué,  son  père,  et  exposa  de  bonne  heure 
des  sujets  de  genre.  Nous  rappellerons  :  Ancien 
presbytère  (1833);  Louis  de  Bourbon  devant  la  cour 
de  François  II  (1842) ,  au  musée  de  Lisieux;  Dis- 
tribution d'aumônes  (1844);  le  Matin,  le  Midi,  le 
Soir,  trois  pendants  (1845)  ;  Ruyier  et  l'envoyé  de 
Louis  XIV  (1848);  Frère  et  sœur  de  lait  (1850); 
le  Fidèle  gardien  (1855);  le  Christ  consolant  les 
affligés,  Adieu  au  pays  (1859),  etc.  Il  a  obtenu 
une  3°  médaille  en  1834,  et  une  2"  en  1840. 

GUELL  Y  RENTE ''^  (don  José),  homme  politique 

et  écrivain  espagnol,  né  à  la  Havane  en  1819, 
d'une  ancienne  famille  de  Catalogne ,  fit  ses  études 
au  collège  San-Carlos  de  sa  ville  natale,  alla  se 
faire  recevoir  docteur  ès  lois  à  Barcelone ,  puis 
retourna  à  la  Havane  où  il  publia  son  premier  re- 
cueil. Revenu  en  Europe  en  1843,  il  inspira  une 
vive  passion  à  une  sœur  du  roi  d'Espagne,  l'in- 
fante dona  Josefa  de  Bourbon  qu'il  épousa,  en 
juin  1848,  après  avoir  triomphé  de  tous  les  ob- 
stacles apportés  à  leurs  projets  d'union.  Recom- 
mandé par  cette  illustre  alliance,  qui  le  rappro- 
chait du  trône,  M.  Guell  y  Rente  s'est  présenté 


GUÉN 


—  791  — 


GUÉP 


aux  élections  générales  des  Cortès  constituantes 
(1855) ,  et  a  été  élu  député. 

Comme  écrivain ,  il  s'est  particulièrement  ré- 
vélé par  la  publication  de  deux  ouvrages  d'un 
esprit  élevé  :  Méditations  chrétiennes ,  philoso- 
phiques et  politiques  (Valladolid,  1854,  gr.  in-8) , 
livre  moral  écrit  spécialement  pour  les  classes  po- 
pulaires; Larmes  du  cœur  (Ibid.,  1854,  in-4), 
poésies  pleines  de  grâce  et  de  foi ,  où  l'on  remar- 
que entre  autres  pièces  :  la  Fleur  de  l'Espérance , 
le  Maure,  Dieu  et  Elle.  Comme  hommepoliticjue, 
don  José  Guell,  ancien  ami  d'O'  Donnell,  a  été  à 
la  fois  progressiste  modéré  et  royaliste.  Il  a  écrit 
dans  les  journaux  de  la  cour.  Plusieurs  de  ses  ou- 
vrages ont  été  récemment  traduits  en  Français  et 
insérés  dans  le  Moniteur  et  dans  la  Revue  des 
races  latines  (1860). 

GUÉNEAUDE  MUSSY  (N....) ,  médecin  français, 
membre  de  l'Académie  de  médecine ,  né  vers  1780, 
étudia  son  art  à  Paris ,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
1803.  Médecin  honoraire  de  l'Hôtel-Dieu,  il  s'est 
longtemps  occupé  de  chimie;  savant  consciencieux 
et  éclairé .  ses  longs  succès  dans  la  pratique  et  le 
sentiment  profond  qu'il  a  de  la  dignité  de  son 
art,  l'ont  placé  au  nombre  des  plus  honorables 
représentants  du  corps  médical.  Membre  de  l'A- 
cadémie depuis  1823 ,  il  a  souvent  pris  part  à  ses 
travaux  et  a  été  rapporteur  de  la  commission  des 
remèdes  secrets.  lia  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur dès  1822.  —  Il  est  mort  en  1857. 

Son  fils,  M.  Henri  GuÉNEAU  de  Mussy,  reçut 
docteur  à  Paris  eu  1844,  a  suivi  dans  l'exil  la  "fa- 
mille d'Orléans ,  à  laquelle  il  n'a  cessé  de  donner 
ses  soins. 

GUÉNÉBAULT  (Louis-Jean) ,  archéologue  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  25  janvier  1789,  quitta,  pour 
se  livrer  à  l'étude  des  antiquités,  l'emploi  qu'il 
occupait  dans  les  bureaux  du  ministère  des  finan- 
ces. Il  a  publié  :  Dictionnaire  iconographique  des 
monuments  de  l'antiquité  chrétienne  et  du  moyen 
âge  (1843 ,  2  vol.  in-8)  ;  Dictionnaire  iconogra- 
phique des  attributs,  des  figures  et  légendes  des 
Saùites,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testa- 
ment, 1850,  in-8).  Il  a  collaboré  aux  Annales  de 
philosophie  chrétienne ,  à  la  Revue  a/rchéologique, 
au  Magasin  pittoresque,  etc.  M.  Guénébault  a  en- 
trepris un  Dictionnaire  iconographique  et  rai- 
sonné de  la  sigillographie ,  dont  les  trois  premiers 
volumes  de  la  Revue  de  sphragistique ,  contien- 
nent des  fragments. 

GUÉNÉE  (Adolphe),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  en  1818,  à  Paris,  est  fils  d'un  chef  d'or- 
chestre du  Palais-Royal.  Il  a  fait  ses  études  au 
collège  Bourbon  et  a  débuté  en  1838  parle  drame 
de  l'Orphelin  du  parvis  Notre-Dame ,  joué  à  la 
Gaîté.  Pendant  quelque  temps  il  a  été  directeur 
de  l'arrondissement  théâtral  de  Caen.  La  plupart 
de  ses  vaudevilles,  féeries  et  revues,  composés  en 
collaboration,  ont  alimenté  le  répertoire  des 
scènes  du  boulevard:  nous  citerons  dans  le 
nombre  :  les  Gueux  de  Paris  (1841)  ;  l'Hôtel  Rul- 
lion  (1842)  ;  l'Oiseau  de  Paradis  (1846)  ;  un  Voyage 
en Icarie{\8iifi);  la  Graine  de  mousquetaires  {\S!i9)  ; 
Gâchis  et  poussière  (1851);  Voilà  c' qui  vient  d' 
paraître  (1852)  ;  les  Variétés  (1853)  ;  la  Queue  de 
la  comète  (1854)  ;  la  Vivandière  (1856)  ;  Vous  allez 
voir  ce  que  vous  allez  voir  '.;  Allons-y  gaiement 
(1856)  ;  l'Année  bissextile  (1857);  le  Marquis  de 
Carabas  (1858);  Tout  Paris  y  passera  (1859),  etc. 

GUÉNEPIN  (  François-Jean-Baptiste  ) ,  archi- 
tecte français,  né  à''Noli,  près  de  Montenotte , 
le  25  juillet  1807  ,  de  parents  français,  vint  étu- 
dier à  Paris  sous  la  direction  d'Auguste  Guéne- 


pin,  son  oncle,  remporta  à  l'École  des  beaux-arts 
le  second  prix  d'architecture  en  1835  et  le  grand 
prix  au  concours  de  1837,  dont  le  sujet  était  :  un 
Panthéon.  A  son  retour  de  Rome ,  en  1842,  il  fut 
quelque  temps  sous-inspecteur,  puis  architecte  du 
gouvernement,  et  commença  peu  après  la  mairie 
du  xir  arrondissement ,  achevée  par  M.  Hittorff 
(1847).  M.  J.-B.  Guénepin  fait  partie ,  depuis  1855  , 
du  jury  de  l'École  des  beaux-arts.  Il  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  juin  1843. 

GUENON  (François),  cultivateur  français,  né  le 
28  février  1796,  à'Libourne  (Gironde) ,  "découvrit 
dès  1814  les  signes  qui  permettent  de  reconnaître 
les  vaches  laitières  et  d'augmenter  par  conséquent 
dans  une  proportion  considérable  la  production 
du  lait  et  du  beurre.  Ces  signes,  nommés  écussons, 
et  consistant  en  des  villosités  plus  ou  moins  fines 
remontant  des  mamelles  à  la  hauteur  de  la  vulve, 
ont  été  confirmés  par  les  expériences  les  plus 
multipliées.  Après  avoir  gardé  plus  de  vingt  ans 
son  secret,  il  le  confia,  en  1837  ,  à  une  commis- 
sion du  comice  agricole  de  Bordeaux,  et,  l'année 
suivante,  publia  son  Traité  des  vaches  laitières 
(1838;  3-^  édit.  augmentée,  1851) ,  qui  a  été  tra- 
duit en  plusieurs  langues  étrangères.  L'auteur  a 
étendu  sa  méthode  à  la  race  chevaline.  On  a  en- 
core de  M.  Guénon  :  un  Almanach  des  vaches  lai- 
tières (1851) ,  et  un  Abrégé  de  son  traité. 

GUÉPIN  (Ange),  médecin  et  publiciste  fran- 
çais ,  né .  à  Pontivy  (Morbihan) ,  le  30  août  1805 , 
est  fils  de  l'un  des  chefs  de  la  fédération  de 
l'Ouest  en  1790,  député  pendant  les  Cent- Jours. 
Il  fit  au  collège  de  sa  ville  natale  de  bonnes  études 
et  se  présenta,  en  1824,  aux  examens  de  l'École 
polytechnique.  Mais,  après  qu'il  eut  rempli  tou- 
tes les  formalités,  son  nom  fut  rayé  de  la  liste 
des  candidats.  Il  se  tourna  alors  vers  la  carrière 
médicale,  et,  tout  en  suivant  avec  distinction 
les  cours  de  la  Faculté  de  Paris,  il  s'occupa  de 
politique,  entra,  en  1827  ,  dans  la  dernière  char- 
bonnerie  et  se  lia  avec  plusieurs  des  membres 
les  plus  influents  du  parti  radical,  entre  autres, 
Gohier,  l'ancien  président  du  directoire,  Manuel, 
le  collègue  de  sou  père  ,  MM.  Dubois  et  Pierre  Le- 
roux, rédacteurs  du  Globe. 

Reçu  docteur  enl828,  il  alla  s'établir  à  Nantes, 
où  il  devint  bientôt  professeur  de  chimie  et  d'éco- 
nomie industrielle.  A  la  révolution  de  1830 ,  il 
concourut  à  la  répression  des  premières  mani- 
festations royalistes  qui  eurent  lieu  en  Vendée. 
La  même  année ,  il  devint  professeur  à  l'École  de 
médecine  de  Nantes,  et,  en  1832,  chirurgien 
suppléant  des  hospices.  Il  contribua  un  peu  plus 
tard  en  1833,  avec  MM.  Freslon ,  Billault,  Carnot, 
Bordillor.  d'Atigers,  etc.,  à  la  formation  du  pre- 
mier congrès  scientifique  et  philosophique  qui  ait 
eu  lieu  en  France,  et  fut  le  secrétaire  de  la  sec- 
tion scientifique  de  cette  réunion  savante,  qui 
devança  les  congrès  de  M.  de  Caumont  (voy.  ce 
nom).  Vers  1835,  il  s'occupa  spécialement  d'ocu- 
listique,  publia  sur  ce  sujet  diUérentes  brochures, 
et  organisa  sur  une  grande  échelle  sa  clinique 
des  maladies  oculaires  qui  devint  une  des  pre- 
mières rie  l'Europe. 

M.  Guépin  rentra,  en  février  1848,  dans  la  vie 
politique.  Il  fut  commissaire  de  la  République 
dans  la  Loire-Inférieure,  puis  dans  le  Morbihan, 
et  en  présence  d'influences  contre-révolutionnaires 
toutes-puissantes,  s'efforça  d'allier  l'énergie  au 
respect  de  la  légalité.  Il  ne  s'en  attira  pas  moins 
de  violentes  rancunes  qui  atteignirent  plus  tard 
l'homme  politique  dans  le  professeur  :  cité  devant 
le  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  ,  en 
décembre  1850,  il  fut  dépouillé  de  sa  chaire.  Il  a 
été  conseiller  général  de  la  Loire-inférieure. 


GUÉR 


—  792  — 


GUÉR 


Le  principal  ouvrage  du  docteur  Guépin  est  la 
Philosophie  du  socialisme ,  intitulée  d'abord  : 
Transformations  dans  le  monde  et  dans  l'huma- 
nité (1850,  in-12),  et  dont  une  nouvelle  édition, 
refondue  et  complétée,  a  paru  sous  le  titre  de 
Philosophie  du  xix"=  siècle  (1854):  c'est  un  essai 
de  synthèse  universelle  et  progressive,  d'après  les 
inspirations  de  Saint-Simon  et  de  M.  Pierre  Le- 
roux. On  a  encore  de  lui  :  le  Socialisme  expliqué 
aux  fils  du  peuple  (1852,  in-18);  VHistoire  de 
Avanies  (Nantes ,  1832  et  1833,  grand  in-8  avec 
gravures)  ;  Lettre  à  Ribes,  de  Montpellier,  sur  di- 
vers sujets  de  médecine  et  de  chirurgie  (Nantes, 
1834,  in-8);  Études  d'oculistique  (Paris,  1844, 
in-8);  Nouvelles  études  théoriques  et  cliniques  sur 
les  maladies  des  yeux,  VOEU  et  la  vision  (1858, 
in-8) ,  et  plusieurs  brochures  diverses.  Le  docteur 
Guépin  a  été  récemment  l'un  des  fondateurs  de  la 
Revue  philosophique  et  religieuse ,  où  il  a  publié 
deux  travaux  curieux,  l'un  sur  les  Diverses  espèces 
humaines,  l'autre  sur  VOEU  et  la  vision. 

GUERANGER  (dom  Prosper),  écrivain  religieux 
français,  né  au  Mans,  en  1806,  se  destina  de  bonne 
heure  à  l'état  ecclésiastique  et  entra,  après  1830, 
dans  l'abbaye  des  bénédictins  de  Solesmes  dont  il 
est  devenu  abbé.  Il  est  auteur  d'une  Notice  sur 
l'ahbaye  de  Solesmes  (1839)  ;  des  Institutions  li- 
turgiques (1840-1842,2  vol.  in-8),  contenant,  sous 
le  titre  d'introduction,  l'histoire  de  la  liturgie  de- 
puis les  apôtres  jusqu'à  nos  jours;  dans  un  but 
moins  historique  que  polémique,  il  s'occupa  sur- 
tout de  combattre  l'Eglise  gallicane  et  de  relever 
le  pouvoir  du  pape.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de 
l'Avent  (1842)  ;  le  Temps  de  Noël  (1847)  ;  le  Temps 
de  la  Septuagésime  (1851);  le  Carême  (1854);  la 
Passion  et  la  Semaine-Sainte  (1856);  le  Temps 
pascal  (]8i,9) ,  qui  forment  jusqu'ici  six  sections 
désignées  du  titre  général  de  l'Année  liturgique 
(6  vol.  in-12),  etc..  Il  donna  lieu  à  une  vigou- 
reuse réplique  de  M.  Guérard  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  chartes,  à  laquelle  l'auteur 
répondit  par  sa  Défense  (1 847)  et  sa  Nouvelle  dé- 
fense (même  année).  On  a  encore  de  lui  :  Mémoire 
sur  la  question  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
Vierge  (1850,  in-8),  et  une  Histoire  de  sainte 
Cécile  (1853,  in-12). 

GUERARD  (Alphonse) ,  médecin  français,  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine,  né  vers  1800,  fut 
d'abord  destiné  à  l'enseignement  et  passa  deux  ans 
à  l'École  normale.  Puis  il  se  livra  àl'étude  de  la  mé- 
decine et  y  fit  de  si  rapides  progrès  qu'avant  d'être 
reçu  docteur  (1827),  il  obtint  plusieurspremiersprix 
à  l'école  pratique.  Agrégé  à  la  Faculté  en  1829-,  il 
figura  quatre  fois  dansles  concours  et  se  distingua 
particulièrement  dans  celui  d'hygiène  (1838)  ;  la 
thèse  qu'il  publia  à  cette  occasion  :  Des  Inhuma- 
tions et  des  exhumations  (in-4) ,  forme  un  véri- 
table traité  tant  historique  que  pratique  sur  la 
rnatière.  Nommé  membre  adjoint,  puis  membre 
titulaire  du  conseil  de  salubrité  de  la  Seine,  il 
fut  médecin  de  l'hôpital  Saint-Antoinepuisàl'Hô- 
tel-Dieu.  En  1855,  il  a  remplacé  M.  Émery,  à 
l'Académie  de  médecine.  Il  est  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Collaborateur  de  l'Encyclopédie  des  sciences  mé- 
dicales, des  Annales  d'hygiène  publique  et  de  mé- 
decine légale,  et  du  Dictionnaire  de  médecine, 
M.  Guérard  a  encore  écrit  :  Lois  générales  de  la 
chaleur  (1844,  in-4)  ;  Rapport  sur  la  prison  cellu- 
laire de  Mazas  (1850,  in-8)  ;  Du  Choix  et  de  la  dis- 
tribution de!:  eaux  dans  une  ville  (1852,  in-8),  etc. 
De  1855  à  1860,  il  a  rédigé  les  rapports  de  l'Aca- 
démie sur  le  service  des  eaux  minérales. 

GUÉRARD  (Maurice),  professeur  et  grammairien 


français,  né  à  Metz,  en  1808,  fit  ses  études  au  col- 
lège de  cette  ville,  entra  à  l'École  normale  en  1 828 , 
et  fut  reçu  le  premier  au  concours  d'agrégation 
de  gramrnaire  en  1831.  Nommé,  la  même  année, 
professeur  divisionnaire  au  collège  Saint-Louis, 

11  quitta  ,  en  1836  ,  l'enseignement  de  l'État  , 
pour  s'attacher ,  sous  la  direction  de  M.  Labrouste 
(voy.  ce  nom) ,  à  la  fortune  du  collège  de  Sainte- 
Barbe.  Pendant  vingt -cinq  ans,  il  a  concouru  de 
tous  ses  efforts  à  la  prospérité  de  ce  grand  établis- 
sement d'enseignement  libre,  et  contribué  sur- 
tout à  y  maintenir  le  niveau  des  études  littéraires, 
malgré  l'entraînement  de  ces  dernières  années 
vers  l'éducation  professionnelle  et  malgré  les  va- 
riations de  l'université  elle-même.  En  1855,  il  a 
été  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Guérard  a  publié,  pour  les  classes,  un 
Cours  complet  de  langue  française  (1851  etsuiv.), 
comprenant,  en  une  série  de  Leçons  et  d'Exer- 
cices, la  grammaire  ,  l'analyse  et  la.  composition 
(24  vol.  in-12)  ,  et  ,  sur  un  plan  analogue,  un 
Cours  complet  de  langue  latine  (1853  et  suiv. 

12  vol.  in-12),  ce  dernier  avec  M.  Moncourt.  * 

GUERICKE  (Henri-Ernest- Ferdinand),  théolo- 
gien allemand ,  né  à  Vettin  (Prusse) ,  le  23  fé- 
vrier 1803,  suivit  les  cours  de  la  Faculté  théolo- 
gique de  Halle  où  il  devint,  en  1829,  professeur 
adjoint.  Nommé  tour  à  tour  examinateur,  pro- 
fesseur et  pasteur,  il  perdit,  de  1833  à  1838, 
tous  ces  titres ,  à  cause  de  son  attachement  aux 
opinions  du  vieux  luthéranisme,  et  ne  fut  réin- 
tégré qu'en  1840,  après  la  mort  de  Frédéric- 
Guillaume  III. 

On  a  de  lui  :  Études  historiques  et  critiques 
sur  le  Nouveau  Testament  (Beitraege  zur  histo- 
risch-kristischen  Einleitung  ins  Neue  Testament, 
Halîe,  1828-1831,  2  parties);  Manuel  d'histoire 
ecclésiastique  (Handbuch  der  Kirchengeschichte  ; 
Ibid.,  1833.  2  vol.,  2'  édit. ,  Berlin,  1854,  3 
vol.);  Symbolique  chrétienne  générale  (Allge- 
meine  chrislliche  Symbolik  ;  Leipsick,  1839  et 
184G);  Introduction  historique  et  critique  au 
Nouveau  Testament  (Historisch-kritische  Einlei- 
tung in  das,  etc.;  Ibid.,  1843);  Traité  d'ar- 
chéologie chrétienne  (Lehrbuch  der  christlichen 
Archaeologie  ;  Ibid.,  l&il)  ;  Histoire  de  la  réfor- 
mation (  Geschichte  der  Reformation;  Ibid., 
1855).  Il  a  publié,  avec  Rudelbach,  la  Revue  de 
théologie  luthérienne. 

GUÉRIN  (Nicolas-François),  marin  français,  né 
le  27  février  1796,  entra'dans  la  marine  en  1811 , 
devint  enseigne  en  1820,  lieutenant  en  1827,  ca- 
pitaine de  vaisseau  en  1846,  et  commanda,  de 
1843  à  1847,  la  corvette  la  Sabine  dans  les  mers 
de  Chine,  puis,  de  1847  à  1849,  l'école  navale  de 
Brest.  Placé,  en  1850,  à  la  tête  a'une  division 
navale,  à  la  Réunion  et  à  Madagascar,  il  fut 
nommé  contre-amiral  le  12  août  1854,  et  com- 
manda l'escadre  française  de  l'Indo-Chine  jusqu'à 
l'arrivée  de  l'amiral' Rigault  de  Genouilly.  Il  a 
été  admis,  en  1858,  dans  le  cadre  de  réserve.  Il 
est,  depuis  la  même  époque,  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  * 

GUÉRIN  (Jules) ,  médecin  français,  membre  de 
l'Académie  de  médecine,  né  à  "Boussu  (ancien 
département  de  Jemmapes),  le  11  mars  1801, 
commença  ses  études  classiques  à  Louvain  et 
vint  les  terminer  à  Paris.  Il  choisit,  en  1821 ,  la 
carrière  médicale,  devint  l'un  des  élèves  privilégiés 
de  Ghaussier  et  fut  reçu  docteur  en  1826.  Sa 
thèse,  sous  un  titre  banal  :  l'Observation  en  mé- 
decine, révélait  un  esprit  de  généralisation  re- 
marquable. En  1828,  il  acquit  la  propriété  de  la 
Ga;set!e  de  santé,  l'un  des  plus  anciens  journaux 
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de  Paris,  et  en  prit  la  rédaction.  En  1830,  il  en 
changea  le  titre  :  elle  devint  la  Galette  médicale 
de  Paris,  et  grâce  à  l'honnêteté,  au  talent  et  à 
l'esprit  de  modération  qu'elle  sut  garder,  se 
maintint  à  la  tête  de  la  presse  médicale  fran- 
çaise. Vers  cette  époque,  le  nouveau  gouverne-, 
ment  ayant  chargé  une  commission  composée  des 
savants  les  plus  distingués  de  présenter  un  plan 
de  réorganisation  de  l'enseignement  médical, 
M.  Guérin,  qui  avait  traité  avec  autorité  ce  sujet 
dans  son  journal,  représenta,  dans  cette  commis- 
sion, les  médecins  libres  de  Paris,  et  en  fut  le 
rapporteur.  Plusieurs  des  mesures  adoptées  le 
furent  d'après  ses  idées,  notamment  l'importante 
mesure  du  rétablissement  des  concours. 

_  Quelque  temps  après,  M.  Guérin  qui  avait  di- 
rigé ses  recherches  vers  l'étude  spéciale  des  dif- 
formités, se  tourna  vers  la  pratique  de  l'ortho- 
pédie. Il  créa,  en  1839,  le  magnifique  établisse- 
ment de  la  Muette,  et,  comme  deux  ou  trois  de 
ses  collègues ,  il  prétendit  renouveler  cette  bran- 
che de  la  médecine,  abandonnée  jusque-là  à  de 
simples  ouvriers  mécaniciens,  par  des  applications 
raisonnées  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie.  Ce 
fut  lui  qui  remporta  enfin,  en  1837,  le  grand 
prix  de  chirurgie  proposé  à  trois  reprises,  de- 
puis 1830 ,  par  l'Académie  des  sciences  sur  ce 
sujet  :  Détermination  rigoureusement  scientifique 
des  principes ,  méthodes  et  procédés  de  l'orthopé- 
die ,  sous  le  double  rapport  de  la  pratique  et  de 
la  théorie.  Voici  la  conclusion  des  rapporteurs, 
MM.  Dulong,  Savart,  Magendie,  Serres,  Larrey 
et  Double,  sur  le  bel  et  grand  ouvrage  présenté 
par  M.  Guérin  (16  vol.  in-fol.  avec  100  tableaux 
et  400  planches)  .  a  Après  tant  de  recherches , 
faites  successivement  sur  le  squelette,  sur  le  ca- 
davre ,  sur  le  vivant ,  après  un  si  grand  nombre 
d'observations  rigoureusement  et  sévèrement  in- 
terprétées, après  cette  foule  de  faits  nouveaux  et 
de  vues  neuves  sur  les  différentes  parties  du 
sujet;  finalement,  après  de  si  nombreux,  de  si 
beaux  et  de  si  féconds  résultats ,  introduits  dans 
la  science  et  dans  l'art,  nul  ne  s'étonnera  sans 
doute  que  le  prix  ait  été  adjugé  à  ce  remar- 
quable travail.  »  Il  n'a  pas  été  publié  dans  son 
ensemble  ;  mais  l'auteur  en  a  tiré  une  série  de 
mémoires,  lus  par  lui  à  diverses  époques  à  l'Aca- 
démie de  médecine ,  ou  présentés  à  l'Institut. 

Nous  citerons  :  l'Extension  sygmoi'de  et  la  flexion 
dansle  traitement  des  déviations  latérales  de  l'épine 

(1835)  ;  Déviations  simulées  delà  colonne  vertébrale 

(1 836)  :  Caractères  généraux  du  rachitisme  (1 837)  ; 
ifouvelle  méthode  de  traitement  du  torticolis  an- 
cien; Étiologie  générale  des  pieds-bots  congéni- 
taux (1838)  ;  Variétés  anatomiques  du  pied-bot 
congénital,  etc.  ;  Vues  générales  sur  l'étude  scien- 
tifique et  pratique  des  difformités  du  système  os- 
seux; Étiologie  générale  des  déviations  latérales 
de  l'épine  par  réaction  musculaire  active  (1839)  ; 
Cas  de  luxation  traumatique  de  la  seconde  ver- 
tèbre cervicale ,  etc.  ;  Nouvelles  recherches  sur  le 
torticolis  ancien  et  sur  le  traitement  de  cette  dif- 
formité par  la  section  sous-cutanée  des  muscles 
rétractés  (1841);  Recherches  sur  les  luxations 
congénitales;  enfin  sur  la  Section  des  muscles  du 
dos,  dans  le  traitement  de  la  déviation  de  l'é- 
pine, dernier  résultat  de  la  généralisation  où 
l'auteur  a  porté  la  méthode  de  la  section  des 
tendons  et  des  muscles  dans  tous  les  cas  de  rap- 
prochement anormal  de  leurs  points  d'insersec- 
tion.  M.  Guérin  a  encore  attaché  son  nom  à  la 
belle  découverte  chirurgicale  de  l'incision  sous- 
cutanée,  grâce  à  laquelle  la  plaie,  préservée  du 
contact  de  l'air,  guérit  plus  facilement. 

En  1839,  il  fut  chargé  d'une  clinique  orthopé- 
dique à  l'hôpital  des  Enfants.  Il  en  a  exposé  les 
résultats  sous  ce  titre  :  Vues  générales  sur  l'é- 


tude scientifique  et  pratique  des  difformités  du 
système  osseux,  suivies  d'un  Résumé  général  de 
la  première  série  des  conférences  cliniques. 

M.  J.  Guérin  a  publié  sur  des  sujets  étrangers 
à  l'orthopédie  plusieurs  mémoires  intéressants  sur 
l'Éclectisme  (1831);  la  Doctrine  physiologique  ap- 
pliquée ait  choléra;  Intervention  de  la  pression 
atmosphérique  dans  le  mécanisme  des  exhalations 
séreuses  dans  le  corps  de  l'homme  (1840);  des 
Plaies  sous-cutanées  en  général  et  des  plaies  sous- 
cutanées  des  articulations  (1841).  C'est  lui  qui  fut 
chargé  des  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  dans  le  National,  quand 
MM.  Thiers,  Mignet  et  Carrel  fondèrent,  à  la  fin 
de  la  Restauration,  cet  organe  d'opposition  radi- 
cale. M.  Guérin,  décoré  en  1836,  est  officier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  le  12  août  1860. 

GUÉRIN  (Léon) ,  littérateur  français ,  né  à  Mor- 
tagne  (Orne) ,  le  29  novembre  1807,  et  frère  du 
colonel  tué  devant  Sébastopol  en  juin  1855,  vint 
à  Paris  en  1828  et  collabora  dès  lors  à  un  grand 
nombre  de  journaux  et  publications.  Il  fonda  lui- 
même  le  Journal  des  enfants  ,  puis  la  Gazette  des 
enfants  et  des  jeunes  personnes  et  publia  toute 
une  série  d'ouvrages  destinés  particulièrement  à 
la  jeunesse.  En  1846,  il  a  été  nommé  historio- 
graphe de  la  marine.  11  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  9  février  de  la  même  année. 

On  a  de  lui  :  Chants  lyriques  (1829);  les  Bons 
petits  garçons.  Simples  leçons  aux  jeunes  filles 

(1835)  ;  les  Voix  naïves  (1838);  Jours  de  bonheur 
(1840);  le  Tour  du  monde  (1840-41,  10  vol.);  les 
Énfants  du  peuple ,  Physiologie  des  enfants  ; 
Simples  récits  historiques ,  la  Morale  en  histoires 
(1 842)  ;  le  Conteur  des  petits  enfants  (1842,  8  vol.)  ; 
Histoire  maritine  de  France  (1842-43),  2  vol., 
4"  édition,  1846,  4  vol.);  les  Jeunes  navigateurs. 
Beautés  de  la  poésie  française.  Histoire  des  Fran- 
çais, les  Marins  illustres  de  la  France  (1844)  ;  les 
Prêtres  illustres  de  la  France  (1845);  les  Naviga- 
teurs français,  les  Jours  de  congé  (1846)  ;  l'Eu- 
rope (1847  );  Histoire  de  la  marine  contempo- 
raine. Veillées  du  vieux  matelot  (1848);  Histoire 
de  la  dernière  guerre  avec  la  Russie  (l860)  etc. 
M.  L.  Guérin  a  pris  plusieurs  fois  le  pseudonyme 
de  Léonide  de  Mirbel.  * 

GUÉRIN  (E....  L....) ,  littérateur  français,  né  en 
1807,  a  débuté  par  deux  ouvrages,  l'Imprimeur 
(1831,  5  vol.  in-12)  et  le  Roi  des  Halles  (1832, 
2  vol.  in-8),  qui  marquent  les  deux  genres  dans 
lesquels  il  a  cherché  à  se  faire  une  place  ,  l'étude 
des  mœurs  populaires  et  les  scènes  historiques. 
Produisant  avec  une  extrême  facilité  ,  il  a  succes- 
sivement fait  paraître  :  Madeleine  la  repentie 
(1831)  ;  une  Actrice  (1832)  ;  la  Fleuriste {183^)  ;  le 
Mari  de  la  Reine  et  une  Fille  du  peuple  (1835)  ;  le 
Marquis  de  Brunoy  et  la  Modiste  et  le  Carabin 

(1836)  ;  le  Testament  d'un  gueux  (1837)  ;  les  Nuits 
de  Versailles ,  les  Dames  de  la  cour  et  les  Soirées 
de  Trianon  (1838);  la  Loge  et  le  salon  (1839); 
Chronique  des  châteaux  de  France  et  la  Maîtresse 
de  mon  fils  (1840)  ;  le  Sergent  de  ville  (1842)  ;  le 
Siècle  et  la  monarchie  (1850) ,  etc. ,  etc. 

GUÉRIN  (L...  M...  P:..) ,  littérateur  français,  né 
vers  1812  ,  est  auteur  d'un  grand  nombre  de  petits 
livres  sur  les  reliques ,  la  dévotion  aux  saints ,  les 
miracles,  etc.  11  a  aussi  publié  quelques  ouvrages 
d'un  ordre  plus  sérieux ,  tels  que  :  Manuel  de 
l'histoire  des  Conciles  (1846-1857  ,  2  vol.  in-8)  ;  le 
Dévouement  catholique  (1850,  in-18)  ;  du  Droit  de 
pétition  de  l'Église  (1851);  Mission  des  laïques 
dans  l'Église  (1853,  in-8)  ;  de  l'Autorité  du  sou- 
verain pontife  (1854,  in-8),  traduit  du  latin  de 
Fénelon,  etc.  Après  avoir  rédigé,  de  1849  à  1851, 
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le  Mémmial  bordelais,  il  a  pris,  à  cette  dernière 
date ,  la  direction  du  Mémorial  catholique. 

GUERIN  (Jean-Baptiste-Paulin) ,  peintre  fran- 
çais ,  né  à  Toulon,  le  26  mars  1783 ,  apprit  d'abord 
l'état  de  serrurier,  qui  était  celui  de  son  père, 
suivit  les  cours  de  l'école  gratuite  de  dessin  de 
Marseille,  puis  vint  à  Paris,  où  il  fut  accueilli  par 
le  peintre  Vincent  II  débuta  par  des  Portraits  au 
Salon  de  1810,  se  livra  dès  lors  à  la  grande  pein- 
ture historique  et  religieuse.  Rappelons,  parmi 
ses  meilleurs  tableaux  :  Gain  après  le  meurtre 
d'Abel  {iBWj-,  Christ  mort,  le  Christ  sur  les  ge- 
noux de  la  Vierge  (1817-1819);  Anchise  et  Vénus 
(1822)  ;  Ulysse  en  hutte  au  courroux  de  Minerve 
(1824) ,  au  musée  de  Bennes  ;  Adam  et  Eve  clias- 
sés  duparadis  (1827)  ;  Sainte  Famille ,  à  la  cathé- 
drale de  Toulon  (1829);  la  Mort  du  Christ,  à  l'é- 
glise de  la  Nouailles,  près  de  Sarlat;  Déx  ouement 
du  chevalier  Iloze  pendant  la  peste  de  Marseille 

(1834)  ;  Sainte  Catherine  (1838 ,  Saint-Roch)  ;  Rê- 
verie, la  Conversion  de  saint  Augustin  (1844). 
Parmi  ses  portraits  on  cite  Charles  Nodier,  les 
deux  Lamennais,  un  Missionnaire.  Pour  Versailles, 
où  il  avait  déjà  restauré  de  vieilles  peintures ,  en 
1814  et  1815 ,  il  peignit  Anne  d'Autriche ,  une  Be- 
nommée,  Louis  XIV  et  le  duc  d'Orléans. — M  .  Pau- 
lin Guérin  est  mort  le  19  janvier  1855,  et  quelques- 
unes  de  ses  œuvres  ont  néanmoins  figuré  à  l'Expo  - 
sition  universelle. 

GUÉRIN  MÉNEVILLE  (Félix-Édouard) ,  natu- 
raliste français,  né  à  Toulon,  le  12  octobre  1799, 
s'est  consacré  de  bonne  heure  à  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle  et  s'est  fait  un  des  noms  les  plus 
estimés  dans  cette  science.  Connu  surtout  par 
ses  recherches  sur  les  vers  à  soie ,  dont  il  a  pro- 
pagé une  espèce  nouvelle,  il  a  été  chargé,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  missions  officielles ,  notamment 
en  Algérie.  M.  Guérin-Méneville,  qui  fait  partie, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  des  principales 
académies  et  sociétés  départementales,  a  été  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  en  mai  1846. 

On  a  de  lui  :  Iconographie  du  «.Règne  animalr> 
de  M.  le  baron  Cuvier....  ouvrage  pouvant  ser- 
vir d'Atlas  à  tous  les  traités  de  Zoologie  (1830- 
1844,  7  vol.  in-8,  450  pl.  et  gr.  in-4);  Magasin  de 
Zoologie,  d'anatomie  comparée  et  de  paléonto- 
logie (1831-1844,  26  vol.  in-8)  ;  Gênera  des  insectes 

(1835)  ,  avec  M.  A.  Percheron,  et  un  nombre 
considérable  de  Notes,  Mémoires,  Rapports  et 
Petits  traités ,  faisant  partie  de  recueils  et  publi- 
cations périodiques. 

GUERNON  DE  BANVILLE  (Martial- Côme-An- 
nibal-Perpétue-Magloire,  comte  de),  ancien  mi- 
nistre français,  né  à  Caen  le  2  mai  1787,  et  fils 
d'un"  ancien  mousquetaire,  s'engagea,,  en  1806, 
dans  les  vélites  de  la  garde  impériale.  Sa  myopie 
l'ayant  fait  réformer ,  il  étudia  le  droit ,  fut  reçu 
docteur,  en  1813 ,  à  la  Faculté  de  Paris,  et  débuta 
avec  succès  au  barreau  de  Caen.  En  1815,  il  fit 
partie  des  volontaires  royaux  du  Calvados  publia 
contre  l'acte  additionnel  une  protestation  énergi- 
que et  alla  rejoindre  Louis  XVIII  à  Gand.  Nommé , 
en  1820,  président  du  tribunal  civil  de  Bayeux, 
qui  se  trouvait  surchargé-  de  plus  de  deux  mille 
causes  arriérées,  il  les  fit  juger  en  l'espace  de 
deux  ans ,  sans  négliger  les  nouvelles ,  et  fut  en 
récompense  de  cette  activité  nommé  avocat  géné- 
ral à  la  Cour  royale  de  Colmar  (1822) ,  puis  pro- 
cureur général  à  celle  de  Limoges  (1824).  Il  exerça 
les  mêmes  fonctions  à  Grenoble  (1826) ,  puis  "à 
Lyon  (1829) ,  où  il  remplaça  de  Courvoisier. 

Trois  semaines  après ,  M  de  Guernon  de  Ran- 
ville  fut  appelé  à  tenir  dans  le  cabinet  Polignac  le 
portefeuille  de  l'instruction  publique  et  des  cultes 
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(19  novembre  1829).  Il  usa  du  pouvoir  en  «  ennemi 
irréconciliable  des  doctrines  révolutionnaires  » , 
comme  il  s'était  désigné  lui-même,  mais  aussi  en 
partisan  sincère  de  la  charte  constitutionnelle.  Fi- 
dèle à  ses  convictions ,  il  ne  fit  point  de  destitu- 
tions politiques ,  et  combattit  avec  toute  la  roideur 
de  son  caractère  le  coup  d'Etat  qui  se  préparait, 
a  La  France  est  centre  gauche,  »  avait-il  dit 
devant  le  roi.  Mais ,  dès  que  les  ordonnances 
furent  définitivement  arrêtées ,  M.  de  Guernon  de 
Ranville  n'hésita  point  à  y  apposer  sa  signature , 
pour  qu'au  moment  du  péril  son  refus  ne  passât 
point  pour  une  lâcheté. 

Arrêté  le  5  août  1830  avec  M.  de  Chantelauze 
(voy.  ce  nom)  aux  environs  de  Tours ,  où  il  croyait 
rejoindre  Charles  X ,  M.  de  Guernon  se  Ranville  fut 
transféré  au  donjon  de  Vincennes  et  jugé  en  même 
temps  que  ses  collègues  devant  la  Cour  des  Pairs 
(15-20  décembre) ,  qui  le  condamna  à  la  mort  ci- 
vile et  à  la  détention  perpétuelle.  Son  avocat  était 
M.  Crémieux,  alors  peu  connu  à  Paris,  et  que 
déconcerta  l'obligation  où  le  mit  l'accusé  d'im- 
proviser sur-le-cbamp  une  défense  tout  autre  que 
celle  qu'ils  avaient  d'abord  concertée.  M.  de  Guer- 
non de  Ranville  subit  cinq  années  de  captivité  au 
fort  de  Ham ,  d'où  il  sortit  en  vertu  de  l'amnistie 
de  1836.  Il  rentra  dans  la  vie  privée  et  alla  habi- 
ter son  domaine  de  Ranville ,  près  de  Caen.  On  a 
de  lui  :  Recherches  historiques  sur  le  jury  (Caen, 
1818,  in-8),  ouvrage  d'érudition  inspiré  par  des 
vues  libérales  sur  la  législation  criminelle. 

Un  de  ses  neveux,  Charles,  comte  de  Guernon 
DE  Ranville,  entré,  en  1852,  comme  auditeur 
au  conseil  d'État ,  et  sous-préfet  depuis  1856,  ad- 
ministre aujourd'hui  l'arrondissement  de  Mortain 
(Manche). 

GUÉROULT  (Adolphe),  publiciste  français,  né 
à  Radepont  (Eure),  le  29  janvier  1810,  est  fils 
d'un  riche  manufacturier  qui  fonda  les  premières 
filatures  de  la  vallée  d'Andelle.  Ayant  terminé  ses 
études  littéraires ,  il  embrassa  avec  ardeur  les  doc- 
trines saint-simoniennes.  Après  la  dispersion  de 
ses  coreligionnaires,  il  reçut  de  Bertin  l'aîné  une 
sorte  de  mission  littéraire  en  Espagne,  et,  pen- 
dant un  an,  il  adressa  au  Journal  des  Débats  une 
correspondance  aussi  exacte  qu'intéressante  sur 
Madrid  et  diverses  provinces  de  la  Péninsule.  Il 
passa  ensuite  en  Italie,  où,  pendant  six  années, 
il  rédigea,  pour  la  même  feuille,  de  nombreux 
articles  sur  les  pays  qu'il  avait  visités,  ainsi  que 
sur  des  questions  sociales  et  économiques.  En 
1842,  il  fut  nommé  par  M.  Guizot  consul  à  Ma- 
zatlan,  dans  le  Mexique j  où  il  fut  envoyé,  cinq 
ans  plus  tard  avec  le  même  titre,  à  Jassy,  quel- 
ques mois  avant  la  révolution  de  1848.  Destitué 
par  le  gouvernement  provisoire ,  M.  A.  Guéroult 
ne  s'en  remit  pas  moins  avec  zèle  au  service  de 
la  révolution  démocratique  et  sociale .  et  fut  un 
des  rédacteurs  assidus  de  la  République  et  du 
Crédit.  Après  le  coup  d'État,  il  se  renferma  dans 
les  questions  industrielles,  qu'il  traita  particu- 
lièrement dans  le  journal  l'Industrie.  En  1862, 
il  devint  sous-chef  au  Crédit  foncier  de  France. 
A  la  fin  de  1867 ,  au  moment  de  la  suppression 
temporaire  de  la  Presse ^  il  a  été  choisi  pour  ré- 
dacteur principal  de  ce  journal,  où  les  questions 
industrielles  et  économiques  prenaient  chaque 
jour  plus  de  place.  En  1859,  il  obtint  l'autorisa- 
tion de  fonder  un  nouveau  journal  politique, 
l'Opinion  nationale,  feuille  quotidienne ,  publiée 
d'abord  à  prix  réduit,  et  qui  prit  promptement 
de  l'importance,  comme  organe  de  la  démocratie 
impérialiste. 

On  a  de  M.  Ad.  Guéroult  plusieurs  publica- 
tions ,  en  partie  composées  de  ses  articles  de  jour- 
naux :  Lettres  sur  l'Espagne  (1838)  ^  De  la  Ques- 
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tion  eoloniale  (1842)  ;  les  Colonies  françaises  et  le 
sucre  de  betterave  (même  année,  etc.)-" 

GBÉROULT  (Constant) ,  romancier  et  auteur 
dramatique  français,  né  à  Elbeuf,  le  11  février 
1814,  entra  d'aÉord  dans  le  commerce  et  fut 
conduit  par  le  hasard  à  faire  de  la  littérature.  Se 
trouvant  à  Bruxelles  vers  1844,  il  inséra  dans 
un  journal  belge  quelques  nouvelles  qui  furent 
remarquées.  Il  vint  alors  à  Paris,  donna  des 
feuilletons  à  la  Patrie  et  publia ,  seul  ou  en  colla- 
boration avec  M.  Molé-Gentilhomme ,  dans  divers 
journaux ,  des  romans  dont  voici  les  principaux  : 
Roquevert  l'arquebusier ,  Zanetta  la  chanteuse , 
les  Vautours  de  Paris ,  le  Capitaine  Zamore, ,  le 
Bronzino,  le  Juif  de  Gand,  le  Chevalier  de 
Mailhj  (1855-58).  En  1858,  M.  C.  Guéroult  donna 
dans  le  Courrier  de  Paris,  avec  M.  P.  Couder, 
un  immense  roman-feuilleton,  les  Étrangleurs 
de  Paris  (1859,  6  vol.  in-8) ,  précédés  des  Etran- 
gleurs de  l'Inde,  par  M.  Méry.  Il  a,  en  outre, 
fait  représenter  quelques  vaudevilles  et  un  drame  : 
Berthe  la  Flamande. 

GCERRAZZI  (François-Dominique) ,  homme 
politique  et  littérateur  italien,  né  à  Livourne,  en 
1805,  suivit  les  cours  de  droit  à  l'université  de 
Pise.  Il  écrivit  plusieurs  tragédies ,  entre  autres 
un  Priam,  et  quelques  poésies  dans  le  genre 
byronien.  A  vingt-deux  ans,  il  publia  un  pre- 
mier roman  historique,  la  Bataille  de  Bénévent, 
plusieurs  fois  réimprimé,  traduit  en  plusieurs 
langues,  et  où  domine  cette  idée  morale  qu'il 
faut  des  mains  pures  pour  faire  de  grandes 
choses.  Deux  autres  romans  :  le  Siège  de  Flo- 
rence et  Isabelle  Orsini  ,  furent  ensuite  écrits 
pendant  les  loisirs  de  la  prison.  Car  l'auteur  était 
entré  déjà  dans  la  vie  politique ,  en  prenant  part 
aux  conspirations  de  l'année  1831. 

En  1838,  M.  Guerrazzi  adopta  les  enfants  de 
son  frère,  mort  du  choléra,  et  les  éleva  comme 
s'ils  eussent  été  les  siens.  Il  exerçaif  alors,  avec 
les  plus  brillants  succès  ,  la  profession  d'avocat , 
sans  négliger  entièrement  la  littérature.  En  1847, 
il  publia  à  Florence  trois  nouvelles:  Véronique 
Cybo,  le  Petit  serpent,  et  les  Nouveaux  Tartufes; 
un  drame,  I  Bi'ancM  e  JVen;  et  divers  articles 
d'économie  et  de  littérature,  réunis  en  un  vo- 
lume ,  sous  le  simple  titre  de  :  Scritti. 

Ses  opinions  républicaines  tournèrent  contre 
lui,  en  1847  ,  les  diverses  fractions  du  parti  libé- 
ral. Il  se  vit  arrêter  et  emprisonner  dans  une  for- 
teresse de  l'île  d'Elbe.  Rendu  à  la  liberté,  il  fut 
nornmé  député  au  grand  conseil ,  aida  M.  Monta- 
nelli  à  apaiser  les  troubles  de  Livourne,  fut 
appelé  avec  lui  au  ministère  (13  octobre  1848),  et 
se  proposa,  comme  lui,  pour  programme,  la 
continuation  de  la  guerre  de  l'indépendance  et 
la  convocation  d'une  Constituante  italienne. 
M.  Guerrazzi  sut  éviter  tout  désordre,  en  provo- 
quant les  réformes  qui  découlaient  de  la  nouvelle 
constitution.  Mais  bientôt  Léopold  II,  par  sa 
fuite  soudaine  à  Gaëte.  fit  prendre  un  rôle 
nouveau  aux  chefs  de  la  révolution.  Nommé 
triumvir  par  les  chambres,  avec  MM.  Monta- 
nelli  et  Mazzoni,  M.  Guerrazzi  eut  ensuite, 
comme  dictateur  ,  jusqu'au  12  avril  1849,  toute 
la  responsabilité  du  gouvernement.  Sur  ces  en- 
trefaites, la  réi'iublique  avait  été  proclamée  à 
Rome,  et  beaucoup  de  patriotes  toscans,  M.Mon- 
îanelli  à  leur  tête,  voulaient  que  la  Toscane  fût 
annexée  aux  États  romains.  M  Guerrazzi,  s'y 
opposa.  Cependant  la  situation  intérieure  s'ag- 
gravait, la  division  dans  le  pays  et  l'armée  était 
profonde;  la  multitude  regrettait  le  grand-duc, 
et  le  général  de  Laugier,  entraînant  à  sa  suite 
une  partie  des  troupes ,  se  mettait  en  opposition 


ouverte  avec  le  gouvernement  provisoire.  M.  Guer- 
razzi dut  marcher  en  personne  contre  lui ,  à  la 
tête  des  milices  et  des  troupes  restées  fidèles  à 
la  cause  de  la  révolution,  et  dispersa  la  petite 
armée  grand-ducale.  Malgré  ce  succès,  il  suffit 
d'une  rixe  entre  quelques  volontaires  livournais 
et  la  multitude,  à  Florence,  pour  rendre  courage 
au  parti  de  Léopold  et  rétalilir  son  gouverne- 
ment. M.  Guerrazzi  fut  arrêté  et  subit,  dans  la 
forteresse  de  Belvédère ,  une  longue  et  rigoureuse 
détention.  Traduit  devant  une  cour  criminelle 
spéciale ,  il  fut  condamné  au  bannissement  per- 
pétuel. 

M.  Guerrazi  se  rendit  à  Bastia,  où  il  reprit  ses 
travaux  littéraires.  C'est  là  qu'il  a  écrit  son  ro- 
man historique  de  Béatrice  Cenci.  Il  passa  ensuite 
dans  le  Piémont  et  entreprit  une  grande  publi- 
cation humoristique  intitulée  l'Asino  (1856  et 
suiv.).  Les  derniers  événements  de  l'Italie  lui 
ont  rendu  un  rôle  politique,  et  il  fait  aujourd'hui 
partie  du  Parlement  de  Turin.  —  M.  Guerrazzi  a 
publié  une  Apologie  de  ma  vie  (Florence,  1851). 

GUERRIER  DE  DDMAST.  Voy.  Dumast. 

GUERRIN  [de  la  Haute-Saône],  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  a  Vesoul  (Haute- 
Saône) ,  en  1808,  et  fils' d'uTi  riche  propriétaire, 
étudia  le  droit,  se  fit  recevoir  avocat,  et,  à 
peine  arrivé  à  l'âge  légal,  fut  envoyé  à  la  cham- 
bre des  députés  par  l'arrondissement  électoral 
de  Vesoul.  Il  fit  partie  de  la  gauche  dynastique. 
Après  la  révolution  de  Février,  il  fit  une  profes- 
sion de  foi  républicaine  et  fut  nommé  représen- 
tant du  peuple  ,  le  quatrième  sur  neuf,  par 
41697  voix.  Membre  du  comité  de  la  justice,  il 
vota  avec  la  droite  dans  la  plupart  des  questioiis 
politiques  ou  sociales.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, il  soutint  la  politique  de  l'Ëlysée,  et 
approuva  l'expédition  de  Rome.  Il  ne  fut  point 
réélu  à  l'Assemblée  législative,  et  se  fit  inscrire 
au  barreau  de  Vesoul. 

GUERRY  (André-Michel) ,  statisticien  français, 
né  à  Tours,  en  1802  ,  fit  ses' classes  au  collège  de 
cette  ville,  son  droit  à  Poitiers,  et  vint  à  Paris, 
où  il  se  fit  recevoir  avocat.  Dès  celte  époque,  il 
avait  écrit  un  curieux  mémoire  sur  les  Anciens 
chants  populaires  du  Poitou,  qu'il  publia,  en 
1830,  avec  la  notation  musicale,  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  des  antiquaires  de  France. 
Bientôt  il  se  tourna  vers  la  statistique:  études, 
voyages ,  calculs ,  il  ne  négligea  rien  pour  arriver 
dans  ses  résultats  à  l'exactitude  mathématique. 
11  publia  d'abord  avec  Balbi  la  Statistique  com- 
parée de  l'état  de  l'instruction  et  du  nombre  des 
crimes  datis  les  divers  arrondissements  des  cours 
royales  et  des  Académies  universitaires  de  France 
(1829)  ;  c'est  le  premier  document  publié  sur  les 
rapports  de  l'instruction  et  de  la  criminalité  dans 
la  distribution  géographique. 

Se  livrant  ensuite  à  des  études  médicales,  pour 
appliquer  la  statistique  à  l'aliénation ,  il  donna 
deux  mémoires  très-curieux  de  statistique  médi- 
cale ,  l'un  sur  le  Rapport  des  phénomènes  météo- 
rologiques avec  la  mortalité  pour  diflérentes  ma- 
ladies (Annales  d'hygiène,  1831),  l'autre  sur 
la  Fréquence  du  pouls  chez  les  aliénés  ,  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  les  saisons,  les 
phases  de  la  lune,  l'âge,  etc.,  en  collaboration 
avec  MM.  Leuret  et  Mitivié  (1832).  En  1833,  il 
publia,  dans  la  llevue  encyclopédique,  des  Jîe- 
cherches  statistiques  sur  l'influence  de  l'instruction 
sur  la  criminalité ,  et  publia  son  Essai  sur  la 
statistique  morale  de  la  France,  couronné  par 
l'Académie  des  sciences. 

M.  Guerry  a  aidé  le  docteur  Leuret ,  son  ami. 
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dans  un  grand  nombre  de  ses  travaux.  11  a 
publié  des  Recherches  statistiques  sur  les  di- 
mensions du  crâne  de  l'homme  sain ,  de  l'aliéné 
et  du  criminel,  d'après  les  observations  faites 
dans  les  hospices  de  Charenton ,  de  Bicêtre ,  de  la 
Salpétrière,  etc.  (1845).. 

Depuis  près  de  vingt  ans,  M.  Guerry  travaille 
aune  Statistique  morale  de  l'Angleterre  comparée 
avec  celle  de  la  France ,  ouvrage  qui  doit  résumer 
ses  travaux  précédents.  Déjà ,  dans  un  de  ses  voya- 
ges scientifiques  en  Angleterre ,  il  en  a  développé 
les  principaux  résultats  et  exposé  les  tableaux  gra- 
phiques dans  une  séance  de  l'Association  britan- 
nique (1854).  On  lui  doit  l'invention  del'Ordon- 
nateur  statistique,  machine  destinée  à  abréger 
les  calculs  et  à  faciliter  leurs  combinaisons  et  la 
classification  des  éléments  numériques.  H  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (25  août  1849), 
correspondant  de  l'Institut ,  et  membre  hono- 
raire de  la  Société  de  statistique  de  Londres. 

GUERRY  (l'abbé  de).  Voy.  De  Guerry. 

GUERVILLE  (Paul  de),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  Sedan  (Ardennes),  le  20  mars  1798, 
occupa  plusieurs  emplois  administratifs,  puis  se 
tourna  vers  le  théâtre.  Il  a  donné,  seul  ou  en  col- 
laboration, une  dizaine  de  pièces,  parmi  lesquelles 
nous  rappellerons  :  Une  leçon  d'actrice,  comédie 
en  un  acte  (1842),  avec  Milon;  Jean  de  Bourgo- 
gne, ou  Paris  en  1407  (1843);  Jean  de  Nivelle 
(1844),  avec  M.  Tournemine;  Pauvre  aveugle! 
(1844),  drame  en  cinq  actes;  Emma,  ou  un  secret 
de  jeune  fille,  drame-vaudeville  en  deux  actes; 
Catherine  de  Médicis,  drame  en  cinq  actes  ;  les 
Exilés  de  Florence,  drame  en  trois  actes  (184fi); 
Trois  rivaux,  vaudeville  en  un  acte  (1847);  les 
Deux  paires  de  lunettes,  vaudeville  en  un  acte 
(1848),  avec  Dallard  :  l'Argent,  drame  en  cinq  ac- 
tes (1848),  imité  de  Bulwer.  * 

GUES-VILLER  (Philippe-Antoine),  général  fran- 
çais, sénateur,  né  à  Paris  le  10 mars  1791 ,  sortit 
de  l'École  militaire  de  Fontainebleau  en  1810, 
servit  trois  ans  en  Espagne ,  où  il  se  distingua  au 
combat  des  Arapiles.et  passa  en  1813  à  la  grande 
armée.  Il  eut  l'épaule  fracassée  à  la  bataille  de 
Leipsick.  Il  devint  chef  de  bataillon  en  1822  au  38° 
de  ligne.  Colonel  en  1 836 ,  il  fit .  à  la  tête  du  23"  de 
ligne,  plusieurs  campagnes  en  Algérie,  qui  lui  va- 
lurent le  grade  de  maréchal  de  camp  (1840)  et 
la  subdivision  militaire  du  Loir-et-Cher.  Après  la 
révolution  de  Février,  M.  Gues-Viller  reçut  le 
commandement  d'une  brigade  à  l'armée  dés  Al- 
pes ,  et  bientôt  après  le  brevet  de  général  de  di- 
vision (juin  1848).  Depuis  le  10  décembre ,  le  pré- 
sident Louis-Napoléon  lui  a  confié  les  divisions 
rnilitaires  de  Besançon  et  de  Nantes  et,  après  le 
rétablissement  de  l'Empire ,  l'a  créé  sénateur  par 
décret  du  31  décembre  1862.  Le  général  Gues- 
Viller,  promu  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  18  août  1849,  est  grand-croix  depuis  le 
31  décembre  1857. 

GUESSARD  (François),  archiviste  français,  né 
à  Passy,  le  29  janvier  1814,  fut,  de  18371  1840, 
élève  de  l'École  des  chartes,  à  laquelle  il  est  resté 
attaché  comme  répétiteur.  D'abord  secrétaire  de 
Raynouard,  puis  membre  de  la  commission  des 
travaux  historiques,  il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  avril  1847. 

Il  a  publié  :  Grammaires  romanes  inédites  du 
xnv  siècle,  publiées  d'après  les  manuscrits  de  Flo- 
rence et  de  Paris  (1839)  ;  Dictionnaire  des  princi- 
pales locutions  de  Molière  (1844) ,  en  société  avec 
F.  Gennin,  couronné  par  l'Institut  en  1845;  Gram- 
maires provençales  {1'  édit.,  1858);  des  Examens 


critiques  de  divers  ouvrages  de  linguistique  et 
d'archéologie,  et  plusieurs  éditions  qui  font  partie 
de  la  Collection  des  mémoires  publiés  par  la  So- 
ciété de  l'Histoire  de  France.  * 

GiÏET  (Charlemagne-Oscar) ,  peintre  français, 
né  à  Meaux,  le  24  janvier  1801 ,  suivit,  de  1818  à 

1821 ,  l'atelier  du  baron  Gros,  les  cours  de  l'École 
des  beaux-arts,  et  débuta,  comme  peintre  de  genre, 
au  salon  de  1819.  De  fréquents  voyages  entrepris, 
de  1824  à  1845,  dans  le  nord  et  dans  le  midi  de 
la  France ,  en  Hollande ,  en  Suisse ,  en  Italie ,  en 
Turquie  et  en  Grèce,  lui  fournirent  les  sujets 
d'une  longue  série  de  tableaux  et  d'aquarelles  qui 
parurent  jusqu'en  1860  aux  expositions  annuelles. 
Nous  citerons  :  Corps  de  garde  de  cuirassiers 
(1822);  le  Petit  joueur  d'orgue  ,  le  Retour  du  sol- 
dat, une  Écurie  militaire,  le  Parc  aux  huîtres 
à  Granville,  les  Pécheurs  de  Grandville  et  de 
Cancale,  unBarbarisme ,  les  Pécheurs  de  truites. 
Cueillons,  cueillons  la  rose  au  matin  de  la  vie, 
inspiré  des  Méditations  de  M.  de  Lamartine;  le 
Cacolet,  Marino  Faliero  et  Héléna  ,  Matelots  nor- 
mands et  bretons,  l'Enfant  malade ,  Phœbus  chex 
madame  de  Gondelaurier ,  Phœbus  et  la  Esmé- 
ralda  chez  la  Falourdel,  tirés  de  Notre-Dame  de 
Paris  ;  le  Retour  des  champs ,  le  Retour  du  mar- 
ché, la  Fontaine,  costumes  suisses:  les  Caresses 
d'une  mère ,  les  Apprêts  du  bal,  la  Sieste,  le  Nar- 
ghilé,  la  Magnolia,  scènes  orientales:  la  Bai- 
gneuse ,  une  Faute ,  la  Rêverie  ,  la  Sortie  du 
bain,  etc.  (1819-1850)  ;  de  nombreux  portraits;  et 
parmi  les  aquarelles,  les  Jeunes  matelots  jouant 
aux  cartes,  le  Retour  du  Savoyard,  les  Contes 
de  la  grand' mère ,  et  un  Paysage  donné ,  en  1840 , 
à  la  Société  des  Amis  des  arts  de  Lyon.  M.  Guet  a 
obtenu  une  médaille  d'or  au  Salon  de  1822  et  la 
décoration  en  juillet  1846. 

GUETTÉE  "  (  abbé  ) ,  historien  français ,  né  à 
Blois,  vers  ^1815,  fit  ses  études  aux  sérninaires  de 
cette  ville ,  et  fut  longtemps  curé  près  de  Cham- 
bord.  En  1848,  il  rédigea  à  Blois  la  Démocratie, 
devint  ensuite  aumônier  de  plusieurs  hôpitaux 
de  Paris,  et  fut  interdit  pour  ses  doctrines  jan- 
sénistes. Il  est  devenu  rédacteur  en  chef  de  l'Ob- 
servateur catholique. 

On  doit  à  l'abbé  Guettée  une  Histoire  de  l'E- 
glise de  France  (1847-1857,  tom.  I-XII,  in-8), 
composée  sur  les  documents  originaux  et  mise  à 
l'index.  L'apparition  des  Bossuetines  de  M.  Pou- 
joulat  l'a  conduit  à  rectifier  les  opiriions  de  ce 
dernier  dans  son  Essai  bibliographique  (1854, 
in-8) ,  sur  cette  publication.  On  a  encore  de  lui  : 
Jansénisme  et  jésuitisme  (1857,  in-8);  Histoire 
des  jésuites  (1858  et  suiv. ,  in-8),  etc. 

GUEYDON  (comte  Louis-Henri  de),  marin  fran- 
çais, né  le  22  novembre  1809,  entra  dans  la  ma- 
rine en  1825  ,  devint  enseigne  en  1830,  lieutenant 
en  1835,  capitaine  de  corvette  le  30  avril  1840,  à 
la  suite  de  l'affaire  de  Saint- Jean  d'Ulloa,  et 
commanda  le  brick  le  Génie,  avec  lequel  il  fit  une 
campagne  en  Océanie.  Capitaine  de  vaisseau  le 
19  octobre  1847.  il  commanda /e  Henri  IV,  oc- 
cupa ,  de  1853  a  1855  ,  le  gouvernement 'de  la 
Martinique,  et  fut  fait  contre  -  amiral  le  2  décem- 
bre 1864.  Il  a  été  mis,  depuis  cette  époque,  à  la 
tête  de  la  division  navale  des  Antilles  et  du  golfe 
du  Mexique,  et  a  été  appelé,  en  1858,  à  la  pré- 
fecture maritime  de  Lorient.  Il  est  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  (16  décembre  1851).  ,* 

GUEYMARD  (  Louis  ) ,  chanteur  français ,  né  à 
Chapponay,  petit  village  de  l'Isère,  le  17  août 

1822,  d'une  famille  de  modestes  cultivateurs,  en 
partagea  jusqu'à  dix-neuf  ans  les  rustiques  tra- 
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vaux.  A  une  belle  voix  de  ténor  qui  se  déployait 
en  liberté  dans  les  champs  ou  sur  la  grande  route , 
il  joignait  un  goût  naturel  pour  la  musique  et  une 
aptitude  extraordinaire  à  retenir  tout  ce  qu'il 
pouvait  avoir  l'occasion  d'entendre  de  musique 
lyrique  aux  théâtres  de  Lyon.  Avec  ces  disposi- 
tions ,  les  hasards  qui  décèlent  une  vocation  et 
permettent  de  la  suivre  ne  manquent  jamais. 
Le  jeune  paysan,  encouragé  par  M.  Rozet,  chef 
d'orchestre  du  Grand  Théâtre  lyonnais,  à  se  desti- 
ner à  la  scène ,  étudia  d'abord  sous  sa  direction. 
Il  entra  ensuite  au  Conservatoire  de  Paris ,  parles 
conseils  et  sur  la  recommandation  de  M.  Levas- 
seur  (1845).  Il  y  remporta  deux  seconds  prix  aux 
concours  de  1847  ,  débuta  huit  mois  après  (12  mai 
1848),  dans  Robert  le  Diable,  puis  créa  le  rôle 
de  Jonas ,  l'un  des  anabaptistes  du  Prophète. 

M.  Gueymard,  qui  est  resté  à  l'Opéra  depuis 
cette  époque ,  y  a  successivement  abordé  la  plu- 
part des  rôles  de  l'ancien  répertoire  et  du  nou- 
veau, et  les  tient  concurremment  avec  M.  Roger 
(yoy.  ce  nom) ,  dont  il  est ,  dans  les  régions  olfi- 
cielles,  le  rival  préféré.  On  l'a  surtout  remarqué 
dans  Robert  le  Diable  et  dans  le  rôle  d'Arnold 
de  Guillaume  Tell.  Dans  ces  derniers  temps ,  il  a 
créé  avec  succès  le  rôle  d'Henri  dans  les  Vêpres 
siciliennes  de  M.  Verdi  (1855),  et  repris  celui  de 
Manrique  dans  le  Cheval  de  bronze  (1857). 

A  une  époque  où  les  chanteurs  d'opéra,  mena- 
cés ou  atteints  d'un  prompt  épuisement,  brillent 
plus  par  la  méthode  que  par  la  voix,  M.  Guey- 
mard ,  sans  manquer  de  méthode ,  a  plu  d'abord 
au  public  par  sa  voix  franche ,  bien  timbrée  ,  et 
qu'il  a  conservée  telle.  Son  chant  est  naturelle- 
ment brillant  ,  énergique  plutôt  que  nuancé , 
quoique ,  dans  certaines  reprises ,  il  se  soit  assez 
heureusement  inspiré  des  souvenirs  et  des  tradi- 
tions de  M.  Duprez. 

M.  Gueymard  a  épousé,  en  février  1858, 
Mme  Pauline  Deligne-Lauters ,  née  en  Belgique, 
élève  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  engagée  au 
Théâtre-Lyrique  en  1854,  et  en  1857  au  grand 
Opéra. 

GUÉZO,  roi  de  Dahomey,  l'un  des  chefs  les  plus 
puissants  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  ,  régnait 
depuis  1807  sur  cet  Ëtat,  dont  la  capitale  est 
Abomé.  Il  possédait  sur  le  golfe  de  Guinée  la  ville 
de  Whydah,  qui  compte  environ  25000  âmes  et 
où  il  existe  une  factorerie  française.  Nos  commer- 
çants ont  reçu  de  lui  l'autorisation  de  s'y  établir, 
et  les  meilleures  relations  régnèrent  entre  son  gou- 
vernement et  notre  pays.  En  1852,  le  lieutenant 
de  vaisseau  M.  Bouët  a  été  reçu  par  le  roi  Guézo 
dans  sa  capitale  avec  la  plus  grande  pompe, 
comme  le  représentant  de  la  France.  Plusieurs 
autres  puissances  européennes  lui  ont  envoyé 
aussi  des  députations.  Malgré  ce  qu'on  dit  de  sa 
fidélité  aux  traditions  barbares ,  qui  irait ,  selon 
quelques  voyageurs ,  jusqu'à  entretenir  un  corps 
de  cinquante  anthropophages  pour  manger  les 
prisonniers ,  il  paraissait  vouloir  entrer  dans  le 
mouvement  de  notre  civilisation.  Au  commence- 
ment de  l'année  1857 ,  deux  de  ses  fils  furent  en- 
voyés en  France,  pour  faire  leur  éducation  au 
lycée  de  Marseille. 

Le  roi  de  Dahomey ,  dans  son  long  règne,  a  con- 
sidérablement augmenté  ses  États  par  des  guerres 
contre  ses  voisins.  Il  avait  une  armée  d'environ 
40000  hommes  et  plusieurs  régiments  d'amazones, 
revêtues  des  plus  riches  costumes.  Son  autorité 
était  absolue  et  respectée.  Les  fonctionnaires, 
nommés  en  général  à  vie,  ne  perdaient  guère 
leurs  emplois  que  dans  le  cas  de  malversation. 
Les  trois  principaux  de  ses  ministres  actuels  ,  qui 
étaient  celui  de  l'intérieur,  de  la  marine  et  du 
commerce ,  celui  de  la  justice,  et  celui  des  finan- 


ces, magasins  et  exploitations  du  roi,  ont  occupé 
leur  poste  depuis  l'avènement  même  de  Guézo, 
c'est-à-dire  depuis  quarante  ans.  Tout  grade 
civil  ou  militaire  avait  son  correspondant  parmi  les 
femmes  du  roi ,  et  il  y  avait  même  trois  ministres- 
femmes  ayant  des  attributions  parallèles  à  celles 
des  trois  ministères.  —  Le  roi  Guézo  est  mort  à 
Whidah,  en  1859,  et  mille  nègres  furent,  dit-on, 
immolés  sur  sa  tombe;  l'usage  était  d'en  immoler 
deux  mille  sur  celle  de  ses  prédécesseurs. 

GUFFENS  (Godefroid) ,  peintre  belge  ,  né  à  Has- 
selt,  dans  le  Limbourg,  en  1803,  étudia  sous 
M.  Nicaise  de  Keyser,  et  se  livra,  comme  son 
maître,  à  l'histoire  et  au  portrait.  Il  débuta  en 
1824  à  Bruxelles,  et  se  fixa  depuis  à  Anvers.  Il  a 
principalement  exécuté  et  exposé  :  l'Affranchis- 
sement de  la  commune  de  Hasselt,  un  Episode  de 
la  destruction  de  Pompéi,  Pausias  et  la  bouque- 
tière, la  Prière  des  trois  sœurs,  Blanche  de  Fel- 
senstein  (1830-1852)  ;  l'Hymne  mystique,  Julie  et 
sa  mère ,  Lucrèce ,  un  Christ,  admis  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  Paris  en  1865,  etc.  Il  a  ob- 
tenu ,  à  Bruxelles ,  une  médaille  en  vermeil ,  en 
1848 ,  et  une  médaille  d'or  en  1851.  M.  G.  Guff"ens 
a  publié  en  1858,  avec  M.  J.  Swerts,  un  volume 
intiiulé  :  Souvenirs  d'un  voyage  artistique  en 
Allemagne  (Anvers,  in-32). 

GUIBOURT  (  Nicolas  -  Jean  -  Baptiste  -  Gaston  ) , 
pharmacien  français ,  membre  de  l'Académie 
de  médecine,  est'né  à  Paris,  en  1790,  s'est  fait 
connaître  par  plusieurs  ouvrages  remarquables, 
entre  autres  :  Thèse  sur  le  mercure  et  sur  ses  com- 
binaisons avec  l'oxygène  et  le  soufre  (1816);  His- 
toire abrégée  des  drogues  simples  (1820  ;  4"  édit. , 
1849-51,  4  vol.  in-8)  ;  avec  M.  Béral  :  Observa- 
tions de  pharmacie  et  d'histoire  pharmaceutique 
(1838,  in-8);  avec  M.  N.  E.Henry:  Pharmacopée 
raisonnée,  ou  Traité  de  pharmacie  pratique  et 
théorique  (1826,  2  vol.  in-8;  3=  édit.,  1840,  gr. 
in-8,  22  planches)  ;  Mémoire  sur  les  sucs  astrin- 
gents connus  sous  le  nom  de  cachous ,  gamhirs  et 
kinos  (  1847 ,  in-8) ,  ainsi  que  des  articles  nom- 
breux dans  les  journaux  de  médecine,  dans  le 
Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  prati- 
ques, et  plusieurs  mémoires  lus  à  l'Académie, 
sur  les  remèdes  secrets,  les  eaux  minérales,  etc. 
M.  Guibourtest  professeur  à  l'école  de  pharmacie 
et  agent  comptable  de  cette  école. 

GUICHARD  (Victor),  publiciste  français,  an- 
cien représentant,  né  en  1792,  à  Auxerre"(Yonne), 
où  son  père  était  receveur  général,  fit  son  droit 
à  Paris,  y  exerça  quelque  temps  auprès  de  la 
Cour  royale  et  se" retira  à  Sens,  où  il  fut  toujours 
regardé  comme  un  des  chefs  de  l'opposition  avan- 
cée, et  se  porta  sans  succès  candidat  à  la  dépu- 
tation,  en  concurrence  de  M.  Vuitry.  A  la  révo- 
lution de  Février  ,  il  fut  nommé  maire  de  la 
ville,  puis  élu  le  premier  sur  la  liste  des  repré- 
sentants de  l'Yonne  à  la  Constituante.  Il  vota,  en 
général,  avec  le  parti  démocratique.  Ce  fut  lui 
qui ,  lors  de  l'invasion  du  15  mai,  eut  le  premier 
la  pensée  de  requérir  la  garde  mobile  pour  faire 
évacuer  la  salle.  Il  ne  fut  pas  réélu  en  1849.  De- 
puis il  s'occupe  exclusivement  d'agriculture  dans 
son  pays  natal. 

On  a  de  lui  quelques  ouvrages  politiques  : 
Manuel  du  juré  (1827,  in-8),  avec  M.  J.  J.  Du- 
bochet  ;  Manuel  de  politique  (1842,  in-r2);  la 
Propriété  sous  lamonarchie  (1851 ,  in-18). 

GUIGNIAUT  (Joseph-Daniel) ,  érudit  français, 
membre  de  l'Institut ,  né  à  Paray-le-Monial  (Saône- 
et-Loire),  le  15  mai  1794,  fut  admis  fort  jeune  à 
l'École  normale ,  où  il  fut  le  condisciple  de 
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MM.  Augustin  Thierry,  Patin,  Dubois,  etc. ,  et,  à 
sa  sortie ,  fut  attaché  en  qualité  de  professeur  au 
collège  Charlemagne.  En  1818,  il  fut  noramé 
maître  des  conférences  à  i'Éoole  normale,  licen- 
ciée quatre  ans  plus  tard.  Également  versé  dans  la 
connaissance  de  la  langue  grecque  et  de  la  lan- 
gue allemande  ,  il  conçut  alors  le  projet  de  popu- 
lariser en  France  les  grands  travaux  de  la  science 
allemande  sur  la  mythologie  antique.  Il  prit 
comme  point  de  départ  la  Symbolique  de  M.  Creu- 
zer  (voy.  ce  nora),  et  en  entreprit  une  traduction 
ou  plutôt  une  refonte,  &a  y  rattachant  un  exposé 
critique  des  opinions  et  des  systèmes  qui  se  sont 
produits  dans  les  différentes  branches  de  l'ar- 
chéologie religieuse.  Le  premier  volume  parut  en 
1825,  sous  le  titre  de  :  Religions  de  l'antiquité 
considérées  principalement  dans  leurs  formes 
symboliques  et  mytiiologiques ,  traduit  de  l'alle- 
mand du  docteur  F.  Creuzer,  refondu  en  partie, 
complété  et  développé.  L'étendue  du  plan  et  les 
vastes  recherches  qu'il  entraîna  ne  lui  permirent 
de  terminer  qu'en  1851  cette  publication,  qui 
comprend  quatre  tomes ,  composés  chacun  de  plu- 
sieurs parties  formant  dix  volumes. 

M.  Guigniaut  traita  aussi  séparément  plusieurs 
points  d'antiquité  religieuse  dont  les  dévelop- 
pements ne  pouvaient  trouver  place  dans  son 
cadre.  Il  fournit  à  Burnouf ,  pour  sa  traduction 
de  Tacite ,  deux  dissertations ,  l'une  sur  la  Vénus 
de  Paphos  et  son  temple  (1827),  l'autre  sur  le 
dieu  Sérapis  et  son  origine  (\S28).  En  1835,  il  pré- 
senta comme  thèse ,  à  la  Faculté  des  lettres ,  une 
dissertation  sur  la  Théogonie  d'Hésiode  (in-8).  Il 
collaborait  au  Globe,  au  Lycée,  dont  il  a  été,  en 
1828,  r  un  des  fondateurs,  au  Journal  de  l'in- 
struction publique,  etc. 

Lors  du  rétablissement  de  l'École  normale  sous 
le  nom  d'École  préparatoire ,  M.  Guigniaut,  suj)- 
pléant  de  M.  Boissonade  à  laSorbonne,  y  reprit 
les  fonctions  de  maître  de  conférences ,  et  reçut 
bientôt  celles  de  directeur.  Il  ne  garda  ces  der- 
nières que  jusqu'en  1835. 

Élu  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  en  remplacement  de  M.  Van  Praet 
(14  avril  1837) ,  il  prit  une  part  active  à  ses  tra- 
vaux, lut  plusieurs  mémoires  insérés  dans  le  Re- 
cueil de  l'Académie  et  figura  comme  rapporteur 
dans  une  foule  de  commissions  importantes.  En 
1835 ,  M.  Guigniaut  avait  échangé  son  titre  de  di- 
recteur de  l'École  normale  contre  celui  de  profes- 
seur de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres.  Ap- 
pelé, en  1846,  au  Conseil  royal  de  l'instruction 
publique,  il  y  remplit  les  fonctions  de  secrétaire 
général  depuis  cette  époque  jusqu'en  1850.  En 
1854j  il  fut  chargé  du  cours  d'histoire  au  Collège 
de  France  dont  la  chaire  était  demeurée  vacante 
depuis  la  démission  forcée  de  M.  Michelet;  il  en 
devint  titulaire  en  1857.  M.  Guignaut  vient  d'être 
élu  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  In- 
scriptions (1860). 

On  doit  en  grande  partie  à  ce  savant  profes- 
seur l'établissement  de  l'Ecole  française  à  Athè- 
nes, dont  il  a  été  un  des  plus  fermes  défenseurs. 
Il  est  aujourd'hui  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur (25  avril  1847),  membre  de  l'Institut  archéo-  ' 
logique  de  Rome  ,  aux  Annales  duquel  il  a  fourni 
quelques  mémoires,  de  la  Société  asiatique  de- 
puis sa  fondation,  et  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris,  qu'il  a  plusieurs  fois  présidée. 

GUIGUES  (Jean-Chrysogone) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Ghampvans  (Jura), 
le  22  décembre  1813,'professa  d'abord  des  opinions 
légitimistes.  Sur  la  recommandation  de  M.  de  La- 
martine, il  fut  nommé  secrétaire  du  maréchal 
Soult,  président  du  conseil  des  ministres  ;  mais 
il  donna  sa  démission  pour  suivre  son  protecteur 


dans  l'opposition  libérale ,  et  prit  la  direction  'du 
Bien  public.  En  1848,  M.  de  Lamartine  le  fit 
nommer  commissaire  de  la  République  dans  le 
département  de  l'Ain.  M.  Guignes  essaya  de  mé- 
nager les  diverses  opinions  et  se  vit  accuser  de 
faiblesse.  Le  gouvernement  provisoire  lui  retira 
ses  fonctions,  mais  le  parti  modéré  obtint  sa 
réintégration  et  le  prit  pour  candidat.  Élu  repré- 
sentant sous  les  auspices  de  M.  de  Lamartine, 
l'avant-dernier  des  neuf  élus  de  l'Ain,  il  vota, 
avec  la  gauche,  contre  les  deux  chambres  et 
pour  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  et  avec  la 
droite  dans  presque  toutes  les  autres  questions. 
Il  adopta  l'ensemble  de  la  constitution  républi- 
caine. Après  l'élection  du  10  décembre,  il  sou- 
tint la  politique  de  l'Élysée  et  ne  fut  pas  réélu  à 
l'Assemblée  législative. 

GUILBERT  (Aristide-Mathieu) ,  littérateur  fran- 
çais, né  à  Rouen,  le  31  février  1804,  et  second 
fils  du  littérateur,  Ét.  Vincent  Guilbert,  rejoignit 
à  Londres ,  son  père  qui  s'y  était  réfugié  après 
les  Cent-Jours,  et  y  résida  jusqu'en  juillet  1830; 
il  avait,  dans  cet  intervalle,  inséré  de  nombreux 
articles  dans  les  journaux  anglais  et  publié  des 
Philosophical  obsei'vations  on  the  différend  mo- 
des of  worshipping  the  dicty  (1821  ).  Depuis  son 
retour  à  Paris,  il  a  donné  :  Pétition  contre  l'élec- 
tion de  M.  Ém.  de  Girardin  (1837);  De  la  Coloni- 
sation du  nord  de  l'Afrique  (1839);  Histoire  des 
villes  de  France  (1844-1849,  8  vol.  gr.  in-8),  dont 
M.  A.  Guilbert  a  été  la  fois  le  directeur  et  le  ré- 
dacteur principal.  * 

GUILFORD  (révérend  Francis  North,  6'  comte 
de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1772  ,  descend  d'un 
magistrat  élevé  en  1683  à  la  pairie  héréditaire. 
Fils  d'un  évèque  et  destiné  lui-même  à  l'église,  il 
fit  ses  études  à  l'université  d'Oxford  et  obtint  deux 
bénéfices  dans  le  comté  de  Southampton  ;  il  devint 
en  outre  directeur  d'un  hôpital  de  "Winchester.  En 
1827,  il  quitta  le  nom  de  North  pour  prendre  les 
titres  de  son  cousin  et  sa  place  à  la  chambre  des 
Lords.  Il  appartient  au  parti  conservateur.  Marié 
deux  fois ,  et  en  second  lieu  à  la  fille  du  général 
Warde  (1826),  il  a  cinq  enfants ,  dont  l'aîné, 
Dudley,  lord  NoRTH ,  est  né  en  1829,  à  Londres. 

GUILHERMY  (baron  Roch  -  François -Marie- 
Nolasque  de),  archéologue  français,  né  à  Lon- 
dres, le  18  septembre  1808 .  et  fils' du  baron  César 
de  Guilhermy,  émigré  et  proscrit,  fit  ses  études  au 
lycée  Henri  IV,  puis  s'occupa  d'archéologie.  Il 
entra  au  ministère  des  finances  en  1829,  et  fut 
nommé,  en  décembre  1846,  conseiller  référen- 
daire de  2=  classe  à  la  Cour  des  comptes.  11  est, 
depuis  1838,  membre  du  comité  des  monuments 
historiques  et  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  le  12  aoiît  1853. 

On  doit  à  M.  Guilhermy  :  Monographie  de  l'é- 
glise royale  de  Saint-Denis,  tombeaux  et  figures 
historiques  (1848,  in-lB,  pl.);  Itinéraire  archéo- 
logique de  Paris  (1855,  in-12) ,  réédité  sous  le  ti- 
tre de  Description  archéologique  des  monuments 
de  Paris  (1856);  Description  de  Notre-Dame,  ca- 
thédrale de  Paris  (1856,  in-12) ,  avec  M.  Viollet- 
le-Duc;  la  Sainte  Chapelle  de  Paris  (1867,  m-fol.), 
et  différents  mémoires,  documents  et  notices,  in- 
sérés dans  le  Bulletin  du  comité,  la  Revue  des 
Sociétés  savantes,  la  Revue  d'architecture  et  les 
Annales  archéologiques.  * 

GUILLAIN  (Charles),  marin  français,  né  le 
19  mai  1808,  entra  au  service  en  1822,  et  devmt 
successivement  aspiranten  1824,  enseigne  en  1828, 
lieutenant  en  1835,  capitaine  de  corvette  en  1842. 
Capitaine  de  vaisseau  depuis  1850,  il  a  commande 
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le  Ducouédic  et  l'Andromaque,  et  a  été  mis,  en 
1858.  à  la  tête  de  la  division  des  équipages  de  la 
flotté  à  Lorient.  11  a  été  fait,  au  mois  d'août  de 
cette  dernière  année,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur. 

M.  Guillain  a  consigné  le  résultat  de  ses  excur- 
sions dans  les  ouvrages  suivants  :  Documents  sur 
l'histoire, la  géographie  et  le  commerce  de  la  partie 
occidentale  de  Madagascar  (1845,  in-8)  ;  Docu- 
ments sur  l'histoire ,  la  géographie,  etc. ,  de  l'Afri- 
que orientale  (1856-57  ,  2  vol.  in-_8  )  ;  Voyage  à  la 
côte  orientale  d'Afrique,  exécuté  pendant  les  an- 
nées 1846-1857  et  1848,  par  le  brick  le  Ducouëdi« 
(1856-1847  3  vol.  gr.  in-8.,  avec  Atlas).  Il  a  aussi 
collahoré  à  la  Revue  coloniale ,  aux  Annales  de  la 
marine,  etc.  * 

GUILLARD  (Jean-Claude-Achille),  statisticien 
et  naturaliste  français,  né  à  Mareigny-sur-Loire 
(Saône-et-Loire) ,  le"  28  septembre  1799,  docteur 
ès  sciences,  a  fondé  à  Lyon  l'institut  du  Verbe- 
Incarné,  d'après  un  système  qu'il  a  développé 
sous  ce  titre  :  Exposé  et  rappel  de  la  méthode 
d'émancipation  intellectuelle ,  avec  application  à 
la  lecture  et  aux  cinq  langues  française, italienne, 
espagnole,  allemande  et  anglaise  (Lyon  1829, 
5  voi.  in-12). 

Il  a  publié  en  outre  :  Analyse  de  la  langue  la 
tine  (1830,  in-8);  Formules  botaniques  et  mé- 
moires sur  la  formation  des  organes  floraux  {lS3k, 
in-4)  ;  Fragment  de  statistique  humaine  (1853, 
in-8)  ;  Élémerits  de  statistique  humaine  ou  Démo- 
graphie comparée  (1855,  2  vol.  in-8),  etc.  Il  a 
collaboré  aux  Annales  des  sciences  naturelles 
(1847),  kVAnnuairû  de  statistique  (1854),  et  sur- 
tout au  Journal  des  Économistes.  * 

GTJILLARD  (Léon) ,  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  Montpellier,  le  11  avril  1816,  fit  ses 
études  au  collège  de  cette  ville,  vint  à  Paris  à 
l'âge  de  dix-huit  ans  pour  étudier  le  droit;  mais 
une  grave  maladie  le  contraignit  à  revenir  dans  sa 
ville  natale,  où,  de  1839  à  1842,  il  remplit  les 
fonctions  de  chef  du  cabinet  du  préfet  de  l'Hé- 
rault et  fonda  deux  journaux  littéraires  :  le  Ba- 
billard et  l'Hérault.  En  même  temps,  il  faisait 
jouer  avec  succès  quelques  ouvrages  sur  le  théâ- 
tre de  Montpellier.  Déjà,  en  1837,  M.  L.  Guillard 
avait  donne  au  Vaudeville  sa  première  pièce. 
Femme  et  maltresse. 

A  partir  de  1843,  il  écrivit,  seul  ou  en  collabo- 
ration ,  pour  nos  meilleures  scènes ,  d'assez  nom- 
breuses œuvres,  parmi  lesquelles  on  distingue, 
au  Théâtre-Français  :  les  Frais  de  la  guerre, 
un  Mariage  sous  la  régence  et  le  Double  veuvage; 
à  rodéon  :  les  Moyens  dangereux,  Machiavel 
Delphine,  les  Paniers  de  Mademoiselle  ;  au  Vau- 
deville :  le  Dernier  amour ,  les  Gaietés  champê- 
tres, le  Vieil  innocent;  au  Gymnase  :  le  Marchand 
de  jouets,  avec  M.  Mélesville;  le  Bal  du  prisonnier 
avec  M.  Decourcelle,  et,  avec  M.  Dumanoir,  Cla- 
risse Harlowe,  un  des  premiers  triomphes  de 
Mme  Rose  Chéri.  11  a  donné,  dans  la  seule  année 
1856 ,  au  Gymnase ,  le  Mariage  à  l'arquebuse ,  aux 
Français,  la  Statuette  d'un  grand  homme  et,  à 
l'Odéon ,  un  grand  drame ,  le  Médecin  de  l'âme. 

M.  Guillard  a  été  nommé,  en  1855,  lecteur 
du  Théâtre-Français;  il  y  est  spécialement  chargé 
de  l'examen  préparatoire  des  ouvrages  présentés 
au  comité  de  lecture. 

GUILLAUME  (  Jean-Baptiste-Claude-Eugène  ) , 
sculpteur  français,  né  à  Montbard,  en  février 
1822,  fit  ses  classes  au  collège  de  Dijon,  et  vint 
suivre  à  Paris  l'atelier  de  Pradier  et  l'Ecole  des 
beaux-arts,  où  il  remporta  le  grand  prix  de  sculp- 
ture au  concours  de  1845,  sur  ce  sujet  :  Thésée 


trouvant  sur  un  rocher  l'épée  de  son  père.  Son  sé- 
jour à  la  villa  Médicis  fut  signalé  parles  envois  du 
Démonde  Socrate,  bas-relief,  d'une  Amazone, 
copie  de  l'antique  du  Capitole,  du  Tombeau  des 
Gracques,  A'un  Faucheur  et  à'Anacréon,  admis 
au  Salon  de  1852.  Depuis  son  retour,  il  a  exposé 
ou  exécuté  :  les  Hôtes  à'Anacréon ,  bas-relief ,  ies 
Gracques  .  double  buste  en  bronze  (1853)  ;  le  buste 
de  M.  Hittorff,  admis  à  l'exposition  universelle 
de  1855  ,  avec  la  plupart  des  sujets  précédents  ;  la 
Vie  de  sainte  Clotilde  et  la  Vie  de  sainte  Valère , 
bas-reliefs,  pour  le  chevet  du  chœur  de  la  nou- 
velle église  Sainte-Clotilde  ;  le  fronton  et  les  ca- 
riatides du  pavillon  Turgot,  la  statue  de  L'Hôpital, 
au  nouveau  Louvre  ;  des  modèles  de  ces  derniers 
travaux  ont  figuré  au  Salon  de  1857.  M.  Guil- 
laume a  été  chargé,  en  juillet  1856,  à  la  suite  d'un 
concours,  du  Monument  de  Colbert,  à  Reims.  lia 
obtenu  une  2'  médaille  en  1852,  une  médaille 
de  première  classe  et  la  décoration  en  1855. 

GUILLAUME  I"  (Frédéric-Charles) ,  roi  de 
"Wurtemberg,  né  le  27  septembre  1781 ,  à  Luben 
(Silésie) ,  où  son  père  Frédéric  I" ,  qui  devint , 
en  1797,  roi  de  Wurtemberg,  commandait  alors 
un  régiment  prussien.  Il  eut  pour  mère  la  prin- 
cesse Auguste-Caroline-Frédérique-Louise  de 
Brunswick- Wolfenbuttel,  favorite  de  Catherine  II 
de  Russie  ,  qui ,  dit-on,  la  relégua  en  Sibérie  après 
l'avoir  fait  passer  pour  morte  (1788).  Le  jeune 
prince  après  avoir  successivement  habité  la  Silé- 
sie, la  Russie,  la  Suisse,  les  provinces  du  Rhin, 
s'établit  en  Wurtemberg,  d'où  il  fut  chassé  par  les 
armées  françaises  en  1796  et  en  1799.  En  1790,  il 
s'était  engagé  dans  l'armée  autrichienne,  pour 
combattre  la  France.  Il  s'éloigna  volontairement 
de  1803  àl80G,  pour  se  soustraire  au  despotisme 
domestique  de  son  père.  Le  séjour  qu'il  fit  alors 
en  France  et  en  Italie  fut  comme  le  complément 
de  son  éducation. 

Rentré  dans  le  Wurtemberg  en  1806,  il  vécut 
dans  la  retraite  la  plus  absolue,  condamnant  la 
facilité  avec  laquelle  son  père  se  pliait  aux  vo- 
lontés de  Napoléon  ,  qui  le  força  lui-même  , 
en  1808,  d'épouser  la  princesse  Caroline -Au- 
guste de  Bavière.  Mais  ce  mariage,  qui,  de  l'ac- 
cord des  deux  contractants ,  n'avait  eu  lieu  qu'en 
apparence ,  fut  dissous  à  l'amiable  en  1814.  Le 
prince  Guillaume  ne  put  refuser,  en  1812,  de 
prendre  le  commandement  du  contingent  wur- 
tembergeois  qui  fit  partie  de  la  grande  armée. 
Il  reçut  avec  plus  de  plaisir  le  commandement 
du  septième  corps  de  1  armée  des  alliés,  et  prit 
une  part  distinguée  aux  affaires  de  la  Rothière 
et  de  Montmirail. 

Le  patriotisme  et  le  libéralisme  qu'il  professait, 
faisaient  attendre  avec  impatience  son  avènement 
au  trône.  Il  y  monta,  après  la  mort  de  son  père, 
le  30  octobre  1816,  et  fit  aussitôt  préparer  une 
constitution  qui  fut  acceptée  par  les  états  en 
1819,  et  qui  régit  encore  le  Wurtemberg.  A 
l'intérieur ,  il  introduisit  de  nombreuses  réformes 
administratives,  et  à  l'extérieur,  il  combattittour 
à  tour  l'influence  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse, 
s'eH'orçant  de  maintenir  l'indépendance  des  Etats 
secondaires  de  l'Allemagne.  En  1848 ,  il  comprima 
les  efforts  des  démocrates  wurternbergeois ,  et  il 
ne  se  soumit  qu'avec  regret  à  la  constitution  ger- 
manique volée  à  Francfort  (1849).  11  refusa  de  re- 
connaître le  roi  de  Prusse  comme  empereur 
d'Allemagne  (1850) ,  et  fut  l'un  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à  replacer  la  confédération  sur 
ses  anciennes  bases.  Il  ne  put  résister  entière- 
ment à  l'esprit  de  contre-révolution  qui  régnait 
chez  ses  voisins.  Lui  qui,  au  commencement  de 
son  règne,  avait  adouci  la  sévérité  de  la  disci- 
pline dans  les  armées,  il  y  rétablit,  en  1855;  'la 
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peine  de  la  bastonnade,  qu'il  étendit  même  aux 
délits  politiques  et  aux  délits  de  presse.  Uni  par 
plusieurs  alliances  à  la  famille  impériale  de  Russie, 
il  se  montra  favorable  à  cette  puissance  dans  la 
guerre  d'Orient.  Le  roi  de  Wurtemberg,  marié 
trois  fois,  épousa  en  secondes  noces  la  princesse 
Catherine  Paulowna  (181G),  et  en  troisième  noces 
(1820)  la  princesse  Pauline,  fille  de  son  oncle 
Louis  de  Wurtemberg.  Sa  sœur  Catherine  fut 
mariée  au  prince  Jérôme  Bonaparte.  —  Pour  les 
autres  membres  de  la  famille  royale,  voy.  Wur- 
temberg. 

GUILLAUME  (Auguste-Louis-Maximilien-Frédé- 
ric),duc  régnant  de  Brunswick- Wolfenbultel,  né  le 
25  avril  1806,  est  petit-fils  de  Charles-Guillaume- 
Ferdinand  de  Brunswick,  le  vaincu  deValmy, 
et  fils  cadet  du  duc  Frédéric-Guillaume  et  de  la 
princesse  Marie-Elisabeth  Wilhelmine  ,  de  Bade. 
Ses  premières  années  se  passèrent  en  Suède,  où 
sa  mère  s'était  réfugiée  après  la  bataille  d'Iéna, 
puis  à  Carlsruhe  où  la  famille  ducale  trouva  un 
asile  en  1807.  Après  la  mort  de  sa  mère  (avril 
1808),  il  fut  élevé,  avec  son  frère ,  à  Bruch- 
sal ,  par  son  aïeule ,  la  margrave  douairière 
de  Bade.  En  1809,  1e  major  Fleischer,  connu 
plus  tard  sous  le  nom  de  Nordenfelt ,  le  conduisit 
à  Œls,  en  Silésie,  de  là  à  Nachod,  en  Bohème,  à 
Kolberg,  puis  en  Suède  et  enfin  en  Angleterre. 
Tandis  que  Frédéric-Guillaume ,  dépouillé  de  ses 
Etats  par  la  formation  du  royaume  de  Westpha- 
lie,  prenait  les  armes  pour  les  recouvrer,  et  à  la 
tête  de  son  fameux  régiment  de  hussards  noirs , 
combinait  ses  mouvements  avec  ceux  de  l'armée 
autrichienne ,  puis  abandonné  par  l'empereur 
d'Autriche,  subissait  toutes  les  vicissitudes  de  la 
fortune ,  Guillaume  et  son  frère  restèrent  à  Lon- 
dres auprès  de  leur  mère,  la  duchesse  douairière 
Augusta,  sœur  de  Georges  III,  qui  leur  donna 
pour  gouverneur  un  ecclésiastique  ignorant,  le 
chapelain  Prince.  Quand  le  prince  fut  rentré  dans 
ses  États  (28  décembre  1813) ,  il  rappela  près  de  lui 
ses  deux  fils.  Mais  bientôt  il  fut  obligé  de  les  quit- 
ter pour  suivre ,  en  France  la  grande  armée 
d'invasion,  et  périt,  le  16  juin  1815,  à  la  bataille 
des  Quatre-Bras.  Aux  termes  de  son  testament, 
ses  enfants  passèrent  sous  la  tutelle  du  prince 
régent  d'Angleterre.  Les  deux  frères  vécurent 
ensemble  jusqu'en  1822 ,  époque  où  le  duc  Charles 
(roy.  ce  nom),  se  rendit  de  Lausanne  à  Vienne, 
et  le  prince  Guillaume  suivit  à  Gœttingue  le  co- 
lonel Dœrnberg. 

En  1823  ,  Guillaume  partit  pour  Berlin  et  entra 
au  service  de  Prusse  avec  le  grade  de  major.  En 
1826,  il  prit  possession  de  la  principauté  d'Œls, 
en  Silésie.  Mais  déjà  les  folies  de  son  frère  lui 
préparaient  une  plus  haute  fortune.  Le  7  sep- 
tembre 1830,  une  insurrection  força  le  duc  Char- 
les de  prendre  la  fuite.  Guillaunîe  accourut  de 
Berlin  et  se  chargea  provisoirement  du  gouver- 
nement. Il  administra  d'abord  au  nom  de  son 
frère ,  mais  il  cessa  bientôt  de  le  consulter ,  et , 
d'après  l'avis  de  la  diète  germanique  ^  il  attendit 
la  décision  des  agnats  de  la  famille  ducale.  Ceux- 
ci,  par  acte  souscrit  en  février  1831,  déclarèrent 
le  duc  Charles  incapable  de  régner.  Par  suite , 
Guillaume  monta  sur  le  trône ,  et  reçut  l'hom- 
mage des  Etats ,  le  25  avril  1831. 

La  même  année ,  la  constitution  fut  modifiée.  La 
première  diète,  qui  fut  nommée  après  la  révision, 
améliora  la  loi  municipale  et  la  loi  relative  à  l'a- 
mortissement, mais,  malgré  tous  les  efforts  de 
la  minorité  libérale,  elle  rejeta  la  publicité  des 
débats  et  même  l'impression  pure  et  simple  des 
procès-verbaux.  La  seconde  diète  triennale  (1836- 
1839)  abolit  en  partie  les  droits  féodaux,  se  pro- 
nonça pour  l'accession  de   Blankenbourg  au 


Zollverein,  et  vota  les  fonds  nécessaires  à  la  con- 
struction d'un  chemin  de  fer  entre  Brunswick  et 
Harzbourg.  Celle  de  1839  à  1842  discuta  le  nou- 
veau code  criminel ,  mis  en  vigueur  le  1"  octobre 
1840,  et  accorda  de  nouveaux  fonds  pour  la  con- 
struction des  chemins  de  fer.  Dans  les  questions 
commerciales,  le  gouvernement  inclinait  vers 
l'alliance  intime  du  Hanovre  avec  l'Angleterre. 
Le  pays,  au  contraire,  demandait  instamment 
l'accessionàl'union  douanière  allemande.  De  cette 
opposition  de  vues  naquirent,  entre  les  Etats 
et  le  duc  Guillaume ,  des  démêlés  qui  se  prolon- 
gèrent jusqu'en  1847.  L'assemblée  se  sépara  sans 
avoir  voté  le  budget;  mais  le  gouvernement  n'en 
leva  pas  moins  les  impôts,  et  la  commission  perma- 
nente s'abstint  de  convoquer  la  diète.  Mais  bien- 
tôt éclata  la  révolution  de  1848;  Guillaume  se  dé- 
clara pour  la  liberté  et  l'unité  de  l'Allemagne; 
abolit  la  censure,  et  convoqua  les  Etats  en  ses- 
sion extraordinaire  (31  mars  1848).  Il  sanctionna 
les  lois  votées  par  la  diète  :  publicité  des  débats 
judiciaires  ,  institution  du  jury  ,  droit  d'asso- 
ciation, égalité  des  cultes  devant  la  loi,  liberté 
de  la  presse  et  delà  librairie,  abolition  au  droit 
de  chasse,  extension  de  capacités  électorales  et 
autres  réformes,  déterminées  par  le  mouvement 
général  de  l'Allemagne.  Dans  la  diète  de  1849, 
le  gouvernement  s'unit  contre  les  démocrates 
avec  les  anciens  libéraux,  et  montra  une  habile 
modération.  L'administration  de  la  justice  fut 
réorganisée,  les  derniers  vestiges  de  la  féoda- 
lité disparurent  entièrement,  et  le  pouvoir,  d'ac- 
cord avec  la  diète,  accomplit  sans  secousses  une 
révolution  pacifique.  Au  milieu  de  la  réaction 
universelle,  le  duc  Guillaume  ne  rétablit  pas 
l'ancien  régime  et  resta  fidèle  aux  principes  con- 
stitutionnels. 

Le  duc  régnant  de  Brunswick,  qui  a  su  con- 
stamment assurer  son  trône  contre  les  revendica- 
tions de  son  frère ,  dépossédé  en  1830 ,  est  feld-ma- 
réchalduroyaumedeHanovre,généralde  cavalerie 
au  service  de  Prusse ,  propriétaire  du  régiment  des 
cuirassiers  autrichiens ,  n°  7  du  10'  régiment  de 
hussards  prussiens  et  du  régiment  hanovrien  des 
cuirassiers  de  la  garde.  Il  a  fondé,  le  25  avril 
1834,  l'ordre  de  Henri  le  Lion  et  l'ordre  du  Mé- 
rite. Comme  il  n'a  point  contracté  de  mariage 
légitime,  à  sa  mort  le  duché  de  Brunswick  sera 
réuni  au  royaume  de  Hanovre. 

GUILLAUME  III  (Alexandre -Paul- Frédéric- 
Louis)  ,  roi  des  Pays-Bas ,  prince  d'Orange- Nas- 
sau ,  grand-duo  de  Luxembourg ,  duc  de  Lim- 
bourg,  né  le  19  février  1817  ,  est  le  fils  aîné  du 
roi  Guillaume  II  et  de  Anne-Polowna,  sœur  de 
l'empereur  Nicolas.  Il  succéda  à  son  père  le  17 
mars  1849.  Monté  sur  le  trône  peu  de  mois  après 
la  promulgation  de  la  constitution  libérale  qui 
régit  actuellement  les  Pays-Bas,  il  s'y  est  attaché 
fidèlement ,  et  il  s'est  perpétuellement  efi^orcé 
de  développer  les  institutions  parlementaires. 
L'organisation  judiciaire,  celle  des  provinces  et 
des  communes,  ont  été  établies  sur  des  bases 
conformes  à  l'esprit  du  temps  ;  les  postes  ont  reçu 
des  réformes;  les  privilèges  qui  étaient  réservés 
à  la  marine  et  au  commerce  hollandais  ont  été 
étendus  aux  autres  nations;  enfin  les  finances 
ont  été  tellement  améliorées,  que  depuis  plusieurs 
années  les  recettes  excèdent  les  dépenses.  Le  roi 
a  lui-même  donné  l'exemple  de  l'économie,  en 
faisant  réduire  de  400  000  florins  sa  liste  civile , 
qui  ne  s'élève  plus  qu'à  800000  (1696  000  fr.) 

Son  gouvernement  s'est  appliqué  à  faire  régner 
les  principes  de  tolérance  religieuse,  et  à  traiter 
avec  égalité  les  membres  des  différentes  sectes , 
malgré  les  protestations  de  quelques-unes.  Il  a 
permis  à  la  cour  de  Rome  de  rétablir  en  Hol- 
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lande  les  dignités  ecclésiastiques,  à  condition  que 
le  concordat  de  1827  serait  abrogé  (1853). 

Le  roi  a  également  donné  son  attention  au 
bien-être  matériel;  plusieurs  travaux  de  canali- 
sation ont  eu  lieu  ;  le  dessèchement  de  la  mer 
d'Haarlem  a  été  terminé  et  plusieurs  chemins  de 
feront  été  inaugurés.  Les  colonies  ne  sont  pas 
dans  un  état  moins  prospère  que  la  métropole; 
les  troupes  hollandaises  ont  remporté  des  avan- 
tages signalés  dans  l'île  de  Bali,  en  1849,  et  sont 
sorties  victorieuses  de  quelques  engagements 
avec  les  Chinois  de  Bornéo.  Durant  "la  guerre 
d'Orient,  Guillaume  III  a  gardé  la  plus  stricte 
neutralité ,  il  s'est  contenté  d'une  démarche  pa- 
cifique auprès  de  son  oncle,  Uempereurde  Russie, 
pour  arrêter  les  hostilités. 

Guillaume  III,  a  épousé,  en  1839,  1a  prin- 
cesse Sop/iî'e-Fréderique-Mathilde,  fille  de  Guil- 
laume I",  roi  de  Wurtemberg. —  Pour  les  divers 
membres  de  la  famille  royale ,  voy.  Pays-Bas. 

GUILLAUME  (Frédéric -Louis)  ,  prince  de 
Prusse,  né  le  22  mars  179T  ,  second  fils  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume III  et  frère  puîné  du  roi  régnant, 
entra  de  bonne  heure  au  service  militaire,  et 
assista  aux  campagnes  de  1813  et  de  1815,  contre 
la^  France.  Lors  de  l'avènement  de  son  frère  au 
trône  (1840) ,  il  devint  gouverneur  de  la  Pomé- 
ranie  et  chef  de  plusieurs  régiments  en  Prusse 
et  i  l'étranger.  Il  siégea  à  la  première  diète  con- 
voquée en  Prusse  et  eut  une  influence  considé- 
rable sur  la  direction  des  affaires  politiques.  Il 
faisait  paraître  une  prédilection  marquée  pour  le 
régime  militaire.  Regardé  comme  le  principal  sou- 
tien des  doctrines  absolutistes,  il  fut  obligé,  lors 
des  événements  de  1848,  de  prendre  la  fuite  et 
résida  quelques  mois  en  Angleterre.  Grâce  à 
l'habileté  du  ministère  Camphausen,  il  rentra 
à  Berlin  au  mois  de  juin ,  fut  élu  député  à  l'as- 
semblée nationale,  mais  n'assista  jamais  à  ses  tra- 
vaux. Lorsqu'au  printemps  de  1849,  la  Prusse 
fit  marcher  des  troupes  contre  les  révolutionnaires 
de  Bade ,  ce  fut  à  lui  qu'on  en  confia  le  comman- 
dement; quelques  semaines  suffirent  pour  sou- 
mettre le  pays  insurgé ,  et  au  mois  d'octobre  il  se 
fixa  à  Coblentz  en  qualité  de  gouverneur  militaire 
des  provinces  rhénanes.  En  1854,  il  a  été  nommé 
colonel  général  de  l'infanterie  et  gouverneur  de 
la  forteresse  fédérale  de  Mayence;  il  préside,  en 
outre^  toutes  les  loges  de  la  franc-maçonnerie 
prussienne.  Ennemi  des  partis  extrême's  plutôt 
qu'hostile  au  progrès ,  il  s'est  prononcé  très-vi- 
vement, durant  la  guerre  d'Orient,  contre  l'atti- 
tude passive  prise  par  son  gouvernement  vis-à- 
vis  de  l'Angleterre  et  de  la  France. 

Au  mois  d'octobre  1857  ,  l'état  de  santé  du  roi 
Frédéric-Guillaume  IV  le  força  de  confier  les 
rênes  du  pouvoir  au  prince  de  'Prusse,  qui  l'an- 
née suivante ,  par  suite  de  l'aggravation  de  la 
maladie  du  monarque,  fut  déclaré  régent  (7  oc- 
tobre 1858),  malgré  l'opposition  du  parti  dévoué 
à  la  politique  de  son  frère.  Le  prince  Guillaume 
parut  vouloir  inaugurer  un  système  nouveau.  Le 
ministère  Manteuffel  dut  donner  sa  démission 
(11  octobre),  et,  après  diverses  tentatives,  un 
cabinet  se  forma  sous  la  présidence  de  M.  d'Auers- 
wald,  qui  a  subi  plusieurs  remaniements ,  mais 
dont  la  pensée  semble  être  plus  libérale  au  de- 
dans et  plus  nationale  au  dehors  que  l'ancienne 
politique  prussienne.  Le  prince  Guillaume  à  eu , 
en  juin  1860,  avec  l'empereur  Napoléon  III,  une 
entrevue  solennelle  à  laquelle  ont  assisté  les  prin- 
cipaux princes  de  l'Allemagne. 

Le  prince  de  Prusse,  héritier  présomptif  du 
trône,  a  épousé,  le  11  juin  1829,  Marie-Louise- 
Auguste-Catherine,  fille  de  feu  le  grand-duc  de 
Saie-Weimar,  née  le  30  septembre  1811  ;  il  en  a  eu 


deux  enfants  :  Frédéric-GuiUaume-f^iicola.s-Cha.T- 
les,  né  le31  octobre  1831,  héritierprésomptif  delà 
couronne,  major  de  la  garde,  et  Marie- £oîiwe- 
Êlisabeth,  née  le  3  décembre  1838.  Le  prince  Fré- 
déric-Guillaume est  général  major,  commandant 
la  1"  division  d'infanterie  de  la  garde,  l"''  com- 
mandant du  1"  bataillon  du  2'  régiment  de  la 
landhwehr  de  la  garde,  chef  du  régiment  des 
hussards  russes  n°  11,  et  propriétaire  du  régi- 
ment d'infanterie  autrichienne  n"  20.  Il  a  épousé, 
le  25  janvier  1858,  la  princesse  Victoria,  fille 
aînée  de  la  reine  d'Angleterre,  et  il  a  un  fils  : 
Fre'deric-GMiZiaume-Victor-Albert ,  né  le  25  jan- 
vier 1859. 

GUILLAUMIN  (Urbain-Gilbert),  éditeur  fran- 
çais, né  à  Couleuvre  (Allier),  en  1801,  fils  d'un 
marchand  de  boisj  vint  à  Paris ,  où  son  goijt 
pour  les  livres  et  sa  liaison  avec  le  libraire  Sa- 
turnin Brissot-Thivars  ,  mort  depuis  prélét  du 
Finistère ,  le  décidèrent  à  se  tourner  vers  la 
librairie.  Il  fonda,  en  1833 ,  la  librairie  spéciale 
d'économie  politique  et  du  commerce,  à  la  tête 
de  laquelle  il  est  encore. 

Les  grandes  publications  de  la  librairie  Guillau- 
min  remontent  au  Dictionnaire  du  commerce  et 
des  marchandises ,  publié  pour  la  première  fois  en 
1836  (2  vol.  in-8)  etrefondu  complètement  de  1856 
à  1860.  En  1841,  il  créa  avec  M.  Joseph  Garnier 
(voy.  ce  nom),  rédacteur  en  chef,  le  Journal 
des  économistes ,  le  plus  accrédité  de  ce  genre 
en  France  et  qui  a  constamment  défendu  la  li- 
berté commerciale;  puis,  en  1844,  YAnmiaire 
de  l'e'conomie  politique  et  de  la  statistique ,  qu'il 
a  signé  successivement  avec  M.  J.  Garnier  et 
MM.  Block.  Il  dirigeait  ou  préparait  en  même 
temps  la  Collection  des  principaux  économis- 
tes ,  comprenant  les  œuvres  des  précurseurs  de 
la  science;  le  Dictionnaire  de  l'économie  poli- 
tique (1852-1853,  2  vol.  gr.  in-8),  ei la.  Collection _ 
des  économistes  et  publicistes  contemporains.  Ces 
collections ,  dont  quelques-unes  ont  été  entreprises 
dans  des  moments  peu  favorables  aux  études  éco- 
nomiques, forment  aujourd'hui  toute  une  biblio- 
thèque à  l'usage  de  ceux  qui  s'occupent  scientifi- 
quement des  questions  sociales. 

GUILLAUlVIOT  (  Auguste- Alexandre  ) ,  graveur 
français,  né  à  Paris,  vers  1812,  étudia  la  gra- 
vure'sous  M.  F.  Lemaître,  avec  lequel  il  con- 
courut, dès  1840,  à  d'importantes  publications 
artistiques.  Il  s'est  consacré  particulièrement  à 
la  gravure  d'architecture  ou  gravure  au  trait, 
et  a  donné,  dans  ce  genre,  des  œuvres  estimées. 
Nous  rappellerons  :  le  Porche  sud  de  la  cathé- 
drale de  Chartres,  Sculptures  relevées  à  Ninive,  - 
Phalante  et  Éthra,  d'après  un  bas-relief  (1845- 
47);  Sculptures  françaises  au  xiii'  siècle  (1849); 
Panorama  d'Oran  (1852);  Statuaire  de  la  cathé- 
drale de  Reims,  admis,  avec  d'autres  gravures, 
à  l'Exposition  universelle  de  1855;  Parc  de  Marly 
d'après  un  dessin  original,  la  Sainte-Chapelle , 
d'après  M.  Adams  (|1857);  Vue  de  Marly-le-Roi 
(1859),  et  de  nombreuses  planches,  Vues  et  Per- 
spectives, extraites  du  Voyage  en  Perse  ,  des 
Monuments  de  Ninive,  de  la  Monographie  de 
la  cathédrale  de  Chartres ,  de  la  Statistique  de 
Paris,  etc.  M.  Aug.  Guillaumot  a  commencé,  en 
1857  une  publication  in-folio,  intitulée  •.  Pro- 
menades artistiques  dans  Paris  et  ses  environs. 
Il  a  obtenu  une  3°  médaille  en  1845,  et  une  men- 
tion à  l'Exposition  universelle. 

Ses  deux  frères ,  MM.  Claude-Nicolas-Eugène  et 
Louis  Guillaumot,  exclusivement  livrés  à  la  gra- 
vure sur  bois,  ont  entrepris,  en  1854,  pour  le 
Dictionnaire  d'architecture ,  de  M.  E,  'Viollet-Le- 
Duc,  une  série  de  planches  qui  ont  figuré  aux 
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derniers  Salons ,  et  ont  valu  à  chacun  d'eux  une 
médaille  de  seconde  classe  en  1855. 

GUILLEMAIN  (  Michel  -  Jacques  -  Laurent-Ger- 
main) ,  général  français,  né  le  14  août  1788  à  Au- 
tun  (Saône-et-Loire),  fut  élève  des  Écoles  poly- 
technique et  d'application,  sortit  lieutenant  de 
génie  en  1807,  et  passa  à  l'armée  d'Allemagne  en 
qualité  de  lieutenant  de  sapeurs  (1809).  Il  fut  en- 
voyé, en  1810,  en  Espagne,  où  il  prit  une  part 
distinguée  aux  sièges  de  Tortose,  Tarragone  ,  Sa- 
gonte  et  Valence,  et  rentra  en  France ,  lors  de  l'éva- 
cuation, avec  le  grade  de  capitaine.  Il  fît  la  cam- 
pagne de  1815  à  l'armée  dei* Alpes,  et,  après  avoir 
été  licencié,  fut  incorporé,  en  1817,  dans  l'état- 
major  du  génie  à  Lille ,  puis  à  Valenciennes.  De- 
venu chef  de  bataillon  (1828)  et  lieutenant-colonel 
(1834),  il  fut  chargé  du  génie  au  corps  expédition- 
naire dirigé  contre' Constantine  ;  sa  conduite,  à  ce 
siège  difficile ,  lui  valut  sa  nomination  de  colonel 
(11  novembre  1837).  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  commandant  en  secondde  l'École  polytech- 
nique (1841),  directeur  des  fortifications  à  Saint- 
Omer  (1844) ,  et  promu  au  grade  de  maréchal  de 
camp  le  22  avril  1846.  Il  exerça,  de  1847  à  1849 , 
les  fonctions  d'inspecteur  général  pour  l'arme  du 
génie,  et  fut  placé ,  en  1853,  dans  le  cadre  de  ré- 
serve. Il  est,  depuis  le  5  juin  1850,  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur. 

GUILLEMIN  (Nicolas-Alexandre),  littérateur 
français,  né  à  Châtillon-sur-Seine  (Côte-d'Or), 
le  11  août  1789,  se  destina  au  barreau  et  acheta 
en  1823  une  charge  d'avocat  au  conseil  d'État  et 
à  la  Cour  de  cassation.  Il  la  quitta  après  1830  et 
se  fit  inscrire  au  tableau  de  la  Cour  royale. 

Outre  plusieurs  pièces  de  vers  empreintes 
d'un  vif  sentiment  de  royalisme  ,  on  cite  de 
lui  les  ouvrages  poétiques  suivants  :  les  Chants 
sacrés  (1834,  in-12)  _,  psaumes,  hymnes  et  can- 
tiques traduits  ou  imités:  le  Livre  des  psau- 
mes (1838  ,  in-8) ,  d'après  lé  texte  latin  de  la  Vul- 
gate;  le  Cantique  des  cantiques  (1839,  in-8);  le 
Souvenir  du  Ciel  (1841,  in-8),  prose  et  vers; 
Jeanne  Darc  (1844,  in-8) ,  poëme  en  douze  chants  ; 
Ruth  (1846,  in-8;  2''  édit.,  1848),  églogue  bibli- 
que; etc.  M.  GuUlemin  est  aussi  auteur  d'un  Mé- 
morandum pour  les  libertés  de  l'Église  gallicane 
(1848.  in-8) ,  des  Anges  de  la  Bible  (1854,  2  vol. 
in-8) ,  d'une  Relation  sur  le  collège  arménien  de 
Samuel  Moorat  (1855 ,  in-4) ,  avec  l'abbé  général 
des  Mekhitharistes ,  etc. 

GUILLEMIN  *  (Alexandre-Marie) ,  peintre  fran- 
çais,né  le  IS  octobre  1817,  à  Paris,  étudia  dans 
l'atelier  de  Gros.  Parmi  ses  nombreuses  produc- 
tions, on  remarque  :  la  Poupée  malade  (1840); 
la  Lecture  pieuse.  Souvenirs  de  gloire  (1841);  Ze 
Billet  de  logement  (1842);  Dieu  et  le  roi  (1844); 
Après  l'émigration  (1845):  les  Amateurs  (1846); 
la  Prière  du  soir  (1847);  Une  heure  de  liberté 
(1850);  Souvenirs  d'atelier  (1852);  la  Lecture  de 
la  Bible,  la  Petite  frileuse  (1855);  le  Premier 
pas,  le  Colporteur  ;  les  Bleus  passent  [lldS], 
le  Galant  Béarnais  (1859),  etc.  Il  a  obtenu  une 
3'  médaille  en  1841  et  une  2'  en  1845. 

GUILLEMIN  (Marie  Mengozzi  ,  dame) ,  actrice 
française  ,  née  à  Paris,  en  1791 ,  et  fille  du  chan- 
teur et  compositeur  italien  Bernard  Mengozzi,  re- 
çut à  douze  ans  les  leçons  de  Dazincourt  et  les 
conseils  de  Mile  Desbrosses,  débuta  comme  chan- 
teuse à  la  salle  Louvois  ,  dans  l'Épreuve  nouvelle, 
et  partit,  en  1812,  pour  Naples,  où  elle  épousa 
l'acteur  Guillemin.  A  la  restauration,  elle  revint 
en  France,  joua  jusqu'en  1819  au  second  théâtre 
de  Lyon ,  et  fut  alors  engagée  au  théâtre  du  Vau- 


deville avec  son  mari ,  qui  en  fut  près  de  20  ans 
régisseur  et  mourut  en  1843.  Elle  tint  jusqu'en 
ces  derniers  temps,  dans  le  répertoire  courant, 
l'emploi  des  duègnes  et  des  rôles  marqués. 

GUILLIÉ  (Sébastien),  médecin  et  littérateur 
français,  né  à  Bordeaux,  le  24  août  1780,  étudia 
la  médecine  sous  le  célèbre  Desèze,  et  vint  pren- 
dre ses  grades  à  Paris  (1806).  Attaché  en  1808  au 
service  de  santé  de  l'armée  d'Espagne ,  en  qualité 
de  médecin  en  chef  des  hôpitaux  militaires,  il  di- 
rigea, en  1811 ,  l'institution  des  jeunes  aveugles 
et  parvint,  par  un  procédé  ingénieux,  à  mettre 
ces  derniers  en  rapport  avec  les  sourds-muets.  Le 
25  octobre  1812,  il  fut  arrêté  comme  complice  du 
coup  de  main  de  Malet;  cette  méprise  de  la  police, 
qui  confondit  son  nom  avec  celui  du  général  Guil- 
let,  le  fit  rester  une  année  au  donjon  de  Vin- 
cennes.  Après  les  Cent-Jours,  il  fit  paraître,  sous 
le  pseudonyme  de  l'abbé  Lafond  ,  deux  ouvrages 
politiques  :  Histoire  de  la  conspiration  de  Malet 
(1815,  in-8),  et  Histoire  du  cabinet  des  Tuileries 
depuis  le  20  mars  1815  et  de  la  conspiration  qui  a 
ramené  Bonaparte  én  France  (1815,  in-8);  ce 
dernier  obtint  trois  éditions  dans  l'année.  Décoré 
de  la  Légion  d'honneur  le  5  août  1814,  lia  été 
promu  récemment  officier. 

En  1818,  M.  Guillié  fonda  une  clinique  pour  le 
traitement  des  maladies  des  yeux,  et,  peu  de  temps 
après ,  un  recueil  périodique ,  la  Bibliothèque  oph- 
thalmologique  (1820-1821).  Il  a  encore  publié  un 
Essai  sur  l  instruction  des  jeunes  aveugles  (1817)  ; 
des  Recherches  nouvelles  sur  la  cataracte  et  la 
goutte  sereine  (1818);  un  Traité  des  maladies 
chroniques  (  1841);  un  Traité  de  l'origine  des 
glaires  (1854,  31°  édit.),  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues, etc. 

GUILLO  DU BODAN  (François-Marie),  magistrat 
français,  ancien  représentant  du  peuple,  né  à 
Vannes,  le  7  février  1794,  d'une  famille  de  robe, 
entra  fort  jeune  dans  la  magistrature,  et  fut 
successivement  substitut  du  procureur  du  roi 
à  Vannes,  procureur  du  roi  à  Quimper,  avocat 
général  près  la  Cour  royale  de  Rennes  (1829), 
procureur  général  à  Alger  (1843),  et  procureur 
général  à  Rennes  (1845).  Sous  Louis-Philippe, 
il  faisait  partie  de  l'opposition  dynastique,  et 
après  la  révolution  de  Février,  quoique  d'abord 
inquiété,  il  fut  le  seul  procureur  général  main- 
tenu par  le  gouvernement  provisoire. 

Élu  représentant  du  peuple  dans  le  départe- 
ment du  Morbihan,  le  second  sur  douze,  par 
72000  voix,  M.  Guillo  du  Bodan  fut  vice-président 
du  comité  de  l'Algérie  et  des  colonies,  et  vota  or- 
dinairement avec  la  droite.  Il  adopta  néanmoins 
l'ensemble  de  la  constitution  républicaine.  Après 
l'élection  du  10  décembre,  il  soutint  la  politique 
de  Louis-Napoléon.  Il  ne  fut  point  réélu  à  l'As- 
semblée législative ,  et  reprit  sa  place  de  procu- 
reur général  à  la  Cour  d'appel  de  Rennes.  Il  a 
été  appelé,  en  février  1859.  à  la  Cour  de  cassa- 
tion, comme  conseiller.  Officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1852,  il  fait  partie  du  conseil 
général  du  Morbihan. 

GUILLOIS  (abbé  Ambroise) ,  ecclésiastique  fran- 
çais, né  en  1796,  à  Laval  (Mayenne) ,  reçut  l'or- 
dination en  1821  et  obtint,  l'année  suivante,  un 
vicariat  au  Mans;  devenu  curé  de  Notre-Dame 
de  Ré,  dans  la  même  ville  (1835),  i!  a  pris  sa  re- 
traite en  1854.  Il  est  auteur  d'un  certain  nombre 
d'ouvrages  de  piété  souvent  réimprimés  et  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Recherches  sur  la  confes- 
sion auriculaire  (1837,  in-12;  V  édit.,  1840); 
Essai  sur  les  superstitions  (1836,  in-18)  ;  Explica- 
tion historique ,  dogmatique ,  morale  et  liturgique 
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dit  catéchisme  (1839  ;  8"  édit. ,  1855 ,  4  vol.  ia-12)  ; 
l'Évangile  en  action  (1843,  3  vol.  iii-12) ,  histoire 
de  la  vie  des  saints  du  Maine  et  de  l'Anjou t  Ex- 
plication littéraire  et  morale  des  Épîtres  et  Évan- 
giles (184.5,  in-18;3'  édit.,  1852,  2  vol.).  M.  Guil- 
lois  a  aussi  publié,  en  1852,  des  traductions  du 
cardinal  Bellarmia,  et  a  laissé  des  plans  de  ser- 
mons et  de  conférences,  publiés  par  l'abbé  C.  Alix 
sous  le  titre  :  le  Catéchiste  en  chaire  (1856-59 , 
3  vol.  in-12). 

GUILLOIS  (Marc-Francois),  littérateur  français, 
né  à  Versailles,  le  1"  janvier  1774,  fut,  dès  fâge 
de  vingt  ans ,  un  des  rédacteurs  du  Moniteur  uni- 
versel, et,  en  cette  qualité,  chargé  de  reproduire 
les  débats  de  la  Convention.  Le  lendemain  de  la 
mort  de  Roucher,  auteur  du  poëme  des  Mois,  exé- 
cuté le  17  thermidor  an  ii ,  avec  André  Chénier, 
il  demanda  en  mariage  la  fille  de  ce  poëte,  et 
l'obtint.  Il  occupa  ensuite  divers  emplois.  Secré- 
taire général  de  l'Opéra  (1797-1798),  il  fit  réta- 
blir par  le  Directoire  les  bals  masqués,  longtemps 
suspendus,  et  en  fut  nommé  inspecteur  général. 
Sous  le  Consulat  et  l'Empire,  il  remplit  diverses 
fonctions  administratives  en  Belgique  et  en  France. 
La  part  qu'il  prit,  en  1815  ,  à  l'organisation  de  la 
fédération  avignonnaise  le  fit  exiler  en  Belgique, 
où  il  s'attacha  à  la  rédaction  des  journaux  libé- 
raux, fournit  divers  articles  au  Dictionnaire  his- 
torique de  Walhen,  et  rédigea,  avec  Barrère,  sur 
les  notes  du  général  Fressinet ,  l'Appel  aux  géné- 
rations futures. 

Rentré  en  France  en  1819,  M.  Guillois  fut  l'un 
des  fondateurs  du  Journal  du  commerce  et  du 
Messager  des  Chambres.  Il  occupa  ensuite  l'emploi 
de  commissaire  du  gouvernement  près  de  plu- 
sieurs sociétés  anonymes,  et  dirigea  la  maison 
de  refuge  créée,  en  1829,  par  M.  Debelleyme, 
pour  l'extinction  de  la  mendicité.  En  1848,  il 
était  commissaire  du  gouvernement  près  du  che- 
min de  fer  de  Saint-Ëtienne ,  emploi  que  le  gou- 
vernement provisoire  supprima. 

On  a  de  M.  Guillois  :  Analyse  des  de'bats  entre 
les  accusateurs  et  les  accusés,  dans  l'affaire  de  la 
colonie  de  Saint-Domingue  (sans  date  [1798], 
in-8)  ;  Consolations  de  ma  captivité,  ou  Correspon- 
dance de  Roucher  (1797  ,  2  vol.  in-8)  ;  Mémoire  sur 
la  colonie  française  du  Sénégal  (an  ix,  in-8) ,  ou- 
vrage rédigé  d'après  les  notes  de  Pelletan  et  im- 
primé sous  son  nom  ;  Notice  sur  la  maison  de  re- 
fuge et  de  travail  (m-8,  1831);  Prophéties  de  la 
nouvelle  sibylle  (Paris,  1848,  in-18) ,  sous  le 
nom  de  Mlle  Leiièvre. 

GFELLOIS  (Charles- Antoine -Gabriel),  marin 

français ,  fils  du  précédent ,  né  à  Paris ,  le  25  juil- 
let 1795,  entra,  en  1811,  à  l'École  spéciale  de 
marine  de  Brest.  Nommé  aspirant  en  1815,  il  se 
signala  à  Constantinople ,  dans  un  incendie  qui 
consuma  une  partie  de  la  ville,  et  fut  cité  avec 
éloges  dans  le  Moniteur.  Enseigne  de  vaisseau  en 
1819 ,  il  fit  au  Brésil  et  dans  la  mer  des  Indes  une 
navigation  qui  dura  près  de  quatre  années.  Il  de- 
vint lieutenant  de  vaisseau  en  1825,  prit  part  en 
1829  à  la  bataille  de  Navarin,  sur  la  frégate  l'Àr- 
mide,  dont  la  belle  conduite  fut  mise  à  l'ordre  du 
jour  des  trois  escadres  combinées,  par  le  vice- 
amiral  anglais  Codrington ,  et  fut  décoré  de  la 
Légion  d'honneur.  En  1830,  il  fit  partie  de  l'expé- 
dition d'Alger,  et  en  1831 ,  de  l'escadre  qui  força 
l'entrée  du  Tage.  Promu  alors  au  grade  de  capi- 
taine de  corvette,  il  devint  capitaine  de  vais- 
seau en  1840,  et  remplit  les  fonctions  de  chef 
d'état-major  d'une  flotte  de  20  vaisseaux ,  au  mo- 
ment où  les  événements  d'Égypte  et  de  Syrie 
faillirent  amener  la  guerre  entre  la  France  et 
1  Angleterre. 


Employé,  de  1842  à  1844,  au  dépôt  des  cartes 
et  plans  de  la  marine,  M.  Guillois  fut  appelé  au 
commandement  du  vaisseau  le  Marengo ,  qu'il 
exerça  jusqu'en  1846.  Il  fut  nommé  contre-amiral 
en  1850,  et  passa,  du  Conseil  d'amirauté,  dont  il 
était  secrétaire,  à  celui  des  travaux  de  la  marine. 
Envoyé  à  Brest,  en  185t,  comme  préfet  maritime 
intérimaire ,  il  reçut  les  mêmes  fonctions  comme 
titulaire  au  port  de  Cherbourg  et  présida  à  l'achè- 
vement des  travaux  de  la  digue  et  à  ceux  du  creu- 
sement des  bassins.  En  mars  1854^  à  la  veille  de 
la  guerre  contre  la  Russie  ,  le  ministre  de  la  ma- 
rine, M.  Ducos,  l'appela  à  la  direction  de  son  ca- 
binet et  des  mouvements  de  la  flotte.  Il  a  gardé  le 
même  poste  auprès  de  l'amiral  Hamelin,  et  con- 
tribué à  imprimer  à  l'organisation  de  nos  forces 
navales  une  activité  remarquable.  Le  contre-ami- 
ral Guillois,  par  décret  du  29  décembre  1855,  a 
été  nommé  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
Placé  dans  la  section  de  réserve ,  il  était  conseil- 
ler d'Etat  depuis  1858.  —  Il  est  mort  en  mai  1860. 

GTJILLOT  (Natalis) ,  médecin  français ,  né  en 
1802,  fit  ses  études  spéciales  à  Paris,  fut  reçu 
docteur  en  1828 ,  puis  agrégé  de  la  Faculté  °et 
médecin  du  bureau  central.  Nommé  médecin  de 
l'hôpital  de  la  Vieillesse ,  puis  de  celui  de  Necker, 
il  est  devenu,  en  1867,  professeur  de  pathologie 
médicale  à  la  Faculté.  M.  Guillot  est  officier  de 
Légion  d'honneur  depuis  le  18  juillet  1849. 

On  a  de  lui  une  Exposition  anatomique  ds 
l'organisation  du  centre  nerveux  dans  les  quatre 
tlasscs  d'animaux  vertébrés  {i?<kk ,  in-4,  avec  pl.) , 
couronné  par  l'Académie  des  sciences  de  Bruxel- 
les; la  Lésion,  la  Maladie  (1851,  in-8),  thèse  de 
concours  pour  une  chaire  de  pathologie. 

GUBIET  (Jean-Baptiste) ,  chimiste  et  industriel 
français,  fils  de  JeanGuimet,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées,  né  le  30  juillet  1795,  à 
Voiron  (Isère) ,  fit  d'excellentes  études  au  lycée 
Napoléon ,  et  entra  à  l'École  polytechnique  ,  d'où 
il  passa,  en  1817,  dans  le  service  des  poudres  et 
salpêtres.  Après  diverses  mutations,  il  fut  nommé, 
en  1830,  commissaire  des  poudres  à  Lyon,  et 
devint,  en  1833  ,  directeur  de  la  poudrerie  et  de 
la  raffinerie  de  Toulouse.  L'année  suivante ,  il 
donna  sa  démission  pour  se  consacrer  exclusive- 
ment au  perfectionnement  d'une  découverte  chi- 
mique qu'il  avait  faite  dès  1826  ,  et  au  développe- 
ment d'une  industrie  aussi  importante  que  nou- 
velle dont  il  est  le  créateur. 

Jusqu'en  1826,  le  prix  excessif  de  l'outremer 
rendait  l'usage  de  celte  couleur  précieuse  extrê- 
mement limité.  La  Société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale  avait  proposé,  quatre  ans  de 
suite,  un  prix  de  6000  fr.  pour  la  découverte  d'un 
produit  propre  à  la  remplacer.  M.  Guimet,  tour- 
nant ses  recherches  de  ce  côté,  parvint,  par  des 
procédés  particuliers,  à  composer  artificiellement- 
l'outremer  avec  les  éléments  qui  le  constituent 
naturellement.  Cette  découverte  qui,  selon  le  rap- 
porteur, M.  Mérimée,  fait  époque  dans  l'histoire 
des  arts  industriels,  eut  pour  résultat  que  l'outre- 
mer, qui  se  vendait  jusque-là  de  4  à  6000  fr. 
le  kilogramme,  et  dont  la  consommation  annuelle 
ne  dépassait  guère  2  kilogrammes,  tomba  au  prix 
de  2  fr.  le  kilogramme  et  qu'il  s'en  consomma  an- 
nuellement au  moins  deux  millions  de  kilogram- 
mes, représentant  4  millions  de  francs. 

M.  Guimet  a  obtenu  des  médailles  d'or  aux  ex- 
positions nationales  de  1834,  1839,  1844,  1849, 
la  grande  médaille  {council  medal)  à  l'Exposition 
universelle  de  Londres  en  1861,  la  grande  mé- 
daille d'honneur  en  1855  à  celle  de  Paris,  avec 
la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  ha- 
bite la  ville  de  Lyon,  où  il  a  présidé,  à  diverses 
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époques ,  l'Académie  des  sciences  et  des  belles- 
lettres  et  la  Société  d'agriculture. 

Sa  femme,  Mme  Zélie  Guimet,  fille  du  peintre 
Bidault,  s'est  distinguée  dans  la  carrière  des  arts 
par.  quelques  bons  tableaux ,  entre  autres  une  Ju- 
dith, qui  a  figuré  au  Salon  de  1827. 

GUINARD  (Auguste-Joseph),  homme  politique 
français ,  né  à  Paris ,  le  28  décembre  1799 ,  est  fils 
d'un"  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents  et  du 
Tribunal.  Élève  de  l'institution  Sainte-Barbe,  où 
il  eut  pour  condisciple  Godefroy  Cavaignac  ,  il  fut 
l'un  des  agents  les  plus  actifs  de  la  charbonnerie 
française  et  se  trouva  compromis  dans  les  com- 
plots politiques  de  Nantes ,  de  Belfort  et  de  Sau- 
mur.  Après  avoir  coopéré  à  la  fondation  du  Natio- 
nal, il  prit  les  armes  en  1830,  se  signala  sur  les 
barricades  et  poussa  de  tout  son  pouvoir  à  la  pro- 
clamation de  la  République.  Sous  le  règne  de 
Louis- Philippe ,  il  continua,  comme  capitaine 
d'artillerie  de  la  garde  nationale,  la  plus  vive  op- 
position ,  organisa  militairement  la  Société  des 
droits  de  l'homme ,  encourut  plusieurs  fois  les 
poursuites  du  parquet.  Impliqué  dans  le  procès 
des  accusés  d'avril,  il  fut  condamné  à  la  dépor- 
tation ;  mais  dès  le  15  juillet  1835 ,  il  avait  réussi, 
avec  dix  de  ses  compagnons ,  à  s'évader  de  Sainte- 
Pélagie  et  à  gagner  l'Angleterre.  Au  bout  de  treize 
années  d'exil ,  il  revint  à  Paris  le  24  février  1 848  , 
s'empara  de  la  caserne  des  Minimes  et  occupa, 
à  la  tête  de  la  8°  légion ,  l'Hôtel-de-Ville ,  où  il  fut 
un  des  premiers  à  acclamer  la  République. 

Nommé  tour  à  tour  adjoint  au  maire  de  Paris, 
préfet  de  police ,  poste  qu'il  refusa ,  et  chef  d'état- 
major  de  la  garde  nationale  ,  M.  Guinard  fut  ap- 
pelé à  présider  le  Comité  des  récompenses  natio- 
nales, dont  il  avait  déjà  fait  partie  en  1830.  Élu 
l'avant-dernier  sur  la  liste  des  trente-quatre  re- 
présentants de  la  Seine ,  il  n'eut  qu'un  rôle  très- 
secondaire  à  la  Constituante  où  il  vota  avec  la 
Montagne.  Mais  il  prit  une  part  très-active  à  la  ré- 
pression de  l'insurrection  de  juin  et  fut  assez  griè- 
vement blessé.  Il  ne  fut  pas  réélu,  en  1849 ,  à  l'As- 
semblée législative.  Il  fut  un  des  accusés  les  plus 
compromis  dans  le  mouvement  du  13  juin  :  co- 
lonel de  l'artillerie  parisienne ,  il  occupa ,  avec 
une  poignée  d'hommes ,  le  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  (voy.  Ledru-Rollin)  ,  et  ne  cher- 
cha pas  à  fuir  lorsque  la  troupe  l'envahit.  Son 
nom  fut  porté  sur  les  listes  républicaines  aux 
élections  complémentaires  du  8  juillet  suivant, 
et  réunit  près  de  100  000  suffrages  dans  la  Seine. 
Quelques  mois  après,  traduit  devant  la  Haute- 
Cour  de  Versailles,  il  refusait  absolument  de  se 
défendre  et  était  condamné  à  la  déportation  per- 
pétuelle. Successivement  détenu  à  Doullens  et  à 
Belle-Isle ,  il  a  été  renduà.la liberté,  en  1854,  par 
le  gouvernement  impérial. 

GUINOT  (Eugène) ,  homme  de  lettres  français , 
né  à  Paris,  en  1812,  débuta  en  1835  par  quel- 
ques nouvelles  insérées  dans  VEurope  littéraire , 
fondée  par  M.  Capo  de  Feuillide ,  puis  dans  l'an- 
cienne Revue  de  Paris  (1836-1837).  Bientôt  il 
entra  au  Siècle ,  où  il  rédigea  jusqu'en  1848  une 
revue  hebdomadaire  de  Paris,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Pierre  Durand.  Peu  de  chroniqueurs  pa- 
risiens eurent  autant  de  snccès.  M.  Guinot  faisait 
jouer  en  même  temps  des  vaudevilles  sous  un  autre 
pseudonyme,  celui  de  Paul  Vermond.En.  1848, 
il  en  fit  représenter  un,  la  Restauration  des 
Stuarts,  dont  les  idées  et  le  langage  réaction- 
naires causèrent  une  certaine  sensation  et  mo- 
tivèrent sa  sortie  du  Siècle  :  il  entra  au  journal 
V Ordre ,  ouvert  par  M.  Chambolle  (voy.  ce  nom) 
aux  dissidents  de  l'ancienne  feuille  libérale.  En 
1850,  M.  Guinot  passa  au  journal  le  Pays,  où  il 


rédigea,  cette  fois  sous  son  vrai  nom,  une  chro- 
nique parisienne. 

M.  Eugène  Guinot  a  publié  :  Un  été  à  Bade 
(1850,  grand  in-8  illustré);  les  Soirées  d'avril 
(1853,  in-12)  et  plusieurs  Guides  {De  Paris  à 
Bruxelles  ;  De  Paris  à  Calais,  Boulogne,  etc.; 
Enghien,  etc.) ,  dans  la  Bibliothèque  des  chemins 
de  fer  (in-16). 

GUIRATJDET  (Alexandre- Joseph-Eugène)  ,  im- 
primeur français,  né  à  Paris,  le  10  août  1792,  et 
neveu  du  conventionnel  de  ce  nom ,  mort  préfet 
de  la  Côte-d'Or  (1804),  fut,  de  1811  à  1813,  élève 
de  l'École  polytechnique  ,  sortit  dans  l'artille- 
rie et  fit  les  campagnes  de  Belgique  et  de  France. 
Mis  en  non-activilé  de  1815  à  1816,  démission- 
naire en  mai  1820,  il  prit  à  Paris,  au  mois  de 
mars  de  cette  même  année ,  le  brevet  d'imprimeur, 
auquel  il  joignit  plus  tard  celui  de  libraire  (1828) , 
et  fut  souvent  poursuivi  et  condamné,  sous  la 
Restauration,  pour  publications  politiques.  Il  a 
particulièrement  imprimé  le  Globe,  le  Journal  du 
Palais,  la.  Bibliothèque  Elzévirienne ,  etc.  (1824- 
1858).  Membre  de  la  /commission  administrative 
chargée  de  préparer  le  projet  de  loi  relatif  à 
l'imprimerie  et  à  la  librairie  (1847),  du  conseil 
d'encouragement  (1848),  trois  fois  président  du 
conseil  des  prud'hommes  (1847-49)  et,  de  janvier 
1846  à  juillet  1858,  président  de  la  Cliambre 
syndicale  des  imprimeurs,  il  a  été  fait  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  le  14  août  185"^ . 

M,  Guiraudet  est  mortà  Neuilly ,  le  4  mai  1860. 
Il  a  été  remplacé  dans  son  imprimerie ,  par  son 
fils,  Jules  Guiraudet,  né  à  Paris  en  1833. 

GUITER  (Théodore),  homme  politique  français, 
né  à  Perpignan,  le  15  février  1797,  était  fils  d'un 
notaire  et  neveu  du  conventionnel  de  ce  nom.  Il 
succéda  à  son  père ,  se  lia  avec  les  chefs  du  parti 
libéral,  et  fonda,  après  1830,  l'Indépendant  des 
Pyrénées  orientales.  Jusqu'en  1848 ,  il  fut  con- 
stamment conseiller  municipal  de  Perpignan  et 
plusieurs  fois  élu  conseiller  général.  Après  la  ré- 
volution de  Février,  il  devint  maire  de  sa  ville 
natale,  puis  commissaire  de  la  République  dans 
son  département,  tandis  que  son  fils,  M.  Eu- 
gène Guiter,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  devenait  com- 
missaire de  l'Ariége. 

Aux  élections  pour  la  Constituante ,  M.  Guiter 
obtint,  après  M.  Arago,  son  beau -frère,  le 
deuxième  rang  et  34  000  suffrages  sur  36000  vo- 
tants. Il  vota  avec  le  parti  du  général  Cavaignac. 
Réélu  à  la  Législative,  le  dernier  sur  quatre,  il 
combattit  la  politique  de  l'Elysée.  Après  le  coup 
d'État  du  2  décembre ,  il  fut  éloigné  de  France  et 
alla  se  fixer  à  Chambéry,  avec  son  fils.  * 

GUIZAM)  (Sylvain),  ancien  représentant  du 
peuple  français  né  à  Guéret  (Creuse),  le  12  avril 
180(5,  fit  à  Paris  d'excellentes  études  médicales , 
et  revint  dans  sa  viUe  natale,  où  il  acquit  bien- 
tôt une  position  importante.  Il  professait,  sous  le 
règne  de  Louis -Philippe ,  des  opinions  démocra- 
tiques, et,  après  la  révolution  de  Février,  il  fut 
un  des  commissaires  qui  se  partagèrent  l'admi- 
nistration du  département  de  la  Creuse.  Il  fut 
envoyé  à  la  Constituante  par  21 000  sufi'rages,  le 
second  sur  sept.  Membre  du  Comité  de  l'inté- 
rieur, il  vota  ordinairement  avec  l'extrême  gau- 
ch,  et,  après  l'élection  du  10  décembre,  com- 
battit vivement  le  gouvernement  de  Louis-Napo- 
léon. Réélu  le  premier  à  l'Assemblée  législative, 
il  s'associa  aux  principaux  votes  de  la  Montagne , 
puis  protesta  contre  le  coup  d'État  du  2  décem- 
bre ,  et  fut  quelque  temps  détenu  avec  plusieurs 
de  ses  collègues.  Depuis  1852,  il  a  repris  à  Guéret 
l'exercice  de  sa  profession  de  médecin. 
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GUIZOT*  (François-Pierre-Guillaume),  homme 
d'Etat  et  écrivain  français ,  membre  de  l'Institut , 
est  né  à  Nîmes,  le  4'octobre  1787,  d'une  hono- 
rable famille  protestante  qui ,  après  avoir  souffert 
de  l'intolérance  religieuse  de  l'ancien  régime ,  fut 
douloureusement  atteinte  par  la  Révolution.  Son 
père,  avocat  distingué,  périt  sur  l'échafaud,  le 
8  avril  1794.  Sa  mere  alla  chercher  un  refuge  à 
Genève,  où  le  jeune  François  Guizot  se  livra  à 
l'étude  des  littératures  et  des  langues ,  avec  autant 
de  passion  que  de  succès.  Il  vint  faire  son  droit  à 
Paris  en  1805,  et  entra,  l'année  suivante ,  comme 
précepteur  chez  Stapfer,  ancien  ministre  de  la 
Suisse  auprès  du  gouvernement  français.  Introduit 
dans  la  maison  de  Suard ,  il  y  connut  la  société 
littéraire  de  l'époque ,  et  y  rencontra  Mlle  Pau- 
line de  Meulan  qui  travaillait  alors  au  Publiciste, 
et  qui,  par  reconnaissance  pour  le  concours  dis- 
cret qu'elle  avait  reçu,  pendant  une  longue  mala- 
die, d'un  collaborat°eur  inconnu ,  qui  n'était  autre 
que  M.  Guizot,  consentit,  en  1812 ,  malgré  la  dif- 
férence de  leurs  âges,  à  devenir  sa  femme.  Elle 
avait  quatorze  ans  de  plus  que  lui ,  et  ses  rela- 
tions avec  les  chefs  du  parti  royaliste  devaient 
ouvrir  à  son  mari  la  carrière  politique. 

Encore  simple  homme  de  lettres,  M.  Guizot, 
qui  avait  débuté  lui-même  dans  le  Publiciste ,  où 
ses  articles  sur  les  Martyrs  de  Chateaubriand 
avaient  été  très-remarqués  ,  publiait  ,  à  cette 
époque ,  son  Nouveau  Dictionnaire  des  synony- 
mes français  (1809,  2  vol.  in-8;  6'  édit. ,  1859), 
intelligente  compilation  des  travaux  antérieurs 
sur  cette  matière-.  De  l'état  des  beaux-arts  e7i 
France  et  du  Salon  de  1810  (1811,  in-8)-.  Vies 
des  poètes  français  du  siècle  de  Louis  XIV  (1813 , 
in-8,  tome  I"et  unique);  il  traduisait  de  l'auteur 
allemand  Rehfues  l'Espagne  en  1808  (1812) ,  et 
éditait,  en  l'annotant,  l'Histoire  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de  l'empire  romain  de  Gibbon  (1812 
et  suiv.) ,  traduite  par  divers  personnages ,  entre 
autres  Louis  XVI,  et  revue  par  Mme  Guizot.  Cette 
vie  laborieuse  eut  sa  récompense  en  1812;  Fon- 
tanes  nomma  M.  Guizot,  qui  n'avait  pas  réussi  à 
être  admis  comme  auditeur  au  conseil  d'Etat, 
professeur  adjoint  et  presque  aussitôt  titulaire 
d'histoire  moderne  à  la  Sorbonne. 

A  la  chute  de  l'Empire,  il  devint,  sur  la  re- 
commandation de  Royer-Collard,  secrétaire  gé- 
néral du  ministre  de  l'intérieur,  l'abbé  de  Mon- 
tesquieu ,  prépara  quelques  travaux  importants , 
notamment  VExposéde  la  situation,  présenté  aux 
Chambres,  le  12  juillet  1814,  le  projet  de  loi  sur 
la  presse  du  21  octobre,  qui  servit  plus  tard  de 
modèle  aux  ordonnances  de  Juillet,  et  l'ordon- 
nance du  roi  du  17  février  1815,  réformant  le 
système  général  de  l'instruction  publique.  M.  Gui- 
zot fit  aussi  partie  avec  Mgr  Frayssinous ,  du  Co- 
mité de  censure. 
.  Au  retour  de  l'île  d'Elbe ,  il  quitta  le  ministère 
de  l'intérieur ,  dès  le  20  mars.  C'est  en  le  con- 
fondant avec  son  frère,  J. -Jacques  Guizot,  chef 
de  bureau,  qu'il  s'est  établi,  sur  la  foi  même  du 
Moniteur  (Ik  mai  1815),  une  version  très-accré- 
ditée ,  consacrée  par  l'autorité  des  principaux  his- 
toriens de  la  Restauration,  et  que  nous  avons 
d'abord  en  partie  reproduite.  D'après  cette  ver- 
sion, M.  Guizot  serait  resté  encore  quelques  se- 
maines au  ministère,  aurait  signé  oui,  comme 
fonctionnaire,  sur  le  registre  des  adhésions  au 
rétablissement  de  l'Empire ,  puis  se  serait  vu 
assez  brutalement  destitué ,  et  aurait  alors  repris 
son  cours.  Ces  détails  et  la  note  du  journal  offi- 
ciel qui  les  constate,  se  rapportent  au  frère  de 
M.  Guizot,  et  non  à  M.  Guizot  lui-même.  Pour  lui, 
il  quitta  sa  chaire  pour  faire  ce  voyage  de  Gand, 
qui  fut,  depuis ,  l'objet  de  tant  de  récriminations. 
On  a  dit  qu'il  allait  y  plaider  auprès  de  Louis  XVIII , 


contre  les  ultra-royalistes,  la  cause  de  la  Charte 
constitutionnelle. 

Revenu  en  France  avec  les  Bourbons ,  M.  Gui- 
zot fut  choisi  pour  secrétaire  général  de  la  jus- 
tice par  le  mmistre  Barbé-Marbois ,  qui,  après 
avoir  essayé  généreusement  de  lutter  contre  les 
excès  de  la  terreur  blanche ,  se  retira  du  pouvoir 
à  l'occasion  des  massacres  du  Midi  (10  mai  1816). 
M.  Guizot,  sorti  du  ministère  avec  lui,  redevint 
presque  aussitôt  maître  des  requêtes,  en  service 
extraordinaire,  puis  ordinaire  (août  1816),  con- 
seiller d'Etat  l'année  suivante,  et  enfin  directeur 
général  de  l'administration  départementale  et  com- 
munale. Royaliste  constitutionnel,  il  écrivit,  en 
quelque  sorte ,  le  manifeste  de  son  parti ,  sous  ce 
titre  :  Du  Gouvernement  représentatif  et  de  l'état 
actuel  de  la  France  (1816,  in-8;  4"  édit.,  refon- 
due 1821).  Dès  lors  fut  fondée,  sous  l'inspiration 
de  M.  Royer-Collard,  secondé  par  M.  Guizot,  l'é- 
cole doctrinaire ,  qui  admettait  en  principe  toutes 
les  libertés  compatibles  avec  l'ordre  public,  sauf 
à  en  ajourner  la  réalisation.  Le  langage  dogma- 
tique des  chefs ,  explique  le  nom  donné  à  ce  parti , 
qui  a  gardé,  jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  une  si  grande  influence. 

M.  Guizot  sortit  une  seconde  fois  du  pouvoir 
avec  le  ministère  Decazes  (voy.  cenom),  à  la  suite 
de  l'assassinat  du  duc  de  Berri ,  et  redevint  profes- 
seur et  écrivain.  Parmi  ses  publications  politiques 
d'alors ,  on  cite  :  Des  Conspirations  et  de  la  jus- 
tice politique  (1821 ,  2  édit.)  ;  Des  Moyens  de  gou- 
vernement et  d'opposition  dans  l'état  actuel  de  la 
France  (1821 ,  in-8) ,  écrit  assez  volumineux ,  où , 
par  une  tactique  qui  est  ordinaire  à  l'auteur, 
le  principe  d'autorité  est  soigneusement  main- 
tenu et  tourné  contre  le  gouvernement  qui  le 
compromet.  Au  milieu  de  cette  vive  polémique 
contre  le  ministère  de  Villèle ,  M.  Guizot  avait 
perdu  toutes  ses  places,  moins  sa  chaire.  Son 
cours  fut  interdit  en  1825.  C'est  l'époque  la  plus 
laborieuse  et  la  plus  féconde  de  sa  vie  littéraire. 
Alors  paraissent  l'Histoire  du  gouvernement  re- 
présentatif {1821-1822,  2  vol  in-8),  simple  repro- 
duction de  ses  leçons  ;  le  traité  De  la  Peine  de 
mort  en  matière  politique  (1822,  in-8),  où,  sans 
proscrire  cette  peine,  même  en  matière  politique, 
il  montre  les  dangers  de  cette  arme  terrible  pour 
les  gouvernements  qui  l'emploient;  l'Essai  sur 
l'histoire  de  France,  pour  faire  suite  aux  Obser- 
vations de  l'abbé  Mably  (1823,  in-8);  la  Collec- 
tion des  mémoires  relatifs  à  la  révolution  d'A  n- 
gleterre  (1823  et  suiv. ,  26  vol.  in-8) ,  traduite  de 
l'anglais,  par  divers  auteurs,  et  annotée  par  l'é- 
diteur; la. Collection  des  mémoires  relatifs  àl'his- 
toire  de  France ,  depuis  l'origine  jusqu'au  xiii"  siè- 
cle, avec  des  notes  et  notices ,  etc.  (1823  et  suiv., 
31  vol.  in-8);  l'Histoire  de  la  révolution  d'Angle- 
terre, depuis  V avènement  de  Charles  P' jusqu'à 
l'avènement  de  Charles  II  (1827-1828,  1"  partie, 
tom.  I-II,  in-8;  5"  édit.  1846,  2  vol.  in-12) ,  qui 
devait  servir  d'introduction  à  la  première  des 
deux  collections  précédentes;  sans  parler  d'une 
édition  annotée  des  OEuvres  de  Rollin  (1821); 
d'une  révision  de  la  traduction  des  OEuvres  de 
Shakspeare,  avec  une  Notice  biographique  et  lit- 
téraire (1821) ,  etc. ,  il  donnait  en  outre  des  arti- 
clesàdivers  recueils,  àmgeaitV  Encyclopédie  pro- 
gressive et  fondait  la  Revue  française  (1828)._  Il 
était,  en  même  temps,  un  des  fondateurs  et  l'un 
des  membres  les  plus  actifs  de  la  Société  :  Aide- 
toi  le  ciel  J'oidera.' organisée  en  vue  de  défendre 
lindépendance  des  élections. 

Le  1"  août  1827  ,  M.  Guizot  avait  vu  mourir  sa 
première  femme,  qui  embrassa  le  pr-itestantisme 
sur  son  lit  de  mort.  Il  reçut  son  dernier  soupir  en 
lui  lisant  un  sermon  de  Bossuet  sur  l'immortalité 
de  l'âme.  C'est  Mlle  de  Meulan  qui ,  sous  le  nom  de 
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Mme  Guizot,  a  écrit  tant  d'ouvrages  estimés,  la 
plupart  sous  forme  de  contes,  sur  la  famille  et 
l'éducation.  L'année  suivante  M.  Guizot  épousa 
en  secondes  noces  Mlle  Élisa  Dillon ,  nièce  de  sa 
première,  femme ,  qui  avait  elle-même  prévu  et 
pour  ainsi  dire  préparé  pour  son  mari  cette  autre 
union.  La  seconde  femme  de  M.  Guizot,  morte  eu 
1833 ,  a  aussi  laissé  quelques  écrits  de  littérature 
et  de  morale. 

Le  ministère  conciliateur  de  Martignac  rendit 
à  M.  Guizot  sa  chaire  à  la  Sorbonne  et  sa  place 
au  conseil  d'État  (1828).  C'est  le  moment  de  sa 
plus  grande  popularité.  Comme  professeur,  il 
compose  avec  MM.  Gvtusin  et  Villemain  cet  illustre 
triumvirat  qui  a  jeté  tant  d'éclat  sur  notre  ensei- 
gnement public  ,  et  c'est  à  son  professorat  que  se 
rapportent  ses  ouvrages  historiques  les  plus  ré- 
pandus ,  son  Cours  d'histoire  moderne  (1828-1830, 
6  vol.  in-8)  ;  l'Histoire  générale  de  la  civilisation 
en  Europe  (1845,  5"  édit.,  in-8;  1846,  in-12),  et 
l'Histoire  générale  de  la  civilisation  en  France 
(1845,  5"  édit.,  4  vol.  in-8;  1846,  4  vd.  in-12). 
En  même  temps  il  était  envoyé  par  l'opposition 
de  Lisieux  à  Id  Chambre  des  Députés ,  où  il  com- 
battit vivement  le  ministère  Polignac,  et  votait 
l'Adresse  des  221 ,  en  y  ajoutant,  pour  sa  part, 
un  commentaire  sévère. 

Lorsque  éclaïala  révolution  de  1830, M.  Guizot, 
arrivé  de  Nîmes  le  26  juillet,  se  chargea,  le  27, 
de  rédiger  la  protestation  des  députés ,  qui  té- 
moignait encore  du  dévouement  de  la  Chambre 
a  pour  le  roi  et  son  auguste  dynastie,  x  Le  len- 
demain ,  il  se  réunissait  chez  Laffltte  à  ses  col- 
lègues, faisait  constituer  la  Commission  munici- 
pale et  était  nommé  par  elle  ministre  provisoire 
de  l'instruction  publique.  Il  passa ,  quelques  jours 
après,  au  ministère  de  l'intérieur,  et,  avec  une 
activité  incroyable ,  recomposa  tout  le  personnel 
de  l'administration.  Il  prit  part  aussi  à  la  révision 
de  la  Charte  :  il  demandait  qu'on  abaissât  à  25  ans 
l'âge  d'éligibilité.  Membre  du  cabinet  Laffitte, 
M.  Guizot  refusa  de  s'associer  aux  tendances  du 
président,  et  donna  sa  démission.  Il  prêta  au 
ministère  Périer  tout  l'appui  des  anciens  monar- 
chistes constitutionnels,  dont  il  était  le  chef,  et 
forma  ensuite,  avec  MM.  Thiers  et  Broglie,  le 
cabinet  du  11  octobre  1832,  qui  ne  dura  pas 
moins  de  quatre  ans.  Ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, il  avait,  soit  au  conseil,  soit  à  la  Cham- 
bre, dans  les  affaires  générales,  une  grande  in- 
fluence personnelle,  et  contribua  puissamment 
au  triomphe  de  la  politique  de  répression ,  en  dé- 
fendant à  la  tribune  toutes  les  mesures  exception- 
nelles ou  les  ordres  rigoureux  destinés  à  la  sou- 
tenir. Mais  il  eut  l'honneur  d'attacher  son  nom 
à  la  plus  belle  création  du  dernier  règne,  celle 
de  l'enseignement  primaire.  A  part  tous  'les  tra- 
vaux nécessaires  à  la  préparation  de  la  loi  du 
28  juin,  qui  favorisait  l'instruction  du  peuple  en 
honorant  ses  plus  humbles  dispensateurs,  il  se 
dévoua  résolûment  à  en  assurer  l'exécution.  On 
ferait  avec  ses  circulaires  et  ses  instructions  des 
volumes  dignes  de  figurer  au  premier  rang  de  ses 
œuvres. 

Le  ministère  du  1 1  octobre  s'étant  enfin  dissous 
(le  22  février  1836),  M.  Guizot,  après  quelques 
mois  de  retraite  et  de  silence,  accepta  de  nouveau, 
le  6  octobre  ,  des  mains  de  M.  Molé ,  le  portefeuille 
de  l'instruction  publique.  Celui  de  l'intérieur  étant 
venu  à  vaquer  par  la  retraite  de  M.  de  Gasparin, 
il  devint  l'objet  de  la  double  ambition  de  MM.  Thiers 
et  Guizot ,  et  fit  éclater  toute  leur  rivalité.  M.  Gui- 
zot céda,  en  obtenant,  par  compensation,  les  af- 
faires étrangères  pour  un  autre  chef  doctrinaire, 
M.  de  Broglie.  Malheureusement  le  ministère  Molé 
se  constitua  définitivement,  le  15  avril  1837,  en 
écartant  l'un  et  l'autre,  et  M.  Guizot  sej  eta  avec 


ardeur  dans  l'opposition.  Réuni,  dans  la  fameuse 
coalition,  aux  hommes  dont  les  idées  ou  les  per- 
sonnes lui  répugnaient  le  plus,  il  combattit  en- 
core, comme  autrefois,  le  pouvoir  au  nom  du 
pouvoir  même,  lui  reprochant  avec  éloquence 
l'affaiblissement  du  principe  d'autorité.  Mais  cette 
association  pour  les  besoins  du  moment  avec  ses 
adversaires  de  la  veille  et  du  lendemain,  l'exposa 
à  de  sévères  appréciations. C'est  alors  que  le  Jour- 
nal des  Débats  lui  disait  :  «  Vous  aurez  peut-être 
quelque  jour  notre  appui,  mais  notre  estime,  ja- 
mais !»  Et  M.  Royer-Coliard  se  séparait  de  lui  en 
protestant  contre  ;de  telles  tactiques. 

Après  le  triomphe  de  la  coalition  et  les  efforts 
inutiles  du  roi,  pendant  une  année,  pour  consti- 
tuer un  ministère  en  dehors  d'elle,  M.  Thiers, 
appelé  au  pouvoir  le  1"  mars  1840,  maintint 
M.  Guizot  dans  l'ambassade  de  Londres ,  à  laquelle 
il  avait  été  nommé  le  9  février  précédent,  en  rem- 
placement de  M.  Sébastiani.  Sa  réputation,  sa  re- 
ligion ,  ses  travaux  sur  l'histoire  et  la  littérature 
anglaises,  la  dignité  puritaine  de  ses  manières  lui 
valurent,  chez  les  Anglais,  de  grands  succès  per- 
sonnels. Mais  l'échec  diplomatique  le  plus  com- 
plet lui  était  réservé.  La  fameuse  question  d'O- 
rient se  trancha,  sous  ses  yeux  et  à  son  insu,  de 
la  manière  la  plus  injurieuse  pour  la  France.  Au 
moment  où  se  signait  sans  lui  le  traité  du  14  juil- 
let, qui  nous  isolait  du  concert  européen,  ses  dé- 
pèches au  président  du  conseil  exprimaient  encore 
toutes  les  espérances  propres  à  l'encourager  dans 
sa  politique. 

Lorsque  M.  Thiers  dut  se  retirer  devant  les 
craintes  que  cette  politique  inspirait  au  roi, 
M.  Guizot  accepta  sa  succession,  au  risque  de 
donner  lieu  à  de  graves  accusations  qui  ne  lui 
furent  pas  épargnées.  Ce  fut  même  avec  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères  qu'il  prit,  sous  la 
présidence  nominale  du  général  Soult,  la  direc- 
tion du  cabinet  du  29  octobre ,  le  plus  durable 
des  cabinets  de  la  royauté  de  Juillet,  mais  qui  fut 
son  dernier. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Guizot  pas  à  pas 
pendant  ces  sept  années  de  pouvoir,  que  signa- 
lent au  dehors  le  système  de  la  paix  à  tout  prix , 
et  au  dedans  la  résistance  à  toute  proposition  de 
réforme  politique;  mais  nous  devons  rappeler à 
leurs  dates ,  les  principaux  actes  de  son  adininis- 
tration  qui  se  trouve  composer  toute  une  période 
de  notre  histoire.  Ici  surtout  nous  racontons, 
nous  ne  jugeons  pas. 

Le  15  décembre  1840  s'accomplit  la  cérémonie 
du  retour  des  cendres  de  l'empereur,  décrété 
sous  le  ministère  de  M.  Thiers.  Au  mois  d'avril 
suivant,  le  cabinet  fait  voter  la  loi  sur  les  forti- 
fications de  Paris,  autre  héritage  du  cabinet  pré- 
cédent. A  l'occasion  du  recensement,  des  troubles 
graves  éclatent  à  Toulouse,  à  Lille,  à  Clermont; 
puis  l'attentat  de  Quénisset  fait  intenter  contre 
un  journaliste  (voy.  Dupoty),  l'accusation  de 
complicité  morale.  Au  commencement  de  1842, 
M.  Guizot  obtient  pour  la  première  fois  le  rejet 
des  propositions  relatives  aux  incompatibilités 
parlementaires,  et  à  l'adjonction  des  capacités  sur 
les  listes  électorales,  propositions  qui  doivent  être 
reprises  et  rejetées  tant  de  fois.  Mais  il  est  con- 
traint de  céder  au  sentiment  national,  dans  la 
question  du  droit  de  visite  (janvier). 

La  Chambre  des  Députés,  qui  ne  donne  au  ca- 
binet de  M.  Guizot  qu'une  majorité  si  peu  do- 
cile, est  dissoute  le  12  juin.  La  nouvelle  Cham- 
bre est  rappelée  en  toute  hâte ,  à  la  suite  de  la 
mort  funeste  du  duc  d'Orléans,  pour  voter,  selon 
les  vues  personnelles  du  roi  ,■  la  loi  organique  de 
régence ,  qui  exclut  la  veuve  du  prince  au  profit 
du  moins  populaire  de  ses  frères.  Au  dehors,  la 
France  se  relève  un  instant  par  la  prise  de  pos- 
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session  des  îles  Marquises.  En  1843,  la  loi  sur  les 
sucres  pacifie  des  intérêts  rivaux,  et  la  visite  de 
la  reine  Victoria  au  château  d'Eu  consacre  l'al- 
liance avec  l'Angleterre.  Mais  l'occupation  de  Taïti 
par  Dupetit-Thouars menace  «l'entente  cordiale;» 
elle  sera  désavouée ,  et  le  pèlerinage  de  députés 
légitimistes  à  Belgrave-Square  (novembre)  pré- 
pare, pour  l'année  suivante,  une  nouvelle  agita- 
tion. M.  Guizot  leur  fait  infliger,  dans  l'Adresse 
au  roi,  une  solennelle  flétrissure  (janvier  1844) , 
et  excite  ces  violents  débats  au  milieu  desquels 
on  lui  reproche  si  injurieusement  le  voyage  de 
Gand  ;  mais  «  ces  insultes  n'arrivent  pas  à  la  hau- 
teur de  son  dédain.  »  Les  députés  flétris  donnent 
leur  démission  et  sont  toi^s  réélus. 

Vient  alors  l'affaire  Pritchard  :  une  indemnité 
est  votée ,  sinon  payée  à  ce  missionnaire  anglais, 
auteur  de  mauvais  traitements  envers  les  Français 
de  Taïti,  pour  conjurer  une  rupture  avec  la 
Grande-Bretagne;  et  les  mots  insolents  de  lord 
Palmerston,  qui  s'engage  «  à  faire  passer  la 
France  par  le  trou  d'une  aiguille,  »  sont  livrés 
aux  commentaires  de  toute  la  presse  européenne. 
Le  roi  rend  solennellement  à  la  reine  Victoria  sa 
visite  (12  septembre).  Le  même  système  de  con- 
cessions à  l'égard  de  la  Russie  et  l'utile  intermé- 
diaire de  Mme  de  Liéven  (voy.  ce  nom)  contien- 
nentles  sentiments  de  la  courde  Saint-Pétersbourg 
pour  les  Tuileries  dans  des  termes  pacifiques.  Les 
projets  de  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement, 
sans  pouvoir  être  adoptés,  sont  dès  lors  un  sujet 
de  lutte  ardente  entre  le  clergé  et  l'Université, 
entre  l'Église  et  l'Etat.  L'organisation  des  premiè- 
res grandes  compagnies  de  chemins  de  fer  donne 
lieu  à  une  fièvre  de  spéculation  dont  la  presse 
opposante  se  fait  une  arme  contre,  le  pouvoir. 
On  en  est  à  peine  distrait  par  les  brillants  faits 
d'armes  de  l'Algérie  (Isly,  14  août).  L'ambassa- 
deur Lagrenée  conclut  un  traité  de  commerce 
avec  la  Chine  (24  octobre)  où  tous  les  Européens 
obtiennent,  en  1845,  les  mêmes  avantages  que 
l'Angleterre.  Une  escadre  anglo-française  rem- 
porte, la  même  année,  auprès  de  Buenos -Ayres , 
un  avantage  signalé  sur  Rosas  (20  novembre) ,  et, 
au  commencement  de  1846,  les  Chambres  votent, 
pour  la  réorganisation  de  notre  marine  militaire, 
un  crédit  extraordinaire  de  93  millions,  dont  le 
ministère  plus  pacifique  ne  voulait  pas. 

Cette  année  est  marquée  par  diverses  crises. 
D'abord  les  mariages  espagnols  :  le  duc  de  Mont- 
pensier  épouse  l'infante  Louise-Ferdinande  ,  et  le 
cabinet  du  29  octobre  .  qui  a  tant  sacrifié  à  la  peur 
delà  guerre,  dans  les  questions  d'honneur  na- 
tional, brave,  pour  la  première  fois,  le  mécon- 
tentement de  l'Angleterre.  Puis,  les  embarras 
financiers,  les  inondations  de  la  Loire,  la  cherté 
des  grains,  et,  au  commencement  de  1847,  les 
troubles  sanglants  de  Buzançais.  Au  milieu  de 
tout  cela,  les  procès  scandaleux  de  malversation 
et  de  corruption  contre  les  anciens  ministres  Teste 
et  Cubières  et  divers  autrespersonnages  jettentsur 
d'anciens  dépositaires  du  pouvoir  une  déconsidé- 
ration qu'une  partie  de  l'opinion  publique  fait 
retomber  sur  le  pouvoir  même.  Cependant  l'agita- 
tion réformiste,  que  le  ministère  comprime,  chez 
nous,  sans  l'étouffer,  a,  depuis  l'avènement  de 
Pie  IX  (16  juin  1846),  gagné  peu  à  peu  toute 
l'Europe.  L'Italie  entière  s'est  réveillée  et  a  ob- 
tenu de  ses  princes  des  concessions  libérales.  La 
réaction  est  vaincue  avec  les  Jésuites,  en  Suisse, 
dans  l'affaire  du  Sonderbund,  malgré  les  sym- 
pathies des  gouvernements  de  France  et  d'Autri- 
che. L'opposition  libérale,  croyant  que  l'opinion 
publique  est  pour  elle,  porte  enfin  devant  le  pays 
la  question  électorale  et  parlementaire ,  par  l'or- 
ganisation des  banquets  réformistes  dans  tous  les 
départements. 


Au  milieu  de  tant  de  complications,  M.  Guizot, 
conservant  une  majorité  indécise,  semblait  tou- 
jours menacé  d'une  chute  prochaine.  Tous  les  or- 
ganes de  la  presse  l'avaient  abandonné  :  de  nou- 
veaux journaux  ministériels ,  le  Glnhc  et  l'Époque, 
étaient  créés ,  et ,  malgré  les  subventions  et  toutes 
leurs  ressources  occultes,  ne  pouvaient  se  soute- 
nir. Fort  de  son  dévouement  a  la  pensée  person- 
nelle du  roi,  en  faveur  duquel  il  opposait  à  la  fa- 
meuse maxime  constitutionnelle  de  M.  Thiers 
celle-ci  :  a  le  roi  règne  et  gouverne,  sauf  la  res- 
ponsabilité de  ses  ministres,  »  M.  Guizot  affectait 
un  mépris  hautain  pour  l'opposition  et  pour  les 
appuis  qu'elle  comptait  dans  le  pays  et  paraissait 
se  glorifier  de  l'impopularité.  Renfermer  la  France 
électorale  dans  le  cercle  le  plus  restreint,  agir 
sur  elle  de  toute  la  puissance  de  l'administra- 
tion et  de  toutes  les  séductions  dont  elle  dispose, 
composer  à  son  gré  une  Chambre  de  fonction- 
naires dociles  et  dévoués,  telle  semblait  être  toute 
la  politique  intérieure  du  ministère.  Au  milieu 
du  progrès  constant  du  mouvement  réformiste , 
M.  Guizot  se  voyait  personnellement  accusé  de 
n'ouvrir  aux  citoyens  jaloux  de  conquérir  des 
droits  politiques,  qu'un  seul  chemin,  celui  de  la 
fortune; et  l'opposition  résumait  tout  son  dernier 
discours  aux  électeurs  de  Lisieux  dans  ces  mots  : 
Œ  Enrichissez-vous  »  qu'elle  séparait  de  son  cor- 
rectif: a  par  le  travail.  i>  Les  clameurs  de  la  foule 
contre  son  nom  se  mêlaient  partout  aux  cris  de  : 
«  Vive  la  réforme  !  » 

On  sait  le  dénoûment.  La  discussion  de  l'A- 
dresse en  réponse  au  discours  de  la  couronne,  dans 
lequel  le  cabinet  de  M.  Guizot  accusait  les  a  pas- 
sions aveugles  ou  ennemies»  de  l'opposition, 
souleva  des  tempêtes.  Le  grand  banquet  réfor- 
miste du  douzième  arrondissement  fut  résolu  et 
annoncé  pour  le  22  février.  Le  ministère  refusa 
de  l'autoriser.  Une  demande  sans  effet  de  mise 
en  accusation  fut  formulée  contre  lui ,  et  la  lutte 
éclata  dans  les  rues  de  Paris.  La  garde  nationale , 
écartée  d'abord  avec  défiance ,  ne  parut  que  pour 
assister  au  triomphe  de  l'émeute,  ou  pour  y  aider 
en  s'associant  aux  vœux  de  la  foule  et  à  ses  co- 
lères contre  M.  Guizot.  Celui-ci  quitte  enfin  le 
pouvoir  le  23.  Mais  il  était  trop  tard  :  les  diffé- 
rents successeurs  (ju'on  lui  donna  n'eurent  pas 
assez  de  popularité  pour  arrêter  le  mouvement, 
et,  malgré  tous  les  sacrifices,  malgré  l'abdication 
du  roi ,  la  mise  à  néant  de  la  loi  imjiopulaire  de  la 
régence,  le  ministère  Guizot  entraîna  la  monar- 
chie dans  sa  chute. 

M.  Guizot  gagna  l'Angleterre ,  pendant  que  le 
gouvernement  provisoire  le  mettait  en  accusation 
avec  ses  collègues.  La  Cour  d'appel  rendit  une  or- 
donnance de  non  lieu.  DansTexil,!!  reprit  la  plume 
du  publiciste  :  il  écrivit  sa  brochure  de  la  Démo- 
cratie en  France  (janvier  1 849),  où  l'ancien  historien 
de  la  civilisation  rappelait,  en  huit  chapitres,  qu'il 
comprenait  mieux  que  personne  les  grandes  lois 
du  progrès  politique  dans  les  sociétés  modernes. 
Puis,  de  retour  en  France,  il  s'efforça  de  rentrer 
dans  la  vie  politique  en  se  portant,  dans  le  Calva- 
dos, comme  candidat  de  l'Union  électorale  aiix 
élections  générales  pour  la  Législative.  Repoussé, 
malgré  son  manifeste  intitulé  :  if.  Guizot  à  ses 
amis,  il  s'unit  néanmoins  aux  chefs  des  différents 
partis  hostiles  à  la  République,  et  devint  un  des 
patrons  du  système  de  fusion  entre  les  deux 
branches  royales  déchues.  Jusqu'à  ce  jour,  il  n'a 
cessé  d'employer  les  loisirs  que  son  éloignement 
de  la  politique  active  lui  fait ,  à  écrire  quelques 
nouveaux  ouvrages,  et  surtout  à  rééditer  ses  ou- 
vrages anciens  et  à  en  extraire ,  à  quelques  modi- 
fications près ,  des  brochures  ou  des  articles  de 
revue ,  tels  que  :  Pourquoi  la  révolution  d'An- 
gleterre a-t-elle  réussi.' (1850,  iii-8);  Cromwell 
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sera-t-il  roi?  et  Nos  mécomptes  et  nos  espérances 
(extraits  de  la  Revue  contemporaine,  1852  et 
1835);  la  Belgique  en  1857  (in-8,  extrait  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes)  etc. ,  sortes  de  facturas 
remplis  de  récriminations  contre  la  République 
qui  n'est  plus,  ou  de  justifications  rétrospectives 
de  la  politique  de  fusion  monarchique  qui  n'a  pas 
réussi  à  la  remplacer. 

Gomme  orateur,  M.  Guizot  a  porté  à  la  tri- 
bune parlementaire  et  dans  sa  chaire  la  même 
élévation  de  langage  et  le  même  ton  d'autorité. 
Il  avait  bien  ses  jours  d'emportement ,  comme 
lorsqu'il  tonnait,  le  11  août  1831,  contre  a  le 
parti  républicain ,  le  caput  mortuum  de  tout  ce 
qui  a  vécu  chez  nous  de  89  à  1830,  la  queue, 
la  mauvaise  queue  de  notre  révolution ,  l'animal 
immonde  qui  vient  traîner  sur  les  places  publi- 
ques sa  face  dégoûtante  et  y  exposer  les  ordures 
de  son  âme.  »  En  général,  il  avait  plus  de  goût 
et  moins  de  violence.  Son  geste  était  simple  et 
noble;  sa  parole,  ferme  plutôt  que  colorée;  et 
la  roideur  impérieuse  de  sa  personne  semblait 
émaner  d'un  sentiment  d'infaillibilité.  Dans  des 
thèses  diverses,  il  portait  une  égale  puissance 
d'affirmation.  Mêmes  qualités  et  mêmes  défauts 
dans  son  style.  Historien  ou  philosophe,  il  im- 
pose, plus  qu'il  ne  les  démontre,  les  résultats 
de  ses  méditations  ou  de  ses  recherches.  Ses  ou- 
vrages historiques,  qui  sont  encore  ses  meilleurs 
titres  littéraires,  ont  été,  dans  ces  dernières 
années,  l'objet  de  vives  critiques.  A  part  les 
reproches  adressés  à  la  forme  qui  a  paru  man^ 
quer  de  souplesse,  de  grâce  et  d'ampleur,  on 
s  est  plaint  de  trouver  au  fond  de  ses  livres  un 
excessif  amour  des  généralités,  la  substitution 
aux  faits  de  lois  arbitraires,  et,  par  un  genre 
nouveau  de  fatalisme ,  le  développement  complai- 
sant de  rôles  imposés  d'avance  aux  races  et  aux 
nationalités. 

M.  Guizot  appartient  à  l'Institut  de  France  à 
trois  titres  :  il  est  entré  successivement  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  (section 
d'histoire)  lors  de  sa  réorganisation  ,  en  1832;  à 
celle  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  comme 
successeur  de  Dacier,  en  1833,  et  enfin  à  l'Aca- 
démie française,  en  1836,  en  remplacement  du 
comte  de  Tracy.  Grand-croix  de  l'ordre  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  depuis  le  27  avril  1840,  il  a  le 
même  rang  dans  une  foule  d'ordres  étrangers 
(Belgique,  Brésil ,  Danemark ,  etc.). 

Aux  ouvrages  de  M.  Guizot  que  nous  avons 
déjà  cités ,  nous  n'avons  qu'à  ajouter  :  Washing- 
ton (1841 ,  in-12),  servant  d'introduction  à  la  pu- 
blication suivante  :  Vie ,  correspondance  et  écrits 
de  Washington  (1839-40,  6  vol.  in-8,  avec  atlas 
et  planches)  ;  Méditations  et  études  morales  (1851 , 
in-8;  3"  édit.  1855),  recueil  d'anciens  fragments; 
l'Amour  dans  le  mariage  (1855 ,  in-W;  Bibliothè- 
que des  chemins  de  fer) ,  épisode  de  la  vie  de  lady 
Russell;  Guillaume  le  Conquérant;  Édouard  III 
et  les  Bourgeois  de  Calais  (in-16,  même  collec- 
tion) ,  et  surtout  la  publication  autobiographique 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  mon 
temps  (1858-1860,  tom.I-III,  in-8). 

Outre  les  articles  de  revue  anciens  et  nouveaux , 
tirés  à  part ,  M.  Guizot  a  fait  aussi  imprimer  un 
très-grand  nombre  de  ses  Rapports,  Circulaires 
ou  Discours  de  toute  nature ,  entre  autres  ses  al- 
locutions comme  président  du  consistoire  pro- 
testant de  Paris.  Presque  tous  les  écrits  de 
M.  Guizot  sont,  dès  qu'ils  paraissent,  traduits 
en  anglais.  Les  plus  importants  l'ont  été  dans 
plusieurs  autres  langues. 

Son  frère  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
Jean-Jacques  Guizot,  no  aussi  à  Nîmes,  chef  de 
bureau  au  ministère  de  l'intérieur  en  1814-1815, 
et  mort  depuis  une  vingtaine  d'années,  a  traduit 


de  l'anglais ,  avec  M.  Loyson,  le  Tableau  de  la 
constitution  d'Angleterre  de  G.  Custance  (1817 , 
in-8) ,  et  de  l'allemand ,  le  tome  I"  du  Manuel 
historique  de  Heeren(1820,  in-1 8).  Nous  devons 
aussi  une  mention  au  fils  aîné  de  M.  Guizot, 
François,  qui  donnait  les  plus  brillantes  espé- 
rances, et  qui  lui  a  été  enlevé  en  1837. 

GUIZOT  (Maurice-Guillaume)  ,  littérateur  fran- 
çais, second  fils  de  l'ancien  ministre,  né  à  Pa- 
ris, le  11  janvier  1833,  a  fait  avec  succès  ses 
classes  au  collège  Bourbon  (lycée  Bonaparte), 
suivi  les  cours  de  droit  et  pris  le  diplôme  de  li- 
cencié en  1857.  Il  a  attiré  de  bonne  heure  l'atten- 
tion sur  lui  par  une  publication  couronnée  par 
l'Académie  française  en  1853  :  Ménandre;  étude 
historique  sur  la  comédie  et  la  société  grecques 
(1S55,  in-8  et  in-18). 

GUMERY  (Charles-Alphonse) ,  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Paris',  le  14  juin  1827,  étudia  sous 
M.  Toussaint,  entra  en  1846  à  l'École  des  beaux- 
arts  et  remporta  le  grand  prix  de  sculpture^au 
concours  de  1850,  dont  le  sujet  était  la  Mort  d'A- 
chille. Son  séjour  en  Italie  fut  signalé  par  d'heu- 
reux envois,  notamment  par  celui  d'un  Faune 
jouant  avec  un  chevreau ,  statue  qui  tomba  aussi- 
tôt dans  le  domaine  public  et  reparut  avec  succès 
à  l'Exposition  universelle  de  1865.  De  retour  à 
Paris  en  1857,  il  a  exposé,  avec  son  dernier  en- 
voi, le  Retour  de  l'Enfant  prodigue,  groupe  en 
marbre; un  buste  en  bronze  de  Bacchus,  et  deux 
autres  Bustes-portraits  en  marbre  (1857);  puis 
Un  moissonneur ,  la  Fontaine  de  i'itmour  (1859). 
Il  a  obtenu, dès  son  début,  une  3"  médaille  en 
1855,  et  une  2°  médaille  en  1857. 

GUMPRECHT  (Théodore-Godefroid),  économiste 
allemand,  né  à  Hambourg  le  11  octobre  1793, 
passa  de  l'École  royale  de  Hanovre,  dans  un  éta- 
blissement spécial  d'économie  rurale  et  d'agricul- 
ture, auprès  de  Hambourg,  et  compléta  son  édu- 
cation par  des  voyages  en  Italie  et  en  Danemark. 
En  1813 ,  il  prit  part  comme  volontaire  à  la  guerre 
de  l'indépendance,  fit  la  campagne  de  France, 
puis  visita  les  provinces  du  Rhin ,  la  Thuringe ,  la 
Saxe,  la  Prusse  et  la  Pologne.  Ayant  acheté  dans 
le  duché  de  Saxe-Weimar ,  de  grandes  exploita- 
tions ,  il  mena  de  front  l'étude  et  la  pratique  de 
l'économie  rurale.  En  1835,  il  fonda  en  Silésie, 
un  établissement  d'agriculture  où  le  gouverne- 
ment prussien  envoya  les  meilleurs  maîtres;  il 
obtint  lui-même  la  place  de  secrétaire  général 
d'économie  rurale  en  Prusse  ,  et  l'occupa  jus- 
qu'en 1851. 

On  a  de  M.  Gumprecht  :  les  Fraudes  desoer- 
gers  dévoilées  (die  enthûlten  Betriigereien  der 
Schaefer;  Eisenach,  1825)  ;  Remarques  sur  le  des- 
sèchement des  champs  (Gesammelten  Bemerkungen 
ûberdie  TrockenlegungderFelder;  Berlin,  1852), 
contenant  des  considérations  neuves  sur  le  drai- 
nage. Il  a  collaboré  à  divers  recueils,  notam- 
ment aux  Rapports  d'économie  rurale  de  l'Alle- 
magne du  centre  (Landwirthschaftliche  Berichte 
aus  Mitteldeutschland;  Weimar,  1832-1842) ,  et  il 
rédige  depuis  1852  \&Nouveau  journal  d'économie 
rurale  (Neue  landwirthschaftliche ,  Zeitung). 

GUNTHER  (Charles-Frédéric),  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Leipsick,  en  1786,  reçu  docteur 
en  droit  en  1806,  fut  d'abord  avocat,  entra  dans 
l'enseignement  en  1826  et  devint  premier  profes- 
seur de  droit  à  l'université  de  sa  ville  natale.  On 
lui  doit  plusieurs  des  réformes  introduites  dans 
le  Code  pénal  de  la  Saxe. 

On  a  de  lui  :  Traité  de  droit  saxon,  d  après 
Haubold  (Lehrbuch  des  saechischenRechts  (1829)  ; 
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De  documenti  notione  recte  constituenda  (1832); 
Commentaires  des  nouvelles  lois  pénales  du 
royaume  de  Saxe  (die  neuen  Criminalgesetze  des 
Koaigreiclis  Sachsen  erlœutert,  1838);  Observa- 
tions sur  la  loi  dans  l'État  (Betrachtungen  iiber 
das  Gesetzim  Staate,  1842)  ;  le  Concours  des  créan- 
ciers (der  Concurs  der  Glaeubiger,  1852)  ;  De 
usuris  morœ  in  concursu  crcditorum  (1855)  ;  De 
herede  ex  re  certa  instituto,  etc.  (1856),  etc., 
tous  publiés  à  Leipsick,  ainsi  que  différents  Pro- 
grammes, articles  et  notices.  * 

GURLITT  (Louis) ,  paysagiste  danois ,  né  à  Al- 
tona,  le  8  mars  1812 ,  eut  pour  maîtres  son  père , 
puis  Gensler  de  Hambourg  etBendixen,  et  visita 
le  Danemark,  la  Suède  et  la  Norvège.  En  1837, 
il  se  rendit  à  Munich  et  dans  l'Italie  septentrio- 
nale, et  fut,  de  retour  à  Copenhague,  élu  mem- 
bre de  l'Académie  danoise.  Après  de  nouveaux 
voyages,  dans  le  midi  de  l'Europe,  il  s'est  fixé 
à  Vienne,  où  il  a  épousé  en  troisièmes  noces 
la  sœur  de  la  célèbre  Fanny  Lewald  (1847). 

La  plupart  des  grands  paysages  de  M.  Gurlitt 
appartiennent  au  roi  Christian  VIII,  ou  au  musée 
de  Copenhague.  Celui  du  Lac  de  Côme  est  au  roi 
de  Hanovre;  une  Vue  de  Palerme,  à  l'impératrice 
douairière  de  Russie;  l'Embouchure  du  Cattaro, 
à  l'archiduchesse  Sophie  d'Autriche.  Une  de  ses 
dernières  toiles,  Rosate,  dans  les  montagnes  de 
la  Sabine  (1856) ,  a  été  gravée  dans  le  journal 
français  l'Illusiratiori. 

GURLT  (Ernest-Frédéric),  vétérinaire  allemand, 
né  le  13  octobre  1794,  à  Drentkau,  près  Griin- 
berg,  en  Silésie,  étudia  la  médecine  à  Berlin, 
y  reçut,  en  1819,  son  diplôme  de  docteur,  et 
obtint  successivement,  à  l'École  vétérinaire,  les 
fonctions  de  répétiteur,  de  professeur  et  de  di- 
recteur technique  (1849).  En  1850,  il  a  été  nommé 
conseiller  intime  de  médecine. 

Nous  citerons  de  M.  Gurlt  :  Manuel  d'anatomie 
comparée  des  animaux  domestiques  (Handbuch 
der  veiçleichenden  Anatomie  der  Haussaeuge- 
thiere  ;  Berlin  1822 ,  2  vol.  ;  3"  édit. ,  1843-1844  , 
avec  un  atlas  de  150  planches.  Supplément,  1848, 
25  planches)  ;  Anatomie  pathologique  des  ani- 
maux domestiques  (Lehrbuch  der  pathologischen 
Anatomie,  etc.,  1837;  2"  édit.,  1847).  Il  rédige 
eii  outre ,  depuis  plus  de  vingt  ans ,  avec  M.  Hart- 
wig ,  le  Magasin  universel  de  science  vétérinaire 
(Magazin  fûr  die  gesammte  Thierheilkunde). 

Un  autre  médecin  allemand  de  ce  nom,  le  doc- 
teur Ernest  Gurlt,  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Berlin ,  a  publié  :  Recherches  d'anatomie 
pathologique  comparée  des  maladies  des  articu- 
lations (Beitraegezur  vergleich.  patholog.  Anato- 
mie der  Gelenkkrankheiten ;  Berlin,  1853);  De 
quelques  difformités  du  bassin  humain  causées  par 
des  maladies  des  articulations  {Veher  eiuige  durch 
Erkrankung  der  Gelenkverbindungen  verursachte 
Misstaltungen  des  menschlichen  Beckens  ;  Ber- 
lin ,  1854),  etc. 

GUROWSKI  (Adam,  comte),  publiciste  polo- 
nais, né  dans  la  waïvodie  de  Kalisch,  en  Po- 
logne, vers  1800,  fit  ses  études  aux  universités 
de  Leipsick,  de  Gœttingue  et  de  Heidelberg. 
Compromis  dans  les  troubles  de  1820,  il  ne  put 
rentrer  en  Pologne  que  plusieurs  années  après. 
Les  défiances  de  ses  compatriotes  contre  lui  le 
jetèrent  dans  le  parti  russe.  Le  grand-duc  Cons- 
tantin le  distingua  et  s'en  fit  un  ami.  Mais  la  ré- 
volution de  1830  réveilla  le  patriotisme  du  comte 
Gurowski ,  et  son  activité  auprès  de  l'armée  et  dans 
les  clubs  lui  valut  la  confiance  du  gouvernement 
natmnal.  Après  la  défaite  définitive  de  1  'insur- 
rection ,  il  se  retira  en  France  et  fit  partie  du 
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par  la  confiscation  de  ses  biens  et  traité  de  nou- 
veau avec  défiance  par  plusieurs  émigrés,  M.  Gu- 
rowski se  retourna  vers  la  Russie,  et  se  montra 
tout  ensemble  partisan  du  pouvoir  absolu ,  ca- 
tholique grec  et  panslaviste  :  il  publia  dans  de 
nombreux  ouvrages,  soit  en  allemand,  soit  en 
français,  sa  nouvelle  profession  de  foi.  Il  rentra 
alors  dans  l'empire ,  fut  nommé  gouverneur  civil 
d'une  province,  mais  sans  recouvrer  ses  biens, 
repassa  à  l'étranger  et  continua  la  série  de  ses 
publications.  Lors  de  la  révolution  de  1848,  sus- 
pect aux  divers  partis,  il  passa  en  Amérique,  où 
il  demanda  une  place  de  professeur  qu'il  ne  put 
obtenir. 

On  a  du  comte  Gurowski,  en  français  :  la  Vé- 
rité sur  la  Russie  (Paris,  1840);  puis  en  allemand  : 
la  Russie  et  la  civilisation  (Leipsick,  1841);  Pen- 
sées sur  l'avenir  des  Polonais  (Berlin,  1841); 
Extraits  de  mon  livre  de  pensées  (Breslau ,  1843)  ; 
un  Tour  en  Belgique  (Heidelberg,  1845)  ;  Impres- 
sions et  souvenirs  (Lausanne,  1846);  les  Derniers 
événements  dans  les  trois  parties  de  l'ancienne 
Pologne  (Munich,  1846). 

GÛSECK:  (Bernd  von).  Voy.  Berseck. 

GUSLER  (Pierre-Georges),  général  français, 
né  à  Pont-à-Mousson  (  Meurthe  ) ,  le  22  octobre 
1780,  s'engagea  dès  l'âge  de  quatorze  ans ,  dans 
le  7'  de  hussards  avec  lequel  il  fit  quelques  cam- 
pagnes à  l'armée  du  Rhm.  Officier  dès  1803,  il 
se  signala  surtout  par  sa  bravoure  dans  les  guer- 
res de  Prusse  et  de  Pologne ,  à  Essling  où  il  fut 
blessé  dangereusement,  et  eut  plusieurs  chevaux 
tués  sous  lui  aux  sanglantes  journées  de  Dresde 
et  de  Leipsick.  Laissé  en  demi-solde  jusqu'en 
1820,  il  fut  nommé  colonel  du  4"  de  dragons 
(1822),  fit  la  campagne  d'Espagne  (1823) ,  et  ob- 
tint, à  la  révolution  de  Juillet,  le  brevet  de  maré- 
chal de  camp.  Après  avoir  commandé  les  subdi- 
visions militaires  de  la  Loire  et  de  la  Meuse,  il 
a  été  admis ,  en  1839,  dans  le  cadre  de  réserve 
(2' section).  Le  général  Gusler,  mort  récemment, 
avait  été  fait  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  14  août  1842. 

GUTHRIE  (révérend  Thomas) ,  prêtre  et  philan- 
thrope écossais,  né  en  1800,  à  Brechin  (comté 
de  Forfar) ,  et  fils  d'un  riche  négociant  de  cette 
ville,  étudia  la  théologie  à  l'université  d'Édim- 
bourg.  Après  avoir  reçu  les  ordres,  il  vint  faire 
à  Paris  des  études  mé'dicales.  A  son  retour,  il 
administra  la  paroisse  d'Arbinlot  (1830),  et  fut 
appelé,  en  1840,  à  l'église  de  Saint-Jean  d'Êdim- 
bourg,  récemment  consacrée  au  culte.  Il  prit  une 
part  active  aux  controverses  qui  amenèrent  le 
schisme  de  1843  et  fut,  avec  les  docteurs  Chal- 
m.ers,  Cunningham  et  Candlish  un  des  chefs  de 
la  nouvelle  Église  indépendante  (free  Church). 
Edimbourg  lui  doit  la  fondation  de  son  École  des 
pauvres  (raggedSchool) ,  établissementlibre  érigé 
en  1847. 

GUTIERRES  (Garcia),  auteur  dramatique  es- 
pagnol, né  en  1815,  fut  appelé  par  le  sort,  en 
1832,  à  faire  partie  des  régiments  levés  à  Madrid 
contre  don  Carlos.  Trop  pauvre  pour  se  racheter, 
il  venait  précisément  de  tirer  le  numéro  1  quand 
il  présenta  sa  prenojère  pièce  II  Trovatore  au 
théâtre  del  Principe.  Le  succès  de  ce  drame,  qui  a 
fourni  plus  tard  le  libretto  du  chef-d'œuvre  de 
M.  Verdi,  fut  prompt  et  complet.  L'auteur  put 
payer  un  remplaçant  et  se  livrer  dès  lors  entiè- 
rement à  la  carrière  du  théâtre.  Parmi  ses  autres 
pièces,  qui  lui  valurent  presque  toutes  des  triom- 
phes, on  cite  :  el  Page;  el  Rey  Monge;  Magda- 
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lena.  M.  Gutierres  est  devenu  l'un  des  auteurs 
dramatiques  les  plus  goûtés  de  l'Espagne. 

GUTïINGUER  (Ulrie) ,  littérateur  français ,  né 
en  1785,  à  Rouen,  et  fils  d'un  ancien  député  de 
l'Empire,  se  livra  dès  sa  jeunesse  à  la  littérature , 
et  débuta ,  en  1812,  par  le  poërae  de  Goffm ,  ou  les 
Mineurs  sauvés.  Vers  1820,  il  se  lia  d'amitié  avec 
les  chefs  du  mouvement  romantique  ,  fut  admis  à 
la  rédaction  de  la  Muse  française  et  réunit  les 
pièces  qu'il  y  avait  fait  insérer  sous  le  titre  de 
Mélanges  poétiques  (1826,  in-8;3'=  édit. ,  1828). 
Il  donna  encore  comme  poésies  :  Charles  VII  à 
Jumiéyes  et  Édith  (1826),  ^poèmes;  Recueil  {d'é- 
légies {IS'29 ,  in-8);  Fables  et  méditations  (1837, 
in-8)  ;  les  Deux  âges  du  poëte  (1844,  in-8);  Der- 
nier amour  (1852;) ,  etc. 

On  a  de  lui ,  en  prose  :  Nadir  (1822)  ;  collection 
de  lettres  critiques  ;  les  romans  d'amour  et  Opi- 
nion (1827  ,  3  vol.  in-12)  et  d'Arthur  (1836  ,  in-8)  ; 
Pensées  et  impressions  d'un  campagnard  (1847  , 
in-18),  recueil  d'articles  extraits  de  divers  jour- 
naux et  principalement  du  Corsaire. 

GUTZKOW  (Charles-Ferdinand),  écrivain  et 
poëte  dramatique  allemand,  né  à  Berlin,  le 
17  mars  1811 ,  fit  de  brillantes  études  dans  cette 
ville  et  remporta  un  prix  académique  pour  une 
dissertation  de  théologie  De  Diis  fatalibus.  La 
révolution  de  1830  le  lança,  à  dix-neuf  ans,  dans 
la  politique;  il  donna  successivement  plusieurs 
ouvrages ,  où  une  satire  fixe  et  mordante  cachait 
les  théories  les  plus  avancées.  Le  Forum  de  la 
critique  (Forum  der  Journalliteratur)  ;  les  Lettres 
d'un  fou  à  une  folle  (Briefe  eines  Narren,  etc.); 
Malia  Guru,  histoire  d'un  Dieu  (Stuttgart,  1833, 
2  vol.) ,  roman  fantastique  où  il  adoptait  les  der- 
nières conséquences  des  écrits  de  J.  J.  Rousseau, 
lui  firent ,  auprès  des  conservateurs  une  réputation 
d'homme  dangereux.  Mais  l'apôtre  des  doctrines 
nouvelles ,  M.  Menzel  (voy.  ce  nom) ,  l'associa  à  la 
rédaction  de  sa  Gazette  littéraire  et  le  couvrit  de 
sa  popularité.  C'est  alors  qu'il  publia  :  Nouvelles 
(Novellen;  Hambourg,  1834,  2  vol.);  Soirées 
(Soireen;  1835,  2  vol.);  Caractères  publics  (Oef- 
fentliche  Charaktere;  1835),  courtes  esquisses 
dont  le  style  fit  le  succès. 

Son  entrée  dans  la  Jeune  Allemagne  dont 
M.  Menzel  affectait  de  se  séparer,  porta  une  pre- 
mière atteinte  à  l'accord  qui  les  unissait.  Ils  rom- 
pirent tout-à-fait,  lorsque  M  Gutzkov?  prit  la  di- 
rection du  journal  le  Phénix.  Sa  Préface  aux  Let- 
tres sur  la  Lucinde  de  Fr.  Schlegel ,  par  Schleier- 
macher ,  et  sabrochure  intitulée  Wally  (Manheim, 
1835) ,  toutes  deux  dirigées  contre  la  révélation, 
excitèrent  des  poursuites.  Tous  les  ouvrages 
de  son  parti  furent  prohibés;  lui-même  fut  tra- 
duit devant  le  tribunal  aulique  de  Bade,  et  con- 
damné à  trois  mois  d'emprisonnement.  Loin  de 
se  ralentirM.Gutzkowpublia,  la  même  année,  un 
Essai  sur  la  philosophie  de  l'histoire  (Zur  Philo- 
sophie der  Geschichte;  Manheim,  183G),  et  en 
opposition  à  la  Littérature  allemande  de  Menzel, 
ses  Essais  sur  l'histoire  de  la  littérature  moderne 
(Beitraege  zur  Gesch.  der  neusten  Literatur  ;  Stutt- 
gart, 2  vol.),  sans  compter  Gœthe  et  les  deux 
siècles  (Gœthe  im  Wendepunkt  Zweier  Jahrhun- 
derte;  Bedin);  puis  trois  romans  :  Séraphine  ; 
le  Bonnet  rouge  et  le  Capuchon  (die  rolhe  Mûtze 
und  die  Kapuze;  Hambourg^  1838);  Blasedow  et 
ses  fils  (1839)  ;  une  suite  d'articles  critiques  : 
Dieux,  héros,  et  Don  Quichotte  (Gœtter,  Helden, 
dom  Quixote,  1838). 

Mais  c'est  surtout  comme  poëte  dramatique  que 
M.  Gutzkow  a  le  plus  de  réputation.  Il  a  fait  jouer 
avec  succès  sur  presque  toutes  les  scènes  de  l'Al- 
lemagne: JV^ro?i  (1835);  le  Roi  Saùi(1839);  Ri- 
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chard  Savage,  Werner,  Patkul,  l'École  des 
riches,  la  Feuille  blanche ,  et  Queue  et  glaive,  le 
pins  populaire  de  tous  ses  ouvrages. 

Ses  œuvres  dramatiques  ont  été  réunies  en 
deux  volumes  en  1842  La  même  année  parurent 
encore  de  lui  :les  Lettres  de  Paris  et  les  OEuvres 
mêlées.  Il  a  donné  de  1850  à  1852  un  grand  ro- 
man en  9  volumes  :  les  Chevaliers  de  l'esprit, 
et  plus  récemment  encore  la  Diaconesse ,  où  le 
récit  ne  sert  que  de  cadre  à  l'expansion  de  ses 
idées  philosophiques  et  religieuses. 

GDYARD  (Auguste) ,  littérateur  français  né  à 
Frotey-lès-Vesoul  (Haute-Saône),  en  1808,  diri- 
gea quelque  temps  l'institution  Sainte-Anne,  près 
Vesoul,  et  vint  en  1837  à  Paris,  où  il  se  fit  l'un 
des  plus  zélés  partisans  de  la  méthode  Jacotot. 
En  1844,  il  alla  rédiger  à  Roanne  l'Écho,  puis  le 
Progrès  de  la  Loire,  encourut  deux  mois  de  pri- 
son à  la  suite  d'une  Pétition  relative  au  droit  au 
travail  et  prit,  en  1847,  la  rédaction  en  chef  du 
Bien  public,  à  Màcon.  L'année  suivante,  il  fondait, 
aux  Tuileries,  le  club  de  la  Conciliation  démo- 
cratique. En  1850,  il  alla  habiter,  avec  sa  famille, 
la  colonie  de  Saint-Just  (Haute-Loire) ,  dont  il^  di- 
rigea pendant  peu  de  temps  les  tentatives  d'ap- 
pbcations  socialistes. 

Nous  citerons  de  M.  Guyard  :  Jacotot  et  sa 
méthode  {3'  édit.,  1840);  le  Trésor  des  ignorants  et 
des  pauvres  (1840);  Paul,  ou  l'Athée  conséquent 
(1850);  Des  droits  et  des  devoirs  au  point  de  vue 
de  l'absolu  (1850,  iû-18);  les  Fils  de  la  fée  noire 
(1852,  iQ-18);  Guide  des  gens  du  monde  dans  le 
choix  d'une  médecine  (1857,  in-18);  Quintessences 
générales  (même  année ,  in-18)  ;  le  Grec  et  le  latin 
appliqués  au  français,  à  l'usags  des  mères  de 
famille,  etc.  (1859,'  in-18).  * 

GUYARD -DELAL AIN  (Augustin-Pierre),  dé- 
puté français,  ancien  avocat  ,  quitta  le  barreau 
pour  l'industrie.  Blessé,  en  juin  1848,  en  atta- 
quant une  barricade  à  la  tête  d'une  compagnie 
de  la  garde  nationale,  il  fut  décoré  par  le  général 
Cavaignac  le  23  août  suivant.  Dévoué  à  la  poli- 
tique de  l'Élysée,  il  fut  un  des  membres  les  plus 
actifs  du  comité  bonapartiste  qui  organisa  le  pé- 
titionnement  pour  la  révision  de  la  Constitution , 
et,  dès  le  3  décembre  1851,  fit  paraître  dans  les 
journaux,  son  adhésion  formelle  au  coup  d'État. 
Sous  les  auspices  du  gouvarnement ,  il  devint, 
en  1852,  député  de  la  1'°  circonscription  de  la 
Seine,  et  fut  réélu  en  1857. 

GUYON  (  Jean-Louis-Geneviève  ) ,  chirurgien 
français,  né  à  Albert  (Somme),  le  5  avril  1794, 
fit  ses  classes  au  collège  de  Saint-Quentin,  et 
vint  étudier  la  médecine  à  Paris  en  1810.  Nommé 
chirurgien  sous-aide  en  1811,  il  fut  envoyé  en 
Hollande  et  passa  en  1815  à  la  Martinique,  où, 
pendant  quatre  ans ,  il  fit  des  observations  sur  la 
fièvre  jaune;  il  essaya  impunément  sur  sa  per- 
sonne toutes  les  voies  de  contagion,  jusqu'à  s'i- 
noculer la  matière  des  vomissements  et  à  se  cou- 
cher dans  le  lit  des  malades.  Chirurgien-major 
en  1821,  il  fut  attaché,  en  1826,  au  service  de 
l'hôpital  de  l'île  de  Léon  en  qualité  de  chirurgien 
en  chef,  rentra  en  France  en  1829  et  fit  partie 
de  la  commission  nommée  par  le  ministre  de  la 
guerre,  en  1831 ,  pour  étudier  le  choléra  en  Po- 
logne. Envoyé  en  Algérie,  en  1833,  il  y^^.^^j-ça 
les  fonctions  de  premier  professeur  de  l'hôpital 
d'instruction  d'Alger,  fut  nommé  chirurgien  en 
chef  de  l'armée  le  9  mai  1838  et  prit  part  a 
toutes  les  grandes  expéditions  ,  depuis  celle  de 
Constantine  jusqu'à  celle  de  Cherchell  et  de  Me- 
déah.  Son  nom  a  été  mis  plusieurs  fois  à  Tordre 
.  du  jour  de  l'armée,  et  il  a  été  choisi  par  1  Insti- 
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tut  pour  s'associer  aux  travaux  des  commissions 
scientifiques  d'Algérie.  Médecin  inspecteur  du 
service  de  santé ,  M.  Guyon  a  pris  sa  retraite  en 
1857.  Promu  officier  de  la  Légion  d'iionneur,  le 
30  mai  1837,  il  est  aujourd'hui  commandeur.  Il 
a  été  élu  correspondant  de  l' Académie  des  scien- 
ces (section  de  médecine). 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  mémoires  : 
sur  le  Traitement  de  la  fièvre  jaune  {1826);  sur 
le  Choléra  en  Pologne  (1832),  présenté  à  l'Insti- 
tut; sur  les  Maladies  des  Antilles  et  de  l'A- 
frique; Un  mot  sur  la  fièvre  jaune  de  Lisbonne 
en  1857,  etc.  Beaucoup  ont  été  insérés  dans  la 
Revue  médicale ,  les  Annales  maritimes  et  colo- 
niales ^  la  Gazette  médicale,  le  Journal  des  con- 
naissances médico  -  chirurgicales ,  les  Comptes 
rendus  de  l'Institut ,  etc. 

GUYON*  (Émilie  Honorine  Guyon,  dame),  ac- 
trice française,  née  à  Brazey-en-Plaine  (Côte-d'Or), 
le  2  octob're  1821 ,  était  cousine  germaine  de  l'ac- 
teur Guyon,  sociétaire  des  Français,  qui  la  fit 
débuter  au  théâtre  delà  Renaissance  dans  la  Fille 
du  Cid,  en  1840,  et  qui  l'épousa  peu  après;  elle 
sortait  alors  du  Conservatoire,  dont  eUe  avait 
suivi  les  cours  de  1838  à  1839.  Elle  joua  quelque 
temps  aux  Français,  passa  ensuite  aux  scènes  du 
boulevard  et  fit  partie,  de  1846  à  1857,  du  per- 
sonnel de  l'Ambigu  et  de  la  Porte-Saint-Martin, 
où  elle  tint  l'emploi  des  grands  rôles.  En  1858, 
Mme  Guyon  a  été  appelée  à  remplir  l'emploi  des 
rôles  tragiques  à  la  Comédie-Française ,  dont  elle 
est  devenue ,  la  même  année ,  sociétaire. 

GUYON  (Richard-bebaufre) ,  général  anglais , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Kourchid-pacha  ,  est 
né  en  mars  1813,  à  Walcot,  près  Bath ,  en  An- 
gleterre. Fils  d'un  capitaine  de  la  marine  royale, 
il  fit  ses  premières  armes  en  Portugal  contre 
don  Miguel  et  entra,  en  1832,  comme  cadet  dans 
le  régiment  des  hussards  du  grand-duc  Joseph 
d'Autriche.  Devenu  aide  de  camp  du  feld-maré- 
chal  baron  Splenyi,  dont  il  épousa  la  fille  en 
1838 ,  il  abandonna  le  service ,  se  retira  dans  ses 
terres  auprès  de  Pesth,  où  il  mena  pendant  quel- 
ques années  la  vie  de  magnat  hongrois.  Lors  des 
événements  de  1848,  M.  Guyon,  qui  appartenait 
à  l'opposition  la  plus  avancée  ,  avec  MM.  Pulsky 
et  Kossuth,  fut  un  des  premiers  à  prendre  parti 
dans  la  révolution,  et  reçut  le  commandement  d'un 
bataillon  de  honveds  (landwehr  hongroise) ,  le  seul 
qui  tint  ferme  contre  les  troupes  impériales  dans 
la  déroute  de  Schwëchat.  Promu  colonel  dans 
l'armée  magyare,  il  se  distingua  à  plusieurs  re- 
prises pendant  la  période  de  la  guerre  qui  se  ter- 
mina par  la  défaite  de  Windischgraëtz,  à  l'attaque 
de  Brangisko ,  à  Tareza ,  où  il  défit  le  général 
Schlik,  et  dans  la  défense  héroïque  de  Tyrnau , 
où,  à  la  tête  de  1800  soldats,  il  résista  durant 
une  journée  entière  aux  10000  hommes  du  géné- 
ral Simonich  (18  décembre  1848).  L'année  sui- 
vante, il  reçut  le  commandement  de  la  place  de 
Komorn,  qu'il  défendit  vaillamment  contre  les 
impériaux  jusqu'au  moment  où  la  jalousie  de  Geor- 
gey  lui  donna  pour  remplaçant  le  général  Klapka. 
Pvelégué  dans  l'armée  de"  réserve ,  M.  Guyon, 
après  avoir  soutenu  dans  le  Banat  les  derniers 
efforts  de  l'insurrection  magyare ,  se  vit  obligé , 
ainsi  qu'urirgrand  nombre  de  ses  camarades  ,  de 
chercher  un  refuge  en  Turquie.  L'Autriche  ayant 
réclamé  son  extradition,  il  entra  au  service  otto- 
man en  conservant  son  grade  de  général,  sous  le 
titre  de  Kourchid-pacha.  Il  commanda  quelque 
temps  à  Damas,  puis  à  Alep,  contribua,  en  1850, 
à  l'apaisement  des  troubles  de  la  Syrie,  et  enfin 
au  commencement  de  la  guerre  d'Orient,,  fut 
nommé  chef  d'élat-major  général  de  l'armée  du 


Caucase  (novembre  1853).  Il  se  rendit  à  Kars, 
dont  il  organisa  la  première  défense.  —  Il  est 
mort  à  Constantinople,  le  12  octobre  1866. 

GUYOT  (Jules) ,  médecin  français ,  né  vers  1805, 
fit  ses  études  médicales  à  Paris ,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1833.  Il  a  écrit  un  certain  nombre 
d'ouvrages  qui  attestent  un  esprit  préoccupé  de  la 
philosophie  de  la  science.  Les  principaux  sont  : 
Éléments  de  physique  générale  (1832.  in-8);  des 
Mouvements  de  l'air  et  des  pressions  de  l'air  en 
mouvement  (1835,  in-8);  Traité  de  l'incubation 
et  de  son  influence  thérapeutique  (1840,  in-8), 
De  la  Télégraphie  de  jour  et  de  nuit  (1840 ,  in-8)  ; 
De  l'Emploi  de  la  chaleur  dans  le  traitement  des 
wkères  (1842;  in-8);  Institutions  démocratiques 
(1848)  ;  le  Yitalisme  physique  (1855  ,  in-8) ,  extrait 
de  l'Union  médicale;  etc. 

GUYOT  DE  FÈRE  (François-Fortuné) ,  littéra- 
teur français,  né  à  Paris,  le  30  août  1791,  com- 
mença son  droit,  puis  fut  réclamé  par  la  con- 
scrip'tion  et  servit  de  1811  à  1815.  En  1819,  il  se 
tourna  vers  la  littérature.  Il  a  donné  depuis  cette 
époque  :  Histoire  du  prince  Eugène  de  Beauhar- 
nais  (1821)  ;  Lettres  philanthropiques  d'un  ancien 
commerçant  (18'25):  Des  roules  à  ornières  en  fer 
(1826);  Anecdotes  contemporaines  (\8'n)\  Étrennes 
morales  (1828);  Étrennes  curieuses  (1829);  De 
l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Notice....  sur  la 
guillotine  (1S30),  Archives  curieuses  de  l'histoire, 
de  la  littérature  et  des  sciences  (1830);  Annuaire 
des  artistes  français  (1832-36,  3  vol.);  Statistique 
des  gens  de  lettres,  etc.  (1834-40,  2  vol.);  Sta- 
tistique des  beaux-arts  (183b);  De  la  peinture  à 
l'encaustique  (1837);  Biographie  des  artistes  vi- 
vants (1842)  ;  Observations  sur  la  manière  dont 
les  sujets  religieux  doivent  être  traités  (1844); 
Annales  de  la  Légion  d'homierir  (1840,  2  vol.), 
avec  M.  G.  d'Olincourt  ;  enfin,  plusieurs  journaux 
et  publications  non  continués,  et  un  grand  nom- 
bre d'articles  dans  le  Journal  de  Paris.  VEncy- 
clopédie  des  gens  du  monde ,  la  Biographie  géné- 
rale, etc.  * 

GWILT  (Joseph),  architecte  anglais,  né  le 
11  janvier  1784,  embrassa  la  profession  de  son 
père  et  tourna  de  bonne  heure  son  attention 
vers  le  style  italien.  En  1816,  il  fit  une  longue 
excursion  sur  le  continent  et  en  rapporta  le 
manuel  intitulé  :  Nolitia  architectonica  italiana 
(1818).  On  cite  de  lui,  comme  des  travaux  d'art 
remarquables ,  le  château  de  Markree ,  en  Irlande , 
et  l'église  de  Saint-Thomas,  à  Charlton. 

Occupé  surtout  d'archéologie,  il  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  parmi  lesquels  nous  si- 
gnalerons les  suivants  :  Origine  des  cariatides 
(Gursory  view  of  the  origin  of  caryatides;  Lon- 
dres, 1822)  ;S«o9rap/w'e(Sciogr,iphy  or  examples 
of  shadows;  2^  édit.,  1824^:  de  l'Équilibre  des 
voûtes  (On  the  equilibrium  of  arches  ;  2=  édit. , 
1826);  Éléments  d'architecture  (Rudiments  of 
architecture,  1826);  une  traduction  de  l'Archi- 
tecture de  Vitruve  (1826);  fc  la  Critique  en  archi- 
tecture (Eléments  of  architectural  criticism,  1837, 
in-8)  ;  Encyclopédie  historique ,  théorique  et  pra- 
tique d'architecture  (Encyclopœdia  of  architec- 
ture, 1842;  3e édit.  augmentée,  1854).  M.  Gwilt  a 
aussi  donné  des  articles  au  Dictionary  of  litera- 
ture  de  Brande  et  à  VEncyclopœdia  metropoli- 
tana. 

GYUIAY  (François,  comte)  ou  Gtulat,  général 
autrichien ,  né  à  Pesth ,  en  1799  ,  est  fils  du  général 
Ignace  Gyulay,  qui  eut  une  part' importante  à 
la  campagne  de  France.  Entré  au  service  mili- 
taire en  1816,  il  atteignit  rapidement,  malgré  la 
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paix ,  les  grades  supérieurs  ;  général-major  en 
1839,  il  devint,  en  1846,  feld-maréchal  lieute- 
nant et  fut  placé ,  l'année  suivante  ,  à  la  tète  de  la 
province  de  ïrieste.  Il  fortifia  cette  ville,  con- 
tribua beaucoup,  en  1848,  à  conserver  à  l'État 
la  marine  de  l'Adriatique.  Après  avoir  occupé , 
de  juin  1849  à  juillet  1860,  le  ministère  de  la 
guerre,  il  retourna  en  Italie  prendre  son  com- 
mandement. 

La  guerre  de  l'indépendance  italienne,  en  1859, 
le  mit  de  nouveau  en  évidence.  Chargé,  dès  le 
mois  d'avril,  comme  chef  du  deuxième  corps 
d'armée,  dont  le  quartier  général  est  à  Milan ,  de 


la  direction  des  opérations  militaires  contre  le 
Piémont,  il  passa  le  Tésin,  parut  un  instant 
menacer  la  capitale  même,  puis  exécuta  sur  le 
Pô  diverses  évolutions  qui  amenèrent  entre  les 
Français  et  les  Autrichiens ,  le  20  mai,  un  pre- 
mier "engagement  à  MontebeUo.  C'est  lui  qui. 
après  avoir  repassé  le  Tésin ,  commandait  en 
chef  à  la  bataille  de  Magenta  (4  juin),  à  la  suite 
de  laquelle  il  dut  évacuer  Milan ,  puis  se  retirer 
au  delà  de  l'Adda.  Il  fut  alors  révoqué,  sur  sa 
demande.  A  la  bataille  de  Solferino,  le  général 
Gyulay  combattit  à  la  tête  du  régiment  d'infante- 
rie dont  il  est  propriétaire. 
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HAAG  (Eugène),  théologien  protestant  fran- 
çais, né  à  Montbéliard  (Doubs),  le  11  février 
1808,  alla  étudier  la  théologie  à  la  faculté  protes- 
tante de  Strasbourg  et  y  prit  ses  grades.  Il  passa 
ensuite  en  Allemagne,  se  voua  à  l'enseignement 
particulier  et  traduisit,  pour  la  société  anglaise 
de  la  propagation  des  connaissances  chrétiennes, 
plusieurs  livres  de  morale  et  de  piété.  En  1853, 
il  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  du  protes- 
tantisme français.  Son  principal  ouvrage,  fait  en 
commun  avec  son  frère,  est  la  France  protes- 
tante, ou  Vie  des  protestants  français  qui  se  sont 
fait  un  nom  dans  l'histoire,  depuis  les  premiers 
temps  de  la  réformation,  jusqu'à  la  reconnais- 
sance de  la  liberté  des  cultes  par  l'Assemblée  na- 
tionale (1847-1859 ,  tomes  1  à  IX ,  gr.  in-8  à  2  col.) , 
vaste  répertoire,  pour  lequel  il  a  puisé  un  grand 
nombre  de  renseignements  dans  les  archives  pu- 
bliques ou  particulières. 

On  a  encore  de  lui  :  Cours  complet  de  langue 
française  (Leipsick,  1834-1836,  5  vol.  in-8);  Vues 
classiques  de  la  Suisse  (183G-1837  ,  in-8),  d'après 
H.  Zschokke;  Vie  de  Luther  (Valence,  1839, 
in-18),  et  Vie  de  Calvin  (Pîiris,  1840,  in-18);  la 
Trinité  (1842  ,  in-12),  traduit  de  Milton;  etc. 

Haag  (Émile) ,  frère  du  précédent,  né  à  Mont- 
béliard, le  8  novembre  1810,  termina  aussi  ses 
études  à  Strasbourg  et  fit  un  long  séjour  en  Alle- 
magne. Outre  sa  collaboration  au  grand  diction- 
naire biographique  cité  plus  haut,  il  a  donné  des 
traductions  de  l'anglais  et  un  recueil  de  Satires 
et  poésies  diverses  (Paris,  1844,  in-18). 

HAASE  (Henri-Dieudonné-Frédéric-Chrétien) , 
savant  philologue  allemand ,  né  le  4  janvier  1808, 
à  Magdebourg  en  Prusse ,  fit  ses  classes  dans  sa 
ville  natale ,  éludia  pendant  quatre  ans  la  philo- 
logie aux  universités  de  Halle,  de  Greifswald  et 
de  Berlin,  et  entra,  en  1831 ,  dans  l'enseignement 
public.  En  1835,  il  était  professeur-adjoint  à  la 
Schulpforta,  quand  son  affiliation  aux  Burschen- 
schaften  le  fit  suspendre  de  ses  fonctions  et  con- 
damner à  six  ans  de  prison.  Gracié,  au  bout 
d  un  an,  il  quitta  la  Prusse-  et,  se  livrant  à  des 
études  suivies  aux  bibliothèques  de  Paris ,  de  Hei- 
delberg,  de  Strasbourg  et  de  Berne,  il  réunit  une 
foule  de  documents  pour  servir  à  une  édition  cri- 
tique des  écrivains  militaires  grecs  et  romains. 
Dans  son  écrit ,  De  militarium  scriptorum  grx- 
corum  et  latinorum  omnium  editione  instituenda 
narratio  (Berlin,  1847),  il  jend  compte  de  ses 
idées  pour  l'exécution  de  ce  grand  travail. 

De  retour  en  Prusse,  en  1840,  M.  Haase  de- 
vmt  professeur  adjoint  de  philologie  à  l'univer- 
sité de  Breslau;  l'année  suivante,  inspecteur 
universitaire  des  provinces  de  Silésieet  dePosen, 
et  en  1846,  professeur  titulaire.  Il  soutenait 
alors  des  projets  de  réforme  qui  rencontrèrent  une 


vive  résistance  dans  le  ministère  Eichhorn.  En- 
voyé, en  1848,  à  l'assemblée  nationale  de  Berlin 
il  se  fit  remarquer  parmi  les  membres  du  centre 
gauche.  Rentré  à  Breslau  (1851),  il  occupa  la 
chaire  d'éloquence  et  la  place  de  co-directeur  du 
séminaire  philologique. 

Les  ouvrages  de  M.  Haase  sont  plus  estimés 
que  nombreux.  On  lui  doit  des  éditions  du  De 
republica  Lacedxmoniorum àe  Xéno'phon  (Berlin, 
1833);  de  Thucydide  (Paris,  1840),  avec  la  tra- 
duction latine;  de  VHistoria  romana  de  Velleius 
Paterculus  (  Leipsick,  1851),  et  des  Œuvres  de 
Sénèque  (Ibid.,  1852,  et  suiv.).  lia  en  outre  an- 
noté les  Leçons  de  philologie  latine  de  Beisig  (Vor- 
lesungen  liber  lat.  Sprachwissenschaft ;  Ibid., 
1839) ,  et  fourni  d'importants  articles  à  quelques 
grands  recueils  littéraires  de  l'Allemagne  ,^  no- 
tamment une  dissertation  sur  le  Passé  et  l'ave- 
nir de  la  philologie  (  Vergangenheit  und  Zukunft 
der  Philologie  ;  Berlin  1835),  à  l'Encyclopédie  mé- 
thodique des  sciences  philologiques  et  les  mots 
Philologie  et  Phrygie  a  la  grande  Encyclopédie 
d'Ersch  et  Gruber. 

HABSBOURG  (famille  de).  Voy.  Autriche. 

HACHETTE  (Louis-Christophe-François),  li- 
braire français ,  né  à  Rethel  (Ardennes) ,  le  5  mai 
1800,  se  destina  à  l'enseignement  et  entra  en  1819 
à  l'École  normale,  où  il  venait  de  terminer  avec 
succès  ses  études  de  troisième  année ,  lorsqu'elle 
fut  licenciée  au  mois  de  septembre  1822.  Éloigné 
ainsi  brusquement  de  la  carrière  du  professorat, 
avec  les  plus  distingués  de  ses  condisciples, 
MM.  Farcy,  L.  Quicherat,  Geruzez,  etc.,  il  con- 
sacra plusieurs  années  à  l'étude  du  droit  et  des 
affaires ,  et  crut  pouvoir  se  rattacher  à  l'instruc- 
tion publique  en  fondant  une  librairie  classique 
qui  prit  pour  devise  :  Sic  quoque  doceho.  De  1826 
à  1850,  les  publications  littéraires  et  scientifiques 
sorties  de  cette  librairie  se  sont  répandues  dans 
tous  les  établissements  publics  et  particuliers  de 
France  et  de  l'étranger.  Sous  son  impulsion,  tous 
les  textes  français,  latins  et  grecs  des  auteurs 
classiques  ont  été  revus  et  annotés  avec  soin  par 
les  professeurs  les  plus  habiles;  de  nouveaux  dic- 
tionnaires, fruit  de  quinze  à  vingt  ans  de  travaux, 
de  nouvelles  méthodes  d'enseignement,  sont  venus 
fortifier  les  études  à  tous  les  degrés  ;  des  jour- 
naux spéciaux,  la  Revue  de  l'instruction  publique, 
le  Manuel  général  de  l'instruction  primaire , 
l'Ami  de  l'Enfance,  etc.,  ont  répandu  parmi  les 
professeurs,  les  instituteurs  et  les  directeurs  des 
salles  d'asile,  les  meilleurs  principes  et  les  con- 
naissances spéciales. 

De  1850  à  1860,  M.  L.  Hachette,  activement 
secondé  par  ses  gendres,  MM.  Brétonet  Templier, 
a  entrepris  de  joindre  à  la  librairie  classique  la 
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grande  librairie  littéraire  et  scientifique.  Dans 
l'espace  de  ces  dix  années,  il  a  fondé  la  Biblio- 
thèque variée,  qui  est  appelée  à  réunir  les  œuvres 
des  contemporains  les  plus  célèbres;  la  Biblio- 
thèque des  chemins  de  fer,  qui  a  fait  entrer  la  lec- 
ture dans  les  habitudes  du  voyage;  la  Collection 
des  guides- itinéraires ,  qui,  après  avoir  absorbé 
les  publications  conamencées  par  plusieurs  au- 
tres éditeurs,  se  compose  aujourd'hui  de  plus  de 
150  volumes;  la  Bibliothèque  ruse  illustrée  pour 
les  enfants  et  les  adolescents  ;  une  série  de  Dic- 
tionnaires universels ,  dont  notre  Dictionnaire  des 
Contemporains  fait  partie  ;  etc.  Ajoutons  à  ces 
grandes  collections  la  première  édition  correcte  et 
dans  trois  formats  à  la  fois  (1856  etsuiv. ,  20  vol. 
gr.  in-8  et  in-8,  12  vol.  in-12)  des  Mémoires  de 
Saint-Simon,  d'après  les  manuscrits  dont  le  der- 
nier héritier  de  ce  nom  était  possesseur. 

De  concert  avec  M.  Ch.  Lahure  (voy.  ce  nom), 
M.  L.  Hachette  a  créé,  en  1855,  le  Journal  pour 
tous  ,  publication  hebdomadaire  puis  bi-hebdo- 
madaire  illustrée  à  10  centimes,  qui  s'imprime  à 
150 000 exemplaires,  et  en  1860  le  Tourdumonde, 
nouveau  journal  des  voyages,  (gr.  in  8,  hebdo- 
madaire). Us  font  aussi  paraître  en  commun  les 
éditions  populaires  suivantes  :  OEuvres  complètes 
des  principaux  écrivains  français;  Chefs-d'œuvre 
des  littératures  modernes  étrangères;  Biblio- 
thèque des  meilleurs  romans  étrangers,  notam- 
ment ceux  de  Ch.  Dickens,  Bulwer ,  Thacke- 
ray,  d'Israeli;  Chefs-d'œuvre  des  littératures 
anciennes,  etc. 

Membre  du  Comptoir  d'escompte ,  de  la  Cham- 
bre de  commerce  de  Paris,  et  du  Comité  de  l'assis- 
tance publique,  M.  L.  Hachette  a  rédigé  et  publié 
plusieurs  Rapports  et  des  Mémoires  sur  des  ques- 
tions d'assistance  et  d'organisation  sociale,  entre 
autres  :  Projet  de  statuts  pour  les  sociétés  de  se- 
cours mutuels  et  de  prévoxjance  à  établir  en  faveur 
des  ouvriers  et  des  employés  de  l'industrie  et  du 
commerce  (1849 ,  in-8);  deux  Rapports  à  la  confé- 
rence municipale  des  maires  et  adjoints  des  com- 
munes de  l'arrondissement  de  Sceaux,  au  sujet 
de  l'établissement  d'une  maison  hospitalière  pour 
les  incurables  et  les  vieillards  indigents  (1857, 
in-8),  où  il  trace  les  limites  du  secours  à  accor- 
der aux  indigents  et  s'occupe  en  général  de  la 
création  d'asiles  municipaux ,  etc.  Il  faut  aussi 
rapporter  à  M.  Hachette  une  part  dans  la  recon- 
naissance du  droit  international  de  propriété 
littéraire.  Membre  de  la  Commission  nommée 
par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, en  date  du  18  octobre  1836,  et  présidée  par 
M.  Villemain,  il  a  demandé  le  premier  que  ce 
droit  fût  reconnu  au  profit  des  auteurs  de  tous  les 
pays  dans  les  termes  les  plus  absolus  et  sans  con- 
dition de  réciprocité.  Repoussé  par  la  majorité, 
il  en  a  appelé  a  l'opinion  publique  en  France  et  à 
l'étranger,  et  a  été  l'un  des  promoteurs  des  con- 
grès pour  la  propriété  littéraire.  Au  mois  d'août 
1860,  il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

HACKLAENDER  (Frédéric- Guillaume) ,  écrivain 
allemand,  né  le  1"  novembre  1816,  à  Borcette, 
près  Aix-la-Chapelle,  se  vit  forcé  par  la  perte  de 
ses  parents  d'abandonner  ses  études  et  entra ,  à 
quatorze^  ans ,  dans  une  maison  de  commerce , 
puis  servit  quelque  temps  dans  l'armée  prussienne. 
En  1840 ,  il  publia  à  Stuttgart  un  ouvrage  qui 
décida  de  son  avenir,  la  Vie  militaire  pendant  la 
paix  (BiMer  aus  dem  Soldatenleben  im  Frieden , 
Muttgart,  1S41  ;  4'  édit. ,  1850) ,  recueil  de  sou- 
venirs de  sa  vie  d'apprenti  et  de  soldat.  Cet  essai , 
remarquablement  écrit ,  plein  d'esprit  et  de  verve , 
lut  traduit  en  plusieurs  langues  et  valut  à  l'au- 
teur la  protection  du  baron  de  Taubenheim ,  qui 
1  emmena  avec  lui  en  Orient.  De  retour  à  Stutt- 


gart, M.  Hacklaender,  présenté  au  roi  de  Wur- 
temberg, obtint  un  emploi  à  la  cour  et  devint,  en 
1843,  secrétaire  du  prince  royal.  Il  garda  ce  titre 
pendant  six  ans  et  fit  dans  cet  intervalle  des  voya- 
ges en  Italie,  en  Sicile,  en  Belgique,  en  Rus- 
sie, etc.  ;  ayant  reçu  alors  une  pension ,  ilpassa  de 
nouveau  en  Italie  et  accompagna  le  général  Ra- 
detzky  durant  la  campagne  du  Piémont  (1848-49). 
Il  assista  ensuite,  avec  le  prince  de  Prusse,  à  l'oc- 
cupation du  grand-duché  de  Bade  et  à  la  prise  de 
Radstatt,  et  réunit  ainsi  les  documents  d'un  livre 
qui  forme  le  pendant  du  premier  :  Vie  militaire 
pendant  tagiierre  (Soldatenleben  im  Kriege;  Stutt- 
gart, 1859-1850,  2  vol.). 

Établi,  depuis  cette  époque,  près  de  Stuttgart, 
M.  Hacklaender  a  publie  une  série  de  nouveaux 
écrits  dont  plusieurs  ont  été  traduits  en  français 
dans  la  Bibliothèque  des  meilleurs  romans  étran- 
gers, sous  des  titres  parfois  légèrement  modifiés: 
Aventures  du  corps-de-garde  (Wachtstubenaben- 
teuer,  Stuttgart,  1841;  2«  édit.,  1848),  suite  de 
la  Nie  militaire  durant  la  paix  ;  Daguerréotypes 
pris  durant  un  voyage  en  Orient  (Daguerreotypen 
aufgenommen  auf  einer  Reise  in  den  Orient; 
Ibid.,  1842,2  vol.  ;  2"  édit.,  1846)  ;  légendes  et  con- 
tes (Maerchen,  Ibid.,  1843,  2  vol)  ;  Pèlerinage  à  la 
Mecque (Pilgerzug  nach  Mekka;  Ibid.,  1847),  re- 
cueil de  légendes  et  de  mythes  de  l'Orient  ;  His- 
toires humoristiques  (Humoristische  Erzaehlun- 
gen;  Ibid.,  1847);  Scènes  de  la  we  (Bilderaus  dem 
Leben,  1850);  le  Commerce  et  la  vie  (Handel  und 
Wandel;  Berlin,  1850,  2  vol.),  excellent  roman 
humoristique;  Histoires  sans  nom  (Xamenlose 
Geschichten;  Stuttgart,  1851,  3  vol.;  nouvelle 
édit.,  1855)  ;  Eugène  Stillfried  (Ibid.,  1852, 3  vol.)  ; 
les  Esclaves  de  VEurope  (Europaeisches  Sclaven- 
leben  ;  Ibid.,  1854,  4  vol.)  ;  le  Moment  du  lonheur 
(der  Augenblick  des  Gliicks;  Ibid.,  1857,  2  vol. 
in-8.)  ;  Un  Hiver  en  Espagne{Em  Winter  in  Spa- 
nien;  Ibid.,  1855,  2  vol.).  Au  printemps  de  1859, 
l'empereur  François-Joseph  a  mandé  M.  Hack- 
laender en  Italie  comme  historiographe  de  la  nou- 
velle campagne. 

On  a  du  même  auteur  deux  comédies  :  l'Agent 
secret  (Geheimer  Agent,  1850;  3°  édit.,  1856), 
couronné  dans  un  concours  à  Vienne,  et  Traite- 
ments magnétiques  (Magnetische  Curen,  1851). — 
M.  Krabbe  publie  à  Stuttgart  une  édition  des  OEu- 
vres complètes  de  M.  Hacklaender  ) H. 's  saemmtli- 
che  Werke,  gr.  in-16;  Stuttgart,  1856,  et  suiv.). 

HADDINGTON  ^  (Thomas-Hamilton  Hadding- 
TON,  9"  comte  d'),  homme  politique  et  pair  d'An- 
gleterre, né  en  1780  à  Edimbourg,  d'une  famille 
écossaise  anoblie  par  Charles  I" ,  fut  élevé  à  Ox- 
ford ,  où  il  prit  ses  grades  universitaires.  Sous  le 
nom  de  baron  deBinning,  qui  est  son  second  titre 
nobiliaire,  il  représenta,  de  1818  à  1826,  la  ville 
de  Rochester  à  la  Chambre  des  Communes ,  où  il 
appuya  toutes  les  mesures  du  parti  tory.  En  1828, 
il  est  entré  à  la  Chambre  des  Lords,  où  son  père 
venait,  l'année  précédente,  d'être  appelé  en  qua- 
lité de  baron  Melrose.  Il  a  plusieurs  fois  figuré 
dans  les  emplois  publics,  notamment  sous  sir 
R.  Peel,  qui,  durant  sa  première  administration, 
l'investit  du  gouvernement  de  l'Irlande  (1834- 
1835) ,  et ,  durant  la  seconde ,  le  plaça  à  la  tête  de 
l'Amirauté  (1841-1846).  Depuis  1814',  il  a  été  ap- 
pelé à  siéger  au  Conseil  privé.  — Lord  Haddington 
est  mort  le  1"  décembre  1858.  De  son  mariage 
avec  la  fille  du  comte  de  Macclesfield  (1802) ,  il  n'a 
pas  eu  d'enfants.  Il  avait  pour  héritier  présomptif 
son  cousin  Georges  Baillie,  devenu  aujourd'hui 
10°  comte  du  nom. 

HADDO  (Georges- John- James,  baron),  homme 
politique  anglais,  né  en  1816  à  Stanmore,  est  le 
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fils  aîné  du  présent  comte  d'Aberdeen  (voy.  ce 
Hcm).  Elevé  à  l'université  de  Cambridge,  il  épousa 
en  1840  miss  Mary  Baillie  et  n'aborda  qu'assez 
tard  la  carrière  politique;  au  mois  d'avril  1854, 
il  fut  élu  député  d'Aberdeenshire,  lors  de  la  re- 
traite de  son  oncle,  l'amiral  Gordon,  qui  avait 
représenté  ce  comté  pendant  trente-quatre  ans. 
Libéral  modéré,  il  s'est  mnntré  favorable  à  un 
système  d'éducation  nationale  et  à  la  réforme  par- 
lementaire. 

HAEBERLIN  (Charles-Louis),  romancier  alle- 
mand, né  à  Erlangen,  le  25  juillet  1784,  fils 
d'un  jurisconsulte,  étudia  le  droit  à  Helmstedt 
et  fut  nommé  commissaire  des  guerres  en  1814. 
Il  fut  destitué  et  mis  en  prison  en  1828,  à  la 
suite  d'un  procès  scandaleux.  lia  publié,  avant 
et  après  son  incarcération,  cinquante-neuf  ro- 
mans en  120  volumes,  sous  les  pseudonymes  de 
Melindor,  Niedtmann,  Mandien,  Niemand,  sur- 
tout sous  celui  de  Belani.  Ses  romans  appartien- 
nent au  genre  historique  et  au  genre  humoristi- 
que. M.  Haeberlin  a  donné  le  catalogue  complet 
de  ses  œuvres  dans  une  nouvelle  intitulée  :  Fidèle 
et  brave  (Treu  und  brav;  Leipsick,  1851).  — Il  est 
mort  le  1"  janvier  1858. 

HAENEL  (Gustave-Frédéric),  savant  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Leipzig,  le  5  octobre  1792, 
fit  ses  études  à  Rossleben,  Gœttingue  et  Leip- 
zig, prit  en  1816  ses  grades  universitaires  dans 
cette  dernière  ville  et  y  devint  professeur  ad- 
joint de  droit.  Après  avoir  exploré  pendant  sept 
années  les  principales  bibliothèques  de  l'Italie, 
de  la  Suisse ,  de  la  France ,  de  l'Espagne  ,  du  Por- 
tugal, de  l'Angleterre  et  des  Pays-Bas,  il  reprit 
ses  cours  à  l'université  de  Leipsick,  où  il  devint, 
en  1838,  professeur  titulaire.  Il  est  conseiller  à  la 
cour  de  Saxe,  membre  de  l'Académie  de  législa- 
tion de  Toulouse  et  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes. 

Parmi  les  savants  ouvrages  deM.  Haenel,  nous 
devons  citer  comme  facilitant  particulièrement 
l'étude  du  droit  romain  :  Catalogi  librorum  ma- 
nuscriptorum  qui  in  bibïiothecis  Galliœ ,  Hel- 
vetùv,  Belgise,  Britatmiœ  Magnas,  Hispanice, 
Lusitaniœ  asservantur  (Leipsick,  1829);  Dissen- 
tiones  dominorum ,  sive  conlroversiœ  veterum 
juris]  Romanx  interpretum ,  qui  glossatores  vo- 
cantur  (Ibid. ,  1834);  Variantes  du  Paulus.  édi- 
tion Arndt  (Bonn,  1833);  Antigua  summaria 
codicis Theodosiani  (Leipzig,  1834);  Codicis  Gre- 
goriani  et  codicis  Hermogeniani  fragmenta  ad 
IXVlibb.  manuscript.,  etc., (idem  recognita  (Bonn, 
1835;  autre  édition  d'après  36  manuscrits,  Ibid., 
1837);  l'édition  critique  complète  du  Codex  Theo- 
dosianus  (Ibid.,  1839-1842)  ;  JVotieJ?a?  constitutio- 
nes  imper atorum  Theodosii  II,  Valentiniani  III, 
Maximi,  Majoriani,  Severi ,  Anthemii  (Ibid., 
1844);  IVIII  Constitutiones,  quas  Jacobus  Sir- 
mondus  edidit.  Lex  Romana  Visigothorum  (Leip- 
sick, 1849).  Ces  trois  derniers  travaux  ont  eu 
pour  base  l'étude  comparée  de  172  manuscrits. 

On  doit,  en  outre,  à  M.  Haenel  :  Legis  Roma- 
nm  rtsigothorum  particula  (Leipsick,  1838)  ;  No- 
veïlœ  Valentiniani  III et  Severi  imperatorum,  de 
Lege  roma7ia  Burgundionum  (Ibid.,  1850);  une 
série  de  programmes  universitaires  :  Honorii 
constttutio  de  conventibus  annuis  in  urbe  Arela- 
tensi  habendis  (Ibid. ,  1845-1850) ,  etc.  C'est  un 
des  principaux  collaborateurs  des  Annales  criti- 
ques de  Richter  et  des  Comptes  rendus  (Berichte) 
de  1  Académie  des  sciences  de  Saxe. 

HAENEL  (Ernest-Jules),  sculpteur  allemand, 
né  à  Dresde,  vers  1810,  se  destina  d'abord  à  l'ar- 
chitecture, puis  apprit  la  statuaire  sous  la  direc- 


tion de  MM.  Rietschel  et  Schwanthaler.  Il  com- 
mença à  se  faire  connaître  en  exécutant  quelques 
bas-reliefs  au  théâtre  de  Dresde ,  entre  autres  une 
Scène  bachique ,  pleine  de  mouvement  et  de  poé- 
sie. Il  obtint  au  concours  l'exécution  d'une  statue 
de  Beethoven,  qui  fut  érigée  à  Bonn  le  12  août 
1845.  Les  autres  grands  travaux  de  M.  Haenel 
sont  :  Charles  VI.  pour  l'université  de  Prague; 
Ch.  Marie  de  Weber,  en  bronze,  pour  la  ville  de 
Dresde  ;  une  statue  colossale  de  Pierre  de  Corné- 
lius; une  Madone;  plusieurs  bas-reliefs  pour  le 
nouveau  musée  de  Dresde .  etc.  M.  Haenel  est ,  de- 
puis 1848.  professeur  et  membre  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Dresde. 

HAERING  (Wilhelm),  romancier  allemand, 
connu  sous  le  pseudonyme  de  Wilibad  Alexis ,  est 
né  à  Breslau,  en  juin  1798,  d'une  famille  fran- 
çaise qui ,  chassée  de  la  Bretagne  par  la  révoca- 
tion de  l'édit-de  Nantes ,  passa  en  Prusse  où  elle 
échangea  son  nom  de  Le  Hareng  contre  le  noni  al- 
lemand correspondant.  Élevé  à  Berlin  par  sa  mère, 
qui  était  devenue  veuve,  il  prit  part,  comme  vo- 
lontaire, à  la  guerre  de  l'indépendance,  en  1815. 
Il  fit  ensuite  des  études  de  droit,  et  entra  dans  la 
carrière  administrative ,  tout  en  s'essayant  à  des 
productions  littéraires.  Il  se  jeta  aussi  dans  des 
spéculations  industrielles  qui  ne  furent  pas  tou- 
jours heureuses,  mais  dont  sa  plume  devait  suf- 
fire à  réparer  les  échecs.  Après  quelques  essais 
poétiques,  il  débuta  avec  éclat,  en  1823,  par  un 
roman  historique  en  3  volumes,  Walladmor,  qu'il 
donna  comme  une  œuvre  inédite  de  Walter  Scott, 
et  qui ,  traduit  en  anglais ,  fut  lu  par  le  grand  ro- 
mancier lui-même ,  et  déclaré  par  lui  la  plus  ha- 
bile mystification  de  l'époque.  11  a  été  retraduit 
de  Tançais  en  français  par  l'interprète  ordinaire 
des  œuvres  de  Walt'er  Scott,  Defauconpret  (1825 , 
3  vol.  in-12). 

M.  Haering  a  donné  encore,  en  recourant  au 
même  stratagème ,  le  Château  d'Avallon  (Schloss 
Avallon,  1827,  3  vol.).  Puis  vinrent,  sous  son 
nom  ou  sous  son  pseudonyme  de  W.  Alexis,  Co- 
banis  (1832,  6  vol.  in-8) ,  traduit  et  abrège  en 
français,  par  Mme  Léo,  avec  ce  sous-titre  :  la 
Guerre  de  sept  ans  (1834,  2  vol.  in-8);  la  Mai- 
son Dusterweg  (Haus  D.,  1836,  2  -vol.);  les 
douze  Nuits  (die  zwœlf  Naechte.  1838,  3  vol.); 
Rolland  de  Berlin  (1840);  le  Faux  Waldemar 
(der  falscheW.,  1842,  3  vol.);  Urbain  Grandier 
(1843.  2  vol.);  les  Culottes  de  M.  de  Bredow  (die 
Hosen  des  H.  von  B. ,  1846-1848,  2  vol.)  ;  et,  sans 
compter  les  volumes  de  Nouvelles  (  Novellen  , 
1830-31,  4  vol.;  Neue  Novellen,  1836,^2  voL), 
d'autres  romans  encore  où  l'on  trouve  de  1  mteret , 
de  l'imagination  et  de  l'epprit. 

On  a  aussi  de  M.  Haermg  plusieurs  pièces  de 
théâtre  ,  entre  autres  :  le  Prince  de  Pise  et  la 
Sonnette  (1828),  drames;  Annette  de  Tharau 
(1829);  le  Garçon  tailleur  en  goguette,  farce  de 
carnaval  (1841);  des  traductions  estimées  de  di- 
verses œuvres  anglaises,  une  volumineuse  collec- 
tion de  relations  de  crimes  célèbres  sous  le  titre 
de  Nouveau  Pitaval  (der  neue,  P. ,  1840etsuiv.)  ; 
et,  dans  tous  les  journaux  et  revues  de  1  Allema- 
gne, des  articles  de  tout  genre,  au  service  des 
idées  libérales  et  du  progrès.  . 

M.  Haering  a  visite,  à  plusieurs  reprises,  di- 
verses contrées  de  l'Europe.  En  1847  ,  il  était  en 
Italie,  avec  sa  femme,  qui  est  Anglaise,  et  il  as- 
sista aux  événements  révolutionnaires  de  tiorence, 
de  Rome  et  de  Naples.  En  Allemagne,  il  réside 
tour  à  tour  à  Berlin  ou  dans  un  charmant  do- 
maine qu'il  s'est  créé  sur  les  bords  de  la  Baltique , 
à  Haerinsgdorf,  et  auquel  le  romancier  allemand 
a  donné  quelque  chose  de  la  célébrité  de  1  île  de 
Moate-Cristo. 
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HAESER  (Henri) ,  médecin  allemand ,  fils  du 
musicien  de  ce  nom,  né  à  Rome,  le  15  octobre 
'  1811 ,  vint  à  l'âge  de  six  ans  à  Weimar,  et  alla, 
en  1830,  étudier  la  médecine  à  léna,  où,  après 
avoir  obtenu  le  diplôme  de  docteur  et  visité  dif- 
férentes grandes  villes  de  l'Allemagne,  il  revint 
se  fixer.  Agrégé  à  la  Faculté  de  cette  ville,  en 
1836,  médecin  de  la  clinique , professeur  adjoint, 
puis  titulaire,  il  fut  appelé,  en  1849,  à  l'école  de 
médecine  de  Greifswald. 

On  a  de  M.  Haeser,  sur  l'histoire  de  la  méde- 
cine, divers  ouvrages  parmi  lesquels  on  remarque  : 
Recherches  historico -pathologiques  pour  servir  à 
l'étude  de  l'histoire  des  maladies  populaires  (His- 
torisch-pathologische  Untersuchungen  als  Beitrag 
zur  Geschichte  der  Volkskrankheiten  ;  Dresde  et 
Leipsick,  1839-1841,  2  vol.);  Leçons  d'histoire 
de  ta  médecine  et  des  maladies  populaires  (Lehr- 
buch  der  Geschichte  der  Medicin  und  der,  etc.  ; 
léna  1845;  2-=  édit. ,  1853) ,  etc.  Il  a  publié  en  ou- 
tre -.De  l'état  actuel  de  la  chimie  pathologique  du 
sang  (Ueber  den  gegenwaertigen  Standpunkt  der 
pathologischen  Chemie  des  Blutes;  léna,  1846), 
dirigé  les  travaux  d'une  édition  de  l'ouvrage  Scrip- 
tores  de  sudore  anglico  superstites ,  de  Gruner 
(léna,  1847),  et  rédigé  sept  ans  les  Archives  uni- 
verselles de  médecine  (Archiv  fiir  die  gesammte 
Medicin,  1840-1847). 

HAEUSSER  (Louis) ,  historien  et  homme  politi- 
que allemand,  né  à  Cleebourg,  dans  la  basse  Al- 
sace, le  26  octobre  1818,  est  fils  d'un  ministre  alle- 
mand du  Palatinat,  chassé  par  les  armées  françaises 
pendant  la  révolution.  Il  fit  ses  éludes  àManheim, 
a  Heidelberg  et  à  léna,  et  publia ,  à  l'âge  de  vingt 
ans,  son  premier  ouvrage  :  les  Historiens  alle- 
mands, depuis  l'avénementde  la  maison  de  Fran- 
conie  jusqu'à  l'avrnement  des  Hohenstaufen  (die 
deutschen  Geschichtschreiber  von  Anfange,  etc.  ; 
Heidelberg,  1839).  En  1840,  il  vint  à  Paris,  où  il 
explora  nos  bibbothèques  et  nos  archives.  De  re- 
tour a  Heidelberg,  il  se  fit  recevoir  professeur 
d  histoire  et  s'occupa  de  publications  nouvelles; 
mais,  bientôi  entraîné  vers  la  politique,  il  écri- 
1846,  une  brochure  de  circonstance:  le 
Schleswtg-Holstein,  l'Allemagne  elle  Danemark, 
et  entra ,  l'année  suivante  ,  à  la  rédaction  de  la 
Gasette  allemande ,  où  il  se  montra,  en  1848,  l'un 
des  défenseurs  du  système  constitutionnel. 

Nommé  député  à  la  seconde  chambre  badoise, 
u  travailla  de  tous  ses  efforts  à  la  réalisation  de 

I  unité  allemande,  vit  avec  peine  la  révolution 
de  mai  1849,  et  ne  s'y  rallia  qu'à  contre-cœur, 

II  se  retira  de  la  politique  au  mois  d'octobre 
1860)  et  obtint  une  place  de  professeur  titulaire 
d  histoire  à  l'université  de  Zurich. 

On  a  encore  de  lui  :  Légende  de  Tell  (Sage  vom 
Tell;  Heidelberg,  1840);  Histoire  du  palatinatdu 
Mhin  (Geschichte  der  rheinischen  Pfalz  ;  Ibid., 
1845,  2  vol.)  ;  les  Faits  mémorables  de  la  révolu- 
tion de  Bade  (Denkwûrdigkeiten  zur  Geschichte 
derbad.  Révolution  (Ibid.,  1851,  etc.). 

HAFFNER  (Félix) ,  peintre  français ,  né  à  Stras- 
bourg, vers  1818,  étudia  sous  M*  Sandman  et  se 
consacra  à  la  peinture  de  genre  et  de  paysage.  A 
la  suite  d'un  voyage  en  Allemagne,  il  débuta  au 
salon  de  1844,  et  exposa  depuis  cette  époque  :  Une 
t)rav.erey  près  de  Munich  (1845);  le  Marché  de 
bchelbttadt ,  Zingari ,  les  Laveuses  (im)  \  Envi- 
rons de  Strasbourg ,  la  Récolte  des  pommes ,  ac- 
quis par  l'Eiat  (1852)  ;  Récolte  du  tahac  en  Alsace, 
bangliers.  Chevreuil  surpris ,  Basse-cour  (1855); 
les  Rords  du  Rhin,  les  Cadeaux  de  noce,  Paysa- 
5es(l»57);Ze  Coup  double ,  Pluie  et  temps,  la 
Pêche  (1859).  Il  a  obtenu  une  3°  médaille  en 
1849,  et  une  2=  en  1852. 


HAGBERG  (Charles-Auguste),  littérateur  sué- 
dois, né  le  17  juillet  1810,  prit,  en  1830,  le 
grade  de  docteur  en  philosophie  à  l'université 
d'Upsal  et  devint,  en  1833,  professeur  de  litté- 
rature grecque.  L'Académie  suédoise,  qui  lui 
avait  décerné  le  prix  de  poésie  en  1831  et  le  se- 
cond prix  d'éloquence  en  1838,  l'admit  en  1853 
au  nombre  de  ses  membres.  M.  Hagberg  fut 
nommé  la  même  année  chevalier  du  Danebrog.  Il 
avait  mérité  ces  honneurs  pour  sa  belle  traduc- 
tion de  Shakspeare  en  suédois.  On  a  encore  de 
lui  des  traductions  du  grec  et  de  l'italien,  ainsi 
que  quelques  écrits  d'esthétique. 

HAGEN  (Frédéric-Henri  von  der)  ,  professeur 
et  linguiste  allemand,  né  àSchmiedeberg,  le  19  fé- 
vrier 1780,  fit  son  droit  à  l'université  de  Halle, 
et  obtint  une  place  dans  les  bureaux  du  tribunal 
de  Berlin.  Il  passa  dans  l'enseignement  en  1806  et, 
après  avoir  donné  des  leçons  particulières  à 
Berlin,  fut  nommé  professeur  adjoint  de  lan- 
gue et  de  littérature  allemandes,  lors  de  la  fon- 
dation de  l'université,  en  1810.  Appelé  l'année 
suivante  à  Breslau,  il  revint  à  Berlin  comme  ti- 
tulaire, en  1821,  et  fut  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences. — M.  Von  der  Hagen  est  mort 
le  11  juillet  1856. 

Ses  principaux  travaux  ont  porté  sur  l'an- 
cienne langue  allemande.  On  cite  de  lui  :  une 
édition  des  Niebelungen  (Berlin  ,  1810;  4"  édition, 
1842)  ;  des  Minnesinger  (Leipsick  ,  1836  ,  3  vol.)  ; 
Romans  héroïques  du  iVord.(Nordische  Heldenro- 
mane;  Breslau,  1814-1828,  5  volumes);  Lettres 
adressées  dans  la  patrie  (Briefe  in  die  Heimat; 
Ibid.,  1818-1821,  4  vol.):  OEuvrcs  de  Gottfried 
de  Strasbourg  (Ibid.,  1823,  2  vol.);  le  Labou- 
reur en  Bohême  (der  Ackermann  aus  Bœhmen; 
Breslau ,  1824)  ;  la  Robe  du  Christ  (1844) ,  poëme  ; 
Des  représentations  les  jjIus  anciennes  de  la  lé- 
gende de  Faust  (Ueber  die  aeltesten  Darstellungen 
der  Faustsage;  Berlin,  1844;  etc.). 

Il  faut  aussi  rappeler  un  certain  nombre  d'œu- 
vres  en  collaboration  :  avec  Biisching,  Livre  de 
l'amour  (Buch  der  Liebe  ;  Berlin ,  18(i9)  ;  Esquisse 
littéraire  de  l'histoire  de  la  poésie  allemande  ÇLi- 
terarischer  Grundriss  der  Geschichte  der  deut- 
schen Poésie  ;  Ibid.,  1812) ,  l'un  des  ouvrages  de  ce 
genre  les  plus  estimés  ;  Poésies  du  moyen  âge  en 
vieille  langue  allemande  (Altdeutsche  Gedichte 
des  Mittelalters;  Ibid.,  1808);  Musée  de  l'art  et 
de  la  vieille  littérature  allemande  (Muséum  fur 
altdeutsche  Literatur  undKunst;  Berlin,  1809- 
1811 ,  2  vol.);  Collection  de  documents  pour  l'his- 
toire de  l'art  et  de  lavieille  littérature  allemande 
(Sammlung  fiir  altdeutsche  Literatur  undKunst; 
Breslau,  1814);  avec  Primisser  :  le  Livre  des  hé- 
ros en  vieille  langue  allemande  (  das  Heldehbuch 
in  der  Ursprache;  Berlin,  1820-1824,  2  vol.); 
avec  Habicht  et  SchaÙ  :  une  traduction  des  Mille 
et  une  Nuits  (Breslau,  1825,  15  vol.;  5"  édit. , 
1840)  ;  il  avait  donné  seul  celle  des  Mille  et  un 
/o«rs(Prenzlau,  1826-1832, 11  vol.  ;  2'' édit,,  1836). 

HAGEN  (Ernest-Auguste),  littérateur  allemand, 
né  à  Kœnigsberg,  le  12  avril  1797  ,  et  fils  d'un 
chimiste  distingué,  montra,  dès  son  enfance, 
une  grande  vivacité  d'esprit  et  des  aptitudes  tout 
à  fait  diverses;  il  réussit  également  dans  la  méde- 
cine, les  sciences  naturelles,  l'esthétique  et  la 
littérature.  11  débuta  par  un  poëme  romantique 
en  dix  chants,  Olfrid  et  Lisena  (1820),  fut  reçu 
docteur  en  philosophie  à  Kœnisberg,  l'année  sui- 
vante ,  entreprit  un  voyage  de  deux  années  en  Al- 
lemagne et  en  Italie,  et  publia,  de  Rome,  un 
recueil  de  ses  premières  Poésies  (  Gedichte  ;  Kœ- 
nigsberg, 1822).  Il  ouvrit,  à  son  retour  dans  sa 
patrie ,  en  1824 ,  un  cours  d'esthétique  et  d'his- 
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toire  littéraire  qui  fut  très- suivi.  L'année  sui- 
vante, il  fut  nommé  professeur  adjoint,  devint 
titulaire  en  1831,  et  fut  chargé  en  outre  de 
l'inspection  des  collections  artistiques.  Repre- 
nant ses  voyages,  il  visita  Paris  (1830) ,  parcourut 
de  nouveau  l'Allemagne,  et  s'arrêta  surtout  dans 
les  musées  de  Munich. 

On  doit  citer ,  parmi  les  ouvrages  de  M.  Hagen  : 
la  N or i que  (Norica;  Breslau  1827  );  Description 
delà  cathédrale  de  Kœnigslerg  (Beschreibungdes 
Doms  zu  Kœnigsberg,  1833),  avec  Gebser;  Albert 
de  Thorwaldsen;  sur  les  Statues  équestres  (ùber 
Reiterstatuen)  ;  Pierre  de  Cornélius,  trois  articles 
renaarquables  publiés  dans  les  annales  de  la  So- 
ciété allemande  de  Kœnigsberg  ;  la  Chronique  de 
sa  patrie  par  le  Florentin  Ghiberti  (die  Chronik 
seiner  Vaterstadt  von,  etc.  ;  Leipsick,  1833,  2  vo- 
lumes), d'après  un  manuscrit  découvert  par  l'édi- 
teur dans  une  bibliothèque  de  Florence  ;  le  Mi- 
racle de  sainte  Catherine  de  Sienne  (Wunder  der 
heiligen  Katharina  von  Siena;  Ibid. ,  1840)  ;  Léo- 
nard de  Vinci  à  Milan  (Leonardo  da  Vinci  in 
Mailand;  Ibid. ,  ISkO);  Histoires  d'artistes  (Kiinst- 
lergeschichten)  ;  Une  composition  de  L.  Cranach 
(Ueber  eine  Composition  L.  Cranachs  ,  1853) ,  etc. 

On  cite  aussi  de  M.  Hagen  quelques  œuvres 
pour  le  théâtre,  entre  autres,  un  drame  :  le  Colo- 
nel et  le  matelot  (der  Oberst  und  der  Matrose , 
1842).  Fondateur  de  la  Société  des  arts  de  Kœ- 
nigsberg et  du  musée  municipal  de  cette  ville, 
président  de  la  Société  d'antiquaires  Prussia ,  il 
édite ,  en  cette  qualité  les  Nouvelles  feuilles  pro- 
vinciales prussiennes  (Neue  preuss.  Provinzial- 
blaetter;  1846  et  suiv.). 

HAGENBACH  (Charles-Rodolphe),  théologien 
protestant  allemand ,  né  le  4  mai  1801,  à  Bâle ,  où 
son  père,  naturaliste  distingué,  était  professeur 
d'anatomie  et  de  botanique,  passa  des  écoles  de 
cette  ville  aux  universités  de  Bonn  et  de  Berlin , 
pour  y  étudier  la  théologie.  En  1823,  il  revint  à 
Bâle,  fut  nommé  agrégé  ,  puis  professeur  adjoint 
et,  en  1828,  professeur  titulaire  de  théologie.  En 
1830 ,  l'université  lui  conféra  le  titre  honorifique 
de  docteur  en  théologie. 

M.  Hagenbach  a  publié  des  ouvrages  d'his- 
toire ecclésiastique ,  très-répandus  en  Allemagne  : 
Tableau  d'histoire  dogmatique  (  Tabellarische 
Uebersicht  der  Dogmengeschichte;  Bâle,  1828); 
Leçons  sur  l'essence  et  l'histoire  de  la  réformation 
("Vorlesungen  iiber  Wesen  und  Geschichte  der  Re- 
formation; Leipsick,  1834-1843,  6  vol.;  2°  édit. , 
1851-1854;  t.  I-III),  ouvrage  connu  aussi  sous  le 
titre  de  :  Développement  historique  du  protestan- 
tisme évangélique  (der  evangelische  Protestantis- 
mus  in  seiner  geschichtl.  Entwickelung.)  ;  Histoire 
ecclésiastique  des  xviii"  et  xix*  siècles  (die  Kirchen- 
geschichte  des  18"  und  19"  Jahrh. ,  Ibid. ,  3'  édit. , 
1856,  2  vol.);  Traité  d'histoire  dogmatique 
(Lehrbuch  der  Dogmeiigeschichte;  Ibid.,  1840- 
1841,  2  vol.;  S"  édit.,  1852-1853);  Leçons  d'his- 
toire ecclésiastique  ancienne  (Vorlesungen  ùber 
die  aeltere  Kirchengeschichte ;  Ibid.,  1854-1856, 
2  vol.),  traduites  en  hollandais. 

On  doit  en  outre  à  M.  Hagenbach  une  Encyclo- 
pédie et  méthodologie  des  sciences  théologiques 
(Encyklopaedie  und  Méthodologie  der  theologi- 
schen  Wissenschaften;  Leipsick,  1833-1834,  4°  édi- 
tion) ;  un  recueil  de  Sermons  (Predigten;  Bâle, 
1830-1836  ,  4  vol.);  un  Discours  à  la  mémoire  de 
de  Wette  (Gedaechtnissrede  auf  de  Wette;  Leip- 
sick, 1850);  un  Guide  d'instruction  chrétienne  {Leit- 
faden  zum  christlichen  Religionsunterricht  ;  Ibid., 
1850  ;  V  édn. ,  augmentée  d'un  Précis  d'histoire 
ecclésiastique;  Ibid.,  1864);  Sur  l'introduction 
des  premiers  ecclésiastiques  ordinaires  à  la  com- 
mune évangélique  de  Rheinfeld  (Ueber  die  Ein- 


fùhrungderersten  staendigenGeistlichen,  an,  etc . 
Bâle,  1856),  avec  Stachelin;  etc. 

Deux  frères  de  ce  savant  théologien,  Jean-Jac- 
ques Hagenbach,  mort  en  1825,  et  Edouard  Ha- 
genbach, se  sont  aussi  distingués,  le  premier 
comme  entomologiste ,  et  le  second  comme  phy- 
siologiste. 

HAGHE  (Louis),  peintre  anglais,  d'origine 
belge,  né  en  1802,  est  établi  depuis  longtemps  en 
Angleterre.  Il  est  un  des  membres  les  plus  actifs 
de  la  nouvelle  société  des  peintres  à  l'aquarelle , 
aux  expositions  de  laquelle  il  a  envoyé,  entre 
autres  toiles,  l'Hôtel  de  ville  de  Courtray ,  à  la 
galerie  Vernon;  les  Capucins  à  matines,  le  Bureau, 
de  poste  d'Albano  (1855)  ;  la  Salle  d'audience  de 
Bruges.  Les  pittoresques  cités  de  son  pays  natal, 
les  vieux  intérieurs  flamands,  les  scènes  animées 
du  XVI' siècle ,  sont  les  sujets  favoris  de  ce  pein- 
tre ,  qui  traite  l'aquarelle  d'une  manière  énergique 
et  pleine  de  verve.  M.  Haghe  est  aussi  un  lithogra- 
phe habile,  et  il  a  reproduit  lui-même  la  plupart 
de  ses  compositions.  Très-goûté  en  Angleterre,  il 
a  obtenu  une  médaille  de  seconde  classe  à  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris  en  1855. 

HAHN  (Charles-Auguste) ,  philologue  allemand , 
né  à  Heidelberg,  le  14  juin  1807,  fit  ses  études 
dans  cette  ville ,  à  Halle  et  à  Vienne ,  se  lia  avec 
Jacques  Grimm  et  Lachmann ,  qui  fortifièrent  son 
goû  t  pour  l'ancienne  littérature  allemande.  Agrégé, 
en  1838,  à  l'université  de  Heidelberg,  il  y  fut 
nommé  professeur  en  1848.  Deux  ans  plus  tard,  il 
fut  appelé  à  Prague  et  de  là,  en  1851 ,  à  l'univer- 
sité de  Vienne,  comme  professeur  de  langue  et  de 
littérature  allemandes.  —  M.  Hahn  y  est  mort  le 
20  février  1857. 

On  lui  doit ,  entre  autres  publications  :  Petites 
poésies  de  Stricker,  poète  du  xiii'  siècle  (Klemere 
Gedichte  von  dem  Stricker;  Quedlinbourg et  Leip- 
zig, 1839);  Poésies  du  xii'  et  duxm'  siècle  (Ge- 
dichteder  W-  und  13°  Jahrh.  ;  Ibid. ,  1840)  ;  plu- 
sieurs Grammaires  du  haut-allemand  aux  diver- 
ses époques  de  la  langue  (Francfort  et  Prague, 
1842-1852,  4  voL)  ;  Lancelot  de  Ulrich  de  Zatzi- 
khoven  (Francforx ,  1845)  ;  les  Chants  des  Niebelun- 
gen  d'après  les  travaux  critiques  de  Lachmann 
(Echte  Lieder  von  den  Niebelungen  nach,  etc._; 
Prague,  1851);  les  Chants  de  la  Gudrun  d'après 
les  travaux  critiques  de  Mïdlenhof  (Echte  Lieder 
von  der  Gudrun  nach,  etc.;  Vienne,  1853);  Ex- 
traits choisis  du  Tristan  de  Godefroi  de  Strasbourg 
(Auswahl  aus  Gottfried  von  Strasburg's  Tristan; 
Vienne,  1855);  etc. 

HAHN  (Henri-Guillaume),  libraire  allemand, 

propriétaire  de  la  maison  qui  porte  son  nom  a 
Hanovre  et  à  Leipsick,  est  né  le  9  janvier  1795, 
à  Hanovre ,  où  son  père  venait  de  fonder  une  li- 
brairie considérable,  et  fit  de  bonnes  études  a 
l'université  de  Gœttingue.  Associé  de  son  pere 
dès  1818 ,  il  reçut  par  héritage,  en  1831 ,  la  mai- 
son de  Hanovre  et .  en  1843  ,  acheta  celle  de  Leip- 
zig ,  jusqu'alors  dirigée  par  son  frère  Bernard- 
Henri.  Il  s'est  associé  depuis  son  frère  Frédéric. 

Parmi  les  nombreux  et  grands  ouvrages  édites 
par  la  librairie  Hahn,  nous  nous  bornerons  à,  citer 
les  Monumenta  Germanise  historica ,  recueil  com- 
plet des  documents  de  l'ancienne  histoire  germa- 
nique, fondé  parle  baron  de  Stein,  continue  par 
M.  Pertz ,  et  l'une  des  plus  belles  publications  na- 
tionales de  l'Allemagne. 

HAHN-HAHN  (Ida-Marie-Louise-Gustave ,  com- 
tesse de)  ,  femme  poëte  allemande ,  née  a  Tressow, 
dans  le  grand-duché  de  Mecklembourg-Schwerm , 
le  22  juin  1805,  est  fille  du  comte  Charles-Fre- 
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déric  de  Hahn,  célèbre  par  sa  bizarre  passion 
pour  le  théâtre ,  et  qui  dissipa  sa  fortune  à  mon- 
ter des  troupes ,  faire  bâtir  des  salles ,  et  parcou- 
rir l'Allemagne  en  jouant  la  comédie.  Elle  passa 
une  enfance  triste  et  abandonnée,  au  milieu  des 
privations  que  lui  imposait  le  délabrement  de  la 
fortune  paternelle,  et  épousa  son  parent,  le 
comte  Frédéric-Adolphe  de  Hahn-Hahn  ,  mais 
cette  union  ne  fut  pas  heureuse ,  et  les  tribunaux 
prononcèrent  le  divorce  en  1829.  Le  goût  de  la 
jeune  comtesse  pour  la  poésie,  qui  s'était  révélé, 
dès  son  enfance,  par  de  petites  compositions,  do- 
mina dès  lors  toute  sa  vie.  De  nombreux  voyages 
à  Vienne,  en  Suisse,  en  Italie,  en  France,  en 
Suède ,  et  enfin  en  Orient,  fournirent  à  son  ima- 
gination des  matériaux  et  des  sujets.  En  18-35, 
parurent  les  Poèmes  ;  en  1836 ,  les  Nouveaux  jwë- 
mes  et  les  Nuits  vénitiennes  ;  en  1837  ,  les  Chants 
et  poésies.  Ces  divers  recueils,  où  brille  surtout 
la  fougue  lyrique ,  obtinrent  un  grand  succès. 

La  comtesse  donna  ensuite ,  sous  le  titre  de 
Scènes  de  la  société  {Aus  der  Gesellschaft) ,  quel- 
ques romans  de  mœurs  où  elle  peint  de  préférence 
la  vie  des  hautes  classes.  Elle  a  fait  paraître  aussi 
un  grand  nombre  de  relations  de  voyages  :  De 
l'autre  tôté  des  montagnes  (Jenseits  der  Berge; 
Berlin,  1840,  2  vol.)  -,  Lettres  de  voyage  (Reisebriefe  ; 
Ibid. ,  1841 ,  2  vol.);  Souvenirs  de  France  (Erin- 
nerungen  aus  und  an  Frankreich;  Ibid.,  1842); 
Lettres  orientales  (Ibid. ,  1844,  3  vol.) ,  etc. ,  etc. , 
récits  qui  ont  tous  une  certaine  valeur  histori- 
que ,  et  où  le  manque  de  plan  et  d'invention  n'a 
pas  paru  suffisamment  racheté  par  l'intérêt  pi- 
quant de  certains  récits. 

Aujourd'hui ,  la  comtesse  passe  à  Dresde  ou  à 
Berlin  le  temps  qu'elle  ne  donne  pas  à  ses  voya- 
ges. Dans  ces  derniers  temps ,  sa  conversion  au 
catholicisme  a  fait  grand  bruit.  Elle  témoigne 
beaucoup  d'ardeur  pour  le  nouveau  culte  qu'elle 
a  embrassé.  Elle  a  publié,  depuis  sa  conversion, 
Babylone  et  Jérusalem,  confession  d'une  néo- 
phyte, traduit  en  français  par  Léon  de  Bessy; 
et  plus  récemment  (1856) ,  Une  Voix  de  Jérusalem, 
"traduit  par  le  même  auteur. 

HAIDINGER  (Guillaume) ,  géologue  allemand , 
ne  à  Vienne,  le  6  février  1795,  fut  initié  de  bonne 
heure  par  son  père,  conseiller  des  mines  et  géo- 
logue distingué,  aux  éléments  de  la  minéralogie  et 
de  la  géologie.  En  1812,  il  alla  suivre,  à  Graetz, 
les  cours  deF.Mohs,  avec  lequel  il  passa,  en  181 7, 
à  l'Académie  de  Freiberg.  Après  avoir  fait  des 
voyages  d'exploration  scientifique  dans  presque 
toute  l'Europe ,  il  s'établit,  en  1827  à  Elbogen, 
où ,  pendant  treize  ans ,  il  dirigea ,  avec  ses  frères , 
uiie  fabrique  de  porcelaine.  En  1840 ,  nommé  con- 
seiller des  mines,  à  Vienne,  en  remplacement  de 
son  ancien  professeur,  il  mit  en  ordre  la  riche 
collection  de  minerais  appartenant  à  la  chambre 
impériale  de  l'administration  des  mines  et  de  la 
monnaie,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Musée 
montanistique.  Trois  ans  plus  tard,  il  ouvrit  son 
cours  de  minéralogie,  et  traita  la  partie  optique 
de  la  cristallographie.  En  1849,  lors  de  la  fonda- 
tion de  l'institutgéologiquede  l'Autriche,  il  a  été 
nommé  directeur  en  chef  de  cet  établissement. 
M.  Haidinger  est  décoré  de  plusieurs  ordres ,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne  et  de 
quelques  autres  sociétés  savantes,  etc. 

On  a  de  ce  savant  une  traduction  anglaise, 
considérablement  augmentée,  du  Traité  de  miné- 
ralogie de  Mohs  (Treatise  on  mineralogy  ;  Edin- 
burg,  1825,3  vol.);  un  Manuel  de  minéralogie 
determinative  (Handbuch  der  bestimmenden  Mi- 
n^eralogie;  Vienne,  1845) ,  approprié  à  son  cours, 
et  un  grand  nombre  de  Mémoires  et  de  Disserta- 
tions, insérés  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
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déraie  des  sciences  de  Vienne  et  dans  divers  re- 
cueils scientifiques  de  l'Allemagne.  Plusieurs  ont 
été  réimprimés  séparément,  entre  autres  :  Obser- 
vations sur  l'arrangement  des  molécules  dans  les 
cristaux  (Vienne ,  1863);  le  Minimum  d'élévation 
des  nuages  d'orage  (Ibid. ,  18.y2)  ;  de  la  Direction 
des  ondulations  de  l'éther  dans  la  lumière  pola- 
risée (Ibid.,  1852);  du  Pléochroïsme  de  quelques 
cristaux  à  deux  axes  (Ibid,,  1854);  les  Lignes 
d'interférence  du  mica  (Ibid. ,  1854) ,  etc. 

M.  Haidinger  rédige,  en  outre,  depuis  1847, 
deux  recueils  périodiques  :  Dissertations  scienti- 
fiques et  Comptes  rendus  de  la  Société  des  amis 
des  sciences  naturelles  à  Vienne,  société  dont 
il  est  président.  Il  faut  signaler  aussi  la  belle 
Carte  géognostique  de  la  monarchie  autrichienne 
(Vienne ,  1847) ,  exécutée  sous  sa  direction. 

HAIR-ULLAH,  membre  du  conseil  d'État  et  du 
conseil  de  l'instruction  publique  de  Turquie, 
inspecteur  général  des  écoles  publiques,  né  à 
Constantinople,  vers  1820 ,  est  fils  de  l'ex-historio- 
graphe  de  l'empire,  Abd-ul-Hag-Effendi,  qui  mou-  ' 
rut  en  1853.  On  lui  doit  une  Histoire  de  l'empire 
ottoman,  qui  doit  comprendre  un  grand  nombre 
de  volumes  (le  VIII%  qui  a  paru  en  1856,  s'arrête 
au  règne  de  Mahomet  II).  Il  a  aussi  traduit  plu- 
sieurs ouvrages  français,  notamment  un  Traité 
d'agriculture ,  en  trois  volumes. 

HAIZINGER  (Amélie  Moestadt,  dame),  co- 
médienne allemande  ,  appelée  ordinairement 
Mme  Neumann-Haizinger,  est  née  à  Carlsruhe,en 
1800.  Elle  reçut  une  éducation  distinguée  et  débuta 
toute  jeune  "au  théâtre  royal  dans  des  opéras  peu 
importants.  Mariée  en  preinières  noces  avec  l'ac- 
teur Neumann,  elle  se  tourna  vers  la  comédie  et 
obtint  en  Allemagne  les  plus  brillants  succès.  Fa- 
vorablement accueillie  à  Londres,  à  Paris  et  à 
Saint-Pétersbourg  ,  de  1822  à  1826  ,  elle  revint  en 
Allemagne  après  la  mort  de  son  premier  mari, 
épousa  en  secondes  noces  le  chanteur  Haizinger, 
et,  malgré  les  offres  les  plus  brillantes,  se  fixa 
définitivement  au  théâtre  de  Carlsruhe.  Elle  y 
joua  seize  ans  les  rôles  comiques  et  quelquefois 
le  drame,  de  1828  à  1844.  Elle  passa  ensuite  à 
Vienne,  où  elle  joua  les  duègnes  et  les  douairières, 
et,  quelquefois,  les  grandes  coquettes. 

Mme  Haizinger  excelle  dans  la  comédie;  tenue, 
finesse,  plaisanterie  mordante,  entrain  et  verve, 
on  lui  reconnaît  toutes  les  qualités  du  genre. 
Dans  le  drame,  elle  a  aussi  obtenu  de  beaux  suc- 
cès, et  racheté  par  beaucoup  de  sentiment  et 
d'énergie  le  manque  d'ampleur  de  sa  taille ,  de 
sa  voix,  et  de  ses  attitudes.  —  Sa  belle-sœur 
Louise  Neumann,  née  en  1817,  a  joué  avec  suc- 
cès la  comédie  à  Vienne,  puis  à  Berlin. 

Son  second  mari,  M.  Antoine  Haizinger,  né 
à  Wilfersdorf  (Autriche),  en  1796,  s'est  fait 
une  réputation  comme  chanteur.  D'abord  enfant 
de  chœur  dans  plusieurs  églises,  il  reçut  une 
bonne  éducation  musicale.  Devenu  professeur  à 
Vienne,  il  chanta  dans  les  concerts,  compléta  ses 
études  sous  la  direction  de  Salieri,  et  enfin  débuta 
au  théâtre  de  Vienne ,  sous  les  auspices  du  comte 
Palfy.  De  1828  à  1835 ,  il  se  fit  entendre  succes- 
sivement à  Paris,  à  Londres,  à  Saint-Péters- 
bourg, et  contribua  à  populariser  à  l'étranger  les 
méthodes  de  chant  de  l'Allemagne. 

HALE  (Sarah-Josepha  Buell,  mistress) ,  femme 
de  lettres  américaine,  est  née,  vers  1790,  à  New- 
port  (New-Hampshire).  En  1822 ,  à  la  mort  de  son 
mari,  David  Haie,  éminent  jurisconsulte,  elle 
resta  seule  avec  cinq  enfants,  sans  ressources,  et 
en  chercha  dans  la  littérature  :  elle  débuta  par 
des  Poésies  (1823)  et  un  roman  Northwood  (1827, 
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2  vol.).  En  1828,  elle  dirigea  un  journal  litté- 
raire de  Boston,  qu'elle  fondit,  en  1837,  avec  un 
Magazine  de  Philadelphie,  the  Lady's  Book. 

On  a  de  mislress  Haie  de  nombreux  ouvrages, 
dont  quelques-uns  ont  été  extraits  des  journaux 
qu'elle  a  rétligés  :  Types  américains  (Sketches  of 
American  Character)  ;  Esquisse  de  mœurs  améri- 
caines (Traits  of  American  Life) ,  etc  :  un  drame 
historique,  Grosrenor ,  plusieurs  pièces  de  vers, 
entre  autres  la  légende  intitulée  :  Three  Hours 
or  Ihe  Vigil  of  Love;  un  énorme  recueil  de  no- 
tices biographiques  sur  les  femmes  illustres  de 
l'histoire  universelle  :  Woman' s  Record,  or  Distin- 
guislied  Women  from  the  Beginning  iill  A.  D. 
1850  (New-York,  1850,  gr.  in-8,  200  portraits); 
un  Dictionnaire  de  citations  poétiques  (Complète 
Dlctionary  of  Poetical  Quotations;  Philadelphie, 
1863,  gr.  in-8),  vaste  compilation  de  morceaux 
choisis  des  poètes  anglais  et  américains;  enfin, 
des  livres  pour  les  enfants,  et  quelques  volumes 
d'économie  domestique.  Mistress  Haie ,  sans  aller 
jusqu'aux  exagérations  de  quelques-unes  de  ses 
compatriotes,  a  soutenu,  dans  la  plupart  de  ses 
écrits,  et  surtout  dans  le  Woman' s  Record,  des 
idées  réformatrices  sur  les  droits  de  la  femme. 

HALEN  (Don  Juan  Van)  ,  comte  de  Peracampos, 
général  espagnol ,  né  dans  l'île  de  Léon,  le  16  fé- 
vrier 1790,  d'une  famille  belge,  entra,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  dans  la  marine  espagnole  et  prit  part 
à  la  bataille  de  Trafalgar.  Quelque  temps  après, 
il  obtint  une  place  dans  les  bureaux  de  l'adminis- 
tration de  la  marine,  avec  le  grade  d'officier  de 
vaisseau.  Lors  du  mouvement  national  de  1808, 
il  s'enrôla  dans  l'armée  espagnole,  qu'il  aban- 
donna pour  devenir  officier  d'ordonnance  du 
roi  Joseph.  Plus  tard,  il  rentra  dans  l'armée  es- 
pagnole avec  le  grade  de  capitaine,  en  livrant 
plusieurs  places  françaises,  comme  gage  de  sa 
fidélité.  En  1815,  à  là  suite  d'une  conspiration 
contre  Ferdinand  VIT,  il  fut  arrêté,  mais,  par  un 
de  ces  retours  extraordinaires  qui  signalent  toute 
son  existence,  il  fut  bientôt  relâché  et  promu  au 
grade  de  lieutenant-colonel.  Compromis  de  nou- 
veau dans  l'affaire  de  Torrijos ,  il  fut  jeté  dans  les 
prisons  de  l'inquisition.  Il  en  sortit  pour  prendre 
du  service  en  Russie,  et  fit  la  campagne  de  1820 , 
dans  le  Caucase.  Mais,  dès  la  même  année,  il  re- 
vint en  Espagne,  et  servit  la  cause  delà  constitu- 
tion. Quand  la  constitution  eut  été  supprimée,  il 
se  retira  à  la  Havane  ,  puis  aux  États-Unis  ,  enfin 
à  Bruxelles  où  il  vécut  dans  une  studieuse  soli- 
tude jusqu'en  1830. 

Dès  le  commencement  de  l'insurrection  belge 
(24  septembre) ,  il  reçut  le  commandement  général 
des  forces  révolutionnaires  et  chassa  les  Hollan- 
dais de  Bruxelles.  Des  démêlés  très-vifs  avec 
M.  de»  Potter  lui  firent  quitter  sa  haute  position 
militaire.  Il  prit  en  échange  le  gouvernement  du 
Brabant  du  Sud  ,  et  bientôt  il  reçut  son  congé  dé- 
finitif comme  général.  Soupçonné  d'orangisme, 
il  fut  arrêté  quelque  temps  après  et  relâché  faute 
de  preuves.  Il  vécut  en  simple  particulier,  à 
Bruxelles,  pendant  six  ans.  En  1836  ,  il  fut  rappelé 
en  Espagne  pour  prendre lecommandement  d'une 
division  contre  les  carlistes,  qu'il  battit  à  Navarra. 
Arrêté  encore  une  fois  comme  conspirateur,  il 
sortit  de  prison  pour  devenir,  en  1840,  capitaine 
général  de  la  Catalogne.  Partisan  dévoué  d'Espar- 
tero,  il  termina  par  un  bombardement  terrible 
Jesoulèvement  deBarcelone,  enl842.  Mais  l'année 
suivante , l'orage  ayant  grossi  et  la  révolte  ayant  re- 
commencé contre  Espartero,  il  ne  put  dompter 
cette  fois  la  ville  rebelle,  quitta  la  Catalogne,  et 
s'embarqua  à  Cadix  pour  l'Angleterre  avec  le  mi- 
nistre déchu.  Depuis  il  vécut  soit  à  Londres,  soit 
sur  le  continent,  et  revit  l'Espagne  en  1854,  à  la 


suite  de  la  révolution  qui  ramena  Espartero.  Mais 
il  ne  rentra  pas  dans  les  aflaires  publiques. 

Son  frère ,  Antonio  van  Halen  ,  prit  part  à  la 
guerre  de  l'indépendance  contre  les  Français  et 
combattit  ensuite  don  Carlos.  En  1838,  il'reçut 
le  commandement  de  l'armée  du  centre,  que  son 
peu  d'activité  lui  fit  perdre  bientôt.  Devenu,  sous 
Espartero,  chef  d'état-major  général,  il  fut  em- 
porté par  la  tempête  qui  renversa  ce  général, 
s'exila  avec  lui  en  Angleterre  et  fut  ramené  en 
Espagne  par  la  révolution  de  1854. 

HALÉVY  (Jacques-François-Élie-Fromental) , 
compositeur  français  ,  né  à  Paris,  le  27  mai  1 7  99,  de 
parents  Israélites"  nommés  primitivement  Lévy , 
entra  au  Conservatoire  en  1809,  reçut  de  Cazot 
des  leçons  de  solfège ,  fit  des  progrès  rapides  et 
commença  l'année  suivante ,  le  piano  sous  Charles 
Lambert.'  En  1811,  il  devint  élève  de  Berton, 
pour  l'harmonie",  et  étudia  cinq  ans  le  contre- 
point sous  la  direction  de  Chérubini.  Il  concourut 
pour  la  première  fois  en  1816  pour  le  grand  prix 
de  composition,  et  l'obtint  en  1819  avec  sa  can- 
tate (THerminie.  Il  fut  chargé,  en  1820,  d'écrire 
la  musique  d'un  Deprofundis  ,  sur  les  paroles  hé- 
braïques de  ce  psaume,  en  l'honneur  du  duc  de 
Berri.  Après  avoir  passé  deux  ans  en  Italie ,  comme 
pensionnaire  du  gouvernement ,  il  chercha  à  se 
produire ,  en  dépit  de  toutes  les  difficultés  qui 
peuvent  assaillir  un  compositeur  à  son  entrée 
dans  la  carrière.  Les  Bohémiennes ,  écrites  avant 
son  départ  pour  l'Italie ,  Pygmahon ,  les  Deux  pa- 
villons,  donnés  depuis  son  retour,  ne  purent 
paraître  à  la  scène.  Cinq  ans  plus  tard  seulement, 
en  1827,  il  réussit  à  faire  jouer  à  Feydeau,  et 
avec  peu  de  succès,  l'Artisan,  opéra-comique  en 
un  acte.  L'année  suivante  il  composa  avec  Rif- 
faut ,  pour  la  fête  de  Charles  X ,  une  pièce  de  cir- 
constance ,  le  Roi  et  le  batelier ,  qui  commença  à 
faire  connaître  son  nom.  En  1829  il  donna  aux 
Italiens  Claris,  opéra  en  cinq  actes,  avec  un  rôle 
pour  Mme  Malibran.  Dès  lors,  il  compta  parmi 
les  compositeurs  ordinaires  de  nos  scènes  lyri- 
ques ,  et  donna  pendant  les  cinq  années  suivantes  , 
avec  des  alternatives  de  succès  et  d'échecs ,  le 
Dilettante  d'Avignon,  qui  réussit  pleinement; 
Manon  Lescaut ,  ballet  en  trois  actes  ;  la  Lampe 
merveilleuse,  avec  M.  C.  Gide  ;  la  Tentation,  opéra- 
ballet  en  trois  actes ,  les  Souvenirs  de  Lafleur ,  écrit 
pour  la  rentrée  de  Martin  à  l'Opéra-Comique.  Il 
acheva  en  outre  la  partition  de  Ludovic ,  opéra  en 
deux  actes,  commencée  par  Héroldetinterrompue 
par  sa  mort  (1833). 

L'œuvre  capitale  de  M.  Halévy  ,  la  Juive ,  grand 
opéra  en  cinqactes,  paruten  1835- Dans  cette  pièce 
qui  fait  époque  dans  sa  carrière  musicale  ,  comme 
Guillaume  Tell  et  Robert  le  Diable  dans  celle  de 
MM.  Rossini  et  Meyerbeer ,  M.  Halévy  a  déployé 
toute  la  puissance  de  son  talent,  toute  l'élévation 
de  son  style,  toute  sa  richesse  d'instrumentation. 
LaJuive'a  été  jouée  et  se  joue  encore  sur  tous 
les  théâtres  de  l'Europe. 

Vinrent  ensuite  l'Éclair,  opéra-comique  en 
trois  actes ,  dont  la  musique  gracieuse  et  légère 
fut  très-favorablement  accueillie;  Guido  et  Gi- 
nevra,  ou  la  Peste  de  Florence .  grmA  opéra  en 
cinq  actes  (1838);  les  Treise  (1839);  le  Drapier, 
opéra  en  trois  actes  (1840)-.  la  Reine  de  Chypre, 
opéra  en  cinq  actes,  même  année;  le  Guita- 
rero ,  opéra-comique  en  trois  actes  (1841)  ;  Char- 
les Ff,  opéra  en  cinq  actes  (1842),  dont  plu- 
sieurs morceaux  sont  restés  populaires  ;  les  Mous- 
quetaires  de  la  reine,  opéra-comique  en  trois 
actes  (1846);  le  Val  d'Andorre ,  en  trois  actes 
(1848);  le  Nabab  (1853),  opéra-comique  en  trois 
actes;  la  Tempête  (T empesta),  opéra  féerique, 
sur  un  librelto  italien  tiré  de  Shakspeare,  et  re- 
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présenté  à  Londres  avec  un  grand  luxe  de  décors  ; 
le  Juif  errant ,  grand  opéra  en  cinq  actes  ;  la 
Dame  de  pique,  Jaguarita  l'Indienne,  en  trois 
actes  (1855);  Valentine  d' ^uhigny ,  opéra-comi- 
que en  trois  actes  (26  avril  1856)  ;  la  Magicienne , 
grand  opéra  en  cinq  actes  (1858);  etc. 

M.  Halévy  qui  a  souvent  rencontré ,  comme 
compositeur ,  la  mélodie  gracieuse  et  originale 
ou  les  effets  dramatiques  puissants ,  brille  plus 
particulièrement  par  la  science.  Très-versé  dans 
la  connaissance  de  la  fugue  et  du  contre-point,  il 
a  une  supériorité  constante  dans  les  morceaux 
d'ensemble,  dans  les  chœurs,  dans  toute  l'or- 
chestration. Chacune  de  ses  œuvres  est  travaillée 
avec  conscience ,  et  son  style ,  qui  a  de  l'aisance  et 
de  la  largeur,  tient  assez  bien  le  milieu  entre 
l'école  française  et  l'école  allemande.  M.  Ha- 
lévy est  professeur  au  Conservatoire  depuis  1833  ; 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  depuis 
1836,  en  remplacement  de  Reicha,  et,  depuis  la 
mort  de  Raoul-Rochette  (1854) ,  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  même  académie.  11  a  fait  en  celte  qua- 
lité diverses  notices  ou  éloges  îunèhres  :  Onsloiu 
{l8ob)  ;  Blouet  (1856);  Dat^îd  d'Angers  (1857). 
M.  Halévy  a  fait  aussi ,  dans  quelques  feuilles 
périodiques,  des  articles  de  critique  musicale.  Dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur,  à  l'occasion  de  la 
Juive,  il  a  été  créé  et  promu  officier  en  avril  1845 
et  commandeur  en  août  1858. 

HALÉVY  (Léon) ,  littérateur  français  ,  frère  du 
précédent ,  né  à  Paris  ,  le  14  janvier  1802  ,  fit  avec 
succès  ses  études  au  lycée  Charlemagne,  et  rem- 
porta, au  concours  de  rhétorique,  un  prix  de  ver- 
sion grecque  avec  une  traduction  en  vers.  Il  voulut 
embrasser  la  carrière  de  l'enseignement,  mais  il 
dut  y  renoncer  devant  les  obstacles  qu'y  rencon- 
trent souvent  les  jeunes  gens  nés  dans  un  autre 
culte  que  le  culte  catholique.  Il  commença  alors 
son  droit.  11  avait  débuté  dès  1817,  dans  la'littéra- 
ture,  parla  cantate  d'Égée  et  quelques  traductions 
rimées  d'Horace,  insérées  dans  l'Israël  français. 
En  1837,  il  entra  au  ministère  de  l'instruction 
publique  et  y  resta  jusqu'en  1853  ,  attaché  au  bu- 
reau des  monuments  historiques,  dont  il  était 
chef  depuis  plusieurs  années,  lorsqu'à  cette  épo- 
que, il  fut  mis  en  disponibilité.  De  1831  à  1834, 
il  a  rempli  les  fonctions  de  professeur  adjoint,  de 
littérature  à  l'École  polytechnique.  Il  a  été  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  en  juillet  1846. 

Les  nombreux  écrits  de  M.  Léon  Halévy  em- 
brassent la  philosophie,  la  poésie,  l'histoire  et 
les  langues  étrangères.  Nous  citerons  seulement  : 
Emma,  ou  la  Nuit  des  noces  (in- 12) ,  sous  le  pseu- 
donyme anagrammatique  de  NoëlHyéval;  le  Vieux 
guerrier  au  tomieau  de  Napoléon  (1821),  élégie; 
la  Peste  de  Barcelone,  poème  (1822)  ;  les  Cyprès, 
élégies  modernes:  Bessiùres  et  l'Empécinade 
(1825) ,  poëme;  Opinions  littéraires,  philosophi- 
ques et  industrielles  (1825,  in-8),  avec  cette  épi- 
graphe ,  tirée  de  l'Introduction ,  qui  était  parti- 
culièrement l'œuvre  de  M.  Halévy  :  «L'âge  d'or, 
qu'une  aveugle  tradition  a  placé  jusqu'ici  dans  le 
passé,  est  devant  nous,  d  publication  anonyme 
a  laquelle  MM.  le  docteur  Bailly,  Olinde  Rodri- 
gues,  Henri  Saint-Simon  avaient  concouru;  Ré- 
sumé de  l'histoire  des  Juifs  (1827-1828,  4  vol. 
in-12)  ;  foésîes  européennes  (1828);  Saint-Simon 
(1831),  ode;  les  OEuvres  lyriques  d'Horace  (1831, 
in-8;  2"  édit. 1856),  dont  soixante  et  onze  mor- 
ceaux et  la  Notice  préliminaire  lui  appartiennent 
particulièrement;  Luther,  poëme  dramatique 
(1834),  deux  Recueils  de  fables,  couronnés  par 
1  Académie,  en  1844  et  en  1856;  la  Grèce  tra- 
.  gtque  (1846,  in-8;  2"  édit. ,  1849),  ou  choix  de 
traductions  en  vers  des  chefs-d'œuvre  dramatiques 
grecs,  couronné  aussi  par  l'Académie  française  et 


complété  depuis-  (1860,  tome  III,  I"  partie  :  les 
Euménides)  :  Macbeth  (1853,  in-1  8),  d'après  Shak- 
speare  ;  etc. 

M.  Halévy  a  donné  plusieurs  ouvrages  drama- 
tiques :  le  Duel  (1826),  comédie  en  un  acte  aux 
Français;  le  C%ar  Démétrius  (Ibid.,  1829),  tra- 
gédie" en  cinq  actes;  l'Espion  (Odéon,  1828), 
drame  en  cinq  actes,  avec  MM.  Fontan  et  Droui- 
i:]ed.u;  le  Dilettante  d'Avignon  (Feydeau,  1829), 
opéra-comique  en  un  acte,  d'après  Hoffmann, 
musique  de  son  frère;  Beaumarchais  à  Madrid, 
drame  en  trois  actes  (  Porte -Saint-Martin  );  Jn- 
diana  (Gaîté,  1833),  drame  en  cinq  actes;  le 
Chevreuil  (Variétés,  1831),  comédie  en  trois  actes . 
avec  M.  Jaime;  la  Rose  jaune  (Vaudeville,  1839) , 
comédie  en  un  acte  ;  le  Mari  aux  épingles  (Va- 
riétés,  1856);  Ce  que  fille  veut  (Odéon,  1858); 
Un  fait  Paris  (Variétés,  1859);  etc. 

HALÉVY  (Ludovic),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1834,  a  fait  ses  études  au  lycée  Louis- 
le-Grand,  et  a  été  attaché,  en  1853,  au  secréta- 
riat général  du  ministère  d'État.  Il  a  fourni  di- 
vers libretti  aux  Bouflés-Parisiens,  d'abord  sous 
le  pseudonyme  de  Jules  Servières  :  Entres,  mes- 
sieurs, mesdatnes,  prologue  d'ouverture ,  en  col- 
laboration avec  M.  Méry;  Une  pleine  eau,  opé- 
rette en  un  acte  ;  Madame  Papillon,  opérette  en 
un  acte  ;  puis  sous  son  nom  véritable  :  Ba-ta-clan, 
et  l'Imprésario  (mai  1866) ,  opéras  bouffes,  en  un 
acte,  celui-ci ,  avec  M.  Léon  Battu,  d'après  l'alle- 
mand, et  adapté  à  la  musique  de  Mozart;  Rote 
et  Rosette  (Folies,  1858). 

HALIBURTON  (  Thomas-Chandler)  ,  écrivain 
américain,  né  vers  1800,  danslaNouvelle-Écosse, 
est  plus  connu  sous  le  nom  littéiaire  de  Sam 
Slick,  qui  lui  a  valu  dans  les  recueils  périodiques 
une, véritable  célébrité.  En  1835  il  envoya  à  une 
revue  hebdomadaire  d'Halifax  une  série  de  lettres 
fort  amusantes  dont  la  peinture  des  mœurs  amé- 
ricaines offrait  l'inépuisable  sujet.  EUe.^  ont  reparu 
depuis  et  ont  été  souvent  réimprimées  sous  le 
titre  de  :  le  Marchand  d'horloges  (the  Clockmaker  ; 
New-York,  in-12).  C'est  une  histoire  satirique , 
écrite  à  bâtons  rompus,  pleine  de  boulTonneries, 
de  vives  sorties  et  de  portraits  mahcieux.  Le 
héros  ,  Sam  Slick,  est  un  Yankee  pur  sang,  hardi , 
rusé,  hâbleur,  et  par-dessus  tout  marchand ,  une 
espèce  de  Panurge  républicain.  Ce  livre,  qui  a 
joui  d'une  vogue  prodigieuse,  est  une  des  com- 
positions les  plus  originales  des  États-Unis. 

En  1842  ,  M.  Haliburton  vint  à  Londres  comme 
attaché  de  la  légation  américaine.  Il  y  étudia  de 
près  les  aspects  si  divers  de  la  société  anglaise  , 
et  publia  ses  observations  critiques,  aussi  bien 
accueillies  que  les  précédentes:  Un  attaché ,  ou 
Sam  Slick  en  Angleterre  (an  Attaché,  or  Sam  Slick 
in  England;  1844).  On  lui  doit  aussi  un  ouvrage 
historique,  d'une  grande  valeur,  dit-on,  sur  l'é- 
tablissement colonial  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
Cet  écrivain,  de  retour  en  Amérique  depuis  quel- 
ques années,  remplit  les  fonctions  de  juge  dans 
l'État  de  la  Nouvelle-Ëcosse  (1842). 

HALK.ETT  (sir  Colin)  ,  général  anglais,  né  en 
1773,  et  fils  aîné  du  major  général  Frédéric  Hai- 
kett,  entra  fort  jeune  au  service  militaire  en  qua- 
lité d'enseigne,  fut  nommé  lieutenant-colonel  en 
1803,  et  prit  une  part  active  aux  guerres  de  la 
Péninsule,  durant  lesquelles  il  fut  mis  à  la  tête 
d'un  corps  d'Allemands.  Il  se  signala  aux  combats 
d'Albuera,  de  Salamanque  ,  deVittoria,  et  com- 
manda à  Waterloo  la  deuxième  division  du  coips 
d'armée  de  lord  Hill:  à  cette  dernière  bataille  il 
reçut  plusieurs  blessures  et  eut  quatre  chevaux 
tues  sous  lui.  Colonel  du  Sfrégimenten  1830.  et 
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général  en  1846,  sir  G.  Halkett  fut  créé  baronnet 
l'année  suivante  et  remplaça  le  général  Anson , 
comme  gouverneur  de  l'hôtel  des  invalides  de 
Chelsea  en  1849.  —  Il  est  mort  en  1856. 

HALL  (James) ,  publiciste  et  romancier  amé- 
ricain, né  à  Philadelphie,  le  19  août  1793,  corn- 
mença  enlSU  ,  dans  cette  ville,  l'étude  du  droit; 
mais" lors  de  la  guerre  avec  l'Angleterre,  il  partit 
comme  volontaire,  et  prit  part  aux  brillants  faits 
d'armes  de  cette  campagne.  A  la  paix,  il  demanda 
une  place  de  midshipman  dans  la  marine,  et 
s'embarqua  à  Boston,  en  1816,  pour  la  Méditer- 
ranée. Il'  fit  partie  de  l'expédition  contre  Alger, 
et  après  une  croisière  d'un  an,  il  retourna  aux 
États-Unis.  En  1818,  il  abandonna  la  marine  et 
commença  la  pratique  du  droit  à  Pittsburg  (Pen- 
sylvanie)".  Deux  ans  plus  tard,  il  alla  s'établir 
dans  l'Illinois,  qui  venait  seulement  d'être  mis 
au  nombre  des  États  de  l'Union,  et  pendant  douze 
ans  qu'il  resta  dans  ce  pays,  il  fonda  plusieurs 
journaux,  tout  en  occupant  diverses  fonctions  Ju- 
diciaires. En  1833,  il  vint  s'établir  à  Cincinnati 
(Ohio),  et,  depuis  1836,  il  s'est  occupé  d'affaires 
financières.  Il  s'est  mis  plus  tard  à  la  tête  d'une 
des  banques  de  cette  ville. 

M.  J.  Hall  a  surtout  écrit  sur  l'ouest  des  États- 
Unis.  Ses  premières  productions  parurent  dans  un 
recueil  littéraire  de  New-York,  en  1820,  sous  le 
titre  de  Lettres  de  l'Ouest  (Letters  from  the  West). 
Un  grand  nombre  de  nouvelles,  de  poésies,  de 
scènes  de  mœurs,  etc.,  ont  rempli  ensuite  les  di- 
vers journaux  qu'il  a  fondés  dans  l'Illinois  et  l'O- 
hio.  En  183.3,  il  fit  paraître  à  Philadelphie  deux 
volumes  d'Esquisses  sur  l'iiistoire ,  la  vie  et  les 
mœurs  de  l'Ouest ,  et  plus  tard  à  Cincinnati  :  the 
West,  its  soil,  surface  and  productions  (in-lS), 
qui  contiennent  la  peinture,  l'un  du  côté  social , 
et  le  second,  du  côté  matériel  et  économique  de 
cette  importante  région.  En  1836,  lors  de  la  can- 
didature à  la  présidence  du  général  Harrison, 
M.  Hall  écrivit  une  vie  de  cet  homme  d'État  (Phi- 
ladelphie, 1  vol.). 

Parmi  ses  nombreux  romans  et  nouvelles ,  nous 
citerons  les  principaux  :  Légendes  de  l'Ouest  (Le- 
gends  of  the  West  (nouvelle  édit.  revue;  New- 
York,  1853,  in-12);  les  Contes  des  frontières  (the 
Border  Taies);  les  Solitudes  et  le  sentier  de  guerre 
(Wilderness  and  the  War-Parth;  New-York, 
in-12)  ;  les  Défrichements  de  l'Ouest  (Western 
Clearin'gs,  in-12),  etc.  Le  plus  important  travail 
de  M.  Hall  est  celui  qu'il  a  publié  avec  le  colonel 
Th.  Mac-Kenney  :  Histoire  et  biographie  des  In- 
diens de  l'Amérique  du  Nord  (History  and  Bio- 
graphy  of  the  Indians  of  North  America),  publi- 
cation enrichie  d'un  grand  nombre  de  portraits 
et  de  gravures ,  et  dont  le  prix  ne  s'élève  pas  à 
moins  de  600  fr.  En  général,  les  livres  de  J.  Hall 
sont  remplis  de  descriptions  pittoresques  et  de 
détails  intéressants  sur  la  vie  et  les  habitudes  des 
frontières. 

HALL  (James),  savant  américain,  né  en  1811 , 
àingham  (Massachussets) ,  fréquenta  dès  1831  l'É- 
cole de  Troy,  la  seule  qui  fût  alors  consacrée 
à  l'enseignement  des  sciences  naturelles,  dont 
il  avait  fait  son  étude  favorite.  Placé,  en  1836, 
dans  le  cadastre  géologique  de  l'État  de  New- York 
il  y  fut  chargé,  en  1843,  de  tout  ce  qui  concerne 
la  paléontologie.  On  fait  beaucoup  de  cas  de  l'ou- 
vrage qu'il  a  publié  sur  la  formation  des  terrains 
de  ce  pays  :  the  Palœontology  of  the  state  of  iVe»-- 
lorft  (1847-1863,  3  vol.). 

HALL  (sir  Benjamin) ,  homme  politique  anglais , 
!ié  en  1802  dans  le  pays  de  Galles,  entra,  en 
1832,  à  la  Chambre  des  Communes,  et  vota  avec 


les  whigs  eu  faveur  de  l'extension  du  sufl'rage , 
des  courts  parlements  et  de  l'indépendance  reli- 
gieuse. Quoiqu'il  ait  pris  une  part  active  au 
succès  de  la  politique  libérale,  il  est  arrivé  tard 
aux  fonctions  publiques  :  mis  par  lord  J.  Russell 
à  latête'dubureau  de  santé  (1854),  il  aété  nommé 
par  lord  Palmerston  commissaire  des  travaux  et 
bâtiments  (1855),  avec  siège  au  conseil.  L'année 
suivante  il  s'est  fait  remarquer  par  la  modération 
avec  laquelle  il  a  apaisé  les  troubles  excités  par 
les  fanatiques  partisans  du  repos  du  dimanche. 
Au  mois  de  septembre  1857 ,  il  a  été  élevé  à  la 
pairie  avec  le  titre  de  baron. 

HALL  (Karl-Christian),  homme  politique  da- 
nois, né  vers  1810,  enseigna  de  bonne  heure  la 
jurisprudence  à  Copenhague.  Après  avoir  été  élu 
député  à  la  diète  de  1849,  il  devint,  en  1852,  au- 
diteur général  de  l'armée  et  remplit  bientôt  après 
des  fonctions  passagères  au  comité  des  cultes  et 
des  écoles.  Sous  le  cabinet  Œrsted,  il  renonça 
à  sa  charge  de  magistrat.  Ce  fut  lui  qui  rédigea 
l'Adresse  en  réponse  au  discours  d'ouverture 
(octobre  1854),  adresse  qui  amena  la  dissolution 
de  la  diète  et  en  même  temps  l'avènement  au  pou- 
voir du  parti  libéral.  Un  mois  plus  tard  il  était 
appelé  au  ministère  avec  le  portefeuille  des  cultes 
et  de  l'instruction  publique.  Nommé  conseiller 
d'État  à  la  fin  de  1855,  il  a  été  chargé  provisoire- 
ment, en  1856,  de  la  direction  des  affaires  ecclé- 
siastiques du  Schleswig. 

HALL  (Samuel-Carter),  publiciste  anglais,  né 
en  1800,  à  Topsham  (comtt  de  Devon),  fut  atta- 
ché de  bonne  heure  au  New  Times ,  en  qualité  de 
sténographe.  En  1824,  il  fonda  VÀmulet,  un  des 
meilleurs  annuaires  de  l'époque.  Pendant  plu- 
sieurs années  il  a  dirigé  le  Neiv  Monthly  Maga- 
zine, et  plus  tard  le  British  Magazine,  qui  ne 
vécut  pas  longtemps.  Il  s'était  déjà  marié  à  uiie 
Irlandaise  distinguée,  miss  Fielding  (voy.  ci- 
après),  chez  laquelle  il  développa  le  goût  des 
lettres  et  des  arts;  le  seul  livre  qu'il  ait  éirit 
avec  elle  est  un  ouvrage  illustré  sur  l'Irlande, 
ses  mœurs  et  son  histoire ,  ouvrage  qui  a  eu  une 
grande  vogue.  Il  a  attaché  son  nom  à  des  Keep- 
sakes  ou  livres  d'étrennes,  tels  que  :  le  Livre  des 
diamants  {Book  of  Gems);  un  Recueil  de  bal- 
lades anglaises;  les  Résidences  seigneuriales  (Ba- 
ronial  Halls);  etc. 

M.  Hall  a  fondé  le  premier  journal  qui  fut  en 
Angleterre  exclusivement  consacré  aux  arts  :  l'Art 
Journal.  Commencé  en  des  temps  difficiles,  vers 
1848,  il  a  fallu  beaucoup  de  persévérance  et  de  sa- 
crifices pour  le  maintenir  ;  aujourd'hui  il  compte, 
parmi  ses  protecteurs,  la  famille  royale  et  les 
premiers  noms  de  l'aristocratie.  Il  a  reproduit  les 
plus  beaux  tableaux  de  l'école  moderne ,  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  galerie  Vernon,  et,  depuis  1862, 
il  a  entrepris  une  série  de  magnifiques  graviires 
d'après  la  collection  particulière  de  la  reine. 
M.  Hall  a  publié,  en  1851 ,  un  Catalogue  illustré 
de  l' Exposition  universelle ,  et  deux  ans  plus  tard 
la  Galerie  Vernon  (1853,  in-folio),  qui,  l'un  et 
l'autre ,  avaient  paru  dans  son  journal. 

HALL  (Anne-Marie  Fielding  ,  mistress),  femme 
de  lettres  irlandaise,  est  née  en  1805,  dans  le 
comté  de  Wexford.  A  l'âge  de  quinze  ans  elle 
quitta  son  pays  natal  pour  se  fixer  à  Londres  ;  elle 
y  fit  la  connaissance  de  M.  Hall  (voy.  ci-dessus), 
avec  lequel  elle  se  maria  vers  1827.  Cette  union 
décida  de  sa  carrière,  et  elle  débuta  dans  les  lettres, 
par  ses  Esquisses  sur  l'Irlande  (Sketches  of  irish . 
Character;  1829,  3  vol.).  Après  les  Souvenirs 
d'école  (Chronicles  of  a  schoolroom;  1831),  contes 
pour  les  enfants,  parut  le  Boucanier  (the  Bucca- 
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neer;  1832,  3  vol.),  roman  de  mœurs  du  temps 
de  Gromwell. 

Parmi  les  romans  postérieurs  de  Mme  Hall ,  qui 
compte  parmi  les  authoresses  les  plus  distinguées 
de  l'Angleterre ,  nous  rappellerons  :  Tribulations 
des  femmes  (Taies  of  woraan's  trials  ;  1832) ,  plai- 
doyer en  faveur  de  son  sexe  opprimé;  le  Proscrit 
(ihe  Outlaw;  1838,  3  vol.),  récit  dramatique  au- 
quel les  guerres  civiles  du  règne  de  Jacques  II 
servent  de  cadre;  l'Oncle  Horace  (Uncle  Horatio; 
1837  ,  3  vol.);  Marianne  {i839) ,  tableau  vivement 
tracé  des  infortunes  d'une  jeune  fille;  les  Enfants 
blancs  (the  White  boys,  1845),  ou  les  Rebelles 
d'Irlande  du  xyni' siècle;  la  Soirée  d'été'  (Mid- 
summer  eve;  1848),  histoire  de  fées  d'abord  im- 
primée dans  l'Art  Journal  ;  etc. 

Mistress  Haîl ,  qui  excelle  dans  les  esquisses, 
a  encore  publié  :  Raxjons  et  ombres  de  la  société 
irlandaise  (Lights  and  shadows  of  irish  lifej 
1838,  3  vol.),  qui  forment  un  digne  pendant  a 
ses  premières  Esquisses  ;  puis  les  Paysans,  contes 
irlandais  (Sketches  of  the  irish  peasàntry  ;  1842), 
écrits  pour  le  Chambers'  Journal;  l'Irlande^ 
mœurs  ^  types  ^  paysages,  etc.  (Ireland,  its  sce- 
nery ,  character,  etc.  ;  1841-1843 ,  3  vol.) ,  ouvrage 
illustré  de  magnifiques  vignettes  et  pour  lequel 
elle  accepta  la  collaboration  de  son  mari  ;  Pèleri- 
nage aux  autclsde  ri.)igk(e?Te(Pilgrimagesto  en- 
glish  shrines;  1852,  2  vol.) ,  où  elle  passe  en  re- 
vue les  résidences  et  les  lieux  que  le  génie  ou  la 
vertu  ont  rendus  célèbres  ;  enfin  ,  en  1856 ,  un  re- 
cueil de  treize  contes  pour  VAmusing  Library , 
sous  le  titre  de  :  Contes  et  esquisses  populaires 
(Popular  taies  anJ  sketches).  Les  articles  que  cette 
dame  a  insérés  dans  les  recueils  périodiques  sont 
nombreux;  elle  collabore  au  journal  artistique  di- 
rigé par  son  mari  et  dirige  elle-même  depuis  18ô2 
le  Sharpes  London  Magasine. 

HALLAM  (Henry )j  célèbre  historien  anglais, 
né  en  1777  ,  fit  ses  études  au  collège  d'Eton  et 
à  l'université  d'Oxford.  Il  travailla  de  bonne  heure 
à  la  Revue  d\Édimbourg ,  dont  il  devint ,  en  même 
temps  que  Walter  Scott,  son  ami,  un  des  rédacteurs 
habituels ,  et  prit  une  part  trôs-active  aux  efforts 
tentés  par  Wilberforce  pour  abolir  la  traite  des 
noirs.  Partisan  des  idées  libérales,  il  s'unit  à  lord 
Brougham ,  Mackintosh,  Russell,  Althorp  et  au- 
tres notabilités  de  son  parti,  pour  fonder  la  So- 
ciety des  connaissances  utiles  (Society  for  diffusion 
of  useful  knowledge) ,  qui  avait  pour  but  de  pu- 
bliera prix  réduits  des  traités  spéciaux  sur  les 
matières  scientifiques  les  plus  importantes  et  qui 
a  en  effet  créé  la  littérature  populaire. 

M.  Hallam  n'était  guère  connu  que  par  des  ar- 
ticles de  critique  lorsqu'il  publia  son  célèbre  Ta- 
bleau de  l'Europe  au  moyen  âge  {View  of  thestate 
of  Europe  during  the  middle  âges;  1818,  2  vol. 
in-4  ;  nouv.  édit.,  1855, 3  vol.  in-8),  traduit  en  fran- 
çais en  1820,  et  considéré  comme  le  meilleur  de 
ses  ouvrages;  plus  tard  il  y  a  ajouté  un  volume  d' Ob- 
servations (Supplemental  notes  tothe  View,  etc.; 
1848).  Ensuite  parut  son  l/i'sioiYe  constitutionnelle 
d'Angleterre  (the  Constitutional  History  of  En- 
gland;  1827,  2  vol.  in-4;  8'  édit.,  1855,  3  vol. 
in-8),  conduite  depuis  l'avènement  d'Henri  VII 
jusqu'à  la  mort  de  Georges  II .  et  dont  la  version 
française  (1828,  5  vol.  in-8)  a  été  revue  par 
M.  Guizot.  Ces  beaux  travaux  lui  valurent,  en 
1830,  r  une  des  deux  grandes  médailles  d'or  de 
•50  guinées  (1300  fr.),  instituées  par  Georges  IV 
pour  les  plus  remarquables  ouvrages  d'histoire. 
M.  W.  Irving  partagea  cet  honneur  avec  lui. 

Le  dernier  livre  de  M.  Hallam  est  son  Intro- 
duction à  l'histoire  littéraire  de  l'Europe  du 
XV»  au  xvii"  siècle  (Introduction  to  the  literature 
cf  Europe  during  the  15th,  16th  and  17th  cen- 


turies; 1837-1839,  4  vol.  in-8;  4°  édit.,  1848). 
Depuis  il  quitta  la  plume  et  vécut  à  Londres  au 
milieu  d'un  petit  cercle  d'amis  intimes.  La  mort 
de  son  fils  Arthur,  qui  était  arrivée  en  1832,  à 
Venise,  a  inspiré  au  beau-frère  de  ce  dernier,  le 
poète  Tennyson  (voy.  ce  nom) ,  le  recueil  de  tou- 
chantes élégies ,  intitulé  :  In  Memoriam. 

M.  Hallam  est  mort  plus  qu'octogénaire,  le 
22  janvier  1859.  Ses  œuvres,  devenues  populaires 
dans  toute  l'Europe  savante,  se  recommandent 
par  des  recherches  profondes,  des  appréciations 
impartiales  et  un  style  d'une  élégance  classique. 
Doué  d'un  esprit  aussi  ferme  que  sagace,  il  domine 
constamment  son  sujet,  en  généralise  les  résul- 
tats et  ne  compose  sa  narration  que  des  éléments 
indispensables.  L'Histoire  constitutionnelle  d'An- 
gleterre est  regardée  comme  son  ouvrage  le  plus 
parfait. 

HALLBERG-BROICH  (Théodore-Hubert ,  baron 
de)  ,  voyageur  etlittérateur  allemand,  connu  sous 
le  pseudonyme  de  l'Ermite  de  Gauting,  est  né  à 
Dusseldorf,  vers  1780.  Il  prit  part  à  la  guerre  de 
l'indépendance  allemande,  en  1813,  comme  chef 
de  la  landwehr  de  cette  ville.  Depuis  il  s'est  fait 
une  célébrité  par  ses  excentricités  et  ses  intéres- 
santes relations  de  voyages.  En  1816,  il  se  retira 
dans  une  vallée  de  Bavière ,  où  il  essaya  de  fonder 
Line  colonie.  Plus  tard  il  parcourut  toute  l'Eu- 
rope,  voyagea  dans  l'Orient  vers  1838.  Depuis 
1849,  il  semble  s'être  fixé  en  Amérique. 

Peu  de  livres  sont  plus  originaux  que  les 
siens,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Voyage  chez 
les  Scandinaves  (Reise  durch  Skandinavien,  1817  ; 
Cologne ,  1818)  ;  Lettres  d'un  voyageur  parcourant 
le  cercle  de  l'Isar  (Reiseepistel  durch  den  Isar- 
kreis;  Augsbourg,  1825);  Généalogie  de  la  main 
de  fer  de  Gœtz  de  Berlichingen  (Stammbuch  der 
eisernen  Hand  des  Gœtz  von  Berlichingen;  Mu- 
nich, 1828);  la  Colonie  des  pauvres  (die  Armen- 
colonie;  Ibid. ,  1829);  Voyage  en  Italie  (Reise 
durch  Italien;  Augsbourg,  1829);  le  Canal  du 
Rhin  au  Danube  et  l'ancienne  route  de  commerce 
aux  Indes  (iiber  den  Rhein-Donau-C  'ual  und  den 
alten  Handlungsweg  nach  Indien;  Ibid.,  1831); 
Considérations  sur  l'histoire  des  mœurs ,  des 
usages  et  des  mondes  (Zur  Geschichte  der  Sitten , 
Gebraeuche  und  Moden;  Aix-la-Chapelle,  1832); 
Voyage  en  Orient  (Reise  nach  dem  Orient;  Stutt- 
gart, 1839,  2  vol.);  Voyage  en  Angleterre  {Reise 
durch  England;  Ibid.,  1841). 

HALLECK  (Fitz-Greene) ,  poëte  américain,  né 
à  Guilford  (Connecticut) ,  en  avril  1795,  débuta, 
dès  l'âge  de  quatorze  ans ,  par  une  pièce  de  vers 
insérée  dans  un  journal  de  New-York.  Il  entra, 
néanmoins ,  dans  les  affaires  financières  et  com- 
merciales, où  il  resta  longtemps  engagé.  Après 
avoir  publié  un  grand  nombre  de  vers  satiriques 
dans  divers  journaux,  il  fit  paraître,  en  1821,  son 
premier  poëme  ,  Fanny  (2'  édit. ,  1829) ,  écrit  dans 
le  rhythme  du  Don  Juan  de  Byron,  et  qui  eut 
beaucoup  de  vogue.  Une  visite  en  Europe  ,  en  1822  , 
eut  pour  fruit  un  autre  volume  de  vers,  Alnwick 
Castle,  qui  fut  publié  en  1827.  A  partir  de  1825, 
il  donna  dans  les  Revues  de  M.  Bryant  une  suite 
de  poésies ,  publiées  en  un  volume.  Marco  Botza- 
ris  est  une  des  plus  estimées. 

Les  œuvres  de  M.  Halleck  ont  eu  de  nombreuses 
éditions,  et  ont  été  réunies  en  1852  {the  Complète 
WorlisofF.  G.  Halleck;  New-York,  in-8,  illus- 
tré). Cet  auteur  a  traité  tous  les  genres  de  poésie, 
le  sérieux,  le  sentimental  et  le  comique.  A  beau- 
coup de  délicatesse  et  d'élévation  ,  il  joint  quelques 
singularités  étudiées,  des  rimes  bizarres  .  de  brus- 
ques contrastes  et  une  affectation  marquée  du  per- 
siflage byronien. 
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HALLEZ-CLAPARÈDE  (Léonce ,  baron) ,  homme 
politique  français,  né  en  1812,  et  fils  d'un  géné- 
ral de  l'Empire ,  était  avocat  stagiaire  lorsqu'il  fut 
nommé,  sous  Louis-Philippe,  inspecteur  général 
adjoint  des  prisons  du  royaume;  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  adressa  au  ministre  de  l'intérieur 
deux  rapports ,  l'un  sur  le  Système  pénitentiaire 
(1838,  in-8) ,  l'autre  sur  les  Prisons  de  la  Prusse 
(1843,  in-4).  Son  père  étant  mort  en  1844,  il  se 
présenta,  pour  lui  succéder,  aux  électeurs  de 
Schelestadt  et  vint  prendre  place  dans  les  rangs 
de  la  majorité  conservatrice.  Écarté  de  la  scène 
politique  par  les  événements  de  Février,  il  est 
revenu,  en  1852  et  en  1857,  sous  le  patronage 
du  gouvernement,  représenter  le  même  collège  au 
Corps  législatif.  Décoré  en  1851 ,  il  a  été  maître  des 
requêtes  jusqu'en  1862.  Il  fait  partie  du  conseil 
général  du  Bas-Rhin. 

Hallez-Claparède  (Théophile,  comte),  pa- 
rent du  précédent,  inspecteur  des  finances  de 
première  classe,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, est  auteur  de  quelques  ouvrages:  Réunion 
de  l'Alsace  à  la  France  (1844,  in-8)  ;  Des  Juifs  en 
France,  de  leur  état  moral  et  politique  (1845, 
in-8);  Poésies  choisies  du  roi  Louis  de  Bavière 
(1845,  in-8  ;  2°  édit. ,  1848),  traduites  en  prose; 
Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  cour 
de  Russie  sous  Pierre  le  Grand  et  Catherine  (1852, 
in-8) ,  rédigés  sur  les  manuscrits  de  M.  de  Ville- 
bois  ,  etc.  —  Il  est  mort  en  avril  1858. 

HALLIWELL  (James-Orchard) ,  littérateur  an- 
glais ,  né  à  Chelsea ,  le  21  juin  1820,  commença 
ses  études  à  Suton,  sous  la  direction  du  mathé- 
maticien Ch.  Butler  et  passa  une  année  à  Cam- 
bridge (1837).  Son  premier  travail  fut  une  édition 
des  œuvres  de  sir  John  Mandeville  (1839).  Chargé 
d'examiner  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Chatam  ,  à  Manchester,  il  consigna  le  résultat  de 
son  examen  dans  un  Catalogue  raisonné  (on  Ac- 
count of  the  european  manuscripts  in  ihe  Chatam 
h'b?'ori/;  Manchester,  1842).  Accusé,  en  1845, 
d'avoir  soustrait  des  manuscrits  précieux  au  col- 
lège de  la  Trinité  de  Cambridge ,  il  se  vit  inter- 
dire la  bibliothèque  du  British  Muséum  :  mais  il 
parvint  à  se  justifier. 

M.  Halliwell,  qui  est  encore  jeune,  produit 
avec  une  infatigable  activité;  le  chiffre  de  ses 
écrits  s'élève  déjà  à  plus  de  cent.  Nous  citerons, 
dans  le  nombre,  des  éditions  estimées,  telles  que 
celle  du  poète,  Torrent  de  Portugal  (Londres, 

1842)  ;  les  Lettres  des  rois  d'Angleterre  (Letters  of 
the  kings  of  England;  1846,  2  vol.)  ;  des  collec- 
tions de  chansons  ou  de  ballades  populaires  sous 
les  titres  :  Nursery  rhymes  of  England  (2'  édit., 

1843)  ;  Thornton  romances  (1844);  Popular  rhy- 
mes and  nursery  Taies  (1849). 

Voici  ensuite  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
originaux  :  Histoire  de  la  Franc-maoonnerie  en 
Angleterre  (Early  history  of  free-masonry  in  En- 
gland; 1842) ,  où  cette  société  est  traitée  spécia- 
lement au  point  de  vue  archéologique;  Glossaire 
des  comtés  de  l'Angleterre  (Dictionary  of  archaic 
and  provincial  words;  1844-1845,2  voL  ;  3'  édit., 
1855,  3  vol.),  rempli  de  notes  philologiques  pré- 
sentées avec  beaucoup  de  sagacité;  Notice  dé- 
taillée des  histoires  populaires  (Descriptive  notice 
of  popular  historiés,  1849);  etc. 

Des  travaux  spéciaux  sur  Shakspeare  ont  con- 
duit M.  HallivireU  à  donner  successivement  :  Shak- 
speariana  (  1841  ) ,  recueil  de  toutes  les  particula- 
rités relatives  à  ce  poète  ;  le  Canevas  primitif  des 
Joyeuses  commères  de  Windsor  (The  first  sketch 
of,  etc.,  1842);  une  Vie  de  Shakspeare  (1843), 
sans  parler  d'une  foule  d'articles.  En  1852,  il  a 
entrepris  une  édition  des  OEuvres  complètes  de 
Shakspeare  en  20  volumes  in-folio ,  accompagnée 


de  gravures,  de  notes,  et  d'un  commentaire  cri- 
tique ,  est  en  même  temps  une  édition  de  luxe. 

HALM  (Frédéric). Voy.  Munch-Billinghausen. 

HAMEL*  (Victor-Auguste,  comte  du)  ,  littéra- 
teur et  homme  politique  français,  né  à  Paris,  le 
17  avril  1810,  d'une  ancienne  famille  originaire  de 
Picardie,  et  fils  d'un  préfet  de  l'Empire ,  conseiller 
d'État  et  député  sous  la  Restauration ,  fut  destiné 
de  bonne  heure  aux  fonctions  publiques.  Après  la 
révolution  de  Juillet,  il  publia  des  brochures  po- 
litiques :  Sur  l'État  de  la  société  au  1"  janvier 
1834  (in-8  de  80  p.)  ;  De  la  Noblesse,  Lettre  au 
marquis  de  P.  (1838),  etc. 

Se  mêlant  en  même  temps  au  mouvement  des 
affaires  industrielles,  sous  Louis-Philippe,  il  prit 
part  à  plusieurs  entreprises  et  releva  l'ancien  éta- 
blissement thermal  de  Sail-lès-Chàteau-Morand, 
dans  le  département  de  la  Loire.  Attaché,  dès 
1 848 ,  à  la  cause  napoléonienne ,  il  fut  nommé  pré- 
fet du  Lot,  au  mois  de  novembre  1849  et  reçut  de 
ses  administrés,  après  le  2  décembre,  une  épée 
d'honneur.  Le  9  mai  1852,  il  fut  appelé  à  la  pré- 
fecture du  Pas-de-Calais,  et,  en  1855,  à  celle  de 
la  Somme.  Le  comte  du  Hamel  est  entré  au  Corps 
législatif  pour  le  département  des  Deux-Sèvres  ,  en 
1857.  Nommé,  en  1846,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  il  est  aujourd'hui  officier  de  cet  ordre 
et  commandeur  de  Saint-Grégoire  le  Grand  et  de 
l'ordre  de  Léopold. 

Il  a  abordé  en  littérature,  le  roman,  l'his- 
toire, voire  même  le  théâtre,  et  il  a  donné  suc- 
cessivement :  la  Ligue  d'Avila,  ou  l'Espagne  en 
1520  (1840,  2  vol. 'in-8),  traduit  en  espagnol  et 
en  anglais;  la  Duchesse  d'Halluye  (1842,  2  vol. 
in-8);  le  Château  de  Rochecourbe  (1843,  3  vol. 
in-8),  qui  parut  d'abord  en  feuilleton,  sous  le 
titre  de  Mémoires  d'un  vieux  de  la  Gastine;  enfin 
El  Mentidero,  recueil  de  nouvelles  (1847  ,  2  vol. 
in-8);  le  Bonheur  chei  soi,  comédie  en  un  acte, 
en  vers  (Odéon,  1858).  Son  ouvrage  le  plus  im- 
portant est  l'Histoire  constitutionnelle  de  la  mo- 
narchie espagnole  depuis  l'invasion  des  hommes 
du  Nord  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  VLT,  411- 
1833  (1845,  2  vol.  in-8),  qui,  sur  le  rapport  de 
M.  Mignet,  obtint  une  mention  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques. 

HAMELIN  (Ferdinand- Alphonse) ,  amiral  fran- 
çais ,  sénateur ,  ministre  de  la  marine ,  né  le  2  sep- 
tembre 1796,  à  Pont-l'Évêque  (Calvados),  est  ne- 
veu du  contre-amiral  Hamelin,  mort  en  1839.  Dès 
l'âge  de  onze  ans,  il  s'embarqua  comme  simple 
mousse  à  bord  de  la  Vénus,  que  commandait  son 
oncle,  assista  à  la  bataille  du  Grand-Port,  devant 
l'île  Bourbon,  et  obtint,  après  la  destruction  de 
sa  frégate,  le  grade  d'aspirant  (1"  mars  1808). 
Nommé  enseigne  en  1812,  il  participa  à  l'expé- 
dition de  l'Escaut,  et,  en  1823  ,  à  celle  de  Cadix, 
rendit,  en  1827 ,  des  services  signalés  au  commerce 
européen  par  une  croisière  bien  dirigée  contre  les 
pirates  algériens  qui  infestaient  la  Méditerranée , 
et ,  à  son  retour  d'une  campagne  dans  l'océan  Pa- 
cifique ,  prit  le  commandement  de  la  corvette 
l'Actéon,  un  des  bâtiments  de  l'escadre  envoyée 
contre  Alger  en  1830.  A  cette  occasion,  il  écrivit 
au  ministre  de  la  marine  une  lettre,  où  l'on  re- 
marquait cette  phrase  :  a  Je  sais  que  ce  n'est  pas 
un  commandement  de  mon  grade  ;  mais  peu  m'im- 
porte, pourvu  que  j'aille  au  feu.  y  En  effet,  il 
était  capitaine  de  frégate  depuis  1828. 

Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  M.  Hamehn 
devint  successivement  capitaine  de  vaisseau  (1836) , 
contre-amiral  (21  août  1842),  major  général  delà 
marine  à  Toulon,  et  fut  promu  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  (25  avril  1844).  Il  commanda,  de 
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1843  à  1846,  la  station  navale  de  l'Océanie,  où  il 
déploya  beaucoup  d'habileté  dans  les  négociations 
entreprises  avec  l'Angleterre ,  au  sujet  de  la  pos- 
session des  îles  Marquises.  Nommé  vice-amiral  le 
7  juillet  1848,  il  fut  appelé  à  partager  les  travaux 
de  la  commission  qui  réforma  l'organisation  de 
l'École  polytechnique,  et,  à  la  suite  d'une  inspec- 
tion générale ,  alla  diriger  la  préfecture  maritime 
de  Toulon  (1849)  ;  il  y  resta  en  fonctions  pendant 
cinq  ans,  pourvut  aux  armements  de  l'armée  d'oc- 
cupation de  Rome  et  de  l'expédition  d'Orient,  et 
ne  les  résigna  que  pour  s'embarquer,  à  la  fin  de 
1853 ,  comme  chef  d'une  division  navale ,  sous  les 
ordres  du  vice-amiral  La  Susse.  Après  avoir  fran- 
chi les  I>ardanelles ,  de  concert  avec  la  flotte  an- 
glaise ,  il  entra,  le  3  janvier  suivant,  dans  les 
eaux  de  la  mer  Noire  ,  ravitailla  Batoun  et  le  fort 
Saint-Nicolas ,  bombarda  le  port  militaire  d'Odessa 
et  Redout-Kaleh,  mit  l'embouchure  du  Danube 
en  état  de  blocus ,  seconda  les  difficiles  opérations 
du  débarquement  des  troupes  en  Crimée,  et  parti- 
cipa à  rat!aque  du  17  octobre,  contre  les  forts  de 
Sébastopol;  il  montra  autant  de  courage  que  de 
sang-froid  pendant  cette  dernière  affaire,  et  fut 
exposé  personnellement  aux  plus  grands  périls 
par  le  feu  meurtrier  de  l'ennemi. 

Dès  que  l'époque  de  son  commandement  fut 
expirée,  M.  Haraelin  rentra  en  France  et  obtint, 
après  avoir  passé  par  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie navale,  le  rang  d'amiral  (2  décembre  1854), 
qui  lui  donna  le  droit  de  siéger  au  Sénat.  A  la 
mort  de  M.  Ducos,  il  fut  appelé  au  ministère  de 
la  marine,  par  un  décret  impérial,  signé  au  châ- 
teau de  Windsor  le  19  avril  1855.  Il  y  resta 
jusqu'au  décret  du  24  novembre  1860,  qui  vient 
de  le  nommer  Grand-Chancellier.  L'amiral  Ha- 
melin  est  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  18  mars  1856. 

HAMILTON  (  William-Alexandre-Anthony-Ar- 
chibald  Hamilton  Douglas,  IP  duc  d'),  pair 
d'Angleterre,  né  à  Londres,  le  19  février  1811, 
descend  d'une  ancienne  famille  écossaise,  célèbre 
par  ses  alliances  et  les  rôles  importants  qu'elle  a 
joués  dans  l'histoire;  elle  porte  en  outre  les  titres 
de  duc  de  Brandon,  marquis  de  Douglas  et  de 
Clydesdale,  comte  d'Angus,  d'Arran  et  de  La- 
nark ,  etc. ,  et  marche  en  tête  de  la  noblesse 
d'Écosse.  Élevé  au  collège  de  Christchurch ,  à 
Oxford,  il  épousa,  en  1843j  la  princessse  Marie  de 
Bade.  En  1852,  il  succéda  a  son  père  à  la  Cham- 
bre des  Lords,  où  il  appartient  au  parti  conser- 
Tateur._  La  Société  des  francs-maçons  d'Écosse 
l'a  choisi  pour  grand  maître.  Son  fils  aîné,  Wil- 
liam-Alexandre-Louis Stephen,  marquis  de  Dou- 
glas ,  est  né  en  1845 ,  à  Londres. 

HAMILTON  (lord  Claude),  homme  politique 
anglais,  né  en  1813 ,  à  Londres,  est  frère  du  pré- 
sent marquis  d'Abercorn  (voy.  ce  nom).  Il  fit  ses 
études  au  collège  de  la  Trinité,  à  Cambridge,  et 
entra,  en  1839,  à  la  Chambre  des  Communes, 
pour  le  comté  irlandais  de  Tyrone,  où  sa  famdle 
possède  de  grandes  propriétés.  Il  s'y  fit  remarquer 
comme  l'un  des  champions  du  parti  tory  et  de  la 
haute  Église;  et  plusieurs  fois,  depuis  1848,  on 
l'a  vu  prendre  la  défense  des  gouvernements  de 
Naples  et  d'Autriche  contre  les  attaques  des  libé- 
raux. Bien  qu'il  eût  voté  en  faveur  du  libre 
échange,  il  devint,  dans  le  ministère  Derby 
(1852),  trésorier  de  la  maison  de  la  reine,  et  fit 
partie  dès-lors  du  Conseil  privé. 

HAMILTON  (sir  William) ,  philosophe  écossais , 
néàGlascow,  le  8  mars  1788,  fit  ses  études  à 
Oxford,  fut  admis  au  barreau  d'Édimbourg  en 
1813  et  occupa  quelque  temps  une  chaire  d'his- 


toire à  l'université  de  cette  ville.  Depuis  1836,  il 
y  professa  avec  beaucoup  de  distinction  la  méta- 
physique et  la  logique.  Il  a  été  élu  correspondant 
de  l'Institut  de  France  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  et  littéraires. — Sir  W.  Hamilton , 
qui  occupa  sa  chaire  jusqu'àson  dernier  jour,  est 
mort  le  6  mai  1856. 

Il  n'a  publié  que  quelques  dissertations  ,  la  plu- 
part dans  la  Revue  d'Édimbourg  ;  elles  ont  même 
été  recueillies  pour  la  première  fois  par  un  traduc- 
teur français,  M.  L.  Peisse,  sous  le  titre  de  Frag- 
ments de  philosophie  (Paris,  1841,  in-8).  Depuis, 
le  savant  professeur  a  lui-même  réuni,  corrigé  et 
annoté  ces  divers  essais  dans  ses  Discussions  sur 
la  philosophie  (  Discussions  in  philosophy  and 
literature,  éducation,  etc.  ;  Londres  ,  1852  ;  2"  édit., 
1853).  C'était  le  continuateur  de  Reid  et  deD.  Ste- 
wart ,  dont  il  a  réédité  les  œuvres  avec  un  grand 
soin.  Son  édition  des  OExivres  de  Th.  Reid  (1847) 
contient  de  nombreuses  notes  et  un  Appendice 
de  sept  mémoires  sur  des  questions  spéciales. 

HAMILTON  (révérend  James) ,  théologien  écos- 
sais, né  en  1814  à  Strathblane  (comté  de  Stir- 
ling) ,  où  son  père ,  qui  tenait  un  rang  élevé  dans 
l'Église  d'Écosse,  était  alors  ministre ,  embrassa 
la  même  carrière  et  prit,  à  l'université  d'Édim- 
bourg, le  diplôme  de  docteur  en  théologie.  Il 
exerça  son  ministère  dans  le  comté  de  Perth,  puis 
à  Édlmbourg  même ,  et  fut  choisi  pour  remplacer 
le  docteur  Irving ,  comme  directeur  d'une  nom- 
breuse congrégation  de  presbytériens  à  Londres , 
où  il  a  un  grand  renom  comme  prédicateur. 

Outre  des  traités  spéciaux ,  M.  Hamilton  a  pu- 
blié un  grand  nombre  de  petits  livres  de  religion 
ou  de  morale  qui  ont  une  grande  circulation  en 
Angleterre  et  aux  États-Unis.  Tels  sont  :  la  Vie 
au  sérieux  (Life  in  earnest) ,  le  Mont  des  Olives  et 
l'Heureuse  maison  (the  Happy  Home).  On  lui  doit 
encore  les  Mémoires  de  lady  Colquhoun  ,  et  un 
choix  de  sermons  sous  ce  titre  :  le  Prédicateur 
royal.  En  1854,  il  a  fondé  une  revue  mensuelle, 
Excelsior ,  destinée  à  servir  de  lien  à  toutes  les 
croyances  spiritualistes  et  religieuses. 

HAMLIN  (Annibal).  Voy.  Lincoln. 

HAMMAN  (Édouard),  peintre  belge,  né  à 
Ostende  (Flandre  occidentale),  en  1819,  étudia  a 
Anvers  ,  sous  la  direction  de  M.  Nicaise  de  Keyser , 
et  débuta  par  des  sujets  historiques,  dont  quelques- 
uns  furent  acquis  par  le  musée  de  Bruxelles.  En 
1846,  il  vint  à  Paris,  parut  l'année  suivante  au 
Salon  et  se  fixa  en  France,  où  il  a  exécuté  beau- 
coup de  travaux  pour  le  gouvernement  belge.  Il  a 
exposé  à  Paris,  depuis  1847  :  h  Réveil  de  Mon- 
taigne enfant;  les  Préparatifs  pour  la  sérénade, 
ou  les  Étudiants  espagnols;  la  Lecture  Pantagrué- 
lique, ou  Rabelais  àla  cour  ;  Hamlet;  Charles  IX 
et  Ambroise  Paré;  la  Visite  du  doge  ;  la  Fille  du 
supplicié  (1853);  Christophe  Colomb,  le  Compo- 
siteur flamand  Adrien  Willaert  (1855);  l'Etude 
du  blason,  le  Commencement  et  la  fin  (1857); 
Stradivarius ,  André  Vésalc professant  à  Padoue , 
Dante  à  Ravenne  (1859) ,  etc.  Le  musée  de  Bruxel- 
les possède  de  lui  :  le  Dante  à  Ravenne,  l'En- 
trée d'Albert  et  d'Isabelle  à  Ostende,  etc. 

Cet  artiste  a  obtenu ,  à  la  suite  de  nos  Salons , 
deux  3"  médailles,  en  1853  et  1855,  et  une  2"  en 
1859."  Il  est  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold  de- 
puis 1854. 

HAMMER  (Jules),  littérateur  allemand,  né  à 
Dresde  le  7  juin  1810 ,  suivit  depuis  1831 ,  à  Leip- 
sick,  les  cours  de  droit  tout  en  se  livrant  àla 
philosophie  et  à  la  littérature  et  débuta  par  quel- 
ques essais  poétiques.  De  1837  à  1845  il  habita 
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Leipsick  où  il  fournit  de  nombreux  articles  à 
des  feuilles  politiques  et  littéraires.  Après  divers 
voyages  àl'étranger,  prit  en  1851  la  direction  du 
feuilleton  de  la  Gazette  constitutionnelle  de  Saxe. 
C'est  à  ses  efforts  qu'on  dut  à  Dresde  la  fondation 
de  l'Institut  de  Sciiiller  (1855). 

M.  Hammer  a  écrit  pour  la  scène  :  le  Déjeuner 
singulier {das  seltsameFrùhstûck;  1834)^ comédie, 
et  les  Frères  (die  Brùder;  1856).  Ses  romans  et 
nouvelles  sont:  Noble  et  bourgeois  (Adelig  und 
Bûrgerlich  ;  Leipsick,  1837)  ;  le  Rêve  et  la  vie  (Le- 
ben  und  Traum;  Ibid. ,  1839)  ;  Scènes  de  la  ville 
et  de  la  campagne  (Stadt-undLandgeschichten  :  Al- 
tenbourg,  1844,  2  vol.;  l'édit.,  1854);  Entrée  et 
sortîe(EinkehrundUmkehr;  Ibid. ,  1856,  S^part.), 
roman  social.  Comme  poëte,  on  a  de  lui  deux  re- 
cueils estimés  :  Regarde  autour  de  toi  et  regarde 
en  toi  (Schau  um  Dich  und  Schau  in  Dich  ;  Ibid., 
1851;  5"^  édit.,  1855),  et  Pour  toutes  les  bonnes 
heures  de  la  rie  (Zu  allen  guten  Stunden;  Ibid., 
1854).  Il  est  aussi  auteur  de  quelques  écrits  phi- 
losophiques, entre  autres,  la  Famille  et  son  in- 
fluence sur  le  développement  de  la  société  (die 
Famille  und  ihr  Einfluss  auf  die  Gesellschaft  ; 
Dresde,  1851). 

HAMMER-PURGSTALL  (Joseph,  baron  de), 
célèbre  orientaliste  allemand,  né  le  9  juin  n74à 
Graetz  (Styrie) ,  où  son  père  était  conseiller  pro- 
vincial, fit  ses  études  à  l'académie  orientale  de 
Vienne  ,  et  collabora  très-jeune  encore  au  Diction- 
naire arabe-persan-turc  de  Meninsky.  En  1796,  il 
devint  secrétaire  particulier  du  baron  de  Jenisch, 
rapporteur  de  la  section  d'Orient  au  ministère  des 
affaires  étrangères.  Il  traduisit  alors  plusieurs 
poésies  turques  et  composa  un  certain  nombre  de 
poésies  allemandes  dans  le  Mercure  allemand  de 
Wieland.  Envoyé  comme  interprète  à  Constanti- 
nople,  avec  le  savant  baron  de  Herbert ,  il  passa 
de  là  en  Égypte  d'où  il  rapporta  plusieurs  curiosi- 
tés, ainsi  que  des  manuscrits  arabes  très-précieux 
qui  enrichissent  la  bibliothèque  impériale  d'Autri- 
che. Il  fit,  en  1800,  la  campagne  d'Egypte  contre 
le  général  français  Menon ,  sous  les  ordres  de  Hut- 
chinson,  de  Sidney-Smith  et  de  Yusuf-pacha ,  et 
se  rendit,  l'année  suivante,  en  Angleterre,  en 
touchant  à  Naples  et  à  Gibraltar.  En  1802,  il  fut 
envoyé  de  Vienne  à  Constantinople,  comme  con- 
seiller d'ambassade  sous  le  baron  de  Stûrmer,  et, 
en  1806,  il  fut  employé  comme  agent  consulaire 
en  Moldavie.  Il  fut  nommé  ,  l'année  suivante  , 
conseiller  intime  à  la  chancellerie  impériale,  et, 
dix  ans  plus  tard,  conseiller  particulier  de  l'em- 
pereur (1817).  En  1835,  il  acheta  les  biens  de  la 
dernière  comtesse  de  Purgstall  dans  le  Tyrol,  et 
reçut  le  titre  de  baron.  Il  devint  ensuite  conseil- 
ler d'Etat  en  service  extraordinaire,  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères  ,  et,  en  1847, président 
de  la  nouvelle  Académie  impériale. — Le  baron  de 
Hammer-Purgstall  est  mort  le  23  novembre  185G. 
Il  était  associé  étranger  de  l'Institut  (Académie 
.des  inscriptions). 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  à 
part  ceux  relatifs  à  la  Turquie  :  Administration 
et  constitution  politique  du  royaume  ottommi 
(Osman.  Reichs  Staatsverfassung  und  Staatsver- 
waltung  ;  Tubingue,  1816,  2  vol.);  Voijage  de  Cons- 
tantinople à  Brousse  (Umblick  auf  einer  Reise 
von  ,  etc.  ;  Ibid, ,  1818)  ;  Constantinople  et  le  Bos- 
phore; Pesth,  1821 ,  2  vol.),  et  divers  Mémoires  , 
qui  jetèrent  alors  un  grand  jour  sur  l'état  de  l'em- 
pire ottoman;  puis  l'Histoire  de  l'empire  ottoman 
(Geschichte  des  osman.  Reichs ,  Pesth,  1827-1834, 
10  vol.;  2"^  édit,  1835- 183«),  ouvrage  qui  réunit 
les  matériaux  les  plus  riches,  et  qui,  malgré  les 
défauts  du  plan  et  la  profusion  des  détails,  de- 
meure un  des  ouvrages  classiques  sur  ce  sujet;  | 


enfin  ['Histoire  de  la  poésie  turque  (Geschichte 
derosman.Dichtkunst,  Ibid.,  1836-1838,  4  vol.). 

Parmi  ses  autres  travaux  nous  citerons  :  His- 
toire des  Assassins  (  Geschichte  der  Assassinen  ; 
Stuttgart  et  Tubingue,  1818);  Histoire  de  l'art 
oratoire  chez  les  Perses  (Geschichte  der  schœnen 
Redekûnste  Persiens;  Tubingue,  1818);  la  tra- 
duction de  plusieurs  poëmes  arabes  ou  turcs,  le 
Divan  de  Hafis  (1813)  ;  Motenebbi  (1823);  les  Odes 
de  Baki  (1825);  un  poëme  original,  le  Chant  de 
Memnon  (Memnon's  Dreiklang;  Vienne,  1823); 
des  poésies  turques,  indiennes  et  persiques ;  une 
traduction  en  langue  persane  des  Réflexions  de 
Marc  Aurèle  (Vienne,  1831) ,  qui  lui  valut  du  shah 
de  Perse  les  ordres  du  Soleil  et  du  Lion;  des  édi- 
tions turques  ou  persanes,  entres  autres ,  Gûl  et 
Bi'ilbiil  du  poëte  Fasli  (Leipsick  et  Pesth,  1834); 
des  Colliers  d'or,  du  poëte  arabe  Samachschari 
(Vienne,  1835);  du  poëme  didactique  du  persan 
Mahmoud-Schebisteri,  les  Roses  du  mystère  (Ro- 
senflor  des  Geheimnisses  ;  Pesth,  1838);  enfin  d'un 
poëme  en  vieux  langage  turc  ,  la  Fauconnerie 
(der  Falknerklee  ;  Vienne,  1840)  ;  puis  un  ouvrage 
d'archéologie  turque ,  le  Musée  des  souverains  mu- 
sulmans (Gemaeldesaal  moslemischer  Herrscher; 
Darmstadt,  1837-1839,  6  vol.)  ;  Histoire  des  kans 
(Geschichte  der  Ilkhane;  Ibidl ,  1843);  Histoire 
de  Khlesl ,  le  cardinal  (Khlel's,  des  Cardinals 
Leben;  Vienne,  1848-1851,  4  vol.)  ;  Histoire  de  la 
littérature  arabe  (Geschichte  der  arab.  Literatur; 
Ibid, ,  1850-1852 ,  tom.  I-III) ,  etc. 

M.  de  Hammer  a  fondé  le  journal  :  les  Mines  de 
l'Orient  (Fundgruben  des  Orients;  Vienne,  1810- 
1819,  6  vol.).  Il  a  inséré  de  nombreuses  disserta- 
tions dans  divers  journaux  et  recueils  scienti- 
fiques, notamment  dans  les  Annales  de  littérature 
et  dans  les  Mémoires  et  les  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences  de  Vienne. 

HAMMERICH  (Frédéric-Pierre-Adolphe) .poëte, 
historien  et  théologien  danois, né  à  Copenhague, 
le  9  août  1809,  fit  ses  études  à  l'université  de  cette 
ville,  exécuta  une  première  excursion  dans  le  Jut- 
land  en  1832,  revint  se  faire  recevoir  docteur  en 
philosophie  en  1834,  et  parcourut  ensuite  la  Suède, 
dans  le  but  d'étudier  les  mœurs  du  peuple  et  de  re- 
chercher les  vieilles  légendes  du  pays.  Ses  Chants 
de  voyage  Scandinaves ,  qui  parurent  en  1840 ,  dans 
une  revue  semestrielle,  excitèrent  un  véritable  en- 
thousiasme ,  et  déterminant  une  réaction  en  faveur 
de  la  vieille  langue  nationale ,  firent  éclore  toute 
une  école  de  jeunes  poètes.  A  la  même  époque 
(1830-1841),  parut  une  série  d'Esquisses  histori- 
ques, où  l'on  remarqua  surtout  une  description 
poétique  de  Rome  écrite  dès  1835  pendant  un 
voyage  en  Italie.  Vinrent  ensuite  des  poésies  re- 
marquables éditées  à  Copenhague  :  Chants  des 
héros  (1841);  Peinture  de  la  vie  artistique  de 
Thonvaldsen  (1844);  le  Réveil  du  Danemark  (1848); 
Poésies  du  Schleswig  (1848)  ;  Tableaux  de  l'Eglise 
chrétienne  (1842);  Chants  bibliques  et  historiques 
(1852),  et  le  plus  remarquable  de  tous  ses  poëmes, 
Gustave-Adolphe  en  Allemagne  (1844). 

Nommé  pasteur  dans  le  Jutland  en  1839, 
M.  Hammerich  fut  forcé,  par  l'état  de  sa  santé,  de 
revenir  à  Copenhague,  où  il  fit  des  cours  publics 
très-suivis  sur  l'histoire  politique  et  ecclésiastique 
de  son  pays.  Il  publia,  outre  un  certain  nombre  de 
savants  mémoires  sur  des  points  tout  spéciaux, 
plusieurs  ouvrages  qui  se  distinguent  par  une  ha- 
bile mise  en  œuvre  des  sources  et  par  l'élégance 
du  style;  ce  sont:  Christian  H  en  Suède  et  Char- 
les-Gustave en  Danemark  (Copenhague,  1847); 
le  Danemark  à  l'époque  de  Waldemar  (Ibid., 
1847-1848,  2  vol.);  le  Danemark  à  l'époque  de 
l'union  de  Calmar  (Ibid.,  1849);  etc. 

En  1845,  il  devint  pasteur  de  l'église  de  la  Tn- 
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nité  à  Copenhague.  11  se  montra,  lors  de  la  tenta- 
tive d'indépendance  des  duchés,  l'un  des  chefs  les 
plus  ardents  du  parti  danois  et  des  promoteurs  de 
la  guerre.  Il  fit  les  trois  campagnes  de  1848  à  1850, 
en  qualité  d'aumônier.  Il  publia  à  cette  occasion 
plusieurs  écrits ,  devenus  populaires  en  Danemark  : 
Tableaux  de  la  guerre  du  Schleswig  (  Copenha- 
gue, 1849);  la  Troisième  campagne  du  Schleswig 
(Ibid. ,  1851)  ;  la  Guerre  de  trois  ans  dans  le  Schles- 
wig (Hadersleben,  1852). 

Après  la  guerre,  M.  Hammerich  reprit  ses  fonc- 
tions de  pasteur  à  Copenhague.  Il  a  fondé  en  1849, 
avec  plusieurs  de  ses  amis,  la  Société  pour  l'his- 
toire de  l'église  danoise,  qui  a  publié  beaucoup 
de  mémoires  et  de  dissertations.  Il  fit  aussi  partie 
du  comité  chargé  d'élaborer  le  Livre  de  cantiques 
pour  l'église  danoise,  qui  parut  en  1852. 

HAMMETT  (Samuel) ,  romancier  américain ,  né 
en  1816,  à  Jewett-City  (Connecticut) ,  prit  ses  de- 
grés à  l'université  de  New-York,  passa  environ 
douze  ans  dans  le  sud-ouest,  occupé  d'affaires  de 
commerce,  et  fut,  pendant  quelque  temps,  clerc  de 
la  cour  de  district  du  comté  de  Montgommery 
(Texas).  En  1848,  il  vint  s'établir  à  New-York  ,  où 
il  a  résidé  depuis.  Tirant  parti  de  son  long  séjour 
sur  les  frontières,  il  a  donné,  dans  diverses  revues 
littéraires,  une  foule  de  publications  pleines  d'ima- 
gination et  de  saillies.  Il  a  publié  aussi,  sous  le 
pseudonyme  de  P.  Paxton,  deux  romans  :  Un 
Yankee  jeté  dans  le  Texas  (A  Stray  Yankee  in 
Texas;  New-York,  1853,  in-12),  et  les  Aventures 
merveilleuses  du  capitaine  Priest  (the  Wonderful 
Adventures  of  captain  Priest;  1854,  in-12). 

« 

HAMON*  (Jean-Louis),  peintre  de  genre  fran- 
çais, est  né  à  Plouha  (Côtes-du-Nord) ,  le  5  mai  1821. 
Écolier  paresseux  et  insouciant,  il  ne  montra  dès 
l'enfance  de  goût  et  d'aptitude  que  pour  la  pein- 
ture. Il  vint  à  Paris  en  1840  s'y  livrer  entièrement; 
il  eut  pour  maître  Paul  Delaroche ,  et  pendant  l'ab- 
sence de  celui-ci  travailla  dans  l'atelier  de 
M.  Gleyre.  Il  exposa,  en  1848,  un  tableau  de  genre, 
le  Dessus  de  porte,  ainsi  que  le  Tombeau  du 
Christ,  au  musée  de  Marseille;  en  1849,  Une 
affiche  romaine,  l'Égalité  au  sérail,  et  un  Pcr- 
roc^uet  jasant  avec  deux  jeunes  filles.  Il  travailla 
ensuite  à  la  manufacture  de  Sèvres  et  y  exécuta 
plusieurs  compositions,  entre  autres  un  coffret  en 
émail  qui  lui  valut  une  médaille  à  l'Exposition  de 
Londres  et  qui  reparut,  avec  plusieurs  Vases  de 
lui,  à  l'Exposition  universelle  de  Paris. 

En  1852,  M.  Hamon  quitta  la  manufacture  de 
Sèvres,  et  exposa  Za  Comédie  humaine;  ce  tableau, 
ui  représentait,  autour  du  théâtre  Guignol,  les 
ifférents  âges  de  l'humanité ,  frappa  le  public , 
mais  n'obtint  du  jury  aucune  distinction.  Au  Sa- 
loh  de  18.53,  son  idylle  grecque,  Ma  sœur  n'y  est 
pas,  acquise  par  le  ministère  de  la  maison  de  l'em- 
pereur, eut  une  3'  médaille.  Il  envoya  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855,  avec  plusieurs  des  ta- 
bleaux précédents,  trois  toiles  gracieuses  qui  fu- 
rent très-remarquées  :  l'Amour  et  son  troupeau  , 
une  seconde  idylle  dans  le  genre  antique  :  Ce  n'est 
pas  moi,  les  Orphelins,  une  Gardeuse  d'enfants. 
Il  obtint  alors  une  médaille  de  deuxième  classe. 
Au  Salon  de  1857,  à  la  suite  d'un  voyage  en 
Orient,  il  n'a  pas  donné  moins  d'une  dizaine  de 
toiles,  toutes  du  même  genre,  notamment  :  Bou- 
tique à  quatre  sous,  Papillon  enchaîné ,  Cantha- 
ride  esclave,  Dévideuses,  etc.,  et  au  Salon  de 
1859,  l'Amour  en  visite.  M.  Hamon  est,  depuis 
1855,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Un  peintre  homonyme,  M.  Pierre-Paul  H.iMON, 
né  à  Livarot  (Calvados) ,  en  1819,  a  exposé  à  di- 
vers Salons,  jusqu'en  1859,  des  toiles  de  genre  et 
des  portraits,  —  il  est  mort  en  avril  1860. 


HAMPDEN  (rév.  Renn-Dickson) ,  théologien  et 
pair  ecclésiastique  d'Angleterre,  né  en  1792  à  l'île 
Barbade ,  d'une  ancienne  famille ,  étudia  au  col- 
lège d'Oriel  à  Oxford,  et,  après  avoir  passé  des 
examens  brillants,  y  resta,  de  1814  à  1829,  en 
qualité  de  professeur  suppléant  et  d'examinateur 
et  reçut  l'ordination.  Connu  par  l'étendue  de  ses 
connaissances  et  par  son  dévouement  aux  prin- 
cipes de  l'école  libérale,  il  fut  nommé  succes- 
sivement par  lord  Grandville  principal  du  col- 
lège de  Sainte-Marie  (1833) ,  et  par  lord  Melbourne 
professeur  royal  de  théologie  à  Oxford  (1836). 

Cette  dernière  nomination  donna  lieu,  dans  le 
sein  de  l'université,  à  de  longues  et  ardentes  dis- 
cussions qui  aboutirent  à  un  vote  de  censure.  Le 
cours  de  théologie  du  rév.  Hampden,  publié  sous 
le  titre  de  Bamptoniana  (1835  ),  fut  violemment 
attaqué ,  comme  entaché  d'hérésie  par  un  profes- 
seur d'Oxford,  J.  H.  Newman  (voy.  ce  nom), 
qui,  depuis,  s'est  converti  à  la  foi  catholique. 
Tous  les  partisans  de  la  haute  Église ,  les  évèques 
d'Oxford  et  d'Exeter  en  tête ,  prirent  part  à  ces 
débats.  En  1842,  le  rév.  Hampden  fut  appelé  à 
faire  partie  d'un  comité  récemment  établi  pour 
l'examen  des  études  théologiques.  Mais,  lorsqu'il 
fut  élevé  par  lord  J.  Russell  au  siège  épiscopal 
d'Hereford  (décembre  1847) ,  qui  donne  droit  à  la 
pairie ,  la  querelle,  assoupie  par  le  temps,  recom- 
mença avec  quelque  violence.  A  la  Chambre  des 
Lords ,  le  nouvel  évêque  se  rangea  du  côté  des 
whigs  auxquels  il  devait  sa  haute  position. 

Outre  l'ouvrage  dont  nous  avons  parlé ,  le  rév. 
Hampden  a  encoré  publié  :  VÉoidence  du  chris- 
tianisme prouvée  par  la  philosophie  (Philoso- 
phical  évidence  of  Christianity  ;  1845  )  ,  qui  n'a 
pas  soulevé  moins  d'attaques,  et  où  il  cherche 
à  concilier  la  foi  et  la  raison  ;  deux  volumes  de 
Sermons;  des  articles  de  théologie  et  de  philoso- 
phie da^nsV Encyclopédie  métropolitaine  et  V Ency- 
clopédie britannique ,  conçus  dans  un  esprit  de 
louable  modération,  etc.  Au  dire  de  l'historien 
Hallam,  c'est  le  seul  des  innombrables  théologiens 
modernes  de  l'Église  anglicane  qui  ait  traité  la 
scolastique  avec  une  certaine  profondeur. 

HANFSTAENGL  (François),  lithographe  alle- 
mand, né  à  Bayernrain  (Bavière),  le  1"  mars 
1804,  d'une  famille  de  paysans,  suivit,  de  1819 
à  1825  ,  les  cours  de  l'Académie  des  beaux -arts  de 
Munich.  Ses  premiers  dessins  sur  pierre  lui  valu- 
rent l'amitié  et  les  conseils  de  l'inventeur  même 
delà  lithographie,  Sennefelder,  qui  se  trouvait 
alors  en  Bavière.  En  1829,  il  fut  nommé  profes- 
seur dans  une  école  spéciale  de  dessin  à  Munich. 
En  1834,  il  vint  à  Paris  et  se  lia  avec  les  artistes 
les  plus  distingués.  De  retour  en  Allemagne,  il 
lithographia,  de  1836  à  1852  ,  tous  les  tableaux  de 
la  galerie  royale  de  Dresde ,  et  en  forma  l'album 
magnifique  intitulé  :  les  Tableaux  les  plus  remar- 
quables de  la  galerie  royale  dessinés  sur  pierre 
d'après  les  originaux  (die  vorzQglichsten  Gemaelde 
der  kônigl.  Galerie,  nach ,  etc.).  Plusieurs  des 
planches  les  plus  belles,  entre  autres  les  Portraits 
du  roi  et  de  la  reine  de  Saxe ,  ont  paru  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  Paris  en  1855. 

M.  Hanfstaengl  a  encore  reproduit  :  la  sainte 
Catherine  de  Lauger  (1827)  ;  la  Madone  de  Murillo 
(1831)  ;  les  Pèlerins  italiens  de  Hess  (1832)  ;  la 
Madone  de  Satit-Sixte  de  Raphaël  ;  la  Madeleine 
repentante  de  Murillo  (1834);  le  Pêcheur  de 
Gœlhe  deHanson  (1834):  l'Ascension  de  la  Vierge 
et  du  Christ,  d'après  le  Guide;  les  Juifs  en  deuil 
de  Bendemann,  ainsi  qu'un  graiid  nombre  de  por- 
traits. Il  a  donné  des  dessins  à  une  foule  de  publi- 
cations illustrées. 

HANKE  (Mme  Henriette  Wilhelmine) ,  roman- 
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cière  allemande ,  née  à  Jauer ,  le  24  juin  1785 ,  et 
fille  d'un  négociant ,  montra ,  dès  son  enfance , 
les  dispositions  les  plus  heureuses  et  une  grande 
vivacité  d'esprit.  En  1814,  elle  se  maria,  avec  un 
homme  veuf,  pasteur  dans  une  petite  ville  sur 
l'Oder ,  et  consacra  dès  lors  sa  vie  à  élever  les  en- 
fants de  son  mari.  Elle  ne  donna  aux  travaux  lit- 
téraires que  ses  rares  moments  de  loisir,  et  ne 
fut  même  entraînée  à  écrire  que  par  l'exemple  de 
sa  belle-sœur,  auteur  de  romans  estimés.  Ceux  de 
Mme  Hanke ,  empruntés  à  la  vie  de  famille  ,  sont 
comme  un  journal  de  ses  propres  sentiments;  les 
principaux  se  font  remarquer  par  la  naïveté ,  la 
moralité ,  un  style  élégant  et  facile.  Ses  Œuvres 
complèles  publiées  à  Hanovre,  de  1841  à  1860, 
formaient  alors  108  volumes. 

Nous  citerons  :  les  Filles  adoptives  (  die  Pfle- 
getœchter;  Liegnitz,  1821);  Peinture  du  cœur  et 
du  monde  (Bilder  des  Herzens  und  der  Welt; 
Ibid.,  1822;  2°  édit.,  1834,  4  vol.);  la  Belle- 
Mère  (die  Schwiegermutter ;  Hanovre,  2°  édit., 
1833,  2  vol.);  Claudia;  Liegnitz,  1825,  3  vol.); 
les  Amies  (die  Freundinnen  ;  Ibid. ,  1826 ,  3  vol.)  ; 
les  Perles  (die  Perlen;  Hanovre,  2"  édit.  1836, 
2  vol.);  la  Dernière  Volonté  (der  letzte  Wille; 
Liegnitz,  1830);  Re'compenses  (  Vergeltungen ; 
Berlin,  1830,  2  vol.);  la  Sœur  (die  Schwester; 
Hanovre,  1831,  2  vol.);  une  Dame  propriétaire 
enSilésie  (eine  Schlesische  Gutsfrau  ;  Ibid. ,  1850, 

2  vol.  ) ,  etc. 

HANNAY  (James),  littérateur  et  publiciste  écos- 
sais ,  né  en  1827  ,  à  Dumfries,  reçut  une  instruc- 
tion sommaire  dans  les  écoles  du.  Westmoreland 
et  du  Surrey,  et  entra  dans  la  marine  royale;  il 
prit  part ,  en  1 840 ,  aux  affaires  de  Syrie  et  servit 
à  bord  de  diflerents  vaisseaux  jusqu'en  1845. 
Ayant  alors  donné  sa  démission  de  midshipman, 
pour  se  livrer  complètement  à  ses  goûts  litté- 
raires ,  il  débuta  dans  les  recueils  périodiques , 
entre  autres  le  Punch ,  et  par  des  articles  de  lit- 
térature légère  (1853),  puis  donna  avec  succès  une 
série  de  lectures  sur  la  Satire  et  les  satiriques  en 
Angleterre  :  ces  lectures  lui  ont  fourni  la  matière 
d'un  piquant  volume.  On  a,  en  outre,  de  lui  un 
roman  maritime,  Singleton  Fontenoy  (1854),  et 
un  roman  historique ,  Eustache  Gonyers  {18àà, 

3  vol.  in-8) ,  etc. 

HANNOVER  (Adolphe) ,  médecin  danois ,  né  à 
Copenhague,  le  24  novembre  1814,  s'est  fait  con- 
naître dans  toute  l'Iiurope  par  ses  recherches  ana- 
tomiques.  L'Académie  des  sciences  de  Paris  lui  a 
décerné,  en  1856,  une  récompense  de  1500  francs 
pour  l'ensemble  de  ses  découvertes.  Parmi  ses 
écrits,  dont  quelques-uns  sont  en  français,  il  faut 
citer  :  Tableau  micrométrique  pour  servir  àla  ré- 
duction des  diverses  mesures  qui  sont  employées 
dans  la  micrométrie  microscopique  (Copenhague , 
1842);  Recherches  micrométriques  sur  le  système 
nerveux  des  animaux  vertébrés  et  invertébrés  (in-4 
avec  7  pl.,  en  danois  1842,  en  français  1844);  de 
Quantilate  relativa  et  absoluta  ac'idi  carbonici 
ab  homine  sano  et  œgroto  exhalati  ;  sur 

l'Epithelioma  (1852);  Documents  sur  l'anatomie, 
la  physiologie  et  la  pathologie  de  l'œil  (Bidrag  til 
Œiets  anatomie,  etc.,  1860,  in-8);  sur  l'Impor- 
tance de  la  menstruation  (om  Menstruationens 
Betydning,  1861 ,  in-8)  ;  De  la  construction  et  de 
l'emploi  du  microscope  (om  Mikroskopets  Byg- 
nmg,  etc.,  1847,  in-8),  traduit  en  français  en  1855. 

HANNOYE  *  (Désiré-Joseph) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Avesnes  (Nord), 
le  3  mai  1800,  d'une  famille  de  magistrats,  étudia 
le  droit ,  se  fit  inscrire  au  barreau  de  sa  ville  na- 
tale, où  il  a  été  bâtonnier.  Sous  Louis-Philippe  il 


était  membre  du  conseil  général  du  département 
du  Nord  et  juge  suppléant  au  tribunal  d' Avesnes. 
Après  la  révolution  de  Février  tous  les  partis  s'u- 
nirent pour  l'envoyer  à  l'Assemblée  nationale .  Élu, 
le  second,  après  M.  de  Lamartine,  par  211 047  voix, 
il  vota  ordinairement  avec  la  gauche  modérée,  et 
après  l'élection  du  10  décembre,  combaliit  la  po- 
litique de  l'Élysée.  Il  rejeta  la  proposition  Râteau, 
désapprouva  l'expédition  de  Rome  et  appuya  la 
demande  de  mise  en  accusation  présentée  contre 
Louis-Napoléon.  Il  refusa  de  se  porter  candidat 
à  l'Assemblée  législative ,  et  conserva  ses  fonc- 
tions de  juge  suppléant  jusqu'en  décembre  1851. 
11  s'en  démit  à  la  suite  du  coup  d'Élat,  ainsi  que 
de  son  titre  de  conseiller  général,  et  mourut  au 
mois  de  décembre  de  l'année  suivante. 

HANOVRE  (maison  royale  de) ,  dynastie  de  Bruns 
wick-Lunebourg,  branche  cadette  de  la  maison 
de  Brunswick. —  Roi  :  GeorgesV  (voy.  cenom). — 
Reine  :  j)/an'e-Alexandrine-Wilhelmine-Catherine- 
Charlotte -Thérèse  -  Henriette  -  Louise  -  Pauline  - 
Élisabeth-Frédérique-Georgine  .  née  le  14  avril 
1818,  fille  du  duc  Joseph,  oncle  du  duc  régnant 
de  Saxe-Altenbourg,  mariée  le  18  février  1843. — 
Enfants  :  Ernest- JwgfMste- Guillaume -Adolphe - 
Georges-Frédéric ,  princeroyal ,  né  le  21  septembre 
1845  ;  Frederique-Sophie-Marie-Henrietie-Amé- 
lie-Thérèse,  née  le  9  janvier  1848;  i/arte-Ernes- 
tine  -  Joséphine  -  Adolphine  -  Henriette  -  Thérèse- 
Élisabeth- Alexandrine,  née  le  3  décembre  1849- 
—  Oncles  et  tantes  :  voy.  Grande-Bretagne. 

HANSEMANTV  (David-Juste-Louis) ,  homnie  po- 
litique et  publiciste  allemand ,  né  le  12  juillet 
1790  à  Firckenwerder  près  de  Hambourg,  est 
l'un  des  principaux  représentants  du  parti  libé- 
ral constitutionnel  en  Allemagne.  Fils  d'un  pas- 
teur protestant,  et  ayant  à  peine  reçu  l'instruc- 
tion élémentaire,  il  entra,  à  l'âge  de'quinze  ans, 
au  service  du  bourgmestre  de  Rheda,  en  West- 
phalie,  qui  devint  peu  après  maire  de  Berg,  et 
fit  de  lui  son  secrétaire  particulier.  Il  se  mit  en- 
suite à  faire  le  commerce  des  laines,  gagna  quel- 
que argent  et  put  monter  pour  son  propre  compte 
un  magasin  à  Aix-la-Chapelle,  en  1817.  M.  Han- 
semann  obtint  rapidement  de  la  considération 
et  même  de  l'influence  dans  la  ville.  Il  y  fonda 
une  société  d'assurance  contre  l'incendie,  et  prit 
l'initiative  d'un  certain  nombre  d'institutions 
utiles.  Au  bout  de  quelques  années,  il  fut  nommé 
membre  du  tribunal  de  commerce ,  de  la  chambre 
de  commerce  et  député  à  la  Diète,  où  il  défendit 
chaleureusement  les  intérêts  de  ses  concitoyens. 

Ses  opinions  libérales  ne  tardèrent  pas  à  le 
brouiller  avec  le  gouvernement  prussien.  Une 
brochure  qu'il  publia  en  1830  sur  la  Constitution 
allemande  et  la  constitution  prussienne ,  en  révé- 
lant nettement  ses  idées  politiques,  livra  son  nom 
à  des  discussions  animées.  Dès  cette  époque ,  il 
demandait  que  l'on  consultât,  par  les  voies  lé- 
gales, l'opinion  publique,  que  les  liens  des  peu- 
ples alleinands  fussent  resserrés  et  l'indépendance 
des  petits  États  européens  garantie.  Le  gouverne- 
ment refusa ,  en  1832 ,  d'approuver  la  réélection 
de  l'auteur  à  la  diète.  M.  Hansemann  répondit  à 
ce  refus  par  une  seconde  brochure,  Prusse  et 
France  (Preussen  and  Frankreich;  1833),  où  il 
réitérait  ses  premiers  vœux  et  témoignait  son  ad- 
miration pour  le  gouvernement  constitutionnel.  Il 
y  faisait  preuve  aussi  de  connaissances  financières, 
et  ses  vues  firent  impression  sur  la  diète.  Malgré 
les  efforts  du  gouvernement,  qui  empêcha  aussi 
sa  réélection  à  la  chambre  de  commerce,  il  se 
maintint  au  tribunal,  et,  appliquant  son  activité 
aux  questions  pratiques  d'économie  sociale,  il 
encouragea  les  associations  ouvrières  et  s'occupa 
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spécialement,  de  1836  à  1846,  des  chemias  de 
fer  allemands. 

C'est  à  M.  Hansemann  qu'on  doit ,  en  grande 
partie,  le  réseau  qui  relie  les  villes  du  Rhin  entre 
elles  et  avec  la  Hollande  etlaBelgique,  et  la  ligne 
de  Cologne  à  Hanovre.  Il  écrivit,  pour  en  obtenir 
la  réalisation  :  les  Chemins  de  fer  et  les  action- 
naires dans  leurs  rapports  avec  l'Etat  (dieEisen- 
bahnen  und  deren  Actionaere  in,  etc.;  1837); 
la  Question  capitale  des  chemins  de  fer  en  Prusse 
(Preussens  wichtigste  Eisenbahnfrage  ;  1837); 
Critique  de  la  loi  de  1838  sur  les  chemins  de  fer 
prussiens  (Kritik  des  preuss.  Eisenbalingesetzes 
von  ;  1838  ,  1841)  :  Sur  l'Exécution  du  système  de 
chemins  de  fer  prussien  (UeberdieAusfûiirung  des 
preuss.  Eisenbalmsystems;  Berlin,  1843).  Dans 
ces  différents  écrits  il  s'efforçait  de  présenter  les 
chemins  de  fer  comme  le  plus  puissant  moyen  de 
propagande  et  de  civilisation.  Réélu,  depuis  1838, 
président  de  la  chambre  de  commerce,  il  quitta 
les  affaires  en  1844,  pour  se  consacrer  tout  en- 
tier à  la  politique. 

Nommé,  en  184.5,  membre  de  la  diète  provin- 
ciale du  Rhin,  et  réélu,  en  1847,  à  la  diète  gé- 
nérale, M.  Hansemann  prit  rang  parmi  les  chefs 
les  plus  influents.  On  a  beaucoup  vanté  son 
esprit  net  et  précis,  la  clarté  de  son  langage, 
la  variété  de  ses  connaissances  et  de  ses  apti- 
tudes, son  genre  d'éloquence  d'une  vivacité  toute 
française,  qui  n'excluait  ni  l'autorité  ni  le  bon 
sens.  Les  révolutionnaires  de  1848  comptèrent 
d'abord  sur  lui  ;  mais  il  se  trouva  bientôt  dé- 
bordé. L'alliance  de  la  Prusse  avec  les  autres 
États  de  l'Allemagne  ;  l'union  commerciale  des 
divers  Etats,  un  gouvernement  fédéral  constitu- 
tionnel :  tel  était  le  résumé  de  sa  politique.  Lès 
mots  de  république ,  de  souveraineté  du  peuple 
l'effrayèrent.  Ministre  des  finances  dans  le  cabinet 
Camphausen  (mars  1848),  il  fut  chargé  d'en  re- 
constituer un  nouveau  après  la  retraite  du  prési- 
dent. Il  rétablit  un  peu  d'ordre  dans  les  finances  et 
ranima  le  crédit; mais,  comme  ses  prédécesseurs, 
il  se  préoccupa  peu  de  la  constitution.  Les  bonnes 
mesures  qu'il  voulut  prendre ,  furent  combattues 
par  les  conservateurs,  comme  trop  libérales,  par 
les  républicains,  comme  trop  modérées.  Il  perdit 
sa  popularité  et  donna  sa  démission  dès  le  10  sep- 
tembre. Resté  au  sein  de  l'assemblée,  il  vota  contre 
la  constitution  allemande  le  28  mars  1849,  et 
expliqua  ses  idées  à  ce  sujet  dans  deux  brochures  : 
2a  Question  de  la  Constitution  allemande  (die 
Deutsche  Verfassungsfrage)  ;  et  la  Constitution 
allemande  du  28  mars  1849  (die  Deutsche  Ver- 
fassung  des  28  Màrz  1849 ,  1849). 

Après  l'avéaemeat  du  ministère  Brandenbourg- 
Manteuffel  et  le  triomphe  de  la  réaction,  M.  Han- 
semann, qui  était  déjà  devenu  directeur  de  la 
banque  prussienne,  combattit,  dans  la  première 
Chambre,  et  sans  beaucoup  de  succès,  les  tendan- 
ces ultra-conservatrices  de  la  majorité.  En  1851 , 
il  donna  sa  démission  de  directeur  de  la  banque  , 
et_ s'occupa  dès  lors  tout  entier  d'un  projet  écono- 
mique qu'il  méditait  depuis  longtemps,  comme 
une  application  de  l'esprit  d'association  aux  inté- 
rêts des  classes  pauvres.  Ha  formé,  entre  les  ou- 
vriers et  les  petits  commerçants ,  une  société  de 
crédit  ,  appelée  Discontogesellschaft  ,  grâce  à 
laquelle  ils  peuvent  se  prêter  mutuellement  se- 
cours pour  des  entreprises  considérables,  sans 
l'appui  des  gros  capitalistes. 

HANSEN  (Pierre-André),  astronome  allemand, 
né  à  Tondern  (duché  de  Schleswig) ,  le  8  décembre 
1795,  étudia  les  mathématiques  et  fut  employé, 
en  1821 ,  à  la  triangulation  du  duché  de  Hoîstein, 
dirigée  par  Schumacher  qu'il  seconda  à  l'observa- 
toire d'Altona.  En  1825,  il  fut  nommé  directeur 
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de  l'observatoire  de  Seeberg,  près  Gotha,  qu'il 
n'a  plus  quitté.  On  a  de  ce  savant  des  mémoires 
importants  qui  embrassent,  pour  la  plupart,  les 
calculs  si  difficiles  des  perturbations,  et  qui  ont 
été  insérés  dans  les  Nouvelles  astronomiques  de 
Schumacher,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
astronomique  de  Londres  et  de  l'Académie  des 
sciences  de  Saxe,  et  dans  diverses  Revues. 

M.  Hansen  a  publié  à  part  :  Méthode  pour  ob- 
server avec  le  micromètre  objectif  de  Frauenhofer 
(Méthode  mit  demFrauenh.  Heliometer  Beobach- 
tungen  anzustellen;  Gotha,  1827);  Recherches  sur 
les  perturbations  mutuelles  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne (Untersuchungen  ûber  die  gegenseitigen 
Stœrungen  von  Jupiter  und  Saturii  ;  Berlin,  1831)  ; 
Fundamenta  nova  invcstigationis  orbitx  verx , 
quam  luna  perlustrat  (Gotha,  1838);  Calcul  des 
perturbations  absolues  dans  des  ellipses  d'excen- 
tricités et  d'inclinaison  quelconques  (Ermittelung 
der  absoluten  Stœrungen  in  Ellipsen ,  etc.  ;  Ibid. , 
1843,  t.  I),  formant  la  I"  partie  des  Mémoires  de 
l'observatoire  de  Seeberg. 

Plus  récemment,  à  l'occasion  des  curieuses  ex- 
périences de  M.  Foucault  (voy.  ce  nom)  sur  le 
mouvement  du  pendule,  M.  Hansen  a  écrit  un 
mémoire  qui  a  été  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  de  Saxe.  Il  travaille  à  publier  les  tables 
du  Soleil  qu'il  a  calculées  avec  l'astronome  danois 
Olufsen,  et  celle  des  tables  de  la  Lune,  d'après  une 
théorie  qui  lui  est  particulière. 

HANSSENS  (Charles-Louis),  musicien  belge, 
né  à  Gand,  le  10  juillet  1802,  et  neveu  de  l'ancien 
directeur  de  la  musique  particulière  du  roi  des 
Pays-Bas,  suivit,  tout  enfant,  ses  parents  en 
Hollande,  et  fut  admis,  à  l'âge  de  dix  ans,  comme 
second  violoncelle  au  théâtre  national  d'Amster- 
dam, dont  il  devint  chef  d'orchestre  en  1822. 
Deux  ans  après,  il  se  démit  de  cet  emploi,  devint 
tour  à  tour  second  chef  d'orchestre. au  théâtre  de 
Bruxelles  (1825)  et  professeur  d'harmonie  à  l'École 
royale  (1828),  retourna  en  Hollande  après  la  révo- 
lution Iselge,  vint,  en  1834,  à  Paris,  où  il  fut  trois 
ans  premier  solo  violoncelle,  puis  second  chef 
d'orchestre  à  la  salle  Ventadour ,  et  revint  enfin , 
enl840,  à  Bruxelles.  Il  y  devint,  en  1855,  profes- 
seur au  Conservatoire  de  musique.  Il  est  membre 
effectif  de  l'Académie  de  Belgique,  membre  du 
comité  des  théâtres  royaux,  et  chevalier  de  l'ordre 
de  Léopold. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  compositions 
estimées,  notamment  de  nombreux  ballets,  tels 
que  :  Robinson ,  en  1  acte  ;  Fleurette ,  en  3  actes  ; 
Sylla ,  en  3  actes  ;  le  Pied  de  mouton ,  en  6  actes  ; 
la  Lampe  merveilleuse,  en  3  actes:  le  Conscrit, 
en  1  acte;  l'Enchanteur,  en  3  actes;  Mahieux ,  en 
2  actes  ;  Pizzaro  ,  en  3  actes  .  non  représenté 
(1834-1843);  puis  diverses  œuvres,  un  Te  Deum, 
un  Requiem,  des  Messes ,  Ouvertures ,  Cantates, 
Symphonies ,  Concertos,  etc. 

HANSTEEN  (Christophe),  astronome  suédois, 
né  à  Christiania  (Norvège),  le  26  septembre  1784. 
lit  ses  études  à  Copenhague ,  entra  dans  l'ensei- 
gnement et  devint  professeur  du  collège  de  Frie- 
dericksbourg  où  il  commença  des  recherches  sui- 
vies sur  le  magnétisme  terrestre  ;  un  résumé  de 
ses  travaux,  qu'il  adressa  à  l'Académie  des  scien- 
ces danoise,  lui  valut  un  prix  d'honneur,  et,  en 
1814,  une  chaire  de  mathématiques  à  l'université 
de  sa  ville  natale.  En  1821 ,  il  découvrit  la  varia- 
tion régulière  à  laquelle  était  soumise  tous  les 
jours  l'intensité  magnétique  horizontale.  Ses  Re- 
cherches de  magnétisme  terrestre  (  christiania  , 
1819,  t.  I  etatias)  causèrent  beaucoup  de  sensa- 
tion, surtout  en  Angleterre,  et  devinrent,  eu 
quelque  sorte ,  la  base  de  toutes  les  expériences 
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ultérieures.  Après  avoir  TÏsité  Londres,  Paris, 
Hambourg,  Berlin,  il  fut  chargé  par  son  gouver- 
nement de  parcourir  l'ouest  de  la  Sibérie ,  explora- 
tion qu'il  accomplit,  de  1828  à  1830,  en  compagnie 
d'Erman  et  de  Due.  A  son  retour,  il  fit  construire 
à  Christiania  un  observatoire  terminé  en  1835, 
puis  disposé  pour  les  observations  magnétiques. 

M.  Hansteen  a  enseigné,  jusqu'en  1850,  les  ma- 
thématiques appliquées  à  l'université  ainsi  qu'à 
l'École  d'artillerie  et  de  génie  ;  depuis  1837 ,  il  dirige 
les  travaux  de  la  triangulation  de  la  Norvège. 
Membre  de  la  commission  chargée  d'établir  l'unité 
dans  le  sy.stème  métrique  ,  il  indiqua  dans  son 
rapport  la  voie  qu'il  fallait  suivre  et  fixa  les  bases 
de  la  nouvelle  réforme.  Il  est  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences. 

On  doit  principalement  à  ce  savant  un  Traité  de 
géométrie,  un  Traité  de  mécanique,  et  un  grand 
nombre  de  mémoires ,  dont  la  plupart  sont  insé- 
rés dans  le  Magazin  for  Natiirvidenskaberne ,  ré- 
digé par  lui  depuis  1823,  en  société  de  Machmann 
et  Lundh. 

HANUSCH  (Ignace-Jean) ,  philosophe  allemand, 
né  à  Prague  en  1812,  fit  ses  études  dans  divers 
établissements  de  cette  ville ,  puis  entra  dans  un 
couvent  de  moines  où  on  lui  confia  une  chaire 
dans  une  école  qui  en  dépendait.  Après  y  avoir 
consacré  ses  loisirs  à  des  études  de  philosophie  et 
de  théologie,  il  quitta  le  couvent  et  retourna  à 
Prague,  où  il  s'occupa  de  droit.  Mais,  en  1835,  il 
obtint  à  Vienne  la  suppléance  du  professeur  de 
philosophie  Lichtenfels,  prit  les  grades  pour  l'en- 
seignement et  devint,  dès  1838,  professeur  ordi- 
naire de  philosophie  à  Lemberg.  Là ,  s'occupant 
plus  spécialement  de  philosophie  historique,  il 
publia  la  Science  de  la  mythologie  slave  (Wissen- 
chaft  des  slaw.  Mythus;  Lemberg,  1842),  ainsi 
que  des  articles  d'histoire  dans  différents  jour- 
naux. En  1847,  il  passa  à  Olmiitz,  et  deux  ans 
plus  tard  à  Prague.  Ses  leçons  de  philosophie 
avaient  le  plus  grand  succès,"  lorsqu'il  se  vit  sup- 
primer sa  chaire.  M.  Hanusch  est  membre  de  la 
Société  des  sciences  de  Bohême. 

Voici  ses  principales  publications  philosophi- 
ques :  Manuel  de  morale  philosophique  (Hand- 
buch  derphilosophischen  Ethik;  Lemberg,  1846)  ; 
Manuel  de  métaphysique  (Grunoziige  eines  Hand- 
buchs  der  Metaphysik;  Lemberg,  184.5);  Manuel 
de  la  science  de  l'âme  (Handbuch  derErfahrungs- 
seelenlehre,  2'  édit. ,  Olmiitz,  1849);  Manuel  de 
logique  (Handbuch  der  Logik,  2=  édit.;  Ibid., 
1849);  Histoire  de  la  philosophie  depuis  ses  origi- 
nes jusqu'à  la  clôture  des  écoles  de  philosophie 
sous  Justinien  (Geschichte  der  Philosophie  von 
ihren  Uranfaengen,  etc.;  Ibid.,  1849);  Histoire 
de  la  civilisation  (  die  Gulturgeschichte  der 
Menschheit;  Ibid.,  1849). 

HARAÏRI  (Soliman  al) ,  littérateur  arabe ,  né  à 
Tunis  ,  au  mois  de  novembre  1824,  d'une  famille 
d'origine  persane,  fit  ses  études  à  la  grande 
mosquée  de  Tunis,  s'attacha  principalement  aux 
sciences  exactes  et  à  la  médecine  et  fut  chargé, 
dès  l'âge  de  quinze  ans,  d'enseigner  les  mathé- 
matiques. Ayant  pris  ensuite  les  fonctions  de  no- 
taire sous  la  juridiction  du  bey,  il  devint,  en 
1845,  secrétaire  arabe  de  la  légation  française. 
En  1856,  il  est  venu  à  Paris. 

Très-versé  dans  la  connaissance  de  notre  lan- 
gue ,^  Al  Soliman  Haraïri  s'est  donné  pour  tâche 
de  répandre  chez  ses  compatriotes  nos  livres  et 
nos  idées;  il  a  traduit  en  arabe  les  Fables  de 
La  Fontaine,  l'Économie  politique  de  Blanqui, 
le  Manuel  de  la  santé,  de  Raspail;  l'Anatomie 
élastique ,  du  docteur  Auzou  ,  quelques  volumes 
de  l'Ûnivers  pittoresque;  la  Grammaire  fran- 


çaise ,  de  Lhomond  (Paris ,  1 857 ,  in-8)  et  autres 
œuvres  des  plus  diverses.  En  ce  moment,  il  s'oc- 
cupe d'une  version  arabe  du  Code  pénal,  à  l'usage 
des  magistrats  indigènes  de  l'Algérie. 

HARCOURT''  (François-Eugène-Gabriel,  duc 
d'),  diplomate  français,"  ancien  pair,  né  à  Jouy,  le 
22  août  1786,  app'artient  à  la  branche  de  Beu- 
vron.  De  1814  à  1820,  il  servit  comme  chef  d'es- 
cadron dans  les  hussards  de  la  garde,  puis  se 
tourna  vers  la  politique.  En  1825,  il  se  dévoua  ac- 
tivement à  la  cause  hellénique  et  fit  un  voyage  en 
Grèce.  A  son  retour  il  fut  envoyé  à  la  Chambre 
des  Députés  parles  électeurs  de  Seine-et-Marne, 
fut  un  des  221,  et  siégea  au  Palais-Bourbon 
jusqu'en  1837.  Dans  l'intervalle,  il  fut  quelque 
temps  ambassadeur  en  Espagne  (1831).  Il  fut 
créé  pair  le  3  octobre  1837.  En  1848,  le  duc 
d'Harcourt  fut  nomméambassadeur  à  Rome  ;  c'est 
lui  qui  fit  accepter  au  pape,  au  milieu  des  événe- 
ments de  la  fin  de  1848 ,  l'offre  de  l'hospitalité  de 
la  France  et  qui  sut  ensuite  protéger  sa  retraite 
à  Gaëte;  il  donna  sa  démission  le  12  septembre 
1849,  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Il  est,  depuis 
le  7  mai  1839,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Marié,  en  1807,  à  Mlle  Aglaë  Perray,  le  duc 
d'Harcourt  a  eu  trois  fils  et  une  fille. 

L'aîné,  Henri-Marie-Nicolas,  qui  avait  épousé, 
en  1829,  Mlle  Êlanie  de  Choiseul  Praslin,  est 
mort  en  1846,  laissant"  trois  fils  :  le  marquis 
Charles-François-Marie,  né  en  1825,  lieutenant 
de  chasseur; "le  comte  Louis-Marie,  né  en  1837; 
Pierre,  né  en  1842,  et  une  fille,  Jeanne,  née  en 
1840. 

Le  second,  le  comte  Bruno-Jean-Marie,  né  le  14 
octobre  1813,  capitaine  de  frégate  depuis  1845  et 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1842,  a 
épousé  en  1856  Mlle  Juliette  d'Andigné  de  La 
Chasse.  Il  s'est  signalé  comme  capitaine  de  la  cor- 
vette l'Alcmène,  et  a  publié  :  Considérations  sur 
le  commerce  maritime  de  la  France,  etc.  (Cher- 
bourg, 1845);  Pèche  côtière  (1846),  etc. 

Le  troisième,  le  comte  Bernard-Hippolyte-Marie, 
né  en  1821,  a  été  successivement  attaché  à  l'am- 
bassade de  Madrid  (1839),  à  la  mission  de  M.  La- 
grenée  en  Chine  (1843),  aux  légations  de  Franc- 
fort et  de  Berne  (1847),  puis  premier  .secrétaire 
d'ambassade  à  Madrid  (1849),  et  plénipotentiaire 
à  Bade  et  à  Stuttgart  (1851).  11  a  épousé  en  1851 
Mlle  Élisabeth  de  Saint-Priest. 

La  fille  du  duc  d'Harcourt,  Henriette-Marie, 
née  le  8  octobre  1828,  a  épousé  en  1847  Je  comte 
Léon  d'Ursel,  fils  du  duc  d'Ursel  de  Belgique. 

Harcourt  (Georges -Trévor-Douglas-Bernard , 
marquis  d')  de  la  branche  d'Olonde  ,  né  le  4  no- 
vembre 1809,  est  entré  à  la  Chambre  des  Pairs, 
par  droit  héréditaire,  en  1842.  Il  a  épousé,  en 
1841,  Mlle  Paule  de  Saint-Aulaire,  et  a  eu  deux 
fils  :  Bernard  et  Emmanuel ,  et  trois  filles, 

HARDING  (James-Duffield) ,  peintre  et  auteur 
anglais,  né  en  1798,  et  fils  d'un  professeur  de 
dessin,  reçut  de  lui  et  de  Prout  son  éducation 
artistique  e°t  fut  un  des  premiers  à  employer  avec 
succès  la  lithographie  comme  moyen  d'enseigne- 
ment; les  nombreux  portefeuilles  qu'il  a  publiés 
montrent  le  parti  qu'il  a  su  en  tirer.  Nous  cite- 
rons entre  autres  la  belle  série  d'Esquisses  an- 
glaises et  étrangères  (Sketches  at  home  and 
abroad  ;  1836 ,  60  vues  in-fol.)  qu'il  a  rapportées  de 
tous  les  pays  de  l'Europe.  Le  genre  de  paysages 
qu'il  a  constamment  adopté  l'a  fait  souvent  re- 
pousser des  expositions  de  l'Académie.  M.  Har- 
ding,  qui  manie  plus  volontiers  le  crayon  que  les 
pinceaux ,  compte  peu  de  tableaux  à  l'aquarelle  ou 
à  l'huile;  il  en  a  pourtant  envoyé  deux  à  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris ,  en  1855  :  la  Chute  du 
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Rhin  à  Schaffouse  et  une  Vue  de  Frïbourg  ;  il  a 
obtenu  du  jury  une  mention  honorable. 

On  a  de  M.  Harding  plusieurs  ouvrages  d'ensei- 
gnement qui  ne  sont  pas  sans  rnérite  :  Leçons  sur 
les  arires  (Lessons  on  trees)  ;  Éléments  de  dessin 
(Elementary  art);  Leçons  de  dessin  (Lessons  on 
art;  1854,  3°  édit.)  :  Théorie  et  pratique  des  beaux- 
arts  (Principles  and  practice  of  art);  Complément 
des  leçons  de  dessin  (Guide  and  companion  to  Les- 
sons on  art;  1854,  in-8) ,  etc.  Parmi  ses  ouvrages 
artistiques,  on  remarque:  Ornementation  gothique 
(Gothic  ornaments;  1831,  in-4),  collection  de 
cent  lithographies  des  églises  de  France  et  d'An- 
gleterre ,  et  l'Alhambra  (Sketches  and  Drawings 
of  the  Alhambra  ;  1 835,  ia-fol.) ,  magnifique  album 
dessiné  en  collaboration  avec  MM.  J.  Lane  et 
J.  F.  Lewis. 

HARDINGE  (Henri  Hardinge,  1"  vicomte), 
célèbre  général  anglais,  né  le  30  octobre  1785  à 
Wrotham  (comté  de  Kent),  et  troisième  fils  d'un 
ministre  protestant ,  entra  dans  l'armée  à  l'âge  de 
treize  ans,  avec  le  brevet  d'enseigne  (1798)  ;  il  ne 
tarda  pas  à  s'élever  en  grade,  fut  envoyé,  en  1808, 
en  Portugal,  et  fit  les  diverses  campagnes  delà 
Péninsule;  il  se  distingua  particulièrement  à  Vi- 
miera,  à  la  Corogne,  au  passage  du  Douro,  à 
Albuera,  aux  trois  sièges  de  Badajoz,  à  Vittoria, 
où  il  fut  grièvement  blessé.  En  1814,  attaché  à 
l'état-major  général  de  Wellington,  il  franchit 
avec  lui  les  Pyrénées  et  contribua  à  la  victoire 
remportée  sous  les  murs  d'Orthez.  En  1815,  il 
fut  promu  au  grade  de  lieutenant-colonel,  passa 
en  qualité  de  commissaire  au  corps  d'armée  de 
Blùcher  et  eut,  à  Ligny,  le  bras  gauche  emporté. 
A  quelque  temps  de  là,  il  devint  colonel. 

Après  la  paix,  sir  H.  Hardinge  entra  dans  la 
carrière  politique.  Son  mariage  avec  la  sœur  de 
lord  Castlereagh  (1821)  facilita  son  élection  à  la 
Chambre  des  Communes;  il  y  entra  comme  repré- 
sentant du  comté  de  Durham  et  continua  d'y  sié- 
ger jusqu'en  1845  pour  les  bourgs  de  Saint-Ger- 
main, Newport  et  Launceston.  Il  débuta  aux 
affaires  par  la  direction  du  dépôt  de  la  guerre 
{clerk  of  ordnance) ,  qu'il  occupa  de  1823  à  1828, 
pifis  obtint,  dans  le  cabinet  de  Wellington,  l'ad- 
ministration spéciale  de  la  guerre.  On  rapporte 
que,  témoin  de  son  hésitation  à  accepter  ce  der- 
nier poste ,  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  orateur, 
le  duc  lui  donna  l'avis  suivant  :  «  Gardez-vous  de 
parler  de  ce  que  vous  ignorez  et  ne  faites  pas  de 
citations  latines.  » 

En  1830,  sir  Hardinge  fut  nommé  à  la  fois  ma- 
jor général  et  secrétaire  pour  l'Irlande.  Après  avoir 
exercé  les  mêmes  fonctions  dans  le  premier  minis- 
tère désir  R.  Peel  (1834-1835),  il  reprit,  dans  le  se- 
cond ,  le  portefeuille  de  la  guerre  (sept.  1841) ,  passa 
l'année  suivante  lieutenant  général  et  fut  choisi, 
en  avril  1844,  pour  remplacer,  comme  gouver- 
neur général  des  Indes,  lord  Ellenborough,  à  qui 
l'on  reprochait  une  humeur  trop  conquérante.  Il 
partit  donc,  muni  des  instructions  les  plus  paci- 
fiques, et  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  qu'il  se  vit, 
malgré  lui,  entraîné  dans  une  guerre  contrôles 
Sikhs,  qui  venaient  de  franchir  le  Sutledj  et  d'at- 
taquer les  Anglais  à  l'improviste  (1845).  Durant 
cette  guerre  sanglante,  qui  fit  éprouver  tant  de 
pertes  aux  forces  de  la  Compagnie,  il  suivit  tous 
les  mouvements  de  l'armée,  placée  sous  le  com- 
mandement de  sir  H.  Gough  (voy.  ce  nom) ,  à 
cause  de  son  ancienneté  en  grade;  on  lui  attribue 
généralement  la  prompte  réparation  des  mauvaises 
combinaisons  stratégiques  de  la  première  cam- 
pagne et  une  part  importante  dans  les  victoires 
décisives  d'Alliwal  et  de  Sabraon  (février  1846). 
La  puissance  des  Sikhs  anéantie,  il  signa,  le  9  mars, 
un  traité  par  lequel  le  royaume  de  Lahore  fut  par- 


tagé entre  Gholab-Sing  et  Dholip-Sing,  qui  recon- 
nurent la  Compagnie  pour  leur  arbitre. 

Cette  heureuse  négociation  le  fit  élever  à  la  pai- 
rie avec  le  titre  de  vicomte  (2  mai  1846).  Il  reçut 
en  même  temps  les  remercîments  du  Parlement, 
le  droit  de  cité  à  Londres  et  une  pension  annuelle 
de  8000  liv.  (200000  fr.),  faite  par  la  Compagnie 
et  le  gouvernement.  Il  crut  alors  la  paix  tellement 
assurée  qu'il  fit  opérer  des  rédactions  considéra- 
bles dans  l'effectif  de  l'armée  indo-britannique  et 
sollicita  son  rappel  (1847).  De  retour  en  Angleterre 
en  janvier  1848,  il  prit  place  à  la  Chambre  haute. 
Il  avait,  dans  le  cabinet  Derby,  la  direction  gé- 
nérale de  l'artillerie ,  lorsqu'à  la  mort  du  duc  de 
Wellington  (sept.  1852) ,  il  lui  succéda  dans  le  com- 
mandement en  chef  des  forces  de  terre,  charge 
importante  qui,  jusqu'à  la  réorganisation  du  dé- 
partement de  la  guerre ,  tint  lieu  d'un  véritable 
ministère.  Au  mois  d'octobre,  il  fut  promu  au 
grade  de  général,  et,  trois  ans  après,  à  celui  de 
feld-maréchal  (1855),  que  l'on  accorde  rarement. 
Mais,  à  la  suite  d'une  chute  grave  qu'il  avait  faite 
en  passant  une  revue  au  camp  d'Aldershot,  il  ré- 
signa le  commandenâent  de  l'armée,  qui  passa 
entre  les  mains  du  duc  de  Cambridge  (juillet  1856). 
—  Il  est  mort  le  24  septembre  suivant. 

Son  fils,  Charles-Stewart  Hardinge,  2"  vicomte 
de  ce  nom,  pair  d'Angleterre,  né  en  1822  à  Lon- 
dres, a  étudié  au  collège  d'Ôxford,  et  a  été  se- 
crétaire particulier  de  son  père,  dans  l'Inde.  Dé- 
puté-lieutenant du  comté  de  Kent,  en  1848,  il  est 
entré,  en  1861 ,  à  la  Chambre  des  Communes  pour 
un  bourg  d'Irlande.  La  mort  du  général  Hardinge 
l'a  fait  passer  à  la  Chambre  des  Lords.  Ses  opi- 
nions sont  conservntrices.  Sous  le  dernier  minis- 
tère Derby  (18.j8- 1859)  ,  il  a  été  sous-secrétaire 
au  département  de  la  guerre. 

HARDOIN  (Louis-Eugène),  magistrat  français, 
né  à  Paris,  le  26  juillet  1789,  fut  nommé  succes- 
sivement conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris 
(1821),  président  de  chambre  à  la  même  cour 
(1834),  et  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  (1842). 
Membre  de  la  Haute-Cour  de  justice  instituée  par 
la  Constitution  de  1848,  il  la  présidait  lors  du 
coup  d'Ëlat  du  2  décembre  1851,  lorsque  cette 
cour  décréta  d'accusation  le  président  de  la  Ré- 
publique, «  prévenu  du  crime  de  haute  trahi- 
son. »  M.  Hardûin  est,  depuis  le  2  mai  1839,  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur.  * 

H.\RD'V\'ICKK  (  Charles  -  Philippe  Yorke  , 
4'=  comte  d')  ,  amiral  et  pair  d'Angleterre,  né  en 
1799,  près  Southampton ,  descend  d'un  chance- 
lier créé  pair  en  1733.  Élevé  à  l'École  d'Harrow, 
puis  au  collège  royal  de  la  marine,  il  s'embarqua 
en  1815  et  assista,  à  bord  de  la  Reine  Charlotte, 
au  bombardement  d'Alger.  Il  était  capitaine  lors- 
qu'il fut  envoyé  par  le  bourg  de  Reigate  à  la 
Chambre  des  Communes  (1831) ,  où  il  siégea  jus- 
qu'en 1834.  A  cette  date,  il  quitta  le  nom  d'Yorke 
pour  prendre  les  titres  de  son  oncle  ainsi  que  sa 
place  à  la  Chambre  haute.  Chambellan  de  la  reine 
sous  l'administration  Peel ,  dont  il  partageait  les 
opinions,  il  fut  désigné  pour  accompagner  le  roi 
de  Prusse  (1842)  et  l'empereur  de  Russie  (1844) , 
lors  de  leur  visite  en  Angleterre.  Il  fit  partie  du 
cabinet  de  lord  Derby  (1852) ,  en  qualité  de  direc- 
teur général  des  postes ,  charge  qui  lui  a  donné 
l'entrée  au  Conseil  privé.  Il  rentra,  avec  le  sceau 
privé,  dans  le  dernier  ministère  du  même  lord 
(25  février  1858).  En  1854,  il  a  été  promu  au  grade 
de  contre-amiral  sur  la  liste  de  réserve  ;  il  est , 
en  outre ,  lord-lieutenant  du  comté  de  Cambridge 
et  siège  au  conseil  du  duché  de  Lancastre.  De  son 
mariage  avec  la  fille  de  lord  Ravensworth  (1834) , 
I  le  comte  d'Hardwicke  a  huit  enfants ,  dont  l'aîné . 
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Charles -Philippe,  ^10011116  Royston,  est  né  en 
183G,  à  Wimpole-Hall. 

HARDY  (Alfred) ,  médecin  français,  né  à  Paris 
en  1811 ,  fit  ses  études  spéciales  a  la  Faculté  de 
Paris,  fut  chef  de  clinique  à  la  Charité,  et  reçut 
en  1836  le  diplôme  de  docteur.  Après  avoir  été 
attaché,  de  1841  à  1845,  au  bureau  central,  il  de- 
vint, en  1846,  médecin  de  l'hôpital  de  Lourcine, 
et,  en  1851,  de  l'hôpital  Saint-Louis.  Agrégé  de 
la  Faculté  depuis  1851 ,  il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  l'année  suivante. 

On  a  de  lui  :  Traité  élémentaire  de  palhologie 
interne  (1844-1853  ,  3  vol.  in-8) ,  fait  en  collabora- 
tion avec  M.  Bréhier,  et  qui  a  été  adopté  pour 
l'enseignement  médical  ;  Leçons  sur  les  maladies 
de  la  peau  (1858-1559,  2  vol.),  recueillies  par 
MM.  L.  Moysant  et  A.  Garnier,  etc. 

HARE  (Robert) ,  chimiste  américain ,  né  en 
1781 ,  en  Pensylvanie,  fit  de  fortes  études  à  l'u- 
niversité de  cet  État,  dans  laquelle  il  occupa  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans  la  chaire  de  chimie.  Ses 
travaux  et  ses  découvertes  lui  ont  fait  une  grande 
réputation.  Dès  1802,  il  découvrit  un  gaz  inflam- 
mable dont  la  composition  servit  plus  tard  de  base 
au  gaz  Drummond,  et  qui  lui  valut  le  prix  Rum- 
fort.  Il  passe  pour  être  le  premier  savant  qui  ait 
rendu  fusible  la  chaux ,  la  magnésie ,  l'iridium ,  le 
rhodium ,  le  platine ,  en  quantités  de  1  à  28  onces 
anglaises ,  et  il  est  peut-être  le  seul  qui  ait  obtenu 
le  calcium  à  l'état  métallique  pur  et  le  barium 
et  le  strontium  sans  alliage  de  mercure.  Enfin, 
il  trouva  celte  loi  de  la  physique,  que  la  va- 
peur d'eau  ne  se  condense  pas  lorsqu'elle  s'al- 
lie en  parties  égales  à  la  vapeur  de  charbon. 
—  M.  R.  Hare  est  mort  à  Philadelphie,  le  15  mai 
1858. 

Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  des 
États-Unis,  il  a  consigné  le  résultat  de  ses  recher- 
ches dans  les  recueils  périodiques  et  a  publié  à 
part  :  Aperçu  de  la  politique  et  des  ressources  des 
Etats-Unis  (Brief  view  ofthepolicy  andresources 
ofthe  United  Staies;  1810);  Manipulations  chi- 
miques (Chemical  apparatus;  183C);  une  édition 
corrigée  de  la  Chimie  d'Henry  (Henry's  Chemis- 
try,  2  vol.)  ;  des  Éléments  de  chimie,  des  brochures 
politiques,  des  traités  d'éducation ,  etc. 

HAREWOOD*  (Henry  Lascelles,  3"  comte  d'), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1797,  était  petit-fils  d'un 
membre  du  Parlement  créé  pair  en  1796  et  comte 
en  1812.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord  Las- 
celles, il  fit  ses  études  à  l'université  d'ûxford  et 
prit,  à  la  mort  de  son  père  (1841),  ses  titres  et  sa 
place  à  la  Chambre  des  Lords;  il  y  soutint  la  po- 
litique du  parti  conservateur.  Il  fut  un  des  lords- 
lieutenants  du  comté  d'York.  —  Lord  Harewood 
est  mort  en  1857.  De  son  mariage  avec  une  fille 
du  marquis  de  Bath  (1823),  il  a  eu  onze  enfants, 
dont  l'aîné,  Henry-Thynne,  vicomte  Lascelles, 
né  en  1824  à  Londres,  lui  a  succédé  à  la  Cham- 
bre des  Lords ,  comme  4°  comte  du  nom. 

HARGRAVES  (Edmond-Hammond) ,  voyageur 
anglais,  célèbre  par  la  découverte  des  mines  d'or 
de  l'Australie,  est  né,  vers  1816,  à  Gosport 
(comté  de  Sussex) ,  où  son  père  était  lieutenant  de 
milice.  Après  avoir  navigué  trois  ans  à  bord  d'un 
bâtiment  de  commerce  ,  il  forma ,  en  Australie ,  un 
petit  établissement  agricole  (1834)  et  s'y  maria.  En 
1849,  il  s'embarqua  au  Port-Jackson  pour  la  Ca- 
lifornie; dans  ses  excursions  sluk  placers  nouvel- 
lement exploités ,  il  fut  tellement  frappé  de  la  si- 
raditude  qu'oflrait  le  sol  californien  avec  celui  de 
l'Australie ,  que  ,  dès  1850  ,  il  écrivait  à  un  négo- 
ciant de  Sydney  ces  lignes  prophétiques  :  «  Il 


doit  exister  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  à 
300  milles  de  Sydney ,  des  mines  d'or  abondantes  , 
j'en  ai  la  conviction  ;  la  grande  aftaire  est  de  les 
découvrir.  »  Plein  de  cette  idée,  il  revint  à  Syd- 
ney en  janvier  1851  et  se  mit  en  route  sur-le- 
champ  vers  la  région  des  montagnes  Bleues.  Il 
gagna  d'abord  la  petite  colonie  de  Guyong,  où  il 
s'était  établi  dix-huit  ans  auparavant,  remonta 
plusieurs  cours  d'eau  avec  un  jeune  guide,  et, 
arrivé  au  confluent  de  la  Macquarie ,  fouiUa  le 
sol,  dont  les  apparences  lui  rappelaient  celui  de 
la  Californie.  Quelques  coups  de  pioche  suffirent 
pour  faire  jaillir  l'or;  il  renouvela  plusieurs  fois 
l'expérience  dans  le  lit  de  la  Macquarie,  et  dans 
un  rayon  de  70  milles,  avec  le  même  succès. 

De  retour  à  Sydney ,  il  communiqua  au  secré- 
taire des  colonies  tous  les  détails  de  cette  expédi- 
tion accomplie  à  ses  frais  ;  aussitôt  une  compa- 
gnie de  mineurs  fut  organisée  sous  ta  direction 
et  pourvue  des  instructions  nécessaires.  A  peine 
fut-elle  à  l'œuvre  dans  les  localités  qu'U  avait  dé- 
signées que,  dès  la  première  semaine,  on  re- 
cueillit plus  de  250  000  francs  de  minerai  auri- 
fère. La  fièvre  de  l'or  s'empara  de  toute  la  colonie, 
qui  émigra  en  masse  vers  les  montagnes  Bleues, 
ielle  fut  l'origine  de  cette  exploitation  ,  devenue  si 
vite  la  plus  considérable  du  globe.  Nommé  commis- 
saire des  terrains  de  l'État  {crown  lands) ,  il  fut 
chargé  de  parcourir  tous  les  districts  métallifères 
de  l'Australie  et  de  rechercher  surtout  la  présence 
des  métaux  précieux.  Après  avoir  fait  son  rap- 
port, il  résigna  ses  fonctions  (1852)  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  De  nombreux  témoignages  de 
reconnaissance  publique  ont  été  donnés  à  M.Har- 
graves  :  la  législature  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  lui  a  voté,  en  1853,  une  pension  annuelle  de 

10  000  liv.  st.  (250  000  fr.) ,  réduite,  en  1854,  de 
moitié;  à  Sydney,  on  lui  a  offert  un  magnifique 
vase  d'or  pur;  à  Melbourne,  une  coupe  d'or  pleine 
de  souverains  ;  àBathurst,  un  service  de  déjeu- 
ner en  argent,  etc.  De  simples  particuliers  que  sa 
découverte  a  enrichis,  lui  ont  envoyé  de  fortes 
sommes  d'argent.  En  1854,  M.  Margraves  est  venu 
s'établir  en  Angleterre.  Dans  la  même  année,  il  a 
écrit  unlivre  très-répandu:  l'Aiistralie  et  ses  mi- 
nes d'or  (Australla  and  its  gold  fields;  in-8). 

HARISPE  (Jean -Isidore,  comte),  maréchal 
de  France,  sénateur,  né  à  Saint-Étienne  de  Bi- 
gorre  (Basses-Pyrénées),  le  5  décembre  17(38,  et 
fils  d'un  riche  propriétaire  basque  ,  fut  élevé  chez 
un  curé,  et  s'enrôla  en  1792.  Élu  commandant 
d'une  compagnie  franche  recrutée  parmi  ses  com- 
patriotes (179"3),  il  passa  en  Italie,  avec  le  grade 
de  colonel  (1800),  après  avoir  combattu  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Allemagne.  A  la  suite  de  la  cam- 
pagne d'Iéna,  où  il  avait  reçu  une  blessure  grave, 

11  l'ut  nommé  général  de  brigade  (1806).  Atteint 
d'un  coup  de  mitraille  à  Friedland ,  il  entra  néan- 
moins, en  1808,  dans  la  Péninsule  comme  chef 
d'état-major  du  maréchal  Moncey,  et  n'en  sortit 
qu'à  l'évacuation  définitive  (1814). 

Pendant  sept  années  d'une  guerre  continuelle, 
mêlée  de  victoires  et  de  revers,  il  se  signala  à  Tu- 
dela,  à  Saragosse,  à  Lerida,  à  Tarag;one,  à  Sa- 
gonte,  et  fut  nommé  général  de  division  (1810), 
puis  comte  de  l'Empire  (1813) ,  autant  pour  ses 
actes  de  bravoure  que  pour  ses  talents  stratégi- 
ques. En  1814,  il  fut  chargé  de  soutenir  le  mou- 
vement rétrograde  de  l'armée  et  défendit  la  fron- 
tière pied  à  pied  contre  les  Anglais  qu'il  réussit  à 
expulser  de  Saint-Jean-Pied-de-Port ,  et  contre 
les  Portugais  qu'il  contint  à  la  bataille  d'Orthez. 
A  Toulouse,  où  il  rejoignit  le  maréchal  Soult, 
il  eut  le  pied  fracassé  par  un  boulet,  dut  souflrir 
l'amputation ,  et  tomba  au  pouvoir  des  alliés  qui  le 
retinrent  quelque  temps  prisonnier.  L'Empereur, 
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à  son  retour  de  l'île  d'Elbe ,  lui  confia  de  nouveau' 
la  défense  des  Pyrénées;  avec  les  gardes  natio- 
nales mobilisées,  il  contint  les  Espagnols  sur 
leurs  frontières. 

Ce  dernier  lai  t  d'armes  termina  la  vie  mili  t  aire  du 
général  Harispe .  Licencié  avec  le  reste  de  l'armée , 
mis  en  disponibilité ,  puis  en  retraite ,  il  ne  voulut 
reprendre  du  service  qu'après  la  révolution  de 
1830.  Deux  fois ,  il  représenta  son  pays  natal  à  la 
Chambre  des  Députés  (1831  et  1834) ,  fut  élevé  à 
la  pairie  en  1835,  et  commanda  longtemps  la 
division  militaire  de  Bayonne.  Après  les  événe- 
ments du  2  décembre  1851 ,  le  prince  Louis-Na- 
poléon lui  contera  la  dignité  de  maréchal  de 
France ,  qui  le  fit  entrer  de  droit  au  nouveau  Sé  - 
nat (25  janvier  1852). —  Le  maréchal  Harispe  est 
mort  à  son  château  de  Lacarre  ,  près  Bayonne  ,  le 
26  mai  1855.  Son  nom  a  été  inscrit,  en  1836,  sur 
l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  ainsi  que  sur  les 
tables  de  marbre  de  Versailles. 

HARLESS  (  Théophile -Christophe-Adolphe), 
théologien  protestant  allemand ,  né  à  Nuremberg, 
le  21  novembre  1806,  fit  ses  études  aux  universi- 
tés d'Erlangen  et  de  Halle ,  devint  agrégé  aux 
Facultés  philosophique  et  théologique  d'Erlangen 
(1828-1829) ,  puis  professeur  au  collège  et  à  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Titulaire  de  la  chaire  de 
théologie  et  prédicateur  de  l'univeriité,  depuis 
1836  ,  il  perdit  ces  deux  places  en  1845,  à  cause 
de  son  opposition  dans  l'assemblée  des  Etats  de 
Bavière  (1842-1843)  aux  tendances  réactionnaires 
du  ministère  et  aux  exigences  du  parti  catholique  : 
il  fut  envoyé  à  Baireuth,  en  qualité  de  conseiller 
du  consistoire.  Le  gouvernement  saxon  s'empressa 
d'oflrir  une  autre  position  à  M.  Harless ,  déjà  comp- 
té parmi  les  meilleurs  théologiens  protestants  de 
TAllemagne.  Il  fut  nommé  aussitôt  professeur  ti- 
tulaire de  théologie  à  l'université  de  Leipsick,  et, 
en  1847 ,  il  devint  en  outre  ministre  d'une  des 
grandes  paroisses  de  cette  ville.  Appelé  à  Dresde 
en  1850 ,  comme  conseillerecclésiastique  intimeau 
ministère  du  culte,  vice-président  du  consistoire 
et  prédicateur  de  la  cour,  il  rentra  à  Munich,  en 
1852 ,  avec  le  titre  de  premier  président  du  con- 
sistoire supérieur. 

M.  Harless,  également  renommé  comme  orateur 
et  comme  écrivain,  a  principalement  publié  : 
Commentaire  de  l'epitre  aux  Éphésiens  (Com- 
mentar  iiber  den  Brief  an  die  Epheser;  Erlangen, 
1834)  ;  Encyclopédie  et  méthodologie  théologique 
protestante  (  l'heologische  Encyklopaedie  und 
Méthodologie  vom  Standpunkt  der  protesi.  Kir- 
che;  Nuremberg,  1837):  l'Éthique  chrétienne  (die 
christlicheElhik;  Stuttgart,  1842;  5'édit.,  1853), 
une  des  plus  importantes  productions  de  ce  gen- 
re: le  Dimanche  (SonntagsAveihe  ;  Leipsick,  1848- 
1854,  7  vol.),  recueil  de  sermons;  la  Doctrine  de 
Luther  sur  l'Église  et  sur  les  emplois  pullics 
(Kirche  und  Amt  nach  Luther's  Lehre  ;  Stuttgard  , 
1853),  etc.  11  rédige,  depuis  1838,  la  Reçue  du 
protestantisme  et  de  l'Église. 

HARLESS  (Émile),  physiologiste  allemand, 
né  à  Nuremberg  le  22  octobre  1820,  et  neveu  du 
savant  professeur  de  médecine  Chrét.-Frèd.  Har- 
less ,  mon  en  1853,  fit  ses  études  scientifiques  à 
Erlangen,  Berlin  et  Wiirzbourg  et  visita  ensuite 
les  universités  de  Prague  ,  Vienne  ,  Leipsick,  Halle 
Gœttingue,  etc.,  pour  suivre  les  cours  de  phy- 
siologie des  meilleurs  maîtres.  Reçu,  en  1846, 
docteur  en  médecine,  il  fut,  en  18'48,  agrégé  à 
l'université  de  Munich  ,  où  il  devint ,  l'année  sui- 
vante ,  professeur  extraordinaire  de  physiologie, 
et,  en  1852,  directeur  du  cabinet  physiologique. 

Outre  un  grand  nombre  de  dissertations,  pu- 
bliées dans  divers  recueils  scientifiques,  sur  la 
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physiologie,  l'anatomie  comparée,  et  d'intéres- 
santes recherches  microscopiques ,  on  lui  doit 
Leçons  populaires  de  physiologie  et  de  psychologie 
(Populaere  Vorlesungen  aus  dem  Gebiete  der 
Phys.  und  Psych;  Brunswick,  1851);  Traité 
d'anatomie  plastique  (Lehrbuch  der  plastischen 
Analomie;  Stuttgart,  1856) ,  etc. 

HARMS  (  Claude  ) ,  théologien  danois  ,  né  à 
Fahrstedt,  dans  le  pays  des  Ditmarches,  le 
25  mai  1778,  fils  d'un  meunier,  et  d'abord  meu- 
nier lui-même,  ne  commença  qu'à  la  mort  de 
son  père,  en  1797  ,  ses  études  universitaires.  Il 
donna  quelque  temps  des  leçons.  Elu  diacre  à 
Lunden  en  1806 ,  et  archidiacre ,  à  Kiel ,  en  1816, 
il  se  fit  promptement  une  réputation  de  théologien 
et  de  prédicateur.  Ses  attaques  contre  la  raison 
et  contre  tout  esprit  d'innovation,  ses  efforts 
pour  ramener  à  la  foi  aveugle  toute  l'Eglise  évan- 
gélique  lui  attirèrent  de  très-vives  polémiques  au 
milieu  desquelles  il  publia  son  livre  intitulé  : 
Néant  de  la  religion  de  la  raison  (1819).  Nommé 
alors  évêque  des  communes  évangéliques  de  Rus- 
sie (1819),  il  succéda,  comme  prédicateur,  à 
Schleiermacher  de  Berlin,  en  1834,  et  l'année 
suivante,  fut  élu  pasteur  à  Kiel.  En  1849,  une 
cécité  presque  complète  le  contraignit  de  résigner 
ses  fonctions. — M.  Cl.  Harms  est  mort  le  1"  fé- 
vrier 1855. 

On  a  de  lui  de  nombreux  ouvrages  qui  ont 
exercé  beaucoup  d'influence:  Sermons  d'hiver 
(Winterpostille;  Kiel,  1808;  2' édit.  ;  Leipsick, 
1846)  ;Se)-mo)ix  (7'efe'(Sommerpostille  ;  Kiel ,  1815; 
6"  édit. ,  1846)  ;  Nouveaux  sermons  d'hiver  (Al- 
loua, 1826);  Nouveaux  sermons  d'été  (Ibid., 
1827);  Sermons  christologiques  (Christologische 
Predigten;  Schleswig,  182'l)  ;  le  Discours  de  Notre 
Seigneur  sur  la  mo^/agne ,  en  21  sermons  (die 
Befgrede  des  Herrn,  etc.;  Kiel,  1841),  et  divers 
autres  recueils  de  prédications;  puis  :  les  Trois 
articles  de  la  foi  chrétienne  (die  drei  Artikel  des 
christlichen  Glaubens;  Ibid. ,  1830-1834,  9  vol.)  ; 
Théologie  pastorale  (Ibid.,  1830-1834,  3  vol.; 
2=  édit. ,  1835);  les  Principes  de  la  religion  lu- 
thérienne en  neuf  sermons  (die  Religionshand- 
lungen  der  luth.  Kirche  ,  etc.;  Iliid. ,  1839)  ;  Can- 
deicr  et  malice,  recueil  de  maximes  (Weissheit 
und  Witz  in  Sprûchen  und  andern  Redensarten; 
Ibid.,  1850);  le  Scoliaste  (Ibid.,  1850);  la  Vie  de 
llarms  écrite  par  lui-même  (H's  Lebensbeschrei- 
bung  ,  verfasst  von  ihm  selbst  (Ibid. ,  1851). 

HARNISCH  (Guillaume),  écrivain  allemand, 
né  à  Wilsnach ,  dans  le  gouvernement  de  Pots- 
dam,  le  28  août  1787  ,  acheva  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Halle ,  donna  .  dans  sa  ville  natale  ,  des 
leçons  particulières,  obtint,  en  18(J8,  une  place 
à  l'université  de  Francfort  sur  l'Oder ,  oii  il  s'oc- 
cupa surtoiit  des  diverses  méthodes  d'éducation, 
et  fut  rappelé  à  Berlin  ,  en  1810  ,  pour  enseigner 
dans  un  établissement  spécial  la  méthode  Pesla- 
lozzi.  Il  s'y  lia  avec  Fichte ,  Schleiermacher, 
Jahn  et  quelques  autres  philosophes,  et  prit  part, 
avec  eux  ,  aux  agitations  politiques.  Premier  pro- 
fesseur au  séminaire  pédagogique  de  Breslau  ,  en 
1812,  dfut  chargé, en  même  temps,  de  l'éducation 
de  la  princesse  Charlotte .  depuis  impératrice  de 
Russie.  La  Silésie  lui  dut  les  progrès  de  ses  écoles 
populaires,  aussi  bien  que  de  ses  établissements 
d'instruction  supérieure.  Il  futnommé,  en  1822  .di- 
recteur du  séminaire  pédagogique  de  Weissen- 
fels ,  et  reçut ,  en  1830,  la  direction  du  collège 
des  professeurs  de  Berlin ,  qui  lui  donna  rang 
immédiatement  après  le  ministre  de  l'instruction 
publique.  Il  la  quitta  cependant  pour  embrasser 
les  fonctions  ecclésiastiques,  et  obtint  une  place 
de  pasteur  en  1842.11  s'occupa  surtout  des  mis- 
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sions  intérieures,  et  le  séminaire  de  Gustave-  Adol- 
plie  lui  dut  sa  prospérité.  Entraîné  un  instant, 
dans  la  politique  ,  en  1848,  il  se  prononça  pour 
l'unité  et  la  constitution  de  l'Allemagne. 

Les  principaux  titres  de  M.  Harnisch  sont  ses 
ouvrages  d'éducation ,  dont  plusieurs  sont  répan- 
dus à  un  grand  nombre  d'exemplaires  ;  nous  ci- 
terons :  les  Écoles  populaires  en  Allemagne  (die 
deutschen  Volksschulen :  Berlin,  1812),  remanié 
plus  tard  sous  ce  titre  :  Manuel  de  Vinstruction 
populaire  allemande  (Handbuch  fiir  das  deutsche 
Volksschulwesen  ;  Breslau ,  1820  ;  4=  édit. ,  1839)  ; 
Cours  complet  de  langue  allemande  (VoUstaen- 
diger  Unterricht  in  dei-  deutschen  Sprache  ;  Bres- 
lau, 1818,4  vol.);  la  Cosm.oîog'îe (die Weltkunde , 
4'=  édit.  ;  Ibid. ,  1827  ,  3  vol.)  ;  le  précepteur  Félix 
Karkorbi  à  cinquante  ans  (das  Leben  des  fùnfzig- 
jaehrigen  Hauslehrers  Félix  Karkorbi;  Ibid. ,  1817, 
2  vol.)  ;  les  Principaux  voyages  modernes  pour 
la  jeunesse  (die  wichtigsten  neuern  Land-und 
Seereisen,  etc.;  Leipsick,  1821-1832,  16  vol.); 
l'École  civique  allemande  (die  deutsche  Bûrger- 
schule;  Halle,  1830):  Histoire  du  rotjaume  de 
Lieu  sur  la  terre  (die  Geschichte  des  Reiches 
Gottes  auf  Erden  ,  2'  édit.  ;  Halle  ,  1849)  ;  le  Sé- 
minaire pédagogique  de  Weissenfels  et  ses  suc- 
cursales (das  Weissenfelser  Schullehrerseminar 
und  seine  Hûlfsanstalten ;  Berlin,  1838);  Pro- 
gramme de  conférences  sur  le  petit  catéchisme 
de  Luther  (Entwiirfe  und  Stoffe  zu  Unterredun- 
gen  iiber  Luther's  kleinen  Katechismus;  Weis- 
senfels, 1837-1840,  3  vol.);  État  actuel  de  l'in- 
struction puhlique  du  peuple  en  Prusse  (  der 
ietzige  Slandpunkt  des  gesammten  preuss.  Volks- 
schulwesens  ;  Leipsick ,  1844)  ;  De  l'avenir  de  l'é- 
cole vis-à-vis  de  l'Église,  l'Étal  et  la  famiUe  (die 
kiinftige  Stellung  der  Schule  zur  Kirche ,  etc.  ; 
Erfurt,  1848).  M.  Harnisch  a  en  outre  fondé  ou 
rédigé  en  chef  plusieurs 'journaux  d'éducation, 
notamment  :  le  Conseiller  d'instruction  publique 
de  rOder  (Schulrath  an  der  Oder;  Breslau,  1815- 
1820 , 24  livr.) ,  et  le  Professeur  du  peuple  (Volks- 
schullehrer;  Halle,  1824-1828). 

HARO  Y  TAMARIZ  (Antonio),  homme  poli- 
tique mexicain,  né  vers  1810,  est  un  des  chefs  du 
parti  libéral  conservateur.  Homme  habile  et  con- 
sidéré ,  il  a  été  quelque  temps  ministre  des  finances 
sous  le  gouvernement  de  Santa-Anna;  mais,  en 
1854,  il  se  sépara  du  dictateur  et  se  mit  à  la  tète 
des  conservateurs  dissidents.  Tandis  qu'Alvarez , 
Comonfort  et  Vidaurri  (voy.  ces  noms),  commen- 
çaient au  nord  et  au  sud  l'insurrection  démocra- 
tique, il  organisa,  de  son  côté,  en  1855,  le  pro- 
nunciamento  de  San-Luis  de  Potosi  et  publia  un 
programme  qui ,  tout  en  proclamant  la  déchéance 
du  despote  et  la  convocation  d'un  congrès  natio- 
nal, stipulait  des  garanties  en  faveur  du  clergé  et 
de  l'armée.  Après  la  fuite  de  Santa-Anna,  il  refusa 
de  reconnaître  l'autorité  du  général  Martin  Car- 
rera, président  provisoire;  il  parut  d'abord  se 
rallier  à  la  junte  de  Cuernacava  et  accepter  M.  Co- 
monfort comme  chef  de  la  République.  11  se 
rendit  à  Mexico  dans  la  pensée  d'éloigner  des 
:çuros  ou  démocrates  le  président ,  dont  le  pouvoir 
était  encore  mal  assuré  et  la  politique  un  peu 
indécise.  Mais  il  ne  tarda  point  à  passer  dans  l'op- 
position, prépara  une  réaction  conservatrice,  et 
fut  même  accusé  de  tramer  un  complot  pour 
établir  un  empire  d'Anahuac,  soit  à  son  profit 
personnel,  sou  au  profit  du  fils  de  l'ancien  em- 
pereur Iturbide.  Arrêté  le  6  janvier  1856,  et  con- 
duit à  la  Vera-Cruz,  où  il  devait  être  embar- 
qué pour  un  lieu  d'exil,  M.  Haro  s'échappa  en 
route,  gagna  la  ville  de  Puebla  où  les  généraux 
et  le  clergé  avaient  concentré  toutes  les  forces  des 
partis  rétrogrades,  prit  la  direction  du  mouve- 


ment et  s'intitula  le  premier  chef  de  l'armée  res- 
tauratrice de  l'ordre  et  de  la  liberté.  Il  avait  pour 
lui  tous  ceux  dont  les  privilèges  étaient  menacés 
par  le  président  Comonfort  et  par  le  congrès  de 
Mexico  ;  mais  l'esprit  démocratique  pénétra  dans 
l'armée  de  l'ordre,  et,  à  la  fin  de  mars  1856,  les 
soldats  et  les  officiers  subalternes  ouvrirent  les 
portes  de  Puebla  aux  assiégeants.  M.  Haro  quitta 
alors  le  Mexique. 

HARRING  (Harro-Paul) ,  écrivain  allemand ,  né  à 
Ibensdorf,  prèsdeHusum  (Schleswig) ,  le  28  août 
1798,  fit  de  médiocres  études,  obtint  une  place 
dans  les  douanes,  s'occupa  de  peinture  à  Copen- 
hague et  à  l'Académie  de  Dresde ,  puis ,  se  jetant 
dans  la  littérature,  pulilia  deux  essais  poétiques 
la  même  année  :  Fleurs  de  la  jeunesse  (Blùten 
der  Jugendjahre  ;  Schleswig  ,  1821)  :  et  Poésies 
(Dichtungen  ;  Ibid.  ).  Un  voyage  à  Vienne  et  en 
Hongrie  lui  fournit  le  sujet  d'un  ouvrage  auto- 
biographique, intitulé  :  Rlionghar  larr ,  courses 
d'un  Frison  en  Danemark  ^  en  Allemagne  et  en 
Hongrie  (Munich,  1828,  4  vol.).  Après  s'être  remis 
à  la  peinture  à  Copenhague,  il  passa  en  France, 
avec  quelques  philhellènes,  s'embarqua  à  Mar- 
seille pour  la  Morée,  d'où  il  se  rendit  à  Rome, 
pour  s'occuper  d'art.  En  1828  il  se  fit  soldat  et 
servit  en  Pologne,  dans  les  lanciers  de  la  garde. 
Il  rapporta  du  moins  de  sa  campagne  plusieurs 
ouvrages  intéressants  :  le  Polonais  (der  Pole;Bai- 
reuth,  1831,3  vol.),  et  la  Pologne  sous  la  domina- 
tion russe  (Memoiren  ùber  Polen  unter  russ. ,  etc.  ; 
Nuremberg,  1831,  2  vol.).  Le  séjour  de  la  Saxe 
et  de  la  Bavière  lui  ayant  été  défendu,  il  vint  à 
Strasbourg  où  il  fonda  un  journal,  l'Allemagne  con- 
stitutionnelle (das  constitutionnelle  Deutschland) 
fut  appelé  eu  Suisse  par  les  libéraux ,  fut  arrêté  à 
Berne  comme  conspirateur,  à  la  suite  des  événe- 
ments de  1836,  et  forcé  de  se  retirer  en  Angle- 
terre, où  il  fut  très-grièvement  blessé  dans  un 
duel  politique.  Après  avoir  tenté  vainement  de 
rentrer  dans  son  pays,  et  incapable  de  se  fixer  en 
France  ou  en  Angleterre,  il  passa  vers  1840  au 
Brésil,  et  enfin  dans  l'Amérique  du  Nord. 

On  cite  encore  de  M.  Harring:  des  romans,  le 
Carbonaro  de  Spolète  (der  Carbonaro  zu  Spoleto; 
Leipsick,  1831);  Julien  de  Dreyfalken  (Munich, 
1831,  2  vol.),  etc.;  des  drames,  Faust  dans  le 
costume  du  temps  (Leipsick,  1831)  ;  l'Arménien 
(Munich,  1831  )  ;  le  Renégat  de  la  Morée  (der  Re- 
négat auf  Morea  ;  Brunswick,  1832),  etc.,  et  un 
poëme  héroïque,  S%apanj  et  Batthyany  (Mu- 
nich, 1828). 

HARRINGTON  (  Leicester-Fitz-Gerald-  Charles 
Stanhope,  5°  comte  d'),  pair  d'Angleterre,  né 
en  1784,  à  Dublin,  descend  d'un  ancêtre  com- 
mun avec  les  comtes  de  Chesterfield.  Connu  d'a- 
bord sous  le  nom  de  Stanhope ,  il  entra  à  l'âge 
de  quinze  ans  au  service  militaire ,  fut  employé 
en  1807  dans  l'Amérique  du  Sud  et  assista  à  l'at- 
taque de  Buenos-Ayres.  11  fit  ensuite ,  dans  l'Inde, 
les  campagnes  de  1817  et  de  1818  contre  les  Mah- 
rattes,  jusqu'à  la  bataille  de  Maheidpour;  sa  belle 
conduite  lui  fit  accorder  la  décoration  du  Bain. 
11  a  été  nommé  colonel  en  1837.  Son  frère  étant 
mort  sans  enfants  mâles  (1851),  il  hérita  de  ses 
titres  ainsi  que  de  son  siège  à  la  Chambre  des 
Lords,  où  il  inclina  vers  la  politique  conserva- 
trice. De  son  mariage  avec  miss  Green  (1831) ,  il 
a  six  enfants ,  dont  l'aîné ,  Seymour-Sydney-Hyde , 
vicomte  Petersham,  est  né  en  1845  à  Ashburn- 
ham-House. 

HARRIS  (Georges-Francis-Robert  Harkis,  3'  ba- 
ron), pair  d'Angleterre,  né  en  1810,  est  petit-fils 
d'un  général  distingué  créé  pair  ei  baron  en  1815. 
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Élevé  à  l'université  d'Oxford,  il  prit,  en  1845, 
la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords,  où 
il  s'attacha  au  parti  conservateur  modéré.  Les 
fonctions  administratives  qu'il  a  remplies  depuis 
cette  époque,  l'ont  tenu  presque  constamment 
éloigné  de  la  métropole  ;  d'abord  gouverneur  de 
la  Trinilé  (1846),  il  passa,  en  la  même  qualité,  à 
Madras  en  février  1854.  Marié  en  1850,  il  a  deux 
enfants,  dont  l'aîné,  George-Robert-Canning 
Hakris,  est  né  en  1851  à  la  Trinité. 

HARRIS  (révérend  John) ,  auteur  religieux  an- 
glais, né  en  1804,  à  Ugborough  (comté  de  Devon), 
fit,  en  1823,  ses  études  théologiques  au  collège 
de  Hoxton  ,  et ,  après  avoir  été  consacré  ministre, 
fut  attaché,  en  1827,  à  l'église  d'Epsom.  Il  s'y 
fit  une  grande  réputation  comme  prédicateur,  et 
ses  sermons .  répandus  à  profusion  par  le  clergé 
non-conformiste  auquel  il  appartenait ,  lui  ont 
donné  un  des  premiers  rangs  parmi  les  écrivains 
religieux,  si  nombreux  et  si  féconds  en  Angle- 
terre. En  1837  ,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  théo- 
logie par  les  administrateurs  du  collège  de  Ches- 
hunt,  reçut,  l'année  suivante,  d'une  université 
américaine,  le  diplôme  de  docteur,  et  devint, 
en  1850  .,  principal  du  nouveau  collège  de  Lon- 
dres ,  récemment  organisé.  —  Le  docteur  Harris 
est  mort  le  21  décembre  1856. 

Parmi  ses  écrits  qui  ont  trouvé  aux  États- 
Unis  plus  de  faveur  encore  que  dans  son  pays, 
nous  citerons  :  le  Grand  Maître  (the  Great  Tea- 
cher);  Mammon,  tiré  à  plus  de  100  000  exem- 
plaires ,  et  qui  a ,  dit-on .  donné  un  nouvel  es- 
sor aux  institutions  de  charité  et  d'assistance; 
un  essai  sur  les  missions  chrétiennes  intitulé  : 
the  Great  Commission  (  1835),  et  jugé  digne 
d'un  prix  de  200  guinées  (5200  fr.)  ;  Britannia  , 
traité  destiné  aux  marins  et  fort  goûté  du  roi 
Guillaume  IV;  la  Terre  avant  la  création  de 
l'homme  (the  Preadamite  earth)  ;  l'Homme  pri- 
mitif (Man  primœval);  le  Patriarcat,  traité  sur 
la  constitution  et  les  devoirs  de  la  famille;  des 
recueils  de  Sermons;  etc. 

HARRIS  (sir  AVilliam-Snowl,  physicien  anglais, 
membre  du  Collège  des  chirurgiens  et  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres  ,  est  né ,  en  1791 ,  à  Ply- 
mouth.  Il  a  fait  plusieurs  inventions  remarqua- 
bles, entre  ^  autres  un  conducteur  électrique 
destiné  à  préserver  la  mâture  des  navires ,  et  une 
nouvelle  boussole  d'orientation ,  qui  lui  ont  valu 
la  grande  médaille  de  Copley.  Il  a  écrit  de  nom- 
breux mémoires  sur  l'électricité  et  le  magnétisme, 
des  rapports  sur  la  météorologie  à  la  British  as- 
socration,  une  série  d'articles  sur  les  avaries  cau- 
sées par  la  foudre  à  la  marine  anglaise  ,  enfin  un 
ouvrage  sur  les  orages  et  un  Traité  élémentaire 
du  galvanisme  (Rudimentary  treatise  on  galva- 
msm;  1855).  En  1847  ,  il  a  reçu  le  titre  de  che- 
valier à  vie  [knight  bacheZor) 'pour  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  science. 

HARROWBY  (Dudley  Ryder  ,  2'  comte  d')  , 
homme  politique  et  pair  d'Angleterre,  né  en  1798, 
à  Londres,  appartient  à  une  ancienne  famille  éle- 
vée, en  1776  ,  à  la  pairie  héréditaire.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  d'Oxford  (Christchurch  col- 
lège) ,  fut  reçu  docteur  en  droit  civil ,  et  entra  à 
vmgt  et  un  ans  à  la  Chambre  des  Communes ,  où 
U  a  siégé  pour  Tiverton  (1819-1831)  et  pour  Li- 
verpool  (1831-1847),  puis  prit  place  à  la  Chambre 
des  Lords ,  dans  les  rangs  du  parti  conservateur. 
Il  a  figuré  dans  le  cabinet  de  lord  Grey ,  comme 
secrétaire  du  bureau  des  Indes  (1831),  et,  dans 
celui  de  lord  Palmerston,  comme  chancelier  du 
duché  de  Lancastre,  puis  comme  lord  du  sceau 
privé  (1855).  Il  fait  partie  du  Conseil  privé.  De 


son  mariage  avec,  la  fille  du  marquis  de  Bute 
(1823)  ,  il  a  quatre  enfants,  dont  l'aîné,  Dudley- 
Francis-Stuart,  vicomte  S.^ndon,  est  né,  en  1831, 
à  Brighton. 

HARSCOUËT  DE  SAINT-GEORGES  (Jean-René), 
ancien  député  français ,  et  représentant  du  peuple , 
né  au  château  de  Pommorio,  en  Tréveneuc  (Cote.s- 
du-Nord),  le  3  octobre  1*81 ,  s'établit  jeune  encore 
dans  le  Morbihan,  et  acquit  l'estime  des  roya- 
listes, qui  l'envoyèrent  à  la  Chambre  des  Députés 
en  1827  et  en  1830.  U  refusa  une  place  de  préfet  que 
Charles  X  lui  offrait,  et  répondit  au  roi  qu'il  était 
venu  faire,  à  la  Chambre,  les  affaires  du  pays  et  non 
les  siennes  propres.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
il  se  retira  dans  ses  terres  de  Pluvigné,  fidèle 
à  ses  opinions  légitimistes ,  et  soutenant  une  lutte 
constante  contre  l'administration  dans  le  conseil 
général  du  Morbihan. 

En  1848  ,  M.  Harcouët  de  Saint-Georges  fut  élu 
représentant  du  peuple,  le  sixième  sur  douze,  par 
environ  60  000  voix.  Membre  du  Comité  des  affaires 
étrangères ,  il  vota  presque  constamment  avec  la 
droite ,  et  adopta  toutefois  l'ensemble  de  la  Consti- 
tution républicaine.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, il  soutint  la  politique  intérieure  et  exté- 
rieure de  l'Élysée.  Il  ne  se  présenta  point  aux 
élections  de  1849.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'hdnneur  le  11  juillet  1829. 

Son  fils ,  Paul-René ,  né  au  château  de  Quéron- 
nec  le  8  septembre  1807  ,  a  fait  partie  de  l'Assem- 
blée législative  comme  représentant  du  Morbihan. 
Il  y  vota  avec  l'extrême  droite  légitimiste  ,  pour 
la  loi  de  l'enseignement,  pour  la  loi  du  31  mai, 
pour  la  révision  de  la  Constitution ,  etc. ,  mais  sans 
se  rallier  à  la  politique  du  président.  Il  faisait 
aussi  partie  du  conseil  général  de  son  départe- 
ment. Après  le  coup  d'État  du  2  décembre ,  il 
rentra  dans  la  vie  privée.  Il  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  le  23  août  1848. 

HART  (Salomon- Alexandre) ,  peintre  anglais, 
né  à  Plymouth ,  en  avril  1806  ,  fut  placé ,  en  1820  , 
par  son  père,  artiste  de  mérite,  en  apprentissage 
chez  un  graveur  de  Londres.  Trois  ans  après , 
il  suivit  les  cours  de  l'Académie  royale  et  dé- 
buta, en  1826,  par  le  portrait  en  miniature  de 
son  père.  Ses  premiers  tableaux  à  l'huile ,  em- 
pruntés à  la  religion  juive,  à  laquelle  il  appar- 
tient, entre  autres  l'Instruction  et  CElévation  des 
tables  de  la  loi  (1830),  qui  font  partie  de  la  ga- 
lerie Vernon ,  mirent  en  relief  son  habileté  prati- 
que autant  que  la  puissance  de  son  imagination. 
Il  aborda  successivement  tous  les  genres  de  pein- 
ture ,  depuis  l'histoire  jusqu'à  la  gravure  de  heep- 
sake.  On  cite  surtout,  pendant  une  première  pé- 
riode de  dix  années  :  Isaac  d'Torl;  au  château  de 
Front-de-Bœiif  (1830);  Communion  des  nobles 
catholiques  au  xvi'  siècle  (1831)  ;  Wolsey  et  Buc- 
kingham  (1834),  acheté  par  lord  Northwick;  Ri- 
chard et  Saladin  (1835),  que  l'on  dit  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages  ;  sir  Thomas  More  recevant  la 
bénédiction  de  son  père  (1836)  :  Henri  I"  appre- 
nant le  naufrage  de  son  /iii  (1839);  la  Mère  de 
Samuel  et  le  grand  prêtre  Élie  \  etc. 

La  réputation  de  M.  Hart  était  faite  ;  l'Acadé- 
mie ,  qui  l'avait  déjà  choisi  pour  associé  ,  le 
nomma  membre  titulaire  en  1840-  Les  cérémonies 
du  culte  juif  lui  ont  inspiré  encore  diverses  scè- 
nes: la  Synagogue  polonaise  (1840)  et  Simchath 
Torah  (1845).  Èn  1841 ,  il  fit  un  voyage  en"  Italie 
d'où  il  a  rapporté  des  esquisses  empruntées  au 
culte  catholique,  telles  que:  le  Couvent  d'Ognes- 
santi  à  Florence,  l'Offrande  à  la  Vierge ,  des  in- 
térieurs de  cathédrales ,  etc. 

Ses  derniers  tableaux,  exécutés  dans  le  genre 
historique  familier ,  où  paraît  se  complaire  le  talent 
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inventif  de  M.  Hart,  sont  :  Milton  visitant  Galilée 
dans  sa  prison  (1847);  les  Trois  inventeurs  de 
l'imprimerie  (1852) ,  et  Christophe  Colomb  voyant 
wi  enfant  démontrer  l'existence  d'un  nouveau 
continent  (1854).  En  1855,  cet  artiste  a  remplacé 
M.  Leslie  comme  professeur  de  peinture  à  l'Aca- 
démie royale  de  Londres. 

HART  (Laurent- Joseph) ,  graveur  belge,  né 
vers  1810,  et  fixé  depuis  1830  à  Bruxelles,  s'est 
fait  un  des  noms  les  plus  estimés  dans  l'art  de 
la  gravure  en  médailles ,  en  exécutant  un  grand 
nombre  de  médaillons ,  de  portraits  et  de  pièces 
commémoratives  des  principaux  événements  de 
l'histoire  belge  moderne.  Il  faut  citer  :  le  Voyage 
de  la  reine  d'Angleterre  en  Belgique  ;  la  Pose  de  là 
première  pierre  des  galeries  Saint-Hubert  ;  l'Inau- 
guration du  chemin  de  fer  franco-belge  ;  les  pein- 
tres Gust.  Wappers,  E.  Verboeckhoven;  les  géné- 
tslvlx  d'Hooghvorst ,  N-iellon,  etc.  (1834-1852). 
M.  Hart  est  depuis  longtemps  correspondant  de  la 
Société  d'archéologie  de  Belgique  ,  chevalier  des 
ordres  de  Léopold  et  de  Wasa,  décoré  du  Mé- 
rite, etc.  Il  a  été  choisi,  en  1856,  par  le  gouver- 
nement turc  pour  graver  deux  médailles  ,  petit  et 
grand  module ,  destinées  à  rappeler  les  Bienfaits 
du  règne  d'Abdul-Medjid,  et  les  Derniers  faits 
d'armes  de  la  guerre  d'Orient. — M.  Hart  est 
mort  à  Bruxelles ,  le  10  janvier  1860. 

■  HARTENSTEm  (Gustave),  philosophe  alle- 
mand, né  à  Plauen,  en  Saxe  ,  le  18  mars  1808, 
acheva  ses  études  à  l'université  de  Leipsick  ou 
il  s'appliqua  à  la  théologie  et  à  la  philosophie. 
Sa  thèse  d'agrégation  :  de  Archytx  Tarentini 
fragmentis  philosophicis ,  le  fit  remarquer  dès 
1833.  Professeur  adjoint  de  la  Faculté  de  Leipsick 
la  même  année,  il  y  devint  titulaire  deux  ans 
après.  Nommé ,  en  1848 ,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  l'université ,  il  a  enrichi  cet  établisse- 
ment d'ouvrages  précieux  et  a  travaillé  avec 
activité  au  catalogue. 

On  a  de  M.  Hartenstein:  les  Problèmes  et  les 
principes  de  la  métaphysique  générale  (die  Pro- 
blème und  Grundlehre  der  allgemeinen  Meta- 
physisk;  Leipsick,  1836)  ;  les  Notions  fondamen- 
tales des  sciences  éthiques  (  die  Grundbegriffe 
der  ethischen  Wissenschaften  ;  Ibid. ,  1844);  Sur 
les  nouveaux  exposés  e(  les  nouvelles  critiques 
de  la  philosophie  d'Uerbart  (Ueber  die  neuesten 
Darstellungen ,  etc.;  Ibid.,  1838);  De  Ethices  a 
Schleiermachero  propositœ  fundamento  (  Ibid. , 
1837  ;  De  Materias  apud  Leibnitzium  notione 
(Ibid. ,  1846)  ;  Exposition  de  la  philosophie  du 
droit  de  Grotius  (Darstellung  der  Rechtsphiloso- 
phie  des  Hugo  G.  1850),  etc.  ;  puis  les  éditions  ae 
Kant  (1838-39,  10  vol.)  et  de  Herbart  (1850-52), 
et  de  nombreuses  Dissertations  dans  le  recueil 
de  l'Académie  des  sciences  de  Saxe. 

HARTMANN  (André -Frédéric) ,  homme  politi- 
que français,  ancien  pair,  né  le  19  octobre  1772, 
était  fabricant  de  toiles  peintes  à  Paris  ,  lorsqu'il 
fut  nommé,  en  juin  1830,  député  de  Haut-Rhin; 
sous  le  régime  de  Juillet,  il  représenta  constam- 
ment, pendant  près  de  quinze  ans,  le  même  dé- 
partement, et  vota  avec  le  parti  conservateur;  il 
devint,  en  outre,  membre  du  Conseil  supérieur 
du  commerce,  et  fut  créé  pair  de  France  le  14  août 
1845.  M.  Hartmann  fait  partie  du  conseil  général 
du  Haut-Rhin.  Il  a  été  promu  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  13  mai  1844. 

HARTMANN  (Jean-Pierre-Émile) ,  compositeur 
anois ,  né  à  Copenhague  le  14  mai  1805 ,  et  fils 
elpetits-fils  de  musiciens  renommés ,  reçut  dans 
sa  famille  une  première  éducation  musicale ,  puis 


fit  des  études  de  droit  àl'  université  de  la  capi- 
tale et  obtint  un  emploi  dans  l'administration.  En 
1823,  il  devint  organiste  de  l'église  de  la  gar- 
nison, membre  de  la  Société  musicale  de  Copen- 
hague en  1835,  directeur  du  Conservatoire  en 
1840,  et,  en  1842,  organiste  de  l'église  métropo- 
litaine. En  1849  ,  le  roi  l'a  choisi  pour  son  maître 
de  chapelle  particulier. 

On  doit  à  M.  Hartmann ,  dont  les  mélodies  ori- 
ginales n'ont  pas  trouvé  moins  de  succès  en  Alle- 
magne qu'en  Danemark ,  trois  opéras  :  le  Cor- 
beau (der  Rabe) ,  et  Klein  Kirsten ,  paroles  d'An- 
dersen ;  les  Corsaires  (die  Korsaren) ,  paroles  de 
Hertz  ;  la  musique  de  plusieurs  drames ,  notam- 
ment de  YOndine  de  Borggaard;  des  Ouvertures, 
Marches  et  Chœurs  pour  des  tragédies  et  mélo- 
drames d'Œhlenschlaeger  ;  des  Symphonies ,  des 
Cantates  religieuses  ou  profanes  ,  une  entre  autres 
pour  les  funérailles  de  Thorwaldsen ,  et  toute  une 
série  de  Chansons,  qui  ont  eu  beaucoup  de  popu- 
larité. 

HARTMANN  (Maurice) ,  poëte  allemand ,  né  le 
15  octobre  1821,  à  Duschnik  en  Bohême,  étudia 
la  philologie  et  la  philosophie  aux  universités  de 
Prague  et  de  Vienne  et  se  lia  intimement  dans 
cette  dernière  ville  avec  Nicolaus  Lenau.  En  1844 , 
après  avoir  parcouru  à  pied  l'Italie ,  la  Suisse  et 
l'Allemagne ,  il  se  fixa  à  Leipsick  et ,  peu  de  temps 
après ,  il  publia  son  premier  recueil  de  poésies 
lyriques  et  épiques ,  la  Coupe  et  l'épée  (Kelch  und 
Schwert  ;  Leipsick ,  1845 ,  plusieurs  éditions).  Cet 
ouvrage ,  qui  a  été  en  partie  traduit  en  français 
par  M.  Saint-Réné  Taillandier  dans  la  Revxie  des 
Deux-Mondes  et  M.  Laurent  Pichat  dans  la  Revue 
de  Paris,  obtint  en  Allemagne  le  plus  rapide 
succès,  mais  excita,  par  l'esprit  d'indépendance 
et  par  les  allusions  politiques ,  la  colère  du  gou- 
vernement autrichien.  M.  Hartmann,  ne  se  crut 
pas  en  sûreté  à  Leipsick  et  vint  chercher  un  asile 
a  Paris  où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née 1846,  consacrant  ses  loisirs  à  des  études  phi- 
lologiques et  historiques. 

Espérant  alors  que,  par  le  seul  effet  du  temps, 
les  mesures  prises  contre  lui  auraient  perdu  de  leur 
rigueur ,  il  retourna  à  Leipsick  et  osa  même ,  sous 
un  faux  nom,  pénétrer  jusqu'en  Autriche.  Dé- 
couvert et  poursuivi ,  il  ne  parvint  qu'après  mille 
aventures  à  repasser  la  frontière  de  ce  pays. 
L'année  suivante,  sur  une  fausse  nouvelle  que 
son  procès  était  fini ,  il  reparut  à  Prague  et  fut 
aussitôt  arrêté;  mais  grâce  à  la  protection  de 
quelques  hauts  personnages ,  et  sur  sa  parole  de 
ne  pas  quitter  la  ville  de  Prague ,  il  fut  remis  en 
liberté  pour  attendre  la  fin  de  son  procès.  Il  écri- 
vit alors  une  tragédie  intitulée  :  Ils  sont  pauvres 
(Sie  sind  arm) ,  qui  fut  interdite  par  la  police  et 
ne  put  être  ni  représentée  ni  imprimée. 

La  révolution  de  1848  rendit  à  M.  Hartmann 
son  entière  liberté  d'action.  Devenu  chef  du  parti 
allemand  de  la  Bohême ,  il  fut  nommé  membre  du 
Comité  national,  institué  comme  gouvernement 
provisoire  de  ce  royaume.  Plus  tard  il  fut  envoyé 
à  Vienne  pour  obtenir  que  le  gouvernement  au- 
trichien accordât  au  parti  allemand  de  la  Bohême 
le  droit  d'envoyer  des  députés  à  l'Assemblée  de 
Francfort.  N'ayant  pu  réussir  dans  cette  entre- 
prise il  revint  à  Prague  et  y  proclama  ce  droit 
de  sa  propre  autorité.  Le  pays  répondit  à  cet  ap- 
pel et  les  élections  eurent  lieu  le  10  mai  1848. 
M.  Hartmann,  élu  à  la  fois  par  plusieurs  cercles 
de  la  Bohême ,  accepta  le  mandat  de  la  ville  de 
Leitmeritz  et  alla  siéger  dans  les  rangs  de  la  gau- 
che au  parlement  de  Francfort.  Pendant  tout  le 
cours  de  la  session,  il  se  signala  par  son  activité. 
Avec  Blum  de  Leipsick  et  quelques  autres  de  ses 
collègues,  il  parvint,  au  péril  de  sa  vie,  à  calmer 


HART  —  835  —  HASE 


la  population  de  Francfort  j  durant  les  funestes 
journées  de  septembre. 

Au  mois  d'octobre ,  il  fut  envoyé ,  avec  Blum 
et  Frœbel ,  à  Vienne ,  pour  contribuer ,  en  sa  qua- 
lité de  représentant ,  à  donner  à  la  révolution  qui 
venait  d'éclater  dans  la  capitale  de  l'Autriche,  le 
caractère  d'une  révolution  allemande  générale. 
M.  Hartmann  devint  officier  dans  le  corps  d'élite 
et  combattit  jusqu'au  dernier  moment  sous  les 
ordres  du  général  Bem.  Après  la  prise  de  Vienne 
parWindischgraëtz,ileut  le  bonheur  d'échapper 
par  la  fuite  au  sort  de  la  plupart  de  ses  compa- 
gnons d'armes.  Il  revint  à  Francfort,  où  son  in- 
violabilité de  député  le  mit  à  l'abri  de  l'arrêt 
de  mort  qui  avait  frappé  Blum,  et  publia  la 
fameuse  Chronique  rimée  du  moine  Mauritius 
(Reimchronick  des  Pfaffen  Mauritius;  Francfort, 
1849,  5  livr.) ,  poëme  satiriquedans  lequel  il  rail- 
lait la  faiblesse  du  parlement,  et  le  rendait  res- 
ponsable des  récents  malheurs;  30000  exemplai- 
res s'en  vendirent  en  quelques  jours. 

M.  Hartmann  passa  à  Stuttgart,  en  mai  1849, 
avec  les  derniers  restes  du  parlement  qui  fut  en- 
fin dispersé  par  les  soldats  du  roi  de  Wurtem- 
berg. Forcé  alors  de  partir  pour  l'exil ,  il  parcou- 
rut la  Suisse ,  l'Angleterre ,  l'Irlande ,  l'Écosse  et 
la  France  ,  et,  en  1850,  se  fixa  à  Paris.  En  1854, 
il  alla  assister,  en  qualité  de  correspondant  de  la 
Gasette  de  Cologne,  à  la  guerre  d'Orient. 

On  a  encore  de  M.  Hartmann  quelques  autres 
écrits,  soit  en  vers,  soit  en  prose:  Poésies  nou- 
velles (Neuere  Gedichte;  Leipsick,  1847),  recueil 
de  poésies  et  de  méditations  philosophiques;  la 
Guerre  pour  la  forêt  (der  Krieg  um  den  Wald  ; 
Francfort,  1850),  roman  historique;  Adam  et 
Eve  (Leipsick ,  1850) ,  poésie  idyllique  ;  les  Om- 
bres (die  Schatten;  Darmstadt,  1852),  récits  poé- 
tiques; la  Provence  et  le  Languedoc  (Tagebuch 
aus  der  Provence  und  Languedoc;  Ibid.,  1863, 
2  vol.) ,  journal  de  voyage,  etc.  Il  a  traduit  avec 
M.  Szarvady,  les  Poésies  de  A.  Petœâ  (Ibid., 
1851) ,  et  collaboré  activement  à  plusieurs  recueils 
et  revues  littéraires ,  notamment  au  Deutsches  Mu- 
séum de  Prutz ,  dans  lequel  il  publia  ses  Lettres 
d'Irlande  (Briefe  aus  Irland,  1861);  a.VL  Morgen- 
bZaff ,  au  Siècle  (Jahrhundert) ,  etc. ,  dans  lesquels 
il  a  inséré,  entre  autres  articles  critiques,  des 
études  sur  les  historiens  français,  MM.  Thierry, 
Michelet,  Mignet,  de  TocqueviUe  ,  H.  Martin,  etc. 
On  annonce  de  M.  Hartmann  la  publication  de 
deux  volumes  de  Chansons  populaires  de  la  Bre- 
tagne et  de  deux  volumes  de  Nouvelles. 

HARTZENBUSCH  (Jean-Eugène),  auteur  dra- 
matique espagnol,  est  né,  le  6  septembre  1806  ,  à 
Madrid,  où  son  père,  d'origine  allemande,  était 
venu  s'établir  comme  menuisier.  Élevé  chez  les 
jésuites,  il  avait  d'abord  été  destiné  à  l'Église; 
mais  plus  tard  l'étude  des  beaux-arts  et  de  la  lan- 
gue française,  ainsi  que  la  connaissance  des  ouvra- 
ges dramatiques ,  lui  firent  embrasser  avec  pas- 
sion la  carrière  littéraire.  Il  se  mit  à  traduire  du 
français  diverses  comédies ,   essaya  d'arranger 
pour  la  scène  quelques  pièces  de  Calderon,  et 
composa  un  grand  nombre  de  poésies  légères  con- 
nues sous  les  noms  de  silvas  et  de  liras.  La  ré- 
volution de  1823  ayant  renversé  la  modique  for- 
tune de  son  père ,  qui ,  à  la  suite  de  ce  malheur , 
fut  atteint  d'une  paralysie  du  cerveau,  le  jeune 
Eugenio ,  afin  d'échapper  à  la  misère  ,  se  fit  ou- 
vrier menuisier  et  ne  quitta  cette  profession  qu'en 
1836,  pour  entrer,  en  qualité  de  sténographe,  à 
la  rédaction  de  la  Galette  de  Madrid.  Il  n'avait 
pourtant  pas  renoncé  à  ses  travaux  de  prédilec- 
tion, et  il  s'était  déjà  acquis  quelque  réputation 
en  traduisant  différents  ouvrages  dramatiques  de 
l'italien  et  du  français. 


Connu  jusqu'alors  comme  arrangeur  habile, 
M.  Hartzenbusch  fit  représenter,  en  1836,  un 
drame  original,  les  Amants  de  Teruel,  dont  il 
emprunta  le  sujet  à  une  légende  populaire.  L'ac- 
cueil qu'il  reçut  le  décida  à  persister  dans  cette 
voie ,  et  il  écrivit  successivement  :  Doiia  Mencia 
(1838);  Alphonse  le  Chaste  (Alfonso  el  Casto; 
1841);  Moi,  le  premier  (Primero  yo);  Honoria  et 
le  Bachelier  Mendarias  [  ISki) ,  drames;  la  Bou- 
teille enchantée  (la  Keûoma.  en63.ntd.dà  ;  1839);  la 
Visionnaire  (la  Visionaria;  1840),  et  la  Cour- 
tisane (la  Cojay  el  encogido;  1843),  comédies.  On 
remarque  dans  ces  ouvrages  une  imagination  vive, 
un  style  énergique  et  harmonieux,  et  une  heu- 
reuse imitation  de  la  manière  des  anciens  poètes 
dramatiques.  On  a  encore  de  lui  une  édition  cri- 
tique du  Théâtre  choisi  de  Tirso  de  Molina  (1839- 
1842,  12  vol.),  et  un  volume  d'Essais  en  vers  et 
en  prose  (Ensayos  poeticos  y  articulos  en  prosa  ; 
1843).  M.  Hartzenbusch  ,  attaché  à  la  bibliothèque 
royale  de  Madrid,  a  été,  en  1852,  nommé  prési- 
dent du  conseil  des  théâtres. 

HARVEY  (George),  peintre  écossais,  né  en 
1806,  au  petit  village  de  Saint-Ninian ,  près  Stir- 
ling  ,  manifesta  de  précoces  dispositions  pour  le 
dessin.  Placé  en  apprentissage  chez  un  libraire 
d'Édimbourg,  il  consacra  à  les  développer  une 
grande  partie  de  ses  nuits.  A  dix- huit  ans,  il 
commença  de  véritables  études  à  l'Académie  libre 
et,  au  bout  de  deux  années,  prit  part  à  une  expo- 
sition provinciale.  En  1826,  les  peintres  écossais 
ayant  fondé  une  société  artistique  d'après  les  ba- 
ses de  l'Académie  royale  de  Londres,  M.  Harvey 
y  fut  admis  comme  associé,  en  1829;  il  en  devint 
membre  titulaire.  Il  a  traité  l'histoire,  le  genre 
et  le  paysage.  Plusieurs  de  ses  scènes  religieuses 
sont  encore  aujourd'hui  comptées  au  nombre  de 
ses  meilleures  productions  :  le  Prêche  (1830),  le 
Baptême  (1831),  la  Communion  (1840),  sujets 
empruntés  aux  rites  des  Covenantaires  et  que  la 
gravure  a  popularisés  dans  l'Écosse  puritaine  ;  le 
Duc  d'Argyle  une  heure  avant  son  exécution 
(1842)  et  la  Première  lecture  de  la  Bible  à  l'é- 
glise de  Saint-Paul  (1847),  toile  qui  fut  très-re- 
marquée  à  l'exhibition  universelle  de  Londres. 

Ces  compositions  sévères  étaient  relevées  par 
des  détails  familiers ,  des  groupes  d'enfants  rieurs 
ou  de  paysans  naïfs ,  qui  marquaient  déjà  le  goût 
naturel  de  l'artiste  pour  le  genre  proprement  dit, 
où  il  a  depuis  réussi  complètement.  Nous  indi- 
querons: l'Examen  d'une  école  de  village  (1833); 
l'École  congédiée  (1840)  ;  le  Dimanche  soir  (1841)  ; 
la  Visite  du  pasteur  (1843)  ;  le  Passé  et  le  Pré- 
sent (1848),  groupe  d'enfants  soufflant  des  bulles 
de  savon  dans  un  cimetière  ;  les  Sages  et  les  Fous 
(1849);  les  Joueurs  de  boules  (1850),  etc.  Quel- 
ques-uns de  ses  paysages,  reproduisant  d'habi- 
tude les  solitudes  et  les  aspects  mélancoliques  des 
montagnes  d'Écosse,  méritent  d'être  cités:  un 
Enterrement  (1844);  le  Val  d'Enterkin  (1846);  le 
PicBurn  (1854);  deux  Ste  de  montagnes  (1856). 
M.  Harvey  passe  pour  un  des  maîtres  les  plus  ori- 
ginaux de  cette  école  écossaise  à  laquelle  il  a  con- 
tribué à  faire  prendre  sa  place  dans  l'histoire  de 
l'art  moderne. 

HASE  (  Charles  -  Benoit  ) ,  savant  philologue 
français,  membre  de  l'Institut,  est  né  en  Saxe,  à 
Suiza,  près  de  Naumbourg  le  11  mai  1780.  Il  fit 
ses  premières  études  en  Allemagne,  et  eut  Bœtti- 
ger  pour  maître.  Il  vint  à  Paris  en  1801  et  suivit 
assidûment  les  leçons  de  l'helléniste  Villoison, 
qui  le  fit  entrer  à°  la  Bibliothèque  impériale  en 
1805.  Il  devint,  en  1812,  professeur  d'allemand 

I  des  enfants  de  la  reine  Hortense. 

1     Conservateur  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque 
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impériale,  il  fut  chargé  de  faire  le  catalogue  de 
ceux  du  Vatican  que  la  victoire  avait  amenés  à 
Paris  et  qui  furent  bientôt  restitués  au  pape. 
Mais  sa  principale  tâche,  à  cette  époque,  fut  de 
mettre  en  ordre  les  manuscrits  grecs  qui  nous  ap- 
partenaient :  il  y  consacra  une  partie  de  sa  vie,  et 
rendit  par  là  au  monde  savant  les  plus  grands 
services.  Il  a  conservé  depuis  cette  époque,  à  la 
Bibliothèque,  les  mêmes  fonctions. 

En  1816,  M.  Hase  fut  nommé  professeur  de  grec 
moderne  à  l'École  spéciale  des  langues  orientales, 
dont  il  devint  président|en  1846.  Naturalisé  Fran- 
çais depuis  1820,  il  entra  à  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  en  1824,  en  remplace- 
ment de  Bernard! ,  et  fut  nommé,  en  1830,  pro- 
fesseur d'allemand  à  l'École  polytechnique.  A 

Eeine  arrivé  au  pouvoir,  le  président  de  laRépu- 
lique  a  nommé  son  ancien  professeur  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  (1849),  et  M.  For- 
toul  créa  pour  lui,  eu  1852,  à  la  Sorbonne,  la 
chaire  de  grammaire  comparée. 

Le  nom  de  M.  Hase  est  associé  à  tous  les  grands 
travaux  d'érudition  et  de  philologie.  11  a  fourni  au 
Journal  des  savants,  au  Journal  asiatique,  à  la 
Revue  archéologique ,  etc. ,  de  nombreux  et  im- 
portants articles ,  des  Notices  et  des  Mémoires  sur 
les  points  les  plus  obscurs.  Il  a  donné  des  éditions 
de  Lydus  (de  Magistratibus  Romanorum  1812, 
in-8;  deOstentis,  1823),  et  de  Léon  Diacre ,  (1819  . 
in-fol.),  et  collaboré,  avecMM.  Dindorf,  à  la  réim- 
pression du  Trésor  de  la  langue  grecque  de  Henri 
Estienne  (1840  et  suiv.).  Bon  et  modeste  autant 
que  savant ,  il  est  connu  par  sa  facilité  à  laisser 
passer  en  d'autres  mains  les  trésors  de  son  érudi- 
tion. Il  est  membre  associé  dés  Académies  de  Saint- 
Pétersbourg,  de  Berlin  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes  étrangères. 

HASE  (Charles-Auguste) ,  théologien  allemand , 
né  à  Steinbach  en  Saxe,  le  25  août  1800,  étudia 
la  théologie  aux  universités  de  Leipsick,  d'Erlan- 
gen  et  de  Tubingue,  s'affilia  aux  sociétés  secrè- 
tes de  l'époque,  et  fut  arrêté  et  détenu  quel- 
ques mois  dans  une  forteresse.  Reçu  professeur  à 
Leipsick,  en  1828,  il  obtint ,  l'année  suivante,  une 
chaire  de  philosophie ,  et  fit  son  cours  sur  la  vie 
de  Jésus.  Appelé  à  léna  comme  professeur  de  théo- 
logie, il  professa  la  dogmatique  et  l'histoire  ec- 
clésiastique. Ses  opinions  sont  exposées  dans  trois 
ouvrages  principaux  où  il  essaye  de  concilier  le 
christianisme  d'après  la  doctrine  luthérienne  avec 
les  progrès  de  la  science  moderne  :  Testament  du 
vieux  pasteur  (des  alten  Pfarrers  Testament  ;  Tu- 
bingue, 1824);  Dogmatique  évangélique  (Evang. 
Dogmatik;  Stuttgart,  1823;  4''  édit.,  1850),  et 
Cnosw  (Leipsick;  1826-1828,  3  vol.) 

On  cite  encore  de  ce  savant  et  habile  thécdogien, 
la  Discussion  de  Leipsick  (die  Leipziger  Disputa- 
tion;  Leipsick,  1827),  et  les  Débats  théologiques 
(Théologische  Streitschriflen;  Ibid. ,  1834-1837  , 
3  vol.) ,  où  il  combat  également  le  supranatura- 
lisme  moderne  et  l'incrédulité  ;  Hutterus  redivi- 
vus  (Ibid. ,  1827;  7"  édit.  1850;  une  Vie  de  Jé- 
sus (Leben  Jesu;  Ibid.,  1829;  3' édit.  1840);  De 
Jureecclesiastico  am. ,  1828-1834,  2  vol;  le  Bon 
vieux  droit  de  l'Eglise  (das  gute  alte  Recht  der 
Kirche;  2'  édit.  Ibid.,  1847);  une  Histoire  de 
l  Eglise  (Kirchengeschichte  ;  Ibid. ,  1834  ;  6"  édit. 
1848);  les  Deux  archevêques  (die  beiden  Erzbi- 
chœfe;  Ibid. ,  1839);  enfin  l'Église  évangélique 
en  Allemagne  (die  evang.  Kirche  des  deutschen 
Reichs  ;  Leipsick ,  1848  ;  2<^  édit. ,  1852) ,  etc.  ' 

HASSALL  (Arthur  Hill),  médecin  anglais,  né 
en  décembre  1817,  à  Teddington  (Middlesex) 
neveu  de  sir  James  Murray,  médecin  des  plus  in- 
struits de  Dublin,  commença,  sous  ses  auspices, 


l'étude  de  son  art  à  l'université  de  cette  ville. 
Mais  il  cultivait  de  préférence  l'histoire  naturelle, 
collectionnait  les  plantes  marines  et  leszoophytes, 
et  communiquait  ses  observations  aux  Annals  ojf 
natural  history.  En  1839,  il  fut  admis  au  Col- 
lège des  chirurgiens  de  Londres,  puis  à  l'École 
de  pharmacie ,  et  reçut  peu  de  temps  après  son 
diplôme  de  médecin. 

Les  premiers  travaux  du  docteur  Hassall  furent 
une  Histoire  naturelle  des  algues  d'eau  douce  de 
l'Angleterre  (History  of  the  british  fresh-water 
algas;  1845,  2  vol.) ,  et  VAnatomie  microscopique 
du  corps  humain  en  santé  et  en  maladie  (the  Mi- 
croscopical  anatomy  of  the  human  body  in  health 
anddisease;  1849,2  vol.),  accompagnée  d'envi- 
ron 500  figures  coloriées.  Puis  il  tourna  son  atten- 
tion vers  les  substances  alimentaires.  A  la  suite 
d'un  mémoire  qu'il  lut  à  la  Société  de  botanique, 
sur  des  produits  avariés,  l'éditeur  de  la  Lancet, 
M.  Wakfey,  lui  demanda  une  série  d'articles  de 
même  nature  ;  puis  une  commission  sanitaire  fut 
organisée ,  à  laquelle  M.  Hassall  fut  chargé ,  pen- 
dant cinq  ans ,  d'adresser  ses  observations  sur  les 
produits  alimentaires  falsifiés.  Ses  rapports,  insè- 
res dans  la  revue  médicale ,  formaient  une  sorte 
d'enquête  publique  qui  eut  beaucoup  de  retentis- 
sement et  d'influence.  En  1855,  M.  Hassall  réunit 
toutes  ses  analyses  sous  le  titre  :  Falsifications 
des  denrées  alimentaires  (Food  and  its  adultéra- 
tions ;  2  vol.  in-8) ,  ouvrage  bientôt  réimprimé  et 
qui  a  eu  en  quelque  sorte  pour  complément  celui 
qui  traite  des  Moyens  de  découvrir  les  falsifica- 
tions (Adultérations  detected ;  1866,  in-8),  non- 
seulement  dans  les  objets  de  consommations, 
mais  dans  les  drogues  et  les  préparations  phar- 
maceutiques. Il  a  aussi  communiqué  à  différentes 
sociétés  médicales  des  mémoires  de  médecine  ou 
d'histoire  naturelle ,  qui  ont  été  imprimés  dans  les- 
recueils  spéciaux. 

HASSAN  -  pacha  ,  Monastirh  ,  ancien  kehia 
(intendant  général)  d'Abbas-pacha ,  né  à  Monas- 
tir,  petite  ville  de  la  Macédoine,  en  l'an  1211  de 
l'hégire  (1794),  d'une  famille  albanaise  d'infime 
condition,  étudia  les  lettres  musulmanes  et  de- 
vint mollah  ou  docteur  en  théologie.  A  l'âge  de 
trente  ans ,  il  alla  chercher  fortune  en  Egypte.  Son 
extrême  piété  lui  assura  des  protecteurs ,  entre  au- 
tres, Joussoun-pacha,  un  des  fils  de  Mohammed- 
Ali  ,  fervent  musulman ,  qui  le  donna  pour  pré- 
cepteur à  son  fils  Abbas.  Hassan  ne  se  mêla  d'une 
manière  directe  aux  affaires  et  ne  fut  porté  aux 
premières  charges  de  l'État  qu'après  l'avènement 
de  son  élève,  en  1848.  Nommé  kehia  de  la  vice- 
royauté,  il  devint  le  bras  droit  du  vice-roi. 

A  la  mort  si  inattendue  et  si  soudaine  d'Ab- 
bas,  Hassan-pacha  se  hâta  de  se  prononcer  pour 
le  nouveau  vice-roi;  et  dès  le  15  juillet  1854,  deux 
jours  après  la  mort  d'Abbas,  alors  qu'on  tentait, 
dans  les  hautes  régions  administratives ,  de  faire 
nommer  vice-roi  le  fils  d'Abbas,  au  préjudice  de 
Mohammed-Saïd  (voy.  ce  nom),  appelé  au  trône 
par  l'ordre  de  succession  de  la  loi  musulmane, 
Hassan-pacha  éleva  la  voix,  dans  le  conseil  d'É- 
tat, au  nom  de  cette  loi  et  entraîna  la  majo  - 
rité à  se  soumettre  avec  lui  au  maître  légitime. 
Mohammed-Saïd  le  nomma  Kehia-pacha  et  lui  fit 
des  dons  magnifiques.  Cette  charge  ayant  été  sup- 
primée, Hassan  fut  placé  au  conseil  d'Etat,  où  il 
représenta  l'ancien  esprit  turc. 

HASSAN -ALI -KHAN.   Voy.   NASSER  -  eddin- 

SCHAU. 

BASSE  ( Charles -Ewald),  médecin  allemand, 
fils  de  l'historien  de  ce  nom,  est  né  à  Dresde,  le 
23  juin  1810.  11  fit  ses  études  à  l'Institut  médico- 
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chirurgical  de  cette  ville  et  à  l'École  de  méde- 
cine de  Leipsick,  obtint,  en  1833,  le  grade  de 
docteur,  passa  deux  ans  à  Paris  et  à  Vienne,  et 
revint  à  Leipsick ,  où  il  fut  agrégé  en  1836,  et  en 
1839  professeur  extraordinaire  de  médecine.  En 
1842,  il  passa  à  Zurich,  en  qualité  de  professeur 
de  clinique  médicale  et  de  pathologie  à  l'univer- 
sité et  de  directeur  de  l'hôpital  du  canton.  Chargé 
de  la  même  chaire,  depuis  1852,  à  l'École  de 
médecine  de  Heidelberg,  il  a  été  appelé  à  Gœttin- 
gue,  en  1856,  comme  professeur  ordinaire  de 
pathologie  et  de  thérapeutique  et  codirecteur  de 
l'hôpital  académique. 

On  a  de  ce  savant,  outre  plusieurs  travaux 
sérieux,  insérés  dans  le  grand  Dictionnaire  de 
physiologie  de  M.  Rodolphe  Wagner  et  autres 
recueils  scientifiques ,  un  ouvrage  intitulé  : 
Description  anatomique  des  maladies  des  organes 
de  circulation  et  de  respiration  (Anatomische  Be- 
schreibung  der  Krankheiten  der  Circulations ,  etc.  ; 
Leipsick,  1841),  qui  aété  traduit  en  anglais  (1846) 
et  que  l'auteur  a  annoncé  comme  le  premier  vo- 
lume d'une  nouvelle  Anatomie  pathologique. 

Son  frère  aîné ,  Frédéric-Rodolphe  Hasse  ,  théo- 
logien protestant,  né  à  Dresde,  le  29  juin  1808, 
fit  ses  études  à  la  Kreuzschule  de  cette  ville ,  et 
aux  universités  de  Leipsick  et  de  Berlin;  devint, 
en  1836,  professeur  de  théologie  à  Greifswald, 
et  en  1843,  à  Bonn  où  il  est,  en  outre,  membre 
du  consistoire  des  provinces  rhénanes.  On  re- 
marque, parmi  ses  travaux,  une  importante  mo- 
nographie de  saint  Anselme  de  Cantorberij  (Leip- 
sick 1843-1852,  2  vol.) 

HASSELT*  (André  van),  littérateur  belge,  né 
à  Maëstricht,  le  5  janvier  1806,  étudia  à  Bruxelles, 
à  Heidelberg  et  à  Paris ,  et  se  fît  d'abord  connaî- 
tre par  l'insertion  de  plusieurs  pièces  de  vers  dans 
les  recueils  belges  et  français.  Il  fut  attaché  à  la 
bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne,  à  Bruxelles, 
puis  inspecteur  provincial  de  l'enseignement  pri- 
maire ,  et  enfin  inspecteur  général  des  écoles  nor- 
males du  royaume.  Membre  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  il  a  obtenu,  en  1858,  le  grand  prix 
quinquennal  de  littérature.  Il  est,  depuis  1853, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  van  Hasselt 
sont  ;  Essai  sur  l'histoire  de  la  poésie  française 
en  Belgique  {BT\i>Lelles ,  1838,  in-4),  couronne  par 
l'Académie  royale;  Histoire  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages de  Pierre-Paul  Ruhens  (1840,  in-8),  suivie 
du  catalogue  général  et  -raisonné  de  ses  œuvres  ; 
Études  sur  les  causes  des  soulèvements  et  des 
guerres  des  paysans  au  moyen  âge  (Liège ,  1841 , 
in-8);  les  Bords  de  la  Meuse,  Légendes  et  tradi- 
tions (1842,  in-fol.);  Récits  tirés  du  Nouveau  Tes- 
tament (Malines,  1844,  in-18);  la  Belgique  et  la 
Hollande  (1844,  in-8),  pour  la  collection del'Uni- 
vers  pittoresque  de  MM.  Didot;  les  Belges  a^ix 
croisades  {\8k6 ,  2  vol.  in-8,  Bruxelles);  Histoire 
des  Belges  jusqu'à  la  domination  romaine  (1847  , 
2  vol.  in-18);  Poésies  (1852,  in-18);  Nouvelles 
poésies  (1857,  in-18),  etc.;  puis  diverses  traduc- 
tions de  l'allemand,  anonymes.  Il  a  collaboré,  en 
outre ,  à  une  foule  de  revues  et  de  publications 
nationales. 

HASSENPFLUG  (Hans-Daniel-Louis-Frédéric), 
homme  politique  allemand,  est  né  à  Hanau  en 
1793.  Fils  du  gouverneur  de  Cassel,  il  fit  son 
droit  à  Gœttingue,  prit  part,  de  1813  à  1815, aux 
campagnes  contre  la  France,  et  occupa,  de  1817 
a  1821 ,  des  fonctions  importantes  dans  la  magis- 
trature de  Cassel.  En  1832,  il  devint  conseiller 
ministériel  de  la  principauté,  et  cumula,  sous 
ce  simple  titre ,  les  deux  ministères  de  la  jus- 
tice et  de  l'intérieur.  Administrateur  habile  et 


intègre ,  M.  Hassenpflug  détermina  néanmoins , 
par  la  rigueur  de  ses  principes  absolus ,  une 
crise  qui  aboutit  à  une  révolution.  Les  cinq  années 
de  son  ministère  furent  marquées  par  des  ajour- 
nements de  la  Chambre ,  des  épurations  des 
tribunaux ,  la  suppression  des  libertés  provincia- 
les et  municipales  et  de  la  liberté  de  la  presse  ,  et 
par  les  privilèges  accordés  au  clergé.  La  Chambre , 
de  son  côté,  répondait  par  des  plaintes  qui  prirent 
le  caractère  de  menaces,  et  M.  Hassenpflug  fut 
réduit  à  quitter  secrètement  la  ville  en  1837.  Il  se 
retira  d'abord  dans  la  principauté  de  Hohenzol- 
lern ,  puis  dans  le  grand-duché  de  Luxembourg. 
En  1840,  le  triomphe  des  idées  absolutistes  eu 
Prusse  le  reporta  tout  à  coup  aux  affaires.  Il  devint 
membre  de  la  haute  Cour  de  Berlin ,  puis  pré- 
sident de  celle  de  Greifswald.  Au  commence- 
ment de  1850,  il  vint  reprendre  à  Cassel,  sur 
l'invitation  de  l'électeur,  le  portefeuille  de  l'inté- 
rieur. La  réaction  qui  se  fit  bientôt  sentir ,  faillit , 
en  provoquant  la  guerre  ,  mettre  en  feu  toute  l'Al- 
lemagne. La  Prusse  soutint  l'opposition  des  Cham- 
bres hessoises ,  qui  refusaient  de  voter  le  budget , 
tandis  que  l'Autriche  promit  son  concours  au 
gouvernement,  qui  établit  l'état  de  siège  (septem- 
bre). L'électeur  fut  forcé  de  fuir  avec  son  minis- 
tre ;  et  ce  dernier ,  arrêté  sur  le  territoire  prussien , 
fut  condamné  à  l'emprisonnement,  sous  prétexte 
de  malversations  pendant  son  séjour  à  Greifswald. 
Mais  bientôt  les  représentations  menaçantes  de 
l'Autriche ,  la  crainte  d'encourager  une  révolution , 
et  la  nécessité  de  maintenir  la  paix  de  l' Allemagne , 
déterminèrent  un  changement  dans  la  politique 
du  roi  de  Prusse ,  dont  les  propres  troupes  rame- 
nèrent à  Cassel  l'électeur  et  son  ministre.  Celui-ci 
resta  encore  cinq  ans  au  pouvoir.  Mais  ayant 
fait  mettre  en  jugement  les  députés  qui ,  en  1850, 
avaient  refusé  l'impôt,  M.  Hassenpflug  les  vit  ac- 
quittés par  la  haute  Cour  d'appel ,  et  ne  tarda  pas 
à  donner  sa  démission. 

HASTINGS*  (Jacob  Astley,  7=  baron  d')  ,  pair 
d'Angleterre,  né  en  1797  ,  et  fils  d'un  baronnet, 
fut  connu  d'abord  sous  le  nom  de  sir  J.  Astley, 
et  fit  son  éducation  à  l'université  de  Cambridge  qui 
le  créa  docteur  en  droit.  Il  représenta,  de  1832  à 
1837 ,  le  comté  de  Norfolk  à  la  Chambre  des  Com- 
munes. En  1841 ,  il  fut  élevé  à  la  pairie  héréditaire 
avec  le  titre  de  baron  Hastings.  Il  appartint  au 
parti  libéral.  —  Il  est  mort  en  1859.  Marié  en 
1819,  il  avait  deux  enfants,  dont  l'aîné,  Jacob- 
Henry-Delaval  Astley,  né  en  1822,  a  succédé  au 
nom  et  aux  titres  de  son  père .  comme  8'  baron. 

Hastings  (Henry ,  4"  marquis  d'),  descendant 
d'une  ancienne  famille  anglaise,  né  en  1842,  a 
succédé  aux  honneurs  de  son  frère  mort  sans  pos- 
térité en  1851  ;  il  prendra  possession  de  son  siège 
à  la  Chambre  haute  en  1863. 

HASZKARL  (Juste-Charles) ,  voyageur  et  natu- 
raliste allemand,  né  à  Cassel,  le  6  décembre  1811 , 
se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  na- 
turelles et  devint,  en  1842,  inspecteur  du  jardin 
botanique  de  Dusseldorf.  En  1834,  il  alla  conti- 
nuer ses  études  à  Bonn.  En  1836,  il  partit  pour  les 
îles  de  la  Sonde,  et  arriva  l'année  suivante  à  Bata- 
via. Il  passa  six  ans  à  Java,  et  les  consacra  à  des 
voyages  d'exploration  dans  l'intérieur  de  l'île,  et  à 
la  transformation  du  jardin  botanique  de  Buiten- 
zorg,  dont  la  direction  lui  avait  été  confiée.  En 
1843,  l'intérêt  de  sa  santé  le  ramena  en  Europe, 
mais  il  repartit  bientôt  pour  Java,  chargé  par  le 
ministère  hollandais  d'une  mission  scientifique. 
Ne  trouvant  pas  les  secours  que  le  gouvernement 
lui  accordait  en  rapport  avec  ses  promesses,  il 
donna,  en  1845,  sa  démission,  revint  en  Europe 
une  seconde  fois,  et  fut,  jusqu'en  1852,  secrétaire 
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de  la  chambre  de  commerce  de  Dusseldorf.  Le 
gouvernement  hollandais  lui  offrit  alors  une  autre 
mission  scientifique,  avec  de  plus  grandes  res- 
sources, et  il  retourna  dans  les  îles  de  la  Sonde. 

On  doit  à  M.  Haszkarl  les  travaux  suivants  :  Ca- 
talogus  plantarum  in  liorto  Bogoriasi  cuUarum 
(Batavia,  1843);  de  V Utilité  des  plantes  de  Java 
(Over  het  nut  van  de  Planten  Javas;  Amsterdam, 
1844)  ;  Plantée  Javanicx  rariores  (Berlin,  1847)  ; 
l'Australie  et  ses  colonies  (Australien  und  seine 
Colonien;  Elberfeld,  1849),  etc.  Il  a  collaboré,  en 
outre,  à  plusieurs  recueils  et  revues  scientifiques, 
tant  hollandais  qu'allemands ,  et  au  grand  ouvrage 
publié  à  Leyde  par  plusieurs  botanistes,  sous  ce 
titre  :  Plantœ  Junghuhnianœ  :  enumeratio planta- 
rum quas  in  insulis  Java  et  Sumatra  detexit.  Il 
a  traduit  en  allemand  le  travail  de  Cale  sur  le  Cap 
et  les  Caffres  (das  Cap  und  die  Kaffern;  Leipsick, 
1852),  et  quelques  ouvrages  du  naturaliste  Ch. 
Junghuhn  (voy.  ce  nom)  :  Java  au  point  de  vue 
topographique,  botanique  et  géologique  (Java, 
seine  Gestalt,  Pflanzendecke,  etc.;  Ibid. ,  1852, 
3  vol.:  2"  édit. ,  1854);  Retour  de  Java  en  Eu- 
rope ( Zuriickreise  von  Java  nach  Europa;  Ibid., 
1851);  etc. 

HATHERTON  (Edward-JohnLiTTLETON,  1"  ba- 
ron) ,  pair  d'Angleterre,  est  né  en  1791 ,  à  Londres. 
Il  fit  ses  études  au  collège  de  Rugby  et  à  l'univer- 
sité d'Oxford,  de  laquelle  il  tient  son  diplôme  de 
docteur  en  droit,  et  entra,  dès  qu'il  fut  majeur,  à 
la  Chambre  des  Communes  (1812);  constamment 
réélu  par  le  comté  de  Stafford,  il  prit,  pendant 
■vingt-cinq  ans ,  une  part  active  aux  luttes  politi- 
ques d'où  sortit,  après  1830,  le  triomphe  du  parti 
whig,  auquel  il  appartenait.  Aussi  reçut-il  du  mi- 
nistère Melbourne,  en  1835,  une  pairie  héréditaire 
avec  le  titre  de  baron  Hatherton  :  jusque-là  il  avait 
porté  le  nom  de  Littleton,  qui  est  celui  de  son 
grand-oncle  maternel.  L'année  précédente,  il  avait 
occupé  la  charge  de  secrétaire  en  chef  pour  l'Ir- 
lande et  était  devenu  membre  du  Conseil  privé. 
En  1854,  il  a  été  nommé  lord-lieutenant  du  comté 
de  Stafford.  De  son  premier  mariage  avec  la  fille 
naturelle  du  marquis  Wellesley  (1812) ,  il  a  eu  un 
fils,  Edward-Richard  Littleton ,  nè  en  1815,  à 
Teddesley-Park,  et  qui  siège,  depuis  1847,  au 
Parlement ,  dans  les  rangs  du  parti  libéral. 

HATIN  (Louis-Eugène),  littérateur  français,  né 
à  Auxerre,  le  8  septembre  1809,  fit  de  brillantes 
études  au  collège  de  cette  ville,  puis  vint  à  Paris 
où  il  fut  longtemps  correcteur  d'imprimerie.  Après 
avoir  exécuté  divers  travaux  anonymes  de  librai- 
rie, il  publia  successivement  les  ouvrages  sui- 
vants :  Histoire  pittoresque  de  l'Algérie,  etc.  (1840, 
gr.  in-8);  La  Loire  et  ses  lords  (Orléans  1843, 
in-18);  Histoire  pittoresque  des  voyages  dans  les 
cinq  parties  du  monde,  etc.  (1843  et  1847,  5  vol. 
in-8,  avec  grav.  et  cartes);  Histoire  du  journal 
en  France  (1846,  in-18)  :  ce  dernier  opuscule  qui 
a  reparu  depuis,  considérablement  augmenté 
(1853,  in-12) ,  a  été  pour  l'auteur  le  point  de  dé- 
part d'un  travail  considérable  en  cours  de  publi- 
cation -.Histoire  politique  et  littéraire  de  lapressc 
en  France  (1859,  t.  1-IV,  in-8  et  in-12).  M.  Eug. 
Hatin  a  collaboré ,  en  outre ,  au  Dictionnaire  des 
dates  (1845, t.  II),  à  l'Histoire  des  villes  de  France 
(1844-49),  au  complément  de  l'Encyclopédie  mo- 
derne (1859) ,  etc. 

HATIN  (Auguste-Félix),  médecin  français,  cou- 
sin du  précédent,  né  à  Saint- Julien-du-Sault,  en 
1805,  et  reçu  docteur  à  Paris  en  1828,  s'est  livré 
à  l'étude  pratique  de  la  médecine,  et  a  inventé 
des  instruments  et  appareils  dont  le  principal,  re- 
latif aux  polypes,  a  obtenu  des  prix  de  l'Institut. 


Il  a  été  médecin  du  bureau  de  bienfaisance  du 
quartier  de  la  Cité  et  chirurgien  dans  la  9'  lé- 
gion. M.  Hatin  a  été  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  6  mai  1846. 

On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  de  nouveaux  instru- 
ments propres  à  faciliter  la  ligature  des  poly- 
pes, etc.  (1829)  ;  Supplément  à  ce  mémoire  (1830)  ; 
Essai  médico-philosophique  sur  les  moyens  d'a- 
méliorer l'état  sanitaire  de  la  classe  indigente 
(1834);  puis  un  certain  nombre  de  Mémoires, 
Notes ,  Recherches ,  etc.  * 

HATZFELD  (Frédéric-7/crmann-Antoine ,  prince 
de)  ,  chef  actuel  d'une  maison  princière  allemande , 
né  le  3  octobre  1808 ,  est  le  fils  aîné  du  prince  Fran- 
çois-Louis ,  président  de  la  commission  municipale 
de  Berlin  en  1806,  et  sauvé  du  courroux  de  Na- 
poléon I"  par  le  dévouement  de  sa  femme.  Il  a 
succédé,  le  3  février  1827,  à  son  père,  comme 
possesseur  de  la  principauté  de  Trackemberg ,  des 
seigneuries  de  Baersdorf  et  Gusswitz,  et  copro- 
priétaire de  la  seigneurie  de  Wildenbourg-Schœn- 
stein.  Il  s'est  marié,  le  11  juin  1831 ,  à  Mathilde, 
fille  du  comte  de  Reichenbach-Goschutz,  née  le 
15  février  1799,  dont  il  a  eu  un  fils,  Stanislas,  né 
le  7  décembre  1831 ,  et  deux  filles  :  Françoise,  née 
le  13  juin  1833,  mariée,  le  2 octobre  1849,  à  Paul 
de  Nimptsch,  et  Élisaheth,  née  le  19  novembre 
1839.  Divorcé  le  6  octobre  1846,  il  a  épousé  en 
secondes  noces,  le  6  avril  1847,  la  princesse  Ma- 
rie, née  le  13  avril  1820,  fille  de  N.  de  Nimptsch, 
représentant  général  de  la  Société  de  crédit  de  la 
noblesse  silésienne.  De  ce  mariage  il  a  deux  en- 
fants :  Hermann,  né  le  4  février  1848,  et  Hermine, 
née  le  13  mai  1852. 

Le  prince  de  Hatzfeld,  qui  avait  pour  frère  cadet 
le  comte  Maximilien  de  Hatzfeld  (voy.  ci-dessous), 
a,  en  outre,  trois  sœurs  :  Sophie,  née  le  10  août 
1805,  mariée  le  10  août  1822,  au  comte  Edmond 
de  Hatzfeld-Weis-Weiler  ;  Claire,  née  le  6  mars 
1807,  mariée,  le  8  mars  1827,  au  comte  Auguste 
de  Hostitz ,  général  de  cavalerie  au  service  de 
Prusse,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire à  la  cour  de  Hanovre  ;  et  Maximilienne- 
Herminie ,  née  le  16  octobre  1807  ,  mariée ,  le 
20  janvier  1829,  aubaronEng'eZbertdeLandeberg- 
Steinfurt,  chambellan  prussien. 

HATZFELD  (Maximilien,  comte  de)  ,  diplomate 
prussien ,  frère  du  précédent ,  né  à  Berlin  ,  le 
7  juin  1813,  fit  ses  études  à  Paris  et  y  prit  ses 
grades.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  diplomatie ,  il 
s  uccéda ,  en  mai  1 849 ,  au  baron  d'Arnim ,  en  qualité 
d'envoyé  extraordinaire  et  de  minisire  plénipoten- 
tiaire de  Prusse  auprès  du  gouvernement  républi- 
cain français.  Aucommencementde  1856,  il  aassisté 
M.  Manteuffel,  comme  second  plénipotentiaire,  au 
Congrès  de  Paris,  où  il  s'est  montré  conciliant  et 
modéré.  — Il  est  mort  le  19  janvier  1859. 

Le  comte  Max.  de  Hatzfeld  avait  épousé,  le 
20  juin  1844,  la  comtesse  Rachel-Élisabeth-Paw- 
line  de  Gastellanne ,  fille  du  maréchal  de  France 
de  ce  nom.  Il  en  a  eutrois  filles  et  deux  fils: 
François  Louis-Hermann-Charles,  né  le  13  avril 
1845  J  et  Hugues-Louis-Guillaume-jtfeic/Mor,  né 
le  18  décembre  1848. 

HAUBERSART  (comte  Alexandre-Auguste  d') 
homme  politique  français,  ancien  député,  né  en 
1804,  et  fils  du  pair 'de  France  mort  en  1855, 
entra  en  1825  au  conseil  d'État  comme  auditeur, 
donna  sa  démission  le  26  juillet  1830,  et  devint, 
un  mois  après,  maître  des  requêtes,  puis,  en  1839, 
conseiller.  Sous  le  ministère  Périer ,  il  fut  à  la  fois 
chef  du' cabinet  et  directeur  du  personnel  à  l'inté- 
rieur. Élu  député  par  la  ville  de  Cambrai ,  en  août 
1835,  il  siégea  à  la  Chambre  jusqu'en  1837  et  y 
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rentra  en  1842;  il  appartenait  au  parti  conserva- 
teur. La  révolution  de  Février  le  rendit  à  la  vie 
privée.  Officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
28  avril  1849,  il  est  aujourd'hui  commandeur. 

HAUCH  (Jean-Carsten  de)  ,  poëte  et  savant  da- 
nois, né  à  Frederik.shald ,  en  1791,  occupa  pen- 
dant très-longtemps  la  chaire  de  physique  à  l'Aca- 
démie de  Soroe,  et  obtint,  en  1846,  la  chaire  de 
littérature  Scandinave  à  Kiel.  Dépossédé  de  cette 
place  en  1848^  il  trouva,  auprès  de  la  reine  Ma- 
rie-Sophie-Fredérique  ,  un  asile  au  château  de 
Fréderiksberg ,  dans  les  environs  de  Copenhague. 
Après  la  mort  d'Œhlenschlœger,  il  obtint  la  chaire 
d'esthétique  à  l'université  de  cette  dernière  ville. 

M.  Hauch  s'est  fait  connaître  à  la  fois  comme 
poëte,  comme  romancier  et  comme  physiologiste. 
Ses  principales  pièces,  où  l'on  trouve  des  carac- 
tères approfondis  et  des  situations  fortes  ,  sont  : 
Bajazet,  Tibère,  Grégoire  VIII,  Don  Juan,  réu- 
nies sous  le  titre  d'OEuvres  dramatiques  (Drama- 
tiske  Vaerker,  1828-1829,  2  vol.);  puis  Karl  dcn 
FemtesDod,  Mastrichts  Beleiring  (1833);  S  vend 
Grathe  (1841)  ;  Marsk  Stig  (1850) ,  etc. ,  représen- 
tés avec  succès  en  Danemark ,  en  Suède  et  m^e  en 
Allemagne.  On  a  ensuite  de  lui  un  poëme  épico- 
dramatique,  les  Hamadrijades ,  où  il  met  en 
relief  l'influence  de  l'esprit  du  mal  sur  le  cœur  de 
l'homme,  et  enfin  des  Poésies  lyriques  (Lyriske 
Digte,  1842),  qui  eurent  une  grande  vogue. 

Parmi  ses  romans,  nous  mentionnerons  :  Wil- 
hemZabern  (1834;  2°  édit.,  1848)  ;  Guldm  agercn 
(Copenhague,  1836;  2'  édit.,  18.51);  une  Famille 
polonaise  (En polsk  Famille,  2  vol.,  1839);  Slottet 
ved  Rhinem  (  1845 ,  2  vol.)  et  la  Saga  cm  Thorvald 
Vidfœrle  (1849,  2  vol.),  où  l'auteur  a  imité  avec 
habileté  le  style  des  légendes  islandaises.  11  a, 
en  outre,  fait  paraître  en  allemand,  la  Mythologie 
du  Nord  (die  nordische  Mythenlehre  ;  Leipsick  , 
1848).  La  plupart  de  ses  œuvres  ont  été  traduites 
dans  cette  langue.  Quelques-uns  de  ses  romans 
l'ont  été  en  français  comme  récemment  Robert 
FuUon  (1859). 

A  lîwsuite  de  voyages  d'étude  en  Allemagne ,  en 
Italie  et  en  France ,  M.  Hauch  a  publié  plusieurs 
ouvrages  scientifiques  importants  :  Examen  des 
organes  rudimentaires  et  de  leur  fonction  dans  la 
nature  (Uebersiclit  der  rudimentarischen  Organe 
und,  etc.);  Remarques  sur  le  système  nerveux , 
ses  différentes  fonctions,  et  particulièrement  sur 
l'instinct  animal  (  Bemerkungen  ùber  das  Nerven 
System,  etc.),  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  dis- 
sertations insérées  dans  un  journal  scientifique, 
Blandinger  fra  Sorœ. 

HAUENSCHILD  (Richard-George-Spiller  de), 
poëte  et  romancier  allemand,  connu  sous  le  nom 
de  Max  Waldau,  né  à  Breslau ,  le  24  mars  1822  , 
eut  pour  premiers  maîtres  sa  mère  et  un  vieux 
pasteur.  Passionné  pour  l'histoire ,  il  n'apprit  le 
latin  et  le  grec  que  pour  lire  Thucydide  et  Ta- 
cite. Il  étudia  aussi  avec  ardeur  le  droit ,  les  lan- 
gues modernes,  l'économie  politique,  et,  reçu 
docteur  à  l'université  de  Heidelberg,  il  compléta 
son  éducation  par  des  voyages  dans  l'Allemagne , 
en  Suisse,  en  France,  en  Belgique  et  en  Italie. 
De  retour  dans  son  pays,  il  allait  etitrer  dans  la 
diplomatie  lorsque  survint  la  révolution  de  1 848.  Il 
se  jeta  alors  dans  la  carrière  littéraire.— M.  Hauen- 
schild  est  mort  le  20  janvier  1855. 

Nous  citerons  de  lui  parmi  ses  œuvres  poéti- 
ques, dont  on  loue  le  style  coloré  et  l'enthou- 
siasme naturel  :  un  Conte  de  sylphes  (Ein  Elfen- 
maerchen  ;  Heidelberg,  1847),  son  premier  poëme; 
les  Feuilles  au  vent  (Blaetter  im  Winde  ;  Leipsick , 
1848),  recueil  de  poésies  lyriques;  des  Canzones 
(Ibid. ,  1848)  ;  0  temps.'  0  dièse  Zeit;  Hambourg, 


1850);  Cordula,  poëme  (Ibid.,  1851;  3°  édit. 
1855)  ;  puis  des  romans  d'histoire  ou  de  fantai- 
sie :  D'après  nature  (Nach  der  Natur;  Ibid., 
1850,  3  volumes);  le  Monde  des  gentilshommes 
(Ans  der  Junkerwelt ;  Ibid.,  1850,  2  vol.);  Sir- 
ventes  de  Peyre  cardinal  (Sirvente  von  Peyre  Car- 
dinal; Ibid.,  1850);  Histoire  de  l'époque  des 
troubadours,  d'après  les  sources  (Geschichte  des 
Troubadourzeitalters,  nach,  etc.)  ;  Aimery  le  jon- 
gleur (Ibid. ,  1852,  5  vol.)  ;  la  Femme  de  ta  Bible 
(Ein  Frauenbild  aus  der  Bibel;  Ibid.,  1855). 

HAUMAN  (Théodore),  musicien  belge^  né  à 
Gand,  le  3  juillet  1808,  suivait  les  cours  de  droit 
à  l'université  de  Louvain  lorsqu'il  abandonna  la 
jurisprudence,  contre  le  vœu  de  ses  parents,  et 
ne  s'occupa  plus  que  de  musique.  Il  étudia  le  vio- 
lon avec  M.  Snel  et  dut  à  sa  persévérance  dans 
les  exercices  les  plus  arides  la  puissance  de  son 
et  la  largeur  de  style  qui  caractérisent  son  talent. 
Après  s'être  fait  entendre,  de  1827  à  1829,  à 
Paris  et  à  Londres,  il  tomba  dans  un  décourage- 
ment subit,  revint  à  Louvain  compléter  ses  étu- 
des de  droit  et  obtint,  en  1830,  le  grade  de  doc- 
teur. Deux  ans  plus  tard,  sa  vocation  musicale 
l'ayant  de  nouveau  emporté,  il  se  produisit  avec 
plus  d'éclat  à  Paris,  où  l'on  remarqua  dans  son 
jeu  beaucoup  de  progrès,  et  donna  ensuite  de 
brillants  concerts  en  Allemagne  et  en  Russie. 
Artiste  inégal,  mais  entraînant  et  souvent  inspiré, 
il  a  plutôt  une  manière  qu'un  style  proprement 
dit.  On  a  de  lui  quelques  Airs  variés,  des  Fan- 
taisies et  des  Études  pour  son  instrument. 

HAUPT  (Maurice) ,  philologue  allemand ,  né  à 
Zittau,  le  27  juillet  1808,  fils  du  savant  Ernest- 
Frédéric  Haupt,  étudia,  de  1826  à  1830,  à  Leip- 
sick, sous  Hermann,  professa  quelque  temps  à 
Zuttau  et  devint  bibliothécaire  à  Vienne,  où  on 
fonda  pour  lui,  en  1843,  une  chaire  de  langue  et 
de  littérature  allemandes,  qu'il  perdit  en  18,50 
pour  avoir  pris  part  aux  mouvements  de  1848.1 
est  membre  de  la  Société  royale  des  sciences  et 
membre  correspondant  des  Académies  de  Vienne 
et  de  Berlin. 

Ses  travaux  les  plus  nombreux  concernent  la 
philologie  allemande.  Ce  sont  les  éditions  de  VE- 
rec  (1839)  ;  àu.Pa^lvre  Henri  et  des  Lieder  de  Hart- 
mann von  Aue  ;  du  Bon  Gerhard  (der  Gute  Ger- 
hard) de  Rudolf  d'Ems  (Leipsick,  1840);  de 
YEngelhard  de  Conrad  de  Wurizbourg  (Ibid., 
1844) ,  etc.  Il  a  revula  9'  édition  des  Niebelungen 
de  Lachmann  (Berlin,  1852) ,  et  celle  des  Poésies 
de  Walter  von  der  Vogelweide  (Ibid.,  3°  édit., 
1852)  ;  il  a  encore  publié  avec  Holfmann  les  Feuil- 
les de  la  vieille  langue  allemande  (Altdeutsche 
Blaette;  Leipsick,  1836-1840,  2  vol.)  et  fondé 
le  Journal  de  l'antiquité  allemande  (Ibid.,  1841- 
1856,  tom.I-XIl). 

La  philologie  latine  lui  doit  :  Quœstiones  ca- 
tullianas  (Leipsick,  1831)  ;  Observationes  criticœ 
(Ibid.,  1841);  quelques  éditions  particulières;  une 
édition  d'Horace  (1851)  ;  un  remaniement  complet 
de  l'édition  d'Hermann  des  poètes  bucoliques  Bion 
et  Moschus  (Leipsick,  1850);  une  édition  d'jEs- 
chyle  (Ibid.,  1852),  etc. 

nAUPTMANN  (Moritz) ,  compositeur  allemand , 
né  à  Dresde,  le  13  octobre  1794,  et  fils  d'un  ar- 
chitecte distingué ,  fut  destiné  à  la  même  car- 
rière, et  étudia  d'abord  les  mathématiques  et  les 
sciences  naturelles.  Libre  de  suivre  songoilt  pour 
la  musique,  il  prit,  en  1811,  à  Gotha,  des  leçons 
de  composition  et  de  violon  de  Spohr,  entra  ,  en 
1812,  à  la  chapelle  du  roi  de  Saxe,  mais  la  quitta, 
l'année  suivante,  pour  aller  continuer  ses  études 
à  Vienne  et  à  Prague.  De  là,  le  prince  Repnin 
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l'emmena  en  Russie  en  qualité  de  maître  de  mu- 
sique. M.  Hauptmann  y  séjourna  pendant  cinq 
ans  dans  les  principales  villes,  trouvant,  auprès 
de  ce  noble  ami  des  arts,  toutes  les  ressources 
pour  l'étude.  Rentré  en  Allemagne  (1820),  il  en- 
tra, en  1822,  à  Cassel,  dans  la  chapelle  de  l'é- 
lecteur de  Hesse,  où  il  resta  vingt  ans.  Pendant 
cette  période, il  visita  la  France  et  l'Italie,  se  fit 
connaître  par  ses  compositions  et  forma  un  grand 
nombre  de  bons  élèves.  En  1842  il  fut  nommé 
organiste  et  maître  de  musique  à  la  Thomas- 
schule  de  Leipsick. 

Parmi  les  œuvres  de  M.  Hauptmann,  composi- 
teur classique,  on  estime  surtout:  des  Messes  à 
grand  orchestre;  un  Salve  Regina;  quelques  Af^io- 
dies  et  Cantiques  à  une  et  plusieurs  voix;  six  Gran- 
des sonates  pour  piano  et  violon;  des  Quatuors 
pour  deux  violoiis ,  alto  et  basse,  etc.  On  cite  aussi 
de  lui  un  opéra ,  Mathilde  ,_accueilli  à  Cassel  avec 
faveur. 

M.  Hauptmann  a  écrit  un  ouvrage  théorique 
important  :  de  la  Science  de  l'harmonie  et  du 
rhythme  (die  Natur  der  Harmonik  und  Metrik, 
zur  Théorie  der  Musik;  Leipsick,  1853). 

HAURÉAU  (Jean-Barthélemy) ,  historien  et  pu- 
bliciste  français,  ancien  représentant  du  peuple, 
né  à  Paris, 'le  9  novembre  1812,  fit  ses  études 
au  collège  Louis-le-Grand  et  au  collège  Bour- 
bon, et  les  termina  par  des  succès  au  concours 
général.  A  peine  sorti  des  bancs,  il  publia  un 
écrit  politique,  la  Montagne  (1832),  qui  fut  vio- 
lemment attaqué  et  dont  l'auteur  a  lui-même 
plus  tard  condamné  la  forme  dans  sa  Lettre  au 
rédacteur  de  l'Union  (Le  Mans,  1842).  Attaché 
aussitôt  à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux  : 
la  Tribune ,  le  Journal  du  peuple ,  le  National , 
sous  Armand  Carrel,  la  Revue  du  Nord,  le 
Droit ,  M.  Hauréau  alla  au  Mans ,  vers  1 838 ,  pren- 
dre la  rédaction  en  chef  du  Courrier  de  la  Sarthe, 
qui  sous  sa  direction,  eut,  pendant  sept  ans,  une 
assez  grande  importance. 

En  dehors  de  la  politique  militante ,  M.  Hauréau 
se  livrait,  dans  le  calme  de  la  vie  de  province,  à 
des  études  de  philosophie ,  d'histoire  et  d'érudi- 
tion que  lui  rendirent  plus  faciles  ses  fonctions  de 
bibliothécaire  de  la  ville  du  Mans.  C'est  alors 
qu'il  publia  la  Critique  des  hypothèses  métaphy- 
siques de  Manès,  Pelage,  etc.  (Le  Mans,  1840); 
une  Histoire  littéraire  du  Maine  (Le  Mans  et  Pa- 
ris, 1843,  t.  I,  in-8;  1852,  t.  IV)  ;  le  Manuel  du 
clergé,  ou  Examen  de  l'ouvrage  de  M.  Bouvier,  etc. 
(Angers ,  1844) ,  qui  souleva  tant  de  polémiques ,  et 
une  Histoire  de  la  Pologne  (Paris,  1844). 

Destitué  de  sa  place  de  bibliothécaire ,  à  la  suite 
du  discours  adressé  par  M.  Trouvè-Chauvel ,  son 
ami,  au  duc  de  Nemours,  il  quitta  Le  Mans  en  1 845, 
et  rentra  au  National ,  où  il  resta  jusqu'à  la  révo- 
lution de  Février.  Le  gouvernement  provisoire  le 
nomma  conservateur  des  manuscrits  à  la  Biblio- 
thèque nationale  ;  presque  en  même  temps  le  dépar- 
tement de  la  Sarthe  l'envoyait  à  la  Constituante, 
par  une  élection  partielle,  en  remplacement  d'Ar- 
mand Marrast  ,  et  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  lui  décernait  le  prix  proposé  pour  le 
meilleur  Examen  critique  de  la  philosophie  sco- 
lastique. 

Après  la  dissolution  de  l'Assemblée  constituante, 
où  il  vota ,  en  général ,  avec  ses  anciens  amis  du 
National ,  M.  Hauréau  se  tint  éloigné  de  la  politi- 
ue.  A  la  suite  du  coup  d'État  du  2  décembre ,  il 
t  à  ses  anciennes  convictions  le  sacrifice  de  sa 
place  de  conservateur  et  se  mit  résolument  à 
vivre  de  sa  plume.  Il  a  donné  depuis  :  le  tome  IV 
de  VHistoire  littéraire  du  Maine  (1852)  ;  Fran- 
çois I"  et  sa  cour  (1853)  :  Charlemagne  et  sa  cour 
(1852-1855),  dans  la  Bibliothèque  des  chemins 


de  fer;  et  surtout  le  quatorzième  volume  du  Gai- 
lia  christiana  (1856-1868,  gr.  in-8,  à  deux  col.), 
ouvrage  de  haute  érudition  auquel  l'Académie 
des  inscriptions  a  accordé  trois  fois  le  grand 
prix  Gobert;  Hugues  de  Saint-Victor  (1859,  in-8). 
M.  Hauréau  a  traduit  pour  les  Classiques  latins 
dé  M.  Nisard,  la  Pharsale  de  Lucain  et  la  Facétie 
sur  la  mort  de  Claude. 

HAUS  (Jacques-Joseph) ,  jurisconsulte  belge, 
né  à  Wurtzbourg,  dans  la  Bavière,  en  1794,  s'est 
fait  connaître,  depuis  1824,  par  des  articles  esti- 
més sur  la  science  du  droit  ,  publiés  dans  les  re- 
cueils de  France  et  de  Belgique.  Après  la  révolu- 
tion de  1830,  il  se  fit  naturaliser  Belge  et  fut 
nommé ,  dès  l'organisation  de  l'université  de 
Gand,  professeur  de  procédure  civile  à  cette  uni- 
versité. Il  est  membre  de  l'Académie  de  Belgique 
et  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold. 

On  a  surtout  de  lui  :  Elementa  doctrinx  juris 
philosophicx  sivejuris  naturalis  (1824,  in-8)  ;  de 
Summo  imperio  civium  conventione  fundalo 
(1828)  ;  Observations  sur  le  projet  de  révision  du 
Code  pénal  présenté  aux  Chambres  belges,  suivies 
d'un  Nouveau  projet  (1835-1836,  3  vol.  in-8),  et 
des  articles  spéciaux  dans  divers  journaux. 

HAUSMANPî  (Jean-Frédéric-Louis),  minéralo- 
giste et  géologue  allemand ,  né  à  Hanovre,  le 
22  février  1782,  étudia  à  Brunswick  et  à  Gœttin- 
gue,  entra,  en  1803,  dans  l'administration  des 
mines  de  Brunswick,  et  entreprit,  en  1805,  un 
voyage  d'exploration  en  Norvège  et  en  Suède. 
En  1809,  il  fut  nommé  par  le  gouvernement  de 
^Vestphalie  inspecteur  général  des  mines  et  des 
salines;  mais  il  renonça  bientôt  à  ce  poste  pour 
se  livrer  à  l'étude  et  à  fenseignement  de  la  miné- 
ralogie. En  1811,  il  devint  professeur  à  Gœttin- 
gue,  d'où  il  a  fait  les  e.^cploralions  les  plus  actives 
dans  les  montagnes  du  Harz,  et  de  nombreuses 
excursions  en  Suède,  en  Italie,  en  France,  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  en  Espagne.  Il  est 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Hanovre 
et  conseiller  intime  de  la  cour-  11  a  été  élu  mem- 
bre correspondant  de  l'Institut  de  France  (Acadé- 
mie des  sciences). 

M.  Hausmann,  l'un  des  meilleurs  observateurs 
de  l'Allemagne,  a  publié,  à  l'usage  de  ses  élèves , 
un  Manuel  de  minéralogie  (Handbuch  der  Miné- 
ralogie; Gœttingue,  1813,  3  vol.;  2'  éd.  1828- 
1847),  qui  passe,  en  Allemagne,  pour  le  meilleur 
et  le  plus  complet  des  traités  du  même  genre,  et 
qui ,  avec  le  système  général  de  la  cristallogra- 
phie, contient  la  description  détaillée  de  la  belle 
collection  de  minerais  que  l'auteur  a  formée.  On  a 
en  outre,  de  lui,  sans  compter  de  nombreux  mé- 
moires insérés  dans  les  recueils  allemands  et  la- 
tins de  l'Académie  de  Gœttingue  et  les  Études  de 
la  Société  des  amis  des  mines  (Studien  der  Vereins 
bergmaennischer  Freunde)  qu'il  dirige  lui-même, 
les  ouvrages  suivants  :  Recherches  sur  la  cris- 
tallographie (Krystallogr.  Beitraege;  Brunswick, 
1803);  Essai  d'une  introduction  à  l'oryctognosie 
(Entwurf  zu  einer  Einleitung  in  die  Oryksognosie  ; 
Helmsted,  1805)  ;  Recherches  sur  les  mines  del'Âl- 
lemagne  septentrionale  (Nord  deutsche  Beitraege 
zur  Berg-und  Huttenkunde;  Brunswick,  1806- 
1810)  ;  Essai  d'un  système  des  corps  inorganiques 
(Entwurf  eines  Systems  der  unorganisirten  Na- 
turkœrper  ;  Cassel ,  1809);  Voyages  dans  les  pcbys 
Scandinaves  (Reise  durch  Skandinavien  ;  Gœttin- 
gue, 1811-1818,  5  vol.)  ;  Recherches  sur  les  formes 
de  la  nature  inanimée  (Untersuchungen  iiber  die 
Formen  der  leblosenNatur  ;  Ibid.,  1821)  ;  Esquisses 
d'après  nature  (Umrisse  nach  der  Natur;  Ibid,, 
1831  )  ;  De  l'état  du  Har%  hanovrien  (Ueber  den 
Zustand  der  hannov.  Harzes  ;  Ibid. ,  1832)  ;  De  usu 
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cxperientiarum  metallurgicarum  (Ibid.,  1838); 
De  la  formation  du  Han  (Ueber  die  Bildung  der 
Harzes;  Ibid.,  1842);  etc. 

HAUSSMANN*  (Georges-Eugène,  baron) ,  admi- 
nistrateur français,  sénateur,  né  à  Paris,  le  27 
mars  1809,  fut 'élève  du  Conservatoire  de  musi- 
que, puis  travailla  quelque  temps  chez  un  no- 
taire de  Paris  et  se  fit  recevoir  avocat.  Entré 
dans  l'administration  après  la  révolution  de  18-30, 
il  fut  successivement  sous-préfet  de  Nérac  (1833) , 
de  Saint-Girons  (1840)  et  de  Blaye  (1842)  ;  il  ré- 
sida dans  cette  dernière  ville  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  1848,  qui  interrompit  sa  carrière.  L'année 
précédente,  il  avait  été  promu  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Sous  la  présidence  de  Louis-Napoléon,  M.  Hauss- 
mann  occupa  successivement  les  préfectures  du 
Var,  de  l'Yonne  et  de  la  Gironde  (1850-1852).  Lors 
de  son  passage  à  Bordeaux,  quelques  semaines 
avant  le  rétablissement  de  l'Empire,  le  président 
put  apprécier  son  dévouement  et  ses  talents  admi- 
nistratifs. Aussi,  quelques  mois  plus  tard,  il  l'ap- 
pela à  prendre  à  Paris"^  la  succession  de  M.  Ber- 
ger comme  préfet  de  la  Seine  (23  juin  1853). 

C'est  sous  l'active  direction  de  M.  Haussmann 
et  souvent  par  son  initiative  hardie  qu'ont  été 
entrepris,  grâce  aux  ressources  croissantes  du 
budget,  les  immenses  travaux  destinés  à  embel- 
lir Paris,  et  qui  en  ont  fait,  en  quelques  années, 
une  ville  nouvelle.  Nous  rappellerons  sommaire- 
ment: la  transformation  en  parc  à  l'anglaise  |du 
bois  de  Boulogne ,  cédé  par  l'État  à  la  ville ,  et 
plus  tard  l'exécution  d'embellissements  analogues 
au  bois  de  Yincennes;la  prolongation  de  la  rue 
de  Rivoli  au  milieu  du  centre  le  plus  populeux; 
le  percement  du  vaste  boulevard  de  Sébastopol 
sur  les  deux  rives  de  la  Seine  et  de  plus  de  vingt 
boulevards  aux  extrémités  de  l'ancien  Paris;  la 
création  de  nouveaux  quartiers;  des  jardins  pu- 
blics, des  squares,  le  canal  Saint-Martin  voûté 
et  transformé  en  promenade;  l'agrandissement 
et  l'isolement  de  divers  édifices;  des  casernes 
monumentales,  telles  que  la  Caserne-Napoléon, 
la  caserne  du  Prince-Eugène,  etc.  ;  les  Halles 
centrales;  la  nouvelle  Préfecture  de  police;  plus 
de  douze  ponts  en  pierre  ou  en  fer,  créés  ou  re- 
construits; la  réédification  de  mairies  et  d'égli- 
ses; la  restauration  ou  l'érection  de  fontaines;  le 
déplacement  et  la  reconstruction  des  plus  gran- 
des salles  de  spectacles ,  le  Théâtre-Lyrique,  le 
Cirque-Impérial,  l'Opéra,  etc.;  divers  hospices, 
asiles  et  établissements  d'assistance  publique  ;  de 
nouvelles  institutions  de  crédit,  telles  que  les 
caisses  municipales  et  départementales  pour  la 
boulangerie ,  la  boucherie ,  les  travaux  pu- 
blics, etc.;  enfin,  par  une  transformation  radi- 
cale de  toute  l'administration,  la  banlieue  an- 
nexée à  Paris  qui  devient,  d'un  seul  coup,  une 
cité  de  plus  de  1  500000  habitants  (1860). 

M.  Haussmann,  qui  a  longtemps  signé  Haus- 
smann fils,  mais  qui  a  aujourd'hui  le  titre  de 
baron ,  est  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  17  juin  1856.  Au  mois  d'août  1857 ,  il 
entrait  au  Sénat  en  même  temps  que  le  préfet  de 
police,  M.  Piétri. 

Haussmann*  (Nicolas- Valentin) ,  père  du  pré- 
cédent, né  à  Versailles, le  21  octobre  1787,  com- 
missaire des  guerres  sous  l'Empire  et  sous-inten- 
dant militaire  de  première  classe,  sous  le  régime 
de  Juillet,  mis  à  la  retraite  en  1848,  a  signé, 
comme  rédacteur  du  Temps,  la  protestation  des 
journalistes  en  1830.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
mémoires  d'économie  agricole  présentés  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  et  à  l'Académie  de  médecine ,  col- 
laborateur du  Dictionnaire  d'administration  de 
M.  Block  et  l'un  des  principaux  rédacteurs  du 


Moniteur  de  l'armée.  Il  a  été  fait,  le  23  novem- 
bre 1839,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

HAUSSONVILLE  (  Joseph-Olhenin-Bernard  d?. 
Cléron,  comte  n') ,  homme  politique  français, 
né  à  Paris,  le  27  mai  1809,  et  fils  du  pair  de  France 
de  ce  nom  mort  en  1846,  embrassa  fort  jeune  la 
carrière  diplomatique  et  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire  d'ambassade  à  Bruxelles,  à  Turin  et  à 
Naples.  Nommé,  en  1842,  député  de  Provins  et 
réélu  en  1846,  il  prit  une  part  fort  active  aux  tra- 
vaux de  la  Chambre,  rédigea  plusieurs  rapports 
sur  la  juridiction  criminelle  aux  colonies,  les  ré- 
fugiés politiques,  l'emprunt  grec,  appuya  plu- 
sieurs pétitions  de  protestants  en  faveur  du  libre 
exercice  de  leur  culte  ,  etc.  La  révolution  de  Fé- 
vrier l'a  fait  rentrer  dans  la  vie  privée.  Il  est  gen- 
dre du  duc  de  Broglie.  Il  a  été  fait  officier  de  la 
Légion  d'honneur  en  avril  1840. 

M.  d'Haussonville  ,  à  part  des  articles  politiques 
dans  la  jRet;ue  des  Deux-Mondes,  a  publié  deux 
ouvrages  importants:  Histoire  de  la  politique  ex- 
térieure du  gouvernement  français  de  1830  à  1848 
(1850,  2  vol.in-8),  rédigée  d'après  des  documents 
inédits,  et  Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine 
à  la  France  (1854-1859,  4  vol.  in-8).  Plus  récem- 
ment sa  Lettre  aux  conseils  généraux  (1859,  in-8), 
réclamant  les  libertés  compatibles  avec  la  consti- 
tution impériale ,  a  causé  dans  le  public  une  vive 
sensation. 

HAUTEFECILLE*  (Caroline  de  Marguerye, 
comtesse  Eugène  d")  ,  femme  de  lettres  française, 
née  à  Paris,  en  1788,  épousa  dès  1803,  le  comte 
Eugène  d'Hautefeuille,  dont  elle  se  sépara  judi- 
ciairement en  1810.  Depuis,  elle  s'est  tournée 
vers  la  littérature  et  a  beaucoup  écrit  ;  mais  elle 
n'a  publié  jusqu'ici  que  deux  volumes  de  poé- 
sies: Souffrances  (1834,  in-8),  et  Fleurs  de  tris- 
tesse (1851  et  18.53,  2  vol.  in-8);  puis  un  recueil 
de  Mélanges  politiques  et  littéraires  (1850,  in-8, 
2"  édit.  1857). 

Un  assez  grand  nombre  de  livres  d'éducation, 
de  morale  et  d'édification  sont  enregistrés  annuel- 
lement sous  le  nom  de  la  comtesse  d'Hautefeuille, 
dans  le  Journal  de  la  Librairie  ;  mais  ils  n'appar- 
tiennent pas  au  même  auteur ,  et  c'est  à  tort  que, 
suivant  les  recueils  bibliographiques  les  plus  ac- 
crédités, nous  lui  en  avons  nous  mêmes  d'abord 
attribué  quelques-uns. 

HAUTEFEUILLE  (Laurent-Basile),  jurisconsulte 
français,  né  à  Paris,  le  25  juOlet  1805,  étudia  le 
droit  dans  cette  ville  et  remplit,  de  1830  à  1834  , 
les  fonctions  de  procureur  du  roi  à  Alger.  Nommé , 
en  1 836 ,  substitut  du  procureur  du  roi  à  Toulon . 
il  donna  sa  démission  en  1837  ,  pour  devenir  avo- 
cat au  conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation,  et 
quitta  ce  poste  en  1852.  Il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'houneur  le  26  avril  1846. 

On  a  de  lui ,  outre  un  Plan  de  colonisation  des 
possessions  françaises  dans  l'Afrique  occidentale 
au  moyen  de  la  'civilisation  des  nègres  indigènes 
(1830,  in-8),  une  série  d'ouvrages  relatifs  à  la 
législation  maritime  :  Législation  criminelle  ma- 
ritime, ou  Traité  sur  les  lois  pénales  et  sur  l'or- 
ganisation des  divers  tribunaux  de  la  marine  mi- 
litaire (1839,  in-8);  Code  de  la  pcche  maritime 
(1844,  in-8);  des  Droits  et  des  devoirs  des  na- 
tions neutres,  en  temps  de  guerre  maritime  (1848- 
1849,  4  vol.  in-8,  2'  édit.,  1858,  3  vol.  in-8): 
Décret  disciplinaire  et  pénal  de  la  marine  mar- 
chande commenté  et  expliqué  {1801 ,  in-8);  His- 
toire des  origines,  des  progrès  et  des  variations  du 
droit  maritime  international  (1858,  in-8). 
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diplomate  français ,  ancien  député ,  né  vers  1795, 
est  fils  d'un  des  plus  habiles  politiques  de  l'Em- 
pire. Après  1830,  il  devint  sous-directeur  des  ar- 
chives au  ministère  des  affaires  étrangères ,  et 
conserva  ces  fonctions  jusqu'à  la  révolution  de  Fé- 
vrier. De  1 837  à  1 848 ,  il  a  siégé  à  la  Chambre  dans 
les  rangs  des  conservateurs ,  comme  député  de 
Gap.  Il  est,  depuis  1835,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. On  a  de  lui  un  Compendium  bibliographi- 
que très-développé  dans  le  tome  II  du  Droit  des 
gens,  de  Vattel  (édit.  de  1839),  et,  avec  M.  de 
Cussy ,  le  Recueil  des  traités  de  commerce  et  de 
navigation  de  la  France  avec  les  puissances  étran- 
gères depuis  le  traité  de  Westjjhalie  (1834-1844, 

10  vol.  in-8),  publication  importante,  dont  cinq 
volumes  (tom.  IV-VIII)  sont  consacrés  aux  traités 
des  puissances  étrangères  entre  elles. 

HAUTPOUL  (  Alphonse-Henri ,  marquis  d' ) , 
général  français  ,  sénateur ,  ancien  ministre ,  né 
à  Versailles  le  4  janvier  1789  ,  est  issu  d'une  des 
plus  anciennes  familles  du  Languedoc.  Fils  d'un 
officier  supérieur  de  cavalerie ,  il  fut  admi*  en 
1805  à  l'École  militaire  de  Fontainebleau,  en 
sortit  l'année  suivante  en  qualité  de  sous-lieu- 
, tenant  au  59'^  de  ligne ,  et  prit  part ,  dans  le  corps 
d'armée  des  maréchaux  Ney  et  Masséna ,  aux  cam- 
pagnes de  Prusse ,  d'Espagne  et  de  Portugal.  Blessé 
grièvement  en  1812  à  la  bataille  des  Arapiles,  il 
fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  Angleterre  ,  où  il 
resta  jusqu'à  la  paix.  Nommé  chef  de  bataillon  à. 
son  retour  en  France,  il  fit  en  1815,  sous  le  duc 
d'Angoulême ,  la  guerre  du  Midi ,  qui  lui  valut  le 
grade  de  colonel  et  la  croix  de  Saint-Louis. 

Choisi  à  la  seconde  Restauration  pour  comman- 
der la  légion  de  l'Aude,  M.  d'Hautpoul ,  alors 
royaliste  ardent ,  suivit  son  protecteur  en  Espa- 
gne ,  fut  cité  deux  fois  àl'ordre  du  jour  et  mis ,  en 
1823 ,  à  la  tête  du  3°  régiment  de  la  garde  royale , 
ce  qui  lui  donnait  le  titre  de  maréchal  de  camp , 
auquel  il  fut  promu  effectivement  en  1828.  Il  était 
en  disponibilité,  lorsqu'en  février  1830  il  reçut 
les  fonctions  de  directeur  de  l'administration  "au 
ministère  de  la  guerre;  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
assura  les  approvisionnements  et  le  matériel  de 
l'expédition  d'Alger.  Ëlu  député  la  même  année 
pour  l'arrondissement  de  Carcassonne ,  il  siégea 
jusqu'à  la  fin  de  la  session  (1831)  et  se  retira  alors 
dans  son  domaine  de  Saint-Papoul  (Aude). 

Après  avoir  siégé  de  nouveau  à  la  Chambre  de 
1834  à  1838,  M.  d'Hautpoul,  qui  avait  été  main- 
tenu sur  le  cadre  de  disponibilité ,  fut  à  cette  date 
employé  dans  les  départements  du  Midi ,  promu 
bientôt  au  grade  de  lieutenant  général  (26  avril 
1841)  et  envoyé  en  Algérie  comme  inspecteur  gé- 
néral de  l'infanterie.  En  1842 ,  il  eut  le  comman- 
dement du  camp  de  Saint-Omer  et  passa,  à  la  lin 
de  l'année ,  à  celui  de  la  3'=  division  militaire 
(Marseille) ,  où  le  trouva  la  révolution  de  Février. 
Le  4  juillet  1846 ,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  pair 
de  France.  Destitué  par  le  gouvernement  provi- 
soire et  mis  à  la  retraite ,  il  reparut  sur  la  scène 
politique  lors  des  élections  de  l'Assemblée  légis- 
lative (mai  1 849)  ;  élu  représentant  de  l'Aude  par 
35  970  voix,  il  vint  s'asseoir  parmi  les  membres 
de  la  majorité.  Appelé  à  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  d'pccupation  des  États  Romains, 

11  n'entra  point  en  fonctions ,  parce  qu'il  reçut  le 
portefeuille  de  la  guerre  dans  le  cabinet  du  S'i  oc- 
tobre. Adversaire  déclaré  de  la  Révolution,  il  ap- 
pelait les  événements  de  février  une  «révolte»  et  il 
se  dévoua,  dans  son  département,  au  triomphe  de 
la  politique  du  président;  on  se  rappelle  à  quels 
débats  passionnés,  dans  l'Assemblée  et  dans  la 
presse ,  donnèrent  lieu  ses  démêlés  avec  le  géné- 
ral Changarnier.  Les  principaux  actes  de  son  ad- 
ministration furent  la  suppression  de  la  succursale 


de  l'hôtel  des  Invalides ,  à  Avignon ,  la  création  du 
Comité  consultatif  de  l'Algérie ,  l'institution  d'une 
École  centrale  de  médecine  et  de  pharmacie  mili- 
taires ,  l'organisation  des  rapports  quotidiens  du 
corps  entier  de  la  gendarmerie  sur  les  fluctuations 
de  l'esprit  public. 

Lorsqu'il  fut  remplacé  par  le  général  Schramm 
(22  octobre  1850) ,  M.  d'Hautpoul  partit  pour  Alger 
en  qualité  de  gouverneur  général,  sans  donner  sa 
démission  de  représentant.  Il  revint  à  Paris  au  bout 
de  quelques  mois  et  fit  partie  de  la  Commission 
consultative  nommée  à  la  suite  du  coup  d'État. 
Entré  au  Sénat  dès  la  création  (janvier  1852),  il 
fut  presque  aussitôt  investi  de  la  charge  de  grand 
référendaire  de  ce  corps  politique.  Grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1844,  il  est  devenu 
grand-croix  le  11  décembre  1851.  A  la  mort  de  son 
frère  aîné,  arrivée  en  1854,  le  général  d'Haut- 
poul eut  le  titre.de  marquis. 

HATJTPOUL  (Beaufort-d').  Voy.  Beaufoht- 
d'Hadtpoul  (Appendice). 

HAVAS  (Charles) ,  administrateur  français ,  né 
en  1785  ,  ouvrit,  sous  le  premier  Empire ,  une 
maison  de  commerce  importante ,  et  profita  pour 
sa  fortune  des  gçands  privilèges  concédés  par  le 
gouvernement  aux  capitalistes  français  lors  du 
blocus  continental.  Sous  le  régime  de  Juillet,  il 
organisa,  avec  l'aide  d'une  subvention  ministé- 
rielle et  le  concours  de  divers  gouvernements, 
une  agence  universelle  de  dépêches  qu'il  dirige 
encore,  et  qui,  malgré  les  concurrences  suscitées 
par  le  mouvement  des  affaires  et  la  rapidité  des 
communications ,  est  restée  la  plus  accréditée  au- 
près des  journaux  de  France  et  de  l'étranger. 
M.  Ch.  Havas ,  depuis  longtemps  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  a  été  promu  officier  en  no- 
vembre 184C.  —  Il  est  mort  le  21  mai  1858. 

HAVELOCK  (sir  Henry),  général  anglais,  né  en 
1795,  àBishop'sWearmouth  (comté  de  Durham) , 
entra  au  service  militaire  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo. Il  passa,  en  1823  ,  au  13°  régiment  d'infan- 
terie légère  qui  s'embarquait  pour  l'Inde  et  ne 
quitta  plus  ce  pays  où  ,  au  milieu  de  luttes  perpé- 
tuelles, il  conquit  les  grades  supérieurs.  En  1824, 
il  prit  part  à  la  première  guerre  des  Birmans  en 
qualité  de  député  militaire  et  d'aide  de  camp  de 
l'adjudant  général,  assista  aux  combats  de  Napadi, 
de  Patanagoh  et  de  Peghan,  fut  ensuite,  vers  la 
fin  de  la  campagne ,  chargé  d'une  mission  à  la  cour 
d'Ava  et  contribua  à  la  signature  du  traité  de  paix 
d'Yandabou  ;  tous  ces  événements  auxquels  il  a  été 
mêlé  de  près  ont  été  racontés  exactement  par  lui 
dans  son  Histoire  de  la  guerre  d'Ava  (1828)-  Cette 
même  année,  il  devint  adjudant  du  dépôt  réuni  à 
Chinsurah.  Nommé  capitaine  en  1838,  il  fit,  à  l'é- 
tat-major  de  sir  Willoughby-Cotton ,  la  campagne 
de  l'Afghanistan ,  dont  il  écrivit  également  la  re- 
lation ,  passa  dans  le  Penjàb  et  défendit  vaillam- 
ment Jellalabad  contre  les  attaques  multipliées  de 
Mahomed-Akbar  (avril  1842).  Il  reçut  le  brevet 
de  major  et  la  décoration  du  Bain. 

Pendant  la  première  expédition  contre  les  Sikhs 
(1843),  M.  Havelock,  interprète  du  général  en  chef, 
se  distingua  aux  batailles  de  Maharadjpour  et  de 
Sobraon,  et,  à  son  retour  du  Sutledj ,  fut  nommé 
adjudant  général  à  Bombay .  Après  avoir  passé  deux 
ans  en  Angleterre  (1849-1851) ,  il  revint  aux  Indes 
avec  le  grade  de  colonel .  Lors  de  la  dernière  guerre 
contre  la  Perse  (1856) ,  il  commanda  la  seconde 
division  de  l'armée  et  prit  une  part  brillante  à 
l'affaire  de  Mohammerad ,  qui  lui  valut ,  quelques 
mois  plus  tard,  le  rang  de  brigadier  général. 
En  1857  ,  après  la  formidable  insurrection  dont 
Delhi  fut  le  centre  ,  il  fut  mis  à  la  tête  de  la  co- 
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lonne  mobile  destinée  à  parcourir  le  Bengale  ;  il 
pritàOude  une  forte  position,  ravitailla  Arrah  , 
Lucknow  et  Cawnpore  ;  malgré  le  choléra  qui  dé- 
cimait ses  soldats ,  harcelé  sans  cesse  par  le  chef 
Nana-Saïb ,  il  livra  aux  insurgés  neuf  sanglants 
combats  ,  et  marcha  sur  Delhi.  —  Il  venait  d'être 
nommé  baronnet  et  major  général,  lorsqu'il  suc- 
comba, à  une  attaque  de  dyssenterie,  le  25  no- 
vembre 1857.  Sa  veuve  reçut  du  Parlement  une 
pension  de  1000  liv.  st.  (25  ÔOO  fr.). 

HAVEMANN  (Guillaume),  historien  allemand, 
né  à  Lunebourg ,  le  27  septembre  1800,  profes- 
seuràl'Institut  pédagogiquede  Darmstadt  en  1822, 
détenu  cinq  ans  à  Hildesheim  pour  avoir  pris  part 
aux  sociétés  secrètes,  et,  depuis  1838,  professeur 
à  l'Université  de  Gœttingue,  a  publié  :  Histoire 
des  guerres  françaises  en  Italie  de  1494  à  1515. 
(Geschichte  der"  Kaempfe  Frankreichs  in  Ita- 
lien, etc.,  Hanovre^  1833  -  35,2  vol.);  Histoire 
de  sainte  Élisabeth  (îHstorie  von  Elisab.,  Berlin, 
lS33);Magnus  II,  duc  de  Brunswick  et  Lunehourg) 
(Lunebourg,  1836)  ;  Histoire  de  Brunswicks  et  Lune- 
hourg (Gesohichte  der Lande  Braunschweig.etc. , 
Ibid.,  18j7-38,  2  vol.,  2"  édit.,  1855);  Élisabeth, 
duchesse  de  Brunswick  -  Lunebourg  (Gœttingue, 
1839);  Manuel  d'histoire  moderne  (Handbuch  der 
neuern  Geschichte,  léna,  1840-44,  3  voL) ;  His- 
toire de  la  fm  de  l'ordre  des  Templiers  (Geschichte 
des  Ausgangs  des  Tempelherrenordens,  Stuttgard 
et  Tubingue,  1846)  •,Francisco  Ximenez  (GœiimgMe, 
1847)  ;  Études  sur  l'histoire  intérieure  de  l'Espa- 
gne durant  les  xw',  xyi"  et  xvii^  siècles  (Darstel- 
lungen  aus  der  innern  Geschichte  Spaniens , 
waehrend  des  15ten,  etc. ,  Gœttingue,  1850),  etc. 
M.  Haveraann  a  dirigé,  de  1841  à  1848,  les  Gœt- 
tinger  gelehrteAngeigen.  * 

HAVET  (Ernest-Auguste-Eugène),  littérateur 
français,  né  à  Paris,  le  11  avril  1813,  fut,  après 
des  études  brillantes  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences ,  admis  à  la  fois  dans  la  section  littéraire 
et  la  section  scientifique  de  l'École  normale ,  et 
opta  pour  celle  des  lettres.  Agrégé  des  classes  supé- 
rieures, il  professa  d'abord  la  rhétorique  au  collège 
royal  de  Dijon  ;  mais  bientôt  rappelé  à  Paris ,  il  fut 
chargé,  en  1840,  de  la  conférence  de  littérature 
grecque  de  l'École  normale,  et,  l'année  sui- 
vante, de  celle  de  littérature  française.  Après  avoir 
occupé,  comme  suppléant  de  M.  V.  Le  Clerc, 
la  chaire  d'éloquence  latine  à  la  Sorbonne ,  il  de- 
vint, en  1855,  titulaire  du  même  cours  au  Col- 
lège de  France.  Il  est ,  en  outre ,  professeur  de 
littérature  à  l'École  polytechnique.  Le  6  mai  1846, 
il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  principal  ouvrage  de  M.  Havet  est  une  édi- 
tion annotée  des  Pensées  de  Pascal  (1852,  in-8) , 
publiée  d'après  le  texte  authentique,  avec  une 
sorte  de  commentaire  perpétuel,  philologique, 
littéraire  et  philosophique,  et  une  remarquable 
Etude  sur  l'auteur.  On  a  encore  de  lui  ses  deux 
Thèses  pour  le  doctorat:  De  la  Rhétorique  d'Aris- 
iote  et  de  H omericorumpoematum  origine  et  uni- 
ta(e(1843,  in-8),  puis  quelques  Notices  extraites 
du  Journal  général  de  l'instruction  publique, 
telles  que  celles  sur  divers  manuscrits  grecs  rela- 
tifs à  la  musique,  sur  son  collègue  Cartelier,  et 
celle  intitulée  :  a  Pascal  a-t-il  imité  Bossuet?  » 
(1848-1857). 

HAVIN  (Léonor-Joseph),  publiciste  français,  an- 
cien député,  né  à  Saint-Lô,  en  1799,  partagea,  de 
1816  à  1820,  l'exil  de  son  père,  ancien  convention- 
nel, compris  sur  la  liste  des  régicides  proscrits.  A 
son  retour,  il  vécut  à  Caen ,  faisant  partie  de  la  jeu- 
nesse libérale,  et  en  1830,  il  fut  un  des  délégués 
des  provinces  de  l'Ouest  chargés  d'éclairer  le  gou- 


vernement provisoire  sur  les  besoins  et  les  vœux 
des  départements.  Refusant,  dit-on,  des  offres  plus 
brillantes,  il  accepta  les  fonctions  de  juge  de  paix  à 
Saint-Lô,  et  les  garda  jusqu'en  1835.  Il  avait  été 
élu  dès  1831  député  de  cette  ville.  En  1839,  il  fut 
choisi  pour  secrétaire  de  la  Chambre.  Mais,  en  1842, 
l'influence  ministérielle  le  fit  exclure  de  ces  fonc- 
tions. Siégeant  à  côté  de  M.  Odilon  Barrot,  il  fut 
avec  lui  presque  constamment  dans  l'opposition, 
et  ne  soutint  que  les  cabinets  du  12  mai  et  du 
1"  mars.  Lors  de  l'agitation  réformiste,  il  orga- 
nisa le  banquet  de  Thorigny. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Havin  fut 
porté  candidat  à  l'Assemblée  constituante  dans  la 
Manche,  et  fut  élu,  le  premier  sur  quinze,  par 
119  817  suffrages.  A  part  la  question  du  bannisse- 
ment de  la  famille  d'Orléans  et  celle  des  deux  Cham- 
bres, il  vota  en  générai  jusqu'au  10  décembre 
avec  la  droite  dans  les  questions  politiques  et 
sociales.  Après  l'élection  présidentielle ,  il  se 
rapprocha  du  parti  démocratique ,  et  s'efforça  de 
prolonger  l'existence  de  la  Constituante  par  ses 
votes  sur  l'énumération  des  lois  organiques  et 
sur  la  proposition  Râteau.  Élu  membre  du  con- 
seil d'État,  il  donna  sa  démission  de  représentant 
le  20  avril  1849.  Il  n'est  plus  rentré  dans  les  as- 
semblées législatives.  En  1857,  il  fut  porté  à  Paris 
comme  candidat  au  Corps  législatif,  par  une  frac- 
tion de  l'opposition  démocratique;  mais  il  se  dé- 
sista en  faveur  de  M.  Alfred  Darirnon.  M.  Havin 
est  devenu  directeur  politique  du  journaUe  Siècle 
depuis  la  mort  de  L.  Ferrée.  Il  a  été  membre  du 
conseil  général  de  la  Manche. 

HAWKE  (Edward  -  William  Haevey  -  Hawke  , 
4'  baron),  pair  d'Angleterre,  né  en  1799,  à  "Wo- 
mersley-Park  (comté  d'York),  descend  du  cé- 
lèbre amiral  de  ce  nom  créé  pair  et  baron  en 
1776.  Il  prit,  en  1824,  le  siège  de  son  père  à  la 
Chambre  des  Lords  et  vota  avec  le  parti  libéral. 
Marié  deux  fois,  il  a  pour  héritier  présomptif,  à  dé- 
faut d'enfants  mâles,  son  frère,  Stanhope  Hawke, 
né  en  1804,  et  qui  a  servi  dans  l'infanterie. 

HAWKS  (L.  Francis) ,  écrivain  et  prédicateur 
américain,  né  à  Newbern  (Caroline  du  Nord),  le 

10  juin  1798,  fut  admis  au  barreau  à  l'âge  de  vingt 
et  un  ans,  et  compila  le  recueil  de  Rapports  judi- 
ciaires des  décisions  de  la  Cour  suprême  de  la 
Caroline  du  Nord  (1820-1826,  4  vol.).  Après  avoir 
siégé  à  la  Chambre  élective  de  cet  État ,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  (1828).  et  exerça  son  minis- 
tère à  New-Haven,  à  Philadelphie  et  à  New-York 
(1830-1844).  Élu,  à  cette  époque,  évêque  du  Mis- 
sissipi,  il  refusa  cette  dignité,  et  alla  résider  à  la 
Nouvelle-Orléans,  d'où  il  revint  cinq  ans  plus  tard 
(1849)  à  New-York.  Dès  son  premier  séjour  à  New- 
York,  il  s'était  déjà  acquis  la  réputation  d'un  des 
premiers  prédicateurs  des  États-Unis. 

M.  Hawks  s'est  aussi  occupé  de  littérature.  11 
avait  fondé,  en  1837,  la  New-York  Review,  dont 

11  garda  quelque  temps  la  direction.  Parmi  ses 
travaux  qui  portent  sur  l'archéologie  et  les  voya- 
ges aussi  bien  que  sur  la  théologie  et  l'histoire 
ecclésiastique,  on  cite  :  Documents  pour  servir  à 
l'histoire  ecclésiastique  des  États-Unis  (Contribu- 
tions to  the  ecclesiastical  history  of  the  United 
States.  2  vol.),  recueillis  par  l'auteur  lui-même 
sur  l'histoire  de  l'Église  épiscopale  en  Amérique, 
pendant  un  voyage  à  Londres  en  1836;  la  Confes- 
sion auriculaire  dans  l'Église  protestante  épisco- 
pale (Auricular  confession  in  the  protestant  epis- 
copal  church  ;  New-York,  in-12,  18.50);  l'Egypte 
et  ses  moyiuments  (  Egypt  and  its  monuments,  or 
Egypt  a  Witness  for  the  Bible  ;  New-York  ,  in-8  ; 
2°  édit. ,  1854,  in-12) .  destiné  à  confirmer  les  tra- 
ditions bibliques  ;  la  traduction  de  l'ouvrage  de 
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Rivero  et  Tschudi  :  Peruvian  antiquities  (  New- 
York,  1853, in-8,  illustré)  ;  une  suite  d'entretiens 
sur  l'histoire  naturelle  et  sur  les  annales  améri- 
caines, destinés  aux  enfants  et  publiés  sous  le  ti- 
tre collectif  de  UnclePhilip's  conservations  (Uncle 
Philip's  Virginia;  Uncle  Philip's  New-York  ;  Uncle 
Philip's  American  Forest,  9  vol.);  la  relation  du 
voyage  du  commodore  Ferry  au  Japon  :  Narrative 
of  an  American  squadron  to  the  China  seas  and 
Japan  in  1852-53-54,  under  the  commodore  Perry 
(New-York,  1866,  grand  in-8,  200  grav.). 

HAWLJZCEK  (Karl),  publiciste  allemand,  né 
à  Borau  (Bohême),  vers  1815,  étudia  la  théologie 
à  Prague,  puis  passa  deux  ans  à  Moskou,  comme 
précepteur.  De  retour  à  Prague ,  il  devint ,  en  1846 , 
rédacteur  ea  chef  du  Journal  de  la  province  de 
Bohême  (  Landesregierungszeitung  )  qu'il  aban- 
donna, en  1848,  pour  fonder  la  Gazette  nationale 
(Narodni  Nowiny),  consacrée  à  la  défense  de  l'in- 
dépendance et  de  la  nationalité  bohémiennes.  Il 
fut  nommé  par  ses  compatriotes  membre  de  la 
diète  autrichienne.  Il  fonda  sur  le  plan  de  notre 
Charivari,  un  second  journal,  le  Lutin  (Sotek) , 
qui  après  la  dissolution  de  la  diète,  fut  sup- 
primé, ainsi  que  la  Gaset  te  nationale,  pendant  l'é- 
tat de  siège  de  Prague.  Il  fonda  alors  à  Kutten- 
berg  une  nouvelle  feuille,  Slowan,  qui  disparut 
aussi  devant  de  nouvelles  poursuites.  En  1852, 
M.  Hawljzcek  se  retira  dans  le  Tyrol,  à  Brixen, 
d'où  il  regagna  la  Bohême,  en  1855. 

HAWÏHORNE  (Nathaniel) ,  écrivain  américain , 
né  en  1809,  à  Salem  (État  de  Massachussets) ,  fit 
ses  études  dans  le  Maine  au  collège  Bowdoin ,  où 
il  eut  pour  condisciples  Longfellow  et  Franklin 
Pierce ,  et  y  passa  ses  examens  en  1825.  Ses  pre- 
miers essais  littéraires,  accueillis  par  M.  Good- 
rich dans  un  de  ses  annuaires ,  formèrent,  en 
1837,  la  première  partie  des  Contes  dits  et  redits 
(Twicetold  taies)  ;  la  seconde  parut  en  1842.  Mal- 
gré les  encouragements  de  quelques  esprits  d'élite, 
sa  manière  originale,  son  style  tourmenté,  le  choix 
un  peu  bizarre  de  ses  récits  ne  furent  pas  goûtés 
généralement,  et  il  fut  obligé,  pour  vivre,  d'accep- 
ter un  emploi  dans  le  service  des  douanes  à  Bos- 
ton. Un  peu  auparavant ,  séduit  par  les  théories 
de  Fourier,  il  avait  fait  partie  de  l'association 
d'artistes  et  de  gens  de  lettres  qui  s'étaient  réunis 
à  Roxbury ,  pour  inaugurer  une  vie  nouvelle.  Il 
publia  à  cette  occasion,  le  Roman  de  Blithedale 
(the  Blithedale  romance  ,  in-18) ,  destiné  à  repro- 
duire les  diverses  phases  de  cette  expérience  pha- 
lanstérienne. 

Après  avoir  écrit  le  Journal  d'une  croisière  en 
ylfrique  (Journal  of  an  African  cruiser) ,  d'après 
les  notes  de  voyage  d'un  officier  de  marine, 
M.  Hawthorne  vint  habiter  une  ferme  aux  envi- 
rons de  Concord,  y  passa  trois  années  dans  l'iso- 
lement et  ne  publia  qu'une  collection  d'articles 
et  nouvelles  imprimés  dans  divers  Magazines, 
sous  le  titre  de  Mousses  d'une  vieille  maison 
(Mosses  of  an  old  manse).  Puis  il  choisit  une  de- 
meure plus  retirée  encore  au  bord  d'un  lac  où  il 
composa  ses  deux  meilleurs  romans  :  la  Lettre 
rouge  (the  Scarlet  letter)  et  la  Maison  aux  sept 
pignons  (House  of  the  seven  gables  1851) ,  qui 
marquèrent  une  tendance  prononcée  vers  les  étu- 
des psychologiques. 

En  1853,  M.  Pierce,  son  ami,  élu  président,  lui 
confia  le  consulat  de  Liverpool.  Analyste  ingé- 
nieux ,  observateur  profond ,  M.  Hawthorne  qui 
néglige  l'action  pour  la  peinture  des  caractères , 
était  très-goûté  en  Angleterre  ainsi  qu'en  Alle- 
magne ,  lorsque  parurent  chez  nous  les  premières 
traductions  de  ses  œuvres  dans  la  Bibliothèque 
des  meilleurs  romans  étrangers  (1357-18G0).  Nous 


citerons -de  lui  plusieurs  volumes  pour  les  enfants 
entre  autres  :  le  Livre  des  merveilles  (a  Wonder 
book) ,  le  Fauteuil  de  grand-papa  (the  Grandfa- 
ther's  chair)  ;  l'Image  de  neige  (the  Snow  image) , 
nouvelle  série  de  contes  extraite  des  revues  et  an- 
nuaires; une  Vie  de  Franklin  Pierce  (1852);  Con- 
tes de  Tanglewood  (Tanglewood  taies;  1855, 
nouv.  édit.  ;  etc. 

HAY  (David-Ramsay) ,  peintre  et  écrivain  an- 
glais ,  est  né  en  1798 ,  à  Edimbourg ,  où  il  étudia 
les  éléments  du  dessin.  Deux  de  ses  plus  remar- 
quables travaux  sont  la  décoration  d'Abbotsford 
qu'il  entreprit,  en  1821 ,  sous  la  surveillance  de 
■Walter  Scott  et  celle  de  la  grande  salle  de  la 
Société  des  arts  de  Londres,  terminée  en  1846. 

M.  D.  Hay  est  spécialement  connu  par  de  nom- 
breux écrits  sur  la  théorie  et  la  pratique  des 
beaux-arts,  tek  que  :  des  Qualités  du  coloris 
(the  Laws  of  harmonious  colouring;  Londres. 
1828;  6'  édit.,  1847);  Principes  naturels  de  l'har- 
monie (the  Natural  principles  of  the  harnoony  of 
form  ,  1842)  ;  Principes  de  la  beauté  (the  Principles 
of  beauty,  1845);  Science  des  proportions  (on  the 
Science  of  the  proportions;  1849);  de  VHarmonii' 
dans  la  nature  (the  Harmonie  law  of  nature; 

1855)  ,  appliquée  au  dessin  architectural;  la 
Science  de  la  beauté  (  the  Science  of  beauty 

1856)  ,  etc. 

HAYES  (miss  Catherine) ,  cantatrice  irlandaise , 
née  à  Limerick ,  vers  1820,  manifesta  de  bonne 
heure  un  penchant  décidé  pour  la  musique,  et, 
grâce  à  la  protection  de  l'evêque  de  sa  ville  na- 
tale, put  recevoir,  à  Dublin,  les  leçons  du  pro- 
fesseur Sapio.  Elle  chanta  d'abord,  avec  le  succès 
le  plus  complet ,  des  mélodies  nationales  dans  les 
concerts ,  puis  voulut  aborder  la  scène ,  fit  de 
nouvelles  études  à  Paris  auprès  de  Garcia  et  à 
Milan  auprès  de  Ronconi.  Ses  débuts  eurent  lieu 
à  Marseille  dans  les  Puritains  (1845).  Engagée 
aussitôt  au  théâtre  de  la  Scala,  elle  obtint  un 
grand  succès  par  la  simplicité  de  son  jeu  et  la 
pureté  de  sa  voix.  Après  avoir  passé  la  saison  de 
1846  à  Vienne,  elle  parcourut  les  principales 
villes  d'Italie,  ne  parut  à  Londres  qu'en  1849, 
quitta  l'Europe  et  visita  les  États-Unis  (1851)  ,1a 
Californie,  les  îles  Sandwich  (1854) ,  l'Australie 
et  l'Inde ,  revint  à  Londres ,  au  théâtre  de  Covent- 
Garden,  en  1855,  et  repartit  l'année  suivante  pour 
l'Amérique. 

Miss  Hayes  représente,  avec  miss  Novello,  l'o- 
péra anglais  ;  elle  possède  une  voix  de  contralto 
étendue,  bien  timbrée,  assez  égale  et  d'une  agi- 
lité remarquable.  Ses  deux  principales  créations 
ont  été  les  rôles  de  Lucie  et  de  Linda  di  Chamouni, 
dans  les  pièces  de  ce  nom. 

HAYEZ  (François) ,  peintre  italien ,  né  à  Ve- 
nise, en  1792,  fut  placé  de  bonne  heure  sous  la 
direction  de  Magiotto ,  et  passa  en  1804  à  l'Aca- 
démie de  peinture  qui  venait  de  s'ouvrir  à  Venise 
sous  la  direction  du  célèbre  Cicognara.  Après  six 
ans  d'étude ,  il  fut  envoyé  à  l'école  de  perfection- 
nement de  Rome  et  s  y  distingua  comme  colo- 
riste. La  protection  et  les  conseils  de  Canova 
secondèrent  ses  débuts.  Son  Laocoon,  qui  lui  va- 
lut le  premier  prix  au  concours  de  l'Académie  de 
Milan ,  fut  également  remarqué  pour  les  qualités 
de  la  composition  et  de  l'exécution.  Le  roi  Murât 
lui  fit  plusieurs  commandes. 

Parmi  les  productions  de  M.  Hayez,  en  qui  l'I- 
talie paraît  voir  le  chef  de  son  école  coloriste  et 
l'un  de  ses  meill-eurs  peintres  d'histoire,  on  re- 
marque :  Carmagnola ,  le  Baiser  de  Roméo  et  Ju- 
liette, Ajax,  grande  toile  exécutée  en  quinze 
jours:  Betlisabée,  Tancrèdc  et  Clori7ide,  les  Deux 
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Foscari,  la  plus  correcte  et  la  plus  finie  de  ses 
œuvres;  Albéric  de  Romano,  la  Soif  des  Croisés , 
grande  page  de  peinture,  étonnante  par  la  multi- 
tude et  la  variété  des  personnages,  des  poses  et 
des  expressions.  Il  a  envoyé  quatre  tableaux  et 
trois  Portraits ,  le  sien ,  entre  autres ,  à  TExposi- 
tion  universelle  de  Paris,  en  1855. 

HAVNAU  (Guillaume-Charles-Ëdouard ,  baron 
de),  homme  d'État  allemand,  est  neveu  du  cé- 
lèbre feld-maréchalJacques-Jules,  baron  de  Hay- 
nau.  mort  en  1853,  et  fils  du  baron  Guillaume- 
Charles  de  Haynau,  qui,  après  avoir  été  mis  à  la 
retraite,  à  cause  de  son  grand  âge,  en  1847, 
reçut,  en  1850,  le  commandement  général  de 
l'armée  de  l'électeur  de  Hesse,  sous  le  second  mi- 
nistère de  M.  Hassenpflug  (voy.  ce  nom) ,  et  sou- 
tint la  conlre-révolulion  par  les  mesures  les  plus 
rigoureuses.  Chef  de  la  famille  depuis  la  mort  de 
ce  dernier  (20  janvier  1856),  le  baron  de  Haynau 
avait  reçu  lui-même  le  portefeuille  de  la  guerre 
dans  le  ministère  Hassenpflug ,  et  pris  part  à 
tous  ses  actes.  Écarté  un  instant ,  après  la  restau- 
ration, il  reprit  son  portefeuille  en  1853  et  le 
garda  Jusqu'au  mois  d'octobre  1855. 

Un  de  ses  cousins,  M.  Victor  de  Haynau  ,  fils 
d'un  autre  frère  du  feld-maréchal ,  le  seul  de  la 
f.imille  qui  etlt  des  opinions  un  peu  libérales, 
quitta  le  pays  à  la  suite  des  événements  de  1850. 
Il  réside  à  Witzlar  et  est  chancelier  de  la  princi- 
pauté de  Solms-Braunfels. 

HAYTER  (sir  Georges) ,  peintre  anglais  ,  né  en 
1792,  à  Londres,  exposa  de  bonne  heure  à  l'Aca- 
démie royale ,  acquit  beaucoup  d'habileté  dans 
la  miniature  et  passa  de  longues  années  en  Italie. 
Depuis  1841 ,  il  a  été  nommé  premier  peintre  de 
la  reine  et  chargé  j  à  ce  titre ,  d'enseigner  le  dessin 
et  la  perspective  a  quelques-unes  des  princesses 
royales.  Nous  rappellerons ,  parmi  ses  composi- 
tions d'histoire  :  le  Jugement  de  lord  Russell  en 
1683  ,  qui  appartient  au  duc  de  Bedford  ,  et  le 
Mariage  de  Victoria  et  du  prince  Albert.  Cet  ar- 
tiste a  été,  en  1842,  créé  chevalier  à  vie. 

HEAD  (sir  Francis-Bond) ,  écrivain  et  homme 
politique  anglais,  né  en  1793,  à  Hermitage,  près 
Rochester,  entra  au  service  militaire  comme  en- 
seigne, fit  les  dernières  campagnes  de  l'Empire 
et  s'éleva  jusqu'au  grade  de  major.  En  janvier 
1816,  il  épousa  la  sœur  de  lord  Somerville.  A  la 
suite  d'un  voyage  dans  l'Amérique  du  Sud,  il 
publia  :  Notes  prises  au  hasard  à  travers  les 
pampas  (Rough  notes  taken  during,  etc.;  Lon- 
dres, 1826).  Ce  livre,  qui  se  distingue  par  la  va- 
riété des  tableaux,  eut  beaucoup  de  vogue,  et  l'au- 
teur lui  donna  plus  tard  un  pendant  qui  fut  aussi 
goûté  :  Bubbles  frovi  thebrunnen  of  Nassau  (1833) , 
revue  satirique  des  villes  d'eau  en  Allemagne. 

Sir  Fr.  Head  occupait  les  fonctions  de  commis- 
saire adjoint  de  l'armée  dans  le  comté  de  Kent 
lorsqu'il  fut  nommé  ,  par  l'intermédiaire  des  to- 
ries, gouverneur  du  Haut-Canada  (1835).  Une 
grande  fermentation  régnait  alors  dans  cette  pro- 
vince ,  qui  menaçait  de  rompre  avec  la  métropole. 
Après  la  mort  deGuillaumelV  U837) ,  sir  F.  Head, 
craignant  de  voir  élire  une  assemblée  législative 
où  il  n'aurait  pas  la  majorité,  fit  voter  par  les 
Chambres  canadiennes  un  bill  qui  autorisait  les 
députés  actuels  à  conserver  leur  mandat.  Cette 
mesure  fit  éclater  l'insurrection  (jue  le  gouver- 
neur eut  peine  à  maîtriser,  maigre  la  vigueur  de 
la  répression.  11  donna  sa  démission  au  mois  de 
naars  de  l'année  suivante,  et  eut  pour  successeur 
.sir  G.  Arthur  (1838).  Tombé  en  disgrâce  et  devenu 
impopulaire,  sir  Francis  Head  entreprit  de  se 
justifier  par  la  publication  d'un  mémoire  {Nar- 


rative, 1838),  et  y  réusssit.  Il  reçut,  la  même  an- 
née, le  titre  de  baronnet. 

Il  a  donné,  depuis,  de  nouveaux  ouvrages  ani- 
més d'une  grande  verve,  et  qui  lui  ont  valu  une 
pension  annuelle  de  100  liv.  st.  (2500  fr.),  à  titre 
de  services  rendus  à  la  littérature.  Tels  sont  :  les 
Émigranis  (the  Emigranls;  1846) ,  esquisses  sur 
le  Canada;  l'Angleterre  desarmée  (the  Defenceless 
State  of  country  ;  1852) ,  brochure  provoquée  par 
la  crainte  d'une  invasion  du  prince  Louis-Na- 
poléon ;  Une  poignée  de  verges  françaises  fa  Faggot 
of  french  sticks;  1852,  2  vol.;  3"  édit.',  1855), 
suite  d'amusantes  remarques  sur  Paris  et  les 
mœurs  de  cette  capitale;  Un  Tour  en  Irlande 
(a  Visit  to  Ireland  ;  1854) ,  etc. 

HEAD  (sir  George),  écrivain  anglais,  né  en 
1782,  entra,  en  1809,  dans  l'administration  mi- 
litaire, fut  envoyé  en  Espagne  et  attaché,  en 
qualité  de  commissaire  des  guerres,  au  troisième 
corps  d'armée.  Il  assista  aux  dernières  luttes  de  la 
Péninsule  et  en  rendit  compte  dans  ses  Souvenirs 
(Memoirs  of  an  assistant  Commissary-General). 
En  1814,  il  se  rendit  au  Canada,  chargé  de  faire 
les  études  préparatoires  d'un  établissement  mari- 
time sur  les  grands  lacs ,  projet  qui  fut  abandonné 
à  la  suite  de  la  paix  conclue  avec  les  États-Unis. 
Du  lac  Huron ,  il  passa  à  Halifax  et  rentra  en  An- 
gleterre vers  1820.  Le  titre  de  chevalier  lui  fut 
donné  par  le  gouvernement,  en  récompense  de 
ses  services  administratifs. —  Sir  G.  Head  est  mort 
à  Londres  le  2  mai  1855. 

Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  :  les  Soli- 
tudes de  l'Amérique  du  Nord  (Forest  scenery  and 
incidents  in  the  wilds  of  North  America  ) ,  scènes 
de  la  vie  sauvage;  Excursion  dans  les  districts 
manufacturiers  de  l'Angleterre  (a  Home  tour. 
1835);  une  Visite  à  Rome  (1839).  Il  a  traduit  de 
l'italien  les  Mémoires  du  cardinal  Pacca  (1850) , 
et  du  latin  les  Métamorphoses  d'Apulée  (1851). 

HE.\DFORT  (Thomas  Jaylour,  2' marquis  d'), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1787  ,  appartient  à  une 
ancienne  famille  irlandaise  élevée,  en  1800,  au 
marquisat.  Il  étudia  au  collège  de  la  Trinité,  à 
Cambridge  et  y  prit  ses  degrés  universitaires. 
Ayant  succédé,  en  1829,  aux  titres  de  son  père, 
il  obtint  de  lord  Grey,  en  1831  ,  un  siège  hérédi- 
taire à  la  Chambre  des  Lords,  où  il  vota  avec  le 
parti  libéral.  Sous  le  ministère  Melbourne,  il  a 
rempli  auprès  de  la  reine  la  charge  de  chambel- 
lan, et  il  fait  partie,  depuis  1835,  du  Conseil  privé. 
En  )839,  il  reçut  les  insignes  de  l'ordre  irlandais 
de  Saint-Patrick.  Marié  deux  fois,  en  1822  et  en 
1852,  il  a,  de  sa  première  femme,  cinq  enfants, 
dont  l'aîné,  Thomas,  comte  de  Bective,  né  en 
1822,  représente,  au  Parlement,  le  comté  de 
Westmoreland  depuis  1854- 

HEADLEY  (Joél-Tyler),  littérateur  américain, 
né  à  Walton  (État  de  New- York) ,  le  3  décembre 
1814,  fit  ses  études  au  collège  de  l'Union,  com- 
mença la  théologie,  vint  en  Europe  en  1842,  et 
passa  près  de  deux  ans  en  Italie.  A  son  retour  il 
fit  paraître  :  Lettres  d'Italie  (Letters  from  Italy, 
1844,  in-12),  et  les  Alpes  et  le  Rhin  (the  Alps 
and  the  Rhme,  in-12j. 

Il  a  donné,  depuis,  un  certain  nombre  d'ouvrages 
historiques,  traités,  dans  le  genre  familier,  avec 
une  grande  verve  :  Napoléon  et  ses  maréchaux 
(Napoléon  and  his  rnarshalls;  New- York,  1846, 
2  vol.  in-12);  Washington  et  ses  généraux  (Was- 
hington and  his  gênerais;  1847,  2  vol.  in-12)  ;  Vie 
d'Olivier  Cromwell  (a  Life  of  Oliver  Cromwell, 
in-12)  ,  inspiré  par  l'ouvrage  de  Carlyle  ;  la 
Vieille  garde  de  Napoléon  (the  Old  gard  of  Napo- 
léon; 1851,  in  l2);  les  Vies  du  général  Scott  et 
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du  général  Jackson  (Lives  of  Scott  and, Jackson; 

1852,  in-12);  la  Seconde  guerre  des  États-Unis 
avec  l'Angleterre  (Second  war  with  England; 

1853,  2  vol.  in- 12)  ;  la  Vie  de  Washington  (Life  of 
Washington),  commencée,  en  1854,  dans  le  Gra- 
ham's  Magasine  às  Philadelphie,  et  publiée  ensuite 
en  un  fort  gros  volume;  etc. 

On  a  encore  de  M.  Headley  plusieurs  volumes 
de  voyages  ou  de  littérature  :  les  Monts  Âdiron- 
dack ,  ou  la  Vie  dans  les  bois  (the  Adirondack  or 
Life  in  the  woods;  New-York,  1849,  in-12  )  ;  les 
Montagnes  sacrées  (the  Sacred  mountains;  2  vol. 
in-12);  des  esquisses  bibliques;  Scènes  et  carac- 
tères sacrés  (Sacred  scènes  and  characters,  in-12); 
Mélanges  (  Miscellanies  sketches  and  rambles  ; 
New-York,  in-12),  etc. 

HEALY  (George-Peter-Alexandre) ,  peintre  amé- 
ricain, né  à  Boston,  vers  1808,  a  tour  à  tour  ha- 
bité, depuis  1836,  sa  ville  natale  et  Paris,  et  a 
figuré,  comme  portraitiste,  à  la  plupart  de  nos 
Salons.  Nous  citerons  de  lui  :  le  général  Cass , 
Mme  Cass  (1839-1840);  le  maréchal  Soult,  le 
docteur  Brewster,  Mme  Moulton,  le  docteur  Bor- 
thwick-Gilcrist ,  le  baronet  la  baronne  de  Varei- 
gne ,  Olivier  Gibbes,  le  major  Poussin,  MM.  Char- 
les Draper,  Deacon,  Olliff,  Corbin,Mme  Lesieur 
de  Norfolk,  Johy  Calhoun  (1841-1850);  deux 
portraits  du  Roi  1845  et  1850);  les  Deux  sœurs, 
des  Têtes  d'enfants,  etc.  Il  a  envoyé,  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855,  une  série  de  treize 
portraits  :  Ifif.  Franklin  Tierce,  Daniel,  Web- 
ster, Ch.  Goodyear,  Juge  Piatt,  Evans,  Ros- 
siter ,  etc.,  et  un  sujet  d'histoire,  Franklin  plai- 
dant la  cause  des  colonies  américaines  devant 
Louis  XVI.  M.  Healy  a  obtenu  une  3"=  médaille  en 
1845,  et  une  de  sjconde  classe  en  1855. 

HEBBE  (G.,.  G...) ,  journaliste  suédois ,  né  vers 
1805 ,  fit  ses  études  universitaires  à  Upsal.  Au 
retour  d'un  voyage  en  Orient,  il  se  fit  connaître 
par  des  articles  et  des  brochures  politiques,  prit 
une  part  considérable  au  mouvement  libéral  de 
1838  ,et  fut  obligé  de  s'exiler.  En  1843  ,  il  se  rendit 
aux  Etats-Unis  et  s'y  créa,  dans  la  presse  poli- 
tique, une  position  influente.  Il  est  particulière- 
ment attaché  à  la  rédaction  d\x  New  World,  et 
compte  parmi  les  principauxchefs  du  parti  démo- 
cratique. Il  a  fait  paraître  de  nombreuses  traduc- 
tions de  l'allemand  en  langue  anglaise,  et  a  écrit 
une  Histoire  universelle  (Universal  history  ;  New- 
York,  1848). 

HEBBEL  (Frédéric)  ,poëte  dramatique  allemand, 
né  lelSmars  1813,à  Wesselburen,danslepaysdes 
Dithmarses  (Holstein),  reçut,  dans  ces  contrées 
isolées,  une  éducation  fort  médiocre ,  et  débuta  par 
quelques  essais  poétiques  dans  une  revue  dirigée  à 
Hambourg  par  Mme  Amalie  Schoppe,  dont  les  en- 
couragements le  décidèrent  à  recommencer,  à 
l'àge  de  vingt-deux  ans,  de  sérieuses  études.  Il 
fréquenta  pendant  plusieurs  années  les  Facultés 
philosophiques  de  Heidelberg  et  de  Munich,  sé- 
journa ensuite  à  Hambourg  et  à  Copenhague  ,  vi- 
sita la  France  et  l'Italie  et  se  fixa  à  Vienne ,  où  il 
épousa  l'actrice  Christine  Enghans. 

_  M.  Hebbel  s'est  fait  un  rang  à  part  dans  la  lit- 
térature dramatique  allemande ,  aussi  bien  par  sa 
brillante  imagination ,  son  style  énergique  et  ori- 
ginal, que  par  sa  prédilection  pour  l'horrible  et 
son  exagération  habituelle  dans  les  sentiments  et 
les  situations.  Il  a  exposé  ses  théories  sous  ce 
titre  :  Mon  opinion  sur  le  drame  (Mein  Wort  iiber 
dasDrama;  Hambourg,  1843),  et  M.  Henneber- 
ger,  traitant  le  même  sujet  que  son  livre,  le 
Drame  allemand  de  l'époque  actuelle  (das  deut- 
sche  Drama  der  Gegenwart;  1853),  a  donné  une 


critique  raisonnée  des  oeuvres  dramatiques  de 
M.  Hebbel. 

Parmi  celles-ci ,  on  remarque  les  tragédies  sui- 
vantes :  Judith  (Hambourg,  1841)  :  Geneviève  (Ge- 
novefa;  Ibid.,  ISkd);  Marie  -  Madeleine  (Ibid. , 
1844),  tragédie  bourgeoise  précédée  d'une  disser- 
tation théorique  et  critique  sur  le  drame;  Herode 
et  Mariamne  (Vienne,  1850);  Julie  (Leipsick, 
1851) ,  précédée  aussi  d'une  dissertation  critique  : 
Agnès  Bernauer  (1854)  ;  Gygès  et  son  anneau  (Gy- 
ges  und  sein  Ring;  1856). 

On  a  en  outre,  de  M.  Hebbel,  un  recueil  de 
Poésies  (Gedichte;  Hambourg,  1842,2  vol.;  nouv. 
éd.,  Leipsick,  1848);  deux  comédies  :  le  Diamant 
(Hambourg,  1847),  et  le  Rubis  (der  Rubin;  Leip- 
sick, 1851);  un  drame  tragico-comique  :  la  Tra- 
gédie en  Sicile  (das  ïrauerspielia  Sicilien;  Leip- 
sick, 1851),  etc. 

HÉBEBT  (Michel -Pierre -Alexis),  avocat  et 
homme  politique  français,  ancien  ministre,  né  à 
Pont-Audemer ,  le  17  juillet  1799 ,  se  fit  inscrire  au 
barreau  de  Rouen,  en  1820, et  devint,  en  1833,  pro- 
cureur du  roi  au  tribunal  de  la  même  ville.  L'an- 
née suivante,  il  fut  envoyé  à  la  Chambre  par  le 
collège  électoral  de  Pont-Audemer,  et  obtint  dès 
lors  un  rapide  avancement  dans  la  magistrature. 
Nommé  successivement  avocat  général  à  la  Cour 
de  cassation  ,  procureur  général  près  la  Cour 
royale  de  Paris ,  il  se  fit  remarquer  par  sa  véhé- 
mence dans  plusieurs  procès  politiques,  notam- 
ment dans  l'affaire  Quénisset ,  où  il  développa  la 
thèse  fameuse  de  la  complicité  morale  (voy.  Du- 
poty).  Aux  élections  de  1842,  il  fut  réélu  mal- 
gré la  candidature  de  Dupont  de  l'Eure,  et  sié- 
gea sans  interruption  jusqu'en  1848.  Il  devint, 
en  1846,  vice-président  de  la  Chambre. 

L'année  qui  précéda  la  révolution  de  Février, 
M.  Hébert  fut  appelé  à  remplacer  Martin  du  Nord 
(11  mars  1847  ),  comme  ministre  de  la  justice. 
Particulièrement  désigné  aux  attaques  de  l'oppo- 
sition, il  fut,  dans  les  premiers  jours  de  février 
1848,  l'objet  de  cette  apostrophe  de  M.  Odilon 
Barrot  :  «  Polignac  et  Peyronnet  n'ont  jamais  fait 
pis  que  vous  ».  Tombé  du  pouvoir,  il  s'est  tenu 
depuis  à  l'écart  de  la  politique,  et  a  pris ,  comme 
avocat,  une  place  importante  au  barreau  de  Pa- 
ris. 11  a  été  créé  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur au  1"  mars  1843. 

On  n'a  de  M.  P.  Hébert  que  ses  Rapports  sur 
des  affaires  politiques  et  ses  Discours ,  dans  le 
Moniteur.  Quelques  extraits  de  lui  ont  été  réunis 
dans  la  brochure  intitulée  Expulsion  des  jésuites , 
à  ceux  de  MM.  Thiers,  Dupin,  Lamartine,  etc. 
(1845,  in-12). 

HÉBERT  (Ernest) ,  député  français,  né  en  1809, 
était,  avant  1848,  secrétaire  général  de  la  préfec- 
ture de  l'Aisne.  Il  fut  révoqué  de  ses  fonctions  par 
la  République.  Membre  du  conseil  général  de 
son  département,  il  fut  un  des  jurés  de  la  Haute- 
Cour  de  Bourges.  En  1849,  il  entra  à  l'Assemblée 
législative,  le  neuvième  des  douze  représentants  de 
l'Aisne.  Il  soutint  constamment  la  politique  de  l'É- 
lysée ,  et  après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre ,  il  fit 
partie  de  la  Commission  consultative.  Depuis  1852 , 
il  siège  au  Corps  Législati  f.  Il  est ,  en  même  temps , 
maire  de  la  ville  de  Chaunyet  membre  du  conseil 
général  de  l'Aisne. 

HÉBERT  (Edmond),  géologue  français,  né  à 
Villefargeau  (Yonne),  le  12  juin  1812,  fit  ses  étu- 
des au  collège  d'Auxerre,  entra  en  1833  à  l'École 
normale,  où,  après  avoir  professé  deux  ans  au 
collège  de  Meaux,  il  est  revenu,  en  1838,  comme 
préparateur  de  chimie.  Il  y  a  rempli  les  fonctions 
de  répétiteur  de  physique,  de  conservateur  des 
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collections,  de  sous-directeur  des  études,  et,  en 
1852 ,  de  directeur  des  études  scientifiques  et 
maître  des  conférences  de  géologie.  Il  obtint,  en 
1867,  le  grade  de  docteur  ès  •  sciences  naturelles  ,et 
fut  appelé,  le  5  mars  de  la  même  année,  à  la 
chaire  de  géologie  de  la  Sorbonne.  Il  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  le  25  mars  1847- 

M  Hébert  est  auteur  de  nombreux  travaux  géo- 
logiques, Noies,  Notices,  Comptes  rendus,  Mé- 
moires,  Lettres,  Observations,  Recherches,  insé- 
rées, de  1845  à  1859,  dans  d'importants  recueils 
et  bulletins  scientifiques  ,  tels  que  ceux  de  l'Aca- 
démie des  sciences ,  de  la  Société  géologique  de 
France,  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  et  au- 
tres Sociétés  savantes.  * 

HÉBERT  (  Antoine  -  Auguste  -  Ernest  ) ,  peintre 
français,  né  à  Grenoble,  le  3  novembre  1817,  fit 
dans  sa  jeunesse  des  excursions  dans  le  Midi  et 
des  études  assez  étrangères  à  la  peinture.  Venu  à 
Paris  en  1835,  il  fit  son  droit,  en  même  temps 
qu'il  suivait  l'atelier  de  David  d'Angers.  En  1839,  il 
exposa  au  Louvre  le  Tasse  en  prison,  sa  première  œu- 
vre ,  achetée  par  le  gouvernement  pour  le  musée  de 
Grenoble.  Soutenu  par  les  conseils  et  la  bienveil- 
lance de  Paul  Delaroche,  il  concourut  à  l'École 
des  beaux-arts,  et  obtint,  dès  sa  première  entrée 
en  loge,  le  grand  prix  de  Rome.  Le  sujet  était  : 
la  Coupe  trouvée  dans  le  sac  de  Benjamin  (1839). 
Après  avoir  passé  ses  cinq  années ,  comme  pen- 
sionnaire ,  à  la  villa  Médicis ,  d'où  il  envoya  à 
Paris  deux  Odalisques ,  et  une  copie  de  la  Sibylle 
appelée  Delphica,  il  prolongea  de  trois  ans  son 
séjour  en  Italie  ;  il  en  rapporta  les  croquis  et  les 
souvenirs  qui  devaientlui  fournir  les  sujets  de  ses 
meilleurs  tableaux. 

Après  son  retour,  M.  Hébert  exposa  :  Paysanne 
de  Guérande  battant  du  beurre;  la  Sieste,  Pâtre 
italien,  l'Aimée,  le  Malin  au  bois  (  1848  );  la 
Mal' Aria  (18tO),  qui  lui  fit  une  réputation  de 
peintre  original  et  de  savant  coloriste.  Cette  œuvre, 
lithographiée  dès  son  apparition,  par  M.  Fran- 
çois, et  plus  récemment  reproduite  en  grand 
format,  par  M.  Soulange-Teissier ,  appartient 
Luxembourg.  Des  portraits,  entre  autres  celui  du 
prince  Napoléon,  parurent  eu  1853,  avec  le  Bai- 
ser de  Judas  (musée  du  Luxembourg).  Après  un 
nouveau  voyage  en  Italie  et  une  visite  au  mu- 
sée de  Dresde,  M.  Hébert  a  donné  la  Crescensa, 
les  Fienaroles,  les  Filles  d'Alvilo,  (galerie  de 
M.  Fould  ) ,  qui  figurèrent  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1865,  les  Fienaroles  de  San  Angelo,  au 
Salon  de  1857  ,  Rosa  Nera  à  la  fontaine,  les  Cer- 
varolles,  à  celui  de  1859. 

M.  Hébert  a  obtenu  deux  médailles ,  l'une 
en  1851,  l'autre  en  1855,  et  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur  en  juillet  1853. 

HÉBERT  (Pierre),  sculpteur  français,  né  à 
ViEabé  (Seine-et-Oise) ,  le  31  octobre  1804,  étudia 
sous  M.  Jacquot,  suivit  l'École  des  beaux-arts,  et 
débuta  par  un  buste  au  Salon  de  1836.  Il  a  prin- 
cipalement exposé  :  la  Conversion  de  saint  Au- 
gustin (1841)  ;  Olivier  de  Serres,  l'Enfant  jouant 
avec  une  tortue  (1849)-,  le  Fleuve  de  la  vie,  la 
Tortue,  commandé  par  le  ministère  d'Etat;  le 
buste  de  Nicolo ,  place  au  foyer  de  l'Opéra-Comi- 
que  (1853)  ;  et  à  l'Exposition  universelle  de  1855, 
outre  plusieurs  des  sujets  précédents,  un  nouvel 
Olivier  de  Serres,  destiné  à  la  patrie  de  l'agro- 
nome ;  des  bustes  ,  portraits  ,  médaillons  ,  etc. 
(1838-1859).  11  a  obtenu  une  3=  médaille  en  1849, 
une  2°  en  1853,  et  une  mention  en  1855. 

Son  fils,  M.  Pierre-Eugène-Emile  Hébert,  né 
à  Paris,  le  12  octobre  1828,  a  étudié  sous  son 
père  et  sous  M.  Feuchère ,  et  a  débuté  par  un 
buste  au  Salon  de  1849.  On  a  vu  de  lui,  à  l'Expo- 


sition universelle  de  1855  ,  une  gracieuse  statuette 
de  Jeune  fille  sauvant  une  abeille. 

Un  troisième  sculpteur  de  ce  nom,  M.  Théo- 
dore HÉBERT,  né  à  Paris,  en  novembre  1817  ,  a 
étudié  sous  M.  Chenillon,  et  exposé,  comme 
artiste  de  genre ,  de  1848  à  1859. 

HÉBRARD*  (Claudius),  poëte  français,  né  à 
Lyon, en  1820,  et  fils  d'un  architecte  distingué, 
vint  à  Paris  en  1840,  et  se  tourna  lui-même  vers 
l'architecture ,  dont  il  fut  détourné  par  ses  succès , 
comme  poëte  et  comme  orateur,  dans  des  réu- 
nions populaires.  Peu  de  temps  avant  1848,  il  re- 
tourna à  Lyon  où  il  fonda,  en  1848,  l'Union  na- 
tionale. En  1849,  il  rédigea  la  Bourgogne,  à 
Mâcon  ;  en  1852 ,  après  un  nouveau  séjour  à  Paris , 
où  il  fut  chargé  par  le  ministère  de  l'instruction 
publique  d'une  lecture  hebdomadaire  au  Palais- 
Royal,  il  fonda  à  Lyon  le  Journal  des  bons 
exemples,  qu'il  a  dirigé  depuis. 

M.  Claudius  Hébrard  est,  en  outre,  auteur  de 
quelques  volumes  de  vers ,  d'une  forme  correcte 
et  d'une  morale  sévère  :  Heures  poétiques  et  mo- 
rales de  l'ouvrier  (1844  ,  in-18)  ;  Soirées  poétiques 
de  saint  François-Xavier  (1847  ,  in-12)  ;  les  So^irces 
vives,  poésie  et  charité  (1857  ,  in-8)  ;  Sœur  de  cha- 
rité au  xix"  siècle  (1859 ,  in-12). 

HECKER  (Frédéric-Charles-François),  homme 
politique  allemand ,  né  à  Eichstersheim,  dans  le 
grand  duché  de  Bade,  le  28  septembre  1811 ,  était 
avocat  à  Manheim ,  et  s'était  fait  connaître  par 
ses  opinions  libérales  lorsqu'il  fut  envoyé  à  la  se- 
conde Chambre  badoise,  en  1842.  Il  y  prit  place 
parmi  les  membres  les  plus  ardents  de  l'opposi- 
tion. En  1845,  il  entreprit  en  Allemagne,  avec 
quelques-uns  de  ses  coreligionnaires,  une  sorte 
de  voyage  de  propagande,  et  fut  chassé  de  la 
Prusse.  Engagé  de  plus  en  plus  dans  la  politique 
révolutionnaire ,  il  se  sépara  de  ses  anciens  amis 
et,  s'associant  aux  protestations  populaires  con- 
tre l'Assemblée,  donna  sa  démission.  En  1847, 
une  fusion  entre  le  parti  démocratique  et  les  an- 
ciens libéraux  le  ramena  à  la  Chambre. 

M.  Hecker  fut,  en  1848,  l'orateur  radical  de 
l'Asbcmblée  de  Heidelberg.  Mais  il  vit  son  in- 
fluence décroître  parmi  ses  collègues  et,  après 
avoir  voulu  réclamer  la  permanence  de  l'Assem- 
blée, il  résolut  de  précipiter  les  événements  en 
révolutionnant  les  petits  États  du  midi  de  l'Al- 
lemagne. Repoussé  dans  sa  tentative  avec  Struve 
(13  avril  1849)  sur  Bade  et  Constance,  il  se  retira 
en  Suisse,  où  il  publia  une  relation  du  Soulève- 
ment populaire  dans  le  pays  de  Bade  (Volkser- 
hebung  in  Baden) ,  et  fonda  un  journal  radical, 
l'Ami  du  peuple.  Élu  deux  fois  membre  du  par- 
lement, par  le  canton  badois  de  Thiengen,  son 
élection  fut  annulée  par  l'Assemblée  nationale.  Il 
s'embarqua  alors  pour  l'Amérique.  Il  fut  rappelé 
en  Allemagne,  après  la  révolution  de  mai  1849, 
par  un  décret  du  gouvernement  provisoire  ba- 
dois, mais  la  révolution  succomba  pendant  son 
retour,  et  il  dut  repartir  pour  l'Amérique,  où  il 
cultiva  une  ferme  sur  les  bords  du  Mississipi , 
dans  l'État  d'IUinois. 

HECK.SCHER  (Jean-Gustave-Maurice),  homme 
politique  allemand,  né  à  Hambourg  le  26  décem- 
bre 1797,  fils  d'un  riche  banquier,  fit  d'excel- 
lentes études  à  Genève  et  aux  meilleurs  univer- 
sités de  l'Allemagne.  Il  s'engagea  comme  volon- 
taire lors  de  la  campagne  de  1815.  Sorti  en  1820, 
de  l'université  de  Gœttingue,  il  voyagea  dans  la 
plupart  des  pays  de  l'Europe,  puis  s'établit  comme 
avocat  dans  sa  ville  natale.  Il  commença  à  se 
mêler  à  la  politique ,  en  1832,  parla  publication 
d'une  brochure  anonyme  intitulée  :  Appréciation 
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constilutionnclle,  des  décisions  de  la  diète  alle- 
mande du  18  juin  1832  (Hanau,  1832),  et  suivie 
d'une  Appréciation  constitutionnelle  de  la  charte 
donnée  par  le  roi  de  Hanovre  le  1"  novembre  1837 
(Hambourg,  1837).  En  1840,  il  devint  rédacteur 
de  la  partie  politique  des  Nouvelles  hamiour- 
geoises. 

Quand  la  révolution  éclata,  en  1848,  M.  Hecli- 
scher  se  mit  à  la  tête  du  mouvement,  fut  nommé 
membre  de  la  première  Assemblée  nationale, 
élue  par  le  suffrage  universel,  et  contribua 
beaucoup  à  la  rédaction  de  l'acte  supplémen- 
taire qui  modifiait  dans  le  sens  conservateur  la 
constitution  hambourgeoise  du  11  juillet  1849. 
Il  représenta  ensuite  ses  compatriotes  au  parle- 
ment préparatoire,  et  à  l'Assemblée  nationale  de 
Francfort,  il  y  combattit  vivement  le  parti  dé- 
mocratique, et,  s'élevant  à  la  fois  contre  les  pré- 
tentions de  la  diète  et  contre  celles  des  grandes 
puissances,  poursuivit,  de  concert  avec  Welcker, 
l'union  des  petits  Etats  de  l'Allemagne.  Il  vota  la 
nomination  de  l'archiduc  Jean  au  vicariat  de 
l'empire,  et  accepta  de  lui  le  ministère  de  la  jus- 
tice (juillet  1848),  puis  celui  des  affaires  étran- 
gères. Orateur  éloquent  et  habile,  bravant  l'impo- 
pularité, il  eut  une  grande  influence  dans  la 
question  de  l'armistice  de  Malmoë,  dont  ses  dis- 
cours amenèrent  la  ratification  définitive.  Échappé 
à  grand'peine  à  la  fureur  des  insurgés  du  18  sep- 
tembre, il  ne  rentra  pas  au  ministère,  et  fut  en- 
voyé, comme  chargé  d'affaires,  à  Naples  et  à 
Turin.  De  retour  à  l'Assemblée,  quatre  mois 
après,  il  repoussa,  de  tout  son  pouvoir,  la  pro- 
position d'offrir  l'empire  au  roi  de  Prusse ,  et  fut 
chargé  de  négocier  auprès  de  l'empereur  d'Au- 
triche, l'acceptation  de  la  constitution  de  Franc- 
fort. Il  échoua  dans  cette  mission  et  ne  put  faire 
réussir  davantage  son  plan  de  directoire.  Il  se 
retira  de  l'Assemblée,  quelques  jours  avant  la 
dissolution,  ne  parut  point  aux  réunions  partielles 
d|Erfurt  et  de  Gotha,  et  alla  reprendre,  dans  sa 
ville  natale,  l'exercice  de  sa  profession. 

HEDDE  (.Tean-Claude-Philippe-Isidore) ,  indus- 
triel français,  né  à  Lyon,  vers  1802,  s'occupa 
des  questions  agricoles  et  manufacturières,  et 
l'ut,  en  1844,  un  des  quatre  délégués  de  l'indus- 
trie parisienne  pour  l'ambassade  en  Chine.  Il  a 
été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  à  son  retour 
(mai  1846).  Il  fait  partie  de  plusieurs  Sociétés  d'a- 
griculture. 

On  a  surtout  de  lui  :  Recherches  sur  l'industrie 
delà  Haute-Loire  (18-35,  in-8,  br.);  Saint-Étienne 
ancien  et  moderne  (  1843  ,  in-8  )  ;  Plan  de  cette 
ville  (1845)  ;  Catalogue  des  produits  de  Vindustrie 
chinoise  (1849,  in-8),  exposés  à  Nîmes,  sous  sa 
direction ,  et  diverses  brochures  d'industrie  et  de 
finances,  publiées  de  1836  à  1854. 

HEDDEBAULT  (Gery-Eugène) ,  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  à  Fesin  près  Douai 
(Nord) ,  le  5  février  1803,  fit  ses  études  à  Paris, 
et  alla  diriger  à  Lille  une  maison  de  commerce. 
En  1827,  il  succéda  à  ses  frères  dans  l'exploita- 
tion d'une  sucrerie  et  d'une  huilerie.  Retiré  des 
affaires^  il  devint  conseiller  municipal  de  Lille  et 
fut  délégué  auprès  du  gouvernement  pour  dé- 
fendre les  intérêts  de  cette  ville  à  l'occasion  du 
premier  tracé  du  chemin  de  fer  du  Nord,  et  lors 
du  projet  de  loi  relatif  à  la  fabrication  du  sucre 
indigène.  En  1847  ,  il  prit  une  part  très-active  à 
1  agitation  réformiste,  et  fut  un  des  principaux 
organisateurs  du  banquet  de  Lille.  Elu  représen- 
tant du  peuple  à  l'Assemblée  constituante  de 
1848  par  120  000  suffrages,  il  vota  avec  la  frac- 
tion la  plus  modérée  du  parti  démocratique ,  et 
après  l'élection  du  10  décembre,  fit  partie  dé 


l'opposition.  Non  réélu  à  l'Assemblée  législative, 
il  refusa,  en  1852,  comme  conseiller  municipal, 
le  serment  constitutionnel,  par  une  lettre  rendue 
publique  (21  septembre). 

HEDENBORG  (Jean),  voyageur  suédois,  né  en 
1787,  à  Héda  (Œstergœthland) ,  fit  une  partie  de 
ses  études  médicales  en  France,  à  Montpellier,  et 
prit  les  grades  de  chirurgix  maqister  et  de  doc- 
teur en  médecine  à  l'université  d'Upsal  (1821-22). 
Il  suivit,  comme  médecin,  le  comte  de  Lœvsn- 
heim,  ministre  de  Suède  à  Constantinople(1825), 
et  reçut  du  czar,  pour  les  soins  qu'il  donnai 
des  riïsses  prisonniers  dans  l'île  de  Halki,  un  an- 
neau richement  orné.  Il  parcourut  l'Asie  Mineure, 
la  Syrie,  l'Égypte,  en  1830,  et  recueillit  un  grand 
nombre  de  plantes,  d'objets  antiques  et  de  manu- 
scrits orientaux  qu'il  donna  ou  vendit  au  gouver- 
nement suédois.  En  1831,  il  s'arrêta  en  Hongrie 
pour  y  étudier  le  choléra  et  faillit  en  être  victime. 
D'Alexandrie  ,  où  il  devint  chancelier  du  consulat 
suédois  (1837) ,  ilexécutaen  1834  et  1835  un  voyage 
sur  le  Nil,  au  Sennaar,  en  Abyssinie  et  en  publia 
la  relation  Rcsa  i  Egypten  och  det  indre  Afrika 
(Stockholm,  1843,  avec  gravures  et  cartes). 

On  a  du  même  auteur ,  qui  est  chevalier  des  or- 
dres de  Wasa  (1830),  de  l'Étoile  polaire  (1837), 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm 
(1833)  et  de  celle  d'Upsal  :  Mœurs  ,  usages  et 
costumes  de  la  nation  turque  (Turkiska  nationens 
Seder  ,  Bruk  ,  och  Ktededrœgter ;  Stockholm, 
1839-1842,  in-4,  48  gravures),  et  des  mémoires 
dans  divers  recueils  scientifiques  suédois. 

HEDGE  (Frédéric-Henry) ,  philosophe  et  théolo- 
gien américain,  né  à  Cambridge  (Massachussets) , 
le  12  décembre  1805  ,  fut  élevé  en  Allemagne 
(1818) ,  et  à  son  retour  (1823)  entra  au  collège  de 
Harvard,  où  il  prit  ses  grades  en  1825.  Il  étudia 
ensuite  la  théologie  et  administra  successivement 
diverses  églises.  Il  est,  depuis  1850,  pasteur  à 
Providence  (Rhode-Island). 

M.  Hedge,  comme  écrivain  et  comme  critique  a 
fait  connaître  plusieurs  ouvrages  de  la  philosophie 
religieuse  des  Allemands,  publié  des  articles  phi- 
losophiques, religieux  et  littéraires,  dans  les  meil- 
leures revues  des  États-Unis,  notamment  des 
essais  sur  Swedenborg,  Coleridge,  Emerson,  sur 
la  religion  naturelle ,  etc.  On  a  encore  de  lui  des 
traductions  en  vers  de  différentes  poésies  alleman- 
des, des  sermons,  des  discours  et  des  confé- 
rences; puis  un  volume  sur  les  Prosateurs  de 
l'Allemagne  (the  Prose  writers  of  Germany;  Phi- 
ladelphie, grand  in-8) ,  et  une  liturgie  chrétienne 
pour  l'usage  de  l'Église  (Boston,  in-12).  Dans 
l'hiver  de  1853  à  1854,  il  a  fait  avec  succès  une  sé- 
rie de  conférences  sur  l'histoire  du  moyen  âge, 
devant  l'institut  de  Lowell,  à  Boston. 

HÉDOUIN  (Pierre),  littérateur  et  musicien  fran- 
çais, né  à  Boulogne-sur-mer,  le  28  juillet  1789, 
longtemps  avocat  dans  cette  ville  et  fixé  depuis  a 
Valenciennes,  a  publié  les  œuvres  suivantes  :  les 
Délassements  de  ma  vie  (1815),  romances;  le 
Bouquet  de  lys  (181G),  poésie  et  musique  ;  Souve- 
nirs historiques  et  pittoresques  du  Pas-de-Calais 
(1824);  la  Prévention,  opéra  en  un  acte  (Boulo- 
gne, 1827),  avec  A.  Piccini  ;  Mosaïque  (\8b6),  et 
un  grand  nombre  de  romances  et  d'articles  insé- 
rés dans  divers  recueils.  * 

BÉDOUIN  (Edmond),  peintre  français,  né  à 
Boulogne-sur-mer  (Pas-de-Calais),  en  1819,  fré- 
quenta les  ateliers  de  M.  Célestin  Nanteuil  et  de 
Paul  Delaroche.  Ses  paysages  et  ses  sujets  de 
genre  sont  traités  avec  beaucoup  de  naturel.  Nous 
citerons  dans  le  nombre  :  les  Bûcherons  des  Pyré- 
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nées  (1844);  Halte  (1846);  Souvenirs  d'Espagne 

(1847)  ;  Café  nègre,  Moulin  arabe  à  Constantine 

(1848)  ;  Femmes  d'Ossau  à  la  fontaine  (1850); 
Soirée  chez  les  Arabes  (1852);  Moisson  dans  le 
Loiret,  Scieurs  de  long  (1855);  Glaneuses,  la 
Chasse,  la  Pêche  (1857)  ;  Ûti  semeur  à  Chambau- 
doin.  Berger,  Porchère  (1859),  etc.  Il  a  obtenu 
une  2°  médaille  en  1848,  et  une  3"  à  l'Exposition 
universelle  de  1855. 

HEECKEREN  (Georges-Charles  d'Anthès,  ba- 
ron de),  sénateur  français,  ancien  représentant 
du  peuple,  est  né  à  Colmar,  le  5  février  1812.  Fils 
d'un  riche  propriétaire  des  environs  de  Colmar 
et  neveu,  par  sa  mère,  du  prince  de  Hatzfeld  : 
il  entra,  en  1830,  au  service  de  la  Russie,  et 
reçut,  deux  ans  plus  tard,  un  brevet  de  capitaine 
dans  la  garde  impériale  achevai.  Peu  de  temps 
après  avoir  été  adopté  par  le  chargé  d'a'l'aires  de 
la  Hollande  à  Saint-Pétersbourg,  M.  deHeeckeren, 
dont  il  a  pris  depuis  le  nom,  il  épousa  la  sœur 
d'Alexandre  Pouschkine,  puis  porta  à  l'honneur 
du  grand  poëte  russe,  une  atteinte  dont  celui-ci 
voulut  obtenir  la  réparation  par  un  duel.  L'il- 
lustre offensé  fut  tue  (10  février  1837),  et  son 
beau-frère  dut  s'éloigner  en  toute  hâte  pour 
échapper  à  la  vengeance  du  peuple. 

De  retour  en  France,  M.  d'Heeckeren  vécut 
plusieurs  'années  à  l'écart.  11  faisait  partie  du  con- 
seil général  du  Haut-Rhin,  lorsqu'on  1846  il  se 
porta  sans  succès  candidat  à  la  députation  contre 
'M.  de  Golbéry.  Sous  la  République,  il  fut  élu  par 
son  département  représentant  du  peuple  aux  As- 
semblées constituante  et  législative  :  il  vota  avec 
la  droite  dans  la  première  et,  dans  la  seconde, 
avec  la  majorité,  tout  en  soutenant  la  politique 
particulière  de  l'Elysée.  Membre  de  la  Commission 
consultative  en  1851 ,  il  fut  chargé,  l'année  sui- 
vante, d'une  mission  extraordinaire  auprès  de  l'em- 
pereur de  Russie  et  nommé  sénateur  le  25  mars 
1852.  Le  baron  d'Heeckeren  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

HEFFTER  (Auguste-Guillaume),  jurisconsulte 
allemand,  né  le  30  avril  1796,  à  Schweinitz,  étu- 
dia le  droit  à  Leipsick  et  à  Berlin,  et  devint,  en 
1820,  assesseur  de  la  Cour  d'appel  de  Cologne  et, 
en  1822,  professeur  à  l'université  de  Bonn.  Après 
y  avoir  enseigné  six  ans,  il  passa  en  1828  à  Halle 
et  fut  appelé  en  1833  à  Berlin,  où  il  réside  encore  ; 
il  est  conseiller  intime  du  tribunal  supérieur  et 
président  du  conseil  de  l'Ecole  de  droit.  De  1849 
à  1852  ,  M.  Heffter  a  fait  partie  de  la  première 
Chambre  prussienne. 

Ses  principaux  ouvrages,  qui  embrassent  sur- 
tout la  procédure,  le'^droit  public  et  le  code  pé- 
nal, sont:  Organisation  de  la  justice  à  Athènes 
(Athenaische  Gerichtsverfassung;  Cologne,  1822); 
Institutions  du  droit  civil  romain  et  allemand 
(Institutionen  desrœm.  unddeutschen  civil  proces- 
ses; Bonn,  1825;  2"  édit.  1843);  une  édition  cri- 
tique des  Institutes  de  Gaïus  (Berlin,  1830); 
Étude  sur  le  droit  des  souverains  (Beitraege  zum 
Staats-und  Fiirstenrechte  ;  Ibid.,  1829,  1"  partie)  ; 
Traité  du  droit  criminel  allemand  (Lehrbuch  des 
deutschen  Criminalrechts ;  Halle,  1833;  4'  édit., 
1849)  ;  du  Droit  de  succession  des  enfants  illégiti- 
me«(dieErbfolgerechte  der  Mantelkinder^ etc.;  Ber- 
lin, 1836),  dans  les  fidei-commis  et  les  francs-alleux  ; 
du  Droit  des  gens  dans  l'Europe  actuelle  (das  Eu- 
rop.  Vœlkerrecht  der  Gegenwart  ;  Ibid.,  1844; 
2'=  édit.  1848),  etc. 

Heffter  (Maurice-Guillaume),  frère  aîné  du 
précédent,  fut  d'abord  sous-directeur  du  collège 
de  Torgau,  et  vint,  en  1824,  à  Brandebourg,  où 
il  exerça,  depuis  1831,  les  fonctions  de  recteur 
adjoint  du  collège.  En  1839,  il  a  obtenu  le  titre  de 


professeur.  On  a  de  lui  :  le  Culte  de  Rhodes  (die 
Gœtterdienste  auf  Rhodes;  Zerbst,  1827-1833,  3 
part.);  Histoire  de  la  ville  de  Brandebourg  (Ge- 
schichte  der  Stadt  Brandenburg;  Postdam,  1840)  • 
Histoire  du  couvent  de  Lehnin  (Geschichte  des 
Klosters  Lehnin  ;  Brandebourg,  1851)  ;  Histoire  de 
la  langue  latine  (Geschichte  der  lat.  Sprache- 
ibid.,  18,52).  ' 

Un  troisième,  Charles-Chrétien  Heffter,  an- 
cien directeur  du  tribunal  de  Jûterbogh,  a  écrit 
l'Histoire  authentique  de  cette  ville  (Urkundliche 
Geschichte  der  Stadt  Jiiterbogk;  1851). 

HEIBERG  (Jean-Louis) ,  auteur  dramatique  da- 
nois ,  né  le  14  décembre  1791 ,  à  Copenhague,  et 
fils  du  célèbre  poëte  de  ce  nom,  mort  à  Paris  en 
1841 ,  abandonna,  en  1814,  ses  études  médicales 
commencées  depuis  quelques  années,  pour  se  li- 
vrer, comme  son  père,  à  la  littérature  dramatique. 
A  vingt-trois  ans ,  il  débuta  par  une  imitation  de 
Don  Juan,  et  par  une  pièce  intitulée  :  le  Potier 
Walter;  après  s'être  familiarisé  avec  le  théâtre 
espagnol,  il  vint  à  Paris,  où  un  séjour  de  trois  an- 
nées lui  permit  de  faire  une  étude  approfondie 
des  auteurs  français.  A  son  retour  en  Danemark 
(1822) ,  il  fut  nommé  professeur  de  langue  et  de 
littérature  nationales  à  l'université  de  Kiel.  Ce  fut 
en  cette  dernière  (}ualité  qu'il  attacha  son  nom  à 
quelques  travaux  philologiques  ,  tels  qu'une  Gram- 
maire danoise  (1825),  des  leçons  sur  la  mytho- 
logie Scandinave  et  l'édition  des  Poésies  d'OEhlens- 
chkcger  (1827).  M.  Heiberg.  dont  tout  le  Théâtre 
a  été  traduit  en  allemand  par  M.  Kannegiesser, 
est  l'auteur  dramatique  le  plus  fécond  et  le  plus 
populaire  du  Danemark;  on  lui  trouve  des  res- 
semblances aves  M.  Scribe,  dont  il  a  la  facilité, 
l'sbservation  superficielle  et  l'entente  scénique. 
Il  s'est  aussi  essayé  dans  la  comédie  de  caractère 
et  les  poèmes  d'opéra.  Ses  diverses  oeuvres  ont 
été  réunies  plusieurs  fois.  M.  Marmier  a  traduit 
en  français  un  volume  de  ses  Nouvelles  (1859, 
in-12).  —  M.  J.  L.  Heiberg  est  mort  au  milieu  de 
septembre  1860. 

Heiberg  (Jeanne-Louise  P^tges,  dame),  ac- 
trice danoise,  femme  du  précédent,  née  le  22  no- 
vembre 1812,  à  Copenhague,  entra  dès  l'âge  de 
huit  ans  à  l'école  de  danse  du  théâtre  royal  de 
Copenhague,  où  elle  débuta  en  1823.  Après  avoir 
rempli  avec  talent  et  succès  des  rôles  de  plus  en 
plus  importants,  elle  fut  admise,  en  1829,  au 
nombre  des  acteurs  du  roi.  Mariée,  en  1831 ,  au 
poëte  J.  L.  Heiberg,  qui  avait  composé  pour  elle 
un  grand  nombre  de  pièces ,  elle  le  suivit  à  Paris 
(1836)  et  dans  ses  voyages  à  travers  une  partie  de 
l'Allemagne  (1836  et  1839).  A  Copenhague,  son 
salon  devint  le  lieu  de  réunion  des  hommes  les  plus 
distingués  du  Danemark.  Mme  Heiberg  qui  de- 
puis a  pris  sa  retraite ,  s'est  fait  applaudir  dans 
les  genres  les  plus  divers,  la  pantomime,  le  bal- 
let, l'opéra  ,  le  vaudeville,  la  comédie,  le  drame 
et  même  la  tragédie,  et  ses  rôles  s'élèvent  à  près 
de  deux  cents. 

HEIDEGGER  (Charles -Guillaume),  ou  baron  de 
Heideck)  ,  général  et  artiste  allemand  ,  est  né  à 
Saaralben  (Lorraine),  en  1788-  Son  père,  Suisse 
d'origine,  qui  servait  dans  l'armée  française,  le 
fit  entrer ,  dès  1801 ,  à  l'École  militaire  de  Munich , 
où  il  se  livra,  tout  en  étudiant  les  mathématiques, 
à  son  goût  prononcé  pour  les  arts.  Nommé ,  dès 
1805,  lieutenant  dans  l'artillerie  bavaroise,  il  fit 
contre  l'Autriche ,  la  Prusse  et  le  Tyrol ,  les  cam- 
pagnes de  1805,  1800  et  1809.  En  1810,  il  s'en- 
gagea comme  volontaire  au  service  de  la  France , 
se  distingua,  dans  la  guerre  d'Espagne,  et,  en 
1813  ,  retourna  en  Bavière  où  il  fut  élevé  au  grade 
de  major.  Les  études  plus  suivies  qu'il  fit  alors 
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de  la  peinture  lui  permirent  de  produire,  en  1816, 
plusieurs  tableaux  qui  furent  remarqués. 

En  1826,  il  partit  pour  la  Grèce  avec  le  titre  de 
lieutenant-colonel,  et,  jusqu'à  l'arrivée  de  Capo 
d'Istria,  il  demeura  président  de  la  commission 
de  Nauplie  chargée  d'organiser  la  résistance  et 
d'utiliser  les  secours  envoyés  par  les  puissances 
étrangères.  Il  prit  part  à  l'expédition  qui  délivra 
la  citadelle  d'Athènes  (février  1827) ,  et  commanda 
le  corps  de  cavalerie  qui  détruisitles  magasins  des 
Turcs  dans  le  canal  de  Nègrepont.  L'année  sui- 
vante ,  Capo  d'Istria  lui  confia  le  gouvernement 
de  Napoli,  puis  celui  d'Argos.  Lorsque  le  général 
Fabvier  eut  regagné  la  France,  il  le  remplaça 
comme  directeur  de  l'École  centrale  militaire ,  et 
comme  instructeur  de  toutes  les  troupes  grecques. 
Sa  santé  le  força  de  retourner  en  Bavière,  où  le 
roi  le  nomma  colonel  d'état-major.  M.  Heidegger, 
à  la  suite  d'un  voyage  artistique  en  Italie ,  se  fixa 
définitivement  à  Munich ,  et  y  prit  un  rang  distin- 
gué parmi  les  artistes  alors  réunis  dans  cette  ca- 
pitale, en  exécutant,  outre  une  série  de  tableaux 
à  l'huile  pleins  de  caractère  et  de  vigueur ,  quel- 
ques-unes des  belles  fresques  de  la  Glyptothèque , 
entre  autres  les  Chevaux  du  soleil. 

L' avènement  du  prince  Othon,  de  Bavière,  à 
la  couronne  de  Grèce,  le  conduisit  de  nouveau 
dans  ce  pays.  Chancelier  bavarois,  major  général 
et  membre  de  la  régence  de  Grèce ,  il  contribua  à 
la  pacification  ,  à  l'organisation  et  à  la  défense  du 
nouvel  État.  A  la  majorité  du  roi  (1835),  il  re- 
tourna à  Munich,  où  il  fut  réintégré  dans  les 
cadres  de  l'armée.  Créé  baron  en  1844,  il  fut 
promu  quelque  temps  après  au  grade  de  major 
général  et  nommé,  en  1850,  rapporteur  au  mi- 
nistère de  la  guerre. 

HEIDEtOFF  (Charles-Alexandre),  architecte  alle- 
mand, né  à  Stuttgart ,  le  2  février  1788 ,  et  fils  d'un 
sculpteur  distingué,  étudia  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  cette  ville  sous  la  direction  de  son  père 
et  de  quelques  artistes  de  mérite ,  puis  voyagea 
en  Italie  et  dans  plusieurs  autres  contrées  de 
l'Europe.  Versé  dans  la  connaissance  de  l'archi- 
tecture du  moyen  âge,  il  devint,  en  1818,  pro- 
fesseur à  Nuremberg  et  architecte  de  la  ville ,  et  y 
exécuta  le  monument  funèbre  du  prince -évêque 
de  Bamberg ,  dans  le  vrai  style  gothique  du 
xii"  siècle.  Fondateur  et  premier  directeur  d'une 
Ecole  polytechnique,  il  ne  cessa  d'y  occuper  une 
chaire  depuis  1822.  Il  y  a  joint  depuis  les  fonc- 
tions de  conservateur  royal  des  monuments  de 
Nuremberg. 

C'est  vers  1820  que  commence  la  série  d' œuvres 
remarquables  qui  ont  mis  M.  Heideloff  au  rang 
des  architectes  les  plus  savants  de  l'Allemagne. 
Nuremberg  et  ses  environs  sont  pleins  de  ses  tra- 
vaux. Nous  citerons ,  parmi  les  principaux  :  le 
chapiteau  de  l'autel  de  Saint-Sébald  ;  plusieurs 
fontaines  élevées  sur  les  places  publiques  ;  le  por- 
tail de  l'Église-des-femmes  (Frauenkirche)  ;  toute 
la  nouvelle  architecture  et  la  décoration  de  l'é- 
glise Saint-Jacques;  la  maison  Plattner  avec  le 
balcon  et  les  statues  en  fonte  de  fer  ;  les  châteaux 
de  plaisance  de  Reinhardsbrunn ,  de  Landsberg  et 
d'ïlltenstein  ;  une  chapelle  ardente  à  Meiningen; 
le  petit  château  de  Rosenbourg ,  à  Bonn  ;  la  res- 
tauration du  château  de  Lichstenstein ,  rendu  si 
populaire  par  le  conte  de  Hauff;  la  restauration 
complète  de  la  cathédrale  de  Bamberg ,  et  plus  ré- 
cemment la  décoration  de  Saint-Laurent ,  à  Nu- 
remberg ;  le  monument  funèbre  du  général 
Bystrœm ,  à  Kissingen ,  et  l'église  catholique  de 
Leipsick.  Dans  ces  divers  monuments,  M.  Hei- 
deloff a ,  en  général ,  conservé  le  vieux  style  ger- 
manique ,  en  l'appropriant  aux  progrès  pratiques 
de  l'architecture  moderne. 


Parmi  ses  écrits  théoriques,  tous  publiés  à 
Nuremberg,  on  cite  :  Exposé  des  ordres  d'ar- 
chitecture (die  Lehre  von  den  Saeulenordnun- 
gen  ;  1827)  ;  le  Petit  Vignole  (der  Kleine  Vi- 
gnola-,  1832;  3"  édit. ,  1852);  l'Architecture, 
construction,  unité,  décoration  (die  architekto- 
nischen  Glieder,  deren  Construction,  etc.;  1831, 
2  vol.)  ;  l'Architecte  et  l'Ébéniste  (  der  Bau-und 
Mœbelschreiner  ;  1832-1837,  4  vol.)  ;  le  Petit 
grec  (der  Kleine  Grieche;  18-36)  ;  le  Petit  byzantin 
(der  Kleine  Byzantiner;  1837);  les  Monuments 
d'ancienne  architecture  à  Nuremberg  (Nurnbergs 
Baudenkmale  der  Vorzeit  ;  1838,  tome  I);  l'Or- 
nementation au  moyen  âge  (Ornamentik  des  Mit- 
telalters  ;  1838-1862  ,tomeI-XXIV)  ;  l'Autel  chrétien 
au  'point  de  vue  archéologique  et  artistique  (der 
christliche  Altar ,  archaeologisch  und  artistisch 
dargesteUt;  1838),  avec  texte  de  G.  Neumann. 
Projets  d'architecture  (Architektonische  Ent- 
wûrfe  ;  1850-1851 ,  tomes  I  et  II)  ;  le  Petit  go- 
thique (der  Kleine  Altdeutsche;  1850-1851). 

M.  Heideloff  occupe  aussi,  comme  peintre, 
une  place  distinguée.  Plusieurs  de  ses  tableaux 
révèlent  une  grande  science  de  dessin  et  un  cer- 
tain sentiment  de  la  couleur  ;  mais  les  plus  re- 
marquables sont  ses  aquarelles  d'architecture. 

HEEM  (François-Joseph),  peintre  d'histoire  fran- 
çais, membre  "de  l'Institut,  né  à  Belfort  (Haut- 
Rhin),  le  16  décembre  1787  ,  préféra  aux  entraî- 
nements de  la  gloire  militaire ,  si  puissants  dans 
son  pays  sous  la  République  et  le  Consulat,  le 
culte  des  arts ,  et  remporta  à  quinze  ans  le  pre- 
mier prix  de  dessin  à  l'Ecole  centrale  de  Stras- 
bourg. Encouragé  par  ce  succès,  il  vint  à  Paris 
en  1803 ,  entra  dans  l'atelier  de  Vincent,  obtint  le 
second  grand  prix  dès  1806,  et  l'année  suivante  , 
à  vingt  ans,  le  premier  grand  prix  ,  qui  le  libéra 
du  service  militaire  ;  le  sujet  du  concours  était  : 
Thésée  vainqueur  du  Minotaure.  Pendant  son  sé- 
jour à  Rome,  il  envoya  en  France  plusieurs  ta- 
bleaux qui  furent  bien  accueillis  par  l'Institut  et 
donnés  aux  musées  de  Bordeaux  et  de  Strasbourg. 

M.  Heim  débuta  ensuite  au  Salon  de  1812,  où 
il  obtint  tout  d'abord  une  médaille  d'or  de  pre- 
mière classe.  A  l'exposition  de  1819,  la  Résurrec- 
tion de  Lazare ,  la  Clémence  de  Titus ,  Vespasien 
distribuant  des  secours  au  peuple ,  le  Martyre  de 
sainte  Julienne  et  de  son  fils  ,  aujourd'hui  à  l'é- 
glise Saint-Gervais ,  lui  valurent  une  nouvelle  mé- 
daille. De  1819  à  1823  il  donna  plusieurs  œuvres 
empreintes  d'un  caractère  politique  ou  religieux  : 
le  Rétablissement  des  sculptures  royales  à  Saint- 
Denis,  le  Martyre  de  saint  Hippolyte  ,  la  Délivrance 
du  roi  d'Espagne,  et  une  sainte  Adélaïde  ;  puis, 
en  1824,  le  Massacre  des  Juifs ,  au  Luxembourg, 
qui  lui  valut  d'être  décoré  de  la  propre  main  du 
roi ,  devant  son  tableau  même.  Il  donna,  trois  ans 
plus  tard,  avec  un  saint  Hyacinthe,  une  toile 
commémorative  dont  le  mérite  et  l'à-propos  eu- 
rent un  égal  succès  :  le  Roi  distribuant  les  récom- 
penses au  Salon  de  1824. 

Appelé  à  décorer  au  Louvre  la  galerie  Charles  X , 
il  exécuta  au  plafond  de  la  saUe  dite  des  Vases 
étrusques,  le  Vésuve  recevant  de  Jupiter  le  feu  du 
ciel,  ainsi  que  les  compartiments  des  voussures  et 
les  Génies,  sur  fond  d'or.  Dans  la  galerie  fran- 
çaise ,  il  a  orné  de  figures  symboliques  le  plafond 
et  les  voussures  de  la  saUe  de  Joseph  Vernet.  Son 
allégorie  de  la  Renaissance  des  arts  fut  surtout 
remarquée.  En  1829,  M.  Heim  remplaça  Regnault 
à  l'Institut. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  il  exécuta  encore 
quelques  toiles  officielles ,  entre  autres  :  Louis- 
Philippe  recevant  les  députés  au  Palais-Royal , 
au  musée  de  Versailles.  Ce  taljleau,  exposé  en 
1834,  dut  surtout  son  succès  à  la  ressemblance 
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des  figures.  A  cette  époque  se  rapporte  une  série 
de  dessins  représentant  des  célébrités  contempo- 
raines ,  qui,  réunis  en  un  seul  cadre  pour  l'Expo- 
sition universelle  de  1855 ,  y  furent  accueillis  avec 
beaucoup  de  faveur. 

Ici  se  place  un  repos  de  treize  ans  dans  la  vie 
artistique  de  M.  Heim.  Il  était  un  peu  oublié, 
lorsqu  en  184T  il  envoya  au  Salon  un  Champ  de 
mai  et  une  Lecture  au  Théâtre-Français ,  qui  rap- 
pelèrent son  nom  au  public ,  en  attirant  sur  lui  les 
sévérités  de  lacritique.  Dès  lors,  M.  Heim,  qui ,  du 
reste  ,  n'avait  jamais  été  très-populaire ,  fut  rangé 
avec  un  injuste  dédain  parmi  les  peintres  vieillis  de 
l'école  de  l'Empire.  L'Exposition  universelle  lui  a 
fourni  l'occasion  de  se  réhabiliter.  Dans  ses  an- 
ciennes toiles ,  comme  dans  ses  esquisses ,  la  Vic- 
toire de  Judas  Machahée  et  la  Bataille  de  Rocroij, 
on  a  trouvé  de  la  composition,  du  mouvement, 
de  la  couleur  même  ;  et  le  jury  lui  a  décerné  une 
des  grandes  médailles  d'honneur.  Au  Salon  de 
1859,  il  a  exposé,  par  groupes  de  quatre  dessins, 
Soixante- quatre  Portraits  des  membres  de  l'Insti- 
tut. M.  Heim  est  officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1855. 

Son  fils,  M.  Joseph-Eugène  Heim  ,  né  à  Paris, 
le  2  février  1830,  après  avoir  hésité  quelque  temps 
entre  la  peinture  et  l'architecture,  qu'il  avait  tour  à 
tour  cultivées ,  s'est  enfin  tourné  vers  la  dernière , 
et  a  remporté  le  grand  prix  de  l'Académie  des 
beaux-arts  au  concours  de  1857. 

HEIMBACH  (Charles-Guillaume-Ernest) ,  juris- 
consulte allemand ,  né  à  Mersebourg  le  29  sep- 
tembre 1803,  est  fils  d'un  conseiller  de  justice, 
mortà  Leipsick  en  1850 ,  et  frère  de  Gustave  Heim- 
bach,  jurisconsulte  estimé,  mort  en  1851.  Il  fit 
ses  études  à  Leipsick  et  à  Dresde,  passsa  six 
mois,  comme  répétiteur,  chez  le  célèbre  crimi- 
naliste  Tittmann ,  et  alla  étudier  le  droit  à  Leip- 
sick en  1821.  Docteur  en  1825,  il  fut  nommé, 
professeur  adjoint  de  droit  en  1827  à  Leipsick, 
en  1828  professeur  ordinaire  à  léna,  et  en  1832 
conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  cette  ville. 

On  doit  particulièrement  à  M.  Heimbach  une 
édition  des  Basilicorum  libri  LX  (  Leipsick , 
1833-1850  ,  5  vol.) ,  à  laquelle  son  frère  a  colla- 
boré, et  un  certain  nombre  de  traités  spéciaux 
sur  la  jurisprudence  particulière  de  la  Saxe. 

HEINE  (Henri),  célèbre  écrivain  allemand-fran- 
çais, né  à  Dusseldorf,  suivant  quelques  biogra- 
phes, le  13  décembre  1799,  de  parents  Israélites, 
embrassa  le  protestantisme  en  1825.  Il  étudia  suc- 
cessivement le  droit  à  Bonn,  à  Berlin  et  à  Gœt- 
tingue,  où  il  reçut  le  grade  de  docteur.  Il  résida 
ensuite  alternativement  à  Hambourg,  à  Berlin  et 
à  Munich.  En  1822jparurent  ses  premières  Poésies 
(Gedichte  ;  Berlin) ,  ainsi  que  ses  deux  tragédies 
Almanzor  et  Radliff  et  son  Intermède  lyrique 
(Lyrisches  Intermezzo) ,  poëme  du  genre  amou- 
reux, qui  est  une  des  œuvres  les  plus  carac- 
téristiques de  M.  Heine,  mais  qui  passa  alors 
presque  inaperçu.  Sa  réputation  date  de  la  pu- 
blication du  premier  volume  de  ses  Impressions 
de  voyage  (Reisebilder;  Hambourg,  1820-1827, 
4  vol.;  4"  édit.  1850),  qui  dut  son  succès  autant 
à  l'esprit  qu'il  renfermait  qu'aux  hardiesses  poli- 
tiques adressées  aux  souverains  de  l'Allemagne 
et  de  toute  l'Europe.  Le  Livre  des  chants  (Buch 
der  Lieder;  Hambourg,  1827  -,  10=  édit.  1852),  qui 
contient  entre  autres  pièces  célèbres  :  le  roi  Olaf, 
le  Tambour-Major ,  les  Deux  grenadiers,  fit  de 
l'auteur  le  chef  de  la  Jeune  Allemagne,  c'est-à- 
dire  de  cette  école,  à  la  fois  politique  et  littéraire, 
qui  avait  pour  principe  unique  de  poursuivre  les 
restes  du  moyeu  âge  sous  toutes  ses  formes,  et 
raillait  Jes  poètes  balladistes  comme  les  rois  ab- 
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solus.  Les  plaisanteries  cruelles  de  Henri  Heine 
lui  attirèrent,  en  Allemagne,  un  grand  nombre 
d'ennemis.  Il  passa  en  France  après  la  révolution 
de  Juillet  1830,  et  devint  dès  lors  d'habitudes, 
d'esprit  et  de  cœur  plus  français  qu'allemand. 
Bientôt  familiarisé  avec  notre  langue,  il  traduisit 
lui-même  ses  Reisebîlder ,  et  continua  à  publier, 
tant  en  prose  qu'en  vers,  une  série  d'ouvrages 
où  il  ne  ménageait  pas  les  épigrammes  à  sa  mère 
patrie  sans  épargner  sa  patrie  adoptive. 

Pendant  vingt-cinq  ans,  Henri  Heine,  sauf  de 
rares  voyages  presque  furtifs  en  Allemagne,  a 
vécu  en  France ,  où  le  roi  Louis- Philippe  lui  fai- 
sait une  pension  sur  sa  cassette.  Il  s'y  est  marié; 
il  y  est  mort  à  la  suite  d'une  longue  paralysie  et 
d'une  plus  longue  cécité,  le  17  février  1856. 

Il  y  a  composé  la  plupart  de  ses  ouvrages: 
Kahldorf,  Lettres  sur  la  noblesse  au  comte  de 
MoUke  (Kahldorf  iiber  den  Adel ,  in  Briefen  an 
den  Grafen  V.  M.;  Hambourg,  1831);  Essais  sur 
Vhistoire  de  la  littérature  moderne  en  Allemagne 
(Beitraege  zur  Geschichte  der  neuern  schœnen 
Literatur  in  Deutschland;  Ibid.,  1833,  2  vol.); 
l'État  de  la  France  (Franzœsische  Zustaende; 
Ibid. ,  1833),  réunion  d'articles  sur  Paris,  publiés 
dans  la  Gazette  universelle  (Allgemeine  Zeitung)  ; 
le  Salon  (derSalon  ;  Ibid.,  1835-1840;  2"  édit  1849)  ; 
l'École  romantique  (die  Romantische  Schule; 
Ibid.,  1836);  les  Femmes  de  Shakspeare  avec 
commentaires  (Shakspeare's  Maedchen  und  Frauen 
mit  Erlaeuterungen;  Paris  et  Leipsick,  1839); 
sur  Bœrne  (ûber  Bœrne  ,  Hambourg,  1840); 
Poésies  nouvelles  (Neue  Gedichte;  Ibid.,  1844), 
suivies  d'un  Appendice  qui  contient  le  Con'e  d'hi- 
ver ;  Atta-Troll  (Ibid.,  1847);  un  troisième  vo- 
lume de  poésies,  le  Romancero  (Ibid.,  1851); 
le  Docteur  Faust  (Ibid.,  1851);  lutèce  (Ham- 
bourg et  Paris,  1854,  en  allemand  et  en  français, 
.5'  édit.,  18.59,  in-12),  vive  satire  contre  la 
France  et  ses  écrivains. 

HEITER  (Amélie).  'Voy.  Amélie  (duchesse). 

HELFERT  (Joseph-Alexandre,  baron  de)  ,  publi- 
ciste  allemand ,  né  à  Prague ,  en  1820 ,  et  fils  d'un 
professeur  distingué,  fit  de  sérieuses  études  à 
l'université  de  cette  ville,  et  devint,  en  1847, 
professeur  de  droit  romain  et  de  droit  canonique 
à  l'université  de  Cracovie.  Envoyé  à  la  diète  d'Au- 
triche par  les  électeurs  de  la  Bohême  en  1848  ,  il 
y  gagna  la  confiance  du  gouvernement.  En  octo- 
bre 1848,  le  prince  Schwarzenberg  lui  offrit  le 
ministère  de  l'intérieur;  mais  M.  Helfert  consen- 
tit seulement  à  diriger  les  affaires  de  ce  départe- 
ment comme  sous-secrétaire  d'Etat,  jusqu'à  la  no- 
mination d'un  ministre  définitif,  qui  fut  le  comte 
Léo  Thun.  En  1854,  M.  Helfert  fut  récompensé 
de  ses  services  par  le  titre  de  baron. 

Outre  plusieurs  éditions  nouvelles  des  ouvrages 
de  droit  canonique  de  son  père ,  M.  Helfert  a 
donné  :  sur  la  Réversion  des  biens  dotaux  (ûber 
den  Heimfall  des  Heirathsgutes,  1842);  Hus  et 
Jérôme  (1853)  ;  sur  l'Histoire  nationale,  et 
son  rôle  en  Autriche  (ûber  Nationalgeschichte 
und  deren  Pflegein  Oestreich;  1854),  et  quelques 
brochures  politiques  de  1848  à  1849. 

HÉLIADE  (Jean) ,  célèbre  poète  roumain ,  né 
vers  1801,  à  Turgowiste,  d'une  famille  pauvre 
et  obscure ,  fut  élevé  dans  une  école  dépendante 
du  collège  Saint-Sava,  à  Bucharest,  et  fit  des 
progrès  si  rapides  qu'il  devint  à  vingt  ans  pro- 
fesseur à  ce  collège.  Également  apte  aux  études 
scientifiques  et  philosophiques,  il  traduisit  un 
traité  de  mathématiques  de  Francœur  et  refit  la 
Grammaire  de 'Vàcàresco.  Sa  vocation  poétique  se 
révéla  par  la  traduction  de  quelques  Méditations 
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de  Lamartine  et  du  Mahomet  de  Voltaire.  Il 
adressa,  en  1829,  une  Ode  à  l'empereur  Nicolas 
sur  la  paix  d'Andrinople,  et  publia  les  Ruines 
de  Turgowiste ,  stances  héroïques ,  et  le  Chérubin 
et  le  séraphin,  poëme  plein  de  grâce  et  de  fraî- 
cheur. Déjà  regardé  comme  le  premier  poète  de 
la  Roumanie,  il  soutint  sa  réputation  par  son 
drame  héroïque  sur  Mircea  (1844)  et  par  les  deux 
premiers  chants  d'un  grand  poëme  national,  3Ii- 
chel  le  Brave  (Mikaïda;  1840). 

M.  Héliade,  naturellement  désigné  aux  faveurs 
des  divers  gouvernements  qui  se  succédaient  dans 
son  pays,  et  déjà  professeur  sous  l'administration 
du  comte  Kisseleffet  sousl'hospodar  Alex.  Ghika, 
devint  successivement ,  sous  le  prince  Bibesco, 
membre  de  la  curatelle  de  l'instruction  publique, 
inspecteur  général  des  écoles  et  chef  des  archi- 
ves. Mais  la  vue  des  progrès  de  l'influence  russe 
le  jeta  dans  l'opposition.  Il  fonda,  en  1831,  le 
Courrier  valaqiie,  jouTnal  national  dans  lequel  ses 
principes  personnels  de  modération  l'amenèrent 
à  lutter  souvent  contre  les  passions  de  son  propre 
parti.  Jusqu'en  1848,  il  rêvait  la  régénération  de 
sa  patrie,  non  par  des  moyens  révolutionnaires, 
mais  par  des  voies  pacifiques.  Son  journal  n'en  fut 
pas  moins  suspendu  par  ordre  du  gouvernement,  au 
mois  de  mai  de  cette  année.  M.  Héliade,  voyant  dans 
cette  rigueur  la  main  de  la  Russie  ,  écrivit  contre 
l'envoyé  russe  ,  Dahamel ,  une  violente  satire  qui 
augmenta  l'agitation  déjà  extrême  des  esprits.  De 
concert  avec  quelques  patriotes,  il  envoya,  le 
9  juin,  une  adresse  au  prince  Bibesco  pour  l'in- 
viter à  diriger  lui-même  une  révolution  devenue 
inévitable,  Celui-ci  se  borna  à  changer  de  minis- 
tère, au  moment  où  l'insurrection  était  maî- 
tresse de  la  capitale  et  du  pouvoir  (10-14  juin). 

M.  Héliade  fit  partie  du  gouvernement  provi- 
soire et  de  la  lieutenance  princière.  A  l'exemple 
de  M.  de  Lamartine,  en  France  ,  il  essaya  de  tem- 
pérer le  mouvement  pour  le  faire  accepter  des 
deux  puissances  protectrices.  Mais,  abandonnée 
à  elle-même,  la  révolution  roumaine  succomba 
bientôt  devant  la  réaction  turco-russe  (septem- 
bre 1848).  Compris  parmi  les  vingt  et  un  patrio- 
tes qui  furent  frappés  de  proscription  ,  M.  Héliade 
se  réfugia  à  Kronstadt  en  Transylvanie  et  de  là  à 
Paris  (1849),  d'où  il  se  rendit,  en  1850,  en  Tur- 
quie. On  lui  assigna  pour  séjour  l'île  de  Chio , 
où  il  travailla  pendant  trois  ans  à  achever  son 
poëme  de  Michel  le  Brave.  En  1850,  il  fut  rap- 
pelé par  le  divan  à  Constantinople  et  envoyé  au 
camp  d'Omer-pacha  à  Schumla.  Il  rentra  à  Bu- 
charest  avec  ce  général  et  y  fut  reçu  comme  en 
triomphe. 

M.  Héliade  est  le  chef  de  cette  pléiade  littéraire 
qui  a  marqué  pour  la  Roumanie,  l'ère  de  sa  re- 
naissance. Poëte  et  prosateur,  il  a  traité  des  su- 
jets divers,  et  chanté  surtout  les  gloires  et  les 
malheurs  de  son  pays.  Il  se  distingue  par  des  pen- 
sées nobles  et  élevées  et  un  style  vif  et  coloré. 
On  lui  a  trouvé  des  rapports  avec  le  maître  de  la 
poésie  romantique  de  l'Occident.  Maison  dit  qu'en 
voulant  réformer  la  langue  nationale  il  a  un  peu 
trop  sacrifié  à  l'entraînement  du  néologisme  et 
de  l'esprit  de  système. 

HÉLIE  (Faustin),  jurisconsulte  français,  mem^ 
bte  de  l'Institut,  né  à  Caen,  le  31  mai  1799,  et  fils 
d'un  armateur,  fut  élevé  aulycée  de  Nantes  et  étu- 
dia I  j  droit  à  Rennes,  où  il  suivit  les  leçons  du  cé- 
lèbre Touiller ,  dont  il  adopta  plus  tard",  avec  plus 
d'ampleur,  l'esprit  moral  et  la  méthode  dogma- 
tique. Admis  au  barreau  de  Nantes  en  1823,  il 
refusa  d'entrer  dans  la  magistrature  pour  venir  à 
Paris  se  fortifier  dans  la  science  du  droit  et  passa 
ses  examens  d-  doctorat.  Vers  1827  ,  il  obtint  une 
place  dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  justice  ; 


dix  ans  après ,  il  devait  à  ses  importants  travaujs 
sur  le  code  pénal  sa  nomination  de  chef  du  bu- 
reau des  affaires  criminelles  (1837)  et  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur  (1839).  Le  lendemain  de  la 
révolution  de  Février,  il  était  appelé  par  M.  Cré- 
mieux  à  la  direction  de  cette  division  (25  février 
1848),  et,  le  16  octobre  1849,11  devenait  conseiller 
à  la  Cour  de  cassation,  où  il  siège  à  la  chambre 
criminelle.  Il  a  été  promu  officier  de  la  Légion 
d'honneur ,  le  11  août  1869. 

Après  avoir  fondé  seul  en  1829,  puis  rédigé, 
avec  M.  Adolphe  Chauveau  (voy.  ce  nom),  le 
Journal  du  droit  criminel,  qui  n'a  pas  cessé  de 
paraître,  M.  Hélie  publia  successivement:  The'o- 
rie  du  code  pénal  (1834-1843,  6  vol  in-8;3«  édit. , 
1853),  ouvrage  fondamental  sur  la  matière,  ré- 
digé avec  M.  Chauveau;  Traité  de  l'instruction 
criminelle  (1845-1860,  9  vol.  in-8) ,  considérée 
dans  sa  tradition ,  ses  rapports  avec  le  droit  pu- 
blic et  les  progrès  de  l'ordre  social,  etc.  Il  a  en- 
core mis  en  ordre  et  annoté  :  de  l'Instruction 
écrite  ,  de  Mangin  (1847  ,  2  vol.  in-8) ,  et  revu  la 
seconde  édition  du  Traité  du  droit  pénal  de  Rossi 
(1865  ,  2  vol.  in-8).  Il  a  fourni  beaucoup  d'articles 
k  l'Encyclopédie  du  droit ,  À]3.  Gazette  des  Tribu- 
naux et  à  la  Revue  de  législation,  dont  il  est 
devenu,  depuis  1845,  un  des  directeurs.  Le 
23  juin  1855,  M.  Hélie  a  été  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  (section 
de  législation),  en  remplacement  de  M.  Vivien, 
mort  à  la  fin  de  l'année  précédente. 

HELL  (Anne-Chrétien-Louis  de),  marin  fran- 
çais, ancien  député,  né  le  25  août  1783,  àStras- 
hourg,  fut  enrôlé  comme  mousse,  dès  l'âge  de 
quinze  ans,  devint  aspirant,  en  1798,  et  lieute- 
nant de  vaisseau,  en  1812.  Durant  les  guerres  de 
la  République  et  de  l'Empire,  il  rencontra  de 
nombreuses  occasions  de  se  signaler  et  fut  porté 
plusieurs  fois  à  l'ordre  du  jour.  Il  n'était  encore 
que  capitaine  de  corvette,  lorsqu'en  1824_,  il  di- 
rigea l'expédition  hydrographique  des  côtes  de 
Corse  et  reçut,  à  ce  sujet,  les  remercîments  du 
conseil  général.  Capitaine  de  vaisseau  en  1827, 
il  fut,  après  la  révolution  de  Juillet,  placé  à  la 
tête  de  l'École  navale  de  Brest.  En  1837,  il  alla 
gouverner  l  île  Bourbon.  Deux  ans  après,  il  était 
élevé  au  rang  de  contre-amiral  (22  novembre 
1839).  Rappelé,  sur  sa  demande,  en  1841,  il  fut 
envoyé  à  Cherbourg  en  qualité  de  préfet  mari- 
time (1843).  Élu,  l'année  suivante,  député  de 
Strasbourg,  il  prit  place  à  la  Chambre,  dans  les 
rangs  de  la  majorité.  Écarté  des  élections  géné- 
rales de  1846,  il  remplaça  M.  Halgan,  comme  di- 
recteur du  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  ma- 
rine. Admis  d'office  à  la  retraite,  en  1848,  le 
contre-amiral  de  Hell  figure,  depuis  1862,  dans 
le  cadre  de  réserve.  11  est  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  (26  avril  1846). 

HELLER  (H....  L....1,  médecin  français,  mem.- 
bre  de  l'Académie,  ne  vers  1795,  étudia  à  Paris 
et  y  reçut,  en  1818,  le  diplôme  de  docteur.  Eu 
1823,  il  entra  à  l'Académie  (section  d'anatomie). 
Il  est  auteur  de  quelques  recherches  sur  les  effets 
des  poisons. 

HELLER  (Robert) ,  littérateur  allemand ,  né  à 
Grossdrebnitz,  près  de  Stolpen  (Saxe),  le  24  no- 
vembre 1813  ,  fit  ses  premières  études  à  Dresde  et 
à  B  iutzen.  alla  suivre  le  cours  de  droit  à  Leip- 
sick,  en  1832.  et  devint,  en  1836,  assesseur  dans 
cette  ville.  Laissant  bientôt  la  magistrature  pour 
les  lettres,  il  fonda,  en  1838,  un  journal  de  lit- 
térature, les  Roses  (Rosen)  ;  et,  quatre  ans  plus 
tard,  les  Perles  (Perlen) ,  qui  subsista  jusqu'en 
1848  ;  il  donnait  en  même  temps  des  nouvelles  et 
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des  articles  de  critique  dans  les  journaux  et  les 
revues  en  vogue.  Ses  meilleures  œuvres  sont  des 
romans  historiques,  tels  que  :  le  Prince  d'Orange 
(der  Prinz  von  Oranien;  Leipsick,  1843,  3  vol.): 
Florian  Getjer  (1848,  3  vol.),  etc.  On  cite  aussi 
son  Voyage  d'été  (Sommerreise) ,  publié  en  1840  , 
à  la  suite  d'une  excursion  artistique  en  Italie,  et 
un  ouvrage  anonyme  qui  eut  un  grand  succès  : 
les  Bustes  de  l'église  Saint-Paul  (Brustbilder  aus 
der  Paulskirche-,  1849,  2'éàH]. 

En  1848,  M.  Heller,  cédant  aux  préoccupations 
politiques,  se  rendit  à  Francfort,  où  il  eut  une 
certaine  influence  comme  publiciste  et  comme 
membre  du  parlement  où  il  fut  nommé  plu- 
sieurs fois  rapporteur.  A  la  fin  de  septembre 
1849,  il  devint  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette 
allemande  (Deutsche  Zeitung).  En  1850,  il  se 
rendit  à  Berlin,  puis  à  Hambourg,  où  il  rédige, 
depui.  1851 ,  le  feuilleton  des  Nouvelles  hambonr- 
geoises  (Hamburger  Nachrichten), 

HELLER  (Charles-Barthélémy) ,  naturaliste  al- 
lemand, né  à  Missliborzitz  (Moravie),  se  prépara 
de  bonne  heure  aux  voya::es  d'exploration  par 
l'étude  des  sciences  naturelles  et  des  langues. 
En  1845,  il  parcourut  la  plus  gr:inde  partie  de 
l'Amérique  du  Sud  aux  frais  de  la  Société  d'hor- 
ticulture de  'Vienne.  En  1848,  il  était  à  la  Ha- 
vane, d'où  il  passa  dans  l'Amérique  du  Nord.  Il 
revint  par  la  France,  chargé  des  plus  riches  col- 
lections, fut  nommé  professeur  suppléant  d'his- 
toire naturelle  à  Graetz  en  1851 ,  et  professeur  ti- 
tulaire en  1853.  M.  Heller  a  publié  :  Relation 
d'un  voyqge  au  Mexique  (Reiseberichte  aus 
Mexico;  'Vienne,  1846);  Lettres  sur  Tabasco, 
Chiapas,  etc.  (Briefl.  Mittheilunjien  iiber  Ta- 
basco ,  etc. ,  1848)  ;  Documents  sur  l'Asie  centrale 
(Beitraege  zur  naehern  Kenntniss  Mittelamerikas  ; 
Graetz,  1853);  Voyages  au  Mexique  (Reisen  in 
Mexico;  Leipsick,  i853);  le  Microscojje  dioptrique 
(das  dioptrische  Mikroskop  ;  Vienne ,  1856) ,  etc. 

HELLER  (Stephen),  pianiste  et  compositeur 
hongrois,  né  le  15  mai  1813,  à  Pesth ,  obtint  de 
son  père,  qui  le  destinait  au  barreau,  de  suivre 
son  goût  pour  la  musique,  et  eut  pour  premiers 
maîtres  un  musicien  bohème  nommé  Meixner  et 
le  pianiste  François  Braener,  un  des  plus  savants 
professeurs  de  Pesth ,  qui  le  produisit  en  public 
a  l'âge  de  neuf  ans.  Il  alla  alors  compléter  ses 
études  à  Vienne,  sous  la  direction  d'Antoine 
Halm ,  auprès  duquel  il  resta  trois  ans,  et  y  donna 
avec  succès  deux  concerts  (1826  et  1827).  De  re- 
tour à  Pesth ,  il  y  fît  exécuter  quelques-unes  de 
■ses  propres  compositions.  En  1829,  il  entreprit, 
accompagné  de  son  père ,  un  voyaG;e  artistique , 
et  se  fit  entendre  dans  différentes  villes  de  la  Hon- 
grie, de  laPologne  et  de  l'Allemagne.  A  Augsbourg, 
fatigué  de  cette  vie  nomade,  il  obtint  de  son  père 
de  s'y  arrêter,  et  celui-ci  étant  reparti  pour  Pesth, 
il  passa  dans  cetle  ville  six  années  qu'il  consacra 
à  des  études  musicales  profondes  et  à  l'élabora- 
tion de  ses  propres  œuvres. 

Sur  les  conseils  du  pianiste  Kalkbrenner,  M.  Hel- 
ler vint  à  Paris  en  1838,  avec  l'intention  d'y  pas- 
ser un  hiver.  La  multitude  des  ressources  que 
cette  capitale  offre  à  l'artiste  l'y  retint,  mais  son 
séjour  à  Paris  ne  fut  pour  lui  qu'une  vie  de  re- 
traite absolue.  Ses  compositions,  qui  portent  le 
double  cachet  de  son  génie  et  de  la  solitude  où 
elles  sont  écloses,  ne  l'en  ont  pas  moins  placé  au 
rang  des  meilleurs  musiciens  de  l'époque.  Elles 
se  distinguent,  par  une  exquise  délicatesse,  de 
toutes  ces  brillantes  productions  modernes  exclu- 
sivement destinées  à  faire  valoir  l'agilité  des  doigts. 
Les  plus  estimées  ,  éditées  la  plupart  à  Paris ,  sont 
des  recueils  d'Études  pour  le  piano,  dont  plusieurs 


sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  de  grâce  et  d'o- 
riginalité ;  Copri'ce  symphonique ;la  Chasse,  étude 
caractéristique;  Caprice  sur  le  Déserteur;  Valse 
élégante;  Valse  sentimentale  ;  Valse  villageoise; 

uatre  Arabesques ;lScènes paslomles ;  Vénitienne; 

eux  Tarentelles;  Fantaisie;  Sérénade  ;  Schcr::o 
fantastique;  Rêveries;  Canzonelta;  Capricio  ; 
Presto  capricioso;  Sonates;  Citant  national  de 
Mendelssohn,  fantaisie  en  forme  de  sonate;  Chant 
du  matin;  Chant  du  troubadour;  Chant  du  diman- 
che; Chant  du  chasseur  ;  l'Adieu  du  soldat;  Chant 
du  berceau;  Saltarello ;  Promenade  d'un  soli- 
taire; Nouvelle  suite  des  promenades  ;  Préludes; 
Nuits  blanches  ;  Scènes  italiennes. 

Il  faut  citer  encore,  parmi  les  autres  composi- 
tions de  M.  Heller  :  Trente  mélodies  de  Schubert, 
transcrites  pour  piano  seul;  Pensées  fugitives, 
pour  piano  et  violon ,  contenant  dix  morceaux 
faits  en  commun  avec  H.  "W.  Ernst,  des  fantaisies 
et  caprices,  etc.,  sur  des  opéras,  tels  que  :  le 
Shérif;  la  Favorite;  le  Guitarrero ;  Richard  Cœur 
de  Lion;  la  Juive;  Charles  VI;  le  Val  d'Andorre  ; 
le  Prophète;  l'Enfant  prodigue,  etc.  ;  Aux  mânes 
de  Chopin,  élégie  et  marche  funèbre  ;  Vallée 
d'amour,  mélodie  de  Mendelssohn;  Pastorale; 
la  Fontaine  ,  mélodie  de  Schubert:  plusieurs  Val- 
ses; Feuillets  d'album;  Dans  les  bois ,  etc. ,  etc. 

HELM  (Charles),  économiste  allemand,  né  à 
Vienne,  le  3  mars  1808,  docteur  en  droit,  profes- 
seur de  1834  à  1836,  et  depuis  attaché  à  l'admi- 
nistration financière  de  la  Styrie  et  au  ministère 
du  commerce  (1848) ,  s'est  particulièrement  occupé 
de  l'institution  des  crèches  en  Allemagne  ;  il  a 
également  concouru  à  la  Sparnverein  ou  Réu- 
nion d'épargnes,  fondée  à  "Vienne  en  1851  et  à 
VOEuvre  du  prêt  gratuit.  Il  a  publié  :  Quelques 
mots  sur  les  crèches  {EinigeWoTle  ueber  Krippen, 
Vienne  1851);  la  Crèche  de  Breitenfeld  (Die 
Krippe  in  Breitenfeld,  Leipsick,  1851-55),  ainsi 
que  de  nombreux  articles  dans  le  Journal  de  la 
paix  (Friedenszeitung). 

HELMERSEN  (Grégoire  de),  naturaliste  et  voya- 
geur russe,  né  près  de  Dorpat ,  le  29  septembre 
1803,  fit  ses  premières  études  a  Saint-Pétersbourg , 
et  revint  suivre  le  cours  de  droit  à  l'université  de 
Dorpat.  Mais ,  cédant  à  son  goût  pour  les  sciences 
naturelles,  il  s'occupa  spécialement  de  géologie. 
Élève  de  Maurice  d'Engelhardt ,  il  l'accompagna, 
en  1828  ,  dans  un  voyage  scientifique  sur  les  bords 
du  Volga,  qu'il  avait  déjà  explorés  ,  étant  simple 
étudiant,  avec  plusieurs  de  ses  amis.  Deux  ans 
après,  il  entra  au  service  du  gouvernement,  fut 
nommé  ingénieur  des  mines  et  chargé  de  surveil- 
ler l'exploitation  de  la  partie  sud  de  l'Oural.  Il  a 
publié  à  cette  occasion  ses  savantes  Recherches 
géologiques  dans  l'Oural  du  Sud  (Geognostiche 
Untersuchung  des  Siiduralgebirgs ;  Berlin,  1831). 

Vers  celte  époque,  M.  de  Helmersen  devint  l'é- 
lève et  l'ami  de  M.  de  Humboldt ,  dont  les  conseils 
le  déterminèrent  à  visiter  l'Europe  occidentale.  Il 
fit  un  séjour  de  plusieurs  mois  à  Heidelberg  et  à 
Fribourg,  visita  l'Italie  du  nord,  revint  en  Russie 
à  la  fin  de  1832,  reprit  son  poste  dans  l'Oural  et 
fit  une  excursion  importante  dans  les  monts  Alta'i. 
L'année  suivante,  le  gouvernement  lui  confia  une 
très-grande  exploitation  de  mines  dans  les  steppes 
de  la  Russie  d'Asie.  Après  s'en  être  occupé  ,  mal- 
gré l'état  de  sa  santé,  avec  beaucoup  d'activité, 
il  rentra,  en  18.36,  à  Saint-Pétersbourg,  rappor- 
tant des  notes  nombreuses  qui  trouvèrent  place 
dans  les  tomes  III ,  VI  et  XIV  des  Documents  pour 
la  connaissance  de  l'empire  russe  (Beitrasge  zur 
Kenntniss  desruss.  Reichs) ,  publiés  en  allemand 
par  ses  soins,  de  concert  avec  M.  de  Baer,  et  dans 
des  brochures  moins  importantes. 
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L'année  suivante ,  il  fut  nommé  professeur  de 
géologie  à  l'École  des  mines  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  était  déjà  promu  au  grade  de  major  dans  le 
corps  des  ingénieurs.  Il  n'en  a  pas  moins  continué 
d'exécuter  de  nombreux  voyages,  soit  dans  la 
Russie ,  soit  à  l'étranger.  Les  principaux  résultats 
de  ses  explorations  sont  consignés  dans  le  journal 
de  l'Académie  et  dans  celui  des  mines  de  Saint- 
Pétersbourg.  Il  a  aussi  rendu  compte  du  voyage 
de  Lehmann  à  Samarcande  dans  le  XVI"  volume 
des  Documents. 

HELPS  (Arthur),  littérateur  anglais,  né  vers 
1817,  fit  ses  études  à  l'université  de  Cambridge. 
Après  avoir  occupé  pendant  plusieiirs  années  un 
haut  emploi  dans  une  des  administrations  de 
l'État,  il  se  retira  dans  un  petit  domaine  du  Hamp- 
shire,  et  consacra  ses  loisirs  à  écrire,  sous  le  voile 
de  l'anonyme ,  un  certain  nombre  d'ouvrages  his- 
toriques et  littéraires ,  qui  reçurent  un  bon  accueil 
du  public.  Il  débuta  par  un  volume  d'Essais  (Es- 
says  written  in  the  intervais  of  business  ;  1841) , 
et  publia  successivement  :  Catherine  Douglas  et 
Henry  II  1843),  drames  en  vers;  les  Droits  du 
travail  (the  Claims  of  labour;  1845),  manuel  des 
devoirs  réciproques  des  patrons  et  des  employés; 
les  Amis  en  conseil  (Frieiids  in  council;  1847), 
qui  a  pour  suite  les  Compagnons  de  ma  retraite 
(  Companions  of  my  solitude  ;  1851  )  ;  les  Conqué- 
rants du  nouveau  monde  (the  Conquerors  of  the 
new  World;  1848).  Enfin,  il  signa  de  son  nom  la 
Conquête  espagnole  en  Amérique  (  the  Spanish 
conquest  in  America;  1855 ,  2  vol.  in-8). 

HÉNARD  (Antoine- Julien) ,  architecte  français , 
né  à  Fontainebleau,  le  11  janvier  1812,  étudia 
l'architecture  sous  Huyot  et  sous  M.  Hippol.  Le- 
bas,  et  remporta  un  second  prix  au  concours  de 
1837.  Ses  Projets  eX Restaurations ,  dont  plusieurs 
ont  été  exécutés  pour  la  commission  des  monu- 
ments historiques,  ont  figuré  à  presque  tous  les 
Salons  depuis  1840.  Nous  citerons  :  Projets  d'un 
monument  en  l'honneur  de  Molière  (1840);  d'une 
Bibliothèque  sur  le  quai  d'Orsay  (1845);  treize 
dessins  de  VHôtel  Carnavalet  ,  Achèvement  du 
Louvre  (1846-49);  Maison  de  retraite,  ÉtaMisse- 
ment  impérial  pour  la  colonisation  générale  de 
l'Algérie,  à  l'Exposition  universelle  de  1855;  la 
Reconstruction  du  château  de  Ferrières ,  au  Salon 
de  1857;  vingt-quatre  dessins  de  Projets,  à  celui 
de  1859,  etc.  — M.  J.  Hénard  est  inspecteur  des 
travaux  publics ,  expert  près  les  tribunaux  et  la 
Cour  impériale,  etc.  Il  a  obtenu,  comme  expo- 
sant, une  3'  médaille  en  1845  et  une  2=  en  1859. 

HÉNAUX  (Ferdinand),  littérateur  belge,  né 
vers  1815,  à  Liège,  a  publié  plusieurs  disserta- 
tions historiques  dans  la  Revue  de  Liège  et  le  Bul- 
letin du  bibliophile  helge.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Description  historique  et  topographique  de 
Liège  (Liège,  1837,  in-18);  Esquisse  d'ime  géo- 
graphie du  pays  de  Liège  (Gand,  1840,  in-8); 
Études  historiques  et  littéraires  du  pays  wallon 
(Liège,  1843,  in-8);  la  Croix  de  Verviers  (Ibid, 
1845,  in-8);  le  Berceau  de  Charlemagne  (IS^tS, 
in-8);  Histoire  de  la  bonne  ville  de  Verviers, 
Constitution  du  pays  de  Liège  (1859) ,  etc.  Sous 
les  pseudonymes  de  N-  0,  André  Meuret  et  Nand , 
il  a  fait  paraître  des  esquisses  de  voyages,  des  ro- 
mans et  des  critiques  littéraires. 

HENDERSON  (Ebenezer) ,  missionnaire  anglais  , 
né  en  1784,  à  Dumferline  (Écosse),  se  rendit  à 
Copenhague  en  1804  ,  et  devint  pasteur  de  la 
communauté  anglaise.d'Elseneur.  Chargé,  en  1814, 
par  la  Société  bilalique  de  Londres  de  donner  une 
édition  de  la  Bible  en  islandais ,  et  de  la  distribuer 


aux  habitants  de  l'Islande ,  il  parcourut  cette  île 
pendant  deux  étés  et  y  répandit  près  de  2000  exem- 
plaires de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Le 
journal  de  son  voyage:  l'Islande  (Iceland;  Edim- 
bourg, 1818,  2  vol.  in-8)  est  l'un  des  ouvrages 
qui  font  le  mieux  connaître  ce  pays.  Il  visita  en- 
suite l'Allemagne ,  la  Suède  et  la  Russie ,  dans  le 
but  d'y  établir  des  succursales  de  la  grande  So- 
ciété biblique  de  Londres.  La  relation  de  ce  nou- 
veau voyage ,  qui  contient  de  nombreux  détails 
sur  les  mœurs  des  habitants  de  la  Russie  méridio- 
nale et  sur  les  sectes  religieuses  qui  la  partagent , 
a  paru  sous  ce  titre  :  Biblical  researches  and  tra- 
vels  in  Russia  (Londres,  1826,  in-8).  M.  Hender- 
sen  est  devenu  professeur  au  séminaire  thèolo- 
gique  de  Highbury ,  près  Londres ,  et  c'est  par 
erreur  que  des  biographes  allemands  le  font  assas- 
siner dans  le  cours  d'un  voyage  en  Amérique. 

On  a  encore  de  lui  divers  écrits  en  danois,  en 
islandais  et  en  anglais,  notamment  :  A  disserta- 
tion om  Hans  Michelsen's  translation  of  the  New 
Testament  (Copenhague ,  1813 ,  in-4)  ;  the  Vau- 
dois  (Londres,  1845,  in-8,  avec  carte) ,  compre- 
nant le  récit  d'une  excursion  en  Piémont  (1844) , 
et  des  remarques  sur  l'origine,  l'histoire  et  l'état 
actuel  de  la  secte  de  ce  nom  ;  Jérémie ,  traduit  de 
l'hébreu  (1851 ,  in-8). 

HENGSTENBERG  (Ernest-Guillaume),  théolo- 
gien allemand ,  né  le  20  octobre  1802,  à  Froen- 
denberg ,  et  fils  d'un  ministre  protestant .  étudia , 
à  l'université  de  Bonn ,  les  langues  orientales  et  la 
philosophie,  et  publia  le  premier  volume  d'une 
traduction  allemande  de  la  Métaphysique  d'Aris- 
tote  (Bonn,  1824),  ainsi  qu'un  travail ,  couronné 
par  l'Académie  de  cette  ville ,  sur  la  Moallakah 
d'Amr-ul-Kais  (1823) ,  un  des  principaux  poèmes 
arabes  du  vi'  siècle.  Se  tournant  ensuite  vers  les 
études  théologiques,  il  se  fit  recevoir  agrégé  à  la 
Faculté  de  théologie  de  Berlin,  et  devint,  de  1826 
à  1829  ,  professeur  adjoint,  puis  titulaire.  Il  a  le 
diplôme  de  docteur  en  théologie ,  conféré  à  un 
très-petit  nombre  de  théologiens  protestants. 

M.  Hengstenberg ,  qui ,  après  quelques  hési- 
tations ,  est  devenu  un  des  chefs  de  l'orthodoxie 
protestante  ,  s'est  surtout  fait  connaître  comme  ré- 
dacteur principal  de  VEvangelische  Kirchenzeitung 
(1827  et  suiv.)  qui,  sous  sa  direction,  a  pris  rang 
parmi  les  organes  les  plus  importants  du  parti 
orthodoxe  de  la  Prusse.  Il  a  publié  en  outre  : 
Christologie  de  l'Ancien  Testament  et  commen- 
taires des  prophéties  du  Messie  (Christologie  des 
alten  Testaments  und  Commentar,  etc.  ;  Berlin, 
1829-1835,  3  vol.;  2'  édit. ,  1854  et  suiv.);  Re- 
cherches pour  servir  d'introduction  à  l'étude  de 
l'Ancien  Testament  (Beitraege  zur  Einleitung  ins 
alte  Testament;  Ibid.,  1831-1839,  3  vol.);  Com- 
mentaires des  Psaumes  (Commentar  iiber  die  Psal- 
men;Ibid.,  1842-1845;  2»  édit. ,  1850,  4  vol.); 
Commentaires  des  parties  les  plus  importantes  et 
les  plus  difficiles  du  Pentateuque  (Erlaeuterungen 
iiber  die  -wichtigsten  und ,  etc.  ;  Ibid. ,  1842 , 1. 1)  ; 
Commentaires  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean  (Com- 
mentar iiber  die  Offenbarung  Johannis  ;  Ibid. , 
1850-51 ,2  vol.)  ■,Explication  du  cantique  des  can- 
tiques de  Salomon  (das  Hohe  Lied  Salom.  ausge- 
legt;  Ibid-,  1853);  La  Franc  -  maçonnerie  et  la 
charge  de  pasteur  évangélique  (  die  Freimaurerei 
und  das  evangelische  Pfarramt;  Ibid. ,  1854)  ;  Es- 
sai sur  le  livre  de  Job  (Vortrag  iiber  das  Buch 
Hiob  ;  Ibid. ,  1856) ,  etc. 

HENLE  (Frédéric-Gustave-Charles) ,  physiolo- 
giste et  anatomiste  allemand,  né  à  Fiirth,  en 
Franconie,  le  9  juillet  1809,  étudia  la  médecine 
à  Heidelberg  et  à  Bonn,  obtint  dans  cette  der- 
nière ville  le  grade  de  docteur  (1832) ,  et  passa  à 
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Berlin  où ,  sur  la  recommandation  de  Jean  Mill- 
ier, il  entra  au  musée  anatomique.  Quelque 
temps  après ,  J.  Mûller  ayant  remplacé  Rudol- 
phi,  M.  Henle  fut  nommé  prosecteur  à  la  Faculté 
Se  médecine  de  Berlin.  Accusé  d'affiliation  aux 
Burschenschaften ,  il  fut  condamné  à  la  prison  et , 
quoiqu'il  eut  obtenu  sa  grâce,  vit  sa  carrière  pour 
longtemps  entravée.  Il  ne  put ,  avant  1837 ,  se 
faire  conférer  le  titre  de  professeur  à  l'université 
de  Berlin  et  ouvrir  un  cours  particulier  d'anato- 
mie  microscopique  et  de  pathologie  générale. 

M.  Henle  avait  consacre  ses  loisirs  à  des  recher- 
ches dont  il  publia  les  résultats  dans  les  Rapports 
annuels  de  Canstatt  et  dans  les  ouvrages  suivants  : 
de  la  Formation  des  mucosités  et  de  la  pijoçjénèse 
(ûber  Schleim-und  Eiterbildung;  Berlin,  i838); 
Anatomie  comparée  du  larynx  (  Vergleichende 
Anatomie  des  Kehllcopfes  ;  Leipsick,  1839),  expo- 
sant le  développement  successif  des  fonctions  du 
larynx ,  depuis  les  animaux  inférieurs  jusqu'à 
l'homme;  Recherchespathnlogiques {P3.Xho\ogische 
Untersuchungen ;  Berlin,  1840),  recueil  d'obser- 
vations ingénieuses  sur  le  système  nerveux,  la 
périodicité  de  certaines  maladies ,  les  miasmes ,  la 
contagion ,  etc. 

Ces  travaux  lui  valurent,  en  1840,  la  chaire 
d'anatomie  et  de  physiologie  à  l'université  de 
Zurich,  où  il  fonda,  avec  Pfeufer.  le  Journal 
de  médecine  rationnelle.  En  1844,  ir  passa  à  Hei- 
delberg ,  où  il  professa  avec  un  succès  populaire , 
pendant  huit  ans,  l'anatomie,  la  physiologie,  la 
pathologie  et  l'anthropologie.  M.  Henle  publia, 
a  cette  époque,  un  grand  Manuel  de  pathologie 
rationnelle  (  Brunswick,  1846-52;  2"  édit. ,  1855, 

2  vol.) ,  son  ouvrage  le  plus  important  et  où  il  pro- 
fesse les  principes  de  l'école  dite  physiologique. 

En  1849,  il  fut  nommé  directeur  de  l'institut 
anatomique  de  Heidelberg  et  professeur  à  l'uni- 
versité; il  garda  ces  fonctions  jusqu'en  18.12.  De- 
puis ,  il  réside  à  Gœttingue ,  où  il  a  remplacé  le 
docteur  KonradinLangenbeck,  comme  professeur 
d'anatomie  et  directeur  de  l'institut  anatomique. 

On  a  encore  de  lui  :  Manuel  d'anatomie  géné- 
rale (Handbuch  der  allgemeinen  Anatomie-,  Ber- 
lin, 1841) ,  traduit  en  français  par  M.  A.  J.  L.  Jour- 
dan,  sous  le  titre  d' Anatomie  générale,  histoire 
des  tissus,  etc.  (1843,  2  vol.  in-8,  av.  pl.);  Des- 
cription soologique  des  requins  et  des  raies  (Zoo- 
log.  Beschreibung  der  Haifische  und  Rochen; 
Ibid. ,  1841  ) ,  avec  J.  Muller  ;  Manuel  de  l'anato- 
mie systématique  de  l'homme  (Handbuch  der  sys- 
temat.  Anatomie  des  Menschen  ;  Brunswick ,  1855 , 

3  vol.) ,  formant  le  pendant  de  son  Manuel  de  patho- 
logie ,  et  de  nouveaux  Mémoires  sur  la  pathologie 
et  l'anatomie ,  dans  les  Rapports  annuels  de  Can- 
statt, sur  lesprogrès  de  la  médecine  dans  tous  les 
pays  (Jahresberichte,  etc.  ;  Wùrtzbourg,  1838  et 
suiv. ,  7  vol.  gr.  in-4). 

HENNEQUIN  (Amédée),  littérateur  français, 
né  à  Paris,  le4  août  1817,estle  second  fils  dii  cé- 
lèbre avocat  de  ce  nom,  mort  en  1840,  et  le  frère 
de  Victor  Hennequin ,  le  fervent  disciple  de 
Fourier,  qui  siégea  avec  la  Montagne  à  l'Assemblée 
législative  et  mourut,  en  décembre  1854,  au  mo- 
ment où  il  venait  d'écrire ,  sur  les  esprits  et  les 
tables  tournantes ,  les  ouvrages  singuliers  de  Re- 
ligion et  Sauvons  le  genre  humain.  M.  Amédée 
Hennequin  étudia  le  droit  à  Paris .  fut  admis  au 
barreau  de  la  Cour  royale  vers  1839  et  se  fit  con- 
naître par  quelques  brochures  relatives  aux  ques- 
tions de  charité.  Il  a  en  outre  publié  sur  la  Suisse 
deux  livres  qui  ont  attiré  l'attention  :  la  Suisse  en 
1847  (  1848  ,  in-8)  et  le  Communisme  et  la  jeune 
Allemagne  en  Suisse  (1850  ,  in-18),  études  sur  les 
mœurs  et  l'état  politique,  ou  plutôt,  d'après  l'au- 
teur, sur  l'anarchie  contemporaine.  Car,  fidèle 
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aux  traditions  paternelles  ,  il  a  embrassé  la  cause 
du  parti  légitimiste  ,  se  séparant  complètement  sur 
ce  point  de  son  frère  aîne. 

HENNOCQUE  (  Pierre-François) ,  député  fran- 
çais,né  en  1788, entra  en  1804'àrÉcole  polytech- 
nique ,  fit  comme  officier  d'artillerie  les  campagnes 
de  l'Empire,  servit  sous  la  Restauration  et  sous  la 
monarchie  de  Juillet;  il  quitta  l'armée  avec  le 
grade  de  colonel  et  la  croix  d'officier  de  la  légion 
d'honneur.  Maire  de  Longeville-lès-Metz  et  mem- 
bre du  conseil  général  de  la  Moselle,  il  a  été 
envoyé  au  Corps  législatif  en  1852,  sous  le  patro- 
nage du  gouvernement ,  par  les  électeurs  de  la 
circonscription  de  Metz,  et  réélu  en  1867.  Il  est 
commandeur  de  la  légion  d'honneur. 

HÉNON  (J.-L.),  médecin  français,  député,  né 
vers  1810,  reçu  docteur  en  méâecine  en  1841, 
s'établit  à  Lyon  et  y  acquit  une  position  honora- 
ble. Livré  à  l'étude  de  la  botanique,  il  est  devenu 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  lettres  et  arts 
de  cette  ville  et  a  été  secrétaire  de  la  Société  d'a- 
griculture. Attaché,  sous  Louis-Philippe,  à  l'op- 
position libérale,  il  faisait  partie  du  Comité  pour 
la  réforme  électorale.  En  1848,  il  se  présenta 
sans  succès,  comme  candidat  à  l'Assemblée  con- 
stituante. Aux  premières  élections  qui  suivirent  le 
coup  d'État  du  2  décembre,  il  fut  un  des  trois 
députés  envoyés  au  Corps  législatif  par  l'opposi- 
tion républicaine  (29  février  1852),  refusa,  comme 
le  général  Cavaignac  et  M.  Carnot,  le  serment  à 
la  Constitution  et  fut  déclaré  démissionnaire. 
Réélu  à  Lyon,  en  1857  ,  il  prêta  le  serment  exigé, 
et  siéga  au  Corps  législatif,  où  il  a  pris  la  parole 
sur  diverses  questions  intéressant  particulière- 
ment l'agglomération  lyonnaise. 

M.  Hénon  a  publié  quelques  écrits,  notamment 
un  Mémoire  sur  le  mûrier  multicaule  (Lyon , 
1835,  in-8),  et  une  Notice  sur  J.-C.  Favre,  mé- 
decin vétérinaire  (Ibid.,  1845,  in-8). 

HENKION  ( Mathieu-Richard- Auguste ,  baron), 
magistrat  et  historien  français,  né  à  Metz,  le  19 
juin  1805,  étudia  le  droit  à  Paris,  fut  reçu 
avocat  et  plaida  sous  la  Restauration  à  la  Cour 
royale.  A  la  même  époque,  il  concourait  à  la  ré- 
daction du  Drapeau  blanc ,  du  Pour  et  le  Contre  et 
du  Journal  de  l'inslruclion  puhlique  (1827-1828) , 
et  était  un  des  éditeurs  de  la  Bibliothèque  des 
familles  chrétiennes.  Après  avoir  dirigé  l'Ami  de 
la  Religion  (1841),  il  accepta  une  place  de  conseil- 
ler à  la  Cour  royale  de  la  Guadeloupe  et  passa  en 
la  même  qualité  à  celle  d'Aix  en  1852. 

Partisan  de  l'autorité  absolue  en  politique  et  en 
religion,  il  a  écrit,  à  ce  double  point  de  vue,  de 
nombreux  ouvTages  ,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
Histoire  littéraire  de  la  France  (1827,  in-8: 
2=  édit.,  1837),  contenant  les  six  périodes  anté- 
rieures à  saint  Louis  ;  Histoire  des  ordres  religieux 
(1831 ,  in-12;  2=  édit. ,  18;i5,  2  vol.)  jusqu'à  l'éta- 
blissement des  ordres  mendiants  ;  Histoire  de  la 
papauté  (1832,  3  vol.);  Annuaire  biographique 
(1834,  2  vol.  in-8),  nécrologie  de  1830  à  1834; 
Histoire  générale  de  l'Église  pendant  les  x^ni"  et 
xix"  siècles  (1836,  4  vol.  in-8),  qui  contient  en 
grande  pastie  le  texte  rectifié  de  l'ouvrage  de 
Berault-Bercastel,  et  dont  la  cinquième  édition 
(1844,  13  vol.  in-8)  s'arrête  au  pontificat  de 
Grégoire  XVI;  Histoire  de  France  (  1837-1841, 
4  vol.  in-8) ,  faisant  partie  de  la  Bi'oliothèque 
ecclésiastique;  Histoire  générale  des  missions 
catholiques  depuis  le  xiii"  siècle  (1844-1847,2  vol. 
gr.in-8)  ,et  Histoire  ecclésiastique  depuis  la  créa- 
tion jusqu'au  pontificat  de  Pie  IX  (1852-1859, 
1. 1  à  XV,  in-8),  qui  doit  avoir  vingt-cinq  volumes. 
M.  Henrion  a  écrit  aussi  quelques  ouvrages  de 
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droit,  notamment  un  Code  ecclésiastique  français 
(1828,  in-8;2°  édit.,  1829,  2  vol.) ,  et  ilarevu, 
complété  et  continué  en  1838  le  Dictionnaire  his- 
torique de  Feller. 

HENKION  (Paul),  compositeur  français,  né  à 
Paris,  vers  1818,  s'est  fait  de  bonne  heure  un 
renom  de  musicien  facile  et  gracieux,  par  de 
simples  romances.  Il  a  donné  au  Théâtre-Lyrique, 
en  avril  1854,  line  Rencontre  dans  le  Danube, 
opéra-comique  en  deux  actes,  qui  n'eut  qu'un 
très-petit  nombre  de  représentations.  Revenu  au 
genre  modeste,  dans  lequel  il  compte  tant  de 
succès,  il  a  produit,  sous  le  titre  de  romances, 
chansonnettes,  bluettes,  scènes,  mélodies,  can- 
tatilles,  villanelles,  légendes,  etc.,  des  centaines 
d'œuvres  légères,  dont  quelques-unes,  comme 
le  Muletier,  Si  loin!  la  Manola,  etc.,  sont  arri- 
vées à  une  assez  grande  popularité.  Il  en  forme 
des  Albums  annuels  et  les  chante  lui-même  dans 
les  concerts  et  les  salons. 

HENRIQUEL-DUPONT  (Louis- Pierre  Henri- 
quel  ,  dit)  graveur  français  ,  membre  de  l'Institut, 
né  à  Paris,  le  13  juin  1797  ,  a  ajoutéà  son  nom  ce- 
lui d'une  parente  de  son  père.  Il  se  destina  d'abord 
à  la  peinture  et  entra  à  quinze  ans  dans  l'atelier 
de  Pierre  Guérin.  Après  trois  années  d'études  sé- 
rieuses ,  il  se  tourna  vers  la  gravure  et  prit  des 
leçons  de  Bervic.  Il  travailla  avec  courage  pendant 
trois  nouvelles  années  ;  en  1818 ,  il  ouvrit  lui-même 
un  atelier.  Il  commença  par  des  illustrations  pour 
la  librairie  et  des  planches  destinées  aux  collec- 
tions du  musée  royal.  En  même  temps,  il  débu- 
tait, au  Salon  de  1822,  par  un  Portrait  en  pied 
d'une  jeune  femme  arec  son  enfant,  d'après  Van 
Dyck,  et  obtenait,  du  premier  coup,  une  2°  mé- 
daille. Il  choisit  alors  ses  modèles  parmi  les  maî- 
tres français,  et  se  mit  à  l'œuvre  avec  cette  con- 
science et  cette  recherche  passionnée  de  la  perfection 
qui  ont  fait  de  lui  un  des  premiers  graveurs  de  notre 
époque.  Il  donna  successivement  aux  divers  Salons 
le  Portrait  de  M.  de  Pastoret,  Strafford  ,  l'Ense- 
velissement du  Christ ,  d'après  Paul  Delaroche  ; 
l'Abdication  de  Gustave  TFasa,  d'après  M.  Hersent; 
le  Portrait  du  roi  Louis-Philippe ,  d'après  Gérard  ; 
celui  de  M.  Berlin,  d'après  M.  Ingres:  le  Christ 
consolateur,  d'après  M.  Ary  Schetîer.  En  1853, 
après  dix  ans  de  travail,  il  termina  et  exposa, 
d'après  Paul  Delaroche ,  la  grande  fresque  de 
l'hémicycle  des  Beaux-Arts.  La  plupart  dés  gra- 
vures de  M.  Henriquel-Dupont  ont  reparu  à  l'Ex- 
position universelle  de  1855  avec  la  sainte  Vierge 
et  l'enfant  Jésus ,  d'après  le  dessin  de  Raphaël  du 
musée  du  Louvre,  et  un  cadre  contenant  sept 
portraits  :  Carie  Xernet,  Mirabeau  et  deux  autres 
portraits  d'après  Paul  Delaroche  ;  Tardiew ,  d'après 
M.  ïngres  \  Alexandre  Brongniart ,  et  un  dernier 
portrait  d'après  le  dessin  de  l'auteur;  ces  derniers 
ouvrages  sont  exécutés  à  l'eau-forte  ou  à  la  pointe. 
M.  Henriquel-Dupont  a  aussi  donné  à  l'aqua-tinta 
une  belle  reproduction  du  Cromweil  de  Paul 
Delaroche. 

Cet  artiste  éminent,  décoré  le  14  août  1831,  a 
remplacé  Richomme  à  l'Académie  des  beaux-arts , 
en  1849 .  Aux  expositions  de  1853  et  1855  il  a  ob- 
tenu la  grande  médaille  d'honneur. 

HENRY  (Caleb-Sprague) ,  théologien  et  philo- 
sophe américain,  ne  à  Rutland  (Massachussets) , 
vers  1805,  prit  ses  degrés,  en  1825,  au  collège  de 
Darthmouth  ,  étudia  la  théologie  au  séminal  le 
d'Andover,  et  se  fixa  comme  ministre  congréga- 
tionnaliste  à  Greenfield,  puis  à  Hartford  (Connec- 
ticut).  En  1855,  il  s'engagea  dans  l'Église  protes- 
tante épiscopale,  et  fut  nommé  professeur  de  phi- 
losophie dans  un  collège  de  la  Pensylvanie.  Deux 


ans  après,  il  alla  s'établir  à  New-York  et  fonda  la 
Neio-YorkReview ,  qu'il  dirigea  jusqu'en  1840.  En 
1838,  il  avait  été  chargé  d'enseigner  la  philo- 
sophie à  l'université  de  New-York.  En  1850,  il 
prit  sa  retraite. 

M.Henry  est  un  des  plus  sérieux  représentants 
de  la  philosophie  spiritualiste  aux  États-Unis  ;  il  a 
pris  surtout  à  tâche  de  combattre  le  fatalisme.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Éléments  de  psycho- 
logie (the  Eléments  of  psychology;  New-lfork, 
in-12)  ;  une  traduction  de  l'ouvrage  de  M.  Cousin 
sur  Locke,  sous  ce  titre:  Éléments  de  psychologie 
de  Cousin  (  Cousin's  Eléments  of  psychology  ; 
Hartfort,  18-34  et  New-York,  1839),  avec  intro- 
duction, appendice  et  notes,  parmi  lesquelles  la 
plus  considérable  roule  sur  la  liberté  morale; 
Essais  de  m.orale  et  de  philosophie  (Moral  and 
philosophical  Essays  ;  New-York .  1839);  Abrégé 
de  l'histoire  de  la  philosophie  (Epitome  of  tho 
history  of  the  philosophy  ;  1845  ,  5  vol.  in-12). 
emprunté  à  la  philosophie  française  et  continué 
depuis  l'époque  de  Reid  jusqu'à  nos  jours.  On  a 
aussi  de  lui  un  Abrégé  des  antiquités  chrétiennes 
(  Compendium  of  Christian  antiquities  ;  Philadel- 
phie, 1837,  in-8)  ;un  certain  nombre  de  brochures 
sur  des  questions  d'enseignement,  et  des  arti- 
cles insérés  dans  diverses  revues  philosophiques 
et  religieuses. 

HENRY  (Dominique-Marie- Joseph),  littérateur 
français,  né  le  15  juin  1798  ,  à  Entrevaux  (Basses- 
Alpes)  ,  a  été  tour  à  tour  lîibliothécaire  de  Per- 
pignan et  archiviste  de  Toulon,  où  il  réside.  Cor- 
respondant du  ministère  de  l'instruction  publique 
et  de  la  Société  des  Antiquaires ,  il  s'est  principa- 
lement occupé  de  l'histoire  et  des  antiquités  de  la 
Provence.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  Recher- 
ches sur  la  géographie  ancienne  des  Basses-Alpes 
(1818,  in-8;  2'  édit. ,  1842);  Histoiredu  Roussillon 
(1835-1836,  2  vol.  in-8),  comprenant  l'histoire  du 
royaume  de  Majorque  ;  Annuaire  de  Toulon(\S^O)  ; 
l'Ègypte  pharaonique  (1846,  2  vol.  in-8),  histoire 
des  institutions  des  Égyptiens  sous  leurs  rois  na- 
jionaux;  Histoire  de  Toulon  (1849,  in-8) ,  depuis 
1789  jusqu'à  la  tin  de  la  République;  Etat  primi- 
tif de  le  ville  de  Toulon  (1850,  in-8);  sur  la  Vie 
et  les  oeuvres  de  P.  Puget  (1853,  in-8).  Auteur 
d'un  grand  nombre  de  mémoires  d'archéologie  et 
d'histoire ,  imprimés  dans  divers  recueils  académi- 
ques, notamment  celui  de  la  Société  des  Antiquai- 
res ,  M.  Henry  a  encore  fourni  des  notes  et  des 
documents  aux  Mélanges  historiques  de  Cham- 
poUion-Figeac. 

HENRY  (Al..) ,  ecclésiastique  français ,  né  vers 
1810,  reçut  les  ordres  après  1830  et  fût  attaché  au 
clergé  de'  Saint-Dié;  il  est  aujourd'hui  chanoine 
de  ce  diocèse  et  directeur  de  Tins  itution  de  la 
Trinité  à  la  Marche  (Vosges) .  Outre  plusieurs  livres 
d'éducation  morale,  tels  que  Tobie  (1851),  Es- 
ther  (1865),  etc.,  il  a  publié  :  Récits  de  l'histoire, 
de  l'éloquence  (1834  et  1835  ,  2  vol.  in-8) ,  dont  la 
seconde  édition  parue  en  1848  a  été  augmentée  de 
deux  volumes;  Éloquence  et  poésie  des  Livres  saints 
(1849,  in-8;  2'édit. ,  1854)  ;  Histoire  de  la  Poésie 
(1854  1857,  8  vol.  in-8),  accompagnée  de  juge- 
ments critiques  et  d'extraits  nombreux  des  écri- 
vains grecs ,  latins  et  français. 

HENRY  (P.  Ossian) ,  pharmacien  français,  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine,  né  vers  la  fin  du 
dernier  siècle,  fut  de  bonne  heure  associé  aux 
travaux  de  son  père,  chimiste  distingué,  et  .oc- 
cupa ,  pendant  plusieurs  années ,  l'emploi  de  sous- 
chef  à  la  pharmacie  cèntrale  des  hôpitaux  de  Paris. 
Admis  en-  1824  à  faire  partie  de  l'Académie  (sec- 
tion de  chimie  médicale),  il  est  devenu  chef  des 
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travaux  chimiques  de  cette  compagnie.  Il  a  été  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  eu  1846. 

M.  Henry  est  auteur  d'ouvrages  estimés  :  Ma- 
nuel d'analyse  chimique  des  eaux  minérales 
(1825,  in-8),  rédigé  avec  son  père,  et  réimprimé, 
en  1858  ;  Traité  pratique  d'analyse  chimique 
(in-8)  ;  Pharmacopée  française  (1827  ,  in-8) ,  tra- 
duction nouvelle  du  Codex  medicamentarius  avec 
notes  et  additions;  Hydrologie  de  Plombières 
(1855,  in-8),  avec  M.  Lhéritier;  etc.  Mais  il  est 
surtout  connu  par  de  nombreuses  recherches  et 
analyses  sur  l'action  et  la  composition  des  eaux 
minérales,  dont  les  résultats  ont  été  insérés  dans 
le  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine;  nous 
mentionnerons  entre  autres  celles  qui  concer- 
nent l'Analyse  organique  (1830)  :  l'Action  du  tan- 
■nin  (1835);  les  Lactates ,  le  (1841)  ;  les 

Eaux  de  Paris  (1848).  Il  a  fourni  également  beau- 
coup d'articles  aux  Annales  de  chimie  et  au  Jowr- 
nal  de  pharmacie  et  a  pris  une  part  importante  à 
la  rédaction  du  Dictionnaire  de  Nysten  (1845)  et 
de  l'Annuaire  des  eaux  de  France  (1851). 

Son  fils,  M.  Emmanuel-Ossian  Henry,  est  mé- 
decin auxiliaire  à  l'hôtel  des  Invalides. 

HENSEL  (Guillaume),  peintre  allemand,  né 
à  Trebbin  (Prusse),  le  6  juillet  1794,  étudia 
pour  être  ingénieur  ,  avant  de  pouvoir  suivre 
son  penchant  pour  la  peinture.  Il  prit  part  comme 
volontaire  au  mouvement  national  de  1813  et  de- 
vint officier.  Il  profita  de  son  séjour  en  France 
pour  étudier  les  chefs-d'œuvre  de  nos  musées.  De 
retour  en  Allemagne,  il  s'occupa  de  poésie,  pu- 
blia un  volume.  Mais  ayant  perdu  son  père,  il 
dut,  pour  soutenir  sa  famille,  reprendre  ses  pin- 
ceaux ,  et  fit  des  portraits,  des  rideaux  de  théâtre, 
des  dessins  pour  des  almanachs.  En  1823,  il  fit 
le  voyage  de  Rome,  comme  pensionnaire  du 
gouvernement,  y  resta  cinq  années,  y  prit  l'a- 
mour du  style  classique  et  se  passionna  pour  les 
oeuvres  de  Raphaël.  Le  premier  grand  tableau  re- 
ligieux qu'il  exécuta  en  Allemagne,  Jésus  devant 
Pilate ,  se  distingue  surtout  par  la  pureté  de  son 
dessin  et  l'habileté  de  la  composition.  En  1842,  il 
fitpour  lecomtad'EUesmere  une  toile  historique 
inspirée  des  stances  de  lord  Byron  ;  le  duc  de 
Brunsicick  au  bal  de  Bruxelles,  avant  la  bataille 
de  Waterloo.  Beaucoup  de  ses  œuvres  appartien- 
nent à  la  reine  d'Angleterre  où  à  de  riches  ama- 
teurs anglais.  Comme  peintre  de  portraits,  M.Hen- 
sel  s'est  fait  aussi  une  grande  réputation.  On  cite 
surtout  celui  de  Mendelssohn  Bartholdy,  dont  il 
avait  épousé  la  sœur. 

Pendantles  agitations  politiques  de  1848 ,  M.  Hen- 
sel,  quoique  libéral  et  auteur  de  chants  patrio- 
tiques, accepta  le  commandement  de  la  légion 
des  artistes,  dévouée  au  parti  conservateur.  Re- 
venu encore  une  fois  à  la  peinture,  il  compléta 
une  curieuse  collection  de  portraits  des  Célébrités 
contemporaines,  dont  chacun  porta  la  signature 
autographe  du  personnage.  M.  Hensel  a  envoyé 
à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855,  un 
tableau  religieux,  Jésus-Christ  et  la  Samaritaine . 
Comblés  d'honneur  dans  sa  patrie,  il  est  profes- 
seur et  membre  de  l'Académie  royale  de  Berlin, 
peintre  du  roi,  chevalier  de  l'Aigle-Rouge,  et 
décoré  de  divers  autres  ordres. 

HENTZ  (Caroline -Lee  Whiting,  mistress), 
femme  de  lettres  américaine, née  à  Lancaster(Mas- 
sachussets),  en  1804,  et  fille  du  généralJohn  Whi- 
ting, épousa,  en  1825,  un  Français,  M.  Hentz, 
qui  dirigea  plusieurs  établissements  d'éducation, 
et  se  fixa,  depuis  1848,  avec  elle  à  Colombus 
(Géorgie).  —  Elle  y  est  morte  en  1856. 

On  a  de  cette  dame  une  suite  de  nouvelles, 
d'abord  publiées  dans  divers  Maga;:ines,  et  réu- 


nies, en  1856,  sous  le  titre  de  la  Chiffonnière  de 
la  tante  Patty  (Aunt  Palty's  scrap  Bag;  in-12, 
Philadelphie)  ;  puis  un  grand  nombre  de  romans, 
qui  ont  en  général  pour  sujet  les  mœurs  et  les 
incidents  de  la  vie  du  Sud  :  the  Mob-Cap  (1848)  ; 
Linda  (1850)  ;  Rena ,  ou  l'Oiseau  des  neiges  (1851)  ; 
Marcus  Warland  (1852)  ;  Eoline  ,  ou  la  Vallée  des 
Magnolias  (1862);  Wild  Jack  (1853);  Hélène  et 
Arthur  (1853)  ;  la  Fiancée  du  Nord  dans  les  plan- 
tations du  Sud  (the  Planter's  northern  Bride; 
2  vol.,  1854)  ;  etc.  Elle  a  aussi  écrit  des  poésies 
et  deux  drames ,  qui  ont  été  représentés  avec  suc- 
cès :  de  Lara ,  ou  la  Fiancée  du  Maure  (de  Lara  or 
the  Moorish  Bride) ,  et  Lamorah ,  ou  les  Solitudes 
de  l'Ouest  (Lamorah  or  the  Western  wilds). 

HENZEN  (Guillaume),  célèbre  épigraphiste,  né 
à  Brème,  en  1816,  fit  ses  études  dans  diverses 
universités  d'Allemagne  et  fut  reçu  docteur  avec 
une  thèse  sur  Polybe.  Yers  1840,  il  visita  l'Italie, 
puis  la  Grèce,  et  revint  se  fixer  à  Rome,  où  il 
s'est  consacré  à  l'épigraphie  et  aux  antiquités.  A  la 
suite  d'un  remarquable  travail  sur  la  céramogra- 
phie,  il  est  devenu  secrétaire  en  second  de  l'In- 
stitut de  correspondance  archéologique,  et,  à  la 
mort  de  Braun  (1856) ,  secrétaire  en  premier  de  la 
même  Société,  au  Bulletin  et  aux  Annales  de 
laquelle  il  a  constamment  pris  la  part  la  plus  ac- 
tive. Il  est,  en  outre,  avec  MM.  Mommsen  et  de 
Rossi,  membre  de  la  Commission  du  Corpus 
inscriptionum  universale.  M.  Henzen  a  été  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  en  mai  1860. 

Outre  sa  collaboration  aux  recueils  que, nous 
avons  cités,  et  dans  le  Répertoire  desquels  on 
trouve  l'indication  de  ses  vastes  et  précieuses  re- 
cherches, M.  Henzen  a  réédité  et  augmenté  con- 
sidérablement le  Recueil  d'Orelli  et  concouru 
àxix  Musées  dit  B/tm, 'de  M.  Th.  Welcker.  * 

HÉQUET'^  (C....-J.. ..-Gustave),  journaliste  et 
compositeur  français,  né  à  Bordeaux,  le  22  août 
1803,  débuta  en  Î830  dans  la  carrière  littéraire  et 
donna  quelques  pièces  de  théâtre  en  collabora-' 
tion,  entre  autres  Mme  du  Châtelet  (1832),  avec- 
Ancelot.  Il  s'occupa  ensuite  de  musique,  fit  les 
airs  de  nombreux  vaudevilles,  prit  la  rédaction 
de  la  Mélodie  et  travailla  activement  au  Cour- 
rier français  et  au  National,  où  il  rédigea  d'a- 
bord un 'feuilleton  musical,  et  fut,  de  1848  à 
1850,  rédacteur  politique.  De  1843  à  1847,  il  a  été 
chargé  de  la  critique  musicale  à  l'Illustration. 

On  peut  encore  citer  de  lui  :  Mme  de  Maintenon 
(1853,  in-I6),  étude  historique;  le  Braconnier, 
opéra-comique  (1847)  ;  Marinette  et  Gros-René 
(1856),  opérette  jouée  avec  succès  aux  Bouffes- 
Parisiens  ;  le  roi  Lear,  grande  scène  lyrique. 

HERBELIN  (Jeanne-Mathilde  Habert,  dame), 
artiste  miniaturiste  française,  est  née  à  Brunoy 
(Seine-et-Oise)  le  24  août  1820,.  Fille  du  baron 
général  Habe.rt  et  d'une  sœur  de  M.  Belloc,  elle 
se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  peinture 
sous  la  direction  de  son  oncle.  Dès  1838,  elle  quitta 
peu  à  peu  la  peinture  à  l'huile  pour  la  miniature, 
et  porta  dans  ce  second  genre  quelque  chose  du 
style  plus  large  que  comporte  le  premier.  Mariée 
vers  la  même  époque  ,  elle  débuta  au  Salon  de 
1848,  par  dix  miniatures.  Aux  Salons  suivants, 
elle  envoya  une  série  de  portraits  et  des  réductions 
de  tableaux  des  maîtres.  Parmi  les  célébrités  de 
la  littérature  et  de  la  société  qu'elle  a  reprodui- 
tes, nous  citerons  :  le  comte  de  Zupel;  M.  et 
Mme  de  Thorigny;  la  comtesse  du  Manoir; 
Mlle  Zulmé  Maspéro  ;  Mmes  Asélia  Roman; 
MM.  Dupont,  Robert-Fleury,  Souvestre ,  Isabey, 
Guisot ,  Martinet,  Rossini ;  le  portrait  de  l'auteur 
et  celui  de  sa  mère ,  la  baronne  veuve  Habert,  etc. 
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Les  principaux  sujets  empruntés  par  Mme  Her- 
belin  aux  peintres  des  grandes  écoles ,  pour  l'é- 
tude et  le  choix  desquels  elle  a  récemment  visité 
les  musées  de  l'Italie,  sont  jusqu'ici:  l'Infante 
d'Espagne  Marguerite,  d'après  Antonio  Velasquez , 
la  Vierge  de  Rembrandt,  le  Portrait  de  Yan 
Dyck.  Elle  a  aussi  exécuté  avec  succès  plusieurs 
compositions  originales  :  Paysanne  et  une  Ber- 
gère bourguignonne,  la  Prière,  Un  souvenir, 
Enfant  tenant  une  rose,  Petite  fille  jouant  avec 
un  éventail,  ces  trois  dernières  exposées  en  1865. 

Ainsi  que  Mlle  Rosa  Bonheur,  Mme  Herbelin  a 
été  comprise  dans  les  décisions  spéciales  du  jury 
de  1853,  qui  dispensa  leurs  ouvrages  des  forma- 
lités de  l'examen.  Elle  avait,  en  effet,  obtenu 
toutes  les  distinctions  et  médailles  :  une  ."S'  en 
1843,  une  2'  en  1844,  deux  1"»  en  1847  et  1848; 
elle  a  reçu  depuis  une  nouvelle  1"  médaille  lors 
de  l'Exposition  universelle  de  1855.  En  1853,  la 
direction  des  musées  lui  a  demandé  une  miniature 
destinée  à  la  galerie  du  Luxembourg.  C'est  la 
première  œuvre  qui  doive  y  signaler  un  genre 
écarté  jusqu'alors  de  ce  musée. 

HERBERT  (Henry-William) ,  littérateur  améri- 
cain,  né  à  Londres,  le  7  avril  1807,  parent  des 
nobles  maisons  de  Pembroke  et  de  Percy,  et 
iils  aîné  d'un  ecclésiastique  distingué,  fut  élevé 
au  collège  d'Etonet  prit  ses  grades  universitaires 
à  Cambridge.  Des  revers  de  fortune  le  forcèrent 
en  1830,  de  passer  aux  États-Unis  où,  jusqu'en 
1839,  il  enseigna  la  langue  grecque  dans  la 
grande  institution  de  M.  Huddart.  Cependant, 
sans  interrompre  ses  leçons,  il  se  mit  à  écrire 
dans  les  journaux  etles  publications  illustrées  ;  de 
183-3  à  1836,  il  édita  un  recueil  mensuel,  V Ame- 
rican monthlij  Maga:iine  ;  puis  il  publia  des  ro- 
mans historiques:  lesFrèrês  (the  Brothers,  1835), 
•pisode  de  guerre  delà  Fronde;  Olivier Cromwell 
(1837);  Marmaduke  Wyvil,  ou  la  Vengeance  d'une 
jeune  fille  (1842)  ;  le  Traître  (the  Roman  Traiter, 
1846) ,  dont  la  conjuration  de  Catilina  forme  le 
thème.  En  1848,  il  traduisit,  en  vers  anglais, 
VAgamemnon  et  le  Prométhée  ,  d'Eschyle. 

Devenu,  dans  son  pays  d'adoption,  un  écrivain 
populaire,  M.  Herbert,  sous  le  pseudonyme  de 
Frank  Forester,  s  encore  donné  the  Field  sports 
et  Fîs/i  and  Fishing ,  manuels  du  chasseur  et  du 
pêcheur  dans  l'Amérique  du  Nord;  plusieurs  tra- 
ductions d'ouvrages  français,  et  une  foule  d'arti- 
cles et  de  nouvelles  disséininés  dans  les  principaux 
organes  dé  la  presse  littéraire. — Il  est  mort  à 
New- York,  en  avril  1858. 

HERBERT  (sir  Thomas) ,  marin  anglais,  né  en 
1793,  à  Cahirnane  (comté  de  Kerry)  et  fils  d'un 
membre  du  pailement  irlandais,  appartient,  à  un 
degré  éloigné,  à  la  famille  des  comtes  de  Pem- 
broke. A  l'âge  de  dix  ans ,  il  fut  porté  sur  les  ca- 
dres de  la  marine  royale ,  prit  part  aux  sanglantes 
luttes  de  l'Empire,  ainsi  qu'à  l'expédition  de  lord 
Exmouth  contre  Alger  (1816),  et  devint  capitaine 
en  1822.  Lors  de  l'invasion  de  l'empire  chinois ,  il 
facilita  le  débarquement  des  troupes  par  la  des- 
truction des  forts  qui  défendaient  les  approches 
de  Canton  (1841).  Sa  conduite  lui  a  valu  le  titre 
de  chevalier  En  1846,  il  commanda  une  des 
stations  navales  de  l'Amérique  du  Sud.  Il  a  été 
élevé  au  grade  de  contre-amiral  en  1854.  Sir  Th. 
Herbert  appartient  au  parti  de  l'aristocratie  et  de 
la  haute  Église  ;  il  a  été  élu  député  ,  en  1852 ,  par 
le  bourg  de  Dartmouth.  Durant  le  passage  de  ses 
amis  au  ministère,  il  a  fait  partie  du  conseil  de 
l'Amirauté  (mars  à  décembre  1852). 

HERBERT  (Sydney),  homme  politique  anglais, 
ué,  en  1810,  à  Richmond,  est  frère  consanguin 


ethéritier  présomptif  du  présent  comte  de  Pem- 
broke. Élevé  à  l'Ecole  d'Harrow  et  à  l'université 
d'Oxford,  il  entra,  sous  les  auspices  du  parti 
conservateur  à  la  Chambre  des  Communes,  où, 
depuis  1832,  il  n'a  cessé  de  représenter  le  comté 
de  Wilts.  Il  a  rempli  avec  beaucoup  de  distinction 
divers  emplois  publics  ;  secrétaire  de  l'Amirauté 
sous  sir  Robert  Peel  (1841-1845) .  il  passa  au  se- 
crétariat de  la  guerre  (1845-1846),  en  lut  une  se- 
conde fois  chargé  sous  lord  Aberdeen  (1852),  et 
une  troisième  fois  sous  lord  Derby,  en  juin  1859. 
Il  s'y  est  maintenu  jusqu'à  l'arrivée  aux  affaires  de 
lord  Palmerston,  en  février  1855.  Il  fait  partie  du 
Conseil  privé.  M.  Sydney  Herbert  a  travaillé  acti- 
vement, en  vue  de  l'amélioration  des  classes  pau- 
vres, à  propager  l'émigration  aux  colonies  sur 
une  vaste  échelle.  Protecteur  éclairé  des  arts,  il 
a  fait  construire  à  ses  frais,  dans  son  domaine  de 
Wilton  (comté  de  Salisbury) ,  une  église  romaine 
(1843),  qui  passe  pour  un  des  beaux  modèles  de 
ce  style  d'architecture  en  Angleterre. 

HERBERT  (John-Rogers) ,  peintre  anglais ,  né 
le  23  janvier  1810,  à  Maldon  (comté  d'Essex) ,  ré- 
véla de  bonne  heure  pour  les  arts  ,  une  vocation 
que  son  père  s'appliqua  à  développer.  Sorti  du 
collège,  il  vint  à  Londres  en  1825  et  suivit  quel- 
que temps  les  cours  de  l'Académie  royale  ;  la  né- 
cessité le  força  de  chercher  dans  la  peinture  de 
portraits  des  moyensd'existence.  Il  ne  tarda  pas  à 
devenir  à  la  mode  ;  plusieurs  personnages  de  la 
haute  aristocratie  le  prirent  sous  leur  protection 
et,  à  vingt-quatre  ans,  il  fut  choisi  pour  repro- 
duire les  traits  de  la  princesse  Victoria. 

De  1830  à  1835  ,  M.  Herbert  n'exposa  guère  que 
des  portraits.  Son  début  dans  la  peinture  de 
genre  fut  une  petite  toile,  le  Rende::-rous  (the 
Appointed  hour) ,  dans  la  manière  réaliste  de  la 
récente  école  des  préraphaélites  (voy.  Millais), 
ainsi  que  Haxjdée  (1834) ,  qui  appartient  au  duc 
de  Devonshire,  et  la  Prière  (1835).  Il  donna  en- 
suite les  Prisonniers  rançonnés  par  les  condof- 
?ierï(1836);  Desdemona  intercédant  pour  Cassio 
(1837),  et  plusieurs  scènes  tirées  de  lord  Byron 
ou  de  l'histoire  de  Venise ,  et  dans  lesquelles  l'in- 
fluence des  maîtres  italiens  se  fait  de  plus  en 
plus  sentir.  Vers  ce  temps  il  contracta,  avec 
W. Pugin,  l'habile  architecte,  une  étroite  amitié, 
qui  eut  pour  résultat  de  le  convertir  lui  et  sa  fa- 
mille ,  à  la  religion  catholique.  Les  tableaux  sui- 
vants :  la  Constance  et  la  Procession  de  1528  à 
Venise  (1839)  ;  des  Chasseurs  à  la  porte  d'un  mo- 
nastère et  le  Signal  (1840),  qui  obtint  un  prix  de 
la  British  institution  ;  l'Enlèvement  des  fiancées 
vénitiennes  par  les  pirates  de  l'Istrie  (1841),  indi- 
quent chez  l'artiste  la  préoccupation  des  effets 
nouveaux  et  de  la  mise  en  scène. 

En  1S42,  M.  Herbert,  qui  venait  d'être  élu  as- 
socié de i'Acad émie  royale  .exposa l'Introduction  du 
christianisme  en  Bretagne,  toile  d'un  haut  carac- 
tère religieux  et  qui  commence  une  série  d'œuvres 
plus  sévères  et  plus  étudiées  ;  nous  rappellerons 
les  meilleures:  le  Christ  ctla  Samaritaine ({^^3); 
sir  Thomas  More  et  sa  fille,  qui  est  à  la  galerie 
Vernon,  et  le  Procès  des  sept  évêques  (ISVi)  ; 
saint  Grégoire  enseignant  le  chant  aux  enfants 
de  Rome  (1845);  Jésus  enfant  ému  à  la  vue 
d'une  croix  (1847);  Saint  Jean  devant  Uérode 
(1848);  etc.  Une  touche  magistrale,  un  soin 
scrupuleux  des  accessoires,  une  grande  puis- 
sance dans  l'expression  des  idées,  ont  fait  de  cet 
artiste  le  peintre  le  plus  profondément  religieux 
de  l'école  anglaise.  Aussi  est-ce  à  lui  qu'on  a  confié , 
en  1848,  la  plupart  des  nombreux  sujets  bibliques 
qui  décorent  les  salles  du  nouveau  Parlement  à 
Londres,  tels  que:  Noise  descendant  du  Sinai 
avec  les  tables  de  la  loi,  le  Jugement  de  Salomon, 
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Visite  de  la  reine  de  Saha  ,'ÉdificaUon  du  Temple, 
Condamnation  des  faux  prophètes,  Daniel  dans 
la  fosse  aux  lions,  etc.  Il  a  été  également  chargé 
de  traiter  dans  le  même  palais  (salle  des  poëtes), 
quelques  sujets  des  drames  de  Shakspeare. 

Ces  travaux,  longuement  préparés  et  recom- 
mencés plusieurs  fois  avec  une  courageuse  pa- 
tience, ont  écarté  M.  Herbert  des  expositions  pu- 
bliques; on  n'a  vu  de  lui,  depuis  huit  ans,  que  le 
Roi  Lear  maudissant  Cordelia  (1849),  scène  mé- 
diocre qui  a  figuré  à  Paris  en  1855,  et  d'après 
laquelle  on  ne  pouvait  guère  le  juger  sous  son  vé- 
ritable jour.  Cet  artiste  a  été  reçu ,  en  1846 ,  mem- 
bre titulaire  de  l'Académie  royale. 

HERBILLON  (Émile),  général  français,  né  à 
Châlons-sur-Marne ,  le  23  mars  1794,  fût  admis  à 
l'École  spéciale  deSaint-Cyr,  et  prit  part  aux  der- 
nières luttes  de  l'Empire;  en  1815,  il  était  sous- 
lieutenant  aux  fusiliers.  Après  avoir  été  mis  quel- 
que temps  en  demi-solde ,  il  fut  employé  par  !a 
Restauration,  avec  le  grade  de  chef  de  bataillon. 
Envoyé  en  Algérie,  en  1840,  il  commanda  le 
cercle  de  Ghelma  et  se  distingua  dans  plusieurs 
expéditions  conduites  avec  succès,  notamment 
contre  les  Beni-Salah  (1841),  et  aux  affaires  de 
Barl'Outah  (1843),  et  d'Aïdoussah  (1845).  Placé, 
en  1842,  à  la  tète  du  61"  de  ligne,  il  fut  promu 
maréchal  de  camp  en  1846,  commanda  la  sub- 
division de  Constantine ,  et  y  eut  plus  d'un  com- 
bat à  soutenir  contre  les  tribus  révoltées,  entre 
autres  les  Ouled-Djellal  (1847).  Deux  ans  plus 
tard,  il  fut  chargé  d'inspecter  toutes  les  troupes 
d'infanterie  d'Afrique.  Rappelé  en  1850,  il  com- 
manda le  département  du  Var  (1851),  puis,  la 
troisième  division  de  l'armée  de  Paris.  Général  de 
division,  depuis  le  22  décembre  1851,  il  fut  at- 
taché, pendant  deux  ans,  à  l'armée  de  Lyon,  et 
vint,  en  1855,  siéger  au  Comité  consultatif  d'in- 
fanterie. M.  Herbillon  a  reçu,  en  1856,  les  insi- 
gnes de  grand-croix  de  la  Légion  d'homieur  et  de 
commandeur  du  Bain. 

HERCOLANI  ( Alphonse- Astor,  prince),  chef 
actuel  d'une  maison  princière  italienne ,  dont 
la  résidence  est  à  Bologne,  est  né  le  25  septembre 
1826,  et  a  succédé,  le  23  octobre  1839,  à  son 
frère  le  prince  Auguste-Napoléon.  Il  a  épousé,  le 
17  janvier  1848, Olympe-Thérèse-Anne-Marie, née 
le  26  mars  1826,  fille  de  Jacques  Vincenti,  mar- 
quis Bevilacqua  et  d'Hippolyte,  marquise  Mar- 
sigli.  De  ce  mariage,  il  a  quatre  enfants  dont 
l'aîné,  Alphonse,  est  né  le  9  janvier  1850. 

HERCULANO  DE  CARVALHO  E  ARANJO* 

(Alexandre),  écrivain  portugais,  est  né  à  Lis- 
bonne, le  28  mars  1810.  Envoyé  de  bonne  heure 
à  Paris  pour  y  faire  son  éducation,  il  y  étudia 
avec  ardeur  les  principales  langues  et  littéra- 
tures de  l'Europe.  Il  avait  puisé,  dans  cette  ca- 
pitale, un  esprit  d'indépendance  qui,  sans  alté- 
rer sa  foi  catholique,  lui  fit  prendre  rang,  à  son 
retour  en  Portugal,  parmi  les  révolutionnaires. 
Il  eut  une  part  active  à  la  rédaction  du  Pano- 
rama, journal  littéraire,  y  publia  des  poésies  qui 
furent  bien  accueillies,  et  ce  premier  succès 
l'ayant  encouragé  à  poursuivre  la  carrière  des 
lettres,  il  fit  paraître,  en  1836,  la  Voix  du  Pro- 
hète  (a  Voz  de  Propheta,  in-8),  essai  de  prose 
iblique  dans  le  genre  des  Paroles  d'un  croyant, 
où  il  peint  sous  de  sombres  couleurs  l'avenir  de 
son  pays,  alors  en  révolution. 

Cette  espèce  de  vision  apocalyptique,  produisit 
une  sensation  extraordinaire  ;  l'auteur  publia  en- 
suite la  Harpe  du  croyant  (a  Harpa  de  Crente, 
in-8) ,  recueil  de  poésies  dont  quelques-unes  re- 
montent à  sa  première  jeunesse  et  qui  sont  tout 


9  —  HERM 

à  fait  dans  le  goût  de  l'école  romantique  fran- 
çaise. L'auteur  passa  dès  lors  pour  le  Victor  Hugo 
iu  Portugal.  Vint  ensuite  le  roman  ^ÏEurich. 
prêtre  des  Goths ,  qui  a  été  souvent  comparé  a 
Notre-Dame  de  Paris.  On  cite  encore  de  M.  Her- 
culano,  outre  des  articles  et  des  nouvelles  dissé- 
minés dans  les  revues  de  Lisbonne,  le  Moine  de 
Cister  (o  Mange  de  Gister),  roman  historique  de 
l'époque  de  Jean  1".  La  collection  de  ses  romans 
sera  publiée  sous  le  titre  ds  Monasticon.  On  y 
trouvera  o  Bohi,  paru  primitivement  dans  le 
V  vol.  du  Panorama. 

Depuis,  M.  Herculano  s'est  appliqué  à  l'étude 
de  l'histoire  nationale,  à  laquelle  il  a  élevé  un 
véritable  monument  dans  sa  belle  Histoire  de 
Portugal  (Historia  de  Portugal;  Lisbonne,  1848- 
1852,  4  vol.  in-8),  ouvrage  loué  pour  la  largeur 
des  idées,  la  pureté  du  style,  l'érudition  et  un 
esprit  de  critique  jusqu'alors  inconnu  du  midi  de 
l'Europe.  Il  donne  aussi  ses  soins  à  une  publica- 
tion intitulée  :  Portugal  lice  monumenta  histo- 
rica  (in-fol.) ,  publiée  par  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Lisbonne.  Il  vient  de  terminer  l'His- 
toire de  l'origine  et  de  l'établissement  de  l'inqui- 
sition en  Portugal  (3  vol.). 

M.  Herculano  de  Carvalho  a  eu  aussi  un  rôle 
politique  et  a  été  plusieurs  fois  député.  Il  est  au- 
jourd'hui attaché  à  la  bibliothèque  du  roi.  Il  a 
été  élu  correspondant  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  (22  janvier  1858). 

HÉREarBAULT  (A.  Roubier  d').  Voy.  Roubier 
d'Hérembault. 

HÉRICOURT  (Âchmet ,  comte  d')  ,  antiquaire 
français,  est  né  le  19  août  1819,  à  Hebecourt 
(Sornme).  Correspondant  de  la  Société  des  Anti- 
quaires et  du  ministère  de  l'instruction  publique, 
il  s'est  adonné  de  bonne  heure  aux  travaux  d'ar- 
chéologie et  a  fourni  de  nombreux  articles  aux 
Archives  du  Nord ,  AXiBuUetin  du  bibliophile  belge, 
au  Dictionnaire  de  la  conversation ,  à  la  Semaine , 
au  Musée  des  Familles,  aux  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie d'Arras ,  etc. 

On  remarque  parmi  les  ouvrages  de  M.  d'Hé- 
ricourt,  la  plupart  relatifs  à  sa  province:  Histoire 
de  l'abbaije  d'Étrun  (1840)  ;  les  Sièges  d'Arras 
(1845,  grand  in-8) .  qui  complètent  l'histoire  mi- 
litaire de  l'Artois;  Manuel  de  l'histoire  de  France 
(1846-1847 ,  2  vol.  in-8)  ;  Carenci  et  ses  seigneurs 
(1849)  ;  Recherchés  sur  les  livres  imprimés  à  Ar- 
ras  (1851 ,  in-8) ,  qui  s'arrêtent  au  milieu  du 
xviir  siècle;  Travaux  des  savants  de  province 
(1854,  in-8);  les  Rues  d'Arras  (1856,  2  vol.  in-8), 
dictionnaire  historique  rédigé  avec  M.  Godin. 

HERMAN  (Antoine-Édouard) ,  sénateur  fran- 
çais, né  à  Louvres,  le  23  avril  1795,  et  fils  d'un 
ancien  conseiller  d'État,  entra,  après  1815,  dans 
l'administration,  et  fut  successivement  préfet  des 
Landes  (1822),  des  Ardenues  et  du  Gard  (1828). 
Révoqué  après  la  révolution  de  Juillet,  il  resta 
plusieurs  années  en  non-activité  et  fut  enfin  placé, 
par  M.  de  Montalivet,  au  ministère  de  l'intérieur; 
depuis  1836,  il  y  a  rempli  les  fonctions  de  chef  de 
bureau  à  l'administration  départementale  et  cona- 
munale,  de  chef  de  division  (1845)  et  de  secré- 
taire général  (4  juillet  1848).  L'année  suivante,  il 
fut  élu  conseiller  d'État  par  l'Assemblée  législa- 
tive (juillet  1849).  Lors  du  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, il  fit  partie  de  la  Commission  consul- 
tative, et  entra  au  conseil  d'État  en  janvier  1852. 
M.  Herman  a  éié  appelé  au  Sénat,  par  décret  du 
8  septembre  1856.  Il  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  depuis  le  mois  d'octobre  1826. 

HER>L\N]V  (Frédéric-Bénédict-Guillaume),  éco- 
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nomiste  allemand,  né  le  5  décembre  1795  à  Dun- 
kelsbuhl  (Bavière) ,  étudia  les  mathématiques  et 
l'économie  politique  à  Erlangen  et  à  Wurtzbourg , 
entra  dans  l'enseignement,  en  1821 ,  et  deux  ans 
après  obtint  une  chaire  d'économie  politique  à 
l'université  d'Erlangen.  Il  passa,  en  1833,  à  l'uni- 
versité de  Munich  ,  et  peu  après  ,  fut  appelé  à  une 
liante  position  dans  l'administration  du  royaume. 
Conseiller  du  ministère  de  l'intérieur ,  il  eut  dans 
ses  attributions  les  travaux  de  statistique. 

M.  Hermaun  s'est  surtout  fait  connaître  par  ses 
remarquables  Recherches  d'économie  politique 
(Staatswirthschaftliche  Untersuchungen  ;  Munich  , 
1832,  in-8).  Il  est  rédacteur  des  Archives  d'éco- 
nomie politique  de  Rau  (voy.  ce  nom). 

HERMANN  (Charles-Frédéric),  célèbre  philolo- 
gue et  archéologue  allemand ,  né  àFrancfort-sur- 
le-Mein  le  4  août  1804,  étudia  dans  sa  ville  na- 
tale ,  à  Weilbourg ,  à  Heidelberg  et  à  Leipsick  et 
suivit  tour  à  tour  les  leçons  des  professeurs  Eich- 
liofï,  J.  G.  J.  Herrnaniî,  Creuzer  et  Spohr.  Doc- 
teur en  philosophie  à  dix-neuf  ans,  il  visita  l'Ita- 
lie, se  fit  recevoir ,  en  1826,  agrégé  à  l'université 
d'Heidelberg  ,  passa,  en  1832,  comme  professeur 
titulaire  à  celle  de  Marbourg  où  il  devint  en  outre 
second  conservateur  de  la  bibliothèque  et  direc- 
teur du  séminaire  philologique.  En  1842,  il  alla 
occuper  à  l'université  de  Gœttingue  la  chaire 
d'éloquence  et  y  organisa  le  nouveau  séminaire 
pédagogique.  —  Il  y  est  mort  le  31  décembre  1855. 

M.  Hermann  a  déployé,  dans  sa  carrière,  une 
grande  et  féconde  activité.  Il  a  formé  de  nombreux 
élèves,  imprimé  autour  de  lui  une  forte  direction 
«t  composé  pour  son  compte  d'excellents  ouvrages , 
parmi  lesquels  on  remarque  ;  Spécimen  commen- 
tarii  critici  ad  Plularchi  de  superstitione  libel- 
lum  (Heidelberg,  1824),  sa  thèse  de  docteur; 
Traité  d'archéologie  grecque  (Lehrbuch  der  Grie- 
chischen  Antiquitaeten  ;  Ibid. ,  1851-1852-1855, 
4°  édit.),  un  des  livres  classiques  sur  cette  ma- 
tière :  Histoire  et  système  de  la  philosophie  pla- 
tonicienne (Geschichte  und  System  der  platoni- 
schen  Philosophie  ;  Ibid. ,  1839)  ;  Sur  les  principes 
et  Vapplication  du  droit  pénal  dans  l'antiquité 
grecque  (Ueber  Grundsaetze  und  Anwendung  des 
Strafrechts  im  griechisohen  Alterthum  ;  Gœt- 
tingue, 1855). 

On  a  en  outre  de  cet  écrivain  un  grand  nombre 
d'écrits  académiques ,  genre  auquel  il  s'est  appli- 
qué avec  un  soin  particulier  :  Disputatio  de  So- 
cratis  magist.  disciplina  juvenii ;  Disputatio  de 
Socratis  accusatoribus  ;  Disputatio  de  syntelia  in 
jure  Grxcorum  publico;  Vindicx  juvenalianx 
(1837-1854),  etc. ,  ettantd'autresétudesimportan- 
tes  publiées  à  part  sous  ces  titres  :Prof/)/)Tmo«mato 
ad  Aristophanis  Equités  (Maubourg ,  1835)  ;  Quxs- 
ticnes  œdipodex  (Ibid.,  1837);  Vindiciœ  Plato- 
nicœ  (Ibid.,  1839);  Antiquitates  laconicee  (Ibid., 
1841);  Lectiones  persia,nœ  (Ibid.,  1842)  ;  Mélanges 
(Gesammelte  Abhandlungen;  Gœttingue,  1849); 
Six  discours  académiques  (Ibid.,  1854),  etc. 

Membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Gœttin- 
gue ,  M.  Hermann  a  fait  paraître  dans  les  Mémoires 
•de  ladite  société  :  la  Science  des  mois  chez  les 
Grecs  (Griechische  Monatskunde;  1844);  Défense 
de  l'authenticité  des  lettres  de  Ciceron  à  Brutus 
(Rechtfertigung  der  Echtheit  der  Brisfe,  etc., 
1845) ,  et  De  la  loi  et  du  pouvoir  législatif  dans 
l'antiquité  grecque  (Ueber  Gesetz  und  gesetzge- 
bende  Gewalt  im  griechischen  Alterthum;  1849). 
Il  a  publié  aussi ,  comme  membre  de  l'Institut  ar- 
chéologique de  la  même  ville  ,  une  série  de  disser- 
tations, parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Des  étu- 
des des  artistes  grecs  (Ueber  die  Studien  der 
griechischen  Kûnstler:  Gœttingue,  1847);  Persée 
eMiidromède(Ibid, ,  1851). 
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HERMANN  (Karl-Henri),  peintre  allemand ,  né 
à  Dresde  en  1802  ,  suivit ,  à  Dusseldorff ,  les  leçons 
de  Cornélius.  Avec  deux  autres  élèves  de  ce  maî- 
tre, Gœtzenberger  etFœrster,  il  peignit  les  fres- 
ques de  l'université  de  Bonn.  11  accompagna  plus 
tard  Cornélius  à  Munich  et  y  exécuta  plusieurs 
de  ses  cartons,  notamment  dins  la  glyptothèque 
ou  dans  l'église  Saint-Louis,  les  figures  de  saint 
Luc  et  de  saint  Jean,  l'Ascension,  l'Annonciation 
et  les  quatre  Pères  de  l'Église.  Parmi  ses  compo- 
sitions personnelles,  on  cite,  au  palais  du  roi  de 
Bavière,  des  fresques  empruntées  au  Parcival 
d'Eschenbach,  deux  plafonds  d'église  représentant 
l'Ascension ,  et  surtout ,  sous  les  arcades  du  jardin 
royal ,  la  magnifique  fresque  de  la  Victoire  de 
l'empereur  Louis  de  Bavière  à  Ampfing.  En  1824, 
il  fut  appelé  à  Berlin  pour  y  exécuter  dans  le  ves- 
tibule du  musée,  d'après  les  plans  de  M.  Schin- 
kel,  de  grandes  fresques  qu'il  fut  forcé  d'aban- 
donner. Il  décùra  alors  presque  seul  une  nouvelle 
église  de  Berlin ,  et,y  peignit  à  fresque  les  Pères , 
les  Prophètes,  les  Evangélistes ,  les  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Depuis  1837  ,  M.  Hermann 
travaille  à  une  série  de  dessins  consacrés  aux 
grands  épisodes  de  l'histoire  d'Allemagne  ,  et  dont 
la  reproduction  est  confiée  aux  meilleurs  gra- 
veurs de  son  pays. 

HERMANN-LÉON  (Léonard  Herm.4NN  ,  dit), 
chanteur  français ,  né  à  la  Guillotière  (Lyon) ,  le 
23  juillet  1814 ,  et  destiné  au  commerce  par  sa 
famille,  apprit  néanmoins  le  dessin  et  la  pein- 
ture, puis  la  musique.  L'étude  développa  en  lui 
une  magnifique  voix  de  basse-taille.  En  1833,  il 
vint  à  Paris  et  fut  reçu  pensionnaire  au  Conser- 
vatoire; mais,  faute  de  produire  le  consente- 
ment de  son  père,  il  dut  se  borner  à  suivre  la 
classe  de  chant  dirigée  par  M.  Delsarte,  et  débuta 
en  1836  sur  le  théâtre  de  Versailles,  dans  le  rôle 
de  Bertram  de  Robert  le  Diable.  Depuis  cette  épo- 
que, au  Havre,  à  Nantes,  à  Liège,  à  Bruxelles, 
il  chanta  partout  l'opéra,  choisissant  de  préfé- 
rence les  œuvres  de  MM.  Meyerbeer  et  Halévy.  Ce 
fut  grâce  à  M,  Auber  qu'il  débuta  sur  la  scène  de 
l'Opéra-Comique  (juillet  1844),  dans  les  Quatre 
Fils  Aymon,  de  Balfe.  Plusieurs  rôles,  repris 
et  interprétés  avec  une  grande  souplesse  de  ta- 
lent, ont  été  pour  cet  artiste  de  véritables  créa- 
tions; le  capitaine  Roland,  des  Mousquetaires  ; 
le  Régent ,  dans  Ne  toucher  pas  à  la  reine  ;  Mali- 
pieri,  dans  Haydée;  Desbruyères,  dans  les  Por^ 
c/ieronx ,  et  surtout  le  tambour-major  du  Caïd, 
et  Grizenko  de  l'Étoile  du  Nord.  Il  a  passé  l'été 
de  1857  au  théâtre  de  Marseille  et  a  figuré  depuis 
sur  plusieurs  scènes  secondaires.  —  11  est  mort 
aux  BatignoUes,  le  3  novembre  1858. 

HERMÈS  (Charles-Henri),  publiciste allemand, 
néà  Calisch  le  J2  février  1800,  fit  ses  études  au 
gymnase  catholique  et  à  l'université  de  cette 
ville,  fut  reçu  docteur  avec  une  thèse  intitu- 
lée :  Rerum  Galaticarum  spécimen,  alla  à  Dresde 
en  1823,  y  donna  des  leçons,  séjourna  quelque 
temps  à  Berlin,  et  enfin  se  rendit  à  Stuttgart ,  où 
son  ami  Menzel  lui  ouvrit  les  différents  journaux 
qu'il  rédigeait.  Il  fonda  lui-même  un  journal  po- 
litique qui  eut  du  succès,  Britannia,  voyagea 
en  France  et  en  Italie,  fut,  de  1828  à  1831 ,  pro- 
fesseur d'histoire  à  Munich  et  rédacteur  en  chef 
du  journal  l'Étranger  (das  Ausland).  Persécuté 
pour  ses  opinions  libérales ,  il  gagna  Brunswick, 
où  il  rédigea  quelque  temps  le  Journal  national 
de  Brunswick  et  de  Hanovre.  Il  a  rédigé  depuis 
la  Gazette  de  Cologne,  et  à  Berlin ,  le  Journal 
d'État  prussien.  —  Il  est  mort  le  19  octobre  1856. 

M.  Hermès  a  publié  quelques  brochures  politi- 
ques :  Journal  libre  pour  la  Bavière  et  l'AUema- 
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gne  (Freie  Blaetter  fur  Baiern  und  Deutschland  ; 
Bayreuth,  1831);  Sur  la  questionpolonaise  (Ueber 
die  polnische  Frage;  Paris,  1831);  D'un  siècle  à 
Vautre  (Bliclie  aus  der  Zeit  in  die  Zeit;  Bruns- 
wick, 1845-1846),  etc.;  puis  une  continuation  de 
l'ouvrage  de  Campe  :  Histoire  de  voyages  pour  la 
jeunesse  (Reisebeschreibungen  fiir  die  Jugend  ; 
Ibid. ,  1836,  2  vol.),  et  une  Histoire  des  vingt- 
cinq  dernières  années  (Geschichte  der  letzten  fiinf- 
undzwanzig  Jahre;  Ibid.,  1842,  2  vol.:  6"  édit., 
1853 ,  3  vol.) ,  qui  sert  de  supplément  à  V Histoire 
universelle  de  Rotteck. 

HERMITE  (Charles),  mathématicien  français, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Dieuze  (Meurthe) , 
le  25  décembre  1822,  entra  à  l'École  polytech- 
nique en  1842  ,  et  s'y  distingua  par  la  publication 
d'un  travail  important  sur  les  fonctions  abéliennes. 
Désirant  se  consacrer  entièrement  à  l'étude  de 
l'analyse  mathématique,  il  n'entra  point  dans  les 
services  publics.  En  1848,  il  fut  nommé  répéti- 
teur d'analyse  et  examinateur  d'admission  à  l'École 
polytechnique,  et,  au  mois  de  juillet  1856,  âgé  de 
moins  de  trente-quatre  ans,  il  remplaça  M.  Binet 
à  l'Académie  des  sciences. 

Les  recherches  de  M.  Hermite  ont  été  publiées 
dans  un  grand  nombre  de  journaux  français  et 
étrangers;  la  plupart  de  ses  mémoires,  objets  de 
rapports  très-favorables ,  ont  été  insérés  ,  par  ordre 
de  l'Académie,  dans  le  Recueil  des  savants  étran- 
gers; d'autres  enfin  ,  particulièrement  dignes  d'at- 
tention ,  ont  été  reproduits  en  entier  dans  la  col- 
lection des  OEuvres  complètes  de  Jacobi,  qui 
professait  ouvertement  pour  le  jeune  mathéma- 
ticien français  la  plus  grande  estime.  Presque 
tous  ces  travaux  se  rapportent  à  la  théorie  des 
nombres  et  à  celle  des  fonctions  elliptiques  et 
abéliennes.  Nous  citerons  les  plus  importants  : 
Mémoires  sur  les  fonctions  elliptiques  et  ultra- 
elliptiques  ou  abéliennes  (  Comptes  rendus  de 
l'Académie,  1843,  1849,  1855 et  1866);  Mémoires, 
Lettres  à  M.  Jacobi  et  Notes  diverses  sur  la  théorie 
des  nombres  {Journal  de  Crelle,  tomes  XL,  XLI; 
Comptes  rendus,  1849  et  1850);  sur  la  Théorie 
des  formes  quadratiques  ternaires  indéfinies  {Jour- 
nal de  Crelle ,  tomes  XL  et  XLVII  )  ;  sur  les  Tran- 
scendantes à  différentielles  algébriques  {Comptes 
rendus  q\.  Journal  de  M.  Liouville  ,  1844)  ;  Mémoires 
sur  la  réduction  des  fonctions  homogènes  à  coeffi- 
cients entiers  et  à  deux  indéterminées  {Journal  de 
Crelle ,  tome  XXXVI)  ;  sur  les  Fonctions  à  double 
période  {Comptes  rendus,  Mal)  ;  Mémoires  sur  les 
fonctions  algébriques  {Comptes  rendus,  1851). 
M.  Hermite  a  publié  en  1859:  Théorie  des  équa- 
tions modulaires  (in-4). 

HERNOUX  (Claude  -  Charles  -  Étienne) ,  marin 
français,  ancien  député  ,  né  le  17  mars  1797  ,  entra 
en  1811,  comme  mousse,  dans  la  marine  mili- 
taire. Nommé  enseigne  en  1820 ,  et  lieutenant  de 
vaisseau  en  1826,  il  dut  un  avancement  plus  ra- 
pide à  la  monarchie  de  Juillet.  Précepteur  mari- 
time du  prince  de  Joinville  et  son  aide  de  camp 
depuis  1838,  il  fut  presque  toujours  embarqué 
avec  son  élève.  Il  était,  depuis  1834,  député  de 
l'arrondissement  de  Mantes,  qui  l'a  constamment 
réélu  jusqu'en  1848.  Dévoué  àla  politique  de  Louis- 
Philippe  ,  il  vota,  dans  toutes  les  questions  inté- 
rieures et  extérieures  avec  îa  majorité  conserva- 
trice, et  combattit,  en  1846,  comme  rapporteur, 
le  projet  de  loi  tendant  à  ouvrir  au  département 
de  la  marine  un  crédit  de  93  millions  ,  que  l'op- 
position réussit  à  faire  voter.  Capitaine  de  vais- 
seau en  1 840 ,  il  assista  aux  combats  de  Tanger  et 
deMogador,  et  fut,  à  la  suite  de  cette  dernière 
affaire ,  élevé  au  rang  de  contre-amiral  (17  octobre 
1844).  Le  concours  du  parti  modéré  le  fit  arriver. 


en  1849,  à  l'Assemblée  législative,  où  il  s'associa 
aux  divers  actes  des  fractions  monarchiques. 
Après  avoir  été  laissé  près  de  trois  ans  en  inac- 
tivité, il  fut  nommé  à  la  fin  de  1854  chef  de  la 
division  navale  des  Antilles.  M.  Hernoux,  qui  a 
été  admis  dans  le  cadre  de  réserve  en  1859  ,  est 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
82  avril  1847. 

IIÉROLD  (Ferdinand),  fils  du  célèbre  compo- 
siteur français  de  ce  nom,  mort  en  1833,  est  né 
à  Paris,  le  16  octobre  18'28.  Destiné  à  la  carrière 
judiciaire,  il  fit  de  brillantes  études  de  droit, 
sous  la  direction  spéciale  de  M.  Valette,  fut  reçu 
docteur  en  1851  et  remporta,  au  concours  entre 
les  docteurs,  le  prix  de  la  fondation  Beaumont, 
Inscrit  au  barreau  de  Paris  en  1849,  il  est  de- 
venu ,  en  1 854,  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la  Cour 
de  cassation.  Il  a  plaidé  dans  un  certain  nombre 
d'affaires  qui  ont  eu  du  retentissement,  notam- 
ment dans  celle  des  troubles  du  cours  de  M.  Ni- 
sard  (voy.  ce  nom)  :  il  obtint  la  cassation  de 
l'arrêt  qui  avait  condamné  plusieurs  étudiants. 
M.  F.  Hérold,  dont  le  nom  a  été  mêlé  à  diverses 
polémiques  politiques  des  journaux  quotidiens, 
est,  depuis  1856,  collaborateur  assidu  de  la 
Revue  pratique  du  droit  français,  publiée  par 
MM.  Démangeât  et  Ém.  Ollivier.  * 

HEROLD  (Jean-Maurice-David) ,  naturaliste  al- 
lemand, né  le  3  janvier  1790  à  léna,  étudia  la  mé- 
decine et  la  botanique  aux  universités  de  sa  ville 
natale  etdeHelmstaedt,  et  devint  en  1809  jjrosec- 
teur  à  l'École  de  médecine  de  Halle.  Il  obtint  la 
même  place  à  l'université  de  Marbourg ,  où  il  était 
allé  passer  son  examen  de  docteur  en  médecine 
(1812).  Son  Histoire  de  la  formation  des  papillons 
(Entwickelungsgeschichte  der  Schmelterlinge  ; 
Cassel  et  Marbourg,  1815) ,  lui  valut  en  1816  une 
chaire  de  professeur  adjoint.  Depuis  1822  profes- 
seur titulaire  de  médecine,  puis  de  zoologie,  il 
est  en  outre  directeur  du  cabinet  zoologique  de 
l'université  de  Marbourg. 

M.  Herold ,  qui  a  surtout  étudié  les  problèmes 
de  la  génération  et  de  la  formation  des  animaux , 
a  encore  publié  :  Recherches  physiologiques  sur  le 
vaisseau  dorsal  des  insectes  (Physiologische  Un- 
tersuchungen  iiber  das  Bûckengefaess  der  Insec- 
ten  ;  Marbourg  1843)  ;  Exercitationes  de  forma- 
tione  animalium  vertcbris  carentium  in  ovo, 
Ibid. ,  1824)  :  Disquisitiones  de  animalium  verte- 
hris  carentium  in  ovo  formatione ;  Francfovi  1835 
et  1838,  4  cahiers).  11  est  occupé  d'un  travail  sur 
la  formation  des  insectes ,  dont  quelques  com- 
munications ont  permis  de  juger  l'importance. 

HERON  (miss Mathilda),  comédienne  américaine, 
née  à  Philadelphie,  vers  1830,  de  parents  aisés, 
fut  entraînée  par  une  sorte  de  vocation  pour  l'art 
dramatique  à  débuter  à  New-York  dans  le  rôle 
de  Bianca  de  Faxio  (septembre  18."'0)  ;  elle  excita 
un  tel  enthousiasme  que  sa  famille  lui  pardonna 
sa  résolution.  Elle  parut  ensuite  avec  succès  à 
Philadelphie  et  à  Washington,  et  obtint  les  en- 
couragements de  miss  Charlotte  Cushman.  A  la 
suite  d'un  engagement  de  six  mois  à  Boston,  elle 
passa  en  Californie  où  le  public  lui  fit ,  lors  de  sa 
représentation  d'adieu,  présent  d'une  somme  de 
20000  fr.  En  1854,  elle  s'embarqua  pour  l'Europe  , 
en  compagnie  de  sa  sœur  ,  et  employa  toute  une 
année  à  étudier  le  jeu  des  principaux  acteurs  de 
l'Angleterre  et  de  la  France.  A  Paris,  elle  s'attacha 
à  interpréter  le  rôle  de  Camille  des  Horaces,  qui 
est  devenu  un  de  ses  triomphes.  En  1855,  elle 
parcourutles  grandes  villes  de  l'Union,  Baltimore, 
Buffalo ,  Cincinnati,  Saint-Louis  ,  etc.,  et,  en  1857, 
elle  a  été  engagée  à  New-York. 
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HERPIN  (Jean-Charles) ,  médecin  français ,  né 
àMetz  le  8  avril  1798 ,  fut  reçu  docteur  en  1826  à 
Paris  où  il  exerça  sa  profession.  lia  publié  ,  outre 
beaucoup  de  brochures  industrielles,  médicales 
et  a.grico\es  :  Récréations  chimiques  (1833,2  vol. 
in-8) ,  recueil  d'expériences  curieuses  et  instruc- 
tives; Méthode  naturelle  de  lecture  (1833,  in-18), 
et  Études  scientifiques  et  statistiques  sur  les  prin- 
cipales sources  d'eaux  minérales  de  France ,  d'An- 
gleterre et  d'Allemagne  (1855,  iii-18).  M.  Herpin 
a  aussi  participé  aux  travaux  de  la  Société  savante 
de  Metz. 

HEEEEROS.  Voy.  Los  Hereeros. 

HERRICH-SCHAEFFE^  (  Théophile  -  Auguste) , 
entomologiste  allemand ,  né  en  1T99  à  Ratisbonne , 
commença  sous  les  yeux  de  son  grand-père ,  mé- 
decin distingué  ,  des  études  de  médecine ,  d'his- 
toire naturelle  et  plus  particulièrement  d'entomo- 
logie, et  les  continua  aux  universités  de  Wurz- 
bourg ,  d'Heidelberg  et  de  Berlin,  sous  la  direc- 
tion des  professeurs  Dcelinger ,  Tiedemann ,  et 
E.lug.  Reçu  docteur  en  médecine  en  1821 ,  il  fut 
attaché,  en  1824,  au  tribunal  de  Ratisbonne. 

M.  Herrich-Schaeffer,  qui  possède  de  très-belles 
collections  d'insectes ,  et  une  des  plus  riches  bi- 
bliothèques entomologiques,  a  consigné  le  résultat 
de  ses  actives  recherches  sur  l'histoire  naturelle 
des  insectes  dans  les  écrits  suivants  :  Nomenclator 
entomologicus  (Ratisbonne  1835-1840, vol.  1  et2); 
Traité  systématique  despapillons  de  l'Europe  (Sys- 
tematische  Bearbeitung  der  Schmetterlinge  von 
Europa;  Ibid. ,  1843-1857 ,  livrais.  1-70);  Lepi- 
dopterorum  exoticorum  speciés  novse  aut  minus 
cognitœ  (Ibid. ,  1853  etsuiv.);  Synonymia  lepi- 
dopterorum  Europœ  (Ibid. ,  1856 ,  1  vol.  in-4).  Il 
a  continué,  en  outre,  la  grande  Fauna  insectorum 
Germanix  de  Panzer  (Ibid.,  1830-1844,  livrais. 
111-190),  et  l'ouvrage  de  Hahn,  intitulé:  les  Pu- 
naises (die  wanzenartigen  Insecten;  Nuremberg, 
1831-1852  et  suiv. ,  tomes  III-IX).  On  annonce 
encore  de  lui  un  ouvrage  sur  les  lépidoptères  noc- 
turnes exotiques. 

HERRING  (John-Frederik) ,  peintre  anglais,  né 
en  1795,  dans  le  comté  de  Surrey,  peignit  des 
panneaux  de  voitures  et  des  enseignes  de  bou- 
tiques avant  de  prendre  le  premier  rang  dans  un 
genre  très-populaire  en  Angleterre,  l'imagerie  à 
teintes  plates  du  sport,  c'est-à-dire  la  reproduc- 
tion des  courses  et  des  chasses.  Le  hasard  l'ayant 
conduit  à  Doncaster  ,  il  assista,  pour  la  première 
fois,  à  la  fameuse  course  de  Saint-Léger,  qui  lui 
révéla  sa  vocation.  Il  étudia  patiemment  les 
mœurs  des  animaux  qu'il  voulait  représenter , 
et ,  comme  il  doutait  de  son  talent  et  qu'il  fallait 
vivre,  il  se  fit  cocher  de  diligence  sur  la  route  de 
Wakefield  à  Lincoln ,  puis  sur  celle  de  Londres  à 
York.  Vers  1825  ,  les  commandes  lui  arrivant  de 
toutes  parts ,  il  se  décida  à  être  tout  à  fait  artiste. 

Depuis  plus  de  trente  ans,  M.  Herring  est  le 
peintre  officiel  des  illustrations  chevalines  du 
sport  anglais  :  tous  les  fameux  coureurs  ont  posé 
devant  lui;  la  reine  lui  a  demandé  les  portraits 
de  ses  chevaux  favoris.  Il  a  donné ,  dans  ces  der- 
niers temps,  des  études  très-animées  de  basse- 
cour  :  le  Fumier,  Au  bord  du  chemin,  le  Râte- 
lier, et  une  foule  de  scènes  qui  ont  pour  sujets 
principaux  des  vaches,  des  poules,  des  chiens 
ou  des  chevaux,  reproduits  exactement  d'après 
la  nature.  On  cite  encore  ,  parmi  ses  bonnes  toiles  : 
les  Chevaux  de  Duncan  et  le  Chariot  de  Pharaon, 
sujets  d'imagination  ;  la  Pâture ,  le  Cheval  de 
guerre  du  haron,  le  Favori  du  fermier,  Quié- 
tude, etc.  M.  Herring  appartient  à  la  Société  libre 
des  artistes  anglais. 


HERSCHEL  (John-Frédéric  -  William ,  1"  ba- 
ronnet), astronome  anglais ,  né  en  1792,  àSlougb, 
près  Windsor,  est  le  fils  unique  du  célèbre  W-  Hers- 
chel.  Il  fit  de  fortes  études  au  collège  de  Saint- 
Jean  ,  à  Cambridge ,  se  familiarisa  de  bonne  heure 
avec  les  hautes  mathématiques ,  et  entreprit,  en 
1814,  avec  Peacock,  de  refondre  le  Calcul  diffé- 
rentiel ,  de  Lacroix.  Soit  seul,  soit  en  société  avec 
J.  South  (voy.  ce  nom) ,  il  consacra  ,  dès  1816  , 
une  grande  partie  de  son  temps  à  des  travaux  astro- 
nomiques qu'il  fit  à  l'observatoire  établi  par  son 
père  sur  le  domaine  de  Slough.  Des  six  catalogues 
publiés  par  lui  dans  la  riche  collection  des  Me- 
moirs  of  the  royal  astronomical  Society  (1819- 
1838),  nous  rappellerons  notamment  ceux  de  1823 
et  de  1827  sur  les  étoiles  multiples,  et  celui  de 
1830  qui  renferme  des  observations  faites  ,  à 
l'aide  d'un  réflecteur  de  six  mètres,  sur  douze 
cent  trente-six  étoiles.  A  deux  reprises,  la  Société 
astronomique  lui  décerna  pour  ces  pénibles  re- 
cherches sa  grande  médaille  d'or. 

Vers  la  même  époque  sir  J.  Herschel,  dont  les 
études  ont  embrassé  l'ensemble  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques ,  publia  un  Traité  du  son 
(T  réalise  on  sound;  1830) ,  inséré  dans  VEncyclo- 
pœdia  metropolitana  ;  un  autre  Traité  de  la 
théorie  de  la  lumière  (Treatise  on  the  theory  of 
light) ,  question  dont  il  s'est  beaucoup  occupé ,  et 
qui ,  à  son  avis ,  a  encore  fait  peu  de  progrès  ;  un 
excellent  Discours  préliminaire  sur  l'étude  des 
sciences  naturelles  (a  Preliminary  discourse  on 
the  study  of  natural  philosophy;  1832),  placé  en 
tête  de  la  Cyclopœdia  du  docteur  Lardner ,  et  tra- 
duit en  français  (1834)  ;'  un  Traité  d'astronomie 
(Treatise  onastronomy;  1833;  traduit  en  français, 
1836),  écrit  pour  la  même  collection;  ainsi  que 
des  articles  dans  la  Revue  d'Édimbourg ,  et  d'in- 
téressants mémoires  dans  les  Transactions  de  la 
Société  de  géologie ,  entre  autres  celui  sur  les 
causes  astronomiques  qui  peuvent  agir  sur  les 
phénomènes  géognostiques.  Citons  encore  son  Ca- 
talogue des  nébuleuses  (1834) ,  où  il  suppose  qu'il 
doit  exister  une  autre  voie  lactée  qui  entoure, 
à  une  énorme  distance,  notre  zone  stellaire,  sous 
la  forme  d'un  grand  cercle  presque  parfait. 

Au  mois  de  février  1834,  sir  J.  Herschel  établit 
sa  résidence  aux  environs  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, àFeldhausen^  y  fit  construire,  d'après  ses 
plans,  un  observatoire  qu'il  pourvut  à  ses  frais 
des  instruments  nécessaires  et  s'y  livra  seul,  pen- 
dant quatre  ans,  à  une  série  d'études  complètes 
sur  l'hémisphère  céleste  méridional.  Durant  ce 
long  séjour,  il  augmenta  le  nombre  déjà  si  con- 
sidérable des  étoiles  doubles,  dont  quelques-unes 
seulement  étaient  connues,  et  qu'il  porta  à  plus 
de  deux  mille;  c'est  là  qu'il  fit  la  première 
description  détaillée  de  la  voie  lactée  dans_  les 
deux  hémisphères ,  et  qu'il  donna  des  notions 
exactes  et  des  aperçus  généraux  sur  la  distribu- 
tion des  nébuleuses  et  des  amas  stellaires  dans 
toute  l'étendue  de  la  voûte  céleste.  Il  a  fait  con- 
naître, d'après  le  journal  qu'il  rédigeait  au  Cap, 
le  résultat  de  ses  observations  (Resuit  of  astrono- 
mical observations  at  the  Cape  of  the  Good  Hope; 
Londres,  1847,  in-8).  C'est  à  cette  époque  que, 
par  une  mystification  qui  fit  le  tour  de  l'Europe, 
on  publia  sous  son  nom  une  relation  de  préten- 
dues découvertes  sur  la  constitution  de  la  lune  et 
de  ses  habitants. 

De  retour  en  Angleterre  (mai  1838),  sir  J.  Hers- 
chel fut  accueilli  avec  les  plus  grands  honneurs  : 
le  gouvernement  offrit  de  l'indemniser  des  dé- 
penses que  lui  avait  coûtées  l'établissement  de 
Feldhausen,  ce  qu'il  refusa,  et  le  créa  baronnet; 
la  Société  royale  de  Londres,  dont  il  était  rnembre , 
le  nomma  d'une  voix  unanime  son  président  en 
remplacement  du  duc  de  Sussex,  et  l'université 
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d'Oxford  lui  conféra  le  diplôme  honoraire  de  doc- 
teur ès  sciences.  A  la  fin  de  1850,  il  fut  appelé  à 
la  direction  des  monnaies,  espèce  de  sinécure  lu- 
crative qu'il  conserva  jusqu'à  l'arrivée  de  lord 
Palmerston  aux  affaires  (février  1855). 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  encore  de 
ce  savant  :  un  Discours  fait  au  quinzième  meeting 
de  la  British  Association,  à  Cambr idg-e  (1845)  ;  un 
Manuel  scientifique  pour  les  navigateurs  (1848), 
en  société  avec  d'autres  savants;  un  Abrégé  d'as- 
tronomie (Outlines  of  astronomy;  1849,  in-8), 
qui  n'est  autre  chose  qu'une  réimpression  de  son 
Traité  d'astronomie  avec  des  additions  assez  con- 
sidérables. Sir  J.  Herschel  est  correspondant  ou 
membre  étranger  de  plusieurs  sociétés  savantes 
du  continent. 

HERSENT  *  (Louis) ,  peintre  français ,  membre 
de  l'Institut,  né  à  Paris,  le  10  mars  1777,  entra 
très-jeune  dans  l'atelier  de  Regnault ,  obtint  à 
vingt  ans  le  second  grand  prix  à  l'École  des 
beaux-arts,  et  traita  l'histoire  et  le  genre.  Il 
donna  une  première  série  d'œuvres  remarquées  : 
Achille  livrant  Briséïs  aux  hérauts  d'Agamcm- 
non  (1804)  ;  Atala  s' empoisonnant  dans  les  bras 
de  Chactas  (1806)  ;  las  Cases  soigné  par  les  sau- 
vages (1814);  la  Mort  de  Bichat,  Daphnis  et 
Chloé ,  Louis  XVI  distribuant  des  secours  au 
peuple  (1817).  Ce  dernier  tableau,  exécuté  plus 
tard  par  M.  Hersent  dans  de  grandes  dimensions, 
est  aujourd'hui  au  musée  de  Versailles  avec  une 
autre  toile  qui  compte  parmi  les  plus  animées  de 
l'artiste  :  le  Passage  du  pont  de  Landshut  (1810). 
Al'exposition  de  1819  parut  celui  de  ses  tableaux 
qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur  :  V Abdication  de 
Gustave  Wasa,  achetée  par  le  duc  d'Orléans, 
mais  qui  a  disparu  lors  des  événements  de  1848. 
M.  Hersent  devint  l'un  des  peintres  du  gouverne- 
ment; il  fut  décoré  par  Louis  XVIII,  qui  acheta 
Ruth  et  Booz  et  les  Religieux  du  mont  Saint- 
Gothard ,  et  recommanda ,  en  1822 ,  sa  candidature 
à  l'Institut  où  il  remplaça,  cette  même  année, 
Van-Spaendonck. 

Sous  la  monarchie  de  Juillet,  M.  Hersent  exé- 
cuta les  portraits  du  roi,  de  la  reine  et  de  tous 
les  membres  de  la  famille.  Deux  de  ses  meilleurs 
portraits  sont  ceux  de  Casimir  Périer  et  de 
Mlle  Delphine  Gay.  Presque  tous  ses  ouvrages 
ont  été  gravés  par  des  maîtres  habiles,  notam- 
ment par  Tardieu,  V.  Adam,  Henriquel-Dupont 
ou  reproduits  au  trait  dans  les  Annales  du  Musée 
de  Landon.  M.  Hersent  n'a  rien  envoyé  aux  Salons 
dans  les  trente  dernières  années.  Il  avait  été  le 
11  janvier  1825,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
—  Il  est  mort  le  2  octobre  1860. 

HERSENT  -  MAUDUIT  (Marie  -  Jeanne  -  Louise 
Maudoit  ,  dame) ,  née  à  Paris ,  en  1784 ,  et  fille  du 
célèbre  géomètre,  s'est  consacrée  à  la  peinture, 
et  a  débuté  avec  succès  au  Salon  de  1810.  On  a  vu 
d'elle,  entre  autres  tableaux  estimés  :  le  Portrait 
de  son  père  (.1810)  ;  saint  Vincent  de  Paul,  la  Mère , 
abandonnée  (1814);  Henriette  de  France  (1819); 
Sulhj  et  Marie  de  Médicis  (1822);  Louis  XIV  bé- 
nissant son  arrière-petit-fils ,  placé  au  Luxem- 
bourg, etc.,  et  des  peintures  anecdotiques  qui 
tiennent  le  milieu  entre  l'histoire  et  le  genre.  Elle 
a  obtenu  une  2°  médaille  en  1817,  et  une  1"  en 
1819.  Elle  s'est  mariée  à  M.  Hersent  en  1821. 

HERTFORD  (Richard  Seymour-Conwat,  4«  mar- 
cjuisD'),  pair  d'Angleterre,  né  en  1800,  appartient 
à  une  branche  cadette  des  ducs  de  Somerset, 
élevée  en  1703  à  la  pairie  et  en  1793  au  mar- 
quisat. Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord  Yar- 
mouth,  il  fut  attaché  d'ambassade  à  Paris  (1817) 
et  à  CoDstantinople  (1829) ,  et  servit  aussi  quelque 


temps  dans  l'armée.  En  1842,  il  hérita  des  litres 
et  de  la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords, 
où  il  vola  avec  le  parti  conservateur.  11  habite 
presque  toujours  Paris,  où  il  possède  plusieurs 
maisons.  En  1846,  il  a  reçu  les  insignes  de  la 
Jarretière  et,  en  1855,  la  croix  de  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  a  pour  encouragements 
donnés  aux  beaux-arts.  »  Il  n'est  pas  marié,  et  a 
pour  héritier  présomptif  son  frère  Henry,  lord 
Seymour-Conway,  né  en  1805. 

HERTZ  (Henrik),  célèbre  poète  danois,  est  né  de 
parents  juifs,  à  Copenhague,  le  25  août  1798,  et 
s'est  converti  au  protestantisme  en  1832.  Il  doit 
surtout  sa  réputation  à  son  théâtre ,  dont  plusieurs 
pièces  parurent  d'abord  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. Ses  principales  comédies  sont  :  Burckhard 
et  sa  famille  (herr  Burckard  og  hans  Famille, 
1825);  le  Jour  de  déménagement  (Flyttedagen, 
1828);  Emma  {1819);  les  Tours  de  génie  de  l'a- 
mour (Amor's  Geniestreger,  1830);  Tonietta  (1 849); 
le  Scheik  Hassan  (1851).  Parmi  ses  drames  lyri- 
ques, il  faut  citer:  la  Fille  du  roi  Roié  (Kosnig 
Rene's  Tochter;  1847),  et  Ninon  (1848). 

On  lui  doit,  en  outre,  plusieurs  recueils  poéti- 
ques où  la  grâce  rêveuse  des  légendes  du  Nord  se 
trouve  unie  à  une  grande  richesse  de  style  et  à  beau- 
coup d'esprit.  Nous  mentionnerons  ses  Lettres 
du  Paradis  (Gjengangerbrevene,  eller  poetiske 
Epistler  fra  Paradiis  ;  1830)  ;  Anonym  Nytaarsgave 
(1832) ,  etForaars  nytaarsgave  (1833) ,  recueil  qui 
renferme  un  poëme  didactique  remarquable  sur 
la  Nature  et  l'Art  (Naturen  og  Kunsten);  Svend 
Dyrings  Huus  (1837);  Svaneliammen  (1841)  ;  Tyr- 
fing ,  et  nordisk  Digtfra  den  mythiske  tid  (1849)  , 
recueil  de  légendes  empruntées  à  la  mythologie 
Scandinave.  Ses  œuvres  ont  paru  sou.s  les  titres  : 
Poésies  lyriques  et  dramatiques  (1840,  t.  I),  et 
Poésies  de  diverses  époques  (Digte  fra  forskjellige 
perioder;  Copenhague,  1851,  2  vol.).  On  a  aussi 
de  lui  le  roman  humoristique  et  autobiographique 
de  Stemninger  og  Tilstande  (1839). 

HERTZEN  (Alexandre)  ou  Herzen,  romancier 
russe,  est  né  à  Moscou  en  181  G.  Avant  d'avoir  ter- 
miné entièrement  ses  études  à  l'université  de  Mos- 
cou ,  dont  il  fut  un  des  plus  brillants  élèves ,  il  fut 
arrêté  avec  quelques-uns  de  ses  condisciples  sous 
le  prétexte  de  sentiments  hostiles  au  gouverne- 
ment (1834).  Après  un  emprisonnement  assez  long, 
il  fut  condamné  à  l'exil  (1835)  et  relégué  à  Perm, 
non  loin  de  la  Sibérie ,  puis  à  Viatka  et  à  Novgorod. 
Comme  il  était  autorisé  à  entrer  au  service  civil, 
il  occupa  différents  postes  administratifs  et  judi- 
ciaires jusqu'au  moment  où  il  lui  fut  permis  de 
revenir  à  Moscou.  11  y  passa  quelque  temps  exclu- 
sivement occupé  de  travaux  littéraires;  puis  il  ob- 
tint la  permission  de  parcourir  l'Europe.  Dès  lors 
il  a  vécu  tour  à  tour  en  France  et  en  Angleterre; 
il  a  suivi  à  Paris  les  péripéties  de  la  révolution 
de  Février.  Au  retour  d'une  excursion  dans  le 
Midi  ,  il  s'établit  à  Londres  (1851)  et  monta  une 
imprimerie  destinée  à  lancer  sur  la  Russie  toute 
espèce  d'écrits  politiques,  inspirés  d'une  extrême 
ardeur  révolutionnaire. 

M.  Hertzen  a  débuté  dans  la  littérature  par  une 
série  de  lettres  insérées  dans  un  recueil  de  Saint- 
Pétersbourg  et  intitulées  :  le  Dilettantisme  dans  la 
science  (1842);  il  les  signa  Iskander,  pseudonyme 
qu'il  a  conservé  en  Russie  pour  toutes  ses  autres 
productions.  Encouragé  par  un  premier  succès, 
il  fit  paraître  une  nouvelle  série  d'essais  :  Lettres 
sur  l'étude  de  la  nature  (1845-1846),  où  il  déve- 
loppe le  principe  d'Hegel  et  surtout  de  Feuer- 
bach  sur  la  fusion  de  plus  en  plus  complète  de  la 
science  et  de  la  philosophie.  En  1847  parurent  des 
romans  et  nouvelles,  entre  autres  ;  A  qui  la 
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faute?  et  le  Docteur  Kroupof,  qui  fondèrent  la  po- 
pularité de  M.  Hertzen  ;  puis  d'agréables  récits 
écrits  à  Paris  :  les  Souvenirs  de  voyages  (1848)  ;  de 
l'Autre  hord  et  Lettres  de  France  et  d'Italie  (1850), 
causeries  philosophiques  fort  bien  accueillies  en 
Allemagne,  où  elles  ont  été  traduites  sur  le  ma- 
nuscrit russe. 

Parmi  les  écrits  politiques  que  M.  Hertzen  a 
publiés  à  Londres,  nous  signalerons  :  Du  dé- 
veloppement des  idées  révolutionnaires  en  Russie 

(1851)  ,  où  le  caractère  et  le  rôle  de  la  race  slave 
sont  appréciés  ;  la  Propriété haq^tisée  (1853),  c'est- 
à-dire  le  servage;  enfin  la  Prison  et  L'exil  (1854). 
Dans  ce  dernier  ouvrage,  M.  Hertzen  raconte  les 
années  qu'il  a  passées  dans  les  prisons  de  la 
Russie  ou  dans  les  contrées  limitrophes  de  la  Si- 
bérie assignées  comme  résidences  à  certaines  ca- 
tégories de  condamnés.  Il  vient  de  donner  une 
importante  publication  historique,  les  Mémoires 
de  l'impératrice  Catherine,  écrits  par  elle-même 
(1859,  in-8,  avec  Préface). 

HERVÉ  (Florimond  Ronger,  dit),  artiste  drama- 
tique et  compositeur  français,  né  le  30  juin  1825, 
à  Houdain,  près  d'Arras,  fut  élevé  à  Paris  à  la 
maîtrise  de  Saint-Roch.  Il  fut  huit  ans  organiste 
du  grand  orgue  de  Saint-Eustache ,  en  même 
temps  que  chef  d'orchestre  au  Palais-Royal,  et 
chanta  ensuite  à  l'Opéra-National,  où  il  com- 
posa et  tlt  représenter  un  petit  opéra  bouffe  inti- 
tulé Do7i  Quichotte;  la.  ronde  de  Sancho,  chantée 
par  M.  .Toseph  Kelm,  a  joui  d'une  certaine  popu- 
larité. En  1853,  il  fonda  le  théâtre  des  Folies- 
Nouvelles,  sous  le  nom  de  Folies -Concertantes, 
et  il  y  donna  plusieurs  bouffonneries  musicales  : 
la  Perle  de  l'Alsace,  le  Compositeur  toqué,  un 
Drame  en  1779 ,  la  Fine  fleur  de  l'Andalousie,  etc. 
Après  avoir  cédé,  vers  la  fin  de  1854,  son  privi- 
lège à  MM.  Huart  et  Altaroche ,  il  est  resté  chargé 
de  la  direction  de  la  scène  jusqu'en  1856,  époque 
où  une  condamnation  judiciaire  interrompit  sa 
carrière  artistique. 

HERVEY  (lord  Alfred) ,  homme  politique  an- 
glais, né  en  1816,  est  fils  du  présent  marquis  de 
Bristol  (voy.  ce  nom).  En  sortant  de  l'université 
de  Cambridge,  il  étudia  la  jurisprudence  et  fut 
admis ,  en  1 843 ,  au  barreau  par  la  société  d'In- 
ner-Temple.  Élu  l'année  précédente,  par  la  ville 
de  Brighton,  membre  de  la  Chambre  des  Com- 
munes ,  il  s'associa  à  la  politique  générale  des 
conservateurs,  accepta,  sous  le  ministère  de  lord 
Aberdeen,  une  place  au  comité  de  la  Trésorerie 

(1852)  ,  et  la  résigna  à  l'arrivée  de  lord  Pahner- , 
ston  (février  1855).  Depuis  1853,  il  est  garde" 
des  sceaux  du  prince  de  Galles. 

HERVEY  (Thomas-Kibble) ,  poêle  anglais,  né 
vers  1804  à  Manchester,  et  fils  d'un  commerçant, 
fréquenta  l'université  de  Cambridge  et  celle  d'Ox- 
ford, sans  y  prendre  ses  degrés,  et  fut  placé  chez 
un  habile  procureur  afin  de  s'y  former  à  la  pra- 
tique du  droit.  Mais  il  aimait  mieux  rimer  une 
strophe  que  compulser  un  dossier  et,  en  1828,  il 
fit  paraître  son  poème  de  l'Australie  (Australia 
and  other  poems) ,  qui  eut  trois  éditions  succes- 
sives et  dont  toute  la  critique  s'accorda  à  louer  la 
délicatesse  et  l'élégance. 

Après  cet  heureux  coup  d'essai,  M.  Hervey  dé- 
serta l'étude  du  procureur  et  se  jeta  avec  joie 
dans  la  carrière  des  lettres;  mais  il  eut  peine  à 
soutenir  une  réputation  trop  rapidement  faite  ,  et 
ses  ouvrages  postérieurs  ne  reçurent  pas  l'accueil 
enthousiaste  accordé  à  ses  débuts.  Nous  citerons  : 
Illustrations  of  modem  sculpture ,  où  il  demande 
aux  arts  de  nouvelles  sources  d'inspiration  pour 
la  poésie;  le  Livre  de  Noël  (Book  of  Christma.s), 


consacré  aux  saintes  émotions  de  la  famille  ;  la 
Tournée  du  Dia'ole  (the  Devil's  walk) ,  sujet  du 
genre  fantastique ,  déjà  brillamment  traité  par  Co- 
leridge  et  Southey.  M.  Hervey  excelle  à  écrire  avec 
grâce  de  petites  pièces  légères  ou  sentimentales, 
dans  un  rhythme  agréable  et  facile,  telles  que  le 
Bâtiment  des  déportés  {Ihe  Convict  ship)  ;  Cléo- 
patre,  et  tant  d'autres,  insérées  dans  les  albums 
et  les  recueils  périodiques. 

Comme  prosateur,  M.  Hervey  a  fourni  d'inté- 
ressantes nouvelles  au  Friendship's  offering  et  au 
Literary  souvenir ,  petits  journaux  dont  il  a  été 
l'éditeur.  Pendant  huit  ans,  il  a  dirigé,  en  partie 
avec  M.  Dilke  (voy.  ce  nom) ,  l'Athenxum  (1846- 
1854). 

HERVEY  (Éléonore-Louise  Montagu,  mistress), 
femme  du  précédent,  née  à  Liverpool  en  1811, 
appartient  à  une  branche  collatérale  de  la  famille 
des  ducs  de  Manchester.  Dans  sa  jeunesse ,  elle 
fournit  aux  annuaires  et  aux  recueils  périodiques 
diverses  pièces  de  vers  qui  furent  goûtées.  En 
1839,  parut  d'elle  un  poëme  dramatique,  intitulé 
le  Landgrave,  écrit  pour  la  lecture  plutôt  que 
pour  la  représentation.  Devenue  la  femme  de 
M.  Th.  K.  Hervey  en  1843,  elle  abandonna  la  poé- 
sie et  écrivit  des  romans  et  des  contes ,  ouvrages 
plus  goûtés  et  plus  productifs.  Nous  signalerons 
dans  ce  genre  :  Marguerite  Ruswell ,  où  elle  a  ra- 
conté sa  propre  histoire,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme ;  la  Double  aspiration  (the  Double  Claim) , 
qui  met  aux  prises  les  désirs  contraires  du  père  et 
de  l'enfant  ;  le  Zodiaque  des  fleurs,  allégories  mo- 
rales, illustrées  par  l'ingénieux  Doyle;  le  Sentier 
du  Faon  (the  Pathway  of  the  fawn) ,  destiné  à 
peindre  l'ascendant  de  la  vertu  sur  l'égoïsme. 

HERVEY  SAINT-DENYS  (Marie-Jean-Léon  n'), 
écrivain  français,  né  à  Paris,  en  1823,  ancien 
élève  de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes .  a 
publié  :  le  Poil  de  la  prairie,  traduit  de  Los 
Herreros  (1847);  Insurrection  de  Naples  en  1647, 
dite  de  Masaniello,  traduit  du  duc  de  Rivas  (1849, 
2  vol.);  Histoire  du  théâtre  en  Espagne  (1850); 
De  la  rareté  et  du  prix  des  médailles  romai- 
nes, etc.  (1850);  Recherches  sur  l'agriculture  des 
Chinois  (1851);  Un  Roi  (1851);  Histoire  de  la 
Révolution  dans  les  Deux-Siciles  depuis  1793 
(1856).  * 

HERVEZ  DE  CHÉGOIN  (Nicolas- Joseph) ,  mé- 
decin français,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, est  né  en  1791,  à  Antrains,  village  de  la 
Nièvre.  Ancien  interne  de  l'hôpital  de  la  Charité 
où  il  obtint  deux  fois  la  médaille  d'or,  il  fut  reçu 
docteur  en  1816,  et  peu  de  temps  après,  admis 
par  l'Académie  dans  la  section  de  médecine  opé- 
ratoire (1823).  Chirurgien  consultant  du  roi  Louis- 
Philippe,  et  successivement  médecin  de  l'infirme- 
rie de  Marie-Thérèse,  de  l'hôpital  Necker  et,  en 
dernier  lieu,  de  celui  de  Lariboisière,  il  a  pris 
sa  retraite  en  1857.  Il  a  été,  en  1833,  décore  de 
la  Légion  d'honneur. 

M.  Hervez  de  Chégoinest  auteur  de  divers  mé- 
moires insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie  et 
traitant  de  l'opération  de  la  pierre ,  des  polypes  de 
la  matrice,  du  bégaiement,  du  cancer,  des  tu- 
meurs fongueuses  sanguines ,  etc.,  et  d'une  notice 
sur  le  Traitement  de  la  brûlure  (1852). 

HER'WEGH  (George) ,  poète  et  homme  politique 
allemand,  né  à  Stuttgart,  le  31  mai  1817  ,  fit  ses 
études  à  Sttutgart ,  à  Maulbronn ,  et  en  dernier 
lieu  à  Tubingue  où  il  s'occupa  spécialement  de 
théologie.  Il  avait  déjà  publié  la  traduction  de 
plusieurs  poésies  de  Lamartine,  et  fourni  des  ar- 
ticles de  critique  à  l'Europa  de  Le-ft'ald,  lorsque 
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la  conscription  le  réclama.  A  la  =nite  d'une  que- 
relle avec  un  de  ses  officisf,  se  réfugia  en 
Suisse,  à  Constance,  où  il  collabora  au  Magasin 
populaire  du  docteur  Wirth.  Retiré  ensuite  à  Zu- 
rich, il  publia,  en  1841,  sous  le  titre  de  Chants 
d'un  vivant  (Gedichte  eines  Lebendigen) ,  l'ou- 
wa^e  auquel  il  doit  sa  renommée.  C'est  un  recueil 
de  poésies  républ'cahies,  d'une  grande  richesse  de 
facture  et  d'une  extrême  vigueur  de  pensée.  L?s 
plus  iemarquables  sont  :  Léger  bagage,  le  Chant 
de  la  haine,  la  Dernière  guerre ,  Une  Vision,  les 
Jeunes  et  les  Vieux,  Triste  consolation,  Protesta- 
tion, à  L.  Uhland,  etc.,  et  le  Parti,  qui  lui 
attira  une  verte  réplique  du  poëte  libéral  modéré, 
M.  Freiligrath.  Ce  livre  qui  eut  sept  éditions,  en 
deux  ans,  fut  suivi  d'un  second  recueil  de  Xe'nî'es  , 
ou  épigrammes  à  l'adresse  de  certains  hommes  ou 
de  certaines  institutions  de  l'Allemagne. 

Le  voyage  que  M.  George  Herwegh  fit  dans  son 
pays,  en  1842,  fut  un  véritable  triomphe.  Le  roi 
de  Prusse  voulut  le  voir  et  lui  dit  :  «  Soyons  bons 
ennemis.  »  Néanmoins  le  poëte  lui  adressa  quelque 
temps  après  une  lettre  virulente,  que  les  journaux 
publièrent  contre  sa  volonté,  et  qui  le  fit  bannir. 
Il  se  retirade  nouveau  à  Zurich,  donna  ses  Vingt- 
un  arcs  de  Suisse  (21  Bogen  aus  Schweiz;  1843), 
et  écrivit  dans  des  feuilles  radicales  des  articles 
qui  eurent  pour  résultat  son  éloignement  de  la 
ville,  pendant  que  le  roi  de  "Wurtemberg  menaçait 
de  le  poursuivre  comme  déserteur.  Le  canton  de 
Bâle  lui  offrit  un  asile  et  le  droit  de  cité.  En  184.Ï, 
M.  George  n'erwegh  ,  tout  e.itier  dès  lors  à  la  fiè- 
vre politique ,  voyagea  d  ms  le  sud  et  se  fixa  à  Pa- 
ris. En  avril  1848 ,  il  se  mit  à  la  tête  des  ouvriers 
allemands  et  français  qui  firent  la  campngne  révo- 
lutionnaire de  Bade  ave  MM.  Struve  et  Brentano. 
Après  la  défaite  des  insurgés,  il  se  réfugia  en 
Suisse,  puis  dans  le  sud  de  la  France,  où  il  vécut 
dans  l'obscurité. 

HERZ  (Henri) ,  pianiste  allemand ,  facteur  à  Pa- 
ris ,  né  à  Vienne,  le  6  janvier  1806,  de  parents 
Israélites,  commença,  sous  la  direction  de  son 
père,  l'étude  du  pia'no.  Doué  de  dispositions  pré- 
coces, il  exécutait,  à  huit  ans,  en  public,  les  va- 
riations de  Hummel.  Pour  corriger  la  faiblesse 
relative  de  sa  main  gauche,  il  étudia  le  violon. 
En  1816,  il  entra  au  Conservatoire  de  Paris,  et 
après  une  année  d'études  sous  Pradher,  il  obtint 
le  premier  prix  de  piano  (1818).  11  eut  pour  profes- 
seurs Dourlen  et  Reicha,  et  écrivit  dès  1818  son 
Air  tyrolien  varié  et  son  Rondo  alli  cosacca,  qui 
eurent  du  succès.  L'arrivée  de  Moschelès  à  Paris 
eut  sur  lui  une  grande  influence.  Il  dut  à  ce  maî- 
tre plus  d'élégance,  de  légèreté  et  d'éclat.  Pen- 
dant douze  ans  ses  compositions  pour  le  piano, 
chèrement  payées  par  les  éditeurs,  eurent  une 
vogue  immense.  Ses  fantaisies  sur  Olello,  Guil- 
laume Tell,  la  Norma,  le  Pré-aux-Clercs,  Eu- 
ryante,  etc.,  etc.,  ont  été  gravées  et  éditées  dans 
toute  l'Europe. 

En  1831 ,  M.  Herz  parcourut  l'Allemagne  avec 
le  violoniste  Lafont;  en  1834,  il  alla  en  Angleterre, 
et  l'accueil  qu'il  y  reçut  l'engagea  à  y  retourner 
dans  la  suite  chaque  année.  Il  a  fait  aussi  un 
voyage  en  Amérique,  où  il  a  rencontré  la  même 
faveur.  Plus  récemment,  il  s'est  fait  applaudir  en 
Espagne.  M.  Herz  est  professeur  au  Conserva- 
toire depuis  1842.  Comme  pianiste,  il  se  fait  re- 
marquer par  un  jeu  habile  et  délicat;  comme  com- 
positeur, il  passe  pour  avoir  plus  de  mélodie  et  de 
fraîcheur  que  d'originalité. 

Lorsqu'au  milieu  de  ses  succès  d'artiste,  M.  Herz 
voulut  devenir  facteur  de  pianos,  il  eut  de  grands 
efforts  à  faire  pour  y  parvenir,  et  apporta  une  ex- 
trême ardeur  a  son  tardif  apprentissage.  Il  fonda 
d'abord  avec  Klepfer  la  fabrique  de  pianos  à  sept 


octaves,  dont  il  prit  seul  ensuite  la  direction 
M.  H.  Herz  a  ouvert  à  Paris  une  grande  salle  de 
concerts  qui  porte  son  nom. 

HERZ  (Jacques-Simon) ,  pianiste  et  compositeur 
allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Francfort- 
sur-le-Mein,  le  31  décembre  1794,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris,  entra,  en  1807,  au  Conservatoire, 
où  il  eut  pour  maître  de  piano  Pradher,  se  fit 
connaître  dans  quelques  concerts,  et  se  livra  sur- 
tout avec  succès  à  l'enseignement.  Parmi  ses  com- 
positions pour  le  piano  ,  qui  sont  assez  nombreu- 
ses ,  on  remarque  deux  Grandes  sonates  avec  ac- 
compagnement; un  Grand  quintette;  plusieurs 
Rondos,  notamment  un  Rondo  hrillant,  avec  In- 
troduction; des  Fantaisies ,  des  Variations ,  etc. 
M.  Jacques  Herz  a  accompagné  M.  Henri  Herz 
dans  plusieurs  de  ses  tournées. 

HESS  (Henri,  baron  de),  général  autrichien, 
né  à  Vienne  en  1788,  entra  en  1805,  comme  en- 
seigne, au  service  militaire,  et  fut  d'abord  em- 
ployé soit  à  l'état  -  major  général ,  soit  à  des 
opérations  trigonométriques.  Appelé  sous  les  dra- 
peaux en  1809j  il  se  distingua  à  la  bataille  de 
Wagram,  reprit  ensuite  le  cours  de  ses  travaux 
scientifiques,  et,  lorsque  la  guerre  de  1813  éclata, 
servit  avec  le  grade  de  capitaine,  reçut  plusieurs 
décorations  étrangères,  et  fut  attaché,  à  la  fin  de 
1814,  au  bureau  de  la  guerre  en  qualité  de  major. 
Après  avoir  commandé  en  second  plusieurs  régi- 
ments d'infanterie,  il  passa  colonel  en  1829^  et 
fut  mis,  en  1830,  à  la  tête  de  la  division  de  l'etat- 
major,  auprès  du  corps  mobiie  de  la  Lombardie; 
les  soins  qu'il  donna,  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions, à  l'instruction  des  troupes,  le  firent  bientôt 
regarder  comme  un  des  meilleurs  officiers  de  l'ar- 
mée autrichienne. 

Promu  feld-maréchal  lieutenant  en  1842,  M.  de 
Hess  continua  d'être  attaché  à  l'armée  d'Italie. 
La  guerre  de  1848  lui  fournit  l'occasion  de  dé- 
ployer ses  talents  stratégiques.  Nommé  quar- 
tier-maître général,  c'est  à  lui  que  revient  en 
grande  partie  l'honneur  de  cette  double  campa- 
gne, et  le  maréchal  Radetzky,  dont  il  était  le 
principal  conseiller,  se  plut  à  le  reconnaître  en 
maintes  occasions.  En  effet,  il  conçut  le  plan  des' 
principales  opérations,  telles  que  la  marche  sur 
A^icence,  la  prise  de  cette  ville,  la  victoire  de 
Custozza,  et,  en  1849,  prépara  et  exécuta  cette 
courte  campagne  qui  se  termina,  au  bout  de  cinq 
jours,  par  le  désastre  de  Novare.  Ces  éminents 
services  furent  récompmsés  par  l'ordre  de  Marie- 
Thérèse,  le  titre  du  baron  et  le  grade  de  chef  d'é- 
tat-major général  de  l'armée.  En  1854,  il  conclut, 
comme  envoyé  plénipotentiaire,  la  convention  du 
20  avril  avec  la  Prusse ,  et  commanda  les  deux 
corps  d'armée  réunis  sur  la  frontière  méridionale 
et  destinés  à  surveiller  les  mouvements  de  la 
guerre  d'Orient.  Après  la  paix  de  Paris,  il  reprit 
ses  fonctions  de  quartier-maître  général. 

Lors  de  la  guerre  de  l'indépendance  italienne, 
en  1859,  il  ne  reçut  d'abord  aucun  commande- 
ment; mais,  après'la défaite  de  Magenta  (4  juin), 
il  fut  appelé  à  remplacer  le  général  Giulay  ,  à  la 
tète  des  forces  autrichiennes  ,  et  c'est  lui  qui  dis- 
posa, avec  l'empereur  François-Joseph,  le  plan 
de  la  bataille  de  Solferino  (24  jû'in).  Le  12  juillet 
suivant,  il  fut  nommé  feld-maréchal. 

HESS  (Pierre),  peintre  allemand,  né  à  Dussel.- 
dorf,  le  29  juillet  1793,  et  fils  aîné  du  graveur 
de  ce  nom,  commença  le  dessin  sous  son  père, 
alla  étudier  à  Munich  en  180G,  et  s'appliqua 
d'abord  de  préférence  à  la  peinture  de  genre.  En- 
traîné par  le  mouvement  de  la  nationalité  alle- 
mande, il  fit  les  campagnes  de  France  de  1813  à 
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1815,  mais  plutôt  en  artiste  qu'en  soldat,  et  s'en 
inspira  pour  ses  principales  oeuvres.  Devenu,  en 
effet ,  peintre  de  batailles ,  il  se  plut  à  représenter 
les  épisodes  les  moins  heureux  pour  nos  armes  : 
la  Bataille  d'Arcis-sur-Auhe,  la  Surprise  d'un  vil- 
lage français  par  les  cosaques  (1817);  la  Défense 
du  pont  de  Kin%ig ,  une  Escarmouche  entre  des 
dragons  français  et  des  hussards  autrichiens ,  des 
Cosaques  du  Don  avec  des  paysans  français  pri- 
sonniers (1820)  ;  un  Combat  dans  le  défilé  de  Bo- 
denMhl,  le  Combat  de  Worgel  (1832).  En  1839, 
l'empereur  de  Russie  l'appela  à  sa  cour  pour  pein- 
dre les  événements  de  la  campagne  de  1812.  L'ar- 
tiste revint  ensuite  à  Munich,  où  il  exécuta  une 
Bataille  de  Leipsick  pour  le  roi  Maximilien. 

M.  Pierre  Hess  se  distingue  par  la  facilité  de  la 
composition ,  le  mouvement  des  personnages  et 
la  minutieuse  exactitude  des  détails.  On  l'a  appelé 
l'Horace  Vernet  de  l'Allemagne.  Il  est  chevalier 
de  plusieurs  ordres  nationaux  ou  étrangers,  et 
membre  des  Académies  de  Berlin  ,  de  Vienne ,  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Munich.  Dans  cette  der- 
nière ville ,  il  a  fondé ,  avec  M.  Quaglio ,  la  Société 
des  Arts.  Un  recueil  de  ses  tableaux,  lithographié 
par  Frédéric  Hohe,  a  paru  à  Munich  en  1825. 

HESS  (Henri) ,  peintre  allemand ,  frère  du  pré- 
cédent, né  àDusseldorf,  le  19  avril  1798,  s'exerça, 
tout  enfant,  sur  des  sujets  bibliques,  et  se  "fit 
connaître,  à  Munich,  en  1817,  par  uns  Sainte- 
Famille  qui  lui  valut  plusieurs  commandes  de 
la  reine  douairière  Caroline  de  Bavière.  On  cite 
de  lui,  dans  la  peinture  religieuse:  une  Des- 
cente de  croix,  Noël,  les  Pèlerins  allant  à  Rome, 
la  Foi,  V Espérance  et  la  Charité,  lithographié 
par  lui-même;  le  Soir,  un  Enterrement ,  une  co- 
pie des  Trois  Mages,  de  Van  Dyck.  D'un  voyage 
qu'il  fit  en  Italie,  aux  frais  du  roi  de  Bavière,  il 
rapporta  un  tableau  païen,  AppoUon  et  les  neuf 
muses,  qui  le  fit  nommer  professeur  à  l'Académie 
et  directeur  de  l'École  de  peinture  sur  verre.  Il  a 
exécuté  lui-même  de  nombreux  vitraux  pour  Mu- 
nich, Cologne  et  Ratisbonne. 

Comme  peintre  de  fresques,  il  a  orné  de  figures 
sur  fond  d'or  l'église  de  Tous  les  Saints,  à  Mu- 
nich, et  réprésenté  la  Vie  de  saint  Boniface  sur 
les  murs  de  la  basilique  qui  lui  est  dédiée. 
M.  Henri  Hess  a  aussi  un  nom  en  Allemagne, 
comme  peintre  de  portraits;  cAmA&Thorwaldsen 
est  très-estimé. 

Un  frère  des  précédents,  M.  Charles  Hess,  né  à 
Dusseldorf,  en  1801,  particulièrement  destiné  par 
son  père  à  lui  succéder  comme  graveur,  se  sentit 
après  ses  débuts  dans  cet  art,  le  même  goût  que 
ses  frères  pour  la  peinture  et  cultiva  le  genre  et  le 
paysage.  Il  fit  aussi  des  animaux  qui  eurent  du 
succès.  La  vie  des  Alpes,  dans  ses  détails  plutôt 
que  dans  ses  grandes  scènes,  est  le  sujet  favori 
de  ses  tableaux ,  qui  ont  de  la  vérité ,  du  caractère 
et  de  la  poésie. 

HESSE  (Nicolas- Auguste)  ,  peintre  français, 
né  à  Paris,  en  1795,  fut  élève  de  son  frère  et 
du  baron  Gros ,  suivit  les  concours  de  l'École  des 
beaux-arts  et  remporta  le  grand  prix  de  peinture, 
en  1818,  à  l'âge  de  22  ans,  sur  ce  sujet  :  Philé- 
mon  et  Baucis  recevant  les  Dieux.  Sa  santé,  qui 
fut  souvent  un  obstacle  à  ses  travaux,  lui  permit  à 
peine  de  faire  de  Rome  les  envois  de  rigueur.  De 
retour  à  Paris ,  il  s'occupa  surtout  de  peinture  his- 
torique et  religieuse,  et  plus  spécialement  delà 
décoration  murale  des  églises.  Il  a  paru  rarement 
aux  Salons;  on  a  toutefois  remarqué  ses  États 
généraux  de  1789,  ou  Mirabeau,  à  celui  de  1838; 
une  Clytie  mourante,  à  celui  de  1853,  et  une 
Descente  de  croix,  à  celui  de  1857. 

Il  faut  citer  de  cet  artiste  :  dans  la  grande  nef 


de  Notre-Dame  deLorette,  l'Adoration  des  Ber- 
gers, et  le  double  sujet  de  la  Conversion  et  du 
Martyre  de  saint  llippolyte  ,  dans  les  chapelles 
latérales  ;  puis  la  décoration  des  églises  de  Sainte- 
Élisabeth,  des  Blancs-Manteaux,  Notre-Dame  de 
Bonne-Nouvelle,  Saint-Pierre  de  Chaillot,  où  il  a 
peint  la  coupole  du  chœur  et  les  sujets  des  vitraux 
exécutés  par  lui-même;  plusieurs  vitraux  égale- 
ment peints  par  lui  seul  à  Notre-Dame  de  la  Re- 
couvrance;  les  cartons  des  vitraux  de  la  chapelle 
de  la  Vierge,  à  Saint-Eustache ;  cinquante-cinq 
nouveaux  cartons  destinés  aux  baies  ogivées  de  l'ab- 
side de  Sainte-Clotilde  ;  la  Lutte  de  Jacob  avec 
l'Ange,  dans  la  cathédrale  d'Avranche,  et  à  Péri- 
gueux,  le  Christ  au  sépulcre  (1838). 

M.  Auguste  Hesse  a  aussi  exécuté  les  peintures 
décoratives  du  salon  principal  de  l'hôtel  de  ville , 
dans  la  nouvelle  galerie  des  Fêtes,  et  les  dessins 
des  huit  vitraux  de  l'escalier.  En  1856,  il  a  donné 
le  Portrait  de  Girardon,  pour  la  collection  des 
portraits  de  la  galerie  d'Apollon,  au  Louvre,  et 
terminé  dans  la  galerie  du  Sénat,  au  Luxem- 
bourg, un  grand  sujet  historique,  la  Promul- 
gation du  Concordat. 

M.  Auguste  Hesse  a  dirigé  quelque  temps  un 
atelier,  d'où  sont  sortis  des  élèves  distingués. 
Malgré  le  petit  nombre  des  toiles  qu'il  a  exposées, 
il  a  obtenu  une  première  médaille  en  1838,  et  la 
décoration  en  mai  1840. 

HESSE  (Alexandre-Jean-Baptiste) ,  peintre  fran- 
çais, neveu  du  précédent,  et  fils  du  peintre  minia- 
turiste H. -F.  Hesse,  est  né  à  Paris  en  1806.  Après 
avoir  suivi  l'atelier  de  Gros,  il  alla  en  Italie  et 
s'arrêta  à  Venise,  où  il  fit  le  tableau  qu'il  envoya 
au  Salon  de  1833,  les  Honneurs  funèbres  rendus 
au  Titien,  acquis  par  M.  Delessert.  Il  exécuta  en- 
suite :  Léonard  de  Vinci  donnant  la  liberté  à  des 
oiseaux  (1836);  les  Pécheurs  catalans ,  la  Jeune 
Artésienne  (1844)  ;  le  Triomphe  de  Pisani  (1843)  ; 
enfin,  une Be'pMbZzqtte,  au  Salon  de  1848.  M.  Alex. 
Hesse  a  aussi  abordé  le  portrait.  11  a  obtenu  la 
décoration  en  1842. 

HESSE  (Adolphe-Frédéric),  organiste  et  compo- 
siteur allemand,  né  le  30  août  1809,  à  Breslau, 
où  son  père  était  facteur  d'orgues  ,  montra  des 
dispositions  précoces  pour  la  musique,  qu'il  étu- 
dia sous  les  meilleurs  maîtres,  entre  autres, 
Spohr  et  Rink.  Il  donna,  très-jeune,  des  concerts 
en  Saxe,  fit  un  voyage  artistique  en  Allemagne, 
aux  frais  de  sa  ville  natale^  et  fut  successivement, 
dans  cette  dernière ,  organiste  de  Sainte-Èlisabeth 
et  de  Saint-Bernardin. 

Parmi  ses  compositions,  on  remarque  :  trois 
Symphonies  pour  orchestre;  Tobie,  oratorio  ;  So- 
nate  à  4  mains  pour  piano;  Concerto  pour  -piano 
et  orchestre;  40  Préludes,  fugues  et  fantaisies  ; 
Livre  de  chant  choral  pour  la  Silésie, 

HESSE  (maison  de)  ,  famille  princière  alle- 
mande ,  divisée  en  deux  lignes  principales  :  celle 
de  Hesse-Cassel  ou  Hesse  Électorale  ,  et  celle 
de  Hesse-Dabmstadtou  Hesse  grand-ducale.  La 
première  comprend  la  branche  souveraine  et  la 
branche  cadette  de  Hesse-Philippsthal.  La  seconde 
comprend  la  branche  grand' -ducale  et  la  branche 
c&à.eXteà&Uesse-Hombourg. 

Hesse-Cassel  (Frédéric-Guillaume  I",  électeur 
de) ,  chef  actuel  de  la  branche  souveraine  de  la 
ligne  électorale  (voy.  Frédéric-Guillaume  I"). 
—  Épouse  morganatique  :  Gertrude ,  princesse  de 
Hanau,  comtesse  de  Schaumbourg,  née  le  18  mai 
1806.  —  Enfants  (princes  et  princesses  de  Hanau, 
comtes  et  comtesses  de  Schaumbourg)  :  Frédéric- 
GuiUaume,  né  le  18  novembre  1832;  Maurice- 
Pliilippe-Henri ,  né  le  4  mai  1834,  capitaine  de 
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cavalerie;  Guillaume,  né  le  19  décembre  1836, 
lieutenant  au  3=  régiment  d'infanterie  ;  Charles , 
né  le  29  novembre  1840,  lieutenant  en  second  à  la 
suite  du  régiment  de  la  garde  ;  Frédéric-Guil- 
laume-Henri-Louis-Hermann,  né  le  8  décembre 
1842;  Frédéric-Guillaume-Philippe,  né  le  26  dé- 
cembre 1844  ;  Auguste-Mane-OeTtrude  ,  née  le 
21  septembre  1829,  mariée,  le  17  juillet  1849,  à 
FeràiamJi  -  Maximilien ,  comte  d'Isembourg  et 
Budingen-Wœchtersbach  ;  Alexandrine-FTédévi- 
que ,  née  le  22  décembre  1831 ,  mariée ,  le  12  juin 
1851,  à  Félix,  prince  de  Hohenlohe-Œhringen ; 
ifaWe-Auguste,  née  le  22  août  1839,  mariée  le 
27  décembre  1857  ,  au  prince  Guillaume  de  Hesse, 
Philippsthal.  Barchfeld. 

L'Électeur  a  une  sœur  :  Marie ,  mariée  au  duc 
régnant  de  Saxe-Meiningen-Hildburghausen  (voy. 
Saxe)  ,  et  un  très-grand  nombre  de  cousins  et  de 
cousines,  qui  tiennent,  par  alliance,  à  la  plupart 
des  familles  princières  de  l'Allemagne  et  à  plu- 
sieurs maisons  souveraines  d'Europe. 

Hesse-Philippsthal  (Charles,  landgrave  de), 
chef  actuel  de  la  première  branche  cadette  de  la 
ligne  électorale  de  Hesse,  né  le  22  mai  1803,  a 
succédé ,  le  25  décembre  1849 ,  à  son  père ,  le  land- 
grave Ernest-Constantin.  Il  s'est  marié,  le  9  octo- 
bre 1845,  à  ^/arie-Alexandrine-Auguste-Louise- 
Eugénie-Mathilde  ,  fille  de  feu  Eugène,  duc  de 
Wurtemberg,  née  le  25  mars  1818,  dont  il  a  deux 
fils  :  Jîrjiesf-Eugène-Cliarles ,  né  le  20  décembre 
1846,  et  C/iarZes-Alexandre,  né  le  3  février  1853. 
—  Son  frère,  François- Auguste,  né  le  26  janvier 
1805,  a  été  major  d'ans  l'armée  d'Autriche. 

A  la  même  branche  de  la  ligne  électorale  se 
rattache  un  autre  rameau  collatéral,  celui  de 
Barchfeld  ,  qui  a  pour  chef  le  landgrave  Alexis- 
Guillaume-Ernest,  né  le  13  septembre  1829,  fils 
du  landgrave  C/iarïes-Auguste  -  Philippe-Louis  , 
lequel  est  mort  le  17  juillet  1854.  Major  à  la  suite 
de  l'armée  prussienne,  le  landgrave  Alexis  a 
épousé,  le  27  juin  1854,  la  princesse  Marie-ioju'se- 
Anne,  fille  du  prince  Frédéric-Charles-Alexandre 
de  Prusse  ,  née  le  1"  mars  1829.  Son  frère  ,  Frédé- 
nc-Guillaume-Ernest ,  né  le  3  octobre  1831,  est 
capitaine  de  vaisseau  dans  la  marine  prussienne. 
Sa  sœur  aînée ,  jBer(/ie-Marie-Wilhelmine-Caro- 
line-Louise,  née  le  2G  octobre  1818,  s'est  mariée 
le  27  juin  1839  au  prince  héréditaire  de  Bentheim- 
Bentheimet  Bentheim-Steinfurt  (voy.  Bentheim). 
La  branche  cadette  de  Hesse-Rothenbourg  s'est 
éteinte,  en  1834,  dans  la  personne  de  Victor-Amé- 
dée,  dernier  landgrave  de  ce  nom. 

Hesse-Darmstadt  (Louis  III,  grand  duc  de), 
chef  actuel  de  la  ligne  grand-ducale,  né  le  9  juin 
1806  ,  a  épousé ,  le  26  décembre  1833  ,  une  fille  de 
Louis,  roi  de  Bavière,  la  grande-duchesse  Ma- 
f/ii7dg-Caroline-Fréderique-Wilhelmine-Charlottej 
née  le  30  août  1813.  Sa  sœur,  la  princesse  Marie, 
est  l'impératrice  régnante  de  Russie  (voy.  Russie 
et  Alexandre  II). 

11  a  un  premier  frère,  le  prince  C/iaries-Guil- 
laume-Louis  ,  né  le  23  avril  1809 ,  général  d'infan- 
terie au  service  de  la  Hesse  grand-ducale ,  pro- 
priétaire du  4°  régiment  d'infanterie  hessoise; 
il  s'est, marié ,  le  22  octobre  1836,  à  la  princesse 
Marie-Éh'Mt)«t7i-Caroline-Victoire,  née  le  18  juin 
1815,  fille  de  feu  Guillaume,  prince  de  Prusse, 
et  cousine  germaine  du  roi  actuel ,  Frédéric-Guil- 
laume IV;  de  ce  mariage,  il  a  eu  quatre  enfants  : 
Frédéric- Guillaume-ioitfs  ,  né  le  12  septembre 
1837  ;  ffenri-Louis  -  Guillaume -Adalbert-Walde- 
mar-Alexandre,  né  le  28  novembre  1838,  tous 
deux  capitaines  dans  la  garde  prussienne;  Guil- 
Zaume  -  Louis-Frédéric  -  Georges  -  Ëmile-Philippe- 
Gustave-Ferdinand ,  né  le  16  novembre  1845;  et 
Marie-4?ine-Wilhelmine-Élisabeth-Mathilde ,  née 
le  25  mai  1843. 


Un  autre  frère  du  grand-duc  régnant ,  le  prince 
jlZexaNdre-Louis-George-Frédéric-Émile  ,  né  le 
15  juillet  1823  ,  est  général-major  au  service  de  la 
Hesse  grand-ducale,  commandant  du  régiment 
des  lanciers  russes,  ci-devant  de  Novomirgorod, 
et  du  régiment  des  lanciers  de  Voznessensk ,  et 
général-major  au  service  d'Autriche.  Il  s'est  marié 
le  16  octobre  1851 ,  à  Julie  ,  romtesse  de  Batten- 
berg,  née  le  12  novembre  1825,  fille  de  feu  Mau- 
rice ,  comte  de  Hauke ,  ministre  de  la  guerre  et 
palatin  du  ci-devant  royaume  de  Pologne:  de  ce 
mariage,  il  a  une  fille  et  deux  fils  ,  dont  l'aîné  est 
LoMW-Alexandre ,  comte  de  Battenberg,  né  le 
24  mai  1854.  A  la  même  famille  appartient  le 
prince  FréffWrw-Auguste-Charles-Antoine^Émile- 
Maximilien-Chrétien- Louis,  né  le  14  mai  1788, 
oncle  du  grand-duc  régnant. 

Hesse-Hombourg  (Ferdmand-Henri-Frédéric  , 
landgrave  de),  chef  actuel  de  la  branche  cadette 
de  la  ligne  de  Hesse-Darmstadt,  est  né  le  26  avril 
1783.  Général  de  cavalerie  au  service  d'Autriche, 
il  a  succédé,  le  8  septembre  1848,  à  son  frère  le 
landgrave  GMstate-Adolphe-Frédéric.  Il  n'a  qu'une 
sœur,  Auguste-YvéiéTiqne ,  née  le  28  novembre 
1776,  grande-duchesse  héréditaire  douairière  de 
Mecklembourg-Schwérin  ,  et  deux  nièces ,  filles 
de  feu  Gustave  :  Caroline,  mariée  à  Henri  XX  de 
Reuss-Greiz  (voy.  Reuss),  et  hlisabeth-Louise- 
Frédérique ,  née  le  30  septembre  1823. 

HETSCII  (Gustave-Frédéric),  architecte  danois, 
né  à  Stuttgart,  le  28  septembre  1788 ,  vint  en  1808 
à  Paris  en  compagnie  de  son  père,  peintre  dis- 
tingué, étudia  l'architecture  sous  la  direction  de 
M.  H.  Lebas  et  de  Percier,  et  fut  employé  à  la 
restauration  du  Panthéon.  A  Rome ,  où  il  alla  con- 
tinuer ses  études,  il  se  lia  avec  l'archiviste  danois 
G.  Mailing,  qui  le  décida  à  se  rendre  à  Copenhague. 
Dès  1815  ,  on  créa  en  sa  faveur  une  chaire  d'orne- 
mentation à  l'Académie  des  beaux-arts.  Naturalisé 
Danois,  en  1822,  il  fut  nommé  professeur  de 
perspective  et  directeur  des  cours  de  dessin  à 
l'Institut  polytechnique(1829).  Il  a  rendu,  cornme 
professeur,  de  grands  services  à  sa  patrie  adoptive , 
qu'il  a  aussi  dotée  d'un  grand  nombre  d'édilices 
publics  ou  privés ,  tels  que  :  l'église  de  Frédéricia, 
la  cathédrale  de  Hadersleben,  la  synagogue  et 
l'église  catholique  de  Copenhague,  etc.  M.  Hetsch 
est  chevalier  duDanebrog  (1836)  et  delà  Couronne 
de  Fer  de  Lombardie  (1843) ,  et  membre  ou  cor- 
respondant des  Académies  de  Copenhague  (1822), 
de  Stockholm,  de  Munich,  de  l'Institut  des  ar- 
chitectes de  la  Grande-Bretagne. 

HETTNER  (Hermann-Jules-Théodore),  littéra- 
teur allemand,  né  en  1821,  à  Leysersdorf  (Silé- 
sié) ,  étudia  la  philosophie  à  Berlin ,  Heidelberg  et 
Halle,  puis  l'histoire  et  l'esthétique  à  Breslau,  et 
consacra  enfin  trois  années  à  parcourir  l'Italie 
(1844-1847).  Reçu  agrégé  à  son  retour  d'Heidel- 
berg ,  il  obtint  un  emploi  de  professeur  adjoint 
d'esthétique  à  l'université  d'Iéna,  et  fit  en  1852 
une  excursion  en  Grèce,  en  compagnie  de  MM.  Got- 
tling  et  L.  Preller.  En  1855,  il  a  été  mis  à  la  tête 
du  cabinet  des  antiquités  de  Dresde ,  et  il  fait  par- 
tie de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Parmi  ses  ouvrages  nous  signalerons  :  des  Arts 
plastiques  che%  les  anciens  (Vorschule  zur  bilden- 
den  Kunst  der  Alten;  Oldenbourg,  1848);  l'Ecole 
romantique  dans  ses  rapports  avec  Goethe  et  Schil- 
ler (die  romantische  Schule;  Brunswick,  1850); 
le  Drame  moderne  (das  moderne  Dran a;  1852); 
Notes  d'un  voijage  en  Grèce  (Griechische  Reise- 
skizzen;  Ibid.,  1853)  ;  ffù/oire de  la  litté  ature  au 
xviii"  siècle  (Literaturgeschichte  des  18"  Jahrun- 
derts;  Ibid.,  1856,  in-8);  Catalogue  du,  musée  des 
antiquités  de  Dresde  (Dresde,  lé56^. 
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HETZEL  *  (Pierre-Jules) ,  littérateur  et  libraire 
françnis,  mt  ".  Cliartres,  le  15  janvier  1814,  vint, 
en  1825,  à  Paris,  fit  ses  études  au  collège  Stanis- 
las, puis  commença  son  droit,  qu'il  alla  conti- 
nuer à  Strasbourg.  "En  1835.  il  s'associa  avec  l'é- 
diteur Paulin ,  et  donna  avec  lui ,  pendant  dix  ans, 
des  publications  de  circonstance,  illustrées  avec 
luxe.  Une  aptitude  littéraire  qui  lui  permettait 
de  suppléer  lui-même  à  l'inexactitude  de  ses  col- 
laborateurs .  et  ses  relations  avec  les  chefs  du 
parti  répuK'cain,  îe  mirent  rapidement  en  relief. 
En  1848,  il  eut  une  part  d'influence  dans  les 
événemenîs  de  Février .  tant  au  Palais-Bourbon 
qu'à  l'iiôtel  de  ville,  et  fut,  dans  l'espace  de 
dix  mois,  chef  du  cabinet  du  ministère  des  af- 
faires étrangères,  puis  de  celui  de  la  marine, 
enfin  secrétaire  géréral  du  pouvoir  exécutif.  Il 
fut  aussi  chargé  de  différentes  missions  en  Bel- 
gique. 

Sorti  volontairement  de  la  vie  publique,  aus- 
sitôt ap  es  l'élection  du  10  décembre,  M.  Helzel 
revint  à  la  librairie  et  à  la  littérature.  Il  collabo- 
rait a' ors  au  National  et,  avec  M.  Lircux,  à  'a 
Reviie  comiqite ,  'Uustrée  par  MM.  T.  Johannot, 
Bertall  et  Nadar,  et  restée  célèbre  dans  la  litté- 
rature politique  de  ces  derniers  temps.  A  la  suite 
des  é .'énements de  décembre  1851  ,il  fut  exilé,  et 
rés'da  à  Bruxelles  jusqu'au  décret  d'amnistie  de 
1859.  Il  contribua  activement  à  la  suppression 
de  la  contrefaçon  belge.  M.  Hetzel  a  donné  son 
nom  à  une  collection  de  petits  in-32  qui,  com- 
menf  ' à  Eruxelles  et  continuée  à  Paris,  com- 
p"  end  ertre  autres  œuvres  celîes  de  Victor  Hugo, 
de  G.  Sand,  etc.,  sans  compter  celles  de  l'éditeur. 

Oa  a,  en  effet,  de  M.  J.  Hetzel,  qui  a  pris, 
coa^me  écivain,  le  pseudonyire  de  P.  J.  Stahl  : 
le  Dicoleà  Paris  {\Shi);  Voyage  où  il  vous  plaira, 
avec  Alfred  de  Musset  (1842-43,  gr.  in-8;  1858, 
in-32)-,  les  Nouvelles  et  seules  aventures  de  Tom 
Pouce  (1843)  ;  Scènes  de  la  vie  publique  et  pricée 
des  animaux  (1851 ,  in-8)  ;  Théorie  de  l'amour  et 
de  la  jalousie ,  Bêtes  et  gens  (1853)  ;  l'Esprit  des 
femmes  et  les  femmes  d'esprit  (1855,  in-32):  les 
Bijoux  parlants  (1856,  in-3'2);  Histoire  d'un 
prince  (1857,  in-32);  Histoire  d'un  homme  en- 
rhume et  autres  histoires  (1859,  in-18);  le 
Voyage  dun  Étudiant  (1860),  etc.,  puis  divers 
articles  et  ''euilletois  dans  le  Siècle,  la  Presse,  le 
Journal  des  Débals,  etc.;  plusieurs  travaux  sur 
la  p  opriété  l'ttéraire,  etc. 

HEUCHEL  fdu  Haut-Rhin]  ,  ancien  représen- 
tant du  peup  e  français  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, est  né  à  Cernay  en  1808.  Riche  proprié- 
taire.  médecin  estimé,  agriculteur  habile,  il  mit 
toute  son  influence  au  service  de  l'opposition  li- 
bérale sous  la  monarchie  de  Juillet,  et  fut,  en 
1848,  choisi  par  les  républicains  avancés  du  dé- 
partement Dour  candidat  à  l'Assemblée  nationale. 
Élu  par  30170  voix ,  et  membre  du  Comité  d'a- 
griculture et  du  crédit  foncier,  il  vota  ordinaire- 
ment avec  le  parti  du  National ,  et  se  montra  à  la 
fois  adversaire  du  socialisme  et  partisan  des  insti- 
tutions républicaines.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre il  ne  fit  toutefois  au  Président  qu'une  op- 
position modérée  et  vota  pour  la  proposition 
Bateau ,  qui  hâta  la  dissolution  de  la  Constituante. 
Il  ne  fut  pas  néanmoins  réélu  à  la  Législative ,  et 
reprit  l'exercice  de  la  médecine  à  Cernay. 

HEUDELET  DE  BIERRE  (Etienne ,  comte) ,  gé- 
néral français,  né  à  Dijon,  le  12  novembre  1770, 
était  lieutenant  au  3'  bataillon  des  volontaires  de 
la  Côte-d'Or  en  1792.  Aide  de  camp  des  généraux 
Dubois  et  Michaud,  il  devint,  à  l'armée  de 
Mayence,  chef  d'état-major  du  général  Gouvion- 
Saint-Cyr  (1795)  et  commanda  l'avant-garde  au 


passage  du  Rhin  (1796),  oïi  sa  fermeté  lui  valut 
les  félicitations  public^ues  du  gouvernement. 
Promu  au  grade  de  général  de  brigade  (5  février 
1799),  il  fut  employé  eu  Italie  et  fit  échouer  le 
passage  de  l'Aar  tenté  par  le  prince  Charles  avec 
des  forces  supérieures.  Sous  l'Empire,  un  brillant 
fait  d'armes ,  le  combat  de  Marienzell  (8  novem- 
bre 1805),  où  il  battit  complètement  le  général 
autrichien  Merfelt  et  lui  prit  ou  tua  plus  de 
6000  hommes ,  le  fit  remarquer  de  Napoléon , 
qui  le  nomma  comte  et  général  de  division  (24  dé- 
cembre 1805). 

M.  Heudelet  fit .  à  la  grande  armée ,  les  campèi- 
gnes  de  1806  et  de  1807  ,  se  distingua  à  léna  et 
à  Eylau  où  une  halle  lui  traversa  le  corps,  passa 
trois  années  en  Espagne  et  en  Portugal,  et  rentra 
en  France  (1811)  pour  rétablir  sa  santé;  on  lui 
confia,  l'année  suivante,  l'inspection  des  différents 
corps  qui  se  rendaient  en  Russie ,  ain=i  que  la 
surveillance  des  frontières  du  Nord.  Lorsque  Dant- 
zick  fut  assiégé,  il  sè  jeta  dans  la  place  et  fut  em- 
mené en  captivité  à  Kief  avec  la  garnison. 

A  son  retour,  M.  Heudelet  adhéra  au  gouver- 
nement de  Louis  XVIII,  qui  lui  confia  un  com- 
mandement à  l'intérieur;  mais  il  ne  tarda  pas,  à 
la  suite  d'une  déposition  très-loyale  qu'il  fit  au 
procès  du  maréchal  Ney ,  à  être  mis  en  disponibi- 
lité, et  un  peu  plus  tarelà  la  retraite.  A  la  révolu- 
tion de  Juillet,  il  fut  rétabli  sur  les  cadres  d'acti- 
vi.éet  nommé  inspecteur  général  d'infanterie.  En 
1835,  il  a  éié  placé  dans  la  réserve.  Il  a  été  promu, 
le  18  ."évrier  de  l'année  suivante,  grand-croix  de 
la  Léj'oi  d'honneur.  —  Le  comte  Heudelet  est 
mort  le  '"0  avril  1857. 

HEITRTELOUP  (baron  Charles-Louis-Stanislas), 
médecin  français,  né  à  Paris,  le  16  février 
1793,  fit  ses  études  médicales,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  mai  1823.  Il  s'occupa  dès  lors  presque 
exclusivement  de  l'écrasement  par  percussion  de 
la  pierre  dans  la  vessie.  Pour  exprimer  la  nou- 
veauté de  son  procédé,  il  substitua  au  mot  de 
liihotritie  celui  de  lithotripsie,  et  soutint  contre 
M.  Leroy  d'Étiolés  (voy.  ce  nom)  de  fréquentes 
polémiques  et  même  un  procès  en  1856.  Il  a  aussi 
fait  avec  le  même  docteur  assaut  d'initiative  et  de 
générosité  en  proposant  de  fonder,  à  ses  frais  et 
sans  condition ,  une  chaire  spéciale  pour  l'ensei-- 
gnement  de  sa  méthode  (mai  1857).  Il  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  janvier  1832. 

M.  Heurteloup  a  surtout  publié  :  de  la  Litho- 
Iritie  (1827  ,  in-8)  ;  de  la  Lithotripsie  par  percus- 
sion, elde  l'instrument  appelé pcrcuteur-courhe  à 
marteau(\833 ,  in-8;  de  la  Lithotripsie  sans  frag- 
ments ,  appuyé  d'un  grand  nombre  d  e  faits  pratiques 
(1845,  in-8);  Trois  époques  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  lithotripsie  (1846,  in-8);  Rétrécisse- 
ments de  l'urètre,  Guérisons  immédiates,  etc. 
(1855,  2''édit. ,  1859,  in-8),  et  divers  ¥^moir es 
et  Lettres  sur  le  même  sujet. 

HEURTIER  (Nicolas  -  Jean  -  Jacques  -  François) , 
administrateur  français, né  àSaint-Étienne  (Loire), 
le  21  mars  1812,  "fit  ses  études  classiques  au 
collège  de  Lyon  et  vint  suivre  les  cours  de 
droit  à  Paris.  Il  retourna,  en  1833,  dans  sa  ville 
natale,  y  débuta  aussitôt  comme  avocat  et,  grâce 
à  son  talent  de  parole  et  aux  relations  de  sa  fa- 
mille ,  se  créa  promptement  au  barreau  et  dans  la 
ville  une  importante  position.  Membre  du  conseil 
général  de  la  Loire,  en  remplacement  de  son 
père,  depuis  1846,  il  fut  investi  par  le  gouver- 
nement provisoire  en  1848  des  difficiles  fonctions 
de  maire  ie  Saint-Étienne ,  et  sut  maintenir  l'or- 
dre dans  Cette  cité  populeuse  et  remuante.  Élu 
l'année  suivante ,  par  36000  suffrages,  représen- 
tant de  la  Loire  à  l'Assemblée  législative ,  il  prit 
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une  part  active  aux  travaux  parlementaires 
comme  orateur  et  surtout  comme  membre  de 
diverses  commissions.  Parmi  ses  discours  on  re- 
marque celui  sur  l'état  de  siège  (19  juillet  1849) 
et  celui  pour  le  maintien  des  octrois. 

Dévoué  à  la  politique  de  Fiîlysée,  M.  Heurtier 
fut,  aussitôt  après  le  coup  d'État,  nommé  membre 
de  la  Commission  consultative,  puis  chargé  des 
fonctions  de  directeur  général  de  l'agriculture  et 
du  commerce ,  lorsque ,  par  suite  de  la  création 
du  ministère  de  la  police ,  le  portefeuille  ministé- 
riel de  l'agriculture  et  du  commerce  fut  supprimé. 
Nommé  en  même  temps  conseiller  d'État ,  en  ser- 
vice ordinaire  hors  sections ,  il  a  pris  place  depuis 
dans  la  section  des  travaux  publics,  de  l'agri- 
culture et  du  commerce. 

SI.  Heurtier  est  membre,  vice-président  ou 
président  des  plus  importants  conseils  et  comités 
administratifs.  Officier  de  la  Légion  d'honneur, 
depuis  le  15  décembre  1852,  il  est  décoré  d'un 
grand  nombre  d'ordres  étrangers,  commandeur 
de  l'Aigle-Rouge  de  Prusse ,  de  l'ordre  d'Isabelle 
la  Catholique,  etc.  La  part  qu'il  a  prise  au  traité 
de  commerce  de  1855  entre  la  France  et  la  Belgi- 
que ,  lui  a  valu  la  croix  d'officier  de  l'ordre  de 
Léopold. 

HEUSCHLING  (Philippe-Francois-Xavier-Théo- 
dose),  économiste  belge,  est  né  à  Luxembourg, 
le  21  mars  1802.  Employé  au  minis;ère  des  finan- 
ces en  Belgique,  il  se  livra  à  l'étude  de  l'économie 
politique  et  attira  l'attention  sur  lui  par  un  ex- 
cellent Essai  sur  la  statistique  générale  de  la 
Belgique  (Bruxelles,  1838 ,  in-8 ;  2' édit. .  1841, 
et  Suppl.  en  1844) ,  composé  sur  des  documents 
publics  et  particuliers.  La  Société  française  de 
statistique  universelle  en  fit  faire,  en  1839,  un 
tirage  spécial.  Il  écrivit  ensuite  :  Bibliographie 
historique  de  la  statistique  en  Allemagne  (Bruxel- 
les, 1846,  in-8),  où,  d'après  Bulau,  il  apprécie 
les  auteurs  de  ce  pays  selon  leur  valeur  réelle; 
Essai  d'une  statistique  ethnographique  univer- 
selle (Ihià. ,  1847-1849,  gr.  in-8);  Bibliographie 
historique  de  la  statistique  en  France  (Ibid., 
1851),  qui,  entre  autres  renseignements  utiles , 
contient  une  liste  complète  des  Annuaires  ou 
Dictionnaires  dont  les  divers  départements  fran- 
çais ont  été  l'objet.  En  1841 ,  M.  Heuschling  fut 
chargé  de  la  direction  du  bureau  de  statistique 
générale  au  ministère  de  l'intérieur,  et,  peu 
après,  nommé  secrétaire  de  la  Commission  cen- 
trale de  statistique.  En  1855,  il  prit  une  part 
très-active  aux  travaux  du  congrès  international 
de  statistique  réuni  à  Paris. 

Outre  les  ouvrages  cités  et  un  grand  nombre 
de  Mémoires  adressés  aux  sociétés  savantes  de 
Belgique  et  de  France,  entre  autres  de  Nouvelles 
tables  de  mortalité  de  ces  deux  pays,  on  a  de 
M.  Heuschling  divers  écrits  sur  le  système  et  la 
répartition  des  impôts,  tels  que:  Quelques  obser- 
vations théoriques  {Uons,  1840,  in-8);  De  la  ré- 
forme des  impôts  comme  moyen  de  soulager  le 
paupérisme  et  d'en  arrêter  les  progrès  (Bruxelles, 
1844 ,  in-8)  ;  De  l'impôt  sur  le  revenu  au  profit  de 
l'Etat  (1852,  in-8);  Congrès  international  de  sta- 
tistique tenu  à  Vienne  en  1857  (1857,  in-8); 
l'Empire  de  Turquie  d'après  ses  derniers  traités 
(1859),  etc.,  etc. 

HEUSINGER( Charles-Frédéric) ,  médecin  alle- 
mand ,  né  le  28  février  1792,  à  Farnroda,  en 
Saxe,  passa,  en  1809,  du  collège  d'Eisenach  à 
l'université  d'Iéna  ,  où  il  obtint,  en  1812,  le 
grade  de  docteur.  En  1813,  il  entra,  comme 
chirurgien  dans  une  armée  prussienne  et  il  passa 
en  cette  qualité  en  France  où  il  resta  jusqu'en 
1819 ,. chargé  de  la  direction  de  l'hôpital  de  Sédau 


mis  au  service  des  armées  alliées.  De  retour  en 
Allemagne,  il  occupa  une  pUxe  à  l'institut  clini- 
que de  Gœttingue ,  puis  fut  successivement  ap- 
pelé ,  comme  professeur  de  médecine  à  léna  (1 820) , 
à  Vûrtzbourg  (1824)  et  à  Marbourg  (1829).  où  il 
eut,  en  outre,  le  titre  de  médecin  référendaire  du 
gouvernement  de  la  Hesse  électorale. 

On  a  de  lui  d'assez  nombreux  ouvrages  de 
médecine,  entre  autres  :  Système  d'Histologie 
(System  der  Histologie  ;  Eisenach  1822);'^ft- 
thropologie  physique  et  psychiaue  (Grundriss 
der  physischen  und  psychischen  Anthropologie  ; 
Ibid.,  1829):  Encyclopédie  et  méthodologie  des 
sciences  naturelles  et  de  la  médecine  (  Grundriss 
der  Encyklopaedie  und  Méthodologie  der  Na- 
tur-und  Heilkunde;  Ibid.,  1839  );  Recherches 
de  pathologie  comparée  [Càssel  1844-53,2  vol.) 
ouvrage  écrit  en  langue  française ,  plusieurs  écrits 
spéciaux  sur  la  rate,  notamment  :  les  Inflamma- 
tions delà  rate  chez  les  animaux  et  chez  l'homme 
(die  Milzbrandkrankhelten  der  Th'ere  und  der  Men- 
schen  ;  Erlangen  1850)  :  la  Géophagie,  ou  laMala- 
ria-ClUorosesous  tous  les  climats  (die  sogenannte 
Géophagie  oder  Malaria-Chlorose  als  Krankheit 
aller  Climate  dargesiellt;  Cassel  1852).  M.  Heu- 
singer  a  publié,  en  outre,  une  foi'le  de  disserta- 
tions, de  mémoires,  ex.,  el  collaboré  très-acti- 
vement au  Magasin,  de  médecine  VMverselle  de 
Rust,  aux  j4rc/u'i;es  de  physiologie  de  Meckel,  à 
la  Gazette  de  physiaue  organique  (E'senach  1827- 
1828,3  vol.)  doni il  fat  le  rédaciei  T"^  iacipal.eto. 

HEUZÉ  ( Louis- Gustave ) ,  agronome  français, 
né  à  Paris,  en  1815,  élève  de  l'Institut  agrono- 
mique de  Griçnon,  prit  en  1C40  la  direction  de 
l'Institut  de  Grand-Jouan,  professa  un  cours  d'a- 
griculture à  Nantes  en  1840,  puis  administra  jus- 
qu'en 1848  la  ferme-école  de  Nozay.  En  1849  ,  il 
obtint  au  concours  la  chaire  d'agriculture  à  l'é- 
cole de  Grignon.  11  a  reçu  un  grand  nombre  de 
prix  et  de  médailles  de  diverses  associations  agri- 
coles, pour  ses  instruments  et  machines,  pour  ses 
cultures  et  ses  animaux,  et  a  é.é  chargé,  par 
l'administration  de  l'agricuUjre,  de  diverses 
missions  en  France  ou  à  l'étrange;'. 

M.  Heuzé  a  publié  un  certain  nombre  de  mé- 
moires couronnés  par  la  Société  d'encouragement, 
la  Société  centrale  d'agriculture,  ex.,  des  Rap- 
ports officiels  Ck  divers  ouvrages.  Nous  citerons  : 
Du  lait  et  de  ses  emplois  en  Bretagne  (1844); 
Traité  des  vigties  malades  ;  Études  sur  la  maladie 
de  la  vigne;  les  Plantes  fourragères  (3"  édit., 
fig.);  les  Plantes  industrielles  (2  vol.,  fig.);  Al- 
manach  agricole  populaire  (1844);  l'Année  agri- 
cole (1860)  ;  Cours  d'agriculture  pratique  (en  cours 
de  publication),  etc.  Il  a  fourni  aussi  de  nom- 
breux articles  à  diverses  feuilles  spéciales,  no- 
tamment au  Moniteur  des  comices,  qu'il  a  dirigé 
pendant  trois  ans.  ou  à  des  publications  généra- 
les, telles  que  l'Encyclopédie  catholique.  Il  est  at- 
taché à  la  rédaction  de  la  Patrie. 

HE'îfDEjN'  (comte  de)  ,  amiral  russe  ,  né  dans  les 
Pays-Bas,  en  1772  ,  d'une  ancienne  famille  hollan- 
daise ,  entra  à  dix  ans  dans  la  marine ,  fit  plu- 
sieurs voyages  dans  la  Méditerranée  et  dans  la 
mer  des  Indes ,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Kins- 
bergen ,  et  parvint,  en  1789  ,  au  grade  de  lieute- 
nant de  vaisseau.  En  1795  ,  il  emmena  en  Angle- 
terre ,  sur  une  barque  de  pêcheur,  le  stathouder 
et  ses  deux  fils  .  avec  lesquels  il  avait  été  élevé. 
Revenu  en  Hollande ,  il  eut  à  rendre  compte  de 
sa  conduite,  fut  arrêté  et  mis  en  jugement.  Il 
sortit  de  prison  au  bout  de  deux  mois,  mais  refusa 
de  servir  la  république  batave ,  et ,  changeant  de 
patrie ,  se  fit  admettre ,  comme  major  de  vaisseau , 
dans  la  marine  russe.  Après  plusieurs  campagnes 
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dans  la  mer  Noire  et  dans  la  Baltique  ,  il  obtint ,  1 
en  1808 ,  le  commandement  de  la  flottille  de  Fin-  I 
lande,  le  conserva  jusqu'en  1813,  et  se  distingua 
dans  plusieurs  combats  avec  les  Suédois.  En  1813, 
il  prit  part  au  siège  de  Dantzick.  Nommé  peu 
après  gouverneur  de  Sweaborg,  il  fut  élevé,  en 
1817  ,  par  l'empereur  Alexandre,  au  grade  de 
contre-amiral. 

Lorsque  la  Bussie,  l'Angleterre  et  la  France 
prirent  le  parti  d'intervenir  en  faveur  des  Grecs , 
M.  de  Heyden  fut  placé  à  la  tête  de  l'escadre  russe 
de  la  Méditerranée.  Le  13  octobre  1827  ,  il  joignit 
l'amiral  Codrington  devant  Zante  et  rallia,  le 
lendemain,  l'escadre  française.  Sur  le  vaisseau 
VAzo{f,  il  entra  dans  le  port  de  Navarin  et  con- 
tribua par  une  attaque  vigoureuse  à  la  destruction 
de  la  flotte  turque.  Nommé  vice-amiral,  puis 
gouverneur  militaire  et  chef  de  la  marine  à  Be- 
vel,  le  comte  de  Heyden  fait  partie,  comme  aide 
de  camp  général,  de  l'état-major  de  la  flotte. 

HEYl'EF.DER  (Jean-Ferdinand),  médecin  et 
chirurgien  allemand,  né  le  19  janvier  1798,  à 
Custrin  (Prusse),  étudia,  de  1815  à  1820,  la 
médecine  aux  universités  de  Berlin,  d'Iéna,  de 
Wiirtzbourg  et  de  Breslau.  Beçu  docteur,  il  vi- 
sita, en  1821,  l'Allemagne  méridionale  et  passa 
ensuite  deux  ans  à  Paris  où  il  fréquenta  les  hô- 
pitaux et  autres  grandes  institutions  médicales. 
De  retour  en  Allemagne ,  il  exerça  à  Trêves  les 
fonctions  de  médecin  de  district.  En  1831 ,  il 
fut  chargé  par  le  gouvernement  de  la  Prusse 
d'étudier  les  causes  du  choléra  dans  les  provin- 
ces de  cet  État,  ravagées  par  le  fléau.  Il  a  pu- 
blié sur  ce  sujet  un  ouvrage  assez  considérable 
intitulé  :  Observations  sur  le  dioléra-mothus 
(  Beobachtungen  ûber  die  Choiera;  Bonn  1830, 
2  vol.).  En  1833,  il  obtint  la  place  de  directeur  en 
chef  des  affaires  médicales  de  la  principauté  de 
Sigmaringen.  Nommé,  en  1841,  professeur  ordi- 
naire de  chirurgie  et  d'ophthalmologie  à  l'univer- 
sité d'Erlangen  et  directeur  delà  clinique  chirur- 
gicale de  cette  ville,  il  est  devenu,  après  la  mort 
de  Canstatt  (18.50)  directeur  général  de  l'hôpital 
de  l'université. 

M.  Heyfelder,  qui  s'est  signalé  comme  collabo- 
rateur d'un  grand  nombre  de  revues  et  recueils 
scientifiques  de  l'Allemagne  et  même  de  la  France , 
a  publié,  en  outre  ,  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages :  Maladies  des  nouveau-nés  (die  Ivrank- 
heiten  der  Neugeborenen  ;  Leipsick,  1825);  le 
Suicide  au  point  de  vue  de  la  médecine  légale 
(der  Selbstmord  in  artzneigerichtl.  und  polizei- 
lich;  Beziehung;  Ibid. ,  1828);  Études  médicales 
(Studien  im  Gebiete  der  Heilwissenschaften  ;  Stutt- 
gart, 1838-1839,  2  vol.);  les  Eaux  du  Wwtem- 
herg  (die  HeilqueUen  etc.  des  Kœnigr.  Wiirtem- 
berg;  Ibid.,  1841;  2"  édit.  1845);  les  Eaux  de 
Bade,  de  l'Alsace  et  du  Wasgau  (die  HeilqueUen 
Badens;  etc.,  Ibid.,  1841,  2"  édit.,  184G);  Des 
Ethers  sulfurique  et  muriatique  et  du  chloroforme 
(die  Versuchemit  dem  Schwefelaether,  dem  Salz- 
aether,  etc.;  Ibid.,  1848);  les  Résections  et  les 
amputations  (Breslau  et  Bonn,  1855),  etc. 

HEYSE  (  Karl- Guillaume- Louis  ) ,  philologue 
allemand,  né  à  Oldenbourg,  le  15  octobre  1797  , 
et  fils  d'un  grammairien  très-connu,  acheva  ses 
études  dans  l'établissement  prussien  de  Vevay  en 
Suisse,  devint,  en  1815,  précepteur  du  fils  de 
Guillaume  de  Humboldt,  et,  de  1819  à  1827, 
professeur  particulier  dans  la  maison  du  conseil- 
ler d'État  Mendelssohn  Bartholdy.  Ayant  suivi 
à  Berlin  les  cours  de  Wolf,  de  Bœckh,  de  Solger 
et  de  Hegel,  il  publia,  d'après  ses  propres  notes, 
les  Cours  d'est/i^tt'qtteCVorlesungeniiberAesthetik; 
Leipsick,  1829)  des  deux  derniers.  Docteur  en 


philosophie,  en  1827,  il  fut  nommé  professeur 
adjoint  en  1829,  et  fit  des  cours  sur  la  philologie 
grecque  et  la  philologie  latine.  —  M.  Heyse  est 
mort  le  25  novembre  1855. 

On  a  de  lui  :  traduction  de  VAndrienne,eTi  vers 
allemands  (Berlin,  1826,  avec  notes  et  commen- 
taires); Quœstiones  heredotex;  puis  une  série 
d'ouvrages  de  linguistique  allemande,  embras- 
sant la  prosodie,  la  grammaire,  la  lexicographie, 
entre  autres,  un  Trafté  de  la  langue  allemande 
(  Lehrbuch  der  deutschen  Spraclie  ;  Hanovre, 
1838-1849,  2  vol.),  et  surtout  un  très-important 
Dictionnaire  de  la  langue  allemande  (U3.g(ïbovLTg , 
1833-1849,4  YoL). 

HEYSE  (Paul  Jean-Louis) ,  poëte  allemand ,  né 
à  Berlin  le  15  mars  1830,  et  fils  du  précédent, 
étudia  la  philologie  à  Berlin  et  à  Bonn,  se  rendit 
en  Italie  en  1852  et  consacra  une  année  entière  à 
compulser  les  manuscrits  des  bibliothèques  de 
Rome,  Florence  et  Venise.  Au  mois  de  mai  1854, 
il  fut  appelé  à  Munich  par  le  roi  Maximilien. 

Les  ouvrages  l'ittéraires  de  ce  jeune  écrivain 
comprennent  déjà  des  tragédies  :  Francesca  di  Ri- 
mini  (1850);  OMrj/Ga.(1852)  ;  Méléagre  (1854);  les 
Habitants  du  Palatinat  en  Irlande  (die  Pfaelzer 
in  Irland;  1835);  puis  des  poésies  :  les  Frères  (die 
Brûder;  Berlin,  1852),  ei  Hermen  (1854),  deux 
recueils  de  contes.  On  a  aussi  de  lui  des  travaux 
Me  philologie  et  d'esthétique  :  de  la  Vieille  poésie 
française  et  provençale  (  iiber  provenzalische 
und' altfranz.  Poésie;  Berlin,  1852);  Roman- 
cero espagfto^  (Spanisches  Liederbuch  ;  1852),  re- 
cueil composé  avec  M.  Em.  Geibel  et  augmenté 
depuis  d'un  supplément  consacré  aux  chantres 
de  la  Provence  :  Poésies  romanes  inédites  (Ro- 
manische  Inedita  ;  1 856) ,  etc , 

HEYTESBURY  (^William  A'Court  ,  baron) ,  di- 
plomate anglais,  ne  le  1 1  mai  17  79,  à  Salisbury ,  et 
fils  de  sir  W.  A'Court ,  membre  du  Parlement,  a 
porté  le  nom  paternel  jusqu'en  1828 ,  et  pris  part 
dès  lors  à  des  négociations  importantes.  Ministre 
à  Naples  en  1814,  il  fut  envoyé,  quelque  temps 
après  ,  en  Espagne;  lors  de  la  révolution  de  1820, 
([ui  mit  un  instant  le  pouvoir  entre  les  mains  des 
cortès ,  il  fit  de  vains  efforts  pour  obtenir  que  la 
Constitution  fût  modifiée  au  profit  des  prérogatives 
royales.  A  Lisbonne ,  où  il  passa  avec  le  titre  d'am- 
bassadeur (1824),  il  parvint  à  substituer ,  dans 
le  conseil  des  ministres,  l'influence  anglaise  à 
l'influence  de  la  France,  alors  prépondérante, 
décida  le  vieux  roi  à  établir  une  régence  et  mani- 
festa, par  ses  relations  avec  les  partis,  ses  sym- 
pathies pour  les  doctrines  absolutistes.  Le  torysme, 
auquel  il  appartenait,  dominant  alors  en  Angle- 
terre, les  plaintes  des  libéraux  portugais,  vive- 
ment appuyées  parles  whigs  dans  le  Parlement, 
n'amenèrent  que  des  discussions  inutiles. 

En  1826,  sir  A'Court  voulut  faire  nommer  lord 
Beresford  au  commandement  de  l'armée  portu- 
gaise; l'opposition  de  Saldanha  (voy.  ce  nom)  et 
la  haine  que  le  peuple  avait  vouée  à  ce  général  fi- 
rent échouer  ce  projet.  L'année  suivante ,  la  més- 
intelligence ne  tarda  pas  à  éclater  entre  lord 
Clinton ,  qui  commandait  un  corps  anglais ,  envoyé 
pour  soutenir  la  régente  Isabelle  et  l'ambassadeur 
d'Angleterre ,  que  l'on  accusa  hautement  d'avoir 
causé  le  renvoi  du  ministre  Saldanha  et  secondé 
les  espérances  du  parti  de  don  Miguel.  Une  vio- 
lente agitation  se  produisit  à  Lisbonne  parmi  le 
peuple  ;  on  cerna  l'hôtel  de  sir  A'Court  et  on  pro- 
féra contre  lui  des  menaces  de  mort  qui  ne  le 
firent  pas  dévier  de  sa  ligne  de  conduite.  Mais, 
avant  que  la  question  du  rappel  de  don  Miguel  fût 
résolue,  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Saint-Pé- 
tersbourg (1828)  et  reçut  à  cette  occasion  le  titre 
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de  baron  Heytesbury.  Bien  accueilli  à  la  cour  du 
czar,  il  ne  put  empêcher  la  guerre  d'éclater  entre 
la  Russie  et  la  Turquie  ;  mais  il  gagna  l'amitié  de 
Nicolas  I"  et  fut  conservé  à  son  poste ,  malgré  les 
récriminations  des  whigs,  jusqu'en  1833.  Plus 
tard,  il  obtint  les  fonctions  de  gouverneur  de 
l'île  de  Wight.  Sous  le  ministère  de  Peel ,  il  re- 
vint aux  affaires  et  administra,  de  1844 à  1846, 
l'Irlande  en  qualité  de  vice-roi.  Il  céda  ses  fonc- 
tions à  lord  Clarendon ,  se  retira  dans  ses  do- 
maines ,  et ,  depuis  ce  moment ,  il  n'a  plus  reparu 
sur  la  scène  politique. 

Marié  depuis  1808,  il  a  plusieurs  enfants,  dont 
l'aîné,  ■William-Henry  Ashe  A'Court,  né  en  1809 
à  Londres,  a  siégé,  de  1837  à  1847,  à  la  Cham- 
bre des  Communes  pour  l'île  de  Wight. 

HIANG-TSIOD-TSING  ou  TouNG- Wang,  c'est-à- 
dire  roi  de  l'Est,  un  des  chefs  de  l'insurrection 
chinoise ,  sous  la  suzeraineté  de  Tien-Tè ,  préten- 
dant à  l'empire,  prend  le  titre  de  ministre  d'État 
et  commande  l'avant-garde.  Petit ,  frêle,  marqué 
de  petite  vérole ,  il  porte  des  moustaches  hérissées , 
parle  avec  une  extrême  facilité  et  est  accessible 
à  tous  ses  subordonnés.  On  ignore  quel  est  son 
pays.  On  sait  seulement  qu'il  est  marié  à  la  sœur 
aînée  du  prétendant.  Parmi  les  hauts  dignitaires, 
il  paraît  être  le  premier  en  habileté ,  comme  il  l'est 
en  pouvoir  et  en  influence.  Il  est  l'homme  d'ac- 
tion de  l'entreprise.  Tour  à  tour  il  combat  à  la  tête 
des  troupes  insurgées  et  entretient  ou  réveille  leur 
courage  par  la  puissance  de  sa  parole  ,  et  traite 
les  affaires  les  plus  épineuses.  11  est  investi  de 
l'entière  confiance  de  Tien-Tè  (voy.  ce  nom). 

HICKOK  (Laurent  P.),  théologien  et  philosophe 
américain ,  né  à  Danbury  (Connecticut) ,  le  29  dé- 
cembre 1798,  et  fils  d'un  pauvre  fermier,  fut  ré- 
duit d'abord ,  pour  s'instruire ,  à  suivre  pendant 
l'hiver  les  écoles  de  son  district.  Grâce  à  sa  per- 
sévérance ,  il  réussit  à  entrer  au  collège  de  l'Union 
à  Schenectady ,  où  il  prit  ses  degrés  en  1820.  Il 
devint  alors  ministre ,  fut  appelé  comme  prédica- 
teur en  différents  endroits,  et  enseigna  la  théolo- 
gie dans  rohio  (1836) ,  puis  ,  en  1844,  au  séminaire 
d'Auburn  (New-York).  Enfin,  en  1852 ,  il  accepta 
la  chaire  de  philosophie  au  collège  de  l'Union, 
dont  il  est  devenu  le  vice-président. 

Les  écrits  de  M.  Hickok ,  sont  particulièrement 
consacrés  à  la  psychologie.  Les  trois  principaux 
sont:  Psychologie  rationnelle  (RationalPsycoIogy; 
Auburn,  in-8  ,  1848);  P^nchologie  empirique  ,  ou 
l'Esprit  humain  selôn  la  conscience  (  Empirical 
Psychology,  or  the  Human  mind  ;  Nevi^-York, 
1850 ,  in-8)  ;  Système  de  science  morale  (A  System 
of  moral  Science;  Schenectady,  in-8,  18.52),  ma- 
nuel destiné  aux  collèges.  M.  Hickok  a  écrit  de 
nombreux  articles  philosophiques  dans  les  jour- 
naux de  théologie,  ainsi  que  des  sermons. 

HIEN-FOUNG ,  empereur  de  la  Chine ,  de  la  dy- 
nastie des  Tsing,  quatrième  fils  de  l'empereur 
Tao-Kouang,  son  prédécesseur,  né  vers  1831, 
est  monté  sur  le  trône  au  mois  de  février  18.50. 
En  mourant,  le  vieil  empereur ,  pour  assurer  la 
transmission  de  la  dignité  suprême  au  successeur 
qu'il  s'était  choisi ,  avait  dérogé  aux  anciens 
usages,  en  vertu  desquels  ce  lejs  de  la  toute- 
puissance  devait  être  consigné  d'avance  dans  un 
acte  solennel,  déposé  dans  un  coffret  d'or,  que 
l'on  ouvre  avec  grand  apparat  quand  l'empereur 
a  cessé  de  vivre.  Tao-Kouang  crut  mieux  assurer 
l'effet  de  ses  dernières  volontés  en  désignant 
lui-même  de  vive  voix  son  héritier. 

Hien-Foung  trouvait  le  pays  dans  une  triste  si- 
tuation. Au  dehors,  il  avait  été  humilié  par  la 
guerre  avec  les  Anglais  à  la  suite  de  la  défense 


qui  leur  avait  été  faite  de  vendre  de  l'opium  dans 
le  Céleste-Empire.  Les  navires  de  la  Grande-Bre- 
tagne,  remontant  la  rivière  de  Canton,  avaient 
démantelé  les  forts,  pris  une  position  sérieuse 
dans  l'archipel  de  Tchou-San  et  forcé  les  Chinois 
à  signer  à  Nankin  un  traité  par  lequel  ils  faisaient 
aux  Barbares  (c'est  ainsi  qu'ils  nous  appellent), 
la  cession  de  Hong-Kong,  leur  permettaient  l'en- 
trée de  quatre  nouveaux  ports ,  leur  accordant ,  en 
outre,  l'occupation  de  Tchou-San  pendant  cinq 
ans  et  s'engageant  à  leur  payer  une  forte  indem- 
nité. Au  dedans,  l'état  moral  des  populations 
semblait  présager  une  dissolution  prochaine.  De- 
puis l'envahissement  de  la  Chine  par  la  race  tar- 
tare  mantchoue,  en  1G62,  la  nation  paraissait 
tout  à  fait  indifférente  à  la  situation  politi(iue  du 
pays ,  et  tout  entière  à  l'amour  du  lucre  et  des 
jouissances  matérielles.  Mais,  dans  les  derniers 
jours  du  règne  de  Tao-Kouang,  l'empire  du  Mi- 
lieu était  entré  dans  une  voie  de  progrès.  Les 
deux  ministres  Ki-Chan  et  Ki-In  (voy.  ces  noms) 
avaient  donné  une  impulsion  qu'il  s'agissait  de 
suivre;  leur  esprit  conciliant  favorisait  des  rela- 
tions meilleures  avec  les  Anglais  qui  donnaient 
la  chasse  aux  pirates  dans  l'intérêt  du  commerce 
des  deux  nations. 

En  montant  sur  le  trône,  le  nouvel  empereur 
quitta,  selon  l'usage,  le  nom  de  Se-go-Ko ,  qu'il 
avait  porté  jusqu'alors  et  prit  celui  de  Hien- 
Foung  ,  qui  signifie  complète  abondance.  Son 
avènement  fut  salué  par  toutes  les  espérances. 
D'une  part  le  parti  national  attendait  de  lui  le 
rétablissement  de  l'ancien  exclusivisme  comme 
une  suite  naturelle  des  inspirations  de  son  âge.  Car , 
en  Chine,  chose  curieuse  !  la  jeunesse  lettrée  et  le 
peuple  ignorant partagentles  mêmes  opinions  po- 
litiques; ils  onila  même  répulsion  instinctive  pour 
les  institutions  des  autres  pays.  Les  arts  des  autres 
peuples  leursemblent  entachés  d'hérésie ,  et  ilsre- 
poussent  tout  ce  qui  pourraitaltérer  les  mœurs  et 
les  coutumesantiquesavec  lanaïveté  de  la  foi  etde 
l'orgueil  national.  D'autre  part,  ceux  qu'on  pour- 
rait appeler  les  conservateurs  progressistes,  pen- 
saient que  le  désir  de  conserver  la  paix  main- 
tiendrait les  bonnes  relations  avec  l'étranger  et 
ferait  régulariser  le  commerce  de  l'opium. 

Cependant  le  jeune  empereur  vivait  entouré  d'un 
peuple  de  flatteurs  dans  son  palais ,  aussi  vaste 
qu'une  de  nos  villes  fortifiées.  Il  ne  dépassait  pas 
les  limites  de  ses  jardins  dont  les  allées  sont  sablées 
de  quartz  aux  mille  couleurs,  et  l'on  pouvait  croire 
qu'il  était  absorbé  par  les  jouissances  raffinées 
que  cachent  ces  retraites  impénétrables  aux  re- 
gards du  vulgaire.  On  s'étonnait  de  cette  inac- 
tion ,  lorsque  le  Moniteur  de  Pélnn  du  21  novem- 
bre 1850  annonça  la  révocation  des  anciens  mi- 
nistres. Le  parti  réactionnaire  triompiiait.  Cet 
abandon  de  la  politique  paternelle  fut  fatale  au 
nouvel  empereur.  Ce  fut  comme  le  signal  de  la  ré- 
volte du  Kouang-Si  et  de  la  grande  insurrection 
dont  cette  province ,  sous  la  direction  du  préten- 
dant Tien-Tè  (voy.  ce  nom)  est  devenue  le  ber- 
ceau. Les  progrès  rapides  de  cette  guerre  civile 
jetèrent  la  cour  de  Pékin  dans  la  consternation. 
Hien-Foung  résolut  d  envoyer  sur  le  théâtre  des 
événements  des  hommes  dont  l'énergie  et  la  fidé- 
lité avaient  été  prouvées  en  d'autres  circonstances, 
Ou-Lan-Taï,  Lin,  Li-Sing-Iuen.  Ils  échouèrent 
tour  à  tour  dans  leur  mission. 

Sur  ces  entrefaites,  en  juillet  1851,  l'empe- 
reur se  promenait  dans  les  jardins  de  son  pa- 
lais ,  un  homme  tenta  de  l'assassiner.  Mais  rin 
chambellan  détourna  l'arme  et  sauva  le  Fils 
du  Ciel.  Le  crime  était-il  l'œuvre  de  quelque 
adhérent  des  rebelles?  ou  bien  les  parents  du 
jeune  empereur ,  alarmés  de  voir,  en  ces  temps 
difficiles,  le  sceptre  aux  mains  d'un  adolescent, 
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auraient-ils  voulu,  cJans  un  intérêt  dynastique, 
le  faire  passer  violemment  dans  des  mains  plus 
expérimentées  ?  Cette  dernière  supposition  pa- 
rut la  plus  probable.  Quoi  qu'il  en  soit,  dix-huit 
grands  mandarins  eurent  la  tête  tranchée ,  et , 
d'après  une  loi  fatale  de  la  Chine,  tous  les 
membres  de  leur  famille  subirent  le  même 
sort.  Hien-Foung,  sentant  son  trône  chanceler, 
chercha  à  le  raflfermir  par  tous  les  actes  de  ri- 
gueur et  tous  les  moyens  violents  que  peut 
suggérer  à  l'absolutisme  le  sentiment  du  danger. 
Il  frappa  sans  merci  les  généraux  coupables  de 
s'être  laissé  battre,  et  dégrada  les  fonctionnaires 
des  provinces ,  des  départements  et  des  districts 
dans  lesquels  l'insurrection  se  propagea.  Le  jour- 
nal officiel  de  Pékin,  à  défaut  de  victoires  des 
impériaux  à  enregistrer,  accompagna  le  récit  des 
avantages  obtenus  par  l'insurrection,  d'un  long 
commentaire  des  fautes  que  les  chefs  impériaux 
avaient  commises,  et  des  condamnations  à  mort, 
des  dégradations  qui  les  ont  expiées.  Les  rigueurs 
de  la  politique  impériale  envers  ses  sujets  répondi- 
rent aux  progrès  des  rebelles.  Dans  la  seule  année 
1851,  plus  de  700  malheureux  furent  exécutés 
à  Canton.  Partout  les  mandarins  mirent  un  ex- 
cès de  zèle  à  servir  ou  à  prévenir  les  colères  de 
leur  maître.  Mais,  maigre  la  terreur,  les  géné- 
raux qui  avaient  ordre  de  vaincre  ,  sous  peine  capi- 
tale, furent  souvent  vaincus,  et,  en  1852,  les  pro- 
vinces du  Hou-Nan  et  du  Hou-Pe,  furent  per- 
dues pour  l'empereur. 

Au  milieu  de  ces  embarras  et  de  ces  périls ,  le 
Fils  du  Ciel  consacre  le  temps  qu'il  ne  donne  pas 
aux  affaires  de  l'empire  ou  aux  plaisirs  de  la  cour , 
à  une  étrange  occupation.  Il  compose  un  poëme 
sur  les  hauts  faits  du  général  tartare  Ou-lan-taï. 
MM.  Callery  et  Iwan ,  qui  ont  lu  une  partie  de  ses 
élucubrations ,  n'y  voient  que  l'œuvre  d'un  es- 
prit médiocre ,  qui  s'approprie  l'imagination  d'au- 
trui  et  mêle,  dans  des  hémistiches  ampoulés,  des 
réminiscences  d'auteurs  classiques. 

La  continuité  des  désastres  éprouvés  a  forcé 
enfin  l'empereur  de  rappeler  auprès  de  lui  les 
anciens  serviteurs  de  son  père.  Ki-chan  et  Ki-in , 
ses  grands-oncles ,  ont  été  les  premiers  réintégrés 
dans  leurs  fonctions.  Un  mandarin ,  nommé  Hing- 
pan,  que  l'empereur  précédent  lui-même  avait 
dégradé  comme  trop  progressiste ,  fut  nommé 
premier  ministre.  Mais  le  retour  de  ces  hommes 
intelligents  et  fidèles  ne  signala  pas  un  change- 
ment de  politique.  C'est  de  leur  nom  seul  que 
Hien-Foung  prétendait  se  servir  et ,  au  lieu  de 
leur  demander  des  conseils,  il  les  envoya  dans 
des  provinces  éloignées.  L'aversion  du  monarque 
contre  les  barbares  s'étend  aux  ministres  que  les 
circonstances  lui  imposent. 
_  De  grands  embarras  financiers  naissent  de  la 
situation  actuelle ,  et  la  corruption  de  l'adminis- 
tration chinoise  ,  qui  a  été  une  des  causes  de  l'in- 
surrection ,  empêche  l'empereur  de  trouver  les 
moyens  de  la  soumettre.  Le  ministre  chargé  de 
surveiller  l'emploi  des  deniers  publics  dut  dé- 
clarer au  souverain  qu'il  ne  pouvait  obtenir  de 
comptes  des  mandarins  envoyés  dans  les  pro- 
vinces insurgées.  Le  pillage  était  partout.  A  bout 
de  ressources j  Hien-Foung  trafique ,  dit-on,  des 
places  et  des  dignités  qu'il  donne  au  plus  offrant, 
et,  malgré  sou  aversion  profonde  pour  les  fu- 
meurs d'opium,  il  a  voulu  en  monopoliser  le 
commerce  au  profit  de  son  trésor. 

On  cite  le  mariage  de  l'empereur  Hien-Foung 
comme  une  dérogation  aux  coutumes  auxquelles 
il  se  montre  si  aveuglément  attaché.  On  dit 
que,  contrairement  aux  idées  des  peuples  d'O- 
rient sur  l'infériorité  de  la  femme,  il  admet  son 
épouse  à  partager  le  pouvoir.  C'est  une  prin- 
cesse tartare  au  grand  pied ,  qui  n'a  rien  de  la  mi- 


gnardise et  des  grâces  débiles  des  Chinoises  au 
petit  pied;  l'empereur  aime  à  la  voir  se  livrer, 
auprès  de  lui,  aux  exercices  violents  qui  plaisent 
aux  femmes  de  sa  race.  Il  a  annoncé  lui-même 
son  mariage  à  ses  sujet?  par  un  manifeste  spé- 
cial dans  la  gazette  de  Pékin ,  le  Kin-sin  pao ,  le 
moniteur  des  dix -huit  provinces,  l'interprète  de 
ses  volontés  toutes-puissantes  auprès  de  360  mil- 
lions d'habitants.  Il  publie  aussi  les  prières  qu'il 
faut  adresser  aux  divinités  pour  le  salut  de  l'em- 
pire, à  la  nouvelle  des  derniers  succès  des  re- 
belles. Car  après  s'être  efforcé  de  nier  et  de  dé- 
mentir les  victoires  de  Tien-Tè  et  de  ses  généraux , 
le  gouvernement  impérial  n'a  pu  cacher  aux  po- 
pulaiions  que  Nankin,  l'ancienne  capitale,  fût 
tombée  entre  leurs  mains  (1853). 

Depuis,  malgré  l'incertitude  qui  règne  sur  ces 
événements  lointains,  il  y  a  lieu  de  croire  que, 
dans  leur  marche  sur  Pékin,  les  insurgés,  au 
milieu  des  alternatives  d'une  lutte  d'estermina- 
tion ,  ont  encore  gagné  du  terrain.  En  1857,  la 
situation  du  gouvernement  chinois  se  compliqua 
d'une  nouvelle  guerre  avec  l'Angleterre  ,  qui ,  se- 
condée par  la  France ,  s'empara  de  Canton.  Les 
26  et  27  juin  de  l'année  suivante  un  traité  de 
commerce  et  d'amitié  fut  signé  à  Tien-sin,  entre 
les  plénipotentiaires  de  Hien-Foung  et  ceux  des 
allies ,  lord  Elgin  et  le  baron  Gros.  Mais  l'incident 
sanglant  du  Peï-Ho,  en  1859,  empêcha  l'échange 
des  ratifications,  et  l'année  1860  fut  signalée  par 
une  nouvelle  expédition  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre contre  le  Céleste-Empire.  Au  mois  d'août, 
le  corps  expéditionnaire  franco-anglais  s'empara 
des  forts  de  Ta-Kou,  se  rendit  maîire  du  cours 
du  Pe'i-Ho,  et,  menaçant  Pékin,  permit  aux  plé- 
nipotentiaires de  reprendre  avec  les  autorités  les 
négociations  dont  la  rupture  fut  le  signal  de  nou- 
velles victoires.  Bientôt  la  capitale  même  nous  ou- 
vrit ses  portes (22  octobre).  —  La  Chine  ,  son  sou- 
verain et  ses  ministres  figurent  pour  la  première 
fois,  en  1860,  dans  VAlmanach  de  Gotha. 

HIGGIN  (révérend  William) ,  pair  ecclésiastique 
d'Angleterre,  né  en  1793 ,  à  Lancastre,  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  ceUe  ville  et  à  l'université  de 
Cambridge  ;  mais  il  p^it  son  diplôme  de  docteur 
en  théologie  à  celle  de  Dublin.  Après  avoir  reçu 
les  ordres,  il  fut  nommé  chapelain  du  péniten- 
cier de  Richmond  (1820)  et  passa  ensuite  en  Ir- 
lande, où  il  devint  successivement  pasteur  de 
Roscrea  (1828),  vicaire  général  de  Killaloe  (1834) 
et  doyen  de  Limerick  (1844).  Élevé,  en  1849,  au 
siège  épiscopal  de  cette  ville,  il  fut  transféré,  en 
1853,  à  celui  de  Derry  et  Raphoe,  qui  lui  donne 
un  siège  à  la  Chambre  des  Lords.  Son  revenu  est 
de  6000  liv.  (150000  fr.).  —  Il  fait  partie  du  co- 
mité de  l'éducation  nationale  en  Irlande. 

HILDEBRAND  (Bror-Émile) ,  archéologue  sué- 
dois, né  le  12  février  1806  ,  à  la  forge  de  Flero- 
hop  (Calmar)  où  son  père  était  ingénieur  des  mi- 
nes, prit,  en  1826,  le  grade  de  docteur  en  philo- 
sophie à  l'université  de  Lund,  et  fut  chargé,  en 
1832 ,  de  mettre  en  ordre  et  de  décrire  les  médail- 
les du  musée  de  Stockholm.  Il  devint,  en  1836  et 
1837,  garde  des  médailles  de  la  Banque  et  de  celles 
du  roi,  garde  des  antiquités  du  royaume,  et  plus 
tard  historiographe  de  l'ordredes  Séraphins.  L'A- 
cadémie des  belles-lettres  de  Stockholm  le  choisit, 
en  1837,  pour  secrétaire  perpétuel.  Il  est  aussi 
membre  de  la  Société  des  antiquaires  du  Nord 
(1831)  et  des  Académies  des  sciences  de  Copenha- 
gue et  de  Berlin  (1843). 

Les  principaux  écrits  de  M.  Hildebrand  sont  : 
Numismata  anglo-saxonica  musei  regii  Academiœ 
Lundensis  ordinata  et  descripta  (Lund,  1829, 
3  part.);  Éclaircissements  relatifs  à  l'histoire  de 
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la  monnaie  en  Suède  (  Upplysningar  till  Sveriges 
Mynthistoria;  Ibid.,  183] -32,  S  YiaTt.);  Monnaies 
anglo-saxonnes  du  Musée  royal  (Anglosachsyska 
Mynt  i  svenka  K.,  etc.;  1846,  ia-4  avec  10  pl. 
et  carte).  Secrétaire  depuis  1833  et  membre,  de- 
puis 1838,  de  la  Société  pour  la  publication  des 
documents  concernant  la  Scandinavie,  il  a  sur- 
veillé la  publication  des  tomes  XIX  et  suivants 
des  Handlingar  rœrande  Skandinaviens  historia , 
celle  du  Diplomatarium  suecanum  (1837-1854), 
et  a  donné  une  table  chronologique  des  20  pre- 
miers volumes  des  Handlingar  (1835). 

HILDEBRANDT  (Ferdinand-Théodore) ,  peintre 
allemand,  né  à  Stettin,  le  2  juillet  1804,  com- 
mença ses  études  artistiques  à  Berlin,  sous  la  di- 
rection de  M.  Guillaume  Schadow ,  qu'il  accom- 
pagna à  Dusseldorf  en  1826,  et  fut  un  des  plus 
brillants  élèves  de  l'école  dont  il  est  aujourd'hui 
l'un  des  premiers  maîtres.  Déjà  connu  en  1830, 
il  fit  avec  M.  Schadow  le  voyage  d'Italie,  puis 
une  excursion  dans  les  Pays-Bas ,  à  la  suite  de  la- 
quelle il  s'est  fixé  à  Dusseldorf. 

M.  Hildebrandt  a  traité  la  peinture  historique, 
la  peinture  religieuse  et  le  genre.  Il  a  emprunté 
aux  poètes  beaucoup  de  ses  sujets ,  et  représenté 
articulièrement  un  certain  nombre  des  plus 
elles  scènes  de  Shakspeare.  En  1825,  il  débuta 
par  un  Faust.  L'année  suivante,  il  fit  paraître 
Cordelia  et  le  roi  Lear ,  tableau  plus  remarquable 
pour  lequel  l'acteur  Devrient  avait  consenti  à  po- 
ser. En  1828 ,  Tancrède  et  Clorinde ,  obtinrent  un 
grand  succès  à  l'exposition  de  Berlin;  puis  vinrent 
Judith  au  moment  de  tuer  Holopherne ,  Roméo  et 
Juliette,  et  surtout  la  Mort  des  enfants  d'Édouard 
(1835),  qui  fit  à  l'artiste  allemand  une  popularité 
presque  égale  à  celle  que  Paul  Delaroche  avait 
due  à  ce  sujet  en  France.  L'original  se  trouve  à 
Halberstadt  dans  la  galerie  Spiegel  ;  l'auteur  en 
a  exécuté  une  petite  copie  pour  le  comte  Rac- 
zinski  à  Berlin.  Il  a  été  d'ailleurs  fréquemment 
reproduitparlagravure  et  lalithographie.  L'artiste 
donna  encore  la  Promenade  du  cardinal  Wolsey, 
le  Doge  et  la  dogaresse  de  Venise  (1840)  ;  Othello 
racontant  ses  aventures  à  Desdemona  et  à  son 
frère ,  une  de  ses  meilleures  œuvres  pour  la  com- 
position et  la  couleur  (1848).  En  1850,  il  exécuta 
une  copie  très -admirée  de  la  Mort  de  saint 
François  d'après  Rubens ,  pour  la  galerie  des  co- 
pies des  vieux  maîtres,  au  musée  de  Berlin. 

Parmi  les  tableaux  de  genre  de  M.  Hildebrandt, 
qui  n'ont  pas  moins  contribué  à  sa  réputation, nous 
citerons  :  le  Brigand,  que  l'on  cite  à  côté  du  Bri- 
gand de  Lessing;  le  Guerrier  et  son  enfant,  dont 
M.  Mandel  a  donné  une  célèbre  gravure;  le  Con- 
seiller et  sa  fille,  qui  excita  une  de  ces  grandes 
querelles  de  principes,  si  aimées  des  esthéticiens 
allemands  ;  puis  un  certain  nombre  de  petites  toiles 
du  genre  sentimental ,  consacrées  à  l'enfance  : 
les  Enfants  en  bateau,  la  Conteuse  de  contes,  les 
Enfants  de  rhceur  aux  Vêpres,  les  Enfants  autour 
de  l'arhre  de  Noël ,  et  quelques  autres  tableaux  de 
genre  de  petite  dimension,  très-goiîlés  des  fa- 
milles allemandes. 

M.  Hildebrandt  a  en  outre  donné  des  illustra- 
tions très-remarquables  au  Becueil  de  chansons 
(dicderbuch)  de  Rob.  Reinick.  Comme  portrai- 
tiste, il  s'est  fait  une  renommée  qui  égale  celle 
du  peintre  Karl  Sohn.  Il  excelle  dans  les  étu- 
des d'hommes,  et  surtout  dans  les  figures  de 
vieillards.  Ses  tètes  ont  beaucoup  de  caractère  et 
de  ressemblance.  En  résumé,  M.  Th.  Hildebrandt 
l'un  des  artistes  les  plus  originaux  et  des  plus  dis- 
cutés de  l'Allemagne,  où  il  a  créé,  sous  le  nom 
de  naturalisme,  un  réalisme  mitigé,  est  consi- 
déré comme  le  premier  coloriste  de  l'école  de 
Dusseldorf. 


Un  autre  peintre  prussien  du  même  nom, 
M.  Édouard  Hildebrandt,  né  à  Dantzick,  s'est 
distingué  dans  le  paysage  et  dans  le  genre.  Élève 
de  M.  Eugène  L-abey ,  il  a  obtenu  une  3'  médaille 
pour  le  genre,  au  Salon  de  Paris,  en  1843. 
En  1855,  le  jury  de  l'Exposition  universelle  lui  a 
décerné  une  médaille  de  seconde  classe  :  il  avait 
envoyé  deux  paysages,  l'Hiver  et  Bateaux  pê- 
cheurs d'Haslings.  11  avait  eu  aussi  la  médaille 
d'or,  à  Berlin,  en  1850.  M.  Édouard  Hildebrandt 
est  chevalier  de  la  Rose  de  Brésil  (1844),  chevalier 
de  l'Aigle-Rouge  (1851),  chevalier  de  l'ordre  du 
Christ  de  Portugal  (1854). 

HILDRETH  (Richard) ,  historien,  romancier  et 
économiste  américain ,  né  le  28  juin  1807,  àDeer- 
fîeld  (Massachussets) ,  fut  élevé  à  Exeter  (New 
Hampshire),  où  son  père,  ministre  unitairien  de 
mérite,  alla  s'établir,  prit  ses  degrés  au  collège 
de  Harvard  et  étudia  le  droit.  Dès  cette  époque, 
il  écrivit  dans  les  journaux  littéraires  de  Boston , 
où  il  s'établit  comme  avocat.  Il  y  devint  ré- 
dacteur en  chef  du  Boston  Atlas,  journal  poli- 
tique. En  1834 ,  sa  mauvaise  santé  le  força  à  aller 
habiter  le  Sud,  et  il  y  écrivit  son  roman  abolitio- 
niste  :  Archy  Moore  (1837),  remanié,  en  1852, 
par  l'auteur,  sous  le  titre  de  l'Esclave  blanc[lhe 
Whi te  slave;  Boston,  in-12).  Sous  cette  nouvelle 
forme,  il  a  obtenu  beaucoup  de  succès,  même 
après  la  grande  vogue  de  la  Case  de  l'oncle  Tom. 
Il  a  été  traduit  en  français  par  MM.  de  Wailly  et 
LabédoUière,  dans  la  Bibliothèque  des  meilleurs 
romans  étrangers. 

En  1836,  M.  Hildreth  traduisit,  sur  l'édition 
française  de  Dumont,la  Théorie  de  la  législation 
de  Bentham.  Il  écrivit,  vers  la  même  époque, 
une  Histoire  des  Banques,  où  il  se  montre  par- 
tisan du  système  de  la  liberté  absolue.  Revenu  à 
Boston  ,  il  y  publia,  en  1840,  le  Despotisme  amé- 
ricain (the  Despotism  in  America;  2'  édit., 
in-12,  1854),  examen  critique  des  résultats  po- 
litiques, économiques  et  sociaux  du  système  de 
l'esclavage  aux  États-Unis.  L'état  de  sa  santé 
le  ramena  encore  une  fois  dans  un  pays  plus 
méridional.  ADemerara,  danslaGuyane  anglaise, 
qu'il  habita  trois  ans,  il  rédigea  successivement 
deux  journaux  de  Georgetown  et  écrivit  une  T/u'o- 
rie  de  la  morale  (Theory  of  Morals;  New-York, 
1844,  in-12),  suivie  plus  tard  d'une  Théorie  de 
la  politique  (Theory  of  politics;  Ibid,,  1853, 
in-12).  Selon  les  promesses  de  l'auteur,  quatre 
autres  traités  sur  la  Richesse,  le  Goût,  la  Con- 
naissance, l'Éducation,  doivent  paraître  succes- 
sivement et  former,  sous  le  titre  collectif  de  Jîw- 
diments  of  the  science  of  man,  les  éléments  de 
la  science  de  l'homme.  M.  Hildreth  qui  est,  dans 
la  philosophie  pratique,  de  l'école  de  Bacon  et 
de  Bentham,  veut,  dit-il,  appliquer  à  cet  ordre 
de  recherches,  les  méthodes  d'induction  et  d'in- 
vestigaiion  employées  jusqu'ici  dans  le  domaine 
des  sciences  physiques. 

L'ouvrage  le  plus  important  de  cet  auteur,  avec 
ses  écrits  économiques^  est  son  Histoire  des  États- 
Unis  (History  of  United  States  ;  6  vol.  in-8, 
1849-1852,  New-York),  compilation  laborieuse, 
écrite  à  dessein ,  avec  une  extrême  sobriété  de 
style ,  etqui  révèle  unesprit  pénétrant  et  très-hon- 
nète.  Sa  froideur,  qui  contraste  avec  la  ferveur  na- 
tionale deBancroft,  déplaît  aux  Américains,  mais 
doit  recommander  son  ouvrage  aux  étrangers, 
que  blessent  les  exagérations  ordinaires  de  ses 
compatriotes.  L'ouvrage  s'arrête  à  la  fin  de  la 
première  présidence  de  Monroë  (1821). 

M.  Hildreth  a  encore  travaillé  à  un  grand  nom- 
bre d'encyclopédies  et  de  publications  du  mênie 
genre.  Il  était,  en  1856,  un  des  principaux  ré- 
dacteurs de  la  New-York  Tribune  et  d'autres 
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journaux  politiques.  Citons  un  dernier  volume 
de  lui ,  le  Japon  ancien  et  moderne  (Japan  as  it 
was  and  as  it  is;  New- York,  1857,  in- 8). 

HILL  (R-owland  Hill,  2°  vicomte),  pair  d'An- 
gleterre, né  en  1800,  est  neveu  d  un  général  de 
ce  nom,  élevé,  en  1814,  à  la  pairie  héréditaire. 
N'étant  encore  que  baronnet,  il  entra,  en  1821 , 
à  la  Chambre  des  Communes  sous  les  auspices  du 
parti  conservateur;  il  y  siégea  jusqu'à  la  mortde 
son  oncle  (1842) ,  qui  le  mit  en  possession  de  ses 
titres  et  de  sa  pairie.  En  1845  ,  il  fut  nommé  lord- 
lieutenant  du  comté  de  Salop.  De  son  mariage 
avec  miss  Clegg  (1831) ,  il  a  deux  enfants ,  dont 
l'aîné,  Rowland- Clegg  Hill,  est  né  en  1833. 

IIILL  (sir  Rowland),  administrateur  anglais, 
promoteur  de  la  réforme  postale,  s'est  voué  tout 
entier  à  faire  adopter  dans  le  service  des  postes 
de  son  pays  un  système  dont  le  principe,  consa- 
cré par  l'usage  et  le  succès,  a  fini  par  être  appli- 
qué en  France.  Parmi  le  grand  nombre  de  mé- 
moires et  de  brochures  qu'il  a  publiés  à  l'appui 
de  sa  belle  innovation,  qui  consistait  à  propor- 
tionner la  taxe  postale,  non  plus  à  la  distance, 
mais  au  poids  de  chaque  lettre,  il  suffit  de  citer 
State  and  prospects  of  penny  postage  (Londres, 
1844).  En  1837,  la  Chambre  des  Communes 
nomma,  pour  examiner  le  plan  de  M.  Hill,  un 
comité  qui  le  recommanda  vivement  comme  très- 
favorable  aux  intérêts  du  commerce  en  même 
temps  qu'au  développement  intellectuel  des  clas- 
ses inférieures.  Dans  le  cours  de  la  session  sui- 
vante, on  envoya  plus  de  10  000  pétitions  au  Par- 
lement pour  obtenir  le  vote  d'une  réforme  qui 
préoccupait  ardemment  l'opinion  publique. 

Enfin ,  en  1 839 ,  on  adopta  le  pemiy  postage ,  et 
M-  Hill  fut  appelé  à  la  direction  des  postes.  Après 
maintes  persécutions  qu'il  eut  à  subir  de  la  part 
des  bureaux,  il  se  retira  en  1843  et  rejut,  en 
1846,  comme  témoignage  de  la  reconnaissajice 
publique,  la  somme  de  13000  livres  (325  000  fr.), 
produit  des  souscriptions  particulières.  La  ré- 
forme avait  élé  aussi  radicale  que  possible  :  la 
taxe  uniforme  de  toute  lettre  d'un  certain  poids 
fut  réduite  à  un  penny  (10  cent.)  pour  tous  les 
points  du  Royaume-Uni.  Les  progrès  des  com- 
munications ,  par  l'intermédiaire  de  la  poste, 
furent  dès  lors  très-rapides  :  le  nombre  des  lettres 
transportées  dans  le  Royaume-Uni,  qui,  avant 
1839,  s'élevait  à  75  millions,  fut,  en  1842,  de 
208  millions.  En  1852,  il  a  dépassé  360  millions 
et  a  donné  un  produit  net  de  1  1180041iv.  st. 
(27  950  100  fr.). 

M.  Hill,  après  avoir  occupé  plusieurs  années  la 
direction  générale  des  Monnaies  (IS47),  a  été 
réintégré  dans  ses  anciennes  fonctions  au  Post- 
Office,  où  il  ne  cessa  d'apporter  des  améliorations 
ou  des  réductions  dans  les  tarifs  des  colonies  et  de 
l'étranger. 

HILLARD  (Georges-Stillman),  littérateur  amé- 
ricain ,  né  à  Machias  (Maine),  le  22  septembre  1808, 
et  élevé  au  collège  de  Harvard ,  étudia  le  droit, 
débuta  avec  succès  au  barreau,  puis  dirigea  un 
journal  unitairien  (1834)  et  publia  une  édition  des 
OEuvres  poétiques  de  Spenser  (1839),  avec  une 
introduction  critique.  Ayant  visité  l'Europe  en 
1846  et  1847,  il  donna,  en  1853,  le  récit  d'une 
partie  de  son  voyage  :  Six  mois  en  Italie  (Six 
months  in  Italy)  :  son  livre  devint  une  sorte  de 
guide  classique  pour  les  voyageurs  américains. 

M.  Hillard  a  écrit  encore  la  vie  du  capitaina 
John  Smith ,  dans  la  Biographie  américaine  de 
Sparks,  et  il  est  un  des  rédacteurs  principaux  de 
la  North  American  review.  Très-goûté  comme 
lecturer,  il  a  publié  une  série  de  douze  Lectures, 


faites  sur  Milton,  à  l'Institut  de  Lowell  (Boston, 
1847)  ,  et  une  autre  série  Sur  les  Dangers  et  les 
Devoirs  de  la  profession  commerciale  (On  the 
dangers  and  duties  of  the  mercantile  profession; 
(1850).  11  a  élé  choisi  ,  en  1852,  pour  prononcer, 
à  Boston,  l'éloge  public  de  Daniel  "Webster. 

HILLEBRAND  (Joseph") ,  philosophe  et  liltéra- 
teur  allemand,  né  à  Grossdiingen,  près  deHidels- 
heim,  en  1788,  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique. Après  avoir  professé  quelque  temps 
soit  au  séminaire  de  Saint-Joseph  à  Hidelsheim , 
soit  dans  des  maisons  particulières  ^  il  fut  nommé 
professeur  adjoint  de  philosophie  a  Heidelberg, 
et  professeur  titulaire  après  la  retraite  de  He- 
gel. Converti  au  protestantisme  depuis  déjà 
quelques  années,  il  fut  appelé  à  Giessen,  en  1822, 
et  y  devint  successivement  directeur  du  gym- 
nase académique  et  membre  du  conseil  supérieur 
des  études.  Ses  opinions  libérales  le  firent  nom- 
mer, en  1848,  président  de  la  seconde  Chambre 
des  Ëtats.  En  1851 ,  la  ville  de  Jlayence  le  choisit 
pour  son  représentant. 

Nous  citerons,  parmi  ses  travaux  :  V Anthro- 
pologie considérée  comme  science  (die  Anthropo- 
logie als  Wissenschaft;  Mayence,  1822-  1823, 
3  vol.)  ;  Traité  de  philosophie  et  de  propédeutique 
(Lehrbuch  der  theoretisohen  Philosophie  und 
philosophischen  Propaedeutik;  Tbid.,  1826);  Es- 
thétique littéraire  (Literaraesthetik  ;  Ibid.,  1826, 
2  vol.  )  ;  Msthelica  litteraria  antiqua  critica 
(Ibid..  1828);  Prolégomènes  de  philosophie  uni- 
verselle (Universal  philosophische  Prolegomena; 
Ibid.,  1830).;  l'Organisme  de  l'idée  philosophique 
(der  Orgaiiismus  der  philosophischen  Idée; 
Dresde  et  Leipsick,  1842);  la  Philosophie  de  l'es- 
prit (die  Philosophie  des  Geistes;  Heidelberg, 
1835  ,  2  vol.)  ;  enfin ,  son  œuvre  principale,  la  Lit- 
térature nationale  allemande  depuis  le  commen- 
cement du  xviii'  siècle  (  die  deutsche  National- 
literatur  seit  dem  Anfange,  etc.;  Hambourg  et 
Gotha,  1846;  2°  édit,  1850,  3  vol.). 

HILLESLACHER  (Eugène-Ernest) ,  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  vers  1820,  entra  dans  l'atelier 
de  M.  Léon  Cogniet  et  adopta  le  senre.  Ses  prin- 
cipales œuvres  sont  :  Saint  Sébastien  mourant 
(1842);  la  Madeleine  au  sépulcre  (  1845);  la 
Vieille  et  les  enfants  (1847)  ;  Pécheurs  napo- 
litains, le  Confessionnal  (1848);  le  Satyre  et  le 
passant  (1850)  ;  les  Assiégés  de  Rouen  en  1418 
(18.S2);  le  Voyage  de  Vert-Vert  (1853),  qui  appar- 
tient à  l'impératrice;  le  Dimanche  des  rameaux, 
Rtihens  faisant  le  portrait  de  sa  femme  (1855)  ;  les 
Deux  écoliers  de  Salamanque ,  la  Partie  de  whist 
(1857);  VEnfance  de  Jupiter,  Molière  consultant 
sa  servante,  Boileau  et  son  jardinier  {ISâQ) .  M.  Hil- 
lemacher  a  obtenu  une  2°  médaille  en  1848,  et 
une  mention  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 

HILLER  (Ferdinand) ,  compositeur  et  pianiste 
allemand  ,  né  le  24  octobre  1811 ,  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  reçut  les  leçons  des  meilleurs  maîtres 
de  cette  ville ,  joua  en" public  dès  l'âge  de  dix  ans , 
et  alla  étudier  ensuite  deux  ans  à  AVeimar  sous 
la  direction  de  Hummel  auquel  il  dédia,  sept  ans 
plus  tard,  son  premier  Quatuor.  En  1829,  il  se 
rendit  à  Paris  où  il  resta  s?pt  ans;  il  y  publia 
diverses  compositions,  se  fit  applaudir  comme 
virtuose  dans  des  concerts,  et  se  fit  surtout  re^ 
marquer,  avec  Baillot,  par  ses  séances  de  mU'- 
sique  classique. 

M.  Hiller  passa  à  Francfort  l'hiver  de  1836 ,  et 
partit  ensuite  pour  l'Italie  où  il  fit  représenter ,  à 
Milan,  son  opéra  de  Romilde  qui  eut  peu  de 
succès.  Rentré  en  Allemagne  en  1839  ,  il  fit  exé- 
cuter à  Leipsick ,  son  oratorio  :  la  Destruction  de 
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Jérusalem  (die  Zerstœrung  Jerusalems) ,  sa  meil- 
leure composition.  Les  quatre  années  suivantes 
(1840-1844),  il  vécut  successivement  à  Rome,  à 
Francfort  et  à  Leipsick  où  il  dirigea,  pendant  l'ni- 
ver  1843-1844,  les  concerts  du  Gewandhaus.  Il 
flt  ensuite  représenter,  à  Dresde,  deux  nouveaux 
opéras  :  le  Rdve  dans  ta  nuit  de  Noël  (der  Traum 
in  der  Christnacht;  1844),  et  Konradin,  le  der- 
nier des  Hohenstaufen  (1847).  Appelé  alors  à 
Dusseldorf,  en  qualité  de  directeur  de  musique,  il 
devint,  trois  ans  après,  maître  de  chapelle  de  la 
ville  de  Cologne,  où  il  fonda  le  Conservatoire  du 
Rhin,  qui  compte  aujourd'hui  parmi  ses  profes- 
seurs Reinecke ,  Cari  Reiiithaler,  Weber  et  Pixis. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à  Londres  et  à 
Paris  et  avoir  dirigé  pendant  une  saison  (1851- 
52),  l'opéra  Italien  dans  cette  dernière  ville,  il  a 
reprisses  anciennes  fonctions.  Il  y  a  écrit  en  der- 
nier lieu  une  grande  symphonie  sous  ce  titre  :  El 
pourtant  le  printemps  doit  venir  (Es  muss  doch 
Frûhling  werden),  composition  très-favorable- 
ment accueillie  en  Allemagne,  et  que  l'auteur 
a  fait  entendre  dans  plusieurs  grandes  villes. 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  M.  HiUer,  dont 
plusieurs  ,  exécutés  en  public ,  n'ont  pas  été  gra- 
vés, il  faut  citer  des  Quatuoi's  et  des  Trios;  Duo 
concertant  pourpiano  etviolon  ;  Caprices  ;  Concerto 
pour  piano  et  orchestre;  la  Danse  des  Fées;  Six 
suites  d'études;  morceaux  de  caractère  ;  Douse 
chants  allemands  k  nne  \oix,  avec  accompagne- 
ment, sur_ des  paroles  de  Henri  Heine  :  plusieurs 
Sonates;  Études  pour  violon  ;  Études  rhythmiques; 
le  chant  des  Fantômes  sur  les  eaux  (iler  Gesang 
der  Geister  ûber  dem  Wasser),  cantate;  Laisses 
couler  vos  larmes  (0  weint  um  Sie),  autre  can- 
tate d'après  Byron,  etc. 

HILLERUP  (Frédéric  -  Christian)  ,  littérateur 

danois,  né  à  Vedelsborg  (Fionie),  le  12  mai  1793, 
a  séjourné  six  ans  en  Italie  (1820-26),  et  publié 
depuis  :  Kalia  (1829,  2  vol.)  ;  Pobjhymnia  (1830)  ; 
la  Vieille  épouse  (Den  gamle  hustru  ,  1839)  ; 
Poésies  (Digte ,  1 842)  ;  la  Belle  Marguerite  (Den 
kjœnne  Grethe,  1845);  les  Apparitions  de  spectres 
au  château  (Spœgeriet  paa  herregaarden  ,  1850)  ; 
Un  pêcheur  (En  Synder,  1850);  le  Passé  et  le 
Présent  (Foer  og  Nu,  1852)  ,  Nouvelles  poésies 
(Nye  digte,  1854) ,  etc.  * 

HIMELY  (Sigismond) ,  graveur  suisse ,  établi 
en  France,  est  né  à  Neuveville ,  en  1801 ,  et  étudia 
d'abord  la  peinture,  puis  la  gravure  sous  Tlialès 
Fielding.  Venu  à  Paris,  en  1822,  il  cultiva  l'aqua- 
relle et  plus  spécialement  la  gravure  à  l'aqua- 
tinta.  Il  faut  citer  parmi  ses  premières  produc- 
tions, qui  sont  les  plus  recherchées  :  des  Vues 
gravées  pour  l'ouvrage  d'Osterwald  le  jeune  sur 
la  Sicile  (1826);  un  recueil  de  Paysages  et  sujets 
d'étude  à  l'aquarelle  (1830).  Occupé  aujourd'hui 
de  l'école  moderne,  il  a  reproduit  divers  Paysages 
de  M.  Decamps;  un  de  ces  derniers  a  figuré  à 
l'Exposition  universelle  de  1855.  —  Son  frère  ca- 
det, M.  Henri  Himely,  s'est  fait  un  nom  comme 
peintre  de  fleurs, 

HIIVILY  (Louis- Auguste),  historien  français,  né  à 
Strasbourg,  le  28  mars  1823,  a  été,  de  1845  à 
1847,  élève  de  l'École  des  Chartes,  puis  s'est  fait 
recevoir  agrégé  d'histoire  et  docteur  ès  lettres.  Il 
a  été  professeur  suppléant  à  la  Sorbonne  et  est 
devenu  professeur  d'histoire  au  collège  Rollin. 

On  a  de  lui  :  Wala  et  Louis  le  Débonnaire  ;  De 
Sancti  Romani  imperii  nationis  germanicx  in- 
dole,  etc.  (1849),  thèse;  De  la  décadence  carlo- 
vingienne,  leçon  d'ouverture  (1851) 

HIMLY  •(Ernest-Auguste-Guillaume),  médecin 


allemand  ,  fils  d'un  médecin  ophlhalmologiste , 
est  né  le  14  décembre,  1800,  à  Brunswick.  Il 
étudia  la  médecine  à  Gœttingue  où  il  obtint,  en 
1823,  le  grade  de  docteur.  Après  des  voyages 
d'études  en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre, 
en  Ecosse  et  dans  les  Pays-Bas,  il  revint  se  fixer 
à  Gœttingue,  et  y  devint,  en  1832,  professeur 
adjoint  de  médecine. 

On  a  de  M.  Himly  :  Commentatio  de  cachexiis  et 
cacochymiis  (Gœttingue,  1823),  qui,  après  lui 
avoir  servi  de  thèse  de  doctorat ,  remporta  le  jirix 
dans  un  concours  ouvert  devant  l'Académie  de 
Gœttingue;  Recherches  d'anatomie  et  de  physio- 
logie (Beitraege  zur  Anatomie  und  Physiologie; 
Hanovre,  1829-1831);  Introduction  àVélude  de  la 
physiologie  de  l'homme  (Einleitung  in  die  Physio- 
logie des  Menschen;  Gœttingue,  1833;  etc.  Il  a 
publié  entre  autre  une  œuvre  posthume  de  son 
père:  les  Maladies  et  difformités  de  l'œil  humain 
(die  Krankeiten  und  Missbildungen  des  menschli- 
chen  Auges;  Nordhausen,  1843,  2  vol.),  à  la- 
quelle il  ajouta  des  notes  et  des  supplément;. 

HiNCKELDEY  (Charles-Louis-Frédéric) ,  fonc- 
tionnaire allemand,  né  en  1803  au  château  de 
Sinnershausen ,  près  de  Meningen  ,  fit  d'excel- 
lentes études  de  droit,  entra  dans  l'alministra- 
tion ,  devint  assesseur  à  Cologne,  puis  conseiller 
de  préfecture  à  Ar»mberg.  enfin  grand  conseiller 
à  Mersebourg.  Nommé,  en  1848,  président  de  la 
police  à  Berlin  ,  il  se  fit  remarquer  par  une  grande 
activité.  La  ville  lui  dut  de  nombreux  étal)lisse- 
raents  d'utilité  publique,  des  télégraphes,  des 
hôpitaux,  etc.  En  1852,  il  fonda  une  maison  de 
secours  pour  les  ouvriers  nécessiteux.  Le  roi, 
pour  reconnaître  ses  services,  le  nomma,  en 
1853  ,  directeur  général  de  la  police,  et ,  en  1855  , 
conseiller  intime  et  directeur  de  la  section  de  la 
police  au  ministère  de  l'intérieur.  Mais  la  même 
année,  à  l'occasion  de  l'établissement  du  Jockey- 
Club  à  Berlin,  il  eut  avec  M.  de  Rochow-Plessow 
une  querelle  qui  se  termina  par  un  duel  au  pis- 
tolet, le  10  mars  1856,  à  Ciiarlottenbourg.  —  M.  de 
Hinckeldey  fut  tué  ;  sa  mort  causa  une  grande 
sensation  dans  toute  l'Allemagne. 

IIINIt  (John-Russell) ,  célèbre  astronome  an- 
glais, est  né  à  Nottingham  le  12  mai  1823.  Fils 
d'un  fabricant  de  dentelles  qui  rendit  un  grand 
service  à  l'industrie  de  son  pays  par  l'introduc- 
tion des  métiers  à  la  Jacquart,  il  prit  dès  l'en- 
fance un  goût  tout  particulier  à  l  étude  de  l'as- 
tronomie et  lut  avec  avidité  tous  les  ouvrages 
qui  traitaient  de  cette  science.  Son  éducation  ter- 
minée, il  vint  à  Londres  et  entra,  selon  le  vœu 
de  son  père,  dans  les  bureaux  d'un  ingénieur 
'civil  (1840)  ;  mais  il  se  dégoûta  bientôt  d'une  oc- 
cupation peu  conforme  à  ses  peachants,  et,  à  la 
fin  de  l'année,  le  savant  physicien  'Wheatstone, 
qui  s'intéressait  à  lui,  le  fit  admettre,  en  qualité 
d'aide,  à  l'observatoire  de  Greenwich. 

M.  Hind  y  resta  quatre  ans,  et,  grâce  à  la  ri- 
che bibliothèque  de  cet  établissement  et  aux  con- 
seils de  M.  Airy,  son  directeur,  il  y  refit  son  édu- 
cation astronomique.  Il  prit  part  aux  travaux  de 
la  commission  qui  fut  chargée,  en  1843  ,  de  rele- 
ver la  longitude  exacte  de  Valentia,  aux  environs 
de  Dublin.  Au  mois  de  juin  1844,  il  quitta  Green- 
V/ich  pour  être  attaché  à  l'observatoire  particulier 
que  M.  Bishop  a  fait  construire  dans  Regent's  Park, 
à  Londres.  Bientôt  après  il  fut  admis  dans  la  So- 
ciété royale  astronomique  (décembre  1844),  à  la- 
quelle il  avait,  à  diverses  reprises,  envoyé  des 
communications  importantes. 

Dans  ce  nouveau  poste ,  ses  observations  assi- 
dues ont  été  constamment  couronnées  de  succès, 
et  l'on  a  dit  qu'il  était  de  tous  les  astronomes  vi- 
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vants  celui  qui  a  fait  le  plus  de  conquêtes  dans  les 
champs  du  ciel.  Il  a  calculé  les  orbites  et  les  dé- 
clinaisons de  plus  de  soixante-dix  planètes  et  co- 
mètes, lia  constaté  la  présence  de  seize  nouvelles 
étoiles  mobiles ,  ainsi  que  de  trois  nébuleuses, 
que  personne  n'avait  encore  observées.  Trois  co- 
mètes ont  été  signalées  par  lui  :  l'une  (29  juillet 
1846)  avait  été  aperçue  à  Rome  deux  heures  plus 
tôt  par  Vico;  l'autre  (18  octobre  1846),  qu'il  ne 
put  revoir  à  cause  de  l'état  brumeux  de  l'atmo- 
sphère; la  troisième  (6  février  1847) ,  qui  devint 
visible  en  plein  jour  le  mois  suivant.  C'est  au  sujet 
d'un  de  ces  corps  errants  qu'il  publia  la  disser- 
tation intitulée  :  Retour  imminent  de  la  grande 
comète  de  1264  et  de  1556  (On  the  expected  return 
of  the  great  cornet ,  etc.). 

Mais  c'est  parmi  les  corps  planétaires  que 
M.  Hind  compte  le  plus  de  découvertes.  Nous  rap- 
pellerons, au  premier  rang,  Iris  (13  août  1847), 
la  plus  importante,  dont  la  distance  solaire 
moyenne  est  2  ,39 ,  celle  de  la  terre  étant  1 ,  et 
dont  la  révolution  sidérale  s'accomplit  en  1345 
jours.  Viennent  ensuite  Flore  (18  octobre  1847); 
Victoria  (13  septembre  1850)  ;  Irène  (19  mai  1851)  ; 
Melpomène  (24  mai  1852)  ;  Fortuna  (22  aoilt  1852)  ; 
Calliope  (16  novenilire  1852)  ;  Thalie  (15  décem- 
bre 1852);  Euterpe  (8  novembre  1853);  Uranie 
(22  juillet  1854) ,  etc.  Aujourd'hui  les  planètes  té- 
lescopiques  se  multiplient  tellement  dans  les  ca- 
talogues des  observateurs  tels  que  M.  Hind  ou 
M.  H.  Ccldschmidt  (voy.  ce  nom) ,  qu'on  n'a  pres- 
que plus  le  loisir  de  leur  donner  des  noms. 

Les  services  que  M.  Hind  a  rendus  à  la  science 
ont  été  dignement  appréciés.  En  1846 ,  il  fut 
nommé  secrétaire-adjoint  de  la  Société  royale  as- 
tronomique de  Londres;  en  outre,  cette  compa- 
gnie lui  votait,  en  1848,  des  remercîments  pu- 
blics et,  en  1852,  une  médaille  d'or  «  pour  ses 
te  travaux  astronomiques  et  en  particulier  pour 
«  la  découverte  de  huit  petites  planètes.  »  Ce  fut 
au  même  titre  qu'il  reçut ,  à  la  même  date ,  du 
gouvernement,  une  pension  annuelle  de  200  liv. 
sterling  (5000  fr.).  Enfin,  en  1851,  l'Institut  de 
France  le  choisit  pour  son  correspondant  en  rem- 
placement de  Schumacher. 

On  a  de  ce  savant  un  petit  traité  sur  le  Système 
solaire  (the  Solar  system);  une  dissertation  sur 
les  comètes  (1852)  ;  un  Manuel  d'astronomie,  des 
Éléments  d'algèbre  (1865,  in-8),  et  une  foule  de 
mémoires  spéciaux  insérés  dans  les  Transactions 
de  la  Société  astronomique  de  Londres,  les  Comp- 
tes rendus  de  l'Institut  de  France ,  les  Nouvelles 
astronomiques  d'Altona ,  etc. 

HINDS  (rév.  Samuel),  évêque  de  Norwich  et 
pair  d'Angleterre,  est  né  vers  1798  à  l'îleBarbade , 
où  sa  famille  descend  des  anciens  colons.  Envoyé 
de  bonne  heure  en  Angleterre  ,  il  fut  élevé  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  reçut  en  1822  l'ordination  sacer- 
dotale et  parcourut"  quelque  temps  la  carrière  de 
l'enseignement;  ensuite  il  administra  la  paroisse 
d'Yaniley  dans  le  Herts,  passa  en  Irlande  et  de- 
vint prébendier  de  la  cathédrale  de  Dublin  avec 
jouissance  de  trois  bénéfices.  Il  y  avait  un  an 
qu'il  était  doyen  de  Carlisle  ,  lorsqu'il  fut  choisi 
pour  occuper  le  siège  épiscopal  de  Norwich  (1849), 
ui  donne  droit  à  la  pairie.  Il  fut  du  petit  nombre 
es  évêques  qui ,  à  la  Chambre  des  Lords ,  donnent 
leur  appui  au  parti  libéral.  Le  revenu  annuel  de 
son  diocèse  est  estimé  à  4465  liv.  (111  625  fr.). 
On  a  de  lui  plusieurs  écrits  sur  des  sujets  reli- 
gieux; un  des  meilleurs  est  Origine  et  progrès  du 
christianisme  (Rise  and  progress  of  Christianity  ; 
1853,  in-8,  S'édit.). 

HINGRAY  (Charles) ,  libraire  français,  ancien 
représentant -du  peuple,  né  le  24  octobre  1796, 
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entra  de  bonne  heure  dans  le  commerce  de  la 
librairie  et  fonda  à  Paris  une  maison  assez  im- 
portante. Spus  la  Restauration  et  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe ,  il  professa  constamment  des  opi- 
nions radicales  et  s'associa  à  diverses  protesta- 
tions contre  la  politique  du  ministère  Guizot.  De 
1842  à  1848,  il  entreprit  et  soutint  vivement  un 
procès  contre  la  compagnie  de  trois  ponts  à  péage , 
dont  le  privilège  s'exploitait  au  delà  des  limites 
de  son  titre  constitutif. 

Après  la  révolution  de  Février  ,les  gardes  natio- 
naux de  la  10"  légion  choisirent  M.  Hingray  pour 
colonel ,  et  ses  compatriotes  des  Vosges  l'envoyè- 
rent à  la  Constituante ,  le  cinquième  sur  onze ,  avec 
66  977  voix.  Il  y  vota  avec  la  gauche  démocratique 
non  socialiste ,  et  appuya  notamment  l'amende- 
ment Grévy  (voy.  ce  nom).  Après  l'élection  du 

10  décembre,  il  fit  une  constante  opposition  au 
gouvernement  de  Louis-Napoléon ,  reclama  la  li- 
berté de  la  presse  et  des  clubs,  et  appuya  la  pro- 
position tendant  à  décréter  d'accusation  le  Prési- 
dent et  ses  ministres  à  l'occasion  du  siège  de 
Rome.  A  l'expiration  de  son  mandat,  il  revint  à 
la  direction  de  sa  maison  de  librairie.  Après  le 
coup  d'État  du  2  décembre ,  il  se  tint  en  dehors 
de  la  vie  politique. 

HINRICHS  (Hermann-Frédéric-Guillaume),  phi- 
losophe allemand,  né,  le  22 avril  1794,  à  Karlseck 
(Oldenbourg),  fit  ses  classes  au  collège  de  Jever, 
et  après  avoir  suivi  quelque  temps  les  cours  de  la 
Faculté  de  Strasbourg ,  passa,  en  1813,  à  Heidel- 
berg ,  où  il  mena  de  front  des  études  très-diverses 
sous  le  jurisconsulte  Thibaut ,  l'historien  Schlos- 
ser,  le  philologue  Creuzer  et  le  philosophe  Hegel. 
S'attachant  plus  spécialement  à  la  philosophie, 

11  obtint  le  titre  d'agrégé  ,  et  fut  appelé  à  profes- 
ser à  Breslau  en  1822,  et  deux  ans  plus  tard,  à 
l'université  de  Halle,  qu'il  n'a  plus  quittée. 

Disciple  de  l'ancienne  école  de  Hegel,  M.  Hia- 
richs  a  débuté,  sous  les  inspirations  mêmes  du 
maître ,  par  un  travail  sur  les  Rapports  de  l'Idée 
de  Platon  avec  i'Entéléchie  d'Aristote ,  suivi  d'un 
opuscule  sur  les  Rapports  intérieurs  de  la  reli- 
gion avec  la  science  (  die  Religion  im  innern  Ver- 
haeltniss  zur  Wissenschaft  ;  Heidelberg ,  1822) ,  où 
il  dépassait  les  idées  de  son  maître  touchant  l'ac- 
cord de  la  religion  avec  la  philosophie.  Il  donna 
ensuite ,  tout  à  fait  dans  l'esprit  hégélien  :  Prin- 
cipes de  la  philosophie  de  la  logique  (Grundlinien 
der  Philosophie  der  Logik;  Halle,  ;  Genèse 

de  la  science  (Genesis  des  Wissens;  Heidelberg, 
18Î5,  I"  vol.);  la  Vie  dans  la  nature  (das  Leben 
in  der  Natur;  Halle,  1864),  où  l'auteur  cède  au 
mouvement  qui  porte  la  philosophie  allemande 
vers  les  études  physiques. 

On  a  en  outre  ,  de  M.Hinrichs ,  des  écrits  litté- 
raires :  Leçons  sur  le  Faust  de  Goethe  (Vorlesun- 
gen  ûber  Gœthe's  Faust;  Halle,  1825);  la  Tra- 
gédie antique  (Wesen  der  antiken  Tragœdie; 
Halle,  183M838);  les  Poésies  de  Schiller  dans 
l'ordre  historique  (  Schillers  Dichtungen  nach 
ihrem  historischem  Zusammenhange  ;  Leipsick , 
1837-1838,  2  vol.). 

M.  Hinrichs  a  aussi  abordé  la  science  politique 
dans  ses  cours  et  dans  ses  écrits.  Ses  Leçons  poli  - 
tiques (Politische  Vorlesungen  ;  Halle,  1844,2  vol.), 
empreintes  d'un  libéralisme  modéré,  ont  paru  as- 
sez avancées  au  gouvernement  prussien  pour  faire 
interdire  à  l'auteur,  en  même  temps  qu'à  un  de 
ses  collègues,  le  docteur  Nauwerk,  toute  autre 
application  de  leurs  principes  philosophiques  à  la 
politique.  M.  Hinrichs  y  revint  cependant  dans 
ses  Écrits  de  vacances  (Ferienschriflen;  Halle, 
1844-1846),  dans  son  Histoire  des  principes  de 
droit  et  de  politique  depuis  la  réformation  jus- 
qu'à l'époque  actuelle  (Geschichte  der  Redits  und 
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Staats-Principien  seit,  etc.;  Leipsick,  1848-1852 
3  vol.),  et  surtout  dans  le  livre  intitulé:  les  Rois, 
ou  Histoire  du  développement  de  la  royauté  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours 
(die  Kœnige,  Entwickelungsgeschichte  des  Kœ- 
nigthums  von  den  aeltesten  Zeiten  bis  auf  die 
Gegenwart;  Leipsick,  1862),  ouvrage  qu'on  a 
appelé  une  véritable  histoire  naturelle  des  mo- 
narques ,  et  favorable  au  principe  même  de  l'insti- 
tution monarchique. 

HINTON  (rév.  James-Howard),  littérateur  an- 
glais, né  vers  1810,  s'attacha  à  la  secte  des  Bap- 
tistes,  exerça  d'abord  son  ministère  à  Reading, 
puis  vint  à  Londres,  où  il  se  fit  la  réputation 
d'un  prédicateur  hardi ,  indépendant  et  surtout 
original.  Il  a  pris  une  part  active  au  mouvement 
qui  s'est  manifesté,  en  ces  derniers  temps,  pour 
affranchir  la  religion  et  l'éducation  de  la  tutelle 
de  l'État.  Comme  la  plupart  de  ses  confrères  ,  il  a 
beaucoup  écrit,  et  sur  des  sujets  très-opposés. 
Nous  citerons  de  lui  deux  volumes  de  Sermons 
(1851);  la  Vie  de  William  Knibh  (Memoirs  ofW. 
Knibb,in-8);  une  Histoire  des  États-Unis  (His- 
tory  ofthe  United  States,  3  vol.),  qui  est  un  tra- 
vail estimable:  un  Traité  de  théologie,  des  Élé- 
ments d'histoire  naturelle,  etc. 

IIIPPEAU  (Célestin),  littérateur  français,  né  à 
Niort  (Deux-Sèvres),  le  11  mai  1803,  fit  ses  étu- 
des dans  le  collège  de  cette  ville ,  dont  son  père 
était  principal ,  et  se  destina  à  l'enseignement. 
Successivement  professeur  aux  collèges  de  Niort, 
Rochefort  ,  Chatellerault ,  Poitiers  ,  Napoléon- 
Vendée  (1820-1837),  il  vint  fonder  à  Paris  une  in- 
stitution qu'il  quitta  six  ans  plus  tard.  En  1844, 
il  fut  chargé  de  la  suppléance  de  Génin  à  la 
Faculté  de  Strasbourg,  et  en  1847,  nommé  pro- 
fesseur titulaire  de  littérature  française  à  la  Fa- 
culté de  Caen.  En  18.ï5,  il  a  été  chargé  par 
M.  Fortoul  d'une  mission  littéraire  en  Angleterre, 
et  l'année  suivante,  il  a  fondé  à  Caen  une  So- 
ciété des  beaux-arts  dont  il  est  le  secrétaire. 

On  a  de  M.  Hippeau  :  Histoire  de  la  philosophie 
ancienne  et  moderne  (1833,  in-8;  2°  édit. ,  1838); 
Blanche,  ou  une  séparation  (Strasbourg,  1845, 
in-12);  Histoire  de  l'ahbaye  de  Saint-Étienne  de 
Caen  [1066-1790]  (Caen,  18.55,  in-8l,  couronnée 
par  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie  et 
par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres; 
les  Écrivains  normands  au  xvii"  siècle  (Caen, 
1857,  in-12),  etc.  Il  a  édité  :  /.c  Bestiaire  divin 
de  Guillaume,  clerc  de  Normandie  (Caen,  1852, 
in-S) ,  fourni  des  mémoires  à  divers  recueils  et 
bulletins  de  sociétés  savantes,  et  collaboré  à  di- 
vers journaux  d'instruction  publique  et  de  littéra- 
ture, etc.  * 

riIRSCHER  (.Tean-Baptiste  de)  ,  théologien  alle- 
mand , né  à  Alt-Ergarten  (Suisse),  le 20  juillet  17 88, 
fit  ses  études  au  collège  de  Constance  et  à  l'univer- 
sité de  Fribourg,  et  fut  fait  prêtre  en  1810.  11  en- 
seigna la  philosophie  et  la  théologie  dans  plu- 
sieurs établissements  avant  d'être  appelé  ,  en 
1817  ,  à  une  chaire  de  morale  chrétienne  à  li  Fa- 
culté de  théologie  catholique  de  Tubingue.  En 
1827 ,  il  passa  à  celle  de  Fribourg ,  et  devint  succes- 
sivement conseiller  ecclésiastique  et  conseiller  in- 
time du  grand-duc  de  Bade;  puis  membre  du 
chapitre  de  la  cathédrale ,  dont  il  est  doyen  de- 
puis 1850.  Il  ne  cessa  de  s'y  faire  remarquer  par 
son  zèle  à  prêcher  la  charité  et  la  tolérance. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Hirscher  sont  : 
Considérations  sur  les  évangiles  des  dimanches 
(Betrachtungen  iiber  die  sonntaeglichen  Evange- 
lien,  etc.  ;  Tubingue,  1837-1843 ,  2  vol.);  Histoire 
de  Jésus-Christ  (Geschichte  JesuGhristi;  Ibid  , 


1840,  2  vol.);  le  Dofjme  catholique  des  indul- 
gences (die  Kath.  Lehre  vom  Ablis.-,  edit.  ; 
Ibid.,  1844);  État  actuel  de  l'Église  (die  Kirchli- 
chen  Zustaende;  Ibid.,  1849),  destiné  à  apaiser 
l'agitation  des  esprits  après  la  proclamation  de  la 
liberté  des  cultes  à  Francfort  en  1848;  la  Morale 
chrétienne  (Christliche  Moral,  b'  édit.;  Ibid., 
1850-1861 ,  3  vol.),  qui  est  comme  le  résumé  des 
opinions  et  de  la  conduite  de  toute  sa  vie,  etc.  Il 
a  été  traduit  de  cet  auteur^  en  français:  Traité 
sur  les  homélies  et  les  cathechismes  (f859,  in-12), 
et  une  Vie  de  la  sainte  et  immaculée  vierge  Ma- 
rie (1859,  in-12). 

IIIS  DE  BUTENVAL  (Charles-Adrien  ,  baron) , 
conseiller  d'État  français,  né  vers  1805,  et  fils 
de  l'ancien  député  de"  ce  nom,  mort  en  1854, 
entra  sous  le  dernier  règne  dans  le  corps  diplo- 
matique, et  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  de 
légation  à  Lisbonne ,  et  d'ambassade  à  Constan- 
tinople  (1842).  Nommé,  en  1847,  ministre  plé- 
nipotentiaire au  Brésil,  et  destitué  parle  gouverne- 
ment provisoire,  il  y  fut  accrédité  de  nouveau  le 
18  septembre  1849;  de  là  il  passa^  en  1851,  en 
Sardaigne,  en  1852  en  Belgique,  et  fut  appelé, 
par  décret  du  23  juin  1853,  à  siéger  au  conseil 
d'État.  Il  esl  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  le  18  juillet  1851. 

HITCHCOCK  (révérend  Edward),  géologue 
américain  ,  né  à  Deerfield  (Massachussets) ,  le  24 
mai  1793,  fut  d'abord  principal  du  collège  de  sa 
ville  natale,  prit  en  1821  la  direction  d'une 
église  dissidente  de  Conway  (Massachussets) ,  et 
fut  nommé ,  en  1825  ,  professeur  de  chimie  et 
d'histoire  naturelle  à  Amherst.  Il  fut  deux  fois 
délégué,  en  1830  et  en  1837,  pour  faire  l'explo- 
ration géologique  de  cet  État.  Sept  ans  plus  tard, 
il  devint  président  du  collège  d'Amherst,  où  il 
occupa  en  même  temps  les  chaires  de  géologie  et 
de  théologie  naturelle.  En  1850,  il  fut  choisi  pour 
visiter ,  en  (qualité  de  commissaire  du  gouver- 
nement, les  écoles  d'agriculture  de  l'Europe. 

M.  Hitchcock  a  cherché  principalement  à  con- 
cilier avec  les  sciences  naturelles  les  traditions 
bibliques  ou  chrétiennes  sur  la  formation  de 
notre  globe;  de  là  son  livre  intitulé:  la  Religion 
de  la  géologie  (the  l'.eligion  of  Geology  and  ils 
connecied  sciences;  Boston,  1851,  in-12).  On  cite 
aussi  de  lui  :  Géologie  élémentai.  e  (Elementary 
Geology;  1840,  New-York,  in-12),  qui  a  eu  de 
nombreuses  éditions;  Géologie  du  globe  et  des 
États-Unis  en  particulier  (Geology  of  the  Globe, 
and  of  the  United-States ;  Ibid.,  avec  planches  et 
illustrations)  ;  Géologie  de  la  vallée  du  Connecticut 
(Geology  of  the  Connecticut;  valley  1823);  plu- 
sieurs Bapporfs  publiés  à  divers  intervalles  surdes 
explorations  scientifiques  du  Massachussets,  dont 
les  plus  importants  sont  :  Report  on  the  geology , 
miner alo gy ,  botanij  and  soology  of  Massachusets 
(in-8  ,  Amherst,  1833) ,  et  Final  report  on  the  geo- 
logy of  Massachusets  (1841 ,  Northampton,  2  vol. 
in-4,  avec  planches)  ;  Empreintes  fossiles  dans  les 
États-Unis  (Fossilfootmarks  in  the  United-States ; 
1848)  ;  sans  compter  des  brochures  sur  l'agricul- 
ture, de  nombreux  articles  scientifiques  et  quel- 
ques sermons  sur  la  tempérance. 

HITTORFF  (Jacques-Ignace)  architecte  français , 
membre  de  l'Institut,  né  à  Cologne,  le  20  août 
1793,  fut  destiné  par  son  père  à  l'architecture,  et 
reçut  les  leçons  des  meilleurs  artistes  de  sa  ville 
natale.  A  dix-sept  ans  il  vint  à  Paris  et  trouva, 
dans  Percier  et  Bélanger,  des  protecteurs  en 
même  temps  que  des  maîtres.  Il  prit  bientôt  part 
aux  travaux  de  l'abattoir  du  Roule  et  à  l'exécu- 
tion de  la  coupole  en  fer  de  la  halle  aux  blés, 
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fut  nommé,  en  1814,  inspecteur  des  bâtiments 
royaux  et ,  après  la  mort  de  Bélanger ,  lui  succéda 
dans  les  fonctions  d'architecte  du  roi.  Chargé 
dès  lors  des  travaux  les  plus  importants,  il  con- 
struisit, avec  M.  Lecointe,  le  théâtre  de  l' Am- 
bigu-Comique ,  restaura  la  salle  Favart,  donna  le 
Projet  d'un  monument  à  élever  au  duc  de  Berri, 
celui  d'une  restauration  de  l'église  Saint-Remy  de 
Reims,  le  plan  d'une  chapelle  mortuaire  pour  la 
duchesse  de  Courlande,  et  d'une  salle  de  spectacle 
pour  Vienne  en  Autriche.  Il  organisa  les  cérémo- 
nies funèbres  du  prince  de  Condé  et  de  Louis XYIII, 
les  fêtes  pour  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux, 
le  sacre  de  Charles  X,  etc.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
intitulé  :  Recueil  des  décorations  et  description 
du  baptême  du  duc  de  Bordeaux. 

■Un  instant  écarté  des  travaux  officiels  par  la  ré- 
volution de  Juillet,  il  redevint  bientôt  architecte 
du  gouvernement  et  de  la  ville  de  Paris ,  et  com- 
mença, en  1832,  deux  ans  après,  ses  œuvres 
capitales:  Véglise  Saint-Vincent  de  Paul,  spa- 
cieuse basilique  dans  le  style  italien,  dont  la  con- 
struction dura  dix  années;  les  embellissements 
des  Champs-Elysées  et  de  la  place  de  la  Concorde, 
où  il  éleva  les  cinq  fontaines,  le  piédestal  de 
l'obélisque,  l'ancienne  rotonde  des  Panoramas  et 
le  Grand  Cirque,  dont  il  a  construit  plus  tard  la 
succursale.  11  termina,  sur  la  place  du  Panthéon, 
la  mairie  du  XII"  arrondissement.  Après  une  in- 
terruption de  plusieurs  années,  il  fut  chargé,  en 
1852,  par  le  nouveau  gouvernement,  de  remanier 
la  décoration  de  la  place  de  la  Concorde  et  de 
diriger  les  immenses  travaux  du  bois  de  Bou- 
logne, projeta  l'avenue  de  l'Impératrice  et  dessina 
le  plan  des  abords  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile. 
Il  a  enfin  exécuté  dans  ces  derniers  temps  la 
mairie  du  I"  arrondissement  et  la  maison  Eu- 
gène-Napoléon. 

M.  Hiltorff  s'est  aussi  fait  connaître  par  d'im- 
portantes publications  artistiques  :  Architecture 
antique  de  la  Sicile  (Paris,  1826-1830,  3  vol.); 
Architecture  moderne  de  la  Sicile  (1826-1830), 
composées  au  retour  d'un  voyage  scientifique  en 
Italie  ;  Architecture  polychrome  che%  les  Grecs 
(Paris,  1831),  qui  traite  spécialement  de  l'emploi 
des  couleurs  dans  les  monuments  anciens ,  et  ac- 
cuse un  vif  penchant  de  l'artiste  pour  ressusciter 
ce  mode  de  décoration  monumentale.  Enfin  il  a 
traduit  de  l'anglais  les  Antiquités  inédites  de  VAt- 
tique  (  1832  ).  Cet  artiste  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  des  beaux-arts  en  1853,  comme  suc 
casseur  de  Huvé.  Décoré  en  1825,  il  est  aujour- 
d'hui officier  de  la  Légion  d'honneur. 

IIITZIG  (Ferdinand),  critique  allemand,  né  à 
Hauingen  (Bade),  le  23  juin  1807,  et  fils  d'un 
pasteur ,  fit  ses  premières  études  à  Carlsruhe  et 
suivit,  de  1824  à  1827,  les  cours  de  théologie 
des  universités  de  Halle  et  de  Heidelberg.  En 
1829 ,  il  passa  à  celle  de  Gœttingue  où  il  se  fit  re- 
cevoir agrégé;  il  fut  appelé,  en, 1833,  à  Zurich, 
comme  professeur  d'exégèse  et  y  fit  des  cours 
très- suivis. 

Particulièrement  versé  dans  la  connaissance 
des  langues  sémitiques  et  des  sources  bibliques, 
M.  Hitzig  a  donné  de  nombreux  ouvrages  qui  se 
distinguent  ^a,r  une  critique  fine  et  impartiale , 
mais  parfois  aventureuse.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  :  Idée  d'une  critique  pratique  de  l'Ancien 
Testament  (Begriff  der  Kritik  am  Alten  Testament 
praktisch  erôrtert  ;  Heidelberg,  1831);  Traduc- 
tion et  commentaire  du  prophète  Isai'e  (Ibid. , 
1833)  ;  les  Prophéties  de  Jonas  sur  Moab  (Ibid. , 
1831);  un  Commentaire  sur  les  psaumes  (Ibid., 
1835-1836,  2  vol.)  ;  Sur  les  douze  petits  prophètes 
(Leipsick,  1838;  2=  édit  ,  1851);  le  m^iphète  Jé- 
rémie  (Ibid,,  1841);  le  prophète  É^Miel  ^lUd., 


1847),  et  le  prophète  Daniel  (Ibid.,  1850);  l'In- 
tention de  l'alphabet  (die  Erfindung  des  Alpha- 
bets; Zurich,  1840)  ;  Sur  Jean  Marcus  et  ses  écrits 
(Zurich,  1843)  ;  Histoire  et  mythologie  desPhilis- 
tins  (Urgeschichte  und  Mythologie  der  Philis- 
taer;  Leipsick,  1845)  ;  l' Inscription  tumulaire  de 
Darius  à  Nakschi-Kustam  (die  Grabschrift  des 
Darius,  etc.;  Zurich,  1846)  ;  un  important  Manuel 
abrégé  de  l'exégèse  de  l'Ancien  Testament  (Kurzge- 
fasstes  exegetisches  Handbuch  zum  Alten  Testa- 
ment; Leipsick,  1855),  etc. 

HJERTA  (Lars-Jean),  publiciste  suédois,  né 
en  1801,  à  Upsal,  où  son  père  était  trésorier  de 
l'université,  fit  ses  études  dans  cette  ville  et  s'é- 
tablit à  Stockholm  comme  notaire.  En  1829,  il 
fonda  avec  Crusenstolpe  la  Gazette  de  la  Diète 
(Rigsdags-Tidende) ,  simplement  consacrée  d'a- 
bord aux  débats  parlementaires  et  qui  devint 
bientôt  l'organe  exclusif  de  l'opposition.  A  la  fin 
de  la  session  (1830) ,  il  se  sépara  de  son  associé , 
qui  entreprit,  dans  le  sens  royaliste,  le  Fœder- 
neslandet.  Quant  à  M.  Hjerta,  voyant  l'influence 
réelle  que  la  presse,  jusqu'alors  insignifiante, 
commençait  à  exercer  sur  le  développement  poli- 
tique de  ia  Suède ,  il  publia  la  Feuille  du  soir  (Af- 
tonbladet) ,  qui  réussit  en  peu  de  temps  à  faire 
tomber  les  autres  journaux,  celui  de  Crusens- 
tolpe d'abord  (1833);  puis  celui  de  l'opposition , 
l'Argus,  que  Johannsen  dirigeait  depuis  1820. 
VAftonoladet  fut,  de  toutes  les  feuilles  suédoi- 
ses, la  seule  à  peu  près  qui  fût  dans  une  situa- 
tion prospère  :  elle  compta  6000  abonnés  envi- 
ron. Le  poète  Tegner  l'avait  appelée  la  Bible  du 
peuple.  Après  l'avénement  du  roi  Oscar,  M.  Hjerta 
cessa  d'appartenir  à  l'opposition ,  et  il  se  réconci- 
lia avec  Crusenstolpe.  En  même  temps  qu'il  rédi- 
geait dans  son  journal  les  nouvelles  de  chaque 
jour,  il  dirigeait  une  librairie  et  une  fabrique 
de  bougies  stéariques. 

HJORT  (Pierre),  grammairien  danois,  né  en  1793, 
dans  l'île  d'Amagre,  près  de  Copenhagne,  et  fils 
d'un  philanthrope  bien  connu  qui  mourut  en  1813, 
étudia  successivement  la  théologie ,  l'esthétique 
et  la  philosophie.  Il  débuta  par  deux  ouvrages 
critiques,  où  il  défendait  les  tendances  du  roman- 
tisme contre  le  goût  classique  des  poètes  Inge- 
mann  et  Baggesen  :  Digter  Ingeniann  og  Hans 
Wàrker  (1815),  et  Tolf  paragraghtr  om  Jens 
Baggesen  (1816).  Il  fit  ensuite,  dans  la  compagnie 
d'un  jeune  baron  ,  un  grand  voyage  en  Italie  ,  en 
Allemagne,  eu  Belgique  et  en  France,  et  subit 
d'une  manière  profonde  l'influence  de  la  jeune 
école  romantique  de  ce  dernier  pays.  A  Rome, 
il  se  trouva  en  rapport  avec  les  poètes  suédois  At- 
terbom  et  Guillaume  Mùller,  avec  le  sculpteur 
Thorwaldsen ,  avec  les  grands  artistes  allemands, 
Cornélius,  Schnorr,  etc.,  et  revint  par  l'Allema- 
gne. Il  s'arrêta  à  Munich ,  où  il  connut  les  philo- 
sophes Schelling  et  Baaden,  puis  Daubettlegel. 
En  1822,  rentré  dans  le  Danemark,  il  obtint  la 
chaire  de  langue  et  de  littérature  allemande  à 
l'Académie  de  Soroe.  C'est  là, qu'il  fit  paraître  un 
ouvrage  allemand  :  /.  Scott  Érigène ,  ou  du  Prin- 
cipe d'une  philosophie  chrétienne  et  de  sa  mission 
(Jon  Scotus  Erigena,  oder,  etc.;  1829),  et  son  ou- 
vrage danois  :  Lare  om  Villiens  Frihed ,  forsvaret 
imod  en  Mediciners  Angreb  (1825).  En  1849,  l'uni- 
versité de  Soroe  ayant  été  supprimée,  M.  Hjort 
redevint  simple  professeur  particulier. 

On  a  encore  de  lui ,  entre  autres  travaux  de  phi- 
losophie et  de  grammaire  :  Tydsk  grammatik  for 
Dansktalende  (Copenhague,  5°  édition,  1851);  De 
tydske  conjugationes  (Ibid. ,  1826)  ;  Sysiematik  i 
sprogformemes  organiske sammenhàng  alêne grun- 
det,  fremslitting  af  den  latinske  conjugations  làr.; 
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(Ibid.,  1827);  Det  engciske  conjugations  system 
(Ibid. ,  1843);  Tijdsk  Lâsehog  for  DansUlaicndc 
{Ibid.,  3"  édit. ,  1843),  excellent  ouvrage  de  lexi- 
cographie ;  Gammle  oq  nye  Psalmer  (  Ibid. , 
3°  édit.,  1843);  Deu  Danske  Borneven  (Ibid., 
6°  édit.,  1852),  le  plus  important  de  ses  écrits,  etc., 
et  un  grand  nombre  d'articles  dans  les  recueils 
scientifiques  de  son  pays  et  de  l'Allemagne. 

M.  Hjoit  s'est  aussi  fait  connaître ,  comme  écri- 
vain politique  ,  par  plusieurs  brochures  ,  où  il  se 
montre  royaliste  constitutionnel  et  libéral  :  Udtog 
af  Brève  til  en  ven  i  Sjàlland  om  det  Slevig-Hol- 
steenske  Rôre  (1848),  publié  sous  le  pseudonyme 
de  L.  S.  Navne;  Oprôreti  Holsteen,  politiske  Be- 
tragtminger  i  Flvgt  med  Begivenhederne  (1"  et 
2''  édit.,  1848),  deu.K publications  qui  provoquèrent 
des  réfutations  en  sens  contraire  ;  Kriliske  Bidrag 
til  nyere  dansk  Tanke  maades  og  Danelses  his- 
torié (Copenhague,  1852),  etc. 

HLUBEK  (François-Xavier-Guillaume) ,  publi- 
ciste  et  économiste"  allemand ,  né  à  Chatischau  en 
Silésie,  le  II  septembre  1802,  étudia  à  Vienne ,  de 
1813  à  1854,  les  mathématiques,  le  droit,  la  chi- 
mie et  l'économie  rurale.  Il  entra  d'abord  dans  la 
magistrature  (1829),  puis  devint  professeur  d'éco- 
nomie rurale.  Il  obtint  une  chaire  à  Lemberg  en 
1832, 'et  plus  tard  à  Laybach  ,  où  la  Société  d'éco- 
nomie rurale  lui  confia  l'administration  de  son 
établissement  agricole  et  la  rédaction  de  ses 
deux  organes,  les  Annales  (Annalen)  et  le  Ca- 
lendrier économique  de  l'IUyrie  (Wirthschaftska- 
lender  fùr  Illyrien).  Il  se  chargea  en  outre  de 
dresser  un  état  comparé  des  relations  économi- 
ques ,  industrielles  et  commerciales  de  l'empire 
autrichien.  En  1840,  il  devint  professeur  d'éco- 
nomie rurale  à  Graetz,  raporteur  du  comité  cen- 
tral de  la  Société  d'économie  de  Styrie  ,  adminis- 
trateur de  la  ferme  d'essai  et  du  Vignole  modèle. 
L'année  suivante ,  il  fut  couronné  pour  son  mé- 
moire sur  la  Nourriture  des  plantes  et  la  statique 
del'agricullure  (die  Ernsehrung  desPflanzen  und 
die  Statik  des  Landb;ius;  Prague,  1841),  auquel 
se  rattache  son  Commentaire  de  la  chimie  orga- 
nique du  docteur  Licbig  (Beleuchtung  der  orga- 
nischen  Chemie  des  D'  Liebig;  Graetz,  1842).  En 
1851 .  le  jury  de  l'Exposition  universelle  de  Lon- 
dres décerna  une  grande  médaille  à  la  Société  de 
Styrie  ,  dont  il  est  le  fondateur,  pour  les  résultats 
obtenus  dans  l'éducation  des  vers  à  soie. 

Nous  citerons  encore  de  M.  Hlubek  :  Résultats 
de  l'influence  de  la  Société  d'économie  rurale  en 
Styrie  (Resultate  der  Wirksamkeit  der  Laudwirth- 
schaftgesellschaft;  Graetz,  1840);  Rapports  entre 
Trieste  et  la  monarchie,  et  le  chemin  de  fer  de 
Vienne  à  Trieste  fder  Yerkehr  zwischen  Triest 
und  der  Monarchie,  etc;  Vienne,  1841);  Essai 
d'une  nouvelle  caractérisation  et  classification  des 
différentes  espèces  de  vigne  (Versuch  einer  neuen 
Charakteristik  und  Classification  der  Rebearten; 
Graetz,  1841);  Réponse  aux  questions  actuelles 
d'agriculture  (Beantwoitung  der  wichtigsten  Fra- 
gen  des  Ackerbaus;  Ibid.,  1842);  l'Économie  ru- 
rale universelle  (die  Landwirthschaftslehre  in 
ihrem  ganzen  Umfange;  Vienne,  1846,  2  vol.; 
2"  édit.,  1851-1852);  Rapport  sur  l'économie 
rurale  en  Angleterre  et  sur  l' Exposition  de  Lon- 
dres (Bericht  iiber  die  engl.  Landwirthschaft  und 
die  Londoner  Ausstellung;  Graetz  1852);  Traité 
d'économie  rurale  (die  Betriebslehre  der  Land- 
wirthschaft; Vienne,  1852),  etc. 

HOBHOUSE  (John-Cam),  baron  Broughton, 
homme  politique  anglais,  pair,  né  en  1786,  et 
fils  d'un  riche  brasseur  de  Londres,  acheva  ses 
études  à  l'université  de  Cambridge  et  fit  en  1809 
un  voyage  en  Orient,  dont  il  publia  la  relation 


sous  ce  titre  :  Journey  into  Albania  and  o'.lvr 
provinces  of  tlie  lurkish  Empire;  Lomlres,  1812). 
Lord  Byron  lui  dédia  à  cette  époque  le  IV°  chant 
de  Chiidc  Jlarold.  S'étant  trou^  é  en  France  pen- 
dant les  Cent-Jours  ,  il  écrivit,  après  Waterloo, 
ses  Lettres  d'un  Anglais  (1815),  où.  il  prenait  ou- 
vertement le  parti  de  l'Empereur  et  qui  amenè- 
rent son  incarcération  à  Newgate  jusqu'à  la  fin 
de  1819.  Cette  condamnation,  due  aux  rancunes 
de  la  majorité  parlementaire  ,  lui  fit  une  sorte  de 
popularité;  envoyé,  en  1820,  à  la  Chambre  des 
Communes,  il  y  prit  place  parmi  les  radicaux, 
contribua  avec  eux  à  la  fondation  de  la  Wcs'7nin- 
sier  Eeview,  et  combailit  de  toutes  ses  forces, 
par  ses  articles  et  par  ses  discours,  la  politique 
aristocratique  de  Canning. 

Quelques  années  après,  sir  Hobhouse,  qui  am- 
bitionnait un  rôle  plus  élevé,  se  ;apprc)chadu 
parti  modéré.  Il  put  dès  lors  figurer  dans  les 
combinaisons  ministérielles,  et  lord  Grey  lui  fa- 
cilita l'accès  du  cabinet  en  le  nommant,  en  1831 , 
secrétaire  d'État  au  département  de  la  guerre ,  et, 
en  1833,  secrétaire  d'État  pour  l'Irlande.  Mais, 
ayant  donné  sa  démission  de  député  au  sujet  d'un 
impôt  qu'il  prétendait  maintenir  et  dont  jadis  il 
avait  demandé  la  suppression,  il  se  représenta 
sans  succès  devant  les  électeurs  de  Westminster. 
En  1834,  sous  les  auspices  de  lord  Melbourne, 
il  rentra  au  pouvoir,  avec  le  titre  de  commissaire 
en  chef  des  domaines ,  et  au  Parlement  comme 
député  de  Nottingham.  De  1839  à  1841 ,  époque 
où  l'école  de  sir  Robert  Peel  vint  aux  affaires,  il 
fit  partie  du  Bureau  central  des  Indes.  Lors  de 
l'avènement  des  whigs  en  1846  ,  il  rentra  dans 
l'administration  nouvelle  formée  par  lord  John 
Russell ,  avec  les  importantes  fonctions  de  prési- 
dent du  Board  of  Control  (bureau  des  affaires  des 
Indes),  qu'il  conserva  jusqu'en  1851.  Toutefois  il 
dut  se  soumettre  à  la  réélection  et  le  mandat 
législatif  lui  fut  une  .seconde  fois  refusé,  en  rai- 
son de  son  nouveau  revirement  d'opinions.  Il  fut 
obligé,  pour  rentrer  àla  Chambre  des  Communes, 
d'a<  cepter  ou  plutôt  d'acheter  la  dépulation  du 
bourg  pourri  d'Harwich.  A  sa  retraite,  en  1851, 
il  fut  créé  pair  d'Angleterre  avec  le  titre  de  baron 
Broughton  de  Gyford.  En  1863,  il  fit  encore  dans 
le  ministère  de  la  coalition  une  courte  apparition , 
et  rentra  presque  aussitôt  dans  la  vie  privée. 

HOCKlîRT  (Jean-Frédéric),  peintre  suédois,  né 
à  Jônkôping  (Suède^,  est  venu  se  fixer  à  Paris  de- 
puis quelques  années ,  comme  pensionnaire  du 
roi  Oscar,  et  a  envoyé  à  nos  Salons  plusieurs 
toiles  qui  ont  été  remarquées  comme  des  œuvres 
de  mérite.  Nous  rappellerons  :  la  Mort  de  Monal- 
deschi  à  Fontainebleau  (1853);  Prêche  dans  une 
chapelle  de  la  Laponie  suédoise ,  à  l'Exposition 
universelle  de  1855;  Famille  de  pécheurs  lapons 
(1857).  Cet  artiste  a  obtenu  une  médaille  de  pre- 
mière classe  en  1855. 

HOCQUART  (Édouard) ,  littérateur  français,  né 
à  Paris ,  vers  1795 ,  est  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  d'éducation  et  d'économie  pratique, 
entre  autres  :  Dictionnaire  classique  des  hommes 
célèbres  (1822,  2  vol.),  abrégé  de  Lavocat  et  de 
Feller;  la  Morale  en  actions  (1825),  fréquemment 
réimprimée;  Petit  dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise (1833,  22"  édit.,  1851),  le  Clergé  de  France 
(1833,  in-12;  3=  éilit.,  1849);  Histoire  de  France 
(1838  ;  4"  édit. ,  1843);  le  Jardinier  pratique  (I8it6, 
in-18);  le  Livre  des  poids  et  mesures  (1848);  le 
Ftouvier  modèle  (1849);  le  Vignole  universel [léo3); 
Eléments  d'histoire  naturelle  (1856);  etc. 

HOEFER  (Jean-Chrétien-Ferdinand),  médecin 
et  écrivain  français,  d'origine  allemande,  né  à 
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Dœschnitz,  dans  la  Thuiinge,  le  21  avril  1811, 
fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Il  com- 
mença ses  études  sous  la  direction  du  pasteur  de 
son  village  et  au  gymnase  de  Rudolstadt,  où  il 
apprit  plusieurs  des  langues  mortes  et  vivantes. 
Ayant  entrepris ,  pour  rétablir  sa  santé ,  un 
voyage  à  pied  en  Allemagne ,  en  Hollande  et  en 
Belgique,  il  arriva  à  Lille  au  mois  de  juillet 
1830 ,  et  se  trouvant  complètement  dénué  de  res- 
sources, il  s'engagea,  comme  volontaire,  dans 
le  régiment  étranger  de  Hohenlohe,  alors  en 
garnison  à  Marseille,  et  rejoignit  le  corps  d'oc- 
cupation de  la  Morée.  Après  le  licenciement  du 
régiment  en  mars  1831 ,  il  revint  en  France  avec 
l'intention  d'embrasser  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment, et  fut  successivement  attaché  aux  collèges 
de  Nantua,  de  Saint-Étienne  et  de  Roanne.  Re- 
marqué dès  1832  par  l'inspecteur  général  Bur- 
nouf,  il  fut  chargé  de  traduire  en  français  la 
Critique  de  la  raison  pwe  pour  M.  Cousiri,  qui 
l'appela  ensuite  auprès  de  lui  en  qualité  de  se- 
crétaire; M.  Hoefer  l'aida  jusqu'en  1836,  dans  ses 
recherches  et  traductions,  et  se  sépara  de  lui  avec 
un  certain  éclat,  à  propos  d'un  passage  du  Sic 
et  non  d'Abélard. 

Au  milieu  de  ces  travaux,  M.  Hoefer  donnait 
des  leçons  particulières ,  fournissait  de  nombreux 
articles  de  science  et  de  critique  aux  Annales 
d'anatomie  et  de  physiologie ,  à  l'Encyclopédie 
catholique ,  à  V Interprète ,  dont  il  avait  la  rédac- 
tion en  chef,  etc. ,  et  suivait  les  cours  de  la  Fa- 
culté de  médecine.  Reçu  docteur  le  30  janvier 
1840,  avec  une  thèse  sur  la  chlorose,  il  pratiqua 
quelque  temps  sa  profession  dans  les  quartiers 
les  plus  populeux  de  Paris ,  introduisit  l'usage 
du  platine  dans  la  thérapeutique ,  puis  reçut  la 
mission  d'aller  étudier  en  Allemagne,  en '184-3, 
l'enseignement  de  la  médecine,  et  en  1846  l'en- 
seignement de  l'économie  rurale.  Ses  deux  Rap- 
ports furent  insérés  l'un  dans  le  Moniteur  ,V autre 
dans  le  Journal  de  l'instruction  publique.  M.  Hoe- 
fer, décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  6  mai 
1846  ,  a  été  naturalisé  français  en  mars  1848.  . 

En  1851 ,  il  fut  chargé  par'MM.  Didot  de  diriger, 
sous  le  titre  de  Nouvelle  liographie  universelle , 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours , 
un  grand  répertoire  historique  destiné  à  servir  de 
complémeiiX  k\e\iv Encyclopédie  moderne.  Mais,  àla 
suite  d'un  long  procès  intenté  parles  propriétaires 
de  l'ancienne  Biographie  universelle  aux  éditeurs 
de  la  nouvelle ,  celle-ci  a  dû  adopter  pour  titre 
définitif  celui  de  Nouvelle  biographie  générale. 
Cette  importante  publication  est  parvenue  au- 
jourd'hui aux  deux  tiers  de  son  cadre  (1851-1860, 
tomes  I-XXXII ,  in-8 ,  à  2  colonnes). 

M.  Hoefer,  qui  possède  l'indépendance  d'esprit 
et  l'universalité  de  connaissances  nécessaires  pour 
une  pareille  œuvre  ,  a  encore  publié:  Éléments  de 
chimie  minérale  (1841 ,  in-8) ,  d'après  la  méthode 
naturelle,  ou  classification  des  corps  par  familles; 
Histoire  de  la  c/imie  (  1842-1843,  2  vol.  in-8), 
traduite  en  plusieurs  langues;  Nomenclature  et 
classification  chimiques  (1845  ,  in-12)  ;  Diction- 
naire de  chimie  et  de  physique  (1846,  in-12; 
3^  edit. ,  1857)  ;  Dictionnaire  de  médecine  pra  tique 
(1847,  in-12);  Dictionnaire  de  botanique  (1850, 
in-12)  ;  Rapport  sur  l'enseignement  et  la  pratique 
de  la.  médecine  en  Prusse  et  dans  plusieurs  États 
d  Allemagne  (1844 ,  in-8)  ;  le  Maroc  et  la  Chaldée, 
l  Assyrie,  etc.  (1848  et  1852,  dans  la  collection 
de  l  Univers  pittoresque;  deux  Mémoires  sur  les 
tremblements  de  terre  et  sur  les  ruines  de  Ni- 
nive,  dont  il  combat  l'authenticité,  contre  l'opi- 
nion de  M.  de  Saulcv  (1851)  ;  sur  le  Système  qui 
transforme  l'éditeur  en  auteur  et  coauteur,  et  de 
la  composition  des  dictionnaires  biographiques 
tl853,  in-4),  mémoire  à  l'appui  des  réclamations 


élevées  par  MM.  Didot  en  faveur  des  écrivains  qui 
collaborent  aux  publications  collectives,  etc.  Il 
a  traduit  rÉconomfqwe  d'Aristote  (1843),  publiée 
en  français  pour  la  première  fois;  la  Bibliothèque 
historique  de  Diodore  de  Sicile  (1846,  4  vol.  in- 12]  ; 
les  Tableaux  de  la  nature  (1850,  2  vol.  in-8), 
d'Alex,  de  Humboldt;  le  Traité  de  chimie  de  Ber- 
zélius  (1845-1850,  6  vol.  in-8),  dont  le  premier 
volume  a  été  seul  traduit  en  société  de  M.  Ess- 
linger,  etc.  Il  a  enfin  donné  des  articles  aux  An- 
nuaires de  chimie,  à  l'Illustration,  Diction- 
naire pratique,  etc.,  et,  en  dernier  lieu,  à  la 
Nouvelle  Biographie  générale,  où  l'on  remarque 
ceux  d'Alexandre,  Aristote,  César,  Christophe 
Colomb,  D(Scartes,  Erasme,  l'empereur  Frédé- 
ric 1",  Herschell,  etc. 

HOELFKEN  (Gustave) ,  économiste  allemand,  né 
àHattingen,  le  14  juillet  1811,  membre  de  l'As- 
semblée nationale  de  Francfort  en  1848,  et  de- 
puis chef  de  division  au  ministère  de  commerce, 
a  Vienne,  a  écrit  :  le  Développement  du  Zollve- 
rein  (der  ZoUvereinin  seiner  Fortbildung,  1842); 
l'Etat,  la  politique  et  le  développement  de  la 
puissance  de  l'Angleterre  (Englands  Zustaende, 
Politiic  und  Machtentwickelung ,  1846,  2  vol.); 
Mémoires  dti  ministre  de  commerce  de  l'Autriche 
(die  Deukschriften  des  osterreichischen  Haudels- 
ministers,  1850);  l'Émigration  et  la  colonisation 
des  Allemands  considérées  surtout  au  point  de  vue 
de  la  Hongrie  (Deutsche  Auswanderung  und  Co- 
lonisation mit  Hinblick  auf  Ungarn,  1850);  l'Union 
des  douanes  et  du  commerce  de  l'Allemagne 
(Deutschlands  Zoll-und  Handelseinigung,  1851); 
De  l'étude  du  droit  et  de  l'économie  politique 
(Ueber  das  Studium  der  Rechts-und  Staatswissen- 
schaften,  1851).  * 

HOEVEN*  (Jan  van  der),  naturaliste  hollandais^ 
né  à  Rotterdam ,  le  9  février  1801 ,  étudi'a  la  méde- 
cine et  les  sciences  naturelles  à  l'université  de 
Lej  de.  Docteur  en  philosojihie  et  en  médecine,  il 
devint,  en  1826,  après  avoir  pratiqué  jusque-là  la 
médecine  à  Rotterdam,  professeur  extraordinaire  , 
et  en  1835 ,  professeur  ordinaire  de  zoologie  à  l'uni- 
versité deLeyde.  En  1858,  il  a  été  nommé  direc- 
teur du  Musée  royal  d'histoire  naturelle  de 
Leyde.  M.  J.  van  der  Hoeven,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  d'Amsterdam,  est  associé  ou  cor- 
respondant de  diverses  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope. 

Son  principal  ouvrage  est  un  important  Manuel 
de  zoologie  (Handbœk  der  Dierkunde  ;  Leyde,  1827- 
1833  j  2  vol.  ;  2'  édit. ,  entièrement  refondue,  1846 
et  suiv.),  qui  a  été  traduit  en  allemand  (Leipsick, 
1850-1856)  et  en  anglais  (Londres,  1856-1858). 
On  cite  encore  de  lui  avec  estime  :  Recherches 
sur  l'histoire  naturelle  et  Vanatomie  des  limules 
(Leyde,  1838),  écrites  en  français;  une  mono- 
graphie savante  sur  [e  Potto  de'  Bosman  (1841); 
Études  sur  l'histoire  naturelle  de  la  race  des  nègres 
(Bijdragen  tôt  de  natuurlijkeGeschiedenis  van  den 
Negerstam;  Ibid.,  1842);  des  Discours  et  disser- 
tations scientifiques  (Redevœringen  en  Verhan- 
delingen;  Amsterdam,  1846,  12  vol.;  traduction 
allemande,  Berlin,  1848);  enfin  des  travaux  inté- 
ressants insérés  dans  les  recueils  scientifiques  de 
divers  pays. 

De  1834  à  1845,  M.  Van  der  Hoeven  a  rédigé, 
avec  M.  de  Vriesé ,  la  Revue  d'histoire  naturelle 
et  de  physiologie  (Tijdschrift  voor  natuurlijke  Ges- 
chiedenis  en  Ph.  Leyde;  1834-1845,  12  vol.  ). 

Hoeven  (Cornelis-Pruys  v.\n  der)  ,  frère  aîné  du 
précédent,  né  à  Rotterdam,  le  13  août  1792,  pra- 
tiqua huit  ans  la  médecine  dans  cette  ville ,  et  fut 
nommé  professeur  ordinaire  de  médecine  à  l'uni- 
versité de  Leyde  en  1824.  Il  s'est  fait  connaître 
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par  plusieurs  bons  ouvrages  ayant  trait  à  la  pa- 
thologie et  à  l'histoire  de  la  médecine.  On  cite 
principalement  :  Initia  disciplina;  palhologicos 
(Leyde,  1834);  I>e  «rte  medicd  (Ibid.  ,1840,  2  vol.); 
De  historia  medicinae  (Ibid. ,  1842);  De  historia 
morborum  (  Ibid.  ,  1846);  Examen  anthroyolo- 
gique  (Ibid.  1851);  Études  de  la  rie  humaine 
(Amsterdam,  1857). 

HOFFMAN  (Charles-Fenno) ,  poëîe  et  romancier 
américain,  né  à  New-York,  en  1806,  fut  privé 
d'une  jambe,  par  accident,  à  l'âge  de  onze  ans, 
fit,  au  collège  de  Columbia,  des  études  incom- 
plètes, étudia  le  droit  à  Albany,  fut  admis  au 
barreau  en  1817,  et  exerça  pendant  trois  ans  à 
New-York.  En  1833,  il  fi"t,  pour  sa  santé,  uu 
voyage  dans  les  Prairies  et  en  publia,  sous  ce 
titre  :  un  Hiver  dans  l'Ouest  (A  Winter  in  the 
West,  1834;  New-York,  2  vol.  in-12) .  une  rela- 
tion qui  eut  beaucoup  de  vogue.  Vinrent  ensuite 
les  Esquisses  de  la  vie  des  Prairies  (Wild  Scènes 
in  the  forest  and  prairie;  1837),  et  le  roman  de 
Greyslaer  (New-York,  1840,  in-12),  fondé  sur  un 
crime  extraordinaire,  qui  a  aussi  fourni  à  Simms 
le  sujet  d'une  histoire  de  fantaisie.  En  1833,  il 
avait  fondé  le  Knickerhocker  Magazine,  dont  il 
abandonna  bientôt  la  direction. 

Collaborateur  actif  de  divers  journaux  litté- 
raires, il  fit  paraître,  en  1837,  dans  Y  American 
monihly  Magazine  son  roman  de  Yanderlyn.  Eu 
1842,  sesœuvres  poétiques,  qui  étaient  déjà  favo- 
rablement connues,  furent  réunies  pour  la  pre- 
mière fois  en  un  volume,  sous  le  titre  de  Vigil  of 
Faith  and  othcr  Pocms.  Un  deuxième  recueil  pa- 
rut en  1844  et  fut  suivi  d'une  édition  jdus  com- 

filète  de  ses  poésies  (1845).  Pendant  dix-huit  mois 
1846-1847),  il  fulàlatéte  du  journal  périodique 
the  Literary  World ,  où  il  donna  une  série  de 
nouvelles,  d'essais  et  d'esquisses  qui,  sous  le 
titre  de  Sketches  of  Society ,  obtinrent  un  grand 
succès.  Mais  en  1849,  une  attaque  d'aliénation 
mentale  interrompit  une  carrière  si  brillante.  On 
a  reproché  à  M.  Hoffman  d'avoir  trop  affectionné , 
dans  ses  romans  .  les  aventures  atroces  et  les  des- 
criptions repoussantes  :  il  répondait  aux  vives 
censures  auxquelles  il  était  en  butte  à  ce  sujet, 
qu'il  avait  encore  adouci  la  réalité. 

HOFFMANN  (Achille),  médecin  français,  né  à 
Paris ,  en  1804 ,  y  fit  ses  études  médicales",  fut  reçu 
docteur,  en  août  1827  ,  avec  une  thèse  sur  les  Al- 
térations primitives  des  lluides ,  et  se  livra  à  l'ho- 
mœopathie.  Il  ouvrit  une  maison  de  santé  pour  la 
pratique  de  cette  méthode  et  s'appliqua  surtout  à 
la  propager  par  divers  écrits. 

On  a  de  lui  :  Des  vices  de  l'éducation  publique, 
ou  Considérations  sur  l' éducation  en  général  et  sur 
l'étude  des  langues  en  particulier  (1832,  in-8)  ; 
V Homœopathie  exposée  aux  gens  du  monde  (1834, 
5*  édit.  (1858);  Lettres  sur  l' homœopathie;  A  un 
médecin  français  sur  lliomœopathie  ;  l'Hornœo- 
pathie  et  la  vieille  médecine  (1835-1845);  la  Sy- 
philis débarrassée  de  ses  dangers  par  la  méde- 
cine homœopathique  (1848,  in-8);  la  Rage  et  le 
choléra  (1848  ;  2'  edit. ,  1852)  ;  Maladies  particu- 
lières aux  femmes  (1852);  la  Phthisie  pulmonaire 
(1858),  etc. 

HOFFMANN  [de  Fallersleben ]  (Auguste- 
Henri),  poëie  populaire  allemand,  né  le  2  avril 
1798,  à  Fallersleben  ,  dans  le  Mecklembourg,  où 
son  père  était  négociant  et  bourgmestre,  fît  ses 
premières  études  à  Helmstedt  et  à  Brunswick  et 
fut  envoyé  à  Gœttingue,  puis  à  Bonn,  pour  y 
étudier  la 'théologie  ;  mais  il  se  livra  de  préfé- 
rence, dans  la  société  des  .  frères  Grimm,  à  la 
culture  de  la  philologie  et  de  la  littérature  alle- 


mande. Dès  1820,  il  publia  une  édition  des 
Fragments  d'Otfried  (Bonner  Bruchstiicke  von 
Otfrieii).  Il  voyagea  ensuite  sur  les  bords  du  Rhin 
et  en  Hollande  pour  y  rassembler  les  débris  épar.s 
de  la  poésie  populaire  du  moyen  âge.  visita  Ber- 
lin, et  fut  nommé,  en  1823,  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l'université  de  Breslau  ,  puis  pro- 
fesseur extraordinaire  et  ordinaire  à  l'université. 
En  même  temps  il  donnait  l'essor  à  son  talent 
poétique.  Une  de  ses  publications.  Chansons  non 
politiques  (Unpolitische  Lieder),  le  fit  destituer, 
le  20  décembre  1842,  par  décision  spéciale  du 
roi,  et  lui  donna  du  même  coup  une  certaine 
popularité.  M.  Hoffmann  de  Fallersleben  se  mit  à 
étudier,  en  voyageant,  les  langues  et  les  littéra- 
tures étrangères.  Fixé  en  1845.  dans  le  Mecklem- 
bourg, il  obtint  en  1848  le  droit  de  rentrer  en 
Prusse  ,  et  reçut  en  outre  une  pension  du  roi.  li  ne 
prit  aucune  part  aux  mouvements  ré\olutionnaires 
de  celte  époque. 

Les  chansons  de  M.  Hoffmann,  dédiées  aux 
paysans,  aux  ouvriers,  aux  enfants,  aux  soldats, 
se  distinguent  par  une  simplicité  tour  à  tour 
pleine  de  grâce  ou  d'énergie.  Comme  M.  Pierre 
Dupont,  chez  nous,  sans  être  musicien,  il  y  a 
adapté  lui-même  quelques  mélodies  laciles  et  na- 
turelles, qui  restent  dans  tuutes  les  mémoires. 
Nous  citerons  parmi  ses  recueils  :  Chansons  allé- 
înanî'qwes  (AUeraannische  Lieder;  Fallersleben, 
1826;  5=édit.,  Manheim,  1843):  Poésies  {Gedichie  , 
Leipsick,  1834,  2  vol.;  4"  édit. ,  Hanovre,  1853); 
Chansons  non  politiques  (Unpolitische  Lieder; 
Hambourg,  1840-1841,  2  vol.);  Chansons  popu- 
laires de  la  Silésie,  arec  mélodies  (Schlesi>che 
"Volkslieder  mitMelsodien ;  Leipsick,  1842)  :  Chan- 
sons allemandes  faites  en  Suisse  (Deutsche  Lieder 
aus  der  Schweiz  ;  Zurich ,  1843);  Cinquante  chan- 
sons pour  les  enfants  (Fiinfzig  Kinderlieder  ;  Leip- 
sick, 1843);  Cinquante  nourelles  chansons  pour  les 
enfants  (Fùnfzig  neue  Kinderlieder;  Manheim, 
1845)  :  Quarante  chansons  pour  les  enfants  CVierzig 
Kinderlieder;  Leipsick,  1847);  Cent  chansons 
pour  les  étudiants  ,  etc.  (Hundert  Schullieder  mit 
Volksweisen,  etc.);  le  Chansonnier  populaire  al- 
lemand (Deutsches  'Volksgesangbuch  ;  Leipsick  , 
1848),  Diavolini  (Darmstadt,  2"  édit.,  1847); 
Chansons  d'amour  (Liebeslieder  ;  Mayence,  1850); 
Échos  de  la  patrie  (Heimatklaenge  ;  Ibid.,  1850); 
la  Vie  du  Rhin  (liheinleben  ;  Ibid. ,  1851)  ;  Chan- 
sons dessotdats  (Soldatenlieder;  Ibid.,  1851^,  etc. 

M.  Hoffmann  de  Fallersleben  s'est  aussi  fait 
connaître  par  plusieurs  ouvrages  de  littérature, 
d'histoire  et  de  philologie,  tels  que  :  Horœ  belgicw 
(Leipsick  et  Berlin,  1830-1852,  8  vol.);  Matériaux 
pour  une  histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature 
allemandes  (Fundgruben  fiir  Geschichte  deutscher 
Sprache  und  Literatur;  Berlin,  18301^37, 2  vol.); 
Histoire  du  chant  d'église  allemand  jusqu'à  Luther 
(Geschichte  des  deutschen  Kirchenlieds  bis  auf 
Luther;  Breslau.  1832;  2'  édit.,  1853)  ;  Reineke 
Vos  (Berlin,  1834;  2'  édit.,  1852);  Fragmenta 
theotisca  (Vienne, \S3h:):  Monumenta  elnonensia  , 
contenant  le  Chant  de  Louis  (Ludwigslied) ,  nou- 
vellement découvert  à  Valenciennes  (Gand,  1837); 
Traits  principaux  de  la  philologie  allemande  (die 
deutsche  Philologie  im  Grundriss-,  Berlia,  1836)  ; 
avec  Haupt,  Antiquités  allemandes  (Altdeutsche 
Biaetter;  Leipsick,  1835-1840,  2  vol.);  Catalogue 
des  vieux  manuscrits  allemands  de  la  bibliothèque 
royale  de  Vienne  CVerzeichniss  der  altdeutschen 
Handschriften  der  Holbibliothek  zu  'V'ien.;  Ibid., 
1841):  Poésies  politiques  des  temps  primitifs 
de  l'Allemagne  (Poliiische  Gedichte  aus  deut- 
cher  "Vosrzeit ;  Ibid.,  1843);  Chansons  des  socié- 
tés allemandes  des  xvi"  et  xvii"  siècles  (Deutsche 
Gesellschaftslieder,  etc.;  Ibid.,  1844);  Maté- 
riaux pour  une  histoire  de  la  littérature  allemande 
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(  Spenden  zur  deutschen  Literaturgeschichte  ; 
Ibid.,  1845,  2  vol.);  Theophilus  (Hanovre, 
1853)  ,  etc.  Il  a  donné  en  outre  un  grand  nombre 
d'articles  de  philologie  et  de  littérature  aux  jour- 
naux les  plus  importants  de  l'Allemagne. 

HOFFMANN  (Charles-Alexandre) ,  littérateur  et 
patriote  polonais,  né  dans  la  Masovie,  en  1798,  étu- 
dia le  droit  à  Varsovie  ;  mais ,  à  la  suite  de  mouve- 
ments révolutionnaires  dans  lesquels  il  fut  com- 
promis, il  fut  déclaré  parle  gouvernement  russe 
incapable  de  tenir  aucun  emploi.  Il  fonda  un  jour- 
nal de  jurisprudence,  la  Thémis polonaise,  et  donna 
une  traduction  des  œuvres  de  Franklin.  Nommé, 
en  1827  ,  conseiller  à  la  Banque  polonaise,  il  se 
maria  avec  une  femme  poète  très -célèbre  en 
Pologne  (voy.  ci-après).  Après  la  révolution  de 
1830,  il  publia  une  brochure  très-vive ,  traduite 
depuis  en  toutes  les  langues  :  la  Grande  semaine 
de  la  Pologne.  Au  commencement  de  1831 ,  il  de- 
vint un  des  trois  directeurs  de  la  Banque  et  fut 
envoyé  en  Allemagne  pour  y  négocier  un  emprunt. 
La  Pologne  ayant  succombé,  M.  Hoffmann  se  re- 
tira à  Dresde,  où  il  écrivit,  d'après  des  papiers 
russes  qu'il  avait  eus  entre  les  mains,  un  Coup 
d'œil  sur  l'élat  politique  de  la  Pologne  sousla  do- 
mination russe,  qu'il  publia  à  Paris,  eu  1832. 
Obligé  de  quitter  Diesde,  sous  l'intluence  russe, 
il  s'était  réfugié  en  France,  où  il  vécut  jusqu'en 
1848.  Il  y  fit  paraître  Cztery  Powslania  (1837) , 
récit  animé  des  guerres  de  l'indépendance  en 
Grèce,  en  Hollande,  en  Portugal  et  en  Pologne, 
et  le  Vade-raecum  polskie  (1839),  où  l'on  trouve 
de  curieux  détails  sur  l'état  des  finances  dans  son 
pays,  et  où  l'auteur,  qui  s'était  toujours  tenu 
éloigné  du  parti  démocratique,  se  montre  attaché 
aux  intérêts  du  prince  Czartoryski. 

M.  Hoffmann  avait  épousé  Mlle  Clémentine 
Tanska  (née  à  Varsovie  en  1798,  morte  à  Passy 
en  1845) ,  l'une  des  femmes  de  lettres  les  plus 
distinguées  de  la  Pologne ,  auteur  d'écrits  péda- 
gogiques, de  relations  (le  voyages ,  de  biographies 
de  Polonais  et  de  Polonaises  célèbres  et  de  nou- 
velles historiques.  Ces  œuvres  diverses  ont  été 
réunies  sous  le  titre  général  de  Wijbor  Pisni 
(Breslau,  1833,  10  vol.).  Mme  Hoffmann  a  laissé 
aussi  des  souvenirs  durables  comme  patriote,  et 
l'on  a  coutume  de  dire  en  Pologne  que  d'une 
main  elle  tenait  la  plume,  et  de  l'autre  elle  soi- 
gnait les  blessés  au  milieu  même  des  combats. 
Trois  ans  après  la  mort  de  Mme  Hoffmann,  son 
mari  se  rendit  à  Dresde  et  s'y  fixa  pour  donner 
ses  soins  à  une  édition  des  œuvres  qu'elle  avait 
laissées.  De  cette  ville ,  il  a  envoyé  des  corres- 
pondances au  Czas ,  journal  de  Cracovie. 

HOFMANN  (Jean -Chrétien- Conrad) ,  théolo- 
gien protestant  allemand,  né  à  Nuremberg,  le 
'21  décembre  1810,  étudia  dans  sa  ville  natale, 
à  Erlangen  et  à  Berlin ,  sous  les  plus  illustres 
maîtres  de  l'Allemagne.  Après  avoir  hésité  entre 
l'étude  de  l'histoire  et  celle  de  la  théologie ,  il 
embrassa  cette  dernière,  passa  son  examen  de 
candidat  de  théologie  en  1832 ,  et  obtint  l'année 
suivante  la  place  de  professeur  d'histoire ,  de  re 
ligion  et  de  langue  hébra'ique  au  collège  d'Er- 
langen.  Agrégé  ,  en  1835.  à  la  Faculté  philoso- 
phique, et,  en  1838,  à  la  Faculté  théologique  de 
cette  ville ,  il  y  entra  dans  l'enseignement  acadé- 
mique supérieur  comme  professeur  adjoint,  en 
1841.  L'année  suivante,  il  passa  à  l'université  de 
Rostock ,  d'où  il  fut  rappelé  à  Erlangen  en  1845  , 
pour  remplacer  le  professeur  de  théologie  M.  Har- 
less  (vôy.  ce  nom) ,  suspendu  de  ses  fonctions. 
M.  Hofmann  est  docteur  en  théologie  et  chevalier 
de  l'ordre  du  Mérite  de  Bavière. 

Les  deux  principaux  ouvrages  de  M.  Hofmann 


sont  :  la  Prophétie  accomplie  (Weissagung  und 
Erfûllung;  Nordlingen  ,  1841-1844 ,  2  vol.),  où  il 
développe  tousles  rapports  de  l'Ancien  Testament 
avec  le  Nouveau,  et  de  celui-ci  avec  la  fin  des  cho- 
ses; et  la  Preuve  dei'£cri(ure(derSchriftbe\veis; 
Ibid.,  1852,  1  vol.),  où  il  prétend  donner  à  l'ar- 
gumentation dogmatique  une  méthode  logique  qui 
trouve  sa  sanction  dans  l'Écriture  même.  Citons 
encore  :  les  70  Années  de  Jérémie  et  les  70  se- 
maines de  Daniel  (die  70  Jahre  des  Jeremias 
und,  etc.;  Nuremberg,  1836);  Histoire  de  la 
guerre  des  Cévennes  (Geschichte  des  Aufruhrs  in 
den  Cevennen;  Nordlingen,  1831);  Cours  d'his- 
toire universelle  (Lehrbuch  der  Weltgeschichte  ; 
Ibid. ,  1839  ,  2  vol.  ;  2"  édit. ,  1843) ,  à  l'usage  des 
écoles  protestantes  de  la  Bavière.  M.  Hofmann  est 
depuis  1846  un  des  rédacteurs  du  Journal  du 
protestantisme  et  de  l'Église  (Zeitschrift  fur  Pro- 
testantismus  und  Kirche). 

HOGAN  (John),  sculpteur  anglais,  né  à  Tallow 
(Irlande),  au  mois  d'octobre  1800,  et  fils  d'un  en- 
trepreneur, fut  d'abord  placé  dans  l'étude  d'un 
avoué,  puis  chez  un  architecte  à  Cork.  Quelques 
ouvrages  en  bois  qu'il  avait  taillés  au  couteau  at- 
tirèrent l'attention  des  connaisseurs  et  lui  firent 
obtenir  les  moyens  d'étudier.  Après  avoir  fait  de 
nombreuses  copies  des  modèles  que  lui  fournis- 
sait la  Société  des  Arts,  il  exécuta  de  lui-même 
une  quarantaine  de  figures  de  saints  pour  le  doc- 
teur Murphy.  En  1823,  il  fit  un  voyage  à  Rome, 
et,  au  bout  d'un  an  d'études,  il  composa  la  statue 
du  Jeune  berger ,  qui  lut  achetée  par  lord  Powers- 
court.  C'est  aussi  en  Italie  qu'il  a  terminé  Ève 
trouvant  une  colombe  morte ,  sujet  idéalement 
traité  et  qui  passe  pour  son  meilleur  ouvrage; 
ainsi  que  le  Faune  ivre,  qui  obtint  un  grand  suc- 
cès à  l'Exposition  universelle  de  1851 ,  et  valut  une 
médaille  à  l'auteur. 

On  a  encore  du  même  artiste  un  Christ  mort, 
le  groupe  i'Hibernia  et  Brian,  qu'il  a  envoyé  à 
l'Exposition  de  Paris  (1855),  et  plusieurs  mauso- 
lées en  l'honneur  du  D'  Doyle,  d'O'Connell,  de  la 
fille  de  Curran,  etc.  De  retour  en  Irlande  depuis 
J829  ,  M.  Hogan  établit  son  atelier  à  Dublin.  —  11 
y  est  mort  en  mars  1858. 

HOGARTH  (George),  littérateur  anglais,  né 
vers  1806,  en  Ecosse,  est  connu,  dans  son  pays, 
par  des  ouvrages  sur  la  musique,  auxquels  lia 
apporté  un  soin  consciencieux  et  qui  ont  été  réim- 
primés. On  a  de  lui  :  Histoire,  biographie  et  cri- 
tique musicales  (Musical  biography ,  history,  and 
criticism,  1836;  2'  édit.  fort  augmentée,  1838); 
Souvenirs  de  la  tragédie  lyrique  (Memoirs  of  the 
musical  Drama,  1839),  dont  une  édition  améliorée 
a  paru  sous  le  titre  de  Souvenirs  de  l'Opéra;  c'est 
un  tableau  complet  des  vicissitudes  et  des  condi- 
tions de  la  musique  dramatique  en  Angleterre  jus- 
qu'en 1851.  M.  Hogartha  collabore  pour  la  critique 
musicale  au  Morning  Chronicle,  ainsi  qu'au  Daily 
Neios ,  journal  où  il  a  été  introduit  par  son  gendre 
Charles  Dickens ,  lorsque  ce  dernier  l'a  fondé  au 
mois  de  janvier  1846. 

HOGUET  (Charles),  peintre  français  d'origine 
prussienne,  né  à  Berlin,  en  1813,  vint  terminer 
a  Paris  ses  études  artistiques ,  et  reçut  les  leçons 
de  Vict.  Bertin  ainsi  e^ue  les  conseils  de  Paul'De- 
laroche.  Il  a  séjourné  a  diverses  reprises  en  Angle- 
terre, en  Allemagne  et  en  Hollande,  et  s'est  con- 
sacré particulièrement  à  la  marine  et  aux  paysages. 
On  a  vu  de  lui,  depuis  ses  débuts  au  Salon  de  1842  : 
Intérieur  d'un  port,  la  Marée  basse.  Souvenir 
d' Ecosse,  une  Plage  hollandaise.  Bateau  pêcheur 
en  rade  (1842-47);  Vue  du  Pont-Neuf,  Intérieur 
de  cuisine  (1848);  Vue  prise  de  Montmartre ,  Sou- 
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venir  de  Dieppe ,  Marines  {\8h:9-l8^3)  ;  Vachesdans 
une  prairie ,  à  l'Exposition  universelle  de  1865; 
quelques  tableaux  pou  rie  musée  de  Versailles,  etc. 
M.  Hoguet  a  obtenu  une  2"  médaille  en  1848. 

HOHENHAUSEN  (Bernard,  baron  de  Hoch- 
H,4us  et  de),  général  allemand,  né  à  Dachau,  le 
28  juin  1788,  fut  élevé  à  la  maison  des  cadets  de 
Munich ,  entra  en  1805  comme  lieutenant  dans  l'ar- 
mée bavaroise ,  et  prit  part  aux  campagnes  de  Na- 
poléon contre  l'Aiilriclie  et  contre  la  Prusse.  En 
1806,  il  fut  grièvement  blessé  et  fait  prisonnier  au 
combat  de  Kauth  en  Silésie.  Dans  la  campagne  de 
Wagram,  il  servit,  comme  lieutenant -colonel 
d'état-major,  sous  les  généraux  Lefebvre  et  Drouot, 
et  fit  la  campagne  de  Russie  en  qualité  d'officier 
d'ordonnance  du  général  bavarois  de  Raglovich. 
Fait  prisiinnier  par  les  Cosaques  pendant  la  re- 
traite, il  fut  relâché  lorsque  la  Bavière  prit  parti 
pour  les  alliés  et  fit,  comme  capitaine,  la  cam- 
pagne de  1814  contre  Napoléon  ,  sous  les  ordres 
du  prince  Schwarzemberg.  Adjudant  du  prince 
de  Wrède  en  1822,  il  lut  chargé  quelque  temps 
de  l'éducation  du  prince  Maxinxilien,  aujourd  hui 
roi  de  Bavière,  et  devint  major  en  1823,  lieute- 
nant-colonel en  1833,  colonel  commandant  d'un 
régiment  en  1839,  et  général-major  en  1843.  Le 
l"  mars  1847,  il  fut  nommé  conseiller  d'État  et 
appelé  au  ministère  delaguene,  qu'il  quitta  au 
milieu  des  mouvements  politiques  de  l'année  sui- 
vante pour  prendre  le  commandement  de  la  place 
de  Nuremberg.  La  même  année,  il  fut  chargé ,  en 
qualité  d'adjudant  général ,  d'une  mission  spéciale 
dans  le  royaume  de  Grèce.  De  retour  en  1849,  il 
eut  successivement  le  commandement  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  division  d'infanterie ,  fut 
promu  au  grade  de  lieutenant  général  et  devint , 
en  1852,  propriétaire  du  7"  régiment  d'infanterie. 

HOHENLOHE  ,  famille  princière  allemande, 
qui  fait  remonter  son  origine  au  %u'  siècle,  et 
dont  les  possessions,  médiatisées  en  1806,  ont 
été  incorporées  aux  royaumes  de  Wurtemberg  et 
de  Bavière.  Elle  comprend  la  ligne  luthérienne 
de  Hoheni.ohe-Neuenstein  ,  élevée  à  la  dignité 
princière  en  1764,  et  la  ligne  catholique  de  Ho- 
henlohe-Waldenbouhg,  en  possession  du  titre 
de  prince  de  l'Empire  depuis  1744. 

La  ligne  de  Neuenstein  se  subdivise  en  trois 
branches:  Hohenlohe-Langenbourg ,  Hohenlohe- 
OEhringen,  subdivisée  elle  même  en  deux  ra- 
meaux, et  Hohenlohe-Kirchberg.  La  ligne  de 
Waldenbourg  comprend  les  deux  branches  de 
Hohenlohe-Barlenstein  et  de  Hohénlohe-Walden- 
bourg-Sohillingsfurst. 

1°  Ligne  de  Nauenstein  : 

Hohenlohe  -  Langenbourg  (Ernest-Chrétien- 
Charles  ,  prince  de)  ,  chef  de  la  première  branche 
de  cette  ligne,  né  le  7  mai  1794,  a  succédé,  le 
4  avril  1825,  à  son  père  le  prince  Charles-Louis. 
Il  est  général-major  au  service  de  Hanovre  et  de 
Wurtemberg ,  et  président  de  la  haute  Chambre 
du  royaume  de  Wurtemberg.  Il  a  épousé,  le  18  fé- 
vrier 1828 ,  Anne-feodoroivna-Auguste-Charlotte- 
AVilhelmine,  née  le  7  décembre  1807,  fille  du 
prince  Emich-Charlesde  Linange.De  ce  mariage, 
il  a  eu  trois  fils  :  C/iarie«-Louis-Guillaume-Léo- 
pold,  né  le  25  octobre  1829,  prince  héréditaire  ; 
Hermann,  né  le  31  août  18-^2,  officier  autrichien; 
et  Victor,  né  le  11  novembre  1833,  lieutenant 
dans  la  marine  royale  britannique ,  et  deux  filles  : 
itdeiot'de-Victoire-Amélie ,  née  le  20  juillet  1835, 
mariée  le  11  septembre  1856,  à  Frédéric,  prince 
héréditaire  de  Schleswig-Holstein-Sonderbourg- 
Augustenbourg ,  et  Fe'odore- Victoire -Adélaïde- 
Pauline,  etc. ,  née  le  7  juillet  1839. 

Son  frère ,  GttsiaiJe-Henri,  né  le  9  octobre  1806, 


est  propriétaire  d'un  régiment  d'infanterie  autri- 
chien, général  de  division  et  feld-marechal  lieu- 
tenant au  service  d'Autriche.— Son  oncle,  le  prince 
Charles-GMS*aî)e-Guillaume,  fils  de  Frédéric-Er- 
nest, est  né  le  29  août  1777  .  Conseiller  intime  de 
l'empereur  d'Autriche  ,  il  a  dans  l'aimée  autri- 
chienne le  gradede  feld-zeugmestre  et  la  propriété 
d'un  régiment  d'infatiterie.  De  son  maiiage  avec 
la  princesse  Frédériqve  de  Furstenberg  est  né, 
le  11  janvier  1823  ,  ioîus-Charles-Gustavp ,  lieu- 
tenant-colonel du  9"  hussard  au  service  d'Au- 
triche. 

HoHENLonE -Œhringen  {Frédéric-Guillaume- 
Eugène -Charles-ffwgrîtei  ,  prince  de),  chef  du 
premier  rameau  de  la  branche  de  Hohenlohe- 
Œhrmgen ,  ci-devant  Ingelfingen  ,  de  la  ligne  de 
Neuenstein,  est  né  le  27  mai  1816.  Fils  cadet  du 
prince  Frédéric- jlMgusCe-Charles ,  mort  en  1853, 
il  est  possesseur,  depuis  le  l"  janvier  1849.  par 
suite  de  cession  de  son  frère  aîné  (22  août  1842) 
et  de  son  père  (1"  janvier  1849),  de  la  princi- 
pauté de  Hohenlohe-Œhrin  gen  en  W^urtemberg, 
du  majorât  de  Schlawentzitz  ,Birava  ,  Ujest,  etc. , 
en  Haute-Silésie,  et  du  majorât  d'Oppourg ,  Colba 
et  Pûsitz,  en  Saxe-Weimar.  Ces  biens  com- 
prennent environ  70  villages  et  50000  habitants. 
Officier  au  service  de  Wurtemberg,  le  prince 
Hugues  était,  en  1848,  lieutenant-colonel  à  la 
suite  des  adjudants  de  S.  M.  le  roi;  il  est  aujour- 
d'hui général-major.  De  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse Pauline  de  Furstenberg  il  a  six  enfants, 
quatre  fils  et  deux  filles,  dont  l'aîné,  Auguste- 
Charles-C/m'Vien-Kraft,  prince  héréditaire,  est  né 
le  21  mars  1848. 

Le  prince  Hugues  a  trois  sœurs  et  deux  frères. 
Son  frère  aîné,  fredeVic-Louis-Eugène-  Charles - 
Adalbert-Émile  -  Auguste ,  né  le  12  août  1812^ 
est  colonel  au  service  de  Wurtemberg-  Le  22  août 
1842,  il  a  cédé  son  droit  d'aînesse  à  son  frère 
Hugues,  et  en  second  lieu  à  son  frère  Félix.  Il 
s'est  marié  morganatiquement,  le  28  mars  1844, 
à  la  baronne  de  Breuning ,  créée  baronne  de  Brau- 
neck.  —  Le  troisième  fils  de  feu  le  prince  Auguste  , 
Fc7ix-Eugène-Guillaume-Louis-Alhert-Charles ,  né 
le  27  mai  1818,  est  lieutenant-colonel  au  service 
de  Wurtemberg  et  président  de  la  société  pour 
la  protection  du  travail  national. 

Hohenlohe-Ingelfingen  {Adolphe  -  Charles- 
Frédéric-Louis  ,  prince  de)  ,  chef  du  second  ra- 
meau de  la  seconde  branche  de  la  ligne  de  Ho- 
henlohe-Neuenstein ,  est  né  le  29  janvier  1797. 
Possesseur  de  26  villages  et  de  la  ville  de  Lands- 
berg  dans  la  Haute-Silésie  prussienne  ,  il  a  été 
nommé,  le  2  juin  1827,  membre  héréditaire  du 
collège  de  la  noblesse  à  la  diète  provinciale  de 
Silésie,  et,  le  3  février  1847  ,  membre  héréditaire 
de  l'ordre  des  seigneurs  de  la  diète  réunie  de 
Prusse.  Il  a  le  grade  de  lieutenant  général  et  le 
commandement  du  23"  régiment  de  la  landwehr-, 
en  outre,  il  fait  partie  du  consed  d'État,  De  son 
mariage  avec  la  princesse  Louise  de  Hohenlohe- 
Langenbourg,  il  a  eu  cinq  enfants,  dont  trois  fils: 
C/ior?es-Adalljert-Constantiii-Henri ,  né  le  19  no- 
vembre 1820,  prince  héréditaire,  ancien  officier 
des  lanciers  de  la  garde  ,  second  aide  de  camp 
de  S.  A.  R.  le  prince  Charles  de  Prusse  con- 
seiller de  pays  au  cercle  de  Lubiinitz;  Frédéric- 
Guillaume,  né  le  9  janvier  1826,  capitaine  au  2'  ré- 
giment des  lanciers  de  la  garde;  Kraft,  né  le 
2  janvier  1827,  ancien  officier  d'artillerie,  capi- 
taine au  corps  d'état-major  de  l'armée  prussienne, 
aide  de  camp  du  roi. 

Hohei>ilohe-Kirchberg  (  Charles  -  Frédéric - 
Louis-Henri,  prince  de),  chef  de  la  troisième 
branche  de  la  ligne  de  Hohenlohe-Neuenstein, 
né  le  2  novembre  1780,  est  fils  du  prince  Frédé- 
ric-Charles-Louis, mort  en  1791.  Il  a  succédé,  en 
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1836,  à  son  cousin,  le  prince  George-tom's-Mau- 
rice  ,  comme  possesseur  des  bailliages  de  Kirch- 
berg  ,  Dœttingen  et  Kunzeisau  en  Wurtemberg, 
et  copropriétaire  du  comté  de  Gleichen  dans  le 
duché  de  Saxe-Gotha.  Il  n'a  point  eu  d'enfants  de 
son  mariage  avec  la  princesse  Marie  ,  née  com- 
tessfi  d't'rach.  Il  est  lieutenant  général  au  service 
de  Wurtemberg ,  ainsi  que  son  frère  ,  le  prince 
Chrétien-Louis-Frédéric-//enri ,  né  le  22  décembre 
1788,  ancien  envoyé  extraordinaire  à  Saint-Pé- 
tersbourg. La  branche  de  Kirchberg  menace  de 
s'éteindre  faute  d'héritiers  mâles. 

2"  Ligne  de  Waldenbourg  : 

Hohenlohe-Bartenstein  (  Charles  -  Loms- 
Constantin-Henri ,  prince  de),  chef  de  la  pre- 
mière branche  de  cette  ligne ,  né  le  2  juillet  1837  , 
a  succédé,  le  22  août  1850  ,  à  son  père  le  prince 
io?<M-Albert-Constantin  ,  comme  possesseur  de  la 
principauté  de  Hohenlohe-Bartenstein ,  en  Wur- 
temberg ,  comprenant  les  bailliages  de  Barten- 
stein  ,  Meinhard  ,  etc. ,  avec  24  000  habitants  ,  sous 
la  tutelle  d^'  sa  mère  ,  Henriette  -  Wilhelmine 
d'Auersperg ,  etdu  fiTmceFrédéric-Charles-Sose-ph 
de  Hohenlohe-Waldenbourg-Schillingsfurt. 

Son  frère,  AZberï-Vincent-Ernest-Léopold-Clé- 
ment ,  né  le  22  novembre  1842  ,  a  hérité  ,  sous  la 
même  tutelle ,  de  la  principauté  de  Hohenlohe- 
Jagstberg ,  comprenant  les  bailliages  de  Jagst- 
berg.  Braunsback ,  etc.,  en  Wurtemberg,  qui 
comptent  10  000  habitants. 

HOHENLOHE  -  WaLDENBOURG  -  SCHILLINGSFUEST 

(Frc'den'c-C/)arZe4'- Joseph ,  prince  de),  chef  de  la 
seconde  branche  de  la  ligne  de  Hohenlohe-Wal- 
denbourg ,  est  né  le  5  mai  1814.  Il  a  succédé  par 
cession,  le  26  décembre  1839,  à  son  père  le  prince 
Charles -AïbeTX,  comme  possesseur  des  bailliages 
de  Waldenbourg ,  Kupferzell  .etc. ,  avec  1.5  000  ha- 
bitants, sous  la  souveraineté  du  Wurtemberg, 
et  d'une  partie  de  la  seigneurie  de  Schillingsfurst , 
avec  3000  habitants,  sous  la  souveraineté  delà 
Bavière.  Général-major  au  service  de  la  Russie  , 
il  a  été  aide  de  camp  de  l'empereur  Nicolas.  De 
son  mariage  avec  la  princesse  The'rèse-Amélie  de 
Hohenlohe-Waldenbourg-Schillingsfurst ,  il  a  eu 
sept  enfants,  dont  l'aîné  est  le  prince  hérédi- 
taire A'"ico?ci.s-Frédéric-Charles-Joseph-Paul  ,  né  le 
8  septembre  1841.  —  Son  frère,  Charles-'Ètmnne, 
né  le  20  avril  1818,  a  servi,  comme  officier  de 
cavalerie ,  dans  l'armée  du  Wurtemberg  ;  il  est 
aujourd'hui  capitaine  au  régiment  des  hussards 
autrichiens. —Un  autre  frère  ,  Egon-Charles  ,  né 
le  4  juillet  1819,  a  servi  également  dans  l'armée 
autrichienne  et  s'est  retiré  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant-colonel. 

Une  autre  branche  de  Hohenlohe-W^aldenbourg, 
dite  Hohenlohe-Schillingsfurst ,  en  Bavière  ,  a 
pour  chef  Le  duc  de  Ratibor  et  le  prince  de  Ra- 
TiBOR  ET  CoRWEY  (voy.  ces  noms). 

HOHENZOLLERN,  une  des  plus  anciennes  mai- 
sons souveraines  et  princières  de  l'Allemagne.  Elle 
se  divise  en  trois  branches  !  la  branche  aînée, 
qui  forme  la  dynastie  actuellement  régnante  de 
la  Prusse  (voy.  ce  nom) ,  et  les  branches  cadettes 
suivantes  : 

HoHENZOLLERN  -  Hechingen  (  Frédéric  -  Guil- 
laume-Constantin,  prince  de),  chef  actuel  de  la 
première  branche  cadette  de  Hohenzollern ,  est 
né  le  16  février  1801.  Il  est,  en  outre,  Ijurgrave 
de  Nuremberg  en  Silésie  ,  duc  de  Sagan,  etc.  ;  il 
succéda,  le  13  septembre  1838 ,  à  son  père,  le 
prince  Frédéric-Hermann-Othon.  Par  suite  de  la 
convention  du  7  décembre  1849.  et, en  vertu  du 
pacte  de  succession,  il  abdiqua  le  gouvernement 
de  la  principauté  en  faveur  du  roi  de  Prusse,  en 
se  réservant  les  droits  d'un  prince  souverain.  Par 
un  ordre  royal  de  cabinet  du  27  mars  1850,  il  a 


le  titre  d'altesse,  avec  les  prérogatives  d'un 
prince  puîné  de  la  maison  royale.  Il  est  lieute- 
nant général  au  service  de  la  Prusse  et  chef  du 
7'  régiment  de  la  landwehr.  Veuf,  le  1"  sep- 
tembre 1847,  de  la  princesse  Eugénie  de  Leuchtem- 
berg,  il  s'est  marié  morganatiquement ,  le  13  no- 
vembre 1850,  à  Amélie,  comtesse  de  Rothenbour^, 
fille  du  baron  Schenk  de  Geijern  de  Sybourg,  née 
le  13  juillet  1832,  dont  il  a  deux  enfants  :  Fré- 
de'nc-Guillaume-Charles  ,  comte  de  Rothenbourg, 
né  le  19  février  1856 ,  et  Frédérique-Wilhelmine- 
Élisabeth,  comtesse  de  Rothenbourg,  née  le  13  fé- 
vrier 1853. 

Cette  branche  comprend  encore  la  tante  du 
prince,  la  princesse  jtfaa-îmi'hennp  -  Antoinette  , 
née  le  30  novembre  1787  ,  veuve  d'Evérard  ,  comte 
de  Waldbourg-Zeil-Wurzach  (1814),  et  rema- 
riée le  17  mai  1817,  à  Clément-Joseph,  comte  de 
Lodron  -,  les  deux  filles  du  grand-oncle  du  prince, 
Frédéric-Fronçow-Xavier;  la  princesse  Frédérique- 
Jnlie,  née  le  27  mars  1792,  et  la  princesse  Fré- 
dérique-Josf'phwe ,  née  le  7  juillet  1795,  dame 
du  palais  de  l'impératrice  d'Autriche ,  veuve,  le 
16  mai  1853,  du  comte  Félix  Yetter  von  der  Lilie, 
baron  de  Burg-Freistritz  ;  leur  belle-sœur ,  la 
princesse  Annonciade-Caroh'ne- Amélie-Antoinette, 
née  princesse  de  HohenzoUern-Sigmaringen ,  née 
le  6  juin  1810,  veuve,  le  13  décembre  1847,  de 
Frédéric-François-^nioine  de  Hohenzollern- He- 
chingen, rema"riée,  le  2  février  1850,  à  Jean  Stae- 
ger  de  Waldbourg ,  lieutenant-colonel  en  retraite 
d'Autriche;  etc. 

HoHENzoLLERN-SiGMARiNGEN  {Charles-Anlome- 
Joachim-Zéphirin-Frédéric-Mainrad,  prince  de), 
chef  actuel  de  la  deuxième  branche  de  la  maison 
de  Hohenzollern ,  né  le  7  septembre  181 1 ,  est  fils 
du  prince  C/iarte^-Antoine-Frédéric  et  de  la  prin- 
cesse Antoinette-Marie,  née  Murât.  Il  est  burgrave 
de  Nuremberg,  comte  de  Sigmaringen  et  Yerin- 
gen,  etc.  Il  succéda  à  son  père,  mort  depuis 
(11  mars  1853) ,  en  vertu  de  la  cession  du  27  aotlt 
1848,  abdiqua,  comme  son  frère  (7  décembre  1849), 
en  faveur  du  roi  de  Prusse  et  reçut  aussi  le  titre 
d'altesse  .  avec  les  mêmes  prérogatives.  Président 
du  conseil  d'État  et  du  ministère,  général  d'in- 
fanterie, commandant  du  7'  corps  d'armée  et  chef 
du  26°  régiment  d'infanterie,  il  s'est  marié,  le 
21  octobre  1834.  à  la  princesse  Josep/iî'ne-Frédé- 
rique-Louise,  fille  de  feu  Charles-Louis-Frédéric, 
grand-duc  de  Bade,  née  le  21  octobre  1813,  dont 
il  a  six  enfants  :  le  prince  héréditaire,  Léopold- 
Étienne-Charles-Antoine  -  Gustave-Édouard-Thas- 
silo,  né  le  22  septembre  1835,  lieutenant  en  1" 
dans  le  1"  régiment  de  la  garde  à  pied;  Charles- 
Eitel-Frédéric-Zéphirin-Louis,  né  le  20  avril  1839, 
lieutenant  en  second  dans  le  régiment  d'artillerie 
de  la  garde;  Infome-Egon-Charles-Frédéric ,  né 
le  7  octobre  1841;  F?-e'der!C-Eugène-Jean ,  né  le 
25  juin  1843;  JUfone-Louise-Alexandrine-Caroline, 
née  le  17  novembre  1845. 

A  la  même  branche  appartiennent  deux  sœurs 
du  prince  :  la  princesse  Caroline ,  veuve  d'Antoine 
de  Hohenzollern-Hechingen  (voy.  ci-dessus) ,  et  la 
princesse  Frédérique-Wilhelmine ,  née  le  24  mars 
1820,  mariée  le  5  décembre  1844,  à  Joachim-Na- 
poléon,  marquis  Pepoli,  petit-fils  du  roi  Murât, 
et  la  princesse  Caf/ierrne-Wilhelmine-Marie-Josè- 
phe .  née  princesse  de  Hohenlohe-Waldenbourg- 
Schillingsfurst,  née  le  19  janvier  1817  .  veuve  en 
secondes  noces,  le  11  mars  1853,  du  feu  prince 
C/iarZes-Antoine-Frédéric,  père  du  prince  actuel, 
aujourd'hui  au  couvent  de  Saint-Ambrosio. 

HOHNBAUM  (Charles) ,  médecin  allemand,  né 
à  Cobourg  le  10  janvier  1780,  et  fils  d'un  inten- 
dant ecclésiastique,  qui  dirigea  ses  études,  fut 
reçu  docteur  en  1803,  exerça  dans  diverses  villes 


HOLL 


—  885  — 


HOLM 


et  fut  attaché  vers  1815  à  la  personne  et  à  la  cour 
du  duc  de  Saxe-Meiningen. 

On  a  de  M.  Hohnbaum  :  De  l'apoplexie  pul- 
monaire avec  une  introduction  sur  l'apoplexie 
en  général  (Ueber  den  Lungenschlagfluss  ,  etc.  ; 
Erlangen,  1817);  De  la  marche  progressive  des 
maladies  (Ueber  das  Fortschreiten  des  Krank- 
heitsprocesses  ;  Hildburgh ,  1826);  une  notice 
biographique  sur  son  beau-père,  le  naturaliste  et 
médecin  Georges-Frédéric  Hildehrandl  (  Erlang. , 
1816),  etc.  Il  a  rédigé,  depuis  1830,  avec  le  doc- 
teur Ferdinand  Jahn,  la  Conversation  médicale 
(Medicinisches  Conversationsblatt) ,  et  collaboré  à 
divers  recueils  scientifiques.  On  a  remarqué  parmi 
ses  articles,  ses  études  psychologiques  (Des  Rap- 
ports entre  l'âme  et  le  corps;  De  la  Croyance  à 
l'immortalité  de  l'âme,  Fragments  psychologi- 
ques, etc.  ).  Il  a  aussi  traduit  divers  ouvrages  de 
médecine  français  et  anglais. 

HOLBROOK  (John-Edwards) , naturaliste  amé- 
ricain ,  né  en  1795  ,  à  Beaufort  (Caroline  du  Sud) , 
reçut  le  grade  de  docteur  en  médecine  à  Philadel- 
phie et  vint  en  Europe  continuer  ses  études  mé- 
dicales. Il  passa  deux  années  à  Londres  et  à 
Edimbourg,  et  parcourut  ensuite  le  continent.  A 
Paris,  il  commençai  se  livrer  à  l'iiistoire  na- 
turelle. Revenu  aux  États-Unis .  il  Tut  nommé , 
en  1824,  professeur  d'anatomie  au  collège  médi- 
cal de  la  Caroline  du  Sud,  et  il  n'a  plus  quitté 
ces  fonctions.  En  1842,  il  entreprit  sa  grande 
publication  sur  les  reptiles  de  l'Amérique  du 
Nord,  North  American  Herpetologij  (Philadel- 
phie, 5  vol.  in-4),  sujet  jusqu'alors  fort  peu 
connu  et  dont  l'étude  lui  coûta  les  plus  grandes 
peines:  toutes  les  illustrations  en  furent  faites 
d'après  des  modèles  vivants.  Le  docteur  Holhrook 
entreprit  ensuite  un  autre  grand  ouvrage  du  même 
genre  sur  les  poissons  du  sud  des  États-Unis  : 
Ichthyology  of  South  Carolina  (Charlestovcn, 
18.54  et  suiv.). 

HOLFELD  (  Dominique  -  Hippolyte  ) ,  peintre 
français,  né  à  Paris,  en  1804,  a  étudié  sous 
MM.  Abel  de  Pujol  et  Hersent  et  s'est  consacré  à 
l'histoire  et  aux  sujets  religieux.  Parmi  ses  ta- 
bleaux on  remarque  :  l'Enfant  Jéstis  adoré  par 
les  anges  (  1841  );  la  Sainte  Famille  ,  Rembrandt 
enfant  (1842);  la  Parabole  des  semences  (18441; 
l'Education  religieuse ,  l'Éducation  morale,  deux 
pendants  reproduits  par  la  lithographie  (1845): 
la  Vierge  et  l'enfant  Jésus  endormi  (1846); 
l'Innocence ,  la  Coquetterie  (1848);  la  Prière  en 
famille  (1852);  la  Madone  à  l'Évangile,  le  Pain 
du  ciel  (1855);  Révélation  de  la  passion  du 
Christ,  Révélation  du  martyre  de  saint  Jean- 
Baptiste  (1857);  Apparition  de  Jésus-Christ  à 
deux  de  ses  disciples  à  Emmaiis  (1859):  enfin 
plusieurs  Portraits.  Cet  artiste  a  obtenu  une 
S^médaille  en  1841  et  une  2'  en  1842. 

HOLLAND  (Élihu  G.),  littérateur  américain, 
né  à  Selon  (Etat  deNew-York'',,  le  14  avril  1817,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  où.  malgré  la  pro- 
lixité du  style  ,  on  remarque  du  savoir  et  des  pen- 
sées neuves  :  l'Existence  de  Dieu  etia  rie  immor- 
telle (the Being  of  God  and  the  immortal life  :  1 846)  ; 
Critiques  et  essais  (Reviews  and  essays;  Boston, 
1849) ,  recueil  d'esquisses  historiques  et  philoso- 
phiques; un  autre  volume  d'/ï.îsaîs,  suivis  d'un 
drame  en  cinq  actes  (Essays,  etc.;  Ibid.,  in-12); 
le  sujet  du  drame  est  le  célèbre  épisode  du  major 
André  et  d'Arnold;  etc. 

HOLLAND  (Henry -Edward  Fox,  4'  baron), 
diplomate  et  pair  d'Angleterre  ,  né  en  1802, 
à  Holland-House ,  près  Kensington ,  est  fils  du 


ministre  de  ce  nom,  qui  mourut  en  1840,  et  pe- 
tit-neveu du  célèbre  orateur  Ch.  Fox.  Élevé  au 
collège  de  Christchurch ,  à  Oxford,  il  entra,  en 
1831,  dans  la  diplomatie,  fut  quelque  temps  at- 
taché d'ambassade  à  Saint-Pétersbourg,  et  rem- 
plit, de  1838  à  1846,  les  fonctions  de  ministre 
plénipotentiaire  à  Florence.  En  1850,  il  publia 
les  piquants  Souvenirs  de  voyage  de  son  père 
(Foreign  réminiscences  of  tiie  3d  lord  Holland, 
2  vol.),  qui  produisirent  dans  le  grand  monde 
une  assez  vive  sensation.  A  la  Chambre  des  Lords, 
où  il  siégea  depuis  1840,  il  vota  avec  le  parti  li- 
béral. Dé  son  mariage  avec  la  fille  du  comte  de 
Coventry  (1833) ,  il  n'a  pas  eu  d'enfants.  —  Il  est 
mort  en  1869. 

HOLLARD  *  (Henri) ,  médecin  français  d'ori- 
gine suisse,  né  à  Lausanne  en  1801,  d'une  fa- 
mille de  réfugiés ,  vint  à  Paris  suivre  les  cours 
de  la  Faculté,  y  fut  reçu  docteur  et  pratiqua  quel- 
que temps  la  médecine:  il  fit  plusieurs  cours  pu- 
blics, et  se  consacra  à  des  travaux  de  cabinet, 
en  même  temps  qu'il  prenait  part  à  la  rédaction 
de  divers  recueils  scientifiques.  Il  a  été  chargé, 
en  1842,  de  faire  deux  cours  à  l'Académie  de 
Lausanne,  puis  à  celle  de  Neuchâtei.  A  son  re- 
tour de  Paris,  il  fut  appelé  à  suppléer  de  Blain- 
ville  à  la  Faculté  des  sciences.  Il  occufie,  depuis 
1854,  la  chaire  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté 
de  Poitiers. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  ont  fait  la 
réputation  de  M.  Hollard  comme  naturaliste  ,  nous 
mentionnerons  les  suivants  :  Manuel  d'anatomie 
générale  (lH'll ,  in-18);  Précis  d'anatomie  com- 
parée (1835,  in-8),  tableau  de  l'organisation 
considérée  dans  l'ensemble  de  la  série  animale; 
Annales  françaises  et  étrangères  d'anatomie  et 
de  physiologie  (1837-1839,  3  vol.  in-8),  rédigées 
avec  le  concours  de  MM.  Laurent,  Gervais  et 
Bazin:  Nouveaux  éléments  de  zoologie  (1839, 
in-8,  pl.)  ;  Leçons  sur  la  philosophie  de  la  nature 
(1842):  Étude  de  la  nature  (1843,  4  vol.  in-12; 
nouv.  édit. ,  1853).  couronnée  d'un  prix  de 
1500  fr.  parla  Société  de  la  Morale  chrétienne; 
Cours  d'histoire  naturelle  (1844,  in-12  et  atlas),  à 
l'usage  des  écoles  primaires  : /)e  l'Homme  et  des 
races  humaines  (1853,  in-18),  où  l'auteur  cher- 
che à  mettre  la  science  d'accord  avec  la  Bible  sur 
la  question  si  controversée  de  l'origine  de  notre 
espèce  ;  etc, 

HOLMAN  (James) ,  voyageur  anglais,  né  en 
1787  .  servit  dans  la  marine  royale ,  où  il  obtint  le 
grade  de  lieutenant ,  et  prit  part  aux  guerres  con- 
tre la  France.  Devenu  aveugle,  il  ne  put  se  con- 
damner au  repos  et.  malgré  son  infirmité,  en- 
treprit une  suite  de  pérégrinations  à  travers  le 
monde.  De  1819  à  1821,  il  parcourut  la  France, 
l'Italie ,  la  Suisse  et  la  Hollande.  Ses  impressions 
de  voyages ,  curieuses  à  plus  d'un  titre,  sont  con- 
signées dans  le  Narrative  of  ajourney  (Londres, 
1822).  En  1827  ,  il  voulut  visiter  la  Russie;  mais, 
le  gouvernement  prit  ombrage  de  cet  aveugle 
voyageur,  et  on  ne  le  laissa  pas  aller  au  delà  des 
provinces  méridionales.  Obligé  de  rétrograder, 
M.  Holman  se  rejeta  sur  l'Orient.  l'Égypte,  les 
États  barbaresgues,  et  fit  le  tour  de  l'Afrique. 
Puis  il  se  rendit  dans  l'Inde,  la  sillonna  au  nord 
et  au  midi,  s'avança  en  Chine  aussi  loin  qu'il  lui 
fut  possible,  et,  après  avoir  traversé  Ceylan,  les 
îles  de  la  Malaisie  et  de  l'Australie  orientale ,  il 
couronna  cette  odyssée  par  une  excursion  d'une 
année  dans  les  deux  Amériques.  En  1832,  il  pu- 
blia les  Nouvelles  observations  faites  dans  sex 
voyages.  Il  a  encore  vi';ité  les  provinces  illyrien- 
nes  et  danubiennes  (1843-1844),  simple  prome- 
nade continuée  en  Allemagne,  et  dont  le  but  était 
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de  compléter  son  tour  d'Europe.  —  M.  Holman 
est  mort  à  Londres  le  26  juillet  1857. 

HOLMBOE  (Christophe-André),  orientaliste  sué- 
dois, né  en  1796,  dans  la  paroisse  de  Vang. 
(Norvège) ,  fit  ses  études  au  collège  de  Christiania 
et  prit  ses  grades  à  l'université  de  cette  ville. 
Avant  même  d'être  licencié  en  théologie ,  il  pro- 
fessait la  langue  hébraïque.  Nommé  bibliothé- 
caire adjoint  de  l'université,  il  se  livra  à  l'étude 
des  autres  dialectes  sémitiques,  qu'il  vint  appro- 
fondir à  Paris,  sous  de  Sacy  et  Caussin  de  Per- 
ceval.  De  retour  à  Christiania  (1822),  il  fut  nommé 
lecteur,  puis  professeur  des  langues  orientales. 
Il  est,  en  outre,  directeur  du  cabinet  des  mé- 
dailles. Souvent  élu  membre  du  conseil  adminis- 
tratif de  l'université ,  il  en  a  été  plusieurs  fois , 
notamment  en  1856,  président  ou  recteur.  Comme 
membre  de  plusieurs  commissions  royales,  char- 
gées de  préparer  des  lois  et  des  règlements  pour 
l'instruction  publique  ,  M.  Holmboe  a  contribué  à 
plusieurs  réformes  ;  mais  il  a  refusé  de  faire  par- 
tie du  conseil  administratif  de  Christiania  ,  dont 
il  avait  été  élu  membre.  Il  est  chevalier  de  l'ordre 
de  l'Étoile  polaire  et  de  l'ordre  norvégien  de 
Saint-Olaf ,  membre  ou  correspondant  d'un  grand 
nombre  de  corps  savants,  notamment  de  l'Aca- 
démie de  Stockholm ,  de  l'Institut  national  de 
Washington ,  de  la  Société  royale  des  sciences 
d'Upsal,  de  la  Société  impériale  d'archéologie  de 
Saint-Pétersbourg,  de  celles  de  Madrid  et  de 
Londres .  etc. 

Ses  principaux  ouvrages  sont:  Gifographie  hibli- 
qne  (Christiania,  1828);  traduction  d'un  Caté- 
chisme turc  (1829);  une  traduction  allemande  de 
Calila  et  Dimna,  fables  de  Bidpaï  (1832);  Dcscri- 
piio  ornamentorum  aureorum  et  rtummorum 
(viii"  et  ix"  siècles)  m  dicécesi  Norve^iœ  (1834- 
1835;  nouv.  édit. ,  1854).;  Annales  de  l'université' 
et  des  écoles  de  la  Norvège  (1837-40,  3  vol.  in-8); 
Monnayage  ancien  de  la  Norvège  (Berlin,  184G)  ; 
Dictionnaire  comparatif  de  la  langue  norvé- 
gienne arec  le  sanscrit  et  d'autres  langues  (1852)  ; 
le  Norvégien  et  le  Celtique  (1854).  Il  est  en  outre 
auteur  d'un  grand  nombre  de  dissertations  philo- 
logiques ,  archéologiques  et  numismatiques  écri- 
tes en  français,  en  anglais,  en  allemand  ou  en 
norvégien ,  "et  insérées  dans  des  recueils  de  difie- 
rents  pays.  Il  s'occupe ,  en  collaboration  de  plu- 
sieurs savants  de  son  pays ,  d'une  nouvelle  tra- 
duction danoise  du  Vieux  Testament,  et  d'un  ou- 
vrage sur  les  monnaies  de  la  Norvège  depuis  le 
commencement  du  monnayage. 

HOLMES  (Olivier-Wendell) ,  médecin  et  poète 
américain,  et  l'un  des  rares  poètes  de  son  pays, 
est  né  le  29  août  1809,  à  Cambridge  (Massa- 
chusets) ,  où  il  a  fait  ses  études.  Reçu  médecin  , 
il  visita  l'Europe  ,  et,  à  son  retour.  Il  s'établit  à 
Boston  (1836).  En  1838,  il  fut  nommé  professeur 
d'anatomie  et  de  physiologie  au  collège  de  Dart- 
mouth,  donna,  quelques  années  plus  tard,  sa 
démission,  et  fut  chargé  du  même  enseignement 
(1847)  à  l'université  d'Harvard,  la  plus  ancienne 
école  des  États-Unis. 

Le  docteur  Holmes  a  écrit  plusieurs  ouvrages 
de  médecine  cil és  avec  éloge:  mais  la  réputation 
lui  est  venue  d'un  autre  côté.  Il  a  fait  des  vers, 
souvent  réimprimés  {Tlolme's  Poetical  Works; 
Londres ,  dernière  édit.,  1854),  et  dans  lesquels 
la  bonne  humeur  et  le  bon  sens  lui  constituent, 
dit-on,  une  certaine  originalité. 

HOLST  (Frédéric),  médecin  et  publiciste  nor- 
végien ,  né  le  12  août  1791  .  à  Holmestraud , 
étudia  la  médecine  à  l'université  de  Christiania  et 
.  fut  reçu  docteur  en  ISn.Ilestprofesseurde  phar- 


macologie ,  de  toxicologie  et  de  police  médicale 
à  la  même  université.  Il  est  correspondant  étran- 
ger de  l'Académie  de  médecine  de  Paris  depuis 
1835,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm,  et  chevalier  de  l'Étoile  polaire,  de 
Wasa  et  du  Danebrog. 

On  a  de  lui  :  Morbus  quem,  Radesyge  vocant, 
quinam  sit ,  quanamque  ratione  e  Scandinavia 
tollendus  (Christiania,  1817  ,  in-8)  ;  Notice  liisto- 
riciue  sur  l'hôpital  national  de  Christiania  jus- 
qu'en 1826  (Ibid..  1827,  in-8),  etc.,  et  des  mé- 
moires dans  les  divers  recueils  Scandinaves  de 
médecine  et  de  sciences  naturelles,  notamment 
dans  les  Actes  (Forhandlinger)  du  Congrès  des 
naturalistes  Scandinaves. 

M.  Holst  s'est  beaucoup  occupé  de  la  réforme 
des  prisons.  Membre  de  plusieurs  commissions 
royales  instituées  à  cet  effet,  il  a  publié  en  leur 
nom  d'importants  rapports  qui  ont  provoqué 
l'amélioration  du  système  pénitentiaire  en  Nor- 
vège. Parmi  ses  propres  écrits  sur  le  même  sujet 
nous  mentionnerons  :  Considérations  sur  les  nou- 
velles prisons  anglaises  (Betragtninger  over  de 
nyere  britiske  Fœngsler  ;  1823,  in-8)  ;  sur  le  Trai- 
tement des  maladies  dans  les  établissements  pé- 
nitentiaires en  Norvège  (Cm  Sygepleien  i  Straf- 
feanstalterne  i  Norge  :  1841 ,  in-8)  :  et  un  mémoire 
aussi  en  langue  norvégienne  présenté  le  5  dé- 
cembre 1843  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris, 
qui  a  regretté  que  l'auteur,  familier  avec  le  latin 
et  le  français,  ne  se  servît  pas  d'un  idiome  plus 
répandu  que  le  sien  pour  propager  ses  idées. 

HOLST  (Hans-Peter),  littérateur  danois,  né  à 
Copenhague,  le  22  octobre  1811,  nommé  maître 
de  langue  danoise  et  de  logique  à  l'Académie 
des  cadets  en  1836,  écrivit  à  l'usage  des  écoles 
plusieurs  livres  élémentaires  qui  ont  eu  beau- 
coup de  succès  :  Livre  de  lectures  danoises 
(Dansk  Laesebog  ;  Copenhague,  1837-39;  5"  édit., 
1854);  Étrennes  des  poètes  doHOi's  (Nytaarsgave , 
1835-1838,  4  vol.  in-12);  et  un  recueil  de  Nou- 
velles romances  de  six  auteurs,  ycompris'lui-même 
(Nye  Romancer;  1843),  traduit  en  allemand. 

Parmi  ses  compositions  originales  on  remar- 
que :  Romances  nationales  (Faedrehindske  Ro- 
mancer, 1832;  2°  édit. ,  1840,  in-8);  un  recueil 
de  Nouvelles  (Noveller,  1834)  :  deux  Poèmes  à  la 
mémoire  de  Frédéric  rj(.Mindeblad  om  KongFre- 
derikVI,  1839;  2»  édit. ,  1840;  Farvel,  1840), 
tous  deux  traduits  en  allemand  et  en  anglais  ;  et 
le  premier  en  outre  en  italien,  en  français,  en 
latin  et  en  grec  ;  deux  recueils  de  Poèmes  (Digt- 
ninger,  1833;  Digte  ,  et  2'  édit.,  1840);  le 
Petit  trompette  (Den  lille  Hornblœser;  1851), 
appel  aux  défenseurs  de  la  patrie;  des  essais 
dramatiques  comme  Gioacchino ,  qui  renferment 
des  scènes  habilement  traitées,  mais  dont  l'ac- 
tion languit;  enfin  ,  des  poésies  détachées  répan- 
dues dans  divers  journaux. 

M.  Holst  a  aussi  traduit  du  français  et  de  l'al- 
lemand des  romans ,  des  poèmes  et  des  pièces  de 
théâtre.  En  octobre  1840,  il  entreprit,  aux  frais 
de  l'État,  un  voyage  de  deux  ans  à  l'étranger.  Il 
visita  l'Allemagne,  la  France  et  l'Italie,  où  il  se 
mit  en  relation  avec  Thorwaldsen.  lia  publié  des 
So^ivenirs  de  voyages  en  vers  et  en  prose  (Ude 
og  hjemme,  1842;  2"  édit.,  1843).  Tout  ce  qu'il 
a  écrit  se  distingue  moins  par  un  profond  sen- 
timent poétique  que  par  la  pureté  du  goût,  l'élé- 
gance du  style  et  la  facilité  de  la  versification. 

HOLSTEIN  (maison  de),  famille  princière  d'Al- 
lemagne. Elle  comprend  :  1°  la  ligne  royale  de 
Danemark  (  voy.  ce  nom)  et  la  branche  collatérale 
de  Holstein-Sonderbourg  ,  subdivisée  en  deux 
rameaux  :  Schleswig-Holstein-Sonderbourg-Au- 
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gustembourg  et  Schleswig-Holstein-Sonderbourg- 
Glucksbourg  (voy.  ces  noms)  ;  2°  la  ligne  ducale 
de  Holstein-Gottorp  qui  suit. 

HoLSTEiN-GoTTORP  (ligne  ducale).  Cette  ligne 
cadette  de  la  maison  de  Holstein,  comprend  elle- 
même  deux  branches  :  l'aînée  qui  règne  en 
Russie  (voy.  ce  nom),  et  la  cadette  qui  descend 
des  deux  fils  de  Christian-Auguste  ,  duc  et  évêque 
de  Lubeck,  mort  en  1726.  Celle-ci  est  divisée  en 
deux  rameaux  :  l'un,  issu  d'Adolphe-Frédéric, 
roi  de  Suède,  a  pour  représentant  actuel  Gms- 
tare,  prince  deWasa,  né  le  9  novembre  1799 , 
feld-maréchal  lieutenant  au  service  d'Autriche, 
propriétaire  du  60°  régiment  d'infanterie.  Ma- 
rié, le  9  novembre  1830,  à  la  princesse  Louise- 
Amélie-Stéphanie  ,  fille  du  feu  duc  de  Bade  ,  morte 
le  19  août  1854,  et  dont  il  était  séparé  depuis 
lè  14  août  1844,  il  en  a  eu  une  fllle.  CaroUne- 
Frédérique-Françoise- Stéphanie-Amélie  -  Cécile , 
née  le  .5  août  1833  et  mariée,  le  18  juin  18.'>î, 
au  prince  royal  de  Saxe,  Frédéric-Auguste-li- 
&ert.  —  Sa  sœur,  Sophie-Wilhelmine,  née  lé 
21  mai  1801 ,  est  veuve  ,  depuis  le  24  avril  1852, 
de  Léopold,  grand-duc  de  -Bade. 

L'autre  rameau ,  delabranche  cadette  de  la  ligne 
Holstein-Gottorp,  descend  du  duc  Georges-Louis 
et  porte  le  nom  d'Oldenbourg  (voy.  ce  nom). 

HOLTEI  (Charles  de),  poète  et  écrivain  alle- 
mand, né  le  24  janvier  1797  ,  à  Breslau  (Prusse) , 
fit  ses  classes  dans  cette  ville,  servit  en  181.5 
comme  volontaire  dans  l'armée  prussienne,  et 
après  la  guerre  revint  à  l'université.  En  1819,  il 
quitta  ses  études  académiques  pour  débuter  au 
théâtre  comme  a';teur:  puis,  ayant  épousé  l'ac- 
trice Louise  Rogée,  il  alla  s'établir  à  Berlin  où, 
devenu  auteur  dramatique,  il  donna  :  les  Vien- 
nois à  Berlin  (die  'Viener  in  Berlin)  ;  les  Berlinois 
à  Viemie  (die  Berliner  in  "Vien) ,  etc.  Après  avoir 
séjourné  dans  diverses  autres  villes  ,  et  dirigé 
pendant  deux  ans  le  théâtre  de  Riga  (1837-1839) , 
il  parcourut  l'Allemagne  en  donnant  avec  un 
grand  succès  des  lectures  publiques.  Il  est  au- 
jourd'hui fixé  à  Graetz. 

On  a  de  M.  de  Holtei  un  grand  nombre  de 
vaudevilles,  de  comédies  et  de  drames  dont  les 
(^lus  estimés  sont  :  le  Vieux  général  (der  alte 
Feldherr);  Lc'onore;  le  pauvre  Pierre  (der  dumme 
Peter);  Gloire  et  pauvreté  (Lorbeerbaum  und 
Bettelstab);  Shakspeare  dans  son  pays  natal 
(Shakspeare  in  der  Heimat),  etc.  La  plupart  ont 
été  insérés  dans  l'Annuaire  du  théâtre  allemand 
(Jahrbuch  deutscher  Biihnenspiele  ;  Berlin,  1829- 
1831,  3  vol.);  le  Répertoire  du  théâtre  de  la 
Kœnigsstadt  (Beitraege  fur  das  Kœnigstadtscher 
Theater;  Viesbaden,  1832,  2  vol.),  etc. 

Il  a  publié  entre  autres  des  mémoires  sous  les 
titres  de  :  Correspondance  de  Grafenort  (Briefe 
aus  und  nach  Grafenort;  Alloua,  1841),  et  Qua- 
rante années  (Vierzig  Jahre;  Berlin.  1843-1850, 
8  vol.)  ;  deux  romans  de  mœurs  :  les  Vagahojids 
(die  'Vagabunden;  Breslau,  1852,  4  vol),  et 
Christian  Hammfell  (Berlin  ,  1852  ,  5  vol.) ,  puis 
cinq  recueils  de  poésies  et  de  chansons,  dont 
quelques-unes  ont  une  certaine  popularité  -.Poésies 
(Gedichte  ;  Berlin  ,  1826;  deuxième  recueil ,  1844)  ; 
Poésies  de  la  Silésie  (Schlesische  Gedichte  ;  Ber- 
lin,  1830;  2°  édit,  1850),  en  patois  du  pays; 
Chansons  allemandes  (Deutsche  Lieder  ;  Schleu- 
singue,  1834;  2"  édition,  1836);  Voix  de  la  forêt 
(Stiramen  des  Waldes;  Berlin,  1848).  Ajoutons 
un  roman  humoristique:  les  Mangeurs  d'âne  [les 
Silésiens]  (die  Eselsfresser ,  1869);  un  recueil  de 
Pensées  de  Jean-Paul  mises  en  vers  (Geistiges 
und  Gemûthiges  aus  J.  P.  I.  "Werken,  1859). 

HOLTZMANN  (Adolphe) ,  philologue  allemand , 


né  en  1810,  à  Carlsruhe,  étudia  à  Berlin,  à  Mu- 
nich et  à  Paris,  fut,  pendant  plusieurs  années, 
précepteur  des  princes  de  Bade,  et  devint ,  en  1862, 
professeur  ordinaire  do  langue  et  littérature  alle- 
mandes à  l'université  de  Heidelberg. 

On  lui  doit  plusieurs  livres  d'érudition  -.De  l'a- 
doucissement de  la  voijelle  (Ueber  den  Umlaut  ; 
Carlsruhe  ,  1843);  De  l'origine  grecque  du  zodiaque 
indien  (Ueber  den  griechischen  Ursprung  des  in- 
dischen  Thierkreises;  Ibid. ,  1844);  Des  rapports 
de  la  glose  de  Maïberg  a,vec  le  texte  de  la  loi  sa- 
lique  (tJeber  das  Yerhaeltniss  der  Malberger  Glosse 
zum,  etc.;  Ibid.,  1852);  Polémique  contre  les 
disciples  de  Lachmann  à  l'occasion  des  Nihelun- 
gen  (Kampf  um  der  Niebelunge  Hort;  Stuttgart, 
1855),  Celtes  et  Germains  (186.5),  etc. 

M.  Holtzmann  a  aussi  publié ,  sur  la  littérature 
indienne  et  l'écriture  cunéiforme,  outre  plusieurs 
disserlations  insérées  dans  les  Annuaires  de  Hei- 
delberg et  dans  la  Revue  de  la  Société  orien  tale  de 
l'Allemagne ,  les  travaux  suivants  :  Bama  (Carls- 
ruhe, 2=  édit.,  1843),  poëme  indien,  d'après 
Walmiki;  un  recueil  de  Mythes  indiens  (Indische 
Sagen;  Ibid.,  1845-1847  ,  3  vol.  ;  2"  édit.,  18.54): 
Études  pour  servir  à  l'explication  des  inscriptions 
cunéiformes  persanes  (lîeitraege  zur  Erklaerung 
der  persischen  Keilinschriften  ;  Ibid.,  1845),  etc. 

HOLYOAKE  (John) ,  théologien  anglais  contem- 
porain, s'est  acquis,  il  y  a  quelques  années,  une 
certaine  notoriété  par  la  création  d'une  nouvelle 
secte  antireligieuse  ,  appelée  le  Sécularisme. 
Dans  la  revue  hebdomadaire  qu'il  a  fondée  vers 
1860,  the  Reasoner  (le  Raisonneur) ,  il  a  pris  pour 
tâche,  non-seulement  de  signaler  les  abus  ou  les 
fautes  des  diverses  Églises ,  mais  encore  d'établir 
que,  si  Dieu  existe,  il  est  impossible  de  rien  sa- 
voir de  son  existence.  Notre  orifrine  et  notre  fin 
étant,  selon  cette  doctrine,  des  choses  impéné- 
trables et  indifférentes,  nous  devons  vivre  dans 
le  siècle  ,  et  le  mieux  possible.  Sous  ce  drapeau, 
plusieurs  sociétés  se  sont  formées  en  Angleterre 
et  ont  établi  des  conférences  et  des  cours  publics, 
auxquels  les  nombreux  ouvrages  de  M.  Holyoake 
servirent  de  base.  En  1852,  une  controverse  entre 
ce  dernier  et  des  ministres  eut  lieu  à  l'institution 
scientifique  de  Londres  et  elle  a  été  renouvelée  . 
en  1854,  à  Glasgow,  devant  plus  de  3000  per- 
sonnes. Une  réfutation  du  sécularisme  a  été  pu- 
bliée en  1834,  sous  ce  titre:  l'Athéisme  moderne 
(Modem  atheism  or  the  Pretensions  of  Secula- 
rism  examined,  in-12). 

HOMBRES-FIRMAS  (Louis-Auguste ,  baron  n') , 
savant  français,  né  à  Alais  (Gard),  vers  1790, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  et  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences  (section 
d'économie  rurale) ,  a  publié  :  Recueil  de  prover- 
bes météorologiques  et  agronomiques  des  Ardennois 
(1822,  in-8);  Recueil  de  mémoires  et  d'observa- 
tions de  physique,  de  météorologie ,  d'agricul- 
ture et  d'histoire  naturelle  (Nîmes,  1839-1842, 
2  vol.  in-8) ,  qui  contient  l'ensenitile  des  nom- 
breux travaux  communiqués  jusqu'alors  par  lui 
à  diverses  sociétés.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  1847.  —  Il  est  mort  le  5  mars 
1857.  —  Son  fils,  Charles  d'HoMBBES-FiBMAS,  a 
inséré  des  notices  scientifiques  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  du  Gard  et  l'Annuaire  météorolo- 
gique. 

HOME  (G ospatrick- Alexandre  Ramey-Home, 
11^  ramte  de)  .  pair  représentatif  d'Ecosse,  est  né 
en  1799,  à  Dalkeith-House.  Connu  d'ai  ord  sous 
le  nom  de  lord  Dunglas,  il  entra  dans  le  service 
diplomatique  et  fut  attaché  d'ami  assade  à  Saint- 
Pétersbourg  (1822),  puis  employé,  de  1824  à,  1827, 


HONO 


—  8S8  — 


HOOK 


à  la  rédaction  des  protocoles  aux  affaires  étrangè- 
res,Il  fit  ensuite  partie  de  l'administrationWelling- 
ton  comme  sous-secrétaire  d'État  de  ce  départe- 
ment (1828-1830).  Ayant,  en  1841,  succédé  aux 
honneurs  de  son  père,  il  put  être  élu  membre 
temporaire  delà  Chambre  des  Lords  (1842) ,  élec- 
tion qui  a  été  renouvelée  jusqu'à  présent.  Il  est 
dévoué  au  maintien  de  la  politique  conserva- 
trice. En  1853,  il  a  obtenu  la  charge  honorifique 
de  garde  des  sceaux  d'Écosse. 

HOMMAIRE  DE  IIELL  (Adèle) ,  femme  du  voya- 
geur français  de  ce  nom,  mort  à  Ispahan,  en 
1848  ,  est  née  vers  1820.  Elle  accompagna  son  mari 
dans  la  mission  scientifique  don^  il  fut  chargé 
par  le  gouvernement,  passa  cinq  années  dans  les 
possessions  méridionales  de  la  Russie  qui  s'é- 
tendent du  Danube  au  Caucase ,  et  collabora 
du  grand  ouvrage  intitulé  :  les  Steppes  de  la 
mer  Caspienne  (1844-1847,  3  vol.  in-8,  cartes 
et  plans).  La  pari  qui  lui  revient  dans  cette  rela- 
tion concerne  surtout  la  description  pittoresque 
du  voyage,  esquisses  de  moeurs,  caractères  et 
physionomies. 

On  a  encore  d'elle  :  Rêveries  d'un  voyageur 
(1846,  in-18) ,  poésies  dont  on  a  loué  la  grâce;  et 
des  articles  dans  l'Annuaire  des  voyages.  Elle  a 
aussi  pris  part  à  la  rédaction  du  Voyage  en  Perse 
et  en  Turquie,  commencé  en  1854. 

HONNOaAT  (S...  J...),  philologue  français,  né 
à  Digne,  vers  1795,  étudia  la  médecine,  fut  reçu 
docteur  en  1817  et  exerça  sa  profession  dans  sa 
ville  natale.  Occupé  depuis  longtemps  à  des  re- 
cherches sur  la  langue  d'oc  ancienne  et  moderne, 
il  publia  un  Dictionnaire  provençal -français 
(  1846-1847,  3  vol.  in-4),  contenant  plus' de 
90000  mots  de  différents  dialectes,  leur  pronon- 
ciation figurée ,  leurs  synonymes,  leurs  équiva- 
lents en  diverses  langues  modernes,  les  origines 
des  principales  coutumes  et  institutions,  une 
grammaire,  divers  traités  etune  bibliographie  dé- 
taillée sur  les  ouvrages  provençaux  imprimés.  Il 
en  a  paru,  du  même  auteur,  une  sorte  de  com- 
plément intitulé  :  Vocabulaire  français-provençal 
(1849,  in-4). 

HONORÉ  (Charles-Honoré-REMY,  dit),  auteur 
dramatique  français,  né  à  Paris,  en  1793,  est 
auteur  d'un  certain  nombre  de  farces  et  de  vau- 
devilles que  leur  franche  gaieté  a  fait  réussir 
sur  les  scènes  de  genre.  Nous  rappellerons  entre 
autres  :  les  Fantômes  (1817);  la  Dame  noire 
(1825);  Bonnardin  dans  la  lune  (1830);  la  Son- 
nette et  le  paravent  (1837)  ;  l'Assassin  par  huma- 
nité (\8tû.);  tme  Mauvaise  nuit  (1849);  Vile  des 
bêtises  (18.50),  une  Femme  qui  s'ennuie  (1854); 
les  Domestiques  de  Paris  (1855);  Masque  et  vi- 
sage (185(1);  les  Petits  péchés  de  la  grand'maman 
(1857),  etc.  Pendant  plusieurs"  années,  cet  au- 
teur a  rempli  l'emploi  des  comiques  dans  les 
troupes  de  province  et  de  Paris.  —  Il  est  mort  en 
mars  1858. 

HONORÉ  (Maurice-Oscar),  journaliste  ft  ro- 
mancier français,  né  en  1822,  est  petit-fils  de 
Maurice  Honoré  de  La  Pinelle,  conseiller  sous 
Louis  XVI.  Successivement  rédacteur  de  l'Opi- 
nion publique,  de  l'Ordre,  de  Dijon  (1849-18.50), 
il  passa  à  V Assemblée  nationale  en  XHbl.  En  même 
temps,  il  donnait  à  l'Union,  à  la  Patrie,  des 
feuilletons  et  des  romans  dont  plusieurs  ont  paru 
en  volumes. 

On  a  de  lui  :  Mémoires  d'un  ouvrier  (1850,în-8)  ; 
Histoires  de  la  vie  privée  d'autrefois  (1853,  in-18), 
avec  un  avant-propos  de  M.  Guizot;  les  Deux 
transfuges,  Perrine,  couronnés  au  concours  in- 


stitué par  M.  Véron  (1856);  Germain  Landry 
(1856,  in-8);  les  Deux  pères,  le  Château  de  la 
Pigneraie  (1857),  etc.  * 

HOOD  (Francis-Wheler  HooD,  4M'icomte),  pair 
d'Angleterre  ,  né  en  1838,  à  Londres,  descend 
du  célèbre  amiral  de  ce  nom,  créé  pair  en  1795. 
En  1854,  il  est  entré  aux  grenadiers  de  la  garde 
en  qualité  de  lieutenant,  et  il  prendra  à  sa  ma- 
jorité (1859)  la  place  de  son  père  vacante  depuis 
1846,  à  la  Chambre  des  Lords. 

HOOK  (rév.  Walter-Farquhar) ,  théologien  an- 
glais, né  à  Worcester,  vers  1800,  et  fils  d'un  ec- 
clésiastique ,  fut  destiné  à  l'Eglise.  Élevé  au  col- 
lège de  Winchester,  il  étudia  la  théologie  à  Oxford, 
où  il  reçut  les  ordres  en  1821.  Desservant  dans 
l'île  de  Wight,  puis  professeur  au  collège  Saint- 
Philippe  de  Birmingham  (1827).  il  fut  nommé, 
en  1829,  vicar  (curéj  à  Coventry ,  et  quitta  cette 
paroisse  en  1837  pour  administrer  celle  de  Leeds, 
qui  est  une  des  plus  populeuses  de  l'Angleterre. 
Actif  et  dévoué,  il  y  a  fait  construire,  en  dix- 
sept  ans,  à  l'aide  de  souscriptions  volontaires, 
dix-sept  églises  nouvelles,  et  restaurer  entièrement 
la  cathédrale.  M.  Hook  est  en  outre  chapelain 
ordinaire  de  la  reine  et  prébendier  de  Lincoln. 

Il  a  écrit  de  nombreux  livres  de  piété  qui  onteu 
une  grande  circulation.  C'est  un  des  auteurs  en 
vogue  de  l'Église  officielle.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Répertoire  ecclésiastique  ,Church  Dic- 
tionary)  ;  Biographie  ecclésiastique  (Ecclesiasti- 
cal  Biography)  ;  Bibliothèque  religieuse  (Devotio- 
nal  Library),  compilations  faites  à  un  point  de 
vue  exclusivement  anglican  ;  plusieurs  volum.es 
de  Sermons,  et  des  brochures  sur  les  questions 
du  moment,  qu'il  a  réunies,  en  1853,  sous  le  ti- 
tre :  Discourses  bearing  on  controversies  of  the 
day  (in-8). 

HOOK.  (James-Clarke) ,  peintre  anglais,  né  vers 
1820,  fut  admis  de  bonne  heure  à  suivre  les  cours 
de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Londres  ,  qui 
lui  conféra,  en  1843,  deux  médailles  d'argent 
et  en  1846  la  médaille  d'or.  Un  de  ses  meilleurs 
tableaux  est  le  Ôiant  du  vieux  temps.  Exposant 
depuis  1839,  il  s'est  d'abord  attaché  à  reproduii^ 
des  sujets  vénitiens,  tirés  de  l'histoire  ou  delà 
vie  familière  et  peints  avec  une  grande  richesse 
de  couleur  ;  mais  il  ne  traite  plus  aujourd'hui  que 
le  paysage.  Il  est  membre  associé  de  l'Académie. 
Citons  encore  de  lui  :  Persécution  des  protestants 
en  France  (1854);  Bayard  recevant  chevalier  le 
fils  du  connétable  de  Bourbon  (1855);  Venise 
comme  on  la  rêve,  Matinée  d'automne,  etc. 

HOOKER  (sir  William-Jackson),  botaniste  an- 
glais, né  à  Horwich,  en  1785,  manifesta  un  goût 
précoce  pour  l'étude  des  sciences  naturelles  et, 
ayant  à  peine  terminé  ses  études  universitaires , 
entreprit  en  Islande  un  voyage  d'exploration,  dont 
il  publia  à  son  retour  une  relation  intéressante 
{A  Tour  in  Iceland,  1810;  2'^  édit.-,  1813).  En 
1815,  l'université  de  Glasgow  lui  offrit  une  chaire 
de  botani(iue.  Quoique  maître  d'une  fortune  assez 
considérable ,  il  l'accepta  et  déploya  dès  lors  une 
activité  infatigable ,  menant  de  front  son  cours ,  la 
rédaction  de  plusieurs  Recueils  spéciaux  et  la  pu- 
blication de  liOmbreux  ouvrages.  Parmi  ces  der- 
niers ,  presque  tous  réi  i;primés  .  on  remarque 
ses  descriptions  générales  :  Flora  scotica  (1821), 
avec  le  concours  du  botaniste  Douglas;  Exotic 
Flora  (1823-1827  ,  3  vol.)  ;  Flora  borealis  ameri- 
cana  (1833-1840.  2  vol.);  British  Flora  (1830, 
5  vol.;  2=  édit.,  1842');  des  iconographies  estimées, 
telles  que  :  Musci  exotici  (1818);  Species  Filicum 
(1846  1853);  les  Orchidacécs  (1846) ,  et  la  magni- 
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flque  monographie  sur  une  (.lanle  gigantesque  de 
l'Australie,  la  Victoria  Regia  (1861). 

En  1836,  M.  Hooker  reçut  le  titre  de  baronnet 
pour  services  rendus  à  la  science.  Nommé  ,  quel- 
ques années  plus  tard,  directeur  du  jardin  bo- 
tanique de  Kew,  il  en  fit  en  peu  de  temps  un 
établissement  sans  rival.  —  Sir  "W.  Hooker  est 
mort  au  mois  de  juillet  1857. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  encore  de 
lai:  Icônes  plantarum,  etc.  (1837),  description  des 
plantes  de  son  herbier;  Kew  Gardens  (1847),  où 
il  rend  compte  des  améliorations  introduites  par 
lui  dans  ce  jardin.  Il  a  fondé  ou  continué  plusieurs 
journaux  de  botanique  :  Botanical  Miscellany  ^ 
London  Journal  of  Butany,  qui  paraît  depuis 
1834;  Botanical  Magazine,  dont  la  3'  série  a 
commencé  avec  le  LXXI"  volume,  en  1845. 

HOOKER  (Josepli-IJalton) ,  botaniste  anglais, 
fils  du  précédent ,  né  à  Glasgow  (Écosse) ,  en  1816. 
étudia  la  médecine  et  venait  d'être  reçu  docteur 
lorsqu'il  accompagna,  en  qualité  de  naturaliste, 
le  capitaine  Ross  dans  une  expédition  au  pôle  an- 
tarctique (1839).  De  retour  en  1843  ,  après  quatre 
ans  d'une  campagne  très-pénible,  mais  féconde 
en  résultats  ,  il  consigna  le  fruit  de  ses  recherches 
dans  la  Flora  antarctica  (Londres,  1845-1848, 
2  vol.)  ;  plus  tard,  il  compléta  cet  ouvrage  en  pu- 
bliant une  Flore  de  la  Nouvelle-Zélande  (1852).  A 
la  fin  de  1847,  après  avoir  reçu  des  instructions 
spéciales  de  M.  de  Humboldt,  il  entreprit  dans 
l'Inde  un  grand  voyage  d'exploration  scientifique. 
Parti  de  Calcutta  en  1848,  il  s'avança  vers  le 
nord,  franchit  heureusement  les  défilés  de  l'Hi- 
malaya et  pénétra  dans  le  Thibet  ,  région  pres- 
que inaccessible  aux  Européens.  Il  y  découviit 
un  grand  nombre  de  plantes  nouvelles,  entre 
autres  trente-sept  espèces  de  rhododendrons,  dont 
il  a  donné  la  description  et  le  dessin  sous  ce  titre  : 
les  Rhododendrons  de  l  Himalaya  (Londres,  1849- 
1851).  Le  récit  de  cette  excursion  a  pa-  u  sous  le 
titre  de  Himalayan  journals  (1855,  2°édit.,  2  vol. 
in-8).  En  1855,  ce  savant  a  publié  la  première  par- 
tie d'une  Flore  de  Van  Diemen  (FloraTasmanica; 
in-4) ,  et  un  atlas  des  plantes  de  l'Himalaya  [Illu- 
strationof  Himalayan  plants;  in-fol.). 

HOPE  (Alexandre) ,  littérateur  français ,  fils  d'un 
banquier  hollandais  et  propriétaire  à  Paris,  a 
fait  imprimer,  de  1836  à  1839,  une  soixantaine 
d'ouvrages  de  littérature  légère ,  tant  en  vers 
qu'en  prose,  sous  les  initiales  A.  H.  ;  le  seul  au- 
quel il  ait  attaché  son  nom  est  la  Franciade 
(1838,  in-4),  poëme  épique  en  douze  chants. 
La  liste  de  ces  productions  parmi  lesquelles  do- 
minent des  pièces  âte  théâtre  non  jouées,  mais 
mises  en  vente  chez  le  libraire  Barba,  se  trouve 
dans  le  t.  XI  de  la  France  littéraire. 

HOPE  (sir  James-Archibald) ,  général  anglais, 
né  vers  1785,  appartient  à  la  famille  des  comtes 
de  Hopetonn  (voy.  ce  nom).  Entré  en  1800  au  ser- 
vice militaire,  il  lit  partie  de  l'expédition  qui  opéra 
en  1805  dans  le  Hanovre,  assista  aux  sièges  de 
Copenhague  et  de  Flessingue,  et  passa  dans  la 
Péninsule  en  1810.  Il  se  distingua  aux  batailles 
de  Vittoria,  d'Orthez  et  de  Toulouse.  Nommé 
chevalier  commandeur  du  Bain  en  1815,  en  ré- 
compense de  ses  services,  il  a  été  promu  en  1851 
au  grade  de  lieutenant  général  et  à  celui  de  gé- 
néral en  1859. 

HOPE  (sir  Henry),  amiral  anglais,  né  en  1787  , 
parent  du  précédent,  fut  inscrit  dès  l'âge  de  onze 
ans  sur  les  cadres  de  la  marine  royale;  il  prit 
part  à  plusieurs  combats  contre  les  Français,  qui 
le  firent  prisonnier  en  1801.  Lors  delà  guerre 


d'Amérique,  il  commandait  la  frégate  V EnJymion 
et  s'empara  du  Président,  de  56  canons;  ce  fait 
d'armes  lui  valut  une  médaille  d'or  de  l'Amirauté 
et  la  décoration  du  Bain  (1815).  Pendant  quinze 
ans,  il  a  rempli  auprès  du  roi  Guillaume  IV  et 
de  la  reine  Victoria  les  fonctions  d'aide  de  camp 
(1831-1846),  et  il  a  été  promu  en  1851  au  grade 
de  vice-amiral  et  à  celui  d'amiral,  en  1860. 

Un  autremembre  de  lamême  famille,  JohnHoPE, 
né  en  1794,  à  Edimbourg,  ancien  doyen  des  avo- 
cats, a  élé  nommé  lord  secrétaire  de  la  cour  de 
justice  (lord  justice  tîer/c)  d'Ecosse  et  appelé  ea 
même  temps  au  Conseil  privé. 

HOPE  GRANT  (Sir  J.)  voy.  Grant  (Appendice). 

HOPEÏOUN  (John-Alexandre  Hûpe  ,  6"=  comte 
de)  ,  pair  d'Angleterre  ,né  en  1831 ,  à  Edimbourg, 
est  petit-fils  d'un  général  distingué,  originaire 
d'Ecosse  et  créé  pair  en  1814.  Après  avoir  ter- 
miné son  éducation  à  l'école  d'Harrow,  il  servit 
un  an  dans  les  gardes  et  entra,  en  1852,  à  la 
Chambre  des  Lords,  où  le  siège  de  son  père  était 
vacant  depuis  1843.  Il  est  député-lieutenant  du 
comté  de  I.inlithgow.  N'étant  pas  encore  marié, 
il  a  pour  héritier  présomptif  son  cousin  J.  G.  F. 
Hope-Wallace  ,  ne  en  1839  à  Québec. 

HOPKINS  (John-Henry) ,  théologien  protestant 
américain,  né  à  Dublin  (Irlande),  le  30  jan- 
vier 1792,  suivit,  en  1800,  sa  famille  en  Amé- 
rique. A  sa  sortie  Hu  collège,  il  entra  dans  le 
commerce  et  fut  engagé  pendant  plusieurs  années 
dans  l'industrie  du  fer.  Il  aida  l'ornithologiste 
Wilson  à  préparer  les  planches  des  quatre  pre- 
miers volumes  de  son  grand  ouvrage.  Admis,  en 
1817,  au  barreau  de  Pittsburg  (Pensylvanie) ,  il 
pratiqua  le  droit  avec  succès  jusqu'en  1823,  et 
l'abandonna  alors  pour  entrer  dans  les  ordres  de 
l'Église  épiscopale.  De  1824  à  1831 ,  il  fut  attaché 
à  la  paroisse  de  Pittsburg,  passa  à  Boston  et  fut 
nommé,  en  1832,  au  nouveau  siège  épiscopal  du 
Vermont.  Sa  résidence  est  à  Burlington. 

M.  Hopkins  s'est  consacré  à  la  démonstration 
des  preuves  du  christianisme  et  des  dogmes  par- 
ticoliers  de  l'Église  épiscopale,  ainsi  qu'à  l'ex- 
position des  mœurs  et  des  doctrines  de  la  primitive 
Église.  Voici  ses  principaux  ouvra '.es,  plusieurs  fois 
réimprimés  :  le  Christianisme  vengé  (Christianity 
vindicated;  Burlinston in-12,  1833):  l'Église 
primitive  comparée  à  l'Éfilise  protestante  épisco- 
pale (the  Primitive  Church,  etc.;  in-12):  V  Église 
romaine  dans  sa  pureté  primitive  comparée  avec 
VÉglise  romaine  d'à  présent  (the  Church  of  Rome 
in  her  primitive  Purity;  1837, in-12):  Discourssur 
la  déformation  (Lecture  on  the  Reformation; 
Philadelphie,  1844,  in-12);  Histoire  du  coftfes- 
.çformaZ  (The  History  of  the  confessional  ;  Nev7- 
York,  in-12,  1840);  la  Fin  de  la  Controverse 
controversée ,  om  Réfutation  de  la  Controverse  de 
Milner  (the  End  of  Controversy  controverted  ; 
2  vol.  in-12,  1854).  On  a  encore  "de  lui  un  Essai 
sur  l'architecture  gothique  (Essays  on  Gothic  Ar- 
chitecture; Burlington,  gr.  in-4,  '1833),  -et  un 
grand  nombre  de  sermons  et  de  brochures. 

HOPKINS  ( Mark) ,  littérateur  américain,  né  le 
4  février  1802.  à  Stockbridge  (Massachusets) ,  fut 
élevé  au  collège  William  ,  reçu  docteur  en  méde- 
cine en  1828,  et  nommé  en  1830  professeur  de 
rhétorique  et  de  philosophie  morale  à  ce  même 
collège,  dont  il  est  devenu,  depuis  1836,  le  pré- 
sident. On  cite  de  lui  deux  volumes  estimés  : 
Lectures  faites  à  Lowell  sur  la  démonstration  du 
Christianisme  (Lowell  Lectures  on  the  Evidences 
of  Christianity  ;  in-12)  et  Mélanges,  Essais  et  Dis- 
I  cours  (Miscellaneous  Essays,  etc.  ;  1847,  in-12). 
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HOREAU  (Hector),  architecte  français,  né  à 
Versailles,  le  4  octobre  1801,  suivit  de  1819  à 
1822  les  cours  de  l'École  des  beaux-arts  et  l'ate- 
lier de  Nepveu.  Au  retour  d'un  assez  long  voyage 
en  Orient,  notamment  dans  l'Égypte  et  la  Nubie 
(1839) .  il  fut  quelque  temps  trésorier  de  la  Société 
asiatique ,  fondée  en  1842.  S'occupant  spéciale- 
ment des  amélioralions  et  embellissements  que  les 
divers  quarliers  de  Paris  étaient  susceptibles  de 
recevoir  ,  il  fit  sur  ce  sujet  des  Éludes  et  des  Pro- 
jets,  la  plupart  exposés  aux  Salons.  En  18.'îO.  il 
concourut  pour  le  Palais  de  cristal  de  Londres. 
Son  projet  fut  trouvé  le  plus  beau  de  tous  ceux 
que  le  concours  fit  éclore  et  récompensé  de  la 
première  raéilaille;  mais  il  fut  écarté  pour  per- 
mettre l'exécution  de  celui  d'un  artiste  anglais , 
sir  Joseph  Paxton  (voy.  ce  nom).  Ce  fut  à  peu  près 
le  sort  de  tous  les  projets  de  M.  Hector  Horeau, 
qui  a  souvent  émis  le  premier  des  plans  complets 
et  nouveaux  ,  rejetés  d'aiiord  ,  et  presque  toujours 
exécutés  plus  tard ,  mais  par  d'autres  que  lui. 
En  1856,  il  est  allé  résider  en  Angleterre. 

On  lui  doit  particulièrement  les  études  et  des- 
sins qui  suivent  :  Nouveau  sijsiènie  d'égouts  pour 
Paris  (1833)  ;  Projet  de  salles  d' exposition  pour  les 
produits  de  l'industrie,  avec  l'arrangement  et 
remheilissement  des  Champs-Elysées  (1837);  Es- 
quisse de  projet  pour  la  Bibliothèque  royale  et  les 
halles,  y  compris  l'alignement  des  quais,  et  une 
voie  monumentale  de  l'Oratoire  du  Louvre  à  la 
Bastille;  des  Projets  de  places  publiques  et  divers 
autres.  M.  Horeau  a  fait  imprimer ,  seul  ou  en 
collaboration ,  des  Mémoires  et  Projets  à  l'appui 
des  dessins  précédents  (Didot,  1836);  le  Pano- 
rama d' Egypte  et  de  Nubie  (1841 ,  in-fol. ,  37  pl.); 
plusieurs  Prisons  départementales  fournies  à  l'ou- 
vrage de  MM.  Blouet  et  Harou-Romain  (1842); 
un  Projet  d'Opéra  (1844);  et  enfin,  de  1849  à 
18.S4,  plusieurs  Notes  relatives  à  la  f|uestion  des 
Halles  centrales,  entreprises  et  définitivement 
continuées  par  Callet  et  M.  V.  Baltard. 

HORN  (Henri-Maurice)  ,  poëte  allemand,  né  à 
Chemnitz,  le  14  novembre  1814,  a  publié  le  Pè- 
lerinage de  la  rose  (die  Pilgerfafart  der  Rose, 
2"  édit. ,  18.53);  Le  Lis  du  lac  (die  Lilie  vom  See, 
18-53);  Magdala  (1855);  la  Grand'mère  villa- 
geoise (die  Dorfgrossmutter,  1856):  Christophe 
Colomb  (1856),  etc.;  tous  ces  ouvrages  ont  été 
édités  à  Leipsick.  * 

HORN  (Uffo-Daniel) ,  littérateur  allemand,  né 
le  18  mal  1817  ,  à  Trautenau,  en  Bohême,  fit  ses 
études  à  Prague  et  à  Vienne ,  entreprit  ensuite 
des  voyages  en  Italie,  en  Suisse,  en  Hongrie,  en 
France,  en  Belgique  et  dans  l'Allemagne  septen- 
trionale. Pendant  la  révolution  de  1848,  il  exerça 
à  Prague,  comme  membre  du  parti  constitution- 
nel, une  très-grande  influence  sur  la  population 
allemande  de  cette  ville.  Lors  du  soulèvement 
des  duchésde  Schleswig  et  Holstein  contre  le  Da- 
nemark (1850).  il  entra  comme  volontaire  dans 
l'armée  de  l'insurrection  et  s'y  distingua  jusqu'à 
la  fin  de. la  guerre.  Il  a  publie  le  récit  de  ces 
événements  sous  ce  titre  :  Depuis  Idstedt  jusqu'à 
la  /!n(VonIdste<it  bis  zu  Ende  ;  Hambourg,  1851). 

On  a  encore  de  M.  Horn  une  tragédie  :  le  Roi 
0(/ofear  (Koenig  Ottokar;  Prague,  3^  édit.,  1850), 
publiée  aux  frais  de  la  ville  de  Prague;  deux  re- 
cueils de  nouvelles  :  Villages  de  la  Bohême 
(BœhmischeDœrfer;  Leipsick,  1847,  2  vol.);  Es- 
quisses de  trois  siècles  (Aus  drei  Jahrunderten  ; 
Ibid.,  1851),  tableaux  de  la  vie  populaire.  Poé- 
sies (Gediehte;  Ibid.,  1847),  etc. 

HORN  (Charles-Édouard),  compositeur  anglais, 
né  en  1786,  à  Londres,  est  fils  et  élève  de  l'or- 


ganiste du  roi  Georges  IV.  Il  débuta,  vers  1807, 
comme  chanteur  à  l'Opéra  anglais,  avant  d'écrire 
pour  la  scène.  Après  une  première  pièce  qui  ne 
réussit  pas,  il  donna  avec  succès  la  Ruche  d'a- 
beilles (the  Bee  hive).  En  1814  il  remonta  une 
seconde  fois  sur  la  scène  et  se  fit  applau  lir  pen- 
dant quelques  années  dans  les  rôles  de  ténor. 

Parmi  les  opéras  qu'il  a  composés,  en  grande 
partie  pour  le  théâtre  anglais,  on  a  remarqué 
les  Chasseurs  persans  (the  Persian  hunters);  la 
Fiancée  enchantée  (the  Magic  Bride)  ;  la  Pension 
bourgeoise  (the  Boarding-House)  :  le  Lion  du 
Nord,  Riche  et  pauvre,  la  Statue,  Charles  le  Té- 
méraire, la  Cabane  du  bûcheron  (the  Woodman's 
hut)  :  Dircé,  Annette,  le  Pont  du  diable,  Lalla 
Rookh,  représenté  à  Dublin;  le  Sorcier,  etc.  La 
plup>irt  de  ces  opéras,  écrits  avec  une  grande 
facilité,  d'après  la  méthode  italienne,  sont  peu 
connus  aujourd'hui.  On  a  aussi  du  même  auteur 
un  recueil  de  Chansons. 

HORNE  (Richard-Henry),  littérateur  anglais, 
né  vers  1807,  fut  élevé  au  collège  Sandhurst,  et, 
n'ayant  pu  se  faire  admettre  au  service  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales,  entra,  en  1826, 
comme  midshipman  dans  la  marine  du  Mexique, 
qui  était  alors  en  guerre  avec  l'Espagne.  Au  réta- 
blissement de  la  paix,  il  revint  à  Londres  et  se 
mît  à  écrire  des  livres  et  des  articles  littéraires 
dans  les  divers  recueils  périodiques -,  le  nombre 
de  ces  derniers  est  incalculable.  Ses  poèmes,  qui 
se  distinguent  par  le  mouvement  et  la  facilité, 
sont  :  la  Mort  de  Marlowe  (the  Death  of  Marlowe; 
Londres,  1832);  Cosme  deMédicis,  le  Stratagème 
de  la  mort,  Grégoire  VII,  et  Orion,  qui  fut  vendu 
un  farthing  (un  liard)  pour  montrer  le  mépris  où 
était  tombée  la  poésie  épique.  On  a  aussi  du 
même  auteur  un  volume  de  Ballades. 

M.  Home  a  aussi  publié  en  prose  :  Des 
Hommes  de  lettres  et  du  public  (an  Exposition  of 
the  false  médium  between  the  men  of  îetters  and 
the  public) ,  et  le  Nouvel  esprit  du  siècle  (New 
spirit  of  the  âge),  étude  sur  les  causes  morales 
du  progrès.  Une  de  ses  plus  récentes  productions 
est  un  drame  fantastique,  Judas  Iscariote,  d'a- 
près cette  opinion  d'anciens  sectaires  que  le 
traître,  en  vendant  Jésus,  avait  pour  but  de  hâ- 
ter sa  manifestation  comme  Messie  et  de  préparer 
son  triomphe.  Entre  autres  journaux  auxquels 
M.  Home  a  collaboré,  on  cite  l'Église  d'Angle- 
terre, la  Neio  quarterly  Review,  les  Household 
words  de  Dickens.  Il  a,  pendant  plusieurs  mois, 
édité  le  Monthly  Repository.  En  1852,  il  alla  cher- 
cher fortune  dans  les  mines  de  l'Australie.  Il  ne 
réussit  pas  et  fut  obligé  d'accepter  un  poste  dans 
la  police  à  cheval.  Il  est  détenu,  depuis,  vérifi- 
cateur des  monnaies. 

HORSLEY  (John-Callcott) ,  peintre  anglais,  né 
à  Londres,  le  19  janvier  1817,  fit  à  l'Académie  ses 
études  artistiques  et  débuta  avec  éclat  à  dix- 
huit  ans  par  le  Payement  des  loyers  à  Haddon- 
Hall  au  xvi"  siècle,  mentionné  avec  éloge  par 
'Wilkie,  et  acheté  par  un  amateurdistingué,  M.  Cart- 
M^right.  Cette  toile  et  celles  qui  lui  succédèrent  : 
les  Jiiueurs  d'échecs,  les  Musiciens  rivaux,  On  at- 
tend une  réponse,  etc.,  furent  exposées  à  la  Bri- 
tish  Institution.  En  1839,  M.  Horsley  se  produi- 
sit à  l'Académie  avec  le  Coq  du  village,  qui  est 
aujourd'hui  à  la  galerie  Vernon.  Il  envoya  en- 
suite :  Z'En/'aîice  et  la  vieillesse  {\8k0) ,  la  Sortie 
dit  bai  (1841),  contraste  entre  le  luxe  et  la  mi- 
sère; la  Tombe  d'un  père  (1843);  le  Colpor- 
teur, et  autres  petites  toiles  d'une  grande  finesse 
d'exécution. 

Lorsque  le  gouvernement  anglais  ouvrit  un 
grand  concours  artistique  pour  la  décoration  des 
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salles  du  nouveau  Parlement,  M.  Horsley,  comme 
beaucoup  de  ses  confrères,  voulut  s'essayer  dans 
la  grande  peinture  :  son  carton,  représentant  une 
Prédication  de  saint  Ângusiin  (1843),  fut  jugé 
digne  d'un  second  prix  de  200  liv.  st.  (5000  fr.); 
ses  deux  petites  fresques  (1844)  lui  valurent  d'être 
compris  au  nombre  des  six  peintres  chargés  de 
décorer  le  nouveau  palais.  U  y  a  exécuté  les  su- 
jets suivants  :  la  Religion  (1845) ,  pour  la  Cham- 
bre des  Lords  -,  le  Couronnement  de  Henri  F(1847  ), 
récompensé  d'un  prix  de  troisième  classe  ;  Eve 
tentée  par  Satan. 

Dans  ces  dernières  années,  cet  artiste  est  re- 
venu à  sa  première  manière  et  a  donné  :  Malvo- 
lio  (1849);  l'HosipitaUté  (1850);  le  Madrigal 
(.1852):  le  Dépit  (1854),  etc.  A  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris  en  1855,  il  avait  envoyé  cinq 
tableaux  :  Jane  Grey  et  Roger  Ascham,  remar- 
quable peinture  de  genre  où  l'on  voyait  un 
bel  effet  de  clair-obscur  ;  la  Réunion  musicale , 
traitée  avec  un  soin  tout  hollandais;  V Allegro  et 
il  Penseroso ,  déjà  récompensé  à  l'Exposition  de 
1851  et  acheté  par  le  prince  Albert;  etc.  Il  a  ob- 
tenu une  mention. 

HORSTRUP  (Christophe),  poëte  danois,  né  en 
1819,  étudia  la  théologie,  puis  se  tourna,  en 

1845,  vers  la  littérature  dramatique,  à  laquelle 
il  a  renoncé  en  1854,  lorsqu'il  devint  pasteur  à 
Silkeborg.  Il  a  donné  pendant  ces  neuf  années , 
les  Voisins  de  face  (Gjenboerne)  ,  les  Intrigues 
(Intrigerne) ,  Incidents  d'un  voyage  à  pied  (Fo- 
dreûse  Eventyr),  le  Moineau  (Spurven) ,  l'Orage 
(Tordenveir),  le  Maître  et  le  disciple  {'lilœsler  og 
Cœrling),  etc.,  réunis,  en  1852,  sous  le  titre 
d'OEuvres  poétiques  (Poetiske  Skrifter  ;  Copen- 
hague, 4  vol.  in-8).  * 

HORVATH  (Michel) ,  théologien  et  révolution- 
naire hongrois  ,  né  à  Szentes  ,  le  30  octobre  1809, 
fit  d'abord  d'excellentes  études  de  théologie  et  de 
philosophie,  et  obtint  comme  pasteur  plusieurs 
postes  importants.  En  1841  il  se  fit  professeur 
particulier  à  Vienne,  où  le  gouvernement  lui  con- 
fia la  chaire  de  littérature  hongroise  au  gymnase 
de  Marie-Thérèse.  En  1847  ,  il  devint  aumônier 
d'un  corps  de  troupes  impériales,  et  l'année  sui- 
vante ,  évêque  de  Csauad  et  membre  de  l'assem- 
blée des  magnats.  Bientôt  la  révolution  le  porta 
aux  affaires.  Choisi  pour  ministre- de  l'instruction 
publique  et  des  cultes  par  le  gouvernement  pro- 
visoire, il  avait  à  peine  eu  le  temps  de  proposer 
quelques  réformes  libérales .  lorsque  le  triomphe 
des  Autrichiens  le  força  de  chercher  un  asile  à 
Paris ,  puis  à  Zurich  ,  où  il  apprit  qu'il  était  con- 
damné ,  par  contumace ,  à  la  peine  de  mort. 

On  a  de  M.  Horvath  divers  ouvrages  très-remar- 
qués ,  entre  autres  une  Histoire  du  commerce  et  de 
l'industrie  en  Hongrie  pendant  les  trois  derniers 
siècles  (Geschichte  des  Handels  und  der  Industrie 
in  Ungarn ,  etc.  ;  Ofen ,  1840) ,  et  une  Histoire  de  la 
Hongrie  (Geschichte  des  Ungarns  ;  Papa,  1842- 

1846.  4  vol.),  que  l'on  dit  écrite  avec  beaucoup 
de  verve. 

HOSEM.ANN  (Théodore) ,  dessinateur  et  peintre 
de  genre  allemand ,  né  à  Brandebourg,  le  24  sep- 
tembre 1807  .  fut  élevé  à  Dusseldorf,  où  il  étudia, 
sous  MM.  Cornélius  et  Shadow,  la  peinture  histo- 
rique, qu'il  abandonna  bientôt  pour  le  genre.  Il 
a  exécuté  peu  de  tableaux,  quelques  aquarelles, 
et  un  nomlire  considérable  de  dessins.  Il  a  excellé 
surtout  dans  les  illustrations,  et  en  a  fourni  aux 
plus  belles  publications  de  l'Allemagne  ,  spéciale- 
ment à  la  Bibliothèque  des  enfants  de  Winckel- 
mann,  aux  ouvrages  de  Zacharie ,  de  J.  Gotthelf, 
de  Glasbrenner,  etc.  Il  se  distingue  surtout  par 


la  verve  et  la  facilité.  M.  Hosemann  s'est  aussi 
fait  un  nom  comme  professeur  à  Berlin. 

HOSMER  (William  H.  C.) ,  poêle  américain,  né 
à  Avon  (New-York) ,  le  25  mai  1814,  fit  des  études 
de  droit.  Se  trouvant  sur  un  territoire  encore  oc- 
cupé en  partie  par  les  Indiens  Senecas,  il  prit 
les  légendes  de  ces  tribus  comme  thème  de  ses 
essais  poétiques,  et  publia,  en  1844,  Yonnondio , 
poème  indien  en  sept  chants.  En  1854,  il  a  donné 
une  édition  complète  de  ses  OEurres  poétiques 
(New- York,  2  vol.  in-12;.  dont  le  premier  volume 
contient  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  Indiens  et 
des  chansons  ,  ballades  ,  poèmes  lyriques ,  etc.  On 
y  remarque  de  la  vivacité  et  de  la  vigueur. 

HOSTEIN  (Hippolyte),  littérateur  français,  né 
à  Paris,  en  1814,  étudia  d'abord  la  médecine,  et 
suivit  les  cours  de  M.  Halma  Grand,  dont  il  publia 
plus  tard  les  Leçons.  Il  débuta  ensuite  dans  la 
littérature  par  un  certain  nombre  de  petits  volu- 
mes destinés  à  la  jeunesse  et  à  l'enfance.  Enfin  il 
aborda  le  th'éàtreavec  divers  collaborateurs.  Après 
avoir  rempli  les  fonctions  successives  de  secré- 
taire de  la  direction  au  Théâtre-Français,  de 
directeur  de  la  scène  à  la  Renaissance ,  puis  à 
l'Ambigu,  il  acheta  de  M.  Alexandre  Dumas,  en 
1847,  le  privilège  du  Théâtre-Historique,  qu'il 
céda  bientôt  à  M.  Max  Revel,  et  prit,  en  1849, 
la  direction  de  la  Gaîté.  Après  le  procès  au- 
quel donna  lieu,  en  1853  ,  la  ruine  de  M.  A.  Du- 
mas ,  il  a  transporté  une  partie  du  répertoire  et 
du  matériel  du  Théâtre-Historique  sur  son  nou- 
veau théâtre,  qui  lui  a  dû  neuf  années  d'une 
prospérité  soutenue.  En  1855,  il  a  été.  avec 
M.  Dennery  (voy.  ce  nom),  un  des  fondateurs 
de  l'établissement  thermal  de  Cabourg-Dives. 
En  novembre  1858,  il  a  été  désigné  comme  suc- 
cesseur de  M.  Billion  à  la  direction  du  Cirque- 
Impérial,  pour  entrer  en  fonctions  à  partir  de  dé 
cembre  1859.  M.  Hostein  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  août  1854. 

On  a  de  lui  :  une  vingtaine  de  petits  volumes 
de  contes  et  moralités  pour  les  enfants,  tels  que 
les  Contes  Meus  de  ma  nourrice,  Bonjour  et  bon- 
soir, les  Enfants  d'aujourd'hui.  Caractères  et  por- 
traits de  la  jeunesse ,  les  Amis  de  l'enfance,  etc. 
(  1836-  1848  );  Versailles  anecdoiique  (  1837, 
in-18);  Cours  de  botaniciue  à  l'usage  des  dames 
(1839):  de  Paris  à  Orieaws  (1843) ,  texte  expli- 
catif de  ce  parcours:  l'Hôtellerie  de  Lisbonne 
(1836),  drame,  avec  M.  F.  Taigny;  François  les 
bas  Meus  (1842);  le  Miracle  dès  Roses,  avec 
M.  Ant.  Béraud,  drame  en  16  tableaux  (1843); 
l'Allumeur ,  avec  le  même:  la  Pluie  et  le  beau 
temps,  avec  M.  Dennery:  les  Trois  loges,  avec 
M.  Clairville,  etc.  (1844-49),  et  à  la  date  de 
mai  1848,  un  opuscule  intitulé  :  Réforme  théâ- 
trale, suivi  de  l'Esquisse  d'un  projet  de  loi  sur 
les  théâtres. 

HOSTEIN  (Édouard-Jean-Marie),  peintre  fran- 
çais, né  à  Pléhédel  (Côtes-du-Nord) ,  en  1812,  em- 
prunta aux  sites  maritimes  de  son  pays  ses  pre- 
mières ihspirations ,  et  débuta  au  Salon  de  1833.  Il 
s'occupait  à  cette  époque  de  compositions  litho- 
graphiques, auxquelles  il  renonça  pour  se  renfer- 
mer dans  la  peinture.  Plusieurs  voyages  sur  les 
bords  du  Rhin  (1834).  en  Suisse  (1837)  et  en  Ita- 
lie (1838) ,  complétèrent  ses  études. 

Il  a  principalement  exposé  :  Barques  de  pêcheurs 
à  Grandville,  la  Vallée  de  l'Ile-Adam  (1835);  le 
Cours  de  la  Meuse ,  l'Abbaye  de  Fai-DiVtt  (1837); 
la  Forêt  de  Saverne  .  les  Sapins  de  la  forêt  Noire, 
Ruines  à  Baden ,  le  lac  Némi,  Chaumière  de  la 
Touque  (1841)  ;  la  Vallée  de  la  Saône,  la  Forêt 
de  Compiègne ,  la  Vallée  de  Pierrefonds ,  de 
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nombreuses  Vues  de  la  Seine ,  le  Camp  de  Saint- 
Maur,  la  Plaine  de  l'Ariccia,  Jeunes  filles  se 
baignant  dans  un  ruisseau;  un  certain  nombre 
de  Portraits,  dont  quelques-uns  au  pastel  (1834- 
1853);  Jcs  Rires  de  la  Seine,  avec  ses  endigue- 
mcnts,  près  de  Villequier  (1855)  ;  la  Rade  de  Tou- 
lon, Rois  de  pins  (1857);  Vue  générale  de  Ver- 
sailles prise  du  bois  de  Satory,  Pâturages  en 
Vendée  (1859),  etc.  Comme  lithographe,  il  a  fourni 
des  Dessins  de  végétations  pittoresques  et  des 
Sites  aux  Voyages  dans  Vancienne  Fronce  et  à 
d'autres  ouvrages  sur  la  France  et  sur  la  Russie 
(1831-1836).  M.  Êd.  Hostein  a  obtenu,  comme 
paysagiste,  une  3"  médaille  en  1835,  une  2'  en 
1837  ,  une  1"  en  1841 .  et  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  juillet  1846. 

HOTHAM  (Beaumont  HoTH  A  M ,  3= baron) ,  général 
et  député  anglais,  né  en  1794,  à  Lullington-Cas- 
tle,  descend  du  célèbre  amiral  de  ce  nom.  Il  a  fait 
dans  l'armée  les  dernières  campagnes  de  la  Pénin- 
sule, et  a  assisté  à  la  bataille  de  Waterloo.  Il  est 
parvenu  en  1851  au  grade  de  major  général,  et 
à  celui  de  lieutenant  général  eu  1858.  Entré,  en 
1820  ,  à  la  Chambre  des  Communes  pour  le  bourg 
de  Leominster,  il  a  été  réélu  sans  interruption ,  et 
il  représente,  depuis  1841,  un  district  du  comté 
d'York.  Il  a  constamment  soutenu  la  politique  du 
parti  conservateur.  Il  a  pour  héritier  de  ses  titres 
et  de  sa  pairie  son  neveu,  Georges -Frédéric 
HoTHAM,  né  en  1827. 

HOTHAM  (sir  Charles) ,  marin  anglais,  né  le 
14  janvier  1806,  cousin  du  précédent,  est  fils  d'un 
ministre  protestant;  entré  à  douze  ans  dans  la 
marine  royale ,  il  devint  capitaine  en  1833.  Fai- 
sant partie  de  l'escadre  de  la  Plata ,  lors  de  la 
rupture  des  négociations  avec  Rosas  (1845) ,  il 
s'empara  c^e  l'île  de  Martin  Garcia  et  de  quelques 
bâtiments  argentins  ,  et  bloqua  les  côtes  orientales 
occupées  par  Oribe.  Sa  conduite  lui  valut  le  grade 
de  commandeur  dans  l'ordre  du  Bain.  De  1846  à 
1849  ,  il  commanda  la  station  navale  de  la  Guinée. 
Après  avoir  rempli  une  mission  diplomatique  au- 
près de  la  Confédération  argentine  (1852) ,  il  fut 
envoyé  à  la  colonie  de  Victoria ,  sur  les  bords  de 
l'Hudson  ,  en  qualité  de  gouverneur  général 
(1853).  —  Il  est  mort  le  31  janvier  1856. 

HOTHO  (Henri-Gustave) ,  littérateur  allemand , 
né  à  Berlin,  le  22  mai  1802  ,  et  destiné  d'abord 
au  commerce  ,  fut  mis  dans  une  école  spé- 
ciale en  province,  puis  revint  à  Berlin  étudier  le 
droit  et  la  philosophie.  Il  montra  pour  les  arts  un 
goût  très-vif,  développé  encore  par  des  voyages  à 
Paris,  à  Londres,  dans  les  Pays-Bas,  et  fit  de 
l'esthétique  son  étude  de  prédilection.  Reçu  doc- 
teur à  Berlin  ,  en  1826  ,  et  professeur  en  1827  ,  il 
obtint ,  l'année  suivante ,  la  chaire  d'histoire  de 
la  littérature  générale  à  l'École  militaire  ,  devint, 
en  1829  ,  professeur  à  l'université ,  etc. ,  en  1830  , 
conservateur  adjoint  de  la  galerie  de  peintures  du 
musée  royal.  Ses  leçons  sur  Lessing ,  Tieck, 
Goethe,  Schiller,  Schelling  et  Solger  furent  ex- 
trêmement remarquées. 

M.  Hotho ,  dont  les  écrits,  malgré  leur  appareil 
dogmatique  tout  hégélien ,  se  distinguent  par 
l'élégance  brillante  des  détails  ,  a  publié  ,  pendant 
une  année,  dans  le  Morgenblalt,  une  correspon- 
dance très-curieuse,  fourni  une  collaboration  ac- 
tive aux  Annales  de  critique  scientifique .  et  donné 
une  édition  savante  des  Leçons  d'esthétique  de 
Hœgel  (Vorlesungen  iiber  Aesthetik;  Berlin,  1836- 
1838  ,  3  volumes).  On  a  de  lui ,  comme  livres  ori- 
ginaux ,  des  Études  préparatoires  sur  la  vie  et  sur 
l'art  (Vorstudien  fiir  Leben  und  Runst;  Stuttgart, 
1835)  ;  une  grande  Histoire  de  la  peinture  en  Alle- 


magne et  dans  les  Pays-Sa?  (Geschichte  der  deut- 
schen  und  niederl.  Malerei  ;  Berlin,  1840-1843, 
tom.  I-III) ,  etc. 

HOTTINGER  (Jean- Jacques) ,  historien  suisse, 
né  à  Zurich  le  18  mai  1783 ,  et  descendant  du  cé- 
lèbre philologue  du  xvii'  siècle,  étudia  la  théo- 
logie. Chargé  d'accompagner  un  élève  particulier 
en  Allemagne ,  il  fit  un  assez  long  séjour  à  Leip- 
sick.  De  retour  en  Suisse,  après  avoir  occupé 
plusieurs  chaires ,  il  fut  nommé  professeur  ad- 
joint, puis  titulaire  d'histoire  à  l'université  de 
Zurich  (1824).  Il  est  devenu  conseiller  du  gouver- 
nement ,  membre  du  conseil  de  l'instruction 
publique  et  du  grand  conseil  de  Zurich.  —  M.  Hot- 
tinger  est  mort  le  20  mai  1860. 

On  a  de  lui  des  travaux  historiques  estimés: 
Histoire  du  schisme  en  Suisse  (Geschichte  der 
Schweizer  Kirchentrennung;  Zurich,  1825-27, 
2  vol.) ,  formant  la  suite  de  l'Histoire  de  Suisse  de 
Jean  de  Millier;  Zwingle  et  son  temps  (H.  Zwin- 
gli  und  seine  Zeit;  Ibid.,  1841);  Histoire  de  la 
chute  de  la  confe'dération  helvétique  et  des  treize 
cantons  (Geschichte  des  Untergangsder  Eidgenos- 
senschaft,  etc.;  Ibid.,  1844);  Hans  Konrad  Es- 
cher  von  der  Linth  (Ibid. ,  1852)  ;  Neufchâtel  et  ses 
rapports  historiques  et  juridiques  arec  la  Suisse 
et  avec  la  Prusse  (Neuenburg  in  seinen  geschicht- 
lichen  und  Rechtsverhaeltnissen  zu ,  etc.;  Ibid., 
1854)  ;  etc.  Il  a  encore  publié  les  Archives  de  l'his- 
toire de  Suisse ,  etc.  (Archiv  fiir  Schweizer  Ge- 
schichte, etc.;  Ibid.,  1827-1829,  3  vol.) ,  avec 
Escher,  et  le  Musée  suisse  des  connaissances  histo- 
riques (Schweizerisches  Musœum  fiir  hi;tor.  ; 
Wissenschaften .  1837-18-39  ,  3  vol.),  avec  les  his- 
toriens Wackernagel  et  Gerlach 

HOUDETOT  (Frédéric -Christophe,  comte  d'), 
homme  politique  français,  ancien  pair,  mem- 
bre de  l'Institut,  né  à  Paris'  en  mai  1778,  est  le 
petit-fils  de  Mme  d'Houdetot,  la  célèbre  amie  de 
J.  J.  Rousseau.  Il  fut,  en  1806,  nommé  auditeur 
au  conseil  d'État,  intendant  civil  de  Berlin  pen- 
dant l'occupation  de  la  Prusse,  et  sous-préfet 
de  Château-Salins  en  1808.  Chargé  ensuite  de 
la  préfecture  de  l'Hérault,  il  passa  en  1810  à 
celle  de  Bruxelles,  qu'il  n'abandonna,  quatre 
ans  plus  tard,  qu'après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  résistance  contre  les  alliés.  Il  n'ac- 
cepta aucune  fonction  sous  la  première  Restaura- 
tion. Le  13  juillet  1815,  Louis  XVIII  lui  confia  la 
préfecture  du  Calvados,  occupée  militairement  par 
les  Prussiens,  qui  y  avaient  frappé  d'énormes 
contributions  de  guerre.  M.  d'Houdetot,  ayant 
résisté  à  ces  exactions  avec  énergie,  fut  arrêté, 
gardé  à  vue  et  menacé  d'être  conduit  en  Prusse , 
lorsque  le  gouvernement  obtint  avec  peine  son 
élargissement. 

En  mars  1819  ,  M.  Decazesle  fit  entrer  à  la  Cham- 
bre des  Pairs,  où  M.  d'Houdetot  se  montra,  en 
plusieurs  circonstances,  l'ami  des  libertés  publi- 
ques. Depuis  la  révolution  de  Février,  le  Calva- 
dos l'a  choisi  pour  un  de  ses  représentants  àl'As- 
senibloe  législative,  où  il  faisait  partie  de  la  majo- 
rité monarchique.  En  1852,  il  entra,  comme 
candidat  du  gouvernement  pour  le  Calvados ,  au 
Corps  législatif,  et  il  a  été  réélu  en  1867.  M.  le 
comte  d'Houdetot  était  depuis  le  30  mai  1837  com- 
manileur  delà  Légion  d'honneur ,  et  depuis  1841 , 
membre  libre  de  l'Académie  des  beaux-arts.  —  Il 
est  mort  le  6  mai  1859^ 

HOUDETOT  (César-François- Adolphe,  vicomte 
d'),  administrateur  et  littérateur  français,  frère 
du  précédent,  né  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
est  entré  sous  Louis-Philippe  dans  l'administra- 
tion des  finances.  11  est  receveur  particulier  au 
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Havre.  Le  27  avril  1856  ,  il  a  reçu  la  croix  d'offi- 
cier de  la  tégion  d'honneur. 

On  cite  de  lui  quelques  ouvrages  estimés  :  Ty 
pes  militaires  français  (1844,  in-8);  le  Chasseur 
rustique  (1847  ;  4"  edit. ,  1854);  le  Tir  a\i  pistolet 
(184!),  in-8),  causeries;  Chasses  exceptionnelles 
(1849,  in-8),  mélanges  où  l'on  trouve  une  notice 
détaillée  sur  Jules  Gérard;  Dix  épines  pour  une 
fleur  (1853,  in-18;  nouv.  édit.,  185G);  la  Petite 
ve'nerie ,  ou  la  Chasse  au  chien  courant  (1855, 
in-8),  etc. 

Un  frère  du  précédent,  M.  le  comte  Charles- 
Ile-de-France  d'Houdetot,  né  à  l'île  de  France,  le 
6  juillet  1786,  aide  de  camp  de  Louis-Philippe, 
qu'il  suivit  en  e.xil,  mis  à  la  retraite  en  1848, 
avec  le  grade  de  général  de  division,  a  été,  de 
1837  à  1848,  député  de  l'arrondissement  de  Bayeux. 
Il  a  été  fait  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
le  22  juillet  1840.  * 

HOUDIN  (Robert-).  Voy.  Robert-Houdin. 

HOUEL  [Jean-Hubert) ,  ancien  représentant  du 
peuple  français,  est  né  à  Deycimo,  le  4  avril 
1802,  d'une  famille  de  cultivateurs,  fit  de  bonnes 
études  et  fat  admis  à  l'École  normale.  Mais  il 
renonça  bientôt  à  l'enseignement,  fit  son  droit, 
et,  en  1827  ,  s'établit  comme  notaire  à  Saint-Dié 
(Vosges).  Il  se  démit  de  sa  charge  eu  1837,  exerça 
la  profession  d'avocat,  et  entra  comme  candidat 
libéral  au  conseil  d'arrondissement.  En  1848, 
il  se  rallia  sans  hésitation  au  gouvernement  ré- 
publicain, et  fut  envoyé  à  l'Assemblée  consti- 
tuante par  59  721  voix.  11  y  fît  partie  du  Comité 
de  l'instruction  publique ,  et  vota  ordinairement 
avec  la  fraction  la  plus  modérée  de  la  majorité 
républicaine.  Après  l'élection  du  10  décembre, 
il  soutint  le  ministère  présidé  par  M.  OJilon  Bar- 
rot,  et  combattit  ensuite  avec  modération  la  po- 
litique de  l'Élysée.  Réélu  à  la  Législative  par 
35  272  suffrages,  il  fit  partie  de  la  minorité  con- 
stitutionnelle qui  avait  pour  clief  M.  Dufaure, 
et,  après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  se  tint 
en  dehors  des  affaires  politiques. 

HOUEL  (Ëphrem),  inspecteur. des  haras  fran- 
çais,  né  vers  1815  d'une  famille  de  Normandie, 
s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  de  l'art  hip- 
pique et  olitint  un  emploi  dans  l'administration 
des  haras.  Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  24  avril  1844,  il  est  un  des  quatre  in- 
specteurs d'arrondissement  des  haras. 

M.  Houel  a  publié  un  certain  nombre  d'écrits 
spéciaux  très-estimés  :  Des  différentes  espèces  de 
chevaux  en  France  (Avranches,  1841,  br.  in-8); 
Traité  complet  de  l'élève  du  cheval  en  Bretagne, 
statistique  hippique  de  la  circonscription  du 
dépôt  d'étalons  de  Lanjonnet  (Avranches  et  Pa- 
ris, 1842,  in-8):  Traité  des  courses  au  trot 
(1843,  in-8)  ;  Histoire  des  anciennes  races  cheva- 
lines du  département  de  la  Manche  (Saint-Lô, 
1850,  br.  in-8);  Histoire  du  cheval  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre  depuis  les  temps  les  phis  recu- 
lés jusqu'à  nos  jours  (1848-1852,  2  vol.  in-8); 
Cours  de  science  hippique  (1858  ,  in-8). 

HOUNG-SIEOU-TSIUEN,  général  en  chef  de 
l'armée  insurrectionnelle  en  Chine  .  né  vers  1813, 
prend  le  titre  de  roi.  sous  la  suzeraineté  de 
Tien-té,  prétendant  à  l'empire  chinois.  On  le  re- 
présente comme  un  homme  de  haute  taille,  au 
visage  bruni  par  le  soleil  et  au  regard  vif  et  as- 
suré- Déjà  sa  barbe  et  ses  cheveux  sont  gris.  On 
le  dit  animé^  d'un  tiiès-grand  courage.  Quoique 
son  accent  révèle  une  origine  cantonnaise,  per- 
sonne ne  connaît  son  véritable  nom ,  et  on  ne  sait 
dans  quel  district  il  est  né.  (Voy.  Tien-té.) 


HOUSSAYE  *  (Arsène)  etHoussET,  littérateur 
français,  né  à  Bruyères,  près  de  Laon,  le  28  mars 
1815,  d'une  ancienne  famille  de  cultivateurs  alliée 
aux  d'Aguesseau  et  aux  Condorcet,  vint  de  bonne 
heure  chercher  à  Paris  la  réputation.  Il  débuta, 
en  1836.  par  deux  romans,  écrits  déjà  dans  la 
manière  qu'il  a  adoptée  ,  la  Couronne  de  bluets  et 
la  Pécheresse.  L'amitié  de  MM.  Jules  Janin  et  Théo- 
phile Gautier  et  l'heureuse  collaboration  de  M.  Ju- 
les Sandeau ,  l'aidèrent  à  se  faire  une  place  parmi 
les  littérateurs.  Ses  essais  dans  la  critique  d'art 
(Revue  du  salon  de  1844)  et  surtout  ses  études 
spéciales  sur  l'époque  de  la  Régence  attirèrent 
l'attention  sur  lui;  et  sa  Galerie  de  portraits  du 
xviii"=siècZe(1844, 1"  série,  2  vol.  in-12)  lui  valut 
la  décoration  en  1846.  La  même  année,  son  His- 
toire de  la  peinture  flamande  et  hollandaise  (Pa- 
ris, 1846,  in-fol.  ,  100  gravures  sur  cuivre)  fut 
accueillie  avec  faveur  et  obtint  du  ministère  une 
souscription  considérable. 

A  la  révolution  de  1848,  M.  Arsène  Houssaye 
qui,  pendant  l'agitation  réformiste,  avait  été 
nommé  par  les  étudiants  président  de  leur  ban- 
quet, fut  jeté  un  instant  dans  la  politique  :  il  se 
présenta  aux  suffrages  de  son  département ,  comme 
candidat  du  parti  démocratique,  en  concurrence 
avec  M.  Odilon  Barrot  qui  lui  fut  préféré.  Au  mois 
de  novembre  1849,  il  dut  à  l'appui  de  Mlle  Ra- 
chel.  la  place  d'administrateur  de  la  Comédie- 
Française.  Sa  direction  ne  fut  pas  moins  active 
que  conciliante  :  avec  un  demi- million  de  dettes 
pourpoint  de  départ,  il  ramena  au  Théâtre-Fran- 
çais une  complète  prospérité,  et  fit  jouer  près  de 
cent  ouvrages  de  MM.  Victor  Hugo  ,  Alex.  Dumas, 
Ponsard,  Augier,  Musset,  Mallefille,  Mme  de 
Girardin,  Sandeau,  Gozlan,  etc.,  notamment 
Gabrielle,  Charlotte  Corday,  Lady  Tartuffe,  le 
Cœur  et  la  dot,  Ulysse,  la  Joie  fait  peur,  les 
Contes  de  la  reine  de  Na,varre ,  Mlle  de  la  Sei- 
glière.  Après  le  coup  d'Etat  de  1851,  il  composa 
pour  Mlle  Bachel  la  cantate  intitulée  :  l'Empire , 
c'est  la  paix.  En  1856,  la  perte  de  sa  femme 
et  les  tracas  inhérents  à  une  telle  administra- 
tion le  déterminèrent  à  donner  sa  démission.  II 
fut  remplacé  par  M.  Empis,  et  on  créa  pour  lui 
une  place  d'inspecteur  général  des  musées  de 
province.  Décoré  de  la  Légion  d'honneur,  le 
6  mai  1846,  il  a  été  promu  officier  le  30  juil- 
let 1858. 

Les  œuvres  de  M.  Arsène  Houssaye,  aussi 
nombreuses  que  diverses,  embrassent  le  roman , 
le  théâtre,  la  poésie  et  la  critique.  Quelques-uns 
se  ressentent  de  la  prédilection  de  l'auteur  pour 
l'époque  de  Louis  XV,  pour  ses  arts,  ses  mœurs 
et  sa  littérature,  et  rappellent,  avec  beaucoup 
d'esprit  d'ailleurs,  les  grâces  raffinées  de  , ce 
temps.  M.  Philarète  Chasles  a  dit  de  lui  :  a  Son 
talent,  c'est  un  sourire  tempéré  par  une  larme, 
un  trait  d'esprit  mouillé  par  un  trait  de  sen- 
timent. »  Nous  citerons  parmi  ses  romans  :  la 
Pécheresse  (1836);  les  Aventures  galantes  de  Mar- 
got (1837);  le  Serpent  sous  l'hcrhe  (1838,  2  vol. 
in-8)  ;  la  Belle  au  bois  dormant  (1838,  2  vol  in-8)  ; 
Fanny  (1S40),  réuni  avec  les  Aventures  galantes 
de  Margot  et  la  Couronne  de  bluets .  sous  le  titre 
de  Romans  sentimentals  (3  vol.  in-8);  les  Onze 
maitresscs  délaissées  (1840,  2  vol.  in-8)  ;  la  Vertu 
de  Rosine  (l8!iV);  Romans,  contes  et  voyages  (1846, 
in-12);  les  Trois  sœurs  (1847,  2  vol.  in-8):  Phi- 
losophes et  comédiennes  (1850);  la  Pantoufle  de 
Cendrillon  et  le  Voyage  à  ma  fenêtre  (1851);  les 
Filles  d'Eve  (1852);  Sous  la  Régence  et  sous  la 
Terreur  (IShI)  :  le  Repentir  de  Marion  (1854);  le 
Violon  de  Franjolé  (1856);  les  Revenants  (1839,. 
2  vol.  in-8):  avec  M.  Jules  Sandeau,  Mme  de 
Vandeuil  (1842);  Mlle  de  Kerouare  (1842);  Milla 
(1842);  Marie  (1843);  Mademoiselle  de  Nariani 
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(1859,  iii-12;,  4=  édit.  1860);  Mlle  de  La  Vallière 
(  1860,  plusieurs  éditions) ,  etc. 

Les  poésies  de  M.  Arp.  Houssaye  comprennent  : 
les  Sentiers  perdus  (1841);  la  Poésie  dans  les  bois 
(1845);  Poëmes  a/itù/ues  (1855).  Ces  divers  recueils 
ont  été  réunis  plusieurs  fois  sous  le  titre  de  Poé- 
sies complètes,  notamment  en  1851.  et  plus  ré- 
cemment, sous  celui  d'OEurres  poétiques ,  avec 
une  Notice  de  M.  T.  de  Banville  (18.58,  in-12). 

Au  ihéâtre  il  n'a  encore  donné  que  deux  pièces, 
les  Caprices  de  la  marquise ,  en  un  acte ,  repré- 
senté avec  peu  de  succès  à  l'Odéon  en  1844,  et  la 
Comédie  à  la  fenêtre  (1852).  Une  comédie  en  cinq 
actes  :  les  Comédiennes ,  reçue  au  théâtre  des  Va- 
riétés en  1857  ,  et  plu  rieurs"  fois  promise,  n'a  pas 
encore  été  représentée  (1860). 

Ajoutons  les  ouvrages  critiques  et  humoristi- 
ques de  M.  Ars.  Houssaye  :  le  Voyage  à  Venise 
(1849)  ;  l'Histoire  du  quarante  et  unième  fauteuil 
de  l'Académie  française  (1855,  in-8),  où  l'auteur  a 
eu  l'heureuse  idée  de  nous  faire  assister  à  la  ré- 
ception académique  de  tous  les  grands  esprits  de 
notre  pays,  que  l'Académie  a  refusé  ou  négligé 
d'accueillir,  depuis  Descartes,  jusqu'à  Béranger  ; 
le  Roi  Voltaire  :  sa  généalogie,  sa  jeunesse,  sa 
cour  y  ses  ministres,  son  peuple,  sa  dynastie,  etc. 
(1858,  in-8);  Histoire  de  l'art  français  (1860, 
in-8) ,  etc. 

Plusieurs  des  notices  de  M.  A.  Houssaye  sur 
les  écrivains  du  xviii'  siècle  ont  été  reproduites 
en  Xèls  d'éditions  nouvelles  de  leurs  OEuvres 
(Chamfort,  Fontenelle,  Rivarol,  Boufflers,  Pi- 
ron,  1852-1866).  Il  faut  encore  mentionner  de  lui 
un  grand  nombre  d'articles  dans  le  Constitution- 
nel, la  Revue  de  Paris,  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des, el  surtout  dans  Y  Artiste,  dont  il  fut  rédac- 
teur en  chef  de  1844  à  1849,  et  dont  il  reprit ,  dix 
ans  plus  tard ,  la  direction, 

HOUSTON  (Samuel) ,  général  américain ,  né  à 
Rockbridge-Cor  (Virginie),  le  2  mars  1793,  d'une 
famille  d'artisans ,  avait,  à  l'âge  de  treize  ans, 
passé  plus  de  temps  dans  les  champs  que  dans  les 
écoles  ,  lorsque  sa  mère  ,  restée  veuve  avec  neuf 
enfants ,  se  rendit  dans  l'État  de  Tennessee.  Le 
jeune  Samuel  entra  au  service  d'un  marchand; 
mais ,  s'étant  enfui  dans  les  forêts ,  il  vécut  cinq 
ans  au  milieu  des  sauvages  indiens  et  acquit 
parmi  eux  l'adresse  ,  la  vigueur  et  la  patience.  A 
dix-huit  ans ,  il  revint  dans  son  pays  et  fonda ,  à 
l'extrême  limite  des  pays  civilisés  ,  une  école 
mixte  où  les  sauvages  purent  envoyer  leurs  en- 
fants. Deux  ans  après  ,  lors  de  la  guerre  contre 
les  Anglais ,  il  s'enrôla  dans  l'armée  américaine 
du  Sud,  sous  les  ordres  du  général  Jackson,  et  se 
distingua  particulièrement  au  combat  de  Horse- 
Shoe  où  il  fut  grièvement  blessé.  Quatre  ans  plus 
tard,  le  général  Jackson  se  servit  de  lui  comme 
d'intermédiaire  pour  conclure  un  traité  avec  ses 
anciens  hôtes ,  les  Indiens  des  forêts. 

M.  Samuel  Houston  quitta  le  service  militaire  à 
vingt-cinq  ans  ,  alla  à  Nashville étudier  le  droit  et 
se  distingua  par  son  éloquence  et  son  habOeté 
comme  avocat.  En  1821,  il  fut  nommé  général- 
major  de  la  mdice  de  l'État  de  Tennessee.  Élu 
membre  de  la  Chambre  des  représentants  à  Wash- 
ington en  1823  et  en  1825,  il  devint,  en  1827, 
gouverneur  de  Tennessee.  Remplacé  selon  la  loi, 
en  1829  ,  il  céda  à  son  caractère  aventureux  et  re- 
tourna passer  trois  ans  au  milieu  des  sauvages;  il 
y  fut  témoin  de  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  les 
commissaires  indiens  et  les  agents  de  l'Union  tra- 
hissaient les  intérêts  de  leurs  mandataires  res- 
pectifs,  dénonça  le  mal  et  revint  à  Washington, 
en  1832,  pour  "tenter  d'y  remédier.  Mais,  l'année 
suivante ,  le  Texas  s'étant  soulevé  contre  le  dic- 
tateur mexicain ,  Santa- Anna ,  il  y  courut  et  fut 


nommé  membre  du  comité  chargé  de  proposer  un 
projet  de  constitution. 

Lorsque  la  guerre  recommença  avec  Santa-.inna 
il  fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée  de  l'indé- 
pendance ,  et .  après  plusieurs  escarmouches  sans 
importance  ,  défit  les  Mexicains  à  la  sanglante  ba- 
taille de  San-Jacinto.  Avec  700  hommes,  il  prit  ou 
tua,  à  l'exception  de  sept,  les  1800  soldats  de  Santa- 
Anna,  qui  fut  lui-même  au  nombre  des  prison- 
niers. Samuel  Houston  avait  payé  de  sa  personne 
et  reçu  plusieurs  blessures  ;  son  cheval  avait 
été  tué  sous  lui.  Les  habitants  du  Texas  le  récom- 
pensèrent en  lui  donnant  la  présidence  de  la 
nouvelle  république.  Il  garda  cette  dignité  jus- 
qu'à l'incorporation  du  Texas  dans  l'Union  amé- 
ricaine et  devint  alors  sénateur  au  Congrès. 
En  1852 ,  il  fut  porté  comme  candidat  à  la  pré- 
sidence des  États  -  Unis  sur  plusieurs  hstes 
démocratiques  et  obtint,  au  congrès  de  Balti- 
more, les  voix -des  délégués  de  plusieurs  États. 
En  1860,  il  s'est  présenté  lui-même  comme  can- 
didat libre,  en  dehors  des  conventions  des  divers 
partis,  et  en  protestant  contre  les  opérations  élec- 
torales préparatoires  qui  substituent  au  vote  pour 
un  homme  le  vote  pour  un  parti.  Il  n'a  pas  rallié 
la  majorité. 

M.  Samuel  Houston  est  regardé  comme  une  des 
individualités  les  plus  originales  que  présente  son 
pays.  Par  l'alliance  des  qualités  que  donnent  et 
la  vie  primitive  et  l'éducation .  il  est  auprès  des 
masses  et  des  classes  élevées  le  représentant  le 
plus  complet  et,  pour  ainsi  dire,  le  type  du  ca- 
ractère américain. 

HOUZÉ  (Florentin) ,  peintre  belge ,  né  à  Tour- 
nay,  en  1812,  reçut  à  Liège  les  leçons  du  peintre 
lyonnais  P.  H.  Hennequin,  fixé  d'ans  cette  ville, 
et  cultiva  avec  succès  l'histoire  et  les  sujets  reli- 
gieux. On  cite  parmi  ses  œuvres  :  les  Derniers 
moments  de  lord  Pcrcy  (1842)  ;  l'Entrée  au  cou- 
vent (1846);  saint  Vincent  de  Paul  au  secours 
d'inondés,  saint  Charles  Rorromée  administrant 
les  pestiférés ,  saint  Augustin  mourant  guérissant 
un  malade ,  un  Ci'ucifiement ,  admis  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  Paris,  en  1855.  Il  a  obtenu 
une  médaille  de  vcrïneilen  1842,  à  Bruxelles. 

HOWARD  DE  "WALDEN  (  Charles  -  Auguste 
Ellis  ,  6^  baron  )  ,  diplomate  et  pair  d'Angle- 
terre, né  en  1799-,  à  Londres,  appartient  à  une 
branche  cadette  des  ducs  de  Norfolk  élevée ,  en 
1597 ,  à  la  pairie  héréditaire.  Après  avoir  servi 
quelque  temps  dans  les  gardes  ,  il  se  retira  avec 
le  grade  de  capitaine  (1822) ,  fut  attaché  deux  ans 
au  ministère  des  affaires  étrangères ,  et  en  devint , 
sous  Canning,  sous-secrétaire  (1824).  En  1832,  il 
fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  à  Stockholm 
etpassa  en  lamême  qualité,  en  1838,  à  Lisbonne, 
où  il  prépara  l'adhésion  complète  du  Portugal  à 
la  quadruple  alliance  bientôt  signée  à  Londres 
contre  l'absolutisme  représenté  par  les  préten- 
dants Carlos  et  Miguel.  A  la  fin  de  1 846,  il  a  été 
accrédité  auprès  du  roi  des  Belges.  Par  ses  opi- 
nions politiques  il  appartient  au  parti  libéral.  De 
son  mariage  avec  la  fille  du  duc  de  Portland 
(1828),  il  a  huit  enfants  dont  l'aîné,  Frédéric- 
George  Ellis,  né  à  Londres,  en  1830,  a  été 
nommé  cornette  de  dragons  en  1855. 

HOWDEN  (John-Hobart  Caradoc,  2»  baron) , 
diplomate  et  pair  d'Angleterre  ,  né  en  1799, 
à  Dublin,  est  petit-fils  d'un  archevêque  irlan- 
dais. Il  embrassa  d'abord  la  carrière  militaire 
où  son  père  avait  gagné  la  pairie,  acheta  en 
1815  un  brevet  d'officier  dans  l'infanterie,  fut 
aide  de  camp  de  lord  Wellington  et  assista  à  la 
bataille  de  Navarin  ou  il  fut  blessé.  En  1854  ^  il 
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fut  promu  au  grade  de  major  général.  Il  a  rem- 
pli deux  fois  les  fonctions  de  commissaire  an- 
glais, au  siège  d'Anvers  (1832)  et  au  camp  de 
l'armée  constitutionnelle  d'Espagne  (1834).  En- 
voyé en  1847  à  Rio-Janeiro  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire ,  il  fut  en  même  temps  chargé  de 
mettre  un  terme  aux  difficultés  de  la  question  ar- 
gentine :  se  séparant  alors  de  la  France,  il  négocia 
directement  avec  Rosas ,  et  le  résultat  de  cette 
action  distincte  fut  le  traité  du  24  novembre 
1849.  Au  mois  de  mai  18.50,  il  fut  nommé  ambas- 
sadeur à  Madrid ,  où  il  s'est  montré  favorable  au 
parti  libéral  durant  les  derniers  événements  qui 
s'y  sont  accomplis.  En  1830.  lord  Howden  a 
épousé  la  lille  du  comte  Paul  Skavronski,  petite- 
nièce  de  Potemkin. 

HOWE  (Richard- William-Penn  Curzon-Howe  , 
l"'  comte),  pair  d'Angleterre,  né  en  1796,  àGop- 
sall-House  (comté  de  Leicester) ,  est  petit -fils 
du  célèbre  amiral  Hovpe  créé  baron  et  pair  en 
1788.  Il  fit,  sous  le  nom  de  Curzon,  ses  études  à 
l'université  d'Oxford,  épousa,  en  1820,  une  fille 
du  comte  de  Cardigan ,  et  entra  la  même  année 
à  la  Chambre  haute,  comme  vicomte  Curzon. 
En  1821 ,  on  lui  conféra  le  titre  de  comte  Howe. 
Pendant  quinze  ans ,  il  a  été  attaché  à  la  reine 
douairière  en  qualité  de  grand  chambellan  (1834- 
1849) ,  charge  qui  lui  a  donné  un  siège  au  Con- 
seil privé.  Il  appartient  au  parti  conservateur. 
Marié  en  secondes  noces  avec  une  fille  de  l'amiral 
sir  J.  Gore  (1845) ,  il  a  douze  enfants  dont  l'aîné  , 
George-Auguste-Frédéric-Louis,  vicomte  Citrzon, 
est  né  en  1821. 

HOWITT  (William),  écrivain  anglais,  né  en 
1795,  à  Heanor,  village  du  comté  de  Derby,  fré- 
quenta plusieurs  des  écoles  tenues  par  les  quakers, 
et  dut  à  sa  persévérance  les  connaissances  éten- 
dues dont  il  a  fait  preuve.  Soutenu  par  un  grand 
amour  du  travail  et  une  énergie  peu  commune, 
il  se  familiarisa  avec  les  sciences  physiques  et 
mathématiques  et  aborda  ensuite  la  littérature 
classique  en  lisant,  dans  leur  propre  langue,  les 
chefs-d'œuvre  qu'ont  produits  l'Italie,  la  France 
et  l'Allemagne.  A  vingt-sept  ans,  il  épousa  miss 
Marie  Botham  (1822) .  jeune  quakeresse  d'une  in- 
telligence supérieure,  à  laquelle  ses  nonibieux 
travaux  littéraires  méritent  une  place  à  part  (voy. 
ci-dessous). 

Un  vif  sentiment  de  la  nature  le  porta  d'abord 
vers  la  poésie.  Son  premier  livre ,  le  Chantre  de 
la  forêt  (the  Forest  minstrel;  1823,  in-8) ,  qu'il 
signa  avec  sa  femme ,  fut  écrit  dans  une  char- 
mante retraite  du  Staft'ordshire.  L'accueil  qu'il 
reçut  de  la  critique  lui  facilita  l'accès  des  re- 
cueils en  vo^ue ,  entre  autres  du  Literary  Souvenir 
et  de  VÀmulet,  où  plusieurs  des  meilleurs  poètes 
du  temps  ont  fait  leurs  débuts.  Au  retour  d'une 
longue  excursion  faite  à  pied  à  travers  les  sites 
romantiques  de  l'Êcosse,  il  réunit  la  plupart  des 
pièces  imprimées  dans  les  journaux  et  les  fondit 
en  un  poëme;  la  Désolation  d'Eyam  (the  Déso- 
lation of  Eyam  and  other  poems;  1827,  in-8), 
dont  le  sujet  est  emprunté  à  la  grande  peste  du 
xvi*  siècle;  sa  femme  y  travailla  encore  avec  lui. 
En  1831 ,  il  publia,  seul  cette  fois,  le  Livre  des 
saisons  (the  Book  of  the  seasons,  in-8),  ouvrage 
populaire ,  vingt  fois  réimprimé ,  où  il  y  décrit  en 
artiste  passionné  les  harmonies  de  la  nature  et  en 
fait  découler  un  enseignement  moral  et  religieux. 
Ce  furent  ses  adieux  à  la  poésie. 

Malgré  la  facilité  avec  laqueUe  M.  Ho-witt  passa 
désormais  d'un  genre  à  l'autre ,  une  pensée  con- 
stante a  présidé  a  ses  nombreux  écrits  :  c'est  l'en- 
thousiasme pour  le  progrès  et  la  liberté.  De  là 
surtout  deux  ouvrages  :  l'Histoire  des  ruses  sa- 


cerdotales (History  ofthe  priestcraft,  1833;  8'édit., 
1852),  qui  contribua  à  faire  nommer  l'auteu  al- 
derman  de  Nottingham,  et  t^es  Contes  du  Pantika, 
tradition  des  premiers  âges  (Taies  ofthe  Pantika: 
1835). 

En  1837  M.  Howitt  alla  passer  trois  années  à 
Esher,  un  des  plus  pittoresques  villages  du  Sur- 
rey,  et  y  écrivit  la  Vie  de  campag'  e  en  Angleterre 
(the  Rural  life  of  England;  1837,2  vol.),  gra- 
cieuse et  poétique  description  des  plaisirs,  jeux, 
coutumes  et  travaux  des  paysans  et  fermiers  an- 
glais. Vinrent  ensuite  :  Colonisation  et  Christia- 
nisme (Colonisation  and  Chrislianity  ;  1838) .  cha- 
leureux plaidoyer  en  faveur  des  races  indigènes; 
Manuel  du  paysan  (the  Boy's  country  book;  1839), 
ou  sa  vie  telle  qu'elle  est:  enfin  ses  Visites  aux 
endroits  remarquables  (Visit's  to  remarkable  pla- 
ces, old  halls,  etc.;  1840,  2  vol.),  qui  sont,  à  pro- 
prement parler,  l'histoire  traditionnelle  d'Angle- 
terre découpée  en  scènes  dramatiques,  suivant 
les  lieux,  châteaux,  champs  de  bataille  où  les 
faits  se  sont  passés. 

M.  Howitt  se  transporta  alors  à  Heidelberg 
afin  de  s'occuper  à  loisir  de  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Il  apprit  l'allemand  et  le  suédois,  et  publia 
sur  ies  mœurs  du  pays  :  la  Vie  des  étudiants  alle- 
mands (Student  life  in  Germany;  1841),  dont  la 
critique  allemande  fit  beaucoup  d'éloges:  la  Vie 
privée  et  la  Vie  de  campagne  chez  les  Allemands 
(the  Rural  and  domestic  life  of  Germany;  1842) , 
et  Pierre  de  touche  de  l'Allemagne  (German  expé- 
riences; 1844),  satire  un  peu  vive  qu'il  ne  pu- 
blia qu'après  son  retour  en  Angleterre. 

A  cette  époque,  il  profit  i  de  l'agitation  causée 
par  la  ligue  de  Manchester  pour  lancer  contre  1  a- 
ristocratie  un  factum  des  plus  hardis  :  the  Aristo- 
cracy  of  England  (1846,  in-8),  destiné  à  montrer, 
par  une  fouie  de  preuves  historiques ,  dans  quelle 
minime  proportion  le  peuple  participait  aux  bien- 
faits du  gouvernement,  envahi  par  les  hautes 
classes  ou  leurs  créatures.  11  eut  un  succès  re- 
tentissant, qui  encouragea  son  auteur  à  fonder 
pour  les  masses  un  organe  spécial,  le  Journal  du 
peuple  (the  People's  Journal,  avril  1846);  mais 
l'entreprise  fut  mal  conduite  et  lui  coûta  de  for- 
tes sommes  d'argent.  Il  la  renouvela  cependant, 
mais  avec  plus  de  mesure,  et  la  feuille  populaire, 
à  laquelle  il  donna  résolûment  son  propre  nom  : 
Hoivitt's  Journal  (1847) .  avait  atteint  au  bout  de 
trois  ans,  lorsqu'il  la  céda  à  un  éditeur  de  Lon- 
dres,une  circulation  de  25  l'OO  exemplaires.  A  cette 
période  de  sa  vie  se  rattachent  encore  des  œuvres 
d'imagination,  telles  que  les  romans  :  le  Manoir 
et  le  hameau  (the  Hall  and  the  hamlet;  1847,3  vol.); 
Madame  Dorrington  (1851,  3  vol.);  les  Tribular- 
tions  d'un  garçon  tailleur  (the  'Wanderings  of  a 
journeyman  tailor) ,  sorte  de  pamphlet  politique; 
la  traduction  des  Aventures  de  Pierre  Schlémil  de 
Cbnmisso;  le  Manuel  de  campaagne  (the  Year- 
bnok  of  the  country;  1851);  enfin  des  livres  des- 
tinés à  l'éducation  morale  des  enfants  du  peuple, 
comme  Jack  (1849,  2  vol.). 

Au  mois  de  juin  1852,  M.  Howitt,  en  compa- 
snie  de  ses  deux  fils,  s'embarqua  pour  l'Austra- 
lie, non  dans  le  but  d'y  chercher  fortune,  mais 
poussé  par  ce  besoin  de  déplacement  et  d'aven- 
tures qui  est  un  des  traits  caractéristiques  de  sa 
nature.  Durant  ce  voyage,  qui  dura  deux  années 
et  dont  une  partie  fut  consacrée  à  visiter  la  Tas- 
manie,  il  entretint  avec  le  Times  une  active  cor- 
respondance et  prépara  l'intéressant  ouvrage  inti- 
tule :  Terre,  travail  et  fortune,  ou  Deux  ans  à 
Ficfon'a  (Land ,  labour  and  gold,  or,  etc.;  1855, 
2  vol.).  Revenu  à  Londres  en  décembre  1854,  il  y 
fit  paraître  une  Histoire  de  la  littérature  du  nord 
de  l'Europe  (History  of  theliterature  and  romance 
of  Northern  Europe,  2  vol.) ,  recueil  des  meilleurs 
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morceaux  de  prose  et  de  vers ,  à  la.  composition 
duquel  sa  femme  a  eu  grande  part. 

HOWITT  (Marie  Botham  ,  mistress) ,  femme  du 
précédent,  née  vers  1804  à  Uttoxeter,  village  du 
comté  de  Stafford ,  appartient  aussi  à  une  famille 
de  quakers.  Elle  reçut  de  son  père  une  éducation 
très-complète  et  fut  initiée  de  bonne  heure  aux 
sciences  naturelles ,  ainsi  qu'à  la  connaissance  de 
l'antiquité  et  des  littératures  modernes.  Elle  re- 
trace elle-même  le  cours  de  ces  sérieuses  études 
dans  Ma  propre  histoire  (My  own  history) ,  souve- 
nirs de  sa  première  jeunesse.  Son  goîlt  naturel  pour 
les  travau.x  d'esprit  acquit  plus  de  développement 
lors  de  son  mariage  avec  W.  Howitt  (1822),  et  , 
encouragée  par  ce  dernier ,  elle  publia  ses  pre- 
miers vers  dans  les  recueils  poétiques  ,  the  Forest 
minstrel  et  the  Désolation  of  Eyam,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Ces  essais  semblaient  avoir  placé  mistress  Ho- 
witt au  rang  des  poètes  les  plus  goûtés.  Le  poëme 
des  Sept  éprevres  (the  Seven  Temptations;  1830), 
qu'elle  écrivit  seule ,  lors  de  son  excursion  en 
Ecosse,  et  où  elle  traitait  des  luttes  de  l'âme  avec 
la  matière,  fut  froidement  reçu  du  public.  Alors, 
elle  abandonna  la  poésie  pour  le  roman  de  mœurs. 
Plus  tard  elle  réunit  les  pièces  de  vers  éparses 
dans  les  recueils  périodiques  sous  le  titre  de  Bal- 
lades (Ballads  and  other  poems;  1847,  in-8). 

Les  ouvrages  qui  sortirent  ensuite  de  la  pkmie 
de  cette  féconde  autlwress  sont  trop  nombreux  et 
de  genres  trop  divers  pour  qu'on  puisse  les  rap- 
peler tous;  il  suffira  de  citer,  parmi  ses  romans, 
Wood  Leightnn  (1832),  tableau  de  la  vie  rurale 
des  comtés  du  nord,  et  l'Héritier  de  West  Wey- 
land  (the  Heir  of  West  Weyland) ,  qui  eut  u;;e 
assez  grande  vogue.  Elle  paraît  depuis  longtemps 
s'être  consacrée  à  l'insiruction  et  à  l'amusement 
de  lajeunesse,  pour  laquelle  elle  a  écrit  une  longue 
série  de  contes ,  de  nouvelles  et  de  petits  livres , 
entre  autres  :  Contes  pour  le  peuple  et  ses  enfants 
(Taies  for  the  people  and  their  children)  ;  Nos 
cousins  de  l'Ohio  (Our  cousins  of  Ohio)  ;  le  Cadran 
d'amour  (the  Dial  of  love) ,  etc.  ;  deux  volumes  de 
gracieuces  poésies,  et  le  recueil  qu'elle  a  fondu 
en  18-55,  Bibliothèque  illustrée  de  lajeunesse  (II- 
lustrated  libiary  for  the  young). 

Mistress  Howitt  ayant  appris,  comme  son 
mari,  durant  son  séjour  à  Heidelberg,  l'allemand 
et  le  suédois,  se  proposa  de  faire  connaître  par 
une  interprétation  fidèle  les  œuvres  de  Mme  Fré- 
dérika  Bremer  (voy.  ce  nom)  au  public  anglais. 
Le  succès  des  Voisins  (1842)  l'encouragea  dans 
cette  entreprise;  elle  fit  paraître  successivement 
le  Foyer  domestique ,  les  Filles  du  président , 
Mœurs  de  la  Dalécarlie,  etc.  ;  en  18.53,  les  Foyers 
du  nouveau  'monde ,  et,  en  1856,  Hertha.  Elle  a 
aussi  traduit  l'Improvisateur  d'Andersen  et  d'au- 
tres productions  de  la  littérature  Scandinave. 

Howitt  (Miss  Anna-Marie),  fille  des  précé- 
dents, née  vers  1830 ,  s'est  déjà  fait  connaître  par 
plusieurs  ouvrages  qui  révèlent  un  talent  plein 
d'avenir ,  entre  autres  :  En  étudiant  les  ieaux- 
arts  (an  Art  student  life  ;  1853  ,  2  vol.) ,  peintures 
des  mœurs  allemandes;  et  VÉcole  de  la  vie  (  the 
School  of  life;  1856,  in-8) ,  roman  intime. 

HOWYN  DE  TRANCHÈRE  (Jules) ,  ancien  re- 
présentant du  peuple  français  ,  né  à  Bordeaux ,  le 
18  avril  1816,  est  un  des  grands  propriétaires  de 
la  Gironde.  Il  se  fit  d'abord  connaître,  de  1835 
à  1844,  par  des  articles  d'économie  politique  insé- 
rés dans  la  presse  bordelaise  et  fut  appelé,  à  cette 
dernière  date,  à  diriger  la  culture  d'un  vaste  do- 
maine à  Guitres.  Envoyé  à  l'Assemblée  consti- 
tuante en  1848,  le  huitième  sur  les  quinze  repré- 
sentants de  son  département,  il  vota  en  général 


avec  la  droite ,  et  fut  ré:-lu  à  la  Législative.  Il  prit 
plusieurs  fois  la  parole  dans  les  questions  agri- 
coles. Se  conformant  en  tout  point  au  programme 
du  comité  de  la  rue  de  Poitiers,  lorsque  la  majo- 
rité se  divisa  en  1851 ,  il  se  rallia  au  parti  mo- 
narchique dirigé  par  M.  Thiers  et  combattit  la 
politique  de  l'Élysée.  Lors  du  coup  d'État,  il  fut 
du  nombre  des  représentants  qui  pro lestèrent,  à 
la  mairie  du  10' arrondissement  ;  il  se  retira  en- 
suite à  Bordeaux  et  se  borna  au  soin  d'adminis- 
trer ses  propriétés. 

HUART  (Louis) ,  littérateur  et  journaliste  fran- 
çais, né  en  1813,  à  Trêves,  à  l'époque  où  cette 
ville  appartenait  à  la  France,  fit  ses  études  au 
collège  de  Metz  et  vint  à  Paris  pour  étudier  le 
droit.  Attiré  vers  la  littérature ,  il  débuta  par  des 
feuilletons  au  Moniteur  du  commerce  et  par  un 
livre  intitulé  :  Quand  on  a  vingt  ans,  Histoire  de 
la  rue  Saint-Jacques  (1834,  in-8) ,  écrit  déjà  dans 
ce  style  railleur,  incisif,  mordant,  qui  lui  est 
resté  propre.  L'année  suivante ,  il  fut  attaché  au 
Charivari  où  il  n'a  cessé  de  donner  chaque  jour 
un  ou  deux  articles  sur  toutes  les  grandes  et  pe- 
tites questions  du  moment,  depuis  la  politique 
jusqu'au  théâtre.  M.  Huart  s'est  fait  une  sorte  de 
spécialité  de  ce  genre  de  critique  comique,  où 
la  verve  bouffonne  n'exclut  pas  le  jugement  et  le 
bon  sens. 

Il  fut  ensuite  l'inventeur  de  ces  petites  Physio- 
logies,  qui  eurent  tant  de  vogue  il  y  a  quinze  ans, 
et  publia  lui-même  celles  du  Garde  national,  de 
l'Etudiant ,  du  Flâneur,  du  Médecin ,  du  Tailleur , 
de  la  Grisette  (1841-1842,  in-32).  On  lui  doit 
aussi  le  texte  de  plusieurs  publications  comiques 
illustrées,  entre  autres;  les  Cent  et  un  Robert  Ma - 
caire ,  dessins  de  M.  H.  Daumier  (1839,  2  vol. 
in-4).  Muséum  parisien,  histoire  physiologique 
pittoresque,  etc.  (1840,  grand  in-8,  avec  dessins 
de  Grandville)  ;  le  Comic  almanack,  keepsake  comi- 
que pour  1843;  Paris  au  bal,  dessins  de  Cham 
(1845,  pet.  in-8)-.  M.  Huart  a  écrit,  avec  M.  Ch. 
Philipon,  la  Parodie  du  Juif  errant  (1844-45, 
in-12).  Il  a  été  un  des  collaborateurs  du  Musse 
pour  rire ,  des  Étrangers  à  Paris ,  du  Cabinet  de 
lecture,  de  l'Artiste,  etc.,  et  a  rédigé  en  partie 
VAlmanach  comique  et  l'Almanach  pour  rire, 
publiés  chaque  année ,  depuis  1840  ;  un'  travail 
plus  sérieux  est  la  série  de  notices  biographiques 
sur  les  célébrités  contemporaines,  qu'il  a  fournies 
à  la  Galerie  de  la  Presse ,  de  la  littérature  et  des 
beaux-arts  (1839-1841,  3  vol.  in-4).  M.  Huart  a 
acheté,  en  1855  ,  la  direction  du  théâtre  des  Folies- 
Nouvelles,  pour  laquelle  il  s'est  successivement 
associé  MM.  Altaroche  et  Duponchel  et  qu'il  a  cé- 
dée, en  1859,  à  Mlle  Déjazet. 

HUBBARD  (Nicolas-Gustave),  économiste  fran- 
çais, né  en  1828,  à  Fourqueux  (Seine-et-Oise) , 
fut,  en  1848,  élève  de  l'École  d'administration, 
et  publia,  lorsqu'elle  fut  supprimée,  une  bro- 
chure intitulée  :  Défense  de  l'Ecole  d'administra- 
tion (1849).  Il  se  fit  alors  recevoir  avocat.  Devenu, 
en  1851 ,  secrétaire  du  comité  pour  la  propaga- 
tion des  sociétés  de  prévoyance ,  il  a  fnit  paraî- 
tre l'année  suivante  ;  de  l'Organisation  des  so- 
ciétés de  prévoyance  et  de  secours  mutuels ,  et  des 
bases  scientifiques  sur  lesquelles  elles  doivent  être 
établies  (1852),  ouvrage  auquel  l'Académie  des 
sciences  décerna  la  médaille  d'or  du  prix  de  sta- 
tistique. Il  a  inséré  des  articles  dans  la  Presse  et 
dans  le  Journal  des  Économistes ,  et  il  est  un  des 
principaux  rédacteurs  du  journal  l'Industrie. 
M.  Hubbard  est  membre  de  la  Société  d'économie 
politique  et  du  congrès  de  statistique  (1855). 

HUBE  (Romuald) ,  jurisconsulte  polonais .  né  à 
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Varsovie,  en  1803,  et  fils  de  Michel  Hube,  qui 
fut  plus  tard  référendaire  du  royaume  de  Pologne , 
fit  ses  études  aux  universités  de  Varsovie,  de  Cra- 
covie  et  de  Berlin.  De  retour  à  Varsovie  en  1825, 
il  obtint  la  chaire  d'histoire  générale  du  droit  à 
l'université,  et  l'échangea,  en  1829,  pour  celle  de 
droit  canonique  et  de  droit  criminel ,  en  faveur  de 
son  frère,  Joseph  Hube.  Après  la  révolution  de 
1830,  il  quitta  la  carrière  de  l'enseignement  et  de- 
vint procureur  près  les  tribunaux  criminels  des 
districts  de  Masovie  et  de  Kalisch.  Recommandé 
au  gouvernement  russe  par  ses  opinions  conserva- 
trices, il  fut  appelé  à  Saint-Pétersiiourg,  comme 
membre  de  la  commission  législative  du  royaume 
de  Pologne,  dans  laquelle  il  travailla,  de  concert 
avec  les  comtes  Speranski,  DaszkowetBludow,  au 
code  pénal  et  au  code  de  procédure  criminelle,  pu- 
bliés à  cette  époque  pour  la  Pologne.  11  reçut  alors 
une  place  à  la  chancellerie  russe,  dont  il  devint 
l'un  des  membres  prépondérants.  En  1843,  il  fut 
nommé  conseiller  d'Etat  et  prit  une  part  active 
à  la  rédaction  de  la  nouvelle  législation  de  la 
Russie,  du  code  pénal,  des  codes  de  procédure 
civile  et  criminelle,  et  rédigea  presque  seul  les 
lois  spéciales  relatives  aux  provinces  de  la  Fin- 
lande, de  l'Arménie,  de  la  Bessarabie,  de  la  Sibé- 
rie, etc.  En  même  temps,  il  faisait  à  l'université 
de  Saint-Pétersbourg  des  cours  très-savants  sur 
l'ancienne  législation  polonaise,  ou  exécutait  en 
Europe  des  voyages  scientifiques,  dont  il  rapporta 
des  documents  pour  une  histoire  générale  du 
droit.  En  1846,  il  accompagna  à  Rome  le  comte 
Bludow,  chargé  de  conclure  un  concordat  avec 
le  Saint-Siége.  En  1850,  il  fut  nommé  conseiller 
d'Etat  intime  et  secrétaire  de  l'empire. 

On  doit  à  M.  Hube:  Doctrina  de  furtis  ex  jure 
romano  historice  et  dogmatice  explicata  (1829); 
Principes  du  droit  pénal  (Zasady  prawa  Karnego, 
1830),  une  édition  des  Fragmenta  Ulpiana,  une 
autre  des  Institutes  de  Gaïus,  ainsi  que  de  très- 
nombreux  articles  dans  la  Thémis  polonaise 
(Themis  polska,  1828  à  1830). 

HUBER  (Aloysius),  révolutionnaire  français, 
né  à  Wasselonne  (Bas-Rhin),  en  1812,  était' ou- 
vrier corroyeur  à  Paris,  en  1830,  lorsqu'il  prit 
part  à  l'insurrection  de  Juillet.  Il  fit  ensuite  partie 
des  Sociétés  secrètes  républicaines.  Impliqué  dans 
le  complot  de  Neuilly,  il  fut  condamné  à  cinq  ans 
d'emprisonnement  et  fut  rendu  à  la  liberté  par 
l'amnistie  de  mai  1837.  L'année  suivante,  au  re- 
tour d'ua  voyage  à  Londres ,  il  fut  traduit  devant 
la  Cour  d'assises  de  la  Seine,  et  condamné  à  la 
déportation,  pour  une  nouvelle  conspiration  dont 
son  portefeuille,  qu'il  avait  perdu  à  Boulogne, 
livra  les  preuves,  avec  le  plan  d'une  machine 
infernale.  Il  subit  dix  ans  de  captivité,  avec 
M.  Blanqui,  au  Mont-Saint-Michel,  puis  à  l'hos- 
pice de  Tours. 

Aussitôt  après  la  révolution  du  24  février  1848  , 
M.  Huber  fut  nommé  gouverneur  du  parc  de 
Raincy  (13  mars)  et  porté  comme  candidat 'lu  parti 
radical  aux  élections  pour  la  Constituante  dnns 
l'Indre-et-Loire.  Membre  des  clubs  et  comités  les 
plus  révolutionnaires  de  Paris,  c'est  lui  qui  pré- 
sida à  l'organisation  de  la  manifestation  du  1,5 
mai,  ayant  pour  objet  de  porter  à  l'Assemblée 
nue  pétition  en  faveur  de  la  Pologne.  Au  milieu 
du  désordre  amené  par  l'envahissement  de  la 
salle ,  et  après  le  discours  prononcé  par  M.  Blanqui 
à  l'appui  de  la  pétition,  il  déclara,  au  nom  du 
peuple  français,  l'Assemblée  nationale  dissoute. 
Arrêté  par  là  garde  nationale ,  puis  relâché,  sur 
les  instances  menaçantes  de  la  foule,  repris,  puis 
relâché  encore,  il'put  fuir  en  Angleterre  et  ne 
parut  pas,  en  mars  1849,  devant  la  Haute-Cour 
de  Bourges,  où  se  produisit  une  déposition  ten- 


dant à  établir  l'existence  de  rapports  secrets  en- 
tre lui  et  la  police  de  Loui'-Pliillppe,  M.  Huber, 
pour  se  disculper  de  ce  soupçon,  vint  se  consti- 
tuer prisonnier,  comparut,  la  même  année,  de- 
vant la  Haute-Cour  de  Bourges,  et  fut  condamné, 
le  12  octobre,  à  la  déportation.  Lors  du  rétablis- 
sement de  l'Empire,  il  déclara  renoncer  à  la  po- 
litique, recouvra  la  liberté  et  se  livra  dès  lors  à 
diverses  opérations  financières.  * 

HUBER  (Victor-Aimé),  historien,  critique  et 
publiciste  allemand,  né  à  Stuttgart,  en  1800,  étu- 
dia d'abord  la  médecine  à  Wurtzbouru  et  à  Gœt- 
tingue.  Mais  les  voyages  qu'il  fit,  de  1821  à  1823, 
en  France,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Ecosse 
et  en  Angleterre,  lui  inspirèrent  le  goût  des  litté- 
ratures étrangères,  et  il  se  voua  à  l'enseignement. 
Il  a  professé  successivement  les  langues,  l'histoire 
et  la  littérature  à  Brème,  à  Marbourg  et  à  Berlin. 
Il  a  pris  sa  retraite  en  1852. 

M.  Huber  s'est  surtout  fait  connaître  par  ses  tra- 
vaux sur  la  littérature  espagnole,  qu'il  a  popula- 
risée en  Allemagne  ;  tels  sont  :  Histoire  du  Cid 
(Brème,  1829);  sa  Chronique  du  Cid  (chronica 
del  Cid,  Marbourg,  1844)  et  surtout  sesEsquisses 
espagnoles  (Skizzen  aus  Spanien  ;  Gœttingue , 
1828-1835 ,  4  parties).  On  lui  doit  encore  :  la  Poé- 
sie néo-romane  en  France  (die  neu-romanische 
Poésie  in  Frankreich;  Leipsick,  1833);  les  Uni- 
rersités  anglaises  (Cassel,  1839-1840,  2  vol.);  les 
Esquisses  irlandaises  (Skizzen  aus  Irland;  Ber- 
lin, 1850),  ouvrage  imité  du  livre  anglais  de 
Halle  sur  l'Irlande. 

M.  Huber,  comme  publiciste,  a  combattu  de  tous 
ses  efforts  le  socialisme.  On  cite  parmi  ses  brochu- 
res :  le  Parti  conservateur  (Halle,  1841);  VOppo- 
sition  {Ibid.,  1842);  Smim  cuique  (Berlin,  1849): 
Berlin,  Erfurt  et  Paris  (Ibid.,  1850),  etc.  Il  a 
fondé  aussi  une  feuille  pour  combattre  les  ten- 
dances constitutionnelles,  le  .7ani(.s  (Janus,  Jahr- 
biicher  deutscher  Gesinnung.  Bildung,  und  That  ; 
Berlin,  1845  et  suiv.). 

HUBERT-DELISLE  (Louis-Henri),  administra- 
teur français,  ancien  représentant,  sénateur,  né 
à  la  Réunion  le  1"  janvier  1810,  vint  de  bonne 
heure  en  France  et  s'établit  dans  le  département 
de  la  Gironde.  Il  était,  en  1848,  maire  de  Saint- 
André  de  Cubzac,  président  du  comice  agricole 
de  sa  commune,  secrétaire  du  comité  viticole  du 
département,  et  connu  pour  un  partisan  décidé 
du  libre  échange,  lorsqu'il  fut  élu  représentant 
du  peuple,  le  dixième  sur  quinze,  par  58  849  suf- 
frages. Membre  du  Comité  des  colonies,  il  vota 
ordinairement  avec  la  droite.  Après  l'élection  du 
1 0  décembre  ,  il  soutint  le  gouvernement  de  Louis- 
Napoléon  et  approuva  l'expédition  de  Rome.  Réélu 
le  deuxième  à  l'Assemblée  législative .  il  fit  partie 
de  la  majorité  formée  par  l'union  des  anciens 
partis  et  se  rangea  enfin  du  côté  de  l'Elysée.  De- 
puis le  coup  d'Etat  du  2  décembre,  il  a  été  nommé 
gouverneur  de  l'île  de  la  Réunion  et  appelé  au 
Sénat  en  décembre  1857.  Il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1863. 

HUBERT- VALLEROUX  (E....) ,  médecin  fran- 
çais ,  né  à  Paris,  vers  1812  ,  y  fit  ses  études  médi- 
cales et  fut  reçu  docteur  en  1838.  Il  s'est  spé- 
cialement occupé  des  maladies  de  l'oreille  et  de 
la  surdité.  On  a  de  lui,  entre  autres  mémoires 
ou  traités  :  Mémoire  sur  le  catarrhe  de  l'oreille 
moyenne  (1843  ;  2"  édit. ,  1845)  ;  Essai  théorique  et 
pratique  sur  les  maladies  de  l'oreille  (1846,  in-8); 
Des  sourds-muets ,  Introduction  à  l'étude  médicale 
et  philosophique  de  la  surdi-mutité  (1853  ,  in-8) , 
formant  le  premier  volume  d'un  ouvrage  considé- 
rable sur  cette  matière;  De  l'enseignement,  ce 
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qu'il  a  été,  ce  quHl  est,  ce  qu'il  devrait  être 
(1859,  in-8),  etc. 

HiJBNER  (Joseph-Alexandre,  baron  de),  diplo- 
mate allemand  ,  conseiller  intime  de  l'empereur 
d'Autriche,  né  à  Vienne,  le  26  novembre  1811,  fit 
ses  études  à  l'université  de  cette  ville,  et  alla  passer 
quelque  temps  en  Italie.  A  son  retour  (1833) .  M.  de 
Metternich,  qui  l'avait  pris  en  affection,  le  fit  en- 
trfer  à  la  chancellerie  d'État  et  l'atlacha  à  son  ca- 
binet. En  1837 ,  M.  de  Hubner  fit  partie  de  l'ambas- 
sade de  Paris  ,  dont  le  comte  d'Appony  était  chef; 
mais,  l'année  suivante,  JI.  de  Metternich  le  rap- 
pela auprès  de  sa  personne.  En  1841  ,  lors- 
que l'Autriche,  reconnaissant  la  reine  Maria  da 
Gloria  ,  renoua  avec  le  Portugal  des  relations 
diplomatiques  longtemps  interrompues  ,  il  fut 
envoyé  à  Lisbonne,  comme  secrétaire  du  pléni- 
potentiaire ,  le  baron  Marshal ,  et  eut  à  réorgani- 
ser la  légation  impériale.  Il  passa  à  Leipsick,  en 
1844,  en  qualité  de  chargé  d'affaires  près  des 
cours  d'Anhalt,  et  aussi  avec  le  titre  plus  impor- 
tant de  consul  général  d'Autriche. 

Au  commencement  des  crises  que  l'année  1848 
amena  pour  l'Autriche  en  Italie,  M.  de  Hùbner 
fut  chargé  de  la  correspondance  diplomatique, 
alors  si  importante,  du  vice-roi  de  Lombardie, 
l'archiduc  Rénier ,  avec  les  princes  voisins.  Sur- 
pris, au  mois  de  mars,  par  l'insurrection  mila- 
naise, il  fut  retenu  quelques  mois  comme  otage. 
Un  échange  le  rendit  à  la  liberté.  Pendant  que  la 
révolution  triomphait  à  Vienne,  il  était  rentré 
dans  la  vie  privée.  Mais  lorsque ,  vers  la  fin  d'oc- 
tobre, le  prince  de  Schwarzenberg  eut  organisé 
la  résistance  contre  les  insurgés ,  maîtres  de  la  ca- 
pitale, M.  de  Hùbner  se  mit,  non  sans  périls,  à 
sa  disposition.  Il  fut  chargé  de  rejoindre  l'empe- 
reur et  toute  la  famille  impériale  à  Schœnbrunn , 
et  de  les  accompagner  dans  leur  retraite  à  01- 
miitz.  Le  prince  de  Schwarzenberg,  devenu, 
quelques  mois  plus  tard,  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  président  du  conseil  des  ministres, 
lui  confia  la  rédaction  des  proclamations ,  mani- 
festes et  autres  actes  publics ,  relatifs ,  soit  aux 
péripéties  de  la  lutte  contre  1^  révolution ,  soit  à 
l'abdication  de  l'empereur  Ferdinand  et  de  son 
frère,  l'archiduc  François-Charles,  et  à  l'avéne- 
ment  de  l'empereur  actuel. 

Chargé  d'une  mission  extraordinaire  à  Paris, 
au  mois  de  mars  1849 ,  M.  de  Hùbner  fut  nommé , 
quelques  mois  après,  ministre  plénipotentiaire 
auprès  du  Président  de  la  République.  Dans  ce 
poste,  il  a  contribué  à  maintenir  de  bons  rapports 
entre  son  pays  et  le  nôtre .  et  à  mettre ,  dans  la 
guerre  contre  la  Russie,  l'influence  et  l'autorité 
morale  de  l'Autriche ,  sinon  ses  armes ,  du  côté 
des  puissances  occidentales.  Au  commencement 
de  1856,  il  a  été  appelé  à  siéger,  avec  les  pléni- 
potentiaires des  nations  belligérantes,  au  Congrès 
de  Paris  et  a  été  un  des  signataires  du  traité  du 
30  mars.  Lors  de  la  guerre  de  l'indépendance 
italienne  (1859),  il  a  quitté  Paris,  où  il  a  été  rem- 
placé, depuis  la  paix,  par  le  prince  Metternich. 
Le  baron  de  Hùlîner  est  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

HUBNER  ( Frédéric- Othon) ,  économiste  alle- 
mand ,  né  à  Leipsick ,  le  22  juillet  1818  ,  entra  de 
bonne  heure  dans  l'administration  du  Lloyd  autri- 
chien, dont  il  était  agent  général ,  en  1848.  Pen- 
dant la  période  révolutionnaire  ,  il  fit  partie  de  la 
Commission  des  cinquante,  réunie  à  Francfort- 
sur-le-Mein.  Élu  deux  fois  au  parlement  de  Franc- 
fort, il  n'accepta  point  le  mandat  législatif,  et 
rédigea  à  Vienne  VAllgemeine  OEslerreichische 
Zeitung  jusqu'à  l'entrée  de  Windisch-Graetz.  Il 
fut  proscrit  bientôt  après;  mais,  dans  l'exil,  il 


continua  de  défendre  la  cause  de  la  liberté,  par- 
ticulièrement de  la  liberté  commerciale. 

M.  Hubner  a  publié  un  Dictionnaire  du  com- 
merce (Handelslexicon  ;  Leipsick,  1845,  2  vol. 
in-8);  les  Banques  (die  Banken ,  1846,  in-8):  la 
Situation  financière  de  l'Autriche  et  ses  ressources 
(Œstreichs  Finanzlage  und  Hùlfsquellen  ;  Vienne, 
1849,  in-8);  l'Impôt  sur  le  revenu  (die  Einkom- 
mensteuer  ;  Ibid.,  1849,  in-8)  ;  les  Droits  sur  le  fer 
(die  Eisenzœlle;  Berlin;  185!),  in-8);  le  Langage 
des  barrières  (die  Sprache  der  Schlagbaeume  ; 
Ibid. ,  1850) ,  in-8);  l'Union  douanière  et  l'indus- 
trie du  Zollverein  ainsi  que  celle  deV Autriche  (die 
Zolleinigung  and  die  Industrie  des  ZoUvereins 
und  Œstreichs;  Ibid. .  1850,  in-8);  les  Erreurs  des 
profecïr'onnwfes  (die  Irrthùmer  der  Schutzzœlner; 
Leipsick  ,  1851,  in-8):  un  Tableau  statistique  uni- 
versel {Slatisl'ische  Tafeln  aller  Laender  der  Erde; 
Ibid.,  1851;  en  français,  Ibid.,  18-54,  in-plano). 

HUBNER  (Rodolphe-Jules-Benno),  peintre  al- 
lemand, né  à  Ois  (Silésie) ,  en  1806  ,  étudia  à  Ber- 
lin, sous  M.  Schadow,  qu'il  suivit  à  Dusseldorf, 
et,  selon  les  traditions  de  cette  écnle  ,  s'attacha  à 
la  grande  peinture  historique  et  religieuse.  Il 
débuta  par  un  tableau  de  Ruth  et  Booz ,  qui  eut 
du  succès.  En  1839,  il  se  fixa  à  Dresde  où  il  de- 
vint professeur  de  l'Académie  en  1841.  Nous  cite- 
rons parmi  ses  compositions  religieuses  :  Samson 
brisant  les  colonnes  du  temple  ;  le  Départ  de 
Noémi,  exécuté  pendant  un  voyage  en  Italie 
(1833);  le  Christ  et  les  Évangélistes  (18-36) ,  pour 
un  maître  autel;  Job  et  ses  amis  ;  les  Amants  du 
cantique  des  cantiques  ;  le  Christ  à  la  colonne;  des 
Enfants  dormant  dans  une  forêt  sous  la  garde  de 
leurs  anges;  la  Félicité  et  le  Sommeil,  sujet  tiré 
de  VOctavianus  de  Tieck  :  un  Christ  ati  milieu  du 
peuple,  pour  la  principale  église  de  Meissen;une 
Ascension,  etc.;  parmi  ses  tableaux  d'hisioire  ou 
de  mythologie  :  P(?c/ieMr,  d'après  la  célèbre 
ballade  de  Gœthe;  Roland  délivrant  la  prin- 
cesse Isabelle;  l'Age  d'or,  paysace,  qui  obtint 
une  médaille  d'honneur  à  l'exposition  de  Bruxel-' 
les ,  en  1851  ;  puis  de  nombreux  dessins,  tels  que 
la  Germanie,  popularisée  par  une  gravure  de 
Stahl;  un  Album  pour  le  roi  Louis  de  Bavière  ;  des 
cartons,  de  beaux  portraits,  parmi  lesquels  on 
cite  celui  de  l'Empereur  Frédéric pour  la 
ville  de  Francfort. 

HUBSCH  (Henri),  architecte  allemand,  né  à 
Weinheim,  dans  le  Wurtemberg,  en  1796  ,  fit  ses 
études  à  l'université  d'Heidelberg  et  devint  élève 
de  Weinbrenner  pour  l'architecture.  Repoussant 
l'emploi  des  formes  de  l'art  antique  dans  les  mo- 
numents modernes,  il  se  jeta  dans  le  romantisme 
et  étudia  avec  prédilection  la  vieille  architecture 
nationale.  De  1817  à  1819,  il  visita  l'Italie  et  la 
Grèce  et  en  revint  avec  tout  un  système  d'archi- 
tecture nouvelle ,  reposant  sur  le  plein-cintre  et 
indiquant,  par  des  ornements  nouveaux  et  appro- 
priés aux  monuments  divers,  le  caractère  de  la 
société  moderne.  Il  publia  un  mémoire  sur  l'Ar- 
chitecture grecque  (Uebergriech.-architektur;  Hei- 
delberg,  1822);  puis,  avec  Heger,  des  Vues  d'A- 
thènes (Malerische  Ansichten  von  Athen) ,  et  un 
recueil  d'Ornements.  Après  de  nouveaux  voyages 
d'étude  sur  les  bords  du  Rhin  et  en  Italie,  iHut 
nommé,  en  1824,  professeur  d'architecture  à  l'In- 
stitut Slaedel  de  Francfort-sur-le-Mein,  et  en  1827 , 
inspecteur  à  Carlsruhe 

M.  Hùbsch  fit  paraître  alors  divers  plans  :  un 
Théâtre  avec  charpente  en  fer;  une  Eglise;  une 
Maison  d'orphelins  pour  Francfort^sur-le-Mein,  etc. 
(1825-1829)  ;  puis  il  exposa  ses  principes  dans  les 
écrits  suivants  :  Dans  quel  style  devons-nous  bâ- 
tir? (In  welchem  Stile  wollen  wir  bauen?  Caris- 
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ruhe,  1828);  l'Architecture  et  ses  rapports  avec 
la  peinture  et  la  sculpture  modernes  (die  Archi- 
tectur  uiid  ihr  Verhaellniss ,  etc.  ;  Stuttgart  et 
Tubingue,  1847).  On  cite  parmi  ses  principales 
constructions,  conformes  à  ces  principes:  la 
Chancellerie  des  finances  àCarlsruhe,  l'École  po- 
lytechnique de  la  même  ville  (1832-1836);  une 
église  achevée  en  1837  ,  le  Musée  des  beaux-arts, 
le  marché  de  Baden-Baden ,  et  plusieurs  autres 
monuments  profanes  ou  religieux  C'est  encore 
lui  qui  a  achevé  le  nouveau  théâtre  de  Carls- 
ruhe,  etc.  Il  a  lui-même  rendu  compte  de  la 
plupart  de  ses  travaux  dans  une  publication  inti- 
tulée :  OEuvres  d'architecture  (Bauvi'erken;  Carls- 
ruhe,  1838  et  suiv.). 

HUC  (l'abbé  Évariste  -  Régis) ,  missionnaire 
français,  né  à  Toulouse ,  le  1"  août  1813,  fit  de 
brillantes  études  au  séminaire  de  cette  ville, 
où  il  professa  ensuite  quelque  temps,  et  passa 
dans  la  maison  des  Pères  lazaristes  de  Paris. 
Ordonné  prêtre  au  mois  de  février  1839  ,  il 
s'embarqua  peu  de  jours  après  au  Havre,  sur  le 
brick  l'Adhémar ,  qui  faisait  voile  pour  la  Chine, 
et,  après  cinq  mois  de  navigation,  arriva  à  Macao  , 
où  le  missionnaire  Perboyre  venait  d'être  mis  à 
mort.  Le  P.  Hue  prit  ses  vêtements  et  commença 
sa  mission.  Après  cinq  années  de  pérégrinations 
pénibles,  il  demeura  six  mois  dans  un  monastère 
de  lamas  pour  étudier  la  langue  thibétaine  et  le 
bouddhisme,  puis  s'avança  jusqu'à  la  capitale  du 
Thibet.  Forcé  de  revenir'à  Pékin,  il  redescendit 
de  là  dans  les  missions  du  Sud  que  l'état  de  sa 
santé  le  força  d'abandonner.  Le  1=''  janvier  1852  , 
il  quitta  Macao,  à  bord  de  la  corvette  à  vapeur  le 
Cassini,  traversa  l'Inde,  toucha  Ceylan,  visita 
l'Égypte,  la  Palestine  et  rentra,  vers  l'automne, 
dans  sa  ville  natale ,  d'où,  l'année  suivante,  il  vint 
habiter  Paris.  —  Il  y  est  mort  en  mars  1860. 

Pendant  un  séjour  de  deux  années  dans  la  mai- 
sondes  lazaristesde  Macao ,  le  P.  Hue  avait  déjà  eu 
le  loisir  derédiger  ses  notes  et  il  avait  envoyé  aux 
Annales  de  la  propagation  de  la  foi  des  Lettres  et 
des  Mémoires.  Depuis  son  retour,  il  a  donné  :  Sou- 
venirs d'un  voyage  dans  la  Tartarie ,  le  Thibet  et 
la  Chine  pendant  les  années  1844  ,  1845  et  1846 
(Paris,  1852,  2  vol.  in-8;  2°  édit. ,  1853);  VEm- 
pire  chinois  (Impr.  impériale,  1854,  2  vol.  in-8; 
3°  édit. ,  1857) ,  ouvrage  aussitôt  traduit  à  l'é- 
tranger et  honoré,  en  1855,  d'une  première  mé- 
daille Montyon  par  l'Académie  française  ;  le  Chris- 
tianisme en  Chine,  en  Tartarie  et  au  Thibet 
(1857-68,  4  vol.  in-8) ,  traduit  également  en  plu- 
sieurs langues. 

HCKT  (François),  philosophe  français  ,  né  à  Vil- 
leau  (Eure-et-Loir),  le  26  décembre  1814,  ancien 
professeur  à  la  Faculté  de  Gand,  s'est  fiit  connaî- 
tre en  France  et  en  Belgique  par  ses  efforts  pour 
réformer  la  philosophie  moderne  ,  selon  les  prin- 
cipes de  M.  Bordas-Demoulin  (voy.  ce  nom) ,  par 
une  application  nouvelle  du  catholicisme.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Recherches  sur  la  vie,  les 
I    ouvrages  et  les  doctrines  de  Henri  de  Gand  (1838, 
I    in-8);  le  Cartésianisme,  ou  la  Véritable  rénova - 
j    tion  des  sciences  (1843  ,  2  vol.  in-8) ,  couronné  par 
I    l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques;  le 
I    Règne  social  du  christianisme         ,  ïn.-8);  Essais 
I    sur  la  réforme  catholique  (1856,  in-8),  en  so- 

I  ciété  avec  M.  Bordas-Demoulin;  etc. 

!|  HUET  (Paul),  peintre  paysagiste  français ,  né  à 

ji  Paris,  le  3  octobre  1804,  suivit  de  1820  à  1824 

I;  l'École  des  beaux-arts  en  même  temps  que  les  ate- 

ij  liers  de  Paul  Guérin  et  du  baron  Gros.  Après  plu- 

||  sieurs  voyages  à  travers  les  sites  pittoresques  de  la 

j;  France ,  il  travailla ,  avec  M.  Alexandre  Colin ,  au 

II  '    •  ' 
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Diorama  Montesquieu,  pour  lequel  il  exécuta,  en 
1839,  une  Vue  de  Rouen  exposée  quatre  ans  plus 
tard.  Il  avait  débuté  au  Salon  de  1827  par  une  Vue 
de  La  Fère,  et,  à  part  les  aimées  1 839  et  Î844,  pen- 
dant lesquelles  il  visita  l'Italie ,  il  a  figuré  à  toutes 
les  expositions  annuelles. 

Parmi  les  paysages  de  M.  Paul  Huet,  traités  à 
l'aquarelle,  au  fusain,  ou  même  au  crayon  litho- 
graphique et  à  l'eau-forte,  nous  citerons  ;  Un 
orage  à  la  fin  du  jour,  appartenant  à  la  famille 
Arago  ;  l'Intérieur  d'un  parc  (cabinetde  M.  Sollier); 
un  Paysage,  acquis  par  M.  Victor  Hugo  (1831); 
l'Entrée  de  la  forêt  de  Compiègne ,  la  Maison  du 
garde  (1833);  les  Vuesd'Eii  et  de  H  on  fleur  ,  an- 
cienne galerie  du  duc  d'Orléans  (1834)  ;  un  Fourré 
(1835) ,  acquis  par  l'État  ;  Un  matin  de  printemps , 
aux  salons  de  l'Artiste  ;  Un  soir  d'automne  (1836)  ; 
le  Coup  de  i-e»r,(1838);  le  Château  d'Arqués,  au 
musée  d'Orléans  (1840);  des  Vues  de  Nice ,  Tor- 
rent d'Italie  (1841)  ;  le  Château  d'Avignon  (1843)  ; 
la  Vallée  de  Pau ,  cabinet  de  M.  Desessarts  ;  le  Val 
d'Enfer;  la  Mare  aux  canards  (1848);  le  Col  du 
Tende,  le  Monte  Calvo  (1849);  les  Rives  enchan- 
tées, le  Parc  réservé  de  Saint -Cloud,  les  Enfants 
dans  le  bois  (1850)  ;  le  Calme  des  bow,  (1852)  ;  les 
Marais  salants .  les  Brisants  de  Granville  (1853); 
l'Inondation  de  Saint-Cloud,  les  Marais  de  Pi- 
cardie (1855);  les  Fabriques,  le  Vieux  château 
féodal,  les  Herbages,  le  Gué  et  la  Chaumière,  le 
Ruisseau,  Entre  pluie  et  soleil,  etc.  (1859).  On 
a  remarqué  particulièrement  parmi  ses  aqua- 
relles: les  Braconniers .  le  Clocher  d'Har fleur ,  les 
Bords  de  la  Seine  ,  et  parmi  ses  gravures  à  l'eau- 
forte  :  les  Eaux  de  Royal  ,  les  Chaumières  nor- 
mandes,  Pont  dans  les  Pyrénées,  et  divers  Pay- 
liages,  tous  é.A'.ilement  admis  aux  Salons. 

M.  Paul  Huet  a  obtenu  une  2°  médaille  en  1833 , 
deux  1"'  en  1848  et  à  l'Exposition  universelle  de 
1855  ,  et  la  décoration  en  juin  1841. 

HUFFELL  (.Jean- Jacques-Louis),  prélat  et  théo- 
logien allemand,  né  le  6  mai  1784,  à  Gladenbach 
(Hesse)  et  fils  d'un  ministre  protestant,  inspecteur 
ecclésiastique,  suivit  les  universités  de  M.irbourg 
et  de  Giessen,  fut  nommé  ministre  à  Friedberg, 
et,  en  1825,  professeur  au  séminaire  de  Herborn 
(Nassau).  Appelé  à  Carlsruhe  comme  conseiller 
ministériel  et  ecclésiastique ,  il  devint,  en  1829, 
conseiller  ecclésiastique  supérieur  et  prélat  éyan- 
gélique,  dignité  qui  lui  donna  un  siège  à  la 
première  Chambre  du  grand-duché  de  Bade. 
Il  a  reçu  le  titre  de  docteur  de  la  Faculté  théolo- 
gique de  Giessen.  —  Il  est  mort  le  26  juin  1856. 

M.  Hùffell  a  publié,  outre  plusieurs  recueils 
de  Sermons  (Predigten,  etc.  ;  Giessen,  1816, 1  vol.  ; 
lbid.,2vol.,  1820 ;1  vol.,  Wiesbaden,  1829;  Carls- 
ruishe,  1830-1839,  5  vol.) ,  divers  ouvrages  dirigés 
contre  le  rationalisme  :  le  Ministère  évangélique 
chrétien  (Wesen  und  Beruf  des  evangel  -christl. 
Geistlichen;  Giessen,  1821  ;  4"  édit.,  l8'i3):VUnilé 
extérieure  et  intérieure  de  l'Etat,  de  l'Église  et 
de  l'enseignement  populaire  (der  Staat ,  die  Kirche 
und  die  Volksschule  in,  etc.';  Darmstadt,  1823); 
Lettres  sur  l'immortalité  de  l'âme  (Briefe  ùber  die 
Unsterblichkeit,  Carlsruhe,  2'  édit.  ,  1832);  Nou- 
velles méditations  sur  l'immortalité  de  l'âme  (die 
Unsterblichkeit  auf's  neue  beleuchtet  ;  Ibid. , 
2' édit. ,  1838)  ;  Étude  historique  et  ecclésiastique 
sur  le  piétisme  (der  Pietismus  geschichtlich,  etc.  ; 
Heidelberg,  1849). 

HUGEL  (Charles-Alexandre-Anselme,  baron  de), 
voyageur  et  naturaliste  allemand,  né  à  Ratis- 
bonne  le  25  avril  1796,  et  fils  d'un  haut  fonction- 
naire autrichien,  visita  dès  sa  jeunesse,  avec  son 
père,  une  partie  de  l'Italie  et  de  l'Allemagae.  En 
1811 ,  il  alla  étudier  le  droit  à  Heidelberg.  Lors 
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du  soulèvement  général  de  l'Allemagne  contre 
Napoléon,  il  entra  dans  l'armée  autrichienne,  fut 
capitaine  à  dix-huit  ans,  et  vint  à  Paris  avec  les 
armées  alliées.  Il  fut  attaché  à  la  mission  diplo- 
matique envoyée  en  Norvège  pour  forcer  le  roi  de 
ce  pays  à  abdiquer.  Plus  tard,  le  service  mili- 
taire le  ramena  dans  le  midi  de  la  France ,  où  il 
resta  jusqu'en  1820,  en  qualité  de  commandant 
des  places  d'Arles  et  de  Tarascon.  Il  fit  ,  avec 
le  général  Frimont,  la  campagne  contre  Naples. 
En  1824,  il  retourna  en  Autriche  et  se  consacra 
tout  entier  aux  sciences  naturelles. 

Après  dix  ans  d'études,  M.  de  Hiigel  résolut 
d'exécuter  un  grand  voyage  d'exploration  scien- 
tifique. Il  engagea  un  médecin,  un  chirurgien, 
un  peintre  et  un  naturaliste ,  et  s'embarqua 
avec  eux  à  Toulon,  le  2  mai  1831.  Son  expédi- 
tion dura  plus  de  six  ans.  Il  visita  une  grande 
partie  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l'Australie, 
et,  après  avoir  surmonté  des  difficultés  extrê- 
mes, il  revint,  en  1837,  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance en  Europe,  rapportant  de  magnifiques 
collections  qui  furent  achetées  par  le  gouverne- 
ment autrichien,  et  un  grand  nombre  de  docu- 
ments qui  ont  servi  de  base  à  des  travaux  scien- 
tifiques importants.  Fixé  depuis  à  Florence, 
M.  de  Hûgel  est  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Vienne  ,  et  président  de  la  Société  des  hor- 
ticulteurs autrichiens ,  dont  il  est  le  fondateur. 

On  lui  doit  quelques  ouvrages  estimés,  entre 
autres  :  Archives  de  botanique  de  la  Société'  d'hor- 
ticuUure  de  l'empire  autrichien  (Botanisches  Ar- 
chiv.  der  Gartenbaugesellschaft,  elc.  ;  Vienne, 
1837)  ;  Cachemire  et  V empire  des  Sikhs  (Kaschmir 
und  das  Keich  der  Sikhs;  Stuttgart,  1840-1842, 
4  vol.)  ;  le  Bassin  de  Caboul  (das  Becken  von  Ka- 
bul;  Vienne,  1851-1852,2  vol.);  deux  Discours 
insérés  dans  les  Comptes  rendus  officiels  de  l'as- 
semblée des  naturalistes  allemands  (Prague, 
1838,  et  Graetz  ,  1843) ,  et  contenant  :  le  premier, 
une  esquisse  de  toutes  les  explorations  de  l'au- 
teur, et  le  second,  une  description  de  son  voyage 
d'Europe  à  Bombay. 

Deux  autres  naturalistes  allemands  ont  aussi 
mis  en  œuvre  les  matériaux  scientifiques  rappor- 
tés par  M.  de  Hûgel  de  ses  lointaines  excursions  : 
M.  Endlicher  a  donné  une  énumération  en  langue 
latine  des  Plantes  de  la  rivière  des  Cygnes  dans  la 
Nouvelle-Hollande  (Vienne,  1837  ),  et  M.  Heckel 
une  Description  des  poissons  de  Cachemire  (Fische 
aus  Kaschmir;  Ibid.,  1838). 

HUGHES  (John) ,  prélat  américain,  archevêque 
catholique  de  New-York,  né  dans  le  nord  de 
l'Irlande  en  1798,  vint  en  Amérique  à  dix-huit 
ans,  et  étudia  la  théologie  au  collège  de  Mont- 
Sainte-Marie,  à  Emmetsbury  (Maryland).  A  peine 
ordonné  prêtre,  en  1825,  il  fut  mis  à  la  tète 
d'une  église  catholique  de  Philadelphie,  et,  en 
1838,  nommé  évêque  administrateur  du  diocèse 
de  New-York ,  qui  fut  élevé  par  le  pape ,  en  1860 , 
au  rang  archiépiscopal.  Le  docteur  Hughes  a  pris 
part  à  toutes  les  discussions  qui  pouvaient  inté- 
resser le  catholicisme.  Il  eut ,  en  1834,  une  vive 
polémique  avec  un  célèbre  ministre  de  l'Église 
presbytérienne,  le  docteur  John  Breckenridge. 
En  1840,  il  prit  une  altitude  militante  dans  la 
question  de  l'enseignement  public.  Il  demandait 
que  les  écoles  publiques  ne  fussent  pas  entrete- 
nues au  moyen  des  taxes  levées  à  cet  effet  dans 
les  communes,  ou  que  le  montant  de  ces  taxes 
fût  distribué  proportionnellement  entre  les  diffé- 
rentes communions.  Il  s'opposait  surtout  à  la 
lecture  de  la  version  protestante  de  la  Bible,  gé- 
néralement usitée  aux  États-Unis.  En  1855,  il 
a  été  du  petit  nombre  des  prélats  américains 
qui  furent  convoqués  à  Rome,  pour  prendre 


part  à  la  discussion  du  nouveau  dogme  de  l'Im- 
maculée Conception. 

M.  J.  Hughes  s'est  fait  connaître,  comme  écri- 
vain, par  un  assez  grand  nombre  de  discours, 
d'adresses  et  de  conférences  sur  différents  sujets 
de  polémique  religieuse.  On  cite  surtout  :  Tvjo 
Lectures  on  the  moral  causes  that  have  produced 
thc  cvil  spirit  of  the  times .  et  Debate  before  the 
Common  Council  of  Neiv-York  on  the  Catholic 
pétition  respecting  the  Common  school  fund. 

HUGO  (comte  Victor-Marie),  célèbre  poëte  fran- 
çais, est  né  à  Besançon,  le  26  février  1802,  d'une 
famille  anoblie  en  1531.  Son  père,  Lorrain  de 
naissance, volontaire  sous  la  République,  devint, 
sous  l'Empire,  à  force  de  courage  et  de  brillants 
services,  général  et  gouverneur  des  plus  impor- 
tantes provinces  d'Espagne.  Sa  mère,  au  con- 
traire, avait  été  une  brigande  vendéenne,  tra- 
quée ,  dans  le  Bocage ,  avec  Mmes  de  Bonchamp 
et  de  Larochejaquelein.  On  retrouverait  dans  les 
vers  du  poëte  des  souvenirs  de  cette  double  ori- 
gine, et  toutes  les  premières  impressions  de  son 
enfance  aventureuse  et  poétique.  «  Parcourant, 
comme  il  le  dit  lui -même,  l'Europe  avant  la  vie,» 
il  suivit,  tout  enfant,  les  armées  impériales,  passa 
à  Paris  les  années  1805  et  1806,  puis  fut  emniené 
en  Italie,  où  son  père,  gouverneur  de  la  province 
d' Avellino  ,  en  Calabre  ,  poursuivait  à  outrance  Fra- 
Diavolo ,  le  célèbre  bandit.  Après  avoir  vu  Flo- 
rence, Rome  et  Naples,  il  rentra  à  Paris  en  1809. 

Le  jeune  Hugo  y  trouva,  pendant  deux  ans, 
une  douce  et  féconde  existence  dans  ce  vieux  cou- 
vent des  Feuillantines,  où  il  commença  des  étu- 
des sérieuses,  sous  la  direction  d'un 'proscrit,  le 
général  Lahorie,  auprès  de  sa  mère  et  de  la  jeune 
enfant  qui  devait  un  jour  être  sa  femme.  Il  lisait 
déjà  Tacite,  lorsque  son  précepteur  clandestin  fut 
trahi,  emprisonné  et  mis  cà  mort  parle  gouver- 
nement impérial.  Cet  événement  contribua,  avec 
l'éducation  maternelle,  à  développer  dans  l'esprit 
de  l'enfant  cette  ferveur  royaliste  qui  inspira  les 
œuvres  de  sa  jeunesse.  Appelé  en  Espagne  par 
son  père,  en  1811,  il  passa  un  an  au  séminaire 
des  nobles  ,  et  trouva  un  aliment  à  ses  instincts 
poétiques  dans  le  spectacle  d'un  sol  et  d'un  ciel 
nouveaux.  Il  n'avait  que  dix  ans  et  faisait  des 
vers.  L'année  suivante,  il  vint  reprendre  à  Paris, 
pour  trois  années,  sous  la  direction  de  sa  mère, 
sa  douce  existence  des  Feuillantines.  Mais  aux 
Cent-Jours,  malgré  toutes  les  marques  de  sa  vo- 
cation pour  la  poésie,  le  jeune  Victor  fut  placé, 
avec  son  frère  Eugène ,  dans  une  institution  pré- 
paratoire à  l'École  polytechnique  par  leur  père 
qui  les  destinait  à  la  carrière  militaire. 

M.  Victor  Hugo  y  étudia  les  mathématiques 
sans  négliger  la  poésie.  A  quatorze  ans,  il  avait 
composé  une  tragédie  aristotélique,  Irtamène , 
dont  il  a  imprimé  le  plan ,  et  deux  pièces  lyriques 
déjà  remarquables,  le  Riche  et  le  pauvre,  et  la 
Canadienne.  En  1817  ,  il  traita  le  sujet  mis  au 
concours  par  l'Académie,  les  Avantages  de  V  étude, 
et  s'annonça,  dans  sa  pièce  même,  comme  un 
poëte  de  qïiinze  ans.  L'Académie  se  crut  mysti- 
fiée, et,  au  lieu  du  prix,  ne  lui  accorda  qu'une 
mention  honorable.  L'enfant  apporta  son  extrait 
de  naissance,  mais  on  refusa  de  revenir  sur  une- 
chose  jugée.  Ces  premiers  succès  décidèrent  du 
moins  son  père  à  le  laisser  suivre  sa  vocation  lit- 
téraire. 

De  1819  à  1822,  le  jeune  poëte  présenta  trois 
pièces  à  l'Académie  des  jeux  floraux  de  Toulouse  : 
les  Vierges  de  Verdun,  le  Rétablissement  de  la 
statue  de  Henri  IV,  et  Moïse  sur  le  Nil;  il  obtint 
trois  fois  le  prix  et  fut  proclamé  maître  ès  jeux 
floraux.  Ces  trois  odes,  qui  comptent  parmi  ses 
plus  belles, attirèrent  sur  lui  l'attention  publique. 


HUGO 


—  901  — 


HUGO 


L'apparition  des  Méditations  de  M.  de  Lamartine 
-excita  encore  son  talent  par  l'enthousiasme,  et, 
eu  1822,  parut  le  premier  volume  des  Odes  et 
Ballades,  poésies  encore  classiques  de  forme, 
mais  déjà  romantiques  par  le  sentiment  et  l'idée. 
Elles  frappèrent  également  par  la  richesse  des 
verset  par  le  sentiment  religieux  et  monarchique 
dont  elles  sont  empreintes,  et  donnèrent  à  leur 
jeune  auteur  assez  de  gloire  pour  lui  permettre 
d'épouser  sa  compagne  d'enfance,  Mlle  Foucher, 
qu'on  refusait  auparavant  à  sa  pauvreté.  M.  Vic- 
tor Hugo  devint  l'ami  de  toutes  les  célébrités  de 
la  Restauration,  de  Chateaubriand,  entre  autres, 
qui  l'avait,  disait-on,  qualifié  d'enfant  sublime, 
et  le  poète  favori  du  gouvernement.  Il  eut  part 
aux  largesses  de  Louis  XVIII ,  mais  il  le  dut  moins 
à  ses  chants  qu'à  la  noblesse  de  son  caractère. 
Une  lettre,  par  laquelle  il  offrait  un  asile  chez  lui 
à  un  ennemi  du  pouvoir,  avait  été  mise  sous  les 
yeux  du  roi,  qui  se  contenta  de  répondre  : 
«  Voilà  un  noble  jeune  homme,  je  lui  donne  la 
première  pension  vacante.  » 

Cependant ,  grâce  aux  errements  de  la  Restaura- 
tion ,  le  libéralisme  gagnait  de  jour  en  jour.  M.  Vic- 
tor Hugo  suivit  involontairement  le  mouvement 
général,  et  ce  premier  changement  se  révéla 
dans  le  nouveau  volume  des  Odes  et  Ballades, 
publié  en  1826.  En  même  temps,  la  forme  clas- 
sique de  ses  premières  œuvres,  déjà  négligée 
dans  deux  romans  fort  goûtés,  Han  d'Islande 
(1823)  et  Bug-Jargal  (1825) ,  était  de  plus  en  plus 
abandonnée.  L'antithèse,  cette  figure  favorite  du 
poète,  commençait  à  mettre  en  relief  des  nou- 
veautés, des  hardiesses  de  pensée  et  de  langage. 
M.  Victor  Hugo  devenait  un  hérésiarque  en  litté- 
rature. Il  se  forma  autour  de  lui,  sous  le  nom  de 
Cénacle,  un  cercle  de  jeunes  révolutionnaires, 
parmi  lesquels  brillaient  MM.  Sainte-Beuve,  A.  et 
E.  Deschamps,  Boulanger,  etc.  (voy.  ces  noms). 
Ils  poussèrent  leur  chef  au  combat,  et  rédigèrent 
leurs  manifestes  dans  la  Musc  française. 

En  1827  ,  M.  Victor  Hugo,  rompant  décidément 
avec  Aristote  et  Racine,  publia  le  drame  de 
Cromicell ,  précédé  d'une  longue  préface  où 
étaient  développées  les  théories  nouvelles  dont 
voici  le  résumé  :  «  Tout  ce  qui  est  dans  la  nature 
est  dans  l'art  ;  le  drame  résulte  de  la  combinaison 
du  sublime  et  du  grotesque  ;  le  drame  est  l'expres- 
sion de  l'époque  moderne.  »  Cromwell,  qui  n'a- 
vait pas  été  fait  pour  le  théâtre  et  qui  ne  fut  point 
représenté ,  fut ,  comme  œuvre  littéraire  ,  exalté  et 
combattu  avec  fanatisme.  L'année  suivante ,  un 
nouveau  recueil  d'odes,  les  Orientales  .  gagna  au 
poète  la  majorité  du  public.  Ce  livre  était  à  la 
l'ois  le  plus  merveilleux  de  l'auteur  pour  la  ri- 
chesse du  coloris  et  des  images,  et  le  plus  vide 
pour  la  pensée.  Le  Dernier  jour  d'un  condamné , 
qui  parut  l'année  suivante,  fut,  au  contraire, 
très-vanté  par  toute  l'école  romantique,  pour  la 
force  de  la  pensée  et  la  profondeur  de  l'ana- 
lyse. 

Mais  les  sectateurs  du  poète  lui  demandaient 
une  œuvre  dramatique,  qui  pût  dignement  inau- 
gurer au  théâtre  la  nouvelle  école.  La  censure 
écarta  Marion  Delorme ,  et  l'Académie  poussa  des 
doléances  jusqu'au  trône  pour  empêcher  la  ré- 
ception d'Hernani.  Mais  Charles  X,  qui,  pour  in- 
demniser le  poète  des  rigueurs  exercées  contre  sa 
première  pièce,  avait  voulu  porter  sa  pension  de 
3000  à  6000  francs,  faveur  que  M.  Victor  Hugo 
avait  refusée,  eut  le  bon  sens  de  dire  qu'il  ne  se 
reconnaissait  a  d'autre  droit  que  sa  place  au  par- 
terre, i>  et  la  seconde  pièce  parut  enfin  au  Théâ- 
tre-Français, le  26  février  1850.  Il  y  eut,  au  par- 
terre, entre  les  fanatiques  des  deux  partis,  de 
véritables  luttes,  dans  lesquelles  les  amis  du 
poëte  furent  les  plus  forts.  La  tragédie  était  vain- 


cue par  le  drame,  et  Hernani  prit  et  garda  pen- 
dant dix  ans  sa  place  au  répertoire. 

La  révolution  de  1830  éveilla  décidément  chez 
M.  Victor  Hugo  l'amour  de  la  liberté,  et  lui  in- 
spira le  culte  des  gloires  nationales,  sans  excepter 
celle  de  Napoléon,  que  la  Restauration  lui  avait 
appris  à  maudire.  Marion  Delorme  put  enfin  être 
jouée  sous  un  gouvernement  plus  libre  (août 
1831),  et,  raai.tîré  le  reproche  d'immoralité  qu'elle 
encourut,  eut  un  succès  plus  calme.  Mais  le  Boi 
s'amuse,  représenté  le  jeudi  22  novembre  1832, 
fut  interdit  par  ordre  ministériel  dès  le  lendemain. 
Le  poëte  défendit  vainement  la  moralité  de  sa 
pièce  et  la  liberté  du  théâtre  devant  le  tribunal 
de  commerce,  dans  un  plaidoyer  très-applaudi. 
On  l'accusait  surtout  de  dénaturer  l'histoire  et 
d'enlever  à  François  I"  tout  son  prestige.  Vinrent 
ensuite  :  Lucrèce" Borgia  et  Marie  Tudor  (1833); 
Angelo  (1835)  ;  Buy-Blas  (1838)  ;  les  Burgraves 
(1843),  où  l'auteur,  usant  et  abusant  d'un  moyen 
puissant,  le  contraste,  présente  perpétuellement 
une  lutte  de  passions  et  de  sentiments  opposés, 
un  mélange  de  comique  et  de  tragique  qui  cap- 
tivèrent la  foule,  malgré  le  blâme  des  partisans 
les  plus  modérés  de  l'ancienne  forme. 

Le  brillant  roman  historique  de  Notre-Dame 
de  Paris  (1831),  et  de  nouveaux  recueils  de  poé- 
sies lyriques  ,  les  Feuilles  d'automne  (1831);  les 
Chants  du  crépuscule  (183.5)  ;  les  Voix  intérieures 
(1837);  les  Bayons  et  les  Ombres  (1840)  .  appar- 
tiennent aux  mêmes  années  de  fécondité  et  de 
gloire.  La  science  archéologique  répandue  dans 
Notre-Dame  de  Paris,  le  mélange  volontaire  de 
la  grâce  et  de  l'énergie,  du  beau  et  du  laid,  du 
simple  et  du  bizarre,  l'originalité  de  caractères, 
tels  que  Quasimodo ,  Claude  Frollo,  Esméralda, 
l'intérêt  dramatique  de  l'ensemble,  malgré  la  fa- 
talité qui  domine  tout,  de  grandes  qualités,  enfin 
de  séduisants  défauts,  ont  fait  de  cet  ouvrage  le 
plus  beau  titre  du  prosateur ,  tandis  que  par  la 
grâce  rêveuse  de  la  pensée  et  l'harmonieuse  ri- 
chesse de  la  forme,  les  Voix  intérieures  et  les 
Feuilles  d'automne  semblaient  devoir  rester  le 
chef-d'œuvre  du  poète.  En  même  temps,  des 
œuvres  diverses,  l'Étude  sur  Mirabeau  ,  Littéra- 
ture et  philosophie  mêlées  (1834)  ;  le  Bhin  (1842) , 
souvenirs  étincelants  d'un  voyageur  artiste  et 
poëte;  de  simples  articles  de  revues,  tels  que 
Claude  Gueux  (Revue  de  Paris,  1834),  partici- 
paient au  même  succès. 

La  popularité  de  M.  Victor  Hugo  fit  enfin  tom- 
ber devant  lui ,  après  bien  des  luttes  ,  les  portes 
de  l'Académie.  Il  y  fit  son  entrée  le  3  juin  1841 , 
et  prononça  une  sorte  de  discours-ministre  moins 
littéraire  que  politique  ,  et  auquel  répondit  avec 
finesse  M.  de  Salvandy.  C'est  lui  qui  fut  depuis 
chargé  de  recevoir  M.  Saint-Marc  Girardin,'  son 
adversaire  déclaré,  et  M.  Sainte-Beuve,  un  de 
ses  plus  fervents  partisans  d'autrefois.  A  cette 
époque,  M.Victor  Hugo  fit  plusieurs  voyages  de 
touriste  dans  divers  pays,  entre  autres  en  Es- 
pagne, d'où  il  fut  subitement  rappelé,  en  1843- 
par  la  mort  tragique  de  sa  fille,  Léopoldine,  et 
de  son  gendre,  Charles  Vacquerie;  cet  événe- 
ment, qui  eut,  dans  tout  le  y-ays,  un  retentisse- 
ment douloureux  ,  est  le  thème  d'un  grand  nom- 
bre des  poésies  qui  composèrent  plus  tard  les  Con- 
templations. En  1845  ,  le  poëte  fut  nommé  pair  de 
France  par  le  roi  Louis-Philippe  ,  et  l'on  pouvait  es- 
pérer qu'il  arriverait ,  à  son  heure  et  à  son  tour, 
au  pouvoir  par  la  littérature,  lorsque  la  révolu- 
tion de  Février  vint  ouvrir  des  voies  plus  sca- 
breuses à  son  ambition. 

M.  Victor  Hugo  parut  redouter  d'abord  les 
conséquences  de  la  victoire  révolutionnaire  ,  et  se 
rattacher  au  Comité  électoral  de  la  rue  de  Poitiers. 
Il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  constituante  par  la  ville 


HUGO 


—  902  — 


HUGO 


de  Paris ,  dans  cette  élection  partielle  du  4  juin 
qui  faisait  sortir  pêle-mêle  de  la  même  urne 
MM.  Proudhon ,  Changarnier,  Goudchaux,  Fould, 
Caassidière,  Charles  Lagrange,  et  plaçait  M.  Victor 
Hugo  lui-même  immédiatement  entre"  MM.  P.  Le- 
roux et  Louis-Napoléon  Bonaparte.  Ses  votes  à 
la  Constiîuanle  le  montrent  beaucoup  plus  près 
de  la  droite  que  du  parti  démocratique  :  avec  ce- 
lui-ci, il  repousse  deux  fois  l'autorisation  de 
poursuites  contre  MM.  L.  Blanc  et  Caussidière , 
réclame  l'abolilion  de  la  peine  de  mort,  refuse  de 
déclarer  que  le  général  Cavaignac  a  bien  mériié 
de  la  patrie,  et  rejette  l'ensemble  de  la  Constitu- 
tion ,  deux  votes  dans  lesquels  les  deux  extrêmes 
de  l'Assemblée  se  trouvaient  réunis  :  avec  la 
droite  ,  il  appuie  le  décret  contre  les  clubs 
(28  juillet) ,  repousse  le  droit  au  travail,  l'impôt 
progressif,  le  crédit  foncier,  l'abolition  du  rem- 
placement militaire ,  se  prononce  contre  l'amen- 
dement Grévy  (voy.  ce  nom) .  pour  les  deux  Cham- 
bres et  pour  la  sanction  de  la  Constitution  par  le 
pëuple.  Après  l'élection  du  10  décembre  ,  et  jus- 
qu'à la  dissolution  de  la  Constituante,  il  vote 
uniformément  avec  la  fraction  de  l'Assemblée  qui 
s'appelle  le  parti  de  l'ordre. 

Son  attitude  fut  tout  autre  à  l'Assemblée  légis- 
lative ,  où  il  fut  réélu,  le  dixième  sur  vingt-huit, 
parle  département  de  la  Seine.  Rallié,  dit-on. par 
l'influence  de  M.  Êmile  de  Girardin,  au  parli  de 
la  république  démocratique  et  sociale,  il  devint 
un  des  chefs  et  surtout  un  des  orateurs  de  la 
gauche.  Les  affaires  de  Rome,  les  questions  de 
l'enseignement,  de  la  réforme  électorale,  du  cau- 
tionnement et  du  timbre  des  journaux,  en  18.50, 
la  limitation  du  suffrage  universel,  le  pri^jet  de 
loi  sur  la  révision  de  la  Constitution,  en  1851 ,  lui 
fournirent  le  sujet  de  brillants  discours  ;  mais  la 
véhémence  passionnée  de  son  langage ,  ses  at- 
taques personnelles  contre  M.  de  Montalembert, 
avec  lequel  il  eut  un  duel  parlementaire  de  trois 
années ,  et  contre  le  Président  de  la  République  , 
qu'il  rabaissait  en  toute  occasion,  attirèrent  sur 
ce  républicain  de  date  récente  les  cruelles  repré- 
sailles de  la  majorité  :  à  tous  ses  discours  elle 
opposait  les  odes  de  sa  jeiuiesse  et  les  opinions 
même  de  son  âge  mûr ,  peiadant  qu'il  était  ac- 
cueilli avec  défiance  par  quelques-uns  de  ses 
nouveaux  coreligionnaires.  En  même  temps,  il 
luttait  pour  la  cause  de  la  Révolution  dans  la 
presse  quotidienne.  Il  avait  fondé  lui-même,  en 
1848,  un  journal,  l'Événement ,  qui  avait  passé 
par  les  mêmes  phases  politiques  que  le  poëte.  et 
qui,  poursuivi,  condamné,  supprimé,  reparais- 
sait, sous  le  titre  de  r'Avcnement.  Entre  autres 
procès,  les  attaques  trop  vives  de  son  fils  contre 
la  peine  de  mort  lui  en  suscitèrent  un  dans  le- 
quel ,  ayant  obtenu  de  plaider  lui-même  ,  il  trouva 
un  de  ses  plus  beaux  triomphes  oratoires. 

Après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  M.  Victor 
Hugo  fut  porté  sur  la  première  liste  qui  expulsait 
du  territoire  français  les  plus  ardents  ennemis  du 
pouvoir.  Il  se  retira  avec  sa  famille  dans  l'île  de 
Jersey,  d'où  il  fut  même  forcé  de  s'éloigner,  en 
1855,  avec  tous  les  réfugiés  signataires  d'une  pro- 
testation contre  l'expulsion  de  trois  d'entre  eux. 
Dans  les  premiers  jours  de  son  exil,  il  a  signé, 
avec  plusieurs  de  ses  collègues ,  un  appel  aux  ar- 
mes d'une  extrême  véhémence,  et  dontsabrochure, 
Napoléon  le  Petit  (Bruxelles,  1852),  n'était  que  le 
complément.  L'année  suivante,  il  a  donné,  dans 
le  même  esprit .  un  volume  de  poésies ,  les  Châ- 
timents (Bruxelles,  2°  édit. ,  1853),  qui  n'a  eu, 
comme  l'ouvrage  précédent,  que  des  éditions  spé- 
ciales pour  l'étranger. 

Plus  récemment ,  deux  œuvres  poétiques  d'un 
caractère  plus  calme  de  l'illustre  exilé  ont  pu  être 
accueillies  dans  sa  patrie.  Nous  voulons  parler 


d'abord  des  Contemplations  (Paris,  1856,  2  vol. 
in-8,  plusieurs  édit.),  sorte  de  mémoires  d'une 
âme,  réunissant  sous  les  titres  à! Autrefois  et  Au- 
jourd'hui, les  souvenirs  du  poëte  et  les  aspira- 
tions du  philosophe.  Ce  livre,  où  la  forme  est 
plus  souple  avec  moins  d'artifices  de  langage, 
où  l'antithèse  joue  un  moindre  rôle,  où  la  sensi- 
bilité ,  malgré  le  retour  trop  fréquent  sur  un 
même  malheur  domestique,  est  plus  vraie,  où 
enfin  les  questions  sociales  sont  touchées  énergi- 
quement,  mais  en  passant  et  dans  la  mesure  qui 
convient  à  la  poésie ,  ce  livre  ranima  autour  du 
nom  de  M.  Victor  Hugo  beaucoup  de  sympathie 
et  d'admiration. 

En  1839,  une  autre  grande  composition  poéti- 
que ,  la  Légende  des  siècles  (2  vol.  in-S),  écrite 
tout  entière  dans  l'exil,  a  été  le  principal  évé- 
nement littéraire  de  l'année.  Jamais  l'auteur 
n'avait  eu  plus  d'éclat,  plus  de  verve,  mais  aussi 
moins  de  mesure  que  dans  ce  vaste  recueil  de 
poèmes  ,  annoncé  comme  un  simple  fragment  d'un 
plus  grand  poëme,  comme  la  première  partie 
d'une  trilogie,  dont  les  deux  autres  parties  s'ap- 
pelleraient la  Fin  de  Satan  et  Dieu.  —  On  annonce 
encore  comme  devant  prochainement  paraître  un 
roman  social,  les  Misérables ,  qui  ne  formerait 
pas  moins  de  six  volumes. 

M.  Victor  Hugo,  qui  venait  de  dédier  son  der- 
nier livre  à  la  France ,  refusa  d'y  rentrer  lui- 
même  lors  de  l'amnistie  générale  du  15  août  1859. 
Comme  MM.  Edg.  Quinet,  L.  Blanc,  Charras,  etc., 
il  répondit  au  décret  de  ce  jour  par  une  protes- 
tation qui  fut  rendue  publique. 

Il  est  aussi  superflu  de  caractériser ,  dans 
M.  Victor  Hugo,  l'iiomme  politique  qu'il  serait 
déplacé  aujourd'hui  de  le  juger  : 

ce  On  m'appelle  apostat,  moi  qui  me  crus  apôtre,  » 

dit-il  dans  ses  Contemplations.  Nous  ne  lui  don- 
nerons ni  l'un  ni  l'autre  titre ,  et  nous  voulons 
bien  voir  en  lui,  par  l'efi'et  de  cette  greffe  mo- 
rale d'une  seconde  âme  sur  la  première,  qu'il  dé- 
crit dans  le  même  livre  : 
te  Toujours  la  même  tige,  avec  une  autre  fleur.  » 

En  littérature ,  il  est,  pour  la  France  et  pour 
l'étranger  le  chef  incontesté  de  l'école  romanti- 
que. Il  a  exhumé  et  mis  à  la  mode  le  moyen  âge  , 
qui  est  passé  ,  depuis  ,  de  la  poésie  dans  les  arts  , 
dans  les  idées  et  les  habitudes  de  la  vie.  A  des  tra- 
ditions littéraires  qui  rie  conservaient  des  modèles 
classiques  que  des  formes ,  il  a  substitué  la  vie 
et  le  mouvement.  Sa  révolte  contre  les  règles  et 
les  conventions  a  eu  des  excès  inévitables,  sur- 
tout chez  les  disciples.  On  a  confondu  dans  le 
même  dédain  les  conditions  essentielles  de  l'art 
avec  les  procédés  arbitraires  d'une  époque;  la 
haine  d'une  beauté  convenue  a  conduit  à  la  néga- 
tion du  beau,  puis  à  la  réhabilitation,  dans  l'or- 
dre physique  et  moral ,  du  laid  ,  du  monstrueux  ; 
l'art  s'est  matérialisé  et  démoralisé  tout  ensem- 
ble. Du  moins  les  esprits  avaient  reçu  une  vive  et 
féconde  impulsion ,  et  si  la  plupart  des  œuvres 
que  M.  Victor  Hugo  a  suscitées  ou  produites,  doi- 
vent passer,  la  révolution  qu'il  a  consommée  mar- 
quera comme  une  des  époques  de  notre  histoire 
littéraire. 

Aux  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  nous  pou- 
vons ajouter  encore  :  Amy  Rohsart,  premier 
drame  écrit  dans  les  principes  de  la  Préface  de 
Cromwell,  en  société  anonyme  avec  Ancelot  et 
bruyamment  sifflé  à  l'Odéon  ;  une  suite  d'articles , 
de  poésies  et  de  traductions  dans  le  Conservateur 
littéraire,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  le 
Globe;  trois  Discours  à  l'Académie  française;  la 
Esméralda ,  opéra  en  quatre  actes,  dont  Mlle  Ber- 
tin  fit  la  musique  (1836)  ;  sa  Circulaire  électorale 
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de  1848;  ses  Discours  k  la  Chambre  des  Pairs  ou 
aux  assemblées  républicaines ,  insères  au  Moni- 
teur.  et  dont  les  principaux  ont  paru  en  volume 
sous  ce  titre  :  Victor  Hugo,  treize  discours  (1851  . 
in-8j  :  OEuvres  oratoires  et  Discours  de  l'exil 
(Bruxelles,  1853);  un  recueil  spécial  de  ses  poé- 
sies relatives  à  l'enfance,  sous  ce  titre  :  les  En- 
fants, Livre  des  mères  (1858,  in-12),  etc.  Dessi- 
nateur habile  ,  M.  Victor  Hugo  a  fourni  des 
esquisses  à  divers  recueils,  notamment  au  Litre 
d'étrennes  et  à  l'Artiste. 

Parmi  les  éditions  générales  de  ses  œuvres, 
nous  indiquerons  la  première  (1819  à  1838,  22 
vol.  in-8;  ;  celle  ornée  de  gravures  sur  acier  d'a- 
près MM.  Raffet,Tony  Johannot,  Colin,  L.  Bou- 
langer (1840-41,  13  vol.  in-8):  enfin  les  deux 
dernières,  dans  le  format  Charpentier  (1857  et 
suiv. ,  in-18).  et  dans  une  des  collections  Hetzel 
(1858  et  suiv. ,  24  vol.  in  18). 

Deux  frères  de  M.  Viclor  Hugo  se  sont  aussi 
fait  connaître  comme  littérateurs;  le  premier, 
Eugène  Hugo  ,  né  en  1801 .  et  auteur  de  quelques 
poésies,  est  mort  en  mars  1857  :  le  second  ,  Jules- 
Abel  Hugo,  qui  est  mort  au  commencement  de 
février  1855,  à  l'âge  de  Cinquante-six  ans.  a  pu- 
blié d'assez  nombreux  ouvrages  d'iiistoire.  de 
géographie  pittoresque,  entre  autres  :  Histoire  de 
la  campagne  d'Espagne  en  1823  (1824,  2  vol.): 
Tie  anecdotique  de  Monsieur,  comte  d'Artois ,  au- 
jourd'hui S.  M.  CItarles  I  (1824):  Histoire  de 
l'empereur  Napoléon  (1833)  :  France  pittoresque 
(1833,  3  vol.  grand  in-4)-,  France  militaire,  de 
1792  à  1833  (1834,  5  vol.  grand  in-4);  France 
historique  et  monumentale,  etc.  (1836-1843, 
5  vol.  gr.  in-4),  etc. 

HUGO  *  (Charles-Victor  et  François- Victor),  fils 
du  précédent ,  nés  à  Paris  ,  le  premier  le  2  novem- 
bre 1826,  le  second,  le  22  octobre  1828,  ont  fait 
leurs  classes  au  lycée  Charlemagne  et  obtenu  des 
succès  universitaires.  Après  la  révolution  de  1848, 
M.  Charles  Hugo  fut  attaché  au  ministère  des  af- 
faires étrangères  comme  secrétaire  de  M.  de  La- 
martine. Il  fjt,  jusqu'en  1851.  l'un  des  rédac- 
teurs du  journal  de  son  père  ,  V Éxénew.ent  (voy. 
ci-dessus),  où  son  jeune  frère  faisait  en  même 
temps  les  bulletins  extérieurs  et  la  politique  étran- 
gère. A  la  suite  du  procès  si  retentissant  auquel 
donna  lieu  son  article  sur  la  peine  de  mort,  il 
fut  condamné  à  deux  mois  de  prison.  Après  le 
coup  d'État  du  2  décembre,  les  deux  frères  ont 
partagé  volontairement  l'exil  de  leur  père  et  n'ont 
fait  en  France,  pendant  plusieurs  années,  que 
des  excursions  photographiques  dans  les  environs 
du  Havre  et  de  Cherbourg. 

M.  François  V.  Hugo,  qui  s'est  depuis  quelque 
temps  essayé  à  la  traduction  et  aux  recherches 
historiques,  a  publié  à  peu  d'intervalle  :  Vile  de 
Jersey ,  ses  monuments  ,  son  histoire,  ou  la  Nor- 
mandie inconnue  {1801 ,  in-8);  Sonnets  de  Shaks- 
peare.  traduits  en  français  pour  1j  première  fois 
avec  Introduction  (1857",  in-18).  enfin  la  traduc- 
tion des  OEuvres  complètes  de  Shakspeare  (1860 
et  suiv. .  in-8). 

M.  Charles  Hugo  a  donné,  de  son  côté,  dans 
ces  derniers  temps:  le  Cochon  de  saint  Antoine 
(1857  ,  3  vol.) ,  gi-ande  fantaisie  panthéistique  ;  la 
Bohême  dorée  (1859,  2  vol.  in-12);  la  Chaise  de 
paille  (1859,  in-12);  Une  famille  tragique,  ro- 
man-feuilleton, en  cours  de  publication  dans  la 
Presse  (1860) ,  etc. 

HUGOX  (Gaud-Amable ,  baron) ,  marin  français, 
sénateur,  né,  le  31  janvier  1783,  à  Gran'ville 
(Manche) ,  s'engaga  en  1795  sur  les  bâtiments  de 
l'État ,  où  il  servit  d'abord  comme  mousse  et  ma- 
telot; il  était  enseigne  de  vaisseau  lorsqu'il  tomba 


aux  mains  des  Anglais  ,  mais  il  réussit  à  s'échap- 
per après  quatre  mois  de  captivité.  11  eut  durant 
les  guerres  de  l'Empire  de  nombreuses  occisions 
de  se  distinguer;  lieutenant  de  vaisseau  en  1810  et 
capitaine  de  frégate  en  1819,  il  fut  appelé,  en 
1823,  à  prendre  le  commandement  de  l'île  de 
Gorée.  Parvenu  ,  le  22  mai  1825  ,  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau  ,  il  demanda  à  faire  panie  de 
l'expédition  qui  se  préparait  contre  les  Turcs  et 
combattit  à  la  bataille  de  Navarin  ,  où  .  à  bord  de 
l'Armide,  il  canonna  et  coula  à  fond  une  frégate 
ennemie.  Lors  de  l'expédition  d'Alger  ,  il  fut 
chargé  de  dirig^'r  et  convoyer  les  transports. 

Nommé  contre-amiral  le  1"  mars  1831  ,  M.  Hu- 
gon ,  en  1832,  purgea  l'archipel  grec  des  pirates 
qui  l'infestaient.  En  1836  et  en  1840,  il  prit  une 
attitude  énergique  dans  les  complications  amenées 
par  la  question  d'Orient.  Le  31  décembre  1840  ,  il 
fut  élevé  au  grade  de  vice-amiral;  placé  depuis 
1852  dans  le  cadre  de  réserve,  il  a  été  appelé  au 
Sénat  dès  le  mois  de  janvier  de  la  même  année. 
A  plusieurs  reprises,  il  a  siégé  au  Conseil  d'ami- 
rauté qu'il  a  même  présidé.  Il  est  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  6  mai  1851. 

iHUGUENIX  (  Jean  -  Pierre  -  Victor) ,  sculpteur 
français,  né  à  Dôle.  le  21  février  1801 ,  étudia  la 
sculpture  dans  l'atelier  de  Ramey  fils  et  suivit, 
de  1825  à  1829,  l'École  des  beaux-arts.  Il  débuta 
au  Salon  de  1835,  et  cultiva  é.'alement  la  sculp- 
ture religieuse  ou  allégorique  et  le  genre  du  por- 
trait. 11  a  exposé  ,  entre  autres  œuvres  :  Hyacinthe 
mourant  (1835);  Charles  VI  et  Odette  de  Champ- 
divers;  une  Scène  du  massacre  des  Innocents,  la 
Chute  dEloa,  groupes  en  marbre;  une  Hébé; 
Psyché  évanouie;  une  Baigneuse  ;  Mater  Dolo- 
rosa;  des  statuettes  d'étiide  et  de  fantaisie;  les 
bustes  d'Antide  Janvier,  du  baron  Renaud,  du 
marquis  de  Fontanes,  de  Cuvier,  de  Mlle  Fitz- 
James ,  de  M  J.  T.  de  Saint-Germain  et  beaucoup 
d'autres  (1840-1859)  ;  des  Groupes  d'animaux,  no- 
tamment des  types  de  juments  et  de  chevaux 
arabes.  Il  a  exécuté,  en  1846,  la  statue  de  Valen- 
tine  de  Milan  ,  pour  le  jardin  du  Luxembourg.  Il 
a  obtenu  une  2"  médaille  d'or  en  1835.  —  M.  iHu- 
guenin  est  mort  en  avril  1860. 

HUGUIER  (Pierre- Charles) ,  médecin  français, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  en  1804, 
à  Sézanne  (Marne),  devint  interne  des  hôp  taux 
de  Paris  en  1828  et  obtint,  l'année  suivante, 
le  prix  de  clinique  chirurgicale,  puis  l'accessit  de 
clinique  médicale.  Aide  d'anatomie  en  1830  et 
prosecteur  en  1833,  il  reçut  le  diplôme  de  doc- 
teur en  1834,  fut  nommé  au  concours  agrégé  en 
exercice  (1835)  et,  quelques  années  plus  tard, 
médecin  du  bureau  central.  Après  avoir  été  long- 
temps chirurgien  de  l'hôpital  de  Lourcine,  il  est 
passé  en  la  même  qualité  à  celui  de  Beaujon.  En 
1848  ,  il  a  été  élu  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine (section  de  pathologie  chirurgicale)  ;  il  a 
présidéen  18551a  Société  de  chirurgie,  à  laquelle 
il  appartient.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1847. 

On  a  du  docteur  Huguier  de  nombreux  mémoi- 
res sur  l'Anatomie  de  l'oreille;  les  Diverses  mé- 
thodes de  traitement  contre  les  varices  (1835)  ;  le 
Diagnostic  différentiel  des  maladies  du  coude 
(1842,  in-4);  les  Luxations  du  pied  (1848),  l'Es- 
thiomène  de  la  vulve  (1849)  ;  les  Appareils  sécré- 
teurs des  organes  génitaux  de  la  femme  (1850), 
travail  inséré  dans  le  t.  XV  des  Mémoires  de 
V Académie  ,  &\ns\  que  le  Mémoire  sur  les  allonge- 
ments hypertrophiques  du  col  de  l'utérus  (1859, 
in-4) ,  etc. 

HUILLARD  -  BRÉHOLLES    (  Jean  -  Louis  -  Al- 
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phonse) ,  historien  français ,  né  à  Paris ,  le  8  fé- 
vrier 1817,  remplit,  de"  1838  à  1842,  une  chaire 
d'histoire  au  lycée  Charlemagne,  et  s'occupa  en- 
suite d'archéologie.  Attaché  dès  1839  à  la  commis- 
sion des  monuments  historiques,  il  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  1854. 

On  a  de  lui  :  Recherches  sur  les  monuments  et 
l'histoire  des  Normands ,  et  de  la  Fondation  de 
la  maison  de  Soudbe  dans  l'Italie  méridionale 
(1844,  riche  in-foL),  imprimé  aux  frais  de  M.  le  duc 
de  Luynes  ;  la  traduction  de  la  Grande  Chronique 
de  Matthieu  Paris  (1840-1841,  9  vol,  in-8);  des 
Cahiers  d  histoire  ancienne  et  moderne,  selon  le 
programme  universitaire,  avec  M.  E.  Ruelle  (1840- 
1845);  Historia  diplomatica  Frederici  secundi , 
(1852-1869,  5  vol.  in-4),  ou  Recherches  sur  la 
même  panie  de  l'histoire  de  Sicile,  d'après  l'or- 
dre de  M.  de  Luynes ,  avec  Préface  et  Introduction 
en  français  (1869 ,  in-4)  ;  de  nombreux  articles 
d'histoire  et  de  variétés  dans  le  ifoîiifewr,  le  Jour- 
nal de  l'Institut  historique,  etc.  Il  a  dirigé  depuis 
1843,  avec  MM.  Magnin  et  Hauréau,  le  Bulletin 
des  comités  historiques, 

HULST  (Félix-Alexandre  van) ,  puhliciste  belge  , 
né  à  Fleurus  le  19  février  1799,  exerça  d'abord 
la  profession  d'avccat  prés  la  cour  supérieure  de 
justice  de  Liège.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  du 
Mathieu  Lacnsberg ,  journal  qui  devint  ensuite  le 
Politique,  et  se  signala,  de  1824  à  1830  ,  par  une 
énergique  opposition  aux  tendances  et  aux  actes 
de  l  adrainistration  hollandaise.  Il  publia  beau- 
coup d'articles  dans  la  Revue  belge,  et  créa,  lors- 
que ce  recueil  eut  cessé  de  paraître  (1843),  la 
Revue  de  Liège,  où  il  fit  insérer  un  grand  nombre 
de  travaux  de  toute  sorte,  réimprimés  presque 
tous  à  part.  Le  25  octobre  1845,  il  fut  nommé 
professeur  agrégé  de  littérature  française  à  l'uni- 
versité de  Liège,  fonctions  qu'il  remplitencore. 

Indépendamment  de  nombreux  mémoires  judi- 
ciaires, M.  Hulst  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
Vie  de  quelques  Belges  (Liège,  1841 ,  in-8)  ;  Grétnj 
(Ibid.,  1842,  in-8);  Mélanges  (Ibid. ,  1844,  in-8); 
réunion  de  ses  principaux  articles  d'analyse  litté- 
raire et  de  critique  ;  Hubert  Goltz-ius,  Plantin,  etc. 
(Ibid.,  1846,  in-8),  notices;  le  Rhin,  de  Cologne 
ùMayence  (Ibid.,  1848,  in-8),  etc. 

HÛLSZE  (Jules-Ambroise) ,  mathématicien  alle- 
mand, ué  le  2  mai  1812,  à  Leipsick,  y  fit  ses  étu- 
des, passa  ensuite  à  l'Académie  de  Freiberg, 
obtint,  en  1834,  le  diplôme  de  docteur  en  phi- 
losophie, et  fut  nommé  professeur  de  sciences 
physiques  et  mathématiques  et  de  technologie  à 
l'École  industrielle  de  Leipsick.  De  1840  à  1850,  il 
dirigea  l'École  royale  des  arts  et  métiers  de  Chem- 
nitz,  puis  fut  appelé  comme  professeur  de  tech- 
nologie mécanique  et  d'économie  nationale  à 
l'École  polytechnique  de  Dresde,  dont  il  a,  en 
outre,  la  direction.  Chargé  par  le  gouvernement 
saxon  de  rédiger  des  rapports  officiels  sur  l'expo- 
sition industrielle  de  Paris  en  1844,  et  sur  celle 
de  Berlin  en  1845,  M.  Hiilsze  fit  partie  du  jury 
de  celle  de  Leipsick  en  1850,  et  fut  envoyé  l'année 
suivante  à  l'Exposition  universelle  de  Londres  en 
qualité  de  membre  de  la  Commission  du  Zollve- 
rein  allemand.  Pendant  les  années  1849  et  1850,  il 
a  siégé  dans  l'Assemblée  des  états  de  Saxe. 

Parmi  ses  travaux  scientifiques  on  cite  :  Ency- 
clopédie universelle  des  machines  (Allgemeine  Ma- 
schinen  encyklopaedie  ;  Leipsick,  1839-44,  vol.  I 
et  II  ;  Recueil  de  tables  mathématiques  (Sammlung 
mathematischer  Tafeln;  Ibid.,  1840;  2°  édit., 
1849);  la  nouvelle  édition  stéréotypée  des  loga- 
rithmes  de  'Véga  (Ibid.,  1839),  ouvrage  très- 
répandu  ;  enfin  le  Compte  rendu  sur  les  travaux 
entrepris  par  l'École  polytechnique  de  Dresde  du- 


rant les  vingt-cinq  premières  années  de  son  exis- 
tence (die  polytechnische  Schule  zu  Dresden,  etc.  ; 
Dresde,  18.i)3).  M. Hiilsze  a  été  un  des  principaux 
rédacteurs  du  Journal  polytechnique  (Polytech- 
nisches  Centralblatt). 

HCMBOLDT  (Frédéric-Henri-Alexandre ,  baron 
de),  illustre  naturaliste  allemand,  né  à  Berlin,  le 
14  septembre  1769,  est  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille noble  de  la  Pomèranie.  Son  père,  le  major 
de  Humboldt ,  assista  à  la  guerre  de  Sept  ans  en 
qualité  d'aide  de  camp  du  duc  de  Brunswick,  et 
fut  ensuite  chambellan  du  roi  de  Prusse.  Sa  mère, 
cousine  de  la  princesse  de  Bliicher,  et  qui  avait 
épousé  en  premières  noces  le  baron  de  Holwede, 
descendait  d'une  bonne  famille  française  de  Bour- 
gogne, nommée  de  Colomb,  qui  avait  quitté  la 
France  lors  de  la  révocation  de  l'èdit  de  Nantes. 
Ale.xandre  de  Humboldt  reçut  une  éducation  bril- 
lante au  milieu  des  circonstances  les  plus  propres 
à  développer  ses  dispositions  extraordinaires.  Il 
fut  élevé  au  château  de  Tegel,  près  Berlin,  sous 
les  yeux  de  ses  parents  et  sous  la  direction  de 
Campe,  l'auteur  du  Rohinson  allemand,  et  de 
Christian  Kunth,  savant  distingué,  qui  resta  jus- 
qu'à sa  mort  l'ami  le  plus  fidèle  de  son  élève.  Vers 
1783  ,  il  alla,  avec  son  frère  Guillaume,  à  Berlin 
pour  y  terminer  ses  études,  et,  au  lieu  de  suivTe 
les  écoles  publiques .  reçut  les  leçons  particulières 
des  professeurs  les  plus'distingués  de  la  capitale, 
de  Lœffler  et  Fischer  pour  le  grec,  de  Wildenow 
pour  la  botanique,  d'Engel,  Klein  et  Dolun  pour 
l'économie  politique  et  la  philosophie. 

Après  avoir  passé  ensuite  deux  ans  à  l'univer- 
sité de  Francfort- sur-l'Oder  (1786-1788),  il  se 
rendit  en  17  88  à  Gœttingue ,  où  Blumenbach , 
Heine  et  Eichhorn  donnaient  une  impulsion  nou- 
velle à  l'étude  des  sciences  naturelles,  de  la  phi- 
lologie et  de  l'histoire.  Là  il  écrivit,  en  1789,  un 
mémoire  sur  la  manière  dont  les  Grecs  tissaient 
leurs  étofi'es.  Ce  mémoire,  qui  ne  fut  pas  im- 
primé, était  son  début.  A  Gœttingue,  A.  de' 
Humboldt  se  lia  intimement  avec  Georges  Fors- 
ter,  qui  avait  accompagné  le  capitaine  Cook  dans 
son  second  voyage  autour  du  monde ,  et  qui 
lui  inspira  le  plus  vif  désir  de  visiter  les  contrées 
tropicales.  Tout  en  se  préparant  par  les  études 
scientifiques  à  ces  lointames  excursions,  il  fit  avec 
Forster,  en  1790 ,  son  premier  voyage  d'explora- 
tion, dont  le  résultat  fut  son  ouvrage  :  sur  les 
Basaltes  du  Rhin  arec  des  recherches  sur  la  syénite 
et  la  basanite  des  anciens  (Ueber  die  Basalte  am 
Rhein,  etc.  ;  Berlin,  1790). 

A  la  fin  de  la  même  année,  M.  de  Humboldt 
passa  à  Hambourg,  pour  se  perfectionner  dans 
l'étude  des  langues  étrangères.  Selon  le  vœu  de 
sa  famille ,  il  se  destinait  alors  à  la  carrière  de 
l'administration.  Il  obtint  pourtant  de  sa  mère 
d'aller  suivre  à  l'Académie  de  Freiberg  les  cours 
de  Werner,  le  créateur  de  la  géologie  moderne, 
et  il  s'y  lia  avec  Léopold  de  Buch.  Il  remplit  en- 
suite  pendant  plusieurs  années  des  fonctions 
élevées  dans  l'administration  des  mines  des  prin- 
cipautés de  Bayreuth  et  d'Anspach .  et  recueillit 
les  matériaux  de  ses  ouvrages  ;  Flora  subterranea 
Fribergensis  et  aphorismi  ex  physiologia  chimica 
plantarum,  et  Flora  Fribergensis  -prodromus 
(Berlin.  1793).  La  première  de  ces  publications, 
qui  attirèrent  l'attention  des  savants,  contenait 
ses  idées  particulières  sur  la  physiologie  chimi- 
que des  plantes ,  qui  devaient  plus  tard  servir  de 
base  à  ses  conceptions  hardies  sur  la  structure 
géognostique  du  globe.  Portant  ensuite  ses  études 
sur  les  phénomènes  les  plus  intimes  de  la  vie 
animale,  il  publia  ses  :  Expériences  sur  l'irrita- 
tion nerveuse  et  musculaire,  etc.  (Ueber  die  ge- 
reizte  Muskel-und  Nervenfaser;  Berlin,  1797- 
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1799),  ouvrage  immédiatement  traduit  en  fran- 
çais (Paris,  17991. 

Jlais  depuis  trois  ans  la  mort  de  sa  mère  (20  no- 
vembre 1796)  avait  ramené  M.  de  Humboldt  au 
dessein  d'entreprendre  un  grand  voyage  d'ex- 
ploration. Après  avoir  vendu  ses  propriétés,  il  alla 
en  Italie  étudier  les  volcans  en  action,  revint  se 
livrer,  pendant  un  hiver,  avec  Léopold  de  Buch  , 
à  des  observations  météorologiques ,  et  partit 
pour  Paris  pour  y  acheter  tous  les  instruments 
nécessaires  à  l'exécution  de  ses  projets;  les  sa- 
vants français  lui  firent  un  accueil  empressé,  et 
le  Directoire  l'autorisa  à  se  joindre  à  l'expédition 
Baudin,  avec  la  faculté  de  se  faire  débarquer  à 
son  gré.  Impatient  des  retards  que  cette  expédi- 
tion éprouvait,  il  alla  passer  l'hiver  en  Espagne 
pour  s'y  embarquer  pour  l'Egypte.  Il  emmenait 
avec  lui  un  jeune  savant  ,  M.  Aimé  Bonpland 
(voy.  ce  nom)  .  dont  il  avait  fait  la  connaissance 
à  Paris,  et  qui  allait  s'associer  à  ses  travaux,  à 
ses  dangers  et  à  sa  gloire. 

M.  de  Humboldt  trouva  à  Madrid  des  protec- 
teurs influents  dans  le  baron  de  Forell,  ambassa- 
deur saxon,  et  don  Mariano  Luis  de  Urquijo, 
ministre  de  la  cour  d'Espagne.  Présenté  au  roi , 
il  lui  exposa  tous  les  avantages  qui  pouvaient  ré- 
sulter d'une  exploration  sérieuse  des  possessions 
espagnoles  en  Amérique  .  et  obtint  pour  lui  et  son 
ami  la  permission  de  les  visiter  liljrement  et  d'y 
faire  toutes  les  observations  astronomiques  et  géo- 
désiques  qu'ils  jugeraient  convenables.  Ils  quit- 
tèrent Madrid  au  mois  de  mai  1799,  s'embarquèrent 
à  Caruiia,  le  5  juin,  sur  la  frégate  Pizarro,  évi- 
tèrent heureusement  les  bâtiments  anglais  qui 
bloquaient  le  port,  et,  après  avoir  visité  le  pic 
de  TénérifTe.  arrivèrent  à  Cumana  le  16  juillet 
de  la  même  année. 

Les  deux  voyageurs  observèrent  dans  cette 
ville  un  premier  tremblement  de  terre,  et  con- 
sacrèrent plusieurs  mois  à  l'exploration  des  pro- 
vinces qui  composent  actuellement  l'État  de 
Vénézuéla.  Après  avoir  navigué  durant  soixante- 
quinze  jours  dans  un  canot  indien,  sur  l'Apure, 
l'ûrénoque,  l'Atrabapo,  le  Rio-Negro,  le  Cassi- 
quiare,  ils  s'arrêtèrent,  en  juin  1800,  à  Angostura 
pour  se  remettre  de  leurs  extrêmes  fatigues.  La 
détermination  astronomique  de  la  bifurcation 
de  rOrénoque  fut,  indépendamment  de  leurs 
observations  sur  la  botanique,  la  minéralogie,  la 
géologie,  l'astronomie,  la  physique  générale  et 
les  mœurs  des  habitants,  le  résultat  le  plus  im- 
portant de  cette  première  grande  excursion. 
Après  de  nouvelles  études  sur  le  territoire  de 
Cumana,  où  le  blocus  anglais  les  retint  deux  mois 
et  demi .  ils  passèrent  à  la  fin  de  l'année  à  la  Ha- 
vane, y  séjournèrent  plusieurs  mois,  et,  tout 
en  recueillant  leurs  observations,  rendirent  aux 
habitants  le  service  de  leur  enseigner  quelques 
procédés  pour  la  fabrication  du  sucre  et  divers 
métiers  utiles. 

La  fausse  nouvelle  que  le  capitaine  Baudin ,  à 
qui  M.  de  Humboldt  avait  promis  de  se  joindre , 
venait  de  doubler  le  cap  Horn  et  longeait  les  ri- 
vages du  Chili  et  du  Pérou  .  décida  les  deux  voya- 
geurs à  se  diriger  vers  Carthagène  pour  passer 
de  là  à  Panama  :  mais ,  forcés  d'attendre  une 
saison  plus  favorable,  ils  remontèrent  durant 
cinquante-quatre  jours  le  fleuve  des  Amazones, 
et ,  après  avoir  traversé  les  régions  les  plus  di- 
verses .  ils  arrivèrent  enfin  le  6  janvier  1802  à 
Quito.  Ils  consacrèrent  cinq  mois  à  l'exploration 
des  environs  de  cette  ville  et  exécutèrent,  le 
23  juin  ,  accompagnés  de  Carlos  Montufar  .  la  fa- 
meuse ascension  du  Chimboraço,  jusqu'à  une 
hauteur  de  607  2  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Au  milieu  des  souffrances  que  leur  cau- 
sait une  telle  élévation  ,  la  plus  grande  que  I 


l'homme  eût  encore  osé  atteindre ,  ils  firent  avec 
calme  toutes  leurs  observations .  et  ne  redescen- 
dirent qu'après  avoir  pris  avec  rigueur  toutes  les 
déterminations  dont  ils  avaient  besoin.  Ils  se  diri- 
gèrent ensuite  vers  le  Pérou  et  se  reposèrent 
quelques  jours  à  Lima.  Vers  la  fin  de  décembre 
1802,  ils  s'embarquèrent  pour  Guayaquil .  descen- 
dirent .  le  23  mars  suivant ,  à  Acopolco  .  passèrent 
par  Fasco  et  Cuernaraca,  et  arrivèrent  au  mois 
d'avril  à  Mexico.  Pendant  plus  d'un  an  ils  par- 
coururent tout  le  Mexique  et  les  provinces  voi- 
sines,  se  livrant  partout  à  des  observations  de 
toute  nature  qui  n'avaient  jamais  été  tentées.  Au 
mois  de  mars  1804,  M.  de  Humboldt  retourna  à 
la  Havane  pour  compléter  les  matériaux  de  son 
ouvrage  sur  l'île  de  Cuba.  Enfin  .  après  avoir 
visité  Philadelphie  et  ^yashington  ,  il  quitta  l'Amé- 
rique le  9  juillet  1804.  plus  riche  que  ne  l'avait 
été  aucun  voyageur  avant  lui  de  collections  de 
tout  genre .  de  faits  nouveaux  ou  nouvellement 
vérifiés,  d'observations  importantes,  de  dessins 
et  de  manuscrits  précieux.  Il  arriva  à  Bordeaux 
le  3  août  1804. . 

Il  se  dirigea  immédiatement  sur  Paris,  où  il 
resta  jusqu'au  mois  de  mars  1805  .  occupé  à 
mettre  quelque  ordre  dans  ses  notes.  Il  se  livra 
en  même  temps  ,  avec  Gay-Lussac  ,  à  des  re- 
cherches chimiques  sur  la  composition  de  l'atmo- 
sphère. Après  avoir  exploré  de  nouveau  l'Italie  et 
fait  une  excursion  à  Berlin,  il  revint,  dans  l'au- 
tomne de  1807  ,  à  Paris,  où  il  obtint  de  son  sou- 
verain l'autorisation  de  rester  pour  surveiller  la 
publication  de  la  relation  de  son  voyage  ,  publica- 
tion trop  vaste  pour  être  exécutée  alors  en  Alle- 
magne. Pendant  vingt  ans ,  M.  de  Humboldt  eut 
son  domicile  fixe  à  Paris  .  malgré  les  sollicitations 
les  plus  pressantes  et  les  brillantes  ofl'res  de  son 
gouvernement. 

Dès  la  fin  de  l'année  180T,  parurent,  en  deux 
éditions,  l'une  in-folio,  l'autre  in-quarto,  les 
premières  livraisons  du  Voyage  aux  régions  équi- 
noxiales  du  nouveau  continent  par  A.  de  Humboldt 
et  A.  Bonpland.  un  des  plus  beaux  monuments 
de  la  science  et  de  la  littérature  moderne.  A  ce 
travail  immense .  écrit  en  partie  en  latin .  en  par- 
tie en  français,  ces  deux  langues  universelles, 
les  savants  les  plus  distingues  des  divers  pays 
ont  contribué  :  Oltmanns,  pour  l'astronomie; 
Arago  et  Gay-Lussac, pour  la  chimie  et  la  météo- 
rologie: Cuvier  et  Latreille,  pour  la  zoologie; 
Vauquelin  et  Klaproth ,  pour  la  minéralogie; 
Kunth.  pour  la  botanique.  Il  est  divisé  en  six 
parties  qui  embrassent ,  sous  tous  leurs  aspects, 
les  pays  visités  .  et  chacune  se  subdivise  en 
sections  qui  sont  elles-mêmes  de  très-importants 
ouvrages .  ou  plutôt  de  véritables  monuments. 
La  sixième  partie,  consacrée  à  la  botanique,  ne 
comprend  pas  moins  de  20  volumes ,  avec  envi- 
ron 1200  planches,  et  le  prix  de  celte  seule 
partie,  suivant  le  luxe  de  l'édition,  atteint  ou 
dépasse  10  000  fr. 

En  1827  ,  M.  de  Humboldt  céda  enfin  aux  solli- 
citations de  son  souverain,  auquel  il  n'accordait 
jusque-là  que  de  courtes  visites .  et  s'arrachant 
à  son  séjour  de  prédilection  et  à  la  société  des 
Cuvier,  des  Arago,  des  Gay-Lussac,  il  se  rendit 
à  Berlin  où  il  fit.  durant  l'hiver  de  1827  à  1828, 
son  célèbre  cours  sur  le  Cosmos.  Il  entreprit 
l'année  suivante  son  second  grand  voyage  scien- 
tifique. Les  provinces  orientales  de  la  Russie  et 
l'Asie  centrale  en  furent  le  théâtre.  Dès  1812,  le 
gouvernement  russe  avait  invité  M.  de  Humboldt 
à  visiter  l'Asie  ,  et  le  roi  de  Prusse  s'était  offert  à 
contribuer  par  une  allocation  annuelle  de  50  000  fr. 
aux  frais  de  l'expédition.  Mais  les  événements 
politiques  avaient  fait  abandonner  ce  projet.  En 
1829 ,  le  czar  Nicolas  fit  au  savant  voyageur  des 
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propositions  plus  flatteijses  ;  il  voulait  supporter 
sans  partage  tous  les  frais  de  l'entreprise  ,  et 
protestait  de  son  désir  d'en  subordonner  l'utilité 
pratique  ou  politique  à  l'intérêt  de  la  science. 

M.  de  Humboldt  commença  aussitôt  les  pré- 
paratil's  de  l'expédition,  s'associa  deux  savants, 
MM.  Gustave  Rose  et  Ehrenberg  (voy.  ces  noms) 
et  partagea  avec  eux  les  travaux.  Il  se  chargea 
lui-même  des  observations  astronomiques,  ma- 
gnétiques, physiques  et  géognostiques,  et  confia 
à  M.  Ehrenberg  la  botanique  et  la  zoologie,  à 
M.  Rose  la  chimie,  la  minéralogie  avec  la  rédac- 
tion du  Journal  de  voyage.  Accompagnés  d'un 
ingénieur  russe,  M.  Menschenin,  qui  devait  leur 
servir  d'interprète  et  de  protecteur .  ils  partirent 
de  Saint-Pétersbourg  le  20  mai  1829. 

Plaines  et  montagnes ,  lacs  et  volcans ,  steppes 
et  côtes,  mines,  cours  d'eaux,  phénomènes  et 
produits  naturels  de  chaque  pays,  végétaux,  ani- 
maux, climats,  ils  explorèrent  tout  avec  un  soin 
minutieux,  recueillirent  les  déterminations  les 
plus  précises  ,  et  rapportèrent  des  échantillons  , 
des  collections  même  ,  qui  enrichirent  divers  mu- 
sées, celui  du  Jardin  des  plantes  de  Paris,  entre 
autres,  ou  servirent  à  compléter  de  grands  ouvra- 
ges, comme  celui  de  Cuvier  et  M.  Valenciennes  sur 
les  poissons.  Ils  rentrèrent  à  Saint-Pétersbourg, 
après  avoir  parcouru,  en  neuf  mois,  entre  cette 
ville,  la  frontière  chinoise  et  la  mer  Caspienne, 
2320  milles  géographiques. 

Le  tableau  de  cette  belle  expédition,  qui  contri- 
bua surtout  à  la  découverte  des  lois  du  magné- 
tisme terrestre,  se  trouve  dans  l'ouvrage  de 
M.  Rose  :  Voyage  minéralogique  et  géognostique 
à  l'Oural,  à  l'Altaï  et  à  la  mer  Caspienne  (Mine- 
ralogisch-geognostische  Reise  nach  dem  Ural, 
dem  Altaï  und  dem  kaspischen  Mere  ;  Berlin, 
1837-1842,  2  vol.),  et  dans  celui  de  M.  de  Hum- 
boldt lui-même  :  Asie  centrale,  recherches  sur  les 
chaînes  de  montagnes etla  climatologie  comparée 
(Paris,  1843,  3  vol.).  Elle  amena,  entre  autres 
résultats,  l'établissement  des  observatoires  magné- 
tiques et  météorologiques  de  la  Russie. 

De  1830  à  1848,  M.  de  Humboldt  vécut  alter- 
nativement à  Berlin  et  à  Paris.  Quoiqu'il  voulût 
se  tenir  à  l'écart  de  la  politique,  la  confiance 
qu'il  inspirait  au  roi  Frédéric-Guillaume  III  le 
fit  charger,  à  différentes  reprises,  d'importan- 
tes missions.  Quelques-uns  de  ses  voyages  à  Paris 
avaient  pour  objet  des  communications  diploma- 
tiques entre  les  gouvernements  français  et  prus- 
sien. Après  la  révolution  de  Juillet,  ce  fut  lui  qui 
fut  chargé  de  reconnaître ,  au  nom  de  la  cour  de 
Prusse,  le  nouveau  roi  Louis-Philippe.  Le  8  avril 
1835,  M.  de  Humboldt  perdit  son  frère  ,  qui 
mourut  entre  ses  bras.  Sa  douleur  fut  profonde; 
car  Guillaume  de  Humboldt,  dans  lequel  l'Alle- 
magne regretta  un  de  ses  grands  écrivains ,  avait 
été  constamment  son  meilleur  ami. 

M.  de  Humboldt  vint  pour  la  dernière  fois  à 
Paris  en  octobre  1847.  Il  quitta  définitivement 
la  France  quelques  semaines  avant  la  révolution 
de  1848.  Depuis  cette  époque  ,  il  vécut  dans  l'in- 
timité du  roi  de  Prusse,  poursuivant,  malgré 
son  âge  avancé,  ses  travaux  scientifiques  avec 
autant  de  vigueur  que  de  lucidité,  et  concourant 
par  ses  conseils  à  toutes  les  entreprises  d'explo- 
ration tentées  par  les  plus  célèbres  voyageurs 
modernes.  Sa  personne  était  connue  de  tous  les 
habitants  de  Berlin  et  de  Potsdam,  où  on  le  ren- 
contrait souvent  dans  les  promenades  publiques, 
et  l'étranger  le  reconnaissait  facilement  aux  mar- 
ques d'admiration  respectueuse  et  de  touchante 
popularité  qui  éclataient  sur  son  passage.  Dans 
ces  derniers  jours  de  la  vie.  ordinairement  con- 
sacrés au  repos ,  M.  de  Humboldt  a  fait  un  suprême 
effort  pour  réunir  dans  un  vaste  cadre  tous  les 


trésors  de  ses  longues  études.  De  là  une  dernière 
œuvre,  qui  est  une  des  plus  grandes  œuvres  du 
siècle,  Cosmos,  Essai  d'une  description  physique 
du  monde  (Kosmos,  Entwurf  einer  physischen 
Welibeschreibung;  Stuttgart  et  Berlin,  1847- 
1851,  3  vol.),  véritable  panorama  du  monde, 
comme  on  l'a  appelé,  tableau  grandiose  de  la  na- 
ture entière,  avec  son  double  reflet  dans  l'orga- 
nisation physique  et  morale  de  l'homme.  Le  Cos- 
mos a  été  traduit  en  français,  avec  les  conseils 
de  l'auteur  et  le  concours  d'Arago,  par  MM.  H. 
Faye  et  Ch.  Galusky  (1846-1859,^  4  vol.  in-8).  De 
nombreuses  publications  ont  été  entreprises  en 
Allemagne  pour  en  développer  les  idées,  et  l'abbé 
Moigno  (voy.  ce  nom)  a  fondé  un  journal  sous 
le  titre  et  le  patronage  de  cet  ouvrage. 

M.  de  Humbold  est  mort  à  Berlin,  le  6  mai 
1859.  Membre  titulaire  de  l'Institut,  comme  asso- 
cié étranger  de  l'Académie  des  sciences,  oii  il  a 
remplacé  Cavendisb,  en  1810.  Il  était  membre 
ordinaire  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin, 
et  membre  honoraire  des  sociétés  savantes  les 
plus  illustres  du  globe.  Revêtu  des  plus  hautes 
décorations  de  divers  ordres,  il  était  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur. 

Parmi  les  autres  écrits  de  M.  A.  de  Humboldt, 
qui  justifient  les  titres  qui  lui  ont  été  donnés  de 
a  créateur  de  la  géographie  comparée  »  et  de  a  réno- 
vateur universel  des  sciences  naturelles,  »  nous  de- 
vons encore  citer  :  Essai  sur  l'analyse  chimique 
de  l'atmosphère  et  sur  quelques  objets  d'histoire 
naturelle  (Versuch  iiber  die  chemische  Zerlegung 
des  Luftkreises  und,  etc.;  Brunswick,  1799, 
gravures)  ;  Physiognomonique  des  plantes  (Ideen 
einer  Physi^gnomon'k  der  Gewaechse  ;  Tubingue, 
1806);  Melastomatologia ,  sire  descriptio  Melasto- 
mati  et  generum  affinium  (Cassel  et  Paris,  1808, 
gr.  in-fol. ,  Fasc.  I-VIII)  ;  Tableaux  de  la  nature 
(Ansichten  der  Natur;  Tubingue  et  Stuttgart, 
1808;  3''édit.,  augm.  et  corrigée,  1849),  traduits 
plusieurs  fois  en  français  (Paris,  1808-1828-1851, 
2  vol.  in-12)  ;  Conspêctus  longitudinum  et  latitu- 
dinum  geographicarum  per  decursum  annorum 
1799  ad  1804,  astronomia  ohservatorum  (Cassel, 
1808,  gr.  in-4);  Essai  sur  les  poissons  électriques 
(Versuch  iiber  die  ele^trischen  Fische  ;  Erfurt  , 
1808,  gr.  in-8)-.  Essai  s?«r  la  géographie^  des 
plantes ,  ou  Tableau  physique  des  régions  équi- 
noxiales  fondé  sur  des  observations  et  des  mesures 
faites  depuis  îe  lO'degré  de  latitude  boréale  (Ideen 
zu  einer  Géographie  der  Pflanzen;  Vienne,  1811), 
traduit  en  français-,  de  Natnrali  familia  grami- 
num  (Paris,  1817);  de  Distribvtione  geographica 
plantarum  secundi  cœli  temperiem  et  altitudinem 
montium  prolegomena  (Paris,  1817,  gr.  in-8); 
des  Lignes  isothermes  et  de  la  distribtttion  de  la 
chaleur  sur  le  globe  (Ibid.,  1817,  in-8);  Essai 
géographique  sur  le  gisement  des  rochers  dans  les 
deux  hémisphères  (Paris  et  Strasbourg,  1823, 
gr.-8);  Observations  sur  quelques  phénomènes 
peu  connus  qu'offre  le  goitre  sous  les  tropiques , 
dans  les  plaines  et  les  plateaux  des  Andes  (Paris, 
1828)  :  de  la  Constitution  et  des  effets  produits  par 
les  volcans  en  diverses  parties  du  globe  terrestre 
(ûberden  Bauund  die  Wirksamkeit  der  Vulkane 
in,  etc.  ;  Heidelberg,  1824)  ;  Évaluation  numérique 
de  la  population  du  nouveau  continent ,  considérée 
sous  le  rapport  de  la  différence  des  cultes,  des  races 
et  des  idiomes  (Paris,  1825,  in-8);  Compte  rendu 
du  voyage  scientifique  de  MM.  Ehrenberg  et  Hem- 
perich,  à  travers  l'Égyptc,  durant  les  années  1820 
à  1825  (Bericht  iiber  die  naturhistorischen  Reisen 
von  E.  und  H.  durch  iEgypten,  etc.;  Berlin, 
1826),  en  collaboration  avec  quelques  autres  sa- 
vants; Essai  politique  sur  File  de  Cuba  (Paris, 
1827,  2  vol.  8),  extrait  du  Voyage  aux  régions 
équinoxiales ,  complété  par  des  considérations  sur 
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la  population,  la  richesse  territoriale  et  le  com- 
merce des  Antilles  et  de  la  Colonabie  ;  Des  princi- 
pales causes  des  différences  de  température  sur  les 
divers  points  du  globe  terrestre  (Ueber  die  Haupt- 
ursachen  der  Tempeiaturverschiedenheit  auf 
dem  Erdkoerper;  Berlin,  1829):  Fragments  de 
géologie  et  de  climatologie  asiatiq^te  (l'aris,  1831, 
2  vol.  in-8)  ;  Tableau  statistique  de  l'île  de  Cuba, 
pour  les  années  182,S  à  1829  (Paris,  1831,  in-8); 
Bases  astronomiques  et  hypsométriques  de  la  géo- 
graphie (  Astronomische  und  hypsometrische 
Grundlagen  der  Erdbeschreibung  ;  Stuttgart  et 
Tubingue,  1831),  publiés  par  J.  Ollmanns-.i'xawicre 
critique  de  l'histoire  de  la  géographie  du  nouveau 
continent  et  des  progrès  de  l'astronomie  nautique 
auxxv  et  -^vi' siècles  (Paris,  1836-1838,  5  vol.  in-8)  ; 
Pétrifications  recueillies  en  Amérique,  décrites 
par  Léop.  de  Buch  (Berlin,  1839,  grin-Tol  );  Sou- 
venirs géognostiques  et  physiques  (Geognostische 
und  physikalische  Erinnerungen  ;  Stuttgart,  18ô3, 
tomel),  etc.:  sans  compter  plusieurs  Jîopports, 
Comptes  rendus  ou  Discours  prononcés  dans  di- 
verses réunions  savantes. 

HUIVCKLER  (abbé  T.  F.  X.),  auteur  religieux 
français,  né  vers  ISU.'S,  en  Alsace,  a  écrit  un 
grand  nombre  de  livres,  dont  la  plupait  sont 
imités  ou  traduits  de  l'allemand;  il  est  devenu 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

Ses  publications  les  plus  personnelles  sont: 
les  Principaux  hérésiarciues  (1832);  Loisirs  dhin 
curé  (1833.  2  vol.);  Vies  des  saintes  du  diocèse 
de  Paris  (1833,  2  vol.  in-S),  avec  des  notes  his- 
toriques sur  les  établissements  religieux;  le  Coin 
du  feu  (1834,  3  \ol.  in-12),  anecdotes  morales; 
la  Destruction  de  Jérusalem  (1836);  une  Année 
à  Paris  (1837)  ;  Histoire  des  saints  d'Alsace  (1838, 
in-8);  Abrégé  de  l'histoire  d'Alsace  (1840);  His- 
toire de  la  religion  des  Papes  (1844,  in-8)  ;  Pau- 
line (1852) ,  etc. 

HUNT  (James-Henry-Leigh) ,  poëte  et  écrivain 
anglais,  né  à  Londres,  le  19  octobre  1784,  fils 
d'un  réfugié  américain  et  frère  cadet  du  dèpulé 
radical  qui  suscita,  en  1819,  les  troubles  de  Man- 
chester ,  fut  élevé  ,  comme  ses  amis  Lamb  et  Cole- 
ridge,  à  Christ-Hospital.  Après  avoir  travaillé 
chez  son  frère  Stephen,  qui  était  procureur,  il 
obtint,  aux  bureaux  de  la  guerre,  un  emploi 
assez  lucratif,  auquel  il  renonça  pour  se  consa- 
crer à  la  critique  théâtrale,  dans  une  revue  heb- 
domadaire, the  News,  que  vennit  de  fonder  un 
autre  de  ses  frères.  On  a  recueilli  et  publié  ses 
articles,  sous  le  titre  à'Essais  de  critique  drama- 
tique (Critical  essays  of  the  performances  of  the 
London  théâtres ,  1807). 

En  1808,  IM.  Leigh  Hunt,  d'accord  avec  son 
frère  John,  fonda  l'Examiner ,  journal  radical 
qui ,  après  des  fortunes  diverses ,  s'est  placé  au  pre- 
mier rang  de  la  presse  hebdomadaire.  Poursuivi 
par  les  tories,  alors  tout-puissants ,  il  devint  plu- 
sieurs fois  l'oltjet  d'accusations  juridiques;  il  fut 
enfin  condamné  (1812)  à  deux  ans  de  prison  et 
25  000  francs  d'amende  pour  avoir  simplement 
ajouté  à  l'épithète  d'Adonis,  donnée  au  prince 
régent,  les  mots  «  de  cinquante  ans.  »  Plus  tard, 
il  établit  deux  feuilles  trimestrielles ,  the  Beflector 
et  the  Libéral,  qui  n'eurent  qu'un  médiocre  suc- 
cès. Il  en  fat  de  même  du  london  jom-naZ  et  du 
Tatler.  Cependant,  il  eut  souvent  jiour  collabora- 
teurs anonymes  Hazlitt,  Lamb  ,  Byron  et  Shelley. 
En  politique,  il  était  partisan  d'une  monarchie 
tempérée,  et  regardait  comme  le  premier  des 
droits  la  liberté  illimitée  de  conscience  et  d'exa- 
men. Lord  J.  Russell  lui  accorda,  en  1847,  une 
pension  annuelle  de  200  livres  (5  000  fr.)  pour  les 
services  qu'il  avait  rendus  au  parti  whig. 


Fatigué  des  luttes  de  la  presse  ,  M.  Leigh  Hunt 
se  tourna  vers  les  travaux  littéraires.  Il  débuta  par 
la  Fête  des  poètes  (  Feast  of  the  poets  ;  1815)  et  la 
Liberté  (the  Descent  of  Liberty),  suivis  de  son 
poërae  de  la  Légende  de  Rimini  (Story  of  Rimini; 
1816),  qui  fut  très-goûté.  Viennent  eiisuite,  parmi 
ses  œuvres  poétiques  :  la  Plume  et  r/i'pce  (Captai n 
Sword  and  captain  Pen  ;  1818),  poëme  comique; 
la  Feuillée  (the  Foliage  ;  1818) ,  choix  de  pièces  ori- 
ginales et  (l'imitations;  Ultra-crepidnrius  (182.3),, 
satire  dirigée  contre  un  critique  de  la  Revue  d'E- 
dimbourg .  M.  Gifford;  Contes  envers  (Stories  in 
verse  ;  1833) ,  recueil  de  ballades  ;  le  Palefroi  (the 
Palfrey;  1842),  poëme  descriptif,  vanté  pour  la 
richesse  d'imagination  et  l'habileté  du  style.  Au 
théâtre,  M.  Leigh  Hunt  a  donné  un  drame. 
Une  Légende  florentine  (a  Legend  of  Florence; 
1840) ,  en  cinq  actes  et  en  vers ,  que  la  reine  a  ré- 
cemment fait  reprendre  au  château  de  Windsor. 

Au  premier  rang  de  ses  écrits  en  prose,  on 
place  :  Sir  Ralph  Esher ,  roman  ou  plutôt  auto- 
biographie imaginaire  d'un  gentilhomme  de  la 
cour  de  Charles  II,  et  Lord  ïiyron  et  ses  contem- 
porains (Lord  Byron  and  some  of  his  contempo- 
raries;  1828,  3  vol.);  puis  rMdi'catcwr  (the  Indi- 
cator)  ;  le  Guide  (the  Companion)  ;  le  Voyant  (the 
Seer);  plusieurs  recueils  de  critique,  d'essais,  de 
variétés,  sous  les  titres  :  Imagination  et  Fantai- 
sie (Imasination  and  Fancy  ;  1845)  ;  Esprit  et  bon 
sens  (Wit  and  humour)  ;  Contes  tirés  des  poètes 
italiens  (Stories  from  the  ilalian  poets;  1846): 
Propos  de  table  (Table-talk)  ;  Hommes,  femmes  et 
livres  (Men,  women  and  bocks;  1847),  choix 
d'articles  insérés  dans  différentes  revues  ;  etc. 

M.  Leish  Hunt  a  excellé  dans  la  traduction 
des  poètes  étrangers.  Dans  la  longue  liste  de  ses 
productions  en  ce  genre  ,  il  suffit  de  mentionner  : 
l'Aminte  du  Tasse,  le  Bacchus  en  Toscane  deRedi, 
et  le  Lutrin  de  Boileau.  Bibliog.'-aphe  érudit,  il 
s'est  fait  l'éditeur  d'une  foule  d'anciens  poètes 
qu'il  tira  d'un  oubli  immérité  et  qu'il  accom- 
pagna de  notices  et  d'intéressants  commentaires  : 
c'est  ainsi  qu'il  a  publié  les  œuvres  dramatiques 
de  Wycherley,  Congreve ,  Far.iuhar  et  autres. 
Plusieurs  recueils  ont  été  consacrés  par  lui  à  des 
extraits  d'écrivains  d'un  autre  âge;  par  exemple  : 
Une  Centaine  de  nouvelles  tirées  de  la  vie  privée 
(a  Hundred  romances  of  real  life)  ;  Un  Livre  pour 
un  coin  (a  Book  for  a  corner)  ;  Une  Coupe  de  miel 
cueilli  au  mont  Hybla  (a  Jar  of  honey  fiom 
mount  Hybla;  1847);  Beaumont  et  Fletcher , 
choix  des  meilleurs  passages  de  ces  deux  poètes; 
Lectures  pour  les  chemins  de  fer  (Readings  for 
railways;  1850). —Citons  encore  la  Religion  du 
cœur  (the  Religion  of  the  heart) ,  espèce  de  manuel 
des  croyances  et  des  devoirs  de  l'homme  selon  les 
idées  religieuses  de  l'auteur,  qui  paraît  incliner 
vers  le  déisme,  ainsi  que  deux  volumes  de  des- 
criptions d'anecdotes  dont  la  métropolea  fournile 
sujet  :  Londres,  hommes  et  choses  dignes  de  mé- 
moire (the  Town ,  its  mémorable  characters  and 
events  ,  2  vol.) ,  et  l'Ancienne  cour  (the  Old  Court 
suburb;  2"  édit. ,  1856,  2  vol.),  souvenirs  de  la 
résidence  royale  de  Kensington. 

Les  écrits  de  M.  Leigh  Hunt,  empre'nts  d'une 
certaine  mélancolie  ,  portent  la  marque  d'un  es- 
prit bienveillant,  instruit  et  animé  rl'un  profond 
amour  de  l'humanité.  Le  style  en  est  pur  et  élé- 
gant, la  composition  sagement  ordonnée;  on  n'y 
reprend  qu'un  soin  peut-être  excessif  de  la  forme. 
Shelley,  en  lui  dédiant  le  poëme  des  Cenci,  parle 
de  lui  avec  un  véritable  enthousiasme,  et  M.  Dic- 
kens, dans  sa  revue  des  Household  words ,  ré- 
sume son  portrait  en  cette  phrase  :  «  C'est  l'ami 
du  genre  humain.  » 

HUNT  (Thornton), 'journaliste  anglais,  né  le 
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10  septembre  1810,  fils  aîné  du  précédent,  fut 
destiné  à  la  peinture;  mais  il  quitta  l'atelier  pour 
faire,  dans  la  presse,  la  critique  d'art.  Il  fut  en- 
suite admis  au  Constitutional ,  feuille  politique 
qui  vécut  peu  de  temps  et  dont  il  eut  la  direction 
passagère;  alla  rédiger,  à  Chester,  le  Reformer, 
et  à  Glasgow,  l'Argus ,  organes  du  parti  libéral, 
et  revint  s'établir  à  Londres  en  1840.  Depuis 
cette  époque,  il  collabora  à  la  plupart  des  grands 
journaux  ,  sous  le  voile  de  l'anonyme.  A  part 
(juelques  brochures  sur  des  quesiions  de  libre 
échange,  de  colonisation  et  de  chemins  de  fer,  il 
n'a  publié,  jusqu'à  présent,  qu'un  ouvrage  de 
longue  haleine  :  le  Frère  de  lait  (the  Foster-bro- 
ther;  1845  ,  3  vol.) ,  roman  historique  du  xiV  siè- 
cle ,  qui  lui  a  été  inspiré,  pendant  un  voyage  en 
Italie ,  par  l'étude  particulière  qu'il  y  a  faite  du 
patriote  Carlo  Zeno. 

HUNT  (Robert),  physicien  anglais,  né  à  De- 
Tonport,  le  6  septembre  1807,  se  distingua  par 
sa  persévérance  et  son  amour  de  l'étude.  Secré- 
taire ,  pendant  cinq  années,  de  la  Société  poly 
technique  de  Cornouailles,  il  s'est  livré,  sur  les 
métaux  et  les  gîtes  métallifères  qui  abondent  dans 
ce  pays,  à  des  recherches  patientes  qui  le  dé- 
signèrent plus  tard  à  l'attention  du  gouverne- 
ment. On  lui  donna  une  chaire  à  l'École  des 
mines,  et,  quelque  temps  après,  la  garde  des 
archives  au  Musée  de  géologie.  Il  a  étudié  parti- 
culièrement l'action  chimique  des  rayons  solai- 
res ,  a  découvert  de  nouveaux  procédés  en  photo- 
graphie ,  et  a  fait  de  curieuses  observations  sur 
les  rapports  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  avec  le 
règne  végétal. 

M.  R.  Hunt  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  sur 
les  diverses  branches  de  la  science,  qu'il  s'appli- 
que surtout  à  vulgariser  :  Recherches  sur  la  lu- 
mière (Researches  on  light;  1846h  la  Poésie  de 
la  science  (the  Poetry  of  science  ;  1848)  ;  Panthea, 
ou  l'Esprit  de  la  nature ,  Traité  de  physique  élé- 
mentaire (Elementary  physics)  :  Manuel  de  pho- 
tographie (1854);  des  mémoires  intéressants  dans 
les  Transactions  de  l'Association  britannique;  en- 
fin ,  un  Essai  sur  la  science  (Essay  on  the  science  ; 
Londres,  1855),  dans  lequel  il  résume  les  progrès 
attestés  par  les  deux  Expositions  universelles  de 
Londres  et  de  Paris. 

HUNT  (William),  peintre  anglais,  né  à  Londres 
en  1790,  a  exposé  pour  la  première  fois  en  1824, 
comme  membre  de  la  Société  des  peintres  aqua- 
rellistes, et  a  donné  depuis  cette  époque  un  grand 
nombre  de  tableaux  favorablement  accueillis,  qui 
représentent  des  fleurs,  des  intérieurs  et  de  grands 
sujets  de  genre.  Nous  rappellerons  :  Branches  de 
hlas,  Pèches  et  grappes,  le  Panier  de  prunes, 
Bases,  Fleurs  sauvages,  le  Corridor  jaune,  les 
Vagabonds  au  logis,  le  Lourd  sommeil,  l'École  de 
dimanche  des  jeunes  filles,  Ce  qu'il  vous  plaira. 
Effet  de  loupe.  Toutes  ces  œuvres,  qui  ont  fait  une 
grande  réput^ition  à  leur  auteur ,  brillent  surtout 
par  un  éclat  de  coloris  qui  en  rend  diflicile  la 
reproduction  par  la  gravure.  * 

HUNT  (William-Holman),  peintre  anglais,  né 
à  Londres,  en  1827,  est  élève  de  l'Académie  et 
expose  depuis  1846.  La  célébrité  lui  est  venue  de 
bonne  heure.  Ses  premières  toiles  représentent 
des  scènes  empruntées  aux  poètes  ou  aux  roman- 
ciers :  le  Docteur  Rochecliffe  célébrant  Je  service 
divin  (1847)  ;  la  Fuite  de  Madeline  et  de  Forphyro 
(1848)  ;  Rienzi  demandant  justice  du  meurtre  de 
son  frère  (1849),  qui  appartient  à  M.  Gibbon. 

Eii  l850,  cet  artiste  changea  complètement  sa 
manière  et,  comme  M.  Everett  Millais,  se  jeta 
dans  ce  réalisme  particulier  à  l'école  qui ,  au 


delà  du  détroit,  s'est  donné  le  nom  de  préra- 
phaélite. Alin  d'exprimer  le  vrai  dans  ses  détails 
microscopiques ,  il  poussa  le  rendu  et  le  fini  jus- 
qu'à leurs  limites  extrêmes  ,  réduisant  l'art  à  une 
afl'aire  de  temps,  de  conscience,  de  volonté  et 
d'observation.  Voici  ses  principales  productions  : 
Valentine  et  Sglvia  (1851)  :  l'Apôtre  chrétien  persé- 
cuté par  les  druides,  le  Berger  mercenaire  (1852), 
composition  biblique  ;  les  Côtes  d' Angleterre (l^o'i), 
savante  étude  des  dunes  à  Hastings:  le  Réveil  de 
la  conscience  (1854). 

A  l'Exposition  universelle  de  Paris ,  en  1855 , 
M.  W.  Hunt  a  envoyé  trois  tableaux:  le  principal 
était  la  Lumière  du  monde ,  qui  représente  le 
Christ  faisant  sa  ronde  de  nuit  et  cherchant  une 
âme  charitable  dans  l'univers  qui  dort;  une  ex- 
pression touchante  s'y  joignait  à  une  exactitude 
incomparable  du  détail .  seule  qualité  des  deux  au- 
tres toiles,  Claudio  et  Isabellael  les  Moutons  éga- 
rés. Toutes  trois  étaient  peintes  dans  la  manière 
gothique,  naïve  et  sèche,  de  la  secte  des  pré- 
raphaélites ,  dont  les  chefs  sont  MM.  Millais 
(voy.  ce  nom)  et  W.  Hunt. 

HUNTEN  (François) ,  compositeur  allemand ,  né 
à  Coblentz,  en  1793,  et  fils  d'un  professeur  de 
musique,  vécut  longtemps  à  Paris  ,  comme  maître 
de  piano  ,  et  se  retira ,  dans  ces  dernières  années  , 
dans  sa  ville  natale  ,  après  avoir  acquis  une  assez 
grande  fortune. 

M.  Hunten  s'est  fait  un  nom  par  des  œuvres 
de  musique  facile  et  légère,  qui  le  faisaient 
considérer  à  Paris  comme  le  successeur  d  Henri 
Karr.  On  recommande  à  juste  titre  aux  commen- 
çants sesÉtudes  ,  ses  Variations ,  ses  Mélanges ,  et 
ses  petits  Rondos.  Parmi  ses  compositions  d'un 
autre  ordre  ,  on  remarque;  Trio  concertant  pour 
piano ,  violon  et  violoncelle,  op.  14  ;  Pua  pour  piano 
et  violon,  op.  22  et  op.  23  ;  plusieurs  Morceaux  à 
quatre  maùîx;  plusieurs  Morceaux  à  deux  mains, 
pour  piano  seul  ou  pour  piano  avec  accompagne- 
ment de  quatuor. 

HUNTINGDON  (Francis-Théophile-Henry  Has- 
tings, 12"^  comten)' ,  pair  d'Angleterre ,  né  en  1808 
à  Newport(île  de  Wight) ,  appartient  à  une  famille 
ancienne  élevée  en  1629  à  la  pairie  héréditaire. 
Après  avoir  terminé  son  éducation  à  l'université 
d'Oxford  ,  il  prit  la  place  de  son  père  à  la  Chambre 
des  Lords  (1828)  ;  c'est  un  partisan  des  principes 
libéraux.  De  son  mariage  avec  miss  Power  (1835) , 
ilacinq  enfants  dont  l'aîné,  Francis-Power-Plan- 
tagenet,  lord  Hastings,  est  né  en  1841. 

HUNTINGTON  (Jedediah-W.) .  poëte  et  roman- 
cier américain ,  né  en  18 14  ,  et  d'abord  docteur  en 
médecine,  entra,  en  1849,  dans  les  ordres  de 
l'Église  épiscopale  et  fut  chargé  d'une  église  de 
Middleburg  (Vermont).  Il  visita  ensuite  l'Europe 
et  resta  plusieurs  années  en  Italie.  A  son  retour , 
il  se  fit  catholique  et  demeura  successivement  à 
New-York .  Baltimore ,  où  il  dirigeait  un  Maga- 
zine, et,  depuis  1855  ,  à  Saint-Louis  (Missouri)  où 
il  a  été  mis  à  la  tète  d'un  journal  hebdomadaire 
littéraire  et  politique. 

On  a  de  lui  des  Poésies  (1847)  et  deux  romans  : 
Alice  or  the  nexo  Una,  publié  à  Londres  pendant 
son  voyage  en  1849,  et  réimprimé  en  Amérique, 
en  1852,  avec  une  seconde  partie  intitulée  la  Fo- 
rêt (the  Forest,  in-12);  Alban,  histoire  du  nou- 
veau monde  (Alban,  a  Taie  of  the  new  World, 
2vol.  in-12;  plusieurs  éditions). 

HUNTINGTON  (Daniel) ,  peintre  américain ,  né 
en  1816,  à  New-York,  fut  élevé  au  collège  Hamil- 
ton  et  se  livra  à  l'étude  des  beaux-arts  sous  la  di- 
rection du  professeur  Morse.  Il  visita  ensuite  l'An- 
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gleterre ,  la  France ,  la  Suisse  et  l'Italie ,  et  retourna 
se  fixer  dans  sa  ville  natale. 

On  cite  parmi  les  tableaux  de  M.  D.  Hunting- 
ton,  consacrés  d'ordinaire  à  des  sujets  d'histoire: 
lady  Jane  Grey  à  la  Tour  de  Londres,  le  Maître 
d'école,  Henry  VlIIet  Catherine  Parr,  la  Foi  et 
l'Espérance,  les  Saintes  Femmes  au  sépulcre,  le 
Tribut  d'argent,  VÉvêque  liidley  dénonçant  la 
princesse  Marie ,  l'Arrêt  de  mort  de  Jane  Grey ,  etc. 

HUNTLY  (Charles  Gordon,  lO^^marquis  de),  pair 
d'Angleterre,  né  en  1792  à  Orton  (comté  d'Hun- 
tingdon) ,  descend  d'une  ancienne  famille  écos- 
saise élevée  en  1599  au  marquisat  et  en  181.Ï  à  la 
pairie  héréditaire.  Après  avoir  fait  ses  éludes  au 
collège  deSaint-Jean  à  Cambridge,  ilentraen  1818, 
sous  le  nom  de  lord  Strathavon,  à  la  Chambre 
des  Communes  et  y  représenta,  jusqu'à  la  fin  de 
1830,  le  bourg  de  Grinstead.  Sous  l'adminis- 
tration Melbourne,  il  remplit  auprès  de  la  reine 
la  charge  de  chambellan.  En  1853,  il  prit  les  li- 
tres de  son  père  ainsi  que  son  siège  à  la  Chambre 
des  Lords  ,  où  il  continua  d'être  rangé  parmi  les 
libéraux.  Il  est  député-lieutenant  du  comié  d'A- 
berdeen  et  a  le  rang  de  premier  marquis  d'Ecosse. 
Marié  en  secondes  noces  avec  miss  Pegus  (1844), 
il  a  six  enfants  dont  l'aîné,  Charles,  comte  d'A- 
BOYNE ,  est  né  en  1847 ,  à  Orlon. 

HUOT  (  Pierre  -  Antoine  -  Victor) ,  ancien  re- 
présentant du  peuple  français,  né  à  Bourmont 
(Haute-Marne),  le  29  juin  1783,  entra  à  l'École 
polytechnique  en  1799,  passa,  en  1801 ,  à  l'Ecole 
d'artillerie  de  Châlons  et  fut  nommé,  l'année 
suivante,  sous-lieutenant  au  à'  régiment  d'artil- 
lerie à  pied.  Il  fit  avec  distinction  les  campagnes 
de  la  grande  armée,  assista  au  siège  de  Dant- 
sick  ,  à  la  bataille  de  Wagram  ,  etc. ,  et  reçut  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur  le  13  août°1809. 
En  1811 ,  il  quitta  l'armée  avec  le  grade  de  capi- 
taine et  fut  nommé  entreposeur  des  tabacs  à 
Neufchàteau  (Vosges).  En  1814,  à  l'approche  des 
alliés,  il  se  rendit  à  Metz  et  demanda  instam- 
ment à  reprendre  du  service.  Destitué  de  son 
emploi  après  l'abdication  de  Fontainebleau ,  il 
fut  chargé,  pendant  les  Cent -Jours,  de  forti- 
fier les  défilés  des  Vosges.  Après  le  retour  des 
Bourbons,  M.  Huot  combattit  leur  politique  de 
toute  son  influence  et  prit  une  part  active  aux 
luttes  électorales.  En  1848,  il  fut  élu  représen- 
tant du  déparlement,  le  dixième  sur  onze,  par 
44  339  voix.  Membre  du  Comité  des  travaux  pu- 
blics, il  vota  ordinairement  avec  l.i  droite  répu- 
blicaine et,  après  l'élection  du  10  décembre,  fit 
une  opposition  modérée  au  gouvernement  de 
Louis-Napoléon.  Réélu  à  l'Assemblée  législative, 
il  se  tint  également  éloigné  de  tous  les  partis  ex- 
trêmes. Après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  il 
est  rentré  dans  la  vie  privée.  — M.  Huot  est  mort 
en  18.57. 

HUOT  (Césaire) ,  ancien  représentant  du  peuple 
français ,  né  à  Pierre-Fontaine  (Doubs) ,  le  4  fé- 
vrier 1814,  et  fils  d'un  instituteur  primaire,  fit 
ses  études  à  Dôle  et  refusa  la  succession  d'un  de 
ses  oncles,  qui  l'avait  choisi  pour  légataire  uni- 
versel à  condition  qu'il  entrerait  au  séminaire. 
Placé  comme  professeur  dans  un  pensionnat  de 
Dijon,  il  suivit  en  même  temps  les  cours  de  la 
Faculté  de  droit,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  1838. 
Comme  avocat,  il  acquit  à  Dijon  et  à  Dôle  une 
réputation  honorable  et  devint  un  des  chefs  du 
parti  libéral  dans  le  Jura.  Après  la  révolution  de 
Février,  il  fut  élu  représentant  du  peuple,  le 
sixième  sur  huit,  par  34033  suffrages.  Membre 
du  Comité  de  législation,  il  vota  ordinairement, 
avant  et  après  l'élection  du  10  décembre ,  avec  le 


parti  républicain  modéré.  Il  admit  la  proposition 
Râteau,  qui  hâtait  la  séparation  de  la  Consti- 
tuante, et  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative.  Il 
reprit  sa  place  au  barreau  de  Dôle. 

HUPFELD  (Hermann) ,  orientaliste  et  théologien 
protestant  allemand,  né  en  1796^  à  Marbourg 
(Hesse-Électorale) ,  fit  toutes  ses  études  à  l'uni- 
versité de  cette  ville  et  y  débuta  comme  répéti- 
teur dans  l'enseignement.  Après  avoir  été  reçu 
agrégé  par  l'université  de  Halle,  il  revint  à  Mar- 
bourg en  1825  comme  professeur  de  théologie  et 
de  langues  orientales.  Il  fut  appelé,  en  1842,  à 
Halle  pour  y  occuper  la  chaire  de  théologie  en 
remplacement  du  savant  Guill.  Gesenius. 

M.  Hupfeld  s'est  beaucoup  occupé  des  langues 
sémitiques,  et  particulièrement  de  l'hébreu, 
composé,  selon  lui,  des  débris  d'une  langue  sé- 
mitique primitive  dont  il  pense  qu'on  peut  re- 
trouver les  anciennes  lois  et  les  transformations. 
Outre  des  dissertations  importantes,  on  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants:  Exercitationes  aethiopicœ 
(Leipsick,  1825);  De  Vidée  et  de  la  méthode  de 
l'introduction  à  la  Bible  (Ueber  Begriff  und  Mé- 
thode dersogenannten  biblischen  Einleitung  ;  Mar- 
bourg, 1844)  ;  De  rei  Çratnmaticœ  apud  Judœos  ini- 
tiis  antiquissimisque  scrijUoribus  (Halle,  1846); 
De  Antiquioribus  apud  Judœos  acceniuum  scrip- 
toribus  (Ih'id. ,  1846-1847,  2  vol.);  De  vera  fes- 
iorum  apud  Hcbrœos  ratione  (tbid.,  1851-1852, 
2  vol.)  ;  Sources  et  composition  de  la  Genèse  (die 
Quellen  der  Genesis  und  die  Art  ihrer  Zusam- 
mensetzung;  Berlin,  1853);  Traduction  et  com- 
mentaire des  Psaumes  (die  Psalmen  iibersetzt 
und  ausgelegt;  Gotha,  1855  et  suiv.) ,  résumé 
des  travaux  les  plus  importants  dont  les  psaumes 
ont  été  jusqu'ici  l'objet;  etc. 

HURLSTONE  (Frederic-Yeates) ,  peintre  anglais, 
né  à  Londres,  en  1801,  et  élève  de  l'Académie, 
prit  part,  dès  1821 ,  aux  expositions,  où,  jusqu'en 
1830,  il  n'envoya  que  des  portraits  et  quelques 
tableaux  de  genre.  Se  croyant  injustement  traité 
par  le  jury  académique ,  il  se  joignit  aux  artistes 
dissidents  qui,  vers  cette  époque,  fondèrent,  à 
frais  communs,  une  exposition  rivale,  et  au- 
jourd'hui il  est  devenu  leur  président.  Resté  fi- 
dèle à  la  manière  expéditive  et  large  de  Reynolds , 
il  aime  à  peindre  les  sujets  poétiques  et  les  scè- 
nes du  Midi,  que  lui  fournissent  de  fréquents 
voyages  en  Italie  et  en  Espagne.  On  cite  de  lui  : 
le  Jeune  garçon,  le  Mendiant  italien,  une  Beauté 
espagnole,  la  Jeune  paysanne  mauresque ,  etc. 

A  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855, 
M.  Hurlstone  a  envoyé  trois  tableaux  :  Arthur  et 
Constance,  les  Adieux  de  Boabdil  à  Grenade,  qui 
appartiennent  à  sir  C.  Douglas,  et  le  Jeu  de  la 
Morra,  d'une  touche  hardie  et  sûre  et  d'une  vi- 
vacité toute  méridionale.  Il  a  obtenu  une  mé- 
daille de  troisième  classe. 

HURMUZ  (Edouard) ,  archevêque  et  littérateur 
arménien,  né  à  Constantinople,  le  22  janvier 
1793,  fut  reçu  au  couvent  des  Mékhitaristes  de 
Saint-Lazare'de  Venise  et  y  fut  ordonné  prêtre 
en  1816.  Après  un  long  séjour  à  Rome,  où  il  at- 
tira sur  lui  l'attention  de  la  cour  pontificale,  il  a 
été  nommé  par  Pie  IX,  en  1847  ,  archevêque  de 
Chiragh  in  parlibus,  pour  représenter  l'Église 
arménienne  auprès  du  saint-siège. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages  littéraires  nous 
citerons  :  i'Ze'mprîfs  de  rhétorique  (Venhe ,  1839; 
2"  édit.  1856);  Éléments  de  l'art  poétique,  suivis 
d'un  Traité  sur  la  versification  arménicnne(l839)  ; 
les  Jardins ,  poëme  en  quatre  chants  (1851 ,  in-8); 
un  recueil  de^  poésies  fugitives  contenant  de  re» 
marquables  Églogucs ,  etc.  Il  a  donné  aussi  de 
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remarquables  traductions  :  celle  de  l'J/MfoM'e  an- 
cienne de  Rollin  (Venise,  1825-29,  6  voL.  in-4); 
celle  en  vers  de  VÉnéide  (1845 ,  in-8) ,  des  Églo- 
(jues  de  Virgile  (1859-60 ,  imprimées  dans  le  jour- 
nal arménien,  Polnstore),  et  des  Fables  de  Phèdre 
(1855,  in-4);  celle  du  Voyage  d'Anacharsis ,  de 
Barthélémy  (1844-47  ,  6  vol.  in-8) ,  du  Télémaque 
(1849) ,  etc.  * 

HCRTER  (Frédéric-Emmanuel) ,  historien  alle- 
mand, né  à  SchalTouse  i,Suisse) ,  le  15  mars  1787, 
fit  ses  humanités  dans  sa  ville  natale,  sa  théologie  à 
l'université  de  Gœttingue,  et  obtint,  en  1825,  une 
place  de  pasteur  à  Schaffouse.  Il  débuta ,  dix  ans 
après ,  par  un  grand  ouvrage  historique  :  Histoire 
du  pape  Innocent  III  et  de  ses  contempor'ains 
(Geschichte  Papst  Innocenz  III,  etc.;  Hambourg, 
1834-1842  ,  4  volumes) ,  où  ,  tout  en  protestant  de 
son  attachement  à  la  religion  réformée,  il  exal- 
tait la  hiérarchie  catholique  et  les  mœurs  du 
moyen  âge.  Partisan  des  opinions  conservatrices, 
il  publia  deux  autres  ouvrages  :  Excursion  à 
Vienne  et  à  Preshourg  (Ausflug  nach  Wien  und 
Presburg;  Schaffouse,  1830,  2  volumes),  et  le 
Prêtre  Hurtcr  de  Schaffouse  et  ses  confrères  (der 
AntistesH.,  etc.  ;  Ibid. ,  1840) ,  à  la  suite  desquels 
il  dut  renoncer  à  sa  place.  Un  troisième ,  les  En- 
nemis de  l'Église  catholique  en  Suisse  (die  Be- 
feindung  der  kath.  Kirche  in  der  Schwei?.  ;  Ibid., 
1840),  fut  le  prélude  de  sa  conversion  au  catholi- 
cisme, qui  eut  lieu  à  Rome,  en  1844,  et  fut  ra- 
contée par  lui-même  dans  Naissance  et  résurrec- 
*?on(Geburt  und  Wiedergeburt;  Ibid. ,  1845-1846  , 
2  volumes).  Après  avoir  reparu  quelque  temps 
dans  sa  ville  natale  ,  il  fut  appelé  à  Vienne  par  le 
prince  de  Metternich,  qui  le  fit  nommer  historio- 
graphe de  l'empereur.  Il  perdit  momentanément 
cette  place  en  1848. 

On  a  encore  de  M.  de  Hurter  un  certain  nombre 
d'ouvrages  historiques ,  inspirés  du  même  esprit  : 
Histoire  de  Ferdinand  II  et  de  sa  famille  jusqu'à 
son  couronnement  à  Francfort  (Geschichte  Ferdi- 
nand's  II  und  seiner  Aeltern ,  etc.  ;  Schaffouse  , 
1850-1851,  4  volumes);  Monuments  des  dix  der- 
nières années  du  xviir  siècle  (  Denkvs'iirdigkei- 
ten,  etc.  ;  ibid. ,  1840)  ;  Philippe  Lang ,  valet  de 
chambre  de  Rodolphe  II  (Philipp  Lang,  etc.; 
Ibid.,  1851);  Rome  (Fribourg,  1855)  ;  iî/aêerî'awa; 
pour  l'histoire  de  VVallenstein  (zur  Geschichte 
Wallensteins ;  Schaffouse,  1865). 

HUSCUKE  (George - Phili ppe-Édouard ) ,  juris- 
consulte allemand,  né  à  Mûnden,  le  26  juin 
1801,  suivit  les  cours  de  droit  de  l'université  de 
Gœttingue,  où  il  fut  docteur  en  1820  et  devint, 
l'année  suivante,  professeur  particulier  de  droit 
romain  et  d'histoire  du  droit  romain.  En  1824, 
il  fut  appelé  comme  professeur  de  droit,  à  Ros- 
tock ,  puis .  à  la  suite  d'un  voyage  à  Paris ,  passa 
à  Breslau  .  où  il  est  resté  ,  malgré  les  offres  bril- 
lantes de  plusieurs  universités.  En  1835,  un  pro- 
cès politique  et  religieux  dans  lequel  il  fut  con- 
damné en  première  instance  à  six  mois  de  pri- 
son, et  acquitté  en  appel ,  fut  pour  lui  l'occasion 
d'une  brillante  défense  et  augmenta  sa  réputa- 
tion. Nommé  doyen  du  Spruch  collegium  de 
Breslau,  en  1836,  il  devint,  en  1845,  directeur 
du  grand  collège  évangélique.  En  1852,  il  a  été 
reçu  docteur  en  théologie  ,  à  Erlangen. 

Disciple  d'Hugo  et  de  M.  de  Savigny,  M.  Huschke 
a  publié:  Incerti  auctoris  magistratuum  et  sa- 
cerdotiorum  populi  romani  cxpnsitiones  ineditx 
cum  commentario  (Breslau,  1829)  ;  la  Constitution 
de  Servius  Tullius,  considérée  comme  le  principe 
de  l'histoire  de  Rome  (die  Verfassung  des  Kœnigs 
êervius  Tullius,  etc.  (Heidelberg  1838)  ;  J.  Flavii 
Syntrophi  instrumentum  donationis  ineditumÇiTes- 


lau,  1838)  ;  Surle  Recensement  opéré  au  temps  de  la 
naissance  de  Jésus  (Ueber  den  zur  Zeit  der  Geburt 
Jesu  gehaltenen  Census  ;  Ibid. ,  1840);  le  Droit 
de  nexum  et  l'ancienne  législatinn  r'omaine  sur 
les  dettes  (Ueber  das  Recht  des  Nexum  und  das 
alte  rœm.  Schuldrecht  ;  Berlin,  1847)  ;  Sur  le  Cens 
et  la  constitution  politique  de  l'ancien  empire  ro- 
main (Ueber  den  Census  und  die  Steuerverfas- 
sung,  etc.  :  Iliid.,  1847).  Il  a  donné,  aprè<  la  mort 
du  jurisconsulte  Unterholzner,  une  édition  de 
son  important  ouvrage  sur  les  rapports  ,  à  Rome , 
des  créanciers  et  des  débiteurs,  sous  ce  titre: 
Quellenmaessige  Zusammenstellung  der  Lehre  des 
rœm.  Rechts  von  den  Schuldverliaeltnissen  (Leip- 
sick,  1840,  2  vol.). 

On  cite  aussi  de  M.  Huschke  quelques  travaux 
de  philologie  :  une  édition  du  discours  de  Cicéron 
pro  Tullio  ,  alors  nouvellement  découvert .  et  des 
dissertations  savantes  dans  les  Analecta  litteraria 
(Leipsick,  1826).  Il  a  aussi,  comme  théologien  et 
représeniantde  la  vieille  Eglise  luthérienne  de  Si- 
lésie  ,  une  place  importante.  Il  a  donné  de  remar- 
quables articles  de  théologie  et  de  droit  canonique 
dans  divers  recueils ,  notamment  dans  le  Journal 
de  l'Église  évangélique. 

HUSS  (Magnus),  médecin  suédois,  né  vers 
1802,  vint  d6  bonne  heure  en  France  et  suivit 
longtemps  les  cours  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  De  retour  en  Suède,  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  et  en  philosophie.  Il  est  de- 
venu, à  Stockholm  j  médecin  en  chef  et  profes- 
seur de  clinique  a  l'hôpital  des  Séraphins  et 
membre  de  l'Académie  des  sciences.  Il  a  le  pre- 
mier établi,  en  Suède,  une  vraie  clinique  médi- 
cale et  propagé ,  par  son  enseignement ,  la  pra- 
tique de  l'auscultation.  Pendant  plusieurs  années  , 
il  a  publié  les  Sommaires  de  son  enseignement 
clinique  ,  et  y  a  joint,  en  1841 .  un  grand  Tableau 
statistique,  avec  planches  dessinées  par  M.  E.  Pet- 
tersbon.  M.  Huss  est  le  fondateur  de  la  pre- 
mière crèche  établie  à  Stockholm. 

Outre  plusieurs  écrits  et  mémoires  sur  l'anato- 
mie  pathologique  et  la  statistique  médicale ,  il  a 
publié,  en  1852,  un  livre  intéressant  sur  l'Al- 
coolisme chronique  (  Aicoholismus  chronicus  ; 
2  vol.  in-8),  où  sont  décrits,  avec  une  effrayante 
exactitude,  les  désordres  physiques  causés  par 
l'abus  des  liqueurs  fortes.  Cet  ouvrage,  traduit 
en  allemand,  a  été  couronné,  en  1853,  par  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris.  On  a  encore  de  lui  : 
sur  les  Maladies  endémiques  de  Suède  (on  Sve- 
riges  indemiska  sjukdommer)  ;  Statistique  et  trai- 
tement du  typhus  et  des  fièvres  typhoïdes  (om 
Typhus,  etc.;  Stockholm,  1865,  trad.  en  anglais 
par  Aberg.  Ibid.) 

HUSSON  (Eugène-Alexandre),  général  français, 
sénateur,  est  né  à  Reims  (Marne),  le  19  mars 
1786.  Admis  comme  boursier  au  lycée  Louis-le- 
Grand  ,  puis  à  l'École  militaire  de  Fontainebleau 
(1803) ,  il  fit,  avec  le  25'^  léger ,  les  campa-nes  de 
Russie  et  d'Allemagne .  et  resta  en  captivité  sur 
les  pontons  anglais,  de  1808  à  1814.  Il  reçut  de 
la  Restauration  le  grade  de  chef  de  bataillon 
(1819).  Sous  la  monarchie  de  Juillet,  il  devint 
successivement  lieutenant-colonel  du  33=  de  ligne 
(1831),  colonel  du  42'  (1838),  qui  fit,  par  sa 
résistance,  échouer  la  tentative  du  prince  Louis- 
Bonaparte  à  Boulogne,  et  enfin  maréchal  de  camp 
(1845).  Le  général  Husson,  qui  avait  donné  en 
mainte  circonstance  des  preuves  de  son  dévoue- 
ment au  gouvernement  de  Louis-Philippe,  fut 
rappelé,  en  1848,  de  la  subdivision  militaire  de 
l'Aube  et  mis  à  la  retraite.  Il  fut  alors  choisi  pour 
colonel  de  la  garde  nationale  par  les  habitants 
de  Troyes  et  porté  comme  candidat  aux  élections 
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de  la  Constituante,  mais  il  ne  fut  nommé  repré- 
sentant qu'à  celles  de  la  Législative.  Il  y  fit  par- 
tie de  la  majorité  contre-révolutionnaire.  11  a  été 
élevé  à  la  dignité  de  sénateur  par  décret  du 
25  janvier  1852.  Commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  le  16  septembre  1844,  il  a  été  promu 
grand  officier  le  5  janvier  1854. 

Le  général  Husson  a  publié ,  de  1819  à  1822, 
quelques  petits  Manuels  d'instruction  militaire  à 
l'usage  des  soldats  et  sous-officiers  ,  et  un  Aide- 
mémoire  de  l'officier  supérieur  d'infanterie  {1836). 
Il  a  été,  en  1849,  relevé  de  la  retraite  et  placé 
dans  la  seconde  section  (réserve)  de  l'etat-major 
général  de  l'armée. 

HUSSON  (Jean-Christophe-Armand) ,  adminis- 
trateur et  statisticien  français,  né  à  Claye  (Seine- 
et-Marne),  le  8  septembre' t809  ,  entra,  en  1828, 
avec  un  emploi  des  plus  modestes,  dans  les  bu- 
reaux de  la  préfecture  de  la  Seine,  où  il  devint 
plus  tard  chef  de  division ,  chargé  de  l'adminis- 
tration départementale  et  communale.  Signalé  de 
bonne  heure,  parmi  les  nombreux  fonctionnaires 
de  son  service,  par  des  habitudes  de  travail  et  des 
connaissances  sérieuses ,  il  fut  maintenu  dans 
son  poste  sous  les  divers  gouvernements.  En 
1859,  il  a  été  appelé  aux  fonctions  importantes 
de  directeur  général  de  l'assistance  publique.  Dé- 
coré en  août  1852,  il  a  été  promu  depuis  officier 
de  la  Légion  d  honneur. 

M.  A.  Husson  est  connu  par  des  travaux  se  rat- 
tachant aux  questions  administratives  et  dont  plu- 
sieurs ont  été  insères  dans  la  presse  périodique  ; 
nous  citerons  :  Géographie  industrielle  et  com- 
merciale de  la  France  (1838 ,  in-18)  ;  Traité  de  la 
législation  des  travaux  publics  et  de  la  voirie  en 
France  (1841-42  ,  2  vol.;  2'  édit. ,  1850)  :  des  Rap- 
ports sur  les  cimetières  de  Paris  (1842),  sur  les 
marchés  publics  à  l'étranger,  avec  MM.  Anger 
et  Baltard  (1846) ,  sur  les  pompes  funèbres  (1851) , 
et  particulièrement  les  Consommations  de  Paris 
(1856,  in-8),  récompensé  du  prix  Montyon  pour 
la  statistique. 

HUSSON  (Jean  -  Honoré  -  Aristide) ,  sculpteur 
français  ,  né  à  Paris ,  le  2  juillet  1803  ,  fut  d'abord 
graveur  sur  métaux,  puis  estampeur,  entra,  en 
1823,  dans  l'atelier  de  David  d'Angers,  remporta 
ensuite  à  l'Ecole  des  beaux-arts  le  second  prix  de 
sculpture  en  1827  et  le  grand  prix  de  Rome  en 
1830  ;  le  sujet  du  concours  était  :  Thésée  domptant 
le  minotaure.  Parrni  ses  ouvrages  nous  distin- 
guerons :  Adam  et  Ève  (1832),  au  musée  de  Saint- 
Omer;  l'Ange  gardien  et  le  pécheur  repentant 
(1837),  groupe  acheté  par  l'Éiat  et  récompensé 
d'une  1"  médaille;  Bailly  (1838),  à  l'hôtel  de 
ville  ;  les  bustes  de  Suchet ,  de  Cassini ,  de 
Henri  III  et  de  Blanche  de  CasiiUe,  pour  le 
musée  de  Versailles;  des  figures  allégoriques 
pour  les  fontaines  de  la  place  de  la  Concorde; 
un  saint  Bernard  (1840),  etc.  Cet  .  artiste  a  en- 
voyé à  l'Exposition  universelle  de  1855  une  sta- 
tue d'Eustache  Lesueur,  destinée  au  palais  du 
Luxembourg.  Il  a  obtenu  une  mention. 

HUTIN  (Philippe) ,  médecin  français,  né  en  1802, 
à  la  Neuville  (Meuse),  remporta  trois  fois  de 
suite  le  premier  prix  de  l'École  de  Paris,  et  fut, 
en  conséquence  des  règlements  universiiaires , 
reçu  gratuitement  docteur  au  mois  d'avril  1830.  Il 
a  été,  sous  le  dernier  règne,  un  des  chirurgiens 
en  chef  de  la  garde  nationale.  Décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1834,  il  a  abandonné  aujour- 
d'hai  l'exercice  de  sa  profession. 

Nous  citerons  de  M.  Ph.  Hutin:  Manuel  de  phy- 
siologie (1825,  in-18;  2'=édit.^  1838),  description 
succincte  de  l'organisme  humain;  Examen  pratique 


des  maladies  de  matrice  (1840,  in-8;  2°  édit. , 
1844);  Guide  des  baigneurs  aux  eaux  de  Flom- 
bières  (1842,  in  -18) ,  Étude  de  la  stérilité  ches  la 
femme  (1859,  in-8),  et  plusieurs  mémoires  et  ar- 
ticles insérés  dans  la  Bibliothèque  médicale,  dont 
il  était  le  principal  rédacteur. 

HUTIN  *  (Jean-Félix-Mathurin) .  chirurgien  mi- 
litaire français  -,  d'une  autre  famille  que  le  précé- 
dent, entra,  comme  chirurgien  élève ,  en  1825.  à 
l'hôpital  d'instruction  de  Metz,  dont  il  fut  un  des 
lauréats.  Il  fit,  comme  aide-major,  en  1828,1a 
campagne  de  Grèce,  et,  en  1830,  celle  d'Alger. 
Il  retourna  plusieurs  fois  en  Afrique,  prit  part, 
comme  chirurgien  en  chef,  à  la  première  expé- 
dition de  Constantine  et  reçut  alors  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur.  De  1845  à  1858,  il  fut  mé- 
decin en  chef  des  Invalides,  puis  devint  inspec- 
teur du  service  de  santé  militaire  et  membre  dii 
Conseil  de  santé  des  armées,  en  remplacement 
de  Begin.  Officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1845,  M.  Hutin  est  décoré  d'un  grand  nombre 
d'ordres  étrangers. 

Il  a  publié  les  écrits  suivants  :  Fragments  his- 
toriques et  médicaux  sur  l'Hôtel  des  Invalides 
(1851,  in-8);  De  l'extraction  des  corps  dans  les 
plaies  par  armes  à  feu  (1852,  in-4).  mémoire 
couronné  par  l'Académie  de  médecine;  Statis- 
tique des  hernies  à  l'Hôtel  des  Invalides  (1853)  ; 
Recherches  sur  le  tatouage  (1853,  in-8);  Anatomie 
pathologique  des  cicatrices  (1855),  e.xtrait  du 
t.  XIX  des  Mémoires  de  l'Académie  de  méde- 
cine, etc. 

HUZARt»  (Jean-Baptiste) ,  vétérinaire  français , 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Paris, 
le  3  janvier  1793,  appartient  à  une  famille  qui 
exerçait  la  maréchalerie  depuis  plusieurs  généra- 
tions". Fils  de  l'ancien  inspecteur  des  écoles  vété- 
rinaires mort  en  1838,  il  fit  à  Alfort  ses  études 
spéciales,  et  collabora  d'une  manière  très-active 
aux  Annales  de  l'agriculture  française,  où  il  inséra 
une  foule  d'articles  d'économie  agricole  et  do- 
mestique. En  1841 ,  il  fut  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine  ;  depuis  plus  de  vingt  ans ,  il  fait 
partie  du  conseil  de  salubrité  de  la  Seine.  Membre 
de  plusieurs  sociétés ,  entre  autres  de  la  Société 
centrale  d'agriculture  et  de  la  Société  d'horticul- 
ture, il  a  reçu  la  croix  d'honneur  en  1831. 

Parmi  ses 'nombreux  écrits  ,  on  remarque  :  Es- 
quisse de  nosographie  vétérinaire  (1818,  in-8; 
2"^  édit. ,  1820) ,  extraite  du  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle,  en  36  volumes;  de  la  Garantie  et  des 
vices  rédhibitoires  dans  le  commerce  des  ani- 
maux domestiques  {\S2S,  in-12);  des  Haras  do- 
mestiques en  France  (1829,  in-8),  augmenté  en 
1842  d'un  travail  sur  les  haras  de  l'État;  Multi- 
plication des  sangsues  (1854,  in-8). 

HYACINTHE  (Louis-Hyacinthe  Duflost,  dit), 
acteur  comique  français,  est  né  à  Paris,  le  15 avril 
1814.  Des  l'âge  de  six  ans  il  se  formait  à  l'art 
théâtral,  sous  la  direction  de  Mlle  Louise  Fusil, 
et  à  sept  ans  il  obtenait  un  premier  engagement 
dans  la  troupe  enfantine  de  M.  Comte.  En  1830  il 
fut  forcé  de  la  quitter  pour  cause  de  croissance 
trop  rapide.  Peu  remarqué  d'abord  au  'Vaudeville, 
il  entra,  vers  1837,  aux  Variétés,  dont  le  genre 
excentrique  convenait  parfaitement  à  sa  niaiserie 
bouffonne ,  à  son  jeu  gauche  ,  et  surtout  à  son  phy- 
sique burlesque,  il  acrééà  ce  dernier  théâtre  d'amu- 
santes caricatures  dans  les  pièces  intitulées  :  le 
Maître  d'école ,  Ma  maîtresse  etma  femme  ,  les  Cui- 
sinières, les  Saltimbanques,  etc.  En  1847,  il  a  dé- 
buté au  Palais-Royal,  où  il  semble  avoir  pris,  à 
côté  de  MM.  Grassot  et  Ravel  (voy.  ces  noms),  la 
place  d'Alcide  Tousez. 


I 


HYDE 

HYDE  DE  NEUVILLE  (Jean-Guillaume ,  baron) , 
homme  politique  français,  ancien  ministre,  est 
né  le  24  janvier  1776,  â  la  Charité-sur-Loire  (Niè- 
vre),  où  son  père.  Anglais  d'origine,  avait  ex- 
ploité une  manufacture  de  boutons.  Mis,  dès  1797, 
en  relations  avec  le  club  royaliste  de  Clichy, 
il  fut  l'un  des  agents  les  plus  actifs  des  princes 
de  Bourbon ,  entretint  les  guerres  civiles  de 
l'Ouest  et  se  vit  accusé  par  Fouché  d'avoir  pris 
part  au  complot  de  la  machine  infernale.  Mais 
il  repoussa  énergiquement  cette  imputation.  Il 
n'en  fut  pas  moins  exilé  et  alla  s'établir  aux  en- 
virons de  New-York ,  où  il  eut  des  relations  avec 
le  général  Moreau,  avant  le  retour  de  celui-ci  en 
Europe. 

De  retour  lui-même  en  France  au  mois  de  juil- 
let 1814,  M.  Hyde  de  Neuville  reçut  un  excellent 
accueil  à  la  cour,  fut  employé  immédiatement, 
suivit  ensuite  le  roi  à  Gand  et  fut  élu,  en  1815, 
député  de  la  Nièvre  à  la  Chambre  introuvable  ,  où, 
placé  à  l'extrême  droite  ,  il  fit  entendre  le  langage 
le  plus  immodéré  et  appuya  toutes  les  mesures 
de  violence.  Cette  constance  en  faveur  de  l'abso- 
lutisme lui  donna  beaucoup  d'influence  dans  le 
parti  royaliste.  Il  reçut  de  Louis  XVIII  le  titre  de 
baron  et  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur 
(1824) ,  ainsi  que  les  fonctions  de  ministre  pléni- 
potentiaire aux  États-Unis,  puis  d'ambassadeur  en 
Portugal.  Devenu  l'un  des  chefs  secrets  de  la 
contre-opposition  royaliste ,  qui  voulait  modérer 
une  dangereuse  réaction,  il  ne  cessa  de  harceler 
le  ministère  Villèle,  et  dut  à  la  part  considérable 
qu'il  avait  prise  à  sa  chute  d'être  chargé,  en  1828, 
dans  le  cabinet  Martignac,. du  portefeuille  de  la 
marine. 

Renversé  à  son  tour,  dès  l'année  suivante,  par 
la  l'action  des  ultras  ,  M.  Hyde  de  Neuville  tenta , 
par  ses  conseils  et  ses  discours ,  de  prévenir  la 
catastrophe  imminente  qui  se  préparait.  Après  la 
révolution  de  .Juillet,  il  donna  sa  démission,  se 
retira  dans  ses  terres  et  vécut  complètement  ou- 
blié jusqu'à  l'avènement  de  la  République.  A  cette 
époque,  le  club  royaliste  de  la  rue  Duphot  le  porta 
au  nombre  de  ses  candidats  à  l'Assemblée  lé  isla- 
tive  ;  mais  il  n'obtint  que  quelques  milliers  de 
voix.  —  M.  Hyde  de  Neuville  est  mort  à  Paris,  le 
28  mai  1857. 

On  a  de  lui  plusieurs  opuscules  politiques  ;  entre 
autres  :  Réponse  à  l'accusation  d'avoir  pris  part  à 
l'attentat  du  3  nivôse  (1801)  ;  Éloge  historique  du 
général  Moreau  (New-York,  1814,  in-8)  ;  les  Amis 
de  la  liberté  de  la  presse  (1827)  ;  Lettre  au  Jour- 
nal des  Déliais  (1830)  ;  des  pétitions  aux  Chambres 
pour  demander  l'abolition  du  serment  politique 
(1833)  ;  en  faveur  des  indigents  de  la  classe  agri- 
cole (1845) ,  etc. 


HYRT 

HYPSILANTIS  (famille) ,  famille phanariote,  ori- 
ginaire de  Trébizonde  ,  qui  fournit  plusieurs  hos- 
podars  à  la  Valachie  et  à  la  Moldavie,  de  1774  à 
1808.  Le  dernier  de  ces  hospodars ,  Constantin, 
est  mort  en  1816  à  Kiew  (Russie) ,  laissant  d'un 
second  mariage  six  garçons  :  Alexandre,  placé  en 
1820  à  la  tête  de  l'Hétaîrie,  Démètrius.  Georges, 
Nicolas ,  Grégoire  et  Jean  ,  qui  s'éteignirent  suc- 
cessivement sans  postérité ,  à  l'e.xception  de  Gré- 
goire ,  dont  le  fils  unique  ,  né  en  1836 ,  est  le  der- 
nier représentant  de  sa  maison. 

HYRTL  (Joseph),  anatomiste  allemand ,  né  en 
1811,  à  Eisenstadt  (Hongrie),  étudia  à  Vienne, 
où  il  obtint ,  à  l'âge  de  22  ans ,  la  place  de  pro- 
secteur à  l'université.  Nommé  ,  en  1837  ,  profes- 
seur à  l'université  de  Prague,  il  revint,  en  1845, 
comme  professeur  titulaire  d'anatomie  à  celle  de 
Vienne ,  et  deux  ans  plus  tard  fut  admis  à  l'Aca- 
démie impériale  des  sciences.  Très-habile  dans 
l'art  de  préparer  les  pièces  anatomiques,  il  éta- 
blit à  Vienne  un  remarquable  musée  d'anatomie. 
Il  a  enrichi  aussi  divers  cabinets  d'anatomie  de 
l'Europe  de  modèles  d'une  rare  perfection. 

Comme  écrivain  scientifique ,  M.  Hyrtl  a  donné 
surtout  un  Manuel  physiologique  et  pratique  d'a- 
mtomie  de  l'homme  (Lehrbuch  der  Anatomie  des 
Menschen  mit  Riicksicht,  etc.;  Vienne,  1847, 
2  vol.;  4'  édit.  1855),  qui  a  été  traduit  en^  cinq 
langues  et  adopté  par  toutes  les  universités  de 
l'Allemagne,  et  un  Manuel  de  V anatomie  topo- 
graphique et  de  ses  applications  (Handbuch  der 
topographischen  Anatomie  und  ihrer ,  etc.  ;  Ibid. , 
1847  ;  2*^  édit.  1852) .  spécialement  destiné  au  chi- 
rurgien opérateur,  et  qui  a  introduit  en  Allemagne 
l'étude  de  l'anatomie  topographique. 

Parmi  les  autres  écrits  de  M.  Hyrtl  il  faut  si- 
gnaler :  Recherches  d'anatomie  comparée  sur  l'or- 
gane de  l'ouïe  de  l'homme  et  des  mammifères 
(Vergleich.  anat.  Untersuchungen  ùber  das  Ge- 
hœrorgan  des  Menschen  und  der  Saeugethiere; 
Prague,  1845);  Études  d'angiologie  comparée 
(Beitraege  zur  vergleichenden  Angiologie  ;Vienne, 
1850)  ;  Recherches  morphologiques  sur  les  organes 
urogénitaux  des  poissons  (Beitraege  zur  Morpho- 
logie der  Urogenitalorgane  der  Fische  ;  ibid. , 
1850)  ;  Études  anatomiques  sur  Heterotis  Ehren- 
bergii  (Ibid.,  1855,  avec  3  planches);  Chlamy- 
dophori  truncati  cum  Dasypode  gymnuro  com- 
paratum  examen  anatomicum  (Ibid.,  1855,  etc. 
Ce  savant  a  collaboré  en  outre  aux  Amiales  de  mé- 
decine de  l'empire  autrichien ,  à  la  Revue  de  la 
Société  des  médecins  autrichiens,  aux  Mémoires 
et  aux  Comptes  rendus  de  l'Académie  impériale 
des  sciences.  Plusieurs  de  ces  écrits  ,  d'un  intérêt 
particulier ,  ont  été  réimprimés  à  part. 
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lANKO  (Abraham),  chef  de  partisans  roumains, 
né  dans  les  environs  d'Abrud-Banya ,  en  Transyl- 
vanie, s'est  fait  connaître  par  la  part  qu'il  prit 
aux  événements  politiques  et  militaires  de  cette 
contrée  en  1848  et  1849.  Nourri  dans  la  haine  des 
Magyars  oppresseurs  de  sa  race,  il  avait  d'abord 
étudié  pour  entrer  dans  les  ordres  ,  puis  s'était  fait 
recevoir  avocat  à  Hermanstadt;  mais,  pour  fuir 
le  contact  des  étrangers,  il  s'était  retiré  au  sein 
des  montagnes  natales,  où  il  menait  la  vie  des 
paysans.  Lorsque,  après  les  événements  de  Vienne 
et  de  Pesth  (mars  1848),  il  fut  question  d'incorporer 
la  Transylvanie  à  la  Hongrie ,  lanko  se  montra  des 
plus  ardents  à  propager  les  idées  de  résistance. 
Dans  la  grande  assemblée  nationale  convoquée  à 
Blasiu  par  Barnutsi ,  il  manifesta  bientôt  toutes 
les  qualités  qui  firent  de  lui  le  chef  de  l'insur- 
rection roumaine  de  Transylvanie.  Persuadé  que 
toute  conciliation  avec  les  Hongrois  était  im- 
possible ,  il  se  retrancha  avec  quelques  com- 
pagnons dévoués  dans  les  montagnes  d'Abrud- 
Banya  et  borna  d'abord  ses  efforts  à  surprendre 
quelques  petits  bourgs  magyars  afin  de  s'y  pro- 
curer des  armes,  puis,  les  habitants  des  mon- 
tagnes voisines  accourant  en  foule  autour  de  lui, 
il  étendit  peu  à  peu  ses  opérations  dans  les  trois 
sous-districts  de  Galathnar,  de  Turda  et  d'Abrud. 
Après  l'entrée  de  Bem  en  Transylvanie,  tandis 
que  Puchner  et  les  impériaux  quittaient  toutes 
leurs  positions,  lanko  et  ses  lieutenants,  Accenti  et 
Balinte,  se  maintinrent  encore  dans  leurs  mon- 
tagnes. Maîtres  de  tout  le  reste  de  la  Transylvanie, 
les  Hongrois  essayèrent  en  vain  de  détruire  ce 
dernier  foyer  de  résistance.  Battu  deux  fois  à 
Abrud  (avril  et  mai  1849) ,  le  major  Katvany  re- 
nonça à  poursuivre  les  insurgés.  Avec  moins  de 
6000  hommes  et  quatre  pièces  de  canon ,  lanko 
tint  en  échec,  pendant  tout  le  reste  de  la  cam- 
pagne, une  nouvelle  armée  de  18  000  Hongrois 
commandés  par  Kémèny.  Bientôt  l'arrivée  des 
Russes  força  les  Magyars  à  se  replier  chez  eux,  et 
les  Roumains  échappèrent  à  leur  doraiiiation 
pour  retomber  sous  celle  de  l'Autriche.  lanko, 
réclamant  en  vain  avec  Barnutsi  des  institutions 
nationales,  refusa  les  récompenses  personnelles 
qui  lui  furent  offertes,  et  le  Roi  des  montagnes 
rentra  dans  son  village  natal. 

I.\]VKOWITSCH  (  Ale.xis  )  ,  homme  politique 


IDEL 

serbe  ,  né  à  Temesvar,  vers  1810 ,  vint  en  Serbie 
en  1829,  et  entra  dans  l'administration.  Secré- 
taire du  prince  Michel  en  1839,  il  commença  dès 
lors  à  prendre  une  part  active  aux  affaires  de 
l'État  et  fut  l'un  des  plus  hardis  promoteurs  de 
la  révolution  de  1842.  Après  s'être  mis  à  la  tète 
de  la  révolte,  il  rédigea,  avec  quelques  autres 
chefs,  la  constitution  provisoire,  et  fut  nommé 
directeur  de  la  chancellerie  serbe  par  le  nouveau 
gouvernement.  Dans  cette  position,  il  exerça  ;  à 
côté  de  Petroniewitsch .  une  grande  influence  sur 
les  destinées  de  la  Serbie.  Lorsque  ,  en  1843  ,  le 
prince  Alexandre  dut  s'éloigner  devant  les  mena- 
ces de  la  Russie,  M.  lankowitsch,  en  qualité  de 
chancelier  ,  administra  le  pays  jusqu'à  la  restaura- 
tion de  son  pouvoir.  De  1847  à  1848,  il  fut  ministre 
de  la  justice  et  du  culte;  en  1850,  il  devint  séna- 
teur et  coadjuteur  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères Petroniewitsch ,  après  avoir  été  lui-même 
à  différentes  reprises  ministre  par  intérim.  En 
1855,  il  fut  nommé  définitivement  chancelier  d'É- 
tat: mais  il  renonça  à  ses  fonctions,  l'année  sui- 
vante ,  pour  reprendre  sa  place  au  sénat  où  sa 
parole  lui  donne  une  grande  autorité. 

IBRAHIM-EL-HAMI-pacha  (Ibrahim  le  Sévère) , 
fils  aîné  d'Abbas,  né  au  Caire,  en  l'an  de  IHé- 
gire  1253  (1836) .  fut  confié  par  son  père  ,  en  haine 
des  idées  françaises,  dont  la  famille  de  Moham- 
med-Ali subissait  l'influence ,  à  un  pré:epteur  an- 
glais, mandé  exprès  de  Londres.  Entré  dans  l'âge 
viril,  que  la  loi  musulmane  fixe  vers  la  quator- 
zième année ,  le  jeune  prince  ne  tarda  pas  à  abor- 
der les  affaires  et  fut  nommé,  en  1853,  ministre 
de  la  guerre.  Par  une  autre  faveur,  le  jeune  mi- 
nistre d'Abbas  fut  fiancé  à  une  des  filles  du  sultan. 
Ce  fut  pendant  un  voyage  d'El-Hami  à  Londres 
que  survint  la  mort  soudaine  d'Abbas.  Son  ab- 
sence fit  échouer  la  tentative  d'un  parti  tout-puis- 
sant qui  le  mettait  en  avant  pour  succéder  à  son 
père.  De  retour  en  Égypte ,  après  l'avènement 
de  Mohammed-Saïd ,  El-Hami  se  renferma  dans 
la  retraite;  il  en  sortit  en  1856  ,  pour  revendiquer 
la  propriété  exclusive  du  premier  chemin  de  fer 
égyptien. 

IDELER  (Charles-Guillaume),  médecin  alle- 
mand, parent  de  l'astronome  de  ce  nom,  est  né  en 
1795.  Titulaire  d'une  chaire  à  la  Faculié  de  méde 
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cinede  Berlin,  il  devint  conseiller  intime  de  mé- 
decine.—  Il  est  mort  en  juiUet  1860. 

M.  Ideler  s'est  fait  surtout  connaître_par  des  ou- 
vrages sur  les  maladies  mentales  :  Éléments  de 
Psychiatrie  (Grandriss  der  Seelenheilkunde  ;  Ber- 
lin, 1835-1838,  2  vol.);  Biographies  d'aliénés 
(Biographien  Geisteskranker;  Ibid. ,  1841);  Essai 
d'une  théorie  de  la  folie  religieuse  (Versuch  einer 
Théorie  des  religiœsen  Wahnsinns;  Halle,  1848- 
1850,  2  vol.)  ;  la  Folie  et  son  importance  psycho- 
logique et  sociale  (der  Wahnsinn  in ,  etc.  ;  Brème , 
1848, 1. 1);  de  Amentix  occultx  notione  a  Plat- 
nero  proposita  {Bern ,  1854).  Il  a  écrit  en  outre 
une  Hygiène  générale  à  l  usage  des  hommes  du 
monde  (Allgeraeine  Diaetetik  furGebildete  ;  Berlin, 
1847) ,  et  un  Manuel  d'hygiène  (Handbucli  der 
Diaetetik;  Berlin,  1855). 

ILCHESTER*  (Henry-Stephen  Fox  Strangways, 
3'  comte  d')  ,  pair  d'Angleterre ,  né  en  1787  ,  ap- 
partient à  une  familL-  élevée ,  en  1741 ,  à  la  pairie. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  l'université  d'Oxford, 
il  prit ,  à  sa  majorité ,  la  place  de  son  père  à  la 
Chambre  des  Lords  (1808).  11  est  dévoué  aux  prin- 
cipes libéraux.  Sous  le  ministère  Melbourne,  il 
occupa  la  charge  de  capitaine  des  hérauts  d'ar- 
mes de  la  reine  (1837-1841) ,  charge  qui  le  fit  en- 
trerau  Conseil  privé. —Il  est  mort  en  1858.  De  son 
mariage  avec  une  fiUe  de  l'évêque  de  Saint-David 
(1812) ,  il  n'a  pas  eu  d'enfants  mâles.  L'héritier  de 
ses  titres  était  son  frère  consanguin,  W.-Th.- 
H.  SiRANav^fAYS  (voy.  ce  nom),  aujourd'hui 
4°  comte  d'ilchester. 

ILLINSK.Y  (comte) ,  ISKENDER-bey. 

IMBEKDIS*  (André),  magistrat  français,  né  à 
Ambert  (Puy-de-Dôme) ,  le  7  juillet  1810°étudia  le 
droit  à  Paris,  se  fit  inscrire  au  barreau  de  cette 
ville  et  fut,  en  1835,  un  des  défenseurs  des  pré- 
venus d'avril  1834  devant  la  Cour  des  pairs.  A 
cette  époque ,  il  s'était  fait  connaître  par  quelques 
travaux  littéraires,  tels  que  le  Dernier  jour  d'un 
suicidé  (2'  édit. ,  1836,  in-8);  l'Habit  à' Arlequin 
(1 832 ,  in-8) ,  roman  humoristique  ;  le  Cri  de  l'dme 
(1836,  in-8),  recueil  de  poésies.  Il  passa  ensuite 
au  barreau  d'Ambert,  qu'il  quitta,  en  1848,  pour 
entrer  dans  la  magistrature  en  qualité  de  pre- 
mier avocat  général  à  la  cour  d'appel  de  Riom. 
Après  quelques  années  de  retraite,  il  fut  nommé 
conseiller  à  la  Cour  d'appel  d'Alger.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  a  été  appelé  à  diriger  les  longs  débats 
de  l'affaire  du  capitaine  Doineau,  traduit  devant 
la  Cour  d'assises  d'Oran  pour  assassinat  sur  un 
chef  arabe  (1857).  En  décembre  1858,  il  est  de- 
venu président  de  chambre  à  Alger,  'et  membre 
et  secrétaire  du  conseil  général  de  la  province.  Il 
a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  mars  1859. 

Outre  les  ouvrages  cités ,  on  a  encore  de  M.  Im- 
berdis  :  Histoire  des  guerres  religieuses  en  Auver- 
gne pendant  les  XVI"  et  xvii"  siècles  (1840-1841, 
2  vol.  in-8;  2''  édit.  augmentée,  1846),  couron- 
née en  1839  par  l'Académie  de  Clermont-Ferrand; 
les  Nuits  d'un  criminel  (1844,  2  vol.  in-8),  étude 
morale  ;  l'Auvergne  historique  depuis  l'ère  gal- 
liciue  jusqu'au  xviu*  siècle  (1851 ,  in-8),  etc. 

INDUNO  (Dominique) ,  peintre  italien ,  né  à  Mi- 
lan ,  en  1815 ,  fut  élève  de  l'Académie  de  cette  ville 
et  de  M.  François  Hayez ,  et  remporta  le  grand 
prix  au  concours  de  1837.  A  son  retour  de  Rome, 
il  s'est  fixé  dans  sa  ville  natale.  11  cultive  la  pein- 
ture hisloriiiue  et  le  genre  sérieux,  lia  produit 
notamment  :  Samuel  et  David,  placé  au  musée  de 
Yienne;  Pain  et  larmes  ,  appartenant  à  M.  Hayez  ; 
Zev  Contrebandiers,  la  Douleur  du  soldat,  la 
Quête ,  le  Rosaire ,  les  Réfugiés  d'un  village  incen- 


dié :  ces  sujets  ont  figuré  la  plupart  aux  e.xposi- 
tions  de  Gênes  (1842-1853) ,  et  en  dernier  lieu  à 
l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855.  Cet 
artiste  a  obtenu  une  médaille  d'honneur  à  Gênes, 
en  1852,  et  une  mention  en  1855. 

Un  artiste  de  sa  famille,  M.  Gérôme  Induno, 
également  né  à  Milan,  et  élève  de  la  même  acadé- 
mie, a  figuré  -en  même  temps  à  l'exposition  uni- 
verselle de  Paris,  avec  plusieurs  tableaux  de  genre  : 
la  Vivandière ,  Soldat  suisse ,  Musiciens ,  etc.  Il  a 
aussi  obtenu  une  mention. 

INGEMANN  (  Bernard-Séverin) ,  poëte  danois  , 
né  dans  l'île  de  Falstçr ,  le  28  mai  1789 ,  et  fils 
d'un  pasteur  protestant,  perdit  son  père  de  bonne 
heure,  et  fut,  de  la  part  de  sa  mère,  l'objet  des 
soins  les  plus  dévoués  et  des  plus  grands  sacrifi- 
ces. Après  avoir  fait  de  fortes  eludesàl  université 
de  Copenhague ,  il  obtint,  en  1812,  un  prix  aca- 
démique sur  cette  question  :  des  Limites  de  la  poé- 
sie et  de  l'éloquence.  Dès  l'année  précédente,  il 
avait  débuté  dans  la  littérature  par  un  premier 
volume  de  Poésies  (Digte) ,  qui  fut  suivi  d'un  re- 
cueil de  chants  patriotiques,  sous  le  titre  deProcné 
(1813),  et  du  Chevalier  noir  (Den  sorte  Rid- 
der  (1814),  épopée  lyrique  en  neuf  chants.  Ces 
diverses  œuvres,  empreintes  d'un  profond  senti- 
ment national,  excitèrent  un  vif  enthousiasme. 
L'auteur  aborda  ensuite  le  théâtre.  Deux  de  ses 
tragédies ,  Masaniello  et  la  Reine  Blanche ,  eurent 
un  grand  succès;  mais  Mithridate,  Turnus,  la 
Voix  dans  le  désert ,  Renauld ,  le  Berger  de  To- 
losa  et  le  Chevalier  du  Lion,  ou  ne  furent  pas  mis 
à  la  scène,  ou  n'y  réussirent  pas.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  ont  été  traduits  en  allemand. 

En  1820,  M.  Ingemann,  à  la  suite  d'un  grand 
voyage  à  travers  l'Europe,  publia  plusieurs  petits 
poèmes  intitulés  :  Voyages  poétiques  en  Allema- 
gne,  en  Suisse  ,  en  France  et  en  Italie.  Epris  des 
vieilles  traditions  nationales,  il  les  recueillit,  les 
transforma,  à  la  manière  de  Walter.  Scott  et  en 
fit  des  romans  historiques  ou  religieux ,  ainsi 
qu'une  épopée:  Waldemar.  Son  dernier  ouvrage: 
Trois  semaines  avant  Noël  et  le  soir  de  Noél  (1851) 
a  été  traduit  plusieurs  fois  en  allemand  Ses  œu- 
vres diverses,  publiées  à  Copenhague,  de  1843  à 
1851 ,  forment  34  volumes. 

Poëte  lyrique  avant  tout,  M,  Ingemann  appar- 
tient, par  la  grâce  et  la  fraîcheur,  a  l'école  d'Œh- 
lenschlœger,  dont  il  a  été  dans  tous  les  temps 
l'imitateur  original.  Il  est,  depuis  1822.  profes- 
seur d'esthétique  et  de  littérature  danoise  à  l'Aca- 
démie de  Soroe,  près  de  Copenhague. 

INGERSOLL  (J.  Charles),  homme  politique  et 
historien  américain,  né  à  Philadelphie,  le  3  octo- 
bre 1782.  visita  l'Europe  à  la  fin  de  ses  études, 
et  écrivit  une  tragédie,  Edwy  and  Elgiva,  jouée 
et  publiée  dans  sa  ville  natale.  En  1808,  il  soutint 
les  mesures  commerciales  de  Jefïerson  dans  le 
pamphlet  des  Rights  and  Wrongs,  et,  l'année 
suivante,  combattit,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
dans  ses  lettres  du  jésuite  Inchiquin,  les  idées 
erronées,  répandues  alors  à  l'étranger,  sur  les 
mœurs  américaines.  Élu,  en  1812,  membre  de 
la  Chambre  des  Représentants  ,  où  il  a  siégé  pres- 
que constamment  jusqu'en  1849,  il  se  montra  un 
des  plus  chauds  partisans  de  la  guerre  contre 
l'Angleterre  et  ce  fut  lui  qui,  en  1814,  proclama 
ce  principe  américain  du  droit  international,  que 
le  pavillon  couvre  la  marchandise.  Il  a  occupé , 
pendant  quatorze  ans ,  un  poste  important  dans 
la  magistrature  de  Pensylvanie. 

Le  principal  ouvrage  de  M.  Ingersoll  est  son 
Historical.  Sketch  of  the  Second  War  between  the 
United  States  and  Great  Britain  (Philadelphie, 
1845,  I"  série,  3  vol.  in-8,  1852:  2'  série. 
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2  vol.)-  Il  travaille,  en  outre,  à  une  Histoire  des 
acquisitions  territoriales  de  V  Union. 

INGLIS  (  sir  Robert-Harry) ,  homme  politique 
anglais,  né  à  Londres,  le  12  janvier  1786,  est  fils 
d'un  président  de  la  Compagnie  des  Indes  qui 
avait  été  créé  baronnet  en  1806.  Élevé  àl'université 
d'Oxford,  il  étudia  la  jurisprudence  et  se  fit  ad- 
mettre au  barreau  en  1808  par  l'École  de  Lincoln's 
Inn.  En  1824,  il  fut  élu  membre  du  Parlement 
par  le  bourg  de  Dundalk ,  et,  en  1826 ,  par  celui 
de  Ripon  ;  puis  il  représenta  l'université  d'Ox- 
ford (1828)  en  remplacement  de  sir  R.  Peel,  qui 
avait  résigné  son  mandat  par  suite  de  son  chan-  ' 
gement  d'opinion  sur  l'émancipation  des  catholi- 
ques. A  la  Chambre  des  Communes  il  parla  sou- 
vent avec  beaucoup  de  chaleur,  contre  les  idées 
nouvelles,  qui,  selon  lui,  mettent  en  péril  le 
maintien  de  la  foi  protestante.  Aussi  a-t-il  suc- 
cessivement repousse  l'émancipation  des  catholi- 
ques ,  la  réforme  parlementaire ,  l'abolition  des 
prohibitions  douanières  et  de  l'acte  de  navigation, 
l'admission  des  juifs  au  Parlement,  etc.  Doué 
d'une  in.struction  peu  commune,  il  a  fait  partie  de 
plusieurs  compagnies  savantes.  —  Sir  Inglis  est 
mort  à  Londres,  le  5  mai  1855. 

INGRES  (Jean-Dominique-Auguste),  célèbre 
peintre  français,  membre  de  l'Institut,  est  né  à 
Montauban , 'le  15  septembre  1781.  Son  père,  à  la 
fois  peintre  et  sculpteur,  cultiva  en  lui,  de  pré- 
férence, le  goût  de  la  musique,  et  lui  Ht  pousser 
assez  loin  l'étude  du  violon.  On  dit  même  qu'en- 
core enfant,  il  se  fit  applaudir  au  théâtre  de  Tou- 
louse, dans  un  concerto  de  Viotti.  Mais  une  copie 
de  Raphaël,  qui  se  trouvait  au  musée  de  cette 
ville,  fit  naître  en  lui  la  passion  de  la  peinture, 
et  à  l'âge  de  cinq  ans,  il  commença  l'étude  du 
dessin.  Il  eut  pour  maîtres  M.  Roques  et  le  pay- 
sagiste Briant,  vint  ensuite  à  Paris,  à  dix-sept 
ans,  et  entra  dans  l'atelier  de  David. 

Après  quatre  ans  d'études,  M.  Ingres  remporta  . 
en  1800,  le  second  grand  prix  de  peinture,  et 
l'année  suivante,  le  premier  grand  prix;  le  sujet 
très-classique  du  concours  était  l'Arrivée  dans  la 
tente  d'Achille  des  ambassadeurs  envoyés  par 
Agamemnon  pour  apaiser  la  colère  du  fils  de 
Pelée.  La  composition  de  M.  Ingres,  aujourd'hui 
à  l'École  des  beaux-arts,  répondait  au  programme 
avec  exactitude  et  originalité  toutensemlile.  Avant 
de  partir  pour  Rome,  il  exposa,  en  1802,  des 
Portraits  de  femme ,  deux  de  ses  meilleures  œu- 
vres; en  1804,  mporirait  du  Premier  consul  qui 
se  trouve  à  Liège,  et  son  propre  Portrait,  et,  en 
1806 ,  un  Porïra)?  de  l'Empereur ,  acquis  pour  les 
Invalides.  Après  cette  dernière  exposition,  qui  lui 
valut  les  premières  sévérités  de  la  critique ,  il  partit 
enfinpour  la  patrie  de  Raphaël,  sonmaître  de  pré- 
dilection. Il  trouva  dans  ses  œuvres  l'idéal  qu'il 
cherchait  et  se  pénétra  de  sa  manière  pour  toute 
sa  vie.  Pendant  ses  quatre  années  d'études  offi- 
cielles, il  envoya  en  France  une  Odalisque,  une 
Dormeuse,  OEdipe  et  le  Sphinx,  une  seconde 
Odalisque  et  Jupiter  et  Thétys.  Ses  derniers  en- 
vois ayant  été  accueillis  avec  froideur,  M.  Ingres  , 
au  lieu  de  rentrer  à  Paris  ,  résolut  de  rester  à 
Rome,  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  des  maîtres. 
Il  s'y  maria  en  1813. 

Les  épreuves  de  la  vie  d'artiste  ne  lui  manquè- 
rent pas,  surtout  après  l'évacuation  des  Ëtats- 
Romamspar  les  troupes  françaises.  Il  se  vit  obligé 
pour  vivre  de  faire  ce  qu'il  appelait  «du  commerce», 
c'est-à-dire  des  portraits  et  des  esquisses  à  la  mine 
de  plomb,  q;ii  eurent,  d'ailleurs,  un  grand  succès. 
C'est  pourtant  l'époque  de  sa  plus  grande  fécon- 
dité, car  il  produisait  en  même  temps  de  nom- 
breuses toiles  dont  quelques-unes  sont  comptées 


parmi  ses  meilleures  :  Baphaël  et  la  Fornctu'ùia , 
Romulus  vainqueur  d'Acron,  grande  com'position 
de  quinze  pieds  sur  vingt,  exécutée  à  la  détrempe 
pour  le  palais  Quirinal;  le  Sommeil  d  Ossian, 
plafond  peint  à  l'huile  au  palais  de  Montè-Ca- 
vallo  ;  la  Chapelle  Sixtine,  dont  M.  J.  Pierre  Sudre, 
qui  a  reproduit  toute  l'œuvre  de  M.  Ingres,  a 
donné  de  si  belles  lithographies  ;  le  pape  Pie  Vil 
tenant  chapelle  à  Rome  ;  le  cardinal  Ribiena  fian- 
çant sa  nièce  à  Raphaël;  Virgile  lisant  «oriÉnéide 
àAuguste  elà  Octavie;  Odalisque  couchée;  Fran- 
çoise de  Rimini;  Philippe  V,  roi  d'Espagne , 
"donnant  la  Toison  d'or  au  maréchal  de  Betioick; 
VArctin  recevant  avec  dédain  la  chainp  de  la 
Toison  d'or  de  Charles-Quint ,  auquel  il  a  donrié  , 
pour  pendant,  trente  ans  plus  tard,  Tintoret  H 
l'Arétin;  l'Épée  de  Henri  IV;  la  Mort  de  Léonard 
de  Vinci  ;  Roger  délivrant  Angélique;  Henri  IV 
en  famille  (1814-1832).  Envoyés  aux  expositions  du 
Louvre,  tous  ces  tableaux  ,  qui  faisaient  à  l'artiste 
français  une  grande  réputation  en  Italie,  n'avaient 
pas  alors  chez  nous  le  même  accueil. 

Après  avoir,  en  1820,  achevé  son  Jésus  rebel- 
lant lés  clefs  du  paradis  à  saint  Pierre ,  destiné 
d'abord  àl  église  de  la  Trinité-du-Mont ,  à  Rome, 
et  fait  une  répétition  de  Pie  VII  tenant  chapelle, 
M.  Ingres  vint  passer  quatre  années  à  Florence,  où 
il  peignit  l'Entrée  de  Charles  V  à  Paris ,  et  le 
Vœu  de  Louis  XIII,  aujourd'hui  dans  la  càthé- 
drale  de  Montauban.  Ce  dernier  tableau  parut  au 
Salon  de  1824.  Le  spiritualisme  élevé  dont  il  était 
empreint  fit  une  sensation  profonde.  M.  Ingres 
devint  tout  à  coup  le  chel  des  peintres  idéalistes, 
en  face  du  romantisme  naissant.  Il  reçut  la  croix  , 
la  même  année,  îles  mains  du  roi,  et  fut  appèlé  à 
l'Académie  des  beaux-arts,  comme  successeur  du 
baron  Denon. 

En  1827,  l'Apothéose  d'Homère  se  fit  admirer 
au  plafond  du  Louvre.  C'était  à  la  fois  le  chel- 
'.'œuvre  (iu  maître  et  un  second  coup  porté  aux 
théories  de  la  nouvelle  école.  Aussi  l'enthousias- 
me et  le  dénigrement  devinrent  extrêmes  et  les 
moindres  travaux  de  M.  Ingres  furent  tirés  de 
l'oubli  et  livrés  à  d'orageuses  discussions.  Cepen- 
dant, au  Salon  de  la  mêm^  année,  le  Martyre  de 
saint  Symphorien  soulevait ,  comme  œuvre  nou- 
velle ,  de  vives  contestations.  M.  Ingres  avait 
voulu  prouver  qu'il  était  capable,  lui  aussi,  de 
rendre  une  scène  dramatique  ;  on  lui  reprocha  une 
trop  grande  complication  d'intentions  et  de  dé- 
tails; on  releva  dans  son  dessin,  ordinairement  .si 
pur,  des  incorrections. 

'La  brutalité  de  certaines  attaques  affligea  et 
découragea  le  peintre,  qui  n'exposa,  de  1832  à 
1834,  que  les  portraits  de  M.  Bertin  aîné  et  du 
comte  Molé.  il  résolut  de  quitter  la  France  et  fut 
nommé  directeur  de  la  villa  Médicis.  Hors  des 
atteintes  de  la  critique  ,  il  retrouvait  son  courage 
et  sa  foi  en  lui-même,  en  faisant  copier  sous  .sa 
direction  les  fresques  de  Raphaël  au  Vatican.  Il 
envoya  en  France  plusieurs  toiles  nouvelles  :  la 
Vierge  à  l'hostie,  l'Odalisque  avec  son  esclave, 
et  Sratonice,  pour  le  duc  d'Orléans.  Cette  der- 
nière toile  a  été  rex'endue,  en  1853,  63  000  francs. 
Il  fit,  dans  ce  même  voyage,  et  peu  de  mois 
avant  la  mort  du  prince ,  son  Portrait  du  duc 
d'Orléans.  Il  composait  en  même  temps  (1843)  le 
portrait  mythologique  de  Cherubini  inspiré  par 
ta  Muse. 

Son  second  retour  de  Rome  avait  été ,  pour 
M.  Ingres,  un  triomphe.  L'enthousiasme  de  ses 
compatriotes  le  dédommageait  enfin  de  leur  longue 
injustice.  Il  adonné  de^ptiis:  la  Nai>:sance  de  Vénus 
Anady  amène  ;  Jé.sus  au  milieu  des  docteurs  ;  Le- 
sueur  chez  les  Chartreux  ;  Molière  dans  son  cabi- 
net ;  Racine  en  habit  de  cour;  La  Fontaine  hési- 
tant sur  le  chemin  qu'il  doit  prendre;  Jeanne 
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d'Arc  au  sacre  de  Charles  YII  (1842-1855);  le 
portrait  de  Madame  de  Rothschild,  etc. 

M.  Ingres  a,  en  outre,  travaillé  à  la  décoration 
du  château  de  Dampierre  du  duc  de  Luynes.  Il  a 
fait  des  cartons  pour  les  vitraux  de  la  chapelle 
Saint-Ferdinand,  à  Neuilly,  et  pour  ceux  de  la 
chapelle  de  Dreux.  Enfin ,  sous  le  nouvel  Em- 
pire, il  a  exécuté,  à  l'hôtel  de  ville,  un  plafond 
représentant  l'^pot^e'o^e  de  Napoléon  I"  avec 
cette  légende  :  In  nepote  redimvvs.  A  l'Exposition 
universelle  de  1855,  M.  Ingres  put  réunir  des 
points  les  plus  éloignés  ses  principales  toiles,  et 
un  salon  leur  fut  exclusivement  réservé.  Là  le  pu- 
blic de  toutes  les  nations  a  eu,  devant  les  yeux, 
les  cinquante  années  de  cette  vie  d'artiste ,  et  ces 
œuvres,  si  longtemps  méconnues,  puis  exaltées 
ou  rabaissées  par  des  passions  contraires,  ont  pu 
enfin  être  jugées  avec  impartialité  et  sang-froid. 
M.  Ingres,  le  disciple  de  Raphaël  et  de  David, 
le  représentant  du  dessin  correct,  de  la  peinture 
sobre,  de  la  composition  idéale,  le  maître  clas- 
sique de  tant  de  classiques  élèves,  a  reçu  du 
jury  international,  en  même  temps  que  son  rival, 
le  peintre  révolutionnaire,  M.  Eugène  Delacroix 
(yoy.  ce  nom) ,  une  des  grandes  médailles  d'hon- 
neur. Promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1841,  et  commandeur  en  mai  1845,  U  a  été  fait 
grand  officier  le  14  novembre  1855. 

Aux  œuvres  que  nous  avons  signalées,  à  leur 
place,  dans  la  vie  de  M.  Ingres,  nous  ajouterons, 
pour  être  complet  ,  les  suivantes  :  Don  Pedro  de 
Tolède  (1814);  Jean  Pas(orel  (1822);  le  mar- 
quis de  Pastorel  (1826);  M.  Ingres  père,  et  un 
certain  nombre  de  Portraits  désignés  seulement 
par  des  initiales. 

IRVING  (Washington),  célèbre  écrivain  amé- 
ricain, né  le  3  avril  1783,  .d'un  père  écossais  et 
d'une  mère  anglaise  établis  à  New-York,  resta 
orphelin  de  bonne  heure  et  fut  élevé  avec  soin 
par  ses  frères  aînés.  Sa  santé  délicate  nuisit  un 
peu  à  ses  études  classiques,  mais  au  profit  du 
développement  de  son  esprit  d'observation.  New- 
York,  qui  n'était  encore  que  le  rendez-vous  d'une 
population  hétérogène  de  marchands  et  d'émigrés, 
un  centre  de  nationalités  à  demi  éteintes,  offrait 
alors  un  singulier  spectacle  de  rivalités  et  de  con- 
trastes. Aussi  est-ce  aux  impressions  de  sa  jeu- 
nesse qu'il  a  dû  ses  plus  piquants  ouvrages.  Ses 
premiers  essais  furent  quelques  articles  insérés  dans 
ie  Morning  Chronicle,  sous  le  titre  de  Lettres  de 
Jonathan  Oldstyle  (1802).  Il  passa  ensuite  en  Eu- 
rope. Sa  santé  le  força  d'abord  de  rester  dans  le 
midi  de  la  France  et  en  Italie  ;  puis  il  visita  la 
Suisse,  Paris,  la  Hollande,  l'Angleterre,  et  re- 
tourna à  New-York  en  mars  1806.  A  cette  époque, 
il  prit  le  titre  d'avocat;  mais  il  n'a  jamais  exercé 
la  profession  d'homme  de  loi.  Deux  ans  après  parut 
son  premier  ouvrage,  Salmagundi  (1807-1808), 
en  collaboration  avec  Verplanck  et  Paulding,  sous 
des  pseudonymes  bizarres  ;  c'était  le  premier  livre 
de  fantaisie  de  la  littérature  américaine;  il  plut 
au  public  par  son  caractère  d'originalité. 

Quelques  années  plus  tard ,  lorsque  la  guerre  fut 
déclarée  à  l'Angleterre,  M.  Irving  entra  volon- 
tairement au  service  et  fut  attaché  comme  aide 
de  camp  à  l'état-major  du  gouverneur  de  l'État 
de  New-York  avec  le  titre  de'colonel  (1814). 

Quoique  Salmagundi  eût  été  suivi  de  la  satiri- 
que Histoire  de  New-York,  par  Diedrich  Knic- 
herbocker,  où  l'auteur  parodiait,  avec  une  vérité 
comique,  la  gravité  importante  et  les  préjugés 
étroits  des  Hollandais  fixés  en  Amérique,  M.  Ir- 
ving n'avait  pourtant  fait  encore  de  la  littérature 
qu'un  passe-temps;  mais,  en  1818,  presque  tota- 
lement ruiné  par  la  chute  de  la  maison  de  com- 
merce exploitée  par  ses  frères,  événement  qu'il 


avait  lui-même  tenté  de  conjurer  en  venant  à 
Londres  surveiller  leurs  intérêts  communs  com- 
promis, il  se  décida  à  vivre  de  sa  plume  et  cher- 
cha dans  les  voyages  un  nouveau  cnamp  d'études. 
A  la  suite  d'une  longue  exploration  dans  l'inté- 
rieur de  l'Angleterre,  il  commença  la  publication 
de  son  Livre  d'Esquisses  (Sketch  Book,  1820, 
2  vol.) ,  charmante  peinture  de  mœurs,  qu'il  en- 
voyait par  fragments  à  New-York,  où  ils  furent 
accueillis  avec  un  grand  succès.  En  1822  ,  il 
donna  le  Manoir  de  Bracehridge  (Bracebridge 
Hall;  Londres,  2  vol.),  tableau  des  vieilles  cou- 
tumes encore  en  vigueur  dans  certaines  provin- 
ces de  la  Grande-Bretagne  ;  enfin  ses  Contes  d'un 
voyageur  (Taies  of  a  traveller;  Londres  et  New- 
York,  1824  ,  2  vol.) ,  conçus  dans  le  même  esprit, 
et  reçus  avec  la  même  faveur  que  les  précédents. 
Durant  toute  cette  période  ,  M.  Irving  passa  et 
repassa  sans  cesse  la  Manche  et  se  partagea  entre 
Londres  et  Paris. 

En  1826  ,  il  se  rendit  en  Espagne.  La  vue  de  ce 
pays,  si  plein  de  grands  souvenirs  et  de  curieux 
monuments ,  le  décida  à  écrire  l'histoire.  A  Ma- 
drid ,  il  puisa  des  matériaux  encore  inconnus ,  à 
la  bibliothèque  royale  et  à  celle  du  collège  des  Jé- 
suites ,  ainsi  que  des  renseignements  tout  particu- 
liers auprès  d'un  descendant  de  Chri^tophe  Co- 
lomb, le  duc  de  'Veraguas,  dont  il  avait  gagné 
l'amitié ,  et  il  composa  son  Histoire  de  la  vie  et 
des  voyages  de  Christophe  Colomb  (4  vol. ,  1828- 
1830)  qui  a  été  plusieurs  fois  traduite  en  fran- 
çais. Une  excursion  dans  l'antique  royaume  des 
Maures  lui  donna  l'idée  de  sa  Chronique  de  la- 
Conquête  de  Grenade  (1829,  2  vol.),  et  de  ses 
Contes  de  VAlhambra,  publiés  seulement  en  1832 
après  les  Voyages  et  les  découvertes  des  compa- 
gnons de  Colomb  {\S3\}.  Tous  ces  ouvrages,  édités 
à  Londres  et  à  New-York .  se  recommandaient  à 

I  l  fois  par  la  science  et  par  l'éclat  du  style.  L'au- 
teur, qui  était  retourné  à  Londres,  en  1829, 
comme  secrétaire  de  l'ambassade  américaine,  et 
qui  y  resta  comme  chargé  d'affaires  jusqu'en  1831 , 
reçut,  avec  Hallam,  l'une  des  deux  médailles  d'or 
décernées,  au  nom  et  aux  frais  du  roi  George  lY , 
à  la  plus  belle  composition  historique,  et  l'univer- 
sité d'Oxford  lui  conféra  le  grade  honorifique  de 
docteur  en  droit. 

De  retour  dans  sa  patrie,  en  1832,  après  seize  ans 
d'absence ,  M.  Irving  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme. Sa  rentrée  à  New-York  fut  un  triomphe. 

II  y  resta  peu  detemps^  et  alla  visiter  les  divers 
Etats  de  l'Union.  Il  se  dirigea  vers  l'ouest  et  poussa 
jusque  chez  les  Pawnies,  l'une  de  ces  tribus 
guerrières  dont  les  derniers  restes  disparaissent 
chaque  jour  devant  la  civilisation.  Il  a  raconté  ses 
impressions  de  voyage  dans  deux  livres  d'un 
grand  intérêt  :  Expédit  ions  dans  les  prairies  d'Amé- 
rique et  Astoria ,  récit  de  sa  visite  aux  montagnes 
Rocheuses.  Ces  ouvrages,  ainsi  que  quelques  au- 
tres :  l'Abbaye  d'Abbotsford  et  de  Newstead,  les 
Légendes  surlaConquête  de  l'Espagne  et  les  Aventu- 
res du  capitaine  Bonneville ,  formenttrois  volumes 
de  Mélanges  publiés  à  New-York  de  1835  à  1837. 

En  1842,  sans  qu  il  eût  sollicité  cet  honneur, 
M.  Irving  fut  nommé  ministre  de  son  j)ays  près 
la  cour  d'Espagne,  il  remplit  avec  honneur  sa 
mission.  Au  bout  de  quatre  ans,  il  rentra  à  New- 
York  où  il  reprit  ses  travaux.  Retiré  dans  la  vie 
privée,  il  s'est  fait  une  résidence  paisible  à  la 
campagne  dans  sa  villa  de  Sunnyside  sur  les 
bords  de  l'Hudson,  à  25  milles  environ  de  sa  ville 
natale.  Aimé,  comme  homme  privé,  admiré 
comme  écrivain  ,  il  fut ,  dans  toute  l'Union  ,  l'objet 
d'une  vénération  universelle.  En  1848,  il  a  revu 
une  édition  complète  de  toutes  ses  œuvres.  De- 
puis, il  a  donné  une  biographie  d'Olivier  Golds- 
mith  ;  une  Tic  de  Mahomet  et  de  ses  successeurs 
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(2  vol.,  1849-1850),  œuvre  historique,  qui  se 
vit  jugée  plus  sévèrement  que  les  précédentes; 
Vie  de  Washington  (1855),  et  plus  récemment 
Wolfert's  roost. 

M.  Washington  Irving  est  mort  le  28  novembre 
1859.  C'est  peut-être  l'écrivain  américain  qui 
jouit  de  la  renommée  la  plus  grande  dans  l'ancien 
monde  et  surtout  en  Angleterre,  où  il  est  con- 
sidéré comme  un  auteur  national.  En  effet,  son 
style  pur  et  coloré,  plein  de  grâce  et  d'harmo- 
nie, rappelle  la  langue  de  Swift  et  d'Addison, 
tandis  que  la  vérité  et  l'originalité  de  ses  pein- 
tures, l'ont  fait  appeler  le  «  Wouwermans  de  la 
littérature  anglo-américaine.  »  Plusieurs  traduc- 
tions ont  aussi  fait  connaître  et  goûter  ses  œuvres 
en  France  et  en  Allemagne ,  où  d'ailleurs  de  nom- 
breuses éditions  anglaises  en  ont  été  publiées. 

IRVING  (Théodore) ,  littérateur  américain ,  né 
vers  1810,  est  neveu  du  précédent.  Après  qu'il 
eut  terminé  ses  études  classiques,  il  rejoignit  en 
1828  son  oncle  en  Espagne,  l'accompagna  ensuite 
à  Paris  où  il  se  livra  A  des  travaux  assidus  sur  la 
littérature  générale  et  fut  nommé  secrétaire  d'am- 
bassade à  Londres.  De  retour  dans  son  pays ,  il  oc- 
cupa, de  1836  à  1849,  la  chaire  d'histoire  et  de  bel- 
les-lettres au  collège  de  Genève,  puis  la  même 
chaire  à  l'Académie  libre  de  New-York. 

On  a  de  lui  :  la  Conquête  de  la  Floride  (theCon- 
quest  of  Florida;  New-York,  1836;  nouv.  édit. , 
1851) ,  écrite  avec  beaucoup  d'élégance  ;  la  Source 
des  eaux  vivifiantes  (the  Fountain  ofliving  wa- 
ters;  1849),  livre  de  piété,  et  de  nombreux  ar- 
ticles disséminés  dans  les  journaux  littéraires. 
En  1854,  il  reçut  l'ordination  sacerdotale  dans  la 
communion  protestante  des  épiscopaux. 

Un  second  neveu  de  W.  Irving,  John-Treat 
Irving,  a  aussi  quelque  notoriété  comme  écri- 
vain :  il  a  publié  un  volume  d'Esquisses  indiennes 
(Indian  Sketches;  1835),  récit  d'une  excursion 
chez  les  Pawnies;  et  les  romans  de  r Attorney  et 
àeHarry  Harson,  insérés  d'abord  l'un  et  l'aiitre 
dans  le  Knickerbocker  Magazine  sous  la  signa- 
ture de  John  Quod. 

ISABELLE  (Charles-Édouard),  architecte  fran- 
çais, né  au  Havre,  le  24  février  1800,  entra,  en 
1818,  à  l'École  des  beaux-arts,  sous  la  direction 
d'Achille  Leclère,  et  en  sortit,  en  1822,  avec 
plusieurs  médailles  obtenues  aux  concours.  Il 
voyagea  en  Italie  ,  de  1824  à  1828,  et  étudia  par- 
ticulièrement les  rotondes  et  édilices  circulaires 
des  diverses  époques.  Il  construisit  à  Angers  de 
18-35  à  1842,  l'École  des  arts  et  métiers.  Il  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1845. 

Il  a  publié  :  Parallèle  des  salles  rondes  de  l'I- 
talie antiques  et  modernes,  considérées  sous  le 
rapport  de  leur  destination,  disposition,  con- 
struction et  décoration  (1831 ,  in-fol.  avec  pl.)-, 
les  Edifices  circulaires  et  les  dômes ,  classés  par 
ordre  chronologique,  et  considérés  sous  lesmèmes 
points  de  vue  (  1843-1850 ,  in-fol.  ) ,  complément 
de  l'ouvrage  précédent;  Notice  sur  le  tombeau 
de  Napoléon  (1844,  in-8),  etc. 

ISABELLE  II  (Marie-Loui.se),  reine  d'Espagne , 
née  à  Madrid  ,  le  10  octobre  18:iO,  est  la  tille  du  roi 
Ferdinand  VII  et  de  Marie-Christine  sa  quatrième 
femme.  Elle  doit  le  trône  à  la  fameuse  pragmati- 
que sanction  du  29 mars  1830,  qui  supprima  la  loi 
salique  en  Espagne,  et  déposséda  son  oncle  don 
Carlos.  D'où  une  guerre  civile  de  sept  années. 
Placée,  en  octobre  1832,  sousla  tutelle  immédiate 
de  sa  mère,  déclarée  reine  régente,  elle  fut  me- 
nacée de  perdre  son  trône  dès  le  berceau.  Aussiiôt 
après  la  mort  de  Ferdinand  VI!  (septembre  1833) , 
une  insurrection  formidable  s'éleva  dans  le  nord, 


sous  la  conduite  de  Zumala-Carreguy ,  et  força  la 
régente  à  conclure  une  quadruple  alliance  défen- 
sive avec  l'Angleterre,  la  France  et  le  Portugal 
(22  avril  1834) ,  ainsi  qu  à  faire  d'importantes  (ion- 
cessions  au  libéralisme  (voy.  Marie-Christine). 
L'Estafuto  real  du  15  avril  accorda  une  Constitu- 
tion et  deux  Chambres. 

Les  Cortès  nouvellement  convoquées  consacrè- 
rent par  un  vote  l'exhérédation  de  don  Carlos  et 
les  droits  d'Isabelle ,  qui ,  menacés  par  des  révoltes 
continuelles  et  par  les  succès  des  généraux  car" 
listes ,  furent  enfin  imposés  à  l'Espagne  par  les  vic- 
toires d'Espatero  (voy.  ce  nom),  et  la  décisive  capi- 
tulation de  Bergara  (31  août  1839) ,  à  la  suite  de 
laquelle  don  Carlos  passa  en  F'rance  ,  et  y  fut  in- 
terné. Cependant  ces  déchirements  de  la  guerre 
civile  rendaient  très-difficile  le  gouvernement  in- 
térieur. Déjà  commençaient  à  se  former  deux 
grands  partis ,  les  wioderados  (conservateurs)  et  les 
exaltados  (libéraux) ,  entre  lesquels  flottait  la  reine. 
Les  exaltados  firent  tourner  quelque  temps  les  em- 
barras du  gouvernement  à  leur  profit.  Au  minis- 
tère Martinez  de  la  Rosa  avait  succédé  le  minis- 
tère Mendizabal  (septembre).  Sous  la  pression  des 
révoltes  de  Saragosse  et  de  Madrid,  ce  ministre, 
médiocrement  libéral,  modifia  VEstatuto  real, 
élargit  la  loi  électorale  et  imposa  les  couvents. 
Les  juntes  insurrectionnelles  malsatisfaites  récla- 
mèrent la  Constitution  de  1812 ,  qui ,  après  de  nou- 
velles indécisions  du  gouvernement  (ministère 
Isturiz,  mai-août  1836) ,  fut  accordée  à  la  révolte 
triomphante  de  Madrid  (18  juin  1837). 

Le  gouvernement ,  aussitôt  après  les  victoires 
d'Espartero,  essaya  de  prendre  sa  revanche.  La 
dissolution  des  Cortès  (septembre  1839)  aboutit 
aux  émeutes  formidables  de  Barcelone  et  de  Ma- 
drid, et  à  la  fuite  de  Marie-Christine  en  France. 
La  régence  fut  confiée  à  Espartero  et  la  tutelle  de 
la  reine  à  son  ami  Arguelles  (8  mai  1841).  Une 
tentative  des  généraux  O'Donnell  et  Diégo-Léon 
pour  enlever  la  reme  ne  réussit  pas;  toutefois  la 
mort  de  Diégo-Léon  ne  fit  qu'accélérer  la  chute 
d'Espartero  (mai  1843).  Un  instmt  la  tutelle  passa 
au  général  Castanos  ;  mais  les  Cortès  avancèrent 
de  onze  mois  la  majorité  d'Isabelle  (8  nov.  1843). 

Le  retour  de  Marie-Christine  et  la  victoire  des 
moderadosfurentsignalés  parla  dictature  militaire 
de  Narvae;",  des  lois  antilibérales  et  l'état  de  siège. 
Aux  Cortès  de  1844,  les  progressistes  laissèrent  le 
terrain  complètement  libre  à  leurs  adversaires. 
Bientôt  la  grande  question  du  mariage  de  la  reine 
vint  remuer  l'Europe.  Les  prétendants  étaient  l'in- 
fant François  d'Assise  ,  cousin  d'Isabelle ,  le  comte 
deTrapani,  fils  du  roi  des  Deux-Siciles,  Ferdi- 
nand II  ;  le  comte  de  Montemolin ,  fils  de  don  Car- 
los, soutenu  par  la  Russie  et  les  autres  cours  du 
Nord,  enfin  le  prince  Léopold  de  Cohourg,  pré- 
senté par  l'Angleterre.  A  la  suite  de  divisions  dans 
le  gouvernement  espagnol,  et  antre  les  gouverne- 
ments français  et  anglais ,  la  politique  de  la  France 
triompha  tôutà  coup.  La  reine  épousa  son  cousin, 
Marie-Ferdinand-François  d'Assise,  fils  de  l'infai  t 
François  de  Paule,  et  sa  sœur  Marie-Ferdinande- 
Louise  ,  épousa  le  duc  de  Montpensier.  L'agitation 
que  causèrent  ceschoix  en  Espagne  .  rendit  quel- 
que force  aux  libéraux.  Un  instant  la  reine  parut 
pencher  deleurcôté  et  secouer  le  joug  de  sa  mère, 
en  appelant  auxaffairesMM.  Serrano  et  Salamanca 
(1"  septembre  1847);  mais  dès  le  mois  suivant, 
Narvaez  reprit  en  main  le  pouvoir. 

Ce  ministre  prévint  le  contre-coup  que  pouvait 
avoir  en  Espagne  la  révolution  de  Février ,  par  un 
redoublement  de  compression.  La  reine  se  rap- 
procha de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  qui  avaient 
toujours  refusé  de  la  reconnaître,  noua  pour  la 
première  fois  avec  ces  puissances  des  relations  di- 
plomatiques, et  envoya  un  corps  d'arméo  pour  ai- 
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fier  au  rétablissement  du  pape.  D'un  autre  côté, 
elle  rompait  ses  relations  avec  l'Angleterre.  A  l'in- 
térieur, une  nouvelle  tentative  de  Cabrera  et  du 
comtede  Montemolin  (1848-1849)  était énergique- 
ment  comprimée,  et  une  série  d'intrigues  de  palais 
n'aboutissait  qu'à  l'humiliation  du  mari  de  la 
reine,  et  à  la  consolidation  du  ministère  Narvaez. 
Il  céda  pourtant  la  place,  en  janvier  1851 ,  au  mi- 
nistère Bravo  Murillo  (voy.  ce  nom) ,  qui  promit 
des  réformes  libérales  et  débuta  par  un  concordat 
avec  le  pape.  Le 20  décembre,  lareine,  qui  le  12  juil- 
let de  l'année  précédente ,  était  accouchée  d'un 
enfant  mort,  mit  au  monde  une  fille,  Marie-lsabelle- 
Françoise  ,  héritière  actuelle  de  la  couronne  d'Es- 
pagne. Le  2  février  1852,  comme  elle  allait  faire  ses 
relevailles,  elle  fut  blessée  légèrement  d'un  coup 
de  poignard  par  un  prêtre  insensé  nommé  Martin 
Meriûo.  Cet  attentat,  joint  à  rex.emple  ou  même  aux 
coijseils  de  la  nouvelle  politique  qui  dominait  en 
Europe,  donna  prétexte  à  des  mesures  réaction- 
naires, auxquelles  les  Cortès  de  1852  répondi- 
rent en  choisissant  un  président  libéral,  M.  Mar- 
tinez  de  la  Rosa  (voy.  ce  nom).  Le  ministère 
renvoya  la  Chambre  et  présenta  un  projet  de 
révision  de  la  Constitution,  qui  portait  réduction 
de  la  Chambre  lies  députés,  élévation  du  cens, 
établissement  du  budget  une  fois  pour  toutes, 
amoindrissement  implicite  de  toutes  les  libertés 
civiles  ou  municipales  de  l'Espagne.  La  Chambre 
de  1853,  où  les  anciens  moderados,  entre  autres 
Narvaez ,  avaient  fait  alliance  avec  l'opposition 
libérale  présenta  une  majorité  énorme  contre  le 
gouvernement.  Elle  fut  dissoute  le  8  avril,  et,  à 
la  suile  d'une  longue  crise  ministérielle.,  l'ab- 
solutisme entra  au  pouvoir  en  septembre  avec 
MM.  Sartorius,  le  comte  de  San  Luis,  Domeneche, 
Blaser,  Gerona,  Calderon  et  Moiins. 

Au  bannissement  de  plusieurs  généraux  du  parti 
constitutionnel ,  l'armée  répondit  par  une  sédition 
à  !a  tète  de  laquelle  se  mirent  les  généraux  O'Don- 
nell ,  Messina ,  Serrano .  Ros  de  Olano  ,  et  Dulce  , 
commandantde  la  garnison  de  Madrid.  'V'ainqueurs 
à  'Vicalvaro,  ils  appelèrent  l'Espagne  à  l'insurec- 
tion,  ail  nom  de  la  Constitution  de  1837.  Alasuite 
d'une  petite  guerre  d'environ. un  mois  en  Anda- 
lousie ,  un  nouveau  ministère  ,  formé  le  18  juillet 
par  le  duc  de  Rivas,  et  dit  des  quarGiile  heures, 
fut  renversé,  le  20,  par  l'émeute  de  Madrid.  La 
reine  mère  s'enfuit  en  France  e'  la  reine  confia  à 
Espartero  la  formation  d'un  cabinet  définitif ,  oii 
le  général  eut  la  guerre,  M.  Alonzo  la  justice, 
M.  Santa-Cruz  l'intérieur ,  M.  CoUado  les  finances  , 
et  M.  Pacheco  les  affaires  étrangères.  Une  insur- 
rection républicaine  fut  écrasée  le  30  juillet  et, 
le  8  novembre,  les  Cortès,  présidées  par  Pascal 
Madoz  (voy.  ce  nom) ,  consacrèrent  le  principe 
monarchique  remis  en,  question,  pa.r  une  ma- 
jorité,de  194  voix  rontre  19. 

Du  reste  la  révolution  s'accomplissait  dans  le 
sens  libéral.  De  janvier  à  juin  1855,  on  discuta  les 
bases  constitutionnelles.  L'entrée  de  M.  Madoz  au 
ministère  des  finances  (février)  fut  signalée  par  la 
fameuse  loi  de  desamortizacion ,  qui  exalta  les 
espérances  des  démocrates.  Mais  une  émeute  à  'Va- 
lence ,  et  des  troubles  en  Andalousie  déterminèrent 
entre  Eiparlero  et  O'Doimell  des  dissentiments 
envenimés  par  des  questions  personnelles  ei  qui 
se  manifestèrent  à  l'occasion  de  certaines  modi- 
fications du  cabinet.  Les  Certes  avaient  déjà  voté 
quatre-vin:j;t-onze  lois  libérales  lorsque  l'attitude 
plus  révolutionnaire  d'Espartero  fut  enfin  condam- 
née par  la  reine.  Le  14  juillet  1856,  il  dut  se  re- 
tirer devant  la  préférence  notoire  accordée  à  son 
rival.  Une  insurrection  formidable  éclata  pres- 
que en  même  temps  àMa'lrid,  à  Malaga.  à  Barce 
lone  et  à  Saragosse.  Rapidement  comprimée  ,  elle 
donna  lieu  à  des  mesures  réactionnaires,  dont  la, 


progression  croissante  devait  aboutira  la  chute 
d'O'Donnel  et  au  rappel  de  Narvaez  (octobre  1856). 
Par  un  effet  contraire  .  l'excès  de  réaction  amena , 
à  un  an  de  distance  (octobre  1857),  la  chute  du 
cabinet  Narvaez ,  et  la  formation  d'un  nouveau 
ministère  d'une  nuance  plus  libérale ,  le  ministère 
Armero-Mon  (octobre  1857).  Celui-ci  fit  place, 
l'année  suivante ,  à  un  nouveau  ministère  pré- 
sidé par  le  maréchal  O'Donnell  (1"  juillet  1858) , 
dont  les  succès  au  dehors  assurent,  à  l'intérieur, 
la  solidité  et  la  durée. 

A  l'extérieur  ,  le  règne  d'Isabelle  II  a  été  signalé 
dans  ces  dernières  années  par  des  négociations 
très-animées  avac  l'Amérique  relativement  à  l'île 
de  Cuba  ,  que  les  États-Unis  veulent  acheter  et  que 
l'Espagne  ne  veut  pas  vendre  (mission  Soulé ,  1853- 
1854) ,  et  contre  laquelle  l'aventurier  Lopez  tenta  , 
en  1850,  un  coup  de  main  qu'il  paya  de  sa  vie; 
par  le  règlement  des  frontières  pyrénéennes  avec 
la  France;  par  une  convention  avec  la  France, 
la  Belgique,  la  Sardaigne  et  la  Suisse,  relativement 
à  l'organisation  du  service  international  télégra- 
phique ;  enfin  et  surtout ,  à  la  fin  de  1859  ,  par  la 
guerre  avec  le  Maroc,  signalée  par  de  belles  vic- 
toires et  terminée  par  une  paix  glorieuse.  Aujour- 
d'hui la  France,  alliée  plus  intimement  avec 
l'Espagne,  agit  diplomatiquement  auprès  des 
autres  gouvernements  pour  lui  faire  reprendre 
son  rang  de  puissance  de  premier  ordre  dans  les 
conférences  européennes.  (Circulaire  de  M.  Thou- 
venel,  du  30  mai  1860.) 

ISABEY  (Jean-Baptiste),  peintre  français,  né 
à  Nancy,  le  11  avriri767,  étudiadans  sa  ville 
natale,  sous  Girardet  Claudot,  vint  à  Paris  en 
1786  .  suivit  les  ateliers  de  Duraont  et  de  David  , 
et  fit,  pour  vivre,  des  portraits.  Ses  premières 
miniatures  au  crayon  noir  estompé  révélèrent 
tout  d'un  coup  un  artiste  original.  Il  entreprit 
toutefoisdes  compositions  plus  importantes,  parmi 
lesquelles  il  faut  citer,  en  première  ligne  ,  sa  fa- 
meuse Barque  (1798).  Quelques  années  plus  tard 
il  exécuta  un  magnifique  Portrait  en  pied  du 
premier  consul ,  destiné  au  palais  de  la  Malmai- 
son et  gravé  alors  par  Lingé.  Il  exposa  ensuite  line 
lie  eue  du  premier  consul  dans  la  cour  des  Tuile- 
ries; la  Visite  de  Bonaparte  à  la  fabrique  des  frères 
Seveste  à  Rouen,  et  la  Visite  à  la  fabrique  d'Ober- 
kampf  à  Jouy.  Sa  faveur  auprès  de  Napoléon  fut 
extrême  ;  il  jouissait  de  son  amitié  et  de  sa  faveur 
particulières.  Nommé  peintre  des  cérémonies  et  du 
cabinet,  chevalier,  puis  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  il  reçut  un  appartement  aux  Tuile- 
ries. Il  dessina  pour  l'empereur  la  plupart  des 
fi,\'ures  du  sacre  et  fit  tous  les  portraits  de  la  fa- 
mille impériale.  Sa  collection  de  miniatures  est 
restée  comme  un  des  monuments  historiques  de 
cette  époque.  Sous  la  Restauration,  il  devint  di- 
recteur des  décorations  de  l'Opéra ,  peintre  ordi- 
naire du  roi  et  administrateur  des  fêtes  et  spec- 
tacles de  la  cour.  Il  donna,  en  1817,  une  Confé- 
rence du  congrès  de  Vienne ,  grande  composition 
au  crayon  noir  estompé,  et  exposa,  au  même 
Salon,  une  grande  aquarelle  représentant  une 
Vue  de  l'escalier  du  Musée ,  la  plus  belle  peut- 
être  de  ses  œuvres.  On  cite  aussi  de  M.  Isabey  de 
beaux  ouvrases  de  peinture  sur  porcelaine  ,  no- 
tamment la  Table  des  maréchaux, oxi  il  représenta 
Napoléon  au  milieu  des  plus  illustres  généraux 
français.  Il  s'est  fait  connaître  par  de  belles  plan- 
ches'pour  \e'iVoxjages  pittoresques  et  romantiques 
dans  l'ancienne  France.  —  M.  Isabey  est  mort  à 
Paris,  le  18  avril  1855.  Il  était,  depuis  janvier 
1853,,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

ISiyBEY  (Eugène-Louis-Gabriel),  peintre  fran- 
çais,, fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  22  juillet 
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1804,  fut  élève  de  son  père,  adopta  le  genre  des 
marines  et  du  paysage ,  et  débuta  au  Salon  de 
1824.  Il  a  exposé  depuis  :  la  Plage  de  Honfleur, 
l'Ouragan  devant  Dieppe  (1827);  le  Port  de 
Dunkerque  (1831);  les  Vieilles  barques  (1836);  le 
Combat  du  Texel  (1839),  au  musée  de  Versailles; 
Vue  de  Boulogne  [1%3V) ,  au  musée  de  Toulouse; 
l'Alchimiste  (1845);  Louis-Philippe  recevant  la 
reine  Victoria  au  Tréport,  le  Départ  de  la  reine 
d'Angleterre  (1846);  Cérémonie  dans  l'église  de 
Delft  (1847);  le  Mariage  de  Henri  IV  (1848); 
l'Embarquement  de  Ruyter  (1851),  au  musée  du 
Luxembourg;  le  Départ  de  chasse  sous  Louis  XIIl 
(1855)  ;  Incendie  du  steamer  l'Austria  (1859) ,  etc. 
Il  a  obtenu  trois  premières  médailles,  en  18'24, 
1827,  18.b5,  la  décoration  en  1832,  et  le  grade 
d'officier  en  novembre  1855. 

ISAMBERT  (François-André) ,  magistrat,  juris- 
consulte et  homme  politique  français,  est  né  à 
Aunay  (Eure-et-Loir),  dune  ancienne  famille 
de  laBeauce.le  28  novembre  1792.  Elevé  par 
une  mère  pieuse,  il  fut  employé,  lors  de  la  réou- 
verture des  églises,  comme  enfant  de  chœur  à  la 
cathédrale  de  Chartres:  mais  pendant  le  cours  de 
ses  étuiles  au  collège  de  cette  ville,  il  prit  peu  à 
peu  des  idées  d'indépendance  religieuse  qui  do- 
minèrent toute  sa  vie.  Ses  succès  de  classe  et  la 
bienveillance  du  préfet  Delaître  qu'il  s'était  ac- 
quise par  une  Ode  à  la  Paix ,  en  1807  ,  lui  valurent 
une  bourse  an  Lycée  impérial  (aujourd'hui  l.ouis- 
le-Grand),  où  il  acheva  ses  études  en  1811.  11  .se 
préseiiia  alors  avec  succès  aux  examens  de  l'E- 
cole normale,  fut  reçu,  mais  n'y  entra  pas,  la 
volonté  de  sa  famille  l'appelant  à  une  autre  car- 
rière. Il  n'en  continua  pas  moins  ses  études  litté- 
raires, et,  en  1813,  il  fit  pourles  OEuvres  de  Gail, 
dont  il  a  été  l'élève  favori ,  la  plus  grande  partie 
éeV Atlas  de  géographie  ancienne  (publié  seule- 
ment en  1823)  ,  d'après  les  textes  d'Hérodote  ,  de 
Thucydide  ,  de  Pausanias  et  de  Xénophon. 

Après  avoir  été  attaché  à  une  étude  de  notaire, 
jusqu'à  vingt-cinq  ans,  M.  Isambert  prit,  en 
1818,  une  ctiarge  d'avocat  à  la  Cour  de  cassation 
et  au  conseil  du; roi,  et  mena  de  front,  avec  une 
rare  activité  ,  les  affaires  de  son  cabinet,  les 
préoccupations  de  la  vie  publique  et  d'impor- 
tantes publications.  Dans  ses  grandes  et  utiles 
compilations,  il  dénonçait,  avec  plus  d'autorité 
que  dans  des  brochures  de  circonstance,  l'abus 
qui  se  faisait  des  ordonnances  comme  une  usur- 
pation du  pouvoir  législatif.  Il  attacha  surtout 
son  nom  à  deux  causes  populaires ,  celle  de  la  li- 
berté religieuse  et  celle  de  l'affranchissement  des 
hommes  de  couleur  dans  les  colonies.  Son  infa- 
tigable activité  au  service  de  l'une  et  de  l'aiitre 
lui  avait  même  fait  donner  le  double  surnom  de 
prêtrophohe  et  de  négrophile;  mais  des  injures 
ne  suffisaient  pas  pour  arrêter  ses  efforts.  Comme 
avocat  aux  conseils,  c'était  à  lui  que  revenait, 
pour  ainsi  dire  de  droit,  la  mission  de  soutenir 
tous  les  appels  comme  d'alius.  Un  des  plus  cé- 
lèbres fut  celui  du  curé  Chasles  contre  l'évêque 
de  Chartres,  de  Latil,  confesseur  de  Charles  X, 
et  depuis  cardinal  (1829).  A  la  même  époque,  il 
publiait,  pour  la  défense  du  Courrier  français, 
dont  il  fut.  jusqu'en  1830  .  un  des  rédacteurs , 
une  dissertation  savante  sur  les  Procès  d'impiété 
chez  les  Hébreux,  les  Grecs,  les  Romains  et  les 
Français. 

Mais  sa  grande  lutte  d'alors  fut  celle  qu'il  sou- 
tint contre  la  législation  exco  tionnelle  de  nos 
colonies,  dans  le  double  procès  des  déportés  et 
des  condamnés  de  la  Martinique ,  qui  ne  dura 
pas  moins  de  cinq  ans  (1823-28)  et  se  termina 
par  la  reconnaissance  des  d  roits  civils  des  hommes 
de  couleur  et  toute  une  série  de  réformes  dans 


la  législation  coloniale.  Les  Mémoires  que  M.  Isam- 
bert a  publiés  sur  ce  sujet  ne  forment  pas  moins 
de  cinq  volumes. 

Il  intervint  dans  la  plupart  des  grands  procès 
politiques  de  l'époque,  notamment  dans  ceux  du 
colonel  Carou,  du  général  Berton,  des  sous-offi- 
ciers de  la  Rochelle.  Il  soutint  à  Lyon ,  à  Brest 
de  célèbres  procès  contre  les  missions  et  les  mis- 
sionnaires. Enfin,  poursuivi  pour  un  article  pu- 
blié dans  la  Gazette  des  tribunaux  contre  les  ar- 
restations faites  par  des  agents  de  police  sans 
uniforme,  il  eut  à  se  défendre  lui-même:  mal- 
gré le  concours  que  lui  prêtèrent  MM.  Bartiie  et 
Dupin,  il  fut  condamné  à  l'amende  par  les  pre- 
miers juges  ;  mais  il  revint,  muni  de  consultations 
de  divers  barreaux  de  France  ,  devant  la  Cour 
royale  de  Paris,  et,  sur  une  nouvelle  plaidoirie 
de  M.  Dupin,  fut  renvoyé  de  toute  poursuite.  A 
la  suite  de  cet  arrêt,  le  préfet  de  police,  M.  de 
Belleyme ,  institua  les  sergents  de  ville  et  leur 
donna,  avec  un  costume,  un  caractère  public. 

On  dut  encore  aux  efforts  de  M.  Isambert,  l'a- 
brogation d'une  loi  de  l'an  v ,  qui  frappait  de 
peines  excessives ,  dans  l'armée  ,  le  vol  entre  ca- 
marades. En  arrachant  à  un  tribunal  spécial  de 
Brest  l'absolution  d'un  accusé  de  ce  délit,  il  ouvrit 
à  beaucoup  d'anciens  soldats  les  portes  du  bagne 
et  provoqua  une  loi  plus  douce ,  celle  du  15  juil- 
let 1829.  Il  fit  aussi  abolir  les  dernières  cours 
prévotales  dans  les  colonies  ,  et  relâcher  ,  en 
France,  les  malheureux  retenus  en  prison,  en 
vertu  de  leurs  sentences,  comme  «  véhémente- 
ment soupçonnés  »,  mais  sans  preuves. 

Après  la"  révolution  de  1830,  il  reçut  comme 
double  récompense  de  son  libéralisme  et  de  ses 
travaux  de  jurisconsulte,  la  direction  du  Bulle- 
tin des  Lois  et  le  titre  de  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation.  Elu  député  (octobre  1830)  par  les  col- 
lèges de  Chartres  et  de  Luçon  CVendee) ,  il  resta 
le  mandataire  de  ce  dernier  collège  jusqu'en  1848. 
Siégeant  constamment  à  la  ijauche  de  la  Cham- 
bre ,  il  prit  une  part  active  à  toutes  les  grandes 
discussions  sur  la  législation  criminelle,  sur  la 
traite  et  surtout  sur  l'esclavage.  Fondateur  de  la 
Société  des  abolilionnistes  de  Paris,  il  continuait 
aussi  de  combattre  vivement  les  abus  ou  les  em- 
piétements du  pouvoir  ecclésiastique  et  entrete- 
nait, au  prix  des  mêmes  rancunes,  son  ancienne 
popularité. 

En  1848,  M.  Isambert,  chargé,  avec  M.  de 
Cormenin,  de  la  rédaction  des  décrets  sur  le  ré- 
gime électoral,  se  prononça  contre  le  suffrage 
universel  et  direct,  que  tant  d'autres  n'osaient 
désavouer  tout  haut.  Il  proposait  le  suffrage  à 
deux  degrés,  pour  lequel  plusieurs  membres  du 
gouvernement  provisoire  mi  me  a\  aient  de  secrè- 
tes préférences.  Il  a  préparé,  sur  ce  sujet,  un  re- 
cueil de  documents  précis  et  officiels  qui  ne  doit 
voir  le  jour  qu'après  la  mort  des  personnes  dont 
il  intéresse  le  caractère  politique.  Il  fit  partie  de 
la  commission  qui  proposa  une  indemnité  aux 
colons  possesseurs  d'esclaves. 

Elu  représentant  du  peuple  dans  l'Eure-et- 
Loir,  le  dernier  de  la  liste  et  seulement  par 
23  185  voix,  il  prit  place,  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, dans  les  rangs  de  la  droite.  Membre  du 
Comité  des  cultes ,  il  se  concilia  ,  par  sa  modé- 
ration ,  les  suffrages  des  catholiques  et  des  ecclé- 
siasiiques  qui  en  faisaient  partie  et  prépara, 
avec  leur  concours,  une  organisation  légale  de 
la  liberté  des  cultes  que  l'Assemblée  n'eut  pas  le 
loisir  de  discuter.  Il  fut  un  des  premiers  à  ré- 
clamer l'abolition  des  clubs  et  vota  en  général 
avec  la  droite.  Il  s'associa  à  la  déclaration  que 
le  général  Cavaignac,  dont  il  approuvait  d'ailleurs 
la  candidature,  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  soutint  là 
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politique  de  l'Élysée,  mais  il  s'abstint  dans  la 
plupart  des  votes  relatifs  à  l'expédition  de  Borne. 
Non  réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  se  ren- 
ferma dans  ses  fonctions  judiciaires  et  dans  ses 
travaux  de  littérature  ou  de  jurisprudence.  Après 
le  2  décembre  1851  et  le  rétablissement  de  l'Em- 
pire ,  il  conserva  son  poste  à  la  Cour  de  cassation . 
dont  il  devint  sous-doyen.  —  M.  Isambert,  qui 
s'était  fait  protestant  depuis  trois  ans ,  est  mort 
à  Paris,  le  13  avril  1857. 

Ses  principales  publications  sont  :  Annales  po- 
litiques et  diplomatiques,  ou  Manuel  du  puhlicisle 
et  de  l'homme  d'État,  etc.,  précédé  d'une  Dis- 
sertation sur  le  droit  public  et  le  droit  des  gens 
au  xix' siècle  (  1823,  5  vol.  in-8;  2«  tirage  sous 
le  second  titre  seul,  1826);  la  Dissertation  a 
été  publiée  à  part  sous  le  titre  de  :  Tableau  des 
progrès  du  droit  public  et  du  droit  des  gens 
(1823  et  1829,  in-8);  Recueil  complet  des  lois  et 
ordonnances  du  royaume ,  à  compter  de  1814 .  avec 
des  notices  sur  lalégislation  antérieure,  etc.  (1820- 
1830,  17  vol.  in-8)  ;  Recueil  général  des  anciennes 
lois  françaises  de  ran420  à  la  révolution  de  1789, 
avec  la  collaboration  de  MM.  Jourdanet  Decruzy 
(1821-1833,  29  vol.  in-8);  Code  électoral  et  mu- 
nicipal (1831 ,  3  vol.  in-8),  réédition  refondue  et 
augmentée  du  Code  électoral  (1820,  in-8);  Pan- 
dectes  françaises ,  ou  Recueil  complet  des  lois  et  de 
la  jurisprudence,  etc.,  di* 5  mai  1789  au  l"  jan- 
vier (Tours,  1834,  t.  I  et  II,  inachevé)  :  État  reli- 
gieux de  la  France  et  de  l'Europe,  d'après  les 
sources ,  etc. ,  avec  MM.  de  Lasteyrie ,  Condorcet, 
O'Connor,  etc.  (  1843-1844,  in-8),  simple  col- 
lection de  la  Liberté  religieuse,  dans  laquelle 
M.  Isambert  écrivait  sous  le  nom  de  Goubault; 
Examen  du  projet  de  rétablissement  du  chapitre 
royal  de  Saint-Denis  (1847  ,  in-12)  ;  sans  compter 
des  séries  de  Consultations ,  àe  Mémoires ,  de  Plai- 
doyers,  de  Lettres,  d'Observations,  de  Discours 
et  de  brochures  parmi  lesquelles  il  faut  remar- 
quer la  Réfutation  des  écrits  religieux  et  polé- 
miques de  M.  Cormenin  (1845  ,  in-8) ,  et  du  Devoir 
des  électeurs  contre  les  prétentions  surannées  des 
ultramontains  (1846 ,  in-12) ,  en  réponse  à  la  bro- 
chure de  M.  de  Montalembert,  du  Devoir  des 
catholiques  dans  les  élections;  Dissertation  sur  la 
livre  romaine  et  ses  conséquences  (1856  ,  2  vol. 
in-8)  :  Histoire  de  Justinien  et  de  son  époque 
(1857,  in-8,  avec  portraits  et  cartes)  :  etc.  M.  Isam- 
bert a  aussi  traduit  les  OEuvres  de  Flavius  Jo- 
sèphe ,  et  les  Anecdotes  de  Procope.  Il  a  collaboré , 
en  outre,  à  la  Thémis,  où  il  a  donné  plusieurs 
mémoires  sur  la  Législation  des  Rhodiens,  à  la 
Gasette  des  tribunaux,  à  VAbolitionniste  fran- 
çais, etc.  Il  a  fourni  à  l'Encyclopédie  moderne, 
dite  de  Courtin  et  rééditée  par  MM.  Didot,  de 
nombreux  articles  de  science  ou  de  polémique 
religieuse.  Il  a  élé  aussi  un  des  collaborateurs 
de  la  Nouvelle  biographie  générale. 

De  ses  deux  fils,  l'aîné,  M.  B.-Anténor  Isam- 
bert, ne  en  1817,  est  avocat  à  Paris,  l'autre, 
M.  Emile  Isambert,  né  en  1828,  reçu  docteur  en 
médecine,  en_18a6,  a  visité  l'Orient  et  publié 
dans  ces  derniers  temps  :  Itinéraire  descriptif, 
historique  et  archéologique  de  l'Orient  (1860,  fort 
in-18),  avec  M.  Adolphe  Jeanne. 

ÎSELÎN  (Henri-Frédéric),  sculpteur  français,  né 
à  Clairegoutte  (Haule-Saône),  vers  1818," étudia 
la  sculpture  dans  l'atelier  de  Rude,  suivit  quelque 
temps  l'Ecole  des  beaux-arts,  et  débuta  par  plu- 
sieurs Rustes  au  Salon  de  1849.  Il  a  depuis  exé- 
cuté et  exposé  :  l'abbé  Le  Dreuille,  M.  E.  Mourgue , 
Jean  Goujon,  commandé  par  le  ministère  de  l'in- 
térieur (1852)  ;  le  buste  de  Murât,  pour  la  galerie 
de  Versailles  (1853);  l'Observation,  buste  allé- 
gorique; Jeune  Romain,  buste  déjà  exposé  en 


1852,  et  admis  avec  le  précédent,  à  l'Exposition 
universelle  de  1855;  le  Génie  du  feu,  groupe, 
au  nouveau  Louvre;  le  duc  de  Reatifremont , 
M.  Lefébure  (1857);  Picard,  buste  (1859),  etc. 
Cet  artiste  a  obtenu  deux  3"  médailles  en  1852 
et  1865  ,  et  le  rappel  en  1857. 

ISEMBOUKG  (maison  d')  ,  famille  allemande , 
ci-devant  souveraine,  qui  possède  de  nombreux 
domaines  médiatisés  dans  la  Hesse  grand-ducale 
et  électorale.  Elle  comprend  la  ligne  d'Offenbach- 
Birstein ,  qui  se  subdivise  en  Isembourg-Birstein 
et  Isembourg-Philippseich,  et  la  ligne  de  Bu- 
dingen,  qui  se  subdivise  en  Isembourg-Budin- 
gen  de  Budingen ,  Isembourg-Budingen  de  Waech- 
tersbach  et  Isembourg-Budingen  de  Meerholz. 

ISEMBOURG-BiESTEiN  (Wolgang-]iTnesi  IIJ, 
prince  d')  ,  chef  actuel  du  premier  rameau  de  la 
ligne  d'Ofîenbach-Birstein  de  la  maison  d'Isem- 
bourg,  né  le  25  juillet  1798,  a  succédé  le  21  mars 
1820  à  son  père  le  prince  Charles,  comme  pos- 
sesseur de  divers  bailliages  qui  comptent  une  po- 
pulation de  plus  de  25  000  habitants.  Marié  le 
30  janvier  1827,  à  la  princesse  ^d^^afde,  delà 
maison  d'Erbach-Furstenau ,  née  le  23  mars  1795 , 
morte  le  5  décembre  1868,  il  n'a  point  eu  d'en- 
fants de  cette  union.  Son  neveu,  Charles-Victov- 
Amédée,  etc. ,  fils  du  feu  prince  FïCtor-Alexan- 
dre,  et  de  la  princesse  JfaWe-Crescence-Octavie , 
de  la  maison  de  Loewenstein ,  est  né  le  29  juillet 
1838.  A  la  même  famille  appartient  la  princesse 
Caroline,  née  le  25  novembre  1809,  dame  de  la 
cour  et  du  palais  de  l'impératrice  Elisabeth  d'Au- 
triche, mariée  au  comte  Buol-Sohauenstein. 

ISEMBOURG  -  Philippseich  (  Gcorgcs  -  Casimir, 
comte  d')  ,  chef  actuel  du  second  rameau  de  la 
ligne  d'Ofiènbach-Birstein  ,  de  la  maison  d'Isem- 
bourg,  né  le  15  avril  1794,  a  succédé  le  27  dé- 
cembre 1838  à  son  père  le  comte  Henri.  Il  est 
lieutenant  général  et  aide  de  camp  général  du 
grand-duc  de  Hesse.  De  son  mariage  avec  sa 
cousine  Rerihe ,  née  le  14  juin  1821,  il  a  trois 
enfants,  dont  l'aîné  est  le  comte  héréditaire 
Charles-Ferdmand-Louis ,  etc.,  né  le  15  octobre 
1841,  lieutenant  aux  chevau-légers  de  Hesse. 
Un  de  ses  frères,  le  comte  Ferdinand,  né  le 
14  octobre  1806,  est  colonel  à  la  suite,  et  vice- 
grand  maréchal  de  la  cour  du  grand-duc  de  Hesse. 

ISEMBOURG-BUDIKGEN   DE    BuDINGEN   (  ErnOSt- 

Casimir,  prince  de  ) ,  chef  actuel  du  premier  ra- 
meau de  laligne  de  Budingen  de  lamaison  d'Isem- 
bourg,  né  le  14  décembre  1806,  a  succédé,  par 
cession  du  1"  novembre  1848,  à  son  père,  Er- 
nest-Casimir, lequel  est  mort  en  1862.  Marié  le 
8  septembre  1836  à  la  princesse  T/ie'cia-Adélaïde- 
Louise-Julie ,  de  la  maison  d'Erbach-Furstenau, 
née  le  9  mars  1815,  il  a  cinq  enfants,  dont  l'aîné 
est  le  prince  héréditaire  i?rM«o-Casimir-Albert- 
Émile-Ferdinand,nélel4^uin  1837.  Son  frère,  le 
prince  Gustave, néle  17  février  1813,  lieutenant- 
cclonel  à  la  suite  dans  le  régiment  des  dragons 
delà  garde  prussienne,  est  ministre  résident  de 
Prusse  à  Weimar. 

Isembourg-Budingen  de  Waechtersbach  (Fer- 
d'msind-Maximilien ,  comte  d'),  chef  actuel  du 
deuxième  rameau  de  la  même  ligne,  né  le  24  oc- 
tobre 1824,  succéda,  le  9  octolire  1847,  à  son 
père,  le  comte  Adolphe,  qui  a  abdiqué  en  sa  fa- 
veur. Marié,  le  17  juillet  1849,  à  Auguste,  com- 
tesse de  Schaumbourg ,  fille  de  l'électeur  rte 
Hesse  ,  il  a  une  fille  et  un  fils  ,  le  comte  hérédi- 
taii  eFr^d^Wc-Guillaume ,  etc. ,  né  le  17  juin  1850. 

ISEMBOUitG-Bu'  xKGEn  db  Meerholz  {Chavles- 
Frédéric-Casimii -Adolphe-Louis  ,  comte  d')  ,  chef 
actuel  du  troisième  rameau  de  la  même  ligne ,  né 
le26octobre  1819,  asuccédéle  17  avril  1832  à  son 
oncle  le  comte  Charles-Louis-Guillaume.  Marié, 
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le  9  juin  1846,  a  la  comtesse  /eanne-Conslance , 
de  la  maison  de  Castell,  née  le  8  février  1822, 
il  a  cinq  enfants,  dont  l'aîné  est  le  comte  Fré- 
déric-Casimir, etc.,  né  le  10  août  1847. 

ISKANDER.  Voy.  Hertzen. 

ISKENDER-bey  (comte  Illinsky)  ,  général  de 
cavalerie  dans  l'armée  ottomane,  né  en  1814 ,  dans 
un  village  près  de  Bender ,  en  Bessarabie ,  deux 
ans  après  l'incorporation  de  cette  province  à  la 
Russie ,  par  le  traité  de  Bucharest ,  fut  impliqué ,  à 
l'âge  de  quinze  ans ,  dans  une  tentative  de  soulè- 
vement contie  les  Russes,  et  quitta,  jour  tou- 
jours, sa  patrie.  Après  avoir  parcouru  l'Europe 
pendant  dix-huit  mois  ,  il  arriva  en  Espagne, 
s'enrôla,  comme  simple  soldat,  dans  les  troupes 
de  la  reine  Christine,  et  passa  ensuite  au  service 
de  don  Pedro  de  Portugal.  La  guerre  terminée, 
il  se  rendit  en  Perse  et  assista,  en  1836,  au  siège 
d'Hérat.  Il  passa  ensuite  en  Afrique,  prit  part, 
comme  volontaire,  aux  derniers  combats  contre 
Abd-el-Kader  et  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur sur  le  chnmp  de  bataille. 

Lorsque  la  guerre  éclata,  en  1848,  entre  la 
Hongrie  et  l'Autriche,  le  comte  lUinski  rejoi- 
gnit le  corps  de  Bem,  son  ancien  compagnon 
d'armes,  et,  après  le  désastre  du  parti  national, 
lise  réfugia  en  Turquie  et  devint,  presque  aussi- 
tôt, chef  d'escadron  et  aide  de  camp  d'Omer-pa- 
cha,  qu'il  accompagna  en  Bosnie,  dans  le  Monté- 
négro ,  sur  le  Danube ,  en  Valachie  ,  en  Crimée  :  ses 
exploits  lui  méritèrent  promptement  le  grade  de 
bey,  puis  celui  de  pacha;  mais  ses  soldats  con- 
tinuèrent toujours  à  le  désigner  sous  son  titre 
de  bey ,  en  mémoire  de  l'autre  Iskender-bey 
(Scanderbeg) ,  dont  ils  le  font  l'émule.  On  cite,  eii 
effet,  de  lui  des  traits  de  bravoure  presque  fabu- 
leux, et  il  s'est  fait,  de  son  vivant,  une  sorte  de 
légende  autour  de  son  nom.  Il  a  reçu  quarante 
blessures  et  a  été  plusieurs  fois  laissé  pour  mort 
sur  le  champ  de  bataille.  Pendant  la  dernière  cam- 
agne  du  Danube  (1854),  il  attaqua,  près  deCraïova, 
la  tète  de  800  bachi-bouzouks ,  le  régiment  des 
hussards  de  Karamsin,  lui  tua  près  de  1200  hom- 
mes et  lui  prit  quatre  canons.  Après  la  mort  du 
comte  Illinsky  père  et  de  sa  femme,  le  gouver- 
nement russe  confisqua  la  part  d'Iskender-bey 
dans  l'héritage  paternel. 

ISMAÏL-pacha ,  rmichir  (maréchal)  de  l'armée 
ottomane,  né  vers  1805,  en  Circassie  ,  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  la  campagne  de  1829  contre 
les  Russes.  Sa  belle  conduite,  pendant  la  désas- 
treuse campagne  de  Syrie,  contre  Méhémet-Ali 
(1839-40),  la  part  glorieuse  qu'il  prit  aux  expédi- 
tions successives  du  Kurdistan,  de  l'Albanie,  de 
la  Bosnie,  du  Monténégro  (1846-51),  l'élevèrent 
rapidement  aux  premiers  grades  militaires.  Lors 
de  la  dernière  guerre  contre  la  Russie,  il  était 
ferik  (général  de  division).  Adjoint,  en  cette  qua- 
lité, à  l'armée  d'Omer-pacha,  en  Roumélie,  et 
chargé  de  la  défense  du  camp  retranché  de  Kala- 
fat,  dans  la  Petite-Valachie ,  il  livra  aux  Russes 
une  série  de  combats  qui  furent  tous  glorieux 
pour  les  armes  ottomanes,  notamment  celui  de 
Ce_tate  (7  et  8  janvier  1854)  ;  le  17  février  de  la 
même  année,  il  fut  élevé  au  grade  de  muc/uV,  et 
reçut  le  commandement  de  l'armée  d'Anatolie, 
ui  le  reléguait  sur  un  théâtre  lointain.  Depuis, 
e  nouvelles  combinaisons  militaires  l'ont  rap- 
pelé à  l'armée  du  Danube. 

ISMAÏL-pacha  ,  médecin  et  homme  d'État  otto- 
man ,  né  vers  1812  ,  aux  environs  de  Srayrne, 
de  parents  grecs  qui  avaient  acquis  une  certaine 
aisance  par  l'industrie ,  fut  enlevé  à  sa  famille, 


à  l'époque  de  l'insurrection  grecque  (  1821  )  , 
et  vendu  ,  comme  esclave  ,  a  un  chirurgien 
smyrniote ,  nommé  Hadji-Isaac,  qui  l'ailopta 
après  l'avoir  fait  circoncire,  et  l'éleva  dans  la  re- 
ligion musulmane  ,  sous  le  nom  d'Ismaïl.  Pendant 
tout  le  cours  de  la  guerre  que  les  Turcs  soutinrent 
contre  les  Grecs,  puis  contre  les  Russes  (1822- 
1829),  il  suivit  son  patron,  chirurgien  aux  ar- 
mées, et  apprit  sous  lui  la  pratique  de  son  art. 
La  guerre  terminée,  il  fut  attaché,  en  (jualité  de 
chirurgien-major,  au 3'  régiment  d'infanterie  de 
la  garde.  Mais,  sentant  l'insuffisance  de  ses  con- 
naissances, il  demanda  d'entrer,  comme  élève,  à 
l'Ecole  de  chirurgie,  nouvellement  fondée  par  le 
sultan  Mahmoud,  sous  la  direction  de  Namik- 
pacha ,  et  réunie,  quelques  années  après,  à  l'É- 
cole impériale  de  médecine  de  Galata  Serai. 

En  1840,  11  vint  à  Paris,  où  il  suivit,  pendant 
quatre  ans,  les  cours  de  la  Faculté.  De  là,  il  se 
rendit  à  Pise,  où  il  prit  ses  grades,  et  peu 
après  il  fut  élu  membre  correspondant  de  l'A- 
cadémie de  médecine  de  Paris.  Il  eut  dès  lors, 
comme  savant,  une  position  exceptionnelle  dans 
son  pays ,  et  peu  après  son  retour  à  Constanti- 
nople,  il  fut  nommé  médecin  en  chef  de  l'em- 
pire. Trois  ans  plus  tard  ,  élevé  au  rang  de  mu- 
cMr ,  il  fut  chargé  du  ministère  du  commerce, 
auquel  on  réunit  les  départements  de  l'agricul- 
ture et  des  travaux  publics.  En  1852,  il  reprit 
possession  de  son  ancien  poste,  sous  le  titre  de 
directeur  des  affaires  médicales  et  de  l'École  de 
médecine,  et  passa  de  là  au  gouvernement  géné- 
ral de  la  province  de  Smyrne.  Au  bout  d'un  an 
et  demi,  il  revint  à  Constantiiiople,  où  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  du  Tanzimat,  et  fut 
ensuite  chargé  de  nouveau  de  son  ancien  mi- 
nistère. Ismaïl-pacha  a  surtout  rendu  des  ser- 
vices comme  chef  du  corps  médical.  On  lui  doit 
l'amélioration  des  hôpitaux,  la  propagation  de  la 
vaccine  dans  tout  l'empire,  au  moyen  de  dispen- 
saires établis  dans  la  capitale  et  dans  les  yirovin- 
ces,  la  création  d'une  Gazette  médicale,  etc.  Dé- 
coré des  ordres  de  son  pays,  il  est  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur. 

ISMAÏL-pacha  (Georges  K!«ety)  ,  général  hon- 
grois, commandant  dans  l'armée  ottomane ,  est 
né  vers  1814,  dans  le  comtat  de  Goemoez,  à  Po- 
koragy  ,  où  son  père ,  qu'il  perdit  de  bonne  heure  , 
était  ministre  évangélique.  Sous  la  direction  d'un 
de  ses  oncles,  ministre  à  Nyiregyhaz,  il  com- 
mença ses  études  qu'il  devait  continuer,  comme 
boursier,  au  lycée  évangélique  de  Presbourg. 
Privé,  par  suite  d'une  erreur,  de  l'allocation  qui 
lui  était  destinée  à  cet  effet,  il  partit  pour  Vienne 
et  se  fit  soldat.  Ses  capacités  le  firent  bien  vite 
distinguer,  et  en  1848,  lorsqu'éclala  l'insurrec- 
tion de  Hongrie,  il  était  officier  supérieur.  Après 
avoir  pris  une  part  brillante  à  cette  lutte  héroï- 
que, il  se  réfugia  en  Turquie,  au  mois  d'août 
1849,  avec  Bem  et  les  autres  généraux  hongrois; 
et,  peu  après,  il  embrassa  l'islamisme,  pour 
mieux  se  soustraire  aux  demandes  d'extradition 
présentées  par  les  gouvernements  d'Autriche  et 
de  Russie.  Il  entra  dans  l'armée  avec  le 'grade 
de  lira  (général  de  brigade).  Attaché  ,  pendant  la 
dernière  guerre ,  au  muchir  de  l'armée  d'Asie , 
Wassif-pacha  ,  en  qualité  de  chef  d'état-major  ,  il 
partagea,  avec  le  général  anglais  Williams  (voy. 
ce  nom) ,  l'honneur  de  la  défense  de  Kars.  Après 
la  capitulation,  il  revint  à  Constantinople  ,  où  il  fut 
élevé  au  grade  de  férik  ou  général  de  division. 

ISMAÏL-pacha ,  le  second  des  trois  fils  d'Ibra- 
him, né  au  Caire,  en  l'an  1248  de  l'hégire  (1830) , 
fut  envoyé  en  France  avec  son  frère  Ahmed-Ri- 
faat  (voy.  ce  nom) ,  et  fréquenta  a\  ec  lui  l'École 
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d'état-major.  De  retour  en  Egypte  en  1849  ,  il  fit 
de  l'opposition  à  Abbas  et  l'ut  un  des  membres 
les  plus  actifs  du  parti  dex  Princes.  A  la  suite 
d'un  voyage  à  Constantinople ,  il  reçut,  comme 
son  père,  le  titre  de  pacha.  En  1853",  il  fut  ac- 
cusé ,  par  le  gouvernement  d'Abbas ,  d'avoir  as- 
sassiné un  de  ses  familiers  ;  mais  cette  affaire , 
par  laquelle  Abbas  voulait  atteindre  le  parti  des 
Princes ,  fut  étouffée  ,  grâce  à  des  influences  puis- 
santes. En  1856,  Ismaïl  partit  pour  la  France, 
chargé  ,  dit-on  ,  d'une  mission  confidentielle  par 
son  oncle  Mohammed-Saïd,  et,  à  son  retour,  il 
passa  par  l'Italie ,  où  il  alla  porter  au  pape  des 
présents  magnifiques  en  même  temps  qu'une 
lettre  autographe  du  vice-roi  d'Egypte.  Il  est  mem- 
bre du  conseil  d'État. 

ISTRIA.  Voy.  Dora  d'Istria. 

ISTURIZ  (don  Xavier  de)  .  homme  politique  es- 
pagnol, né  à  Cadix,  en  1790,  est  fils  d'un  com- 
merçant basque  établi  dans  cette  ville.  Connu 
pour  son  patriotisme,  lors  de  l'invasion  française, 
il  fut ,  avec  son  frère  Thomas ,  député  aux  Cortès 
nationales,  de  1812  à  1814.  Quand  Ferdinand, 
restauré ,  récompensa  par  l'exii  ou  la  prison  ses  plus 
dévoués  serviteurs.  M.  Isturiz  offrit  sa  maison  à 
l'assemblée  des  mécontents .  et  présida  au  fameux 
soulèvement  de  Riego  (P'  janvier  1820),  qui  fit 
succéder  à  un  despotisme  de  six  ans  une  anarchie  | 
de  trois  années.  Après  le  rétablissement  de  la  Con-  ' 
stitution,  M.  Istunz  se  rendit  à  Madrid  et  fonda,  i 
avec  Alcana  et  Galiano,  plusieurs  clubs  libéraux. 
Ennemi  déclaré  du  parti  constitutionnel  modéré, 
représenté  alors  par  MM.  Arguelles  et  Martinez  de 
la  Rosa ,  il  profita  de  son  élection  aux  Cortès ,  en 

1822,  pour  faire  à  ce  dernier,  devenu  ministre, 
une  guerre  violente.  Président  des  Cortès  en 

1823,  il  fut  un  de  ceux  qui  votèrent,  au  sein  des 
juntes  révolutionnaires  rie  Cadix  et  de  Séville,  le 
décret  de  déchéance  du  roi. 

Lors  de  la  restauration,  il  s'enfuit  en  Angle- 
terre ,  et  prit  à  Londres  un  intérêt  dans  la  maison 
de  commerce  Zulueta.  Condamné  à  mort  par 
contumace,  il  fut  amnistié  par  Marie-Christine, 
en  1834,  revint  en  Espagne,  et  fut  nommé,  par 
la  ville  de  Cadix ,  procurador  aux  Cortès.  Il  y  dé 
ploya  un  zèle  ultra-démocratique,  et  excita,  avec 
Galiano,  Calât rava,  Caballero  et  las  Navas.  ce 
soulèvement  de  la  garde  nationale  de  Madrid 
(15  août  1836)  qui  renversa  le  ministère  Toreno.  I 


Sous  le  ministère  de  Mendizabal,  M.  Isturiz, 
son  ami  et  l'un  de  ses  conseillers  les  plus  inti- 
mes, fut  nommé  président  de  la  nouvelle  cham- 
bre des  procuradores .  Le  licenciement  de  cette 
réunion,  qui  s'était  montrée  trop  libérale,  déter- 
mina, entre  le  ministre  et  M.  Isturiz,  une  querelle 
qui  faillit  aboutir  à  un  duel.  Les  procuradores  fu- 
rent rappelés;  mais  M.  Isturiz,  non  réélu,  se 
vengea  par  une  opposition  active,  dont  le  résultat 
définitif  fut  la  chute  de  Mendizabal,  et  l'entrée  de 
son  rival  au  ministère.  Nommé  secrétaire  d'État 
des  affaires  értrangères  et  président  du  conseil ,  le 
15  mai  1836,  M.  Isturiz  mécontenta  tous  les  par- 
tis par  ses  allures  tranchantes.  L'émeute  de  la 
Granja  (août  1836),  à  la  suite  de  laquelle  fut  ré- 
tablie la  Constitution  de  1812,  le  contraignit  à  se 
réfugier  à  Lisbonne,  puis  en  Angleterre.  De  là,  il 
vint  à  Paris  et  se  rattacha  au  parti  des  monar- 
chistes exilés.  Amnistié  de  nouveau  en  1837  ,  il 
fut  envoyé  aux  Cortès  par  la  ville  de  Cadix ,  en 
1838 ,  et  nommé  président  du  congrès  de  1839. 

Pendant  la  régence  d'Espartero  ,  M.  Isturiz  tra- 
vailla secrètement  à  la  restauration  rie  Marie- 
Christine,  qui  lui  accorda  toute  sa  confiance  lors 
de  la  question  des  mariages  espagnols.  Il  rem- 
plaça Narvaez  au  ministère,  de  février  à  mars 
1846,  futrde  nouveau  supplanté  par  ce  général, 
et  enfin  prit  possession  définitive  du  cabinet  au 
mois  d'avril,  avec  MM.  Alon  et  Pidal.  C'est  sous 
son  ministère  que  furent  conclus  les  mariages  de 
la  reine  et  de  sa  sœur.  Mais,  au  mois  de  dé- 
cpmbre  suivant,  il  dut  se  retirer  devant  un  vote 
de  défiance  des  Cortès.  Depuis  .  il  s'est  fixé  à  Ca- 
dix, où  il  a  vécu  étranger  à  la  politique. 

ITIER  (André-'Victor-Alcide-Jules) ,  administra- 
teur et  voyageur  français,  né  vers  1805,  entra  de 
bonne  heure  dans  le  commerce.  En  1842,  il  fut 
choisi  comme  délégué  des  ministères  du  com- 
merce et  des  finances  pour  la  mission  de  Chine. 
Attaché  en  1847  à  l'administration  des  douanes, 
il  devint,  trois  ans  après,  inspecteur  général  de 
ce  service  et  directeur  du  bureau  des  douanes  de 
Montpellier.  Il  a  été  promu  en  novembre  1846 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  M.  Itier,  outre  des  Rapports.  Notes 
et  Mémoires  sur  des  questions  commerciales  ou 
administratives,  la  Relation  de  son  voyage  de 
trois  années,  sous  le  titre  de  Journal  d'un  vorjage 
en  Chine ,  pendant  les  années  1843  ,  1844,  1845  et 
1846  (1853,  3  vol.  in-8). 


JABLONO'WSKI  (Stanislas ,  prince)  j  chef  actuel 
de  la  maison  polonaise  de  ce  nom,  ne  le  10  mars 

1  799  ,  a  succédé ,  le  26  décembre  1855  .  à  son  frère 
le  prince  Antoine.  Il  a  épousé  le  12  novembre  1825 
Marie,  comtesse  "Wielopolska,  dont  il  n'a  point 
eu  d'enfants.  Un  de  ses  cousins,  le  prince  Ladis- 
las,  né  le  16  juillet  1818,  est  gentilhomme  de  la 
cour  de  Russie.  A  la  même  famille  appartiennent: 
le  prince  Charles,  né  le  13  mars  1807,  grand 
maréchal  héréditaire  des  royaumes  unis  de  Ga- 
licie  et  Lodomérie,  et  le  prince  Maurice,  né  le 

2  septembre  1809  .  chambellan  impérial  de  la  cour 
d'Autriche  et  commandant  du  8°  régiment  de  hus- 
sards. 

JACKSON  (rév.  John) ,  évêque  de  Lincoln  et 
pair  d'Angleterre,  est  né  en  1811,  à  Londres.  Il  fit 
ses  classes  au  collège  de  Readins,  et  sa  théologie  à 
l'université  d'Oxford,  de  laquelle  il  tient  son  di- 
plôme de  docteur.  Ordonné  ministre  en  1835 ,  il 


se  maria  peu  de  temps  après ,  obtint  un  bénéfice 
en  province,  et  fut  nomrné,  en  1846,  recteur  de 
Saint-James  à  Westminster.  L'année  suivante  il 
fut  désigné  pour  officier  devant  la  reine  en  qualité 
de  chapelain  ordinaire.  Après  avoir  prêché  deur 
fois  à  Oxford ,  il  devint  chanoine  de  Bristol  et  fut 
élevé  ,  en  1853  .  au  siège  épiscopal  de  Lincoln ,  qui 
lui  ouvrit  de  droit  les  portes  de  la  Chambre  de.s 
Lords.  Le  revenu  annuel  rie  son  diocèse  est  estimé, 
à  5000  liv.  st.  (125  000  fr  ).  On  a  de  lui  divers 
ouvrages  religieux  :  le  Vrai  chiétien  (the  Chris- 
tian character,  1850;  4"  édit.,  1853);  duRepentir 
(  Repentauce  ,  its  nature,  1856;  5' édit. ,  etc.). 

JACOB  (Pierre-Irénée),  chirurgien  français,  né 
en  1782,  fit  à  Paris  ses  études  spéciales  et  y  re- 
çut, en  1829,  le  diplôme  de  docteur.  Il  a  servi 
longtemps  comme  pharmacien  militaire  et  a  fait 
en  cette  qualité,  sous  l'Empire,  les  campagnes 
d'Autriche ,  de  Prusse ,  de  Pologne ,  d'Espagne  et 
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(le  Russie  :  puis  il  a  été  chargé  du  service  phar- 
maceutique de  l'hôpital  du  Gros-CaUlou.  M.  Jacob 
a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1832.  Au- 
teur de  raérnoires  et  d'articles  disséminés  dans  les 
journaux  et  dictionnaires,  il  a  rédigé  depuis  1816, 
en  collaboration  avec  MM.  Broussais  et  Marchai, 
le  Recueil  des  mémoires  de  médecine ,  de  chirurgie 
et  de  pharmacie  militaires  (1816-1855,  75  vol. 

JACOB  (Nicolas-Henri),  lithographe  français , 
né  à  Paris ,  eu  1781 ,  étudia  d'abord  la  peinture 
sous  David  ,  Dupasquier  et  Morgan,  et  se  consacra 
ensuite  au  dessin  et  à  la  lithographie.  De  1805  à 
1814,  il  l'ut,  à  Milan,  dessinateur  du  prince  Eu- 
gène ,  et  devint  ensuite  professeur  de  dessin  à 
l'École  d'Alfort.  En  1835,  il  ouvrit  à  Paris  un  ate- 
lier d'élèves.  On  cite  de  lui:  les  Trois  passages  de 
la  vie  humaine,  dessin  à  la  plume;  le  prince  Bor- 
ghèse,  le  Portrait  de  L.  David  (1805-1822)  ;  le 
Grand  atlas  de  l'ouvrage  de  Dupuytren  sur  l'ex- 
tracti.'n  de  la  pierre;  les  plauches  des  Régions  du 
corps  humain,  du  Traité  de  l'anatomie  de  l'hom- 
me (1825-1834)  ;  le  Palais  de  Versailles  (1837)  ;  un 
Cours  complet  de  dessin ,  figures ,  paysages ,  fleurs , 
ornements,  (1838,  in-fol.)  ;  une  Galerie  des  repré- 
sentants, commencée  avec  M.  Émile  Desmaibons 
(1849),  etc.  M.  H.  Jacob  a  obtenu  une  médaille 
d'or  en  1824,  et  la  décoration  en  1838. 

JACOB- PETIT  (Jacob  Prtit,  dit),  artiste- et  in- 
dustriel français,  né  à  Paris,  en  1796,  étudia  d'a- 
bord seul  la  peinture,  puis  suivit  l'atelier  de 
Gros  et  fut  attaché,  en  1822,  à  la  manufacture 
de  Sèvres.  Il  visita  ensuite  l'Italie,  la  Suisse,  l'Al- 
lemagne, séjourna  quelques  années  en  Angleterre, 
où  il  étudia  diverses  industries,  tout  en  peignant 
des  décors  ,  et  revint  en  France  pour  ouvrir  à 
Fontainebleau  un  établissement  de  porcelaines 
(1831).  On  lui  doit  plusieurs  procédés  nouveaux  de 
fabrication  et  des  modèles  estimés,  tirés  la  plu- 
part d'un  ouvrage  composé,  gravé  et  édité  par  lui- 
même,  dont  l'original  est  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  et  qui  a  pour  titre:  Recueil  de 
décorations  intérieures ,  comprenant  tout,  ameu- 
blement ,  orfèvrerie  ,  menuiserie  ,  serrurerie.... 
(1830-31,  in-folio). 

JACOBBER  (Jacob  Ber  ,  dit) ,  peintre  français , 
d'origine  allemande  et  de  naissance  Israélite,  né 
à  Bliekastel  (Bavière),  en  1794,  fut,  à  Paris, 
l'un  des  derniers  élèves  de  l'artiste  hollandais 
Gérard  "Van  Spaendonck,  et  se  consacra  comme  sou 
maître  au  genre  des  fleurs  et  des  fruits.  Naturalisé 
français ,  il  fut  attaché,  de  1823  à  1835,  à  la  ma- 
nufacture de  Sèvres,  y  exécuta  d'importantes 
commandes  et  parut  en  même  temps  aux  Salons. 
Ses  nombreux  ouvrages,  exécutés  sur  toile,  sur 
porcelaine,  sur  lave,  à  l'huile  et  au  pastel,  ont 
fait  à  cet  artiste  une  réputation  d  originalité 
dans  un  genre  secondaire  et  monotone.  Il  faut 
citer  de  M.  Jacohber,  au  milieu  d'une  variété  in- 
finie de  Fleurs  et  Fruits  :  la  Couronne  de  fleurs  , 
la  Couronne  de  roses  ;  de  nombreux  cadres  de 
Touffes  et  Bouquett,  acquis  par  la  maison  du  roi, 
le  ministère  d'État  et  les  riches  particuliers  (1822- 
1855).  11  a  obtenu,  pour  ce  genre  spécial,  une 
2'  médaille  en  1831  ,  une  l"  en  1839,  et  la  dé- 
coration en  mai  1843. 

JAGOBS  (Paul-Éraile) ,  peintre  allemand,  né  à 
Leipsick,  vers  1800,  est  fils  du  philologue  de  ce 
nom.  Après  des  études  à  l'Académie  de  Munich, 
il  débuta  par  un  dessin ,  Mercure  et  Argus ,  et  par 
deux  toiles ,  la  Fuite  au  désert ,  Adam  et  Ève  trou- 
vant le  cadavre  d'Abel ,  qui  commencèrent  sa  ré- 
putation. II  séjourna  à  Rome  de  1824  à  1836  et  y 
peignit  plusieurs  tableaux  où  il  s'attacha  à  la  per- 


fection de  dessin  de  l'école  de  Raphaël.  Ce  sont , 
entre  autres,  la  Résurrection  de  Lazare  et  V En- 
lèvement de  Proserpine.  A  son  retour  en  Alle- 
magne, il  décora  le.  château  de  Hanovre  de  ta- 
bleaux historiques.  Les  principales  toiles  qu'il  a 
exécutées  depuis  sont  :  le  Marché  aux  esclaves 
grecques,  Jeune  Grecque  à  sa  toilette.  Femme 
turque  jouant  de  la  harpe ,  la  Sultane  Schee- 
razade ,  une  de  ses  plus  belles  toiles;  Sarnson 
et  Dalila,  Judith  et  Holopherne,  qui  remporta 
le  grand  prix  à  l'exposition  de  Philadelphie  en 
1850;  Luther  à  la  diète  de  Worms ,  et  quelques 
autres  toiles  dont  les  sujets  sont  empruntés  à 
l'histoire  du  seizième  siècle.  Ses  Esclaves  grec- 
ques ont  paru  à  l'Exposition  universelle  de  Paris 
en  1855.  M.  Jacobs  est  peintre  de  la  cour  de 
Gotha  et  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Berlin. 

JACOBS  (  Jacques-Albert-Michel  )  ,  dit  aussi 
Jacobs- Jacobs,  peintre  belge,  né  à  Anvers,  en 
1812,  étudia  sous  M.  Ferd.  de  Braekeleer,  fit  en- 
suite un  long  voyage  en  Orient,  et  se  livra  comme 
sou  maître  au  genre  du  paysage  et  des  marines. 
On  cite  surtout  de  cet  artiste  :  Constantinople, 
Halte  d'Arabes,  Ruines  de  Karnack,  Plaine  de 
Thèbes  inondée  (  1835-1850),  etc.  Il  est,  depuis 
1851,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique 
et  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold. 

JACOBSON  (  Henri  -  Frédéric  )  ,  jurisconsulte 
allemand,  né  en  1804,  à  Marienwerder  ,  étudia 
le  droit  à  Kœnigsberg,  Berlin  et  Gœttingue ,  prit 
ses  grades  dans  la  première  de  ces  universités, 
fut  chargé,  en  1831,  d  enseigner  le  droit,  et  de- 
vint, en  1836,  professeur  titulaire.  11  s'est  spé- 
cialement occupé  du  droit  eccléiiastii|ue  ancien 
et  moderne.  Ses  ouvrages  les  plus  estimés  sur  ce- 
sujet  sont  :  Ewaw  de  droit  ecclésiastique  (Kir- 
cheurechtliche  Versuche  ;  Kœnigsberg,  1831-1833, 
2  vol.)  ei  l'Histoire  des  origines  du  droit  ecclé- 
siastique en  Prusse  (Geschichte  der  Quellen  des 
Kirchenrechts  des  Preuss.  Slaats;  Ibid.  ,  1837- 
1844,  3  vol.).  Il  a  aussi  fait  paraître  des  articles 
et  des  brochures,  notamment  sur  la  question  des 
mariages  mixtes  (1835)  et  sur  la  situation  du  pro- 
testantisme en  Bavière  (1844). 

.IACOB"y  (Jean),  médecin  et  homme  politique 
allemand,  né  en  1805,  à  Kœnigsberg,  fit  ses  étu- 
des à  Berlin  et  à  Heidelberg,  s'étaJilit,  en  1830, 
comme  médecin,  dans  sa  ville  natale,  et  y  acquit 
lie  la  réputation  comme  praticien.  Une  brochure 
politique,  intitulée  :  Quatre  questions  résolues  par 
un  habitant  de  la  Prusse  orientale  CVier  Fragen 
beantwortet  von  einem  Ostpreussen  ,  Manheim, 
1841) ,  lui  valut  une  condamnation  à  trois  ans  de 
prison,  condamnation  annulée  plus  tard  par  la 
cour  d'appel.  En  1848,  il  devint  un  des  chefs  de 
l'opposition.  Membre  du  premier  parlement  de 
Francfort,  de  l'Assemblée  nationale  de  Berlin,  de 
la  seconde  Chambre  de  la  Prusse  et  de  l'Assem- 
blée nationale  allemande,  il  ne  parla  qu'en  de 
rares  et  importantes  occasions;  mais  il  déploya 
une  grande  activité  pour  l'organisation  du  parti 
démocratique.  Après  la  dissolution  violente  du 
parlement,  il  se  retira  en  Suisse;  puis,  appre- 
nant qu'il  était  accusé  dans  sa  patrie  du  crime 
de  haute  trahison,  il  he  con-tilua  prisonnier  à 
Kœnigsberiî  et  sortit  victorieusement  d'un  procès 
dont  les  débats  durèrent  sept  semaines  et  préoc- 
cupèrent toute  l'Allemagne.  Réélu  aussitôt  dé- 
puté à  la  première  Chambre  de  Prusse,  M.  Jacoby 
n'accepta  pas  ce  mandat,  et  revint  à  la  pratique 
delà  médecine.  Ses  écrits  politiques,  avidement, 
accueillis ,  paraissent  n'avoir  eu  qu'un  intérêt  d'ac- 
tualité. 


JACQ 

JACQDAND*  (Claudius) ,  peintre  français,  né  à 
Lyon,  en  1805  ,  étudia  à  l'Académie  de  cette  ville  , 
sous  la  direction  de  M.  Fleury  Richard,  et  fit  ses 
débuts  au  Salon  de  1824.  Livré  d'abord  à  la 
grande  peinture  historique ,  il  cultiva  depuis  celle 
de  genre  et  exécuta  une  centaine  de  toiles  acqui- 
ses par  la  liste  civile  ou  disséminées  dans  les 
musées  et  cabinets  de  France ,  de  Belgique  et  de 
Hollande.  De  1852  à  1855,  il  a  vécu  à  Boulogne- 
sur-mer,  et  y  a  fait,  entre  autres  œuvres  impor- 
tantes, le  Maire  de  Boulogne  refusant  la  capitu- 
lation de  Henri  VIII  en  1544,  tableau  qui  dé- 
core la  salle  d'honneur  de  l'hôtel  de  ville.  Depuis 
son  retour,  il  a  entrepris  et  terminé  les  peintures 
murales  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  l'église 
Saint-Philippe  du  Roule.  M.  Jacquand  a  surtout 
exposé  depuis  1824  :  le  Viatique,  Une  Cour  de 
prison,  Thomas  Morus ,  au  musée  de  Lyon;  la 
Mort  d'Adèle  de  Cominges  ,  le  Baiser  du  départ, 
les  Quatre  âges  d'une  fleur,  les  Enfants  du  pein- 
tre, Jocelyn  aux  pieds  de  révéque,  Laurence  at- 
tendant Jocelyn ,  Gaston  dit  Vange  de  Faix ,  au 
musée  de  Rotterdam  ;  l'Aveu ,  le  Sacre  de  Char- 
lemagne ,  le  Chapitre  de  Bhodes  en  1514,  le  Page 
indiscret,  Henri  de  Bourgogne  roi  de  Portugal, 
la  Prise  de  Jérusalem,  pour  les  galeries  de  Ver- 
sailles; les  Bedevances  d'automne ,  les  Orphelins, 
le  Dernier  bijou  ,  l'In  pace ,  au  musée  de  Ham- 
bourg; le  Droit  de  haute  et  hasse  justice,  au  roi 
des  Belges;  Saint  Bonaventure  créé  cardinal,  le 
Baptême  de  Clovis ,  la  Dernière  entrevue  de 
Charles  I"  et  de  ses  enfants,  l'Amende  honora- 
ble, ces  deux  derniers  au  musée  du  Luxemlsourg; 
la  Clémence  de  Pierre  le  Grand,  Beitres,  le  Be- 
pas  interrompu,  Pérugin  peignant  chez  des 
moines,  etc. ,  etc. 

M.  Jacquand  a  obtenu  une  2"  médaille  en  1824 , 
une  V  en  1836,1a  décoration  en  mai  1839,  la 
croix  de  Léopold  en  1841,  et  quinze  médailles  aux 
diverses  expositions  de  la  France  ou  de  l'étranger. 

Cet  artiste  a  épousé  Mlle  de  Forbin,  fille  du 
comte  de  Forbin-Janson ,  veuve  du  comte  de  Pi- 
nelli,  dont  le  fils,  M.  Aug.  de  Pinelli,  né  à  Ge- 
nève, en  juillet  1824,  a  étudié  la  peinture  sous 
P.  Delaroche  et  sous  M.  Jacquand,  et  figuré  aux 
Salons  depuis  1843,  avec  des  sujets  religieux. 

JACQUEMIER  (Jean-Marie) ,  médecin  français , 
né  en  1806,  à  Tutegny  (Ain),  fit  ses  études  "spé- 
ciales à  Paris,  où  il  reçut  en  1837  le  diplôme  de 
docteur.  Ancien  interne" des  hôpitaux,  et  particu- 
lièrement de  l'hôpital  de  la  Maternité ,  il  s'est  li- 
vré à  la  pratique  des  accouchements  et  a  écrit 
sur  cette  matière  :  Becherches  sur  l'utérus  hu- 
main pendant  la  gestation  (1839  ,  in-8)  ;  Manuel 
d'obstétrique  fondé  surl'observation  (1845  ,  2  vol. 
in-18),  suivi  d'études  spéciales  sur  les  maladies 
des  femmes  enceintes  et  celles  des  enfants  nou- 
veau-nés ;  Manuel  des  accouchements  (1846 ,  2  vol. 
in-8);  Développement  de  l'œuf  humain  (1850, 
in-8).  En  outre,  il  a  travaillé  au  Supplément  des 
dictionnaires  de  médecine  d'A.  Tardieu ,  aux  Ar- 
chives générales  de  médecine ,  et  il  a  revu  et  an- 
noté la  traduction  nouvelle  du  Manuel  des  accou- 
chements de  Naegele  (1852). 

JACQUEMIN  (Émile) ,  agronome  français ,  né 
vers  1805,  s'est  d'abord  fait  connaître  par  un  cer- 
tain nombre  de  mémoires  et  d'articles  d'histoire 
naturelle  insérés  dans  le  Magasin  universel  (1838) , 
et  les  Actes  de  l'Académie  carlo-léopoldine  de 
Nassau.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui 
ont  pour  objet  les  diverses  branches  de  l'agricul- 
ture :  la  Suisse  saxonne  (1838-1 840 ,  in-8 ,  grav.) , 
d'après  A.  Tromlitz  ;  la  Nature  et  ses  productions 
(1841,  in-12;  dernière  édition,  1850);  l'Allema- 
gne agricole,  industrielle  et   politique  (1842, 
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in-8) ,  notes  d'un  voyage  de  trois  années  dans  ce 
pays;  l'Instruction  agricole  de  la  population  des 
campagnes  (1843,  in-8),  plan  d'enseignement 
soumis  à  la  Chambre  des  Députés  ;  l'Agriculture 
de  l'Allemagne  [ISk^ ,  in-8);  Petit  cours  d'agri- 
culture en  France  (1845,  in-8);  Manuel  popu- 
laire d'agriculture  pratique  (1851 ,  in-16) ,  etc. 

JACQUEMINOT  (  Jean  -  Baptiste  -  François  ) , 
comte  deHam,  administrateur  français ,  ancien 
pair  et  conseiller  d'État,  né  à  Nancy,  le  3  octobre 
1781 ,  est  fils  d'un  sénateur  créé  comte  sous  l'Em- 
pire. Entré  en  1799  dans  l'administration  mili- 
taire, comme  élève  commissaire  des  guerres,  il 
fit  la  seconde  campagne  d'Italie  et  toutes  celles 
qui  ont  eu  lieu  depuis  en  Allemagne,  en  Russie 
et  en  France.  En  1811 ,  il  parvint  au  grade  d'or- 
donnateur, et  à  celui  d'intendant  en  1817,  lors 
de  la  création  de  l'intendance  militaire.  Après 
la  révolution  de  Juillet ,  il  entra  au  conseil  d'Etat  j 
se  retira  de  l'administration  en  1831,  et  fut,  a 
la  fin  de  l'année  suivante,  élevé  à  la  dignité  de 
pair  de  France  (7  novembre  1832).  De  1841  à 
1842,  il  remplit  les  fonctions  d'intendant  mili- 
taire de  la  garde  nationale  de  Paris.  La  révolu- 
tion de  Février  le  fit  sortir  du  conseil  d'État 
(11  mars  1848),  où  plusieurs  fois  il  avait  présidé 
la  chambre  des  vacations.  Depuis  cette  époque  il 
vécut  dans  la  retraite.  Il  a  été  promu ,  le  24  juin 
1835  ,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

JACQUEMINOT  (Jean-François,  vicomte],  gé- 
néral français ,  ancien  pair  et  député,  né  à  Nancy , 
le  23  mai  1787,  s'engagea  comme  volontaire  sous 
le  Consulat,  prit  part  aux  grandes  guerres  de 
l'Empire,  se  distingua  dans  plusieurs  affaires, 
atteignit  rapidement  les  grades  supérieurs,  et, 
en  1814,  fut  nommé  colonel,  avec  le  titre  de  ba- 
ron. La  Restauration  brisa  sa  carrière.  Mis  en 
demi-solde,  il  se  retira  du  service  et  alla  fonder 
une  filature  à  Bar-le-Duc.  En  1828,  il  entra  à  la 
Chambre  des  Députés,  se  rangeaparmi  les  mem- 
bres de  l'opposition  et  fit  partie  des  221  qui  re- 
fusèrent, dans  l'adresse  au  roi, leur  concours  au 
ministère  Polignac. 

Après  la  révolution  de  Juillet ,  il  contribua  de 
tous  ses  efforts  à  l'établissement  de  la  nouvelle  dy- 
nastie. Il  en  fut  récompensé  par  sa  double  nomi- 
nation ,  lors  de  la  retraite  du  général  La  Fayette , 
au  grade  de  maréchal  de  camp  et  de  chef  d'état- 
major  de  la  garde  nationale  de  Paris  (1830).  Mais 
les  électeurs  des  Vosges,  qu'il  représenta  jus- 
qu'en 1834 ,  lui  retirèrent  leur  mandat.  M.  Jac- 
queminot  fut  dès  lors,  et  pendant  douze  ans, 
élu  député  par  le  1"'  arrondissement  de  la  capi- 
tale. En  1836,  il  présenta  le  rapport  d'un  projet 
de  loi  relatif  à  la  garde  nationale  de  la  Seine  ,  fut, 
dans  la  session  suivante  ,  nommé  vice-président 
de  la  Chambre,  combattit,  en  1839,  la  coalition, 
se  montra  l'un  des  adversaires  les  plus  ardents 
du  ministère  du  1"  mars,  et  ne  rentra  dans  la 
majorité  que  sous  l'administration  de  M.  Guizot. 
La  dignité  de  pair  de  France  lui  fut  conférée  le 
27  juin  1846. 

Lieutenant  général  depuis  le  24  août  1838  , 
M.  Jacqueminot  fut  choisi  par  la  cour  des  Tuile- 
ries pour  succéder  au  maréchal  Gérard  dans  le 
commandement  supérieur  des  gardes  nationales 
de  la  Seine  (1842).  C'est  à  son  instigation  qu'a 
été  présentée  la  loi  qui  rend  l'uniforme  obliga- 
toire. La  révolution  de  Février  le  surprit  comme 
tant  d'autres  :  il  ne  sut  pas  s'opposer  aux  mani- 
festations populaires,  ni  empêcher  les  citoyens 
armés  de  se  réunir  sans  l'ordre  de  leurs  chefs. 
Dans  la  nuit  du  23  au  24,  le  commandement, 
que  moralement  il  n'exerçait  déjà  plus,  pnssa  au 
maréchal  Bugeaud,  puisau  général  Lanioricière. 
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Mis  à  la  retraite  au  mois  d'avril  suivant,  il  n'a 
pas  demandé  à  en  être  relevé  ,  et  n'est  plus  sorti 
de  la  vie  privée.  Le  général  Jacqueminot  a  été 
fait  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  le  1"  jan- 
vier 1845. 

JACQUES  (Âmédée-Florent) ,  philosophe  fran- 
çais ,  né  à  Paris,  le  4  juillet  181 3 ,  et  fils  du  peintre 
miniaturiste  de  ce  nom ,  fit  ses  études  au  collège 
Bourbon ,  et  entra  à  l'Ecole  normale  en  1832.  Il  en 
sortit  agrégé  de  philosophie,  professa  successive- 
ment aux  collèges  de  Douai ,  d'Amiens ,  de  Ver- 
sailles et  au  collège  Louis-le-Grand  ,  et  en  1842, 
fut  chargé,  à  l'École  normale,  d'une  conférence.  En 
1847  ,  M.  Jacques  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Li- 
berté de  penser,  organe  créé  par  plusieurs  des 
membres  de  l'enseignement  philosophique  ,  et 
il  dirigea  cette  revue,  à  laquelle  il  fournit  lui- 
même  de  remarquables  articles  ,  à  travers  les  di- 
verses phases  que  les  événements  politiques  lui 
firent  subir,  jusqu'au  coup  d'État  du  2  décembre 
1851.  A  cette  époque,  M.  Jacques,  déjà  destitué 
de  ses  fonctions  universitaires  par  le  conseil  su- 
périeur de  l'instruction  publique,  partit  pour 
Montevideo,  où,  recommandé  par  M.  de  Hum- 
boldt,  il  était  appelé  à  fonder  une  École  univer- 
selle. Il  y  fut  accueilli  avec  faveur,  mais  il  ne 
trouva  pas  d'éléments  de  prospérité  suffisants 
pour  cette  inslitu>ion,  et  après  plusieurs  excur- 
sions scientifiques  dans  l'Uruguay,  il  fut  appelé  à 
la  direction  du  cadastre. 

On  a  de  lui  :  de  Platonica  idearum  doctriria,. 
qualem  eam  fuisse  tradit  Aristoteles  (1837  ,  in-8) , 
thèse  pour  le  doctorat;  Manuel  de  philosophie , 
à  l'usage  des  collèges  (1847,  in-8),  avec  MM.  Si- 
mon et  Saisset  :  M.  Jacques  en  a  rédigé  l'Intro- 
duction et  la  Psychologie  ;  un  Mémoire  sur  le 
sens  commun  comme  principe  et  méthode  philo- 
sophique (1841 ,  in-4) ,  présenté  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques;  etc.  Il  a  édité  les 
OEuvres  philosophiques  de  Fénelon  (in- 12)  et  les 
OEuvres  de  Leibnitz  (2  vol.  in-12).  avec  une  in- 
troduction pleine  de  vues  nouvelles  et  indépen- 
dantes sur  la  filiation  de  l'école  cartésienne.  II  a 
en  outre  collaboré  au  Dictionnaire  des  sciences 
philosophiques  et  à  la  Revue  de  Paris ,  où  il  a 
donné  la  relation  d'un  de  ses  voyages  (Excur- 
sion au  Rio  Salado  et  dans  le  Chaco,  1857). 

JACQUINOT  (Charles-Hector) ,  marin  français  , 
né  à  Nevers ,  le  4  mars  1796 ,  entra  en  1812  aiï  ser- 
vice maritime.  Nommé  successivement  enseigne  en 
1820,etlieutenant  de  vaisseau  en  1825,  il  commanda 
la  frégate  la Z élée ,  conserve  de  V Astrolabe,  dans  le 
voyage  de  circumnavigation  exécuté  de  1 837  à  1840, 
sous  le  commandement  de  Dumont  d'Urville.  A 
son  retour  il  reçut  le  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau (21  décembre  1840).  Après  1848,  il  dirigea 
quelque  temps  les  mouvements  du  port  à  Toulon, 
devint  contre-amiral  le  3  février  1852  ,  commanda 
en  sous-ordre  l'escadre  d'évolutions  de  la  Méditer- 
ranée, puis  la  division  navale  du  Levant,  et  oc- 
cupa le  Pirée  (25  mai  1855) ,  à  la  tète  du  corps 
expéditionnaire.  Il  est  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  12  août  1854.  Après  la  mort 
de  Dumont  d'Urville  (  1842) ,  M.  Jacquinot  fut 
chargé  de  continuer  la  publication  de  son  dernier 
voyage,  qui  a  paru  sous  le  titre  :  Voijagr  att  pôle 
sud  et  dans  l'Océanie  (1843-1854,  22  vol.  in-8  et 
atlas) . 

Son  frère,  M.  Honoré  Jacquinot,  né  le  1"  août 
1814,  à  Moulins-Engilhert  (Nièvre)  j  fit  également 
partie  du  voyage  de  la  Zélée ,  en  qualité  de  chi- 
rurgien de  marine.  Dans  l'ouvrage  cité  plus  haut, 
il  a  dirigé,  avec  M.  Hombron ,  tout  ce  qui  concerne 
l'histoire  naturelle  et  a  écrit  les  Considérations 
générales  sur  l'anthropologie ,  la  zoologie  (5  vol. 


in-8)  et  la  botanique  (2  vol.  in-8).  Reçu  docteur 
en  médecine  en  1848,  M.  Honoré  Jacquinot  exerce 
sa  profession  à  Nevers. 

JACQUOT  (Georges),  statuaire  français,  né  à 
Nancy,  le  15  février  1794,  et  fils  d'un" sculpteur 
ornemaniste,  suivit,  encore  enfant,  son  père  à 
Paris,  et  étudia  sous  lui  la  sculpture  de  décora- 
tion. Il  entrg,  ensuite  dans  les  ateliers  du  baron 
Gros  et  de  Bosio  ,  et  concourut,  dès  1813,  à  l'École 
des  beaux-arts  ;  il  y  remporta  un  second  prix  en 
1817  et  le  grand  prix  au  concours  de  1820,  sur  ce 
sujet:  Cain  maudit  entendant  la  voix  de  l'Eternel. 
De  retour  de  Rome  en  1826,  il  reparut  dès  l'année 
suivante  aux  Salons,  où  il  avait  figuré  presque 
sans  interruption  depuis  1817.  Il  a  principalement 
exposé  :  Daphné  se  mirant  dans  les  eaux  du  Pé- 
nee;  Paris  et  Hélène;  l'Amour  sur  un  cygne; 
Amour  sur  un  dauphin;  Mercure  séparant  deux 
serpents  (1831)  ;  Jeune  fille  surprise  au  bain; 
Hercule  enlevant  Alcesle;  l'Amour  à  la  colombe; 
la  Surprise  (1842);  Hercule  délivrant  Déjanire; 
les  Saisons ,  la  chasse  et  la  pêche;  Jésus  confon- 
dant l'incrédulité  de  saint  Thomas;  le  Dernier 
soupir  du  C/imt;  la  statue  colossale  du  J{ot(1831); 
les  bustes  de  Louis  XVII l ,  de  Louis-Philippe,  et 
divers  autres;  le  Faune  et  la  bacchante,  admis  à 
l'Exposition  universelle  de  1855;  l'Exaltation  de 
la  croix,  bas-relief  (1857);  Hercule  vainqueur  de 
l'hydre  (1859).  Cet  artiste,  attaché,  comme  l'indi- 
quent les  titres  de  ses  œuvres,  aux  traditions 
classiques,  a  encore  exécuté  :  pour  la  maison  du 
Roi,  nnPâris,  en  marbre  des  Pyrénées  (1824)  ;  les 
bustes  des  généraux  Duroc  et  Ruiy  ;  pour  le  mi- 
nistère de  l'intérieur,  le  Génie  de  la  guerre;  pour 
la  préfecture  de  la  Seine,  un  saint  Joseph,  etc. 
Il  a  concouru  à  la  décoration  du  nouveau  Louvre, 
où  il  a  sculpté,  entre  autres  morceaux  ,  un  groupe 
de  cariatides.  Il  a  obtenu  une  2"  médaille  en  1831. 

JADIN  (Louis-Godefroy) ,  peintre  paysagiste 
français,  né  à  Paris,  en  1805,  étudia  sous  Her- 
sent^  et  s'attacha  dès  ses  débuts  aux  sujets  de 
chasse  et  à  la  peinture  de  nature  morte.  Il  fré- 
quenta plus  tard  l'atelier  de  M.  Abel  de  Pujol,  et 
aborda  alors  le  paysage  avec  figures.  Vers  1835 
il  fit  un  voyage  en  Italie  et  fournit  à  son  retour 
un  grand  nombre  de  toiles  à  l'ancienne  galerie  du 
duc  d'Orléans.  M.  Jadin  a  principalement  exposé  : 
les  Plaines  de  Montfort-V Amaury  ;  la  Fabrique 
dite  du  Poussin,  près  de  Rome;  la  Villa  d'Esté; 
le  Château  Saint- Ange;  des  Attributs  de  chasse 
sur  fond  d'or ,  pour  iKie  salle  à  manger  gothique  ; 
divers  Paysages  d'après  nature ,  souvent  avec  des 
animaux  et  des  groupes  de  gibier,  de  nombreux 
taMeaux  représentant  l'Hallali,  le  Débuché,  le 
Relancé,  la  Retraite,  tous  les  préparatifs  de  la 
chasse  et  ses  épisodes;  des  Meutes,  figurant  à  peu 
près  tous  les  types  des  diverses  races;  sujets  pris 
la  plupart  dans  les  véneries  et  les  chasses  royales 
et  princières,  et  commandés  ou  acquis  par  les 
ducs  d'Orléans  et  de  Nemours,  la  famille  Arago, 
la  maison  Giroux,  le  prince  de  Wagram  elles 
grands  veneurs  successifs  delà  couronne  (1831- 
1853)  :  l'Assemblée  de  la  vénerie ,  la  Retraite  prise, 
appart;enant  au  comte  Ney .  l'Ébat  des  chiens ,  Ri- 
golette  (cabinet  de  Mme  de  Vatry) ,  Trippoo  à  seize 
ans,  au  baron  Dejean,  six  Têtes  de  chiens,  au 
comte  de  Barrai,  Relais  de  chiens  à  la  coulée  de 
Mailly .  la  Meute  travaillant  un  terrier  de  blai- 
reau (1855);  les  Sept  péchés  capitaux,  représentés 
par  sept  variétés  canines  (1857);  la  Vision  de 
saint  Hubert,  Mcrveillau  et  Rocador  (1859),  etc. 
M.  Jadin  a  reproduit  lui-même  plusieurs  des 
mêmes  sujets  et  des  mêmes  épisodes  à  l'aquarelle, 
genre  qu'il  a  d'abord  enseigné  dans  son  atelier.  On 
cite  aussi  de  lui  quelques  essais  de  gouaches  ver- 
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nies,  tels  que  V Homme  armé,  et  plusieurs  Uassetx 
et  Limiers.  Il  a  obtenu  deux  3"  médailles  en  1834 
et  1855,  une  2'=  en  1840,  une  l'"  en  1848,  la  déco- 
ration en  avril  1854,  et  depuis  le  second  Empire , 
le  titre  de  peintre  de  la  vénerie. 

JADIOUX  (Alphonse),  médecin  français,  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine,  né  vers  1785,  et 
reçu  docteur  à  Paris,  'en  18)0,  a  été  tour  à  tour 
médecin  à  l'Hôtel-Dieu  et  à  l'hospice  Cochin,  et 
agrégé  à  la  Faculté.  11  fait,  depuis  1823,  partie 
de  l'Académie  de  médecine  (section  de  pathologie 
médicale) ,  et  a  été  décore  de  la  Légion  d'honneur 
le  1"  mai  1833.  Il  a  fourni  quelques  Mémoires  aux 
recueils  spéciaux.  * 

JAEGER  (Gustave),  peintre  allemand,  né  à 
Leipsick,  le  12  juin  1808,  reçut  des  leçons  de 
dessin  dans  sa  ville  natale,  puis  suivit  les  cours 
de  l'Académie  de  Dresde.  En  1830,  il  alla  étudier 
à  Munich,  sous  la  direction  de  M.  Julius  Schnorr 
de  Carolsfeld  ,  qui  ne  tarda  pas  à  l'employer  à  des 
travaux  importants.  En  1836,  M.  Jaeger  fit  le 
voyage  de  Rome ,  où  il  exécuta  l'Ange  du  Sei- 
gneur s^avançant  à  la  rencontre  de  Ealaam.  De 
retour  à  Muriich  l'année  suivante,  il  fit,  pour  la 
décoration  du  nouveau  Palais  royal,  une  série  de 
grandes  fresques,  d'après  les  cartons  de  son  maî- 
tre M.  J.  Schnorr,  dans  les  salles  de  Habsbourg, 
de  Barberousse  et  de  Charlemagne.  Il  y  peignit 
notamment  :  la  Victoire  de  Rodolphe  de  Habs- 
lourg  sur  Ottoker  ;  l'Élection  de  Frédéric  à  l'Em- 
•pire ;  l'Entrée  à  Milan;  la  Paix  de  Venise;  la 
Mort  de  Frédéric;  le  Sac  de  Pavie;  le  Concile  de 
Francfort,  avec  M.  Palme;  le  Couronnement  de 
Charlemagne  à  Rome;  puis  des  fresques  plus  pe- 
tites ,  d'après  ses  propres  dessins. 

En  1846 ,  M.  Jaeger  entreprit  la  décoration  de 
la  salle  de  Herder ,  au  château  du  grand-duc  de 
Weimar ,  et  y  exécuta  une  série  de  fresques  qui 
ne  fut  achevée  qu'en  1848.  Il  donna  dans  l'inter- 
valle deux  belles  œuvres  à  l'huile  :  la  Mort  de 
Moïse,  achetée  par  la  Société  des  arts  de  Saxe  ,  et 
V Ensevelissement  du  Christ. 

M.  Jaeger  a  été  appelé  à  Leipsick ,  en  1847 , 
comme  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts. 
En  1850,  il  retourna  à  Munich  ,  oii  M.  Schnorr 
lui  céda  une  des  fresques  de  la  grande  salle  des 
Niebelungen.  Rentré  à  Leipsick,  il  revint  à  la 
peinture  à  l'hu'le  et  aux  sujets  historiques  ou  re- 
ligieux. Il  jouit  de  la  réputation  d'un  des  maîtres 
de  la  peinture  allemande;  on  loue  en  lui  l'ampleur 
du  style, 'la  clarté  de  la  composition,  la  noblesse, 
l'expression  ,  le  naturel ,  la  hardiesse  de  touche , 
et,  avec  la  correction  du  dessin,  le  sentiment  de 
la  lumière  et  de  la  couleur. 

JAGER(rabbéJ...N...),  théologien  et  helléniste 
français,  né  en  Lorraine,  vers  1805,  étudia  la 
théologie  au  séminaire  de  Nancy  et  reçut  les  ordres 
avant  1830.  Chanoine  honoraire  des' diocèses  de 
Nancy  et  de  Paris,  et,  pendant  plusieurs  années, 
professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  la  Sorbonne, 
il  a  pris  sa  retraite  en  1858. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages  nousrappellerons: 
une  traduction  française  àts  Œuvres  de  Démos- 
thènes  (1835,  2  voï.  in-8);  le  Célibat  ecclésias- 
tique (1835,  in-8) ,  considéré  dans  ses  rapports  re- 
ligieux et  politiques;  le  Protestantisme  aux  prises 
a/oec  la  doctrine  catholique  (1836 ,  in-8) ,  contro- 
verse avec  plusieurs  ministres  anglicans  d'Oxford; 
Histoire  de  Photius  (1844,  in-8;  2»  édit. ,  1853), 
plus  complète  que  celle  du  père  Chrysostome  Fau- 
cher (1772)  ;  Vêtus  Tcslamentum  (1839,  2  vol.  gr. 
in-8) ,  en  grec  et  en  latin,  version  de  Sixte-Quint; 
Novum  Testamentum  {]  811,2 ,  gr.  in-8),  avec  les  va- 
riantes; la  Sainte  Bible  (1837-1844,3  vol.  gr.  in-8 


avec  gravures  et  in-fol.) ,  traduction  entièrement 
nouvelle  ;  Histoire  du  clergé  de  France  pendant  la 
Révolution  (1852,  3  vol.  in-8). 

Citons  à  part  ses  travaux  d'après  l'allemand  avec 
notes  et  introductions  historiques  :  Histoire  du  pape 
Grégoire  VII  et  de  son  siècle  de  J.  Voigt  (1838, 
2  vol.in-12;  4"  édit.  corrigée,  1854)  ;  Histoire  du 
pape  Innocent  III  et  de  son  siècle,  de  Hurler  (1839); 
Histoire  de  Jésus-Christ,  du  comte  de  Stolberg 
(1842,  in-8);  etc.  L'abbé  Jager  a  été  un  des  ré- 
dacteurs assidus  deY  Encyclopédie  catholique  ;  son 
Cours  d'histoire  ecclésiastique  a  paru  dans  les  co- 
lonnes de  l'Université  catholique ,  recueil  auquel 
il  a  également  collaboré. 

JAHN  (Othon),  écrivain  et  archéologue  alle- 
mand ,  né  le  16  juin  1813  ,  à  Xiel  (Holstein) .  alla 
achever  ses  études  à  Berlin  (1833),  sous  la  direc- 
tion de  Lachmann  et  de  Gerhard.  Docteur  en  phi- 
losophie, en  1836,  il  visita  longuement  la  France 
et  l'Italie  ,  puis  ouvrit  à  Kiel,  en  qualité  d'agrégé, 
un  cours  particulier  d'archéologie  et  de  philolo- 
gie ,  et  y  publia  Telefus  et  Troilus  (Kiel,  1841); 
Pentheus  et  les  Mènades  (1842)  ;  Spécimen  epigra- 
phicum  in  memoriam  Kellermanni  (mèaie  an- 
née), etc.  Il  fut  appelé,  en  1842,  à  Greifswald, 
comme  professeur  adjoint,  puis  titulaire,  d'ar- 
chéologie et  de  philologie.  En  1847 ,  il  alla  occu- 
per la  même  chaire  à  Leipsick.  où  il  fut,  en 
outre,  jusqu'en  1851,  directeur  du  musée  ar- 
chéologique. Destitué  de  ses  fonctions,  pour  avoir 
pris  part  au  mouvement  national  de  1848  et  1849, 
il  rentra  dans  la  vie  privée. 

M.  Jahn  a  encore  publié,  comme  archéologue, 
outre  plusieurs  dissertations  insérées  dans  la  Ga- 
zette archéologique  de  Gerhard  :  le  Tableau  de 
Polygnote  à  Delphes  (das  Gemaelde  des  Pol  ,  etc.  ; 
Riel,  1841);  Pâris  et  OEnone  (Greifswald  ,  1845); 
l'Art  hellénique  (die  hellenische  Kunst.  ;  Ibid. , 

1846)  ;  Peitho,  la  déesse  de  la  persuasion  (Ibid., 

1847)  ;  Dissertations  archéologiques  (Archœolo- 
gische  Aufsaetze  ;  Ibid. ,  1845)  ;  Études  archéolo- 
giques (  Archeologische  B'eitraege  ;  Ibid.,  1847); 
le  Ciste  de  Ficoroni  (die  ficoronische  Cista;  Leip- 
sick, 1852);  Description  de  la  collection  de  vases 
du  roi  Louis  dans  la  Pinacothèque  de  Mu- 
nich (Beschreibung  der  Vasensammlung  Kœnig 
L. ,  etc.  ;  Munich  ,  1854,  avec  11  planches) ,  etc. 

Parmi  ses  travaux  de  philologie  ,  on  remarque 
des  éditions  critiques  de  Perse  (Leipsick ,  1843  et 
1852);  de  Censorinus  (Berlin.  1845);  de  Florus 
(Leipsick,  1852);  de  Juvenal  (Ibid.,  1852,  t.  I); 
du  Brutus  et  de  VOrateur,  de  Cicéron;  dans  la 
grande  édition  de  Haupt-Suppe  ,de  Psyché  et  Cu- 
pidon,  d'Apulée  (Ibid.,  1856),  etc.  Livré  à  des 
études  sérieuses  sur  la  musique,  M.  Jahn  a  donné 
un  grand  nombre  d'articles  dans  la  Gazette  musi- 
cale de  Leipsick ,  une  étude  sur  le  PaulusdeMen- 
delssohn  (Kiel,  1842);  une  édition  critique  du  fexte 
du  Fidelio  de  Beethoven  (Leipsick,  1851)  et  une 
remarquable  étude  critique  et  biographique  sur 
W.  A.  Mozart  (Ibid.,  1856,  2  vol.).  Il  a  fourni 
aussi  plusieurs  mémoires  aux  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences  de  Leipsick,  dont  il  est 
membre. 

JAHR*  (Georges-Henri-Gottlieb) ,  médecin  ho- 
mœopathe  français,  né  le  30  janvier  1801,  à 
Saxe-Gotlia,  docteur  en  philosophie  dans  son  pays, 
y  pratiqua  d'abord  la  médecine  et  vint  se  faire 
recevoir  docteur  à  Paris  (1840) ,  oii  il  se  fixa  dès 
lors.  Élève  distingué  d'Hahneman  ,  il  a  beaucoup 
contribué  ,  par  ses  écrits  ,  à  propager  sa  doctrine 
en  France.  Il  est  médecin  consultant  de  la  Société 
de  prévoyance  allemande. 

Nous  citerons  parmi  ses  nombreux  ouvrages: 
Manuel  des  médicaments  homœopathiques  (1 834- 
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1835  ,  2  vol.  in-8)  ;  Manuel  d'homœopathie  (1835  , 
2  vol.  in-8  ;  5*  édit.  augmentée  ,  1840  ,  4  vol.) ,  di- 
visé en  matière  médicale  et  en  répertoire  théra- 
peutique; cette  dernière  partie  offre,  indépendam- 
ment de  nombreuses  observations  propres  à  l'au- 
teur, le  résumé  des  répertoires  pratiques  les  plus 
accrédités  en  Allemagne;  Nouvelle  'pharmacopde 
homœopathique  (1841  ,  in-li2:  2'  édit. ,  18.53) .  qui 
a  été  augmentée  par  M.  Cattellan;  Du  traitement 
homceopathique  du  choléra  (1848);  Du  traitement 
homœopathique  des  maladies  de  lapeau  (1850, 
in-8);  Du  traitement  homœopathique  des  mala- 
dies nerveuses  et  de  plusieurs  affections  chroni- 
gues(1854.  in-12);  T)u  traitement  homœopathique 
des  maladies  des  femmes  (1856,  in-12)  :  Principes 
et  règles  qui  doivent  guider  dans  la  pratique  de 
l'homœopathie  (1857,  in-8);  Du  traitement  ho~ 
mœopathiqne  des  maladies  des  organes  de  la  di- 
gestion (1869,  in-12),  etc.  Quelques-uns  de  ces 
ouvrages  ont  également  paru  en  allemand. 

JAL"^  (Auguste),  littérateur  français,  né  à  Lyon, 
le  12  avril  1795,  fut,  de  1811  à  1816,  élève  de 
l'école  de  Brest  et  forma  à  Lyon,  en  mars  1815, 
la  compagnie  d'aspirants  de  marine  qui  vint  pren- 
dre part  à  la  délense  de  Paris.  Licencié  par  la 
Restauration,  il  se  tourna  vers  la  littérature  et 
s'occup;t  surtout  de  la  critique  d'art.  Il  assista . 
en  18o0,  à  la  conquête  d'Alger,  comme  corres- 
pondant du  Constitutionnel.  En  1831 ,  il  fut  atta- 
ché à  la  section  historique  du  ministère  de  la 
marine,  où  il  est  devenu  depuis  historiographe 
et  conservateur  des  archives.  Il  a  été,  dans  cet 
intervalle,  chargé  de  missions  et  de  recherches  en 
Italie  (1834),  en  Grèce  et  en  Turquie  (1841).  Dé- 
coré en  1833,  il  a  été  promu,  le  20  avril  1847, 
officier  de  la  Lpgion  d'honneur. 

M.  Jal  a  écrit,  au  milieu  de  ses  fonctions  et  de 
ses  voyages,  un  grand  nombre  d'ouvrages,  la  plu- 
part relatifs  aux  études  artistiques  ou  à  l'archéo- 
logie maritime.  Nous  rappellerons  :  Mes  visites  au 
musée  du  Luxembourg  (1818);  l'Ombre  de  Diderot 
(1819);  l'Artiste  et  le  philosophe  (1824);  Diction- 
naire théâtral  (1825);  Résumé  de  l'histoire  du 
Lyonnais  (1826);  Manuscrit  de  1705,  Napoléon  et 
la  censure  (1827)  ;  Esquisses,  croquis,  etc.,  sur  le 
salon  (1828);  le  Peuple  au  sacre  (1829)  ;  Ébauches 
critiques  sm  lesalon  (1831);  Scènes  de  la  vie  ma- 
ritime (1832,  3  vol.);  les  Causeries  du  Louvre 
(1833)  ;  De  Paris  à  Naples  (1835,  2  vol.)  ;  Archéo- 
logie navale  (1839,  2  vol.):  Soirées  du  gaillard- 
d'arrière  (1840,  3  vol.)  ;  les  Trois  couleurs  natio- 
nales (1845);  Glossaire  nautique (\HbQ).  couronné 
du  second  prix  Gobert.  Il  a  écrit  enfin  dans  le 
Musée  des  familles,  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
la  Revue  Britannique ,  VEncrjclopédie  des  gens  du 
monde,  la.  France  maritime,  le  Figaro,  le  Mer- 
cure, le  Plutarque  français,  le  Livre  des  Cent 
et  un,  le  Miroir .  etc. 

JALABERT  (Charles-François),  peintre  fran- 
çais, né  à  Nîmes,  en  1819  ,  suivit  l'atelier  de  P.  De- 
laroche.  Après  trois  concours  consécutifs,  qui 
ne  lui  valurent  qu'un  second  prix,  il  passa  trois 
ans  en  Italie  et  en  rapporta  son  tableau  de  Vir- 
gile lisant  ses  Géorgiques ,  qui  figura  au  Salon  de 
1847  ,  et  fut  placé  depuis  au  Luxemliourg.  M.  Ja- 
labert  s'exerça  ensuite  à  la  fois  dans  le  portrait, 
le  genre  et  la'  peinture  religieuse.  Dans  ce  der- 
nier style,  il  produisit  un  Saint  Luc,  commandé 
pour  Sevrés  (1852)  ;  une  Annonciation  ,  au  minis- 
tère d'État  (  1 853)  ;  le  Christ  attx  Oliviers  (1 855) ,  etc. 
Comme  paysagisteou  peintre  de  genre ,  il  a  donné 
la  Villanella,  souvenir  de  Rome;  les  Nymphes 
écoutant  Orphée  ^  Roméo  et  Juliette,  Raphaél 
(  1849-1857),  qui  ont  paru  attester  chez  lui  le 
sentiment  vrai  du  paysagiste.  M.  Jalabert  a  ob- 


tenu une  3'  médaille  en  1847  ,  une  1'  en  1850, 
et  une  1"  en  1853. 

JALEY  (Léon-Louis-Nicolas),  sculpteur  fran- 
çais ,  membre  de  l'Institut ,  né  à  Pans ,  le  27  jan- 
vier 1802  ,  reçut  les  premières  leçons  de  sculpture 
de  son  père,  Louis  Jaley,  graveur  en  médailles, 
dont  Gabet  le  dit  inexactement  le  frère.  Entré, 
en  1820,  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  sous  la  direc- 
tion de  Cartelier  ,  il  remporta  le  second  prix  en 
1824,  et  le  grand  prix  en  1827,  concurremment 
avec  M.  Lanno  ;  le  sujet  du  concours  ét  lit  :  Mulius 
Scévola.  Pendant  son  séjour  en  Italie,  il  fit, 
comme  envoi  de  Rome,  un  bas-relief  figurant 
une  Scène  pastorale ,  qui  fut  remarqué  au  Palais 
des  beaux-arts. 

Depuis  son  retour,  en  1833,  M.  Jaley  a  paru 
avec  succès  aux  .Salons,  où  il  avait  précédem,- 
ment  envoyé  plusieurs  bustes  ,  en  1824  et  1827.  Il 
a  exposé  successivement:  la  Prière,  statue,  pla- 
cée au  musée  du  Luxembourg;  le  tmste  du  mar- 
qtiis  Saint- Aulaire  (1833);  la  Pudeur,  le  Pa- 
ria, le  général  Reyer ,  le  Gloria  in  excelsis, 
groupe  en  marbre:  le  duc  d'Orléans,  pour  la 
Chambre  des  Pairs  (1844)  ;  une  statuette  de  Bac- 
chante.  l'Amour  maternel,  la  Rêverie,  souvenir 
de  Pompe'i;  le  buste  de  Dalayrac,  pour  le  foyer 
de  l'Opéra-Gomique;  ceux  de  MM.  Ganneron ,  Ma- 
quet,  le  prince  Stourdza  et  divers  autres.  La 
Prière,  la  Pudeur,  la  Bacchante  et  la  Rêverie 
ont  été  les  seuls  envois  de  cet  artiste  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855. 

M.  Jaley  a  aussi  exécuté,  pour  le  musée  de  Ver- 
sailles ,  de  1836  à  1847,  les  bustes  et  statues  de 
Philippe  Auguste ,  de  Louis  XI,  de  Bailly ,  de 
Mirabeau,  du  comte  d'Ilaulpnul ,  des  maréchaux 
Gérard  et  Lob  au .  Il  a  obtenu  trois  secondes  mé- 
dailles, en  1833,  1848  et  1855,  une  V  en  1836 
et  la  décoration  en  avril  1837.  lia  été  élu  membre 
de  l'Académie  des  beaux-arts  en  1856,  en  rem- 
placement de  David  d'Angers. 

JAMES  (l'abbé  A...  F...),  théologien  français, 
né  en  Auvergne,  vers  1800,  ancien  aumônier  de 
l'École  polytechnique  et  vicaire  général  de  Paris, 
a  publié  d'ahord  divers  Tableaux  synoptiques  sur 
la  vie  et  les  voyages  de  Jésus-Christ ,  sur  l'histoire 
universelle  de  l'Église,  sur  l'histoire  de  France, 
(  1832-1834).  11  est  en  outre  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  Histoire  du  Nouveau  Testament  et  des 
Juifs  (1836,  in-4;  2«  édit.,  1849):  Histoire  de 
l'Ancien  Testament  (1839,2  vol.  in-4);  Diction- 
naire de  l'Écriture  sainte  (  1837.  in-8;  5 édit. 
augmentée,  1853) ,  répertoire  et  concord  ince  de 
tous  les  textes  mis  dans  un  ordre  méthodique; 
Repert'irium  biblicum  (1844,  in-8).  Il  a  aussi  tra- 
duit de  l'italien  le  Triomphe  du  saint-siége  et 
de  l'Égl'ise  (2  vol.  in-8),  du  pape  Grégoire  X'VI, 
et  revu  la  4'  édition  du  Dictionnaire  historique 
de  la  Bible  (1846,  in-8)  de  dom  Calmet.  Il  a  en- 
fin publié  différentes  brochures  de  controverse 
religieuse. 

.lAMES""  (Constantin),  médecin  français j  né  en 
1813,  à  Bayeux  (Calvados) ,  suivit  comme  interne 
les  hôpitaux  de  Paris  et  fut  reçu  docteur  en  1840. 
11  débuta  dans  la  carrière  scie'ntifique  par  la  ré- 
daction de  deux  ouvrages  de  Magendie  :  Leçons 
sur  les  phénomènes  physiqiies  de  la  vie  (  1836- 
1837,  3  vol.  in-8)  et  leçons  sur  le  système  ner- 
veux [1839,  1  vol.  in-8).'  En  1841,  M.  C.  James 
ouvrit  à  l'Athénée  un  cours  de  médecine  qui  dura 
plusieurs  années. 

Parmi  ses  écrits  nous  remarquons  :  des  Névral- 
gies et  de  leur  traitement  (1841,  in-8);  Voyage 
scientifique  à  Naples  (  1844,  gr.  in-8),  fait  en 
compagnie  de  F.  Magendie  ;  Études  sur  Fhydro- 
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thérapie  (1846,  in-8)  ;  Guide  pratique  aux  prin- 
cipales eaux  minérales  de  France  et  de  l'étranger 
(1851,  in-8;  3°  édit.,  1857):  Rapport  sur  les  eaux 
minérales  de  la  Corse  (1854) ,  à  la  suite  duquel  il 
fut  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

JAMES  (George  Payne  Rainsfdrd)  ,  un  des  plus 
féconds  écrivains  de  l'Angleterre  ,  né  à  Londres, 
en  1801,  reçut  d'abord  une  éducation  assez  in- 
complète d'un  émigré  français  et  d'un  ministre 
protestant.  Aussitôt  après  la  paix  il  passa  sur  le 
continent  (1815)  et  fit,  à  Paris,  un  séjour  de  plu- 
sieurs années.  De  temps  en  temps,  il  envoyait, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  des  nouvelles  à  la 
Literary  fund  Society  ,  qui  plus  tard  les  fit  pa- 
raître en  un  recueil  intitulé  le  Collier  de  perles 
(String  ofpearls,  2  vol.).  Sa  famille  ayant  été  rui- 
née par  la  mort  de  lord  Liverpool  ,  qui  la  proté- 
geait, M.  James  songea  à  tirer  parti  de  ses  talents 
littéraires.  Encouragé  par  Washington  Irving 
et  Walter  Scott,  il  débuta  par  le  roman  histo- 
rique de  nichelieu  (1829) ,  qui  annonçait  une  ima- 
gination brillante  et  une  habileté  naturelle  à  ma- 
nier les  événements  et  les  caractères. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  ouvrages  de 
M.  James,  auxquels  les  catalogues  de  la  librai- 
rie de  Londres  consacrent  plusieurs  colonnes; 
nous  citerons  parmi  ses  romans  les  mieux  accueil- 
lis du  public  :  la  Beauté  d'Arles ,  Darnley,  Marion 
Delorme  (1830)  ;  Philippe  Auguste,  Henry  ilaster- 
ton  (1832)  et  John  Marston  Hall  (-1834) ,  qui  en  est 
la  suite  ;  Marie  de  Bourgogne ,  la  Gipsy ,  Un  sur 
mille  (One  in  athousand,  1835);  Attila  (1836);  le 
Voleur  (1838);  le  Huguenot,  Charles  Tyrrcl  (1839)  ; 
Corse  de  Léon  ou  le  Brigand  (1841)  ;  Morley  Erns- 
tein  et  la  Jacquerie  (1842)  ;  le  Grand  chemin  du 
roi,  le  Faux  héritier  et  Marie  Stuart  (1843): 
Arrah  Neil  (1845);  Heidelberg  (1846);  Russell 

(1847)  ;  etc.  La  plupart  de  ces  romans  ont  été 
traduits  en  allemand  et  quelques-uns  en  français. 
Citons  encore  l'Homme  des  bois  (the  Woodman , 
1849);  un  drame  fantastique,  Camaralsanam 

(1848)  et  John  Jones'  Taies  (1849),  contes  pour 
les  enfants,  tirés  des  annales  d'Angleterre. 

M.  James  s'est  aussi  fait  remarquer  comme 
historien.  Son  début  dans  ce  genre,  l'Histoire  de 
la  chevalerie  (History  of  chevalry ,  1830),  lui  va- 
lut la  charge  honorifique  d'historiographe  de  la 
Grande-Bretagne,  que  les  circonstances  l'obli- 
gèrent bientôt  à  résigner.  Il  écrivit  ensuite  la 
Vie  des  grands  capitaines  (1832);  une  Histoire 
de  Charlemagne  (1832);  Vie  du  prince  Noir  {1836)  ; 
les  Femmes  célèbres  (Memoirs  of  celebrated  wo- 
men,  1837);  les  Hommes  d'État  étrangers,  et  des 
notices  biographiques  pour  la  Cyclopxdiade  Lar- 
dner;  Louis  XIV  et  son  siècle  (the  Life  and  times 
of  Louis  XIV;  1838,  4  vol.  in-8);  Correspon- 
dance de  James  Vernon  de  1696  à  1708  (J.  Ver- 
non's  Letters;  1841,  3  vol.),  et  Histoire  de  Ri- 
chard Cœur  de  Lion  (1842-1849  ,  4  vol.  in-8). 

En  1850,  cet  écrivain  fut  nommé  consul  aux 
États-Unis,  où  son  nom  était  déjà  très-connu ,  et 
alla  s'établir  avec  sa  famille  dans  le  comté  de 
Berkshire  (Massachusets).  11  y  reprit  la  plume 
et  y  fit  paraître  une  nouvelle  série  de  romans  : 
But  et  Obstacles  (Aims  and  Obstacles;  New-York, 
1851)  ;  Pequinillo  et  une  Vie  tourmentée  (a  Life 
of  vicissitudes.  1852  );  Agnès  Sorel  (Londres, 
1853)  ;  Old  dominion  (1855) ,  etc.  —  M.  James  est 
mort  en  1860. 

JAMESON  (AnnaMuRPHY,  mistress),  femme 
de  lettres  anglaise,  née  le  19  mai  1797  ,  à  Dublin, 
et  fille  d'un  peintre  de  la  cour,  reçut  une  éduca- 
tion soignée  et  se  familiarisa  de'  bonne  heure 
avec  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  et  des 
arts.  En  1824,  elle  se  maria  avec  un  légiste  qui, 


dix  ans  plus  tard,  fut  appelé  à  des  fonctions  judi- 
ciaires à  Toronto,  dans  le  Haut-Canada;  mais 
cette  union  mal  assortie  fut  rompue  dans  la  suite 
d'un  commun  accord.  Le  premier  livre  de  mistress 
Jameson,  qui  le  fit  paraîire  sans  signature,  eut 
un  immense  succès;  c'était  un  mélange  d'obser- 
vations critiques,  de  révélations  autobiographi- 
ques et  de  souvenire  rapportés  d'un  voyage  en 
France  et  en  Italie,  intitulé  le  Journal  d'une  en- 
nuyée (Diary  of  an  ennuyée;  Londres,  1826)  : 
ce  genre  pittoresque  fit  une  sorte  de  révolution 
dans  la  littérature  des  voyages. 

Mistress  Jameson  écrivit  ensuite  une  série  d'es- 
quisses biographiques  et  de  portraits  littéraires  : 
les  Amours  des  poètes  (the  Loves  of  the  poets: 
1829,  2  vol.),  où  elle  s'attache  à  faire  ressortir 
l'influence  que  les  femmes  ont  exercée  sur  les 
écrivains  illustres;  Vies  des  reines  célèbres  (Lives 
of  the  celebrated  female  sovereigns  ;  1831 ,  2  vol.)  , 
traduit  en  français  par  Mme  de  Montanclos;  Hé- 
roïnes de  Shakspeare  (Characteristics  of  women; 
1832) ,  livre  pour  lequel  elle  a  dessiné  elle-même 
un  grand  nombre  de  gravures;  les  Beautés  de  la 
cour  de  Charles  II  (Beauties  of  the  court  of  Char- 
les II;  1833).  L'année  suivante  parurent  ses  Es- 
quisses et  récits  de  voyages  (  Visits  and  sketches  at 
home  and  abroad;  1834,  4vol.),  qui  contiennent, 
outre  la  reproduction  du  Journal  d'une  ennuyée, 
des  entretiens  sur  des  questions  morales  et  litté- 
raires, des  contes,  des  essais,  des  études  de 
mœurs,  etJ. 

A  cette  époque,  elle  avait  fait  un  assez  long 
séjour  en  Allemagne;  à  Vienne,  elle  avait  connu 
Goethe  et  sa  spirituelle  belle-fille,  ainsi  que  M.  de 
Metternich  et  divers  autres  célèbres  contempo- 
rains ;  à  Dresde,  elle  vit  la  princesse  Amélie  de 
Saxe  dont  elle  traduisit  les  drames  et  comédies 
sous  le  titre  :  Scènes  de  la  vie  allemande  (Pictu- 
res  ofthe  social  life  of  Germany  ;  1840,2  vol.).  Son 
dernier  livre  de  voyages.  Études  et  promenades 
au  Canada  (Winter  studies  and  summer  rambles 
in  Canada;  1838),  est  la  peinture  de  la  vie  des 
colons  et  des  Indiens  à  demi  civilisés. 

Depuis  quinze  ans ,  mistress  Jameson  a  con- 
sacré exclusivement  sa  plume  à  de  sérieux  tra- 
vaux sur  l'art  et  les  artistes;  la  plupart  lui  ont 
coûté  beaucoup  de  recherches,  comme  les  Musées 
de  Londres  (Handbook  to  the  publié  galleries  of 
art  in  and  near  London;  1842),  et  les  Galeries 
particulières  d'Angleterre  (Companion  to  the  most 
celebrated  private  Galleries  of  art  in  England  ; 
1844),  revue  des  principales  œuvres  accompagnée 
de  notes  historiques  et  de  biographies  des  pein- 
tres italiens  depuis  Cimabuë  jusqu'à  Bassano. 
Mais  sa  principale  production,  en  ce  genre,  est 
l'espèce  de  trilogie  qu'elle  a  consacrée  à  l'histoire 
de  l'art  religieux  :  elle  le  montre  d'abord  dans 
les  légendes  de  l'Écriture  et  des  martyrs  {Sacred 
and  legendary  art;  1848),  puis  dans  les  com- 
munautés des  xiii'  et  xiv«  siècles  (Legends  of 
the  monastic  orders;  1850),  et,  en  dernier  lieu, 
dans  les  traditions  qui  se  rapportent  à  la  Vierge 
(Legends  of  the  Madonna;  1852).  Cette  publication 
est  aussi  enrichie  de  dessins  dus  à  l'auteur. 

Parmi  les  ouvrages  plus  récents  de  mistress  Ja- 
meson, Jious  mentionnerons  :  les  Souvenirs  et 
essais  artistiques  (Memoirs  and  essays  illustra- 
tive  of  art;  1846),  mélanges  d'articles  imprimés 
dans  divers  journaux;  le  Canada  (1855,  in-16)_, 
nouvelles  esquisses  de  voyages;  Pensées,  rémi- 
niscences et  fantaisies  (A  Common -place- book 
of  thoughts,  memoirs  and  fancies  original  and 
selected  ;  1855  .  in-8  ;  2'  édit. ,  1856) ,  comprenant 
d'une  part  la  morale ,  de  l'autre  la  littérature  et 
les  arts;  les  Sœurs  de  Charité  catholiques  et  pro- 
testantes (The  Sisters  of  Charity;  1855),  et  la 
Communion  du  travail  (Communion  of  labour; 
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1856),  petits  livres  consacrés  à  l'amélioration 
morale  de  son  sexe.— Mistress  Jameson  est  morte 
àLondres,  le  17  mars  1860. 

JAMIN  (Jules-Célestin) ,  mathématicien  fran- 
çais, né  le  30  mai  1818,  entra  à  l'École  normale 
ên  1838,  et  fut  reçu,  le  premier,  à  l'agrégation 
de  physique,  en  1841.  D'abord  professeur  au  col- 
lège Bourbon ,  il  est  aujourd'hui  chargé  du  cours 
de  physique  à  l'École  polytechnique  et  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  M.  Jamin  a  commencé , 
en  1858  ,  la  publication ,  d'un  ouvrage  scienti- 
fique important  :  Cours  de  physique  de  l'École 
polytechnique  (t.  I"  ,  in-8) ,  qui  doit  former  trois 
volumes.  Il  est  un  des  rédacteurs  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes.  * 

SAN  DE  LA  HAMELINAYE  (Jacques-Félix  , 
comte) ,  général  français,  né  à  Montauban  (Ille- 
€t- Vilaine),  le  22  février  1769,  était,  en  1791, 
sous-lieutenant  au  36'  régiment  d'infanterie.  Ca- 
pitaine en  1794,  il  effectua,  à  la  nage,  le  passage 
de  la  Roër,  au-dessous  de  Juliers,  et,  malgré  le 
feu  de  l'ennemi ,  s'empara  de  la  rive  opposée.  De 
l'armée  du  Danube,  il  passa  en  Italie  (1800), 
devint  chef  d'état-major  de  la  division  Souham, 
et  eut  un  cheval  tué  à  Elchingen  (1805).  Berna- 
dette le  prit  plus  tard  pour  aide  de  camp  et 
l'emmena  avec  lui  dans  son  gouvernement  des 
villes  anséatiques.  Au  combat  de  Lintz  il  gagna 
le  grade  de  général  de  brigade  (12  juin  1809), 
puis  exécuta  une  belle  retraite  à  Wagram. 
Nommé  baron  de  l'Empire  en  1810 ,  il  eut  le  com- 
mandement des  côtes  de  l'Italie  méridionale,  et 
soutint  avec  avantage  les  attaques  réitérées  des 
flottilles  anglaises.  En  Catalogne  (1811),  où  il 
commanda  l'avant-garde ,  il  se  distingua  aux  af- 
faires de  la  Garriga  et  d'AltafuUa.  Rappelé  en 
France  avec  le  grade  de  général  de  division 
(5  janvier  1814) ,  il  fit  glorieusement  cette  der- 
nière campagne;  mais,  obligé  par  une  maladie 
aiguë  de  quitter  l'armée,  il  se  retira  à  Orléans, 
d'où  il  envoya  sa  soumission  aux  Bourbons. 

Quand  Napoléon  revint  de  l'île  d'Elbe,  M.  de  La 
Hamelinaye  commandait  la  Mayenne  ;  il  fit ,  avec 
le  duc  de  Bourbon,  les  plus  grands  efforts  pour 
maintenir  les  troupes  dans  l'obéissance.  Il  fut 
néanmoins  envoyé  à  Tours,  où,  l'un  des  pre- 
miers, il  prescrivit  aux  soldats  de  reprendre  la 
cocarde  blanche;  ce  qui  causa  d'abord  d'assez 
graves  désordres.  Il  exerça  d'autres  commande- 
ments à  l'intérieur,  fut  créé  vicomte  en  1827, 
comte  en  1829,  et  termina  sa  carrière  militaire  à 
la  révolution  de  Juillet,  qui  l'admit,  en  1832, 
dans  les  cadres  de  la  retraite  ^  où  il  figure  encore 
en  1860.  Depuis  lors,  il  a  vécu  retiré  dans  ses 
propriétés  de  la  Mayenne.  Il  est  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur  (20  septembre  1820). 

JAN-SAHIB,  femme  poète  indienne,  née  à 
Farrukhabad,  en  1820,  étudia,  dès  son  enfance, 
la  musique  et  la  littérature,  apprit  le  persan  et 
lut,  dans  cette  langue,  le  Gulistan ,  le  Bostdn 
et  le  Bahar-Danish.  Elle  s'est  particulièrement 
appliquée  à  la  poésie  hindoustanie.  Son  Diwân 
(recueil  de  ses  poésies) ,  imprimé  en  1847  ,  s'est 
promptement  répandu  dans  l'Inde,  parmi  les  let- 
trés, surtout  à  Lucknow,  où  elle  résidait.  Ses 
poésies  se  distinguent  par  beaucoup  de  finesse  et 
des  traits  d'esprit  délicats  et  ingénieux. 

JANCIGNY  (Adolphe-Philibert  du  Bois  de), 
voyageur  et  diplomate  français,  né  à  Paris,  en 
1795,  et  fils  du  savant  de  ce'nom,  ancien  préfet 
du  Gard,  mort  en  1808,  entra  dans  le  service 
militaire,  fit  les  dernières  campagnes  de  l'Em- 
pire, puis  visita  une  première  fois  l'Orient.  Mis 


à  la  demi-solde  par  la  Restauration ,  il  reprit  ses 
voyages,  et  séjourna,  jusqu'en  1829,  aux  Indes 
orientales,  où  il  étudia  de  près  la  constitution  de 
l'empire  indo-britannique.  A  peine  de  retour  en 
France,  il  dut  repartir  pour  l'Inde  en  1830  et 
devint  peu  après,  avec  l'agrément  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  colonel  et  aide  de  camp  du 
roi  d'Oude,  qui  le  chargea,  en  1835,  d'impor- 
tantes négociations  en  Europe.  Il  fut  alors  atta- 
ché au  ministère  des  atl'aires  étrangères,  puis 
envoyé  en  Chine,  en  1841 ,  pour  soutenir  les  in- 
térêts du  commerce  français  pendant  la  guerre 
de  l'Angleterre  contre  ce  pays.  De  là,  il  passa  à 
Java,  dont  il  étudia,  jusqu'en  1846,  la  statistique 
et  les  diverses  ressources.  Il  fut,  à  son  retour, 
attaché  au  ministère  d'Etat ,  puis  nommé  chef  de 
service  à  Chandernagor  (1859).  11  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  en  mai  1816. 

M.  du  Bois  de  Jancigny  a  fourni  à  divers  re- 
cueils, tels  que  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  V  En- 
cyclopédie moderne ,  la  Nouvelle  biographie  gé- 
nérale,  et,  en  1857  ,  aux  journaux  quotidiens,  de 
nombreux  articles ,  notices  et  fragments  sur  l'O- 
rient. Nons  citerons  :  État  actuel  des  Indes  an- 
glaises,  l'Indus,  Affaires  de  Chine  (1840,  in-8); 
Progrès  de  la  puissance  anglaise  en  Chine  et 
dans  l'Inde  (1841)  ;  l'Inde  et  le  Japon  dans  l'Uni- 
vers pittoresque  (1845-1850)  :  Études  sur  les  Indes 
néerlandaises  et  sur  Akbar  (1853-64)  ;  Histoire  de 
l'Inde  anglaise  ancienne  et  moderne  (1868),  etc. 

JANET  (Paul) ,  littérateur  français ,  né  à  Paris , 
le  30  avril  1823,  fit  ses  classes  au  lycée  Saint- 
Louis,  entra  à  l'École  normale  en  1841  et  fut 
reçu  agrégé  de  philosophie  en  1844,  agrégé  des 
facultés  en  1848  ,  ainsi  que  docteur  ès  lettres. 
Professeur  de  philosophie  au  collège  de  Bourges, 
de  1845  à  1848,  puis,  de  1848  à  1857,  chargé  du 
même  cours  à  la  Faculté  de  Strasbourg,  il  est 
devenu ,  à  cette  dernière  date ,  professeur  de  lo- 
gique au  lycée  Louis-le-Grand.  Il  a  été  décoré 
delà  Légion  d'honneur  le  12  août  1860. 

M.  P.  Janet  a  publié  :  Essai  sur  la  dialectique 
de  Platon  (1848  ,  in-8) ,  thèse  pour  le  doctorat  ; 
la  Famille  (1855,  in-12,  3  éditions),  couronné 
par  l'Académie  française  en  1866;  les  Confessions 
de  saint  Augustin  *  tTa.à\ihes  en  français  (1857, 
in-8);  i/isto  ire  de  la  philosophie  moraleit  politiqice 
dans  l'antiquité  et  les  temps  modernes  (1858, 
2  vol.  in-8) ,  mémoire  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  en  1853.  Il  a  fourni 
des  articles  à  divers  recueils,  tels  que  la  Liberté 
dépenser,  la  Revue  de  législation,  la  Revue  des 
Deux-Mondes ,  le  Dictionnaire  des  Sciences  philoso- 
phiques, elc.  * 

JANET- LANGE  (Ange-Louis  Janet,  dit),  pein- 
tre français,  né  à  Paris,  le  19  novembre  1818, 
passa  quelques  années  dans  les  ateliers  de  M.  Col- 
lin  et  de  M.  Ingres,  et  au  départ  de  ce  dernier  pour 
la  villa  Médicis ,  entra  chez  M.  H.  Vernet ,  dont  il 
a  imité  la  manière,  et  avec  lequel  il  devait 
exécuter  et  signer  plus  tard  (1843)  les  dessins 
de  YHistoire  de  Napoléon.  M.  Janet  a  envoyé 
aux  expositions ,  entre  autres  tableaux  :  un  Ha- 
ras (1836);  le  Christ  aux  Oliviers  C1839) ,  au 
musée  de  Castelnaudary  ;  Isaac  bénissant  Jacob 
(1843);  l'Abdication  de  Fontainebleau  (1844), 
donné  à  la  ville  de  Tours;  le  Bon  pasteur  (1845)  ; 
le  Baiser  pris  et  rendu  (1846).  Vers  la  même 
époque,  le  maréchal  Soult  le  char.j;eait  de  des- 
siner une  série  d'uniformes  militaires,  restée  aux 
archives  du  ministère  ,  et  les  éditeurs  de  l'Illus- 
tratio7i  lui  confiaient  la  direction  artistique  de 
leur  revue.  Une  foule  d'éditeurs  lui  demandèrent 
dès  lors  des  dessins  pour  les  publications  popu- 
laires. Revenant  à  la  peinture ,  il  a  donné  ;  les 
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Pèlerins  d'Emmaûs  (1849),  pour  le  ministère  de 
l'intérieur  ;  Ncron  disputant  te  prix  de  la  course 
aux  chars  (1855) ,  grande  toile  pleine  de  har- 
diesse et  de  mouvement;  Napoléon  III  distri- 
buant des  secours  aux  inondés  de  Lyon  (1857); 
Épisode  du  combat  de  Koughil  (1859).  M.  Janet- 
Lange  a  lui-même  lithographié  quelques-uns  de 
ses  table  iux,  notamment  ceux  exposés  en  1846. 
Il  a  obtenu  une  3"  médaille  en  1859. 

JANIN  (Antoine ,  baron) ,  général  français ,  né 
à  Chambéry  (Savoie),  le  16  septembre  1775,  s'en- 
gagea au  14"  de  chasseurs  à  cheval ,  en  1792,  fran- 
chit rapidement  les  grades  subalternes  et  passa, 
en  (jualité  de  lieutenant  (1801) ,  dans  la  gendar- 
merie d'élite;  en  1810,  il  y  devint  chef  d'esca- 
dron, avec  rang  de  colonel.  Après  avoir  organisé, 
à  Milan,  la  garde  du  prince  EugènCj  cjui  venait 
d'être  nommé  vice-roi  d'Italie,  il  suivit  l'empe- 
reur en  Espagne  et  en  Russie  ,  et  reçut  de  lui , 
en  1813,  le  titre  de  baron.  Il  fut  chargé,  l'année 
suivante,  d'escorter  Marie-Louise  à  Blois.  Il  ra- 
mena de  cette  ville  au  palais  des  Tuileries  une 
grande  partie  des  fourgons  contenant  le  trésorim- 
périal,  et  entra,  comme  colonel,  dans  la  gendar- 
merie royale  (1814).  Il  accompagna,  au  20  mars, 
Louis  XVIII  jusqu'à  la  frontière  et  obtint,  en 
1816,  le  brevet  de  maréchal  de  camp  et  une  in- 
spection générale.  En  juillet  1830,  il  comman- 
dait à  Bordeaux  et  avait  tout  préparé  pour  une 
énergique  résistance.  Mais ,  à  la  nouvelle  de  la 
victoire  populaire  ,  il  arbora  le  drapeau  tricolore 
et  envoya  sa  soumission  au  duc  d'Orléans ,  qui 
le  nomma  lieutenant  général,  le  30  août  1830. 
M.  Janin  est ,  depuis  1845 ,  placé  dans  le  cadre  de 
réserve.  Il  a  été  promu,  le  3  novembre  1827, 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  fait  par- 
tie diL  Conseil  général  des  Basses-Pyrénées. 

JANIN  ^Jules-Gabriel) ,  célèbre  critique  fran- 
çais ,  né  a  Gondrieu  (Loire) ,  le  24  décembre 
Î804,  et  fils  d'un  avocat,  commença  au  collège 
de  Saint-Étienne  d'excellentes  étuâes  qui  don- 
nèrent les  plus  grandes  espérances  à  ses  parents. 
Ils  se  décidèrent  à  l'envoyer  à  Paris,  pour  les  lui 
faire  achever  au  collège  Louis-le-Grand.  Là. 
M.  Jules  Janin  ,  qui ,  dans  ses  Contes  nouveaux,  a 
donné  de  minutieux  détails  sur  son  départ,  eut 
pour  condisciples  MM.  Boitard,  Lerminier,  Sainte- 
Beuve  ,  etc.  Ses  succès  y  furent  moins  Isrillants 
qu'à  Saint-Étienne,  et  il  ne  se  fit  remarquer  que 
par  son  opposition  voltairienne  au  système  d'en- 
seignement de  la  Restauration.  Ses  études  finies, 
il  alla  s'établir,  avec  une  vieille  tante  octogé- 
naire ,  dans  une  mansarde  de  la  rue  du  Dragon , 
où  il  vécut  en  donnant  des  leçons  au  cachet.  Se 
sentant  né  pour  le  journalisme",  il  écrivit  d'abord 
dans  des  feuilles  de  théâtre,  puis  fut  admis  par 
M.  Nestor  Roqueplan  au  Figaro,  où  il  continua, 
contre  le  gouvernement  et  les  jésuites,  la  petite 
guerre  qu'il  avait  commencée  au  collège.  Ses  ar- 
ticles eurent  du  succès  et  lui  firent  une  certaine 
réputation.  Il  devint ,  sous  M.  de  Martignac,  ré- 
dacteur de  la  Quotidienne  et  prétendit  rester 
toujours  le  «même  homme»,  et  ne  pas  s'épargner 
l'opposition,  au  besoin.  11  quitta  cette  feuille 
ultra-légitimiste,  quand  M.  de  Polignac  entra 
au  pouvoir,  et  écrivit  dans  des  journaux  d'un 
libéralisme  modéré.  Il  fonda  la  Revue  de  Paris, 
avec  quelques  écrivains  d'élite,  et  le  Journal  des 
Enfants,  en  même  temps  qu'il  publiait  son  pre- 
mier roman  :  l'Ane  mort  et  la  femme  guil- 
lotinée, assemblage  bizarre  de  choses  délicates 
et  monstrueuses ,  aboutissant  à  une  fin  lugubre 
(1829,  2  vol.;  nombreuses  édit.).  L'année  sui- 
vante ,  il  donna  la  Confession  (1830,  2  vol.  in-12) , 
roman  politique  et  religieux,  plus  remarqué  pour 


la  nouveauté  du  style  que  pour  l'originalité  des 
caractères. 

M.  Jules  Janin,  dont  jusque-là  a  l'opposition  a 
a  été  la  vie  »,  se  montra  tout  aussilot  hostile  à 
la  monarchie  de  Juillet,  a  Le  premier ,  dit-il ,  qui  a 
a  jeté  des  paroles  d'opposition,  après  Juillet,  et 
«  qui  les  a  signées,  c'est  moi.  »  Bientôt  en  etîet, 
il  publia  Barnave,  son  plus  long  ouvrage  (1831, 
4  vol.  in-12) .  C'est  une  suite  d'épisodes  et  de  con- 
trastes au  milieu  desquels  est  étalée  la  honte  de 
Philippe-Égalité,  avec  une  satire  violente  contre 
la  famille  d'Orléans,  pour  introduction.  Il  y  fut 
répondu  aussitôt,sous  ce  titre  :  la  Branche  royale 
d'Orléans,  ou  le  Barnave  de  M.Jules  Janinréfutë 
par  l'histoire  (in-8).  Un  des  chapitres  les  plus 
remarquables  de  l'ouvrage ,  qui  eut,  dit-on  ,  plu- 
sieurs collaborateurs,  celui  intitulé  les  Filles  de 
Séjan,  est  cité  partout  comme  l'œuvre  de  M.  Fé- 
lix Pyat,  qui  avait  alors,  avec  M.  Jules  Janin, 
des  relations  amicales  bientôt  rompues  par  des 
dissidences  de  toute  nature.  Toutefois,  l'auteur 
rentra  bientôt  en  grâce  auprès  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, obtint  la  croix  de  la  Légion  d'honneur, 
et  prit,  après  Geoffroy  etHoffraan,  la  rédaction 
du  feuilleton  dramatique  àu.  Journal  des  Débats. 

L'entrée  de  M.  Janin  aux  Débats  est  une  épo- 
que dans  sa  vie,  et  peut-être  aussi  dans  l'histoire 
de  la  critique  littéraire  contemporaine.  Laissant 
de  côté  la  sévérité  dogmatique  de  ses  prédéces- 
seurs, il  se  fit  bientôt  goiiter  du  public  par  la  lé- 
gèreté gracieuse  et  l'esprit  souvent  paradoxal  de 
ses  feuilletons.  Retranché  derrière  les  colonnes  de 
son  journal,  il  s'y  creusa  «  un  grand  trou  »  d'où 
il  put  faire  et  détruire  tant  de  réputations.  Il  de- 
vint et  se  nomma  lui-même  <i  le  prince  de  la  cri- 
ci  tique  »  ,  et  il  exerça  dès  lors,  du  droit  de  son 
esprit  et  sans  aucune  déclaration  de  principes,  la 
plus  arbitraire  et  la  plus  absolue  des  royautés. 

M.  Jules  Janin  continuait  de  faire  des  livres.  En 
1832,  il  avait  publié  des  Contes  fanïasrK/Mes  (4  vol. 
in-12),  eten  1833,des  Contesnoureaux  (4vol.  in-12), 
deux  séries  de  romans  et  de  nouvelles,  déjà  insérés 
dans  divers  recueils  périodiques.  On  trouvera  plus 
loin  le  sommaire ,  de  ce  qu'il  a  composé  ainsi  de 
volumes,  par  la  réunion  de  fragments  et  d'ar- 
ticles répandus  d'abord  dans  tous  les  organes  de 
la  publicité.  Quelques  romans  de  longue  haleine , 
notamment  le  Chemin  detraverse  (1836 ,  2  vol.  in-8; 
(3=  édit.,  1841,  in-8),  eurent  un  assez  grand 
succès,  et  une  foule  de  publications  de  librairie 
pittoresque  s'écoulèrent  sous  son  nom. 

La  couronne  ducritique eut  d'ailleurs  ses  épines. 
Le  16  octobre  1841,  M.  Janin  épousa  une  riche 
héritière,  jeune  et  jolie,  et  eut  l'imprudence  de 
donner ,  dans  le  Journal  des  Débats ,  à  la  place  du 
feuilleton  littéraire ,  le  compte  rendu  le  plus  com- 
plaisant de  son  bonheur.  Cet  article  singulier ,  qu'il 
intitula  le  Mariage  du  critique ,  lui  valut  de  la  part 
de  Rolle  (voy.  ce  nom) ,  l'un  des  rédacteurs  du 
National,  une  spirituelle  et  sanglante  réplique ,  et 
pendant  assez  longtemps ,  il  garda ,  dans  la  presse , 
le  surnom  du  critique  marié. 

En  1844 ,  à  propos  de  la  reprise  du  Tibère  de  Che- 
nier ,  une  violente  sortie  de  M.  J.  .lanin  contre  les 
hommes  et  les  choses  de  la  Révolution  lui  attira, 
cette  fois  sous  une  forme  plus  blessante  ,  les  ré- 
criminations de  son  ancien  ami,  M.  Félix  Pyat, 
alors  rédacteur  de  la  Réforme.  Au  lieu  de  répon- 
dre dans  son  journal,  le  critique,  aigri  par  des 
dissentiments  plus  intimes,  traduisit  l'écrivain 
républicain  et  le  gérant  du  journal  en  police  cor- 
rectionnelle et  fit  côndamner  l'un  à  100  fr. ,  l'au- 
tre à  300  fr.  d'amende ,  sans  compter  la  prison. 
Lorsque  la  révolution  de  Février  eiit  renversé  Louis- 
Philippe  ,  le  critique  aborda  volontiers  les  ques- 
tions politiques,  soit  pour  réhabiliter  le  roi  déchu, 
soit  pour  combattre  les  hommes  du  nouveau  pou- 
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voir.  Il  n'a  d'ailleurs ,  sous  aucun  pouvoir ,  ac- 
cepté ni  sollicité  de  fonctions  et  il  est  bientôt 
revenu  tout  entier  à  ses  causeries  littéraires. 

Aux  ouvrages  que  nous  avons  signalés  dans  le 
cours  de  cette  notice,  ajoutons,  dans  le  genre  du 
roman  :  Voyage  de  Victor  Ogier  en  Orient ,  suite  de 
romans,  contes , etc.  (1834,  in-12,  l^sériet.  I-III)  ; 
Un  Cœur  pour  deux  amours  (1837,  in-8)  ;  les 
Catacornbes ,  romans ,  nouvelles  et  mélanges  (1 839 , 
6  vol.  in- 1 8)  ;  Religieuse  de  Toulouse  (1850 , 2  vol. 
in-8) ,  etc.  ;  dans  l'histoire  littéraire  ,  le  genre  des- 
criptif, les  mélanges  i  Tableanx  anecdotiques  de 
la  littérature  française  depuis  François  1" 
(1829,  in-8);  Histoire  du  théâtre  à  quatre  sotis 
(1832,  in-12)  ;  Cours  sur  l'histoire  du  Journal  en 
France ,  professé  par  l'auteur ,  à  l'Athénée  ,  en  1834 
(in-8);  Fontainebleau,  Versailles,  Paris  (1837, 
in-18);  Histoire  de  France,  servant  de  texte 
explicatif  aux  Galeries  de  Versailles  (1837-1843, 
3  formats)  ;  Versailles  et  son  musée  historique , 
description  complète,  etc.  (gr.  in-18);  Voyage  en 
Italie  (  1839  .  in-8  ,  gravures  ) ,  publié  d'abord 
sous  forme  de  lettres,  dans  les  Débats;  le  Prince 
royal  (1842,  in-18) ,  écrit  dans  un  style  louangeur 
qui  a  été  vivement  reproché  à  l'auteur  de  Bar- 
nave  ;  la  Normandie  historique  ,  pittoresque  et 
monumentale  (1842-1843,  gr.  in-8,  avec  grav.); 
la  Bretagne  historique,  etc.  (1844),  formant  le 
pendant  du  précédent;  Voyage  de  Paris  à  la  mer 
(1847,  in-16);  les  Symphonies  de  l'hiver  (1867, 
in-8) ,  enfin  une  traduction  en  prose  d'Horace 
(1860,  petit  in-32). 

Sans  vouloir  compter  ensuite  les  publications 
qui  ont  mis  le  nom  de  M.  Jules  Janin  au  nombre  de 
leurs  collaborateurs ,  disons  qu'il  a  fourni  des  Pré- 
faces, des  Introductions ,  des  Essais ,  des  Notices  à 
une  quantité  incroyable  d'œuvres  contemporaines 
ou  de  réimpressions  d'ouvrages  anciens ,  puis  des 
articles  à  presque  tous  les  journaux  et  revues  litté- 
raires ,  recueils,  magasins,  albums,  keepsakes,  etc. 
Il  a  traduit ,  en  l'abrégeant,  la  Clarisse  Harlowe  de 
Richardson  (1846  ,  2  vol.  in-12).  Il  a  donné  avec 
MM.  Phil.  Chasles  et  Théophile  Gautier,  les  Beau- 
tés de  l'Opéra ,  ou  chefs-d'œuvre  lyriques  illustrés 
(1844 ,  in-8 ,  édit.  de  luxe) ,  et ,  avec  MM.  A.  Hous- 
saye  et  Sainte-Beuve,  sous  le  titre  de  suite  de 
l'Histoire  du  chevalier  Desgrieux.  et  de  Manon  Les- 
caut (1847,  in-16) ,  des  fragments  sur  Manon  Les- 
caut. Enfin  sous  le  titre  un  peu  pompeux  d'Hisloire 
de  la  littérature  dramatique  (6  vol.  in-18) ,  il  a 
composé  lui-même,  dans  ces  dernières  années, 
un  recueil  de  ses  principaux  feuilletons,  qui 
restent,  malgré  toute  l'énumération  qui  précède, 
l'œuvre  capitale  de  sa  vie. 

JANMOT  (  Anne -François -Louis  ,  dit  Jean- 
Louis),  peintre  français,  né  à  Lyon,  le  2  mai 
1814,  étudia  la  yieinture  sous  Victor  Orsel,  l'un 
des  chefs  de  l'école  lyonnaise,  et  vint  à  Paris,  en 
1834,  suivre  les  cours  de  l'École  des  beaux-arts 
et  l'atelier  de  M.  Ingres.  Il  débuta  au  Salon  de 
1840  et  retourna  à  Lyon  où  il  exécuta,  entre 
autres  commandes,  une  fresque  de  la  Cène,  pour 
la  chapelle  de  l'hospice  de  l'Antiquaille  (1845).  11 
continua  ses  envois  aux  Salons  et  se  fit  remar- 
quer par  des  compositions  pleines  de  mystiques 
excentricités.  Il  a  surtout  donné  dans  ce  genre, 
au  mois  d'avril  1854,  les  dix-huit  tableaux  du 
Poëme  de  VAme  ,  exposés  dans  des  galeries  parti- 
culières du  passage  du  Saumon  et  plus  tard  au 
grand  Salon  de  1S55.  Citons  encore  :  la  Résurrec- 
tion du  fils  de  Naim  (  18'49  )  :  l'Assomption  de  la 
Vierge ,  ou  la  Réhabilitation  de  la  femme,  Fleur 
des  Champs  (1845);  son  Portrait  (1846);  le  R.  P. 
Lacordaire  (  1847  )  •  le  Songe  du  Christ  au  Jardin 
des  Oliviers ,  où  défilent  tous  les  antagonistes  de 
la  religion ,  depuis  Néron  jusqu'à  Voltaire  et 


Marat  (  1849);  le  Portrait  du  général  Gémeau , 
commandé  par  une  société  de  souscripteurs  lyon- 
nais, pour  le  musée  de  leur  ville  (1852);  une 
Cène,  pour  l'église  de  Saint-Polycarpe  de  Lyon, 
les  saintes  Femmes  au  tombeau,  la  Vierge  et  Jé- 
sus (1859).  M.  Louis  Janmot  a  publié,  en  1854, 
avec  sa  grande  œuvre  de  peinture  mystique,  un 
poëme  explicatif  en  dix-huit  chants,  intitulé: 
l'Ame  (Lyon,  brochure  in-12).  lia  obtenu  une 
2°  médaille  en  1859. 

JANNET  (Pierre),  bibliophile  français,  an- 
cien libraire,  né  à  Saint-Germain-de-Graves  (Gi- 
ronde) .  le  5  janvier  1820,  étudia  d'abord  le  droit, 
puis  se  livra  à  l'étude  des  langues  et  devint  un 
tiès- habile  polyglotte.  En  1847,  il  acquit  le 
fonds  de  la  librairie  ancienne  de  Sylvestre,  et, 
après  avoir  exécuté  diverses  publications  de  litté- 
rature légère,  il  commença,  en  1853,  avec  le 
concours  de  M.  Ternaux-Compans,  la  Bibliothèque 
elzéviriennè ,  vaste  et  élégante  collection  de  vo- 
lumes in-16,  consacrés  surtout  à  la  reproduction 
des  anciens  auteurs  qui  représentent  au  naturel 
la  naïveté  ou  les  hardiesses  de  l'esprit  gaulois, 
tels  que  Rabelais,  Brantôme,  Bonarenture  des 
Périers,  Gauthier  -  Garguille ,  Gringoire.  Jean 
Chartier ,  Marguerite  de  Navarre ,  etc.  L'éditeur 
en  a  lui-même  préparé  quelques  volumes  .  comme 
l'Ancien, -Théâtre -Français,  les  Facétieuses  de 
Straparole,  etc.  M.  Jannét,  qui  est  sorti  de  la  li- 
brairie à  la  fin  de  1858  .  a  fait  paraître,  en  outre, 
jusqu'à  cette  époque,  le  Courrier  de  la  librairie , 
bulletin  hebdomadaire,  sous  la  direction  de  M.  P. 
Boiteau,  et  le  Catalogue  général  de  la  librairie 
au  xix"  siècle,  sous  la  direction  de  M.  Chéron.  11 
rédige  aujourd'hui  le  bulletin  bibliographique  de 
la  Revue  européenne  (1860).  * 

JAPY  frères ,  raison  sociale  d'une  grande  fa- 
mille d'industriels  français,  établis  à  Beaucourt 
(Haut-Rhin),  prèsde  Belfort.  Ils  dirigent,  depuis 
trois  générations,  l'établissement  que  Frédéric 
.lapy,  l'ancêtre  commun  de  la  famille,  fonda  en 
1780,  et  qui  s'est  agrandi  peu  à  peu,  par  l'aug- 
mentation même  de  sa  famille.  En  1806,  il  le 
laissa  à  ses  enfants,  et  malgré  le  passage  des 
alliés  qui,  en  1815,  l'anéantirent  de  fond  en 
comble,  cette  usine,  modeste  à  ses  débuts,  e.st 
devenue  une  petite  ville  manufacturière,  comp- 
tant plus  de  6000  ouvriers.  Cette  colonie ,  dotée 
par  ses  fondateurs  d'une  église,  d'écoles,  d'asiles 
et  d'une  maison  de  ri/traite,  occupe  sa  population 
à  la  confection  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'hor- 
logerie, à  la  quincaillerie  et  à  la  mécanique. 
Des  pièces  innombrables,  fabriquées  en  grandes 
masses  et  livrées  à  des  prix  insignifiant?,  ont, 
en  grande  partie,  remplacé  chez  nous  les  pro- 
duits économiques  de  Genève  et  de  la  Suisse, 
qui  vient  même  acheter  à  Beaucourt  pour  ses 
exportations. 

La  maison  Japy,  qui  a  paru  sans  interruption, 
depuis  1802,  à  toutes  les  expositions  industrielles, 
nationales  ou  étrangères,  et  qui,  en  dernier  lieu, 
occupait,  à  l'Exposition  universelle  de  1855,  une 
immense  vitrine  dans  la  galerie  des  Panoramas, 
a  remporté  d:ms  ces  concours  :  une  médaille  de 
bronze  en  1802,  une  mention  en  1806,  sept  mé- 
dailles d'or  ou  rappels  de  1819  à  1849,  une  cowir 
cil-medal,  à  Londres,  en  1851,  une  médaille 
d'argent  à  New-York,  en  1853,  et  à  Paris,  en 
1855  ,  trois  médailles  à  la  fois,  une  de  deuxième 
classe ,  pour  la  mécanique  ;  une  de  première  pour 
les  ouvrages  en  métaux,  et,  pour  l'horlogerie, 
une  grande  médaille  d'honneur. 

En  dehors  de  leur  célébrité  collective,  plusieurs 
des  membres  de  cette  famille  ont  eu  leurs  distinc- 
tions particulières  :  M.  Frédéric-Guillaume  Japy  , 
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fils  aîné  du  fondateur,  et  qui  a  introduit  dans  l'in-  1 
dustrie  commune  de  nombreuses  améliorations ,  a  I 
reçu  la  décoration  en  avril  1819;  M.  Louis-Fré- 
déric Japy  a  été  promu  au  grade  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur  en  novembre  1851;  Ingénu 
Japy  ,  leur  frère  ,  est  mort  en  juillet  1856  ,  à  l'âge 
de  cinquante-quatre  ans,  regardé  comme  un  des 
habiles  horlogers  de  l'époque. 

Une  de  leurs  sœurs  a  épousé  M.  Louis-Auguste 
Monnin-Japy,  ancien  commerçant  suisse,  l'un 
des  maires  de  Paris  jusqu'en  1859,  député  de  la 
Seine  de  1853  à  1857  ,  membre  du  consistoire  ré- 
formé,  officier  de  la  Légion  d  honneur,  et  l'asso- 
cié-gérant,  à  Paris,  de  la  maison  de  ses  anciens 
patrons ,  ses  beaux-frères. 

JAQUOTOT  (  Mme  Marie-Victoire) ,  artiste  pein- 
tre française  sur  porcelaine,  née  à  Paris,  en  1778, 
fut  chargée,  dès  les  premières  années  de  l'Empire, 
de  travaux  pour  la  manufacture  de  Sèvres ,  et 
exécuta ,  entre  autres  pièces,  un  serdce  de  dessert 
donné  par  Napoléon  à  Alexandre,  après  la  paix  de 
Tilsitt.  Elle  figura  à  toutes  les  expositions  an- 
nuelles, de  1808  à  1827,  puis  ne  reparut  plus  qu'au 
Salon  de  1836.  Nommée  peintre  du  cabinet  du  roi 
en  1817  et  premier  peintre  sur  porcelaine  du  roi 
en  1828,  elle  conserva  ce  titre  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe.  Elle  avait  ouvert,  pour  les  da- 
mes, un  atelier  de  dessin  et  de  peinture  qui  eut 
une  grande  vogue. 

Mme  Jaquotot  a  principalement  exposé  :  des 
Portraits  et  des  Camées  (1808)  ;  la  Vierge  deFoli- 
gno,  la  Belle  Féronnière  (1812)  ;  Corvisart,  d'après 
Gérard  ;  la  Vierge  à  la  chaise  { 1814)  ;  la  Vierge 
aux' œillets,  la  Vierge  aux  poissons,  le  Portrait 
d'Henri  IV  (1819)  ;  la  Sainte-Famille ,  de  Raphaël, 
la  Joconde,  du  "Titien  (1822)  ;  la  Corinne,  de  Gé- 
rard, Anne  de  Boleyn,  d'après  Holbein  (1824); 
Psyché  et  l'Amour,  d'après  Gérard;  Danaê,  de 
Girodet  (1827)  ;  la  Vierge  au  voile ,  de  Raphaël 
(1836).  En  dehors  des  Salons,  on  cite  de  cette  ar- 
tiste ,  comme  peintures  de  premier  mérite  :  la 
Belle  jardinière ,  d'après  Raphaël  ;  Anne  de  Clèves, 
d'après  Van  Dyck  ;  Napoléon  ,  d'après  Gérard  ; 
Atalaet  Cftacfos ,  d'après  Girodet  (1808-1832)  ;  un 
grand  nombre  de  portraits  historiques  du  cabinet 
du  roi  (1825) ,  ainsi  que  des  portraits  d'après  na- 
ture, tels  que  ceux  de  Wellington,  lady  barnley, 
les  duchesses  d'Orléans  et  de  Berri,  etc.,  et  une 
grande  quantité  de  dessins.  Mme  Jaquotot  avait 
obtenu,  dès  1808,  une  médaille  d'or,  la  première 
qui  ait  été  accordée  à  la  peinture  sur  porcelaine. 
Elle  est  morte  à  Florence,  en  1855,  laissant 
M.  Philippe  Comairas  héritier  d'une  magnifique 
collection  de  peintures  et  de  dessins. 

JARDOT  (Alexandre-Anne)  ,  écrivain  militaire 
français,  né  en  1804,  fut  admis  à  l'École  de  Saint- 
Cyr,  servit  en  Algérie  et  obtint,  le  3  janvier  1851, 
le  grade  de  chef  d'escadron  d'état -major.  Il  fut 
attaché  ensuite  à  la  place  de  Paris,  M.  Jardot 
a  été  nommé,  le  10  décembre  1851,  officier  de 
la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  diverses  publications  spéciales  :  Sta- 
tistique militaire  de  V Ille-et-Vilaine  (1836,  in-4)  ; 
Révolutions  des  peuples  de  l'Asie  moderne  (1839, 
2  vol.  in-8) ,  des  Routes  stratégiques  de  l'Ouest 
(1839),  des  Chemins  de  fer  de  l'Europe  centrale 
(1842,  in-8),  considérés  comme  lignes  straté- 
giques; la  Chine  ancienne  et  moderne  (1844, 
in-8)  ;  etc.  Cet  officier  est  un  des  collaborateurs 
assidus  du  Spectateur  militaire. 

JARJAVAY  (J...  F...),  médecin  français,  né 
vers  1819,  fit  ses  études  spéciales  à  Paris  et  fut 
reçu  docteur  en  1846.  D'abord  interne  distin- 
gué des  hôpitaux,  agrégé  de  chirurgie  en  1847, 


puis  chef  des  travaux  anatomiques  à  la  Faculté , 
il  est  devenu,  en  1859,  professeur  d'anatomie. 
Il  est  chirurgien  de  l'hospice  de  Lourcine.  Avant 
1855,  il  était  attaché  à  celui  des  Enfants-Trou- 
vés. Le  docteur  Jarjavay  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

On  a  de  lui  :  de  l'Influence  des  efforts  sur  la 
production  des  maladies  chirurgicales  (  1847, 
in-8)  ;  des  Opérations  applicables  aux  corps  fibreux 
de  l'utérus  (1850,  in-8);  Traité  d'anatomie  chi- 
rurgicale (1852-1853,  2  vol.  in-8),  qui  traite  de 
l'anatomie  dans  ses  rapports  avec  la  pathologie 
externe  et  la  médecine  opératoire;  Recherches  sur 
l'urètre  de  l'homme  (185G,  in-4).  11  fait  partie  des 
Sociétés  médicale ,  anatomique  et  de  chirurgie. 

JARRY  DE  MANCY  (Adrien),  historien  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  6  décembre  1796 ,  ancien  élève 
de  l'École  normale,  devint  professeur  d'histoire 
au  collège  Saint-'Louis  et  fut  chargé,  après  la  ré- 
volution de  Juillet,  d'enseigner  l'histoire  et  les 
antiquités  à  l'École  des  beaux-arts  :  il  y  remplit 
aussi  les  fonctions  de  bibliothécaire.  Il  a  appliqué 
la  méthode  de  YAtlas  de  Lesage  (comte  de  Las 
Cases),  à  l'histoire  des  hommes  et  des  choses,  et. 
de  1827  à  1835,  il  a  publié  les  tableaux  suivants: 
Atlas  historique  et  chronologique  des  littéra- 
tures anciennes  et  modernes ,  des  sciences  et  des 
beawx-arfs  (1827-1829,  25  tabl.  gr.  in-fol.),  ré- 
digé en  société  avec  MM.  Fard.  Denis,  Léonard 
Chodzko,  etc.  :  Tableau  complémentaire  de  l'Atlas 
des  littératures  (1835 ,  in-fol.) ,  inventaire  rapide, 
mais  complet,  de  toutes  les  productions  de  l'in- 
telligence, distribuées  méthodiquement  et  ran- 
gées par  ordre  chronologique. 

M.  Jarry  de  Mancy  a  fait  paraître ,  après  ce  grand 
travail  :  les  Concours  de  l'université jusqu' en  1825 
(1826);  les  Concours  des  32  collèges  royaux  des 
départements  de  France  (1828)  ;  Tableau  de  l'É- 
cole polyteclmique ,  depuis  sa  fondation  jusqu'en 
1827  (1828);  Tableau  statistique  des  deux  Cham- 
bres (1827)  ;  la  Russie  et  les  Polonais  en  1829;  la 
Turquie  et  les  Grecs  en  1829;  Tableau  des  révo- 
lutions de  Pologne  (1831) ,  avec  M.  Léon.  Chodzkn  ; 
Tableau  des  révolutions  de  Portugal  (1832);  Ta- 
bleau des  révolutions  de  Suisse  (1832)  :  etc.  On 
doit  encore  au  même  auteur:  le  Livre  d'honneur 
de  l'Université ,  une  collection  de  portraits  des 
personnages  les  plus  célèbres  de  l'histoire  mo- 
derne connue  sous  le  titre  d'Iconographie  instruc- 
tive (1827  et  ann.  suiv.),  et  les  Hommes  utiles 
de  tous  pays  (1833-1841 ,  5  vol.  gr.  in-8).  M.  Jarry 
de  Mancy  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le 
8  août  1843. 

M.  Jarry  de  Mancy  a  épousé  vers  1830  Mlle  Adèle 
Le  Breton,  veuve  Le  Breton,  née  à  Paris,  le 
29  avril  1794,  et  qui  cultive  la  peinture.  Elle  a 
publié  sur  l'art  du  dessin ,  d'après  la  méthode  de 
son  père,  les  deux  ouvrages  suivants:  Traité  de 
perspective  simplifiée  (1828,  2  vol.  in-4),  elle 
Dessin  d'après  nature  et  sans  maître  (1829-1830, 
2  vol.  in-fol.). 

JASMIN  (Jaquou),  ou  Jansmin,  poëte  français, 
né  à  Agen,  le  6  mars  1798,  et  fils  d'un  tailleur,  em- 
brassa l'état  de  perruquier,  auquel,  malgré  ses  suc- 
cès poétiques,  il  est  resté  toujours  fidèle,  se  van- 
tant de  faire  ainsi,  d'une  façon  ou  de  l'autre,  la 
barbe  à  tous  ses  conlrères.  irdébuta,  en  1825  ,  par 
une  pièce  de  vers  en  langage  agénois ,  intitulée  : 
Me  cal  mouri  (Il  me  faut  mourir).  Depuis,  il  a 
donné  une  série  de  poëmes  qui  l'ont  rendu  célè- 
bre ,  non-seulement  dans  sa  province  et  en  France , 
mais  dans  toute  l'Euroiie,  et  qui  lui  ont  valu  des 
présents  de  toutes  les  villes  méridionales,  des 
prix  aux  Académies  de  Toulouse  et  de  Bordeaux, 
la  bienveillance  de  Louis-Philippe,  qui  voulut 
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le  recevoir  en  audience  particulière,  en  1846. 
M.  de  Salvandy  le  fît  décorer  de  la  Légion  d'hon- 
neur, la  même  année,  et  des  notices  flatteuses 
lui  furent  consacrées  par  M.  Sainte-Beuve  et  Char- 
les Nodier. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Jasmin  sont  : 
Lou  Chalibari  (le  Charivari ,  1825),  poëme  comi- 
que ;  lou  Très  de  mai  (le  Trois  mai  -,  1830) ,  publié  à 
l'occasion  rie  l'érection  de  la  statue  de  Henri  IV,  à 
Nérac  ;  VAbuglo  de  Castel-Cuillé  (La  jeune  aveugle 
lie  Castel-Cuillé,  1836) ,  traduit  par  Longléllow; 
lous  Dus  Fraijs  bessous  (les  Deu.t  Jumeaux  ^  1847), 
dédié  à  M.  de  Salvandy,  et  surtout  un  recueil  in- 
titulé: les  Papillotes  de  Jasmin  (Las  Papillotos  de 
Jasmin),  dont  la  première  partie  parut  en  183.5, 
la  seconde,  en  1843,  et  qui  renferme  un  certain 
nombre  de  pièces  très-remarquables,  entre  autres: 
Framonnelle ,  l'Ode  à  la  Charité,  Marthe ,  l'Hymen 
et  le  Célibat,  etc.  M,  Jasmin,  héritier  des  trou- 
badours, a  fait  revivre  leur  esprit  et  a  ressus- 
cité leur  langue.  Sa  versification  est  imagée  et  el- 
liptique; il  fait  valoir  lui-même  le  sel  ou  le  senti- 
ment de  ses  poèmes,  si  ce  n'est  peut-être  la  puis- 
sance de  mimique  et  la  vivacité  avec  laquelle  il 
les  déclame. 

.T.\UBERT*(Hippolyte-François  ,  comte) ,  mem- 
bre de  l'Institut,  ancien  ministre  et  pair  de  France, 
né  le  28  octobre  1798,  à  Paris,  est  fils  d'un  con- 
seiller à  la  Cour  de  cassation  mort  en  1822.  D'a- 
bord avocat,  puis  maître  de  forges,  il  se  jeta, 
après  la  révolution  de  Juillet,  dans  la  carrière  po- 
litique et  siégea  à  la  Chambre  des  Députés  pour 
le  département  du  Cher,  de  1831  à  1844;  il  s'y 
montra  d'abord  partisan  des  idées  doctrinaires 
qu'il  soutint  à  la  tribune  avec  beaucoup  d'esprit. 
Plus  tard,  il  devint  l'ami  de  M.  Thiers ,  qui,  au 
1"  mars  1840,  lui  confia  dans  son  cabinet  le  por- 
tefeuille des  travaux  publics.  Jeté  un  moment 
dans  les  rangs  de  l'opposition,  il  n'en  fut  pas 
moins  nommé,  le  27  novembre  1844,  pair  de 
France  et  appuya  de  nouveau  la  politique  conser- 
vatrice. Il  est,  depuis  plusieurs  années,  l'un  des 
administrateurs  des  usines  métallurgiques  d'Im- 
phy  et  de  Fourchambault.  M.  Jaubert  est ,  depuis 
le  27  avril  1840,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Membre  de  la  Société  de  botanique,  qu'il  a 
présidé  en  1856,  il  a  été  élu  membre  libre  de 
l'Académie  des  sciences  en  1858 ,  en  remjjlace- 
ment  de  Largeteau. 

Philologue  et  botaniste,  il  a  écrit  quelques  ou- 
vrages estimés  :  Vocabulaire  du  Berri  et  des  pro- 
vinces voisines  (1838,  in-8),  entièrement  refondu, 
en  1846,  sous  le  titre  de:  Glossaire  du  centre  de 
la  France  (T.  I,  in-8) ,  et  qui  a  obtenu  un  prix  de 
l'Institut;  Lettres  écrites  d'Orient  (l842),  insérées 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  ;  Illustrationes 
plantarum  orientalium  (1842,  5  vol.  m-4) ,  ma- 
gnilique  collection  faite  avec  M.  Ed.  Spach  et  con- 
tenant un  choix  de  plantes  nouvelles  pu  peu  con- 
nues du  Levant  ;  la  Botanique  à  l'Exposition 
universelle  (1855,  in-8)  ;  un  Mémoire  sur  les  cours 
d'eau  (1856) ,  etc. 

JAY  (Joseph-Laurent),  jurisconsulte  français, 
né  à  Pierrelatte  (Drôme) ,  le  19  juillet  1806,  'fit  à 
Paris  ses  études  de  droit  et  fut  inscrit  au  tableau 
des  avocats  de  la  Cour  royale.  Il  a  publié  sur  le 
droit  pratique  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Manuel  des  greffiers 
et  des  justices  de  paix  (1843 ,  in-8)  :  Traité  des  con- 
seiU  de  famille  (1843,  in-18;  3'  édit.,  18541-, 
Traité  des  scellés ,  inventaires  et  prisées  (1847, 
in-8;  2«  édit,  1854);  Guide  des  huissiers  {\m  , 
in-8;  2'  édit.  _,  1849);  Traité  de  la  compétence  ju- 
diciaire des  juges  de  paix  (1848,  in-8);  Annales 
et  répertoire  général  de  la  science  des  juges  de 


paix  (1850,  5  vol.  gr.  in-8),  collection  de  juris- 
prudence et  de  doctrine,  qui  a  pour  complément 
un  Bulletin  chronologique  des  lois  des  justices  de 
paix  annotées  et  expliquées ,  de  1563  à  1852 
(1852,  2  vol.  in-8);  des  Pensions  civiles  (1863, 
in-18)  ;  Formulaire  et  manuel  de  laprocédure  des 
justices  de  paix  (1854,  in-8);  Dictionnaire  géné- 
ral et  raisonné  des  justices  de  paix  (1855,  2  vol. 
in-S;  2"  édit.,  1859,  4  vol.  in-8);  Traité  des  con- 
traventions (1856,  2  vol.  in-8).  M.  Jay  a  rédigé 
le  Journal  des  commissaires-prisexirs  en  1843,  les 
Annales  des  juges  de  paix  depuis  1841 ,  et  depuis 
1859,  le  Bulletin  spécial  des  décisions  des  juges 
de  paix  et  des  tribunaux  de  simple  police. 

JAY  (Adolphe-Marie-Francois),  architecte  fran- 
çais, né  à  Lyon,  le  13  juillet  1789,  entra  à  l'École 
des  beaux-arts  au  commencement  de  1811 ,  comme 
élève  de  Percier  et  y  resta  jusqu'en  1819.  Il  alla 
ensuite  poursuivre  ses  études  en  Italie.  Peu  de 
temps  après  son  retour,  il  fut  attaché  (1831)  aux 
constructions  des  greniers  de  réserve  du  boule- 
vard Bourdon,  commencés  en  1807,  successi- 
vement dirigés  par  MM.  Delaunay,  Caristie^  et 
Gourlier ,  etterminés  par  M.  Jay ,  en  1848.  Dans  l'in- 
tervalle il  construisit  (1825)  la  barrière  du  Tvône, 
avec  ses  deux  colonnes.  Architecte  de  la  ville  de 
Paris,  pour  la  section  des  Abattoirs,  de  l'Entre- 
pôt des  vins  et  des  barrières ,  architecte  du  cime- 
tière de  l'Est,  et  professeur  de  construction  à 
l'École  des  beaux-arts,  il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  décembre  1850. 

M.  Fr.  Jay  a  publié  ,  depuis  1831 ,  de  nombreux 
mémoires  sur  des  questions  d'architecture  ;  entre 
autres  un  Examen  des  différentes  pierres  prove-  ' 
nant  des  vallées  avoisinant  le  canal  de  l'Ourcq 
(Extrait  de  l'Architecte,  1832,  in-8).  II  a  réédité, 
en  l'annotant,  l'Architecture  pratique  nouvelle, 
ou  Bullant  rectifié  et  entièrement  refondu  (2  vol. 
in-8) ,  avec  Alexandre  Michié. 

JAY  (William) ,  publiciste  américain ,  né  à  New- 
York,  le  16  juin  1789,  et  second  fils  du  célèbre 
abolitionniste  de  ce  nom,  commença  l'étude  de  la 
loi  à  Albany,  puis  se  retira  avec  son  père  dans  une 
maison  de  campagne  à  Bedford.  A  la  mort  de  ce 
dernier  (1829),  il  est  entré  dans  la  vie  publique 
et  a  presque  continuellement  occupé  une  haute 
position  dans  la  magistrature  de  son  comté.  Abo- 
litionniste ardent  lui-même,  il  a  attaqué  l'es- 
clavage dans  un  grand  nombre  de  brochures  et 
de  discours  qui  ont  été  réunis  sous  le  titre  de 
Miscellaneous  Writings  on  Slavery  (Boston ,  1854 , 
fort  volume  in-8).  M.  William  Jay  est  un  des  fon- 
dateurs de  la  Société  Biblique  américaine.  Il  a 
aussi  été  président  de  la  Société  des  amis  de  la 
paix.  En  1832  ,  il  a  publié  un  travail  important 
sur  la  vie  et  les  opinions  de  son  père,  avec  des; 
extraits  de  sa  correspondance  et  de  ses  papiers 
(tlie  Life  and  Writings  of  John  Jay). 

Son  fils,  John  Jay,  né  en  1837,  abolitionnistt 
comme  lui ,  a  écrit  plusieurs  brochures  contre 
l'esclavage  et  diverses  requêtes  en  faveur  des 
noirs. 

JAYR  (Hippolyte-Paul),  administrateur  fran- 
çais, ancien  pair  et  ministre,  nè  à  Bourg  (Ain), 
îe  25  décembre  1801,  et  fils  d'un  avoué  de  cette 
ville ,  étudia  le  droit  à  Paris  et  prit  le  diplôme 
d'avocat.  Nommé  conseiller  de  préfecture  et  se- 
crétaire général  dans  l'Ain  (août  1830),  il  devint 
préfet  de  ce  département  (25  mai  1834)  et  admi- 
nistra tour  à  tour  ceux  de  la  Loire  (1837),  de  la 
Moselle  (1838)  et  du  Rhône  (janvier  1 839).  Maigre 
son  élévation  à  la  pairie  (9  juillet  1845) ,  il  resta 
préfet  à  Lyon  jusqu'au  moment  où  il  vint  rempla- 
cer, dans  le  cabinet  Guizot ,  M.  S.  Dumon,  comme 
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ministre  des  travaux  publics  (9  mai  1847).  Ce  fut 
en  cette  qualité  qu'il  présenta  aux  Chambres  plu- 
sieurs projets  de  loi  relatifs  aux  chemins  de  fer 
de  Lyon,  d'Avignon,  de  Dieppe,  du  Centre,  etc. . 
et  qu'il  adressa  au  roi  un  rapport  sur  l'organisa- 
tion des  corps  des  mines  et  des  ponts  et  chaus- 
sées. M.  Jayr,  retiré  de  la  vie  politique  lors  de 
la  révolution  de  Février,  est  devenu  l'un  des  ad- 
ministrateurs du  chemin  de  fer  de  l'Est.  Il  a  été 
promu  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
10  janvier  1845. 

JAZET  (Jean-Pierre-Marie),  graveur  français, 
né  à  Paris,  le  31  juillet  1788,  et  de  bonne  heure 
orphelin,  fut- recueilli  par  son  oncle  Debucourt, 
graveur  à  l'aqua-tinta.  Il  fit  de  rapides  progrès  et 
eut  l'idée  déporter  dans  les  tableaux  d'histoire  un 
procédé  de  gravure  alors  nouveau  et  qu'on  ne 
croyait  convenir  qu'aux  paysages.  Il  se  mit  dès  lors 
à,  reproduire  les  épisodes  de  la  France  républi- 
caine ou  impériale  et  s'attacha  aux  œuvres  de 
David  ,  Gros  et  M.  H.  Vernet.  Son  premier  suc- 
cès fut  le  Bivouac  du  général  Moncey ,  d'après 
M.  H.  Vernet.  Vinrent  ensuite  :  le  Serment  du  jeu  de 
paume ,  Nazareth ,  léna ,  W agram ,  la  Barrière  de 
Clichy ,  le  Retour  de  l'île  d'Elbe,  une  Course  à 
Rome,  Mazeppa,  le  Giaour,  le  Pont  d' Aréole, 
l'Atelier  d'Horace  Vernet,  et  aussi  l'Entrée  de 
Charles  X  à  Paris.  A  l'Exposition  universelle  de 
1855 ,  M.  Jazet  a  donné  trois  gravures,  remarquées 
déjà  aux  Salons  de  1838  et  1839  :  une  Chasse  au 
sanglier,  une  Chasse  au  lion,  la  Prise  de  la 
porte  de  Constantine ,  d'après  M.  H.  Vernet,  et  au 
Salon  de  1857  :  Louis  XV  à  Fontenoy ,  Retour  d» 
"la  chasse  au  lion,  et  le  Trappiste  en  prière.  Il 
a  aussi  reproduit  quelques  tableaux,  de  MM.  Gre- 
nier, Laurens  ,  Cogniet,  Steuben  etBiard. 

M.  Jazet ,  l'un  des  graveurs  les  plus  populaires 
de  nos  plus  célèbres  peintres  ,  a  obtenu  une  mé- 
daille dès  1819,  et  la  décoration  en  1846. 

Il  a  deux  fils  ,  MM.  Eugène  et  Alexandre  Jazet  , 
qui  ont  cultivé  comme  lui,  la  gravure.  Le  second 
a  donné  à  l'Exposition  universelle  de  1855  une 
œuvre  dont  le  sujet  et  l'exécution  rappellent  son 
père  :  les  Enfants  de  Paris  devant  Witepsk ,  d'a- 
près M.  H.  Vernet.  Le  premier  a  eu  une  fin  tra- 
gique en  1856. 

JEAN  (Frédéric).  Voy.  Autriche. 

JEAN  (Népomucène-Marie- Joseph) ,  roi  de  Saxe  , 
né  le  2  décembre  1801 .  est  le  dernier  fils  du  roi 
Maximilien,  mort  en  1838,  et  de  la  princesse  Ca- 
roline de  Parme.  Entré,  à  l'âge  de  vingt  ans,  au 
miiiistère  des  finances  ,  il  en  était  président  lors- 
qu'il se  retira  en  1831 ,  pour  prendre  le  comman- 
dernent  général  des  gardes  nationales  du  royaume, 
qu'il  conserva  jusqu'en  1846.  Comme  membre  de 
la  première  Chambre ,  il  prit  une  part  active  aux 
travaux  de  la  diète  saxonne  et  notamment  à  la  dis- 
cussion de  la  Consiitution  de  1831.  Ses  hautes 
fonctions  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  à  son 
goût  pour  les  études  archéologiques  et  littéraires. 
Il  a  visité  deux  fois  l'Italie  et  publié,  sous  le  pseu- 
donyme de  Philalethcs ,  une  traduction  allemande 
de  la  Divine  comédie,  accompagnée  de  savantes 
notes  critiques  et  historiques  (Leipsick,  1839-1849, 
3  vol).  Il  est,  depuis  1824,  président  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Saxe  et  il  a  présidé,  en  1852  et 
en  1853,  la  Société  allemande  d'histoire  et  d'an- 
tiquités. 

Devenu  maître  du  trône ,  après  la  mort  de  son 
frère  ,  le  roi  Frédéric-Auguste ,  décédé  sans  posté- 
rité, le  9  août  1854,  il  se  montra  hostile  aux  puis- 
sances occidentales,  dans  les  aff'aires  d'Orient. 
Peu  de  mois  après  son  avènement ,  une  diète  ex- 
traordinaire adopta  plusieurs  propositions  royales 


relatives  à  l'abolition  de  la  juridiction  seigneuriale 
et  à  la  réforme  du  code  pénal  et  du  code  de  pro- 
cédure criminelle.  —  Pour  la  famille  du  roi  Jean, 
voy.  Saxe  (maison  royale  de). 

JEANDEAU  (François) ,  ancien  représentant  du 
peuple  français ,  né  àCharoUes  (Saône-et-Loire),le 
18  septembre  1812,  et  fils  d'un  marchand  de  fer, 
entra  à  l'École  des  arts  et  métiers  de  Châlons-sur- 
Marne ,  dont  son  oncle  était  directeur ,  et  vint ,  en 
1832,  suivre  à  Paris  des  cours  de  mathémathiques. 
Après  les  journées  de  juin  de  cette  année ,  il  réussit 
à  enlever  aux  mains  de  la  justice  militaire  un  de  ses 
amis,  blessé  sur  une  barricade.  De  retour  à  Cha- 
rolles,  il  y  remplit  quelque  temps  les  fonctions  de 
professeur  de  mathématiques  et  d'architecture.  En 
1834  il  devint  ingénieur  mécanicien  aux  mines  de 
Blanzy,  ,et  quelques  années  après  chef  du  mon- 
tage des  machines  dans  les  ateliers  du  Creuzot. 
De  là  il  se  rendit  à  Châlon-sur-Saône,  où  il  fonda 
un  atelier  de  mécanicien.  En  1848, les  dérnocrates 
de  Saône-et-Loire  le  choisirent  pour  candidat  aux 
élections  complémentaires  du  4  juin.  Membre  du 
Comité  du  travail ,  il  vota  ordinairement  avec  l'ex- 
trême gauche  et  suivit  la  ligne  politique  du  jour- 
nal la  Réforme,  dont  il  était  rédacteur.  Après 
l'élection  du  10  décembre  il  fit  une  très-vive  op- 
position à  la  politique  de  l'Élysée ,  et  fut  un  des 
signataires  de  la  demande  de  mise  en  accusation 
présentée  par  M.  Ledru-Rollin  contre  Louis-Na- 
poléon et  ses  ministres  à  l'occasion  de  l'expédition 
de  Rome.  11  ne  fut  point  réélu  à  l'Assemblée  lé- 
gislative et  se  remit  a  la  tête  de  ses  ateliers. 

JEANRON  (Philippe-Auguste),  peintre  français, 
né  le  10  maiJ809,  a  Boulogne-sur-mer,  était  fils 
d'un  soldat  du  camp  de  Boulogne ,  chef  d'ateliers 
régimentaires,  qui  suivit  l'armée  à  Walkren  et 
fut  au  nombre  des  prisonniers  que  les  Anglais  em- 
'  menèrent  à  Porstmouth.  11  passa  quelques-unes  de 
ses  plus  jeunes  années  dans  les  forges  de  la  Haute- 
Vienne  et  vint  à  Paris  vers  1828.  11  s'y  lia  avec  Si- 
galon  et  aborda  à  la  fois  la  peinture  et  les  travaux 
littéraires.  Ami  de  Godefroy  Cavaignac,  il  prit 
part  aux  journées  de  Juillet,  présida  peu  après 
là  Société  libre  de  peinture  et  de  sculpture,  ou- 
vrit des  conférences  qui  eurent  une  certaine  vo- 
gue, et  écrivit  des  articles  dans  la  Pandore,  la 
Revue,  française,  la  Revue  du  Nord,  des  Com- 
mentaires pour  la  Vie  des  peintres  de  Vasari,  une 
Histoire  de  l'école  française,  une  brochure  sur 
l'Origine  et  les  progrès  de  l'art,  eic.  (1835-1862). 
Il  prenait  part  en  même  temps  aux  expositions 
annuelles.  La  plupart  de  ses  sujets,  comme  ses 
Douze  épisodes  de  la  vie  du  prolétaire,  pour 
M.  Ledru-Rollin ,  étaient  empruntés  à  la  vie 
populaire  ,  appartenaient  à  ce  qu'on  a  appelé  de- 
puis le  réalisme  et  servaient  de  complément  aux 
théories  nouvelles  que  le  peintre  développait  dans 
des  cours. 

Les  œuvres  principales  de  M.  Jeanron ,  pour  la 
peinture,  sont:  les  Petits  patriotes ,  sa  première 
toile  exposée,  achetée  pour  le  Luxembourg,  puis 
donnée  à  la  ville  de  Caen  (1831)  ;  Halte  de  con- 
trebandiers, les  Ouvriers  en  grève  (1833);  Pay- 
sons  limousins  (1834)  ;  les  Forgerons  de  la  Cor- 
rèze  (1836)  ;  les  Criminels  cueillant  le  poison  de 
l'Upas  (1840):  Bohémiens  (1846);  la  Fuite  et  le 
Repos  en  Égypte,  acquis  par  le  duc  de  Luynes, 
le  Port  abandonné  d'Ambleteuse,  opiacé  au  musée 
du  Luxembourg,  la  Plage  d'Andresselles ,  la  Pose 
du  télégraphe  électrique  au  cap  Gris-Nez  (1850); 
Suzanne  au  bain ,  les  Pêcheurs  à  la  traille  (1852) , 
Vue  du  cap  Gris-Nez ,  la  Morte-Eau  (1853);  le 
Camp  d'Equihem,  Berger  breton  (1855);  Fra- 
Bartholomeo ,  Raphaël  et  la  Fornarina ,  le  Tin- 
toret  et  sa  fille  dans  la  campagne ,  la  Longue  ah- 
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sence,  Oiseaux  de  mer  (1857);  le  Phénicien  et 
l'esclave,  Coqs  de  bruyères  (1859). 

Il  faudrait  joindre  à  cette  liste  de  nombreuses 
aquarelles,  des  gravures  à  la  pointe  sèche  (1850) , 
des  portraits  estimés,  entre  autres  ceuxdeJOf.  Tri- 
pier, Lebâtard,  Subervic,  Aimé  Martin,  Ûdier, 
Eugène  et  Godefroy  Cavaignac  et  les  dessins  de 
l'Histoire  de  dix  ans.  M.  Jeanron  a  obtenu ,  comme 
artiste,  une  2'  médaille  en  1833  et  la  décoration 
en  novembre  1855. 

En  1848,  le  gouvernement  provisoire  «  requit 
le  citoyen  Jeanron  pour  veiller  aux  richesses  du 
Louvre  et  des  musées  nationaux  ».  Le  nouveau 
directeur  préserva  le  Louvre  dans  les  embarras  de 
1848,  organisa  aux  Tmlevies  l'Exposition  libre, 
composée  de  plus  de  5000  numéros,  et  réunis- 
sant dans  les  mêmes  salles  la  peinture  et  la  sculp- 
ture. Il  présenta  à  la  Constituante  un  Rapport 
préparé  par  lui  et  MM.  Mérimée  et  Duban,  et  ob- 
tint les  deux  millions  nécessaires  pour  la  restau- 
ration du  Louvre,  les  jardins  et  la  galerie  d'A- 
pollon. On  dut  aussi  à  son  initiative  l'achèvement 
du  salon  des  Sept  cheminées,  pour  l'École  fran- 
çaise, et  celui  de  l'entre-sol  de  la  galerie  du  bord 
de  l'eau,  qu'il  destinait  à  l'exhibition  de  20  000 
dessins.  Il  exécuta  en  outre  divers  voyages  dans 
l'intérêt  de  nos  musées  de  province.  On  lui  dut 
encore,  pendant  ces  deux  années,  le  classement 
des  tableaux  du  Louvre  par  ordre  chronologique 
et  par  écoles,  la  réorganisation  de  la  Calchogra- 
phie,  avec  création  d'une  succursale  au  Luxem- 
bourg, l'établissement,  pour  les  besoins  du  mu- 
sée, d'une  imprimerie  en  taille-douce,  l'ouvertui  e 
dumusée  Égyptien , l'accroissement  delà  division 
ethnologique,  etc. 

Rentré  dans  la  vie  privée  en  1850,  M.  Jeanron , 
qui  avait  eu  à  rédiger  de  nombreux  Rapports  sur 
toutes  les  questions  qui  intéressent  l'art  et  les 
musées ,  a  composé  de  curieux  Mémoires ,  dont  une 
partie  a  été  autographiée. 

JÉHOTTE  (Louis) ,  sculpteur  belge ,  né  à  Liège  , 
le  7  novembre  1803,  et  fils  de  Léonard  Jéhotte, 
dernier  graveur  des  monnaies  du  prince-évêque 
de  cette  ville,  alla  étudier  au  collège  liégeois 
fondé  à  Rome  par  Lambert  Darchis ,  et  eut  pour 
maîtres  Kessels  et  Thornvsraldsen.  Son  œuvre 
principale  est  le  Monument  de  M.  de  Méan,  der- 
nier prince-évêque  de  Liège,  groupe  de  marbre 
blanc  dans  le  goût  de  la  Renaissance,  placé  dans 
l'église  métropolitaine  de  Saint-Rombaut.  Outre 
les  bustes  du  roi  Léopold.  de  l'archevêque  Char- 
les d'Argenteau ,  du  baron  de  Stassart.,  du  géné- 
ral Desprez  ,  on  a  de  M.  Jéhotte  une  statue  du 
prince  Charles  de  Lorraine,  érigée  en  1848  à 
Bruxelles,  devant  le  palais  de  l'Industrie;  une 
Baigneuse.,  au  musée  particulier  du  duc  d'Aren- 
berg,  etc.  A  l'Exposition  universelle  de  Paris, 
en  1855 ,  il  a  envoyé  une  statue  en  bronze  de 
Caïn.  M.  Jéhotte  est  correspondant  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Belgique. 

JELLACHICH  DE  BUZIM  (Joseph  ,  ban) ,  feld- 
maréchal  autrichien  et  ban  de  Croatie,  né  à 
Peterwaradein.  le  16  octobre  1801,  et  fils  du 
général  du  même  nom  mort  en  1810  ,  fit  de  bril- 
lantes études  militaires  à  l'École  de  Marie-Thé- 
rèse, à  Vienne,  et  entra,  en  1819,  comme  sous- 
lieutenant,  dans  un  régiment  de  dragons.  A  la 
suite  d'une  retraite  d'une  année  ,  occasionnée  par 
une  grave  maladie,  il  rentra  en  1830,  comme 
capitaine  en  second  ,  dans  le  régiment  frontière 
d'Ogulini,  passa  l'année  suivante  en  Italie ,  fut 
occupé  en  1835  à  purger  de  ses  brigands  la  fron- 
tière de  Bosnie,  et  fut  nommé  major  au  48'  d'in- 
fanterie et  adjudant  du  gouvernement  autrichien 
en  Daltnatie.  Lieutenant-colonel  en  1841 ,  et  co- 


lonel en  1842,  il  fit,  en  Bosnie,  la  campagne  de 
1845,  signalée  surtout  par  le  brillant  combat  de 
Pozvisd. 

Le  baron  Jellachich  était  très-populaire  parmi 
les  sujets  slaves  de  l'Autriche,  quand  éclata  la 
révolution  de  1848.  M.  de  Metterninh  lui  conféra 
la  dignité  de  ban  de  Croatie ,  avec  le  titre  de  lieu- 
tenant feid-raaréchal  et  le  commandement  des 
villes  frontières  de  Warasdin  et  de  Carlstadt. 
Dans  cette  position,  il  joua  pendant  deux  ans  un 
rôle  difficile  à  suivre.  Représeaiant  armé  du  pan- 
slavisme ,  et  sûr  de  l'appui  des  populations ,  il  pro- 
voqua contre  la  Hongrie  une  insurrection  croate, 
que  l'empereur  d'Autriche  fut  d'abord  obligé  de 
condamner.  Révoqué  de  ses  fonctions,  il  fit  mine 
de  se  jeter  dans  les  bras  de  la  Russie ,  se  déclara 
presque  indépendant  et  convoqua  une  diète  de  tous 
les  Slaves  à  Agram.  Puis  il  se  rendit  à  Inspruck, 
auprès  de  l'empereur  d'Autriche  (juin  1848) ,  et 
bientôt  des  papiers  saisis  par  les  Hongrois  révélè- 
rent qu'il  n'avait  jamais  cessé,  malgré  l'éclat  de 
sa  destitution,  de  recevoir  un  fort  subside  du  ca- 
binet de  Vienne.  A  la  suite  de  conférences  qui 
durèrent  tout  le  mois  de  juillet ,  soit  avec  M.  Kos- 
suth,  soit  avec  l'empereur ,  il  publia  un  manifeste 
menaçant  et  fit  avancer  les  Slaves,  qui  se  signa- 
lèrent'par  des  atrocités  et  des  pillages.  Après  une 
marche  victorieuse  sur  Pesth  (septembre) ,  il  fut 
tout  à  coup  battu,  coupé  dans  sa  retraite  et 
presque  anéanti. 

C'est  à  ce  moment  que  l'Autriche ,  sortant  de  la 
neutralité  apparente  qu'elle  avait  jusqu'alors  gar- 
dée ,  prononça  la  dissolution  de  la  diète  et  nomnia 
le  ban  capitaine  général  de  la  Hongrie.  Celui-ci, 
rejeté  survienne,  avec  les  débris  de  ses  troupes, 
aida  Windisch-Graêtz  à  arracher  cette  capitale 
aux  démocrates  (octobre  1848).  Les  deux  géné- 
raux vainqueurs  se  tournèrent  alors  contre  la 
Hongrie,  et,  à  la  suite  de  plusieurs  combats 
heureux  ,  établirent  leur  quartier  général  à 
Raab,  à  Bude  et  enfin  à  Pesth  (janvier  1849) , 
d'où  ils  furent  chassés  en  avril, par  les  efl'orts  réu- 
nis de  Perczel,  Georgey  et  Dembinski.  Le  ba- 
ron Jellachich  se  réunit  alors  à  l'armée  du  sud 
pour  s'opposer  aux  progrès  de  Beni  en  Transyl- 
vanie. Battu,  le  14  juillet,  à  Hegyes,  il  s'occupa  de 
sauver  les  restes  de  ses  50000  hommes  ,  et  n'eut 
aucune  part  à  la  fin  d  e  la  guerre.  Retiré  à  Agram  . 
il  y  reçut  confirmation  de  sa  dignité  de  ban, 
avec  le  titre  nouveau  de  gouverneur  militaire  du 
pays.  En  octobre  1853  ,  lors  de  la  guerre  du  Mon- 
ténégro, l'Autriche  lui  confia  le  commandement 
du  corps  d'observation  du  bas  D  mube.  —  Il  est 
mort  à  Agram,  le  19  mai  1859. 

Le  ban  Jellachich  s'est  fait  connaître  comme 
écrivain  par  la  publication  d'un  recueil  de  Poé- 
sies (Gedichte;  Vienne,  1850),  où  l'on  trouve, 
dit-on," de  la  grâce  et  du  sentiment. 

JELLINEK  (Adolphe),  théologien  et  philolo- 
gue allemand,  né  à  Drslowitz,  en  Moravie,  le 
26  juin  1820,  est  frère  du  révolutionnaire  Her- 
mnnn  Jellinek,  fusillé  à  Vienne  le  23  février 
1849,  pour  sa  participation  aux  événements  d'oc- 
tobre. D'une  famille  Israélite,  il  se  livra  de  bonne 
heure  à  l'éiude  du  Talmud,  tout  en  suivant  les 
cours  des  collèges  de  Prossnitz  et  de  Nickols- 
bourg.  Il  fréquenta  ensuite  l'université  de  Pra- 
gue ,  et  en  1842  celle  de  Leipsick,  où  il  étudia 
particulièrement  les  langues  orientales  et  la  phi- 
losophie. En  1845,  il  fut  nommé  prédicateur  de 
la  commune  Israélite  de  Leipsick.  Appartenant 
au  parti  du  progrès  modéré,  il  exerça,  dit-on, 
une  influence  notable  sur  la  population  juive  de 
l'Allemagne. 

M.  Jellinek  est  surtout  connu  en  Allemagne  par 
ses  ouvrages  sur  la  Kabbale.  On  lui  doit ,  outre 
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une  traduction  critique  de  la  Kabbale  de  notre 
compatriote  M.  Frank  (voy.  ce  nom)  (Leipsick, 
1844);  des  Recherches  historiques  sur  la  Kabbale 
(Beitraege  zur  Geschichte  der  Kabbala ,  Ihid., 
1851-1852):  Moses-ben-Scheni-Tob  de  Léon  et  ses 
rapports  avec  le  Sohar  (Moses  etc.,  und  sein 
Verhaeltniss  zum  Sohar;  Ibid. ,  1851)  ;  Choix  d'é- 
crits de  mystique  cabalistique  (Auswahl  Kabba- 
iistisclier  Mj;stik;  Ibid.,  1852  et  1853),  d'après 
des  manuscrits  des  bibliothèques  de  Paris  et  de 
Hambourg ,  et  suivi  de  recherches  historiques  et 
de  commentaires  critiques  ,  etc. 

Les  autres  écrits  de  M.  Jellinek  se  rappor- 
tent à  la  littérature  juive  et  aux  langues  orienta- 
les. Nous  citerons  parmi  les  premiers  :  Midrasch 
eh  Eskera  (1853) ,  publié  pour  la  première  fois, 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Ham- 
bourg; Bctlia-Midrasch  (1853) ,  recueil  de  diver- 
ses dissertations  de  l'ancienne  littérature  juive; 
Saint  Thomas  d'Aqiiin  et  la  littérature  juive 
(Thomas  von  Aquino  in  der  jùdischen  Literatur, 
18b3)\  Documents  pour  servir  à  l'histoire  des 
croisades ,  d'après  des  manuscrits  hébreux  (Zur 
Geschichte  der  Kreuzziige,  nach  etc. ,  1854). 

Ses  travaux  de  philologie  orientale  consistent 
en  dissertations  insérées  dans  le  journal  l'Orient 
et  en  divers  mémoires  :  Sefat  Chachamin  (1846; 
supplément,  1847),  contenant  l'explication  des 
mots  arabes  et  perses  qui  se  trouvent  dans  le 
Talmud  ;  Introducton  à  Chobot-ha-Lebabot  de 
Bachja  (Einleitung  zu  Bachja's  ,  etc. ,  1846) ,  etc.  ; 
et  en  éditions  telles  que  celles  des  Poèmes  reli- 
gieux de  Salomon  Ibn-Gabriol  (1853),  du  diction- 
naire Maarich  de  Menahem  de  Lousam  (1853), 
du  Dialogue  sur  l'âme  de  Gylien  (1852) ,  etc. 

M.  Jellinek  a  rédigé  ,  en  outre  ,  le  Journal  du 
Sabbat  (Sabbatblalt  ;  Leipsick,  1845-1846),  et  col- 
laboré à  l'Univers  israélite.  Il  a  aussi  fait  impri- 
mer un  nombre  assez  considérable  de  ses  Sermons 
prêchés  à  la  synagogue  de  Leipsick.  —  M.  Jost  a 
publié  sur  lui  et  sur  la  science  dont  il  s'occupe  : 
Adolphe  Jellinek  et  la  Kabbale  (Leipsick,  1832). 

JERDAN(  William) ,  publiciste  écossais ,  né  le 
16  avril  1782,  à  Kelso  (comté  de  Roxburgh) ,  où 
il  fit  ses  premières  études  ,  étudia  successivement 
le  droit  chez  un  attorney  d'Édimbourg,  le  com- 
merce dans  une  maison  d'exportation  de  Londres, 
et  la  chirurgie  à  bord  d'un  vaisseau-hôpital  de 
Portsmouth.  En  1806,  il  entra  dans  la  carrière 
du  journalisme  dont  il  est  aujourd'hui  l'un  des 
doyens.  Attaché  d'abord,  comme  sténographe 
{reporter),  au  Pilote,  au  Morning  Post,  au  Sa- 
tirist  dont  il  fut  propriétaire,  il  devint,  en  1813  j. 
éditeur  du  Sm»,  alors  l'organe  le  plus  accrédité 
des  tories.  C'est  à  ce  journal  qu'il  adressa,  en 
1814,  un  récit  qui  fit  sensation,  des  événements 
politiques  dont  Paris  venait  d'être  le  théâtre. 

M.  Jerdan  a  surtout  attaché  son  nom  à  la  fon- 
dation de  la  Literary  Gazette  (1817) ,  qu'il  a  diri- 
gée jusqu'en  1850.  Outre  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles disséminés  dans  les  journaux  ,  il  a  écrit  la 
partie  biographique  de  la  Galerie  des  hommes  cé- 
lèbres du  XIX'  siècle  (National  gallery  of  eminent 
psrsonnages  of  the  xix  century) ,  éditée  par  Fis- 
cher, et  des  souvenirs  personnels  (Auto-biogra- 
phij  ;  1852-1853  ,  4  vol.  in-8).  Il  est  membre  de  la 
Société  des  Antiquaires  et  l'un  des  fondateurs  de 
la^  Société  royale  de  littérature  et  du  club  des 
Mélodistes.  Le  gouvernement  lui  a  donné,  en 
1852,  une"  pension  de  100  liv.  (2500  fr.)  par  an, 
pour  services  rendus  aux  lettres  et  aux  arts; 
quelque  temps  auparavant,  il  avait  été  l'objet 
d'une  souscription  particulière  due  à  la  munifi- 
cence de  plusieurs  membres  de  l'aristocratie. 

JERICHAU  (A...),  sculpteur  danois,  né  vers 


1815  ,  reçut  une  première  éducation  bien  incom- 
plète dans  son  pays,  et  partit  en  1839  pour 
Rome,  où  il  mit  à  profit  les  leçons  de  son  com- 
patriote Thorwaldsen  et  où  il  se  fixa.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  le  Mariage  d'Alexandre 
avecRoxane,  bas-relief  pour  une  frise  d'un  des 
châteaux  royaux  de  Copenhague  :  Hercule  et  Hébé, 
groupe  colossal(184G)  ;  une  Pénélope,  en  marbre, 
une  de  ses  œuvres  les  plus  remarquables  :  un 
Chasseur  dévoré  par  une  lionne  dont  il  a  pris  les 
lionceaux;  une  Ascension,  qui  a  remporté  le 
grand  prix  proposé  par  la  princesse  Albert  de 
Prusse,  et  placée  dans  une  des  résidences  de  la 
princesse.  M.  Jerichau  appartient  à  l'école  classi- 
que par  la  correction  et  la  pureté  de  la  forme. 

Sa  femme,  madame  Elisabeth  Jerichau-Bau- 
MANN,  née  à  Varsovie,  vers  1825,  s'est  acquis 
beaucoup  de  réputation  dans  la  peinture.  Élève 
de  l'Académie  de  Dusseldorf,  elle  a  su  garder,  en 
dehors  de  toute  école,  une  originalité  qui  s'est 
développée  par  l'étude  passionnée  de  la  nature. 
Fixée  depuis  longtemps  à  Rome  ,  avec  son  mari, 
elle  se  plaît  à  représenter  la  vie  du  peuple  romain. 
Ses  sujets  sont  simples  pour  la  plupart,  mais 
traités  avec  beaucoup  de  vigueur,  et  une  grande 
science  des  effets  de  lumière.  Ses  tableaux,  quoi- 
que très-nombreux ,  sont  ordinairement  désignés, 
sans  litres  pariiculiers ,  sous  le  nom  général  de 
scènes  populaires. 

JERMYN  (Frédéric-William  Herveï  ,  comte), 
homme  politique  anglais,  né  en  1800,  à  Londres, 
est  le  fils  aîné  du  1"  marquis  de  Bristol,  mort 
le  17  février  1859-  (voy.  ce  nom).  Après  avoir  fait 
ses  études  à  l'université  de  Cambridge,  il  épousa 
en  1830  une  fille  du  duc  de  Rutland  et  entra  la 
même  année  à  la  Chambre  des  Communes,  où  il 
a  été  constamment  réélu  par  le  bourg  de  Bury 
St-Edmond.  Sous  l'administration  de  sir  R.  Peel, 
dont  il  partageait  les  opinions ,  il  a  rempli  l'office 
de  trésorier  de  la  maison  de  la  reine  (1831-1846) , 
charge  qui  lui  a  donné  accès  au  Conseil  privé.  Il 
est  colonel  de  la  milice  du  comté  de  Suffolk.  Il 
est  devenu  2"  marquis  de  Bristol. 

JEROME  (Jérôme-Napoléon  Bonaparte)  ,  prince 
français,  maréchal,  ex-roi  de  Westphalie ,  né  à 
Ajaccio  le  15  décembre  1784,  est  le  plus  jeune  et 
le  dernier  survivant  des  frères  de  l'empereur  Na- 
poléon P'  ,  Emmené  en  France  par  sa  famille,  qui 
venait  d'être  bannie  de  la  Corse  (1793) ,  il  fit  ses 
études  au  collège  de  Juilly,  puis  à  Saiut-Ger- 
raainenLaye,  dans  le  pensionnat  Mestro,  et  fut, 
après  le  coup  d'État  de  brumaire ,  placé  comme  as- 
pirant dans  la  marine.  Dès  l'année  suivante,  il  fut 
fait  lieutenant  de  frégate  (1801).  Il  fut  attaché  à 
l'expédition  de  Saint-Domingue,  commandée  par 
le  général  Leclerc,  son  beau-frère,  qui  le  renvoya 
bientôt  pour  annoncer  la  nouvelle  de  l'heureux 
débarquement  des  troupes;  sa  mission  remplie, 
il  monta  de  nouveau  à  bord  de  l'Epervier,  éta- 
blit une  croisière  en  avant  de  la  Martinique,  et, 
forcé  par  les  Anglais  de  renoncer  à  sa  surveil- 
lance,  il  vint  relâcher  à  New-York.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  épousa  miss  Elisabeth  Patterson_, . 
fille  d'un  riche  planteur  de  Baltimore;  l'envoyé 
d'Espagne  se  chargea  de  demander  la  main  de  la 
jeune  Américaine,  le  consul  de  France  signa  au 
contrat  et  l'abbé  CaroU,  premier  évêque  catho- 
lique des  États-Unis,  célébra  la  cérémonie  nup- 
tiale, qui  eut  lieu  le  24  décembre  1803.  Ce_  ma- 
riage, contracté  sans  son  assentiment  ,  irrita 
Napoléon,  qui,  se  fondant  sur  la  minorité  de  son 
frère,  fit  déclarer,  malgré  toutes  ses  supplica- 
tions, la  nullité  de  l'acte.  La  jeune  femme,  amenée 
par  l'Erin  à  Amsterdam  ,  ne  put  même  toucher 
terre  et  dut  se  rendre  immédiatement  en  An- 
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gleterre  ;  elle  s'établit  aux  environs  de  Londres 
et  un  mois  après  donna  le  jour  à  un  fils,  Jérôme- 
Napoléon  (7  juillet  1805),  le  seul  rejeton  de  cette 
union,  qui ,  malheureusement  pour  lui ,  coïncidait 
avec  celle  que  Lucien  venait  de  conclure  en  de- 
hors de  la  politique  fraternelle. 

Après  avoir  subi  une  disgrâce  passagère,  le 
prince  Jérôme  fut ,  à  la  fin  de  l'année  1805,  chargé 
par  l'empereur  de  réclamer  du  dey  d'Alger  deux 
cent  cinquante  Génois  retenus  en  esclavage:  il 
accomplit  cette  mission  avec  un  succès  complet. 
Devenu  capitaine  de  vaisseau, il  conduisit,  en  1806, 
une  escadre  de  huit  bâtiments  de  ligne  à  la  Mar- 
tinique, et  fut,  à  son  retour,  promu  au  grade  de 
contre-amiral.  L'année  suivante,  il  quitta  le  ser- 
vice de  mer  pour  prendre  le  commandement  d'un 
corps  auxiliaire  de  Bavarois  et  de  Wurtember- 
geois  à  la  tête  duquel  il  occupa .  dans  la  cam- 
pagne de  Prusse  ,  la  province  de  Silésie.  Nommé , 
lors  de  la  paix  de  Tilsitt,  général  de  division 
(14  mars  1807),  il  épousa,  le  7  août  suivant,  la 
princesse  Frédérique,  fille  du  roi  de  Wurtemberg, 
et  fut  le  1"  décembre  mis  sur  le  trône  de  West- 
phalie,  royaume  créé  tout  exprès  pour  lui. 

En  politique,  simple  lieutenant  de  Napoléon, 
il  s'appliqua  du  moins  à  restaurer  les  finances, 
à  réformer  les  abus  de  l'administration,  à  intro- 
duire la  liberté  des  cultes  et  à  embellir  Cassel, 
sa  capitale.  Sa  conduite,  toutefois,,  ne  fut  pas 
toujours  de  nature  à  obtenir  l'approbation  de 
l'empereur,  qui,  à  plusieurs  reprises ,  le  manda 
à  Paris  pour  lui  rappeler,  d'une  façon  plus  ou 
moins  sévère,  ce  qu'un  trône  impose  d'obligations. 
Appelé,  en  1812,  à  commander  un  corps  d'armée 
formé  de  troupes  allemandes ,  il  se  distingua 
aux  combats  d'Otrowno  et  de  Mohilew;  mais  il 
se  laissa  surprendre  à  Smolensk,  et  à  la  suite  de 
cet  échec  qui  eut  pour  résultat  de  ruiner  une  opé- 
ration des  plus  importantes,  il  se  vil  reléguer 
à  Cassel.  Bientôt  forcé  de  se  retirer  devant  les 
Russes  (octobre  1813) ,  il  rallia  quelques  détache- 
ments français  et  rentra  en  Westphalie  ,  d'où  il  sor- 
tit précipitamment,  en  apprenant  l'issue  de  la 
iataille  deLeipsick.  En  1814  ,  il  rejoignit  à  Munich 
la  reine,  dont  l'affection  ne  se  démentit  pas  dans 
ces  jours  d'adversité,  résidaàTrieste  et  à  Naples, 
et  revint  à  Paris  au  mois  d'avril  1815.  Durant  les 
Cent-Jours,  il  assista  à  la  cérémonie  du  Champ 
de  Mai  ainsi  qu'aux  séances  de  la  Chambre  des 
Pairs,  où  il  avait  place  à  titre  de  prince  français. 
Il  reçut  un  commandement  dans  la  campagne  de 
Belgique ,  fut  blessé  au  combat  d'Hougoumont  et 
fit  à  "Waterloo  des  prodiges  de  valeur;  il  quitta 
un  des  derniers  le  champ  de  bataille.  Napoléon 
le  ramena  à  Paris. 

Lors  delà  seconde  abdication,  Jérôme  sortit  se- 
crètement de  la  capitale  (27  juin)  et  parvint ,  après 
avoir  erré  longtemps  en  France  et  en  Suisse ,  à 
rejoindre  sa  femme  dans  le  Wurtemberg ,  où  il  lui 
fut  permis  par  les  puissances  alliées  de  rester,  à  la 
condition  de  vivre  obscurément  et  de  n'avoir  point 
de  compatriotes  à  son  service.  En  1816,  son 
beau-père  lui  conféra  le  titre  de  prince  de  Mont- 
fort  et,  pendant  trente  ans,  il  résida  tour  à  tour 
au  château  de  Baimbourg,  près  de  'Vienne,  à 
Trieste  et  à  Florence,  où  il  avait  un  palais.  Il 
vit,  en  1836,  mourir  la  princesse  Frédérique; 
mais  il  put  continuer  de  vivre  avec  la  même  splen- 
deur, grâce  à  la  pension  que  la  fortune  immense 
de  son  gendre ,  le  comte  Demidoff,  permit  à  sa 
fille  aînée  de  lui  faire ,  de  1842  à  1849. 

Le  prince  Jérôme  avait  entamé,  en  son  nom 
personnel .  des  négociations  avec  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe,  afin  d'être  réintégré  dans  ses 
droits  de  citoyen,  et  il  fut  autorisé  à  habiter 
Paris  à  titre  provisoire.  Il  s'y  établit  à  la  fin  de 
1847  ,  accueillit  avec  espoir  la  révolution  de  Fé- 


vrier qui  mettait  fin  à  la  longue  proscription  de 
sa  famille,  rallia  autour  de  lui  l'ancien  parti 
bonapartiste ,  et  prépara  par  tous  les  moyens  d'ac- 
tion la  triomphante  élection  de  son  neveu  à  la 
présidence  de  la  République.  Ce  dernier  lui 
témoigna  sa  gratitude,  en  le  nommant  tout  d'a- 
bord gouverneur  général  de  l'hôtel  des  Invalides 
(27  décembre  1848) ,  puis  en  lui  conférant  la  di- 
gnité de  maréchal  <ie  France  (l"''  janvier  1850). 
A  la  suite  du  coup  d'État  de  1851  ,  il  fut  appelé  à 
la  présidence  du  Sénat,  réintégré  dans  son  titre 
de  prince  français,  et  pourvu  d'une  maison  mili- 
taire, d'une  liste  civile  et  des  résidences  natio- 
nales du  Palais- Royal ,  de  Villegongls  et  de  Meu- 
don.  En  l'absence  de  l'empereur,  il  a  présidé, 
à  différentes  rejirises,  le  conseil  des  ministres. 
—  Le  prince  Jérôme  est  mort  le  24  juin  1860.  — 
En  18.54.  le  capitaine  Du  Casse  a  publié  le  Jour- 
nal des  opérations  militaires  du  roi  Jérôme  en 
Silésie  (2  vol.  in-8) ,  suivi  de  sa  correspondance 
inédite  avec  Napoléon. 

De  son  premier  mariageavec  miss  Patterson ,  le 
prince  Jérôme  n'a  eu  qu'un  fils  ,  Jérôme-Napoléon 
Bonaparte,  né  en  1805,  et  qui,  sans  renoncer  à 
la  qualité  de  citoyen  français,  s'est  fixé  à  Baltimore, 
où  il  a  épousé  une  Américaine,  miss  Suzanne  Mai. 
Ne  cherchant  pas  à  se  mettre  en  évidence ,  il  pas- 
sait sa  vie  au  milieu  des  travaux  de  la  campa- 
gne. Le  tome  XVII  de  l'Histoire  du  Considat  et  de 
l'Empire,  de  M.  Thiers  (1860),  contient  une lYofe 
de  M.  Jérôme  Bonaparte  et  une  Réponse  du  prince 
Napoléon  sur  la  question  de  la  validité  du  pre- 
mier mariage  de  leur  père.  — Un  fils  de  celui  qui 
réside  en  Amérique,  M.Jérôme  Bonaparte,  né 
en  1832,  est  venu  en  France,  depuis  le  rétablis- 
sement de  l'Empire.  Admis  comme  sous-lieute- 
nant dans  l'armée,  il  a  été  décoré  pendant  la 
guerre  de  Crimée.  Il  est  devenu,  en  1855,  officier 
à  la  suite  au  l"  chasseurs  d'Afrique. 

De  son  mariage  avec  la  princesse  Frédérique 
de  Wurtemberg,  le  prince  Jérôme  a  eu  deux  fils  : 
Jérôme,  comte  de  Montfort,  né  en  1S14  et  mort 
en  1847  à  Florence;  Napoléon- Joseph-Charles- 
Paul  (voy.  Napoléon),  et  une  fille,  Mathilde- 
Lœtitia-Wilhelmine  ,  comtesse  Demidoff,  dite 
princesse  Mathilde  (voy.  ce  nom). 

JERROLD  (Douglas) ,  littérateur  anglais,  né  en 
1805,  à  Sheerness  (comté  de  Kent),  et  fils  du 
directeur  de  la  troupe  dramatique  qui  exploitait 
celle  ville,  se  crut  pour  la  carrière  navale  une 
vocation  irrésistible  et  obtint  une  commission  de 
raidshipman  à  bord  d'un  vaisseau  de  ligne  où  se 
trouvait  déjà  Cl.  Stanfleld,  le  célèbre  peintre  de 
marine.  Après  deux  ans  de  service,  il  donna  sa 
démission  pour  entrer  dans  une  imprimerie.  A 
Londres,  où  il  vint  peu  de  temps  après  (1822),  il 
travailla  à  la  composition  d'un  grand  journal 
dins  lequel  il  inséra  un  article  qui  fit  sensa- 
tion :  c'était  un  essai  sur  le  drame  lyrique,  que 
lui  avait  suggéré  l'audition  du  FreijschiUs  de'VVe- 
ber.  Bientôt  il  écrivit  sa  première  pièce  de  théâ- 
tre, SuMnne  aux  yeux  noirs  (Black-eyed  Susan; 
1826) ,  dont  le  succès  fut  immense.  Maître  dès- 
lors  des  faveurs  de  la  foule  et  cherchant  ses 
sujets  dans  la  vie  réelle,  au  lieu  de  les  emprun- 
ter aux  scènes  françaises,  il  alimenta  le  réper- 
toire des  théâtres  dé  Londres  et  traita  avec  une 
égale  facilité  le  genre  larmoyant  et  le  genre  co- 
mique. Le  drame  du  Jour  de  la  rente  (ihe  Rent 
day) ,  joué  en  1830,  est  un  des  meilleurs  tableaux 
intimes  qu'il  ait  tracés.  La  vogue  de  ses  pièces, 
qui  avaient  enrichi  plusieurs  directions,  le  décida 
à  ex|doiter  lui-même  le  petit  théâtre  du  Strand; 
il  y  donna  Nell  Gwynne ,  qui  réussit,  mais  ayant 
voulu  s'élever  jusqu'à  Drury-Lane,  il  éprouva  des 
revers,  et  revint  tout  entier  à  la  littérature. 
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Ce  fut  alors  que ,  sous  le  titre  de  Heads  of  peo- 
ple,  traduit  en  français  :  les  Anglais  peints  par 
eux-mêmes  (1839),  Il  créa  un  genre  que  l'on  a 
beaucoup  exploité  depuis.  Cette  publication,  illus- 
trée par  Cruilcshank  et  Meadows,  et  à  laquelle 
les  écrivains  en  renom  prêtèrent  leurs  concours , 
contient  de  lui  les  types  du  Rat  d'église,  de 
l'Homme  de  loi,  de  l'Usurier,  etc.  Il  fournit  en- 
suite Blackwood's  Magaainc .  sa  Galerie  d'Origi- 
naux {Men  o(  character;  1838,  3  vol.;  2"  édit. , 
1850) ,  série  nouvelle  de  types  conçus  avec  autant 
d'humour  que  d'observation  malicieuse.  Il  en  mit 
quelques-uns  à  la  scène,  mais  sans  succès. 

M.  Jerrold  prit  une  part  des  plus  actives  à- 
la  rédaction  du  Punch.  Ses  premiers  articles 
furent  une  suite  d'essais  signes  de  la  lettre  Q  ; 
puis  il  y  donna  l'Histoire  d'une  plume  (the  Story 
of  a  feather);  ses  Caquets  de  l'accouchée  (the 
Caudle  lectures)  et  les  Lettres  de  Punch  à  son 
fils  (Punch's  letters  to  his  son).  Vers  1843  il 
fut  cliargé  de  Vllluminaied  Magasine ,  où  paru- 
rent ses  Chroniques  de  Clavernook  (  Chronicles  of 
Clavernook),  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages; 
cette  revue  ayant  cessé  de  paraître,  il  en  fonda 
une  à  lui  sous  son  nom ,  the  Douglas  Jerrold' s 
Shilling  Magazine,  qui  reçut,  entre  autres,  la 
joyeuse  nouvelle  de  Saint-Gilles  et  Saint-James. 

Depuis,  ce  fécond  écrivain  partagea  son  temps 
entre  le  journal  le  Punch,  l'art  dramatique  et  la 
publication  d'au  journal  politique  hebdomadaire, 
Lloyd's  Weeklij  London  newspaper,  commencé 
par  lui  en  1852,  et  dont  le  tirage  s'élève  par  se- 
maine à  plus  de  40000  exemplaires.  Ses  pièces  les 
plus  récentes  sont  :  les  Miracles  du  jour  (Time 
Works  wonders)  ;  les  Joujoux  à  la  mode  (the 
Bubbles  of  the  day) ,  une  des  plus  piquantes  co- 
médies du  répertoire  moderne;  la  Patte  de  ve- 
lours (the  Cat's  paw)  ;  le  Prisonnier  de  guerre 
(the  Prisoner  of  war)  •,  Retiré  des  affaires  (Retired 
from  business),  joué  avec  succès  en  1851:  le 
Cœur  d'or  (the  Heart  of  gold) ,  drame  ;  Za  Eofte 
de  noces  (the  Wedding  gown)  ;  et  la  Fiancée  de 
Ludgate  (the  Bride  of  Ludgate) ,  reprises  l'une  et 
l'autre  en  1855  à  Drury-Lane.  Ses  OEuvres  com- 
plètes ont  été  publiées  par  son  fils.  — M.  Jerrold 
est  mort  le  8  juin  1857. 

JERSEY  (Georges  Child-Villers,  5"  comte  de)  , 
pair  d'Angleterre,  né  en  1773  ,  à  Middleton-Park 
(comté  d'Oxford),  d'une  branche  cadette  des 
ducs  de  Buckingham,  élevée,  en  1691,  à  la  pai- 
rie héréditaire,  fut  connu  d'abord  sous  le  nom 
de  lord  Villiers,  fit  son  éducation  à  l'université 
de  Cambridge,  et  prit,  en  1805,  les  titres  de 
son  père,  ainsi  que  son  siège  à  la  Chambre  des 
Lords.  Il  s'attacha  au  parti  conservateur  et  pro- 
tectionniste. A  diverses  reprises,  il  a  rempli  des 
charges  de  la  couronne  :  grand  chambellan  de 
1830  à  1834,  grand  écuyer  de  1841  à  1846,  il  a 
occupé  de  nouveau  ces  dernières  fonctions  sous 
le  ministère  Derby  en  1851.  Il  a  fait  partie  du 
Conseil  privé  depuis  1830  et  a  été  créé  grand- 
croix  de  l'ordre  du  Hanovre.  — Il  est  mort  en  oc- 
tobre 1859. 

De  son  mariage  avec  une  fille  du  comte  de 
Westmoreland  (1804) ,  lord  Jersey  a  eu  cinq  en- 
fants, dont  l'aîné,  le  vicomte  George  Villiers 
(voy.  ce  nom) ,  mort  quelques  semaines  après  lui, 
a  transmis  ses  titres  à  son  frère  cadet,  Frédéric, 
aujourd'hui  V  comte  du  nom. 

JEWSBURY  (miss  Geraldine-Endsor) ,  femme 
de  lettres  anglaise,  née  à  Manchester,  vers  1824, 
a  passé  presque  toute  sa  vie  dans  cette  ville  in- 
dustrielle. Sa  sœur  aînée,  mistress  Fletcher,. qui 
a  écrit  les  Trois  histoires  ,  dirigea  sa  première 
éducation ,  et  lui  prédit  une  réputation  littéraire 


plus  brillante  que  la  sienne.  Miss  Jewsbury  dé- 
buta avec  succès  par  Zoé,  ou  Deux  existences  (Zoe, 
or  History  of  two  lives,  1845),  roman  plein  de  - 
verve  et  de  passion,  et  par  les  Belles-sœurs  (the 
Half-Sisters,  1848),  offrant  le  contraste  de  la 
femme  du  Midi  et  de  la  femme  du  Nord 

Les  ouvrages  postérieurs  de  cette  dame  sont  ; 
Marianne  Withers  (Marian  Wither,  1850),  con- 
tenant de  curieuses  peintures  des  mœurs  des 
classes  industrielles;  Constance  Herbert  (1854), 
enseignant  la  loi  du  devoir  et  l'abnégation  à  l'in- 
dividu; l'Enfant  adoptif  (History  ofan  adopted 
child,  1852),  conte  moral  à  l'usage  de  la  jeunesse; 
les  Ennuis  de  la  noblesse  (the  Sorrows  of  the  gen- 
tility,  1856,  2  vol.). 

JOANNE  (Adolphe-Laurent),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Dijon,  le  15  septembre  1813,  vint  en 
1827  à  Paris,  fit  ses  classes  au  collège  Charle- 
magne  et  débuta,  dans  le  journalisme,  par  des 
comptes  rendus  fournis  au  Journal  de  l'Instruc- 
tion publique.  En  1836 ,  il  s'inscrivit,  comme  avo- 
cat, au  barreau  de  Paris ,  et  après  trois  ans  d'exer- 
cice, se  tourna  définitivement  vers  la  littérature. 
Attaché  successivement  au  Journal  général  des 
tribunaux,  au  Droit,  à  la  Revue  britannique, 
au  National ,  il  publia ,  dans  tous  ces  recueils , 
de  très-noml3reux  articles  et  études  d'histoire, 
de  législation  et  de  littérature.  Il  fut,  en  1843, 
avec  Paulin  et  M.  Éd.Charton,  un  des  trois  fonda- 
teurs de  l'Illustration.  Vers  la  même  époque,  il 
fit  plusieurs  voyages  en  Suisse  et  en  Allemagne , 
et  donna ,  d'après  ses  notes  personnelles ,  ses  pre- 
miers Itinéraires,  qui  sont  devenus  le  point  de 
départ  de  toute  une  série  de  publications.  La 
nouvelle  collection  entreprise  en  dernier  lieu , 
sous  sa  direction ,  pour  la  Bibliothèque  des 
Chemins  de  fer ,  doit  comprendre ,  sous  le  nom 
de  Guides-Joanne ,  environ  cent  vingt  volumes. 
M.  Jeanne  a,  pour  ainsi  dire,  créé  chez  nous  une 
littérature  spéciale,  en  s'efforçant  d'unir,  dans  le 
tableau  le  plus  complet  d'un"  pays  et  d'un  peu- 
ple, l'intérêt  du  récit  et  de  la  description  à 
l'exactitude  des  renseignements. 

On  a  de. lui  :  Histoire  générale  des  voyages, 
traduit  de  l'anglais ,  de  N.  Desborough-Cooley 
(1840-41 ,  3  vol.  m-12) ,  avec  M.  Em.  Forgues  ;  Iti- 
néraire descriptif  de  la  Suisse ,  du  Jura ,  de  Ba- 
den  Baden  et  de  laForH-Noire ,  etc.  (1841 ,  in-12 , 
plusieurs  éditions)  ;  les  Spectres  de  Noël,  le  Com- 
bat de  la  vie,  traduits  de  Dickens  (1848,  in-18); 
Voyage  illustré  dans  les  cinq  parties  du  monde 
(1849,  pet.  in-fol,  633  gr.);  Souvenirs  des  Alpes 
(1852) .  poésie  ;  Itinéraire  de  l'Écosse  {\8o2)  :  la 
Case  de  V oncle Tom  et  la  Clef  du  même  ouvrage, 
traduits  de  l'anglais  (1853) ,  avec  M.  Êm.  Forgues  : 
Itinéraire  de  l'Allemagne  du  Nord  (1854),  des 
Bords  du  Rhin  (1854),  de  V  Allemagne  du  Sud 
(1855);  Spa  et  ses  environs  (1855);  De  Paris  à 
Bordeaux;  De  Paris  à  Nantes;  les  Environs  de 
Paris  illustrés  (1856);  De  Paris  à  Lyon  et  à 
Auxerre ,  Fontainebleau ,  Versailles  et  les  deux 
Trianons  (1857);  De  Bordeaux  à  Toulouse  et  à 
Cette,  etc.;  Itinéraire  des  Pyrénées  (1858);  Es- 
sais de  Macaulay,  traduits  avec  M.  Ëm.  Forgues 
(1860);  Itinéraire  descriptif,  historique  et  ar- 
chéolohique  de  l'Orient  (1860,  in-18),  avec 
M.  Ém.  Isambert ,  etc. ,  etc. 

JOBARD  (J....  B....  A....  M....) ,  savant  belge 
d'origine  française,  est  né  à  Baissey  (Haute- 
Marne),  le  14"  mai  1792.  En  1811,  il  fut  nommé 
géomètre  du  cadastre  à  Groningue,  remplit  en- 
suite les  mêmes  fonctions  à  Maestricht  et  les  cori- 
serva  après  les  événements  de  1815.  Dès  lors,  il 
se  livra  plus  spécialement  à  l'étude  des  arts  uti- 
les ,  notamment  de  l'art  lithographique ,  qu'il  im- 
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porta  en  Belgique.  Ses  travaux  sur  la  lithogra- 
phie lui  valurent,  en  1828,  le  premier  prix  de  la 
Société  d'Encouragement  de  Paris.  Mais  il  s'était 
déjà  tourné  vers  les  questions  d'économie  sociale 
et  industrielle,  dont  il  n'a  cessé  de  s'occuper  de- 
puis. Il  est  directeur  du  musée  de  l'industrie  belge. 
Membre  étranger  de  l'Académie  de  Bruxelles , 
M.  Jobard  est  associé  ou  correspondant  de  plus 
de  trente  sociétés  savantes  de  divers  pays.  En 
1859,  à  l'occasion  de  l'exposition  de  Dijon,  où  il 
a  présidé  plusieurs  classes  du  jury,  il  a  été 
promu  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Jobard,  qui  s'est  montré,  dans  ses  infati- 
gables conceptions,  tour  à  tour  l'adversaire  et  le 
partisan  des  diverses  écoles  socialistes  et  éco- 
nomistes, a  développé  son  thème  favori,  la  créa- 
tion de  la  propriété  intellectuelle ,  ou ,  selon  son 
expression,  le  monaittopoJe.  Après  avoir  donné 
les  premiers  aperçus  de  sa  théorie  dans  son 
Projet  de  loi  sur  tes  Irevets  d'invention  (1832) 
et  dans  ses  brochures  intitulées  :  Pe  la  Pro- 
priété de  la  pensée  (1837)  et  Création  de  la  pro- 
priété industrielle  (1843),  il  l'a  exposée  in  ex- 
tenso dans  sa  Nouvelle  économie  sociale,  ou  Mo- 
nautopole  industriel,  artistique,  commercial  et 
littéraire,  fondé  sur  la  pérennité  des  brevets 
dHnrention,  dessins,  modèles  et  marques  de  fa- 
brique (Bruxelles,  1844,  in-8).  Il  y  est  revenu 
dans  une  multitude  d'écrits,  dont  voici  les  plus 
importants  :  le  Monautopole ,  om  Code  complé- 
mentaire d'économie  sociale  (Bruxelles,  1845); 
Constitution  d'une  noblesse  industrielle  à  l'aide 
des  marques  de  fabrique  (Ibid.,  1845);  Cha- 
cun doit  être  propriétaire  et  responsable  de  ses 
œuvres  {^Ihid. ,  1845):  l'Automonergon  [^travail 
pour  soi  seul'];  Organisation  de  la  propriété  in- 
tellectuelle ;  les  Nouvelles  inventions  (1857,  2  vol. 
in-8) ,  etc.  M.  Jobard  a  aussi  publié  une  série  de 
Voijages  industriels  en  Angleterre ,  en  Suisse ,  en 
Bavière  ;  deux  volumes  sur  l'exposition  de  l'in- 
dustrie en  1839,  etc.,  et  une  foule  de  pamphlets 
ou  de  mémoires  sur  différents  sujets  d'économie 
politique.  Il  a  longtemps  signé  dans  la  Presse  les 
comptes  rendus  scientitlques  avec  l'abbé  Moi- 
gno,  puis  dirigé  à  Bruxelles  le  Bulletin  de  l'in- 
dustrie belge.  Il  a  lui-même  attaché  son  nom  à 
quelques  inventions, notamment,  en  1855,  à  une 
lampe  économique,  la  lampe  pour  un.  En  ce 
moment,  un  mémoire  de  lui  sur  la  Catalepsie, 
la  paralysie ,  la  léthargie  et  la  cataleptisation  ar- 
tificielle, concluant  à  la  possibilité  de  suspendre 
la  vie  pendant  un  temps  illimité,  est  soumis  à 
l'examen  d'une  commission  nommée  par  l'Insti- 
tut (juillet  1860). 

JOBBÉ-DUVAL  (Amand-Marie-Félix) ,  peintre 
français,  né  à  Carhaix  (Finistère),  le  16  juillet 
1821 ,  vint  à  Paris  dès  1829  ,  entra  dans  l'atelier 
de  Paul  Delaroche,  obtint  plusieurs  médailles  à 
l'École  des  beaux-arts ,  et  débuta  au  Salon  dé  1841 
par  portrait  de  M.  Kgrœn.  Il  exposa  depuis:  le 
Portrait  de  M.  Théophile  Gautier  (1842);  le  Cer- 
cueil, le  Jlepas  (1843)  ;  Marguerite  dans  le  jardin 
de  Marthe  (1845);  la  Sainte-Famille  au  nid  {\8ii8); 
l'Evanouissement  de  la  Vierge,  la  Moisson,  au 
musée  du  Mans;  le  Baiser  (1849);  le  Jeune  ma- 
lade, pour  le  ministère  de  l'intérieur,  l'Hiver, 
le  Printemps  (1850);  la  Fiancée  de  Corinthe, 
M.  Jobbé-Duval  père  (1853);  VOaristis,  inspiré 
d  André  Cbénier,  M.  Bdlot ,  la  Toilette  d'une 
fiancée  appartenant  à  M.  Ach.  Fould  (1855);  le 
Rêve,  le  Calvaire,  les  Juifs  chassés  d'Espagne 
(1857)  ;  trois  Portraits  (1859). 

M.  Jobbé-Duval  a  exécuté,  en  dehors  des  Sa- 
lons, un  certain  nombre  de  Portraits,  dont  une 
vmgtaine  au  Havre,  eu  1849;  quatre  sujets  dans 
la  chapelle  de  Saint-Charles  Borromée,  à  Saint- 


Séverin  deParis  ,  figurant  les  Vertus  théologales . 
la  Peste  de  Milan,  la  Mort  du  saint  et  son  Apo- 
théose (1853)  ;  le  portrait  de  Jean  Bullan  t  l'archi- 
tecte ,  pour  la  collection  des  artistes  destinés  à  la 
galerie  d'Apollon  et  commandés  à  la  manufacture 
des  Gobelins.  Il  a  obtenu  une  3'  médaille  en  1860. 

JOBERT  [de  Lamb.\lle]  (Antoine- Joseph) ,  mé- 
decin français ,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  né  à  Lamballe  fCôtes-du- 
Nord) ,  en  1799  ,  vint  à  Paris  en  1820,  et  obtint 
successivement,  par  concours,  les  jlaces  d'in- 
terne dans  les  hôpitaux  (1821) ,  d'aide  d'anatomie 
(1827)  et  de  prosecteur  (1828).  Reçu  docteur  à 
cette  époque,  il  devint  peu  après  chirurgien  du 
bureau  central  (1829) ,  agrégé  de  la  Faculté  (1830). 
et,  après  quelque  temps  de  service  intérimaire . 
chirurgien  de  l'hôpital  Saint-Louis:  en  1847  ,  il 
passa,  avec  le  même  titre,  àl'Hôtel-Dieu.  Il  avait 
été  nommé ,  en  juillet  1830  ,  avec  Dupuytren  .  chi- 
rurgien de  l'hospice  provisoire  de  Saint-Cloud, 
médecin  consultant  du  roi ,  et  jirofesseur  de  cli- 
nique chirurgicale  à  la  Faculté.  Il  est  aujour- 
d'hui chirurgien  ordinaire  de  l'empereur ,  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine  (section  de  pa- 
thologie chirurgicale)  depuis  1840,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  (section  de  médecine  et 
chirurgie),  comme  successeur  de  Magendie,  de- 
puis le  31  mars  1856,  et  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  en  date  du  6  juin  1849. 

M.  Jobert  [de  Lamballe] ,  dont  la  pratique  et 
l'enseignement  ont  un  égal  succès  ,  a  écrit  de 
nombreux  et  importants  traités  ,  thèses  et  mémoi- 
res, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Traité  théori- 
que et  pratique  des  maladies  chirurgicales  du 
canal  intestin  (1829,2  vol. in-8),  auquel  l'Institut  a 
décerné  un  prix  de  2000  francs  ;  Plaies  d'armes 
à  feu  ;  Mémoire  sur  la  cautérisation  et  descrip- 
tion d'un  spéculum  à  bascule  (1833)  ;  Des  Collec- 
tions de  sang  et  de  pus  formées  dans  l'abdomen 
(1836)  -.Études  sur  le  système  nerveux  (1838 ,  2  vol. 
in-8);  Traité  de  chirurgie  plastique  (1849,  2  vol. 
in-8,  atlas  de  18  pl.  in-fol.)  ;  Traité  des  fis- 
tules vésico-utérinaires  (1852,  in-8) ,  suite  du  pré- 
cédent; Des  appareils  électriques  des  poissons^ 
électriques  (1858,  in-8,  atlas  in-folio);  Traité 
de  la  réunion  des  plaies  danx  tous  les  organes 
(sous  presse ,  in-8  ,  fig.)  ;  des  Recherches  ou  Ré- 
flexions sur  la  texture  de  l'utérus,  objet  de  ses 
études  spéciales  ;  sur  l'invagination ,  sur  un  nou- 
veau spéculum ,  etc.  ;  des  articles  fournis  à  la 
Gazette  médicale,  au  Journal  et  au  Bulletin  théra- 
peutique, à  la  Gazette  des  Hôpitaux  (1832-1857). 

JOBEZ  (Alphonse),  homme  politique  français, 
ancien  représentant ,  né  à  Lons-le-Saunier,  le 
l"  août  1813,  et  fils  d'un  député  de  la  Bestaura- 
tion ,  étudia  le  droit  Paris ,  puis  se  fît  maître 
de  forges.  Dès  1838,  il  était  élu  conseiller  géné- 
ral de  son  département.  Connu  par  ses  opinions 
libérales  et  ses  idées  phalanstériennes ,  il  fut,  en 
1848,  envoyé  à  l'Assemblée  constituante,  le  der- 
nier des  huit  représentants  du  Jura.  Membre  du 
Comité  des  affaires  étrangères,  il  se  sépara  de 
ses  anciens  amis  de  la  Démocratie  pacifique  et 
soutint,  dans  la  plupart  des  questions,  la  poli- 
tique de  la  droite.  Il  ne  fut  pas  réélu  à  la  Légis- 
lative et  se  fixa  à  Paris. 

M.  Jobeza  écrit  quelques  brochures  politiques  : 
Une  préface  au  socialisme,  ou  le  Système  de 
Law  et  la  chasse  aux  capitalistes  (1848,  in-8): 
la  Démocratie  c'est  l'inconnu  (1849,  in-8);  la 
Femme  et  l'enfant,  ou  Misère  entraine  oppression 
(1852,  in-8,)  etc. 

JOCHMUS  (A....)  général  allemand ,  né  à  Ham- 
bourg, en  1808  ,  fnt  d'abord  destiné  au  com- 
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merce.  Le  mouvement  philhellène  de  1827  l'en- 
traîna dans  la  carrière  militaire.  Il  assista,  comme 
volontaire ,  à  la  prise  de  Missolonghi  et  d'Anato- 
leko,  devint  capitaine  en  1828,  puis  adjudant  du 
général  Church.  A  l'avènement  du  roi  Othon 
(1832),  il  fut  placé  au  ministère  de  la  guerra 
comme  capitaine  d'état-major  et  dressa  le  plan 
de  la  nouvelle  Sparte.  11  venait  de  faire  la  cam- 
pagne contre  les  insurgés  de  la  Morée ,  lorsque 
l'ambassadeur  anglais,  sir  Edmond  Lyons ,  le  fit 
entrer  dans  la  légion  anglo -espagnole  .  comman- 
dée par  le  général  deLacy  Evans.  Fait  lieutenant- 
colonel  à  l'attaque  des  lignes  de  Saint-Sébaslien  , 
il  devint,  quelque  temps  après,  sous-chef  d'état- 
major  du  général  Reid.  Colonel  en  1836,  il  rem- 
plaça ce  dernier  comme  chef  d'état-major,  et, 
après  la  prise  d'Irun  ,  fut  fait ,  par  Espartero , 
général  de  brigade  et  chef  d'état-major  général 
de  toute  l'armée  des  Asturies.  De  retour  en  An- 
gleterre en  1838,  le  général  Jochmus  fut  en- 
voyé par  lord  Palmerston  à  Constantinople ,  pour 
y  dresser,  avec  lord  Ponsonby,  le  plan  de  la  cam- 
pagne de  Syrie.  Chargé  ensuite  de  l'exécuter  lui- 
inême  ,  il  passa  en  Asie  ,  avec  le  grade  de  général 
de  division  et  le  titre  de  pacha  à  deux  queues, 
donné  alors  pour  la  première  fois  à  un  Européen. 
L'amiral  Stopford  le  choisit  pour  chef  d'état- 
major  des  armées  combinées  ,  turque  ,  anglaise 
et  autrichienne  du  mont  Liban ,  et  son  courage 
au  siège  de  Saint-Jean  d'Acre  lui  valut  le  titre  de 
général  en  chef  (décembre  1840).  Après  la  cam- 
pagne, il  revint  à  Constantinople ,  où  il  remplit 
pendant  sept  ans  les  fonctions  de  sous-secrétaire 
d'Etat  au  ministère  de  la  guerre. 

Lorsque  la  révolution  de  1848  éclata,  il  rega- 
gna l'Allemagne,  et,  à  la  retraite  de  M.  de  Ga- 
gern ,  il  fut  appelé  par  l'archiduc  Jean,  vicaire 
de  l'empire ,  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères et  de  la  marine  (17  mai  1849).  Après  avoir 
eu  à  tenir  tête  à  plusieurs  insurrections ,  il  donna 
sa  démission  au  mois  de  décembre  et  rentra  dans 
la- vie  privée.  Depuis  il  a  voyagé  successivement 
à  Constantinople,  à  Francfort  et  à  Londres.  Le 
général  Jochmus  est  décoré  d'une  multitude 
d'ordres  grecs,  turcs,  russes  et  allemands. 

JOERG  (  Jean  -  Chrétien  -  Godefroy) ,  médecin 
allemand,  né  le  24  décembre  1779,  àPredel,  près 
Zeitz  (Saxe  prussienne) ,  fit  ses  études  médicales 
à  l'université  de  Leipsick,  où  il  fut  reçu  ,  en  1805, 
docteur  et  agrégé,  et  où  il  devint  plus  tard  pro- 
fesseur ordinaire  d'obstétrique  et  de  directeur  de 
la  Maternité.  Il  s'est  également  distingué  comme 
professeur,  comme  praticien  et  comme  écrivain. 
—  M.Jœrg  est  mort  le  20  septembre  1856. 

On  cite  de  lui,  pour  l'obstétrique:  V Art  d'accou- 
cher (Lehrbuch  der  Hebammenkunst;  Leipsick, 
18.56, 5°  édit.);  Manueld'oistétrique  (Handbuch  der 
Geburtshiilfe  ;  Ibid.,  1833.  3"  édit.  );  Manuel  des 
maladies  des  femmes  (  Handbuch  der  Krankheiten 
des  Weibes;  Ibid.,  3«  édit.  1831);  de  Flmputa- 
bilité  des  femmes  grosses  ou  en  couches  (die 
Zurechnungsfaehigkeit  der  Schwangern  und  Ge- 
baei'enden-,l\)ià.,lB31)-,Judicihusmedicisqueforen- 
sihus  viam  ac  ralionem  peccata  ah  obstetricibus 
vel  medicis  in  curandis  gravidis ,  parturientibus 
et  puerperis  contra  artis  obstetricœ  prœcepta  com- 
missa  eruendi  explicavif  {Ihid. ,  1845);  Disserta- 
tion contre  la  policlinique  d'obstétrique  du  docteur 
Germann  (Streitschrift  gegen  G.  geburtshûl- 
fliche  Poliklinik;  Ibid.,  1854),  etc. 

M.  Jœrg  a  traité  aussi  avec  succès  diverses 
questions  d'orthopédie  dans  deux  ouvrages  :  les 
Pieds-bots  (iiber  die  Klumpfûsse;  Maubourg, 
1 806  )  et  les  Déviations  dans  la  structure  du 
corps  humain  (ûber  die  Verkrûmmungen  des 
menschlichen  Kœrpers;  Leipsick,  2'  édit.  1816). 


Mentionnons  encore  :  le  Mariage,  au  point  de 
rue  de  la  nature,  de  la  morale  et  de  l'Église  (die 
Ehe  aus  dem,  etc.;  Leipsick),  avec  Tzschirner; 
Manuel  de  thérapeutique  spéciale  à  l'usage  des 
médecins  (  Handbuch  der  speciellen  Thérapie 
fur  Aerzte  ;  Ibid.,  183.5);  Guide  des  maladies  des 
enfants  (Handbuch  zam  Erkennen  und  Hsilen 
der  Kinderkrankheiten;  Ibid-,  2=  édit.,  1836); 
les  Phases  de  développement  de  l'homme  phy- 
sicpte,  moral  et  intellectuel  (der  Mensch  auf  sei- 
nen....  Entwickelungsstufen  ;  Ibid.,  i845) ,  etc.; 
puis  quelques  livres  destinés  à  vulgariser  la 
science:  les  Dix  commandements  d'hygiène  (Zehn 
Gebote  der  Diaetetik;  Ibid.,  1847)  ;  Catéchisme  de 
santé  (Gesundheitskatechismus;  Ibid.,  1850); 
Création  de  l'empire  sur  soi-même  (dieErziehung 
des  Menschen  zur  Selbstbeherrschung;  Ibid., 
3"  édit.,  1850). 

JOERG  (Edouard),  médecin  allemand,  fils  du 
précédent,  né  le  19  janvier  1808,  à  Leipsick,  fit 
ses  études  à  la  Thomasschule  et  à  l'université  de 
cette  ville,  et  obtint,  en  1832,  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine.  Après  un  long  voyage  à  travers 
l'Allemagne  méridionale,  la  France  ,  l'Angleterre, 
la  Belgique  et  les  Pays-Bas,  il  s'embarqua,  en 
1837,  à  Brème,  pour  les  Élats-Unis,  afin  d'ob- 
server la  fièvre  jaune  en  Amérique  même.  Après 
avoir  passé  huit  ans,  à  Cuba,  à  étudier  les  ma- 
ladies tropicales,  il  alla  compléter,  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  ses  observations  sur  le  choléra 
asiatique  ,  et  s'établit  pendant  quelque  temps  à 
Belleville,  dans  l'Illinois,  auprès  de  son  frère 
Théodore,  qui  y  possédait  une  maison  de  com- 
merce, et  alla  enfin  se  fixer  à  Oleona,  en  Pen- 
sylvanie ,  et  tout  en  faisant  de  nouvelles  ob- 
servations, s'occupa  de  mettre  en  œuvre  les 
matériaux  dus  à  une  expérience  de  vingt  ans. 

M.  Edouard  Jœrg  a  publié  jusqu'à  ce  jour  : 
Influence  funeste  du  climat  tropical  sur  les  ha- 
bitants des  %ones  tempérées;  Exposé  du  cours 
des  maladies  tropicales,  de  la  fièvre  jaune  et  du 
choléra  asiatique,  et  traitements  de  ces  maladies 
(Darstellungdes  nachtheiligenEinflusses  des  Tro- 
penklimas  aufBewohnergemaessigter  Zonen,  etc.; 
Leipsick,  1851);  Instructions  préventives  contre 
les  maladies  tropicales,  et  traitement,  etc.  (An- 
weisung  die  Tropenkrankheiten.etc,  zu  verhùten 
oder  sicher  zu  heilen;  Ibid.,  1854),  à  l'usage  des 
voyageurs  et  des  émigrants  dans  les  pays  chauds; 
de  la  Possibilité  de  préserver  entièrement  les  Etats 
de  l'Europe  de  l'invasion  du  choléra  asiatique 
(die  gaenzliche  Unterdriickung  der  asiatischen 
Choiera,  etc.;  Ibid.,  1855),  avec  une  préface  de 
M.  Jœrg  père,  etc. 

JOHNSTON  (Alexandre-Keith) ,  géographe  an- 
glais, né  à  Kirkhill,  en  Ecosse,  le  28  décem- 
bre 1804,  se  destina  d'abord  à  la  médecine, 
puis  entra  dans  l'atelier  d'un  graveur.  Il  refit 
lui-même  son  éducation,  en  se  livrant  avec  ar- 
deur à  la  lecture.  Sa  passion  pour  l'étude  de  la 
géographie  lui  inspira  le  projet  de  fonder  une 
école  de  cette  science  dans  son  pays.  Ce  ne  fut 
qu'après  avoir  pratiqué  les  meilleurs  géographes 
anglais  et  étudie,  dans  leur  idiome,  tous  les  tra- 
vaux des  savants  français,  italiens,  espagnols  et 
allemands,  qu'il  publi°a  V Atlas  national  (the  Na- 
tional atlas;  Edimbourg,  1843,  in-fol.).  Cette  pre- 
mière œuvre,  fruit  de  treize  ans  de  travail,  lui 
valut  l'honneur  d'être  élu  membre  de  la  Société 
royale  géographique  de  Londres  et  géographe 
royal  pour  l'Ecosse. 

M.  Johnston,  qui  fait  l'application  de  la  physique 
à  la  géographie,  en  puisa  l'idée  dans  les  écrits 
de  MM.  de  Humboldt  et  Ritter.  Aidé  des  conseils 
de  ces  savants,  il  produisit,  sur  le  plan  de  Ber- 
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ghaus  (voy.  ce  nom) ,  avec  la  collaboration  de 
M.  Peterniann,  son  Atlas  physique  (The  physical 
Atlas;  Êdirabourg,  1848,  in-fol.,  nouv.  édit.  refon- 
due ,  1856).  Il  fut  alors  nommé  membre  hono- 
raire ou  correspondant  des  plus  importantes  so- 
ciétés de  géographie  britanniques  et  étrangères. 
Ses  travaux  sur  la  géographie  médicale  l'ont  fait 
aussi  admettre  dans  la  Société  épidémiologicjue  de 
Londres.  Il  lui  a  été  décerné  une  grande  médaille 
pour  un  beau  globe  de  géographie  physique,  à 
l'Exposition  universelle  de  1851. 

Il  faut  citer  encore,  de  M.  Johnston  :  Diction- 
naire géographique  (  Geographical  Dictionary  ; 
Londres,  1850,  in-8;  2=  édit.,  1855),  ouvrage 
aussi  exact  que  complet;  Atlas  de  géographie 
historique,  pour  servir  à  l'Histoire  de  VEurope 
d'Alison  ,  et  une  série  d'ouvrages  d'éducation  re- 
marquables par  l'exactitude  et  la  beauté  de  l'exé- 
cution, tels  que  Cartes  murales,  Atlas  de  géo- 
graphie, physique,  générale  et  classique  (Allasses 
of  physical,  etc.),  de  18.52  à  1856;  Atlas  d'as- 
tronomie (an  Atlas  of  astronoray,  1855;  Carte 
géologique  générale  de  l'Europe  (a  General  and 
Geologicalmap. ,  etc.,  1856),  etc. 

JOHNSTON  (Alexandre) ,  peintre  écossais ,  né  à 
Edimbourg,  en  1816,  vint  étudier  à  l'Académie 
royale  de  Londres  et  exposa  dès  1836.  La  pein- 
ture des  scènes  familières  de  l'histoire  est  le  genre 
qu'il  a  choisi.  Ses  meilleures  toiles  sont  emprun- 
tées aux  annales  et  aux  légendes  de  l'Ecosse  : 
le  NoUe  berger  (1840);  le  Dimanche  matin  (1841)  : 
le  Mariage  d'un  covenantaire  (1842)  ;  Lord  et  ladij 
Russell  en  prison  (1846) ,  grande  page  d'histoire 
qui  se  trouve  à  la  galerie  Vernon;  t' Arbre  du  ren- 
de^i-vous,  la  Présentation  de  Flora  Mac-Donald 
au  prince  Charles-É douar d ,  qu'on  a  vue  à  l'Ex- 
position universelle  de  Paris,  en  1855  ,  etc. 

JOIGNEAUX  (Pierre),  journaliste  et  agronome 
français,  ancien  représentant  du  peuple,  né  à 
Varennes  (Côte-d'Or) ,  en  1815,  suivit  les  cours 
de  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures ,  prit 
part ,  dans  la  presse  républicaine ,  aux  luttes  de 
l'opposition  contre  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  ,  et  fut  un  des  rédacteurs  du  Journal  du 
peuple.  Sa  collaboration  à  l'Homme  h'î;re ,  journal 
démocratique  imprimé  clandestinement ,  lui  attira 
une  condamnation  assez  forte.  Mis  en  liberté,  il 
publia  les  Prisons  de  Paris,  par  un  ancien  dé- 
tenu (Paris,  1841,  in-8).  Il  retourna,  en  1842, 
dans  le  département  de  la  Côte-d'Or,  fonda  à 
Beaune  les  Chroniques  de  Bourgogne,  et  dirigea 
successivement  le  Courrier  de  la  Côte-d'Or,  la 
Revue  industrielle  et  agricole  de  la  Côte-d'Or  et 
le  Vigneron  des  deux  Bourgognes. 

S'étant  livré  à  l'étude  de  l'agriculture  ,  il  ex- 
ploita une  ferme  auprès  de  Châtillon-sur-Seine. 
Après  la  proclamation  de  la  République  il  se  vit 
appelé  aux  fonctions  de  sous-commissaire.  Il  fut 
ensuite  envoyé  à  l'Assemblée  constituante  ,  le 
huitième  sur  dix,  par  44420  suffrages.  Membre 
du  Comité  des  travaux  publics ,  il  siégea  à  l'ex- 
trême gauche ,  vota  constamment  avec  la  Mon- 
tagne et  rejeta  l'ensemble  de  la  Constitution.  Après 
1  élection  du  10  décembre,  il  combattit  toute  la 
politique  de  l'Élysée,  et  fit  encore  partie  de  la 
Montagne  à  l'Assemblée  législative.  11  fonda  un 
journal  démocratique  {la  Feuille  durillage) .  spé- 
cialement adressé  aux  habitants  des  campagnes, 
et  prit  ainsi  une  place  à  part  dans  la  presse  répu- 
blicaine. Son  nom  fut  même  mis  en  avant  pnr 
son  parti  pour  la  candidature  à  la  présidence  de 
la  République,  à  l'approche  de  1852.  Après  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre,  expulsé  du  territoire 
français,  il  se  réfugia  à  Saint-Hubert,  dans  le 
Luxembourg  belge,  et  y  reprit  ses  études  et  ses 


travaux  agronomiques.  Outre  ses  articles  publiés 
dans  le  Moniteur  de  ra^ricui^itrc  et  reproduits  par 
l'Estafette  ,  il  a  fait  paraître  plusieurs  ouvrages 
qui  lui  ont  mérité,  de  la  part  du  gouvernement 
belge,  divers  encouragements. 

JOINVILLE  (  François  -  Ferdinand  -  Philippe  - 
Louis-Marie  d'ORLÉANS,  prince  de)  ,  prince  fran- 
çais, ancien  vice-amiral ,  né  à  Neuilly,  le  14  août 
Ï8I8 ,  est  le  troisième  fils  du  feu  roi  Louis-Philippe 
et  de  la  reine  Marie-Amélie.  Comme  ses  frères ,  il 
fut  appelé  à  recevoir  l'éducation  des  collèges,  sous 
la  direction  d'un  précepteur  particulier.  Destiné 
à  la  marine ,  il  fit ,  en  compagnie  du  capitaine 
Hernoux ,  qui  devint  son  aide  de  camp ,  quelques 
voyages  sur  les  côtes  de  France  et  d'Italie ,  et  se 
présenta  à  l'École  navale  de  Brest  dans  un  exa- 
men public.  Reçu  élève  enseigne,  il  fut  assujetti 
à  toutes  les  exigences  du  service  ,  devint ,  en  1 836, 
lieutenanl  de  vaisseau,  rallia  dans  le  Levant  l'es- 
cadre de  l'amiral  Hugon,  et  débarqua  en  1837  à 
Bone  ,  pour  aller  rejoindre  devant  Constantine  son 
frère  le  duc  de  Nemours  ;  mais  il  arriva  trop  tard, 
la  ville  était  prise. 

L'occasion  de  se  distinguer  lui  fut  donnée  en 
1838,  lors  de  la  déclaration  de  guerre  au  gou- 
vernement mexicain.  A  bord  de  la  corvette 
Créole ,  il  montra  beaucoup  d'audace  et  d'habileté 
dans  la  manière  dont  il  attaqua  les  batteries  du 
fort  Saint-Jean  d'Ulloa  (27  novembre)  ;  quelques 
jours  après ,  à  la  tête  d'un  détachement  de  mate- 
lots ,  il  força  les  portes  de  la  Vera-Cruz,  et  prit 
de  sa  main",  au  milieu  d'une  vive  fusillade ,  le  gé.- 
néral  Arista.  Cette  brillante  conduite  valut  au 
prince  la  croix  de  la  Légion ii'honneur  elles  insi- 
gnes de  capitaine  de  vaisseau.  . 

En  1840  il  reçut  la  mission  de  ramener  de 
Sainte-Hélène  les  restes  mortels  de  l'empereur 
Napoléon,  et,  ayant  appris  que  la  guerre  était 
imminente,  annonça  hautement  sa  résolution ,  s'il 
était  attaqué ,  de  se  défendre  à  toute  extrémité, 
plutôt  que  de  rendre  ce  dépôt  sacré.  Après  plu- 
sieurs croisières  aux  États-Unis ,  dans  la  Médi- 
terranée et  au  Sénégal ,  il  se  rendit  en  1843  à  Rio- 
Janeiro,  où  il  épousa,  le  1"  mai,  la  princesse 
Francesca  de  Bragance,  sœur  de  don  Pedro  II. 
Élevé,  la  même  année,  au  grade  de  contre-amiral 
et  autorisé  à  assister ,  avec  voix  délibérative ,  aux 
séances  du  Conseil  d'amirauté,  il  prit  une  part 
active  aux  travaux  de  la  commission  supérieure 
pour  l'examen  des  questions  relatives  à  l'organi- 
sation de  la  marine  à  vapeur  et  siégea  quelquefois 
à  la  Chambre  des  Pairs.  Au  mois  d'août  1845  ,  il 
prit  le  commandement  de  l'escadre  d'évolution 
qui  croisait  sur  les  côtes  du  Maroc,  bombarda 
Tanger  et  s'empara  de  Mogador.  A  la  suite  de  ces 
opérations  militaires  il  fut  nommé  vice-amiral. 

Tenant  presque  constamment  la  mer,  le  prince 
de  Joinville  se  trouvait  à  Alger  avec  le  duc  d'Au- 
male  lorsqu'arriva  la  nouvelle  des  événements 
de  février  1848.  Aussitôt  il  remit  son  commande- 
ment aux  autorités  républicaines ,  s'embarqua 
pour  l'Angleferre  et  rejoignit  à  Claremont  la  fa- 
mille exilée.  Lorsque  l'Assemblée  constituante 
s'occupa  du  projet  de  décret  sur  le  bannissement 
de  la  branche  cadette ,  il  adressa  au  président  une 
protestation  pleine  de  dignité.  Depuis  cette  épo- 
que ,  il  a  vécu  dans  la  retraite  ou  fait  quelques 
voyages  d'étude,  et  son  nom,  longtemps  si  popu- 
laire en  France,  ne  s'est  jamais  trouvé  mêlé  aux 
discussions  politiques  dont  les  familles  royales 
déchues  ont  été  l'occasion,  dans  les  dernières  an- 
nées de  la  République.  Le  prince  de  Joinville  a 
deux  enfants  :  Françoise-Marie-Amélie,  née  en 
1844,  et  Pierre-Philippe,  duc  de  Penthièvre,  né 
en  1845. 

.    Il  a  publié,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  des 
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études  sur  la  marine  française  (1844.-1852)  et  sur 
la  guerre  de  Chine  (1857).  La  première ,  intitulée  : 
Note  sur  l'état  des  forces  navales  de  la  France^ 
fit  une  vive  sensation;  elle  a  été  réimprimée  a 
Francfort  (1846,  in-16).  Plus  récemment,  trois 
articles  de  la  même  revue  ont  été  réunis  sous  le 
titre  à'Études  sur  la  marine  (1859  ,  ia-8). 

JOLLIVET  (Pierre- Jules) ,  peintre  français,  né 
à  Paris,  le  27  juin  1803,  étudia  sous  le  baron 
Gros  et  sous  François  Dejuinne,  et  entra  en 
1822  à  l'École  des  beaux-arts ,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1825.  Il  s'occupa  de  la  lithographie  dès 
son  apparition  et ,  pendant  un  voyage  en  Espagne  , 
qui  lui  fournit  les  sujets  de  ses  tableaux  de  genre 
les  plus  estimés ,  il  exécuta  des  planches  litho- 
graphiées  pour  la  grande  collection  du  musée 
royal  de  Madrid.  De  retour  en  France,  il  débuta 
au  Salon  de  1831,  par  la  Maison  de  l'Alcade,  le 
Palais  d'Aranjues  et  le  Portrait  de  Philippe  IV 
et  de  ses  enfants,  d'après  Velasquez.  Il  a  exposé 
depuis  :  les  Brigands  de  Valence,  la  Halte  des 
gitanos,  Christophe  Colomb,  Quentin  Durward 

(1833)  ,  une  Guérilla,  l(f  Soirée  castillane,  Phi- 
lippe Il  (1834),  le  Procès  de  Jeanne  d'Arc,  Lara, 
d'après  Byron,  au  musée  du  Luxembourg  (1835)  ; 
Muletier  espagnol,  Jésus  et  la  Samaritaine  (l839)  ; 
le  Couronnement  d'épines,  le  Corsaire,  d'après 
Byron,  los  Trilladores  (1840);  le  Massacre  des 
Innocents,  au  musée  de  Rouen  (1845);  Vue  de 
Jumiéges  (1847);  la  Vierge  aux  douleurs  (1850). 
A  l'Exposition  universelle  de  1855,  outre  plu- 
sieurs sujets  précédents;  il  a  donné  la  grande 
toile  historique  de  l'Installation  de  la  magistra- 
ture en  1849  ,  appartenant  à  l'État. 

M.  JoUivet  a  e\é(?lité,  pour  le  musée  de  Ver- 
sailles :  les  Premières  assises  de  Jérusalem , 
Louis  VIII  prenant  l'oriflamme  à  Saint- Denis , 
dans  la  salle  des  Croisades;  Louis  XII  àAgnadel, 
dans  la  galerie  des  Batailles,  et  les  Combats  de 
Hooglède,  de  Turcoing  et  d'Aicha,  dans  les  Cam- 
pagnes de  la  République  et  de  l'Empire.  On  cite 
encore  de  lui  :  Jésus  guérissant  les  malades,  à 
Vitry-le-François  :  les  cartons  des  peintures  sur 
émaux  du  porche  de  Saint-Vincent  de  Paul  ;samt 
Germain  bénissant  sainte  Geneviève ,  pour  la  pré- 
fecture de  la  Seine  ;  un  Portrait  en  pied  de  Char- 
les-Quint, peint  en  Espagne,  au  comte  de  Saint- 
Priest  ;  un  Combat  de  taureaux  à  Madrid ,  la  Visite 
du  Directeur,  avec  costumes  espagnols,  etc.,  etc. 
M.  Jollivet  a  obtenu  une  2=  médaille  en  1833  ,  une 
1''  en  1835  et  la  décoration  en  mai  1851. 

JOLLY  (  Paul)  j  médecin  français ,  membre  de 
l'Académie  de  médecine  ,  né  à  Cliâlons-sur-Marne, 
vers  1795,  débuta,  comme  écrivain  médical,  dans 
sa  ville  natale  et  vint  achever  ses  études  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  juin  1821.  Il  devint,  en 
1825 ,  secrétaire  général  de  l'Athénée  de  médecine, 
puis,  en  1839,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine. Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
août  1833. 

On  a  de  lui  :  Essais  sur  la  topographie  phy- 
sique et  médicale  de  Châlons-sur-Marne ,  couronné 
par  la  Société  académique  de  cette  ville  (1820, 
in-18)  ;  Propositions  de  physiologie  médicale  , 
d'hygiène,  etc.  (1821),  thèse;  de  l'État  sanitaire 
et  des  moyens  d'assainir  les  landes  de  Bordeaux 

(1834)  ;  de  l'Imitation,  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  la  philosophie,  la  morale  et  la  méde- 
cine (1846,  in-8);  des  Lettres  et  Rapports  sur  le 
choléra  (1832  et  1853)  ;  quelques  Remarques  pra- 
tiques sur  la  prophylaxie  et  le  traitement  du  cho- 
léra (1854,  in-8),  etc.;  et  des  articles  dans  la 
Nouvelle  bibliothèque  médicale  et  le  Dictionnaire 
de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques ,  dont  il  a 
dirigé  l'exécution. 


JOLY  (Jean-Baptiste-Jules  de),  architecte  et 
lithographe  français,  né  à  Montpellier,  le  22  no- 
vembre 1788,  étudia  l'architecture  sous  Deles- 
pine,  entra  à  l'École  des  beaux-arts  en  1808  et 
en  sortit,  en  1815 ,  avec  cinq  médailles  et  le  prix 
départemental.  S'occupant  alors  de  lithographie , 
il  fit,  avec  Fragonard,  \e  Recueil  classique  d'orne- 
ments et  de  bas-reliefs  de  sculpture  pris  dans  les 
monuments  anciens  et  dans  ceux  de  la  Renaissance , 
dont  les  planches  in-folio  ont  figuré  au  Salon  du 
Louvre  en  1819.  11  a  exposé  encore  depuis  une 
Vue  du  port  de  Métaponte  (1833),  destmée  aux 
Antiquités  de  Métaponte,  de  MM.  A.  de  Luynes 
et  Debacq ,  et  les  dessins  représentant  tout  le  dé- 
tail des  travaux  exécutés  par  lui  à  la  Chambre  des 
Députés  (1836  et  1839). 

M.  de  Joly  a  été  chargé  de  l'organisation  des 
expositions  industrielles  de  la  cour  du  Louvre  en 
1823  et  1827.  En  1826,  il  agrandit  et  restaura  le 
ministère  de  L'instruction  publique  et  celui  des 
affaires  ecclésiastiques,  dirigea,  vers  le  même 
temps,  les  travaux  du  ministère  de  l'intérieur, 
et  fut  nommé  peu  après  architecte  de  la  Chambre. 
De  1828  à  1833,  il  construisit  l'ancienne  salle  pro- 
visoire des  séances,  et  appropria  le  palais  légis- 
latif, dont  il  est  resté  l'architecte.  Il  a  publié  : 
Plans,  coupes,  élévations  et  détails  de  la  restaii- 
ration  de  la  Chambre  des  Députés,  de  la  nouvelle 
salle  des  séances,  de  labibliothèque,  etc.  (in-folio, 
1840)  :  on  voit,  d;'ns  cet  ouvrage,  un  des  pre- 
miers et  des  heureux  essais  de  charpente  en  fer. 
M.  de  Joly  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
en  octobre  1826. 

JOLY  (Vincent- Victor),  écrivain  belge,  né  à 
Bruxelles,  le  15  juin  1807,  débuta  dans  les  let- 
tres en  1830,  aborda  enîuite  le  théâtre  et  vint, 
en  1834,  faire  représenter  à  Paris  quelques  vau- 
devilles. Il  est,  devenu  en  1852,  rédacteur  en 
chef  du  journal  le  Sancho. 

On  a  de  lui  :  Humble  allocution  à  nos  hommes 
d'État,  signée  V....  L....  (1832),  brochure;  Gon- 
salve,  ou  les  Proscrits  (1833) ,  drame  en  3  actes; 
le  Juif  errant  (1834),  mystification  fantastique 
en  3  tableaux;  Une  Tuerie  au  xvi^  siècle,  Jean 
de  Werth,  Coup  d'œil  sur  le  Salon  de  1839;  Des 
Jésuites  et  de  quelques  engouements  littéraires 
(1836-1847),  etc.  Il  a  collaboré  aux  Belges  illus- 
tres, aux  Belges  peints  par  eux-mêmes,  etc. 

JOMARD  (Edme-François) ,  ingénieur  géogra- 
phe archéologue  français ,  membre  de  l'Institut , 
né  à  Versailles,  le  17  novembre  1777  ,  fit  ses  pre- 
mières études  au  collège  Mazarin ,  où  il  eut  pour 
professeur  le  critique  Geoffroy,  entra _  ensuite  à 
l'École  des  ponts  et  chaussées ,  et  de  là  à  l'École 
polytechnique ,  lors  de  son  ouverture  en  1794.  Il 
en  sortit  comme  ingénieur-géographe  et  compléta 
ses  études  à  l'École  de  géographie  du  cadastre. 
A  vingt  et  un  ans,  il  faisait  partie  de  l'expédition 
del'Égypte.  Dès  le  début  de  la  campagne,  il 
concourut  au  plan  topographique  d'Alexandrie , 
mesura  et  dessina,  sous  la  direction  de  Monge, 
les  monuments  les  moins  connus  ;  lut ,  à  ce  sujet , 
divers  Mémoires  à  l'Institut  du  Caire ,  et  rassem- 
bla ,  avec  les  savants  et  les  artistes  choisis  pour 
cette  mission  scientifique,  les  matériaux  quil 
devait  plus  tard  utiliser  dans  de  nombreux  ou- 
vrages. En  1802,  il  explora  les  îles  Ioniennes. 

A  peine  de  retour  à  Paris,  M.  Jomard  fut  en- 
voyé par  le  dépôt  de  la  guerre  aux  frontières  de 
Bohême  et  surveilla  les  opérations  topographi- 
ques exécutées  dans  le  Haut-Palatinat.  Il  publia 
dès  lors ,  en  Allemagne ,  les  premiers  résultats 
de  ses  travaux  en  Afrique.  Rappelé,  en  1803 , 
pour  concourir  à  la  Description  de  l'Egypte,  û 
devint,  peu  après,  à  la  mort  de  Conté,  secre- 
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taire  de  la  commission,  et  en  1807  ,  à  la  mort 
deLauret,  commissaire  du  gouvernement  pour 
la  gravure  et  l'impression  de  cet  ouvrage ,  auquel 
il  a  consacré  dix-huit  années.  Les  négociations 
dont  il  se  ciiargea  en  Angleterre,  auprès  de  sir 
Joseph  Banks,  à  la  suite  de  la  paix  de  1814,  lui 
permirent  d'en  terminer  les  parties  incomplètes , 
celles  relatives  aux  monuments  au  pouvoir  des 
Anglais.  Dans  ce  voyage ,  il  se  lia  avec  William 
Allez  et  divers  philanthropes,  antiquaires,  sa- 
vants et  voyageurs  ;  il  étudia  les  écoles  de  Bell 
et  de  Lancaster ,  et  rapporta  d'Angleterre ,  outre 
des  notes ,  des  dessins  et  des  cartes  publiés  ou 
gravés  à  son  retour ,  divers  instruments  et  pro- 
duits utiles,  la  règle  logarithmique,  les  tapis 
économiques  et  la  pierre  artificielle ,  au  moyen 
de  laquelle  il  proposa  souvent  de  reproduire ,  pour 
les  musées  français,  les  gigantesques  monuments 
de  l'Êgypte  ;  ce 'qu'il  fit  en  petit  pour  son  cabinet 
égyptien  d'Arcueil. 

M.  Jomard  fut,  à  cette  époque,  un  des  mem- 
bres actifs  de  la  commission  pour  l'enseignement 
mutuel.  Au  mois  de  juin  181.5  ,  il  fonda,  avec  le 
pasteur  Martin  et  sous  le  patronage  de  la  muni- 
cipalité de  Paris ,  la  grande  école-modèle  de  l'é- 
glise de  Saint-Jean  de  Beauvais,  qui  fut  ffer- 
mée  sous  le  ministère  Corbière.  Il  fonda,  vers 
le  même  temps ,  la  nouvelle  Société  d'éducation 
dont  il  fut  le  secrétaire.  En  1818',  il  fit  obtenir 
au  voyageur  Caillaud  (voy.  ce  nom)  la  nouvelle 
mission  qui  le  conduisit  dans  les  parties  inexplo- 
rées de  la  Nubie.  Il  rédigea,  en  1821 ,  les  règle- 
ments de  la  Société  de  Géographie ,  qu'il  a  sou- 
vent présidée,  et  décida,  en  1826, après  dix  ans 
d'efforts  ,  la  fondation  de  l'Institut  des  Egyptiens , 
dont  il  fut  nommé  directeur.  Deux  ans  après, 
une  ordonnance  royale  (juin  1828),  le  créa  con- 
servateur administrateur  à  la  bibliothèque ,  pour 
le  nouveau  département  de  la  géographie  et  des 
voyages ,  et  le  chargea  d'une  organisation  qu'il 
a  heureusement  exécutée. 

La  plupart  des  ouvrages  de  M.  Jomard  se  ratta- 
chent spécialement  à  la  géographie,  dont  ils  em- 
brassent toutes  les  branches.  Ils  sont  accompa- 
gnés de  notes  et  d'éclaircissements  historiques, 
d'observations  sur  les  mœurs  des  différents  pays, 
leurs  progrès,  leur  civilisation,  et  sont  toujours 
le  résumé  exact  des  découvertes  les  plus  récentes. 
Les  plus  connus  sont  :  Voyage  à  l'oasis  de  Syouah 
(1819),  d'après  les  notes  de  Caillé,  Caillaud  et 
Drovetti  ;  Remarques  sur  les  rapports  de  l'Éthio- 
pie  et  de  l'Égypie,  sur  la  communication  du  Niger 
ou  Nil  des  noirs  avec  le  Nil  égyptien,  sur  le  cours 
du  Sénégal  et  de  la  Gambie  (1822-1828);  Notice 
historique  et  géographique  sur  le  Nedj  (1825); 
une  double  Notice  sur  les  voyages  de  Caillaud  en 
Nubie  (1819-1823);  plusieurs  Aperçus  et  Coups 
d'œil  Sur  les  nouvelles  découvertes  dans  l'Afrique 
centrale  (1824-1827)  ;  Vocabulaire  des  voyageurs 
dans  l'Atlas  ethnographique  de  Balbi;  etc.  Enfin, 
de  la  Description  de  l  Egypte  (1803-1821  ) ,  éditée 
de  nouveau  sous  sa  direction,  en  1820,  il  a  ex- 
trait toute  sa  rédaction  personnelle  qui  ne  forme 
pas  moins  de  quatre  volumes,  sous  ce  titre  :  Re- 
cueil d'observations  et  de  mémoires  sur  l'Égypte 
ancienne  et  moderne,  ou  Description  historique 
et  pittoresque  des  principaux  monum.ents  (1830, 
in-8) ,  avec  des  recherches  sur  les  connaissances 
des  anciens  Égyptiens  et  des  remarques  sur  la 
géographie  archéologique  et  les  beaux-arts. 

Outre  les  planches  qui  accompagnent  la  plu- 
part de  ces  publications,  M.  Jomard  a  fait  graver 
séparément,  la.  Carte  des  positions  de  l'oasis  de 
Syouah  (1824);  plusieurs  Cartes  d' Egypte,  no- 
tamment de  l'Égypte  inférieure,  et  diverses  car- 
tes pour  les  collèges.  11  a  aussi  donné  un  grand 
nombre  de  brochures  ou  mémoires  d'histoire  et 


d'archéologie  :  sur  les  Lignes  numériques  des  an- 
ciens ;  sur  l'Étalon  métrique  etwn  Tableau  astro- 
nomique décoiirerts  à  Thèbes  ;  sur  le  Système 
métrique  des  Égyptiens  ;  sur  leurs  Coudées ,  sur 
la  Classification  des  hiéroglyphes  ;  Parallèle  entre 
les  antiquaires  de  l'Inde  et  de  l'Égypte  ;  une  No- 
tice sur  de  Beaufort;  puis  les  Éloges  de  Monge, 
de  Conté,  de iancre/,  retranchés  par  ordre  supé- 
rieur de  la  Description  de  l'Égypte;  enfin,  de 
nombreux  articles  dans  le  Journal  asiatique  et 
dans  les  diverses  Revues  savantes. 

D'autres  publications  de  M.  Jomard ,  avec  ou 
sans  nom  d'auteur,  se  rapportent  à  l'enseigne- 
ment mutuel,  dont  il  a  fondé  lui-même  une  école 
à  Versailles  :  Rapport  sur  la  machine  à  gra- 
ver ;  Arithmétique  élémentaire  ;  Description  de 
la  règle  à  calculer;  la  Lithographie  appliquée 
aux  cartes  géographiques  ;  Note  sur  la  tachy- 
graphie  ;  du  Progrès  des  écoles  d'enseignement 
mutuel,  en  France  et  à  l'étranger;  des  Remar- 
ques sur  l'école  d'Eofwill  (Suisse)  ;  du  Nombre 
des  délits  criminels,  comparé  à  l'état  de  l'instruc- 
tion primaire  (1827)  ;  Tableaux  sommaires  de 
l'état  et  d.es  besoins  de  l'instruction  primaire  dans 
le  département  de  la  Seine,  avec  des  Observations 
sur  la  nécessité  et  les  moyens  de  la  faciliter  pour 
tous  les  Français.  En  dehors  des  séries  qui  précè- 
dent, nous  pourrions  citer  de  M.  Jomard  des  ou- 
vrages de  diverse  nature,  tels  que  :  des  Fosses 
propres  à  la  conservation  des  grains  (in-4)  ;  de 
l'École  égyptienne  de  France,  et  une  foule  de  Dis- 
sertations, de  Rapports  et  autres  travaux  dont 
la  liste  nous  entraînerait  trop  loin.  Ce  savant 
a  été  élu,  en  1818,  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres;  il  fait,  en  outre, 
partie  des  Académies  de  Tdrin,  de  Naples,  de 
Berlin,  de  Copenhague,  de  la  Société  d'Encoura- 
gement, de  celles  de  géographie  et  d'amélioration 
pour  l'enseignement  mutuel.  Il  est ,  depuis  avril 
1838,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

JOanNI  (Henri,  baron),  général  et  historien 
français,  né  à  Payerne  (canton  de  Vaud) ,  le  6 
mars  1779 ,  servait  dans  un  des  régiments  suisses 
à  la  solde  de  la  France,  lorsque,  à  la  suite  du 
10  août  1792,  tous  les  corps  étrangers  furent  li- 
cenciés. Il  embrassa  alors  la  carrière  commer- 
ciale. Quelques  années  après ,  il  rentra  en  Suisse 
et  devint,  malgré  sa  jeunesse,  lieutenant-colonel 
de  la  milice  et  secrétaire  général  des  affaires  de  la 
guerre.  Les  événements  politiques  lui  firent  bien- 
tôt perdre  cette  position;  il  revint  en  France,  et, 
sur  la  recommandation  de  Ney,  fut  placé  dans 
une  maison  de  commerce  de  Paris  (1803).  Mais  , 
poursuivant  les  études  qu'il  avait  commencées 
sur  la  tactique,  il  fit  paraître  ,  cette  annee-là  ,  son 
Traité  des  grandes  opérations  militaires  (3'  édit., 
1819  .  3  vol.  in-8  et  atlas) ,  contenant  la  relation 
critique  et  comparative  des  campagnes  de  Fré- 
déric II  et  du  général  Bonaparte. 

En  1804,  M.  Jomini  obtint  dans  l'armée  fran- 
çaise le  grade  de  chef  de  bataillon  et  passa  colo- 
riel  l'année  suivante.  Il  venait  de  terminer  un 
Mémoire  sur  les  probabilités  de  la  guerre  de 
Prusse  (1806,  in-8),  lorsqu'il  fut  chargé,  durant 
les  campagnes  de  1806  et  de  1807  ,  des  fonctions 
de  chef  d'état-major  dans  le  corps  du  maréchal 
Ney,  qui  était  resté  son  protecteur.  Il  s'en  ac- 
quitta de  manière  à  mériter  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur,  qui  lui  envoya  le  titre  de  baron.  En 
1808,  il  suivit  Ney  en  Espagne;  mais  ce  dernier, 
ayant  appris  qu'il  s'attribuait  les  succès  du  corps 
d'armée  placé  sous  son  commandement,  le  fit 
mettre  en  disponibilité.  M.  Jomini,  à  qui  l'inac- 
tion pesait,  sollicita  alors  son  congé  afin  d'entrer 
au  service  de  la  Russie,  qui  lui  offrait  le  grade 
de  général-major.  Il  ne  tarda  pas  cependant  à 
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rentrer  en  faveur  et  fat,  en  1811 ,  nommé  général 
de  brigade  ;  on  rétablit  même  pour  lui  la  charge 
d'historiographe  de  France,  qui  n'avait  pas  été 
exercée  depuis  Marmontel,  et  il  eut  mission  d'é- 
crire les  hauts  faits  de  la  grande  armée. 

Appelé  au  service  actif  en  1812,  M.  Jomini  de- 
vint tour  à  tour  gouverneur  de  Wilna  et  de  Smo- 
lensk,  bientôt  évacués  par  nos  troupes.  Il  déploya, 
dans  la  retraite,  beaucoup  d'énergie  et  de  sang- 
froid  ,  et  contribua  d'une  façon  décisive  à  la  vic- 
toire de  Bautzen.  Le  maréchal  Ney ,  qui  lui  avait 
rendu  auprès  de  lui  les  fonctions  de  chef  d'état- 
major,  crut  devoir  le  proposer  pour  le  grade  de 
général  de  division;  mais  Napoléon  refusa  dure- 
ment et  alla  même  jusqu'à  renvoyer  M.  Jomini  en 
France  pour  le  punir  de  certaines  négligences 
dans  son  service.  Ce  fut  alors  que,  irrité  d'un 
tel  traitement,  M.  Jomini  profila  d'un  armis- 
tice qui  venait  d'être  conclu  à  Plaesvi'itz  pour 
aller  rejoindre  les  alliés.  Cette  désertion  fut  frap- 
pée par  un  conseil  de  guerre  d'une  condamnation 
a  mort  par  contumace.  Presque  en  même  temps 
l'empereur  de  Russie ,  Alexandre ,  nommait  le 
condamné  lieutenant  général  et  l'attachait  à 
sa  personne  en  qualité  d'aide  de  camp.  Mais 
M.  Jomini  ne  voulut  accepter  aucun  commande- 
ment, dans  l'armée  russe,  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre,  et  il  garda,  comme  Napoléon  l'a  reconnu 
lui-même,  le  plus  profond  secret  sur  le  plan 
d'opérations  dont  il  avait  connaissance. 

En  1815,  il  accompagna  de  nouveau  le  czar  à 
Paris  et  reçut  de  Louis  XVIII  la  croix  de  Saint- 
Louis.  II  resta  quelque  temps  en  France  pour  tra- 
vailler, avec  le  colonel  Koch ,  à  la  refonte  de  sa 
grande  Histoire  critique  et  militaire  des  guerres 
de  la  Révolution,  de  1792  à  1801  (1806,  5  vol. 
in-8-,  3"  édit.,  1819-1824,  15  vol.  in-8  et  4  atlas 
in-folio) ,  ouvrage  qui  lui  a  fait  un  nom  distin- 
gué parmi  les  tacticiens  modernes.  Vers  la  même 
époque,  il  publia,  pour  se  justifier  des  attaques 
passionnées  que  lui  avait  attirées  sa  défection  : 
Correspondance  avec  le  général  Sarrasin  sur  la 
campagne  de  1813  (1815,  in-8),  et  Correspon- 
dance avec  le  baron  Mounier  (1821,  in-8).  La 
Lettre  qu'il  adressa,  en  1841,  à  M.  Capefigue  a  eu 
le  même  objet.  En  1822,  M.  Jomini  retourna  en 
Russie  où  il  fut  chargé  par  Alexandre  de  compléter 
l'éducation  militaire  du  grand-duc  Nicolas  ;  quand 
ce  dernier  hérita  de  la  couronne  (1825) ,  il  le  mit 
au  nombre  de  ses  aides  de  camp.  Depuis  1855, 
l'empereur  Alexandre  II  lui  a  permis  de  résider  à 
Bruxelles. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités ,  on  a  encore  de 
ce  savant  officier  général  :  la  Suisse  dûns  les 
intérêts  de  l'Europe  (1821,  in-8);  une  curieuse 
Vie  politique  et  militaire  de  l'empereur  Napoléon 
racontée  par  lui-même  au  tribunal  de  César, 
d'Alexandre  et  de  Frédéric  (Paris,  1827,  4  vol. 
in-8);  un  Tableau  analytique  des  principales 
combinaisons  de  la  guerre  et  de  leurs  rapports 
avec  la  politique  des  États  (Saint-Pétersbourg, 
1830,  in-8;  5"  édit. ,  Paris,  1837),  etc. 

JONESCO  (Jean),  agronome  roumain,  né  en 
1818  à  Romano  (Moldavie)  d'une  ancienne  famille 
de  petits  propriétaires  fonciers,  dont  le  véritable 
nom  était  Isacesco ,  est  fils  de  l'archidiacre ,  vi- 
caire général  du  diocèse  de  Romano,  désigné 
sous  le  surnom  de  Popa  Jon  Rossou  (le  Rouge). 
Ce  prénom  de  Jon  est  devenu  pour  ses  fils,  un 
nom  patronymique.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des au  lycée  national  de  Jassy,  le  jeune  Jonesco 
fut  envoyé ,  aux  frais  du  gouvernement ,  à  l'Insti- 
tut agricole  français  de  Roville  ,  près  Nancy, 
où  il  étudia  pend'ant  plusieurs  années  sous  Ma- 
thieu de  Dombasle.  A  son  retour  en  Moldavie,  il 
fut  nommé  secrétaire  de  la  curatelle  des  écoles. 


La  part  qu'il  prit,  en  1848,  aux  mouvements  de 
la  Valachie  le  força  de  chercher  un  refuge  en 
Turquie ,  où  Réchiâ-pacha ,  après  lui  avoir  confié 
des  missions  dans  la  Dobrudja  et  la  Thessalie, 
le  chargea  de  l'établissement  d'une  ferme-mo- 
dèle sur  ses  propres  domaines.  M.  Jonesco , 
rentré  dans  son  pays,  fut  nommé  par  le  gou- 
vernement intérimaire  intendant  général  des  nou- 
veaux districts  bessarabiques,  avec  mission  d'en 
dresser  la  statistique  complète.  Ses  ouvrages  sont  : 
Excursion  agricole  dans  la  Dobrudja  et  dans  la 
Thessalie  (  Constantinople ,  1850  et  1853.  2  vol. 
in-8)  en  français;  le  Calendrier  du  bon  cultiva- 
teur (Jassy),  ën  roumain,  etc. 

Son  frère,  M.  Nicolas  Jonesco,  né  en  1820,  a 
fait  comme  lui  ses  études  au  lycée  national  de 
Jassy,  où  il  devint  à  son  tour  professeur.  Il  a  ré- 
digé, en  1856,  sous  la  direction  de  M.  Cogalui- 
ceano,  l'Étoile  du  Danube  (Stoarea  Dunuri), 
feuille  libérale,  qui  fut  supprimée.  M.  N.  Jonesco 
passa  à  Bruxelles  et  y  fonda,  sous  le  même  titre 
(4  décembre  1856),  une  feuille  rédigée  en  fran- 
çais et  dévouée  aux  mêmes  principes. 

JONGKIND  (Johan-Barthold) ,  peintre  hollan- 
dais ,  né  vers  1822,  vint  de  bonne  heure  en  France, 
où  il  étudia  la  marine  sous  M.  Eugène  Isabey , 
et  débuta  au  Salon  de  1845.  Il  a  depuis  exposé  : 
Portdemer  (1848)  ;  Fmb  duPortd'Harfleur(lSÔO); 
Saint-Valery-en-Caux,  le  Tréport  (1852);  Cours 
de  la  Seine,  Clair  de  lune,  Souvenir  du  ïïavre 
(1853)  ;  Vue  de  Notre-Dame  prise  du  pont  de  la 
Tournelle,  le  Quai  d'Orsay ,  le  Lever  de  la  lune 
près  de  Paris  (.1855);  Marines  (1867  );  Paysage 
hollandais  (I8b9).  Il  a  obtenu  une  2'  médaille 
en  1852. 

JORDAN  (Sylvestre),  jurisconsulte  et  homme  po- 
litique allemand-,  né  le  30  décembre  1792 ,  à  Omes, 
près  Innsbruck,  d'une  famille  d'ouvriers,  est  neveu 
de  François  Jordan ,  connu  dans  le  Tyrol  comme 
poète  populaire,  sous  le  nom  du  pauvre  cordon- 
nier. Ayant  obtenu  d'entrer,  en  1806,  au  collège 
d'Innsbruck,  il  termina  ses  classes  à  Munich,  et 
alla,  en  1813,  étudier  le  droit  à  Landshut.  En 
1815  il  retourna  dans  son  pays,  mais,  accusé  d'ir- 
réligion, il  fut  forcé  de  quitter  le  "Tyrol.  Il  sé- 
journa successivement  à  Landshut,  à  Munich,  à 
Francfort -sur- le -Mein  et  à  Heidelberg  (1815- 
1821).  Les  travaux  de  jurisprudence  qu'il  publia 
dans  cet  intervalle  le  firent  nommer,  en  1821, 
professeur  adjoint  et ,  l'année  suivante .  profes- 
seur titulaire  de  droit  à  l'université  de  Marbourg, 
qu'il  fut  appelé  à  représenter  dans  l'assemblée 
des  États  de  la  Hesse-Ëlectorale.  11  prit  une  grande 
influence  sur  les  débats  de  la  diète;  mais  son  op- 
position mécontenta  son  gouvernement  à  un  tel 
point  que  sa  réélection,  en  1833,  fut  l'occasion  de 
la  dissolution  de  la  diète  (18  mars). 

Peu  de  temps  après ,  sur  la  dénonciation  d'un 
criminel  gracié,  M.  Jordan  se  vit  accusé  d'affilia- 
tion aux  sociétés  secrètes  et  de  participation  aux 
attentats  de  1832  et  de  1833.  Il  fut  arrêté  et,  après 
dix  années  de  détention  préventive,  condamne, 
en  1843,  à  cinq  ans  de  prison.  En  1845,  l'affaire 
fut  jugée  de  nouveau  devant  la  cour  d'appel,  et 
M.  Jordan  fut  acquitté.  Ce  procès,  dans  lequel  on 
avait  sacrifié  à  l'animosité  du  pouvoir  douze  ans 
de  la  vie  d'un  homme  reconnu  innocent,  causa 
une  grande  sensation  dans  toute  l'Allemagne ,  et 
valut  à  M.  Jordan  des  sympathies  qui  le  firent 
élire,  en  1848,  membre  du  parlement  de  Franc- 
fort. Il  s'y  plaça ,  par  ses  votes,  dans  les  rangs  du 
parti  modéré.  L'année  suivante,  il  reprit  sa  place 
de  professeur  de  droit  à  l'université  de  Marbourg. 

On  doit  à  M.  Jordan ,  comme  travaux  de  juris- 
prudence :  Essais  sur  le  droit  criminel  général 
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(Versuche  uber  allgemeines  Strafrecht  ;  Marbourg, 
1818);  Manuel  du  droit  criminel  général  et  du 
droit  criminel  allemand  (Lehrbuch  des  allgemei- 
nen  und  deutschen  Strafrechts;  Ibid.,  1831),  etc., 
sans  compter  des  articles  dans  les  revues  et  recueils 
littéraires  allemands.  Il  faut  citer  à  part  :  Ma 
défense  dans  l'affaire  criminelle  intentée  contre 
moi  (Selbstvertheidigung  in  der  wider  mich  ge- 
fùhrten  Criminaluntersuchung  ;  Manheim,  1844). 
M.  A.  Boden  a  publié  au  sujet  de  ce  même  procès: 
Trois  défenses  (Drei  Vertheidigungsschriften  Jor- 
dan's;  Francfort,  1843  et  1844). 

JORDAN  (Guillaume),  écrivain  allemand,  né 
vers  1810,  à  Berlin,  y  fit  ses  études,  y  obtint  le 
grade  de  docteur  en  philosophie,  et  vécut  ensuite 
plusieurs  années  à  Kœnigsberg  et  à  Leipsick. 
Forcé  en  1845  de  quitter  cette  dernière  ville  et 
le  royaume  de  Saxe  par  suite  d'une  accusation 
d'athéisme,  il  se  rendit  à  Brème,  d'où  il  revint  en 
1848  à  Berlin.  Nommé  député  à  l'Assemblée  na- 
tionale de  Francfort ,  il  s'y  distingua  comme  ora- 
teur parmi  les  membres  de  la  gauche.  Mais,  à  l'oc- 
casion de  la  question  polonaise  (24  juillet),  il 
rompit  avec  la  montagne  et  vota  dès  lors  sous  les 
auspices  du  parti  Gagern.  Il  fut  nommé  conseiller 
de  marine  au  ministère  de  l'empire  germanique , 
et  il  garda  ce  titre  jusqu'au  moment  de  la  vente 
aux  enchères  de  la  flotte  allemande. 

On  a  de  M.  Jordan  une  Histoire  de  Vile  d'Haïti 
(Geschichte  der  Insel  Haiti  ;  Leipsick,  1846-1840, 
2  vol.)  ;  puis  plusieurs  ouvrages  de  poésie  inspi- 
rés des  opinions  politiques  libérales  et  des  prin- 
cipes philosophiques  delà  jeune  école  hégélienne, 
tels  que  :  la  Cloche  ei  le  canon  (Glocke  und  Ka- 
none;  Kœnigsberg,  \%k:2)  l' Allemagne  orientale 
(Ostdeutschland ;  Ibid.,  1842);  Fantaisies  terres- 
tres (Irdische  Phantasien;  Ibid.,  1842);  Chansons 
populaires  et  légendes  de  la  Lithuanie  (Lithauische 
Volkslieder  und  Sagen;  Berlin,  1844);  Écume 
(Schaum,  Leipsick),  recueil  de  poésies  philoso- 
phiques; Bemiourgos  (Ibid. ,  1852),  épopée  philo- 
sophique qui  fut  très-remarquée. 

JORDAN  (Rodolphe),  peintre  allemand,  né  à 
Berlin ,  le  4  mai  1810  ,  fit  ses  études  à  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Dusseldorf  et  à  Berlin  sous  la 
direction  de  Wach.  Il  s'était  livré  d'abord  à  la 
peinture  religieuse;  avant  de  céder  à  son  pen- 
chant pour  la  peinture  de  genre,  où  il  a  excellé. 
Conduit  par  le  besoin  de  réparer  sa  santé  aux 
bains  de  l'île  d'Helgoland  dans  la  mer  du  Nord, 
il  s'y  inspira  des  scènes  de  la  vie  maritime  qu'il 
avait  Eous  les  yeux  et  y  trouva  le  sujet  de  la  plu- 
part de  SOS  toiles.  Son  premier  tableau ,  la  De- 
mande en  mariaqe  dans  Vile  d'Helgoland  établit 
sa  popularité.  C'est  une  scène  de  mœurs  toute 
spéciale,  ou  la  comédie  elle  sentiment  sont  heu- 
reusement mélangés;  on  divisa  le  sujet  en  par- 
ties ,  pour  en  faire  des  albums  ;  on  y  prit  le  thème 
d'une  chanson  qui  se  chante  encore  dans  les  rues 
de  l'île,  et  le  poète  comique  Louis  Schneider  de 
Berlin  la  transporta  même  au  théâtre. 

Dans  le  même  genre  humoristique,  M.  Jordan 
produisit  encore  :  les  Bottes  oubliées,  scène  bouf- 
fonne; l'Examen  du  matelot;  le  Soir  sur  le  ri- 
vage, où  le  peintre  s'est  représenté  lui-même 
avec  sa  fiancée;  le  Repos  du  dimanche  pour 
les  marins;  les  Joies  de  la  famille,  représen- 
tant la  naissance  d'un  premier-né;  les  Vieillards 
heureux  (1834-1840).  Cherchant  ensuite  des 
scènes  trafiques,  il  donna  le  Retour  des  mate- 
lots, représentant  la  femme  d'un  pêcheur,  qui, 
au  milieu  de  la  joie  générale,  cherche  vainement 
son  mari  noyé;  deux  Naufrages  sur  les  côtes 
de  Normandie,  le  second  empreint  d'un  carac- 
tère religieux,  et  une  foule  d'autres  toiles,  qui 


ont  été  reproduites  par  le  burin  ou  la  lithographie. 
On  dit  que  M.  Jordan,  qui  s'est  beaucoup  occupé 
de  l'esthétique  et  de  l'iiistoire  de  la  peinture, 
prépare  des  publications  sur  ce  sujet.  Il  est  mem- 
bre de  l'Académie  des  l)eaux-arts  de  Berlin,  décoré 
de  plusieurs  ordres  nationaux  ou  étrangers,  et 
a  déjà  formé  de  nombreux  élèves. 

JOSAPHAT.  'Voy.  Snagoveano. 

JOSEPH  (  Frédéric-Ernest-Georges-Charles  ) , 
ancien  duc  régnant  de  Saxe-Altembourg,  né  le 
27  août  1789 ,  a  succédé ,  le  29  septembre  1834,  à  son 
père  le  duc  Frédéric.  11  fonda  en  1838  un  sémi- 
naire pédagogique ,  ayant  pour  annexe  un  insti- 
tut des  sourds-muets,  et  mit  Altembourg  en  com- 
munication avec  Leipsick  par  un  chemin  de  fer. 
Le  30  novembre  1848,  il  se  démit  de  la  régence 
en  faveur  de  son  frère ,  le  duc  Georges-Charles- 
Frédéric,  et  prit  le  titre  de  duc  Joseph  de  Saxe.  Il 
est  lieutenant  général  au  service  de  Prusse  et  a 
le  même  grade  dans  l'armée  de  Hanovre.  Marié  le 
24  avril  1817  à  la  duchesse  jl?rw'(îe-'rhérèse .  fille 
de  Louis  duc  de  'Wurtemberg  ,  et  morte  le  28  no- 
vembre 1848,  et  dont  la  perte  le  décida  à  abdi- 
quer, il  a  quatre  filles,  Marie,  reine  de  Hanovre-, 
Henriette-Frédérique-T/tcVèsc-Élisabeth  ,  née  le  9 
octobre  1823;  /ïiwabef/t-Pauline-Alexandrine,  née 
le  26mars  1826  ,  mariée  le  lOfévrier  1852àNicolas 
Frédéric-Pj'erre,  grand-duc  d'Oldembourg,  et 
Alexandrine  -  Frédérique-  Henriette  -  Pauline  -  Ma- 
ri;inne-Élisabefh,  née  le  8  juillet  1830  .  mariée  le  11 
septembrel848,  souslenomd'Alexaudra-Josefowna 
au  grand-duc  de  Russie ,  Constantin ,  frère  de  l'em- 
pereur Alexandre  IL 

JOSIKA  (Nicolas,  b.T.ron) ,  homme  politique  et 
romancier  hongrois,  néàTorda.  en  Transylva- 
nie, le  28  septembre  nj'6,  d'une  famille  noble  et 
riche ,  eut dans  la  maison  paternelle ,  d'excellents 
professeurs  particuliers  et  fréquenta  ensuite  les 
meilleurs  établissements  du  pays.  A  seize  ans  ,  il 
entra,  comme  cadet,  dans  un  régiment  de  dra- 
gons piémontais,  fut  nommé  lieutenant  en  1813, 
adjudant  en  1814,  bientôt  capitaine  et.  après  la 
paix,  chancelier  du  roi  de  Sardaigne.  En  1818, 
il  quitta  le  service  ,  retourna  en  Hongrie  ,  se  maria 
avec  une  riche  personne,  et  resta  veuf  après  quel- 
ques années  d'une  union  qui  ne  fut  heureuse  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Pendant  quelques  an- 
nées, le  baron  Josika  s'occupa,  dans  la  retraite, 
d'études  sérieuses  et  particulièrement  d'écono- 
mie rurale;  puis  il  se  jeta  dans  le  mouvement 
de  la  vie  politique  et  fit  une  vive  opposition  à 
l'Autriche  dans  la  fameuse  diète  transylvanienne 
de  1834.  La  hardiesse  de  ses  discours  déplut  au 
parti  noble  qui  l'avait  élu  comme  un  des  siens, 
et  il  ne  fut  point  renommé  à  la  session  sui- 
vante. Ses  déceptions  politiques  et  aussi  des  en- 
nuis domestiques  le  tournèrent  vers  les  travaux 
littéraires;  il  étudia  avec  passion  les  langues 
étrangères,  l'allemand,  le  français,  l'espagnol  et 
l'italien,  et  publia ,  pendant  quatorze  ans,  de 
1834  à  1848,  une  série  de  romans,  la  plupart 
historiques ,  ainsi  qu'une  foule  d'articles  dans  les 
journaux  de  son  pays. 

Dès  1847  ,  le  baron  Josika  avait  été  réélu  à  la 
diète  de  Transylvanie,  comme  second  député  du 
comitat  de  Szolnok,  et  avait  travaillé  de  tous  ses 
efforts  à  la  réunion  de  la  Transylvanie  et  de  la 
Hongrie.  Il  prit  à  la  révolution  de  1848  une 
part  très-active ,  comme  membre  de  l'assemblée 
des  magnats ,  et  ne  tarda  pas  à  être  nommé  mem- 
bre du  Comité  de  défense  nationale.  Après  la  dé- 
claration d'indépendance  du  14  avril  1849,  il  fut 
appelé  à  faire  partie  du  tribunal  de  grâce,  sié- 
I  géant  à  Pesth,  et  se  trouva  assez  compromis  pour 
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être  obligé  d'abandonner  le  pays,  après  la  cata- 
strophe de  Vilagos.  Pendant  que ,  retiré  à  Bruxel- 
les, le  baron  Josika  cherchait  des  moyens  d'exis- 
tence dans  un  redoublement  d'activité  littéraire, 
on  le  pendait  en  effigie  à  Pesth,  avec  M.  Kossuth, 
et  trente-cinq  autres  de  ses  amis  politiques. 

Ses  œuvres  sont  très-nombreuses  et  très-répan- 
dues, tant  en  Allemagne  qu'en  Hongrie.  C'est  le 
Walter  Scott  de  son  pays.  Dans  ses  romans  his- 
toriques ,  empruntés  aux  traditions  nationales , 
l'on  trouve,  sans  aucunes  longueurs,  des  études 
tres-fortes  de  mœurs  et  de  sentiments;  c'est,  au 
jugement  des  Hongrois,  une  sorte  de  résurrection 
saisissante  du  passé  de  leur  patrie.  Le  style,  l'in- 
vention, les  caractères  ,  l'observation  y  sont  pleins 
de  puissance.  Ils  ont  été  traduits  en  allemand  par 
Klein  et  par  la  seconde  femme  de  l'auteur ,  la  ba- 
ronne Podmaniczky  .  qu'il  éfiousa  en  1847.  Nous 
mentionnerons  parnii  les  principaux  :  Irany  (Pesth, 
1834);  Vaslatok  (Ibid. ,  1834);  Ahafi  (3"  édit., 
1851);  le  Poëte  Zrinyi  (Zrinyi  a  koeltoe;  1843, 
4  vol.)  ;  le  Dernier  Bathory  (Az  utolso  Batory  ; 
2'  édit.,  1840,  3  vol.)  ;  les  Bohémiens  en  Hon- 
grie (A  Eselek  Magyarorszagban ;  2'  édit.,  1845, 
4  vol.);  Étienne  Josika  (Josika  Istvan;  1847, 
6  vol.)  ;  la  Famille  Mailly  (Famille  Mailly  ;  Leip- 
sick,  18.Î0,  2  vol.),  que  l'auteur  publia  en  jalle- 
mand  ;  enfin  l'Histoire  d'une  famille  hongroise 
pendant  la  révolution  (Egy  magyar  esalada  forra- 
dalom  alatt;  Brunswick,  1851,  4  vol.).  Aujour- 
d'hui, les  œuvres  complètes  du  baron  Josika  ne 
se  montent  pas  à  moins  de  70  volumes. 

JOSSEAU  (François-Jean-Baptiste) ,  avocat  fran- 
çais, député,  né  vers  1815,  fut  reçu  licencié  en 
droit  eri  1837,  et  s'inscrivit  au  barfeati  de  Paris. 
En  1854,  il  entra  au  Corps  législatif  pour  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne,  qui  l'a  réélu  en  1857. 
[1  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1853. 

On  lui  doit  d'importants  travaux  relatifs  à  l'or- 
ganisation du  crédit  foncier  en  France,  notam- 
ment :  Des  institutions  du  crédit  foncier  et 
agricole  (1851)  ;  Traité  du  crédit  foncier  et  des 
caisses  hypothécaires  (  1853  )  et  une  Notice  sur 
N.  J.  B.  Tripier  (1844).  * 

JOSSON  (Louis- Joseph),  magistrat  français,  an- 
cien député,  ne  le  4  octobre  1791,  à  Orchies  (Nord), 
et  fils  d'un  commerçant,  étudia  le  droit,  fut  admis, 
en  1816 ,  au  barreau  de  Douai  et  nommé,  ea  1818, 
juge  d'instruction  au  tribunal  de  première  instance 
decette  ville;  il  remplit  ces  fonctionsjusqu'en  1822, 
puis  fut  appelé  à  la  présidence  du  même  tribunal. 
Lors  de  la  révolution  de  Juillet,  il  eut  à  se  pro- 
noncer en  référé  sur  les  ordonnances  de  Charles  X  ; 
n'écoutant  que  sa  conscience ,  il  les  déclara  «  illé- 
gales ,  inconstitutionnelles  et  non  obligatoires 
pour  les  magistrats  et  les  citoyens.  »  Cet  acie 
d'indépendaiice ,  peut-être  unique  en  dehors  de 
Paris ,  valut  à  M.  Josson  la  présidence  du  tribunal 
civil  de  Lille,  qu'il  n'a  cessé  d'occuper.  De  1837 
à  1839,  il  représenta  à  la  Chambre  des  Députés  le 
deuxième  collège  de  Lille  et  prit  une  part  active 
aux  travaux  parlementaires.  Il  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  4  mai  1844. 

JOST*  (Isaac-Marc),  historien  Israélite  allemand, 
né  à  Bernbourg,  le  22  février  1793,  acheva  ses 
études  aux  universités  de  Gœttingue  et  de  Berlin 
où  il  ouvrit,  en  1816,  une  école  qui  subsista  jus- 
qu'en 1835.  Il  devint  alors  professeur  à  l'école 
pratique  (Realschule)  juive  de  Francfort.  Il  a  fondé, 
en  1847,  une  maison  d'orphelines.  — M.  Jost  est 
mort  en  novembre  1860. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Histoire  des 
Israélites  (Geschichte  der  Israeliten;  Berlin,  1820- 
1829,  9  vol.;  3'  édit.  1859)  ;  Nouvelle  histoire  des  j 


Israélites  de  1815  à  1845  (Neue  Geschichte  der  Is- 
raeliten, von  1815-1845;  Ibid.,  1846-1847,  3  vol.); 
Histoire  générale  d?<  peuple  juif  (Allgemeine  Ges- 
chichte des  jiid.  Volkes;  Ibid. ,  1832 ,  2  vol.)  :  une 
traduction  de  la  Mischna,  texte  et  commentaires; 
(Ibid. ,  1832-1834,  6  vol.)  :  Jellinek  et  la  Kabbale 
(1852)  ;  Histoire  du  judaïsme  (Geschichte  des  Ju- 
densthum  und  seiner  Sekten  ;  Leipsick,  1858, 
tom.  III,  in-8),  etc. 

M.  Jost  est  aussi  auteur  de  plusieurs  livres  de 
grammaire,  de  littérature  et  de  pédagogie:  Traité 
de  langue  anglaise  (Lehrbuch  der  engl.  Sprache; 
Berlin,  1826  ;  4"  édit. ,  1852),  avec  Burckhardt; 
Glossaire  de  Shakspcare  (Erklaerendes  Wœrter- 
buch  zu  Shakspeare;  Ibid.,  Manuel  théo- 

rique et  pratique  de  l'éducation  allemande  (Theo- 
retisch  -  praktisches  Handbuch  zum  Unterricht 
im,  etc.;  Ibid.,  1835);  Traité  du  haut  allemand 
écrit  et  parlé  (Lehrbuch  des  hochdeutschen  Aus- 
drucks  in,  etc.;T5runs-wick,  1852),  etc. 

Son  frère,  M.  Is. -Simon  Jost,  docteur  en  phi- 
losophie de  l'université  d'Iéna,  réside  à  Paris,  où 
il  a  publié,  entre  autres  ouvrages  pour  l'ensei- 
gnement des  langues  vivantes ,  une  Grammaire 
polyglotte  (2"  édit.  1852,  in-8). 

JOTTRAND  (Lucien-Léopold) ,  avocat  et  publi- 
ciste belge,  né  en  1803,  à  Genappes  (province de 
Brabant) ,  se  signala  de  bonne  heure  parmi  les  ad- 
versaires de  l'administration  hollandaise.  Outre  de 
nombreux  articles  dans  le  Courrier  des  Pays-Bas, 
devenu  plus  tard  le  Courrier  belge ,  la  Sentinelle  ., 
l'Artiste,  le  Patriote  belge,  la  Revue  démocrati- 
que, la  Belgique  judiciaire,  etc.,  il  publia  plu- 
sieurs brochures- inspirées  par  un  espiit  très-libé- 
ral :  Guillaume-Frédéric  d'Orange  Nassau  avant 
son  avènement  au  trône  des  Pays-Bas  (Bruxelles, 
1827);  Garanties  de  l'existence  du  royaume  des 
Pays-Bas  (Ibid.,  1829).  En  1830,  il  fit  partie  du 
congrès  qui  organisa  la  Belgique  indépendante.  Il 
soutint  la  candidature  du  duc  de  Leuchtemberg 
et  s'abstint  de  voter  lors  de  l'élection  du  prince 
de  Saxe-Cobourg.  Envoyé  à  la  Chambre  des  repré- 
sentants, il  s'est  rangé  du  côté  d«s  libéraux.  Sous 
le  ministère  de  Theux,  il  publia,  en  1846,  la 
Nouvelle  Constitution  de  New-York  pour  1847, 
avec  un  commentaire  conforme  aux  idées  de  l'op- 
position. Il  contribua  de  tous  ses  efforts  à  la 
chute  du  parti  clérical,  soutint  de  ses  votes  le 
ministère  de  MM.  Frère  et  Roger,. et  pubUa, 
en  1849,  un  écrit  très-remarqué  :  les  Eglises  d'E.- 
tat,  dernière  cause  d'intolérance  religieuse. 

M.  Jottrand  est  du  petit  nombre  des  libéraux 
belges  qui,  par  crainte  de  la  France,  se  tournent 
du  côté  de  l'Allemagne.  Bien  que,  dans  ses  dis- 
cours et  dans  ses  écrits,  il  fasse  usage  de  notre 
langue,  il  se  rattache  au  parti  flamand  et  a  publie 
deux  opuscules  en  langue  flamande  :  Des  Rapports 
politiques  et  commerciaux  de  la  Belgique  et  de  la 
France  (1841);  Notre  frontière  du  nord-ouest 
(1843).  Depuis  le  2  décembre,  ses  défiances  con- 
tre la  politique  française  se  sont  manifestées  dans 
la  presse  avec  une  certaine  vivacité.  Il  a  publié  en 
dernierlieu  :ion(imaMpowf  de  vue  belge  (1852); 
D'Anvers  à  Gênes  (1851). 

JOUFPROY  (François),  sculpteur  français, 
membre  de  l'Institut,  ne  à  Dijon,  le  l"  fé- 
vrier 1806,  vint  à  Paris  étudier  la  sculpture  dans 
l'atelier  de  Ramey  fils,  entra  à  l'École  des  beaux- 
arts  en  1824  et  y  remporta  quatre  premières  mé- 
dailles, le  second  prix  en  1826,  et  le  grand  prix 
de  Rome  en  1832;  le  sujet  du  concours  était: 
Capanée  renversé  des  murs  de  Thèbes.  Pendant 
son  séjour  en  Italie,  il  envoya  au  Palais  des 
beaux-arts  le  Pâtre  napolitain  sur  un  tombeau 
(1834) ,  admis  l'année  suivante  au  salon. 
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De  retour  à  Paris  ,  M.  François  Jouffroy  produi- 
sit et  exposa  successivement  :  'Caïn  maudit  (1838)  ; 
le  buste  de  Monge,  pour  le  ministère  de  l'inté- 
rieur; la  statuette  de  M.  de  Lamartine;  une  Jeune 
fille  confiant  son  premier  secret  à  Vénus ,  ou  Vln- 
génuité,  composition  devenue  promptemenl  popu- 
laire et  acqui:~e  pour  le  musée  du  Luxembourg 
(1839);  ?a  Désillusion  (1840)  ;  le  buste  du  comte 
Merlin  (1844);  le  Printemps  ei  l'Automne ,  pour 
les  salles  d'horticulture  de  la  Chambre  des  Pairs 
(1845):  divers  Bustes  très-estimés,  entre  autres 
celui  de  Mme  Arsène  Houssaye  (1847)  :  la  Rêverie 
(1848);  les  bustes  du  maréchal  Dode  de  La  Bru- 
nerie,  de  Joseph  Couturier,  de  la  comtesse  de 
Chalot,  veuve  de  Talma  (1850);  t'Abandon (1853). 
M.  Jouffroy  n'a  envoyé  à  l'Exposition  universelle 
de  1855  que  V Ingénuité ,  de  1839. 

Cet  artiste  a  exécuté ,  en  dehors  des  expositions , 
divers  Bustes  pour  des  particuliers ,  un  Bénitier 
pour  l'église  Saint-Germain  l'Auxerrois  ,  d'après 
le  dessin  de  Mme  de  Lamartine  (1843) ,  et  plus  ré- 
cemment (1854) ,  un  des  groupes  de  grandeur  co- 
lossale du  portail  de  l'église Saint-Gervais.  M.  Jouf- 
froy a  obtenu  deux  secondes  médailles  en  1838 
et  1848,  une  1"  en  1839,  et  la  décoration  en  juin 
1843.  Il  est  entré  à  l'Académie  des  beaux-arts  en 
1857,  en  remplacement  de  Ch.  Simart. 

JOUIN  (Pierre) ,  ancien  représentant  du  peuple 
français,  avocat,  né  à  Rennes,  le  17  février  1808, 
étudia  le  droit  et  se  fit  inscrire  au  barreau  de  sa 
ville  natale.  Après  la  révolution  de  Février,  il  fut 
élu  représentant  du  peuple,  par  88045  voix.  Mem- 
bre du  Comité-des  cultes,  il  vota  avec  la  gauche 
contre  le  maintien  de  l'état  de  siège  pendant  la  dis- 
cussion de  la  Constitution,  contre  le  cautionne- 
ment des  journaux,  pour  la  liberté  des  clubs,  pour 
la  suppression  complète  de  l'impôt  du  sel,  pour 
l'amnistie  générale,  etc.  Dans  toutes  les  autres 
questions  il  s'unit  à  la  droite.  Partisan  des  deux 
Chambres,  il  adopta  néanmoins  l'ensemble  de  la 
Constitution.  Après  l'élection  du  10  décembre, 
il  fit  à  la  politique  du  Président  une  opposition 
modérée,  ne  fut  pas  réélu  à  l'Assemblée  législa- 
tive et  reprit  sa  place  au  barreau  de  Rennes. 

JOURDAIN  (Gharles-Marie-Gabriel  Bréchillrt), 
philosophe  et  littérateur  français ,  né  à  Paris  ,  le 
24  août  1817  ,  est  fils  de  l'orientaliste  de  ce  nom, 
connu  par  ses  savantes  recherches  sur  les  traduc- 
tions d'Aristote.  Après  avoir  terminé  ses  études  de 
droit,  il  voulut  eritrer  dans  l'enseignement  et  prit 
le  diplôme  de  docteur  ès  lettres  en  1838.  Reçu 
agrégé  pour  les  classes  de  philosophie  en  1840  ."il 
occupa  plusieurs  chaires,  notamment,  à  Paris, 
celle  du  collège  Stanislas.  En  1849,  il  fut  appelé  au 
ministère  de  l'instruction  publique  et  des  cultes , 
comme  chef  du  cabinet  du  ministre,  et  prit  une 
part  importante  à  la  préparation  de  la  loi  du  15 
mars  1860,  sur  la  liberté  de  l'enseignement.  Il  est 
devenu ,  au  même  ministère ,  chef  de  la  division 
de  la  comptabilité  générale.  Il  est,  depuis  le  8  mai 
1850,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  M.  Jourdain,  qui  s'est  toujours. efforcé 
de  maintenir  l'alliance  scientifique  de  la  religion 
et  de  la  philosophie  :  Ductrina  Gersonii  de  theolo- 
gia ,  et  Dissertation  sur  l'état  de  la  philosophie 
naturelle  en  Occident,  et  principalement  en  France, 
pendant  la  première  moitié  du  xii"  siècle  (18-58)  ; 
un  cours  de  philosophie ,  sous  le  titre  de  Quest  ions 
de  philosophie  pour  l' examen  du  baccalauréat,  etc. 
(1848,  in-12),  souvent  réédité  et,  dans  ces  der- 
niers temps  ,  sous  le  titre  de  Notions  de  logique  ; 
un  important  mémoire  sur  la  Philosophie  de 
saint  Thomas,  couronné  en  1856  par  l'Académie 
des  sciences  morales  et  publié  depuis  (1858, 
2  vol.  in-8)  ;  le  Budget  de  l'Instruction  publique 


et  des  établissements  scientifiques  et  littéraires 
(1867,  in-8);  le  Budget  des  cultes  en  France  de- 
puis le  concordat  (1859  ,  in-8) ,  etc.  M.  Jourdain  a 
donné ,  en  outre ,  une  édition  revue  et  augmentée 
des  Recherches  critiques ,  de  son  père  ;  des  édi- 
tions des  OEuvres  philosophiques  d'Arnauld  (1843, 
in-8)  et  de  Nicole  (1844,  in-12),  avec  une  Notice 
sur  ces  écrivains,  etc.,  et  publié  le  tome  II  des 
OEuvres  d'Abélard  (1859,  in-4),  dont  M.  Cousin 
avait  donné  le  tome  I.  Il  a  dirigé,  pendant  sa  pre- 
mière année  (1842-1843),  la  Revue  de  l'instruc- 
tion publique ,  publiée  par  la  maison  Hachette. 

JOURDAN  (Louis),  journaliste  français,  né  en 
1810,  à  Toulon  (Var) ,  y  commença  ses  études 
qu'il  acheva  à  Aix.  Il  débuta  de  très-bonne  heure 
dans  les  lettres.  Dès  le  collège,  il  écrivait  dans 
une  feuille  de  Toulon,  l'Aviso  de  la  Méditer- 
ranée, où  il  publia  des  Fragments  de  romans 
inédits  sous  le  pseudonyme  d'un  Pauvre  diable. 
En  1831,  il  fonda  dans  la  même  ville,  avec 
MM.  Courdouan  et  Henri  Moniiier,  le  journal  le 
Croquis.  Devenu  peu  après  un  des  fervents  adep- 
tes du  saint-simonisme ,  il  partit,  en  1833,  pour 
la  Grèce ,  où  il  rédigea  en  chef  le  Sauveur ,  que 
venait  de  fonder  le  général  Coletti.  Rentré  en 
France,  il  prit,  en  1835,  une  part  très-active 
avec  MM.  Enfantin,  Garrotte  et  Varnier,  à  la  ré- 
daction et  à  la  publication  de  l'Algérie,  qui  n'a 
cessé  de  paraître  qu'en  1847. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  révolution  de  Fé- 
vrier, M.  Jourdan  alla  à  Toulon  fonder  une  feuille 
consacrée  aux  élections  de  la  Constituante.  Il  prit 
en  mains,  le  29  juillet  1848,  la  rédaction  en  chef 
du  journal  le  Spectateur  répu.blicain .  dont  la  loi 
du  timbre  suspendit  la  publication  le  8  septembre 
suivant  II  fut  plus  tard  l'un  des  principaux  ré- 
dacteurs du  Crédit,  inauguré  le  1"  novem- 
bre 1848  et  qui  disparut  en  1849.  Enfin,  dans  le 
cours  de  cette  même  année .  M.  Jourdan  entra  à 
la  rédaction  du  Siècle.  Il  n'a  cessé,  depuis  cette 
époque,  d'y  prendre  une  part  active  soit  par^  ses 
comptes  rendus  des  travaux  et  débats  de  l'As- 
semblée législative  jusqu'à  sa  dissolution,  soit 
par  une  foule  d'articles  traitant  d'économie  poli- 
tique et  de  matière  religieuse,  tous  empreints 
d'un  esprit  de  libéralisme  tolérant.  Mêlé,  dans  ces 
derniers  temps ,  au  mouvement  industriel .  il  a 
été  un  des  fondateurs  du  .Tournai  des  actionnaires 
et  a  créé  le  Caw.seMr  (1859).  H  a  publié  un  vol;me 
de  Contes  industriels  (1859,  in-8). 

JOURDY  (Paul) ,  peintre  français,  né  à  Dijon, 
le  15  décembre  1805,  et  fils  d'un  ancien  négo- 
ciant qui  le  destinait  au  commerce ,  vint  à  Paris 
en  1815  et  suivit  les  cours  de  l'école  de  dessin, 
puis  les  ateliers  de  Lethière  et  de  M.  Ingrès.  Il 
remporta  le  second  grand  prix  au  concours  de 
1828  et  le  grand  prix  en  1834,  sur  ce  sujet  :  Ho- 
mère chantant  ses  poésies.  Pendant  son  séjour  à 
Rome  il  fit  divers  envois  au  salon ,  où  il  avait 
figuré  dès  1831.  Ses  principales  œuvres, sont  :  la 
Mort  de  Virginie,  grand  dessin  (1834)  ;  Eve  tentée 
par  le  démon  (1836)  ;  Jeune  fille  attachant  sa  bou- 
cle d'oreille,  acquis  par  le  roi  de  Hollande  (1839)  ; 
Prométhée  enchaîné,  au  musée  de  Dijon  (1842); 
h  Christ  au  milieu  des  docteurs,  au  collège  de 
Bourges;  le  Baptêm.e  du  Christ,  à  l'église  des 
Rlancs-Manteaux  (1843-46);  le  Bon  Samaritain , 
acquis  par  l'État  (1847);  les  Sept  sacrements. 
peinture  murale  de  l'église  Sainte-Élisabeth  (1 850); 
plusieurs  cartons  de  vitraux  pour  Sainte-Clo- 
tilde  (1853);  une  Baigneuse  (1852),  et  les  Dou- 
ceurs de  la  Paix,  au  salon  de  1857 ,  tableau  dont 
l'exécution  a  été  interrompue  par  la  mort  de  cet 
artiste,  arrivée  le  28  octobre  1856. 

M.  Jourdv  avait  obtenu  une  2=  médaille  en  1842 , 
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une  1"  en  1847.  Il  était  depuis  1851  président  du 
Comité  central  des  artistes. 

JOURNET  (Jean) ,  publiciste  français,  né  àCar- 
cassonne,  en  1799,  fut  un  des  adeptes  fervents 
de  Fourier,  et  est  resté,  juscjne  dans  ces  der- 
niers temps  ,  son  fidèle  disciple.  Il  prend  lui- 
même  la  qualification  «  d'apôtre.  »  Quelques 
actions  excentriques,  une  double  détention  à  Bi- 
cêtre,  en  1849  et  1851,  l'étrangeté  de  ses  idées 
et  le  ton  inspiré  de  son  style  lui  ont  fait  un 
renom  d'excentricité.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits 
dont  le  titre  seul  indique  le  but  et  la  marche  de 
ses  idées  :  Cris  et  soupirs.,  Résurrection  sociale 
universelle  (1840-41  ,  cinq  séries  in-18)  ;  la  Bonne 
nouvelle,  ou  Idée  succincte  de  l'association  {I8ii3)  ; 
Jérémie  en  1845  (1844).  vers  et  prose;  Cri  su- 
prême! Cri  d'indignation!  Cri  de  deiivrance  ! 
(1846);  Résurrection  sociale.  Félicite'  universelle 
(1849)  ;  Cri  de  détresse  (même  année):  Poésies  et 
Chants  harmonicns  (1857,  in-18);  Documents 
apostoliques  et  Prophéties  (1858,  in-18),  etc.  * 

JOUSSELIN  (François-Marie-Joseph),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Paris,  le  22  mars  1812,  se  fit 
recevoir  docteur  en  droit  en  août  1834,  et  fut,  de 
1839  à  1858,  avocat  à  la  Cour  de  cassation.  — 
Il  e;t  mort  le  3  décembre  1858. 

On  lui  doit  un  Traité  des  servitudes  d'utilité 
publique,  ou  des  modifications  apportées  par  les 
lois  et  par  les  règlements  à  la  propriété,  en  faveur 
de  l'utilité  publiqiie  (1850,  2  vol,  in-8);  une  se- 
conde édition  du  Traité  de  l'expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique,  de  Dellalleau  et  Am- 
broise  Rendu,  et  divers  articles  dans  les  recueils 
de  jurisprudence.  * 

JOUSLIN  DE  LA  SALLE  (A...  F...),  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris,  en  1794,  suivit  d'a- 
bord le  barreau  et  collabora  aux  journaux  de  l'op- 
position. Sous  la  direction  de  Harel,  il  exerça  à  la 
Porte-Saint-Martin  les  fonctions  de  régisseur  gé- 
néral et  passa,  en  1832,  au  Théâtre-Français  en 
qualité  de  directeur;  il  futremplacéparM.  Vedel. 

On  a  de  lui  :  Quelques  essais  (1817  ,  in-18)  ;  Pe- 
tit  cours  de  Jurisprudence  littéraire  (l818,2vol. 
in-8)  ;  de  l'Équilibre  en  Europe  (1818)  ;  et  un  cer- 
tain nombre  de  vaudevilles  et  de  mélodrames  en 
collaboration  avec  MM.  Alhoy,  Carmouche,  De- 
Villeneuve ,  Dupeuty ,  etc.  Il  a  publié  encore  dans 
la  Revue  française  une  suite  de  Souvenirs  drama- 
tiques (1857-1858). 

JOOVET  (Antoine-Félix) ,  ancien  député  et  re- 
présentant du  peuple  français ,  avocat ,  est  né  à 
Busséol  (Puy-de-Dôme),  le  19  septembre  1796. 
Après  avoir  achevé  ses  études  de  droit,  il  se  fit 
nscrire  au  barreau  de  Clermont,  exerça  avec 
beaucoup  de  succès  sa  profession  et  fut  ëlu  plu- 
sieurs fois  bâtonnier  de  l'ordre.  Après  la  révolu- 
tion de  Juillet,  l'opposition  libérale  le  fit  entrer 
au  conseil  général  du  Puy-de-Dôme.  En  1834  ,  il 
fut  envoyé  à  la  Chambre  des  Députés  par  un  des 
collèges  de  Clermont,  et  prit  place  à  côté  de 
M.  Odilon  Barrot.  Son  mandat  ne  fut  point  renou- 
velé aux  élections  de  1842.  où  il  eut  pour  con- 
current M.  de  Morny.  En  1848,  il  fut  mis  à  la 
tête  de  la  municipalité  de  Clermont,  et  envoyé  à 
la  Constituante  par  107  024  sufl"rages.  Membre  du 
Comité  de  la  justice ,  il  vota  ordinairement  avec 
le  parti  du  général  Cavaignac.  Après  l'élection  du 
10  décembre  il  combattit  la  politique  de  l'Élysée, 
réclama  la  liberté  des  clubs  et  de  la  presse  et 
condamna  l'expédition  de  Bome.  Une  longue  ab- 
sence l'empêcha  de  prendre  part  aux  derniers  tra- 
vaux de  la  Constituante.  Non  réélu  à  la  Législa- 
tive, il  reprit  sa  place  au  barreau  de  Clermont. 


JOUVIN  (B.).  Voy.  Villemessant. 

JOUY  (Joseph-Nicolas),  peintre  français ,  né  à 
Paris,  en  octobre  1809,  étudia  sous  M.  Ingres  et 
débuta,  comme  portraitiste,  au  salon  de  1827.  Il 
n'a  figuré  qu'irrégulièrement  aux  salons  suivants, 
où  l'on  a  remarqué  de  lui,  jusqu'en  1852  :  Por- 
trait d'un  jeune  Grec  (1833);  l'Amende  honorable 
d'Urbain  Grandier  (1839);  le  capitaine  Tronçon 
du  Coudray ,  la  Bataille  de  Rocroy ,  la  Prisé  de 
Fumes,  l'Assaut  de  Sierk,  la  Reddition  de  Dun- 
kerque,  pour  les  galeries  de  Versailles;  la  Crèche, 
Mme  Person  (1852),  etc.,  et  de  nombreux  Por- 
traits. Il  a  obtenu  une  3''  médaille  en  1834,  une 
2'  en  1835,  et  une  1"  en  1839. 

JUBINAL  "  (Michel-Louis-Achille) ,  littérateur 
français,  député,  né  à  Paris,  le  24  octobre  1810, 
appartient  à  une  famille  originaire  de  la  vallée  de 
Baréges.  Élève  de  l'Ëcole  des  charte^,  il  publia,  de 
1834  a  1845,  divers  manuscrits  littéraires  du  moyen 
âge  ainsi  que  des  ouvrages  à  gravures,  entre  au- 
tres :  Jongleurs  et  trouvères  (1835,  in-8)  ;  Mystères 
inédits  du  siècle  (1836-1837  ,  2  vol.  in-8) ,  avec 
une  introduction  historique  et  des  notes  ;  les  An- 
ciennes tapisseries  historiques  (1837,  2  vol.in-fol., 
pl.) ,  collection  des  monuments  les  plus  remar- 
quables de  ce  genre  depuis  le  xi'  jusqu'au  xvi"  siè- 
cle; Rapport  à  M.  de  Salvandy  sur  les  bibliothè- 
ques de  la  Suisse  (in-8);  la  Armeria  real  (1837, 
2  vol.  in-fol. ,  fig.  et  supplém. ,  1846,  in-fol.), 
description  des  principales  pièces  du  Musée  d'ar- 
tillerie de  Madrid;  une  édition  des  OEuvres  com- 
plètes de  Rutebeuf  (1838,  2  vol.  in-8) ,  et  un  Nou- 
veau recueil  de  fabliaux  (1839-1842,  2  vol.  in-8). 
En  même  temps ,  il  insérait  des  articles  dans  plu- 
sieurs revues  littéraires  et  scientifiques. 

Nommé  ,  en  1839  ,  professeur  de  littérature 
étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier, 
M.  Jubinal  reçut,  en  1846,  la  croix  d'honneur; 
l'année  précéd'ente,  il  avait  adressé  à  M.  de  Sal- 
vandy une  série  de  Lettres  (1845,  in-8)  au  sujet 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  la 
Haye.  En  1849,  il  chercha,  dans  sa  Lettre  à 
M.  Paul  Lacroix,  à  justifier  M.  Libri  (voy.  ce 
nom)  des  accusations  qui  pesaient  sur  lui ,  et  at- 
taqua avec  beaucoup  de  vivacité  l'ex-ministre  Car- 
net, dans  sa  Lettre  inédite  de  Montaigne  (1850). 

Au  mois  de  mai  1852,  M.  Jubinal  devint  député 
de  la  circonscription  de  Bagnères  au  Corps  légis- 
latif, comme  candidat  du  gouvernement,  et  il  a 
été  réélu  en  juin  1857.  On  doit  à  son  initiative  la 
suppression  du  timbre  sur  les  prospectus,  la  di- 
minution des  droits  de  transport  pour  les  impri- 
més ,  etc.  Il  a  été  rapporteur  de  la  loi  qui  a  fixé 
les  droits  d'auteurs  après  leur  mort  et  il  a  fait 
porter  à  trente  ans  entiers  la  jouissance  de  ces 
droits  pour  les  enfants. 

La  collaboration  de  M.  Jubinal  aux  journaux  du 
pouvoir,  à  Paris  et  en  province,  n'a  pas  cessé 
d'être  très-active.  L'un  des  correspondants  de 
l'Indépendance  belge .  il  a  été  appelé  à  prendre  la 
direction  du  journaUe  ^moger,  qui  a  remplacé 
l'Estafette  (1858).  On  a  encore  de  M.  Jubinal  :  Vers 
à  Napoléon  III  (1853)  et  à  l'Armée  de  Crimée 
(1855)  ;  puis  un  Catalogue  des  livres  et  objets  d'art 
qu'il  a  donnés,  en  1853,  à  la  ville  de  Bagnères, 
pour  former  une  bibliothèque  et  un  musée  :  la  bi- 
bliothèque compte  depuis  plus  de  17  000  volumes, 
et  le  musée  700  objets.  Il  a  fondé  la  Société  aca- 
démique des  Hautes-Pyrénées ,  et  il  subvient  aux 
prix  décernés  dans  son  concours. 

JUDICIS  (Louis),  auteur  dramatique  français, 
né  en  Bretagne,  en  1819,  débuta  dans  la  httéra- 
ture  par  des  articles  et  des  notices  fournis  à  dif- 
férentes publications.  Il  devint,  en  1848,  secré- 


JUIL 


—  949  — 


JULI 


taire  de  la  mairie  du  V'  arrondissement  de  Paris, 
fl  a  travaillé,  depuis  la  même  époque,  pour  di- 
vers théâtres,  comme  collaborateur  habituel  de 
M.  Alph.  Arnault  (voy.  ce  nom).  Nous  nous  bor- 
nons à  rappeler  :  les  Pâques  véronaiscs ;  sur  la 
/îouttière;  Constantinople ;  les  Cosaques,  etc. 

JUDITH  (MlleN....),  actrice  française,  née  à 
Paris,  vers  1825,  et  alliée  à  la  famille'de  Mlle  Ra- 
chel,  embrassa,  comme  elle,  la  carrière  drama- 
tique et  débuta  sur  la  petite  scène  des  Folies, 
en  1842.  Accueillie  partout  avec  un  succès  auquel 
ne  nuisit  pas  sa  beauté  juive,  ni  plus  tard  le  re- 
tentissement de  quelques  procès,  elle  passa  une 
année  aux  Variétés,  débuta  aux  Français,  le 
12  décembre  1846,  et  fut  reçue  pensionnaire.  Elle 
suivit  un  instant  Mlle  Racïiel  dans  sa  retraite, 
mais  ne  tarda  pas  à  rentrer  à  la  Comédie- Fran- 
çaise, où  elle  est  devenue  sociétaire  en  janvier 
1852.  Ses  rôles  les  plus  heureux  ont  été  ceux  de 
Rosine  et  de  la  Marquise ,  dans  la  trilogie  de 
Beaumarchais,  de  Charlotte  Corday,  de  Mlle  Aïssé, 
dans  les  pièces  de  ce  nom;  de  Pénélope,  dans 
Ulysse,  d'Alcmène ,  dans  ^mp/ij/frion ,  etc. 

JUGELET  (Jean-Marie- Auguste )  ,  peintre  de 
marine  français ,  né  à  Brest,  en  1805 ,  et  fils  d'un 
sous-commissaire  de  la  marine,  vint  à  Paris  étu- 
dier sous  M.  Gudin  et  débuta  par  une  série  de 
toiles  et  de  dessins  maritimes  au  salon  de  1831. 
Il  a  depuis  exécuté,  sur  les  bâtiments  de  l'État, 
de  fréquents  et  lointains  voyages,  et  s'est  fait  un 
nom  distingué  dans  la  spécialité  des  vues  de  mer 
et  des  rades.  Il  a  principalement  exposé  :  Soleil 
levant  en  pleine  mer,  Baie  de  Dmon(1831)  ;  En- 
virons de  Brest  (1833)  ;  Fort  du  Havre,  Vue  de 
Honfleur,  le  Mont  Saint-Michel ,  la  Falaise  d'É- 
tretat  (1835);  Effet  de  brouillard,  Port  du  Con- 
quel{m6);  la  Rade  de  Toulon,  la  Vera-Cruz , 
Saint- Jean-d'Ulloa  (1840);  Jésus-Christ  apaisant 
la  tempête  (1845);  Vue  de  Noli,  Entirons  de 
Dieppe,  Bateaux  pêcheurs  dieppois  [iSkl)  ;  Effet 
de  tempête,  l'Ile  du  Grand-Bé,  le  Port  de  Gênes, 
acquis  par  le  ministère  de  l'intérieur  (1850); 
Vue  de  Cannes,  Environs  d'Alassio  près  de  Nice 
(1852);  la  Vigie  de  Coatven,  Jetée  de  Dieppe, 
Entrée  de  Portsmouth  (1859),  etc.  Cet  artiste, 
qui  a  aussi  exécuté,  pour  le  musée  de  Versailles, 
le  Combat  de  TAréthuse  contre  la  Belle-Poule,  a 
obtenu  une  3"  médaille  en  1836,  et  a  été  décoré 
le  28  avril  1847. 

JUILLERAT  (Paul),  littérateur  français,  né  à 
Paris,  vers  1815,  est  fils  d'un  ministre  protestant, 
longtemps  pasteur  au  temple  de  la  rue  des  Ril- 
lettes, et  devenu  membre  du  consistoire  calvi- 
viste  de  Paris  et  du  conseil  de  l'instruction  pu- 
blique. Il  débuta,  comme  littérateur,  en  1837, 
et  fut,  peu  après,  attaché  au  mini^tère  de  l'inté- 
rieur, où  il  est  chef  du  bureau  de  la  librairie 
(1860).  Il  a  été  décoré  au  mois  de  décembre  1855. 
_  On  a  de  M.  Juillerat  :  Lueurs  matinales  {1837,' 
m-8),  poésies;  les  Solitudes  (1840,  in-8),  poésies; 
ta  Reine  de  Lesbos,  drame  antique  en  un  acte  en 
vers,  joué  au  Théâtre-Français,  en  1854;  le  Lièvre 
et  la  tortue  (1855) ,  comédie  en  un  acte  ,  en  vers  , 
passée  du  répertoire  de  l'Odéon  à  celui  des  Fran- 
çais; un  volume  de  Nouvelles  (1853);  les  Man- 
teaux blancs  (1857),  etc. 

JUILLERAT  (Mlle  Clotilde  Gérard,  dame  Paul), 
artiste  peintre,  femme  du  précédent,' née  à  Lyon  . 
vers  1805,  étudia  la  peinture  sous  P.  Delaroche  et 
liebuta  au  salon  de  1833.  Mariée  en  1840,  elle 
continua  ses  envois  sous  le  nom  de  son  mari. 
Presque  exclusivement  consacrée  au  portrait, 
elle  a  surtout  exécuté  ou  exposé  :  la  marquise  de 


Castel-Bajac ,  le  duc  F.  de  La  Bochefoucauld 
(1833);  Mme  Voisel ,  la  comtesse  d'Osmond  .MmeJ. 
B. Goyet ,  MM.Goyet ,  Jacques  llerz  (  1 834)  :  Mendiant 
et  son  enfant  endormi  (1836)-,  sainte  Élisabeth  de 
Hongrie  ramenant  un  petit  mendiant  {\9ik\)  :  Toi- 
lette d'Anne  d'Autriche  ,  sainte  Thérèse  d'Avila,  la 
veuve Scarron,  l'Enfant  rêveur,  pastels (1837- 1846); 
de  nombreux  dessins  elTclcs  d'étude  (1845-1855). 
Madame  P.  Juillerat  a  obtenu  une  3"' médaille  en 
1834,  une  2°  en  1836,  et  une  1"  en  1841. 

JULIEN  (René-François),  ancien  représentant 
du  peuple,  avocat,  né'en  1793,  à  Tours,  où  son 
père  était  entrepreneur  de  bâtiments  ,  fit  ses  clas- 
ses dans  cette  ville,  son  droit  à  Paris,  et  revint 
s'inscrire  au  barreau  de  Tours.  En  1813,  il  fut 
secrétaire  du  premier  commissaire  extraordinaire 
envoyé  par  l'empereur,  et  sauva  la  vie  à  l'un  des 
accusés  de  la  conspiration  de  Saumur.  Dévoué, 
sous  la  Restauration,  au  parti  libéral,  il  s'attira 
par  son  zèle  à  défendre  le  nom  et  les  idées  de 
Manuel,  une  punition  disciplinaire  du  conseil  de 
son  ordre.  Il  était  à  Tours  le  correspondant  de 
la  Société  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera.  A  la  révo- 
lution de  Juillet,  il  prit  la  direction  des  affaires 
du  département  et  de  la  ville,  et,  après  le  réta- 
blis-ement  de  l'ordre,  il  resta  premier  adjoint. 
Quand  éclata  la  révolution  de  1848,  il  dut,  dans 
le  nuit  même  du  24  février,  prendre  en  main 
l'administration  municipale;  mais  il  quitta  ses 
fonctions ,  quand  on  eut  proposé  sa  candidature  à 
l'Assemblée  constituante.  Élu  le  second,  après 
M.  Créraieux.  par  66  655  voix,  il  appartint,  dans 
l'Assemblée,  à  la  fraction  la  plus  modérée  du 
parti  démocratique,  et,  à  part  les  questions  du 
bannissement  de  la  famille  d'Orléans,  de  l'aboli- 
tion de  lapr-ine  de  mort,  et  des  deux  Chambres, 
où  il  resta  fidèle  à  la  gauche,  il  vota  ordinaire- 
ment avec  la  droite.  Non  réélu  à  la  Législative,  il 
a  repris  sa  place  au  barreau  de  Tours. 

JULIEN  *  (Stanislas-Aignan),  célèbre  orientaliste 
français,  membre  de  l'Institut est  né  à  Odéans, 
le  20' septembre  1799.  Fils  d'un  mécanicien  dis- 
tingué, qui  perdit  presque  toute  sa  fortune  pen- 
dant la  Révolution  ;  il  fut  élevé  au  séminaire  de  sa 
ville  natale,  où  il  se  fit  remarquer  par  ses  disposi- 
tions jiour  l'étude  des  langues.  Il  s'appliqua  sans 
maîtres  à  la  langue  greccjue,  alors  très-négligée , 
et,  ses  classes  terminées,  il  vint  à  Paris  en 
poursuivre  l'élude,  sans  cependant  négliger  les 
langues  modernes  de  l'Europe  qu'il  avait  apprises 
avec  une  rapidité  extraordinaire.  Le  professeur 
Gail,  au  collège  de  France,  le  distingua  et  le 
choisit  pour  suppléant  (1821)  et  il  eut  bientôt  dé- 
passé son  maître.  En  1823,  il  publia,  à  ses  frais, 
avec  double  traduction  en  français  et  en  latin, 
une  savante  édition  annotée  du  poërae  de  Colu- 
thus,  l'Enlèvement  d'Hélène  (in-8). 

A  cette  époque,  ses  relations  avec  Fulgence 
Fresnel .  l'un  des  auditeurs  du  cours  de  chinois 
d'Abel  Rémusat,  tournèrent  M.  Slan.  Julien  vers 
une  étude  si  neuve  en  France.  En  moins  d'un 
an ,  il  se  rendit  maître  des  principales  difficultés 
de  la  langue  chinoise ,  et  il  entreprit  de  lui- 
même  une  traduction  latine  du  philosophe  chi- 
nois Meng-Tseu,  qui  parut  aux  frais  de  la 
Société  asiatique  de  Paris  etquifut  jugée  irrépro- 
chable :  Meng-tseu  sive  Mencium .  inter  sinenses 
philosophos ,  ingénia,  doctrina  ,  nominisque  cla- 
ritate  Confucio  proximum  edidit ,  latina  tn- 
terpretatione ,  ad  inierpretationem  tartaricam 
utramque  reccnsita ,  imtruxit .  etc.  St.  Julien  (1824- 
1820,  2  vol.  in-8).  Possédant  à  la  fois  le  chinois 
ancien  et  moderne  ainsi  que  le  mandchou  ,  il  ne 
ces;a  plus  de  doter  la  science  de  traductions  des 
ouvrages  les  plus  importants  dans  tous  les  gen. 
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res.  Il  donna  un  échantillon  du  théâtre  chinois , 
dans  le  Hoei-lan-ki  ou  l'Histoire  du  cercle  de 
craie  (Londres,  1832,  in-8) ,  et  dans  le  Tc/iao- 
chi-kou-elu  (1834,  in-8),  dont  le  sujet,  déjà 
connu  en  Europe,  grâce  aux  missionnaires,  avait 
inspiré  à  Voltaire  son  Orphelin  de  la  Chine.  Pour 
faire  mieux  connaître  encore  les  romans  chinois 
qu'Abel  Rémusat  avait  déjà  popularisés  par  son 
lu-kiao-li ,  il  exécuta  une  version  de  Blanche  et 
hleue,  ou  les  Deux  Couleuvres-Fées  (1834,  in-8), 
et  plusieurs  autres  traductions  de  nouvelles,  pu- 
bliées dans  le  tome  V  du  Salmigondis  et  le  Consti- 
tutionnel, notamment  les  Âvaddnas  contes  et 
apologues  indiens  ,  inconnus  jusqu'à  ce  jour, 
suivies  de  fables,  poésies  et  nouvelles  chinoises 
(1859.  3  vol.  in-16);  il  a  donné  plus  récemment 
encore  les  Deux  filles  Lettrées  (1860,  '2  vol.  in  12). 
Le  premier,  il  réussit  à  traduire  les  poésies  chi- 
noises qu'un  emploi  continu  d'allégories  et  d'al- 
lusions à  des  faits  inconnus  en  Europe  nous  ren- 
dait' inaccessibles. 

A  côté  de  ces  productions  purement  littéraires , 
M.  Stan.  Julien  en  poursuivait  de  plus  sérieuses 
et  nous  servait  d'interprète  pour  l'intelligence 
des  doctrines  philosophiques  et  religieuses  de  la 
Chine.  Il  traduisit  le  Livre  des  récompenses  et  des 
peines  (Kang-ing-Pien ,  1835,  in-8),  où  est  con- 
signée la  doctrine  des  Tao-ssé,  et  l'ouvrage  de 
Lao-tseu ,  le  père  de  la  philosophie  chinoise ,  le 
Livre  de  la  voie  et  delà  vertu  (Lao-tseu-tao-te- 
King,  1841 ,  in-8) ,  sans  compter  plusieurs  opus- 
cules de  grammaire  et  de  lexicologie  chinoise.  En 
1863  ,  il  commença  à  faire  paraître  la  traduction , 
depuis  longtemps  préparée,  de  VHistoire  de  la 
vie  d'Hiouen-Tsang  et  de  ses  voyages  (Impr.  imp., 
in-8,  tora.II,  1858,  avec  Index  et  cartes),  ouvrage 
si  important  pour  l'histoire  et  la  géographie  de 
l'Inde  et  la  connaissance  du  bouddhisme.  Pour 
se  mettre  mieux  en  état  d'interpréter  le  voyageur 
chinois.  M.  Stan.  Julien  avait  appris  le  sanscrit. 
Il  put  alors  découvrir  les  lois  de  transcription 
des  mots  sanscrits  rendus  en  chinois ,  décou- 
verte sans  laquelle  les  renseignements  que  les 
Chinois  nous  ont  transmis  sur  l'Inde,  eussent 
perdu  beaucoup  de  leur  valeur.  Il  se  fit,  pour  le 
déchiffrement  et  la  transcription  des  mots  san- 
scrits représentés  en  chinois,  une  méthode  dont 
il  doit  publier  prochainemertt  l'exposition  (1859). 
H  traduisit  aussi  de  Hiouen-Tsang,  les  Mémoires 
sur  les  contrées  occidentales  (1857,  Impr.  imp. , 
in-8,  avec  une  carte). 

M.  Stan.  Julien  voulut  aussi  nous  initier  aux 
procédés  de  l'industrie  et  des  arts  en  Chine;  il 
traduisit  un  Résumé  des  principaux  traités  chi- 
nois sur  la  culture  des  mûriers  et  l'éducation  des 
vers  à  soie  (1837 ,  in-8) ,  et  plus  tard  un  Traité 
sur  l'art  de  fabriquer  la  porcelaine  (1856,  in-8) , 
ainsi  que  des  Notices  sur  quelques  points  de  la  tecli- 
nologie,  de  la  science  et  de  la  médecine  chinoise, 
insérées,  avant  d'être  publiées  à  part,  dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences.  La 
sûreté  de  ces  diverses  traductions  fut  démontrée 
par  la  véiilication  expérimentale  des  procédés 
qu'elles  faisaient  connaître. 

M.  Stan.  Julien  avait  été  nommé,  en  1827, 
sous-bibliothécaire  de  l'Institut ,  et  c'est  à  cette 
occasion  qu'il  étudia  la  méthode  d'écriture  de 
Tançais  Carstairs  dont  il  traduisit  l'ouvrage 
(1828,  trois  édit  ).  A  la  mort  d'Abel  Rémusat,  il 
obtint  sa  chaire  au  collège  de  France  (1832), 
dont  il  est  devenu  administrateur  en  1859.  Le 
L5  mars  1833,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions,  en  remplacement  de  Saint-Mar- 
tin. En  1839  ,  il  fut  nommé  conservateur  adjoint 
de  la  Bibliothèque  royale  et  spécialement  chargé 
du  dépôt  chinois.  Membre  honoraire  ou  corres- 
pondant de  la  plupart  des  Académies  de  l'Europe, 


il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur  (5  septem- 
bre 1859)  et  décoré  de  divers  ordres  étrangers. 
Cet  éminent  sinologue  a  soutenu  contre  quel- 
ques-uns de  ses  confrères,  des  discussions  assez 
vives.  Sa  longue  polémique  avec  M.  Pauttier  se 
retrouve  surtout  dans  les  opus  ules  suivants  : 
Simple  exposé  d'un  fait  honorable  odieusement 
dénaturé,  etc.  (1843,  in-8),  et  Exercices  prati- 
ques d'analyse ,  de  syntaxe .  et  de  lexigraphie 
c/iinowes  (1842,  in-8). 

JULLIEN  (Pierre-Adolphe) ,  ingénieur  français, 
né  à  Amiens  (Somme),  le  13  février  1803,  et  fils  de 
Julliende  Paris,  le  conventionnel,  entra  à  l'École 
polytechnique  en  1821 ,  passa  dans  le  corps  des 
ponts  et  chaussées  après  avoir  fait  ses  études ,  et 
fut  envoyé  en  1827  à  Nevers  comme  ingénieur, 
et  charge  de  la  construction  importante  alors  du 
pont-canal  du  Guétin  sur  l'Allier,  puis,  en  1832, 
d'un  autre  pont-canal  à  Digoin  sur  la  Loire.  Ces 
divers  travaux  terminés  en  1837  .  il  reçut  l'année 
suivante  le  grade  d'ingénieur  en  chef  et  la  déco- 
ration. Il  fut  appelé,  en  1838,  à  diriger  les  tra- 
vaux de  la  navigation  de  l'Aisne  et .  quelques  mois 
après,  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Orléans,  avec  le  titre  d'ingénieur  en  chef.  Enfin, 
en  1844,  il  dirigea,  comme  ingénieur  en  chef  direc- 
teur ,  l'établissement  de  la  ligne  ferrée  de  Paris  à 
Lsyon  par  la  Bourgogne.  En  1848  ,  après  la  disso- 
lution de  la  compagnie  ,  M.  Jullien  continua  pour 
l'État  les  travaux  inachevés  et  reçut,  le  31  mai 
1851 ,  à  Dijon,  du  président  de  la  République,  la 
croix  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  La 
ligne  de  Lyon  ayant  été  de  nouveau  concédée  à 
une  compagnie  en  janvier  1852,  il  fut  confirmé 
dans  son  poste  de  directeur  des  travaux  et  de 
l'exploitation ,  devint ,  la  même  année .  inspec- 
teur divisionnaire  des  ponts  et  chaussées ,  et  se 
retira  en  juillet  1 854 ,  après  l'achèvement  de  tous 
les  travaux.  En  1857  ,  il  a  été  délégué  par  les  ban- 
quiers de  Paris  pour  étudier  sur  les  lieux  ,  et  au 
point  de  vue  de  l'intérêt  des  actionnaires  ,  la  ques- 
tion des  chemins  de  fer  russes. 

JULLIEN  (Marcel-Bernard),  littérateur  et  gram- 
mairien français  ,  né  à  Paris ,  le  2  février  1798 ,  et 
fils  d'un  ancien  professeur  d'humanités  au  Pry- 
tanée  de  Saint -Cyr ,  fit  ses  études  au  collège  de 
Versailles,  et  débuta  dans  l'enseignement  comme 
professeur  de  septième  à  Sainte-Barbe.  Nommé 
professeur  de  rhétorique  à  Bourbon-Vendée  en 
1820,  et  à  Saint-Maixent  en  1824,  il  revitit  l'an- 
née suivante  à  Paris,  puis  fut,  de  1831  à  1835, 
principal  du  collège  de  Dieppe.  Fixé  enfin  à  Pa- 
ris .  il  prit  les  grades  de  docteur  ès  lettres  et  de 
licencié  ès  sciences,  et  travailla  dès  lors  con- 
stamment pour  la  librairie  de  MM.  Hachette.  Il  a 
encore  professé  un  cours,  en  1844  et  1845,  à 
l'Athénée. 

M.  Bernard  Jullien  ,  qui  a  été  longtemps  secré- 
taire de  la  Société  des  Méthodes  d'enseignement, 
et,  de  1843  à  1850,  directeur  de  la  Revue  de  l'in- 
struction publique  ,  a  publié  de  nombreux  travaux 
de  grammaire  et  de  littérature,  notamment  :  Ob- 
servations sur  les  conjugaisons  françaises  (1824, 
broch.);  Abrégé  de  grammaire  française  (1834, 
in-8)  ;  sur  l'Etude  et  l'enseignement  de  la  gram- 
maire, et  de  Pliysica  Aristotelis .  thèses  (1836)  ; 
Histoire  de  la  Grèce  ancienne  (1837,  in-12);  Mé- 
thode hrévidoctive  (1841,  in-12)-,  Feiits  traités 
d'analyse  grammaticale  et  d'analyse  logique  (1842, 
in-18)  ;  Histoire  de  la  poésie  française  à  l'époque 
impériale  (1844,  in-12)  ;  Cours  supérieur  de  gram- 
maire (1849 ,  2  vol.  in-8) ,  dans  le  Cours  complet 
d'éducation  pour  les  filles;  Cours  raisonnés  de 
langue  française  (1851-1856)  „  comprenant  23  vo- 
lumes ;  Manuel  des  examens  dans  les  écoles  pri- 
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maires  (1851);  de  Quelques  points  des  sciences 
dans  l'antiquité.  Thèses  de  grammaire  ;  thèses  de 
littérature;  thèses  de  critique  et  Poésies  (1857, 
4  vol.  iii-8)-  Il  a.aussi  donné  des  éditions  d'au- 
teurs classiques  et  fourni  des  articles  aux  jour- 
naux et  revues  d'éducation. 

JUNGHUHN  (François-Guillaume) ,  voyageur  et 
naturaliste  allemand .  né  à  Mansfeld  en  Prusse,  le 
26  octobre  1812,  étudia  la  médecine,  la  botanique 
et  la  géologie  aux  universités  de  Halle  et  de  Berlin , 
et  entra  ensuite  comme  médecin  dans  l'armée 
prussienne.  A  la  suite  d'un  duel ,  il  fut  condamné 
a  vingt  ans  de  prison ,  mais ,  après  avoir  été  dé- 
tenu pendant  vingt  mois  à  la  forteresse  d'Ehren- 
breitsiein ,  il  parvint  à  s'évader  et  à  gagner  la 
France.  Il  passa  de  là  en  Algérie  et  entra  comme 
officier  de  santé  dans  la  légion  étrangère.  Forcé 
de  donner  sa  démission  pour  revenir  à  Paris  se 
guérir  d'une  blessure  reçue  dans  un  combat  con- 
tre les  Arabes ,  il  sollicita  sa  grâce  auprès  du  roi 
de  Prusse  et  l'obtint.  En  18-3.5,  il  s'embarqua  en 
Hollande  comme  officier  de  santé  pour  les  îles  de 
la  Sonde.  Après  avoir  exercé  pendant  un  an  à  Ba- 
tavia les  fonctions  de  médecin  militaire ,  il  ex- 
plora, de  1836  à  1840,  l'île  de  Java  et  fut  envoyé 
alors  par  le  gouvernement  hollandais  à  l'île  de 
Sumatra ,  où  il  fit ,  non  sans  courir  des  dangers 
graves ,  des  études  scientifiques ,  ethnographiques 
et  statistiques  sur  les  contrées  habitées  par  le 
euple  malais  anthropophage,  les  Battas.  Il  rentra 

Batavia  en  1842,  continua  pendant  plusieurs 
années  ses  excursions  scientifiques  dans  l'île  de 
Java,  fut  nommé,  en  1845,  par  le  gouvernement 
hollandais  membre  de  la  commission  scienlifique. 
En  1848,  sa  santé,  affaiblie  par  des  fatigues  sans 
nombre .  le  força  de  revenir  en  Europe.  11  y  ar- 
riva au  commencement  de  1849  et  se  fixa  en  Hol- 
lande, où  il  consacre  ses  loisirs  à  classer  et  à  pu- 
blier les  observations  qu'il  a  recueillies  durant 
ses  voyages. 

On  lui  doit,  outre  plusieurs  articles  insérés 
dans  les  revues  et  recueils  scientifiques,  notam- 
ment dans  le  Journal  des  Indes  hollandaises  (Tijd- 
schrift  voor  Neèrlandsch  Indië)  les  travaux  sui- 
vants :  Voyages  topographiques  et  scientifiques 
(Topographische  und  naturwissenschaftliche  Rei- 
sen;  Magdebourg,  1847),  ouvrage  publié  par 
M.  Nées  van  Esenbeck  ;  les  Contrées  des  Battas  en 
Sumatra  (texte  hollandais ,  Leyde,  1847,  2  vol.; 
traduction  allemande,  Berlin,  1847,  2  vol.); 
Java  au  point  de  vue  topographique  ,  botanique 
et  géologique  (Java,  seine  Gestalt,  Pflanzendecke 
undinnereBauart;  Leip^ick,  18,52,3  vol.;  2'^  édit., 
1854) ,  ouvrage  qui  a  été  traduit  du  hollandais  en 
allemand  et  qui  est  regardé  comme  l'œuvre  la 
plus  importante  qui  existe  jusqu'à  présent  sur 
l'histoire  naturelle  de  l'île  de  Java  ;  Retour  de  Java 
en  Europe  (Zuruckreise  von  Java  nach  Europa , 
traduction  allemande;  Leipsick ,  1851);  Onze 
paysages  de  Java  faits  d'après  nature  (Eilf  Land- 
schaftsansichten  von  Java  nach  der  Natur  ge- 
zeichnet  mit  erklaerendem  Text;  Ibid.,  1853- 
1856 ,  grand  in-folio). 

Divers  savants  se  sont  occupés  aussi  à  faire 
coimaître  les  résultats  des  voyages  de  M.  Jung- 
huhn.  M.  Herklots  a  commencé  la  description  des 
animaux  fossiles  ,  et  M.  Gùppert  celle  des  plantes 
fossiles  dont  on  lui  doit  la  découverte.  Enfin  plu- 
sieurs botanistes  distingués,  Miquel,  de  Vrièse , 
Bentham,  Molkenboer,  Hasskarl,  Spring,  de 
Bruyn  ,  Dozy  ,  Biise ,  Van  der  Hœven  (voy.  la  plu- 
part de  ces  noms),  etc.  publient  depuis  1851  un 
grand  ouvrage  intitulé  :  Plant,v  jtmghunianœ, 
enumeratio  plantarum  quas  in  insulisJava  et  Su- 
matra detexit  (Ledge,  1851  et  suiv.),  contenant  la 
description  de  l'herbier  de  M.  Junghuha. 


JUNOX.  Voy.  Abrantès  (d'). 

JURGENS  (Charles-Henri),  publiciste  alle- 
mand, né  à  Brunswick,  le  3  mai  1801,  fit  ses 
classes  au  collège  de  cette  ville  et  étudia  la  théo- 
logie à  l'université  de  Gœttingue.  Pasteur  d'A- 
melunxborn  (1824) ,  puis  ministre  à  Stadtolden- 
dorf  (1834) .  il  se  fit  connaître  par  plusieurs  écrits 
dirigés  contre  certaines  institutions  bureaucra- 
tiques de  l'Église  protestante ,  et  par  suite  des- 
quels le  gouvernement  de  Brunswick  s'opposa  à 
son  admission  dans  l'assemblée  des  États  dont  il 
avait  été  élu  membre  à  diverses  reprises.  En  1848, 
il  fit  partie  du  premier  parlement,  du  Comité  des 
cinquante  et  de  l'Assemblée  nationale  de  Franc- 
fort. Il  se  distingua  par  ses  efforts  à  la  tribune  ou 
dans  la  presse  pour  organiser  un  parti  conser- 
vateur. Votant  d'abord  sous  les  auspices  de  M.  Ga- 
gern,  il  repoussa  son  projet  d'un  empire  prussien 
et  devint  un  des  fondateurs  du  parti  dit  grand- 
germanique  (grossdeutsch).  Au  milieu  de  l'an- 
née 1849  ,  M.  Jurgens  reprit  son  ministère  à  Stadt- 
oldendorf.  En  février  1852,  il  alla  s'établir  à 
Hanovre  où  il  dirigea  pendant  un  an  la  Gazette 
de  cette  ville.  A  l'avènement  du  ministère  Schele 
il  rentra  dans  la  vie  privée. 

Outre  un  grand  nombre  d'articles  et  de  bro- 
chures sur  des  questions  politiques  et  religieuses  , 
on  a  de  M.  Jurgens  un  ouvrage  historique  es- 
timé :  Luther  depuis  sa  naissance  iusqu''à  la  que- 
relle des  indulgences  (Luther  von  seiner  Gebuît 
bis  zum  Ablassstreite  ;  Leipsick  ,  1846-1847,  3  vol.) 
et  un  livre  de  souvenirs  personnels  intitulé  : 
Documents  et  études  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
Constitution  germanique  (  zur  Geschichte  des 
deutschen  Verfassungswerkes  ;  Brunswick,  vol. 

1  et2  ,  1850  et  suiv.) 

JURIEN-LAGRAVlÈRE(Jean- Pierre-Kdmond) , 
marin  français,  né  le  19  novembre  1812,  et  fils 
d'un  vice-amiral  qui  fut  pair  de  France  sous 
Louis-Philippe,  entra  au  service  en  1828.  Capi- 
taine lie  corvette  en  1841 ,  il  lit,  comme  comman- 
dant de  la  Bayonnaise ,  une  campagne  dans  les 
mers  de  Chine  et  fut  nommé  capitaine  de  vais- 
seau en  1850.  Pendant  la  guerre  d'Orient,  il 
fut  employé  dans  la  mer  Noire ,  puis  promu  con- 
tre-amiral le  l'"'  décembre  1855,  et  mis  à  la 
tête  d'une  division  navale  de  la  mer  Adriatique. 
Il  a  été  fait,  le  2  novembre  1854,  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Jurien-Lagravière ,  collaborateur  de  la  Re- 
vue des  Deux-Mondes ,  a  fourni  à  ce  recueil  un 
assez  grand  nombre  d'articles,  relatifs  à  ses 
voyages,  ainsi  qu'à  la  marine  et  à  son  histoire.  Il 
vient  de  publier  les  Souvenirs  d'un  amiral  (1860, 

2  vol.  in-18).  *  ■ 

JUSSIEU  (Laurent-Pierre  de)  .  écrivain  mora- 
liste français ,  ancien  député,  né  à  Villeurbanne 
(Isère),  le  7  février  1792 ,  est  neveu  du  célèbre 
botaniste  Laurent  de  Jussieu.  Il  n'arriva  aux 
affaires  qu'après  la  révolution  de  Juillet:  secré- 
taire général  du  département  de  la  Seine  sous 
l'administration  de  M.  de  Rambuteau.  il  a  siégé  à 
la  Chambre  des  Députés  pendant  la  législature  de 
1839-1842.  Après  la  révolution  de  Février,  il  ren- 
tra dans  la  vie  privée  ,  puis  alla  h.abiter  Florence. 
Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1831. 

M.  de  Jussieu  s'est  fait  connaître  par  quelques 
ouvrages  d'éducation,  dont  le  meilleur  est  sans 
contredit  Simon  de  Nantua  (1818,  in-8),  qui  a 
remporté  le  prix  fondé  par  la  Société  de  l'instruc- 
tion élémentaire ,  a  eu  plus  de  trente  éditions  et  a 
été  traduit  en  sept  langues  ainsi  que  dans  les  divers 
patois  fraiiçais.  L'Académie  française  a  accordé  le 
i  prix  Montyon  aux  OEuires  posthumes  de  Simon 
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de  Nanlua ,  que  le  même  auteur  a  publiées  en 
1829.  Il  a  encore  écrit  en  ce  genre  :  Antoine  et 
Maurice  (1821,  in-12),  qui  a  eu  un  prix  de  la 
Société  pour  l'amélioration  des  prisons  ;  les  Pe- 
tits livres  du  père  Lami  (1830-1842,  6  vol.  in-12  ; 
nouvelle  édit. ,  1853) ,  qui  ont  pour  objet  les  con- 
naissances les  plus  utiles  en  histoire,  en  géogra- 
phie ,  en  industrie  ;  des  récits  familiers  pour 
l'amusement  des  soldats  :  Cloud  Grandgamhe 
(1854),  etc. 

M.  de  Jussieu  a  aussi  donné,  en  1829,  un  joli 
recueil  de  Fables  et  contes  en  vers,  augmenté, 
en  1844,  de  toutes  les  pièces  de  vers  composées 
par  l'auteur  pour  son  journal  de  la  jeunesse ,  in- 
titulé le  Bon  Génie.  Il  a  fourni  quelques  travaux 
d'histoire  naturelle  aux  Mémoires  du  Muséum  et 
au  Journal  des  mines.  Préoccupé  surtout  de  l'in- 
struction populaire ,  il  a  contribué  à  propager  les 
méthodes  de  l'abbé  Gaultier',  dont  il  a  tracé  un 
Exposé  analytique  (1822, in-8;  nouv.  édit.,  1833). 

Son  frère,  M.  Alexis  de  Jussieu,  né  le  17  août 
1802,  était  avocat  lorsque  la  révolution  de  Juillet 
lui  ouvrit  la  carrière  politique.  Il  entra  dans  l'ad- 
ministration ,  fut  quelque  temps  préfet  de  l'Ain  et 
remplit,  en  1837  ,  les  fonctions  de  directeur  de  la 
police  générale  au  ministère  de  l'intérieur.  On  a 
de  lui  des  brochures  très-vives  contre  le  minis- 
tère Villèle  ;  un  résumé  des  événements  de  1823 
à  1830,  intitulé:  Discussions  politiques  (1835, 
in-8)  et  des  poésies.  M.  Al.  de  Jussieu  a  été  fait 
officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1838. 

JUSTE  (Théodore),  historien  belge,  né  à  Bruxel- 
les, en  1818,  secrétaire  de  la  commission  cen- 
trale d'instruction  et  membre  de  l'Académie 
d'archéologie  de  Belgique  et  de  la  Société  des 
lettres,  sciences  et  arts  du  Hainaut,  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  destinés  à  populariser 
l'histoire  de  Fiance  et  celle  de  sa  patrie,  entre 
autres  :  Histoire  élémentaire  et  populaire  de  la 
Belgique  (Bruxelles,  1838;  3' édit.  augmentée, 
1848,  in-18)  ;  Histoire  populaire  de  la  Révolution 
française  (1839 ,  in-8) .  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire (1840,  in-18):  Un  tour  en  Hollande  (1839, 
in-18);  Essai  sur  l'histoire  de  l'instruction  pu- 
blique en  Belgique  (1844,  in-8);  Précis  de  l'his- 
toire moderne  considérée  dans  ses  rapports  avec 
la  Belgique  (1845:  2=  édit.,  1848,  in-12)  ;  Précis 
de  l'histoire  du  moyen  âge  (1848,  5  vol.  in-12); 
Histoire  de  la  révolution  belge  de  1790  (1846, 
3  vol.  in-12);  Charlemagne  (  1846,  in-12);  les 
Pays-Bas  sous  Philippe  II  (1855  ,  2  vol.  in-8) ,  etc. 
M.  Juste  a  donné  aussi  des  articles  dans  plu- 
sieurs revues  et  journaux. 

JUSUF  * ,  général  français ,  né  à  l'île  d'Elbe ,  en 
avril  1805,  et  non  pas' dans  une  ville  du  sud 
de  la  France,  en  1810,  habitait  encore  l'île 
d'Elbe  en  1814  et  y  vit  Napoléon.  On  voulut 
l'envoyer  faire  ses  études  à  Florence,  mais  le 
vaisseau  sur  lequel  il  fut  embarqué  fut  capturé 
par  un  corsaire  tunisien,  et  l'enfant  échut  en 
partage  au  l  eyqui,  charmé  de  sou  bon  air  et 
de  son  intelligence,  le  rangea  parmi  ses  favo- 
ris et  lui  fit  apprendre  le  turc,  l'arabe  et  l'espa- 
gnol. Une  intrigue  avec  la  fille  même  du  bey, 


suivie  du  meurtre  d'un  eunuque,  le  força  à  fuir; 
il  parvint  à  s'embarquer,  en  1830,  sur  le'vaisseau 
français  l'Ado7iis,  après  s'être  défait  de  trois  ou 
quatre  soldats  envoyés  à  sa  poursuite.  Admis  au 
service  de  la  France  le  2  décembre  1830,  sous  le 
nom  de  Jusuf-Mameluck,  il  débarqua  à  Sidi- 
Ferruch,  devint,  le  25  mai  1831,  capitaine  au 
l"''  de  chasseurs  d'Afrique  et  fut  chargé,  en  1831, 
comme  interprète,  de  plusieurs  missions  très- 
périlleuses.  En  1832,  il  fut  décoré  pour  avoir 
vaillamment  contribué  à  la  prise  de  la  citadelle 
de  Bone  ,  qu'il  conserva  àla  France  par  une  série 
de  traits  d'une  incroyable  énergie. 

Chef  d'escadron  des  spahis  d'Oran,  en  avril 
1833,  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1835, 
il  fit,  l'année  suivante,  la  campagne  de  Tlemcen 
et  fut  nommé,  par  anticipation,  bey  de  Constan- 
tine.  L'année  suivante,  il  vint  à  Paris,  oùl'étran- 
geté  de  ses  aventures,  sa  brillante  carrière  mili- 
taire et  la  beauté  mâle  de  son  visage,  firent  de 
lui  le  héros  du  jour.  Bientôt  de  retour  en  Afri- 
que, il  servit,  de  1838  à  1841,  comme  lieute- 
nant-colonel des  spahis  et,  en  1842,  comme  co- 
lonel de  la  cavalerie  indigène.  Il  a  été  naturalisé 
français  en  1839.  Nommé  maréchal  de  camp  au 
titre* étranger,  le  19  juillet  1845  le  général  Jusuf 
fit  alors  un  second  voyage  à  Paris,  où  il  embrassa 
le  christianisme ,  et  épousa  une  nièce  du  général 
Guilleminot.  De  1845  à  1848,  il  prit  part  à  toutes 
les  péripéties  de  la  guerre  avec  Abd-el-Kader, 
qu'il  battit  à  Teude  et  qu  il  faillit  une  fois  faire 
prisonnier.  Promu  général  de  brigade  le  24  dé- 
cembre 1851 ,  et  général  de  division  le  18  mars 
1856,  il  faisait  partie  en  1857,  de  la  seconde  ex- 
pédition de  la  Kabylie.  A  la  fin  de  l'année  1850, 
il  s'est  signalé  encore  en  repoussant ,  à  la  tête 
d'une  division,  les  invasions  de  bandes  maro- 
caines sur  le  territoire  de  l'Algérie.  Commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  6  août  1843 ,  et 
grand  officier  depuis  le  22  décembre  1852 ,  il  a  été 
créé  grand'croix  en  septembre  1860. 

On  a  du  général  Jusuf  un  ouvrage  très-curieux, 
la  Guerre  en  Afrique,  publié  à  Paris  en  1850. 

JUYNBOLL  (Théodore-Guillaume-Jean) ,  orien- 
taliste hollandais,  né  à  Rotterdam  le  6 avril  1802, 
élève  des  meilleurs  maîtres  de  son  pays,  fut  reçu 
docteur  en  théologie  en  1828,  et  devint  succes- 
sivement pasteur  à  Voorhout,  près  de  Leyde,  puis 
professeur  d'arabe  à  l'Athénée  de  Franeker,  en 
Frise  (1831),  et  aux  universités  de  Groningue 
(1841)  et  de  Leyde  (1845).  Membre  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences  d'Amsterdam ,  il  fait 
partie  ,  comme  membre  associé  ou  correspondant 
de  diverses  sociétés  étrangères. 

On  a  de  lui  plusieurs  dissertations  savantes  sur 
la  langue  hébiaïque  et  sur  l'histoire  et  la  litté- 
rature arabes,  dont  les  principales  sont:  Dispu- 
tatio  de  Amoso  (1828);  divers  morceaux  littéraires 
réunis  sous  ce  titre  de  Letter  kundige  Bydra- 
gen;  et  un  certain  nombre  de  Discours  et  de 
Dissertations  en  langue  latine,  insérés  dans  les 
Annales  de  l'Académie  de  Groningue  et  divers 
autres  recueils.  11  a  édité  plusieurs  ouvrages  ara- 
bes importants  :  le  Meraçid-el-ittila,  Nodjoum- 
eÂ-AÛhira,  etc. 


KAHNÏS  (Charles-Frédéric-Auguste),  théologien 
allemand,  né  a  Greiz  le  22  décembre  1814,  ter- 
mina à  Halle  ses  études  universitaires,  suivit  les 
cours  de  Tholuck  et  de  Michaelis,  prit,  en  1842  , 
ses  degrés  à  Be.-lin,  et  reçut,  en  1844,  le  titre  de 


professeur  adjoint  de  théologie  à  Breslau.  Il  aban- 
donna, en  1848,  la  religion  officielle  delà  Priasse  , 
pour  se  rallier  à  la  secte  des  anciens  luthériens. 
Depuis  1850,  il  professe  la  théologie  à  Leipsick. 
Il  est  vice-président  du  collège  des  missions  et 
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rédige  le  Journal  des  écoles  et  des  paroisses ,  au- 
quel il  a  fourni  beaucoup  d'articles. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ruge  et  Hegel 
(Quedlinbourg,  1838),  étude  critique;  la  Science 
moderne  et  la  foi  de  notre  Eglise  (die  Moderne 
Wissenschaft  und  der  Glaube  unserer  Kirche; 
Berlin  ,  1842)  ;  De  ratione  qtiœ philosophix  grxcx 
cum  religione  Christiana  intercedit  (Ibid. ,  1842)  ; 
la  Doctrine  du  Saint-Esprit  (dieLehrevomheiligen 
Geiste;  1847)  ;  De  Spiritus  sancti  persona  (1845)  ; 
Doctrine  de  la  sainte  Cène  (die  Lehre  vom  heiligen 
Abendmahl,  1851);  la  Doctrine  de  l'union  (die 
Unionsdoctrin ;  Leipsick,  1863);  les  Progrès  du 
protestantisme  allemand  depuis  le  milieu  du  der- 
nier siècle  (der  Gang  des  deutschen  Protestantis- 
mus  seit ,  etc. ,  1854) ,  ouvrage  traduit  en  anglais 
(Édimbourg,  1856) ,  et  qui  passe  pour  son  meilleur 
travail  historique,  etc. 

KALERGIS  (Demétrius) ,  général  grec,  ancien 
ministre  de  la  guerre,  né  en  1803  ou  1804,  dans 
l'île  de  Candie,  et  orphelin  de  bonne  heure,  fut 
élevé  par  un  de  ses  oncles,  qui  l'institua  son  hé- 
ritier. Il  prit  une  part  active  et  brillante  à  la  guerre 
de  l'indépendance  :  au  combat  de  Trispyrghi  et 
Callirhoé,  dans  les  plaines  d'Athènes,  il  eut  la 
jambe  fracassée  par  une  balle  et  tomba  au  pou- 
voir des  Turcs,  qui  lui  coupèrent  une  oreille. 
Aide  de  camp  du  général  Fabvier  et,  plus  tard, 
du  président  Capo  d'Istria,  il  fut  compté,  pen- 
dant longtemps,  parmi  les  adhérents  du  parti  na- 
piste  ou  russe  ,  qu'il  délaissa  pour  s'apppuyer  sur 
l'Angleterre  et  la  France.  Il  fut  le  principal  chef 
de  la  révolution  du  3-15  septembre  1843  et  con- 
tribua beaucoup  par  la  fermeté  de  son  attitude 
à  sauver  la  nouvelle  dynastie.  Le  roi  le  promut 
au  grade  de  général  et  le  nomma  son  aide  de 
camp  sans  lui  témoigner  de  sympathie.  Mal  vu  à 
la  cour^,  humilié  par  le  ministère  Colettis,  puis 
destitue  de  ses  fonctions  d'aide  de  camp  (août 
1845)  et  nommé  inspecteur  de  l'armée  en  Arca- 
die,  le  général  Kalergis  donna  sa  démission, 
obtint,  avec  peine  un  congé,  passa  à  Corfou,  et 
de  là  à  Londres. 

Il  y  rencontra  le  prince  Louis-Napoléon  et  se 
lia  intimement  avec  lui.  A  la  fin  de  1846 ,  il  quitta 
Londres  subitement  sur  un  bâtiment  de  guerre 
anglais  qui  le  transporta  à  Zante,  tandis  que  le 
prince  Louis  se  rendait  secrètement  en  Italie , 
fl'où  il  entretint  une  correspondance  active  avec 
le  général.  Quels  que  fussent  ses  projets,  le  gé- 
néral Kalergis,  à  Zante,  se  trouvait  à  portée  des 
événements.  En  apprenant  la  chute  du  ministère 
Tzavellas  (20  mars  1848) ,  il  voulut  se  rendre  à 
Argos  ;  mais  à  peine  éiait-il  débarqué  à  Fatras, 
que  le  gouvernement,  inquiet  des  ovations  dont 
il  avait  été  l'objet,  le  fît  arrêter  et  conduire  sous 
escorte  à  Athènes.  Cependant  il  obtint,  au  bout 
de  quelques  jours  ,  l'autorisation  de  se  rendre  au 
sein  de  sa  famille  et  passa  les  cinq  années  sui- 
vantes à  Argos,  à  Hydra  et  à  Nauplie,  où  étaient 
ses  fils.  L'un  d'eux,  Emmanuel,  fut  appelé  en 
1853,  à  Paris  par  l'empereur,  par  les  soins  du- 
quel il  fut  placé  à  l'Ecole  militaire  de  Saint- 
Cyr,  et,  ensuite,  à  l'École  d'état-major. 

L'année  suivante,  l'avènement  du  cabinet  Mau- 
rocordatu  ,  imposé  au  roi  Othon  par  les  puissances 
"occidentales,  plaça  M.  Kalergis  à  la  tête  du  mi- 
nistère de  la  guerre  (juin  1854).  C'était  une  nou- 
velle offense  que  le  roi,  et  surtout  la  reine,  irri- 
tée déjà  contre  le  général  par  d'anciens  griel's,  ne 
pardonnèrent  pas.  Bientôt  la  situation  devint  telle 
que  le  nouveau  ministre  dut  offrir  sa  démission 
(1856).  Il  continua  de  résider  à  Athènes.  Le  gé- 
néral Kalergis  a  épousé  la  fille  d'un  riche  primat 
de  Corinthe,  célèbre  dans  toute  la  Grèce  par  sa 
beauté.  Une  de  ses  filles  a  été  mariée,  en  1849,  à 


Argos,  à  M.  André  Condouriotis ,  fils  de  l'ancien 
président  du  conseil. 

KALI  KRISCHNA  BAHADOUR  (le  radja) ,  l'un 
des  littérateurs  les  plus  distingués  de  l'Inde,  né 
en  1805  à  Calcutta,  appartient  à  une  famille  qui, 
depuis  plus  d'un  siècle,  est  attachée  aux  Anglais. 
Son  aïeul  tut  secrétaire  du  gouverneur  Warren 
Hastings,  et  son  père,  Radj  Krischna ,  se  fit  un  nom 
comme  écrivain  hindoustani.  Kali  Krischna  a  étu- 
dié les  langues  et  les  littératures  de  l'Europe  oc- 
cidentale. Il  est  membre  des  Sociétés  asiatiques 
de  Calcutta,  de  Londres  et  de  Paris.  Le  gouver- 
nement anglais  et  les  princes  indigènes  lui  ont 
prodigué  les  décorations,  les  médailles  et  d'autres 
marques  d'honneur.  Il  possède  une  typographie 
d'oii  sont  sortis  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
de  sa  composition.  Quelques-uns  sont  en  hindous- 
tani et  en  bengali  ;  le  reste  consiste  en  traductions 
anglaises  d'ouvrages  persans  et  sanscrits,  ou  en 
traductions  de  l'anglais  en  beagali  et  en  ourdou, 
comme  Rasselas,  roi  d'Ahyssinie  (Calcutta,  1833)  ; 
Fahles  de  Gay  (1836,  in-8)  ;  etc. 

KAMEHAMEHA  IV  (Alexandre  Liho-Liho)  ,  roi 
constitutionnel  d'Hawaï  (Iles  SandYSfich),  né  en 
1833,  et  fils  du  roi  Karaehameha  III,  est  monté 
sur  le  trône  à  la  fin  de  1854  et  a  pris  le  nom  du 
fondateur  de  la  dynastie,  adopté  par  ses  succes- 
seurs à  leur  avènement.  Il  a  reçu  des  mission- 
naires protestants  une  éducation  européenne  et 
il  parle  avec  facilité  les  langues  anglaise  et  fran- 
çaise. En  1852,  il  a  visité  plusieurs  contrées  de 
l'Europe  et  a  tiré,  dit-on,  de  ses  voyages,  un 
grand  profit  pour  la  civilisation  déjà  florissante 
de  son  pays.  A  la  mort  du  vieux  roi,  il  s'est  em- 
pressé de  rompre  les  négociations  entamées  avec 
les  États-Unis  pour  la  cession  des  îles  Sandwich 
et  a  protesté  dans  son  parlement  de  sa  ferme  vo- 
lonté de  maintenir  ses  droits  ainsi  que  l'indépen- 
dance nationale.  Au  mois  de  juill  t  1856,  il  a 
épousé  mÎES  Emma  Rooke,  fille  il'un  médecin  an- 
glais, née  en  1836,  etqui  descend  par  sa  mère  de 
John  Young,  le  premier  homme  blanc  qui  se  soit 
établi  dans  cet  archipel  il  y  a  soixante-dix  ans. 

KANARIS  (Constantin),  célèbre  marin  grec, 
natif  de  l'île  d'Ipsara,  fut  d'abord  capitaine  d'un 
petit  navire  marchand.  Pendant  îa  guerre  de  l'in- 
dépendance grecque ,  il  se  signala  comme  habile 
et  audacieux  conducteur  de  brûlots,  et  se  rendit 
redoutable  aux  Turcs.  Dès  1822,  il  parvint,  dans 
le  canal  de  Chios,  à  incendier  une  première  fois 
une  partie  de  la  flotte  ennemie,  pendant  la  nuit 
du  18  au  19  juin.  Il  ne  fut  pasVnoms  heureux,  le 
22  novembre  suivant,  dans  la  rade  de  Ténédos.  En 
1824,  après  avoir  brûlé  une  frégate  en  vue  de  Samos 
et  une  corvette  dans  le  port  de  Mitylène,  il  servit, 
sous  les  ordres  de  Miaulis,  avec  le  grade  de  capi- 
taine. Le  4  août  1825,  au  moment  où  la  flotte  égyp- 
tienne se  disposait  à  prendre  abord  les  troupes  en- 
voyées en  Moréepar  Méhémet-Ali,  il  forma  le  projet 
d'incendier  les  vaisseaux  dans  le  port  même  d'A- 
lexandrie. Mais  ses  brûlots,  repoussés  par  un  vent 
contraire,  se  consumèrent  en  pleine  mer,  sans 
faire  aucun  mal  à  l'ennemi.  L'année  suivante, 
Kanaris  fut  chargé  du  commandement  de  la  fré- 
gate l'Hellas;et,  en  1827,  il  parut  à  l'Assemblée 
nationale  grecque  comme  représentant  d'Ipsara. 

Nommé  par  Capo  d'Istria  cotnmandant  de  Mo- 
. nembasia,  il  reçut  plus  tard  le  commandement 
d'une  flotte  de  guerre.  Après  l'assassinat  du  pré- 
sident (9  octobre  1831).  il  se  retira  des  affaires  et 
vint  s'établir  à  Syra.  Plus  tard,  il  servit  de  nou- 
veau, comme  capitaine  de  vaisseau  de  première 
classe,  et  fut,  en  1848  et  1849,  ministre  de  la  ma- 
rine et  président  du  conseil.  Rentré  au  ministère 
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le  26  mai  1854,  il  a  donné  sa  démission  au  mois  1 
de  mai  1855. 

KANE  (  Elisha-Eent) ,  voyageur  américain ,  né 
le  3  février  1822,  à  Philadelphie  .  reçut  le  grade 
de  docteur  à  l'université  médicale  de  Pensylvanie 
en  1843,  et  entra,  comme  aide  chirurgien,  dans 
la  marine  des  États-Unis.  Il  accompagna  la  pre- 
mière ambassade  américaine  en  Chine.  Suivant  ses 
goûts  aventureux,  il  visita  la  Chine,  les  Philip- 
pines, Ceylan  et  1  intérieur  de  l'Inde.  ALuçon,  il 
osa  descendre  dans  le  cratère  du  volcan  de  Taël, 
le  corps  tenu  par  une  corde  de  bambou  attachée  à 
un  escarpement.  Vers  la  même  époque ,  il  fut  dan- 
gereusement assailli  par  des  voleurs,  et  plus  tard 
par  une  tribu  entière  de  la  race  des  Negritos.  Son 
compagnon  de  voyage,  le  baron  prussien  Loë, 
mourut  de  ses  fatigues  à  Java.  Le  ilocteur  Kane 
vint  ensuite  en  Egypte,  remonta  le  Nil  jusqu'aux 
frontières  de  la  Nubie,  et,  yprès  avoir  visité  la 
Grèce  à  pied,  il  ti  avei  sa  l'Europe  et  retourna  aux 
Etats-Unis,  en  1846.  Il  fut  aussitôt  envoyé  à  la 
côte  d'Afrique  et  essaya,  en  1847,  de  visiter  les 
marchés  aux  esclaves  de  Whydah;  mais  il  fut  at- 
teint de  la  lièvre  et  retourna  en  Amérique  dans 
un  état  de  santé  presque  désespéré.  Cependant,  à 
peine  rétabli,  il  partit,  comme  volontaire,  pour 
la  guerre  du  Mexique.  Chargé  par  le  président 
Polk  de  dépèches  importantes  pour  le  général  en 
chef,  il  traversa  le  pays  ennemi  avec  la  compagnie 
du  brigand  Dominguez  pour  escort-e  et  faillit 
succomber,  après  un  avantage  sur  les  Mexicains, 
dans  une  lutte  contre  ses  propres  compagnons.  Il 
resta  au  Mexique  jusqu'à  la  fin  des  hostilités. 

En  1850,  il  fit  partie  de  la  première  expédition 
américaine,  envoyée  à  la  recherch"  de  sir  John 
Franklin  par  M.  Grinnell,  marchand  de  New- 
York,  et  publia  le  récit  de  ce  voyage  :  Ihe  Uniled 
States  Grinnell  expédition  in  search  of  sir  John 
Franklin,  a  personal  narratire  (New-York  ,  1854, 
in- 8).  Il  était  reparti,  le  31  mai  1853,  pour  une 
seconde  expédition  aux  régions  arctiques,  chargé 
du  commandement  du  navire  l'Adtance.  Elle  dura 
deux  années,  au  bout  desquelles  on  le  croyait 
perdu  à  son  tour.  Un  des  principaux  résultats  de 
ses  recherches  fut  la  découverte  d'une  mer  polaire 
très-accessible.  Le  docteur  Kane  a  rendu  compte 
de  son  deuxième  voyage,  sous  le  titre  d'Explora- 
tions arctiques  (Arctic  Explorations -,  New.-York  , 
1856,  2  vol.  in-8,  avec  illustrations).  Le  Congrès 
des  États-Unis  a  souscrit  pour  un  grand  nombre 
d'exemplaires  de  cet  ouvrage.  Ce  cour.igeux  voya- 
geur a  reçu  aussi ,  en  récompense  de  ses  travaux , 
la  grande'  médaille  d'or  annuelle  de  la  Société 
géographique  de  Londres.  —  Il  est  mort  à  la  Ha- 
vane le  16  février  1857. 

KANE  (Sir  Robert),  médecin  anglais,  né  à 
Dublin,  en  1810,  et  fils  d'un  fabricant  de  produits 
chimiques  de  cette  ville,  étudia  de  bonne  heure  la 
chimie  dans  le  laboratoire  de  son  père.  Il  fut  en- 
suite attaché  à  l'hôpital  de  Meath,  reçu  licencié  en 
1832  .  et  membre  du  Collé.ce  irlandais  des  médecins 
en  1841.  Dès  1830,  il  obtint  le  prix  offert  par  le 
docteur  Graves,  pour  le  meilleur  mémoire  sur  la 
Fièvre  typhoide.  Dans  ce  premier  ouvrage,  il  pre- 
nait parti  contre  l'école  deBroussais.  En  18î2  ,  au 
moment  où  il  venait  d'être  élu  membre  de  la 
Royal  irish  Acadcmy ,  il  fonda  à  Dublin  le /oMrii ai 
des  sciences  médicales ,  qui  fut  d'abord  l'organe  de 
la  chimie  et  de  la  pharmacie  et  s'étendit  plus 
tard  à  la  médecine  pratique  ;  il  y  collabora  jus- 
qu'en 1834.  Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé 
professeur  de  chim'.e  à  l'École  de  pharmacie  de  Du- 
blin. Remplacé  par  le  docteur  Aldridge  en  1846  .  il 
occupa  jusqu'en  1847  la  chaire  d'histoire  naturelle, 
à  laquelle  l'avait  appelé  la  Royal  Society  de  cette 


ville.  L'année  précédente ,  il  avait  été  placé  à  la 
tête  du  musée  de  l'industrie  irlandaise  .  qu'il  avait 
contribué  à  fonder.  On  lui  confia  en  même  temps 
la  collection  zoologique  et  minérale  de  Mountjoy. 

M.  Kane  a  surtout  écrit  des  articles  remar- 
quables sur  la  Composition  des  humeurs  dayis  la 
diabète  et  sur  les  Propriétés  de  l'hydrogène ,  in- 
sérés dans  le  Journal  of  médical  Science  (1832- 
1833)  ;  un  mémoire  sur  la  Matière  colorante  des 
lichens,  dansles  Philosophical  transactions  {\8iiO} 
de  la  Société  royale  de  Londres  :  puis  des  Éléments 
de  chimie  (1841-1842),  ouvrage  estimé  qui  a  eu 
plusieurs  éditions.  Son  livre  sur  les  Ressources 
industrielles  de  l'Irlande  attira  l'attention  de 
sir  Robert  Peel.  lia  fait,  en  chimie,  quelques 
découvertes  que  l'Académie  irlandaise  a  honorées 
de  la  médaille  d'or  de  Cunningham:  ainsi  il  a  re- 
connu .  un  des  premiers ,  la  véritable  nature  de 
l'ammoniaque.  Le  gouvernement  a  récompensé 
ses  travaux  par  le  titre  de  chevalier  (1846). 

KANNEGIESSER  (  Charles-Frédéric-Louis) ,  lit- 
térateur allemand ,  né  à  Wendemarck ,  dans  la 
Haute-Marche,  le  9  mai  1781 ,  fit  ses  humanités 
au  cloître-gris  de  Berlin,  sa  théologie  et  sa  phi- 
losophie à  l'université  de  Halle.  Professeur  parti- 
culier àWeimar,  en  1805:  professeur  à  i'école 
des  orphelins  de  Berlin,  en  1807;  sous-recteur, 
en  1811,  et  recteur,  en  1814.  du  gymnase  de 
Prenzlau  ,  il  devint,  en  1822  .  directeur  du  gym- 
nase Frédéric  à  Breslau,  où  il  occupa,  en  même 
temps,  une  chaire  et  fit  à  l'université  descouis 
très-goûtés  sur  Klopstock.  Gœthe  et  Shakspeare. 
Après  avoir  gardé  très-longtemps  ses  fonctions  à 
Breslau.  il  a  pris  sa  retraite  vers  1848,  et  s'est 
retiré  à  Berlin  dans  la  vie  privée. 

Les  principaux  travaux  de  M.  Kannegiesser, 
dont  l'érudition  est  très-estimée  en  Allemagne, 
sont  des  traductions  d'ouvrages  anciens  eu  étran- 
gers. 11  faudrait  citer  toutes  les  grandes  œuvres 
de  l'antiquité  et  des  littératures  modernes  :  la 
Divine  Comédie  du  Dante  (Amsterdam  et  Leipsick, 
1809-1821  ;  4'  édit.  revue:  Leipsick,  1843):  les 
Poésies  lyriques  du  même  (Ibid.,  1827  ;  2°  édit., 
1842,  2  vol.),  en  collahoration  avec  MM.  Wite  et 
deLiidemann;  les  Odes  d'Horace  (Ibid.,  1821)  ; 
d'^nao'e'on  et  de  Sapho  (Prenzlau.  1827  ):  puis 
une  foule  d'écrits  delordByron,  de  Mme  de  Staël, 
de  Léopardi,  de  SUvio  Pellico,  de  Mickiewicz,  de 
Sjœberg.de  Stagnelius,  d'Œrsted ,  de  Bernhard.etc. , 
des  poèmes  même  de  la  langue  romane  et  de  la 
vieille  langue  saxonne,  ou  de  la  langue  proven- 
çale (Poésies  des  Troubadours;  Tubingue,  1852). 

M.  Kannegiesser  a  aussi  donné  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages  personnels  :  des  Poésies  (Gedichte); 
Amour  et  Hymen  (Amor  und  Hymen),  poëme 
idyllique;  des  Comédies  po^tr  la  jeunesse  (Schau- 
spiele  fur  die  Jugend  ;  Berlin  ,  1844-1849 ,  12  petits 
volumes)  ;  plusieurs  grands  drames  :  Mirza,  Do- 
rothée, le  Pauvre  Henri  (der  arme  Heinrich) ,  re- 
présenté à  Breslau  avec  succès  :  Iphigénie  à  Del- 
phes (Iphigenia  in  Delphi;  Leipsick,  1843);  Robert 
Bruce,  Télémaque  et  Nausicaa,  poëme  épique 
(Nuremberg,,  1846);  le  Chant  du  cygne  de  plu- 
sieurs poètes  célèbres  (Schwanengesaenge  be- 
rûhmter  Dichter:  Tubingue,  1853);  Fraxtenlob 
(Berlin  ,  1853)  ;  une  Grammaire  italienne  (Ita- 
lienische  Grammatik;  Leipsick,  1844,  2  vol.); 
un  Declamatorium  allemand  (Deutsches  D.jibid., 
3'  édit,  1850-1851),  recueil  de  morceaux  oratoi- 
res; l'Orateur  allemand  (der  Deutsche  Redner, 
Ibiil.,  1844);  des  dissertations  pédagogiques  ou 
littéraires,  etc. 

KARAJICH  (Wolf)  ou  Vuf-Stef.\novitch,  lit- 
térateur slave,  est  né  le  26  octobre  1787,  à 
Trschich,  petit  village  de  la  Serbie  turque ,  situé 
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sur  la  frontière  d'Autriche.  Élevé  à  l'école  des 
dissidents  grecs  de  Carlowitz,  il  fréquenta  quel- 
que temps  l'université  de  Vienne,  et  joua  un 
certain  rôle  durant  la  longue  insurrection  de  ses 
compatriotes  contre  le  gouvernement  ottoman  : 
il  servit  de  secrétaire  à  quelques-uns  des  chefs 
nationaux,  fut  employé  en  la  même  qualité  par 
le  Sénat  de  Belgrade  et  le  prince  Kara-Georges, 
et  se  réfugia  en  Autriche  lors  du  triomphe  com- 
plet des  Turcs,  en  1813.  D'après  l'avis  de  Ko- 
pitar,  savant  slave,  il  entreprit  de  faire  con- 
naître les  richesses  de  la  poésie  serbe,  commune 
aux  Illyriens,  aux  Bosniens,  aux  Croates,  etc., 
et  dont  Herder  et  Gœthe,  sur  des  fragments  pu- 
bliés par  le  dalmate  Fortis,  avaient  parlé  avec 
enthousiasme.  Il  parcourut,  dans  ce  dessein, 
toutes  les  provinces  où  l'idiome  slave  est  en  usage, 
et  donna  son  recueil  de  Chants  populaires  serbex 
(Narodne  Sprske  Pjesme:  Vienne,  1814-181.1, 
2  vol.  ) ,  augmenté  de  deux  autres  volumes  en 
1823  et  1833,  et  dont  la  troisième  édition  (  1841- 
1846)  est  encore  plus  étendue.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  partiellement,  en  allemand,  par  Mme  Ro- 
binson  sous  le  nom  de  Talvi,  MM.  Gernard,  Kap- 
per ,  etc. ,  en  français ,  par  Mme  Élise  Voïart,  et 
en  anglais,  par  sir  John  Bowring. 

Vers  la  même  époque,  M.  Karajich  publia  une 
Grammaire  serbe,  traduite  en  allemand  par  Jac 
quer  Grimm .  et  où  il  a  simplifié  avec  talent  Jes 
régi  s  de  sa  langue,  et  un  Dictionnaire  serbe  al- 
lemand (1818),  réimprimé  en  18,S2.  Dans  ces  deux 
ouvrages  estimés,  il  s'est  efforcé  défaire  prévaloir 
la  langue  du  peuple  sur  le  dialecte  conventionnel 
jusgue-là  usité  dans  la  litur,ç;ie  et  les  compositions 
littéraires,  et  a  adopté  malheureusement  les  si- 
gnes de  l'alphabet  russe  au  lieu  des  signes  dont 
s'est  servi  Gaj ,  son  savant  compatriote  (voy.  ce 
nom).  Depuis  que  la  Serbie  a  reconquis  son  indé- 
pendance, il  habite  tantôt  ce  pays,  tantôt  l'Aile 
magne,  où  il  a  été  associé  aux  Académies  de 
Gœttingne.  de  Berlin  et  de  Vienne:  il  a  aussi 
reçu  de  l'université  d'Iéna  le  diplôme  de  docteur 
en  philosophie,  et  le  gouvernement  russe  lui  fait 
une  pension  depuis  fort  longtemps. 

Outre  les  ouvrages  cités ,  on  a  encore  de  M.  Ka- 
rajich: r^wrore  (Danitza  ;  Vienne  et  Bude ,  6  vol.), 
annuaire  littéraire  serbe  qui  parut  de  1826  à  1834; 
Vie  du  prince  Milosch;  une  coWeciion  de  Proverbes 
serbes  (Vienne,  1849;  2"  édit.)  :  le  Monténégro  et 
les  Monténégrins  (Monténégro  und  die  Montene- 
griner),  en  allemand;  le  Nouveau  Testament 
(Vienne,  1847),  d'après  l'ancienne  version  slave 
encore  en  usage  en  Russie;  Contes  populaires 
serbes  (Ibid..  18.i3),  dont  sa  fille  Wiihelmine  a 
fait  une  traduction  allemande. 

KARR  (Jean -Alphonse) ,  littérateur  français  , 
né  à  Paris  ,  le  24  novembre  1808,  et  fils  d'un'pia- 
niste  distingué  ,  vécut  d'abord  modestement  , 
avec  sa  mère,  aux  environs  de  Paris,  et  réussit 
à  être  chargé  d'une  classe  de  cinquième  au  col- 
lège Bourbon,  où  il  avait  fait  lui-mè  ne  de  bril- 
lantes études.  Sous  la  double  influence  du  roman- 
tisme et  d'une  première  passion  qui  lui  fournit 
le  sujet  de  ses  déijuts  littéraires  ,  il  cultiva  lâ 
poésie  et  envoya  une  pièce  de  vers  au  directeur 
du  Figaro  .  qui  répondit  en  lui  demandant  de  la 
prose.  Il  devint,  dès  lors,  un  des  rédacteurs  de 
la  feuille  satirique.  Déçu  dans  son  amour,  il  mit 
en  prose  ce  roman  de  s'a  jeunesse  qu'il  avait  d'a- 
bord écrit  en  vers.  Dans  ce  récit,  qu'il  intitula  : 
Sous  les  tilleuls  (1832,  2  vol.  in-8),  on  trouve  ce 
mélange  d'ironie  et  de  sentiment,  de  bon  sens  et 
de  fantaisie,  qui  donne  un  charme  particulier 
aux  œuvres  de  cet  écrivain,  et  en  même  temps 
cette  affectation  d'originalité  qui  a  parfois  nui  à 
son  originalité  véritable.  Après  ce  roman,  pa- 


rurent successivement  :  Une  heure  trop  tard 
(1833,  in-8)  ;  Fa  dièse  (1834,  in-8)  ;  Vendredi  soir 
(1835,  in-8),  dernier  écho  des  souvenir-  de  jeu- 
nesse :  et  le  Chemin  le  plus  court  (1836,  2  vol. 
in-8]),  roman  des  illusions  perdues,  et  qui  est 
aussi,  dit-on  ,  la  propre  histoire  de  l'auteur. 

Du  grand  nombre  de  romans  ou  ouvrages  de  fan- 
taisie ,  publiés  ensuite])ar  iM.  Alphonse  Karr,  nous 
citerons  encore  :  Ëinerley  (1838);  Ce  qu'il  y  a 
dans  une  bouteille  d'encre ,  comprennnt:  Geneviève 
(1S38),  2  vol.  in-8)  une  de  ses  plus  poétiques 
créât  ons;  Clotilde  (1839);  Hortense  (1842),  et 
Am  Rauchen  (même  année);  Pour  ne  pas  être 
treize  et  De  midi  à  quatorze  heures  (1842); 
Feu  Rressier  (1844),  publié  d'abord  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes;  Voyage  auiour  de  mon  jardin 
(184.S).  2  vol.  in-8):  la  famille  Alain  [ISkS,  3  vol. 
in-8)  ;  Histoire  de  Rose  et  de  Jean  Duchemin 
(1849)  ;  les  Fées  de  la  mer  (1850)  ;  Clovis  Gosselin 
(1851)  ;  Contes  et  nouvelles  U852)  ;  Agathe  et  Cé- 
cile, Fort  en  thème,  un  de  ses  romans  les  plus 
connus  ;  Soirées  de  Sainte-Adresse ,  les  Femmes , 
Raoul,  Lettres  écrites  de  mon  jardin ,  Au  bord  dr 
la  mer  {\Hb2-lShb)  ;  Promenades  hors  démon  jar- 
din (1857)  :  laPénélope  normande  (1858)  ;  laPêcfie 
en  eau  douce  et  en.  eau  salée suivi  du  Diction,- 
naire  du  pécheur         ,  V ,  etc. 

Au  milieu  de  ces  publications.  M.  Karr  était 
resté  journaliste.  Rédacteur  en  chef  du  Figaro 
en  1839 ,  il  fonda,  au  mois  de  novembre  de  cette 
même  année,  les  Guêpes,  Sitiie  mensuelle  des 
mœurs  et  des  l  idicules  du  jour.  Cette  petite  revue 
aristophanesque,  qui  eut  un  succès  des  plus  reten- 
tissant ,  attira  au  critique  de  vives  inimitiés  ,  voire 
même,  de  la  part  d'une  main  féminine  ,  une  ten- 
tative de  meurtre  qui,  heureusement,  n'aboutit 
qu'à  une  égratignure.  Les  Guêpes  ,  qui  sont  deve- 
nues, dans  la  suite,  les  Guêpes  illustrées  (1847), 
ont  été  en  p  irlie  réimprimées  en  volumes  (1853  et 
1859,  4  vol.  in-18). 

Après  la  révolution  de  1848,  M.  Alphonse  Karr 
se  présenta  aux  élections  pour  la  Constituante, 
dans  1  1  Seine-Inlérieure  ,  mais  ne  put  obtenir  la 
majorité.  11  publia  ,  à  cette  époque  ,  le  Livres  des 
cent  vérités  (in-8)  et  fonda  le  Journal ,  où  il  dé- 
fendit la  politique  modérée  de  la  Constituante  et 
du  général  Cavaignac.  En  1852 ,  il  reprit,  dans  le 
Siècle ,  l'œuvre  des  Guêpes  ,  sous  le  titre  de  Rour- 
donnements ,  puis  publia  successivement  :  Une 
Poignée  de  vérités  (1857,  nouv.  édit.  1860); 
300  pages  (1858);  Menus  propos  (18.59).  Ces  trois 
volumes  ont  pour  sous-titre  commun  Mélanges 
philosophiques . 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Alph.  Karr,  quit- 
tant la  France,  s'établit  à  Nice,  où  il  s'occupa 
en  grand  d'horticulture,  objet  d'une  des  passions 
les  plus  constantes  de  sa  vie.  Plusieurs  fleurs  ,  no- 
tamment un  dahlia,  portent  son  nom.  Au  milieu 
de  son  commerce,  il  publia  de  nouvelles  séries 
des  Guêpes  paraissant  depuis  deux  ans  (1868, 
l"-3'=  série;  1859  ,  4''-5' série).  Le  13  janvier  1850  , 
il  a  fiiit  représenter  au  Vaudeville,  une  pièce  en 
cinq  actes .  en  prose  ,  la  Pénélope  normande,  tirée 
de  son  roman  du  même  titre,  et  qu;  n'eut  pas  tout 
le  succès  que  la  direction  du  théâtre  paraissait 
s'en  promettre.  11  se  publie  en  ce  moment  une 
édition  de  ses  OEuvres  complètes  (1860,  in-18. 

M.  Alphonse  Karr  a  encore  collaboré  à  la  Revue 
des  Deux-Mondes ,  à  l'Artiste,  à  l'Esprit^  aux 
Cent  et  un  ,  aux  Français  peints  par  eux-mêmes  , 
où  il  a  fait  son  propre  portrait  dans  l'article  in- 
titulé l'Horticulteur;  aux  Fleurs  animées,  etc. 
Honoré  de  plusieurs  médailles  de  sauvetage  ,  il 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
24  avril  1845. 

Sa  fille,  Mlle  Thérèse  [Alphonse]  Karb  ,  qui 
s'exerce  à  la  traduction ,  a  publié  récemment  un 
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recueil  intitulé  :  les  Soirées  germaniques  offertes 
à  la  jeunesse  (1860,  in- 8). 

KASTNER  (  Charles -Guillaume-Dieudonné  ), 
chimiste  et  physicien  allemand  ,  né  à  Greifenberg , 
(Poméranie),  'le  31  octobre  1783,  d'une  famille 
pauvre ,  fut  d'abord  employé  dans  diverses  phar- 
macies. Ayant  gagné  l'argent  nécessaire  à  son  édu- 
cation, il  prit  tous  ses  grades  à  l'université  d'Iéna, 
et  obtint,  en  1805,  la  chaire  de  chimie  à  Heidel- 
berg.  C'est  là  qu'il  publia  ses  premiers  ouvrages 
scientifiques  :  Chimie  (1806-1807,  2  vol.);  De 
l'Établissement  d'une  chimie  scientifique  (Ber- 
traege  zur  Begriindung  einer  wissensch.  Chemie 
(1806)  ;  et  Éléments  de  physique  expérimentale 
(Grundriss  der  Experimentalphysik  j  1820-22; 
2°  édit. ,  2  vol.).  Nommé  professeur  a  Halle  ,  en 
1812 ,  M.  Kastner  passa ,  en  1818 ,  à  Bonn  ,  et ,  en 
1821,  à  Erlangen,  où  il  a  toujours  occupé  la 
chaire  de  physique  et  de  chimie.  —  Il  est  mort 
le  15  juillet  1857. 

On  doit  encore  à  ce  savant  :  Éléments  de  phy- 
sique et  de  chimie  (Grundziige  der  Physili  und 
Chemie;  Nuremberg  ,  2=  édit.,  1832-1833,  2  vol.), 
Manuel  de  météorologie  (Eandbuch  der  Météo- 
rologie; Erlangen.  1821-1825,  3  vol.);  Théorie  de 
la  polytechnochimie  (Eisenach  ,  1827-28  ,  2  vol.)  ; 
Manuel  des  sciences  naturelles  appliquées  (Hand- 
buch  der  angewandten  Naturlehre;  Stuttgart, 
1835-1849,  21  livr.)  ;  la  Chimie  expliquant  la 
physique  expérimentale  (Chemie  zurErlaeuterung 
der  Experimentalphysik;  Erlangen,  1850).  Citons 
encore  le  recueil  périodique,  l'Ami  de  l'industrie 
allemande  (  Deutscher  Gevt^erbsfreund  ;  Halle , 
1816-1824,  4  vol.);  et  les  Archives  d'histoire  na- 
turelle (Archiv  fur  gesammte  Naturlehre  ;  Niirem- 
berg,  1814-1829,  tome  I-XVIII),  qui  parurent,  de 
1830  à  1840,  sous  le  titre  d'Archives  de  chimie  et 
de  météorologie  (Ibid. ,  t.  I-IX). 

KASTNER*  (Jean-Georges),  musicien  français, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Strasbourg,  vers  1812, 
est  connu  en  France  comme  érudit  plutôt  que 
comme  compositeur.  Habitant  tour  à  tour  Paris , 
Strasbourg  et  Berlin,  il  a  écrit  des  œuvres  lyri- 
ques ,  et  fourni  un  assez  grand  nombre  d'articles 
aux  journaux  français  et  allemands.  Outre  l'ou- 
verture ,  les  chœurs  et  une  marche  pour  le  drame 
de  la  Prise  de  Missolonghi ,  pour  le  théâtre  de 
Strasbourg,  il  a  composé  :  Gustave  Wasa,  opéra 
en  cinq  actes;  la  Heine  des  Sarmates;  la  Mort 
d'Oscar ,  opéra  en  quatre  actes  ;  le  Sarrazin  et  la 
Moschera,  opéras-comiques,  etc.  Membre  de  l'A- 
cadémie de  Berlin  et  correspondant  de  l'Académie 
des  beaux- arts ,  il  a  été  élu  membre  libre  de  cette 
dernière  en  1859  ,  en  remplacement  de  Turpin  de 
Crissé.  H  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  cite  de  M.  G.  Kastner  ,  entre  autres  œuvres 
d'érudition  artistique  :  la  Danse  des  morts,  avec 
les  instruments  de  musique  (1852);  Histoire  de 
musique  militaire  en  France  (1852);  Histoire 
musicale  des  cris  de  Paris  (1855);  la  Harpe 
éolienne  (1857)  ;  les  Sirènes,  Essai  sur  les  princi- 
paux mythes  relatifs  à  l'incantation ,  aux  en- 
chanteurs, à  la  musique  magique  (1858,  in-4, 
av.  planches  et  musique) ,  etc. 

KATE  (HermaTin-Frédéric- Charles  ten),  peintre 
hollandais ,  né  à  La  Haye ,  le  1 6  février  1822 ,  passa 
quelques  années  dans  l'atelier  de  Cornelis  Kruse- 
mann  et  y  acquit  le  talent  d'observation  qui  ca- 
ractérise la  plupart  de  ses  toiles  de  genre.  Après 
avoir  passé  un  an  à  Paris,  il  vint  s'etat)lir  à  .Am- 
sterdam en  1849.  On  distingue,  parmi  ses  ouvrages  : 
les  Prisonniers  calvinistes  sous  Louis  XIV,  la  Bé- 
nédiction paternelle,  des  Intérieurs.  U  a  envoyé 
à  nos  expositions:  les  Discussions  politiques.  Fête 


champêtre  (  1855),  Enrôlement  militaire,  les 
Pêcheurs  de  Marken  (musée  de  Bordeaux  (1857); 
l'Alerte,  les  Joueurs  au  cabaret  (1859).  11  a  obtenu 
et  la  grande  médaille  d'or  à  La  Haye,  en  1857. 

KAULBACH  (Guillaume  de),  célèbre  peintre  al- 
lemand, directeur  de  l'académie  des  arts  de  Mu- 
nich, est  né  le  15  octobre  1805,  à  Arolsen,  dans 
la  principauté  de  Waldeck.  Son  père,  qui  était 
orfèvre,  excellait  dans  la  gravure  et  faisait  avec 
talent  la  miniature  et  le  portrait.  Il  destina  de 
bonne  heure  son  fils  à  la  peinture,  mais  celui-ci 
ne  se  sentait  pas  pour  l'art  cette  passion  précoce, 
qui  révèle  quelquefois  le  génie.  Son  enfance  fut 
assez  triste  et  lui  laissa  un  certain  fonds  de  mi- 
santhropie et  d'humeur  satirique  qui  lui  fil  plus 
tard  des  ennemis.  Des  entreprises  aventureuses 
avaient  jeté  sa  famille  dans  une  situation  diffi- 
cile; au  milieu  de  bien  des  traverses^  l'éduca- 
tion du  jeune  homme  fut  abandonnée  au  ha- 
sard. Enfin,  par  désœuvrement,  il  commençait, 
sous  la  direction  de  son  père,  à  apprendre  le 
dessin,  lorsqu'un  jour  il  lui  tomba  sous  la  main 
un  livre  de  gravures  représentant  des  scènes  du 
théâtre  de  Schiller  ;  ce  livre  décida  de  sa  vocation, 
et,  en  1822,  sa  famille  ayant  pu  l'envoyer  à  l'A- 
cadémie de  Dusseldorf,  il  s'y  montra  l'élève 
docile  de  M.  de  Cornélius.  Il  sembla,  en  effet,  se 
pénétrer  des  principes  de  ce  maître  austère  et 
c'est  à  l'école  de  l'idéal  pur  qu'appartinrent  ses 
premiers  essais  publics,  l'Apollon  au  milieu  des 
Muses,  et  les  autres  peintures  qu'il  exécuta  à 
Munich  sous  la  direction  même  du  maître  (1828- 
29).  Cependant,  à  la  même  époque,  il  ache- 
vait une  œuvre  audacieuse  et  uniquement  inspi- 
rée de  la  réalité,  la  Maison  des  fous,  dont  il 
avait  trouvé  depuis  longtemps,  dans  un  hospice  de 
Dusseldorf,  l'idée  elles  modèles.  M.  deKaulbach 
revint  encore  au  style  simple  et  sévère  dans  les 
sujets  antiques ,  comme  dans  la  Fable  de  Psyché 
et  l'Amour,  qui  lui  fournit  seize  peintures  mu- 
rales pour  le  palais  du  duc  Maximilien  de  Ba- 
vière; mais  il  s'en  écarta  de  plus  en  plus  dans 
les  inspirations  qu'il  emprunta  par  la  suite  à 
Klopstock,  à  Gœthe,  à  Wieland. 

En  1837 ,  l'évolution  de  son  talent  était  ac- 
complie ;  il  fit  paraître  sa  fameuse  Bataille  des 
Huns.  Subordonnant  l'histoire  à  la  légende ,  il 
représenta  au-dessus  du  champ  de  bataille,  où 
gisent  les  cadavres  immobiles  des  Huns  et  des 
Romains,  leurs  ombres  qui  prolongent  avec 
acharnement  la  lutte  dans  les  airs.  On  a  dit,  en 
Allemagne ,  que  cette  page ,  assurément  nouvelle 
et  hardie,  était  le  dernier  mot  de  l'art  moderne. 
L'hiver  suivant,  il  donna  ce  qu'on  appelle  son 
épopée  des  animaux,  le  Roman  du  Renard  (Rei- 
neke  Fuchs)  ;  son  Groupe  de  Bédouins ,  et  sur- 
tout l'esquisse  d'une  seconde  grande  composi- 
tion héroïque ,  la  Destruction  de  Jérusalem,  où 
le  merveilleux  se  mêle  encore  à  l'histoire.  Le  roi 
de  Bavière ,  Louis  I" ,  offrit  pour  cette  œuvre  une 
place  dans  la  nouvelle  Pinacothèque  de  Munich. 
L'artiste  acheva  de  l'y  peindre  en  1846. 

Son  nom  fut,  dès  lors,  populaire  dans  toute 
l'Allemagne.  On  l'appela  à  Berlin  pour  décorer 
de  six  grandes  compositions  historiques  une 
salle  du  nouveau  musée.  Il  se  mit  à  l'œuvre 
dans  l'été  de  1847  et  exécuta  d'abord  ce  vaste 
tableau  de  la  Tour  de  Babel,  dont  on  a  vu  le 
carton  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1855. 
Sa  Bataille  des  Huns  et  sa  Destruction  de  Jé- 
rusalem, reproduites  par  lui-même  ou  par  ses 
élèves,  retrouvent  ici  chacune  leur  place.  De  co- 
lossales figures  historiques  ou  allégoriques  , 
Moïse,  Solon,  l'Histoire,  la  Légende,  etc.,  et 
une  longue  frise  complètent  les  compositions 
principales  que  séparent  des  piliers  peints  engri- 
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saille.  Quelques  cartons  de  ces  peintures  accessoires 
sont  aussi  venus  à  Paris  ,  et  couvraient ,  avec  ce- 
lui de  la  Tour  de  Babel ,  toute  la  largeur  de  la 
grande  salle  des  sculptures.  Il  achève  en  ce  mo- 
ment (1860)  la  sixième  fresque,  représentant  la 
déformation. 

Pendant  les  nombreuses  années  dont  les  étés 
étaient  consacrés  à  ce  travail ,  M.  de  Kaulbach  ne 
perdait  pas  les  loisirs  de  l'hiver  ;  il  revenait  à  Mu- 
nich peindre  pour  la  Pinacothèque  une  suite  de 
fresques  représentant  toute  l'histoire  de  l'art  de- 
puis la  Renaissance.  Ces  travaux  gigantesques  ne 
l'empêchèrent  pas  défaire  une  foule  de  portraits, 
de  dessins,  d'illustrations  pour  divers  ouvrages, 
entre  autres  pour  une  édition  in-folio  des  Évan- 
giles et  pour  le  Théâtre  de  Shakspeare. 

La  plupart  des  œuvres  de  M.  de  Kaulbach  ont  été 
reproduites  par  le  burin,  et  quelques-unes  dans 
des  dimensions  extraordinaires.  On  cite  surtout  la 
gravure  de  ia  Destruction  de  Jérusalem ,  à  laquelle 
MM.  Ch.  Waagen  et  H.  Merz  ne  consacrèrent 
pas  moins  de  huit  années  (1844-1852),  et  qui  fut 
aussi  exposée  à  Paris  ,  en  1855. 

Malgré  les  vives  critiques  dont  il  a  été  l'objet, 
et  qui  paraissent  s'adresser  plutôt  au  caractère  de 
l'homme  qu'au  talent  de  l'artiste,  M.  de  Kaulbach 
passe  généralement  pour  le  premier  peintre  d'his- 
toire de  l'école  de  Cornélius.  On  lui  attribue  des 
qualités  rarement  réunies  :  la  puissance  et  la  cor- 
rection, la  science  du  coloris,  la  pureté  du  des- 
sin. Enfin,  pour  parler  à  propos  d'un  Allemand 
la  langue  de  l'Allemagne,  l'idéalisme  et  le  na- 
turalisme se  fondent,  dit-on,  chez  lui  dans  un 
heureux  éclectisme.  M.  G.  de  Kaulbach,  décoré 
d'un  très-grand  nombra  d'ordres  et  membre  d'au- 
tant d'académies,  est  correspondant  de  l'Institut 
depuis  1842.  11  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1855. 

Son  neveu,  M.  Frédéric  Kaulbach,  de  Munich, 
cultive  aussi  la  peinture,  et  a  envoyé  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  Paris  trois  Portraits  parmi 
lesquels  on  remarquait  celui  de  son  oncle. 

KAVANAGH  (miss  Julia) ,  femme  de  lettres  ir- 
landaise, née  en  1824,  à  Thurles  (comté  de  Tip- 
perary) ,  suivit ,  encore  enfant,  sa  famille  sur  le 
continent,  et  fit  son  éducation  à  Paris,  où  un 
long  séjour  lui  donna  la  connaissance  exacte  des 
mœurs  et  de  la  société  française  qu'elle  mit  plus 
tard  en  œuvre  dans  ses  romans.  De  retour  à  Lon- 
dres en  1844,  elle  inséra  dans  divers  recueils 
périodiques  des  essais  et  des  nouvelles.  Après 
avoir  fait  imprimer  un  conte  pour  les  enfants, 
les  Trois  Sentiers  (the  Three  Patlis,  1847) ,  elle 
écrivit  Madeleine  (1848),  puis  Nathalie  (1851), 
double  peinture  des  habitudes  méridionales  en 
France;  les  Femmes  de  France  au  xviii'  siècle 
(Women  in  France  of  the  xviiith century;  1850, 
2  vol.  in-8),  études  légères  et  remplies  d'esprit, 
qui  complètent  la  série  de  ses  travaux  sur  sa  pa- 
trie d'adoption,  et  sont  citées  comme  son  princi- 
pal ouvrage. 

On  a  encore  de  miss  Kavanagh  :  les  Femmes 
chrétiennes  (Women  of  Christianity  ;  1862,  in-8), 
petite  galerie  des  femmes  qui  se  sont  dévouées 
pour  le  soulagement  des  misères  humaines  ;  Daisy 
Burns  (185.Î),  roman  intime.  Après  cette  dernière 
publication,  elle  partit  pour  faire  un  long  voyage 
en  France,  en  Suisse  et  en  Italie.  Ses  dernières 
productions  sont  :  Grâce  Lee  (1854,  3  vol.),  et 
Rachel  Gray  (1855, 1  vol.),  deux  romans  destmés 
a  peindre  la  vie  anglaise  à  notre  époque,  et  écrits, 
^ft-oi  dit,  avec  une  finesse  d'observation  toute 
féminine  et  une  verve  toute  française. 

KEAN  (Charles-Jean),  tragédien  anglais,  né  à 
Waterford  (Irlande) ,  le  18  janvier  1811 ,  est  le  fils 


unique  du  fameux  Edmond  Kean,  un  des  maîtres 
de  la  scène  moderne.  Il  était  depuis  trois  ans  au 
collège  d'Eton  lorsque  sa  mère,  réduite  à  la  der- 
nière misère  par  les  dissipations  de  son  mari,  le 
rappela  auprès  d'elle  (1827).  Quelques  mois  après, 
un  engagement  lui  fut  proposé  par  le  directeur 
du  théâtre  de  Drury-Lane,  qui  comptait  surtout 
sur  l'influence  du  nom ,  et  il  débuta  dans  Dou- 
glas, tragédie  de  Home.  Froidement  accueilli  de 
la  presse  et  du  public,  il  se  mit  à  parcourir  la 
province,  passa  en  Amérique  (septembre  1830) 
et  ne  revint  à  Londres  qu'en  1838,  après  avoir 
gagné  plus  de  30000  livres  (750000  fr.).  Il  donna 
à  Drury-Lane  une  série  de  représentations  très- 
suivies,  dans  lesquelles  les  rôles  de  Bichard  III 
et  d'Hamlet  lui  valurent  enfin  un  bon  accueil. 

En  1839,  M.  Kean  visita  une  seconde  fois  les 
Etats-Unis,  puis  la  Havane,  revint,  en  1840, 
jouer  Macbeth  au  théâtre  d'Haymarket ,  et  y 
épousa  l'actrice  Ellen  Tree  (janvier  1842).  En 
184Ô,  il  fit  une  dernière  tournée  en  Amérique; 
elle  ne  fut  pas  aussi  heureuse  que  les  précé- 
dentes. Revenu  en  Angleterre,  il  parcourut  de 
nouveau  la  province ,  qui  l'a  toujours  reçu  avec 
beaucoup  d'enthousiasme.  Après  avoir  rempli 
deux  engagements  de  saison  à  Haymarket,  il  prit 
la  direction  de  Princess'Theatre  (28  septembre 
1850),  scène  où  il  a  été  fort  applaudi  dans  le 
Roi  Jean,  Henry  IV,  les  Frères  corses,  Sardana- 
pale,  Faust,  Louis  XI,  Henry  VIII,  etc.  A  di- 
verses  reprises,  la  reine  a  chargé  M.  Kean  d'or- 
ganiser les  soirées  dramatiques  qui  ont  lieu  tous 
les  ans  au  palais  de  Windsor. 

KEANE  (Edward-Arthur-Wellington  Keane  , 
2'' baron),  pair  d'Angleterre,  né  en  1815,  à  Lon- 
dres, est  fils  d'un  général  qui,  pour  ses  services 
dans  l'Inde,  reçut  une  pairie  en  1839.  A  dix-huit 
ans,  il  entra  dans  l'armée,  devint  aide  de  camp 
de  son  père  pendant  la  campagne  de  l'Afghanis- 
tan (1839)  et  se  retira  avec  le  grade  de  capitaine. 
En  1844,  il  entra  à  la  Chambre  des  Lords,  où  il 
s'associa  à  la  politique  libérale.  N'ay.mt  pas  d'en- 
fants, il  a  pour  héritier  présomptif  son  frère, 
John-Manley-Arbuthnot  Keane,  né  en  1816  à  Va-  , 
lenciennes,  et  qui  a  servi  aussi  dans  l'infanterie. 

KEBLE  (le  révérend  John) ,  poète  religieux  an- 
glais, né  vers  1800,  fit  de  brillantes  études  à  l'u- 
niversité d'Oxford,  où  il  revint  plus  tard  occuper 
une  chaire  de  poésie.  Consacré  ministre,  il  s'oc- 
cupa de  littérature,  et  le  premier  fruit  de  ses  tra- 
vaux dans  cette  direction  fut  un  livre  de  poésies 
religieuses,  l'Année  chrétienne  (Christian  year) , 
qui  eut  plus  de  quarante  éditions.  Le  succès  de 
ce  livre  engagea  l'auteur  à  publier  un  autre  re- 
cueil poétique  analogue,  l'Année  chrétienne  de 
l'enfance  (the  Child's  Christian  year).  On  doit  en- 
core à  M.  Keble  un  volume  de  pieuses  inspirations 
sous  ce  titre  :  Lyra  Innocentium ,  et  une  traduc- 
tion en  vers  anglais  des  Psaumes  de  David. 

Depuis  plusieurs  années,  le  pasteur-poëte  s'est 
consacré  tout  entier  à  l'administration  d'une  pe- 
tite paroisse  près  de  Winchester.  Les  seuls  ou- 
vrages qu'il  ait  publiés  en  ces  derniers  temps 
sont  des  Sermons  et  une  série  de  discours  sur  la 
Tradition  primitive. 

KEFERSTEIN  (Chrétien),  géologue  allemand, 
né  à  Halle,  le  20  janvier  1784 ,  fit  ses  classes  à  un 
des  collèges  de  cette  ville,  étudia  ensuite  le  droit 
et  occupa,  de  1806  à  1815,  divers  emplois  au 
tribunal  de  sa  ville  natale.  Il  s'établit  alors  comme 
homme  de  loi;  mais  bientôt  il  renonça  à  cette 
profession  pour  se  livrer  exclusivement  à  l'étude 
de  la  minéralogie  et  de  la  géologie.  Après  avoir 
exploré  l'Allemagne,  les  Alpes,  la  France,  l'Ita- 
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lie  et  la  Hongrie,  M.  Keferstein  publia,  sur  le 
basalte  en  général  (Haile,  1819)  et  sur  les  for- 
mations basaltiques  de  l'Allemagne  occidentale 
(Ibid. ,  1820) ,  ses  premiers  écrits,  où  il  soutenait, 
contre  1  école  des  Werner,  l'hypothèse  de  l'ori- 
gine volcanique  de  ces  roches. 

Depuis  cette  époque,  il  a  fait  paraître  ;  Tableaux 
de  géognosie  tonvparée  (Tabellen  ûber  die  verglei- 
chende  Géognosie  ;  Halle .  1825)  ;  Histoire  naturelle 
du  globe  terrestre  (Naturgeschichte  des  Erd- 
kœrpers  ;  Leipsick,  1834,  2  vol.)  ;  Histoire  et  litté- 
rature de  la  géognosie  (Geschichte  und  Literatur 
der  Géognosie  ;  Halle,  1840):  Mineralogia  poly- 
glotta  (Ibid.,  1849);  Souvenirs  d'un  vieux  géo- 
gnoste  (Erinnerungen  aus  dem  Leben  eines  alten 
Geognosten;  Ibid.,  1855),  etc. 

M.  Keferstein,  l'un  des  chefs,  dans  son  pays, 
de  l'école  plutonienne ,  a  fondé  en  outre  l'Alle- 
magne géologique  (Deutschland  geognostischgeo- 
logisch  dargestellt;  Weimar,  1821-1831,  7  vol.), 
revue  scientifique  à  laquelle  se  rattache  la  première 
Carie  géognostique  générale  de  toute  l'Allemagne 
(1821)  qui  ait  paru.  S'occupant  dans  ces  dernières 
années  de  recherches  historiques  sur  les  anciens 
Celtes,  il  a  publié  sur  ce  sujet  un  ouvrage  assez 
considéralile  :  Opinions  sur  les  antiquités  celti- 
ques,  sur  les  Celtes  en  général,  sur  les  Celtes  en 
Allemagne  en  particulier,  et  sur  l'origine  celtique 
delà  ville  de  Halle  (Ansichtenûber  die  celtischen 
Alterthùmer,  etc.;  Halle,  1846-1851  ,  3  vol.),  et 
les  Hallores  (Ibid. ,  1843) ,  où  il  essaya  de  prouver 
que  les  ouvriers  des  salines  de  Halle ,  connus  en 
Allemagne  sous  le  nom  de  Halloren,  sont  d'ori- 
gine celtique. 

KEIL.  (Jean-George) ,  littérateur  allemand,  né 
à  Gotha,  le  20  mars  1781 ,  accepta  la  place  de  se- 
cond bibliothécaire  du  grand-duc  de  Weimar, 
jusqu'en  1814,  se  fixa  ensuite  à  Leipsick  et  devint, 
en  1828,  chanoine  du  chapitre  collégial  de  Wur- 
zen,  dont  il  est  depuis  1831  le  doyen,  il  s'est  sur- 
tout occupé  de  la  langue  et  de  la  littérature  espa- 
gnoles, et  il  est  membre  d-e  l'Académie  royale  de 
Madrid.  Il  a  donné ,  avec  traduction  allemande , 
des  éditions  de  la  Vida  de  Lazarillo  de  formes , 
par  Hurtado  de  Mendoza  (Gotha,  1810),  et  de 
Gran  Tacano  de  Quevedo  Villegas  (Ibid.,  1812, 
vol.  I),  des  édilions  des  OEmnes  de  Calderon 
(Leipsick,  1820-1822,  1827-1830,  4  vol.);  une 
Grammaire  espagnole  (Spanische  Sprache  ;  Gotha, 
1814  ;  2''édit.,  Leipsick,  1837),  etc.  ;  puis  une  Gram- 
maire italienne  (\id,\i&mic\\e  Sprachlehre;  Erfurt, 
1812;  3"  édit.  1831)  ;  une  édition  delà  Vita  nuova 
et  des  Rime  du  Dante  (Chemnitz  ,  1810) ,  etc.  Ses 
dernières  publications  sont  des  ouvrages  d'ima- 
gination :  Lyre  et  Harpe  (Leipsick,  1834) ,  recueil 
de  poésies;  Contes  et  histoires  d'un  grand-père 
(Maerchen  und  Geschichten  eines  Grossvaters; 
Ibid.,  1847)  ;  Nouveaux  contes,  etc.  (Neue  Maer- 
chen; Ibid.,  1849).  M.  Keil ,  qui  possède  une  ga- 
lerie de  tableaux  assez  considérable  et  une  belle 
collection  de  gravures ,  laissées  par  son  parent  le 
graveur  Bause,  en  a  publié  un  Catalogue  avec 
une  Notice  biographique  sur  Bause  (1849).  —  Il 
est  mort  le  !»■  juillet  1857. 

KELLER  (Joseph),  graveur  allemand,  né  à 
Linz  sur  le  Rhin,  au  mois  de  mars  1815,  suivit 
l'Académie  de  Dusseldorf,  se  fit  connaître,  très- 
jeune  encore ,  par  la  reproduction  heureuse  des 
œuvres  spiritualistes  de  Cornélius  et  d'Overbeck. 
Il  est  devenu  à  son  tour  professeur  de  gravure  à 
Dusseldorf  et  il  y  a  formé  de  nombreux  élèves , 
dont  plusieurs  sont  déjà  des  maîtres  distingués. 

Parmi  ses  œuvres,  qui  se  font  remarquer  par  la 
sobriété  des  effets ,  la  grandeur  du  style  et  la  fer- 
meté du  burin,  nous  citerons  :  la  Madone,  de 


Deger;  les  Évangélistes ,  d'après  Overbeck;  le 
Roland,  de  Jul.  Hiibner;  un  Christ  sur  le  sein  de 
Marie,  d'après  AryScheffer;  la  Trinité,  d'après 
Raphaël.  Envoyé  en  Italie  aux  frais  de  la  Société 
des  arts  du  Rhin  et  de  Westphalie ,  il  dessina 
d'abord,  puis  grava  pendant  son  séjour  à  Rome,  la 
Dispute  du  saint  Sacrement,  de  Raphaël.  M.  Keller 
a  envoyé  à  Paris ,  en  1838 ,  la  Théologie ,  les  Vier- 
ges sages  et  les  Vierges  folles ,  la  Mort  de  Frédé- 
ric II,  Roland  délivrant  Isabelle ,  un  Jésus-Christ 
et  les  Quatre  évangélistes  ,  qui  obtinrent  une 
1"  médaille;  et  à  l'Exposition  universelle  de  1855, 
Jésus-Christ  au  tombeau  et  les  saintes  femmes, 
d'après  M.  Ary  Scheffer,  quilui  valut  une  mention. 
M.  J.  Keller  est  devenu,  en  décembre  1859,  cor- 
respondant de  l'Institut. 

KELLER  (Godefroy) ,  poëte  suisse ,  né  en  1819 , 
à  Zurich,  se  destina  d'abord  à  la  peinture  de  pay- 
sage, et  alla  même  passer  deux  ans  à  Vienne  pour 
se  fortifier  dans  la  pratique  de  cet  art.  De  retour 
en  Suisse,  en  1842,  il  s'occupa  exclusivement  de 
travaux  littéraires.  Son  premier  recueil  de  Poésies 
(Gedichte;  Heidelberg,  1846)  fut  accueilli  avec 
une  faveur  si  marquée  que  le  sénat  de  Zurich  lui 
accorda  une  pension  pour  aller  compléter  à  Hei- 
delberg (1848)  et  à  Berlin  (1850)  ses  études  de  phi- 
losophie et  de  littérature  dramatique.  En  1855, 
il  revint  habiter  sa  ville  natale. 

On  a  encore  de  lui  :  Nouvelles  poésies  (Neuere 
Gedichte;  Brunswick,  1851);  Henri  le  Vert  (der 
griine  Heinrich  ;  Ibid. ,  1854) ,  roman  historique  : 
les  Gens  de  Seldwyla  (die  Leute  von  Seldwyla  ; 
Ibid. ,  1856) ,  contes  et  tableaux  de  mœurs. 

KELLER  VON  STEINBOCK  (Frédéric-Louis), 
jurisconsulte  suisse,  né  à  Zurich,  le  17  octobre 
1799,  étudia  le  droit  en  Allemagne  et  obtint  en 
1822  1e  grade  de  docteur  à  l'université  de  Gœt- 
tingue.  Nommé,  en  18'45,  professeur  de  droit  à  Zu- 
rich, il  devint  successivement  juge  et  président 
de  la  cour  supérieure ,  membre  du  conseil  de 
l'instruction  publique  et,  en  1830,  membre  du 
grand  conseil ,  qu'il  présida  en  1832  et  1834.  Il  re- 
présenta en  outre  le  canton  de  Zurich  à  diverses 
reprises  à  la  diète  suisse ,  au  sein  de  laquelle  il 
contribua  à  plusieurs  réformes.  En  1843,  il  alla 
occuper  à  l'université  de  Halle  une  chaire  de 
droit  que  lui  ofl'rait  le  ministre  Eichhorn.  Appelé 
en  1847  à  Berlin,  pour  remplacer  Puchta,  qui 
venait  de  mourir,  comme  professeur  ordinaire 
de  droit,  il  a  reçu  du  roi  de  Prusse  le  titre  de 
conseiller  intime  "de  justice.  Il  a  aussi  professé 
un  cours  public  sur  Cicéron,  dont  il  a  fait  une 
élude  approfondie.  Depuis  1849,  M.  Keller  von 
Steiiibock  a  pris  part  au  mouvement  politique  de 
sa  patrie  adoptive.  Membre  de  la  seconde  cham- 
bre de  Berlin,  et  plus  tard  du  parlement  d'Erfurth, 
il  a  voté  dans  ces  deux  assemblées  sous  les 
auspices  du  parti  conservateur,  tandis  qu'en 
Suisse  il  s'était  fait  remarquer  parmi  les  repré- 
sentants du  libéralisme. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  la  litis  con- 
test  'tio  et  du  jugement  (iiber  litis  contestatio 
und  Urtheil;  Zurich  ,  1827)  ;  Semestria  ad  M.Ful- 
lium  (Ibid. ,  1842-1850 ,  2  vol.)  ;  la  Procédure  ro- 
maine et  les  actions  (Der  rœmische  Process  und 
die  Actionen;  Leipzig,  1852).  Il  a  collaboré  àdi- 
vprs  Recueils  périodiques,  et  dirigé,  de  1833  à 
1837  ,  la  Chronique  mensuelle  de  la  jurisprudence 
de  Zurich. 

KÉMAL-efTendi,  diplomate  ottoman,  né  àCon- 
stantinople,  l'an  1224  de  l'hégire  (1809),  reçut  une 
brillante  éducation  et  entra,  à  dix-huit  ans,  dans 
les  bureaux  des  finances.  En  1833,  il  fut  attaché, 
en  qualité  de  secrétaire-interprète ,  à  la  mission 
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d'Esa'ad-effendi,  chargé  d'aller  complimenter  de  la 
part  du  sultan ,  Méhémed-Shah ,  sur  son  avène- 
ment au  trône  de  Perse.  L'année  suivante,  il  lut 
chargé  lui-même  d'une  mission  à  Ispahan  et  à 
Téhéran ,  où  il  passa  deux  années.  A  son  retour  à 
Constantinople ,  il  fut  attaché  aux  bureaux  de  la 
Porte  et  fut  désigné  ,  en  1841 ,  pour  portera  Mé- 
hémet-Ali  le  hatti-chérif  rédigé  d'après  les  bases 
du  traité  du  15  juillet,  avec  l'ordre  secret  de  pro- 
noncer la  déchéance  du  vice-roi,  en  cas  de  non- 
acceptation.  Après  une  autre  mission  dans  les  pa- 
chaliks  de  Diarbekir,  de  Mossoul  et  de  Bagdad , 
qui  le  retint  seize  mois  éloigné  de  Constantinople, 
Kémal-effendi,  nommé  membre  du  conseil  de  l'in- 
struction publique  ,  songea  à  commencer  l'exécu- 
tion d'un  plan  qu'il  avait  conçu  depuis  longtemps 
pour  la  reforme  complète  dé  l'enseignement  en 
Turquie.  Il  établit  d'abord,  à  ses  propres  frais, 
une  école  secondaire  sur  le  modèle  européen  ; 
l'essai  réussit,  et  Kémal,  nommé  inspecteur  gé- 
néral des  écoles  de  l'empire  ,  et  assuré  désormais 
du  concours  de  l'État ,  put  expérimenter  son 
système  sur  une  plus  vaste  échelle,  et  d'après  de 
nouvelles  données  recueillies  pendant  un  voyage 
qu'il  entreprit  par  ordre  du  gouvernement  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  (1851). 
Mais ,  à  la  suite  de  la  mort  de  son  fils  unique . 
âgé  de  seize  ans  et  qui  donnait  les  plus  brillantes 
espérances,  le  sultan  l'éloigna  de  Constantinople 
et  le  nomma  représentant  à  Berlin  (septemljre 
1854-août  1857). 

Kémal-effendi ,  fonctionnaire  du  premier  rang , 
est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs 
la  plupart  à  l'enseignement  ;  on  remarque  parmi 
les  principaux  :  le  Guide  de  la  conversation  en  per- 
san et  en  turc  (Constantinople ,  1842)  ;  une  Méthode 
pour  apprendre  la  langue  persane,  un  Abrégé  de 
Géographie ,  et  beaucoup  d'autres  livres  élémen- 
taires à  l'usage  des  écoles. 

KEMBLE  (John-Mitchell) ,  philologue  anglais  , 
né  à  Londres,  en  1807  ,  et  le  fils  aine  du  célèbre 
comédien  Charles  Kemble.mort  en  1854,  se  con- 
sacra d'abord  à  l'étude  de  la  jurisprudence  et  fut 
admis  au  barreau  sous  les  auspices  de  la  société 
deLincoln's  Inn.  Mais  il  est  surtout  connu  par  ses 
constantes  recherches  sur  les  premiers  temps  de 
l'histoire  d'Angleterre.  Après  avoir  donné  une 
édition  du  Poëme  de  Beawulf  (Londres,  1832, 
2"^  édit.,  1837) ,  chronique  rimée  du  x«  siècle,  il 
vint  à  Cambridge  faire  un  cours  sur  la  littérature 
anglo-saxonne  ,  qui  a  paru  avec  des  additions  dans 
son  Histoire  des  origines  de  lalangueanglaise{Vivst 
history  of  the  english  Language  or  Anglo-saxon 
period;  Cambridge,  1834).  Revenant  plus  tard  et 
d'une  manière  détaillée  sur  le  même  sujet ,  il  écrivit 
en  allemand  les  Tables  généalogiques  des  Saxons 
occidentaux  (1836),  où  il  conclut  que  les  préten- 
dus noms  historiques  de  la  Bretagne  n'offrent 
de  certitude  qu'à  dater  de  l'introduction  du 
christianisme.  Dans  son  dernier  ouvrage.  Codex 
diplomatieus  œvi  saxonici,  imprimé  aux  frais 
de  la  Société  historique ,  dont  il  est  le  fondateur , 
il  a  réuni  tous  les  monuments  relatifs  à  la  pé- 
riode saxonne.  M.  Kemble  a  été,  en  outre,  de- 
puis 1835,  rédacteur  en  chef  d'un  recueil  lit- 
téraire, f/ie  British  and  foreignReview ,  à  l'aide 
duquel  il  a  propagé  de  tout  son  pouvoir  la  lan- 
gue et  la  littérature  allemandes.  — Il  est  mort  à 
Dublin,  le  27  mars  1857. 

KEMBLE  (Frances-Anna ,  dite  Fanny) ,  tragé- 
dienne anglaise  ,  sœur  du  précédent,  née  en  1811,  à 
Londres,  fut  destinée  à  soutenir  la  gloire  dramati- 
que de  la  famille.  Formée  par  son  père  et  par  sa 
tante,  la  célèbre  mistress  Siddons,  elle  débuta  à 
Covent-Garden  (octobre  1829) ,  par  le  rôle  de  Ju- 


liette ,  qu'elle  joua  avec  une  grâce  touchante.  En 
1832  ,  elle  donna  ,  sur  les  principaux  théâtres  des 
États-Unis,  une  série  de  représentations,  qui  ne 
firent  qu'ajouter  à  sa  réputation.  Ce  fut  vers  ce 
temps  qu'elle  épousa  M.  Pearce  Butler,  riche  pro- 
priétaire de  Philadelphie,  dont  elle  se  sépara  en 
1849,  après  avoir  perdu,  par  son  éloignement  de 
la  scène,  le  fruit  de  ses  premiers  -triomphes.  De- 
puis cette  époque  ,  mistress  Kemble  n'a  plus  joué 
en  public  :  mais  toujours  passionnée  pour  l'art  dra- 
matique ,  elle  a  fait  à  Londres  et  même  à  Paris  des 
lectures  de  Shakspeare.  Ses  plus  belles  créations 
ont  été  les  rôleslide  .Tuliette ,  de  Portia  dans  l'an- 
cien répertoire ,  de  Bianca  dans  le  Fazio  du  rév. 
Milman ,  et  de  Julia  dans  le  Bossu. 

On  a  d'elle  un  certain  nombre  d'ouvrages  en 
vers  et  en  prose  :  François  I"  (Francis  the  tirst  ; 
1830) ,  tragédie  qu'elle  â  écrite  à  dix-sept  ans: 
l'Étoile  de  Séville  (the  star  of  Seville  ;  1832), 
drame;  un  Journal  d'un  séjour  aux  États-Unis 
(Journal  of  a  Résidence  in  the  United-States  ; 
1835),  un  volume  de  Poésies  diverses  (1842) ,  et, 
sous  le  titre  d'une  Année  de  consolation  (a  Yeaf 
of  Consolation) ,  le  récit  de  ses  impressions  durant 
un  voyage  qu'elle  a  fait  en  Italie  avec  sa  sœur 
Adélaïde. 

Sa  sœur ,  miss  Adélaïde  Kemble,  plus  tard  mis- 
tress Sartoris  ,  née  à  Londres ,  vers  1820,  a  abordé 
la  scène  comme  actrice  et  comme  chanteuse.  Se 
prêtant  également  au  drame  et  à  l'opéra,  elle  a 
surtout  brillé  dans  ce  dernier  genre  sur  la  scène 
de  Covent-Garden. 

KÉMÈNY  (Sigismond  ,  baron) ,  journaliste  et 
littérateur  hongrois,  né  en  1816,  dans  la  Transyl- 
vanie, fit  ses  études  dans  un  collège  catholique, 
puis  dans  un  collège  réformé.  En  1834,  lors  de 
la  diète  de  Clausenbourg ,  il  se  rendit  dans  cette 
ville  et  se  lia  avec  les  principaux  personnages 
de  l'opposition  hongroise.  Dès  1830,  il  prit  la  di- 
rection d'une  feuille  très-libérale  de  la  Transyl- 
vanie ,  intitulée  Erdelye-hirado .  et  fut  nommé, 
la  même  année ,  député  à  la  diète ,  où  il  devint 
bientôt .  avec  M.  Denys  Kémèny  et  le  républicain 
Louis  Kovacs,  l'un  des  représentants  les  plus 
énergiques  de  l'opposition.  En  1842  il  se  retira 
dans  ses  terres  pour  se  livrer  exclusivement  à 
des  travaux  littéraires  et  fit  paraître,  l'année 
suivante .  sous  le  titre  de  Brigue  et  opposition 
(Korteskedés  és  ellenszerei,  1843) ,  un  livre  à  la 
fois  dirigé  contre  les  libéraux  et  le  pouvoir,  et  qui 
lui  fit  beaucoup  d'ennemis,  mais  assura  sa  répu- 
tation comme  écrivain  politique.  En  même  temps, 
il  obtenait  un  succès  de  vogue  avec  un  roman , 
Gyulai  Pal  (Pesth  ,  1844-1846  ,  5  vol.).  A  la  fin  de 
1847  .  le  baron  Kémèny  se  rendit  à  Pesth  et  in- 
séra des  articles  dans  le  journal  P^sït  Hirlap,  dont 
il  devint  bientôt  l'un  des  rédacteurs  ordinaires. 

Nommé,  en  1848,  député  à  l'Assemblée  natio- 
nale de  Hongrie,  il  s'y  tint  un  peu  à  l'écart  et 
n'eut  d'influence  que  comme  journaliste.  En  avril 
1849.  il  fut  appelé,  comme  conseiller,  au  minis- 
tère de  l'intérieur;  en  même  temps,  il  entrait, 
avec  Csengery ,  au  journal  de  Szemere ,  Respu- 
blica.  Mais  après  la  catastrophe  de  Vilagos,  il  se 
tourna  contre  le  gouvernement  et  publia  deux 
pamphlets  :  Après  la  révolution  (Forradalom  utan; 
Pesth,  1850)  et  Encore  un  mot  sur  la  révolution 
(Megegyszoa  forradalom  utan;  Ibid. ,  1851).  Mis 
en  liberté  par  les  conseils  de  guerre  après  une 
courte  arrestation ,  il  fut  encore  quelque  temps  un . 
des  collaborateurs  les  plus  actifs  du  journal  le 
Pesti-Napto. 

On  a  du  baron  Kémèny,  outre  ses  articles 
dans  les  publications  nationales,  des  esquisses 
biographiques  très-estimées  :  Caractères  des  deux 
Vesseleny  et  du  comte  Étienne  Ssecheny  (Pesth , 
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1850)  ;  un  roman  de  mœurs  :  Homme  et  femme 
(Ferj  és  no;  Ibid.,  1832,  2  vol.),  etc. 

KENDALL  (Georges-Wilkins) ,  publiciste  amé- 
ricain ,  né  vers  1810,  dans  l'État  de  Vermont,  fut 
élevé  à  New-York,  où  il  résida  jusqu'en  1835.  A 
cette  époque,  il  alla  prendre,  à  la  Nouvelle-Or- 
léans, la  rédaction  du  Picayune ,  un  des  jour- 
naux les  plus  populaires  de  l'Union  et  suivit, 
comme  volontaire,  l'expédition  du  Texas  ainsi 
que  la  guerre  du  Mexique.  Il  a  publié  la  relation 
de  ces  deux  entreprises  sous  le  titre  de  '.Narrative 
of  Texan  expédition  (New-York,  1844,  2  vol.)  et 
History  of  ihe  war  hetween  tlie  United  States  and 
Mexico  (Ibid.,  1860,2  vol.).  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  ouvrages  d'imagination. 

KENNEDY  (John-Pendleton) ,  romancier  amé- 
ricain, né  le  25  octobre  n95,  à  Baltimore ,  prit 
ses  grades  au  collège  de  cette  ville,  en  1812,  et 
embrassa  la  carrière  du  droit.  Il  publia  pendant 
deux  ans  (1817  et  1819),  avec  quelques  amis, 
une  sorte  de  pamphlet  périodique  :  le  Livre  rouge 
(The  red  book).  Ce  ne  fut  qu'en  1832  qu'il  donna 
son  premier  roman  :  la  Grange  aux  hirondelles , 
ou  le  Séjour  en  Virginie  (Swallow  baron,  etc.), 
où  il  décrit  l'état  des  mœurs  et  de  la  société 
dans  ce  pays,  au  commencement  de  ce  siècle. 
Viennent  ensuite  :  Robinson  Fer  à  cheval  (Horse 
shoè  Robinson  183.5),  récit  des  aventures  d'un 
vieux  soldat  dans  la  Caroline  du  Sud,  pendant 
les  guerres  de  l'indépendance;  Roi)  of  the  Bowl 
(1838),  tableau  des  querelles  entre  protestants  et 
catholiques  dans  le  Maryland.  Ces  romans  de 
M.Kennedy,  qui  rappellent  la  manière  de  Wash- 
ington Irving,  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois, 
notamment  en  1862,  à  New -York,  en  3  volu- 
mes in-12,  avec  illustrations. 

M.  Kennedy  est  aussi  connu  comme  homme  po- 
litique. II.  a  occupé  au  Congrès  une  place  im- 
portante, comme  l'un  des  principaux  membres 
du  parti  whig.  Il  a  publié,  en  1840,  une  satire 
politique  :  the  Annales  of  Quodlibet,  et  en  1844, 
une  apologie  de  son  parti  :  a  Defence  of  the  Whigs. 
Il  a  écrit  une  Vie  de  William  Wirt,  son  ami 
politique,  avec  des  extraits  de  sa  correspondance 
(2  vol.  in-8,  1849).  o'n  cite  avec  éloges  plusieurs 
de  ses  adresses  et  discours. 

KENRICK  (Francis-Patrick) ,  archevêque  ca- 
tholique américain,  né  à  Dublin  (Irlande),  le 
3  décembre  1797  ,  entra  en  1815  au  collège  de 
la  Propagande ,  à  Rome  et  fut  ordonné  prêtre 
en  1821.  La  même  année,  il  alla  aux  États-Unis, 
et  devint  professeur  au  collège  de  Saint- Joseph,  à 
Bardstown  (Kentucky).  Il  fut  consacré  évêque 
en  1830,  et  alla  s'établir  à  Philadelphie,  comme 
coadjuteur  de  l  evêque  de  ce  diocèse ,  auquel  il 
.succéda  douze  ans  après.  Il  a  été  appelé  en 
1851  au  siège  archiépiscopal  de  Baltimore. 

Dès  1828 ,  il  s'était  fait  connaître ,  comme  polé- 
miste spirituel  el  mordant,  par  ses  Lettres  d'Omi- 
cron à  Oméga,  en  réponse  à  une  série  d'articles  sur 
l'Eucharistie  ,  du  président  du  collège  presbytérien 
de  Danville  (Kentucky)  et  signés  Oméga.  Il  a  pu- 
blié, depuis,  plusieurs  ouvrages  de  théologie  : 
Theologia  dogmatica  (1839-1840,  4  vol,  in-8); 
Theologiamoralis  (Philadelphie,  1841-43,  3  vol. 
in-8);  sur  la  Suprématie  du  saint-siége  et  l'auto- 
rité des  conciles  généraux  (On  the  Primacy  of  the 
Holy  See,  18.39) ,  réimprimé  avec  de  nombreuses 
additions  en  1845  et  traduit  en  allemand;  sur  la 
Justification  (On  the  Justification;  1841,  in-12)- 
sur  le  Baptême  (On  Baptism ,  1843)  ;  une  traduc- 
tion en  anglais  des  quatre  Évangiles  (1849),  et  du 
Nouveau  Testament  (1851),  avec  des  notes  philo- 
logiques ;  une  compilation  latine  :  Concilia  pro- 


vincialia  Baltimori  habita  ab  anno  1829  usque 
ad  annum  1850  (Baltimore,  1851)  ;  enfin,  une  sé- 
rie de  lettres  réunies  sous  ce  titre  :  l'Église  ca- 
tholique vengée  (A  Vindication  of  the  Catholic 
Church,  1856),  etc. 

KENYON  (Lloyd  Kenyon,  3"  baron) ,  pair  d'An- 
gleterre, né  en  1785,  à  Gredington-Hall  (comté 
de  Flint),  est  petit-fils  d'un  magistrat  élevé,  en 
1788,  à  la  pairie.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
d'Oxford  et  prit,  en  1856,  la  place  de  son  père 
à  la  Chambre  des  Lords,  où  il  vote  avec  le  parti 
conservateur.  De  son  mariage  avec  une  fille  de 
lord  Walsingham  (1833),  il  a  eu  neuf  enfants, 
dont  l'aîné,  Lloyd  Kenyon  ,  est  né  en  1835. 

KEOGH  (William) ,  magistrat  et  ancien  député 
irlandais,  né  à  Galway,  en  1817,  fit,  à  l'univer- 
sité de  Dublin,  d'excellentes  études,  fut  admis  au 
barreau  en  1840 et  se  signala  par  un  ouvrage  sur 
les  Usages  de  la  cour  de  chancellerie  en  Irlande 
(the  Practice  of  the  Court  of  Chancery  in  Ireland, 
1  vol.).  Il  était  membre  des  conseils  de  la  reine 
(1849)  lorsque,  au  retour  du  parti  whig  aux  af- 
faires, il  reçut  les  fonctions  d'avocat  général 
(décembre  1852),  puis  de  procureur  général  (fé- 
vrier 1855)  pour  l'Irlande.  Envoyé  au  Parlement 
par  le  bourg  d'Athlone  (1847),  M.  Keogh  y  sou- 
tint d'abord  la  politique  conservatrice  ,  en  don- 
nant toutefois  son  adhésion  aux  réformes  écono- 
miques de  sir  R.  Peel.  Réélu  en  1852,  il  s'est 
complètement  rallié  aux  libéraux  et  a  demandé 
avec  eux  l'extension  des  droits  électoraux,  le  vote 
au  scrutin,  l'admission  des  juifs  au  Parlement, 
les  courtes  législatures,  etc. 

On  a  encore  de  ce  magistrat  la  publication  in- 
titulée :  l'Irlande  sous  l'administration  du  comte 
de  Grey  [1838-1844]  (Ireland  underearl  de  Grey) , 
et  plusieurs  autres  écrits  politiques. 

KEPPEL  (George -Thomas),  officier  et  politique 
anglais,  né  en  1799,  du  second  mariage  du  comte 
d'Albemarle,  entra  à  seize  ans  au  service  mili- 
taire, assista  à  la  bataille  de  Waterloo,  fit  quel- 
ques campagnes  dans  l'Inde  et  devint  lieutenant- 
colonel  d'infanterie  en  1841.  Il  a  fait  partie  de 
la  maison  de  la  reine  et,  sous  l'administration 
de  lord  Russell  (1846),  il  a  été  au  nombre  des 
secrétaires  de  ce  ministre.  Elu  député,  d'abord 
pour  Norfolk,  puis  pour  Lymington ,  il  a  siégé 
au  Parlement,  avec  les  libéraux,  de  1832  à  1835, 
et  y  est  rentré  de  1847  à  1852.  On  a  de  lui  des 
livres  de  voyages  :  une  Excursion  dans  les  Bal- 
kans (Journey  across  the  Balcan)  ;  de  l'Angle- 
terre aux  Indes  (Journey  from  India  to  En- 
gland),  etc. 

KEPPEL  (Henri) ,  marin  anglais,  frère  du  pré- 
cédent, né  le  14  juin  1809,  entra  dans  la  marine 
en  1832  ,  et  fut  promu  en  1833,  au  grade  de  com- 
mandeur et,  en  1837,  à  celui  de  capitaine.  De 
1841  à  1845,  il  commanda  la  Dido,  qui  fit  partie 
de  la  flotte  envoyée  contre  la  Chine  en  1842.  Il 
détruisit  plusieurs  repaires  de  pirates,  dans  deux 
expéditions  qu'il  fit  (1843-1844),  de  concert  avec 
James  Brooke ,  sur  les  côtes  et  dans  l'intérieur 
de  Bornéo.  Décoré  de  l'ordre  du  Bain,  il  est  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  En  1857  ,  il  a 
été  fait  chevalier. 

On  a  de  sir  H.  Keppel  :  Expédition  de  la  Didon 
sur  les  côtes  de  Bornéo  (The  expédition  to  Bornéo 
of  H.  M.  S.  Dido:  Londres,  1846;  2''édit. ,  2  vol. 
in-8) ,  traduit  ennollandais,  et  Visite  du  Méandre 
à  l'archipel  indien  (A  visit  to  the  Indian  Archipe- 
lago  in  H.  M.  S.  Maeander;  Ibid.,  1853,  2  vol. 
in-8).  Ces  deux  ouvrages  renferment  des  extraits 
du  journal  personnel  de  sir  J.  Brooke  (  voy.  ce 
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nom),  que  sir  H.  Keppel  a  toujours  défendu  con- 
tre toutes  les  attaques. 

KÉRATRY  (Auguste-Hilarion  de)  ,  homme  po- 
litique et  littérateur  français,  né  à  Rennes,  le 
28  octobre  1769,  et  fils  d'un'genti'homme  qui  pré- 
sida la  noblesse  aux  états  de  Bretagne,  en  1789, 
fut  destiné  à  la  magistrature,  et  étudia  le  droit 
en  sortant  du  collège  de  Quimper.  Gagné  par  les 
idées  de  la  révolution,  il  adressa  à  la  Consti- 
tuante, au  moment  où  il  venait  d'hériter  de  son 
père,  une  pétition  en  faveur  du  principe  d'éga- 
lité dans  le  partage  des  successions.  En  1790,  il 
vint  à  Paris,  s'y  lia  avec  Legouvé  et  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  et  publia,  à  titre  d'essai  littéraire, 
un  recueil  de  Contes  et  Idylles  (1791 ,  in- 12) ,  in- 
spirés de  Gessner.  Sous  la  Terreur,  il  subit  par 
ordre  de  Carrier,  une  détention  de  quelques  mois 
à  Nantes,  et  fut  réclamé  par  ses  compatriotes 
qui  se  portèrent  caution  de  son  civisme. 

Depuis  celte  époque  jusqu'à  la  Restauration, 
M.  de  Kératry  vécut  éloigné  des  affaires  publiques, 
se  contentant  de  faire  imprimer,  de  temps  à  au- 
tre, des  aperçus  philosophiques  ou  littéraires, 
entre  autres  :  le  Voyage  de  vingt- quatre  heures 
<1800);  Lusus  et  Cydippe  (1801),  roman  grec; 
Mon  habit  mordoré  (1802,  2  vol.),  roman  mo- 
derne; Ruth  et  Noémi  (1811);  de  l'Existence  de 
Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme  (1815);  Induc- 
tions morales  et  philosophiques  (1817),  etc. 

Elu  député  du  Finistère  en  1818,  l'auteur  vint 
grossir ,  à  la  Chambre  ,  les  rangs  des  défenseurs  de 
nos  libertés,  et  se  vit  fortement  soupçonné  d'avoir 
trempé  dans  la  conspiration  militaire  de  Saumur 
(1820)  ;  il  fut  même  désigné  comme  complice  par 
le  procureur  général  de  Poitiers,  et  dut  publier, 
avec  le  concours  de  Benjamin  Constant,  une  apo- 
logie de  sa  conduite.  En  1822,  écarté  de  la  Cham- 
bre nationale  par  les  influences  ministérielles,  il 
continua ,  dans  le  Courrier  français ,  dont  il  avait 
été  l'un  des  fondateurs  j  de  prendre  la  plus  vive 
part  à  la  lutte  du  parti  libéral  contre  la  réaction. 
Ses  articles  lui  attirèrent  deux  procès  en  cour 
d'assises ,  où ,  grâce  à  l'habileté  de  ses  avocats, 
de  M.  Mérilhou  surtout  (1825) ,  il  fut  deux  fois 
acquitté.  En  1830,  M.  de  Kératry,  à  qui  les 
élections  de  1827  avaient  rendu  son  mandat  lé- 
gislatif, votal'Adresse  des  221,  signa  la  protesta- 
tion des  députés  de  la  gauche  contre  les  ordon- 
nances de  Juillet,  et  se  mêla  aux  négociations 
relatives  à  l'avènement  de  la  nouvelle  dynas- 
tie. Aussi,  après  la  révolution,  fut-il  appelé  un 
des  premiers  au  conseil  d'Élat,  dont  il  ne  larda 
pas  à  devenir  un  des  vice-présidents,  et,  plus 
tard,  à  la  Chambre  des  Pairs,  où  il  soutint  jus- 
qu'au dernier  moment  la  politique  conserva- 
trice. En  1848  il  fit  éclater  une  vive  indignation 
contre  les  circulaires  de  M.  Ledru-Roliin,  et 
malgré  ses  quatre-vingts  ans,  il  se  jeta  aussi  ré- 
solûment  qu'autrefois  au  milieu  des  luttes  et  des 
complications  politiques  de  l'époque;  il  réussit, 
après  avoir  échoué  aux  élections  de  la  Consti- 
■  tuante,  à  obtenir  un  siège  à  la  Législative  (1849). 
Comme  doyen  d  âge,  il  présida  cette  assemblée 
au  début  de  ses  travaux  et  prononça,  à  cette  oc- 
casion ,  le  discoursle  plus  hostile  aîix  institutions 
républicaines.  Le  coup  d'Etat  du  2  décembre  mit 
fin  à  sa  carrière  politique.  —  Il  est  mort  en  no- 
vembre 1859. 

Outre  les  ouvages  cités,  on  a  encore  de  M.  de 
Kératry  :  Du  Beau  dans  les  arts  d'imitation  (1822, 
3  vol.) ,  qui  a  pour  complément  le  Guide  de  l'ar- 
tiste et  de  l'amateur  (1 823)  ;  Examen  philosophique 
de  Kant  (1823 ,  in-8) ,  et  plusieurs  romans  oubliés  : 
le  Dernier  des  Beaumanoir  (1824);  Frédéric  Styn- 
dall  (1827);  Une  Fin  de  siècle  (1820);  Saphira 
(18-36),  etc.  M.  de  Kératry  a  été  aussi  l'un  des 


plus  actifs  collaborateurs  de  la  première  édition 
du  Dictionnaire  de  la  conversation. 

KERAUDREN  (Pierre-François),  médecin  fran- 
çais, membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  à 
Brest,  le  16  mai  1769,  fit  ses  classes  à  Quimper, 
commença  l'étude  de  la  médecine  dans  sa  ville 
natale  et  s'engagea  dans  le  service  de  santé  de  la 
marine.  Après  avoir  parcouru  divers  grades,  il 
revint  en  France,  fut  nommé  professeur  à  l'Ecole 
de  santé  de  la  marine,  et  compléta  ses  études  à 
Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  en  janvier  1804.  Il 
fut  ensuite  désigné  comme  médecin  en  chef  de 
l'armée  navale  équipée  à  Rochefovt,  organisa  le 
service  de. l'expédition  du  capitaine  Baudin,  re- 
çut, en  1806,  le  titre  de  médecin  en  chef  consul- 
tant de  la  marine,  puis,  à  la  suite  d'importantes 
missions  dans  les  poits  français,  belges  et  hol- 
landais, inspecteur  général  du  service  de  santé 
de  la  marine.  M.  F.  Keraudren  a  été  admis  à  l'A- 
cadémie de  médecine  (section  d'hygiène  publi- 
que) en  1821.  Il  a  été  promu  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  en  avril  1835.  —  Il  est  mort  le 
16  août  1858. 

On  a  de  lui:  Réflexions  sur  le  scorbut  (1804, 
in-8  )  ;  Observations  sur  la  syphilis  dégénérée 
{1811,  broch.);  sur  les  Causes  des  maladies  des 
marins  (1817),  traduit  en  russe;  de  la  Fièvre 
jaune  aux  Antilles  et  sur  les  vaisseaux  du  roi 
(  1 822)  ;  Mémoire  sur  le  choléra  de  T/nde  (  1 831),  etc . , 
et  de  nombreux  articles  fournis  à  divers  recueils 
spéciaux  et  périodiques,  notamment  aux  Annales 
d'hygiène  dont  il  fut  un  des  fondateurs. 

KERCKHOVE  vanderVarent  (vicomte  Joseph- 
Roraain-Louis  de),  médecin  belge,  né  à  Nutli 
(Limbourg),  le  3  septembre  1789  ,  alla  suivre,  à 
seize  ans^  les  cours  de  droit  à  Heidelberg ,  puis 
se  tourna  vers  la  médecine  et  se  rendit  à  Stras- 
bourg, où  il  fut  reçu  docteur  en  1828,  avec  une 
thèse  sur  l'Air  atmosphérique  et  son  influence  sur 
l'économie  animale.  De  1812  à  1815,  il  fit,  comme 
médecin  militaire,  les  dernières  campagnes  de 
l'Empire,  puis  devint  chef  du  service  de  santé  des 
hôpitaux  militaires  de  Liège  et  d'Anvers,  et  se 
démit  de  ses  fonctions  en  1822.  Livré  dès  lors  aux 
travaux  scientifiques  ou  littéraires,  il  leur  a  dû  le 
titre  de  correspondant  ou  d'associé  d'une  foule 
d'académies  et  de  sociétés  européennes.  Il  est  dé- 
coré de  divers  ordres. 

Il  a  publié  :  Histoire  des  maladies  observées  à  la 
grande  armée  française  pendant  les  campagnes 
de  Russie  et  d'Allemagne  (Ma.esmcht,  1814,  in-8; 
2'  édit. ,  1822);  Hygiène  militaire  (Ibid.,  1815, 
in-8;  2"  édition ,  1823);  Recueil  d'observations 
sur  la  fièvre  adynamique  (Anvers  ,  1818  ,  in-8  )  ; 
Traité  sur  le  service  de  santé  militaire  (Utrecht, 
1822,  in-8);  Histoire  succincte  de  l'Académie  des 
beaux-arts  d'Anvers,  en  langue  hollandaise  (An- 
vers, 1824 ,  2"  édit.)  ;  Considérations  pratiques  sur 
les  fièvres  intermittentes ,  etc.  (Amsterdam,  1825, 
in-8);  Mémoire  sur  l'art  de  guérir  dans  le 
royaume  (1828)  ;  Considérations  sur  le  choléra- 
morbus  (1831)  ;  Mémoire  sur  la  noblesse  et  les 
moyens  de  la  relever  (1844)  ;  enfin,  un  grand  nom- 
bre de  Mémoirè's  de  médecine  ou  d'archéologie 
insérés  dans  les  Recueils  savants  (1829-1848). 

Son  fils,  M.  Antoine- Joseph-Francois-Alexan- 
dre-EugèneDE  Kerckhove,  reçu  docteur  en  droit 
en  1841 ,  a  été,  depuis  cette  époque,  attaché  à 
diverses  légations  et  nommé,  en  1846,  premier 
secrétaire  à Constantinople,  puis,  en  1848,  chargé 
d'affaires  de  la  Belgique.  Il  est  devenu,  en  1855  , 
chargé  d'affaires  de  la  Turquie  près  de  la  Bel- 
gique, et  a  été  envoyé  par  le  sultan,  en  1857, 
comme  ministre  plénipotentiaire  auprès  delacoui 
d'Espagne.  ' 
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KJERDREL  (Vincent  -  Paul- Marie-Casimir  Au- 
DREN  de),  ancien  représentant  du  peuple  fran- 
çais,  né  à  Lorient ,  le  28  septeinbre  1815,  élève 
de  l'École  des  Chartes  en  1840,  rédigeait  à  Ren- 
nes un  journal  légitimiste,  lorsqu'éclata  la  révo- 
lution de  1848.  Élu  représentant  d'Ille-et-Vilaine 
à  la  Constituante,  le  septième  sur  treize,  il  vota 
coristarament  avec  la  droite ,  et  fut  réélu  à  l'As- 
semblée législative  où  il  s'associa  également  aux 
efforts  de  la  majorité  contre-révolutionnaire.  Il 
fut  encore  nommé  membre  du  Corps  législatif  par 
son  département,  en  1852;  mais  il  donna  sa  dé- 
mission le  22  novembre  de  la  même  année,  en  la 
motivant  sur  le  rétablissement  de  l'Empire. 

Kerdeel  (Paul  AuDREN  de)  était  membre  du 
conseil  général  du  Morbihan,  lorsqu'il  fut  élu 
représentant  de  ce  département  à  l'Assemblée 
législative,  en  juillet  1849,  dans  une  élection  par- 
tielle. 11  y  siégea  dans  les  rangs  de  la  droite  jus- 
qu'en décembre  1851.  * 

KERGARADEC  (N....),  médecin  français,  reçu 
docteur  à  Paris,  sous  l'Einpire,  membre  de  l'Aca- 
démie depuis  182.3,  a  passé  la  plus  grande  partie 
des  vingt  dernières  années  dans  ses  propriétés,  en 
Bretagne.  11  a  repris  depuis  peu  ses  travaux  et 
ses  communications  à  l'Académie,  la  plupart  in- 
sérées au  Bulletin  de  cette  Société  savante.  * 

K.ERGORLAY  (Florian-Henri ,  comte  de)  ,  dé- 
puté français,  né  en  1801 ,  à  Paris,  est  le  Hls  aîné 
d'un  des  pairs  de  la  Restauration,  mort  en  1866. 
Agronome  distingué,  il  se  retira,  après  la  révo- 
lution de  Juillet,  dans  le  département  de  la  Man- 
che, et  y  fonda  une  ferme  modèle  dirigée  par  un 
élève  de  Grignon.  Candidat  officiel  au  Corps  lé- 
gislatif en  1852  et  en  1857,  il  siège  pour  la  cir- 
conscription de  Saint-Lô  ;  il  fait  partie  du  con- 
seil général  des  hôpitaux  et  hospices  de  Paris.  En 
1849',  il  a  reçu  la  croix  d'honneur. 

Son  frère,"  le  vicomte  Louis-Gabriel-César  de 
Kergorlay,  né  à  Paris,  en  1804,  entra  en  1820 
à  l'École  polytechnique,  servit  dans  l'artillerie  et 
fut  réputé  démissionnaire  en  1830,  pour  refus  de 
serment.  Il  fut  mêlé  aux  complots  légitimistes 
sous  le  dernier  règne,  notamment  à  l'affaire  du 
Carlo  Alberto,  en  1832.  Il  a  fundé,  en  1848,  avec 
M.  Arthur  de  Gobineau,  la  Revue  provinciale. 

KERN  (J. -Conrad) ,  homme  d'État  suisse,  né 
en  1808 ,  au  bourg  de  Berlingen  près  d'Arenen- 
berg  (canton  de  Thurgovie) ,  fit  ses  études  à  Dies- 
senhofen  et  à  Zurich  et  alla  suivre  les  cours  de 
théologie  à  l'université  de  Bâle.  Mais  il  se  tourna 
bientôt  vers  la  science  du  droit,  qu'il  étudia  suc- 
cessivement à  Berlin,  à  Heidelberg  et  à  Paris. 
Rentré  dans  son  pays  avec  le  titre  de  docteur  en 
droit ,  il  remplit ,  depuis  1837  ,  dans  le  canton  de 
Thurgovie  les  fonctions  de  président  du  tribunal 
suprême  et  celles  de  président  du  conseil  de  l'in- 
struction publique.  A  la  même  époque  ,  il  concou- 
rutactivement  àla  réorganisation  des  institutions 
cantonales  et  se  distingua  dans  cette  circonstance 
par  son  esprit  libéral  et  son  talent  oratoire.  Il  se 
fit  aussi  remarquer  par  les  mêmes  qualités  dans 
la  diète  et  dans  l'Assemblée  nationale  ,  comme  re- 
présentant de  son  canton ,  avant  et  depuis  la  nou- 
velle Constitution  fédérale. 

M.  Kern  eut  un  rôle  très-honorable  dans  les  com- 
plications que  suscita,  en  1838,  entre  la  France 
et  la  Suisse  la  demande  d'éloignement  du  prince 
Louis-Bonaparte  (voy.  Napoléon  III)  par  le  gou- 
vernement français.  En  présence  des  mstances  et 
des  menaces  de  notre  ambassadeur ,  le  duc  de  Mon- 
tebello  ,  M.  Kern  ,  en  sa  qualité  de  députe  du  can- 
ton de  Thurgovie,  dans  lequel  était  située  la  com- 
mune de  Salenstein  qui  avait  donné  au  prince  des 


titres  de  bourgeoisie  ,  prit  sur  lui  de  défendre  avec 
énergie  le  droit  d'hospitalité  de  ce  canton  et  la  li- 
berté du  proscrit.  Le  grand  conseil  de  Thurgovie , 
auquel  il  rendit  compte  ensuite  de  sa  conduite , 
l'approuva  par  un  vote  unanime,  et  la  nation 
entière  s'apprêtait  à  défendre  le  droit  d'asile  contre 
les  armes  françaises,  lorsque  l'éloignement  vo- 
lontaire du  prince  mit  fin  à  toute  cette  affaire. 

En  1848  ,  M.  Kern  prit  une  part  active  à  la  réforme 
libérale  qui  s'accomplit  en  Suisse.  Membre  de  la 
commission  chargée  d'élaborer  la  Constitution  fé- 
dérale ,  il  en  fut  nommé  le  rédacteur  et  le  rappor- 
teur ,  de  concert  avec  M.  Druey ,  chargé  de  la  ré- 
daction française.  En  1850  ,  M.  Kern  fut  nommé 
président  dû  tribunal  fédéral,  à  l'organisation 
duquel  il  avait  également  contribué.  Le  canton 
de  Thurgovie  l'a  élu  ensuite  député  au  conseil 
national  et  au  conseil  des  États.  On  lui  rapporte 
en  grande  partie  la  création  de  l'École  polytech- 
nique de  Zurich;  président  du  conseil  de  cette 
école ,  c'est  à  lui  qu'elle  doit  la  plupart  des  pro- 
fesseurs distingués  qu'elle  a  pu  réunir. 

Au  commencement  de  1857  ,  M.  Kern  est  venu 
à  Paris  comme  envoyé  extraordinaire  de  son  gou- 
vernement à  l'occasion  du  conflit  amené  entre  la 
Suisse  et  la  Prusse  par  l'affaire  de  Neufchàtel.  Grâce 
à  ses  anciennes  relations  d'amitié  avec  l'empereur , 
il  détermina  le  gouvernement  français  qui  avait 
déjà  pris  une  attitude  hostile  contre  son  pays,  à 
remplir  le  rôle  de  conciliateur.  Sur  la  simple  as- 
surance qu'il  rapporta  de  l'appui  promis  par  la 
France  au  gouvernement  suisse  contre  les  pré- 
tentions de  la  Prusse  ,  l'Assemblée  fédérale  ,  qui 
avait  récemment  préparé  la  guerre ,  consentit  à 
faire  les  premiers  sacrifices  à  la  paix ,  en  mettant 
en  liberté  les  prisonniers  neufchàtelois. 

KERNER  (André-Justin),  poète  et  médecin  alle- 
mand ,  né  le  18  septembre  1 786  ,  à  Loudwigsbourg 
en  Wurtemberg ,  étudia  la  médecine  à  l'université 
de  Tubingue,  de  1804  à  1808.  Il  pratiqua  son  art 
pendant  plusieurs  années  à  Gaildorf ,  se  fixa  en 
181 8  à  Édinsberg ,  où  il  fut  durant  trente-troisans 
médecin  supérieur  officiel.  Privé  de  la  vue,  il  re- 
çut une  double  pension  du  gouvernement  de 
Wurtemberg  et  du  roi  Louis  de  Bavière,  ami  et 
protecteur  des  lettres. 

M.  Kerner  occupe ,  comme  poëte,  un  rang  hono- 
rable. L'un  des  fondateurs  de  l'école  moderne  de 
Souabe ,  il  a  publié  plusieurs  recueils  de  poésies , 
dont  quelques-unes,  empreintes  d'une  fantaisie  rê- 
veuse et  mélancolique ,  ont  dû  aux  mélodies  que 
M.  Robert  Schumann  (voy.  ce  nom)  a  faites  pour 
elles,  un  charme  et  une  popularité  de  plus.  EUes 
sont  toutes  réunies  dans  les  recueils  suivants  : 
Almanachpoétique  (Poetischer  Almanach  ;  Heidel- 
berg, 1812),  Poésies  oiiema>id';«(DeutscherDichter- 
wald  ;  Tubingue ,  1813)  ;  Poésies  roman  tiques  (Ro- 
mantischeDichtungen  ;  Carlsbad ,  1817)  et  Poésies, 
(Gedichte  ;  Stuttgart .  1826  ;  4"^  édit.,  1848)  :  ce  der- 
nier recueil  a  reparu  ,  considérablement  augmenté, 
sous  le  titre  :  les  Dernières  fleurs  (der  letzte  Blù- 
tenstrauss;  Stuttgart  et  Tubingue,  1853). 

Parmi  les  ouvrages  en  prose  de  M.  Kerner,  on 
cite  en  première  ligne  la  célèbre  histoire  de  ta  Vi- 
sionnaire de  Prevorst  {Tiie  Seheritm  vouPrevorst; 
Stuttgart,  1829;  4'  edit.,  1846.  2  vol.),  réoit  des 
faits  extraordinaires  qui  eurent  lieu  en  1846 ,  sous 
les  yeux  de  l'auteur;  puis  plusieurs  ouvrages  de 
médecine  ou  relatifs  au  magnétisme  animal  :  l'A- 
cide sébacique  et  son  influence  sur  l'organisme 
(die  Fettsaeure  und  ihre  Wirkungen  auf ,  etc.; 
Ibid . ,  1 822)  ;  les  Bains  de  WHdbad  dans  le  royaume 
de  Wurtemberg  (dasWildbad;  Tubinsue,  1811; 
4<'  édit.,  1839);  Histoire  de  deux  somnambules 
(Geschichte  zweier  Somnambulen;  Carlsruhe , 
1824)  ;  Comptes  rendus  sur  Prevorst  (Blaetter  aus 
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Prevorst  ;  Carlsruhe,  1831-1834. 51ivraisons)  ;  avec 
M.  Eschenmayer  :  Histoire  de  quelques  possédés 
des  temps  modernes  (Geschichte  Besessener  nene- 
rer  Zeit  ;  Carlsruhe  ,  1834  ;  2'  édit.,  1835)  ;  un  Phé- 
nomène naturel  mi/sJ6VteMx(EineErscheinun{ïaus 
dem  Nachtgebiete  der  Natur;  Stuttgart,  1836); 
enfin  une  Histoire  de  la  prise  de  Weinsberg  dans 
l'année  1525  (Geschichte  der  Bestûrmung  der 
Stadt  Weinsberg,  etc.  ;  Heilbronn;  2' édit.,  1818) , 
faite  d'après  les  sources  authentiques ,  et  des  Sou- 
venirs de  ma  jeunesse  (Bilderbuch  aus  meiner 
Kn^ibenzeit  ;  Brunswich  ,  1839) ,  contenant  de  gra- 
cieuses pages.  —  Un  fils  du  célèbre  médecin  poêle, 
M.  Théobald  Kehner,  s'est  aussi  fait  connaître 
par  la  publication  de  quelques  poésies. 

RERSADSIE  (Joachim-Reué-Théophile  Gail- 
lard de)  .  officier  français ,  né  à  Guingamp ,  le 
13  novembre  1798,  et  neveu  par  sa  mère  du  célèbre 
La  Tour  d'Auvergne  ,  entra  au  service  en  décembre 
1815  ,  comme  sous-lieutenant  au  4°  hussards,  puis 
à  l'école  de  Sauuaur.  Il  était  lieutenant  en  1823. 
et  connu  dès  lors  par  son  affiliation  aux  ventes 
des  carbonari  ;  bien  qu'il  eût  hautement  déclaré 
injuste  la  guerre  contre  les  Espagijols  libéraux, 
il  fut  employé  dans  la  guerre  d'Espsigne,  où  il 
mérita  la  décoration  et  le  grade  de  capitaine.  Le 
26  juillet  1830,  il  était  à,  Pontivy,  et  à  la  nouvelle 
des  ordonnances,  il  souleva  son  régiment  et  le 
dirigea  sur  Paris;  pendant  sa  marche,  il  fut  ar- 
rêté par  la  nouvelle  de  la  révolution  ,  et  chargé 
d'arborer  les  nouvelles  couleurs  à  Vannes;  son 
attitude  dans  cette  ville  déjoua  les  tentatives  de 
la  chouannerie.  Il  dut  bientôt,  par  suite  de  ses 
idées  radicales,  donner  sa  démission,  fut  quel- 
que temps,  à  Strasbourg,  aide  de  camp  du  général 
Brayer,  puis  destitué  comme  non  relevé  de  sa 
démission. 

De  1830  à  1834,  M.  de  Kersausie,  impliqué  dans 
la  plupart  des' procès  politiques,  fut  toujours  ac- 
quitté parle  jury;  il  fit  toutefois,  en  1831,  quel- 
ques mois  de  prison  pour  avoir  jeté  à  M.  Persil, 
en  pleine  audience,  un  énergique  démenti;  en 
avril  1834,  après  avoir  refusé  de  s'évader  avec 
ses  compagnons  de  Sainte-Pélagie,  il  vit  récuser 
son  avocat,  M.  Raspail,  avec  lequel  il  avait  créé, 
en  1831 ,  le  comité  secret  de  la  Société  des  Droit-^ 
de  l'homme,  dédaigna  de  se  défendre,  et  fut 
condamné  à  la  déportation  ;  il  passa  trois  ans  à 
DouUens  et  à  Brest,  fut  compris  dans  l'amnistie 
de  1837,  et  vécut  deux  ans  hors  de  France.  En 
1848  et  1849,  il  prit  part  aux  affaires  du  15  mai 
et  du  13  juin;  condamné  comme  contumace,  par 
la  haute  cour  de  'Versailles,  M.  de  Kersausie  a 
depuis  vécu  à  l'étranger.  * 

KERVYN  DE  LETTENHOVE  (Joseph  -  Marie - 
Bruno-Constantin),  historien  et  littérateur  belge, 
né  à  Saint-Michel ,  dans laFlandre  occidentale,  le 
17  août  1817  ,  est ,  depuis  1860,  correspondant  de 
l'Académie  royale  de  Belgique.  Son  mérite  n'est 
pas  moins  apprécié  en  France  qu'en  Belgique,  et 
l'Académie  française  a  couronné,  en  1856,  une 
Étude  sur  les  Chroniques  de  Froissart,  œn^re 
remarquable  de  ce  savant  écrivain. 

On  a  de  lui  :  Histoire  de  Flandre  (Bruxelles, 
1847-18.50,  6  vol.  in-8;  2"^  édit. ,  Bruges,  1853- 
1864,  4vol.  in-8),  qui  a  obtenu  en  Belgique  le 
prix  quinquennal  d'histoire  ;  OEuvres  choisies  de 
Hilton  (Paris,  1839,  in-8,  anonyme),  traduction 
nouvelle  avec  texte  en  re^iard.  Il  a  publié  comme 
éditeur  :  les  Cronikes  des  comtes  de  Flandres  (Bru- 
ges ,  1849  ,  in-8)  ;  Mémoires  de  Jean  de  Dadizeele, 
souverain  bailli  de  Flandre,  haut  bailli  de 
Gand,  elc.  [1431-1481]  (Ibid.,  1850,  in-4),  etc., 
et  a  fourni  différents  travaux  aux  Mémoires  et  au 
Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 


KESTNER  (Charles),  industriel  français,  an- 
cien représentant  du  peuple,  né  le  30  juin  1803, 
en  Alsace,  est  depuis  plus  de  vingt  ans  à  la  tête 
d'une  grande  fabrique  de  produits  chimiques  qu'il 
a  fondée  àThann.  Employant  des  centaines  d'ou- 
vriers, dont  il  a  su  en  tout  temps  se  concilier  la 
sympathie,  il  a  obtenu  plu  sieurs  récompenses  aux 
expositions  nationales  de  l'industrie,  notamment 
une  médaille  d'or  en  1849  et  une  médaille  d'hon- 
neur à  l'Exposition  universelle  de  1866.  Il  a  fait 
partie,  de  1849  à  1851,  de  la  chambre  de  com- 
merce de  Mulhouse.  Envoyé  à  l'Assemblée  con- 
stituante par  50  873  suffrages,  le  troisième  sur 
les  onze  représentants  du  Haut-Rhin ,  il  ne  dé- 
mentit-pas les  principes  démocratiques  qu'il  avait 
toujours  professés  et  vota  constamment  avec  la 
montagne.  Il  ne  fut  point  réélu  à  la  Législative. 

KETTELER  (Wilhem-Emmanuel ,  baron  de), 
prélat  catholique  allemand ,  né  en  1811 ,  à  Munster, 
fit  ses  études  avec  l'intention  de  suivre  les  car- 
rières de  l'Ëtat,  fut  admis  au  barreau  et  n'était 
encore  que  référendaire;  lorsqu'en  1837  il  renonça 
brusquement  au  monde  pour  se  consacre.-  à  l'É- 
glise. Après  avoir  reçu  l'ordination,  il  fut  envoyé 
dans  la  paroisse  de  Hopster ,  en  Westphalie.  En 
1848,  il  fit  partie  de  l'Assemblée  nationale  de 
Francfort  et  s'y  fit  remarquer  par  le  discours 
qu'il  prononça  après  le  meurtre  du  prince  Lich- 
nowski.  A  cette  époque,  il  fit  à  Mayence  six  ser- 
mons célèbri  s  (Dir  grossen  socialcn  Frangen  der 
Gegenwart).  L'année  suivante,  il  fut  appelé  à  ad- 
ministrer une  paroisse  catholique  de  Berlin,  et  de 
là  passa,  en  1860,  à  Mayence,  où  il  succéda, 
comme  évêque,  à  M.  Kaiser.  Il  s'empressa  de  ré- 
futer dans  un  mandement  la  iameuse  lettre  de 
Bonge.  La  ville  de  Munster  lui  doit  une  école  spé- 
ciale de  théologie. 

KEYSER  (Nicaise  de),  peintre  belge,  aé  à 
Sandvliet  (province  d'Anvers),  en  1813,  était 
simple  berger  lorsqu'il  manifesta  sa  vocation  pour 
les  arts.  Placé,  aux  frais  d'une  protectrice,  à  l'A- 
cadémie d'Anvers  ,  il  y  reçut  les  leçons  de^MM.  Ja- 
cobs-Jacobs  et  Van  Brée ,  et,  en  1834,  produisit 
un  Christ  en  croix,  destiné  à  une  église  catho- 
lique de  Manchester  et  qui  eut  un  grand  succès. 

En  1836,  il  donna  la  Bataille  de  Courtray .  et 
en  1839,  le  plus  célèbre  de  ses  tableaux,  la  Ba- 
taille de  Woringen,  placé  aujourd'hui  au  palais 
de  la  Nation  à  Bruxelles  (1839).  On  a  encore  de 
lui  :  le  Calvaire ,  Saint  Dominique ,  la  Bataille 
des  Éperons  d'or.  Charles-Quint  en  méditation . 
l'Antiquaire ,  la  Bataille  de  Senef,  celle  de  Nieii- 
port,  le  Portrait  du  roi  Guillaume  11  etc.  Il  a 
envoyé  un  Portrait  à  l'Exposition  universelk  de 
Paris  en  1865.  Dans  les  derniers  temps  il  a  né- 
gligé la  grande  peinture  historique  pour  les  ta- 
bleaux de  genre.  Il  a  donné  dans  cette  nouvelle 
manière  :  Sainte  Elisabeth  faisant  l'aumône 
(1861) .  qui  appartient  au  roi  Léopold. 

M.  Nicaise  de  Keyser  est  un  des  chefs  de  la 
nouvelle  école  belge ,  qui  se  rattache  si  étroite- 
ment à  l'école  moderne  française  de  Paul  Dela- 
roche.  Mais  sous  cette  influence,  il  a  conservé  heu- 
reusement quelque  chose  du  style  des  grands 
maîtres  flamands. 

KHALIBIAN  ou  KHALIBOFF  (Haroutioun- 
Boghossian  ) ,  administrateur  arménien ,  né  à 
Nakhitchévan  (Yékatérino.slaw) ,  le  2  février  1790, 
se  fit  remarquer  par  une  précoce  intelligence  des 
affaires,  qu'il  eut  occasion  de  déployer  dans  les 
fonctions  les  plus  élevées.  Élu  quatre  fois  consé- 
cutives préfet  de  sa  ville  natale,  il  reçut  du  gou- 
vernement et  des  populations  de  nombreux  témoi- 
gnages de  satisfaction  et  de  reconnaissance  pour 
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les  améliorations  qu'il  avait  apportées  dans  le  pays 
soumis  à  son  administration.  Son  nom  est  surtout 
attaché  à  la  fondation ,  à  Théodosie,  d'un  magni- 
fique coUége,  où  trente  enfants  pauvres  de  la 
nation  arménienne  reçoivent  à  ses  frais  l'instruc- 
tion et  l'éducation.  Il  a  aussi  fondé  dans  cette 
même  ville  une  importante  imprimerie  arménienne 
où  soiit  éditées  des  publications  qui  ont  pour  but 
la  régénération  de  la  nation.  * 

KIBRISLI  ou  KUPElSLl-paclia.  Voy.  Mehemet- 

KlBRISLI. 

KI-CHAN,  oncle  de  l'empereur  de  la  Chine,  est 
grand  mandarin  et  ancien  ministre  de  l'empire. 
Homme  capable  et  résolu ,  il  fut  envoyé  à  Canton 
par  Tao-Kôuang,  précédent  empereur,  pour  rem- 
placer le  gouverneur  Lin  ,  qui  avait  maltraité  les 
Anglais.  Ceux-ci,  lésés  dans  leur  commerce  d'o- 
pium ,  venaient  de  remonter  la  rivière  de  Canton, 
bombardant  les  deux  rives ,  et  de  s'emparer  de 
l'archipel  de  Tchou-san.  Ki-chan  comprit  à  quels 
ennemis  il  avait  affaire  et  dans  quels  périls  l'im- 
prudence et  la  présomption  de  son  prédécesseur 
avaient  mis  le  gouvernement.  Il  n'hésita  pas  à 
accepter  Y  ultimatum  posé  par  les  barbares ,  c'est- 
à-dire  qu'il  évita  une  guerre  désastreuse,  au  prix 
de  conditions  assez  dures ,  une  forte  indemnité 
payée  aux  Anglais ,  la  cession  de  Hong-Kong,  etc. 
Mais  lorsque  le  traité  fut  soumis  à  la  sanction  de 
l'empereur ,  le  Fils  du  ciel  le  rejeta  avec  colère. 
K.i-chan  fut  rappelé  ignominieusement  et  subit 
la  plus  éclatante  disgrâce.  Il  fut  dégradé  publi- 
quement ,  ses  biens  furent  confisqués ,  ses  concu- 
bines vendues,  sa  maison  rasée-,  lui-même  fut 
exilé  au  fond  de  la  Tartarie ,  à  Lassa.  C'est  là  qu'il 
a  été  rencontré  par  MM.  Hue  et  Gabet,  qui  ont 
donné  dans  leur  Voyage  au  Thibet  d'amples  dé- 
tails sur  ce  personnage. 

En  1853,  l'empereur  actuel,  Hien-foung  (voy. 
ce  nom) ,  abattu  par  les  succès  de  la  grande  in- 
surrection (voy.  TiEN-TÉ) ,  rappela  Ki-chan  et  l'en- 
voya en  qualité  de  commissaire  impérial  dans 
les  deux  provinces  de  Kouang. 

KIEDERÏCH  (Paul) ,  peintre  allemand ,  né  à  Co- 
logne ,  en  1810,  fit  ses  études  à  l'Académie  de 
Dusseldorf,  et  débuta  par  une  toile  de  grande  di- 
mension ,  Charles-Quint  au  couvent  de  Saint- 
Just.  Il  donna  ensuite ,  entre  autres  toiles  d'his- 
toire ou  de  genre  historique,  d'une  exactitude 
poussée  jusqu'à  la  recherche  :  le  Grandmaître  de 
Malle  Lavalelte  invitant,  sur  son  lit  de  mort,  les 
chevaliers  de  Saint-Jean  au  courage  et  à  la  con- 
corde; la  Reine  Marguerite  pleurant  devant  la  tête 
du  duc  de  Suffolk;  le  Peintre  mort,  tableau  de 
genre  où  l'artiste  s'est  représenté  lui-même  ;  une 
Prison,  etc,  puis  des  dessins  et  des  portraits  his- 
toriques, entre  autres  ceux  de  l'empereur  Henri  V, 
de  Philippe  le  Bon,  de  Charles  le  Hardi ,  du  duc 
de  Bourgogne. 

Kï-IN ,  ministre  de  l'empire  chinois ,  membre 
de  la  famille  impériale ,  fut  envoyé  par  l'empe- 
reur Tao-Kouang,  prédécesseur  de  l'empereur  ac- 
tuel Hien-founç  (voy.  ce  nom) ,  conclure  avec  les 
Anglais  le  traité  de  Nankin.  Ce  traité  signé  et  ra- 
tifie ,  Ki  -  in  fut  nommé  gouverneur  des  deux 
Kouang  et  vint  occuper  le  poste  difficile  de  Canton. 
Dés  cet  instant,  il  eut  une  grande  influence  sur 
l'esprit  de  Mou-tchang-Ha  (voy.  ce  nom) ,  le  pre- 
mier ministre,  et,  grâce  à  son  intervention,  les  dif- 
ficultés qui  s'élevèrent  encore  entre  les  Occiden- 
taux et  les  Chinois  n'eurent  rien  de  grave.  L'at- 
titude et  les  actes  des  conservateurs  progressistes 
irritèrent  la  population  de  Canton,  et  des -milliers 
de  placards  signalèrent  le  nom  de  Ki-in  à  la  haine 


et  aux  vengeances  populaires.  Ces  mécontente- 
ments n'eurent  alors  aucune  influence  sur  le  ca- 
ractère politique  de  Ki-in.  L'empereur,  satisfait 
de  ses  services ,  le  rappela  à  Pékin ,  lui  conféra 
de  nouvelles  dignités,  l'éleva  à  de  plus  hautes 
fonctions  et  le  donna  pour  collègue  à  Mou- 
tchang-Ha.  Ki-in  commença  à  réaliser  quelques 
réformes.  Comprenant  que  les  soldats  chinois,  ar- 
més d'arcs  et  de  flèches,  ou  embarrassés  de  vieil- 
les arquebuses  à  mèche ,  ne  pouvaient  lutter  contre 
les  troupes  européennes,  il  essaya  de  changer  cet 
équipement  grotesque  et  de  remplacer  l'arque- 
buse à  mèche  par  le  fusil  à  piston. 

Ki-in ,  avant  d'avoir  subi  aucune  disgrâce ,  fai- 
sait souvent  l'éloge  des  gouvernements  de  l'An- 
gleterre, des  États-Unis  et  de  la  France.  Il  pos- 
sédait toute  la  confiance  de  l'empereur  Tao-Kou- 
ang, dont  il  était  le  proche  parent.  Au  faîte  des 
grandeurs,  il  avait  reçu  de  lui  la  plus  haute 
marque  d'estime  :  il  avait  été  désigné  pour  pré- 
sider aux  funérailles  de  l'impératrice  douairière. 

A  l'avènement  de  l'empereur  actuel  (1850) ,  Ki- 
in  fut  une  des  premières  victimes  de  la  réaction. 
Il  fut  révoqué  et  accusé  d'avoir  favorisé  les  An- 
glais. Mais  au  milieu  des  dangers  dont  les  triom- 
phes de  la  grande  insurrection  chinoise  menacent 
son  trône,  l'empereur  Hien-foung  le  rappela  et 
l'envoya  en  mission  dans  le  Kiang-si  (1853). — 
Ki-in  est  mort  le  25  juin  1858. 

KIEPERT  (  Henri) ,  géographe  allemand ,  né  à 
Berlin,  le  31  juillet  1818,~fit  toutes  ses  études 
dans  cette  ville  et  se  distingua  de  bonne  heure 
par  son  aptitude  pour  les  travaux  géographiques. 
Elève  du  célèbre  Ch.  Ritter  (voy.  ce  nom  ),  il  en- 
treprit en  1841,  avec  les  professeurs  Schœnborn 
et  Loew,  un  voyage  d'exploration  scientifique 
dans  l'Asie  Mineure.  Appelé,  en  1845,  à  AVei- 
mar,  en  qualité  de  directeur  technique  du  grand 
Institut  géographique  de  cette  ville,  il  exerça  ces 
fonctions  durant  sept  ans,  et  rttourna  se  fixer 
dans  sa  ville  natale  à  la  fin  de  l'année  1852. 

M.  Kiepert  débuta  par  la  publication  d'un  Atlas 
de  la  Grèce  et  de  ses  colonies  (Atlas  von  Hellas 
und  den  hellenischen  Colonien  ;  Berlin,  1840- 
1846,  24  feuilles;  2'  édit.,  1851),  beau  travail 
auquel  M.  Ritter  avait  collaboré.  Il  donna  en- 
suite :  cinq  cartes  sur  la  Palestine  dans  la  Palxs- 
tina  de  Robinson  et  Smith  (Halle,  1843,  3  vol.); 
un  Atlas  biblique  (Berlin,  1846;  3=  édit.  1854, 
8  feuilles),  dressé  d'après  les  dernières  recher- 
ches scientifiques  et  accompagné  de  notes  expli- 
catives; l'Asie  Mineure  (  Ibid. ,  1843  -  1845, 
6  feuilles) ,  travail  non  moins  estimé  en  France  et 
en  Angleterre  qu'en  Allemagne  ;  l'Empire  turc  en 
Asie  (Karte  destûrkischen  ReichesinAsien  ;  Ibid. , 
1844,  2  feuilles),  d'après  ses  propres  recherches 
et  celles  du  baron  Yincke,  de  MM.  Fischer, 
Moltke ,  Schœnborn  et  Koch  ;  la  Carte  murale  de 
l'ancienne  Gi'èce  CWandkarte  von  Altgriechenland  ; 
Weimar,  1847  ,  9  feuilles)  ;  Atlas  historique  géo- 
graphique du  monde  ancien  (Historisch-geogra- 
phischer  Atlas  der  alten  Wel;  Ibid.,  1848, 
16  feuilles,  planches  et  texte,  1851;  9"  édit.), 
ouvrage  fort  répandu  en  Allemagne  :  la  Carte  rnu- 
rale  de  l'ancienne  Italie  CWandkarte  von  Altita- 
lien;  Ibid.,  1858,  12  feuilles);  les  Environs  de 
Rome  (Umgebungen  von  Rom;  Ibid.,  1850, 
4  feuilles);  Atlas  du  globe  terrestre  entier,  à 
l'usage  des  écoles  (Schulatlas  der  ganzen  Erde; 
Ibid.  ,3" édit.,  1850,  25  feuilles);  Carie  murale  de 
l'empire  romain  (Wandkarte  des  rœmischen  Rei- 
ches;Ibid.,  1852,  12  feuilles);  Atlas  de  l'Asie 
(Atlas  von  Asien;  Berlin,  1853),  faisant  partie  de 
î'iirfcMnde de  Ritter;  etc. 

On  a,  en  outre,  de  M.  Kiepert  de  très-intéres- 
sants articles  dans  le  Journal  de  géographie  uni- 
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verselle  et  quelques  brochures  et  mémoires  sur 
des  points  de  la  science  géographique.  En  1844, 
ses  Commentaires  historiques  géographiques  des 
guerres  entre  l'empire  d'Orient  et  les  rois  persans 
de  la  dynastie  des  Sassanides ,  envoyés  par  l'au- 
teur à  un  concours  ouvert  par  l'Institut  de  France, 
lui  valurent  le  premier  prix. 

KIERS  (Pierre)j  peintre  hollandais,  né  à  Graene- 
veld  près  de  Meppel,  dans  laDrenthe,  le  6  jan- 
vier 1 807  ,  étudia  sous  le  peintre  Douv/e  de  Hoop , 
mort  si  jeune,  et  cultiva  comme  son  maître  et  ami 
le  genre  et  les  intérieurs.  Il  s'est  fixé  à  Amsterdam 
et  y  a  exécuté  ses  différents  sujets,  dans  lesquels 
il  cherche  à  varier  indéfiniment  les  mêmes  effets. 
Sa  spécialité  pour  ce  moment  est  celle  des  reflets 
de  lampes.  On  a  de  lui  :  Dame  sortant  de  chez 
elle  le  soir,  heureux  effet  de  lanterne  ;  Dame  li- 
sant la  Bible,  Intérieur  dhme  maison  hollan- 
daise, le  Peintre  dans  son  atelier,  trois  effets  de 
lampe  qui  ont  été  très-remarqués  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris,  en  1855,  etc.  Il  est  membre 
de  l'Académie  des  beaux-arts  d'Amsterdam. 

KIESER  (Dietrich-George) ,  médecin  et  natu- 
raliste allemand,  né  le  24  août  1779,  à  Harbourg 
(Hanovre),  étudia  la  médecine  à  Wûrtzbourg  et  à 
Cœttingue,  où  il  obtint,  en  1804,  le  diplôme  de 
docteur,  et  pratiqua  la  médecine  jusqu'en  1812  à 
Winsen  et  à  Liihe.  Il  fut  ensuite,  pendant  deux 
ans,  professeur  extraordinaire  à  l'université 
d'Iéna,  puis  suivit  l'armée  allemande,  assista  aux 
campagnes  de  Belgique  et  de  France,  et  devint, 
après  la  bataille  de  Waterloo,  directeur  des  hô- 
pitaux militaires  de  Liège  et  de  Versailles.  De 
retour  à  léna,  il  y  acquit  par  ses  nouveaux  cours 
une  grande  réputation.  Professeur  ordinaire  de 
médecine  en  1824,  il  ouvrit  une  clinique  privée 
de  médecine,  de  chirurgie,  et  surtout  d'opnthal- 
mologie  en  1831,  devint  médecin  de  l'université 
en  1838,  directeur  de  l'hôpital  public  des  aliénés 
en  1846,  et  fonda,  l'année  suivante,  un  établisse- 
ment particulier  de  psychiatrie,  appelé  Sophro- 
nisterium.  Il  fut  nommé,  en  outre,  conseiller  de 
la  cour  de  Prusse,  et  conseiller  intime  de  la  cour 
de  Saxe-Weimar.  De  1831  à  1848,  il  a  représenté 
l'université  de  léna  à  l'assemblée  des  Etats  de 
Weimar,  où  dans  les  quatre  dernières  années,  il 
a  occupé  la  place  de  vice-président.  11  a  fait  en- 
suite partie  du  parlement  de  Francfort  qui  pré- 
céda l'Assemblée  nationale. 

M.  Kieserdont  le  programme,  comme  professeur, 
a  été  extrêmement  varié,  a  publié  :  Etudes  d'a- 
natomie  comparée  (Beitraege  zur  vergleichenden 
Anatomie;  Bamberg,  1806),  avec  Oken  ;  Apho- 
rismes  de  la  physiologie  des  plantes  (Aphorismen 
aus  der  Physiologie  der  Pflanzen  ;  Gœttingue , 
1808);  Des  causes,  du  diagnostic  et  delagucrison 
de  la  cataracte  (Ueber  die  Ursachen ,  Kennzeichen 
und  Heilung  des  schwarzen  Staars;  Ibid. ,  1808)  ; 
Mémoire  sur  l'organisation  des  plantes  (Harlem , 
1812) ,  dissertation  couronnée  par  l'Académie  de 
Harlem  ;  Éléments  de  pathologie  et  de  thérapeu- 
tique de  l'homme  (Grundzùge  der  Pathologie  und 
Thérapie  des  Menschen  ;  léna,  1812)  ;  Système  de 
médecine  (System  der  Medicin  ;  Halle,  1817-1819. 
2  vol.);  De  Febris  puerperarum  indole ,  varia 
forma  et  medendx  ratione  (léna,  1825-1829,  7  par- 
ties) ;  Système  du  magnétisme  tellurique  ou  ani- 
mal (System  des  Tellurismus  oder ,  etc.  ;  Leipsick , 
2«  édit. ,  1826  ,  2  vol.)  ;  Éléments  de  psychiatrie 
(Elemente  der  Psychiatrick  ;  Breslau  et  Bonn, 
1855)  ;  etc.  Il  a  fourni  en  outre  un  grand  nombre 
de  dissertations  et  de  mémoires  aux  Programmes 
de  l'université  d'Iéna  ,  et  rédigé  depuis  1817  ,  avec 
MM.  Eschenmayer,  Nasse  et  Nées  von  Esenbeck , 
les  Archives  de  magnétisme  animal  (Archiv  fiir 


thierischen  Magnetismus;  12  vol.)  et  de  1842  à 
1848  la  partie  scientifique  de  la  Nouvelle  revue 
littérairede  léna. 

KILIAN  (Hermann-Frédéric), médecin  allemand, 
né  à  Leipsick,  le  5  février  1800,  et  fils  du  médecin 
et  auteur  distingué  de  ce  nom ,  fut  emmené  encore 
enfant ,  par  son  père  ,  à  Saint-Pétersbourg ,  et  com- 
mença ses  études  de  médecine  en  1806,  à  Wilna  ; 
il  fréquenta  ensuite  plusieurs  universités  d'Alle- 
magne ,  d'Angleterre  et  d'Écosse ,  retourna  en 
Russie  en  1820.  avec  le  diplôme  de  docteur,  et 
fut  nommé  professeur  suppléant  à  l'Académie  de 
médecine  de  Saint-Pétersbourg  et  médecin  de  l'hô- 
pital d'artillerie.  En  1825  ,  il  revint  en  Allemagne  , 
séjourna  à  Manheim  ,  puis  fut  appelé  à  l'uni- 
versité de  Bonn, où  il  devint,  en  1828 ,  professeur 
adjoint  de  médecine,  en  1831,  professeur  titu- 
laire d'obstétrique,  directeur  de  la  clinique  obsté- 
tricale et,  en  1853,  doyen  de  la  Faculté.  Le  roi 
de  Prusse  lui  a  conféré  le  titre  de  conseiller  in- 
time de  médecine. 

M.  Kilian  s'est  surtout  occupé  de  la  science  ob- 
stétricale. Ses  principaux  écrits  sur  cette  matière 
sont  :  la  Circulation  du  sang  de  l'enfant  qui  n'a 
pas  encore  respiré  (Ueber  den  Kreislauf  des  Blu- 
tes im  Kinde,  etc;  Carlsruhe  182G)  ;  la  Chirurgie 
obstétricale  (die  Operationslehre  fur  Geburtshelfer 
Bonn;2*édit. ,  1844-1853,  3vol.  ,12  planches.);  la 
Science  et  l'art  de  l'obstétrique  (die  Geburtslehrc 
von  Seiten  der  Wissenschaft  und  Kunsi;  Franc- 
fort ,  2'  èdit. ,  1852  ,  3  vol.)  ;  Atlas  obstétrical  (Ge- 
burtshiilflicher  Atlas  ;Dusseldorf,  1835-1844, 41iv.) 
de  l'Étude  de  la  science  obstétricale  (ùher  gehur  ls- 
hiilflichesStudium  ;Bonn,  1846),  irmamcntarntm 
Lucinae  novum  (Ibid.,  1856^  avec  355  grav.)  con- 
tenant une  collection  considérable  de  dessins  d'in- 
struments anciens  et  nouveaux. 

On  cite  parmi  les  autres  travaux  de  cet  auteur  : 
Recherches  anatomiqucs  sur  la  neuvième  paire  de 
nerfs  du  cerveau  (Anatomische  Untersuchungen 
uber  das  neunte  Hirnnervenpaar  ;  Pesth  et  Leip- 
sick, 1822);  les  Universités  de  l'Allemagne  an 
point  de  vue  des  sciences  naturelles  de  la  méde- 
cine (die  Universitaeten  Deutschlands  in  natur- 
wissenschaftlicher  und  medicinischer  Hinsicht; 
Heidelberg,  1828)  ;  Études  sur  l'ostéomalaxie  chez 
les  femmes  (Beitraege  zu  einer  genauern  Kenntniss 
derallgemeinen  Knochenerweichung  derFrauen; 
Bonn,  1829)  ;  Description  de  nouvelles  formes  du 
bassin, elc.  (Schilderungneuer  Beckenformen,  etc.; 
Mannheim,  1854),  etc.;  puis  diverses  disserta- 
tions, notamment  celle  intitulée:  de  Spondijlolis- 
thesi  gravissimee  pelvangustix  causa  nuper  dé- 
tecta (Bonn,  1853). 

KiaiBALL  (Richard-B.) ,  romancier  américain  , 
né  en  1815,  à  Lebanon  (New-Hampshire) ,  fit  ses 
études  au  collège  de  Dartmouth ,  y  prit  ses  degrés 
en  1834,  et  commença  des  études  de  droit,  qu'il 
vint ,  un  an  après  ,  continuer  à  Paris.  Il  parcou- 
rut ensuite  l'Europe  et,  à  son  retour  aux  Étals- 
Unis,  il  se  fit  homme  de  loi  à  Waterford,  puis  à 
New-York.  Il  a  fait  un  nouveau  voyage  en  Europe 
en  1842. 

M.  Kimball  a  collaboré  activement,  pendant  plu- 
sieurs anuées,  au  Knickerbocker  Magasine,  où  il  a 
publié  son  principal  ouvrage  :  Saint-Léger  ou  les 
Fils  de  la  vie  (Saint -Léger  or  the  Threads  of 
thelife;  1849,  in-12),  roman  philosophique  ex- 
posant le  travail  d'un  esprit  à  la  recherche  de 
la  vérité.  On  a  encore  de  lui  une  intéressante 
étude  sur  Cuba  :  Cuha  et  ses  habitants  (Cuba  and 
Cubans;  New-York,  1849,  in-12);  un  recueil  de 
contes  et  d'esquisses  plein  de  gaieté  :  Roman  de 
la  vie  d'étudiant  à  l'étranger  (  Romance  of  Stu- 
dent  Life  abroad;  1853, in-12). 
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KIND  (Charles-Théodore),  philologue  allemand, 
né  à  Leipsick,  le  7  octobre  1799,  étudia  le  droit 
dans  sa  ville  natale .  et  y  devint  successivement 
avocat,  docteur  en  droit,  et  membre  du  conseil 
de  la  Faculté  de  droit  (1835).  Depuis  1846  il  est 
conseiller  de  jtistice  et  membre  de  la  chambre 
appelée  Spruch  collegium. 

M.  Kind  s'est  occupé  spécialement  de  la  Grèce 
moderne  et  a  publié,  pour  répandre  en  Alle- 
magne la  connaissance  de  la  langue .  de  la  litté- 
rature et  de  l'état  politique  et  social  de  ce  pays  , 
les  ouvrages  suivants:  Chrestomathie grecque  mo- 
derne (Neu^;riechische  Chrestomathie;  Leipsick, 
1825)  ;  Texte  original  et  traduction  allemande  de 
chants  populaires  de  la  Grèce  moderne  (Neugrie- 
chische  Volkslieder  im  Original  und  mit  deutscher 
Uebersetzung  ;  Grimma,  1830,  formant  le  tome  III 
de  YEunomia  d'Iken)  ;  Études  pour  servir  à  la 
connaissance  de  la  Grèce  moderne  (Beitraege  zur 
bessernKeniitniss  des  neuern  Griechenland;  Neu- 
stadt  sur  l'Orla,  1831)  ;  une  édition  du  Panorama 
de  la  Grèce  d'Alexandre  Soutsos .  avec  des  commen- 
taires et  un  dictionnaire  ;  Leipsick,  1835);  la  tra- 
duction allemande  du  roman  politique  du  même 
auteur,  l'Exilé  de  1831  (der  Verbannte  von  1831  ; 
Berlin  .  1837)  :  un  Dictionnaire  allemand  et  grec 
moderne  j^Handwœrterbuch  der  deutschen  und 
neiigriechischen  Sprache;  Leipsick,  1841);  une 
Anthologie  grecque  moderne  (  Neugriechische 
Anthologie;  Ibid.,  1841);  un  second  recueil  de 
Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne  (Neu- 
griechische Volkslieder;  Ibid.,  1849);  enfin  un 
grand  nombre  d'articles  critiques  et  littéraires 
dans  divers  recueils,  notamment  dans  le  Jour- 
nal de  conversation  littéraire  de  Leipsick. 

KING  (Charles) ,  publiciste  américain ,  né  à 
New-York,  le  16  mars  1789,  et  second  fils  de 
Rufus  King,  mort  en  1853 ,  vice-président  des 
États-Unis .  suivit  son  père  qui  venait  d'être 
nommé  ministre  à  Londres  (1796),  et  fut  élevé 
en  Angleterre,  puis  à  Paris,  et  placé  ensuite  dans 
la  maison  de  banque  Hope  et  Cie.  à  Amsterdam. 
Revenu  en  Amérique  à  la  fin  de  1806,  il  se  livra 
au  commerce  dans  sa  ville  natale  (1810-18'23) ,  ser- 
vit, comme  volontaire,  dans  la  guerre  de  1812, 
fut  nommé  à  la  législature  de  l'État  de  New- 
York  (1813-1823)  ,  et  fonda,  en  1819,  un  journal 
quotidien,  le  New-York  American,  qui  devint, 
sous  .sa  direction .  le  principal  organe  du  parti 
démocratique  de  cette  ville  et  se  fondit,  en  1847  , 
dans  le  New-York  Courier.  En  1848,  M.  King  fut 
nommé  président  du  collège  de  Columbie  (New- 
York  ).  Il  a  eu  pendant  vingt  ans  une  grande 
autorité  comme  publiciste ,  et  a  pris  aussi  un  cer- 
tain rang  en  littérature,  par  ses  articles  de  cri- 
tique hebdomadaire. 

KINGLAKE*  (Alexandre- William) ,  littérateur 
anglais,  né  à  Taunton,  en  1802,  étudia  au  col- 
lège d^Eton  et  à  l'université  de  Cambridge,  et  se 
fit  admettre  au  barreau  en  1837.  Il  partit  alors 
pour  l'Orient  et.  durant  son  voyage,  écrivit  à 
plusieurs  amis  une  correspondance  lort  enjouée, 
contenunt  le  récit  de  ses  impressions  et  de  ses 
aventures.  Il  la  réunit,  à  son  retour  .  pour  la  pu- 
blier, mais  il  ne  trouva  ni  libraires,  ni  directeurs 
de  journaux  qui  acceptassent  son  manuscrit,  et 
se  remit  à  plaider.  En  1849,  ce  même  voyage  pa- 
rut ,  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  par  lettres  :  le 
succès  en  fut  si  complet  que  des  éditions  multi- 
pliées n'ont  pas  encore  épuisé  la  curiosité  publi- 
que en  Angleterre  et  en  Amérique.  Ce  livre,  qui 
a  donné  en  outre  lieu  à  une  série  d'imitations, 
avait  pour  titre  le  mot  grec  Eothen  (d'Orient)  ;  il 
a  été  traduit  dans  la  plupart  des  langues  euro- 
péennes. Quant  à  l'auteur,  malgré  cette  vogue, 


!  il  n'a  plus  rien  écrit  depuis,  si  ce  n  est  des  ar- 
ticles poli  tiques  dans  la  Quarterly  Revietv.  Établi 
à  Londres,  il  plaida  près  h  cour  de  la  Chan- 
cellerie. M.  Al.-W.  Kinglake  représente  le  bourg 
de  Bridgewater  à  la  Chambre  des  communes,  où 
il  vote  avec  le  parti  libéral. 

Un  autre  député  du  même  nom,  M.  John- 
Alexanrlre  Kinglake,  représentant  de  Rochester, 
siège  aussi  parmi  les  libéraux  et  s'est  signalé  par 
son  zèle  pour  la  politique  de  non  intervention 
dans  les  guerres  continentale^  ainai  que  par  la 
vivacité  de  ses  interpellations  sur  les  diverses 
questions  qui,  dans  ces  derniers  temps  ,  passion- 
nèrent l'opinion. 

KINGSLEY  (rév.  Charles) ,  littérateur  anglais , 
né  le  12  juin  1819,  au  village  d'Holne  (comté  de 
Devon) ,  fit  ses  hautes  classes  à  l'université  de 
Cambridge.  Ayant  abandonné  l'étude  du  droit 
pour  embrasser  l'état  ecclésiastique,  il  obtint  la 
cure  d'Eversley  dans  le  Hampshire  et  se  maria. 
Son  premier  essai  littéraire  fut  un  drame  lyrique, 
la  Tragédie  de  la  Sainte  (the  Saint's  tragedy; 
1848),  où  il  mit  en  scène  la  vie  d'Elisabeth  de 
Hongrie.  Entraîné  par  le  mouvement  démocrati- 
que socialiste,  il  écrivit,  sous  le  titre  Alton 
locfee  (1850,  2  vol.),  l'histoire  imnginaire  d'un 
tailleur  poëte,  qui  lui  servit  de  cadre  pour  tracer 
une  peinture  énergique  des  abus  et  des  vices  de 
la  société  moderne.  Ce  livre  produisit  une  grande 
sensation,  et  l'auteur,  vivement  critiqué  et  sur- 
nommé jirétre  cftartisfe,  lui  donna  pour  pen- 
dant non  moins  hardi  la  Fermentation  (Yeast , 
a  problem;  1851) ,  où  il  discute  le  problème  de  la 
misère ,  et  en  voit  la  solution  dans  le  christia- 
nisme régénéré  et  devenu  l'unique  code  moral  de 
l'humanité.  Les  romans  cVHypatie  (1852  :  2'  édit. . 
1856)  et  de  Phaéton  (1852).  appartiennent  au 
même  genre  de  critique  sociale. 

Le  rév.  Kingsley  .  voulant  venir  au  secours  des 
classes  ouvrières ,  a  organisé  des  secours ,  ouvert 
des  cours  publics  ,  fondé  des  écoles  ,  propagé  par 
la  presse  et  la  parole  ses  théories  d'amélioration , 
qui  rappellent  la  maxime  de  Fourier  :  «Associer 
le  capital ,  le  travail  et  le  talent  ,  avec  la  morale 
évangélique  pour  base  et  pour  règle.  Comme  ap- 
plication, un'-'  association  des  ouvriers  tailleurs 
de  Londres  fut  organisée  en  grande  partie  par  ses 
soins  ,  et ,  grâce  à  un  emprunt  qui  défraya  son 
premier  établissement,  elle  réussit.  D'autres  as- 
sociations industrielles  furent  entreprises  sur  ce 

I  modèle  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Le  rév. 

I  Kingsley  est  chanoine  honoraire  de  Midleham. 

j  Citons  encore  de  lui  :  un  traité  sur  V  Association 
appliquée  à  l'agriculture  (Application  of  associa- 
tive principles  to  agriculture.  1852);  Sermons 
de  village  (Twenty  flve  village  sermons,  1852); 
Vers  l'Ouest!  (Westward  ho!  1854,  3  vol.; 
2"  édit. ,  1855) ,  voyages  et  aventures  d'un  cheva- 
lier anglais  du  temps  d'Élisabeth  :  Alexandrie  et 
ses  écoles  (Alexandria  and  her  schools;^  1854, 
in-8) ,  exposition  philosophique  du  gnosticisme  ; 
Glaucus  ou  les  Merveilles  de  la  mer  (  Glaucus , 
1855)  et  les  Héros  (the  Heroes;  1855) .  livres  d'é- 
ducation populaire  ;  un  nouveau  volume  de  Ser- 
mons (1856) ,  etc. 

î     KINGSTON  (Robert  King.  4«  comte  dp.)  ,  pair 

i  d'Angleterre,  né  en  1796.  descend  d'une  famille 
irlandaise  élevée,  en  1821,  à  la  pairie.  Connu 
d'abord  sous  le  nom  de  King,  il  fit  ses  études  à 
l'université  d'Oxford  et  siégea  quelque  temps  à  la 
Chambre  des  Communes.  En  1839,  il  passa  à  la 
Chambre  haute ,  où  son  vote  continue  d'être  ac- 
quis au  parti  libéral.  Ne  s'étant  pas  marié,  il  a 

!  pour  héri lier  présomptif  son  frère,  James  King, 

:  né  en  1800. 
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KINKEL  (Jean-Godefroy) ,  poêle  et  homme 
politique  allemand,  né  le  11  août  1815,  à  Ober- 
cassel,  est  fils  d'un  ministre  protestant.  Elevé 
au  sein  d'une  famille  pieuse,  il  eut  lui-même 
une  jeunesse  fervente  et  alla,  en  1831  ,  à  Bonn, 
pour  y  étudier  la  théologie,  puis,  il  suivit,  à 
Berlin,  les  leçons  des  professeurs  Marheineke, 
Neander  et  Hengstenberg.  Agrégé  à  la  Faculié 
théologique  de  Bonn,  en  1837,  il  ouvrit  des 
cours  de  théologie  historique  et  d'art  chrétien 
qui  eurent  beaucoup  de  succès .  et  lui  firent  une 
réputation  d'orateur  distingue.  Appelé  à  exercer  , 
dans  une  des  églises  protestantes  de  Cologne, 
les  fonctions  de  prédicateur ,  il  fit  la  connais- 
sance de  Mme  Johanna  Mockel ,  séparée  depuis 
quelques  années  de  son  premier  mari ,  libraire 
de  cette  ville,  et  qui  appartenait  à  la  religion  ca- 
tholique. En  1843,  il  l'épousa,  malgré  la  vive 
opposition  de  la  Faculté  théologique  de  Bonn  et 
du  clergé  protestant.  Cet  événement  jeta  M.  Kin- 
kel  hors  de  la  carrière  ecclésiastique.  Il  se  livra 
spécialement  à  des  études  historiques  sur  l'art 
moderne,  fit  quelques  voyages  d'exploration,  et. 
après  avoir  pris  de  nouveaux  grades  à  la  Faculté 
philosophique  de  Bonn,  il  fit,  en  1845,  un  cours 
public  d'histoire  asiatique  et  de  littérature  dra- 
matique, qui  attiia  un  auditoire  nombreux,  et 
lui  fit  conférer,  au  bout  de  quelques  mois,  le 
titre  de  professeur  adjoint  par  l'université. 

M.  Kinkel  se  jeta  tout  entier  dans  le  mouve- 
ment révolutionnaire  de  1848 ,  fonda  un  club 
d'ouvriers,  publia  une  brochure  :  Artisans,  sau- 
vez-vous! (Handwerk  rette  dich!  Bonn,  1848), 
et  par  ses  professions  de  foi  dans  la  Gazette  de 
Bonn  (Bonner  Zeitung) ,  et  dans  le  Spartacus , 
qu'il  fonda  lui-même,  devint  bientôt  l'un  des 
chefs  de  la  démocratie  socialiste  des  provinces 
rhénanes.  La  ville  de  Bonn  l'envoya  comme  dé- 
puté à  la  seconde  Chambre  de  Berlin  ;  mais . 
après  la  prise  à  main  armée  de  l'arsenal  royal 
de  Siegbourg,  M.  Kinkel,  qui  avait  pris  part 
à  cet  événement .  fut  forcé  de  s'enfuir  de  la 
Prusse.  Il  se  rendit  dans  le  Palatinat.  se  mêla  au 
soulèvement  du  grand-duché  de  Bade  et  fut  fait 
prisonnier  par  les  troupes  prussiennes  en  juin  1849. 
Condamné  à  la  détention  perpétuelle  par  le  con- 
seil de  guerre  de  Rastadt,  il  fut,  deux  ans  plus 
tard  (avril  1850),  appelé  devant  la  Cour  d'assises 
de  Cologne .  dans  le  procès  relatif  à  la  prise  de 
l'arsenal.  Il  présenta  sa  défense  lui-même,  et 
obtint  du  jury  d'être  déclaré  non  coupable  dans 
cette  affaire.  Transféré  à  la  fameuse  forteresse 
de  Spandau,  pour  y  subir  la  peine  à  laquelle  il 
avait  été  condamné  dans  le  duché  de  Bade,  il 
parvint,  dès  le  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  à  s'évader,  et  se  réfugia  en  Angleterre. 
Cet  événement,  entouré  de  circonstances  roma- 
nesques et  de  mystères,  causa,  en  Allemagne, 
la  plus  grande  sensation,  la  prison  de  Spandau 
ayant  toujours  passé  pour  rendre ,  par  sa  con- 
struction même,  toute  évasion  impossible.  M.  Kin- 
kel dut  particulièrement  son  salut  au  dévoue- 
ment d'un  de  ses  anciens  élèves,  M.  Charles 
Sehurz.  qui,  après  avoir  combattu  dans  le  du- 
ché de  Bade .  avait  été  condamné  lui-même  â' 
la  peine  capitale  et  qui,  s'étant  échappé,  parla 
fuite  la  plus  extraordinaire,  au  moment  même 
de  l'exécution,  avait  bravé  de  nouveau  la  mort 
en  traversant  toute  l'Allemagne  pour  délivrer 
son  maître  et  son  ami.  Nouveau  Blondel,  il 
s'était  mis  en  communication  avec  lui  en  jouant, 
sous  les  fenêtres  de  la  prison,  des  airs  composés 
par  la  femme  du  détenu.  Un  jugement  relatif  à 
cette  affaire,  encore  énigmatique,  a  été  rendu^  à 
la  fin  de  J856.  contre  le  docteur  en  médecme 
Falkenberg ,  déjà  détenu  pour  cause  politique. 
M.  Kinkel  passa  en  Amérique  en  1851.  Revenu 


en  Angleterre,  il  y  obtint  une  place  de  professeur 
dans  un  établissement  public.  Il  y  a  encore  fondé, 
en  1859,  un  journal  allemand,  Uermann ,  dont 
il  n"a  pas  gardé  la  direction. 

Parmi  les  ouvrages  qai  ont  fait  à  M.  Kinkel  une 
place  importante  dans  la  littérature  allemande, 
on  cite  en  première  ligne  un  poème  épique  :  Othov 
le  tireur,  histoire  rhénane  en  douse  aventures 
(Otto  der  Schûtz  ,  eine  rheinische  Geschichte  in 
zwœlf  Abentheuern  ;  Stuttgart,  1846;  g'édit., 
1852),  et  un  recueil  très-vanté  de  Poésies  ^yrî- 
qwes  (Gedichte;Ibid. ,  1843;3''édit.,  1850).  Vien- 
nent ensuite  plusieurs  ouvrages  en  prose  •  l'Aar, 
contrée,  histoire  et  vie  populaire  (die  Ahr,  Land- 
schaft ,  etc!  ;  Bonn ,  1846)  ;  Histoire  de  lapeinture , 
de  la  sculpture  et  de  l'architecture  des  peuples 
c/ir^h'ens  (Geschichte  der  bildenden  Kûnste  bei 
den  christlichen  Vœlkern  ;  Ibid.,  1845,  t.  1)  ; 
Contes  (Erzaehlungen  ;  Stuttgart,  1849;  2'édit.  , 
1851),  en  collaboration  avec  Mme  Johanna  Kinkel  ; 
le  Guide  à  travers  de  la  vallée  de  l'Aar  et  descrip- 
tion des  villes  Linz,  Remagen  et  Sinzig  (der 
Fûhrer  durch  das  Ahrthal,  etc.;  Bonn,  2"  édit. , 
1851).  M.  Kinkel  a  rédigé,  en  outre,  l'annuaire 
littéraire  du  Rhin,  Vom  Rhein  (Essen,  1847),  et 
collaboré  à  plusieurs  journaux  et  revues  pério- 
diques. Il  a  été  publié  sur  lui ,  par  M.  Strodsœann, 
un  ouvrage  considérable,  Gottfried Kinkel  (Ham- 
bourg, 1850,  2  vol.). 

Sa  femme,  Mme  Johanna  Kinkel,  qui  passe 
pour  unir  à  l'énergie  du  caractère  la  supériorité 
de  l'esprit,  s'est  fait  connaître  par  sa  participa- 
tion active  à  la  vie  politique  et  aux  travaux 
littéraires  de  son  mari.  Musicienne  distinguée, 
elle  a  publié,  pendant  le  cours  de  son  premier 
mariage,  so^is  le  nom  de  Johanna  Mathieux, 
plusieurs  compositions  qui  jouissent  d'une  cer- 
taine popularité.  Sous  le  nom  de  Johanna  Kinkel, 
elle  a  écrit,  outre  les  Contes,  publiés  en  com- 
mun avec  son  mari  :  Huit  lettres  sur  l'enseigne- 
ment du  piano  (Acht  Briefe  iiber  den  Clavier- 
unterricht;  Stuttgart,  1852).  etc.  — Mme  Kinkel 
est  morte  à  Londres  le  17  novembre  1858. 

KlNNAffiD  (Georges -William-Fox  Kinnaird, 
9"  baron),  pair  d'Angleterre,  né  en  1807,  est  issu 
d'une  ancienne  famille  écossaise.  Ayant  succédé, 
en  1826,  aux  honneurs  de  son  père,  il  fut  élevé, 
sous  l'administration  de  lord  Grey,  à  la  pairie 
héréditaire  (1831) ,  sous  le  titre  de  baron  Rossie. 
Il  a  rempli,  auprès  de  la  reine,  la  charge  de 
grand  écuyer  (1840-1841),  et  fait,  pour  ce  motif, 
partie  du  Conseil  privé.  Ses  opinions  sont  libérales . 
De  son  mariage  avec  la  fille  de  lord  de  Mauley 
(1827),  il  a  deux  enfants  dont  l'aîné,  Charles-Fox 
Kinnaird,  est  né  en  1841. 

KINNOUL  (  Thomas-Robert- Drummond  Hay, 
10"  comte  DE  ),  pair  d'Angleterre,  né  en  1785, 
descend  d'une  ancienne  famille  écossaise  élevée, 
en  1711 ,  à  la  pairie  héréditaire.  Ayant  succédé, 
en  1804,  aux  honneurs  de  son  père,  il  prit  à  sa 
majorité  son  siège  à  la  Chambre  des  Lords,  où  il 
s'est  toujours  associé  aux  actes  du  parti  conserva- 
teur. Il  est  lord-lieutenant  du  comté  de  Perth.  De 
son  mariage  avec  la  fille  d'un  baronnet  (1824),  il 
a  sept  enfants  dont  l'aîné,  Georges,  vicomte  Dup- 
PLiN,  est  né  à  Londres  en  1827. 

KINSKY  (Ferdmand-Bonaventure,  prince  de), 
chef  actuel  de  la  maison  prir.cière  de  ce  nom, 
établie  en  Autriche  et  en  Bohême ,  est  né  le  22oc- 
tobre  1834;  il  a  succédé,  en  1836,  à  son  père 
Rodolphe,  comme  prince  de  Kinsky,  de  "Wchi- 
nitz  et  Tettau ,  sou?  la  tutelle  de  sa  mère  Wilhel- 
rrt?ï7,e-Élisabeth  de  Collorédo-Mannsfeld  et  de  son 
oncle  le  comte  Joseph.  Déclaré  majeur  en  octobre 
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1855,  il  s'est  marié,  le  5 avril  1856,  à  Marie,  fille 
du  prince  C?iarZe«-François-Antoine  de  Liechten- 
stein, née  le  19  septembre  1835. 

KINTORE  (François -Alexandre  Keith-Fal- 
coNER  ,  8'  comte  de  ) ,  pair  d'Angleterre ,  né  en 
1828  à  Wadley-House  (comté  de  Berks) ,  descend 
par  les  femmes  de  l'ancienne  famille  écossaise  des 
Keith.  En  1849,  il  prit,  à  la  Chambre  des  Lords, 
la  place  de  son  père,  qui,  en  1838,  avait  obtenu 
une  pairie  héréditaire.  Il  est  député-lieutenant  des 
comtés  d'Aberdeen  et  de  Kincardine.  De  son  ma- 
riage avec  sa  cousine,  missHawkins  (1851),  il  a 
un  fils,  Algernon-Hawkins-Thomond  lord  Inve- 
RURiE ,  né  en  1852. 

KIORBOË  (Charles-Frédéric) ,  peintre  suédois, 
né  à  Stockholm,  vers  1815.  eut  pour  maître  l'ar- 
tiste hollandais  Henning,  se  voua  à  la  peinture 
de  genre  et  au  paysage  et  vint  de  bonne  heure  à 
Paris,  où  il  s'est  fixé  depuis  une  douzaine  d'an- 
nées. Il  a  exposé  à  nos  Salons  :  Hallali  de  cerf 
(1844)  ;  Renard  pris  au  piège  (1846)  ;  Chiens  de 
Tartarie,  Course  de  trotteurs  sur  un  lac  en 
Suède ,  Surprise  réciproque ,  Nature  morte ,  Ter- 
rier (1855);  Shetland  Pony ,  Chiens  de  relais,  de 
là  meute  impériale  (1857);  Griffons  des  Pyrénées 
(1859) ,  etc.  Il  a  obtenu  une  3'  médaille  en  1844 
et  une  2"  en  1846. 

KIP  (William-Ingraham),  théologien  américain , 
évèque  de  Californie,  né  à  New-York,  le  3  oc- 
tobre 1811,  d'une  ancienne  famille  hollandaise, 
étudia  le  droit,  puis  la  théologie,  et  fut  ordonné 
diacre  de  l'Église  épiscopale  ,  en  1835.  Après 
avoir  eu  la  charge  de  plusieurs  églises  de  New- 
York  et  d'Albany,  il  fut  consacré,  en  1853,  évè- 
que missionnaire  de  Californie  et  résida  à  San- 
Francisco. 

M.  Kip  s'est  fait ,  par  plusieurs  ouvrages  de  re- 
ligion et  de  théologie,  une  réputation  d'érudit  et 
d'écrivain  :  le  Jeûne  du  carême,  histoire,  objet 
et  véritable  observance  du  carême  (the  Lenter 
Fast,  etc.,  1843,  in-12;  New-York,  6  édit.)  ;  le 
Double  témoin  de  l'Église  (  the  Double  witness  of 
Church;  Ibid. ,  1844,  in-12,  plusieurs  édit.), 
où  il  présente  l'Église  épiscopale ,  terme  moyen 
entre  le  catholicisme  et  les  sectes  protestantes, 
comme  possédant  seule  la  vérité  ;  les  Fêtes  de 
Noël  à  Rome  (the  Christmas  Holidays  in  Home; 
Ibid.,  in-12,  1845),  souvenirs  d'un  voya'ge  en 
Italie  ;  les  Premières  missions  des  jésuites  dans 
l'Amérique  du  Nord  (Early  jesuit  missions  in 
North America;  Ibid.,  in-12,  1846,  avec  cartes), 
ouvrage  tiré  spécialement  des  Lettres  édifiantes 
et  des  récits  originaux  des  missionnaires  jésui- 
tes ;  les  Premiers  conflits  du  christianisme  (  the 
Early conflictsofchristianity;  Ibid.,  in-12,  1851); 
les  Catacombes  de  Rome  (the  Catacombs  of  Rome; 
Ibid.,  in-12,  1854);  etc.  Il  a  fourni  aussi  un 
grand  nombre  d'articles  aux  revues  religieuses. 

KIRKLAND  (Caroline  Stansbury,  mistress), 
romancière, américaine,  née  à  New-York,  et  fille 
d'un  libraire  de  cette  ville,  a  épousé  un  théolo- 
gien et  critique  distingué,  M.  William  Kirkland^ 
qui,  après  une  résidence  de  quelques  années  a 
Geneva  (État  de  New-York),  la  conduisit  dans  le 
Michigan;  elle  y  habita  trois  ans.  En  1847,  elle 
prit,  à  New-York,  la  direction  d'une  revue,  qui 
fut  transférée  à  Philadelphie,  et  qu'elle  dirigeait, 
dans  ces  derniers  temps,  avec  le  professeur  Hart, 
sous  le  nom  de  Sartain's  Magasine. 

Ses  principaux  écrits ,  remarquables  de  vivacité , 
d'enjouement  et  de  verve  un  peu  satirique,  sont  : 
le  Nouveau  foyer  (New  home;  1839,  in-12),  où 
elle  décrit  sa  vie  et  ses  impressions  dans  l'Ouest 


sous  le  pseudonyme  de  Mary  Clavers;  la  Vie  des 
forêts  (Forest  Life,  2  vol.  in-12,  1842)  et  les 
Clairières  de  l'Ouest  (Western  Clearings;  in-12, 
New-York,  1846)  ;  Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Spenser  (in-12;  Ibid.,  1846);  Vacances  à  l'étran- 
ger, nu  l'Europe  vue  par  une  habitante  de  l'Ouest 
(Holidays  abroad  or  Europe  from  the  West;  2  vol. 
in-12;  Ibid.,  1848);  le  Livre  du  soir,  ou  Cau- 
series du  foyer  sur  la  vie  et  les  mœurs  de  l'Ouest 
(the  Evenings  book  ;  1852,  grand  in-8  illustré) -, 
un  Livre  pour  le  cercle  du  foyer,  ou  Pensées  fami- 
lières sur  divers  sujets  littéraires ,  sociaux  et  mo- 
raux (A  Book  for  the  Home  circle),  etc.,  plus 
spécialement  destinés  aux  enfants. 

KERWAN.  Voy.  Mureat. 

KISS  (Auguste),  sculpteur  prussien,  né  à  Pless 
(Haute-Silésie) ,  le  11  octobre  1802,  commença 
son  éducation  artistique  à  l'école  de  Gleiwitz.  A 
vingt  ans,  il  vint  suivre,  sous  Rauch,  les  cours 
de  sculpture  à  l'Académie  de  Berlin  et  débuta 
par  des  bas-reliefs  pour  des  églises  ou  d'autres 
édifices  publics,  des  groupes  de  nymphes,  des 
tritons  et  des  ornements  pour  une  fontaine  à 
Charlottenhof ,  d'après  des  dessins  de  Sehinkel. 
En  1839,  parut  le  modèle  en  plâtre  de  son  fameux 
groupe  de  l'Amazone  luttant  contre  une  panthère. 
Un  enthousiasme  général  l'accueillit  en  Alle- 
magne, et  son  œuvre  fut  coulée  en  bronze  au 
moyen  d'une  souscription  ouverte  jusque  dans  les 
églises.  Elle  prit  place  au  musée  de  Berlin  en 
1845.  L'artiste  en  envoya  à  l'Exposition  univer- 
selle de  Londres,  en  1851 ,  un  plâtre  qui  eut  un 
premier  prix  et  fut  acheté  par  l'Amérique. 

On  lui  doit  encore:  Frédéric  le  Grand,  statue 
équestre  en  bronze  pour  la  ville  de  Breslau;  deux 
statues  de  Frédéric  Guillaume  III ,  l'une  avec  at- 
tributs héroïques  et  quatre  Allégories  aux  angles 
du  piédestal ,  avec  des  bas-reliefs  représentant  les 
Victoires  de  la  Prusse  ;  Saint  Michel  terrassant  le 
dragon,  souvenir  de  la  pacification  de  Bade,  dont 
il  a  fait  présent  au  roi  Frédéric  Guillaume  IV.  La 
ville  de  Carlsruhe  en  possède  une  copie  en  zinc. 
Il  a  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de  Paris, 
en  1855,  un  Sai:if  Georges,  groupe  équestre, 
dont  les  dimensions  colossales  ont  surtout  frappé 
les  regards.  En  France,  M.Kiss,  comme  beaucoup 
d'artistes  allemands,  passa  pour  perdre  parfois, 
sous  le  rapport  du  goût,  ce  qu'il  gagne  sous  celui 
de  l'énergie.  Il  est  membre  de  l'Académie  royale 
des  arts  de  Berlin. 

KISSELEFF*  (Paul-Draitrévitch,  comte  de),  gé- 
néral et  diplomate  russe,  né  à  Moscou,  en  1788, 
d'une  famille  noble  et  ancienne,  entra,  à  seize 
ans,  au  corps  des  chevaliers-gardes;  il  fit  ses 
premières  armes  dans  la  guerre  que  termina  le 
traité  de  Tilsitt  et  combattit  à  Eylau  ,  à  Fried- 
land,  et  plus  tard  à  la  Moskowa.  Devenu,  pen- 
dant la  campagne  de  France,  aide  de  camp  de 
l'empereur  Alexandre,  il  l'accompagna  au  Con- 
grès de  Vienne  et  à  la  seconde  entrée  des  alliés  à 
Paris.  Chargé,  durant  cet  intervalle,  de  plusieurs 
missions  délicates,  il  s'en  acquitta  avec  distinc- 
tion, et,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  reçut,  avec 
le  grade  de  général-major,  le  poste  important  de 
chef  d'état-major  de  la  deuxième  armée,  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Witgenstein  (1816). 
Sa  faveur  continua  sous  le  czar  Nicolas,  et,  en 
1828,  il  fut  appelé  à  concerter,  avec  le  comte 
Diebitch ,  le  plan  de  la  seconde  campagne  contre 
les  Turcs;  il  y  prit  lui-même  une  part  active,  di- 
rigea le  passage  du  Danube  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi et  mérita  le  grade  de  lieutenant  général. 
Chargé,  l'année  suivante  ,  du  commandement 
des  troupes  cantonnées  en  Valachie,  il  s'avança 
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en  Bulgarie,  pour  couvrir  les  flancs  de  l'armée 
principale ,  et  s'arrêta  sur  la  nouvelle  de  la  signa- 
ture des  préliminaires  de  la  paix  (septembre  1829). 

Le  général  de  Kisseleff  qui ,  pendant  son  séjour 
dans  les  principautés,  avait  fait  une  étude  spé- 
ciale de  l'histoire  et  de  la  situation  de  ces  pays, 
succéda  alors  au  titre  et  aux  fonctions  du  comte 
Pahlen  et  du  général  Zoltouchin ,  présidents 
plénipotentiaires  des  divans  de  Valachie  et  de 
Moldavie ,  pour  la  confection  des  règlements  or- 
ganiques. Chargé  en  même  temps  du  commande- 
ment en  chef  du  corps  d'occupation,  il  réunit 
entre  ses  mains  tous  les  pouvoirs  civils  et  mili- 
taires et  exerça  durant  cinq  ans  (1829-1834)  une 
véritable  dictature  dans  les  principautés.  Il  les 
quitta,  au  commencement  de  1834,  après  la  pro- 
mulgation des  règlements  organiques  et  l'élection 
des  nouveaux  hospodars  ,  Michel  Stourdza  et 
Alexandre  Ghika  (voy.  ces  noms).  Malgré  les 
sympathies  personnelles  qu'il  sut  inspirer  aux 
Moldo-Valaques  et  les  bienfaits  incontestables  de 
son  gouvernement,  son  nom  représenta  plus  tard, 
au  milieu  des  divisions  des  partis,  l'influence  re- 
doutable de  la  Russie. 

A  son  retour  à  Saint-Pétersbourg,  le  général 
de  Kisseleff,  qui  avait  reçu ,  en  1833,  le  titre  de 
général  en  chef  d'infanterie ,  fut  nommé  membre 
du  Conseil  supérieur  de  l'empire  et,  quelques 
temps  après,  ministre  des  domaines  impériaux, 
avec  la  mission  d'améliorer  le  sort  des  paysans 
de  la  couronne.  Il  s'acquitta  de  cette  tâche 
avec  un  grand  zèle,  et  son  administration  lui 
a  valu  le  titre  de  comie  et  la  place  de  directeur 
en  chef  de  la  5'  section  de  la  chancellerie  pri- 
vée du  czar.  Il  a  été  nommé,  en  1856,  après  le 
rétablissement  de  la  paix,  ambassadeur  de  Rus- 
sie en  France  ,  poste  longtemps  occupé,  avant 
la  guerre ,  par  son  plus  jeune  frère  (voy.  ci-après) 
avec  lequel  il  a  été,  à  cette  occasion,  alors  con- 
fondu par  quelques  journaux. 

•  KISSELEFF  (  Nicolas  de  ) ,  frère  du  précé- 
dent, conseiller  privé  et  conseiller  d'État  en 
.service  ordinaire  à  la  cour  de  Russie ,  envoyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipotentiaire  de  cette 
puissance  près  le  saint-siége  (1856),  çst  né  en 
1800.  D'abord  secrétaire  de  légation  à  Berlin,  il 
passa,  avec  la  même  qualité,  à  Paris,  en  1829, 
peu  de  jours  avant  l'avènement  du  ministre  Poli- 
gnac-.  En  1838,  il  suivit  le  comte  Pozzo  di  Borgo 
à  Londres,  comme  conseiller  d'ambassade ,  et  re- 
vint, l'année  suivante,  à  Paris,  avec  le  même 
titre.  Après  le  rappel  du  comte  Pahlen,  il  fut 
placé  à  la  tête  de  la  légation,  en  qualité  de 
chargé  d'affaires,  et  servit  d'intermédiaire  dans 
l'affaire  du  prêt  que  l'empereur  de  Russie  fit  à  la 
Banque  de  France,  en  1847.  Quand  la  révolution 
de  Février  éclata,  M.  de  Kisseleff,  sur  les  instruc- 
tions secrètes  de  son  gouvernement,  se  renferma 
vis-à-vis  de  la  nouvelle  République  dans  un  rôle 
passif,  se  bornant  à  une  politique  d'expectative. 
Ëlevé  au  rang  de  ministre  plénipotentiaire  après 
l'élection  du  prince  Louis-Napoléon  à  la  prési- 
dence, accrédité  plus  tard  auprès  de  l'empereur 
Napoléon  III,  en  la  même  qualité  (janvier  1853), 
M.  de  Kisseleff  assista  à  tous  les  pourparlers  qui 
précédèrent  la  rupture  entre  la  Russie  et  le^ 
cours  alliées  de  France  et  d'Angleterre.  Le  4  fé- 
vrier 1854,  il  reçut  ses  passe-ports  et  quitta  Pa- 
ris trois  jours  ap'rès.  Il  a  été,  depuis,  accrédité, 
en  qualité  de  ministre  extraordinaire  de  la  cour 
de  Russie  près  le  saint-siége. 

KITTL  (Jean-Frédéric),  musicien  allemand, 
né  le  8  mai  1809,  au  château  de  Worlik  (Bohême) , 
où  son  père  était  grand  bailli  et  justicier,  fit' des 
études  de  droit  et  fut,  jusqu'en  1842,  employé 


du  gouvernement  à  Prague.  Il  quitta  alors  le  ser- 
vice de  l'État  pour  se  livrer  entièrement  à  la 
musique.  Élève  pour  l'harmonie  et  le  contre- 
point, de  Tomaschek,  il  se  fit  connaître  par 
quelques  compositions,  remarquées  par  Spohr 
et  Mendelssohn ,  fut  nommé  au  concours  (1843) 
directeur  du  Conservatoire  de  musique  de  Pra- 
gue, et  devint  membre  de  la  Société  royale  de 
Stockholm  et  de  plusieurs  sociétés  musicales  de 
l'Europe. 

On  cite  de  M.  Kittl  trois  opéras  :  les  Français 
à  Nice  (19  février  1848) ,  dont  une  marche  est 'de- 
venue populaire;  Fleur  des  hois  (Waldblume,  fé- 
vrier 1852),  et  les  Iconoclastes  (Bilderstiirmer, 
avril  1854)  ;  puis  des  Morceaux  de  piano,  des  re- 
cueils de  Chansons ,  une  Ouverture  pour  concert, 
trois  Symphonies ,  entre  autres  la  Chasse;  une 
Messe  solennelle,  etc. 

KLAGMANN  (Jean-Baptiste-Jules) ,  sculpteur 
français,  né  à  Paris^  le  1"  avril  1810,  étudia 
sous'Ramey  fils,  suivit  de  1825  à  1829  les  cours 
de  l'École  des  beaux-arts,  et  débuta  par  un  envoi 
de  cinq  statuettes  au  Salon  de  1834.  Il  a  fait  tour 
à  tour  de  la  sculpture  monumentale  ,  des  bustes 
et  médaillons-portraits,  et,  dans  ces  dernières 
années,  est  devenu  fondeur.  Il  faut  citer  de 
lui:  le  Dante,  Machiavel,  Shakspeare,  Cor- 
neille, Byron,  statuettes  (1834)  ;  les  Saintes 
femmes  au  tombeau,  le  Saint  homme  Job  (1835)  ; 
Nymphe  endormie  (1842)  ;  Enfant  tenant  un  lapin 
(1844);  Petite  fille  effeuillant  une  rose  (1846); 
les  Attributs  de  la  Passion,  bas-relief  pour  l'é- 
glise Saint-Cyr,  à  Issoudun  (1848)-,  des  Bustes , 
médaillons,  groupes,  etc.;  les  motifs  principaux 
de  l'épée  offerte  par  la  ville  de  Paris  au  comte 
de  Paris  (1842)  ;  quatre  Cavaliers  pour  un  vase 
commandé  par  le  duc  d'Orléans  (1843),  les  sculp- 
tures décoratives  et  monumentales  du  Théâtre- 
Historique  (1846-48)  et  des  bas-reliefs  pour  les 
pavillons  du  nouveau  Louvre  (1857-59).  M.  Jules 
Klagmann  a  été  décoré  le  1"  janvier  1853. 

KLAPKA  (Georges)»  général  hongrois,  né  à 
Temeswar,  le  7  avril  1820,  entra  au  service  à 
dix-huit  ans,  fut  d'abord  attaché  au  corps  d'ar- 
tillerie et  passa,  en  1842,  dans  le  régiment  hon- 
grois des  gardes  du  corps.  Pendant  son  séjour  à 
Vienne,  il  compléta  ses  études  sur  l'art  militaire. 
Envoyé,  en  1847,  dans  le  12°  régiment  de  fron- 
tières, il  se  dégoûta  bientôt  de  ce  service,  et 
donna  sa  démission.  Il  se  préparait  à  entre- 
prendre un  voyage  à  l'étranger ,  quand  éclata  la 
révolution  de  1848.  Le  jeune  officier  reprit  son 
épée,  pour  la  tourner  contre  l'Autriche.  Plein 
d'enthousiasme  pour  la  cause  de  la  nationalité 
hongroise ,  il  se  mit  à  la  disposition  du  ministère 
présidé  par  le  comte  Batthiany.  Il  fut  d'abord 
chargé  d'une  mission  en  Transylvanie  auprès  des 
Szeklers ,  qu'il  entraîna  dans  le  parti  des  Ma- 
gyares. Puis,  quand  la  diète,  poussée  en  avant 
par  Kossuth  (voy.  ce  nom) ,  eut  décrété  la  levée 
en  masse,  il  prit  le  commandement  d'une  com- 
pagnie de  honveds  et  se  distingua  dans  la  guerre 
engagée  contre  les  Serbes  sur  les  rives  du  Da- 
nube. A  la  fin  de  1848,  il  était  chef  d'état-major 
du  général  Kis  ;  après  la  défaite  de  Kaschau 
(4  janvier  1849),  il  fut  chargé  de  remplacer  Mes- 
saros  à  la  tête  de  son  corps  d'armée. 

Comme  général,  M.  Klapka  montra,  malgré  sa 
jeunesse ,  autant  de  prudence  que  de  bravoure , 
sut  donner  à  ses  soldats  improvisés  la  solidité 
nécessaire  pour  tenir  tête  aux  vieilles  bandes  au- 
trichiennes, et,  avec  des  recrues  mal  équipées, 
défendit  la  ligne  delaTheiss,  pendant  que  le 
gouvernement  national  s'établissait  à  Debreczin. 
Il  ne  put  cependant  arracher  la  victoire  aux  Im- 
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périaux  dans  la  bataille  des  trois  jours  livrée  près 
de  Kapolna  (26-28  février  1849):  mais,  quand  les 
Hongrois  reprirent  l'ofi'ensive ,  il  décida,  comme 
chef  du  premier  corps  d'armée ,  le  succès  des  ba- 
tailles d'Isassegh  (6  avril)  etde  Najysarlo  (19avril). 
Le  26  avril .  il  commanda  l'aile  gauche  dans  le 
combat  livré  devant  Komorn  aux  Autrichiens, 
qui  assiégeaient  cette  place.  Cette  brillante  cam- 
pagne d'avril,  qui  amena  la  retraite  de  Win- 
dischgraetz  (voy  ce  nom) ,  fit  le  plus  grand  hon- 
neur aux  armes  hongroises.  Les  Magyares  étaient 
près  de  marcher  sur  Vienne. 

Appelé  à  Debrecziu  par  Kossuth ,  qui  venait  de 
proclamer  l'indépendance  de  la  Hongrie  et  la  dé  - 
chéance de  la  maison  de  Habsbourg ,  le  jeune  gé- 
néral fut  nommé  ministre  de  la  guerre  et  entra 
complètement  dans  les  vues  du  gouvemement  ré  ■ 
volutionnaire.  Acceptant,  dans  toutes  ses  consé- 
quences, le  principe  de  la  souveraineté  du  peu- 
ple et  associant  à  la  cause  de  la  nationalité  celle 
de  la  liberté  universelle .  il  suivit  les  inspirations 
de  Kossuth  ,  et ,  dans  le  plan  qu'il  dressa  pour  la 
campagne  d'été  .  il  assigna  une  place  importante 
aux  secours  fournis  par  la  démocratie  polonaise. 
Mais  tous  les  chefs  de  l'armée  ne  partageaient  pas 
ses  sentiments  ;  Gœrgey  (voy.  ce  nom) ,  trouvant 
déjà  que  la  révolution. allait  trop  loin,  refusa  de 
porter  la  guerre  hors  de  la  Hongrie  et  de  marcher 
sur  l'Autriche  avant  d'avoir  repris  la  ville  d'Ofen. 
Le  siège  eut  lieu  malgré  les  avis  de  M.  Klapka  et 
donna  aux  Impériaux  le  temps  de  réparer  leurs 
forces  en  attendant  l'intervention  russe.  Après  la 
prise  d'Ofen  ,  M.  Klapka  quitta  le  ministère  et  prit 
le  commandement  de  la  place  de  Komorn  .  Il  essaya 
vainenjent  de  rétablir  la  concorde  entre  Kossuth 
et  Gœrgey  ,  qui ,  frappé  de  destitution  ,  persistait 
à  concentrer  ses  forces  autour  de  Komorn ,  au 
lieu  de  repasser  la  Theiss  etde  se  replier  surSze- 
gedin ,  où  le  gouvernement  s'était  reiu^-'ié.  Après 
les  sanglants  combats  du  2  et  du  11  juillet,  l'ar- 
mée hongroise  fut  enfin  contrainte  d'abandon- 
ner ses  positions  et  opéra  sa  retraite  vers  Arad. 

Au  moment  où  se  concluait  la  désastreuse  ca- 
pitulation de  Vilagos  (13  août  1849) ,  M.  Klapka  se 
maintenait  héroïquement  à  Komorn.  Par  de  cou- 
rageuses sorties,  il  avait  jusqu'alors  continuelle- 
ment tenu  en  haleine  l'armée  assiégeante  ;  le 
5  août,  il  avait  débloqué  la  place .  jeté  les  Autri- 
chiens dans  le  Danube ,  renouvelé  les  approvi- 
sionnements de  la  citadelle  et  poussé  les  avant- 
postes  jusqu'à  Raab.  Il  menaçait  l'Autriche  et  la 
Styrie  quand  il  apprit  la  défection  de  Gœrgey, 
Forcé  de  se  renfermer  dans  Komorn ,  il  résolut  de 
s'y  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Tandis 
que  toute  la  Hongrie  faisait  sa  soumission,  il  vou- 
lut soutenir  seul  tout  l'effort  des  armées  impé- 
riales. Pendant  plusieurs  semaines ,  l'Europe  tout 
entière  eut  les  regards  fixés  sur  Komorn ,  et  le 
nom  de  Klapka ,  jusqu'alors  peu  connu  hors  de  sa 
patrie,  devint  aTissi  célèbre  que  ceux  de  Bem  et 
de  Kossuth.  Enfin .  le  27  septembre  1849 ,  une 
convention  fut  conclue  entre  les  derniers  défen- 
seurs de  la  place  et  le  maréchal  Haynau.  La  cour 
d'Autriche,  qui  d'abord  avait  déclaré  qu'elle  exi- 
geait que  les  «  rebelles  »  se  rendissent  sans  con- 
dition ,  se  vit  contrainte  de  leur  accorder  la  vie 
sauve  et  la  liberté. 

M.  Klapka  partit  aussitôt  pour  l'exil  et  se  rendit 
en  Angleterre.  De  Londres  il  passa  en  Italie  et 
en  Suisse.  Depuis  quelques  années ,  il  vit  à  Ge- 
nève ,  où  il  s'est  fait  naturaliser.  Aux  élections  de 
1866,  les  radicaux  l'ont  fait  entrer  au  conseil  en 
le  donnant  pour  collègue  à  M.  Fazy.  Lors  de  la 
dernière  guerre  de  l'indépendance  italienne,  il 
s'est  rendu  à  Turin  et  s'est  concerté  avec  M.  Te- 
leki.  pour  déterminer  ses  compatriotes  des  bords 
de  l'Adriatique  à  se  soulever  contre  l'Autriche. 


Mais  la  paix  de  Villafranca  mit  ce  projet  à  néant , 
et  M.  Klapka  rentra  en  Suisse. 

Il  a  publié  à  Leipsick  ses  Mémoires  (1850) ,  sui- 
vis de  la  Guerre  nationale  en  Hongrie  et  en  Tran- 
sylvanie (18.51 ,  2  vol.).  Plus  récemment,  la  guerre 
d'Orient  a  fourni  encore  au  général  Klapka  l'occa- 
sion de  revendiquer ,  dans  un  autre  écrit ,  les 
droits  de  sa  patrie  opprimée. 

KLEIN"  (Jean-Adam) ,  peintre  et  graveur  alle- 
mand, né  à  Nuremberg,  le  24  novembre  1792, 
étudia  le  dessin  sous  Ambroise  Gabier,  suivit,  de 
1811  à  1815 ,  les  cours  de  l'Académie  de  Vienne,  et 
puisa  dans  le  tumulte  militaire  de  ces  qifatre  an- 
nées de  nombreux  sujets  pour  ses  albums  et  ses 
tableaux.  Après  avoir  visité  la  Styrie  .  la  Hongrie  et 
la  plupart  des  villes  des  bords  du  Danube ,  il  re- 
vint, en  1816  ,  àNuremberg,  etdébuta,  par  quelques 
toiles  dont  le  produit  lui  permit  de  parcourir  les 
bords  du  Rhin  du  Mein  et  du  Necker.  Il  suivit 
pendant  trois  nouvelles  années  (1816-1819)  les 
cours  de  l'Académie  de  Vienne,  et  partit  pour  l'I- 
talie, où  il  eut  part  aux  libéralités  du  prince  Louis , 
héritier  du  trône  de  Bavière ,  et  aborda  enfin  la 
grande  peinture.  De  retour  à  Nuremberg,  en  1822, 
il  y  peignit  des  Scènes  de  bivac,  des  Transports, 
des  Trains  m  ilitaires  et  des  Épisodes  de  bataille.  Il 
excelle  à  reproduire  les  types  populaires  et  comme 
peintre  de  chevaux  il  jouit  de  la  plus  grande  ré- 
putation en  Allemagne.  Il  est  aussi  au  premier 
rang  parmi  les  peintres  classiques  de  son  pays , 
par  ses  paysages  ainsi  que  par  ses  portraits. 
M.  Klein .  habile  graveur ,  a  reproduit  la  plupart 
de  ses  compositions  et  celles  d'un  grand  nombre 
d'artistes.  Ses  planches  sont  très-goûtées  par  les 
Allemands  pour  la  finesse  et  la  perfection.  —  Il 
avait  un  plus  jeune  frère ,  George  Klein  ,  né  en 
1805  ,  et  mort  à  vingt-deux  ans ,  qui  a  laissé  dans 
la  gravure  plusieurs  essais  remarquables. 

KLEIN  (Charles- Auguste,  baron  de),  composi- 
teur allemand,  né  à  Manheim,  en  1794,  et  fils 
d'un  écrivain  distingué  ,  reçut  une  éducation 
très-variée  et  étudia  particulièrement  les  sciences- 
naturelles  et  la  musique.  Doué  d'une  véritable 
vocation  pour  cette  dernière,  il  composait,  dit- 
on,  à  sept  ans.  En  1-809,  il  fit  une  ouverture  et 
plusieurs  morceaux  pour  un  mélodrame  de  son 
père,  intitulé  :  Appel  à  la  jouissance  de  la  vie. 
Encouragé  par  les  éloges  qu'il  reçut,  il  se  livra 
avec  ardeur  à  des  études  musicale's  que  sa  santé 
le  força  souvent  d'interrompre.  En  1817,  il  vint 
à  Paris.,  où  il  reçut  de  Méhul  mourant  les  plus 
vifs  encouragements  ,  auxquels  Beeihoven  lui- 
même  joignit  ensuite  les  siens.  On  cite,  parmi  les 
ouvrages  assez  nombreux,  de  M.  de  Klein  :  des 
Sonates  pour  piano  et  violon ,  une  Fantaisie  pour 
le  piano  intitulée  :  le  Printemps;  des  Sympho- 
nies, des  Quatuors,  des  Trios,  une  Ouverture  pour 
concert,  des  Chansons,  et  surtout  une  ouverture 
pour  la  tragédie  d'Othello,  qui  fut  exécutée  à  Ber- 
lin avec  le  plus  grand  succès.  Ces  compositions  se 
distinguent  par  des  effets  d'orchestration  puis- 
sants, mais  dont  la  bizarrerie  a  soulevé,  dans  la 
critique  allemande,  diverses  polémiques. 

KLEIN  DE  KLEINENBERG  (Georges-Charles- 
Benjamin),  général  français,  né  à  Fortschwihr 
(Haut-Rhin) ,  le  6  septembre  1781 ,  d'une  ancienne 
maison  allemande,  s'enrôla  volontairement,  en 
1796,  au  3"  de  hussards  et  fit  la  guerre  en  Hol- 
lande et  sur  le  Rhin.  Il  comptait  déjà  dix  cam- 
.pagnes  lorsqu'il  fut  nommé  sous-lieutenant  en 
1806.  Blessé  au  genou  et  décoré  à  Friedland,  il 
passa  à  l'armée  d'Espagne  ou,  de  1808  à  1811  ,  il 
combattit  avec  une  e.ftrème  bravoure,  puis  re- 
tourna à  la  grande  armée.  A  Waterloo,  il  s'em- 
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para  d'un  drapeau  et  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 
Chef  d'escadron  à  la  Restauration,  il  fut  d'abord 
licencié,  rentra,  en  1816,  dans  les  cadres  de 
l'armée  comme  lieutenant-colonel,  et  assista,  en 
Espagne,  aux  sièges  de  Pampelune  et  de  Lérida 
(1823).  Colonel  après  la  révolution  de  Juillet,  il 
fit,  à  la  tête  du  3'  de  hussards  où  il  avait  été 
simple  cavalier,  ses  dernières  campagnes  en  Bel- 
gique (1831-1832).  Promu,  le  16  novembre  1840, 
au  grade  de  maréchal  de  camp ,  il  commanda  la 
subdivision  militaire  de  la  Marne,  puis  celle  du 
lura.  et  fut  mis  à  la  retraite  en  1848. —  M.  de 
Kleinenberg  est  mort  à  Saint-Germain  en  Laye  , 
au  mois  de  janvier  1856. 

KLEMM  (Frédéric-Gustave),  historien  alle- 
mand, né  à  Chemnitz  (Saxe),  le  12  novembre 
1802,  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale,  à  Frei- 
berg  et  à  l'université  de  Leipsick  et  obtint,  en 
1825,  le  grade  de  docteur  en  philosophie.  Il 
vécut  quelques  années  à  Dresde,  où  la  bibliothè- 
que lui  fournit  les  matériaux  d'une  Histoire  de 
Bavière  '.Geschichte  von  Baiern  ;  Dresde,  1828, 
3  vol.)  et  d'une  étude  sur  Attila,  d'après  l'his- 
toire, le  mythe  et  la  légende  (Leipsick,  1827).  Il 
alla,  en  1830  ,  à  Nuremberg,  y  rédigea,  pendant 
un  an ,  le  Courrier  de  la  paix  et  de  ta  guerre ,  et 
fut  appelé  alors  à  Dresde,  comme  second  secré- 
taire de  la  bibliothèque  royale,  dont  il  devint 
bibliothécaire  à  la  mort  d'Ebert  (1834).  Il  fut, 
en  outre,  nommé  secrétaire  de  la  Société  archéo- 
logique du  royaume  de  Saxe  et  conservateur  de 
la  collection  des  vases  et  porcelaines  du  palais 
japonais.  Il  est  devenu  bibliothécaire  en  chef  et 
conseiller  de  la  couf.  en  1852. 

Le  principal  fruit  des  études  de  M.  Klemm  est 
une  Histoire  universelle  de  la  civilisation  hu- 
maine (Allgemeine  Culturgeschichte  der  Mensch- 
heit  ;  Leipsick,  1843-1852.  Tomes  I-X),  dont 
les  Lettres  amicales  (  Freundschaftliche  Briefe  ; 
Ibid.  ,  184T;  2=  édit. ,  1850) ,  peuvent  être  re- 
gardées comme  le  supplément.  On  cite  ensuite, 
outre  un  grand  nombre  d'articles  et  de  mémoires 
dans  divers  journaux  et  revues  littéraires  :  Ma- 
nuel de  l'archéologie  germanique  (Handbuch  der 
germanischen  Alterthumskunde;  Dresde,  1835); 
Etudes  historiques  sur  les  collections  scientifiques 
et  artistiques  en  Allemagne  (  zur  Geschichte  der 
Sammlungen  fiir  Wissenschaft  und  Kunst,  etc.; 
Zerbst,  1837;  2'  éd.,  1838);  deux  ouvrages  de 
touriste:  Italica  (Dresde,  1839);  relation  d'un 
voyage  fait,  en  1838,  avec  le  prince  Jean  de 
Saxe,  et  Voyage  de  vacances  (Ferienreise  ;  Ibid. , 
1853),  contenant  d'intéressantes  notices  sur  les 
bibliothèques  et  musées  de  Linz ,  Salzbourg, 
Vienne  et  autres  villes  allemandes;  enfin,  une 
Etude  sur  les  femmes  (die  Frauen  ;  Ibid.,  1854), 
où  l'auteur  représente  leur  état  et  leur  in- 
fluence, aux  diverses  époques  de  l'histoire  et 
dans  les  diverses  zones  de  la  terre.  M.  Klemm  a 
encore  entrepris  la  publication  d'un  autre  grand 
travail,  destiné  à  compléter  son  principal  ou- 
vrage :  Science  de  la  civilisation  en  général  (Allge- 
meine Culturwissenschaft;  Leipsick,  1855). 

KLENZE  (Léon  de),  célèbre  architecte  alle- 
mand, né  à  Hilde  heim.  en  1784,  et  fils  d'un  ma- 
gistrat, fut  élevé  au  collège  de  Charles  à  Bruns- 
wick ,  puis  à  l'université  de  Berlin.  Il  suivit  en 
même  temps ,  avec  beaucoup  d'assiduité ,  les  cours 
de  l'Académie  des  beaux-arts  sous  la  direction  du 
professeur  Gil.  Ce  ne  fut  pas,  toutefois,  sans  avoir 
à  jutter  contre  la  volonté  de  sa  famille.  Après  un 
séjour  de  plusieurs  mois  à  Paris  ,  il  alla  faire  un 
voyage  en  Sicile  et  en  Italie  et  obtint,  en  1808, 
un  emploi  à  la  cour  du  roi  Jérôme.  Lorsque  le 
royaume  de  Westphalie  fut  démembré  en  1813, 


il  s'établit  à  Munich,  où  il  se  concilia  les  bonnes 
grâces  du  prince  héréditaire  qui,  dès  cette  époque, 
lui  fit  part  de  ses  projets  artistiques.  Nommé  ar- 
chitecte de  la  cour  en  1815,  ei  inspecteur  des  bâ- 
timents royaux  en  1819,  il  accompagna  le  prince 
Louis  de  Bavière  dans  son  excursion  en  Italie 
(1823),  présida,  en  1830,  le  comité  des  monu- 
ments, et  devint,  en  1831,  conseiller  intime.  La 
même  année,  il  reçut  des  lettres  de  noblesse. 

On  peut  dire  que  l'histoire  de  l'architecture 
allemande  s'est  résumée  pendant  quflque  temps 
dans  le  nom  et  les  travaux  de  M.  de  Klenze.  En 
efiét ,  ce  fut  par  son  influence  que  s'accomplit  ce 
mouvement  remarquable  de  la  renaissance  des 
arts  dont  la  Bavière  a  donné  l'exemple.  Grâce  à 
une  activité  et  à  une:puissance  d  imagination  mer- 
veilleuses, il  couvrit ,  en  q\iinze  ans ,  ce  pays,  alors 
si  arriéré,  de  monuments  qui  frappent  par  l'en- 
semble et  la  grandeur.  Nous  citerons  surtout  la 
G^yprof/ièqwp  (  1820-1830) ,  galerie  de  sculpture: 
la  Pinacothèque  (  1826) ,  galerie  de  tableaux ,  et  le 
)yalhalla  (1830-1839) ,  temple  destiné  à  toutes  les 
gloires  de  l'Allemagne,  et  pour  lequel  le  Parthénon 
a  servi  de  modèle.  Puis  viennent  au  second  rang  ; 
la.  Maison  de  chasse  (1822).  le  Ministère  de  la 
guerre  (1824) ,  VOdéon  (1826) ,  \a.Résidence  (1827) , 
le  Palais  Maximilien  (1828) ,  le  Musée  impérial  de 
Saint-Pétersbourg  (1839),  ainsi  que  plusieurs 
châteaux  ou  maisons  particulières  construits  dans 
la  manière  florentine. 

On  a  reproché  à  M.  de  Klenze  d'avoir  dépensé 
un  talent  très-réel  à  reproduire,  imiter  ou  rap- 
peler les  styles  classiques  des  Grecs,  des  Romains 
et  des  Italiens.  Cependant,  en  reconnaissant  qu'il 
dut,  dans  tous  ses  travaux,  se  conformer  d'une 
façon  presque  absolue  à  la  pas-ion  exclusive  du 
roi  iiour  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  on  doit 
dire  à  sa  louange  qu'il  a  constamment  fait  preuve 
d'un  goût  pur,  d'un  dessin  large  et  correct,  et 
porté  une  variété  infinie  dans  les  détails;  mais  les 
rares  ouvrages  qu'il  a  élevés  d'après  le  style  gothi- 
que, passent  pour  manquer,  en  général,  de  sen- 
timent et  de  caractère. 

On  cite  de  lui  plusieurs  traités  et  portefeuilles, 
entre  autres  :  Aphorismes  artistiques  (Aphoristis- 
che  Bemerkungen  ,  1838) ,  publiés  à  la  suite  d'un 
voyage  qu'il  fit  en  Grèce  en  1834;  et  Recueil  dres- 
sa s  d'architecture  (Sammlung  architectonischer 
Entwiirfe,  in-4),  qui  contient  les  meilleurs  de  ses 
dessins.  M.  de  Klenze  appartient  à  la  plupart  des 
Académies  artistiques  de  l'Europe  et  compte  de- 
puis longtemps  au  nombre  des  associés  étrangers 
de  l'Institut  de  F'rance. 

KLE-VENHULLER  -  METSCH  (  Richard  -  Marie  - 
Jean-Basile ,  prince  de)  ,  prince  allemand  .  re- 
connu en  Autriche  comme  altesse  sérénissime, 
est  né  le  23  mai  1813.  Il  est  prince  de  Kleven- 
huller-Metsch  et  Aichelberg,  comte  de  Hohen- 
Ostei  witz  et  Annabuchl,  baron  de  Landskron  et 
Wernberg ,  seigneur  de  Carlsberg,  seigneur  des 
terres  du  comté  de  Hardegg,  de  Fronsberg, 
Prutzendorf ,  Ladèndorf ,  etc. ,  dans  la  basse  Au- 
triche et  de  Kammerbourg  en  Bohême ,  grand 
maître  héréditaire  de  la  cour  en  Autriche  et 
grand  écuyer  héréditaire  en  Carinthie .  magnat 
de  Hongrie  et  chambellan  impérial-royal.  Il  a  suc- 
cédé au  prince  François,  son  père,  le  2  juillet 
1837.  Marié  le  8  décenïbre  1836  àla  princesse  An- 
toinette-Msvie .  fille  du  prince  Lichnowski .  il  a 
eu  d'elle  deux  filles  et  trois  fils,  dont  l'aîné  .  Jean- 
Francois-Charles-Édouard ,  etc. ,  est  né  le  19  dé- 
cembre 1839. 

KLOTZ  (Reynold) ,  philologue  allemand  .  né  à 
Holberg  en  Saxe,  le  13  mars  1807,  et  fils  d'un 
écrivain  distingué  ,  fréquenta  les  collèges  de  Stol- 
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berg  et  de  Leipsick  et  l'université  de  cette  der- 
nière ville.  Docteur  en  philologie,  en  1831,  il 
professa  cette  science,  dès  1832,  au  séminaire 
philologique,  dont  il  devint,  en  1834,  directeur 
adjoint.  En  1 849 ,  il  obtint ,  à  la  Faculté ,  la  chaire 
laissée  vacante  par  la  mort  d'Hermann ,  et  la  dut 
à  une  faveur  spéciale  du  gouvernement,  malgré 
la  vive  opposition  de  plusieurs  de  ses  futurs  col- 
lègues, qui,  tout  en  rendant  hommage  à  sa  science 
et  à  son  talent  d'écrivain  ,  manifestèrent  haute- 
ment contre  lui  des  antipathies  personnelles  ou 
des  hostilités  politiques. 

M.  Klotz  avait  débuté  par  des  Commentaires 
sur  le  Gallus  de  Lucain  (Leipsick,  1831),  et  sur 
les  Œuvres  complètes  de  Clément  d'Alexandrie  ; 
Ibid. ,  1831-1834);  il  donna  ensuite  des  éditions 
annotées  du  Livre  des  particules  de  la  langue 
grecque  de  Devarius  (  Ibid. ,  1835-1842,  2  volu- 
mes) ,  des  Phéniciennes  et  de  la  Medée  d'Eu- 
ripide (Gotha,  1842),  ainsi  qu'une  Lettre  critique 
à  Hermann  (1840),  dont  il  prend  hautement  le 
parti  contre  ses  nombreux  adversaires. 

S'occupant  spécialement  de  Cicéron,  il  a  pu- 
blié tout  un  livre  intitulé  :  Quxstiones  tullianœ 
(Leipsick,  1830),  et  des  éditions  critiques  de 
plusieurs  de  ses  ouvrages  CatonV ancien  (Leipsick, 
1831) .,  Lxlius  (Ibid. ,  1833)  ;  Discours  divers  (Ibid. , 
1836-1839,  3  volumes).  Il  a  aussi  revu  le  texte 
tout  entier  de  ses  OEuvres  pour  la  collection 
des  classiques  latins  de  Teubner,  et  traduit 
quelques  parties  de  ses  ouvrages  philosophi- 
ques. Enfin ,  on  lui  doit  une  édition  de  Térence , 
enrichie  de  savants  commentaires  (Leipsick, 
1838-1840,  2  volumes)  ;  un  Manuel  de  l'histoire 
de  la  littérature  latine  (Handbuch  der  lat.  Lite- 
raturgeschichte  ;  Ibid.,  1846,  tome  I  )  ;  un  Dic- 
tionnaire de  la  langue  latine,  en  collaboration 
avec  d'autres  savants  (  Handwœrterbuch  der  lat. 
Sprache;  Brunsvcick,  1853,  inachevé);  ainsi  que 
de  nombreux  articles  insérés  dans  les  Annuaires 
de  philologie  et  de  pédagogie  de  Jahn. 

KLUMPP  (Frédéric-Guillaume) ,  écrivain  péda- 
gogique allemand  ,  né  à  Closter-Keichenbach , 
dans  le  Wurtemberg,  le  30  avril  1790,  et  fils 
d'un  chirurgien  ,  étudia  au  collège  de  Stuttgart , 
et  de  1804  à  1813,  suivit  les  cours  de  théologie 
de  plusieurs  séminaires  de  son  pays.  Attiré  vers 
l'enseignement ,  il  professa  à  la  fois,  à  Stuttgart, . 
en  1823 ,  la  littérature  ancienne  et  les  mathéma- 
tiques. Adversaire  de  la  direction  purement 
philologique  donnée  aux  études  allemandes,  il 
voulut  travailler  à  leur  imprimer  tout  ensemble 
un  caractère  pluslittéraire  et  plus  pratique,  d'après 
le  système  des  écoles  allemarides  d'instruction 
professionnelle  dites  philanthropiques.  Un  livre 
qu'il  publia  sur  ce  sujet,  les  Écoles  savantes  d'a- 
près les  lois  fondamentales  d'un  vérilaUe  huma- 
nisme et  les  besoins  du  temps  (die  gelehrten 
Schulen  nach  den  Grundsaetzen  des  wahren  Huma- 
nismus,  Stuttgart,  1829-1830,  2  volumes),  fit  sen- 
sation dans  toute  l'Allemagne,  et  le  roi  de  Wur- 
temberg lui  concéda  un  domaine  pour  y  fonder 
une  école  et  faire  l'épreuve  de  sa  méthode. 

Etablie  en  1831,  la  nouvelle  institution  attira 
d'abord  un  certain  nombre  d'élèves ,  puis  fut  dé- 
laissée peu  à  peu,  et  M.  Klumpp  fut  contraint 
par  mille  difficultés  de  détail  d'introduire  en 
grande  partie  l'élément  classique  dans  son  ensei- 
gnement. Ne  renonçant  pas  cependant  à  ses  plans 
de  réforme  il  les  publia,  modifiés  par  l'expé- 
rience ,  sous  ces  titres  :  la  Direction  des  écoles 
pratiques  (ùber  die  Errichtung  von  Realschulen; 
Stuttgart,  1836),  et  les  Progrès  du  Gymnase  de 
Stuttgart  pendant  les  vingt  dernières  années 
(das  Gymiiasium  in  Stuttgart  in  seiner  Entwic- 
kelung;  Ibid. ,  1838).  Ses  concessions  rallièrent 


un  grand  nombre  de  professeurs,  et  en  1845,  le 
roi  le  chargea  d'élaborer  un  plan  officiel  d'études 
qui  eut  cours  dans  la  plus  grande  partie  du  Wur- 
temberg. 11  a  été  nommé,  en  1847,  membre  du 
grand  conseil  des  études  et  rapporteur  des  écoles 
pratiques  supérieures  et  secondaires. 

On  a  encore  de  M.  Klumpp  une  édition  rema- 
niée des  Jeux  de  la  jeunesse  (  Jugendspielen)  et 
de  la.  Gymnastique  de  Guts  Muths  (Gymnastik. 
Stuttgart,  1845). 

KMETY  (Georges).  Voy.  ISMAÏL-pacha. 

KNAPP  (Albert) ,  poète  a,llemand  ,  né  en  1798 
dans  un  village  de  Wurtemberg,  étudia  d'abord 
la  théologie ,  prêcha  quelque  temps  ,  et  fut  enfin 
nommé  pasteur  à  Stuttgart.  Dans  cette  position, 
se  livrant  à  son  goût  pour  la  poésie ,  il  fit  des  chants 
religieux  ,  et  en  composa  ,  sous  le  titre  de  Christo- 
terpe, nn  recueil' annuel  à  partir  de  1833.  Parmi 
les  autres  recueils  très-nombreux  tjue  M.  Knapp 
a  produits ,  nous  citerons  :  Poésies  chrétiennes 
(Christliche  Gedichte;  Stuttgart,  1829,  2  vol.; 
3=  édit.,  Bâle,  1833);  Nouvelles  poésies  (  1834), 
réunies  aux  précédentes  sous  le  titre  gépéral  de 
Poésies  {Gedichte;  Stuttgart,  1843,3  vol.);  Chants 
évangéliquespour  l'église  et  pour  la  maison  (Evang . 
Liederschatz  fur  Kirche  und  Haus  ;  Stuttgart  et 
Tubingue  ,  1837  ,  2  vol.  ;  2"  édit.  ,  1850)  ;  auxquels 
font  suite  les  Chants  chrétiens  (Christeiilieder; 
Stuttgart,  1841) ,  collection  précieuse  des  hym- 
nes chrétiennes  de  tous  les  siècles;  Réflexions 
sur  le  projet  d'un  livre  de  cantiques  pour  l'É- 
glise évangélique  de  TFMr(emberg'(Ansichten  liber 
den  Gesangbuchentwurffiir,  etc.,  1840).  M.  Knapp 
a  aussi  publié ,  sous  le  titre  de  Hohenstaufen 
(Stuttgart,  1840),  une  suite  de  récits  et  de  lé- 
gendes poétiques. 

KNAUS  (Louis),  peintre  allemand,  est  né  à 
Wiesbaden ,  dans  le  duché  de  Nassau ,  le  5  oc- 
tobre 1829.  La  révélation  précoce  de  son  talent 
lui  assura  une  éducation  artistique  que  son  père, 
opticien  sans  fortune ,  n'aurait  pu  payer.  Il  reçut 
d'abord  les  leçons  de  Jacobi ,  peintre  de  la  cour 
grand-ducale  "et  mérita  bientôt  d'être  envoyé  à 
Dusseldorf  avec  une  pension  de  l'Etat.  Il  y  eut 
pour  maîtres  le  portraitiste  Sohn  et  M.  Schadow, 
qui ,  par  son  dédain  pour  la  peinture  de  genre 
vers  laquelle  l'élève  se  sentait  porté ,  le  força  de 
quitter  l'Académie  (1847).  M.  Knaus  prit  alors  la 
nature  pour  guide  et  se  mit  à  étudier  avec  passion 
des  types  de  paysans  et  à  les  reproduire.  Le  prix  de 
quelques  portraits  lui  permit  de  revenir  à  Dus- 
seldorf au  moment  où  se  fondait  la  caisse  de  pein- 
ture (Malkasten) ,  et  il  se  lia  avec  MM.  Lessing , 
Leutze  et  Weber. 

On  cite  de  ce  peintre  encore  si  jeune  :  Icl  Fête 
rustique  (1847) ,  son  premier  succès  d'exposition; 
le  Jeu  de  cartes,  au  musée  de  Dusseldorf;  l'In- 
stituteur et  ses  Abeilles,  la  Fêle  de  village,  qui  le 
fit  nommer  membre  de  l'Académie  d'Amsterdam , 
et  le  Convoi  funèbre ,  qui  lui  valut  une  médaille 
d'or  à  Berlin  (1852).  M.  Knaus,  qui  s'est  fixé  à 
Paris  depuis  plusieurs  années  ,  a  envoyé  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855 ,  le  Matin  après  une  fête 
de  village,  Un  Campement  de  Bohémiens,  l'In- 
cendie de  la  ferme;  et  aux  Salons  de  1857  et 
1 859  ,  Un  Convoi  funèbre  et  les  Petits  fourrageurs, 
la  Cinquantaine.  Il  a  obtenu,  comme  peintre  de 
genre,  une 2"  médaille  en  1853,  deux  1"'  en  1855 
et  1857  et  la  décoration  en  1859. 

KNIGHT  (Charles) ,  libraire  et  littérateur  an- 
glais ,  né  à  Windsor,  vers  1 790,  et  associé  de  bonne 
heure  au  commerce  de  librairie  de  son  père,  lui 
succéda  et  commença  à  se  faire  connaître  par  la 
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fondation  de  l'Etonian,  revue  littéraire  qui  avait  ' 
pour  collaborateurs  d'anciens  écoliers  du  collège 
d'Eton.  Il  s'établit  à  Londres,  où  son  premier  soin 
fut  d'éditer,  sur  un  plan  plus  large,  un  journal 
auquel,  suivant  l'usage  anglais.,  il  attacha  son 
nom  :  the  Knight's  Quarterly  Magazine,  et  où 
Macaulay  fit  insérer  ses  premiers  essais.  Ensuite , 
sous  le  patronage  de  la  Société  des  connaissances 
utiles,  il  entreprit  des  publications  à  bon  marché, 
dont  la  circulation  immense  n'a  été  dépassée  que 
par  celles  des  frères  Chambers  (voy.  ce  nom)  ;  le 
Fenny  Magazine  et  la  Penny  Cyclopsedia  (1827) 
peuvent  être  cités  comme  des  modèles  du  genre. 

D'autres  livres  populaires ,  édités  par  M.  Knight , 
ont  obtenu  du  public  le  plus  favorable  accueil  ;  de 
ce  nombre  sont  ses  beaux  ouvrages  à  gravures , 
l'Histoire  d'Angleterre,  la  Bible  pittoresque,  le 
Shakspeare  pittoresque,  la  bibliothèque  des  vo- 
lumes à  vingt-cinq  sous  {Shilling  volumes),  et  sur- 
tout l'Encylopédie  anglaise  (English  Cyclopôedia), 
vaste  répertoire  des  connaissances  modernes  ter- 
miné à  la  fin  de  1857.  Lorsque  le  droit  de  poste 
fut  substitué  au  timbre  des  journaux,  il  établit, 
sous  le  titre  de  Knight's  Weekly ,  newspaper,  une 
feuille  destinée,  par  un  arrangement  ingénieux, 
à  supprimer  les  frais  de  la  presse  provinciale. 

M.  Knight  a  rédigé  quelques  écrits  sur  l'impôt 
exorbitant  qui  frappe  le  papier ,  et  une  Vie  de 
Shakspeare  (1852) ,  placée  en  tête  de  l'excellente 
édition  qu'il  a  donnée  des  OEuvres  de  ce  poète. 
Plus  récemment  il  a  fait  paraître ,  sous  ce  titre  : 
Savoir  c'est  pouvoir  (Knowledge  is  povi^er,  1855, 
in-8) ,  un  aperçu  des  forces  productives  de  la  so- 
ciété résultant  du  travail,  du  capital  et  du  ta- 
lent, et  sous  celui-ci:  le  Vieil  imprimeur  et  la 
presse  moderne  (the  old  Printer  and  the  modem 
press) ,  un  choix  d'articles  insérés  dans  ditïérents 
recueils  périodiques. 

KNIGHT  (John-Prescott) ,  peintre  anglais ,  né  en 
1803 ,  à  Stafford  ,  et  fils  d'un  comédien  distingué , 
fut  placé  d'abord  chez  un  commerçant  ;  il  étudia 
ensuite  sous  de  G.  Clint  et  débuta  par  deux  toiles 
à  la  Bristish  institution.  A  l'Exposition  univer- 
selle il  a  envoyé  :  les  Naufrageurs  et  John  Knox 
cherchant  à  arrêter  la  violence  du  peuple.  Son 
talent  sobre  ,  élégant  ,  harmonieux  est  très-ap- 
précié  de  ses  confrères.  Comme  peintre  de  por- 
traits, il  a  aussi  une  grande  réputation.  Cet  artiste, 
élu  membre  associé  de  l'Académie  anglaise  en 
t836,  est  devenu,  en  1844,  membre  titulaire. 

KNOWLES  (  James-Sheridan)  ,  célèbre  auteur 
dramatique  anglais,  né  en  1784  à  Cork  (Irlande), 
fut  élevé  sous  la  direction  de  son  père ,  qui  était 
professeur  de  grammaire  ,  vint  à  Londres  en 
1792,  et  manifesta  de  bonne  heure  un  goût  très- 
vif  pour  le  théâtre.  Il  composa,  à  l'âge  de  qua- 
torze ans  ,  la  ballade  du  Barde  gallois  (  the 
Welsh  harper,  1798),  qui  est  restée  populaire. 
Introduit  alors  auprès  de  W.  Hazlitt ,  qu'il  nomme 
lui-même  «  son  père  intellectuel  »,  il  fut  aussi 
guidé  par  Ch.  Lamb  et  Coleridge,  et  se  livra  tout 
entier  à  l'étude  des  écrivains  classiques  et  surtout 
de  Shakspeare. 

De  retour  en  Irlande  vers  1806,  il  résolut,  mal- 
gré les  efl'orts  de  ses  parents,  d'aborder  la  scène. 
Il  échoua  devant  le  publiî  de  Dublin  ,  s'engagea 
dans  une  troupe  nomade  (1809),  qui  possédait 
alors  le  fameux  Edmond  Kean,  et  écrivit  pour 
celui-ci  son  premier  drame,  i'-'o  le  Bohémien  (Léo 
the  gypsy) ,  qui  fut  représenté  avec  succès  à  Wa- 
terford.  L'année  suivante ,  afin  de  subvenir  à  ses 
frais  de  voyage  ,  il  publia  par  souscription  un 
volume  àe  Poésies  diverses  (Fugitive pièces,  in-8). 
Bientôt  las  d'une  existence  si  précaire,  il  se  retira 
à  Belfast  et  y  ouvrit  des  cours  de  grammaire  et  de 


déclamation.  Ce  fut  là  qu'il  composa  en  secret 
le  drame  de  Brian  Boroihme,  qui,  ainsi  que  le 
précédent,  ne  figure  pas  dans  ses  œuvres  im- 
primées. 

La  tragédie  de  Caius  Gracchus  ,  qui  date  de 
1815,  et  qui  fut  reprise  à  Covent-Garden  en  1823, 
commença  la  fortune  dramatique  de  M.  Sheridan 
Knowles!  Cinq  ans  plus  tard,  il  donnait  à  Glasgow 
celle  de  Virginius  (1820),  qui,  écrite  pour  Kean, 
devint,  par  une  circonstance  fortuite,  un  des  plus 
grands  triomphes  de  Macready  (voy.  ce  nom).  Si 
nous  ajoutons  Guillaume  Tell  (William  Tell, 
1834),  un  des  beaux  rôles  du  même  acteur,  la 
comédie  du  Bossu  (the  Hunchback  ,  1832),  oi'i 
Fanny  Kemble  a  été  fort  applaudie  dans  le  rôle 
de  Julia,  et  celle  de  la  Chasse  d'amour  (the  Love 
chase,  1836),  écrite  au  retour  d'un  voyage  aux 
États-Unis,  on  aura  l'ensemble  des  meilleures 
pièces  de  cet  auteur.  Il  les  choisissait  de  préfé- 
rence pour  se  montrer  au  public  ;  car,  en  imita- 
tion de  Shakspeare  qu'il  avait  pris  pour  modèle, 
il  jouait  lui-même  ses  propres  œuvres,  excellant 
surtout  à  rendre  les  caractères  fortement  tracés. 
Mais,  quoiqu'on  l'ait  toujours  traité  à  Londres 
avec  une  extrême  bienveillance  ,  l'acteur,  chez 
lui,  n'a  jamais  été  à  la  hauteur  du  poète. 

Le  théâtre  de  Sh.  Knowles  comprend  des  tra- 
gédies, des  comédies  et  des  drames.  Il  faut  ajouter 
aux  tragédies  déjà  citées  :  Alfred  le  Grand  (1831)  ; 
la  Fille  du  naufragé  {ihe  Wrecker's  daughter, 
1837  )  ;  Jean  de  Procida  (  1840  ) ,  épisode  du  pré- 
tendu massacre  des  Français  en  Sicile  ;  la  Rose 
d'Aragon  (ihe  Rose  of  Aragon,  1842),  jouée  à 
Haymarket  ;  à  ses  comédies  :  le  Mendiant  de  Beth- 
nal  Green  (the  Be-gar  of  B.,  1830)  :  i!a  ^/ahce 
d'une  femme,  ou  les  Déguisements  de  l'amour  (the 
Woman's  wit,  1838),  pièce  assaisonnée  de  sail- 
lies; la  Vieille  fille  (the  Old  maid,  1841),  carac- 
tère finement  observé  ;  le  Secrétaire  (  the  Se- 
cretary,  1843),  qui  fut  sa  dernière  _production 
dramatique!  Ses  mélodrames  sont  :  l'Epouse  (the 
Wife,  1833)-,  la  Fille  (the  Daughter,  1834),  re- 
présentées l'une  et  l'autre  à  Dublin:  la  Jexme  fille 
de  Marienhourg  (  the  Maid  of  Marienborough, 
1838),  etc.  Son  théâtre  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois  (Knowle's  the  Dramatic  Works ,  1855,2vol., 
dernière  édition). 

Le  jugement  des  critiques  contemporains  sur 
cet  auteur  se  résume  à  peu  près  ainsi  :  en  rele- 
vant le  théâtre  anglais  qu'il  a  trouvé  en  déca- 
dence, il  a  continué,  sans  manquer  pourtant 
d'originalité,  les  traditions  des  anciens  maîtres 
delà  scène  et  en  particulier  de  Shakspeare;  ses 
personnages  vivent,  ont  des  passions  humaines, 
et  l'auteur  les  fait  mouvoir  avec  un  grand  esprit 
de  suite;  son  style  est  en  général  correct,  élégant 
même;  son  dialogue,  vif  et  facile.  Ses  caractères 
de  femmes  ont  surtout  été  remarqués.  On  pourrait 
lui  reprocher  une  certaine  précipitation  et  des  in- 
trigues défectueuses.  La  plupart  de  ses  ouvrage.^ 
dramatiques  sont  restés  au  répertoire  courant 
des  théâtres  de  Londres. 

Vers  1845,  M.  Sheridan  Knowles  renonça  à  la 
scène  et  s'essaya  dans  le  roman;  mais  les  deux 
ouvrages  qu'il  publia  dans  ce  genre,  Georges  Lo- 
vell  (1847,  3  vol.)  et  Henry  Fortescue  (1848),  im- 
primés parle  Sunday  Times ,  n'eurent  aucun  suc- 
cès. Ses  nouvelles  et  pièces  de  vers  éparses  dans 
les  journaux  littéraires  ont  fait  l'objet  d'un  recueil 
intitulé:  l'Improvisateur  (the  Elocutionist).  En 
1848,  il  reçut  du  gouvernement,  à  la  requête  des 
auteurs  dramatiques ,  une  pension  de  'ÎOO  livres 
(5000  fr.)  qui  l'aide  à  vivre,  et  la  sinécure  de 
conservateur  de  la  maison  où  naquit  Shakspeare, 
à  Stratfnrd-sur-Avon.  Les  idées  mystiques  s'étant 
emparées  de  lui,  il  s'est  associé  à  une  commu- 
nauté de  Baptistes  et  a  prêché  en  public  avec  une 
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certaine  abondance.  Cette  recrudescence  du  sen- 
timent religieux  a  inspiré  ses  derniers  livres  con- 
tre les  pratiques  du  catholicisme,  tels  que  :  le 
Rocher  de  Rome  (the  Rock  of  Rome)  et  l'Idole 
détruite  par  son  propre  prêtre  (the  Idul  demulis- 
hed  by  its  owû  priest). 

KOBELL  (François  de),  minéralogiste  et  poète 
allemand,  né  à  Munich,  le  19  juillet  1803,  hls 
d'un  jurisconsulte  mort  en  1838,  et  petit-fils  du 
célèbre  paysagiste  FerdiuandKobell.fit  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  et  y  obtint,  en  1828,  une 
chaire  de  minéralogie ,  comme  professeur  adjoint. 
La  publication  de  sa  Caractéristique  des  miné- 
raux: (Nuremberg,  1830-1831,  2  vol.)  lui  mé- 
rita ensuite  sa  nomination  de  professeur  titulaire 
de  minéralogie  à  l'université  de  Munich.  Dès  lors 
il  fit  paraître  une  suite  de  bons  ouvrages  spé- 
ciaux :  Tableaux  pour  servir  à  déterminer  les  mi- 
néraux à  l'aide  de  simples  expériences  chimiques 
(Tafeln  zur  Bestimmung  der  Mineralien,  etc.; 
Munich,  5'  édit.,  IS.'iS  ),  traité  d'une  grande  uti- 
lité pratique,  traduit  en  plusieurs  langues-,  élé- 
ments de  minéralogie  (Grundziige  der  Minéralogie  ; 
Nurembetg,  1838);  Minéralogie  (Ibid.,  1847  ); 
Esquisse  du  règne  minéral  (Skizzen  aus  dem  Mi- 
neralreich,  Munich,  1850);  Nomenclature  miné- 
ralogique  (die  Mineralnamen  und  die  mineralo- 
gisciie  Nomenclatur  ;  Ibid.,  1863)  ;  Galvanographie 
(Ibid.,  1842;  2' édit. ,  1846),  où  l'auteur  expose 
une  méthode,  inventée  par  lui,  pour  obtenir  par 
la  galvano-plastie  des  planches  gravées. 

En  récompense  de  ces  travaux  scientifiques, 
M.  de  Kohell ,  ilécoré  de  plusieurs  ordres  ,  devint 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Bavière, 
conservateur  en  chef  de  la  collection  minéralo- 
gique  de  Munich,  etc.  Mais  il  a  acquis  une  autre 
sorte  de  notoriété  en  Allemagne  par  les  poésies 
qu'il  a  écrites  dans  les  dialectes  de  Bavière  et  du 
Palatinat,  .-suivant  l'exemple  donné  par  Hebel, 
d'introduire  dans  la  poésie  les  patois  particuliers 
de  l'Allem.agne.  Il  tst.  sans  contredit,  un  des 
auteurs  qui  ont  le  mieux  réussi  dans  ce  genre, 
et,  grâce  à  la  fraîcheur  des  idées  et  à  la  naïveté 
vraie  du  langage,  toute  l'Allemagne  a  accueilli 
avec  laveur  ses  Poésies  en  patois  de  la.  Bavière 
supérieure  (Geàichte  in  oberbayerischer  Mundart; 
Munich,  4"  édit.,  1850)  ;  ses  Poésies  en  patois  du 
Palatinat  (Ge  lichte  in  pfalzischer  Mundart;  Ibid., 
3'  édit.,  1849);  ses  Dictons  et  sentences  (Schna- 
dahùpfleund  Sprûchle;  Ibid.,  2'édiî.,  1852),  et 
ses  trois  poèmes  dans  le  dialecte  de  la  Bavière 
supérieure  :  der  Hansle  vo'  Finsterwald ,  der 
schwarzi  Veitl,  et  D'Kranzner  Resei  ^  réunis  en 
un  volume  (Munich,  1852).  On  cite  aussi  de 
M.  Kobell  un  recueil  de  Poésies  en  allemand  pur 
(Hochdeutsche  Gedichte:  Ibid.,  1852). 

KOCH  (Jean-Baptiste-Frédéric),  officier  et  écri- 
vain militaire  français,  né  à  Nancy,  en  1782,  est 
le  neveu  de  Guillaume  de  Koch,  membre  des  as- 
semblées de  la  République  et  auteur  des  Révolu- 
tions de  l'Europe  et  des  Traités  de  paix.  Admis , 
en  1800,  dans  la  garde  consulaire  à  cheval,  il 
passa,  bientôt  après,  dans  l'infanterie  et  fit  à  la 
grande  armée  les  premières  campagnes  de  l'Em- 
pire. En  Espagne,  il  eut  plus  d'une  fois  l'occasion 
de  mettre  au  service  de  ses  chefs  ses  connaissan- 
ces stratégiques  ;  il  y  gagna  les  «rades  de  capi- 
taine (1809)  et  de  chef  de  bataillon  (1811).  En- 
voyé  en  Saxe  en  1813 ,  il  y  fut  attaché  au  3"  corps 
d'armée  et  devint ,  après  la  bataille  de  Lutzen , 
l'aide  de  camp  du  général  Jomini  (voy.ce  nom), 
avec  lequel  il  noua  des  relations  fondées  sur  la 
conformité  de  leurs  goûts  pour  l'étude  de  l'his- 
toire militaire.  Mais  il  ne  le  suivit  pas  dans  sa 
défection  et  combattit  jusqu'à  'Waterloo. 


A  la  seconde  Restauration,  M.  Koch  se  rendit  en 
Russie  auprès  du  général  Jomini  et  prépara  avec 
lui  la  troisième  édition  de  son  Histoire  des  cam- 
pagnes de  la  Révolution  (Paris,  1819-1824, 15  vol. 
in-8).  Ayant  obtenu  sa  réintégration  sur  les  ca- 
dres de  l'armée  française,  îl  rentra  en  France 
(1817)  et  fut  attaché  "quelque  temps  à  l'École 
d'application  d'état-major  ;  mais  son  cours  fut  sus- 
pendu pour  cause  de  tendances  bouaparlistes. 
Le  gouvernement  de  Juillet  lui  donna  enfin  l'a- 
vancement auquel  il  avait  droit  depuis  longtemps 
et  le  nomma  colonel  en  1834,  et  général  de  bri- 
gade le  ]"  septembre  1841.  La  loi  sur  les  limites 
d'âge  l'a  fait  placer  dans  la  section  de  réserve  de 
l'étal-major  général.  Il  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  10  août  1813. 

Ou  Ire  sa  collaboration  au  «raud  ouvrage  de  M. Jo- 
mini, M.  Koch  a  écrit  différents  livres  estimés, 
entre  autres  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  campagne  de  1814  (1819,  2  vol.  in-8  avec 
atlas) ,  qui  font  autorité  ;  et  un  Examen  raisonné 
de  l'ouvrage  intitulé  :  la  Russie  dans  l'Asie  Mi- 
neure (1840) ,  où  il  signale  les  fautes  du  maréchal 
Paskewitsch  dans  les  campagnes  de  1828  et  1829. 
Il  s'était  d'abord  fait  connaître  par  la  traduction 
d'un  ouvrage  renommé  en  Allemagne ,  les  Prin- 
cipes de  stratégie  du  prince  Charles  (1818,  3  vol, 
in-8) ,  et  par  de  nombreux  articles  critiques  dans 
le  Ijulletin  des  sciences  militaires  ,  dont  il  était  le 
principal  rédacteur.  Plus  récemment,  il  a  recueilli 
et  publié  en  les  annotant  les  Mémoires  de  Mas- 
séna  (1849,  4  vol.  in-8). 

KOCH  (Charles -Henri -Emmanuel),  naturaliste 
et  voyageur  allemand,  né  en  1809,  à  Weimar, 
étudia  les  sciences  naturelles  et  la  médecine  à 
■Wurtzbourg  et  à  léna,  et  obtint,  veis  1833,  les 
grades  de  docteur  etd'agrégé  àl'université  de  cette 
dernière  ville.  En  1836,  il  entreprit  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  Russie  un  voyage  d'ex- 
ploration scientifique ,  à  la  suit^  duquel  il  publia 
son  intéressant  Voyage  à  travers  la  Russie  à 
l'isthme  du  Caucase  (Reise  durch  Russland  nach 
dem  kaukasischen  Isthmus;  Stuttgart  ,  1842- 
1843,  2  vol.).  A  son  retour  à  léna  il  fut  nommé 
professeur  adjoint  de  botanique ,  mais  en  1843, 
il  repartit  pour  aller  puiser  dans  la  Turquie, 
l'Arménie,  les  montagnes  du  Pont,  la  Grusie,  la 
mer  Caspienne  et  le  Caucase ,  les  matériaux  d'un 
nouvel  ouvrage  intitulé  :  Voyages  en  Orient  (Wan- 
derungen  im  Orient  ;  'W'eimar ,  1846-1847  ,  3  voL), 
et  très-estimé  en  Allemagne.  Le  troisième  volume 
en  a  été  réimprimé  à  part ,  sous  ce  titre  particu- 
lier :  la  Crimée  et  Odessa  (die  Krimm und  Odessa; 
Leipsick,  1864). 

On  a  encore  de  M.  Koch  :  le  Système  na- 
turel du  règne  végétal  démontré  dans  la  flore 
d'Iéna  (das  natiirliche  System  des  Pflanzenreichs 
nachgewiesen  in  der  Flora  von  lena  ;  léna,  1839); 
la  Retraite  des  dix  mille  d'après  l'Anabase  de 
Xénophon  (der  Zug  der  Zehntausend  nach,  etc.  ; 
Leipsick,  ISaO);  Flore  de  l'Orient  (Beitraege  zu 
einer  Flora  des  Orients;  Halle,  1848-1864);  la 
Route  militaire  du  Caucase  et  la  presqu'île  de 
Taman  (die  Kaukasische  Militairstrasse  und,  etc.  ; 
Leipsick,  1351),  etc.;  puis  une  excellente  Carte 
de  l'isthme  du  Caucase  et  de  l'Arménie  (Karte  von 
dem  kaukasischen  Istlfhaus ,  etc.  ;  Berlin,  1851, 
4  feuilles) ,  accompagnée  de  notes  explicatives  sur 
l'état  politique,  ethnographique,  botanique  ou 
géognostique  de  ces  pays. 

KOCH-STERNFELD  (Joseph  -  Ernest,  chevalier 
de),  historien  et  économiste  allemand,  né  en 
1778,  à  Mittersill  (Autriche) ,  fit  ses  études  au  col- 
lège et  à  l'université  de  Salzbourg,  exerça  di- 
verses fonctions  administratives  dans  cette  ville , 
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et  y  devint  conseiller  des  finances  en  1810.  Ap- 
pelé en  1815  à  Munich,  pour  diriger  le  bureau 
de  statistique,  il  y  publia  la  Gazette  d'histoire ,  de 
géographie  et  de  topographie  de  la  Bavière  (Zeit- 
schrift  fiir  Geschichte ,  etc.  ;  1816-1817  ,  8  vol.). 
De  1816  à  1830,  commissaire  diplomatique  et  po- 
litique, il  prit  part  aux  négociations  avec  l'Autri- 
che  au  sujet  des  frontières.  Rentré,  depuis  1830, 
dans  la  vie  privée,  il  a  poursuivi  jusqu'en  ces  der- 
niers temps  ses  recherches  historiques. 

M.  Koch-Sternfeld  a  débuté  dans  la  carrière  lit- 
téraire en  envoyant  à  un  concours  de  l'Académie 
de  Saint-PéterslDourg  une  dissertation  d'économie 
politique  sur  les  Moyens  de  subsistance  dans  les 
États  civilisés  (Versuch  ûber  Nahrung  und  Un- 
terhaltung  in,  etc.  :  Munich,  180.5).  11  donna  en- 
suite une  série  d'études  historiques ,  géographi- 
ques et  statistiques  sur  Salzbourg  et  ses  environs  : 
la  Vallée  de  Gastein  (  das  gasteiner  Thaï  ;  Salz- 
bourg, 18J0;  2"  édit.  intitulée  Tauern,  Munich, 
1820);  Salzbourg  et  Berchtesgaden  (Salzbourg, 
1810,  2  vol.);  l'Allemagne .  ses  diverses  contrées, 
peuples,  mœurs  et  États  (Beitraege  zur  deut- 
schen  Laender,_  Vœlker,  etc.;  Munich,  1825- 
1833.  3  vol.)  ;  Éléments  de  la  connaissance  gé- 
nérale des  États  (Grundlinien  zur  allgemeinen 
Staalenkunde  :  Ibid. ,  182G) ,  résumé  de  cours  pu- 
blics de  statistique  et  de  géographie,  faits  par 
l'auteur  à  l'université  de  Munich;  l'Empire  des 
Lombards  en  Italie  (  das  Reich  der  Langobarden 
in  Italien;  Ibid.,  1839);  l'Histoire,  ses  attributs 
et  son  f/ut  (  Betrachlungen  ûber  die  Geschichte, 
ihre  Attribute,  etc.,  und  ihren  Zweck  ;  Ibid., 
1841);  la  Géographie  et  l'industrie  {das  geogra- 
phisclie  Elément  im  Welthandel  ,  etc.  ;  Ibid. , 
1843)  :  les  Alpes  par  rapport  à  l'histoire  de  la 
civilisation ,  elc.  (Culturhistorische  Forschungen 
ûber  die  Alpen;  Ii.id. ,  1851-1852  ,  2  parties);  de 
l'Histoire  primitive ,  profane  et  ecclésiastique  de 
la  Bavière  et  de  l' Autriche  (  Begrûndungen  zur 
aeltesten  Profan-und  Kirchengeschichte  von 
Bayern  ,  etc.;  Ralisbonne  ,  1854)  ;  le  Christianisme 
et  sa  propagation  jusqu'au  viii°  siècle,  etc.  (das 
Christenthum  und  seine  Ausbreitung ,  etc.  ;  Ibid  , 
1855);  Reichensberg sur  T/nn (Munich,  1855);  etc. 
M.  Koch-Sternfeld  a  collaboré  en  outre  aux  Comp- 
tes rendus  (  Abhandlungen  )  de  l'Académie  des 
sciences  de  la  Bavière  ,  dont  il  est  membre.  Plu- 
sieurs des  études  qu'il  y  a  insérées  ont  été  réunies 
sous  ce  titre  :  Coup  d'œil  sur  l'Histoire  primi- 
tive de  la  Bavière  (  Rûckblick  auf  die  Vorge- 
schichte  von  Baiern;  Munich,  1853). 

KOCK  (Gharles-Paul  DE  ) ,  célèbre  romancier 
français,  né  en  1794,  à  Passy,  près  Paris,  est  fils 
d'un  banquier  hollandais  qui  périt  sur  l'échafaud 
révolutionnaire;  son  frère  a  occupé  de  hauts  em- 
plois à  la  cour  des  Pays-Bas.  Après  avoir  reçu, 
dans  la  maison  de  sa  mère ,  une  éducation  tres- 
incomplète,  il  entra,  à  l'âge  de  quinze  ans,  dans 
les  bureaux  de  MM.  Schœreret  Fainguerlin,  pour 
y  apprendre  les  éléments  du  haut  commerce.  Mais 
la  passion  d'écrire  le  .tourmentait ,  et  au  bout 
de  quelque  temps,  il  reprit  sa  liberté,  pour  se  li- 
vrer exclusivement  à  ses  goûts  littéraires,  malgré 
l'opposition  de  sa  famille.  En  1811  (il  avait  à  peine 
dix-sept  ans) ,  il  terminait  son  premier  roman , 
l'Enfant  de  ma  femme,  et,  faute  d'avoir  pu  le 
faire  accepter  à  aucun  libraire,  il  l'éditait  à  ses 
frais  (1812,  3  vol.  in- 12). 

Accueilli  par  le  public  avec  indifférence,  il  se 
tourna  vers  le  théâtre  et  donna,  presque  coup 
sur  coup,  cinq  mélodrames  des  plus  lugubres  à 
r  Ambigu-Comique  -.Madame  de  Valnoir  et  Cathe- 
rine deCourlande  (1814)  ;  la  Bataille  de  Veillane 
et  le  Troubadour  portugais  (1815);  le  Moulin  de 
Mansfeld  (1816).  Peu  de  temps  après,  0  abordait 


le  vaudeville  et  l'opéra-coraique  avec  plus  de  suc- 
cès. Il  écrivit,  dans  le  premier  genre  :  M.  Mou- 
ton (1818),  avec  Armand  Gouflé;  M.  Graine  de 
Im(1820);  les  Époux  de  quinze  an*  (1821);  Une 
Bonne  fortune  (1825);  le  Calendrier  des  vieillards 
(1826).  A  rOpéra-Comique ,  il  réussit  plus  coni- 
plétement  encore,  notamment  dans  Une  Nuit 
au  château  (1818)^;  l'Ile  de  Bibilari  (1819);  le 
Philosophe  en  voyage  (1821)  ;  les  Infidèles  (1823); 
le  Muletier  (1823). 

Ayant  vu  ses  derniers  livrets,  les  Enfants  de 
maître  Pierre  (1825)  et  le  Camp  du  Drap  d'or 
(1828) ,  moins  applaudis ,  M.  P.  de  Kock  cessa  d'ex- 
ploiter la  scène  lyrique  et  revint  au  genre  qui  lui 
a  fait  en  peu  de  temps  une  réputation  européenne. 
C'est  en  effet  dans  ses  romans  qui ,  tous  ou  à  peu 
près ,  ont  été  traduits  à  l'étcanger  et  sont  arrivés 
a  un  granil  nonibie  d'éditions,  q  l'il  a  déployé 
liliiement  ses  qualités  originales,  sa  gaieté  et  un 
talent  réel  d'observation,  quoique  dans  uu  ordre 
assez  peu  élevé  de  sentiments,  de  faits  et  de  per- 
sonnages. 

La  liste  dçs  romans  de  M.  Paul  de  Kock  en  con- 
tient plus  'de  cinquante;  nous  les  rapporterons  à 
deux  périodes,  dont  la  première,  de  1820à  1834, 
la  plus  fertile  en  succès,  comprend  :  Georgette,  ou 
laNiècedu  tabellion  {1820 ,  4vol.in-12);  Gustave, 
ou  le  Mauvais  sujet  (1821 ,  3  vol.);  Frère  Jacques 
(1822,  4  vol.)  ;  M.  Dupont  (1824,  4  vol.);  André  le 
Sa,vogard  (  1825,  5  vol);  le  Barbier  de  Paris 
(1826,  4  vol.);  Jean  (1828,  4  vol.);  laFemme, 
le  mari  et  l'amant  (1829,  4  vol.)  ;  le  Cocu  (1831 , 
4  vol.),  qui,  malgré  son  titre  un  peu  gaulois, 
est  peut-être  le  moins  risqué  de  ses  ouvrages; 
la  Pucelle  de  BéUeville  {\83!i,  4  vol.),  etc.  Vers 
cette  époque,  la  manière  de  cet  auteur  s'est  mo- 
difiée :  ses  romans  se  sont  multipliés  et,  sans  ces- 
ser d'être ,  pour  ses  lecteurs  ,  un  fidèle  représen- 
tant de  la  gaieté  française  ,  il  a  exa-;éré  ses  effets , 
aux  dépens  du  naturel  et  de  la  bonhomie.  Cepen- 
dant nous  citerons  :  Zùtne  (1836,  2  vol.  iu-8)  ; 
UnTourlourou  (1837,  2  vol.);  Mœurs  parisiennes 
(1837.4  vol.),  collection  d'agréables  nouvelles; 
Moustache  (1838,  2  vol.);  l'Homme  aiix  trois  cu- 
lottes (1840,  2  vol.);  Ce  monsieur!  (1842,  3  vol.)  ; 
l'Amoureux  transi  (1843,  4  vol.),  le  premier  des 
romans  de  M.  P.  de  Kock  qui  ait  été  publié  en 
feuilletons;  Sans  cravate  (1844,  4  vol.);  l'Am.ant 
de  la  lune  (1847  ,  10  vol.) ,  excursion  malheureuse 
dans  le  domaine  des  intrigues  compliquées  ;  Une 
Gaillarde  (1849,  6  vol.):  Cerisette  (1850,  6  vol.); 
Un  Monsieur  très-tourmenté  (1854.  2  vol.);  la 
Bouquetière  du  Château-d'Eau  (1854,  6  vol.);  la 
Demoiselle  du  cinquième  (1856,  3  vol.);  Taquinet 
le  bossu  (1857  ,  in-4)  ;  le  Millionnaire  (  i857, 5  vol. 
in-8),etc. 

C'est  surtout  au  théâtre  que  la  verve  intarissa- 
ble de  M.  Paul  de  Kock  s'est  donné  carrière  : 
seul  ou  en  collaboration  avec  MM.  Carmouche, 
Gogniard  frères,  Dupeuty  ,  Valory,  Boyer  et  Va- 
rin,  il  a  fait  représenter,  depuis  plus  de  trente  ans, 
sur  les  scènes  de  genre,  une  centaine  de  vaude- 
villes. En  laissant  de  côté  ceux  qu'il  a  tirés  de 
presque  tous  ses  livres,  on  remarque  :  le  Commis 
et  la  griseite  Samsnn  et  Dalila  {\8'àQ):,  la 

Bouquetière  des  Champs-Élysées  (1838);  Un  Bal 
de  grisettes  (1839);  les  Jeux  innocents  (1842);  le 
Théâtre  et  la  cuisine  (1844)  ;  les  Bains  à  domicile 
(1845);  la  Garde-malade  (1846);  l'Atelier  des  de- 
moiselles (1848);  les  Quatre  coins  de  Paris  (1850)  ; 
Entre  deux  Cornuchet  (1851);  le  Poupard  (1853); 
Un  Vieux  loup  de  mer  (1854)  ;  les  Voleurs  (1856)  : 
Un  Duel  d'éléphants  (18,57)  ;  M.  Gogo  ,  en  cinq  ac- 
tes, avec  M.  Frédérick  Leraaître  (1859),  etc. 

M.  Paul  de  Kock  a  encore  publié  des  Contes  en 
vers  (1824,  in-12)  et  la  Bulle  de  savon  (1829, 
in-18;  nouv.  édit. ,  1835),  recueil  de  chansons, 
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et  a  fourni  des  articles  au  Foyer  de  l'Opéra,  au 
Faris-Londres ,  au  Lwre  des  Cent  et  im,  au  Dia- 
mant à  dix  facettes ,  à  la  Grande  ville ,  à  la  Ga- 
lerie des  artistes  dramatiques ,  au  Musée  des  fa- 
milles, etc.  La  collection  complète  de  ses  OEuvres 
(théâtre  non  compris)  a  été  entreprise  quatre  fois  : 
en  1834  (30  vol.  in-8),  avec  vignettes  de  Raffet; 
en  1841  (26  vol.  in-18);  en  1844  (56  vol.  in-8),  et 
en  1849 ,  dans  les  Romans  populaires  illustrés. 

KOCK  (Henri  de),  littérateur  français,  né  à 
Paris,  en  1821,  fils  du  précédent,  a  débuté  de 
bonne  heure,  comme  son  père,  et  il  a  produit 
avec  la  même  facilité  des  romans  et  des  pièces; 
parmi  les  uns;  nous  rappellerons:  Berthe  l' amou- 
reuse (1843,  2  vol.  in-8);  le  Roi  des  étudiants 
et  la  Reine  des  grisettes  (1844,  4  vol.  in-8);  les 
Amants  de  ma  maîtresse  (1845,  2  vol.  in-8);  Lo- 
rettes  et  gentilshommes  (1847,  3  vol.  in-8);  les 
Lorettes  vengées  (1853,  3  vol.  in-8);  l'Amant  de 
Lucette  (1855,  3  vol.  in-8);  les  Femmes  de  la 
Bourse  (1857,  in-18);  Brin  d'amour  (1857,  in-18); 
le  Médecin  des  voleurs{\8bl). 

Au  tliéâtre,  M.  Henri  de  Kock  a  fait  jouer  : 
l'Eau  et  le  feu  (1846),  avec  son  père;  la  Danse 
des  écus  (1849);  l'Hôtel  de  Nantes  (1850);  la  Vie 
en  rose  (1856) ,  pièce  en  cinq  actes  avec  M.  Th. 
Barrière;  les  Frères  de  la  côte  (1856),  drame  en 
cinq  actes;  Après  la  pluie ,  comédie  en  un  acte 
(1857)  ;  Une  maîtresse  bien  agréable  (1858)  ;  Il  n'y 
aplus  d'enfants  (1859),  etc.  11  a  aussi  donné  des 
nouvelles  à  la  Patrie  et  au  Figaro ,  deux  séries 
intitulées  :  les  Petits  chiens  de  ces  dames  (1856) 
et  la  Tribu  des  gêneurs  (  1857  ). 

KOECHLIN  (André),  manufacturier  français, 
ex-député,  né  en  1789,  en  Alsace,  est  cousiiï  des 
frères  Jacques  et  Nicolas  Kœchlin,  qui  furent, 
l'un  et  l'autre,  aussi  grands  industriels  que  grands 
citoyens.  En  1818,  il  fut  mis  à  la  tète  de  la  mai- 
son Dollfus-Mieg,  qui  alors,  comme  aujourd'hui, 
embrassait  la  filature,  le  tissage  et  l'impression 
des  toiles  peintes.  Cette  maison  prit  ,  sous  sa 
direction,  un  tel  accroissement,  qu'avant  1830, 
il  put  se  retirer  avec  une  belle  fortune  ;  il  en  dis- 
posa pour  fonder,  en  son  propre  nom,  à  Mul- 
house, un  établissement  considérable  pour  la 
fonte  des  métaux  et  la  construction  des  machines. 

Ses  opinions  libérales  le  firent  nommer  maire 
de  Mulhouse,  après  la  révolution  de  Juillet,  et  il 
appliqua  tous  ses  efi"orts  au  développement  de 
l'instruction  publique  dans  cette  ville.  Élu  plu- 
sieurs fois  député  du  Haut-Rhin  (1831-1841  et 
1846),  il  appuya  les  divers  ministères  et  soutint 
particulièrement,  dans  sa  politique  extérieure  et 
intérieure,  le  cabinet  Guizot,  jusqu'en  1848. 

Comme  industriel,  M.  A.  Kœchlin  jouit  d'une 
grande  réputation;  il  a  obtenu,  depuis  1834, 
cinq  médailles  d'argent  à  nos  diverses  exposi- 
tions, et  une  grande  médaille  d'honneur  à  celle 
de  1855.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
en  avril  1856. 

KOECHLIN  (André).  —  A  la  même  famille,  qui 
ne  comprend  pas  moins  de  sept  branches,  appar- 
tient M.  Daniel  Koechlin,  l'un  des  onze  fils  delà 
branche  aînée,  industriel  et  chimiste  distingué  ,  né 
en  1785.  Associé,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  avec 
son  père  et  plusieurs  de  ses  frères  et  beaux-frères , 
il  s'est  particulièrement  occupé  des  applications 
de  la  chimie  à  la  fabrication,  et  a  trouvé  dans  la 
science  une  source  de  progrès  industriels  impor- 
tants. C'est  à  lui  qu'on  dut  la  teinture  en  garance 
de  pièces  entières  de  toile  de  coton,  puis  Venle- 
vage  ou  décoloration,  par  action  chimique,  des 
parties  destinées  à  recevoir  l'impression  et  les 
dessins.  A  l'exposition  de  1819,  à  part  les  récom- 


penses décernées  à  sa  maison,  il  obtint  une  mé- 
daille d'or  personnelle  et  fut  décoré. —  La  maison 
Kœchlin  frères,  de  Mulhouse,  qui  est  aujourd'hui 
sous  sa  direction  et  celle  de  sestils,  a  obtenu  une 
grande  médaille  d'honneur  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855.  * 

KOECHLY  (Hermann-Auguste-Théodore),  phi- 
lologue allemand,  né  à  Leipsick,  le  5  août  1815, 
fit  ses  études  à  Berlin  et  a  l'université  de  Leip- 
zig, entra  dans  l'enseignement  et  devint,  en  1840, 
professeur  à  la  Kreuzschule  de  Dresde.  Il  fonda 
dans  cette  ville  la  Société  des  collèges  et  prit  dès 
lors,  sur  les  affaires  de  l'instruction  publique  en 
Saxe,  une  certaine  influence  qui  s'accrut  dans 
l'année  1848.  Membre  de  la  seconde  Chambre  de 
ce  pays ,  l'année  suivante ,  il  y  siégea  dans  les 
rangs  du  parti  libéral,  mais  les  événements  de 
mai  le  forcèrent  à  s'enfuir  de  Dresde  ;  il  chercha 
un  asile  en  Belgique  et  séjourna  quelque  temps 
à  Bruxelles,  où  il  écrivit  deux  ouvrages  de  phi- 
lologie. En  1851,  il  fut  appelé  à  Zurich  pour 
remplacer  Orelli ,  comme  professeur  de  littérature 
et  langues  grecque  et  romaine. 

On  a  de  M.  Kœchly  plusieurs  bons  travaux  de 
philologie  et  d'archéologie ,  tels  que  :  Sur  l'Anti- 
gone  de  Sophocle  (Vorlesung  iiber  Sophokles  An- 
tigone  ;  Dresde,  1844);  des  éditions  critiques 
{Pseudo-Manetho  et  Maximus ;  Paris,  1851;  Quin- 
lus  Smyrnacus ;  Leipsick ,  1850);  une  remarquable 
Histoire  de  l'art  militaire  en  Grèce  (Geschichte 
des  griechischen  Kriegswesens;  Aarau,  1852), 
avec  M.  Rustow;  des  dissertations  insérées  dans 
les  Programmes  de  l'université  de  Zurich,  et 
quelques  écrits  de  pédagogie  se  rapportant  à  son 
séjour  à  Dresde  :  De  l'enseignement  dans  les  col- 
lèges (Ueber  das  Princip  des  Gymnasialunter- 
richts ,  etc.  ;  Dresde  ,  1845)  ;  De  la  réforme  des  col- 
lèges (Zur  Gymnasialreform  ;  Ibid. ,  1846),  etc. 

KOEHLER  (  Christian  ) ,  peintre  allemand ,  né  à 
Werben,  dans  la  Vieille-Marche,  le  !3  octobre 
1809,  fit  ses  études  à  l'Académie  de  Dusseldorf, 
sous  M.  Bendemann;  il  s'est  fait  une  spécialité  des 
différents  épisodes  de  l'histoire  sainte,  où  figurent 
des  femmes  juives.  On  cite  de  lui ,  dans  ce  genre  : 
Éléazar  et  Rébecca  ;  la  Première  entrevue  de  Jacob 
et  de  Rachel;  Moïse  sauvé  des  eaux,  sujet  traité 
deux  l'ois  par  l'artiste;  Suzanne  au  bain;  Agar 
dans  le  désert;  David  portant  la  tête  de  Goliath; 
David  vainqueur  de  Goliath  fêté  par  les  filles 
d'Israël;  Judith  et  Holopherne  ;  la  Fille  deJephté; 
Marie  au  tombeau  du  Christ.  lia  aussi  traité  deux: 
fois  Sémiramide  au  milieu  des  rebelles,  puis 
donné  quelques  tableaux  de  genre  :  Deux  jeunes 
filles;  la  Fiancée  à  sa  toilette;  enfin  des  allégo- 
ries :  la  Vérité,  la  Poésie,  le  Réveil  de  la  Ger- 
manie, qui  devint  assez  populaire  pendant  la 
révolution  de  1848.  La  plupart  de  ces  oeuvres, 
dont  quelques-unes  comptent  parmi  les  meilleures 
de  l'école  de  Dusseldorf,  ont  été  reproduites  par 
la  gravure  ou  la  lithographie.  M.  Kœhler  se  dis- 
tingue aussi  comme  portraitiste. 

KOEK-KOEK  (Bernard-Cornélius),  paysagiste 
hollandais ,  né  à  Middelbourg ,  le  1 1  octobre  1803 , 
est  le  fils  de  Jean-Hermes  Kœk-Kœk,  peintre  de 
marines  très-distingué ,  mort  en  1851.  Il  eut  pour 
maîtres  Schelfhout  et  Van  Oos.  On  a  de  M.  Kœk- 
Kœk  un  grand  nombre  de  paysages,  où  il  a  su 
allier  l'expression  la  plus  vraie  à  la  conception  la 
plus  poétique.  En  1840,  il  a  obtenu  à  Paris  une 
3°  médaille  pour  un  Intérieur  de  bois,  paysage 
avec  animaux  et  figures;  une  2»  en  1843,  pour 
un  autre  Intérieur  de  bois ,  et  une  1"^"  à  l'Exposition 
universelle  de  1855,  pour  un  Paysage  d'automne 
et  un  Bois  en  hiver.  Il  a  été  fait  chevalier  de  la 
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Légion  d'honneur,  chevalier  du  Lion  néerlandais, 
chevalier  de  l'ordre  de  Léopold.  Directeur  de  l'é- 
cole de  dessin  de  Clève,  il  a  publié,  en  1850, 
à  Amsterdam,  les  Souvenirs  et  communications 
d'un  paysagiste  (  Erinnerungen  und  miltheilun- 
gen  emes  Laudchaftsmalers).  —  Il  est  mort  en  no- 
vembre 1858. 

Trois  frères  de  M.  Bernard-Cornélius  Kœk-Kœk 
sont  avantageusement  connus  dans  les  arts. 

KOELLIKER  (Albert),  physiologiste  allemand, 
né  en  1817  ,  aujourd'hui  professeur  d'anatomie  et 
de  physiologie  à  l'université  de  Wurtzbourg ,  a 
fait,  dès  sa  jeunesse,  une  application  constante 
du  microscope  aux  sciences  naturelles,  et  s'est 
placé,  par  ses  savantes  observations,  à  la  tête  de 
l'école  moderne  appelée  en  Allemagne  l'école  his- 
torique. Après  avoir  inséré,  en  1841,  quelques 
articles  dans  le  Repertorium  de  Valentin  sur  les 
appareils  reproducteurs  des  invertébrés,  il  écri- 
vit, en  1842,  une  thèse  sur  l'origine  de  l'œuf  chez 
les  insectes,  compara  le  développement  de  cet 
organe  chez  les  animaux  articulés  et  chez  les 
vertébrés,  et  publia  divers  mémoires  sur  les  cé- 
phalophodes  (Zurich,  1844) ,  et  sur  les  planaires 
(Ibid.,  1846).  Ce  furent  les  matériaux  qui  servi- 
rent à  son  grand  ouvrage  intitulé  :  Histologie 
(1850-1852,  2  vol.),  et  dont  l'anatomie  corpus- 
culaire fait  le  sujet;  un  abrégé  en  a  été  donné  par 
lui  sous  le  titre  de  Manuel  de  la  structure  hu- 
maine (Handbuch  der  Gewebelehre  des  Men- 
schen  ,  1852  ,  1  vol. ,  pl.  -,  2"  édit. ,  1855)  :  il  a  été 
traduit  en  anglais  aux  frais  de  la  société  de  Sy- 
denham,  et  en  français  par  M.  Béclard. 

KOENIG-bey  (  Mathieu-Auguste  Koenig  ,  dit  ) , 
savant  français  au  service  de  l'Égypte,  né  à  Paris, 
en  1802 ,  suivit  les  cours  du  collège  de  Henri  IV, 
et  commença,  dès  la  rhétorique,  l'étude  des 
langues  orientales  avec  lesquelles  il  s'est  familia- 
risé depuis  par  un  séjour  de  plus  de  trente  années 
dans  le  Levant.  Parti  pour  l'Égypte,  en  1820,  il 
résida  quelque  temps  à  Alexandrie,  et  employa 
cinq  années  à  visiter  en  détail  cette  contrée  et  les 
provinces  environnantes,  la  Syrie,  le  Sennaar,  le 
Kordofan,  le  Darfour,  etc.  Il  fut  nommé,  en 
1827,  professeur  de  langue  française  à  l'Ecole 
d'état-major  de  Djihad-Abad,  à  quatre  lieues  du 
Caire,  et  traduisit  en  arabe  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  sciences  et  de  tactique  militaire. 
Méhémet-Ali  lui  confia  l'éducation  des  jeunes 
princes  de  sa  famille  (1834),  et  lui  conféra  au  sor- 
tir de  ses  fonctions ,  le  titre  de  bey,  avec  la  charge 
de  directeur  du  bureau  de  traduction  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  Maintenu  dans  son  poste 
par  Abbas-pacha,  qui,  malgré  son  éloignement 
pour  ce  petit  groupe  d'hommes  d'élite  que  son 
grand-père  avait  réunis  autour  de  lui ,  ne  pouvait 
s'empêcher  d'apprécier  ses  talents  et  ses  services, 
M.  Kœnig  recouvra  toute  son  influence  à  l'avé- 
nement  de  Saïd-pacha  (voy.  ce  nom),  autrefois 
son  élève,  qui  l'appela  à  remplir,  en  qualité  de 
secrétaire  de  ses  commandements,  un  poste  de 
confiance  auprès  de  sa  personne.  —  Kœnig-liey, 
chevalier  de  la  légion  d'honneur,  depuis  plu- 
sieurs années,  a  reçu  du  Sultan  actuel  le  grade 
de  fonctionnaire  civil  du  premier  rang. 

KOENIG  (Heinrich-Joseph) ,  écrivain  allemand  , 
néà  Fulde  (Hesse-Cassel),  le  19  mars  1790,  d'une 
famille  pauvre ,  entra  en  apprentissage  chez  un 
tailleur  de  sa  ville  natale,  puis,  sur  les  instances 
dun  professeur,  suivit  les  classes  du  village.  Ses 
commencements  furent  très-pénibles ,  et  l'éduca- 
tion qu'il  avait  reçue  ne  le  préserva  pas  de  la  mi- 
sera. Marié  à  vingt  ans,  il  dut,  pour  vivre,  se 
faire  copiste.  Sans  perdre  courage,  il  travailla 


pour  les  théâtres  de  société,  et  les  succès  qu'il 
y  obtint  contribuèrent  à  le  faire  nommer  aux 
fonctions  de  secrétaire  des  finances,  à  Fulde, 
puis  à  Hanau. 

A  peine  connu  par  quelques  productions  de  lit- 
térature facile,  M.  Kœniç  se  laissa  entraîner  aux 
agitations  de  la  vie  politique.  Élu  deux  fois  dé- 
puté (1832-1833),  il  ne  craignait  pas,  quoique 
fonctionnaire,  de  blâmer  vivement  certains  actes 
du  gouvernement,  mais  son  opposition  ne  trouva 
pas  d'écho  au  sein  des  États,  et,  désabusé  une 
première  fois  de  la  politique,  il  revint  à  la  litté- 
rature. Néanmoins,  il  fut  puni  de  cette  indépen- 
dance par  un  changement  de  résidence,  et  ren- 
voyé à  Fulde  (1835),  en  qualité  de  secrétaire  du 
tribunal  supérieur.  11  y  resta  douze  ans,  et  y  pré- 
para ses  meilleurs  ouvrages.  En  1847,  séduit  de 
nouveau  par  la  vie  parlementaire,  il  donna  sa  dé- 
mission ,  partit  pour  Hanau  et  fit  encore  une  fois 
partie  des  États  de  Hesse-Cassel. 

Des  œuvres  dramatiques  de  M.  Kœnig  nous  ne 
rappellerons  qu'une  tragédie  :  Othon I H  {he'ips'ick, 
1836).  C'est  comme  romancier  qu'il  s'est  acquis, 
tant  par  ses  tendances  libérales  que  par  son  talent , 
le  plus  de  popularité  et  a  donné  lieu,  par  un  mé- 
lange d'affectation  d'esprit  et  de  trivialité  de 
style,  aux  discussions  les  plus  vives.  Ses  princi- 
paux romans,  sont:  la  Sublime  fiancée  (die  hohe 
Braut  ;  Leipsick,  1833  ;  2^  édit.,  1844)  :  les  Vaudois 
(die  Waldenser;  Ibid.,  1836);  William  Shak- 
spearc  (William's  Dichten  und  Trachten  ;  Planau  , 
1839;  2"  édit.,  1850),  une  de  ses  meilleures  œu- 
vres ;  la  Vie  allemande  (  Deutsches  Leben  in 
deutschen  Novellen;  Leipsick,  1842-1844),  qui  com- 
prend deux  histoires  de  femmes:  Régine  et  Véro- 
nique; les  Clubistes  de  Mayence  (die  Clubisten  von 
Mainz;  Ibid.,  1847),  que  les  parti-ans  de  l'au- 
teur déclarent  le  meilleur  roman  historique  de 
l'époque;  une  Jeunesse  déplus  (Auch  eineJugend; 
Ibid.  .1852),  récit  d'événements  empruntés  à  la 
vie  même  de  l'auteur;  la  Maison  et  l'unit  cvs 
(Haus  und  Welt;  Brunswick,  1852);  le  Carnaval 
du  roi  Jérôme  (Kœnig  Jerom's  Carnaval;  Ibid. , 
1853),  tableau  énergique  et  très-étudié  des  mœurs 
de  l'époque.  On  doit  aussi  à  M.  Kœnig  des  Es- 
quisses littéraires  sur  la  Russie  (Literarische  Bil- 
der  ausRussland  ;  Stuttgart,  1837)  et  le  récit  d'une 
Excursion  à  Ostende  (Eine  Fahrt  nach  Ostende; 
Leipsick,  1845). 

KOENIGSEGG-AULENDORF  (Frarîçow-Xavier , 
comte  de)  ,  chef  actuel  de  la  maison  allemande  de 
ce  nom ,  né  le  15  mars  1787  ,  est  magnat  de  Hon- 
grie, chambellan  de  l'empereur  d'Autriche  et 
membre  héréditaire  de  la  première  Chambre  du 
royaume  de  Wurtemberg.  Marié,  le  14  juillet  1811, 
à  jT/arî'e-Anne ,  de  la  maison  de  Nagy-Kâroly, 
morte  le  9  mars  1848,  il  a  huit  enfants,  parmi 
lesquels  nous  citerons  le  comte  héréditaire  Gus- 
tave,  né  le  19  avril  1813,  et  le  comte  Alfred,  né 
le  30  juin  1817 ,  chambellan  et  colonel  au  service 
de  l'Autriche. 

KOENIGSWARTER  (Louis- Jean) ,  économiste 
français,  naturalisé  en  1848,  né  à  Amsterdam,  le 
12  mars  1814,  reçu  docteur  en  droit  à  Leyde , 
en  1835,  vint  à  Paris  en  1838  et  se  consacra 
à  l'étude  de  l'économie  politique.  Il  est  devenu 
membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  France  et 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  décembre  1850. 

On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  législation  des  peu- 
ples anciens  et  modernes .  relativement  aux  en- 
fants nés  hors  mariage  (1842,  in-8);  Études  his- 
toriques sur  le  développement  de  la  société  hu- 
maine (1850,  in-8);  Histoire  de  l'organisation  de 
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la  famille  en  France  (1851 ,  iii-8) ,  couEonnê  par 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques; 
Sources  et  monuments  du  droit  français,  anté- 
rieurs au  XV'  siècle ,  ou  Bibliothèque  de  l'histoire 
du  droit  civil  français^  (1853,  in- 18);  Essai  de 
statistique  comparée  sur  le  royaume  des  Pays-Bas 
(1857);  des  Mémoire*  lus  à  l'institut ,  et  des  ar- 
ticles ou  des  Rapports  insérés  dans  la  Revue  de 
législation,  V Annuaire  de  la  Société  des  anti- 
quaires ,  et  autres  recueils. 

Un  de  ses  frères ,  M.  Maximilien  Kœnigswar- 
TEE  ,  né  en  juillet  1815,  a  dirigé,  jusqu'en  1852, 
une  maison  de  banque  qu'il  avait  fondée ,  à  Paris, 
en  1835,  avec  ses  frères.  Naturalisé  français  et 
connu  dès  1849^  par  ses  manifestations  de  dé- 
vouement au  Président  Louis-Napoléon ,  il  a  été 
porté,  en  1852  et  1857,  comme  candidat  officiel 
au  Corps  législatif,  et  élu  dans  le  département  de 
la  Seine.  Il  a  reçu  la  décoration  en  janvier  1852. 
—  Son  autre  frère,  M.  Henri-Jules  Kcenigswar- 
TER,  né  le  1"'  juillet  1819,  a  également  quitté  la 
banque  au  l'"' janvier  1857,  et  est  devenu,  en 
octobre  1858,  chargé  d'affaires  de  Saxe-Cobourg- 
Gotha  près  la  cour  des  Tuileries. 

KOEPPEN  (Frédéric) ,  philosophe  allemand ,  né 
à  Lubeck,  le  21  avril  1775,  et  destiné  à  la  car- 
rière ecclésiastique,  alla  étudier  la  théologie  à 
léna.  Mais  les  leçons  de  Reinhold  et  Flchte,  et 
l'amitié  qui  le  liait  à  Jacobi,  le  tournèrent  vers  la 
philosophie.  Il  fut  pourtant,  de  1804  à  1807  ,  mi- 
nistre protestant  à  Brème.  Il  occupa  ensuite,  pen- 
dant vingt  ans,  une  chaire  de  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Landshut;  lorsque  celle-ci  fut  suppri- 
mée (1827) ,  il  passa  à  celle  d'Erlangen,  à  laquelle 
il  ne  cessa  plus  d'appartenir. — M.  Kœppen  est 
mort  dans  celte  ville,  le  5  septembre  1858. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  l'Essence  de  la 
philosophie  (Darstellung  des  Wesens  der  Philoso- 
phie ;  Nuremberg  ,  1810)  ;  la  Philosophie  du  cliris- 
tianism.e  (Philosophie  des  Christenthums  (Leip- 
sick,  1813-1815,  2  vol.;  2"  édit. ,  1828)  ;  Poiitjqite 
d'après  les  principes  de  Platon  (Politik  nach  pla- 
tonischen  Grundsaetzen  ;  Ibid.,  1818);  Jurispru- 
dence d'après  les  principes  de  Platon  (  Rechts- 
lehre ,  etc.;  Ibid.,  1819)  ;  Lettres  confidentielles  sur 
les  livres  et  le  monde  (Vortraute  Briefe  iiber  Bù- 
cherund  Welt;  Ibid.,  1820-1823.  2  vol.)  ;  Philoso- 
phie de  la  philosophie  (Hambourg  et  Gotha, 
1840) ,  etc. 

KOEPPEN  (Pierre  de)  ,  célèbre  statisticien  russe , 
né  à  Charkow,  le  19  février  1793  ,  fit  ses  études 
au  collège  et  à  l'université  de  sa  ville  natale ,  sous 
des  professeurs  étrangers ,  et  obtint  le  grade  de 
docteur  en  droit  en  1814.  Après  avoir  servi  dans 
la  dernière  guerre  contre  la  France,  il  débuta  par 
un  important  ouvrage ,  écrit  en  allemand  ,  comme 
la  plupart  de  ses  livres  :  Sources  de  l'histoire  lit- 
téraire de  la  Riissie  (Uebersicht  derQuellen  einer 
Literaergeschichte  Russlands  ;  Saint-Pétersbourg, 
1818),  et  publia  en  même  temps  une  collection 
de  manuscrits,  déjà  recueillis  par  lui  dans  divers 
voyages  ,  et  réimprimés  plus  tard  ,  en  fac-similé  , 
dans  le  Bulletin  de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg. En  1822,  il  entreprit  un  grand  voyage 
dans  le  sud  de  la  Russie  ,  en  Pologne,  en  Suède  , 
en  Allemagne  et  en  Transylvanie.  A  son  retour, 
en  1826,  il  fonda  deux  recueils  oîi  l'on  trouve 
des  dissertations  très-curieuses  sur  les  antiquités 
russes  et  slaves  :  les  Feuilles  bibliographiques 
(Bibliographische  Blaetler)  et  les  Matériaux  d'une 
histoire  de  la  civilisation  russe  (Materialien  zur 
Culturgeschichte ,  etc.) .  En  1 827  ,  il  fit  partie  d'une 
commission  chargée  de  constater  l'état  des  do- 
maines en  Tauride ,  et  fut  chargé  de  réviser  le 
cadastre  de  cette  province.  Quelque  temps  après , 


il  fut  envoyé,  avec  une  mission  semblable ,  dans 
les  provinces  du  Wolga,  et  plus  récemment  (1851) 
dans  les  provinces  du  Don.  Membre  de  l'Académie 
de  Saint  -  Pètersbourg ,  M.  Kœppen  est  depuis 
1826  chef  de  division  au  ministère  des  domaines. 

Son  œuvre  capitale  est  d'avoir  établi  la  sta- 
tistique de  l'élément  russe  dans  les  différentes 
provinces  de  l'Empire.  Il  y  a  consacré  environ 
vingt  ouvrages ,  notamment  :  Sur  les  Apanages 
non-russes  (iiber  die  nichtrussen  Apanageguter)  ; 
sur  la  Nationalité  des  habitants  de  quelques  pro- 
vinces (  iiber  die  Nationalitaet ,  etc.)  ;  sur  les  Al- 
lemands du  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg 
(iiber  die  Deutschen,  etc.)  et  plusieurs  autres  tra- 
vaux dont  la  plupart  ont  paru  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  1838  à  1850.  Il  a  exécuté  une 
belle  Carte  ethnographique  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, imprimée  en  quatre  planches  aux  frais  de 
la  Société  impériale  de  géographie  de  Saint-Pé- 
tersbourg (1851).- 

De  ses  voyages  et  de  ses  missions  successives, 
M.  Kœppen  a  rapporté  les  matériaux  d'une  série 
d'autres  ouvrages  dont  voici  les  principaux  :  les 
Pays  du  nord  de  l'Hellespont  (Nordgestade  der 
Pontus  ;  Vienne,  1822)  ;  la  Triple  Hécate  et  sonrôle 
dans  les  mystères  (Die  dreigestaltete  Hécate,  etc.  ; 
Vienne,  1823)  ;  Coup  d'oeil  sur  les  antiquités  et 
l'art  de  la  Russie  (Nachricht  iiber  Altherthii- 
mer,  etc.  ;  1822)  -,  Histoire  de  la  production  et  du 
commerce  des  vins  en  Russie  (  die  Geschichte  des 
Weinbaus,  etc.;  Saint-Pétersbourg,  1832);  Col- 
lections de  Crimée ,  ouvrage  écrit  en  russe  (Saint- 
Pétersbourg;  1837);  les  Eaux  et  forêts  dans  les 
provinces  du  Volga  (Ueber  den  Wald  und  Was- 
servorrath,  etc.;  1841)  ;  Sur  les  Postes  (Ueber  den 
Briefverkehr  ;  1841);  Sur  l'Approvisionnement 
de  la  Russie  (Ueber  den  Rornbedarf  Russlands; 
1842);  Voyage  statistique  dans  le  pays  des  Cosa- 
ques du  Don  (Statistische  Reise,  etc.;  1852). 

KOESTLIN  (Chrétien  -  Reinhold) ,  jurisconsulte 
allemand,  né  en  1813,  àTulingue,  suivit  les  cours 
de  droit  à  Heidelberg  et  à  Berlin.  Après  avoir 
exercé  quelque  temps  la  profession  d'avocat ,  il 
entra  dans  l'enseignement  et  obtint,  en  1840, 
une  chaire  de  droit  i  l'université  de  Tubingue.  Ses 
ouvrage.^  sont  nombreux  et  estimés  ;  nous  men- 
tionnerons :  De  la  Constitution  Wurtemberg eoise 
(Wurtemb.  Verfassung ;  Stuttgart,  1834);  De  la, 
Doctrine  de  la  peine  de  mort  (die  Lehre  von  Todts- 
chlag;  Ibid.,  1838);  le  Perduellio  sous  les  rois  de 
Rome  (die  Perduellio  unter  den  rœmischen  Kœ- 
nigen;  Tubingue,  1841)-;  Nouvelle  révision  des 
principes  du  droit  public  (Neue  Revision  der 
Grundbegriffe  des  Staatsrechtes ;  1844,  2  vol.); 
Des  diverses  formes  de  l'instruction  criminelle  en 
Allemagne  au  xix"  siècle  (der  Mendepunkt  des 
deutschen  Strafverfahrens ,  etc.;  1849);  Système 
du  droit  criminel  (System  des  d#utschen  Stra- 
frechts;  Tubingue,  1855).  Il  adonné,  sous  le  nom 
de  Chr.  Rlieinold,  des  Contes  et  Nouvelles  qui 
ont  été  réunis  en  3  vol.  (1847).  — M.  Kœstlin  est 
mort  le  14  septembre  1856. 

KOHL  (Johann-Georg),  voyageur  et  écrivain 
allemand,  né  le  28  avril  1808,  à  Brème  où 
son  père  était  commerçant ,  étudia  le  droit  aux 
universités  de  Gjettingïie,  de  Heidelberg  et  de 
Munich,  obtint,  en  1832  ,  une  place  de  précep- 
teur dans  la  famille  du  baron  de  Manteuffel  et, 
plus  tard,  dans  celle  du  comte  Medem,  Il  habita j 
la  Courlande,  puis  parcourut  la  Livonie,  visitai 
Dorpat,  Saint-Pétersbourg,  Moscou,  le  midi  de'î 
la  Russie,  et  retourna,  en  1838,  en  Allemagne:) 
Il  se  fixa  à  Dresde,  d'où  il  a  fait  des  excursionsii 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe. 

Parmi  les  ouvrages  qui  sont  le  résultat  de  sesii 
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voyages  et  que  recommandent  égalementla  soli- 
dité des  connaissances ,  le  talent  d'observation  et 
le  mérite  du  style ,  on  remarque  :  Esquisses  et 
tableaux  de  Saint-Pétersbourg  (Petersburg  in 
Bildern  und  Skizzen;  Dresde  etLeipsicic,  1841, 

2  vol.;  2°  édit. ,  1846 ,  3  vol.)  ;  Voyages  dans  l'in- 
térieur de  la  Russie  et  de  la  Pologne  (  Reisen  im 
Inneru  von  Russland  und  Polen;  Ibid.,  1841, 

3  vol.)  ;  Voyages  dans  la  Russie  méridionale 
(Reisen  in Sudrussland  ;  Ibid.,  1841,  2  vol.;  2"  édit., 
1846-1847  ,  3  vol.;  Cent  jours  dans  les  États  au- 
trichiens (Hundert  Tage  auf  Reisen  in  den  œster. 
Staaten.  ;  Ibid.,  1842 ,  2  vol.)  ;  Voyage  en  Hongrie 
(Reise  in  Ungarn.  ;  Ibid.,  1842,  2  vol.);  Voyages 
dans  la  Styrie  et  dans  la  Haute-Bavière  (Reisen 
in  Steiermark  und  dem  Bair.  Hochlande;  Ibid., 
1842)  ;  Voyage  en  Angleterre  (Reisen  in  Kngland  ; 
Ibid. ,  1844,  3  vol.)  ;  Voyage  en  Écosse  (Reisen  in 
Schottland;  Ibid.,  1844,  2  vol.);  Voyage  en  Ir- 
lande (Reisen  in  Irland;  Ibid.,  1843,  2  vol.);  les 
[les  Britanniques  et  ses  habitants  (Land  und 
Leute  der  britischen  Inseln.  ;  Ibid.,  1844 ,  3  vol.)  ; 
Voyage  dans  le  Danemark  et  dans  les  duchés  de 
Schleswig  et  de  Holstein  (  Reisen  in  Danemark 
und  den  Herzogthûmern  ;  Leipsick ,  1846 ,  3  vol.)  ; 
Rapports  des  nationalités  et  langues  germaniques 
et  danoises  dans  le  Schlesvig  (Bemerkungen  iiber 
die  Verhaeltnisse  der  danischen  und  deutschen 
Nationalitaet  und ,  etc.  ;  Stuttgart ,  1 847)  :  Voyages 
dans  les  Alpes  (Alpenreisen;  Leipsick,  1849-1851, 
3  vol.)  ;  Voyages  dans  les  Pays-Bas  (Reisen  in 
den  Niederlanden;  Ibid.,  1850,  2  vol.);  Voyages 
en  Istrie,  Dalmatie  et  Monténégro  (Reise  nach 
Istrien,  Dalmatien  und  Monténégro;  Dresde, 
1851,  2  vol.);  Voyage  dans  le  sud-est  de  l'Alle- 
magne (Reisen  im  sud-œstliclien  Deutschland; 
Leipsick,  1852,  2  vol.) 

On  a  de  M.  Kohi  d'autres  écrits  d'un  intérêt 
plus  scientifique  :  Influence  du  climat  sur 
l'homme  (Der  Verkehr  der  Menschen  in  seiner 
Abhaengigkeit  zu  der  Erdoberflaeche  ;  Dresde , 
1841);  le  Rhin  (Leipsick,  1851,  2  vol.);  et  le  Da- 
nube (Trieste,  1853),  ouvrages  sérieux  de  géo- 
graphie et  d'histoire;  puis  quelques  livres  d'é- 
tudes psychologiques  :  Esqu-isses  de  la  vie  de  la 
nature  et  des  peuples  (Skizzen  aus  Natur  und 
Volkerleben;  Dresde  ,  1851 ,  2  vol.)  ;  Mes  Cabanes 
(Aus  meinen  Hiitten;  Leipsick,  1852,  2  vol.) 
Il  a  préparé  les  matériaux  d'une  Histoire  de  la 
découverte  de  l'Amérique. 

Sa  femme ,  Mme  Ida  Kohl  ,  a  publié  en  com- 
mun avec  lui  :  Esquisses  sur  l'Angleterre  (  En 
glische  Skizzen  ;  Leipsick  et  Dresde,  1843,  3  vol.) , 
et  donné  seule  :  Paris  et  les  Français  (Paris  und 
die  Franzosen;  Leipsick,  1845,  3  vol.) 

K.OLOWRAT  (François-Antoine  Liebsteinski)  , 
homme  politi(]ue  allemand,  né  à  Prague,  le  13 
janvier  1778,  d'une  des  plus  ancieimes  familles 
de  la  Bohême,  reçut  une  éducation  brillante,  se 
maria  avec  la  conâtesse  Rosa  de  Kinski ,  et  obtint 
à  Prague  une  des  premières  dignités  municipales. 
;Pendant  les  guerres  de  l'Empire,  il  fit  preuve 
itour  à  tour  de  prudence,  de  fermeté  et  d'huma- 
nité. Dévoué  aux  idées  libérales^  il  essaya  de  ré- 
veiller le  sentiment  national  et  démocratique  dans 
ie  pays,  et  encouragea  l'étude  de  la  langue  na- 
tionale et  le  développement  de  la  littérature.  Il 
payait  des  peintres  et  des  poètes  pour  retracer  les 
jgrands  souvenirs  historiques  de  la  patrie ,  en 
même  temps  qu'il  fondait  à  Prague  un  musée  et 
une  bibliothèque.  L'industrie  et  l'économie  rura- 
les se  relevèrent  aussi  grâce  à  ses  efforts.  Nommé 
au  conseil  d'État  devienne,  en  1826,  il  y  fit  une 
opposition  très-vive  aux  principes  et  aux  ten- 
dances de  M.  Metternich  et  fît  plusieurs  fois  pen- 
cher vers  son  avis  l'empereur  François.  L'avéne- 


ment  de  l'empereur  Ferdinand  donna  à  M.  Kolowrat 
une  nouvelle  influence.  Sous  son  impulsion,  des 
améliorations  notables  furent  apportées  au  sort 
de  l'Italie,  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême.  Mais, 
après  la  révolution  de  1848,  il  se  retirades  af- 
faires pour  n'y  plus  rentrer.  M.  Kolowrat  n'a  pas 
d'enfants  ;  avec  lui  doit  s'éteindre  la  branche  des 
Liebsteinski  Kolowrat. 

KOMENDA  (Antoine),  virtuose  et^ compositeur 
allemand,  né  à  Raps,  dans  la  BaSse-Autriche, 
le  18  janvier  1795  ,  et  destiné  à  la  carrière  ecclé- 
siastique, eut  le  malheur  de  perdre  un  œil  dans 
son  enfance,  et  la  fatigue  de  l'œil  unique  qui  lui 
restait  ne  lui  permit  pas  de  continuer  ses  études 
de  littérature  et  de  théologie.  Il  se  tourna  vers 
la  musique  et  apprit  à  la  fois,  sous  la  direction 
d'un  prêtre,  le  chant,  le  piano  ,  le  violon  et  l'or- 
gue. Professeur  à  l'école  de  musique  de  Closter- 
neubourg  en  1811,  il  devint  maître  de  chapelle 
du  chapitre  et  de  la  ville.  En  1847 ,  la  faiblesse 
de  sa  santé  le  força  de  prendre  sa  retraite  et  de 
laisser  le  professorat  pour  la  composition.  On  a 
de  lui  plus  de  soixante  œuvres ,  des  Symphonies , 
des  Concertos ,  etc.;  mais  il  s'est  surtout  distingué 
dans  la  musique  d'église,  à  laquelle  il  a  su  con- 
server un  caractère  sévère  et  élevé. 

KONINCK  (Laurent-Guillaume  de)  ,  naturaliste 
belge,  né  à  Louvain,  le  3  mai  1809,  s'est  livré 
aux  études  scientifiques  et  à  de  nombreuses  re- 
cherches sur  les  gîtes  métallifères  de  la  Bel- 
gique. Il  est,  depuis  juillet  1838,  professeur 
extraordinaire  de  chimie  organique  et  de  paléon- 
tologie à  l'université  de  Liège.  En  décembre  1842, 
il  a  été  admis  à  l'Académie  des  sciences,  lettres 
et  arts  de  Belgique.  Il  est  chevalier  de  Léopold 
et  a  reçu  la  croix  d'honneur  en  octobre  1847. 

On  a  surtout  de  lui  :  Description  des  coquilles 
fossiles  de  Besele-Boom ,  Schelle  ,  etc.  (  1838, 
in -4)  ;  Description  des  animaux  j'ossiles  qui  se 
trouvent  dans  le  terrain  carbonifère  de  la  Bel- 
gique (Liège  et  Paris,  1842-44,  2  vol.  in-4, 
69  pl.),  suivie  d'un  Supplément  publié  en  1851  ; 
Notice  sur  la  valeur  du  caractère  paléontologi- 
que  ;  Recherches  sur  les  animaux  fossiles  (1847); 
Recherches  sur  les  crinoides  du  terrain  carboni- 
fère (1853,  in-4),  avec  M.  H.  Lehon,  etc.,  et  des 
articles  ou  mémoires  dans  le  Bulletin  de  l'Aca- 
démie des  sciences. 

KONTSKI  (frères  de),  famille  de  musiciens 
polonais,  dont  le  nom  est  très-connu  en  Europe. 
Enfants  de  Grégoire  de  Kontski ,  simple  employé 
au  tribunal  civil  de  Cracovie  ,  malgré  son  ancienne 
noblesse,  ils  sont  au  nombre  de  six  :  Charles, 
né  à 'Varsovie,  le  6  septembre  1815  ;  Antoine  ,  né  à 
Varsovie  le  27  octobre  1817;  Stanislas  ,  né  à  Var- 
sovie, le  8  octobre  1820;  Apollinaire,  né  à  Craco- 
vie, le  23  octobre  1823,  et  Eugénie,  née  à  Var- 
sovie, le  25  novembre  1816. 

Ils  reçurent  des  leçons  au  Conservatoire  de 
Cracovie,  et  chez  le  compositeur  russe  Blanchi. 
Charles  ,  Stanislas  et  Apollinaire  choisirent  le 
violon,  Antoine  et  Eugénie,  le  piano.  De  1827  à. 
1845,  ils  obtinrent  un  succès  prodigieux  dans 
toutes  les  capitales  de  l'Europe ,  et  notamment  à 
Paris,  où  les  deux  aînés,  Charles  et  Antoine,  se 
firent  encore  entendre  en  1854.  Ils  ont  aussi  fait 
des  courses  très-fructueuses  en  Amérique.  On  doit 
à  Charles  quelques  essais  de  composition. 

KOPPE  (J....-G....) ,  économiste  allemand  ,  né  à 
Beesdau,  près  de  Luckau,  le  21  janvier  1782, 
d'une  famille  très-pauvre,  fut  élevé  au  collège  dé 
Lubben,  et  entra,  à  quinze  ans,  dans  une  maison 
spéciale  d'études  d'agriculture.  Régisseur  ou  fer- 
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mier  de  plusieurs  grands  domaines,  et  professeur 
d'économie  rurale  à  l'Académie  de  Moglin,  il  a 
mené  de  f  ront  la  pratique  et  la  théorie  de  l'agri- 
culture moderne.  En  1842,  il  a  été  nommé  mem- 
bre du  collège  d'économie  rurale,  puis  conseil- 
ler d'économie  rurale  à  Moglin,  et,  en  1846, 
membre  du  synode  général  de  Berlin.  En  1849, 
il  a  été  élu  membre  de  la  première  Chambre,  à 
laquelle  il  a  été  réélu  depuis. 

Outre  une  édition  des  Conseils  d'économie  ru- 
rale (Mittheilungen  aus  dem  Gebiete  der  Land- 
wirthschaft;  Leipsick,  1814-1824,  6  vol.)  ,  à  la- 
quelle M.  Koppe  a  concouru ,  on  a  de  lui  :  Révision 
des  systèmes  d'agriculture  (Revision  der  Acker- 
bausysteme;  Berlin,  1818);  Leçons  d'agriculture 
et  d'élevage  (Unterricht  im  Ackerbau  und  in  der 
Viehzucht;  Ibid.,  1821,  2  vol.)  \  Guide  nouveau 
et  utile  d'économie  rurale  (Anleitung  zu  einem 
neuen  vortheilhaften  Betriebe  der  Landwirth- 
schaft;  Ibid.,  1829,  3  vol.;  5=  édit.,  1852);  Si- 
tuation de  l'économie  rurale  dans  le  Brande- 
bourg (Darstellung  der  landwirthschaftlichen 
Verhaeltnisse  in  der  Mark  Br.  ;  Ibid.,  1839);  Con- 
seils pour  la  connaissance ,  l'élevage  et  le  soin  des 
mérinos  (Ibid.,  1827);  De  la  production  de  la 
betterave  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'éco- 
nomie politique  et  l'industrie  (Ibid.,  1841)  ; 
grands  et  des  petits  domaines  par  rapport  au  bien 
public  (Ibid.,  1850);  plusieurs  dissertations,  etc. 

KORTE  (Pierre-Chrétien),  général  français, 
sénateur,  est  né  en  Prusse,  le  7  juillet  178°8.  Il 
s'engagea,  à  seize  ans,  dans  le  7' de  hussards,  fit 
la  plupart  des  campagnes  de  l'Empire  et,  de  simple 
cavalier,  s'était  élevé  au  grade  de  lieutenant, 
lorsqu'il  fut  blessé  de  trois  coups  de  baïonnette 
au  combat  de  Brienne  (1814).  Capitaine  sous  la 
Restauration,  il  passa  chef  d'escadron  en  1832,  et 
fut  envoyé  eu  Algérie,  où  il  commanda  les  spahis 
récemment  organisés,  puis  les  chasseurs  d'Afri- 
que (1840).  Sa  brillante  conduite,  dans  plusieurs 
expéditions,  lui  valut,  en  1843,  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp.  Il  fut  nommé  par  le  général  Ca- 
vaignac  général  de  division  en  1848.  Dévoué  au 
gouvernement  de  l'Élysée  ,  il  contribua,  le  4  dé- 
cembre 1851 ,  à  réprimer  l'insurrection  qui  suivit 
le  coup  d'Ëtat.  Le  général  Korte,  qui  a  com- 
mandé plusieurs  années  la  première  division  de 
cavalerie  de  l'armée  de  Paris,  est  entré  au  Sénat 
le  31  décembre  1852.  Il  a  été  promu  au  rang  de 
grand- croix  de  la  Légion  d'honneur  au  mois  de 
mai  de  la  même  année. 

KOSAK-LUSANSKI.  Voy.  Dahl. 

KOSEGARTEN  (Jean-Gottfried-Louis) ,  orienta- 
liste allemand,  né  à  Allen-Kirchen ,  dans  l'île  de 
Rugen,  le  10  septembre  1792,  et  l'un  des  fils  du 
poëte  Louis  Kosegarten ,  étudia  la  théologie  et  la 
philologie  à  Greifswald,  puis  vint  à  Paris,  en 
1812,  et  s'y  lia  avec  les  célèbres  orientalistes 
de  Chezy  et  Silvestre  de  Sacy.  De  retour  en  Alle- 
magne, en  1815,  il  n'obtint  à  Greifsvs^ald  qu'une 
chaire  de  professeur  adjoint  de  théologie  et  de 
philosophie,  qu'il  abandonna  pour  une  chaire  de 
littérature  orientale  à  léna.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  commença  les  travaux  importants  auxquels 
il  doit  sa  réputation  :  une  édition  des  Moallaka 
du  poëte  arabe  Amru-ben-Kelthum  (1819) ,  une 
traduction  allemande  du  poëme  indien  Nala 
(1820),  en  coUaboiation  avec  Iken;  une  traduc- 
tion du  livre  persan  Tûti-nâmeh  et  une  collection 
des  fables  persanes  (1822);  une  édition  des  Libri 
Coronx  legis,  id  est  commentarii  in  Pt  ntateuchum 
Kavaitici  ab  Aharoine-ben-Elihu  conscripti  ali- 
quot  parliculœ  (1824).  L'université  de  Greifswald 
l'ayant  raf  pelé  alors,  comme  professeur  de  lan- 


gues orientales,  M.  Kosegarten  y  continua  ses  pu- 
blications :  Remarques  sur  le  texte  égyptien  d  un 
papyrus  de  la  collection  Minutoli  à  Berlin  (1824)  ; 
Commentatio  de  prisca  Mgyptiorum  litteratura 
(Weimar,  1828),  Chrestomathia  arabica  (Leipsick, 
1828),  etc.  11  édita  les  Annales  arabes  de  Taberi 
(Greifswald,  1831):  la  collection  des  chants  in- 
diens, intitulée  Kitâl  al  Aghâni  (Ibid.,  1840  et 
suiv.)  et  le  recueil  de  fables  indiennes,  Pantscha- 
tatura  (Bonn,  1848). 

On  doit  aussi  à  M.  Kosegarten  d'importants 
ouvrages  sur  la  Poméranie  :  une  édition  de  la 
Pomerania  de  Kantzow  (Greifswald,  1815-1817, 
2  vol.)  ;  les  Monuments  historiques  de  la  Pomé- 
ranie et  de  l'île  de  Rugen  (Ibid.,  1834,  vol.), 
et  un  Codex  Pomeranise  diplomaticus  (Ibid.,  1843 
et  1849).  —  M.  Kosegarten  est  mort  le  20  aotit  1860. 

KOSSUTH  (Louis),  chef  de  la  révolution  hon- 
groise de  1848,  est  né  à  Monok,  dans  le  comitat 
de  Zemplin ,  le  16  septembre  1802,  d'une  ancienne 
famille  croate,  noble  mais  sans  fortune,  dont  dix- 
sept  membres  avaient  été  poursuivis  pour  haute 
trahison,  par  le  gouvernement  autrichien,  de 
1527  à  1715.  Fils  d'un  avocat,  il  fît  de  bonnes 
études  au  collège  protestant  de  Scharasehpatack , 
et  reçu  avocat  en  1826,  il  débuta,  avec  succès, 
dans 'sa  ville  natale.  En  même  temps,  il  se  rendait 
déjà  populaire  par  ses  discours  libéraux  dans 
l'assemblée  du  comitat,  et  en  s'interposant  entre 
le  peuple  et  la  noblesse,  lors  des  troubles  provo- 
ques par  le  choléra.  En  1830,  il  fut  choisi  comme 
homme  d'affaires  par  la  comtesse  Szapary,  dont 
il  se  sépara  bientôt  à  la  suite  de  démêlés  relatifs 
à  la  reddition  de  ses  comptes.  Il  alla  s'établir  à 
Pesth  en  1831,  et  s'y  fit,  comme  avocat,  une 
nouvelle  clientèle.  Il  débuta,  l'année  suivatite, 
comme  homme  politique,  à  la  diète  de  Presbourg , 
où  il  remplaçait  un  magnat  absent.  Le  peu  de 
succès  de  son  premier  discours  le  détermina  à 
exposer  dans  un  journal  ses  idées  démocratiques. 
Il  fonda,  avec  le  concours  de  Wesselényi,  sous 
le  nom  de  Diète,  deux  feuilles,  l'une  tirée  seule- 
ment à  cent  exemplaires .  et  distribuée  dans  les 
comitats ,  l'autre  lithographiée ,  pour  échapper  à 
la  censure.  Il  y  faisait  le  comte  rendu  critique 
des  séances  de  rassemblée,  et  contribuait  ainsi 
à  développer  le  sens  politique  des  Hongrois. 
Le  gouvernement  en  défendit  bientôt  la  publi- 
cation, et  fît  arrêter,  à  Bude,  Scheneyi,  Wes- 
selényi et  Kossuth,  qui  furent  condamnés  par  la 
chambre  des  septemvirs  à  un  emprisonnement 
de  quatre  années  (1839).  L'amn'stie  de  1840,  ar- 
rachée à  l'Autriche  par  l'opposition  de  la  diète 
hongroise  leur  rendit  la  liberté  et,  dans  l'en- 
thousiasme populaire ,  on  ouvrit,  en  faveur  de 
M.  Kossuth  ,  une  souscription  nationale. 

En  1841,  M.  Kossuth  fonda,  pour  un  libraire 
de  Pesth,  le  Pesti  Hirlop  (Journal  de  Pesth) ,  qui 
eût  bientôt  4000 ,  puis  7000  abonnés ,  et  devint  le 
seul  organe  des  idées  libérales,  en  Hongrie.  Les 
réclamations  de  cette  feuille  pour  la  publicité  des 
débats  judiciaires,  emportèrent  le  vote  de  la 
diète  en  1842.  Enrichi  par  sa  plume,  l'habile  pu- 
bliciste  put  acheter,  à  Grân,  un  domaine  de 
30  000  florins.  Cependant,  sur  le  refus  que  fit  son 
éditeur  d'augmenter  son  traitement,  en  raison  du 
nombre  toujours  croissant  des  abonnés,  il  quitta 
la  rédaction  du  journal.  On  dit  qu'à  cette  époque 
Kossuth  ,  sollicitant  du  prince  de  Metternich  l'au- 
torisation de  fonder  une  feuille  rivale ,  reçut  de 
lui  l'offre  d'une  subvention,  pour  rédiger  un  jour- 
nal conservateur.  Repoussant  ces  tentatives  de 
séduction,  il  s'occupa,  de  1844  à  1847,  d'indus- 
trie, de  commerce,  d'affaires  de  crédit  particu- 
lier. Il  créa,  au  capital  de  500000  florins,  une 
société  commerciale  qui  ne  fît  que  des  pertes  et 
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une  société  nationale  de  secours  mutuels,  dont 
la  cotisation  était  de  5  0/0  du  revenu.  Cette  der- 
nière eut  des  succursales  dans  toute  la  Hongrie  ; 
et  s'il  est  douteux  qu'elle  ait  enrichi  son  fonda- 
teur, elle  lui  valut,  du  moins,  une  grande  po- 
pularité. 

En  1847,  le  comitat  de  Pesth  envoya  M.  Kossuth 
à  la  diète,  où,  avec  une  éloquence  qu'on  ne  lui 
connaissait  pas  encore  ,  il  dressa  aussiiôt  le  pro- 
gramme de  ses  réclamations  politiques  :  aflVan- 
chissement  des  paysans,  suppression  des  corvées 
civiles,  liberté  de  la  presse.  La  révolution  fran- 
çaise en  février  1848,  vint  exalter  le  parti  démo- 
cratique dont  il  fut  dès  lors  le  chef  reconnu.  Le 
3  mars,  il  prononça  un  discours  fougueux  qui 
contribua  à  provoquer,  à  Vienne,  l'insurreclion 
du  13  mars,  et,  le  lendemain  du  triomphe  des 
sasurgés ,  il  alla  le.<;  féliciter  à  la  tête  d'une  dépu- 
tation  de  la  jeunesse  hongroise.  C'est  alors  que 
le  gouvernement  autrichien  donna  la  vice-royauté 
de  Hongrie  à  l'archiduc  Étienne ,  et  arrêta  que  ce 
royaume  aurait  une  administration  séparée,  et 
sous  la  présidence  du  comte  Batthyany,  un  mi- 
nistère distinct  où  M.  Kossuth  eut  le  portefeuille 
des  finances  (17  mars).  Celui-ci,  se  déhant  de  ces 
concessions ,  réclama  une  déclaration  complète 
d'indépendance  qui  fut  refusée ,  et  s'occupa  dès 
lors,  par  l'émission  de  billets  de  banque  que  le 
comte  Esterhazy  garantit  sur  son  trésor  particu- 
lier ,  de  préparer  des  ressources  à  la  Hongrie , 
dans  l'éventualité  d'une  guerre  qu'il  prévoyait. 

Le  soulèvement  de  la  Croatie,  de  la  Dalmatie , 
de  l'Esclavonie  et  du  Banat ,  provoqué  par  l'Au- 
triche contre  la  Hongrie ,  et  dirigée  par  le  ban 
Jellachich  ,  amena  une  série  de  complications  fa- 
vorables au  gouvernement  autrichien.  Après  avoir 
essayé  vainement  de  se  le  concilier  par  l'abandon 
solennel  de  la  cause  italienne ,  dans  une  déclara- 
tion qui  lui  coûta  une  partie  de  sa  popularité, 
M.  Kossuth  ne  chercha  plus  de  secours  que  dans 
sa  propre  énergie,  et  dans  l'exaltation  du  senti- 
ment national.  A  la  suite  de  différends  très-vifs 
avec  lui ,  les  membres  modérés  du  cabinet,  Bat- 
thyany et  Messaros ,  donnèrent  leur  démission 
(septembre  1848),  et  sous  le  titre  de  président  du 
Comité  de  défense  nationale,  M.  Kossuth  devint  le 
véritable  dictateur  de  la  Hongrie.  Il  alla  dans 
chaque  district  encourager  lui-même  l'armement 
des  volontaires,  lança  quatre  armé-is  pour  re- 
pousser l'invasion  autrichienne  et  transporta, 
après  la  prise  de  Pesth ,  le  siège  du  gouverne- 
ment à  Debrecziu,  où  fut  rédigée  la  déclaration 
du  14  avril  1849,  qui  proclamait  l'indépendance 
de  la  Hongrie ,  l'établissement  de  la  république , 
et  la  déchéance  perpétuelle  de  la  maison  souve- 
raine de  Habsbourg. 

M.  Kossuth  fit  une  entrée  triomphale  dans  Pesth 
reconquise,  avec  le  titre  de  chef  provisoire  de 
l'État,  et  envoya  des  ambassades,  qui  restèrent 
infructueuses ,  pour  réclamer  le  secours  des  puis- 
sances occidentales.  Il  prêcha  contre  l'Autriche  et 
la  Russie  une  véritable  croisade,  pour  laquelle  le 
peuple  hongrois  partit  avec  enthousiasme.  Alors 
eurent  lieu  les  campagnes  victorieuses  de  Bem , 
en  Transylvanie ,  et  de  Gœrgei  dans  les  Karpathes. 
Les  succès  de  ce  dernier  inspirèrent  au  dictateur 
une  confiance  illimitée,  qui  accéléra  la  ruine 
de  sa  cause.  Placé  entre  le  besoin  qu'il  avait  de 
son  talent,  et  la  crainte  qu'il  avait  de  son  carac- 
tère et  de  son  influence  sur  l'élément  magyare, 
il  chercha  à  le  gagner  et  ne  réussit  qu'à  se  per- 
dre. Au  lieu  de  punir  son  insubordination  et  son 
refus  d'obéir  au  Comité  de  défense,  il  lui  avait 
confié,  en  janvier  1849,  le  commandement  du 
corps  d'armée  de  Dembinski.  Après  la  prise  de 
Pesth.  il  le  choisit  pour  ministre  de  la  guerre. 
Quand  l'indiscipline  de  Gœrgei ,  enhardie  par 


tant  de  faiblesse,  ne  connut  plus  de  tornes,  el 
qu'au  lieu  de  se  retirer  sur  la  Theiss,  suivant  le 
plan  de  M.  Kossuth,  il  s'obstinaau  siège  de  Komorn, 
le  dictateur  lui  retira  un  instant  son  commande- 
ment, pour  le  lui  rendre  presque  aussitôt.  Une 
autre  fois ,  Kossuth  marcha  à  la  tête  de  3000  hom- 
mes contre  le  général  indocile  ;  mais  il  dut  céder 
jusqu'au  bout  à  l'ascendant  de  Gœrgei, et  après  la 
défaite  de  Temeswar  et  les  négociations  infruc- 
tueuses entamées  avec  le  prince  Paskewitsch  pour 
donner  la  couronne  de  Hongrie  à  un  prince  russe , 
il  se  déchargea  sur  lui  de  l'inévitable  capitulation 
de  Vilagos,  lui  transmettant,  par  une  abdication 
formelle,  tous  ses  pouvoirs.  Malgré  les  conseils 
désespérés  de  Bem,  M.  Kossuth,  ne  croyant  plus  la 
lutte  possible,  gagna  la  frontière  turque,  dans  le 
but  de  s'embarquer  à  Constantinople  pour  l'An- 
gleterre. Il  était  suivi  des  généraux  Bem,  Dem- 
binski ,  Perczel ,  Guyon  et  d'environ  4000  hona- 
mes.  Arrêté  par  les  autorités  turques,  il  se  vit 
d'abord  menacé  d'être  livré  à  l'Autriche ,  puis  fut 
interné ,  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons,  a 
Widdin,  en  Serbie,  puis  à  Koutahia,  en  Asie  Mi- 
neure et  ne  fut  relâché  que  le  22  août  l^bl  ,  à  la 
suite  de  réclamations  très-pressantes  des  gouverne- 
ments anglais  et  américain.  Ils'embarqua  le  l"sep- 
tembre ,  toucha  à  Gênes,  où  il  fut  l'objet  d'une 
ovation,  débarqua  à  Marseille,  se  vit  refuser,  par 
le  ministère,  l'autorisation  de  traverser  la  France , 
reprit  la  mer,  reçut  les  plus  grands  honneurs  à 
Gibraltar,  à  Lisbonne,  et  arriva  à  Southampton, 
le  28.  On  l'accueillit  en  Angleterre  avec  le  plus 
vif  enthousiasme.  Avant  la  fin  de  l'année,  il  partit 
sur  le  Humboldt,  pour  les  États-Unis  d  Amérique  . 
où  l'attendaient  les  mêmes  sympathies.  Il  y  fit 
des  discours  publics  très-goûtés  à  l'appui  du 
principe  de  non-intervention,  dont  la  violation 
par  la  Russie  avait  été  si  funeste  à  la  cause  de 
son  pays,  et  y  recueillit  des  souscriptions  en  fa- 
veur de  la  nationalité  hongroise.  De  retour  à 
Londres,  en  18.52,  il  vit  son  nom  mêlé  à  l'émeute 
dont  Milan  fut  le  théâtre  au  mois  de  février  de 
l'année  suivante  ;  mais  il  désavoua  hautement  la 
participation  qu'on  lui  attribuait  dans  cette  prise 
d'armes  dont  les  auteurs  s'étaient  servis  d'un  blanc- 
seing,  délivré  par  lui,  à  une  autre  époque,  et 
dans  des  circonstances  toutes  différentes.  Cepen- 
dant ,  sur  le  bruit  qu'il  faisait ,  à  Londres ,  des 
pré.paratifs  pour  un  soulèvement  général  de  la 
Hongrie  ,  des  perquisitions  eurent  lieu  ,  mais  sans 
aucun  résultat,  et  M.  Kossuth,  sommé  de  s'ex- 
pliquer, déclara  ouvertement  qu'il  était  prêt  à 
recommencer  la  guerre  contre  l'Autriche,  mais 
que  ses  dépôtsetses  approvisionnements  n'étaient 
pas  en  Angleterre.  Il  forma,  avec  MM.  Mazzini  et 
Ledru  Rollin,  une  sorte  de  triumvirat  démocra- 
tique et  il  signa,  avec  eux,  divers  manifestes 
destinés  à  entretenir  ou  à  réveiller,  dans  toute 
l'Europe,  le sentimentrévolutionnaire ,  plutôt  en- 
core que  le  sentiment  national. 

M.  Kossuth  vécut  à  Londres,  avec  une  fortune 
indépendante ,  au  sein  de  sa  famille  ;  sa  femme 
avait  pu  le  rejoindre,  dès  l'époque  de  sa  captivité 
à  Koutahia.  et  le  gouvernement  autrichien  lui  a 
renvoyé  spontanément  sa  fille  et  ses  deux  fils. 
C'est  un  homme  de  petite  taille  et  de  grêle  appa- 
rence, avec  une  physionomie  expressive  et  d'une 
extrême  mobilité.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  mon- 
tré, dans  les  circonstances  décisives  où  il  s'est 
trouvé ,  un  courage  civil  extraordinaire,  et  quant 
au  manque  de  fermeté  qu'on  lui  a  reproché  dans 
sa  conduite  avec  les  chefs  militaires ,  il  ne  nou.s 
appartient  pas  de  dire  jusqu'à  quel  point  il  lui 
était  possible  de  poursuivre  son  œuvre  d'affran- 
chissement ,  sans  s'appuyer  sur  eux. 

Diverses  publications  ont  été  faites  sur  M.  Kos- 
1  suth ,  en  France  et  à  l'étranger  :  nous  citerons  celle 
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qui  a  paru  en  Allemagne  sous  ce  titre  :  Louis 
Kossuth  (Leipsick,  1851-1852  ,  2  volumes).  Il  a 
été  publié  en  Angleterre  un  Choix  des  discours 
de  Kossuth ,  par  M.  F.  W.  Newmann  (Select  Skect- 
ches  of  K. ,  1853,  in-8). 

KOURCHID-pacha.  Voy.  Ghyon. 

KOUR-SINGH  [le  lion],  chef  indien,  issu  de 
race  royale,  est  né  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
dans  une  petite  cité  des  bords  du  Gange.  Dans 
ses  propres  mémoires,  publiés  à  Bénarès  en  1850, 
il  rapporte  que  son  père  était  un  homme  dur  et 
cruel  te  qui  lui  préférait  de  beaucoup  sa  panthère 
favorite.  »  Sa  mère  le  mit  au  monde ,  pendant  la 
guerre  des  Indes,  alors  qu'elle  fuyait,  de  soli- 
tude en  solitude,  devant  les  conquérants  euro- 
péens. Le  jeune  Kour-Sing,  auquel  les  souvenirs 
de  son  enfance  inspirèrent  de  bonne  heure  la 
haine  des  Anglais  et  le  désir  de  la  vengeance, 
prit  une  part  active ,  pendant  le  premier  tiers  de 
notre  siècle ,  à  toutes  les  guerres  soutenues  par 
les  souverains  indigènes  contre  la  Compagnie. 
Après  1840,' une  feinte  soumission  valut  au  re- 
belle une  pension  considérable  de  la  part  du  gou- 
vernement de  Calcutta.  Il  se  lança  alors  dans  les 
spéculations,  et  fonda  une  vaste  fabrique  d'armes , 
avec  l'aide  d'un  ancien  ouvrier  des  manufac- 
tures de  Liège.  Après  plusieurs  faillites ,  l'entre- 
prise réussit,  et  Kour-Sing  ne  tarda  pas  à  de- 
venir millionnaire.  En  1851 ,  il  envoya  des  armes 
de  luxe  à  l'Exposition  universelle  de  Londres ,  et 
obtint  une  médaille  d'honneur. 

Quelques  mesures  irritantes  de  la  Compagnie 
poussèrent  Kour-Sing  à  la  révolte,  dans  le  même 
temps  que  le  rajah  de  Cawnpore ,  Nana-Saïb , 
avec  lequel  il  était  étroitement  lié.  Bientôt,  celui 
que  les  Anglais  appelaient,  avant  la  guerre,  «■  le 
vieux  fou,  n  fut  un  des  chefs  les  plus  redouta- 
bles de  l'insurrection ,  surtout  après  le  massacre 
d'Arrah  :  il  eut  une  telle  influence ,  dans  la  par- 
tie centrale  de  la  péninsule ,  qu'il  lui  suffisait 
de  se  montrer  à  la  tête  de  quelques  hommes, 
pour  faire  éclater  la  révolte.  C'est  un  de  ceux  qui 
prolongèrent  le  plus ,  en  1858 ,  la  lutte  contre  les 
troupes  anglaises. 

KRAFT  (Jens-Edvard) ,  savant  norvégien,  né 
le  22  décembre  1784,  àChristiansand,  fit  ses  études 
à  l'université  de  Copenhague j  passa,  en  1808, 
l'examen  de  droit,  et  fut  nomme  en  1811  interprète 
juré  auprès  du  tribunal  des  prises  dans  sa  ville  na- 
tale. Après  avoir  occupé  diverses  places  au  mi- 
nistère norvégien,  il  devint  juge  de  première  in- 
stance du  district  de  Mandai.  Il  est  membre  de  la 
Société  des  sciences  de  Throndhjem,  de  la  Société 
de  statistique  universelle  de  Paris ,  etc. ,  et  che- 
valier de  l'ordre  suédois  de  Wasa. 

M.  Kraft  a  publié  avec  Nyerup  :  Dansk-Norsk 
liieraiM-r-Lmcon  (Copenhague,  1818-1819,  Spart. 
in-4)  I  excellente  bio-bibliographie  danoise-nor- 
végienne, qu'il  complète  jusqu'à  nos  jours  pour 
la  partie  norvégienne  (Norsh  Forfatter-Lexicon  ; 
Christania,  1857, in-8,  liv. V-I).  M.Erslev  (voy.  ce 
nom)  a  déjà  donné  une  suite  à  cet  ouvrage  pour 
ce  qui  concerne  le  Danemark.  On  doit  aussi  à 
M.  Kraft  :  Documents  statistiques  sur  les  cures  nor- 
végiennes (Statistiske  Efterretninger  om  norske 
Praestekald,  1828,  in-8)  et  la  meilleure  et  la  plus 
complète  :  Vescription  topographique  duroyauw,e 
de  Norvège  (Topographisk-Statistisk  Beskrivelse 
over  Kongeriget  Norge,  6  forts  vol.  in-8  ;  Chris- 
tiania, 1820-1835  ;  édit.  refondue  1838-1842),  dont 
il  a  donné  un  abrégé,  sur  le  même  plan,  sous 
le  titre  de  :  Manuel  historique-topographique  (His- 
torisk  -  topographisk  Haandbog  over  Kongeriget 
Norge,  1845-1848,  in-8).  Le  gouvernement  et  la 


Société  des  sciences  de  Throndhjem  ont  contribué 
par  des  subventions  à  cette  utile  publication. 

KRASZEWSKI  (Joseph-Ignace),  littérateur  et 
poëte  polonais,  né  à  Varsovie,  le  26  juillet  1812, 
fit  ses  études  à  Wilna ,  et  compléta  son  éducation 
par  les  voyages.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  vécut 
a  la  campagne ,  en  dehors  de  tout  mouvement  po- 
litique. Ses  ouvrages  ne  forment  pas  moins  de 
120  volumes,  et  embrassent  la  critique ,  la  géo- 
graphie ,  l'histoire ,  la  poésie  et  le  roman. 

Nous  citerons  :  Études  littéraires  (Studya  lite- 
rackie  ;  Wilna ,  1842)  ;  Nouvelles  études  littéraires 
(Nowe  Studyaliterackie  ;  Varsovie,  1843,  2  vol.): 
Voyage  en  Pologne ,  en  Volhynie  et  en  Lithuanie 
("Wspomnienia ,  Polesia ,  Wolynia  i  Litwy  ;  Wilna , 
1840;  2  vol.);  Voyage  à  Odessa  (Wspomnienia 
Odessy;  Ibid. ,  1845-1846;  3  vol.);  Histoire  de 
Wilna  depuis  1750  (Wilno  od  poczatkovv  jego  do 
1750;  Ibid.,  184"0-1842,  4  vol.);  la  Litliuanie 
(Litwa;  Varsovie,  1847-1850,  2  vol.),  etc.  ;_puis, 
parmi  les  romans  ou  les  volumes  de  poésie  qui 
ont  le  plus  contribuée  à  sa  réputation  :  Swiati 
poeta,  Ulana  [Wilna,  1843);  Latarnia  c%ar- 
nochieska  (Varsovie  ,  1843,  4  vol.  ;  2"^  édit.,  1844)  ; 
Pod  wloskiem  niebem  (Leipsick,  1845);  deux 
poèmes  épiques  souvent  réimprimés  :  Anafielas 
(Wilna,  1840-1843,  3  vol.)  et  Smtan  i  Kobietœ 
(Wilna,  1841);  etc. 

KRAUT  (Guillaume-Théodore),  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Lunebourg,  le  15  mars  1800,  étu- 
dia le  droit  à  Gœttingue  et  à  Berlin,  sous  la  direc- 
tion de  Hugo,  K.  F.  Eichorn  et  Savigny.  En  1825 
il  devint  assesseur  auprès  du  collège  de  justice  de 
Gœttingue,  puis  professeur  adjoint  dans  la  même 
ville  (1828)  et  enfin  professeur  titulaire  (1836). 
L'année  suivante,  lorsque  sept  professeurs  de  l'u- 
niversité furent  menacés  de  destitution  à  cause 
de  leurs  opinions  politiques ,  il  crut  de  son  de- 
voir, sans  être  compromis  comme  eux,  de  pro- 
tester en  leur  faveur.  M.  Kraut  a  siégé,  de  1850 
à  1853 ,  dans  la  première  Chambre  hanovrienne , 
comme  député  de  l'université. 

On  a  de  lui,  outre  de  nombreuses  Disserta- 
tions dans  des  joumaux  scientifiques,  plusieurs 
ouvrages  importants  :  Plan  d'un  cours  de  droit 
privé  allemand ,  y  compris  le  droit  féodal  (Grund- 
riss  zu  Vorlesungen  iiber  das  deutsche,  etc.; 
Gœttingue  ,  1830  ;  3"  édit.  1845)  ;  la  Tutelle,  d'après 
les  principes  du  droit  allemand  (die  Vormund-^ 
schaft,  etc.;  Ibid.,  1845-1H47  ,  2  vol);  l'Ancien 
droit  municipal  de  Lit,nebourg  (das  alte  Stadtrecht 
von  Liineburg;  Ibid. ,  1845) ,  etc. 

KREBS  (Charles-Auguste  Miedke)  ,  compositeur 
allemand,  né  le  16  janvier  1804,  à  Nuremberg, 
où  ses  parents  avaient  une  place  au  théâtre, 
orphelin  de  bonne  heure,  et  adopté  par  la  fa- 
mille du  régisseur  de  l'opéra  de  Stuttgart ,  dont  il 
prit  le  nom.  Il  reçut  une  éducation  musicale  soi- 
gnée :  à  l'âge  de  sept  ans  il  joua  déjà  en  public, 
et  entreprit  la  musique  d'un  vaudeville  de  Kot- 
zebuë  :  Feodora.  Trois  ans  plus  tard,  il  écrivit 
plusieurs  quatuors  et  sonates.  Après  avoir  aban- 
donné pendant  deux  ans  la  musique  pour  se  pré- 
parer à  l'état  ecclésiastique,  auquel  son  père 
adoptif  le  destinait ,  il  obtint  d'y  revenir  et  fit  de 
tels  progrès  qu'à  l'âge  de  quinze  ans  il  était  un 
des  bons  professeurs  de  Stuttgart.  Il  se  rendit  à 
Vienne ,  ou  il  se  signala  comme  pianiste  et  comme 
compositeur ,  et  obtint  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle à  l'opéra  de  la  cour.  Il  la  quitta  pour  celle 
de  directeur  de  musique  au  théâtre  de  Hambourg. 
C'est  à  lui  que  l'Opéra  de  cette  ville  dut  toute 
sa  réputation.  En  1833 ,  il  fonda  une  institution 
pour  le  chant  et  pour  l'enseignement  musical  qui 
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a  produit  un  grand  nombre  d'excellents  élèves.  Il 
est  passé  depuis  à  Dresde,  où  il  remplit  avec 
M.  Reissiger,  les  fonctions  de  maître  de  chapelle. 
Il  a  épousé  Mlle  Michalesi ,  qui ,  sous  le  nom  de 
Mme  Michalesi  -  Krebs ,  est  connue  aujourd'hui 
comme  une  des  cantatrices  les  plus  distinguées 
de  l'Allemagne. 

Parmi  les  meilleures  compositions  de  M.  Krebs 
on  remarque  deux  opéras ,  Sylva  ou  le  pouvoir 
du  chant ,  et  Agnès ,  puis  un  assez  grand  nombre 
de  Romances  et  de  Mélodies. 

KREHL  (  Auguste-Louis-Dieudonné  ) ,  philo- 
logue et  théologien  protestant  allemand,  né  à 
Eisleben  (Prusse),  le  2  février  1784,  acheva  ses 
études  à  Leipsick ,  fut  pendant  trois  ans  précepteur, 
obtint,  en  1810,  une  chaire  de  philologie  à  l'École 
des  pages  de  Dresde,  et  passa,  en  1814,  à  l'aca- 
démie des  Chevaliers ,  comme  professeur  de 
langues  anciennes.  Il  avait  donné  son  édition  des 
Institutiones  grammaticx  de  Priscien ,  avec  un 
commentaire  et  des  notes  (Leipsick.  1819-1820, 
2  vol.).  Peu  après ,  il  fut  nommé  ministre  d'une 
des  paroisses  protestantes  de  Meissen  et  profes- 
seur de  langue  hébraïque  à  l'école  de  cette  ville. 
Il  a  obtenu  ,  lors  de  la  fête  séculaire  de  la  Con- 
fession d'Augsbourg,  le  titre  de  docteur  en  théo- 
logie et,  en  1834,  la  chaire  de  théologie  àl'uui- 
versité  de  Leipsick.  Il  dirigea  aussi  dans  celte 
ville  l'école  d'éloquence  sacrée  et  se  distingua 
comme  prédicateur  de  l'université.  —  M.  Krehl 
est  mort  le  14  août  1855. 

On  cite  surtout  de  lui  sa  traduction  libre  de 
l'Imitation  de  Jésvs-Christ  (Leipsick.  1844; 
3'  édit.  1853) ,  très-répandue  dans  toute  l'Alle- 
magne et  parmi  les  émigrants  allemands  ;  puis 
un  Livre  de  sermons  pour  tous  les  dimanches 
et  pour  les  jours  de  fête  (Predigtbuch  auf  aile 
Sonn-und  Festta^e;  Meissen  1825-1826;  2"  édit. 
augmentée,  Leipsick,  1841);  Vie  dans  l'esprit  de 
Jésus-Christ  (Leben  im  Geiste  Christi  ;  Ibid.  1844. 
2  vol.) ,  autre  recueil  de  sermons  ;  Manuel  du 
'Nouveau  Testament.,  etc.  ( Neutestamentliches 
Handwœrte/buch,  etc.  ;  Ibid.  1843)  ;  un  commen- 
taire de  VÉpître  aux  Romains  (Ibid.,  1845);  des 
livres  de  piété  et  de  prières  (1835-1853),  etc. 

KREIL  (Charles) ,  astronome  et  physicien  alle- 
mand, né  le  4  novembre  1798,  à  Ried,  en 
Autriche,  étudia  le  droit,  les  mathématiques 
supérieures  et  l'astronomie  à  l'université  de 
Vienne ,  et  fut  attaché  successivement  aux  obser- 
vatoires de  Vienne,  de  Milan  et  de  Prague  (1838). 
Il  devint,  en  1845,  directeur  de  celui  de  cette 
dernière  ville.  Les  travaux  qu'il  publia  durant 
l'exercice  de  ses  fonctions  ,  lui  valurent ,  en  1851 , 
la  place  de  directeur  de  l'établissement  central  de 
météorologie  et  de  magnétisme  terrestre. 

Nous  citerons  parmi  les  écrits  de  M.  Kreil  : 
Tables  historiques  et  théoriques  sur  les  comètes 
(Cenni  storici  e  teoretici  solle  comète  ;  Milan , 
1832)  :  Observations  sur  le  mouvement  de  libra- 
tion  de  la  lune  (Ol.servazioni  suUa  librazione 
délia  luna;  Ibid.  1836)  ;  De  l'influence  de  la  lune 
sur  l'état  atmosphérique  de  la  terre  (Versuch  den 
Einfluss  des  Mondes  auf... zu  erkennen  ;  Prague, 
1841);  Observations  sur  la  grande  comèle  de 
1843  (Ueber  den  grossenCometen  von  1843;  Ibid. 
(1843)  ;  De  la  nature  et  du  mouvement  des  comètes 
(Ueber  die  Natur  und  Bewegung  der  Cometen; 
Ibid.  1843)  ;  Éludes  géographiques  et  magnétiques 
en  Rohême  (Magnetische  und  geographische  Ort- 
sbestimmungen  in  Bœhmen;  Ibid.  1846)  ;  Études 
géographiques  et  magnétiques  dans  l'empire  autri- 
chien (Magnetische  und  geographische  Ortsbe- 
stimmungenim  œsterreich.  Kaiserstaate;  Vienne, 
1846-1851,  5  vol.)  ;  De  l'influence  des  Alpes  sur 


la  manifestation  de  la  force  magnétique  terrestre 
(Ueber  den  Einfluss  der  Alpen  auf,  etc.  ;  Ibid. 
1850)  ;  Influence  delà  lune  sur  la  déclinaison  ma- 
gnétique, etc.  (Einfluss  des  Mondes  auf  die,  etc.  ; 
Ibid.  1852-1853  ,  2  vol.)  ;  Comptes  rendus  de  l'éta- 
blissement central  de  météorologie  et  de  ma- 
gnétisme terrestre  (Berichte  iiber  die  Ceniralan- 
stalt  fur  Météorologie  ,  etc.  ;  Ibid.  1852  et  suiv.)  ; 
Observations  magnétiques  à  Prague  (  Resultate 
aus  den  magnetischen  Beobachtungen  In  Prag; 
Vienne,  1855). 

M.  Kreil  a  publié  en  outre  deux  volumes  d'ob- 
servations faites  à  l'observatoire  de  Milan  sur  le 
magnétisme  terrestre  (1836-1838)  qui  forment  le 
Supplément  des  Effemeride  astronomiche  (Mïlan). 
Il  a  fourni  enfin  à  divers  recueils  scientifiques, 
notamment  aux  Observations  de  l'obserratoire  de 
Prague  (1839-1850),  aux  Comptes  rendus  el  a.iix 
Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Vienne,  des  travaux  dont  plusieurs  ont  été 
imprimés  à  part.  Depuis  1852  ,  il  rédige ,  à  Vienne  , 
les  Annales  de  l'Établissement  central  autrichien 
de  météorologie  et  de  magnétisme  terrestre. 

KROEYER  (Henri-iSficolas)  ,  naturaliste  danois , 
né  à  Copenhague,  le  22  mars  1799,  s'occupa  d'a- 
bord de  médecine,  puis  de  philologie  et  d'his- 
toire et,  par  enthousiasme  pour  l'antiquité  classi- 
que, alla  prendre  rang  parmi  les  défenseurs  de  la 
Grèce  renaissante.  Bientôt  de  retour  à  Copenha- 
gue (1823) ,  il  fut  nommé  professeur  adjoint  à  l'é- 
cole latine  de  Stavanger  (182G)  et  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  qu'il  en- 
seigna plus  tard  dans  diverses  écoles  de  Copen- 
hague (1831-1834).  Il  entreprit  plusieurs  voyages 
et,  de  1834  à  1836 .  visita  les  côtes  du  Danemark 
et  d'une  partie  de  la  Suède.  Appelé  à  faire  partie 
de  la  Commission  française  du  Nord  dirigée  par 
M.  G.  Gaimard  (1838-1840) ,  il  prit  part  à  l'explo- 
ration des  côtes  de  la  Norvège ,  et  fut  chargé  de 
décrire  les  poissons ,  crustacés ,  mollusques  ,  aca- 
lèphes  recueillis  ou  observés  dans  le  cours  de  l'ex- 
pédition. En  1840,  il  reçut  la  mission  de  former 
des  collections  d'iiistoife  naturelle  pour  les  mu- 
sées du  roi,  et  se  rendit  dans  l'Amérique  du  Sud 
(1840-1841).  A  son  retour,  il  fut  nommé  inspec- 
teur a:i  musée  royal  d'histoire  naturelle  (1842)  et 
fut  chargé  d'inspecter  les  pêcheries  du  golfe  de 
Rinkjœbing  (1843) .  La  même  année  ,  il  fut  envoyé, 
aux  frais  de  l'État,  à  l'assemblée  des  naturalistes, 
physiciens  et  médecins,  tenue  à  Graetz,  et  reçut 
de  l'université  de  Kiel  le  diplôme  de  docteur  en 
philosophie  (1843).  M.  Kroeyer,  memljre  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Danemark ,  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  (1841). 

Outre  quelques  ouvrages  élémentaires  qui  ont 
eu  plusieurs  éditions ,  il  a  publié  :  les  Rancs 
d'huilres  du  Danemark  (De  danske  Œsterlianker; 
Copenhague  .  1837  ,  avec  carte)  ;  Description  des 
poissons  du  Da nemark  (Danmarks  fiske  beskrevne , 
1834-1853,  3  vol.  gr.  in-8)  ;  et  des  mémoires 
dans  les  Traités  de  l'Académie  des  sciences,  dans 
les  ^l?T/in"es  de  Biise.  et  surtout  dans  la  Revue 
d'histoire  naturelle  (Natur  historisk  Tidsskrift), 
qu'il  édite  depuis  1843,  avec  le  concours  des  plus 
célèbres  naturalistes. 

KROGH  (Gérard-Christophe  de),  général  da- 
nois, né  en  1785,  reçut  à  cinq  ans.  en  vertu  des 
privilèges  de  la  noblesse ,  le  brevet  de  cornette , 
et  à  dix,  celui  de  lieutenant.  En  1807  ,  il  prit  part 
à  la  défense  de  Copenhague  contre  les  Anglais ,  et 
fut  fait  capitaine.  Colonel  en  1840 ,  il  eut  un  com- 
mandement sédentaire  dans  la  capitale  et  remplit 
en  même  temps  à  la  cour  les  fonctions  de  cham- 
bellan. Depuis  1847  .  il  était  général- major,  lors- 
qu'on 1850,  il  fut  placé  à  la  tète  de  l'armée  da- 
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noise,  en  remplacement  du  général  Hedemann. 
Dès  le  24  juillet,  il  commença  ses  opérations,  en 
repoussant  les  insurgés  à  Its'tedt  ;  la  bataille  dura 
deux  jours.  Au  mois  de  septembre ,  il  contribua 
encore  à  battre  le  général  Willisen  devant  Eckern- 
fœrde.  A  la  paix,  M.  de  Krogh  reçut  le  comman- 
dement des  duchés.  Il  fut  mis  au  nombre  des 
sept  lieutenants  généraux  de  l'armée. 

KRÛGER  (François),  peintre  allemand,  né  à 
Dessau,  en  1796,  n'eut  d'autres  maîtres  que  lui- 
même  et  la  nature,  et  débuta  par  des  aquarelles  re- 
présentant des  paysages  ou  des  animaux.  Il  vint  à 
Berlin,  y  fit,  pour  vivre,  des  portraits  auxquels  il 
apportait  une  grande  promptitude  d'exécution.  Une 
commande  de  l'empereur  de  Russie  le  mit  tout  à 
fait  en  lumière  (1830)  :  c'était  la  Parade  d'un  régi- 
ment de  cuirassiers  prussiens,  son  premier  tableau 
à  l'huile,  dans  lequel  il  sut  éviter  la  monotonie  et 
la  roideur  inhérentes  à  un  pareil  sujet.  Devenu 
dès  lors  le  peintre  de  toutes  les  cours  d'Allemagne 
et  le  portraitiste  de  toutes  les  familles  royales  ou 
princières ,  il  peignit  et  même  à  plusieurs  re- 
prises :  l' Empereur  d'Autriche  à  cheval  avec  sa 
suite;  le  Roi  Frédéric-Guillaume  IV,  avec  sa  suite 
et  les  membres  de  sa  famille;  le  Roi  de  Hanovre, 
et  sa  famille  ;  l'Empereur  de  Russie ,  etc.  Voué  aux 
tableaux  officiels,  il  sut  porter  l'intérêt  de  la 
composition  au  milieu  de  la  gravité  des  cérémo- 
nies allemandes.  Son  Serment  de  l'année  1840, 
auquel  il  travailla  quatre  années ,  parut  un  modèle 
en  ce  genre.  M.  Krûger  envoya  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris,  en  1855,  quatre  tableaux  résu- 
mant les  qualités  de  sa  peinture  :  le  Portrait  de 
S.  A.  R.  le  grand  amiral  prince  Adalbert  de 
Prusse,  un  Intérieur  d'écurie,  deux  Chiens  de 
chasse.  Il  a  obtenu  une  médaille  de  première 
classe.  Officier  de  l'Aigle-Rouge,  commandeur 
de  l'ordre  de  Sainte-Anne,  officier  de  l'ordre  de 
Saint-Wladimir  et  chevalier  de  plusieurs  autres 
ordres.  —  M.  Kruger  est  mort  à  Berlin,  le  21  jan- 
vier 1857. 

KRUSE  (Frédéric-Gharles-Hermann) ,  historien 
allemand,  né  à  Oldenbourg,  le  21  juillet  1790, 
étudia  la  théologie  et  le  droit  à  Leipsick.  Mais 
bientôt  il  céd*  à  son  goût  pour  l'histoire,  dont  il 
s'occupa  exclusivement.  Agrégé  en  1813,  il  obtint 
une  place  dans  une  école  libre  de  Leipsick.  Il 
occupait  une  chaire  à  Breslau,  lorsqu'il  publia 
ses  premiers  ouvrages  :  Sur  la  mesure  du  Pont- 
Euxinpar  Hérodote  (UeberHerodot's  Ausmessung 
des  Pontus  Euxinus;  Berlin,  1818)  ;  Budorgis ,  ou 
l'ancienne  Silésie  avant  l'établissement  de  la  reli- 
gion chrétienne  (Budorgis,  oder  das  alte  Schle- 
sien.  etc.;  Dresde,  1819).  Ce  dernier  travail  fut 
le  point  de  départ  d'une  suite  de  publications  sur 
les  antiquités  de  la  Silésie  et  des  autres  provinces 
de  l'Allemagne ,  notamment  :  Archives  d'histoire 
et  de  géographie  anciennes  et  d'antiquités  (Archiv 
fur  die  alte  Geschichte,  Géographie,  etc.  ;  Breslau 
et  Leipsick,  1821-1823,  3  vol.).  Cet  ouvrage  le  fit 
appeler  comme  professeur  d'histoire  et  de  géogra- 
phie ancienne  et  du  moyen  âge  à  l'université  de 
Halle,  où  il  devint  secrétaire  de  la  Société  saxo- 
thuringienne.  En  cette  qualité ,  il  a  publié  :  Tabula 
Germaniœ  imprimis  secundum  Tacitum  et  Ptole- 
mœum  (Leipsick,  1823),  et  les  Antiquités  alle- 
mandes (Deutsche  Alterthùmer;  Halle,  1824, 
4  vol.).  Quelque  temps  après,  il  donna  son  grand 
ouvrage  intitulé  :  Hellas  (Leipsick ,  1825  1827  , 
3  vol.),  où  tant  de  savants  de  divers  pays  ont 
puisé  les  matériaux  de  leurs  propres  livres  sur  la 
Grèce  et  ses  antiquités. 

Nommé,  en  1828,  professeur  titulaire  d'his- 
toire russe  et  d'histoire  universelle  à  l'université 
de  Dorpat,  M.  Kruse  apprit,  en  un  an,  la  langue 


russe  et  l'ancienne  langue  slave  et  écrivit  bientôt 
dans  tous  les  journaux  scientifiques  de  l'empire  : 
les  Annales  de  Dorpat  (1833-1835),  le  Journal 
pour  l'instruction  du  peuple,  le  Bulletin  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg ,  et  dans  les  Mémoires 
de  l'Académiedanoise.  Il  fondait  en  même  temps, 
avec  plusieurs  de  ses  amis,  des  sociétés  savantes 
à  Dorpat,  à  Riga  et  à  Revel,  et  publiait  de  nou- 
veaux travaux  très-importants ,  notamment  sur  less 
provinces  de  la  mer  Baltique  :  Necrolivonica  (Dor- 
pat, 1842);  Antiquités  russes  (Ibid. ,  1844-1845, 
2  vol.);  Histoire  des  origines  des  provinces  de  la 
mer  Baltique  (MoikoM ,  1846);  Chronicon  Norl- 
mannovum  (Dorpat,  1850),  etc.  M.  Kruse  est 
rentré  en  Allemagne  depuis  1853. 

KRUSEMAN  *  (Cornélis),  peintre  hoUandaiSj  né 
à  Amsterdam ,  le  25  septembre  1797  ,  fut  envoyé  de 
bonne  heure  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  cette 
ville  et  eut  ensuite  pour  maîtres  G. -H.  Hodges 
et  J.-A.  Daiwaille.  Il  se  livra  d'abord  au  genre 
et  aux  intérieurs;  mais  un  voyage  en  Italie, 
en  1821,  et  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'école 
romaine,  le  convertirent  à  la  grande  peinture  his- 
torique. Il  a  donné  lui-même  une  relation  de  sou 
séjour  en  Italie  :  Aanteekeningen  betre  kkelyk  des- 
zelfs  kunstreis enverblyf  in  Italie  (La Haye,  1826). 
Nous  citerons  parmi  ses  toiles  historiques  ou  re- 
ligieuses les  plus  estimées:  Madeleine  (1820), 
l'Ensevelissement  (1830),  Départ  de  Philippe  II 
des  Pays-Bas  (1833),  le  prince  d'Orange  blessé  à 
Bautersem  (1838),  un  Ecce  /lomo  (1849) ,  la  Bé- 
nédiction des  enfants  (1854).  Dans  ces  derniers 
temps ,  il  est  revenu  à  la  peinture  de  genre  et  a 
cultivé  le  portrait.  Il  a  obtenu  la  médaille  d'or  à 
la  grande  exposition  de  Bruxelles  en  1851.  —  Il 
est  mort  le  14  novembre  1857. 

KRUSEMAN  (Jean-Adam) ,  cousin  du  précédent, 
né  à  Harlem,  le  12  février  1804  ,  a  également  étu- 
dié sous  C.-H.  Hodges  et  J.-A.  Daiwaille  et  fré- 
quenté en  1822,  à  Bruxelles,  les  ateliers  de 
Louis  David  et  de  M.  Navez.  Il  a  été  plusieurs 
années  sous-directeur  de  l'Académie  d'Amsterdam 
et  s'est  fixé  à  Driebergen ,  où  il  s'est  fait  une  ré- 
putation de  portraitiste  distingué.  Il  s'est  de  plus 
livré  à  la  peinture  de  genre  et  d'histoire  et  a  sur- 
tout exécuté  :  Elisée  et  la  Sunamite,  Jeune  fille 
au  repos ,  tous  deux  au  musée  de  Harlem;  la  Mé- 
ridienne, qui  a  paru  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris  en  1855,  etc.  M.  J.  Ad.  Kruseman  est  che- 
valier du  Lion  néerlandais,  et  correspondant  de 
plusieurs  académies  allemandes. 

Un  cousin  des  précédents,  M.  Frédéric-Maria-» 
nus  Kruseman,  né  à  Harlem,  le  14  juillet  1817, 
a  étudié  sous  Jean  Reekers,  à  Harlem ,  et  plus 
tard  sous  B  -G.  Kœk-Kœk;  il  cultive  exclusive- 
ment le  paysage. 

KÛCKEN  (Frédéric-Guillaume)  musicien  alle- 
mand ,  né  le  10  novembre  1810  ,  à  Bleekede  (Lune- 
bourg)  ,  attira  par  ses  premières  compositions  l'at- 
tention du  grand-duc  de  Schwérin  et  devint,  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans ,  professeur  de  musique  du 
prince  héréditaire ,  qu'il  accompagna  à  Berlin.  Il 
y  prit  les  leçons  de  Rombach  et  publia  son  pre- 
mier opéra  :  la  Fuite  en  Suisse  (die  Flucht  nach 
der  Schweiz)  qui  eut  un  très-grand  succès  dans 
toute  l'Allemagne.  Après  avoir  vécu  pendant  quel- 
que temps  à  la  cour  du  roi  de  Hanovre,  il  se  rendit 
à  Vienne  (1838)  où  quelques-unes  de  ses  roman- 
ces, d'une  richesse  de  mélodie  remarquable ,  telles 
que  :  la  Fille  de  Judée  (das  Maedchen  aus  Juda)  ; 
la  Sérénade  maure  (das  maurisahe  Staendchen), 
eurent  une  grande  popularité.  De  1843  à  1846,  il 
vint  à  Paris  où  il  prit  de  M.  Halévy  des  leçons 
d'instrumentation  et  où  il  composa  son  opéra,  le 
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\  Prétendant  et  un  grand  nombre  de  romances, 
:  six  entre  autres  sur  des  paroles  de  son  ami  Henri 
Heine.  La  réputation  que  ces  compositions  firent 
dès  lors  à  M.  Kûcken ,  lui  attira  des  offres  très- 
avantaïeuses.Un  éditeur  anglais  s'est  engagé  par 
un  traité  à  lui  payer,  pour  huit  romances  par 
an,  5000  fr.  de  rente  à  partir  de  1851.  M.  Kiicken, 
après  avoir  séjourné  dans  différentes  grandes 
villes .  a  été  appelé  à  remplir  à  Stuttgart ,  les 
fonctions  de  maître  de  la  chapelle  du  roi  de  Wur- 
temberg. 

On  cite ,  parmi  ses  compositions,  cinq  Sonates 
pour  piano  et  violon;  et  près  de  cent-vingt  Ro- 
mances. Les  paroles  d'un  grand  nombre  de  ses 
mélodies  ont  été  traduites  en  français  et  en  an- 
glais. Plusieurs  ont  été  réunies  dans  un  recueil 
intitulé  :  les  Échos  de  l'Allemagne  (Paris  1856- 
1857  ,  2  livraisons).  Les  œuvres  de  M.  Kiicken  se 
distinguent  surtout  par  les  chants.  Il  a  obtenu , 
en  1848 ,  aux  fêtes  philharmoniques  de  différentes 
villes  allemandes ,  tous  les  premiers  prix  et ,  en 
1852,  les  trois  prix  de  chant  décernés  par  le  co- 
mité de  la  fête  musicale  d'Anvers. 

KUGLER  (François-Théodore),  esthéticien  al- 
lemand ,  né  le  19  janvier  1808,  à  Stettin  (Prusse) , 
étudia,  dans  diverses  universités,  la  philologie  et 
les  beaux-arts ,  et  devint ,  en  1833,  professeur  à 
l'Académie  et  agrégé  à  l'université  de  Berlin.  En 
1835,  il  entreprit,  avec  le  poète  Gaudy,  un  voyage 
en  Italie,  durant  lequel  il  recueillit  les  matériaux 
de  son  Manuel  de  la  peinture  depuis  Constantin 
le  Grand  jusqu'aux  temps  modernes  (Handbuch 
derGeschichte  der  Malerei  von,  etc.;  Berlin,  1837, 

2  vol.).  Cet  ouvrage,  dont  une  nouvelle  édition  , 
augmentée  et  corrigée ,  fut  faite  sous  les  yeux  de 
l'auteur  par  M.  Jac.  Burckhardt  (Berlin,  1842),  et 
qui  a  été  traduit  en  anglais  par  sir  Charles  East- 
lake ,  passe  pour  l'une  des  meilleures  compilations 
du  même  genre.  Quelques  années  plus  tard,  parut 
le  Manuel  de  l'histoire  des  arts  (  Handbuch  der 
Kunstgeschichte ;  Stuttgart,  1841-1842;  3'  édit., 
1854-1855),  œuvre  plus  élevée  dans  laquelle 
M.  Kugler  donne  un  aperçu  du  développement 
des  beaux-arts  en  général  dans  leurs  rapports  avec 
l'histoire  générale  d'une  époque. 

A  la  suite  de  ces  publications,  M.  Kugler  de- 
vint, en  1842,  membre  du  sénat  de  l'Académie 
dei  beaux-arts  de  Berlin.  Appelé,  l'année  sui- 
vante, dans  le  ministère,  pour  y  surveiller  les  ser- 
vices relatifs  à  ses  études,  il  fut,  peu  après, 
chargé  de  la  mission  d'explorer  les  divers  musées, 
collections  et  monuments  historiques  de  l'Allema- 
gne, de  la  France  et  de  la  Belgique.  De  retour  à 
Berlin ,  il  publia  le  compte  rendu  de  ses  observa- 
tions sous  ce  titre:  Des  institutions  et  établisse- 
ments de  France  et  de  Belgique,  qui  ont  pour  but 
le  progrès  des  arts  et  la  conservation  des  monu- 
ments (Ueber  die  Anstalten  und  Einrichtungen 
zur  Fœrderung  der  bildenden  Kiinste,  etc.,  in 
Frankreich  und  Belgien;  Berlin,  1846).  En  1849, 
M.  Kugler  fut  attaché  à  l'administration  du  minis- 
tre Ladenberg,  comme  conseiller  référendaire. 
En  1856,  il  devint  conseiller  intime  supérieur  du 
gouvernement.  ■— M.  Kugler  est  mort  à  Berlin, 
le  16  mars  1858. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  cet  écri- 
vain: Esquisses  (Skizzenbuch;  Berlin,  1830);  Mo- 
numents du  moyen  âge  en  Prusse  (Denkmae- 
ler,  der  bildenden  Kunst  im  Miltelalter .  etc.; 
Ibid. ,  1830,  inachevé);  la  Polychromie  de  l'ar- 
chitecture et  de  la  sculpture  grecques,  etc.  (Ueber 
die  Polychromie  der  griechischen  Arch.,  etc., 
Ibid.,  1835);  Description  et  histoire  delà  chapelle 
du  château  de  Quedlinbourg  (Beschreibung  und 
Geschichte  derSchlosskapelle,  etc.  ;  Ibid.,  1838), 
avec  M.  F.  Ranke  ;  Description  des  œmrcs  d'art 
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de  Berlin  et  de  Potsdam  (Beschreibung  der  Kunst- 
schaetze  viin,  etc.;  Ibid.,  1838,  2  vol.);  K.F. 
Schinkel  et  ses  œuvres  (Schinkel,  eine  Characte- 
ristik  seinen  kiinsllerischenWirksamkeit;  Berlin, 
1842)  ;  De  l'Art  dans  ses  rapports  avec  les  gouver- 
nements, et  surtout  au  point  de  vue  de  l'adminis- 
tration en  Prusse  (Ueber  die  Kunst  als  Gegen- 
standderStaatsverwaltungmit,  etc.;  Ibid.,  1847); 
Leçons  sur  les  différents  systèmes  d'architecture 
religieuse  (Vorlesungen  iiber  die  Système  des  Kir- 
chenhaus;  Ibid.,  2'  édit.,  1852);  Essais  sur  les 
beaux-arts  (Kleine  Schriften  und  Studien  zur 
Kunstgeschichte:  Ibid.,  1853-1854,  3  vol.);  His- 
toire de  l'architecture  (Stuttgart,  1855-1856  et 
suiv.).  Une  grande  partie  de  ces  livres  ont  été  tra- 
duits en  anglais  et  en  italien. 

M.  Kugler  est  aussi  auteur  de  quelques  écrits 
historiques  et  littéraires,  tels  que  :  Chansons  des 
artistes  allemands  (Liederbuch  fiir  deutsche  Kun- 
stler;  Berlin,  1833),  avec  M.  Reinick;  Poésies 
(Gedichte;  Stuttgart  et  Tubingue  ,  1840)  ;  Histoire 
de  Frédéric  le  Grand  (Geschichte  Friedrich  der 
Grossen;  Leipsick,  1840;  3'  édit.,  1848.  Nouvelle 
édit. ,  grand  in-4,  illustrée  par  Adolphe  Menzel; 
Ibid.,  1856),  traduite  en  plusieurs  langues; 
Histoire  moderne  de  la  Prusse  depuis  le  grand 
électeur  jusqu'à  nos  jours  (Neuere  Geschichte  des 
preussischen  Staates  und  Vo  kes  von  der  Zeit,  etc.; 
Berlin,  1844.  Tome  I);  Mélanges  littéraires  (Bel- 
letristrische  Schriften;  Stuttgart,  1852-1854,  8 
vol.) ,  comprenant  deux  drames  :  Jacobaea  et  le 
Doge  de  Venise,  qui  ont  été  représentés  avec  suc- 
cès sur  plusieurs  théâtres,  etc.,  etc.  Il  a,  en  ou- 
tre, collaboré  et  il  collabore  encore  activement  à 
plusieurs  revues,  notamment  au  Journal  artisti- 
que d'Eggers.  11  a  dirigé  lui-même  le  Musée  (Mu- 
séum, 1833-1838),  et  avec  M.  Fœrster  le  Journal 
artistique  (Kunstbatt)  fondé  parSchorn. 

KUHN  (Otton-Bernard)  chimiste  allemand  ,  né  à 
Leipsick,  le  6  mai  1800,  ei  fils  d'un  médecin  connu 
comme  auteur  de  plusieurs  ouvrages ,  fit  ses  études 
dans  cette  ville,  à  Dondorf,  à  Grimma  et  à  Gœttin- 
gue.  Agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Leipsick 
en  1825.  il  y  obtint,  en  1828,  le  grade  de  doc- 
teur et  deux  ans  après,  avec  le  titre  de  professeur 
titulaire  ,  la  chaire  de  chimie  qu'il  occupe  encore 
aujourd'hui.  On  cite  de  lui  :  Essai  d'une  Anthropo- 
chimie {Yersuch  einer Anthropochemie;  Leipsick, 
1824);  Chimie  pratique  à  l'usage  des  médecins 
(Praktische  Chemie  fur  Staatsaerzte  ;  Ibid. ,  1829)  ; 
Instructions  pour  les  recherches  chimiques  qua- 
litatives (Anleitung  zu  qualitativen  chemischen 
Untersuchungen  ;  Ibid.,  1830)  ;  Manuel  de  Stœ- 
chiométrie  (Lehrbuch  der  Stœchiométrie ,  1837); 
Système  de  chimie  inorganique  (System  der  unor- 
ganischen  Chemie  ;  Gœttingue  ,  1848). 

KÛHNE  (Gustave),  littérateur  allemand,  né  à 
Magdebourg  (Prusse),  le  27  décembre  1 806 ,  acheva 
ses  études  à  l'université  de  Berlin ,  obtint  le  grade 
de  docteur  en  philosophie  et  se  rendit,  en  1835  , 
à  Leipsick  où  il  rédigea,  jusqu'en  1842,  la  Gazette 
du  monde  élégant  (Zeitung  fiir  die  élégante  Welt). 
Depuis  1845,  il  est  rédacteur  en  chef  de  l'Europe, 
Chronique  du  monde  littéraire. 

M.  Kiihne  a  écrit  des  nouvelles ,  des  romans,  des 
ouvrages  de  peinture  de  mœurs,  et  aussi  des  dra- 
mes. On  remarque  parmi  ses  meilleures  œuvres  : 
Nouvelles  (Berlin,  1831);  les  Deux  Madeleines, 
ou  le  Retour  de  Russie  (die  beiden  Magdalenen 
oder.etc;  Leipsick,  1833  ;  Une  Quarantaine  dans  la 
maison  des  fous  (Eine  Quarantaene  im  Irrenhause) 
(Ibid . ,  1 835)  ;  Nouvelles  du  couvent  (KlosternoveUen 
(Ibid.,  1838,  2  vol.),  les  plus  intéressants  de  ses 
récits  ;  Tsaura  de  Castille ,  et  l'Empereur  Frédéric. 
drames  (1838)  ;  Caractères  d'hommes  et  de  femmes 
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(Weibliche  und  maennliche  Charactere  ;  Ibid. , 
1838  ,  2  vol.)  ;  les  Rebelles  d'Irlande  (Ibid. ,  1840, 
3  vol.);  Sospiri,  histoires  vénitiennes  (Sospiri,  Blaet- 
ter  aus  Venedig;  Brunswick,  1841);  Portraits  et 
silhouettes  (Hanovre,  1843  ,  2  vol.)  ;  Mon  carnaval 
à  Berlin  (Brunswick ,  1843)  ;  Hommes  et  femmes 
de  V Allemagne  ^  le  plus  fort  de  ses  ouvrages  cri- 
tiques et  psychologiques  (Deutsche  Maenner  und 
Frauen;  Leipsick,  ]8ol;  Mort  de  Frœbel  et  con- 
tinuation de  sa  doctrine  (Frœbels  Tod  und  der 
Fortbestand  seiner  Lehre  ;  Liebenstein  ,  1852  ;  Es- 
quisses des  villes  et  paysages  allemands  (Skizzen 
deutscher  Staedte  und  Landschaften)  et  Missiorv- 
naire  prosélyte ,  roman  tiré  dçs  papiers  de  fa- 
milles allemandes  et  italiennes. 

KUHNEN  (Pierre-Louis),  peintre  belge  d'ori- 
gine allemande,  né  à  Aix-la-Chapelle,  en  1812, 
a  cultivé  avec  succès  le  paysage  et  s'est  fixé ,  vers 
1840,  à  Bruxelles.  Ses  principaux  sujets  ont  fi- 
guré au  Salon  de  cette  ville  et  à  ceux  de  Paris.  On 
cite  avec  éloge  :  Effet  de  soleil  couchant,  exposé 
à  Paris  (1846);  Incendie  d'un  château  féodal; 
l'Approche  de  l'orage  dans  les  ruines  de  Schim- 
pen;  la  Vallée  de  l'Ahr;  le  Manoir  en  ruines;  la 
Mare,  eflet  de  crépuscule  (1847-1842);  Intérieur 
de  forêt,  admis  à  l'Exposition  universelle  de 
Pans,  en  1855  ,  etc.  Il  a  obtenu  une  médaille  d'or 
à  Bruxelles ,  en  1845  ,  et  une  3"  médaille  à  Paris , 
en  1846.  —  Il  a  épousé  la  fille  d'un  artiste  qui, 
sous  le  nom  de  Mme  Kuhnen  ,  s'est  fait  connaître 
aussi  comme  paysagiste. 

KÙHNER  (Raphaël) ,  grammairien  allemand , 
né  à  Gotha,  le  22  mars  1802,  et  fils  du  peintre 
Frédéric  Kiihner,  conseiller  intime  de  la  cour  de 
Gotlia,  alla,  en  1821,  suivre  à  Goettingue  les 
leçons  de  Guill.  Mitscherlich ,  Ottfr.  Millier  et 
Dissen.  A  peine  reçu  docteur,  il  fut  nommé,  en 
1824,  professeur  au  lycée  de  Hanovre. Il  s'occupa 
particulièrement  de  grammaire,  et  ses  livres  pour 
l'enseignement  du  grec  et  du  latin,  traduits  en 
plusieurs  langues,  sont  très-repandus  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Suède  et  Norvège  et 
dans  l'Amérique  du  Nord. 

Nous  citerons  de  lui ,  pour  l'étude  du  grec  : 
Essai  d'un  arrangement  logique  de  la  syntaxe 
grecque  (Versuch  einer  Anordnung  der  griech. 
Syntax.,  Hanovre,  1829);  les  Anomalies  du 
verbe  grec  (Ibid.,  1831);  et  sa  Grammaire  com- 
plète de  la  langue  grec^tte  :(Ausfiihrliche  Gram- 
matik  dergriech;  Sprache,  Ibid.,  1834-36,  2  vol.) , 
d'où  il  a  tiré  une  Grammaire  grecque  pour  les 
écoles  (Schulgrammatik,  etc.,  3°  édit.  ,1850),  et 
une  Grammaire  grecque  élémentaire  (Elementar- 
grammatik,  etc.,  13°  édil.,  1852),  etc.;  pour  l'étude 
de  la  langue  latine,  une  Grammaire  élémentaire 
(Ibid.,  1841,  IS'èdit. ,  1855);  une  Grammaire  à 
l'usage  des  classes  supérieures  (Schulgramma- 
tik, etc.  fur  die  obern  Gymnasialclassen ,  4'  édit. , 
1855),  etV Introduction  à  l'étude  de  la  langue  la- 
tine (Lateinische  Vorscliule,  7=  édit.,  1855). 

On  a  en  outre  de  M.  Kiihner  une  dissertation 
latine  :  M.  T.  Ciceronis  in  philosophiam  mérita 
(Hambourg,  1825),  couronnée  par  l'Académie  de 
Gœttingue ,  et  quelques  éditions  estimées. 

KUHNHOLTZ  (  Henri- Marcel  ) ,  médecin  fran- 
çais, né  le  28  janvier  1794,  à  Cette  (Hérault),  fit 
à  Montpellier  ses  études  spéciales  et  y  reçut  en 
1817  le  diplôme  de  docteur.  En  1828 ,  il  fut  chargé 
de  suppléer  le  professeur  Lordat  et  devint,  peu 
de  temps  après,  bibliothécaire  de  la  Faculté.  De- 
puis 1836,  il  est  coirespondant  de  première  classe 
de  l'Académie  de  médecine. 

On  remarque  parmi  les  ouvrages  de  M.  Kiihn- 
holtz  :  Idée  d'un  cours  de  physiologie  appli- 


quée à  la  pathologie  (1829,  in-8);  de  l'En- 
semble systématique  de  la  médecine  judiciaire 
(1835,  in-8);  Cours  d'histoire  de  la  médecine 
et  de  bibliographie  médicale  (1837,  in-8),  pro- 
fessé à  Montpellier  l'année  précédente  :  Éloge  de 
Celse  (1838,  in-8);  Considérations  générales  sur 
la  régénération  des  parties  molles  du  corps  hu- 
main (1841,  in-8);  Paris  et  Montpellier  (\9,kk, 
in-8) ,  sous  le  rapport  de  la  philosophie  médi- 
cale ;  etc.  Il  a  fourni  de  nombreux  articles  à  divers 
recueils,  aux  Annales  de  médecine  clinique,  à  la 
Gazette  médicale,  aux  Éphémérides  médicales, 
et  surtout  au  Journal  de  la  Société  pratique  de 
Montpellier.  Philosophe  distingué,  M.  Kiihnholtz 
a  travaillé  ^  en  outre ,  au  Dictionnaire  de  la  lan- 
gue romane  de  Raynouard,  aux  États  généraux 
de  M.  Aug.  Bernard,  aux  Lettres  missives  des 
Gaules,  aux  Historiens  des  Gaules,  etc.  11  a 
contribué  à  la  publication  des  Manuscrits  inédits 
du  Tasse  (Turin,  1838),  et  son  dernier  travail 
est  une  étude  très-développée  sur  les  Spinola  de 
Gènes  (1852,  in-4),  accompagnée  de  plusieurs 
pièces  inédites  et  d'un  grand  nombre  de  notes. 

Son  fils,  M.  Barthélémy- Achille  Kuhnholtz, 
né  à  Montpellier,  le  4  mars  1828,  a  pris  part  à 
la  rédaction  de  quelques  journaux  de  la  province 
et  de  Paris;  il  est  auteur  de  l'Histoire  de  l'uni- 
versité de  Montpellier  (1840,  in-8) ,  extraite  du 
journal  les  Écoles. 

KDHLMANN  (Charles-Frédéric) ,  chimiste  fran- 
çais, né  à  Colmar,  le  22  mai  1803,  étudia  la  chi- 
ruie  à  la  Faculté  de  Strasbourg  et  dans  le  labora- 
toire de  Vauquelin.  Il  fut  autorisé,  en  1823,  par 
décision  ministérielle,  à  fonder,  à  Lille,  une 
chaire  de  chimie  appliquée  aux  arts  et  à  l'indus- 
trie, et  l'occupa  jusqu'en  1854,  époque  de  la  créa- 
tion de  la  Faculté  des  sciences  de  Lille.  Il  possé- 
dait, dans  le  Nord ,  un  grand  nombre  d'établisse- 
ments industriels  dont  le  plus  important  est  la 
fabrique  de  produits  chimiques  de  Loos.  Président 
de  la  chambre  de  commerce  et  directeur  de  la 
monnaie  de  Lille  ,  membre  du  conseil  central  de 
salubrité  et  du  conseil  général  du  Nord,  il  a  été 
fait  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1854.  Il  a 
pris  part  à  toutes  les  discussions  économiques  qui 
intéressent  son  département,  telles  que  la  ques- 
tion des  sucres,  celle  des  céruses,  etc. 

Les  travaux  scientifiques  de  M.  Kiihlmann  se 
trouvent  dans  les  Mémoires  et  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences,  les  Amiales  de  chimie 
et  de  physique,  les  Mémoires  de  la  Société  des 
sciences  de  Lille,  et  dans  plusieurs  ouvrages  spé- 
ciaux, tels  que:  Expériences  chimiques  et  agro- 
nomiques (1847)  ;  Expériences  concernant  la  théo- 
rie des  engrais  (1843)  ;  Application  des  silicates 
alcalins  solubles  au  durcissement  des  pierres  cal- 
caires poreuses,  à  la  peinture  et  à  l'impression 
(1855).  Ses  principaux  mémoires  concernent  la 
fabrication  de  l'acide  sulfurique  (1826),  les  ap- 
plications de  la  garance  {Ann.  de  ch.  et  de  ph. , 
tome  IV),  la  théorie  de  la  fermentation  des  alcools, 
des  éthers  (1830,  1838) .  la  fabrication  des  sucres 
(1832,  1834,  1835,  1840),  la  formation  de  l'acide 
nitrique  et  de  l'ammoniaque  sous  l'influence  des 
corps  poreux  (1837 ,  1839) .  la  préparation  des 
chaux  hydrauliques  et  des  ciments  (1840,  1841) , 
la  fixation  des  couleurs  et  des  mordants  dans  la 
teinture  (1856) ,  etc.  On  lui  doit  encore  une  ap- 
plication des  carbonates  alcalins  en  vue  d'éviter 
les  incrustations  des  chaudières  à  vapeur. 

KULLAK  (Théodore),  pianiste  et  compositeur 
allemand,  ne  le  12  septembre  1818,  à  Krotoczyn 
(duché  de  Posen) ,  dut  à  la  protection  du  prince 
Antoine  Radziwill  de  faire  d'excellentes  études 
musicales  sous  la  direction  du  professeur  Agthe, 
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àPosen,  de  MM.  Taubert  et  Dehn ,  à  Berlin,  et 
de  Czerny,  à  Vienne.  A  onze  ans  il  .débuta, 
comme  pianiste ,  dans  un  concert  donné  à  Posen 
devant  la  cour.  Après  avoir  suivi ,  pendant  cinq 
années,  les  cours  de  l'université  de  Berlin,  il  alla, 
en  1842  ,  donner  à  Vienne  et  dans  toute  l'Autri- 
cîie  des  concerts  qui  eurent  du  succès.  Rappelé  à 
Berlin,  l'année  suivante,  comme  professeur  de 
musique  de  la  maison  royale,  il  fut  nommé,  en 
1846,  pianiste  du  roi  de  Prusse  et,  en  1854,  dé- 
coré de  l'Aigle-Rouge. 

Virtuose  et  professear  distingué,  M  Kullak  a 
formé  un  grand  nombre  d'élèves  distingués  et  con- 
tribué à  la  fondation  de  plusieurs  établissements 
à  Berlin,  tels  que  l'Association  des  musiciens 
(Tonkûnstlerverein ,  1846);  le  Conservatoire  de 
musique  (1850),  dont  il  fut,  pendant  cinq  ans, 
un  des  directeurs ,  et  la  nouvelle  Académie  de 
musique  (1855) ,  qui  compte,  avec  lui ,  parmi  ses 
professeurs ,  les  musiciens  les  plus  renommés  de 
la  capitale.  M.  Kullak  a  donné  aussi  de  nom- 
breuses compositions  :  des  Transcriptions  pour 
piano  de  mélodies  nationales  allemandes,  espa- 
gnoles ,  russes  et  hongroises  ;  divers  morceaux , 
tels  que  :  la  Gazelle,  Perlesd' écume,  Scheherazade, 
Psyché ,  les  Arpèges,  etc. ,  etc.  ;  l'Ecole  du  jeu  en 
octaves  (Schule  des  Octavenspiels) ,  très-appréciée 
des  pianistes;  plusieurs  Sonates  ou  Trios;  un 
Concerto  pour  piano  avec  accompagnement  d'or- 
chestre ;  des  Études ,  Romances ,  etc. ,  etc. 

KURANDA  (Ignace) ,  publiciste  allemand ,  de 
famille  Israélite,  né  en  1812,  à  Prague,  fonda, 
en  1841,  après  avoir  voyagé  en  Allemagne  et  en 
Belgique,  le  Messager  des  frontières  (die  Grenz- 
boten) ,  feuille  politique  hebdomadaire  qu'il  rédi- 
gea tantôt  à  Leipsick,  tantôt  à  Berlin.  Lors  de  la 
révolution  de  1848,  il  en  céda  la  propriété  à 
MM.  Freytag  et  Schmidt.  Député  de  Vienne  au 
parlement  de  Francfort,  il  fit  partie  du  comité 
des  Cinquante  et  fut  un  des  trois  envoyés  qui 
tentèrent  inutilement  de  ramener  la  Bohême  à  la 
cause  allemande.  A  la  fin  de  l'année,  il  fonda  à 
Vienne  un  nouveau  journal,  VOstdeutsche  Post, 
dont  il  est  resté  rédacteur  en  chef. 

On  a  de  M.  Kuranda  des  Nouvelles  (Novellenal- 
bum;  Leipsick,  1842,  3  vol.)  et  la  Belgique  de- 
puis sa  révolution  (Belgien  seit  seiner  Révo- 
lution; Ibid. ,  1846). 

KURRER  (Jacques-Guillaume-Henri  de)  ,  savant 
industriel  allemand,  né  le  8  juin  1781,  à  Langen- 
branden  (Wurtemberg) ,  entra,  à  l'âge  de  16  ans, 
dans  une  fabrique  de  toiles  teintes.  Il  acquit,  par 
ses  études  particulières ,  une  connaissance  appro- 
fondie de  l'h-rt  de  blanchir  et  de  teindre  les  éioffes, 
et  dirigea  ensuite  ,  pendant  près  de  quarante  ans  , 
plusieurs  grandes  fabriques.  11  se  retira  en  1843  à 
Prague,  pour  se  consacrer  exclusivement  à  des 
travaux  scientifiques ,  qui  lui  ont  valu  le  titre  de 
docteur  en  sciences  économiques  de  l'université 
de  Landshut. 

Les  principales  publications  sur  lesquelles  re- 
pose la  réputation  de  M.  de  Kurrer  en  Allemagne 
et  à  l'étranger  sont  les  suivantes  :  l'Art  de  blan- 
chir des  étoffes  végétales,  etc.  (die  Kunst  vegeta- 
bilische,  etc.  Stofl"e  zu  bleichen;  Nuremberg, 
1831)  ;  les  Dernières  expériences  dans  l'art  de 
blanchir  les  étoffés  (die  neuesten  Erfahrungen  in 
der  Bleichkunst;  ibid. ,  1838;  Histoire  de  l'art 
d'imprimer  sur  étoffes  (Geschichte  der  Zeug- 
druckerei;  Ibid.,  1840;  3»  édit. ,  1844);  l'Art  d'im- 
primer sur  étoffes  et  de  feindre  les  étoffes  dans 
toute  son  étendue  (die  Druck  und  Faerbekunst 
in,  etc.;  Vienne,  1848-1860,  3  vol.);  de  la  Ma- 
nière de  blanchir  la  toile,  etc.  (ùber  das  Blei- 
chen der  Leinewand,  etc.; Brunswick,  1860)  ,  ete. 


Il  a  traduit  en  allemand  1'  ouvrage  de  Vitalis  sur 
l'Art  de  teindre  (Gruudriss  der  Faerbekunst) ,  et 
avec  M.  Dingler  :  l'Art  de  teindre  de  Bancroft,  avec 
notes,  de  nouvelles  observations  et  expériences 
(Faerbebuch;  Augsbourg,  1817-1818). 

Il  a  aussi  collaboré  activement  aux  écrits  tech-  * 
nologiques  de  Hcrmbstaedt  (Hermbst.'s  technolo- 
gische  Schriften)  ;  au  Dictionnaire  technologique 
(Paris,  IP  vol.,  1827  ;  à  F Encijclopédie  d'Ersch  et 
Gruber,  etc.  Enfin  lia  rédigé  avec  le  concours 
d'autres  techniciens  la  Nouvelle  revue  de  Vart 
d'imprimer  sur  l'indienne  et  sur  le  coton  (Neues 
Journal  fur  die  Indien,  etc.:  Nuremberg,  1815- 
1817  ,  4  vol.)  ;  Magasin  de  l  art  d'imprimer  sur 
étoffes  (Magazin  fùr  Druck  und  Faerbekunst  ;  Ibid. , 
1818-1820,  3  vol.);  et  le  Journal  polytechniciue 
de  Dingler. 

KURTZ  (Jean-Henri),  théologien  allemand,  né 
en  1809-  à  Montjoie  (Prusse  rhénane) ,  acheva  ses 
études  théologiques  à  Halle  et  à  Bonn,  fut  atta- 
ché en  1835  au  gymnase  de  Mittau ,  et  alla  occu- 
per en  1850  la  chaire  d'histoire  ecclésiastique  à 
l'université  de  Dorpat.  Ses  nombreux  écrits,  qui 
sont  en  grande  faveur  dahs  la  communion  luthé- 
rienne,  embrassent  à  la  fois  le  dogme  et  l'his- 
toire; nous  citerons  notamment  :  la  Bible  et  l'as- 
tronomie (Bibel  and  Astronomie;  Mittau,  1842; 
3°  édit. ,  1843) ,  où  il  s'efforce  de  concilier  le  texte 
sacré  avec  les  découvertes  scientifiques  ;  Cours 
d7it's?0iresa)wie(Lehrbuch  de  rheiligen  Geschichte; 
Kœnigsberg,  1843;  7"  édit.,  1855);  de  l'Unité  du 
Pentatcuque  (die  Einheit  des  Pentateuchs;  Ibid., 
1844);  de  l'Unité  de  la  Genèse  (die  Einheit  des 
Genesie;  Berlin,  1846);  Histoire  biblique  (Bi- 
blisch  Geschichte;  Ibid.,  1847;  3"  édit.,  1854); 
Cours  d'histoire  ecclésiastique  (  Lehrlmch  der 
Kirchengeschichte  ;  Mittau,  1849;  3°  édit.,  1853)  ; 
Symbolique  du  tabernacle  (Symbolik  der  Stifts- 
hiitte  ;  Leipsick ,  1851)  ;  Abrégé  de  L'histoire  de  l'É- 
glise (Leitfaden  der  Kirchengeschichte  ;  Mittau  , 
1852;  3°  édit.,  1856). 

KURZ  (Henri),  littérateur  alUemand,  né  en 
1805,  à  Paris,  fut  élevé  en  Allemagne,  et  après 
avoir  étudié  la  théologie  à  Leipsick  ,  revint  en  1827 
apprendre  les  langues  orientales  à  Paris.  Fixé  à 
Augsbourg  en  1832 ,  il  fut  chargé  de  la  rédaction 
du  Temps,  journal  d'opposition  démocratique,  et 
se  fit  condamner  par  la  hardiesse  de  ses  articles  à 
deux  ans  de  prison.  A  l'expiration  de  sa  peine 
(1834),  il  passa  en  Suisse  et  occupa  la  chaire  de 
littérature  allemande  d  abord  à  Saint-Gall,  et  de- 
puis 1839  à  Aarau. 

On  a  de  M.  H.  Kurz  :  Mémoire  sur  l'état 
politique  et  religieux  de  la  Chine ,  2.300  ans 
avant  notre  ère  (Paris,  1830),  en  français;  la  tra- 
duction allemande  d'un  roman  chinois  (1836); 
Manuel  des  poètes  allemands  (Handbuch  der  poe- 
tischen  Nationalliteratur  ;  Zurich,  1840-1843, 
3  vol.)  ;  complément ,  le  Manuel  des  prosateurs 
(H.  der  deutschen  Prosa  ;  Ibiii.,  1845.  3  vol.); 
une  remarquable  Histoire  de  la  littérature  alle- 
mande (  Geschichte  der  deutschen  Literature  ; 
Leipsick,  1^51-1855  ,  2  vol.) ,  etc. 

KUSA  ou  KOUZA.  Voy.  Couza. 

KÛSTNER  (Karl-Théodore  de)  ,  intendant  géné* 
rai  des  théâtres  royaux  de  Berlin,  né  à  Leipsick, 
le  26  novembre  1784,  étudia  le  droit  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale  et  de  Gcettingue ,  et ,  après 
avoir  voyagé  quelque  temps  dans  les  principaux 
pays  de  l'Europe ,  prit,  en  1810,  le  grade  de  doc- 
teur en  droit.  En  1813,  il  s'engagea  dans  le  corps 
volontaire  des  Saxons ,  sous  les  ordres  du  prince 
de  Saxe-Gobourg ,  et  à  la  paix  il  fut  nomme  con- 
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seillerde  sa  cour.  Fixé  à  Leipsick,  il  prît  en  1817 
la  direction  du  théâtre  de  cette  ville ,  dont  il  fit 
un  des  meilleurs  de  l'Allemagne.  Il  l'administra 
pendant  onze  années.  En  1833,  après  avoir  dirigé 
pendant  un  an  le  théâtre  de  Darmstadt,  il  devint 
directeur  de  celui  de  Munich,  lui  rendit  la  pros- 
périté, et  reçut  du  roi  Louis  de  Bavière,  pour 
ses  services,  "des  titres  de  noblesse  et  la  croix  de 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

En  1842,  M.  de  Kûslner  quitta  Munich  et  passa 
à  Berlin  en  qualité  d'intendant  général  des  théâ- 
tres royaux.  Il  remplit  ces  fonctions  au  milieu  de 
grandes  difficultés,  surmonta  les  embarras  causés 
par  l'incendie  du  grand  Opéra  enl843 ,  ettraversa 
avec  honneur  les  années,  si  pénibles  pour  les  théâ- 
tres, de  1848  et  1849.  Il  a  pris  sa  retraite  en  1851, 
et  le  roi  de  Prusse  lui  donna  à  cette  époque  la 
croix  de  seconde  classe  de  l'ordre  de  l'Aigle-Rouge. 

C'est  à  M.  de  Kiistner  que  les  écrivains  drama- 
tiques doivent  l'introduction  en  Allemagne  de  l'u- 
sage de  donner  à  chaque  représentation  une  cer- 
taine partie  de  la  recette  à  l'auteur  de  la  pièce  ou 
à  ses  héritiers.  Il  a  fondé  aussi  des  caisses  pour 
les  acteurs  hors  de  service ,  formé  le  Buhnenve- 
rein,  société  de  trente-deux  théâtres  allemands, 
ayant  pour  but  de  garantir  les  droits  réciproques 
des  directeurs  et  des  artistes,  et  il  s'est  montré 
en  toute  rencontre  le  protecteur  éclairé  des  inté- 
rêts de  l'art  dramatique. 

M.  de  Kûstner  est  auteur  de  quelques  écrits  : 
Bagatelles  dramatiques  (Dramatische  Kleinigkei- 
ten  ;  Leipsick,  1815)  ;  le  Théâtre  de  Leipsick  (Rûck- 
blick  auf  das  Leipzigen  Stadttheater ,  1831), 
compte  rendu  de  sa  direction;  les  Deux  frères 
(Die  beiden  Briider;  Darmstadt,  1833),  tragédie. 

KUTZING  (Frédéric-Traugott),  naturaliste  alle- 
mand ,  né  le  8  décembre  1807 ,  à  Rittebourg  (Thu- 
ringe) ,  étudia  d'abord  la  pharmacie  et  alla  com- 
pléter, à  l'université  de  Halle,  ses  études  d'histoire 
naturelle.  Une  découverte  scientifique  qu'il  fit, 


en  1834  et  qu'il  communiqua  à  M.  A.  de  Hum- 
boldt,  le  fit  charger,  en  1835,  par  l'Académie  de 
Berlin,  d'une  mission  scientifique  dans  l'Europe 
méridionale.  De  retour  de  ce  voyage,  dont  il 
rapportait  des  observations  précieuses  sur  les 
plantes  aquatiques  de  la  Méditerranée  et  de  l'A- 
driatique, il  fut  nommé  professeur  de  sciences 
naturelles  à  l'École  polytechnique  de  Nordhausen. 

Depuis  cette  époque,  M.  Kûtzinga  publié  toute 
une  suite  de  travaux  relatifs  aux  plantes  aqua- 
tiques, et  dont  la  plupart  ont  une  grande  impor- 
tance scientifique  :  Synopsis  Diatomearum  {Ralle, 
1833);  Transformation  d'algues  inférieures  en 
algues  supérieures  et  en  genres  de  familles  et  de 
classes  entièrement  différentes,  de  cryptogames 
supérieurs,  (die  Umwandlung  niederer  Algenfor- 
men  in  hœhere,  sovfie  auch  in  Gattungen,  etc.; 
Harlem,  1839),  savante  dissertation  couronnée 
par  l'Académie  des  sciences  de  Harlem  ;  Phyco- 
logia  generalw  (Leipsick ,  1843  )  ;  les  Bacillariées 
ou  diatomées  à  enveloppe  siliceuse  (die  Kieselscha- 
ligen  Bacillarien  oder  Diatomeen;  Nordhausen, 
1844,  avec  30  planches);  de  la  Transformation 
d'infusoires  en  algues  inférieures  (ûber  die  Ver- 
wandlung  der  Infusorien  in  niedere  Algenformen  ; 
Nordhausen,  IS^iV)  ;  Phycologia  germanica  (Ibid., 
1845);  Tahulx  phycologicee  (Ibid. ,  1845-1857, 
74  livraisons  avec  700  planches)  ;  Species  alga- 
rnm  (Leipsick,  1849),  etc. 

On  cite  encore  du  même  auteur  :  Éléments  de 
la  botanique  philosophique  (Grundziige  der  phi- 
losophischen Botanik;  Leipsick,  1851-1852, 2 vol.); 
Manuel  d'histoire  naturelle  (Compendium  der  Na- 
turgeschichte  ;  Nordhausen  ,  1837  )  ;  la  Chimie  et 
ses  applications  à  la  vie  pratique  (die  Chemie 
und  ihre  Anwendung  auf  das  praktische  Leben  ; 
Ibid.,  1838);  les  Sciences  naturelles  dans  les 
écoles,  etc.  (die  Naturwissenschaften  in  den 
Schulen;  Nordhausen,  1850);  Éléments  de  géo- 
graphie (Elemente  der  Géographie  ;  Nordhausen , 
2"  edit.,  1853),  etc. 


LABANOFF  DE  ROSTOFF  (Alexandre , prince), 
général  russe,  né  en  1788,  fils  du  prince  Jacques 
Labanoff ,  membre  du  conseil  et  grand  cham- 
bellan de  la  cour  impériale  de  Russie,  mort  en 
1831,  et  neveu  du  prince  Dmitri,  ministre  de  la 
justice,  mort  en  1838,  appartient  à  l'une  des 
trente  familles  qui  prétendent  descendre,  en 
ligne  mâle,  directe  et  légitime,  deRurik,  pre- 
mier fondateur  de  l'empire  russe.  Il  a  été,  de 
1817  à  1828,  aide  de  camp  d'Alexandre,  puis  de 
Nicolas.  Sa  santé  l'ayant  obligé  à  quitter  le  ser- 
vice militaire,  il  se  retira,  en  1828,  avec  le  grade 
de  général-major  et  se  consacra  tout  entier  à  des 
travaux  littéraires.  Il  a  voué  une  sorte  de  culte 
à  la  mémoire  de  la  reine  Marie  Stuart  et  s'est 
appliqué  à  découvrir  dans  toutes  les  bibliothèques 
d'Europe  les  documents  relatifs  à  son  héroïne. 
Ses  patientes  recherches  en  Angleterre,  en  France, 
en  Italie,  en  Espagne,  ont  eu  pour  résultat  la 
publication  d'un  recueil  considérable  :  Lettres, 
instructions  et  mémoires  de  Marie  Stuart,  etc. , 
■<Paris  et  Londres,  1844,  7  vol.  in-8) ,  sur  lequel 
M.  Mignet  a  inséré  de  nombreux  articles  dans  le 
Journal  des  savants. 

LABARRE  (François-Théodore),  compositeur 
et  harpiste  français,"  né  à  Paris,  le  8  avril  1805, 
reçut  des  leçons  de  harpe  de  Cousineau,  de  Bochsa 
et  "de  Nadefman,  de  1812  à  1820.  Entré  au  Con- 
servatoire en  1820,  il  y  eut  successivement  pour 
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maîtres  de  composition  Dourlen,  Éler,  Fétis  el 
Boïëldieu.  En  1823,  il  obtint  le  second  grand 
prix,  avec  une  cantate  intitulée  :  Pyrame  el 
l'hisbé.  L'année  suivante ,  il  quitta  le  Conserva- 
toire pour  aller  chercher  en  Angleterre  des  suc- 
cès plus  fructueux ,  comme  harpiste  et  comme 
compositeur;  puis  il  parcourut  la  Suisse  et  l'Ita- 
lie. En  1837,  il  se  maria  et  se  fixa  à  Londres, 
où  ses  concerts  et  son  enseignement  ont  également 
soutenu  sa  réputation. 

On  a  de  M.  Labarre  plusieurs  opéras,  entre 
autres  :  les  Deux  familles ,  en  trois  actes ,  joué  à 
la  salle  Ventadour  en  1831  ;  l'Aspirant  de  ma- 
rine, en  deux  actes,  au  théâtre  de  la  Bourse  en 
1834;  puis  un  ballet,  la  Révolte  au  sérail,  qui  a 
eu  beaucoup  de  succès  à  l'Opéra  en  1833.  Mais 
M.  Labarre  a  surtout  montré  un  mérite  original 
dans  la  romance;  ses  compositions  les  plus  cé- 
lèbres en  ce  genre  sont  :  le  Contrebandier ,  la 
Jeune  fille  aux  yeux  noirs ,  la  Pauvre  négresse ,  la 
Fille  d'Otatti,  Méphistophélès ,  la  Tartane,  Cora, 
ou  la  Vierge  du  soleil.  Il  compte  aussi  environ 
deux  cents  œuvres  instrumentales ,  parmi  lesquel- 
les il  faut  citer  comme  très-connus  :  Souvenirs 
de  la  Dame  blanche. 

LABARRE  (Louis),  littérateur  et  journaliste 
belge,  né  en  1810,  à  Dinant  (province  de  Namur), 
dirigeait  à  vingt  ans  l'école  primaire  de  cette  ville, 
lorsqu'il  publia  dans  un  journal,  contre  le  ministre 
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hollandais  Van  Maanen,  une  lettre  qui  le  fit  desti- 
tuer; mais,  quelques  jours  après,  éclata  la  révo- 
I  lution.  Dévoué  à  la  cause  de  l'indépendance  et 
se  déclarant  contre  les  concessions  que  la  royauté 
croyait  devoir  faire  à  l'Europe,  il  se  jeta  dans  les 
rangs  de  la  démocratie  républicaine.  En  1836,  il 
fit  paraître  un  volume  :  Satires  et  Élégies ,  qui  eut 
du  succès  ,  puis  quelques  autres  pamphlets,  les 
Journées  de  septembre  en  1839,  dont  4  000  exem- 
plaires furent  enlevés  en  quelques  jours.  Il  prit 
alors  la  direction  du  Charivari  belge.  En  1840,  le 
peintre  Wiertz  ayant  mis  au  concours  la  question 
de  l'Influence  pernicieuse  du  journalisme  sur  les 
arts  et  les  lettres,  le  jury,  composé  d'artistes, 
couronna  à  l'unanimité  le  mémoire  présenté  par 
M.  Labarre,  qui  reçut  pour  prix  le  Patrocle , 
chef-d'œuvre  de  M.  Wiertz. 

Après  avoir  fait  représenter  au  théâtre  de  la 
Monnaie  Une  Révolution  pour  rire,  comédie  en 
trois  actes,  qui  réussit,  M.  Labarre  vint  à  Paris 
et  fut  accueilli  au  National,  où  il  publia,  pendant 
quelques  mois,  une  revue  mensuelle  sous  ce  titre  : 
la  Comédie  parisienne.  Il  fit  recevoir  par  le  comité 
du  Théâtre-Français  une  pièce  dont  le  sujet  était 
emprunté  à  l'histoire  de  1792,  mais  dont  la  cen- 
sure empêcha  la  représentation.  En  1847  ,  lors 
de  la  grande  levée  de  boucliers  du  parti  libéral 
contre  le  cabinet  catholique,  il  prit  la  rédaction 
de  la  Tribune.,  à  Liège;  mais,  après  la  victojre 
des  libéraux,  il  rentra  dans  les  rangs  de  l'oppo- 
sition la  plus  avancée  et  rédigea  le  journal  ré- 
publicain la  Nation,  de  Bruxelles. 

Après  le  2  décembre  1851 ,  ce  journal  se  déclara 
hautement  contre  le  coup  d'État  et  servit  d'or- 
gane aux  réfugiés  de  Bruxelles  et  de  Londres.  La 
violence  de  ses  attaques  contre  la  politique  et  la 
personne  même  du  Président  donna  lieu  aux  ré- 
clamations de  l'ambassade  française.  M.  Labarre 
comparut  devant  le  jury  qui  l'acquitta  ;  mais  la 
loi  Faider,  qui  vint  protéger  contre  ia  presse  les 
souverains  étrangers,  sans  lui  imposer  silence, 
le  força  de  changer  le  ton  de  ses  articles.  La  Na- 
tion cessa  de  paraître,  et  fut  remplacée  par  le 
National,  dont  M.  Labarre  resta  un  des  plus  ar- 
dents collaborateurs.  Il  a  recueilli,  en  1855,  ses 
meilleures  pages  sous  ce  titre  :  Souvenirs  du  dra- 
peau (2  vol.). 

LABAT  (Jean-Baptiste) ,  compositeur  français , 
né  à  Verdun  (Tarii-et-Garonne) ,  le  14  juin  1*81)2, 
et  fils  d'un  marchand  de  grains ,  suivit  librement 
son  goût  pour  la  musique,  qu'il  étudia  à  Tou- 
louse, à  Verdun  et  en  dernier  lieu  à  Paris.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  au  Conservatoire  ,  dans 
les  classes  de  MM.  Benoist  et  Fétis,  il  fut  appelé, 
en  1828,  à  la  direction  de  l'orgue  et  de  la  maî- 
trise de  Montauban.  Dans  cette  ville,  il  s'efforça 
de  ranimer  les  études  musicales,  ouvrit  un  cours 
gratuit  d'harmonie  (1838)  et  fonda  une  société 
philharmonique. 

M.  Labat  a  publié,  de  1828  à  1844,  de  nom- 
breuses compositions  :  un  0  Salutaris ,  deux 
Adorations ,  un  Oratorio  pour  Noël,  un  Lauda, 
Sîon,  une  Messe  solennelle;  etc.  Il  a  aussi  donné, 
comme  travaux  littéraires  (1848-1852) ,  des  i'ju- 
des  sur  les  Noëls  et  sur  sainte  Cécile  ;  une  Es- 
quisse de  l'histoire  de  l'orgue ,  et  une  Etude  phi- 
losophique et  morale  sur  l'histoire  de  la  musique 
(Paris,  2  vol.  in-8).  Il  a  collaboré  à  divers  re- 
cueils spéciaux. 

LABBÉ  [de  la  Moselle] ,  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  dans  l'arrondissement  de 
Briey,  en  1801,  fit  son  droit,  s'établit  à  Metz, 
comme  notaire ,  puis  se  démit  de  sa  charge  pour 
devenir  maître  de  forges.  Gendre  de  M.  Genot, 
ancien  député  de  l'opposition  ,  affilié  lui-même, 
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sous  la  Restauration ,  à  plusieurs  sociétés  secrètes , 
il  professa  des  opinions  très-radicales  jusqu'à  la 
révolution  de  1848.  Membre  du  conseil  municipal 
de  Metz  et  du  conseil  général  de  la  Moselle,  de- 
puis plus  de  quinze  ans ,  il  fut  élu  représentant 
du  peuple  à  la  Constituante,  le  troisième  sur 
onze ,  par  92  638  suffrages.  Il  vota  d'abord  avec  le 
parti  du  général  Cavaignac  ;  mais ,  après  l'élec- 
tion du  10  décembre,  il  se  rapprocha  de  la 
droite,  soutint  le  ministère  présidé  par  M.  Odi- 
lon  Barrot ,  admit  la  proposition  Râteau  ,  ap- 
prouva l'expédition  de  Rome ,  etc.  Non  réélu  à  la 
Législative,  il  retourna  dans  la  Moselle,  reprit 
l'exploitation  de  ses  forges  et  continua  de  faire 
partie  du  conseil  général  du  département. 

LA  BÉDOLLIÈRE  (Émile  Gigault  de),  journa- 
liste et  littérateur  français,  né  à  Paris,  vers 
1814,  neveu  du  comte  L.  Gigault  de  La  BédoUière 
de  Bellefont,  dont  il  prit  le  second  nom,  débuta 
dans  la  littérature,  en  1833,  par  une  Vie  politi- 
que du  marquis  de  La  Faijette  (broch.  in-8) ,  qui 
lui  ouvrit  aussitôt  l'accès  d'une  foule  de  jour- 
naux et  de  publications,  auxquels  il  a  fourni,  pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  des  articles  de  tous  les 
genres,  prose  ou  vers,  traductions,  études  histo- 
riques, nouvelles,  etc.  Attaché  au  Siècle  avec  le 
titre  de  bibliothécaire,  il  rédigea,  depuis  1850, 
le  courrier  quotidien  de  ce  journal.  En  1857 ,  il 
s'est  porté  sans  succès  candidat  de  l'opposition 
aux  élections  du  Corps  législatif. 

On  cite  principalement  de  M.  de  La  Bédol- 
lière  :  Soirées  d'hiver  (  1838,  in- 12):  Beautés 
des  victoires  et  conquêtes  des  Français  (1841 , 
3  vol.  in-8,  nouv.  édit.,  1847,  2  vol.  in-8); 
les  Industriels  (1841  et  1846);  la  Sirène  (1845); 
Histoire  des  mœurs  et  de  la  vie  privée  des 
Français  (1847,  3  vol.  in-8)  ;  Histoire  de  la 
garde  nationale  (1848,  in-18);  le  Panthéon, 
dans  les  Paris  anecdoctiqucs  (1853,  in-32);  Kiji- 
burn  et  la  mer  Noire,  le  Congrès  de  la  paix 
(1856,  in-4):  une  traduction,  presque  complète 
aujourdui,  des  OEuvres  de  Fenimore  Cooper,  en 
livraisons  populaires  (1849-1855);  la  Case  de 
l  oncle  Tom,  le  Compagnon  de  l'oncle  Tom,  traduc- 
tions; Histoire  d  Italie ,  2  séries  (1859,  in-4): 
enfin,  un  nombre  considérable  de  volumes,  bro- 
chures, articles  dits  de  librairie  ou  d'actualité , 
qui  attestent  tout  au  moins  beaucoup  d'activité  et 
une  grande  variété  de  connaissances. 

LABENSKI  (Xavier,  comte) ,  poète  russe,  né  en 
Pologne,  vers  1790,  s'est  fait  connaître  par  des 
volumes  de  vers  français  écrits  avec  correction  et 
une  certaine  douceur.  Citons  :  Poésies  (Paris, 
1827)  ;Za  Vision  d'Empédocle  iPa.vis ,  1829),  re- 
cueil d'élégies  amoureuses  ;  Erostrate ,  poëme 
philosophique  en  six  chants  (1840) ,  la  première 
œuvre  qu'il  ait  signée  de  son  nom  ;  les  autres 
avaient  paru  sous  le  pseudonyme  de  Jean 
Polonius.  M.  Labenski ,  longtemps  attaché  à  la 
lésation  russe  de  Londres,  puis  haut  fonction- 
naire de  l:i  chancellerie  de  Pélersbourg,  devint 
conseiller  d'État  et  secrétaire  du  cabinet  de  M.  de 
Nesselrode.  —  Il  est  mort  en  décembre  1855. 

LABICHE  (Eugène-Marin),  vaudevilliste  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  5  mai  1815,  fit  ses  classes 
âu  collège  Bourbon  (lycée  Bonaparte)  et  entra 
à  l'École  de  droit.  Se  livrant  dès  lors  à  la  littéra- 
ture ,  il  débuta ,  enl835  ,  par  des  nouvelles  dans  les 
petits  journaux  de  l'époque ,  l'Essor,  leChérubin, 
la  Revue  de  France  ,  etc.  En  1838 ,  il  publia  un  ro- 
man, la  Clef  des  champs,  et  écrivit,  en  colla- 
boration avec  MM.  Marc  Michel  et  Lefranc , 
M.  de  Coyllin,  ou  l'Homme  infiniment  poli,  pour 
les  débuts  deM.  Grassot  au  Palais-Royal.  Malgré  le 
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succès  douteux  de  cet  essai,  M.  Labiche  se  voua 
dès  lors  à  ce  genre  de  vaudeville  excentrique, 
tant  exploité  depuis,  qui,  sous  un  titre  extraor- 
dinaire et  en  vue  d'un  acteur  comique,  entasse, 
dans  un  imbroglio  continuel,  les  quiproquos  les 
plus  invraisemblables  et  les  situations  les  plus 
risquées.  Il  mit  toute  l'originalité  bouffonne  que 
ce  genre  réclame ,  au  service  de  MM.  Ravel , 
Grassot  et  Sainville.  Il  eut  pour  fidèles  colla- 
borateurs MM.  Marc  Michel  et  Lefranc,  sans 
compter,  à  l'occasion,  MM.  Varin,  Eug.  Nyon, 
Dumanoir,  Clairville,  etc.  Sous  le  pseudonyme 
de  Dandri,  M.  Labiche  a  collaboré,  avec  M.  An- 
celot ,  à  l'Article  960. 

Les  pièces  qu'il  a  fait  jouer  au  Palais-Royal, 
au  Vaudeville,  aux  Variétés,  au  Gymnase  et  aux 
théâtres  des  boulevards,  s'élèvent  à  plus  de  75; 
parmi  les  plus  applaudies  figurent  :  Deux  papas 
très-Men  (1845);  Frisette  (1846);  Mme  Larifla 
(1849);  Embrassons-nous,  Folleville  (1850);  un 
Garçon  de  ches  Véry  (1850)  ;  une  Femme  qui  perd 
ses  'jarretières ,  un  Chapeau  de  paille  d'Italie 
(1851),  la  pièce  préférée  de  M.  Ravel;  Edgard  et 
sa  bonne  (1852)  ;  Otes  votre  fille,  s'il  vous  plaît 
(1854)  ;  Si  jamais  je  te  pince  !  (1855)  ;  la  Perle  de 
la  Canebiére  (1856);  l'Affaire  de  la  rue  de  Lour- 
cine  (1857);  En  avant  les  Chinois!  (1858);  l'Ome- 
lette à  la  follembûche  (1859),  etc. 

LABINTZOFF  (Jean),  général  russe,  né  dans 
le  gouvernement  de  Toula,  en  1800 ^  entra,  en 
1826,  à  l'armée  du  Caucase,  dans  laquelle  il  a 
conquis  tous  ses  grades.  Pendant  la  guerre  de 
1828  contre  la  Turquie,  il  n'était  encore  que 
lieutenant  des  chasseurs  à  pied.  Sa  brillante  con- 
duite à  la  prise  de  Kars,  où  il  enleva  deûx  ca- 
nons et  trois  drapeaux,  attira  sur  lui  l'attention 
du  général  en  chef,  qui  lui  confia  plusieurs  mis- 
sions difficiles.  En  1838,  il  fut  promu  au  comman- 
dement des  chasseurs  de  Kabarda  et  devint 
bientôt  général-major  (1839).  Lors  de  l'expédition 
du  prince  Woronzoff  contre  Dargo ,  résidence  de 
Schamyl,  il  rendit  des  services  signalés  qui  lui 
valurent  le  grade  de  lieutenant  général  (1845). 
Il  fit  alors  élever,  au  pied  des  montagnes,  dans 
le  plus  proche  voisinage  des  tribus  indépen- 
dantes, le  fort  de  Tchir-Jourta,  sur  le  Soulak, 
position  importante  qui  assure  la  plaine  de  Gham- 
hal  contre  les  invasions  des  Circassiens. 

LABLACHE  (Louis),  chanteur  italien,  est  né 
à  Naples,  le  7  décembre  1794,  d'un  père  français 
qui  fut  dépouillé  par  la  révolution  italienne ,°  en 
1799,  et  mourut  de  chagrin.  A  l'âge  de  douze 
ans,  il  entra  au  Conservatoire  de  Naples,  par  la 
protection  de  Joseph  Bonaparte,  y  étudia  le  chant 
et  quelques  instruments,  entre  autres  le  violon- 
celle. Élève  intelligent  mais  indocile,  il  se  sauva 
cinq  fois  du  Conservatoire,  pour  aller  s'engager 
sur  les  théâtres  de  Naples  ou  de  Salerne ,  et  il 
fallut  recourir  aux  gendarmes  pour  le  ramener  à 
ses  études. 

Il  débuta  enfin  au  théâtre  de  San  Garlino, 
comme  buffo  napoletano  (1812)  et  l'année  sui- 
vante, après  avoir  épousé  la  fille  de  l'acteur  Pi- 
notti,  alla  remplir  le  même  emploi  à  Messine. 
Bientôt  engagé  au  théâtre  de  Palerme,  comme 
première  basse  chantante ,  il  y  fit  un  début  écla- 
tant dans  l'opéra  Per  Marc  Antonio.  En  1817,  la 
Scala  de  Milan  s'ouvrit  à  lui ,  et  sa  renommée  com- 
mença à  se  répandre.  Mercadante  écrivit  pour  lui 
l'opéra  à'Elisa  e  Claudio.  Pendant  cinq  ans,  il 
parcourut  l'Italie  et  eut,  à  Milan,  à  Venise  et  à 
Turin ,  le  même  succès.  Il  vint  à  Vienne  en  1824 
et,  dans  leur  enthousiasme,  les  Viennois  lui  offri- 
rent une  médaille  d'honneur.  Il  y  avait  douze  ans 
que  M.  Lablache  avait  quitté  sa  patrie,  quand  le  roi 


de  Naples ,  Ferdinand  I" ,  l'y  rappela  avec  le  titre 
de  maître  de  chapelle  et  lai  procura  un  engage- 
ment au  théâtre  Saint-Charles.  C'est  dans  les 
œuvres  de  Rossini  et  de  Bellini ,  particulièrement 
dans  Semiramide  et  dans  Zafro,  qu'il  se  fit  ap- 
plaudir de  ses  compatriotes. 

M.  Lablache  vint,  en  1830,  chercher  à  Paris 
un  succès  décisif.  Il  débuta  aux  Italiens  dans  il 
Matrimonio  segreto.  Ce  fut  le  commencement  d'une 
suite  de  triomphes.  Il  réussit  également  dans  le 
genre  bouffe  et  dans  le  genre  sérieux.  En  1833, 
il  retourna  à  Naples  jouer  YElisir  d'amore, 
mais  il  revint  à  Paris  l'année  suivante  et  consacra 
dès  lors  à  cette  ville  tous  ses  hivers,  comme  à 
Londres  tous  ses  printemps. 

M.  Lablache  possédait  une  voix  de  basse  mer- 
veilleusement souple,  la  plus  belle  à  la  fois  et 
la  plus  forte  qu'on  ait  jamais  entendue  au  théâtre 
Italien.  Les  pièces  où  il  a  été  le  plus  applaudi 
sont,  avec  celles  que  nous  avons  déjà  citées  : 
Anna  Bolena,'la  Ga?sa  ladra,  la  Cenerentola ,  I 
Puritani,  laNorma.  Gomme  Tamburini ,  son  com- 
patriote, cet  artiste  a  su  se  faire  estimer  dans 
la  bonne  compagnie  et  y  tenir  sa  place.  En  An- 
gleterre, lia  donné  des  leçons  à  la  reine  Victoria. 
Malgré  le  temps  qu'il  a  consacré,  dit-on,  à  la 
passion  du  jeu ,  il  a  pu  joindre  à  son  talent  musi- 
cal des  connaissances  littéraires.  —  Il  vivait  re- 
tiré aux  environs  de  Naples,  lorsqu'il  est  mort, 
le  29  janvier  1858. 

LA  BOISSIÈRE  (Paul  Tramier  de)  ,  ancien  dé- 
puté et  représentant  du  peuple  français,  né  à  Per- 
nes  (  Vaucluse),  le  4  mars  1799,  d'aune  ancienne 
famille  de  notaires,  prit  du  service  sous  la  Restau- 
ration et  entra  dans  la  garde  royale.  Mais ,  plus  dé- 
voué à  la  Charte  qu'aux  Bourbons,  il  accepta  la 
révolution  de  Juillet  et  en  voulut  toutes  les  consé- 
quences. En  1831 ,  il  fut  nommé  à  la  Chambre 
des  Députés,  et  siégea  sur  les  bancs  de  l'extrêrne 
gauche.  Impliqué  dans  les  affaires  des  5  et  6  juin 
1832,  il  fut  poursuivi  et  éloigné  de  France.^  Il  y 
rentra  après  l'amnistie  de  1839,  et  se  livra  à  des 
entreprises  industrielles,  surtout  à  l'exploitation 
de  carrières  d'albâtre  et  de  plâtre.  Après  la  révo- 
lution de  Février ,  il  fut  chargé  d'administrer  le 
département  de  Vaucluse  et,  dans  ses  fonctions 
de  commissaire ,  se  concilia  les  suffrages  des  ré- 
publicains modérés.  Elu  par  38  934  voix,  le  pre- 
mier des  six  représentants  du  département,  il  fit 
partie  du  Comité  de  l'intérieur  à  l'Assemblée 
constituante,  et  vota,  en  général,  avec  la  frac- 
tion du  parti  démocratique  qui  soutenait  le  géné- 
ral Cavaignac.  Après  l'élection  du  10  décembre, 
il  se  rallia  plus  étroitement  à  la  gauche ,  et  ne  fut 
pas  réélu  à  la  Législative. 

LABORDE  (Étienne)  ,  officier  français,  an- 
cien représentant ,  né  à  Carcassonne ,  le  3  dé- 
cembre 1782,  s'enrôla  dans  un  régiment  d'infan- 
terie ,  devint  lieutenant  en  1811 ,  fit  les  campagnes 
d'Allemagne  et  de  Russie,  où  il  fut  deux  fois 
blessé.  Il  était  adjudant-major  lorsqu'il  accompa- 
gna Napoléon  à  l'île  d'Elbe.  Il  assista  à  la  bataille 
de  Waterioo  et  fut,  à  la  Restauration ,  relégué 
dans  les  compagnies  sédentaires.  Nommé  lieute- 
nant-colonel du  45'  de  ligne,  en  1830 ,  il  prit  part 
à  la  campagne  de  Belgique ,  eut.  ensuite  le  com- 
mandement de  la  place  de  Cambrai,  et  fut  admis, 
en  1838,  à  la  retraite.  Dévoué  au  parti  bona- 
partiste, il  prit  part  à  la  tentative  de  Boulo- 
gne, en  1840,  et  fut  condamné  par  la  Cour  des 
Pairs  à  deux  années  d'emprisonnement.  Après 
avoir  échoué,  en  1848,  aux  élections  de  l'As- 
semblée constituante,  il  fut  élu,  en  1849,  par 
la  Charente-Inférieure  et  vint  siéger  à  la  Légis- 
lative ,  dans  les  rangs  de  la  majorité  hostile  aux 
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institutions  républicaines.  Toutefois ,  après  la 
dispersion  de  l'Assemblée  (2  décembre  1861),  il 
se  retira  de  la  vie  publique.  Officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1814,  il  a  été  promu,  en  1849, 
au  rang  de  commandeur. 

On  a  de  M.  Etienne  Laborde  :  Napoléon  et  sa 
garde  (1814,  2"  édit. ,  1840  ),  relation  intéres- 
sante du  voyage  de  Fontainebleau  à  l'île  d'Elbe, 
du  séjour  de  l'Empereur  dans  cette  île  et  de  son 
retour  en  France. 

LABORDE  *  (  Léon-Emmanuel-Simon-Josepli , 
comte  de)  ,  archéologue  et  voyageur  français , 
membre  de  l'Institut ,  né  à  Paris  le  12  juin  1807  , 
est  fils  d'Alexandre  de  Laborde  qui  s'est  fait  un 
nom  par  ses  travaux  sur  les  arts  et  qui  joua 
un  rôle  politique  sous  la  Restauration  et  sous  la 
monarchie  de  Juillet.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  l'Université  de  Gœttingue,  il  voulut  débuter 
comme  son  père  ,  par  des  voyages.  Il  se  rendit  en 
Egypte ,  à  l'âge  de  vingt  ans  et  entreprit  de  là  une 
exploration  de  l'Arabie  Pétrée ,  de  concert  avec 
M.  Linant  (voy.  ce  nom).  Habile  dessinateur,  il 
remplit  ses  portefeuilles  et  compléta  une  instruc- 
tion déjà  fort  solide.  De  retour  en  Europe,  en  1830  , 
il  commença ,  sous  le  titre  de  Voyage  de  l'Arabie 
Pétrée,  la  publication  de  ses  observations  sur  ce 
pays.  Le  succès  de  cet  ouvrage,  dont  les  planches 
étaient  exécutées  par  d'habiles  artistes  (1830, 
in-fol.),  engagea  M.  L.  de  Laborde  à  commencer 
une  publication  analogue ,  le  Voyage  en  Orient 
(1838-1855,  livraisons  1-36),  entrepris  avec  le 
même  luxe,  mais  qui,  comme  plusieurs  de  ses 
nombreux  ouvrages,  n'est  pas  encore  entièrement 
terminée. 

L'histoire  des  arts  attirant  ensuite  sa  curiosité  , 
il  commença,  en  1839,  une  Histoire  de  la  gra- 
vure en  manière  noire  et  de  son  application  à 
l'imprimerie ,  annoncée  comme  le  tome  V  d'une 
Histoire  de  l' impression  dont  il  avait  donné  six 
ans  auparavant  le  spécimen ,  dans  une  publication 
abandonnée  dès  son  début  (Essais  de  gravure , 
1833,  in-4,  l"'"  livraison).  Il  fit  paraître  ensuite 
ses  Recherches  sur  la  découverte  de  l'imprimerie 
(1840 ,  in-4)  et  le  Procès  de  Gutlemherg  à  Stras- 
(bourg  (1841 ,  in-8). 

La  mort  de  son  père  (1840)  ouvrit  à  M.  L.  de 
Laborde  la  succession  de  tous  les  honneurs  aux- 
quels il  avait  été  élevé.  Il  le  remplaça,  comme 
député  delà  ville  d'Étampes,  dont  le  collège  élec- 
toral le  préféra  à  M.  Bethmont,  candidat  de  l'op- 
position (1841).  L'année  suivante,  il  prit  aussi  sa 
place  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres. Mais,  pour  justifier  les  suffrages  que  son  nom 
lui  assurait ,  il  avait  publié  ,  avant  son  élection , 
un  Commentaire  géographique  sur  l'Exode  et  les 
Nombres  {1&42,  in-fol.) ,  dans  lequel  se  trouvent 
résumés  les  résultats  de  ses  recherches  géogra- 
phiques sur  la  Palestine  et  l'Arabie  Pétrée  ;  on  y 
a  particulièrement  remarqué  un  chapitre  sur  la 
magie,  dont  l'auteur,  d'après  ses  propres  expé- 
riences ,  paraît  admettre  la  réalité. 

M.  L.  de  Laborde ,  à  la  Chambre  des  Députés , 
resta  assez  étranger  à  la  politique  générale  et 
vota,  en  toute  circonstance,  pour  le  ministère. 
Mais  il  s'intéressa  vivement  à  une  question ,  celle 
de  la  translation  de  la  Bibliothèque  royale.  Il 
commença  alors  la  publication  de  ses  Lettres  sur 
les  bibliothèques  (1845,  in-8,1'^%  2e,  4%  8"  let- 
tres ,  avec  pl.) ,  qu'il  n'a  pas  complétées.  L'une 
d'elles,  la  quatrième,  sur  le  Palais  Masarin,  of- 
frait un  véritable  intérêt  historique.  Une  autre  pu- 
blication somptueuse,  tout  à  fait  en  harmonie 
avec  les  études  favorites  de  M.  L.  de  Laborde,  le 
Part Wnon ,  commencée  en  1847  ,  n'est  encore  ar- 
rivée qu'à  sa  sixième  livraison.  Il  a  publié  la  partie 
du  texte  qui  contient  l'histoire  moderne  d'Athè- 


nes, sous  ce  titre  :  Athènes  aux  xV,  xvi'  et  x\ir 
siècles  (1854,  2  vol.  in-8). 

Ces  travaux,  quoique  la  plupart  inachevés,  mar- 
quaient néanmoins  la  place  de  M.  de  Laborde  dans 
l'un  de  nos  établissements  artistiques.  En  1847  ,  à 
la  mort  de  M.  de  Clarac,  Louis-Philippe  l'appela  à 
la  conservation  du  Musée  des  antiques  au  Louvre  , 
position  que  lui  enleva  la  révolution  de  1 848.  Il  fut 
pourtant  chargé  par  le  gouvernement  provisoire , 
de  concert  avec  MM.  Mérimée  et  Chalons  d'Argé,  de 
rechercher  dans  les  Tuileries  les  objets  qui  méri- 
teraient le  plus  d'être  conservés.  Rentré,  après 
l'élection  du  10  décembre,  en  possession  de  sa 
jilace  de  conservateur  au  Louvre ,  il  eut  sous  sa 
garde  les  monuments  de  la  Renaissance  et  de  la 
sculpture  moderne.  Il  a  rédigé  un  Catalogue  rai- 
sonné des  émaux  qui  appartenaient  à  son  départe- 
ment (1852,  2  vol.  in-12). 

M.  de  Laborde  revint  alors  à  ses  recherches  sur 
l'histoire  des  arts  et,  à  la  suite  d'un  voyage  en 
Belgique,  les  documents  inédits  qu'il  recueillit 
sur  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne  lui  fournirent 
d'abord  la  matière  d'un  Essa.i  de  catalogue  des 
artistes  des  Pays-Bas  (1849,  in-8).  Il  commença 
en  même  temps  sous  le  titre  :  les  Ducs  de  Bour- 
gogne ,  une  publication  destinée  à  faire  connaître 
l'état  des  arts  et  de  l'industrie  dans  la  France  et 
les  Pays-Bas,  au  xv''  siècle.  Les  trois  premiers 
volumes  publiés  forment  la  deuxième  p  irtie  de 
l'ouvrage  et  comprennent  les  pièces  justificatives. 
En  1850 ,  parut  aussi  le  tome  I"  de  la  Re7iais- 
sance  des  arts  à  la  cour  de  France  (in-8) ,  qui  doit 
comprendre  au  moins  quatre  volumes.  M.  L.  de 
Laborde  a  rédigé  le  huitième  tome  du  Rapport  sur 
le  travail  des  nations,  et  l'a  fait  réimprimer  sous 
le  titre  de  l'Union  des  arts  et  de  l'industrie  (2  vol.). 
Il  a  fourni  à  la  Revue  archéologique  de  nombreux 
articles  qui  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Mémoi- 
res et  dissertations  (1862 ,  ia-8).  Il  a  collaboré  en- 
core à  divers  autres  recueils ,  à  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  à  la  Revue  française,  aux  A7ina- 
les  archéologiques ,  etc. 

M.  L.  de  Laborde  a  été  ,  en  1851,  membre  de  la 
commission  internationale  de  l'Exposition  univer- 
selle de  Londres.  En  1854,  à  la  suite  de  dissenti- 
ments administratifs,  il  a  donné  sa  démission  de 
conservateur  du  Louvre  et  a  été  nommé  ,  en  mars 
1856  ,  directeur  général  des  Archives  de  l'Empire. 
Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
25  avrill847. 

LABOEDE  *  (Henri ,  vicomte  de)  ,  peintre  fran- 
çais ,  né  à  Rennes,  le  2  mai  1811,  et  fils  du  gé- 
néral de  ce  nom  créé  comte  en  1808,  étudia 
sous  Paul  Delaroche  et  exposa  un  certain  nom- 
bre de  tableaux  d'histoire  et  de  paysages  :  Agar 
dans  le  désert,  au  musée  de  Dijon  (1836)  :  la 
Conversion  de  saint  Augustin,  acquis  par  l'État 
(1837);  la  Prise  de  Damiette ,  les  Chevaliers  de 
Saint- Jean-de- Jérusalem,  pour  les  galeries  de 
Versailles  (1841  et  1845);  Dante  à  la  Verna,  pay- 
sage maintenant  au  palais  de  Saint-Cloud  (1847)  ; 
la  Passion  du  Christ,  à  la  Cathédrale  d'Amiens 
(1848);  la  Mort  de  Monique  (1838) ,  qui  a  reparu  à 
l'Exposition  universelle  de  1855;  etc. 

,M.  H.  de  Laborde  ,  dont  la  gravure  et  la  litho- 
graphie ont  reproduit  les  toiles  principales,  a  ob- 
tenu une  2=  médaille  en  1837,  une  1"  en  1847. 
Il  a  donné  des  articles  estimés  à  plusieurs  re- 
cueils, notamment  à  la  Revue  des  Deux-Mondes , 
et  est  devenu,  en  avril  1855,  conservateur  ad- 
joint de  la  Bibliothèque  impériale ,  au  cabinet  des 
estampes. 

Son  frère  aîné,  le  comte  Louis-Jules  de  Laborde, 
né  à  Paris,  le  13  janvier  1806,  avocat  à  la  Cour  de 
cassation  depuis  1836,  président  de  son  ordre  de 
1853  à  1856,  a  publié  :  Traité  des  avaries  parti- 
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cuUères  sur  marchandises  (1838)  et  Liberté  reli- 
gieuse, suite  de  Plaidoyers  prononcés  à  la  Cour 
(le  cassation  dans  de?  causes  intéressant  le  pro- 
testantisme (1840  et  s'iiv.).  Il  est  chevalier  delà 
Légion  d'honneur. 

LABORDÈRE  (  Jean  ) ,  ancien  représentant  du 
peuple  français  ,  né  à  Avesnes  (Nord),  d'une  famille 
originaire  de  Villeneuve  d'Agen  (Lot-et-Garonne), 
le  29  janvier  1796,  fît  ses  études  de  droit  et  fut 
successivement  avoué  et  avocat  à  Monldidier 
(Somme),  où  il  fut  élu  maire.  Il  fut  ensuite 
nommé  juge  suppléant  à  Beauvais,  procureur  du 
roi  à  Clermont,  puis  conseiller  à  la  Cour  royale 
d'Amiens.  Avant  la  révolution  de  Février,  il  était 
président  du  tribunal  civil  de  première  instance 
de  cette  dernière  ville  et  faisait  partie  de  l'oppo- 
sition libérale. 

Nommé  représentant  du  peuple  à  l'Assemblée 
constituante,  par  83  326  voix,  le  treizième  sur 
quatorze,  dans  le  département  de  la  Somme,  M.  J. 
Labordère  fit  parlie  du  Comité  de  législation ,  et 
vota  ordinairement  avec  la  droite.  Il  adopta  tou- 
tefois l'ensemble  de  la  Constitution.  Après  l'élec- 
tion du  10  décembre ,  il  soutint  la  politique  de 
l'Élysée.  Réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  y  fit 
partie  de  la  majorité  contre- révolutionnaire.  Après 
le  2  décembre,  il  s'est  tenu  à  l'écart  des  fonc- 
tions publiques  ,  et  est  alors  entré  au  barreau  de 
la  Cour  de  cassation.  M.  Labordère  a  été  membre 
du  conseil  général  de  la  Somme  pendant  la  Ré- 
publique. Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur, 
en  mai  1843. 

LABOUCHÈRE  (Pierre-Antoine),  peintre  fran- 
çais, né  à  Nantes,  vers  1818,  étudia  la  peinture 
â  Paris  sous  Paul  Delaroche  et  débuta  au  salon 
de  1844-  Il  a  particulièrement  traité  des  sujets  de 
l'histoire  protestante ,  et  a  exposé  :  Henri  de 
Saxe,  Marino  Sanuto,  Charles-Quint  à  Londres 
(1844);  Mélanchton,  Pomeranus  et  Cruciger  tra- 
duisant la  Bible  (1846);  Richelieu  et  le  père  Jo- 
seph (1847)  ;  Colloque  de  Genève  en  1.549  (18.50)  ; 
Luther  à  Wiftemberg,  Érasme  chez  Thomas  Mo- 
rus  (1855)  ;  Luther  à  la  diète  de  Worms  (1857)  ;  Un 
huguenot,  trois  Portraits  (1859).  Il  a  obtenu  une 
3"  médaille  en  1844  et  une  2=  en  1846. 

LABOUCHÈRE  (sir  Henry) ,  homme  d'État  an- 
glais, né  en  1798,  à  Highlands  (comté  d'Essex) , 
prit  ses  grades  universitaires  à  Oxford  et  repré- 
senta, de  1826  à  1830,  le  bourg  de  Saint-Michel 
au  Parlement,  puis  celui  de  Taunton  pour  le- 
quel il  siège  encore  (1857).  Homme  d'une  grande 
expérience ,  il  a  dans  le  parti  des  whigs ,  auquel  il 
appartient,  une  certaine  autorité  pour  tout  ce  qui 
concerne  l'industrie  et  le  commerce.  En  1832,  il 
entra  au  Conseil  de  l'amirauté,  et,  en  1835,  au 
Conseil  privé.  Son  nom  se  retrouve  dans  les  di- 
verses combinaisons  ministérielles  qui  ont  amené 
ses  amis  au  pouvoir;  sous  l'administration  de 
lord  Melbourne ,  il  occupa  le  poste  de  sous- 
secrétaire  d'État  des  colonies  (1839-1841);  sous 
celle  de  lord  J.  Russell ,  il  fut  d'abord  secrétaire 
d'Irlande ,  puis  présida  le  Bureau  du  commerce  , 
dont  il  avait  déjà  fait  partie  de  1846  à  1852.  Au 
mois  de  novembre  1855,  il  a  été  appelé  par  lord 
Palmerston  au  ministère  des  colonies,  rendu 
vacant  par  la  mort  de  sir  W.  Molesworth. 

LABOUÈRE  ou  LABOUHÈRE  (Tancrède  de), 
peintre  français,  né  à  Angers,  en  1801 ,  vint  étu- 
dier à  Paris  sous  C.  Brune  et  M.  Picot,  visita  en- 
suite le  Dauphiné ,  la  Suisse  et  l'Italie ,  et  débuta 
au  salon  de  1827.  Plus  tard  il  visita  de  nouveau 
l'Italie  et  poussa  ses  excursions  jusqu'en  Orient. 
Il  a  principalement  exposé,  jusqu'en  1852  :  Étu- 


des du  Dauphiné ,  Sites  des  Pyrénées ,  Tues  d'Ita- 
lie, Vue  de  Pierrefite,  Campagne  de  Rome,  la 
Moisson,  Désert  de  Suez,  la  Vallée  des  tombeaux 
ou  Moïse  sauvé  du  Nil  (1829-1851)  ;  des  Paysages , 
quelques  sujets  de  genre ,  etc.  Il  a  reçu  la  décora- 
tion en  avril  1843. 

LABODLAYE  (Édouard-René  Lefebvre-)  ,  ju- 
risconsulte français ,  membre  de  l'Institut,  né  à 
Paris,  le  18  janvier  1811,  étudia  le  droit  dans 
cette  ville ,  et  se  fit  d'abord  connaître  par  une 
H istoire  du  droit  de  propriété  foncière  en  Europe 
depuis  Constantin  jusqu'à  nos  jours  (1839  ,  in-8) , 
couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  On  vit,  non  sans  quelque  surprise, 
sur  le  titre  de  cet  ouvrage ,  l'auteur  qualifié  de 
fondeur  de  caractères.  M.  Laboulaye  a,  en  effet, 
•  exercé  pendant  quelque  temps  cette  profession, 
mais  sans  cesser  toutefois  de  se  livrer  à  ses  études. 
Il  publia  ensuite  un  Essai  sur  la  vie  et  les  doc- 
trines de  Frédéric-Charles  de  Savigny  (1842, 
in-8),  dans'lequel  il  montra  toute  l'importance 
des  principes  de  l'école  historique.  La  même 
année ,  il  devint  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris. 
A  peu  d'intervalle,  il  fit  paraître  des  Recherches 
sur  la  condition  civile  et  politique  des  femmes, 
depuis  les  Romains  jusqu'à  nos  jours  (1843, 
in-8)  ,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques;  un  Essai  sur  les 
lois  criminelles  des  Romains  concernant  la  res- 
ponsabilité des  magistrats  (1845 ,  in-  8) ,  couronné 
par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Admis  alors  au  nombre  des  membres  de  cette 
dernière  compagnie,  M.  Laboulaye  est,  en  outre, 
depuis  1849 ,  professeur  de  législation  comparée 
au  Collège  de  France.  Quoiqu'il  n'ait  pas  le  grade 
de  docteur  en  droit,  il  est  un  des  hommes  dont 
l'enseignement  et  les  livres ,  grâce  à  l'alliance 
d'une  clarté  élégante  et  d'un  savoir  réel ,  sont 
les  plus  propres  à  régénérer,  en  France,  l'étude 
de  l'histoire  du  droit. 

Parmi  ses  autres  écrits ,  il  faut  citer  :  Histoire 
politique  des  États-Unis ,  depuis  les  premiers 
essais  de  colonisation  jusqu'à  l'adoption  de  la 
Constitution  fédérale,  1620-1789  (1855,  in-8; 
t.  P')  ;  l'ouvrage  complet  aura  trois  volumes  ; 
Études  sur  la  propriété  littéraire  en  France  et  en 
Angleterre  (18o8).  On  doit  à  cet  écrivain  plusieurs 
traductions  :  Histoire  de  la  procédure  civile  cheS 
les  Romains,  parFerd.  Walter  (1841,  in-8)  ;  OEu- 
vres  sociales  de  Channing ,  précédées  d'un  Essai 
sur  sa  vie  et  ses  doctrines  (1854,  in-18)  ;  De  l'es- 
clavage,  par  le  même ,  précédé  d'une  Préface  et 
d'une  Élude  sur  l'esclavage  aux  États-Unis  {I8bb , 
in-18)  :  Traités  religieux (I8b1 ,  in-18).  Il  a  donné, 
avec  M.  Dupin,  une  nouvelle  édition,  enrichie 
de  notes  savantes  ,  des  Institutes  coutumières 
de  Loisel,  suivies  d'un  Glossaire  du  droit  ancien 
(1845,  2  vol.  in-12).  Il  a  fourni,  en  outre,  de 
nombreux  articles  à  la  Revue  de  législation  et 
de  jurisprudence  ;  il  est  l'un  des  directeurs  de  la 
Revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  et 
collabore  au  Journal  des  Débats,^  à  la  Revue  ger- 
manique,  etc.  Sous  le  titre  d'Études  contempo- 
raines sur  l'Allemagne  et  les  pays  slaves  (1855, 
in-18)  et  de  la  Liberté  religieuse  (1856,  in-18) ,  il 
a  réuni  les  articles  qu'il  avait  publiés  dans  cette 
feuille  sur  divers  sujets  d'histoire  et  de  religion. 
Il  a  retrouvé  et  publié,  avec  M.  R.  Dareste,  l'In- 
stitution du  droit  français ,  de  Cl.  Fleury  (1858, 
2  vol  ).  N'oublions  pas  un  recueil  de  gracieux 
contes,  intitulé  Souvenirs  d'un  voyageur  (1857, 
in- 16)  et  un  roman  arabe,  Abdallah  (1859). 

LABOULAYE  (Charles-Pierre  Lefebvre-),  fon- 
deur français,  frère  du  précédent,  né  à  Paris, 
en  1813,  fut  élève  de  l'École  polytechnique  (1831- 
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1833)  et  de  l'École  de  Metz,  fit  partie  de  l'artille- 
rie de  terre ,  dont  il  sortit  lieutenant  démission- 
naire en  1836.  Il  se  tourna  vers  l'industrie,  étudia 
la  fonte  des  caractères  dans  l'ancien  établissement 
d'Henri  Didot  ,  créa  lui-même  une  fonderie  et 
s'appliqua  à  obtenir  toutes  sortes  de  matrices  à 
l'aide  de  gravures  sur  cuivre  et  sur  bois.  On  lui 
doit,  entre  autres  inventions  spéciales,  un  moule 
pour  lettres  d'affiches  et  diverses  machines- 
types  ,  composées  d'alliages  aussi  économiques 
qu'ingénieux.  Difl'érents  spécimens  ont  paru  aux 
expositions  industrielles  depuis  1839  et  mérité  à 
l'inventeur  trois  médailles  d'or  successives,  de 
1839  à  1849. 

M.  Ch.  Laboulaye,  membre  de  plusieurs  socié- 
tés savantes,  et  qui  s'est  occupe  des  questions 
scientifiques  et  des  intérêts  de  la  librairie,  a  pu- 
blié :  Organisation  du  travail  (  1848,  broch. 
in-12);  Traité  de  cinématique  (1849,  in-8);  A 
Messieurs  les  actionnaires  de  la  Fonderie  géné- 
rale (1849);  des  Lettres,  Rapports,  etc.  lia  été 
l'éditeur  et  l'auteur  principal  de  l'important  Dic- 
tionnaire des  arts  et  manufactures. 

LABOULIE  (Joseph -Balthazar- Gustave  de), 
homme  politique  français,  né  à  Aix  (Bouches-du- 
Rhône),  le  25  août  1800,  reçu  avocat  en  1820, 
fit,  sous  la  Restauration,  un  chemin  rapide  dans 
la  magistrature.  Substitut  à  Draguignan  (1822) , 
puis  à  Marseille  (182.5) ,  procureur  du  roi  (1827), 
et  avocat  général  à  Riom ,  il  venait  d'être  appelé 
par  M.  de  Chantelnu'/.e  aux  fonctions  de  premier 
avocat  général  près  de  cette  Cour  importante 
lorsque  la  révolution  de  1830  vint  arrêter  sa  car- 
rière. Le  10  août,  il  donna  sa  démission,  et  se 
retira  à  Aix  ,  où  ,  pendant  dix-huit  ans ,  on  l'a  vu 
consacrer  son  talent  à  défendre  les  journaux  ou 
les  accusés  légitimistes  du  Midi.  Élu  député  (1834- 
1837)  par  la  ville  de  Marseille,  il  siégea  à  la 
Chambre  dans  les  rangs  des  vingt-cinq  représen- 
tants de  l'extrême  droite,  parla  en  faveur  de  la 
réforme  électorale  et  de  la  colonisation  de  l'Al- 
gérie, et  attaqua  les  lois  de  septembre  ainsi  que 
le  monopole  universitaire. 

Après  la  révolution  de  1848,  M.  de  Laboulie, 
qui  avait  repris  sa  place  au  barreau  d'Aix ,  depuis 
1837  .fut  envoyé  à  la  Constituante  par  les  électeurs 
des  Bouches-du-Rhône ,  le  sixième  sur  dix.  Il  fit 
partie  du  comité  de  la  rue  de  Poitiers,  et  n'en  vota 
pas  moins  avec  une  certaine  indépendance  contre 
le  cautionnement  des  journaux  et  pour  l'abolition 
de  la  peine  de  mort.  Réélu  le  cinquième  par  le 
même  département  à  la  Législative  (1849),  il  con- 
tinua de  siéger  à  droite.  Dans  la  discussion  qui 
précéda  la  loi  du  16  juillet  1850  sur  la  presse,,  il 
contribua,  par  ses  eff'orts  réitérés,  à  faire  adopter 
l'amendement  de  M.  de  Tinguy ,  relatif  à  la  signa- 
ture des  articles  politiques  ou  philosophiques. 
Son  nom  resta  attaché  avec  celui  de  son  collègue , 
à  cet  article  de  législation  qui ,  sous  le  prétexte 
de  moraliser  la  presse,  changea  radicalement  les 
conditions  du  journalisme.  Après  le  coup  d'État 
du  2  décembre  1851 ,  M.  de  Laboulie  reprit  sa 
place  au  barreau ,  et  se  tint  à  l'écart  de  la  car- 
rière politique. 

LABOULLAYE  (Ferdinand  de)  ,  auteur  drama- 
tique français,  né  vers  1810.  a  écrit  en  collabo- 
ration un  certain  nombre  de  vaudevilles  et  de 
drames.  Nous  citerons  de  lui  quelques  jolies  co- 
médies représentées  avec  succès  au  Théâtre- 
Français  et  à  rodéon  :  Molière  au  xix'  siècle 
(1844),  en  vers;  Corneille  et  Rotrou  (1845),  en 
prose;  et  Corneille  che;:  Poussin  (1847). 

LABODRT  (L...-A...),  économiste  et  archéologue 
français,  né  en  1793,  à  Montmorillon  (Vienne), 


fit  ses  études  de  droit  et  entra  dans  la  magis- 
trature sous  la  Restauration.  Nommé  procureur 
du  roi  à  Doullenâ,  il  résigna  ces  fonctions  après 
la  révolution  de  Juillet  et  se  livra  à  des  recherches 
(l'archéologie  et  d'économie  politique.  Il  est  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes  de  la  province. 

On  a  de  lui  :  Eha,i  sur  l'origine  des  villes  de 
Picardie  (1840,  in-8),  couronné  par  la  Société 
des  antiquaires  d'Arras  ;  Recherches  sur  l'origine 
des  ladreries  et  léproseries  (1854,  in-8);  des 
Lettres  ou  Notices  sur  les  antiquités  picardes ,  in- 
sérées dans  divers  recueils  scientifiques  ou  im- 
primées à  part;  un  choix  de  légendes  populaires 
publié  sous  le  titre  de  Ribliothrque  picarde  (1855)  ; 
des  Recherches  sur  l'intempérance  des  classes  la- 
hnrieuses  et  sur  les  enfants  trouvés  (1848,  in-8), 
livre  excellent ,  où  l'auteur  a  refondu  deux  mé- 
moires sur  cette  double  question  parus  en  1837  et 
en  1846;  l'Eaxi  de  mort  (1853),  tableau  saisissant 
des  funestes  effets  de  l'ivrognerie. 

LABROUSSE  (Émile) ,  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Cahors  (Lot) ,  en  1800,  fils 
d'un  patriote  de  1792,  et  resté  de  bonne  heure 
orphelin,  fil  au  collège  de  sa  ville  natale  de  bril- 
lantes études,  vint  à  Paris  pour  les  compléter, 
fut  pendant  plusieurs  années  sous-directeur  à  l'É- 
cole polytechnique,  et  prit  en  uite  la  direction 
d'un  pensionnat.  Après  la  révolution  de  1830,  il  fut 
nommé  payeur  à  l'armée  du  Nord;  mais  il  donna 
bientôt  sa  démission,  et,  en  1832,  il  passa  en  Belgi- 
que. Suspect  de  propagande  républicaine,  il  fut 
d'abord  interné  à  Bruges:  mais,  sur  les  réclama- 
tions de  MM.  Gendehien  ,  Brouckère,  etc. ,  il  ob- 
tint la  permission  de  résider  à  Bruxelles.  Il  fonda, 
avec  l'aide  des  libéraux,  une  école  centrale  de 
commerce  et  d'industrie. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Ém.  La- 
brousse  rentra  en  France,  et  fut  envoyé  dans 
les  départements  du  Lot,  de  la  Corrèze  et  du 
Cantal,  avec  le  titre  de  commissaire  général  de 
la  République.  Élu  représentant  du  peuple  dans 
le  Lot,  le  dernier  sur  sept,  par  34  000  voix, 
il  fit  partie  du  comité  de  l'instruction  publique 
et  vota  ordinairement  avec  l'extrême  gauche. 
Il  adopta  toutefois  l'ensemble  de  la  Constitu- 
tion. Après  l'élection  du  10  décembre,  il  combat- 
tit très-vivement  la  politique  de  l'Élysée.  Réélu 
par  31  452  suffrages,  il  s'associa  aux  principaux 
actes  de  la  Montagne,  protesta  contre  la  loi  du 
31  mai  et  s'opposa  à  la  révision  delà  Constitution. 
Après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  fut  com- 
pris dans  le  décret  d'expulsion  et  se  réfugia  de 
nouveau  en  Belgique. 

LABROUSSE  (Fabrice^) ,  auteur  dramatique  fran- 
çais ,  né  vers  1810,  détuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  rédiger  les  Annales  du  théâtre  avec 
MM.  Marty  et  Blaisot.  En  même  temps  il  s'essaya 
dans  le  drame  et  fit  représenter  en  collaboration 
avec  MM.  Albert  et  F.  Laloue  ,  ses  amis,  une  cin- 
quantaine de  pièces,  dans  le  nombre  desquelles 
nous  ciierons  :  Fleurette  (1S33);  Juliette  (1834); 
le  Général  Marceau  (1837);  Don  Pèdre  le  men- 
diant {\S3S)  ;  la  Nuit  du  meurtre  (1830);  Pau- 
line (1841)  ;  le  Chien  des  Pyrénées  (1842)  ;  le  Pa- 
lais-Royal et  la  Bastille  (1843);  Un  Enfant  du 
Peuple  (1847);  Rome  (1849).  défendue  à  la  qua- 
trième représentation  par  l'autorité,  etc.  Mais  c'est 
dans  le  genre  militaire  qu'il  s'est  exercé  de  préfé- 
rence ,  et  la  plupart  de  ses  ouvrages  ont  alimenté 
le  répertoire  du  Cirque  :  la  Ferme  de  Montmirail 
(1840);  Murât  (1841)  ;  le  Prince  Eugène  (1843);  le 
Vengeur  ;  l'Empire  (1845);  la  Révolution 

française  (1847);  la  Prise  de  Caprée  et  Bona- 
parte (1852)  ;  le  Consulat  et  l'Empire  (1853)  ;  l'Ar- 
mée d'Orient  (1855) ,  etc. 
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LABROUSTE  (Pierre-Victor-Alexandre) ,  direc- 
teur du  collège  Sainte-Barbe  à  Paris ,  né  dans 
cette  ville,  le  4  mars  1796,  est  le  frère  aîné  des 
deux  architectes  Théodore  et  Henri  Labrouste 
(voy .  ci-dessoub) .  Après  avoir  fait  au  collège  Sainte- 
Barbe  de  brillantes  études,  il  suivit  le  cours  de 
l'École  de  droit  et  se  fit  recevoir  avocat.  A  cette 
époque,  il  était  l'élève  et  l'ami  d'Andrieux,  dont 
il  devint  plus  tard  le  gendre.  Dès  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  il  prit  un  office  d'avoué  à  la  Cour 
royale  de  Paris  et  l'occupa  jusqu'en  1837.  Mem- 
bre de  la  Chambre  de  l'ordre  en  1832,  il  en  fut 
présidèat  l'année  suivante,  et  il  en  est  resté 
membre  bonoraire.  En  1838,  le  conseil  d'admi- 
nistration du  collège  Sainle-Barbe  lui  offrit  la 
direction  de  cet  établissement,  que  depuis  la 
mort  du  fondateur,  le  respectable  'le  Lanneau 
(mai  1830) ,  les  événements  semblaient  condam- 
ner à  la  décadence.  M.  Labrouste  lui  rendit 
promptement  une  entière  prospérité;  le  nombre 
des  élèves  s'éleva  de  140  à  1200,  et  l'association 
dite  des  Barbistes  prit  la  plus  grande  extension  ; 
on  compta  les  plus  brillants  succès  au  concours 
général  et  Jusqu'aux  trois  premiers  prix  d'hon- 
neur en  une  même  année  ;  les  bâtiments  furent 
reconstruits;  l'école  préparatoire  pour  les  écoles 
du  gouvernement,  bientôt  si  florissante,  fut  fon  - 
dée; une  succursale  fut  ouverte  à  Fontenay-aux- 
B-Oses  sous  le  nom  de  Sainte-Barbe  des  Champs, 
premier  exemple  d'un  collège  d'enfants  à  la  cam- 
pagne, suivi  deux  ans  après  par  l'État  au  profit 
du  lycée  Louis-le-Grand.  Dans  ces  dernières  an- 
nées, le  directeur  de  Sainte-Barbe  sut  maintenir 
les  études  littéraires  en  présence  de  l'envahisse- 
ment de  l'éducation  professionnelle  et  à  un  mo- 
ment où  il  y  avait  danger  à  défendre  des  tradi- 
tions auxquelles  l'État  est  revenu;  et  son  exemple 
fut  pour  l'Université  elle-même,  dans  des  jours 
difficiles,  une  espérance  ou  un  appui. 

M.  Labrouste,  qui  n'eut  qu'en  1846,  après 
avoir  pris  le  grade  de  bachelier  ès  sciences,  le 
titre  officiel  de  chef  d'institution,  a  été  appelé  en 
1853,  comme  représentant  de  l'enseignement  li- 
•  bre,  au  conseil  impérial  de  l'instruction  publi- 
que. Il  est  président  de  la  Société  des  chefs  d'in- 
stitution de  Paris.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  1849.  Il  n'a  rien  écrit  que  des  Dis- 
cours marqués  d'une  grande  élévation  d'esprit  et 
d'une  grande  fermeté  de  caractère,  et  qui  sont 
insérés  dans  le  recueil  des  distributions  de  prix 
de  Sainte-Barbe. 

LABROUSTE  (François- Marie-Théodore) ,  ar- 
chitecte français,  frère  du  précédent,  né  à  Pa- 
ris, le  21  mars  1799,  fit  ses  études  au  collège 
Sainte-Barbe  et  entra  ensuite  dans  les  ateliers 
de  Vaudoyer  et  de  M.  Hippol.  Lebas;  il  suivit 
en  même  temps  les  cours  de  l'École  des  beaux- 
arts  ,  et  remporta  le  grand  prix  d'architecture  au 
concours  de  1827,  sur  ce  sujet  :  un  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Pendant  son  séjour  à  la 
villa  .Médicis  il  envoya  le  Temple  de  Vesta,  à 
Tivoli,  les  Tombeaux  étrusques  de  Corneto  (1830) 
et  le  Temple  d'Hercule,  à  Corée  (1832),  choisi 
par  la  commission  de  l'Institut  pour  figurer  à 
l'Exposition  universelle  de  1855.  De  retour  à  Pa- 
ris en  1 833 ,  il  exécuta  des  travaux  particuliers 
et,  quelques  années  plus  tard,  les  nouveaux  bâti- 
ments du  collège  Sainte-Barbe,  sur  la  place  du 
Panthéofi.  Parmi  les  nombreuses  constructions 
qu'il  a  dirigées  dans  ces  derniers  temps,  on  cite 
encore  la  Maison  dite  du  cadran  solaire,  dans 
la  rue  de  Rivoli  (1854). 

M.  Théod.  iabrouste  est  architecte  du  gouver- 
nement, fittaché  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal 
et  au,  monument  de  Louis  XIII  (place  Royale) ,  ar- 
chitecte du  collège  Sainte  -  Ba  rbe ,  et  membre  du 


jury  de  l'École  des  beaux-arts.  Il  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  en  1854. 

LABROUSTE  (Pierre  -  François  -  Henri) ,  archi- 
tecte français,  frère  des  précédents,  né  à  Paris,  le 
11  mai  1801,  suivit  le  même  collège  et  les  mêmes 
ateliers  et  entra  en  1819  à  l'École  des  beaux- 
arts  ,  où  il  remporta  le  second  prix  d'architecture  , 
en  1821 ,  le  prix  départemental  en  1823  et  le 
grand  prix  en  1824,  sur  ce  sujet  :  une  Comc  de 
cassation.  Après  son  retour  de  Rome,  où  son  sé- 
jour fut  marqué  par  l'envoi  de  neuf  dessins  du 
Temple  de  Neptune  à  Pœstum,en  1829,  il  surveilla 
comme  inspecteur,  sous  M.  Duban,  les  travaux 
du  nouveau  Palais  des  beaux-arts  ;  il  fut  nommé 
(1838)  architecte  de  la  bibliothèque  Sainte-Ge- 
neviève, chargé,  en  1840,  de  l'organisation  des 
funérailles  de  Napoléon  I",  et ,  en  1 843  ,  de  la  con- 
struction de  la  nouvelle  bibliothèque  Sainte-Ge- 
neviève, terminée  en  six  années.  M.  Labrouste  a  . 
développé  dans  cette  construction  des  idées  nou- 
velles et  un  mode  d'architecture  qu'on  a  voulu 
nommer  romantique  ;  le  système  de  charpente  est  . 
visible,  et  le  fer,  qui  a  depuis  joué  un  si  grand 
rôle  dans  les  constructions,  y  est  déjà  employé 
avec  bonheur.  Si  on  a  critiqué  le  gotît  des  orne- 
ments, tout  le  monde  a  applaudi  à  l'habileté  avec 
laquelle  l'édifice  a  été  approprié  à  sa  destination. 

Dans  le  même  temps  il  obtenait,  à  la  suite  d'un 
double  concours  (1837  et  1840),  l'exécutiiyn  des 
travaux  de  l'hospice  de  Lausanne  et  de  la  pri- 
son cellulaire  d'Alexandrie  ;  il  construisait  aussi 
le  collège  préparatoire  de  Sainte-Barbe  des  Champs 
à  Fonlenay-aux-Roses. 

En  1848,  M.  Henri  Labrouste  fut  appelé  au  con- 
seil de  perfectionnement  des  manufactures  de 
Sèvres  et  des  Gobelins  et  chargé  par  le  ministère 
de  l'intérieur  des  funérailles  des  victimes  de  Juin. 
Les  dessins  de  cette  décor.ition  ont  été  exposés 
par  M.  Mauguin  au  salon  de  1849.  Membre  des 
jurys  électifs  des  Beaux-Arts  de  1848  à  1855,  il  est 
en  outre  architecte  du  diocèse  de  Rennes ,  vice-pré- 
sident de  la  Société  centrale  des  architectes  . 
attaché  aux  monuments  historiques  et,  depuis 
1854,  au  conseil  des  bâtiments  civds.  En  1865  ,  il 
a  remplacé  Visconti  aux  bâtiments  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  dont  il  poursuit  la  reconstruc- 
tion, ainsi  qu'au  dépôt  des  marbres.  M.  H.  La- 
brouste a  obtenu  une  médaille  de  première  classe  . 
à  l'Exposition  universelle  de  1855,  où  figurait  son 
envoi  de  1829.  Il  avait  reçu  précédemment  une 
médaille  d'or  au  concours  de  Versailles  ,  en  1842. 
la  décoration  en  1841  et  la  croix  d'officier  en  jan- 
vier 1852. 

LACABANE  (Jean-Léon) ,  paléographe  français , 
né  à  Fons  (Lot) ,  le  21  novembre  1798,  se  livfade 
bonne  heure  aux  études  historiques,  fut  admis  à 
l'École  des  chartes  lors  de  la  fondation  de  cet  éta- 
blissement, en  1821,  et  entra  quelques  années 
plus  tard  comme  employé  au  département  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  dont  il  est 
devenu  conservateur  adjoint.  Lors  de  la  réorga- 
nisation de  l'École  des  chartes,  en  1847,  il  y  fut 
nommé  professeur.  En  1841,  il  fut  élu  membre  de 
la  Société  des  antiquaires  de  France  et  il  a  été  le 
premier  président  de  la  Société  de  l'École  des 
chartes  (1839).  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  11  juin  1845. 

M.  Lacabane  a  peu  produit.  On  cite  de  lui  Ufle  | 
brochure  intitulée  :  De  la  Poudre  à  canon  et  de  ' 
son  introduction  en  France  (1845)  ;  des  mémoires 
estimés  insérés  dans  la  Bibliothèque  de  l'École 
des  chartes,  notamment  sur.  la  Mort  d'Etienne 
Marcel  (t.  I),  et  quelques  articles  dans  le  Dic- 
tionnaire de  la  conversation.  11  prép?ire  .depuis 
longtemps  une  édition  de  Froiss^rt. 
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LACAN  (Adolphe-Jean-Baptiste),  jurisconsulte 
français,  né  à  Clamecy,  en  1810,  inscrit  au  bar- 
reau de  Paris  en  1831 ,  reçu  docteur  en  droit  en 
novembre  1832  ,  et  élumenabre  du  conseil  de  l'or- 
dre, depuis  18'iC,  a  publié,  avec  M.  Paulmier  : 
Traité  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence  des 
théâtres , 'précédé  d'une  introduction,  etc.  (1853, 
2  vol.  in-12).  * 

LACAUSSADE  (Auguste),  littérateur  français  , 
né  à  rile-Bourbon,  en  1820,  d'une  famille'ori- 
ginaire  de  la  Gironde,  vint  en  France  à  l'âge  de 
dix  ans,  pour  faire  ses  études  à  Nantes.  Rappelé 
dans  son  pays,  en  1834,  par  sa  famille  qui  le 
destinait  au  notariat,  il  passa  deux  ans  dans  une 
étude,  puis  se  tourna  vers  la  médecine,  qu'il 
quitta  bientôt  pour  la  littérature,  et  débuta  par 
des  vers  insérés  dans  la  Revue  de  Paris.  Son 
premier  recueil,  intitulé  les  Salaziennes  (1839, 
in-8),  était  dédié  à  M.  Victor  Hugo,  dont  l'au- 
teur se  montrait  le  disciple  enthousiaste.  M.  La- 
caussade  donna  ensuite  une  traduction  estimée 
des  OEuvres  complètes  d'Ossian  (1842,  in-r2). 
Après  un  nouveau  séjour  de  trois  ans  à  l'Ile- 
Bourbon,  où  il  se  maria,  il  devint  une  première 
fois  secrétaire  de  M.  Sainte-Beuve,  auprès  duquel 
ïLreprit  la  même  position  deux  ans  après  la  ré- 
volution de  Février.  En  1848,  il  était  allé 
prendre,  à  Vannes,  la  direction  politique  de  la 
Concorde,  organe  démocratique  de  la  Bretagne; 
l'année  suivante,  il  collabora  au  journal  de 
Mickiewicz,  la  Tribune  des  peuples.  En  1852,  il 
devint  un  des  rédacteurs  principaux  de  la  Revue 
contemporaine,  et,  en  février  1859,  lors  de  la 
fondation  de  la  Revue  européenne ,  il  reçut  la  di- 
rection de  ce  recueil.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur,  le  12  août  1860. 

On  cite  encore  de  M.  Lacaussade  un  volume  de 
vers.  Poèmes  et  paysages  (1852,  in-12).  11  a 
en  outre  collaboré  à  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
à, la  Revue  nouvelle,  à  la  Démocratie  pacifique,  à 
l'Artiste,  etc.  * 

LACAZE  (Bernard),  ancien  représentant  du  peu- 
ple français ,  conseiller  d'État ,  né  à  Vie  de  Bigorre 
(Hautes-Pyrénées),  en  1799,  fut  à  seize  ans  en- 
voyé par  sa  famille  en  Amérique ,  où  il  resta  sept 
ans  (1815-1822).  Il  passa  quelque  tempsau  Champ 
d'Asile  (Texas) ,  dans  la  colonie  fondée  par  le  gé- 
néral Lallemand ,  se  rendit  à  New-York ,  où  il 
étudia  le  droit  américain ,  puis  alla  s'établir  comme 
avocat  à  la  Nouvelle-Orléans.  De  retour  en  France, 
il  se  fit  recevoir  avocat  à  Toulouse,  et  alla  se 
faire  inscrire  au  barreau  de  Pau.  Un  des  chefs 
de  l'opposition  libérale,  il  fut  élu  en  1841  con- 
seiller général  des  Hautes-Pyrénées.  Après  la  ré- 
volution de  Février,  il  fut  nommé  représentant 
du  peuple,  comme  candidat  démocrate,  par 
2335G  voix,  le  quatrième  sur  six,  et  fit  partie,  à 
la  Constituante,  du  comité  de  législation.  Il  vota 
presque  constamment  avec  la  droite.  Attaché  au 
comité  de  la  rue  de  Poitiers,  il  appuya,  sur- 
tout dans  l'Assemblée  législative,  où  il  fut  en- 
voyé par  24652  suffrages,  toutes  les  lois  contre- 
révolutionnaires.  Après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre il  entra  au  conseil  d'État.  M.  Lacaze  est 
depuis  1839  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

lACHAISE  (Claude) ,  médecin  français ,  né  à 
Mâcon,en  1797  ,  était  chirurgien  militaire  sous 
l'Empire.  11  compléta  à  Paris  ses  études  spéciales 
et  reçut  en  1820  le  diplôme  de  docteur.  Élève 
d'Esquirol ,  il  fut  attaché  pendant  huit  ans  à  une 
maison  d'aliénés.  En  1839,  il  fut  présenté  par 
l'Institut  pour  faire  partie  de  l'expédition  scienti- 
fique qui  devait  explorer  l'Algérie.  Il  exerce  sa 
■profession  à  Batignolles. 


Collaborateur  assidu  de  la  Revue  médicale,  de 
la  Gazette  des  Iwpilaux,  du  Dictionnaire  des  dic- 
tionnaires de  Fabre,  le  docteur  Lachaise  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  Topographie  médi- 
cale de  Paris  (1822,  in-8)  ,  examen  des  causes 
qui  peuvent  avoir  une  influence  sur  la  santé  des 
habitants;  Hygiène  physiologique  de  la  femme 
(1825,  in-8);  Précis  sur  les  courbures  de  la  co- 
lonne vertébrale  (1827,  in-8);  les  Médecins  de 
Paris  jugés  par  leurs  œuvres  (1845,  in-8),  sta- 
tistique biographique  et  critique  publiée  sous  le 
pseudonyme  de  Sachaile.  On  lui  attribue  aussi  la 
rédaction  d'ouvrages  importants  sur  la  folie  et 
sur  les  maladies  des  femmes,  signés  par  quel- 
ques-uns de  ses  confrères. 

LACHAMBEAUDIE  (Pierre) ,  fabuliste  français , 
né  en  1806 ,  à  Sarlat  (Dordogne) ,  et  fils  d'un  petit 
cultivateur,  reçut  une  instruction  élémentaire, 
entra  chez  un  commerçant  de  Lyon  en  qualité  de 
teneur  de  livres,  et  revint  trois  ans  plus  tard  à 
Sarlat,  où  il  publia,  en  1829,  son  premier  recueil 
de  vers,  intitulé  Essais  poétiques  (in-12).  Il  ob- 
tint ensuite  un  emploi  dans  l'administration  du 
chemin  de_  fer  de  Roanne  et  rédigea  en  même 
temps  les  Échos  de  la  Loire,  revue  poétique  à  la- 
quelle travailla  M.  Fialin  de  Persigny.En  1832,  il 
se  laissa  séduire  par  les  prédications  des  saint- 
simoniens,  qu'il  suivit  à,  Paris,  assista  aux  réu- 
nions de  la  rue  Montigny  et  fut  au  nombre  des 
solitaires  de  Ménilmontant.  Dénué  de  ressources, 
il  mena  quelque  temps  une  existence  errante , 
vivant  au  jour  le  jour,  mais  ajoutant  sans  cesse 
de  nouvelles  pièces  à  son  recueil ,  qu'il  portait 
partout  avec  lui.  Grâce  à  M.  Enfantin,  qui  lui 
porta  intérêt,  il  put  faire  paraître  ses  Fables  po- 
pulaires (1839  ,  in-18;  1'  édit.,  augmentée,  1849)  : 
elles  justifièrent  leur  titre  par  le  succès,  et  ob- 
tinrent de  l'Académie  française  le  prix  de  2000  fr. 
fondé  par  M.  de  Maillé. 

Lors  de  la  révolution  de  Février,  il  se  trouva, 
un  peu  malgré  iui ,  lancé  dans  la  vie  politique ,  fit 
partie  du  bureau  dans  les  clubs  de  MM.  Blanqui 
et  Esquiros  .  fut  détenu  à  la  suite  des  journées  de 
Juin  et  relâché  sur  l'intervention  de  Béranger. 
Arrêté  de  nouveau  après  le  2  décembre  1851,  il 
fut  interné  sur  le  Duguesclin  et  n'échappa  à  la 
colonie  de  Cayenne  que  grâce  au  bon  souvenir  de 
M.  de  Persigny,  qui  fit  commuer  la  déportation 
en  exil.  M.  Lachambeaudie  se  retira  à  Bruxelles, 
où  il  vécut  péniblement  du  produit  des  romances 
qu'il  composait.  Ses  fables,  d'un  style  plus  cor- 
rect et  plus  élégant  que  fort ,  sont  pour  la  plu- 
part des  moralités  développées  au  moyen  d'exem- 
ples; on  cite  comme  ses  meilleures:  la  Goutte 
d'eau,  le  Chevalet  la  locomotive,  le  Rossignol, 
l'Étoile  et  la  fleur,  la  Source,  etc. 

LACILAUD  (Charles-Alexandre),  avocat  français, 
né  le  25  février  1818,  à  Treignac  (Corrèze) ,  s'in- 
scrivit ,  après  avoir  fait  son  droit ,  au  barreau  de 
Tulle,  Le  fameux  procès  Lafarge  fit  tout  à  coup  sa 
réputation,  Mme  Lafarge,  qui  par  hasard  l'avait 
entendu  plaider ,  frappée  de  son  talent ,  s'était 
promis  d'avance  d'y  recourir  au  besoin.  Mis  en 
évidence  par  cette  afiaire ,  il  plaida  encore  en  pro- 
vince quelques  causes  importantes,  no'tamment 
celle  de  Jacques  Besson  dans  le  procès  Marcel- 
lange,  En  1844,  M,  Lachaud  vint  se  fixer  à  Paris 
où  il  épousa,  la  même  année,  la  fille  de  l'acadé- 
micien Ancelot,  qui  achevait  alors  de  se  ruiner 
dans  la  direction  du  Vaudeville.  Il  vint  généreu- 
sement au  secours  de  son  beau-père,  dont  il  sa- 
tisfit tous  les  créanciers.  Après  quelques  années 
d'efforts  pénibles  pour  percer  dans  les  rangs  du 
barreau  parisien ,  il  parvint  à  s'y  faire  une  des 
premières  places ,  surtout  devant  la  Cour  d'assises. 
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Sa  parole  facile,  naturellement  élégante,  insi- 
nuante et  sympathique,  a  en  effet  toute  son  in- 
fluence sur  le  juge  et  sur  l'auditoire  des  causes 
criminelles.  A  celles  déjà  rappelées,  ajoutons  les 
affaires  Bocarmé,  Pavy,  de  Preigne,  Carpentier, 
Lescure  et,  plus  récemment,  de  Mercy  (mai  1858), 
Mme  Lemoine  (janvier  1860).  M.  Lachaud  a  été 
élu  membre  du  conseil  de  l'ordre,  en  remplace- 
ment de  M.  Chaix-d'Est-Ange,  devenu  procureur 
général  (1858). 

LACHNER  (François) ,  musicien  allemand,  né  à 
Rain  sur  le  Danube,  le  2  avril  1804,  et  fils  d'un 
organiste,  apprit  la  musique  dès  l'enfance,  et  à 
quinze  ans  il  se  faisait  remarquer  par  son  habi- 
leté sui'  l'orgue,  le  piano  et  le  violon  ;  élève  de  Win- 
ter  à  Munich  .  et  d'Heisenhofer  à  Vienne,  ileutdes 
rapports  d'amitié  avec  Schubert  et  Beethoven,  se 
pénétra  de  leur  genre ,  et  écrivit  surtout  avec  suc- 
cès des  symphonies.  Après  avoir  été  organiste  de 
l'église  protestante  de  Vienne  (1824)  .chef  d'orches- 
tre au  théâtre  delà  Porte  de  Carinthie  (1826) ,  maî- 
tre de  chapelle  à  Manheim  (1834),  il  fut  appelé  à  la 
cour  de  Bavière,  et  nommé,  en  1852 ,  directeur  gé- 
néral de  la  musique  du  roi. 

M.  Lachner  ,  plus  renommé  en  Allemagne  comme 
chef  d'orchestre  que  comme  compositeur ,  a  donné 
au  théâtre  de  Munich  quatre  opéras  dont  un  seul 
put  s'y  soutenir  :  Catarina  Cornaro ,  et  écrit 
pour  VOEdipe  roi  de  Sophocle ,  une  partition  qui 
est  regardée  comme  une  de  ses  meilleures  œuvres. 
Parmi  ses  oratorios ,  on  cite  :  les  Quatre  âges  de 
l'hoinme,  et  Moïse;  parmi  ses  symphonies,  la  Sin- 
fonia  passionata,  qui  obtint  le  premier  prix  à 
Vienne ,  dans  un  concours  où  Strauss  remporta 
le  second;  puis  des  Sonates,  des  Caprices,  des 
Variations  suvVObéron. 

Deux  de  ses  frères,  MM.  Ignace  et  Vincent  Lach- 
ner, ont  été  successivement,  après  lui,  organistes  à 
l'église  réformée  de  Vienne,  et  maîtres  de  chapelle 
dans  plusieurs  cours  et  théâtres  d'Allemagne  ;  le 
premier  est  surtout  renommé  comme  professeur, 
et  tous  les  deux  ont  écrit  un  certain  nombre  de 
compositions  musicales  estimées. 

LA  COMBE  (Joseph-Félix  Leblanc  de)  ,  ancien 
officier  français ,  né  à  Lorient  (Morbihan) ,  le 
18  mars  1790",  promu  colonel  à  vingt-cinq  ans, 
renonça  volontairement,  en  1830,  aune  carrière 
qui  promettait  d'être  brillante,  et  vécut  retiré  à 
Tours  (Indré-et-Loire).  Il  s'est  fait  connaître  par 
ses  travaux  sur  l'illustre  dessinateur  Charlet, 
avec  lequel  il  était  particulièrement  lié;  il  a  pu- 
blié sa  correspondance  et  le  catalogue  de  son 
œuvre  dans  un  livre  plein  d'intérêt,  intitulé: 
Charlet,  sa  vie,  ses  lettres,  description  raison- 
née  de  son  œuvre  (Tours,  1856,  in-8). 

LACOMBE  *  (Francis) ,  journaliste  français  ,  né 
à  Toulouse,  en  1817,  y  étudia  d'abord  la  médecine, 
fit,  en  même  temps,  ses  premières  armes  dans  la 
Gazette  du  Languedoc,  et  vint,  en  1837  ,  à  Paris; 
il  travailla  successivement  à  l'Écho  de  France,  à 
l'Eclin  français,  à  la  Patrie,  etc.  ;  fonda  ensuite 
les  Débats  industriels  .  que  les  susceptibilités  d'Ar- 
mand Bertin  firent  changer  en  Vigie  industrielle. 
En  1848,  il  fut  attaché  à  l'Assemblée  nationale 
pour  traiter  l'économie  politique  et  la  bibliogra- 
phie: ses  attaques  incessantes  contre  M.  Louis 
Blanc  lui  attirèrent,  avec  le  frère  de  celui-ci, 
M.  Charles  Blanc ,  un  duel  au  pistolet ,  dans  le- 
quel il  reçut  une  balle  qui  fut  amortie  par  une 
pièce  de  cinq  francs;  ce  qui  fit  dire  à  M.  Méry, 
témoin  dans  cette  afiaire;  «  Vous  aviez  de  l'ar- 
gent bien  placé.  »  11  continua  de  collaborer  au 
Spectateur,  titre  nouveau  de  l'Assemblée  natio- 
nale, jusqu'à  sa  disparition.  Il  a  publié  depuis 


diverses  études  biographiques  dans  l'Union  et  la 
Mode  nouvelle. 

On  a  de  M.  Fr.  Lacombe:  De  l'organisation  gé- 
nérale du  travail  (1848,  broch.,  4  éditions); 
Études  sur  les  socialistes  modernes  (1851  ,  in-8) , 
recueil  d'articles  insérés  dans  l'Assemblée  natio- 
nale ;  Histoire  de  la  monarchie  en  Europe  (1853- 
1855,  4  vol.  in-8). 

LACOIVIBE  (Louis  Trouillon  ,  depuis) ,  pianiste 
français,  né  à  Bourges,  le  26  novembre  1818, 
parut  tout  enfant  en  public ,  et  réussit  de  bonne 
heure  dans  l'improvisation.  Admis,  en  1829,  au 
Conservatoire ,  il  remporta  le  premier  prix  de 
piano,  en  1831,  et  alla  se  faire  entendre  en 
Belgique ,  en  Allemagne  et  dans  le  midi  de  la 
France.  Fixé  à  Paris  depuis  son  retour,  il  s'est 
fait  un  nom  estimé  d'exécutant  et  de  compo- 
siteur. Nous  citerons  seulement,  parmi  ses  œu- 
vres connues  ou  récentes  :  les  Harmonies  de  la 
nature,  les  Adieux  à  la  patrie,  le  Retour  des 
guerriers,  la  Polonaise,  le  Grand  galop,  la  Ronde 
fantastique  ;  des  Trios,  des  Quin  telles,  et  des 
Sgmphonies ,  entre  autres  celles  de  Manfred  et 
d'Arva. 

LACORDAIRE  (Jean-Baptiste-Henri),  célèbre 
prédicateur  français ,  fondateur  d'un  nouvel  ordre 
de  Dominicains,'  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, est  né  à  Recey-sur-Ource  (Côte-d'Or),  le 
12  mai  1802.  La  mort  de  son  père,  qui  était  mé- 
decin ,  le  laissa  de  bonne  heure  ,  avec  trois 
frères ,  à  la  charge  de  sa  mère ,  qui  s'attacha  à 
leur  donner  une  éducation  catholique.  Pourtant 
le  jeune  Henri  fut  à  peine  mis  au  collège  de  Di- 
jon, que,  suivant  l'impulsion  générale  de  réac- 
tion qui  animait  la  jeunesse  contre  les  tendances 
de  la  Restauration,  il  se  signala  par  l'ardeur  de 
ses  opinions  voltairiennes ,  en  même  temps  que 
par  l'opiniâtreté  de  son  caractère.  Il  n'en  fit  pas 
moins  de  fortes  études  et  les  termina,  dès  1819, 
avec  tous  les  honneurs  universitaires.  A  dix-sept 
ans,  il  suivit  les  cours  de  la  Faculté  de  droit 
de  Dijon,  et  continua  de  se  faire  lemarquer  à  la 
fois  par  son  intelligence  et  ses  tendances  anti- 
religieuses. Membre  d'une  société  littéraire  de 
jeunes  gens,  la  Société  de  l'Étude,  il  s'y  signalait 
en  toute  occasion  par  ses  attaques  contre  le  ca- 
tholicisme. Son  droit  terminé,  il  vint  à  Paris, 
travailla  pendant  dix-huit  mois  chez  un  avocat  à 
la  Cour  de  cassation  et  débuta  au  barreau 
comme  stagiaire. 

Tout  à  coup,  en  1824,  il  entra  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  et,  trois  ans  après,  sans  que  les 
orages  intérieurs  qui  l'y  ont  jeté  fussent  bien 
calmés,  il  fut  ordonné  prêtre.  D'abord  aumônier 
d'une  communauté  de  religieuses,  il  le  devint 
ensuite  du  collège  de  Juilly,  où  il  fit  connais- 
sance avec  l'illustre  auteur  de  VEssai  sur  l'indif- 
férence. Lamennais  le  subjugua  par  l'ascendant  du 
caractère  et  du  talent,  et  se  prépara  en  lui  un 
des  ])lus  brillants  défenseurs  de  ses  doctrines. 

La  révolution  de  Juillet  1830  trouva  l'abbé  La- 
cordaire  aumônier  du  collège  Henri  IV  et  encore 
inconnu.  Lamennais  et  M.  de  Montalembert 
se  l'associèrent  pour  la  fondation  de  l'Avenir, 
qui  parut  le  18  octobre  suivant,  avec  cette 
devise  :  «  Dieu  et  la  liberté .  »  qui  s'expliquait  par 
cette  autre  :  «  le  pape  et  le  peuple.  »  Le  journal 
réclamait  hautement,  avec  la  liberté  religieuse, 
toutes  les  libertés  civiles  et  politiques.  La  véhé- 
mence de  son  langage  et  l'audace  de  ses  théories 
le  conduisirent  en  Cour  d'assises  (janvier  1831), 
où  l'abbé  Lacordaire  plaida  lui-même  et  se  fit 
acquitter  et  applaudir.  Il  avait  vainement  tenté 
quelques  mois  auparavant  de  cumuler  le  titre 
d'avocat  avec  les  fonctions  de  prêtre;  le  conseil 
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de  l'ordre ,  malgré  l'éclat  donné  à  sa  demande , 
avait  refusé  de  l'inscrire  au  tableau. 

M.  Lacordaire  eut  bientôt  une  autre  occasion 
de  paraître  devant  la  justice.  Non  content  de  re- 
vendiquer, comme  publiciste,  la  liberté  d'ensei- 
gnement promise  par  la  Charte  de  1830  ,  il  ouvrit , 
sans  demander  d'autorisation,  avec  MM.  de  Moni 
talembert  et  deCoux,  dans  la  rue  des  Beaux-Arts , 
une  École  libre,  qu'ils  refusèrent  de  fermer, 
malgré  les  sommations  de  l'autorité,  et  qu'ils 
n'évacuèrent  que  devant  l'intervention  de  la  force 
publique.  La  mort  du  père  de  M.  de  Montalembert, 
en  appelant  celui-ci  à  la  pairie,  enleva  l'affaire 
aux  tribunaux  ordinaires,  et  la  Chambre  des  Pairs 
devint  pour  les  illustres  maîtres  d'école ,  con- 
damnés au  mininum  de  la  peine,  cent  francs 
d'amende,  le  théâtre  du  plus  solennel  triomphe. 

Il  fut  bientôt  troublé.  Au  milieu  de  l'incertitude 
•que  jetait  dans  le  clergé  de  la  Fiance  et  de  l'Eu- 
rope la  nouveauté  des  doctrines  soutenues  avec 
tant  de  talent,  survint  la  fameuse  Lettre  ejicy- 
dîg«e  de  Grégoire  XYI  (18  septembre  1832), 
effrayé  de  l'étrange  concours  de  «  ses  terribles 
amis.  »  Repoussant  à  la  fois  tous  leurs  dogmes, 
il  déclarait  «  toute  idée  de  régénération  de 
l'Église ,  absurde  ;  —  la  liberté  de  conscience  ,  un 
délire  ;  —  la  liberté  de  la  presse  ,  funeste  ;  —  la 
soumission  inviolable  au  prince,  une  maxime  de 
foi ,  etc.  y> 

Les  trois  chefs  de  l'Avenir  étaient  allés  solen- 
nellement à  Rome  pour  prévenir  cette  condam- 
nation. Lamennais  sortit  frémissant  de  la  ville 
papale  et  répondit  à  l'Encyclique  par  les  A  ffaires 
de  Rome  et  les  Paroles  d'un  croyant.  M.  Lacor- 
daire se  prosterna  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre 
et  se  releva  soumis  et  transformé. 

De  retour  à  Paris,  il  se  livra  à  la  prédication. 
Il  débuta  avec  éclat  au  collège  Stanislas  par  des 
sermons  qui  lui  attirèrent  les  critiques  archiépis- 
copales, à  cause  de  l'influence  lamennaisienne 
•dont  ils  étaient  encore  pénétrés  (1834).  L'année 
suivante  ,  il  ouvrit  ses  conférences  de  Notre-Dame 
et  appela  autour  de  sa  chaire  la  foule  mondaine 
par  des  séductions  que  ne  connaissait  pas  la  parole 
sacrée.  Traitant  de  toutes  choses,  sous  prétexte  de 
religion,  il  entretenait  la  génération  moderne  des 
intérêts  et  des  émotions  du  moment,  de  nationa- 
lité, de  liberté,  de  politique  et  d'industrie,  des 
chemins  de  fer  et  de  Napoléon.  La  nouveauté  et 
l'éclat  de  son  langage,  l'audace  de  ses  mouve- 
ments, le  souvenir  récent  des  luttes  et  des  orages 
qu'il  avait  traversés  .  tout,  en  lui ,  répondait  à.  la 
fermentation  inquiète  de  l'époque  et  captivait 
les  esprits.  La  question  sociale  se  posait  à  Notre- 
Dame,  et,  du  même  coup,  le  romantisme  y 
triomphait.  L'autorité  supérieure,  alarmée  de  ces 
succès  mêmes,  se  faisait  remettre  inutilement 
d'avance  le  plan  et  le  cadre  de  ces  insaisissables 
improvisations. 

M.  Lacordaire,  cherchant  déjà  un  point  d'appui 
hors  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  française  ,  fit 
alors  un  second  voyage  de  Rome  (1836)  et  reçut 
du  pape  un  bon  accueil.  Il  y  écrivit  sa  Lettre  sur 
le  Saint-Siège  qui  ne  fut  publiée  qu'en  1838; 
c'était  la  rétractation  solennelle  des  doctrines  de 
l'Avenir  et  une  véritable  déclaration  de  guerre 
contre  la  raison  humaine,  a  cette  fille  du  néant,» 
cette  puissance  «  qui  vient  du  démon,  incon- 
ciliable avec  la  foi  «  qui  vient  de  Dieu.  » 

Il  revint  prêcher  à  Notre-Dame  le  carême  de 
1838,  eut  le  même  succès  auprès  du  public, 
excita,  dans  le  clergé  conservateur,  les  mêmes 
inquiétudes  ,  et  repartit  pour  Rome  une  troisième 
fois.  Sortant  enfin  de  la  dépendance  del'épisco- 
pat,  il  entra  au  couvent  de  la  Minerve,  et,  le 
6_  avril  1840,  il  prit  l'habit  de  dominicain,  eu 
ajoutant  à  ses  prénoms  le  nom  du  fondateur  de 


l'ordre.  C'est  alors  qu'il  écrivit  la  Vie  de  saint 
Dominique  (Paris,  1840,  in-8,  avec  portrait), 
ouvrage  qui  contient  la  justification  plus  poétique 
qu'historique  de  l'Inquisition,  et  qui,  traduit  en 
plusieurs  langues,  excita  généralement  au  moins 
un  vif  intérêt  de  curiosité. 

L'année  suivante  (1.5  février  1841) ,  le  nouveau 
frère  prêcheur  reparut,  la  tête  rasée  et  en  robe 
blanche ,  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  ,  où  ,  exal- 
tant encore  la  nationalité  française,  il  s'écriait  : 
tt  Glorifiez-vous  d'être  baptisés  et  surtout  d'être 
baptisés  Français....  Je  suis  bien  long;  c'est  votre 
faute.  C'est  votre  gloire  que  je  raconte.  Allons! 
il  vous  faut  boire  jusqu'à  la  lie  ce  calice  de  gloire!  » 
Tel  était  le  ton  ordinaire  de  son  éloquence.  11 
alla  prêcher  à  Bordeaux,  à  Nancy,  à  Lyon,  ,i 
Grenoble  et  dans  plusieurs  autres  villes,  où  la 
nouveauté  de  sa  manière  et  de  ses  sujets  parta- 
geait les  esprits  entre  l'admiration  et  la  surprise. 

Lorsque  la  révolution  de  Février  éclata,  le 
P.  Lacordaire  parut  se  ressouvenir  de  ses  an- 
ciennes doctrines  républicaines.  Envoyé  à  la 
Constituante  par  les  Bouches-du -Rhône ,  il  vint 
prendre  place,  sous  son  froc  blanc,  au  sommet 
de  la  Montagne  ,  deux  bancs  au-dessus  de  Lamen- 
nais. Il  aborda ,  dès  les  premiers  jours ,  mais  sans 
beaucoup  de  succès,  la  tribune,  et  prétextant 
que  les  débats  parlementaires,  plus  périlleux 
d'ailleurs  que  les  plaidoyers  sans  réplique  de  la 
chaire,  ne  convenaient  pas  à  sa  robe  et  à  son 
caractère  sacré ,  il  se  hâta  de  donner  sa  démission 
(16  mai).  Depuis,  un  seul  discours  du  P.  Lacor- 
daire a  eu  un  certain  retentissement,  d'ailleurs 
promptement  étouffé.  C'est  un  sermon  prononcé  à 
Saint-Roch,  en  1863,  et  dont  les  allusions  poli- 
tiques ont  donné  lieu  à  des  débats  qui  l'ont  fait 
éloigner  momentanément  de  la  prédication. 
«  L'abbé  Lacordaire,  a-t-on  dit,  aime  toujours  à 
marcher  au  bord  du  précipice  d'où  il  est  sorti.  » 
Le  célèbre  orateur,  dout  la  voix  s'est  beaucoup 
affaiblie,  a  pris  depuis  la  direction  du  collège 
libre  de  Sorrèze  (Tarn).  Au  milieu  des  difficultés 
survenues  entre  le  gouvernement  impérial  et  la 
cour  de  Rome,  il  a  été  élu  membre  de  l'Académie 
française,  le  2  février  1860,  en  remplacement 
d'A.  de  Tocqueville. 

On  a  de  M.  Lacordaire,  outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  eu  occasion  de  citer  :  Considéralions 
philosophiques  sur  le  système  de  M.  de  Lamennais 
(  1834,  in-8)  ;  Mémoire  pour  le  rétablissement  en 
France  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs  (  1840, 
in-8)  ;  Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris  (183.5- 
1850,  3  vol.  in-8):  Conférences  du  R.  P.  Lacor- 
daire ,  prcchées  à  Lyon  et  à  Grenoble  (Lyon  ,  1845  , 
in-8),;  un  certain  nombre  de  Sermons  isolés  et 
les  Eloges  funèbres  de  M.  de  Forbin-Janson ,  du 
général  Drouot  et  d'O'Connell  (1844-1847  .  in-8). 

Parmi  les  études  biographiques  et  critiques 
dont  il  a  été  l'objet,  nous  citerons  celles  que  lui 
ont  consacrées  M.  Loméni^i  dans  la  Galerie  des 
contemporains  illustres,  et  M.  Sainte-Beuve  dans 
ses  Causeries  da  lundi  (  1851 ,  t.  I). 

LACORDAIRE  (  Jean -Théodore  ) ,  naturaliste - 
français,  frère  aîné  du  précédent,  né  le  1°'' fé- 
vrier 1801,  à  Recey-sur-Ource  (Côte-d'Or).  fit 
ses  classes  au  lycée  de  Dijon  et  étudia  le  droit 
dans  la  mênae  ville;  mais,  pDussé  par  un  goût 
prononcé  pour  l'histoire  naturelle  ,  il  entreprit ,  de 
1825  à  1832,  quatre  voyages  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, sur  lesquels,  à  son  retour,  il  publia 
de  nombreux  articles  dans  la  Revtte  des  Deux- 
Mondes  et  le  Temps.  En  1835,  il  accepta  du  gou- 
vernement belge  la  chaire  de  zoologie  à  Liège, 
puis  celle  d'anatomie  comparée;  il  tst  devenu  le 
doyen  de  cette  université. 

Outre  une  foule  de  travaux  d'sséminés  dans  les 
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journaux  français  et  belges,  on  a  de  lui  :  Intro- 
duction à  l'entomologie  ,  2  vol.  in-8, 
pl.) ,  comprenant  les  principes  généraux  de  l'ana- 
tomie  et  de  la  physiologie  des  insectes  et  un 
résumé  des  systèmes  de  classification  proposés  ; 
Faune  entomologique  des  environs  de  Paris 
(18-35  ,  in-18,  t.  I),  rédigée  avec  le  docteur  Bois- 
duval  et  dont  il  n'a  paru  qu'un  volume  réim- 
primé avec  additions,  en  1854,  dans  l'Histoire 
naturelle  des  insectes;  Monographie  des  érotylicns 
(1842,  ia-8),  de  la  familie  des  coléoptères;  Nou- 
veau manuel  de  l'anatomie  comparée  (1849, 
3  part,  in-8),  traduit  de  l'allemand  de  Ch.  de 
Siebold,  etc. 

Des  quatre  frères  de  ce  nom,  le  troisième, 
d'abord  ingénieur  civil  à  Dijon ,  est  aujourd'hui 
administrateur  aux  Gobelins,  et  le  dernier,  chef 
d'escadron  au  6"  hussards,  depuis  1853,  a  été 
fait  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1858. 

LACOBNÉE  (Jacques), architecte  français  , né  à 
Bordeaux,  le  22  septembre  1782,  et  fils  "d'un  mo- 
deste tailleur  de  pierres,  reçut,  à  l'académie  de 
sa  ville  natale,  les  premières  notions  des  ma- 
thématiques, du  dessin  et  de  l'architecture,  et 
vint  à  Parih  en  1800.  Élève  de  l'académicien  Bon- 
nard,  il  suivit,  jusqu'en  1808,  les  cours  de  l'École 
des  beaux-arts  et  en  sortit  avec  le  prix  départe- 
mental, après  avoir  obtenu  onze  médailles  et 
avoir  été  admis  deux  fois  en  loge.  Quelques  temps 
après,  il  fut  attaché  à  l'inspection  des  travaux  du 
palais  du  quai  d'Orsay  (1810),  puis  à  l'inspection 
générale  des  travaux  de  la  manufacture  des  tabacs 
(1817).  Nommé  ,  en  1818  ,  à  la  mort  de  Bonnard, 
architecte  en  chef  du  palais  d'Orsay ,  il  en  a  ter- 
miné la  construction  ;  on  cite  la  grande  salle  du 
conseil  d'État  comme  un  des  plus  remarquables 
des  monuments  modernes  de  Paris.  M,J.  Lacorjiée 
a  exécuté  seul  et  sur  ses  propres  plans,  de  1848 
à  1854,  le  nouveau  palais  du  ministère  des  affai- 
res étrangères.  Dans  l'intervalle ,  il  a  tracé  les 
phins  ou  dirigé  les  travaux  des  principales  manu' 
factures  de  tabacs  de  France  et  élevé  les  vastes 
bâtiments  et  magasins  de  celle  de  Paris. 

On  doit  encore  à  M.  Lacornée  les  restaurations 
de  plusieurs  châteaux  et  hôtels ,  le  tombeau  du 
duc  Decrès  ,  au  cimetière  de  l  Est  (1821  -1829) ,  et 
une  collection  précieuse  de  dessins,  de  minutes 
et  d'objets  d'art,  destinée  à  la  ville  de  Bordeaux. 
Décoré  de  la  Légion  d'honneur,  en  mai  1840, 
M.  Lacornée  a  été  fait  officier  de  cet  ordre  en 
1854:  —  Il  est  mort  à  Paris  en  1856. 

LA  COUR  (de).  Voy.  De  La  Cour. 

LACRESSONNIÈRE  (  Louis-Charles- Adrien  Le- 
SOT  DE  LA  Penneterie,  dit),  acteur  français ,  est 
né  à  Chauiiy  (Haute-Marne),  le  11  décembre 
1819.  Il  fit  ses  classes  au  collège  de  cette  ville, 
entra  dans  le  commerce,  joua  ensuite  quelques 
mois  à  la  Gaîté,  et  passa  une  année  au  Conserva- 
toire. Successivement  engagé  aux  théâtres  de 
Bourges,  de  Nevers,  d'Orléans  et  de  Belleville, 
il  fut  attaché,  en  1842,  à  l'Ambigu,  d'où  il  passa, 
en  1847  ,  au  Théâtre-Historique  ,  et  fut  dans  toute 
cette  période  l'artiste  privilégié  de  M.  Al.  Dumas  et 
deFr.  Soulié,qui  lui  confièrent  les  premiers  rôles 
de  leurs  pièces  principales.  C'est  alors  qu'il  épousa 
Mme  Perrier  (voy.  ci-dessous). 

Engagé  ensuite  à  la  Porte-Saint-Martin,  M.  La- 
cressonnière  entra,  en  1849,  au  théâtre  de  la 
Gaîté,  qu'il  quitta  momentanément,  en  1851  et 
1855,  pour  paraître  au  Vaudeville  et  au  Cirque- 
Impérial.  Les  rôles  qui  ont  le  plus  popularisé  le 
nom  de  cet  acteur  sont  ceux  de  Monteclain  et  de 
Georges  dans  la  Clouer ie  des  genêts;  de  Charles  1" 
dans  les  Mousquetaires  ;  de  Paul  Didier  dans  les 


Bohémiens,  et  le  double  personnage  deLesurques 
et  de  Dubosc  dans  le  Courrier  de  Lyon. 

Lacbessonniére  (Marie- Marguerite  Geeimbr, 
dame  Perrier,  puis  dame),  actrice  française, 
femme  du  précédent,  née  à  Lyon  ,  vers  1822,  pa- 
rut fort  jeune  au  théâtre  ,  fut  tour  à  tour  engagée 
à  Chambéry,  à  Lyon,  à  Poitiers,  à  la  Rochelle, 
à  Alençon,  et  joua  une  première  fois  à  la  Gaîté, 
dans  là  Belle  écaillère,  en  mai  1842.  Après  cinq 
ans  passés  au  théâtre  de  Marseille,  elle  fut  enga-' 
gée  pour  l'ouverture  du  Théâtre-Historique,  et  se 
maria  en  1847  avec  M.  Lacressonnière ,  sous  le 
nom  duquel  elle  fut  dès  lors  connue.  Le  Théâtre- 
Historique  fermé,  elle  rejoignit  son  mari  à  la  Gaîté, 
où,  jusqu'en  1855,  elle  a  créé,  dans  le  même 
répertoire,  Louise  dans  la  Closerie  des  genêts, 
Henriette  de  France  dans  les  Mousquetaires, 
Louise  dans  le  Courrier  de  Lyon,  etc.  Depuis,  elle 
a  appartenu  au  Cirque  et  à  l'Odéon,  et  a  joué 
dans  la  Reine  Margot,  la  Jeunesse,  l'École  des 
ménages,  etc.  — Mme  Lacressonnière  est  morte' lè 
25  janvier  1859. 

LACRETELLE  ( Charles- Jean-Dominique  de), 
dit  Lacretellc  jeune  ,  historien  français  ,  hé, à  Metz^ 
le  3  septembre  1766,  vint  fort  jeune  à  Paris  et 
débuta,  sous  le  patronage  de  son  frère,  au  Jour- 
nal des  DeTjats,  comme  rédacteur  du  compte  rendu 
des  séances  de  l'Assemblée  constituante.  En  même 
.lemps,  il  fournissait  des  articles  à  plusieurs  jour- 
naux du  parti  modéré,  entre  autres  au  Précur- 
seur. Proscrit  au  13  vendémiaire  (an  iv)  comtne 
un  des  chefs  du  mouvement  contre  la  Conven- 
tion, il  ne  fut  pas  plus  heureux  après  la  révo- 
lution du  18  fructidor  (an  v),  et,  successivement 
détenu  à  la  Force  et  au  Temple,  il  ne  sortit  de 
prison  qu'au  18  brumaire  (an  vni).  Sous  l'Em- 
pire, M.  Ch.  de  Lacretelle  fut  nommé  membre  du 
iiureau  de  la  presse,  obtint,  en  1810,  le  brevet 
de  censeur,  et  fut  ensuite  appelé  à  la  chaire  d'his- 
toire de  la  Faculté  de  Paris,  où  son  cours  fut  long- 
temps un  des  plus  suivis.  Déjà  ses  premiers  ou- 
vrages ,  notamment  son  Histoire  de  France  pen- 
dant le  xviii'  siècle  (180G,  6  vol.  in-8) ,  avaient  eu 
du  succès.  En  1813,  il  remplaça  Esménard  à  l'Aca- 
démie française,  où  il  prononça,  en  qualité  de 
président,  de  remarquables  discours.  Rallié  aux 
Bourbons,  en  1814,  il  reprit  sa  chaire  pendant 
les  Cent-Jours.  Sou  dévouement  à  la  royauté 
ne  le  conduisit  pas  à  s'associer  aux  excès  des 
mauvais  jours  de  la  Restauration,  et,  lorsque 
de  Peyronnet  présenta  sa  loi  dite  de  justice  et 
d'amour  sur  la  police  de  la  presse  ,  il  prononça, 
au  sein  de  l'Académie,  une  harangue  éloquente, 
qui  provoqua,  de  la  part  de  ce  corps  littéraire, 
une  adresse  au  roi  en  faveur  de  la  presse  menacée. 
Cette  opposition  fit  perdre  à  l'académicien  les 
fonctions  de  censeur  dramatique ,  qu'il  exerçait 
depuis  quelques  années.  Sous  la  royauté  de  Juillet, 
M.  Ch.  de  Lacretelle  fut  successivement  suppléé 
dans  sa  chaire  d'histoire  par  MM.  du  Rozoir  et 
Rossew  Saint-Hilaire ,  et  n'y  reparut  lui-même 
que  rarement  et  dans  des  circonstances  solen- 
nelles. Il  ne  prit  sa  retraite  qu'en  1853.  Dès  1848, 
il  s'était  retiré  à  MâcOn,  où  il  est  mort,  le  26  mars 
1855.  Décore  par  Napoléon  I"'  de  l'ordre  de  la. 
Réunion  en  1813,  il  était,  depuis  le  24  avril  1845', 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Outre  l'ouvrage  que  nous  avons  cité  ,  les  prin- 
cipaux travaux  historiques  de  Lacretelle  sont  : 
Précis  historique  de  la  Révolution  française  (1801- 
1806  ,  G  vol.  in-8)  -,  Histoire  de  France  pendant  les 
guerres  de  religion  (1814-1816 ,  4  vol.  in-8)  ;  His- 
toire de  ItL  Révolution  française  (1821-1826,  8  vol. 
in-8) ,  faisant  suite  à  son  Histoire  de  France  pen- 
dant le  xvni"  siècle .  mais  éciite  dans  un  autre 
1  esprit;  Histoire  de  France  depuis  la  lie^Hauration 
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(1829-1836,  4  vol.  Ilisloire  du  Consulat  et 

de  l'Empire  (1845-1846.  6  vol.  in-8).  On  a  en- 
core de  lui  les  éloges  de  Florian  (1812)  et  rie 
Bailhj  (18.3G):  un  Recueil  de  discours,  rap- 
ports, etc.  (1841,  in-4);  Testament  philosophique 
et  littéraire  (  1840.  2  vol.  in-8  )  ;  nix  années  d'é- 
preuves pendant  la  Rérolntion  ,  in-8):  plu- 
sieurs Discours  prononcés  à  la  Faculté  des  lettres 
ou  à  Mà 'on ,  etc.  Il  a  aussi  collaboré  à  plusieurs 
publications,  an  Voyage  pittoresque  de  Coustan- 
tinople  et  des  rires  du  Bosphore  (1R07)  :  à  la  Bio- 
graphie unirerselle  où  l'on  distingue  ses  articles 
HenrilV  et  Louis XV;  à  l'Art  de  vérifier  les  dates, 
au  Spectateur  politique  et  littéraire,  etc. 

L.4CRETELLK  (Henri  de),  fils  du  précédent,  né 
vers  1820,  a  cultivé  la  poésie,  le^  romain  et  la 
littérature  d'-smatique.  Il  a  publié  :  les  Cloches 
(1841);  Do7ia  Carmen  (Màcon,  1844);  Valence  de 
Simian  (I8kh)  \  Nocturnes  (1846):  Avant-scènes, 
contenant  Gabrielle  d'Estrées,  Jean  Huss,  les 
Saturnales,  liois  pièces  non  représentées  (IS.S.^); 
Fais  ce  que  dois  (Theàt -e-Français ,  1856),  avec 
M.  Decourcelle;  Contes  de  la  méridienne  (1859). 

I.ACRETELLE  (Charles),  frère  de  ce  premier,  né 
en  1824,  a  embrassé  l'état  militaire  ,  servi  comme 
cajiitaiiie  au  l"'  régiment  de  la  légion  étrangère 
en  Algérie  ,  et  obtenu  le  grade  de  chef  de  bataillon 
aux  zouaves  dans  la  campagne  de  Crimée.  Promu 
colonel  le  30  décembre  1857  ,  il  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  * 

LACROIX*  (Paul) ,  littérateur  français ,  connti 
sous  le  pseudonyme  de  Bibliophile  Jacob,  né  à 
Paris,  le  27  février  1800  ,  fit  ses  études  au  collège 
Bourbon,  et  était  encore  sur  les  bancs  lorsqu'il 
!  ublia  une  édition  de  Clément  Marot  (1824).  A 
dix-neuf  ans  il  présenta  au  théâtre  de  l'Odéon 
plusieurs  comédies  en  vers  qui  furent  reçues, 
mais  non  représentées.  Après  avoir  écrit  dans  le 
Figaro  ,  la  Psyché  et  plusieurs  autres  petits  jour- 
naux ,  il  se  fit  connaître  par  une  longue  série  de 
romans  dont  la  plupart  empruntent  surtout  leur 
intérêt  aux  curieux  détails  d'érudition  qui  les 
remplissent:  plusieurs  sont  simplement  consa- 
crés à  la  peinture  des  mœurs.  Divers  voyages  et 
missions  complétèrent  son  savoir  bibliigraphique, 
ou  le  mirent  en  évidence  d'une  manière  utile. 
Membre  des  comités  historiques  jusqu'en  1851 ,  il 
l'est  redevenu  en  1858.  Signalé  par  ses  constants 
efforts  pour  provoquer  la  réforme  de  la  biblio- 
thèque du  roi ,  il  a  été  nommé,  en  1855,  conser- 
vateur de  celle  de  l'Arsenal.  M.  Paul  Lacroix, 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  dès  1835  ^  a  été 
promu  officier  le  8  janvier  1860. 
_  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  dont  l'énuniéra- 
tion  complète  occupei'ait  ici  jirès  de  huit  colonnes  , 
et  dont  beaucoup  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés, 
nous  citerons  d'abord  dans  le  roman  historique  ou 
de  fantaisie,^- de  1 829  à  1835  :  l'Assassinat  d'un  roi 
(2  vol.)  :  le  Courent  de  Baïano;  Soirées  de  Walter 
ScotlàPnris;  les  Deux  fous  {1\o\.)  :  Contes  du  bi- 
bliophile Jacoh  à  sespetits-enfants  (2  vol.):  Vertu 
et  tempérament ,  histoire  du  temps  de  la  Restau, 
ration  (2  vol.);  Convalescence  du  vieux  conteur 
(2  vol.)  :  Suilede  la  conxrilcurcnce  du  vieux  conteur; 
Quand  j'étais  jeune ,  souvenirs  d'unrieuxCi  vol.)  : 
le  Bon  vieux  temps .  suite  des  Soirées  de  Walter 
Scott  (2  vol.)  ;  la  Folle  d'Orléans,  histoire  du  temps 
de  Louis  XIV  n\-o\.), etc.  ;  —de  )H3%  k  \HiiO  :  Pigne- 
rol,  histoire  du  temps  de  Louis  17F (2  vol.)  ;  Mon 
grand  fauteuil  (2  vo!.);  l'Homme  au  ^nasque  de 
fer.  où  il  soutient  la  thèse  (lue  cet  hrjmme  fut  le 
surintendant  Fouquet;  Une  Femme  malheureuse  , 
fille-femme  (  2  vol.  )  :  Aventures  du  grand  Balzac 
(2  vol.);  les  Adieux  des  f'es;  De  près  et  de  loin 
(2  vol.);  la  Sœur  du  Maugrabin,  histoire  du 


temps  d'Henri  IV  (2  vol.);  le  Roi  des  ribauds , 
histoire  du  temps  de  Louis  XII  (4  vol.)  ;  Un  di- 
vorce, histoire  du  temps  de  l'Empire  (2  vol.)  ;  la 
Danse  macabre,  liisloire  fantastique  du  xv  siècle 
(2  vol.)  ;  Médianoches  (4  vol.)  ;  les  Francs-taupins 
(Ct  vol.);  le  Vieux  conteyr  (2  vol.):  le  Marchand 
du  Havre ,  la  Cliambre  des  poisons,  histoire  du 
temps  de  Louis  XIV  (2  vol.):  Amante  et  mère 
(2  vol.)  ;  la  Marquise  de  Chatillard  (  2  vol.)  ;  Pp- 
tites  histoires  pour  la  jeunesse  ;  Lettres  d'Abélard 
et  d^Héloxse,  etc.; — enfin,  de  1841  ànos jours:  la 
Comtesse  dé  Choiseul-Praslin  ,  histoire  du  temps 
de  Louis  XV  (2  vol.)  ;  le  Chevalier  de  Charille;  le 
Singe  ,  histoire  du  temps  de  Louis  XIV  (2  vol.)  i 
Un  Duel  sans  témoin  (2  vol.);  la  Nuit  des  noces 
(2  vol.);  le  Siège  de  Gènes  (2  vol.):  les  Va-nu- 
pieds  (2  vol.);  Une  Bonne  fortune  de  Racine,  Ré- 
cits historiques  à  la  jeunesse  ,  le  Fils  du  notaire , 
le  Ghetto  ou  le  Quartier  des  juifs,  la  Dette  de  jeu 
(2  vol.)  ;  Simples  récits  ,  la  Jeunesse  de  Mo- 
lière., etc. ,  etc. ,  etc. ,  formant  un  total  considé- 
rable de  volumes. 

Des  essais  dramatiques  de  M.  Paul  Lacroix, 
nous  citerons  seulement  :  la  Maréchale  d'Ancre 
(1840),  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  reçu  à 
rodéon  .  en  1828,  et  arrêté  par  la  censuré,  et  une 
traduction  du  drame  célèbre  de  Werner,  le  Vingt- 
quatre  février  (même  théâtre,  1849). 

Pour  justifier  son  pseudonyme  de  bibliophile , 
M.  Paul  Lacroix  a  publié  une  foule  de  travaux 
d'histoire  et  de  littérature  archéologique.  11  faut 
citer  de  lui  de  très-paradoxales  Dissertations  sur 
quelques  points  curieux  de  l'histoire  de  France 
et  de  l'histoire  littéraire  (1834-1838,  2  vol.); 
une  Histoire  du  xvi'  siècle  en  France  (1834); 
l'Origine  des  cartes  à  jouer  (1836):  avec  M.  Henri 
Martin  :  Histoire  de  la  ville  de  Soissons  depuis 
les  temps  les.  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  (1837- 
1838,  2  vol.  in-8);  le  Moyen  âge  et  la  Renais- 
sance (1847-1852,  5  vol.  in-4),  avec  Ferd.  'Séré  ; 
Contimiation  de  l'Histoire  de  France  d'Anquetil 
(1850.  4  vol.)  ;  une  Histoire  politique,  (mecdoti- 
que  et  populaire  de  Napoléon  IH  (1853,  4  yol. 
in-8)  ;  une  série  de  volumes  dans  la  Bibliothèque 
curieuse,  notamment  :  Curiosités  de  l'histoire  et 
des  arts,  Ciiriosités  de  l'histoire  de  France,  Cu- 
riosités du  vieux  Paris,  etc. 

Il  a  publié  aussi  une  série  très-nombreuse  de 
catalogues  à  l'usage  des  bibliophiles  .  fondé  et 
dirigé  avec  M.  Thoré,  de  1842  à  1848,  le  Bulletin 
de  l'alliance  des  arts ,  donné  des  éditions  annotées 
de  Rabelais,  de  Beroalde  de  Verville ,  de  Mar- 
guerite de  Navarre ,  des  Cfnt  nouvelies  du  roi 
Louis  XI ,  des  Contes  <\e  Des  Périers,  des  Contes 
et  Nouvelles  de  La  Fontaine,  des  Mémoires  secrets 
de  Bachaumnnt .  eic.  Il  a  collaboré  à  une  foule 
de  journaux  et  de  recueils,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  les  .4H)!o/é's  du  commerce  .  le  Garde  national, 
\e  Journal  des  Demoiselles .  la  Rente  de  Paris, 
le  Mercure  du  xix"  siècle,  qu'il  dirigea  longtemps 
en  société  avec  M.  Amédée  Pichot,  les  Papillons: 
noirs,  recueil  mensuel,  in-32  (  1840,  4  numé- 
ros) ,  etc.  Ajoutons ,  pour  mémoire ,  le  Petit  Buffon 
illustré  (  1831 ,  4  vol.  in-32).  Il  a  donné  comme 
traducteur,  un  choix  des  OEuvres  (dramati-- 
ques)  de  l'Arétin.  M.  Quérard  .  dans  son  tome  XI 
de  la  France  littéraire,  lui  at-tribue  en  outre, 
entre  autres  pseudonymes,  ceux  d'Antimy  Du- 
bourg  et  Pierre  Dufour et,  sous  ce  dernier,  la 
demi-paternité,  avec  M.  Rabutot,  d'une  Histoire 
de  la  prostitution,  chez  tous  les  peuples  du  monde 
(1851-1852,  6  vol,  in-8,  20  grav.  ) ,  laquelle  resta 
plusieurs  mois  interdite. 

Lacroix  (Apolluie  Biffe  .  dame) ,  femme  du  pré- 
cédent, a  collaboré  à  plusieurs  rom  ns  de  son 
mari,  notamment  à  De  près  et  de  loin,  et  publié 
séparément  :  Fleur  de  serre  et  peur  des  champs 
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(1854)  ;  Falcone  (1856)  ;  Madame  Berthe  (Bruxelles, 
1857),  etc. 

LACROIX  (Jules) ,  littérateur  français,  frère  du 
précédent ,  né  à  Paris ,  le  7  mai  1809  ,  est  aussi  au- 
teur d'un  grand  nombre  de  romans ,  parmi  lesquels 
nous  citerons  les  plus  remarqués  :  Une  grossesse 
(1833)  ;  Corps  m?w  dme  (1834,  2  vol.)  ;  de  1834  à 
1840:  Une  fleur  à  vendre  (2  vol.);  le  Tentateur, 
le  Flagrant  délit  (2  vol.)  ;  les  Parasites  (2  vol.)  ; 
les  Premières  rides,  ou  la  Vicomtesse  de  Flores  tan 
(2  vol.)  ;  le  Neveu  d'un  lord  (2  vol.)  ;  le  Bâtard 
(2  vol.)  ;  la  Rente  viagère  (2  vol.)  ;  le  Banquier  de 
Bristol  (2  vol.)  ;  de  1840  à  1857  :  Quatre  ans  sous 
terre  (3  vol.)  ;  Lucie  (2  vol.)  ;  l'Honneur  d'une 
femme  (2  vol.)  ;  le  Château  des  Atrides  (2  vol.)  ; 
les  Folles  nuits  (2  vol.);  la  Vipère  (2  vol.);  le 
Voile  noir  (2  vol.)  ;  la  Poule  aux  œufs  d'or  (2  vol.)  ; 
l'Étouffeur  d'Édimbourg  (2  vol.)  ;  le  Masque  de 
velours  ;  Une  liaison  dangereuse  ;  Mémoires  d'une 
somnambule ,  ou  les  Mille  et  une  nuits  parisiennes 
(5  vol.);  Un  grand  d'Espagne  (2  vol.);  Histoire 
d'une  gi'ande  dame  (2  vol.)  ;  le  Mauvais  ange 
(3  vol.),  etc. 

M.  Jules  Lacroix  a  donné  au  Théâtre-Français 
deux  drames  en  cinq  actes,  en  vers  :  le  Testa- 
ment de  César  (1849)  et  Valéria  (1851),  en  colla- 
borât! jn  avec  M.  Auguste  Maquet,  et  joué  par 
MlleRachel,  plus  une  traduction  littérale  de  VOE- 
dipe  roi  de  Sophocle,  représenté,  en  1858,  avec 
un  grand  soin  de  mise  en  scène,  et  plus  récem- 
ment, à  la  Porie-Saint-Martin ,  la  Jeunesse  de 
Louis  XI  (1859).  Il  a  écrit  avec  M.  Maquet  le  li- 
bretto  de  l'opéra  la  Fronde  (1853).  On  lui  doit, 
en  outre,  un  volume  de  poésies,  les  Pervenches 
(1838)  et  une  traduction  de  Macbeth,  en  vers 
français. 

LACROIX  (Gaspard-Jean),  paysagiste  français , 
né  vers  1820,  à  Turin  (Piémont),  fut  élève  de 
M.  Corot  et  s'est,  comme  son  maître,  adonné  au 
paysage.  On  a  de  lui  :  la  Campagne  de  Rome, 
Vue  de  Bonnelles  (1841);  Pêcheurs  catalans  à 
Port-Vendres ,  Vue  d'Auvergne  (1842);  Prome- 
nade sur  l'eau  (1844);  l'Avare  qui  a  perdu  son 
trésor  (1847)  ;  trois  Vuesjyrisesà  Bougival(l8ii8); 
Érigone,  des  Baigneuses  (1850);  Mercure  endor- 
mant Argus  {19,0'i)  ;  Bords  du  Marin  (1853);  Effet 
du  soir ,  le  Chemin  vert  près  de  Meaux  (1855)  ;  un 
Site  (1857)  ;  deux  Paysages  (1859).  Il  a  obtenu  une 
3°  médaille  en  1842,  et  deux  secondes  en  1843 
et  1848. 

LACROIX  (  Paul-Jûsepli-Eugène  )  ,  architecte 
français  ,  né  à  Paris ,  le  19  mars  1814  ,  et  fils  de  la 
nourrice  du  prince  Louis-Napoléon ,  devenu  em- 
pereur ,  suivit ,  de  1836  à  1839  ,  l'École  des 
beaux-arts,  sous  la  direction  de  M.  Gonstant- 
Dufeux.  Au  retour  d'un  voyage  en  Italie ,  il  fut 
désigné  pour  restaurer  l'hôtel  de  ville  de  Saint- 
Quentin.  Nommé,  en  1852,  architecte  de  l'Ëlysée 
impérial,  dont  il  entreprit  les  nouvelles  con- 
structions, il  fut  associé  à  M  Lefuel  comme  ar- 
.chitecte  adjoint  des  Tuileries  et  inspecteur  des 
châteaux  de  la  couronne.  Il  a  envoyé  à  plusieurs 
salons  divers  dessins  et  projets  :  le  Tombeau  du 
Pape  Adrien  Và  Viterbe,  (1841)  ;  un  Projet  de  mai- 
rie pour  le  X'-'  arrondissement  (1844)  ;  nnProjet  de 
monument  national,  à  la  mémoire  du  maréchal  Ney 

(1845)  ;  un  Projet  de  lemple  luthérien,  pour  la 
place  de  l'Europe;  la  Restauration  de  l'église  de 
Vitry -sur- Seine ,  pour  le  ministère  de  l'intérieur 

(1846)  ;  l'Hôtel  de  ville  de  Saint-Quentin  au 
xvi"  siècle  (1847)  ;  la  Tribune  gothique  de  l'église 
de  cette  ville  (1848).  et  un  Projet  de  marché,  pour 
la  rue  de  Sèvres  (1849).  Il  a  obtenu  une  3=  mé- 
daille en  1849,  et  reçu  la  décoration  en  1857. 


LACROSSE  (Bertrand-Théobald-Joseph,  baron 
de),  sénateur  français,  ancien  député  et  repré- 
sentant du  peuple,  ancien  ministre ,  né  à  Brest, 
le  29  janvier  1796  ,  est  le  fils  du  célèbre  contre- 
amiral  Raymond  de  Lacrosse ,  créé  baron  sous 
l'Empire.  Il  entra  lui-même  dans  la  marine  en 
1809,  comme  aspirant,  puis  passa  en  1813  dans 
la  garde  impériale.  En  1815,  il  fut  compris  dans 
le  licenciement  de  l'armée  de  la  Loire.  Retiré  à 
Brest,  il  y  fut  élu,  en  1830,  colonel  de  la  garde 
nationale  et,  en  1834,  envoyé  à  la  Chambre  des 
Députés.  Réélu  jusqu'en  1848,  il  fit  partie  de  la 
gauche  dynastique,  soutint  en  1840  le  ministère 
Thiers,  et  se  retrouva,  pendant  la  longue  admi- 
nistration de  M.  Guizot,  dans  l'opposition.  Les 
attaques  injurieuses  du  journal  ministériel,  le 
Globe,  contre  la  mémoire  de  son  père  amenèrent, 
entre  lui  et  M.  Granier  de  Cassagnac,  un  duel 
dans  lequel  il  reçut  une  balle  qui  lui  fractura  la 
cuisse  et  le  rendit  boiteux  pour  la  vie.  M.  de  La- 
crosse prenait  une  part  active  aux  travaux  de  la 
Chambre  et  surtout  aux  discussions  qui  intéres- 
saient la  marine.  Il  contribua,  en  1846,  à  faire  vo- 
ter, pour  la  réorganisation  de  la  flotte,  ce  crédit 
extraordinaire  de  quatre-vingt-treize  millions  dont 
le  ministère  ne  voulait  pas. 

En  1848,  il  fut  élu  représentant  du  Finistère, 
le  septième  sur  quinze,  par  80  491  voix.  Dans 
l'Assemblée  constituante,  à  part  la  question  du 
bannissement  de  la  famille  d'Orléans  et  celle  des 
deux  Chambres,  il  vota  avec  la  droite.  Après  l'é- 
lection du  10  décembre  il  fut  appelé  auminislère 
des  travaux  publics ,  dans  le  premier  cabinet  de 
Louis-Napoléon,  et  le  garda  jusqu'au  message 
du  31  octobre.  Réélu  à  la  Législative,  le  premier 
de  son  département,  il  continua  de  soutenir  la 
politique  intérieure  et  extérieure  de  l'Élysée,  et 
lors  du  coup  d'État  du  2  décembre,  il  fit, partie 
de  la  Commission  consultative.  Le  décret  du  25  jan- 
vier 1852  le  comprit  parmi  les  premiers  sénateurs , 
avec  le  titre  de  secrétaire  du  Sénat.  Le  baron  de 
Lacrosse  a  été  promu  grand-officier  de  la  Légion 
d'honneur  le  30  juillet  1858.  Il  est  membre  du 
conseil  général  du  Finistère. 

LACUISINE  (Élisabeth-François  de),  magistrat 
français,  né  à  Châloa-sur-Saône ,  le  15  octobre 
1795,  parcourut  successivement  les  divers  degrés 
de  la  magistrature ,  et  fut  nommé  conseiller  à  la 
cour  de  Dijon  en  décembre  1829.  En  1852,  il  est 
devenu  président  de  chambre  à  la  même  cour, 
et  a  été  créé,  en  1858,  officier  de  la  Légiond'hon- 
neur.  Il  est  membre  de  l'Académie  de  Dijon,  qui 
l'a  plusieurs  fois  choisi  pour  son  président. 

On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  De  l'admi- 
nistration de  la  justice  criminelle  en  France , 
depuis  la  réforme  delà  législation  (Dijon,  1841, 
in- 8);  Traité  du  pouvoir  judiciaire  dans  la 
direction  des  débats  criminels  (Paris,  1843,  in-8); 
De  l'esprit  public  dans  l'institution  du  jury,  et 
des  moyens  d'en  empêcher  la  rwme  (Dijon ,  1845, 
in-8)  ;  De  l'influence  légitime  de  la  magistrature 
sur  les  dédiions  dujurii  (Ibid. ,  1847  ,  broch.);  le 
Parlement  de  Bourgogne  ,  depuis  son  origine  jus- 
qu'à sa  chute  il857  ,  2  vol.  in-8) ,  ouvrage  dans  le- 
quel l'auteur  a  refondu  ses  Esquisses  dijonnaises 
municipales  et  parlementaires  (1849),  qui  obtin- 
reat  une  mention  au  concours  des  antiquités  na- 
tionales. * 

LADENBERG  (Adalbert  de),  homme  d'État 
prussien,  né  à  Ansbach  ,  le  18  février  1798,  fit  ses 
études  au  collège  Frédéric-Guillaume  de  Berlin, 
s'engagea,  en  1815,  dans  les  dragons  de  la  garde, 
prit  son  congé ,  l'année  suivante  ,  comme  lieute- 
nant .  et  après  avoir  achevé  ses  études  de  droit  à 
Berlin,  à  Heidelberg  et  à  Gœttingue,  entra  dans 
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la  magistrature.  Assesseur,  de  1818  à  1824,  au- 
près des  tribunaux  de  Cologne  et  de  Coblentz,  il 
devint,  en  1830,  directeur  des  finances  dans  les 
gouvernements  de  Kœnigsberg  et  de  Mersebourg, 
gouverneur  de  Trêves,  en  1834,  enfin,  en  1839, 
chef  de  division  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  cultes,  conseiller  intime  et  membre 
du  conseil  d'État.  Ministre  par  intérim  de  l'in- 
struction publique,  de  mai  à  octobre  1840,  il 
garda,  sous  M.  Eichhorn,  la  direction  de  l'in- 
struction publique,  avec  le  titre  de  plénipoten- 
tiaire auprès  de  l'université  de  Berlin.  Les  dé- 
missions successives  de  M.  Eichhorn ,  Schwérin 
et  Rodbertus,  en  1848,  firent  peser  sur  lui,  pen- 
dant quatre  mois,  tout  le  poids  d'un  redoutable 
intérim ,  jusqu'à  ce  qu'il  entrât  lui-même ,  le  8  no- 
vembre, dans  le  nouveau  ministère  formé  par  le 
comte  de  Brandenbourg.  On  lui  doit  la  fonda- 
tion du  conseil  évangélique,  la  révision  de  la  loi 
sur  l'enseignement,  et  la  réorganisation  des  mu- 
sées de  la  Prusse.  En  1850,  il  donna  sa  démission, 
à  la  suite  de  la  convention  d'Olmutz  qui  rendait  à 
l'Autriche  sa  prépondérance,  et  le  roi  le  nomma 
conseiller  intime  et  président  de  la  chambre  des 
comptes  avec  le  titre  d'excellence. —  M.  de  Laden- 
berg  est  mort  le  15  février  1855. 

On  a  de  lui  :  Examen  du  système  des  hypothè- 
ques en  Prusse  et  en  France  (  Uebersicht  der 
preuss.  und  Franz.  Hypothekenverfassung ;  Colo- 
gne, 1829);  et  Procédure  civile  et  criminelle  de 
la  Prusse  (Preussens  gerichtliches  Verfahren  der 
Civil-und  criminalsachen  ;  Ibid ,  3°  édit. ,  1842). 

LADOUCETTE  *  (Louis-Napoléon-Lœtitia-Char- 
lesDE),  sénateur  français ,  né  à  Gap,  le  11  lévrier 
1809,  est  le  stcond  fils  de  l'ancien  député  delà 
Moselle,  préfet  sous  l'Empire,  mort  en  1848.  Elève 
de  l'École  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr,  il  donna 
sa  démission  d'officier  de  cavalerie,  en  1837,  pour 
entrer  au  conseil  d'État;  il  était  devenu  matire  des 
requêtes  lorsque  la  révolution  de  Février  lui  en- 
leva cette  position.  Repoussé  aux  élections  de  la 
Constituante,  en  1848,  il  obtint,  à  celles  de  la 
législative,  le  mandat  de  représentant  de  la  Mo- 
selle. M.  Ladoucette,  qui  avait  par  avance  accepté 
le  programme  parlementaire  du  parti  conserva- 
teur, l'a  soutenu  par  ses  votes  jusqu'à  la  disso- 
lution de  l'assemblée.  Il  a  été  appelé  au  Sénat 
dès  le  27  janvier  1852.  Il  est  chevalier.de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  le  mois  de  juillet  1851  et 
fait  partie  du  conseil  général  de  la  Moselle. 

Son  frère  aîné ,  M.  Eugène-Dominique-François, 
baron  DE  Ladoucette,  né  en  1807,  est  député  au 
Corps  législatif.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe, 
il  était  entré  dans  la  carrière  administrative.  11  a 
quitté,  en  1852,  lasous-prefecture  de  Saint-Étienne 
pour  se  présenter,  avec  l'appui  du  gouvernement, 
devant  les  électeurs  de  Rethel ,  qui  lui  ont  renou- 
velé leur  mandat,  en  1857.  Il  a  été  décpré  de  la 
Légion  d'honneur  en  1844. 

LAEMLEIN  (Alexandre) ,  peintre  d'origine  al- 
lemande, naturalisé  Français  en  1848,  est  né  le 
9  décembre  1813  .  à  Hohenfeld-sur-le-Mein ,  en  Ba- 
vière; fils  unique  d'un  pauvre  journalier  de  la 
campagne,  il  vint,  à  l'âge  de  dix  ans,  à  Paris, 
chez  son  oncle  Alexandre  Laemlein,  joueur  sa- 
vant dont  on  aune  Encyclopédie  des  échecs,  une 
Collection  de  problèmes,  et  qui  tenait  l'hôtel  de 
l'Échiquier  dans  le  quartier  Feydeau.  Il  fut  placé 
chez  un  graveur,  puis  suivit  les  cours  de  l'École 
des  beaux-arts,  sous  la  direction  de  Regnault 
(1829),  puis  sous  celle  de  M.  Picot,  chez  lequel  il 
exécuta  plusieurs  esquisses  conservées  dans  son 
atelier.  De  1825  à  1839,  M.  Laemlein  entreprit, 
avec  M.  Alaux,  la  restauration  de  la  galerie  du 
Primatice,  à  Fontainebleau,  et  divers  travaux  à 


Versailles  et  au  palais  de  Saint-Cloud.  Il  débuta 
au  salon  de  1836  par  un  Portrait,  et  donna  aux 
salons  suivants  :  la  Chasteté  de  Joseph ,  le  Réveil 
d'Adam,  Tabitha  ressuscitée  par  saint  Pierre,  à 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Gobert,  près  Agen  ;  la 
Charité,  l'Échelle  de  Jacob,  la  Vision  de  Zacharie  , 
au  musée  de  Rochefort ,  trois  sujets  qui  ont  reparu 
à  l'Exposition  universelle  de  1835;  Diane  et  En- 
dymion,  un  Portrait  (1857);  Jéhova  a  donné  et 
Jéhova  a  ôté  !  (1859). 

M.  Laemlein  a  fait  aussi  des  lithographies  ,  des 
essais  d'eaux-fortes,  des  peintures  sur  émail,  des 
compositions  pour  la  manufacture  de  Sèvres ,  des 
Portraits  pour  le  palais  de  Versailles ,  entre  autres 
ceux  de  Philippe  le  Hardi,  de  Jean  sans  Peur, 
du  maréchal  de  Boucicault  et  celui  de  Raymond 
Dupuy,  des  peintures  murales  pour  l'église  Sainte- 
Glotilde  ;  enfin  des  copies  ,  dont  quelques-unes  ont 
reproduit  les  toiles  originales  avec  assez  de  fidé- 
lité pour  tromper  l'œil  même  des  auteurs.  Cet  ar- 
tiste a  été  chargé,  en  1855,  du  plafond  du  salon 
dit  de  Louis  XIV  à  Baden-Baden  ,  et  nommé  ,  la 
même  année,  professeur  à  l'école  spéciale  de  des- 
sin. Il  a  obtenu,  pour  le  genre  historique,  une 
3=  médaille  en  1841 ,  et  une  2«  en  1843. 

LAFAGE  ou  LAFASGE  (Juste-Adrien  Lenoir 
ije),  compositeur  français  ,  né  à  Paris,  le  30 mars 
1805,  montra,  comme' enfant  de  chœur  à  Saint- 
Philippe  du  Roule  ,  un  goût  très-vif  pour  la  mu- 
sique religieuse.  Élève  du  savant  professeur  Perne, 
puis  de  Choron,  il  étudia,  avec  le  plaiii-chant , 
l'harmonie  et  le  contre-point,  el  commença  des 
recherches  sur  la  musique  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge.  En  1828 ,  un  subside  de  la  liste  civile 
lui  permit  de  faire  le  voyage  d'Italie.  A  Rome,  il 
s'exerça,  avec  l'abbé  Baini ,  a  l'ancien  style  fugué  ; 
à  Florence,  il  fit  représenter  une  petite  farce  in- 
titulée :  /  Creditori.  Dans  un  second  voyage ,  en 
1833,  il  s'occupa  plus  spécialement  de  recher- 
ches sur  la  musique  religieuse  et  son  histoire. 
11  avait  été  nommé  en  1829,  maître  de  chapelle 
à  Saint-Étienne  du  Mont. 

On  a  de  M.  de  Lafage,  qui  a  consacré  à  l'ensei- 
gnement une  grande  partie  de  sa  vie,  la  conti- 
nuation du  Manuel  de  musique  de  Choron  (1836- 
1838);  une  Sémiologie  musicale  ou  Exposé  des 
principes  élémentaires  de  lamusique  (Paris,  1837); 
des  articles  didactiques  dans  la  Revue  musicale. 
les  Tablettes  universelles ,  la  Revue  encyclopédi- 
que ,  la  Revue  et  Gazette  musicale  dont  il  est  un 
des  principaux  rédacteurs,  etc.  Il  a  donné  une 
édition  des  OEuvres  complètes  de  Choron. 

Comme  compositeur,  il  a  écrit  plusieurs  Mes- 
ses,  deux  livres  de  Motets  (1832-1837);  un  Ordi- 
naire  de  l'office  divin  (Paris,  1832-183,5);  nnDe 
profundis  et  des  Psaumes,  et  comme  musique 
profane ,  des  Fantaisies ,  des  Variations ,  des 
Romances  et  un  recueil  de  Chansons  morales  à 
deux  voix  (1829). 

LA  FAEELLE  (Félix  de),  économiste  français, 
né  à  Anduze  (Gard),  le  7  mai  180(1,  d'une"  an- 
cienne famille  noble,  quoique  obscure,  entra, 
sous  la  Restauration,  dans  la  magistrature,  donna' 
sa  démission  en  1830  et  se  livra  plus  libi'ement 
à  son  goiit  pour  les  études  économiques.  Il  avait 
déjà  publié  l'année  précédente  :  Du  Progrès  so- 
cial au  profit  des  classes  populaires  non  indi- 
gentes ou  Études  philosophiques  et  économiques 
sur  l'amélioration  matérielle  et  morale  du  plus 
grand  nombre  (Nîmes,  1839  ,  2  vol.  in-8  ;  2' édi- 
tion ,  Paris,  1847,  in-8) ,  ouvrage  dont  le  titre 
indique  assez  les  tendances  et  qui  obtint  un  des 
grands  prix  Montyon.  Il  a  donné  depuis  :  //i.9- 
toire  des  institutions  municipales  de  la  ville  de 
Nîmes,  imprimée  aux  frais  du  conseil  municipal 
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de  cette  ville;  Plan  d'une  réorganisation  disci- 
plinaire des  classes  industrielles  de  la  France 
(in-12,  1842,  réimiirimé  dans  la  seconde  édition 
du  Progrès  social) ,  où  l'auteur  réclame  des  insti- 
tutions analogues  aux  anciennes  corporations; 
des  Études  statistiques  sur  l'industrie  de  la  soie 
en  France,  qui  ont  beaucoup  servi  aux  ouvrages 
ultérieurs  sur  cette  industrie;  Coup  d'oeil  sur  le 
régime  répressif  et  pénitentiaire  des  principaux 
États  de  l'ancien  et  du  nouveau  rnonde  (1844, 
grand  in-8) ,  etc. 

Élu  député  de  l'arrondissement  d'Alais  en  1842, 
M.  de  La  Farelle  fit  partie  de  la  grande  commis- 
sion chargée  de  préparer  une  loi  sur  le  régime 
pénitentiaire  (1843) ,  dont  Al.  de  Tocqueville  fut 
le  rapporteur  :  sous-rapporteur  lui-même  ,  il  coor- 
donna tous  les  documents  olnciels,  dans  un  tra- 
vail qui  fut  imprimé  et  distribué  par  ordre  de  la 
Ghambre.  11  s'occupa  spécialement ,  dans  les  ses- 
sions suivantes,  des  questions  relatives  aux  cours 
d'eau,  fut  rapporteur,  en  1847,  de  la  loi  sur 
le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Avignon ,  et  prit  une 
part  active  à  tous  les  travaux  législatifs  qui  ren- 
traient dans  ses  études  spéciales.  Depuis  18.38, 
M.  de  La  Farelle  vit  retiré  dans  l'Aveyron.  Il  est 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  Il  a  donné  un  certain  nombre  d'ar- 
ticles an  Journal  des  économistes. 

LA  FARINA  (.loseph),  littérateur  et  lïomme  po- 
litique italien,  né  à  Messine,  en  181.'j,  avait  treize 
ans  à  peine  quand  il  partagea,  pendant  onze 
mois,  la  captivité  de  son  père,  détènu  pour  caase 
politique,  A  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  il  reçut  le- di- 
plôme de  docteur  en  droit  civil  et  ecclésiastique 
à  l'université  de  Catane.  En  18.37  ,  il  figura  parmi 
les  chefs  du  mouvement  sicilien,  et  s'expatria 
après  la  défaite  de  son  parti.  Rentré  dans  son 
pays,  en  1839,  il  se  fit  avocat  criminel ,  sans  re- 
noncera, la  politique,  il  fonda  plusieurs  journaux  , 
le  Spcttatore  Zanclen ,  le  Phare  et  la  Sentinelle 
du  Phare,  qui  furent  tour  à  tour  supprimés  Le 
gouvernement  lui  interdit  enfin  la  rédaction  de 
toute  feuille  publique  et  même  la  publication  da 
ses  œuvres, notamment  de  ses  Souvenirs  de  Rome, 
et  de  la  Toscane.  Il  se  décida  alors  à  quitter  de 
nouveau  son  pays  et  s'établit  à  Florence,  où  il 
trouvait  plus  de  liberté. _  Il  y  publia  d'abord  les 
deux  volumes  de  son  Étude  sur  le  xiW  siècle , 
puis  une  série  d'éditions  illustrées  :  l'Italie  (1  vol.); 
l'Allemagne  rhénane  (1  vol.);  la  Srdsse  (2  vol.): 
la  Chine  (4  vol.),  et  commença  l'Histoire  d'Itnlie 
racontée  a,u  peuple,  depuis  terminée.  Il  écrivit 
aussi  deux  drames  historiques  :  Matteo  Paliszi  et 
V Abandon  d'un  jwuple ,  accueillis  avec  faveur. 

Lorsque  les  mouvements  de  réforme  commen- 
cèrent en  Italie,  M.  La  Farina  eut  une  grande 
part  à  celui  de  la  Toscane',  où  il  fonda  le  pre- 
mier journal  démocratique  et  antipapiste,  l'Alba. 
Il  rédigea  une  pétition  relative  à  la  garde  na- 
tionale, qui  fut  signée  par  40 000  personnes.  Mais, 
quand  la  révolution  eut  éclaté  en  Sicile,  il  se 
hâta  d'y  retourner  et  fut  nommé  membre  du  co- 
mité de  la  guerre,  puis  représentant  au  parlement, 
où  il  prit  l'initiative  de  mesures  importantes.  La 
déchéance  du  roi  de  Naples  ayant  été  prononcée 
le_8  mai  1848,  il  obtint  qu'avant  de  procédera 
l'élection  d'un  nouveau  roi,  on  voterait  une  Con- 
stitution nouvelle.  Au  mois  de  juin,  le  gouverne- 
ment provisoire  l'envoya,  en  qualité  de  commis- 
saire, d'abord  à  Rome  et  en  Toscane, puis  auprès 
de  Charles  -  Albert.  A  son  rétour  à  Palerme, 
M.  La  Farina  fit  partie  du  ministère  (13  août)  et 
cumula  les  portefeuilles  de  l'instruction  publique, 
des  travaux  publics  et  de  l'intérieur.  Après  la 
prise  de  Messine  par  les  troupes  du  roi  Ferdinand  , 
il  se  chargea  même  du  ministère  de  la  guerre, 


qu'il  garda  jusqu'en  février  1849.  Au  dernier 
moment  de  la  lutte ,  il  proposa  des  mesures  d'é- 
nergie, qu'il  s'offrit,  sous  sa  propre  responsabi- 
lité ,  à  exécuter  ;  mais  ses  avis  n'ayant  pas  pré- 
valu ,  M.  La  Farina  repartit  pour  l'exil  et  alla 
vivre  à  Turin ,  du  travail  de  sa  plume 

Lors  de  la  nouvelle  guerre  de  l'indépendance 
italienne,  en  1859,  il  prit  une  part  active  aux 
événements  qui  tendaient  à  réaliser  l'unitication 
de  l'Italie  sous  le  sceptre  de  'Victor-Emmanuel. 
Il  s'est  moniré  jusqu'en  ces  derniers  temps  l'un 
des  agents  les  plus  dévoués  de  celle  cause  et  a 
rempli  diverses  missions  ayant  pour  objet  de 
hâter  l'annexion  au  Piémont  des  provinces  méri- 
dionales. En  novembre  1860,  il  a  été  nommé  di- 
recteur de  l'Intérieur  en  Sicile. 

M.  Jos.  La  Farina  a  encore  publié  :  Histoire  de  la 
révolution  de  Sicile  en  1848  et  1849  (2  vol.)  ;  His- 
toire d'Italie,  de  181.5  à  18.ï0  (6  vol.),  ouvrage 
complet  et  d'une  très-grande  importance;  Histoire 
des  controverses  entre  le  pouvoir  civil  et  le  pou- 
voir ecclésiastique,  plus  remarquable,  dit-on,  par 
la  science  que  par  le  style.  Il  a  dirigé  aussi  la 
Revue  encyclopédique  italienne. 

LAFA"ra  (Pierre-Benjamin  Lafaist  et) ,  philo- 
logue français,  né  dans  l'Yonne,  en  juillet  1809, 
ancien  élève  de  l'École  normale,  reçu  agrégé  pour 
les  classes  de  philosophie  en  1832  ,°  professa  cette 
science  au  collège  d'Orléans  jusqu'en  1838,  puis 
à  celui  de  Marseille  jusqu'en  1849.  Passant  dans 
l'enseignement  supérieur,  il  devint  professeur  de 
philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix  dont  il 
est  le  doyen.  M.  Lafaye  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Étudiant  depuis  vingt-cinq  ans  la  langue  fran- 
çaise ,  sous  un  même  point  de  vue,  il  a  publié,  dès 
1841 ,  sous  le  titre  de  Synonymes  français,  syno- 
nymes  grammaticatix  (Paris,  in-8),  un  très-sa- 
vant ouvrage  sur  les  lois  de  la  synonymie  dans 
les  mots  â  radical  identique.  Ce  livre  ,  auquel  l'In- 
stitut a  décerné  le  prix  de  linguistique  en  1843, 
a  été  fondu  par  l'auteur  dans  son  Dictionnaire  des 
synonymes  de  la  langue  française  (18.Ï8  .  gr.  in-8 
à  2  col. ,  1100  pages,  avec  mw  Introduction) ,  ou- 
vrage philosophique  et  philologique  à  la  fois,  le 
plus  considérable  peut-être  qui  ail  été  entrepris, 
sur  le  même  sujet,  dans  aucune  langue  :  il  a 
aussi  obtgnu  un  des  prix  de  l'Académie  fran- 
çaise. On  a  encore  de  M.  Lafaye,  dont  le  double 
riom  a  induit  en  erreur  les  bibliographies,  ses 
deux  thèses  pour  le  doctorat  :  Sur  la  philosophie 
atotnistique  et  De  definitione  (1833,  in-8). 

LAFAYE  (Prosper  Lafaist  et)  ,  peintre  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Mont-Saint-Sulpice  (Yonne) , 
en  ]  806,  étudia  sous  M.  Auguste  Couder,  et  débuta 
comme  paysagiste  au  salon  de  1833.  Il  s'est  livré 
depuis  à  la' peinture  historique  et  a  surtout  exposé  : 
le  Tambour  de  village  (1833)  ;  la  Bataille  de  Bou-, 
vines  (183.5)  :  le  Choléra  à  Paris,  le  Chant  du  dé- 
part.  Combat  de  Céramo ,  Prise  de  Dourlach, 
Bataille  d'Ascalon,])om  les  galeries  de  Versailles; 
Intérieur  de  maqnsin  ,  Bal  masqué  (1837-1842); 
la  Salle  des  f  rnVsariw  (1845) -,  Joséphine  (1848); 
Vitraux  (XHbl) ,  et  à  l'Exposition  universelle  de 
1855  ,  sous  le  titre  de  :  Caractères  de  La  Bruyère, 
deux  tableaux  inspirés  de  maximes  de  cet  au- 
teut-.  M!  Lafaye  a  obtenu  une  i."  médaille  en  lg4'2'w 

LA  FAYETTE  (Oscar-Thnmas-Gilbert  du  Mo- 
TiER  de  )  ,  ancien  représentant  du  peuple  fraii- 
çais,  né  à  Paris,  en  1816.  est  petit-fils  du  géiié- 
ral  La  Fayette  et  fils  de  Georges  de  La  Fayette, 
mort  en  1849.  Il  entra,  en  1833,  à  l'École  poly- 
technique, passa  à  l'École  d'application  de  Metz, 
I  fut  nommé  officier  d'artillerie  et  fit  plusieurs 
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campagnes  en  Algérie,  où  il  obtint  les  épau- 
lettes  de  capitaine  et  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  En  1847,  il  s'associa  au  mou- 
vement des  banquets  réi'ormistes.  Après  la  révo- 
lution de  Février,  le  gouvernement  provisoire  le 
nomma  commissaire  général  de  la  République  ilans 
le  département  de  Seine-et-Marne,  où  il  fut  élu 
représentant ,  le  second  sur  neuf,  immédiatement 
au-dèssous  de  son  père,  par  436o2  voix.  A  la 
Constituante,  il  vota  ordinairement  avec  le  tiers 
parli  républicain,  et,  après  l'élection  du  10  dé- 
cembre,  fit  une  opposition  modérée  à  la  politique 
del'Élysée.  Il  fut  réélu  par  le  même  département , 
mais  le  dernier  de  la  liste,  à  la  Législative. 

LA'FAYETTÉ  (Edmond  DU  ÎÏotïer  de),  ancien 
représentant  du  peuple  français,  né  à  la  Grange 
(Stine-et-Marne) .  le  11  juillet  1818,  petit-fils  du 
général  et  frère  du  précédent ,  fut  élevé  dans  les 
idées  libérales.  Après  la  révolution  de  Février,  il 
s?  présenta  aux  suffrages  des  électeurs  de  la  Haute- 
Lou'e  et  fut  envoyé  à  l'Assemblée  constituante  ,  le 
troisième  sur  huit,  par  33  356  voix.  Il  vota  con- 
stamment avec  la  droite  jusqu'à  l'élection  du 
10  décembre.  Il  se  rapprocha  alors  du  parti  dé- 
mocratique et  vota  souvent  avec  la  gauche  jusqu'à 
la  dissolution  de  l'Assemblée.  Le  parti  démocra  ■ 
tique  de  la  Haute-Loire  n'en  fit  pas  moins  échouer 
sa  candidature  à  l'Assemblée  législative.  Depuis 
lors,  il  n'a  plias  repàru  sur  la  scènê'  politiqiae. 

LAFERRIÈRE  (Louis-Firmin  JulîeR),  juriscon- 
sulte français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Jonzac 
(Charente'-Inférieure) ,  le  5  novembre  1798,  de- 
vint, en  1821 ,  avocat  à  Ang.mlême  et,  en  1832  , 
à  la  Cour  royale  de  Bordeaux.  En  1838,  il  fut 
nommé  professeur  de  droit  administratif  à  la  Fa- 
culté de  Rennes,  puis,  en  1846,  inspecteur  gé- 
néral des  Facultés  de  droit.  En  1849,  il  fut  élu 
conseiller  d'État  par  l'Assemblée  législative.  Rec- 
teur de  l'Académie  départementale  de  Seine-et- 
Oise  sous  l'empire  de  la  loi  du  15  mars  1850,  il 
fut,  en  1852,  rétabli  dans  ses  anciennes  fonctions 
d'inspecteur  générai  des  facultés  de  droit,  puis,  de 
1854  à  1856,  chargé  de  l'administration  de  l'Aca- 
démie de  Toulouse  qui  lui  dut  le  projet,  mis  de- 
puis à  exécution,  d'une  Sorbonne  touiousii.ie 
dans  l'ancien  couvent  des  Dominicains.  Appelé, 
par  le  décret  du  14  avril  1855 ,  à  faire  partie  de  la 
sixième  et  nouvelle  section  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  il  est  passé,  en 
janvier  1859,  par  la  voie  de  l'élection,  d^ins  la 
section  de  législation  ,  enremplacement  du  comte 
Portails.  M.  Laferrière  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  6  mai  1846. 

On  a  de  lui  :  Essai  sur  l'histoire  du  droit  fran- 
çais (1836  et  suiv.,  6  vol.  in-8),  ouvrage  qui  a  par- 
tagé le  prix  Gobert  en  1839;  Cours  de  droit  pu- 
Mie  et  administratif  (Rennes,  1839,  in-8  ;  4°  édit. , 
Paris,  1854,  2  vol.  in-8)  ;  Notice  sur  J.  M.  Lehué- 
rou  (1844,  in-8)  ;  Histoire  du  droit  civil  de  Rome 
et  du  droit  français  (1846-1853,  tom.  I-IV  :  l'ou- 
vrage entier  aura  6  volumes)  ;  Essai  sur  la  ré- 
forme hypothécaire  et  sur  le  développement  du 
crédit  foncier  (1848,  in-8);  De  l'enseignement 
administratif  dans  les  facultés  de  droit  (1849, 
in-8);  Histoire  des  principes,  des  institutions  et 
des  lois  pendant  la  Révolution  française ,  depuis 
jusqu'à  1804  (18.50.  in-12;  20' édit. ,  18.521. 
M.  Laferrière.  qui  a  collaboré  à  la  Revue  de  lé- 
gislation et  de  jurisprudence  et  à  la  Revue  de 
droit  français  et  étranger ,  est  un  des  directeurs 
de  la  nouvelle  Revue  criticiue  de  législation  et  de 
jurisprudence. 

LAFERRIÈRE  (Adolphe) ,  acteur  français,  né  à 
Alençon ,  vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  commença 


ses  études  au  lycée  Bonaparte.  Mais  des  revers  de 
fortune  l'empêchèrent  de  les  continuer.  Comme  il 
avait  une  belle  voix,  Choron  l'admit  à  son  école  et 
le  fit  débuter  avec  M.  Duprez  au  Théâtre-Fran- 
çais dans  les  chœurs  d'Athalie.  Puis,  il  déserta  la 
musique  pour  le  drame,  débuta  à  Montmartre, 
parut  avec  succès  à  l'Ambigu,  dans  Calas,  de 
Victor  Ducange ,  et  obtint,  grâce  à  M.  Frédériclc- 
Lemaître,  un  engagement  à  la  Porte-Saint-Martin, 
oilt  il  joua  dans  Marina  Faliero.  Picard  lui  prédit 
alors  un  bel  avenir,  et  Schcenhrvnn,  Schi;locl;, 
l'Homme  du  monde,  la  Première  affaire,  ne  tar- 
dèrent pas  à  justifier  la  prophétie.  Engagé  auif 
Français  ,  il  y  joua  les  rôles  de  Séide  dans  Maho- 
met,  de  Saint-Mégrin  dans  Henri  III  ;  mais  s'é- 
tant  vu  refuser  celui  à'Hamlct,  il  quitta  notre 
première  scène  et  n'y  reparut  que  pour  remplir  le 
rôle  d'Arthur  dans  Térésa  de  M.  Alex.  Dumas.  Il 
passa  peu  après  en  Suisse,  puis  en  Russie,  où  il 
excita,  dans  l'Escroc  du  grand  monde  ,  l'enthou- 
siasme de  l'empereui^et  fut  comblé  de  présents. 

Revenu  en  France,  M.  Laferrière  entra  à  la  Gaîté 
en  1837  ,  y  remplit  le  rôle  île  Georges  dans  Pauvre 
mère!  et  joua  successivement  Marcel,  Pauvre 
idiot,  le  Sonneur  de  Saint-Paid.  Il  parut  encore  au 
Vaudeville,  dans  Marguerite  et  au  Théâtre-Histori- 
que ,  dans  le  Chevalier  de  Maison-Rouge ,  oùlerôle 
de  Maurice  lui  fit  une  grande  popularité.  Au  retout 
d'une  longue  tournée  dans  les  principales  villes 
de  France  et  d'Espagne  (1853) ,  M.  Ponsard  lui 
confia  le  rôle  de  Georges  dans  l'Honneur  et  l'ar- 
gent, et  l'acteur,  habile  à  se  rajeunir,  contribua 
])Our  sa  fiart  au  succès  de  cette  belle  œuvre  ,  à  l'O- 
déon,  OÙ  il  a  créé,  depuis,  un  second  Georges 
dans  la  Conscience  (185.5) ,  Léon,  dans  la  Bourse 
(1856),  et  divers  autres  rôles  'le  jeunes  gens.  Dans 
les  intervalles,  M.  Laferrière  a  paru  sur  la  scène 
de  la  Gaîté  et  a  répris  ou  créé  divers  rôles  dans 
le  Médecin  des  enfants,  la  Fausse  adultère.  Fou 
par  amour,  etc.  (1853-1857). 

LAFITTE  (Jean -Baptiste- Pierre) ,  littérateur 
français ,  né  en  1805  .  vint  de  bonne  heure  à  Paris 
et  se  jeta  dans  la  carrière  du  journalisme.  Il  se 
fit  connaître  par  quelques  comédies  :  l'Amitié  des 
femmes  (1831),  en  un  acte  et  en  vers;  Jeanne 
Vaubernier  (1832)  et  Voltaire  et  Mme  de  Pom- 
padoiir  (1833),  en  trois  actes.  Il  travailla  aussi 
pour  les  théâtres  de  genre  et  collabora  à  plusieurs 
drames  et  vaudevilles,  tels  qu?  :  Kaissance  et 
mariage  (1835);  Valérie  mariée  (1837);  LausuH 
(1840);  l'Angélus  (1846),  etc.  Après  avoir  été 
chargé  de  revoir  en  1835  les  Mémoires  du  comé- 
dien Fleury,  il  se- mit  à  écrire  des  romans  histo- 
riques et  fit  paraître  successivement  :  les  Trois 
Maries  (1841,  2  vol.  in-8)  ;  le  Docteur  rouge  (1844, 
3  vol.  in-8);  le  Gage  du  roi  (1845,  2  vol.  in-8)-, 
le  Gantier  d'Orléans  (1845  ,  3  vol.  in-8) ,  etc.  En 
1852,  il  a  fait  représenter,  avec  M.  Eug.  Nyon,  à 
rodéon,  le  Pour  et  le  contre,  comédie  en  prose, 
reprise  aux  Français  l'année  suivante. 

LAFOND  [be  Lurcy]  (Gabriel),  Voyageur  et 
publiciste  français,  né  le  25  mars  1802,  à  Lurcy- 
Lévy .  dans  l'Allier  ,  fils  aîné  d'un  officier  et  petit- 
fils  ,  par  sa  mère,  du  voyageur  G, y  de  Mayet, 
perdit  son  père  en  1806  et  fut  de  tiné  à  faire  par- 
tie des  pases  de  Murât.  Il  commença  ses  études 
au  lycée  de  Nantes.  En  1818,  la  lectiire  des  Rela- 
tions de  voyages  le  décida  à  partir,  comme  pilo- 
tin  ,  sur  le  Fils  de  France.  Second  capitaine  un  an 
après,  lieutenant  en  1820,  commandant  en  1822, 
il  fut  ensuite  capitaine  armateui  du  Candide  et 
du  Pinto.  Il  passa  successivement  sur  une  quin- 
zaine de  bricks  ou  navires,  et  visita  tour  à  tour 
le  Pérou,  la  Colombie,  la  république  de  l'Équa- 
teur,  le  Chili,  les  îles  Sandwich,  les  Philippines, 
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la  Chine,  les  Moluques,  les  Célèbes,  le  Guahani 
et  les  Mariannes.  Résidant  parfois  longtemps  et  à 
divers  intervalles  dans  les  mêmes  lieux,  il  re- 
cueillit d'assez  précieux  documents  maritimes, 
géographiques  ou  historiques. 

De  retour  à  Paris  en  1833,  M.  Lafond  y  créa 
une  direction  maritime  et  commerciale,  destinée 
à  faciliter  les  relations  entre  les  ports  et  le  com- 
merce parisien.  Plus  tard  (1836) ,  il  fonda  l'Union 
des  ports,  société  anonyme,  ayant  le  même  but 
et  prit  une  part  active  à  la  formation  de  diverses 
sociétés  de  prêt  et  d'armements  maritimes.  Choisi 
par  Costa-Rica  pour  consul  en  1849,  il  émit  dès 
lors  le  projet  de  la  communication  des  deux 
Océans,  à  travers  celte  république,  entre  les  deux 
baies  du  Golfo-Dolce  et  de  Boca  Réal-Toro.  U  de- 
vint ,  peu  après ,  son  seul  chargé  d'affaires. 
M.  Lafond  a  été,  avec  MM.  Ad.  Blanqui,  Fix , 
Percier,  etc.,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société 
des  Économistes  en  183.5.  U  est  membre  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Paris,  correspondant  de 
l'Institut  de  Londres,  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur (1845)  et  de  divers  ordres  étrangers. 

M.  Lafond  a  publié  :  Quinze  ans  de  voyarjes 
autour  du  monde  (1839,  2  vol.  in-8),  ouvrage 
qui  a  reparu  plus  tard,  continué  et  considéra- 
blement augmenté,  sous  le  titre  plus  général  de  : 
Voyages  autour  du  monde  et  naufrages  célèbres 
(1842  ,  8  vol.  in-8).  Citons  ensuite  :  Des  Iles  Mar- 
quises et  des  Colonies  de  la  France  (in-8);  un 
Mot  siir  l'émancipation  de  l'esclavage  et  du  com- 
merce maritime  de  la  France  (in-8);  Étude  sur 
l'Amérique  espagnole,  sous  le  rapport  des  intérêts 
de  la  France  et  de  sa  navigation  (in-8,  daté  de 
l'Équateur)  ;  Guide  général  de  l'assureur  et  de 
l'assuré  en  matière  d'assurance  maritime  (2"  édi- 
tion refondue,  1845,  in-8)  ;  des  Cartes  de  l'Amé- 
rique centrale  et  de  l'Amérique  espagnole,  etc. 

L.^iFONT  (Charles),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  Liège,  le  16  décembre  1809,  écrivit 
d'abord  dans  les  journaux  de  1830  et  aborda 
ensuite  le  théâtre  où  il  obtint  d'honorables  suc- 
cès sans  recourir  à  la  collaboration.  Ses  princi- 
paux drames  sont  :  la  Famille  Moronval  (1834)  ; 
François  Jaffier  (18-36)  ;  Jarvis  l'honnête  homme 
(1840),  remis  en  trois  actes  sous  le  titre  du  Mar- 
chand de  Londres  :  le  Séditcteur  et  le  mari  (1842)  ; 
la  Folle  delà  Cité  (1843);  la  Marquise  d'Aubray 
(1848)  ;  Madame  de  Laverrière  (1850).  Au  Théâtre- 
Français  il  a  donné  :  le  Chef-d'œuvre  inconnu 
(1837  )  ;  Un  cas  de  conscience  (1839),  qui  servit 
de  début  à  Mlle  Doze  ;  et  à  l'Odéon  :  Ivan  de  Rus- 
sie (1841),  tragédie  en  cinq  actes;  Un  dernier 
Crispin  (1854),  comédie  en  un  acte  et  en  vers. 
M.  Lafont  est,  depuis  1838,  attaché  à  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève.  Il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1847. 

LAFONT  (Pierre-Chéri),  artiste  dramatique 
français,  né  à  Bordeaux,  en  1801,  fut  d'abord 
chirurgien  de  marine  et  fit  deux  voyages  dans  les 
Indes.  Venu  à  Paris  en  1822  ,  pour  concourir  pour 
le  prix  d'opéra  au  Conservatoire,  il  s'exerça  chez 
Doyen  et  fut  engagé,  la  même  année,  au  Vaude- 
ville par  Disaugiers.  Il  y  remplaça  le  fameux 
Gonlhier,  eut  du  succès  dès  ses  débuts  et  passa 
3.UX Nouveautés,  en  1832.  Depuis  quelques  années 
déjà,  il  allait  jouer  régulièrement  quelques  mois 
en  Angleterre,  où  il  avait,  en  1829,  épousé  Jenny 
Colon.  Les  Nouveau lés  ayant  fermé,  il  revint  au 
Vaudeville,  qui  brûla  peu  après;  il  entra  alors 
aux  Variétés  (1839)  et  y  compta,  pendant  dix 
ans,  de  nomtireuses  créations,  notamment  dans 
l'Amour,  le  Chevalier  de  Saint-Georges,  Halifax, 
la  Nuit  aux  soufflets,  les  Deux  brigadiers,  le 
Chevalier  du  Guet,  le  Lion  empaillé,  etc.  Rentré 


au'Vaudeville ,  en  mai  1855,  il  s'y  est  renfermé 
dans  les  comiques  élégants  et  les  rôles  militaires. 
En  1859  et  1860  il  a  paru  au  Gymnase  .  avec  beau- 
coup de  succès  dans  le  rôle  du  comte  de  la  Ri- 
vonnière  du  Père  prodigue. 

LAFONTAINE  (Joseph-Pierre),  général  français, 
ancien  représentant  du  peuple,  est  né  à  Moscou, 
le  21  mars  1792.  Élève  de  l'École  militaire  de 
Saint-Cyr,  il  fut  attaché  :omme  sous-lieutenant 
au  12°  de  ligne  (1811)  et  fit  ses  premières  armes 
en  Russie  ;  plusieurs  actions  d'éclat  lui  va- 
lurent coup  sur  coup  durant  cette  campagne  les 
grades  de  lieutenant  et  de  capitaine.  Aide  de  camp 
du  général  Gérard  en  1813,  il  lui  sauva  la  vie  a 
Ligny,  et,  après  s'être  distingué  dans  les  guerres 
de  Saxe,  de  France  et  de  Belgique,  il  fut  mis 
en  non-activité  au  second  retour  des  Bourbons 
(20 octobre  1815).  Établi  à  Dijon,  M.  Lafontaine 
se  mit  à  la  tête  de  l'opposition  avancée  et  harcela 
le  pouvoir  avec  une  ardeur  qui  lui  attira  toutes 
sortes  de  rigueurs  :  prison  ,  mise  en  réforme, 
grosses  amendes.  A  la  révolution  de  Juillet,  il 
redevint  afde  de  camp  du  maréchal  Gérard  et  ga- 
gna ,  dans  la  campagne  d'Anvers,  l'épaulette  de  chef 
de  bataillon.  En  1837  ,11  passa  en  Afrique,  y  com- 
manda le  62'  de  ligne  et  prit  part  à  l'expédition 
de  la  Tafna,  ainsi  qu'à  celles  qui  suivirent.  Nommé 
maréchal  de  camp  en  1841 ,  il  revint  en  France 
rétablir  sa  santé ,  épuisée  par  les  fatigues  d'une 
guerre  sans  relâche.  Il  était,  en  février  1848,  à 
la  tête  du  département  de  la  Nièvre ,  où  il  fut  élu 
représentant  du  peuple  à  l'Assemblée  constituante. 
Peu  de  jours  après  (12  juin),  il  fut  élevé  au 
grade  de  général  de  division.  A  l'Assemblée,  il 
s'associa  à  la  politique  de  la  droite.  Il  paya  de  sa 
personne  aux  journées  de  Juin  et  reçut  une  bles- 
sure. Après  l'élection  du  10  décembre ,  il  sou- 
tint le  gouvernement  du  Président  et  ne  fut  pas 
réélu ,  en  1849 ,  à  la  Législative.  Le  général  Lafon- 
taine fit  alors  partie  du  Comité  supérieur  d'infan- 
terie. Il  commanda,  en  1854,  la  première  division 
de  l'armée  de  Lyon.  L'année  précédente,  il  avait 
reçu  le  cordon  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  —  Admis  dans  le  cadre  de  la  réserve, 
il  est  mort  à  Neuiliy,  en  avril  1858. 

LAFONTAINE  (Louis-Marie-Henri  Thomas,  dit), 
artiste  dramatique  français,  né  à  Bordeaux,  le 
29  novembre  1826,  d'une  famille  à  laquelle  a  ap- 
partenu l'auteur  des  Éloges,  fut  destiné  à  la  prê- 
trise et  rais  au  séminaire  ;mais  il  s'en  évada  avec 
audace  et  habileté,  vécut  quelque  temps  en  vaga- 
bond, comptant  sur  son  savoir-faire  pour  se  créer 
des  ressources,  puis  s'embarqua  comme  matelot. 
A  dix-sept  ans ,  il  était  commis  en  soieries  dans 
une  ville  de  province,  lorsqu'il  y  fit  ses  débuts 
dans  la  Tour  de  Nesle,  sous  le  nom  de  Ch.  Rooch. 
Bientôt  il  vint  à  Paris,  avec  son  frère,  et  tous 
deux,  sur  la  route  ,  se  firent  colporteurs.  Il  joua 
l'Éclat  de  rire  au  théâtre  de  Baiignolles ,  fut  en- 
suite engagé  à  la  Porte-Saint-Martin  et  enfin  au 
Gymnase.  Brutus,  lâche  César  ! ,  Faust ,  la  Femme 
qui  trompe  son  mari,  le  Mariage  de  Victorine, 
Philiberte,  le  Pressoir,  le  Fils  de  famille,  Diane 
de  Lys  lui  ont  fourni  ses  principaux  rôles  et 
consacré  sa  réputation. 

Du  Gymnase  ,  que  M.  Lafontaine  avait  quitté 
pour  débuter  au  Théâtre-Français,  sans  y  obte- 
nir d'engagement,  il  est  allé  au  Vaudeville,  où 
il  a  joué  dans  Dalila,  en  1867,  avec  un  grand 
succès,  dans  la  Seconde  jeunesse ,  en  1859,  etc. 

LA  FORCE.  Voy.  Caumont  La  Force. 

LAFOREST  (Démophile),  ancien  représentant 
du  peuple  français,  né  à  Mâcon  (Saône-et-Loire) , 
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en  1796,  et  fils  d'un  maître  de  pension,  étudia  le 
droit  et  s'établit  à  Lyon,  comme  notaire.  Sous  le 
règne  de  Louis-Philippe,  il  professait  des  opi- 
nions très-lilié  raies.  Après  la  révolution  de  Février, 
le  parti  populaire  le  mit  à  la  tète  de  l'administra- 
tion municipale.  Il  montra  beaucoup  d'habileté 
dans  ces  circonstances  difficiles,  se  concilia  les 
divers  partis,  et  fut  envoyé  à  l'Assemblée  natio- 
nale par  r26  743  voix,  le  premier  sur  la  liste 
des  quatorze  élus  du  Rhône.  Pendant  toute  la 
durée  de  la  Constituante,  il  fut  fréquemment 
en  congé  et  ne  prit  part  qu'à  un  petit  nombre 
de  votes.  Classé  dans  le  parti  républicain  non  so- 
cialiste, il  adopta  l'ensemble  de  la  Constitution. 
Il  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative,  et  continua 
de  diriger  à  Lyon  son  étud-e  de  notaire.  Nommé 
chevalier  lie  la  Légion  d'honneur,  le  16  août  1850, 
il  est  membre  de  la  Commission  municipale  de 
Lyon  et  du  conseil  général  du  Rhône. 

LAGACHE  (Célestin),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Courcelles-Épayelle  (Oise), 
le  20  aoiît"l8n9,  fut  attaché,  en  1830,  au  ser- 
vice sténographique  du  Moniteur  officiel,  et  de- 
vint, en  1834.  sténographe,  réviseur.  Après  la 
révolution  de  Février,  candidat  du  parti  avancé, 
dans  le  département  de  l'Oise  ,  il  fut  élu  par 
72  732  voix,  le  quatrième  sur  dix,  et  fui  secré- 
taire du  Comité  de  l'administration  départemen- 
tale et  communale.  Il  vota  en  général  avec  la 
droite  et  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative. 

LAGARDE  [delà  Gironde],  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  en  1803,  à  Bordeaux, 
fut  reçu  avocat  sous  la  Restauration ,  et  acquit  au 
barreau  de  sa  ville  natale  la  réputation  d'un  ora- 
teur brillant,  et  d'un  jurisconsulte  habile.  Il  ap- 
partenait à  l'opposition  dynastique^  lorsqu'en  1848 
il  fut  envoyé,  par  88000  suffrages,  le  sixième  sur 
quinze,  à  l'Assemblée  constituante,  où  il  prit  fré- 
quemment la  parole.  Il  y  vota  habituellement  avec 
la  droite.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  se 
rapprocha  de  l'opposition  démocratique  et  se  pro- 
nonça contre  les  deux  Chambres,  la  proposition 
Râteau,  l'augmentation  du  traitement  présiden- 
.tiel,  le  maintien  des  impôts  de  consommation  et 
l'expédition  d'Italie.  Rapporteur  du  projet  de  loi 
sur  la  suppression  de  l'impôt  du  sel,  il  conclut 
à  une  réduction  des  deux  tiers  (27  décembre 
1848).  Il  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative,  et  re- 
prit sa  place  au  barreau  de  Bordeaux. 

LAGNEAU*  (Louis- Vivant).  Voy.  Supplément. 

LA  GRANGE  (comte  Armand-Charles-Louis  Le 
Lièvre  de),  général  français,  sénateur,  ancien 
pair,  né  le  21  mars  1783,  entra  comme  volontaire 
au  service  en  1800,  fit  les  dernières  campagnes 
de  la  République  et  toutes  celles  de  l'Empire, 
fut  fait  capitaine  à  Austerlitz,  chef  d'escadron  a 
Eylau  ,  adjudant-commandant  à Tilsitt ,  créé  baron 
en  1807,  comte  de  l'Empire  en  1809,  en  même 
temps  qu'officier  dè  la  Légion  d'honneur,  et  gé- 
néral de  brigade  en  1812.  Dans  la  retraite  de 
Russie ,  il  commanda  le  quartier  impérial  ;  l'année 
suivante,  à  la  suite  de  la  campagne  de  Dresde, 
il  fut  promu  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
A  la  bataille  de  Paris,  il  fut  pris  par  Bliicher, 
auquel  il  échappa  par  une  manœuvre  énergique, 
rentra  à  Paris  après  l'abdication  de  Fontainebleau 
et  fut  nommé  par  Louis  XVÎII  commandant  de  la 
2^  compagnie  de  mousquetaires,  ])uis  général  de 
division,  grade  qui  lui  fut  confirmé  aux  Gent- 
Jours.  Sous  le  régime  de  Juillet,  le  comte  de  La 
Grange  fit  plusieurs  inspections  militaires  et  fut 
élevé  à  la  pairie  le  1 1  octobre  1832.  Rendu  à  la 
vie  privée  par  la  révolution  de  Février,  il  a  été 


appelé  au  Sénat  par  décret  du  14  novembre  1859. 
Il  est ,  depuis  le  30  avril  1836 ,  grand-oflicier  de  la 
Légion  d'honneur.  * 

LAGRANGE  (comte  Frédéric  dk),  homme  poli- 
tique français,  député,  né  en  1816,  est  fils  du 
général  Joseph  Lagrange  mort  en  1825  et  cousin 
germain  du  précédent.  Veuf  d'une  fille  du  prince 
de  Chimay,  allié  aux  ducs  d'Istrie  et  de  Cadore, 
et  parent  du  marquis  de  ïalhouet,  il  possède  de 
grandes  propriétés  et  une  importante  verrerie 
dans  le  département  du  Gers ,  qui  l'élut ,  le  8  juil- 
let 1849,  représentant  à  l'Assemblée  législative, 
en  remplacement  de  Lacave-Laplagne.  Depuis 
1852,  il  représente  le  même  département  au  Corps 
législatif.  M.  le  comte  de  Lagrange  est  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  * 

LAGRANGE  (Charles) ,  homme  politique  fran- 
çais, ancien  représentant  du  peuple,  né  à  Paris,  le 
28  février  1804,  servit  d'abord  dans  l'artillerie  de 
marine  ,  où  il  se  signala ,  en  1823  .  pendant  l 'expé- 
dition d'Espagne.  Ayant  pris  son  congé  en  1829, 
il  entra  dans  le  commerce.  Il  combattit  dans  les 
journées  de  Juillet  1830 ,  et ,  en  1834  ,  fut  l'un  des 
plus  ardents  promoteurs  de  l'insurrection  lyon- 
naise. Traduit,  l'année  suivante,  devant  la  Cour 
des  Pairs,  il  se  fit  remarquer  entre  tous  les  ac- 
cusés par  la  violence  et  l'exaltation  de  sa  défense. 
Condamné  à  la  détention  perpétuelle,  et  enfermé 
à  Sainte-Pélagie,  il  parvint  à  s'échapper ,  se  ré- 
fugia à  l'étranger,  et  rentra  en  î'rance ,  après 
l'amnistie  générale  de  1839.  Nous  retrouvons 
M.  Ch.  Lagrange  parmi  les  chefs  de  l'insurrec- 
tion, en  février  1848;  on  lui  attribue  même  une 
part  importante  dans  le  dénoùment  de  la  lutte. 

Dans  la  soirée  du  23  février,  alors  que  la  chute 
du  ministère  Guizot  et  le  triomphe  de  la  réforme 
avaientcausé  une  satisfaction  générale  ,  et  que  tout 
s'illuminait,  un  coup  de  pistolet,  tiré  sur  le  com- 
mandant du  poste  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, au  boulevard  des  Capucines,  provoqua  de 
la  part  de  la  troupe  une  décharge  meurtrière  sur 
la  foule  rassemblée  devant  l'hôtel;  ce  fut  le  si- 
gnal d'un  soulèvement  nouveau  qui  aboutit  à  la 
proclamation  de  la  République.  Suivant  une  ver- 
sion très-répandue,  ce  coup  de  pistolet  aurait 
été  tiré  par  M.  Lagrange,  qui  s'est  défendu  éiier- 
giquement  de  cet  attentat.  Du  reste,  homme 
d'action  ,  il  s'empara ,  le  lendemain  ,  avec  M.  Mar- 
chais, de  l'hôtel  de  ville,  et  c'est  entre  ses  mains 
que  tomba  l'acte  d'abdication  de  Louis-Phiiippe. 
Nommé,  mais  pour  quelques  jours  à  peine,  gou- 
verneur de  l'hôtel  de  ville,  il  fut  élu  colonel  de 
la  9"  légion,  puis,  aux  élections  partielles  du 
4  juin,  représentant  du  peuple  à  la  Constituante 
pour  le  département  de  la  Seine  ,  à  une  majorité 
de  78683  voix.  A  la  Constituante  et  à  la  Législa- 
tive, où  il  fut  réélu,  l'année  suivante ,  il  siégea 
à  la  Montagne  ,  vota  ordinairement  avec  l'extrême 
gauche  et  se  fit  remarquer  plusieurs  fois  à  la  tri- 
bune par  sa  faconde  originale.  Expulsé  de  France, 
après  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851 .  M.  La- 
grange se  réfugia  en  Belgique,  où  il  fut  interné 
à  Bruges,  et  fut  contraint  de  passer  ensuite  en 
Angleterre.  Il  se  fixa  depuis  en  Hollande.  —  Il 
est  mort  à  la  Haye,  le  22  décembre  1857. 

M.  Ch.  Lagrange  a  publié  son  Discours  prononcé 
devant  la  Cour  des  Faits  en  1835  (1835 ,  in-8) ,  et 
un  Discours  sur  l'amnistie,  extrait  de  la  Revue 
démocratique  et  sociale  (1849,  in-8). 

LA  GRANGE  ET  DE  FOURILLES  *  (Adélaïde- 
Édouard  Le  Lièvre  ,  marquis  de)  ,  sénateur  fran- 
ç.iis ,  membre  de  l'Institut ,  né  le  17  décembre 
Ï796 ,  d'une  vieille  famiile  de  noblesse  parisienne, 
est  fils  d'un  lieutenant  général  qui  perdit  un  bras  à 
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la  bataille  d'Essling.  Après  de  brillantes  éludes  au 
]ycée  Na|  oléon ,  il  entra  au  service  militaire  en 
J8i:i;  il  était  capitaine  d'état-major  en  1815.  Quel- 
ques années  plus  lard,  il  donna  sa  démission  pour 
embrnsser  la  carrière  diplomatique,  sans  cesser 
de  faire  partie  des  cadres  de  l'armée.  De  1821  à 
1830.  il  fut  attaché  à  Madrid,  secrétaire  de  léga- 
tion à  Carlsriihe  et  d'ambassade  à  Vienne,  chargé 
d'affaires  en  Hollande.  A  la  révolution  de  Juillet, 
M.  de  La  Grange,  par  fidélitéà  la  Jynastie  déchue, 
rentra  dans  la  vie  privée.  Après  s'être  présenté 
sans  succès  comme  candidat  de  l'opposition  dans 
l'Eure,  en  1834,  il  parvint,  trois  ans  plus  tard, 
à  se  faire  élire  député  dans  la  Gironde.  Il  soutint, 
en  général,  la  politique  conservatrice  et  fut  con- 
stamment réélu  jusqu'en  1848.  Écarté  d'abo:  d  par 
la  révolution  de  Février  de-  affaires  publiques,  il 
fit  partie  de  la  Législative  et  s'associa  aux  princi- 
paux actes  de  la  majorité  monarchique.  Il  fit  aussi 
voter  le  conseil  général  de  la  Gironde  ,  dont  il  était 
membre,  en  faveur  de  la  révision  de  la  constitu- 
tion. L'un  des  trente-sept  représentants  appelés 
au  Sénat ,  en  janvier  18-52 ,  il  est  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur. 

M.  "lie  La  Gran.^e  a  été  élu,  en  1846,  membre 
libre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres. Il  dut  cette  nomination  à  des  travaux  de  nu- 
mismatique et  à  la  publication  des  Mémoires  au- 
thentiques de  Jacques  Norapar  Caumont,  duc  de 
La  Force  (1843,  4  vol.  in-81,  à  la  famille  duquel 
il  s'est  allié,  lia  aussi  fait  paraître  :  les  Suédois  à 
Prague  (1827  ,  4  vol.  iu-12)  et  la  Délivrance  de 
Bude  {1829  ,  4  vol.  in-12) ,  romans  traduits  de  l'al- 
lemand de  Mme  Caroline  Pichlet;  les  Pensées  de 
Jean-Paul  Richter,  extraites  de  ses  différents' 
ouvrages  (1836,  2°  édit. ,  in-8)  ;  quelques  brochu- 
res politiques,  noiamment:  De  la  noblesse  con- 
sidérée comme  institution  impériale. 

,LAGRENÉ  ou  Lagbenée  (  Théodore-Marie-Mel- 
chior-Joseph  de)  ,  diplomate  français ,  ancien  pair 
de  France,  né  près  d'Amiens,  le  14  mars  1800,  fit 
ses  études  au  séminaire  de  Saint-Acheul ,  et  se 
destina  à  la  carrière  diplomatique.  Successivement 
secrétaire  d'amibassade  en  Russie,  où  il  se  maria, 
ministre  à  Darmstadt,-  ministre  plénipotentiaire 
en  Grèce  (1826-1842),  il  fut  chargé,  en  1844,  de 
diriger  l'importante  mission  envoyée  en  Chine,  et 
sut  habilement  sauvegarder  les  intérêts  du  com- 
merce français.  A  son  retour,  il  fut  créé,  en  juil- 
let 1846  ,  pair  de  France,  et  il  siégea  au  Luxem- 
bourg jusqu'en  1848.  En  1849,  il  fut  élu  repré- 
sentant de  la  Somme  à  l'Assemblée  législative. 
,Rentré  dans  la  vie  privée,  après  le  coup  d'État 
du  2  décembre,  il  est  devenu  depuis  l'un  des 
membres  du  conseil  d'administration  du  chemin 
de  fer  du  Nord.  M.  de  Lagrené  est  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  8  juillet  1846. 

LA  GUÉRONNIÈRE'^  (Louis-Étienne-Arthur,  vi- 
comte de)  ,  publiciste  et  homme  politique  français  , 
né  en  1816  ,  d'une  famille  noble  du  Poitou ,  lî'ap- 
partint  jusqu'en  1848  au  journalisme  que  par 
quelques  articles  publiés  dans  diverses  feuilles 
de  la  province;  ses  sentiments  personnels  et  les 
traditions  de  sa  famille  le  rattachaient  à  l'opi- 
nion légitimiste,  et,  dès  1835,  il  publia  dans 
l'Avenir  national  de  Limoges  quelques  pages  qui 
iparquaient  ces  premières  tendances  et  qui  atti- 
rèrent l'attention  sur  lui.  Ce  fut  vers  cette  épo- 
que qu'il  contracta  avec  M.  de  Lamartine  cçlte 
liaison  à  laquelle  il  dut  tant  de  relief. 

Lorsque  la  révolution  de  Février  éclata,  ce- 
lui-ci voulut  le  faire  nommer  préfet  de  la  Cor- 
rèze  ;  M.  de  La  Guéronnière  refusa  ;  il  préféra 
rester  à  Paris  auprès  de  son  illu.stre  ami  sans 
aucuse  position  officielle.  Bientôt  le  journal  po- 


litique le  Bien  public,  fondé  à  Mâcon  en  1846 
par  M.  de  Lamartine,  tenta  de  prendre  rang 
dans  la  presse  parisienne.  M.  de  La  Guéronnière 
soutint  de  sa  fortune  et  de  sa  plume  cette  feuille 
qui  cessa  de  paraître  vers  la  fin  de  la  même  an- 
née. Il  appartint  ensuite  pendant  quelques  mois 
à  la  rédaction  de  la  Presse  ,  et  enfin se  séparant 
de  M.  de  Girardin  dont  il  ne  pouvait  suivre  les 
Il ansformations  politiques,  il  reiouraa  en  18iO  à 
M.  de  Lamartine,  qui  lui  confia  la  rédaction  en 
chef  de  son  nouveau  journal .  le  Pays. 

Quelque  temps  avant  le  2  décembre  1851  ,  M.  de 
La  Guéronnière  entreprit  une  série  de  Portraits 
politiques  qui  s'ouvrit  par  une  étude  sur  le  Pré- 
sident de  la  République  et  s'arrêta ,  pour  le  mo- 
ment, au  deuxième  |)or(ra)( ,  celui  du  comte  de 
Chambord.  L'étude  sur  Louis-Napoléon  eut  un 
grand  retentissement;  M.  de  Lamartine  désap- 
prouva publiquement  le  rédacteur  en  chef  de  son 
journal.  La  situation  que  faisait  dans  l'opinion 
publique,  à  M.  de  La  Guéronnière,  sa  scission 
avec  ses  anciens  amis  politiques,  semblait  présa- 
ger l'accueil  qu'il  devait  faire  au  coup  d'État  du 
2  décembre.  Il  en  prit  la  défense,  après  un  peu 
d'hésitation ,  et  fut  un  des  hommes  les  plus  im- 
portants proposés,  aux  élections  de  1852,  comme 
candidats  au  Corps  législatif.  Nommé  député  du 
Cantal,  il  résigna  son  mandat  pour  entrer  au 
conseil  d'État  en  1853  et  fut  chargé,  au  ministère 
de  l'intérieur,  du  service  de  la  librairie  et  de  la 
presse.  Décoré  en  août  1852,  il  est,  depuis  1858, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  et  fait  partie 
du  conseil  général  de  la  Haute-'Vienne. 

Comme  écrivain,  M.  de  La  Guéronnière  appar- 
tient à  l'école  de  M.  de  Eamartine  et  de  Chateau- 
briand. Dans  lesjournaux  où  il  suivait  les-instruc- 
tions  politiques  du  premier,  il  avait  la  manière 
large  de  -on  maître.  Ses  Études  et  portraits  po- 
litiques contemporains  (1856,  in-8)  comprennent, 
outre  les  deux  portraits  insérés ,  en  1851  ,  dans  le 
Pays  :  l'empereur  Nicolas  I",  le  roi  Léopold  I", 
le  prince  de  Joinville,  M.  Thiers,  le  comte  de 
Morny  et  le  général  Cavaignac.  Il  fournit  des  ar- 
ticles au  Moniteur,  et  c'est  à  lui  qu'on  attribtie 
ces  brochures  politiques  anonymes  qui  oiit  eu 
un  si  grand  retentissement  en  Europe  et  qui  ont 
passé  pour  exprimer,  sur  les  événements  de  ces, 
dernières  années  ,  la  pensée  du  gouvernement. 

Le  frère  aîné,  le  comte  Alfred  de  La  Guéron- 
nière, né  en  1810,  vit  éloigné  des  affaires.  Il  a 
publié,  à  la  suite  de  plusieurs  voyages  d'études, 
les  Hommes  d'État  d'Angleterre  (1853  ,  in-8). 

Son  second  frère ,  le  baron  Charles  de  L.*.  Gué- 
ronnière, né  en  1826,  nommé  sous-préfet  de 
Bressuire  en  1852,  est  devenu  préfet  des  Vosges. 
Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

LA  HITTE  (Jean-Ernest  Ducos ,  vicomte  de)  , 
général  français,  sénateur,  ancien  ministre,  né 
à  Bessières  (Haute-Garonne) ,  le  5  septembre  1789 , 
sortit  de  l'École  polytechnique  en  1809,  fut  envoyé 
en  Espagne  comme  lieutenant  d'artillerie  et  y  fit 
cinq  campagnes,  pendant  lesr)ueUes  il  se  distin- 
gua à  Cadix,  à  Vittoria,  à  Pampelune,  à  la  Bi- 
dassoa  et  au  blocus  de  Bayonne.  H  revint  en 
France  avec  le  grade  de  capitaine.  Sorts  la  Restau- 
ration, il  prit  part  à  l'expédition  de  1823  qui  lui 
valut  le  grade  de  colonel,  puis  à  celles  de  Morée 
(1828)  et  d'Alger  (1830) ,  où  il  commanda  l'artille- 
rie. Nommé  maréchal  de  camp  en  1829,  et  attaché 
à  la  personne  du  Dauphin,  il  se  vit  arrêté  dans  sa 
carrière  par  la  révolution  de  Juillet.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  passé  deux  ans  en  Afrique  ,  et  à  la  suite 
des  combats  de  la  Mouzaïa  et  de  Médéah ,  qu'il  ob- 
tint le  brevet  de  lieutenant  général  (21  juin  1840). 

M.  de  La  Hitte  devint ,  après  la  ré\  olution  de  Fé- 
vrier, président  du  Comité  d'artillerie.  Le  décret 
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du  gouvernement  provisoire  vint  le  mettre  à  la  re- 
traite (1848).  Use  rangea  dès  cette  époque  dans  le 
parti  napoléonien,  et ,  bien  qu'il  ne  fit  point  partie 
de  l'Assemblée ,  il  fut  choisi  par  le  Président  de  la 
République  comme  ministre  des  affaires  étrangères 
(novembre  1849),  en  remplacement  de  M.  de  Ray- 
neval,  non  acceptant.  11  garda  ce  portefeuille  jus- 
qu'au 9  janvier  1851 ,  époque  où  une  modiflcalion 
ministérielle  fit  entrer  au  conseil  M.  Drouyn  de 
Lliuys.  Celte  année  même,  M.  de  La  Hitte,  qui 
avait  échoué  aux  élections  partielles  du  10  mars 
1860,  à  Paris,  vint  représenter  le  département  du 
Nord  à  l'Assemblée  législative.  Après  le  coup  d'É- 
tat, il  fut  créé  sénaieur  dès  le  26  janvier  1862. 
Comme  général  de  division ,  il  fait  partie  de  la  ré- 
serve. Il  est.  depuis  le  10  août  1853  ,  grand-croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

LAHODDE  (Lucien  de),  chansonnier  et  pam- 
phlétaire français,  plus  célèbre  par  le  bruit  que 
fit  son  nom  en  1848  que  par  ses  poésies,  né  vers 
1808,  prit  aux  conspirations,  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  une  part  dont  la  révolution  de 
Février  devait  révéler  les  secrets.  Il  était  l'un  des 
rédacteurs  du  Charivari  et  de  la  Réforme,  et  se 
faisait  remarquer  dans  cette  dernière  feuille  radi- 
cale par  la  violence  et  l'exagération  de  ses  arti- 
cles. Ces  antécédents  lui  permirent,  en  1848,  de 
s'installer  comme  secrétaire  général,  à  la  préfec- 
ture de  police,  auprès  de  MM.  Caussidière  et  So- 
brier.  Mais  bientôt  on  reconnut  que  le  fougueux 
démocrate  avait  été  payé  sous  le  dernier  règne 
300  fr.  par  mois  pour  adresser  à  la  police. des  rap- 
ports hebdomadaires  sur  ses  amis  intimes  du  parti 
républicain.  Ceux-ci,  réunis  en  tribunal  secret  au 
Luxembourg,  condcimnèrent  le  traître  à  se  donner 
lui-même  immédiatement  la  mort.  Sur  son  refus, 
il  fut  enfermé  à  la  Conciergerie,  où  il  resta  jus- 
qu'au 15  mai.  M.Lucien  de  Lahodde  se  vengea  en 
publiant  son  fameux  pamphlet  :  la  Naissance  de 
la  république  en  1848  (1850,  in-12K  qu'il  fit  sui- 
vre d'une  Histoire  des  sociétés  secrètes  et  du  parti 
républicain  de  1830  à  1848.(1850,  in-8).  —  On  a 
encore  de  lui  :  Chansons  (1831) ,  Strophes  et  chan- 
sons politiques  (1844-45) ,  quelques  satires  :  les 
Gémonies,  le  Suicide,  etc. 

LAHURE  (Auguste-Charles),  imprimeur  fran- 
çais, fils  de  M.  Lahure,  notaire  honoraire,  mem- 
bre du  conseil  général  de  la  Seine,  est  né  à  Paris, 
le  26  février  1809.  Élève  de  l'Ëcole  de  Saint-Cyr, 
il  a  été  quelque  temps  officier  de  cavalerie,  et  a 
donné  sa  démission  pour  se  livrer  à  l'industrie. 
Successivement  associé  de  M.  Crapelet,  qui  a 
laissé  un  nom  célèbre  dans  la  typographie  fran- 
çaise, et  de  M.  Crapelet  le  fils,  il  est  devenu 
depuis  dix  ans  le  seul  chef  de  la  maison  qui  porte 
aujourd'hui  son  nom. 

L'imprimerie  Lahure  a  pris,  en  peu  d'années, 
un  développement  immense.  Trois  machines  a 
vapeur  de  la  force  de  quarante  chevaux  donnent 
l'impulsion  à  vingt-cinq  presses  mécaniques,  dont 
la  principale  imprime  quatre  feuilles  colombier  à 
la  fciis.  Un  outillage  perfectionné,  mis  en  oeuvre 
par  400  ouvriers,  permet  à  M.  Lahure  de  com- 
poser et  de  tirer,  en  très-peu  de  temps,  un 
nombre  infini  d'exemplaires  pour  les  éditions  à 
hou  marché,  et  de  rivaliser,  pour  les  éditions  de 
luxe,  avec  les  imprimeries  les  plus  célèbres  de 
l'Europe.  Tous  les  accessoires  de  l'imprimerie 
sont  réunis  dans  le  même  local  et  sous  la  même 
main  :  fonderie  de  caractères,  clicherie,  stéréo- 
typie,  machine  à  glacer,  galvanoplastie,  ateliers 
de  brochure,  séchage,  satinage  et  assemblage; 
il  y  a  même,  dans  la  maison,  un  atelier  de  gra- 
veurs sur  bois  et  un  cabinet  de  photographie 
pour  la  Conservation  des  modèles  de  dessins.  Les 


publications  illustrées  de  M.  Lahure  jouissent  de- 
puis longtemps  d'une  grande  célébrité,  et  il  s'est 
également  placé  au  premier  rang  pour  les  im- 
pressions en  couleur. 

M.  Lahure  est  imprimeur  du  Sénat,  de  la  Cour 
de  cassation ,  de  la  Société  de  l'histoiVe  de  France , 
de  la  Société  des  bibliophiles  français.  11  imprime 
dix-huit  journaux,  dont  plusieurs  sont  sa  pro- 
priété. Le  plus  connu  eet  le  Journal  pour  tous, 
dont  la  vogue  est  sans  rivale  sur  le  continent,  et 
qui  joint  à  l'avantage  d'être  le  moins  coûteux  des 
journaux,  le  mérite  de  ne  choquer  jamais  ni  la 
morale  ni  les  convenances.  M.  Lahure  a  créé 
ce  journal  dans  un  moment  difficile,  et  cette  en- 
trepri.^e,  que  font  le  monde  proclamait  impos- 
sible, et  dont  le  succès  a  provoqué  tant  d'imita- 
tions, fait  vivre  depuis  sept  ans  tout  un  monde 
d'ouvriers,  d'écrivains  et  d'artistes.  Nous  cite- 
rons encore,  parmi  les  publicalions  périodiques 
de  M.  Lahure  :  la  Semaine  des  enfants,  magasin 
(i'images  et  de  lectures  instructives  et  amu- 
santes; le  Foyer  des  familles;  le  Tour  du  monde , 
nouveau  journal  des  voyages,  ilont  la  création  a 
fait  époque  dans  la  gravure  sur  bois  et  dans  la 
littérature  des  voyages.  M.  Lahure  publie,  en 
outre,  une  intéressante  j5!bh'c//ièqMedM  vseilleurs 
romans  étrangers,  de  belles  et  savantes  édiiions 
de  luxe  de  tous  nos  auteurs  classiques,  et  une 
collection  complète  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  française,  édités  à  des  prix  extrê- 
mement réduits  et  dans  un  format  commode, 
avec  une  correcliou  absolue.  Notre  Dictionnaire 
des  contemporains ,  imprimé  chez  M.  Lahure,  est 
une  preuve  de  plus  de  l'importance  des  ressour- 
ces de  cette  maison  :  elle  a  pu  le  faire  composer 
avec  la  rapidité  d'un  journal  quotidien  et  con- 
server la  composition  de  toutes  les  feuilles,  sans 
qu'une  pareille  absorption  de  caractères  et  du 
matériel  accessoire  ait  ralenti  aucun  de  ses  ser- 
vices. On  a  calculé  que  les  feuilles  imprimées  cha- 
que jour  dans  les  ateliers  de  la  rue  de  Fleurus 
formeraient  une  bande  de  260  kilomètres  de  long. 
Ces  grands  travaux  ont  valu  à  M.  Lahuie,  en 
1861,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur;  il  a  été 
décoré  dans  ses  ateliers  mêmes,  au  milieu  de  ses 
ouvriers,  qui  ont  voulu  s'associer  à  ce  succès  eu 
faisant  frapper  une  médaille  d'or. 

LAINE  (Pierre-Jean-Honorat) ,  marin  fiançais, 
ancien  représentant  du  peuple,  né  le  4  décembre 
1796,  de  la  famille  du  ministre  de  ce  nom,  en- 
tra en  1812  à  l'École  navale  de  Brest.  Élève  de 
marine,  il  se  signala  par  son  courage  dans  l'in- 
cendie qui  éclata  à  Smyrne  le  18  novembre  1816. 
Enseigne  en  1817  et  lieutenant  en  1821  ,  il  prit 
part  aux  opérations  de  la  flotte  contre  les  côtes 
d'Espagne,  se  distingua  à  l'attaque  du  fort  Santi- 
Pietri  (1823) ,  et  fut  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Nommé  capitaine  de  frégate  en  1826,  ca- 
pitaine de  vaisseau  en  1831 ,  il  devint  contre-ami- 
ral le  30  avril  1840,  puis  commandant  supérieur 
de  la  marine  à  Alger  (1841)  et  préfet  de  l'arron- 
dissement de  Cherbourg  (1842). 

M.  Lainé  commanda  ,  de  1843  à  1846  ,  la  station 
navale  du  Brésil  et  de  La  Plata,  et  fut  élevé  au 
rang  de  vioe-amiral  le  27  mars  1847.  Aux  élec- 
tions générales  de  1849,  il  fut  nommé,  le  troisième 
des  représentants  de  la  Gironde  ,  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, où  il  vota  habituellement  avec  la  droite; 
il  y  fit  partie  des  Commissions  relatives  au  nou- 
veau régime  politique  des  colonies  et  à  l'enquête 
parlementaire  sur  la  marine.  M.  Lainé ,  qui  a  siégé 
depuis  au  conseil  d'Amirauté,  est  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur  (29  décembre  1849). 

LAING  (Samuel) ,  homme  politique  anglais,  né 
vers  1813,  à  Kirkv.all  en  Écosse,  fit  ses  études 
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au  collège  de  Saint-Jean,  à  Cambridge,  y  donna 
quelque  temps  des  leçons  de  mathématiques,  et, 
ayant  embrassé  la  carrière  du  barreau,  fut  reçu, 
en  1840,  avocat  par  l'école  de  Lincoln's  Inn. 
Bientôt  après,  il  devint  secrétaire  particulier  de 
M.  Labouchère,  qui  présidait  alors  le  bureau  du 
commerce ,  et  fut  attaché  par  lui  à  la  division 
nouvelle  des  chemins  de  fer.  On  lui  doit  le  re- 
marquable Rapport  sur  les  chemins  de  fer  anglais 
et  étrangers  (A  Report  on  british  and  foreign  rail- 
ways  ;  1844) ,  etcelui  de  1845,  où  il  proposait  une 
série  de  mesures  tendant  à  prévenir  la  crise  in- 
dustrielle de  cette  époque.  En  1846,  M.  Laing 
résigna  ces  fonctions  et  revint  exercer  au  bar- 
reau. Deux  ans  après ,  la  compagnie  de  Brigh- 
ton  le  plaça  à  la  tête  de  son  railway.  Il  a  aussi 
présidé  la  Société  du  Palais  de  cristal,  qui  doit  à 
ses  efforts  l'ouverture,  en  1854,  de  l'exposition 
permanente  deSydenham.  Enfin  son  nom  se  rat- 
tache aux  grandes  opérations  des  chemins  de  fer 
du  continent,  tels  que  ceux  du  Centre  en  France, 
d'Anvers  et  de  Rotterdam  aux  Pays-Bas ,  du  Great 
Western  au  Canada.  Aux  élections  générales  de 
1852,  M.  Laing  a  obtenu  le  mandat  représentatif 
du  comté  de  Wick;  il  est  libéral  et  partage  les 
vues  politiques  et  financières  de  M.  Gladstone. 

LAISNÉ  (Jean-Charles) ,  architecte  français ,  né 
à  Fontenay-aux-Roses ,  près  Paris,  le  3'janvier 
1819,  étudia  l'architecture  sous  Huvé  et  M.  Le- 
normand,  et  remporta  un  second  prix  au  con- 
cours de  1844.  Il  fut  attaché  peu  après  à  la  Com- 
mission des  monuments  historiques ,  pour  laquelle 
il  a  dessiné  diverses  études  et  restaurations  expo- 
sées depuis  1852.  Nous  citerons  :  Notre-Dame 
d'Étampes,  l  Abbaye  d'Ourscamp  (18^2) .,  admis 
ensuite  à  l'Exposition  universelle  de  1855;  le 
Pont  du  Gard ,  avec  M.  Questel  ;  des  aquarelles , 
entre  autres  Saint-Pierre  de  Caen ,  etc.  Il  a  obtenu 
•une  2"  médaille  en  1852. 

LAISSAC  (Jean-Pierre-Gustave),  publiciste  fran- 
çais, ancien  représentant  né  à  Montpellier,  le 
2  août  1809,  d'une  famille  d'artisans,  reçut  une 
éd\ication  libérale  et  vint  à  Paris  suivre  les  cours 
de  droit.  En  1830,  il  reçut  la  croix  de  juillet  et 
fut  nommé  sous-préfet  à  Château-Chinon  (Nièvre). 
Mais  il  he  tarda  pas  à  se  faire  destituer,  revint  à 
Paris ,  et  fut  quelque  temps  secrétaire  de  M.  Mau- 
guin.  En  1832,  il  retourna  dans  sa  ville  natale  et 
y  fut  impliqué  dans  un  procès  politique.  Acquitté 
par  le  jury  après  trois  mois  de  prévention ,  il 
acheva  ses  études  de  droit  à  la  Faculté  de  Tou- 
louse ,  puis  il  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avo- 
cats de  Montpellier  et  devint  dans  le  Midi  un 
des  défenseurs  ordinaires  du  parti  républicain. 
Il  participait  à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux 
démocratiques,  tels  que  laRe'volutioneilaTribuiie. 
Il  publia  aussi,  dans  le  Journal  des  économistes , 
un  travail  remarquable  sur  la  question  viticole , 
et  on  lui  dut  des  études  intéressantes  sur  Bar- 
beyracet  sur  le  droit  publiceuropéen  au  xvii«  siè- 
cle. En  1842 ,  il  obtint  comme  candidat  à  la  dépu- 
tation ,  à  Narbonne,  un  grand  nombre  de  voix. 
Nommé  parle  gouvernement  provisoire,  en  1848, 
procureur  général  près  la  Cour  d'appel  de  Mont- 
pellier, il  fut  élu  représentant  de  l'Hérault  à  la 
Constituante,  et  son  élection  ayant  été  annulée 
pour  quelques  vices  de  forme,  il  fut  réélu  le 
17  septembre.  Il  vota,  en  général ,  avec  la  gau- 
che, et,  après  l'élection  du  10  décembre,  com- 
battit la  politique  du  Président.  Il  ne  fut  pas  ren- 
voyé à  la  Législative,  et  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau de  Paris.  —  M.  Laissac  est  mort  le  25  juil- 
let 1858. 

LAITY(Armand-François-Ruperch),  officier  fran- 


çais ,  sénateur ,  né  à  Lorient ,  en  1812,  fut  admis .  à 
dix-neuf  ans,  àl'École  polytechnique,  d'oii  il  sortit 
dans  l'artillerie  de  terre.  En  1836  il  était,  comme 
lieutenant  de  pontonniers,  en  garnison  à  Stras- 
bourg lorsqu'il  s'associa  avec  enthousiasme  à  la 
tentative  du  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte, 
et,  au  jour  dit  (30  octobre),  il  réussit  à  faire 
déclarer  son  bataillon  pour  le  neveu  de  l'Empe- 
reur. Traduit  avec  ses  complices  devant  la  Cour 
d'assises  de  Strasbourg,  il  fut  acquitté  avec  eux, 
et  fut  particulièrement  l'objet  des  ovations  et  des 
acclamations  de  la  foule.  Il  donna  sa  démission 
l'année  suivante.  En  1838,  la  publication  d'une 
brochure  intitulée  :  Relation  historique  des  événe- 
ments du  30  octobre  1836;  le  Prince  Napoléon  à 
Strasbourg  (Strasbourg,  1838,  in-8),  le  fit  con- 
damner par  la  Gourdes  Pairs,  malgré  les  sympa- 
thies du  parti  libéral  et  la  plaidoirie  de  Michel  (de 
Bourges) ,  à  cinq  ans  de  prison  et  à  10000  francs 
d'amende.  Après  l'élection  de  Louis-Napoléon  à  la 
présidence  ,  M.  Laity  reprit  son  grade  dans  l'ar- 
mée. Il  était  capitaine  au  1'  régiment  d'infanterie 
légère,  lorsqu'il  donna  sa  démission  en  1852.  Il 
est  devenu,  en  1854,  préfet  des  Basses-Pyrénées, 
et  en  1857  sénateur.  Nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  2  décembre  1849  ,  il  est  com- 
mandeur depuis  le  31  décembre  1855. 

LAJARD  (Jean -Baptiste -Félix  ) ,  archéologue 
français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Lyon,  le 
30  mars  1783,  fit  à  Paris  de  brillantes  études  et 
dut  à  la  protection  de  son  oncle,  le  célèbre  chi- 
miste Chaptal,  son  admission  dans  la  diplomatie. 
Il  fut  attaché  en  qualité  de  secrétaire  à  l'ambas- 
sade envoyée  en  Perse  en  1808;  de  là  il  passa 
comme  secrétaire  de  légation  à  Dresde,  puis  à 
Varsovie.  A  son  retour  en  France  en  1814,  il  eut 
un  difierend  avec  M.  de  Talleyrand  et  quitta  la 
carrière  diplomatique.  Après  la  seconde  Restaura- 
tion, il  obtint  l'emploi  de  percepteur  des  finances 
à  Marseille  et  passa,  en  1825,  à  la  recette  parti- 
culière de  Saint-Denis  (Seine).  Il  se  livra  dès  lors 
à  l'étude  des  antiquités  orientales,  dont  il  avait 
puisé  le  goût  en  Perse  ,  et  réunit  une  collection  de 
monuments  asiatiques.  Guidé  par  les  conseils  d'A- 
bel  Rémusat  et  de  Saint-Martin,  il  entreprit  sur 
les  religions  de  l'Orient  de  vastes  recherches, 
auxquelles  l'Académie  des  inscriptions  vint  don- 
ner une  direction  plus  spéciale,  en  mettant  au 
concours  l'origine  et  l'histoire  du  culte  de  Mithra. 
M.  Lajard  obtint  le  prix  en  1829,  et  fut  admis, 
l'année  suivante  (7  mai) ,  dans  cette  compagnie. 

Après  de  nombreux  mémoires  sur  des  monu- 
ments mithriques,  il  entreprit  la  publication  des 
deux  grands  ouvrages  dans  lesquels  sont  expo- 
sées ses  vues  sur  les  religions  de  l'Asie  occiden- 
tale :  Recherches  sur  le  culte ,  les  symboles  et  les 
monuments  figurés  de  Vénus  (1837,  in-4,  non 
encore  termmé)  et  Recherches  sur  le  culte  public 
et  les  mystères  de  Mithra  (1847,  in-4).  Ces  mémoi- 
res ont  paru  séparément  et  dans  le  Journal  asia- 
tique,  les  Nouvelles  annales  de  l'Institut  archéo- 
logique de  Rome  et  les  Mémoires  de  V Académie 
des  inscriptions.  Il  a  pris  part  à  l'exécution  des 
tomes  XX  et  XXI  de  ['Histoire  littéraire  de  la 
France. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  M.  Lajard  rési- 
gna ses  fonctions  administratives.  Tout  entier  à 
ses  travaux ,  il  se  chargea  de  publier  les  ouvrages 
que  Rémusat  et  Saint-Martin  avaient  laissés  iné- 
dits. Partisan  décidé  des  origines  assyriennes 
de  toutes  les  religions  de  l'antiquité,  il  conçut 
un  système  d'exégèse  mythologique  dont  il  dé- 
fendit contre  des  adversaires  ' redoutables,  tels 
que  Letronne,  les  principes  et  les  applications. 
La  découverte  des  monuments  de  Khorsabad,  de 
Nimroud  et  de  Koioundjik  l'a  encore  confirmé 
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dans  ses  opinions.  L'un  de  ses  derniers  mémoi- 
res, intitulé  :  Becherches  sur  le  culte  du  cyprès 
•pyramidal  chez  les  peuples  civilisés  de  l'anti- 
quité, forme  à  lui  seul  le  tome  XX  des  Mé- 
moires de  la  nouvelle  série  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  M.  Lajard ,  qui  vi- 
vait retiré  à  Tours,  a  été  un  des  fondateurs  delà 
Société  asiatique  de  Paris  en  1822.  Il  appartient 
à  diverses  académies  étrangères.  —  Il  est  mort  le 
19  septembre  1858. 

LAJATICO.  Voy.  CoESiNi. 

LAKEMAN  (sir  Stephen-Bartlett) ,  officier  an- 
glais, né  en  1825,  àDartmouth  (comté  de  Devon) , 
fut  élevé  au  collège  Louis-le-Grand  à  Paris.  Il 
entra  de  bonne  heure  au  service  militaire,  fit 
une  campagne  dans  l'Inde  contre  les  Sikhs  et 
rejoignit,  en  1852,  le  général  Cathcart ,  alors  en- 
gagé au  milieu  d'une  lutte  meurtrière  avec  les 
tribus  de  la  Cafrerie.  A  la  tête  d'un  corps  franc  de 
cent  cinquante  hommes,  qu'il  avait  organisé  et 
nommé  Waterkloof  rangers ,  il  entreprit  de  nom- 
breux coups  de  main  et  fit,  la  nuit  surtout,  des 
excursions  chez  l'ennemi  qui,  témoin  de  l'audace 
de  ses  soldats,  leur  avait  donné  le  surnom  de 
Chasseurs  de  la  mort.  Les  services  qu'il  rendit 
durant  cette  guerre  furent  récompensés  par  le 
titre  de  chevalier,  en  1853.  L'année  suivante ,  il 
passa  en  Turquie,  prit  du  service  dans  l'armée 
ottomane,  accompngna  à  Bucharest  Omer-pacha 
qui  le  fit  chef  de  la  police  turque ,  puis  suivit 
Iskender-bey  dans  la  campagne  du  Danube  et  de 
la  Valachie.  Il  a  reçu  du  sultan  le  titre  de  Misa- 
pacha. 

LALAING  D'AUDENARDE  (Charles  -  Eugène , 
comte  de),  général  français,  sénateur,  né  à  Pa- 
ris, le  13  février  1779,  appartient  à  une  famille 
noble  du  Brabant.  Ecuyer  cavalcadour  de  Napo- 
léon, il  fit  la  campagne  de  1806,  comme  chef 
d'escadron  de  cuirassiers,  fut  décoré  en  1807, 
devint  colonel  en  1809  et  passa  aux  lanciers 
rouges  de  la  garde  impériale.  Après  la  campa- 
gne de  Russie ,  il  fut  nommé  général  de  brigade 
(5  décembre  1812),  se  distingua  à  la  bataille  de 
Dresde  et  servit  ensuite  en  Belgique.  Com|)léte- 
ment  rallié  aux  Bourbons,  il  suivit  le  roi  à  Gand 
et  reçut  en  récompense  le  commandement  de  la 
compagnie  des  gardes  du  corps  sous  les  ordres 
du  duc  de  Mouchy;  il  prit  part  à  la  guerre  d'Es- 
pagne, fut  promu  au  grade  de  lieutenant  général 
(1823)  et,  jusqu'en  1848,  fut  employé  à  l'inté- 
rieur, soit  dans  les  divisions  militaires,  soit 
dans  les  inspections  générales. — M.  Lalaing  d'Au- 
denarde,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
et  membre  du  Sénat  depuis  la  création  (janvier 
1852) ,  est  mort  le  4  mars  1859. 

LA  LANDELLE  (Guillaume- Joseph-Gabriel  de)  , 
littérateur  français ,  né  à  Montpellier,  le  5  mars 
1812,  d'une  ancienne  famille  bretonne,  fit  ses 
études  au  collège  de  Strasbourg  et  entra  comme 
élève,  à  seize  ans,  dans  la  marine  royale.  11  était 
lieutenant  de  frégate  en  1839,  lorsqu'il  donna  sa 
démission,  après  onze  ans  de  service  actif  au  Brésil, 
en  Portugal,  à  la  Guadeloupe  et  dan3  les  ports.  Il 
débuta  alors  dans  la  littérature  par  des  articles 
sur  les  gens  de  mer,  dans  les  Français  peints  par 
eux-mêmesei  le  Prisme  (1840-1842),  et  se  fit  peu 
à  peu  une  réputation  comme  romancier  maritime. 
En  1841 ,  il  concourut  à  la  fondation  du  journal 
la  Flotte  et  devint  ensuite  rédacteur  de  l'Union 
catholique  et  du  Commerce.  Après  la  révolution 
de  1848,  il  travailla  à  plusieurs  feuilles  i  olitiqiies 
contre-révolutionnaires,  la  Liberté,  V Avenir  na- 
tional, la  Mode,  et  surtout  à  ces  petits  jour:  aux 


éphémères ,  le  Pampldet,  le  Lampion,  qui  eurent 
une  grande  publicité. 

Depuis  1840,  M.  de  La  Landelle  a  publié,  dans 
toute  sorte  de  journaux  et  de  recueils,  un  nombre 
considérable  de  nouvelles  et  romans  maritimes. 
Les  plus  importants  ont  paru  en  volumes  et  en 
forment  environ  soixante.  Quelques-uns  ont  élé 
traduits  dans  diverses  langues,  notamment  en 
espagnol,  au  Gliili  et  au  Pérou.  Ceux  qui  ont 
eu  le  plus  de  vogue  sont  ;  la  Gorgone  (1844, 
6  vol.  in-8)  ;  Une  Haine  à  bord  (1843)  ;  la  Cou- 
ronne navale  (9  vol.  in-8,  1848);  les  Iles  de 
glace  (4  vol.  in-8,  1850);  les  Princes  d'Ebène 
(10  vol.  in-8,  1852);  le  Dernier  des  flibustiers 
(1867  ,  5  vol.  in-8).  M.  de  La  Landelle  a  aussi 
donné  quelques  poésies,  la  Vie  du  Marin,  poëme 
(1852),  et  le  Gaillard  d'avant,  chansons  mari- 
times. En  1844.  il  a  publié  une  réponse  à  la  note 
du  prince  de  Joinville  sur  l'État  des  forces  na- 
vales de  la  France. 

LALANNE  (Léon-Louis  Chrétien-)  ,  ingénieur 
français,  né  à  Paris,  le  3  juillet  1811,  fut ,  de 
1829"à  1831  ,  élève  de  l'École  polytechnique,  et 
entra  dans  le  service  des  ponts  et  chaussées,  où 
il  est  aujourd'hui  ingénieur  en  chef  de  seconde 
classe.  Il  s'est  surtout  occupé  de  théories  scienti- 
fiques et  de  leurs  applications,  et  a  écrit  sur  di- 
vers sujets  des  ouvrages  et  mémoires  fort  nom- 
breux. Il  est  de  plus  l'inventeur  d'une  balance  à 
calcul,  d'un  arithmoplanimètre ,  au  moyen  du- 
quel on  accomplit,  sans  calcul,  une  foule  d'opé- 
rations, d'une  balance  algébrique,  et  autres  in- 
struments d'une  utilité  pratique ,  qui  résout  les 
équations  jusqu'au  septième  degré  inclusivement. 
Il  a  obtenu  pour  ces  inventions  l'approbation  de 
l'Académie  des  sciences ,  et  pour  les  Mémoires  où 
elles  sont  exposées,  plusieurs  médailles  d'or  de 
la  Société  des  ingénieurs.  M.  Lalanne  a  été  avec 
M.  Arnoux  (voy.  ce  nom),\in  des  constructeurs 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Sceaux  (1846). 

Au  mois  de  mai  1848,  il  fut  appelé  à  prendre 
la  direction  des  ateliers  nationaux  ,  au  moment  où 
leur  organisation  donnait  de  si  grandes  craintes. 
A  la  suite  des  journées  de  juin,  la  commission 
d'enquête  rendit  hautement  hommage  à  son  cou- 
rage. Chargé,  en  1852,  de  la  direction  des  tra- 
vaux publics  delà  Valachie,  il  quitta  Bucliarest, 
lors  de  l'invasion  des  Russes  auxquels  il  refusa 
sonconcours.il  fut  renvoyé  sur  le  Danube,  en 

1855,  par  le  gouvernement  français,  et  y  perça 
une  route  dans  la  Dobrutcha.  Il  dirig'  a,  depuis 

1856,  les  travaux  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest- 
Suisse,  d'où  il  est  passé  aux  chemins  de  fer  du 
nord  de  l'Espagne.  Décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  avril  1846,  il  a  été  promu  officier,  le 
28  juin  1856. 

On  a  de  lui  :  Essai  philosophique  sur  la  tech- 
nologie, extrait  de  l'Encyclopédie  nouvelle  (1840, 
in-8)  ;  Tables  noxivelles  pour  abréger  divers  cal- 
culs (Imprimerie  royale,  1840,  in-8,  7  plan- 
ches); Tables  graphiques  ;  Nouvelles  tables  gra- 
phiques à  l'usage  des  chemins  de  fer  (1842  à  1843, 
m-8)  ;  Description  et  usage  de  l'abaque  ou  comp- 
teur universel  (IShn ,  ;  Instruction  sur  les 
règles  à  calcul  (1851,  in-12),  etc.;  des  Notes, 
Travaux,  Mémoires,  Petit  traités,  fournis  aux 
Annales  des  ponts  et  chaussées,  à  l'Encyclopédie 
moderne,  à  l'Instruction  populaire,  à  Patria, 
aux  Cent  traités,  etc. 

LALANNE  (Marie-Ludovic  Chrétien-)  ,  archi- 
viste et  littérateur  français ,  frère  du  précédent , 
né  à  Paris,  le  23  avril  f815.  fut,  de  1839  à  1841, 
élève  pensionnaire  de  l'École  des  chartes.  11  fut 
attaché,  en  1846,  à  la  commission  des  travaux 
historiques  et  se  mêla  dès  lors  avec  activité  au 
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grand  mouvement  de  la  librairie  parisienne.  Il  a 
été  un  des  experts  désignés  dans  l'affaire  Libri 
(voy.  ce  nom).  De  1852  à  1856,  il  a  été  rédacteur 
en  chef  et  directeur  de  VAthenxum  français  jus- 
qu'à la  fusion  de  ce  recueil  avec  la  Revue  con- 
temporaine. Il  fonda  alors  une  revue  mensuelle  , 
la  Correspondance  littéraire ,  devenue  bi-men- 
suelle  en  1859. 

M.  Ludovic  Lalanne  a  publié  :  Recherches  sur  le 
feu  grégeois  et  sur  l'introduction  de  la  poudre  en 
Europe  (1841  et  1845,  in-4) ,  couronné  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  Curio- 
sités littéraires,  Curiosités  bibliographiques, 
Curiosités  biographiques,  Curiosités  des  tradi- 
tions, des  mœurs  et  des  légendes.  Curiosités  mi- 
litaires, dans  la  Bibliothèque  de  poche  (5  vol. 
in-16,  1845-1847);  Dictionnaire  de  pièces  auto- 
graphes volées  aux  bibliothèques  publiques  de 
France,  avec  M.  Bordier  (1851-1853,  in-8)  ;  un 
certain  nombre  de  volumes  dans  la  Bibliothè- 
que elzévirienne  (d'Aubigné,  Marguerite  de  Na- 
varre ,  etc.  )  ;  Mémoires  et  correspondance  de 
Bussy-Rabutin  (8  vol.  in-18) ,  etc.  ;  desiVofei,  Mé- 
moires ,  Examens  critiques  et  articles ,  fournis  à 
la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes ,  au  Million 
de  faits,  à  Patria,  à  la  Biographie  portative 
universelle ,  aux  Archives  de  l'art  français,  à  l'A- 
thenœum,  à  la  Correspondance  littéraire. 

LA  LOYÈRE  (  Pierre  -  Joseph- Armand- Jean- 
Baptiste-Marie-Catherine  DE  BEUVERA.ND  ,  COmte 
de),  général  français,  né  à  Dijon,  le  26  février 
1"82,  issu  d'une  ancienne  famille  de  la  Bour- 
gogne, s'enrôla  comme  volontaire  au  10°  de 
chasseurs  à  cheval  (an  x) ,  fit  avec  ce  corps  la 
campagne  de  1805  et  se  distingua  à  la  bataille 
d'Austerlitz  ,  où  son  intrépidité  lui  valut  la  croix 
d'honneur.  Aide  de  camp  de  son  oncle  le  général 
de  Nansouty ,  il  se  signala  de  nouveau  dans  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  notamment 
à  Friedland,  où  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui. 
Capitaine  en  1809  et  chef  d'escadron  de  cuirassiers 
en  1811,  il  prit  une  part  active  à  la  guerre  de 
Russie,  fut  blessé  à  Lutzen,  passa,  en  1814,  dans 
la  garde  en  qualité  de  chef  d'état-major  de  cava- 
lerie ,  et  fut  admis  à  la  paix  dans  la  maison  mili- 
taire du  roi ,  où  il  eut  le  commandement  d'une 
compagnie  de  mousquetaires. 

Promu  au  grade  de  maréchal  de  camp  le  19  mars 
1815,  il  exerça  les  fonctions  d'inspecteur  de  son 
arme  et  fut  tour  à  tour  placé  à  la  tête  des  subdi- 
visions de  Saône-et-Loire  et  de  la  Côte-d'Or.  Du- 
rant la  campagne  de  1824  en  Espagne,  il  com- 
manda, la  brigade  suisse  à  Madrid.  La  révolution 
de  Juillet  le  mit  en  non-activité  et  il  passa ,  en 
1833,  dans  la  section  de  réserve.  Il  était  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur  (l"mai  1821). 
—  M.  de  La  Loyère  est  mort  en  1857. 

LAMARCHE  (Hippolyte  Dumas  de)  ,  journaliste 
français,  né  le  8  février  1789,  à  Trévoux  (Ain), 
entra  à  quinze  ans  dans  la  marine  et  se  signala,  à 
l'époque  du  siège  de  Stralsund,  dans  plusieurs 
affaires  contre  les  Suédois.  En  1810  ,  il  passa  dans 
l'armée  de  terre  et  fut  promu  en  Espagne  au 
grade  de  capitaine,  que  lui  ôta  la  Restauration  et 
qui  lui  fut  restitué  à  la  révolution  de  Juillet. 
Après  le  licenciement  de  l'armée  de  la  Loire ,  dont 
il  faisait  partie ,  M.  de  Lamarche ,  retiré  dans  sa 
famille ,  s'occupa  d'abord  de  travaux  industriels , 
notamment  de  la  fabrication  du  sucre  ;  mais  son 
goût  pour  l'étude  l'entraîna  vers  la  littérature  et, 
le  _3  juin  1830,  il  fit  représenter  à  l'Odéon  une 
imitation  en  trois  actes  et  en  vers  du  Marchand 
de  Venise  de  Shakspeare ,  qui  eut  du  succès. 

La  révolution  de  Juillet  l'éloigna  du  théâtre. 
Il  alla  prendre  part  à  la  révolution  de  Belgique 


avec  son  jeune  frère,  qui  mourut  en  combattant 
auprès  de  M.  de  Mérode.  Nommé  chef  du  bureau 
de  la  cavalerie  au  ministère  de  la  guerre ,  il  con- 
serva ces  fonctions  jusqu'en  1831.  A  son  retour 
en  France,  il  traita  avec  autorité  la  question  belge 
dans  le  Messager  des  Chambres;  puis  il  passa  au 
Commerce  et  de  là  au  Siècle,  où  il  a  été  succes- 
sivement le  collaborateur  de  MM.  Chambolle, 
Perrée  et  Havin.  Il  s'y  occupa  spécialement  de  la 
politique  étrangère.  — Il  est  mort  à  la  fin  d'avril 
1860. 

M.  de  Lamarche  a  écrit  des  chansons  restées 
inédites ,  qui  ont  reçu  ,  dit-on ,  l'approbation  de 
Béranger.  Il  a  publié ,  en  1854 ,  les  Turcs  et  les 
Russes  (in-4)  et,  en  1858,  la  Politique  et  les 
religions. 

LA  MAEMORA  (Alphonse  Ferreho,  marquis  de), 
généra]  piémontais ,  ministre  de  la  guerre ,  né  le 
17  novembre  -1804,  est  l'avant-dernier  des  seize 
enfants  du  marquis  Célestin  Ferrero  de  La  Mar- 
mora  et  de  Mlle  de  Berzé.  Sa  mère ,  restée  veuve 
en  1805,  le  confia  à  une  de  ses  filles  aînées,  qui 
veilla  avec  beaucoup  de  soin  sur  son  éducation. 
Admis,  en  1816,  à  l'Académie  militaire,  il  en 
sortit,  en  1823,  lieutenant  d'artillerie,  devint 
quelque  temps  après  adjudant-major,  s'occupa 
surtout  de  l'équitation,  de  la  gymnastique,  du 
ftr,  et  organisa  des  écoles  normales  pour  les  sous- 
offlciers  et  soldats.  Capitaine  en  1831,  il  visita 
durant  ses  congés  les  établissements  militaires  de 
l'Europe  et  de  l'Orient,  et  fut  chargé  à  plusieurs 
reprises  de  la  remonte  des  chevaux  en  Autriche  et 
en  Italie.  Il  était  major  depuis  1845  lorsque  éclata 
la  guerre  de  l'indépendance.  Il  eut  des  mentions 
honorables  aux  affaires  de  Monzambano,  Borghetto, 
Valleggio,  Peschiera,  et  reçut  une  médaille  d'or: 
il  se  distingua  spécialement,  le  2  avril  1848,  sur 
les  hauteurs  de  Pastrengo  par  l'heureuse  diversion 
qu'il  sut  faire  contre  les  derrières  de  l'armée  autri- 
chienne et  qui  permit  aux  Piémontais  en  désordre 
de  se  reformer  et  de  débusquer  l'ennemi.  Ce  fait 
d'armes  lui  rendit  les  bonnes  grâces  de  Charles- 
Albert  ,  qu'il  ne  s'était  point  conciliées  jusque-là 
par  ses  tentatives  de  réforme  militaire. 

Sa  fermeté  au  milieu  de  l'agitation  populaire 
qui  faillit  mettre  en  péril  la  personne  du  roi  à  Mi- 
lan, fit  nommer  M.  de  La  Marmora  général  de 
brigade  (27  octobre  1848)  et  chef  d'état-major  de 
Chrzanowski,  fonctions  qu'il  résigna  bientôt. 
Lorsque  l'armistice  fut  dénoncé  (20  mars  1849), 
il  commanda  un  corps  de  réserve ,  tenta  d'abord 
une  intervention  en  Toscane ,  puis  reçut  l'ordre 
de  coopérer  aux  efforts  de  l'armée  sarde,  qui 
venait  de  passer  le  Tessin.  Son  éloignement  d^u 
théâtre  de  la  guerre  l'empêcha  d'arriver  assez  tôt 
pour  entrer  en  ligne  :  la  bataille  de  Novare  venait 
d'être  perdue.  Mais  il  put  reprendre  la  place  forte 
de  Reta  à  la  division  lombarde,  qui  s'y  était  jetée 
afin  de  donner  la  main  aux  révoltes  de  Gênes. 

Nommé  lieutenant  général  par  le  nouveau  roi , 
il  fut  peu  de  temps  après  chargé  du  ministère  de 
la  guerre  (3  novembre  1849) ,  qu'il  avait  passagè- 
rement occupé  deux  fois ,  du  27  octobre  au  15  no- 
vembre 1848  et  du  2  au  9  février  1849.  L'armée 
sarde  n'existait  guère  plus  que  de  nom;  il  prit  à 
tâche  de  la  réorganiser  atout  prix,  d'enéliminer 
les  réfugiés  et  surtout  d'épurer  l'état-major  géné- 
ral en  dépit  des  plaintes  qui  s'élevèrent  de  tous 
côtés  contre  lui. 

A  la  suite  du  traité  du  29  janvier  1855 ,  qui  ad- 
mettait la  Sardaigne  dans  le  concert  des  puissances 
occidentales,  M.  de  La  Marmora  résigna  le  porte- 
feuille de  la  guerre  et  prit  le  commandement  de 
la  division  envoyée  en  Crimée  (mai)  ;  placé  en  ré- 
serve, il  ne  put  seconder  les  alliés  d'une  manière 
efficace  qu'au  passage  de  la  Tchernaïa,  où  ses  ca- 
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rabiniers  repoussèrent  les  Russes  par  un  feu  des 
plus  nourris ,  et  où  il  se  signala  lui-même  de  la 
manière  la  plus  glorieuse.  Pendant  la  nouvelle 
guerre  de  l'indépendance  italienne,  en  1859,  il 
quitta  encore  le  ministère  qu'il  occupait  dans  le 
cabinet  présidé  par  M.  Cavour,  pour  prendre  sa 
part  des  succès  des  armées  alliées.  Après  la  paix , 
il  fit  partie  du  ministère  du  19  juillet,  avec  le 
double  portefeuille  de  la  guerre  et  de  la  marine. 
A  la  suite  de  la  guerre  d'Orient,  le  général  de  La 
Marmora  reçut  l'ordre  du  Bain  et  fut  créé  grand'- 
croiî  de  la  Légion  d'honneur.  Il  est  grand  croix 
des  SS.  Maurice  et  Lazarre  de  Sardaigne. 

LA  MARMORA  (Albert  Ferrero  ,  comte  de)  , 
frère  aîné  du  précédent,  né  en  1789,  servit  dans 
l'armée  française,  fit  les  dernières  campagnes  de 
l'Empire,  et  parvint  ensuite  dans  son  pays  au 
grade  de  major  général  (1840)  et  de  lieutenant 
général  (1848).  On  a  de  lui  un  ouvrage  très-es- 
timé,  écrit  en  français:  Voyage  en  Sardaigne 
(Paris  et  Turin,  1839-1857,  trois  parties,  5  vol. 
in-8,  atlas  in-4),  description  statistique,  phy- 
sique, géologique  et  politique  de  cette  île. 

LA  MARMORA  (Alexandre  Ferrero,  chevalier 
de)  ,  frère  des  précédents ,  né  en  1799 ,  s'est  aussi 
distingué  dans  le  service  militaire.  Major-général 
en  1848,  il  fit  avec  honneur  la  première  campagne 
contre  l'Autriche,  fut  élevé,  en  1849,  au  rang  de 
lieutenant  général  et  commanda  la  division  de 
Gênes.  S'étant  joint  au  corps  expéditionnaire  qui 
avait  pour  chef  son  frère  Alphonse ,  il  mourut  du 
choléra  peu  de  temps  après  son  arrivée  en  Crimée 
(1855). 

L'aîné  des  frères  de  cette  nombreuse  famille , 
Charles,  marquis  de  La  Marmora,  prince  de 
Masserano,  né  en  1788,  et  lieutenant  général,  est 
mort  en  1854. 

LAMARRE  (Achille-Joseph,  comte  de),  séna- 
teur français,  né  le  11  février  1790,  fit  avec  dis- 
tinction lés  guerres  de  l'Empire,  gagna,  en  Rus- 
sie, le  grade  de  capitaine  et  reçut,  pendant  la 
campagne  de  Saxe,  la  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (juillet  1813).  Au  retour  des  Bour- 
bons, il  passa  dans  le' corps  royal  d'état-major , 
devint  chevalier  de  Saint-Louis ,  et  obtint  de 
Charles  X  le  titre  de  comte,  qui  fut  une  des  der- 
nières créations  nobiliaires  de  ce  roi.  En  1832,  il 
donna  sa  démission  de  lieutenant-colonel  et  s'oc- 
cupa de  l'amélioration  de  la  race  chevaline  ;  pen- 
dant quelques  années,  il  présida  leJockey's  clup. 
Par  décret  du  31  décembre  1852,  il  a  été  élevé  à 
la  dignité  de  sénateur. 

LAMARTINE  (Alphonse-Marie-Louis  Prat  de), 
illustre  poète  français,  membre  du  gouvernement 
provisoire  de  1848,  né  à  Mâcon,  le  21  octobre 
1790,  porta  d'abord,  comme  son  père,  le  nom 
de  Prat,  jusqu'à  ce  qu'il  prît,  à  la  mort  de  son 
oncle,  le  nom  de  Lamartine,  qui  était  celui  de 
la  branche  aînée  de  la  famille.  Son  père  avait  été 
major  d'un  régiment  de  cavalerie  sous  la  monar- 
chie, et  sa  mère  était  la  petite-fille  de  Mme  des 
Roys,  sous-gouvernante  des  princes  d'Orléans. 
Pendant  la  Terreur ,  sa  famille  vivait  retirée  dans 
sa  propriété  de  Milly,  où  il  fut  élevé  au  sein 
d'une  sérénité  domestique,  qu'il  se  plaît  à  dé- 
crire dans  ses  Confidences ,  apprenant  à  lire  dans 
la  Bible  de  Royaumont ,  aux  innombrables  gra- 
vures. Il  acheva  son  éducation  à  Belley ,  chez  les 
Pères  de  la  foi,  puis,  après  quelque  séjour  à  Pa- 
ris et  à  Lyon ,  il  fit  un  premier  voyage  en  Ita- 
lie. C'était  vers  la  fin  de  l'Empire  :  toute  son  âme 
éprouvait  contre  le  régime  et  les  institutions 
d'alors  cette  haine  ardente  qui  s'exhala  plus  tard 


dans  la  Préface  des  Méditations.  La  gloire  ne  le 
consolait  pas  de  l'absence  de  la  liberté,  et  la  défa- 
veur jetée  sur  les  idées  et  la  poésie  le  mettait  en 
révolte  contre  les  mathématiques,  «  ces  chaînes  de 
la  pensée.  »  A  son  retour  d'Italie,  son  esprit,  in- 
certain et  tourmenté,  se  tourna  vers  la  poésie  dra- 
matique, et Talma  accueillit,  comme  d'heureuses 
promesses  d'avenir,  ses  premiers  essais.  Mais,  en 
1813,  le  jeune  homme  retourna  en  Italie  entrete- 
nir ses  rêves  de  poésie  et  abriter  des  mystères 
d'amour  :  Elvire,  l'amie  de  son  enfance,  l'inspi- 
ratrice des  premiers  sentiments  et  des  premier;, 
chants,  s'était  transformée  enGraziella.  En  1814, 
le  poète  revint  en  France ,  pour  servir  le  roi  légi- 
time, et  entra  dans  les  gardes  du  corps,  qu'il  ne 
quitta  qu'à  la  fin  des  Cent-Jours. 

Après  quatre  années  nouvelles  de  rêveries,  de  plai- 
sirs et  de  voyages ,  M.  de  Lamartine  prit  enfin  rang 
dans  la  poésie  par  un  premier  recueil  simplement 
intitulé  :  Méditationspoétiques  (1820,  in-18):  ce  mo- 
deste volume,  qui  eut  tant  de  peine  à  trouver  un 
éditeur,  et  qui  contenait  r/xoîement,  le  Désespoir , 
le  Lac,  etc. ,  mettait  au  monde  un  genre  nouveau 
et  créait  la  poésie  lyrique  française  du  siècle.  Il 
fut  accueilli  par  une  admiration  universelle  et 
rappela,  par  le  succès  comme  par  l'inspiration  re- 
ligieuse, le  Génie  du  chriitianisme ;  45  000  exem- 
plaires s'en  répandirent  en  moins  de  quatre  ans. 

Il  ouvrit  à  l'auteur  la  carrière  diplomatique. 
Attaché  à  la  légation  de  Naples,  M.  de  Lamartine 
épousa,  dans  cette  ville,  une  jeune  Anglaise  qui 
avait  reçu  une  brillante  éducatio.i  artistique  et 
littéraire,  et  qui  avait  conçu  pour  le  poète  un  vif 
enthousiasme.  Il  devint  successivement  secrétaire 
d'ambassade  à  Naples  et  à  Londres,  puis  chargé 
d'affaires  en  Toscane.  Une  fortune  considérable, 
provenant  de  son  mariage  et  du  produit  de  ses 
œuvres,  permettait  à  M.  de  Lamartine  toutes  les 
splendeurs  de  l'existence  aristocratique ,  conforme 
à  ses  goûts,  mais  sans  lui  faire  oublier  la  poésie. 
En  1823,  parurent  les  J^ToMDcWes  Jlf^d)  tarions,  qui, 
malgré  les  beautés  de  l'Ode  à  Bonaparte,  de  Sa- 
pho ,  du  Poète  mourant ,  etc. ,  furent  lues  avec 
moins  d'empressement  que  leurs  aînées.  Elles  fu- 
rent suivies  de  deux  petits  poèmes  remarquables , 
le  premier  par  la  profondeur  philosophique,  le  se- 
cond par  le  mouvement  :  la  Mort  de  Socrate  et  le 
Dernier  chant  de  Child-Harold.  Dans  ce  dernier, 
une  admirable,  mais  sévère  tirade  sur  l'Italie,  se 
terminant  par  ces  deux  vers  : 

«  Je  vais  chercher  ailleurs  (pardonne,  ombre  romaine  !) 
Des  hommes,  et  non  pas  de  la  poussière  humaine.  » 

excita  les  susceptibilités  patriotiques  du  colonel 
Pepe,  qui  provoqua  le  poète  en  duel  et  le  blessa 
dangereusement.  En  1825,  M.  de  Lamartine  écri- 
vit le  Chant  du  sacre,  à  l'occasion  duquel  il  fut 
fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Après  di- 
verses poésies  détachées,  il  publia,  en  1829,  le 
recueil  des  Harmonies  poétiques  et  religieuses , 
dont  le  caractère  avait  quelque  chose  de  plus  in- 
time et  de  plus  rêveur  encore  que  toutes  ses  poé- 
sies passées,  et  où  le  trône  et  l'autel,  comme  on- 
disait  alors,  trouvaient  leur  plus  brillant  et  leur 
plus  dévoué  défenseur.  Le  poète,  rentré  en  France 
la  même  année,  fut  élu  membre  de  l'Académie 
française  en  remplacement  du  comte  Daru. 

Lorsque  éclata  la  révolution  de  1830,  il  venait 
d'être  nommé  ministre  plénipotentiaire  en  Grèce. 
La  monarchie  de  Juillet  lui  fit  des  avances  qu'il  re- 
fusa par  respect  pour  lui-même  et  pour  la  cause 
qu'il  avait  servie.  Cependant,  se  sentant  dans  un 
siècle  d'action,  il  songeait  à  agir,  sans  seller, 
a  On  peut  regretter  le  çassé,  disait-il,  mais  il  ne 
faut  pas  perdre  le  jour  a  pleurer  inutilement....  Il 
ne  faut  pas  prendre  gratuitement  la  p  irt  d'une 
faute  que   l'on  n'a  pas  commise ....  Il  faut 
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rentrer  dans  les  rangs  des  citoyens,  penser, 
agir,  parler,  combattre  avec  la  famille  des  familles, 
le  pays.  »  Dès  lors,  les  préoccupations  politiques, 
chez  M.  de  Lamartine,  l'emportèrent,  sans  la  tuer 
encore,  sur  la  poésie.  Il  se  présenta,  comme 
candidat  à  ladéputation ,  successivement  à  Toulon 
et  à  Dunkerque;  il  échoua  et  fut,  à  cette  occa- 
sion ,  l'objet  d'une  des  plus  violentes  attaques  de 
la  Némésis.  Sa  réponse  au  poète  Barthélémy  lui 
donna,  sur  son  adversaire,  tous  les  avantages  de 
la  dignité ,  de  la  poésie  et  du  bon  goût. 

Repoussé,  pour  le  moment,  de  la  vie  publique, 
M.  de  Lamartine  entreprit,  en  1832,  un  voyage 
en  Orient,  le  pays  de  ses  aspirations  et  de  ses 
rêves.  Au  mois  de  mai,  il  s'embarqua  à  Marseille, 
avec  sa  femme  et  sa  fille,  Julia,  sur  un  vaisseau 
qu'il  avait  équipé  et  armé  lui-même.  Il  emportait 
une  bibliothèque,  tout  un  arsenal,  une  collection 
de  présents  princiers  pour  les  chefs  des  pays  qu'il 
devait  visiter.  Le  poëte,  l'émir  français  {Emir 
frangi),  comme  disaient  les  Arabes,  voyageait  en 
souverain,  achetant  des  maisons  pour  y  descendre, 
et  ayant  à  son  service  des  caravanes  de  chevaux  à 
lui.  Un  jour,  il  luttait  d'improvisations  poétiques 
avec  un  des  premiers  bardes  de  l'Asie;  un  autre 
jour  il  était  accueilli  chaleureusement  par  la  cé- 
lèbre visionnaire,  lady  Stanhope,  qui  lui  annonçait, 
en  termes  incroyablement  prophétiques ,  un  grand 
cataclysme  européen  et  le  rôle  de  sauveur  qui  l'at- 
tendait dans  son  pays.  Ce  voyage,  qui  dura  seize 
mois,  fut  signalé  par  une  grande  douleur,  la 
mort  de  Julia,  qui  succomba  à  Beyrouth,  et  dont 
le  corps  fut  ramené  tristement  en  France  sur  ce 
même  vaisseau  où  sa  gracieuse  jeunesse  avait  ré- 
pandu tant  de  joie  et  inspiré  tant  de  poésie.  Il 
eut,  du  moins,  pour  fruit,  un  beau  livre  :  le 
Voyage  en  Orient,  souvenirs,  impressions ,  pen- 
sées et  paysages  (1835,  4  vol.  in-8),  œuvre  splen- 
dide  rie  forme  et  souvent  hardie  de  pensée,  mais 
dont  les  négligences  de  composition  et  les  inexacti- 
tudes géographiques,  exagérées  encore  par  la  cri- 
tique, ont  compromis  le  succès  :  elle  contient 
tout,  ou,  si  l'on  veut,  de  tout  -.religion,  histoire, 
philosophie,  politique,  poésie,  et  sur  tout,  des 
aperçus  nouveaux  et  pleins  de  grandeur. 

Pendant  son  absence,  M.  de  Lamartine  avait 
été  élu  député  à  Bergues  (arrondissement  de  Dun- 
kerque). Il  ne  prit  de  place,  à  la  Chambre,  dans 
aucun  des  partis  qui  la  divisaient ,  et ,  lorsqu'il 
parut  à  la  tribune,  dès  les  premiers  jours  de 
1834,  dans  la  discussion  de  l'Adresse,  il  ne  sut 
parler  que  de  choses  supérieures  ou  étrangères 
à  la  politique ,  de  justice ,  de  morale ,  de  tolé- 
rance et  de  charité.  Plus  tard,  en  1839,  il  fut  élu 
député  par  la  ville  de  Mâcon  qu'il  représentait 
déjà  au  conseil  général  de  Saône-et-Loire ,  et  qui 
l'a  toujours  réélu  jusqu'en  1848. 

Le  poëte,  le  philosophe  et  le  chrétien  qui  se 
trahissaient  dans  ses  essais  d'éloquence  parle- 
mentaire ,  se  révélèrent  tout  entiers ,  l'année  sui- 
vante ,  dans  le  grand  et  beau  poëme  de  Jocelyn 
(183.5,  2  vol.  in-8).  Annoncé,  sous  la  forme  dé- 
cousue d'un  journal  trouvé  chez  un  curé  de  vil- 
lage ,  comme  un  épisode ,  comme  un  simple  frag- 
ment d'un  vaste  poëme  humanitaire  qui  devait 
embrasser  tous  les  âges  de  la  nature  et  toutes  les 
époques  de  la  civilisation,  c'était  un  poëme  com- 
plet en  lui-même  ,  débordant  de  vie  et  de  passion  , 
unissant  au  lyrisme  le  mouvement  dramatique 
et  au  sentiment  des  problèmes  éternels  de  la  phi- 
losophie, la  peinture  des  luttes  sanglantes  de  la 
société  ou  des  orages  du  cœur.  Jocelyn  fut  ac- 
cueilli d'abord ,  dans  le  monde  littéraire ,  avec 
étonnement.  «  Il  se  fit,  autour  de  ce  livre,  dit 
M.  J.  Janin,  un  grand  silence.  »  Mais  bientôt, 
après  les  premières  hésitations  de  la  critique ,  il 
apparut  à  la  plupart  des  esprits ,  comme  le  pre- 


mier modèle  ou  la  première  ébauche  de  la  seule 
épopée  qui  convienne  à  notre  temps.  Deux  ans 
plus  tard,  la  Chute  d'un  ange  (1838,  2  vol.  in-8) , 
épisode  antédiluvien  du  même  grand  poëme  uni- 
versel, fut  accueilli  avec  une  froideur  que  justi- 
fiaient les  négligences  de  la  forme  et  les  exagéra- 
tions de  la  pensée.  L'année  suivante,  paraissaient 
encore  les  Recueillements  poétiques  (1839,  in-8 
et  in- 18) ,  dernier  essai  de  poésie  intime,  en  tête 
duquel  l'auteur  mettait ,  sous  forme  de  lettre ,  une 
Préface  qui  déclarait,  au  nom  du  devoir  social 
imposé  à  tous  les  hommes,  la  poésie  vassale 
de  la  politique. 

Dans  le  même  temps ,  M.  de  Lamartine  faisait , 
à  la  Chambre,  comme  orateur,  de  remarquables 
progrès.  La  question  d'Orient,  l'abolition  de  la 
peine  de  mort,  la  défense  des  études  littéraires, 
attaquées  par  Arago ,  divers  projets  de  loi  relatifs 
à  l'assistance  sociale ,  etc. ,  lui  fournirent  le  sujet 
de  discours  qui  charmaient  les  députés,  sans  en- 
traîner les  votes,  et  étaient  ensuite  lus  avidernent 
dans  tous  le  pays.  Conservateur  progressiste ,  il  se 
plaçait  entre  le  ministère  et  les  oppositions ,  blâ- 
maiit  l'immobilité  de  l'un  sans  s'associer  aux  ran- 
cunes des  autres.  Sous  le  ministère  du  15  avril 
(1837-1839) ,  il  prit  parti  pour  M.  Molé  contre  la 
coalition  et  combattit  avec  une  extrême  vivacité 
une  ligue  d'intérêts  qui  révoltait  sa  conscience. 
A  partir  de  cette  époque,  M.  de  Lamartine  forma, 
dans  la  Chambre ,  pendant  quelques  années ,  un 
parti  peu  nombreux,  qui  s'appelait  le  parti  social, 
dénomination  alors  très-obscure .  devenue  depuis 
si  claire  et  si  redoutée.  Laissant  de  côté  les  ques- 
tions purement  politiques  et  mêlant  des  réminis- 
cences philanthropiques  à  l'orthodoxie  religieuse, 
il  avait  pour  but  le  progrès  universel  du  pays  et 
pensait  y  atteindre  a  en  législatant  le  christia- 
nisme. »  A  l'extérieur,  M.  de  Lamartine,  à  qui 
l'on  reprochait  de  manquer  du  sens  pratique , 
proposait  de  remplacer  l'empire  ottoman,  dont 
fa  chute  lui  semblait  imminente ,  par  une  vaste 
colonisation  européenne  de  l'Asie ,  et  demandait 
qu'un  congrès  des  grandes  puissances  en  fixât 
d'avance  les  conditions  et  les  bases.  C'est  à  ce 
point  de  vue  qu'il  traita  ,  sans  avoir  aucune  ac- 
tion sur  la  Chambre ,  la  fameuse  question  d'O- 
rient, sous  MM.  Thiers  et  Guizot  qu'il  combattit 
tour  à  tour. 

Son  éloquence  eut  le  même  sort  dans  les  discus- 
sions relatives  aux  fortifications  de  Paris ,  à  la 
loi  de  régence ,  au  droit  de  visite,  à  la  flétrissure 
des  députés  légitimistes  qui  avaient  fait  le  voyage 
de  Belgrave-square,  etc.  En  1844,  pour  essayer 
de  prouver  son  aptitude  aux  choses  pratiques ,  il 
fit  une  étude  particulière  de  la  question  des  su- 
cres et  traita ,  dans  les  termes  les  plus  techni- 
ques ,  cette  affaire  si  spéciale  et  si  compliquée.  A 
cette  époque ,  il  s'était  rapproché  du  ministère  et 
se  voyait  accueilli  avec  faveur  par  le  roi  Louis- 
Philippe  ,  qui  lui  offrit ,  à  plusieurs  reprises ,  un 
portefeuille  dans  diverses  combinaisons  ministé- 
rielles. Mais  il  s'éloigna  peu  à  peu  d'un  parti,  au- 
quel il  avait  donné ,  dans  la  chaleur  de  l'improvi- 
sation, ie  nom  de  «  parti  des  bornes  »  et  s'associa 
enfin  tout  entier  à  l'opposition  que  les  journaux 
et  les  banquets  réformistes  organisaient  contre  la 
politique  de  M.  Guizot.  Il  provoqua  de  tous  ses 
efforts,  contre  elle,  ce  qu'il  appelait  «  la  révo- 
lution '  du  mépris.  » 

Il  devait  lui  porter  le  plus  rude  coup  en  pu- 
bliant VHistoire  des  Girondins  (1847,  8  vol.  in-8 
et  in-18),  empreinte  de  sentiments  républicains  et 
propre  à  en  inspirer.  Tout  en  peignant  avec  une 
extrême  vivacité  les  crimes  sanglants  d'une  ter- 
rible époque,  l'auteur  prétendait  en  faire  sortir, 
pure  et  rayonnante .  l'idée  «  que  le  sang  ne  souille 
pas  »  et  enseignait  l'indulgence  pour  les  acteurs , 
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jusque-là  les  plus  redoutés  du  drame  de  93. 
Aussi,  quand  le  24  février  1848,  la  monarchie 
sombra  au  milieu  de  l'agitation  réformiste,  M.  de 
Lamartine  se  trouvait  dans  son  rôle,  en  préci- 
pitant le  pays  dans  une  nouvelle  œuvre  révolu- 
tionnaire. Dans  cette  dernière  et  tumultueuse 
séance  de  la  Chambre,  en  présence  même  de  la 
duchesse  d'Orléans  qui  venait  confier  son  fils  à 
la  représentation  nationale ,  ce  fut  lui  qui  réclama , 
.•iinon  le  premier,  du  moins  avec  le  plus  d'au- 
torité, l'institution  d'un  gouvernemei.t  provi- 
soire. Il  installa  ensuite  lui-même  M.  Dupont  de 
FEure  au  fauteuil  de  la  présidence,  abandonné 
par  M.  Sauzet,  dicta  aux  scrutateurs  une  pre- 
mière liste  de  noms  parmi  lesquels  était  le  si^n , 
et  se  rendit  à  l'hôtel  de  ville  avec  les  autres 
membres  du  nouveau  gouvernement,  dont  les 
derniers  frémissements  de  l'émeute  modifièrent 
un  peu  la  composition. 

M.  de  Lamartine  prit,  dans  les  luttes  qui  écla- 
tèrent aussitôt  entre  ses  collègues ,  le  rôle  de 
modérateur,  et  son  nom  fut  bientôt,  pour  tout 
le  pays,  un  symbole  d'ordre  et  de  conservation. 
Pendant  plusieurs  jours ,  sa  parole  fut  la  seule 
protection  de  l'hôtel  de  ville.  Ce  qu'il  dépensa 
alors  de  forces  physiques  et  morales  .  d'élo- 
quence ,  de  courage ,  de  sang-froid  est  inconce- 
vable. On  se  rappelle  sa  réponse ,  le  25  février, 
aux  bandes  formidables  qui  voulaient  imposer  le 
drapeau  rouge.  «  Pour  ma  part,  je  ne  l'adopterai 
jamais.  Car  le  drapeau  tricolore  a  fait  le  tour  du 
monde,  avec  la  République  et  l'Empire,  avec  vos 
libertés  et  vos  gloires ,  et  le  drapeau  rouge  n'a  fait 
que  le  tour  du  champ  de  Mars,  traîné  dans  les 
flots  de  sang  du  peuple.  »  Il  fit  des  efTorls  moins 
heureux  pour  empêcher  la  proclamation  immé- 
diate de  la  République.  A  ceux  qui  la  réclamaient 
impérieusement,  il  ose  répondre  :  «  Ce  que  vous 
me  demandez,  c'est  la  confiscation  des  droits  de 
34000  000  de  Français.»  La  proclamation  delà 
République,  sauf  l'assentiment  de  la  nation,  et,  le 
lendemain,  sansaucuneréserve  ,  marquait  les  pro- 
grès de  la  pression  populaire.  Dans  le  partage  du 
pouvoir,  M.  de  Lamartine  prit  le  ministère  des 
affaires  extérieures  et  écrivit  ce  brillant  manifeste 
aux  puissances  étrangères  qui,  tout  en  déchirant 
les  traités  de  1815,  en  admettait  «les  circon- 
scriptions territoriales,  comme  un  fait  que  la  Ré- 
publique prenaitpour  base  et  pourpoint  de  départ 
de  ses  rapports  avec  les  autres  nations.  »  Il  unis- 
sait, sous  les  splendeurs  de  sa  parole,  les  assu- 
rances pacifiques  et  les  menaces  contenues,  le  res- 
pect des  gouvernements  établis  et  les  espérances 
d'une  vaste  propagande  révolutionnaire. 

La  popularité  de  M.  de  Lamartine,  pendant 
quelques  mois,  fut  immense:  li  bourgeoisie  sur- 
tout voyait  en  lui  son  seul  et  dernier  rempart  con- 
tre l'anarchie  ou  la  tyrannie  des  partis  et  des  sys- 
tèmes, et  sa  parole,  qui  pacifiait  les  foules,  dans 
Paris ,  calmait  les  inquiétudes  de  la  France  en- 
tière ;  c'est  ainsi ,  qu'après  la  fameuse  circulaire 
du  8  mars  (voy.  Lf.dru-Rollin)  qui  répandit  tant 
d'alarmes ,  il  se  chargea  d'en  atténuer  l'effet. 
Aussi,  aux  élections  générales  pour  la  Consti- 
tuante,sa  candidature  se  posa-t-elle  spontanément, 
sur  tous  les  points  à  la  fois ,  et  dix  départements 
relurent,  sans  compter  tous  les  milliers  de  suf- 
frages isolés  que  la  reconnaissance  donna,  dans 
les  autres,  à  son  nom.  Ces  dix  départements 
étaient  :  Seine,  Nord,  Saône-et-Loire ,  Côte-d'Or, 
Boiiches-du-Rhône .  Gironde,  Dordogne.  lUe-et- 
Vilaine,  Finistère  et  Seine-Inférieure.  M.  de  La- 
martine opta  pour  le  département  de  la  Seine, 
(jui  l'avait  placé,  sur  la  liste  de  ses  trente-quatre 
élus ,  en  tête  de  ses  collègues. 

A  la  réunion  de  l'Assemblée  nationale,  le  4  mai , 
son  apparition  fut  le  signal  d'un  vrai  triomphe, 


qui  se  renouvela  pendant  les  quatre  jours  suivants. 
Le  compte  rendu  qu'il  fit  de  son  administration 
fut  interrompu  par  tant  d'acclamations  qu'il  dut 
lui-même,  pour  l'achever,  implorer  le  silence. 
Mais,  lorsqu'il  fut  question  de  constituer  le  pou- 
voir exécutif,  son  union,  apparente  ou  réelle, 
avec  M.  Ledru-Rollin,  porta  à  toute  celte  faveur 
une  première  atteinte;  on  accusa  Cicéron  de  pac- 
tiser avec  Catilina,  et,  malgré  l'excuse  poétique 
de  M.  de  Lamartine,  qui  prétendait  conspirer, 
comme  le  paratonnerre  avec  la  foudre ,  pour  la 
conjurer,  il  ne  fut  élu,  le  10  mai,  que  le  qua- 
trième des  cinq  membres  de  la  Commission  exé- 
cutive,  à  côté  du  chef  de  la  Montagne  qu'il  avait 
pris  sous  son  patronage.  11  fut  renversé  du  pou- 
voir, avec  ses  collègues,  par  l'explosion  des  jour- 
nées de  juin ,  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour 
les  prévenir,  et  pour  écarter,  dans  la  personne 
du  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte,  un  autre 
danger  qu'il  voyait  déjà  se  préparer  contre  la  Ré- 
publique. 

Rentré  sur  les  bancs  de  l'Assemblée,  M.  de 
Lamartine  prit  une  part  indépendante  à  ses  tra- 
vaux et  à  ses  votes  ;  mais  il  ne  reconquit ,  dans 
les  débats  publics  et  encore  moins  dans  les  in- 
trigues qui  souvent  les  dominaient,  aucune  pré- 
pondérance. Lors  de  l'élection  pour  la  présidence 
de  la  République,  il  y  eut  à  peine  quelque  agitation 
autour  de  son  nom  dans  la  presse.  Malgré  les  efi'orts 
du  Bien  public,  son  journal  de  Mâcon  qui  l'avait 
suivi  à  Paris ,  et  ceux  du  Pays  où  sa  cause  était  dé- 
fendue avec  tant  de  chaleur  et  de  dévouement  par 
MM.  Pelletan  etdeLaGuéronnière,  M.  de  Lamartine 
prouva  une  fois  de  plus,  et  avec  la  dernière  évi- 
dence ,  combien  les  hommes  s'usent  vite  en  France 
dans  les  temps  de  révolution.  Aux  élections  de 
1849  pour  la  Législative,  il  ne  se  trouva  pas  un 
seul  département,  même  celui  de  sa  ville  natale, 
pour  accepter  ou  soutenir  sa  candidature.  Il  fallut, 
qu'à  une  élection  partielle,  un  département  auquel 
il  avait  été  jusque-là  étranger,  celui  du  Loiret, 
eût  honte  d'un  tel  oubli  et  de  tant  d'ingratitude, 
pour  que  le  fondateur  de  la  République  trouvât 
une  place  obscure  dans  la  dernière  Assemblée  ré- 
publicaine. Le  coup  d'État  du  2  décembre  le  ren- 
dit à  la  vie  privée  et  à  la  littérature. 

M.  de  Lamartine  y  rentra  avec  la  dignité  que 
donne,  en  politique  , l'indépendance.  Seulement, 
malgré  la  richesse  illusoire  des  concessions  territo- 
riales q\ie  lui  avait  faites  le  sultan,  malgré  l'exploi- 
tation de  ses  œuvres  par  une  société  linancière, 
malgré  une  vaste  organisation  de  souscriptions 
françaises  et  étrangères,  la  ruine  de  sa  fortune, 
au  milieu  des  agitations  publiques  et  des  dissipa- 
tions insouciantes  d'une  vie  d'artiste  et  de  grand 
seigneur,  l'avait  condamné  à  une  sorte  de  travaux 
forcés  littéraires,  qu'il  subit  avec  courage,  mais 
dans  lesquels  il  a  consumé  en  une  foule  de  pro- 
ductions éphémères  ,  plus  de  force  et  plus  d'intel- 
ligence qu'il  ne  lui  en  aurait  fallu .  en  se  concen- 
trant, pour  produire  trois  ou  quatre  grandes 
œuvres  immortelles. 

Une  appréciation  générale  du  caractère  poli- 
tique comme  du  génie  littéraire  de  M.  de  Lamar- 
tine ,  est  inutile,  après  le  récit  elles  indications 
qui  précèdent.  On  peut  dire  de  toute  sa  vie  ce  qu'on 
disait  déjà  de  tous  ses  livres ,  il  y  a  vingt  ans  :  «  Ce 
qui  ressort,  ce  qui  est  toujours  en  relief,  c'est  le 
poète.  ■»  Chez  lui,  en  effet,  c'est  dans  le  poète  que 
l'historien,  l'orateur,  le  publiciste  ,  le  révolution- 
naire viennent  se  confondre.  De  là  sa  faiblesse  et 
sa  force.  Nature  chevaleresque,  esprit  large  et 
élevé,  âme  honnête,  il  n'a  rien  eu  des  qualités 
ou  des  défauts  qui  font  les  politiques.  Placé  entre 
deux  systèmes  contraires,  tels  que  la  monarchie 
et  la  démocratie,  l'ordre  et  la  liberté,  la  religion 
et  la  philosophie,  l'Église  et  l'État,  il  comprenait 
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trop  bien  et  respeclait  trop  l'élément  de  vérité  ou 
la  part  de  justice  qui  réside  dans  chacun  d'eux , 
pour  poursuivre  le  triomphe  de  l'un  par  l'exter- 
mination ou  l'asservissement  de  l'autre.  Oubliant 
les  faits  qui  sont  les  nécessités  du  présent,  pour 
l'idéal,  qui  sera  peut-être  la  réalité  de  l'avenir, 
il  domine  de  trop  haut  un  débat  contradictoire, 
pour  le  conduire,  et.  à  part  ces  heures  de  crise 
où  le  courage  personnel  et  le  génie  exercent  une 
fascination  immédiate  ,  son  éloquence  a  eu  pres- 
que autant  d'inutilité  que  d'éclat.  Mais  quelles  res- 
sources ,  pour  les  créations  de  l'art .  dans  cette  ri- 
chesse poétique  d'organisation!  En  dehors  des 
chefs-d'œuvre  quiontdoléla  France  d'une  poésie 
lyrique  nouvelle  et  d'un  genre  nouveau  d'épopée, 
iïy  a  ,  dans  les  plus  imparfaites  ébauches  de  M.  rie 
Lamartine,  un  grand  courant  d'inspiration  au 
milieu  duquel  chaque  passion  ,  chaque  idée,  s'a- 
nime de  la  vie,  ou  s'éclaire  de  la  lumière  qui  lui 
est  propre.  Dieu  et  l'homme,  la  société  et  la  na- 
ture, la  religion  et  la  politique  ,  tous  les  objets  de 
la  pensée  et  du  sentiment  viennent  alimenter  tour 
à  tour  ce  foyer  resplendissant  de  la  poésie  uni- 
verselle. 

Reprenons  la  suite  de  ses  publications  depuis 
les  Girondins.  Voici  les  principales  :  Trois  mois 
au  pouvoir  (1848,  in-8),  dont  les  Pages  d'histoire 
de  la  révolution  de  Février  1 848,  de  M.  Louis  Blanc 
ne  sont  que  la  réfutation  ■.  Histoire  de  la  révolution 
de  1848  (1849,  2  vol.  in-8)  ;  Confidences  (1849, 
in-8)  ;  Toussaint  Louverture,  poëme  dramatique  en 
cinq  actes  et  en  vers,  joué  à  la  Porte-Saint-Martin 
(6  août  18.^0)  ;  les  Nouvelles  confidences  (1851,  in-8), 
publiées  par  la  Presse;  Geneviève,  mémoires  d'une 
servante  (1851,  in-8) ,  inséré  dans  le  Constitution- 
nel; le  Tailleur  de  Saint-Point  (1851,  in-8); 
Graziella  (1852 ,  in-32)  ;  Histoire  de  la  Restaura^ 
tion  (1851-1853,  6  vol.  in-8);  Nouveau  voyage  en 
OrieiHimS,  2  vol.  in-S)  ;  Visions  (1852,  in-32), 
fragment  d'un  poëme  dont  le  sujet  devait  être 
l'histoire  de  l'âme  humaine  et  de  ses  transmigra- 
lions  à  travers  des  existences  et  des  épreuves  suc- 
cessives, depuis  le  néant  jusqu'à  la  réunion  au 
centre  universel,  Dieu;  Histoire  de  la  Turquie 
(1854,  6  vol.  in-8);  Histoire  de  la  Russie  (1855, 
2  vol.  in-8) ,  publications  données  en  prime  par  les 
journaux  ,  etc.  ;  puis  une  suite  d'inqprovisations 
périodiques,  tour  à  tour  politiques  et  littéraires,, 
sous  les  titres  de  Conseiller  dupeuple  (1849-1850)  ; 
le  Civilisateur  et  familier  Cours  de  littéra- 

ture (1856  et  suiv.),  dont  tant  d'Entretiens  ont 
conquis  une  juste  popularité  malgré  quelques 
défaillances  de  doctrine,  qui  lui  ont  été  trop  vi- 
vement reprochées  ;  enfin  un  nombre  considérable 
de  Discours ,  de  brochures ,  d'extraits  et  de  réim- 
pressions, qui  ne  peuvent  trouver  ici  leur  place. 
Rappelons  seulement  que  la  plupart  des  produc- 
tions de  M.  de  Lamartine  ont  été  traduites  dans 
toutes  les  langues  européennes  et  qu'en  France, 
sous  le  titre  d'OEuvres  complètes,  elles  sont  l'objet, 
dans  divers  formats,  d'éditions  perpétuelles.  En 
ce  moment,  après  l'échec  des  souscriptions  ou- 
vertes en  sa  faveur  avec  la  plus  grande  publicité 
possible,  M.  de  Lamartine  entreprend  lui-même 
une  grande  édition  générale,  revue  et  corrigée, 
de  tous  ses  éciits ,  et  qui  contiendra  beaucoup  de 
choses  inédites  (1860  et  suiv. ,  in-8). 

LAMAS  (don  Andrès),  publiciste  américain, 
né  à  Montevideo  ,  vers  1820,  remplit,  jeune  encore, 
d'importanies  fonctions ,  fut  directeur  delà  police, 
ministre  des  finances  et  plénipotentiaire  de  l'Uru- 
guay au  Brésil.  Poëte  et  historien,  membre  de 
l'Institut  de  Rio  de  .Janeiro,  il  a  fondé  l'Institut 
historique  de  Montevideo. 

Il  a  publié  :  Notes  historiques  sur  les  attaques 
du  dictateur  argentin,  D.  Juan-Manuel  Rosas, 


contre  l'indépendance  de  la  république  orientale 
de  l'Uruguay  (Apuntes  historicos  sobro  las  agre- 
siones'del  dictador  argentine,  etc.,  Montevideo, 
1849):  Notice  sur  la  république  orientale  de 
l'Uruguaxj ,  etc.,  (Rio,  1850),  traduit  de  l'espa- 
gnol (Paris  ,  .1851)  ;  Andrès  Lamas  à  ses  compa- 
triotes (Rio,  1855);  Collection  de  mémoires  et 
documents  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  géographie... 
de  Rio  de  la  Plata  {Co\iecca.o  de  memorias  ,  etc.), 
et  divers  opuscules.  * 

LAMBERG  (Gustave-Joachim  ,  prince  de)  ,  chef 
actuel  d'une  maison  princière  autrichienne ,  né  le 
21  décembre  1812,  a  succédé,  le  11  mai  1831,  à 
son  père  le  prince  Charlès-Eugène ,  comme  grand 
chambellan  et  grand  veneur  dans  l'archiduché  au- 
dessus  de l'Ems,  grand  écuyer  en  Carniole ,  magnat 
de  Hongrie ,  grand  d'Espagne .  etc.  De  son  mariage 
avec  Catherine  Hradeck,  née  le  8  décembre  1824, 
il  a  une  fille  et  sept  fils,  dont  l'aîné  est  le  comte 
Gustave-Guillatime-Émile,  né  le  13  septembre  1841. 

LAMBERT -bey  (Charles-Joseph),  ingénieur 
français,  ex-fonctionnaire  égyptien,  né  le  2  mai 
1804°,  à  Valenciennes  (Nord),  entra,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  à  l'École  polytechnique  et  fut  ad- 
mis, à  la  suite  de  brillants  examens,  dans  le 
corps  des  mines.  Vers  1829,  il  embrassa  avec  ar- 
deur la  doctrine  de  Saint-Simon,  à  laquelle  il 
est  demeuré  fidèle,  et,  après  la  dispersion  des 
sectaires  (1832) .  il  partit  avec  leur  chef  (voy.  En- 
fantin) pour  l'Egypte ,  dans  le  dessein  de  coo- 
pérer à  la  grande  entreprise  de  la  canalisation  de 
l'isthme  de  Suez.  Depuis  cette  époque  jusqu'en 
1851,  il  seconda  puissamment,  par  ses  divers 
travaux  et  par  les  fonctions  qu'il  remplit  ,  le 
mouvement,  civilisateur  que  Méhémet-Aîi  avait 
imprimé  à  l'Egypte,  fut  employé  au  barrage  du 
Nil,  voyagea  à  diverses  reprises  dans  le  désert 
arabique,  en  Nubie,  dans  le  Kordofan,  pour  l'ex- 
ploration des  mines,  fit  de  nombreuses  excur- 
sions dansle  Del  ta  pour  la  topographie,  et  fut  chargé 
de  l'organisation  et  de  l'inspection  de  plusieurs 
écoles.  Le  talent  dont  il  fit  preuve  dans  ses  di- 
verses missions  lui  concilia  de  plus  en  plus  la 
faveur  et  l'estime  du  vice-roi ,  qui  le  nomma  di- 
recteur de  l'École  polytechnique  et  de  l'observa- 
toire de  Boulac  et,  au  mois  d'avril  1847,  lui 
Conféra  le  titre  de  bey.  Il  était  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1843.  En  retraite  de  ses 
fonctions  égyptiennes  depuis  le  commencement 
de  1851,  M.  Lambert  s'est  retiré  à  Paris,  où  il 
s'occupe  encore  de  travaux  scientifiques. 

LAMBERT-THIBOUST.  Voy.  Thiboust. 

LAaiBERT  (Edouard),  archéologue  français, 
né  à  Saint-Lo,  le  8  juillet  1794,  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  Bayeux.  à  l'établissement  et  à 
la  prospérité  de  laquelle  il  a  beaucoup  contribtaé, 
jouit  dans  la  Normandie ,  d'une  grande  autorité 
en  matière  d'art  et  d'antiquités.  Depuis  l'année  1824 
où  il  fit  paraître  un  Mémoire  historique  sur  la  ba- 
taille de  Formigny,  M.  Lambert  a  publié  une 
foule  de  notices  insérées  pour  la  plupart  dans  les 
mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie, et  dans  ceux  d'autres  sociétés  savantes 
dont  il  est  membre.  Son  principal  ouvrage  est  un 
Essai  sur  la  numismatique  gauloise  du  nord-ouest 
delà  France  (Paris,  1844,  in-4),  œuvre  très-re- 
marquée  à  laquelle  l'auteur  doit  ajouter  un  se- 
cond volume.  * 

LAMBINET  (Émile),  peintre  français,  né  à 
Versailles,  vers  1808,  étudia  sous  Drolling  et 
sous  M.  Horace  Vernet  et  débuta  comme  paysa- 
giste au  salon  de  1833.  Il  fit  ensuite  plusieurs 
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voyages  dans  les  contrées  du  Midi ,  en  Orient, 
en  Algérie  et  en  Hollande,  et  exposa  princi- 
palement :  Vue  de  Senlisse ,  près  Dampierre 
(1833);  Sites  de  Dauphiné  (1837);  Vallée  de  Che- 
vreuse,  les  Balmes ,  près  Grenoble  (1839);  le  Tor- 
rent (1843)  :  Cimetière  des  Palmiers  nains,  à  Bou- 
Zareha  (1846);  les  Baigneuses ,  commandé  par  le 
ministère  d'État  (1849)  ;  Châtaigneraie ,  la  Plaine 
de  Malvoisine  (1863)  ;  Avant  la  pluie,  le  Matin, 
Sous  bois.  Chemin  creux,  les  Seigles  (1855);  En- 
virons de  Delft,  la  Ferme,  Au  mois  demai  (1857)  ; 
Dans  les  champs,  Rivière  de  Chars  (1859),  etc. 
M.  Lambinet  a  obtenu  une  3°  médaille  en. 1843  et 
une  2'=  en  1853. 

LAMBQUIN  (Estelle  Guénahd,  dame),  actrice 
française,  né  à  Briare  (Loiret),  en  1811,  fut  at- 
tachée ,  presque  enfant  ,  à  la  chapelle  du  roi , 
débuta,  en  1830,  au  théâtre  de  Belleville  et,  en 
1833,  à.  la  Gaîté.  Partie  peu  après  pour  la  pro- 
vince, où  elle  épousa  l'acteur  Louis  Lambquin, 
elle  revint  à  Paris  en  1838,  jojaa  successivement 
au  Panthéon,  à  l'Ambigu,  au  Cirque  (1839-1842) 
et  obtint  au  concours  la  place  laissée  vacante  par 
la  mort  de  Julienne  au  Gymnase.  Elle  reparut 
encore  sur  les  scènes  de  la  Gaîté  et  du  Vaudeville 
(1850-1853),  et  fut  appelée,  en  mai  1854,  aux 
Français,  où  elle  tint  avec  supériorité  l'emploi 
des  duègnes  et  le  rôle  de  Mme  PernellC;  que  lui 
a  donnés  la  retraite  de  Mme  Thénard. 

LAMBRUSCHINI  (l'abbé  Raphaël),  écrivain  pé- 
dagogique italien,  né  à  Gènes,  le  14  août  1788, 
fut  élevé,  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans,  dans  la 
maison  paternelle  et  alla  à  Rome,  en  1805,  pour  y 
faire  ses  études  ecclésiastiques,  qu'il  continuai 
Orvieto ,  sous  la  direction  de  son  oncle,  évêque 
du  diocèse  et  plus  tard  cardinal.  En  1812,  il  fut 
obligé  d'émigrer  pour  quelque  temps  en  Corse. 
En  1816  ,  il  se  rendit  à  Florence  ,  avec  sa  famille , 
et  s'établit  avec  elle,  l'année  suivante,  dans  une 
maison  de  campagne ,  près  Figline ,  où  il  passa 
douze  ans  dans  l'élude  des  sciences  naturelles, 
de  l'agriculture  et  de  l'économie  politique.  A 
partir  de  1830,  il  se  voua  tout  entier  à  la  cause 
de  l'éducation,  qu'il  servit,  en  Toscane,  par  son 
influence  personnelle  et  par  ses  ouvrages. 

L'abbé  Lambrîischini  s'est  fait  connaître,  dès 
1826,  par  sa  collaboration  à  l'Anthologie  italienne, 
au  Journal  toscan  d'agriculture ,  au  Guide  de 
l'instructeur,  fondé  par  lui-même  en  1836,  et 
qui  parut  jusqu'en  1844,  enfin  aux_4cfex  de  l'Aca- 
démie des  Géorgophiles  ,  dont  il  est  membre.  Son 
principal  ouvrage  pédagogique  est  intitulé  :  de 
l'Éducation  {Florence ,  1849);  un  Traité  de  l'in- 
struction, qu'il  avait  entrepris,  est  resté  ina- 
chevé. Ces  écrits  se  recommandent  par  l'élévation 
des  sentiments  et  la  clarté  élégante  du  style. 

Élu  membre  de  l'Assemblée  nationale  de  1848, 
il  siégea  parmi  les  libéraux  modérés.  11  prit  alors 
une  certaine  part  à  la  rédaction  du  journal  la 
Patrie.  Retiré  de  nouveau  à  la  campagne,  il  s'y 
occupa  d'agriculture  et  d'éducation. 

LAME  (Gabriel) .  mathématicien  français ,  mem- 
bre de  l'Institut ,  ne  à  Tours,  le  22  juillet  1795, 
sortit,  en  1817  ,  de  l'École  polytechnique,  comme 
élève  ingénieur  des  mines,  et  passa  plusieurs  an- 
nées au  service  du  gouvernement  russe,  avec  un 
grade  élevé  dans  le  génie  des  voies  de  communi- 
cation. A  son  retour  en  France  (]  832),  il  fut  nommé 
professeur  de  physique  à  l'École  polytechnique, 
remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1845  et  devint  alors 
examinateur  à  la  même  école.  En  1848,  il  fut 
appelé  à  la  chaire  de  calcul  des  probabilités  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris.  M.  Lamé  a,  dans 
le  corps  des  mines ,  le  rang  d'ingénieur  de  1'" 


classe.  Admis ,  en  1843 ,  à  l'Académie  des  sciences 
(section  de  géométrie) ,  en  remplacement  de  Puis- 
sant ,  il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
1834. 

On  a  de  lui  surtout  des  travaux  importants  sur 
l'élasticité  ,  qu'il  a  résumés  dans  un  ouvrage 
spécial  :  Leçons  sur  la  théorie  mathématique  de 
l'élasticité  (1852,  in-8,  avec  planches).  11  a,  en 
outre,  inséré  divers  mémoires  de  physique  ma- 
thématique, d'analyse  et  de  géométrie,  dans 
les  principaux  recueils  scientifiques,  surtout  dans 
le  Journal  de  mathématiques  pures  et  appliquées, 
de  M.  Liouville  (1837  et  suiv.),  les  Comptes  ren- 
dus des  séances  de  l'Académie  (1838  et  suiv.),  et 
le  Journal  de  l'École  polytechnique  (1833  et  suiv). 
M.  Lamé  a  publié  ,  sous  le  nom  de  Cours  de  phy- 
sique de  l'École  polytechnique  {V  édit. ,  1836, 
3  vol.  in-8) ,  un  des  traités  de  physique  les  plus 
estimés  que  nous  possédions. 

LAME-FLEURY  (Jules- Raymond),  officier  et 
littérateur  français,  né  à  Orléans,  le  2  novembre 
1797,  entra  au"  service  au  commencement  delà 
Restauration  comme  garde  du  corps  dans  la  com- 
pagnie de  Noailles,  d'où  il  passa  dans  la  maison 
militaire  du  roi,  puis  dans  la  gendarmerie  de  Paris. 
Lieutenant  en  1830, .il  était,  en  1849,  chef  d'esca- 
dron, lorsqu'il  fut  appelé  au  commandement  du 
bataillon  de  gendarmerie  mobile,  qu'il  a  été  chargé 
de  convertir  en  un  régiment  aujourd'hui  incor- 
poré à  la  gendarmerie  impériale.  Il  a  pris  sa  re- 
traite à  la  fin  de  1857  ,  avec  le  grade  de  colonel. 
Décoré  en  avril  1842,  il  est  aujourd'hui  officier 
de  la  Légion  d'honneur  (12  juin  1856). 

M.  Lamé-Fleury,  à  part  quelques  premiers 
écrits  en  l'honneur  des  Bourbons  (EZogre  dxi  duc 
de  Berry,aux  mânes  de  Louis  le  Désiré) ,  est  connu 
par  un  certain  nombre  d'ouvrages  à  l'usage  de 
l'enfance  et  de  la  jeunesse,  dont  les  fréquentes 
réimpressions  attestent  le  succès.  Nous  citerons  : 
Cours  complet  d'iiistoire  racontée  aux  enfants  et 
aux  petits  enfants,  comprenant  toutes  les  subdi- 
visions de  l'histoire  ancieime  et  moderne,  sacrée 
et  profane,  et  complété  par  des  Cartes  (1829- 
1844,  18  vol.  in-18)  la  Mythologie  racontée  aux 
enfants,  la  Géométrie  enseignéeauxenfants(l833); 
Précis  de  l'histoire  civile  et  politique  des  Français 
(1833);  Biographie  élémentaire  des  personnages 
historiques  et  littéraires  (1839).  * 

LAMÉ-FLEURY  (Ernest-Jules-F....) ,  ingénieur 
français,  fils  du  précédent,  né  le  7  mai  1823,  fut, 
de  1843  à  1845,  élève  de  l'École  polytechnique  et 
sortit  dans  le  corps  des  mines ,  où  il  est  devenu 
ingénieur  ordinaire  de  seconde  classe.  Il  est  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 

M.  J.  Lamé-Fleury  s'est  activement  occupé, 
depuis  quelques  années,  des  rapports  du  droit 
administratif  avec  l'art  de  l'ingénieur,  et  a  pu- 
blié :  de  la  Législation  minérale  sous  l'ancienne 
monarchie  (1856);  les  Mines  (1857);  Recueil  de 
lois,  décrets,  etc.,  concernant  le  service  des  ingé- 
nieurs. Texte  annoté  de  la  loi  du  21  avril  1810. 
(même  année).  11  a  collaboré  à  la  Revue  des 
Deux-Mondes         ,  et  à.  VAthenxum  {l8'ob.)  * 

LAMENNAIS  (abbé  Jean-Marie  Robert  de)  ,  né 
àSaint-Malo,  vers  1775,  d'une  famille  d'arma- 
teurs récemment  anoblie ,  est  le  frère  aîné  de 
Félicité  de  Lamennais,  mort  le  27  février  1854, 
en  dehors  des  limites  dans  lesquelles  s'est  ren- 
fermée la  rédaction  de  notre  Dictionnaire.  Il  di- 
rigea les  premiers  pas  de  son  frère  dans  l'étude 
de  la  langue  latine.  D'un  esprit  plus  calme  et  d'un 
caractère  moins  altier ,  il  tenta  plusieurs  fois  d'em- 
ployer l'ascendant  que  lui  donnait  l'âge  pour  ra- 
mener à  ses  propres  sentiments  son  indisciplinable 
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élève.  Lorsque  celui-ci,  après  un  premier  écart, 
pendant  sa  jeunesse,  fut  revenu  avec  ardeur  à  la 
foi  catholique,  il  composa  avec  lui  :  Tradition 
de  V Eglise  sur  l'institution  des  évêques,  etc.  (1814  , 
3  vol.  in-8  )  et  Réflexions  sur  l'état  de  VÉcjUse 
en  France  fendant  le  xviii'  siècle,  etc.  (1814. 
3  vol.  in-8). 

M.  l'ahbé  de  Lamennais  a  fondé  l'ordre  des 
frères  de  Saint- Joseph ,  consacrés  à  l'éducation. 
Ancien  grand  vicaire  de  Saint-Brieuc  et  vicaire 
général  de  la  grande  aumônerie  de  France  jus- 
qu'en 1824,  il  est  chanoine  honoraire  du  diocèse 
de  Rennes.  Il  a  encore  publié  :  De  l'Enseignement 
mutuel  (1819  ,  in-8)  ;  Règles  des  Filles  de  la  Pro- 
vidence établies  à  Saint-Brieuc  (Rennes .  1847  , 
in-32) ,  etc. 

LAMI  (Louis-Eugène  Lamy  ou) ,  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  12  janvier  1800,  suivit  les 
ateliers  de  Gros  et  de  M.  Horace  Vernet  et  en- 
tra, en  1817,  à  l'École  des  beaux-arts,  où  il 
resta  trois  années.  Vers  1824,  il  s'occupa  de  la 
gravure  sur  pierre  et  d'illustrations  lithographi- 
ques, et  aborda  le  portrait  et  l'aquarelle,  qu'il 
n'a  jamais  abandonnés  et  qu'il  a  enseignés  plus 
tard  aux  princes  d'Orléans.  Il  a  fait  plusieurs 
voyages  en  Russie .  en  Espagne ,  en  Italie ,  en 
Angleterre,  en  Belgique,  et  plus  récemment 
(18.54)  en  Crimée  et  dans  les  principautés  danu- 
biennes. Après  avoir  débuté,  au  salon  de  1824, 
par  des  Eludes  de  chevaux  et  le  Combat  de  Puerto 
de  Miravente ,  acquis  pour  le  musée  du  Luxem- 
bourrî,  il  a  exposé  depuis,  comme  tableaux  de 
genre  et  d'histoire  :  le  Combat  de  Trameced;  Une 
Mêlée  dans  la  campagne  du  Balkan;  Charles  I" 
recevant  rtne  rose  en  se  rendant  à  sa  prison,  au 
musée  du  Luxembourg;  les  Manœuvres  russes 
au  sacre  de  Nicolas  I" ,  au  marquis  de  Vogué; 
Attelage  rustique;  Course  au  clocher;  Trait  de 
bravoure  moscovite ,  tous  deux  à  la  galerie  De- 
midoff;  Voiture  de  masques  ;  Cromwell;  la  Scène 
du  sonnet  du  Misanthrope;  et,  entre  autres  por- 
traits, le  maréchal  de  Hohenloë  Barstenstein; 
(1826-18.53);  la  Bataille  de  l'Aima,  commandée 
par  l'Empereur  (1855),  etc. 

Ses  principales  aquarelles  sont  :  U7i  Bal  aux 
Tuileries;  Course  à  Chantilly  ;  la  Prise  de  Con- 
siantine;  la  Revile  des  chasseurs;  Un  Bal  de 
l'Opéra  ;  les  Palais  Duraszo  et  San  Lorenxo  ;  Via 
Novissima .  à  Gènes  ;  le  Lever  de  la  reine ,  à  Saint- 
James;  l'Orgie  (1853);  enfin,  quatre  aquarelles 
historiques  (1857),  et  vingt  Sujets  de  genre 
(1859).  On  voit  de  lui,  dans  les  galeries  de  Ver- 
sailles :  la  Bataille  de  Cassano,  la  Prise  de 
Maiistricht,  les  Combats  d'Hondscoot  et  de  Wati- 
gnies,  l'Affaire  de  la  Claye.  la  Capitulation 
d'Anvers,  etc.  M.  Lami  a  fourni  aux  publications 
illustrées,  vers  1828,  une  foule  de  vignettes,  et 
donné  divers  recueils  de  lithographies  de  genre, 
entre  autres  :  Voyage  en  Angleterre  et  en  Écosse  , 
et  les  Contre-temps.  M.  Lami  a  obtenu  une  2°  mé- 
daille en  1855  et  a  été  décoré  le  9  janvier  1837. 

LAMORICIÈRE (Christophe-Louis  -  Léon  Ju- 
CHAULT  de),  général  français,  ancien  ministre 
et  représentant  du  peuple",  né  à  Nantes,  le 
5  février  1806,  d'une f.imille  légitimiste,  fut  élève 
de  l'École  polytechnique,  de  1824  à  1826,  passa  à 
l'École  d'application  de  Metz,  d'où  il  sortit  dans 
le  génie.  Envoyé  en  Afrique  lors  de  l'expédition 
d'Alger,  lieutenant,  puis  capitaine  le  P'' novem- 
bre 1830,  il  dut  aux  campagnes  qui  suivirent  une 
des  fortunes  militaires  les  plus  rapides.  Compris 
'dans  les  zouaves,  lors  de  la  création  même  de  ce 
ce  corps,  il  se  fit  bientôt  remarquer  par  son  intel- 
ligence et  son  audace.  En  1833 ,  le  général  Avizard 
luiconfiala  direction  du  premierbureau  arabe  et, 


la  même  année ,  il  devint  chef  de  bataillon  des 
zouaves,  dont  il  fut  promu  lieutenant-colonel  en 
décembre  1835  et  colonel  en  novembre  1837  ,  à  la 
suite  du  siège  de  Constantine,  où  il  s'était  signalé 
et  avait  été  blessé  par  l'explosion  d'une  mine.  En 
1839,  il  fut  rappelé  à  Paris;  mais,  de  retour  en 
Afrique  en  1840,  il  se  distingua  encore  àMouzaïa, 
fut  nommé,  la  même  année,  maréchal  de  camp, 
en  1843  lieutenant-çrénéral,  en  1844  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur,  et  en  1845,  gou- 
verneur de  l'Algérie  par  intérim.  Le  général  de 
Lamoricière  n'a  pas  fait,  en  Afrique,  moins  de 
dix-huit  campagnes.  A  la  suite  des  affaires  de  Tag- 
dempt  et  de  Mascara,  il  avait  recules  plus  vifs 
éloges  du  général  Bugeaud  (5  juin  1841),  qu'il 
ne  seconda  pas  avec  moins  d'éclat  dans  les  cam- 
pagnes difficiles  qui  suivirent  et  à  la  bataille 
d'Isly  (14  août  1844).  Il  termina  sa  carrière  algé- 
rienne par  un  double  bonheur  :  il  organisa  l'expé- 
dition qui  fit  tomber  aux  mains  du  duc  d'Aumale 
la  smalah  d'Abd-el-K.ader  (1847)  et,  enveloppant 
ensuite  l'émir  lui-même ,  le  força  de  se  rendre  au 
jeune  prince.  Il  fut  promu  le  "l4  janvier  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

C'était  au  commencement  de  1848.  Le  général 
de  Lamoricière  était  déjà  entré,  deux  ans  au- 
paravant, dans  la  carrière  parlementaire.  Envoyé 
à  la  Chambre  des  Députés  par  le  collège  de  Saint - 
Calais  (Sarthe) ,  deux  mois  après  avoir  échoué, 
comme  candidat,  dans  le  premier  arrondissement 
de  Paris  (août  184G),  il  prit  place  sur  les  bancs  de 
l'opposition  dynastique,  et  fut  désigné  comme 
minisire  de  la  guerre  dans  les  combinaisons 
Thiers,  Molé  ou  Barrot,  essayées  inutilement  par 
la  monarchie  de  Juillet  aux  abois.  Le  24  février 
1848,  il  parut  sur  le  théâtre  de  l'émeute,  en 
uniforme  de  colonel  de  la  garde  nationale ,  pro- 
clamant l'abdication  du  roi  et  la  régence  de  la 
duchesse  d'Orléans;  mais  son  cheval  fut  tué,  lui- 
même  fut  blessé ,  et  il  ne  dut  son  salut  qu'à  l'in- 
tervention de  quelques  ouvriers  qui  l'arrachèrent 
à  la  fureur  de  leurs  camarades.  Il  refusa,  des 
mains  du  gouvernement  provisoire,  le  portefeuille 
de  la  guerre  ainsi  que  tout  commandement  mili- 
taire à  l'intérieur,  et  fut  élu  représentant  du 
peuple  dans  la  Sarthe,  le  sixième  sur  douze.  Pen- 
dant les  journées  de  juin,  il  se  mit  à  la  dispo- 
sition du  général  Cavaignac,  combattit  l'insurrec- 
tion au  faubourg  Poissonnière  et  à  la  Bastille, 
et  accepta,  le  28 ,  le  ministère  de  la  guerre  qu'il 
garda  jusqu'au  20  décembre  1848.  Fidèle  à  la  po- 
litique et  à  la  fortune  du  général  Cavaignac ,  il  se 
rattacha  par  ses  votes,  comme  par  ses  actes,  à  la 
fraction  la  plus  modérée  du  parti  démocratique, 
ne  se  prononçant  avec  la  gauche,  jusqu'au  10  dé- 
cembre que  dans  la  question  des  deux  Chambres. 
Il  y  parla  plusieurs  fois  avec  beaucoup  d'habileté 
et  même  d'éloquence,  notamment  lorsqu'il  déve- 
loppa  le  plan  de  l'exonération  militaire  qu'il  pro- 
posait de  substituer  au  remplacement. 

Après  l'élection  présidentielle ,  le  général  de 
Lamoricière  ne  fît  aucune  opposition  systématique 
au  nouveau  pouvoir,  tout  en  désapprouvant  la 
direction  donnée  aux  affaires  d'Italie.  Réélu  à  la 
Législative  parles  départements  de  la  Seine  et  de 
la  Sarthe ,  et  le  premier  sur  la  liste  de  celui-ci 
pour  lequel  il  opta,  il  s'y  montra  un  des  plus 
fermes  défenseurs  de  la  Constitution  républicaine. 
En  juillet  1849,  au  moment  de  l'intervention  des 
armées  russes  en  Hongrie ,  il  fut  chargé ,  par  le 
Président,  d'une  mission  extraordinaire  à  la  cour 
de  Russie  ;  il  y  arriva  après  la  chute  de  la  natio- 
nalité hongroise,  et  se  vit  parfaitement  accueilli 
par  le  czar.  Mais  il  demanda  son  rappel  aussitôt 
qu'il  apprit  le  renvoi  du  ministère  Odilon  Barrot. 

M.  de  Lamoricière  usa  de  son  influence  sur 
l'Assemblée,  dont  il  fut  élu  plusieurs  fois  vice- 
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président,  pour  combattre  la  politique  et  prévenir 
les  desseins  de  l'Élysée.  11  vota,  le  19  juillet 
1851 ,  contre  la  révision  de  la  Constitution,  et  le 
17  novembre,  pour  le  projet  qui  devait  soumettre 
à  l'Assamblée  la  puissance  militaire ,  en  cas  d'é- 
vénement. Arrêté  dans  la  matinée  du  S  décembre, 
il  fut  d'abord  enfermé  à  Ham,  puis  conduit  jusqu'à 
Cologne  par  les  agents  de  la  police.  Quelques  mois 
après  ,  soumis  comme  officier  inscrit  dans  les 
cadres  de  l'activité,  au  serment  exigé  parla  nou- 
velle Constitution,  il  le  refusait  avec  éclat  par  une 
lettre  publiée  dans  tous  les  journaux.  Depuis 
cette  époque-,  il  a  résidé  soit  en  Allemagne,  soit 
en  Belgique,  soit  en  Angleterre.  A  la  fin  de  1857, 
à  l'occasion  de  la  mort  presque  subite  d'un  de  ses 
enfants,  qui  se  trouvait  en  France  avec  sa  mère, 
l'Empereur  accorda  spontanément  au  général  l'au- 
torisation d'y  rentrer. 

Au  mois  d'avril  1860,  M.  de  Lamoricière  est  allé 
prendre  à  Rome,  avec  l'autorisation  du  gouver- 
nement français,  le  commandement  des  troupes 
pontificales.  Par  son  premier  ordre  du  jour,  il  dé- 
cl  :ra  qu'il  venait  y  combattre  la  révolution  qu'il 
assimilait  à  l'islamisme.  11  organisa  une  armée, 
composée  en  grande  partie  d'étrangers  :  ce  qui, 
au  milieu  de  la  politique  de  non-intervention  ,  fit 
considérer  par  le  cabinet  de  Turin  et  par  les  po  - 
pulations italiennes  ce  concours  inattendu  comme 
une  intervention  déguisée.  Le  gouvernement  pié- 
montais  en  prit  prétexte  pour  intervenir  lui- 
même.  Les  généraux  Fanti  et  Cialdini  entrèrent 
sur  le  territoire  romain  (septembre  1860),  prirent 
Pérouse,  anéantirent  l'armée  du  général  Lamori- 
cière à  Castelfidardo,  l'assiégèrent  lui-même  dans 
Ancône  et  le  forcèrent  à  capituler.  Ce  désastre  fut 
l'œuvre  da  quelques  semaines.  Le  général  Lamo- 
ricière a  publié  un  Rapport  très-étendu  sur  ses 
opérations  ou  plutôt  sur  les  déceptions  qui  atten- 
daient toutes  ses  espérances. 

L-AMOTHE  (Léonce  de),  économiste  et  anti- 
quaire français,  est  né  à  Bordeaux,  le  21  septembre 
1811.  Après  avoir  été  reçu  avocat,  il  entra,  vers 
1837,  à  la  préfecture  de  la  Gironde  où,  en  sa 
qualité  de  chef  de  bureau,  il  adressa  au  préfet  un 
grand  nombre  de  rapports  sur  les  travaux  de  la 
Commission  des  monuments  historiques  du  dé- 
partement- Il  se  démit  de  ces  fondions  pour  se 
livrer  aux  recherches  archéologiques.  M,  de  La- 
mothe  est  devenu  secrétaire  général  de  l'Aca- 
démie de  Bordeaux,  et  inspecteur  des  établisse- 
ments de  bienfaisance. 

On  doit  à  ce  laborieux  écrivain  ,  outre  plusieurs 
Notices  sur  les  églises  de  la  Gironde  et  des  arti- 
cles nombreux  insérés  dans  le  Journal  des  Écono- 
mistes, la  Semaine,  le  Mémorial  bordelais  et 
des  revues  locales  :  Choix  des  types  les  -plus 
remarquables  de  l'architecture  (184G,  in-foL); 
Statistique  de  la  Gironde  (1847,  in-4),  avec 
M.  Gust.  Brunei  ;  Nouvelles  études  sur  la  législa- 
tion charitable  (1849,  in-8),  etc. 

LA  MOTTEROUGE  (Joseph-Edouard  de),  gé- 
néral français,  né  le  3  février  1802  ,  fut  élève  de 
Samt-Cyr  en  1819,  sortit  dans  l'infanterie,  et  de- 
vmt  lieutenant  en  1830,  capitaine  en  1832,  chef  de 
bataillon  au  8'  léger  en  1841,  lieutenant-colonel 
en  1846,  colonel  du  19"  léger  en  juillet  1848,  et 
général  de  brigade  le  28  décembre  18.52.  Employé 
en  Crimée,  il  fut  fait  général  de  division  le  22 
juin  1855,  il  a  commandé  avec  distinction  une 
division  du  2"  corps  de  l'armée  d'Italie,  et  a  été 
promu,  en  juin  1859,  grand  officier  de  la  Légion 
d  honneur.  '  * 

LA^'CE  (Étienne-Adolphe) .  architecte  français, 
ne  à  Littry  (Calvados),  le  3  août  1813,  suivit",  de 


1832  à  1835,  les  cours  de  l'École  des  beaux-arts, 
sous  la  direction  de  Blouet:  il  fut  ensuite  un  des 
élèves  et  des  dessinateurs  de  Visconti.  Au  sortir 
de  ces  études,  il  se  livra  également  aux  travaux 
d'architecture  et  aux  publications  relatives  aux 
beaux-arts ,  et  fut  un  des  premiers  membres  de  la 
Société  centrale  des  architectes,  fondée  en  1842. 
En  1837,  il  remporta  le  premier  prix  au  concours 
sur  le  projet  d'un  abattoir  public  pour  Ram- 
bouillet. Il  fut  ensuite  attaché  comme  inspecteur 
ordinaire  au  conseil  des  bâtiments  civils  et 
nommé,  en  1850,  inspecteur  des  travaux  de  res- 
tauration de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

M.  Adolphe  Lance  a  publié:  du  Concours  comme 
moyen  d'améliorer  l'architecture  et  la  situation 
des  architectes  (1848,  in-8);  deux  Notices  sur 
Achille  Leclère  et  sur  Abel  Blouet  (  1854,  broch. 
in-8);  plusieurs  flapporfs,  notamment  celui  sur 
l'Assainissement  des  habitations  insalubres  (1851 , 
in-8),  et  divers  articles  dans  le  Siècle.  11  a  encore 
fondé  et  dirigé ,  pendant  un  an ,  le  Moniteur  des 
Architectes,  puis  rédigé  la  partie  critique  ou  his- 
torique et  descriptive  de  l'Encyclopédie  d'archi- 
tecture, fondée  par  M.  Victor  Calliat,  en  1850. 
Depuis  1854,  M.  Adolphe  Lance  fait  partie  de  la 
Commission  des  monuments  historiques,  pour 
laquelle  il  est  architecte  diocésain  de  l'Yonne. 

LANCE  (George),  peintre  anglais,  né  le  24  mars 
1802,  à  Little-Easton ,  village  près  de  Colchester, 
débuta,  dès  1828.  à  l'Acadéinie  royale  de  Lon- 
dres, dont  il  est  l'élève  et,  depuis  1835,  exposa 
tous  les  ans,  ainsi  qu'à  la  société  dite  la  British 
Institution.  On  cite  parmi  ses  bonnes  toiles  :  la 
Toque  rouge ,  à  laGa'erie  nationale  ;  Melanchthon , 
qui  obtint  un  prix  à  Liverpool,  et  la  restauration 
d'une  belle  Chasse  an  sanglier  deVélSisquez,  pour 
lord  Covvley.  Mais  il  a  surtout  peint  d'une  ma- 
nière brillante  et  sous  mille  formes  les  fieurs .  les 
fruits  et  la  nature  morte.  On  a  vu  de  lui  à  l'Ex- 
position universelle  de  Paris,  en  1855  :  àesFruits, 
la  Coquette  du  village,  et,  sous  le  titre  de  :  la 
Vie  et  la  Mort,  un  amas  de  choses  disparates, 
dont  le  rapprochement  bizarre  paraît  plaire  au 
public  anglais. 

LANCEREAU  (Edouard),  orientaliste  français, 
né  à  Sedan,  en  1819,  vint  de  bonne  heure  à  Paris, 
y  fut  reçu  licencié  ès-lettres  et  étudia  le  sanscrit 
sous  la  'direction  de  MM.  Langlois  et  Burnouf- 
Professeur  suppléant  au  collège  Charlemagne,  il 
a  renoncé  à  ces  fonctions  en  1847  ,  pour  se  livrer 
exclusivement  à  l'étude  des  langues  orientales.  Il 
a  composé  ,  à  l'usage  des  élèves  de  l'École  des  lan- 
gues orientales  vivantes  ,  une  Chrcstomathie  hin- 
die  et  hindouie  (1849) ,  fourni,  de  1847  à  1855,  au 
Journal  asiatique  et  kV Encyclopédie  du  xix' siècle 
des  mémoires  et  des  articles  sur  l'Inde  et  les 
contrées  voisines,  et  publié,  en  1855,  la  traduc- 
tion de  l'Hitopadésa  (Instruction  salutaire),  re- 
cueil d'apologues,  d'après  les  textes  de  Calcutta, 
de  Serampour  et  de  la  Bibliothèque  impériale. 

LANCRENON  (Joseph-Ferdinand) ,  peintre  fran- 
çais, né  en  1791,  au  village  de  Lods  (Doubs),  a 
étudié  sous  Girodet-Trioson  et  peint  quelques 
sujets  d'histoire  et  allégories  :  Tobie  rendant  la 
vue  à  son  père  (1817)  ;  la  Faix,  la  Justice  et  l'A- 
bondance ;  Alphée  et  Aréthuse  (1831)  ;  une  Jeune 
fille  venant  trouver  le  fleuve  Scamandre  (1834),  au 
musée  du  Luxembourg';  un  Enfant  jouant  avec 
son  chien  (  1845).  Les  tableaux  d' Alphée  et  de  la 
Jeune  fille  ont  reparu  à  l'Exposition  universelle 
de  1855.  M.  Lancrenon,  qui  habite  Besançon, 
vient  d'être  élu  correspondant  de  l'Académie  des 
beaux-arts.  Il  a  obtenu  une  médiille  en  1847 
et  a  été  décoré  en  novembre  IS-'iO. 


LÂND 


—  1018  — 


LÂND 


LANDELLE  (Charles),  peintre  français,  né  à 
Laval  (Mayenne) ,  vers  1815  ,  étudia  sous  P.  Dela- 
roche  et  débuta  par. un  Portrait  de  l'auteur  s.\i 
salon  de  1841.  Il  s'est  depuis  consacré  à  l'histoire 
et  aux  sujets  religieux  et  a  surtout  exposé,  au 
milieu  de  voyages  souvent  lointains  :  Fra  Angelico 
de  Fiesole  {18ii2)  ;  la  Charité,  l'Élégie,  l'Idylle 
(1844);  Fleurette  abandonnée  par  Henri  IV,  la 
Vierge  et  les  saintes  femmes  au  tombeau,  com- 
mandé par  le  ministère  de  l'intérieur  (1845):  les 
Petits  bohémiens ,  Jeune  Égyptienne  (1846-1847); 
sainte  Cécile,  Eucharis,  divers  portraits  (1848), 
la  République ,  pour  le  ministère  des  travaux  pu- 
blics (1849);  l'Antiquaire ,  Béatitudes ,  la  Renais- 
sance, pour  le  Louvre  (1850-1853)  ;  le  Repos  de  la 
Vierge,  à  l'État,  huit  portraits  (1855);  la  Juive 
de  Tanger,  Jeune  fille  finlandaise  ,  Femme  armé- 
nienne ,  tous  deux  à  M.  Ach.  Fould  (1857);  la 
Jeune  fille  aux  oiseaux.  Génie  funèbre  (1859): 
de  nombreux  portraits  et  pastels,  entre  autres 
Mlle  Fix,  Alfred  de  Musset  (1855),  etc.  M.  Ch. 
Landelle  a  obtenu  deux  3"  inédailles,  en  1842  et 
1855,  une  2«  en  1845,  une  en  1848  et  la  déco- 
ration en  novembre  1856. 

LANDOR  (  Walter-Savage) ,  écrivain  anglais ,  né 
en  1775,  à  Ipsley-Court  (comté  de  Warwick),  fit 
ses  études  à  Rugby,  puis  à  l'université  de  Cam- 
bridge; maître  d'une  immense  fortune,  il  se  mit 
de  bonne  heure  à  courir  le  monde.  On  rapporte 
qu'en  1806,  dans  un  accès  de  colère,  il  lit  démolir 
une  de  ses  résidences  qui  lui  avait  coûté  plus  de 
400  000  fr.  En  1808,  à  la  nouvelle  de  l'insurrection 
espagnole,  il  leva  un  corps  de  troupes  qu'il  équipa 
et  entretint  à  ses  frais,  et  vint  se  mettre  à  la  dis- 
position de  Blake  qui  gouvernait  la  Galicie.  Il 
faisait  passer  en  même  temps  aux  insurgés  une 
somme  importante.  La  junte  suprême  de  Séville 
lui  adressa  des  remercîments  et,  peu  de  temps 
après,  le  brevet  de  colonel  dans  l'armée  nationale. 
Plus  tard,  lorsque  Ferdinand  VII  eut  renversé  la 
Constitution  de  1812,  M.  Landor  renvoya  à  don 
Cavallos  remercîments  et  brevet,  avec  la  protes- 
tation la  plus  vive.  Après  avoir  épousé  la  fille 
d'un  gentilhomme  français  (1811),  il  alla  résider 
à  Florence  dans  le  palais  des  Médicis .  puis  à 
Fiesole  ,  où  il  acheta  la  magnifique  villa  du  comte 
Gherardesca.  Depuis  quelques  années,  il  s'est  fixé 
en  Angleterre ,  à  Bath  et  a  partagé  sa  grande  for- 
tune entre  ses  trois  enfants. 

Comme  écrivain  ,  M.  Landor  débuta  par  une  tra- 
gédie ,  le  Comte  Julien  (Count  Julian) .  ayant  pour 
sujet,  comme  le  Roderick  deSouthey,  l'introduc- 
tion des  Maures  en  Espagne.  Ce  fut  l'origine  de 
l'intimité  des  deux  poètes.  Il  donna  ensuite  Gebir, 
poëme  d'abord  écrit  en  vers  latins,  et  auquel 
Wordsworth  a  fait  des  emprunts.  Le  recueil  de 
ses  OEuvres  poétiques,  où  l'on  trouve  encore 
une  comédie ,  a  paru  dans  ces  derniers  temps. 

M.  Landor,  a  encore  mieux  réussi  comme  pro- 
sateur. Ses  Dialogues  imaginaires  (Imnginary 
conversations  of  Greeks  and  Romans;  nouvelle 
édition,  1853,  in-8),  où  il  met  en  scène  des 
hommes  célèbres  de  l'antiquité,  ont  eu  une 
grande  vogue,  grâce  à  un  style  incisif,  à  l'origi- 
nalité des  idées  ou  des  paradoxes  et  à  la  vivacité 
des  caractères.  Vers  1850,  il  a  publié  sous  ce 
titre  :  Dernier  fruit  d'un  vieil  arbre  (the  Last 
fruit  of  an  old  tree) ,  un  recueild'esquisses  philo- 
sophiques. On  lui  doit,  en  outre,  beaucoup  d'arti- 
cles insérés  dans  la  presse  libérale,  et  notamment 
dans  VExaminer. 

LANDRIN  (Armand-Pierre-Émile) ,  avocat  fran- 
çais ,  ancien  représentant  du  peuple,  né  le  19  mai 
180-3,  a  Versailles,  fut  élevé  par  un  savant  ec- 
clésiastique ,  manifesta  une   sorte  de  vocation 


pour  le  barreau,  fut  reçu  avocat  et  exerça  pendant 
plusieurs  années  près  le  tribunal  civil  (le  sa  ville 
natale.  Après  y  avoir,  en  juillet  1830 ,  renouvelé  la 
commission  municipale,  il  vint, la  même  année, 
se  faire  inscrire  au  tableau  de  la  Cour  royale  de 
Paris,  collabora  fiéquemment  à  la  Gazelle  des 
Tribunaux ,  et  ne  s'occupa  ,  jusqu'en  1848 ,  que  des 
affaires  spéciales  de  sa  profession.  Nommé,  après 
le  24  février,  procureur  de  la  Répulilique  près  le 
tribunal  de  la  Seine ,  il  déploya  beaucoup  de  zèle, 
fit  respecter  les  ateliers  de  composition  de  l'As- 
semblee-Nationale  et  de  la  Presse,  et,  d'un  autre 
côté,  prit  part  aux  réunions  politiques  tenues  au 
ministère  de  l'intérieur,  en  vue  d'imprimer  au 
gouvernement  provisoire  une  action  plus  révolu- 
tionnaire. Plus  tard,  dans  l'instruction  relative  à 
la  journée  du  15  mai,  il  agit  de  concert  avec 
M.  Portails  et  parut  ne  se  préoccuper  que  de  re- 
chercher les  coupables  sans  acception  de  per- 
sonnes. Chargé  de  demander  à  l'Assemblée  natio- 
nale l'autorisation  de  poursuivre  M.  Louis  Blanc, 
il  se  vit  désavoué  par  M.  Crémieux,  ministre  de 
la  justice,  et  donna,  avec  un  éclat  fâcheux  pour 
celui-ci,  sa  démission  de  magistrat  (3  juin). 

M.  Landrin  avait  été  élu  représentant  de  Seine- 
et-Oise  ,  le  troisièmê  sur  douze,  par  72  208  suf- 
frages; il  vota  en  général  avec  le  parii  démocra- 
tique modéré,  et  résigna  son  mandat  le  20  avril 
1849,  après  avoir  été  élu  par  l'Assemblée  mem- 
bre du  conseil  d'État.  Sorti  du  conseil  par  le  sort, 
quelques  mois  plus  tard,  il  fut  nommé  juge  au 
tribunal  de  la  Seine:  mais  il  n'accepta  pas_  ces 
fonctions,  reprit  sa  place  au  barreau  de  Paris  et 
entra  au  conseil  de  l'ordre  dont  il  avait  fait  par- 
tie avant  1848.  Il  a  été  porté  candidat  de  l'oppo- 
sition aux  élections  de  1857  pour  le  Corps  législatif 
dans  son  département.  —  M.  Landrin  est  mort  à 
Versailles, le  7  juillet  1859. 

LANDSEER  (sirEdwin),  un  des  plus  célèbres 
peintres  de  l'école  anglaise  contemporaine,  né  à 
Londres,  en  1803 ,  est  le  second  des  trois  fils  d'un 
graveur  distingué,  mort  en  1852,  dans  un  âge 
très-avancé.  Destiné  à  la  carrière  des  arts,  il  ap- 
prit le  dessin  sous  la  direction  de  son  père,  ma- 
nifesta pour  la  reproduction  des  objets  des  dispo- 
sitions extraordinaires ,  et .  au  lieu  de  suivre  les 
écoles  ou  l'Académie ,  il  n'eut  en  quelque  sorte 
d'autre  maître  que  la  nature  et  sa  propre  imagi- 
nation, secondée  par  les  efi'orts  d'une  volonté 
énergique.  Encore  enfant,  il  maniait  les  pinceaux 
avec  une  dextérité  surprenante ,  et  ,  lorsqu'il 
exposa,  en  1819,  à  seize  ans,' son  Combat  de 
chiens,  qui  attira  sur  lui  l'attention  des  amateurs, 
il  avait  déjà  esquissé  ou  peint  bon  nombre  de 
portraits  d'animaux,  chiens,  chevaux  et  chats. 
La  belle  composition  des  Chiens  du  mont  Saint- 
Gothard  (1821)  le  plaça  d'un  seul  coup  au  pre- 
mier rang  des  artistes  contemporains.  Malgré  ce 
succès,  il  suivit  les  avis  du  peintre  Haydon ,  qui 
lui  conseillait  de  faire  de  l'anatofflie  animale  une 
étude  plus  approfondie,  et  se  mit  à  fréquenter  les 
cours  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

A  dater  de  cette  époque  ,  la  manière  de  cet  ar- 
tiste se  modifia  sensiblement;  sans  cesser  d'ap- 
porter un  soin  extrême  à  sa  peinture,  il  s'attacha 
davantage  aux  accessoires  et  mit  plus  de  relief 
dans  le  dessin.  Reçu  membre  associé  de  l'Aca- 
démie dès  1827,  et'membre  titulaire  en  1830,  il 
exposa  successivement  plusieurs  études  de.  lions, 
une  suite  de  belles  scènes  tirées  des  mœurs  de  la 
haute  Ecosse ,  puis  la  Chasse  aux  faucons  (  1832)  ; 
sir  W.  Scott  et  ses  chiens  (  1833)  ;  l'Abbaye  de  Bol- 
ton  (1834)  ;  le  Départ  des  bestiaux  (  1835  )  :  le  Retour 
de  la  chasse  (1837)  ;  un  Honorable  membre  de  la 
société  humaine  (1838) ,  qui  n'est  autre  qu'un  ma- 
gnifique terre-neuve  ;  la  Maison  duberger  (1842)  ; 
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la  Loutre  (1844)  ;  la  Paix  et  la  Guerre  (1846) ,  deux 
admirables  pendants  de  la  galerie  Vernon  ;  Va)i 
Amhurgh  et  ses  animaux  (1847);  un  beau  portrait 
de  son  père  (1848);  la  Famille  du  forestier  (1849); 
un  Dialogue  à  Waterloo  (1850);  le  Rêve  d'une 
nuit  d'été  (1851);  la  Nuit  et  le  Matin  (1853); 
Sauvé!  (1856);  etc.  A  l'Exposition  universelle  de 
Paris,  en  1856,  il  avait  envoyé  neuf  tableaux, 
parmi  lesquels  on  a  beaucoup  renaarqué  :  les 
Animaux  à  la  forge,  Jack  en  faction,  les  Chiens 
au  coin  du  feu  et  le  Déjeuner. 

Peintre  favori  de  l'aristocratie ,  M.  Landseer  a 
rapidement  gagné  une  fortune  considérable  qui 
rappelle  celle  du  fameux  Lawrence.  Tous  les  gen- 
res de  peinture  lui  sont  familiers;  il  a  signé  beau- 
coup de  portraits  ,  de  fresques ,  de  paysages ,  de 
toiles  d'intérieur  et  d'histoire  ;  mais  c'est  à  repro- 
duire les  scènes  de  la  vie  des  animaux  qu'il  excelle, 
et  nul  encore  n'a  déployé  dans  ce  genre  si  res- 
treint autant  de  finesse,  de  sentiment,  de  va- 
riété et  d'exactitude.  Créé  chevalier  en  1850,  il  a 
obtenu  du  jury  international  de  Paris,  en  1855, 
une  des  grandes  médailles  d'honneur. 

LANDSEER  (Charles),  peintre  anglais,  né  vers 
1805,  frère  cadet  du  précédent,  fréquenta  l'atelier 
de  Haydon ,  exposa  pour  la  première  fois  en 
1828  et  devint,  en  1845,  membre  de  l'Académie, 
qui  lui  confia,  en  1851 ,  les  doubles  fonctions  d'ad- 
ministrateur et  de  professeur.  Artiste  habile ,  bon 
coloriste,  soigneux  et  correct,  il  emprunte  d'ha- 
bitude ses  compositions  au  genre  historique  ou 
familier.  Nous  citerons  de  lui  :  Clarisse  Harlowc 
en  prison,  Paméla,  la  Bataille  de  Langside 
(1837):  les  Moines  de  Melrose  (1843);  le  Retour 
de  la  fête  de  l'arc  (1844) ,  etc. 

Le  frère  aîné  des  précédents,  Thomas  Landseeh, 
a  reproduit  par  la  gravure  un  grand  nombre  de 
tableaux  de  sir  Edwin  avec  beaucoup  de  succès; 
il  est  aussi  connu  par  une  série  d'eaux-fortes  gra- 
vées d'après  ses  propres  dessins  et  dont  les 
singes  forment  le  sujet  habituel.  11  a  gravé  le 
Marché  aux  chevaux  de  Mlle  Rosa  Bonheur. 

LANE  (Richard-James) ,  lithographe  anglais, 
né  en  1800,  est  fils  d'un  ecclésiastique  d'Here- 
ford.  Élève  de  Charles  Heath  dès  1816,  il  fit,  en 
1824,  quelques  essais  de  lithographie  qui  lui  pro- 
curèrent en  peu  de  temps  la  réputation  d'un  ar- 
tiste consciencieux  autant  qu'habile.  Depuis  1827  , 
il  fait  partie  de  l'Académie  anglaise  des  beaux- 
arts.  Les  nombreux  dessins  que  M.  Lane  a  envoyés 
à  l'Exposition  universelle  de  1855,  lui  ont  valu 
une  mention. 

LANESBOROUGH  (George-John-Danvers-Butler 
Danvers,  comte  de),  pair  représentatif  d'Ir- 
lande, né  en  1794,  à  Londres,  descend  d'une  an- 
cienne famille  royaliste.  Il  hérita  des  titres  de 
son  cousin  en  1847  et  fut  élu  membre  à  vie  de  la 
Chambre  des  Lords  en  1849;  il  appartient  au 
parti  libéral. 

LANFREY  (Pierre) ,  littérateur  français,  né  à 
Chambéry,  en  1828,  d'un  père  français,  ancien 
officier  de  l'Empire,  fit  ses  études  jusqu'à  sa  rhé- 
torique au  collège  des  jésuites  de  sa  ville  natale, 
qu'U  dut  quitter  à  la  suite  d'un  essai  de  pam- 
phlet contre  les  RR.  PP.  Il  acheva  ses  classes 
a  Paris  au  collège  Bourbon  (lycée  Bonaparte)  et 
suivit  les  cours  de  droit,  mais  il  ne  se  lit  pas 
inscrire  au  barreau.  Livré  aux  études  philoso- 
phiques et  historiques,  il  se  fit  connaître  tout  à 
coup,  en  1857  ,  pnr  un  livre  d'une,  vigoureuse 
indépendance  :  l'Église  et  les  philosophes  au 
x\m' siècle  (gr.  in-18).  Il  a  publié  l'année  suivante, 
dans  le  même  esprit,  un  Essai  sxcr  la  Révolution 


française  (1858,  in-8)  et  plus  récemment  Ti/is- 
toire  politique  des  papes  {1860 ,  in-12). 

LANGALERIE  (Pierre-Henri  Géraud  de),  prélat 
français,  néen  1810,  àSainte-Foy  (Gironde),  d'une 
ancienne  famille  de  la  Guyenne  qui  avait  été  pro- 
lestante avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
fut  d'abord  professeur  de  physique  et  de  mathé- 
matiques au  grand  séminaire  de  Bordeaux,  préfet 
des  classes  au  petit  séminaire,  secrétaire  général 
de  l'archevêché,  puis  professeur  de  droit  cano- 
nique à  la  Faculté  de  théologie.  11  occupa  ensuite 
quelque  temps  la  cure  de  sa  ville  natale.  Nommé 
vicaire  général  de  l'archevêque  de  Bordeaux 
1852,  et  depuis  longtemps  désigné  pour  Fépisco- 
pat,  il  a  été  appelé,  le  14  février  1857  ,  à  rempla- 
cer M.  Dévie  au  siège  de  Belley. 

LANGENBECK  (Maximilien) ,  médecin  alle- 
mand, est  fils  d'un  chirurgien  très-connu  par  ses 
travaux  d'anatomie,  et  niort  en  1851.  Il  étudia  la 
médecine  sous  la  direction  de  son  père  et  devint 
professeur  à  l'université  de  Gœttingue.  Il  a  écrit 
entre  autres  ouvrages  :  Recherches  cliniques  de 
chirurgie  et  d'ophthalmologie  (  Klinische  Bei- 
traege  aus  dem  Gebiete  der  Chirurgie  und  der 
Ophthalmologie  ;  Gœttingue,  1840-18.50,  2  vol.); 
de  la  Police  médicale  (ûber  die  Wirksamkeit 
der  medicinischen  Polizei;  Ibid.,  184^7). 

LANGENN  (Frédéric- Albert  de),  jurisconsulte 
et  homme  d'État  allemand,  né  à  Mersebourg 
(Saxe),  le  26  janvier  1798,  suivit  l'université  de 
Leipsick,  fut  reçu  professeur  tn  1820,  passa 
presque  aussitôt  dans  la  magistrature  et,  après 
avoir  été unan  conseiller  de  la  haute  Cour  royale, 
devint,  en  1823,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 
Dresde,  et  conseiller  de  régence  eu  1829.  Il  fît 
partie,  après  les  mou\ements  populaires  de  1830 
et  1831,  de  diverses  commissions,  s'occupa  de  l'or- 
ganisation de  la  garde  communale,  et  rédigea  le 
plan  de  la  loi  sur  le  rachat  du  service  militaire. 
Commis-aire  provisoire  du  gouvernement  à  Leip- 
sick en  1831 ,  il  fut  nommé  directeur  du  cercle  en 
1834  et,  l'année  suivante,  gouverneur  du  prince 
Albert  de  Saxe,  conseiller  intime  et  membre  du 
conseil  d'État.  En  1836,  il  présenta  la  loi  sur  la 
procédure  à  la  Cour  de  justice  d'État,  dont  il  fut 
nommé  membre  en  1837.  En  1845,  il  fut  nommé 
conseiller  secret  titulaire ,  et  directeur  du  minis- 
tère de  la  justice.  Il  devint,  en  1849,  premier 
président  de  la  haute  Cour  d'appel  de  Dresde. 

On  a  de  M.  Langenn  plusieurs  ouvrages  de 
jurisprudence  et  d'histoire  :  Examen  de  quelques 
questions  pratiques  de  droit  (Erœrlerungen  prak- 
tischer  Rechtsfragen  ■  Dresde  et  Leipsick,  1829, 
3  vol.)  ;  Vie  d'Âlhert  le  Brave  (Leben  Herzog  Al- 
breeht's  des  Beherzten,  1838);  Maurice,  duc  et 
prince  électeur  de  Saxe  (Moritz  herzog,  etc.,  1841 , 
2  vol.),  etc.,  et  des  dissertations  dans  les  revues 
et  journaux  scientifiques  de  l'Allemagne. 

LANGERON  (  Gaspard-Louis ,  chevalier  de  ) , 
général  français,  né  à  Landau  (Bas-Rhin) ,'  le 
1"'  janvier  1772,  appartient  à  la  même  faitnille 
que  le  comte  de  Langeron,  qui  devint  lieutenant 
général  au  service  de  la  Russie.  Il  partit,  comme 
volontaire,  en  1792,  servit  aux  armées  des  Alpes, 
du  Rhin  et  d'Italie  sous  la  République,  et  fut  em- 
ployé plusieurs  années  en  Corse.  Il  était  chef  de 
bataillon  lorsqu'il  passa,  en  1808,  en  Allemagne 
où  il  se  distingua,  et  de  là  en  Espagne  et  en 
Portugal.  Il  fut  élevé  au  grade  de  général  de  bri- 
gade vers  la  fin  de  la  campagne  de  France 
(2G  février  1814).  Sous  la  Restauration,  M.  de 
Langeron  séjourna  longtemps  en  Corse  avec  les 
fonctions  d'inspecteur-adjoint  de  l'infanterie.  Le 
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gouvernement  de  Juillet  l'a  linit  dans  la  2'  section 
(réserve)  de  l'état-major  général.  —  Il  est  mort 
en  1857. 11  était  depuis  le  24  août  1820 ,  coriiman- 
deur  de  la  Légion  d'honneur. 

LANGLAIS  (Jacques) ,  avocat  et  publiciste  fran- 
çais, conseiller  d'État,  ancien  représentant  du 
peuple  et  ancien  député  au  Corps  législatif,  est 
né  à  Mamers  (Sarthe) ,  le  27  février  1810.  Fils 
d'un  ouvrier  tisserand,  fut  élevé,  pendant  cinq 
ans ,  aux  frais  de  sa  ville  natale.  Au  sortir  du 
collège,  il  entra  au  séminaire  du  Mans ,  où  il  eut 
pour  professeur  de  théologie  l'abbé  Bouvier.  En 
1829,  il  était  clerc  minoré  et  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  de  Mamers.  La  révolution  de 
Juillet  changea  le  cours  de  ses  idées  et  le  dé- 
tourna de  la  profession  ecclésiastique.  Il  fut  quel- 
que temps  précepteur  dans  une  famille  de  la 
Mayenne;  puis  vint  à  Paris  en  1833  étudier  le 
droit.  Il  était  en  même  temps ,  l'un  des  rédacteurs 
ordinaires  du  journal  religieux  2a  Dominicale. 
Reçu  avocat  en  1837  ,  il  envoya  des  articles  à  plu- 
sieurs journaux  ,  et  devint,  pour  les  questions  de 
jurisprudence,  un  collaborateur  assidu  de  {'En- 
cyclopédie catholique  du  dix-neuvième  siècle.  En 
1840,  il  se  fit  admettre  par  M.  de  Girardin  à  la 
Presse,  et  devint  l'avocat  ordinaire  du  journal  qui 
soutenait  alors  le  ministère  Giiizot ,  et  pour  lequel 
il  plaida  contre  la  Démocratie  pacifique.  Un  pro- 
cès intenté  par  un  électeur  de  l'Aube  au  sujet 
d'une  inscription  frauduleuse  sur  les  listes  élec- 
torales fut  gagné  par  M.  Langlois  devant  le  tribu- 
nal de  Troyes,  et  le  mit  tout  à  fait  en  évidence. 
Il  fut  chargé  de  la  défense  du  notaire  Lehon, 
poursuivi  pour  une  banqueroute  frauduleuse  de 
plusieurs  millions. 

Très-versé  dans  la  connaissance  spéciale  des 
lois  qui  ont  régi  la  presse ,  il  préparait  sur 
cette  matière  un  ouvrage  étendu ,  lorsque  la  ré- 
volution de  Février  lui  ouvrit  la  carrière  légis- 
lative. Rallié  à  l'ordre  de  choses  nouveau,  il  se 
présenta  comme  candiilat  républicain  aux  élec- 
teurs de  la  Sarthe ,  et  fut  nommé  représentant  du 
peuple  par  5853.5  suffrages,  le  dernier  sur  une 
une  liste  de  douze  élus.  Membre  du  Comité  de  la 
Justice,  il  vota  d'abord  avec  le  parti  démocra- 
tique modéré.  Après  l'élection  du  10  décembre, 
il  se  rapprocha  de  la  droite  et  soutint  la  politique 
intérieure  et  extérieure  du  Président.  Réélu  le 
quatrième  à  l'Assemblée  législative,  il  y  fit  partie 
de  la  majorité  jusqu'au  moment  de  la  rupture  en- 
tre l'Élysée  et  les  chefs  de  la  droite  parlementaire 
et  se  rattacha  alors  à  la  politique  qui  triompha 
par  le  coup  d'État  du  2  décembre.  Présenté  ,  sous 
les  auspices  du  gouvernement,  comme  candidat  à 
la  députation  ,  il  fut  élu  dans  la  circonscription  de 
Mamers.  Au  Corps  législatif,  il  a  pris  souvent  la 
parole  et  a  coopéré  activement  à  la  discussion 
de  plusieurs  projets  de  loi,  En  1853,  il  fut  rap- 
porteur de  la  commission  chargée  d'examiner  le 
projet  relatif  à  la  composition  du  jury.  Dans  la 
session,  en  1855,  rapporteur  du  nouveau  projet 
d'organisation  municipale,  M.  Langlais  ,  réélu  dé- 
puté en  1857  ,  a  donné  la  même  année  sa  démis- 
sion pour  entrer  a>i  conseil  d'État.  Il  est  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 

LANGLÉ  (Joseph-Adolphe-Ferdinand) ,  auteur 
dramatique  français,  né  à  Paris,  le  21  novembre 
1798,  et  fils  d'un  comjîositeur  distingué  mort 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  fit  ses 
études  au  lycée  Bonaparte,  et  remplit  sous  les 
Bourbons  la  charge  d'historiographe  du  musée 
Dauphin.  A  partir  de  1820,  il  fit  insérer  dans  les 
journaux  un  grand  nombre  d'articles  politiques 
et  littéraires,  publia  des  brochures  d'actualité , 
beaucoup  de  poésies  et  de  chansons,  et  se  fit 


même  l'éditeur  de  quelques  poëmes  du  moyen 
âge,  tels  que  les  Contes  du  gay  sçavoir  (1828)  et 
l'Historial  du  jongleur  (1829).  Mais  il  est  plus 
connu  par  sa  collaboration  dramatique  et  il  a  fait 
représenter  avec  MM.  Romieu,  Dittmer,  de  Courcy, 
Devilleneuve ,  plusieurs  pièces  et  vaudevilles  : 
Apollon  II  (182.5)  ;  les  Biographes  (182G),  Un  Tour 
en  Espagne  (1830);  le  Tailleur  et  la  Fée  (1831); 
le  Camarade  de  lit  (1833);  la  Jacquerie  (1839), 
opéra  en  quatre  actes  de  J.  Mainzer;  Un  Bas-bleu 
(1842)  ;  le  Lansquenet  (1845)  ;  Je  Sourd  (1853) , 
opéra-comique  d'après  la  pièce  de  Desforges;  une 
Sangsue  (1854);  etc. 

Son  fils,  M.  Anatole  L\nglé,  a  donné  en  1854 
une  comédie  en  vers ,  intitulée  Murillo. 

LANGLOIS  (Jean-Louis),  ancien  représentant 
du  peuple  français,  né  au  Goulet,  dans  le  dépar- 
tement de  l'Eure,  le  21  janvier  1805,  fit  son 
droit  et  s'inscrivit  comme  avocat  au  barreau  de 
Paris.  Il  publia  dès  lors  sur  des  questions  ad- 
ministratives plusieurs  mémoires ,  notamment  : 
Des  Institutions  locales  et  municipales  en  France 
(Paris,  1833,  in-8);  Observations  sur  la  loi  du 
22  mars  1831 ,  relative  à  la  garde  nationale 
(1836,  in-8)  ;  Traité  des  droits  des  sociétaires  ou 
actionnaires  étrangers  dans  les  entreprises  in- 
dustrielles de  la  France ,  eic  Sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  il  prit  part  aux  luttes  de  l'oppo- 
sition radicale  contre  le  ministère  Guizot,  et  fut 
à  Louviers  le  principal  adversaire  de  M.  Char- 
les Lafitte,  dont  il  parvint  à  faire  annuler  l'élec- 
tion. Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  élu  re- 
présentant du  peuple  dans  le  département  de 
l'Eure,  le  huitième  sur  neuf,  par  51482  voix. 
Il  vota  ordinairement  avec  le  parti  démocratique 
modéré.  Après  l'élection  du  10  décembre ,  il  se 
rapprocha  de  la  gauche  et  combattit  la  politique 
intérieure  et  extérieure  de  l'Élysée.  Il  ne  fut  pas 
réélu  à  l'Assemblée  législative.  —  M.  Langlois  est 
mort  le  18  avril  1855. 

On  cite  de  lui  un  écrit  remarquable  :  Du  cré- 
dit privé  dans  la  société  moderne,  et  de  la  ré- 
forme des  lois  qui  doivent  le  constituer,  reforme  . 
du  régime  hypothécaire ,  projet  de  crédit  foncier 
sans  cours  /orce  (Paris,  1848,  in-8) ,  extrait  de 
la  Revue  du  droit  français  et  étranger. 

LANGLOIS  (Jean-Charles,  dit  le  colonel) .  offi- 
cier français  et  peintre  de  batailles,  né  à  Beau- 
mont-en-Auge  (Calvados) ,  le  22  juillet  1789,  entra 
à  l'Ecole  polytechnique  en  1806;  il  en  sortit  eu 
1807,  entra  dans  l'infanterie,  passa,  en  1818, 
dans  l'état-major  et  se  livra  en  même  temps  à  la 
peinture,  qu'il  étudia  dans  les  ateliers  de  Girodet, 
du  baron  Gros  et  de  M.  Horace  Vernet.  Ses  pre- 
miers tableaux,  représentant  des  batailles  de 
l'Empire,  furent  exposés  au  salon  de  1822.  Nommé 
peu  après  capitaine  aide  de  camp  du  maréchal 
Gouvion  Saint-Cyr,  il  fit  avec  lui  la  guerre  d'Es- 
pagne, pendant  laquelle  il  gagna  le  grade  de  chef 
de  bataillon  du  corps  royal  d'état-major.  Bien  qu3 
depuis  son  retour  de  Catalogne,  où  il  s'était  arrêté 
quelque  temps  anrès  la  cessation  des  hostilités, 
les  travaux  artistiques  l'aient  plus  occupé  que  le 
service  militaire ,  il  ne  prit  sa  retraite  qu'en  1849, 
avec  le  grade  de  colonel. 

Dans  cet  intervalle.  M.  Langlois  avait  fréquern- 
ment  exposé  aux  différents  salons,  mais  depuis 
la  mort  du  paysagiste  Pierre  Prévost  (1833),  il 
avait  principalement  adopté  le  genre  des  tableaux 
panoramiques,  qui  est  en  quelque  sorte  une  créa- 
tion de  ce  dernier.  Établi  d'abord  dans  un  vaste 
atelier  de  la  rue  des  Marais ,  il  transporta  plus 
tard  son  exposition  permanente  dans  la  Rotonde 
du  milieu  des  Champs-Élysées ,  devenus  en  1855 
une  des  annexes  du  Palais  de  l'industrie  et  recon- 
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struite  depuis.  Pour  la  composition  de  ces  toiles 
immenses ,  toutes  exécutées  sous  son  active  direc- 
tion, il  entreprit  plusieurs  voyages,  nolarament 
celui  d'Afrique  (1829)  et  celui  de  Crimée  (1855). 

Les  panoramas  les  plus  connus  et  les  plus  esti- 
més de  M.  Charles  Langlois  sont  :  la  Bataille  de 
la  Moskowa  (1835);  V Incendie  de  Moscou  (1839); 
la  Bataille  d'Eylau  (1843);  le  Combat  des  Pyra- 
mides (1849).  En  dehors  de  ces  sujets  populaires, 
couronnés  chacun  d'un  succès  de  quatre  années  , 
il  a  particulièrement  exposé,  de  1822  à  1850,  la 
Bataille  de  Sedinam,  le  Paysage  duLech  et  celui 
du  Larsobispo,  une  Cascade  du  Mont- Dore,  la 
Traversée  delà  Bérésina,  le  Combat  de  Navarin. 
commandé  par  le  ministère  de  la  marine,  la  Ba- 
taille de  Montereau,  plusieurs  vues  d'Alt/er,  le 
Combat  de  Sidi-Feruch  (1834)  ;  l'Entrevue  du  gé- 
néral Maison  et  d'Ibrahim-pacha  à  Navarin ,  le 
Passage  de  la  Linth,  commandé  par  le  ministère 
de  l'intérieur  ;  et  à  l'Exposition  universelle  de  1 855  : 
les  Ruines  de  Karnac,  l'Incendie  de  Smolensk  et 
la  Bataille  de  la  Moskowa. 

Parmi  les  nombreuses  commandes  de  la  maison 
du  roi ,  exécutées  par  M.  Ch.  Langlois  et  placées 
la  plupart  dans  les  galeries  de  Versailles  ,  nous  ci- 
terons les  Batailles  de  Potosk,  àeBenouih,  de 
Castella,  de  Campo  d'Arenas,  et  la  Prise  du  châ- 
teau de  Morée.  Il  a  obtenu  une  2"  médaille  en 
1822  ,  et  une  1"  en  1834.  Décoré  en  1823  pour  ses 
services  militaires,  il  a  été  fait  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  novembre  1832. 

M.  Ch.  Langlois  a  publié,  de  1826  à  1830,  le 
Voyage  pittoresque  et  militaire  en  Espagne  et  en 
Catalogne ,  accompagné  de  notes  et  d'explications 
sur  les  batailles,  et  dédié  au  maréchal  Gouvion 
Saint-Cyr  (in-fol. ,  orné  de  40  planches)  ;  il  est 
l'auteur  de  Notices  ou  Explications  de  ses  divers 
panoramas  (1835-1849 ,  brochures  in-8  )  et  delà 
Relation  de  la  bataille  des  Pyramides,  extraite 
en  partie  des  dictées  de  l'Empereur  à  Sainte-Hé- 
lène et  des  pièces  officielles  (1853,  2°  édit. ,  1854). 
Il  a  aussi  donné  à  la  France  départementale,  vers 
la  fin  de  1848,  Gustave  IV, roi  de  Suède,  pendant 
les  premières  années  de  son  exil. 

LANGSDORFF  (Êmile,  baron  de)  ,  diplomate 
français,  né  en  1804,  à  Fumel  (Lot-et-Garonne), 
d'une  famille  originaire  de  la  Hesse  ,  et  à  la- 
quelle appartient  le  voyageur  de  ce  nom  ,  fit  de 
brillantes  études  au  collège  Henri  IV,  suivit  les 
cours  de  droit,  entra,  en  1827  ,  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  et  débuta  ,  l'année  suiv.inte, 
dans  la  carrière  diplomatique  ,  comme  attaché  à 
la  légation  de  Florence.  A  l'époque  de  l'expédi- 
tion d'Alger ,  il  fut  envoyé  en  mission ,  en 
Égypte ,  auprès  de  Méhémet-Ali.  Pendant  les 
journées  de  Juillet  1830  ,  il  accompagna  à  Saint- 
Cloud  MM.  de  Vitrolles,  d'Argout  et  de  Sémon- 
ville,  et  en  rapporta  avec  eux  ,  mais  trop  tard, 
la  révocation  des  ordonnances.  Sous  Louis-Phi- 
lippe, il  fut  successivement  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Rome,  à  Turin,  à  Munich,  à  Constan- 
tinople  (1833),  à  Berlin  et  à  Vienne,  où  il  se 
maria  à  la  fille  de  l'^imbassadeur,  le  comte  de 
Sainte-Aulaire.  Premier  secrétaire  ,  puis  chargé 
d'affaires  dans  cette  ville,  le  baron  deLangsdorff 
eut  les  meilleures  relations  avec  M.  de  Metter- 
nich.  En  1841 ,  il  fut  envoyé  comme  ministre 
plénipotentiaire  au  Brésil  :  c'est  lui  qui  négocia 
le  mariage  du  prince  de  Joinville  avec  la  sœur 
cadette  de  l'empereur  ;  il  obtint  pour  le  prince 
diverses  concessions  territoriales  ,  et  revint  en 
Franco  avec  lui.  Nommé  ensuite  ministre  à  Bade , 
il  venait  d'être  chargé  de  l'ambassade  de  la 
Haye,  lorsque  la  révolution  de  Février  le  fit  ren- 
trer dans  la  vie  privée,  dont  il  a  plusieurs  fois 
refubé  de  sortir.  lia  été  pendant  de  longues  an- 


nées membre  du  conseil  général  de  son  départe- 
ment. M.  de  Langsdorff,  grand'croix  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  20  noveralire  1844  ,  a  le 
même  rang  dans  divers  ordres  étrangers.  Il  a 
inséré  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  (dusieurs 
articles  sur  la  Hongrie  et  quelques  autres  pays, 
et  écrit  un  ingénieux  pamphlet  de  circonstance, 
sous  ce  titre  :  des  Lettres  de  Cicéron  à  propos  de 
la  révolution  de  Février.  * 

LANJUINAIS  '  (Victor  -  Ambroise  ,  vicomte) , 
homme  politique  français  ,  né  le  5  novembre  1802  , 
est  le  second  fils  du  célèbre  conventionnel  de  ce 
nom  qui  présida,  en  1815,  la  Chambre  des  Repré- 
sentants. Après  avoir  terminé  à  Paris  ses  études 
de  droit,  il  fut  reçu  avocat  en  1821  et  plaida  jus- 
qu'en 1830.  Nomm'é,  à  cette  dernière  date,  se- 
crétaire général  de  l'administration  des  postes 
et  substitut  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine ,  il 
fut  destitué,  en  1831,  à  cause  de  ses  opinions 
avancées.  En  1837  ,  il  fut  envoyé  à  la  Chambre 
des  Députés  par  le  collège  électoral  de  Nantes 
(extra  muros)  et  fut  réélu  en  1839,  en  1842  et  en 
1846.  Il  prit  dans  les  rangs  de  l'opposition  une 
place  honorable,  fit  partie  des  213,  vota  pour  les 
incompatibilités  et  l'adjonction  des  capacités, 
contre  les  dotations  princières,  les  fortifications, 
la  flétrissure  infligée  à  quelques  députés  légiti- 
mistes, le  recensement  et  l'indemnité  Pritchard, 
et  fit  connaîire  à  la  tribune  les  déprédations  com- 
mises par  le  commis  Renier  à  la  manutention  des 
vivres  de  l'armée.  En  1845  ,  il  se  rendit  acquéreur, 
avec  MM.  deTocqueville  et  de  Corelle,  du  journal 
le  Commerce,  où  il  traita  lui-même  les  questions 
économiques  et  maritimes.  Pendant  l'agitation  ré- 
formiste ,  il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  l'orga- 
nisation des  banquets. 

Après  la  !  évolution  de  Février,  M  -  Lanjuinais 
fut  élu  représentant  à  l'Assemblée  constituante 
dans  la  Loire-Inférieure,  le  premier  de  la  liste, 
par  127  000  suffrages.  Membre  et  premier  secré- 
taire du  comité  des  finances,  il  s'associa  constam- 
ment aux  actes  politiques  de  la  droite  niodérée. 
Entre  autres  propositions  dont  il  eut  l'initiative, 
il  faut  citer  celle  de  la  consolidation  en  rente  des 
bons  du  Tiésor  et  des  dépôts  des  caisses  d'épar- 
pne.  Il  attacha  son  nom  à  l'amendement  qui  mo- 
difiait la  proposition  Râteau  (voy.  ce  nom)  dans 
ce  sens  que  la  seule  loi  à  faire  avant  la  dis-olution 
de  l'Assemblée  était  la  loi  électorale.  Repoussé 
d'abord  aux  élections  générales  de  la  Législative  , 
il  passa  le  premier  à  Paris,  grâce  à  l'appui  de 
l'Union  électorale,  lors  des  élections  complémen- 
taires du  13  juillet  1849.  11  était  entré  dans  le 
cabinet  du  2  juin,  avec  MM.  Dufaure  et  de  Toc- 
queville  et  avait  pris  le  portefeuille  de  l'agriciil- 
ture  et  du  commerce.  11  remplaça  par  intérim 
M.  de  Falloux  au  ministère  de  l'instruction  publi- 
que. Deux  actes,  entre  autres,  marquèrent  son  pas- 
sage au  pouvoir,  la  diminution  des  quarantaines 
pour  les  bâtiments  venant  du  Levant,  et  l'auto- 
l  isation  accordée  aux  évêques  de  se  réunir  libre- 
ment en  conciles  ou  synodes.  Partisan  du  gouver- 
nement parlementaire,  il  se  retira  le  31  octobre, 
avec  M.  Odilon  Barrot,  devant  les  premières  ten- 
tatives de  gouvernement  plus  personnel  de  la  part 
du  Président,  et  tint  dès  lors  dans  l'Assemblée  une 
ligne  de  conduite  qui  le  rapprocha  davantage  de  , 
la  minorité  républicaine.  Le  14  janvier  1851, 
M.  Lanjuinais  fut  rapporteur  de  la  commission 
nommée  pour  aviser  aux  mesures  à  prendre  après 
la  destitution  du  général  Changaniier,  et  dont 
les  conclusions  amenèrent  le  ministère  à  se  reti- 
rer devant  le  blâme  de  l'Assemblée. 

Lors  du  coup  d'État  du  2  décembre ,  il  fit  par- 
lie  de  la  réunion  de  la  mairie  du  X"  arron- 
dissement, fut  arrêté  avec  un  grand  nombre  de 
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ses  collègues  et  détenu  quelque  temps  à  Vin- 
cennes.  Il  a  renoncé  depuis  à  toutes  les  fonctions 
pour  lesquelles  le  serment  politique  est  exigé,  et 
a  refusé  d'être  présenté ,  comme  candidat  de  l'op- 
position, aux  élections  du  Corps  législatif,  en 
1857.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1837. 

On  a  de  M.  Lanjuinais  plusieurs  brochures 
politiques ,  entre  autres  :  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  son  père  (1832 ,  in-8  ;  deuxième 
édit. ,  1865),  et  das  études  économiques,  notam- 
ment :  Nouvelles  recherches  sur  la  question  de 
l'or  [Bévue  des  Dexix-Mondes  ^  1855). 

Son  frère  aîné,  M.  Paul-Eugène,  comte  Lanjui- 
nais ,  né  à  Rennes,  le  6  avril  Î789,  prit,  en  1827  , 
la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Pairs  où 
il  siégea  jusqu'en  1848.  Ses  votes  en  général 
étaient  favorables  au  gouvernement.  Il  est  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur. 

LANNO  (  François- Gaspard -Aimé) ,  sculpteur 
français,  ne  à  Kermès,  le  7  janvier  1800,  suivit, 
en  1818,  l'atelier  de  Frédéric  Lemot,  puis  celui 
de  Cartellieret  entra  ,  la  même  année,  à  l'École 
des  beaux-arts ,  où  il  remporta  le  seul  prix  de 
sculpture  décerné  en  1825,  sur  le  sujet  de  Fro- 
méthée  enchaîné,  et  le  grand  prix  au  concours  de 
1827,  sur  celui  de  Mutins  Scévola.  Pendant  son 
séjour  à  Rome ,  il  envoya  Pandore  ches  Épimé- 
thée,  bas-relief  en  plâtre  remarqué  au  Palais  des 
beaux-arts  (1831).  De  retour  à  Paris,  en  1833, 
M.  Lanno  a  principalement  exposé  :  Leshie,  statue 
en  marbre  (1834)  ;  les  statues  de  La  Chalotais 
(1836) ,  de  Montaigne  (  1838) ,  de  Fénelon  (1840) , 
ces  deux  dernières  commandées  par  la  ville  de 
Périgueux  ;  le  maréchal  Brune,  statue  en  bronze 
inaugurée  à  Brives-la-Gaillarde  en  1843  ;  un  buste 
de  Montaigne ,  commandé  par  le  ministère  de 
l'intérieur  (1849)  et  une  troisième  statue  de 
Montaigne,  modèle  en  plâtre  (1853);  le  buste  de 
M.  Dubois  et  divers  autres.  Le  maréchal  Brune  à.ë 
1843  et  le  Montaigne  de  1849  ont  été  les  seuls  en- 
vois de  cet  artiste  à  l'Exposition  universelle  de 
1855.  Il  a  paru  au  salon  de  1857  avec  un'  Buste, 
M.  Lanno^  a  obtenu  une  2'  médaille  en  1843,  et 
une  3'  médaille  en  1855,  en  même  temps  que  la 
décoration. 

LANNOY  (Marie-Antoine  de),  architecte  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  28  juin  1800,  étudia  sous 
Vaudoyer,  Delespine  et  M.  Hip.  Lebas,  remporta 
un  second  prix  en  1826,  et  le  grand  prix  de  Rome 
au  concours  de  1828,  sur  ce  programme  :  une 
Bibliothèque  publique.  Son  séjour  en  Italie  fut 
signalé  par  les  envois  du  Temple  d'Antonin  et  de 
Faustine  et  l'Étude  de  l'Ile  Tibertine  (1832) ,  qui 
a  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1855.  Depuis 
son  retour,  attaché  aux  travaux  publics,  il  a  été 
architecte  de  la  Banque,  jusqu'en  1849,  et  a 
exécuté  diverses  constructions  particulières. 
Il  a  fait  plusieurs  voyages  artistiques  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  Algérie,  et  repris  ses  en- 
vois_  aux  salons  ,  parmi  lesquels  il  faut  rappeler  : 
Projet  d'agrandissement  delà  Bibliothèque  royale 
(1827);  Études  architecturales  en  Italie;  Études 
artistiques  dans  la  régence  d'Alger  (  1835-37  )  ;  le 
Tombeau  de  Robert  de  Naples  (1852) ,  etc. 

LANGUE  (Félix-Hippolyte),  peintre  français, 
né  à  Versailles,  le  14  octo'ore  1812,  entra, Vers 
1830,  dans  l'atelier  de  Victor  Bertin,  puis  dans 
celui  de  M.  Horace  Vernet ,  suivit  en  même  temps 
l'École  des  beaux-arts,  où  il  remporta  un  prix  de 
perspective  en  1832  ,  un  second  prix  de  paysage 
historique  en  1837  et  le  grand  prix  au  concours 
de  1841 ,  sur  ce  sujet  :  Apollon  gardant  les  trou- 
peaux d'Admète.  Son  séjour  officiel  à  Rome ,  où  il 


avait  fait  déjà  un  premier  voyage,  interrompit 
jusqu'en  1847  ses  envois  aux  salons,  qui  dataient 
de  1833.  A  son  retour  en  France,  il  parcourut  les 
vallées  de  l'Isère  et  les  contrées  du  Midi ,  et  visita 
plus  tard  la  Hollande  (1850)  et  la  Russift  (1853). 

M.  Lanoue  a  principalement  exposé  :  desvuesde 
Rouen,  de  Sassenage ,  de  Versailles,  àeSatorij,  de 
Fontainebleau  ;  des  sites  de  Forêts  et  de  Torrents; 
les  Hauteurs  de  la  vallée  de  la  Solle^,  les  Bords  du 
Gardon,  la  Vallée  de  Bièvre ,  les  Étangs  Gobert; 
des  Vues  de  Terracina,  de  Capri,  de  Ponte-Mole, 
les  Tombeaux  étrusques,  les  Ruines  d'Adrien,  à. 
Tivoli^  la  Villa  de  Quintilien ,  des  Souvenirs  de  la 
Villa  Médicis ,  du  Parc  Chigi,  des  Bois  de  la 
Haye;  des  paysages  animés ,  tels  que  le  Repos  des 
animaux,  Apollon  ches  Admète ,  le  Soir,  et  beau- 
coup d'autres  encore  (1831-1853)  ;  et  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855,  une  Vue  prise  à  Pont- 
Rousseau  ,  près  de  Nantes ,  et  les  Bords  de  la 
Newa.  M.  Lanoue  a  encore  exécuté  pour  le  minis- 
tère de  l'intérieur  :  les  Saintes  femmes  au  tom- 
beau, divers  tableaux  pour  Versailles,  puis  pour 
l'église  Saint-Étienne  du  Mont  :  saint  Benoit  fon- 
dant ses  monastères  dans  les  déserts  du  Subiaco 
(1853).  Il  a  obteDu  une  2°  médaille  en  1857. 

LA  NOUBAIS  (Prosper- Alexis  Gaubert  de  ) , 
économiste  français,  né  à  Saint-Léonard,  près 
d'Épiniac  (lUe-et- Vilaine) ,  le  27  juillet  1810,  s'est 
occupé  d'agriculture  et  d'études  économiques  et 
financières.  Il  est  membre  de  la  Société  d'agricul- 
ture et  des  arts  de  Seine-et-Oise. 

On  a  de  lui  :  les  Chemins  de  fer  et  les  Chambres 
(1841 ,  in  8)  ;  l'Association  des  douanes  alleman- 
des, son  passé,  son  avenir,  avec  M.  Em.  Bères 
(1841,  in-8);  De  l'Association  douanière  entre  la 
France  et  la  Belgique  (1842,  in  8)  ;  l'Histoire 
des  Assassins  (1865),  de  Haumer,  traduite  avec 
M.  Hellert,  etc.,  et  des  articles  fournis  à  l'An- 
nuaire d'économie  politique ,  au  Journal  des  éco- 
nomistes, à  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde  et  à 
la  Revue  germanique ,  dont  il  fut  cinq  ans  le 
principal  rédacteur(Strasbourg,  1835-1840). 

LANOYE  (de).  Voy.  Tugnot  de  Lanote. 

LANSAC  (Francois-Émile) ,  peintre  français,  né 
en  1805,  à  Tulle  (Gorrèze) ,  fut  élève  de  M.  G.-M. 
Langlois  et  d'Ary  Scheffer,  adopta  d'abord  le  genre 
historique,  et  exposa  :  Épisode  du  siège  de  Mis- 
solonghi.  Jeune  fille  à  la  fontaine,  Trait  de  cou- 
rage du  commandant  Daru  (1842)  ;  Sujet  tiré 
dos  Confessions  de  J.  J.  Rousseau  (1846);  des 
Chasseurs  au  marais  (1852),  etc.  Il  s'est  depuis 
plus  spécialement  adonné  au  portrait  et  sur- 
tout au  portrait  équestre,  et  a  donné  :  Napoléon, 
Olivier  de  Clisson,  pour  les  galeries  de  Versailles  ; 
le  duc  d'Orléans,  le  prince  Louis-Napoléon, 
l'Aumônier  du  régiment,  le  Trompette  des  gui- 
des (ISob)  ;  Terrier  anglais ,  Chevaux  en  liberté 
(1857);  Siège  de  Vallon,  Costume  des  Pyrénées 
(1859),  etc.  Il  a  obtenu  une  8°  médaille  en  1836 
et  une  1'  en  1838. 

LANSDOWNE  (Henry  Petty  Fitz  Maurice, 
3"  marquis  de)  ,  homme  d'État  et  pair  d'Angle- 
terre, né  le  2  juillet  1780,  à  Londres,  est  issu  d'an- 
ciens barons  irlandais  élevés,  en  1760,  à  la  pairie 
héréditaire.  Il  fit  ses  étudesà  Westminster,  à  Édim- 
bourg  et  à  l'université  de  Cambridge  qui ,  en 
1811 ,  lui  conféra  le  diplôme  de  docteur  ès  lettres. 
Dès  1802,  il  devint  membre  du  Parlement  et  fut 
réélu  par  différents  bourgs  jusqu'en  1809,  épo- 
que où  il  quitta  le  nom  de  lord  Petty  pour  pren- 
dre les  titres  et  le  siège  de  son  beau-frère  à  la 
Chambre  des  Lords.  Dévoué  aux  doctrines  des 
whigs,  il  débuta  dans  la  carrière  politique  en 
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entrant,  comme  chancelier  de  l'Échiquier,  dans 
le  ministère  dit  de  tous  les  talents,  présidé  par 
Fox  (1806-1807).  Mais  la  longue  administration 
des  tories  l'éloigna  pendant  vingt  ans  des  affaires; 
orateur  de  l'opposition  dans  la  Chambre  haute,  il 
acquit  promptement  dans  son  parti  une  influence 
considérable. 

Après  la  mort  de  Canning,  lord  Lansdowne  fit 
partie,  comme  secrétaire  de  l'intérieur,  du  mi- 
nistère Goderich,  qui  n'eut  que  quelques  mois 
d'existence  (1827).  Depuis  cette  époque,  son  nom 
figure  à  chaque  rentrée  des  whigs  au  pouvoir. 
Lord  Grey  lui  remit  la  présidence  du  conseil 
(1830-1834) ,  qu'il  reprit,  avec  lord  Melbourne, 
jusqu'à  la  fin  de  1841.  Il  s'associa  de  la  manière  la 
plus  active  à  la  politique  générale  de  ses  collègues 
ainsi  qu'aux  mesures  d'amélioration  intérieure, 
telles  que  les  bills  de  la  réforme  parlementaire, 
de  la  corporation  municipale ,  de  la  réforme  ec- 
clésiastique ,  de  la  taxe  unique  des  lettres,  qui 
ne  furent  votés  qu'avec  la  plus  extrême  répu- 
gnance par  l'aristocratie.  Lorsque  lord  J.  Russell 
reçut  la  difficile  mission  de  continuer  la  réforme 
économique  commencée  par  sir  R.  Peel  (1846),  il 
plaça  le  cabinet  sous  la  présidence  du  marquis  Je 
Lansdowne  ;  ce  dernier  n'a  pas  cessé ,  si  l'on  en 
excepte  l'année  18.52  où  lord  Derby  eut  la  direc- 
tion des  affaires,  de  conserver  ce  poste  d'honneur. 
En  plusieurs  circonstances  critiques,  notamment 
en  juin  1854  et  en  février  185.5,  il  a  été  mandé 
par  la  reine  pour  concourir  à  la  composition  d'un 
nouveau  cabinet.  Il  est  regardé  comme  le  chef  le 
plus  accrédité  de  l'ancien  parti  wiiig.  Depuis  1806, 
il  fait  partie  du  Conseil  privé  et,  en  1836.,  il  a 
reçu  les  insignes  de  l'ordre  de  la  Jarretière. 

De  son  mariage  avec  la  fille  du  comte  d'Ilches- 
ter(1808),  il  a  deux  enfants,  dont  l'aîné,  Henry, 
comte  de  Shelburne,  né  en  1816,  à  Londres, 
a  été  élevé  à  Cambridge  et  siège,  depuis  1837, 
à  la  Chambre  des  Communes  pour  le  bourg 
de  Calne;  il  a  été  lord  de  la  trésorerie  de  1846 
à  1847. 

LANTHONNET  (Frédéric) ,  général  français ,  né 
à  Bar-le-Duc  (Meuse),  le  19  mai  1788.  fut  élève 
de  l'École  militaire  de  Fontainebleau  (1806),  en 
sortit  en  qualité  de  sous-lieutenant  aux  chasseurs 
à  cheval,  se  distingua  dans  la  campagne  de  1809, 
fut  blessé  à  Wagram  et  attaché,  en  1813,  au  gé- 
néral Exelmans.  Au  20  mars  1814,  il  se  porta, 
avec  l'escadron  qu'il  commandait,  au-devant  de 
l'empereur  jusqu'à  Fontainebleau.  Nommé  colonel 
par  le  gouvernement  provisoire,  il  ne  fut  pas  re- 
connu dans  ce  grade  par  Louis  XVIII  et  resta  en 
demi-solde  jusqu'en  1825.  Mais  la  dynastie  de 
Juillet,  à  laquelle  il  se  dévoua,  lui  donna  le  com- 
mandement du  6°  de  hussards  qu'avait  occupé 
le  duc  d'Orléans,  puis  le  brevet  de  maréchal 
de  camp  (26  avril  1841),  et  l'employa  eu  cette 
qualité  dans  divers  départements.  M.  Lanthonnel , 
placé  dans  le  cadre  de  réserve  depuis  1849,  a  été 
promu,  le  16  novembre  1846,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. —  Il  est  mort  à  Compiègne,  en 
octobre  1858. 

LAPÉROUSE  (Théobald  Dalmas  de)  ,  général 
français,  né  à  Vannes ,  le  4  mai  1814,  et  petit-neveu 
du  célèbre  navigateur,  entra  àSaint-Cyr  en  1831, 
fut  compris,  en  1835.  dans  le  1"  régiment  de 
chasseurs  d'Afrique,  lors  de  la  formation  même 
de  ce  corps ,  et  servit  avec  distinction  en  Algérie 
jusqu'en  18.52.  Nommé  lieutenant-colonel  des  spa 
his,  le  6  septembre  1849,  colonelle  10  mai  1852, 
général  de  brigade  le  I2marsl859,ilacommandé, 
dans  la  guerre  d'Italie ,  une  brigade  de  cavalerie 
qui  a  fait  ensuite  partie  de  l'armée  de  Milan. 
M.  Th.  de  Lapérouse  a  été  décoré  de  la  Légion 


d'honneur  le  l"avril  1840,  et  fait  officier  Ie29  dé- 
cembre 1854. 

Son  frère,  M.  Léon-Pierre-Émile  Dalmas  de 
Lapérouse,  né  à  Brest,  le  18  août  1805,  entré 
dans  la  marine  en  1818,  a  fait,  comme  lieutenant 
de  vaisseau,  la  campagne  de  la  Venus  autour  du 
monde.  Capitaine  de  vaisseau  depuis  le  22  juillet 
1848,  il  est  devenu  major  de  la  marine  à  Brest. 
Il  a  été  promu  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  12  août  1860.  * 

LAPE'YRE  (Junius-Germinal) ,  général  français , 
né  le  6  avril  1794,  à  'Villeneuve  (Haute -Garonne) , 
entra  au  service  militaire  en  1813  et  fît  les  cam- 
pagnes de  l'armée  du  Nord  ;  à  'Waterloo,  il  reçut 
plusieurs  coups  de  feu ,  fut  percé  de  six  coups 
de  ba'ionnette  et  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Après  être  resté  deux  ans  en  disponibilité ,  il  fut 
rappelé  en  1818,  gagna  sa  première  épaulette 
en  1823,  et  devint  capitaine  lors  de  la  campagne 
d'Anvers.  Chef  de  bataillon  en  1840,  il  partit,  en 
1842,  pour  l'Afrique  et  fut  cité  trois  fois  à  l'ordre 
du  jour  de  l'armée  pour  sa  brillante  conduite 
pendant  les  opérations  exécutées  dans  la  province 
de  Constantine,  de  mars  à  septembre  1843,  no- 
tamment dans  les  montagnes  de  l'Edough  et  aux 
environs  de  Collo,  Promu,  en  1847,  colonel  du 
41'  de  ligne,  il  se  fit  remarquer  par  son  activité 
et  son  zèle  pour  les  intérêts  du  soldat.  Le  10  mai 
1852 ,  il  fut  élevé  au  grade  de  général  de  brigade 
et  appelé  en  même  temps  au  commandement  de 
la  Charente-Inférieure,  puij  à  celui  de  la  Marne. 
Il  exerça  ces  dernières  fonctions  jusqu'à  son  ad- 
mission au  cadre  de  réserve  (mars  1856).  Il  est 
mort  en  1857.  Il  était  depuis  le  11  avril  1850, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

LAPIERRE  (Louis-Émile) ,  peintre  français  ,  né 
à  Paris,  vers  1818,  étudia  le  paysage  sous  Victor 
Berlin,  débuta  au  salon  de  1845  et  fit  ensuite 
un  voyage  en  Italie.  Il  a  exposé  entre  autres 
paysages  historiques  ou  animés  :  Daphnis  et 
Chloé,  l'Âhhayc  de  Thélème  (1845-47):  le  Jardin 
Boholi ,  à  Florence ,  A  quoi  rêvent  les  jeunes  filles , 
le  Soleil  couchant  (1848);  la  Fontaine  Égerie , 
les  Saisons  (1850);  Soleil  couchant ,  Sous  les  chê- 
nes (1855);  Forêt  au  printemps,  Forêt  en  hiver 
(1859) ,  etc.  M.  Lapierre  a  obtenu  une  2"  médaille 
au  salon  de  1848. 

LAPITO  (Louis- Auguste  ) ,  paysagiste  français , 
né  à  Saint-Maur  près  Paris,  en  1805,  passa 
quelque  temps  dans  une  étude  de  notaire,  entra 
en  1820  chez  M.  Watelet,  fut  ensuite  élève  de 
M.  Heim  et  compléta  ses  études  artistiques  par 
des  voyages  dans  la  France,  l'Italie,  la  Suisse, 
l'Allemagne  et  la  Hollande.  Il  a  exposé  depuis  ses 
débuts  :  Vue  du  Simplon,  Site  d'Auvergne  (1827)  ; 
vn  Chalet  (1831);  le  Lac  Majeur  (1833);  les  Ande- 
hjs  (1836);  les  Cascatelles  ;  le  Calvaire ,  Sis- 
teron  (1852);  le  Golfe  Rapallo  (1856);  la  Vallée 
de  Royal  (1857);  Vue  de  Menton,  le  Torrent  de 
Roynt  (1859),  etc.  M.  Lapito  ,  qui  est  un  coloriste 
habile,  s'est  aussi  exercé  avec  goût  dans  l'aqua- 
relle. Beaucoup  de  ses  paysages  sont  dans  les  gar 
leries  royales,  à  Saint-Cloud,  au  Luxembourg, 
aux  Tuileries,  au  palais  d'Orsay,  dans  divers  mu- 
sées de  France,  ou  dans  les  cabinets  d'amateurs 
distingués  de  la  Belgique,  de  la  Hollande  et  de 
l'Allemagne. 

Cet  artiste  s'est  fréquemment  distingué  aux 
expositions  étrangères.  11  a  donné  :  à  Bruxelles 
(1842  et  1848) ,  une  Vue  de  Ventimiglia ,  qui  ob- 
tint une  médaille  d'or,  et  fut  placée  depuis  dans 
la  galerie  du  roi  de  Hollande ,  et  une  Vue  de 
Savonne,  aujourd'hui  dans  le  musée  de  Léopold: 
à  Anvers,  en  1855,  un  Site  des  montagnes  de 
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Grasse,  qui  lui  mérita  l'ordre  de  Belgique.  Il  a 
obtenu ,  en  France ,  une  2"  médaille  en  1833 ,  une 
i"  en  1835  et  la  décoration  en  1836. 

LAPLACE  (Charles-Émile-Pierre- Joseph  ,  mar- 
quis de),  général  français,  sénateur,  né  à  Paris, 
le  15  avril  1789,  est  lelils  de  l'illustre  astronome 
que  l'empereur  avait  créé  comte  et  Louis  XVIII 
marquis.  Ancien  élève  de  l'École  polytechnique 
et  de  l'École  de  Metz,  il  entra,  en  1809,  au 
2°  d'artillerie,  fit  les  guerres  d'Espngne,  de  Rus- 
sie, d'Allemagne  et  fut  nommé  chef  d'escadron 
pendant  la  campagne  de  France.  Il  se  rallia  à  la 
Restauration  et  soutint  le  gouvernement  par  ses 
votes  dans  la  Chambre  des  Pairs  où  il  était  entré 
par  hérédité  en  1817-  Il  fut  alors  nommé  colonel 
hors  cadre.  Après  1830,  il  fut  chargé  d'organiser  à 
Douai  le  1«' d'artillerie  et  reçut,  en  1837  ,  le  grade 
de  maréchal  de  camp  avec  le  commandement  de 
l'École  de  LaFère,  qu'il  quitta,  en  1840,  pour 
prendre  celui  de  Vincennes.  Lieutenant  général 
depuis  le  9  avril  1843,  M.  de  La  Place  a  été  plu- 
sieurs fois  chargé  d'inspections  générales  et  de 
missions  relatives  à  l'arme  qu'il  représente.  Dé- 
voué au  gouvernement  du  2  décembre,  il  a  été 
employé  à  l'intérieur,  conservé  au  sein  du  comité 
d'artillerie  dont  il  est  un  des  plus  anciens  mem- 
bres et  élevé,  le  31  décembre  1852,  à  la  dignité 
de  sénateur.  Promu  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  le  26  avril  1846,  il  a  été  créé  grand' 
croix  le  7  août  1859. 

LAPLACE*  (Cyrille-Pierre-Théodore),  marin 
français ,  né  en  mer ,  le  7  novembre  1793 ,  entra ,  à 
l'âge' de  seize  ans,  comme  élève  dans  la  marine 
impériale,  etdevint  successivement  enseigne  (1812) 
lieutenant  de  vaisseau  (1819)  et  capitaine  de  cor- 
vette (1838).  Ses  connaissances  particulières  le  fi- 
rent désigner,  après  la  révolution  de  Juillet,  pour 
accomplir  deux  importantes  expéditions  fcientifi- 
ques,  dont  il  donna  la  relation  dans  les  ouvrages 
suivants  :  Voyage  autour  du  monde  par  les  mers 
de  l'Inde  et  de  la  Chine  (Imprim.  roy. ,  1833-1839 , 
5  vol.  in-8  avec  atlas),  exécuté  sur  la  corvette  de 
l'État  ?a  Farorife  pendant  les  années  1830,  1831 
et  1832;  et  Campagne  de  circumnavigation  de  la 
frégate  VArtémiie  pendant  les  années  1837,  1838, 
1839  et  1840  (1845-1848, 4  vol.  in-8  avec  planches). 
Cette  dernière  mission,  accomplie  avec  un  rare 
bonheur,  lui  valut  le  grade  de  contre-amiral  le 
12  juillet  1841.  Après  avoir  commandé,  de  1844 
à  1847,  la  station  navale  des  Antilles,  il  fut 
nommé  vice-amiral  (11  juin  1853) ,  siégea  au  Con- 
seil d'amirauté,  devint,  en  1857,  préfet  de  l'ar- 
rondissement maritime  de  Brest  et  fut  admis  dans 
la  section  de  réserve, le  7  novembre  1858.  M.  La- 
Place  est  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  7  mai  1851. 

Son  frère,  M.  Charles-Gilbert-Alfred  Laplace, 
est  professeur  de  droit  commercial  à  la  faculté  de 
Dijon  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

LAPLAGNE-BARRIS  { Raymond-Jean-François- 
Marie  Lacave-),  magistrat  français,  ancien  p'air, 
néàMontesquiou-d'Anglis  (Gers),  le  21  décembre 
1786,  et  frère  de  M.  Lacave-Laplagne,  ministre 
des  finances  sous  Louis-Philippe ,  était  neveu  du 
président  Barris.  Entré  fort  jeune  dans  la  magis- 
trature ,  comme  conseiller  auditeur  à  Paris ,  il  de- 
vint procureur  général  à  Metz  en  1820,  puis  avocat 
général  à  la  Cour  de  Cassation  en  1824,  premier 
avocat  général  en  1832,  et,  en  1844,  président  de 
la  chambre  criminelle  à  la  même  cour.  Il  conserva 
ces  dernières  fonctions,  qu'il  exerçait  avec  une 
grande  autorité,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Mon- 
tesquieu (Gers),  le  13  octobre  1857.  Créé  pair  de 
France  en  date  du  3  octobre  1837,  il  avait  été  le 


29  octobre  1846,  promu  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  * 

LAPLANE  (Henri-Pierre-Félix  de),  archéolo- 
gue français,  ancien  magistrat  et  député,  né  à 
Sisteron  (Basses -Alpes),  le  28  février  1806.  a  fait 
ses  études  à  Forcalquier  et  à  Aix.  Après  avoir  été 
inscrit  comme  avocat  au  barreau  de  Grenoble,  il 
fut,  en  1826,  attaché  au  tribunal  de  Tarascon. 
Retiré  en  1830,  il  vint  plus  tard  s'établir  dans  le 
Pas-de-Calais  et  se  consacra,  comme  l'avait  fait 
son  père,  à  l'étude  des  anciens  monuments  de 
notre  histoire.  Il  publia  divers  travaux  qui  le 
firent  admettre  dansla  Société  des  aiitiquaires  de 
la  Morinie, entre  autres  :  Notices  bibliographiques 
sur  deux  ouvrages  imprimés  au  xve  siècle  (  1845, 
in-8),  et  l'Église  de  Sisteron  (1846).  A  cette 
époque,  il  remplaça  à  la  Chambre  des  Députés  le 
général  Laidet  et  fit  partie  de  la  majorité  sous 
le  dernier  ministère  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle. Après  la  révolution  de  1848,  il  reprit 
ses  travaux  historiques  et  publia  depuis  :  les  Abbés 
de  Saint-Bertin  (Saint-Omer,  1854,  in-8). 

LAPOINTE  (Savinien) ,  ouvrier  poète  français, 
est  né  à  Sens  (Yonne),  en  1812,  d'une  farnille 
que  l'invasion  de  1814  obligea  de  se  réfugier  à  Pa- 
ris. Son  père,  qui  était  cordonnier  et  qui  assurait 
par  son  travail  le  pain  de  la  famille,  ayant  été 
forcé  d'entrer  à  l'hôpital,  il  dut  travailler  dès  lors 
du  même  état ,  et  fut  reçu  dans  une  chambrée  où 
il  mena  quelque  temps  la  vie  commune  pratiquée 
dans  ces  sortes  d'associations.  Demandant  à  la 
lecture  et  à  l'étude  des  distractions  contre  l'ennui 
d'un  labeur  ingrat  et  monotone,  il  s'attacha  sur- 
tout à  Jean-Jacques  Rousseau  et  à  Béranger.  Le  27 
juillet  1830,  il  courut  aux  barricades,  et,  sans 
se  contenter  d'un  changement  de  dynastie,  ne 
renonça  point  à  la  lutte  après  l'établissement 
de  Louis-Philippe.  La  part  qu'il  prit  aux  insur- 
rections républicaines  le  fit  condamner  à  la  pri- 
son. Il  retrouva,  à  Sainte-Pélagie,  les  souvenirs 
de  Béranger  et  profita  de  ses  loisirs  forcés  pour 
compléter  son  instruction.  Il  y  écrivit  ses  pre- 
miers essais  poétiques ,  qui  parurent  dans  la  Ru- 
che populaire ,  journal  exclusivement  rédigé  par 
des  ouvriers.  La  forme  de  ses  vers  était  rude, 
martelée,  souvent  incorrecte,  mais  elle  ne  man- 
quait ni  d'originalité,  ni  de  vigueur.  Olinde  Ro- 
drigues  inséra  plusieurs  de  ses  pièces  dans  son 
recueil  des  Poésies  sociales  des  ouvriers  (1841, 
in-8).  Le  pauvre  cordonnier,  qui  vécut  longtemps 
dans  une  mansarde  de  la  rue  Galande ,  reçut  de  la 
presse  libérale  les  plus  vifs  encouragements.  Bé- 
ranger, Victor  Hugo,  Eugène  Sue,  propagèrent  sa 
réputation,  et,  sous  leur  patronage,  il  fit  pa- 
raître un  premier  volume  de  poésies  :  Une  Voix 
d'en  bas  (1844,  in-8,  avec  gravures  et  portrait). 

Après  le  24  février,  M.  Savinien  Lapointe  se 
présenta  sans  succès  comme  candidat  à  l'Assem- 
blée constituante.  Partisan  de  la  démocratie  la 
plus  avancée,  il  publia,  dans  la  Vraie  république 
et  dans  l'Organisation  du  travail ,  des  vers  inspi- 
rés par  les  passions  de  l'époque  et  notamment  des 
satires ,  les  Prolétariennes ,  qui  parurent  quelques 
jours  avant  les  journées  de  juin.  Vint  ensuite  la 
Baraque  à  Polichinelle,  petites  scènes  de  la  vie 
sociale  et  politique,  avec  deux  scènes  envers: 
l'Annonce  et  les  Factieux  du  29  janvier  (1849, 
br.  in-8).  Plus  tard,  il  fit  paraître  une  œuvre  plus 
importante,  les  Échos  de  la  rue  (1850,  in-32), 
poésies  dédiées  à  Béranger,  et  des  contes  du 
foyer,  sous  ce  titre  :  Il  était  une  fois  (1853  ,in-32)_. 
Forcé  par  les  événements  politiques  de  renoncer  à 
la  satire,  M.  S.  Lapointe  fonda  un  journal  spécia- 
lement adressé  aux  corroyeurs  et  aux  cordonniers , 
mais  qui  ne  réussit  point.  Honoré  de  l'intimité 
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de  Béranger  jusqu'à  ses  derniers  moments,  il  a 
publié,  sous  le  titre  de  Mémoires  sur  Béranger 
(1S57,  in-8),  un  livre  rempli  des  plus  intéressants 
détails  intimes.  Il  a  encore  fait  paraître  depuis: 
Contes  (1859,  in-12) ,  précédés  d'une  lettre  de 
Béranger;  Mes  chansons  (1859 ,  in-32) ,  etc. 

LAPPE  (Charles)^  poète  allemand,  né  le  24  avril 
1774,  à  Wusterhausen  ,  près  Wolgast,  en  Po- 
méranie  (Prusse) ,  et  fils  d'un  ministre  protes- 
tant, obtint,  en  1801,  au  collège  de  Stralsund , 
une  place  de  professeur,  qu'il  occupa  pendant 
seize  ans.  Depuis,  il  vécut  à  Putte,  près  Stral- 
sund, dans  le  calme  et  la  retraite. 

Parmi  ses  ouvrages, on  cite  surtout  son  poëme 
intitulé  :  Nord  ou  sud,  ])ms  :  Mélanges  (  Ver- 
misciite  Schriften  ;  Berlin,  1829);  Couronnes 
mortuaires  (Friedhofskraenze  ;  Stralsund,  1831), 
recueil  des  meilleures  poésies  allemandes  sur 
la  mort  et  le  tombeau  ;  le  Voyage  miraculeux 
de  Klim  et  de  Gulliver  (Klim's  und  Gulliver's 
wunderbare  Reise  ;  Ibid. ,  1832  )  ;  l'Ile  Fel- 
senbourg  (die  Insel  Felsenburg  ;  Nuremberg, 
2°  édit. ,  1834),  sorte  d'imitation  du  Robinson; 
Fleurs  de  la  vieillesse  (Blûten  des  Alters;  Stral- 
sund, 1841),  etc.  On  a  publié  ses  OEuvres  poé- 
tiques complètes  (Saemmllicbe  poetische  Werke: 
Rostock  ,  1836  et  1840  ,  5  vol.  in-8). 

LAPPENBERG  (Jean-Martin) ,  historien  et  ar- 
chéologue allemand,  né  à  Hambourg,  le  30  juil- 
let 1794,  fut  envoyé  par  son  père,  qui  était  mé- 
decin, à  Edimbourg,  pour  y  étudier  la  médecine, 
l'histoire  et  les  sciences  politiques.  Après  un  long 
séjour  dans  la  Grande  Bretagne,  il  fit  son  droit  à 
Berlin  et  à  Gœttingue,  et  fut  reçu  docteur  en 
1816.  Envoyé  à  la  cour  de  Prusse",  avec  le  titre 
de  ministre  résident,  par  le  gouvernement  de 
son  pays,  il  prit  part  au  congrès  de  Troppau. 
En  1823,  il  obtint  la  direction  des  archives  du 
sénat  de  Hambourg,  et  eut  le  bonheur  de  retrou- 
ver un  grand  nombre  de  mémoires  précieux.  Il 
recueillit  aussi,  en  visitant  le  nord  de  l'Europe, 
une  importante  collection  de  notes  diplomati- 
ques. En  1848,  M.  Lappenberg  fit  partie  du  nou- 
veau sénat.  En  1860,  il  assista,  comme  plénipo- 
tentiaire, aux  négociations  de  Francfort,  qui 
eurent  pour  résultat  la  pacification  de  l'Allema- 
gne par  la  convention  d'Ollmùtz. 
_  M.  Lappenberg,  comme  historien,  a  particu- 
lièrement reconstruit,  au  moyen  des  sources  pri- 
mitives, tout  le  passé  de  sa  ville  natale.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  la  continuation  de  l'His- 
toire des  origines  et  de  la  fondation  de  la  Hanse 
allemande,  de  Sertorius  (Urkundliche  Geschichte 
des  Ursprungs  der  deutschen  Hansa;  Hambourg, 
1830,  2  vol.);  l'Histoire  d'Helgoland  (Geschichte 
Helgolands;  Ibid.,  1831);  la  Carte  de  l'Elbe  de 
Melchior  Lorichs  (Die  Elb  Karte...,  Ibid.,  1847); 
l'Histoire  du  comptoir  de  la  Hanse  à  Londres 
(1851)  ;  les  Origines  de  Hambourg  (Hamhurgisches 
Urkundenbuch ;  Ibid.,  1842,  t.  1");  Antiquités 
du  droit  de  Hambourg  (  Hamburger  Rechtsal- 
terthûmer;  Ibid.,  1845,  t.  I"),etc.,  sans  compter 
une  foule  de  journaux,  d'éditions  et  de  traduc- 
tions d'anciens  auteurs  hambourgeois ,  des  ar- 
ticles dans  l'Encyciopedi'e  générale  allemande,  etc. 
(1830  à  1857).  Mais  son  œuvre  la  plus  connue  est 
l'Histoire  d' Angleterre  (Geschichte  von  England  ; 
Hambourg,  1834-1853,  3  vol.),  traduite  en  an- 
glais par  M.  Thorpe  (Londres,  1845  et  suiv.). 

LAPRADE*  (Pierre-Marin-Victor  Richard  de), 
poëte  français,  membre  de  l'Académie  française, 
né  le  13  janvier  1812,  à  Montbrison  (Loire)  est  fils 
dun  médecin  distingué  de  Lyon  qui  vient  de 
mourir  dans  cette  ville  (21  octobre  1860),  laissant 


de  nombreux  travaux.  11  fit  de  bonnes  études  à 
Lyon,  s'y  inscrivit  ensuite  au  barreau  et  débuta, 
en  1839.  par  un  poëme  intitulé:  les  Parfums  de 
Madeleine,  dont  le  tour  harmonieux  et  mélanco- 
lique indiquait  un  nouveau  disciple  de  Lamartine. 
Remontant  à  des  inspirations  plus  élevées,  il 
puisa  dans  la  lecture  des  livres  sacrés  des  sujets 
originaux,  tels  que  la  Colère  de  Jésus  (1840),  et 
donna  la  légende  spiritualiste  de  Psyclié  (1841). 
Il  réunit  ensuite  les  pièces  disséminées  dans  la 
Revue  du  Lyonnais,  la  Revue  de  Paris  et  la  Re- 
vue des  Deux-Mondes ,  et  en  forma  le  recueil  des 
Odes  et  Poèmes  (1844,  in-18).  L'année  suivante, 
il  reçut  de  M.  de  Salvandy  une  mission  en  Italie 
et  s'occupa  d'y  faire ^  dans  les  bibliothèques,  des 
recherches  historiques.  Décoré  à  son  retour 
(1846) ,  M.  de  Laprade  fut  appelé,  en  1847  ,  à  la 
chaire  de  littérature  française  qu'il  occupa  depuis 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

Ses  derniers  recueils  :  Poèmes  évangéliques 
(1852,  in-18;  2°  édit.,  1853),  les  Symphonies 
(1855,  in-18) ,  marquèrent  un  progrès  réel  sur  les 
précédents  :  ils  le  désignaient  aux  suffrages  de 
l'Académie  française,  où  après  plusieurs  candi- 
datures il  a  été  élu,  le  11  février  1858,  en  rem- 
placement d'Alfred  de  Musset.  M.  N.  de  La- 
prade a  publié ,  à  la  fin  de  cette  même  année ,  un 
nouveau  recueil  de  trois  poèmes ,  sous  ce  titre  ; 
Idylles  héroïques  (1858,  in-12). 

LARABIT  (Marie-Denis),  homme  politique  fran- 
çais, sénateur,  né  le  15  août  ]  792,  à  Roye  (Somme), 
fit  ses  classes  au  lycée  Napoléon.  Admis,  en  1810, 
à  l'École  polytechnique ,  il  en  sortit  dans  l'arme 
du  génie  militaire,  prit  part  aux  campagnes  de 
Saxe  et  de  France,  accompagna  à  l'ile  d'Elbe 
l'Empereur,  auquel  il  s'était  tout  dévoué,  et 
assista  à  presque  tous  les  engagements  de  la 
campagne  de  1815.  Il  était  capitaine  lorsque  l'ar- 
mée fut  licenciée.  En  1818,  il  reprit  du  service, 
fut  employé  aux  fortifications  de  Rocroy .  dé 
Bayonne  et  de  Soissons  ,  fit  partie  de  l'expcdition 
d'Espagne,  contribua  à  la  prise  du  Trocadéro  et  de 
l'île  de  Léon,  et  fut  attaché,  en  1826,  au  comité 
des  fortifications. 

Après  la  révolution  de  juillet  1830,  qui  l'avait 
compté  au  nombre  des  combattants  populaires, 
M.  Larabit  fut  élu  député  de  l'arrondissement 
d'Auxerre,  qui,  jusqu'en  1848,  ne  cessa  de  lui  re- 
nouveler son  mandat.  Il  fit  constamment  partie 
de  l'opposition  dynastique-,  reprochant  surtout 
aux  conservateurs  leur  attitude  devant  l'étranger. 
Il  parlait  souvent  en  faveur  des  nationalités  op- 
primées et  rappelait  le  pouvoir,  dans  les  affaires 
du  dehors,  à  l'énergie  et  au  sentiment  l'honneur 
national. 

Élu,  après  1848,  représentant  du  peuple  à  la 
Constituante,  le  second  sur  neuf,  par  le  dépar- 
tement de  l'Yonne,  où  il  jouit  d'une  grande  con- 
sidération ,  M.  Larabit  prit  une  part  active  aux 
travaux  de  l'Assemblée  et  se  rattachant  au  parti 
modéré,  vota  presque  toujours  avec  la  droite, 
avant  et  après  l'élection  du  10  décembre.  Pendant 
les  journées  de  juin,  tombé  aux  mains  des  insur- 
gés, ilsechargeadetransmettreleurs  propositions 
à  l'Assemblée  ;  sa  mission  ayant  échoué  ,  il  re- 
tourna par  respect  de  la  foi  jurée,  se  reconstituer 
prisonnier.  A  la  Législative,  où  il  fut  renvoyé  par 
le  même  département,  il  se  rapprocha  de  plus 
en  plus  du  parti  del'Élysée;  mais,  fidèle  aux  tra- 
ditions parlementaires ,  il  ne  donna  pas  son  ap[iro- 
bation  au  coup  d'État  du  2  décembre,  et  fit  par- 
tie de  la  réunion  des  représentants  qui  eut  lieu 
sous  la  présidence  de  M.  Daru  à  la  mairie  du 
X"  arrondissement.  Rallié  plus  tard  au  nouveau 
régime,  il  fut  appelé,  ie  4  mars  1853.  au  Sénat. 
Officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1851, 
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M.  Larabit  a  été  élevé ,  le  8  juillet  1855 ,  au  rang 
de  commandeur. 

LARCEŒY  (François-Étienne),  général  français, 
né  le  20  janvier  1795,  à  Cambrai,  où  son  père 
commandait  l'artillerie,  fit  de  brillantes  études 
aux  lycées  de  Rennes  et  de  Besançon,  passa 
comme  élève  au  prytanée  militaire  de  "La  Flèche, 
puis  à  l'École  de  Saint-Cyr,  d'où  il  sortit  le 
i"  avril  1814,  avec  l'épaulette  de  lieutenant  au 
6°  d'artillerie  à  pied.  Mis  en  demi-solde  à  la  ren- 
trée des  Bourbons ,  il  servit,  en  1816,  au  corps 
réuni  sous  Paris  et  dut  regagner  ses  foyers,  lors 
du  licenciement  général  de  l'armée.  Deux  ans 
plus  tard ,  il  reprit  sa  place  dans  son  ancien  régi- 
ment, dont  il  devait  un  jour  devenir  le  chef,  et 
fit ,  en  1823  ,  la  guerre  d'Espagne  pendant  laquelle 
il  commanda  l'artillerie  à  Burgos.  Depuis  cette 
époque ,  il  fut  tour  à  tour  employé  comme  capi- 
taine d'une  compagnie  d'ouvriers,  à  l'École  d'ap- 
plication de  Metz  et  dans  l'état-major  du  duc  de 
Montpensier.  M.  Larchey  fut  promu  capitaine  en 
1828  et  major  en  1843. 

Après  avoir  organisé  le  parc  de  siège  de  l'ar- 
mée des  Alpes ,  à  la  fin  de  1848 ,  il  fut  chargé  , 
en  avril  1849 ,  de  diriger  l'artillerie  de  la  divi- 
sion expéditionnaire  de  la  Méditerranée.  Il  assista 
à  la  prise  de  Rome  et  occupa  quelque  temps  le 
château  Saint-Ange.  Rentré  en  France,  comme 
colonel  du  6*^  d'artillerie ,  il  fut  promu,  en  1862 , 
au  grade  de  général  de  brigade.  En  cette  qualité , 
il  fut,  le  13  novembre  1854,  appelé  au  comman- 
dement militaire  de  Constantinople ,  Varna  et 
Gallipoli ,  commandement  considérable  qu'il  de- 
vait exercer ,  non-seulement  sur  les  troupes , 
mais  sur  l'administration,  les  hôpitaux ,  la  jus- 
tice militaire  et  les  divers  services  que  compre- 
naient nos  grands  dépôts  de  l'armée  d'Orient.  Il 
sut ,  dans  ce  poste  difficile ,  déployé^  un  esprit 
assez  ferme  et  assez  conciliant  pour  faire  aimer  et 
respecter  le  nom  français  chez  un  peuple  si  éloi- 
gne de  nos  usages. 

Rappelé  ,  en  avril  1856  ,  après  la  conclusion  dé- 
finitive de  la  paix.,  M.  Larchey,  qui  était  général 
de  division  depuis  le  3  février  1855 ,  a  été  promu 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  en  1856  et 
grand  officier  le  28  décembre  1859.  Il  vient  d'être 
admis  dans  le  cadre  de  réserve  (1860). 

LARCY  (Charles-Paulin-Roger  JcBERT,  baron 
DE  ),  homme  politique  français,  né  le  20  août  1805, 
au  Vigan  (  Gard  ) ,  est  fils  â'un  sous-préfet  de  la 
Restauration.  Il  fit  ses  études  au  collège  Henri  IV, 
fut  reçu,  en  1826,  avocat  à  Paris,  entra  l'année 
suivante  dans  la  magistrature ,  en  qualité  de  juge 
auditeur,  et  fut  nommé ,  en  1829 ,  substitut  du 
procureur  du  roi  à  Alais.  La  chute  de  la  branche 
aînée  ayant  amené  sa  démission ,  il  prit  place  au 
barreau  de  Nîmes  ,  où  il  se  distingua  bientôt  par 
sa  parole  brillante  et  incisive  dans  les  affaires 
politiques  dont  il  fut  chargé.  Une  brochure  de  lui , 
la  Révolution  et  la  France  (1831) ,  lui  valut  les 
félicitations  de  Chateaubriand.  Élu,  en  1833, 
membre  du  conseil  général  du  Gard ,  dont  il  n'a 
cessé  de  faire  partie  jusqu'en  1848,  il  fut  envoyé 
à  la  Chambre  des  Députés  ,  en  1839 ,  par  les  élec- 
teurs de  Montpellier ,  qui  lui  renouvelèrent  leur 
mandat  à  la  législature  suivante.  Avec  M.  Berryer 
et  ses  amis  de  l'extrême  droite ,  M.  de  Larcy  fit  au 
ministère  Guizot  une  guerre  incessante.  Il  fut,  à 
la  fin  de  1843  ,  un  des  cinq  députés  qui  firent  au 
comte  de  Chambordla  fameuse  visite  de  Belgrave- 
Square,  se  virent  flétris  dans  l'Adresse  au  roi, 
au  mois  de  janvier  suivant,  donnèrent  avec  éclat 
leur  démission  et  furent  réélus  ,  en  dépit  de  tous 
les  efforts  contraires. 

Aux  élections  de  1846 ,  la  candidature  de  M.  de 


Larcy,  ardemment  combattue  par  le  préfet  , 
M.  Roulleaux-Dugage ,  échoua.  Porté  candidat ,  au 
commencement  de  1848,  dans  une  élection  par- 
tielle ,  il  venait  d'être  élu  ,  le  24  février  ,  lorsque 
l'on  apprit  la  chute  de  la  monarchie  de  Juillet. 
Dans  sa  profession  de  foi ,  comme  candidat  à  la 
Constituante  ,  il  n'hésita  pas  à  accepter  la  Répu- 
blique à  titre  d'expérience ,  et  la  popularité  que 
lui  avait  faite  sa  constante  opposition,  lui  valut  une 
double  élection  dans  l'Hérault  et  le  Gard.  Il  opta 
pour  ce  dernier  département  où  il  avait  été  nommé 
le  quatrième  sur  dix ,  prit  une  part  active  aux  dis- 
cussions de  l'Assemblée ,  et  vota  constamment 
avec  la  droite.  Réélu  à  la  Législative ,  il  appuya 
toutes  les  mesures  réactionnaires  proposées  ou 
adoptées  par  la  majorité,  se  prononça  pour  la  loi 
électorale  du  31  mai  et  la  révision  de  la  Consti- 
tution ,  sans  vouloir  servir  toutefois  la  politique 
particulière  de  TÉlysée.  Aussi ,  lors  du  coup  d'É- 
tat du  2  décembre  1851 ,  il  s'associa  à  la  protes- 
tation de  ses  collègues ,  dans  la  réunion  du  X"  ar- 
rondissement. Depuis  1852  ,  M.  de  Larcy  est 
rentré  dans  la  vie  privée. 

LARDNER  (Dionysius) ,  un  des  savants  les  plus 
distingués  de  l'Angleterre ,  né  à  Dublin ,  le  3  avril 
1793 ,  reçut  dans  les  écoles  de  son  pays  l'éduca- 
tion insuffisante  de  cette  époque ,  et  passa  quatre 
années  dans  l'étude  de  son  père ,  qui  était  avoué 
près  de  la  haute  Cour  ;  mais ,  ne  se  sentant  aucun 
goût  pour  cette  profession  ,  il  suivit  de  lui-même, 
en  1812,  les  cours  de  l'université  de  Dublin  et 
remporta,  en  peu  de  temps,  une  quinzaine  de  prix 
de  sciences  physiques  et  mathématiques.  Bache- 
lier ès  arts  en  1817,  il  resta  jusqu'en  1827  atta- 
ché à  l'enseignement  du  collège  de  la  Trinité. 

Dans  cette  période  de  dix  ans ,  il  se  fit  connaître 
par  plusieurs  ouvrages  sur  les  mathématiques 
pures  ,  entre  autres  le  traité  de  la  Géométrie  algé- 
brique (Treatise  on  algebraical  geometry,  1823); 
celui  du  Calcul  différentiel  et  intégrai  (Onthe 
differential  and  intégral  calculus ,  1827),  elles 
commentaires  des  six  premiers  livres  d'Euclide , 
suivis  de  la  géométrie  des  solides.  Sa  réputation 
s'accrut  encore  lorsqu'il  putlia  ses  Leçons  popu- 
laires sur  les  machines  à  ■î)apeM?-(Popular  lectures 
on  the  steam-engine ,  1827  ),  recueil  de  leçons 
très-fréquentées  qu'il  fit  devant  la  Société  royale 
de  Dublin,  et  qui  lui  valut  une  médaille  d'or 
frappée  à  cette  occasion.  Dans  ce  livre ,  plusieurs 
fois  corrigé  et  augmenté  {Steam-engine  and  its 
uses  ;  1856 ,  dern.  édit.) ,  il  traitait  déjà  de  la  pos- 
sibilité d'appliquer  la  vapeur  à  la  navigation  trans- 
atlantique. En  même  temps,  il  collabora  active- 
ment à  V Encyclopédie  d'Édimbourg  (  1809-1831  ) , 
à  l'Encyclopédie  métropolitaine  du  docteur  Rose 
(1815  et  ann.  suiv.),  kl^Uevue  d'Édimbourg,  etc., 
et  écrivit  pour  la  Bibliothèque  des  connaissances 
utiles  une  série  de  traités  sur  les  diverses  bran- 
ches de  la  physique ,  notamment  une  analyse  dé- 
taillée des  travaux  de  Newton  sur  l'optique. 

En  1828 ,  M.  Lardner ,  qui  avait  reçu  de  l'uni- 
versité de  Dublin  le  diplôme  de  docteur ,  vint 
prendre,  sur  l'invitation  de  lord  Brougham,  la 
chaire  de  philosophie  naturelle  et  d'astronomie  à 
l'université  récemment  fondée  à  Londres.  A  cette 
époque ,  il  conçut  le  plan  d'une  vaste  encyclopédie 
populaire  ou  plutôt  d'une  collection  de  traités  sé- 
parés sur  tontes  les  -branches  des  connaissances 
humaines,  et  l'exécuta  avec  le  concours  de  la 
maison  Longman  et  Cie.  Des  savants  et  des  écri- 
vains de  premier  ordre  furent  sous  sa  direction 
chargés  de  la  rédiger.  Les  principaux  furent: 
W.  Scott,  Southey,  Mackintosh ,  Th.  Moore ,  Lin- 
dley,  Powell,  Sismondi,  John  Herschel,  David 
Brewster,  etc.  Pour  lui,  il  traita  la  mécanique 
(avec  Kates) ,  l'hydrostatique ,  la  géométrie ,  l'a- 
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rithmétique,  et,  avec  Walker,  l'électricité,  le 
magnétisme  et  la  météorologie.  Une  seconde  édi- 
tion de  cette  collection  précieuse,  mais  encore 
incomplète,  a  paru  en  1854  (Lardner's  Cabinet 
eyclopœdia,  135  vol.  in-12).  M.  Lardner  en  aban- 
donna la  direction  pour  suivre  la  discussion  des 
lois  sur  les  chemins  de  fer  et  prendre  dans  la 
presse  et  auprès  des  comités  du  parlement  la  dé- 
fense des  compagnies  qui  l'avaient  chargé  de 
leurs  intérêts. 

A  la  suite  d'un  fameux  procès  en  adultère 
(1840),  M.  Lardner  dut  quitter  l'université  de  Lon- 
dres, paya  au  mari  outragé  une  somme  de  8000  li- 
vres sterling  (200000  fr.) ,  et  se  retira  d'abord  en 
France,  puis  aux  Etats-Unis.  Là,  pendant  quatre 
ans,  il  fit  de  ville  en  ville  et  jusqu'à  Cuba,  sur  la 
théorie  et  la  pratique  des  sciences,  des  lectures 
publiques,  qui,  éditées  ensuite  àNev?-Tork,  en 
deux  gros  volumes ,  n'eurent  pas  moins  de  quinze 
éditions  successives.  En  1845,  il  revint  en  Europe 
et  continua  à  Paris  le  cours  de  ses  travaux.  Il  y 
devint,  dit-on,  le  correspondant  du  journal  dé- 
mocratique, the  Daily  News.  —  M.  Lardner  est 
mort  le  4  juin  1859. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  fait  pa- 
raître encore,  et  qui  font  partie  des  meilleurs 
livres  élémentaires  des  temps  modernes,  on  re- 
marque :  de  la  Chaleur  (Treatise  on  beat,  1844)  ; 
Manuel  d'optique  (Handbook  of  optics)  ;  Écono- 
mie des  chemins  de  fer  (Railway  economy ,  1850), 
suivie  d'un  exposé  des  résultats  pratiques  obtenus 
en  Angleterre ,  sur  le  continent  et  en  Amérique  ; 
Revue  de  l'Exposition  universelle  de  Londres  (the 
Great  exhibition  reviewed,  1852),  série  de  lettres 
adressées  au  Times;  Manuel  de  philosophie  natu- 
relle et  d'astronomie  (Handbook  of  natural  philo- 
sophy  and  astronomy;  1852,6  vol.;  2"  édit,,  1855), 
refonte  générale  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ces 
matières;  de  la  Physique  animale  (  On  animal 
physicSj  1854)  ;  les  Phénomènes  ordinaires  (Com- 
mon  things  explained,  1855);  Manuel  d'électri- 
cité et  de  magnétisme  (  Handbook  of  electricity 
and  magnetism,  1855);  etc.  Plusieurs  1/emoires 
qu'il  a  lus  à  la  Société  royale  de  Londres  ont  été 
imprimés  dans  les  Transactions. 

En  1853,  M.  Lardner  avait  commencé,  sous  le 
titre  de  Musée  des  sciences  et  des  arts  (Muséum  of 
Science  and  Art;  1856,  t.  X.  in-12),  la  publica- 
tion, à  un  penny  la  livraison,  d'une  série  de  pe- 
tits livres  sur  les  diverses  parties  de  la  science  et 
leurs  applications  aux  arts  et  à  l'industrie. 

LAREVELLIÈRE-LÉPEAUX  (Ossian),  littéra- 
teur français ,  né  à  Paris,  le  1"  avril  1797,  eut 
pour  instituteur  son  père ,  qui,  ayant  renoncé  à  ses 
fonctions  de  membre  du  Directoire  exécutif,  ren- 
tra dans  la  vie  privée  et  se  consacra  à  l'éducation 
de  son  fils.  Il  étudia  le  droit  à  Paris ,  et  se  pré- 
senta, en  1820,  devant  la  Cour  royale  de  cette 
ville  pour  prêter  le  serment  d'avocat,  mais  le  pre- 
mier président  Séguier  et  le  procureur  général 
Bellart  s'opposèrent  à  son  admission,  sous  le  pré- 
texte que  son  prénom  ne  pouvait  se  porter  légale- 
ment. Il  se  tourna  alors  vers  l'étude  des  langues  vi- 
vantes et  de  l'histoire  naturelle,  notamment  de  la 
botanique  et  de  la  géologie  ,  fit  de  nombreux 
voyages  en  Europe  et  visita  l'Inde  anglaise.  Il  a 
collaboré  au  Miroir,  à  la  Pandore ,  à  l'Impartial , 
donné  d'importants  articles  à  YEncyclopédie  des 
gens  du  monde ,  écrit  la  Préface  de  la  Belgique 
et  la  révolution  de  Juillet,  de  M.  Lefebvre  de 
Bécourt  (1835,  in-8),  et  publié  la  traduction 
anonyme  de  deux  ouvrages  anglais  de  son  ami 
le  général  O'Connor  ,  gendre  de  Condorcet  :  Lettre 
au  général  La  Fayette ,  sur  les  causes  qui  ont  privé 
la  France  des  avantages  de  la  révolution  de  1830 
(1831,  in-8),  et  le  Monopole,  cause  de  tous  les 


maux  (1849-1850,  3  vol.  in-8).  M.  Larevellière- 
Lépeau  prépare  la  publication  des  Mémoires  de 
son  père ,  qui  manquent  encore  à  l'histoire  du 
gouvernement  directorial. 

LARGETEAU  (Charles-Louisl ,  astronome  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  à  Mouilleron-en- 
Pareds  (Vendée),  le  22 juillet  1794,  débuta  dans 
la  carrière  scientifique  par  une  active  collabora- 
tion à  la  Connaissance  des  temps  et  à  divers  Re- 
cueils de  mathématiques  pures.  A  partir  de  1832, 
il  fut  attaché,  en  qualité  d'astronome  adjoint, 
au  Bureau  des  longitudes.  A  la  mort  de  Pariset, 
en  1847,  il  fut  élu  membre  libre  de  l'Académie 
des  sciences.  Il  a  reçu  en  juin  1837  ,  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur.  —  M.  Largeteau  est  mort 
le  11  septembre  1857. 

On  n'a  de  lui  que  des  Tables,  Notes  etTableaux 
d'observations  astronomiques  et  scientifiques,  four- 
nis à  la  Connaissance  des  temps  et  aux  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences  (1833-1856). 

LA  RIBOISIÈRE"^  (  Charles -Honoré  Baston  , 
comte  de),  sénateur  français,  ancien  député  et  pair 
de  France,  né  à  Fougères°(Ille-et-Vilaine),  le 21  sep- 
tembre 1788,  et  fils  d'un  général  d'artillerie  fait 
comte  par  Napoléon,  fut  admis,  en  1807,  à  l'Ecole 
polytechnique.  Lieutenant  dans  l'arme  de  l'ar- 
tillerie, qu'il  avait  choisie,  il  assista  à  la  bataille 
de  Wagram,  et  fut  ensuite  attaché  à  son  père 
comme  aide  de  camp.  A  son  retour  de  Russie  où 
il  eut  les  pieds  gelés ,  il  fut  nommé  chambellan , 
et,  en  1815,  officier  d'ordonnance  de  l'Empereur. 
En  1818,  il  fut  mis  en  non  activité,  comme  chef 
d'escadron. 

Élu  plusieurs  fois  député  par  l'arrondissement 
de  Fougères  (1829-1835) ,  il  vota  avecl'opçosition 
l'Adresse  des  221,  puis  se  montra  dévoué  a  la  po- 
litique inaugurée  par  la  monarchie  de  Juillet.  A 
la  Chambre  des  Pairs ,  où  il  siégea  depuis  1835 , 
il  soutint  par  son  vote  la  politique  ministérielle. 
Il  commandait,  depuis  1830,  dans  la  garde  natio- 
nale, la  cinquième  légion,  qui  passait  pour  la 
plus  démocratique  de  Paris.  La  révolution  de 
Février  le  rendit  à  la  vie  privée  jusqu'aux  élec- 
tions de  l'Assemblée  législative  (mai  1849),  qui 
le  compta  dans  les  rangs  de  la  minorité  dévouée 
à  la  politique  napoléonienne.  Après  le  2  décem- 
bre ,  M.  de  La  Riboisière  fut  élevé  à  la  dignité  de 
sénateur  dès  le  25  janvier  1852.  Il  est  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  14  dé- 
cembre 1850.  — Sa  femme,  Mme  Elisa  Roy,  morte 
en  1851 ,  a  fait  aux  pauvres  de  Paris  un  legs  de 
trois  millions  qui  a  été  employé  à  la  construction 
de  l'hospice  dit  La  Riboisière. 

LARIVE*  (Auguste  de)  ,  physicien  suisse,  né  à 
Genève,  en  1790,  et  fils  du  célèbre  médecin  mort 
en  1834,  se  signala  d'abord,  de  1827  à  1830,  par 
un  grand  nombre  d'expériences  faites  en  société 
avec  Marcel  et  occupa,  à  la  même  époque,  la 
chaire  de  physique  à  l'académie  de  sa  ville  natale. 
A  la  suite  de  l'agitation  démocratique  de  Genève , 
en  octobre  et  décembre  1830,  il  dut  s'exiler  quel- 
ques années  en  Angleterre,  où  il  partagea  les  tra- 
vaux de  la  Société  royale  de  Londres.  De  retour  en 
Suisse,  il  dirigea,  de  1836  à  1841,  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève  et  reprit  ensuite,  lors  de 
l'application  de  l'électricité  à  la  métallurgie, 
l'exercice  à  peu  près  exclusif  de  ses  manipulations 
chimiques,  auxquelles  il  avait  dû,  dès  ses  débuts, 
une  certaine  célébrité.  En  1842,  M.  A.  de  Larive 
obtint  de  l'Académie  des  sciences  un  prix  de 
3000  fr.  pour  ses  inventions  en  galvanoplastie.  Il 
est  devenu  correspondant  de  l'Institut  de  France , 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de 
différentes  académies  de  l'Europe. 
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On  lui  doit  surtout  :  Mémoires  sur  les  causti- 
ques (1824,  in-4);  Théorie  de  la  pile  voltaique 
(1836,  in-8)  ;  Arcliivesde  rélectricité ,  supplément 
à  \a.  Bibliothèque  universelle  de  Genève;  Traité 
d'électricité  théorique  appliçjuée  (Paris,  1854- 
1858,3  vol.  in-8,  fig.)ï  ainsi  que  des  Mémoires 
et  des  Notices  sur  plusieurs  savants  de  ses  com- 
patriotes (1817-1854). 

Le  fils  aîné  de  M.  de  Larive  (William) ,  publi- 
ciste  distingué,  rédige  en  chef  la  partie  littéraire 
de  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève. 

LAEIVIÈEE  (Philippe-Charles,  dit  de),  peintre 
français,  né  à  Paris,  le  31  septembre  1798,  reçut 
les  premières  leçons  de  son  père,  entra  à  quinze 
ans  dans  l'aielier  de  Paulin  Guérin ,  puis  suivit 
ceux  de  Girodet  et  du  baron  Gros  et,  en  1813, 
l'École  des  beaux-arts;  il  y  obtint  successivement 
le  second  prix  de  peinture  en  1819,  une  médaille 
spéciale  d'encouragement  en  1820,  et  le  grand 
prix  au  concours  de  1824,  dont  le  sujet  était  la 
Mort  d'Alcibiade.  Pendant  son  séjour  à  Rome ,  il 
exposa  au  Salon  de  1827  ,  un  Prisonnier  du  Capi- 
tale visité  par  sa  famille  ,  et  fit  en  1830,  comme 
envoi  de  cinquième  année ,  la  Peste  de  Rome  sous 
le  pontificat  de  Nicolas  V,  admis  au  Salon  de  l'an- 
née suivante  et  placé  plus  tard  au  musée  du 
Luxembourg.  De  retour  en  1831 ,  il  envoya  au  Sa- 
lon de  cette  année  et  à  ceux  qui  suivirent  :  Le 
Tasse  malade  à  Saint-Onufre ,  acquis  par  la  com- 
tesse de  Fourcroy  ;  Veux  religieux  en  méditation 
(1831);  plusieurs  Portra,its  et  Têtes  d'étude  (1833- 
1840);  les  portraits  en  pied  ànmaréchal  Magnan, 
de  l'amiral  Mackau,  du  général  Charon  (1853); 
le  ■poTtra.it  du.  maréchal  Leroy  Saint- Arnaud,  la 
Pentecôte,  carton  des  vitraux  peints  d'après  cet 
artiste  pour  la  chapelle  de  Dreux  (1855)  ;  saint 
Vincent  martyr  (1857),  etc. 

M.  Charles  Larivière  a  exécuté  pour  le  musée 
de  Versailles:  les  Batailles  d'Ascalon ,  de  Mons-en- 
Puelle,  de  Cocherel,  de  Castillon,  la  Prise  de  Bo- 
logne, avec  M.  Naigeon;  l'Assaut  de  Brescia, 
Y  Entrevue  de  François  I"  et  de  Clément  VII,  avec 
M.  J.  Dupré;  la  Levée  du  siège  de  Malte,  le  Siège 
de  Dunkerque ,  la  Bataille  des  Dunes  ,  l'Arrivée 
du  duc  d'Orléans  à  l'hôtel  de  ville  en  juillet  1830, 
l'Entrée  des  Français  en  Belgique;  la  Rentrée 
dans  Paris  du  prince  président  en  1852,  et  les 
portraits  de  Vauhan,  des  maréchaux  Gérard, 
Rochambeau,  Trévise,  Mouton,  Lobau,  Mortier, 
Drouet,  Bugeaud,  de  l'amiral  Roussin,  du  bey 
de  Tunis  et  à' Ibrahim-pacha.  La  plupart  de  ces 
sujets  ont  figuré  aux  salons  de  1834  a  1847.  Cet 
artiste  a  obtenu  deux  premières  médailles,  en  1831 
et  1855,  et  la  décoration  en  février  1836. 

LA  ROCHEFOUCAULD  (famille  de),  ancienne 
maison  ducale  française ,  qui  a  réuni  successive- 
ment, depuis  1517,°  les  titres  de  baron,  comte, 
duc  et  pair,  avec  le  nom  de  Liancourt,  hérédi- 
taire pour  le  fils  aîné  du  chef  de  la  maison.  Elle 
se  compose  aujourd'hui  de  trois  branches  :  la 
branche  aînée  des  ducs  de  La  Rochefoucauld, 
et  celles  des  ducs  d'EsxissAC  et  de  Dcudeauville. 

La  branche  ducale  de  La  Rochefoucauld  a  pour 
chef  actuel  le  duc  F ra?içow-Marie-Auguste-Ëmi- 
lien,  né  en  1794.  Il  a  trois  fils  :  le  comte  Fran- 
çois, né  le  14  avril  1818,  lieutenant-colonel  du 
hussards  et  officier  de  la  Légion  d'honneur; 
Alfred,  né  le  5  septembre  1820,  et  Georges,  né 
le  8  mars  1828.  —  Frères  du  duc  :  le  comte  Oli- 
vier, né  à  Altona,  en  1796  ,  Frédéric  ,  néle  9  juin 
1802,  et  Hippolyte,  né  le  13  août  1804.  L'oncle 
du  duc ,  le  marquis  Fr.  Gaétan ,  né  le  5  février 
1779,  était  député  du  Cher  avant  1848. 

La  branche  ducale  d'E.stissac  a  pour  chef  le  duc 
Boger-Paul-Louis-Alexandre,  né  le  17  mai  1826, 


marié  en  1853  à  la  fille  du  comte  Paul  de  Ségur. 
—  Il  a  deux  sœurs  et  un  frère  :  le  comte  Arthur, 
né  le  1"  mai  1831.  Sa  mère,  fille  du  marquis 
d'Essoles,  née  le  17  juillet  1803,  est  veuve  de- 
puis avril  1856.  —  Il  a  deux  oncles  :  les  comtes 
Wilfrid,  né  le  8  février  1798,  et  François-Joseph, 
né  le  15  mai  1820. 

La  branche  des  ducs  de  Doudeauville  a  pour 
chef  Louis-François-Sos(/iènes,  né  le  15  février 
1785,  grand  d'Éspagne,  intendant  des  menus 
plaisirs  sous  Charles  X.  Marié  deux  fois  (1807  et 
1851),  il  a  du  premier  lit  :  le  vicomte  Stanislas, 
né  le  9  avril  1822 ,  et  le  comte  Sosthènes ,  duc  de 
Bisaccia,  né  le  1"  septembre  1825. 

LA  ROCHEJAQUELEIN  (Marie-Louise-Victoire 
de  Donnissan,  marquise  de),  fille  unique  du 
marquis  de  Donnissan,  née  à  Versailles,  le  3  oc- 
tobre 1772,  reçut  une  éducation  distinguée  de  sa 
mère ,  dame  d'a"tours  d'une  des  tantes  deLouibXVI. 
A  dix-sept  ans,  elle  épousa  le  marquis  deLescure, 
son  cousin  germain,  qu'elle  suivit  en  1792  en 
Vendée,  où  elle  distribua  les  premières  cocardes 
blanches  ;  à  la  fois  secrétaire  et  aide  de  camp,  elle 
expédiait  les  dépêches  et  les  portait  elle-même.  Son 
zèle  la  soutint  jusqu'à  la  bataille  de  Cholet,  où 
son  mari  fut  blessé  mortellement.  Enceinte  et  te- 
nant dans  ses  bras  un  enfant  de  dix  mois,  exposée 
à  toutes  les  privations  d'une  armée  en  déroute, 
elle  quitta  ses  compagnons  après  la  défaite  de 
Savenay,  se  réfugia  au  milieu  des  bois  et  y  ac- 
coucha de  deux  filles  au  mois  d'avril  1794.  L'an- 
née suivante  ,  elle  profita  de  l'armistice  pour  se 
rendre  aux  environs  de  Bordeaux  dans  son  châ- 
teau de  Citron ,  d'où  la  révolution  du  18  fructidor 
la  força  quelque  temps  de  s'éloigner.  En  1801,  elle 
épousa  en  secondes  noces  le  marquis  Louis  de  La 
Rochejaquelein,  qui  fut  tué  le  4  juin  1815  au  pont 
des  Mathes,  à  la  tête  d'une  colonne  de  Vendéens. 
Douée  d'une  âme  aussi  ferme  que  généreuse,  elle 
n'eut  de  cette  double  perte  d'autre  consolation 
que  celle  de  retracer  les  événements  auxquels  elle 
avait  pris  part;  son  ouvrage,  simplement  intitulé 
Mémoires  (181.5,  in-8) ,  a  eu  plusieurs  éditions  et  a 
été  traduit  à  l'étranger.— Mnft  de  La  Rochejaque- 
lein, qui  a  eu  huit  enfants  de  son  second  ma- 
riage ,  s'était  depuis  longues  années  retirée  à  Or- 
léans, où  elle  est  morte  en  1857. 

LAROCHEJAQUELEIN  (Henri- Auguste-  Geor- 
ges Du  Vergieh  ,  marquis  de)  ,  né  au  château 
de  Citron  (Gironde),  le  28  septembre  1805,^  est 
le  neveu  de  la  précédente  et  du  héros  vendéen , 
général  en  chef  de  l'armée  royale,  qui  périt, 
les  armes  à  la  main ,  le  4  juin  1815.  En  1817 ,  le 
jeune  marquis  reçut ,  des  mains  de  l'ambassadeur 
de  Prusse,  à  Paris,  une  magnifique  épée  que  lui 
offiaientlesofficiersdel'armée  prussienne,  comme 
hommage  de  leur  admiration  pour  le  dévouement 
et  la  fidélité  héréditaires  de  sa  famille.  Élève  de 
Saint-Cyr,  puis  officier  de  cavalerie,  il  fit  dans 
l'armée  russe ,  en  1828,  la  campagne  deTurcjuie, 
en  qualité  de  volontaire.  Dès  1815,  il  avait  été  créé 
pair  de  France;  mais  la  révolution  de  Juillet  ar- 
riva avant  que  l'âge  lui  eût  permis  de  prendre  son 
siège  à  la  Chambre  haute.  Il  y  renonça  alors,  se 
compromit  dans  le  soulèvement  de  la  Vendée,  et 
fut  condamné  à  mort  par  contumace.  Plus  tard, 
il  se  jeta  dans  les  entreprises  industrielles ,  et  at- 
tacha surtout  son  nom  à  celle  des  Inexplosihles 
de  la  Loire.  En  1842,  le  département  du  Morbi- 
han l'envoya  à  la  Chambre  des  Députés  et  il  y  prit 
tout  d'abord,  dans  le  parti  légitimiste  ,  le  rang  et 
l'attitude  qui  convenaient  à  son  origine.  Dans, 
l'intervalle  de  la  session  de  1843,  il  fit  le  pèlerinage 
de  Belgrave-Square,  et  donna  sa  démission  avec 
ses  collègues  légitimistes ,  après  la  solennelle  fié- 
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trissurc  que  la  majorité ,  sous  la  pression  du  mi- 
nistère Guizot  ,  leur  infligea  dans  l'Adresse,  le 
24  janvier  1844.  Renvoyé  à  la  Chambre  par  les 
électeurs,  il  prit  la  parole  dans  les  discussions 
sur  le  recrutement  de  l'armée  ,  la  réforme  des 
prisons,  la  réforme  électorale,  les  congrégations 
religieuses ,  etc.  Partisan  des  idées  de  M.  de  Ge- 
noude  qui  s'efforçait  d'allier  le  principe  de  la  légi- 
timité monarchique  avec  la  souveraineté  du  peu- 
ple ,  il  vota  constamment  avec  l'opposilion. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  La  Roche- 
jaquelein  donna ,  en  son  nom  et  au  nom  de  la 
Vendée  tout  entière ,  une  adhésion  sans  réserve 
aux  événements  accomplis.  Élu  représentan  t  à  l'As- 
semblée constituante  par  le  Morbihan,  le  qua- 
trième sur  douze ,  il  y  vota  le  plus  souvent  avec 
la  droite;  il  se  prononça  pourtant  avec  la  gauche 
contre  le  cautionnement  des  journau.x  ,  pour  l'a- 
bolition de  la  peine  de  mort,  pour  l'amendement 
Grévy,  et  pour  la  suppression  de  l'impôt  du  sel. 
A  la  Législative ,  où  il  fut  réélu  par  le  même  dé- 
partement ,  il  arbora  avec  une  fermeté  nouvelle , 
en  face  des  institutions  républicaines  ébranlées, 
le  drapeau  de  son  parti.  Il  déposa  même  une  propo- 
sition tendante  à  appeler  le  peuple  à  se  prononcer 
par  oui  et  par  non  entre  la  République  et  la  Mo- 
narchie. Après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  il 
prêta  serment  au  nouveau  régime ,  comme  prési- 
dent du  conseil  général  de  la  Vendce ,  et ,  quelques 
semaines  après  le  rétablissement  de  l'Empire  (31 
décembre  1852),  il  accepta  le  titre  de  sénateur. 
Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  M.  La  Rochejaquelein  quelques  bro- 
chures :  Considérations  sur  l'impôt  du  sel  (1844, 
in-8)  ;  Opinion  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  ré- 
forme des  prisons  (même  année  ,  in-8)  ;  A  M.  de  La- 
mennais (1848 ,  in-8)  ;  Situation  de  la  France  (1849  , 
in-8) ,  et  plusieurs  discours. 

LA  ROCHEJAQUELEIN  (  Auguste ,  comte  de  ) , 
général  français,  né  vers  178.3,  dans  le  Poitou,  est 
oncle  du  précédent.  Emmené  en  émigration  à  Saint- 
Domingue,  ilrevinten  France  en  1801  avec  son  frère 
Louis  et,  bien  qu'il  fût,  par  les  traditions  de  sa 
famille ,  attaché  à  la  cause  des  Bourbons,  il  prit  du 
service  dans  les  armées  impériales.  Couvert  de  bles- 
sures à  la  bataille  de  la  Moskowa ,  il  tomba  au 
pouvoir  des  Russes  qui ,  à  la  recommandation  du 
comte  de  Provence,  le  traitèrent  avec  beaucoup 
d'égards.  En  1814,  il  entra  dans  la  garde  royale, 
gagna  la  Vendée  durant  les  Cent-Jours  et  y  reçut 
le  commandement  du  4"  corps;  blessé  au  comÊat 
de  Mathes,  où  son  frère  fut  tué,  il  se  retrancha 
dans  le  pays  insurgé  et  sut  s'y  maintenir.  Sa  fidélité 
valut  à  M.  de  La  Rochejaquelein  le  grade  de  co- 
lonel du  1"  régiment  des  grenadiers,  à  cheval,  et, 
en  1818  ,  celui  de  maréchal  de  camp.  Il  fit  en  cette 
qualité  la  guerre  d'Espagne  (1823) .  commanda  en- 
suite une  brigade  de  cavalerie  de  la  garde  et  prit 
part,  dans  les  rangs  de  l'armée  russe,  à  la  cam- 
pagne de  1828  contre  les  Turcs.  Admis  à  la  re- 
traite après  la  révolution  de  Juillet ,  il  fut  accusé  , 
en  1832 ,  d'avoirfomenté  les  troubles  de  la  Vendée  ; 
condamné  à  mort  l'année  suivante,  il  purgea  sa 
contumace  en  1835  devant  la  Cour  de  Versailles 
et  établit  son  alibi  d'une  façon  si  précise  que  son 
avocat ,  Philippe  Dupin ,  n'eut  pas  besoin  de  pren- 
dre la  parole.  En  1857  ,  à  l'occasion  de  la  mort  de 
sa  belle-sœur  ,  il  reçut  du  comte  de  Chambord  une 
lettre  de  condoléance  publiée  par  les  journaux  lé- 
gitimistes ,  et  où  ce  prince  faisait  un  éloge  enthou- 
siaste des  ot  héroïques  exploits  »  de  la  Vendée. 
M.  de  La  Rochejaquelein  a  été  nommé,  en  1823, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

LAROCHE-LAOTERT  (Henri-Michel-Scipion  , 
marquis  de),  sénateur  français,  né  le  30  décem- 


bre 1789,  à  Paris,  appartient  à  une  ancienne 
famille  d'Auvergne.  Sous  la  Restauration,  il  fit 
partie  des  gentilshommes  honoraires  de  la  cham- 
bre. Il  vivait  depuis  1830  dans  la  vie  privée  lors- 
qu'un décret  du  9  juin  1857  l'éleva  à  la  dignité 
de  sénateur.  C'était  le  seul  membre  du  Sénat  qui 
n'eût  point  reçu  de  décoration  ;  il  est  aujourd'hui 
officier  de  la  Légion  d'honneur  (août  1860). 

LA  RONCIÈRE  LE  NOURY  (baron  Camille- 
Adalbert-Msrie  (ÉLÉMENT  de) ,  marin  français,  né 
à  Turin  ,  le  31  octobre  1813  ,  second  fils  du  général 
de  division  de  La  Roncière,  mort  en  1854,  entra 
à  l'école  navale  en  1829,  en  sortit  l'année  sui- 
vante, et  devint  successivement  enseigne  en  1834, 
lieutenant  en  1843,  capitaine  de  frégate  en  sep- 
tembre 1851,  capitaine  de  vaisseau  le  3  février 
1855.  Il  fit  depuis  ses  débuts  des  campagnes  dans 
les  mers  du  Sud,  au  Brésil,  remplit  plusieurs 
missions  en  Angleterre ,  comme  aide  de  camp  de 
l'amiral  de  La  Susse,  fut  secrétaire  et  rapporteur  de 
la  commission  qui  rédigea  le  décret  organique  du 
15  août  1851  sur  le  service  maritime.  Chef  d'état- 
major  de  l'escadre  de  la  Méditerranée  en  1852, 
M.  de  La  Roncière  commanda,  de  1853  à  1856, 
le  Roland,  sur  lequel  il  fit  avec  distinction  la 
campagne  de  Crimée. 

Rentré  en  France,  il  fut  membre  du  jury 
d'3  l'Exposition  universelle  et  secrétaire  rappor- 
teur de  la  XIII'^  classe.  Il  commanda,  en  1856, 
l'expédition  scientifique  exécutée  dans  les  mers 
du  Nord  sur  la  Beine-Hortense  par  le  prince 
Napoléon.  Il  fut  mis  à  latêle  de  la  division  navale 
de  Terre-Neuve  (mars  1858).  Après  avoir  rempli 
plusieurs  missions  diplomatiques ,  il  a  pris  récem- 
ment le  commandement  de  la  division  navale  du 
Levant,  et  a  conduit,  enjuillet  1860,  une  escadre 
devant  Beyrouth.  Le  baron  Clément  de  La  Ron- 
cière .  qui  a  fait,  à  deux  reprises,  partie  du 
conseil  de  l'amirauté,  a  été  promu,  le  23  octobre 
1856  ,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

La  RoNCiÈBE  Le  Noury  (Emile-François-Guil- 
laume Clément  de),  officier  français,  frère  aîné 
du  précédent,  né  à  Bréda  (Hollande),  en  1804, 
s'engagea,  en  1821,  dans  un  régiment  de  cavalerie, 
et  devint  rapidement  officier.  A  la  fin  de  1833,  il 
fut  détaché,  comme  lieutenant  au  \"  lanciers,  à 
l'école  deSaumur,  commandée  alors  par  le  général 
baron  de  Moreli,  et  où  son  séjour  lut  l'occasion 
d'un  procès  criminel  qui  eut  un  grand  retentisse- 
ment (juillet  1835).  Nommé,  après  le  rétablisse- 
ment de  l'Empire,  inspecteur  de  la  colonisation  en 
Algérie,  il  a  été,  dès  la  création  du  ministère  de 
l'Algérie  et  des  colonies,  appelé  au  poste  de  chef 
de  service  de  Chandernagor  (4  novembre  1858).  Il 
remplit,  depuis,  les  mêmes  fonctions  aux  îles  de 
Saint-Pierre  et  Miquelon.  * 

LAROUNAT"  (Charles  Rouvenat,  de),  littéra- 
teur français,  né  en  1819,  fit  ses  classes  à  Char- 
lemagne,ët  se  tourna  vers  lalittérature.  En  1848, 
entraîné  dans  le  mouvement  politique,  il  fut 
secrétaire  de  la  Commission  du  Luxembourg.  Re- 
devenu homme  de  lettres,  il  aborda  le  théâtre  et 
fit ,  seul  ou  en  collaboration  ,  de  nombreux  vaude- 
villes, qui  eurent  du  succès.  Au  juillet  1856,  il 
est  devenu  directeur  du  théâtre  de  l'Odéon  ou 
second  Théâtre-Français,  qui  lui  doit  une  pros- 
périté soutenue,  tout  en  s'ouvrant  presque  ex- 
clusivement à  des  auteurs  nouveaux. 

On  peut  citer  de  lui,  en  collaboration  avec 
MM.  Montjoie  et  Siraudin  :  les  Associés  (1849):  la 
Mariée  de  Poissy  (1850);  les  Malheurs  heureux. 
Une  Bonne  qu'on  renvoie,  le  Loup  et  le  Chien 
(1861);  Un  Homme  entre  deux  airs ,  Pulcriska  et 
Léontino  (18.53);  la  Pile  de  Volta  (1854);  Une 
Panthère  de  Java  (1856),  pièces  légères,  en  un 
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acte,  jouées  aux  Variétés  ou  au  Palais-Royal; 
puis,  sous  son  nom  seul,  une  comédie:  les 
Vainqueurs  de  Lodi  (en  un  acte.  Gymnase,  1856), 
et  un  roman  :  la  Comédie  de  l'amour.  Il  a  aussi 
écrit  dans  divers  journaux  et  recueils,  notam- 
ment dans  la  Revue  de  Paris ,  le  Moniteur  uni- 
versel, etc.  (1855-1857). 

LARREY*  (baron  Félix-Hippolyte) ,  médecin 
français ,  membre  de  l'Académie  de  médecine ,  né 
à  Paris,  le  18  septembre  1808,  et  fils  de  l'illustre 
Larrey,  mort  en  1842  ,  entra  d'abord  dans  le 
service  de  santé  de  l'armée ,  où  il  obtint ,  par  con- 
cours ,  différents  grades ,  et  fat  reçu  docteur  à 
Paris  en  1832;  il  fut  chargé  du  service  médico- 
chirurgical  de  l'hôpital  Picpus,  pendant  le  cho- 
léra. Il  assista,  comme  aide-major,  au  siège  d'An- 
vers, après  lequel  il  fut  nommé  chevalier  de  l'ordre 
de  Léopold.  En  1841 ,  il  obtint,  par  le  concours, 
la  place  de  professeur  de  pathologie  chirurgicale 
au  Val- de-Grâce.  Il  a  été  nommé,  le  13  février 
1858,  inspecteur  du  service  de  santé  des  armées. 
Chirurgien  ordinaire  de  l'Empereur,  il  a  fait  la 
campagne  d'Italie  de  1859,  comme  chirurgien  en 
chef.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1843,  il  a  été  créé  officier  le  9  décembre  1851  et 
commandeur  le  25  juin  1859. 

M.  Larrey  a  publié  :  Relation  chirurgicale  des 
événements  de  Juillet  à  l'hôpital  militaire  du 
Gros-Caillou  (1830),  dont  la  deuxième  édition 
contient  un  rapport  de  Dupuytren;  Histoire  chi- 
rurgicale du  siège  de  la  citadelle  d'Anvers  (1833 , 
in-8)  ;  du  Meilleur  traitement  des  fractures  du  col 
du  fémur  (1835),  thèse  d'agrégation;  un  discours 
sur  la  Méthode  analytique  en  chirurgie  (1841); 
plusieurs  notices  sur  la  chirurgie  et  l'hygiène 
militaire ,  et  un  grand  nombre  d'articles  dans  la 
Clinique,  la  Gazette  médicale  et  la  Gazette  des 
Hôpitaux,  etc.,  ou  de  rapports  et  communica- 
tions à  l'Académie  de  médecine. 

LARRIEU  *  (Amédée) ,  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Brest  (Finistère),  en  1807, 
et  fils  du  propriétaire  d'un  des  premiers  vigno- 
bles bordelais,  le  Haut-Brion,  se  consacra  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  questions  vinicoles,  et, 
bien_ qu'il  eût  suivi  à  Paris  les  cours  de  droit,  il 
préféra  la  culture  de  la  vigne  à  la  profession  d'a- 
vocat. Élevé  par  sa  famille  dans  les  idées  légiti- 
mistes, un  séjour  de  deux  ans  aux  États-Unis 
changea  complètement  ses  sentiments  politiques. 
En  1846,  il  fut,  dans  le  collège  électoral  de  Bor- 
deaux, le  concurrent  de  l'économiste  Blanqui, 
candidat  ministériel,  qui  ne  l'emporta  qu'après 
trois  jours  de  ballottage ,  avec  quatre  voix  de  ma- 
jorité. Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  élu 
représentant  du  peuple  par  51  962  suffrages.  Mem- 
bre du  comité  du  commerce  et  de  l'industrie ,  il 
vota  ordinairement  avec  le  parti  démocratique  mo- 
déré ,  jusqu'à  l'élection  du  10  décembre ,  s'associa 
ensuite  aux  attaques  de  la  gauche  contre  le  gou- 
vernement du  président  et  ne  fut  point  réélu  à 
l'Assemblée  législative. 

Son  frère,  M,  Guillaume-Lucien-Émile  Lar- 
RiEu,  né  le  5  juillet  1809,  entré  dans  la  marine 
en  1824,  est  contre-amiral  depuis  le  12  août  1865, 
et  commande  actuellement  la  station  navale  d'O- 
céanie.  Il  a  été  fait  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  le  12  août  1854. 

LARROQUE  (Patrice),  philosophe  français, 
est  le  beau-frère  du  maréchal  Vaillant.  Reçu  "doc- 
teur ès  lettres  en  1827,  il  a  été  successivement 
inspecteur  de  l'académie  de  Toulouse,  recteur  des 
académies  de  Cahors,  de  Limoges  et  de  Lyon,  et 
a  été  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  le 
11  septembre  1847. 


Il  a  publié  :  Theodicea,  juxta  methodum  geo- 
metricam  instituta,  Influence  du  théâtre  sur  les 
mœurs  (1827),  thèses;  Mémoire  sur  l'instruction 
publique,  adressé  aux  Chambres  (1831)  ;  Principes 
de  lecture  (1837)  ;  Entretiens  sur  les  éléments  de 
l'astronomie,  etc.  (1837);  Cours  de  philosophie 
(1840);  De  la  guerre  et  des  armées  permanentes 

(1856)  ,  couronné  par  le  comité  du  congrès  de  la 
paix  ;  De  l'esclavage  chcg  les  nations  chrétiennes 

(1857)  ;  Rénovation  religieuse  (Bruxelles,  1859); 
Examen  critique  des  doctrines  de  la  religion 
chrétienne  (Ibid.,  1859,  2  vol.)  Ces  deux  derniers 
ouvrages,  imprimés  à  l'étranger,  ont  été,  à  Pa- 
ris, l'objet  de  poursuites  judiciaires  qui  ont 
abouti  à  une  ordonnance  de  non-lieu;  mais  la 
circulation  en  France  en  a  été  interdite. 

LA  RUE  (comte  Aristide-Isidore-Jean-Marie 
de),  général  français,  sénateur,  né  le  11  mars 
1795,  entra  dans  le' corps  d'état-major,  devint  ca- 
pitaine en  juillet  1816,  chef  d'escadron  en  octo- 
bre 1823  il  était  aide  de  camp  du  duc  de  Raguse 
en  1830,  lieutenant-colonel  en  janvier  1836,  co- 
lonel en  février  1839  et  maréchal  de  camp  le 
14  avril  1844,  il  fut  jusqu'en  1848,  directeur  des 
affaires  de  l'Algérie.  Admis  à  la  retraite  en  1848, 
remis  en  activité  en  1849,  général  de  division  le 
14  juillet  1851,  il  est  aujourd'hui,  quoique  fai- 
sant partie  du  corps  de  réserve,  président  du 
Comité  de  la  gendarmerie,  inspecteur  général 
permanent  de  cette  arme  (fonctions  nouvelles) , 
membre  du  Comité  de  l'Algérie,  etc.  Il  a  été  ap- 
pelé au  Sénat  le  13  février  1860.  Promu,  le  27  août 
1845,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  le  gé- 
néral de  La  Rue  a  été  enfin  promu  grand-croix  de 
cet  ordre  le  13  août  1857.  * 

LASAULX  (Ernest  de)  ,  philologue  et  archéo- 
logue allemand,  né  le  16  mars  1805,  à  Coblentz, 
et  fils  de  l'architecte  de  ce  nom,  étudia,  de 
1824  à  1830,  aux  universités  de  Bonn  et  de  Mu- 
nich et  habita  successivement  Vienne,  Rome, 
Athènes ,  Constantinople  et  Jérusalem.  De  retour 
en  Allemagne,  en  1835,  il  obtint  une  chaire  de 
philologie  à  Wurtzbourg ,  d'où  il  passa ,  neuf  ans 
après ,  à  l'université  de  Munich,  en  qualité  de  pro- 
fesseur titulaire  de  philologie  et  d'esthétique. 
Malgré  la  vogue  de  ses  cours,  il  perdit  sa  place, 
en  1847,  à  la  chute  du  ministre  Abel,  auquel 
il  s'était  montré  tout  dévoué.  Député  à  l'Assem- 
blée nationale  de  Francfort,  il  vota  dans  le^ 
questions  religieuses  avec  la  fraction  catholique, 
et  dans  les  questions  politiques  avec  le  parti 
grand-germanique.  En  1849,  il  fut  rétabli  dans 
sa  chaire.  Il  a  été  nommé  en  outre  membre  de 
la  seconde  Chambre  de  Bavière. 

On  a  de  M.  de  Lasaulx  une  série  de  travaux  ori- 
ginaux et  savants ,  tels  que  :  l'Oracle  de  Dodone 
(Wurtzbourg  ;  1841)  ;  du  Sens  de  la  faUe  d' Œdipe 
(liber  den  Sinn  der  Œdipussage ;  Ibid.,  1841); 
les  Sacrifices  de  propitiation  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains (die  Sùhnopfer  der  Griechen  und  Rœmer; 
Ibid.,  1841);  la  Complainte  de  Linus  (liber  die 
Linosklage  ;  Ibid ,  1842);  les  Prières  des  Grecs  et 
des  Romains  (die  Gebete  der  Griechen  und 
Rœmer  ;  Ibid. ,  1842);  la  Fable  de  Prométhée  et 
sa  signification  (Pfometheus  :  die  Sage  und  ihr 
Sinn ,  Ibid. ,  1843)  ;  De  l'imprécation  chez  les  Grecs 
et  les  Romains  (Ueber  den  Fluch  bel  Griechen  und 
Rœm.ern  ;  Ibid. .  1843)  ;  le  Serment  chez  les  Grecs 
(der  Eid  bel  den  Griechen  ;  Ibid. ,  1844)  ;  le  Serment 
chez  les  Romains  (der  Eid  bei  den  Rœmern  ;  Ibid., 
1844)  -J'Étude  des  antiquités  grecques  et  romaines 
(Ueber  das  Studium  der  griechischen  und  rœmi- 
schen  Alterthùmer  ;  Munich ,  1846)  ;  De  la  marche 
progressive  de  la  vie  romaine  et  grecque  et  de  l  état 
actuel  de  la  vie  allemande  (Ueber  den  Entwicke- 
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lungsgang  des  griech.  und  rœmisch.  etc.  ;  Ibid. , 
1847)  ;  les  Livres  du  roi  Numa  (die  Bûcher  des 
Kœnig  Numa;  Ibid.,  1847);  la  Géologie  des 
Grecs  et  Romains  (die  Géologie  der  Griechen  und 
Bœmer;  Ibid.,  1851);  Études  sur  l'histoire  et  la 
philosophie  du  mariage  chez  les  Grecs  (Zur  Ge- 
schichte  und  Philosophie  der  Ehe  bel  den  Grie- 
chen ;  Ibid. ,  1852)  ;  la  Chute  de  l'Hellénisme,  etc. 
(der  Untergang  des  Hellenismus;  Ibid.,  1854); 
Étude  sur  l'antiquité  classique  (  Studien  des 
klassischen  Alterthums;  Ratisbonne,  1854,  in-4), 
recueil  de  dissertations  académiques ,  etc. ,  etc. 

Deux  frères  du  précédent ,  MM.  Othon  et  Her- 
mann  de  Lasaulx,  se  sont  fait  connaître  comme 
architectes.  Le  premier,  après  avoir  vécu  long- 
temps à  Elberfeld,  émigra,  en  1850,  pour  le 
Texas  ;  le  second  s'est  lixé  à  Coblentz. 

LA  SAUSSAYE*  (Jean-François-de-Paule-Louis 
de),  antiquaire  français,  membre  de  l'Institut, 
appelé  à  tort  par  plusieurs  bibliographes,  sur 
l'autorité  de  M,  Quérard  ,  Petit  deLaSaussaye  ou 
simplement  Petit,  est  né  à  Blois,  le  6  mars  1801, 
d'une  très-ancienne  famille  de  l'Orléanais,  qui 
compte  saint  François  de  Paule  parmi  ses  mem- 
bres. Il  fut  d'abord  destiné  à  la  carrière  militaire. 
Fixé  ensuite  dans  sa  ville  natale  comme  percep- 
teur des  contributions ,  il  se  livra  à  l'archéologie 
et  lit  exécuter  des  fouilles  dans  les  environs.  Plus 
tard,  encouragé  par  son  compatriote  Pardessus, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  il  soumit 
à  cette  compagnie  un  mémoire  manuscrit  intitulé.- 
Histoire  de  la  Sologne  blaisoise,  où  étaient  ex- 
posés les  résultats  de  ces  fouilles.  II  obtint,  en 

1835,  une  médaille  au  concours  des  antiquités 
nationales. 

La  révolution  de  Juillet  brisa  la  carrière  admi- 
nistrative de  M.  de  La  Saussaye  qui ,  mis  en  pos- 
session d'une  grande  aisance  par  un  récent  ma- 
riage ,  se  consacra  tout  entier  à  l'archéologie  et 
surtout  à  la  numismatique.  Il  fonda,  à  Blois,  en 

1836,  de  concert  avec  un  de  ses  amis,  habile  an- 
tiquaire, Ét.  Cartier  (d'Amboise) ,  mort  en  1859, 
la.  Revue  de  numismatique ,  dans  laquelle  il  a  in- 
séré un  grand  nonibre  de  dissertations.  Ce  re- 
cueil, qui  le  mit  en  relation  avec  tous  les  anti- 
quaires de  France,  fut  le  point  de  départ  de  sa 
réputation.  Après  divers  travaux  sur  les  Origines 
de  la  ville  de  Blois ,  les  Antiquités  de  la  Sologne  , 
qui  lui  valurent,  de  1834  à  1836,  des  médailles 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
il  publia  deux  ouvrages  importants  :  l'Histoire  du 
château  de  Chamhord  (1837,  in-4),  qui  a  eu  huit 
éditions ,  et  celle  du  château  de  Blois  (1840 ,  in-4), 
qui  en  a  eu  trois,  et  obtint  une  nouvelle  mé- 
daille d'or.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  avait  choisi  l'auteur ,  en  1838,  pour  cor- 
respondant. 

Plus  spécialement  versé  dans  l'étude  de  la  nu- 
mismatique gauloise,  M.  de  La  Saussaye  conçut 
le  projet  d'une  description  complète  des  monnaies 
de  la  Gaule  et  fit  paraître,  à  Blois,  en  1842,  sous 
le  titre  de  Numismatique  de  la  Gaule  narbonnaise 
(in-4),  la  première  partie  de  ce  grand  travail, 
qu'il  n'a  malheureusement  pas  continué,  et  qui 
lui  ouvrit,  néanmoins,  en  1845,  les  portes  de  l'In- 
stitut. Il  essaya  alors  de  se  fixer  à  Paris  ;  mais 
l'amour  du  sol  natal  le  rappelait  souvent  dans  le 
Blaisois.  Grâce  à  ses  soins,  la  bibliothèque  pu- 
blique de  la  ville  de  Blois  s'enrichit  d'une  foule 
d'ouvrages  importants.  En  1855,  M.  de  La  Saus- 
saye, qui,  comme  conseiller  général  du  Loir-et- 
Cher,  avait  pris  une  part  active  aux  affaires  du 
département,  fut  nommé  recteur  de  l'Académie 
de  Poitiers,  dont  l'importance  venait  d'être  ac- 
crue par  la  réorganisation  des  circonscriptions 
universitaires.  Il  est  devenu  depuis  recteur  à 


Lyon.  Décoré  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1845, 
il  est  actuellement  officier  de  cet  ordre. 

On  a  encore  de  lui  :  Antiquités  de  la  Sologne 
blaisoise  (1848,  in-4,  avec  atlas);  Histoire  de  la 
ville  de  Blois  (Blois,  1846,  in-12)  et  Guide  his- 
torique du  voyageur  à  Blois  (in-12) ,  qui  a  paru 
anonyme,  en  1855.  Il  a  aussi  fourni  quelques  dis- 
sertations aux  Annales  de  l'Institut  archéologique 
de  Rome  et  aux  Mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France,  dont  il  a  été  président  pendant 
l'année  1846. 

LASCOUX  (Jean-Baptiste),  magistrat  français, 
né  dans  la  Dordogne,  en  1795,  fut  attaché  d'a- 
bord comme  substitut  (1815),  puis  comme  juge 
(1816)  au  tribunal  de  Sarlat.  Juge  auditeur  au 
tribunal  de  la  Seine  en  1838  et,  peu  après,  juge 
suppléant,  il  devint  successivement  substitut 
près  le  tribunal  civil  (1832)  et  près  la  Cour  royale 
(1843),  siégea  comme  conseiller  à  la  même  cour 
de  1848,  à  1850,  et  fut  alors  nommé  procureur 
de  la  république  au  tribunal  civil,  où  il  fut  main- 
tenu par  l'Empire.  En  octobre  1856,  il  a  été 
nommé  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  et,  en 
février  1859,  secrétaire  général  du  ministère  de 
la^justice,  conseiller  d'État  hors  sections  et  com- 
missaire du  gouvernement  près  le  Conseil  du 
sceau  des  titres.  M.  Lascoux  fait  partie  du  Co- 
mité des  travaux  historiques.  Nommé  officier  de 
la  Légion  d'honneur  le  13  août  1859,  il  vient 
d'être  promu  commandeur.  * 

LASSAGNE  (Alphonse) ,  acteur  français ,  né  vers 
1815,  débuta,  sans  beaucoup  de  succès,  sur  des 
théâtres  de  société,  parcourut  la  province  et  pa- 
rut, en  1840,  au  Palais-Royal,  da.'ns  Un  Brelan 
de  troupiers.  De  là  il  fut  engagé  aux  Folies-Dra- 
matiques, puis  aux  Variétés,  qu'il  n'a  plus  quit- 
tées. Drin-drin,  le  Voyage  à  Saint-Denis,  TA- 
mour ,  qué  qu' c'est  qu'ça  ? ,  Mademoiselle  Rose ,  les 
Mystères  de  l'été ,  la  reprise  des  Saltimban- 
ques, et  une  foule  de  pièces  bouffonnes  ont  mis 
tour  à  tour  en  relief  ses  efforts  pour  recueillir  l'hé- 
ritage des  Brunet,  des  Vernet  et  des  Odry. 

LASSAIGNE  (Jean-Louis),  chimiste  français, 
né  le  22  septembre  1800,  se  consacra  de  bonne 
heure  à  l'étude  et  à  la  pratique  des  sciences  chi- 
miques. Il  professa  successivement  le  cours  de 
chimie  à  l'École  spéciale  du  commerce  et  à  l'École 
vétérinaire  d'Alfort.  Depuis  1854,  il  s'est  fixé  à 
Paris  et  a  été  attaché,  comme  chimiste  expert, 
au  tribunal  de  première  instance  delà  Seine.  Il  fit 
partie,  depuis  1827  ,  de  la  Société  d'émulation  de 
Cambrai.  —  Il  est  mort  le  18  mars  1859. 

On  a  surtout  de  lui  :  Abrégé  élémentaire  de 
chimie  organique  et  inorganique  (1829,  2  vol. 
in-8;  4°  édit. ,  1846,  avec  un  atlas);  Diction- 
naire des  réactifs  chimiques  employés  dans 
toutes  les  expériences  (1839,  in-8 .  et  fig.)  ;  Traité 
de  l'histoire  naturelle  et  médicale  des  substances 
employées  dans  la  médecine  des  animaux  domes- 
tiques (1841 ,  in-8) ,  en  société  avec  M.  Delafond; 
des  Observations ,  des  Rapports  et  de  nombreux 
articles  fournis  au  Journal  de  chimie  médicale , 
au  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  etc. 

LASSALLE  (Émile) ,  lithographe  français ,  né  à 
Bordeaux,  en  1813,  y  étudia  le  dessin  sous 
M.  Pierre  Lacour,  vint  ensuite  à  Paris  et  débuta 
par  un  premier  cadre  de  lithographies  au  Salon  de 
1834.  Il  concourut,  à  cette  époque,  à  l'illustra- 
tion de  publications  populaires,  telles  que  les 
Cimetières  de  Paris ,  Une  Promenade  au  Père- 
Lachaise ,  etc.  S'attachant  depuis  à  la  reproduc- 
tion des  tableaux  importants  de  notre  jeune  école , 
il  a  donné  une  suite  d'œuvres  nombreuses  et  va- 
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riées  dont  la  plupart  ont  figuré  aux  Sylons  de 
1841  à  1855.  Nous  citerons  :  la  Pèlerine,  de 
M.  Rodolphe  Lehmann  ;  un  Groupe  de  jeunes 
filles,  de  M.  C.  Landelle;  les  Chiens  courants, 
d'Alfred  Dedreux  (1847);  Sapho ,  de  M.  Barrias; 
Érigone,  de  M.  Biennoury  (1848);  Bonaparte 
et  Napoléon,  de  Paul  Delaroche;  Cléopatre ,  de 
M.  J.  Gigoux;  plusieurs  Portraits,  etc.;  quel- 
ques-uns de  ces  sujets  ont  reparu  à  l'Exposition 
universelle  de  1855,  avec  le  Napoléon  III  d'A. 
Dedreux;  l'Angoisse  et  la  Femme  napolitaine, 
de  Léopold  Robert;  le  Petit  disirait,  de  M.  Lan- 
delle. «ne  Meute,  d'après  M.  Jadin;  Dante  et 
Virgile,  d'après  M.  Eug.  Delacroix,  ieda,  d'après 
M.  Baudry.  On  doit  encore  à  M.  Ém.  Lassalle, 
en  dehors  des  salons  :  la  Vierge  à  la  chaise, 
d'après  Raphaël;  le  Dernier  soupir  du  Christ, 
d'après  Prud  hon  ;  la  Médée  poursuivie ,  de 
M.  E.  Delacroix;  !e  Faust  au  sabbat,  d'Ary  Schef- 
fer,  etc.  Il  a  obtenu  une  3°  médaille  en  1847,  et 
une  1'=  en  1848. 

LASSABRE  (François) ,  ancien  représentant  du 
peuple  français ,  né  à  Saint-Sulpice-le-Dunois 
(Creuse),  le  22  novembre  )797,  exerça,  jusqu'en 
1821 ,  la  profession  d'avocat ,  et  fut  alors  nommé 
substitut ,  puis  procureur  du  roi  prèsle  tribunal  de 
Guéret,  en  1839.  Il  soutint  sans  succès,  en  1846, 
contre  M.  Boutmy ,  accusé  de  corruption  électo- 
rale ,  un  procès  qui  fit  grand  bruit.  Après  la  révo- 
lution de  Février,  il  se  rallia  au  nouveau  gouver- 
nement et  devint  procureur  de  la  République .  En- 
voyé par  les  électeurs  modérés  de  la  Creuse  à  la 
Constituante  ,  le  dernier  sur  sept  représentants ,  et 
membre  du  Comité  de  la  justice,  il  vota  constam- 
ment avec  la  droite  dans  toutes  les  questions  po- 
litiques ou  sociales.  Néanmoins ,  il  adopta  l'en- 
semble de  la  Constitution  républicaine  et  déclara 
que  le  général  Cavaignac  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  soutint 
la  politique  de  l'Élysée,  et  approuva  l'expédition 
de  Rome.  Non  réélu  à  l'Assemblée  législative,  il 
fut  nommé  juge  au  tribunal  de  Guéret. 

LASSEN  (Christian),  savant  orientaliste  alle- 
mand ,  né  à  Berghen ,  en  Norvège ,  le  22  octobre 
1800,  fit  ses  études  à  Christiania  et,  après  la 
mort  de  son  père  ,  à  Heidelberg  et  à  Bonn,  où  il 
eut  pour  maître  Guillaume  de  Schlegel ,  qui  l'en- 
voya à  Paris  et  à  Londres,  copier  et  collationner 
des  manuscrits  pour  son  édition  des  Râmâyana. 
A  Paris,  il  connut  Eugène  Burnouf,  et  publia 
avec  lui ,  aux  frais  de  la  Société  asiatique  ,  un  Es- 
sai sur  le  Pali  (1826).  Reçu  docteur  à  Bonn,  en 
1827  ,  avec  une  thèse  intitulée  :  Commentatio  geo- 
graphica  atquc  historica  de  Pentapotamia  In- 
dica ,  il  prit  ses  licences  pour  l'enseignement ,  et 
devint,  en  1830,  professeur  adjoint  de  langue  et 
de  littérature  indiennes,  puis  titulaire  en  1840. 
Correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  depuis  plusieurs  années,  il  vient 
d'être  élu  membre  étranger  de  cette  société, 

M.  Lassen,  outre  des  éditions  critiques  de  nom- 
breux manuscrits  indiens  ou  persans,  a  publié 
deux  grands  ouvrages  :  les  Antiquités  indiennes 
(Indische  Altherthumskunde;  Bonn,  1844-1858, 
3  vol.) ,  et  les  Vieilles  inscriptions  cunéiformes  de 
la  Perse  (die  altpersischen  K.eilinschriften;  Ibid. , 
1836).  Parmi  ses  autres  travaux,  il  faut  citer  un 
recueil  de  fables,  Hitopadesa  (Ibid.,  1831, 
2  vol.),  publié  avec  Schlegel;  une  édition  du 
Gitagovinda  de  Jayadeva  (Ibid. ,  1837)  ;  le  Gijm- 
nosophista,  sive  Indicx  philosophiœ  documenta 
(Ibid.,  1832);  Anthologia  sanscrita,  avec  notes 
(Ibid.,  1838);  Insiitutiones  lingux  pracriticx 
(Ibid.,  1837),  l'un  des  premiers  ouvrages  sur 
cet  idiome;  une  savante  Introduction  à  l'histoire 


des  rois  grecs  et  indo-scgthes  de  la  Bactriane,  du 
Caboul  et  de  l'Inde  (Zur  Geschichte  der  griech. 
und  indo-scythischen  Kœnige,  etc.  ;  Ibid.,  1838); 
une  édition  critique  d'une  partie  du  Yendidad 
(Ibid.,  1852).  Enfin,  M.  Ch.  Lassen  a  fourni  des 
mémoires  très-importants  au  Journal  de  l'Orient 
(Zeit^chrift  fiir  Kunde  des  Morgenlaades) ,  dont 
il  eut  un  instant  la  direction ,  à  l'Encyclopédie 
de  Gruber,  à  la  Bibliothèque  indienne  (Indische 
Bibliothek) ,  au  Musée  du  Rhin  (Rheinisches  Mu- 
séum) ,  et  à  divers  autres  recueils. 

LASSUS  (Jean-Baptiste-Antoine),  architecte 
français ,  né  à  Paris ,  le  19  mars  1807  ,  étudia  sous 
la  direction  de  Vaudoyer  et  entra,  en  1828,  à 
l'Ëcole  des  beaux-arts,  où  il  resta  jusqu'en  1830. 
Il  se  livra  alors  à  diverses  études  d'archéologie, 
fut  attaché  au  comité  historique  des  arts  et  mo- 
numents, et  dessina  plusieurs  Proje(«  de  restau- 
ration d'édifices  gothiques  ou  de  la  renaissance. 
De  1833  à  1837  .  il  exécuta  et  exposa  •.  une  Vue  des 
Tuileries  en  1564,  la  Sainte -Chapelle  au  xv'  siè- 
cle, la  Façade  et  les  Détails  de  la  cathédrale  de 
Chartres ,  fragments  de  son  grand  ouvrage,  et  la 
Restitution  dumonastère  et  du  réfectoire  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Saint-Martin  des  Champs  (Con- 
servatoire des  arts  et  métiers),  faisant  partie  de 
la  Statistique  monumentale  de  Paris.  Ces  dessins 
ont  reparu  à  l'Exposition  universelle  de  1855, 
avec  ceux  de  VÉglise  Saint-Aignan  (Loir-et-Cher), 
et  les  détails  de  la  Châsse  de  sainte  Radegonde , 
demandée ,  en  1854 ,  par  l'évèché  de  Poitiers. 

En  1840,  M.  Lassus  fut  chargé,  conjointement 
avec  M.  Viollet-Le-Duc,  de  l'inspection  des  travaux 
de  la  Sainte-Chapelle  ,  terminés  en  1856.  Vers  le 
même  temps,  lorsqu'il  s'agit  de  rendre  au  culte 
l'église  Saint-Germain  l'Auxerrois ,  il  en  dessina 
et  dirigea  la  restauration.  Il  obtint  encore,  avec 
M.  Viollet-Le-Duc,  à  la  suite  d'un  concours,  la 
restauration  de  Notre-Dame  de  Paris ,  et  la  con- 
struction de  la  nouvelle  sacristie  (1845).  En  1854, 
il  commença  l'église  paroissiale  de  Belleville, 

M.  Lassus  a  publié  plusieurs  ouvrages,  duni  le 
plus  important  est  la  Monographie  de  la  cathé- 
drale de  Chartres,  architecture,  sculptures  et 
peintures,  avec  MM.  Amaury  Duval  et  Didron. 
publiée  par  ordre  du  roi  et  du  ministère  de  l'in- 
struction publique  (Imprimerie  royale,  1843, 
in-fol.).  lia  donné  denombreux  et  sérieux  articles 
aux  Annales  archéologiques ,  et  s'est  mêlé  aux  dis- 
cussions artistiques  qui  eurent  lieu,  en  1845,  par 
une  petite  brochure  :  Réaction  de  l'Académie  des 
beaux-arts  contre  l'art  gothique  (1846,  in-8). 

Outre  les  titres  qui  se  rattachent  aux  travaux 
précédents,  M.  Lassus  est  chargé  du  service  des 
édifices  diocésains,  pour  les  diocèses  de  la  Sarthe 
et  de  l'Eure-et-Loir,  et  partage  celui  de  la  Seine 
avec  M.  Viollet-Le-Duc.  Il  a  été  décoré  en  août 
1850.  —  M.  Lassus  est  mort  subitement  aux  eaux 
de  Vichy,  le  15  juillet  1857. 

LASTEYKIE  *  (Ferdinand-Charles-Léon ,  comte 
de),  homme  politique  français,  membre  de  l'In- 
stitut, né  le  15  juin  1810,  e°st  fils  du  philanthrope 
de  ce  nom .  mort  en  1849  ,  et  qui  avait  épousé  la 
nièce  de  Mirabeau.  Après  avoir  étudié,  de  1827  à 
1830,  à  l'École  des  mines,  il  servit,  pendant  la 
révolution  de  Juillet,  d'aide  de  camp  au  général 
La  Fayette,  son  parent,  et  fut  successivement 
employé  dans  les  ponts  et  chaussées  jusqu'en 
1837,  au  ministère  de  l'instruction  publique  et  à 
celui  de  l'intérieur.  Nommé  député  du  quator- 
zième arrondissement  de  la  Seine  en  1842,  U  se 
rangea,  dans  l'opposition  de  gauche  ,  contribua 
de  tous  ses  efforts  au  mouvement  réformiste ,  et 
assista,  en  1847,  à  plusieurs  banquets. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  F.  de  Las- 
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teyrie  représenta  la  ville  de  Paris  à  la  Consti- 
tuante et  à  la  Législative  et  prit  une  part  des  plus 
actives  aux  discussions  de  ces  deux  assemblées. 
Il  fut  membre  du  conseil  d'État  provisoire  et  rap- 
porteur de  plusieurs  projets  de  loi,  vota,  en 
général,  avec  la  fraction  des  représentants  modé- 
rés et  repoussa  les  plus  importantes  mesures  de  la 
majorité  réactionnaire  ,  telles  que  la  loi  électorale 
du  31  mai  et  la  révision  prématurée  de  la  Consti- 
tution. Lors  du  coup  d'État,  il  protesta  dans 
la  réunion  de  la  mairie  du  X"  arrondissement, 
et  se  tint  à  l'écart  de  la  scène  politique.  De  1848 
à  1851,  il  avait  fait  partie  du  conseil  municipal 
de  Paris,  du  conseil  général  de  la  Seine,  etc 
En  1857,  sa  candidature  aux  élections  du  Corps 
législatif  réunit  plusieurs  milliers  de  voix  de 
l'opposition  à  Paris. 

M.  de  Lasteyriea  été  élu  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  en  avril  1860, 
en  remplacement  de  Monmerqué.  Appartenant 
déjà  à  différentes  compagnies  savantes ,  entre  au- 
tres à  la  Société  des  antiquaires  de  France,  il  a 
fait  de  nombreux  voyages  de  recherches,  tant  en 
France  qu'à  l'étranger,  et  a  publié  les  ouvrages 
suivants  :  Histoire  de  la  peinture  sur  verre  d'a- 
près ses  monuments  en  France  (1837-1856,  in-fol.), 
couronné  en  1841  par  l'Institut;  Rapport  sur  les 
manufactures  de  Sèvres  et  des  Gobelins  (1850); 
Théorie  de  la  peinture  sur  verre  (1853,  in-8);  la 
Cathédrale  d'Aoste  (1854,  in-8),  qui  ouvre  une 
série  d'études  archéologiques  sur  les  églises  des 
Alpes;  l'Electrum  des  anciens  était-il  de  l'émail? 
(1858) ,  etc. 

LASTEYRIE  (  Adrien  -  Jules,  marquis  de), 
homme  politique  français,  né  le  31  octobre  1810  , 
au  château  de  la  Gr'ange  (Seine-et-Marne) ,  est 
cousin  du  précédent,  petit-fils  du  général  La 
Fayette  et  beau-frère  de  M.  de  Rémusat.  Entré 
de  bonne  heure  au  service  de  don  Pedro,  il  prit 
part  à  l'expédition  qui  chassa,  en  1832,  don  Mi- 
guel du  Portugal.  En  1842,  il  fut  envoyé  à  la 
Chambre  des  Députés  par  les  électeurs  de  La  Flè- 
che, vota  avec  le  centre  gauche  et  fut,  en  1845, 
chargé  du  rapport  du  projet  de  loi  sur  le  régime 
des  colonies  ;  il  se  montrait  fort  assidu  à  suivre 
les  travaux  parlementaires  et  savait  se  faire  écou- 
ter de  la  majorité.  La  révolution  de  1848  le  jeta 
complètement  dans  l'opposition  contre-révolu- 
tionnaire; représentant  de  Seine-et-Marne,  il  se 
prononça,  à  la  Constituante,  en  faveur  des  deux 
Chambres,  du  vpte  à  la  commune,  de  la  propo- 
sition Râteau  et  de  l'expédition  d'Italie ,  fut  réélu 
le  premier  de  son  département  et  prit,  à  la  Lé- 
gislative, une  attitude  des  plus  hostiles  à  la  Ré- 
publique et  au  président  tout  ensemble.  Il  fut  un 
des  dix-sept  membres  choisis  parle  ministère, 
en  1850,  pour  préparer  la  loi  électorale  du  31  mai 
contre  le  sufffrage  universel.  Mais,  à  la  session 
suivante,  il  devint  l'organe  habituel  des  adver- 
saires du  pouvoir  exécutif,  attaqua  la  Société 
du  10  décembre,  posa  la  candidature  du  prince 
de  Joinville  et  protesta  énergiquement  contre  le 
coup  d'État.  Expulsé  du  territoire  français  en 
1852,  il  fut  compris  dans  le  décret  d'amnistie  du 
7  aotit  de  la  même  année.  On  a  de  lui  quelques 
articles  historiques  et  économiques,  publiés,  de 
1841  à  1847,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

LA  SUSSE  (Aaron-Louis-Frédéric  Regnault, 
baron  de),  marin  français,  né  le  3  jùillel  1788, 
s'engagea,  dès  l'âge  de' quinze  ans,  à  bord  des 
vaisseaux  de  l'État  et  se  distingua  par  son  cou- 
rage dans  plusieurs  combats  des  mers  de  l'Inde. 
Nommé  lieutenant  de  vaisseau  le  7  mai  1812,  ca- 
pitaine de  frégate  en  1823,  capitaine  de  vaisseau 
en  1828,  il  commanda  la  goélette  la  Lyonnaise, 


à  la  station  du  Brésil.  Appelé  à  siéger  au  con- 
seil des  travaux  en  1833,  il  eut,  pendant  plu- 
sieurs années,  le  commandement  du  vaisseau  le 
Montcbello,  devint  contre-amiral  le  30  mai  1837 
et  reçut  la  mission  de  rétablir  dans  le  Levant  la 
statio'n  chargée  de  veiller  à  la  protection  du  com- 
merce français  (1838-1841).  Élevé  au  grade  de 
vice-amiral  (2  juin  1844),  il  inspecta  les  équipages 
de  ligne  en  1846  et  présida  le  conseil  des  travaux 
en  1847,  et  le  Conseil  d'amirauté  en  1851.  L'année 
suivante,  il  a  commandé  en  chef  l'escadre  d'évo- 
lution de  la  Méditerranée.  Admis  en  1855  dans  le 
cadre  de  réserve  de  l'état-major  général,  M.  de 
La  Susse  était  depuis  1843  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  —  Il  est  mort  en  août  1860. 

LATENA  (Nicolas-Valentin  de)  ,  magistrat  fran- 
çais, néà  Ancy-le-Franc(Yonne) ,  le  5  juilletl790, 
d'une  très-ancienne  famille  militaire  du  canton  de 
Fribourg,  étudia  le  droit  à  la  Faculté  de  Paris, 
et  fat  chargé  en  1815  de  la  sous-diieclion  des  bu- 
reaux du  comité  des  gardes  nationales  de  France, 
présidé  par  le  comte  d'Artois.  Ce  prince  le  fit 
nommer,  en  1819,  conseiller  référendaire  de 
deuxième  classe  à  la  Cour  des  comptes,  et,  en 
1829,  le  promut  à  la  première  classe,  sur  la  pré- 
sentation de  cette  cour.  M.  de  Latena,  qui  a  sou- 
vent été  appelé  à  faire  partie  de  commissions  im- 
portantes, est  devenu  conseiller-maître  en  1837  , 
bien  qu'il  n'ait  jamais  déguisé  son  attacheinent  à 
la  branche  aînée  des  Bourbons.  Au  mo's  de  juillet 
1848,  il  fut  chargé,  par  une  délégation  de  l'As- 
semblée constituante,  de  faire  une  enquête  sur 
l'administration  et  la  comptabilité  des  ateliers  na- 
tionaux. Magistrat  voué  de  bonne  heure  à  de  sé- 
rieuses études  littéraires,  il  a  publié  récemment 
un  ouvrage  philosophique  intitulé  :  Étude  de 
l'homme  (1854,  in-8;  3°  édit.  corrigée,  1858),  qui 
a  été  dans  la  presse  l'objet  d'unanimes  éloges. 

M.  de  Latena  avait  un  frère,  Pierre-Antoine- 
Jules  DE  Latena,  né  en  1797  ,  mort  en  1845 ,  qui 
entra,  en  1814,  dans  les  gardes  du  corps  de 
Louis  XVIII  et  suivit  ce  prince  à  Gand.  A  la  ré- 
volution de  Juillet,  il  donna  sa  démission  de  chef 
d'escadron  pour  se  livrer  à  la  littérature.  Il  a  col- 
laboré à  la  Biographie  universelle  de  Michauii 
ainsi  qu'à  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde. 

LATHAM  (Robert- Gordon) ,  philologue  anglais, 
né  en  1812,  à  Billingsborough  (comté  de  Lin- 
coln), où  son  père  était  vicaire ,  étudia  les  huma- 
nités au  collège  d'Eton  ,  et  passa,  en  1849,  à 
Cambridge  où  il  prit  tous  ses  grades  universi- 
taires; il  y  reçut  également  le  diplôme  de  docteur 
en  médecine. "Sans  abandonner  tout  à  fait  cette 
dernière  science ,  il  se  livra  aux  recherches  phi- 
lologiques et  fit,  en  1822,  up.  voyage  en  Dane- 
mark et  en  Norvège  dans  l'intention  d'étudier  les 
idiomes  Scandinaves.  A  son  retour,  il  publia  une 
traduction  anglaise  du  poëme  de  Tegner,  Axel  et 
Frithiof,  el  des  esquisses  de  mœurs  :  la  Norvège  et 
les  Norvégiens  (Norway  and  Norwegians,  1834). 

Reportant  dès  lors  ses  eff'orts  sur  sa  propre  lan- 
gue, M.  Latham  tenta  d'opérer  une  réforme  dans 
l'alphabet,  et  écrivit  dans  ce  but  son  Précis  de 
Vessai  de  Rasksur  les  sifflantes  (Abstract  of  Rask's 
Essay  on  the  sibilants) ,  et  l'Appel  aux  écrivains 
anglais  et  américains  (An  Address  to  the  au- 
thors  of  England  and  America).  La  langue  grec- 
que ,  dont  il  publia  une  grammaire  abrégée  {Gram- 
matical sketch  on  the  greek  language),  était  en 
quelque  sorte  le  modèle  qu'il  proposait  à  ses 
compatriotes.  Ces  travaux,  qui  avaient  ému  les 
savants,  le  désignèrent ,  en  1840,  pour  une  chaire 
de  langue  et  de  littérature  nationales  à  l'univer- 
sité de  Londres. 

Les  ouvrages  suivants,  plus  sérieux  au  point  de 
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vue  de  la  philologie ,  appartiennent  au  même  or- 
dre d'idées  :  de  la  Langue  anglaise  (  On  the  en- 
glish language,  1841  ;  4'  édit.,  1850),  où  l'auteur, 
faisant  usage  des  travaux  allemands,  présente  le 
tableau  historique  du  développement  et  des  pro- 
grès de  la  langue;  Grammaire  élémentaire  (Ele- 
mentary  grammar;  1843,  nouvelle  édit.,  1852); 
Histoire  et  origine  de  la  langue  anglaise  (History 
and  etymology  of  the  english  language,  1845),  ou- 
vrage complété  par  les  Essais  de  logique  appliquée 
à  la  grammaire  et  à  l'étyrnologie  (Outlines  of  logic 
applied ,  etc. ,  1847)  ;  etc.  Le  Manuel  de  la  langue 
anglaise  (Handbook  of  the  english  language) ,  qui 
a  paru  en  1851 ,  est  le  résumé  des  travaux  que 
nous  venons  d'indiquer. 

En  même  temps  qu'il  donnait  une  édition  de  la 
Germania  de  Tacite  (1850) ,  avec  des  notes  histo- 
riques et  linguistiques,  M.  Latham  entrait  dans 
une  voie  tout  à  fait  nouvelle  et  publiait  sur  une 
question  très-controversée  d'ethnographie  un  ou- 
vrage original,  De  la  Variété  des  races  humaines 
(Natural  history  of  the  variety  of  mea,  1860) 
et  un  recueil  de  cours  publics  faits  à  Liverpool, 
l'Homme  et  ses  migrations  (Men  and  its  migra- 
tions, 1851):  il  cherche  à  y  prouver,  d'accord 
avec  les  théologiens,  l'unité  du  genre  humain  et 
à  ramener  toutes  les  variétés  d'hommes  au  cou- 
ple primitif  de  la  tradition  biblique. 

M.  Latham  est  un  des  fondateurs  de  la  Société 
philologique  de  Londres.  La  plupart  de  ses  re- 
cherches ont  d'abord  été  insérées  dans  les  Rap- 
ports de  la  Société  pour  l'avancement  des  sciences, 
le  Philosophical  Magagine ,  le  Philosophical  jour- 
nal d'Édimbourg  et  divers  recueils  littéraires.  En 
1853,  il  a  entrepris  une  édition  nouvelle  du  grand 
Dictionnaire  de  Johnson  et,  en  1854,  il  a  été  chargé 
du  classement  de  la  section  ethnologique  au  pa- 
lais de  Sydenham.  Ces  occupations  nombreuses 
ne  lui  ont  pas  fait  négliger  l'exercice  de  la  mé- 
decine :  il  a  été  successivement  attaché  à  la  mai- 
son de  secours  (dispensary)  de  Saint- James  et 
Saint-Georges,  à  l'hôpital  du  Middlesex,  etc. 

LATIL  (Mathieu -François -Vincent),  peintre 
français,  né  à  Aix,  le  8  février  1796,  vint  étudier 
à  Paris  dans  l'atelier  de  Gros,  suivit  l'École  des 
beaux-arts  et  débuta  au  Salon  de  1824.  Il  a  sur- 
tout exécuté  et  exposé,  entre  autres  tableaux  d'his- 
toire et  sujets  religieux  :  Byrane  abandonnant 
Olympe  (1824)  ;  le  Lavement  des  pieds,  commandé 
par  la  ville  de  Paris  (1827)  ;  la  Tunique  de  Joseph; 
Moralité  du  peuple  en  l'absence  des  lois,  enjuillei 
1830  (1830);  la  Fille  du  vétéran  (1838);  Episode 
de  l'histoire  des  naufrages  (1841);  Jésus-Christ 
guérissant  un  possédé  ;  saint  Paul  en  Macédoine 
(1845)  ;  la  Mission  des  apôtres  (1847)  ;  saint  Jean 
le  précurseur  (1849)  ;  Jeunes  naufragés  en  actions 
de  grâces  (1859);  des  portraits ,  etc.  (1832-1851). 
M.  Latil  a  obtenu  une  2"  médaille  en  1827,  et 
une  l"  en  1847. 

Cet  artiste  a  épousé,  en  1833,  Mlle  Eugénie 
Henry,  artiste  peintre,  née  à  Moscou,  en  1808, 
qui  s'est  fait  connaître  comme  portraitiste,  a 
exposé  à  divers  Salons  et  obtenu  une  2'  médaille 
en  1831. 

LATINO-COELHO  (José-Maria),  littérateur  por- 
tugais, né  à  Lisbonne,  le  29  novembre  1825,  et 
fils  d'un  officier  d'artillerie ,  fut  de  bonne  heure 
élève  de  l'École  polytechnique,  puis  de  l'École 
militaire,  entra  au  service  comme  sous-lieute- 
nant, et  devint  lieutenant  en  1851.  Professeur  de 
minéralogie  et  de  géologie  depuis  la  même  épo- 
que, il  a  été  élu  plusieurs  fois  député  de  1854  à 
1860.  Orateur  et  publiciste  distingué  du  parti  li- 
béral ,  M.  Latino-Coelho  est  directeur  du  journal 
officiel  Diario  de  Lisboa ,  secrétaire  de  l'Acadé- 


mie des  sciences ,  et  membre  du  conseil  général 
d'instruction  publique. 

Nous  citerons  de  lui  :  Cours  d'éléments  d'his- 
toire naturelle,  Encyclopédie  des  écoles  primai- 
res, Éloge  historique  du  cardinal  Saraiou,  Éloge 
deda  FonsecaMagalhaes  (1850-1860),  ainsi  qu'un 
grand  nombre  d'articles  dans  le  Farol ,  la  Jîet'o- 
luçao  de  Setembro,  l'Emancipaçao ,  la  Revista  d^e 
Madrid  et  divers  autres  recueils'  * 

LA  TOUR  (comte  Gustave  de),  homme  politi- 
que français,  député,  né  dans  les  Côtes-du-Nord, 
en  1809,' a  professé  longtemps  des  opinions  légi- 
timistes. Compromis,  en  1832,  dans  les  troubles 
de  la  Vendée,  il  quitta  la  France,  s'engagea  dans 
l'armée  autric'hienne  et  servit  en  Hongrie.  Après 
le  coup  d'État  du  2  décembre  1852,  il  est  entré, 
avec  l'appui  du  gouvernement,  au  Corps  législa- 
tif, pour  l'arrondissement  de  Lannion,  qui  l'a  ré- 
élu en  1857.  Il  fait  partie  du  conseil  général  des 
Côtes-du-Nord,  et  dirige  la  Bretagne,  journal  po- 
litique de  Saint-Brieuc.  Il  est  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

LATOUR  *  (Antoine  Tenant  de)  ,  poëte  et  litté- 
rateur français,  né  à  Saint-Yrieix  (Haute-Vienne), 
en  1808,  eût  pour  maître,  au  collège  de  Dijon, 
M.  Daveiuy ,  qui  lui  inspira  le  goût  de  l'enseigne- 
ment. En  1826,  il  entra  à  l'École  normale,  où  il 
suivit  particulièrement  la  direction  de  M.  Miche- 
let.  Agrégé  des  classes  supérieures,  il  occupa 
quelque  temps  une  chaire  au  collège  Bourbon , 
puis  au  collège  Henri  IV.  Le  roi  Louis-Philippe 
lui  confia  l'éducation  du  duc  de  Montpensier, 
auprès  duquel  il  est  resté,  même  après  1848, 
comme  secrétaire  des  commandements ,  et  dont 
il  partage  fidèlement  l'exil.  Il  est  décoré  d'un 
grand  nombre  d'ordres  étrangers  et  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

M.  A.  de  Latour  a  débuté,  en  poésie,  par  un 
recueil  de  vers  qui  respirent  une  douce  et  vague 
mélancolie:  la  Vie  intime  (1833,  in-8;  2'  édit., 
corrigée  et  augmentée  de  pièces  nouvelles,  1835). 
Ses  Poésies  complètes  (1841,  2  vol.  in-18)  com- 
prennent, avec  la  Vie  intime.  Loin  du  foyer, 
dont  le  titre  seul  indique  le  même  genre  de  poé- 
sie tendre  et  délicate.  Comme  prosateur ,  il  a  pu- 
blié :  Essai  sur  l'étude  de  l'Histoire  de  France  au 
xix"  siècle  (1835  ,  in-8),  traçant  nettement  les  li- 
mites de  l'école  symbolique,  représentée  par  M.  Mi- 
chelet,  et  suivi  de  notices  remarquables  sur  la 
Sorbonne  et  sur  la  Chronique  de  Saint-Séverin; 
Luther,  étude  historique  (1835,  in-12),  livre  cu- 
rieux tiré  à  100  exemplaires  et  fort  recherché  au- 
jourd'hui; puis,  dans  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des, des  articles  sur  Malherbe  et  Bacan,  des  notices 
surSarazin,Vertot,  Saint-Réal,  etc. ,  réunis  sous 
le  titre  de  Petits  chefs-d'œuvre  historiques  (1846, 
2  vol.  in-12)  ;  la  Relation  du  voyage  en  Orient 
de  S.  A.  R.  M.  le  duc  de  Montpensier ,  sous  forme 
de  lettres  (1847,  in-8,  avec  un  album  de  30  pl. 
gr.  in-folio,  dessiné  par  M.  de  Sinety) ,  écrite  à 
la  suite  d'une  excursion  avec  son  royal  élève  à 
Tunis,  en  Égypte,  en  Turquie  et  en  Grèce. 

M.  A.  de  Latour  est  connu  surtout  comme  tra- 
ducteur de  Silvio  Pellico,  dont  il  a  contribué  à 
populariser  en  France  le  nom  et  les  écrits._  Sa 
traduction  de  Mes  Prisons  a  été  souvent  réim- 
primée. On  lui  doit  en  outre  la  traduction  des  Mé- 
moires d'Alfieri  (1840)  ;  du  Théâtre  et  des  Poé- 
sies de  Manzoni  (1841);  de  la  Colonne  infâme 
du  même  auteur  (1843),  etc.  Depuis  qu'il  a  quitté 
la  France ,  il  a  fait  paraître  des  Études  sur  l'Es- 
pagne (1855-1857,  3  vol.  in-8),  fruit  de  plusieurs 
années  d'observation  personnelle. 

Son  père,  M.  Jean-Baptiste  Tenant  de  Latour, 
né  en  1779,  ancien  garde  du  corps ,  puis  chef  du 
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personnel  des  postes  et  bibliothécaire  de  Louis- 
Philippe  au  château  de  Compiègne,  a  donné  un 
certain  nombre  d'éditions  estimées ,  notamment  : 
Poésies  de  Malherbe ,  avec  un  Commentaire  inédit 
d'A.  Chénier  (1842) ,  OEuvres  de  Chapelle  et  Ba- 
chaumont  (1854),  OEuvres  complètes  de  Racan 
(1857)  ;  ces  deux  derniers  ouvrages  font  partie  de 
la  Bibliothèque  Elsévirienne.  Il  est  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  (22  mai  1825). 

LATOCR  [de  Saint-Ybaes]  (Isidore  Latodr,  dit), 
auteur  drarbatique  français,  né  à  Saint-Ybars, 
village  de  l'Ariége,  vers"  1809,  fit  ses  études,  à 
Toulouse ,  où  il  fut  reçu  avocat ,  et  se  fit  inscrire 
au  barreau.  Depuis  1834,  on  rencontre  fréquem- 
ment son  nom  soit  dans  les  journaux  littéraires 
du  Midi,  soit  parmi  les  concurrents  des  Jeux  Flo- 
raux. Son  premier  essai  dramatique,  le  Comte  de 
Gowrie^  fut  même  représenté  à  Toulouse  avec  suc- 
cès (1836).  Il  se  rendit  ensuite  à  Paris,  publia  un 
recueil  de  poésies  catholiques,  intitulé  :  Chants 
du  néophyte  (1837  ,  in-8) ,  et  fit  recevoir  au  Théâ- 
tre-Français la  tragédie  de  Vallia  (1841). 

Se  vouant  dès  lors  à  la  tâche  difficile  de  ressus- 
citer la  tragédie  classique,  il  donna  successivement 
sur  la  même  scène  :  Virginie  (184S),  qui  n'eut 
qu'un  demi-succès ,  malgré  le  concours  de  Mlle  Ra- 
cnel,  et  le  Vieux  de  la  montagne  (1847),  qui 
réussit  encore  moins.  Il  a  fait  aussi  représenter  : 
à  rodéon ,  le  Tribun  de  Palerme  (1842) ,  en  prose  ; 
le  Syrien  (1847) ,  en  vers  ;  le  Droit  chemin  (1853) , 
en  vers ,  et ,  à  la  Porte-Saint-Martin ,  les  Routiers 
(1851),  drame  en  vers.  En  1857,  M.  Latour  [de 
Saint-Ybars]  s'est  porté  sans  succès  candidat  de 
l'opposition  aux  élections  du  Corps  législatif.  Il 
est,  depuis  1846,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

LATOUR  (Amédée) ,  médecin  français ,  né  vers 
1808,  reçu  docteur  à  Paris  en  1834^  se  tourna, 
dès  1836",  vers  la  littérature  médicale,  et  fonda 
ou  rédigea,  depuis  cette  époque,  la  Gaaette  des 
médecins  praticiens,  la  Gazette  des  hôpitaux,  où 
il  signa  longtemps  Jean  Raymond.  En  1840,  à 
l'occasion  d'un  concours  subi  par  M.  Gendrin,  il 
se  permit  contre  ce  dernier ,  suivant  l'expression 
d'un  biographe,  des  écarts  de  plume  qui  lui 
valurent  des  poursuites  judiciaires,  plusieurs 
mois  de  prison  et  une  réparation  pécuniaire.  En 
1850,  il  a  fondé  l'Union  médicale,  l'une  des 
feuilles  scientifiques  les  plus  accréditées.  Il  a  été 
décoré-  de  la  Légion  d'honneur  le  6  mai  1846. 

M.  A.  Latour  a  publié  :  Du  traitement  préser- 
vatif et  curatif  de  la  phthisie  pulmonaire  (1840)  ; 
recueilli  et  annoté  le  Cours  de  pathologie  interne 
de  M.  Andral  (1837  ,  3  vol.);  le  Traité  élémentaire 
de  pathologie  et  de  thérapeutique  générales,  du 
même  (1840,  3  vol.);  les  Lettres  sur  la  syphilis 
de  M.Ricord(1856),et  extrait  de  V  Union  médicale 
un  certain  nombre  de  Lettres  et  Mémoires.  Citons 
èncove  :  De  la  foi  en  médecine  {18bl).  * 

LATOTJR-DUMOULIN  (Henri),  publiciste  fran- 
çais, député  au  Corps  législatif,  né  à  Besançon, 
en  1822,  fit  ses  études  à  Paris,  au  collège  Saint- 
Louis,  puis  suivit  les  cours  de  droit  et  se  fit  re- 
cevoir avocat.  Livré  à  l'étude  de  l'économie  poli- 
tique et  du  droit  administratif,  il  publia  ,  en 
1846  et  1847 ,  quelques  articles  dans  le  Courrier- 
Français  et  dans  le  Commerce.  De  1848  à,  1861 ,  il 
fut  successivement  rédacteur  du  journal  l'Âssem- 
Uée-Nationale ,  rédacteur  en  chef  du  Courrier- 
Français  et  directeur  du  Bulletin  de  Paris.  Il 
avait  fondé,  en  1849,  le  comité  de  la  presse  mo- 
dérée et  il  fit  partie ,  comme  délégué  de  ce  co- 
mité, de  la  réunion  politique  que  présidait  le 
comte  Molé. 


Adhérant  ensuite  aux  événements  de  décem- 
bre 1851 ,  il  fut  nommé,  au  ministère  de  la  police 
générale,  le  6  avril  1852,  directeur  général  de 
l'imprimerie,  de  la  librairie  et  de  la  presse.  Une 
élection  partielle,  en  1853,  le  porta  au  Corps  lé- 
gislatif comme  député  du  Doubs,  où  il  a  été  réélu 
en  1857.  De  1852  à  1855,  M.  Latour-Dumoulin  a 
été  successivement  promu  aux  grades  de  cheva- 
lier et  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  fait 
partie  du  conseil  général  du  Doubs.  Il  est  grand 
commandeur  du  nombre  extraordinaire  de  Char- 
les III  d'Espagne. 

LATOUR-MAUBOURG  (Rodolphe  de  Fay  ,  comte 
de),  général  français,  ancien  pair,  né  à  Paris,  le 
8  octobre  1787  ,  "et  second  fils  du  comte  César 
mort  en  1831,  entra  au  service  en  1806,  fit  les 
campagnes  d'Allemagne,  de  Pologne  et  d'Espagne, 
et  fut  décoré  à  Leira.  Colonel,  puis  maréchal  de 
camp,  sous  la  Restauration,  il  fut  promu,  le 
31  décembre  1835,  lieutenant  général,  et  nommé 
plus  tard  président  du  Comité  de  cavalerie.  11  a 
été  compris,  en  1852,  dans  le  cadre  de  réserve, 
et  mis  depuis  à  la  retraite.  Créé  pair  de  France  le 
19  avril  1845,  M.  de  Latour-Maubourg  a  été  fait, 
le  13  du  même  mois,  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  * 

LATRADE  (Louis  Chassaignac  de)  ,  ancien  re- 
présentant du  peuple  français,  né  à  Sauvebœuf 
(Dordogne),  le  25  novembre  1811,  fut  admis  à 
l'Ecole  polytechnique,  en  1831,  ne  fut  pas  classé 
à  sa  sortie  et  donna  sa  démission  en  1834.11  prit  une 
part  active  aux  manifestations  républicaines  de 
cette  époque  et  fut  impliqué  dans  plusieurs  pro- 
cès politiques.  Il  fit  longtemps  partie  de  la  rédac- 
tion du  National.  En  1848,  le  gouvernement  pro- 
visoire le  nomma  commissaire  dans  la  Gironde.  Les 
habitants  de  Bordeaux  méconnurent  son  autorité, 
et  il  passa  avec  le  même  titre  dans  le  département 
de  la  Dordogne,  qui  le  choisit  pour  représentant 
à  la  Constituante.  Élu  en  même  temps  par  la  Cor- 
rèze,  il  opta  pour  ce  dernier  département,  où  il 
avait  été  nommé  le  second  sur  huit.  Il  suivit 
dans  l'Assemblée  la  ligne  politique  du  National 
et  soutint  de  tout  son  pouvoir  le  gouvernement 
du  général  Cavaignac.  Membre  du  comité  de  l'in- 
térieur et  des  travaux  publics ,  il  prit  souvent  la 
parole  dans  les  bureaux  et  dans  l'Assemblée.  Réélu 
à  la  Législative  par  37  000  suffrages,  il  se  rap- 
procha de  la  Montagne  et  fit  au  gouvernement  de 
Louis-Napoléon  une  opposition  très-vive.  Après  le 
coup  d'État  du  2  décembre,  il  fut  porté  le  cin- 
quième sur  la  liste  des  représentants  expulsés  du 
territoire  français  et  se  retira  en  Belgique. 

LATTRE  (Henri) ,  littérateur  et  poëte  allemand , 
né  à  Sprottau,  en  Silésie,  le  18  septembre  1806, 
acheva  ses  études  à  Halle  et  à  Breslau.  Professeur 
dans  cette  dernière  ville,  il  se  décida  à  céder  à 
sa  vocation  littéraire  et  passa  à  Leipsick,  en  1831. 
En  1834,  il  fitle  voyage  d'Italie,  avec  M.  Gûtzow  : 
compromis  à  son  retour ,  dans  une  affaire  de 
société  secrète ,  il  fut  éloigné  de  la  Saxe,  arrêté  à 
Berlin  et  condamné  à  neuf  mois  de  prison.  Après 
sa  mise  en  liberté,  il  fit  de  nouveaux  voyages.  En 
1836 ,  il  se  maria  avec  la  veuve  du  professeur  Hae- 
nel ,  qui  partagea  la  captivité  nouvelle  qui  lui  fut 
infligée  quelques  mois  après.  En  1839  ,  M.  Laube 
visita  la  France,  puis  revint  se  fixer  à  Leipsick, 
d'où  il  fut  envoyé ,  en  1848 ,  à  l'Assemblée  de 
Francfort  par  le  cercle  d'Elnbogen,  ville  de  la 
Bohême.  11  prit  place  au  centre  ,  parmi  les  con- 
servateurs modérés,  et  donna  sa  démission,  en 
1849  ,  à  la  suite  d'un  dissentiment  avec  quelques- 
uns  de  ses  collègues  sur  la  question  de  l'empire. 
La  même  année,  il  fut  nommé  directeur  du 
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théâtre  de  Vienne  ,  et  ces  fonctions  ralentirent , 
depuis  ,  son  activité  litléraire. 

On  a  de  M.  Laube  un  grand  nombre  de  romans 
et  de  nouvelles,  écrits  dans  un  style  vif  et  ori- 
ginal, avec  une  grande  habileté  de  narration. 
Nous  citerons  :  l'Actrice  (  die  Schauspielerin  ; 
Manheim,  1835);  Lettres  d'amour  (Liebesbriefe  ; 
Leipsick,  1835) -,  îeZ?onheMî- (das  Gliick  ;  Manheim, 
1837); Prétendant  (der  Praetendent:  Leipsick, 
1842);  la  Comtesse  de  Chateaubriand  (die  Graefin 
Chateaubriand;  Ibid. ,  1843,  3  vol;  2'  édit. , 
1846);  les  Femmes  de  George  Sand  (George  Sand's 
Frauenbilder  ;  Bruxelles,  1844  );  Trois  villes 
royales  dans  le  Nord  (  Drei  Kœnigsstaedte  im 
Norden;  Leipsick,  1845,  2  vol.);  le  Comte  helge 
(der  belgische  Graf;  Manheim,  1845);  Paris 
en  1847  (Paris,  1848) ,  etc.  :  puis  des  œuvres  his- 
toriques ou  politiques  telles  que  :  le  Nouveau 
siècle  (das  neue  Jahrhundert;  Leipsick,  1832- 
1833,  2  vol.);  la  Jeune  Europe  (das  junge  Eu- 
ropa;  Manheim  ,  1833-1837  ,  4  vol.)  ;  une  Histoire 
de  la  littérature  allemande  (Geschichte  der  deut. 
Litteratur;  Stuttgart,  1840,  4  vol.);  un  livre 
important  sur  le  Premier  parlement  allemand 
(das  erste  deutsche  Parlament;  Leipsick,  1849, 
3  vol.),  etc.;  enfin  des  œuvres  de  critique  hu- 
moristique ,  entre  autres  des  Impressions  de 
voyage  (  Reisenovellen  ;  Manheim,  1834-1837, 
6  vol.;  2"^  édit.,  1847) ,  qui  rappellent,  avec  en- 
core plus  d'aigreur  contre  la  mère  patrie  le  ton 
des  Reisehilder  de  Henri  Heine  ;  Caractères  mo- 
dernes (Moderne  Charakteristiken ;  Ibid.,  1835, 

2  vol.),  galerie  de  portraits  que  l'on  a  trouvés 
fort  piquants;  les  Châteaux  de  plaisance  français 
(die  Franzœsische  Lustschlœsser ;  Ibid.,  1840, 

3  vol.)  :  le  Bréviaire  du  chasseur  (Jas  Jagdbrevier; 
Leipsick,  1841). 

M.  Laube  a  aussi  abordé  le  théâtre  et  y  a  réussi 
particulièrement  dans  ces  derniers  temps.  Son 
Gustave  Adolphe  est  une  œuvre  de  jeunesse  ;  mais 
on  a  beaucoup  applaudi  son  Monaldeschi ,  .sa 
Sorcière  (die  Bernsteinhexe)  ;  son  Struensée  et 
les  comédies  Rococo,  Gottsched  et  Gellert,  le 
prince  Frédéric,  etc.  Ses  OEuvres  dramatiques 
(Dramatische  Werke ,  ont  paru  à  Leipsick  (1845- 
1848,  vol.).  Il  a  dirigé  avec  succès  pendant  dix  ans 
(1832-1844)  la  Galette  du  ynonde  élégant  (Zeitung 
fiir  die  élégante  AVelt),  transformée  plus  tard  en 
Gasette  élégante  (Elégante  Zeitung).  Il  a  eu  aussi 
la  direction  anonyme  du  Journal  de  minuit  (Mit- 
ternachtszeitung).  Il  a  donné  une  édition  des 
OEuvres  complètes  (Saemmtliche  Werke)  deHeinse 
(Leipsick,  1838,  10  vol.). 

LAUDER  (Robert-Scott) ,  peintre  écossais ,  né 
en  1803,  près  d'Édimbourg,  dut  à  l'aide  de  sir 
Walter  Scott  de  pouvoir  embrasser  la  carrière 
des  arts  pour  laquelle  il  se  sentait  un  penchant 
décidé.  Il  étudia  quelque  temps  à  l'Académie 
d'Édimbourg,  puis  au  British  Muséum  de  Lon- 
dres, et  alla  faire  un  séjour  de  cinq  années  en 
Italie  (1833-1838).  Cet  artiste  est  fort  apprécié 
chez  ses  com|iatriotes  autant  pour  la  couleur  que 
pour  l'exécution.  Ses  meilleurs  tableaux  de  genre 
sont  empruntés  aux  romans  de  Walter  Scott  :  la 
Fiancée  de  Lammermoor ,  le  Jugement  d'Effie 
Deans,  Meg  Merrilies,  Claverhouse  faisant  fusil- 
ler Morton,  acheté  en  1844  au  prix  de  10  000 
francs;  Goiv  Chrom.  {1846) ,  etc.  On  cite  aussi  de 
lui  de  bons  poit.'-ails  et  deux  grandes  toiles  de 
sainteté  :  le  Christ  enseignant  l'humilité  et  le  Christ 
marchant  sur  les  eaux,  exposés  l'un  et  l'autre, 
en  1847  ,  au  concours  de  Westminster-Hall  :1a  der- 
nière appartient  à  la  Société  écossaise  pour  l'en- 
couragement des  arts.  M.  Lauder  est,  depuis  1826, 
membre  de  l'Académie  d'Édimbourg:  en  1849.  il 
est  revenu  se  fixer  dans  cette  ville. 


LAUDERDALE  (James  Maitland,  9' comte  de)  , 
pair  d'Angleterre,  né  en  1784  à  Londres,  appar- 
tient à  une  ancienne  famille  écossaise  élevée ,  en 
1806,  à  la  pairie  héréditaire.  Connu  d'abord  sous 
le  nom  de  lord  Maitland,  il  prit,  en  1839,  la 
place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords  ,  où  il 
vote  avec  le  parti  conservateur.  11  est  lord  lieu- 
tenant du  comté  de  Berwick  et  député-lieutenant 
de  celui  de  Haddington.  Il  remplit  divers  emplois 
d'honneur  à  la  cour  de  la  reine.  N'étant  pas  ma- 
rié, il  a  pour  héritier  de  ses  titres  son  frère  puîné, 
sir  Anthony  Maitland  ,  né  en  1785  ,  et  vice-ami- 
ral depuis  1854. 

LAUGÉE  (Désiré-François),  peintre  français, 
né  à  Maromme  (Seine -Inférieure) ,  le  25  janvier 
1823,  entra  en  1840  dans  l'atelier  de  M.  Picot 
et  suivit  cette  même  année  les  cours  de  l'École 
des  beaux-arts  ;  il  débuta  ensuite  au  Salon  de 
1845,  et  aborda  à  la  fois  l'histoire  et  le  portrait. 
Outre  des  Portraits  (1845-1853),  il  a  exécuté 
entre  autres  œuvres  remarquées  aux  Salons  : 
Van  Dick  à  Savelthem ,  le  Meurtre  de  Rizzio ,  la 
Mort  de  Zuriaran,  commandé  par  le  ministère 
de  l'intérieur  (1850);  le  Siège  de  Saint-Quentin, 
la  Mort  de  Guillaume  le  Conquérant  (1853); 
Lesueur  ches  les  Chartreux,  M.  Leroux  (1855); 
sainte  Élisaheth  de  France  ,  le  Déjeuner  du 
moissonneur ,  Sur  le  pas  de  la  porte  (1857);  la 
Leçon  d'équitation ,  les  Maraudeurs  (1859),  etc. 
M.'  D.  Laugée  a  obtenu  une  3°  médaille  en  1850 
et  une  2''  en  1855. 

LAUGIER  (  Auguste-Ernest-Paul  ) ,  astronome 
français,  membre  de  l'Institut,  né  le  22  décem- 
dre  1812  ,  à  Paris  .  et  fils  d'un  ancien  professeur  de 
chimie,  sortit,  en  1834,  de  l'Ecole  polytechnique, 
pour  entrer  ,  comme  élève-astronome  ,  à  l'Obser- 
vatoire de  Paris.  Il  a  pris,  pendant  vingt  ans, 
une  part  active  aux  travaux  de  cet  établissement. 
Il  est  aujourd'hui  membre  du  Bureau  des  longi- 
tudes et  examinateur  de  classement  et  de  sortie  à 
l'École  navale.  En  1843 ,  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  en  remplacement  de  Sa- 
vary.  M.  Laugier  est  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1844. 

On  a  de  lui  :  Recherches  sur  la  rotation  du  so- 
leil autour  de  son  centre  de  gravité  (1841)  ;  Cal- 
cul des  éléments  paraboliques  de  la  comète  dé- 
couverte en  octobre  1840  par  M.  Bremiker  {Comp- 
tes rendus  des  séances  de  PAcadémie,  1840); 
Découverte  d'une  nouvelle  comète ,  le  28  octobre 
1842  (Ibid. ,  1842) ,  qui  obtint  la  grande  médaille 
de  la  fondation  de  Lalande;  sur  les  Taches  du 
soleil  (Ibid.,  1842,  et  Recueil  des  savants  étran- 
gers); Recherches  sur  le  pendule  (1845);  et  un 
grand  nombre  de  notes  et  communications  pré- 
sentées à  diverses  époques  à  l'Académie  des 
sciences,  notamment  sur  la  Construction  d'un 
cercle  m.éridien  portatif  pour  la  détermination 
des  positions  géographiques  (1852). 

LAUGIER  (Stanislas),  chirurgien  français, 
membre  de  l'Académie  de  médecine  ,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Paris,  en  1799,  remporta  en  1825  la 
médaille  d'or  des  internes  des  hôpitaux,  fut  reçu 
docteur  en  1828  et,  l'année  suivante,  agrégé  de 
la  Faculté.  En  1831 ,  il  fit  partie  du  bureau  cen- 
tral et  devint,  quelque  temps  après,  chirurgien, 
consultant  du  roi  Louis-Philippe.  Chirurgien  de 
l'hôpital  Necker  en  1832,  de  l'hôpital  Beaujon,  en 
1836  et  de  la  Pitié,  de  1848  à  1854,  il  est  actuel- 
lement chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  et  professeur  de 
clinique  chirurgicale  de  la  Faculté.  11  est  entré, 
en  1844  à  l'Académie  de  médecine,  qu'il  a  présidée 
en  1858.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1836. 
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On  doit  à  M.  Laugier  une  série  de  mémoires  dont 
la  plupart  sont  insérés  dans  un  recueil  fondé  par 
lui,  leBulletm  chirurgical  (2  vol.  in-8).  Nouscite- 
rons  -.Mémoire  sur  la  physiologie  pathologique  dit 
choléra  asiatique  (1832)  ;  Appareil  à  extensionper- 
manente  pour  les  fractions  obliques  du  corps  et  du 
col  du  fémur  (1833);  Nouveau  signe  des  fractures 
du  crâne  pénétrant  danslacaissedu  tympan  (1839); 
Mémmre  sur  l'amputation  des  membres  dans  le  cas 
de  fractures  cornminutives  et  de  plaies  des  articu- 
lations; Mémoire  sur  la  compression  des  parties 
osseuses  dans  les  tumeurs  blanches;  Comparaison 
des  avantages  et  des  inconvénients  respectifs  de  la 
désarticulation  du  bras  et  de  son  amputation  à  la 
partie  supérieure  (1840);  Notice  sur  un  nouveau 
procédé  d'amputation  circulaire  de  l'avant-bras; 
Amputation  de  la  cuisse  dans  l'articulation  coxo- 
fémorale  (1841);  trois  thèses  de  concours  :  des 
Cals  difformes  el  des  opérations  qu'ils  réclament 
(1841  in-8);  des  Varices  et  de  leur  traitement 
(1842,  in-8);  des  Lésions  de  la  moelle  épinière 
(1848 ,  in-8);  Nouvelle  aiguille  à  lance  mobile  pour 
l'abaissement  de  la  cataracte  (1852);  Des  perfec- 
tionnements apportés  au  traitement  des  rétrécis- 
sements de  l'urètre  (1859).  M.  Laugier  a  donné  en 
outre ,  avec  le  docteur  Richelot ,  une  traduction 
annotée  du  Traité  des  maladies  des  yeux  de 
Mackensie  (1845). 

LAUGIER  (Jean-NicolasJ,  graveur  françnis,  né 
à  Toulouse,  en  1785,  étudia  tout  enfant  l'art  de 
îa  gravure,  et  s'appliqua  de  préterence aux  sujets 
d'histoire.  Il  débuta  au  Salon  de  1817  et  attacha 
dès  lors  son  nom  à  un  grand  nombre  de  collec- 
tions et  d'ouvrages  illustrés.  Retiré  à  Corneille- 
en-Parisisetplustard à  Argenteuil,  ilfità  plusieurs 
Salons  l'envoi  de  ses  œuvres  les  plus  estimées. 
Nous  citerons:  Léonidas  aux  Thermopyles ,  Na- 
poléon I" ,  d'après  David;  Héro  et  Léandre,  la 
Mort  de  Léandre,  d'après  Delorme;  Zéphyr  se 
jouant  sur  les  eaux,  d'après  Prud'hon;  la  Mort 
de  Sapho,  la  Peste  de  Ja  ffa ,  d'après  le  baron  Gros  ; 
Mme  de  Staël ,  d'après  Gérard;  Pj/g^maiton,  d'après 
Girodet;  Daphnis  et  Chloé,  d'après  M.  Hersent; 
le  Tibre,  figure  antique;  le  portrait  de  Wasing- 
thon,  d'après  M.  LéonCogniet,  etc.  Ces  œuvres  se 
succédèrent  de  1817  à  1840.  Après  une  interrup- 
tion de  neuf  ans,  causée  en  partie  par  un  long, 
séjour  de  l'artiste  au  milieu  des  musées  d'Italie,  il 
a  envoyé  aux  derniers  Salons  (1849-1852)  :  la 
Belle  jardinière ,  de  Raphaël,  la  sainte  Cécile,  de 
Stella.  Ces  deux  dernières  planches  ont  paru  à 
l'Exposition  universelle  de  1855,  a.vec  le  Zéphyr  el 
la  Peste  de  Jaffa.  Ou  a  encore  de  lui  :  la  Sainte- 
Famille,  de  Léonard  de  Vinci,  la  Vierge  au  lapin 
blanc,  du  Titien,  et  d'après  Girodet,  les  gravures 
à'Uymen  et  Naissance  ,vec\xei\  poétique  dédié  aux 
M.  M.  1. 1.  (1812  in-4 ,  Imprimerie  impériale) ,  ainsi 
que  les  vignettes  d'un  Don  Quichotte  illustré 
(1820,  in-8).  M.  J.  N.  Laugier  a  obtenu  une  mé- 
daille d'or  au  Salon  de  1817  ,  une  l"-'  médaille  en 
1831  et  la  décoration  au  mois  de  janvier  1835. 

LAUGIER  (César  de  Bellf.cour  ,  comte  de), 
général  toscan ,  né  le  5  octobre  1789,  à  Porto- 
Ferrajo  (île  d'Elbe) ,  et  fils  d'un  officier  supérieur , 
futplacé  au  collège  ecclésiastique  de  Monte-Oliveto, 
où  il  apprit  fort  peu  de  chose.  Il  en  sortit  en  1805 
et,  après  avoir  fait,  pendant  un  an,  quelques 
études  de  mathématiques,  il  entra,  comme  ca- 
det, dans  les  troupes  du  grand-duc  de  Toscane. 
Bientôt  un  malheureux  duel  l'en  fit  sortir  et,  en 
1807,  il  s'enrôla  comme  soldat  dans  le  corps  des 
vélites  de  la  garde  impériale.  Il  se  distingua  en 
Espagne ,  reçut  plusieurs  blessures  et  gagna  la 
croix  d'honneur  au  combat  d'Esquirols.  Lieute- 
nant adjudant-major  en  1811  ,  capitaine  en  1813, 


il  se  signala  encore  en  Russie  ainsi  qu'au  service 
du  prince  Eugène  ,  et  finit  par  tomber  aux  mains 
des  Autrichiens.  A  la  chute  du  royaume  d'Italie, 
M.  de  Laugier,  au  lieu  il'être  renvoyé  comme  les 
autres  prisonniers  ,  se  vit  jilacé ,  avec  son  gtade  , 
dans  le  nouveau  régiment  de  Wimpfen.  Il  refusa 
de  servir  sous  l'uniforme  autrichien ,  et  fît  accepter, 
non  sans  peine,  sa  démission.  Il  se  rendit  à  Na- 
ples  pour  entrer  dans  l'armée  de  Murât,  fut 
nommé,  le  1"  mars  1815.  chef  de  bataillon  et, 
dans  la  campagne  contre  Radetzky,  mérita  la  dé- 
coration des  Deux-Siciles. 

Après  être  resté  quelque  temps  prisonnier  de 
guerre  en  Hongrie,  M.  de  Laugier  rentra  en  1816 
en  Toscane,  et  ne  fut  admis  dans  l'armée  qu'en 
1819,  comme  simple  capitaine.  Chef  de  bataillon 
en  1835,  il  parcourut  alors  assez  vite  les  grades 
supérieurs,  et  fut  enfin  ,  le  26  mai  1848 ,  nommé 
commandant  en  chef  du  corps  de  troupe  destiné  à 
opérer  contre  l'Autriche.  Trois  jours  après,  il  se 
trouvait  à  Curtatone,  près  de  Mantoue  et,  ayant 
attendu  en  vain  l'appui  de  Charles-Albert  ,  il 
soutenait,  pendant  six  heures,  avec  moins  de 
5000  hommes,  dont  la  plupart  n'avaient  jamais 
vu  le  feu ,  et  six  petites  pièces  de  canon  ,  le  choc 
de  30  000  Autrichiens,  secondés  par  une  artillerie 
formidable  et  commandés  par  Radetzky  en  per- 
sonne. Forcé  à  la  retraite,  il  fut  jeté  à  terre,  foulé 
aux  pieds  par  sa  propre  cavalerie.  Étant  parvenu 
à  remonter  à  cheval,  il  réussit  à  ramener,  à 
Goïto  ,  les  restes  de  son  corps  d'armée.  Cette  belle 
conduite  lui  valut  la  médaille  de  Savoie  et  les 
insignes  de  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Étienne.  Après  la  capitulation  de  Milan  (5  août 
1848) ,  il  parvint  à  rentrer  en  Toscane,  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme,  et  avec  toute  son  artillerie 
et  ses  bagages. 

Danslarévolution  quicclata  dans  son  pays,  l'an- 
née suivante,  M.  de  Laugier  prit  parti  pour  le  grand- 
duc,  qui  s'était  enfui  à  G;iëte,  contre  le  gouver- 
nement provisoire  présidé  par  Guerrazzi  (voy.  ce 
nom).  Déclaré  traître  à  la  patrie  et  rais  au  ban 
de  la  Toscane,  il  réunit  une  petite  armée  qui  ne 
tarda  pas  à  l'abandonner  et,  suivi  d'une  tren- 
taine d'hommes,  il  alla  se  réfugier  en  Piémont. 
Il  se  rendit  de  là  auprès  de  Léopold  II  et  rtnitra 
avec  lui  en  Toscane.  Chargé  du  ministère  de  la 
guerre ,  il  se  mit  en  devoir  de  réorganiser  l'armée , 
fonda  des  écoles,  créa  trois  arsenaux  sur  le  mo- 
dèle de  celui  de  Vincennes  et  poursuivit  tout  un 
plan  de  réformes;  mais  contrarié  par  l'opposition 
continuelle  de  ses  collègues  et  faiblement  soutenu 
par  le  grand-duc,  il  donna  sa  démission  le  12  oc- 
tobre 1851.  Léopold  ajouta  alors  le  titre  de  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint- Joseph ,  à  ceux  de 
lieutenant  général  et  de  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Louis  de  Parme  qu'il  lui  avait  conférés 
pendant  son  ministère. 

Le  général  de  Laugier  compte  parmi  les  meil- 
leurs et  les  plus  féconds  écrivains  militaires  de 
l'Italie.  Il  a  donné  aussi  plusieurs  écrits  littéraires, 
même  des  œuvres  dramatiques.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  nous  citerons  :  Règlements  pjour 
le  service  et  pour  l'exercice  et  les  évolutions  des 
troupes  toscanes  (Florence,  1817  ,  5  vol.)  ;  les  Ita- 
liens en  Russie  (Ibid-,  1825-1826,  4  vol.);  l'Art  de 
ne  pas  se  faire  tuer  ni  blesser  en  duel  (Ibid., 
1828);  Côme  et  Lavinia  (Ibid.,  1829),  roman  his- 
torique; Fastes  et  vicissitudes  des  peuples  ita- 
liens, de  1801  à  1815  (Ibid.,  1829-1832,  13  vol.); 
les  Italiens  à  Montevideo  (Livourne ,  1846)  ;  Aperçu 
sur  la  campagne  des  troupes  toscanes  en  Lom- 
bardie  (Pise,  1849);  Nouveaux  règlements  pour 
toute  espèce  d'instruction  et  de  service,  à  l'usage 
des  troupes  toscanes  {Florence ,  1850,  5  vol.); 
Récit  historique  de  la  bataille  de  Cui'tatone  et 
Montanara.  le  29  mai  1848  (Ibid.,  1854),  etc. 
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LAUNOIS  (Gaspard-Auguste) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français ,  né  à  Bar-le-Duo  (Meuse) , 
le  7  janvier  1806,  entra,  en  1824,  à  l'École  mili- 
taire de  Saint-Cyr,  servit  successivement  dans  le 
11'  régiment  de  dragons  et  au  55°  de  ligne  et  fit 
plusieurs  campagnes  en  Afrique  ;  mais ,  parvenu 
au  grade  de  capitaine,  il  donna  sa  démission,  en 
1838.  Après  avoir  rempli  quelque  temps  à  Bone 
les  fonctions  d'ingénieur  civil ,  il  retourna  dans 
la  Meurlhe  pour  se  consacrer  à  l'exploitation  de 
ses  propriétés  et  accepta  les  fonctions  gratuites 
d'inspecteur  des  écoles  primaires  dans  son  arron- 
dissement. Dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Louis-Philippe ,  il  prit  part  aux  luttes  de  l'oppo- 
sition libérale  contre  le  ministère.  Après  la  révo- 
lution de  Février,  il  fut  élu  représentant  du 
peuple,  le  premier  de  la  liste,  de  son  départe- 
ment par  47  569  voix.  Membre  du  Comité  de  la 
guerre ,  il  vota ,  dans  un  grand  nombre  de  ques- 
tions avec  l'extrême  gauche  ,  avant  comme  après 
l'élection  du  10  décembre.  Il  ne  fut  point  réélu  à 
l'Assemblée  législative,  et  retourna  dans  ses  pro- 
priétés, où  il  vécut,  depuis  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre ,  en  dehors  des  affaires  publiques. 

*  LAURE  (  Jean  -  François  -  Hyacinthe  -  Jules  ) , 
peintre  français,  né  à  Grenoble,  le  14  mai  1806, 
entra  en  1824  dans  l'atelier  de  M.  Hersent  et 
suivit,  de  1825  à  1829,  les  cours  de  l'École  des 
beaux-arts  et  l'atelier  de  M.  Ingres.  Après  avoir 
visité  ensuite  l'Italie  et  l'Espagne ,  il  débuta  au 
Salon  de  1834.  Il  a  traité  l'histoire  et  le  portrait. 
Ses  principaux  sujets  exposés  sont  :  Lelia ,  Sténio , 
Magnus,  d'après  le  roman  de  Lelia;  Kamlet,  Ho- 
ratio,  le  Fossoyeur;  une  Paysanne  de  Rome,  le 
Moine  en  prière,  la  Méditation,  la  Mélancolie, 
les  Couvents  d'Aréquipa,  Mozart  et  Clément  XIV, 
la  Seine ,  allégorie  ;  une  Tête  de  Christ ,  tableau 
de  cire  ;  les  portraits  de  3IM.  Massol ,  Carnot ,  For- 
tune ,  Charton,  Reijbaud ,  Richard  Owen ,  Ph.  Be- 
noist ,  de  Mmes  Laure ,  sa  mère ,  Flora  Tristan , 
Fanny  Cerrito  ,  Fressolini,  de  Mlles  Daras ,  Lola 
Montés,  Madel.  Brohan,  Siona  Lévy ,  et  de  nom- 
breuses Esquisses  ou  Têtes  d'études  (1834-1853); 
Mignonnette  et  Champrosé  (ISbb) ,  des  Portraits.  Il 
a  exécuté,  pour  le  ministère  de  l'intérieur,  l'As- 
somption de  la  Vierge  (1842)  ;  Milton  dictant  le  Pa- 
radis perdu  à  ses  filles  ;  et  pour  la  préfecture  de 
la  Seine,  saint  Pomnole  guérissant  un  boiteux  ;  en- 
fin, d'après  M.  Schnetz ,  la  copie  à'Alcuin  présenté 
à  Charlemagnc ,  placée  dans  les  galeries  de  Ver- 
sailles ,  et  avec  M.  Alb.  Lenoir,  Louis  II  déposant 
les  reliques  d'Orient  dans  la  Sainte-Chapelle, 
tableau  dont  il  a  fait  les  figures  et  qui ,  exposé  en 
1836,  a  reparu  en  1855.  M.  J.  Laure  a  obtenu  une 
3=  médaille  en  1836. 

LAURENCE  (Justin) ,  administrateur  français  , 
ancien  député,  né  le  28  août  1794,  à  Mont-de- 
Marsan  (Landes) ,  fit  à  Paris  ses  études  de  droit , 
revint,  vers  1820,  dans  sa  ville  natale,  y  acquit 
au  barreau  une  certaine  réputation  et  obtint,  en 
septembre  1830,  les  fonctions  d'avocat  général 
près  la  Cour  royale  de  Pau.  Élu  député  de  Mont- 
de-Marsan  en  1831,  il  siégea  dix-sept  ans  à  la 
Chambre^  et  prit  une  part  importante  à  ses  tra- 
vaux et  à  ses  discussions;  d'abord  partisan  des 
reformes  et  destitué  par  Casimir  Périer  à  cause 
de  ses  votes  patriotiques  (1832) ,  il  consentit  à 
faire  partie  des  deux  commissions  d'Algérie  (1833), 
fut  chargé,  en  qualité  de  procureur  général,  d'y 
organiser  la  justice  .•  rallie  à  la  majorité  conser- 
vatrice ,  il  soutint  la  politique  extérieure  et  inté- 
rieure du  ministère  Guizot.  Dévoué ,  d'ailleurs 
aux  intérêts  de  la  colonie  algérienne ,  il  contribua 
beaucoup  à  y  établir  un  système  définitif  d'ad- 
ministration. Ce  fut  lui  qui  fixa  le  principe  de  la 


législation  actuelle  sur  les  céréales  (1832) ,  et  qui 
amena  l'abolition  du  monopole  du  sel  (1839). 

Lorsque  la  direction  des  affaires  d'Algérie  fut 
créée  au  ministère  de  la  guerre  (juillet  1837  ), 
M.  Laurence  y  fut  appelé  et  nommé  en  même 
temps  conseiller  d'État  en  service  extraordinaire. 
Remplacé  par  le  général  Daumas ,  il  passa  à  la 
direction  des  contributions  directes  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  révolution  de  Février.  Il  est  officier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  le  1"  mars  1842. 

LAURENCIN  (Paul-Aimé  Chapelle,  dit),  auteur 
dramatique  français,  né  à  Beaumont  (Calvados),  le 

10  janvier  1806,  âébuta,  après  1830,  au  théâtre,  où 

11  a,  depuis  vingt-cinq  ans,  fait  représenter  un 
très-grand  nombre  de  pièces,  sous  les  pseudonymes 
de  Laurencin,  d'Auvray,  de  Léonard  et  de  Lucy; 
mais  c'est  le  premier  qu'il  a  le  plus  souvent 
adopté,  soit  seul,  soit  dans  sa  collaboration  avec 
Bayard  et  MM.  Varin,  Duport,  Delaporte,  etc.  La 
plupart  de  ses  vaudevilles  ont  été  joués  au  Gym- 
nase ,  pendant  l'interdiction  dont  cette  scène  fut 
frappée  par  la  Société  des  auteurs  dramatiques  et 
qui  se  prolongea  jusqu'à  la  retraite  du  directeur 
Delestre-Poirson. 

Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  :  Ma  femme 
et  mon  parapluie  (1835),  comiquement  interprété 
parVernet;  Lestocq  ;  Une  Maîtresse  femme 
(1837)  ;  Mateo,  ou  les  Deux  Florentins  (1838)  ;  le 
Père  Pascal  (1837);  Bocquet  père  et  fils  (1840); 
l'Ahhé  galant  (1841)  ,  un  des  meilleurs  rôles  de 
M.  Boufi'é  ;  Quand  l'amour  s'en  va  (1 843)  ;  Turlu- 
rette  (1844);  le  Vicomte  Giroflée  (lS!t6)  ;  la  Chasse 
aux  millions  (1847)  ;  les  Cascades  de  Saint-Cloud 
(1849);  Tai  marié  ma  fille  (1851);  Paris  qui 
pleure  et  Paris  qui  rit  (1852) ,  drame  ;  Brelan  de 
maris  (1854);  le  Beau-père  (1857);  la  Nouvelle 
Hermione  (1858),  etc. 

LATTRENÇOT  (Léonce),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  Arbois  (Jura) ,  le  15  octobre  1805,  est  au- 
teur d'un  assez  grand  nombre  de  vaudevilles ,  joués 
sous  le  pseudonyme  de  Léonce.  Nous  citerons, 
entre  autres  :  la  Nouvelle  Clary  (1829)  ;  les  Bou- 
deurs (1833)  ;  Un  Bonheur  ignoré  (1836)  ;  Un 
Mensonge  (1838);  le  Marquis  de  Brancas  (1839); 
Attendre  et  courir  (1840)  ;  Chacunchessoi  (1845); 
la  Fille  à  Nicolas  (1846)  ;  Une  Position  délicate 
(1846)  ;  le  Bonheur  sous  la  main  (1847)  ;  Un  Dé- 
ménagement (1848);  les  Guérillas  (1849),  drame; 
le  Voile  de  dentelle  (1864).  Ses  collaborateurs  ha- 
bituels étaient  MM.  Petit,  Lubize,  E.  Nus,  Mo- 
léri,  etc.  Il  a  aussi  écrit,  pour  l'Odéon,  quelques 
comédies  :  Un  Rêve  (1846),  en  un  acte.  Un 
Valet  sans  livrée  (1850),  en  un  acte;  et  pour  le 
Théâtre-Français,  le  Gendre  d'un  millionnaire 
(25  février  1846),  en  cinq  actes,  qui  rencontra, 
dans  le  public  ,  une  violente  opposition. 

LAURENS*  (Joseph-Bonaventure) ,  littérateur  et 
artiste  français,  ne  le  14  juillet  1801,  à  Carpen- 
tras  (Vauclûse) ,  fut  d'abord  employé  de  l'admi- 
nistration des  finances.  Il  fit  de  fréquents  voyages 
d'études,  entretint  des  relations  avec  un  grand 
nombre  d'artistes  et  d'archéologues ,  et  se  forma 
de  riches  collections  de  dessins.  Musicien  et  com- 
positeur, il  est  organiste  de  plusieurs  églises  et  a 
fait  graver  diverses  compositions.  M.  J.  B.  Lau- 
rens  est  agent  comptable  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier. 

Après  avoir  collaboré  aux  Voyages  pittoresques 
dans  l'ancienne  France,  du  baron  Taylor  et  de 
Nodier,  M.  Laurens  publia,  avec  Jules  Renouvier, 
une  série  de  Monographies  monumentales  (1835- 
1839)  sur  les  vieilles  maisons  de  Montpellier, 
l'abbaye  de  Valmagne,les  églises  de  l'Hérault,  etc. 
On  a  encore  de  lui  :  Souvenirs  d'un  voyage  d'art 
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à  l'Ile  Majorque  (1840,  in-8)  ;  Exemples  d'archi- 
tecture pittoresque  (1841),  choisis  dans  le  Bas- 
Languèdoc;  Promenades  à  Lavalette  (1841);  De 
Lyon  à  la  Méditerranée  (1854,  in-8);  Instruction 
sur  le  procédé  de  peinture  appelé  aquarelle 
(1858)  ;  des  Albums  de  chemins  de  fer  avec  plan- 
ches (1859) ,  etc. 

LAtJRENS  (Joseph- Augustin-Jules),  peintreetli- 
thographe  français,  né  à  Carpentras,  en  1825,  et 
frère  du  précédent,  reçut  de  lui  ses  premières  le- 
çons, puis  suivit  l'atelier  de  P.  Delaroche.  Il  a  cul- 
tivé surtout  Faquarelle  et  la  lithographie  et  a  dé- 
buté par  plusieurs  dessins  et  sépias  au  Salon  de 
1840.  Sept  ans  plus  tard,  il  reçut  du  gouvernement, 
avec  Hommaire  de  Hell,  la  mission  de  parcourir 
la  Turquie,  la  Perse  et  l'Asie  Mineure,  et  dirigea 
du  côté  des  Portes  de  Fer  ce  voyage ,  pendant 
lequel  il  étudiaet  releva  dessites  et  des  costumes 
encore  à  peu  près  inconnus.  Il  aentrepris^  en  1856 , 
la  publication  de  ces  dessins  dans  un  volumineux 
ouvrage ,  intitulé  :  Voyage  en  Turquie  et  en 
Perse,  dont  divers  fragments  ont  figuré  dans  l'Il- 
lustration, le  Tour  du  monde,  et  au  Salon  de  185Î 
{gr.  in-fol.  ;  1856,  et  suiv.).  Il  faut  encore  citer 
as  cet  artiste  :  la  Vue  de  la  grande  Chartreuse , 
les  Environs  de  Vaucluse  (1840-1845);  les  Bords 
du  Danube,  Téa%ich  (1850);  Sur  la  route  de  Té- 
héran (1 855)  ;  Campagne  de  Téhéran ,  Près  Mar- 
lotte  (1857),  tableaux;  Méditation,  Chiens,  d'a- 
près M.  Diaz,  le  Christ  au  tombeau,  l'Amour 
couronné.  Solitude,  Religieuse  (1859),  lithogra- 
phie?, etc.  M.  Laurens  a  obtenu  une  3^  médaille 
au  Salon  de  1853. 

LAURENT  (Paul-Mathieu),  dit  Laurent  de 
l'Ardèche  ,  homme  politique  et  publiciste  fran- 
çais ,  né  à  Bourg-Saint-Andéol ,  le  14  septembre 

t  Î793,  fut  avocat  à  la  Cour  de  Grenoble,  puis  à 
Privas ,  et  se  fit  homme  de  lettres ,  en  1824.  Il  se 
livra  d'abord  à  de  sérieuses  recherches  histori- 
ques sur  les  commencements  et  les  progrès  de  la 
révolution  dans  le  Dauphiné ,  et  annonça,  dès 
1825,  sur  ce  sujet,  un  ouvrage  qui  n'a  pas  en- 
core vu  le  jour.  Séduit,  en  1829,  par  les  doctrines 
saint-simoniennes ,  il  s'en  fît,  dans  le  Midi,  l'air- 
dent  propagateur  ;  mais  il  se  retira  de  l'école  nou- 
velle, en  1832,  à  l'occasion  des  réformes  intro- 
duites alors  par  M.  Enfantin  (voy.  ce  nom).  Deux 
ans  plus  tard,  il  fut  un  des  défenseurs  des  accusés 
d'Avril.  Ayant  quitté  le  barreau^pour  la  magistra- 
ture, il  ut  nommé  juge  de  première  instance  à 
Privas,  en  1840.  Après  la  révolution  de  1848,  il 
fut  nommé  par  le  gouvernement  provisoire  com- 
missaire de  la  République  dans  le  département  de 
l'Ardèche ,  y  fut  élu  représentant  du  peuple ,  le 

\  cinquième  sur  neuf,  et  prit,  dès  lors,  le  nom  de 
Laurent  de  l'Ardèche.  A  la  Constituante  et  à  la 
Législative ,  il  siégea  et  vota  constamment  avec 
l'extrême  gauche.  Sorti  de  la  carrière  politique, 
en  1851,  il  se  renferma  d'abord  dans  ses  travaux 
philosophiques  ou  littéraires.  En  1853 ,  ilest  de- 
vann  l'un  des  conservateurs  de  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal.  M.  Laurent  [de  l'Ardèche]  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  mars  1847. 

Parmi  ses  publications ,  nous  citerons  :  Résumé 
de  l'histoire  du  Dauphiné  (1825  ,  in-18)  ;  Résumé 
de  l'histoire  de  la  philosophie  (1826,  in-18)  ;  His- 
toire de  Napoléon  (1828,  in-18;  2''édit.,  1838, 
in-8;  3°  édit. ,  1849),  sa  principale  œuvre  histo- 
rique et  littéraire,  illustrée  par  MM.  Horace 
Vernet  et  Hipp.  BeUangé;  du  Principe  d'autorité 
en  politique,  des  causes  de  sa  décadence  et  des 
moyens  de  le  relever  (1844)  ;  de  la  Prescription 
en  rnatière  de  partage  d'ascendants  (1846)  ;  Coup 
d'œil  philosophique  sur  la  révolution  du  2  dé- 
cembre (1852);  Réfutation  des  Mémoires  duc 


de  Raguse  (1857  ,  in-8)  ;  etc.  M.  Laurent  avait 
donné,  dès  1828,  sous  le  pseudonyme  d'Ibranet 
Deleuze ,  une  Réfutation  de  l'abbé  de  Montgail- 
lard,  dont  il  a  signé,  en  1843,  la  troisième  édi- 
lion  de  son  vrai  nom.  Cet  ouvrage  est  l'un  des 
premiers  de  notre  siècle ,  où  l'on  ait  tenté  d'expli- 
quer et  de  réliabiliter  Robespierre.  Il  a  collaboré 
au  journal  le  Globe  ;  fondé ,  avec  M.  Crépu ,  l'Or- 
ganisateur ,  ot  journal  de  la  doctrine  saint-simo- 
nienne»  (1829-1830) ,  et  écrit  une  partie  des  Pré- 
dications (1832,  2  vol.  in-8).  Il  a  travaillé  ensuite 
au  Prodîtcfewr ,  feuille  méridionale  de  1830,  au 
Progressif  du  Gard  (1834),  et,  en  1848,àr4Z- 
manach  républicain  et  à  la  République ,  pendant 
les  premiers  mois  qui  suivirent  la  révolution. 

LAURENT  (Jean- Antoine-Aimé) ,  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français ,  avocat,  né  au  Puy 
(Haute-Loire)  en  1801 ,  et  fils  d'un  ancien  mem- 
ire  des  assemblées  républicaines,  étudia  le  droit 
et  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avocats  du  Puy. 
Nommé  conseiller  de  préfecture  après  la  révolu- 
tion de  Juillet,  ses  opinions  libérales  le  firent  des- 
tituer en  1834.  Il  rentra  au  barreau ,  que  lui  fit 
quitter,  encore  unefois,  en  1848,  son  élection  à 
l'Assemblée  constituante.  Membre  du  Comité  de 
de  législation,  il  vota  ordinairement  avec  le  parti 
démocratique  modéré,  qui  soutenait  le  général 
Cavaignac.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il 
combattit,  sur  plusieurs  points,  la  politique  du 
Président,  mais  sans  s'associer  à  aucune  oppo- 
sition systématique.  Le  parti  démocratique  socia- 
liste fit  échouer  sa  candidature  à  la  Législative,  et 
il  reprit  sa  place  au  barreau  du  Puy. 

LAURENT  (Émile),  littérateur  français,  né  à 
Colombey  (Meurthe),  en  1819,  a  débuté  dans  les 
lettres  en  prenant  pour  pseudonyme  le  nom  de  sa 
ville  natale,  et  publié  :  lu  Journée  des  madrigaux 
(1856);  Ninon  de  Lenclos  et  sa  cour.  Ruelles, 
salons  et  cabarets  (1858)  ;  les  Causes  gaies  (1859)  ; 
l'Esprit'au  «;i6?(2ire(1860).Ila  édité,  dans  le  même 
intervalle,  les  Aventures  burlesques  de  d'Assoucy, 
la  Vraie  histoire  comique  de  Francion ,  par 
Charles  Sorel,  les  OEuvres  de  Tabarin.  Il  a  colla- 
boré en  outre  à  la  Revue  de  Paris ,  à  la  Revue 
française,  etc.  * 

LAURENT  (Jules) ,  artiste  français ,  né  à  Épi- 
nal,  vers  1798,  et  fils  du  peintre  d'histoire  Jean- 
Antoine  Laurent,  mort  en  1833,  le  remplaça 
comme  directeur  du  musée  départemental  des 
Vosges.  Porté  par  ses  goûts  vers  la  sculpture , 
il  fit  quelques  envois  aux  salons,  notamment  en 
1839,  où  sa  Jeune  fille  jouant  avec  un  chevreau 
obtint  une  3°  médaille. 

M.  J.  Laurent  s'est  surtout  occupé  depuis 
de  littérature  artistique  et  a  donné,  en  1848,  le 
Catalogue  des  monnaies,  médailles  anciennes  et 
modernes  du  musée  des  Vosges  (in-8).  Il  avait 
précédemment  publié  ,  avec  son  père  et  M.  P. 
Laurent,  son  frère,  ancien  professeur  à  l'Ecole 
forestière  de  Nancy,  et  connu  par  ses^  travaux 
scientifiques  :  Cours  de  dessin  linéaire  à  l'usage 
des  écoles  des  beaux-arts  et  de  celles  des  arts  mé- 
caniques (1827  ,  in-fol. ,  et  pl.). 

LAURENT  (Marie  Luguet  ,  dite  Marie) ,  artiste 
dramatique  française  ,  née  à  Tulle  ,  en  1826  , 
d'une  famille  vouée  au  théâtre,  monta  tout  enfant 
sur  la  scène,  joua,  à  Rouen,  Paul  et  Virginie, 
avec  son  frère  René,  parut,  à  l'Odéon,  dans  le 
rôle  de  Tullie,  de  Lucrèce  (1843) ,  et  fut  engagée, 
en  1846,  pour  les  premiers  emplois  au  théâtre  de 
Bruxelles.  Elle  s'y  maria  avec  le  chanteur  Lau- 
rent, mort  en  1852,  joua  à  Marseille,  en  1846, 
sous  le  nom  de  Marie  Laurent,  et  revint  à  Paris , 
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où  elle  a  été  attachée  successivement  à  l'Odéon,  à 
l'Ambigu  et  à  la  Porte-Saint-Martin.  Elle  a  trouvé 
dans  François  le  C/iampi  (1849) ,  Maître  Favilla, 
la  Poissarde,  la  Case  de  l'onde  Tom  (1853),  le 
Fils  de  la  Nuit ,  les  Chevaliers  du  brouillard 
(1857)  etc. ,  les  rôles  qui  conviennent  le  mieux  à 
la  sonorité  de  son  organe  et  à  la  forte  accentua- 
tion de  ses  traits.  En  1859  ,  Mme  Marie  Laurent  a 
épousé  en  secondes  noces  M.  Desrieux,  alors  ac- 
teur au  même  théâtre. 

LAUEENT-PICHAT  (Léon) ,  littérateur  français, 
né  à  Paris,  le  12  juillet  1823,  fut  élevé  à  Saint- 
Mandé,  dans  l'institution  Chevreau,  puis  suivit 
les  classes  du  collège  Charlemagne;  accueilli  de 
bonne  heure  dans  la  maison  de  M.  Vict.  Hugo,  il 
montra  pour  la  poésie  des  dispositions  précoces. 
A  dix-huit  ans  ,  une  belle  fortune  lui  permit  d'en- 
treprendre, avec  son  ami,  M.  Henri  Chevreau 
(voy.  ce  nom) ,  le  voyage  d'Italie ,  de  Grèce ,  d'É- 
gypte  et  de  Syrie.  Un  volume  de  vers ,  où  éclatent 
toutes  les  ardeurs  de  l'adolescence  heureuse,  les 
Voyageuses  (1844),  composé  par  les  deux  amis, 
fut  le  fruit  de  ce  voyage.  En  1847  ,  M.  Laurent- 
Pichat  publia  seul  les  Libres  paroles ,  recueil  de 
poésies  politiques  et  sociales.  Après  avoir  travaillé 
au  Propagateur  de  l'Aube,  dirigé  par  M.  Louis 
Ulbach ,  il  est  devenu  rédacteur-propriétaire  de 
la  Revue  de  Paris,  en  1854;  il  n'a  pas  cessé  jus- 
u'au  moment  de  sa  suppression  (janvier  1858), 
'y  publier  des  vers,  des  nouvelles,  et  d'y  faire 
de  la  critique  littéraire.  Il  a  réuni ,  en  1855 ,  sous 
le  titre  de  Cartes  sur  table ,  les  récits  déjà  parus 
dans  cette  revue  :  le  Bourgeois  fantôme ,  la  Villa 
de  Piétro ,  le  Secret  de  Polichinelle. 

En  1850,  M.  Laurent-Pichat  avait  déjà  publié  la 
Chronique  rime'e,  composée  de  trois  parties  :  les 
Légendes,  la  Chronique  de  Jacques  Bonhomme, 
les  Heures  de  Patience  :  dans  cette  trilogie  l'au- 
'^ur  se  rattache  à  l'école  qui  veut  que  la  poésie 
se  transforme  au  contact  des  idées  nouvelles,  et 
qu'elle  aborde  les  problèmes  de  la  philosophie 
sociale.  Il  a  donné  depuis  de  nouveaux  romans: 
la  Païenne  (1857,  in-12)  ;  la  Sibylle  (1859,  in-12); 
Gaston  (1860,  in-12). 

LAURENTIE  (Pierre-Sébastien)  ,  publiciste  fran- 
çais ,  est  né  à  Houga  (Gers) ,  le  21  janvier  1793 ,  le 
jour  même  delà  mort  de  Louis  XVI ,  et  cette  date, 
dit-on,  n'a  pas  été  sans  influence  sur  la  direction 
de  ses  idées.  Fils  d'un  grainetier,  il  fut  élève, 
puis  professeur  au  collège  de  Saint-Sever.  Il  fit, 
en  1814,  une  profession  de  foi  royaliste  et  fut 
nommé  régent  de  rhétorique  après  les  Cent-Jours. 
Venu  à  Paris  en  1816,  il  fit  ses  premières  armes 
dans  la  Quotidienne ,  et  bientôt  il  devint  proprié- 
taire d'un  tiers  du  journal.  Professeur  de  rhétori- 
que au  collège  Stanislas  en  1817,  et  professeur 
d'histoire  à  l'Ecole  polytechnique  de  1818  à  1822, 
il  accepta,  à  cette  dernière  date,  une  place  de 
chef  de  bureau  à  la  préfecture  de  police  ;  mais  il  la 
quitta,  l'année  suivante,  pour  les  fonctions  d'in- 
specteur général  des  études.  Il  eut  part  en  cette 
qualité,  aux  rigueurs  dirigées  contre  le  collège 
de  Sorrèze  par  M.  de  Frayssinous. 

De  retour  à  Paris,  M.  Laurentie  fit  dans  son 
journal  une  opposition  très-vive  au  ministère  Vil- 
lèle.  Inquiété  pour  ce  fait,  il  se  retira  de  la  Quo- 
tidienne en  vendant  sa  part  de  ce  journal  au 
comte  d'Artois.  Cette  retraite  ayant  été  exploitée 
par  l'acquéreur  dans  l'intérêt  d'une  feuille  mo- 
narchique rivale,  il  en  résulta  un  procès,  dans 
lequel  M.  Berryer  plaida  pour  M.  Laurentie,  et 
à  la  suite  duquel  ce  dernier,  qui  le  gagna,  fut 
destitué  (1826).  Il  revint  alors  à  son  journal 
et  fit,  en  1827,  une  très -vive  oppposit'ion  au 
ministère  Martignac  Le  cabinet  Polignac  sembla 


réaliser  son  idéal  politique.  Toutefois  il  crut  de- 
voir, le  29  juillet  1830,  porter  quelques  conseils 
aux  Tuileries^  où  sa  présence  faillit  lui  coûter  la 
vie.  Après  avoir  abandonné  Za  Quotidienne  à  51.  de 
Brion,  il  fonda,  en  1831  .le  Courrier  de  l'Europe , 
puis  le  Renovateur ,  qui  finirent  parse  fondre  dans 
l'ancienne  Quotidienne,  dont  il  reprit  la  direction 
sous  l'inspiration  constante  de  M.  Berryer.  C'est  à 
cette  époque  que  le  publicistelégitimiste  commença 
à  développer  sa  thèse  de  la  liberté  fondée  sûr 
le  droit  divin.  A  la  suite  de  plusieurs  poursuites, 
la  Quotidienne  se  transforma  dans  l'Union  mo- 
narchique, puis  devint  simplement,  en  1848,  l'U- 
nion, journal  qui  fut  soutenu  longtemps  par  le 
feu  duc  de  Montmorency,  et  que  M.  Laurentie 
continua  de  diriger  avec  Lubis ,  jusqu'à  la  mort 
de  ce  dernier  (1859). 

Outre  ses  articles,  presque  journaliers,  M.  Lau- 
rentie a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  histo- 
riques, politiques  ou  philosophiques  :  De  l'élo- 
quence politique ,  de  son  influence  dans  les  gou- 
vernements populaires  et  représentatifs  (1819, 
in-8);  Études  littéraires  et  morales  sur  les  histo- 
riens latins  [ISII ,  2  vol.  in-8)  ;  De  la  Justice  au 
XIX' «iècie  (1822 ,  in-8);  Introduction  à  la  philo- 
sophie, ou  Traité  de  Vorigine  et  de  la  certitude 
des  connaissances  humaines  (1826,  in-8);  Consi- 
dérations sur  les  constitutions  démocratiques 
(1826,  in-8);  De  l'étude  et  de  l'enseignement  des 
lettres  (1828,  in-8);  Methodus  nova  instituendx 
philosophiœ  (1827,  in-8);  une  traduction  de  la 
Vie  d'Agricola  (1829):  De  la  Légitimité  et  de  l'u- 
surpation (1830,  in-8);  Histoire  des  ducs  d'Or- 
léans (1832-1834,  in-8)  ;  De  la  Révolution  en  Eu- 
rope (1832,  in-8);  Lettres  sur  l'éducation  (1835, 
in-18)  ;  Histoire  de  France,  divisée  par  époques , 
depuis  les  origines  gauloises  jusqu'au  temps 
présent  (1841-1843,  8  vol.  in-18;  2'^  édit. ,  1855); 
Théorie  catholique  des  sciences;  Introduction  à 
l'Encyclopédie  du  xix*  siècle  (1836  ,  in-8;  4'^  édit., 
1846);  deux  brochures  Sur  la  Liberté  de  l'ensei- 
gnement (1844  et  1845);  De  la  Démocratie  et  des 
périls  de  la  société  (1849,  in-16);  De  l'Esprit 
chrétien  dans  les  études  (1852)  ;  un  complément  à 
son  Histoire  de  France  (1855,  in-8),  et  quel- 
ques autres  opuscules,  tels  que  sa  profession  de 
foi  :  A  mon  pays  (Auch,  1849). 

LATJRIANO  (Augustin-Tribonius) ,  historien  et 
philosophe  roumain,  né  en  Transylvanie,  vers 
1815,  compléta  ses  études  à  Vienne  (Autriche), 
où  il  resta  jusqu'en  1844.  Appelé  alors  au  collège 
de  Saint-Sava,  à  Bucharest,  comme  professeur  de 
philosophie  ,  il  commença,  peu  après,  avec  M.  Ni- 
colas Balcesco  ,  la  publication  du  Magasin  histo- 
rique de  la  Docie,  recueil  de  documents  histori- 
ques concernant  les  pays  roumains,  et  y  joignit 
plus  tard  celle  de  l'Universel,  revue  scientifique 
et  littéraire ,  continuée  depuis  par  M.  Crotciosco. 
En  mars  1 848 ,  il  quitta  Bucharest  et  passa  en  Tran- 
sylvanie où  il  prit  une  part  considérable  aux  mou- 
vements politiques.  Après  la  soumission  des  Hon- 
grois, il  retourna  à  Vienne,  où  il  poursuivit  avec 
ardeur  ses  travaux  historiques.  En  1851 ,  il  fut 
rappelé  en  Moldavie  par  le  prince  Grégoire  Ghika, 
comme  inspecteur  des  écoles  moldaves. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Lauriano  sont  : 
Tentamen  criticum  in  linguam  romanicam  (Vien- 
ne, 1840),  ouvrage  très-remarqué  en  Allemagne, 
et  dans  lequel  l'auteur  s'efforce  de  démontrer  que 
l'idiome  actuel  des  Moldo-Valaques  se  rattache 
plus  directement  au  latin  qu'aucune  autre  langue 
néo-latine;  le  Magasin  historique  de  la  Dacie 
(Magazinuhistoricu pentraDacia;  Bucharest,  1844- 
1847  ,  4  vol.  in-8)  ;  Coup  d'œil  sur  l'histoire  des 
Roumains  des  deux  Dacies  (Ibid.,  1846),  publié 
simultanément  en  français,  en  roumain,  en  aile- 
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mand  et  en  latin;  Histoire  des  Roumains,  en 
/ÎT  tore*  (Istoria  Romanitor;  Jassy,  1843),  pré- 
cis élémentaire,  à  l'usage  des  écoles,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1834;  etc. 

LAURISTON  (Auguste-Joan-Alexandre  Law  , 
marquis  de),  général  français,  ancien  pair  et 
représentant,  né  à  La  Fera  "(Aisne),  le  10 octobre 
1790,  et  fils  aîné  du  maréchal  de  ce  nom  mort 
en  1828,  fut,  sous  Charles  X,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  et  promu  maréchal  de  camp; 
il  prit,  en  janvier  1838,  sa  retraite  du  service 
militaire;  Pair  de  France  depuis  la  mort  de  son 
père  (10  juin  1828) ,  il  siégea  jusqu'en  1848  au 
Luxembourg.  A  la  fin  de  cette  dernière  année,  il 
devint  colonel  de  la  10'  légion  de  Paris ,  et  fut 
envoyé  l'année  suivante,  par  le  département  de 
l'Aisne,  à  l'Assemblée  législative,  le  11' des  douze 
élus.  Incarcéré  à  la  suite  du  coup  d'État,  du  2  au 
16  décembre  1851,  il  est  dès  lors  rentré  dans  la 
vie  privée.  —  M.  Lauriston  qui  vient  de  mourir 
(juillet  1860)  était  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  15  septembre  1827. 

Son  frère,  M.  le  comte  Napoléon-Paul  Law  de 
Lauriston,  a  défendu  la  mémoire  de  son  père 
dans  une  brochure  intitulée  :  Observations  sut 
les  Mémoires  du  duc  de  Raguse  (1857,  in-8).  * 

LAUSSEDAT  (Louis) ,  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Moulins  (Allier),  le  30  juillet 
1809,  étudia  la  médecine  et,  reçu  docteur,  s'éta- 
blit dans  sa  ville  natale.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  dont  il  adopta  les  principes  avec  ardeur,  il 
y  devint  un  des  membres  les  plus  actifs  de  l'op- 
position, et  acquit,  par  son  talent  médical,  une 
nombreuse  clientèle.  Chirurgien  de  l'hôpital  gé- 
néral et  de  plusieurs  établissements  de  charité ,  il 
fut  délégué,  en  1845,  au  congrès  des  médecins 
français ,  par  ses  confrères  de  l'Allier.  Rédacteur 
du  Patriote  de  Moulins,  conseiller  municipal,  il 
prit  part  à  la  campagne  des  banquets  réformistes. 
En  1846,  il  fut  nommé  représentant  du  peuple, 
le  sixième  sur  huit,  par  47  922  voix.  Membre  du 
comité  de  l'instruction  publique,  il  parut  quel- 
quefois à  la  tribune  pour  soutenir  diverses  pro- 
positions démocratiques,  et  vota  ordinairement 
avec  la  Montagne.  Après  l'élection  du  10  décem- 
bre, il  combattit  très-vivement  la  politique  de 
l'Élysée  et  appuya  la  demande  de  mise  en  accu- 
sation présentée  par  M.  Ledru-RoUin  contre  Louis- 
Napoléon  et  ses  ministres,  à  l'occasion  du  siège 
de  Rome.  Repoussé  néanmoins,  aux  élections  de 
la  Législative ,  par  les  démocrates  socialistes  de 
l'Allier,  il  reprit  l'exercice  de  sa  profession.  Après 
le  coup  d'Etat  du  2  décembre ,  il  reçut  l'ordre  de 
quitter  la  France,  et  alla  se  fixer  à  Bruxelles. 

LAUZANNE  de  Vaux  Roussel  (Augustin- 
Théodore,  chevalier  de),  vaudevilliste  français, 
né  à  Vernelle  (Seine-et-Marne),  le  4  novembre 
1805,  d'une  ancienne  famille  de  Bretagne,  débuta 
avec  bonheur  au  théâtre  par  une  parodie,  en  v.ers 
burlesques ,  du  drame  d'Hernani  ,  ce  nouveau 
Cid  de  l'école  romantique.  Grâce  à  l'esprit  et  à  la 
verve  comique  qui  l'animaient,  Harnali,  ou  la 
Contrainte  par  cor,  interprété  par  Arnal,  eut  une 
longue  suite  de  représentations.  M.  de  Lauzanne 
devmt  dès  lors  le  collaborateur  intime  de  M.  Ou- 
vert (voy.  ce  nom) ,  dont  il  a  épousé  la  fille.  Des 
succès  nombreux,  dus  à  cette  communauté  de 
travail,  ont  réuni  leurs  noms  d'une  façon  insépa- 
rable. Nous  citerons  parmi  les  pièces  l'es  plus  ap- 
plaudies :  M.  Chapolard  (1831)  :  V Assassin  (1833)  ; 
la  Filature  (1834);  M.  et  Mme  Galochard  (1836)  ; 
la  Femme  de  ménage  (  1839)  ;  BîdiP  d'amour, 
Beau  gaillard,  Capitaine  de  voleurs  :  la 

Poésie  des  amours  (1849);  A  la  Bastille,  le  Pont 


casse,  Supplice  de  Tantale  (1850);  Ce  que  femme 
veut,  etc.  M.  de  Lauzanne  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1853. 

LA  VALETTE  (Charles-Jean-Marie-Félix,  mar- 
quis de)  ,  diplomate  français,  sénateur ,  né  à  Sen- 
lis,  le  25  novembre  18Ô6,  entra  dans  le  corps 
diplomatique,  sous  Louis-Philippe ,  et  devint  se- 
crétaire d'ambassade  à  Stockholm  en  1837,  consul 
général  à  Alexandrie  en  1841,  et  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Hesse-Cassel  en  1846.  Rappelé  en  1849, 
il  fut  nommé,  au  commencement  de  1851,  envoyé 
extraordinaire  àConstantinople,  et  occupa  ces  dif- 
ficiles fonctions  jusqu'au  moment  où ,  craignant 
d'être,  à  cause  de  ses  antécédents  dans  la  question 
des  lieux  saints ,  un  obstacle  personnel  au  suc- 
cès d'une  conciliation,  il  demanda  à  rentrer  en 
France,  et  fut  remplacé,  le  17  février  1853,  par 
M.  De  La  Cour.  Le  23  juin  de  la  même  année,  il 
fut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur.  Il  y  a  été 
accrédité  de  nouveau,  comme  ambassadeur,  dans 
des  circonstances  délicates,  le  21  mai  1860.  Le 
marquis  de  La  Valette  est  grand  oflicier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  15  avril  1852. 

LA  VALETTE  "^  (Adrien,  comte  de)  ,  journaliste 
français,  né  à  Paris,  en  1814,  d'une  famille  con- 
nue 'par  ses  sentiments  légitimistes ,  s'occupa , 
pendant  la  monarchie  de  Juillet,  de  l'étude  des 
sciences  et  de  leurs  applications ,  et  avec  l'aide  de 
MM.  Bailly  de  Merlieux  et  Jullien  (de  Paris) ,  ré- 
digea plusieurs  publications  périodiques.  Après 
les  journées  de  février  1848,  pendant  lesquelles 
il  passe  pour  avoir  sauvé  le  jeune  duc  de  Chartres, 
il  envoya,  le  26 ,  à  la  Gazette  de  France,  qui  ne 
l'inséra  pas,  une  protestation  contre  l'adoption 
de  la  forme  républicaine  avant  la  convocation 
d'une  assemblée.  Le  29  du  même  mois,  il  créait 
au  parti  royaliste  un  organe  politique  important, 
dans  le  journal  l'Assemblée  nationale  ,  feuille 
qui,  entre  les  mains  d'illustres  hommes  d'État 
du  dernière  règne ,  s'est  dévouée  au  système  de 
la  fusion  entre  les  deux  branches  de  la  maison  de 
Bourbon.  Plusieurs  fois  poursuivie,  avertie  ou 
suspendue  (1852-1856),  l'Assemblée  nationale 
s'était  transformée  récemment  sous  le  titre  du 
Spectateur  (juin  1857) ,  lorsqu'elle  a  été  définiti- 
vement supprimée  à  la  suite  de  l'attentat  du 
14  janvier  1858.  M.  le  comte  de  La  Valette,  mêlé 
au  mouvement  industriel  de  ces  dernières  années, 
est  administrateur  du  chemin  de  fer  de  la  ligne 
d'Italie  et  vice-président  du  conseil  d'administra- 
tion. Il  a  recueilli  dans  ses  voyages  des  collec- 
tions considérables  d'objets  d'art  pour  lesquels  il 
s'est  construit  un  hôtel  à  Paris. 

LAVALLÉE"^  (Théophile- Sébastien) ,  historien 
français,  né  à  Paris,  le  13  octobre  1804,  entra 
en  1826,  comme  répétiteur  de  mathématiques,  à 
l'Ecole  spéciale  de  Saint-Cyr,  où  il  devint  ré- 
pétiteur d'histoire,  puis  professeur  de  géogra- 
phie et  de  statistique  militaires.  A  cette  époque, 
il  s'était  fait  connaître  par  un  excellent  traité  de 
Géographie  phtjsique ,  historique  et  militaire  de 
la  France  (1836,  in-18;  6'  édit.  corrigée,  1857), 
adopté  pour  l'enseignement  des  écoles  militaires 
et  augmenté,  en  1851,  d'un  Atlas  in-folio.  Peu  de 
temps  après ,  il  fit  paraître  par  livraisons  son  His- 
toire des  Français  (1838-1839,  3  vol.  in-8  ;  12»  édit., 
1858,  4  vol.  in-18) ,  un  des  meilleurs  abrégés  de 
notre  histoire  nationale,  et  qui,  conçu  avec  une 
grande  élévation  d'esprit,  obiint  un  légitime  suc- 
cès. Il  a  donné,  en  1855,  une  Histoire  de  l'em- 
pire ottoman  (gr.  in-8) ,  rééditée  en  1859 ,  sous  le 
titre  d'Histoire  de  la  Turquie  (2  vol.  in-12).  En 
1852,  il  devint  professeur  titulaire  d'histoire  et 
de  littérature  à  l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr. 
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Décoré,  en  1851 ,  de  la  Légion  d'honneur,  il  a 
reçu  la  croix  d'officier  des  mains  mêmes  de  l'em- 
pereur ,  le  4  août  1860. 

On  a  encore  de  M.  Th.  Lavallée  :  Jean  sans  Peur, 
scènehistorique  (1829),  anonyme;  Histoire  deParis 
(1851,  gr.  in-8,  fig.  ;  2'=édit.,2  vol.  in-VÏ)  ;  Histoire 
delà  maison  royale  de  Saint-Cyr  {]8b3,  gr.  in-8), 
depuis  sa  fondation  jusqu'en  1793 ,  où  elle  fut 
supprimée,  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
française.  En  1854,  M.  Lavallée  a  entrepris  la  pu- 
blica"tion  des  OEuvres  complètes  de  Mme  de  Main- 
tenon,  qui  doivent  former  10  volumes,  et,  de  1855 
à  1857 ,  il  a  refondu  et  mis  au  courant  des  décou- 
vertes récentes  la  Géographie  universelle  de  Malte- 
Brun  (6  vol.  gr.  in-8). 

LAVALLÉE  (Joseph-Adrien-Félix),  littérateur 
français,  né  à  Paris,  le  8  août  1801,  atteint, 
depuis  plusieurs  années,  de  cécité,  a  fondé,  en 
1836,  le  Journal  des  chasseurs,  et  publié  des 
livres  d'histoire  ou  de  cyné.j:étique.  Nous  citerons  : 
l'Espagne  (collection  de  l'Univers  pittoresque, 
1844-47,  2  vol.);  la  Chasse  de  Gaston  Phœbus, 
comte  de  Faix,  etc.  (1854);  la  Chasse  à  tir  en 
France  (1854,  illustré);  la  Chasse  à  courre  en 
France  (1856);  les  Récits  d'un  vieux  chasseur 
(1858);  Zurga  le  chasseur  (18G0).  Il  a  signé,  avec 
M.  L.  Bertrand,  le  Code  du  chasseur  (1841).  * 

LAVARANDE  (  Louis-Léopold  de  Pecqueult 
Be)  ,  général  français  ,  né  en  1813  ,  fut  admis ,  en 
1831,  à  l'Ecole  sp'éciale  de  Saint-Cyr,  partit,  en 
1840,  pour  l'Algérie  et  y  conquit,  pendant  treize 
ans,  tous  ses  grades.  Cité  douze  fois  à  l'ordre  du 
jour,  il  se  distingua  surtout  à  El-Bordj ,  devant 
Mascara,  dans  la  première  expédition  de  Kabylie , 
à  Zaatcha,  et  devint  successivement  capitaine 
(1843) ,  chef  de  bataillon  (1848) ,  et  colonel  (1853)  ; 
ce  fut  seulement  à  cette  date  qu'il  rentra  en 
France.  Envo\  é  en  Orient  en  1854,  il  s'élança,  au 
passage  de  l'Aima ,  à  la  tête  des  zouaves  à  travers 
la  mitraille,  devint  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  et  fut  promu  ,  en  mars  1855 ,  au  grade 
de  général.  Il  était  chef  d'une  brigade  d'infanterie 
au  deuxième  corps  lorsqu'il  contribua  puissam- 
ment à  la  prise  des  ouvrages  blancs  (8  juin)  qui 
prirent  son  nom;  mais,  le  lendemain,  en  opérant 
une  reconnaissance ,  il  eut  la  tête  emportée  par 
un  boulet  (9  juin  1855). 

LAVERGNE  (Âlexandre-Marie-Anne  de  Lavais- 
SIÈRE  de),  romancier  et  auteur  dramatique  fran- 
çais ,  né  à  Paris  ,  le  17  mars  1808 ,  d'une  ancienne 
famille  noble  d'Auvergne,  fit  ses  études  au  collège 
Henri  IV,  où  il  eut  pour  camarade  de  classes  le  duc 
d'Orléans.  Orphelin  de  bonne  heure,  il  eut  pour 
tuteur  M.  Mauguin,  fit  son  droit,  puis  entra  au 
ministère  de  la  guerre,  où  M.  Martineau  des  Che- 
nez,  son  oncle  maternel,  était  secrétaire  général. 
Depuis  1846,  il  y  occupe  le  poste  de  chef  de  bu- 
reau aux  affaires  de  l'Algérie.  Il  est  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

M.  A.  de  Lavergne  débuta  dans  la  littérature, 
en  1836  ,  par  des  traductions  et  des  nouvelles  pu- 
bliées dans  le  journal  le  Commerce et  donna  en- 
suite, dans  le  Siècle,  des  feuilletons  qui  furent 
remarqués  et  des  romans  qui  eurent  de  la  vogue  ; 
les  principaux  sont  :  le  Comte  de  Mansfeld  (1840)  ; 
la  Pension  bourgeoise  (1841;  2^  édit. ,  1843);  la 
Duchesse  de  Mazarin  (1842 ,  2  vol.  in-8  ;  2=  édit. , 
1846);  la  Recherche  de  l'inconnu  (1843,  2  vol. 
in-8),  traduit  en  allemand  en  1844;  Il  faut  que 
jeunesse  se  passe  (1851,  3  vol,  in-8);  etc.  Citons 
encore  :  Châteaux  et  ruines  historiques  en  France 
(1845,  gr.  in-8  illustré).  M.  de  Lavergne  a  aussi 
écrit  plusieurs  pièces  de  théâtre ,  dont  quelques- 
unes  sont  tirées  de  ses  romans  :  le  Comte  de 


Mamfeld,  en  quatre  actes  (1841);  Mlle  Aissé,  en 
cinq  actes,  au  Théâtre-Français,  avec  M.  Paul 
Foucher,  etc. 

LAVERGNE'^  ( Louis-Gabriel-Léonce  Guilhaud 
de),  littérateur  et  économiste  français,  membre 
de  l'Institut,  né  le  24  janvier  1809  à  Bergerac 
(Dordogne),  fut  élevé  à  Toulouse,  devint  un  des 
principaux  rédacteurs  de  la  Revue  du  Midi ,  et 
fournit  des  mémoires  au  recueil  de  l'Académie 
scientifique  de  cette  ville.  Ses  travaux  littéraires 
le  firent  élire,  dès  1830,  au  nombre  des  maîtres 
et  mainteneurs  des  Jeux  floraux.  En  1838,  il  fut 
nommé  professeur  de  littérature  étrangère  à  la 
faculté  des  lettres  de  Montpellier;  mais  il  n'ac- 
cepta pas  ces  fonctions  et  vint  à  Paris.  Il  entra 
au  conseil  d'État,  en  qualité  de  maître  des  re- 
quêtes, en  1842,  devint  ensuite  sous- directeur 
du  ministère  des  affaires  étrangères,  et  fut  élu 
député  de  l'arrondissement  de  Lombez  en  1846. 
Resté  fidèle  au  système  renversé  en  1848,  il 
donna  sa  démission  de  chef  de  division  aux  affai- 
res étrangères,  reprit  la  plume  et  continua  sa 
collaboration  à  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  où, 
depuis  1840,  il  a  inséré  beaucoup  d'articles  sur 
l'histoire  contemporaine  et  les  relations  extérieu- 
res ,  ainsi  que  des  études  de  littérature ,  de  voya- 
ges et  d'économie  politique.  Ces  divers  travaux, 
sa  collaboration  au  Journal  des  économistes  et 
son  Essai  sur  l'économie  rurale  en  Angleterre ,  en 
Écosse  et  en  Irlande  (1854,  in-8;  3°  édit.,  1858, 
traduit  en  anglais),  l'on  fait  nommer,  en  1855,  en 
remplacement  de  Léon  Faucher,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Il  avait  obtenu  au  concours,  en  janvier  1850,  la 
chaire  d'économie  rurale  àl'Institutagronomique 
de  Versailles,  qui  fut  supprimé  en  1852. 

Sous  le  pseudonyme  de  Ch.  Saint-Laurent,  il  a 
fait  paraître,  en  1841,  un  Dictionnaire  encyclo- 
pédiq\ie  usuel  (gr.  in-8),  avec  le  concours  de  plu- 
sieurs professeurs  de  Toulouse.  Citons  encore  de 
lui  :  l'Agriculture  et  la  population  en  1855  et 
1856  (1858). 

LAVIEILLE  (Jacques-Eugène-Adrien) ,  graveur 
français,  né  à  Paris,  en  janvier  1818,  fit  quel- 
ques'études  au  lycée  Bourbon  et  apprit  ensuite, 
chez  son  père,  l'état  de  tapissier.  A  dix-huit  ans, 
il  suivit  l'Ecole  des  beaux-arts  avec  Tony  Johan- 
not,  dont  \1  resta  l'ami ,  entra  dans  l'atelier  de 
M.  Porret  et  alla  passer  une  année  à  Londres, 
en  1837,  auprès  de  Williams.  Il  cultiva  dès  lors 
la  gravure  sur  bois.  En  1842,  il  accompagna 
M.  Horace  Vernet  en  Russie,  dans  l'intention  d'y 
vulgariser  cet  art  nouveau  et  de  se  faire  une 
position  à  l'Académie  moscovite;  la  condition 
expresse  de  naturalisation  lui  fit  manquer  ce  but 
et  abrégea  son  voyage.  lia  fait  depuis  des  excur- 
sions en  Angleterre.  On  a  de  lui  :  neuf  sujets  sur 
bois ,  destinés  à  l'Histoire  des  peintres  ;  le  Limage 
hollandais,  d'après  Van-Ostade;  les  Biicherons  à 
la  forêt,  d'après  M.  Charles  Jacques;  neuf  nou- 
veaux sujets ,  admis  à  l'Exposition  universelle  de 
1855.  d'après  Mlle Rosa Bonheur,  MM.Daubigny, 
Millet  et  Jacques  ,  entre  autres  les  Six  premiers  et 
les  Six  derniers  mois  de  l'année.  Intérieur  de 
ferme  (1857),  le  Bas  Bréau  {i8'o9) ,  etc.  En  de- 
hors des  salons ,  cet  artiste  a  gravé  beaucoup  de 
sujets  d'après  M.  Eugène  Lavieille ,  son  frère ,  ou 
d'après  M.  Gustave  Doré,  notamment  dans  les 
Contes  drolatiques  de  Balzac ,  en  1852.  Il  a  ob- 
tenu une  médaille  d'or  en  1849. 

LA  VIELLE  (Nicolas),  magistrat  français ,  ancien 
député,  né  à  Pau,  le  1"  janvier  17S8,  se  signala, 
sous  la  Restauration,  par  son  zèle  pour  la  mo- 
narchie, et  fut  élu,  en  1834,  député  des  Basses- 
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Pyrénées,  comme  candidat  du  parti  légitimiste. 
Rallié  au  gouvernement  de  Juillet,  il  fut  nommé , 
en  1837,  directeur  des  affaires  civiles  au  minis- 
tère de  la  justice,  puis,  en  1841,  premier  prési- 
dent de  la  Cour  de  Riom,  et  en  1844,  conseiller 
à  la  cour  de  Cassation.  Membre  de  toutes  les  lé- 
gislatures jusqu'en  1848,  il  vota  constamment 
avec  le  parli  conservateur.  Depuis  la  révolution 
de  Février,  il  s'est  renfermé  dans  ses  fonctions  de 
conseiller  dont  il  a  été.  suspendu  quelque  temps , 
en  1848.  Il  est  depuis  le  mai  1843,  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  * 

LAVILLE  (Gaétan-Joseph-Prosper-Césa,r ,  baron 
de),  général  piémontais  d'origine  française,  né  à 
Turin,  le  31  août  1715,  entra  comme  volontaire 
dans  les  dragons  du  roi  de  Sardaigne  au  mois  de 
mars  1791 ,  et  devint  sous-lieutenant  en  1792,  et 
lieutenant  en  1796.  Dans  un  combat  livré  sous 
les  murs  de  Vérone  (an  vu) ,  il  fît  mettre  bas  les 
armes  à  un  bataillon  autrichien  aux  prises  avec 
un  régiment  français,  et,  pour  cette  action  har- 
die fut  fait  capitaine.  Chef  d'escadron  au  1"  de 
hussards  piémontais  (an  ix),  il  devint  aide  de 
camp  du  maréchal  Bessières,  et  fit,  à  la  grande 
armée,  les  campagnes  d'Autriche  et  de  Prusse;  il 
passa  ensuite  dans  l'état- major  du  roi  Louis,  qui 
l'emmena  en  Hollande.  Après  avoir  combattu  à 
Essling  et  à  Wagram,  il  fut  nommé  colonel  (20 
juillet  1809)  et  envoyé,  en  1811,  en  Espagne. 

L'année  suivante  ,  M.  de  Laville  fit  la  campagne 
de  Russie  et  se  signala  aux.  batailles  de  Smolensk, 
de  la  Moskowa,  de  Malojaroslawetz,  et  au  pas- 
sage de  laBérésina.  Promu,  le  h  décembre  1812, 
général  de  brigade,  il  fut  attaché  au  l"^',  puis  au 
13°  corps  d'armée  ,  en  qualité  de  chef  d'état-ma- 
jor, et  reçut,  à  l'attaque  du  pont  de  Hambourg, 
un  coup  de  feu  qui  le  mit  hors  de  service.  Du- 
rant les  Cent-Jours ,  Davoust  le  choisit  pour  secré- 
taire général  du  ministère  de  la  guerre.  Mis  en 
disponibilité  après  Waterloo,  il  fut  chargé,  en 
1819,  d'une  inspection  générale  d'infanterie,  et 
retraité  en  1826.  —  M.  de  Laville ,  retiré  dans  sa 
ville  natale,  y  est  mort  au  mois  de  juin  1856. 

LA  VILLEGILLE  (Paul-Arthur  Nouail  de), 
archéologue  français,  né  à  Paris,  le  13  mars 
1803,  entra  d'abord  dans  le  service  militaire,  où 
il  parvint  au  grade  d'officier  d'état-major.  Mis  à 
la  retraite  depuis  quelques  années,  il  a  repris  ses 
travaux  d'arcliéologie  et  a  présidé,  à  plusieurs 
reprises,  la  Société  des  antiquaires  de  France, 
dont  il  est  un  des  plus  anciens  membres.  Il  est 
secrétaire  du  comité  des  travaux  historiques  et 
des  sociétés  savantes.  Il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  avril  1846. 

On  lui  doit  principalement  :  Anciennes  fourches 
patibulaires  de  Montfaucon  (1836 ,  in-8,  6  plans)  ; 
le  Journal  historique  et  anecdotique  du  règne  de 
Louis  XV  (1847-1854,  3  vol.  in-8) ,  mis  en  ordre 
d'après  les  manuscrits  de  l'avocat  Barbier  ;  Pro- 
cès-vcrhaux  des  séances  du  Comité  historique , 
avec  Taranne  (Imprimerie  nationale ,  1850 ,  in-8)  : 
Esquisse  pittoresque  du  département  de  l'Indre 
(1853)  et  un  grand  nombre  de  Rapports ,  Notices 
et  Mémoires,  surtout  dans  la  collection  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France. 

LA  VILLEMARQUÉ  (Théodore  Hersart,  vi- 
comte de)  ,  érudit  français  ,  membre  de  l'Institut, 
né  en  1812,  en  Bretagne,  s'est  distingué  par  la 
publication  de  quelques  ouvrages  sur  la  langue 
et  la  littérature  bretonnes.  Nous  citerons  parmi 
ces  travaux  :  Barzas-Breis  {]83d ,  2  vol.  in-8), 
chansons  populaires  recueillies  et  imprimées  avec 
une  traduction  française ,  des  arguments,  des 
notes  et  les  mélodies  originales  ;  Contes  populaires 


des  anciens  Bretons  (1842,  2  vol.  in-8),  précédés 
d'un  essai  sur  l'origine  des  épopées  chevaleres- 
ques delà  Table  ronde;  Nouvelle  grammaire  bre- 
tonne (1849,  in-8)  ;  Poèmes  des  bardes  bretons  du 
vi»  siècle  (1850,  in-8) ,  traduits  pour  la  première 
fois.  Il  a  aussi  collaboré  à  la  Bretagne  ancienne 
et  moderne,  et  publié,  après  la  mort  de  Lego- 
nidec,  son  Dictionnaire  français-breton  (Saint- 
Brieuc,  1847,  in-4).  M.  de  La'villemarqué  a  été 
élu  membre  libre  de  l'Académie  des  inscriptions, 
le  21mai  1858.  lia  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  mai  1846. 

LAVOCAT  (Gaspard),  député  français,  né  en 
1794,  fut  nommé,  en  sortant  de  l'Ëcole  de  Saint- 
Cyr,  sous-lieutenant  au  5°  des  tirailleurs  de  la 
garde  et  assista  aux  dernières  campagnes  de 
l'Empire.  Démissionnaire ,  en  1818,  il  était,  deux 
ans  plus  tard,  rentré  comme  sous-oiïicier  aux 
cuirassiers  de  Berri  lorsqu'il  fut  impliqué  dans 
la  conspiration  militaire  du  19  août  1820,  et  con- 
damné à  mort  par  la  Cour  des  Pairs.  En  1824, 
il  prit  une  part  active  à  un  nouveau  complot 
contre  le  gouvernement  et  fut  l'objet,  par  con- 
tumice,  d'une  seconde  condamnation  à  mort. 
Gracié  toutefois  sur  un  rapport  de  M.  de  Pey- 
ronnet,  qu'il  avait  su  intéresser  en  sa  faveur 
(1826),  il  fonda  à  Paris  une  tanneri;,  qu'il  ex- 
ploita jusqu'en  1833.  Après  la  révolution  de  Juil- 
let, il  était  devenu  lieutenant  -  colonel  de  la 
12"  légion  de  la  garde  nationale  qu'il  commanda 
encore  de  1846  à  1848 ,  et  avait  été  chargé  de 
conduire  à  Ham  les  anciens  ministres  de  Char- 
les X.  On  lui  confia,  en  1833  ,  la  direction  de  la 
manufacture  des  Golîelins.  Élu  député  de  l'arron- 
dissement de  Vouziers  en  1834,  il  le  représenta 
à  la  Chambre  pendant  quatorze  ans.  M.  Lavocat 
est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
le  14  juillet  1837. 

LAVOLLÉE  (Paul-Aimé),  administrateur J^i-an- 
çais,  né  à  Dammartin  (Seine-et-Marne),  le  25 
avril  1795,  fut  élevé  au  collège  de  Juilly  et 
entra,  en  1815,  dans  l'administration  des  doua- 
nes. Après  avoir  parcouru  les  divers  degrés  de 
la  hiérarchie  ,  il  fut  appelé  ,  en  1831 ,  à  l'inspec- 
tion des  finances.  Il  fut  chargé,  en  1837  ,  d'une 
mission  en  Italie,  à  Malte,  en  Grèce,  en  Tur- 
quie et  en  Égypte ,  ayant  pour  objet  l'organisa- 
tion du  service  des  paquebots-postes  du  Levant, 
et,  en  1839,  d'une  mission  aux  Antilles  et  aux 
États-Unis  (1839),  pour  l'élude  de  diverses  ques- 
tions coloniales.  A  son  retour,  il  passa,  en  qua- 
lité de  sous-directeur,  à  l'administration  des 
postes.  Nommé  ,  en  1843  ,  directeur  du  commerce 
extérieur  au  ministère  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  il  prit  sa  retraite  en  1848,  lorsque 
M.  Flocon  fut  appelé  à  ce  département.  Rallié , 
après  l'élection  du  10  décembre,  à  la  politique 
napoléonienne,  il  a  été  nommé  ,  en  1862  ,  conseil- 
ler-maître à  la  Cour  des  comptes.  Officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1845,  il  est  comman- 
deur des  ordres  d3  Saint-Wladimir  de  Russie  et 
grand-croix  de  l'ordre  de  François  ï"  de  Naples. 

Outre  plusieurs  articles  insérés  dans  diverses 
revues  et  dans  le  Dictionnaire  de  l'administra- 
tion, il  a  publié  :  Notes  sur  les  cultures  et  les  pro- 
ductions de  la  Martiniciue  et  de  la  Guadeloupe 
(1839,  in-4);  Questions  de  douanes  (1839,  in-8); 
la  -Protection  et  la  prohibition  en  France  et  en 
Angleterre  (1851 ,  in  -8) ,  etc. 

LAVOLLÉE  (CharlesrHubert) ,  littérateur  fran- 
çais, neveu  du  précédent,  né  à  Paris,  le  11  oc- 
tobre 1823,  fit  partie ,  en  1843,  de  la  mission 
envoyée  en  Chine  sous  les  ordres  de  M.  de  La- 
grenée.  A  son  retour  (1846) ,  il  fut  décoré  et  entra 
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au  ministère  du  commerce.  En  1855,  il  passa  au 
ministère  de  l'intérieur ,  où  il  devint  chef  de 
bureau.  Il  a  donné  sa  démission  de  ces  fonctions, 
pour  être  administrateur  de  la  compagnie  des 
omnibus  de  Paris. 

Depuis  1846,  M.  Ch.  LavoUée  a  collaboré  suc- 
cessivement à  la  Revue  nouvelle,  à  la  Revue  de 
l'Orient,  à  VÀssemblee  nationale,  à  l'Illustration 
et  surtout  à  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  où  il 
traita  spécialement  de  questions  commerciales  et 
économiques  ou  de  sujets  se  rattachant  à  son 
voyage  en  Chine  et  dans  les  Indes.  Il  a  publié 
séparément  :  Voyage  en  Chine  (18.52,  in-8)  et  la 
Chine  contemporaine  (1860,  in-18). 

LAVOYE  (  Anne-Benoite-Louise  ) ,  cantatrice 
française,  née  à  Dunkerque,le  28  juin  1823,  sui- 
vit lés  cours  du  Conservatoire  de  Lille  et  de  celui 
de  Paris,  où  elle  fut  élève  de  Mme  Damoreau  et 
d'où  elle  sortit  en  1842,  avec  le  premier  prix 
d'opéra-comique.  L'année  suivante  elle  débuta  à 
la  salle  Favart,  dans  l'Ambassadrice ,  créa  en- 
suite la  Syrène  et  Haydée,  et  parut  dans  le  Do- 
mino noir ,  la  Part  du  Diable ,  les  Diamants  de 
la  couronne  et  autres  pièces  ou  reprises  de  cette 
époque.  Depuis  1849  elle  a  quitté  Paris  et  voyagé 
à  l'étranger  ou  dans  les  départements.  EUeajoué 
tour  à  tour  le  grand  opéra  et  l'opéra-comique  à 
Genève,  Bruxelles,  Marseille,  Lyon,  Bordeaux  et 
Rouen. 

LAW.  Voy.  Ellenboroïïgh. 

LAWOESTINE  *  (  Alexandre-Charles- Anatole - 
Alexis,  marquis  de)  ,  général  français,  sénateur, 
né  le  25  décembre  178&,  et  issu  d'une  famille  no- 
ble d'Allemagne,  était  petit-fils  de  Mme  de  Gen- 
lis  et  filleul  de  Louis-Philippe.  Sous-lieutenant 
de  cavalerie  en  1805,  il  fit  les  campagnes  de  la 
grande  armée ,  passa  en  Espagne ,  où  il  devint 
aide  de  camp  du  général  Sébastiani ,  et  fut  rap- 
pelé en  1812  pour  prendre  part  à  la  guerre  de 
Russie.  Sa  brillante  conduite  à  cette  époque  lui 
valut  coup  sur  coup  les  grades  supérieurs  de 
chef  d'escadron  après  la  Moskowa  et  de  colonel 
après  le  comhat  d'Arcis-sur-Aube.  A  Waterloo ,  il 
commandait  le  3'  de  chasseurs.  Retiré  volontai- 
rement du  service  sous  la  Restauration,  M.  de 
Lawœstine  fut  remis  en  activité  en  août  1830, 
comme  colonel  au  à"  hussards,  puis  reçut  le 
brevet  de  maréchal  de  camp.  Après  avoir  été 
employé  à  l'intérieur ,  il  fut  nommé  lieutenant 
général  (général  de  division)  en  1841. 

Admis  d'office  à  la  retraite  en  1848,  il  fut 
réintégré  en  activité  l'année  suivante,  s'atta- 
cha à  la  fortune  politique  du  parti  napoléonien 
et  fut  mis  à  la  tête  de  la  garde  nationale  de 
Paris  quelques  jours  avant  le  coup  d'Etat.  Il  a 
été  compris  dans  la  première  liste  des  sénateurs 
(janvier  18.52).  Il  est,  depuis  le  24  avril  1847, 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

LAWRENCE  (Abbott) ,  homme  politique  et  phi- 
lanthrope américain,  né  à  Groton  (Massachu- 
sets),  le  16  décembre  1792,  reçut  l'instruction 
élémentaire  des  écoles  de  district  et  entra,  en 
1808,  chez  son  frère  Amos,  commerçant  à  Bos- 
ton. En  1814  il  forma  avec  lui  une"  association 
pour  la  vente  des  marchandises  étrangères,  fit 
plusieurs  voyages  en  Europe,  et ,  grâce  à  l'essor 
général  de  l'industrie,  acquit  une  fortune  con- 
sidérable. S'occupant  ensuite  de  la  production 
nationale,  il  établit  plusieurs  usines.  Après  1830, 
il  fonda  dans  le  comté  d'Essex  un  nouveau  centre 
de  population  auquel  il  donna  son  nom;  Law- 
rence est  devenue  une  petite  ville ,  qui  doit  sa 
prospérité  naissante  aux  Ijienfaits  de  son  fonda- 


teur. Celui-ci  a  développé  ses  projets  à  cet  égard 
dans  une  série  de  Lettres,  publiées  en  1846  dans 
les  journaux  de  Richmond. 

Deux  fois  membre  du  Congrès  (1834  et  1839), 
il  remplit,  en  1849,  les  fonctions  d'ambassadeur 
en  Angleterre ,  après  avoir  refusé  d'entrer  dans  le 
ministère  du  président  Taylor.  On  doit  àM.  Law- 
rence un  grand  nombre  d'établissements  de 
charité,  de  religion  et  d'enseignement  :  nous  ci- 
terons entre  autres lalaiorence  University  (1849) . 
à  Appleton ,  et  la  Lawrence  scienti[ic  school,  à 
Cambridge,  pour  laquelle  il  a  donné  plus  de 
500  000  francs.  —  M.  Lawrence  est  mort  à  Boston, 
en  août  1855. 

LAWRENCE  (William) ,  chirurgien  anglais,  né 
vers  1785,  fit  des  études  spéciales  à  l'hôpital  Saint- 
Barthélemy  de  Londres,  et,  dès  qu'il  eut  reçu 
son  diplôme,  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  de 
l'anatomie  et  de  la  physiologie.  Admis,  en  1813, 
à  la  Société  royale ,  il  occupa ,  de  1815  à  1819 ,  la 
chaire  de  médecine  opératoire  au  collège  des 
chirurgiens,  et  donna  sa  démission  pour  être  at- 
taché à  l'hôpital  Saint-Barthélemy ,  puis  à  l'hô- 
pital Ophthalmique.  Dans  sa  jeunesse,  il  se  fit, 
en  mainte  circonstance ,  l'ardent  avocat  des  ré- 
formes médicales,  et  les  articles  qu'il  envoya  à  ce 
sujet  à  la  Lancette  furent  très-remarqués.  Un  de 
ses  premiers  ouvrages  fut  l'Introduction  à  l'ana- 
tomie comparée  (Introduction  to  comparative 
anatomy;  Londres,  1810).  Peu  de  temps  après, 
parurent  ses  Leçons  de  physiologie  (  Lectures  on 
the  physiologyï  zoology  and  natural  history  of 
man;  1834,  6=  édit.) ,  qui  donnèrent  lieu  à  des 
discussions  animées ,  mais  qui  contribuèrent  aux 
progrès  de  l'enseignement  scientifique  en  Angle- 
terre ,  par  la  forme  claire  et  agréable  du  style, 
tout  en  faisant  sortir  la  physiologie  des  généra- 
lités vagues  et  confuses ,  pour  lui  faire  une  place 
parmi  les  sciences  d'induction.  Il  y  a ,  dans  ces 
premiers  travaux,  des  opinions  souvent  hasar- 
dées ,  que  plus  tard  il  s'est  empressé  lui-même 
d'écarter  ou  de  mieux  établir.  Il  est,  depuis  quel- 
que temps ,  président  du  Collège  des  chirurgiens  ; 
il  appartient  à  plusieurs  compagnies  savantes  du 
continent  et  compte  au  nombre  des  associés  étran- 
gers de  l'Académie  française  de  médecine. 

M.  Lawrence  a  beaucoup  écrit,  et  sur  des  par- 
ties très-diverses  de  la  science  médicale;  voici 
ses  principaux  ouvrages  :  Manuel  d'anatomie 
comparée  (Manual  of  comparative  anatomy  ;  Lon- 
dres, 1827) ,  traduit  de  Blumenbach  et  augmenté 
d'observations  particulières;  Descriptions  anato- 
mico-chirurgicales  (Anatomico- chirurgical  des- 
criptions ;  in-fol.),  comprenant  le  nez,  la  bouche , 
le  larynx  et  la  gorge  ;  Traité  des  maladies  véné- 
riennes de  l'œil  (Treatise  on  venereal  diseases  of 
theeye;  1830,  in-8);  Traité  des  hernies  (Trea- 
tise on  ruptures;  1838,  in-8),  traduit  par  MM.  Bé- 
clard  et  J.  Cloquet  ;  Traité  des  maladies  de  l'œil 
(Treatise  on  diseases  of  the  eye;  1841),  traduit 
en  français  par  M.  Ch.  Billard,  et  l'un  de  ses  tra- 
vaux les  plus  estimés.  M.  Lawrence  a  également 
consigné  un  grand  nombre  d'articles  dans  la 
Lancette,  où  l'on  trouve  complets  ses  cours  de 
chirurgie,  et  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
médicale  et  chirurgicale  de  Londres. 

LAYA  *  (Alexandre) ,  avocat  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  novembre  1809,  est  fils  de 
Jean-Louis  Laya,  l'auteur  de  l'Ami  des  lois, 
mort  en  1833,  et  de  Mlle  Aglaë-Guillaume  de 
Bouconville,  aujourd'hui  Mme  Achille  Comte 
(voy.  ce  nom).  Jeune  encore,  il  entra ,  sous  M.  de 
Montalivet .  au  ministère  de  l'intérieur ,  où  il 
devint  chef  de  bureau,  donna  ensuite  fa  démis- 
sion et  alla  passer  quelque  temps  en  Angleterre. 
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A  son  retour,  il  s'inscrivit  au  barreau  de  Paris. 
En  1849,  il  a  été  plusieurs  mois  rédacteur  en  chef 
de  l'Ordre,  qui  venait  d'être  fondé  par  M.  Cham- 
bolle.  En  1852  il  a  été  appelé  a  Genève  par 
M.  J.  Fazy,  et  chargé  du  cours  de  droit  romain  à 
l'Académie,  puis  de  celui  de  droit  anglais  et  de 
droit  international. 

On  a  de  M.  Alexandre  Laya  :  le  Guide  WAinici- 
pal,  ou  Almanach  quotidien  des  maires,  adjoints, 
curés,  etc. ,  pour  1843  (1842,  tableaux  in-plano); 
Droit  anglais,  ou  Résumé  de  la  législation  an- 
glaise, sous  la  forme  de  codes  (1845,  2  vol.  in-8); 
Études  historiques  sur  la  vie  privée,  politique  et 
littéraire  de  M.  Thiers,  histoire  de  15  ans  (1846, 
2  vol.  in-8) ,  la  plus  complète  monographie  sur 
cet  homme  politique  ;  De  la  Présidence  de  la  Ré- 
publique (1848,  in-12);  les  Romains  sous  la  Ré- 
publique (1850,  in-8)  ;  de  nombreux  articles  four- 
nis au  Bien-être  universel,  au  Siècle,  à  la  Revue 
parlementaire  et  administrative ,  etc.  Il  a  signé, 
avec  M.Léon  Laya,  une  édition  des  OEuvres  de 
J.  L.  Laxja,  avec  Notice  (1836,  5  vol.  in-8),  et 
publié,  en  1854,  sous  le  titre  de  Théâtre  de 
M.  Alexandre  Laya,  les  pièces  César  Borgia, 
Jeanne  Shore,  Corinne,  Paul  Didier,  qu'une 
suite  de  mésaventures  que  raconte  la  Préface, 
ont  jusqu'ici  écartées  de  la  scène. 

LAYA  (Léon),  littérateur  français ^  frère  du 
précédent,  né  à  Paris ,  vers  1810,  âéte,  pendant 
quelques  années,  bibliothécaire  au  palais  de 
Fontainebleau,  et  s'est  principalement  occupé  de 
théâtre.  Après  avoir  collaboré  avec  plusieurs  au- 
teurs et  signé  quelques  pièces  de  son  simple 
prénom,  il  a  obtenu,  dans  ces  dernières  années, 
de  complets  et  brillants  succès  à  la  scène. 

On  a  de  lui  :  la  Liste  de  mes  maîtresses  (1828), 
et  Un  Mari  du  bon  temps  (1841) ,  comédies  en  un 
acte,  avec  M.  Regnault;  la  Lionne  (1840),  en  deux 
actes,  avec  M.  Ancelot;  le  Hochet  d'une  coquette, 
l'OFAl  de  verre.  Je  connais  les  femmes  (1840), 
vaudevilles  en  un  acte;  le  Premier  chapitre,  en 
un  acte;  Une  Maîtresse  anonyme  (1842),  en  deux 
actes;  la  Peau  du  Lion  (1844),  en  deux  actes; 
l'Etourneau,  en  trois  actes;  Georges  et  Maurice, 
en  deux  actes;  Rage  d'amour,  le  Groom,  en  un 
acte;  ces  quatre  derniers  avec  Bayard  (1844- 
1849)  ;  Emma,  ou  Un  Ange  gardien ,  en  trois  ac- 
tes (1844);  le  Poisson  d'avril  (1845) ,  en  un  acte  ; 
Un  Coup  de  lansquenet  (1847),  en  deux  actes; 
Léonie  (1848),  mélodrame  en  un  acte;  les  Cœurs 
d'or  (Gymnase ,  1854) ,  en  trois  actes,  avec  M.  J.  de 
Prémaray;  les  Jeunes  gens  (Français,  1855),  en 
trois  actes ,  imitation  originale  dès  Adelphes  de 
Térence;  les  Pauvres  d'esprit  (Ihià. ,  1856),  en 
trois  actes,  paradoxe  peu  favorable  aux  gens  de 
lettres  de  profession  ;  le  Duc  Job,  en  quatre  actes 
(1859-1860),  l'un  des  succès  de  vogue  les  plus 
soutenus  du  Théâtre-Français,  etc. 

LAJfARD  (Austen-Henry) ,  voyageur  et  homme 
politique  anglais ,  né  à  Paris ,  le  5  mars  1817 ,  ap- 
partient à  une  de  ces  familles  protestantes  que 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fît  passer  en  An- 
gleterre. Après  avoir  terminé  son  éducation,  il 
étudia  quelque  temps  la  jurisprudence  et  l'a- 
bandonna pour  voyager  avec  un  de  ses  amis. 
11  parcourut  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie,  pendant 
l'automne  de  1839  et  l'hiver  de  1840,  et  suivit 
la  rive  droite  du  Tigre  où  l'on  supposait  avoir 
été  l'emplacement  de  l'antique  Ninive.  En  1842  , 
il  avait  traversé  une  seconde  fois  MosïOuI,  et  à 
cette  époque  il  y  avait  rencontré  le  consul  de 
France,  M.  Botta  (voy.  ce  nom) ,  qui  lui  commu- 
niqua les  dessins  des  sculptures  gigantesques  et 
des  bas-reliefs  dont  il  venait  le  premier  de  révé- 
ler l'existence  au  monde  savant. 


Après  avoir  obtenu  de  sir  Stratford-Canning, 
ambassadeur  d'Angleterre  à  Constantinople ,  les 
moyens  nécessaires  pour  prendre  part  à  ce  grand 
travail  de  découvertes,  M.  Layard  partit  pour  la 
Turquie  d'Asie  au  mois  d'octobre  1845,  en  ayant 
soin  de  garder  le  secret  le  plus  absolu  sur  l'objet 
de  son  voyage.  De  Mossoul,  il  descendit  le  cours 
du  Tigre  sur  un  frêle  radeau ,  aborda  la  rive  gau- 
che après  quelques  heures  de  navigation,  pour 
prendre  à  sa  solde  un  groupe  d'Arabes  errants, 
et  commença  les  fouilles  sur  un  monticule  situé 
à  vingt  minutes  de  chemin,  et  à  l'est  du  village 
portant  le  nom  caractéristique  de  Nemroud.  Dès 
le  premier  jour  elles  produisirent  d'importants 
résultats,  et  la  conviction  fut  pour  lui  acquise 
qu'il  venait  de  découvrir  l'ancienne  Ninive.  Les 
nombreux  bas-reliefs,  sculptures,  inscriptions, 
qu'il  en  a  exhumés,  furent  promptemeut  transpor- 
tés au  Briiish  muséum  de  Londres. 

Toutes  les  découvertes  de  ce  voyageur  ont  élé 
gravées  et  publiées  dans  un  atlas  in-folio;  de 
plus,  il  les  a  décrites  lui-même  avec  un  soin 
scrupuleux  dans  son  ouvrage  intitulé  Ninive  et 
ses  ruines  (Nineveh  and  its  remains;  1849,  in-8), 
qui  a  eu  plusieurs  éditions.  Au  reste,  cette 
collection  ne  diffère  point  sensiblement  de  celle 
que  le  musée  du  Louvre  doit  à  M.  Botta. 

A  son  retour ,  M.  Layard  fut  nommé,  en  récom- 
pense de  ses  travaux ,  attaché  d'ambassade  à  Con- 
stantinople. Lors  de  la  retraite  de  lord  Palmer- 
ston  en  1852,  il  fut  appelé,  par  lord  J.  Russell, 
au  poste  éminent  et  lucratif  de  sous-secrétaire 
d'État  au  département  des  affaires  étrangères ,  et 
entra,  la  même  année,  à  la  Chambre  des  Commu- 
nes ,  comme  représentant  d'Aylesbury.  Il  ne  tarda 
pas  à  y  prendre  une  position  brillante  parmi  les 
membres  du  parti  libéral;  ce  fut  lui  qui,  par  ses 
efforts  réitères,  fit  passer  la  motion  de  M.  Rœ- 
buck  sur  l'enquête  des  événements  de  Crimée. 
Il  ne  réussit  pas  de  même,  en  1855,  lorsqu'il  se 
fit  l'organe  des  plaintes  générales  contre  l'admi- 
nistration civile,  et  qu'il  evposa  ses  plans  pour 
en  réformer  les  parties  défectueuses.  En  même 
temps  il  repoussait  formellement  l'offre  des  lords 
Derby  et  Aberdeen ,  d'accepter  une  place  dans 
leur  cabinet,  préférant  rester  fidèle  à  ses  convic- 
tions politiques.  En  1854,  il  a  suivi  en  amateur 
les  opérations  de  l'armée  alliée  jusqu'en  Crimée, 
et  en  1856,  après  la  conclusion  de  la  paix,  il 
fonda  à  Constantinople  une  banque  nationale,  dont 
il  fut  président.  M.  Layard  est  correspondant  de 
l'Institut  de  France. 

LAYBLE  (Marie-Jean-François),  marin  et  admi- 
nistrateur français,  né  à  Tarbe's,  le  6  mai  1791,  fut 
élève  de  l'École  navale  de  Brest,  et  obtint  suc- 
cessivement les  grades  de  lieutenant  de  vaisseau 
(1830),  de  capitaine  de  corvette  (1837)  et  de  capi- 
taine de  vaisseau  (1843).  L'année  précédente,  il 
avait  obtenu  les  fonctions  de  gouverneur  de  la 
Guyane  française  (1842);  puis,  il  passa,  en  la 
même  qualité",  à  la  Guadeloupe.  Rappelé  après  la 
révolution  de  Février,  il  quitta  le  service  actif 
pour  entrer  dans  l'administration  et  devint  di- 
recteur du  personnel  et  des  mouvements  de  la 
flotte  (janvier  1849).  Sous  le  gouvernement  impé- 
rial, il  a  été  promu,  par  décret  du  21  juin  1853, 
au  rang  de  conseiller  d'État  ordinaire  hors  sec- 
tions. M.  Layrle  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  28  avril  1847.  —  De  ses  deux 
fils ,  l'un ,  Charles-Louis-Marie ,  né  en  1831,  e&v 
sous-ingénieur  des  constructions  navales  ;  l'autre, 
Charles-Jules,  né  en  1834.  est  déjà  lieutenant  de 
vaisseau  et  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

LAZARE  (Louis-Clément),  ptibliciste  français, 
né  à  Paris ,  le  7  octobre  1811 ,  s'est  exclusivement 
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occupé  d'études  municipales  ou  de  recherches  liis- 
toriques  sur  Paris,  et  a  soumis  au  Conseil  général 
de  la  Seinë,  en  1860,  sur  les  grands  travaux  de 
restauration  et  de  reconstruction  de  la  ville,  deux 
Mémoires  dont  les  conclusions  ont  été  officielle- 
ment approuvées.  Il  a  publié  avec  son  frère, 
M.  Félix  Lazar  e  :  Dictionnaire  des  rues  et  monu- 
ments de  Paris  (  1844,  in  •4°) ,  dont  la  deuxième 
édition,  en  1855  a  été  l'objet  d'une  délibération 
approbative  du  Conseil  et  fondé,  avec  le  même, 
la  Remte  municipale,  qui,  depuis  1848,  paraît 
trois  fois  par  mois.  Il  a  aussi  entrepris  une  Bi- 
bliothèque municipale ,  dont  le  premier  volume, 
intitulé  Paris,  son  administration  ancienne  et 
moderne,  a  paru  en  1866  (in-12).  * 

LAZAEEFF  (Jean  et  Christophe ,  comtes  de)  , 
chambellans  de  l'empereur  de  Russie  et  conseillers 
d'Etat  actuels,  curateurs  de  l'institut  Lazarefî  des 
langues  orientales  de  Moscou,  sont  les  chefs  d'une 
des  plus  illustres  familles  arméniennes  de  Russie. 
Leur  père,  Joachim,  fonda,  en  1815,  le  célèbre 
institut  qui  porte  le  nom  de  sa  famille,  et  dans 
lequel  500  jeunes  Arméniens,  de  toutes  les  par- 
ties de  l'empire,  reçoivent  une  instruction  propre 
à  leur  ouvrir  l'accès  de  toutes  les  carrières,  mili- 
taire,  civile  ,  politique,  religieuse  même.  Cura- 
teurs de  cet  institut,  ils  en  ont  élevé  la  dotation 
à  plus  d'un  million  de  roubles  (4  millions  de 
francs).  Un  troisième  frère,  Lazareff,  général-ma- 
jor, s'est  distingué  dans  les  guerres  de  la  Russie 
contre  la  Perse  et  la  Turquie  en  1828  et  1829.  Un 
quatrième ,  Artémi ,  est  mort  la  même  année  que 
son  père ,  à  la  bataille  de  Leipsick. 

LAZERGES  (Jean-Raimond-Hippolyte) ,  peintre 
français,  né  à  Narbonne,  le  5  juillet  1817  ,  et  fils 
d'un  boulanger  de  cette  ville,  ne  put  suivre  qu'à 
vingt  ans  les  goûts  d'artiste  qu'il  avait  manifestés 
dès  l'enfance.  Il  vint  à  Paris  en  183T,  étudia 
quelque  temps  sous  David  d'Angers,  puis  sous 
François  Bouchot,  et  débuta  par  un  Poriraii  au 
salon  de  1840.  Il  a  principalement  exécuté  de- 
puis cette  époque  :  une  Descente  de  croix ,  pour  la 
chapelle  du  château  d'Eu;  Jésus  aux  Oliviers, 
pour  l'hôpital  de  Beaune;  la  Mort  de  la  Vierge, 
pour  la  chapelle  des  Tuileries;  le  Génie  éteint  par 
la  Volupté,  au  musée  de  Carcassonne;  Suzanne 
auhain,  l'Albdne  dans  son  atelier,  tous  deux  à 
M.  Ach.  Fould  (1841-1853)  ;  une  nouvelle  Descente 
de  croix,  un  Ecce  Homo,  saint  Sébastien  mis  au 
tombeau,  acquis  par  l'Etat  (1855);  Reniement  de 
saint  Pierre,  les  Dernières  larmes  de  la  Vierge 
(1859).  M.  Lazerges  a  obtenu  une  .3=  médaille  en 
1843  et  une  2'  en  1848.  Le  gouvernement  lui  a 
commandé,  en  1856,  l'Empereur  distribuant  des 
secours  aux  inondés  de  Lyon,  exposé  en  1857. 

LEAKE  (William -Martin),  officier  et  voyageur 
anglais ,  né  vers  1780,  est  cité  comme  le  plus  exact 
et  le  plus  véridique  des  auteurs  qui  ont  traité  de 
la  [Grèce  moderne.  Il  a  consacré  cinq  années  à 
parcourir  ce  pays  en  tous  sens  (1804-1809)  alors 
qu'il  se  débattait  sans  secours  contre  la  domina- 
tion turque.  Le  résultat  de  ses  patientes  études  se 
retrouve  dans  les  ouvrages  suivants  :  Topogi-aphie 
d'Athènes  (1821  ;  2''édit.,  1841,2  vol.);  Voyages  en 
Morée  (Travels  in  the  Morea  ;  Londres,  1830, 3  vol.); 
Voyages  dans  le  nord  de  la  Grèce  (Travels  in 
northern  Greece;  1835,4  vol.).  Etendant  ses  excur- 
sions jusqu'à  l'Asie  Mineure  et  aux  îles  de  l'Archi- 
pel, il  publia  encore  :  Voyage  en  Asie  Mineure  (a 
Tour  in  Asia  Minor,  1824);  Mémoire  stir  Vile  de 
Cos,  publié,  en  1843,  dans  les  Transactions  de  la 
Société  royale  ,  dont  le  colonel  Leake  est  membre. 
Dans  ces  derniers  temps,  à  la  suite  d'une  nou- 
velle exploration,  il  a  écrit:  la  Grèce  après  vingt- 


trois  ans  de  protectorat  (Greece  at  the  end  of 
twenty  three  years  of  protection,  1851) ,  tableau 
favorable  de  la  situation  politique  et  sociale  d'un 
pays  généralement  assez  maltraité  par  ses  histo- 
riens. Ces  divers  ouvrages  sont  estimés  pour  la 
sagacité ,  le  savoir  et  le  talent  d'exposition. 

LE  BARBIER  DE  TINAN  (Marie-Charles-Adel- 
bert),  marin  français,  né  le  30  août  1803,  fut 
admis,  à  l'âge  de  quinze  ans,  à  l'Ecole  navale  de 
Brest.  Après  avoir  fait,  comme  enseigne,  partie 
de  l'expédition  maritime  contre  les  côtes  d'Espa- 
gne (1823),  il  devint  successivement  lieutenant 
de  vaisseau  (1829),  capitaine  de  corvette  (1837) 
et  capitaine  de  vaisseau  (1843);  il  siégeait  au 
Conseil  d'amirauté  lorsque,  le  3  février  1851 , 
il  fut  nommé  contre-amiral.  Au  début  de  la 
guerre  d'Orient,  il  prit  le  commandement  de  la 
station  navale  du  Levant  et  s'associa  au  débar- 
quement des  troupes  françaises  à  Gallipoli,  ainsi 
qu'au  blocus  des  ports  de°la  Grèce.  Ses  services 
lui  valurent  le  grade  de  vice-amiral  (7  juin  1855) , 
et  une  place  au  comité  consultatif  de  l'Algérie. 
Chargé  du  commandement  de  l'escadre  de  la  Mé- 
diterranée il  eut  la  délicate  mission  de  surveiller, 
dans  le  port  de  Naples  puis  dans  celui  de  Gaëte, 
les  graves  événements  de  l'Italie  méridionale  (oc- 
tobre 1860).  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1849,  M.  de  Tinan  a  été  créé  grand  offi- 
cier le  13  août  1859. 

LEBARILLIER  (Louis-Constant) ,  représentant 

du  peuple  français  à  l'Assemblée  constituante  de 
1848,  né  à  Lebïsey,  près  de  Caen  (Calvados),  le 
2  octobre  1805,  d'une  famille  d'agriculteurs,  et 
élevé  dans  les  idées  libérales  ,  fit  partie ,  avant  et 
après  la  révolution  de  1830,  de  l'opposition  ra- 
dicale. En  1848,  il  fut  nommé,  conjointement 
avec  M.  Auguste  Marie,  commissaire  du  gouver- 
nement provisoire  dans  le  département  du  Cal- 
vados, se  distingua  par  la  modération  de  son 
caractère ,  et  fut  élu  représentant  du  peuple ,  le 
troisième  sur  douze,  par  80  832  voix.  Membre  du 
comité  de  l'agriculture  et  du  crédit  foncier,  il 
vota  ordinairement  avec  la  gauche.  Après  l'élec- 
tion du  10  décembre,  il  fit  une  opposition  con- 
stante à  la  politique  présidentielle  et  appuya  la 
proposition  tendant  à  m^ettre  en  accusation  Louis- 
Napoléon  et  ses  ministres,  à  l'occasion  de  l'expédi- 
tion de  Rome.  Non  réélu  à  l'Assemblée  législa- 
tive ,  il  s'est  retiré  en  Touraine,  où  il  a  entrepris 
l'exploitation  d'un  vaste  domaine  agricole. 

LE  BAS  (Philippe),  helléniste  et  archéologue 
français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Paris,  le 
18  ji!inl794,  est  fils  du  conventionnel  de  cenom. 
Après  avoir  fait  ses  études  chez  les  oratoriens ,  il 
s'engagea  dans  la  marine,  à  seize  ans,  et  passa, 
trois  ans  après ,  dans  l'armée  de  terre ,  où  il  de- 
vint maréchal  <ies  logis  de  la  garde  impériale.  Il  fit 
les  campagnes  de  1813  et  1814,  puis  quitta  le  ser- 
vice et  occupa,  pendant  six  ans,  un  emploi  dans  les 
bureaux  de  la  préfecture  de  la  Seine.  Choisi,  en 
1820,  par  la  reine  Hortense  pour  faire  l'éducation 
du  prince  Louis-Napoléon,  aujourd'hui  Napo- 
léon III ,  il  ne  rentra  en  France  qu'en  1828.  Reçu 
presque  immédiatement  licencié  et  docteur  ès  let- 
tres (1829)  et  agrégé  des  classes  supérieures,  il 
fut  chargé  d'une  division  au  collège  Saint-Louis. 
Il  prit  une  part  active  à  la  révolution  de  Juil- 
let et  est  cité  comme  ayant  rétabli  le  premier  sur 
le  fronton  du  Panthéon  l'inscription  primitive.  La 
même  année,  il  devint  maître  de  conférences  à 
l'École  normale,  où  il  a  enseigné  l'histoire  jus- 
qu'en 1834,  et  depuis  cette  époque,  la  langue  et 
la  littérature  grecques. 

M.  Le  Bas  a  été  élu ,  en  1838,  membre  de  l'A- 
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cadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  où  ses 
connaissances  en  épigraphie  et  en  numismati- 
que lui  marquaient  une  place.  De  1843  à  1851, 
il  a  exécuté  un  double  voyage  archéologique  en 
Grèce  et  en  Asie  Mineure.  Il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  25  avril  1838,  et  fait  officier 
en  1858.  Bibliothécaire  administrateur  de  la  Sor- 
bonne ,  il  y  a  établi  une  classification  nouvelle  des 
livres  et  dressé,  par  le  dépouillemetit  de  toutes 
les  collections  et  publications  périodiques ,  une 
précieuse  table  analytique,  par  noms  d'auteur, 
d'écrits  qui,  sans  cela,  restaient  perdus  dans  un 
immense  dédale.  —  M.  Le  Bas  est  mort  en  1860. 

Nous  citerons  d'abord  de  M.  Le  Bas  les  travaux 
qui  se  rapportent  plus  particulièrement  à  l'épi- 
graphie  :  sa  thèse  française  pour  le  doctorat. 
Dissertation  sur  l'utilité  âe  l'épigraphie  pour  Vin- 
telligence  des  auteurs  anciens  (1829,  in-8)  ;  Expli- 
cation des  inscriptions  grecques  et  latines  trouvées 
par  l'armée  d'Jfrique,  etc.  (1836,  in-8);  Expli- 
cation des  monûments  d'antiquité  figurée  recueillis 
en  Grèce  par  la  commission  de  Morée  (1835-1837  , 
in-8)  ;  Antiquités  grecques  et  romaines ,  etc.  (]  836  , 
in-12)  \  lieslitution  et  explication  des  inscriptions 
grecques  de  la  grotte  de  la  Vipère,  de  Cagliari,  etc. 
(1840,  in-8);  enfin  son  Voyage  archéologique  en 
Grèce  et  en  Asie  Mineure  (1847  et  suiv. ,  in-folio 
avec  atlas) ,  ouvrage  encore  inachevé  et  qui  ne 
formera  pas  moins  de  12  volumes. 

M.  Le  Bas  a  donné  aux  Classiques  latins  de  M.  Ni- 
sard  un  Commentaire  de  TiteLive;  à  l'Univers 
pittoresque  de  MM.  Didot  :  Allemagne  (1838-1842, 
3  vol.  in-8)  ;  Suède  et  Norvège  (1838)  :  Asie  Mi- 
neure (1856);  Autriche  et  Bohême  (1842).  Il  a  di- 
rigé pour  les  mêmes  éditeurs  un  grand  ouvrage 
sur  la  France ,  comprenant  les  Annales  histori- 
ques (2  vol.  in-8,  avec  33  cartes)  et  le  Diction- 
naire encyclopédique  de  l'histoire  de  France  (1 2  vol. 
in-8,  avec  620  planches).  Il  a  traduit,  dans  la  col- 
lection des  Mémoires  dramatiques  :  les  mémoires 
àe  Brandes  et  d'Iffland  (1823,  3  vol.  in-8);  dans 
la  Bibliothèque  anglo-française  de  Sullivan  :  le 
Marchand  de  Venise  et  Othello  (1836,  2  vol.  in-8): 
dans  les  Romanciers  grecs  de  Merlin  :  Eumathe 
et  JVJCcVas  (1828-1841 ,  in-18);  etc.  Citons  encore 
la  traduction  de  l'Atlas  historique  des  États  euro- 
péens, de  Kruse  (1834,  in-fol.).  M.  Lebas  a  fourni 
aussi  divers  articles  à  la  Revue  archéologique ,  à 
la  Revue  des  Deux-  Mondes ,  au  Journal  de  l'in- 
struction puhUque ,  etc. 

On  lui  doit  enfin  un  très-grand  nombre  de  pu- 
blications élémentaires  sur  les  littératures  grecque 
et  latine,  sur  la  langue  allemande,  sur  l'his- 
toire, etc.,  la  plupart  avec  divers  collaborateurs, 
notamment  :  avec  M.  Régnier  (voy.  ce  nom)  : 
Cours  complet  de  langue  allemande  (1830-1833, 
7  vol.  in-12);  Cours  de  versions  grecques  (1834); 
Cours  de  Thèmes  grecs  (1843)  ;  Chrestomathie  po- 
lyglotte (1835  ,  in-8):  Précis  d'histoire  dxi  moyen 
âge  (1838,  in-12);  Précis  d'histoire  romaine  et 
Précis  d'histoire  de  France  (1839,  2  vol.);  Précis 
d'histoire  moderne  (1841 ,  2  vol.)  ;  plusieurs  tra- 
ductions interlinéaires  de  classiques  grecs;  etc. 

LE  BAS  (Louis-Hippolyte) ,  architecte  français, 
membre  de  l  lnslitut,  né  en  1782,  à  Paris",  oii 
son  père  était  procureur  au  Châtelet,  suivit  les 
ateliers  de  Vaudoyer,  Percier,  Fontaine  et  les 
cours  de^  l'École  des  beaux-arts;  il  y  remporta 
18  médailles,  le  prix  départemental  et,  au  con- 
cours de  1806,  un  second  grand  prix,  qui  ne  put 
alors  l'exempter  du  service  militaire.  Nommé, 
quelques  années  après,  inspecteur  des  travaux  de 
la  Bourse,  puis  de  ceux  de  la  chapelle  expiatoire 
du  Roule,  il  entreprit,  en  1822 ,  le  monument  de 
Malesherbes  au  Palais  de  justice,  étudia  celui 
projeté  en  l'honneur  de  Louis  XVIII  au  Palais 


Bourbon  et  exécuta  plusieurs  édifices  publics 
dans  les  départements.  Il  exposa  dans  cet  inter- 
valle (1808-1828)  :  Intérieur  d'une  salle  décorée 
pour  musée,  dans  le  style  du  xv'  siècle;  Projet 
des  quatre  grands  cimetières ,  demandé  parla  ville 
de  Paris;  Fontaine  monumentale  pour  la  place  de 
la  Bourse;  et  14  livraisons  d'un  ouvrage  com- 
mencé avec  Debret ,  sous  le  titre  à'OEuvres  com- 
plètes de  Jacques  Baroz%i  et  Fif/noîe  (1827-1835  , 
in-8).  Ces  dessins  et  ces  études  lui  valurent  deux 
médailles  d'or  en  1808  et  1819.  En  1824,M.Hippo- 
lyte  Le  Bas  obtint,  à  la  suite  d'un  double  concours, 
les  travaux  de  la  prison  modèle  de  la  rue  de  la 
Roquette,  pour  les  jeunes  détenus,  et  ceux  de  l'é- 
glise Notre-Dame  de  Lorette.  Ce  sont  les  deux 
œuvres  capitales  de  cet  architecte.  Le  dernier  de 
ces  deux  édifices,  entrepris  avec  un  budget  res- 
treint, qui  n'a  guère  été  dépassé,  est  une  basi- 
lique italienne  qui  rappelle,  quoique  sur  une 
moindre  échelle  ,  l'église  de  Sainte  Marie-Majeure 
à  Rome,  avec  un  luxe  de  décoration  qui  con- 
vient d'ailleurs  à  cette  riche  paroisse. 

M.  Hip.  Le  Bas  dirige,  depuis  plus  de  trente  ans, 
un  atelier  d'élèves  qui  compte  peu  d'interruptions 
dans  ses  succès  annuels  tant  à  l'Académie  qu'à 
l'École  des  beaux-arts.  Cet  architecte  a  encore 
exécuté  les  bâtiments  nouveaux  de  l'Institut,  la 
salle  des  séances  particulières  des  Académies,  et 
a  restauré  ou  plutôt  repris  la  salle  des  séances 
de  l'Académie  de  médecine  (1832-1843).  Admis  à 
l'Institut  (section  des  beaux-arts),  en  1825,  comme 
successeur  de  Delespine,  il  a  été  longtemps,  jus- 
qu'en 1854,  membre  du  conseil  des  bâtiments  ci- 
vils. Il  est  encore  aujourd'hui  architecte  des  tra- 
vaux publics  ,  chargé  de  l'entretien  de  l'Institut  et 
du  monument  Henri  IV,  professeur  à  l'École  des 
beaux-arts ,  pour  le  cours  de  l'histoire  de  l'archi- 
tecture, officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
avril  1847 ,  etc. 

Son  fils,  M.  Gabriel-Hippolyte  Le  Bas,  peintre 
de  paysages  et  d'aquarelles,  a  fréquemment  fi- 
guré aux  salons  et  obtenu  une  3''  médaille  en 
1845. 

LEBAS  (Jean -Baptiste -Apollinaire),  ingénieur 
français,  que  l'on  a  souvent  confondu  avec  le 
précédent,  né  le  13  août  1797,  fut,  de  1816  à 
1818,  élève  de  l'École  polytechnique,  et  entra 
dans  le  génie  maritime.  Parvenu  au  grade  d'ingé- 
nieur de  1"=  classe,  il  a  été  mis  à  la  retraite  en 
1858.  Il  est  surtout  connu  par  les  travaux  aux- 
quels on  dut,  en  1836,  l'érection  de  l'obélisque 
de  Louqsor  sur  la  place  de  la  Concorde.  Ancien 
conservateur  du  musée  naval  du  Louvre,  ancien 
membre  du  conseil  d'amirauté,  M.  A.  Lebas  est, 
depuis  le  9  novembre  1834,  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Cet  habile  ingénieur  a  publié  lui-même  sur  le 
fait  principal  de  sa  carrière  un  bel  et  important 
ouvrage  dont  voici  le  titre  complet  :  l'Obélisque 
de  Luxor,  Histoire  de  sa  translation  à  Paris,  des- 
cription des  travaux  auxquels  il  a  donné  lieu , 
avec  un  Appendice  sur  les  calculs  des  appareils 
d' abattage,  d'embarquement,  de  halage  et  d'érection; 
détails  pris  sur  les  lieux  et  relatifs  au  sol,  aux 
sciences,  aux  mœurs  et  aux  usages  de  l'Égypte 
ancienne  et  moderne,  suiri  d'un  Extrait  de  l'ou- 
vrage de  Fontana  sur  la  translation  de  l'obélisque 
du  Vatican  (1839,  gr.  in-4,  16  pl.).  * 

LEBEAU  (Jean-Louis-Joseph) ,  homme  d'État 
belge,  né  à  Huy ,  le  2  janvier  1794,  d'une  famille 
appartenant  à  la  classe  moyenne,  fut  d'abord  avocat 
à  la  Cour  d'appel  de  Liège  ,  où  il  se  lia  avec  MM.  De- 
veaux  et  Rogier.  Ils  fondèrent  ensemble,  dans 
cette  ville  libérale,  un  journal  intitulé  Mathieu 
Lacnsberg  ,  qui  s'appela  plus  tard  le  Politique ,  et 
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fut  un  des  organes  les  plus  énergiques  de  l'oppo- 
sition nationale  contre  l'administration  hollan- 
daise. M.  Lebeau  publia  vers  le  même  temps  un 
Recueil  politique  et  administratif  de  la  province 
de  Liège, et  plus  tard ,  ses  Observations  sur  le  pou- 
voir royal,  qui  rendirent  son  nom  populaire.  Il 
fut  à  cette  époque  un  des  fondateurs  de  l'asso- 
ciation nationale,  dite  l'Union,  qui  réunissait  le 
parti  catholique  et  le  parti  libéral  dans  les  mêmes 
efforts  contre  la  domination  étrangère. 

Lorsque  la  révolution  de  1830  éclata,  le  gou- 
vernement provisoire  confia  à  M.  Lebeau  le  poste 
d'avocat  général  près  la  Cour  de  Liège.  Il  fut  en- 
suite envoyé  au  Congrès  par  le  district  de  sa  ville 
natale ,  et  en  devint  un  des  membres  les  plus  in- 
fluents. Avec  MM.  Devaux  et  Royer ,  il  forma  entre 
les  catholiques  et  les  libéraux  fidèles  à  l'Union  un 
parti  de  juste  milieu,  qu'on  appela  le  parti  doc- 
trinaire, et  dont  il  fut  l'orateur.  Au  nom  de  ce 
parti ,  il  se  prononça  hautement  contre  tout  pro- 
jet de  réunion  à  là  France  et  combattit  la  can- 
didature du  duc  de  Nemours.  Après  avoir  voté  en 
faveur  du  duc  de  Leuchtemberg ,  il  contribua  de 
tous  ses  efibrts  à  l'élection  du  prince  Léopold  de 
Saxe-Cobourg.  M.  Lebeau  était  alors  ministre  des 
affaires  étrangères  (1831).  En  cette  qualité,  il  di- 
rigea les  négociations  engagées  entre  laBelgiqueet 
la  Conférence  de  Londres.  La  diplomatie  euro- 
péenne reconnut  la  dissolution  du  royaume  des 
Pays-Bas  ;  mais  elle  rendit  à  la  maison  d'Orange 
le  Luxembourg  insurgé.  Le  Congrès  national  re- 
poussa d'abord  les  arrangements  adoptés  par  la 
Conférence  sous  le  nom  de  Traité  des  dix-huit 
articles.  Pour  vaincre  l'obstination  des  patriotes 
qui ,  par  la  voix  de  M.  Gendebien ,  protestaient 
contre  l'abandon  du  Luxembourg,  M.  Lebeau  eut 
besoin  de  joindre  à  la  modération  et  à  l'habileté 
d'un  diplomate  une  véritable  éloquence.  Le 
prince  Léopold  n'acceptait  la  couronne  de  Bel- 
gique qu'autant  que  le  Congrès  accepterait  de  son 
côté  les  dix-huit  articles.  Dans  ces  circonstances 
difficiles ,  la  majorité ,  entraînée  par  M.  Lebeau , 
crut  nécessaire  d'acheter  l'appui  de  l'Angleterre 
par  des  concessions  pénibles  et  ratifia  le  traité 
(9  juillet  1831). 

Après  cette  victoire  de  la  politique  modérée , 
M.  Lebeau  quitta  volontairement  le  pouvoir.  Ses 
compatriotes  le  choisirent  pour  représentant ,  et 
sa  voix  eut  dans  la  Chambre  une  incontestable  au- 
torité. Lorsque  l'invasion  des  Hollandais  en  Bel- 
gique et  la  défaite  de  Louvain  contraignirent  le 
roi  Léopold  d'invoquer  le  secours  d'une  armée  fran- 
çaise, M.  Lebeau,  malgré  ses  préventions  contre 
la  France ,  se  réjouit  de  voir  sa  patrie  qui  ne  pou- 
yait  se  défendre  elle-même ,  sauvéepar  nos  armes  ; 
il  rentra  au  ministère  et  conserva ,  de  1832  à  1834 , 
le  portefeuille  de  la  justice  ;  c'est  alors  qu'eurent 
lieu  le  mariage  du  roi  des  Belges  avec  Louise  d'Or- 
léans, fille  de  Louis-Philippe  (9  août  1832),  la 
remise  de  la  citadelle  d'Anvers  à  la  Belgique 
(1"  janvier  1833),  et  la  conclusion  de  la  Convention 
de  Londres  (21  mai  1833),  qui  établit  pour  cinq 
ans  le  statu  quo  et  donna  raison  à  la  politique  de 
ménagements  et  de  termes  moyens  suivie  depuis 
1831. 

En  1834,  à  la  suite  de  quelques  manifestations 
orangistes  ,  le  peuple  de  Bruxelles  saccagea ,  pen- 
dant les  journées  du  4  au  6  avril ,  les  maisons  de 
plusieurs  partisans  de  l'étranger.  Le  ministre  de 
la  justice  fut  accusé  de  faiblesse  envers  l'émeute , 
et  presque  rendu  complice  des  désordres  qu'il 
n'avait  pas  su  prévenir.  Quelque  temps  après ,  le  ca- 
binet doctrinaire  dont  il  faisait  partie  fut  remplacé 
par  un  ministère  mixte  catholico-libéral.  M.  Le- 
beau était  gouverneur  de  la  province  de  Namur 
lorsqu'au  mois  de  mars  1840,  le  cabinet  de  Theux 
donna  sa  démission.  Il  rentra  au  pouvoir  avec 


M.  Rogier,  et  prit  le  portefeuille  des  afl"aires  étran- 
gères. Le  nouveau  ministère  ne  dura  qu'un  an. 
Il  se  retira  devant  l'opposition  violente  du  parti 
catholique  qui  dominait  dans  les  deux  Cham- 
bres. Les  hommes  d'État  ëles  plus  modérés  du 
parti  libéral  et  les  doctrinaires  les  plus  conci- 
liants parmi  lesquels  s'était  distingué  jusqu'alors 
M.  Lebeau,  se  virent  conduits  à  faire  alliance 
avec  les  radicaux  et  les  démocrates  pour  défen- 
dre ou  reconquérir  les  libertés  de  la  nation. 
La  coalition  triompha  en  1847;  M.  Lebeau  fut, 
dès  lors,  le  ferme  appui  du  cabinet  Frère  et 
Rogier.  Il  compte  depuis  parmi  les  principaux 
adversaires  du  parti  clérical. 

LEBER  ( Jean- Michel- Constant) ,  littérateur 
français,  né  à  Orléans,  le  8  mai  1780,  avait  fait 
de  bonnes  études  et  avait  visité  l'Angleterre  et 
l'Italie ,  lorsqu'en  1807,  il  entra,  comme  surnu- 
méraire, dans  les  bureaux  du  ministère  de  l'in- 
térieur. Longtemps  chef  du  bureau  du  conten- 
tieux des  communes,  et  mis  à  la  retraite  en  1839, 
il  alla  se  fixer  dans  sa  ville  natale.  Il  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur,  en  1831.  D'abord  mem- 
bre titulaire  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France ,  il  en  fut  ensuite  correspondant.  —  Il  est 
mort  en  1860. 

M.  Leber  a  publié  divers  ouvrages  d'érudition  : 
Des  cérémonies  du  sacre,  ouRecherches  historiques 
et  critiques^sur  les  mœurs,  les  coutumes ,  les  insti- 
tutions et  le  droit  public  des  Français  dans  l'an- 
cienne monarchie  (1825,  in-8)  ;  Histoire  critique  du 
pouvoir  municipal  (1829,  in-8);  De  l'état  de  la 
presse  et  des  pamphlets  depuis  François  l"  juqu'à 
Louis  XIV  (1834,  in-8),  réfutation  d'un  opuscule 
de  Charles  Nodier  sur  la  Liberté  de  la  presse 
avant  Louis  XVI;  Code  municipal  annoté,  (1838, 
in-8),  en  société  avec  M.  dePuibusque;  etc.  Il 
a  aussi  édité,  avec  MM.  J.  B.  Salgues  et  J.  Co- 
hen, une  Collection  des  meilleures  dissertations , 
notices  et  traités  particuliers  relatifs  à  l'histoire 
de  France  (1826-1842,  20  vol.  in-8)  et  inséré  des 
dissertations  dans  le  Recueil  des  savants  étran- 
gers de  l'Académie  des  sciences  morales  et  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires ,  etc. 
L'un  des  collaborateurs  du  Bulletin  du  Biblio- 
phile, M.  Leher  s'était  formé  une  nombreuse  et 
riche  bibliothèque ,  dont  il  a  publié  le  catalogue 
(1839-1852,  4  vol.  in-8) ,  et  qu'il  a  vendue  depuis 
à  la  ville  de  Rouen. 

LEBERT"^  (Herman),  médecin  allemand,  né  à 
Breslau ,  le  9  juin  1813 ,  fit  ses  études  classiques  à 
Berlin  et  y  étudia  l'histoire  naturelle  et  la  mé- 
decine, avec  l'intention  de  voj'ager.  Il  passa 
ensuite  à  l'Université  de  Zurich ,  oii  il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  médecine  en  1834,  avec  une 
thèse  :  Des  Gentianes  de  la  Suisse.  Puis  il  vint  à 
Paris  suivre  les  cliniques  médicales  et  chirurgi- 
cales des  hôpitaux,  et  s'y  lia  avec  les  professeurs 
les  plus  célèbres.  En  1836  il  alla  s'élablir  comme 
médecin  praticien  à  Bex,  canton  de  Vaud  (Suisse) 
et  fut  nommé,  en  1838,  médecin  des  bains  de  La- 
vey,  qui  sous  sa  direction  prirent  un  grand  déve- 
loppement. A  partir  de  1842,  il  vint  passer  tous 
les  hivers  à  Paris,  y  étudia  pendant  quinze  ans 
avec  les  hommes  les  plus  éminents  de  la  science, 
à  l'aide  du  microscope  ou  de  l'analyse  chimique, 
les  altérations  morbides  des  tissus  de  l'économie, 
et  dessina  ou  fit  dessiner  sous  ses  yeux  d'innom- 
brables pièces  anatomiques.  Lors  de  la  création 
du  musée  d'anatomie  comparée  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  Orfila  le  chargea,  avec  M.  le 
docteur  Ch.  Robin,  d'aller  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie et  de  Bretagne  observer  et  recueillir  des 
objets  d'histoire  naturelle,  qui  font  aujourd'hui 
partie  du  musée.  Après  avoir  passé  une  partie  des 
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années  1846  et  1847  à  Berlin,  afin  de  se  perfec- 
tionner dans  la  chirurgie  sous  le  célèbre  DiefFen- 
tach,  M.  Lebert  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  obtint 
l'autorisation  d'exercer  et  consacra  son  activité  à 
la  pratique  civile,  et  à  de  nouvelles  études  dans 
nos  hôpitaux.  Membre  des  Sociétés  anatomique, 
de  biologie,  de  chirurgie  médicale  d'observa- 
tions, etc.,  il  prit  la  part  la  plus  active  à  tous 
leurs  travaux.  En  1853,  il  accepta  les  places  qui 
lui  furent  offertes  de  professeur  de  clinique  médi- 
cale à  l'Université  de  Zurich  et  de  médecin  (ie 
l'hôpital  du  canton,  et,  en  ]8o9,  il  fut  appelé  à 
Breslau  comme  professeur  de  clinique  médicale 
et  médecin  en  chef  de  l'hôpital. 

M.  Lebert,  qui  appartient  à  la  France  par  ses 
études,  a  publié  presque  tous  ses  travaux  à  Paris 
et  en  français.  Parmi  les  plus  importants ,  nous 
citerons  :  Mémoires  sur  les  eaux  minérales  de 
Lavey  (1839-1842);  Mémoires  sur  la  formation 
des  organes  de  la  circulation  et  du  sang,  avec 
M.  Prévost  de  Genève  (8  planches)  ;  Physiologie 
pathologique,  Recherches  cliniques  expérimen- 
tales et  microscopiques  sur  l'inflammation,  la 
tuherculisation,  les  tumeurs,  la  formation  du 
col,  etc.  (Paris,  184.5,  2  vol.  in-8,  avec  22  plan- 
ches gravées)  ;  Mémoires  de  chirurgie  et  de  phy- 
siologie [en  allemand]  (Berlin ,  ]  848,  in-8)  ;  Mémoi- 
res sur  lés  maladies  des  os  que  l'on  observe  chez  les 
scrof aïeux,  couronné  par  l'Académie  impériale  de 
médecine  {Mémoires  de  l'Académie  de  médecine , 
1849,  t.  XIV)  ;  Traité  pratique  des  maladies  scro- 
fuleuses  et  tuberculeuses  (1849,  in-8);  Traité  pra- 
tique des  maladies  cancéreuses  et  des  affections 
curables  confondues  avec  le  cancer  (185t,  in-8); 
Traité  d'anatomie  pathologique  générale  et  spé- 
ciale, ou  Description  et  iconographie  pathologique 
des  affections  morbides  tant  liquides  que  solides 
observées  dans  le  corps  humain  {\8ï)b-] 860,  4  vol. 
gr.  in-folio  dont  2  vol.  de  texte  et  2  vol.  contenant 
200  planches  gravées  et  coloriées),  publication 
considérable,  résultat  de  plus  de  vingt  ans  de 
recherches  et  dont  M.  Andral  a  pu  dire  :  «  Cet 
ouvrage  n'a  pas  d'analogue  en  France  ni  dans 
j  aucun  autre  pays»;  Manuel  de  médecine  pratique 
[  (Handbuch  der  praktischen  Medicin,  Tubingue, 
2  vol.  in-8!;  Mémoire  sur  les  maladies  des  vers  à 
soie  (Zurich,  1859,  in-8,  avec  pl.).  M.  Lebert  a  en 
outre  publié  de  nombreux  mémoires  dans  les 
Annales  des  sciences  naturelles,  les  Archives  gé- 
nérales de  médecine,  les  Bulletins  de  la  société 
anatomique,  les  Archives  de  physiologie  de  J. 
Muller,  etc.,  etc. 

LEBLANC  (Urbain),  vétérinaire  français,  mem- 
1  bre  de  l'Académie  de  médecine, né  à  la'Comman- 
1  derie,  près  de  Bressuire  (Deux-Sèvres),  le  26  no- 
:  vembre  1796,  et  fils  d'un  cultivateur,  fut  élève 
de  l'École  d'Alfort  et  se  fit  remarquer  aux  expo- 
j  sitions  de  1821  et  1823  ,  par  l'envoi  de  quelques 
appareils  utiles  et  ingénieux  pour  la  pratique  de 
I  la  médecine  vétérinaire.  Il  est,  depuis  1832,  vé- 
j     térinaire  de  la  préfecture  de  police  de  la  Seine. 

lia  été  répétiteur  à  l'École  d'Alfort,  et  a  fondé 
!      un  atelier  de  maréchalerie  dans  lequel  il  s'est 
1    '  associé  son  fils.  Il  a  été  admis  à  l'Académie  de 
I      médecine  en  1852.  Il  est  membre  de  la  Société 
I      médicale  d'émulation  et  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1847. 
On  a  de  lui  :  Traité  des  maladies  des  yeux  ob- 
j     servés  sur  les  animaux  domestiques ,  principale- 
\      ment  sur  le  cheval  (1823,  in-8) ,  couronné  par  la 
i      Société  d'émulation;  Anatomie  chirurgicale  des 
principaux  animaux  domestiques  ,  avec  M.  Trous- 
;      seau  (1829,  27  pl.  in-fol.);  Recherches  expéri- 
mentales sur  les  caractères  physiques  du  sang, 
avec  le  même  (1832,  in-8);  sur  les  Effets  de 
l'inoculation  du  pus  et  du  mucus  morveux  (1839)  ; 


un  certain  nombre  de  mémoires  sur  les  diverses 
maladies  du  cheval  et  des  animaux  domestiques; 
puis  des  articles  sous  les  titres  de  Notices,  Ré- 
flexions, etc.,  dans  It s  recueils  spéciaux;  etc.  Il 
a  dirigé  et  rédigé,  de  1843  à  1847,  la  revue 
zooiatrique  intitulée  :  la  Clinique  vétérinaire 
(5  vol.  in-8). 

LEBLANC  DE  PEÉBOIS  (François),  officier 
français,  ancien  représentant  du  peuple,  né  en 
1804',  à  Yverdun  (Suisse) ,  est  fils  d'un  officier 
supérieur  d'artillerie.  Admis,  en  1822,  à  l'École 
militaire  de  Saint-Cyr,  il  entra,  deux  ans  plus 
tard,  dans  le  corps  d'état-major,  fut  attaché, 
en  1830,  en  qualité  de  lieutenant,  à  l'expédition 
d'Alger,  devint  capitaine  en  1832,  et  prit  une 
part  honorable  aux  événements  militaires  de  notre 
colonie  jusqu'en  1843,  époque  où  il  fut  rappelé 
en  France,  pour  avoir  émis,  sur  l'administration 
de  cette  contrée,  des  idées  tout  à  fait  contraires 
à  celles  du  gouvernement.  Il  les  développa,  en 
efl'et,  dans  les  ouvrages  suivants  dont  les  titres 
sont  suffisamment  explicites  :  Nécessité  de  substi- 
tuer le  gouvernement  civil  au  gouvernement  mi- 
litaire (1840,  in-8);  Conditions  essentielles  du 
progrès  en  Algérie  (1840,  in-8)t  l'Algérie  prise 
au  sérieux  (1842  ,  in-8)  ;  les  Départements  algé- 
riens (1844,  in-8).  En  outre,  il  fonda,  pour  dé- 
fendre cette  thèse  de  l'assimilation  complète  de 
l'Algérie  à  la  France,  une  feuille  spéciale  (1843), 
qui  passa  bientôt  entre  les  mains  d'anciens  dis- 
ciples de  Saint-Simon. 

Lors  des  élections  de  1848,  M.  Leblanc  de  Pré- 
bois ne  fut  pas  oublié  par  les  colons  de  l'Algérie, 
appelés,  pour  la  première  fois,  à  exercer  leurs 
droits  jiolitiques,  et  à  la  suite  d'une  profession  de 
foi  très-républicaine,  il  fut  élu  ,  le  troisième  sur 
quatre,  représentant  à  l'Assemblée  constituante. 
11  y  vota  néanmoins  en  général  avec  la  droite  et 
soutint,  après  l'élection  du  10  décembre,  la  poli- 
ti(^ue  intérieure  et  extérieure  de  l'Élysée.  Non 
réélu  en  1849,  il  fut  promu,  à  l'ancienneté,  le 
29  mai  1851 ,  au  grade  de  chef  d'escadron  et  mis 
à  la  disposition  du  gouverneur  général  de  l'Al- 
gérie. M.  Leblanc  de  Préhois  est  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  dejsuis  le  30  décembre  1857. 

On  a  encore  de  lui  :  Réorganisation  de  l'armée 
et  de  sa  solde  (1848) ,  par  laquelle  il  proposait  de 
réaliser  150  millions  d'économie  sur  le  budget  de 
la  guerre. 

Sa  soeur,  Mme  Adèle  Regnadlt  de  Prébois, 
est  auteur  de  plusieurs  romans  :  Trèfle  à  quatre 
feuilles  (1839)  ,  Amour  et  dévouement  (1842)  , 
ainsi  que  d'un  certain  nombre  de  pièces  de  théâ- 
tre :  Une  femme  charmante  (1840),  avec  M.  Cha- 
pelle; Érelyne  (1849);  les  Infidélités  conjugales 
(1850);  Marion  (1851);  Chien  et  chat  (1852);  Ben 
Salem  (1858);  Utie  pécheresse  (1860),  etc. 

LEBLEU  (Philippe-Ézéchiel) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Dunkerque  (Nord), 
le  30  décembre  1804,  et  fils  d'un  médecin  distin- 
gué, fit  de  bonnes  études  au  coUége  de  Douai  et 
fut  reçu  à  l'École  polytechnique  en  1824.  Il  passa, 
en  1826,  comme  officier  de  génie  à  l'École  d'ap- 
plication de  Metz.  En  1830,  il  était  lieutenant  au 
2'  régiment  du  génie  en  garnison  à  Arras  ;  à  la 
première  nouvelle  des  ordonnances  de  Juillet,  il 
se  prononça  ouvertement  pour  la  résistance.  En- 
voyé à  Lyon  comme  officier  d'état-major  ,  en  1832 , 
il  manifesta  des  sympathies  pour  les  ouvriers. 
En  1833 ,  il  fut  attaché  au  service  des  places  de 
guerre  ,  et  envoyé  à  Dunkerque  ,  où  il  contribua 
à  la  fondation  d'un  journal  républicain,  la  Vigie. 
De  Dunkerque,  il  fut  envoyé  à  Montpellier,  puis 
à  Oran.  Son  ancienneté  de  grade  et  ses  services 
en  Afrique  lui  valurent,  en  1845,  la  décoration. 
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De  retour  en  France,  il  eut  pour  résidence  la 
place  de  Béthune.  En  1848,  ses  opinions  démo- 
cratiques, bien  connues  dans  le  département  du 
Pas-de-Calais,  le  firent  nommer  représentant  du 
peuple ,  le  onzième  sur  dix-sept ,  par  75  302  voix. 
Membre  du  comité  de  la  guerre,  il  vota  ordinai- 
rement avec  la  fraction  la  plus  modérée  du  parti 
Cavaignac.  11  ne  fut  point  réélu  à  l'Assemblée  lé- 
gislative. Promu  chef  d'escadron ,  à  l'ancienneté, 
le  5  décembre  1850,  M.  Lebleu  est  chef  du  génie 
à  Dunkerque. 

LEBLOND  (Désiré-Médéric) ,  avocat  français,  an- 
cien représentant  du  peuple,  né  à  Paris  ,  ïe  9  mai 
1812,  et  fils  d'un  ancien  conseiller  de  la  Cour 
royale,  étudia  le  droit,  s'inscrivit  au  barreau,  en 
1833,  et  fut  associé  pendant  quelques  années, 
comme  secrétaire,  aux  travaux  du  savant  ju- 
risconsulte Merlin  de  Douai.  Il  prit  bientôt  au 
palais  une  importante  position  personnelle.  Ses 
opinions  démocratiques  lui  valurent  d'être  choisi 
pour  conseil  par  plusieurs  sociétés  ouvrières 
et  par  les  journaux  républicains,  l'Atelier  ei  la 
Revue  nationale.  11  défendit  un  grand  nombre 
d'accusés  politiques,  et  se  signala  par  son  dé- 
vouement à  la  cause  du  parti  radical.  En 
,'1848,  dès  le  lendemain  de  la  révolution,  il  fut 
nommé  substitut  du  procureur  général  près  la 
Cour  d'appel  de  Paris.  Il  se  présenta  au  suffrage 
des  électeurs  de  la  Marne  et  fut  nommé  repré- 
sentant du  peuple,  le  huitième  sur  neuf,  par 
48  540  voix.  Avant  d'entrer  à  l'Assemblée ,  il  ré- 
signa ses  fonctions  judiciaires.  Membre  du  comité 
du  travail  et  rapporteur  de  divers  projets  de  loi , 
il  vota  ordinairement  avec  la  fraction  la  plus 
modérée  du  parti  Cavaignac.  Il  fut  l'auteur  d'une 
proposition  tendant  à  faire  nommer  le  prési- 
dent de  la  République  par  l'Assemblée  nationale. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  fit  peu  d'oppo- 
sition au  gouvernement  de  Louis-Napoléon ,  ne 
fut  point  réélu  à  la  Législative  ,  et  reprit  sa  place 
au  barreau  de  Paris.  M.  Leblondaété  élu,  depuis 
cette  époque,  membre  du  conseil  de  l'ordre. 

LEBOEUF  (Edmond) ,  général  français,  né  le 
5  novembre  1809,  fut  élève  de  l'École  polytechni- 
que et  de  l'École  d'artillerie  de  Metz.  Capitaine 
en  1837,  chef  d'escadron  en  1846,  il  commanda 
en  second  l'École  polytechnique,  de  1848  à  1850  , 
devint  colonel  en  1852,  et  servit  en  Crimée,  dès 
le  début  de  la  guerre,  à  la  tête  de  l'artillerie.  Fait 
général  de  brigade  le  24  novembre  1864,  il  de- 
vint général  de  division  le  31  décembre  1857. 
C'est  lui  qui  commanda  l'artillerie  pendant  la 
campagne  d'Italie ,  en  1859.  Il  est  aide  de  camp 
de  l'Empereur  et  membre  du  comité  d'artillerie. 
Promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1840, 
commandant  le  11  août  1850,  le  général  Lebœuf 
est  grand  officier  depuis  le  25  aoilt  1859.  * 

LEBOKNE  (Aimé-Ambroise-Simon)  ,  composi- 
teur français,  né  à  Bruxelles,  le  29  décembre  1797  , 
et  fils  d'un  artiste  dramatique ,  fit  ses  premières 
études  musicales  à  l'école  gratuite  de  Versailles  , 
fut  admis  en  1811  au  Conservatoire,  où  il  reçut 
des  leçons  de  composition  de  Chérubini,  obtint 
au  concours  de  l'Institut  un  second  grand  prix  en 
1818  et  le  premier  en  1820.  Au  bout  de  ses  quatre 
années  de  séjour  en  Italie  comme  pensionnaire 
du  gouvernement,  il  se  fixa  à  Paris  et  fit  repré- 
senter à  l'Opéra-Comique ,  le  Camp  du  drap  d'or 
(23  février  1828),  ouvrage  auquel  collaborèrent 
Batton  et  Rifaut,  et  qui  eut  peu  de  succès.  Dans 
la  même  année ,  il  inséra  quelques  morceaux 
dans  la  Violette,  opéra  de  M.  Carafa.  Plus  tard 
il  donna  au  même  théâtre  Cinq  ans  d'absence 
(1833),  eu  deux  actes,  et  Lequel?  (1838),  en  un 


acte.  Successivement  répétiteur  de  solfège  au 
Conservatoire  (1816),  puis  professeur  de  la  même 
classe  (1820) ,  il  a  été,  le  13  août  1836  ,  appelé  à 
remplacer  Reicha  comme  professeur  de  composi- 
tion. Sous  le  dernier  règne,  il  a  eu  le  titre  de 
bibliothécaire  de  la  chapelle  du  roi.  11  est  aujour- 
d'hui bibliothécaire  de  l'Opéra.  M.  Leborne  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

LEBORM:  (Joseph-Louis),  peintre  français,  né 
à  Versailles,  le  13  juin  1796,  suivit,  de"  1812  à 
1823 ,  les  cours  de  l'École  des  beaux-arts  et  l'ate- 
lier du  chevalier  Regnault.  Il  se  livra  à  la  fois  à 
la  peinture  de  paysage  historique  et  à  la  litho 
graphie,  et  exposa  fréquemment  jusqu'en  1840. 
Depuis  cette  époque,  il  est  conservateur  du  mu- 
sée de  Nancy.  Il  faut  rappeler  de  cet  artiste,  dont 
les  envois  sont  devenus  rares  :  Me'Iéagre  tuant 
le  sanglier  de  Calydon ,  Vue  prise  en  Savoie,  deux 
tableaux  qui  ont  été  très-remarqués  et  reproduits 
par  la  gravure. 

LEBOTJTEUX  (Denis) ,  architecte  français ,  né 
aux  Batignoles-Saint-Denis  .  près  Paris ,  le  6  août 
1819,  entra  en  1833  à  l'École  des  beaux-arts ,  sui- 
vit successivement  les  trois  ateliers  d'Adhémar, 
d'Huyot  et  de  M.  Hypolyte  Lebas  et  rem^porta  le 
grand  prix  de  1849,  sur  ce  sujet  :  une  École  des 
beaux-arts.  A  la  suite  de  son  séjour  en  Italie , 
il  passa  dix-huit  mois  en  Grèce  et  releva  (1852) 
le  Temple  d'Apollon,  à  Phigalie;  cet  envoi  a 
figuré ,  en  1854 ,  au  Palais  des  beaux-arts ,  et  l'an- 
née suivante  à  l'Exposition  universelle.  De  retour 
en  1855,  M.  Lebouteux  a  été  aussitôt  attaché 
comme  sous-inspecteur  à  la  ville  de  Paris  pour 
la  section  des  Écoles. 

LE  BOYS  DES  GUAYS*  (J...  F...  E...) ,  auteur 
religieux  français,  né  vers  1807,  à  Chàtillon-sur- 
Loing  (Loiret)"  fit  son  droit  à  Paris .  après  avoir 
fait  les  dernières  campagnes  de  l'Empire,  s'in- 
scrivit au  barreau  de  cette  ville,  se  livra  à  l'étude 
du  droit  romain  et  collabora  à  la  Thémis.  En 
1857,  il  fut  nommé  juge  au  tribunal  civil  de 
Saint-Amand.  Quelques  années  après,  il  quitta  la 
magistrature  peur  se  consacrer  entièrement  à  la 
propagation  des  doctrines  religieuses  de  la  So- 
ciété des  membres  de  la  nouvelle  Église  du  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  qui  poursuit  l'application  des 
théories  mystiques  de  Swedenborg. 

M.  Le  Bois  des  Guays  a,  depuis  1842,  traduit 
du  philosophe  suédois  qui,  comme  on  sait,  écri- 
vait habituellement  en  latin  :  Arcanes  célestes  dé- 
voilés (1841-1854,  16  vol.  gr.  in-8);  Doctrine  de  la 
nouvelle  Jérusalem  sur  l'Écriture  sainte  (1842); 
Dît  divin  amour  (184.'5)  ;  De  la  Foi  (1845)  ;  De  la 
Nouvelle  Église  (1847);  la  Vraie  religion  chré- 
tienne (1852-1854,  2  vol.  in-8),  contenant  toute  la 
théologie  de  la  secte;  De  la  divine  Providence 
(1855);  l'Apocalypse  expliquée  (1855-1859, 
tom.  I-VI) ,  etc.  Tous  ces  ouvrages  et  plus  de 
vingt  autres  ont  été  imprimés  à  Saint-Amand  aux 
frais  du  traducteur.  Il  avait  fondé,  en  1838,  avec 
le  même  désintéressement,  la  Nouvelle-Jérusa- 
lem, revue  philosophique  et  religieuse  qui  parut 
pendant  dix  ans. 

LEBRALY  (Charles-Eugène),  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Courtais  (Corrèze), 
le  14  janvier  1809,' se  livra  d'abord  à  ses  goûts 
littéraires,  concourut  plusieurs  fois  pour  le  prix 
de  poésie  aux  Jeux  floraux  à  Toulouse,  et  obtint 
l'églantine  d'or.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe, 
il  fut  nommé  conseiller  de  préfecture  de  la  Cor- 
rèze,  puis  sous-préfet  de  Boussac  (Creuze).  En 
1848,  il  fut  élu  représentant  à  la  Constituante 
dans  la  Corrèze ,  le  dernier  sur  huit ,  par  24  244 
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voix.  Membre  du  comité  de  l'administration  dé- 
partementale et  communale,  il  vota  ordinaire- 
ment avec  la  droite.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, il  soutint  la  politique  intérieure  et 
extérieure  de  l'Êlysée.  11  ne  fut  pas  réélu  à  l'As- 
semblée législative  et  retourna  à  Ussel.  Membre 
du  conseil  général  de  la  Corrèze,  il  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  1853. 

LEBRETON  (Charles-Louis) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Ploermel  (Mor- 
bihan),  le  15  décembre  1807,  et  fils  d'un  per- 
cepteur des  contributions ,  étudia  la  médecine 
et  fit  quelques  voyages  comme  chirurgien  de 
marine.  Il  compléta  son  instruction  à  la  Faculté 
de  Paris  et  obtint  le  dijilôme  de  docteur  (1829). 
Etabli  comme  médecin  à  Pleyben,  résidence  de 
sa  famille ,  il  y  propagea  les  doctrines  démocra- 
tiques et  fut  le  correspondant  du  National.  En 
1848,  les  républicains  du  Finisterre  le  choisirent 
pour  candidat  à  la  Constituante.  Nommé,  le  cin- 
quième sur  quinze,  par  99  416  voix,  il  fut  se- 
crétaire du  comité  de  la  marine.  11  vota  ordi- 
nairement avec  le  parti  du  National.  Après  l'é- 
lection du  10  décembre,  il  combattit  la  politique 
de  l'Êlysée  et  désapprouva  l'expédition  de  Borne. 
Non  réélu  à  l'Assemblée  législative ,  il  reprit  l'exer- 
cice de  la  médecine. 

LEBRETON  (Eugène-Casimir),  général  fran- 
çais, ancien  représentant  du  peuple,  député,  né 
fe  18  janvier  1791 ,  à  Nogent-ie-Rotrou  ,  s'enrôla 
comme  volontaire ,  en  1813,  et  fit  les  dernières 
campagnes  de  l'Empire.  En  1828,  il  fut  attaché, 
comme  capitaine-rapporteur ,  au  conseil  de  guerre 
de  Paris,  et  ses  réquisitoires,  empreints  d'idées 
libérales ,  furent  souvent  cités  avec  éloge.  Chef 
de  bataillon  au  53°  de  ligne  (1830) ,  il  fut  employé 
en  Bretagne  lors  des  troubles  royalistes,  puis  en 
Algérie  (1836) ,  où  il  commanda  le  premier  à 
Mascara,  l'ancienne  capitale  de  l'émir.  Il  rem- 
plissait, depuis  1837,  les  fonctions  de  directeur 
des  études  à  l'École  militaire  de  La  Flèche,  lors- 
qu'il fut  nommé  colonel  du  22"  de  ligne  (1840). 
De  retour  en  Afrique ,  il  prit  avec  son  régiment 
une  part  brillante  aux  expéditions  de  1841  à 
1846,  et  son  nom  se  rattache  à  tous  les  souve- 
nirs glorieux  de  cette  époque. 

Général  de  brigade  le  3  novembre  1847  ,  M.  Le- 
breton  vit  s'ouvrir  devant  lui,  après  le  24  février, 
la  carrière  parlementaire  à  laquelle  il  avait  vaine- 
ment aspiré  l'année  précédente.  Elu  représentant 
du  peuple ,  le  cinquième  sur  sept ,  dans  le  dépar- 
tement d'Eure-et-Loir ,  sous  les  auspices  du  parti 
républicain,  il  devint  un  des  questeurs  de  l'As- 
semblée constituante.  Il  vota  généralement  avec 
la  fraction  la  plus  modérée  du  parti  démocrati- 
que. A  la  Législative  où  il  fut  réélu,  il  fit  partie 
de  la  majorité  hostile  à  la  République ,  et  se  ral- 
lia ,  lors  du  coup  d'État ,  à  la  politique  napoléo- 
nienne. Promu  au  grade  dégénérai  de  division  le 
28  décembre  1852,  il  a  pris  sa  retraite  en  1864. 
Il  est  entré,  en  1852,  au  Corps  législatif  comme 
candidat  du  gouvernement  et  a  été  réélu  en  1857  ; 
il  y  représente  une  des  circonscriptions  de  laVen- 
I  dée.  Il  est  en  outre  membre  du  conseil  général 
d'Eure-et-Loir.  M.  Lebreton  a  été  créé  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  le  13  juin  1850. 

LEBRETON  (Théodore),  poëte  français,  an- 
cien représentant,  né  à  Rouen,  ên  1803,  fils  de 
pauvres  artisans,  entra,  à  l'âge  de  sept  ans, 
faible  et  maladif,  dans  une  fabrique  d'indiennes, 
en  qualité  de  tireur,  et  dut,  pour  un  salaire  de 
50^  cent.,  travailler  quatorze  heures  par  jour 
à  étendre  de  la  couleur  dans  les  châssis.  Il  ap- 
prit tout  seul  à  lire,  puis  à  écrire,  et  enfin, 


sans  trop  se  préoccuper  de  l'orthographe ,  il  fît 
des  vers  naïfs,  touchants,  harmonieux,  que 
Mme  Desbordes-Valmore  la  première  a  loués. 
Grâce  à  elle,  un  journal  rouennais  inséra  deux 
pièces  :  l'Impiété  et  le  Délire  poétique.  Bientôt 
Chateaubriand,  MM.  Victor  Hugo,  Lamartine, 
Béranger,  témoignèrent  au  poëte  prolétaire  leurs 
sympathies,  et,  en  1837,  un  éditeur  s'olTrit  pour 
publier  un  premier  recueil  :  Heures  de  repos  d'un 
ouvrier  (Rouen,  in-18).  Dès  lors,  une  réputation 
rapide  lui  fut  faite,  et  David  d'Angers  moula  son 
médaillon  en  bronze. 

En  1840,  la  ville  de  Rouen  tira  son  poëte  des 
ateliers  ,  en  le  nommant  conservateur  de  la  biblio- 
thèque Leber,  et,  en  1848,  150  000  suffrages  le 
nommèrent,  le  quatrième  sur  vingt,  représen- 
tant à  l'Assemblée  constituante,  où  il  vota  habi- 
tuellement avec  le  parti  démocratique  modéré. 
Il  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative. 

M.  Théodore  Lebreton,  membre  ou  correspon- 
dant de  plusieurs  Sociétés  savantes,  a  publié, 
outre  ses  Heures  de  repos,  qui  ont  eu  trois  édi- 
tions :  Nouvelles  heures  de  repos  d'un  ouvrier 
(Bouen,  1842,  in-8)  ;  Espoir,  recueil  de  nou- 
velles poésies  (Ibid. ,  1845,  in-18)  ;  la  Fraternité, 
revue  maçonnique,  recueil  mensuel  de  la  franc- 
maçonnerie  rouennaise  (1843-1848). 

LEBRUN.  Voy.  Plaisance  (duc  de). 

LEBRUN  (  Pierre-Antoine  )  ,  poëte  français  , 
membre  de  l'Académie  française,  sénateur,  né 
à  Paris,  le  29  novembre  1785°,  attira  par  des  es- 
sais poétiques  très-précoces ,  entre  autres  par  une 
tragédie  de  Coriolan,  l'attention  de  François  de 
Neufchâteau,  un  des  ministres  du  Directoire, 
qui  le  nomma  élève  du  Prytanée  français  (lycée 
Louis-le-Grand)  en  1797.  Quelques  années  après, 
une  Ode  dédiée  à  la  grande  armée,  ayant  pour 
sujet  la  campagne  d'Austerlitz ,  lui  valut  une 
pension  de  1200  francs.  Toutefois  on  ne  le  compta 
point  parmi  les  poètes  officiels  :  à  peine  en  dix 
ans  publie-t-il  deux  ou  trois  pièces  {la  Guerre  de 
Prusse ,  la  Colère  d'Apollon) ,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près la  chute  de  l'Empire  qu'il  songea  à  célébrer 
ses  gloires,  dans  Jeanne  d'Arc,  Super  pmina, 
le  Vaisseau  de  l'Angleterre,  et  surtout  dans  le 
Poème  sur  la  mort  de  l'Empereur.  Ces  regrets, 
trop  enthousiastes,  lui  firent  ôter  la  recette  par- 
ticulière qu'il  avait  au  Havre  ,  dans  les  contribu- 
tions, et  un  peu  plus  tard  la  pension  impériale. 

Rendu  tout  entier  à  la  vie  littéraire,  M.  Le- 
brun aborda  le  théâtre,  où  il  avait  déjà  donné 
la  tragédie  d'Ulysse ,  qui,  jouée  en  1814,  se  per- 
dit dans  le  tumulte  des  circonstances  politiques. 
Une  autre  tragédie ,  Pallas ,  fils  d'Évandre .  com- 
posée en  18«6,  resta  dans  son  portefeuille  jus- 
qu'en 1822.  C'étaient  des  études  qui  accusaient, 
chez  l'auteur,  un  sentiment  assez  élevé  de  l'an- 
tiquité. Après  avoir  partagé,  en  1817 ,  le  prix  de 
poésie  avec  M.  Saintine  dans  un  concours  acadé- 
mique ,  dont  le  sujet  était  le  Bonheur  de  l'étude, 
et  dans  lequel  figuraient  V.  Hugo  et  C.  Delavi- 
gne  ,  M.  Lebrun  fit  représenter  ,  le  6  mars  1820 , 
au  Théâtre-Français ,  Marie  Stuart ,  la  seule  tra- 
gédie de  cette  époque  qui  ait  obtenu  de  rester  au 
répertoire.  Grâce  aux  emprunts  sobrement  faits 
à  Schiller,  au  pathétique  du  sujet,  et  surtout  à 
un  certain  degré  d'innovation  habilement  me- 
suré, cette  pièce  fut  accueillie  avec  joie  par  l'é- 
cole romantique  dont  elle  était  le  premier  suc- 
cès. En  1825,  M.  Lebrun  réussit  moins  avec  le 
Cid  d'Andalousie,  que  la  critique  jugea  trop  au- 
dacieux. Il  se  vengea  de  cet  échec  injuste  en 
composant  son  Voyage  de  Grèce,  poëme  que 
M.  Thiers,  alors  journaliste,  appelait  «  une  com- 
position pleine  de  charme  » ,  et  qui  eut  la  plus 
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grande  vogue.  L'année  même  où  il  lepublia  (1828), 
M.  Lebrun  entra  à  l'Académie  française,  en  rem- 
placement de  François  de  Neufchâteau,  son  pre- 
mier protecteur. 

La  révolution  de  1830  rouvrit  à  M.  Lebrun  la 
carrière  de  la  haute  administration  :  il  dirigea 
jusqu'en  1848  l'Imprimerie  royale  et  fut  un  des 
rares  écrivains  que  Louis-Philippe  honora  d'un 
siège  à  la  Chambre  des  Pairs.  Promu  officier  de 
la  Légion  d'honneur  le  30  avril  1836,  il  fut  ap- 
pelé, le  8  mars  1853,  à  faire  partie  du  Sénat. 

La  publication  lies  OEuvres  de  P.  Lebrun  a  été 
commencée  en  1844  (2  vol.  in-8)  ;  un  troisième 
volume  doit  comprendre  les  discours  acadé- 
miques et  beaucoup  de  pièces  inédites. 

LEBRUN  (Pauline  Guyot,  connue  sous  le  nom 
de  Camille),  femme  de  lettres  française,  née  vers 
1810,  est  auteur  d'un  roman,  ■une  Amitié  de 
femme  (1843,  in-8)  :  de  livres  d'éducation  :  Petites 
histoires  vraies  (1844);  les  Vacances  (1845);  Ma- 
deleine (1851)  ;  Contes  moraux  (1852)  ;  d'une  His- 
toire descriptive  et  pittoresque  du  Dauphiné 
(1847,  in-8),  et  de  diverses  traductions  de  l'an- 
glais. Collaboratrice  du  Musée  des  Familles ,  de  la 
Revue  hritannique  et  de  la  Nouvelle  Biographie 
générale,  elle  a  fondé,  sous  ce  titre  :  le  Miroir  de 
la  France  (  1849-1855 ,  2  vol.  in-8) ,  un  recueil  de 
tableaux  historiques. 

LECANTJ  (Louis-René),  pharmacien  français , 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Paris, 
le  18  novembre  1800,  y  fut  reçu  docteur,  en  1837  , 
avec  une  thèse  sur  le  Sang  considéré  sous  le  rap- 
port de  ses  éléments  constitutifs.  Ancien  chef  des 
travaux  chimiques  du  collège  de  France  et  mem- 
bre du  conseil  de  salubrité,  il  fait,  depuis  plus  de 
vingt  ans,  à  l'École  de  pharmacie,  en  qualité  de 
professeur  titulaire ,  des  leçons  solides  et  très- 
suivies.  11  a  été  promu  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  11  août  1860. 

,  M.  Lecanu  a  publié  un  Cours  complet  de  phar- 
macie (1842,  2  vol.  in-8)  et  inséré  dans  divers 
recueils  scientifiques,  particulièrement  dans  le 
Journal  de  pharmacie,  un  grand  nombre  de  mé- 
moires, de  notices,  d'observations  et  de  rapports 
dont  les  principaux  sont  :  Recherches  sur  le  sang , 
couronnées  à  la  fois  par  l'Académie  de  médecine 
et  par  l'Institut  ;  Recherches  sur  les  corps  gras 
(1834,  in-8);  Documents  scientifiques  et  adminis- 
tratifs concernant  l'emploi  des  chlorures  d'oxy- 
des, etc.  (1843,  in-8)  ;  etc. 

LE  CHATELIER  (Louis),  ingénieur  français, 
est  né  à  Paris,  le  20  février  1815.  Élève  de'l'É- 
cole  polytechnique  de  1834  à  1836,  il  en  soitit 
dans  le  service  des  mines  et  y  remplit  aujourd'hui 
les  fonctions  d'ingénieur  en  chef  de  deuxième 
classe.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  pratiques 
sur  les  chemins  de  fer  :  Recherches  expérimen- 
tales sur  les  machines  locomotives ,  publiées  avec 
M.  Gouin;  Chemins  de  fer  de  l'Allemagne  (1845, 
in-8),  description  statistique,  système  d'exécution, 
frais  d'établissement,  etc.;  Etudes  sur  la  stabilité 
des  machines  locomotives  en  mouvement  (1849, 
in-8);  Gtiide  du  mécanicien  constructeur  et  con- 
ducteur de  machines  locomotives  (1851,  in-8,  et 
atlas),  en  collaboration  avec  MM.  Eug.  Flachat, 
Poiseuille,  etc.  Il  a  aussi  concouru  à  la  rédaction 
des  Annales  des  mines  et  de  Patria. 

LECHESNE  [deCaen]  (Auguste),  sculpteur 
français,  né  à  Caen,  vers  1818,  vint  à  Paris  étu- 
dier et  pratiquer  la  sculpture  et  se  fit  connaître, 
en  1840,  par  l'exécution  de  la  frise  de  la  Maison 
dorée.  Il  a  introduit,  dans  l'ornementation  monu- 
mentale, au  moyen  de  branchages  animés  de 


groupes  d'animaux,  beaucoup  de  richesse  et  de 
variété.  On  a  de  lui,  outre  de  nombreux  travaux 
exécutés  dans  divers  hôtels  et  constructions  par- 
ticulières, des  études  et  des  modèles  envoyés  au 
salon  depuis  1848,  tels  que  :  Amour  et  jalousie, 
combat  d'oiseaux  (1848);  Pendant  le  sommeil, 
Douleur  et  combat  (1849);  Chasse  au  sanglier. 
Combat  et  frayeur.  Victoire  et  reconnaissance 
(1853);  deux  groupes  de  Dénicheurs ,  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855,  en  plâtre;  les  mêmes, 
en  bronze,  au  salon  de  1857.  Ces  divers  sujets  ont 
valu  à  cet  artiste  une  2°  médaille  en  1848,  et  la 
décoration  en  novembre  1855. 

LECLERC  (Félix),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Aubusson  (Creuse),  le  30 
juillet  1814j^  fit  ses  classes  au  petit  séminaired'A- 
jain,  suivit  à  Paris  les  cours  de  droit,  et  revint 
s'inscrire  au  barreau  de  sa  ville  natale.  Il  n'exerça 
pas  longtemps  la  profession  d'avocat.  Après  avoir 
rédigé,  pour  M.  Sallandrouze ,  quelques  rapports 
sur  l'état  de  l'industrie  en  Espagne ,  sur  les  pa- 
quebots transatlantiques,  etc.,  il  envoya  des  arti- 
cles au  journal  le  Siècle ,  et  fit ,  dans  l'Album  de  la 
Creuse,  une  opposition  assez  modérée  à  la  politique 
du  ministère  Guizot,  auquel  il  ne  tarda  pas  à  se 
rallier.  Nommé  en  1848,  commissaire  de  la  Répu- 
blique dans  le  département  delà  Creuse  ,  il  excita 
des  réclamations  qui  lui  firent  donner  pour  collè- 
gue un  républicain  de  la  veiUe,  M.  Guizard.  Il  fut 
choisi  pour  candidat  à  la  Constituante  par  le  parti 
modéré,  et  élu,  le  quatrième  sur  sept,  par  envi- 
ron 19  000  voix.  Secrétaire  du  comité  des  finances, 
il  vota  ordinairement  avec  le  parti  du  général 
Cavaignac,  et  se  rapprocha  de  la  droite  après  l'é- 
lection du  10  décembre.  Non  réélu  à  la  Législa- 
tive, il  obtint  un  emploi  au  ministère  des  fi- 
nances. Depuis  les  événements  du  2  décembre,  il 
a  été  nommé  payeur  à  Rodez. 

LECLERC  (François)  [de  la  Meurthe],  ancien 
représentant  du  peuple  français ,  né  à  Nancy 
(Meurthe),  le  1"'  septembre  1795,  et  fils  d'un 
artisan,  était,  en  1848,  maître  serrurier  dans  sa 
ville  natale  ,  lorsque  les  clubs  républicains  le 
choisirent  pour  candidat  à  l'Assemblée  consti- 
tuante ,  et  75  065  voix  sur  100 106  votants  le 
nommèrent  représentant  du  peuple,  le  neuvième 
sur  onze  élus.  Membre  du  comité  de  la  guerre, 
il  vota  ordin-airement  avec  le  parti  démocratique 
modéré.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  com- 
battit la  politique  de  l'Élysée,  sans  aller  jusqu'à 
appuyer  les  demandes  de  mise  en  accusation  con- 
tre le  Président  et  ses  ministres.  Il  ne  fut  pas 
réélu  à  l'Assemblée  législative ,  et  retourna  à  sa 
modeste  boutique  de  serrurier. 

LE  CLERC  (Joseph-'Victor),  érudit  français, 
membre  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  né,  dans  cette  ville,  le  2  décembre 
1789,  fit  ses  études  au  lycée  Napoléon,  obtint 
deux  fois,  aux  concours  de  1806  et  1807,  le  prix 
d'honneur  de  rhétorique,  ainsi  que  le  prix  dit  de 
l'Institut,  et  entra,  l'année  suivante  ,  comme 
maître  d'études,  à  son  ancien  lycée.  En  1809  et  en 
1810,  il  y  fit  un  cours  public  de  langue  grecque 
et  de  poésie  latine,  y  fut,  en  1811,  chargé  de 
la  classe  de  troisième  et  succéda,  en  1815,  à 
M.  Villemain,  comme  professeur  de  rhétorique 
au  lycée  Charleraagne.  Nommé,  depuis  peu,  maî- 
tre de  conférences  à  l'École  normale,  lors  de  son 
licenciement  (1822),  il  devint,  en  1824,  profes- 
seur titulaire  d'éloquence  latine  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  chaire  dans  laquelle  il  a  d'abord 
été  suppléé  par  M.  Ern.  Havet,  puis  par  M.  Ber- 
ger. M.  Le  Clerc,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
depuis  1832,  conseiller  ordinaire  du  Conseil  de 
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l'instruction  publique  depuis  1843,  et  haut  digni- 
taire de  l'Université ,  a  été  élu  menabre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1834, 
en  remplacement  de  Pougens.  Décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1826,  officier  en  juin  1837, 
M.  Le  Clerc  a  élé  promu  au  rang  de  comman- 
deur en  avril  1847. 

On  a  de  lui  :  Éloge  de  Messire  Michel ,  seigneur 
de  Montaigne,  suivi  de £ren/iMs,  dithyrambe,  et  de 
la  Mort  de  Rotrou,  poëme  et  cliant  lyrique  (1812, 
in-8) ,  morceaux  honorés  de  trois  mentions  de 
l'Académie  française  ;  l'Éloge  a  reparu  en  tète  des 
Essais  édités  par  M.  J.  Lefèvre  (1826)  ;  Chres- 
tomathie  grecque  (1812,  in-8),  souvent  rééditée  ; 
Lysis,  poëme  trouvé  par  un  jeune  Grec,  et  le 
Pervigilium  Veneris  (1814,  in-8),  traduits  en 
vers  français;  Pensées  de  Platon  (1818,  in-8),  ré- 
éditées en  1824,  avec  une  Histoire  du  platonisme  ; 
Nouvelle  rhétorique  française  (1822;  10'  édit., 
1848);  OEuvres  complètes  de  Cicéron,  en  latin  et 
en  français  (  1821-1825,  30  vol.  in-8;  1823-1827, 
35  vol.  in-18),  avec  une  recension  du  texte 
adoptée  dans  plusieurs  éditions  postérieures  de 
cet  écrivain  ;  Des  Journaux  chez  les  Romains 
(1838,  in-8),  un  des  livres  les  plus  curieux  de 
l'érudition  moderne;  un  grand  nombre  d'éditions 
et  annotations ,  telles  que  celles  de  la  Grammaire 
latine  de  Port-Boyal,  des  Tusculanes ,  des  Mé- 
moires de  l'abhé  Morellet ,  etc.;  des  articles  four- 
nis à  la  Biographie  universelle  de  Michaud  et  à 
la  Nouvelle  Biographie  générale  de  Didot,  au 
Journal  des  Débats,  etc.  M.  Victor  Le  Clerc, 
attaché  en  1838  à  la  commission  de  l'Institut  pour 
la  continuation  de  la  grande  Histoire  littéraire  de 
la  France,  commencée  par  les  Bénédictins,  en 
est  le  président  depuis  la  mort  de  Daunou  (1840) 
etapublié,  de  1842  à  1856,  les  tomes  XXàXXlII, 
qui  terminent  le  xiii"  siècle. 

LECLERC  (Louis),  économiste  français,  né  à 
Paris,  en  1799,  fut  d'abord  employé"  dans  les 
forges,  puis  entra,  sous  la  Restauration,  à  l'E- 
cole de  commerce  de  Paris  en,qualité  de  comp- 
table, et,  après  1830,  professa  dans  cet  établis- 
sement la  littérature  et  la  géographie.  En  1836, 
il  prit  la  direction  de  l'Ecole  néopédique,  insti- 
tution libre  fondée  pour  toutes  les  branches  de 
l'enseignement  secondaire  et  se  retira  en  1848. 
Depuis  plus  de  vingt  ans  ,  il  s'est  occupé  d'écono- 
mie politique  et  plus  spécialement  des  questions 
qui  touchent  aux  intérêts  agricoles.  Ainsi  il  a 
publié  :  Études  sur  les  vins  français  et  étrangers 
(1842,  in-8),  avec  M.  Joubert;  'Écoliers  et  vers 
à  soie;  un  Bulletin  d'OEnologie;  etc.  Membre  du 
jury  des  expositions  de  1849  et  de  1851 ,  il  a  été 
chargé ,  en  1852 ,  d'une  mission  du  gouvernement 
dans  le  midi  de  la  France  pour  étudier  la  si. 
tuation  de  l'induslrie  viticole  :  il  en  a  publié  le 
résultat  en  1853  sous  le  titre  -.  les  Tignes  malades 
(in-8) ,  rapport  adressé  à  M.  de  Persigny.  M.  Le- 
!  clerc  a  pollaboré  à  l'Encyclopédie  des  gens  du 
I  inonde  ,à\a,  Revue  d'économie  politique ,  au  Jour- 
nal des  Economistes  et  à  différentes  feuilles  poli- 
tiques, notamment  au  Constitutionnel. 

LECLEEC-DOSTEIN  (François  Lafage  ,  baron) , 
j    général  français,  est  né,  le  10  avril  1776  ,  au  vil- 
j    lage  de  Gaujac  (Lot-et-Garonne).  Enrôlé  volon- 
î    taire  dans  un  régiment  de  cavalerie,  il  fit  les 
campagnes  de  l'an  m  à  l'an  vi  aux  armées  des 
Alpes  et  d'Italie,  et  reçut  l'épaulette  de  sous- 
lieutenant  sur  le  champ  de  bataille.  11  assista 
I    ensuite,  dans  l'expédition  d'Egypte,  aux  combats 
;    de  Salahieh  (an  vi),  où  il  fut  fait  capitaine,  de 
j    Belheis  et  de  Terrané,  où  il  fut  deux  fois  blessé. 
I    Rentré  en  France  avec  le  grade  de  chef  d'esca- 
droi^,  il  fit  quelque  temps  partie  de  la  gendar- 


merie et  devint  ensuite  commandant  de  place  à 
Brandebourg  et  aide  de  camp  du  duc  de  Feltre , 
auprès  duquel  il  prit  part  à  la  campagne  de  1809 
en  Allemagne.  Il  conserva  ses  fonctions  jusqu'en 
1816,  époque  où,  par  la  protection  de  ce  der- 
nier, il  reçut  le  titre  de  baron.  Colonel  depuis 
1809,  il  fut,  en  1820,  mis  à  la  tète  de  la  légion 
de  gendarmerie  d'élite  et  fut  promu  au  rang  de 
maréchal  de  camp  le  17  octobie  1821.  Vers  la  fin 
de  la  Restauration ,  il  fut  admis  à  faire  valoir  ses 
droits  à  la  retraite.  Fils  adoptif  du  général  Le- 
clerc,  qui  avait  commandé  la  cavalerie  à  la  ba- 
taille d'Héliopolis  et  avec  lequel  il  a  souvent  été 
confondu,  il  avait  substitué  le  nom  de  celui-ci 
à  son  nom  patronymique  de  Lafage.  —  Il  est 
mort  à  Joigny ,  au  mois  de  janvier  1857. 

LECLERCQ  (Mathieu-Nicolas-Joseph) ,  homme 
politique  belge,  né  à  Hervé,  près  de  Liège,  en 
1796  ,  entra  de  bonne  heure  dans  la  magistrature 
et  fut,  avant  la  révolution  de  1830,  conseiller  à 
la  Cour  supérieure  de  justice  de  cette  dernière 
ville.  Il  fit  partie  du  Congrès  national,  se  pro- 
nonça ouvertement  pour  l'exclusion  de  la  maison 
de  Nassau  et  pour  la  candidature  du  duc  de  Ne- 
mours, et  se  démit  de  son  mandat,  qu'il  jugeait 
rempli,  après  la  promulgation  de  la  Constitution 
et  le  choix  du  régent  (mars  1831).  L'année  sui- 
vante, il  devint  conseiller,  puis,  quatre  ans 
après,  procureur  général  à  la  Cour  de  cassation 
et  fit  partie  des  législatures  de  1831  et  de  1840. 
Pendant  cette  dernière,  il  a  occupé  le  ministère 
de  la  justice.  Il  fut  appelé ,  un  an  plus  tard  ,  aux 
fonctions  de  procureur  général  près  la  Cour  su- 
prême de  Bruxelles. 

M.  Joseph  Leclercq  fait  partie  ,  depuis  sa  créa- 
tion,  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Il  est 
grand  officier  de  l'ordre  de  Léopold  et  décoré 
de  plusieurs  autres  ordres. 

LECLÈRE  (  Adolphe  -  Victor  -  Jean  -  Baptiste  ) , 
acteur  français,  né  à  Reims,  en  1802,  s'engagea 
en  1820  dans  une  troupe  nomade,  et,  après  bien 
des  tribulations,  fut  admis  au  Théâtre- Français 
de  Rouen ,  où  il  resta  treize  ans.  En  1841 ,  il  vint 
à  Paris,  débuta  avec  succès  au  Vaudeville  dans 
l'Homme  blasé,  Riche  d'amour,  etc.,  et  fut  en- 
core plus  heureux  aux  Variétés  où,  depuis  1848, 
il  a  trouvé  des  rôles  favorables  dans  un  certain 
nombre  de  pièces.  A  la  Bastille,  Paris  qui  dort. 
Un  Monsieur  qui  prend  la  mouche,  etc.  Il  a  été 
plus  d'une  fois  applaudi  à  côté  d'Arnal. 

LECOINTE''  (Suzanne-Alexandre),  littérateur 
français,  né,  le  11  novembre  1797,  à  Laon,  entra, 
en  1815 .  dans  l'administration  de  la  préfecture 
de  l'Aisne  et  y  fut  chef  de  bureau  de  1832  à  1852. 
lia  exercé  longtemps  la  profession  de  libraire. 
Il  rédigea  de  1827  à  1831  le  Journal  de  l'Aisne, 
et  l'Annuaire  de  l'Aisne,  de  1837  à  1854.  Il  a 
publié:  Éloge  de  la  clémence  (1819),  poëme; 
Essais  poétiques  (1823,  in-8);  Dictionnaire  des 
communes  de  l'Aisne  (1837 ,  in-8) ,  avec  M.  Baget  ; 
Collection  annotée  des  actes  administratifs  de  la 
préfecture  de  l'Aisne  (1836-1837,  4  vol.  in-8),  etc. 

LECOINTE  (Jean-François-Joseph) ,  architecte 
français,  né  à  Ahbeville le  21  juillet  1783,  vint 
presque  enfant  à  Paris  ,  étudia  sous  Bélanger ,  et 
fut,  en  1811,  attaché  aux  travaux  du  pont  Neuf 
sous  Lepeyre.  Chargé  avec  M.  Hittorfl',  sous  la 
Restauration ,  de  diriger  les  fêtes  et  les  cérémo- 
nies de  la  cour,  il  régla  et  dessina  avec  lui  les 
funérailles  du  prince  de  Condé ,  du  duc  de 
Berri,  du  roi  Louis  XVIIl ,  le  baptême  du  duc  de 
Bordeaux,  le  sacre  de  Charles  X,  et  fut  nommé, 
avec  son  collègue ,  architecte  du  roi  aux  Menus- 
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Plaisirs  et  chevalierde  la  Légioa d'honneur  (1825). 
La  même  année  les  deux  artistes  restaurèrent  la 
salle  Favart  et  l'année  suivante  construisirent  le 
théâtre  de  l'Ambigu-Comique.  Parmi  les  travaux 
particuliers  de  M.  Lecointe ,  il  faut  citer  l'achè- 
vement des  écuries  d'Artois ,  le  tombeau  du  gé- 
néral Frère  et  plusieurs  hôtels  ou  châteaux.  Il  a 
surveillé,  avec  M.  Gilbert  aîné,  les  travaux  de  la 
prison  cellulaire  de  Mazas.  terminée  en  1848. — 
M.  Lecointe  est  mort  à  Versailles,  en  avril  1858. 

LECOINTE  (Charles-Joseph)  ,  paysagiste  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1819,  étudia 
sous  MM.  Picot  et  d'Aligny  et  débuta  au  salon  de 
1843.  Il  fit  ensuite  un  voyage  en  Italie,  concou- 
rut, à  son  retour,  à  l'École  des  beaux-arts,  où  il 
remporta  le  grand  prix  de  paysage  historique  en 
1849,  et  lit  un  second  séjour  en  Italie.  Il  a  ex- 
posé :  Paysage  ,  effet  de  soir  (1843);  l'Enfant  -pro- 
digue (1844);  le  Bon  Samaritain,  la  Vallée  de 
Chevreuse  (1845);  la  Fuite  en  Égypte  (1846);  le 
Berger  et  la  Mer,  le  Lac  de  Côme,  le  Héron, 
commandé  par  le  ministère  de  l'intérieur  (1847- 
49)  ;  le  Figuier  maudit,  acquis  par  l'État  (1855)  ; 
.VAqua  Claudia  (1857)  ;  les  Ruines  de  Pierrcfonds , 
la  Campagne  de  Rome  (1859),  etc.  lia  exécuté  ré- 
cemment deux  Paysages,  avec  épisodes  de  la  Vie 
de  sainte  Geneviève,  à  Saint-Roch.  et  l'Ile  Saint- 
Denis,  dans  la  galerie  dite  du  Département,  à 
l'hôtel  de  ville  de  Paris.  M.  Ch.  Lecointe  a  obtenu 
deux  3"  médailles,  en  1844  et  en  18-55. 

LECOMTE  *  (Jules) ,  littérateur  français ,  né  à 
Boulogne-sur-mer,  le  20juin  1814,  et  fifs  d'un  of- 
ficier supérieur  de  marine  ,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  navigation.  Après  six  années  de  voyages 
au  long  cours  ,  il  était  parvenu  au  grade  de  lieu- 
tenant lorsqu'il  abandonna  la  marine  pour  les  let- 
tres. Il  vint  à  Paris ,  s'y  consacra  exclusivement  à 
la  littérature  maritime  alors  en  vogue  et  débuta  par 
un  traité  intitulé  :  Pratique  de  la  pêche  de  la  ba- 
leine dans  les  mers  du  Sud  (1833,  in-8)  ;  et  la  Rela- 
tion d'un  naufrage  sur  la  côte  d'Afrique  (broch. 
in-8,  1833).  Il  fonda  le  Navigateur  (1834) ,  recueil 
mensuel ,  puis  la  Revue  maritime ,  et  concourut , 
comme  rédacteur  en  chef,  aux  trois  premiers  vo- 
lumes de  la  France  maritime  (1837-1840) ,  publi- 
cation hebdomadaire  illustrée ,  où  il  donna  un 
grand  nombre  d'articles.  Il  mit  encore  à  profit  ses 
connaissances  techniques  en  publiant  un  Dic- 
tionnaire pittoresque  de  marine  (1836,  in-4) ,  les 
Chroniques  de  la  marine  française  de  1793  à  1815 
(1836-37,  5  vol.  in-8),  avec  M.  Fulgence  Girard; 
des  romans  maritimes  :  l'Abordage  (1835,  2  vol. 
in-8) ,  l'Ile  de  la  Tortue  (1837) ,  2  vol.  in-8)  ;  Bras 
de  fer  (1838,  2  vol.  in-8;  1844,  4  vol.  in-12),  la 
Fen^me  pirate  (1839,  2  vol.),  le  Forban  des  Cy- 
clades  (1840,  3  vol.),  les  Pontons  anglais  (1844, 
5  vol.) ,  etc. 

M.  J.  Lecomte  aborda  ensuite  et  avec  succès 
le  roman  de  mœurs  en  feuilletons  ou  en  volumes , 
le  théâtre,  l'histoire,  la  critique,  le  journalisme. 
A  partir  de  1848  ,  il  prit  une  part  active  à  la  ré- 
daction politique  et  littéraire  du  journal  l'Indé- 
pendance belge;  il  y  créa  le  feuilleton  du  Cour- 
rier de  Paris  dont  les  piquantes  révélations  sur 
toutes  choses  eurent  bientôt  un  retentissement 
européen.  Ces  causeries ,  qu'il  écrivit  pendant  près 
de  huit  ans ,  parurent  d'abord  signées  d'un  N.  ; 
mais  le  désir  de  donner  satisfaction  au  prince 
Bacciochi ,  qui  s'y  trouvait  offensé  (1851) ,  fit  lever 
à  l'auteur  le  voile  de  l'anonyme.  A  la  fin  de  1856, 
une  affaire  judiciaire  donnait  à  son  nom  encore 
plus  de  retentissement.  M.  J.  Lecomte  a  fait  pa- 
raître plusieurs  de  ses  ouvrages  sous  le  nom  de 
Du  Camp  qui  était  celui  de  sa  mère ,  et  publié,  sous 
le  pseudonyme  de  Yan  Engelgom,  des  Lettres  sur 


les  écrivains  français  (1832),  qui  ont  fait  ua 
grand  bruit.  Grâce  à  ses  relations  en  Belgique, 
il  s'est  efforcé  de  contribuer  à  la  conclusiou  du 
traité  international  qui  a  mis  enfin  un  terme  à 
la  contrefaçon  belge.  M.  J.  Lecomte  est  décoré  de 
plusieurs  ordres  étrangers. 

Ses  écrits  aussi  divers  que  nombreux  ont  été, 
en  grande  partie ,  réimprimés  et  forment  une  col- 
lection de  plus  de  70  volumes  in-8.  A  ceux  que 
nous  avons  déjà  cités ,  nous  ajouterons  :  le  Capi- 
taine Sabord  (1839,  2  vol.  in-8;  1844,  4  vol.  in- 
12)  :  Folies  parisiennes  1840 ,  2  vol.  in-8)  ;  la  Mar- 
quise invisible  (  1843),  2  vol.  in-8):  l'Italie  des 
gens  du  monde,  Venise,  descriptionlittéraire ,  his- 
torique, artistique,  etc.  (1844,  in-8),  traduit  en 
italien  et  en  allemand  ;  Histoire  de  la  Révolution 
de  Février  jusques  et  y  compris  le  siège  de  Rome 
(1850,  in-4).  Il  prépare  depuis  longtemps,  sous 
le  titre  de  Mémoires  du  Temps ,  une  grande  revue 
du  monde,  des  lettres  et  des  arts.  11  a  collaboré 
en  1857  ,  sous  le  pseudonyme  d'Indre  ,  au  Monde 
illustré,  dont  il  rédigea  depuis,  sous  son  vrai 
nom  le  courrier  hebdomadaire,  puis  au  Figaro. 
Au  théâtre,  M.  J.  Lecomte  a  donné,  outre  une 
traduction  d'Othello  (1841)  ;Ze  Paratonnerre  (2  ac- 
tes ,  1846)  ;  les  Eaux  de  Spa  (1  acte ,  1850)  ;  le  Col- 
lier (1  acte,  1857)  et  surtout  le  Luxe,  comédie  en 
cinq  actes,  jouée  au  Théâtre-Français  (1858). 

LECOMTE  (Hippolyte) ,  peintre  français ,  né  à 
Puyseaux  (Loiret),  en  1781,  étudia,  jeune  en- 
core, dans  l'atelier  de  Regnault,  s'exerça  ensuite 
au  genre  du  paysage  sous  la  direction  de  Pierre 
Mongin  et  débuta,  dès  1804,  au  salon.  L'un  des 
peintres  de  la  liste  civile,  il  fournit  au  Musée  his- 
torique de  Versailles  une  trentaine  de  toiles  de  la 
plus  grande  dimension  ,  sans  parler  de  celles  qu'il 
exécuta  avec  M.  Alaux  (voy.  ce  nom).  M.  Hip. 
Lecomte  avait  épousé  une  sœur  de  M.  Horace 
Vernet.  Depuis  1848,  cet  artiste  n'a  plus  reparu 
aux  salons.  11  a  visité  à  plusieurs  reprises  la 
Suisse,  l'Italie  et  divers  autres  pays. 

M.  Hippolyte  Lecomte  a  principalement  exposé, 
depuis  1804  :  un  Départ  de  croisés,  au  château 
de  la  Malmaison  ;  une  Vue  de  Mantoue  ;  Henri  IV 
et  le  paysan;  Blondel  racontant  les  exploits  de  Ri- 
chard ,  Luxembourg;  l'Évasion  de  Marie- 
Stuart;  une  Vue  deNeuilly;  les  Quatre  époques  de 
la  Vie  d'un  cheval;  quatre  sujets  tirés  de  l'his- 
toire de  Cinq-Mars  (1833-34):  des  Convois,  des 
Marches,  des  Épisodes  et  des  Types  nombreux  de 
la  vie  militaire;  quelques  paysages,  tels  que  :  la 
Marche  des  animaux  au  soleil  couchant  (1827); 
la  Chute  d'une  avalanche  au  mont  Saint-Ber- 
nard, etc.  Il  a  également  envoyé  aux  salons  la 
plupart  des  tableaux  qui  lui  ont  été  achetés  ou 
commandés  pour  Versailles,  entre  autres  :  les  Pri- 
ses de  Landrecies,  d'Oppenheim,deBaccarach,  de 
Creutznach:  les  Redditions  de  Mayence,  Cal- 
lioure,  Bingen,  les  Combats  du  Pas  de  Suse  et  de 
Nordlingen,  la  Bataille  de  Cassel,  la  Levée  du 
siège  d'Arras,  dans  les  guerres  de  Louis  XIII  et 
de  Louis  XIV.:  l'Entrée  de  Louis  XY  à  Anvers , 
la  Prise  de  Bréda,  celle  de  Gertrui/demberg ,  le 
Combat  de  Salo  ,  le  Bivac  d'Ostérode ,  Napo- 
léon rendant  à  Astorga  la  liberté  aux  captifs  an- 
glais, reproduit  par  MM.  Alaiix  et  Baillif;  la 
Prise  des  retranchements  de  la  Corogne,  en  1823; 
le  général  Laharpe,  Richelieu  faisant  à  Louis  XIII 
le  don  du  Palais-Royal,  etc.  Parmi  les  sujets 
traités  avec  M.  Alaux ,  on  remarque  :  le  Passage 
du  mont  Saint- Bernard,  les  Deux  attaques  de  la 
bataille  de  Montebello ,  le  Traité  de  Ratisbonne  et 
la  Fondation  de  l'Académie  française. 

LECOMTE  (Charles-Hippolyte-Émile),  peintre 
français,  né  à  Paris,  en  1821,  étudia  dans  l'ate- 
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lier  de  M.  Léon  Cogniet  la  peinture  de  genre  et 
d'histoire  et  débuta  au  salon  de  1833.  Nous  ci- 
terons de  cet  artiste  :  un  Ecce  Homo,  der  Abs- 
chied  (le  Départ),  inspiré  d'une  ballade  alle- 
mande; des  Études  et  Souvenirs  d'un  double 
voyage  fait  en  Italie  et  en  Styrie,  vers  1844; 
VAria  Cattiva  (1846);  l'Aurore,  la  Nuit,  le  comte 
TJgolino  et  ses  enfants,  la  Visitation,  Jeune 
Styrienne  jouant  avec  une  panthère ,  Orphée  et 
Eurydice,  sainte  Catherine  d'Alexandrie,  com- 
mandé par  le  ministère  de  l'intérieur  (  1843- 
1853)  ;  la  Reine  de  Navarre  (1855)  ;  des  Pifferari 
et  plusieurs  portraits  (1857);  Amphitrite,  Jeune 
femme  romaine  {\8n9) ,  etc.  M.  Ëm.  Lecomte  a  ob- 
tenu une  3»  médaille  en  1843. 

LECOMTE  (Narcisse) ,  graveur  français,  né  à 
Paris,  le  7  avril  1794,  et  fils  d'un  employé  au  mi- 
nistère de  la  police  générale,  qui  le  laissa  libre 
à  quinze  ans  de  choisir  sa  carrière  ,  entra  à  l'Ë- 
cole  des  beaux-arts  en  1801 ,  y  remporta  jus- 
qu'en 1810  les  diverses  médailles,  entre  autres  la 
première  de  perspective,  et  étudia  dans  le  même 
temps  le  dessin  et  la  gravure  dans  les  ateliers  du 
chevalier  Regnault ,  de  Pauquet  et  de  Frédéric 
Lignon.  Il  adopta  la  gravure  d'histoire  au  burin 
et  débuta  au  salon  de  1822.  Il  a  gravé  et  exposé 
depuis  cette  époque  une  foule  d'œuvres  très-esti- 
mees,  entre  autres  :  l'Éducation  d'Achille,  Six 
petits  Amours,  Marins  à  Minturnes ;  la  Vierge 
dite  au  coussin  vert,  la  Vierge  à  l'oiseau,  la 
Sainte- Famille ,  de  Raphaël;  le  Tintoret,  peint 
par  lui-même;  Lamennais,  la  Bohémienne  an- 
nonçant la  tiare  à  Sixte-Quint  enfant.  Plusieurs 
des" sujets  précédents  ont  reparu  à  l'Exposition 
universelle  de  1855 ,  avec  la  Vierge  au  voile ,  de 
Raphaël  ,  et  Dante  et  Béatrice  ,  d'après  Ary 
Scheffer.  M.  Narcisse  Lecomte  a  grave  de  plus 
un  grand  nombre  de  portraits  et  vignettes  pour 
des  publications  illustrées.  Il  a  obtenu  une  3°  mé- 
daille en  1833  et  une  2'  en  1846. 

LECOMTE  (Aubry).  Voy.  AnBRY-LECOMTE. 

LECONTE  (John) .  naturaliste  et  voyageur  amé- 
ricain ,  né  à  New-York,  en  1825 ,  entra  au  Collése 
I  des  médecins,  prit  une  connaissance  approfondie 
I  des  diverses  branches  de  l'histoire  naturelle  et 
reçut,  en  1846,  le  diplôme  de  docteur.  En  1844, 
il  entreprit  d'explorer  les  territoires  éloignés  de 
l'Union  et  commença  par  le  lac  Supérieur,  qu'il 
remonta  jusqu'aux  sources  du  Mississipi.  Après 
I  s'être  aventuré ,  l'année  suivante  ,  dans  les  mon- 
I  tagnes  Rocheuses ,  il  fit  un  second  voyage  au  lac 
Supérieur,  qu'il  visita  une  troisième  fois,  en 
!  1848,  en  compagnie  du  savant  Agassiz.  Les  ré- 
I  sultats  de  ses  diverses  explorations  ont  été  con- 
signés dans  le  Voyage  au  lac  Supérieur  du  natu- 
raliste suisse.  De  1849  à  1851,  il  parcourut  la 
Californie  méridionale  ;  il  reconnut ,  au  milieu 
;  des  plus  grands  périls,  les  rives  du  rio  Colorado 
j  depuis  sa  jonction  avec  le  Gela  jusqu'à  la  mer, 
et  fut  le  premier  voyageur  qui  ait  pu  remonter 
!  le  cours  de  cette  rivière  à  une  si  grande  distance. 
!  Les  écrits  de  ce  jeune  savant ,  en  grande  partie 
1  relatifs  à  l'entomologie,  sont  disséminés  dans  le 
Journal  de  l'Académie  des  sciences,  les  Annales 
du  Lycée  d'histoire  naturelle  de  New-York ,  le 
Journal  d'histoire  iiaturelle  de  Boston ,  etc. 

LECONTE  DE  LISLE  (  Charles- Marie  ) ,  poëte 
français,  est  né  en  1820,  à  l'île  Bourbon.  Attiré 
de  Honne  heure  vers  la  France,  il  y  fit  d'abord 
,  plusieurs  voyages  et  vint  enfin  se  fixer  à  Paris  en 
1847.  Après  s'être  jeté,  un  instant,  dans  la  poli- 
tique révolutionnaire  en  1848,  il  se  tourna  tout 
entier  vers  les  lettres  et  se  fit  connaître,  en 


1853,  par  ses  Poèmes  antiques  (in-li) ,  "publiés 
d'abord  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  et,  en 
1855,  par  ses  Poèmes  et  poésies  (in-12).  Ces  deux 
volumes  suffirent  pour  donner  rang  à  M.  Le- 
conte  de  Lisle  parmi  les  poètes  de  cette  école, 
amoureuse  de  la  forme,  qui  travaille  le  vers 
comme  une  sculpture.  Il  a  donné  déjà  un  recueil 
intitulé  :  Poésies  complètes  (1858,  in-12). 

LECOQ  (Henri),  naturaliste  français,  né  le 
14  avril  1802,  à  Avesnes  (Nord) .  étud'ia  la  phar- 
macie à  Paris,  reçut  le  diplôme  de  docteur  en 
1827  ,  et  alla  s'établir  à  Clermont-Ferrand.  Depuis 
plus  de  vingt  ans,  il  est  professeur  d'histoire 
naturelle  à  l'École  préparatoire  de  méilecine  de 
cette  ville  en  même  temps  que  conservateur  du 
cabinet  de  minéralogie  et  directeur  du  jardin  de 
botanique.  Il  a  aussi  présidé  la  chambre  de  com- 
merce. Chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  depuis 
1850,  il  a  été  élu,  en  1859,  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  sciences. 

M.  Lecoq  a  beaucoup  écrit  sur  la  chimie,  la  bo- 
tanique, la  géologie  et  l'agriculture;  ses  princi- 
paux travaux  sont  :  Éléments  de  minéralogie 
appliquée  aicx  sciences  (1826,  2  vol.  in-8)^  avec 
M.  Girardin;  Précis  de  botanique  (1828,  in-8); 
Dictionnaire  raisonné  des  termes  de  botanique 
(1830,  in-8),  avec  M.  Juillet;  Traité  des  plantes 
fourragères  (1844,  in-8) ,  flore  des  prairies  natu- 
relles et  artificielles  ;  Catalogne  raisonné  des 
plantes  vasculaires  du  plateau  cen  tral  de  la  France 
(1847,  in-8)  ;  Remarques  sur  l'horticulture  (1849, 
in-8),  en  Italie  et  en  Allemagne;  Études  de  la 
géographie  botanique  de  l'Europe  (1854-1858 , 
9  vol.  in-8). 

Comme  géologue ,  il  a  fait  paraître  :  Vues  et 
coupes  des  principales  formations  du  Puy-de- 
Dôme  (1828,  in-8  et  atlas),  avec  M.  J.  B.  Bouil- 
let,  ouvrace  complété  par  un  Ttinéraire  du  dépar- 
tement ;  Éléments  de  géographie  physique  et  de 
météorologie  (1836-1837,  in-8),  pour  servir  d'in- 
troduction à  l'étude  de  la  géologie  ;  Eléments  de 
géologie  et  d'hydrograpliie  (i842,  2  vol.  in-8  pl.), 
qui  complètent  le  précédent;  Des  glaciers  et  des 
climats  (1847,  in-8),  recherches  sur  les  forces 
diluviennes  et  les  phénomènes  glaciaire  et  erra- 
tique ;  Observations  météorologiques  (1855,  2  vol. 
in-8),  faites  pendant  les  années  1850  et  1851  à 
Clermont.  M.  Lecoq  a  encore  écrit,  sous  le  titre 
général  de  Description  pittoresque  de  V Auvergne , 
plusieurs  notices  topographiqnes.  Il  a  été  fré- 
quemment chargé  de  rapports  sur  des  questions 
d'économie  rurale  et  horticole,  et  il  rédige 
presque  seul  les  Annales  de  l'Auvergne  (30  vol. 
in-8) ,  recueil  qu'il  a  fondé  en  1828. 

LECOUPPEY  (Félix),  musicien  français,  né  le 
14  avril  1811,  élève  du  Cons'-rvatoire"  de  1821  à 
1829,  y  est  devenu  professeur  de  solfège  en  1836, 
d'harmonie  en  1843,  de  piano  en  1854.  Connu 
surtout  à  Paris  par  ses  cours  de  piano  et  d'ensei- 
gnement musical  pour  les  dames,  il  a  aussi  écrit 
et  publié  des  Études  et  Morceaux  pour  son  instru- 
ment. * 

LECOmiTIER  (l'abbé  F.. .-J...),  théologien  fran- 
çais, né  vers  1800,  a  été  pendant  longtemps,  à 
Paris,  curé  des  Missions  Étrangères.  Prédicateur 
distingué,  il  a  prononcé  un  grand  nombre  de 
sermons  reproduits  en  partie  par  les  journaux 
catholiques.  Il  est  devenu  archiprètre  et  cha- 
noine théologal  de  Notre-Dame ,  et  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur.  On  a  de  lui  :  Manuel  de  la 
messe  (1835,  in-12;  3' édit.,  ;  Explication 

des  messes  de  l'Eucologe  de  Paris  (1837-1838, 
2  vol.  in-18);  le  Dimanche  (1839,  in-8;  2"  édit., 
1849) ,  etc. 
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LE  CKOM  (l'abbé  Mathurin-Marie) ,  ancien  re- 
présentant du  peuple  français,  né  à  Crédin  (Mor- 
bihan),  le  27  septembre  1800,  fit  ses  études  au 
séminaire,  et,  ordonné  prêtre ,  devint  professeur 
de  théologie.  En  1849,  il  était  chanoine  titulaire 
de  la  cathédrale  de  Vannes,  lorsque  le  parti  lé- 
gitimiste le  fit  élire  représentant  à  l'Assemblée 
législative.  Il  suivit  la  ligne  politique  deMM.Fal- 
loux  et  Montalembert ,  et  appuya  toutes  les  lois 
et  mesures  répressives,  sans  se  rallier  entière- 
ment à  la  politique  de  l'Élysée.  Depuis  le  coup 
d'Etat  du  2  décembre ,  il  a  repris  sa  place  au  cha- 
pitre ainsi  qu'au  séminaire  de  Vannes. 

LÉCURIEUX  (Jacques-Joseph) ,  peintre  fran- 
çais ,  né  à  Dijon  ,  le  13  août  1801 ,  étudia  d'abord 
â  l'école  de  Dijon,  sous  la  direction  d'Anatole 
Devosge,  puis  vint  suivre  à  Paris  l'atelier  de  Guil- 
lon  Lethière  et  les  cours  de  l'École  des  beaux- 
arts,  de  1822  à  1826.  Il  débuta  au  salon  de  1827  , 
et  figura  depuis  à  presque  toutes  les  expositions 
annuelles.  Vers  la  fin  de  1849,  il  refusa  de  rem- 
placer son  maître  Devosge  comme  directeur  du 
musée  de  Dijon.  Cet  artiste  à  principalement 
exposé,  comme  peintre  de  genre  et  d'histoire  : 
François  I"  au  tombeau  de  Jean  sans  Peur  à 
Dijon,  saint  Louis  à  Damiette,  les  Derniers  mo- 
ments de  Louis  XI .  les  Brigands  travestis  en 
moines,  Jeune  'fille  donnant  ses  cheveux  aux 
pauvres ,  la  Résurrection  de  la  fille  de  Jaïre ,  l'A- 
mour des  fleurs ,  les  Fiançailles  de  Rébecca ,  le 
Petit  Chaperon  rouge,  Salomon  de  Caus  à  Bi- 
cétre  (1827-1852)  ;  comme  portraitiste  ;  Marie  de 
Bourgogne,  Martin  Luther,  MM.  Bouchet ,  Ger- 
main Delavigne  fils,  Dentu,  Rabou,  Villeneuve, 
Alla,  Ducornet,  etc.  lia  encore  exécuté  :  saint 
Bernard  fondant  Clairvaux ,  saint  Vincent  de 
Paul  prenant  les  fers  d'un  forçat;  saint  Guil- 
laume, pour  le  ministère  d'Etat;  saint  Bernard 
prêchant  à  Véselay  la  croisade;  la  Glorification 
de  sainte  Geneviève,  à  l'église  des  Blancs-Man- 
teaux, etc.  Il  a  obtenu  une  3"  médaille  en  1844 
et  une  2'  en  1846. 

LÉCUYER  (Louis-Victor-Alfred) ,  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  à  Corbeil  (Seine-et- 
ûise),  le  31  décembre  1814,  et  fils  d'un  menuisier, 
reçut  à  l'école  mutuelle  les  premiers  éléments  de 
l'instruction.  Après  avoir  travaillé  dans  une  fabri- 
que d'indiennes,  il  apprit  le  métier  de  serrurier, 
puis,  en  1834,  il  entra  comme  ouvrier  mécani- 
cien dans  les  ateliers  de  construction  de  la  fabri- 
que de  Chantemerle  (Essonne) ,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1848.  Devenu  secrétaire,  puis  président  de 
la  Société  de  secours  mutuels  de  Chantemerle, 
Essonne  et  Corbeil ,  et  signalé  par  le  courage 
qu'il  montra  dans  plusieurs  sinistres,  il  entra,  le 
26  février  1848,  au  conseil  municipal  de  Corbeil, 
et  fut  choisi  par  les  clubs  républicains  pour  can- 
didat à  l'Assemblée  nationale.  Nommé  le -qua- 
trième, avant  le  duc  de  Luynes,  Pagnerre  et  M.  Re- 
milly,  par  69  92.5  suffrages,  il  fit  partie  du  co- 
mité du  travail.  Il  vota  ordinairement  avec  le 
parti  démocratique  modéré.  Non  réélu  à  la  Légis 
lative,  il  reprit  ses  travaux  de  mécanicien. 

LEDEBUR  (Léopold  -  Charles  -  Guillaume  -  Au- 
guste de)  ,  historien  allemand,  né  à  Berlin,  le  2 
juillet  1799,  n'eut  guère  d'autre  maître  que  lui- 
même.  Au  commencement  de  1816,  il  entra  dans 
un  régiment  d'infanterie  de  la  garde  ,  devint  lieu- 
tenant en  second  à  la  fin  de  l'année,  premier  lieu- 
tenant en  1827,  et  prit  sa  retraite,  comme  capi- 
taine, en  1828.  Lors  de  la  fondation  du  nouveau 
musée  de  Berlin,  il  fut  nommé  directeur  de  la 
salle  royale  des  arts  ,  du  musée  des  antiquités 
prussiennes  et  des  collections  ethnographiques. 


On  doit  à  M.  Ledebur  un  certain  nombre  de 
travaux  historiques  importants,  tous  publiés  à 
Berlin:  le  Pays  et  le  peuple  des  Bructères  (das 
Land  und  Volk  der  Brukterer,  1827):  Notes  et 
éclaircissements  sur  les  campagnes  de  Charlema-  , 
gîie  contre  les  Saxons  et  les  Slaves  (Kritische  | 
Beleuchtung  einiger  Punkte  in  den  Feldzûgen  i 
Karl's  des  Grossen,  etc.,  1829)  ;  les  Cinq  campagnes 
de  Munster  et  les  sept  pays  de  la  Frise  (die  fûnf 
miinsterschen  Gaue  und  die  sieben  Seelande  Fries- 
lands,  1836)  ;  la  Littérature  des  dix  dernières 
années  et  la  connaissance  de  la  Germanie  entre 
le  Rhin  et  le  Weser  (Blicke  auf  die  Literatur  des 
letzten  Jahrzehends,  etc.,  1837)  ;  Preuves  trouvées 
dans  les  pays  de  la  mer  Baltique  de  relations  com- 
merciales avec  l'Orient  (iiber  die  in  den  Baltischen 
Laendern  gefundenen  Zeugnisse,  etc..  1840)  ;  la 
Campagne  de  Mayence  (der  Maiengau,  etc.  ,  1842); 
Thuringe  du  Nord  et  Hermondures  ou  Thurin- 
giens  (Nordthiiringen  und  die  Hermundurer ,  etc. . 
1842  et  1852)  ;  Coup  d'œil  sur  les  armoiries  royales 
prussiennes  (Streifziige  durch  die  Felder  des  kœ- 
nigl.preuss.  Wappens ,  1842)  ;  le  Comte  de  Valkens- 
tein  am  Harz  (1847)  ;  les  Antiquités  païennes  du 
cercle  de  Potsdam  (die  heidnischen  Alterthûmer 
des  Regierungsbezirks  Potsdam,  1852);  Recher- 
ches dynastiques  (DynastischeForschungen,  1853- 
1856);  Dictionnaire  de  la  noblesse  prussienne 
(Preuss.  Adelslexikon ,  1854);  Souvenirs  de  la 
guerre  de  1806  e«  1807  (Erlebnisse  aus  den  Kriegs- 
jahren  1806  und  1807;  1855).  M.  Ledebur  a  aussi 
donné  une  très-importante  édition  des  Archives 
générales  de  l'histoire  de  Prusse  (Allgemeine  Ar- 
chiven  fiir  die  Geschichtskunde  des  preuss.  Staates, 
1830-1836,  21  vol.). 

LEDHUY  (Carie) ,  romancier  français ,  né  vers  j, 
1804,  à  Coucy-Ie-Château  (Aisne) ,' termina  ses  f 
études  au  collège  Bourbon,  entra,  sous  les  aus- 
pices de  Chateaubriand,  dans  la  presse  royaliste 
et  collabora  successivement  à  la  Quotidienne ,  à 
l'Union  catholique  et  à  la  Mode.  Cette  feuille  est 
la  seule  qui ,  grâce  à  lui ,  ait  publié  le  compte 
rendu  de  la  dernière  séance  de  la  Chambre  des 
Pairs  (24  février  1848) ,  où  il  occupait  un  emploi 
de  sténographe.  Il  a  été  attaché  au  ministère  de  ^ 
l'instruction  publique,  puis  commissaire  de  po-  | 
lice  à  Angoulême,  i 

Dans  l'espace  de  dix  ans  (1834-1844) ,  il  a  écrit 
une  douzaine  de  romans,  parmi  lesquels  il  suffit 
de  citer  :  Comment  meurent  les  femmes  (1830,  2 
vol.  in-8)  ;  la  Belle  Picarde  (1837  ,  2  vol.  in-8)  ;  les 
Mémoires  de  la  Mort  (1838,4  vol.  in-8);  les  Sires 
de  Coucy  (1844,  in-12),  étude  historique  qui  ne 
manque  pas  de  vérité;  le  Capitaine  d'Aventure 
(1853,  iu-8).  La  connaissance  qu'il  a  de  la  lit- 
térature allemande  lui  a  permis  de  populariser  les 
productions  de  quelques  écrivains  d'outre-Rhin, 
entre  autres  les  dramatiques  récits  de  Spindler  : 
le  Jésuite  (ISSS ,  3  vol.  m-8)  ;  les  Trois  as,  la 
Nonne ,  la  Danse  des  Esprits,  etc.  Il  avait  fondé, 
en  1840,  un  recueil  hebdomadaire,  à  l'imitation 
des  Guêpes  d'Alph.  Karr,  intitulé  les  Pichenettes, 
et  dont  il  a  paru  quelques  numéros. 

LEDRU-ROLLIN''(  Alexandre-Auguste  Ledhu. 
dit),  avocat,  jurisconsulte  et  homme  politique 
français,  né  à  Paris,  le  1  février  1808,  est  fils 
du  médecin  Jacques-Philippe  Ledru  ,  membre  de 
l'Académie  de  médecine  et  de  la  Société  des  an-  ' 
tiquaires,  et  petit-fils  du  physicien  Nicolas-Phi- 
lippe Ledru  ,  si  connu,  comme  prestidigitateur, 
sous  le  nom  de  Cornus  ,  et  professeur  de  physique 
des  enfants  de  France,  sous  Louis  XV.  Destiné  à 
la  carrière  du  barreau,  le  jeune  Ledru,  après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  suivit  le  cours  de 
droit,  fut  reçu  avec  distinction  licencié  et  doc- 
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teur,  et  prêta  serment,  comme  avocat,  en  1830.  1 
Peu  après,  pour  se  distiiiKuer ,  au  palais,  d'un 
confrère  homonyme,  M.  Charles  Ledru,  il  ajouta 
à  son  nom  celui  de  Rollin,  nom  de  sa  bisaïeule 
maternelle. 

M.  Ledru-RoUin  commença  à  se  mettre  en  évi- 
dence après  l'insurrection  dé  juin  1832,  en  rédi- 
geant une  consultation  contre  l'état  de  siège. 
Après  les  journées  d'avril  1834,  il  publia  une  bro- 
chure intitulée  Mémoire  sur  les  événements  de  la 
rue  Transnonain  (1834,  2  éditions).  Il  défendit 
tour  à  tour  devant  le  jury  la  Nouvelle  Minerve 
(  1835),  le  Charivari,  le  Journal  du  Peuple 
(1838),  etc.,  et,  devant  la  Cour  des  Pairs,  Marc 
Caussidière,  dans  le  procès  de  Lyon;  Lavant  et 
Dupoty,  dans  les  affaires  Meunier  et  Quénisset 
(voy.  Dupoty).  En  1837  ,  M.  Ledru-Rollin  fut  élu 
membre  du  conseil  de  l'ordre. 

Il  se  livrait  en  même  temps  à  des  travaux  spé- 
ciaux de  jurisprudence.  Ayant  pris  la  direction 
du  Journal  du  Palais,  il  donna  en  outre  une 
nouvelle  édition  des  46  années  précédentes  de  ce 
grand  recueil  {Journal  du  Palais  ;  Recueil,  etc., 
de  1791  ù.  1837;  3=  édit. ,  27  vol.  gr.  in-S;  —  de 
1837  à  1847,  17  vol  in-8).  Il  faisait  aussi  rédiger 
parallèlement  à  ce  recueil,  sous  le  titre  de  Juris- 
prudence française  ou  Répertoire  du  Journal  du 
Palais,  un  important  ou\rage  dogmatique  qui  en 
était  comme  la  table  générale  et  qui  contenait, 
avec  la  jurisprudence  de  1791  à  1845,  l'histoire 
du  droit,  la  législation  et  la  doctrine  des  auteurs 
il843-1848,  8  vol.  in-4)  ;  il  en  rédigea  lui-même 
l'Introduction ,  qui  traite  de  l'inlluence  de  l'école 
française  sur  le  droit  au  xix"  siècle.  Il  faut  ajou- 
ter encore  à  ces  ouvrages  :  la  Jurisprudence  ad- 
ministrative en  matière  contentieuse  de  1789  à 
1831  (1844-1846,  9  vol.  in-8).  Il  fut  aussi  à  la 
même  époque  rédacteur  en  chef  du  journal  le 
Droit.  En  1838,  il  avait  acheté  la  charge  de 
M.  Dailoz  à  la  Cour  de  cassation. 

M.  Ledru-Rollin  s'était  présenté,  en  1839, 
comme  candidat  à  la  députation,  devant  le  col- 
lège de  Saint-Valery-sur-Somme ,  sous  le  patro- 
nage de  M.  Odilon  Barrot;  mais  son  refus  d'a- 
doucir sa  profession  de  foi  le  fit  échouer  de 
Il  voix.  Deux  ans  plus  tard  ,  il  fut  désigné  aux 
électeurs  républicains  du  second  collège  Ju  Mans , 
pour  remplir  le  vide  que  la  mort  de  Garnier-Pagès 
laissait  dans  le  parti.  Il  fit  alors  une  profession 
de  foi  ouvertement  républicaine,  qui  prit  les  pro- 
portions d'un  événement.  Tandis  que  les  électeurs 
■renvoyaient  à  la  Chambre  à  l'unanimité  moins 
3  voix,  le  gouvernement  le  poursuivit  pour  le 
langage  qu'il  avait  tenu  devant  eux,  et,  te  dé- 
fiant du  jury  de  la  Sarthe,  le  traduisait  devant  la 
Cour  d'assises  d'Angers.  Il  y  parut  assisté  de 
MM.  Odilon  Barrot,  Berryer  et  Marie.  La  défense  , 
si  solennelle  qu'elle  fut ,  ne  put  détourner  du 
nouveau  député  une  condamnation  à  quatre  mois 
de  prison  et  à  3000  fr.  d'amende ,  condamnation 
qui  fat  annulée,  pour  vice  de  forme,  par  la  Cour 
de  cassation. 

Comme  on  s'y  attendait,  M.  Ledru-Rollin  devint 
l'orateur  de  l'extrême  gauche.  Les  diverses  phases 
de  son  procès  avaient  encore  mis  en  relief  son  élo- 
quence de  tribun,  passionnée,  véhémente,  par- 
fois trop  ambitieuse,  plus  faite  pour  agir  sur  les 
masses  que  sur  une  assemblée  délibérante. 

M.  Ledru-Rollin  eut  bientôt  à  lutter  contre  la 
gauche  dynastique  aussi  bien  que  contre  les  cen- 
tres. Isole,  avec  la  minorité  républicaine,  au  rai- 
lieu  de  partis  divisés  entre  eux  par  des  intérêts 
particuliers,  mais  réunis  contre  lui  par  un  intérêt 
commun,  celui  de  la  conservation  de  la  forme 
monarchique,  il  n'avait  pas  assez  de  souplesse 
pour  se  prêter  aux  tactiques  changeantes  des  coa- 
litions et  recevoir,  contre  les  ministres  d'aujour- 


d'hui ,  le  mot  d'ordre  des  ministres  de  demain. 
Aussi  eut-il  de  la  peine  à  se  faire  écojter  de  la 
Chambre.  Doué  d'autarrt  de  force  que  Garnier- 
Pagès  l'était  d'habileté,  il  lui  fallait  prendre  et 
garder  la  parole  de  haute  lutte,  et  ses  discours 
avaient  le  plus  grand  retentissement  dans  le  pays. 
Pendant  les  sept  dernières  années  de  la  monar- 
chie il  ne  laissa  passer  aucune  occasion  de  com- 
battre et  de  pnuisuivre,  au  nom  de  son  parti,  un 
système  de  politique  condamné ,  avec  plus  ou  moins 
d'énergie  ,  par  toutes  les  fractions  du  libéralisme. 
Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  les  principaux  su- 
jets sur  lesquels  s'est  exercé  le  talei^t  de  parole 
de  M.  Ledru-Rollin  :  le  budget,  et  particulière- 
ment le  cha['itre  des  fonds  secrets  (  10  mars 
1842,  l"mars  1843,  l"juin  1846.  juin  1847);  les 
traitements  infligés  aux  piisonniers  politiques  du 
mont  Saint-Michel  (23  mai  1842)  ;  les  lois  de  che- 
mins de  fer  (3  mai  1842);  les  fortifications  de 
Paris  ,  dirigées,  disait-il ,  non  contre  l'invasion 
étrangère,  mais  contre  la  liberté  (27  mai  1842); 
la  loi  de  régence,  qu'il  appelait  une  téméraire 
usurpation  (1842);  le  projet  de  refonte  des  mon- 
naies, à  propos  duquel  il  s'élev  ait  contre  la  ten- 
dance de  l'État  à  absorber  l'industrie  et  l'activité 
privées  (  10  mars  1843);  l'indemnité  Pritchard 
(12  avril  1844);  la  flétrissure  iniligée  aux  légiti- 
mistes dont  il  excusait  les  regrets  par  le  dégoût 
(lu  présent  (27  janvier  1844)  ;  la  discussion  sur 
L'abolition  de  l'esclavage,  où  il  eut  une  fois 
M.  Berryer  pour  adversaire  (mai  1845,  avril  et 
juin  1847);  les  restrictions  du  droit  électoral 
(12  mars  1847);  la  question  sui-se  et  le  Sonder- 
bund  (26  juin  1847);  le  droit  de  réunion  (9févri?r 
1848);  les  questions  de  politique  générale  (19  et 
22  janvier  1846,  9  février  1847);  enfin  les  ques- 
tions sociales  (26  juillet  1844,  juin  1845,  jui'a 
1847,  etc.),  dans  lesquelles  il  paraissait  se  faire 
le  défenseur  officiel  des  classes  ouvrières. 

Abandonné ,  dans  la  Chambre ,  par  les  différentes 
fractions  de  l'opposition,  M.  Ledru-Rollin  n'était 
pas  mieux  soutenu  lians  la  presse.  Non-seulement 
les  journaux  de  MM.  Thiers  et  Barrot  s'unissaient 
souvent  aux  feuilles  ministérielles  contre  lui  ;  mais 
le  seul  journal  républicain,  le  National  lui-même, 
qui  avait  dès  l'origine  combattu  sa  candidature 
auprès  des  électeurs  du  Mans,  loin  de  l'avotier  en- 
suite pour  son  organe  ou  son  cl.ef ,  rainait  sour- 
dement sa  prépondérance.  Il  refusait  surtout  de 
s'associer  à  ses  manifeslations  en  faveur  des  classes 
laborieuses.  Général  sans  soldats,  comme  l'appe- 
lait la  gauche  dynastique,  M.  Ledru-Rollin  cher- 
cha des  appuis  en  dehors  des  anciens  partis  poli- 
tiques, et  fonda  une  nouvelle  feuille  plus  avancée, 
la  Réforme,  qu'il  soutint  à  la  fois  de  sa  plume, 
de  sa  parole  devant  le  jury  et  de  sa  bourse. 
Là  se  développèrent  librement  ses  vues  politiques 
et  aussi  ses  théories,  ou  plutôt  ses  tendances  de 
réforme  sociale.  On  y  remarqua  particulièrement 
le  manifeste  publié  à  la  fin  de  la  session  de  1845, 
et  où  il  reprenait  les  formules  mêmes  des  écoles 
socialistes  sur  le  rôle  et  l'avenir  des  travailleurs, 
d'abord  esclaves ,  puis  serfs  ,  aujourd'hui  salariés  , 
dorénavant  associer ,  et  sur  les  devoirs  nouveaux 
de  l'État  envers  les  différentes  classes  de  citoyens. 

En  1846,  pour  se  livrer  plus  libreraeiit  à  son 
rôle  public,  M.  Ledru-Rollin  vendit  sa  charge 
d'avocat  à  la  Cour  de  cassaiion.  qu'il  avait  ache- 
tée 330000  francs,  et  sur  laquelle  il  subit  une 
perte  de  110000  francs  :  dépréciation  qui  valut 
d'amères  ironies  de  la  part  des  journaux  conser- 
vateurs au  soi-disant  oiganisateur  du  travail.  La 
fortune  personnelle  de  M.  Le-Iru-Rollin  était  en 
effet  compromise  de  jour  en  jour  par  ses  préoccu- 
pations politiques,  malgré  le  surcroît  de  ressour- 
ces que  lui  avait  apporté  un  mariage  brillant  et 
quelque  peu  romanesque.  Dès  sa  seconde  année 
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de  législature,  son  attitude  comme  chef  du  parti 
républicain,  l'éclat  de  son  talent  oratoire,  avaient 
excité  une  vive  sympathie  chez  une  jeune  et  riche 
personne,  fille  d'un  Français  et  d'une  Anglaise ,  et 
élevée  en  Angleterre."  A  lâ  suite  d'une  seule  entre- 
vue ,  méuanée  au  salon  de  peinture  ,  par  des 
amis  communs ,  le  mariage  fut  décidé.  La  céré- 
monie religieuse  eut  lieu  dans  la  chapelle  de  la 
Chambre  des  Députés,  avec  Arago  et  M.  de  La- 
martine pour  témoins  (G  mai  1843). 

En  dehors  de  la  Chambre  et  de  son  journal, 
M.  Ledru-Rollin  prenait  pai  t  à  toutes  les  manifes- 
tations de  l'opinion  républicaine.  Il  faut  rappeler 
son  discours  au  bat  quet  malencontreux  organisé 
par  le  National  en  l'honneur  d'O'Connel,  qui  re- 
poussa si  rudement  les  sympathies  républicaines 
(1844)  ;  l'allocution  prononcée  sur  la  tombe  de 
Godefroy  Cavaignac  ;  divers  plaidoyers  devant  le 
jury,  où  la  défense  de  l'accusé  disparaissait  dans 
les  protestations  du  chef  de  parti,  et  surtout  ses 
communications  à  ses  électeurs  du  Mans,  à  la  fin 
de  chaque  session.  Ses  manifestes  électoraux,  no- 
tamment celui  qui  signala  sa  seconde  réélection 
(31  juillet  1846) ,  marquaient  de  plus  en  plus  le  ca- 
ractère social  que  tendait  à  prendre  la  révolution. 
Ce  dernier  ,  inséré  dans  la  Réforme  ,  sous  le  titre 

Appel  aux  travailleurs ,  s'adressait,  en  dehors 
du  cercle  des  électeurs  à  200  francs ,  à  la  masse 
laborieuse ,  faisait  d-3  leur  misère  une  peinture 
exagérée ,  et  leur  promettait  avec  la  plus  entière 
confiance  ,  comme  consolation  et  remède,  le  suf- 
frage universel. 

Le  caractère  de  la  politique  de  M.  Ledru-Rollin 
se  dessina  non  moins  nettement  dans  la  f  imeuse 
campagne  des  banquets  réformistes.  Pour  la  pre- 
mière fois,  le  chef  de  la  gauche  républicaine  se 
trouvait  dans  les  mêmes  rangs  que  les  chefs  de 
l'opposition  dynastique;  mais,  au  sein  de  cette 
universelle  coalition,  il  reprit  promptement  son 
rôle  particulier.  Les  toasts  dynastiques,  réclamés 
par  l'opposition  constitutionnelle ,  furent  l'occa- 
sion de  scissions  éclatantes  entre  MM.Odilon  Bar- 
rot,  Duvergier  de  Hauranne  et  leur  ombrageux 
allié.  C'est  ainsi  que  M,  Ledru-Rollin  ne  parut 
pas  au  banquet  du  Château-Rouge  et  qu'au  con- 
traire, il  parut  sans  eux  aux  banquets  de  Lille, 
de  Chalon-sur-Saône  et  de  Dijon,  où  ses  dis- 
cours ,  également  empreints  de  l'esprit  socialiste 
et  républicain,  étaient  comme  les  programmes 
de  la  prochaine  révolution. 

Aussi,  quand  à  la  suite  des  complications  ame- 
nées par  l'interdiction  du  banquet  du  XII''  arron- 
dissement, l'insurrection  de  Février  eut  emporté 
la  monarchie  de  Juillet,  M.  Ledru-Rollin  fut  natu- 
rellement l'homme  de  la  situation  et  en  eut  le  pre- 
mier les  honneurs ,  les  charges  et  les  périls.  Au 
moment  où  la  majorité  des  députés ,  acceptant  la 
régence  de  la  duchesse  d'Orléans,  se  disposait  à 
proclamer  la  royauté  du  comte  de  Paris,  malgré 
l'opposition  de  MM.  Marie,  Crémieux  et  Laroche- 
jaquelein,  M.  Ledru-Rollin,  qui  avait  suivi  toutes 
les  phases  de  la  lutte,  dans  la  rue,  accourt  à  la 
Chambre  pour  empêcher  à  tout  prix  ce  dénoû- 
ment  monarchique.  Grâce  à  sa  force  athlétique ,  il 
occupe  la  tribune  autour  de  laquelle  se  livrait  un 
véritable  assaut,  en  reste  maître  et  reprend  lente- 
ment la  proposition  d'un  gouvernement  provisoire 
émise  avant  son  arrivée,  puis  la  laisse  développer 
encore  par  M.  de  Lamartme,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
le  flot  populaire  que  M.  Marc  Gaussidière  lui  a 
promis  une  demi-heure  auparavant  de  diriger  sur 
l'Assemblée  ,  l'envahisse  et  la  disperse. 

Porté  un  des  premiers  sur  la  liste  des  membres 
du  gouvernement  provisoire,  par  les  acclamations 
de  la  foule,  M.  Ledru-Rollin  sentit  bientôt  toute 
l'énormité  de  la  tâche  qui  retombait  sur  lui ,  s'il 
est  vrai,  comme  il  l'a  répété  plus  tard,  qu'il 


ait  dit  à  M.  de  Lamartine,  en  montant  à  l'hôtel 
de  ville  :  ■<  Mon  ami,  nous  allons  au  Calvaire  t.. 
Sa  situation  était  en  effet  particulièrement  diffi- 
cile. Chef,  en  apparence,  d'une  révolution  dont  il 
avait  senti  d'instinct  le  caractère  plutôt  qu'il 
n'en  avait  prévu  les  conséquences,  c'était  à  lui 
que  les  classes  laborieuses  allaient  réclamer  la 
satisfaction  de  toutes  ces  aspirations  sociales 
dont  il  s'était  fait  une  arme  contre  la  monar- 
chie. Mais  la  victoire  du  peuple,  en  lui  don- 
nant pour  associés  au  pouvoir  des  hommes  an- 
ciens et  des  hommes  nouveaux ,  avait  fait  évanouir, 
entre  eux  et  lui,  d'anciens  dissentiments,  ou  fait 
naître  de  nouvelles  divergences.  D'un  côté,  les 
hommes  du  National,  qui  n'avaient  jamais  de- 
mandé que  la  forme  républicaine ,  avaient  hâte 
maintenant  de'  consacrer  et  de  régulariser  leur 
conquête  :  de  l'autre ,  les  chefs  ou  les  adeptes  des 
diverses  écoles  socialistes  demandaient  qu'on 
livrât  la  France  à  l'expérience  de  leur  système  et 
lui  promettaient,  à  ce  prix,  le  bonheur  que  la 
royauté  n'avait  pu  lui  donner.  Pour  les  uns,  la 
révolution  était  finie,  pour  les  autres ,  elle  com- 
mençait à  peine.  Les  premiers,  plus  nombreux 
dans  le  gouvernement,  formaient  le  parti  de  !a 
modération  et  se  résumaient  pour  le  pays  dans 
le  grand  nom  de  M.  de  Lamartine:  les  autres, 
plus  fougueux  et  plus  puissants  auprès  des  mas- 
ses, ne  voyaient  personne  au  pouvoir  qui  pût 
devenir  leur  chef  que  M.  Ledru-Rollin,  De  là 
résultèrent,  pour  celui-ci,  des  tiraillements 
sans  nombre,  des  contradictions  entre  les  paroles 
et  les  actes,  une  suite  de  sacrifices  à  des  néces- 
sités opposées ,  au  milieu  desquels  il  perdit  promp- 
tement sa  popularité  auprès  des  masses  tout  en 
devenant  un  objet  de  haine  et  d'épouvante  pour 
la  bourgeoisie. 

Les  membres  du  gouvernement  provisoire,  vou- 
lant, quels  que  fussent  au  fond  leurs  dissenti- 
ments, épargner  au  pays  les  désastres  qu'aurait 
fait  éclater  la  démission  d'un  seul,  s'étaient  pro- 
mis de  se  faire  réciproquement  toutes  les  conces- 
sions nécessaires  au  maintien  de  la  paix  publique. 
M.  Ledru-Rollin  fut  fidèle  à  cet  engagement,  et, 
repoussant  les  tentations  de  dictature  que  pou- 
vaient lui  suggérer  ces  grandes  manifestations  po- 
pulaires qui  étaient  une  ovation  pour  lui,  une 
menace  pour  ses  collègues,  il  préféra  borner  sa  res- 
ponsabilité à  celle  des  décrets  signés  en  commun 
et  accepta  entièrement  la  solidarité  de  tous  leurs 
actes,  même  de  ceux  qu'il  avait  le  plus  vivement 
blâmés.  Il  eut  donc  sa  part  dans  toutes  les  me- 
sures prises  par  le  gouvernement  provisoire, 
telles  que  l'abolition  de  la  peine  de  mort  en  ma- 
tipre  politique,  la  proclamation  immédiate  du 
gouvernement  républicain,  la  reconnaissance  du 
droit  au  travail,  l'abolition  de  l'esclavage,  l'or- 
ganisation de  la  commission  des  travailleurs  qui 
eut  son  siège  au  Luxembourg,  la  réduction  des 
heures  de  travail,  l'abolition  de  l'exercice  sur  les 
boissons  et  d'une  partie  des  droits  d'octroi,  l'abo- 
lition de  la  contrainte  par  corps ,  l'établissement 
de  l'impôt  général  des  45  centimes,  à  la  place  du- 
quel il  demandait  un  impôt  particulier  de  1  fr. 
20  centimes  sur  les  riches ,  etc. 

Comme  ministre  de  l'intérieur,  il  eut  une  part 
toute  spéciale  dans  l'organisation  du  suffrage  tiiii- 
versel  et  dans  l'immense  travail  qui  en  facilita 
l'application.  Il  fit  battre  le  rappel  dans  la  journée 
du  16  avril  et  empêcha  le  renversement  du  gou- 
vernement provisoire.  Il  alla  protéger  lui-même 
contre  le  pillage  les  presses  de  M;  de  Girardin 
qui  avait  donné,  dans  son  journal,  le  signal  des 
attaques  contre  les  actes  de  ses  collègues  et  sur- 
tout contre  les  siens.  Ce  fut  à  son  influence  sur 
les  masses  que  l'on  dut  le  retour  de  l'armée 
dans  Paris.  Deux  choses  encore  appartiennent  à 
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M.  Ledru-Rolliu  et  lui  ont  été  amèrement  repro- 
chées :  ce  sont  les  circulaires  de  son  ministère  et 
les  .commissaires  extraordinaires  de  la  Républi- 
que. Les  oL  pouvoirs  illimités  »  de  ceux-ci,  les  dis- 
tinctions alarmantes  établies  par  celles-là  entre 
les«  vainqueurs»  et  les  «vaincus»  de  Février,  en- 
tre les  a  républicains  de  la  veille  et  ceux  du  lende- 
main »  causèrent  dans  le  pays  une  émotion  que  la 
parole  modératrice  de  M.  de  Lamartine  eut  plus 
d'une  fois  besoin  de  calmer.  Mais  les  effets  ne 
répondirent  pas  aux  menaces,  et  jamais  adminis- 
tration sortie  d'une  semblable  révolution,  non- 
seulement  n'exerça  moins  de  vengeances ,  mais  ne 
fit  moins  de  destitutions  et  ne  respecta  autant  les 
positions  et  les  intérêts  de  ses  adversaires  et  de 
ses  ennemis.  Un  acte  plus  funeste  du  gouverne- 
ment provisoire,  auquel  M.  Ledru-Rollm  eut  une 
grande  part,  est  le  retard  apporté  aux  élections 
pour  l'Assemblée  constituante  qui,  quelques  se- 
maines plus  tôt,  eût  compté  plus  de  membres 
dévQués  à  la  République.  Les  candidatures  réac- 
tionnaires ne  se  produisirent  que  dans  les  der- 
niers jour?. 

Il  en  fut  le  premier  puni.  Poursuivi  par  les  at- 
taques de  la  presse ,  chargé  d'accusations  contra- 
dictoires, M.  Ledru-Rollin  perdait  chaque  jour  en 
autorité  devant  le  pays  ce  que  gagnait  M.  de  La- 
martine. Porté,  comme  ce  dernier,  candidat  dans 
un  certain  nom  lire  de  départements,  il  ne  fut  élu 
que  dans  celui  de  Saône-et-Loire,  où  l'illustre 
citoyen  de  Mâcon  n'avait  pas  voulu  que  leurs  deux 
noms  fussent  séparés,  en  Algérie  et  à  Paris,  où 
la  liste  du  gouvernement  provisoire  passa  tout 
entière.  Il  n'eut,  dans  cette  dernière  ville,  sur 
près  de  300000  électeurs,  que  132  000  suffrages. 
L'Assemblée  cinstituante  une  fois  réunie,  M.  Le- 
dru-Rollin ,  comme  tous  ses  collègues,  rendit 
compte  de  ces  deux  mois  de  pouvoir,  et  reçut  un 
accueil  dont  la  froideur  contrastait  avec  les  applau- 
dissements enthousiastes  prodigués  à  quelques- 
uns  des  fondateurs  de  la  République.  Il  fut  néan- 
moins admis  à  faire  partie  de  la  Commission  exécu- 
tive;  mais  il  vint  le  dernier  sur  la  liste  des  cinq 
membres,  et  n'obtint  que  458  voix  sur  environ 
800  votants.  Encore  fallut-il,  pour  le  faire  passer ^ 
l'intervention  toute-puissante  de  Lamartine,  qui 
porta  lui-même,  parla,  une  première  atteinte  à  sa 
propre  popularité.  Lajournée  du  15  mai  tourna  en- 
core contre  lui.  Comme  la  manifestation  du  16  avril, 
elle  avait  pour  but  de  faire  triompher  le  parti  vio- 
lent dont  il  était  désigné  comme  le  chef.  M  Le- 
dru-Rollin fît  pourtant  les  plus  grands  efforts  pour 
calmer  le  peuple,  et  prévenir  l'invasion  de  l'As- 
semblée, et  après  cet  attentat  contre  la  repré- 
sentation nationale,  il  se  rendit,  aussi  prompte- 
ment  que  M.  de  Lamartine,  à  l'hôtel  de  ville, 
pour  y  représenter,  contre  toutes  les  éventualités 
de  l'émeute,  le  gouvernement  légal  dont  il  fai- 
sait partie,  malgré  le  conseil  qui  lui  était  donné 
par  quelques  représentants  éperdus  a  de  prendre 
la  présidence  pour  les  sauver  de  l'anarchie.  « 

M.  Ledru-Rollin  resta  au  pouvoir,  sous  le  coup 
d'une  suspicion  constante ,  jusqu'au  24  juin ,  et 
ne  se  signala,  dans  cet  intervalle,  que  par  un  vé- 
hément discours  contre  l'admission  du  prince 
Louis-Napoléon  dans  l'Assemblée  et  par  une  pre- 
mière défense  de  MM.  Louis  Blanc  et  Gaussidière, 
dont  on  demandait  la  mise  en  accusation,  à  l'oc- 
casion de  l'attentat  du  15  mai  (3  juin).  Lorsque 
la  Commission  exécutive  eut  cédé  la  place  à  la 
dictature  du  général  Cavaignac,  M.  Ledru-Rollin, 
redevenu  simple  représentant,  eut  à  défendre  con- 
tre des  attaques  sans  cesse  renouvelées  sa  per- 
sonne ,  celle  de  ses  amis  et  les  intérêts  ou  les 
principes  du  parti  démocratique.  On  retrouvera 
au  Moniteur  de  1848  comme  les  annales  de  toutes 
ces  luttes  au  milieu  desquelles  M.  Ledru-Rollin 


grandit  chaque  jour  comme  orateur,  aux  yeux 
même  de  ceux  qui  l'avaient  trouvé  le  plus  faible 
comme  homme  d'action  ou  comme  homme  d'É- 
tat. Nous  rappellerons  ici  son  apologie  person- 
nelle devant  la  commission  d'enquête  dont  le  rap- 
porteur fut  M.  0-  Bauchart;  une  seconde  défense 
de  MM.  Gaussidière  et  Louis  Blanc  contre  une 
nouvelle  demande  d'autorisation  de  poursuites 
(24-25  août)  ;  son  discours  contre  le  rétablissement 
du  cautionnement  des  journaux ,  dans  lequel  il 
rappelait,  en  défendant  la  liberté  de  la  presse, 
tous  les  outrages  dont  celle-ci  l'avait  abreuvé  ;  les 
discours  contre  l'état  de  siège  (4 septembre),  pour 
le  droit  au  travail  (12  septembre)  ;  son  interpella- 
tion sur  l'entrée  au  ministère  de  MM.  Dufaure  et 
Vivien  (16  octobre);  ses  explications  sur  les  jour- 
nées de  juin ,  dans  le  grand  procès  de  tribune 
fait  au  général  Cavaignac  (25  novembre):  entin, 
sa  première  protestation  contre  le  projet  d'inter- 
vention à  Rome ,  déjà  conçu  et  à  demi  exécuté  par 
le  général  Cavaignac  ,  à  la' veille  de  l'élection  pré- 
sidentielle (30  novembre). 

M.  Ledru-Rollin  était  lui-même  un  des  candi- 
dats à  la  présidence.  Mais,  malgré  un  nouveau 
rapprochement  au  banquet  des  ècoies ,  entre  lui 
et  le  parti  socialiste,  les  chefs  des  différents  sys- 
tèmes, entre  lesquels  il  évitait  de  se  prononcer, 
lui  gardaient  toujours  rancune,  et,  à  la  suite 
d'une  vive  querelle  entre  la  Voix  du  peuple  et  la 
Révolution  démocratique  et  sociale ,  la  candida- 
ture de  M.  Raspail  fut  préférée  à  la  sienne.  Réduit 
à  ses  seules  forces,  le  parti  montagnard  donna  à 
M.  Ledru-Rollin  370  119  suffrages.  ' 

Après  l'élection  du  10  décembre,  le  chef  de  la 
Montagne  combattit  avec  une  vivacité  nouvelle  la 
politique  de  moins  en  moins  républicaine  sou- 
tenue par  la  majorité  de  la  Constituante.  Il  s'élève 
à  plusieurs  reprises  contre  les  pouvoirs  du  gé- 
néral Changarnier  (25  décembre  1848,  23  mai 
■  1849);  il  attaque  l'ensemble  de  la  politique  exté- 
rieure du  cabinet  (8  janvier);  il  repousse  l'appli- 
cation rétroactive  de  la  juridiction  de  la  haute 
Cour  nationale  à  l'attentat  du  15  mai  (  20  jan- 
vier) ;  il  soutient  la  liberté  d'association,  et  dé- 
f  nd  la  légalité  de  la  Solidarité  républicaine  (  27 
et  31  janvier);  il  reproduit,  en  face  de  M.  Odilon 
Barrot,  le  discours  véhément  qu'il  a  prononcé, 
contre  sa  politique,  au  banquet  du  Chalet,  le 
jour  de  l'anniversaire  de  la  fondation  de  la  pre- 
mière république  (22  septembre)  ;  il  est  ramené , 
dans  la  question  des  clubs,  par  les  accusations 
deDinjoy,  à  justifier  une  fois  de  plus  sa  con- 
duite, comme  membre  du  gouvernement  provi- 
soire (11  et  12  avril),  et  les  violents  déliais  de  ces 
deux  journées  sont  suivis  d'un  duel  entre  lui  et 
son  accusateur.  Mais  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  violentas  batailles  parlementaires  de  cette 
période  se  livrent  à  propos  de  l'expédition  de 
Rome  ;  elles  remplissent  près  de  dix  séances  de 
la  Constituante  (20  février,  12,  30  et  31  mars, 
16  avril,  9 ,  10  et  11  mai ,  etc.) ,  et  font  pressentir 
les  luttes  suprêmes,  au  bout  desquelles  il  va 
bientôt  succomber  dans  l'Assemblée  législative. 

L'infatigable  tribun  portait  cependant  dans  les 
départements  une  nouvelle  agitation  électorale. 
Les  banquets  du  Mans ,  de  Châteauroux  ,  de  Mou- 
lins, réunissaient  autour  de  lui  des  milliers  d'au- 
diteurs et  attestaient  toute  l'influence  qu'il  res- 
saisissait au  sein  des  populations  ouvrières.  A  la 
suite  de  celui  de  Moulins^  au  sortir  des  plus 
bruyantes  ovations,  il  faillit  être,  sur  la  place 
même  de  l'hôtel  de  ville  et  par  les  mains  de  plus 
de  150  hommes  de  la  garde  nationale,  la  victime 
d'un  attentat  auquel  lui  et  ses  amis  n'échappèrent 
que  par  miracle.  Il  en  fit  lui-même  le  récit  à  la 
tribune  de  l'Assemblée  le  2  mai  suivant. 

Les  élections  de  la  Législative  mirent  au  grand 
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jour  le  revirement  de  l'opinion  publique  en  fa- 
veur de  M.  Ledru-RoUin.  Cinq  départements  :  la 
Seine,  l'Allier,  le  Var,  Saône-et-Loire  et  l'Hé- 
rault l'élurent  à  la  fois  comme  représentant, 
sans  compter  les  nombreux  suffrages  qu'il  réunit 
dans  la  Gironde,  la  Haute-Garonne,  les  Bouches- 
du-Rhône,  la  Seine-Inférieure,  le  Gard,  le  Gers, 
l'Eure  et  la  Sarthe. 

Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  puissance  que 
pouvait  lui  donner  dans  la  Législative  cette 
multiple  élection.  Après  une  nouvelle  sortie  con- 
tre le  général  Changarnier  (30  mai),  il  se  hâta 
de  reprendre  en  mains  la  cause  de  la  république 
romaine.  Le  11  juin,  sa  protestation  au  nom  de 
l'article  5  de  la  Constitution  se  terminait  par  ces 
paroles  :  «La  Constitution  est  violée,  nous  la  dé- 
fendrons par  tous  les  moyens,  même  par  les  ar- 
mes. »  Une  demande  de  mise  en  accusation  du 
président  et  de  ses  ministres  accompagnait  cette 
conclusion  menaçante.  Le  surlendemain  ,  13  juin, 
le  chef  de  la  Montagne ,  poussé  par  quelques  fou- 
gueux meneurs,  descendait  dans  les  rues  de  Pa- 
ris, pour  tenter,  sans  confiance,  la  fortune  des 
armes  auxquelles  il  avait  fait  appel.  Mais  cet  ap- 
pel n'avait  pas  été  entendu.  Le  choléra  remplis- 
sait alors  Paris  de  cadavres.  Un  petit  nombre  de 
représentants,  une  centaine  d'artilleurs,  comman- 
dés par  M.  Guinard  (Voy.  ce  nom) ,  une  poignée 
d'hommes  du  peuple,  lui  firent  cortège  jusqu'au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  où  il  fut  bien- 
tôt cerné  par  les  troupes.  Refoulés  de  cour  en 
cour  par  les  soldats,  les  représentants  furent  en- 
suite laissés  quelque  temps  seuls  dans  l'intérieur, 
d'où  il  leur  fut  facile  de  sortir  par  la  porte  du 
jardin.  M.  Ledru-Rollin  resta  caché,  pendant 
vingt-trois  jours,  dans  la  banlieue,  puis  gagna  la 
Belgique  et  passa  de  là  en  Angleterre,  d'où  il 
adressa  une  protestation  contre  l'arrêt  qui  le  tra- 
duisait devant  la  Haute-Cour  nationale;  celle-ci 
le  condamna  par  contumace  à  la  déportation. 

M.  Ledru-Rollin  vécut,  à  Londres,  des  restes 
de  sa  fortune  et  du  produit  de  sa  plume.  Il  a 
publié  d'abord  le  récit  des  derniers  événements 
sous  ce  titre  :  Le  Vi  juin  1849  (in-18),  puis  deux 
ouvrages  plus  étendus  :  De  la  décadence  de  V An- 
gleterre (Paris,  1850,  2  vol.  in-8,  avec  pièces 
justificatives  et  des  tableaux) ,  et  la  Loi  anglaise 
(2  vol.  in-8).  Il  a  été  aussi  l'un  des  princi- 
paux rédacteurs  de  la  Voix  du  proscrit.  Uni  tour 
à  tour  aux  principaux  proscrits  des  divers  pays 
où  la  république  a  succombé,  MM.  Kossuth,  Maz- 
zini,  Ruge,  etc.,  il  forma  avec  eux  un  comité  ré- 
volutionnaire destiné  à  centraliser  les  efforts  de 
la  démocratie  européenne.  En  1857  ,  impliqué  avec 
M.  Mazzini,  dans  un  obscur  complot  contre  la  vie 
de  l'empereur  Napoléon III,  il  fut  poursuivi  devant 
la  Cour  d'assises  de  la  Seine  ,  et,  malgré  ses  pro- 
testations dans  la  presse  anglaise,  condamné  une 
seconde  fois,  par  contumace,  à  la  peine  de  la 
déport:!tion. 

Aux  publications  de  M.  Ledru-Rollin  que  nous 
avons  citées ,  il  faut  ajouter ,  outre  ses  princi- 
paux Discours  et  Plaidoyers,  imprimés  à  part ,  les 
écrits  suivants  :  Lettre  à  M.  de  Lamartine,  sur 
l'Etat,  l'Église  et  l'enseignement  (1844,  in-8); 
Du  Paupérisme  dans  les  campagnes  et  des  réfor- 
mes que  nécessite  l'extinction  de  la  mendicité .  et 
diverses  brochures  sur  le  gouvernement  direct, 
dans  lesquelles  il  se  sépare  des  écoles  socialistes 
qui  attendent  tout  de  l'État. 

LEDUC  (  Pierre -Étienne- Denis  Leimjc,  dit 
Saint-Germain),  littérateur  français,  né  à  Pa- 
ris, le  1"  janvier  1799,  fils  d'un  sculpteur  et 
orphelin  à  douze  ans,  fut  élevé  à  Saint-Ger- 
main par  une  de  ses  tantes  et  prit  le  nom  de 
cette  ville.  Destiné  au  notariat,  il  fut  clerc  dans 


différentes  études  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  tour- 
ner vers  les  lettres.  Il  traduisit  d'abord ,  avec 
J.  A.  Buchon ,  ancien  professeur,  les  Antiquités 
de  la  Grèce  (2  vol.  in-8);  puis  il  écrivit,  avec 
M.  Bailleul ,  un  traité  de  géographie  intitulé  le 
Bibliomappe  et  fit  un  Atlas  de  la  France  pour 
l'éditeur  Baudoin.  En  1829  ,  il  collabora  aux  jour- 
naux la  Pandore ,  le  Figaro  et  le  Corsaire  ;  publia , 
en  1830,  avec  J.  A.  Buchon,  une  édition  des 
Mémoires  de  Saint-Simon  (20  vol.  in-8).  De  1834 
à  1847,  il  fournit  des  articles  au  Paris  révolution- 
naire plusieurs  feuilletons  au  National,  rédi- 
gea une  douzaine  de  volumes  pour  la  collection 
de  Maître  Pierre ,  om  le  Savant  du  village ,  et  pu- 
blia :  Vacances  en  Suisse  (1836,  2  vol.  in-12); 
l'Angleterre,  l'Écosse  et  l'Irlande  (1837,  3  vol. 
in-12)  ;  iSîV  Richard  Arkrwight ,  étude  de  mœurs 
anglaises  (1840)  ;  Campagnes  de  Mlle  Thérèse  Fi- 
gueur  (1842);  les  Religions  de  l'Amérique  et  de 
ï'Océanie  (1844,  gr.  in-8),  dans  l'Histoire  uni- 
verselle des  religions  ;  le  Nouvel  ami  des  enfants 
(1847) .  écrit  pour  le  comte  de  Paris;  etc. 

Depuis  1848,  M.  Saint-Germain  Leduc  s'est 
beaucoup  occupé  d'agriculture  et  a  publié  sur 
ce  sujet ,  outre  un  assez  grand  nombre  d'articles 
d3.ns  l' Illustration,  trois  essais  dans  les  Cent  trai- 
tés (1849);  Curiosités  des  inventions  et  découver- 
tes (1855)  ;  Conservation ,  assainissement  et  com- 
merce des  grains  (1855,  in-12;  etc.). 

LEE  (R.  BowDiCH ,  mistress) ,  femme  auteur  an- 
glaise ,  née  vers  1800  .  accompagna  en  Afrique  son 
premier  mari ,  M.  Bowdich  ,  chargé  d'une  mission 
pacifique  auprès  des  chefs  de  la  Cafrerie  et,  du- 
rant son  séjour  à-  la  colonie  du  Cap,  recueillit 
les  matériaux  de  son  intéressant  recueil  des 
Contes  étrangers  (Stories  of  strange  lands,  1825) 
dont  les  mœurs  des  tribus  sauvages  étaient  le 
principal  sujet.  Il  fut  suivi  des  Voyageurs  afri- 
cains (  the  African  wanderers;  3°  édit.,  1854), 
récit  d'aventures,  écrit  avec  autant  de  charme 
que  de  fidélité  et  qui  est  devenu  populaire.  Cette 
dame  vint  ensuite  habiter  Paris,  où  elle  vécut 
dans  la  société  de  littérateurs  et  de  savants ,  de 
Cuvier  entre  autres,  sur  lequel  elle  a  écrit  un 
excellent  M(?moiVe  (1831). 

Mistress  Lee  a  publiée,  en  outre,  plusieurs  trai- 
tés souvent  réimprimés  :  Éléments  d'histoire 
naturelle  et  la  Taxidermie ,  adoptés  par  le  Co- 
mité d'éducation  nationale;  Histoire  naturelle  à 
l'usage  des  familles  (Familiar  natural  history, 
1852);  Histoire  des  poissons  d'eau  douce  (His- 
tory of  fresh-water  flshes) ,  dont  elle  a  dessiné 
les"illustrations  elle-même;  Mœurs  et  instincts 
des  oiseaux,  reptiles  et  poissons  (1854) ,  etc. 

LEE  (Frédéric-Richard) .  paysagiste  anglais ,  né 
vers  la  fin  du  dernier  siècle,  à  Barnstaple  (comté 
de  Devon) ,  entra  d'abord  au  service  militaire , 
reçut  de  bonne  heure  un  brevet  d'officier  au  56" 
régiment  d'infanterie  et  fit  la  campagne  de  Wa- 
terloo. A  la  paix,  il  donna  sa  démission,  étudia  la 
peinture  et  réussit  en  peu  de  temps  à  se  faire 
remarquer  du  public.  Un  de  ses  premiers  paysages 
obtint  des  directeurs  de  la  British  institution  un 
prix  de  60  liv.  (12.50  fr..)  En  1824.  il  fut  admis 
aux  exp(?sitions  de  l'Académie  ;  dix  ans  plus  tard, 
cette  société  lui  donnait  le  titre  de  membre  asso- 
cié et,  en  1838,  celui  d'académicien. On  a  surtout 
de  lui,  entre  autres  tableaux,  très-goùtés  de  l'aris- 
tocratie et  disséminés  dans  les  galeries  particu- 
lières :  Brise  de  mer,  site  emprunté  aux  côtes  du 
Lincolnshire  ,  au  Musée  national;  l'Avenue  du  parc 
de  Sherbrooke ,  à  lord  Lansdowne  ;  l'Orage  sur  un 
lac;  les  Eaux  argentées,  la  Cabane  du  pécheur 
(1854);  le  Braconnier,  qui  a  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris  en  1855,  à  l'alderman  Salo- 
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mons.  En  1848,  cet  artiste  a  peint  une  série  de 
paysages  avec  M.  Sydney  Cooper. 

LEECH  (John) ,  dessinateur  anglais,  né  à  Lon- 
dres, vers  1816,  fut  élevé  à  la  grande  école  de 
Charterhouse.  Il  suivit  le  cours  de  dessin  de  l'A- 
cadémie royale  et  exposa  quelques  tableaux  de 
genre.  Il  a  fourni  au  journal  satirique,  le  Punch, 
un  grand  nombre  de  dessins  et  caricatures  sur  les 
questions  du  jour;  c'est  un  des  meilleurs  élè- 
ves de  Cruikshank.  Un  de  ses  plus  amusants  re- 
cueils est  intitulé  Esqttisses  d'intérieur  (Fictures 
of  life  and  character).  En  1850,  il  a  illustré,  un 
compte  rendu  critique  de  l'Exposition  universelle 
de  Paris. 

LEEDS  *  (Francis-Godolphin  d'Arcy  Osdorne, 
7°  duc  de)  ,  pair  d'Angleterre ,  né  en  1798,  des- 
cend de  l'ancienne  famille  des  Osborne  élevée  en 
1609  à  la  pairie  et  en  1674  à  la  dignité  ducale. 
Connu  d'aliord  sous  le  nom  de  lord  Carmarthen,  il 
fit  ses  études  à  l'université  d'Oxford,  entra  à  la 
Chambre  des  Lords  du  vivant  de  son  père  et  hérita 
de  ses  titres  en  1838.  Il  appartint  au  parti  libéral. 
—  Lord  Leeds  est  mort  le  3  mai  1859.  N'ayant  pas 
eu  d'enfants  de  son  mariage  a\ec  lady  Hervey 
(1828),  il  a  pour  héritier  son  cousin  lord  Godol- 
PHiN  (voy.  ce  nom) ,  aujourd'hui  8°  duc. 

LEEMANS  (Conrad) ,  archéologue  hollandais  , 
né  à  Zalt-Boëmel,  dans  la  Gueldre.  le  28  avril 
1809,  et  fils  d'un  médecin  qui  s'était  retiré  à 
Leyde ,  étudia ,  à  l'université  de  cette  ville,  la  théo- 
logie et  l'archénlogie.  En  1829,  il  vint  à  Paris 
explorer  les  richesses  de  nos  musées;  mais  ,  pen- 
dant les  deux  années  suivantes  ,  il  interrompit  ses 
études  pour  se  joindre  en  volontaire  à  la  guerre 
contre  la  Belgique.  Il  partit  ensuite  pour  l'Angle- 
terre,  où  il  a  fait,  depuis,  deux  autres  voyages 
scientifiques.  Spécialement  occupé  des  monuments 
égyptiens,  il  donna  à  Leyde,  en  1835,  l'année 
même  où  il  fut  reçu  docteur,  une  riche  édition 
des  Hieroglyphica  d'Hérapollo  et  commença  la 
grande  publication  des  Monuments  égyptiens  du 
Musée  des  antiques  de  Leyde ,  qui  ne  fut'termiuée 
u'en  1862.  A  la  mort  de  Reuvens,  son  maître,  il 
evint  directeur  provisoire  du  musée  des  antiques, 
et  bientôt  premier  conservateur.  M.  Leemansafait 
tous  ses  efforts  pour  enrichir  les  collections  et  re- 
cueillir les  monuments  épars  dans  toutes  les 
villes  de  la  Hollande.  En  1838,  parut  sa  collec- 
tion des  Monuments  égyptiens  portant  des  lé- 
gendes royales  ,  qui  lui  valut  sa  nomination 
comme  directeur  titulaire  du  musée. 

Iladonné  depuis:  Description  raisnnnée  des  mo- 
numents égyptiens  de  Leyde  (1840);  Animadvcr- 
siones  ad  musei  Lugduni  Batarensis  inscriptio- 
nes  grxcas  et  latinas  ;  Description  des  antiquités 
asiatiques  et  américaines  du  musée  de  Leyde 
(1842);  Antiquités  romaines  de  Maéstricht;  i'a- 
pyri  grseci  musei  Lugduni  Batarensis  (1843); 
Mémoire  sur  la  peinture  des  anciens  (1854);  etc. 

LEESER  (Isaac) ,  hébraïsant  américain ,  né  en 
1806 ,  à  Neukirch  (Westphalie) ,  fut  élevé  au  gym- 
nase de  Munster  et  passa  ,  en  1825  ,  aux  États-l'Jnis 
où  il  se  livra  au  commerce.  Depuis  1829,  il  est  rab- 
bin de  la  synagogue  de  Philadelphie.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  les  Juifs  el  la  loi  mosaïque 
(the  Jews  and  the  mosaic  law;  1833);  Discours 
reh'gîeMa; (Discours  argumentative  and  devotional  ; 
1836-1840,  2  vol.);  Formulaire  de  prières  d'après 
le  rite  portugais  (Porluguese  form  of  prayers  ; 
1837  ,  2  vol.) ,  avec  le  texte  hébreu  en  regard  ;  le 
Pentateuque  (Pentateuch  ;  1846)  ;  Géographie  phy- 
'  sique  et  histori(jue  de  la  Palestine  (a  Descriptive 
geography  of  Palestine;  1852),  traduite  de  l'al- 


lemand; des  petits  livres  d'éducation  et  de  mo- 
rale; etc.  Depuis  1843,  il  rédige  le  Jeivish  advo- 
cate,  recueil  destiné  à  défendre  les  intérêts  de  ses 
coreligionnaires  dans  le  nouveau  monde. 

LEFAUCHEUX  (Émile),  armurier  français,  est  le 
fils  de  l'industriel  inventeur  des  pistolets  et  cara- 
bines dits  revolvers  Lefaucheux,  et  a  poursuivi 
l'application  du  système  de  son  père  dans  quel- 
ques nouvelles  armes  par  lui  récemment  imagi- 
nées. A  la  suite  d'expériences  ,  faites  en  1855  ,  sur 
des  revolvers  Colt,  Adams  et  Lefaucheux,  celui 
de  ce  dernier  a  été  adopté  pour  la  marine ,  par 
arrêté  de  septembre  1856.  Le  même  procédé  avait 
valu  à  son  auteur,  en  1855,  une  médaille  d'hon- 
neur à  l'Exposition  universelle. 

LEI<'T;Bt7RE  DE  FOURCY  *  (Louis-Étienne  Le- 
FEBVRE,  ou),  mathématicien  français,  né  à  Saint- 
Domingue,  le  26  août  1786,  suivit  de  1803  à  1805  les 
cours  de  l'École  polytechnique,  et  fit  à  sa  sortie 
partie  de  l'artillerie  de  terre.  Il  entra  ensuite  dans 
le  corps  des  ingénieurs  des  mines,  dont  il  par- 
courut les  divers  grades  jusqu'à  celui  d'ingénieur 
ordinaire  de  première  classe  ,  et  se  consacra  à  l'in- 
struction. Il  fut  successivement  nommé  examina- 
teur d'admission  à  l'École  polytechnique .  puis 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  (1838) ,  pour 
les  cours  de  calcul  différentiel  et  intégral.  Il  fait 
en  outre  partie  de  toutes  les  commissions  d'exa- 
men pour  les  brevets  de  capacité  et  l'admission 
dans  les  écoles  du  gouvernement ,  et  son  enseigne- 
ment est  très-suivi.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur,  le  22  juillet  1824. 

On  a  de  lui  :  Leçons  d'algèbre  (1826;  5'  édit. , 
1844);  Leçons  de  géométrie  analytique  (  1827  ; 
5'  édit.  1847) ,  comprenant  la  trigonométrie  recti- 
ligne  et  sphérique  ,  les  lignes  et  surfaces  des  deux 
premiers  ordres;  Traité  de  géométrie  descriptive 
(1832;  5«  édit. ,  1847  ,  in-8  et  atlas)  ;  Éléments  de 
trigonométrie  (1847,  in-8),  et  autres  travaux 
de  mathématiques  pures  et  transcendantes  édités 
par  Mallet-Bacîielier. 

Lefébure  DE  FouRCY  ( Michel-E ugènc) ,  né  le 
29  novembre  1812,  élève  de  l'École  polytechni- 
que de  1829  à  1831 ,  est  entré  dans  le  service  des 
mines,  où  il  est,  depuis  avril  1856,  ingénieur  en 
chef  de  2''  classe  11  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  2  mai  1849. 

Lefébure  de  Fourcy  (Charles) ,  né  le  4  novem- 
bre 1815,  également  élève  de  l'École  polytechni- 
que, de  1832  à  1834,  est  entré  dans  les  ponts  et 
chaussées,  où  il  est,  depuis  juin  1854,  ingénieur 
en  chef  de  2"  classe.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  10  décembre  1850. 

LEFÉBURE-WÉLY  (Louis-James-Alfred) ,  orga- 
niste-compositeur français,  né  à  Paris,  le  13  no- 
vembre 1817,  et  fils  d'un  organiste  de  Saiiit-Roch  , 
qui  lui  donna  une  éducation  musicale  précoce, 
exécuta,  dès  l'âge  de  huit  ans,  sa  première  messe 
à  l'orgue  de  cette  église.  Quelques  mois  après,  il 
remplaça  son  père  devenu  paralytique ,  en  exécu- 
tant aux  offices  les  compositions  préparées  exprès 
pour  ses  petites  mains  par  la  prévoyance  paternelle. 
Après  la  mort  de  son  père  (1831  ),  il  conserva, 
grâce  à  la  reine  Amélie,  sa  place  d'organiste  à 
Saint-Roch,etcommença  en  même  temps  des  études 
sérieuses  sous  MM.  Séjan  ,Mérault  et  Rigel.  Reçu, 
en  1832  ,  au  Conservatoire  ,  il  suivit  tour  à  tour  la 
classe  d'orgue  de  M.  Benoist,  celles  de  piano  de 
MM.  Laurent  et  Zimmermann  ,  et  celle  de  compo- 
sition de  Berton.  Il  remporta  successivement  les 
deux  seconds  et  les  deux  premiers  prix  d'orgue 
et  de  piano  (1833-1835).  Après  avoir  reçu  aussi 
les  leçons  de  M.  Halévy ,  il  ne  tarda  pas  à  venir 
grossfr  les  rangs  de  nos  compositeurs.  En  1847 , 
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il  quitta  l'orgue  de  Saint-Roch  pour  entrer  à  la 
Madeleine,  où  il  a,  jusqu'à  la  fin  de  1857,  attiré  la 
foule ,  soit  par  ses  improvisations  ,  soit  par  l'exé- 
cution de  morceaux  classiques ,  ou  de  ses  compo- 
sitions personnelles.  M.  Lefébure-Wély  est,  de- 
puis 1850,  clievalier  de  la  légion  d'honneur. 

Il  est  auteur  de  plusieurs  Messes ,  dont  une  à 
grand  .crcliestre.  On  lui  doit  aussi  un  grand 
nombre  de  morceaux  de  salon  estimés,  deux 
Symphonies,  un  Quatuor,  un  Quinlette  pour 
instruments  à  cordes,  des  Études  pour  orgue  et 
piano,  des  Cantiques  et  douze  Ojfertoires.  C'est  à 
M.  Lefébure-Wély,  dont  le  jeu  se  recommande 
par  la  grâce  et  par  une  certaine  coquetterie  d'ex- 
pression ,  que  l'on  doit ,  en  quel(^ue  sorte ,  la 
révélation  de  l'Orgue  expressif  ,  crée  par  MM.  Ca- 
vaillé-Coll,  sous  le  nom  de  Poïkilorgue ,  et  connu 
depuis  sous  ceux  de  Melodium,  Harmonium  et 
Harmonicorde.  Dans  ces  derniers  temps  il  s'est 
beaucoup  occupé  de  photographie ,  et  a  été  asso- 
cié quelque  temps,  pour  l'exploitation  de  cette 
industrie  artistique,  à  MM.  Nadar  jeune  et 
H.  Lefort. 

LEFEBVKE  (  Armand  -  Edouard  ) ,  conseiller 
d'État  français,  membre  de  l'Institut,  né  en 
Hollande,  en  1807  ,  et  fils  d'un  ministre  plénipo- 
tentiaire de  France  alors  a  Hambourg,  fut,  «dès  la 
Restauration,  employé  supérieur  au  ministère  des 
affaires  étrangères.  Écarté  de  ses  fonctions  par 
la  révolution  de  Juillet,  il  ne  rentra  dans  la  car- 
rière diplomatique  qu'en  1850  et  fut  alors  nommé 
ministre  plénipotentiaire  à  Calsruhe  et,  l'année 
suivante,  à  Berlin.  Il  fut  compris,  en  janvier 
1852,  dans  la  première  liste  des  membres  du 
nouveau  conseil  d'État.  Il  a  été  créé  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  au  mois  de  décembre  de 
la  même  année,  et,  en  1855,  nommé  d'office 
membre  de  l'Institut  dans  la  nouvelle  section  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

On  a  de  lui  :  une  Histoire  des  cabineis  de  l'Eu- 
rope pendant  le  Consulat  et  l' Empire  (1845-1847), 
écrite  avec  les  documents  réunis  aux  archives  des 
affaires  étrangères  ,  et  dont  le  tome  III  s'arrête 
en  1808;  et  de  nombreux  articles  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes ,  entre  autres;  la  Crise  d'Orient 
(1838);  Méhémet-Ali  (1839);  les  Bourbons  d' as- 
pagne  (1847) ,  etc. 

LEFEBVKE  *  (Charlemagne-Théophile),  voya  • 
geur  français,  né  le  26  avril  1811,  fat  élève  de  l'École 
de  marine.  Étant  enseigne  .  il  reçut  du  gouverne- 
ment, avec  Petit,  médecin,  Dillon,  naturaliste,  et  Vi- 
gnaud,  dessinateur,  la  mis=ion  d'étudier  lesmœurs, 
les  usages,  les  institutions  civiles  et  religieuses  de 
l'Abyssinie ,  et  de  rechercher  les  moyens  d'ouvrir 
quelques  relations  à  notre  commerce  dans  ce  pays. 
Les  résultats  de  cette  expédition,  qui  dura  cinq  ans, 
ont  été  publiés  sous  les  auspices  du  ministre  de  la 
marine  :  Voyage  en  Abyssinie  exécuté  de  1839  à 
1843  (1845-1850,  6  vol.  in-8  et  200  pl.  in-fol.).  La 
partie  botanique  (t.  IV  et  V)  a  été  confiée  aux 
soins  du  savant  Richard  ,  de  l'Institut.  Ce  voyage . 
un  des  plus  consciencieux  qui  aient  été  faits  en 
Afrique  ,  coûta  la  vie  à  trois  membres  de  la  com- 
mission ,  et  M.  Lefebvre  revint  seul  en  France 
avec  de  riches  collections.  Il  est  retourné,  en  1854, 
en  Abyssinie  pour  essayer  d'y  développer  quel- 
ques éléments  de  colonisation  française.  11  avait 
été  nommé  lieutenant  de  vaisseau  et  décoré  de  la 
Légion  d'honneur,  en  septembre  1840.  Il  est  mort 
en  1849. 

Son  frère .  M.  Louis- Jules  Lefebvre  ,  né  le 
17  juillet  1813,  capitaine  de  vaisseau  depuis  le 
12  août  1858,  a  fait  le  tour  du  monde  sur  la  Vénus, 
avec  M.  Dupetit-Thouars.  Il  est  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  le  25  septembre  1840. 


LEFEBVKE  (Charles) ,  peintre  français .  né  à 
Paris,  vers  1798,  étudia  sous  Gros  et  M.  Abel  de 
Pujol  et  débuta  au  salon  de  1827.  Il  a  traité  par- 
ticulièrement l'histoire  et  le  portrait  et  a  exposé,  à 
la  suite  de  divers  voyages  en  Espagne,  en  Suisse 
et  en  Allemagne  :  le  Prisonnier  deChillon  (1827)  : 
la  Madeleine  repentante  (1831)  ;  Louis  XI refusant 
la  grâce  de  Nemours  (1833)  ;  la  Vierge  m  iraculeuse 
(1838);  Souvenirs  de  Normandie  (1841);  Jésus- 
Christ  aux  limbes  (1845);  Guillaume  le  Conqué- 
rant, Jeune  bacchante,  acquis  parle  ministère  de 
l'intérieur  (1850);  un  Ecce  Homo,  la  Femme  de 
Candaule,  le  docteur  Adelon  (1855);  le  Triom- 
phe d'Amphitriie,  Bohémienne,  des  Bretons, 
M.  Al.  Gloria,  Saint  Louis  débarquant  à  Pa- 
miette  (1859) ,  etc.  Cet  artiste  a  obtenu  une  2"  mé- 
daille en  1833,  une  l^en  1845  et  une  3'  en  1855. 

LEFEBVRE  (Mlle  Constance-Caroline),  canta- 
trice française  ,  née  à  Paris,  le  21  décembre  1828, 
se  destinait  à  l'enseignement  et  donnait  des  le- 
çons de  musique  dans  une  famille  où  le  hasard 
îa  fit  connaître  de  M.  Auber.  Entrée  d'après  ses 
conseils  au  Conservatoire,  elle  y  obtint  le  prix 
de  chant  en  1842,  et  débuta  à  l'Opéra -Comique 
en  1852.  Admise  dans  un  rang  inférieur,  elle 
doubla  Mme  Ugalde  ou  joua  des  rôles  secon- 
daires jusqu'à  la  Chanteuse  voilée,  qui  fut  une 
complète  révélation  de  son  talent.  Elle  a  repris  ou 
créé  sans  interruption,  depuis  ce  premier  succès, 
les  grands  rôles  du  Val  d'Andorre,  du  Songe 
d'une  nuit  d'été ,  du  Toréador .  celui  de  Catherine 
dans  l'Étoile  du  Nord,  de  la  Dame  de  Pique  ,  et 
en  dernier  lieu  celui  de  Psyché,  dans  la  pièce  de 
ce  nom  (mars  1857).  Mlle  Lefebvre ,  qui  joint  une 
savante  méthode  à  une  voix  très-agréable,  s'est  vue 
particulièrement  recherchée  pour  l'exécution  des 
cantates  couronnées  par  l'Institut.  Elle  a  épousé 
M.  Faure. 

LEFEBVRE  (Charles- Aimé) ,  littérateur  belge,  né 
à  Cambrai,  le  18  décembre  1811,  fit  partie  de 
l'Université  de  France  ,  puis  passa  en  Belgique  et 
fonda  un  collège  libre  à  Saint-Josse-ten-Noode, 
près  Bruxelles.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges qu'il  a  souvent  signés  du  pseudonyme  de  Jean- 
Paul  Faber  :  Scènes  de  la  vie  privée  des  Belges 
(Bruxelles,  1833,  in-8)  ;  Méthode  mutuelle  simul- 
tanée (Ibid. ,  1 836  , 2  part,  in-8),  qui  doit  embrasser 
tout  le  cercle  des  connaissances  humaines  ;  Préli- 
minaires des  sciences  (Ibid.,  1839,  2  vol.  in-12)  ; 
Revue  du  musée  de  Bruxelles  (1840  ,  in-8) ,  qui  a 
paru  en  partie  dans  le  feuilleton  du  Courrier 
belge  ;  la  Littérature  et  les  littérateurs  de  la  Bel- 
gique (1841 ,  in-12)  ;  VArt  du  style  (1841  ;  2=  édi- 
tion. 1845);  Notes  d'un  voyageur  sur  la  Hol- 
lande (1842,  in-8)  ;  le  Cardinal  Giraud  (Paris,  1851 , 
in-8)  ;  Van  der  Burch ,  archevêque  de  Cambrai 
(1852,  in-8),  extrait  des  mémoires  de  la  Société 
d'émulation  de  cette  ville,  où  M.  Lefebvre  est  re- 
venu résider  depuis  quelque'  temps. 

LEFEBVRE  DE  BÉCOUR  (Charles),  diplomate 
français,  né  à  Abbeville  (Somme),  le  25  septembre 
1811',  fit  son  droit  à  Paris,  entra  en  1834  dans  les 
bureaux  du  ministère  des  affaires  étrangères,  fut 
envoyé  à  Buenos-Ayres  en  1840  et  y  resta  jus- 
qu'en 1842.  Il  fut  ensuite  consul  à  Manille  ,  à  Ma- 
cao et  à  Calcutta.  Rentré  en  1851  dans  les  bureaux 
du  ministère  comme  sous-directeur  à  la  direction 
politique,  il  est  devenu,  au  commencement  de 
1856,  ministre  plénipotentiaire  près  de  la  Confé- 
dération argentine.  M.  Lefebvre  de  Bécour  est  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur  et  commandeur  de 
l'ordre  du  Danebrog. 

Il  a  publié  :  la  Belgique  et  la  révolution  de 
Juillet  (1835  ,  in-8).  Il  a  traduit  de  l'italien  du  gé- 
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néral  Coletta.  avec  M.  L.  BeJlaguet,  Histoire  du 
royaume  de  Naples  depuis  Charles  Vil  jusqu'à 
Ferdinand  IV,  1734  à  1825  (1835  ,  4  vol.  in-8) ,  et 
publié ,  avec  le  même  ,  les  Mémoires  du  cardinal 
Pacca.  Il  a  collaboré  à  la  Revue  des  Deux-Mondes , 
au  Constitutionnel ,  à  l'Impartial  et  au  Journal 
des  Débats .  dans  la  rédaction  duquel  il  avait  rem- 
placé M.  de  Bourqueney. 

LEFEBVRE-DURUFLÉ  (Noël-Jacques),  manu- 
facturier français  .  ancien  ministre ,  sénateur,  né  à 
Pont-Audemer  (Eure),  le  19  février  179'2 ,  doit  sa 
fortune  à  l'industrie.  Vers  1824  ,  il  fonda  à  Elbeuf 
une  fabrique  de  draps  ,  qui  prit  une  extension  ra- 
pide et  considérable.  Sous  Louis-Philippe,  sa  can- 
didature à  la  députation  fut  opposée  plusieurs  fois 
et  toujours  sans  succès,  par  l'opposition  dynastique, 
à  celle  de  M.  Ern.  Hébert  (voy.  ce  nom).  M.  Le- 
febvre-Duruflé ,  dont  le  second  nom  est  celui  de 
sa  femme .  faisait  partie  du  conseil  général  de 
l'Eure  lorsque  ce  département  l'envoya  à  l'As- 
semblée législative  (1849).  Il  appartint  longtemps 
à  la  majorité,  dont  il  ne  se  détacha  que  pour 
soutenir  la  politique  particulière  de  l'Élysée. 
Lors  du  coup  d'État  de  décembre  1851 ,  il  fut  ap- 
pelé à  la  Commission  consultative,  et  plus  tard 
au  ministère  de  l'agriculture  ,  du  commerce  et  des 
travaux  publics  (25  janvier  1852).  Il  a  quitté  ces 
fonctions  élevées ,  oii  son  passage  fut  trop  court 
pour  être  marqué  par  aucune  mesure  saillante, 
pour  entrer  au  Sénat,  par  décret  du  28  juillet 
1852.  Le  5  janvier  de  la  même  année ,  il  avait  été 
promu  officier  de  la  Légion  d'honneur,  dont  il  est 
devenu  commandeur. 

LEFEUVE  (Charles),  littérateur  français ,  né  à 
Paris,  à  la  fin  de  1818,  et  fils  d'un  directeur  de 
théâtre,  fit  ses  études  au  collège  Bourbon  et 
fournit  d'abord  des  articles  littéraires  à  divers 
journaux  de  Paris  et  des  départements.  Il  a  écrit 
de  plus  trois  volumes  de  Poésies  (1842-1844)  :  un 
Moge  historique  du  méileciti  Bordéu;  l'Histoire 
de  Sainte- Geneviève  (1842) ,  et  l'Histoire  de  Saint- 
Germain  l'Aiixerrois  (1843)  ;  d'intéressantes  mo- 
nographies du  lycée  Bonaparte  (1851)  et  du  Col- 
lège Rollin  (1853)  ;  Interlaken,  roman:  un  drame 
en  vers  sous  le  titre  de  Léa  (1851)  qui  n'a  point 
été  représenté;  les  Anciennes  maisons  de  Paris 
sous  Napoléon  III  (1858  et  suiv.). 

LEFÈVRE  ( Jacques  ) ,  éditeur  français,  né  à 
Neufchâteau  (Vosges),  en  1779,  fut  d'abord  ap- 
prenti dans  l'imprimerie  Didot.  Enrôlé  à  seize  ans 
dans  l'artillerie  de  marine,  il  parvint  au  grade  de 
sergent-major ,  se  formant  et  s'instruisant  au  mi- 
lieu de  ses  campagnes.  De  retour  à  Paris  en 
1803,  il  ouvrit  une  librairie  qui  a  publié,  pen- 
dant une  période  de  cinquante-trois  ans ,  un 
grand  nombre  d'éditions  des  meilleurs  écrivains 
français.  Il  a  surtout  attaelié  son  nom  à  une  col- 
lection de  Classiques  français,  regardée  jusqu'ici 
comme  l'une  des  plus  irréprochables  :  publiée  sous 
la  Restauration ,  elle  comprend  73  volumes  in-8, 
soigneusement  imprimés  chez  MM.  Didot;  quel- 
ques auteurs.  Cor/ieille,  Molière,  Racine,  etc., 
ont  été  particulièrement  édités  avec  luxe  et  tou- 
jours sous  la  surveillance  immédiate  de  cet  édi- 
teur, à  la  fois  habile  libraire  et  savant  bibliophile 
—  M.  J.  Lefèvre  est  mort  à  Paris  le  5  janvier  1858. 

LEFÈVRE  (Désiré-Achille),  graveur  français  . 
né  à  Paris,  en  1798  ,  et  fils  de  Sébastien  Lefèvre, 
étudia  sous  son  père  et  traita,  comme  lui,  la  gra- 
vure d'histoire  et  les  vignettes.  Après  avoir  fourni 
des  œuvres  nombreuses  à  une  foule  de  publica- 
tions illustrées ,  il  s'est  plus  spécialement  occupé 
de  lithographie.  Nous  citerons  de  lui  :  le  por- 


trait du  général  Foy  (  1827  )  ;  l'Empereur  Napo- 
léon, d'après  Steuben  (1829);  l'Enfant  endormi, 
de  Proud'hon  (  1831)  ;  J.-  J.  Rousseau  dans  sa  jeu- 
nesse, la  Bataille  d'Aboukir,  d'après  Gros:  la 
duchesse  d'Orléans  et  le  comte  de  Paris,  d'après 
M.  Winterhalter  (1835-1843);  l'Annonciation,  la 
Conception,  de  Murillo,  Sainte  Cécile,  d'après 
Râpli-dèl  \  la  reine  Amélie ,  etc.  (1844-1859);  les 
vignettes  de  nombreux  classiques  (1832-18.53).  Ce 
graveur  a  obtenu  une  2°  médaille  en  1831 ,  une 
1"  en  1843  et  la  décoration  en  mai  1851. 

LEFEVRE  (  Charles-Shaw  ) ,  homme  politique 
anglais,  né  en  1794,  fut  élevé  au  collège  de  la 
Trinité  à  Cambridge  et  embrassa  la  carrière  du 
barreau  (1819) ,  où  il  s'est  distingué  ,  en  plusieurs 
occasions  ,  par  une  grande  connaissance  des 
affaires  litigieuses.  En  1830,  il  entra  au  Parlement 
et  n'a  cessé  jusqu'à  présent  d'y  siéger  avec  les 
membr  es  du  parti  libéral.  Nommé  président  (spea- 
ker) en  1839,  lors  de  la  retraite  de  M.  Aber- 
cromby,  il  continua  de  remplir  ces  importantes 
fonctions  pour  les  législatures  de  1841,  1847  et 
1852.  M.  Lefevre  est  un  des  propriétaires  de  la 
grande  brasserie  de  AVhitbread  à  Londres.  En 
quittant  la  présidence  des  Communes  (1857),  il  a, 
suivant  l'usage,  reçu  un  siège  à  la  Chambre  des 
Lords  avec  le  titre  de  vicomte  Eversley,  sous  le- 
quel il  est  maintenant  connu. 

LEFÈVRE  (Amédée) .  médecin  français,  né  à 
Paris,  le  4  juin  1798,  entré  au  service  de  la  ma- 
rine, comme  chirurgien  de  3'  classe,  en  mai  1818, 
fit  partie  de  diverses  expéditions  ou  missions  dans  ]e 
Sénégalet  les  mers  du  Levant,  et  assista  en  1828  àla 
guerre  de  Morèe  sur  l'Atalante.  dont  il  était  clii- 
rurgien-major.  Nommé  au  concours,  en  1836, 
médecin  professeur  à  l'École  de  Rochefort .  où  11 
fit  dix  ans  les  cours  d'histoire  naturêlle,  de  pa- 
thologie, de  clinique  et  de  zoologie,  il  devint 
2"  médecin  en  chef  en  1846,  i"  en  1852,  direc- 
teur du  service  de  santé  en  1854 .  et  fut  alors  ap- 
pelé au  port  de  Brest.  Il  est  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

M.  Am.  Lefèvre  a  publié  de  nombreux  Mémoi- 
res,  \)3.vmi  lesquels  nous  citerons:  Sur  l'asthm.e 
(1835)  ;  Recherches  sur  la  maladie  qui  a  régné  au 
bagne  de  Rochefort  en  1838  (1840)  :  Surles  perfora- 
tions spontanées  de  l'estomac  (1842)  ;  Sur  la  salu- 
brité des  places  de  guerre  dans  la  Cliarente-Infé- 
rieure  (1844);  Influence  des  lieux  marécageux  sur 
la  phthisie  pulmonaire  et  la  f<èvre  typhoïde 
(1S45):  Sur  la  marche  et  les  effets  du  choléra 
asiatique  à  Rochefort  (1850)  ;  Sur  les  causes  de  la 
colique  sèche  (1859) ,  etc.  * 

LEFEVRE-DEUMÎER  (Jules  Lefèvre,  dit  en- 
suite),  littérateur  français,  né  vers  1814,  débuta 
dans  les  lettres  par  quelques  volumes  de  poésie 
et  travailla  ensuite  à  des  publications  historiques 
ou  illustrées.  Marié,  en  1848,  à  Mlle  Roulleaux- 
Dugage  (voy.  ci-après),  il  obtint,  l'année  sui- 
vante, le  poste  de  bibliothécaire  particulier  de 
Louis-Napoléon  et ,  au  rétablissement  de  l'Em- 
pire, le  titre  de  bibliothécaire  de  l'Élysée  et  des 
Tuileries,  avec  la  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur. —  M.  Lefèvre-Deumier  est  mort  le  13  dé- 
cembre 1857. 

On  a  de  lui:  Confidences  (1833,  in-8),  poésies; 
Sir  Lionel  d'Arcpienay  (  1834,  2  vol.  in-8);  les 
86  Départements  de  la  France  et  ses  colonies 
(1835,  in-i8);  la  Résurrection  de  Versailles, 
poëmelyrique  (\%'^')  -.les  Martyrs  d'Are2%o  (1839. 
2  viS.  in-8)  :  OEuvres  d'un  désœuvré,  les  Vespres 
de  l'aibaye  du  Val  (1842,  2  vol.  in-8),  rééditées  en 
1845:  Lettre  à  Louis-Napoléon  Bona^^arle  (hro- 
chure  ia-12,  10  décembre  1848);  Oui  ou  Non  ? , 
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Projet  d'organisation  morale  et  pratique  du  droit 
à  l'assistance  (1849),  avec  M.  Marion;  OEhlen- 
schlxger  (1854),  le  poëte  national  du  Danemark; 
A  la  reine  Victoria  (1856)  ;  le  Courre-feu,  der- 
nières poésies  (1858) ,  et  divers  poésies  de  cir- 
constance. 

LEFÈVRE-DEUMIER  (  Marie -Louise  Roul- 
LEAux-DuGAGE,  dame),  artiste  sculpteur  fran- 
çaise, femme  du  précédent,  née  à  Argentan 
(Orne),  vers  1820,  se  tourna  spécialement  vers 
la  sculpture .  qu'elle  avait  étudiée  comme  art  d'a- 
grément, elle  débuta,  en  1850,  au  Salon,  sous 
son  nom  de  dame  et  elle  a  continué  depuis  ses 
envois ,  accueillis  de  la  presse  avec  une  faveur 
marquée.  Elle  a  coopéré  ,  vers  la  fin  de  1853  ,  au 
journal  intitulé  le  Travail  universel. 

Nous  rappellerons  de  cette  dame,  non  moins 
connue  comme  femme  du  monde  que  comme  ar- 
tiste, les  œuvres  suivantes  :  Jeune  pâtre  de  Vile 
de  Procida  (1850);  le  Prince  président,  buste 
(1852):  Mgr  Sihour  (1853);  Portrait  du  fils  de 
l'auteur,  exposé  en  1853  et  1855.  Virgile  enfant, 
statue ,  Matrone  romaine ,  le  général  Paixhans , 
bustes  (1857);  M.  Alfred  Busquet,  l'Impératrice 
(1859') ,  etc.  Mme  Lefèvre-Deumier  a  obtenu  une 
3'  médaille  en  1853,  et  une  mention  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855. 

LE  ELAGUAIS  (Joseph-Alphonse),  poëte  fran- 
çais ,  né  le  19  mars  1805,  débuta  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  littéraire  par  deux  recueils  inti- 
tulés :  Poésies  élégiaques  et  Mélodies  françaises 
(1826,  2  vol.  in-18),  qui  se  ressentaient  de'  l'in- 
fluence romantique.  Il  publia  ensuite  :  lesNeus- 
triennes  (1835,  in-8;  2°  édit.,  1847),  chroniques 
et  ballades  rimées  ;  Poésies  d'un  jeune  aveugle 
(1839,  in-lS)  \Marcel  (1843,  in- 1 2) ,  poërae  ;  Guil- 
Iciume  et  Malhilde  (1855,  in-8),  légendes;  et  dif- 
férents morceaux,  insérés  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Caen  et  l'Art  en  province.  En  1850, 
il  a  commencé  la  réimpression  de  ses  OEuvres 
complètes ,  qui  formera  quatre  volumes.  M.  Le  Fla- 
guais  a  été  un  des  conservateurs  de  la  biblio- 
thèque de  Caen. 

LE  FLO  (Adolphe-Emmanuel- Charles),  général 
français,  ancien  représentant  du  peuple,  né  à 
Lesneveu  (Finistère),  le  2  novembre  1804,  fut 
élève  de  l'École  militaire  de  Saint-Gyr,  passa  en 
Afrique  comme  lieutenant,  en  1831 ,  y  fut  fait 
capitaine,  puis  chef  de  bataillon,  après  sa  bril- 
lante conduite  devant  Gonstantine.  Promu  colo- 
nel le  20  octobre  1844,  il  fut  nommé  général  de 
brigade  le  12  .juin  1848. 

Élu  représentant  du  Finistère  à  la  Consti- 
tuante, aux  élections  supplémentaires  du  17  sep- 
tembre 1848,  le  général  Le  Flo  ne  prit  aucune 
part  aux  travaux  de  l'Assemblée  avant  la  fin 
de  mars  1849,  et  remplit,  dans  l'intervalle, 
une  mission  diplomatique  à  Saint-Pétersbourg. 
A  son  retour,  it  prit  place  dans  les  rangs  de  la 
droite  et  soutint  la  politique  de  Louis  Napoléon. 
Réélu,  le  deuxième,  à  la  Législative,  il  y  fit 
partie  de  la  majorité  hostile  à  la  République, 
jusqu'au  moment  de  la  scission  entre  la  droite 
parlementaire  et  l'Élysée.  11  prit  alors  parti  contre 
la  politique  nipoléonienne ,  et  fut,  comme  ques- 
teur de  l'Assemblée,  un  des  plus  vifs  adversaires 
des  projets  du  pouvoir  exécutif.  Aussi,  dès  le 
matin  du  coup  d'État  du  2  décembre ,  fut-il  arrêté 
à  l'hôtel  même  de  la  Présidence,  puis  compris 
dans  le  premier  décret  d'expulsion  du  9  janvier 
1852.  Il  se  retira  en  Belgique,  puis  à  -lersey.  Le 
général  Le  Flo  est  rentré  en  France  en  1859.  Il  est 
commandtair  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
23  janvier  1848. 


LEFORT  (Pierre-Alexandre-Francisque),  ingé- 
nieur français  ,  né  à  Paris  ,  le  13  mars  1809  .  fut , 
de  1827  à  "1829,  élève  de  l'École  polytechnique 
et  fait,  depuis  cette  époque,  partie  du  corps  des 
ponts  et  chaussées,  où  il  est  parvenu  au  grade 
d'ingénieur  en  chef  de  première  classe  (juillet 
1867).  Il  a  dirigé  diverses  constructions  sur  les 
lignes  de  chemins  de  fer  du  Nord  et  a  été  chargé 
d'étudier  de  nombreux  projets.  Il  a  été  décoré 
delà  Légion  d'honneur  en  avril  1846. 

On  cite  de  M.  Lefort:  une  Notice  sur  les  tra- 
vaux de  fixation  des  dunes  (1832.  broch.);  des 
Etudes  relatives  à  la  construction  des  pontshiais 
(1839,  in-8)  ;  plusieurs  Rapports  ,  entre  autres  ce- 
lui sur  la  ligne  de  Valenciennes  à  Mézières;  etc. 

LEFRANC  (  Edouard  -  Edme  -  Victor-  Étienne  ) , 
avocat  et  homme  politique  français,  ancien  re- 
présentant, né  à  Garlin  (  Basses -Pyrénées  ) ,  le 
2  mars  1809,  et  neveu  d  un  conventionnel  giron- 
din, fut  élevé  "dans  une  institution  ecclésiastique, 
à  Aire,  puis  suivit  les  cours  de  la  Faculté  de  droit 
de  Paris,  et  alla  s'inscrire  au  barreau  de  Mont-de- 
Marsan.  Bientôt  à  la  tête  du  parti  libéral  dans  les 
Landes,  il  devint  membre  du  conseil  municipal  de 
Mont-de-Marsan,  fut  nommé,  en  1848,  commis- 
saire général  de  la  République,  et  fut,  aux  élec- 
tions pour  la  Constituante,  envoyé  à  l'Assemblée 
par  57  000  voix,  le  troisième  sur  sept.  Il  vota  or- 
dinairement avec  la  gauche  républicaine  non  so- 
cialiste, et  déclara  que  le  général  Cavaignac  avait 
bien  mérité  de  la  patrie.  Après  le  dix  décembre, 
il  fit  au  gouvernement  de  Louis-Napoléon  une  op- 
position modérée,  repoussa  la  [iroposition Râteau, 
et  désapprouva  l'expédition  de  Rome.  Réélu  à  la 
Législative,  le  premier  de  la  liste,  il  y  siégea  jus- 
qu'au 2  décembre,  et  prit  alors  place  au  barreau 
de  Paris. 

LEFRANC  (  Pierre-Joseph  ) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français .  né  à  Moirtmirey-la-Ville 
(Jura) ,  en  1815  ,  et  fils  d'un  ancien  volontaire  de 
1792,  fut  occupé,  dans  sa  première  jeunesse, 
aux  travaux  des  champs.  Il  entra  à  seize  ans  dans 
une  étude  de  notaire  et  apprit,  presque  sans 
maître,  les  langues  classiques.  Après  avoir  suivi 
les  cours  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris ,  il  écrivit 
en  1844  dansla  lievue  indépendante,  où  il  signait  ses 
articles  du  nom  de  Jacques  Bonhomme.  En  1846  , 
la  famille  Arago  le  choisit  pour  rédacteur  en  chef 
du  journal  qu'elle  fonda  à  Perpignan  ,  l'Indépen- 
dant des  Pyrénées-Orientales ,  organe  de  l'oppo- 
sition démocratique  qui  fit  une  guerre  sans  re- 
lâche à  l'administration  et  au  général  Castellane, 
et  auquel  la  vivacité  de  sa  polémique  attira  jus- 
qu'en 1848  un  grand  nombre  de  procès. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Pierre  Le- 
franc  fit  partie  de  la  commission  administrative 
du  déparlement  et  fut  élu  représentant  à  l'As- 
semblée constituante  ,  le  quatrième  sur  cinq ,  par 
14794  voix.  Membre  du  comité  des  finances,  il 
vota  ordinairement  avec  l'extrême  gauche.  Après 
l'élection  du  10  décembre ,  il  fit  une  opposition 
très-vive  au  gouvernement  de  Louis-Napoléon  et 
appuya  la  demande  de  mise  en  accusation  pré- 
sentée par  la  Montagne  contre  le  Président  et  ses 
ministres  à  l'occasion  de  l'expédition  de  Rome. 
Réélu  le  quatrième  à  la  Législative,  il  s'associa 
à  tous  les  efforts  tentés  par  le  parti  démocrati- 
que. Le  coup  d'État  du  2  décembre  mit  fin  à  sa 
carrière  politique.  Il  est  depuis  à  la  tête  d'une 
maison  de  commerce. 

LEFRANC  (Pierre- Charles  -  Joseph  -  Auguste) , 
auteur  dramatique  français,  né  le  2  février  1814, 
à  Bussières  près  Mâcon,"  se  fit  recevoir  avocat  à 
Paris  et  se  mêla  activement  au  mouvement  de  la 
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presse  parisienne.  Il  rédigea  les  Papillotes,  l'Au- 
dience et  les  Coulisses ,  créa  la  Chaire  catholique, 
journal  de  la  prédication ,  et  donna  des  articles 
au  Chérubin,  à  la  Vogue,  _a.u  Journal  de  Paris, 
à  la  Revue  de  France,  à  l'Époque ,  à  la  Revue  des 
théâtres,  à  la  Galerie  des  artistes  de  1853,  elc. 

Comme  vaudevilliste,  il  a  donné  un  grand 
nombre  de  pièces  en  collaboration  avec  M.  La- 
biche. Nous  citerons  :  Une  Femme  tombée  du  ciel 
(1836)  ;  l'Article  960  (1839)  ;  le  Fin  mot  (1840)  ; 
Un  Grand  criminel  (1841);  Une  Femme  compro- 
mise (1843);  Une  Existence  décolorée,  V Enfant 
de  quelqu'un  (1847);  Une  Idée  fixe,  les  Roués 
innocents  (1850)  ;  En  manches  de  chemise  (1851) , 
Un  Ut  de  poitrine  (1853)  ;  Un  Mauvais  coucheur 
(1854) ,  etc.  La  plupart  de  ces  pièces  ont  été  ap- 
plaudies sur  la  scène  du  Palais-Royal. 

LEFUEL  (Hector-Martin),  architecte  français, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Versailles,  le  14  no- 
vembre 1810,  étudia  l'architecture  sous  son  père, 
puis  sous  la  direction  d'Huyot,  entra  en  1829  à 
l'École  des  beaux-nrts,  y  remporta  le  second  prix 
d'architecture  en  1833  et  le  grand  prix  en  1839, 
sur  ce  sujet  :  un  Hôtel  de  ville  pour  Paris.  Son 
séjour  en  Italie  f>it  marqué  par  l'envoi  des  trois 
Temples  de  la  Piété ,  de  l'Espérance  et  de  Junon 
Matuta,  envoyés  par  la  commission  de  l'Institut 
à  l'Exposiiion  universelle  de  1855.  A  son  retour, 
M.  Hector  Lefuel  ouvrit  un  atelier  d'élèves ,  di- 
rigea plusieurs  travaux  particuliers  et  dessina, 
pour  le  palais  de  Florence,  une  Cheminée  monu  ■ 
mentale,  exécutée  par  M.  Ottin  (1848).  Nommé 
vers  cette  époque  architecte  du  château  de  Meu- 
don,  il  remplaça  ensuite  Ahel  Blouet  au  palais  de 
Fontainebleau  "et  fut  chargé,  à  la  mort  de  Vis- 
conti  (1854),  de  l'achèvement  de  la  réunion  du 
Louvre  aux  Tuileries,  terminée  en  août  1857.  Les 
plans  et  dessins  laissés  par  ce  dernier  architecte 
ont  été  sérieusement  modifiés,  dans  l'aménage- 
ment, les  détails  et  les  motifs  d'exécution. 

M.  Hector  Lefuel  a  aussi  conduit,  comme  ar- 
chitecte en  chef,  les  travaux  du  Palais  des  beaux- 
arts,  pour  l'exposition  universelle  de  1855  et 
commencé  en  1856,  pour  M.  Achille  Fould,  un 
grand  hôtel  dans  le  faubourg  Saint-Honoré. 

Membre  de  l'Institut  depuis  1855  ,  en  remplace- 
ment de  M.  Gauthier,  ii  est  aujourd'hui  architecte 
en  chef  du  Louvre  et  des  palais  impériaux,  et 
membre  du  jury  d'architecture  à  l'École  des 
beaux-arts.  Il  a  obtenu  une  médaille  de  troisième 
classe  à  la  suite  de  l'exposition  de  1855.  Décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  mai  1854,  il  a  été 
promu  au  grade  d'officier  le  15  août  1857. 

1       LEGAGNETIR  (Hubert-Michel-Fortuné) ,  magis- 
j    trat  français,  ancien  pair,  né  à  Hatton-Châtel 
I     (Meuse),  le  18  février  1797,  fut  d'abord  substitut 
à  Vouziers  (1820),  puis  à  Metz  (1821),  procureur 
:    du  roi  à  Charleville  (1825),  premier  avocat  génù- 
1    ral  à  Metz  (1826),  et  procureur  général  à  la  même 
cour  (1833),  d'où  il  passa  à  celles  de  Grenoble 
(1836)  et  de  Douai  (183!)).  Après  le  débarquement 
de  Louis-Napoléon  à  Boulogne,  ce  fut  lui  qui  di- 
rigea les  premières  poursuites  auxquelles  cet  évé- 
nement donna  lieu.   L'année  suivante,   il  fut 
nommé  premier  président  de  la  Cour  de  Grenoble, 
!    puis  transféré,  en  1843,  avec  le  même  titre,  à 
j    celle  de  Toulouse.  Créé  pair  de  France  le  23  sep- 
I    tembre  1845  et  conseiller  à  la  Cour  de  cassation 
en  1847.  M.  Legagneur  fait  encore  aujourd'hui 
partie  de  la  chambre  criminelle  de  cette  cour.  Il  a 
!    été  fait  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  sep- 
tembre 1842.  '^ 

LEGEARD  DE  LA  DIRIAYS  (Joseph-Prudent) , 
magistrat  français,  ancien  représentant  dupcupl', 


né  à  Rhétiers  (Ille-et-'Vi!aine)  le  31  mai  1788,  fut 
élevé  dans  les  idées  religieuses  et  monarchiques, 
entra  dans  la  magistrature  en  18]  6 ,  fut  procureur 
du  roi  à  Saint-Brieuc  jusqu'en  1823 ,  et  devint  en- 
suite conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Rennes.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  il  reconnut  le  nouveau 
gouvernement  et  fut  nommé  président  de  chambre 
en  1838.  En  1848,  le  gouvernement  provisoire  le 
maintint  dans  ce  poste,  et  les  électeurs  d'ille-et- 
Vilaine  l'envoyèrent  à  la  Constituante,  le  neu- 
vième sur  quatorze ,  avec  78  937  voix.  Président 
du  comité  de  la  justice,  il  vota  constamment  avec 
la  droite  et  adopta  toutefois  l'ensemble  de  la  Con- 
stitution républicaine.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, il  soutint  la  politique  intérieure  et  exté- 
rieure de  l'Elysée.  Non  réélu  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, il  reprit  son  siège  de  président  de  cham- 
bre à  la  Cour  d'appel  de  Rennes.  En  1858,  il  a 
été  admis  à  la  retraite  et  fait  en  même  temps  offi- 
cier de  la  Légion  d'hnnneur.  Il  est  membre  du 
conseil  général  d'Ille-et-'Vilaine.  ■ 

LEGENDRE  (Alexandre-Joseph),  ancien  dé- 
puté et  représentant  du  peuple  français  ,  né 
le  10  novembre  1782,  à  Pont-Audemer  (Eure), 
étudia  le  droit  et  s'établit,  comme  avocat,  dans 
sa  ville  natale.  Ami  de  Dupont  (de  l'Eure) ,  dont 
il  partagea  toujours  les  opinions  politiques,  il 
s'associa  à  toutes  ses  luttes  contre  la  Restaura- 
tion. En  1829,  le  collège  électoral  de  Pont-Au- 
demer l'envoya  à  la  Chambre  des  Députés,  où  il 
fut  un  des  plus  actifs  adversaires  du  ministère 
Polignac.  Après  l'établissement  de  la  monarchie 
de  Juillet,  il  suivit  Dupont  (de  l'Eure)  dans  l'op- 
position. Non  réélu,  en  1834,  à  Pont-Audemer, 
où  il  eut  pour  concurrent  M.  Hébert,  il  le  fut  à 
Mamers.  En  1837,  il  échoua  complètement,  et  ne 
rentra  à  la  Chambre  qu'en  1842  ,  comme  député  de 
Brionne.  Il  s'associaaux  attaques  de  l'extrême  gau- 
che contre  le  ministère  Guizot,  ne  fut  pas  réélu 
en  1846,  et  prit  une  part  chaleureuse  à  la  cam- 
pagne des  banquets  réformistes.  Après  la  révo- 
lution de  Février,  le  gouvernement  provisoire  le 
nomma  commissaire  général  de  la  République 
dans  le  département  de  l'Eure-,  il  y  fut  élu  repré- 
sentant du  peuple  par  91  264  voix.  Membre  du 
comité  de  législation,  il  vota  ordinairement  avec 
la  gauche  et,  après  l'élection  du  10 décembre,  fit 
une  vive  opposition  à  la  politique  de  l'Élysée.  Il 
vit  échouer  .sa  candidature  à  l'Assemblée  législa- 
tive, mais  ,  dans  le  conseil  général  du  département 
de  l'Eure,  il  continua  de  défendre  les  institutions 
républicaines  et  protesta,  en  1850,  contre  les 
projets  de  révision.  Après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre ,  il  resta  en  dehors  des  affaires  publiques. 

LEGENTIL  (Charles),  industriel  français,  an- 
cien pair,  né  à  Rouen,  le  9  mars  1783,  suivit 
d'abord  la  carrière  du  haut  commerce,  où  il  acquit 
une  fortune  considérable  et  fut  appelé  ,  à  plusieurs 
reprises,  à  faire  partie  du  jury  des  expositions  de 
l'industrie.  En  1828,  il  devint  membre  honoraire 
du  comilé  consultatif  des  arts  et  manufactures  ,  et 
par  la  suite  il  siégea  trois  fois  au  tribunal  du  com- 
merce de  la  Seine.  Désigné  par  le  conseil  général 
du  commerce  pour  lui  présenter  un  rapport  sur 
la  question  des  laines  étrangères,  il  contribua  à 
faire  réduire  d'un  quart  les  droits  d'importation. 
Il  a  toujours  parlé,  agi  et  écrit  dans  le  sens  de 
la  plus  grande  extension  de  la  liberté  commer- 
ciale sans  pousser  jusqu'au  libre-échange  l'appli- 
cation de  ses  principes.  Sur  la  demande  de  ses 
collègues,  il  reçut,  en  1831  ,  la  croix  d'honneur. 

Élu  député  par  le  3"  arrondissement  de  Paris, 
M.  Legentil  se  fit  remarquer  par  son  activité  dans 
les  travaux  intérieurs  de  la  Chambre  ;  attaché  à 
la  dynastie  de  Juillet,  il  en  soutint  les  divers  mi- 
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nistères  et,  au  renouvellement  de  1842,  il  dut  cé- 
der la  place  à  M.  liillault ,  porté  par  l'opposition. 
Le  4  juillet  1846 ,  une  ordonnance  royale  l'éleva 
à  la  dignité  de  pair  de  France.  Depuis  1848,  il 
n'avait  conservé  de  ses  anciennes  fonctions  que 
celles  de  président  de  la  chambre  du  commerce 
de  la  Seine  et  de  régent  de  la  Banque  de  France. 
Le  17  octobre  1851,  il  a  été  promu  au  rang  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  —  M.  Le- 
gentil  est  mort  en  1855. 

LE  GLAY(Aiidré-Joseph-Ghislain)  .archéologue 
français,  né  le  29  octobre  1785  ,  à  Arleux  (Nord) , 
vint  "étudier  la  médecine  à  Paris,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1812,  et  alla  s'établir  à  Cambrai.  Le 
froût  (les  travaux  d'archéologie  qui  se  manifesta  de 
bonne  heure  chez  lui  le  tit  à  peu  près  renoncer  à 
l'exercice  de  sa  profession.  Ses  premières  recher^ 
ches ,  qui  se  poi'tèrent  sur  les  antiquités  de  son 
pays  natal ,  furent  insérées  dans  le  recueil  de  la 
Société  d'émulation ,  dont  il  fut  tour  à  tour  secré- 
taire et  président:  elles  traitent  de  l'Étude  du 
grec  dans  les  Pays-Bas ,  des  Duels  judiciaires ,  des 
Fêtes  et  cérémonies  publiques  de  l'Église  métro- 
politaine de  Cambrai,  etc.  Nommé,  vers  1825, 
bibliothécaire  de  cette  dernière  ville,  il  devint, 
après  1830,  archiviste  du  département  du  Nord 
et  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions. 
M.  Le  Glay  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
en  1838. 

On  doit  encore  à  cet  érudit,  qui  passe  pour 
un  des  plus  distingués  de  la  province  :  Catalogue 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Cambrai 
(1831  ,  in-8) ,  qui  contient  plus  de  mille  articles; 
Mélanges  historiques  et  littéraires  (1834,  in-4) , 
Analectes  historiques  (1839-1852,  2  vol.  in-8),  do- 
cuments inédits  pour  servir  à  l'histoire  des  faits , 
des  mœurs  et  de  la  littérature;  Maximilien  I"  et 
Marguerite  d'Autriche  (1840,  in-8),  esquisses  bio- 
graphiques complétées  par  la  Correspondance{2  vol. 
in-8)  de  ces  deux  personnages,  publiée  la  même 
année;  Négociations  diplomatiques  entre  la  France 
et  l'Autriche  (1845,  2  vol.  in-4)  durant  les  trente 
premières  années  du  xvi''  siècle  ;  Catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Lille  (1848,  in-8); 
Cameracum  christianum  (1849  ,  in-4) ,  histoire  ec- 
clésiastique du  iiiocèsede  Cambrai:  Glossaire  to- 
pographique de  l'ancien  Cambrésis  (1849,  in-8); 
Archives  des  églises  et  des  maisons  religieuses 
(1852,  in-8);  Vies  des  Saints  (1855-1857,  6  vol.  in-8), 
nouvelle  édition  de  Butler  et  de  Godescard.  M.  Le 
Glay  a  fourni  en  outre  un  très-grand  nombre  de 
notices  et  d'articles  aux  Archives  historiques ,  aux 
Mémoires  de  la  Société  de  Lille ,  à  la  Revue  nu- 
mismMtique ,  à  l'Annuaire  du  Nord ,  aux  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires,  etc. 

LE  GLAY  (Edward-André-Joseph),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Cambrai,  le  6  mars  1814,  s'est  aussi 
occupé  d'archéologie.  Élève  de  l'École  des  char- 
tes,  il  fut  quelque  temps  conservateur-adjoint 
des  archives  de  Lille,  puis  passa  dans  l'adminis- 
tration^  en  qiîalité  de  conseiller  de  préfecture. 
Depuis  1848  ,  il  a  été  sous-préfet  de  Gex,  de  Mois- 
sac  et  de  Libourne  (août  1857).  M.  Le  Glay  fils  a 
été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1852. 

Il  a  édité  des  romans  du  moyen  â'/e,  collaboré 
à  quelques  revues  du  Nord,  'et  publié  :  Frag- 
ments d'épopées  romanes  duxw  siècle  (1838,  in-8), 
traduits  et  annotés;  Histoire  de  Jeanne  de  Cons- 
tantinople,  comtesse  de  Flandre  {IS^l ,  in-8),  et 
Histoire  des  comtes  de  Flandre  (1843-1844,  2  vol. 
in-8) ,  qui  s'etemi  jusqu'à  l'avènement  de  la  mai- 
son de  Bourgogi-,e. 

LE  GOARANT  de  Teomelin  (  Louis  -  Francois- 
Marie-Nicolas ) ,  maria  français,  né  le  11  jan- 


vier 1786,  entra  au  service  en  1800,  et  fit  partie, 
pendant  cinquante  ans,  d'une  longue  suite  de 
voyages,  d'exploration  et  de  campagne?  de  guerre. 
Il  devint  successivement  as|iirant  en  1801,  ensei- 
gne en  1811,  lieuteuant  de  vaisseau  en  1818. 
capitaine  de  frégate  en  1825,  capitaine  devais- 
seau  en  1829,  et  fit,  de  1827  à  1829.  le  tour  du 
monde  sur  la  Bayonnaise.  Promu  contre-amiral 
le  17  décembre  1845,  il  a  été  rais  à  la  retraite  en 
1851,  puis  compris  dans  le  cadre  de  réserve.  11 
fait  partie  du  conseil  général  du  Morbihan.  Il  a 
été  créé,  en  mars  1851,  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Son  frère  aîné,  M.  B.  0.  L.  G.  M.  Legoarant. 
né  en  1781,  élève  de  l'Êc^le  polytechnique,  de 
1798  à  1801  et  aujourd'hui  capitaine  de  génie 
retraité,  s'est  fixé  à  Lorient,  où  il  s'occupe  de 
littérature  et  de  philologie.  11  a  notamment  pu- 
blié, en  1832,  une  Nouvelle  Ortholoqie  française 
(2  vol.  in-8), -et,  en  1858,  sous  le  titre  de  Nou- 
veau dictionnaire  critique  de  la  langue  française 
(in-4),  un  supplément  aux  principaux  diction- 
naires existants.  * 

LE  GORREC  (Claude-Jean- Marie) ,  ancien  dé- 
puté et  représentant  du  peuple  français,  membre 
du  Corps  législatif,  né  à  Saint-Brieuc  (Côtes-du- 
Nord) ,  le  5  mai  1800,  fit  ses  études  de  droit,  se 
fixa  à  Pontrieux  ,  fut  nommé  maire  d  ■  cette  com- 
mune .  où  il  possède  de  grandes  propriétés,  et  de- 
vint, après  1830,  membre  du  conseil  général  des 
Côtes-du-Nord.  Durant  les  législatures  de  1839, 
de  1842  et  de  1846,  il  représenta ,  à  la  Chambre 
des  Députés,  l'arrondissement  de  Guiugamp, 
et  prit  place  sur  les  bancs  de  l'extrême  gau- 
che. En  1848  ,  89  873  suffrages  l'envoyèrent  à 
l'Assemblée  constituante,  le  sixième  sur  la  liste 
des  seize  élus  des  Côtes-du-Nord.  Memb:  e  du  co- 
mité de  l'agriculture  et  du  crédit  foncier,  il  vota 
presque  constamment  avec  la  droite.  Il  adopta 
toutefois  l'ensemble  de  la  Constitution  républi- 
caine Après  l'éleciion  du  10  décembre  .  il  soutint 
la  politique  de  l'Élysée.  Réélu  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, il  continua  de  faire  partie  de  la  majo- 
rité ,  vola  la  loi  du  31  mai .  et  se  prononça  pour 
la  révi^ion  de  la  Constitution.  Après  le  '.oup 
d'État  du  2  décembre,  il  se  présenta,  sous  les 
auspices  du  gouvernemeni,  comme  candidat  au 
Corps  législatif,  et  fut  nommé  dans  la  circon- 
scription de  Guingamp,  où  il  a  été  réélu  en  1857. 
Il  fait  également  partie  du  conseil  général  des 
Côtes-iiu-Nord ,  pour  le  canton  de  Pontrieux. 

LEGOU"VÉ  (Gabriel-Jean-Baptist e- E rnest-Wil- 
frid),  littérateur  français,  né  à  Paris ,  le  15  fé- 
vrier 1807  j  et  fils  dë  l'auteur  du  Mérite  des 
femmes,  débuta  par  une  pièce  de  vers  sur  la  Dé- 
couverte de  l'imprimerie ,  qui  obtint  1e  prix  de 
l'Académie  française  en  1827.  Il  publia  ensuite 
des  ouvrages  qui  ne  furent  pas  très-remarqués  : 
(1833),  roman;  les  Vieillards  (1834),  poème; 
Édith  de  Falsen  (1840) ,  l'un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrais. En  1847,  il  fit,  au  collège  de  France, 
sur  l'Histoire  morale  des  femmes,  des  leçons  gra- 
tuites qu'il  publia  l'année  suivante  et  qui  sont 
aujourd'hui  parvenues  à  la  3"  édition.  Mais  M.  Er- 
nest Legouvé  doit  surtout  sa  réputation  à  un 
certain  nombre  d'ouvrages  dramatiques  qui  lui 
ont  ouvert,  en  1855,  les  portes  de  l'Académie 
française,  en  remplacement  d'Ancelot. 

Il  a  jusqu'ici  donné  au  théâtre,  avec  M.  Pros- 
per  Dinaux  :  Louise  de  LigneroUes,  drame  en 
cinq  actes  et  en  prose,  qui  a  fourni  à  Mlle  Mars 
un  de  ses  derniers  bons  rôles  et  est  resté  au  ré- 
pertoire du  Théâtre-Français  ;  avec  M .  Scribe,  trois 
œuvres  capitales  :  Advienne  Lecouvreur  (1849), 
Bataille  de^ames  (1851),  les  Contes  de  la  reine 
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de  Navarre  (1851),  qui  furent  représentées  au 
Théâtre-Français,  et  dont  la  première  dut  un  suc- 
cès soutenu  au  talent  de  Mlle  Rachel.  Il  avait  écrit 
pour  cette  tragédienne  une  pièce  en  cinq  actes, 
Médée,  qu'après  de  longues  tergiversations,  elle 
refusa  décidément  de  jouer  :  il  en  résulta  un  as- 
sez long  procès  que  M.  Legouvé  gagna  et  dont  il 
abandonna  les  dommages-intérêts  à  la  Société  des 
gens  de  lettres  et  à  la  Société  des  auteui's  drama- 
tiques. Médée,  traduite  en  italien  par  M.  Monta- 
nelli,  a  été  jouée  en  1856,  au  Théâtre-Italien,  et 
ensuite  dans  tontes  les  capitales  de  l'Europe, 
avec  le  plus  éditant  succès,  par  Mme  Ristori.  Ci- 
tons encore  trois  comédies  :  Par  droit  de  con- 
quête, qui  a  réussi  en  1855;  le  Pamphlet,  satiie 
a  l'adresse  de  certains  biographes ,  et  q  ui  a  échoué, 
malgré  son  à-propos  (octobre  1857  )  et  les  Doigts 
de  fée,  en  cinq  actes,  avec  M.  Scribe  (mai  1858). 
On  trouve  dans  toutes  ces  pièces  de  l'esprit,  de 
la  verve,  un  style  pur,  sans  être  trop  acadé- 
mique, et  de  la  finesse  d'observation. 

On  a  encore  de  M.  Legouvé  une  tragédie  :  Guer- 
rero,  ou  la  Trahison  (1845)  ;  les  Morts  bizarres, 
poèmes  dramatiques  (1832),  ainsi  que  des  ariicles 
et  des  pièces  de  vers  dSins  la  Presse ,  le  Siècle, 
les  Débats,  l' Illustration,  le  Dimanche  des  enfants, 
la  Galerie  historique  des  hommes  célèbres  d'Italie, 
le  Keepsake  Paris- Londres,  etc. 

LEGOYT  (Alfred),  économiste  et  statisticien 
français,  lié  à  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme) , 
le  18  novembre  1815,  fit  ses  classes  au  collège  de 
cette  ville  et  vint  à  Paris  suivre  les  cours  de 
droit.  Secrétaire  de  M.  Tissot,  de  l'Académie  fran- 
çaise. île  1836  à  1839,  il  prit  part  à  la  préparation 
de  plusieurs  de  ses  publications  littéraires,  puis 
il  entra  au  ministère  de  l'intérieur,  où  il  remplit 
les  fonctions  de  chef  de  bureau  de  l'administra- 
tion générale  et  de  secrétaire  de  la  commission 
permanente  des  archives.  Depuis  1849,  plusieurs 
mesures  administra tives  importantes  furent  dues 
à  son  initiative,  entre  autres  le  décret  de  18o0, 
qui  met  au  concours  la  nomination  aux  emplois 
d'archivistes  départemeniaux ,  et  l'organisation 
nouvelle  du  dénombrement  de  la  France,  en 
1851,  sorte  de  vaste  enquête  sur  la  population, 
considérée  sous  les  points  de  vue  les  plus  divers. 

Appelé,  au  mois  de  mars  1852,  à  remplacer 
M.  Moreau  de  Jonnès ,  dans  la  direction  du  bureau 
de  la  statistique  générale  de  France,  M.  A.  Le- 
goyt  provoqua  aussitôt  (1"  juillet)  l'organisation, 
dans  cliaque  canton  de  l'Empire,  d'une  commission 
permanente  non  rétribuée .  chargée  de  dresser, 
tous  les  ans,  la  statistique  de  la  production  agi-i- 
cole,  et,  tous  les  cinq  ans,  celle  de  l'industrie. 
Puis"  il  prépara  l'instruction  ministérielle  du 
24  septembre  1853,  qui  régularisa  et  étendit  les 
opérations  du  bureau  de  la  statistique  générale. 
En  décembre  1854,  il  a  fait  paraître  le  tome  XIV 
de  la  grande  Collection  de  la  statistique  générale 
de  France,  précédé  d'une  Introduction. 

On  doit  encore  à  ce  laborieux  économiste  :  la 
France  statistique  (1843,  gr.  in-8) ,  qui  obtint, 
en  1845,  l'un  des  prix  de  statistique  décernés  par 
l'Académie  des  sciences  et  ou  les  faits,  coordonnés 
dans  une  série  de  tableaux,  sont  accompagnés 
de  toutes  les  déductions  auxquelles  ils  peuvent 
donner  lieu;  le  Livre  des  chemins  de  fer,  ou  Es- 
sai statistique  sur  les  chemins  de  fer  français  et 
étrangers  (1845.  in-li)  ;  Recherches  sur  la  charité 
officielle  et  privée  à  Londres  (1847,  in-8),  étude 
et  statistique  complète  du  paupérisme  et  des 
moyens  employés  inutUement  pour  le  détruire; 
Essai  sur  la  centralisation  administrative  (1849 , 
in-8).  Citons  encore  :  Introduction  à  l'étude  du 
mouvement  de  la  population  en  France  et  dans 
le  reste  de  l'Europe ,  destinée  au  quinzième  vo- 


lume de  la  Statistique  de  France;  Rapport  au 
ministre  sur  le  mouvement  de  la  population  en 
France  en  1843  (in-4);  Notices  historiques  et  sta- 
tistiques sur  les  chertés  anciennes  et  modernes, 
sous  presse  (in  8);  Matériaux  pour  une  histoire 
de  la  statistique  (in-8).  La  plupart  des  recueils 
et  publications  générales  d'économie  politique, 
de  statistique  et  de  science  adminislralive  comp- 
tent M.  Legoyt  parmi  leurs  collaborateurs. 

LEGRAND  (Pierre) ,  publiciste français,  député, 
né  à  Lille,  le  12  juin  1804,  étudia  le  d"roit  à  Paris, 
se  fit  inscrire,  en  1830,  au  barreau  de  sa  ville 
natale ,  dont  il  devint  bientôt  conseiller  municipal, 
puis  fui  nommé  .  en  1840,  conseiller  de  préfecture. 
Membre  de  la  Société  des  sciences  et  des  arts  de 
Lille,  lia  collaboré  a.nx  Annales  de  législation  et 
de  jurisprudence  et  publié  :  le  Bourgeois  de  Lille 
(1831),  tableaux  de  mœurs  flamandes;  Voyagesen 
Hollande,  en.  Suisse  et  dans  le  midi  de  la  France 
{IH'iH)  ;  Législation  desportions  ménagi  res  (1850, 
in-8)  ;  où  est  traitée  la  question  des  biens  com- 
munaux dans  le  Nord  ,  etc. 

Après  le  coup  d'État  du  2  décembre ,  M.  P.  Le- 
grand  se  présenta,  comme  candidat  non  officiel, 
aux  électeurs  de  Lille  et  fut  envoyé  au  Corps 
législatif  par  les  républicains  et  les  légitimistes 
réunis.  H  prêta  le  serment  exigé  et  fit  partie 
de  la  législature.  Il  a  pris  une  part  assez  active 
aux  travaux  de  l'Assemlilée ,  notamment  à  l'éla- 
boration de  la  nouvelle  législation  militaire,  sujet 
sur  lequel_il  hvait  déjà  publié,  en  1835,  de  très- 
serieuses  Etudes.  Il  a  été  réélu  député  en  1857.  11 
avait  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  8  fé- 
vrier 1850.  —  M.  Legrand  est  mort  à  Lille,  le 
13  avril  1!S59. 

LEGRAND  [de  l'Oise]  (Léon-Victorin) ,  admi- 
nistrateur français,  ancien  député,  né  à  Saint- 
Just  (Oise),  le  20  janvier  1791,  d'une  famille  de 
cultivateurs,  fut  destiné  à  suivre  la  carrière  des 
finances,  obtint,  à  l'aide  de  protecteuis  puis- 
sants, un  avancement  rapide,  et  devint  inspecteur 
en  1821.  Il  se  démit  de  ses  fonction- à  l'arrivée  de 
M.  de  ViUèle  au  ministère  (1824) ,  et  il  s'occupait 
de  travaux  agricoles  lorsqu'aux  élections  générales 
de  1831,  il  fut  envoyé  à  la  Chambre  des  Député.'; 
par  l'arrondissement  de  Clermont.Son  mandat  lui 
a  été  renouvelé  jusqu'à  la  révolution  de  Février. 
M.  Legrand  fit  d'abord  partie  de  l'opposition, 
mais  il  se  rapprocha  bientôt  du  ministère  qui  le 
nomma  conseiller  d'État ,  puis  directeur  général 
de  l'agriculture  et  des  haras.  M.  d'Argouile  plaça 
ensuite  à  la  tête  de  l'administration  des  forêts  qu  il 
réorganisa  avec  autant  dezèle  que  d'intelligence. 
Mais  il  donna  sa  démission  en  même  temps  nue  .ses 
amis  politiques  quittaient  le  ministère  (1838)  et 
rentra  dans  les  rangs  de  l'opposition  dynastique. 
M.  Dumon  l'appela,  en  1840,  à  la  direction  générale 
des  contributions  directes,  d'où  il  passa  ensuite  à 
celle  des  lorèts.  Il  soutint  .comme  député  ,  la  poli- 
tique du  dernier  ministère  de  Louis-Philippe. 
M.  Legrand  a  été  promu,  en  juin  1844,  au  rang 
de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

LEGRAND [d'AMiENs]  (A....)  .médecin  français, 
né  à  Amiens,  vers  1800,  reçu  docteur  à  Paris, 
en  août  1827,  s'est  signalé  par  ses  tentatives 
pour  substituer  l'or  au  mercure  dans  le  traite- 
ment de  la  syphilis  et  des  maladies  de  la  peau.  Il 
est  médecin  du  bureau  de  bienfaisance  duX"  ar- 
rondissement et  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1846. 

On  cite  de  lui  :  De  l'or,  de  son  emploi  dans  le 
traitement  de  la  syphilis,  etc.  (1825;  2'  édit. , 
1832)  :  De  l'or  dans  le  traitement  des  scrofules 
(1837);  De  l'Hydropathie  (1843);  De  l'Analogie 
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et  des  différences  entre  les  tubercules  et  les  scro- 
fules (1849),  honoré  d'une  mention  au  concours 
Portai;  Swr  le  traitement  des  maladies  scrofuleu- 
ses  des  os  (1850)  et  divers  Rapports,  Notes, 
Mémoires  et  Extraits  de  recueils  spéciaux. 

LEGRAND  (Charles-Dominique,  dit  Paw^),  ar- 
tiste dramatique  et  pantomime  français,  né  à 
Saintes ,  le  4  janvier  1820 ,  vint  très-jeune  à  Paris , 
et  fut  successivement  bijoutier,  commis  voyageur, 
courtier,  tout  en  jouant  successivement  au  théâ- 
tre Bonne-Nouvelle,  au  Luxembourg  et  sur  la 
scène  de  la  Madeleine,  créée  et  inaugurée  en 
1840.  Engagé  l'année  suivante  aux  Funambules 
pour  doubler  Deburau  ,  il  y  resta  jusqu'en  1847  , 
et  prit  le  prénom  de  Paul  pour  se  distinguer  de 
nombreux  homonymes.  En  1848  il  fit  à  Londres 
un  court  séjour, puis  vint  reprendre  avec  M.  Ch. 
Deburau  le  répertoire  resté  libre  depuis  la  mort 
de  Deburau  père.  Il  passa,  en  18.52,  aux  Folies- 
Mayer,  devenues  les  Folies-Concertantes  et  les 
Folies-Nouvelles,  et  représenta  sur  cette  scène 
tous  les  types  de  Pierrot  dans  de  nombreuses  pan- 
tomimes ,  faites  pour  lui  par  les  chefs  de  l'école 
réaliste  et  souvent  par  lui-même,  et  donna  à  ce 
muet  personnage  un  costume  moins  uniforme  que 
la  traditionnelle  casaque  blanche.  En  4856,  il  a 
pris  part  à  l'organisation  du  pré  Catelan ,  et  y  a 
monté  sur  une  grande  échelle ,  au  milieu  de  dé- 
cors et  de  feuillages  naturels,  une  série  de  danses 
et  de  grandes  pantomimes. 

LE  GUILLOU  (l'abbé  Corentin-Marie) ,  compo- 
siteur et  théologien  français,  naquit  à  Quimperlé 
(Finisterre) ,  le  31  janvier  1804.  Après  avoir  étudié 
chez  les  jésuites,  il  reçut  la  prêtrise  en  1829  et 
fut  placé  par  M.  de  Quélen  à  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité en  qualité  d'aumônier.  lia  composé  beaucoup 
de  musique  religieuse,  ne  demandant,  dit -il, 
d'inspirations  qu'à  une  piété  franche.  On  a  de  lui 
une  Messe  snlennelle  (1838),  divers  Motets,  Psau- 
mes, Offertoires,  plus  de  deux  cents  cantiques, 
et  même  des  albums  de  romances  pieuses,  telles 
que  Fleurs  de  bruyères,  Branches  d'aubépine,  etc. 
L'abbé  Le  Guillou  a  pulîlié  des  livres  nombreux, 
presque  tous  relatifs  à  la  dévotion,  aux  saiats  ou 
à  la  Vierge. 

LEHARIVEL  -  DUROCHER  (Edmond  -  Victor  ), 
sculpteur  français,  né  à  Chanu  (Orne),  le  20  no- 
vembre 1816  .  étudia  la  sculpture  sous  Ramey  fils 
et  M.  Dumont,  suivit,  de  1838  à  1844,  l'École  des 
beaux  arts,  y  remporta  les  prix  de  tête  d'expres- 
sion et  de  figure  modelée,  et  débuta  au  salon  de 
l'année  suivante.  Il  a  principalement  exposé  :  le 
■  Rédempteur  et  la  Vierge,  groupe  en  plâtre;  la 
Cène,  bas-relief,  acquis  par  le  ministère  de  l'In- 
térieur (1849)  :  la  Rêverie,  statuette;  Un  Miracle 
de  Jésus-Christ  enfant,  bas-relief  acheté  par  l'É- 
tat. La  Cène  de  1849  a  reparu  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855,  avec  une  sainte  Geneviève  et 
sciint  Théodechilde ,  statues  commandées  par  la 
.ville  de  Paris  pour  l'église  Sainte-Clotilde  ;  un 
Médaillon  en  marbre ,  et  le  Monument  des  trois 
frères  Eudes ,  destiné  à  la  ville  d'Argentay.  Cet  ar- 
tiste a  encore  exécuté  un  Groupe  d'anges ,  placé 
dans  l'église  Saint-Sulpice ,  le  buste  de  Racine, 
à  l'École  normale,  plusieurs  bustes  et  statuettes, 
(1857):  L--J.  J.  Visconti  (18.59).  Il  a  obtenu  une 
3'  médaille  en  1849  et  une  2°  médaille  en  1857. 

LE  HIR  (Jean-Louis),  jurisconsulte  français,  né  à 
Saint-Pol-de-Léon  (Finisterre),  le  9décembre  1806, 
reçu  docteur  en  droit  à  la  faculté  de  Rennes, 
en  juin  1837,  inscrit,  depuis  la  même  année,  au 
barreau  de  Paris,  a  rédigé,  de  1826  à  1837,  le 
Recueil  des  arrêts  de  la  Cour  de  Rennes,  puis 


entrepris  les  Annales  de  la  science  et  du  droit 
commercial,  ou  Mémorial  du  commerce  et  de 
l'industrie,  qui  forment  annuellement  2  volumes. 
Il  a  en  outre  publié  :  Harmonies  sociales  (1847, 
in-8);  Crédit  foncier  (1852)  ;  Traité  de  la  prisée  et 
de  la  vente  aux  enchères  (1855,  2  vol.);  Manuel 
d'assurance  (1857);  De  l'assurance  par  l'Étal 
(1857),  etc. 

LEHMANN  (  Charles-Ernest-Rodolphe-Henri) , 
peintre  allemand  naturalisé  français,  né  à  Kiel 
(duché  de  Holslein) ,  le  14  avril  1814,  et  fils  d'uQ 
peintre  distingué,  reçut  de  son  père  les  premières 
leçons  de  dessin,  vint  ensuite  en  France,  où  il 
entra  dans  l'atelier  de  M.  Ingres ,  et  débuta  au  sa- 
lon de  1835,  avec  un  tableau  religieux,  Tobie  et 
l'ange.  Il  exposa  ensuite  :  la  Fille  de  Jephté,  le 
Cid ,  au  musée  de  Lyon ,  le  Pécheur ,  au  musée 
de  Carcassonne  (1837);  Sainte  Catherine  portée 
au  tombeau  par  les  anges ,  la  Vierge  avec  l'enfant 
Jésus  (1840):  les  Filles  de  la  source,  Mariuccia 
(1842)  ;  les  Créanciers,  Hamlet  et  Ophélia  (1846)  ; 
Léonide,  au  musée  de  Nantes  (1849);  la  Consola- 
tion des  affligés,  Prométhée ,  au  Luxembourg 
(1851)  ;  une  Pieta,  une  Assomption,  Sainte  Agnès , 
l'Éducation  de  Tobie  (1852-1859). 

M.  Henri  Lehmann  s'est  fait  aussi,  à  côté  de 
MM.  Ingres  etFlandrin,  une  grande  réputation  de 
portraitiste.  On  cite  surtout  les  portraits  de  Lis:t, 
de  la  marquise  de  Bedmar ,  de  la  comtesse  d'Ar- 
gout,  de  laprincesse  deBelgiojoso,  de  Mme  la  com- 
tesse Lehon,  du  comte  de  Nieuwerkerke ,  d'Alphonse 
Karr,  de  Mme  Arsène  Houssaye ,  de  M.  Galimard; 
enfin,  au  château  de  Versailles,  le  portrait  de  f/ji- 
guesde  Payers.  On  lui  doit  encore  des  peintures 
murales,  entre  autres  celles  de  chapelles  dans  l'é- 
glise Saint-Merry ,  où  il  a  représenté  l'Annoncia- 
tion, le  Baptême  du  Christ,  la  Pentecôte  et  la 
Confession.  Chargé  par  l'Empereur,  en  1852.  de 
décorer  la  galerie  des  fêtes  à  l'hôtel  de  ville ,  il 
y  exécuta ,  en  dix  mois ,  cinquante-six  composi- 
tions ,  qui  ont  été  reproduites  par  la  photographie. 
11  vient  d'achever  les  peintures  des  deux  hémicv- 
cles  de  la  nouvelle  salle  du  Trône,  au  palais  du 
Sénat,  et  les  six  murs  qui  forment  le  transsept 
de  la  nouvelle  église  Sainte-Clotilde. 

Nous  citerons  à  part  les  envois  de  M.  Lehmann 
à  l'Exposition  universelle  de  1855  :  l'Enfant  Jésus 
et  les  mages,  l'Adoration,  Jérémie,  Vénus  Ana- 
dyomène,  Ondine,  le  Rêve  d'Erignne,  projet  de 
plafond,  le  Lai  d'Aristote,  toile  de  genre  semi- 
historique,  et  plusieurs  portraits  non  désignés. 

Cet  artiste,  qui  s'est  inspiré  tour  à  tour  des  li- 
vres saints,  d'Eschyle,  de  Shakspeare,  de  Gœthe 
et  de  Victor  Hugo  ,  unit  ordinairement  à  un  dessin 
soigné  un  grand  éclat  de  couleur ,  qui  n'exclut  pas 
toujours  une  certaine  poésie  rêveuse.  lia  obtenu, 
tour  à  tour,  comme  peintre  d'histoire  ou  comme 
portraitiste,  une 2=  médaille  en  1835,  trois  V",  en 
1840,  1848  et  1855,  la  décoration  en  1846  et  le 
grade  d'officier  en  1853. 

LEHMANN  (Rodolphe) ,  peintre  allemand  natu- 
ralisé français,  frère  du  précédent,  né  à  Ottensen, 
près  de  Hambourg,  le  19  août  1819,  fut  élève  de 
son  père  et  de  son  frère,  et  s'est  fait  à  côté  de  ce 
dernier  un  nom  distingué.  Depuis  longtemps,  à 
part  quelques  voyages  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, il  réside  à  Rome,  où  son  atelier  est  le  ren- 
dez-vous des  plus  illustres  voyageurs.  La  plupart 
de  ses  toiles,  qui  retracent  les  mœurs  ,  les  costu- 
mes ou  le  ciel  de  l'Italie,  ont  paru  à  nos  salons,  de 
1842 à  1859.  Nous  citerons  :  la  Pileuse,  Pèlerine 
des  Abruzzes  dans  la  campagne  de  Rome,  la 
Faneuse,  Gracia,  Mater  amabilis,  le  pape  Sixte- 
Quint  bénissant  les  marais  Pontins  (musée  de 
Lille);  Haydée,  Chevrièrc  des  Abruzzes,  Gra- 
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niella,  et  quelques  portraits.  Il  a  répété  plusieurs 
fois  chacun  de  ces  tableaux  pour  satisfaire  aux 
demandes  des  amateurs;  aussi  ses  œuvres  sont- 
elles  plus  nombreuses  que  ses  sujets.  Il  a  obtenu 
une  3°  médaille  en  1843  et  deux  secondes  en  1845 
et  1848. 

LEHMANN  (Pierre-Martin-Orla) ,  homme  poli- 
tique danois,  né  à  Copenhague,  le  19  mai  1810, 
passa,  en  1833  et  1835,  l'examen  de  fonction- 
naire judiciaire  et  se  montra  de  bonne  heure 
propagateur  ardent  des  idées  libérales ,  qu'il  a 
toujours  soutenues.  Il  acheva  ses  études  de  droit 
romain  à  Berlin.  Mêlé  activement  au  mouvement 
politique  que  fit  naître  l'institution  des  États  pro- 
vinciaux ,  il  fournit  à  la  Poste  de  Copenhague  et  à 
la  Patrie  (Fœdrelandet)  de  remarquables  articles 
sur  les  finances,  l'industrie,  la  liberté  de  la  presse, 
les  affaires  du  Schleswig,  et  futnommé,  en  1840, 
député  aux  États  des  Iles.  Traduit  devant  la  haute 
Cour  pour  un  discours  prononcé  à  Nykjœbing,  il 
fut  condamné ,  en  1842,  à  trois  mois  de  prison. 
Sa  Défense  (Forsvarstale  ;  Copenhague,  1842), 
fut  deux  fois  éditée  dans  la  même  année  et 
traduite  en  allemand  (Kiel,  1842,  in-8).  Apr^'s 
avoir  voyagé  en  France,  en  Italie,  en  Alle- 
magne et  en  Suisse  (1842-1843)  il  se  fit  recevoir 
avocat  à  la  haute  Cour.  Lorsque  le  parti  du  Dane- 
mark jusqu'à  l'Eider  (Eider  danske)  parvint  aux 
affaires  (22  mars  1848),  M.  Lehmann,  qui  en  était 
l'un  des  chefs  les  plus  populaires  .  fut  nommé  mi- 
nistre sans  portefeuille.  Il  se  retira,  avec  la  plu- 
part de  ses  coUè^'ues,  le  15  novembre  1848.  Ap- 
pelé à  faire  partie  de  la  haute  Cour  d'État  chargée 
de  juger  le  ministère  Œrsted,  il  fut  récusé  par 
les  inculpés.  Il  remplie  les  fonctions  de  préfet 
I  {amtmand) ,  et  continua  d'exercer  une  grande  in- 
I  fluence  dans  les  Assemblées  législatives. 

I 

I    LEHON  (Charles-Aimé- Joseph  ,  comte) ,  homme 
jpohtique  belge,  né  en  1792,  à  Tournay, embrassa 
la  carrière  du  barreau  et  s'établit  comme  avocat, 
'à  Liège.  Son  habileté  et  aussi  le  brillant  mariage 
qu'il  contracta  avec  Mlle  Mosselmann,  fille  du  plus 
riche  propriétaire  de  houilles  de  la  Belgique,  lui 
, acquirent  bientôt  une  telle  influence  que,  dès 
!l835,  il  fut  chargé,  par  ses  concitoyens,  de  les 
ireprésenter  à  la  deuxième  chambre  des  États  gé- 
Inéraux ,  qui  se  réunissaient  à  la  Haye.  Il  s'y  fit 
Iremarquer  par  plusieurs  excellents  discours  rela- 
tifs à  l'agriculture,  aux  douanes  ou  à  l'industrie, 
et  prit  rang  parmi  les  adversaires  les  plus  pronon- 
|cés  de  l'administration  hollandaise.  Lors  de  la  ré- 
volution de  septembre  1830,  il  vint  siéger  au 
Congrès  national,  concourut  puissamment  à  l'é- 
Hection  du  duc  de  Nemours  (3  février  1831),  et 
îfut  un  des  membres  chargés  de  faire  agréer  sa 
'candidature  au  roi  Louis-Philippe.  Nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Paris,  par  le  régent  Sur- 
et de  Chokier  (mars  1831),  il  se  maintint  dans 
;es  difficiles  fonctions  pendant  douze  ans,  eut  une 
rrande  part  aux  négociations  relatives  au  mariage 
lu  roi  Léopold  avec  la  princesse  Louise  d'Orléans 
!t  fut  mêlé  à  toutes  les  questions  débattues  entre 
es  deux  pays  limitrophes.  Le  roi  Léopold  le  ré- 
'•ompensa  de  ses  services  par  le  titre  de  comte, 
în  1842  ,  M.  Lehon  se  vit  forcé,  à  la  suite  de  l'im- 
Qense  retentissement  des  affaires  de  son  frère  ,  no- 
âireàPaiis,  depuis  1826,  de  donner  sa  démission, 
■a  femme,  qui  continua  de  résider  en  France,  a 
3té  le  plus  grand  éclat  dans  les  salons  parisiens, 
'ourlui,  il  se  retira  à  Tournay  et  siégea,  jusqu'en 
856,  à  la  Chambre  des  Représentants,  où  il  se- 
onda  les  efforts  du  parti  modéré.  Les  relations  de 
a  famille  avec  le  pouvoir  issu  ,  en  France .  des  évé- 
enaents  de  décem.bre ,  furent  exploitées  par  l'op- 
osition  libérale  contre  sa  popularité.  M.  le  comte 


Lehon,  commandeur  de  l'ordre  de  Léopold,  est 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Son  fils  aîné,  M.  Louis-Xavier-Ltopold  Lehon, 
né  vers  1830,  auditeur,  puis  maître  des  requêtes 
au  conseil  d'État  français,  était,  lors  du  coup 
d'État,  cfief  du  cabinet  de  M.  de  Morny.  Il  est 
entré;  depuis,  par  une  élection  partielle  (1856), 
au  Corps  législatif,  où  il  a  remplacé  M.  Benoit- 
Champy,  député  de  l'Ain;  il  a  été  réélu  en  1857. 
Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

LEHOTJX  (Pierre-François),  peintre  français, 
né  à  Paris,  vers  1808,  étudia  sousM.  Hor.Vefnet, 
fit  ensuite  un  voyage  en  Orient ,  et  débuta  au  salon 
de  1831.  Il  a  surtout  exposé  :  Vue  d'Alexandrie , 
Ruines  de  Thèbes  (1831)  ;  Camp  d'Arabes ,  Mosquée 
d'Alexandrie  (1833);  la  Mort  d'un  fils,  Bédouins  ; 
les  Adieux  de  l'hôtesse  arabe,  le  Port  de  Beijruth, 
Halte  d'Arabes,  Ruth,  Ermites  du  mont  Liban, 
la  Vallée  du  Jourdain,  l'Improvisateur  nubien 
(1834-1853);  le  Réveil,  la  Visite  du  médecin 
(1857),  etc.  Il  a  obtenu  une  2"^  médaille  en  1833. 

LEICESTER  (Thomas-William  Coke  ,  2"  comte 
de),  pair  d'Angleterre ,  né  en  1822,  à  Holkham, 
est  fils  d'un  député  qui,  après  avoir  siégé  cin- 
quante-huit ans  à  la  Chambre  des  Communes ,  fut 
élevé,  en  1837,  à  la  pairie  héréditaire.  Il  entra, 
en  1842,  à  la  Chambre  haute,  où  il  vote  avec  le 
parti  libéral ,  et  futnommé,  en  1846,  lord-lieu- 
tenant du  comté  de  Norfolk.  De  son  mariage  avec 
miss  "Whitbread  (1843),  il  a  huit  enfants,  dont 
l'aîné,  Thomas-'William,  vicomte  Coke,  est  né 
en  1848. 

LEIGH  ("William-Henry  Leigh,  2°  baron),  pair 
d'Angleterre,  né  en  1824,  à  Adlestrop-House ,  ap- 
partient à  une  branche  de  la  famille  éteinte  des 
comtes  de  Chichester.  Élevé  à  l'université  de  Cam- 
bridge, il  prit,  en  1850,  la  place  de  son  père  à  la 
Chambre  des  Lords,  où  il  s'associe  aux  voles  du 
parti  libéral.  U  est  député-lieutenant  du  comté  de 
"Warwick.  De  son  mariage  avec  une  fille  du  mar- 
quis de  'Westminster  (1848),  il  a  quatre  enfanis, 
dont  l'aîné,  Gilbert-Henry-Chandos  Leigh,  est 
né  à  Londres  en  1851. 

LEIGH  HDNT.  Voy.  Hunt. 

LEININGEN.  Voy.  Linange. 

LEINSTER  (Auguste-Frédéric  Fitz-Gekald,  3" 
duc  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  17n]  ,  à  Lon- 
dres, descend  des  barons  d'OtTaley,  très-an- 
cienne famille  d'Irlande,  élevée  au  rang  ducal, 
en  1766,  et  à  la  pairie  héréditaire,  en  1747.  11 
succéda,  en  1804,  aux  honneurs  de  son  père,  et 
se  distingua,  à  la  Chambre  haute,  par  ses  opi- 
nions libérales;  en  1831,  il  fut  nommé  membre 
du  Conseil  privé..  Il  a,  dans  la  noblesse  irlan- 
daise, le  rang  de  seul  duc  (soleduke),  de  pre- 
mier marquis  et  de  premier  comte.  De  son  ma- 
riage avec  la  fille  du  comte  d'Harrington  (  1818) , 
il  a  quatre  enfants,  dont  l'aîné,  Charles-'William , 
marquis  de  Kildare  ,  né  en  1819,  à  Dublin  .  a  fait 
ses  études  à  Oxford,  eta  siégé,  de  1847  à  1852,  àla 
Chambre  des  Communes,  parmi  les  libéraux. 

LEISNIER  (Nicolas-Auguste),  graveur  francsis 
en  taille  douce,  né  à  Paris,  en  1787,  étudia  sous 
Halbon  la  gravure  des  ornements,  des  figures 
et  de  l'architecture  pittoresque.  Il  débuta,  par  un 
premier  cadre  de  planches,  au  salon  de  1822  et 
travailla,  depuis,  à  un  grand  nombre  de  publica- 
tions artistiques.  Il  fit  ensuite  plusieurs  voyages, 
notamment  en  Allemagne  et  à  Genève  .  dont  il  rap- 
porta plusieurs  de  ses  sujets  les  plus  estimés.  Il  a 
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exposé,  depuis  1822,  outre  les  planches  princi- 
pales tirées  de  diverses  publications  :  le  portrait 
de  Rabelais  (1824)  ;  le  Porche  intérieur  de  la  ca- 
thédrale de  Cologne,  des  Vases  étrusques  et  d'au- 
tres de  différents  styles,  commandés  par  le  roi  de 
Prusse  (1827-1834);  la  Chapelle  de  la  Vierge,  k 
Saint-Sulpice  (1831)  ;  le  Marc-Antoine  et  la  For- 
narina  ,  de  Raphaël  ;  une  Église  ,  d'après  Peter 
Neels  (1839  et  1846)  ;  le  Michel  Cervantes,  de  Vé- 
lasquez  (1853  ),  donné,  avec  Ptolémée  Phila- 
delphe  et  Arsinoë ,  d'après  un  camée  du  cabinet 
de  l'empereur  d'Autriche  ,  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855,  etc.  Cet  artiste  a  particulièrement 
attaché  son  nom  aux  Cérémonies  du  sacre  de 
Charles  X,  au  Voyage  en  Nubie  .  aux  Souvenirs 
du  golfe  de  Naples ,  à  la  Description  de  l'Égypte  et 
à  celle  de  la  Morée,  et  à  V Iconographie  grecque 
et  romaine.  11  a  obtenu  une  l"  médaille  en  1831 
et  la  décoration  en  mai  1834. 

LEITRIM  (William-Sydney€LEMENTS,  3°  comte 
de)  ,  pair  d'Angleterre,  né  à  Dublin,  vers  18o5,. 
appartient  à  une  ancienne  famille  irlandaise. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord  Clements.il 
servit  dans  l'armée  et  se  retira  avec  le  gra'ie  de 
lieutenant-colonel ,  en  1 856 ,  lorsqu'il  prit  la  place 
de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords.  De  1839  à 
1847,  il  avait  représenté  le  bourg  de  Leitrim  à 
la  Chambre  basse,  où  il  votait  déjà  avec  le  parti 
libéral.  Il  n'est  pas  marié  et  a  pour  héritier  pré- 
somptif, son  frère  puîné,  Charles- Skeflington 
Cléments  .  né  en  Î807  ,  et  député  pour  la  législa- 
ture de  1847. 

LEJEUNE  (Alexandre-Louis-Simon) ,  botaniste 
belge,  né  à  Verviers,  près  de  Liège,  en  1779, 
fit  ses  études  médicales,  fut  reçu  docteur,  et  se 
livra  à  la  botanique  et  aux  sciences  naturelles.  Il 
se  lia  avec  le  célèbre  Decandolle,  pendant  le  séjour 
que  celui-ci  fit  en  Belgique  en  1803,  et  plus  tard, 
de  1806  à  1812:  il  prit,  aux  recherches  du  natu- 
raliste genevois ,  une  part  avouée  par  celui-ci.  Il 
a  été  nommé ,  dès  la  création  de  l'Académie  royale 
de  Belgique ,  membre  effectif  de  la  classe  des 
sciences.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  estimés  : 
Flore  de  Spa  (Liège,  1811-1816,  3  vol.  in-8) 
et  Choix  des  plantes  de  Belgique  (Ibid. ,  1825- 
1830,  2  vol.  in-4). 

LELEUX  (Adolphe),  peintre  de  genre  français, 
né  à  Paris ,  le  15  novembre  1812 ,  embrassa  la  "car- 
rière des  arts  sans  autre  guide  ni  maître  que  la 
nature.  Il  fit  d'abord  ,  pour  vivre ,  de  la  gravure , 
de  la  lithographie,  des  vignettes,  et,  après  plu- 
sieurs années  de  luttes  et  de  labeurs,  débuta  au 
salon  de  1835  .  par  un  Voyageur ,  aquarelle  qui  fut 
reinarquée.ll  put  faire  alors  une  première  tournée 
artistique  qui  lui  fournit  trois  études  :  Chasseur 
des  côtes  de  Picardie  (183'8)  ;  Gardeur  de  porcs, 
Joueur  de  musette  (1837).  Il  étudia  ensuite  à  loi- 
sir la  nature  âpre  et  sauvage  de  la  basse  Breta-- 
gne  et  cette  variété  de  costumes  qu'il  a  souvent 
reproduite  avec  bonheur.  De  1838  à  1842,  parut 
une  série  de  scènes  bretonnes  :  Un  Marché  en 
basse  Bretagne ,  Mendiant  dans  son  intérieur 
(1838);  Braconniers  bretons  (1839);  Bâclierons 
bretons,  Jeunes  Bretonnes  (1840);  le  Rendez- 
vous  de  chasse  breton  (1841),-  la  Danse  bre- 
tonne, acheté  par  le  duc  d'Orléans;  le  Para- 
lytique breton  (1842) ,  etc.  A  la  suite  d'excursions 
dans  les  Pyrénées  aragonaises  et ,  plus  tard ,  en 
Algérie  (1847),  il  continua  d'exposer  :  le  Chan- 
teur espagnol  à  la  porte  d'une  posada  (1843) ,  au 
duc  de  Montpensier;  les  Cantonniers  espagnols 
(1844).  en  Angleterre  ;  7)epc[rf  pour  le  marché. 
Un  Chariot  de  bœufs,  les  Contrebandiers  espa- 
gnols (1846),  au  duc  de  Saxe-Cobourg;  le  Départ 


d'un  contrebandier  espagnol,  aquarelle,  à  la  du- 
chesse de  Montpensier;  les  Jeunes  pâtres  espa- 
gnols (1847),  au  musée  de  Toulouse;  les  Bergers 
des  Landes,  le  Retour  du  marché;  les  Pêchmrs 
picards,  Deux  petits  pâtres  bretons .  au  duc  d'Au- 
male;  les  Faneuses  bretonnes,  l Improvisateur 
arabe,  pour  le  ministère  de  l'intérieur  (1848); 
la  Danse  des  djinns  (1849) ,  etc. 

Les  événements  de  1848  .jetèrent  M.  Ad.  Leleux 
dans  une  voie  nouvelle  ;  il  donna  :  le  Mot  d'or- 
dre, scène  de  juin  1848;  la  Sortie,  autre  scène 
de  juin;  Une  Patrouille  de  nuit  à  cheval,  scène 
de  Février .  au  musée  ds  Lyon  ;  Une  Promenade 
publique  à  Paris,  appartenant  à  l'Empereur;  Un 
Convoi  de  prisonniers  de  juin ,  à  la  Société  de 
Boulogne-sur-mer  (1849-1852).  Ce  tribut  payé  à 
la  politique ,  la  Forge  et  l'étable .  le  Chemin 
creux  de  Bretagne,  les  Bédouins  attaqués  par 
des  chiens ,  les  Petits  Bédouins  à  une  source ,  la 
Demande  en  mariage  de  Jean  Bonnin ,  scène  de 
François  le'Champi,  marquèrent  son  retour  à 
ses  premières  études.  Il  a  encore  exposé,  en 
1851  :  Un  Suicide  breton.  Petits  marchands  de 
hannetons,  Un  Jeune  marchand  de  chiens;  en 
1852,  Paysage  bourguignon,  Chien  tourmenté 
par  des  dindons,  Place  du  marché  de  Dieppe, 
à  l'Empereur;  en  1853,  le  Dépiquage  des  hlés 
en  Algérie,  au  ministère  de  l'intérieur:  les  Ter- 
rassiers après  le  repas ,  au  musée  de  Marseille  ; 
l'Arrivée  au  champ  de  foire,  à  l'Empereur;  enfin, 
à  l'Exposition  universelle  de  1865  :  Poules  et  coqs. 
Enfants  conduisant  des  oies.  Portrait  de  jeune 
fille,  Deux  jeunes  pâtres  conduisant  leurs  bêtci; 
aux  champs;  en  1867  :  la  Petite  Provence  à  Par 
ris ,  Cour  de  cabaret.  Jeunes  tricoteuses:  en  1859:  i 
Marché  de  bestiaux,  Moissonneurs ,  Bilcherons,  etc.  1 
Ajoutons  encore  aux  œuvres  de  ce  fécond  artiste:  I 
la  Jeune  fille  au  piano .  le  Meunier  affûtant  ses  || 
outils,  la  Rentrée  du  troupeau.  Effet  du  soir,  ks 
Bœufs  au  labour.  Deux  têtes  d'enfant,  et  quinze 
sujets  à  l'aquarelle .  divisés  en  trois  parties  :  îa 
Vache,  la  Prairie,  la  Laiterie  ;  eic. 

Les  œuvres  de  M.  Adolphe  Leleux  ,  qui  se  dis- 
tingua par  son  exactitude  à  reproduire  la  nature, 
ont  été  aussi  bien  accupîllies  en  province  qu'à 
Paris.  Plusieurs  villes ,  Amiens ,  Rouen ,  le  Ha- 
vre, ont  ses  tableaux  dans  leurs  musées  et  lui 
onc  décerné  de«  médailles.  A  Paris,  il  a  obtenu 
une  3=  médaille  en  1842,  deux  secondes  en  1843  ' 
et  1848,  et  la  décoration  en  novembre  1855. 

LELEUX  (Armand) ,  peintre  de  genre ,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris,  en  1818,  entra  en  1832 
dans  l'atelier  de  M.  Ingres  et  le  suivit  à  la  villa 
Médici,  en  1834.  Mais  deux  ans  en  Italie  ne 
purent  changer  son  goût  pour  le  genre  familier. 
A  son  retour  en  France ,  il  exposa  à  la  fois ,  au 
salon  de  1839,  une  petite  Scène  bretonne  et  un 
saint  Jérôme  lisant  la  Bible,  et  se  tourna  défi- 
nitivement vers  la  peinture  de  genre  dans  la- 
quelle son  frère  s'était  déjà  fait  un  nom.  Il  donna 
dès  lors  :  le  Retour  de  chasse  (1840)  ;  un  Intérieur 
d'étable  (1841)  ;  un  Intérieur  d'atelier  (1842)  :  deux 
Scènes  de  la  Forêt-Noire.  Repos  de  Montagnards, 
Laveuse  à  la  fontaine  (1844);  les  Zingan,  un 
Intérieur  de  forge  (1845)  ;  Danse  suisse .  un  autre 
Intérieur  d'atelier.  Villageoise,  Chasseur  m 
Alpes  (1846).  Au  milieu  de  ces  travaux,  M.  Le- 
leux avait  fait  deux  nouveaux  voyages  en  Italie 
et  un  voyage  en  Allemagne.  En  1846,  le  o""''"" 
nement  l'envoya  en  mission  artistique  à  Madrid. 

Il  a  donné  depuis  :  une  Mendiante  espagnole-  ^ 
le  Guitarero.  Arriéra  andaloux,  un  Intérim  j 
a847);  le  Contrebandier,  la  Pileuse ,  la  Fenaison,  I  I 
au  musée  de  Grenoble  (1848)  ;  les  Lavandières  |  f 
(1849)  ;  Une  Posada,  les  Forgerons ,  effet  de  nuit,  , 
Un  Guide  du  Saint-Gothard ,  acquis  en  1850  par 
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le  Président  de  la  République;  une  Tricoteuse 
suisse  (1853) ,  à  la  maison  de  l'Empereur;  la  Ua- 
nola,  Arrieros,  etc.  (1853)  ;  Fontaine  suisse,  Amou- 
reux dans  les  bois.  Récréation  maternelle.  Scène 
d'intérieur,  l'Entretien  (1855);  le  Bouquet  de  la 
moisson,  le  Grand-père ,  une  Dévideuse,  Sabotier, 
la  Rencontre  (1857);  Jeune  fille  endormie,  le  Mes- 
sage (1859) ,  etc.  Cet  artiste  a  obtenu  une  3"  mé- 
daille en  1844  et  deux  secondes  en  1847  et  1848. 

LELEWEL  (  Joachim  )  ,  homme  politique  et 
historien  Poionais,  né  à  Varsovie,  le  21  mars 
1786,  d'une  famil  e  noble,  commença  ses  études 
au  collège  des  Pianstes;  il  alla  les  achever  au 
collège  de  Krzemieniec  (Volhynie) ,  où  il  devint 
maître  d'histoire  en  1809.  Nommé  professeur 
suppléant  d  histoire  universelle  à  l'urjiversité  de 
Vilna  en  1814,  il  fut,  en  1816,  appelé  à  occuper 
la  même  chaire,  avec  le  titre  de  professeur  ordi- 
naire, à  l'université  de  Varsovie,  oii  il  remplit 
également  les  fonctions  de  conservateur  à  la  bi- 
bliothè'iue  nationale.  Quelques  années  plus  tard, 
il  retourna  à  l'université  de  Vilna.  Ses  leçons  sur 
l'ancienne  histoire  nationale  furent  si  suivies  que 
le  gouvernement  russe  prit  ombrage  de  la  popu- 
larité du  professeur,  et  l'exila  de  Vilna  apiès 
l'avoir  destitué,  en  1824.  Cette  persécution  ne  fit 
que  de  grandir.  Député  à  la  diète  en  1828 ,  il 
contribua ,  par  ses  discours  et  ses  écrits ,  à  faire 
éclater  la  révolution  de  1830,  et  fut  successive- 
ment appelé  à  faire  partie  du  comité  exécutif, 
du  gouvernement  provisoire,  et  enfin  du  gou- 
vernement national,  après  la  chute  du  dicta- 
teur Chlopicki,  dont  il  avait  été  l'adversaire.  Le 
club  patriotique  le  choisit  pour  son  président. 
M.  L«lewel  parut  alors  compter  moins  sur  l'éner- 
gie révoluiionnaire  que  sur  l'intervention  étran- 
gère. Lorsque  la  Russie  eut  triomphé,  il  s'éloigna 
de  sa  patrie  et  vint  chercher  un  asile  en  France 
(octobre  1831) ,  oii  il  fut  nommé  président  du  co- 
mité de  l'émigration  polonaise.  Le  gouvernement 
de  Louis-Philippe  ne  tarda  pas  à  l'exiler  de  Paris, 
à  raison  des  diverses  proclamations  qu'il  avait  si- 
gnées, et  finit  par  le  bannir  du  territoire  fran- 
çais, à  la  prière  de  l'ambassadeur  de  Russie  (mars 
1833).  M.  Lelewel  s'est  retiré  à  Bruxelles,  où  il 
fit  pendaiU  quelque  temps,  des  leçons  à  l'univer- 
sité nouvellement  érigée. 

On  a  de  lui  un  très-grand  nombre  d'ouvrages 
écrits  en  polonais  et  en  français  :  on  se  conten- 
,  tera  de  citer  les  suivants  ;  l'Édda  des  Scandinaves 
!  (Wilna,  1807);  Coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  an- 
I  tiquités  du  peuple  lithuanien  (1808)  ;  Recherches 
j  sur  le  chroniqueur  Mathieu  Cholewa  (1811);  JJe- 
cherches  sur  la  géographie  ancienne  (Varsovie, 
j  1818);  Découvertes  des  Carthaginois  et  des  Grecs 
dans  l'Océan  Atlantique  (1821);  Ancienne  biblio- 
;  graphie  polonaise  ,  2vol.)  ;  Monuments 

de  la  langue  et  de  la  Constitution  de  Pologne  et  de 
Masovie  aux  xiii%  xiv"  etxv"  siècles  (1824);  Essai 
historique  sur  la  législation  polonaise  civile  et 
;  criminelle,  de  730  à  1430  (Varsovie,  1828,  en  po- 
'■  louais:  Paris,  1830,  en  français);  ffistoire  de  Po- 
!  %»ie  (Dzieje  polski;  Varsovie,  1829),  dont  il  a 
I  donné  en  français  une  édition  remaniée  (Lille, 
1  1844,  2  vol.  iii-8  avec  atlas  in-4)  ;  Histoire  de  la 
'•  Pologne  sous  Stanislas-Auguste  (trad.  en  allemand 
I  parDrake;  Brutiswick,  \83l)  ;  Analyses  et paral- 
'  lèle  des  trois  Constitutions  polonaises  de  1791 , 
;  1807  et  1815  (Varsovie,   1831,  trad.  française; 
I  Paris ,  1832 ,  in-32)  ;  Numismatique  du  moyen 
âge  (Paris  et  Bruxelles,  1835,  2  vol.  in-8  avec 
un  atlas  et  des  planches  in-4)  ;  Petits  écrits  géo- 
:  graphiques  et  historiques  (trad.  en  allemand ,  par 
'  Neu;  Leipsick,  1836)  ;  Pythéas  de  Marseille  et  la 
Géogra/phie  de  son  temps  (Paris.  1836,  in-8); 
Histoire  de  la  Lithuanie  et  de  la  Petite-Russie 


jusqu'à  leur  union  avec  la  Pologne  (1839)  ;  Etudes 
numismatiques  et  archéologiques ,  type  gaulois 
ou  celtique  (Bruxelles,  1840,  in-8  aveu  un  atlas 
in-fol.);  Traités  critiques  (V^ijihïoi"^  dziet;  Posen, 
1844)  ;  la  Pologne  au  moyen  âge  (Ibid  ,,  1846-1851, 
3  vol.),  considérée  sous  le  rapfiort  archéologique  , 
juridique  ,  bibliographique  ;  Géographie  du  moyen 
âge  (Berlin.  1852,  4  vol.,  avec  un  atlas  gravé 
par  l'auteur);  Géographie  des  Arabes  (  Paris  f- 
1851 ,  2  vol.).  Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont  été 
traduits  en  russe,  en  allemand  ,  etc.  Il  a  donné  des 
articles  à  la  Revue  numismatique  belge,  fait  im- 
primer plusieurs  des  discours  prononcés  par  lui 
en  diverses  occasions,  et  édité  en  français  et  en 
polonais  des  Fragments  des  Voyages  de  Guille- 
bert  de  Lannoy  (1846) . 

LELOIR  (Jean-Baptiste-Auguste) ,  peintre  fran- 
çais, né  a  Paris,  le  27  juillet  1809,  entra  dans 
f'atelier  de  M.  Picot,  vers  1827  ,  et  l'année  sui- 
vante à  l'École  des  beaux-arts.  A  la  suite  d'an 
voyage  en  Italie,  il  débuta  par  un  Portrait  au 
salon  de  1835.  Il  a  surtout  exposé  :  Ruth  et 
Noémi ,  la  Parabole  des  dix  Vierges,  le  bon 
Ange,  sainte  Cécile,  Marguerite  en  prison  (1839)  : 
Jeunes  paysans  au  bas  de  la  Voie  sacrée,  Ho- 
mère, au  musée  du  Luxembourg  (1842)  ;  la 
Cène,  pour  le  ministère  de  l'intérieur;  Famille 
chrétienne  livrée  aux  bêtes  ;  le  Christ  et  la  Sama- 
ritaine; la  Nuit  de  la  Toussaint;  les  Chrétiens 
aux  catacombes;  les  Athéniens  captifs  à  Syracuse; 
de  nombreux  portraits,  la  plupnrt  eu  pied,  des 
Études  d'enfants;  la  Vierge  et  saint  Jean  après 
la  mort  du  Christ  (1855);  le  Départ  du  jeune  To- 
bie  (1857)  ;  la  Mort  d'Homère  (1859).  Il  a  exécuté 
aussi  différenis  travaux  de  décoration  .  notamment 
aux  églises  Saint-Germain  l'Auxerrois  et  Saiut- 
Merry.  Il  a  obtenu  une  3' médaille  en  1839  et  une 
2"  en  1841. 

Sa  femme  ,  Mlle  Héloïse  Colin  ,  née  a  Paris,  vers 
1820,  fille  et  élève  de  M.  Al.  Colin,  s  est  égale- 
ment fait  un  nom  dans  la  peinture  de  ^'enre  et 
dans  le  portrait.  Connue  aux  salons  ,  dès  1835, 
par  des  aquarelles  envoyées  de  Nîmes,  où  de- 
meurait alors  sa  famille,  elle  a  continué  d'expo- 
ser, depuis  1843,  époque  de  son  mariage,  sous 
le  nom  de  Mme  Leloir.  Elle  a  traité  aussi  la  mi- 
niature et  les  sujets  allégoriques,  et  a  obtenu 
une  3'  médaille  en  1844  pour  l'aquarelle. 

LÉLUT  *  (Louis-François),  médecin  et  philo- 
sophe fiançais,  membre  de  l'Institut,  député, 
né  à  Gy  (Haute-Saône),  le  15  avril  1804,  d'une 
famille  où  la  profession  de  médecin  était  presque 
héréditaire,  vint  faire  ses  études  spéciales  à 
Paris.  La  disposition  philosophique  de  son  esprit 
le  tourna  vers  la  branche  psychologique  de  la 
médecine  ,  et  il  se  livra  à  la  clinique  des  maladies 
mentales.  Médecin  de  l'hospice  deBicêtre,  puis 
de  celui  de  la  Salpètrière,  il  se  fit  connaître  d'a- 
bord par  quelques  jtfe'moî'res,  un,  entre  autres,  in- 
titulé :  Recherches  des  analogies,  de  la  folie  et  de 
la  raison,  publié  en  1834,  dans  la  Gazette  médi- 
cale. Il  a  combattu  la  doctrine  de  Gall  dans  plu- 
sieurs ouvrages  :  Qu'est-ce  que  la  phrénologie  ? 
(1835),  De  l'origine  phrénologique  de  la  destruc- 
tion ches  les  animaux  (1838) ,  Rejet  de  l'organo- 
logie phrénologique  (1843) ,  réédité  en  1859,  sous 
le  titre  de  la  Phrénologie,  son  histoire,  ses  systè- 
mes et  sa  condamnation. 

Én  1836,  M.  Lélut  avait  essayé,  dans  son  livre 
du  Démon  de  Socrate,  d'établir  que  ce  grand 
philosophe  avait  été  halluciné.  Les  nombreuses 
critiques  auxquelles  cette  opinion  donna  lieu  n'é- 
branlèrent pas  l'auteur,  gui,  dans  une  seconde 
édition,  l'a  reproduite,  etayée  de  nouveaux  ar- 
guments. Il  a  montré  ensuite  dans  la  vie  et  dans 
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quelques-uns  des  écrits  de  Pascal,  les  preuves  de 
la  maladie  mentale  à  laquelle  ce  grand  penseur 
était  en  proie.  Son  livre  sur  V Amulette  de  Pascal 
(1846,  in-8)  est  précédé  d'une  théorie  sur  la  for- 
mation des  hallucinations,  exposée  avec  une  re- 
marquable clarté. 

M.  Lélut  a  publié  en  outre  d'assez  nombreux 
Mémoires  sur  divers  points  de  psychologie  phy- 
siologique,  de  médecine  et  d'ethnologie,  et  entre- 
pris un  grand  ouvrage  sur  la  Physiologie  de  la 
pensée.  Adversaire  du  matérialisme  brutal  de  l'é- 
cole de  Broussais ,  il  se  place  par  ses  doctrines 
entre  l'école  purement  physiologique  et  celle  de 
Th.  Jouffroy.  11  a  élé  élu,  en  1844,  non  sans  une 
vive  opposition  de  la  part  de  l  école  éclectique, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  moraleset  po- 
litiques, en  remplacement  du  baron  de  Gérando. 

La  considération  dont  M.  Lélut  jouissait  dans 
son  déparlement,  où  il  siège  au  conseil  général, 
l'y  fit  choisir  en  1848  pour  candidat  à  la  Con- 
stituante. Élu  le  huitième  sur  neuf,  il  vota  con- 
stamment avec  le  parti  modéré ,  se  déclara  pour 
la  canditature  du  général  Cavaigiiac  ,  mais  se 
rattacha  après  l'élection  du  10  décembre  à  la 
politique  de  l'Élysée  et  fut  renvoyé  à  l'Assemblée 
législative,  où  il  suivit  la  même  ligne  de  con- 
duite. Lors  du  coup  d'État  du  2  décembre',  il  fut 
compris  dans  la  Commission  consultative.  Son 
département  l'accueillit  comme  candidat  du  gor,- 
vernement  au  Corps  législatif;  et  il  a  été  réélu 
en  1857.  Dans  cette  assemblée  M.  Lélut  a  pris  part 
à  un  certain  nombre  de  discussions,  et  s'y  est 
montré  surtout  le  défenseur  persévérant  du  sys- 
tème pénitentiaire  cellulaire.  Il  a  publié  à  ce 
sujet  divers  écrits  et  son  autorité  d'ancien  méde- 
cin de  prison  et  d'aliénisle  est  d'un  grand  poids 
dans  les  débats  relatifs  aux  effets  physiques  et 
moraux  de  l'isolement  des  détenus.  Il  a  également 
pris  pai  t  à  la  discussion  de  la  loi  relative  aux  ti- 
tres de  noblesse,  et  en  a  combattu  les  principes 
et  les  conséquences  par  des  raisons  qu'il  a  repro- 
duites dans  la  2"  édition  de  son  Petit  traité  de 
l'égalité  (1857).  Quoique  médecin  des  aliénées  de 
l'hospice  de  la  Salpêtrière,  depuis  plus  de  quinze 
ans,  M.  Lélut  ne  pratique  pas  la  médecine;  mais 
il  en  a  repris  momentanément  l'exercice  ,  en  1854, 
pendant  l'épidémie  du  choléra ,  dans  son  dépar- 
tement. Il  est  depuis  le  14  août  1854  officier  de 
la  Légion  d'honneur. 

LEMAIEE  (de  l'Oise) ,  député  français ,  né  à 
Nanteuil-le-Haudoin  (Oise) ,  en  1783, "d'une  fa- 
mille de  cultivateurs,  se  fit  maître  de  poste,  sous 
j'Empire,  et  a  conservé  plus  de  trente  ans  cet 
emploi.  Maire  de  sa  commune  et  membre  du 
conseil  général  du  département ,  il  remplaça ,  en 
1832,  à  la  Chambre  des  Députés  le  maréchal  Gé- 
rard, qui  venait  d'être  nommé  pair  de  France,  et 
fut  constamment  réélu  par  le  collège  de  Senlis 
jusqu'à  la  révolution  de  Février.  M.  Lemaire 
soutint  dans  celte  longue  carrière  parlementaire, 
les  divers  ministères  du  dernier  règne.  En  1849,  il 
reparut  à  l'Assemblée  législative,  dans  les  rangs 
de  la  majorité  composée  des  anciens  partis,  et  se 
rallia  ensuite  à  la  politique  de  l'Élysée.  Après  le 
coup  d'État ,  il  fut  désigné  comme  candidat  offi- 
ciel, aux  élections  du  Corps  législatif,  et  devint 
encore  une  fois  député  de  l'Oise  en  1852:  il  a  été 
réélu  en  1857 .  M.  Lemaire ,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1836,  a  été,  en  1852,  promu  officier. 

LEMAIRE  (Philippe-Henri) ,  sculpteur  français , 
membre  de  l'Institut,  député,  né  à  Valenciennes 
(Nord),  en  1"98,  fut  élève  de  Cartellier  et  obtint 
le  grand  prix  de  Rome  au  concours  de  1821  , 
sur  ce  sujet  :  Alexandre  chez  les  Oxydraques.  Il 
débuta  au  salon  de  1831  par  la  Jeune  fille  effrayée 


par  un  serpent,  placée  au  musée  du  Luxembourg. 
En  1836,  il  fut  chargé,  à  la  suite  d'un  concours, 
de  décorer  le  fronton  de  la  Madeleine.  Cette  vaste 
composition,  son  œuvre  capitale ,  lui  ouvrit  les 
portes  de  l'Académie  des  beaux-arts,  qui  le  choisit, 
en  septembre  1845,  comme  successeur  de  Bosio. 
M.  Lemaire  a  exécuté,  pour  les  galeries  de  Ver- 
sailles, les  statues  de  Kléber  et  de  Louis  XIV;  un 
bas-relief  en  bronze  (1843),  un  saint  Marc,  pour 
la  Madeleine,  quelques  bustes  d'hommes  politi- 
ques et  un  Archidamas  se  préparant  à  lancer  le 
disque  (IHkl).  Il  a  exécuté,  en  1856,  pour  sa  ville 
natale  ,  l'important  Monument  de  Froissard ,  sta- 
tue et  bas-relief  dont  les  modèles  ont  figuré  au 
salon  de  1857,  avec  ceux  d'autres  statues  faites 
pour  la  même  ville  et  une  Téte  de  Christ.  En 
1859,  il  a  exposé  deux  Frontons  destinés  à  la  ville 
de  Strasbourg.  Aux  salons ,  il  a  successivement 
obtenu  une  1"  médaille  en  1827  ,  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur  en  1834,  et  le  rang  d'offi- 
cier de  cet  ordre  en  1843. 

En  1852,  M.  Lemaire  est  entré  dans  la  vie  po- 
litique comme  candidat  officiel  au  Corps  législa- 
tif, où  il  a  été  envoyé  par  le  déparlement  du 
Nord  et  réélu  en  1857. 

LEMAIRE  (Auguste) ,  humaniste  français  ,  né 
le  11  janvier  1802,  à  Triancourt  (Meuse),  est 
neveu  du  latiniste  de  ce  nom,  mort  en  1832.  Il 
fit  ses  études  à  l'institution  Sainte-Barbe,  prit, 
en  1823,  le  diplôme  de  docteur  ès  lettres  et  en- 
seigna la  rhétorique  au  collège  Louis-le-Grand. 
11  a  préparé  pour  la  Collection  des  classiques  la- 
tins de  son  oncle  les  éditions  de  Properce ,  ïé- 
rence,  Velleius  Paterculus,  Silius  Italiens,  Pline 
le  jeune,  et  surtout  de  Lucrèce  (1838,  2  vol.), 
exclu  d'abord  par  ordre  de  Louis  XVIII.  Il  a 
augmenté  la  Grammaire  des  Grammaires  de  Gi- 
rault-Duvivier  (15"  édit.  1853,  2  vol.).  On  a  aussi 
de  lui  un  poëme ,  de  l'Affranchissement  des  Grecs, 
qui  remporta,  en  1827  ,  le  prix  de  poésie  à  l'In- 
stitut. M.  Lemaire  a  été  décoré  en  1845.  —  Son 
frère,  M.  Hector  Lemaire,  qui  -a  aussi  travaillé 
à  la  grande  Collection  des  classiques  latins,  est 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  Charlemagne  ; 
il  a  reçu  la  croix  d'honneur  en  1850. 

LEMAÎTRE  (Augustin-François),  graveur  fran^ 
cais,  né  à  Paris,  en  1797,  fut"élève  de  Michallon 
et  de  Fortier,  et  débuta  au  salon  de  1822  par  des 
Vues  de  monuments  français  et  des  Paysages  de 
Claude  Lorrain.  Les  années  suivantes,  il  exposa 
les  Ruines  du  théâtre  de  Taormine ,  d'après  For- 
bin,  des  Vues  de  Naples  et  de  la  Sicile,  d'après 
M.  T.  Turpin  de  Crissé,  l'Enlèvement  de  Proser- 
pine ,  de  Rémond,  la  Chapelle  des  Feuillants, 
d'après  Daguerre.  Quelques  lithographies  ,  datant 
de  cette  époque,  notamment  l'Église  de  Rueil, 
accrurent  sa  réputation. 

Depuis  lors  les  nombreuses  planches  de  M.  Le- 
maître  appartiennent  à  d'importantes  publica- 
tions et  ne  forment  qu'une  faible  partie -  des 
œuvres  exécutées  par  lui  ou  sous  sa  directioii. 
Citons  :  Naples  et  la  Sicile,  l'Expédition  scienti- 
fique de  Morée,  l'Algérie,  la  Description  de  la 
Perse,  Rome  au  siècle  d'Auguste,  les  Documents 
inédits  du  comte  Delaborde  sur  l'Acropole  et  le 
Parthénon,  le  Dictionnaire  encyclopédique  de 
l'histoire  de  France  (Didot,  1842),  etc.  Il  a  sur- 
tout traité  les  sujets  d'histoire  naturelle  et  les 
formes  végétales.  M.  Lemaître,  qui  dans  ces  der- 
niers temps  s'est  occupé  activement  du  com- 
merce des  estampes,  a  gravé  la  Revue  et  le  Ri- 
vouac,  le  Port  d'Alger,  sujets  exposés  en  1850 
et  1853.  Il  a  obtenu  une  mention  à  l'Exposition 
universelle  de  1855,  où  figurait  le  Rerger  et  la 
mer,  d'après  M,  Turpin  de  Crissé,  déjàexposé  en 


LEMA       ,        —  1073  —  LEME 


1839.  Il  avait  reçu  précédemment  une  2°  médaille 
en  1824  et  une  \"  en  1831. 

Lemaître  (Anne-Clara),  aujourd'hui  Mme  Clé- 
ment, fille  du  prt cèdent,  née  à  Paris,  vers  1827, 
fut  élève  de  son  père,  et  partagea  de  bonne  heure 
ses  noinbreiix  travaux.  Elle  s'est  appliquée  sur- 
tout aux  sujets  d'architecture  et  a  donné  un 
grand  nombre  de  planches  à  la  Description  de 
l'Arménie  et  de  la  Perse,  à  Rome  au  siècle  d'Au- 
guste, au  Voyage  en  Grèce  et  en  Asie  et  à  d'auires 
publications  pittore  ques.  La  plupart  ont  figuré 
aux  salons  depuis  1846.  Mariée  en  1851,  elle  a 
exposé  depuis  sous  le  nom  de  Mme  Clément  et 
obtenu  une  mention  en  1855. 

LEMAÎTRE  (Frédérick) ,  célèbre  acteur  fran- 
çais, né  au  Havre,  en  juillet  1798,  d  une  famille 
d'artistes,  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale,  et 
entra  au  Conservatoire  où  il  reçut,  deux  ans,  les 
leçons  de  Lafon.  Il  se  présentâ  à  l'Odéon,  l  ù  il 
ne" put  débuter,  malgré  le  suffrage  de  Talma,  et 
se  résigna  à  figurer  sur  les  derniers  théâtres  de 
Paris^.  Engagé  à  l'Odéon,  en  1826,  il  parut  dans 
les  rôles  de  Narcisse  et  de  Théramène,  et  entra, 
l'année  suivante,  à  la  Porte-Saint-Martin.  Une 
pièce  restée  célèbre.  Trente  ans,  ou  la  Vie  d'un 
joueur,  rendit  son  nom  populaire.  Dès  lors  sa  vie 
d'ai  tiste  lut  comme  une  promenade  d'un  théâtre  à 
l'autie.  Eu  1830  il  j<ma  à  l'Aralù^u  les  Comé- 
diens, et  Peblo  avec  Mme  Dorval.  En  1831  ,  il 
reparut  à  l'Odéon  dans  le  Maréchal  d'Ancre,  le 
Moine.  Il  créa  ensu'te  aux  Folies-Dramatiques,  ce 
type  fameux  de  Robert  Macaire ,  dans  la  pièce  de 
ce  nom,  dont  il  était  lui-même,  avec  MM.  Antier 
et  Saini-Amaiid  [Amand  La-osie],  un  des  au- 
teurs (1834,  in-8) ,  et  qui  eut  un  si  grand  suc- 
cès de  vo^ue.  Bientôt  MM.  Alexandre  Dumas  et 
V.  Hugo  lui  confièrent  des  rôles  é  rits  pour  lui 
dans  Richard  d' Arlington  et  Lucrèce  Borgia. 

En  1835 ,  M.  Frédéi  ick  Lemaître  fit  une  tournée 
en  Angleterre  et  fut  à  son  retour  engagé  aux 
Variéiés,  où  le  drame  avait  fait  invasion  avec  le 
Kean  de  M.  Dumas.  A  l'ouverture  de  la  Renais- 
sance, Ruy-Blas  fil  à  la  fois  le  triomphe  de  l'ar- 
tisteetla  foriune  du  nouveau  théâtre.  Après  des 
réapparitions  |iassagères  à  l'Ambigu,  à  la  Porte- 
Saint-Mai  tin  ,  il  fut  engagé  aux  Français  en  1842, 
il  joua  dans  Brunehaut  et  Frédcgohde  et  dans 
Othello;  mais  il  y  fut  peu  goûté  par  le  public 
et  revint  aux'  boulevards.  A  la  Porte-Saint-Mar- 
tin, il  créa  Don  César  de  Bazan,  la  Dame  de 
Saint-Tropez ,  les  Mystères  de  Paris,  et  surtout 
le  Chiffonnier  de  M.  Félix  Pyai.  Il  y  joua  encore 
Michel  Brémond,  te  Docteur  noir,  Mlle  de  La  Val- 
lière,  Tra,galdabas ,  etc.  En  1845,  il  était  re- 
tourné à  Londres  et  y  avait  fait  réussir  Rohert- 
Macaire.  Il  refusa,  en  1848,  un  engagement  que 
M.  Bocaf<e  lui  off'-ait  à  l'Oileon.  Depuis  .  il  a  joué 
,  Paillasse  à  la  Gaîté  (1850)  ;  le  Roi  des  drôles  aux 
!  Variétés  (18  >2)  ;  Toussaint  Louverture  (1851)  et 
[  le  Vieux  caporal  (18.S3)  à  la  Porte-Saint-Martin  ;  la 
'  Bonne  aventure,  Henri  III.  à  la  Gaîté  (1854- 
IS.SÔ);  A7idré  Gérard,  à  l'Odéon  (1856). 

Frédérick  Lemaître ,  qui  dans  ces  derniers  temps 
suppléait  à  sa  voix  usée  par  les  effets  de  la  pan- 
1    tomirne,  était  vraiment  l'acteur  du  drame  ro- 
I    maniique.  Le  bouffon  et  le  tragique  allaient  éga- 
I    lement  à  sou  talent.  Il  a  été  appelé  le  «  Talma  du 
boulevard.  j>--lla  un  fils,  M.  Charles-Frédérick 
Lemaître  ,  qui  a  joué  le  vaudeville  et  é  rit  quel- 
ques pièces,  entre  autres,  Fais  la  cour  à  via 
femme,  ea  un  acte  (Ambigu,  1850). 

LEMAOUT  (Emmanuel) ,  naturaliste  français, 
ne  àparis,  vers  1812,  prit,  en  1842,  le  grade  de 
docteur  en  médecine  et ,  se  tournant  vers  l'étude 
1    de  l'enseignement  des  sciences  naturelles ,  fut  at- 


taché, comme  démonstrateur,  à  la  Faculté  de 
médecine,  et  ouvrit  ensuite  des  cours  particu- 
liers de  litiérature  et  d'histoire  naturelle.  Il  a  été 
depuis  spécialement  occupé  par  de  urainles  et  ri- 
ches publications  éditées  chez  M.  Curmer. 

On  a  surtout  de  lui  :  le  Jardin  des  Plantes 
(1840),  avec  M.Counilhac;  Cahiers  de  physique, 
de  chimie  et  d'histoire  naturelle  (1841  ,  iii-4)  :  Le- 
çons analytiques  de  lecture  à  haute  voix  (1842, 
in-8;  nouv.  édit. ,  1856)  ;  Leçons  élémentaires  de 
botanique,  précédées  d'un  Spécimen,  en  1843 
(2  part,  avec  t  OO  grav  ,  1845)  -,  Atlas  élémentaire 
de  botanique  (168't  fig. ,  1848) ,  avec  texle  en  re- 
gard ;  les  Mammifères  et  les  Oiseaux  (1851-1854, 
2  vol.  gr.  in-8,  illustrés),  belle  publication  d'oii 
l'éditeur  a  tiré  ses  principaux  envois  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855. 

LE  MARCHANT  (sir  Denis) ,  homme  politique 
anglais .  né  en  1795,  à  Newcastle-sur  Tyne,  est 
fils  d'un  général  de  cavalerie.  Admis  au  b  -rreau 
de  Lonilres  en  1822,  il  remplit  d'abord  quelques 
charges  judiciaires  et  quitta  la  magistrature  pour 
entrer  dans  l'administration  politique.  Zélé  par- 
tisan des  idées  libérales,  il  fut  nommé,  par  lord 
Melbourne,  secrétaire  du  bureau  de  commerce 
(1836),  puis  secrétaire  de  la  Trésorerie  (1841)-, 
après  la  retraiie  des  conservateurs,  il  passa,  en 
la  mêmequalité,  au  ministère  de  l'intérieur  (1847), 
et  pour  la  seconde  fois  au  bureau  du  commerce 
(1848).  De  1846  à  1847,  il  siégea  à  la  Chambre  des 
Communes  pour  la  ville  de  Worcester.  En  1850,  il 
a  été  appelé  à  occuper,  auprès  de  i  e  corpb  poli- 
tique, 1  office  lucratif  de  clerc  (  50000  Ir.  par 
an)  ,(jui  CO'  respond  à  peu  près  à  celui  de  questeur. 
En  recompense  de  ses  services  administratifs ,  il 
a  reçu ,  en  1841,  le  titre  de  baronnet.  On  a  de  sir 
D.  Le  Marchant  la  publication  des  Mémoires  du 
règne  de  George  III  (Memoirs  of  the  reign  of 
George  III) ,  par  Horace  Walpole. 

Son  frère,  sir  John-Gaspard  Le  Marchant,  né 
en  1803,  entra  au  service  militaire  en  1821;  il 
commandait  un  ré^imeiitd  infanterie  lorsqu'il  fut 
nommé  gouverneur  de  Terre-Neuve  (1847)  :  de  là 
il  pa-sa,en  1852,  àlaNouvelle-Écosse.  Plusieurs 
campagnes  dans  les  rangs  de  l'armée  espagnole^ 
durant  les  troubles  de  la  minorité,  lui  ont  valu 
le  grade  de  brigadier  général  et  des  décorations. 

LE  MARDIS  (Jules-Napoléon-Polydore,  comte), 
sénateur  français,  né  à  Paris,  le  25  décembre 
1802,  est  fils  du  général  Le  Marois  qui  servit  de 
témoin  à  Napoléon  lors  de  son  mariage  avf-c  Jo- 
sépliine.  Héritier  d'une  immense  fortune  dont  il 
fait,  dit-on,  le  plus  noble  usa  je,  il  est  entré 
fort  tard  dans  la  carrière  politique.  Candidat 
malheureux  aux  élections  pour  la  Constituante 
en  avril  1848,  il  réussit,  l'année  suivante,  à  être 
nommé  représentant  de  la  Manche  à  l'Assemblée 
législative.  Il  lit  partie  de  la  majorité  conserva- 
trice, et,  fidèle  aux  sympathies  de  sa  lamille,  se 
rallia  au  parti  de  l'Élysée.  Le  retour  du  régime 
napoléonien  l'a  fait  entrer  au  Sénat  dès  r852. 
Il  est  aussi  membre  du  conseil  général  de  la 
Manche.  Décoré  en  1843,  il  est  aujourd'hui  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur. 

LEMER  (Jean-Baptiste-Raymond-.Tulien),  littéra- 
teur français,  né  à  Kochefort,  le  7  juin  1815,  fit  ses 
études  à  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Ad.  Bianqui, 
son  parent.  D'abord  clerc  de  notaire  et  d'avoué, 
puis  employé  au  ministère  de  la  marine  (1841) ,  il 
se  résolut,  en  1844,  à  se  consacrer  exclusivement 
à  la  littérature.  Apres  une  collaboration  active  à 
la  plupart  des  petits  journaux  de  modes  et  de 
théâtre,  il  s'essaya,  en  1848,  au  journalisme  po- 
litique, dans  la  I/ibcrté ,  le  Courrifr-Franrais , 
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la  Semaine,  etc.  Il  a  inséré,  depuis  1850,  des 
comptes  rendus  dramatiques,  littéraires  ou  indus- 
triels dans  une  foule  d'organes  l'e  la  presse  pério- 
dique :  publié  un  Manuel  de  l'exposant  (1849. 
in-8)  ;  les  Poêles  de  l'amour  (1850,  in-32)  elles 
Lettres  d' amour  ,  in-32),  recueils  spéciaux 
des  pages  érotiques  de  toute  notre  littérature; 
édité  avec  des  Notices ,  les  Œuvres  de  Corneille 
(1854,  2  vol.  in-18),  et  le  Journal  d'unvoyage  aux 
mers  polaires  exécuté  à  la  recherche  de  sir  John 
Franklin  en  1851  et  1852,  par  J.  R.  Bellot  (1854, 
in-8),  etc.  M.  Lemer ,  qui  a  écrit  sous  les  pseu- 
donymes de  J.  Raymond.  Bachaumonl ,  Raymond 
de  terme,  a  fondé  la  Sylphide  (  1853),  la  Lec- 
ture, journal  de  romans  (1856),  auquel  fut  an- 
nexée une  Biograj)hie  universelle. 

LEMERCIER  (Augustin-Louis,  comte),  séna- 
teur français,  est  né  le  22  février  1787.  Fils  d'un 
sénateur  de  l'Empire,  il  fut  d'abord  page  de  Na- 
poléon, entra  ensuite  au  service  militaire,  fit  les 
dernières  campagnes  de  la  grande  armée  et  donna 
sa  démission  du  grade  de  lieutenant-colonel  après 
la  bataille  de  Waterloo,  Sous  la  Restauration,  il 
fut  envoyé  à  la  Chambre  des  Députés  par  l'ar- 
rondissement de  Domfront  (1827) ,  et  vota  d'abord 
avec  les  libéraux  modérés.  Après  avoir  siégé , 
comme  député,  dnns  les  rangs  des  conservateurs, 
depuis  1830  jusqu'en  1845,  il  fut  appelé,  le 
9  juillet  1845,  à  prendre  place  au  Luxembourg, 
à  côté  de  son  père.  Au  mois  de  janvier  1852 ,  il  a 
été  compris  dans  la  première  promotion  des  mem- 
bres du  nouveau  Sénat.  11  est  en  outre  membre 
du  conseil  général  de  l'Orne.  Le  comte  Lemer- 
cier  a  éié  promu  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  le  17  octobre  1831. 

LEMERCIER  (Jean-Baptiste-Nicolas,  vicomte), 
député  français,  né  en  1789,  et  frère  cadet  du 
précédent,  servit  d'abord  dans  la  marine,  et 
échangea,  en  1809,  le  grade  d'enseigne  de  vais- 
seau contre  une  lieutenance  dans  un  régiment  de 
dragons.  Il  déploya  une  grande  bravoure  en  Espa- 
gne et  en  France,  reçut  plusieurs  bless\ires  et  ne 
quitta  le  service  qu'avec  le  grade  de  colonel.  Re- 
tiré dans  ses  foyers,  il  devint  tour  à  tour  maire 
de  Saintes  et  membre  du  conseil  général  de  la 
Charente-Inférieure.  Élu,  en  1842,  et  en  1846  dé- 
puté de  Cognac,  il  soutint,  au  dedans  et  au 
dehors,  la  politique  conservatrice.  En  1852,  il 
vint  siéger,  comme  candidat  du  gouvernement,  au 
Corps  législatif,  où  il  a  été  remplacé,  en  1855, 
par  M.  Te  nière.  Il  est,  depuis  le  28  août  1839, 
commandeur  dans  la  Légion  d'honneur.  —  Son 
fils,  le  vicomte  Anatole  Leme-rcier,  né  en  1822, 
ancien  attaché  d'ambassade  à  Lisbonne ,  est  en- 
tré, en  1852,  au  Corps  législatif,  comme  candi- 
dat officiel,  pour  l'une  des  circonscriptions  de  la 
Charente-Inférieure,  et  a  été  réélu  en  1857. 

XEMERCIER  (Rémond- Jules) .  imprimeur  fran- 
çais, né  en  1802,  s'occupa  de  la  lithographie  dès 
son  introduction  en  France  et  fit,  avec  Motte, 
des  tentatives  de  lavis  lithographiques.  En  1837, 
il^ s'associa  avec  l'imprimeur  Bénard,  qui,  de  son 
côté,  avait  fait  déjïi  d'heureux  essais  des  presses 
lithographiques  et,  secondés  par  des  actionnaires, 
ils  donnèrent  un  immense  développement  à  l'im- 
primerie artistique,  que  M.  Lemercier  dirige  seul 
aujourd'hui.  Il  a  édité  de  magnifiques  travaux 
chromolithographiques,  dontbeaucoup  sont  com- 
mandés par  l'étranger  et  qui  ont  hs;u,ré  avec 
succès  à  toutes  les  expositions  de  l'industrie  de- 
puis 1839.  11  y  a  obtenu  une  médaille  d'argent  en 
1839,  deux  médailles  d'or  en  1844  et  1849,  une 
médaille  d'honneur  à  l'Exposition  universelle  de 
1855,  et  la  décoration  en  avril  1857. 


LEMOINE  (Gustave) ,  auteur  dramatique  fran- 
çais, ne  à  Paris,  le  29  octobre  1786,  s'est  fait 
surtout  connaître  par  le  libretto  d'un  opéra-co- 
mique, le  Mauvais  œil  (1836),  et  les  nombreux 
albums  de  romances,  dont  Mlle  Loïsa  Puget,  de- 
venue plus  tard  sa  femme,  composait  la  musique. 
Parmi  ces  petites  œuvres,  moins  remarquables 
par  la  poésie  que  par  les  mélodies  si  gra';ieuses, 
si  vives  et  souvent  si  originales  auxquelles  elles 
servirent  de  thème  ,  il  faut  au  moins  rappeler  l'Ave 
Maria,  la  Demande  en  mariage,  le  Soleil  de  ma 
Bretagne,  la  Dot  d'Auvergne,  Depuis  la  Noél,  la 
Prière  de  ma  mère,  etc.,  etc.  Mais  au  milieu  de 
la  plus  grande  popularité  que  le  genre  de  la  ro- 
mance puisse  donner,  Mlle  Loïsa  Puget  rentra 
tout  à  coup  dans  le  silence. 

M.  G.  Lemoine  a  donné  plusieurs  drames  qui 
ont  obtenu  un  srand  succès  :  une  Femme  malheu- 
reuse  (1837);  l'Ahhaye  de  Castro  (1840);  les  Prus- 
siens en  Lorraine  {IMO)  ;  la  Grâce  de  Dieu  (1841), 
jouée  de  cinq  à  six  cents  fois  à  la  Gaîté,  et  mise 
au  théâtr  e  des  Italiens  sous  le  titre  de  Linda  di 
Chamounix  ;  la  Dot  de  Sujette  (1842)  :  Mlle  de  La 
Faille  (1843),  etc.  Il  a  écrit  aussi  en  collaboration 
quelques  vaudevilles  :  Carlin  à  Rome  (1837)  ; 
l'Habit  noisette  (1840);  l'Article  213  (1846):  Une 
Femme  qui  se  jette  parla  fenêtre  (1847);  la  Niaise 
de  Saint-Flour  (  1848);  le  Mariage  au  miroir 
(1852);  et  seul:  le  Feu  à  une  vieille  maison 
(Gymnase,  1858).  M.  et  Mme  Gustave  l.emoine 
habitent  depuis  assez  longtemps  un  petit  domaine 
au  pied  des  Pyrénées. 

LEMOINE  (Adolphe),  dit  Lemoine-Montigny, 
auteur  dramatique  français,  frère  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1812,  fut  connu  de  bonne  heure  au 
théâtre  sous  le  dernier  de  ces  deux  nom^.  Il  diri- 
gea quelque  temps  la  Gaîté  avec  M.  Meyer  et  suc- 
céda à  M.  Delesire-Poirson  dans  rexfdoitatiou  du 
privilège  du  Gymnase  (1844).  Grâce  à  son  acti- 
vité et  à  son  expérience ,  la  vogue  est  revenue  à 
ce  théâtre ,  qui  peut ,  à  bon  droit ,  passer  pour  une 
des  premières  scènes  littéraires  de  Paris.  C'est 
là  que  depuis  dix  ans  on  a  applaudi  les  meilleurs 
ouvrages  dramatiques  de  Balzac,  Mme  Sand, 
MM.  Ëmile  Augier,  Alexandre  Dumas  fils.  Ban- 
deau, etc.  Quant  à  l'habile  directeur,  qui  s'est 
entièrement  consacré  aux  soins  multipliés  de  son 
administration,  il  est  auteur,  en  collaborai  ion,  de 
quelques  vaudevilles  et  drames,  entre  autres  :  le 
Doigt  de  Dieu  (1834)  \  la  Découverte  du  quinquina 
(1836);  Zarah  n837);  Samuel  le  marchand 
(  1838),  etc.  Un^ils  (1839)  est  la  seule  pièce 
qu'il  ait  écrite  seul.  M.  Lemoine-Montigny  a  épousé 
Mlle  Rose  Chéri  (voy.  ce  nom). 

LEMOINE  (Édouard),  littérateur  français,  frère 
puîné  des  précédents,  né  à  Paris ,  fit  ses  études 
aui'ollége  Bourbon.  Après  avoir  été  répétiteur,  il 
débuta  dans  les  lettres  par  un  vaudeville,  Norbert, 
ou  le  Campagnard  (1832),  composé  en  société  de 
son  frère  Adolphe.  Il  se  jeta  ensuite  dans  le  jour- 
nalisme libéral,  fonda  à  Châlon-sur-Saône  Ze 
Drapeau  tricolore  et*collabora  à  la  Constitution 
de  1830,  au  Siècle  et  à  la  Patrie.  Il  a  été  attaché 
depuis  à  l'administration  du  Gymnase. 

On  a  de  M.  Éd.  Lemoine  :  des  Physiologies 
(1841)  ;  l'Abdication  du  roi  Louis -Philippe^  (1851, 
in-18) ,  récit  des  conversations  qu'il  a  eues  à  Clare- 
montavec  le  roi  exiiè  ;  le  Dessous  des  cartes  (IS^h) , 
recueil  de  nouvelles;  des  articles  disséminés  dans 
les  Étrangers  à  Paris,  les  Scènes  de  la  vie  des 
animaux,  le  Dictionnaire  delà  conversation,  etc. 

LEMOINNE  (John-Éraile),  publiciste  français , 
né  à  Londres,  de  parents  français,  le  17  octobre 
1815,  commença  en  Angleterre  ses  premières 
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études ,  qu'il  acheva  eu  France.  Les  langues  an- 
glaise et  française  lui  étaient  aussi  familières 
l'une  que  l'autre.  C'était  un  précieux  avantage 
dont  le  directeur  des  Débats  sut  profiter  en  lui 
confiant,  en  1840,  la  correspondance  anglaise  de 
son  journal,  auquel  M.  Lemoinne  n'a  pas  cessé 
d'appartenir.  Il  y  a  constamment  traité  le-;  ques- 
tions de  la  politique  étrangère;  il  yaaussi  donné 
des  articles  littéraires  dont  les  écrivains  anj;lais 
lui  ont  en  général  fourni  les  sujets. 

M.  John  Lemoinne  a  fourni  aussi  de  nombreux 
travaux  à  la  Bévue  des  Deux-Mondes  ;  quelques- 
uns  se  rattachent  à  l'histoire  politique,  comme 
ceux-ci  :  De  la  monarchie  des  Afr/hans ,  les  Druscs 
et  les  Maronites,  les  Anglais  et  les  Russes  dans  le 
Caboul  (1842).  D'autres  sont  des  étuiles  sur  l'An- 
gleterre, parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Mœurs 
électorales  de  la  Grande-Bretagne  ;  De  la  Légis- 
lation anglaise  sur  les  céréales  ;  De  l'Éducation 
religieuse  des  classes  mamifacturières ;  l'Eglise 
d' Irlande  ;  r Irlande  et  le  Parlement  anglais  (IH^i'); 
plusieurs  enfin  sont  des  études  bingraphiques 
parmi  lesquelles  on  a  distingué  :  la  Vie  de  Brum- 
mel  (1844)  :  la  Cour  de  Berlin,  la  Cour  de  Saint- 
Pétersbourg ,  Caroline  de  Brunswick  (1841)). 

LEMON  (Marc),  journaliste  anglais,  né  le 
30  novembre  1809,  a  contribué  à  la  fondation  du 
Punch,  le  seul  journal  satirique  de  l'Angleterre, 
et  lorsque  M.  Mayhew  se  retira,  il  lui  succéda 
comme  rédacteur  en  chef.  Cette  feuille,  rédigée 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  verve,  fut  regardée 
comme  le  pendant  de  notre  Charivari  et  usa 
largement  de  la  liberté  entière  qu'on  a,  dans  la 
Grande-Bretagne,  d?  traiter  à  tous  les  points  de 
vue  les  matières  politiques  ;  elle  se  tire  à  8000 
exemplaires  et  ne  paraît  qu'une  fois  par  semaine. 
M.  Lemon  collabora  en  outre  à  divers  recueils  lit- 
téraires, les  Household  Words  de  Ch.  Diclcens, 
l'Illustration  de  Londres,  etc.  Il  a  fait  aussi  re- 
présenter sur  les  scènes  de  second  ordre  plus  de 
cinquante  pièces,  où  l'on  trouve  de  l'entrain  et 
une  remarquabh  facilité. 

LE  MONNIER  (François-Félix), éditeur  italien, 
né  à  Verduu  (Meuse),  en  décembre  180'i,fut  des- 
tiné à  la  carrière  militaire  et  entra  à  l'École  pré- 
paratoire de  Saint-Cyr  en  1S16,  dut  en  sortir,  à 
cause  de  son  âge,  lorsqu'elle  fut  transformée  en 
école  spéciale,  et  fit  quelques  classes  au  col- 
lège Henri  IV.  Après  trois  ans  d'apprentissage 
dans  une  imprimerie,  il  était  prote  chez  l'im- 
primeur du  journal  le  Temps,  lorsqu'arriva 
la  révolution  de  18:^0.  Cette  même  année,  il 
passa  en  Italie,  se  fixa  à  Florence,  et  y  diri- 
gea la  maison  Borghi,  avant  de  fonder  lui- 
même,  en  1840,  une  imprimerie  importante. 
M.  Le^onnier  est  depuis  plusieurs  années  l'édi- 
teur le  plus  populaire  de  l'Italie.  Il  est  surtout 
connu  par  la  publication  de  la  Biblioteca  nasio- 
nale ,  qui  comprend  toutes  les  principales  pro- 
ductions de  la  littérature  italienne,  spécialement 
dans  l'ordre  politique.  Il  l'inaugura,  en  1843,  par 
la  fameuse  tragédie  politique  de  Niccolini  (voy. 
ce  nom),  Arnaldo  da  Brescia.  Ses  relations  avec 
les  écrivains  patriotes  lui  attirèrent  souvent  des 
tracasseries  de  la  part  du  gouvernement  grand- 
ducal.  Le  comte  Mamiani ,  devenu  minisire  de 
l'instruction  publique  du  royaume  d'Italie  ,  vient 
de  décorer  M.  Le  Monnier  de  l'ordre  des  feS.  Mau- 
rice et  Lazare  (1860).  * 

LE  MOYNE  (Nicolas-René-Désiré),  ingénieur 
fî-ànçais,  né  en  1796,  fut  admis  en  1814  à  l'Ëcole 
polytechnique  et  classé,  à  sa  sortie,  dans  le  ser- 
vice des  ponts  et  chaussées.  Quelque  temps  ingé- 
génieur  en  chef  de  première  classe  dans  les  Vos- 


ges, il  est  aujourd'hui  retraité.  Il  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  en  1837. 

Nous  citerons  parmi  ses  écrits  :  Des  ponts  sus- 
pendus (1 825 ,  in-4)  ;  Du  service  des  pont^  et  chaus- 
sées en  Prusse  et  dans  iev  Pags-Iias  (1829,  m-8); 
Association  par  phalanges  (18.38,  iu-8),  consi- 
déré comme  un  des  livres  les  plus  sérieux  de  l'é- 
cole de  Fourier;  Calculs  agronomiques  (1849, 
in-8);  Doctrines  hiérarchiques  fusionnées  (  1860, 
in-8) ,  sous  le  pseudonyme  de  Médius,  etc. 

LEMOYNE  (Camille  andré),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Saint-Jean  d'Angély,  en  septembre  1822 , 
fit  son  droit  à  Paris,  et  fut  reçu  avocat  en  1847. 
Ayant  perdu  sa  fo  tune  en  1848 ,  il  se  fit  ouvrier 
typographe  et  entra  dans  la  maison  F.  Didot.  De 
lS.i6  à  1860  il  a  in-éré  dans  la  Revue  de  Paris, 
l'Artiste  et  la  Revue  française,  des  pièces  de  vers 
que  MiVI.  Didot  ont  réunies  en  un  petit  volume 
in-16.  portant  pour  titre  le  nom  des  piincipales 
poésies  du  recueil  :  Stella  Maris.  —  Ecce  Homo. — 
Renoncement  (1860,  in-16),  et  qui.  grâce  à  la 
vérité  du  sentiment  et  à  l'harmonie  du  rhythme, 
ont  reçu  de  la  presse  un  très-favorable  accueil.  * 

LEMOYNE -SAINT -PAUL  (Paul  Le  Moyne, 
dit),  sculpteur  français,  né  à  Pans,  en  juillet 
178'+,  et  fils  d'un  oifévre,  suivit  les  cours  de 
l'École  d'S  beaux-arts,  obtint  une  mention  au 
concours  de  1808,  et  débuta,  par  un  Groupe  au 
salon  de  1814.  Quelques  années  après,  il  fit  un 
premier  voyage  à  Rome^  où  il  exécuta  différents 
travaux  et  revint  à  Pans,  à  la  snite  d'un  séjour 
de  neuf  années  en  Italie.  Il  y  est  retourné  vers 
1840,  s'est'fixé  à  Rome,  où  il  est  devenu  profes- 
seur de  sculpture  à  l'Académie  des  beaux-arts, 
conseiller  de  l'Académie  pontilicale  de  S  int-Luc 
et  enfin  correspondant  de  l'Ins  itut  de  France, 
pour  la  section  des  beaux-arts  (1847). 

Il  faut  citer  de  cet  artiste,  dont  les  premières 
œuvres  sont  plus  connues  que  les  dernières  : 
Jeune  fille  jouant  avec  un  enfant  ;  Galathée  sur 
un  dauphin  ;  Bacchante  et  jeune  faune  ;  l'Espé- 
rance; Jeunes  chevriers  ;  Sainte  Juliette;  Médée; 
Jeune  femme  sur  une  tombe,  statues  et  groupes 
exposés  à  Paris  (1814-1837);  la  Vierge  et  l  enfant 
Jésus;  la  Nijmphe  Écho  ;  d-2S  Allégories,  flirures 
et  bas-reliefs  pour  monuments  et  tombeaux ,  etc., 
exécutés  à  Rome  (1818-1848).  Il  a  obtenu  une  mé- 
daille d  or  en  1817  et  la  décoration  en  août  1837. 

LEMULïER  (Henri),  officier  français,  ancien 
représentant,  né  en  1803,  élève  de  l'Ëcole  poly- 
technique en  1S20,  sortit  lians  l'artillerie,  devint 
capitaine  en  novembre  1831.  chef  d'escadron  en. 
mai  1849.  A  cette  dernièi-e  date,  il  fut  élu  repré- 
sentant de  la  Côte-d'Or  à  1 1  Législative,  en  rem- 
placement de  James  Deraontry,  et  présida  la 
Société  du  10  décembre.  En  août  1851,  il  intenta 
à  M.  de  Forcade,  à  propos  d'insinuations  rela- 
tives à  sa  vie  publique,  un  proc  ès  qui  fît  du  bruit , 
et  dans  lequel  les  tribunaux  se  déclarèrent  incom- 
pétents. Promu  colonel  le  25  mars  1855,  il  a  été 
mis  alors  à  la  tête  du  1"  régiment  d'artillerie. 
M.  Lemulier  est  officier  de  la  Légion  d'honneur 
(10  mai  1852).  * 

LENEP'VEU  (Jules-Eugène),  peintre  français, 
né  à  Angers,  le  12  décembre  1819,  étudia  sous 
M.  Picot,  débuta  par  une  Idylle  au  salon  de 
1843  et  remporta  le  grand  prix  de  Rome  au  con- 
cours de  184'7  (sujet  du  programme  :  Mort  de  Vi- 
tellius).  De  retour  d'Italie  en  1853,  il  a  continué 
aux  salons  ses  envois,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Porîrail  d'wn  enfant  (1844);  Saint  Satur 
nin  (1847):  les  Martyrs  aux  catacombes ,  Pie  II 
à  la  ehapelle  Sixtine,  la  Fête-Dieu  à  Venise  (1855)  ; 
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Noce  vénitienne ,  acquis  par  M.  Em.  Pereire  (1857)  ; 
Moïse  secourant  les  filles  deUadian  (1859)  M.  Le- 
nepveu  a  obtenu  une  3°  médaille  en  1847,  et  une 
2'  en  1855. 

LENGLET  (Lucien),  magistrat  français,  ancien 
repré-eiiiHiit  du  peuple,  né  à  Arras  (Pas-de-Ca- 
lais), le  9  mars  1796,  et  fils  d'un  membre  du 
Conseil  des  anciens,  fut  élevé  dans  les  idées  dé- 
mocratiques. Après  avoir  terminé  ses  études  de 
droit,  il  s'établit,  comme  avocat,  à  Douai,  et 
devint  un  des  principaux  rédacteurs  du  Progrès 
du  Pas-de-Calais,  kprès  la  révolution  de  1X30, 
il  entra  dans  la  magistrature,  et  devint  conseil- 
ler à  la  cour  de  Douai,  en  1840;  mais  il  resta 
dans  les  rangs  de  l'opposition,  et  prit  même 
une  part  active  à  la  campagne  des  banquets  ré- 
formistes. En  1848,  le  gouvernement  provisoire 
le  nomma  procuri'ur  général  près  la  Cour  d'api^el 
d'Amiens,  et  les  élecle  irs  du  Nnni  l'envoyèrent 
à  la  Constituante,  le  vingt-deuxième  sur  vingt- 
huit,  par  118  013  voix.  Membre  du  comité  de 
l'instruction  publique  ,  il  vola  ordinairement  avec 
le  parti  démocratique  modéré.  Après  l'élection  du 
10  décembre,  il  combattit  la  poliiique  de  l'Élysée, 
en  votant  contre  Fiaterdiction  des  c!ubs  et  pour 
l'amni'^tie  de>  transportés,  et  en  condamnant  l'ex- 
pédition de  Rome.  Non  réélu  à  l'Assemblée  légis- 
lative, M.  L.  Lenglet  reprit  son  siège  à  la  Cour 
impériale  de  Douai. 

LENGLET  (Émile-Eugène) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Ari'as  (Pas-de-Ca- 
lais, le  1^'' avril  181l"  d'une  famille  de  négociants, 
fit  ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale,  vint  à 
Paris  en  1829  pour  suivre  les  cours  de  la  Faculté 
de  droit  et  prit  part,  l'année  suivante,  à  l'insur- 
rection lie  Juillet-  Reçu  avocat,  il  se  fit  inscrire  au 
barreau  d'Arras,  où  il  professa  ouvertement  des 
opinions  radicales.  Il  fut  le  défenseur  habituel  et 
l'un  des  rétlacteurs  du  journal  républicain  le 
Progrès  du  Pas-de-Calais.  Membre  du  conseil 
municipal  il'Arras  et  premier  adjoint,  il  fut  dé- 
signé, le  27  février  1848,  pour  porter  au  gouver- 
nement provisoire  l'adhésion  de  ses  compatriotes, 
pus  nommé  représentant  du  peuple,  l'avant- 
dern  er  sur  dix-sept ,  par  72  900  voix.  Il  prit  place 
sur  les  bancs  de  la  gauche  et  demanda  plusieurs 
fois  la  parole  pour  soutenir  à  la  tribune  les  prin- 
cipes démocratiques.  Il  vota,  en  général .  avec  la 
gauche  non  socialiste.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, il  cessa  de  prendre  part  aux  travaux 
de  l'Assemblée  et  donna  .sa  démission  le  3  janvier 
1849.  Il  ne  fit  point  partie  de  l'Assemblée  légis- 
lative et  reprit  place  au  barreau  d'Arras. 

LENNÉ  (Pierre-Joseph) ,  horticulteur  et  archi- 
tecte allemand  ,  né  à  Bonn  le  29  septembre  1789  , 
et  fils  d'un  lardinier  botaniste  très-distingué,  fit 
des  études  de  botanique  à  l'école  d'horticuliure 
de  sa  ville  natale,  puis  visita  successivement 
Paris  ,  Genève  et  Vienne ,  où  l'empereur  le  nomma 
ingénieur  des  jardiiis  de  la  cour,  et  le  chargea 
d'embellir  celui  de  Luxembourg.  M.  Lenné  revint 
à  Bonn  en  1815.  Il  a  exécuté,  en  Prusse,  une  série 
de  travaux  analogues  et  appliqué  l'architecture  à 
l'embellissement  des  jardins,  avec  une  origina- 
lité qui  l'a  rendu  populaire.  En  1839,  son  nom 
fut  donné  à  une  place  de  Berlin. 

L'œuvre  capitale  de  M.  Lenné  est  la  réunion  des 
différentes  résidences  royales  placées  dins  le  ré- 
seau de  Pùtsd'im.  Il  y  travailla  sept  années  con- 
sécutives, de  1833  à  1840.  Ses  autres  travaux, 
dont  quelques-uns  attestent  un  habile  ingénieur, 
sont  l'assainissement  et  l'a ;randissement  de  Co- 
blentz,  la  prison  de  cette  ville  (1815),  le  pavillon 
Hardenberg  à  Potsdam,  la  restauration  complète 


de  Sans-Souci,  oîi  son  buste  fut  inauguré  en 
1848;  Charlottenhofer ,  la  Colonie-Russe  (1830- 
1833);  Charlottenbouig  (1820  à  1830),  la  trans- 
f  rmation  de  la  ménagerie  île  Berlin  en  jardin  pu- 
blic (1832-1840);  le  jardin  zoologique,  le  plan 
d'un^canal  au  sud  de  Berlin,  l'école  d'horticul- 
ture, l'école  d'architecture  naturelle,  etc. 

LENNEP  (Jacob  v.\n)  ,  célèbre  romancier  hol- 
landais, né  à  Amsterdam,  le  24  mars  1802,  et  fils 
d'un  philologue  distingué  mort  en  1853,  dans  un 
âtie  avancé,  reçut,  sous  la  direction  de  son  père, 
une  excellente  éducation ,  embrassa  la  carrière  du 
barreau,  ne  tarda  pas  à  ;-e  faire  une  grande  répu- 
tation par  ses  connaissances  en  droit  et  fut  même , 
à  ditlérentes  reprises,  chargé  d'emplois  cou-idé- 
rables.  Snns  négliger  la  nombreuse  clientèle  qu'il 
h'est acquise,  il  a,  depuis  treiiie  ans,  cultivé  avec 
succès  divers  gemes  de  littérature,  notamment 
le  roman,  et  a  mérité  de  ses  compatriotes  le  sur- 
nom de  "Walter  Scoti  hollandais. En  efl'et,  comme 
ce  dernier,  avec  lequel  il  a  plus  d'un  trait  de 
ressemblance,  il  a  introduit  l'histoire  de  son  pays 
dans  le  domaine  de  la  fiction;  son  style  est  élé- 
gant, sa  fable  intéressante. 

Il  débuta  dans  la  littérature,  quelque  temps 
avant  1830,  par  un  recueil  de  poésies,  intitulé 
Légendes  nationales  ( Vaderlandsche  Legenden; 
Amstenlam,  iii-8),  et  ayant  pour  objet  les  tradi- 
tions et  les  fastes  héroïques.  Puis,  la  révolution 
beK'e  lui  fournil  l'occasion  de  s'essayer  au  théâtre 
dans  deux  comédies  politiques  qui  obtinrent  beau- 
coup de  vogue,  le  Village  frontière  (Het  dorp  aan 
die  Grenzen,  1830),  et  le  Village  au  delà  de  la 
frontière  (Het  dorp  over  die  Grenzen.  1830).  La 
liste  de  ses  romans  s'élève  à  plus  de  cinquante; 
les  principaux  sont  :  Nos  ai'eux  (Onze  vonrouders), 
longue  série  de  récits  historiques  où  il  passe  en 
revue  toute  l'hi.stoire  de  la  Hollande;  la  Rose  de 
Dekama,  traduit  en  français  et  en  anglais  et  l'ua 
des  plus  populaires;  et  le  Fils  adoptif  (dç  Pleeg- 
zoon).  Très-versé  dansla  connaissance  de  la  litté- 
rature anglaise ,  il  a  traduit  des  poèmes  de  Southey 
et  de  Tennyson  ,  ainsi  que  plu-ieurs  des  drames 
de  Shakspeare,  entre  autres  iîoméo  et  Juliette  et 
Othello  (1852),  qui,  transpo  tés  sur  la  scène 
d'Am>terdam,  n'ont  reçu  du  public  qu'un  assez 
froid  accueil.  La  Bibliothèque  des  meilleurs  ro- 
mans étrangers  n  Aonné  de  lui,  en  français,  les 
Aventures  de  Ferdinand  Huyck{\&S8,  iu-r2),  tra- 
duites par  M.  Wocijuieret  van  Lennepfib:  Bri- 
nio.  1  vol.  (1859,  in-12);  la  Rose  de  Dekama ,  1  vol. 
(1859,  in-r2). 

On  a  encore  de  M.  van  Lennep  une  Histoire  de 
la  Hollande  septentrionale,  racontée  aux  enfants; 
une  Description  des  vieux  châteaux  de  la  Hol- 
lande, des  opéras,  des  comédies,  et  un  annuaire 
littéraire,  la  Hollande,  qu'il  a  édité  en  1850.  Ses 
oeuvres  dramatiques  ont  été  réimprimées  avec 
luxe  à  Amster  lam  (1852-1855).  Il  travaille,  depuis 
quelques  années,  à  une  édition  complète  du  poète 
hollandais  Vondel. 

LENNOX  (lord  Arthur),  homme  politique  an- 
glais, i,é  en  1806,  est  frère  du  cinquième  duc 
de  Richmond  (v  y.  ce  nom).  A  l'âge  de  dix-sept 
ans,  il  entra  au  service  militaire  comme  enseigne, 
et  en  1842  il  avait  le  grade  de  lieutenant-colonel. 
Député  de  Chichester  à  la  Chamb:  e  des  Communes 
(1831-1846),  il  représenta  quelques  moisYarmouth 
en  1847,  et  renonça  alors  à  la  vie  politique.  Après 
avoir  appuyé  le  bill  de  la  réfrirme  parlementaire 
et  d'autres  mesures  libérales,  il  passa  au  parti 
conservateur  et  fit  partie  de  l'admi  dstration  de 
sir  R.  Peel  comme  lord  de  la  Trésorerie  (1844- 
1845),  et  comme  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre 
I  (1845-1846). 
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LENNOX  (lord  Henry-Charles-George  Gordon), 
homme  politique  anglais,  né  en  1821  à  Goodwood 
(comté  de  Sussex),  est  le  second  fils  du  cinquième 
duc  lie  Richmond.  Ëlevé  au  collège  de  West- 
minster et  à  l'université  d'Oxlord,  il  fut  d'abord 
attaché  au  cabinet  du  comte  d'Aberdeen,  alors 
ministre  des  affaires  étrangères  (1841-1846),  et 
succéda  à  son  oncle  dans  la  représentation  élec- 
torale de  Chichester  à  la  Chambre  des  Communes 
(1846).  Il  appartient  au  parti  conservaieur.  Sous 
le  ministère  de  lord  Derby,  il  a  fait  partie  de  la 
Trésorerie  (1852). 

Son  frère,  lord  Alexandre-Francis-Charles  Gor- 
don, né  en  182.5,  est  capitaine  de  la  ;;arde  à 
cheval.  Il  siège,  depuis  1849,  à  la  Chambre  des 
Communes  pour  le  bourg  de  Shoreham. 

LENOIR  (Adolphe),  chirurgien  françnis,  né  à 
Meaux,  en  1802,  reçu  docteur  à  Paris  en  1833,  a 
successivement  obienu  aux  concours  les  places 
d'interne,  d'aide  d'anatomie  et  de  prosecteur. 
Chirurarien  du  bureau  central  des  hôpitaux,  il  a 
suppléé  le  docteur  Sanson  à  la  Piiié,  et  fut  enfin 
chargé  du  servi'  e  chirurgical  à  l'hôpital  Neck'  r. 
Il  subit  avec  succès,  en  183.5  et  1840,  les  épreu- 
ves de  l'agrégation  et  du  concours  de  médecine 
opératoire.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'ho.ineur 
le  1"  mai  1846.  —  Il  est  mort  en  juin  1860. 

On  a  surtout  de  lui  :  des  Lieux  et  des  cas  de 
l'amputation  de  la  jambe  (1832,  in-4);  de  la 
Bronchotnmie  (1835,  in-4);  Recherches  sur  la  litho- 
tritie  (1837):  des  Opérations  qui  se  pratiquent  sur 
les  muscles  de  l'œil  (1840)  ;  Note  sur  une  modifi- 
cation de  la  méthod"  circulaire  appliquée  à  l'am- 
putation de  la  jambe  (1840);  Nouveaux  éléments 
depalhologie  médiro-chirurgicale, àvecMM.  Roche 
et  Sanson  (1843-1844,  5  vol.  in-8)  ;  un  Atlas  com- 
plémentaire de  tous  les  Traités  d'anatomie (]00  pl. 
gr.  in-8,  1854-1857)  ;  des  articles.  Notes,  Analyses, 
fournies  à  divers  recueils,  entre  aulresaux  An- 
nales de  la  Société  de  chirurgie,  dont  il  est  un 
des  fondateurs. 

LENOIR  (Alexandre-Albert),  architecte  fran- 
çais, né  à  P;iri3,  le  21  octobre  1801 ,  et  fils  d'A- 
lexandre lenoir,  le  fondateur  du  musée  des  Au- 
■gustins,  fit  ses  classes  au  collège  Bourbon  (lycée 
Bonaparte),  éludia  larcliitecture  sous  Debret  et 
pariit  en  1830  pour  l'Italie,  où  il  resta  deux  an- 
nées. Il  parcourut  ensuite  le  midi  de  la  France  et 
diverses  contrées  de  l'Europe  et  fit  un  voyage  en 
Orient,  en  1836.  M.  Lenoir,  qui  avait  exposé,  en 
1833,  une  aquarelle  ayant  pour  titre  -.Projet 
d'un  musée  historique,  formé  par  la  réunion  du 
palais  des  Thermes  et  de  l'hôtel  de  Cluny,  fut 
chargé  d'exécuter  ce  projet,  en  qualité  d'archi- 
tecte du  musée  de  Cluny  et  devint,  en  même 
temps,  membre  du  comité  des  monuments  histo- 
riques près  le  ministère  He  l'instruction  pu- 
blii]ue.  Il  s'est  surtout  occupé  de  plans  et  de 
travaux  archéologiques,  destinés  soit  à  la  Statis- 
tique monumentale  de  Paris,  dont  il  est  direc- 
teur, soit  à  la  collection  des  Documents  inédits 
pour  l'histoire  de  France.  Il  exécute  à  l'hôtel  de 
Cluny  des  travaux  complets  d'agrandissement  et 
de  restauration. 

Dessinateur  habile  et  savant  archéologue  , 
M.  Lenoir  a  publié,  indépendamment  des  Uap- 
vorts  par  lui  rédigés  pour  les  divers  comités  dont 
il  est  membre,  de  nombreux  ouvrages,  entre 
autres  ;  Projet  d'un  musée  historique,  texte 
et  dessins  du  sujet  exposé  en  1835:  Atlas  de 
Rollin  (1835,  88  pl.  in-4):  des  Monuments  anté- 
rieurs à  l'établissement  du  christianisme  dans 
les  Gaules;  Architecture  militaire  au  moyen  âge; 
Monuments  religieux  du  moyen  âge  (1840-1847)  ; 
Rapport  $ur  l'introduction  de  l'art  dans  les 


étoffes  par  les  procédés  Despréaux  (in-8,  1858); 
Arcliitecture ,  Archéologie  (Instruction  pour  le 
peuple,  1849,  in-8);  Architecture  monastique 
(Documents  inédits,  1852,  in-4);  Notice  et  des- 
sins du  tombeau  de  Napoléon  I"  (1855,  in-4).  11  a 
collaboré  au  Palladio  édité  par  MM.  Corréard  et 
Chapuy ,  de  1825  à  1842,  aux  Monuments  anciens 
et  modernes  rie  M.  Jules  Gailh  ba  id,  à  la  Revue 
gén  raie  d'architecture ,  aux  Annales  archéolo- 
giques, et  il  continue,  avec  M.  Berty,  le  Plan 
archéologique  de  Paris.  Il  a  aussi  exécuté  avec 
M.  Jules  Laure,  un  tableau  de  la  Sainte-Cha- 
pelle au  xui"  siècle,  admis  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855,  ainsi  que  quatre  dessins  de 
l'Hôtel  de  Cluny  appartenant  aux  archives  des 
monuments  historiques.  Décoré  depuis  le  mois  de 
mai  1845,  il  a  obtenu,  à  la  suite  de  cette  expo- 
sition ,  une  mention  honorable. 

LENORMANT  (Charles),  archéologue  et  his- 
torien français,  membre  de  l'Institut ,  né  à  Pa- 
ris, le  1"'  juin  1802,  d'une  ancienne  famille  de 
notaires  de  l'Orléanais,  dut  au  mariage  qu'il 
contracta  de  bonne  heure  avec  la  nièce  de 
Mme  Récarnier,  des  prolecteurs  et  des  amis 
dans  la  hante  société.  Attiré  vers  l'archéologie  et 
les  arts,  il  se  fit  i  onnaîlre  par  quelques  essais 
et  fut,  à  peine  âgé  de  vingt-trois  ans,  attaché,  en 
qualité  de  sous-inspecteur  des  beaux-arts,  à  l'in- 
tendance de  la  maison  du  roi,  puis,  en  1827  , 
élevé  au  grade  rl'inspecteur.  fonctions  nui  lui  per- 
mirent de  continuer  ses  études  arlist'ques.  Il  four- 
nit vers  cette  époque  au  Journal  des  DeTints  des 
articles  de  critique  musicale.  Ayant  obtenu  du 
gouvernement  d'accompagner  Chamt>ollion  en 
Eiiypte,  il  étudia  avec  lui  les  monuments  des 
bords  du  Nil.  A  son  retour  en  France,  il  porta 
la  curiosité  naturelle  de  son  esprit  sur  les  difTé- 
rentes  branches  de  l'an  héologie  et  de  l'histoire. 

La  révolution  de  Juillet  lui  donna  dans  M.  Gui- 
zot  un  nouveau  protecteur.  Il  lut  nommé  con- 
servateur à  la  bibliothèque  de  l'Arsen.il,  passa, 
en  1835,  à  la  Bibliothèque  royale  en  qualité  de 
conservateur  adjoint  du  cabinet  des  médailles, 
et,  en  1834,  suppléa  M.  Guizot  à  la  Sorbonne. 
M.  Lenormant  y  profi^ssa  avec  succès.  S'occupant 
d'abord  des  origines  des  populations  asiatiques, 
il  exposait  les  thénries  exégétiques  de  l'Allemagne 
qu  il  adoptait  alors  t  n  pa  tie.  Son  premiei'  cours 
a  été  publié  sotis  le  titre  à' Introduction  à.  l'his- 
toire de  VAsie  occidentale  (1837,  in-8).  Appelé,  en 
1837  ,  à  remplacer  M.  van  l'raet  comme  conser- 
vateur-administrateur du  département  des  im- 
primés à  la  Bibliothèque  royale,  il  diessa  pour 
ce'  établissement  un  projet  de  catalo;^ue;  mais, 
deux  annéesaprès,  il  succéda  à  M.  Let  onne  ,  dans 
le  poste  de  conservateur  -administrateur  au  cal  inet 
des  méd  illes  et  en  partagea,  avec  Raoul-Rochette, 
la  direction.  Les  nombreux  mémoires  que  M.  Le- 
normant avait  publiés  dans  les  Annales  de  l'In- 
strtut  archéologique  de  Rome,  la  Revue  de  nu- 
mismatique et  divers  autres  recueils,  et  surtout 
la  part  active  qu'il  avait  prise  à  la  publication  du 
Trésor  de  numismatique ,  dirigé  par  lui  de  concert 
avec  MM.  P  Delaroche  et  Henriquel-Dupont  (1836- 
1850,  20  vol.  in-fol.),  lui  ouvrirent,  le  25  janvier 
1839,  les  portes  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  où  il  remplaça  A maury  Duval. 

M.  Leno'raant  publia  dès  loi  s  toute  une  suite 
de  mémoires  ou  dissertations  spéciales,  puis 
prépara,  avec  l'antiquaire  belge  M.  J.  deWitte, 
un  lecueil  archéologique  important  publié .  quel- 
ques années  ap'  es ,  sous  le  titre  :  Élite  des  mo- 
numents céramographiques  ,  et  contenant  la  des- 
cription et  l'explication  des  plus  célèbres  peintures 
de  vases  grecs  et  italiotes  (3  vol.  in-4 ,  1844-1857). 
En  même  temps  il  poursuivait ,  dans  plusieurs 
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dissertations ,  les  recherches  hiéroglyphiques  qu'il 
avaitcommeiicées  en  Egypte.  Il  taisait  aussi  pa- 
raître le  Musée  des  antiquités  égyptiennes  (1841  , 
in-fol.) .  en  collaboralion  avec  Nestor  Lhôte,  qui 
l'avait  accompagné  dans  sou  voyage. 

En  1841 ,  M.  Lenormant,  de  retour  d'un  voyage 
de  Grèce  où  diverses  circonstances ,  qui  lui  pa- 
rurent tenir  du  miracle,  avaent  fortement  im- 
pressionné son  esprit ,  entra  dans  une  nouvelle 
ligne  d'iilées  et  d'études.  Il  embrassa  les  principes 
de  l'orthodoxie  catholique  laplus  sévère  et  partagea 
désoru'ais  ses  travaux  entre  les  recherches  ar- 
chéologiques et  la  défense  de  la  foi.  Ses  cours 
qu'il  a  publiés  depuis  sous  le  titre  de  Questions 
historiques  (184,5,  in-8) ,  prirent  une  teinte  d'ul- 
tramontanisme  très-prononcée.  Dans  une  bro- 
chure sur  les  Associations  religieuses  (1844),  il 
défendit  et  loua  les  institutions  monastiques, 
et  il  fut  un  des  fondateurs  et  des  directeurs  du 
journal  le  Correspondant.  Il  a  inséré  un  grand 
nombre  d'articles  sur  les  sujets  les  plus  divers 
dans  ce  recueil,  dont  il  a  conservé  la  direction 
jusqu'en  1855.  Son  cours  devint  bientôt,  à  raison 
des  opinions  qu'il  y  défendait,  l'occasion  de  trou- 
bles et  de  désordres,  et,  lors  de  la  retraite  défi- 
nitive de  M.  Guizot,  comme  professeur,  la  Fa- 
culté de-i  lettres  de  Paris  refusa  de  présenter 
M.  Lenormant  comme  son  successeur,  malgré 
l'éclat  de  son  enseignement  pendant  dix  années. 
Mais,  à  la  fin  de  1848,  la  mort  de  Letronne 
laissa  vacante  la  chaire  d'archéologie  au  col- 
lège de  France  ,  et  M.  Lenormant  y  fut  appelé. 
Depuis,  il  n'a  pas  cessé  de  mener  de  front  ries 
recherches  sur  toutes  les  branches  de  l'archéo- 
logie, de  l'histoire,  de  l'esthétique,  et  de  la  cri- 
tique littéraire.  Esprit  prompt  et  facile  ,  servi  par 
une  pro(iigieuse  mémoire  ,  il  porta  partout  des 
vues  au  moins  ingénieuses,  une  érudition  éten- 
due et  variée,  et  une  vivacité  d'imagination  qui 
ne  lui  a  pas  toujours  permis  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  interprétations  hâtives  ou  même  les 
mystifications.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur, le  18  janvier  1837.— Il  est  mort  à  Athènes, 
le  24  novembre  1859. 

M.  Lenormant  a  encore  inséré  de  très-impor- 
tants rnémoires  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
inscriptions  (tomes  XIX  et  .\XI);  des  articles  très- 
remarqnés  sur  l'exposition  de  peinture  dans  la 
Revue  dea  Deux-Mondes  (1835) ,  publié  une  inté- 
ressante iVoiîce  sur  F.  Gérard  (1847),  et  rédigé 
pendant  huit  ans  (1844-18.52)  les  Rapports  du  con- 
cours des  antiquités  nationales. 

LENORMANT*  (François),  fils  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1835,  s'est  fait  connaître  fort  jeune 
encore  ,  par  des  recherches  de  numismatique  et 
d'archéologie  entreprises  par  les  conseils  et  sous 
la  direction  de  ïon  père.  Il  a  publié  notamment 
un  Rssai  sur  la  classification  des  monnaies  des 
Lagides  (1856);  Sur  l'origine  chrétienne  des  in- 
scriptions sinaïtiques  (  1859,  in-8)  et  a  fourni 
quelques  articles  à  la  Revue  de  numismatique  ei 
au  Rheinisches  Muséum  fûr  Philologie  de  Bonn. 
Il  a  pris  une  part  active,  dans  le  Correspondant , 
à  la  polémique  sur  la  découverte  du  prétendu  ci- 
metière mérovingien  de  saint  Êloi ,  de  l'authen- 
ticité duquel  il  a  ,  dit-on,  contribué  beaucoup  à 
persuader  son  père  et  quelques  autres  savants.  Au 
milieu  de  1860,  se  trouvant  en  Orient,  il  a  adressé 
aux  journaux  des  letires  pleines  d'intérêt  sur  les 
massacres  des  chrétiens  en  Syrie. 

LENSTROEM  (Charles-Jules),  écrivain  suédois, 
né  à  Gefle,  en  1811,  fit  ses  études  à  Upsal  et 
obtint  une  chaire  d'histoire  de  la  littérature  à 
Atterbom.  Après  de  grands  voyages  dans  le  Da- 
nemark et   en  Allemagne,  il  entra  dans  les 


ordres ,  puis  fut  nommé  professeur  de  philoso- 
phie au  collège  de  sa  ville  natale.  Il  débuta,  en 
1835,  par  des  articles  de  critique  littéraire  dans 
le  Journal  de  la  Société  de  littérature  suédoise 
et  fonda  lui-même  une  feuille  littéraire  intitulée 
Eos  (Upsal,  1839-1840). 

Outre  une  foule  d'articles  dans  ces  journaux  et 
dans  beaucoup  d'autres,  M.  Lenstrœm  a  publié 
un  très-grand  nom'ore  d'ouvrages  :  la  Nouvelle 
École  romantique  française  (om  den  Nyromantiska 
Skolani  Frankrike:  Upsal,  1835)  ;  Traité  d'esthé- 
tique (Fœr.-œk  till  Laerobok  i  jEstetiken  ;  Stock- 
holm, 1836);  Thorild's  grsthetiska  Asigler  (Up- 
sal, 1837):  Lars  Fornclius  (1838):  Histoire  des 
théories  de  l'art  (Konst  -  Theoriernas  Historia; 
Upsal ,  1839  .  2  vol.  )  ;  Histoire  de  la  poésie  sué- 
doise (Svenska  Poesiens  Historia  ;  Orebro,  1839- 
1840)  ;  Manuel  de  l'histoire  de  la  poésie  (  Hand- 
bock  i  Poesiens  Historia,  1840):  Dictionnaire 
du  dialecte  de  l'Helsingeland  (OvAbockceU  ertiel- 
singe-Dialecten  ;  Upsal,  1841)  :  Histoire  de  la  lit- 
térature et  de  l'art  en  Suède  (Sveriges  Literatur 
Och  konst  -  historia  ;  Upsal,  1841);  Anthologie 
suédoise  (Svensk  Anthologi;  Orebro.  1840-1841; 
de  l'Art  dans  ses  rapports  arec  la  religion  (Om 
Konstens  fœrhallande  till  Religionen;  Upsal, 
1842) ,  etc.  ;  puis  des  travaux  de  théologie  :  Traité 
de  l'histoire  du  dogme  (Lœrobok  i  Dogm- Historien; 
Orebro,  1843)  :  Histoire  de  l'Église  en  A  llemagne  et 
en  Suède  (Lœrol.oki  Dopm-Historien;  Ibid.,  1843)  ; 
Histoire  de  l'Église  universelle  et  de  l  Eglise  sué- 
doise (Laerobok  i  allmœnna  och  Svenska  Kyrko- 
Historien;  Gefle,  1843),  etc.;  enfin  d'es  poésies  : 
Sigurd  et  Brynhilda  (  Sigurd  och  Brynhilda  ;  Up- 
sal ,  1836) ,  poème  épique  en  vingt-qtiatre  chants; 
des  Chants  ZiyWgMra  (Lyriska  fœrtslingar;  Gefle, 
1837);  un  drame,  JVemi  (1838),  etc. 

LEO  (Henri),  célèbre  historien  allemand,  né 
à  Rudolstadt,  le  19  mars  1799,  fit  ses  premières 
études  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  puis  à 
dix-sept  ans  alla  étudier  la  médecine  à  l'univer- 
sité de  Breslau.  Sur  les  conseils  de  Louis  Jahn,  il 
renonça  à  cette  carrière,  se  voua,  comme  beau- 
coup de  jeunes  libéraux  d'alors,  à  l'enseigne- 
ment, se  rendit  à  léna,  puis  à  Gœttingite,  et 
se  livra  à  de  sérieuses  études  sur  l'histoire  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge. 

Reçu  docteur  à  léna,  en  1820,  il  préluda  à  ses 
nombreux  travaux  sur  l'Italie,  par  son  traité  Sur 
la  Constitution  des  villes  lombardes  (Ûber  die 
Verfassung  der  Lombard:  Siaedte  ,  1820),  puis 
passa  à  Berlin,  où  il  fut  l'auditeur  et  le  fervent 
disciple  de  Hegel,  dont  il  devait  plus  tard  déser- 
ter avec  éclat  et  combattre  les  doctrines  :  contra- 
diction  qui  domine  toute  la  carrière  de  M.  Léo, 
et  qui  conduit  à  diviser  ses  ouvrages  en  deux 
caté-'ories  distinctes,  les  uns  empreints  de  l'esprit 
hégélien  et  libéral,  les  autres  de  l'esprit  diamé- 
tralement opposé. 

Sa  vie  présente  elle-même  deux  phases  :  d'abord 
de  rudes  nécessités,  une  suite  de  luttes  et  de  la- 
beurs: puis  le  succès,  la  fortune  et  toutes  les 
faveurs  officielles.  Un  voyage  d'Italie,  que  la  pro- 
tection de  la  princesse  douairière  de  Schwarz- 
bourg-Rudolstadi  lui  permit  d'exécuter,  lui  four- 
nit les  documents  historiques  nécessaires  pour 
continuer  les  travaux  qu'il  avait  entrepris,  etàson 
retour  en  Allemagne,  il  fit  paraître  lecomplérnent 
de  son  premier  ouvrage  sur  l'Italie,  sous  ce  titre  : 
Développement  de  la  constitution  des  villes  lom- 
bardes (Entwickelung  der  'Verfassung  der  Lom- 
bard. Staedie;  Hambourg,  1824).  Nommé  ensuite 
professeur  adjoint  et  sans  traitement,  il  se  vit 
dans  la  nécessité,  en  1826,  d'accepter  un  mo- 
deste emploi  à  la  bibliothèque  de  Berlin.  Mais  il 
le  quitta  à  la  fin  de  l'année ■  suivante ,  pour  aller 
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demander  à  l'enseignement ,  dans  d'autres  villes, 
une  position  meilleure.  Après  avoir  encore  rem- 
pli à  lénn,  pendant  deux  ans,  les  fonctions  de 
professeur  extraordinaire,  il  fut  enfin,  en  1830. 
appelé  comme  professeur  ordinaire  d'hisioire  a 
Halle ,  et  dès  lors  il  put  se  consacrer  librement 
aux  travaux  qu'il  aimait. 

C'est  de  cette  époque  que  date  son  Manuel  de 
l'histoire  du  moyen  âge  (H^mdbuch  der  Geschi.Jite 
des  Mittelalters  ;  Halle,  1830),  qui  eut  un  grand 
succès.  Il  avait  donné,  presque  en  même  te  nps, 
dans  la  collection  Heeren-Ucliert ,  une  Histoire 
des  États  italiens  (Geschichte  der  liai.  Staaten; 
Hambourg,  1829-30,5  vol.),  qui  avait  également 
réussi.  Deux  ans  plus  tard,  il  publia  une  autre 
œuvre  considérable  :  douze  livres  de  l'Histoire 
des  Pays-Bas  (Zwoelf  Bûcher  niederlaend.  Geschi- 
Chten  ;' Halle ,  1832-35,  2  vol.). 

Déjà  le  professeur  de  Halle  se  tournait  peu  à 
peu  contre  l'hégélianisme  ;  il  l'attaqua  bientôt  ou- 
vertement, dans  divers  écrits,  tels  que  :  M.  le 
Docteur  Diesterweg  et  les  universités  allemandes 
(Herr  D''  Diestervi^eg  und  die  deutschen  Univer- 
sitaeten;  Leipsick,  1836)  ;  Lettre  à  Gœrres  (Sends 
schreihen  an  J.  Gœrres;  Halle,  1838),  plus  agres- 
sive encore;  les  Hégéliens  {die  Hegelingen;  Ibid., 
1838;  2'  edit.,  1839),  où  l'ancien  disciple  de 
Kegel  ne  garde  plus  aucun  ménagement.  Les  ré- 
criminations les  plus  vives  furent  le  résultat  de 
ce  démenti  donné  par  M.  Léo  à  son  passé.  Ce  fut 
une  tempête  (ein  Sturm) ,  pour  nous  servir  des  ex- 
pressions des  biographes  allemands. 

A  cette  seconde  période  de  sa  vie  et  de  ses  doc- 
trines appartiennent  les  ouvrages  suivants  :  Étu- 
des et  Esquisses  pour  servir  à  l'histoire  naturelle 
de  l'État  (Studien  und  Skizzen  zur  Naturge- 
schichte  des  staats)  ;  Guide  pour  servir  à  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  universelle  (Leitfaden  fiir 
den  Unterricht  in  der  Universalgeschichte  ;  Halle, 
1838-40,  4  vol.).  Dans  ces  dernières  années, 
M.  Henri  Léo  est  revenu  à  des  travaux  plus  calmes 
et  dégagés  de  toute  polémique;  tels  sont  les  ou- 
vrages ayant  pour  titre  :  les  Preuves  de  la  langue 
des  anciens  Saxons  et  des  Anglo-Saxons{A]tsai'  chs. 
und  Angelsachs.  Sprachproben  ;  Halle,  (1829); 
Beomilf,  poëine  en  dialecte  anglo-saxon  ;  (Ibid., 
1839);  Rectitudines  singularum  personarum  ; 
(Ibid.,  1841).  On  peut  rattacher  à  ces  études  la 
oissertation ,  qui  date  d'une  autre  époque,  Sur 
le  culte  d'Odinen  Allemagne  {Veher  OÀm'sYereh- 
rung  in  Deutschland;  Erlangen,  1822). 

LÉONCE.  Voy.  Laurençot. 

LEONHARD  (Charles -  César  dé),  géologue  et 
minéral  giste  allemand,  né  le  12  septembre  17  79, 
à  Rumpenheim  près  Hanau  (Hesse  électorale), 
étudia  aux  universités  de  Maibourg  et  de  Gœt- 
tingue,  et,  après  quelques  voyages  d'exjiloration 
à  travers  l'Allemagne,  exerça,  jusqu'en  1814,  di- 
verses fonctions  importantes  dans  l'administra- 
tion du  duché  de  Hanau.  S'étant  retiré  alors  du 
service  de  l'État  pour  se  livrer  exclusivement  à 
l'étude,  il  devint ,  en  1816,  membre  de  l'Académie 
des_  sciences  de  Bavière  et,  en  1818,  professeur 
ordinaire  de  minéralogie  et  de  géologie  à  l'uni- 
versité de  Heidelberg. 

Parmi  les  ouvrages  de  M.  Leonhard,  aussi  esti- 
més que  nombreux  et  particulièrement  remar- 
quables par  le  talent  d'exposition,  nous  citerons  : 
Minéralogie  topographique  (Topographische  Mi- 
néralogie ;  Francfort,  1805-1809,  3  vol.)  ;  Éléments 
d'oryctognosie  (Grundziige  der  Orvktognosie  ;  Hei- 
delberg, 2'=  édit. ,  1833);  Manuel  d'oryctognosie 
(Handbuch  der  Oryktognosie  ;  Ibid.,  2"  édit., 
1826);  Caractères  des  espèces  rocheuses '{ChaTa.c- 
terislik  der  Felsarten;  Ibid.,  1824);  les  Forma- 


tions basaltiques  (die  Basaltgebilde;  Stuttgart, 
1832);  Agenda  geognostica  (Heidelberg,  2' éiilt. , 
1839)  ;  Eléments  de  géognosie  et  degéologie  (Grund- 
ziige der  Geog. ,  etc.;  Stuttgart,  2"  édit.,  1849); 
Géologie  ou  Histoire  naturelle  de  la  terre  (Geol. 
oder  N'iturgeschichte  der  Erde;  Ibid.,  1836- 
1845,  4  vol.) .  ouvrage  qui  doit  son  origine  à  des 
leçons  populaires  publiques,  et  qui  a  été  traduit 
dans  les  princip  des  lanfrues  de  l'Europe,  notam- 
ment en  français  par  MM.  P.  Grimblot  et  Toulon- 
zan;  Histoire  naturelle  du  règne  minéral  (Natur- 
geschichle  des  Steinreiclis ;  Ibid.,  nouv.  édit., 
1853),  etc.,  etc.  Ce  savant  rédige  en  outre,  de- 
puis 1830,  avec  le  dûcleur  H.  G.  Bronrr,  l'Annuaire 
de  minéralogie,  de  géologie,  de  géognosie  et  de 
la  science  des  pétrifications  (.lahrbiicher  ITir  Mi- 
neralog.,  Geolug. ,  Geogn.  und  Peirefactenkunde  ; 
Ibid  .) ,  un  des  meilleurs  recueils  de  ce  genre.  Plus 
récemment  d  s'est  associé  aux  savants  naturalistes  : 
Agassiz,  Bronn,  Perty,  Quitzm-nn  et  Seubert, 
pour  publier  une  Histoire  naturelle  populaire  des 
trois  règnes (Volksnatu rgeschichte der  d rei  Reiche  ; 
Stuttgart,  1856,  tomes  I-IV). 

Son  fils,  Gustave  Leonh4RD,  né  à  Munich,  le 
22  novembre  1816,  s'est  livré  aussi  à  l'étude  de 
la  géologe,  et  s'est  fait  connaître  par  plusieurs 
travaux  relatifs,  en  général,  à  l'état  géognosti- 
que  du  grand-iluché  de  Bade;  enlre  antres  ;  Dic- 
tionnaire de  minéralogie  topographique  (Hand- 
woerterbuch  dertopogr.  Minéralogie  ;  Heidelberg, 
1843);  Esquisse  géoghostique  du  grand-duché  de 
Bade  (Geognostische  Skizze  des  Grossli.  Baden; 
Stuttgart,  1846);  Études  sur  l'état  minéralo- 
gique  et  géognostique  du  grand-duché  de  Bade 
(Beitraege  zur  mineralog.  und  geo(<nost  Kennt- 
niss  desGrossh.  Baden;  Ibid.,  1853);  Description 
géognostique  et  minéralogiquc  de  la  route  de 
montagnes  en  Bade  (Geol.  mineralog  Beschrei- 
bung  der  bad.  Bergstrass  ;  Ibid.,  1853);  les  Mi- 
néraux de  Bade  (die  Mineralien  Badens;  Ibid., 
2"  édit. ,  1854),  etc.  Il  a  aussi  traduit  plusieur» 
ouvrages  géologiques  anglais. 

LÉOPOLD  I"  (Georges-Chrétien-Frédéric) ,  roi 
des  Belges,  né  à  Cobourg,  le  16  décembre  1790, 
est  le  fils  du  duc  François  de  Saxe-Cobourg  Saal- 
feld.  Une  excellente  éducation  scientifique  et  litté- 
raire lui  avait  fait  la  rénutation  d'un  des  princes 
les  plus  instruits  de  l'Europe,  lorsque  le  mariage 
de  sa  sœur  Juliane  avec  le  grand-duc  Constantin 
le  détermina  à  entrer  au  service  d--  la  Russie  Dès 
1808,  il  accompag[/ait  l'empereur  Alexandre  à  Er- 
furt,  en  q\ialité  de  général.  Mais  la  volonté  souve- 
raine de  Napoléon,  qui  disposait  de  sa  princi- 
pauté, le  contraignit,  en  1810,  à  quitter  Moscou, 
et  à  se  renfermer  dans  l'administration  de  Sâxe- 
Cobourg.  En  1811 ,  le  prince  Léopold  conclut  un 
traité  de  frontières  avec  la  Bavière",  puis  voyagea 
à  l'étranger  jusqu'au  jour  où  le  mouvement  de 
1813  lui  permit  de  rentrer  dans  l'armée  russe. 
Général  de  cavalerie,  il  déploya  beaucoup  de  bra- 
voure et  de  talent  dans  les  campagnes  de  Saxe  et 
de  France ,  à  Lutzen ,  à  Bautzen  ,  à  Kulm  et  sur- 
tout à  Leipsick,  puis  à  Brienne,  à  Arcis-sur-Aube. 
et  à  La  Fère  Champenoise,  et  à  la  suite  de  ces 
affaires  il  reçut  les  insignes  des  ordies  de  Saint- 
Georges  et  de  Marie-Thérèse.  Apres  être  entré  à 
Paris,  il  accompagna  l'empereur  Alexandre  en 
Angleterre,  où  il  fixa  l'attention  delà  princesse 
Charlotte,  fille  du  prince  de  Galles  et  héritière  du 
trône  de  la  Grande-Bretagne,  alors  fiancée  au 
prince  d'Orange.  Il  quitta  Londres  pour  aller  faire 
valoir  ses  droits  au  congrès  de  Vienne,  et,  rappelé 
subitement  à  l'armée  par  le  retour  de  l'île  d'Elbe, 
rejoignit  son  corps  sur  les  bords  du  Rhin.  Après 
la  bataille  de  Waterloo,  il  retourna  en  Angleterre, 
se  fit  naturaliser  anglais  le  27  mars  1816,  et  épousa, 
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le  2  mai,  la  princesse  Ciiarlotte.  Il  recevait  en 
mêine  temps  une  pension  annuelle  de  50000  livres 
sterling,  le  titre  de  duc  de  Kendal,  et  le  rang  de 
prince  du  sang.  Les  Anglais  semblaient  avoir  focidé 
sur  cette  union  de  grandes  espérances,  lorsque  la 
princesse  mourut  subitement  en  couches,  le  5  no- 
vembre 1817.  Retiré  i\  Claremont,  Leopold  con- 
sprva  la  haute  sympathie  du  roi  qui  le  nomma 
feld-maréchal  et  membre  du  Conseil  privé. 

La  proclamation  de  l'indépendance  de  Grecs  le 
tira  de  sa  reiraite.  Au  commencement  de  février 
1830,  les  re;"  résentants  des  puissances  alliées  lui 
offrirent  le  trône  de  Grèce,  qu'il  accepta  d'abord 
cond'tionneîlercent  sous  certaines  garanties  de 
frontières  et  de  politique,  et  qu'il  finit  par  répu- 
dier franchement  devant  le  mauvais  vouldir  de  la 
diplomatie.  Il  se  vit  désigné  presque  immédiate- 
ment au  choix  des  Belges,  qui  venaient  d'accom- 
plir leur  révolution,  et  à  l'accepiation  des  puis- 
sances, qui  ne  voulaient  point  de  la  candidature 
faite  au  duc  de  Nemours.  Le  26  juin  1831,  le 
prince  Léopold  reçut  ofîiciellement  à  Londres  la 
députation  du  congrès  national  belge ,  et  réclfima 
l'adhésion  de  ce  congrès  au  traité  préliminaire 
de  paix,  dit  des  dix-huit,  puis  des  vingt-quatre 
articles,  proposé  par  la  conférence  de  Londres. 
Après  de  longs  'léhats,  la  nécessité  de  la  paix,  et 
la  triple  hostiliié  de  la  Hollande,  de  l'Angleterre 
et  de  la  Russie  firent  consentir  les  Belges  au  par- 
tage de  la  ilelte  et  du  Luxembourg.  Léopnld  fit 
son  entrée  à  Bruxelles  le  21  luillet  1831.  A  dater 
de  cette  épo(|u.-  il  renonça  à  l  i  pension  que  lui 
faisait  l'Angleterre,  à  condition  qu'on  entretien- 
drait son  domaine  de  Claremont  et  qu'on  acquit- 
terait les  legs  de  sa  première  femme. 

En  1832.  fut  conclu  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse Louise  d'Oileans,  fille  de  Louis- Philippe 
(9  août)  La  même  ;innée,  la  Hollande  ayant  re- 
commencé les  hostilités,  le  roi  paya  de  sa  per- 
sonne dans  cette  luite,  qui  eut  pour  ré-ultai  la 
prise  de  la  citadelle  d'Anvers  par  les  Français.  Un 
traité  de  statu  qui .  conclu  pour  cinq  ans,"  permit 
à  la  Beltîiijue  d'organiser  son  gouvernement,  et 
de  développer  les  éléments  de  sa  prospérité  inté- 
rieure. Le  roi  créa,  malgré  une  certaine  opposi- 
tion, l'ordre  de  Léopold  ,  destiné  à  recompenser 
les  services  civils  et  militaires.  Bientôt  il  eut  à 
protéger  le  statit  quo  et  contre  l'exaltation  belge 
et  contre  les  prétentions  hollandaises.  A  la  suite 
d'armemen's  considérables  et  d'hostilités  insigni- 
fiantes, qui  durèrent  quatre  années,  le  traité  des 
vingt-quatre  articles  fut  enfin  ratifié  par  les  deux 
pays,  le  16  avril  1839.  Il  n'arrêta  point  les  conspi- 
rations orarigisles,  dont  la  dernière  ,  celle  des  gé- 
néraux Vanderineer  et  Vaiidersmissen  ,  montra, 
en  1841 ,  ce  que  conservaient  encore  d'influence 
en  Belgique  les  partisans  de  la  maison  de  Nassau. 

Cependant  celte  constitution  si  libérale,  qui  fait 
la  gloire  de  la  Belgique,  avait  été  votée  et  pro- 
niulguée  en  1833  Égalité' civile  et  politique,  droit 
d'association  et  de  réunion,  liberté  des  cultes  et 
de  l'enseignement ,  liberté  de  la  presse,  séparation 
absolu"  de  l;i  société  civile  et  de  la  société  reli- 
gieuse, pouvoir  exécutif  confié  à  un  roi  hérédi- 
taire, pouvoir  législatif  remis  à  deux  chambres 
élues  presque  au  sufi'rage  universel,  juridiction 
absolue  du  jury  :  tels  en  sont  les  principes  fonda- 
mentaux. Modèle  du  roi  constitutionnel ,  Léopold 
a  dû  s'occuper  plutôt,  dans  tout  le  cours  de  son 
règne  ,  de  concilier  les  partisque  des'en  défendre. 
Esclave  de  l'opinion  publique,  il  est  aussi  habile 
à  la  connaître  que  prompt  à  la  satisfaire.  Deux 
grandspartis  se  partagent  la  Belgique  depuis  qu'elle 
a  conquis  son  indépendance,  le  parti  catho  ique 
et  le  parti  libéral.  Un  instant  l'union,  officielle- 
ment constituée ,  régna  entre  eux  ,  sous  le  minis- 
tère Lebeau-Nothomb.  Mais  une  majorité  catho- 


lique dans  les  Chambres  força  le  roi  à  former  le 
ministère  de  Theux-Nothomb,  qui  jouit  d'une 
souveraineté  de  six  années  (1834-1840) ,  et  se  si- 
gnala surtout  par  deux  lois,  l'une,  qui  imposait  à 
l'enseignement  un  système  unitaire,  l'autre,  qui 
consacrait  l'indépendance  des  conseils  commu- 
naux. La  cliute  éclatante  du  ministère  de  Theux 
la'ssa  la  place  au  cabinet  libéral  Rogier-Lebeau, 
qui,  après  avoir  accordé  une  amnistie  générale  et 
négocié  un  emprunt  de  90  millions,  destiné  à  de 
grandes  entreprises  industrielles,  se  vit  tontraint 
de  demander  au  roi  la  dissolution  d'une  Chambre 
dont  la  majorité  appartenait  au  parti  clé  ical.  Le 
roi  refusa,  le  ministire  tomba,  et  ['Union  revint 
au  pouvoir  avec  M.  Nolhomb  (1841-184.5).  Ici  se 
placent  deux  années  de  tâtonnements  et  d'hésita- 
tions. Le  roi  choisit  un  nouveau  mitnstère  libéral, 
M.  Van  de  Weyer,  puis  le  ri-mplace  tout  à  coup 
par  l'ancien  chel  des  catholiques,  M.  de  Theux 
(1846-1847).  L'opinion  publ  que  protesta  par  des 
élections  radicales  ,  qui  eurent  pour  résultat  de 
ramenerau  pouvoirM.  Rogier,  assisté  d'un  homme 
nouveau,  M.  Frère-Orban.  Tous  deux  déployèreiit 
beaucoup  de  zèle  pour  le  bien  public  et  d  énergie 
contre  l  influence  politique  du  clergé.  Le  roi  tra- 
versa avec  eux  la  tempête  de  1848.  A  la  suit  ■  de 
mouvements  républicains,  qui  n'avaient  trouvé 
d'ailleurs  que  peu  de  partisans,  on  raconte  que 
Léopold  se  présenta  tout  à  coup  au  peuple  de 
Bruxelles  et  lui  offrit  sa  démission  de  roi.  Mais 
la  loi  des  incompatibilités  et  la  réforme  électorale 
semblait  même  au  parti  radical  des  satisfactions 
suffisantes.  Le  désintéressement  ou  la  savante  tac- 
tique du  roi  avait  consolidé  son  trône. 

Cependant  une  scission  affaiblissait  le  minis- 
tère,  qui,  malgré  d'éclatantes  manifestations  po- 
pulaires, crut  devoir  se  retirer  deva  jt  l'opposition 
du  sénat  (18.52).  Un  cabinet  mixte,  composé  par 
M.  de  Brouckere  ,  céda  1 1  place ,  en  1 855 ,  à  un  ca- 
binet catholique  ,  oii  entrèrent  MM.  de  Decker  et  Vi- 
lain XIV,  deux  ministres  plutôt  conservateurs  que 
réactionnaires.  Le  roi ,  dont  le  fils  aîne  était  venu 
à  Paris,  fut  accusé  pir  quelques  feuilles  d'avoir 
subi  l'influence  du  cabinet  des  Tuileries;  mais  le 
peuple  lui  prouva  qu'il  le  séparait  de  ses  min  stres 
en  lui  donnant,  lors  du  vingt-cinq  ième  anniver- 
saire de  son  avènement  (21  juillet  18511),  les  plus 
éclatants  témoignages  de  respect  et  de  sympathie, 
re[)roduits,  d'année  en  année,  jusqu'e  .  1860, 
avec  le  même  enthous  asme.  Toutefois,  les  luttes 
des  partis  n'étaient  pas  éteintes.  Au  mois  de  mai 
1857  l'opi  ion,  déjà  excitée  par  l'afl'aire  d'un 
professeur  de  l'université  de  Gand ,  M.  Brasseur  , 
i(ue  l'on  essaya  de  destituer  sous  prétexte  d'hé- 
résie, se  manifesta  violemment  à  l'occasion  de  la 
loi  sur  la  charité.  Après  les  débats  les  plus  vifs 
au  sein  des  Chambres,  et  quelques  désordres  dans 
la  rue,  le  roi  rappela  au  ministère  MM.  Rogier  et 
Frère-Orban  et,  dissolvant  la  représentation  na- 
tionale, convoqua  de  nouveau  les  électeurs  qui 
d  nnèrent  une  forte  majorité  au  parti  libéral. 

Pour  la  famille  royale  dont  Léopold  est  le  chef, 
voy.  Belgique. 

LÉOPOLD  II*  (Jean-Joseph-Ferdinand-Charles), 
dernier  grand-duc  de  Toscane,  né  à  Florence,  le 
3  octobre  1797  ,  est  le  second  fils  du  grand-duc 
Ferdinand  III.  Celui-ci,  chassé  par  les  Français  eu 
1799,  l'emmena  d'abord  à  Vienne,  puis  à  Saltz- 
bourg,  dont  l'évpché,  sécularisé  en  sa  faveur,  lui  fut 
donné  comme  dédommagement  au  traité  de  Lu- 
néville.  Il  éch 'ngea- cette  résidence  à  la  paix  de 
Presbourg  (1805)  contre  l'évêL-hé  de  Wurtzbourg, 
érigé  en  grand-duché.  Le  jeune  prince  reçut  dans 
cette  dernièi  e  ville  une  brillante  éducation  et  y 
étudia  les  littératures  allemande  et  italienne.  De 
retour  à  Florence  en  1814 j  il  épousa,  en  1817, 
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la  princesse  Marie-Anne,  fille  de  Maximilien  de 
Saxe.  Ayant  succédé  à  son  père,  le  17  juin  1824, 
il  continua  ie.s  traditions  administratives  de  Léo- 
pold  ï" ,  connu  comme  nnipereur  d'Allemajcne 
sous  le  nom  de  Léopold  II .  qui  av;iit  fait  du  du- 
ché de  Toscane  un  des  pays  les  plus  llurissants  de 
l'Italie. 

Lorsque,  en  1847  ,  éclata  le  grand  mouvement 
réformiste  italien  ,  le  duclié  de  Léi  pold  II  était  un 
des  plus  avancés  sous  le  r^'pporl  des  améliorations 
matérielle^,  de  la  liberté  et  de  la  tolérance.  Le 
prince  céda  néanmoins  un  des  premiers  aux  exi- 
gences du  temps.  Mais  le--  événements  uliérieurs, 
le  progrès  du  parti  démocratique,  la  coopération 
à  la  guerre  contre  l'Autriche  et  la  pression  d'un 
ministère  républicain  (voy .  Guehbazzi)  ,  amenè- 
rent sa  fuite.  Après  la  chute  d'ui  e  révolution  qui 
n'avait  pas  de  racines  dans  le  pays,  le  retour  de 
Léopold  fut  accueilli  avec  joie  par  la  population. 
Seulement  le  souvenir  de  1848  exerça  sur  sa  con- 
duite une  influence  décisive,  et  la  reaction  contre 
les  idées  répub  icaines  fit  suc  éder  aux  progrès 
antérieurs  l'mflueuce  militaire  et  cléricale.  Aussi, 
dès  le  commencement  de  la  nouvelle  guerre  de 
l'indépendance,  en  18!S9,  il  se  \it  forcé  encore 
une  fois  de  fuir  de  ses  États ,  où  un  gouvernement 

Îirovisoireprit  la  direction  des  affaires  pour  toute 
a  durée  de  la  guerre  contre  l'Autriche.  La  paix 
de  ViUafranca  stipula  vainement  la  réintégrati  n 
du  grand -duc  de  Toscane,  qui,  nprès  avoir  abdi- 
qué, le  21  juillet  18.59,  en  faveur  de  son  lils 
Ferdinand  IV  (voy.  Toscane),  vil  ses  États  héré- 
ditaires annexés,  par  suite  d'un  vote  national,  à 
la  monarchie  piémontaise. 

Lénpold  II  a  témoigné  de  son  goût  pour  la  lit- 
térature, en  publi.int  une  splendide  édition  des 
j    Œuvres  de  Laurent  de  Médicis  (Opère  dl  Lorenzo 
I    de  Medici  ;  Florence,  1825,  4  vol.  in-fol.). 

LÉOUZON-LEDUC*  (Louis-Antoine) .  littérateur 
français,  né  le  10  décembre  1815,  débuta  dans  les 
lettres  par  des  articles  de  ciiliq  le  dans  l'Union 
catholique  A  la  suite  d'un  voyage  dans  plusieurs 
contrées  ilu  Nord,  doiitil  avait  étudié  particuliè- 
rement l'histoire  et  les  langues,  il  reçut,  en  juil- 
let 1846,  la  mission  d'aller  chercher  en  Fnilande 
le  marbre  destiné  au  tombeau  de  Napoléon  1". 
En  1856,  il  devint  rédacteur  en  chef  de  l'Obser- 
vateur, feuille  financière.  11  est  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

On  a  lie  lui  :  Une  saison  de  bains  au  Caucase; 
extrait  de  Lermonlofl"  (1845.  in-8);  Études  sur  la 
jRussie  et  te  nord  de  l  Europe  {\n-Vl  ;  le  Glaive 
russique  (iii-8);  la  Finlande  ,  son  histoire  primi- 
tive, .sa  mythologie ,  sa  poésie  épique,  etc.  (1845, 
2  vol.  in-8):  Histoire  littéraire  du  Nord  (1850, 
in-8)  ;  Essai  biographique  et  critique  sur  le  comte 
OuwarofJ',  en  tête  des  Esqxiisses  de  cet  écrivain, 
la  Russie  contemporaine  (in-16);  l  Echo  de  la 
gwme  (1854);  les  Iles  d'Aland  (in-16):  la  Bal- 
tique (in-16)  :  l'Empereur  Alexandre  H  (mai  185.5), 

I    à  l'ûc  asion  de  l'avènement  du  nouveau  czar; 
îvan  (1859);  des  traductions  du  suédois,  et  de 

1    nombreux  articles  dans  la  Presse,  etc. 

I       LEPAGE  (Henri),  historien  français,    né  à 
j    Amiens,  le  3  septembre  1814,  fixé  depuis  vingt- 
]    cinq  ans  environ  à  Nancy,  où  il  est  archiviste  du 
département,  a  publié  ju^^que  dans  ces  derniers 
I    temps  un  grand  nombre  d'annuaires,  de  mémoi- 
res, d'ouvrajjes  et  de  fragments  relatifs  à  1  his- 
toire de  la  Lorraine. 

Nous  citerons  principalement  de  lui  :  Histoire 
de  Nancy  (18:i8)  :  Fleurs  lorraines  (1842)  :  le  Dé- 
partement de  la  Meurthe,  statistique  historique 
et  admmisirative  (1843,  2  parties):  le  Départe- 
ment des  Vosges  (1847),  avec  M.  Charton;  Sept 


lettres  sur  l'histoire  de  Lorraine  (1848)  ;  Pierre 
Gringoire  (1849).  extrait  d'études  sur  le  théâtre 
en  Lorraine;  Rôle  des  habitants  de  Nancy  pendant 
les  guerres  de  Henri  II  (1854):  les  Communes  de 
la  Meurlhe  {\8bb);  Jeanne  d'Arc  (1856). 

LÉPAULE  ou  LÉPAULLE  (Guillanme-Francois- 
Gabriel),  peintre  françnis,  né  à  Versailles,  le 
21  janvier  1804,  suivit  les  ateliers  de  Regnault, 
de  M.  H.  Vernet  et  de  V.  Bertin,  et  é  udia  tour  à 
tour  l'histoire,  genre  et  le  pays;ige.  Entré  en 
même  temps  à  l'Kcole  des  beaux-arts,  il  débuta 
au  salon  de  1824.  I!  a  figuré  depuis  à  toutes  les 
expositinns  annuelles,  malgré  de  nombreux  voya- 
ges en  Espagne,  en  Italie,  en  Flandre,  en  Afrique 
ei  en  Turquie.  Nous  citerons  parmi  ses  envoi.-.,  qui 
appartiennent  à  tous  les  genres  :  V Invention  de  la, 
lyre  (1824):  Intérieur  d'appartement  Lotiis  XIT 
(1831);  la  Coquette  (1835):  Frascalane  en  habits 
de  fête,  Vue  de  Paris  (1839):  la  Rêveuse  italienne 
(1841)-  la  Mandoline,  Au  bal  de  l'Opéra  (184-'); 
Chacun  chez  soi,  scène  flamunde  (1845)  :  les  Oda- 
lisques au  bain,  Vlntérieur  du  harem  (1846); 
V Esclave  favorite  (1847):  l'Indécision  (1852);  les 
portraits  des  barons  Léonel  Rothschild,  Frossard, 
des  ducs  de  Choiseul,  Plaisance,  Ossuna,  dlnfan- 
tado,  des  comtes  Lanjuinais .  Montesquiou ,  Ri- 
gny  .  Montebello  ,  Breteuil,  des  marquis  Maison, 
Las  Marisinas,  des  généraux  Rouyer,  Cavaignac, 
de  MM.  Cicéri,  Dup'in,  Paulin,  Poncelet.  Lemaire, 
Raoul-Anglès .  Frum,  llalévy  ,  Greredon  ,  Castil- 
Ilaze,  L'h-y  Âlvarès,  G.  Chadeuil  (1831-1853):  la 
reine  Isabelle  d'Kspagne,  l'empereur  Napoléon  III 
(1853).  Il  a  exécuté,  comme  portra  liste,  une  lon- 
gue galerie  d'ac  eurs  en  pied  et  souvent  dans  leurs 
rôles.  Ou  a  vu  (le  lui  à  l'Exposition  universelle  de 
1855  :  le  maréchal  Leroy  Saint- Arnaud  ;  et  au 
salon  de  1857,  le  liêve  d'amour,  une  Chasse ,  une 
Madeleine,  et  le  portrait  de  Mme  Miolan  Car- 
valho  Citons  encore  :  des  Oiseaux,  des  Rendez- 
vous  de  chasse,  l'Attaque,  l'Accompagnée ,  le  Hal- 
lali.  la  Curée,  aci]uispar  les  princes  deWagram 
et  de  Pbiisance,  Chevaux  effrayés  par  un  épervier, 
le  Stceple-chase,e\c.  Il  aentin  envoyé  à  la  Société 
des  amis  des  arts  de  Lyon  une  Ariane  abandonnée 
(1840),  et  travaillé  à  la  décoration  intérieure  de 
Sainl-Merry.  M.  Lépaule  a  obtenu  une  T  mé- 
daille en  1831. 

LE  PAYS  DE  BOURJOLLY  (Jean-Alexandre), 
général  français  .  sénateur,  né  à  Saint-Domingue  ^ 
le  24  mars"  1791,  de  parents  français,  vint  a 
Paris  sous  le  Consulat  et  fut  emmené  en  Hol- 
lande par  Louis  Bonaparte  et  placé  parmi  ses 
pages.  En  1807,  il  fut  nommé  sous-lieutenant 
d'infanterie,  suiut  en  qualité  d'aide  de  camp  le 
maréchal  de  Bessières  en  Espagne  .  en  Russie 
et  en  Allemagne,  puis  le  maréchal  Soult  aux 
batailles  de  Toulouse  et  de  Waterloo.  Il  était 
chef  d'escadron  en  1814  lorsqu'il  fut  mis  en 
demi-solde  au  second  retour  des  Bombons.  Il 
ne  put  continuer  une  carrière  commencée  .'^ous 
de  si  brillants  auspices  qu'après  les  événements 
de  1830.  Il  devint  alors  major  de  place  à  Alger  à 
l'issue  de  l'expédition ,  colonel  en  1835,  maiéchal 
de  caiïip  le  21  juin  1840,  et,  après  sept  années 
de  comb  its  en  Afrique,  il  fut  promu  au  grade  de 
lieutenant  général  le  20  octobre  1845.  M.  Le 
Pays  de  Bourjolly  a  commandé  plusieurs  divi- 
sions militaires  jusqu'au  rétaidissement  de  l'Em- 
pire. Appelé  alors  à  la  présidence  du  comité  con- 
sultatif de  cavalerie,  il  est  entré  au  Sénat  par 
décret  du  31  décembre  1852.  Il  a  été  proniu  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  le  10  décembre 
1849. 

On  doit  à  ce  général  quelques  écrits  militaires: 
Colonies  de  l'Algérie  (1849,  in-8);  Du  mode  de 
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gouvernement  en  Algérie  (1850,  in-8);  De  Varmée 
en  1S48  (1853,  in-8),  récit  dep  événements  ac- 
complis à  Lyon  pendant  les  premiers  mois  de  la 
République. 

"  LE  PAYS  DE  BOURJOLLY  DE  SERÏHAISE 

(Guillaume-Jean-Marie-Êdouard  ) ,  général  fran- 
çais, cousin  du  précédent,  est  né  de  parents 
français,  à  Philadelphie,  le  10  juin  1793-  Après 
avoir  servi  trois  ans  dans  l'armée  italienne  de 
Murât,  il  passa  capitaine  dans  l'armée  française, 
et  fit  la  campagne  de  1814.  A  la  Restauration,  il 
fut  eiiiployé  dans  les  mi  usquelaires  de  la  garde 
royale,  fiuis  dans  la  cavalerie  de  ligne,  et  prit 
part  à  l'expédition  d'Espagne.  Colonel  en  1836, 
ma'échal  de  camp  en  1840,  il  devint  général  de 
division  le  22  décembre  1851.  Après  avoir  com- 
mandé quelque  temps  à  Nancy,  il  a  été  mis,  en 
1852,  à  la  téte  de  la  10"  division  militaire,  dont  le 
siège  est  à  Montpellier,  et  compris,  en  1858,  dans 
le  cadre  de  réserve.  Promu  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  le  28  mai  1850,  il  est  grand  offi- 
cier depuis  le  l"juin  1858.  * 

LE  PELETIER  D'AULNAY  (Octave,  comte), 
député  français,  né  vers  1815,  est  neveu  du 
député  de  ce  nom  qui  fut  un  des  vice-présidents 
de  la  Chambre  de  1842  à  1848  et  est  mort  en  1855. 
Nommé  auditeur  de  seconde  classe  au  conseil 
d'État  eu  1840,  il  passa  deux  ans  plus  tard  dans 
la  première  et  fut  destitué  à  la  révolution  de  Fé- 
vrier. En  1849,  il  fut  élu  le  septième  sur  la  liste 
des  représentants  de  Seine-et-Oise ,  s'associa  à  la 
politique  monarchique  de  la  majorité,  puis  se  dé  - 
clara pour  l'Êlysée  et  fit  partie  de  la  Commission 
consultative  de  décembre  1851.  Il  entra  ensuite, 
comme  candidat  du  gouvernement,  au  Corps  lé- 
gislatif, pour  la  circonscription  de  Clamecy,  où 
il  a  été  réélu  en  1857.  M.  Le  Peletier  d'Aulnay 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Un  de  ses  oncles,  M.  Charles-Ange-Ernest  Le 
Peletier  d'Aulnav,  fut  nommé,  en  1834.  juge  au 
tribunal  civil  de  la  Seine;  il  en  devint,  en  1847, 
un  des  vice-présidents  et  obtint,  en  1855,  un 
siège  de  conseiller  à  la  Cour  impériale. 

LE  PELLETIER  [delà  Sarthe]  (Aime),  mé- 
decin français,  né  au  Mans,  vers  1798,  fut  reçu 
docteur  à  Paris  en  1825,  et  se  fixa  dans  sa  ville 
natale,  où  il  s'est  fait  un  renom  de  praticien 
distingué.  Occupé  en  même  temps  de  travaux 
scientifiques,  il  a  publié  d'importants  écrits,  la 
plupart  édités  à  Paris,  et  est  devenu,  en  1835, 
correspondant  de  première  classe  de  l'Académie 
de  médecine.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  juin  1837. 

On  a  de  lui  :  Essai  de  médecine  'physiologique 
(1823,  in-8^;  Traité  complet  sur  la  maladie  scro- 
fuleuse  et  sur  ses  variétés  (1830,  in-8);  Traité  de 
physiolngie  philnsophique' et  médicale  (1831,  4 
vol.  in-8);  Des  Hémorroïdes  et  de  la  chute  du 
rectum  (18-34,  in-8);  De  l'Emploi  du  tartre  stibié 
à  haute  dose  en  particulier  dans  la  pneumonie 
et  le  rhumatisme  (1835,  iu-8)  ;  Traité  de  l'éri- 
sipele  et  de  ses  variétés  (1836,  in-Sl;  Système 
férutenliaire  complet  (1857,  in-8);  Illusions  et 
réalités,  ou  Régénération  des  peuples  (1858, 
in-8);  des  Observations,  Lettres,  Mémoires,  etc., 
sur  difterents  sujets  (1828-1853). 

LE  PLAY  (Pierre-Guillaume-FrcdéTic) ,  ingé- 
nieur français  ,  conseiller  d'Ëtat ,  né  à  Honfleur  ,  le 
11  avnl  1806,  fut,  de  1825  à  1827  ,  élève  de  l'Ecole 
polytechnique,  enira  dans  le  corps  des  mines 
et^  parcourut  les  dilïérents  grades  jusqu'à  celui 
d'ingénieur  en  chef  de  première  classe.  Dès  1830, 
il  se  fit  connaître  par  des  mémoires  dans  divers 


journaux  scientifiques  et  fut  nommé  professeur 
de  docimasie  à  l'Ëcole  des  mines,  où  il  est,  en 
outre  ,  aujourd'hui  sous-directeur ,  chargé  de 
l'inspection  des  études.  En  1853,  lors  des  prépa- 
ratifs de  l'Exposition  universelle  de  l'industrie 
pour  1855,  il  fut  attaché,  en  qualité  de  commis- 
saire général,  à  la  sous-commission  impériale, 
dont  il  devint  président,  à  la  retraite  du  général 
Morin  ,  et  dirigea  cet  important  service  avec  une 
activité  qui  a  été  récompensée  par  le  titre  de  con- 
seiller d'Ëtat  en  décembre  1855.  Il  a  été  promu, 
l'année  suivante,  au  rang  de  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

On  a  de  M.  Le  Play,  qui  a  fait ,  dans  divers  pays, 
plusieurs  excursions  scientifiques  :  Observations 
sur  l'histoire  naturelle  et  la  richesse  minérale  de 
l'Espagne  .  in-8);  Aperçu  dune  statistique 
générale  de  la  France,  extrait  de  l'Encyclopédie 
nouvelle  (1840);  Description  des  procédés  métal- 
lurgiques dans  le  pays  de  Galles  (1848  ,  in-8 ,  pl.)  ; 
avec  M.  le  baron  Brisse,  l'Album  de  l'Exposition 
universelle  (1856).  Un  grand  nombre  d'articles , 
Observations ,  Descriptions,  Notices,  sur  des 
questions  scientifiques  ou  pratiques,  et  dans  un 
nouvel  ordre  d'idées  :  les  Ouvriers  Européens 
(1856,  in-8),  ouvrage  qui  a  fait  une  grande 
sensation  et  dans  lequel  l'auteur ,  abordant  le 
problème  du  prolétariat ,  propose  comme  solu- 
tion une  sorte  de  retour  à  l'organisation  féodale 
de  la  société  industrielle. 

LE  POITTEVIN  (Edmond-Modeste-Eugène  Poi- 
DEViN  ,  dit) .  peintre  de  genre  français ,  né  à  Paris, 
le  31  juillet  1806,  entra,  àvingt  ans,  à  l'École 
des  beaux-arts,  comme  élève  de  M.  Hersent  et 
y  remporta  la  premiière  médaille  au  concours 
de  paysage  historique,  en  1828.  Il  avait  débuté 
en  1826  et  1827  à  l'exposition  de  la  Société  des 
amis  des  arts,  avec  les  Moissonneurs,  acquis  par  la 
duchesse  de  Berri,  et  divers  paysages.  11  fit  di- 
vers voyages  artistiques,  en  Angleterre,  dans  la 
Normandie  et  tout  le  nord  de  la  France,  ea 
FLindre,  en  Hollande  et  en  Italie,  et  envoya 
sans  interruption  aux  salons  annuels  de  nom- 
breux sujets  de  genre,  et  principalement  des  vues 
maritimes  :  Moulins  anglais  près  de  la  mer. 
Écurie,  les  Bords  de  la  Tamise,  Cour  nor- 
mande (1831)  :  Marée  basse ,  au  musée  du  Luxem- 
bourg, les  Côtes  d'Écosse  (1833):  Cabane  fla- 
mande. Pêcheurs  normands  (1836);  la  Rentrée 
des  Pécheurs .  Souvenir  de  Belgique  (IS^à);  Der- 
rière la  dune,  Effet  de  glaces,  pris  en  Hollande; 
le  Chaperon  Rouge  (1838);  les  Naufragés,  au 
Luxembourg  (1839);  les  Gueux  de  mer,  Pâturage 
hollandais,  Adrien  Van  der  Velde  débarquant  à 
Blanckemberg  (1840);  le  Golffi  de  Naples  (1841); 
la  Villa  d'Esté,  la  Grotte  d'azur,  dans  l'île  Ca- 
pri  (1842)  ;  Van  der  Velde  dessinant  au  milieu  du 
combat,  le  Fossoyeur  et  ses  enfants,  le  Peintre  à 
la  taverne,  le  Campo-Vaccino  (1843);  le  Coup  de 
l'étrier  (1845);  la  Première  blessure  (1847);  Pas 
de  feu  sans  fumée,  la  Lune  de  miel  (1848);  le 
Mur  mitoyen  (1849)  ;  le  Berger  et  la  mer .  le  Coup 
de  cidre  (1850);  2m  Forbans,  les  Amis  de  la 
ferme  (1852);  le  Droit  de  la  force,  les  Religieux 
du  Cap,  les  Gardeurs  de  dindons  (1853);  quel- 
ques portraits  (1840-1852)  ;  la  Marée  basse.  l'Hi- 
ver de  Hollande,  tableau  appartenant  à  lÉtat 
(1855);  l'Hiver.  l'École  buissonnière ,  le  Halage 
d'un  canot  (ISS'i);  les  Pilotes  hollandais,  laVigie, 
Chaumière  normande  (1859),  etc. 

M.  Eugène  Le  Poittevin  a  peint,  pour  les  ga- 
leries de  Versailles ,  la  Prise  de  Baruth .  la  Ba 
taille  navale  d'Embro,  le  Combat  de  Wertingen 
ainsi  que  divers  Épisodes  maritimes  (1836-1845) 
et  pour  la  collection  du  château  d'Eu,  Un  Dé 
jeûner  au  mont  d'Orléans  (1844).  Il  a  obtenu  deux 
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2"  médailles  en  1831  et  1848,  une  1";  en  1836, 
une  3"  en  1855,  et  la  décoration  en  juin  1843. 

LEPRÉDOUR  (Fortuné-Joseph-Hyacinthe),  ma- 
rin français  ,  sénateur,  né  le  16  février  1793  .  entra 
I  dès  l'âgé  de  onze  ans  dans  la  marine  et  prit  part 
j  aux  guerres  maritimes  de  l'Empire.  Nommé  suc- 
i  cessiveriient  enseigne  (1812) ,  lieutenant  (1822), 
capitaine  de  corvette  (1831),  et  de  vaisseau  (1838), 
il  fut  promu  contre-amiial  le  27  mars  1847  ,  et 
mis  en  même  temps  à  la  tête  de  la  station  navale 
du  Brésil.  Jusqu'en  1851,  époque  où  il  résigna 
le  commandement,  il  eut  à  surveiller  le  blocus 
de  la  Plata  et  fut  appelé  à  négocier  avec  Kosas 
le  traité  qui  porte  son  nom,  et  dont  les  princi- 
pales clauses  étaient  la  libre  navigation  du  Pa- 
rana,  le  statu  quo  avant  la  guerre  et  l'indé- 
pendance de  la  République  orientale  (1850). 
L'envoyé  anglais  en  conclut  un  semblable  sur  les 
mêmes  bases.  M.  Le  Prédour  a  été  promu  au 
grade  de  vice-amiral,  le  3 février  1852,  et  nommé 
sénateur  le  3  février  1858.  Admis  dans  le  cadre 
de  réserve,  il  est  membre  titulaire  du  Conseil 
d'amirauté  et  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
Beur,  depuis  le  11  août  1855. 

On  a  de  lui  :  Instructions  nautiques  sur  la  mer 
de  Chine  (1824,  in-4:  3''  édit.  augmentée,  1851); 
Instructions  nautiques  sur  les  mers  de  l'Inde 
(1837-1831),  5  vol.  in-8  ;  2«  édition  augmentée, 
1851 ,  3  vol.  in-4) ,  tirées  et  traduites  de  l'anglais 
de  J.  HorsI'urgh  et  divers  articles  insérés  dans  les 
Annales  maritimes. 

LE  PRÉVOST  (Auguste) ,  antiquaire  et  historien 
franç.iis,  membre  de  l'Institut,  né  à  Bernay 
(Eure),  le  4  juin  1787  ,  remplit  à  Rouen,  sous 
l'Empire,  les  fonctions  de  sous-préfet,  que  lui 
firent  perdre  les  événements  de  1814.  Envoyé, 
en  1834,  par  les  électeurs  du  département  de 
l'Eure  à  la  Chambre  des  Députés,  où  il  votait  avec 
la  majorité,  il  en  fit  partie  jusqu'à  la  révolution 
de  1848.  Depuis  cetle  époque,  il  s'est  consacré 
tout  entier  à  l'étude.  Il  a  publié  sur  l'histoire,  la 
géographie  et  les  antiquités,  des  travaux  qui 
l'ont  fait  appeler  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-le: très ,  en  1838,  comme  académicien  libie. 
Correspondant  de  la  S  ci  été  des  antiquaires  de 
France,  il  est  officier  de  la  Légion  d'tionneur, 
depuis  le  mois  d'avril  1845.  —  U  est  mort  le 
15  juillet  1859. 

On  a  de  M.  Le  Prévost,  qui  appartient  à  l'école 
historique  moderne ,  par  la  patience  des  recher- 
ches et  la  précision  du  sa\  oir  :  Mémoire  sur  la 
collection  de  rases  antiques  trouvés  à  Berkouville 
(Caen,  1832.  in-4)  ;  Dictionnaire  des  anciens  noms 
de  lieu  du  département  de  l'Elire  (Evreux,  ]84'>, 
in-12  et  in-8);  Fouillés  du  diocèse  de  Lisieux 
(Caen.  1844,  in-4);  Histoire  de  Saint-Martin  du 
Tilleul,  par  un  habitant  de  cette  commune  (Paris, 
1848,  gr.  in-8);  Réponse  à  l'écrit  de  M .  Letronne , 
intitulé:  Examen  criiique  du  prétendu  cœur  de 
saint  Louis  (1844,  in-8),  opuscule  reproduit  dans 
les  Preuves  de  la  découverte  du  cœur  de  saint 
Louis  (1846,  in-8),  où  se  trouvent  aussi  les  Let- 
tres de  M.  Le  Prévost,  iiiséiées  dans  le  Moniteur 
universel,  au  moment  de  la  découverte  du  cœur. 

M.  Le  Prévost  a  publié  aussi  :  Orderici  Vitalis 
angligenfp ,  cœnobii  Uticcnsis  monachi .  historiée 
ecclesiasticx  lihri  tredecin}  ;  ex  rctrris  codicis  Uti- 
censis  collatione ,  etc.  (Paris.  1838-1856,  6  vol. 
in-8),  avec  un  texte  correct  et  des  notes  o;  iginales, 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  France:  une  édi- 
tion annotée  du  Roman  de  Rou .  d'riprès  ceile  de 
Frédéric  Pluquet,  avec  un  Supplément  aux  notes 
(1829 ,  in-8)  ;  le  Fouillé  du  diocèse  de  Chartres 
en  tête  du  Cartulaire  de  l'abbaije  de  Saint-Fère 
de  Chartres  (1840,  in-4);  puis  divers  travaux  dans 


les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie,  dans  le  Précis  des  travaux  de  l'Aca- 
démie de  Rouen ,  dans  l'Annuaire  de  l'Association 
normande,  etc. 

LEPSIUS  (Karl-Richard),  célèbre  orientaliste 

allemand  ,  fils  de  l'hislorien  de  ce  nom  ,  né  h  Naum- 
bourg,  le  20  décembre  1813,  alla  étU'Iier  la 
philologie  comparée  à  Leipsick.  àGœttirgue,  et, 
en  dernier  lieu,  à  Berlin,  sous  la  direction  de 
Bopp.  En  1833 ,  il  fut  reçu  docteur  en  philosophie 
avec  une  thèse  de  Tabulis  Eugubinis ,  et  se  rendit 
à  Paris,  muni  de  lettres  de  i  ecomrnandation  de 
M.  de  Humboldt.  L'Acaiiémie  lui  décerna,  l'année 
suivante,  le  prix  Volney,  pour  un  n;éraoire  inti- 
tulé :  la  Paléographie  appliquée  aux  recherches 
de  linguistique  (die  Pala30.rrapbie  als  Miitel  der 
Sprachforschung;  Berlin  ,  1834  ;  2°  édit. ,  Leipsick  , 
1842).  Ce  mémoire  lut  suivi  de  deux  antres  très-ira- 
portants,  imprimés  dans  la  collection  de  l'Ar  adémie 
de  Berlin  :  Rapport  des  alphabets  sémitique,  in- 
dien, vieux  persan,  vieux  égyptien,  éthiopien 
(ùber  die  Anordnungund  Verwandtschaft  der  Se- 

mitischen         Al|ihabete;  Beilin,  1835),  et  Sur 

l'origine  et  les  rapports  des  noms  dénombres  dans 
les  langues  indo-germaniques,  scniiticjues  et  cophtes 
(Ûber  den  Ursprung  und  die  Verwandtschaft  der 
Zahlwœrter,  etc.;  Ibid.,  1835). 

En  1835,  M.  Lepsius  partit  pour  l'Italie  ,  où  il 
se  livra  ,  dans  les  bibliothèques  de  Turin ,  de  Pise 
et  de  Côme,  à  de  nombreux  et  importants  travaux 
et  fut  admis  dans  l'insiitnt  archéologique  de  cette 
dernière  ville,  dont  le  fondateur,  M.  de  Bunsen  , 
était  devenu  son  ami.  Il  y  publia  sa  célèbre  Lettre 
à  M.  Rosellini  sur  l'alphabet  hiéroglyphique 
(Rome,  1837),  suivie  de  Mémoires  sur  le  style 
architectural  et  les  monuments  des  Égyptiens. 

Depuis  celte  époque,  en  dehors  d  un  ouvrage 
intitulé  Inscriptiones  umbricx  et  oscx ,  avec  un 
conimentaire  (Leipsick,  1841),  et  auquel  il  fatit 
rattacher  d,  ux  mémoires  sur  les  Félages  tyrrhé- 
niens  en  Étrurie  et  sur  l'Origine  étrusque  du 
système  des  monnaies  italiennes  (Ibid.,  1842), 
M.  Lepsius  s'est  presque  exclusivement  renfermé 
dans  le  domaine  des  langues  et  des  antiquités 
égyptiennes.  Envoyé  en  Angleterre,  en  1838,  par 
l'institut  archéologique ,  il  s'y  rencdntra  de  nou- 
veau avec  M.  de  Bunsen  ,  et  tous  deux  y  formèrent  * 
le  plan  d'un  grand  voyage  en  ËJ:ypie  ,  que  le  roi 
de  Prusse,  sur  les  pressantes  sollicitations  de 
MM.  Eichhorn  et  de  Humboldt,  consentit  à  faire 
exécuter.  L'expédition  se  composa  d  artistes  et 
de  savants  anglais  et  allemands,  et  mit  à  la  voile 
en  Angleterre  au  mois  de  septembre  1842.  Pro- 
tégée par  le  vice-roi  Méhémet-Ali ,  elle  dura  quatre 
années,  et  eut  les  résultats  les  plus  heureux.  De 
retour  en  Allemagne,  en  184(i,  M.  Lepsius  fut  ' 
noipmé  professeur  titulaire  à  Berlin  ,  et,  rnl850, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  cette 
ville  .  dont  il  avait  enrichi  le  musée  de  collections 
précieuses.  Il  s'occupa  alors  de  publier  le  fruit  de 
ses  recherches  sur  l'histoire,  la  géographie,  la 
chronologie,  l'art,  la  langue,  la  littérature  et  la 
religion  des  anciens  Egyptiens.  Ce  savarit  orien- 
taliste a  éié  élu,  en  décembre  1858,  correspon- 
dant de  l'L  stitut. 

Citons  encore  de  lui,  outre  de  nombreuses  dis- 
sertations, quatre  grands  ouvrages  :  Monuments  de 
l'Égypteet  del'Éthiopie (Benkmaelev  ausyEgypten 
und  yEihiopien;  18.53-1867,  in-folio),  ave;  Texte 
abrège  (Voriaeufige  Nachricht;  in-4),  contenant 
le  récit  rie  l'exiiédition  ;  Chronologie  des  Egyp- 
tiens (Chronologie  der  .(Egypter,  1849,  tome  I), 
accompagné  d'une  tab'e  des  rois  d'Égypte;  les 
Premiers  dieux  des  Égyptiens  (Ueber  den,  ersten 
asgypt.  Gœtterkreis,  1851);  Lettres  sur  l'Egypte, 
l'Èthiopie  et  la  presqu'île  du  Sinaï  (Briefe  aus 
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jEgypten.  éthiopien,  etc.,  1852).  Il  faut  encore 
citer  :  Importance  de  quelques  monuments  égyp- 
tiens pour  la  connaissance  de  l'histoire  des  Ftolé- 
mées  (Ueber  eiiiige  Eru'ebnisseder  a  egyplisîhen 
Denkii  aelrr,  elc. ,  1853)  et  un  gratul  ouvrage 
intitulé  :  Alphabet  de  linguistique  universelle  (das 
allgemeine  linguistische  Alphabet,  1855). 

LE  PUILLON  DE  BOBLAYE  (Théodore) ,  géné- 
ral français,  ancien  député,  né  à  Pontivy  (Mor- 
bihan), "le  23  octobre  1795,  entra  à  l'École  po- 
lytechnique en  1813,  prit  part  à  la  défense  de 
Paris,  en  1814  et  1815,  et  passa,  en  qualité  de 
sous-lieutenant  d'artillerie,  à  l'École  de  Metz, 
d'où  il  sortil  en  1817.  Il  fil  l'expédition  d'Espagne 
(1823),  et  fut  incorporé,  en  182fi,  dans  la  garde 
royale.  Li  encié  après  la  révolution  de  Juillet, 
il  fut  remis  en  activité  ,  fit  les  campagnes  de  Bel- 
gique, se  distingua  au  siège  d'Anvers,  et  obtint 
la  croix  de  la  Léj,non  d'honneur  (19  janvier  1833). 
Nommé  capitaine  en  premier,  le  5  juillet  1834, 
il  fut  envoyé,  en  1839,  à  la  Chambre  des  Dépu- 
tés, par  le  collège  électoral  de  Pontivy,  qu'il  re- 
présenta jusqu'en  1848.  Il  vola  constamment  avec 
le  parti  conservateur,  et  devint  successivement 
chef  d'escadron,  en  1843,  et  lieutenanl-coloiiel, 
en  1846.  Appelé  aux  fonctions  de  sous-directeur 
d'ariillerie  à  Fans,  le  21  décembre  1847,  il  fut 
mis  en  disponiliilité  par  le  gouvernement  provi- 
soire (l"mars  1848),  obtint,  sous  la  présidence 
du  général  Cavaignac,  la  place  de  sous-directeur 
à  Strasbourg:  puis,  le  commandement  en  second 
de  l'École  d'application  de  Metz,  avec  le  grade  de 
colonel  (30  mai  1850).  Au  mois  de  novembre  1853 , 
il  fut  nommé  général  de  brigade  el  commandant 
titulaire  de  l'école.  Il  a  été  promu,  le  16  juin 
1856,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  —  Il 
est  mort  au  mois  de  mars  1857. 

M.  de  Bobiaye  a  écrit  quelques  mémoires  re- 
latifs à  l'art  militaire,  et  donné  une  traduction 
du  traité  de  Congrève  sur  les  Fusées  de  guerre, 
avec  des  notes  sur  les  perfectionnements  de  ces 
projectiles. 

LEQUESNE*  (Eugène-Louis),  sculpteur  français , 
né  à  Paris,  le  15  février  1815,  se  destina  d'abord 
au  barreau  et  se  fit  inscrire  avocat  en  1839  II 
entra  à  l'École  des  beaux-arts,  en  1841 ,  comme 
élève  de  Pradier  et  remporta  le  grand  prix  de 
sculpture  en  1844,  sur  ce  sujet:  la  Mort  de 
Priam.  Bës  I842.  pendant  un  premier  voyage  à 
Rome,  il  avait  envoj  é  au  salon  une  Tête  de  saint 
Joseph  el  exposé,  l'année  suivante,  un  Buste  et 
une  Jeune  fille  jouant  avec  une  coquille.  Son  pre- 
mier envoi  de  la  villa  Medici  fut  une  Copie  du 
Faune  de  Barberini. 

De  retour  en  1850,  il  reparut  au  salon,  avec 
le  modèle  en  plâtre  du  Faune  dansant ,  sujet  de- 
venu bientôt  populaire.  Il  ex  osa  ensuite,  cette 
même  année  et  les  suivantes,  les  bustes  de 
Mlle  Lévy,  de  Portalis,  celui  d'Etienne,  com- 
mandé par  le  ministère  d'État  pour  le  foyer  de 
rO[éra.  Il  exécu  a,  pour  la  chapelle  du  château 
de  Montrichard  (Haute  Saône) .  le  Tombeau  de 
Mme  de  Trayrou.  Vers  la  même  époque,  Pradier 
lui  confia,  avant  sa  mort,  le  soin  de  terminer  les 
Victoires  du  tombeau  de  Napoléon,  aux  Invalides. 
Le  Faune  de  1850,  acquis  par  la  direction  des 
musées,  a  figuré  de  nouveau  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855  ,  avec  le  buste  à'Hippolyte  Guérin. 
le  buste  du  maréchal  Saint-Arnaud,  demandé 
par  sa  famille,  celui  de  Visconti,  appartenant  à 
M.  Achille  Fould.  En  1855,  M.  Lequesne  a  exé- 
cuté, au  nouveau  Louvre,  les  sculptures  du  cou 
ronnement  du  pavillon  MoUien,  les  œils-de-bœuf 
du  pavillon  Denon,  et  la  statue  de  Philippe  de 
Comines.  Au  salon  de  1857,  il  a  envoyé  Lesbie, 
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une BargrneMse,  statuettes,  le  maréchal  Saint-Ar- 
naud :  Statue  en  pied  pour  Versailles  ;  Soldat  mou- 
rant ,  d'après  une  esquisse  de  Praiiier ,  et  au  salon 
de  1859 ,  Jeune  fille  pesant  des  Amours.  Il  a  été 
chtrgé  du  chemin  de  la  croix  de^tillé  a  l'Institut 
de  l'Impératrice  et,  par  la  ville  de  Nevers,  de  la 
fontaine  monumentale  delà  grande  plice.  M.  Le- 
quesne ,  qui  avait  obtenu  une  1"  médaille  en  1851, 
a  reçu  deux  premières  médailles .  à  Londres  (1851) 
et  àParis  (i8  .5),  ei  la  décoration  le  31  décembre 
de  cette  dernière  année. 

LEQUEUTRE  (Hippolyte-Joseph) ,  peintre  fran- 
çais ,  ne  à  Duiikerque,  en  1793 ,  étudia  la  peinture 
sous  Périn  Granger,  la  miniature  sous  Aubry 
et  J.  B.  Isabey  et  débuta  au  salon  de  1824  Après 
avoir  essayé  et  produit  une  foule  de  comjiosiiions 
à  l'aquarelle,  à  l'estompe,  au  crayon  lithogra- 
phique, il  se  renferma,  dès  1^30,  diins  le  genre 
du  portrait  à"  l'aquarelle  et  de  la  miniature.  Ses 
portraits  les  plus  connus  sont  ceux  de  la  duchesse 
de  Berri,  du  duc  de  Bordeaux,  de  la  princesse 
de  Nassau,  de  personnages  pris  à  peu  près  dans 
toutes  les  classes,  et  de  son  maître  Isabey  ;  qua- 
tre de  ses  rainiatnres  ont  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  1865.  La  lithographie  la  plus  heu- 
reuse de  cet  artis'e  est  le  pnrtrait  de  Casimir  Pé- 
rier,  publié  en  1828.  Il  a  obtenu  une  3'  médaille, 
pour  la  miniature,  en  1831. 

LEQUEUX  (l'abbé  J...  F...  M...),  théologienfraa- 
çais,  né  vers  1800,  a  été  tour  à  tour  vicaire  gé- 
néral des  diocèses  de  Soissons  et  de  Paris. _  Il 
est  aujourd'hui  docteur  en  théologie,  chanoine 
de  Paris  et  supérieur  du  séminaire  de  Sois- 
sons.  I  a  publié  des  ouvrages  de  droit  canonique 
et  de  philosophi",  adoptés  pour  l'enseignement 
ecclésiastique  :  Manuale  compendium  juris  cano- 
m'ci  (1840-1844,  4  vol.  in-8;  A'  edii.,  1860); 
Synopsis  juris  canonici  communis  (1845,  in-4), 
rédigé  sous  forme  de  tableaux  avec  des  citations; 
Selectœ  qu,rstiones  (1846,  in-12);  Instituliones 
philosophicx  (1846-1847,  4  vol.  in-12),  contenant 
la  psychologie,  la  théodicée,  la  cosmologie  et 
l'histoire  de  la  philosophie. 

LEQUEUX  (Paul- Eugène) ,  architecte  français, 
né  à  Paris,  le  10  août  1806,  entra,  en  1822,  à 
l'École  des  beaux-arts,  sous  la  direction  de  Gué- 
nepin,  y  suivit  douze  ans  les  cours  d'architec- 
ture et  remporta  le  grand  prix  au  concours  de 
1834,  dont  le  sujet  était  :  un  Athénée.  Marié  de- 
puis quelques  années  à  la  sœur  de  M.  V  ctor  Bal- 
tarl  et  attaché  déjà,  comme  architecte,  à  la 
ville  de  Paris,  il  renonça  au  séjour  des  cinq  an- 
nées à  la  villa  Médicis;  c'est  depuis  ce  moment 
que  les  élèves  mariés  ont  été  exclus  du  concours 
des  grands  prix.  Les  travaux  de  M.  Lequeux  se 
sont  à  peu  près  renfermés  dans  la  circonscription 
de  Sceaux  et  de  Saint-Denis,  dont  il  est  depuis 
longtemps  l'architecte.  Il  a  construit  la  sous-pré- 
fecture de  Saint-Denis,  la  mairie  de  Montmartre, 
l'église  de  la  Villette,  divers  tombeaux  particu- 
liers, et ,  plus  récemment(1866)  l'édise  paroissiale 
de  Villetaneuse  et  k  mairie  de  Puteaux,  etc. 

LEQUIEN  (Arthur) ,  député  français .  ancien  re- 
présentant, néenl813,  s'inscrivit, 'comme avocat, 
au  barreau  de  Douai,  puis  entra,  en  1838,  dans 
l'administration  et  fut,  pendant  dix  ans,  sous- 
préfet  de  Béthune.  En  1849,  il  fut  élu  représentant 
du  Pas-de-Calais  à  l'Assemblée  législative,  le  neu- 
vième sur  quinze,  s'associa  à  tous  les  actes  de  la 
majorité  monarchique  et  fit  partie,  en  décem- 
bre 1851 ,  de  la  commission  consultative.  Candidat 
officiel  du  nouveau  gouvernement,  il  est  entré  au 
Corps  législatif  en  1852  et  a  été  réélu  en  1857. 
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M.  Lequien  a  été  nommé  conseiller-maître  à  la 
Gourdes  comptes  en  1860.  Il  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  20  janvier  1857.  * 

LERCHENFELD  (Gustave,  baron  de),  homme 
d'État  allemand  ,  fils  du  baron  Maxiraiàen  de  Ler- 
chenfeld,  né  à  Munich,  en  1801 .  fit  de  sérieuses 
études  de  droit ,  et  devint  ju-e  dans  un  cercle  du 
Palatiuat,  puis  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  la 
Haute-Franconie.  Après  la  mort  de  son  pere  (1843), 
héritiei-  de  son  titre  et  de  son  domaine,  il  quitta 
la  magistrature  pour  les  affaires  politiques,  et  fit 
partie  des  chambres  bavaroises  de  184  J  à  1848. 
Dévoué  aux  iiiées  libérale";,  M.  de  Lerehenfeld 
accepta  le  portefeuille  des  finances .  en  mars  1 848 , 
après  la  chute  du  ministère  Wallerstein  et  l'ab- 
dication du  roi  Louis.  En  novembre,  il  passa  à 
l'intérieur.  Il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  la 
reconnaissance,  par  la  Bavière,  de  la  constitu- 
tion de  Francfort,  et  à  la  réunion  des  chambres 
des  États.  Devenu  dés  lors  très-impopulaire,  il 
donna  sa  démission,  au  mois  de  décembre,  et  ne 
conserva  qu'une  place  au  conseil  d'Etat,  et  une 
pension  de  retraite.  Depuis,  M.  de  Lerchenfeld  a 
toujours  compte  parmi  les  représentants  du  parti 
constitutionnel  à  la  Chambre  des  Députés. 

LERDO  DETEJADA  (N....)  .  économiste  mexi- 
cain, est  connu  surtout  par  la  publication  d'un 
grand  ouvr  pe  de  statistiqu*',  unique  en  son 
genre,  au  Mex'q  ie,  et  intitulé  :  Tableau  synop- 
tique de  la  république  mexicaine  en  1860.  Parti- 
san des  idées  némocratiques  et  de  la  sécularisa- 
tion des  biens  du  clergé,  il  est  entré,  en  1856, 
dans  le  ministère  du  général  Comonfort  (voy.  ce 
nom),  cnranie  ministre  des  finances,  en  rempla- 
cement de  M.  Manuel  Payno. 

LEREBOURS*  (Nicolas-Marie  Payraal) ,  opticien 
français,  né  à  Paris,  le  1.5  février  1807,  et  fils  du 
célèbre  ingénieur  Noël-Jean  LerelDours,  l'auteur 
de  ta:.t  d'admirables  instruments,  aujourd'hui  à 
l'Observaioire.  partagea,  jpuiie  encore,  les  travaux 
de  son  père.  A  la  mort  de  ce  dernier  (1840),  il  re- 
prit l'éiablissement  qu'il  avait  fondé,  et  le  dirigea 
jusqu'en  1853,  avec  M.  Secrétan.  Il  s'est  consa- 
cré, en  dehors  du  commerce,  à  d^s  études  scien- 
tifiques sur  l'optique  et  la  photographie. 

M.  Lerebours  a  publié  plusieurs  traités  et  mé- 
moires, entre  au'tes:  Trailé  de  photographie 
(184"2;  4'  édii. ,  1844);  Traité  de  galvanoplastie 
(1843)  ;  Galerie  microscopique  (1843)  ;  Instruction 
pratique  sur  les  microscopes  (1846)  ;  Des  papiers 
photographiques  (1848);  etc. 

LEREMBOURE  [Basses-Pyrénées],  ancien  re- 
préseniaiit  du  peuple  fra:.çais  ,  né  à  Bayonne, 
vers  1798,  s'établit  comme  "avocat  à  Pau,  puis  à 
Bayoïine,  et  fut,  dans  son  département,  un  des 
chefs  de  l'opposition  radi  -ale,  sous  la  monarchie 
de  Juillet.  Nommé  juge  suppléant  au  tribunal  de 
Bayonne,  il  siégea  dans  l'affaire  de  M.  Achille 
Marrast,  contre  les  juges  d'Ortbez.  E  i  184S,  le 
gouvernement  provisoire  le  nomma  sous-comm's- 
saire  à  Bayonne,  et  il  fut  élu  représemant  du 
peuple,  le  ci  u|U!ème  sur  onze,  par  55  175  voix. 
Membre  du  comité  de  l'intérieur,  il  parut  quel- 
quefois à  la  tri  mne  de  la  Co^istît^ante ,  et  vota 
I  ordi;,airemeot  avec  le  parti  du  National,  se  mon- 
trant très-opposé  aux  doctrines  socialiotes ,  mais 
j  en  politique,  assez  avancé  pour  app  lyer  l'amen- 
'  dément  Orévy  (voy.  ce  nom).  Après  l'élection  du 
10  décembre,  il  combattit  la  politique  <U  Louis- 
Napoléon,  mais  sans  s'associer  aux  demandes 
d  accusation  pré-entées  à  l'extrême  gnuche.  Il  ne 
lut  pas  rééui  à  l'A-semblée  législaUve,  et  reprit 
place  au  barreau  de  Bayonne. 


LÉRIS  (Alfred  Desrosiers,  connu  sous  le  nom 
de  de),  auteur  dramatique  français,  né  vers  1814, 
a  collaboré  à  un  grand  nombre  de  pièces,  jouées 
sur  les  théâtres  de  genre,  telles  que  :  Zizine 
(1837);  Un  Mariage  russe  (1840);  Un  Miracle  de 
i'amoMT  (1843)  ;  le  Marché  aux  servantes  (1844); 
leChdle  bleu  (184())  ;  Un  Gentilhomme  campagnard 
(1848)  ;  Portes  et  placards  (1850)  ;  linyal  Tambour 
(1851)  ;  les  Moutons  de  Panurge  (1853)  ;  Un  Drôle 
de  corps  (1864);  Simonne  (1858),  etc.  En  1865, 
il  a  publié  un  recueil  de  poésies  intitulé  :  Mes 
vieuxamis  (in-18). 

LERMINIER  (Jean-Louis-Eugf-ne) ,  littérnteur 
franc. is  ,  né  à  Paris,  le  29  mars  1803  .  fut  d'abord 
avocat  à  la  Cour  royale  de  celte  ville  et  plaida 
avec  quelque  succès  jusqu'en  1826.  Mais  entraîné, 
disait-il  plus  t:ird,  a  par  la  nature  et  l'élan  d'un 
esprit  généralisateur,  vers  la  sciince  et  l'étude 
des  théories,  «  il  se  tourna  vers  le  professorat, 
fut  reçu  docteur  en  droit  en  1827,  et  ouvrit,  l'an- 
née suivante,  un  cours  public  d'histoiie  et  de 
législation  comparées.  A  cette  époque,  il  em- 
brassa les  doctrines  saint-simoniennes,  fut  un  des 
rédacteurs  du  G'obe  et  inaugura  en  1831 ,  au 
collège  de  France,  la  chaire  de  législation  créée 
pour  lui,  et  qu'il  occupa  jusqu'en  1839.  Au  mois 
de  décembre  de  cette  dernière  année,  M.  Lermi- 
nier,  qui  s'était  rallié  au  gouvernemenl  et  avait 
reçu,  à  peu  de  dislance,  la  croix  d  honneur 
(avril  1838)  et  le  titre  de  maître  des  requêtes  au 
conseil  d'É  at  (juillet  1839) ,  ess  tya  vainernentde 
reprendre  ses  cours  et  ne  put  vaincre  l'animosité 
bruyante  de  la  jeunesse  des  écoles.  Il  se  jeta  alors 
tout  entier  dans  le  journalisme  et  soutint  vive- 
ment de  sa  plume  la  politùiue  ministérielle. 

La  révolution  de  Février  l'écarta  de  la  vie  pu- 
blique. Il  fonda  cependant,  mais  sans  succès,  en 
1849,  les  Tablettes  européennes,  et,  forcé  de  se 
démettre  de  sa  chaire,  reprit  place  au  tableau  des 
avocats  de  Pans.  —  M.  Lerminier  est  mort  ddns 
cette  vil  e,  le  25  août  1857. 

On  a  de  lui  :  De  possessione  analytica  savi- 
gniane.v  doctrine  expositio,  thèse  (1827  ,  in-8); 
Introduction  générale  à  l'histoire  du  droit  (1829, 
in  8):  Philosophie  du  droit  (1831,  2  vol.  in-8); 
Influence  de  la  philosophie  du  xviii"  siècle  sur 
la  législation  et  la  sociabilité  du  six"  (1833, 
in-8):  Lettres  philosophiques  écrites  de  Paris  à 
un  Berlinois  (1833):  Au  delà  du  Rhin,  tableau 
de  l'Allemagne  depuis  Mme  de  Staél  (1835  .  2  vol. 
in-8);  Études  d'histoire  et  de  philosophie  (1836, 
2  vol.  iu-8):  Cours  d'histoire  des  l-gislations 
comparées  (1837.  in-8);  Dix  ans  d'enseignement 
(1839);  Histoire  des  législateurs  et  des  constitu- 
tions de  la  Grèce  antique  1852  (2  vul.  in-8);  de 
nombreux  Essais,  Études.,  etc.,  publies  en  bro- 
chures, sur  des  questions  politi'|Ues,  littéraires 
et  philosophiques,  et  des  articles  fournis,  dans 
un  intervalle  de  près  de  trente  années,  au  Globe, 
à  la  Revue  des  Deux-Mondes  et,  en  dernier  lieu, 
à  la  Rexiue  Contemporaine. 

LEROI  (Joseph-Adrien),  médecin  français,  né 
à  'Versailles,  le  19  mars  1797,  étudia  la  méileciiie 
à  Paris,  où  il  se  fit  recevoir  docteur,  et  alla  se 
lixer  dans  sa  ville  natale.  Sous-bibliothécaire  de 
cette  ville  en  1841,  il  est  devenu  bibliothécaire 
en  1850,  et,  depu's,  corre-pomlant  du  ministère 
de  l'instruction  publique.  11  a  écrit,  entre  autres 
ouvrages  relatils  aux  questions  et  aox  iravaux 
archéologiques  :  Des  eaux  de  Versailles,  dans 
leurs  rapports  histnriq  'e  et  hygiénique  (1847); 
Louis  XIII  et  Versailles  (1848):  Relevé  des  dé- 
penses de  Mme  de  Pompadour  (185'î);  Histoire 
anecdotique  des  rues .  etc. .  de  Versailles  (1 854-57 
2  vol.)  ;  Récit  de  la  grande  opération  faite  au  roi 
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Louis  XIV  (1857);  Madame  duBarry  (1858),  tous 
ouvrages  imprimés  et  publiés  à  Versailles .  * 

LE  ROUSSEAU  (Julien-Jean-Baptiste,  dit  Ju- 
lien) ,  écrivain  français,  né  à  Ménilmontant,  le 
6  oclobre  1812,  et  destiné  par  son  père  à  l'archi- 
tecture, se  tourna  vers  les  études  littéraires  et  les 
questions  religieuses  ou  sociales,  et  fut  un  des 
adeptes  de  l'abbé  Châtel.  De  1837  à  1838,  il  alla 
faire  un  cours  de  philosophie  populaire  et  de  mo- 
rale à  la  Société  des  concens  du  peuple  de 
Bruxelles,  et  revint,  en  1839,  prendre  part  à  la  ré- 
daction de  la  Phalange  et  de  la  Démocratie  paci- 
fique, qu'il  abandonna  pour  diriger,  pendant  cinq 
ans  (1843-1848) ,  l'Observateur  des  Pyrénées.  Mêlé 
depuis  au  mouvement  de  la  presse  parisienne ,  il 
a  été ,  en  avril  1857  ,  l'un  des  fondateurs  et  le  pre- 
mier gérant  du  Courrier  de  Paris,  dont  il  devint 
ensuite  rédacteur. 

On  doit  à  M.  Julien  Le  Rousseau  un  certain 
nombre  d'opuscules  et  d'ouvrages ,  qui,  sous  les 
titres  les  plus  divers,  renferment  tous  des  ques- 
tions pliilosophiques  et  des  théories  indirectes 
d'organisation  sociale  :  Discours  contre  le  célibat, 
l'Église  française,  Anniversaire^  de  la  révolution 
de  1830,  les  Saintes  gens  de  l'Église  catholique, 
apostolique  et  romaine ,  Formulaire  de  foi,  Théorie 
de  l'immortalité  de  Tdme  (1835-1840) ,  brochures; 
Notions  de  phrénologie  (1847,  in-l2);  de  l'Orga- 
nisation de  la  démocratie  (1850,  in-8);  Bau- 
doin IX,  comte  de  Flandre,  drame  historique 
(1854,  in-12). 

LEROUX  (Pierre) ,  philosophe  et  économiste 
français,  ancien  représentant,  né  en  1798,  à 
Paris,  commença  ses  études  au  lycée  Charlema- 
gne,  alla  les  continuer  à  Rennes,  puis  revint  à 
Paris  où,  après  quelques  vicissitudes ,  il  devint 
typograpiie  et  correcteur  d'épreuves.  En  18.;4, 
M.  P.  Dubois,  son  ancien  condisciple,  l'ayant 
rencofitré  dans  l'imprimerie  où  il  se  proposait  de 
.  faire  paraître  le  Globe ,  l'associa  à  son  œuvre,  et 
M.  P.  Leroux  fut  dès  lors  le  collaborateur  de 
MM.  de  Broglie,  Guizot,  Cousin,  Joulïroy ,  etc. 
En  janvier  1831  ,  il  adhéra  au  saint-simonisme , 
et  détermina  la  tran^formation  du  Globe,  qui  de- 
vint l'organe  de  la  doctrine  nouvelle.  Il  fit  partie 
de  la.  communauté  de  la  rue  Monsigny,  jus- 
qu'au mois  de  novembre  de  la  même  année.  Mais 
quand  M.  Enfantin  posa  la  question  de  l'éman- 
cipation des  femmes  et  du  couple  prêtre  ,  il 
protesta  avec  Bazard  et  se  sépara  de  la  commu- 
nauté. Après  avoir  pris  quelque  temps  la  direc- 
tion de  la  Revue  encyclopédique ,  qui  n'eut  pas 
de  succès,  M.  Leroux,  pour  mettre  en  œuvre  ses 
connaissances  universelles,  fonda  avec  M.  Jean 
Reynaud,  en  1848,  l'Encyclopédie  noiivelle,v3.sle 
recueil  auquel  il  fournit  des  articles  nombreux  et 
remarquables  sur  les  questions  les  plus  diverses. 
Cette  publication,  où  toutes  les  lettres  de  l'alpha- 
bet étaient  entamées  à  la  fois  dans  des  livraisons 
séparées,  est  demeurée  inachevée. 

Après  l'interruption  de  ce  travail,  M.  Pierre 
Leroux  collabora  à  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Puis 
reprochant  à  cette  revue  d'abandonner  ses  ten- 
dances démocratiques  pour  se  convertir  à  l'opti- 
misme ministériel,  il  fonda,  en  1841,  Isl  Revue 
indépendante ,  avec  M.  Viardot  et  Mme  Sand,  qui 
y  inséra  plusieurs  romans  de  philosophie  sociale. 
A  cette  époque,  M.  Pierre  Leroux  poursuivait  avec 
ardeur  ses  attaques  contre  la  religion  et  la  philo- 
sophie régnantes.  Déjà  en  1839,  il  avait  publié  à 
part  .un  long  article  de  l'Encyclopédie  nouvelle , 
sous  le  titre  de  Réfutation  de  l'éclectisme,  où  se 
trouve  exposée  la  vraie  définition  de  la  philoso- 
phie, etc.  (in-18)  ;  en  1843,  un  article  de  la  Rerue 
indépendante,  publié  aussi  à  part,  et  intitulé  : 


De  la  mutilation  d'un  écrit  posthume  de  Théodore 
Jouffroy .  etc.  (in-8) ,  attaqua  la  loyauté  même  de 
l'éditeur  et  de  l'illustre  philosophe  qui  1  avait  con- 
seillé. Mais  l'œuvre  capitale  de  M.  Pierre  Leroux, 
fut  le  livre  intitulé  :  De  l'Humanité ,  de  son  prin- 
cipe et  de  son  avenir  (1839,  2  vol.  in-8:  2°  édit. , 
1845),  où  il  s'efforce  de  mettre  en  lumière  l'uni- 
versalité de  la  philosophie  ,  et  oppose  à  la  psycho- 
logie ,  à  l'éclectisme ,  l'étude  de  1  esprit  humain 
dans  l'histoire,  «  la  doctrine  de  la  vie.  »  L'ou- 
vrage est  dominé  par  la  conception  du  progrès 
continu  de  l'homme  et  de  la  naiure,  vers  la  per- 
fection ,  à  travers  des  formes  changeantes;  mais  à 
côté  de  ces  idées  apparaît  la  tendance  habituelle 
de  M.  Pierre  Leroux  à  emprunter  au  passé  une 
partie  de  ses  doctrines ,  à  mêler  la  théologie  à  la 
métaphysique  :  pour  lui  la  perfection  consiste 
dans  une  sorte  de  trinité:  c'est  la  Triade  mysté- 
rieuse, loi  universelle,  triple  harmonie  de  la  sen- 
sation, du  sentiment  et  de  la  connaissance. 

A  partir  de"  1843  ,  M.  P.  Leroux  se  montre  pré- 
occupé de  philosophie  appliquée,  desocialisme.il 
prend,  en  1845,  la  direction  d'une  imprimerie  à 
Boussac  (Creuse) ,  compose  et  édile  lui-même  plu- 
sieurs petits  traités  et  fonde  la  Revue  sociale  ,  où 
il  continue  l'exposition  de  ses  idées  humanitaires , 
et  où  il  répondra  plus  tard  aux  vives  attaques  de 
M.  Proudhon,  qui,  dans  la  Voix  du  peuple, _  se 
déclarera  l'implacable  adversaire  de  sa  doctrine. 
En  1848,  aux  élections  partielles  du  4  juin  il  fut 
envoyé  à  l'Assemblée  nationale  par  le  départe- 
ment de  la  Seine;  il  y  vota  constamment  avec  la 
Montagne,  et  prononça  plusieurs  discours  sur  la 
fixation  des  heures  du  travail,  sur  la  triade,  sur  l'é- 
mancipation politique  et  sociale  de  la  femme,  etc. 
Mais  le  socialisme  spéculatif  de  M.  Leroux,  qui 
s'adresse  aux  idées  plu  tôt  qu'aux  passions,  n'était 
pas  de  nature  à  être  discuté  dans  les  assemblées 
politiques,  et  des  railleries  accueillirent  plu- 
sieurs fois  ses  discours.  Réélu  à  la  Législative,  en 
1849,  il  parvint,  par  un  amendement  qui  porta 
son  nom,  à  faire  inscrire  la  condanmation  pour 
cause  d'adultère  parmi  les  causes  qui  font  perdre 
l'exercice  des  droits  politiques.  Le  coup  d'État 
du  2  décembre  1851  ramena  M.  P.  Leroux  au 
culte  exclusif  des  lettres  et  de  la  philosophie. 

Nous  ajouterons  aux  ouvrages  déià  cités  :  Sept 
discours  sur  la  situation  actuelle  de  la  société  et 
de  l'esprit  humain  (1  discours,  1841,  in-8)  ;  d'une 
Religion  nationale ,  ou  du  culte  (Boussac,  1846, 
in-18)  :  Discourssur  la  situation  actuelle  de  laso- 
ciété,  etc.  (1847,  2  vol  in-16);  De  l'Humanité, 
solution  pacifique  du  problème  du  prolétariat 
(Boussac,  1848,  in-8);  Projet  d'une  constitution  dé- 
mocratique et  sociale  (lbid.,]8tiii,  in-8)  ;  le  Carrosse 
de  M.  Aguado;  De  la  Ploutocratie  ou  du  gouver- 
nement des  riches  (1848,  in-16)  ;  Du  Christianisme 
et  de  ses  origines  démocratiques  (1848,  in-16);  de 
l'Égalité  (1848,  in-8)  ;  Malthus  et  les  économistes, 
ou  Taura-t  il  toujours  des  pauvres?  (1849 ,  in-16) , 
réimpression  d'articles  delà.  Reviie  sociale  ;  Assem- 
blée nationale  législative  (P-dTis,  1849,  in-4),etc. 

M.  Leroux  a  encore  donné,  avec  le  secours  d'un 
anonyme ,  une  remarquable  traduction  du  Wer- 
ther de  Gœthe  (1843,  in-12;  plusieurs  édit.), avec 
une  préface  de  George'  Sand. 

LEROUX  (Ëmile-Auguste),  ancien  représentant 
du  peuple  français,  né  à  Épineu>e  (Oise),  le 
10  juin  1804,  fût  reçu  avocat  vers  In  fin  delà 
Restauration,  se  fit  inscrire  au  barreau  de  sa 
ville  natale,  devint  bâtonnier  de  son  ordre,  prit 
part  aux  luttes  de  l'opposition  libérale  contre  la 
monarchie  de  Juillet  et  fut  élu  membre  du  con- 
seil frénéral  de  l'Oise.  En  1848.  il  devint  maire 
de  Beauvais  et  fut  envoyé  à  l'Assemblée  consti- 
tuante ,  le  troisième  sur  dix,  par  77  131  suffrages. 


LERO 


1087 


LE  RO 


Secrétaire  du  comité  de  la  justice,  il  monta  sou- 
vent à  la  tribune,  et  fut  assez  souvent  nommé 
rapporteur.  On  remarqua  ses  rapports  sur  la  loi 
relative  au  jury,  sur  la  peine  de  mort,  dont  il 
réclama  hautement  le  maintieu  ,  et  sur  la  ques- 
tion du  timl)re  des  efl'ets  de  commerce.  Il  votait 
ordinairement  avec  le  parti  du  général  Gavai- 
gnac.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  soutint 
le  ministère  Odilon  Barrot,  et  appuya  la  proposi- 
tion Râteau  (voy.  ce  nom).  Réélu,  le  sixième,  à 
l'Assemblée  législative  par  37  082  suH'rases,  il 
prit  place  au  centre,  et  suivit  la  ligne  de  M.  Du- 
faure  en  combattant  le  socialisme  et  la  démago- 
gie, avec  les  seules  armes  de  la  Constitution.  Le 
2  décembre  1851 ,  il  protesta  contre  le  coup  d'É- 
tat. Retiré  dès  lors  de  la  vie  publique,  il  s'est  fait 
inscrire  au  barreau  de  Paris. 

LEROUX  (Hippolyte) ,  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  vers  1805,  aborda  le  théâtre  en  1827  et 
collabora  à  plusieurs  pièces  de  MM.  Bayard,  An- 
celot,  etc.  Seul  il  a  écrit  les  vaudevilles  suiv.ints: 
le  Petit  tambour  (1829)  ;  la  Soupçon  (1833)  ;  la  Fa- 
mille de  la  future  (IS^iS)  :  le  Citent  (1844)  ;  Péché 
et  pénitei^ce  (1845)  ;  une  Chaise  pour  deux  (1847)  ; 
les  Blooméristes  (1852),  etc. 

LEROUX  (Charles-Marie-Guillaume),  peintre 
français,  né  à  Nantes,  vers  1808,  étudia  le  paysage 
à  Paris,  dans  l'atelier  de  M.  Corot  et  débuta  au 
salon  de  1834.  Après  avoir  habité  quelque  temps 
Paris,  il  est  retourné  se  fixer,  en  1842,  dans  sa 
ville  natale,  d'où  il  a  envoyé  aux  sAons:  Souve- 
nirs de  Fontainebleau ,  Hlarais  de  la  Sèvre,  Allée 
d'ormes  (lH34  et  1842);  Fête  du  Haut-Poitou, 
Mare  (1843);  Lande  (1846);  la  Prière  des  or- 
meaux, les  Dunes  d'Escoublac ,  Ruisseau,  Vue 
du  Croisic,  Terrain  (1848);  le  Bourg  de  Batz, 
Souvenir  de  Pornic  (1853)  ;  le  Marais  de  la  Rahi- 
nière.  Vallon,  Lisière  de  bois  (1855);  l'Erdre 
pendant  l  hirer,  Marais  de  Gorion,  Bords  de  la 
Loire  (1857);  Iles  de  la  Ba>;se-Loire,  Bords  de 
l'Erdre  (1859),  etc.  Cet  artiste  a  obtenu  une 
3»  médaille  en  1840,  une  2=  en  1846,  et  la  dé- 
coration en  1859.  ' 

Son  fils,  M.  Célestin  Leroux,  fixé  aussi  à 
Nantes,  où  il  est  né,  a  étudié  sous  son  père  et 
sous  Rousseau  et  a  débuté,  comme  paysagiste, 
au  salon  de  1853.  J    d  , 

"  LEROUX  (Jean-Marie) ,  graveur  et  dessinateur 
français,  né  à  Paris,  le  6  janvier  1788,  étudia  sous 
Louis  David  et  suivit  l  Ëcole  des  beaux-arts.  Les 
gravures  qu'il  publia  à  partir  de  cette  époque  ont 
'  figuré  la  plupart  aux  salons  et  forment  une 
j  œuvre  importante.  Nous  citerons ,  parmi  de  nom- 
!  breux  sujets  empruntés  aux  maîtres  des  grandes 
écoles  :  François  I" ,  la  Madeleine  de  Gennari 
(1822);  la  Léda  (1835);  la  Vierge  dite  de  Parme 
(1838)  ;  Saint  Jérôme,  la  Dame  à  l'éventail  (184ii)  ; 
la  Vierge  à  Vétoile  (1841);  «a  Vierge  aux  anges 
(1845)  ;  la  Vierge  à  l'auréole  (1848)  ;  la  Vierge  aux 
roses  (1850);  la  Vierge  à  la  chaise,  Jeanne  d'A- 
I  ragon,  d'après  Raphaël  (1852)  ;  et  parmi  ceux  de 
i  école  contemporaine  :  le  Rendez-vous  et  la  Fuite 
deBianca  Capello,  les  Costumes  du  Sacre ,  Sainte 
:  Thérèse,  de  Gérard,  dans  deux  réductions  ditTé- 
I  rentes;  la  comtesse  de  Sou^^a,  le  portrait  de 
■  La  Fayette,  la  Marseillaise,  la  Libération  des 
modérés,  d'après  Ary  Scheffer;  le  Tombeau  du 
I  général  Foy ,  Sainte  Cécile  et  le  Fronton  du  Pan- 
îfteon,.  Il  a  gravé  en  outre  une  véritable  série 
aiUustrations,  d'après  MM.  Horace  Vernet,  De- 
senne,  Hersent,  Devéria,  notamment  pour  les 
VJ!.uvres  de  Molière,  de  Boileau,  de  Voltaire  et 
ae  J.  j.  Rousseau.  Il  a  obtenu ,  à  la  suite  des  sa- 
lons, une  2'  médaille  en  1824,  une  l"  en  1831, 


la  décoration  en  août  1838;  et  dans  nos  pro- 
vinces ou  à  l'étranger,  une  médaille  de  bronze 
à  Douai,  en  !829,  deux  médailles  à  l'Académie  de 
Cambr  -i  (1827  et  1821))  et  une  médaille  d'or  à  l'A- 
cadémie de  Naples  (1826).  Il  est,  depuis  1844, 
correspondant  de  l'Institut  des  États-Unis. 

LEROUX  (Paul-Louis),  acteur  français,  né  à 
Saint-Quentin,le29  juin  1819,  entra  à  dix-neuf  ans 
au  Cous-Tvatoire,  dans  la  classe  de  Michelot,  ob- 
tint en  1848  un  second  prix  de  cnmedie  et  dé- 
buta par  le  rôle  de  Dorante  dans  le  Menteur,  à 
la  Comédie  française(26  mai  1841).  Reçu  aussitôt 
pensionnaire  et  quatre  ans  après  sociétaire  ,  il  eut 
à  lutter  contre  une  mémoire  souvent  rebelle  et 
un  jeu  naturellement  froid.  Mais,  depuis  plu- 
sieurs années  déjà,  cet  acteur  porte  dms  divers 
rôles  nouveaux  autant  de  sentiinent  que  de  dis- 
tinction. Il  s'est  surtout  signalé  dans  l'ancien  ré- 
pertoire par  les  rôles  du  marquis  de  Moncade, 
de  l'École  des  bourgeois,  et  du  comte  Alraaviva 
dans  la  trilogie  de  Beaumarchais.  Plusieurs  nou- 
velles coméilies  de  genre  lui  ont  aussi  fourni  des 
rôles  favorables. 

LEROUX  DE  LINCY  (Adrien- Jean-Victor) ,  bi- 
bliogr.'iphe  et  antiquaire  français,  né  à  P^iris,  le 
22  aoijt  ISOG,  suivit  les  cours 'de  l'École  des  char- 
tes. Il  s'est  fait  connaître  par  une  série  non  inter- 
rompue de  publications  et  par  de  nombreux  ar- 
ticles dans  des  recueils  périodiques,  notamment 
dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  le  Mo- 
niteur miivcrsel,  la  Revue  britannique,  la  Revue 
historique  de  la  noblesse  et  le  Bulletin  du  biblio- 
phile. Il  a  donné  notamment  une  édition  critique  du 
Roman  de  Brut,  du  trouvère  W^ace  (Rouen,  1838, 
in -8)  :  un  Essai  historique  et  littéraire  sur  l'ab- 
baye de  Fécamp  (Ibid. ,  1840,  in-8)  :  une  édition 
des  Quatre  livres  des  rois  traduits  en  français 
du  xw  siècle,  et  fragments  accessoires  {Imp.roy., 
1842,  in  - li)  ;  Recueil  de  chants  historiques  fran- 
çais, depuis  le  xii"  jusqii' au  XYiii' siècle  .3^\ec.  No- 
tice et  introduction  (1841,  2  vol.  in-12);  le  Livre 
des  proverbes  français  (1842,  2  vol.  in-12)  ;  /«- 
troduction  à  une  gVande  publication  sur  les  lé- 
gendes, restée  à  l'état  de  projet  (1836,  in-8)  :  un 
ouvrage  intitulé  :  les  Femmes  célèbres  de  l'an- 
cienne France,  mémoire  historique  sur  la  vie 
privée  des  femmes  françaises ,  depuis  le  v"  siècle 
jusqu'au  xviu"  (1847,  2  vol.  in-Ti). 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Le  Roux  de  Lincy 
s'est  spécialement  occupé  des  antiquités  de  la 
ville  de  Paris,  il  a  rassemblé  une  des  plus  riches 
bibliothèques  sur  cette  matière  et  publie  succes- 
sivement :  Recherches  sur  la  grande  confrérie 
Notre-Dame  aux  prêtres  et  bourgeois  de  la  ville 
de  Paris  ,  dans  le  tome  VII  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France  (1844);  Recher- 
ches historiques  sur  la  chute  et  la  reconstruction 
du  pont  Notre-Dame  à  Paris  ;  les  Registres  de 
l'hôtel  de  ville  de  Paris  pendant  la  Fronde  (1846- 
49,  2  vol.  in-8),  avec  M.  Douët  d'Arcq;  le  texte 
du  grand  ouvrage  sur  l'hôtel  de  ville,  dessiné, 
grave  et  publié  par  M.  Victor  Calliat  (1846,  in-4)  ; 
Description  de  la  ville  de  Paris  au  xv  siècle  par 
Guillebert  de  Metz{\8'^à.  in-n). 

M.  Leroux  de  Lincy  est  secrétaire  de  la  Société 
des  bibliophiles  français,  aux  publications  de  la- 
quelle ses  goûts  et  la  nature  de  son  esprit  s'a- 
daptent parfaitement.  Il  a  appartenu,  de  1842  à 
1848,  à  la  Société  des  antiquaires  de  France  et  a 
été,  pendant  plusieurs  années,  attaché  à  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal.  Il  est,  depuis  le  24  avril 
1845,  chevalier  de  la  légion  d'honneur. 

LE  ROY '"(Ernest-Hilaire), baron  de  Boisauma- 
RiÉ,  sénateur  français,  né  en  1807,  fut  reçu  avo- 
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cat  à  Paris  et  entra,  après  1830,  dans  l'adminis- 
tration départementale.  Tour  à  tour  sous-préfet 
des  arrondissements  de  Saint-Sever  (1836)  et  de 
Bayonne  (1840) ,  il  fut  nommé,  en  1847,  préfel 
des  Landes  et  destitué  par  le  gouvernement  pro- 
visoire comme  étant  l'un  des  partisans  les  [)]us 
dévoués  du  régime  déchu.  Sous  le  ministère  Bar- 
rot,  en  1849,  il  fut  appelé  à  la  tète  du  départe- 
ment de  Loir-et-Cher  (1849)  et  chargé,  en  1850, 
de  l'importanle  préfecture  de  la  Seine-Inférieure. 
Par  décret  du  7  juin  1837 ,  il  a  été  élevé  à  la  di- 
gnité de  sénateur,  tout  en  conservant  ses  fonc- 
tions administratives.  M.  Le  Roy  est  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  (16  août  1860). 

Son  frère,  Pierre  Le  Roy,  a  aussi  parcouru  la 
carrière  administrative,  et  a  été  préfet  de  Saône- 
et-Loiie  et  du  Calvados.  Il  est  mort  en  1857. 

LEROY  (Pierre-Joseph-Jean-Baptiste-Oné-^ime), 
littérateur  français,  né  à  Valenciennes ,  le  30  juil- 
let 1788,  vint  terminer  ses  classes  à  Sainte-Barbe 
et  au  lycée  Napoléon ,  et  se  tourna  de  bonne  heure 
vers  le  tliéâtre.  De  1822  à  1830,  il  habita  Senlis. 
puis  Passy,  où  ses  relations  avec  Raynouard  le 
portèrent  vers  les  recherches  historiques.  En 
même  temps,  il  s'occupait  de  diverses  fondations 
dans  sa  viUe  natale,  où  son  frère  Aimé-Nicolas 
Leroy  (mort  eu  1848)  était  alors  bibliothécaire. 
Il  contribua  activement  et  efficacement ,  en 
1841 ,  à  y  organiser  une  «  bibliothèque  de  prêt,  » 
qui  a  pris  depuis  un  grand  développement. 
M.  Onésime  Leroy  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  avril  1838. 

On  a  de  lui  :  le  Méfiant,  en  cinq  actes,  en  vers 
(Odéon,  1813);  l'Esprit  de  parti,  en  trois  actes, 
en  vers  (Odéon,  1817),  avec  Bert,  pièce  suspen- 
due, par  ordre,  à  la  26=  représentation;  l'Irré- 
solu, en  un  acie,  en  vers  (Français ,1819)  ;  la 
Femme  juge  et  partie,  en  Irois  actes,  en  vers 
(Ibid.,  1821),  arran.-  ée  d'après  Montfleury  ;  les 
Deux  candidats,  en  trois  aîctes,  en  prose  (Odéon, 
1821);  le  Fantasque  et  le  méfiant,  en  un  acte,  en 
prose  (Français,  182.5),  dont  l'insuccès  écarta 
pour  longtemps  l'auteur  du  théâtre;  les  Femmes 
sous  Caton  le  censeur  (1853 ,  in-8) ,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  reçue,  miis  non  encore 
jouée  aux  Français,  où  M." Leroy  avait  présenté, 
dès  1823,  un  acte  intitulé  :  Caton  le  censeur,  ou 
la  Guerre  dEspagne.  Citons,  comme  travaux 
d'histoire  :  Études  sur  la  personne  et  les  écrits  de 
Ducis  (1832  et  1834),  couronnées  par  l  Académie 
française;  Études  sur  les  mystères,  monuments 
historiques  et  littéraires ,   et  sur  divers  ma- 
nuscrits de  Gerson,  etc.  (1837),  couronnées  par 
l'Académ^ie  des  inscriptions;  Corneille  et  Gerson 
dans  l'Imiiation  de  J.  C.  (1841);  Époques  de  l  his- 
toire de  France  en  rapport  avec  le  Théâtre  Fran- 
çais (1843  et  1844).  Il  a  aus4  inséré  un  ceriain 
nombre  d'articles  dans  les  Cent-et-un ,  la  Bi  gra 
phie  unii  er selle  de  Michaud,  le  Journal  général 
de  France ,  etc. 

LEROY  (Alphonse)  ,  graveur  français,  né  à 
Lille,  vers  1820,  a  étudié  sous  M.  P.  L.  Cousin  et 
s  est  consacré  particulièrement  à  la  rep  'oduciion 
des  dessins  des  anciens  maîtres.  Il  a  exposé,  de- 
puis ses  débuts  au  salon  de  1847  :  la  Mère  de 
douleur,  d'après  Van  Dyck  :  la  Vierge  et  l'enfant 
Jésus,  de  Raphaël;  la  Vierge  à  l'écuelle,  du  Cor- 
rege;  ie  Christ  au  tombeau,  elneui  dessins  de 
Raphaël,  au  musée  de  Lille,  commandés  par  le 
duc  de  Luynes  (1847-1853)  :  la  plu  part  des  mêm  s 
sujets,  a  1  Exposition  universelle  de  1855;  la 
Sainte-Famille,  de  Jules  Romain  (1857).  Ces  œu- 
vres appartiennent  à  la  Chalcographie  du  Louvre. 
M.  A.  Leroy  a  obtenu  deux  3."  médailles,  en  1853, 
«t  en  1855. 


LEROY  DE  SAINT- ARNAUD  (Louis-Adolphe) , 
conseiller  d'État  français,  né  à  Paris,  en  1802,  et 
fr^^re  du  maréchal  de  Saint-Arnaud  mort  en  Cri- 
mée, le  29  septembre  1854,  fit  ses  études  de  droit 
ets'inscrivitau  barreau  de  la  Cour  royale  en  1825. 
Il  exerçait  la  profession  d'avocat,  lorsque  la  po- 
sition éclatante  que  prit  son  frère  aîné  en  ces 
derniers  temps,  le  mit  lui-même  en  évid-^nce. 
Nommé  ,  en  1851  ,  maire  du  xii°  arrondisse- 
ment de  Paris,  il  a  été  appelé,  par  décret  du 
28  janvier  1852,  à  faire  partie  du  conseil  d'État 
(section  des  linances).  Il  a  été  ciéè  sénateur  par 
décret  du  26  décembre  1867.  Il  est  membre  du 
conseil  général  de  la  Gironde.  M.  Leroy  de  Saint- 
Arnaud,  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1852,  a  élé  promu  commandeur  le  24  novem- 
bre 1869.  En  1855,  il  a  réuni  et  publié  la  cor- 
respondance privée  rie  son  frère:  Lettres  du  ma- 
réchal de  Saint-Arnaud  (2  vol.  in-8). 

LEROY  D'ÉTIOLLES  (Jean  -  Jacques- Joseph) , 
médecin  frai  çais  l'un  des  inventeurs  de  la  litho- 
tritie,  est  né  â  Paris,  le  6  avril  1798,  d'une  f  «mille 
originaire  de  Breiagne  qui  habitait  le  village 
d'Ëtiolles,  près  Corbeil.  Il  fit  ses  classes  à  Paris  au 
lycée  Impérial  aujourd'hui  Louis-le-Grand.  Il  s'en- 
gagea peiKiant  les  C^^nt-Jours  dans  les  volontaires 
roy  listes  et  fut  désigné  comme  officier  d'ordoii- 
nance  du  général  Lamoite-Piquet ,  chargé  rie  di- 
riger l'expédiiion.  Mais  le  général  fut  arrêté,  et 
le  lycéen  revint  linir  son  cours  de  philosophie; 
après  quel  |ues  incertitudes  sur  le  choix  d'une 
carrière,  il  embrassa  la  med;cbie.  _ En  1822, 
deux  ans  avant  d'être  reçu  docteur,  il  présenta 
à  l'Académie  de  médecine  des  instrumenis  nou- 
veaux dont  il  s'était  déjà  servi  pour  détruire 
les  calculs  urinaires  dans  la  vess'e,  sans  recou- 
rir à  l'opération  de  la  taille.  L'honneur  de  cette 
découverte  lui  fut  vivement  disputé  par  M.  Gi- 
viale,  devant  l'Académie  des  sciences,  et  un 
rapport  de  M.  Percy  donna  à  la  méthode  de 
M.  Leroy  le  nom  de  méihode  Civiale.  Après  bien 
des  réclamations  de  part  et  d'autre,  après  une 
série  de  rapports  plus  ou  moins  explicites,  éma- 
nés des  membres  les  plus  distingués  du  corps 
médical  et  de  prix  décernés  aux  deux  concui  reuls, 
au  nom  de  l'inscitut,  la  question  de  priorité  d'in- 
vention semble  avoir  été  tranchée  d'une  ma- 
nière décisive  dans  un  rapport  du  baron  Larrey 
et  de  M.  Roux,  présenté  à  l'Académie  des  scien- 
ces le  16  août  1836.  «  Il  estprobable,  dit  ce  rap- 
port, que  ces  deux  habiles  liiholritistes,  sans 
avoir  connaissance  des  instruments  l'un  de  l'au- 
tre, ont  eu  lamème  idéeetl'ont  mise  àexeculioni 
chacun  de  son  côté.  Mais  entin  il  ne  re  te  aucun 
doute  pour  vos  commissaires  que  M.  Leroy  d'Ê- 
tiodes  l'a  émise  le  premier.  » 
'Déjà,  en  1825,  une  commission  rie  l'Instittit 
avait  tâché  de  faire  la  part  de  ces  deux  compéti- 
teurs et  d'un  troisième  M.  Amussat  (voy.  ce 
nom),  en  accordant  à  chacun  d'eux  une  mention 
honorable  ainsi  motivée  :  «  A  M.  Amussat,  pour 
avoir  mieux  fait  connaître  la  struciure  de  l'u- 
rètre, ce  qui  a  rendu  plus  facile  l'emp'oi  des  in- 
strumenis de  lithntritie;  à  M.  Civiale,  pour  avoir 
fait  sur  1  ho  nme l'application  de  ces  instruments; 
et  à  M.  Leroy  d'Ëtiolles,  ponr  les  avoir  imagines 
et  avoir  fait  connaître  successivement  les  perfec- 
tionnements que  ses  ess  is  lui  ont  suggéiés.  » 
Trois  ans  plus  tard,  en  1828,  une  autre  commis- 
sion, à  propos  de  perfectionnements  dus  a  un 
quatrième  praticien,  M.  Heurteloup  (voy.  ce 
nom),  rappelait  encre  le  titre  d'inventeur  de 
M.  Leroy,  dont  M.  Heurteloup  lui-même,  1  année 
pr.  cédente,  dans  une  lettre  à  l'Académie  d 
sciences  avait  proclamé  les  découvertes  comme 
le  point  de  départ  des  travaux  de  M.  Civiale 
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des  siens.  Aussi,  après  diverses  récompenses  ac- 
cordées à  plusieurs  reprises  à  M.  Leroy  d'Etiolles 
par  l'Académie,  le  prix  de  6  000  fr.lui  fut  décerné 
en  1831 ,  à  la  suite  du  rapport  le  plus  favorable. 

M.  Leroy  d'Étiolles,  comme  médecin  spécia- 
liste, eut  de  vives  polémiques  contre  les  méde- 
cins encyclopédistes.  Il  écrivit  contre  eux  sa  bro- 
chure intitulée  :  Moralité  de  la  •présentation  à 
l'Académie  des  sciences  pour  la  place  vacante  en 
chirurgie ,  avec  cette  dédicace  satirique  :  «  A  mes 
confrères  qui  ne  sont  rien  ».  Malgré  la  diversité 
des  applications  de  son  esprit,  ses  principales  pu- 
blications appartiennent  à  l'urologie. 

Nous  rappellerons  ici  :  De  hydrocele  tunicœ  va- 
ginalis  (  1828),  thèse  pour  le  concours  d'agré- 
gation; Traité  de  lithotritie  (1836,  in-8);  Sur 
la  dissolution  des  calculs  urinaires  (1837)  ;  Sur  les 
fistules  résico-vaginales  (1838);  Sur  les  fistules 
urinaires  (1839);  Étude  anatomique  et  chirurgi- 
cale sur  la  prostate  (1840);  Traité  des  angusties 
et  rétrécissements  de  l'urètre  (1845)  ;  Stir  le  cancer 
(1846);  Thérapeutique  des  rétrécissements  (1848); 
Traitement  des  anévrismes  par  la  coagulation  du 
sang  (1853)  :  Sur  les  corps  étrangers  existant  dayis 
la  vessie  (ISM) ,  etc.;  puis  divers  iJf  é'moires  adres- 
sés à  l'Académie,  notamment  sur  le  danger  de 
l'insufflation  des  poumons  des  asphyxiés.  —  On 
trouvera  d'ailleurs  dans  l'Expose  des  titres  scien- 
tifiques de  M.  Leroy  d'Étiolles  (1854,  in-4),  avec 
la  liste  de  ses  ouvrages,  la  description  des  instru- 
ments chirurgicaux  qu'on  lui  doit.  Il  compte  lui- 
même  parmi  ses  plus  utiles  inventions  celle  d'un 
bourrelet  à  réseau  élastique  pour  les  enfants,  et 
dans  des  ordres  d'idées  bien  différents  ,  une  char- 
rue perfectionnée,  divers  engins  de  guerre  ou 
d'industrie  :  boulets  à  mitraille,  bombe  éclatant 
par  le  choc,  système  de  locomotion.  —  M.  Leroy 
d'Etiolles  est  mort  le  25  août  1860. 

Amateur  passionné  de  peinture,  le  célèbre  li- 
thotritisle  possédait  une  des  plus  riches  galeries 
particulières  de  Paris,  dans  laquelle  sont  repré- 
sentés, par  une  ou  plusieurs  belles  œuvres,  les 
premiers  maîtres  des  écoles  italiennes ,  de  l'école 
française  et  surtout  de  l'école  flamande.  Décoré 
de  la  Légion  d'honneur  et  de  quelques  ordres 
étrangers,  M.  Leroy  d'Étiolles  était  membre  de 
plusieurs  sociétés  médicales  des  départements  et 
d'une  foule  d'académies  des  sciences  ou  de  mé- 
decine à  l'étranger,  médecin  du  bureau  central 
pour  les  voies  urinaires  et  membre  honoraire  du 
conseil  de  salubrité. 

Son  fils,  M.  Raoul  Leroy  d'Étiolles,  reçu 
docteur  à  Paris  en  1850,  poursuit  la  même  spé- 
cialité. Il  a  publié,  en  1857,  des  Études  sur  la 
gravelle  (in-8). 

_LEROY-DlTVERGER(Philippe-A!eYis-Marie- An- 
toine), général  français,  né  à  La  Flèche  (Sarthe) , 
le  25  septembre  1784,  s'engagea,  en  1805,  au 
25"  de  chasseurs  achevai,  fit  les  campagnes  de 
l'Empire ,  devint  capitaine  à  la  bataille  de  Fried- 
land ,  chef  d'escadron  après  celle  de  Hanau  et 
reçut  un  coup  de  feu  au  passage  de  la  Bérésina. 
Colonel  en  1831 ,  puis  chef  d'état-major  de  l'armée 
d Afrique,  il  fit  partie  de  plusieurs  expéditions, 
commanda  la  place  de  Bone  ,  et  fut  souvent  cité 
avec  éloge  dans  les  rapports  officiels.  Il  obtint  le 
grade  de  maréchal  de  camp  (24  août  1838)  etbien- 
tot  après  la  subdivision  militaire  du  Var,  où  il  se 
trouvait  encore  en  février  1848,  époque  à  laquelle 
u  fut  admis  a  la  retraite.  Rappelé  à  l'activité  sous 
la  Présidence,  il  fut  chargé  du  commandement 
ûelaSarlhe,  puis  placé  dans  la  section  de  ré- 
serve. Le  général  Leroy  -  Duverger  est  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  (30  avril  1834). 

LESBROS  (Joseph-Aimé),  officier  français,  né 


le  3  juillet  1790 ,  cà  Vynes  (Hautes-Alpes),  fit  ses 
classes  au  lycée  de  Grenoble  et  entra  à  l'âge  de 
dix-huit  ans  à  l'École  polytechnique.  Nommé, 
à  sa  sortie  (1810),  officier  de  génie,  il  prit  part 
aux  campagnes  de  1812  à  1815.  Capitaine  depuis 
1812,  il  devint  chef  de  bataillon  au  siège  d  An- 
vers en  1832,  lieutenant-colonel  en  1840,  et  en 
1844  colonel  et  commandant  en  second  de  l'É- 
cole polytechnique.  En  1848,  il  fut  chargé  par  le 
maréchal  Dode  de  La  Brunerie  de  la  partie  scienti- 
fique du  Comité  des  fortifications.  Il  est  rentré,  en 
1851,  dans  la  vie  privée.  Il  a  été  fait  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  le  24  octobre  1848. 

M.  Lesbros  a  publié  :  Expériences  sur  les  lois 
de  Vécovlement  de  l'eau  à  travers  les  orifices  rec- 
tangulaires verticaux  à  grandes  dimensions  (1832), 
insérées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  \  Hydraulique  expérimentale  (1850,  in-4, 
37  planches) ,  insérée  dans  le  même  recueil  et  qui 
a  obtenu  le  prix  Montyon  de  mécanique. 

LESBROUSSARD  (J.-B. -Philippe),  professeur  et 
poète  belge,  né  à  Gand,  en  1781,  débuta,  en 
1805,  par  un  roman  :  Histoire  de  Fanny  Seymour, 
ou  l'Innocence  persécutée  (Paris,  3  vol.  in-lS) , 
inséra  diverses  pièces  dans  VAlmanach  poétique 
de  Bruxelles,  fit  jouer  un  vaudeville  :  l'Intrigue 
en  l'air,  on  les  Aérostats,  publia,  en  1814,  une 
Réponse  à  l'Ouvrage  de  M.  de  Chateaubriand, 
intitulé  aZ)e  Buonaparte ,  des  Bourbons  et  des  Al- 
liés » ,  et  rédigea  la  partie  littéraire  de  la  Galerie 
historique  des  contemporains  (Bruxelles,  1817- 
1819,  8  vol.  in-8).  L'esprit  libéral  qui  inspirait 
ses  écrits  et  le  recueil  de  ses  Poésies  (Bruxelles, 
1827,  în-18),  le  porta  à  prendre  part  au  mouve- 
ment de  1830.  Après  la  proclamation  de  l'indé- 
pendance, il  fut  nommé  administrateur  général 
de  l'instruction  publique.  En  1836,  il  obtint  la 
chaire  de  littérature  française  à  l'université  de 
Liège,  qu'il  a  quittée  en  1849,  et  devint,  en 
1838,  membre  de  l'Académie  royale.  — Retiré  à 
Ixelles ,  il  y  est  mort  en  1855. 

LESCORNÉ  (Stanislas-Joseph) ,  sculpteur  fran- 
çais ,  né  à  Langres  ,  vers  1808  ,  étudia  à  Paris,  sous 
M.  Petitot  et  débuta  par  un  Buste  au  salon  de 
1831 .  Il  a  depuis  exécuté  pour  les  musées  de  l'État 
et  les  théâtres  royaux  un  grand  nombre  de  bustes, 
ainsi  que  quelques  sujets  de  genre ,  tels  que  Agar 
et  Ismaél  dans  le  désert  (1833);  Statue  déjeune 
fille  prise  surnature  morte,  etc.  Nous  citerons 
parmi  ses  hustes  :  Philippe  Y,  Bouchardon ,  le 
duc  Decrès,  pour  les  galeries  de  Versailles  (1836- 
1838);  Andromède ,  en  marbre  de  Paros  (1840);  la 
Mère  de  l'auteur  {Ï8!i:2)  ;  Barhé-Marbois ,  l'acadé- 
micien Boger,  CÎyfî'e ,  en  marbre  d'Italie  (1843  et 
1848)  ;  Ariane  abandonnée ,  J.-J.  Virey,  commandé 
par  le  ministère  de  l'intérieur  (1852);  Monsignij , 
à  rOpéra-Comique  ;  DiUerot ,  au  Théâtre-Français  ; 
Ducos ,  pour  Versailles  (1857);  Dacchus  enfant, 
Dufrénoy  ,  buste  (1859).  Il  a  obtenu  deux  secondes 
médailles,  en  1836  et  1848. 

LESELLYER  ( Achille- François ) ,  ou  Le  Sel- 
LYER,  jurisconsulte  français,  iiè  à  Amiens,  vers 
1798,  fut  reçu  docteur  en  droit  à  Paris,  en 
avril  1826.  Après  avoir  concouru  sans  succès,  en 
1829,  pour  une  suppléance  à  la  Faculté,  il  fut 
nommé,  par  ordonnance  royale  du  29  mai  1830, 
professeur  titulaire  de  procédure  et  de  législation 
criminelle,  chaire  nouvelle,  qui  fut  supprimée 
par  une  autre  ordonnance  du  6  septembre  sui- 
vant. M.  Lesellyer  alla  s'inscrire  comme  avocat 
au  barreau  de  sa  ville  natale.  On  lui  doit  un  ou- 
vrage important  :  Traité  du  droit  criminel  fran- 
çais en  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  actions  publi- 
ques et  privées,  etc.  (1842-1844,  6  vol.  in-8).  * 
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LESENNE  (Napoléon-Madeleine) ,  jurisconsulte 
français,  né  à  Sauseuzemane  (Seine-Inférieure), 
le  4  înars  1811 ,  fut  reçu  docteur  en  droit  à  Paris, 
en  avril  1844,  et  avocat  à  la  Cour  impériale,  en 
1840.  Il  est  devenu  suppléant  d'un  des  juges  de 
paix  de  Paris.  M.  Lesenne  a  publié  :  le  Livre  de 
tous  les  citoyens ,  ou  Éléments  de  législation 
usuelle  (1845)  ;  Traité  des  droits  d'auteur  et  d'in- 
venteur (1846);  De  la  condition  civile  et  -politique 
des  prêtres  (1847):  le  Conseiller  de  la  jeunesse,  ou 
Entretiens  familiers  1852)  ;  Code  de  la  mère  de 
famille  (ISbb)  ;  Code  des  brevets  d'invention  (1857); 
De  la  propriété  (ISbSj ,  etc.  * 

LESGUILLON  (Pierre-Jean), littérateur  français, 
né  à  Orléans ,  vers  1800 ,  débuta  par  une  Épitre  à 
M.  Lemercier  (1824) .  bientôt  suivie  d'une  comédie 
envers,  les  Nouveaux  Âdelphes  (1825),  jouée  à 
l'Odéon.  En  même  temps^  il  concourait  pour  les 
Académies  de  province ,  écrivait  des  vers  de  cir- 
constance et ,  sans  compter  la  part  qu'il  prenait  à 
la  rédaction  des  recueils  périodiques  existants, 
concourait  à  fonder  l'Album  national ,  le  Conteur, 
la  Revue  des  théâtres,  la  Vérité,  l'Année  française, 
YAlmanach  des  Muses ,  etc.  Après  avoir  mis  la' main 
à  une  vingtaine  de  vaudevilles,  il  revint  au  genre 
sérieux  et  lit  représenter  successivement ,  avec  ce 
succès  d'estime  assuré  d'avance  à  la  conscience 
du  travail  et  au  mérite  du  style  :  le  Cachemire 
(1827),  comédie;  la  Cachette  (1830);  Méphisto- 
phélès  (1832) ,  drame  en  vers  ;  la  Fiancée  du  pros- 
crit (1834),  drame;  le  Jeton  de  Frascati  (1837), 
drame;  les  Prétendants  (1842) ,  comédie  en  vers; 
le  Dernier  Figaro ,  ou  Cinq  journées  d'un  siècle 
(1848),  comédie  en  pi  ose;  le  Protégé  de  Molière 
(1848),  avec  M.  Saint-Yves;  Figaro  en  prison 
(1850) ,  avec  M.  Monrose;  etc. 

On  doit  encore  à  cet  auteur  des  romans  :  Marie 
Touchet  (1833,  in-8)  ;  Albéric,  ou  la  Comédie  de 
quinze  ans  (1839  ,  2  vol.  in-8),  etc.,  et  des  poésies  . 
la  Colonne  (1830)  ;  Émotions  (1833,  in-S);  Napo- 
léon au  camp  de  Boulogne  (1847) ,  poëme  :  le  Té- 
lescope (1852) ,  poëme  couronné  aux  Jeux  floraux; 
et  le  recueil  de  dithyrambes  en  l'honneur  du  nou- 
vel Empire,  la  Poésie  à  Napoléon  HI  (1852,  gr. 
iu-8).  Citons  encore  des  mémoires  en  prose  :  la 
Camaraderie  (1853) ,  les  Devoirs  de  l'iiomme  de 
lettres  (1854).  couronnés  dans  les  départements, 
et  la  Musique  (1856) ,  poëme  lyrique. 

Lesguillon  (Hermance  Sandrin,  dame),  femme 
du  précédent,  née  vers  1810,  et  mariée  en  1836, 
a  publié  plusieurs  volumes  de  vers ,  où  l'on  a 
relevé,  au  milieu  de  jolies  strophes,  des  traces 
d'une  facilité  et  d'une  précipitation  malheureuse. 
Nous  citerons  :  Rêveuse  (1833 ,  in-18)  ;  Rosées 
(  1837,  in-8);  Rayons  d'amoitr  (  1841 ,  in-8  )  ; 
lé  Midi  de  l'âme  (1842,  in-8)  ;  le  Prêtre  au  xi-x."  siè- 
cle (1845  ,  in-8)  ;  des  pièces  de  vers  adressées  à  la 
République  et  à  l'Empire;  Contes  du  cœur  (1855, 
in-18).  Elle  est  également  l'auteur  de  romans  : 
Rosane  (184-3) ,  les  Mauvais  jours  (1846)  ;  les  Fem- 
mes dans  cent  ans  (1859),  de  A^oMDeiîies  dissémi- 
nées dans  les  petits  journaux,  et  de  livres  d'en- 
fants :  les  Sept  vertus  (1838) ,  les  Anges  de  Noël 
(1851).  etc. 

LESLIE  (miss  Elisa) ,  femme  de  lettres  améri- 
caine, née  à  Philadelphie,  le  15  novembre  1787  , 
cultiva  de  bonne  heure  la  poésie  ;  mais  ses  pre- 
miers ouvrages  appartiennent  à  un  ordre  d'idées 
plus  humble,  mais  que  plus  d'une  femme  célèbre 
par  ses  talents  littéraires  aux  États-Unis ,  n'a  pas 
]ugé  indigne  de  sa  plume;  ils  traitent  de  cuisine 
et  d'économie  domestique  et  ils  ont  eu  tous  une 
circulation  extraordinaire.  Elle  n'en  a  pas  moins 
conquis  un  rang  honorable  parmi  les  écrivains  de 
son  pays  par  ses  travaux  purement  littéraires.  On 


cite  d'elle  de  nombreuses  nouvelles  :  Kitty's  Re- 
lation, Leonilla  Lynmore,  etc.;  un  ouvrage  de 
plus  longue  haleine  :  Amelia  or  A  young  Lady's 
vicissitudes,  Pencil  Sketclies  (3  vol.),  recueil 
de  récits  publiés  dans  les  Magazines;  puis  des 
livres  pour  les  enfants ,  récits  de  voyages  et 
ouvrages  d'imagination,  entre  autres  :  the  Ame- 
rican Girl's  Book  {\83\)  et  the  Behaviour  Book 
(1853),  deux  des  meilleures  publications  de  l'é- 
crivain. 

LESLIE  (  Charles-Robert) ,  célèbre  peintre  an- 
glais ,  frère  de  la  précédente ,  né  à  Londres ,  en 
1794,  de  parents  d'origine  américaine,  fut  élevé 
à  Philadelphie ,  où  sa  famille  s'était  établie  en 
1799.  Il  revint  en  Angleterre  en  1811 ,  étudia  sous 
la  direction  de  Benjamin  West  et  de  W.  Allston, 
s'essaya  d'abord  à  de  grandes  compositions ,  telles 
que  Saûl  et  la  Pijthonisse  d'Endvr,  et  abandonna 
le  genre  historique  pour  se  livrer  exclusivement 
à  l'illustration  des  scènes  de  Shakspeare.  Il  s'in- 
spira ensuite  de  Cervantes,  Sterne,  Fielding  ,  Smol- 
lett ,  des  conteurs  et  des  historiens ,  et  mérita 
d'être  appelé  le  poète  par  excellence  des  mœurs 
domestiques.  On  le  regarde  comme  le  représentant 
le  plus  hdèle  de  l'esprit  anglais. 

Dès  ses  premiers  débuts,  M.  Leslie  sut  attacher 
le  succès  à  presque  toutes  ses  œuvres.  Nous  rap- 
pellerons d'abord  :  Sancho  chez  la  duchesse  (1824), 
peint  pour  lord  Egremont ,  et  reproduit ,  à  vingt 
ans  de  là,  pour  la  galerie  Vernon;  Slender  et 
Anne  Page  (1825) ,  qui  le  fit  admettre  à  l'Acadé- 
mie royale;  la  gravure  a  rendu  ces  deux  su- 
jets populaires;  Don  Quichotte  dans  la  Sierra 
Morena  (1826);  ïa  Dulcinée  (1838);  Colère  du 
chapelain  à  la  table  du  duc  (1849):  Sancho  et 
le  docteur  (1855).  Mais  il  a  emprunté  à  Shaks- 
peare les  meilleures  pages  de  son  oiuvre ,  en  le 
commentant  toutefois  avec  la  plus  extrême  liberté  : 
les  Joyeuses  commères  de  Windsor  {\8'il)  :  Petruc- 
cio  et  le  tailleur  (1832)  ;  Antolycus  (1836)  ;  Per- 
dita  (1837);  sir  Toby  et  sir  André  (1842):  des 
scènes  tirées  de  Henry  VIII  (1842);  Wolsey  dé- 
couvrant le  roi  au  bal  (1849);  Catherine  écrivant 
awror  (18.50)  ;  Falstaff  jouant  lerôleduroi  (1851); 
Juliette  (1852),  etc.  Interprétant  aussi  Molière  et 
les  humoristes- anglais  du  dernier  siècle,  il  en  a 
tiré  :  sir  Roger  de  Coverley  et  les  bohémiennes 
(1829) ,  excellente  toile  de  genre;  l'Oncle  Tobie  et 
la  veuve  lFadoia«)i  (1831),  à  la  Galerie  nationale  : 
un  chapitre  du  Vicaire  de  Wakefteld  (1843):  le 
Bourgeois  gentilhomme  ,  les  Femmes  savantes 
(1845)  ;  Tom  Jones  et  Sophie  (1850) ,  etc. 

M.  Leslie  s'est  signalé  dans  le  genre  intime  par 
quelques  productions  touchantes  :  la  Mère  et  l'en- 
fant (1833),  gravé  par  Robinson:  la  Récréation 
(1847);  les  Écailles  (1848).  Parmi  ses  portraits, 
on  remarque  ceux  de  Walter  Scott  (1825),  de  la 
fauulle  Grosvenor  (1832),  de  la  famille  Holland 
(1841) ,  du  Couronnement  de  la  Reine  (1843).  Enfin 
il  a  signalé  aussi  quelques  grandes  toiles  :  Jane 
Grey  acceptant  la  couronne;  Martheet  Marie  (1838)  ; 
le  Pharisien  et  le  publicain  (1847)  ;  la  fresque  de 
Cornus  (1844).  .  .  . 

Nommé  professeur  de  dessin  à  l'École  militaire 
de  West-Pomt  aux  États-Unis  (1833\  M.  Leslie 
résigna  c  t  emploi  au  bout  de  cinq  mois;  mais  il 
a  repris  la  carrière  de  l'enseignement  à  l'Académie 
royale  de  Londres ,  et  le  cours  de  peinture  qu'il  f 
a  fait  de  1848  à  1851  a  été  puhlié  avec  des  addi- 
tions sous  le  titre  :  Manuel  des  jeunes  peintres 
(H  indbook  for  young  painters,  1853).  On  a  aussi 
de  lui  une  Notice  biographique  sur  Constable  (Life 
of  Constable ,  184.5) ,  qui  passe  pour  un  bon  mor- 
ceau de  critique  d'art.  A  l'Exposition  universelle 
de  Paris,  en  1855,  M.  Leslie  a  envoyé  une  dizaine 
de  tableaux  choisis  parmi  ses  meilleurs  :  Cathe- 
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rine  et  Petruccio,  Sancho  et  la  duchesse,  etc.  Il  a 
obtenu  une  1"  médaille, 

LESPÈS  (Napoléon,  dit  Léo),  liUérateur  fran- 
çais, né  en  1811 ,  entra  ,  comme  conscrit ,  en  1832, 
au  55'  de  ligne,  signa  alors  une  boutade  en  vers 
de  son  titre  de  «fusilier»,  et  débuta,  après  sa 
libération,  en  1840,  dans  les  petits  journaux. 
Sous  le  titre  du  «  Commandeur  »,  et  sous  l'ana- 
gramme de  Lepsel,  avec  son  prénom  abrégé,  if'o, 
il  publia,  dans  l'Audience,  des  romans  tels  que  les 
Yeux  verts  de  la  morgue  ;  puis  il  fondu  divers  or- 
ganes secondaires  de  littérature  ou  de  publicité. 

Parmi  ses  productions,  plusieurs  fois  rema- 
niées, on  cite  :  Histoires  roses  et  noires  (1842, 
in-32)  ;  les  Mystères  du  grand  Opéra  (1843,  in-8)  ; 
Histoires  à  faire  peur  (1846,  2  vol.  in-8)  ;  les  Es- 
prits de  l'dtre,  petit  roman  (1848,  in-8)  ;  les  Soi- 
rées républicaines  (1848,  in-folio);  Histoire  répu- 
blicaine et  illustrée  de  la  révolution  de  Février 
1848  (1848);  Paris  dans  un  fauteuil  (1854);  les 
Veillées  de  la  Saint- Sylvestre  (1856);  etc.;  sans 
compter  une  foule  d'articles  et  feuilletons  fournis 
aux  journaux  qu'il  a  fondés  ou  dirigés,  tels  que  la 
Revue  des  marchands  de  vin,  le  Magasin  des  fa- 
milles, le  Journal  des  loteries,  la  Presse  théâ- 
trale, le  Journal-monstre,  etc.  Il  a  aussi  colla- 
boré au  Figaro. 

L'ESPINAY  (l'abbé  Henri -Victor  de),  ancien 
représentant  du  peuple  français,  né  à  Sainte-Cé- 
cile (Vendée),  le  26  Juillet  "1808,  mena  quelque 
temçs  la  vie  du  monde ,  avant  d'entrer,  en  1836, 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  En  1842,  il  fut 
nommé  curé  de  la  '-ommune  des  Essarts  (Vendée), 
et,  quatre  ans  après,'  appelé  au  vicariat  général 
du  diocèse  de  Luçon.  En  1848,  il  fut  envoyé  à  la 
Constituante  ,  le  premier  sur  neuf,  par  50  072  voix. 
Membre  de  l'extrême  droite ,  il  se  rapprocha  de  la 
gauche,  dans  quelques  questions,  notamment  en 
votant  contre  le  maintien  de  l'état  de  siège ,  pour 
l'abolition  de  la  peine  de  mort,  etc.  Il  adoptal'en- 
semble  de  la  Constitution  républicaine.  Après  l'é- 
lection du  10  décembre,  il  soutint,  au  dedans  et 
au  dehors,  le  gouvernement  de  Louis-Napoléon, 
fut  réélu  le  premier  à  l'Asstmblée  législative,  et 
continua  de  s'associer  à  toutes  les  lois  et  mesures 
adoptées  par  la  majorité  ;  mais  il  se  prononça  con- 
tre la  politique  particulière  de  l'Elysée  et,  le  2 
décembre  1851 ,  il  protesta  contre  le  coup  d'État. 
Il  alla  reprendre  alors  ses  fonctions  ecclésiasti- 
ques à  Luçon. 

LESSEPS  (Ferdinand  de),  diplomate  français,  né 
à  Versailles,  le  19  novembre  1805,  entra  dans  la 
diplomatie,  dès  1825,  comme  attaché  au  consu- 
lat général  de  Lisbonne  (Portugal).  Employé, 
en  1827,  sous  le  comte  de  LaFerrdbays,  dans  le., 
bureaux  de  la  direction  commerciale  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères ,  il  fut  nommé ,  le 
19  octobre  1828,  élève  consul,  puis  attaché  au 
consulat  général  de  Tunis.  Quelques  mois  après 
la  conquête  d'Alger,  il  remplit,  auprès  du  maré- 
chal-Clausel,  une  mission  relative  à  la  soumis- 
sion de  la  province  de  Constantine,  et  passa  en 
Egypte .  en  1831 ,  pour  y  exercer,  jusqu'en  1833  , 
les  fonctions  d'élevé  consul  et  de  vice-consul. 
Promu,  le  12  novembre  1833,  au  grade  de  con- 
sul de  de-uxième  classe  au  Caire,  il  se  trouva 
chargé  deux  fois  de  la  gestion  du  consulat  géné- 
ral d'Alexandrie,  notamment  pendant  la  grande 
peste  de  1834-1835,  qui  enleva  le  tiers  de  la  po- 
pulation. Il  fut  récompensé  de  cette  gestion  par 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur ,  en  1836.  Appelé , 
le  1"  mai  de  cette  année,  à  une  nouvelle  gestion 
du  consulat  général  et  de  l'agence  diplomatique 
en  Égypte,  il  fit,  pendant  dix-huit  mois,  l'in- 


térim dans  des  circonstances  politiques  impor- 
tantes. Il  profita  de  l'occupation  de  la  Syrie  par 
Ibrahim-pacha,  pour  assurer  ainsi  une  protection 
efficace  à  nos  religionnaires,  et  contribua  au  réta- 
blissement des  bous  rapports  du  vice-roi  d'Égypte 
Méhémet-Ali  avec  le  sultan.  Revenu  en  congé , 
à  Paris,  il  fut  désigné,  le  17  juillet  1838,  pour 
aller  gérer  le  consulat  de  France  à  Rotterdam. 
Le  8  juillet  1839,  il  fut  nommé  au  consulat  de 
Malaga,  et  enfin,  le  24  mai  1842,  au  consulat  de 
Barcelone. 

Au  milieu  du  bombardement  de  cette  ville,  en 
novembre  1842,  et  des  événements  qni  suivi- 
rent, M.  de  Lesseps,  placé  dans  une  situation 
fort  délicate,  prit  de  si  bonnes  mesures  pour 
la  sûreté  et  les  intérêts  de  nos  nationaux  ,  donna 
si  impartialement  asile,  sur  les  bâtiments  de  l'É- 
tat, aux  Espagnols  dont  la  vie  était  en  péril,  et 
fit  des  démarches  si  fructueuses  pour  détourner, 
d'une  ville  populeuse,  les  plus  efi'royables  mal- 
heurs ,  que  tous  les  gouvernements  lui  prodi- 
guèrent des  récompenses  et  des  honneurs.  Le  20 
décembre,  il  fut  promu  officier  de  la  Légi 
d'honneur;  la  chambre  de  commerce  de  Marseil  e 
lui  envoya  une  adresse  des  plus  flatteuses;  les 
Français  ,  résidant  à  Barcelone  ,  lui  firent  frapper 
une  médaille;  la  chambre  de  commerce  de  Bar- 
celone lui  adressa  des  remercîments  publics,  et 
commanda  son  buste  en  marbre,  et  l'évêque  s'as- 
socia à  ces  horhmages.  Les  rois  de  Sardaigne, 
des  Deux-Siciles,  de  Suède,  des  Pays-Bas  lui  en- 
voyèrent les  insignes  de  leurs  ordres;  les  autres 
gouvernements  le  firent  remercier  par  voie  di- 
plomatique .  et  un  des  premiers  actes  de  la  reine 
Isabelle,  après  la  déclaration  de  sa  majorité,  fut 
de  le  nommer  commandeur  de  première  classe  de 
l'ordre  de  Charles  III.  M.  de  Lesseps  fut  proaui 
au  grade  de  consul  général  et  maintenu  à  son  poste 
de  Barcelone ,  par  une  ordonnance  datée  du 
26  janvier  1847. 

A  la  révolution  de  1848 ,  il  fut  rappelé  à  Paris 
par  le  télégraphe  (25  mars)  ;  il  en  repartit  bientôt 
pour  Madrid,  en  qualité  de  ministre  de  France 
(10  avril  1848).  Il  y  réussit  à  faire  remettre,  sous 
une  administration  française,  l'église  et  l'hospice 
Saint-Louis,  ain.-i  que  "des  "biens  qui  en  dépen- 
daient, et  négocia,  avec  succès,  le  traité  postal, 
qui  admettait  une  réduction  considérable  dfs 
taxes.  Remplacé  par  Napoléon-Joseph  Bonaparte  , 
le  10  février  1849,  il  reçut,  le  2  mai  suivant,  le 
titre  et  les  insignes  de  chevalier  grand-croix  d'Isa- 
belle la  Catholique.  La  légation  de  Berne  lui  était 
destinée,  lorsqu'à  la  nouvelle  de  l'attaque  faite 
contre  Rome,  le  10  avril,  par  l'armée  française, 
il  y  fut  envoyé  pour  essayer  une  interventi  n 
conciliatrice,  qu'exigeait  l'attitude  de  l'Assemblée 
constituante.  Mais  M.  de  Lesseps  vit  les  hommes 
et  les  choses  de  la  République  romaine,  sous 
un  jour  pîus  favorable  que  ne  le  désirait  le 
gouvernement,  et  il  eut  la  franchise  de  dire  haute- 
ment ses  impressions.  Aussi,  dès  que  la  Consti- 
tuante eut  fait  place  à  la  Législative,  on  le  rap- 
pela, en  donnant  l'ordre  de  reprendre  les  hostilités. 
M.  de  Lesseps  répondit,  par  une  .dépêche  du  7 
juin  1849,  dans  laquelle  il  réclamait  la  disponi- 
bilité qui  lui  était  acquise  par  le  nombre  de  ses 
années  de  service.  Son  Mémoire  au  conseil  d'État 
et  sa  Réponse  à  l'examen  d^  ses  actes  sont  des 
documents  acquis  à  l'histoire  de  cette  époque. 

En  octobre  1854,  M.  de  Lesseps  partit  pour  l'Ë- 
gypte,  où  le  nouveau  vice-roi,  Mohammed-Sa'id, 
l'avait  invité  à  lui  rendre  visite.  Il  y  conçut  et 
mûrit  le  projet  lu  percement  de  l'isthme  de  Suez. 
Il  s'en  ouvrit  à  Sa'id-pacha,  pour  la  première  fois, 
dans  un  voyage  qu'il  fit  avec  lui  d'Alexandrie  au 
Caire,  à  travers  le  désert  Lybique,  elle  prince, 
entrevoyant  du  premier  coup  les  résultats  de  cette 
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idée ,  demanda  aussitôt  un  mémoire  sur  ce  sujet. 
La  belle  publication  qui  parut  sous  ce  titre  :  Per- 
cement, de  l'isthme  de  Sues,  Exposé  et  documents 
officiels  (1856  ;  nouv.  édit.,  1858,  in-8) ,  donna 
tous  les  détails  de  cette  entreprise,  à  laquelle 
M.  de  Lesseps  se  consacra  tout  entier.  Des  diffi- 
cultés diplomatiques,  les  ombrages  de  la  Porte, 
les  rivalités  de  l'administration  anglaise,  inter- 
prétées par  les  ministres  eux-mêmes  et  soutenues 
ouvertement  par  le  Parlement,  suspendirent  long- 
temps l'exécution  de  ce  projet  grandiose ,  mais 
profondément  étudié.  Aux  doutes  émis^  aux  accu- 
sations parfois  violentes  de  ses  adversaires,  M.  de 
Lesseps  a  répondu  par  des  faits  et  des  chiffres ,  et , 
à  force  de  persévérance,  il  est  arrivé  à  exciter, 
dans  tous  les  pays,  en  faveur  de  son  entreprise, 
un  concours  de  sympathies  et  de  vœux,  devant 
lequel  ont  dû  céder  toutes  les  résistances.  En 
1859,  après  avoir  réuni,  sans  le  concours  des 
banquiers  et  par  la  seule  popularité  d'une  grande 
idée ,  des  souscriptions  pour  un  capital  de  plus 
de  deux  cents  millions,  M.  de  Lesseps  a  fait  com- 
mencer les  travaux  que  la  faiblesse  et  le  mauvais 
vouloir  delà  politique  ont,  à  plusieurs  reprises, 
failli  interrompre. 

LESSEPS  (Charles),  publiciste  français,  né  en 
1809,  de  la  même  famille  que  le  précédent ,  fit  ses 
études  à  Paris ,  fut  quelque  temps  attaché  à  la 
Tribune,  devint  secrétaire  de  M.  Mauguin,  qui 
venait  de  fonder  le  Commerce  et  lui  succéda  dans 
la  rédaction  de  cette  feuille,  qui  était  alors  l'organe 
de  l'opinion  bonapartiste.  Il  y  fit  une  guerre  conti- 
nuelle au  gouvernement ,  surtout  à  propos  de  la 
loi  des  fortifications  qu'il  combattit  avec  la  plus 
grande  vivacité.  En  1845,  il  passa  à  l'Esprit  pu- 
blic, journal  d'opposition  démocratique,  et  réussit, 
aux  élections  générales  de  l'année  suivante  ,■  à  se 
faire  nommer  député  par  l'arrondissement  de  Ville- 
neuve-d' Agen.  Il  siégea ,  à  la  Chambre ,  à  l'extrême 
gauche,  parla^ur  les  mariages  espagnols,  et  donna 
sa  démission  quelques  jours  avant  la  révolution 
de  Février.  Ce  fut  à  son  instigation  que  le  gouver- 
nement provisoire  publia  le  décret  qui  abolissait 
la  peine  de  mort  en  matière  politique.  Compris 
dans  la  liste  des  conseillers  d'État,  choisis  par 
l'Assemblée  constituante,  il  ne  fut  pas  maintenu , 
enl849,  par  la  Législative,  se  rapprocha  de  la  Mon- 
tagne et  rédigea,  de  concert  avec  MM,  Bertholon 
et  J.  Brives,  le  Vote  universel ,  fondé  en  novembre 
1850,  pour  remplir  le  vide  laissé  par  la  suppres- 
sion de  la  Réforme,  et  qui  fut  à  son  tour  sup- 
primé après  le  coup  d'État  du  2  décembre.  Depuis 
1852,  M.  Lesseps  surveille  la  réimpression  de  la 
Biographie  universelle  des  frères  Michaud. 

LESSING  (Charles-Frédéric),  peintre  allemand, 
né  à  Wartenberg,  en  Silésie ,  le  15  février  1808, 
est  le  petit-neveu  du  célèbre  Éphraïm-Gottlob 
Lessing,  l'un  des  réformateurs  de  la  littérature 
allemande.  Son  père,  employé  supérieur  de  l'ad- 
ministration ,  voulut  le  pousser  vers  l'étude  des 
sciences  naturelles;  mais,  passionné  pour  la  pein- 
ture ,  il  obtint  enfin  la  permission  d'aller  étudier 
à  l'Académie  des  arts  de  Berlin.  Il  y  fit  de  rapides 
progrès  sous  deux  maîtres  célèbres,  Rôsel  et 
Dôhling.  Toutefois,  son  père,  redoutant  pour  lui 
les  mécomptes  de  la  vie  d'artiste,  voulait  qu'il  se 
contentât  de  l'honorable  et  lucrative  profession 
d'architecte.  Un  coup  d'éclat  triompha  de  cette  der- 
nière résistance  :  le  Cimetière  en  ruines  valut  à 
l'artiste  de  dix-sept  ans  (1825)  le  prix  de  l'Acadé- 
mie, qu'on  doubla  pour  lui  en  cette  circonstance. 
C'est  alors  que  M.  Schadow  l'appela  auprès  de  lui 
et  l'aida  de  ses  conseils  et  de  ses  leçons.  Pendant 
trois  années,  l'artiste  put,  grâce  à  cette  protection 
éclairée,  mûrir  son  talent,  En  1829,  il  exécuta,  pour 


le  comte  de  Spée,  une  Bataille  d'Iconium;  puis, 
avec  une  verve  de  production  qui  fut  à  peine  ra- 
lentie par  la  nécessité  du  service  militaire,  le 
Couple  royal  en  deuil,  le  Brigand  et  son  fils  (1830- 
18-31)  ;  Léonore;  etc. 

Le  hasard  qui  lui  mit  entre  les  mains  une  His- 
toire de  la  Bohême  fournit  à  M.  Lessing  des  su- 
jets dramatiques,  entre  autres  le  Sermon  des 
Hussites,  exposé  à  Paris  en  1836,  et  qui  valut  à 
l'artiste  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Mais  ces 
succès  soulevèrent  contre  lui  des  inimitiés  nom- 
breuses en  Allemagne,  où  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  Hussites  avait  le  privilège  d'exciter  la  plus  vive 
passion.  Il  répondit  aux  attaques  par  deux  toiles 
empruntées  aux  mêmes  événements  :  Jean  Huss 
devant  le  concile  de  Constance,  Jean  Huss  marchant 
au  bûcher,  qui  excitèrent  l'indignation  de  l'école 
d'Overbeck.  Vinrent  ensuite  :  le  Tyran  Ezzelin  re- 
poussant dans  sa  prison  les  exhortations  des  moi- 
nes,  la  Bataille  des  Mongols  près  de  Lecgnitz,  les 
Pèlerins  allant  aù  tombeau  de  N.  S.  Jésus-Christ , 
le  pape  Pascal  II  prisonnier  de  Henri  V,  et  plus 
récemment  Luther  brûlant  la  bulle  du  pape,  qui, 
ainsi  que  le  Jean  Huss  marchant  au  bûcher,  a 
été  acheté  par  la  ville  de  New-York.  Un  grand 
nombre  des  productions  de  M.  Lessing  sont  au 
musée  de  Francfort-sur-le-Mein. 

Parmi  ses  paysages,  il  faut  citer  :  le  Cloître 
dans  la  neige,  Vue  prise  dans  l'Eifel,  des  Ho- 
chers,  un  Lac  au  fond  d'un  cratère,  surtout  ses 
fameux  Chênes  de  mille  ans,  gravés  par  Steifen- 
hand;  en  un  mot,  presque  tous  les  sites  pitto- 
resques, couvents  en  ruines,  châteaux  gothiques, 
antres  sauvages  de  la  forêt  de  Soleny. 

M.  Lessing,  également  renommé  dans  le  paysage 
et  dans  la  peinture  historique,  passe  pour  avoir 
dominé,  tout  en  l'acceptant,  l'influence  que  la 
poésie  romantique  a  exercée  sur  l'école  de  Dussel- 
dorf.  Comme  coloriste,  il  est  mis  de  beaucoup  au- 
dessus  de  la  plupart  des  maîtres  de  son  pays,  avec 
lesquels  il  partage  les  qualités  ordinaires  de  la 
nouvelle  école  allemande;  grandeur  de  style, 
profondeur  et  énergie,  sans  tomber  dans  la  phi- 
losophie prétentieuse  ou  subtile,  si  chère  à  ses 
compatriotes.  Il  est  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Berlin. 

LESTAPIS  (Paul-Jules-Sever) ,  homme  politique 
français,  ancien  représentant,  né  à  Pau  (Basses- 
Pyrénées),  en  1814,  et  fils  du  receveur  général 
de  ce  département,  fut  élève  de  Saint-Cyr  et  passa 
à  l'Ecole  d'état-major,  d'où  il  sortit  en  1846. 
Employé  en  Algérie  dans  le  24"  léger,  les  spahis 
et  le  3'  chasseurs,  il  donna  sa  démission  en  1841 
et  se  retira  avec  le  grade  de  capitaine  d'état-major 
et  la  décoration  que  lui  valut  une  blessure  reçue 
pendant  l'expédilion  des  Portes-de-Fer  (23  no- 
vembre 1840). -Revenu  dans  les  Basses-Pyrénées, 
il  s'occupa  d'agriculture,  se  fît  connaître  par  ses 
idées  libérales  et  fut  élu,  en  1848,  représentant 
du  peuple  par  43  599  voix,  le  huitième  des  dix. 
Membre  au  comité  d'agriculture,  il  vota  ordi- 
nairement avec  le  parti  du  général  Cavaignac, 
repous>a  l'amendement  Grévy  et  la  mise  en  accu- 
sation du  président  et  de  ses  ministres.  Il  ne  fut 
pas  réélu  à  la  Législative.  Il  fait  partie  du  conseil 
général  de  son  département.  '* 

LESTIBOUDOIS  *  (Thémistocle) ,  homme  poli- 
tique français,  publiciste  et  naturaliste,  né  à  Lille, 
en  1797  ,  est  fils  d'un  botaniste  distingué.  Reçu, 
en  1818,  docteur  en  médecine  à  Pans,  il  alla 
exercer  à  Lille,  professa  la  botanique  et  la  zoolo- 
gie à  l'école  secondaire  de  cette  ville,  devint  mé- 
decin en  chef  de  l'asile  des  aliénées,  membre  du 
jury  médical  du  nord,  etc.  Il  fut  élu  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences,  de  celle  de  mé- 
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decine,  etc.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs  mémoires 
scientifiques  et  d'un  ouvrage  estimé  :  Études  sur 
l'anaiomie  et  la  physiologie  des  végétaux  (1840, 
in-8  et  pl.).  Après  la  révolution  de  1830,  M.  Lesti- 
boudois,  qui  appartenait  au  parti  libéral,  fut 
nommé  membre  du  conseil  municipal  de  Lille. 

En  1839  ,  il  fut  élu  député  du  Nord  comme  can- 
didat de  l'opposition.  Il  vota  constamment  avec  la 
gauche  pour  les  incompatibilités  et  l'adjonction 
des  capacités  à  la  loi  électorale,  contre  la  dota- 
tion, le  recensement,  l'indemnité  Pritchard,  etc. 
En  1844,  il  demanda  la  suppression  de  l'impôt  du 
timbre  qui  pèse  sur  les  journaux  et  les  écrits  pé- 
riodiques. Il  fit  aussi  partie,  depuis  1843  ,  du  con- 
seil général  du  Nord.  Nous  devons  rappeler  le 
dévouement  dont  il  fit  preuve  lors  du  désastre 
arrivé  le  8  juillet  1846  sur  le  chemin  de  fer  du 
Nord  :  jeté  dans  une  des  tourbières  de  Fampoux, 
blessé  lui-même,  il  n'échappa  à  la  mort  qui  le  me- 
naçait, que  pour  prodiguer  aux  victimes  les  pre- 
miers secours  de  la  médecine. 

La  révolution  de  Février  jeta  M.  Lestiboudois 
dans  le  parti  de  la  résistance.  Il  ne  fut  pas  élu  à 
Constituante ,  et  se  vit  chargé  du  cours  d'anato- 
mie  et  de  physiologie  végétales  à  la  faculté  des 
sciences  de  Paris.  Envoyé  à  l'Assemblée  législa- 
tive, en  1849,  par  le  département  du  Nord,  il 
vota  avec  la  majorité  monarchique,  se  rallia  à  la 
politique  de  l'Ëlysée,  et  fut  appelé,  le  2  décem- 
bre 1851,  à  faire  partie  de  la  Commission  con- 
sultative. Lors  de  la  réorganisation  des  pouvoirs 
(janvier  1852) ,  il  fut  nommé  maître  des  requêtes 
de  première  classe  et  parvint,  en  1855,  au  rang 
de  conseiller  d'État.  En  1859 ,  il  fut  nommé  pré  - 
sident du  conseil  général  de  la  province  de  Con- 
stantine  (Algérie).  Décoré  de  la  Légion  d'honneur 
en  1864,  il  a  été  promu  officier  le  18  septem- 
bre 1860. 

Il  faut  citer  encore  de  M.  Lestiboudois  deux 
écrits  dir  gés  contre  les  doctrines  de  la  liberté 
commerciale  :  Des  colonies  siicrières  et  des  sucre- 
ries indigènes  (1839,  in-8) ,  et  Économie  pratique 
des  nations  1847,  in-8),  dont  la  conclusion  est 
que  la  protection  doit  durer  un  temps  qui  sera 
déterminé  par  la  position  relative  des  nations;  et 
sous  le  titre  de  Voyage  en  Algérie  (1853,  in-8), 
des  études  sur  la  colonisation  civile. 

LESUEUR  (Jean-Baptiste-Cicéron) ,  architecte 
français ,  membre  de  l'Institut ,  né  à  Claire-Fon- 
taine, près  de  Rambouillet  (Seine-et-Oise) ,  le 
5  octobre  1794,  entra  à  l'Ëcole  des  beaux-arts  en 
1811 ,  comme  élève  de  Percier  et  plus  tard  de  Fa- 
min,  remporta  le  second  prix  d'architecture  en 
1816  et  le  grand  prix  au  concours  de  1819,  dont 
le  sujet  était  :  un  Cimetière  ou  Champ  de  repos.  Son 
séjour  à  Rome  fut  signalé  par  l'envoi  d'une  étude 
sur  la  Basilique  iilpienne  (1822).  De  retour  à 
Paris  en  1826,  il  exécuta  peu  après  l'église 
paroissiale  de  Vincennes  (1828-1830).  Vers  1840, 
il  fut  associé  à  M.  Godde  (voy.  ce  nom)  pour  l'a- 
chèvement et  l'agrandissement  de  l'hôtel  de  ville 
de  Paris  ;  œuvre  importante  à  laquelle  il  s'était 
préparé  par  une  étude  spéciale  de  plusieurs  an- 
nées. Il  lui  revient  donc  une  grandepart  des  éloges 
donnés  à  la  moderne  disposition  du  palais  muni- 
cipal ,  à  l'habileté  avec  laquelle  l'ancien  monument 
a  été  encadré  complètement  dans  un  monument 
plus  vaste  ,  aux  heureuses  dispositions  intérieures, 
comme  à  l'harmonie  générale  de  l'édifice. 
^  M.  Lesueur  a  encore  construit  dans  Paris  plu- 
sieurs maisons  particulières  et  fait ,  pour  la  ville 
de  Genève  (1854-1867)  un  conservatoire  de  mu- 
sique, qui  avait  d'abord  été  demandé  à  Félix 
Callet  ,  mort  en  1864.  Admis  à  l'Institut  depuis  le 
11  juillet  1846,  comme  successeur  de  Vaudoyer, 
il  est,  en  outre,  professeur  de  théorie  à  l'École 


des  beaux-arts,  depuis  la  mort  d'Abel  Blouet 
(1852) ,  membre  du  jury  d'architecture  à  la  même 
école  et  attaché  au  service  de  la  ville  de  Paris 
comme  architecte  commissaire  voyer  du  sixième 
arrondissement.  M.  Lesueur  a  reçu  la  décoration 
en  avril  1847. 

Ce  savant  architecte  a  publié,  comme  archéolo- 
gue et  dessinateur  :  avec  P.  Alaux ,  Vues  choisies 
des  monuments  antiques  de  Rome  (1827);  avec 
Félix  Callet ,  V Architecture  italienne ,  ou  Palais , 
maisons  et  édifices  de  l'Italie  moderne  (in-8, 
1829  et  suiv.)  et  la  Chronologie  des  rois  d'É- 
gypte  ^  mémoire  couronné  par  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres ,  en  1846 ,  et  imprimé 
par  ordre  du  gouvernement  (1848-1850,  in-4). 

LESUEUR  (François-Louis)  artiste  dramatique 
français,  né  à  Paris,  d'une  famille  pauvre,  fut 
d'abord  apprenti  chez  un  papetier;  mais  il  par- 
vint à  figurer  sur  des  théâtres  de  société ,  y  obtint 
quelque  succès  et  fut  engagé  au  théâtre  Montpar- 
nasse, où  il  joua  les  Brodequins  de  Louise.  Cepen- 
dant, pour  nepoint  déplaire  à  son  père,  il  était 
resté  dans  la  papeterie  et  avait  même  refusé  un 
engagement  pour  Rouen.  En  1842,  il  se  fit  déci- 
dément acteur,  et  parut  successivement  aux  théâ- 
tres Saint-Marcel,  du  Panthéon,  de  la  Gaîté  et  du 
Cirque.  Il  est  passé  de  là  au  Gymnase ,  qu'il  n'a 
plus  quitté  depuis  et  où  il  a  épousé  Mlle  Anna 
Chéri  (voy.  ce  nom).  Mercaçlet,  Un  Souf/let  n'est 
jamais  perdu,  Moricette ,  l'Échelle  des  femmes ,  le 
Fils  de  famille,  le  Pressoir,  Diane  de  Lys,  et 
diverses  autres  pièces  lui  ont  fourni  les  rôles  qui 
ont  établi  sa  réputation. 

LÉTANG  (Georges-Nicolas-Marc  ,  baron  de)  gé- 
néral français,  sénateur,  est  né  à  Meulan  (Seine-et- 
Oise) ,  le  2"mai  1788.  Élève  de  l'École  militaire  de 
Fontainebleau ,  il  entra  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie comme  sous-lieutenant  (1807),  et  servit  cinq 
années  en  Espagne  où  il  enleva  deux  drapeaux  à 
l'affaire  d'Ocagna  et  fut  atteint  d'un  coup  de  feu  à 
Talaveira.  Sa  conduite  à  Dresde  et  à  Leipsick  lui 
mérita  le  grade  de  chef  d'escadron  au  7"  de  dra- 
gons. Colonel  en  1829,  il  futenvoyé  en  Afrique  et 
se  distingua  dans  plusieurs  expéditions,  entre 
autres  à  celle  de  Mascara  où  il  fut  blessé.  Nommé 
maréchal  de  camp  en  1836  et  lieutenant  général 
en  1845,  il  a  commandé  plusieurs  divisions  mili- 
taires et  fait  partie  du  Sénat  depuis  la  promotion 
du  31  décembre  1862.  Inspecteur  général  de  la 
cavalerie  et  membre  du  Comité  supérieur,  il  a  été 
admis  dans  la  réserve  en  1863.  Grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  mars  1851,  il  a  été 
fait  grand-croix  le  31  décembre  1857. 

Son  frère  M.  Philippe-Éléonore  de  Létang,  an- 
cien maire ,  employé  au  ministère  des  travaux 
publics,  est  auteur,  sous  le  pseudonyme  de 
Marville,  de  nombreux  articles  et  nouvelles  insé- 
rés dans  la  Patrie,  la  Gazette  de  France,  le 
Magasin  pittoresque^,  etc.  Il  a  aussi  écrit  une 
étude  de  mœurs,  l'Échelle  du  mal  (1839,  2  vol. 
in-8),  et  quelques  vaudevilles. 

LETAROUILLY  (Paul-Marie),  architecte  fran- 
çais, né  à  Coutances ,  le  8  octobre  1795,  étudia 
sous  Percier,  s'appliqua  surtout  au  dessin  d'ar- 
chitecture et  d'ornementation,  et  visita  l'Italie 
pour  y  recueillir  les  matériaux  d'importantes  pu- 
blications, telles  que  les  Vties  de  Piranèse,  le 
Vatican  et  Saint-Pierre  de  Rome.  Nommé  succes- 
sivement sous-inspecteur  des  travaux  publics  et 
architecte  du  gouvernement,  il  fut  chargé,  de 
1843  à  1847  ,  d'achever  le  collège  de  France, 
dont  il  est  resté  architecte.  Il  reçut  la  décoration 
en  avril  1851.—  M.  Letarouilly  est  mort  à  Paris, 
en  octobre  1865.  Il  mettait  la  dernière  main  à  un 
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ouvrage  de  grand  mérite,  intitulé  :  les  Édifices 
de  Rome  moderne  (  1"  vol. ,  114  planches  in  fol. , 
texte  in-4,  1843,  3' vol.  entrepris  en  1852). 

LETTE  (Guillaume-Adolphe),  économiste  et 
homme  politique  allemand  ,  né  à  Kienitz  (Prusse) , 
le  10  m;'i  1799,  fit,  à  quatorze  ans,  la  campagne 
de  1813  ,  puis  étudia,  de  1814  à  1820 ,  la  philoso- 
phie et  le  droit  aux  universités  de  Berlin ,  de 
Heidelberg  et  de  Goettingue.  Affilié  aux  sociétés 
secrètes  en  1817  ,  il  fut  ^  mprisonné  pendant  quel- 
que temps.  En  1821 ,  il  entra  dans  la  magistrature 
et  resta  qualre  ans  auditeur  aux  tribunaux  de 
Francfort-sur-l'Oder  et  de  Landsberg.  En  182.S. 
il  fut  nommé  assesseur  et  chargé  de  reviser  le 
cadastre  de  sa  province.  Dix  ans  plus  tard  ,  il  prit 
une  part  très  -  active  à  un  travail  analogue , 
comme  membre  de  la  Commission  de  Poméranie, 
et  fut  nommé,  en  récompense,  conseiller  de  la 
haute  Cour  de  Posen.  En  1839  ,  il  devint  conseil- 
ler du  gouvernement  et  fut  décoré  de  l'ordre  de 
l'Aigle-Rouge!  De  1843  à  1845,  M.  Lette,  en  qua- 
lité de  chef  de  division  de  l'agriculture,  fut  u  i 
des  conseillers  les  plus  influents  du  ministère 
d'Aruim,  et  fut  ensuite  président  du  comité 
chargé  de  reviser  le  cadastre  de  la  monarchie 
prussienne.  En  même  temps  il  fondait  ou  diri- 
geait, à  Francfort,  à  Berlin,  à  Potsdam,  un 
certain  nombre  de  sociétés  économiques,  agri- 
coles ou  industrielles,  dont  la  politique  le  força 
d'abandonner  successivement  la  présidence. 

Connu  dès  longtemps  pour  ses  opinions  libé- 
rales. M.  Adolphe  Lette,  fondateur  du  club  con- 
stitutionnel de  Berlin,  au  mois  de  mars  1848, 
fut  élu  député  à  l'Assemblée  nationale  de  Franc- 
fort, où  il  fut  l'un  des  représentants  du  parti 
constitutionnel  fédéral,  dit  du  Casino.  Membre 
du  Comité  d'agriculture,  il  donna  sa  démission 
en  même  temps  que  ses  collègues,  en  mars 
1849,  Envoyé  en  1851  à  li  première  Chambre 
prussienne  par  la  ville  de  Cologne,  M.  Lette  se 
rattacha  au  parti  libéryl,  qui  avait  pour  chef 
M.  de  Vincke.  En  18,'>2,  il  fut  député  de  Brande- 
bourg, et  après  la  dissolution  des  Chambres,  dé- 
puté de  Trêves  pour  la  première  Chambre,  et  de 
Halle  pour  la  seconde.  Il  y  devint  à  son  tour 
avec  MM.  d'Auerswald  et  de  Patow,  un  des  chefs 
de  l'union  libérale.  Il  a  été  élu  député  de  Kœnig- 
sb?rgpour  la  session  1855-1858.  En  1854  ,  il  a  été 
.destitue  de  ses  difi'érents  emplois.  L'université  de 
Greifswald  lui  a  envoyé  récemment  le  titre  hono- 
rilique  d-:'  docieur. 

Ou  a  de  M.  Lette  un  certain  nombre  d'ouvrages 
de  droit,  d'économie,  ou  de  politique  ;  Commen- 
taire sur  la  ri'forme  de  la  loi  des  mariages  en 
Prusse  (Beleuchtung  der  preussischen  Eherechts- 
reform;  Francfort-sur-l'Oder,  1842);  la  Société 
provinciale  et  la  police  dans  les  provinces  orien- 
tales de  la  Prusse  (die  laendliche  Gemeinde  und 
Polizeiverfassung.  etc.;  Berlin,  1848);  Loi  sur 
l'application  des  cours  d'eau  propres  à  l'irriga- 
tion (die  Geset'/gebung  iiber  Benutzung  der  Pri- 
vatfliisse;  Ibid,  1850);  un  grand  ouvrage  sur  la 
Législation  agricole  de  la  Priisse  (die  Landes- 
culturges  elzgebung  ,  etc.;  Ibid.,  1853-1854, 
3  volumes),  avec  M.  de  Rœnne;  la  Constitution 
prussienne  (iiber  die  Verfassungszustaende  in 
Preussen;  Ibid.,  1857) ,  etc.  M.  Lette  a  collaboré 
au  Journal  de  droit  criminel  de  Hitzig  et  au  Dic- 
tionnaire politique  (Staatslexicon)  de  MM.  Welcker 
et  RottecK. 

LEULLIER  (Louis-Félix),  peintre  français,  né 
à  Paris,  le  14  novembre  1811,  étudia  daiis  l'ate- 
lier de  Gros  et  débuta  au  Salon  de  1839-  Il  s'est 
consacré  presque  exclusivement  à  la  peinture 
d'histoire  et  a  surtout  exposé  :  les  Chrétiens  li- 


vrés aux  bêtes  (1839);  Héroïsme  de  l'équipage  du 
Vengeur  (1841);  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions 
(1844),  répété  en  1846;  Citasse  aux  caïmans 
(1847)  ;  Chasse  aux  nègres  (1849)  :  l'Homme  entre 
le  vice  et  la  vertu  (1850)  ;  Entrée  de  Jésus-Christ 
dans  Jérusalem,  le  Christ  présenté  au  peuple 
(1859);  quelques  pastels^  etc.  M.  Félix  Leul- 
lier  a  obtenu  une  3°  médaille  en  1839,  et  une 
2°  en  1841. 

LEUPOLDT  (Jean-Michel),  médecin  et  écrivain 
allemand,  né  le  11  novembre  1794,  à  Weissen- 
stadt,  en  Bavière,  acheva  ses  études  à  l'université 
d'Erlangen,  et  devint,  dans  cette  même  ville, 
professeur  adjoint  (1821),  puis  titulaire  de  méde- 
cine. Adversaire  déclaré  des  doctrines  de  l'école 
médicale  matérialiste ,  il  a  fait  de  la  psycholo- 
gie le  sujet  principal  de  ses  recherches. 

Voici  quelques-uns  des  nombreux  travaux  de 
cet  écrivain,  très-accrédités  auprès  des  défen- 
seurs du  spiritualisme  en  médecine  :  Médecine 
thérapeutique ,  traitement  des  maladies  mentales 
et  magnétisme  animal  (Heilwissenschafl ,  Seelen- 
heilkunde,  etc.  ;  Berlin,  1821);  Éléments  de  plnj- 
siologie  de  l'homme  (Grundriss  der  Physiologie 
des  Menschen  ;  Ibid. ,  1822);  Éléments  de  patho- 
logie générale  et  de  thérapeutique  (Grundrissl  er 
allgemeinen  Pathologie  und  Thérapie;  Ibid., 
1823)  ;  Histoire  universelle  de  la  médecine  (All- 
gemeine  Geschichte  der  Heilkunde;  Erlangen, 
1825):  De  la  Vie  et  de  l'action,  et  Clini(\ue  psy- 
chiatrique dans  un  hôpital  d'aliénés  (Uher  .Le- 
ben  und  Wirken  und  iiber  psychiatrische  iLlinik 
in,  etc.;  Niiremberg,  1825):  Païeon,  ou  Philo- 
sophie populaire  de  la  médecine  et  de  son  his- 
toire (Paieon  oder  Popularphilosophie  der  ileii- 
kunde  und  ihrer  Geschichte,  Erlangen,  1826); 
Eubiotique ,  ou  Hijgiène  de  la  vie  physique  et 
psychique  (Eubiotik  oder  Diaetetik ,  etc.  ;  Ber- 
lin.  1828):  Une  Nouvelle  Alexandrie  et  un  nou- 
veau Galien  (Von  einem  neuen  Alexandria  und 
einem  neuen  Galen ;  Munich,  1828);  l'Anthropo- 
logie générale  comme  base  de  la  médecine  daris 
l'esprit  de  la  science  germanique-chrétienne  (die 
sesammte  Anthropologie,  etc.;  Erlangen.  1834, 
2  vol.);  Traité  de  psychiatrie  (Lehrbuch  des  Psy- 
chiatrie, Leipsick.  1837);  Histoire  de  la  santé  et 
des  maladies  (Geschichte  der  Gesundheit  und  der 
Krankheiten;  Erlangen,  1842);  Des  Caractères  de 
la  médecine  de  l'épociue  (zur  Characteristik  der 
Medicin  der  Gegenwart;  Ibid. ,  1846)  :  Théorie  de 
la  médecine ,  ou  Biologie ,  anthropologie .  hygiène, 
pathologie  et  thérapeutique  générales  (Lehrbuch 
der  Théorie  der  Medicia.  etc.;  Ibid.,  1851);  De 
V éducation  médicale  et  des  écoles  de  médecine 
(Ûher  aerztliche  Bildung  und  Bildungsanstalten; 
Ibid-,  2'  édit.,  1853). 

LEUTZE  (Emmanuel) ,  peintre  allemand ,  né  en 
1816,  dans  une  petite  ville  de  l'Allemagne  du 
sud,  d'une  famille  qui,  aussitôt  après  sa  nais- 
sance ,  émigra  en  Amérique ,  perdit  son  père 
quelques  années  plus  tard,  à  Phdadelphie.  Cher- 
chant des  ressources  dans  le  dessin ,  dont  il  avait 
appris  seul  les  premiers  éléments,  il  se  familia- 
risa promptement  avec  la  peinture  et  se  mit  à 
faire  des  portraits.  Il  passa  ensuite  à  Washipgt9n, 
pour  y  entreprendre  sans  succès  la  publication 
d'une  galerie  des  hommes  d'État  les  plus  cé- 
lèbres. Revenu  à  Philadelphie  et  retombé  dans  le 
dénûment,  il  exécuta  à  Li  hâte  une  toile  allégo- 
rique, dont  le  sujet.  Agar  et  Ismaél  dans  le  dé- 
sert, lui  avait  été  inspiré  par  ses  malheurs.  Elle 
fut  achetée  par  un  riche  amateur,  avec  quelques 
portraits  et  une  autre  grande  toile  :  l'Indien  con- 
templant le  coucher  du  soleil ,  et  valut  au  peintre 
de  nomb:-euses  commandes.  En  quelques  années. 
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M.  Leutze  acquit  uae  certaine  fortune  et  put 
venir  en  Europe  (1841).  Agé  seulement  de  vingt- 
cinq  ans,  il  se  présenta  à  M.  Lessing,  directeur 
de  l'école  de  Dusseldorf,  pour  recommencer  ses 
études  à  l'Académie.  Admis  parmi  les  élèves,  il 
donna  bientôt  une  toile  de  grande  dimension  : 
Christophe  Colomb  au  concile  de  Salamanque, 
qui  fut  très-remarquée  et  achetée  par  la  Société 
des  arts;  puis  trois  autres  tableaux  se  rapportant 
au  personnage  :  Colomb  dans  les  fers,  qui  ob- 
tint, en  1842,  une  médaille  à  l'exposition  de 
Bruxelles:  Colomb  devant  la  reine,  et  la  Récep- 
tion de  Colomb  à  Barcelone. 

M.  Leutze  passa  à  Munich,  en  1843,  pour  étu- 
dier les  œuvres  de  MM.  Cornélius  et  Kaulbach, 
puis  visita  l'Italie,  où  il  se  pénétra  surtout  de  la 
manière  de  Michel-Ange  et  revint,  en  1845,  se 
fixer  à  Dusseldorf.  Parmi  les  œuvres  importantes 
qu'il  a,  données  dans  ces  dern!ères  années,  nous 
citerons  :  le  Débarquement  des  Normands  en 
Arnérique,  Cromwell  et  sa  fille ,laFuite  des  puri- 
tains ,  la  Cour  d'Élisabeth ,  les  Iconoclastes, 
Hmri  VIII  et  Anne  de  Boleyn .  enfin  Washington 
passant  la  Delairare  (1852);  œuvres  la  plupart 
commandées  pour  l'Amérique. 

LEUTEN  (Adolphe ,  comte  de  Ribbig  ,  dit  de)  , 
dramaturge  français,  né  en  1801,  se  retira,  en 
1815,  à  Villers-CÔtterets .  avec  sa  famille,  dévouée 
à  la  cause  bonapartiste.  Il  y  connut  M.  Alex.  Du- 
mas, avec  lequel  il  donna  sa  première  pièce.  Il  a 
depuis  associé  son  nom  à  celui  de  presque  tous  les 
dramaturges  contempornins .  et  signé  avec  eux  une 
centaine  de  pièces ,  dans  le  nombre  desquelles 
dominent  les  vaudevilles  et  les  opéras-comiques. 

On  a  sous  son  nom  seul  :  le  Réveil  du  lion,  ou 
Paris  dans  les  immortelles  journées  de  Juillet  1 830, 
par  un  patriote  de  1789  (1830);  le  Comte  de  Paris 
stances  (1838):  l'Automate  de  Vaiicanson,  opéra- 
comique  en  1  acte  (1840)  :  etc.  II  a  donné  comme 
auteur  principal  :  Biribi  lemazourkiste ,  la  Chasse 
aux  maris,  Un  Conte  de  fées,  les  Deux  voleurs, 
Mademoiselle  de  Mérange,  le  Panier  fleuri,  la 
Rose  de  Péronne,  Sijliandire.  Vert-Vert,  etc. 
(1827-1849).  Il  a  eu  sa  part  dans  quelques  succès 
récents,  tels  que  le  Voi/age  sentimental ,  vaude- 
ville (Palais-Royal,  18.S3)  :  /a  Promue  (Théâtre- 
Lyrique  ,  1854);  la  Fanchonnette ,  Jaguarita  l'In- 
dienne .  Schahabaham  II,  Margot  (Ibid. ,  1855- 
57):  Maitre  Pathelin  (Opèra-Comique ,  1856); 
Trois  femmes  contre  un  secret  (Ibid.,  1857):  les 
Désespérés  (Ibid.,  18-58).  M.  de  Leuven  a  caché 
son  pseudonyme  ordinaire  sous  celui  de  Gran- 
val,  pour  le  petit  opéra-comique  intitulé  Zes  Com- 
mères (1847). 

LEVAILLANT  DE  FLOKIVAL  (Paul  -Émile) , 
orientaliste  français,  né  à  Paris,  le  11  février  1799, 
suivit,  de  1821  a  1823,  les  cours  de  l'École  des 
chartes,  puis  ceux  des  lantrues  orientales  vivantes, 
et  devint  lui-même,  en  1826,  professeur  d'armé- 
nien à  la  Bibliothèque  royale.  Il  est  membre  de 
l'Académie  arménienne  de  Venise  et  a  reçu  la  dé- 
coration en  avril  1839.  Livré  spécialement  à  l'é- 
tude de  la  littérature  arménienne .  il  a  putdié  : 
Exposé  des  persécutions  exercées,  en  1828,  à  Con- 
stantinople  contre  les  catholiciues  arméniens  (1831), 
Histoire  d'Arménie,  de  Moïse  de  Khorène ,  texte 
et  traduction,  et  Précis  historique  sur  l'Arménie 
(Venise  et  Paris,  1841);  Fables  deMéchitar  Coeh , 
avec  Notice  sur  les  Méchitaristes  (1843-49).  Il  a 
collaboré  au  Journal  asiatique. 

LEVASSEDR  (Polycarpe-Anne-Nicolas) ,  général 
français,  sénateur,  né  a  Beaugency,  le  26  jan- 
vier 1700,  prit  part  aux  dernières  guerres  de 
1  Empire  et  fut  licencié  après  la  journée  de 


"Waterloo;  il  était  alors  capitaine  et  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Remis,  quelque  temps 
après,  en  activité,  il  n'obtint  aucun  avancement 
de  la  Restauration ,  gagna  au  siège  d'Anvers  le 
grade  de  lieutenant-colonel  du  22"  de  ligne,  ré- 
giment qu'il  commanda  en  1833,  et  fut  promu 
maréchal  de  camp  le  16  novembre  1840.  Envoyé 
en  Afrique ,  il  se  distingua  aux  combats  de  Sétif 
(1840),  de  l'Oued-Melat  (1841)  où  il  fut  blessé,  et 
d'Aydoussa  (1845).  Après  avoir  commandé  tempo- 
rairement le  département  des  Côtes  -  du- Nord 
(1846) ,  il  revint  en  Afrique  et  y  reçut  du  général 
Cavaignac  sa  nomination  au  rang  de  général  de 
division  (17  aoilt  1848).  Depuis  cette  époque,  il  a 
été  employé  à  Lyon  et  à  Paris,  où  il  a  pris  une 
part  importante  à  la  répression  des  tentatives 
d'insurrection  qui  suivirent  le  coup  d'État;  en 
1850,  il"  fut  désigné  pour  inspecter  les  troupes 
d'infanterie.  Il  venait  d'être  placé  dans  le  cadre 
de  réserve,  lorsqu'il  a  été  appelé  à  siéger  au 
Sénat  par  décret  du  31  janvier  1855.  M.  Levas- 
seur  a  été  créé  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  12  décembre  1851. 

LEVASSEUR  (Nicolas-Prosper) ,  chanteur  fran- 
çais, né  à  Bresle  (Oise)  le  9  mars  1791  ,  d'une  fa- 
mille de  cultivateurs ,  vint .  dès  l'âge  de  seize  ans  , 
à  Paris  et,  grâce  à  sa  voix  de  baryton,  se  fit  rece- 
voir au  Conservatoire.  Il  reçut  à  l'école  de  décla- 
mation les  leçons  de  Gatatet  débuta,  en  1813,  à 
l'Opéra,  dans  la  Caravane.  Cependant  sa  méthode 
plutôt  italienne  que  française,  nuisit  longtemps 
a  ses  succès  et  ce  ne  fut  qu'après  deux  congés 
passés  l'un  en  Angleterre  (1816),  l'autre  en  Ita- 
lie (1822),  qu'il  prit  son  rang  sur  les  grandes 
scènes  parisiennes;  la  vogue  qu'il  avait  obtenue, 
à  Milan ,  dans  la  Marguerite  d'Anjou  de  M.  Meyer- 
beer ,  lui  fit  enfin  confier  des  rôles  sérieux  sur  no- 
tre Théâtre-Italien.  En  1828,  il  rentra  avec  succès 
à  l'Académie  royale  de  musique  où  il  joua,  dès 
l'origine,  le  Comte  Onj  et  le  Siège  de  Corinthe. 
Depuis  cette  époque  jusqu'en  1852,  il  ne  quitta 
plus  ce  théâtre  cjue  pour  faire  quelques  excur- 
sions dans  les  départements  ou  en  Allemagne: 
depuis  sa  retraite,  il  a  presque  toujours  habité  ou 
parcouru  ce  dernier  pays. 

M.  Levasseur  se  faisait  également  remarquer 
par  sa  méthode ,  la  puissance  et  l'étendue  de  sa 
voix  ,  l'aisance  de  son  jeu  ;  il  a  laissé  son  nom  at- 
taché à  de  nombreuses  et  importantes  créations, 
telles  que  celles  du  cardinal  de  Brogni  dans  la 
Juive,  de  Bertram  dans  Robert  le  Diable ,  de  Ray- 
mond dans  Charles  VI,  de  Za'.harie,  l'un  des  trois 
anabaptistes  du  Prophète  ;  etc. 

LEVASSOK  (Pierre) ,  acteur  comique  français  , 
né  à  Fontainebleau,  en  1808,  fut,  après  diverses 
hésitations  de  sa  famille,  placé  ilans  le  com- 
merce et  envoyé ,  quelques  années  après ,  à  Pa- 
ris, où  il  figura,  vers  1826,  dans  les  soirées 
dramatiques  de  l'hôtel  d'Uzés.  En  aotît  18-îO,  se 
trouvant  à  Marseille .  il  chanta  plusieurs  fois  au 
Grand-Théâtre  la  cantate  des  Tj'ow  couleurs.  Il 
prit  ensuite  un  engagement  aux  Nouveautés, 
dont  la  fermeture  lui  permit  à  peine  de  créer 
quatre  ou  cinq  rôles.  Rentré  alors  dans  le  com- 
merce, il  dut  à  Mlle  Déjazet  de  débuter  sur  la 
scène  du  Palais-Royal  et  s'y  fit  en  quelques  mois 
une  rapide  célébrité.  A  part  une  absence  de  trois 
année>,  pendant  lesquelles  il  joua  aux  Variétés 
(1840-43).  il  n'a  pas  quitté  ce  'théâtre  de  1832  à 
1856,  et  s'y  est  montré  dans  près  de  lieux  cents 
créations  différentes  ,  toutes  marquées  d'un  cachet 
d'originalité.  C'est  un  des  actenrs  qui  se  grinaent 
de  la  façon  la  plus  complète  et  la  plus  variée.  Il 
excelle  surtout  dans  la  caricature  et  déploie .  dans 
les  pièces  à  tiroiTs,  une  grande  habileté.  Il  a  donné 
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toute  sa  mesure  dans  Sir  John  Eshrouff  et  Un 
Brelan  de  troupiers.  Il  a  repris ,  en  1857  ,  un  en- 
engagement  aux  Variétés. 

En  dehors  de  tous  ses  rôles,  M.  Levassor'  a 
chanté  au  théâtre  du  Palais-Royal  la  plupart  des 
chansonnettes  comiques  et  parodies  devenues  po- 
pulaires ;  c'est  même  par  ce  côté  de  son  talent 
qu'il  est  le  plus  connu  à  l'étranger.  Recherchédans 
les  soirées  pour  ses  chansonnettes,  il  leur  a  dû  la 
plus  grande  partie  d'une  assez  belle  fortune. 

LEVAVASSETJR  (Charles),  homme  politique 
français,  né  à  Rouen,  en  1802,  a  été  longtemps 
négociant  armateur.  Élu  député  de  Dieppe,  ea 
1842  ,  il  fit  partie  de  l'opposition  dynastique  et  prit 
souvent  la  parole  pour  défendre  les  intérêts  de  la 
marine  marchande.  En  1846,  il  dut  céder  son 
mandat  à  M.  Rouland,  candidat  conservateur.  En 
1848,  sans  se  rallier  aux  institutions  républicai- 
nes ,  il  fut  nommé ,  le  sixième  sur  dix-  neuf ,  repré- 
sentant de  la  Seine-inférieure  à  l'Assemblée  con- 
stituante, où  il  vota  constamment  avec  la  droite. 
Renvoyé  à  l'Assemblée  législative,  il  fit  partie  de 
la  majorité  et  fut  inscrit,  lors  du  coup  d'État, 
sur  la  première  liste  de  la  Commission  consulta- 
tive. Il  a  été  choisi  pour  candidat  du  gouverne- 
ment dans  les  élections  de  1852  et  a  siégé  au 
Corps  législatif  jusqu'en  1856.  On  a  de  M.  Leva- 
vasseur  quelques  brochures  sur  la  question  des 
sucres  (1837),  la  question  coloniale  (1839),  la  race 
noire  (1841) ,  etc. 

LÉVEIL  (Jean-Arnoud) ,  architecte  et  dessinateur 
français,  né  à  Paris,  le  29  août  1806,  entra  à 
quatorze  ans  à  l'École  des  beaux-arts,  sous  la  di- 
rection de  Lavit ,  remporta  le  second  prix  d'ar- 
chitecture en  1831  et  le  grand  prix  au  concours 
de  1832,  dont  le  sujet  était  un  Musée.  Pendant 
son  séjour  en  Italie  ,  il  fit  comme  envoi  de  troi- 
sième année  une  des  études  les  plus  estimées  du 
Forum.  De  retour  à  Paris,  M.  Léveil  dirigea  trois 
ans  un  atelier  formé  d'une  partie  de  celui  d'Huyot. 
L'indépendance  de  ses  goûts  l'écartant  des  travaux 
officiels  ,  il  a  exécuté  des  œuvres  nombreuses 
pour  les  éditeurs.  Nous  citerons  de  lui  des  fron- 
tispices d'ouvrages  d'architecture  et  de  voyages , 
dont  plusieurs  ont  figuré  aux  Salons  (1845  et  1848) 
et  le  Plan  de  Rome  antique ,  sous  Auguste  et  sous 
Tibère,  restauré  d'après  le  plan  du  musée  Capi- 
tolin ,  pour  l'ouvrage  de  Rome  au  siècle  d'Auguste, 
de  M.  Dézobry. 

LEVEN  (David  Leslie  Melville  ,  8"  comte  de)  , 
pair  représentatif  d'Ëcosse ,  né  en  1785,  à  Lon- 
dres, appartient  à  une  ancienne  famille  écossaise. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord  Balgonie ,  il 
hérita,  en  1820,  des  titres  de  son  père,  et  fut 
nommé,  après  1830,  membre  de  la  Chambre  des 
Lords ,  où  il  vote  avec  le  parti  conservateur.  Marin 
depuis  son  enfance,  il  a  pris  part  aux  guerres 
contre  la  France  et  s'est  retiré  du  service ,  en 
1846  ,  avec  le  grade  de  contre-amiral.  De  son  ma  • 
riage  avec  la  fille  de  sir  A.  Campbell  (1824),  il  a 
cinq  enfants,  dont  l'aîné,  Alexandre,  vicomte 
Balgonie  ,  né  en  1831 ,  dans  le  comté  de  Fife ,  a 
été  nommé,  en  1854,  capitaine  aux  gardes. 

LÉVÊQUE  (Jean-Charles) ,  littérateur  français, 
né  à  Bordeaux,  le  7  août  1818,  fit  ses  classe's  au 
collège  de  cette  ville,  y  fut  deux  ans  maître  d'é- 
tudes suppléant,  et  entra  à  l'École  normale  en 
1838.  Agrégé  de  philosophie  en  1842,  il  professa 
cette  science  aux  collèges  d'Angoulême  et  de  Be- 
sançon (1841-1847) ,  fit  partie  de  l'École  française 
d'Athènes  (1847-1848) ,  lors  de  sa  création ,  et  ob- 
tint à  son  retour  la  chaire  de  philosophie  de  Tou- 
louse. Reçu  docteur  ès  lettres  en  1852,  il  fut  d'a- 


bord chargé  de  la  suppléance  de  M.  Peyron ,  à  la 
Faculté  de  Besançon ,  et  devint  l'année  suivante 
professeur  titulaire  à  Nancy.  Mais  il  fut  appelé 
aussitôt  à  Paris  et  attach'é  comme  délègue  à  la 
Sorbonne,  d'où  il  passa,  en  1856,  au  collège  de 
France,  comme  chargé  du  cours  de  philosophie 
grecque  et  latine.  11  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  11  août  1860. 

On  a  de  M.  Lévêque  :  ses  deux  thèses,  le  Pre- 
mier moteur  et  la  nature  dans  le  système  d'Aris- 
tote,  et  Quid  Phidiœ  Plato  debuerit  (in-8);  une 
série  de  Leçons  sur  Albert  le  Grand  et  saint  Tho- 
mas, rédigées  pour  la  Revue  des  cours  publics 
(18.56);  des  articles  de  philosophie  et  plus  parti- 
culièrement d'esthétique  ,  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  et  le  Journal  général  de  l'instruction  pu- 
blique :  plusieurs  de  ces  derniers,  notamment 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Simart 
(1857,  in-8),  ont  été  tirés  à  part.  En  1859,  il 
a  obtenu  le  prix  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  pour  un  mémoire  Sur  le  beau , 
publié  l'année  suivante  sous  ce  titre  :  la  Science 
du  beau,  étudiée  dans  ses  principes,  ses  appli- 
cations et  son  histoire  (1860  ,  2  vol.  in-8). 

LEVÊQUE  (Louis-Auguste-Edmond) ,  ou  Levec- 
QUE,  sculpteur  français,  né  à  Abbeville  (Somme) , 
le  1"  juillet  1814,  "vint  à  Paris  en  1830,  suivit 
l'atelier  de  Sébastien  Guersant,  en  même  temps 
que  les  cours  de  l'École  des  beaux-arts  et  fit  ses 
débuts  au  salon  de  1833.  Il  a  principalement  exé- 
cuté et  exposé  :  un  saint  Sébastien ,  la  Danseuse 
canadienne,  le  Jeune  faune  courant  sur  un  lézard, 
la  Lesbie  d'Horace  {odi  et  amo) ,  les  Bacchanales, 
bas-relief  en  terre  cuite;  les  bustes  de  MM.  Le- 
sueur,  Pongerville,  Guyon,  le  médaillon  en  bronze 
de  M.  Duhousset ,  des  Têtes  de  femmes,  des  Études 
et  divers  essais  de  sculpture  scabreuse  par  les- 
quels il  s'est  fait  un  renom  spécial.  En  1855,  il  a 
envoyé  au  Palais  de  l'industrie ,  où  les  exposants 
avaient  la  faculté  d'indiquer  les  prix  de  vente, 
une  Bacchante  renversée  d'une  grande  hardiesse 
d'idée  et  d'exécution. 

LEVER  (Charles- James) ,  romancier  anglais ,  né 
à  Dublin,  le  31  août  1806,  et  fils  d'un  riche  en- 
trepreneur ,  étudia  la  médecine  à  Dublin ,  où  il  fut 
reçu  docteur  et  vint  se  perfectionner  à  Paris.  En 
1832  ,  lorsque  le  cholérasévit  dans  son  pays  natal , 
ilfit  partie  du  comité  médical  de  Londonderry  ,et 
combattit  courageusement  le  fléau.  Plus  tard,  il 
fut  envoyé  à  Bruxelles,  en  (jualité  de  médecin  de 
l'ambassade  anglaise.  C'est  la  qu'il  a  écrit  le  roman 
de  Harry  Lorrequer,  dont  la  verve  joyeuse  et  l'es- 
prit de  satire  firent  la  popularité.  Encouragé  par 
le  succès,  il  a  publié,  depuis  1836,  les  romans 
suivants ,  consacrés  à  la  peinture  des  mœurs  ir- 
landaises: Chai'les  O'Malley,  Jack  Hinton,  le 
Commissaire  (the  Commissioner)  ;  les  0' Donoghe , 
que  l'on  présente  comme  un  des  plus  intéressants; 
Notre  pension  (Our  Mess)  ;  la  Fontaine  de  Samt- 
Patric/c  (Saint-Patrick  eve) ,  Roland  Cashel,  le 
Chevalier  de  Gwynne  (the  Knight  of  Gwynne)  ;  les 
Dallons,  la  Famille  Dodd  en  voy  âge  (the  Dodd 
family  abroad) ,  etc.  Ls^  Bibliothèque  des  meilleurs 
romans  étrangers  a  donné  de  lui  les  traductions 
françaises  de  Harry  Lorrequer,  1  vol.  in-12,  et  de 
V Homme  du  jour ,  1  vol.  in-12. 

En  1842,  M.  Lever  prit  la  direction  d\i  Dublin 
university  Magazine ,  qu'il  ne  tarda  pas  à  aban- 
donner. Retire  à  Florence  en  1845^,  il  y;  a  écrit 
encore  un  roman,  emprunté  aux  mêmes  inspira- 
tions nationales  :  Arthur  O'Leary  (1856 ,  3  vol.) 

LE  VERRIER  (Urbain-Jean-Joseçh) ,  astronome 
français,  sénateur,  né  à  Saint-Lô  (Manche),  le 
11  mars  1811 ,  manifesta  de  bonne  heure  un  goût 
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prononcé  et  d'heureuses  dispositions  jjour  les 
sciences  matiiématiques.  Admis,  en  1831,  à  l'École 
polytechnique,  il  en  sortit,  deux  années  après, 
dans  un  rang  qui  lui  permettait  de  choisir  un  des 
services  publics  les  plus  recherchés,  mais  il  pré- 
féra être  attaché  en  qualité  d'ingénieur  à  l'admi- 
nistration des  tabacs,  afin  d'être  fixé  à  Paris  et 
de  s'y  livrer  à  l'étude  des  sciences.  Ses  fonctions 
le  conduisant  à  s'occuper  de  chimie,  il  se  livra, 
pendant  quelques  années,  à  des  recherches  de 
laboratoire,  et  publia,  en  1837,  dans  les  Annales 
de  physique  et  de  chimie,  un  mémoire  où  il  fai- 
sait connaître  une  nouvelle  combinaison  du  phos- 
phore et  de  l'oxygène,  et  où  il  donnait  les  moyens 
de  préparer  de  l'oxyde  de  phosphore  dans  un  état 
de  pureté  absolue.  Mais ,  malgré  ces  débuts  bril- 
lants dans  la  voie  de  l'expérimentation ,  il  se  li- 
vrait déjà  de  préférence  à  l'étude  des  mathémati- 
ques. Il  approfondit  la  géométrie  descriptive  et 
l'analyse  infinitésimale  et,  signalé  au  conseil  de 
perfectionnement  de  l'École  polytechnique,  il  ne 
tarda  pas  longtemps  à  être  attaché  à  celte  école 
en  qualité  de  répétiteur. 

Entraîné  surtout  vers  l'étude  de  la  mécanique 
céleste  ,  capable  d'un  travail  continu  et  doué 
d'une  force  d'abstraction  rare ,  M.  Le  Verrier  ne 
craignit  pas  de  s'attaquer  aux  problèmes  les 
plus  généraux  et  les  plus  élevés  de  l'astrono- 
mie théorique,  aborda  le  calcul  des  inégalités 
séculaires  qui  s'effectuent  dans  le  mouvement  de 
révolution  des  planètes ,  et  reprit  le  problème  de 
la  stabilité  du  système  solaire  dans  toute  la  géné- 
ralité de  son  application.  Dans  deux  mémoires 
qu'il  soumit,  en  1839,  à  l'Académie  des  sciences, 
il  prouva  que ,  si  l'on  adopte  les  valeurs  actuelle- 
ment attribuées  aux  masses  de  la  Terre  et  des  six 
planètes  principales ,  l'ensemble  de  ces  corps  sa- 
tisfait aux  conditions  de  stabilité  posées  par  La- 
grange,  et  montra  en  outre  que  les  erreurs  suppo- 
sables  dans  les  évaluations  de  leurs  masses  sont 
trop  petites  pour  y  porter  atteinte.  De  là,  il  dédui- 
sit les  limites  numériques  dans  lesquelles  les  ex- 
centricités et  les  inclinaisons  mutuelles  des  orbites 
doivent  toujours  rester  comprises  et  seulement 
osciller  ;  il  constata  ainsi  que  la  stabilité  est  ul- 
térieurement et  même  indéfiniment  assurée  par 
le  système  des  trois  planètes  Jupiter,  Saturne  et 
TJranus,  laissant  la  question  encore  indécise  pour 
Mercure,  Vénus,  la  Terre  et  Mars. 

Ces  mémoires  remarquables  et  ceux  qui  en  com- 
plétèrent les  résultats ,  attirèrent  l'attention  des 
géomètres  et  des  astronomes  et  valurent  à  l'auteur 
la  bienveillance  d'Arago ,  qui  l'engagea  à  appliquer 
son  habileté  de  calculateur  à  déterminer,  avec 
plus  de  rigueur  qu'on  ne  l'avait  fait  encore,  l'or- 
bite de  Mercure  et  ses  perturbations,  c'est-à-dire 
les  altérations  que  subit  la  planète  dans  son  mou- 
vement elliptique  autour  du  soleil,  par  suite  de 
l'attraction  des  autres  corps.  M.  Le  Verrier  apporta, 
dans  l'exécution  de  ce  travail,  la  rigueur,  la 
clarté  et  la  pénétration  analytique  qu'il  avait  ré- 
vélées jusque-là;  puis,  abandonnant  un  instant 
l'étude  des  planètes  pour  celle  des  comètes  qui 
fixait  alors  davantage  l'attention  des  astronomes, 
il  présenta  à  l'Académie  des  sciences,  en  1844, 
une  théorie  de  la  comète  périodique  de  1770  et 
un  premier  mémoire  sur  la  comète  périodique  de 
1843.  Ces  travaux  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'A- 
cadémie des  sciences  ,  et  il  y  fut  élu ,  dans  la  sec- 
tion d'astronomie,  le  19  janvier  1846,  en  rempla- 
cement du  comte  Cassini. 

Le  succès  avec  lequel  M.  Le  Verrier  avait  refait 
les  éphémérides  inexactes  de  la  planète  Mercure 
l'encouragea  à  tenter  de  calculer  des  tables  plus 
imparfaites  encore  ,  celles  de  la  planète  Uranus. 
Peu  de  temps  après  son  élection  à  l'Institut, 
il  soumit  les  premiers  résultats  de  son  travail  à  ce 


corps  savant.  Pour  vérifier  les  tables  d"Uranus, 
publiées  par  Bouvard  en  1821 ,  et  construites  d'a- 
près les  formules  de  Laplace  ,  il  s'attacha  d'abord 
a  évaluer  les  perturbations  que  produisent  sur 
le  mouvement  de  cette  planète  celles  de  Saturne 
et  de  Jupiter,  les  seules,  parmi  celles  r|ue  l'on 
connaissait  alors,  qui  pouvaient  exercer  sur  elle 
une  influence  appréciable.  11  construisit  ensuite 
des  tables  provisoires,  se  dressa  une  éphéméride 
de  toutes  les  positions  observées  jusqu'en  1845 
et  se  fit  une  idée  des  écarts  qui  séparaient  les  faits 
de  la  théorie.  Convaincu  que  les  mouvements  d'U- 
ranus  ne  pouvaient  être  expliqués  par  les  attrac- 
tions des  corps  célestes  connus,  il  fut  conduit  à 
chercher,  dans  un  corps  inconnu  ,  un  nouvel  élé- 
ment de  perturbation.  Après  avoir  éliminé  les  hy- 
pothèses d'un  gros  satellite  ou  d'une  comète 
ignorée,  il  reconnut  l'action  lente  ,  continue,  per- 
sistante et  cependant  variée,  d'une  planète.  Par- 
tant du  mouvement  rnême  qu'il  fallait  expliquer 
par  son  influence,  il  arriva,  par  des  équations,  à 
déterminer  la  masse,  l'orbite  et  la  position  de 
l'astre  perturbateur  inconnu  ,  et  le  l''  juin  1846  ,  il 
annonça  publiquement  à  l'Académie  des  sciences 
quelle  "serait,  à  moins  de  dix  degrés  près,  sa  place 
dans  le  ciel  au  1"  janvier  de  l'année  suivante. 
Gomme  la  lenteur  de  son  mouvement  devait ,  dès 
cette  époque,  la  tenir  très-peu  écartée  de  la  posi- 
tion prédite,  il  était  possible,  dès  ce  moment,  de 
la  chercher.  Un  astronome  allemand,  M.  Galle, 
occupé  à  dresser  la  carte  de  la  région  du  firma- 
ment où  la  planète  devait  exister,  la  découvrit, 
en  effet ,  le  23  septembre  ;  au  1"  janvier,  Neptune, 
car  tel  est  le  nom  de  la  planète  annoncée ,  attei- 
gnait une  longitude,  excédant  seulement  de 
deux  degrés  celle  calculée  à  priori  par  le  géo- 
mètre français. 

La  sensation  produite  par  cette  découverte  fut 
immense:  tandis  que  toutel'Europe  savante  admi- 
rait la  sûreté  des  calculs  exécutés  par  M.  Le  Ver- 
rier et  le  parti  nouveau  tiré  de  méthodes  déjà  con- 
nues, le  public  s'émerveillait  de  la  rigueur  d'une 
science  et  de  la  puissance  d'un  esprit  qui  peuvent 
deviner  sans  le  secours  des  télescopes  l'existence 
de  corps  si  lointains.  M.  Le  Verrier  reçut  les  té- 
moignages les  plus  flatteurs  et,  il  faul  le  dire,  les 
plus  enivrants  de  l'admiration  universelle.  A  la 
nouvelle  de  la  découverte  et  sur  le  rapport  de  l'as- 
tronome Schumacher  -  le  roi  de  Danemark  lui  en- 
voya immédiatement  l'ordre  de  Danebrog  ;  la  plu- 
part des  Académies  de  l'Europe  s'empressèrent  de 
l'inscrire  parmi  leurs  membres  étrangers.  M.  de 
Salvandy,  ministre  de  l'instruction  publique  , 
fit  dresser  solennellement  son  buste  et  le  roi 
Louis-Philippe,  qui  lui  conféra  la  croix  d'officier 
de  la  Légion  d'honneur ,  lui  donna  des  marques 
toutes  particulières  de  son  estime. 

Une  chaire  d'astronomie  ne  tarda  pas  à  être 
créée  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  en  faveur 
du  grand  géomètre  qui  fut  également  attaché, 
en  qualité  d'astronome-adjoint,  au  Bureau  des 
longitudes.  Le  travail  complet  de  M.  Le  Verrier 
sur  la  planète  Neptune ,  qui  reçut  un  instant  le 
nom  de  planète  Le  Verrier,  a  été  imprimé  dans 
la  Connaissance  des  temps  pour  1849. 

D'un  autre  côté ,  sa  découverte  était  l'objet  de 
contestations  assez  vives,  et  quelques  rivaux  se 
vengeaient  de  l'homme  sur  le  savant  et  lui  en 
disputaient  l'honneur  et  le  mérite.  Un  jeune  ma- 
thématicien anglais ,  M.  Adams  (voy.  ce  nom) , 
s'était  occupé,  dès  1841 ,  de  rechercher  les  causes 
des  irrégularités  d' Uranus,  et,  après  de  longs 
calculs,  était  arrivé  à  plusieurs  des  résultats  con- 
signés dans  le  travail  de  M.  Le  Verrier ,  environ 
vers  le  même  temps  que  lui.  Il  avait  reconnu  de 
même  l'existence  de  la  nouvelle  planète  et  en 
avait  déterminé  la  position ,  mais  avec  moins  de 
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rigueur.  Sans  entrer  dans  les  questions  tou- 
jours si  délicates  de  priorité,  nous  voulons  croire 
qu'ici  comme  dans  bien  des  circonstances  analo- 
gues ,  chacun  des  deux  mathématiciens  astrono- 
mes n'ayant  rien  dû  à  l'autre ,  le  mérite  du  second 
n'enlève  rien  à  la  gloire  du  premier.  De  plus,  les 
découvertes,  comme  les  idées,  sont  dans  l'air, 
et  les  premiers  esprits  d'élite  qui  se  tournent  vers 
les  questions  dont  la  solution  est  mûre ,  ne  peu- 
vent manquer  d'avoir  l'honneur  de  les  résoudre. 

Grâce  à  la  popularité  que  ses  succès  de  savant 
lui  avaient  donnée  dans  son  pays  natal,  M.  Le 
Verrier,  qui  avait  inutilement  tenté  de  prendre 
un  rôle  politique  à  Paris ,  dans  le  mouvement  dé- 
mocratique de  1848,  fut  élu.  en  1849,  représen- 
tant du  département  de  la  Manche  à  l'Assemblée 
législative.  Il  y  siégea  dans  les  rangs  de  la  majo- 
rité contre-révolutionnaire  et  s'occupa  plus  par- 
ticulièrement des  questions  d'instruction  publique 
et  des  projets  de  lois  qui  se  rattachaient  à  des 
découvertes  scientifiques.  C'est  ainsi  qu'il  fut 
chargé,  en  18.50,  du  rapport  sur  le  projet  de  loi 
relatif  à  la  construction  des  nouvelles  lignes  télé- 
graphiques électriques ,  qu'il  prit  part  aux  dis- 
cussions auxquelles  donnèrent  lieu  les  projets  de 
lois  sur  l'instruction  publique ,  l'organisation  de 
l'École  polytechnique  et  le  recrutement  des  in- 
génieurs des  ponts  et  chaussées.  Il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  chargée  de  rédiger  le 
programme  de  l'enseignement  professionnel  et  fut 
l'auteur  de  diverses  propositions.  Sans  être  préci- 
sément orateur,  M.  Le  Verrier  parlait  avec  faci- 
lité et  surtout  avec  une  clarté  qui  fit  remarquer 
son  cours  d'astronomie  à  la  Sorbonne.  Peu  de 
temps  après  l'ouverture  de  l'Assemblée  législa- 
tive, on  l'avait  vu  prendre  part  à  la  discussion 
sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  coalitions  et  il  s'é- 
tait acquis  dans  l'Assemblée ,  par  ses  connais- 
sances spéciales ,  une  certaine  influence.  Lorsque 
les  partis  commencèrent  à  se  diviser  nettement 
au  sein  de  la  majorité  de  l'Assemblée  législative, 
M.  Le  Verrier  se  déclara  pour  la  politique  de 
l'Élysée.  Après  le  coup  d'État,  il  fut  nommé 
membre  du  Sénat ,  lors  de  la  première  promotion 
(26  janvier  18.52) ,  et  un  peu  plus  tard  ,  inspecteur 
général  de  l'enseignement  supérieur. 

Dès  ce  moment ,  M.  Le  Verrier  exerça  sur  l'or- 
ganisation de  l'enseignement  en  France  une  in- 
fluence notable  et  contribua  à  imprimer  à  la  di- 
rection des  études  scientifiques  un  caractère  plus 
pratique  et  plus  restreint.  Telle  est  aussi  la  direc- 
tion qu'il  s'efforça  de  donner  à  l'enseignement  de 
l'École  polytechnique.  Dès  1850,  il  avait  adressé 
au  ministre  de  la  guerre ,  au  nom  d'une  commis- 
sion mixte,  un  rapport  sur  l'enseignement  de 
cette  école,  et,  en  1854,  il  fut  désigné  comme 
membre  de  son  conseil  de  perfectionnement.  Ses 
idées  trouvèrent  parmi  ses  confrères  de  l'Institut 
de  nombreux  adversaires  ,  et  l'opposition  des  opi- 
nions de  toute  nature  qui  existait  entre  lui  et 
Arago  donna  lieu  plusieurs  fpis  à  des  discussions 
vives  et  prolongées.  Cependant,  l'influencede  l'il- 
lustre astronome  républicain  tendait  à  diminuer, 
et  M.  Le  Verrier  se  mit  en  mesure  de  recueillir  son 
héritage.  Par  ses  relations  avec  les  principaux 
savants  de  l'Europe,  il  se  fit  en  France  le  centre 
d'une  vaste  correspondance  astronomique  dont 
il  communiqua  fréquemment  à  l'Académie  des 
sciences  des  extraits  ou  les  résultats.  Ses  nou- 
velles positions  officielles  n'avaient  point  d'ailleurs 
ralenti  ses  travaux  scientifiques.  En  1849  et  1850  , 
il  avait  lu  à  l'Académie  des  sciences  de  nouvelles 
recherches  sur  le  mouvement  des  planètes  et, 
en  1853 ,  présenté  à  ce  corps  savant  des  tables  du 
mouvement  apparent  du  soleil,  déduites  de  la 
comparaison  de  la  théorie  avec  les  observations 
faites  depuis  1850  jusqu'à  nos  jours;  puis  des 


considérations  sur  l'ensemble  du  système  des 
petites  planètes  situées  entre  Mars  et  Jupiter. 

Malgré  le  rang  élevé  qu'il  avait  pris  dans  les 
sciences ,  M.  Le  Verrier  conservait  encore  son 
simple  titre  d'astronome-adjoint  au  Bureau  des 
longitudes,  établissement  qui  avait,  plutôt  de 
nom  que  de  fait ,  la  direction  de  l'Observatoire. 
La  mort  d'Arago,  (octobre  1853),  fut  l'occasion 
de  changer  cette  situation.  M.  Le  Verrier  fut  le 
promoteur  de  la  nouvelle  organisation  qui,  en 
laissant  subsister  le  Bureau  des  longitudes  oii  il 
remplaçait  Arago  comme  astronome  titulaire ,  lui 
donnait  le  titre  et  l'autorité  de  directeur  de  l'Ob- 
servatoire (30  janvier  18-54).  M.  Le  Verrier  résolut 
aussitôt  de  réformer  le  mode  et  la  nature  des  ob- 
servations ,  et  présenta  au  gouvernement  un  rap- 
port exposant  tout  le  système  qu'il  se  proposait  d'é- 
tablir. Les  travaux  ne  tardèrent  pas  à  commence!" 
sous  son  impulsion  et ,  en  1855  et  1,856  il  en  fit  pa- 
raître les  premiers  résultats  dans  les  Annales  de>. 
l'Observatoire  de  Paris  (2  vol.  in-4).  Cet  ouvrage 
remarquable,  dans  lequel  a  été  imprimé  le  Rapport 
au  gouvernement,  renferme  un  code  complet  d© 
calculs  astronomiques.  Malheureusement,  les  diffi- 
cultés qui  s'élevèrent  souvent  entre  le  successeur 
d'Arago  et  les  savants  qu'il  s'était  adjoints,  n'ont 
pas  permis  la  réalisation  de  tous  ses  projets.  M.  Le 
Verrier  est  actuellement  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Il  est  membre  et  président  du  Con- 
seil général  d©  la  Meurthe. 

LEVET  (Henri  ) ,  avocat  français ,  ancien  repré- 
sentant du  peuple  ,  né  à  Montbrison  (Loire) ,  le  2&, 
décembre  1798,  d'une  famille  influente,  fut  lui- 
même  ,  dès  1835 ,  conseiller  de  préfecture  et  se- 
crétaire général  à  Montbrison.  Connu  par  ses 
opinions  libérables ,  il  fut  élu  représentant  de  son 
département  à  l'Assemblée  constituante ,  le  neu- 
vième sur  onze,  par  34797  suffrages,  et  à  la  Lé- 
gislative par  37  045.  11  fit  partie  du  comité  de  la 
rue  de  Poitiers  et  vota  avec  la  droite.  Sorti  de  la 
politique,  il  a  pris  place  comme  avocat  au  barreau 
de  sa  ville  natale.  —  On  a  de  lui  plusieurs  bro- 
chures administratives,  entre  autres  :  Observa- 
tions sur  le  transfert  de  la  préfecture  de  la  Loire 
à  Saint-Étienpe  (1834) ,  et  Conséquences  du  dépla- 
cement projeté  de  lapréfecture  de  la  Loire  à  Saint- 
É tienne  (1849). 

LEVI  (Leone),  économiste  anglais,  d'origine 
italienne  ,  né  en  1820 ,  à  Ancône  (États-Romains) , 
exerça  d'abord  le  commerce  dans  sa  ville  natale, 
vint  "s'établir  à  Liverpool  en  1844 ,  et  reçut ,  trois 
ans  plus  tard,  des  lettres  de  naturalisation.  Uae 
brochure  sur  la  nécessité  pour  le  commerce  de 
multiplier  les  chambres  et  les  tribunaux  spéciaux, 
lui  valut  le  secrétariat  de  la  chambre  de  com- 
merce, fondée,  en  1849,  à  Liverpool.  Dans  cette 
position ,  il  se  mit  en  relation  avec  les  principales 
places  du  monde,  et  les  renseignements  qu'il  re- 
cueillit servirent  de  base  à  l'important  ouvrage 
qu'il  publia  par  fragments  à  Edimbourg  :  Droit 
commercial  universel  (Commercial  law  of  the 
world;  1850-1852,  4  part.).  On  y  trouve  le  code 
commercial  d'environ  quarante  nations ,  avec  les 
chiffres  officiels  de  leur  statistique. 

Après  avoir  fait  une  série  de  lectures  sur  cet 
objet,  à  Édimbourg,  Glasgow ,  etc. ,  M.  Levi  a  été 
nommé  professeur  de  droit  commercial  dans  un 
des  collèges  de  Londres  (1862).  On  a  encore  de 
lui ,  sous  le  titre  de  Manual  of  the  mercantile  law 
of  the  United  Kingdom  (1854),  une  exposition 
abrégée  de  son  système  ;  et  la  Loi  divine  dans  ses 
rapports  avec  la  loi  naturelle  (the  Law  of  nature 
and  nations  as  affected  by  divine  law;  1865, 
in-8)  ,  où  il  cherche  quels  liens  rattachent  l'éco- 
nomie politique  à  la  religion. 
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LÉVI-ALVARÈS  (David-Eugène),  professeur 
et  écrivain  pédagogique  Irançais,  né  à  Bordeaux, 
le  12  octobre  1794,  de  parents  Israélites,  fut  élevé 
à  Choisy-le-Roi.  Il  passa  quelque  temps  au  ser- 
vice et  suivit  le  10°  de  ligne  en  Italie ,  en  1814.  A 
son  retour,  s'étant  consacré  à  l'enseignement  li- 
bre et  aux  leçons  particulières,  il  se  voua  spécia- 
lement à  l'éducation  des  femmes,  d'après  une 
méthode  qui  porta  son  nom  et  qui  tend  à  élever 
le  niveau  de  l'instruction  des  jeunes  filles,  en  va- 
riant et  multipliant  les  objets  de  leurs  études.  Il 
fonda  en  1825.  à  Paris, un  cours  d'éducation  ma- 
ternelle, qui  prit  par  la  suite  une  grande  exten- 
sion, et  que,  dans  ces  dernières  années,  son  fils 
dirige  avec  lui.  M.  Lévi-Alvarès  fonda  en  1833, 
avec  M.  Tourneau,  un  cours  normal  à  l'Hôtel-de- 
Ville  ,  pour  les  institutrices.  11  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  le  !0  janvier  1837. 

M.  Lévi-Alvarès  a  fait  paraître,  à  l'usage  rie  sa 
méthode,  beaucoup  d'ouvrages  élémentaires,  dont 
quelques-uns  ont  été  approuvés  par  l'archevêque 
de  Paris:  nous  citerons  :  Mnémosyne  classique 
(1826,  in-18)  ;  Nouveaux  éléments  d  hiatoire  géné- 
rale (1829)  ;  Esquisses  historiques  (1830)  ;  Éludes 
géographiques  (1832)  ;  la  Mère  institutrice  (1834- 
1836,  3  vol.  m-8}  ;  Lectures  progressives  (1838- 
1840,  4  vol.)  ;  Notions  sur  les  sciences  (1844)  ;  Dic- 
tées norm  a  les  des  examens  (1 849)  ;  Manuel  historique 
des  peuples  anciens  (1854),  etc. 

Un  de  ses  neveux,  M.  Ernest  Lévi-Alvahès  ,  né 
aussi  à  Bordeaux,  le  25  décembre  1823.  a  fondé, 
j  en  1852,  d'après  la  même  métliode,  des  cours 
j  analogues.  Il  a  publié,  outre  quelques  livres  élé- 
j  raentaires  à  l'usage  de  son  enseignement,  un  re- 
'  marquable  livre  de  lecture  pour  la  jeunesse,  sous 
,  le  titre  de  la  France  (1852-1857,  4  vol.  in-lG) , 
avec-  la  coUaboiation  de  son  beau-frère,  M.  Eug. 
Manuel ,  ancien  élève  de  l'École  normale  profes- 
seur au  lycée  Bonaparte  et  au  nouveau  séminaire 
rabl.ànique. 

LEVIS  (Gaston,  duc  de)  ,  ancien  pair  de  France, 
né  en  1794,  descend  d'une  noble  famille  dont  on 
fait  remonter  l'origine  aux  premières  croisades. 
Sous  l'Empire  .  il  reçut  un  brevet  de  sous-lieute- 
nant ,  devint  aide  dé  camp  du  duc  d'Angoulême 
en  1814  et  prit  part,  en  1823,  à  la  guerre  d'Es- 
pagne, comme  chef  de  bataillon,  et,  en  1828,  à 
celle  de  Morée,  comme  colonel.  Nommé,  à  son 
retour,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  il  donna, 
en  1830.  s-^  démission  de  pair,  pour  rester  Adèle 
à  la^  famille  de  Bourbon  ,  qu'il  accompagna  dans 
l'exil,  soit  en  Écosse,  soit  en  Allemagne.  Il  n'a 
I  cessé  d'être  un  des  principaux  conseillers  du 
comte  de  Chambord.  Marié,  en  1821 ,  avec  Mlle  de 
La  Feuillade ,  il  n'en  a  pas  eu  d'enfant. 

LEVITSCHNIGG  (Henri,  chevalier  de),  poëte 
allemand,  né  à  Vienne,  le  25  septembre  1810, 
étudia  le  droit  et  la  médecine,  puis  se  ûl  soldat. 
Après  une  campagne  en  Italie,  dans  le  régiment 
!  du  roi  Louis  de  Bavière  (1831) ,  il  changea  plu- 
1   sieurs  fois  de  corps ,  se  dégoûta  de  la  vie  mili- 
taire, prit  son  congé  en  1834et  se  fixa  à  Vienne. 
I   où  il  cultiva  la  poésie.  Il  se  fit  d'abord  connaître 
I    en  insérant,  dans  les  revues  autrichiennes,  des 
chansons  d'amour,  des  poésies  orientales,  des 
nouvelles,  et  même  des  articles  de  critique.  11 
donna  ensuite  deux  volumes  :  un  poëme  roman- 
tique, Jî«.x/a;i  (Stuttgart,  1841)   et  des  Poésies 
(Gedichte,  Vienne,  1842).  11  fît  aussi  représenter 
deux  drames  qui  eurent  peu  de  succès,  iord  B>j- 
ron  et  le  Lion  et  la  rose  (Lœwe  und  Rose) ,  im- 
primés depuis  dans  les  Drames  avortés  de  Foglar 
(Verworfene  Schauspiele  ;  Pesth  ,  1847). 

On  cite  encore  de  M.  Levitschnigg ,  qui  se  dis- 
tingue par  l'abondance  des  descriptions  et  le  luxe 


du  style,  un  recueil  de  poésies  érotiques,  West- 
OEstlich  (Vienne,  1847),  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres volumes  :  Amour  brûlant  (Breiaiende  Liebe; 
Vienne,  1852  :  Alphabet  des  soldats  (Soldatenfibel  ; 
Ibid. ,  1852);  le  Monténégrin ,  ou  les  Souffrances 
des  chrétiens  en  Turquie  {der  Montenegriner,  etc.; 
Ibid- .  1853),  etc.  Il  a  en  outre  rédigé  le  Joiirnal 
de  Pesth,  de  mars  1846  à  avril  1849. 

LÉVY  (Michel),  médecin  français,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Strasbourg,  le 
28  septembre  1809,  e;itradans  le  se;  vice  militaire 
à  vingt  ans,  comme  chirurgien  sous-aide  aux 
ambulances  de  la  Morée,  puis  assista  au  siège 
d'Anvers,  et  devint  aide-major  de  seconde  classe 
en  1832,  de  première  classe  en  1834,  major  de 
première  classe  en  novembre  1841 ,  principal  en 

1849,  et  inspecteur  en  mars  1852.  Dans  cet  in- 
tervalle, il  s'était  fait  recevoir  docteur  à  Moirt- 
pellier  eu  1834.  Fixé  à  Paris,  il  devint  médecin 
principal  au  Val-de-Grâce,  à  la  suite  d'un  con- 
cours, en  183G.  Lors  de  la  guerre  de  Grimée, 
il  fut  attaché,  comme  médecin  en  chef,  à  l'ar- 
mée d'O lient,  et  fut  à  son  retour  nommé  di- 
recteur de  l'École  de  médecine  et  de  chirurgie 
militaires.  Il  est  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine depuis  1850,  membre  du  conseil  de  santé 
des  armées,  et  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  le  21  septembre  1854. 

On  a  de  ce  praticien  distingué  plusieurs  ouvra- 
ges et  mémoires  :  De  l'empyème ,  thèse  inaugu- 
rale (1834)  ;  Traité  d'hygiène  publique  et  privée 
(1843-1845,  2  vol.  in-8 TS"- édii. ,  1857);  Mémoire 
sur  la  rougeole  des  adultes  (1847);  Histoire  de  la 
méningite  cérébro-spinale ,  observée  au  Val-de- 
Grdce  en  1848  et  1849  (1850,  in-8)  ;  Rapport  sur 
le  traitement  de  la  gale  (1852,  in-8),  adresse  au 
ministre  de  la  guerre,  etc.,,  des  Discours  pronon- 
cés au  Val-de-G;âce,  les  Éloges  de  Broussais,  de 
Larrey,  et  des  articles  médico-philosophiques 
dans  la  Gasette  médicale. 

LEVY  (Michel),  frères.  Voy.  Michel-Lévy. 

LEWALD  (Jean-Karl-Auguste),  littérateur  al- 
lemand, né  à  Kœnigsberg,  le  14  octobre  1792, 
passa  du  gymnase  dans  une  maison  de  commerce, 
puis  se  mit  au  service  de  la  Russie  et  fît  les  cam- 
pagnes de  1813  à  1815.  Secrétaire  au  quartier- 
général,  il  resta  chargé  de  la  direction  générale 
des  hôpitaux  russes  eu  Allemagne,  et  voyagea,  à 
cette  époque,  dans  une  grande  partie  des  con- 
trées européennes.  En  1817,  il  se  lia,  à  Breslau, 
avec  MM.  Schall  et  Holtei,  et  écrivit  avec  eux  un 
drame  anonyme,  le  Grand-papa  (der  Grosspapa. 
L'année  suivante ,  il  joua  sur  le  théâtre  de  Briinn , 
et  de  1818  à  1827,  devint  successivement  direc- 
teur des  théâtres  de  Brunn,  de  Munich,  de  Nu- 
rem.berg,  de  Bamberg  et  de  Hambourg.  En  1831, 
il  vint  à  Paris,  dans  l'espoir  d'y  obtenir  le  privi- 
lège d'un  théâtre;  mais  le  choléra  fît  échouer  ce 
projet.  Après  de  nouveaux  voyages  dans  le  Tyr^^l 
et  en  Italie,  lise  fixa,  en  1834,  à  Stuttgart,  et  y 
fonda  l'année  suivante  un  journal  qui  eut  un 
grand  succès  :  l'Europe,  chronique  du  monde  ci- 
vilisé ;  le  dirigea  pendant  douze  années,  tant  à 
Stuttgart  qu'à  Baden-Baden.  En  1848,  il  écrivit 
des  articles  politiques  modérés  dans  plusieurs 
journaux  de  Francfort.  Revenu  à  Stuttgart,  en 

1850,  il  fut  attaché  à  la  rédaction  d'un  journal 
conservateur,  la  Chronique  allemande ,  et  obtint 
en  même  temps  une  place  de  régisseur  au  Théâtre 
Royal.  En  1853,  M.  Lewald  s'est  converti  au 
catholicisme. 

On  a  de  lui  des  romans,  des  traductions, _  des 
essais  de  critique  d'art  ou  de  littérature,  qui  té- 
moignent d'études  très-variées,  et  dont  le  style 
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offre  une  négligence  qui  ne  manque  pas  de  charme. 
Nous  citerons  :  Nouvelles  (Novellen  ;  Hambourg, 
1831-1835,  3  vol.):  Aquarelles  de  la  vie  (Aqua- 
relle aus  dem  Leben  ;  Manheim ,  1836-1837, 
4  vol.) ,  où  l'on  trouve  des  relations  très-intéres- 
santes de  ses  voyages;  enfin  une  série  de  travaux 
analogues,  dont  la  plupart  font  partie  de  ses  OEii- 
vres  complètes  (Gesammelte  Werke;  Leipsick, 
1844-1845,  12  vol.). 

LEWALD  (Fanny),  romancière  allemande, 
parente  du  précédent,  est  née  à  Kœnigsberg,  le 
24  mars  1811.  Son  père,  riche  négociant  Israé- 
lite, admis  aux  fonctions  municipales,  lui  fit 
donner  une  éducation  des  plus  brillantes,  et  la 
laissa  libre  dans  le  choix  de  sa  religion.  A  dix- 
sept  ans  elle  se  fit  chrétienne.  A  la  suite  de 
voyages  en  Allemagne  et  en  France,  qui  exci- 
tèrent son  imagination ,  elle  se  mit  à  écrire  ,  pour 
amuser  une  sœur  malade ,  des  nouvelles  qui  pa- 
rurent sans  nom  d'auteur  dans  l'Europe  et  dans 
VUrania  de  1834  à  1845.  C'étaient  :  le  Rempla- 
çant, Clémentine,  Jenny ,  une  Question  de  vie, 
ta  Pauvre  fille.  En  1846,  au  milieu  d'un  voyage 
d'étude  en  Italie,  elle  perdit  son  père  et  rentra  en 
Allemagne.  Dès.  lors,  elle  signa  une  série  de  ro- 
mans ,  écrits  avec  un  esprit  très-libéral,  un  style 
plein  de  grâce ,  et  surtout  une  faculté  d'analyse 
qui  la  rapproche  de  nos  romanciers  français. 

Nous  citerons  de  Mme  Fanny  Lewald  :  Tableaux 
d'Italie  (Ital.  Bilderbuch  ;  Berlin,  1847);  le 
Prince  Louis-Ferdinand  (Breslau,  1849,  3  vol.); 
Souvenirs  de  l'année  1848  (Erinnerungen  aus 
dem  J.  1848;  Brunswick,  1860,  Z  \o\.)  ;  Lettres 
d'amowr  (  Liebesbriefe  ;  Ibid.,  1850);  Récits  de  la 
dune  et  de  la  montagne  (  Dunen-und  Bergge- 
schichten;  Ibid.,  1861,  2  volumes)  ;  impressio»)* 
de  voxjage  en  Angleterre  et  en  Ecosse  (Reisetage- 
buch  durch  England  und  Schottland;  Ibid., 
1852  ,  2  vol.)  ;  Promenades  (Wandlungen  ;  Ibid. , 
1853,  3  vol). 

LEWES  (G...  H...) ,  littérateur  anglais,  né  à 
Londres ,  le  18  avril  1817  ,  fut  élevé  en  partie  sur 
le  continent,  en  pirtie  sous  la  direction  du  doc- 
teur Burney,  à  Greenwich  ,  puis  entra  chez  un  né- 
gociant russe.  Après  avoir  voulu  embrasser  la 
médecine  et  étudié  l'anatomie  et  la  physiologie, 
il  choisit,  au  retour  d'une  excursion  en  Allemagne 
(1839),  la  carrière  littéraire.  Établi  à  Londres, 
M.  Lewes  n'a  cessé  de  produire.  Abordant,  avec 
une  remarquable  aisance ,  les  sujets  les  plus  op- 
posés, il  connaît  les  auteurs  d'Allemagne,  de 
France  ou  d'Espagne  aussi  bien  que  ceux  de  son 
pays  et  unit  souvent  au  badinage  du  style  une 
assez  profonile  philosophie. 

Nous  citerons  en  première  ligne  parmi  ses 
études  littéraires  :  Lope  de  Vega  et  Calderon, 
exposition  critique  du  drame  espagnol,  et  la  Vie 
de  Gœthe  (1856,  2  vol.  in-8),  qui  lui  a  coûté  dix 
années  de  recherches.  Viennent  ensuite  :  une 
Histoire  biographique  de  la  philosophie  (Biogra- 
phical  history  of  philosophy),  une  traduction  an- 
glaise delà  Philosophie  positive  d'Auguste  Comte 
(voy.  ce  nom)  que  s'est  aussi  efforcée  de  popula- 
riser au  delà  du  détroit  miss  Martineau;  la  Vie 
de  Robespierre  (Life  of  R.)  ;  des  romans  agréa- 
bles, tels  que  Ranthorpe,  et  Rose,  Blanche  et 
Violette;  enfin  la  tragédie,  un  Noble  cœur  (  the 
Noble  Heart). 

Comme  journaliste ,  M.  Lewes  a  collaboré  aux 
grandes  Revues  d'Édimbourg  ,  de  Westminster ,  à 
la  Foreign  quarterly ,  à  l'Atlas ,  aux  Magazines 
de  Fraser  et  de  Blackwood,  au  Monthly  chro- 
«l'cîe,, ainsi  qu'à  des  feuilles  politiques  du  parti 
libéral.  En  1849,  il  fonda  le  Leader  (le  Guide), 
journal  radical  qui  s'est  rapidement  élevé  au  pre- 


mier rang  de  la  presse  hebdomadaire;  il  en  con-  : 
serva  la  direction  jusqu'au  mois  de  juillet  1854. 
M.  Lewes  prépare  une  édition  anglaise  des  OEu~ 
vres  de  Spinosa ,  et  un  ouvrage  destiné  à  vulga- 
riser les  découvertes  de  la  physiologie.  .i 

LEWIS  (Taylor) ,  savant   américain ,  né  en 
1802,  à  Northumberland  (Etat  de  New-York), 
étudia  le  droit  et  exerça  la  profession  d'avocat 
dans  un  petit  bourg  de  sa  province  natale.  Là, 
dans  ses  loisirs,  il  se  livra  à  l'étude  de  l'hébreu 
et  à  des  travaux  litéraires  et  philosophiques.  : 
En  1833,  il  abandonna  le  droit  pour  l'enseigne-) 
ment  et  devint  plus  tard  professeur  de  grec  au  : 
collège  de  l'université  de  New-York ,  puis  au  : 
collège  de  l'Union  à  Schenectady  (New-York). 

M.  Lewis  a  beaucoup  écrit  pour  les  revues 
théologiques  et  littéraires  et  publié  des  confé- 
rences et  des  discours  sur  des  sujets  de  philoso- 
phie et  de  morale  religieuse.  On  cite  de  lui  :  Sur 
la  Nature  et  les  bases  de  la  pénalité  (1844) ,  où  le 
droit  est  subordonné  à  la  philosophie;  Plato 
contra  Athxos  (New-York,  1845  ,  in-12) ,  écrit  en 
anglais  et  contenant  une  analyse  du  dixième 
livre  des  Lois,  commenté  et  comparé  avec  les  i 
Écritures;  le  Théetetes  de  Platon,  traduction 
avec  commentaires  où  l'auteur  essaye  d'appro- 
prier à  notre  époque  les  théories  platoniciennes;- 
les  Six  jours  de  la  Création  (the  Six  days  of  Créa- 
tion or  Scriptural  Cosmology;  1855,  in-12) ,  où 
sont  traités  les  rapports  des  traditions  bibliques 
avec  les  découvertes  géologiques  et  astronomiques 
modernes;  la  Science  et  la  Bible  (Science  and  the  ■ 
Bible  or  the  World  Problem;  New-York,  1850), 
réponse  aux  critiques  suscitées  par  le  livre  précé- 
dent; etc.  M.  Lewis  traite  en  outre  dans  le  Har- 
per's  Magazine  les  questions  sociales ,  politiques 
et  philosophiques  à  l'ordre  du  jour. 

LE'WIS  (Estelle-Anna-Robinson,  dame),  femme 
poëte  américaine,  née  vers  1820,  près  de  Balti- 
more, mariée  (1841)  au  jurisconsulte  Lewis  et 
fixée  depuis  à  Brooklyn,  dans  l'État  de  New-York, 
a  publié  :  Souvenirs  du  foyer  (the  Records  of  the 
heart,  1841);  l'Enfant  de  la  mer  (the  Child  of  the 
sea,1848)  ;  Mes  rêveries  (My  study,  1851) ,  recueil 
de  sonnets;  Chants  du  ménestrel  (Myths  of  the 
minstrel) ,  1862.  Elle  a  fourni  des  pièces  de  verset 
des  articles  au  Literary  World  et  à  l'Art  and 
artits  in  America.  * 

LE'WIS  (sir  George-Cornewall  ) ,  écrivain  et 
homme  politique  anglais,  né  en  octobre  1806,  étu- 
dia au  collège  d'Eton  et  à  l'université  d'Oxford,  fut 
reçu  avocat  par  la  société  de  Middle-Temple  (1831) 
et  attaché  à  plusieurs  commissions  d'enquête  sur 
l'Église  d'Irlande ,  les  afl'aires  de  Malte,  etc.  En 
1839,  il  succéda  à  son  père  dans  les  fonctions  de 
commissaire  de  la  taxe  des  pauvres.  Devenu 
membre  du  Parlement  pour  le  comté  d'Hereford 
(1847),  il  a  été  appelé,  sous  l'administration  des 
whigs,  à  occuper  divers  emplois  politiques; 
ainsi  il  a  été  tour  à  tour  secrétaire  du  bureau  des 
affaires  des  Indes  (1847) ,  sous-secrétaire  de  l'in- 
térieur (1848),  et  secrétaire  de  la  Trésorerie,  de 
1850  à  1862.  Après  avoir  échoué  aux  élections  gé- 
nérales de  cette  année ,  il  a  été  nommé  député 
par  le  bourg  de  Radnor  en  février  1855  et  chargé 
à  la  même  date ,  de  la  chancellerie  de  l'Échi- 
quier, laissée  alors  vacantej  par  la  retraite  de 
M.  Gladstone. 

M.  Lewis  a  publié  divers  ouvrages  ayant  trait 
à  des  questions  politiques .  tels  que  :  De  l'Eglise 
irlandaise  (1836)  ;  De  l'Influence  de  l'autorité  sur 
l'opinion;  De  l'Observation  et  du  raisonnement  en 
politiqice,  etc.Aprèslamort  du  professeur Erapson, 
il  a  pris  la  direction  de  la  Revue  d'Edimbourg 
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qu'il  n'a  abandonnée  que  pour  entrer  daus  le  mi- 
;  nistère  de  lord  Palmerston.  Il  a  traduit  de  l'alle- 
:  ma.adïÉconomiepolitiquedesAlhëniensdeBœchh, 
'  et  écrit  un  livre  savant  sous  le  titre  :  Du  Gouver- 
I  nement  des  colonies  (  on  the  Government  of  De- 
!  pendencies;  Londres,  1841,  in-8).  Depuis,  il  a  fait 
paraître  un  ouvrage  dont  les  recherches  l'occu- 
paient depuis  longtemps  :  Du  Degré  de  croyance 
qu'il  faut  accorder  aux  premiers  âges  de  l'his- 
toire romaine  (Enquiry  in  to  the  credebility  of 
early  roman  History  ;  Londres,  1856,  2  vol.  ia-8). 

LEWIS  (John-Frédéric) ,  peintre  anglais ,  est 
j  né  à  Londres,  le  14  juillet  1805.  Fils  d'un  gra- 
'  veur  qui  a  aussi  pratiiiué  la  peinture,  il  attira  d'a- 
bord l'attention  par  des  études  d'animaux  et  voya- 
gea ensuite  dans  le  midi  de  l'Europe  et  en'Orient  ; 
sa  plus  longue  absence  a  été  de  treize  années 
(1837-1851).  Vers  1835,  il  rapporta  d'Espagne  un 
album  de  dessins  lithographiés  contenant  des 
vues  de  l'Alhambra  et  du  Généralife  de  Grenade 
et  des  copies  à  l'aquarelle  de  maîtres  espagnols 
et  vénitiens,  qui  ont  été  achetées  par  l'Académie 
écossaise  (1853)  au  nombre  de  soixante-quatre. 

Cet  artiste,  presque  toujours  absent  de  son 
pays,  a  peu  contribué  aux  expositions  publiques. 
Parmi  ses  productions  on  remarque  :  le  Harem 
d'un  bey  (1852);  des  Toreros  et  des  Mandas,  des 
Paysans  romains ,  les  Chameaux  d'Égypte  (1854)  ; 
IDame  arménienne  aa  Caire  (1855).  On  a  vu 
I  de  lui,  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en 
1855  :  le  Harem,  le  Scribe  arabe,  une  Halte  au 
I  Désert  et  le  Jour  de  Pâques  à  Rome. 

LEYEN  (Erwin-Charles-Damien-Eugène,  prince 
de),  prince  allemand  reconnu  comme  altesse  sé- 
rénissime  par  le  grand-duché  de  Bade  et  par 
l'empire  d'Autriche,  est  né  le  3  avril  1798.  Le 
23  novembre  1829,  il  a  succédé  à  son  père  Phi- 
lippe-François comme  prince  de  Leyen  et  de  Ho- 
ihengeroldsëck.  Il  est  général  major  à  la  suite  au 
iservice  de  Bavière.  Marié  le  18  août  1818  à  la 
princesse  Sop/iie-Thérèse-Jeanne,  fille  du  comte 
Je  Schœnborn-Buchceim  ,  il  a  eu  d'elle  deux  fils  : 
jPhilippe,  prince  héréditaire,  né  le  14ju)n  1819, 
j  marié  le  8  juin  1853  à  la  princesse  Adéla'ide  de 
l'TGur  et  Taxis;  et  François,  né  le  17  février  1821 , 
jlieutenant  en  premier  "au  1'"'  régiment  des  cui- 
rassiers bavarois.  La  résidence  de  la  famille  est  à 
Waal,  près  d'Augsbourg. 

^  LEYMARIE  (Achille) ,  historien  français,  est  né 
à  Limoges,  le  15  novembre  1812.  Fixé  à  Paris 
depuis  plusieurs  années,  il  s'occui  a  spécialement 
de  travaux  d'économie  politique  ,  écrivit  dans  plu- 
sieurs journaux  et  devint  un  des  rédacteurs  or- 
dinaires du  Journal  des  économistes.  M.  Leymarie 
est  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

On  cite  de  lui  :  le  Limousin  historique  (1839, 
gr.  in-8),  recueil  de  pièces  manuscrites;  Histoire 
<du  Limousin  (1845,  2  vol.  in-8),  couronnée  l'an- 
née suivante  par  l'Académie  des  inscriptions;  His- 
toire des  paysans  en  France  (1849,  2  vol.  in-8); 
^nManuel  demorale  et  d'économie  politique  (1857, 
in-18),  etc. 

I 

!    LEYNADIER  (Camille) ,  homme  de  lettres  fran- 
çais, est  auteur  d'un  certain  nombre  d'ouvrages 
|de  littérature,  de  morale  et  d'histoire,  entre 
lautres   :  les  Gitanos  (1835,  in-8.);  les  Deux 
moines  (1838,  2  vol.  in-8);  les  Victimes  de  l'In- 
,  quisitwn,  ou  les  Crimes  d'un  moine  (1839,  4  vol. 
I in-12) ,  roman  historique;  Histoire  de  la  famille 
[et  de  son  influence  sur  les  mœurs  (1844.  in-8.); 
thstoire  des  peuples  et  des  révolutions  de  VFai- 
'■ope,  depuis  I19'ijusgti'à  nos  jours ,  etc.  (1846- 
«,  8  vol.  in-8.);  grand  Catéchisme  de  l'électeur 


de  1 848 ,  etc. ,  (1848 ,  in-fol.)  ;  Histoire  des  mémo- 
rables Journées  de  1848  (même  année,  in-8)  ;  i>/e'- 
moires  authentiques  sur  Déranger  {].^::)%,\n-k),  etc. 
Il  a  signé,  avec  M.  Clausel,  l'Histoire  de  l'Algérie 
française  (I84G,  2  vol.)  et  continué  Y  Histoire  de 
Paris,  de  Dulaure  (1856),  ainsi  que  les  Femmes 
célèbres,  de  M.  Leroux  de  Lincy. 

LElfRACD  [de  la  Creuse] ,  homme  politique  fran- 
çais, né  le  25  janvier  1786,  àGuéret,  exerça  d'a- 
bord la  profession  d'avocat  dans  sa  ville  natafe  dont 
il  fut  maire  de  1815  à  1834.  En  1815  ,  il  fit  partie  de 
la  Chambre  des  Représentants.  Rallié  au  gouverne- 
ment des  Bourbons,  il  célébra  dans  une  pièce  rte 
vers  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux.  Plus  tard  , 
il  s'affiliait  à  la  société  libérale  :  Aide-toi,  le  ciel 
t'aidera!  Nommé  en  1830,  procureur  du  roi  à 
Guéret  par  Dupont  (de  l'Eure) ,  il  résigna  cet  em- 
ploi pour  entrer,  l'année  suivante,  à  la  Chambre 
des  Députés,  où  il  fut  constamment  réélu  par  ses 
compatriotes  ,  malgré  les  manœuvres  dont  son 
élection  fut  l'objet,  et  qu'il  dénonça  publique- 
ment à  la  tiibune,  en  1845.  Il  votait  habituelle- 
ment avec  le  centre  gauche,  et  divers  mouve- 
ments ministériels  le  rapprochèrent  du  pouvoir. 
Il  fut  décoré  en  1837  ,  et  occupa  dans  le  cabii.et 
du  12  mai  1839  la  place  de  directeur  des  affaires 
civiles  au  ministère  de  la  justice.  Sous  l'adminis- 
tration de  M.  Guizot,  il  marqua  davantage  son 
opposition,  et  s'associa  aux  efforts  de  la  gauche 
pour  obtenir  des  réformes.  Ce  fut  vers  cette 
époque  qu'il  fonda  l'Éclaireur  de  la  Creuse  et  de 
l'Indre  (1843) ,  feuille  démocratique  qui  passa  en- 
suite aux  mains  de  Mme  Sand  et  de  M.  P.  Leroux. 
Élu  en  1848  représentant  de  la  Creuse,  le  troi- 
sième sur  sept,  par  20  500  suffrages,  M.  Leyraud 
fit  partie  à  la  Constituante  du  comité  de  la  jus- 
tice, et  vota  habituellement  avec  la  droite.  Non 
réélu  en  1849,  il 's'est  retiré  dans  sa  ville  natale. 

LE'YS  (Jean- Auguste-Henri),  peintre  belge ,  né 
à  Anvers,  le  18  février  1815,  fut  d'abord  destiné 
à  la  carrière  ecclésiastique  et  fit  ses  études  dans 
un  séminaire.  En  1830,  à  l'âge  de  quinze  ans,  il 
entra  dans  l'atelier  de  son  beau-frère  ,  M.  deBrae- 
keleer.  Dès  1833,  il  exposa  au  salon  d'Anvers  son 
Combat  d'un  grenadier  contre  un  cosaque,  qui  fut 
remarqué.  Des  voyages  en  France  et  en  Hollande 
furent  le  complément  de  son  éducation  artistique. 
De  retour  en  Belgique,  il  trouva  dans  un  riche 
financier,  M.  Couteau  ,  le  protecteur  le  plus  géné- 
reux et  pour  lequel,  à  part  quelques  commandes 
officielles,  il  a  exécuté  presque  toutes  ses  toiles. 

Parmi  les  œuvres  de  M.  Leys,  qui,  par  la  science 
de  la  couleur,  la  verve  de  sa  composition,  l'origi- 
nalité poétique  de  ses  types  empruntés  au  moyen 
âge,  est  un  des  premiers  peintres  de  genre  his- 
torique de  son  pays,  nous  devons  citer  surtout  : 
la  Furie  espagnole  en  1576;  les  Chaperons  blancs, 
sous  Philippe  le  Hardi;  Côte  avec  des  pécheurs  ; 
Famille  de  gueux  se  défendant  contre  les  Espa- 
gnols; Bohémienne  disant  la  bonne  aventure 
à  un  brigand  ;  le  Massacre  des  magistrats  de  Lou- 
vain  en  1319  ;  Mendiants  demandant  l'aumône  à 
une  famille  riche;  l'Intérieur  de  l'atelier  d'un 
peintre  ;  Une  Fête  de  famille  en  Bretagne;  Une  Noce 
au  xvii"  siècle;  le  Bourgmestre  Six  chez  Rem- 
brandt; le  Roi  des  arbalétriers  ;  Faust  et  Wagner, 
au  duc  de  Brabant;  Franz  Floris  serendant  à  une 
fête  donnée  par  la  confrérie  de  Saint-Luc;  Un 
Prêche,  au  musée  de  Bruxelles;  Albert  Durer  à 
Anvers;  Faust  et  Marguerite ,  récemment  achevé 
(185C)  et  deux  ou  trois  gravures  :  Une  Exécution 
au  moyen  âge ,  Un  Intérieur  de  paysans,  Ves- 
tibule avec  un  escalier  antique. 

A  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1855, 
M.  Leys  a  exposé  trois  tableaux  de  moyenne  gran- 
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(leur  :  les  Trentaines  de  Bertal  de  Hase,  la  Pro- 
menade hors  des  murs ,  le  Nouvel  an  en  Flandre , 
qui  ont  obtenu  un^  des  grandes  médailles  d'hon- 
neur. A  son  retour  de  Paris,  l'artiste  fut  accueilli 
en  Belgique  par  une  fête  splendide,  qui  fut  un 
véritable  triomphe.  Décoré  de  l'ordre  de  Léopold 
depuis  le  30  août  1840,  élevé  au  grade  d'officier 
en  1851,  il  fut  alors  nommé  commandeur  de 
l'ordre.  M.  Leys  est  membre  de  l'Académie  royale 
de  Belgique  depuis  le  l"  décembre  184.5. 

LEZAY-MAENESIA  (Albert-Madeleine-Claude , 
comte  de),  sénateur  français,  né  le  6  juin  1772  , 
d'une  aocieime  famille  "de  Franche-Comté,  et 
fils  d'un  membre  de  l'Assemblée  constituante,  fut 
compromis  dans  la  conspiration  du  18  fructiaor 
et  obligé  de  chercher  un  refuge  à  l'étranger.  Sous 
rjEmpire  ,  il  remplit  divers  postes  dans  l'adminis- 
tratiork,  puis  fut  préfet .  sous  la  Restauration ,  du 
Doubs  et  du  Loir-et-Cher;  après  avoir  été,  plus 
de  vingt  ans  ,  à  la  lête  de  ce  dernier  département , 
il  fut  destitué  en  février  1848  et  se  retira  dans  la 
vie  privée.  Par  ordonnance  du  11  septembre  1835, 
il  avait  été  élevé  à  la  dignité  de  pair  de  France. 
Lors  de  la  création  du  Sénat  (janvier  1852) ,  il 
fut  rappelé  au  Luxembourg.  —  M.  de  Lezay-Mar- 
nesia  est  mort  à  Blois  le  31  mai  1857.  Il  était 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

LHERBETTE  (Armand- Jacques) ,  homme  poli- 
tique français,  ne  le  16  septembre  1791 ,  embrassa 
jacarrière  du  barreau,  prit  part  avec  les  libéraux 
aux  luttes  de  la  Restauration  et  fut  nommé,  après 

1830,  procureur  du  roi  à  Bernay.  Il  donna  sa 
démission ,  en  accusant  le  gouvernement  de  se 
montrer  infidèle  à  son  origine  et  se  présenta,  en 

1831 ,  avec  l'appui  de  M.  Odilon  Barrot,  aux  élec- 
teurs de  Soissons,  qui,  jusqu'en  1848,  lui  renou- 
velèrent constamment  leur  mandat.  Parmi  les 
députés  de  la  gauche ,  il  fut  un  de  ceux  qui  se 
mêlèrent  le  plus  activement  aux  travaux  parle- 
mentaires, abordant  toutes  les  questions  et  mul- 
tipliant les  interpellations  aux  ministres.  Il  se  fit 
surtout  remarquer  dans  les  discussions  aux- 
quelles donnèrent  lieu  l'hérédité  dé  la  pairie, 
les  fonds  secrets,  les  fortifications  de  Paris,  la 
liste  civile,  la  dotation,  les  apanages,  etc.  Avec 
M.  de  Cormenin ,  il  n'y  avait  pas  de  plus  infa- 
tigable éplucheur  de  budgets.  Partisan  de  la  ré- 
forme électorale,  il  assista  et  parla  aux  princi- 
paux banquets  de  la  campagne  de  1847. 

Nommé  liquidateur  de  l'ancienne  liste  civile  par 
le  gouvernement  provisoire,  M.  Lherbette  refusa 
cet  emploi  et  fut  envoyé  à  la  Constituante  par 
124392  suffrages,  le  premier  des  quatorze  repré- 
sentants de  l'Aisne.  Son  attitude  à  cette  Assem- 
blée, ainsi  qu'à  la  Législative,  dont  il  fît  aussi 
partie  ,  fut  presque  constamment  hostile  aux  nou- 
velles institutions  républicaines.  Après  avoir  voté 
avec  la  gauche  pour  le  bannissement  à  perpétuité 
de  la  famille  d'Orléans,  il  s'associa  à  tous  les 
votes  de  la  droite,  approuva  les  deux  Chambres, 
le  vote  à  la  commune,  la  proposition  Râteau,  l'ex- 
pédition de  Rome,  la  loi  du  31  mai,  la  révision 
immédiate  de  la  Constitution,  etc.  Mais,  partisan 
du  régime  parlementaire  ,  il  vit  avec  regret  se 
produire  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851 ,  et 
se  tint  dès  lors  à  l'écart  des  affaires  publiques. 

LHÉRIE.  Voy.  Brunswick. 

LHERITIER(S...  D...),  médecin  français,  né  vers 
1805  ,  fit  à  Paris  ses  études  médicales  et  y  fut  reçu 
docteur  en  1834.  Il  est  inspecteur-adjoint  des  eaux 
minérales  de  Plombières.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  Traité  complet  des  maladies  de  la  femme 
(1838,  in-8);  Traitéde  chimie  pathologique 


in-8) ,  recherches  sur  les  solides  et  les  liquides  du 
corps  humain;  Traité  des  altérations  du  sang 
(1840,  in-8),  avec  M.  Piorry  ;  Éléments  populaires 
de  chimie  agricole  (1847  ,  in-12)  ;  Du  Rhumatisme 
et  de  son  traitement  (ISbZ ,  in-8)  ;  Hydrologie  de 
Plombières  (1856  ,  in-8) ,  avec  M.  Ossian  Henry. 

LHÉRITIER  (Paul  Thomas,  dit) ,  artiste  drama- 
tique français, né  à  Paris,  en  septembre  1809,  fit 
ses  études" au  collège  Bourbon,  entra  à  dix-huit 
ans  chez  un  banquier,  et  joua  comme  amateur 
chez  Doyen,  puis,  vers  1830,  à  la  salie  Chante- 
reine  et  à  Tivoli.  Après  une  courte  apparition  à 
la  salle  Molière,  en  1831  ,  il  débuta  au  mois  d'oc- 
tobre au  théâtre  du  Palais-Royal,  qu'il  n'a  pas 
quitté  depuis.  Cet  acteur,  bien  accueilli  dans  un 
grand  nombre  de  rôles  les  plus  divers,  a  long- 
temps essayé  plusieurs  types  avant  de  trouver 
son  emploi  dans  ce  qu'on  nomme,  au  théâtre, 
«  ganaches  prématurées.  >  Les  principales  créa- 
tions comiques  de  M.  Lhéritier,  en  ce  genre,  ont 
été  dans  la  Pile  de  Volta ,  le  Célèbre  Vergeot ,  la 
Rue  de  la  lune. 

LIADIÈRES  (Pierre-Chaumont) ,  littérateur  et 
homme  politique  français,  est  né  en  1792  ,  à  Pau, 
où  son  père  était  commerçant.  Élevé  au  collège 
de  cette  ville,  puis  au  lycée  Napoléon  à  Paris, 
il  fut  admis,  en  1810,  à  l'École  polytechnique,  et, 
en  1812,  dans  l'arme  du  génie.  Après  avoir  as- 
sisté à  la  bataille  de  Leipsick,  il  tomba,  eu  1814, 
aux  mains  de  l'ennemi  par  suite  de  la  capitulation, 
de  Gorcum  en  Hollande.  Comme  il  avait  repris  du 
service,  durant  les  Cent- Jours,  dans  le  corps  du 
général  Clause! ,  il  se  vit  placé  quelque  temps  sous 
la  surveillance  de  la  haute  police;  rappelé,  en 
1818,  à  l'activité  avec  le  grade  de  capitaine,  il 
fut  employé  dans  les  places  de  Bayonne ,  de  Gre- 
noble, de  Saint-Omer  et  d'Amiens. 

Dès  cette  époque,  il  consacrait  ses  loisirs  de  gar- 
nison à  des  études  littéraires.  Partisan  des  doc- 
trines classiques ,  il  composa  d'après  les  anciennes 
règles  plusieurs  tragédies  qui  furent  jouées  avec 
un  succès  médiocre  à  l'Odéon  et  au  Théâtre-Fran- 
çais ,  telles  que:  Conradin  et  Frédéric  (1820); 
Jean  sans  Peur  (1821)  ;  Jane  Shore  (1824)  et  Wal- 
stein  (1829).  Il  écrivit  aussi  un  poëme  dithyram- 
bique ,  Dioclétien  aux  catacombes  de  Rome  (1824), 
auquel  l'Académie  d'Amiens  décerna  un  prix. 

M.  Liadières  étaitemployé  à  Paris,  lors  de  la  ré- 
volution de  Juillet,  dont  il  embrassa  la  cause  avec 
enthousiasme.  Devenu,  peu  après,  officier  d'ordon- 
nance du  nouveau  roi ,  il  fut,  pendant  dix-huit  ans, 
un  des  familiers  les  plus  en  faveur  aux  Tuileries. 
Il  entra  à  la  Chambre,  en  1833,  comme  député 
d'Orthez  etfitpartie ,  jusqu'en  1848 ,  delà  majorité 
conservatrice  ou  plus  particulièrement  de  ce 
qu'on  appelait  le  parti  de  la  cour.  Ne  se  bornant 
pas  à  voter  pour  les  divers  ministères ,  il  défendit 
souvent  à  la  tribune  la  politique  du  système  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  hardiesse.  Ses  services  lui 
valurent,  en  1837  ,  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur  ;  en  1841 ,  le  grade  de  chef  de  bataillon, 
et,  en  1846,  le  titre  de  conseiller  d'État  en  service 
extraordinaire.  Après  la  révolution  de  Février, 
qui  mit  brusquement  fin  à  sa  carrière  pohtique, 
il  resta  fidèle  à  la  dynastie  déchue  et  se  consa- 
cra tout  entier  à  ses  goûts  poétiques.  Son  nom  a 
figuré  à  diverses  reprises  parmi  ceux  des  candi- 
dats à  l'Académie  française.  —  M.  Liadières  est 
mort  le  17  août  1858. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  lui_: 
la  Tour  de  Babel  (1845) ,  comédie  en  vers,  repré- 
sentée aux  Français  sous  le  pseudonyme  d'Ana- 
tole Bruant ,  et"  attribuée  par  les  journaux  du 
temps  au  roi  lui-même  ;  Dix  mois  et  dix-huit  ans 
(1849,  in-8:  6"  édit.  1853),  brochure  très-vive, 
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où  il  compare  les  gouvernements  constitutionnel 
et  républicain  ;  les  Bâtons  flottants  (1851),  comé- 
die dont  la  censure  avait,  depuis  1844,  arrêté  la 
représentation  ;  Souvenirs  historiques  et  parle- 
mentaires (1865  ,  in-18) ,  qui  renferment  la  pièce 
précédente ,  des  discours  et  des  portraits  politi- 
ques. Son  théâtre ,  ses  poésies  et  quelques  études 
d'histoire  ont  été  réimprimés  sous  le  titre  i'OEu- 
mes  littéraires  (1843-1851 ,  2  vol.  in-8). 

LIAIS  (Emmanuel),  astronome  français,  né  à 
Cherbourg,  en  1826  ,  attaché,  en  1852  ,  au  bureau 
des  longitudes,  et  chargé,  en  1858,  d'une  mission 
scientifique  pour  le  Brésil,  a  surtout  étudié,  en 
même  temps  que  l'astronomie,  l'électricité,  le 
magnétisme  animal  et  la  mécanique.  Il  a  publié  , 
depuis  1850  :  De  l'emploi  des  courants  inverses 
instantanés  pour  détruire  dans  les  applications  de 
V électro-magnétisme  l'influence  de  la  force  cner- 
citive  ;  Sur  les  électro-moteurs  ;  Machine  à  vapeur 
à  rotation  directe;  Méthode  nouvelle  pour  dé- 
terminer l'influence  de  la  température  sur  les 
carreaux  magnétiques.  Il  a  fourni  un  certain 
nombre  d'articles  et  de  mémoires  au  recueil  de 
l'Académie  de  Cherbourg  et  aux  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences.  * 

LIBELT  (Charles),  patriote  et  écrivain  polo- 
nais ,  né  à  Posen ,  en  1806 ,  fit  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale,  puis  alla  suivre  des 
cours  de  philologie,  de  mathématiques  et  de 
philosophie  à  l'université  de  Berlin  qui  couronna, 
en  1828  ,  son  mémoire  de  Pantheismo.  Reçu 
docteur  en  philosophie ,  l'année  suivante,  il  vint 
à  Paris;  m^i.^  il  s'empressa  de  regagner  la  Po- 
logne, à  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Varsovie. 
Engagé  .volontaire  dans  l'artillerie  de  l'armée 
nationale ,  il  déploya ,  à  l'affaire  d'Ostrolenka  et 
pendant  toute  la  durée  du  siège,  une  bravoure 
qui  lui  mérita  la  croix  Tirtuti  militari.  Après  la 
ruine  définitive  des  espérances  polonaises,  il  se 
retira  à  Posen ,  où ,  forcément  écarté  des  fonctions 
universitaires ,  il  partagea  son  activité  entre  des 
études  d'économie  rurale  et  la  rédaction  de  deux 
journaux  littéraires  qui  devinrent  très- florissants , 
j  Krok  et  Tygodnick  literacki  (1840-1846). 
!     Impliqué,  avec  de  nombreux  amis,  dans  la 
1  grande  conspiration  de  1847^  M.  Charles  Libelt 
fut  arrêté  et  incarcéré  à  Berlm ,  en  attendant  son 
jugement  définitif.  La  révolution  de  1848  le  dé- 
livra. Après  la  réorganisation  du  grand-duché  de 
Posen  par  le  roi  de  Prusse  et  pendant  la  guerre 
qui  s'ensuivit,  il  fit  partie  du  comité  national, 
j  Envoyé  successivement  par  les  électeurs  polonais 
j  au  congrès  slave  de  Prague,  à  la  seconde  Chambre 
I  prussienne  de  1848,  enfin  à  l'Assemblée  nationale 
\  de  Francfort,  M.  Libelt  eut  peu  de  part  au  der- 
nier soulèvement  tenté  par  Mieroslawski.  De  re- 
I  tour  à  Posen,  en  1849,  il  y  fonda  un  journal 
j  démocratique ,  Dziennik  polski ,  que  fit  disparaître 
'  la  loi  prussienne  sur  la  presse  de  1850. 

M.  Libelt  a  publié ,  dans  sa  langue  maternelle 
ou  en  allemand,  un  certain  nombre  d'ouvrages 
sur  les  mathématiques,  la  philosophie  et  l'écono- 
mie rurale  :  Cours  de  mathématiques  pour  les  col- 
lèges (Wyklad  matemaiyki  dla  szkol  gimnazyal- 
nych;  Posen,  1844,  2  vol.);  Philosophie  et 
critique  (Filozofia  i  Krytyka;  Ibid.,  184S-18.50, 
5  vol)  ;  la  Pucelle  d'Orléans  (Dzie-wica  Orleanska; 
1847);  Petits  écrits  divers  (Gesammelte  kleinere 
schriften;  Ibid.  1849,  t.  1.);  Traité  d'esthétique 
(Estetyka;  Ibid.  1851),  etc. 

LIBERT  (Adam-Charles-Iules) ,  littérateur  fran- 
çais, né  le  18  décembre  1827  ,  à  Joigny  (Yonne), 
fit  les  plus  brillantes  études  au  collège  Henri  IV, 
souG  la  direction  spéciale  de  M.  Duruy  :  au  con- 

i 


cours  général  de  1847  ,  où  il  avait  MM.  Taine  et 
et  About  pour  concurrents,  il  remporta  sur  les 
six  compositions  de  rhétorique,  quatre  prix, 
entre  autres  les  deux  premiers  d'histoire  et  de 
discours  français ,  et  le  ministre  récompensa  so- 
lennellement d'un  prix  extraordinaire  ce  succès 
sans  précédent.  Entré  à  l'École  normale  .  en  1848  , 
il  se  d,estina  à  l'enseignement  de  l'histoire,  se 
présenta,  en  1851 ,  au  concours  d'agrégation  dont 
l'état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  suivre 
jusqu'au  bout  les  épreuves,  et  fat  chargé  du  mo- 
deste emploi  de  second  professeur  d'histoire  au 
lycée  de  Tours.  L'année  suivante,  démissionnaire 
par  refus  de  serment,  il  vint  à  Paris  ,  donna  des 
leçons,  et  entreprit  diverses  publications  histo- 
riques. Sans  ressources,  infirme  et  souffrant,  il 
s'épuisa  dans  un  travail  au-dessus  de  ses  forces, 
et  après  une  longue  maladie  de  quatre  années, 
(dont  l'amitié  de  son  ancien  maître  et  de  quelques 
collègues  s'efforçait  d'adoucir  les  rigueurs,  il 
s'éteignit  à  Montpellier,  le  20  juillet  1857. 

M.  Jules  Libert,  qui  unissait  à  une  intelligence 
d'élite  la  noblesse  du  caractère,  n'a  signé  de  son 
nom  qu'une  spirituelle  Histoire  de  la  chevalerie 
en  France  (1856,  in-18).  Il  a  aussi  rédigé,  sous 
le  nom  à'Un  professeur  d'histoire .  un  Précis  de 
l'histoire  du  moyen  âge  (1852,  in-12)  et  colla- 
boré à  la  France  illustrée  de  M.  Malte-Brun  (1855 
et  suiv. ,  gr.  in-8). 

LIBRI-CARRUCCI  (  Guillaume  -  Brutus  -  Icilius- 
Timoléon,  comte),  mathématicien  français,  an- 
cien membre  de  l'Institut,  né  à  Florence,  le 
2  janvier  1803,  est  le  fils  d'un  réfugié  italien, 
le  comte  Libri-Bagnano ,  qui  fut  condamné  par 
la  Cour  d'assises  de  Lyon,  en  1816,  à  dix  ans 
de  travaux  forcés  et  à  la  marque,  pour  faux  en 
effets  de  commerce  et  qui,  après  s'être  échappé 
et  s'être  attiré  des  condamnations  nouvelles,  fut, 
de  1825  à  1830,  l'agent  secret  du  roi  des  Pays- 
Bas  en  Belgique.  Livré,  de  bonne  heure,  à  l'é- 
tude des  mathématiques ,  M.  Libri  devint  profes- 
seur à  l'université  de  Pise  et  fit  insérer  dans  les 
recueils  des  académies  dont  il  était  membre 
différents  mémoires  remarquables  sur  la  Théorie 
des  nombres  (1820);  Quelques  points  d'analyse 
(1823);  la  Résolution  générale  dfs  équations 
indéterminées  du  premier  degré  (182());  des 
questions  de  physique  (1829) ,  etc. 

S'étant  compromis,  après  1830,  dans  les  mou- 
vements politiques ,  M.  Libri  se  réfugia  en  France , 
où  sa  double  qualité  de  savant  et  de  patriote  lui 
valut  l'amitié  et  la  protection  d'Arago.  A  peine 
eut-il  obtenu  des  lettres  de  naturalisation  (2  jan- 
vier 1833) ,  qu'il  fut ,  grâce  au  célèbre  astronome , 
appelé  à  faire  partie  de  l'Académie  des  sciences 
(section  de  géométrie)  en  remplacement  de  Le- 
gendre.  A  peu  de  temps  de  là,  il  organisait, 
parmi  ses  nouveaux  collègues ,  une  coalition  desti- 
née à  tenir  en  échec  l'immense  influence  qu'exer- 
çait le  secrétaire  perpétuel.  Il  passa  ensuite^  au 
parti  doctrinaire,  obtint  la  chaire  d'analyse  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris,  fut  chargé,  par 
délégation,  des  fonctions  d'inspecteur  général  de 
l'instruction  publique  et  surtout  de  missions, 
toutes  nouvelles,  d'inspection  générale  dans  les 
bibliothèques  de  France.  Il  fut  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  fut  nommé  rédacteur  du  Jomt- 
nal  des  savants. 

Les  travaux  de  M.  Libri ,  à  cette  époque  >  sont 
variés  et  nombreux  ;  il  faut  citer  à  part  son  His- 
toire des  sciences  mathématiques  en  Italie  depuis 
la  Renaissance  jusqu'àla  fin  du  xvii"  siècle  (1838- 
1841) ,  4  vol.  in-8 ,  où  il  déploya  beaucoup  de  sa- 
gacité et  d'érudition.  Puis  viennent  des  mémoires 
disséminés  dans  les  recueils  scientifiques,  tels 
que:  la  Théorie  mathématique  des  températures 
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terrestres  (1833);  V Intégration  des  équations  li- 
néaires aux  différences  du  second  ordre  et  des  or- 
dres supérieurs  (1834);  les  Équations  linéaires 
différentielles  à  deux  variables  (1839);  l'Emploi 
des  fonctions  discontinues  dans  l'analyse  (1842). 
Citons  encore  :  Souvenirs  de  la  jeunesse  de  Napo- 
léon (1842,  in-8);  Lettres  sur  le  clergé  et  la  li- 
berté de  l'enseignement  (1844 ,  in-8)  ;  la  rédaction 
annotée  d'une  foule  de  catalogues  de  livres  pu- 
bliés sous  divers  pseudonymes ,  et  beaucoupd'ar- 
ticles  de  science  et  de  politique  dans  le  Journal 
des  savants  (1840-1846);  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  (1832-1848)  et  le  Journal  des  débals. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis- 
Pliilippe,  M.  Libri  avait  été  plusieurs  fois  l'objet 
d'accusations  indirectes  de  détournenaents  de 
livres  et  manuscrits  précieux,  commis  par  lui 
durant  ses  visites  officielles  aux  divers  dépôts 
publics  de  Paris  et  de  la  province,  notamment  à« 
Grenoble,  à  Montpellier,  à  Troyes,  à  Poitiers  et 
à  Alby  ,  ainsi  qu'aux  bibliothèques  Mazarine  et  de 
l'Arsenal.  Un  rapport  avait  même  été  secrètement 
dressé  à  ce  sujet  par  M.  Boucly,  procureur  du 
roi,  et  communiqué  à  M.  Guizot,  afin  d'agir  sui- 
vant sa  décision  ;  on  y  estimait  approximative- 
ment à  plus  de  500  000  francs  la  valeur  des 
objets  soustraits,  de  1842  à  1847.  Ce  document, 
qui  portait  la  date  du  4  février  1848,  fut  trouvé, 
à  l'hôtel  des  affaires  étrangères,  à  la  révolution 
de  Février;  la  Cour  d'appel  évoqua  aussitôt 
l'affaire,  et  le  trop  fameux  bibliophile,  à  la  suite 
d'une  longue  et  minutieuse  instruction,  fut  con- 
damné, le  22  juin  1850,  à  dix  années  de  ré- 
clusion, à  la  dégradation  et  à  la  perte  de  ses 
emplois  publics.  Mais,  averti  à  temps,  il  avait 
pris  la  fuite  quelques  jours  après  la  révolution, 
et,  de  Londres  où  il  avait  établi  sa  résidence,  il 
ne  cessa  pendant  deux  ou  trois  ans  de  protester 
de  son  innocence,  dans  des  Lettres  adressées  tour 
à  tour  à  M.  de  Falloux  (1849),  au  ministère  de 
la  justice  (1850),  à  M  Barthélémy  Saint-Hilaire 
(1850)  et  rédigées  de  la  façon  la  plus  hautaine. 
Son  procès  donna,  d'ailleurs,  naissance  à  beau- 
coup d'écrits  en  sa  faveur  ,  parmi  lesquels  on 
distingue  ceux  de  MM.  Paul  Lacroix  ,  Gustave 
Brunei,  Achille  Jubinal  et  Mérimée,  qui  furent 
réfutés  avec  non  moins  de  vivacité  par  MM.  La- 
lanne,  Bordier  et  Bourquelot,  préposés  à  l'exper- 
tise bibliographique.  M.  Libri  qui  s'est  acquis 
une  véritable  fortune  par  la  vente  souvent  renou- 
velée de  son  inépuisalde  bibliothèque,  a  fait 
encore  procéder,  en  1857  ,  aux  enchères  de  trois 
collections  dont  les  catalogues  renferment  plu- 
sieurs milliers  de  numéros.  Une  vente  plus  ré- 
cente encore  a  eu  lien,  à  la  diligence  de  l'admi- 
nistration des  Domaines. 

LICHFIELD  (Thomas-Georges  Anson  ,  2"  comte 
de)  ,  pair  d'Angleterre ,  né  à  Shugborough  (comté 
de  Stafford),  en  1825,  descend  de  l'amiral  Anson. 
Connu  d'abord  sous  ce  dernier  nom,  il  fut  atta- 
ché au  cabinet  de  lord  Palmerston  et  représenta 
le  bourg  de  Lichfield,  de  1847  à  1854,  àla  Cham- 
bre des  Communes  ;  à  cette  dernière  date  il  prit 
la  place  de  son  père  à  la  Chambre  haute ,  où  il 
continue  de  voter  avec  le  parti  libéral.  En  1855, 
il  a  épousé  la  fille  du  marquis  d'Abercorn. 

LICHNOWSKy(C;iar?M-Marie-Faust-Timoléon, 
prince  de)  ,  chef  actuel  de  la  maison  silésienne  de 
ce  nom,  admise  au  rang  princier,  en  Prusse,  le 
30  janvier  1773  ,  en  Autriche,  le  4 septembre  1824, 
est  né  le  19  décembre  1820.  Il  était  chevalier  de 
justice  de  l'ordre  de  Malle,  lorsqu'il  fut  appelé  à 
succéder  à  son  frère  le  prince  Félix,  assassiné  le 
18  septembre  1848  ,  à  Francfort-sur-le-Mein , 
comme  cinquième  prince  de  Lichnowsky ,  comte 


de  Werdemberg,  seigneur  noble  de ''A'^oschutz  et 
possesseur  de  nombreux  domaines  dans  la  Silésie 
prussienne  et  la  Silésie  autrichienne. 

Un  de  ses  frères ,  le  comte  Bobert-Richard- 
Fortuné- Marie ,  né  le  7  novembre  1822,  est  prélat 
domestique  du  pape  et  chanoine  de  la  cathédrale 
d'Olmutz.  Son  autre  frère,  le  comte  Othenio ,  né 
le  7  mai  1826  ,  est  chambellan  et  major  au  service 
d'Autriche  en  retraite. 

LICHTENSTEIN  (Martin-Henri-Charles) ,  natu- 
raliste allemand,  né  à  Hambourg,  le  10  janvier 
780  ,  étudia  la  médecine  aux  universités  d'Iéna 
et  de  Helmstedt,  obtint,  en  1802,  le  grade  de 
docteur,  puis  partit,  avec  le  général  hollandais 
Janssen,  en  qualité  de  médecin  et  de  précepteur 
de  son  fils,  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Lorsque  cette  colonie  fut  conquise  par  les  Anglais , 
il  revint  en  Europe  (1806).  En  1811,  ilfutnommé 
professeur  titulaire  de  zoologie  à  l'université  de 
Berlin.  Plus  tard,  il  y  devint  conseiller  intime 
de  médecine ,  directeur  du  muséé  zoologique  et 
membre  de  l'Académie  des  sciences.  —  Il  est  mort 
le  3  septembre  1857. 

M.  Lichtenstein  a  surtout  mérité  de  la  science 
en  Allemagne  par  sa  direction  intelligente  du  mu- 
sée zoologique  de  Berlin  ,  devenu  par  ses  soins, 
non-seulement  un  des  plus  considérables  du 
continent,  mais,  sous  le  rapport  de  la  classifica- 
tion scientifique,  un  véritable  musée  modèle.  On 
lui  doit  aussi ,  outre  des  dissertations  de  zoo- 
logie et  surtout  d'ornithologie,  d'intéressants 
Voyages  dans  l'Afrique  méridionale  (Reisen  im 
sûdlihecn  Afrika ;  Berlin ,  1810-1811,  2  vol.). 

LIEBEU  (François),  philosophe  et  publiciste 
américain  d'origine  allemande,  né  à  Berlin,  le 
18  mars  1800,  avait  commencé  dans  cette  ville 
des  études  de  médecine,  lorsqu'on  1815  il  fut 
compris  dans  le  service  de  la  chirurgie  militaire. 
Il  préféra  s'enrôler  parmi  les  volontaires  et  prit 
part  à  la  campagne  et  à  la  bataille  de  Waterloo. 
Blessé  à  Namur ,  il  revint  à  Berlin  l'année  sui- 
vante ,  se  mêla  au  mouvement  démocratique  des  - 
universités  allemandes,  fut  condamné  à  quatre  ■ 
mois  de  prison  et  exclu  des  Écoles  prussiennes. 
Ayant  pris  ses  grades  à  léna,  en  1820,  il  obtint 
de  continuer  ses  études  à  Hall,  d'où  les  tracas- 
series de  la  police  le  forcèrent  dépasser  à  Dresde. 
En  1821 ,  il  parcourut  la  Suisse,  puis  s'embarqua 
à  Marseille  pour  la  Grèce,  où  il  eut  beaucoup  à 
souffrir,  et  passa  en  Italie.  A  Rome,  il  trouva 
dans  Niebuhr  un  protecteur,  et  revint  avec  lui 
en  Allemagne.  Mais  malgré  toutes  les  assurances 
contraires  qu'il  avait  reçues,  il  se  vit  en  butte  à 
de  nouvelles  poursuites"  et  jeté  encore  en  prison. 
Mis  en  liberté  par  l'intervention  de  Niebuhr ,  et 
toujours  menacé  par  le  gouvernement ,  il  se  ré- 
fugia, à  la  fin  de  1825 ,  en  Angleterre ,  où  il  vécut 
une  année  en  donnant  des  leçons.  Il  se  résolut 
enfin  à  passer  en  Amérique.  Après  avoir  fait  des 
cours  de  science  politique  et  d'histoire  dans  plu- 
sieurs villes,  et  fondé  à  Boston  une  école  de  na- 
tation d'après  les  principes  de  la  gymnastique 
allemande,  il  entreprit  des  publications  qui  lui 
firent  un  nom  parmi  les  écrivains  américains  .  En 
1835  ,  il  obtint  une  chaire  d'histoire  et  de  philo- 
sophie politique  à  Colombie  (Caroline  du  Sud). 
M.  Lieber  est  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages  ,  dont  la  plupart 
ont  été  réimprimés  ou  traduits  en  Europe ,  et  que 
recommande  en  général  l'alliance  de  la  science 
allemande  avec  le  sentiment  de  liberté  propre 
au  peuple  anglo-américain,  on  cite  comme  les 
plus  importants  :  Morale  politique  (Poliiical 
ethics;  2  vol.),  et  du  Gouvernement  Constitu- 
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tionnel  (On  institutional  selfgovernment  or  dis- 
courses on  civil  freedom,  1853).  Ses  autres 
ouvrages  sont  :  Mon  séjour  en  Grèce  (Tagebuch 
meines  Aufenthalts  in  Gr.  im.  J.  1822;  Leipsick, 
1823);  Ivresse  et  Volupté  (Wein-und  Wonnelie- 
der;  Berlin,  1825);  Encyclopédie  américaine 
(Eacyc.  americana;  Philadelphie,  1829-1833, 
13  vol.),  sur  le  plan  du  Convrrsations-Lexicon 
allemand  ;  des  Leitres  à  un  Allemand  sur  les 
États-Unis ,  réimprimées  à  Londres  sous  ce  titre  : 
l'Étranger  en  Amérique  (The  étranger  in.  Am.)  ; 
puis  toute  une  série  d'écrits  politiques  ou  de  lé- 
gislation :  Travail  et  propriété,  les  Lois  pénales 
et  le  système  cellulaire,  la  Législation  et  la  Poli- 
tique, etc.,  en  anglais;  Fragments  de  droit 
pénal  (Bruchstùcke  iib.  Gegenst.  der  Strafkunde; 
Hambourg ,  1845)  ;  Justice  et  Liberté  (Ueber  die 
Unabhaengigkeit-der  Justiz  und  die  Freiheit  des 
Rechts;  Heidelberg,  1848);  une  curieuse  étude 
de  philologie  archéologique  ;  the  Vocal  sounds  of 
Laura  Bridgman ,  etc. 

LIEBIG  (Justus,  baron  de),  célèbre  chimiste 
allemand,  né  le  12  mai  1803,  à  Darmstadt,  fut 
élevé  au  gymnase  de  cette  ville.  En  1818,  ses 
études  classiques  terminées,  son  penchant  pro- 
noncé pour  les  sciences  naturelles  détermina 
son  père  à  le  placer  dans  une  pharmacie  à  Hep- 
penheim.  11  n'y  demeura  que  dix  mois,  et  habita 
successivement  Bonn  et  Erlangen,  où  il  conti- 
nua de  se  livrer  à  l'étude  ;  il  fut  jugé  digne  d'être 
envoyé  à  Paris,  aux  frais  du  gouvernement,  pour 
s'y  perfectionner  dans  la  connaissance  de  la  chi- 
mie. Pendant  deux  années  (1822-1823),  il  se  mit 
en  rapport  avec  les  plus  savants  chimistes  fran- 
çais et  étrangers ,  notamment  avec  MM.  Gay-Lus- 
sac,  Pelouze,  Dumas  et  Alex,  de  Humboldt.  Un 
mémoire  sur  l'Acide  fulminique ,  présenté  à  l'A- 
cadémie des  sciences,  révéla  dès  lors  chez  lui 
une  singulière  pénétration.  M.  de  Humboldt, 
frappé  des  vues  ingénieuses  et  neuves  de  ce  mé- 
moire, fit  nommer  l'auteur,  en  1824,  professeur 
adjoint  de  chimie  à  l'université  de  Giessen. 
M.  de  Liebig  y  devint ,  en  1836  ,  professeur  titulaire 
et  fit,  pendant  vingt-cinq  ans,  des  cours  qui  don- 
nèrent à  cette  petite  université  une  importance 
inattendue.  Il  y  établit,  avec  le  concours  et  sous 
le  patronage  du  gouvernement,  le  premier  labo- 
ratoire-école que  l'Allemagne  ait  possédé,  et  Gies- 
sen devint,  grâce  à  lui,  un  foyer  scientifique  où 
l'on  vit  accourir  de  nombreux  élèves  de  tous  les 
pays  de  l'Europe  et  surtout  de  l'Angleterre. 
D'autres  laboratoires  ont  été  fondés  sur  le  modèle 
de  celui  de  Giessen,  par  exemple  ceux  de  Leip- 
sick et  de  Gœtlingue.  En  1850,  M.  de  Liebig  fut 
nommé  professeur  à  Heidelberg ,  en  remplacement 
de  Gmelin ,  et  fut  ,  deux  ans  plus  tard  ,  chargé  de 
la  chaire  de  chimie  à  l'université  de  Munich ,  où 
il  est  encore.  Il  est,  en  même  temps,  conserva- 
teur du  laboratoire  de  chimie  de  cette  ville.  Le 
grand-duc  deHesse,  Louis  II,  lui  a  conféré,  en 
1845,  le  titre  de  baron. 

M.  de  Liebig,  qui  est  regardé  comme  une  des 
plus  puissantes  intelligences  scientifiques  de  notre 
époque,  a  développé  ce  qu'on  peut  appeler  la 
I  philosophie  chimique.  Des  faits,  qu'il  excelle  à 
observer,  il  remonte  aux  lois  et  aux  causes ,  em- 
brasse les  rapports  dans  leur  ensemble,  et  les 
j  résume  dans  des  principes  féconds  en  applica- 
I  tiens.  Grâce  à  une  méthode  de  généralisation 
j  hardie  et  éclairée ,  il  est  arrivé  à  expliquer  par 
!  des  réactions  chimiques  la  plupart  des  phéno- 
mènes si  longtemps  obscurs  de  la  vie,  tant  dans 
1  état  iiormal  que  dans  l'état  morbide.  Il  est  un 
j  des  créateurs  de  la  science  nouvelle,  appelée  la 
I  chimie  organique. 

Ce  savant  a  consigné  les  résultats  de  ses  re- 


cherches dans  une  foule  de  Mémoires  dont  la 
plupart  ont  été  publiés  dans  les  grands  recueils 
de  chimie  et  de  pharmacie  de  l'Allemagne,  et 
traduits  dans  nos  Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique. Il  a  donné,  en  collaboration  avec  M.  Pog- 
gendorf,  m  Dictionnaire  de  chimie  (Brunswick, 
1837-1851  ,  5  vol.) ,  avec  Supplément  (1850-1852) , 
et,  en  collaborationavecM.  Geiger ,  un  Manuel  de 
pharmacie  (nouvelle  édition,  revue  et  corrigée; 
Heidelberg,  1839).  La  partie  de  cet  ouvrage  re- 
lative à  la  chimie  organique ,  entièrement  due  à 
M.  de  Liebig,  a  été  publiée  à  part  et  traduite  en 
français  par  Ch.  Gerhardt  sous  ce  titre  :  la  Chi- 
mie "organique  appliquée  à  la  physiologie  ani- 
male et  à  la  pathologie  (Paris,  1842,  in-8). 

M.  de  Liebig  a  publié  en  outre  :  Chimie  organi- 
que appliquée  à  la  physiologie  végétale  et  à  l'a- 
griculture (Brunswick,  1840;  6"  édit. ,  1846), 
traduite  par  Ch.  Gerhardt  (Paris,  nouvelle  édit., 
1844 ,  in-8)  ;  Manuel  pour  l'analyse  des  substances 
organiques ,  traduit  par  A.  J.  L.  Jourdan  ,  et 
suivi  de  l'Examen  critique  des  procédés  et  des 
résultats  de  l'analyse  des  corps  organisés , 'par 
F.  V.  Raspail  (Paris,  1838,  in-8);  Traité  orga- 
nique de  chimie  organique,  édition  française  re- 
vue et  considérablement  augmentée  par  l'auteur, 
et  publiée  par  Ch.  Gerhardt  (Paris,  1841-1844, 
3  vol.  in-8)  ;  Introduction  à  l'étude  de  la  chimie, 
traduite  par  Bichon  (Paris,  1843);  Lettres  sur  la 
chimie  considérée  dans  ses  rapports  arec  l'indus- 
trie, l'agriculture  et  la  physiologie  ,  et  Nouvelles 
lettres  sur  la  chimie,  traduction  de  Ch.  Gerhardt 
(Paris,  1852,  2  vol.  iu-12). 

LIEBNER  (Théodore-Albert),  théologien  alle- 
mand, né  en  1806,  près  Naumbourg,  étudia  aux 
universités  de  Leipsick  et  de  Berlin  et  au  sémi- 
naire de  Wittemberg,  fut,  en  1832,  ministre  à 
Kreisfield  ,  puis  ,  entrant  dans  l'enseignement ,  pro- 
fessa la  théologie  à  Goettingue  (1833),  à  Kiel 
(1844) ,  entinà  Leipsick  (1851) ,  où  il  dirigea  aussi 
l'école  de  prédication.  En  1855,  il  a  été  appelé  à 
Dresde,  en  qualité  de  conseiller  ecclésiastique  et 
de  vice-président  du  consistoire. 

Parmi  ses  nombreux  travaux  relatifs  à  la  fois 
au  dogme  et  à  l'histoire,  nous  citerons  :  Hugues 
de  Saint-Victor  et  la  théologie  de  son  temps 
(Hugo  von  S.  Victor  und  die  Théologie  seiner 
Zeit  ;  Leipsick ,  1832)  ;  Sermons  (Predigten  ,  1842) , 
prononcés  devant  les  étudiants  de  Gœttingue  ; 
Essais  sur  la  théologie  pratique  (Studien  ûber 
die  praktisch.  Théologie;  1843);  Exposé  de  la  foi 
chrétienne  d'après  les  principes  du  Christ  (  die 
christl.  Dogmatik;  Gœttingue,  1849).  Il  a  aussi 
inséré  diverses  dissertations  dans  les  recueils 
académiques.  Depuis  1856,  il  est  attaché  à  la  ré- 
daction des  Nouvelles  annales  de  théologie  alle- 
mande, publiées  à  Gœttingue. 

LIECHTEMBERGER  (Louis) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français ,  né  à  Ribeauviller  (Haut- 
Rhin),  le  10  août  1789,  destiné  de  bonne  heure 
au  barreau,  se  plaça  au  premier  rang  des  avocats 
de  Strasbourg,  et  fut,  sous  tous  les  régimes,  dé- 
voué à  la  cause  libérale.  Il  défendit,  sous  la  Res- 
tauration, le  colonel  Caron,  fut,  au  procès  d'avril, 
l'avocat  choisi  par  Godefroi  Cavaignac,  plaida 
également  dans  le  procès  de  Louis-Napoléon,  et 
parut  lui-même  devant  le  jury,  comme  accusé 
d'avoir  formé  une  association  pour  empêcher  la 
perception  de  l'impôt  sur  les  boissons  et  sur  le 
sel.  Chef  reconnu  du  parti  républicain  en  Al- 
sace, il  fut,  en  1848,  nommé  commissaire  général 
dans  le  département  du  Bas-Rhin  ,  conseiller  gé- 
néral et  représentant  du  peuple ,  le  premier  de  la 
liste,  par  118.501  voix  sur  125  968  votants.  Mem- 
bre du  comité  de  la  justice,  il  vota  ordinairement 
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avec  la  gauche  et ,  après  l'élection  du  10  décem-  ] 
bre ,  combattit  la  politique  de  l'Élysée ,  au  dedans  j 
et  au  dehors  .  mais  sans  se  prononcer  sur  la  mise  f 
en  accusation  de  Louis-Napoléon  et  de  ses  mi-  ' 
nistres,  à  propos  de  l'expédition  de  Rome.  Non  i 
réélu  à  l'Assemblée  législative,  M.  Leichtember- 
ger  reprit  sa  place  au  barreau  de  la  Cour  d'ap- 
pel de  Strasbourg. 

LIECHTENSTEIN*  (maison  de),  famille  souve- 
raine allemande  qui  occupe,  en  Autriche,  les  plus 
hautes  positions  de  la  cour  et  de  l'armée.  Son  chef 
ji^-.t'iel,  qui  est  en  même  temps  prince  régnant 
de  Liechtenstein,  est  Jean-Marie-François-Pla- 
cide, né  le  5  octobre  1840,  qui  a  succédé  ,  le  12  no- 
vembre 1858,  à  son  père  Aloïs-loseph,  comme 
duc  de  Troppau  et  Jœgerndorf,  comte  de  Rittberg, 
et  souverain  d'un  Ëtat  indépendant  qui  comprend 
7000  habitants.  Il  est  lieutenant  au  régiment  des 
uhlans.  Il  a  pour  mère  la  princesse  Françoise  de 
Piiule  ,  comtesse  Kinsky  ,  née  le  8  août  1813. 

Le  prince  régnant  a  un  frère,  François  de 
Paille  Marie,  etc.,  né  le  28  août  1853,  et  huit 
sœuirs,  dont  l'aînée,  Marje-Joséphine ,  est  née  le 
20  septecnbre  1834.  Parmi  ses  oncles,  nous  men- 
tionnerons :  1°  le  prince  François  de  Paule  Joa- 
chim,  né  le  2.5  février  1802,  féld-maréchal-lieu- 
tenant  au  service  de  l'Autriche,  propriétaire  du 
Çi'  régiment  de  hussards,  marié,  le  3  juin  1841 , 
à  la  comtesse  Julie  Potocka,  dame  du  palais  de 
l'impératrice  Elisabeth  ;  2°  le  prince  Frédéric, 
ne  le  21  septembre  1807,  feld-maréchal-lieute- 
nant  impérial-royal,  propriétaire  du  3°  régiment 
des  uhlans  autrichiens,  et  commandant  en  chef  du 
douzième  corps  d'armée  (Hermannstadt)  ;  3°  le  , 
prince  Édouard-François-Louis ,  né  le  22  février 
1809,  feld-maréclial-lieutenant,  propriétaire  du 
5''  régiment  d'nifanterie  ,  et  commandant  du 
deuxième  corps  d'infanterie  (Léopold).  Leur  sœur 
aînée,  la  princesse  Marle-Sophi'e ,  née  le  5  septem- 
bre 1798,  veuve  du  comte  Vincent  Esterhazy  de 
Galantha  (19  octobre  1835),  est  grande  n.aîtresse 
de  l'impératrice  Élisabeth. 

Il  existe  une  i  ranche  cadette  de  Liechtenstein, 
qui  a  pour  chef  CViaries-François-Antoine ,  né  le 
23  octobre  1790  ,  général  de  ca-valerie  ,  pro- 
priétaire du  9'  régiment  des  uhlans,  et  premier 
grand  maître  de  l'empire  d'Autriche.  De  son  ma- 
riage avec  !a  comtesse  Françoise  de  Wrbna-Freu- 
derithal  (21  août  1819),  il  a  quatre  filles  et  deux 
hls,  dont  l'aîné  est  le  prince  Cftarie^-Rodolphe, 
né  le  19  avril  1827  ,  chambellan  et  lieutenant- 
colonel  en  retraite. 

LIEDTS  (Auguste- Charles) ,  homme  politique 
belge,  néà  Audenarde,  en  1803,  fut,  en  1830, un 
des  secrétaires  du  congrès.  Il  se  prononça  contre 
l'i-'xclusion  de  la  branche  de  Nassau  etensuite  pour 
l'élection  du  prince  Léopold  ,  prit  une  part  active  à 
la  constitution  belge,  puis  fut  commissaire  du  gou- 
vernement près  les  tribunaux  d'Audenarde  et  de 
G.nnd  (1830),  président  du  tribunal  de  première 
instance  d'Anvers  (1831-1840)  et  envoyé  extraor- 
dinaire en  Hollande  en  1839.  Appelé',  de  1840  à 
1841  .  au  ministère  de  l'intérieur,  il  contribua 
surtout  à  améliorer  la  voirie  vicinale,  et  occupa, 
de  1843  à  1848 ,  la  présidence  de  la  Chambre  belge  , 
dont  il  n'avait  cessé  de  faire  partie  depuis  1831. 
Gouverneur  du  Hainaut  pendant  quatre  ans  (1841- 
184-->).  une  médaille  fut  frappée  en  son  honneur 
par  cette  province  reconnaissante.  Il  devint  gou- 
verneur du  Brabant  et  de  la  ville  de  Bruxelles.  II 
a  fait  partie  du  ministère,  de  septembre  1852  à 
1855,  avec  le  portefeuille  des  finances.  M.  Charles 
Liedts  est  commandeur  de  l'ordre  de  Léopold , 
grand-croix  du  Lion  néerlandais,  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  etc. 


LIEVEN  (Dorothée de Benkendorff,  princesse 
UE) ,  princesse  russe,  née  fn  1784,  d'une  des 
plus  anciennes  familles  de  la  Livonie,  fut  élevée  à 
Saint  -  Pétersbourjï  .  dans  l'institution  des  filles 
nobles.  Elle  fut  mariée  .  à  seize  ans ,  par  l'impéra- 
trice Marie,  qui  la  protégeait,  au  comte  de  Lie- 
ven  (18(10),  alors  ministre  de  la  guerre.  Après  deux 
années  de  séjour  à  Berlin ,  où  son  mari  avait  été 
envoyé,  en  1810,  comme  ambassadeur,  elle  ie 
suivit  à  son  nouveau  poste  en  Angleterre,  et,  de 
1812  à  1834,  fut  citée  comme  une  des  remes  de 
la  société  de  Londres.  Ce  n'était  pas  seulement 
la  faveur  du  monde  qui  la  mettait  en  vue  :  elle 
se  plaça  au  preirder  rang  dans  l'estime  des  hom- 
mes d'État  qui  se  disputaient  le  pouvoir,  lord 
Liverpool,  lord  Grey,  M.  Canning,  lord  Aber- 
deen.  A  l'attrait  du  plus  noble  bon  ton  se  joignaient 
en  elle  une  justesse  d'esprit  toute  virile,  une 
grande  finesse  d'observation,  un  langage  vif  et 
]iréois,  une  largeur  de  vues  singulière.  Vers  1830, 
l'empereur  Nicolas,  qui  en  faisait  beaucoup  de 
cas.  réleva  au  rang  de  princesse. 

En  revenant  à  Saint-Pétersbourg  (1834) ,  où  son 
mari  venait  d'être  rappelé,  en  qualité  de  gouver- 
neur du  grand-duc  Alexandre,  elle  trouva  à  !a 
cour  l'accueil  le  plus  empressé.  Mais  la  perte  su- 
bite de  ses  deux  plus  jeunes  enfants,  âgés  l'un  de 
treize  ans,  l'autre  de  huit,  lui  rendit  insuppor- 
table le  séjour  de  la  Russie.  Elle  vint  s'établir  à 
Paris .  où  elle  a  depuis  presque  constamment  ré- 
sidé, sauf  quelques  excursions  en  Angleterre,  en 
Belgique  et  sur  les  bords  du  Rhin.  A  Paris,  comme 
à  Londres,  son  salon  était  devenu  le  rendez-vous 
du  corps  diplomatique,  et  surtout  des  chefs  du 
parti  doctrinaire,  dont  elle  passait  pour  être  l'o- 
racle trop  docilement  écouté.  —  Mme  de  Lieven 
est  morte  à  Paris  ,  le  27  janvier  1857. 

LIGIER  (Pierre) ,  artiste  dramatique  français, 
né  à  Bordeaux,  en  1797  ,  d'une  famille  pauvre , 
exerça  quelque  temps  la  profession  de  vitrier, 
puis'  cédant  à  sa  vocation,  débuta  dans  des  rôles 
secondaires  au  théâtre  de  sa  ville  natale.  Il  con- 
sacra ses  appointements  à  faire  le  voyage  de  Paris 
et  débuta,  en  1819,  au  Théâtre-Français,  sous  les 
auspices  de  Talma.  En  1825,  il  entra  à  l'Odéon 
et ,  quelque  temps  après  ,  à  la  Porte-Saint-Martin, 
où  il  put  déployer  toute  l'ampleur  de  son  talent 
dans  le  drame  de  Marino  Faliero.  Ses  succès 
dans  les  pièces  de  l'école  moderne  le  firent  ad- 
mettre au  Théâtre-Français,  en  1831.  Il  y  resta 
vingt  et  un  ans  ,  jusqu'en  1852  et  y  créa  .  au  mi- 
lieu d'une  foule  d'autres  rôles,  Louis  XI,  Glo- 
cester  dans  les  Enfants  d'Édouard,  Frédéric  de 
Hohenstaufen  dans  les  Burgraves.  C'est  lui  qui 
joua  Triboulet  à  l'unique  représentation  de  le 
Roi  s'amuse.  Il  réussit  également  dans  l'ancien 
répertoire  et  brilla ,  à  côté  de  M .  Beauvallet ,  dans 
Nicomède,  Andromaque,  Britannicus  ,  etc.  Quand 
il  quitta  le  Théâtre-Français  ,  il  renonça  à  sa  pen- 
sion ,  pour  se  réserver  le  droit  déjouer  sur  d'autres 
théâtres.  Il  reparut  à  la  Porte-Saint-Martin,  de 
1852  à  1854.  et  eut  encore  du  succès  dans  Bi- 
chard  III  et  dans  les  Noces  vénitiennes.  De  1854 
à  1856,  il  donna  des  représentations  à  l'Odéon  , 
où  il  joua  notamment  Tartufe,  puis  en  province, 
et  même  à  l'étranger;  il  fut  très-applaudi  en  Ita- 
lie. Citons  encore  parmi  les  pièces  où  il  parut  :  le 
Masque  de  fer,  Kernok  le  fou,  Christine  à  Fon- 
tainebleau, Don  Juan  d'Autriche. 

M.  Ligier,  qui  semble  aujourd'hui  complète- 
ment retiré  de  la  scène  ,  frappait  surtout  par  la 
sombre  énergie  de  son  jeu  et  par  le  masque  de 
laideur  effrayante  qu'il  savait  imprimer  à  son 
visage.  Des  deux  grands  éléments  dramatiques, 
la  pitié  et  la  terreur  .  il  donnait  surtout  à  ce  der- 
nier toute  sa  puissance. 


LIMà 


—  1107  — 


LIMN 


LIGIVE  (Eugène  Lamoral,  prince  de),  homme 
d'État  belge  ,  prince  d'Amblise  et  d'Êpinoy , 
grand  d'Espagne  ,  est  né  à  Bruxelles  ,  le  23  Janvier 
X804.  Après  la  révolution  de  1830,  ses  amis  le 
mirent  un  instant  sur  les  rangs  pour  le  trône  ik 
Belgique  :  mais  il  avait  peu  de  sympathie  pour  la 
cause  nationale  et  il  préféra  se  tenir  à  l'écart.  En 
1838,  il  fut  chargé  de  représenter  la  Belgique  au 
couronnement  de  la  reine  Victoria.  Ambassadeur 
en  France  de  1842  à  1848,  il  occupa  le  même 
poste  auprès  des  cours  d'Italie  de  1848  à  1849. 
Nommé  membre  du  sénat  en  1851,  il  est  resté 
président  de  ce  corps  depuis  1852.  M.  le  prince 
de  Ligne  est  chevalier  de  la  Toison  d'or,  grand 
cordon  de  l'ordre  de  Léopold,  grand-croix  de  la 
Légioa  d'honneur ,  etc.  La  maison  de  Ligne  est 
alliée  aux  plus  grandes  familles  de  l'Europe. 

Le  prince  de  Ligue ,  veuf  deux  fois ,  a  épousé 
en  troisièmes  noces,  le  28  octobre  1836,  la  prin- 
cesse i/edwige-Julie-Wanda ,  fille  du  prince  Lu- 
bomirski.  De  ces  trois  lits  il  a  eu  cinq  enfants  dont 
l'aîné,  le  prince //e»ri-Maximilieu-Josepli ,  etc.  ,  a 
épousé,  le  30  septembre  1851 ,  la  princesse  Mar- 
guerite, née  comtesse  de  Talleyrand-Périgord. 

LIGNIER  (Nicolas-Joseph-Ferdinand- Alphonse), 
homme  politique  français,  ancien  représentant , 
ne  à  Molins  (Aube),  le  6  septembre  1809 ,  fut  reçu 
avocat  vers  la  fin  de  la  Restauration ,  s'inscrivit 
au  barreau  de  Troyes,  et  devint  un  des  chefs  du 
parti  libéral  dans  le  département.  Nommé  com- 
missaire de  la  République  après  les  journées  de 
février  1848,  il  fut  envoyé  par  les  électeurs  de 
lAube  à  la  Constituante,  le  premier  des  sept, 
presque  à  l'unanimité  des  suffrages  de  tous  les 
partis.  Membre  du  comité  de  l'administration  dé- 
partementale et  communale,  il  vota  ordinaire- 
ment avec  le  parti  déniocratique  modéré,  et  fut, 
en  1849,  appelé  au  conseil  d'État ,  lors  de  sa  recon- 
stitution. Membre  du  conseil  général  de  l'Aube 
jusqu'au  coup  d'État  du  2  décembre,  il  vécut  de- 
puis en  dehors  des  affaires  publiques.  » 

LIGNIM.  Voy.  Bon  de  Lignim. 

LILFORD  (Thomas-Atherton  PowYS  ,  3»  baron) , 
pair  d'Angleterre,  né  en  1801,  appartient  à  une 
famdle  élevée,  en  1797,  à  la  pairie  héréditaire. 
Il  fit  ses  étudesà  l'université  d'Oxford  et  fut  quel- 
que temps  chambellan  de  la  reine.  Depuis  1825, 
il  siège  à  la  Chambre  des  Lords  où  il  a  pris  place 
parmi  les  libéraux.  De  son  mariage  avec  la  fille 
de  îord  Holland  (1830),  il  a  dix  enfants,  dont 
lamé,  Thomas-Lyttleton  Lilford  ,  est  né  en 
1833 ,  à  Londres. 

LIMA  (José-Ignacio  d'Abreu  e),  écrivain  bré- 
silien, né  à  Fernambuco,  vers  1796,  fut  élevé  à 
Rio-de-Janeiroet  entra  dans  la  carrière  militaire. 
Il  était  devenu,  en  1817,  capitaine  d'artillerie, 
lorsqu'à  la  suite  du  mouvement  révolutionnaire, 
qui  coûta  la  vie  à  son  père,  il  passa  dans  le  Vé- 
nezuela,  où  Bolivar  le  nomma  général.  Après 
avoir  servi  sous  ses  ordres  jusqu'en  1830,  il  vint 
en  Europe,  séjourna  quelque  temps  à  Paris,  et 
retourna  dans  son  pays  à  la  fin  de  1832.  Après  la 
mort  de  don  Pedro .  il  vécut  dans  la  retraite. 

On  cite  de  M.  d'Abreu  e  Lima  un  certain  nom- 
re  det  ravaux  histori(iues,enti-a  autres  :  Bosquejo 
instonco.  politico  e  literario  do  Brazil  (1835  ); 
tompendio  da  hisloria  do  Brazil  (1843,  2  vol)  ; 
mesa  da  historia  do  Brazil  (1844)  ;  Synopsis.... 
aos  teitos  principaes  da  historia  do  Brazil  (1845)  ; 
'-ompendio  da  historia  universal  (1847  ,  5  vol. , 
corn  estampas)  ;  0  socialismo  (1855) ,  etc.  ♦ 

LIMAYRAC  (Pauliu),  littérateur  français,  né 


à  Caussade  (  Tarn-et  Garonne  )  ,  le  26  février 
1817,  a  commencé  ses  études  à  Montauban  et 
les  a  achevées  avec  succès  à  Paris  au  collège 
Henri  IV.  Il  débuta,  en  1840,  dans  \a.  Revue  de 
Paris ,  puis  il  passa  en  1843  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  dont  il  fut  jusqu'en  1845  l'un  des  rédac- 
teurs assidus.  Chargé  de  la  chronique  littéraire 
du  mois ,  il  y  publia,  en  outre,  une  série  d'ar- 
ticles sous  le  titre  général  de  :  Simples  essais 
d'histoire  littéraire,  parmi  lesquels  on  remarqua  : 
la  Femme  moraliste,  la  Poésie  symbolique  et  so- 
cialiste, l'Esprit  de  désordre  en  littérature,  du 
Roman  et  de  nos  romanciers ,  De  l'Esprit  critique 
en  France,  et,  en  dernier  lieu,  un  roman  humo- 
ristique et  philosophique,  intitulé Z'Ombre  d'Éric, 
qui  fut  édité  séparément  (1845,  in-8).  En  1849, 
M.  Limayrac  fit  recevoir  aux  Français  une  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  prose,  la  Comédie  en 
Espagne,  que  les  événements  politiques  ne  per- 
mirent pas  de  jouer.  Elle  n'en  valut  pas  moins  à 
l'auteur,  en  1854,  la  croix  de  commandeur  de 
Charles  III  d'Espagne. 

Depuis  le  mois  d  avril  1852  jusqu'au  mois  d'août 
1855,  M.  Limayrac,  qui  était  connu  pour  l'indé- 
pendance libérale  de  ses  idées ,  rédigea  le  feuil- 
leton de  critique  littéraire  de  la  Presse.  Il  a  pu- 
blié un  recueil  d'articles  écrits  pour  ce  journal 
sous  le  titre  de  :  Coups  de  plume  sincères  (1854, 
in-8).  Il  a  été  attaché  ,  en  mai  1856  ,  à  la  rédaction 
politique  du  Constitutionnel ,  où  il  fait  aussi  des 
comptes  rendus  littéraires.  Le  15  août  suivant,  il 
a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

LIMERICK  (William-Henry-Tennyson  Pery, 
2°  comte  de),  pair  d'Angleterre ,  né  en  1812,  à 
Limerick ,  appartient  à  une  famille  irlandaise  éle- 
vée en  1815  à  la  pairie  héréditaire.  Il  prit  en 
1844  la  place  de  son  grand-père  à  la  Chambre 
des  Lords ,  où  il  vota  avec  le  parti  conservateur. 
Marié  deux  fois ,  il  a  huit  enfants  dont  l'aîné , 
WUlia  ii-Hale-Jûhn-Charles,  lord  Glent-worth  , 
est  né  en  1840  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

LLVINANDER  (  Armand  -  Marie) ,  compositeur 
français,  d'origine  belge,  né  à  Gand,  le  23  mai 
1814",  est  fils  de  Benoît-Jérôme  Limnander  de 
Nieuwenhove  et  d'une  mère  française,  la  com- 
tesse de  Mallet  de  Goupigny,  et  fut  envoyé,  à 
l'âge  de  neuf  ans  .  au  collège  des  jésuites  de  Saint- 
Acheul,  près  d'Amiens,  où  il  e  it  pour  premier 
professeur  de  solfège  M.  Cornette,  qui  fut  depuis 
chef  des  chœurs  à  l'Opéra-Comiquo  de  Paris.  A  la 
suppression  de  Saint- Acheul ,  en  1828,  il  passa 
au  collège  de  Fribourg  en  Suisse  et  eut  pour  pre- 
mier maître  de  composition  le  P.  Lamhillotte, 
qui  lui  fit  écrire  quelques  essais.  Il  apprenait  en 
même  temps  à  jouer  de  plusieurs  instruments  à 
vent,  et  prenait  part  aux  comédies,  drames  et 
opéras  joués  sur  le  théâtre  des  PP.  jésuites. 

De  retour  en  Belgique,  en  1835,  M.  Limnander 
se  livra  entièrement  à  la  composition.  Il  écrivit 
successivement  une  trentaine  de  chœurs  pour 
voix  d'hommes,  sans  accompngnement;  une  messe 
de  Requiem  avec  orgue,  un  Siaba^  avec  orchestre, 
une  Sonate  pour  piano  et  violoncelle ,  un  Quatuor 
d'instruments  à  cordes  ;  enfin  des  fragments  d'uu 
opéra,  les  Druides,  exécutés,  en  1845,  au  Con- 
servatoire de  Pans,  et  parmi  lesquels  se  trouvait 
un  chœur  chanté  à  bouche  fermée  {bocca  chiusa) , 
combinaison  vocale  originale,  alors  inconnue  à 
Paris.  En  mars  1849,  il  fit  représenter  à  l'Opéra- 
Comique  les  Monténégrins ,  opéra  en  trois  actes , 
qui  fut  ensuite  joué  avec  succès  sur  la  plupart  des 
scènes  françaises.  Il  donna  au  même  théâtre,  en 
décembrel851 ,  le  Château  de  la  Barbe  bleue.  A.  peu 
près  vers  la  même  époque ,  la  direction  de  l'Opéra 
reçut  de  lui  un  grand  ouvrage  qui  n'a  p  is  encore 
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été  joué,  et  un  acte  intitulé  :  Maximilien  j  ou  le 
Maitre-chanteur ,  représenté  en  1856.  M.  Limnan- 
der,  qui  par  la  vigueur  des  combinaisons  chorales 
et  par  le  rhythme  de  ses  mélodies ,  se  rapproche  de 
l'école  allemande,  a  aussi  composé  une  grande 
symphonie  sous  ce  titre  :  la  Fin  des  moissons ,  et 
un  grand  nombre  de  mélodies ,  romances ,  etc. 

LIMPO  D'ABREU  (Antonio),  homme  d'État 
brésilien,  d'origine  portugaise  ,  né  à  Coïmbre,  en 
1797  ,  fit  de  bonnçs  études  de  droit  dans  celte  ville, 
puis  émigra  au  Brésil ,  et  s'établit  comme  avocat 
à  Minas-Geraes.  Bientôt,  il  entra  dans  la  magis- 
trature, devint  conseiller  au  premier  tribunal  de 
justice,  et  fut  nommé  successivement  député  et 
sénateur.  M.  Limpo  d'Abreu  prit  une  part  active  à 
la  révolution  du  7  avril  1831,  qui  força  l'empe- 
reur don  Pedro  I"  à  abdiquer  en  faveur  de  son 
tîls  don  Pedro  II ,  et  soutint  ardemment  le  régent 
qui  était  l'indomptable  P.  Feijo ,  ministre  de  la 
justice.  En  1841 ,  l'assemblée  des  Êt  its  ayant  dé- 
claré don  Pedro  II  majeur,  il  fut  appelé  à  faire 
partie  d'un  ministère  hétérogène  et  de  coalition, 
qui  ne  tarda  pas  à  se  dissoudre.  Tombé  du  pou- 
voir, il  prit  une  part  considérable  à  l'émeute  de 
Minas  et  de  Sao-Paolo,  à  la  suite  de  laquelle  il 
dut  s'exiler  un  inslant  en  Portugal  (1842).  La  vic- 
toire remportée  par  son  parti,  les  santa-luzias 
(  libéraux)  sur  les  saqiiaremas  (conservateurs) ,  le 
ramena  au  Brésil  et  au  pouvoir,  en  1843.  Lui  ou 
les  siens  l'occuplrent  jusqu'en  1848.  Pendant  la 
session  de  18.51-1852,  il  déploya  au  sénat,  dans 
diverses  questions  importantes,  beaucoup  d'élo- 
quence. Son  opposition  s'étant  d'ailleurs  modérée , 
il  entra .  le  6  septembre  1853 ,  comme  ministre  des 
affaires  étrangères  dans  un  cabinet  conservateur 
présidé  par  son  ancien  adversaire,  Carneiro  Leâo, 
marquis  de  Parana.  L'année  suivante,  il  exploita 
habilement  la  lettre  des  traités,  pour  intei-venir 
dans  les  affaires  de  l'Uruguay ,  occuper  Monte- 
video, et  subordonner  complètement  l'existnice 
du  pays  à  la  politique  du  Brésil.  Moins  heureux 
avec  le  Paraguay,  il  y  envo3a,  pour  vider  une 
question  de  tenitoire,  une  flottdle  commandée 
par  l'amiral  Ferreira,  qui  accepta  un  traité  dés- 
avantageux ,  dont  la  responsabilité  força  M.  Limpo 
d'Abreu  à  sortir  du  ministère,  en  1855. 

LINANGE  ou  Leiningen  (maison  princière  de). 
Cette  famille,  une  des  plus  anciennes  de  l'Alle- 
magne, fut  médiatisée  en  1806;  ses  domaines 
sont  placés  en  partie  sous  la  souveraineté  du 
grand-duc  de  Bade,  en  partie  sous  celle  du  roi 
de  Bavière.  Elle  se  compose  d'une  ligne  princière 
et  de  plusieurs  lignes  collatérales  qui  n'ont  que 
le  titre  de  comte. 

Chef  actuel  :  prince  Ernesf-Léopold-Victor- 
Charles-Auguste-Joseph-Emich ,  né  le  9  novembre 
1830,  fils  aîné  du  prince  Charles,  mort  en  1856, 
et  lie  Marie,  comtesse  de  Klebelsberg:  il  est 
membre  héréditaire  de  la  première  Chambre  de 
Bavière,  et  sert  dans  la  marine  britannique  en 
qualité  de  commandeur.  Son  frère  puîné  ,  le  prince 
EdoMard-Frédéric-Maxirailien-Jean,  né  le  5  jan- 
vier 1833 ,  est  capitaine  de  gendarmerie  au  service 
d'Autriche  en  retraite.  Sa  grand'mère,  la  prin- 
cesse Fictoire,  s'était  mariée  en  secondes  noces 
avec  le  duc  de  Kent  (voy.  Grande-Bretagne). 

Les  lignes  collatérales  comtales  se  divisent  en 
deux  branches  :  Linange-Hardenbourg-Dachs- 
BOURG  et  Linange-Werterboorg,  qui  se  subdi- 
visent, la  première  en  quatre,  la  seconde  en 
trois  rameaux. 

LINANT  DE  BELLEFONDS  (Maurice-Adolphe) , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Linant-bcy ,  directeur 
généra]  des  ponts  et  chaussées  du  vice-roi  d'E- 


gypte, est  né  à  Lorient,  en  décembre  1800.  Fils 
d'un  lieutenant  de  vaisseau  ,  ses  goûts  ,  son  édu- 
cation semblaient  devoir  faire  de  lui  un  marin; 
mais,  en  1818,  après  avoir  accompli  un  voyage  à 
Terre-Neuve ,  il  fit  rencontre,  sur  les  côtes  d'Italie, 
d'une  société  de  savants  qui  se  rendaient  en 
Egypte,  pour  étudier  les  monuments  de  cette 
contrée;  il  s'y  adjoignit,  comme  dessinateur, 
et  prit  part  à  l'exploration.  Quand  elle  fut  ter- 
minée, il  entra,  en  qualité  d'ingénieur,  au  ser- 
vice de  Méhémet-Ali,  qui  le  chargea,  pour  son 
début,  de  tracer  la  carte  hydraulique  de  l'Egypte; 
mais  bientôt,  à  la  suite  de  tracasseries  qui  lui 
furent  suscitées  par  l'entourage  du  pacha,  il  ré- 
signa ces  fonctions,  et  entreprit  une  série  de 
voyages.  Il  visita  d'abord  la  haute  Egypte,  où  il 
détermina  la  position  de  plusieurs  villes  de  l'inté- 
rieur, l'Abyssinie,  le  Kordofan,  le  Darfour,  etc. 
(1819)  ;  puis  la  Palestine,  où  il  peignit  les  pano- 
ramas de  Jérusalem,  de  Bethléem,  etc.;  l'Arabie- 
Pétrée,  où  il  accompagna,  vers  1827,  M.  Léo  de 
Laborde,  et  divers  autres  pays. 

Rentré  ,  peu  de  temps  après,  au  service  du  vice- 
roi,  avec  le  titre  d'ingénieur  en  chef,  M.  Linant 
couvrit,  en  quelques  années,  l'Egypte  de  ca- 
naux, déroutes  (routes  de  Suez,  d'Abbassyè),  di- 
rigea ,  en  1845  ,  avec  l'aide  de  la  brigade  française . 
commandée  par  M.  Bourdaloue,  les  premières  ex- 
plorations relatives  au  percement  de  l'isthme  de 
Suez,  et  présenta,  en  1847,  à  M.  Enfantin,  le 
premier  projet  complet  sur  le  même  objet.  Traité 
avec  froideur  par  le  successeur  de  Méhémet-Ali, 
Abbas,  il  a  recouvré  toute  sa  faveur  sous  le  vice- 
roi  actuel ,  Saïd-pacha  (voy.  ce  nom) ,  qui  l'a  con- 
firmé dans  ses  fonctions  de  directeur  général  des 
ponts  et  chaussées  et  ingénieur  en  chef  du  canal 
de  Suez.  Promu  au  rang  de  bey,  en  1847,  M.  Li- 
nant est  décoré  de  la  Légion  d'honneur  et  des 
principaux  ordres  de  Turquie,  de  Grèce,  d'Au- 
triche, d'Espagne,  de  Hollande,  etc. 

LINCOLN  (Abraham) ,  homme  politique  améri- 
cain, président  de  la  république  des  États-Unis, 
né  dans  le  Kentucky,  en  février  1809,  fut  d'a- 
bord charpentier,  puis  épicier  dans  la  commune 
lie  Salem,  pendant  que  M.  Stéphen  Douglas  (voy. 
ce  nom),  son  ami  et  plus  tard  son  principal  cona- 
pétiteur,  était  menuisier  et  maître  d'école.  Fai- 
sant lùi-mème  son  éducation  et  sa  fortune,  il 
étudia  le  droit  et  embrassa  la  profession  d'avocat  , 
puis  entra  dans  la  carrière  politique.  Il  a  fait 
partie  pendant  quatre  sessions  de  la  législative  de 
rniinois  et  siégé  deux  années  au  congrès  (1847- 
1849).  En  1858,  il  a  disputé  vivement  le  siège  de 
sénateur  à  M.  Stéphen  Douglas ,  et  la  lutte  électo- 
rale où  il  fitf  vaincu,  le  mit  néanmoins  en  relief. 

En  1860,  M.  Lincoln  a  été  choisi  par  la  con- 
vention du  parti  républicain  et  abolitionniste  du 
Nord  pour  candidat  àla  présidence,  avec  M.  Haii- 
nibalHamlin,  membre  influent  du  Congrès  depuis 
dix-huit  ans,  pour  vice-président;  malgré  les 
violentes  menaces  de  séparation,  mises  en  avant 
par  les  Etats  du  Sud,  il  fut  élu  le  9  novembre. 
C'est  la  première  fois  qu'un  candidat  du  parti 
abolitionniste  arrive  au  pouvoir,  et  que  d'aussi 
graves  intérêts  matériels  paraissent  sacrifiés  à  des 
sympathies  généreuses.  Aux  Etats-Unis,  où  l'on 
aime  à  désigner  les  hommes  politiques  par  des  so- 
briquets, M.  A.  Lincoln  est  très-connu,  sous  celui 
de  l'honnête  vieux  Abe  (abréviation  d'Abraham), 
par  son  esprit  de  finesse  et  sa  bonhomie  dissimu- 
lant une  grande  fermeté.  Il  doit  entrer  en  fonc- 
tions le  4  mai  1861.  * 

LIND  (Jenny),  cantatrice  d'origine  suédoise, 
est  née  à  Stockholm,  le  6  octobre  1821  ,  de  pa- 
rents qui  tenaient  un  pensionuat  dont  les  res- 
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sources  suffisaient  à  peine  à  les  faire  vivre,  et 
qui  ne  pouvaient  lui  donner  l'éducation  musi- 
cale que  semblaient  réclamer  ses  précoces  et 
merveiileusesdispositions;  carelle  fut,  elle  aussi, 
un  enfant  prodige.  Remarquée  par  une  actrice  re- 
tirée du  théâtre,  elle  put  entrer,  à  neuf  ans,  au 
Conservatoire  de  Stockholm,  où  elle  reçut  les  excel- 
lentes leçons  des  professeurs  Crœlius  et  Berg,  et 
du  compositeur  Lindblad.  Bientôt  elle  fut  [iroduite 
à'ia  cour ,  où  elle  réussit,  moins  par  les  agréments 
de  sa  voix  que  par  son  entt  aiii  dans  les  rôles  comi- 
ques. A  seize  ans,  elle  débuta  au  théâtre  et  obtint 
un  succès  d'enthousiasme,  dans  le  rôle  d'Agathe 
du  Freyschûtz.  Plus  sévère  pour  elle-même  que  le 
public ,  elle  sentit  qu'-il  lui  restait  encore  beau- 
coup à  faire,  et  résistant  à  l'enivrement  d'un  pre- 
mier triomphe  et  aux  prières  de  ses  corapatriot  'S, 
elle  vint  chercher  à  Paris,  en  1841 ,  les  leçons  de 
Garcia,  qui,  effrayé  du  peu  d'étendue  de  sa  voix, 
fonda  sur  elle  peu  d'espérances.  Soutenue  par 
M.  Meyerbeer,  elle  obtint  de  M.  Léon  Piilet  une 
audition  à  l'Opéra ,  puis  un  début.  Soit  défaillance 
chez  l'artiste^  soit  indifférence  du  directeur  ou 
du  public,  soit,  comme  on  l'a  dit,  rivalité  jalouse 
d'une  prima  donna,  alors  toute-puissante,  ce 
début  passapresque  inaperçu  (1843).LeiblessiirL'S 
que  reçut  alors  l'amour-propre  de  la  cantatrice 
furent  telles  qu'elle  jura  de  ne  jamais  reparaître 
devantle  public  français  et,  lorsque  sa  renommée 
fut  faite,  il  n'y  a  point  eu  d'instances  ni  d'oH'res 
qui  pussent  la  décider  à  donner  à  Paris  ,  même  une 
représentation.  Il  faut  dire  pourtant  que,  dans  les 
dernières  négociations  entre  Mlle  Jenny  Lind  et 
l'Opéra  français,  ce  ne  sont  pas  des  répugnances 
d'artiste  froissée  qui  ont  motivé  son  refus,  mais 
des  exigences  pécuniaires  exorbitantes  qui  ont 
rendu  son  admission  impossible.  M.  Meyerbeer, 
qui  avait  plus  attendu  de  son  talent,  lui  fit  obte- 
nir, après  cet  échec,  un  magnifique  engagement 
pour  Berlin,  où  elle  ne  consentit  à  se  rendre  que 
deux  ans  plus  tard  (184.5).  En  attendant,  elle 
recueillit  à  Stockholm  des  bravos  frénétiques  dans 
Robert  le  Diable. 

De  Berlin,  où  elle  excita  le  même  enthousiasme, 
elle  passa  à  Vienne  et  fit  fureur  dans  Norma ,  le 
Camp  de  Silésie  et  la  Fille  du  régiment.  En  1847 
et  1849,  elle  se  rendit  à  Londres,  où  jamais  on 
n'avait  vu  pareils  triomphes  et  pareilles  recettes. 
En  1850,  elle  contracta,  avec  le  fameux  Barnum, 
un  engagement  qui  lui  valut  de  bien  autres  ova- 
tions dans  l'Amérique  du  Nord,  et  une  moisson 
de  dollars.  Les  places  partout  se  vendaient  aux 
enchères.  Mlle  Jenny  Lind  s'y  maria  l'année  sui- 
vante avec  un  pianiste  compositeur  distingué, 
M.  OttoGoldschmidt.  De  retour  en  Europe  (1852), 
elle  se  fixa  à  Dresde  ,  où  elle  employa  en  bonnes 
oeuvres  et  en  fondations  pieuses  une  partie  de 
son  immense  fortune.  —  Elle  est  morte  en  1860. 

Mme  Jenny  Lind  a  été  aussi  vantée  comme  co- 
médienne que  comme  cantatrice.  On  a  été  jusqu'à 
la  comparer  à  Mlle  Rachel.  Mais  elle  semble  avoir 
moins  réussi  dans  les  rôles  tragiques,  tels  que 
ceux  de  Norma,  Sémiramis ,  que  dans  les  rôles 
de  mezzo  carattere,  comme  ceux  de  la  Somnam- 
bule, la  Fille  du  régiment.  Sa  voix,  soprano  lé- 
ger, facile,  étendue,  ne  rivalisait  ni  d'éclat  ni  de 
puissance  avec  plusieurs  célèbres  cantatrices  mo- 
dernes; elle  brillait  par  la  souplesse  et  la  dou- 
ceur, et  son  chant  faisait  toute  la  grâce  et  tout  le 
charme  qu'on  se  plaisait  à  vanter  dans  sa  per- 
sonne. 

LINDBERG  (Jacob-Christian) ,  théologien  et  nu- 
mismate danois,  né  à  Ripen  (Jutland) ,  en  1797  , 
étudia  à  l'université  de  Copenhague.  Un  mémoire 
sur  les  monnaies  carthaginoises  et  une  disserta- 
tion De  Inscriptione  melitensi  phœnico-grxca  lui 


valurent  le  grade  de  docteur,  en  1828.  Il  inséra 
dans  le  Journal  théologique  de  Grundtwig  et  Ru- 
delbach  plusieurs  articles  très-hardis  qui  soule- 
vèrent une  vive  polémique.  Protestant  zélé,  il 
professait  néanmoins  un  christianisme  purement 
historique  et  symbolique ,  qui  laissait  peu  de  place 
à  la  révélation  ,  et  joignait  à  une  gran  ie  science 
et  à  une  rare  puissance  de  dialectique  une  vis'a- 
cité  de  langage  qui  lui  attira,  ainsi  qu'à  ses  amis, 
les  poursuites  du  gouvernement  et  ])lusieurs  pro- 
cès. De  1833  à  1840,  il  publia  un  Journal  ecclé- 
siastique du  Nord,  rempli  d'articles  tout  littéraires, 
quijettent  une  grande  lumière  sur  la  vie  et  le  mou- 
vement religieux  du  Danemark,  à  cette  époque. 
M.  Lindberg  commença  aussi  une  traduction  de 
la  Bible,  dont  il  ne  parût  que  sept  livraisons  (1837- 
1843) ,  et  publia  quelques  écrits  mystiques,  entre 
autres  la  Harpe  deSion  (Copenhague,  1831)  et  les 
liosen  Kjœden  (Copenhague,  1843).  En  1844,  il 
devint  pasteur  d'une  petite  paroisse  de  l'île  de 
Falster. 

Co;nme  numismate  ,  archéologue  et  philologue, 
il  est  auteur  d'importants  travaux  ,  dont  il  a  gravé 
lui-même  les  planches.  Nous  citerons  :  Lettre  à 
Brxndsted  sur  quelques  médailles  cufiques  (Co- 
penhague, 1830);  Grammaire  hébraïque  (Ibid., 
1822;  2°  édit. ,  1828);  Dictionnaire  hébraïque 
(Ibid.,  1831),  ouvrages  qui  ont  beaucoup  servi 
à  l'étude  de  l'hébreu  en  Danemark;  enfin  d'ex- 
cellents articles  sur  les  monnaies  cufiques  et 
bouides  dans  les  Annaler  for  Nordisk  Oldkyn- 
dighed  et  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  du  Nord  (1840-1844). 

LINDLEY  (John),  botaniste  ang'ais,  né  à  Catton, 
près  Norwich,  le  5  février  1799,  occupe  aujour- 
d'hui la  chaire  de  botanique  au  collège  de  l'uni- 
versité de  Londres.  Il  est  secrétaire  de  la  Société 
d'horticulture. 

Il  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  pratiques,  ex- 
cellents manuels  souvent  réimprimés.  Le  plus  sa- 
vant et  le  plus  complet  est  son  Royaume  végétal 
(the  Vegetable  Kingdom  ;  3'  édit.,  1853,  gr.  in-8), 
où  se  trouvent  décrits  la  nature  et  les  usages  des 
plantes  les  plus  connues.  On  a  encore  de  ce  labo- 
rieux professeur  :  une  Introduction  à  Vétude  de 
la  botanique  (Introduction  to  Botany ,  2  vol.)  ;  un 
Système  rationnel  de  botanique  (Natural  system 
of  B.)  :  des  Éléments ,  un  Traité  spécial  (  Treatise 
on  B.);  et  des  manuels  à  l'usage  des  enfants  et 
des  familles;  une  Flore  médicale  (Flora  medica); 
une  Botanique  domestique  (Médical  and  economi- 
cal  B. ,  avec  atlas)  :  une  Flore  fossile  de  la  Grande- 
Bretagne  (Fossil  Flora  of  Great  Britain,  3  vol.); 
un  Traité  d'horticulture  (Theory  of  horticulture  : 
nouv.  édit.,  1853);  une  Histoire  botanique  des 
roses  ;  la  Pomologie  anglaise  (3  vol.);  etc. 

I.INDNER  (Frédéric-Guillaume) ,  pédadogue  al- 
lemand, né  à  Weida,  le  11  décembre  1779,  étu- 
dia la  philosophie  et  la  théologie  à  l'université  de 
Leipsick,où  il  prit  ses  grades  universitaires  et 
devint,  en  1815,  professeur  suppléant  de  philoso- 
phie, et,  en  1825,  de  catéchèse  et  de  pédagogie.  Il 
a  contribué  activement  à  l'organisation  de  l'école 
urbaine  de  Leipsick.  Sévèrement  orthodoxe  ,  il 
fait  du  christianisme  la  base  de  toute  pédagogie. 

On  cite  particulièrement  de  lui  les  disserta- 
tions :  De  Methodo  genetica  (Leipsick,  1808)  et 
De  Finibus  et  pncsidiis  artis  pœdagogicœ  secun- 
dum  principia  doctrinx  christianx  (Ibid. ,  1825), 
dans  lesquelles  il  résume  les  idées  qui  dominent 
ses  autres  otivrages,  et  Slac  Renac ,  ou  Ce  qu'il  y 
a  de  positif  dans  la  franc-maçonnerie  (Mac  Renac 
oder  das  Positive,  etc.;  Ibid.,  181"),  livre  tra- 
duit en  plusieurs  langues  et  écrit  par  l'auteur 
après  sa  scission  avec  la  Socié!  é  des  francs-maçons 
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de  Leipsick,  dont  il  avait  é:é.  durant  plusieurs 
années,  un  des  principaux  membres. 

Son  fils,  M.  GuUlaume-Bruno  Lindneb,  théolo- 
gien allernaiid  ,  né  en  1814,  à  Leipsick,  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale  où,  après  avoir  été 
agrégé  àl'universiié, en  1839,  il  devint, en  1846, 
professeur  suppléar.t  à  la  Faculté  théologique.  Il 
a  le  titre  honorifique  de  docteur  en  théologie  de 
l'ùnivrTsité d'Erlaiigen  Son  principal  ouvrage  esi 
un  Traité  d'histoire  ecclésiastique  chrétienne  {hehr- 
buch  der  christlichen  Kirchengeschichte.  Leip- 
sick, 1848-18.54,  2  vol.).  On  lui  doit  en  outre  : 
Marie  et  Marthe ,  ou  l'Église  et  la  mission  inté- 
rieure {Màvm  uni  Martha,  etc.;  Ibid. ,  18.52);  un 
Recueil  de  sermons  christologiqucs  (Christolo- 
gische  Predigten;  Ibid.,  1855),  etc.,  puis  un  Be- 
cueil  de  contes  et  d'histoires  (Erzaehlungen  ;  Ibid. , 
1852,4  vol.) ,  dédié  à  la  population  chrétienne. 

LINDPAINTNER  (Pierre-Joseph),  compositeur 
allemand  ,  maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Stutt- 
gart, né  à  Coblentz,  le  8  décembre  1791,  fut 
emmené  à  Augsbûurg ,  lors  de  la  sécularisation 
de  l'électorat  de  Trêves,  par  son  père,  attaché, 
comme  ténor^  à  la  musique  de  l'électeur.  Malgré 
sa  passion  précoce  pour  la  musique,  il  n'obtint  de 
s'y  livrer  entièrement  qu'à  la  fin  de  ses  études;  il 
eut,  grâce  à  la  munificence  du  prince,  les  meilleurs 
maîtres  de  violon  ,  de  piano  et  d'harmonie ,  puis 
fut  envoyé  à  Munich  auprès  île  Winter.  A  vingt 
ans,  il  y  fit  exé'.ulerun  premier  opéra,  Démophon 
(l8ll),  un  Te  Deum  et  nûe  Messe.  11  allait  partir 
pour  l'Italie,  lorsque  son  protecteur  mourut.  Il 
dut  rester  en  Allemagne,  accepta  la  place  de  chef 
d'orchesire  au  théâtre  de  la  cour,  et  donna  plu- 
sieurs oeuvres  nouvelles ,  dont  le  facile  succès  lui 
fit  négliger  un  instant  des  études  plus  sérieuses. 
Appelé,  en  1819,  à  Stuttgart,  comme  maître  de 
chapelle  de  la  cour,  M  Lind|iaintner  a  toujours 
occupé  depuis  cette  importante  pl.'ice,  et  il  s'est 
fait,  comme  chef  d'orchestre  et  comme  composi- 
teur, une  réputation  européenne.  En  186!» ,  il 
dirigea  la  Société  musicale  du  Rhin ,  et ,  en  18.i2  , 
fut  appelé  à  Londres,  pour  diriger  les  concerts 
de  la  Société  philh.irmonique.  —  Il  est  mort  le 
21  août  1856. 

Ses  œuvres  sont  très-nombreuses.  Nous  cite- 
rons, parmi  ses  opéras,  outre  son  Démophon: 
Alexandre  à  Éphèse,  le  Jardinier  aveugle  ,  le  Roi 
de  la  montagne,  le  Vampire,  représenté  à  Vienne 
et  dont  le  sujet  a  été  traité,  depuis,  par  Marsch- 
ner,  la  Princesse  de  Cacambo ,  la  Reine  des  as- 
tres, Timantes .  Sulmona,  les  Filles  des  roses, 
l'Amazone,  l'Otage,  Jocko,  le  Sacrifice  d'Abraham, 
la  Génoise.  Julie,  ou  les  Corses,  et  neuf  ou  dix  au- 
tres, représent-s  sur  la  plupart  des  tl-.éâtres  de 
l'Allemagne.  Ses  oratorios  les  plus  célèbres  sont  : 
le  Jeun"  homme  de  Naim  ,  dont  la  musique  brille 
plus  par  l'élévation  que  par  l'énergie  dramatigue  ; 
le  Sacrifice  d'Abraham  et  Judas  Machabée,  refait, 
après  Haendel , avec  une  instrumentation  nouvelle 
qui  lui  valut  des  éloges  unanimes.  Ses  Te  Deum  , 
ses  Messes  ,  ses  Psaumes  ont  aussi  contribué  à  sa 
réputation.  Elnfin,  il  faut  citer  de  M.  Lindpaint- 
ner,  dans  la  musique  instrumentale  :  des  ouver- 
tures a  grand  orchestre,  entre  autres  celle  pour 
latragédi':'  du  Paria,  desconcertos,  des  sympho- 
nies et  des  ronde.-;.  Il  a  écrit  aussi  dés  romances  , 
des  chansonnettes  mèm  .'.  Ses  productions  s'élèvent 
à  plus  de  trois  cents. 

LINDSAY  (J.imes),  général  anglais,  né  le  17  avril 
1793,appariientà-la  famille  écossaise  des  comtesde 
Crawford  (voy.  ce  nom).  Dès  l'âge  de  quatorze  ans, 
il  entra  aux  grenadiers  de  la  garde  ;  prit  part,  en 
1809,  à  l'e.xpédition  de  Walcheren;  en  1811 ,  à  la 
défense  de  Cadix,  fut  grièvement  blessé  à  Berg- 


op-Zoom  et  fit .  en  Espagne,  les  campagnes  de 
1812  et  1813.  Nommé  colonel,  il  l'ut  envoyé,  en 
1826.  à  la  Chambre  des  Communes  et  représenta 
tour  à  tour  le  bourg  de  Wigan  et  le  comtéde  Fife. 
En  1851 ,  il  fut  promu  au  grade  de  major  général 
et,  en  1855,  à  celui  de  lieutenant  général.  —  Il 
est  mort  le  5  décembre  de  la  même  année. 

Son  fils  aîné,  sir  Coutts-Trotter  Linusay  ,  né 
en  1824,  servit,  de  1846  à  1850,  dans  le  régiment 
commandé  par  son  père  ,  et  passa ,  en  1855,  dans  la 
légion  anglo-italienne  avec  le  grade  de  major. 
Il  est  député-lieutenant  du  comté  de  Fife.  On  a  de 
lui  deux  tragédies  :  Alfred  et  le  Prince  Noir. 

LINBSAY  (Alexandre-William  Crawford, lord), 
écrivain  anglais,  né  en  1812,  est  le  fils  aîné  du 
comte  de  Crawford.  C'est  un  des  rares  patriciens 
anglais  qui  ont  pris  place  parmi  les  hommes  de 
lettres  ,  et  trouvé  auprès  du  public  toute  la  faveur 
qu'ils  méritent.  A  la  fin  de  ses  étu  les  ,  qu'il  fit  à 
l'université  d'Oxford,  il  partit,  suivant  r\isagede 
ses  compatriotes,  pour visit  rie  continent,  et  par- 
courut l'Egypte,  1  Arabie  et  la  Syrie.  Au  retour,  0 
pulilia,  sous  forme  de  lettres,  ses  impressions  de 
voyage  {Letters  on  Egypte,  Edom  and  the  Holy 
Land;  Londres,  1838),  peinture  aussi  agréable 
que  fidèle  des  mœurs  orientales.  Ses  ouvrages 
postérieurs  sont  d'un  caractère  plus  élevé  :  De 
l'Évidence  du  christianisme  (1841);  le  Progrès 
fondé  sur  l'antagonisme  (1846),  théorie  ration- 
nelle dont  la  liberté  fait  la  base  et  qui  renferme 
des  considérations  sur  l'état  et  la  destinée  po- 
litique de  l'Angleterre  ;  un  Précis  de  l'histoire  de 
l'art  chrétien  (1847  ),  qui  prouve  des  études 
archéologiques  assez  étendues. 

En  1849,  lord  Lindsay  a  puldié  l'histoire  de  ses 
ancêtres  {Lives  of  the  Lindsays);  il  y  raconte  ,  dans 
un  style  souvent  enjoué  ou  poétique  ,  la  vie  agitée 
des  membres  de  cette  famille  normande  dont  le 
nom  se  retrouve  à  chaque  instant  dans  les  annales 
de  l'Ecosse. 

LINDSAY  (William  Shaw),  homme  politique  et 
industriel  anglais,  né  tn  1816  ,  à  Ayr  (Ecosse) ,  et 
orphelin  de  bonne  heure,  fut,  à  quinze  ans, 
obligé  de  se  créer,  par  son  travail ,  des  moyens 
d'existence.  Admis,  comme  mousse,  abord  d'un 
bâtiment  marchand  de  Liverpool,  il  navigua  trois 
ans,  faillit  périr  dans  un  naufrage,  et  obtint, 
en  1836,  la  conduite  d'une  barque  qui  trafiquait 
dans  les  parages  de  l'Inde.  Dès  qu'il  se  vit  posses- 
seur d'un  petit  pécule,  ilrenonçaàlamer(1840)  et 
devint  le  principal  agent  d'une  compagnie  houil- 
lère d'Angleterre.  En  1845 ,  il  s'établit  à  Londres 
pour  y  jeter  les  bases  d'une  des  plus  considérables 
maisons  de  c  .immission  de  cette  capitile.  Tout  en 
préparant  l'éiiifice  de  sa  fortune,  il  n'avait  pas 
un  seul  instant  négligé  son  instruction  personnelle 
et,  grâce  à  sa  persévérance  ,  il  fut  bientôt  en  état 
de  prendre  une  part  active  au  mouvement  poli- 
tique, en  écrivant  plusieurs  lettres,  brochures  ou 
articles  sur  les  questions  du  moment.  Son  écrit 
intitulé  :  Notre  marine  marchande  et  les  lois  qui  la 
régissent  (Our  navigation  and  mercantile  marine 
laws;  1842,  in-8),  contient  une  critique  de  la 
c.nfusion  du  droit  maritime  de  l'Angleterre. 

En  1842,  M.  Lindsay  épousa  la  fille  du  lord- 
prevôt  de  Glascow.  Après  avoir  inutilement  dis- 
puté les  suffrages  des  bourgs  de  Monmouth  et  de 
Dartmouth ,  il  réussit,  en  mars  1854 ,  à  emporter , 
de  quelques  voix  seulement,  le  mandat  parlemen- 
taire de  Tynemouth.  C'est  un  des  membres  les  plus 
capables  du  parti  réformiste  à  la  Chainbre  des 
Communes  et  il  s'est  mêlé  trè--vivenieni  à  l'agita- 
tion qui,  en  1855.  s'était  formée  contre  les  abus 
de  l'administration  civile.  M..  Lindsay  possédait, 
en  1852 ,  vingt-deux  bâtiments  de  premier  rang  et 
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avait,  l'annéî  suivante ,  assuré  contre  les  risques 
maritimes,  la  valeur  de  70  millions  de  francs. 

LINDSEY  (Georges-Auguste-Frédéric-Albemarle 
Bertie,  10°  comte  de)  .  pair  d'Angleterre ,  né  en 
1814,  à  Ufiington-house  (comté  de  Lin,;oln) ,  ap- 
partient à  une  ancienne  famille  élevée ,  en  1G26, 
a  la  pairie  héréditaire.  Il  succéda,  en  1818,  aux 
honneurs  de  son  père  et  vota  comme  lui  avec  le 
parti  conservaieur.  Il  n'est  pas  marié  et  a  pour 
héritier  présomptif,  son  frère,  Moutaigu  Pere- 
grine  Bertie,  né  en  1815. 

LINNELL  (John),  peintre  anglais,  né  à  Londres, 
en  17'92,  fut  élève  de  John  Varley  et  exposa  pour 
la  première  fois  à  l'Académie  en  1807  ■-  l'année  sui- 
vante ,  il  envoya  ,  à  la  BriUsh  Imtitution  ,  les  Pê- 
cheurs, scène  d'aprè.s  nature,  e;  se  représenta, 
en  1821,  à  l'Académie  avec  un  paysage  et  des  por- 
traits. Dans  l'intervalle  ,  il  avait  produit  une  foule 
de  sites,  de  miniatures,  d'eaux-forles ,  de  por- 
traits surtout,  parmi  lesquels  .nous  signilerons: 
une  série  de  Vues  du  pays  de  Galles  ,  des  Effets  de 
matin j  de  soir  et  de  nuit;  des  scènes  rustiques, 
comme  le  Milking  ,  la  Nuit  de  Windsor ,  un  C/ic- 
min  sablonneux ,  une  Bruyère,  etc.  Il  ne  parvint 
toutefois  que  très-difficilement  à  vaincre  l'indiffé- 
rence du  public  ,  et  ce  furent  ses  portraits  ,  dont  le 
nombre  est  incalculable ,  qui  lui  attirèrent  la  re- 
nommée (font  il  est  aujourd'hui  en  pleine  po.s- 
session.  On  cite  comme  ses  meilleurs  :  Groupe 
d'enfants  (IH'Jo)  ;  les  peintres  Coicoif ,  Mulread\j , 
Philips  et  Colins,  camarades  de  l'auteur:  Malthus 
(1833);  Warren,  Whatehj  (1838);  Fécrivain  Th. 
Carlyle  (1844)  ;  sir  Robert  Peel ,  exécuté  deux  fois 
(1838  et  1839)  ;  lord  Lansdowne  (1840)  ;  Une  Vame 
à  la  promenade  (The  morning  "Walk  ,  1847) ,  etc. 
Depuis  cette  époque  ,  il  est  revenu  com[)létement 
au  paysage.  Dans  ce  genre,  où  il  imite  Ruysilaël  et 
Hobbema ,  il  a  donné  :  le  Moulin  à  vent  (1847) ,  à  la 
galerie  Vernon  ,  ainsi  qu'une  Vue  de  forêt,  le  Com- 
mencement du  ddluge  (1848);  le  Retour  d'Ulysse 
(1849)  ;  le  Christ  et  la  Samaritaine  (1850)  ;  Avant 
l'orage,  le  Passage  du  ruisseau.  Sous  l' Aubé- 
pine, etc.  On  a  vu  de  lui  à  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris  en  ]8.5.ô  ,  le  Prophète  dcsohéissani , 
exposé  à  Londres  en  1854,  la  Route  dans  une  fo- 
rêt, la  Récolte  de  l'orge,  le  Chariot  et  Un  Che- 
min dans  les  montagnes. 

UNTON  (William) ,  peintre  anglais  ,  né  à  Liver- 
pool,  dans  les  dernières  années  du  siècle  précé- 
dent, fixé  à  Londres,  a  donné,  au  milieu  de 
nombreux  voyages,  une  longue  série  de  paysages 
et  de  sujets  de  genre,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Boutique  de  menuisier  (1819),  son  œuvre 
de  début;  l'Italie,  Positano ,  le  Temple  de  la  For- 
tune,  le  Lac  de  Lugano  (1834-38);  la  Baie  de 
Naples,  Ruines  de  P.rstum,  Athènes  (1843-47); 
Temple  de  Minerve  à  Rome ,  Venise ,  Lancastre 
(1850-52);  le  Tibre  (1856),  etc. 

LIOUVILLE  (Joseph),  savant  français,  membre 
de  l'Institut,  ancien  représentant  du  peuple,  né 
à  Saint-Omer,  le  24  mars  J806,  fit  de  brillantes 
études  à  l'École  polytechnique,  de  1825  à  1827. 
Classé,  à  sa  sortie,  dans  les  ponts  et  chaussé-s, 
il  renonça  aux  carrières  qui  lui  étaient  ouvertes , 
pour  se  coDsaci'er  aux  .sciences  exactes  et  aux 
mathématiques  transcendantes.  En  1831 ,  il  entra 
dans  l'enseignemeni  public ,  devint  professeur  à 
l'École  polytechnique,  et  fut  chargé,  six  ans  plus 
tard,  du  cours  de  raathématique^  au  collège  de 
Fi  ance.  Après  la  révolution  de  Février,  M.  J.Liou- 
vil1e,  connu  par  ses  idées  indépendantes,  fut  élu 
représentant  de  la  Meurthe  à  l'Assemblée  consti- 
tuante ,  le  second  sur  onze  par  96  067  suffrages. 


Il  vota  avec  le  parti  démocratique  modéré,  et 
ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative.  Admis  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  dès  1839,  en  remplacement 
de  Lalande ,  il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  avril  1833. 

M.  J.  Liouville  est  auteur  d'un  grand  nombre 
de  découvertes  importantes,  exposées  dans  une 
suite  de  Notes  et  Mémoires,  dont  les  titres  ne  sau  - 
raient trouver  place  ici  :  ils  sont  indiqués  d'une 
manière  complète,  soit  dans  la  Littérature  contem- 
poraine, soit  dans  le  Catalogue  de  la  librairie 
Mallet-Bachelier.  Il  a  donné  diverses  éditions  es- 
timées, telles  que  les  OEuvres  mathématiques 
d'Évanste  Galois,  ]e  Géométrie  de  Monge.les  Le- 
çons deNavier,  etc.  Il  dirige  le  Journal  des  ma- 
thématiques pures .  qui  se  désigne  même  le  plus 
ordinairement  sous  le  nom  de  Journal  de  M.  Liou- 
ville. et  collabore,  en  outre,  aux  princip:iux  re- 
cueils scientifiques. 

LIOrVILLE  (Félix  -  Sylvestre  -  Jeaii  -  Baptiste  ) , 
avocat  français,  frère  aîné  du  précédent,  né  à 
Toul,  le  31  octobre  1803,  tità  Parisde  fortes  étuJes 
de  droit,  prit  le  diplôme  de  docteur,  consacra 
ensuite  cinq  ans.  comms  clerc  d'avoué,  à  se  fa- 
miliariser avec  la  procédure  et  la  pratique  des 
affaires  ,  et  ne  se  fit  inscrire  qu'en  1829  au  tableau 
des  avocats  de  la  Cour  royaie.  Orateur  véhément, 
il  s'est  tenu  toutefois  à  l'écart  de  la  Cour  d'assises, 
où  lapuissance  de  son  talen*.  semblait  marquer  sa 
place,  et  s'est  attaché  aux  causes  civiles  où  son 
habiltté  de  jurisconsulte  et  sa  science  des  afl'aires 
lui  ont  valu  de  notables  succès.  Appartenant  à 
l'opinion  démocratique,  il  fut  porté  comme  can- 
didat au  Corps  législatif  à  Paris,  en  1S58,  pour 
remplacer  le  général  Cavaignac,  et  échoua.  Au 
mois  d'août  1856.  il  a  été  nommé  bâtonnier  de 
l'ordre  ,  enr-^mplaceraeni.  de  M.  Bethmont  et  a  été 
réélu  en  1857.  Les  discours  qu'il  a  prononcés  en 
cette  qualité,  sur  la  profession  d'avocat,  ont  été 
publiés  sous  ce  tilre  :  Devoirs,  honneurs,  avan- 
tages, jouissances  de  la  pro  fession  d' avoca  t  {2'  éâ  it. , 
1855,'in-12);  le  Stage  (18.58.  in-4i,  etc.  —  M.  F. 
Liouville  est  mort  le  7  avril  1860. 

LIPARÏNI  (Ludovico),  peintre  italien,  né  à 
Bologne,  le  17  février  1800,  fut  de  bonne  heure 
pensionnaire  à  l'Académie  des  beaux-arts  île 
cette  ville,  puis  fit  des  voyages  d'étude  à  Ve- 
nise, Rome,  Parme,  Naples  et  autres  villes  pos- 
sédant les  chefs-d'œuvre  des, maîtres.  11  débuta, 
en  1827,  à  Venise,  par  une  Erigone  qui  fut  très- 
remarquée  et  se  consacra  dès  lors  à  la  peinture 
d'histoire  et  au  portrait.  De  1838  à  1847,  il  a  été 
professeur  à  l'Académie  de  cette  ville. — 11  y  est 
mort,  presque  subitement,  le  19  mars  1856. 

On  a  surtout  de  lui  :  le  Serment  des  Horaces,  la- 
Mort  de  Botzaris,  le  Serment  de  Byron  sur  la 
tombe  du  nouveau  Léonidas  .  les  Derniers  moments 
de  Faliero ,  toiles  célèbres  ,  et  de  nombreux  épi- 
sodes des  guerres  modernes;  les  portraits  de 
Pie  VIT,  Antonio  Basoli,  Teodoro  Mattemi ,  le 
beau-père  du  peintre,  etc  ,  etc  (1830-1854).  la 
plupart  de  ces  œuvres  sont  disséminées  dans  les 
musées  et  collections  d'Italie. 

LIPINSKI  (Charles) ,  violoniste  polonais,  maître 
de  chapelle  à  la  cour  de  Dresde,  né  à  Rarizin,  au 
mois  de  novembre  17'JO,  fit,  sous  la  direction 
de  son  père,  ses  premières  études  musicales,  et 
devint ,  tout  enfant ,  un  virtuose  sur  le  \  ioloncelle. 
Nommé  à  vingt  ans  chef  d'orchestre  du  théâtre 
allemand  de  Lemberg,  il  y  resta  quatre  années, 
pendant  lesquelles  il  travailla  à  acquérir  sur  le 
violon  une  exécution  large  et  classique,  pure  de 
toutes  les  afféteries  à  la  mode.  En  1814.  il  enten- 
dit Spohr  à  Vienne,  quitta  sa  place  de  chef  d'or- 
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chestre ,  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude.  Il 
partit ,  en  1817,  pour  l'Italie  ,  eut  de  grands  succès 
dans  plusieurs  villes ,  surtout  à  Plaisance.  Il  fut 
ensuite  accueilli  avec  faveur  dans  son  pays ,  en 
Allemagne .  en  Hongrie  et  en  Russie  où  l'empe- 
reur le  choisit  pour  son  premier  violon.  De  retour 
à  Varsovie ,  en  1 829 ,  il  s'y  rencontra  ,  dit-on ,  avec 
Paganini  et  lui  disputa  les  suffrages  du  public.  Le 
bruit  se  répandit,  en  1833,  qu'il  était  mort  du 
choléra.  Aussi  sa  réapparition  subite ,  en  1835  ,  fit- 
elle  une  grande  sensation.  Cette  même  année,  il 
vint  à  Paris ,  où  il  excita  moins  d'enthousiasme 
que  dans  les  autres  capitales  et  passa  bientôt  en 
Angleterre.  Après  de  nouveaux  voyages  en  Alle- 
magne, en  Italie  et  en  Russie,  il  fut  nommé,  en 
1840,  maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Dresde. 
Comme  compositeur,  M.  Lipinski  a  produit  un 
assez  grand  nombre  d'œuvres  qui  n'ont  guère 
ajouté  a  la  réputation  du  virtuose.  Son  jeu  large , 
hardi  et  sûr  se  distinguait,  en  outre,  par  une 
intensité  extraordinaire. 

LIPPE  (maison  de) ,  famille  princière  alle- 
mande ,  qui  comprend  les  deux  lignes  souveraines 
de  Lippe  et  de  Schaumbourg-Lippe;  à  la  pre- 
mière se  rattachent  les  branches  héréditaires  de 
LiPPE-BiESTEHFELD  et  de  Lippe-Wejssenfeld. 

Lippe  (Paul-Frédéric-Ëmile-Ie'opo^d ,  prince  de) 
chef  actuel  de  la  ligne  de  ce  nom  ,  né  le  1"  sep- 
tembre 1821,  a  succédé  à  son  père,  le  prince 
Paul-Alexandre-Icijpo/d,le  l"janvier  1851 .  Il  s'est 
marié,  le  17  avril  1852,  à  la  princesse  Elisabeth  , 
née  le  ]"  octobre  1833,  fille  d'Albert,  prince  de 
Schwarzbourg  -  Rudolstadt.  Il  a  trois  sœurs  et 
trois  frères  :  Gunther-Frédéric- ■FToZderriar ,  né  le 
18  avril  1824,  marié  le  9  novembre  1858  à  la  prin- 
cesse Sophie  de  Bade;  Êmile-i/ermanw ,  né  le 
4  juillet  1829,  et  Churles- Alexandre ,  né  le  16  jan- 
vier 1831 ,  capitaine  dans  le  régiment  des  gardes 
du  corps  du  roi  de  Hanovre. 

Lippe  -  Biestebfeld  {Jules  -Pierre  -  Hermann- 
Auguste ,  comte  et  seigneur  noble  de)  ,  chef  actuel 
de  la  branche  aînée  delà  ligne  de  Lippe ,  né  le  2 avril 
1812,  a  succédé  le  8  janvier  1840  à  son  père  le 
comte  Guillaume-Ernest.  De  son  mariage  avec  la 
comtesse  ylde7afde-Clotilde-Auguste,  fille  du  comte 
Frédéric  de  Castell  ,  née  le  18  juin  1818,  il  a 
deux  filles  et  sept  fils  :  Ernest,  né  le  9  juin  1842: 
Adalbert,  né  le  15  octobre  1843;  Léopold,  né  le 
12  mai  1846  ;  Casimir,  né  le  5  octobre  1847; Fré- 
déric, né  le  10 mai  1852;  Rodolphe,  néle  27  avril 
1856;  Frédéric-Guillaume,  né  le  16  juillet  1858. 
lladeux  frères:  Hermann,  né  le  8  juin  1818,  et 
Léopold.  néle  19  janvier  1821. 

11  a  deux  oncles ,  le  comte  Constantin ,  né  le 
14  mars  1811 ,  lieutenant  de  hussards  au  service 
de  Prusse;  C/iories-Frédéric,  né  le  28  septembre 
1818,  capitaine  de  cavalerie  au  service  de  la  Hesse 
grand-ducale. 

Lippe-Weissenfeld  {Gustave,  comte  et  sei- 
gneur noble  de)  ,  chef  actuel  de  la  branche  cadette 
de  la  ligne  de  Lippe ,  né  le  21  août  1805,  a  succédé, 
le  21  juin  1846,  à  son  père,  le  comte  Ferdinand  ; 
marié,  le  21  août  1843,  à  la  comtesse  Ida  de 
Lippe ,  il  a  trois  enfants ,  dont  l'aîné  ,  Ferdinand , 
est  né  le  6  octobre  1844.  Il  a  un  frère,  Hugues, 
né  le  13  décembre  1809,  et  marié,  le  27  octobre 
1851 ,  à  Wilhelminc ,  fille  du  baron  Ernest  Schenk 
de  Geyern  de  Sybourg. 

Deux  oncles  du  comte  Gustave ,  le  comte  Chré- 
tien, néle  21  février  1777  ,  et  le  comte  Louis,  né 
le  14  juillet  1781  ,  ont  eu:  le  premier  six  filles  et 
quatre  fils,  le  second  trois  filles  et  cinq  fils.  Les 
neuf  fils  occupent  tous  des  places  dans  l'armée, 
la  magistrature  ou  l'administration. 

Le  chef  actuel  de  laligne  souverainede  Schaum- 
BOUHG-LipPE  est  le  prince  George- Guillaume,  né 


le  20  décembre  1784;  il  a  succédé,  le  13  février 
1787  ,  à  son  père,  le  prince  Philippe-Ernest,  et 
pris  le  titre  de  prince  ainsi  que  le  gouvernement 
en  mai  1807.  De  son  mariage  (23  juin  1816)  avec 
7da-Caroline-Louise ,  sœur  de  feu  George  prince 
de  Waldeck  et  Pyrmont,  il  a  quatre  filles  et 
deux  fils  :  le  prince  héréditaire  Adolphe-George, 
né  le  1"  août  1817  ,  général-major  à  la  suite  au 
service  de  Prusse,  et  GmlïaMme-Charlés-Auguste, 
né  le  12  décembre  1834,  capitaine  au  7'  régiment 
des  dragons  autrichiens. 

LIPRANDI  (Paul-Petrowitsch),  général  russe,  né 
en  1796,  prit  part,  sous  les  ordres  du  général 
"Woronzow,  aux  campagnes  de  1812  à  1816,  se 
distingua ,  en  1831 ,  à  la  prise  de  Varsovie ,  où  son 
régiment  enleva  deux  redoutes  polonaises ,  et , 
après  un  avancement  régulier,  devint  lieutenant 
général  et  commandant  de  la  douzième  division 
d'infanterie,  en  1848.  En  janvier  1854,  il  remplaça 
le  général  Anrep  dans  le  commandement  du  corps 
d'armée  qui  bloqua  Kalafat;  mais,  en  avril,  il 
évacua  la  petite  Valachie,  et  après  la  bataille 
d'Alma  accourut  en  Crimée ,  où  il  parvint  à  s'em- 
parer des  travaux  de  retranchement  de  l'armée 
turque  et  causa  de  grandes  pertes  à  la  cavalerie 
anglaise.  Jusqu'à  l'hiver  il  occupa  ensuite  les  hau- 
teurs de  la  Tscherna'ia ,  menaçant  le  flanc  de  l'ar- 
mée des  alliés.  En  1855,  après  avoir  assisté  à  la 
bataille  de  Traktir ,  où  il  commanda  l'aile  gauche 
de  l'armée  russe ,  il  fut  chargé  de  la  défense  des 
défilés  du  Belbeck.  Après  la  conclusion  de  la 
paix,  il  ramena  la  sixième  division  d'infanterie 
dans  l'intérieur  de  la  Russie. 

LIREUX  (Auguste) ,  littérateur  français  ,  né  à 
Rouen ,  vers  1810 ,  débuta  dans  les  lettrés  en  fon- 
dant, dans  cette  ville,  unpetit  journal ,  l'Indiscret. 
qui  justifia  son  titre.  Après  un  certain  nombre  de 
duels,  M.  Lireux  vint  chercher  à  Paris  la  fortune 
littéraire,  et  fut,  en  1841 ,  l'un  des  fondateurs  de 
la  Patrie,  qui  était  alors  comme  un  journal  d'op- 
position. A  la  même  époque ,  il  fut  chargé  de  la 
direction  de  l'Odéon,  et  contribua  à  la  résurrec- 
tion soudaine  de  la  tragédie ,  en  accueillant  la  Tm- 
crèce  de  M.  Ponsard  (1843).  Bientôt  il  dut  aban- 
donner une  direction  malheureuse  et  entra ,  comme 
feuilletoniste  dramatique,  au  C/iarwari.En  1848, 
M.  Véronle  chargea,  pour  trois  ans,  du  feuilleton 
du  Constitutionnel. 

M.  Lireux  a.  en  outre,  collaboré  au  Courrier 
français  (1846),  à  la  Revue  comiqws  (1848) ,  à 
la  Revue  et  Gazette  des  théâtres ,  au  Messager  des 
théâtres,  à  la  Séance,  etc.  Dans  ces  dernières  an- 
nées ,  appartenant  aux  affaires  plutôt  qu'à  la  litté- 
rature, il  a  dirigé,  avec  MM.  Xavier  Eyma  etAmé- 
dée  de  Césena,  le  Journal  des  chemins  de  fer, 
fondé  par  M.  Mirés,  et  rédigé,  avec  M.  Eug.  For- 
cade ,  la  Semaine  financière. 

LISKENNE  (François-Charles) ,  littérateur  fran- 
çais ,  né  à  Nantes .  le  12  octobre  1795 ,  fit  les  der- 
nières campagnes  de  l'Empire,  devint  officier  et, 
après  s'être  retiré  du  service  à  la  Restauration , 
collabora  aux  journaux  de  l'opposition.  Il  a  été 
décoré  en  1840.  On  a  de  lui  :  Lettres  à  Palmyre 
sur  V astronomie  (1824.  in-8;  2=  édit.  ,1828);  jRe- 
sumé  de  Vhistoire  des  Jésuites  (1825,  in-8);  His- 
toire de  Louis  XI  (1830,  2  vol.  in-8)  ;  Bibliothèque 
militaire  (1836-1846,  6  vol.  in-8,  atlas),  avec 
M.  Sauvan;  jltias  des  princî^oîes  batailles  de  la 
République  et  de  l'Empire  {IHSS,  m-k)  ■,Crécy,  Poi- 
tiers,  Azincourt  et  Waterloo  (1855,  in-8),  paral- 
lèles historiques ,  etc. 

Son  frère,  M.  Louis  Liskenne,  né  à  Nantes ,  le 
19  mars  1799 ,  ancien  inspecteur  de  la  salubrité  à 
Paris,  a  publié,  seul  ou  en  société  avec  M.  Pa- 
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risot,  plusieurs  ouvrages  grecs  ou  latins,  tra- 
duits ou  annotés  à  l'usage  des  classes.  Il  a 
collaboré  à  la  Bibliothèque  latine-française  de 
Panckoucke. 

LISMORE  (Cornélius  O'Callaghan,  l"vicomte), 
pair  d'Angleterre ,  né  en  1775,  d'une  famille  ir- 
landaise, hérita  de  la  baronnie  de  son  père  en 
1797.  Il  fut  nommé  conseiller  privé  en  1835  et 
membre  de  la  Chambre  des  Lords  en  1838,  avec  le 
titre  anglais  de  baron  Lismore.  11  fit  partie  de  la 
minorité  conservatrice.  — 11  est  mort  en  juin  1857. 
De  son  mariage  avec  une  fille  du  comte  d'Ormond 
(1808)  il  n'a  eu  qu'un  fils,  Georges-Ponsonby 
O'Callaghan  ,  devenu  2*  vicomte  Lismore. 

LISZT  (François),  célèbre  pianiste  hongrois,  est 
né  à  Bœding,'le  22  octobre  1809.  Son  père,  em- 
ployé dans  l'administration  des  biens  du  prince 
Esterhazy,  qui  cultivait  lui-même  la  musique, 
voulut  tirer  parti  de  ses  dispositions  précoces ,  et 
le  mit  à  six  ans  au  piano.  Mais  dès  lors  se  mani- 
festa chez  l'enfant  cette  sensibilité  maladive  qui 
a  influé  sur  son  caractère  et  sur  la  conduite 
de  toute  sa  vie.  La  lecture  passionnée  de  René 
en  fut  le  premier  symptôme  ,  et  lui  fournit 
un  nouvel  aliment.  A  neuf  ans,  il  donna  un 
premier  concert  et  ses  parents  commencèrent  à 
le  promener  en  Allemagne.  A  Presbourg,  il 
trouva  deux  grands  seigneurs  qui  lui  assurèrent 
pendant  six  ans,  une  pension  de  600  florins  pour 
continuer  ses  études.  Il  reçut  dix-huit  mois,  à 
Vienne,  les  leçons  de  Czemy,  et  fit  des  progrès 
miraculeux.  Dès  l'abord,  il  dédaigna  comme  trop 
facile  la  musique  de  Clementi ,  et  ne  trouva 
bientôt  plus  de  difficultés  dans  Hummel  et 
Beethoven.  Après  un  brillant  concert  à  Vienne, 
ses  parents  l'emmenèrent  à  Paris  (1823);  mais  le 
jeune  étranger  ne  put  entrer  au  Conservatoire, 
malgré  les  recommandations  de  M.  de  Melternich. 
Il  s'en  consola  en  donnant  des  concerts  à  l'Opéra, 
et  quelques  mois  après  on  ne  parlait  plus  que  du 
c  petit  Liszt.  »  Cependant  il  travaillait  sans  cesse, 
et  la  sévérité  assez  despotique  de  son  père  le  con- 
damnait à  jouer  tous  les  jours  douze  fugues  de 
Bach,  et  à  les  transposer  dans  tous  les  tons.  De 
1824  à  1825 ,  il  obtint  à  Londres  et  à  Paris  de  vé- 
ritables triomphes. 

C'est  alors  qu'il  composa  son  opéra ,  Don  Sanche 
ou  le  Château  des  Amours  (1825) ,  que  la  jeunesse 
et  la  célébrité  de  l'auteur  firent  écouter  avec  in- 
i  dulgence.  Il  prit  ensuite  des  leçons  de  composi- 
j  tion  de  Reicha;  mais  elles  furent  interrompues 
1  tout  à  coup  par  un  accès  de  dévotion  mystique, 
I  que  des  voyages  guérirent,  mais  qui  ne  fut  pas 
le  dernier.  Après  la  mort  de  son  père,  qui  lui 
rendit  l'indépendance,  il  travailla  pendant  six 
I  mois  dans  la  retraite ,  et  reparut  avec  plus  d'éclat. 
Une  maladie,  dont  la  convalescence  dura  deux 
années ,  le  replongea  dans  la  plus  austère  dévo- 
tion. En  juillet  1830 ,  il  écrivit  une  Symphonie 
j  révolutionnaire  qui  est  restée  inédile.  Puis,  tout 
I  à  coup ,  il  reprit  les  allures  du  monde ,  et  rede- 
vint le  brillant  pianiste  d'autrefois.  Toute  l'Eu- 
rope admira  sous  ses  doigts  les  œuvres  de  Bach , 
de  Haendel,  de  Beethoven  et  de  Weber.  Nommé 
maître  de  chapelle  à  Weimar,  en  1848,  il  con- 
duisit son  orchestre  avec  la  passion  et  la  chaleur 
î  qui  le  caractérisent  comme  virtuose. 

M.  Liszt  est  regardé  comme  le  plus  habile  et  le 
plus  original  des  pianistes.  Les  difficultés  ne  sont 
rien  pour  lui ,  et  son  exécution  souvent  n'est 
au'une  suite  de  tours  de  force.  C'est  le  Paganini 
au  piano.  Il  sait  pourtant  se  livrer  aussi  à  des 
improvisations  ravissantes,  et  couvrir  un  thème 
connu  de  brillantes  broderies.  Mais,  en  général, 
il  a  plus  de  fougue  que  de  grâce ,  de  puissance 


que  de  goût,  et  il  n'a  pas  toujours  préservé  son 
talent  de  l'inégalité ,  de  la  bizarrerie. 

Outre  son  opéra,  M.  Liszt  a  écrit  plusieurs 
compositions,  des  Fantaisies  sur  les  opéras  des 
maîtres ,  sur  la  Clochette  de  Paganini ,  etc.  Elles 
ne  sont  abordables  qu'à  leur  auteur.  Critique  dis- 
tingué, il  a  soutenu ,  dans  la  Gazette  musicale ,  une 
polémique  sur  M.  Thalberg,  et  a  publié  des  bro- 
chures :  Disserta  tion  sur  Chopin  ;  Tanhaeuser  et 
Lohengrin  de  R.  Wagner  (Leipsick,  1854,  en  fran- 
çais; Cologne,  1852,  en  allemand)  ;  la  Fondation 
Gœthe  à  Weimar,  et  divers  articles  sur  la  litté- 
rature et  sur  l'art. 

LITOLFF  (Henri),  pianiste  et  compositeur,  né 
à  Londres,  le  6  février  1818,  d'un  père  français  et 
d'une  mère  anglaise,  vint  de  bonne  heure  sur  le 
continent  et  eut  une  jeunesse  toute  remplie  d'é- 
preuves et  de  malheurs.  Marié  en  France,  à  dix- 
huit  ans ,  il  se  fit  maître  de  piano  dans  une  petite 
ville  de  province ,  perdit  coup  sur  coup  sa  femme 
et  ses  enfants,  et  vint  à  Paris,  en  1839.  11  par- 
courut ensuite  l'Allemagne,  la  Pologne,  la  Hol- 
lande, la  Belgique,  où  il  reçut  les  leçons  de 
M.  Fétis,  et  trouva  enfin  un  asile  auprès  "du  duc 
de  Saxe-Gotha,  qui  le  prit  pour  maître  de  cha- 
pelle. A  la  fin  de  1857  ,  il  est  revenu  à  Paris,  où 
il  a  donné  une  série  de  brillants  concerts.  Après 
un  second  mariage  contracté  en  Allemagne  et  dis- 
sous par  le  divorce ,  il  vient  d'épouser  en  troi- 
sièmes noces  une  demoiselle  de  La  Rochefou- 
cauld (1860). 

M.  Litolrt',  dont  les  œuvres  se  font  remarquer 
parles  idées,  le  sentiment,  et  une  profondeur 
qui  ne  nuit  pas  à  la  clarté ,  a  écrit  des  Ouvertu- 
res, des  Opéras,  joués  en  Allemagne,  et  surtout 
des  Symphonies  et  des  Concertos,  qui  l'ont  fait 
connaître  à  l'étranger.  Comme  pianiste,  il  appar- 
tient par  la  richesse  de  l'effet,  à  l'école  pittores- 
que, et  sacrilie  volontiers  la  pureté  classique  à 
la  fantaisie. 

LITTRÉ  (Maximilien-Paul-Êmile) ,  publiciste  et 
philologue  français ,  membre  de  l'Institut,  né  à 
Paris,  le  1"  février  1801,  fit  des  études  brillantes, 
et  obtint  diverses  nominations  au  grand  concours. 
Ayant  embrassé  l'étude  de  la  médecine ,  il  fut 
reçu ,  au  concours  ,  interne  des  hôpitaux ,  ne 
poussa  pas  plus  avant  la  pratique  et  négligea  de 
prendre  le  grade  de  docteur ,  pour  se  livrer  à  des 
recherches  de  philologie  et  d'histoire  sur  l'art 
médical.  Il  s'y  prépara  par  de  fortes  études  de 
langue  et  de  littérature  et  aborda  le  grec,  !e 
sanscrit ,  l'arabe  et  les  principaux  idiomes  an- 
ciens et  modernes.  Il  y  eut  peu  de  connaissances 
humaines  auxquelles  il  restât  alors  étranger. 

En  même  temps  que  M.  Littré  prenait  une  part 
active  à  la  rédaction  de  divers  journaux  et  recueils 
littéraires ,  il  préparait  une  édition  et  une  traduc- 
tion des  OEuvres  d'Hippocrate  (1839-1860,  9  vol. 
in-8),  publication  qui,  dès  le  début,  fut  jugée 
comme  un  travail  assez  remarquable  pour  lui  ou- 
vrir j  le  22  février  1839,  les  portes  de  l'Académie 
des  inscriptions. 

M.  Littré ,  qui  partageait  les  opinions  démocra- 
tiques, et  s'était  distingué  parmi  les  combattants 
de  Juillet,  entra  plus  tard  à  la  rédaction  du  lYa- 
tional,  dont  il  est  resté,  jusqu'en  1851 ,  l'un  des 
principaux  rédacteurs.  Lorsque  M.  Auguste  Comte 
(voy.  ce  nom)  proposa,  sous  le  nom  de  philosophie 
positive,  une  nouvelle  doctrine  philosophique  et  so- 
ciale, M.  Littré,  séduit  par  le  caractère  scientifique 
et  systématiquede  cette  doctrine,  l'embrassa  avec 
ardeur,  en  fit,  en  1845  {de  la  Philosophie  posi- 
Mve,  Paris,  in-8) ,  un  résumé  lucide  et  habile  et  la 
défendit,  plus  tard,  dans  des  brochures  et  des 
articles  de  journaux.  Il  accueillit  la  révolution  de 
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1848  comme  ravénement  de  ses  opinions .  mais , 
bientôt  détrompe,  il  se  retira  de  la  politique  ac- 
tive au  mois  d'octobre  1848,  résignant  même  les 
fonctions  de  conseiller  municipal  de  la  ville  de 
Paris ,  fonctions  non  salariées ,  et  les  seules  qu'il  eût 
jamais  acceptées.  Il  avait  même  refusé  la  décora- 
tion de  la  Légion  d'honneur. 

Rentre  dans  la  vie  d'étude ,  M.  Littré  reprit  le 
COUTS  de  ses  recherches  sur  la  médecine,  tout  en 
se  livrant  à  des  travaux  sérieux  sur  l'histoire 
de  la  langue  française.  Déjà  maître  de  notre  vieil 
idiome ,  il  avait  publié  ,  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  .  à  laquelle  il  a  fourni ,  à  diverses  épo- 
ques ,  d'autres  études  aussi  ingénieuses  que  sa- 
vantes, un  article  intitulé  :  la  Poésie  homérique 
et.  l'ancienne  poésie  française  (1"  juillet  1847)  ,  et 
qui  fit  sensation;  il  y  tentait  la  traduction  du  pre- 
mier chant  de  l'Iliade  en  style  des  trouvères. 

L'Académie  des  inscriptions  le  choisit,  en  1844, 
pour  faire  partie .  en  remplacement  de  Fauriel .  de 
la  commission  chargée  de  continuer  l'Histoire  lit- 
téraire de  France,  et  il  est  un  des  auteurs  des  to- 
mes XXI.  XXII,  XXÎII.  En  1854,  il  fut  désigné 
au  choix  du  ministre,  comme  rédacteur  (hiJournal 
des  sauvants,  et  il  a  l'ourni  depuis  à  ce  recueil  de 
nombreux  articles. 

On  doit  encore  à  M.  Littré  une  traduction  très- 
estimée  de  la  Tip  de  Jmw«  du  docteur  Strauss  (1839- 
1840;  2=  éd.,  18.55,  4  |iart.  in-8)  ;  celle  de  l'Histoire 
naturelle  dePline  (1848,  2  vol. in-8),  dans  la  collec- 
tion des  Classiques  latins  de  M.  Nisard  ;  Application 
de  la  philosophie  positive  au  gouvernemen  t  des  so- 
ciétés et,  en  particulier,  à  la  crise  actuelle  (1849, 
iii-8);  etc.  Il  a  publié  ,  avant  l'invasion  du  choléra 
à  Paris,  un  écrit  sur  cette  maladie  (1832):  il  a 
été  un  des  principaux  collaborateurs  de  la  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  de  médecine. 

M.  Littré  a  longtemps  travaillé  à  la  Gazette 
médicale  de  Paris.  En  1837  ,  il  a  fondé,  avec 
M.  Dezeimeris,  le  journal  de  médecine  et  chi- 
rurgie l'Expérience.  Il  achève  en  ce  moment  un 
Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française, 
à  la  rédaction  duquel  il  était  préparé  par  ses  lon- 
gues études  philologiques.  On  le  dit  auteur  de 
quelques  poésies  inédites.  Un  de  ses  derniers 
écrits  ,  consacrée  à  la  défense  des  idées  du  Comte, 
est  une  brochure  intitulée  :  Paroles  de  philoso- 
phie positive  (1859).  Il  a  publié,  en  1857,  les 
Œuvres  complètes  d'Armand  Carrel. 

LITTROW  (Karl- Louis  de),  savant  allemand, 
fils  aîné  du  célèbre  astronome  de  ce  nom,  né  à 
Kasan,  le  18  juillet  1811 ,  fit  d'excellentes  études, 
sous  la  direction  de  son  père,  et  lui  fut  adjoint 
comme  sous-directeur  de  l'observatoire  devienne. 
En  1842 ,  à  la  suite  de  travaux  remarquables  sui 
la  révolution  de  Vénus ,  et  sur  les  éclipses ,  il  en 
devint  lui-même  directeur.  Il  a  collaboré  à  la 
réédition  du  Dictionnaire  physique  (Physika- 
lisches  Wœrterbuch)  de  Gehler,  et  dirigé  les  An- 
nales de  l'Observatoire  de  Vienne  (Annalen  der 
wiener  Sternwate) ,  une  des  plus  savantes  collec- 
tions du  monde.  En  1847,  il  fut  chargé,  avec 
M.  Struve ,  de  représenter  l'Autriche  au  congrès 
austro-russe  de  trigonométrie,  et,  en  1850,  il  a 
contribué  à  la  création  des  écoles  d'instruction 
professionnelle  supérieure. 

Son  frère,  M.  Henri  de  LiTTBOW,né  à  Vienne, 
le  26  janvier  1820  .  capitaine  dans  la  marine  autri- 
chienne ,  s'est  fait  connaître  par  des  poésies  et  des 
articles  politiques  dans  divers  journaux. 

LIVET  (Charles-Louis),  littérateur  français ,  né 
à  Château-la-Vnllière  (Indre-et-Loire),  le'lO  jan- 
vier l'82'8 ,  fit  ses  études  à  Angers  et  vint  les  com- 
pléter à  Sainte-Barbe,  étant  déjà  bachelier.  Voué 
d'abord  à  l'instruction,  il  s'établit  en  1849  à 


Nantes,  d'oii  il  est  revenu  à  Paris  pour  se  cou- 
sacrer  aux  travaux  littéraires. 

Auteur  de  nombreux  articles  de  critique  dans 
le  3Ioniteur  el  le  Constitutionnel,  M.  Livet  adonné 
diverses  éditions  à  la  Bibliotlièque  elzéririenne . 
notamment  le  Dict  ionnaire  des  précieuses  (2  voL)  ; 
ai  noté  l'Histoire  de  V Académie  de  Pélissan,  et 
publié  :  la  Grammaire  française  et  les  grammai- 
riens au  seizième  siècle  (1859,  in-8);  Précieux  et 
précieuses,  Caractères  et  mœurs  littéraires  dv 
dix-septième  siècle  (même  année ,  in-8).  * 

LIVINGSTONE  (David) ,  voyageur  anglais ,  né 
vers  1815  ,  à  Blantyre  (Ecosse) ,  et  fils  d'un  mar- 
chand de  thé  ,  fut  placé,  dès  l'âge  de  dix  ans .  dans 
une  filature  de  coton,  employa  ses  rares  loisirs  à 
étudier ,  puis  alla  suivre  à  Glasgow  les  cours  de 
langues  anciennes,  de  médecine  et  de  théologie. 
Dès  (]u'il  eut  reçu  du  collège  des  médecins  die 
cette  ville  le  gfadfe  de  licencié .  il  se  fit  agréer  de 
la  Société  des  missions  de  Londres  avec  l'intei)- 
tion  d'aller  prêcherrÉvangile  en  Chine.  Empêché 
par  la  guerre  qui  venait  d'éclater  avec  ce  pays, 
il  s'embarqua ,  en  1840,  pour  l'Afrique  méridio- 
nale, résida  quelque  temps  au  Cap,  afin  de  s'y 
familiariser  avec  les  idiomes  de  l'intérieur,  et  se 
retira,  en  1843,  dans  la  belle  vallée  de  Mabotsa,: 
il  en  fit  le  siège  de  ses  travaux  religieux  ,  épousa 
la  fille  du  révérend  Mofïat  et  vécut  le  plus  sou- 
vent au  milieu  de  Béchuanas ,  s'accommodant  à 
leurs  mœurs  el  partageant  même  les  fatigues  de 
leurs  expéditions  guerrières. 

Le  1"'  juin  1849,  il  s'avança  pour  la  première 
fois  vers  le  nord  et,  en  compagnie  de  MM.  Mur- 
ray  et  Oswell,  longea  le  Zouga.  parcourut  plus 
de  trois  cents  milles  et  atteignit  les  bords  du  lac 
Ngami.  Une  seconde  expédition,  entreprise  l'année 
suivante,  fut  arrêtée  par  une  épidémie.  En  1851,  il 
passa  jusqu'à  Sehitoane,  principale  ville  du  Me- 
kalolo ,  et  découvrit  une  vaste  contrée  fertile,  bien 
arrosée,  coupée  démines,  de  riches  vallées,  de 
lacs  et  de  rivières  navigables  et  habitée  par  un 
peupledoux  .  actif  etindustrieux  Sa  troisième  ten- 
tative fut  couronnée  d'un  succès  encore  plus  écla- 
tant :  parti  le  8  juin  1852,  il  arriva,  après  des  | 
fatigues  inou'ies .  à  la  station  portugaise  de  Sain*-  j 
Paul  de  Loanda ,  située  sut  la  côte  occidentale  de  ° 
l'Afrique,  y  fit  une  longue  et  cruelle  maladie,  et  { 
néanmoins  se  remit  en  marche  ,  pour  traverser  le  ! 
continent  dans  toute  sa  largeur  au  sud  ;  il  attei- 
gnit QuiMmane,  sur  la  côte  orientale,  au  mois  de 
mai  1856.  A  son  retour  en  Angleterre  ,  il  reçut  des 
Sociétés  de  géographie  de  Londres  et  de  Paris  deux 
médailles  d'or.  Il  a  publié  les  résultats  de  ses  tira- 
vaux  sous  le  titre  de  :  Voyages  et  recherches  d'un 
missionnaire  dans  l'Afrique  méridionale  (Missio- 
nary  travels  and  researches  in  South  Africa;  Lon- 
dres, 1857,  in-8,  fig.),  ouvrage  d'un  grand  in- 
térêt et  d'une  haute  importance,  traduit  en  fran- 
çais par  Mme  Henriette  Loreau  (1859,  gr.  in-8 
av.  gravures). 

LLANTA  (Jacques-François-Gaudérique) ,  litho- 
graphe français,  né  à  Perpignan,  le  18  novembre 
1807  ,  de  parents  d'origine  espagnole,  étudia  d'a- 
bord la  peinture  dans  l'atelier  du  baron  Gros,  et 
entra  à  l'École  des  beaux-arts  ,  en  1828.  Il  exposa 
même,  bien  qu'à  d'assez  longs  intervalles  (1838, 
1848),  plusieurs  tableaux  de  genre,  un  Sujet  ca,- 
talan,  C'est  la  foi  qui  sauve,  etc.  ;  livré  de  préfé-  j 
rence  à  la  lithographie ,  il  a  produit,  depuis  182», 
un  nombre  infini  de  compositions  dans  ce  genre, 
la  plupart  destinées  au  commerce.  Ses  principa- 
les lithographies  sont  celles  dont  il  a  fait  lui- 
même  un  choix  assez  heureux  pour  les  exposi-  : 
tions  annuelles;  nous  rappellerons  la  Déclaration  i 
de  la  Chambre  des  Députés  au  duc  d'Orléans,  de  ' 
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M.  Heim  (1835)  ;  uae  Vierge  et  la  Religion  chré- 
tienne, (le  M.  Signol  (183!));  la  Reine  des  deux, 
d'après  M.  Gazes  ;  la  Mère  du  divin  Sauveur,  de 
Raphaël,  le  bon  Pasteur,  de  Zlégler;  le  fnrPrnit 
du  Régent,  de  Santerre  ;  celui  du  baron  Desnoyers, 
d'après  M.  Dubufe,  et  ceuï  enfin  du  vicomte  pair 
de  Caux,  de  MÎI  Tamhurini ,  Santini,  et  d'autres 
artistes  de  toutes  les  classes.  M.  Llantaa  obtenu 
une  3°  médaille  en  lfi39. 

LOBE  (Jean-Christian),  musicien  allemand  .  né 
à  Weiraar,  en  1797  ,  reçut  de  son  père  ses  pre- 
mières leçons  de  musique .  et  acquit,  dès  l  agMie 
onze  ans,  un  talent  de  flûtiste  qui  engagea  la 
grande-rtuchesse  à  faire  les  frais  de  son  éduc;i- 
tion.  Admis,  en  qualité  de  violoniste,  à  la  clia- 
pelle  de  la  cour,  il  y  étudia  seul  la  composition. 
En  1819  et  1820,  il  se  fit  applaudir,  comme  flû- 
tiste, à  Vienne  et  à  Berlin.  De  retour  à  Weim  M-, 
il  y  donna  son  premier  opéra  :  Witikiyid  (1821) 
dont  il  avait  lui-même  composé  lelibretlo,  puis 
la  Cage ,  le  Flibustier  (1830);  la  Princesse  de  Gre- 
nade (1833);  le  Domino  rose  (1837),  qui  fuient 
bien  accueillis  d'abord  à  Weim.sr,  et  ensuite  -ur 
les  principales  scènes  de  l'Allemagne,  et  le  Roi 
elle  fermier  (1844),  son  principal  succès. 

M.  Lobe  nui  avait  quitté,  en  1842,  sa  place  à  la 
chapelle  de  Weimar,  pour  entrer,  comme  profes- 
seur à  l'institut  musical  nouvellement  fondé, 
passa  à  Leii'sick  en  1846,  et  y  dirigea  pendant 
deuï  années  le  Journal  musical  fondé  par  R.jch- 
litz,  en  1798.  Les  articles  qu'il  y  inséra  font 
preuve  d'une  grande  science  et  d'une  excellente 
méthode.  Il  a,  comme  professeur,  peu  de  nv  ux 
parmi  ses  compatriote  .  On  a  encore  de  lui  des 
Concertos,  des  Variations  et  des  Fantaisies. 

LOBECK  (Chrétien-Auguste) ,  philologue  alle- 
j  mand,  né  à  Naumbouig  (Prusse),  le  5, juin  1781  . 
I  fit  de  bonnes  études  au  collège  de  sa  ville  natale, 
sous  la  direction  de  son  père,  pédagogue  distin- 
gué, fréquenta  ensuite  diflérentes  universités  et, 
après  avoir  obtenu  ses  grades,  et  fait,  pendant 
j  plusieurs  années,  des  cours  particuliers  de  philo- 
j  logie  classique,  devint,  en  1807,  co-recteur,  en 
I  1806,  recteur  du  collège  de  Wittemberg,  et  un 
peu  plus  tard  professeur  adjoint  à  l'unive-sité 
!  de  cette  ville.  En  1814,  lors  de  la  suppression  de 
celte  ancienne  et  célèbre  université,  M.  Lobeck 
dont  la  réputation  s'était  déjà  répandue  en  Al- 
lemagne, fut  appelé  à  Kœnigsberg,  pour  y  oc- 
cuper la  cl. aire  de  littérature  ancienne  et  d'élo- 
\  quence  classique.  Il  y  a  célébré  le  cinquan- 
j  tième  anniversaire  de  sa  promotion  au  grade  de 
I  docteur.  L'un  des  hellénistes  les  plus  érudits  de 
l'Allemagne,  M.  Lobeck  a  exercé,  durant  les  lon- 
gues années  de  son  professorat,  une  grande  in- 
fluence sur  le  développement  des  études  classi- 
:  quesdans  les  provinces  orientales  de  la  Prusse.  Il 
a  obtenu  le  titre  déconseiller  intime  supérieur  du 
i  gouvernement  et  diverses  distinctions  honorili- 
]  ques.  —  M.  Lobeck ,  associé  étranger  de  l'Acadé- 
jmie  des  inscriptions  depuis  1849,  est  mort  à 
1  Kœnigsberg,  le  25  août  1860. 
i    Ses  travaux  les  plus  estimés  sont  :  Ajax  So- 
'phoclis  commentario  perpétua  illustratus  (Leip- 
i  sick,  1810;  2"  édit.,  1835):  l'édition  critique  du 
IPhrynichus  (Leipsick,  1820);  Aglaophamus,  seu 
[  de  theologiœ  mysticœ  Grœcorum  causis  (Kœnigs- 
berg, 1829,  2  vol.);  Paralipomena  grammaticx 
\grsec3R,  deux  parties  ,  formant  deux  recueils  dis- 
tincts; d  excellentes  Dissertations  grammaticales 
(Leipsick  ,  1837);  Pathologise  sermonis  grxci  pro- 
Icgomena  (Leipsick,  1843);  'Pn\iaTi.%bv  sive  verbo- 
\  rum  grsecorum  et  nominum  verbalium  technolo- 
\gia  (Kœnisberg,  1846)  \  Pathologiœ  linguœ grœcœ 
\elemcnta  (Kœnisberg,  1"  vol.,  1853),  etc. 


On  lui  doit  en  outre  un  très-grand  nombre  d'é- 
crits académiques  qui  ont  paru  .i  Kœnigsberg,  et 
parmi  lesquels  nous  pouvons  à  p- ine  citer  les 
plus  importantes  :  Dissertationes  de  voc.ibulonmi 
greecorum  Metatliesi  ;  de  Metathesi  aspirationis 
et  qitnntitatis  ;  Dissertatio  de  sijntaxi  indeclina- 
bilium  ;  Quinque  dissertationes  de  proschema- 
tismo  ;  de  Orthographia'  groeac  inconstantia ;  de 
Apocope  voralium  ;  Dissertationes  de  accentu  vo- 
cabulurum  parentlieticorum ;  etc. ,  etc. 

LOCKE'''  (Joseph),  ingénieuranglais,né  en  1805, 
à  Attercliffe,  près  Sheftield,  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Barnsley .  travailla  quelque  temps  sous  la 
direction  de  M.  Stephenson  dont  il  devinll'ami,  et 
fut  admis,  vers  1832,  à  l'Institution  des  ingénieurs 
civils.  Il  prit  une  part  importante,  comme  ingé- 
nieur en  chef,  à  la  construction  d'un  grand  nom- 
bre de  chemins  de  fer,  soit  en  Angleterre  soit  eu 
France,  reçut  de  Louis-Philippe  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur,  en  1845,  et  fut,  plus  tari, 
promu  officier.  C'est  lui  qui  introduisit  les  pre- 
mières machines  locomotives  en  France.  En  1847, 
il  entra  a  la  Chambre  des  Communes,  sous  les 
auspices  du  parti  libéral,  pour  le  bourg  d'Honi- 
ton.  —  M.  Locke  ,  directeur  du  railway  de  Glas- 
gow à  Greenock,  est  mort  en  septembre  1860. 

LOCKROY  (Joseph-Philippe  Simon  .  ilit) ,  auteur 
dra  aticiue  français,  né  à  Turin,  le  17  février 
1803,  a  joué  pendant  ([uelque  temps  la  comédie 
et  le  drame.  Ses  débuts  littér;iires  remontent  à  la 
Restauration;  eu  1827  ,  il  collabora  à  une  des  jo- 
lies pièces  de  M.  Scribe,  la  Marraine.  Auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages ,  en  société  sur- 
tout avec  MM.  Anicet  Bourgeois  et  Arnould ,  il  a 
donné  aux  théâtres  de  drame:  Catherine  II 
(1831);  Périnct  Leclerc  (1832);  l'Impératrice  et 
la  Juive  ■  (1834)  ;  Karl  ou  le  Chdtiineiit  (1835)  ;  la 
Vieillesse  d'un  grand  roi  (1837);  Marie  Rémond 
(1839);  la  Jeunesse  dorée  (184y).  A  l'Opéra-Co- 
mique  il  a  fourni  :  le  Bon  garçon  (18  7);  Bon  - 
soir, monsieur  Pantalon  (1851);  la  Croix  de  Ma- 
rie (1852);  le  Chien  du  jardinier  (1855);  au 
Théâtre  Lyrique,  les  Dragons  de  Villars,  la  Reine 
Topaze  (1 856) ,  etc.  ;  et  au  x  scènes  de  genre  :  Pour- 
(jMOi.^  (1833)  ;  C'est  encore  du  bonheur  (1834);  le 
Frère  de  Piron  (18:i6);  Passé  minuit  (1839),  un 
des  meilleurs  rôles  :'Arnal;  Un  Duel  soits  Riche- 
lieu (1840)  ;  les  Trois  épiciers  (1840)  ;  le  Chevalier 
du  guet  (1 840)  ;  Chariot  et  le  maitre  d'école  (1841) , 
un  des  plus  grands  succès  des  Variétés;  l'Extase 
(1843);  les  Deux  compagnons  du  lourde  France 
(1845);  Irène,  ou  le  Magnétisme  (1847),  etc.  En 
1855,  on  lui  a  attribué  une  forte  part  de  colla- 
boration dans  le  drame  de  la  Conscience ,  de 
M.  A.  Dumas.  Il  a  signé  récemment  .avec  M. H.  Cc- 
gnia'd.  la  Fée  Carrabosse,  en  trois  actes  (Théâtre 
Lyrique ,  1859). 

LOCMARIA  (Noël-Marie-Victor  Duparc,  comte 
de)  ,  littérateur  français,  né  vers  1795,  a  servi 
dans  la  garde  royale  et  donné  sa  démission,  après 
1830,  du  grade  de  lieutenant-colonel.  lia  écrit 
quelques  ouvrages  :  De  l'état  militaire  en  France 
(1831,  in-8),  les  Guérillas  (1834,  2  vol.  in-8), 
roman;  Sourerurs  des  voyages  du  duc  de  Bor- 
deaux (184(i,  2  vol.  in-8;  2"  édit.  .1847);  une  His- 
toire du  règne  de  louis  XIV  (1853,  2  vol.  in-8), 
qui  est  une  entière  apologie  des  actes  de  ce 
prince.  Il  est.  depuis  le  30  octobre  1829,  officier 
de  la  Légion  d'honneur. 

LOEBELL  (Jean-Guillaume) ,  historien  allemand, 
né  à  Berlin,  le  15  septembre  178G,  commença  ses 
études  fort  tard,  suivit  les  cours  des  universités 
d"Heidelberg  et  de  Berlin ,  donna  d'abord  des  le- 
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çons  particulières  à  Breslau,  et  obtint  ensuite  la 
chaire  d'histoire  à  l'Ecole  militaire  de  cette  ville. 
Nommé,  en  1823,  professeur  d'histoire  à  l  Ëcole 
des  cadets  de  Berlin,  il  devint  professeur  adjoint 
à  Bonn,  en  1829,  et  titulaire  en  1831.  En  1852,  il 
a  été  fait  conseiller  intime  du  gouvernement. 

M.  Lœbell  s'est  surtout  fait  connaître  par  trois 
travaux  très-importants,  le  remaniement  et  la 
continuation  de  l'Histoire  du  vwnde  (Weltge- 
schichte)  de  Becker  (Berlin,  1836-1838,  14  vo- 
lumes) ;  une  histoire  universelle,  sous  ce  titre  : 
Histoire  du  monde,  dans  ses  traits  principaux  et 
son  développement  général  (Weltgeschichte  in  Um- 
rissen,  etc.;  Leipsick,  1846);  Grégoire  de  Tours 
et  son  temps  (Ibid. ,  1839)  :^  dans  ce  dernier  ou- 
vrage, il  a  compris  et  traité  le  développement  de 
la  puissance  des  Francs  et  des  Germains,  comme 
l'ont  fait  depuis  les  grands  historiens  de  l'Alle- 
magne. On  lui  doit  encore  des  Lettres  d'un  voya- 
geur (Reisebriefen ;  Berlin^  1837),  publiées  à  la 
suite  d'un  voyage  en  Belgique;  un  livre  didac- 
tique :  Principes  d'une  méthode  pour  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  (Grundziiga  einer  Methodik  des 
geschichtlichen  Unterrichts  (Leipsick,  1847);  etc. 

LOEHN  (Anna) ,  femme  de  lettres  allemande,  née 
en  1830,  à  Naundorf,  en  Saxe,  est  fille  d'un  pasteur 
protestant  qui  soigna  lui-même  son  éducation. 
Elle  suivit  fort  jeune  sa  vocation  dramatique  et 
fut  successivement  attachée  aux  théâtres  de  Leip- 
sick ,'  d'Oldenbourg  et  de  Dresde.  Outre  le  drame 
dWlysse  en  Ogygie ,  ({u'élle  publia  dès  l'âge  de 
seize  ans,  elle  a  écrit  deux  volumes  de  vers  : 
Poésies  (Gedichte  ;  2'  édit. ,  Leipsick ,  1 856) ,  et 
Jeanne  (Giovanna  ;|  Dresde ,  1854),  et  le  drame 
d'Iduna  (1864).  Elle  a  aussi  traduit  de  l'italien 
les  Mémoires  d'Alfieri. 

LOENNROT  (Êlias) ,  philologue  finlandais  ,  né  le 
9  avril  1802,  à  Sammati,  dans  le  district  d'Helsing- 
fors,  et  fils  d'un  tailleur  de  village,  entra,  en  1820, 
dans  une  pharmacie.  S'étant  lui-même  préparé  à 
l'examen  universitaire,  il  fut  admis,  en  1822,  à 
l'université  d'Abo.  Promu  au  grade  de  docteur  en 
médecine  en  1832,  ilfut  nommé  médecindu  cercle 
de  Cajana  (Carélie)  et  remplit  ces  fonctions  jus- 
qu'en 1853,  époque  où  il  fut  appelé  à  succéder  à 
Castren,  comme  professeur  de  langue  et  de  litté- 
rature finnoise,  à  l'université  d'Helsingfors.  Il  a 
consacré  une  partie  de  sa  vie  à  parcourir  la  Fin- 
lande, afin  de  réuni'rles  vieilles  poésies  populaires 
et  de  concourir  à  la  restauration  de  l'idiome  na- 
tional ,  œuvre  déjà  commencée  par  Topelius  et  qui 
devint  le  but  de  tous  ses  efforts.  Son  premier 
livre,  Kalevala  (Helsingfors ,  1835;  2°  édit., 
1849  ,  traduit  en  français  par  M.  Léouzon  Le  Duc , 
Paris  ,  1845,  2  vol.  in-8) ,  est  une  collection  de 
32  pièces  qui  forment  une  espèce  d'épopée  fa- 
buleuse sur  l'Orphée  finnois,  Waïnamoïnen ,  le 
dieu  de  la  poésie  ,  et  sur  ses  aventures  avec  le  for- 
geron Ilmarinen.  Une  excellente  traduction  sué- 
doise ,  couronnée  par  la  Société  littéraire  d'Hel- 
singfors, en  a  été  donnée  en  1841  par  M.  A. 
Castren,  avec  des  remarques  critiques  qui  con- 
firment l'opinion  exprimée  par  M.  Lœnnrot  que 
ces  poèmes  sont  dus  à  plusieurs  Runnasingers 
d'époques  diff'érentes. 

M.  Lœnnrot  publia  ensuite  Kanteletarou  Chant 
de  la  harpe  (Helsingfors ,  1841 ,  3  vol.) ,  qui  ne 
contiennent  pas  moins  de  652  légendes  et  ballades 
fort  anciennes  (traduction  allemande,  Helsingfors, 
1852)  ;  des  Proverbes  finnois  (Suomen  kansan  Sa- 
nalaskuja  1842) ,  au  nombre  de  7000;  et  une  Col- 
lection d'énigmes,  familières  dans  la  Finlande  et 
l'Esthonie  (Suomen  kansan  arvoituksia  ,  1844; 
2"  édit.,  1852).  Ces  matériaux  ont  été  patiemment 
recueillis  par  M.  Lœnnrot  dans  le  cours  des  nom- 


breuses excursions  qu'il  a  entreprises  aux  frais 
de  la  Société  littéraire  d'Helsingfors.  Un  certain 
nombre  de  ses  mémoires  sont  écrits  en  langue 
nationale ,  innovation  qui  a  eu  le  plus  grand  suc- 
cès et  qui  a  trouvé  de  nombreux  imitateurs. 
Purgeant  son  style  des  idiolismes  suédois  et 
russes,  il  a  choisi  le  dialecte  de  l'ouest,  dont  le 
professeur  Rennvale  avait  déjà,  en  1826,  publié 
le  Dictionnaire.  Grâce  au  concours  dévoué  du 
docteur  Lœrmrot  et  à  son  zèle  infatigable  pour 
tout  ce  qui  se  rattache  à  la  nationalité  de  la 
Finlande,  divers  ouvrages  populaires  ont  été 
imprimés  et  une  société  littéraire  finlandaise  a  été 
fondée  à  Wiborg. 

On  a  encore  de  lui  :  Dictionnaire  et  manuel  de 
conversation  suédois-finnois-allemand  (Schwe- 
disch-finnisch-deutschen  Wœrter  und-Gespraech- 
buch  Helsingfors,  1847);  De  Wœinœmœine, 
priscorum  Fennorum  numine  (Abo ,  1827)  ;  Sur  la 
Médecine  magique  des  Finnois  (Om  Finnarnes  ma- 
giska  Medicin;  Helsingfors,  1832)  ;  sur  la  Langue 
des  Tschoudes  septentrionaux  (Om  nordtschudiska 
Spraket;  Ibid.,  1853).  Il  aLrédigéMehilœinen,  jour- 
nal populaire  mensuel ,  de  1836  à  1840  ;  donné  des 
Mémoires  à  la  revue  intitulée  Suomi ,  et  aux  re- 
cueils de  l'Académie  des  sciences  de  Finlande ,  dont 
il  est  président  depuis  1854. 

LOEWE  (Jean-Charles-Godefroid) ,  compositeur 
allemand,  né  à  Lœbejiin,  près  de  Halle,  le  30 
novembre  1796,  et  fils  d'un  chantre,  apprit  de 
bonne  heure  les  éléments  de  la  musique ,  fut  en- 
fant de  chœur  dans  plusieurs  villes,  écrivit  quel- 
ques compositions  précoces ,  puis  alla ,  en  1817  , 
suivre  les  cours  de  philosophie  et  de  théologie  à 
l'université  de  Halle,  tout  en  donnant  des  leçons 
de  musique,  pour  subvenir  à  sa  subsistance  et  à 
son  éducation.  En  1819  ,  il  connut  Weber  à 
Dresde,  plus  tard  Hummel  àWeimar,  et  Gœthe  à 
léna.  Leurs  encouragements  le  décidèrent  à  pu- 
blier plusieurs  morceaux  qui  lui  valurent  à  Stettin , 
après  divers  emplois,  celui  de  directeur  de  mu- 
sique à  l'église  Saint-Jacques ,  au  gymnase  et  au 
séminaire  des  instituteurs.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs publications,  notamment  de  Leçons  de 
chant,  théorie  et  pratique,  pour  les  gymnases, 
les  séminaires  et  les  écoles  (Stettin,  1826,  in-4). 

On  a  de  M.  Lœwe  des  opéras  qui  n'ont  jamais 
été  représentés  :  la  Chaumière  des  Alpes,  Rodol- 
phe, ou  le  Seigneur  allemand,  les  Trois  souhaits, 
Malek-Adhel,  les  Taquineries ,  le  Conte  en  rêve; 
des  oratorios  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès  ;  la 
Destruction  de  Jérusalem,  exécutée  à  Stetlin, 
puis  à  Berlin  ;  le  Serpent  d'airain ,  les  Apôtres  de 
Philippe ,  Gutenberg ,  ces  trois  derniers  sans  or- 
chestre: puis  des  chants,  très-populaires  en  Al- 
lemagne ,  sur  les  ballades  des  plus  grands  poètes, 
Uhland,  Gœthe,  Kœrner  et  sur  des  poésies  de 
Byron,  tels  que  :  le  Roi  des  aulnes ,  le  Noël  de 
sainte  Waldpurge,  la  Nonne  de  la  Sprée,  la 
Caverne  des  amants,  la  Revue  nocturne,  la 
Fiancée  de  Corinthe,  la  Maison  sainte,  Ma- 
uppa,  etc.  Citons  enfin  :  des  Symphonies .  des 
Ouvertures  et  un  recueil  de  cantates  et  de  motets, 
sous  le  titre  de  Trois  années  complètes. 

LOEWE,  nom  d'une  famille  très-nombreuse 
d'artistes  dramatiques  allemands  qui  compte  les 
principaux  membres  suivants  : 

Louis  Lœwe,  né  à  Rinteln,  en  1795,  actuelle- 
ment régisseur  du  théâtre  royal  de  Vienne.  Il  a 
joué  sur  presque  tous  les  théâtres  de  l'Allemagne , 
à  la  fois  dans  la  comédie  et  dans  le  drame.  Ses 
principales  créations  furent  dans  Hamlet  et  Mac- 
beth. La  plupart  des  bons  acteurs  allemands  con- 
temporains ont  reçu  ses  leçons  ; 

François-Louis-Feodor  Lœwe,  neveu  du  pré- 
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cèdent,  né  à  Cassel,  en  1816,  depuis  1847  régis- 
seur du  théâtre  de  Stuttgart,  où,  après  avoir 
joué  dans  plusieurs  autres  villes,  il  a  déployé, 
dans  les  rôles  de  Leicester,  de  Posa,  de  Tasso 
et  d'Hamlet,  une  énergie  savante  et  contenue, 
une  belle  diction  et  une  majesté  d'attitudes  qui 
l'ont  rendu  célèbre.  Il  s'est  aussi  fait  connaître 
comme  poète  lyrique  par  plusieurs  recueils  :  les 
Chansons  de  Francfort  (Frankfurter  Lieder)  ;  Son- 
nets vénitiens  (Venetianische  Sonette).  Il  a  donné 
une  édition  complète  de  ses  poésies,  en  1855. 

Sophie  Lœwe,  cantatrice,  sœur  du  précédent, 
née  à  Oldenbourg,  en  1815,  élève  de  Cicemarra, 
engaçée,  en  1832,  au  théâtre  de  la  porte  de  Ca- 
rinthie  et,  en  1838,  au  théâtre  royal  de  Berlin. 
Elle  eut  une  grande  vogue  dans  le  Domino  noir 
et  le  Barbier.  Après  avoir  visité  la  France,  l'An- 
gleterre et  l'Italie ,  elle  a  épousé  ,  en  1840  ,  un 
prince  de  la  maison  de  Lichtenstein. 

Sa  sœur,  Lilla  Lœwe,  après  avoir  paru  avec 
éclat  à  Vienne ,  comme  jeune  première ,  a  aussi 
quitté  la  scène ,  pour  épouser  le  baron  livonien 
de  Kiister. 

LOISET  (Alexandre -Benoît) .  vétérinaire  fran- 
çais, ancien  représentant  du  peuple,  né  à  Lille 
(Nord),  le  18  février  1797,  d'une  famille  d'ou- 
vriers, fut  admis,  comme  élève,  à  l'Ëcole  d'Al- 
fort.  En  1819,  il  fut  nommé  vétérinaire  du  dé- 
partement du  Nord.  Membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Lille,  du  conseil  central  de  salubrité, 
depuis  sa  fondation,  membre  fondateur  de  la  S  >- 
ciété  centrale  de  médecine  du  département,  de 
!  l'École  préparatoire  de  médecine  de  Lille,  cor- 
respondant de  diverses  sociétés  savantes,  il  publia 
de  nombreux  mémoires  sur  les  questions  rela- 
tives à  sa  profession ,  et  reçut  plusieurs  médailles 
j  d'or  et  d'argent  de  la  Société  centrale  d'agri- 
culture de  Paris.  Outre  des  articles  importants, 
insérés  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale 
des  sciences  de  Lille,  il  a  fait  paraître  un  Résumé 
analytique  des  faits  de  police  médicale  et  des  Ob- 
1  servations  de  médecine  vétérinaire,  recueillis  dans 
j  le  département  du  Nord  en  1839  (Lille,  1840, 
■  in-8)  ;  un  Rapport  sur  les  travaux  du  conseil  de 
salubrité  du  département  du  Nord  pendant  les 
années  1841  et  1842  (Lille,  1844.  in-8),  etc. 

Connu  depuis  longtemps  par  ses  opinions  très- 
libérales,  lorsque  la  révolution  de  Février  éclata, 
il  fut  nommé  représentant  du  peuple  par  170  7  19 
sufl'rages,  le  onzième  des  vingt-huit  élus  du  Nord, 
lit  partie  du  comité  de  l'agriculture  et  du  crédit 
foncier,  et  vota  ordinairement  avec  la  gauche 
non  socialiste.  Après  l'élection  du  10  décembre, 
il  combattit  le  gouvernement  de  Louis-Napo- 
léon, sans  s'associer  à  la  demande  de  mise  en  ac- 
cusation du  Président  et  des  ministres.  Réélu  ,  le 
(  seizième,  à  l'Assemblée  législative,  il  fut  atteint 
i  du  choléra,  et  les  journaux  annoncèrent  sa  mort; 
I  mais  il  se  rétablit  complètement  et  reprit  ses  tra- 
!  vaux  législatifs  et  scientifiques.  Membre  de  la 
minorité  républicaine,  il  défendit  contre  tous  les 
partis  la  Constitution ,  et,  après  le  coup  d'Etat 
du  2  décembre,  renonça  à  la  vie  politique. — 
M.  Loiset  est  mort  le  26'septembre  1858. 

Il  a  encore  publié  les  mémoires  suivants  :  De 
l'Affection  typhoïde  de  l'espèce  chevaline  et  de 
ses  rapports  avec  la  fièvre  typhoïde  de  l'homme 
(Lille,  1853,  in-8);  De  l'Enzootie  foudroyante, 
attaquant  toutes  les  espèces  herbivores  dans  le  nord 
de  la  France  (Ibid.,  1854 ,  in-8) ,  etc. 

I.OISON  (Pierre) ,  sculpteur  français,  né  à  Mer 
(Loir-et-Cher),  en  1821,  étudia  la  sculpture  dans 
l'atelier  de  M.  David  d'Angers  et  débuta  avec 
succès  au  salon  de  1845;  il  y  exposait  à  la  fois 
Jésus  parmi  les  docteurs,  une  Psyché,  les  bustes 


d'Alexandre  Andryane  et  de  M.  Sallandrouse  de 
Lamornaix ,  avec  six  médaillons ,  bronze  et  plâ- 
tre. Depuis,  il  a  exécuté  et  exposé  de  nouveaux 
bustes,  notamment 3/.  Alfred  Magne,  Mme  Renet, 
le  général  Corbineau,  commandé  par  le  ministère 
de  l'intérieur;  une  statue  d'Héro  et  celle  du 
Printemps  (1853) ,  achetée  par  le  comte  de  Morny; 
plusieurs  bustes ,  une  Nymphe ,  statue  en  marbre 
appartenant  à  l'État  (185,5)-,  le  buste  de  M.  Ma- 
gne, la  Jeune  convalescente,  avec  les  modèles  de 
l'Histoire,  de  la  Vérité,  de  l'Agriculture  et  de 
Condorcet,  sujets  qu'il  a  exécutés  au  nouveau 
Louvre  (1857);  Pénélope,  Sapho  (1859),  etc.  Il  a 
obtenu  une  3'  médaille  en  1845 ,  une  1"  en  1853 , 
et  la  décoration  en  1859. 

LOLA  MONTÉS  (Maria-Dolores  Porris  y  Mon- 
tez, dite),  danseuse  ert  aventurière  célèbre,  est 
née,  selon  les  uns,  à  Séville,d'un  père  espagnol, 
en  1818,  selon  les  autres,  à  Montrose  (Ecosse), 
d'un  père  anglais ,  en  1820,  et,  selon  elle-même, 
à  Limerick,  en  1824.  Sa  mère,  créole  d'une 
grande  beauté,  épousa  successivement  un  officier 
espagnol,  et  un  officier  irlandais;  delà  l'incer- 
titude. Elle  fut,  dumoins,  élevée  en  Angleterre, 
dans  la  maison  maternelle,  puis  dans  une  pen- 
sion, à  Bath.  Belle  et  séduisante,  elle  s'y  maria, 
fort  jeune  encore,  avec  un  officier  nommé  James, 
qui  l'emmena  aux  Indes  orientales.  Un  tel  séjour 
ne  pouvait  lui  convenir;  elle  s'échappa  bientôt 
et,  sur  le  vaisseau  même  qui  la  ramenait  en  Eu- 
rope, inspira  déjà  de  grandes  passions.  C'est 
alors  qu'elle  fit  en  Espagne  un  court  séjour  qui 
accrédita  son  origine  espagnole.  Elle  ne  tarda 
pas,  du  reste,  à  retourner  en  Angleterre,  où  elle 
fut  disputée  par  plusieurs  grands  seigneurs.  De 
leur  palais,  elle  se  laissa  tomber  très-bas,  puis 
vint  chercher  en  î'rance  une  vogue  qu'elle  n'avait 
I  lus  en  Angleterre. 

Elle  débuta  comme  danseuse,  en  1840,  au 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  où  elle  ne  fit 
preuve  que  d'un  talent  médiocre;  mais,  grâce  à 
sa  beauté  et  à  sa  réputation  d'aventurière,  elle 
devint  bientôt  une  femme  à  la  mode  et  la  maîtresse 
du  gérant  de  la  Presse.  Dujarrier.  La  mort  de 
ce  dernier,  dans  un  duel  que  les  tribunaux  qua- 
lifièrent si  sévèrement,  donna  lieu  à  un  procès 
scandaleux  où  Lola  Montés  vint  en  grand  deuil 
glorifier  son  amant.  Son  succès  en  augmenta, 
et  les  directeurs  de  théâtre  lui  firent  à  l'envi  des 
propositions. 

Tout  à  coup  on  apprit  qu'elle  était  en  Bavière, 
où  le  vieux  roi  Louis  la  comblait  de  ses  faveurs. 
C'est  ici  la  période  la  plus  importante  de  la  vie  de 
Lola  Montés,  dont  l'influence  politique  s'accrut 
jusqu'à  produire  des  révolutions.  Elle  voulut  être 
comtesse  de  Landsfeld;  le  ministère  uttramontain 
de  Charles  d'Abel  ayant  refusé  son  adhésion ,  fut 
dissous  ;  Lola  fut  nommée  comtesse  et  naturali- 
sée bavaroise  (1846).  Un  second  ministère,  celui 
de  Wallerstein,  qu'elle  avait  elle-même  composé, 
lui  étant  devenu  hostile,  elle  le  brisa  encore. 
C'est  alors  que  la  nation  indignée  se  prononça 
hautement  contre  elle  et  demanda  son  expulsion. 
Soutenue  par  le  roi,  elle  tint  ferme  et  s'entoura 
d'une  société  de  jeunes  gens,  Alemannia,  qui 
croyait  voir  en  elle  la  protectrice  des  idées  libé- 
rales et  républicaines.  Mais  la  plus  grande  partie 
de  l'université  se  souleva  contre  ces  scandales. 
L'ancienne  danseuse,  dotée  d'une  pension  viagère 
de  52  000  francs,  traitée  à  l'égal  de  la  reine  et 
décorée,  ne  put  paraître  en  public  sans  être  pour- 
suivie par  les  huées  et  les  sifflets.  Des  émeutes 
durement  réprimées  augmentèrent  encore  les  res- 
sentiments du  peuple.  Lola  Montés  se  servait  in- 
distinctement de  sa  cravache  contre  ses  valets  et 
les  premiers  personnages  du  royaume. 
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Enfin  l'orage  éclata.  Le  9  février  1848.  les  par- 
tisans de  l'Alemannia.  poursuivis  dans  les  rues 
par  la  foule  des  étudiants,  durent  subir  un  siège 
et:  règle  dans  la  maison  d'un  tr:.ileur.  A  cette 
nouvelle,  Lola  Montés  quitta  son  hôtel  et  arriv;: , 
suivie  du  roi ,  sur  le  théâtre  du  ciimbat.  Contrainte 
de  se  réfugier  dans  une  églis'^ ,  elle  en  sortit  bien- 
tôt .  armée  d'un  pistolet ,  et  fit  mine  de  tenir  tète 
toute  seule  au  peuple  exaspéré.  Elle  ne  fut  sau- 
vée .  et  le  roi  avec  elle ,  que  \y.ir  une  charge  de 
cuirassiers.  Le  lendemain .  un  décret  roy;rl  ferma 
pour  un  an  l'université  de  M  unich.  Alors  étudiants 
et  i  euple  se  réunirent  pour  faire  une  démonstra- 
tion. Sabrée  par  les  gendarmes,  la  foule  conser- 
vait une  attitude  menaçante  qui  fit  enfin  réfléchir 
le  roi.  LaChan,bre  des"  Pairs  lui  arracha  l'ordre 
qui  éloignait  la  comtesse.  Elle  partit  frémissante, 
à  peine  protégée,  par  plusieurs  escadrons,  contre 
la  fureur  populaire.  Son  palais  fut  mis  au  pillage, 
et,  au  milieu  du  désordre  et  de  la  confusion, 
le  roi  lui-même  fut  blessé.  Le  soir  même.  Lola 
Montés  rentrait  à  Munich  par  une  autre  porte; 
mais  les  abords  du  palais  lui  furent  irrévocable- 
ment défendus.  Elle  erra  encore  quelque  temps 
dans  les  provinces,  parmi-  les  résidences  royales; 
mais  la  révolution  de  mars  et  l'abdication  du  roi 
lui  apprirent  que  son  rôle  était  terminé. 

Elle  se  résigna,  et  dédaignant  la  position  bril- 
lairte  que  pouvait  encore  lui  offrir  l'ex-roi,  regagna 
l'Angleterre  et  s'y  maria,  l'année  suivante,  avec 
un  riche  officier  anglais.  M.  Heald.  La  famille  du 
jeune  homme,  irritée  d'une  pareille  alliance,  se 
souvint  de  M.  James,  et  intenta  à  Lola  Montés 
un  procès  en  bigamie.  Mistress  Heald  et  son  mari 
prirent  le  parti  de  s'enfuir  et  voyagèrent  en  Es- 
pagne,  oii  la  nouvelle  de  U  mort  de  M.  James 
vint  les  délivrer  de  tout  souci.  Mais  le  caractère 
de  Lola  Montés  était  opposé  aux  longues  unions. 
En  1852,  elle  partit  pour  l'Amérique  du  Nord,  et 
y  donna  des  représe  stations  qui  eurent  un  grand 
succ-s.  Héroïne  et  actrice  tout  ensemble,  elle 
joiiait  :  les  Aventures  de  Lola  Montés  en  Bavière. 
Les  habitants  de  la  Nouvelle-Orléans  s'étant  dé- 
clarés contre  elle,  Lola  crut  devoir  se  retirera 
Saii-Prancisco ,  en  Californie,  oii  ello  a  encore 
contracté  un  mariage. 

A  la  fin  de  185.5  ,  elle  a  abordé  en  Australie  avec 
une  troupe  dont  elle  était  la  directrice,  et  elle 
a  même  donné,  à  Melbourne,  plusieurs  représen- 
tations au  profit  des  blessés  de  Sébastopol.  On  a 
lu  une  partie  de  ses  Mémoires  dans  le  Pays  (1854)  ; 
mais  sa  véritable  autobingraphie  est  dans  les  Lec- 
tures qu'elle  a  faites  sur  elle-même  et  dont  il 
existe,  en  anglais,  plusieurs  éditions.  Il  en  a 
paru  des  e.ftraits  dans  le  Figaro,  en  octobre 
1868.  —  On  a  annoncé  que  Lola  Montés  était 
morte  à  New-York,  le  4juillet  1860;  mais  cette 
nouvelle  a  été  démentie. 

LOiVIÉNlE  (Louis-Léonard  de)  ,  littérateur  fran- 
çais, né  en  1818,  à  Saint-Yrieix  (Haute-Vienne), 
et  non  à  Paris .  comme  le  dit  la  Littérature  fran- 
çaise contemporaine ,  descend  de  François  de  Lo- 
ménie,  conseiller  au  siéae  présidial  de  Limoges 
en  1570,  frère  de  Martial  de  Loménie ,  sécretaire 
du  roi,  qui  fut  le  chef  de  la  branche  des  Lommie 
de  Brienne.  En  sortant  du  collège  d'Avignon,  où 
il  fit  de  brillante^  études.  M.  L.  de  Loménie  vint 
à  Paris  pour  se  livrer  tout  entier  à  des  travaux 
littéraires.  Très-jeune  encore,  il  entreprit,  en  1840, 
sous  le  pseudonyme  i\  Un  Homme  de  rien,  la  pu- 
blication d'une  série  d'études  biographiques  qui 
formèrent  la  Galerie  des  contemporains  illustres 
(Paris.  1840-1847.  lOvnl.  in-18,  avec  portraits). 
Cet  «homme  dè  rien  »  fit  beaucoup  de  bruit  dans 
le  monde,  sans  chercher  le  scandale  et  sans  forcer 
la  curiosité  publique  par  des  révélations  indiscrè- 


tes. Il  sut  garder ,  dans  ses  confidences  sur  la  vie 
privée  des  contemporains,  la  mesure  et  la  ré- 
serve convenables ,  s'attacha  surtout  à  peindre 
des  portraits  vraiment  historiques ,  el  se  montra 
écrivain  de  mérite  et  de  goût,  autant  que  chroni- 
queur bien  informé.  Ses  biographies,  qui  obtin- 
rent un  succès  très-légitime  et  très-honorable, 
ont  trouvé  plus  de  plagiaires  que  d'imitateurs. 

M.  de  Loménie  a  publié  sous  son  nom,  dans 
divers  journaux,  une  nouvelle  série  d'études  bio- 
graphiques intitulées  les  Hommes  de  89,  publica- 
tion malheureusement  interrompue.  Collabora- 
teur de  la  Revue  des  Deux  Mondes .  il  a  :ait  paraî- 
tre, dans  ce  recueil,  un  travail  très-étendu  et 
très-curieux  -^ur  Beaumarchais  ,  d'après  des  do- 
cuments inédits  et  authentiques,  et  qui  a  été 
réimprinié  sous  ce  titre  :  Beaumarchais  et  son 
temps  ;  Études  sur  la  société  française,  etc.  (1855, 
2  vol.  in-8,  2'  édit. .  1858).  On  cite  encore  de  lui 
VHistoire  du  droit  de  succession  en  France  au 
moyen  âge  (1845),  traduite  d'Ëdiiuard  Gans  et 
précédée  d'une  Notice  historique  et  littéraire. 

En  1845,  M.  de  Loménie  fut  appelé  à  suppléer 
M.  J.-J.  Ampère  dans  la  chaire  de  littérature 
française ,  au  collège  de  France.  En  1849 .  il  a 
été  nommé  répétiteur  de  littérature  à  l'Ecole  po- 
lytechnique. 

LONDE  (Charles),  médecin  français,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Caen,  en  1795, 
reçu  docteur  à  Paris,  en  1819,  a  été  le  président 
de'  la  commission  envoyée  en  Pologne  pour  étu- 
dier le  choléra  (1831).  Membre  (ie  l'Académie 
depuis  1825,  il  est  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  janvier  1832. 

M.  Ch.  Londe  a  publié  :  Gymnastique  médi- 
cale (1821,  in-8);  Nouveaux  éléments  d'hygiène 
(1827,  2  vol.  in-8.  3'  édit.,  1845),  traduit  en 
plusieurs  langues;  Influence  des  événements  et  des 
commotions  politiques  sur  le  développement  de  la 
folie  (1849,  in-8).  Il  a  fourni  un  grand  nombre 
d'articles  au  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie pratiques,  aux  Archives  générales  de  mé- 
decine, à  la  Revue  du  progrès  social,  à  la  Revue 
des  spécialités,  etc.  * 

LONDESBOROUGH  *  (Albert-Denison  DEtïisoN, 
1"  baron) ,  pair  d'Angleterre,  né  en  1805  ,  à  Lon- 
dres, est  le  frère  puîné  du  présent  marquis  de 
Conyngham  (voy.  ce  nom).  Après  avoir  quel- 
que temps  servi  dans  les  gardes  à  cheval ,  il  entra 
dans  la  diplomatie  et  fut  successivement  secré- 
taire de  légation  à  Florence  et  à  Berlin.  De  1835 
à  1841 ,  il  siégea  pour  Canterbury  à  la  Chambre 
des  Communes,  et  fut  réélu  en  1847;  il  donna  sa 
démission,  en  1850,  pour  entrer  à  la  Chambre 
haute  avec  le  titre  de  baron  Londesborough.  Il 
appartint  au  parti  libéral.— Il  est  mort  en  1860. 
Marié  deux  fuis,  il  a  neuf  enfants,  dont  l'aîné, 
William-Henri-Forester  Denison,  né  en  1834,  est 
aujourd'hui  2*  baron  Londesborough. 

LONDONDERRY  (  Frédéric  -  William  -  Robert 
Stewart,  4°  marquis  de)  ,  pair  d'Angleterre ,  né 
en  1805,  à  Londres,  appartient  à  une  famille 
irlandaise  élevée  à  la  pairie  héréditaire,  en  1814. 
et  qui  compte  le  fameux  ministre  tory  lord  Castle- 
reagh  parmi  ses  membres.  Son  deuxième  titre  est 
celui  de  vicomte  Castlereagh.  A  sa  majorité,  il 
entra  à  la  Chambre  des  Communes  (1826),  pour 
le  comté  irlandais  de  Down ,  où  d'immenses  do- 
maines assuraient  son  influence,  et  fut  constam- 
ment réélu  jusqu'en  1852;  dévoué  aux  doctrines 
conservatrices,  il  s'opposa  de  tout  son  i)Ouvoir  à 
la  levée  des  prohibitions  commerciales  et  aux  em- 
piétements successifs  du  libre  échange.  En  1854, 
il  hérita  du  siège  de  son  père  à  la  Chambre  des 
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Lords.  Son  nom  n'a  guère  été  mis  en  évidence , 
si  ce  n'est  sous  lord  "Wellington ,  qui  le  fit  entrer 
au  Conseil  de  l'amirauté  (1828),  et  sous  celui  de 
sir  R.  Peel ,  qui  lui  remit  une  des  hautes  charges 
de  la  cour  (1834).  Il  fait  néanmoins  partie  du  Con- 
seil privé.  N'ayant  pas  d'enfants  de  son  mariage 
avec  la  vicomtesse  Povs'erscourt  (1846),  il  a  pour 
héritier  présomptif  de  ses  dignités  son  frère  con- 
sanguin, le  comte  Vane  (voy.  ce  nom). 

LONG  (Georges),  érudit  anglais,  né  en  1800, 
à  Poulton  (comté  de  Lancastre) ,  fut  élevé  dans  un 
collège  de  Macclesfield  et  obtint  une  bourse  à  l'u- 
niversité de  Cambridge ,  où  il  fit  aussi  partie  du 
corps  enseignant.  Après  avoir  professé  deux  ans  à 
l'université  de  la  Virginie,  il  entra,  en  1826,  à 
celle  qui  venait  d'être  créée  à  Londres .  y  occupa 
la  chaire  de  langue  et  de  littérature  grecques  jus- 
qu'en 18.il .  et  celle  de  langue  latine,  de  1842  à 
1846.  Reçu  avocat  en  1837.  il  fit  des  cours  de 
droit  à  la  Société  de  Middle-Temple ,  puis  rentra 
dans  l'enseignement  en  1849,  comme  professeur 
d'humanités  au  collège  de  Brighton. 

Membre  actif  de  la  Société  pour  la  propagation 
des  connaissances  utiles,  M.  Long  a  édité,  sous 
son  patronage  :  le  Journal  d'éducation  (1831-1835)  ; 
l'Encyclopédie  à  un  sou  (Penny  Cyclop?edia  ; 
1832-1846  ,  29  vol.  in-4),  qui  fut  un  des  ouvrages 
les  plus  populaire'^  en  ce  genre,  et  commencé  le 
Dictionnaire  biographique  universel  (the  Biogra- 
phical  Dictionary;  1842-1844),  dont  il  ne  parut 
que  la  lettre  A.  Citons  encore  une  traduction  des 
Vies  des  grands  hommes  de  Plutarque  (Lives; 
1844.  5  vol.);  les  Révolutions  de  France  (France 
and  its  Révolutions;  1850),  histoire  pittoresque; 
quelques  éditions  classiques  et  de  nombreux  ar- 
ticles dans  les  Dictionnaires  du  docteur  W.  Smith. 

LONGCUAMPS  ou  Longchamp  (Mlle  Henriette 
de)  .  femme  peintre  française,  née  à  Saint-Dizier 
(Haute-Marne),  vers  la 'fin  de  1818,  s'est  consa- 
crée au  genre  des  fleurs  et  des  fruits,  qu'elle  a 

i  souvent  traité  à  l'aquarelle.  On  a  vu  d'elle,  de- 
puis ses  débuts  au  salon  de  1841  :  des  Paniers  de 
fleurs,  des  Groupes  de  fruits,  des  Légumes;  Of- 
frande à  la  Vierge  (1841-1847);  Croix  de  che- 

:  min  (1848);  Camélia,  Guirlandes  de  roses  (1849- 
1853)  :  plusieurs  des  sujets  précédents  ont  reparu 
à  !  Exposition  universelle  de  1855;  Roses  blanches 
(1857);  Camélias  (1859),  etc.  Elle  a  obtenu  une 
3°  médaille  en  1847,  et  une  2'  en  1848. 

LONGET  (François-Achille) ,  médecin  et  phy- 
siologiste français',  né  à  Saint-Germain  en  Laye, 
en  1811  .  montra  de  bonne  heure  un  goût  pro- 
noncé pour  les  études  anatomiques  et  physiolo- 
giques, et  s'y  livra  presque  tout  entier,  à  partir 
de  l'année  1836.  Il  dirigea  d'abord  plus  spéciale- 
ment ses  investigations  sur  le  système  nerveux, 
et  [lublia  une  suite  de  travaux  très-importants  , 
entre  autres  son  Traité  d'anatomie  et  de  physio- 
logie  du  système  nerveux  de  l'homme  et  des  ani- 
ma^ix  vertébrés  {Pa.ns  ,  18421  et  sou  Traité  com- 
plet de  physiologie  (1850-1859),  U!i  des  meilleurs 
ouvrages  de  ce  genre  dans  notre  langue  ;  l'auteur 

I  y  remonte  îles  f'hènomènes  fonctionnels  aux  lois  . 

I  suit  les  développements  de  la  vie  dans  toute 

I  l'échelle  zoologique  ,  consolide  et  confirme,  par 
de  nouveaux  modes  d'expérimentation,  la  belle 
découverte  de  Charles  Bell  sur  le  rôle  ditTérent 

j  des  cordons  antéiieurs  et  des  cordons  postérieurs 
de  la  moelle  épinière,  relativement  à  la  sensibi- 
lité et  au  mouvement. 

I  M.  Longet  s'est  aussi  livré  à  de  savantes  re- 
j  cherches  sur  les  lois  de  l'excitabilité  dans  les  nerfs, 
I  8ui-  l'irritabilité  propre  et  directe  de  la  fibre  mus- 
i  culaire  dépouillée  du  filet  nerveux  ,  qui ,  pendant 


la  vie,  lui  transmet  les  ordres  de  la  volonté;  sur 
l'existence  des  nerfs  mi.xtes  et  la  classification  des 
nerfs  crâniens;  sur  l'action  de  l'électricité  sur  le 
système  nerveux.  Il  a  publié,  en  1840,  les  expé- 
riences qu'il  a  faites  sur  ce  dernier  sujet ,  avec 
M.  Matteucci.  Adversaire  de  l'école  appelée  élec- 
tro-merviste .  il  admet  que  1  irritabilité  est  une 
propriété  inhérente  aux  muscles  vivants,  sur 
laquelle  le  courant  électrique  agit  seulement 
comme  un  excitateur  spécial,  sans  pouvoir  la 
remplacer  quand  elle  est  épuisée.  Dans  un  ti  av.iil 
publié  en  1847,  M.  Longet  a  établi  que  le  prin- 
cipe moteur  de  la  respiration  a  son  siège  dans  le 
faisceau  gris  ou  intermédiaire  du  bulbe  rachi- 
dien.  Il  a  aussi  entrepris,  en  1847,  une  série 
d'expériences  relatives  aux  elVets  de  l'inhalation 
lie  l'éther  sulfurique  sur  le  système  nerveux  de 
l'homme  et  des  animaux;  en  1852,  en  collabora- 
tion avec  M.  Masson ,  des  études  expérimentales 
sur  la  voix  et  sur  la  production  du  son  dans  di- 
vers instruments  de  musique;  enfin,  des  recher- 
ches nouvelles  sur  les  exhalations  sanguines  des 
méninges,  sur  l'emphysème  pulmonaire,  sur  la 
composition  chimique  de  la  salive,  etc. 

M.  Longet  a  obtenu  deux  fois  le  prix  Montyon 
de  physiologie,  à  l'Académie  des  sciences.  Il  a  été 
élu  membre  de  l'Académie  de  médecine  à  la  pres- 
que unanimité,  en  1844.  Officier  de  la  Légion 
d'honneur,  M.  Longet  est  médecin  en  chef  des 
maisons  de  Saint-Denis  et  d'Écouen,  et  un  des 
médecins  consultants  de  l'Empereur.  11  appartient 
à  plusieurs  des  principales  académies  de  l'Europe. 

Ses  principaux  travaux  ,  qui  se  distinguent  tous 
par  la  clarté,  la  précision  et  la  rigueur  logique, 
sont  consignés  dans  les  Archives  générales  de 
médecine,  la  Gazette  médicale  de  Paris ,  les  An- 
nales des  sciences  naturelles  et  les  Annales  mé- 
dico-psychologiques', dont  il  a  ete  un  des  trois 
foi  dateurs  (voy.  Baillarger). 

LONGFELLOW  (Heniy-Wadsworth),  poët''  amé- 
ricain, né  à  Porlland  (Maine),  le  27  février  1807  , 
entra,  à  quatorze  ans,  au  collège  Baudoin,  à 
Brunswick,  et  y  prit  ses  grades.  Encore  sur  les 
bancs,  il  écrivit  des  poésie--  pour  la  Gazette  litté- 
raire des  Étals-Unis.  Il  étudiait  le  droit  dans  l'é- 
tude de  son  père,  quand  on  lui  offrit,  malgré  sa 
jeunesse,  la  chaire  des  langues  modernes  au  col- 
lège où  il  avait  fait  ses  études.  Avant  d'y  entrer ,  il 
parcourut  presque  toute  l'Europe,  et,  en  1829, 
revint  à  Brunswick,  où,  tout  en  remplissant  ses 
fonctions  de  professeur,  il  c  nsacra  ses  loisirs  à 
la  poésie.  En  1835,  déjà  célèbre  par  sou  roman 
Outre  mer,  il  l'ut  appelé  à  remplacer  Ticknor  dans 
sa  chaire  (le  langues  modernes  à  Cambridge,  la 
première  des  universités  américaines.  11  se  remit 
à  voyager,  afin  d'étudier  à  fond  les  langues  et  la 
littérature  de  l'Europe  septentrionale,  et  passa 
plus  d'un  an  à  visiter  le  Danemark,  la  Suède, 
l'Allemagne  et  la  Suisse.  Depuis  son  retour  à  Cam- 
bridge ,  il  n'a  quitté  sa  chaire  qu'en  1842,  pour 
faire  un  court  voyage  en  An^rleterre  et  en  France. 
Il  a  resigné  ses  fondions  en  1854,  et  a  vécu  de- 
puis ilans  la  retraite. 

L'influence  du  monde  européen  se  fait  sentir  dan.-, 
toutes  les  oeuvres  de  M.  Longfellow,  et  su  rtout  dans 
Évangéline ,  épopée-idylle,  aux  hexamètres  har- 
monieusement sonores.  Sa  composition  est  drama- 
tique, son  style  pittoresque;  on  lui  trouve  plus 
de  noblesse  dans  le  sentiment  que  de  force  dans 
la  pensée.  Outre  ses  poésies  dans  la  Gazette  des 
États-Unis .  et  des  articles  remarquables  dans  la 
Revue  de  l'Amérique  du  Nord,  il  a  i  ublié  :  une 
excellente  traduction  du  Copias  de  don  José  Man- 
rique,  avec  une  introduction  sur  la  poésie  espa- 
gnole (1833,  in-8)  ;  Outre  mer  (1835,  in-8);  Hype- 
'  rioii  (Cambridge,  1839;  nouv.  édition  illustrée; 
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Londres,  1853),  roman  artistique  conçu  sous  l'in- 
fluence de  l'Allemagne  ;  Voix  de  la  nuit  (Voices 
of  the  night,  1840) ,  recueil  de  poésies;  Ballades 
et  autres  poëmes  (Ballads  and  other  poems,  1841)  ; 
Skeleton  in  armour  (1842);  une  traduction  des 
Enfants  de  la  communion  de  Tegner  ;  l'Etudiant 
espagnol,  drame  (The  spanish  Student,  1842); 
Poëmes  sur  l'esclavage  (Poems  on  slavery  ;  Camb., 
1843);  Poètes  en  Europe  (Poets  and  poetry  in  Eu- 
rope (Philad.,  1845),  contenant  des  traductions 
de  poésies  allemandes;  le  Beffroi  de  Bruges  (The 
beffry  of,  etc. ,  1847);  Évangéline  (1848);  Kava- 
nagh,  nouvelle  (1848);  le  Bord  de  la  mer  et  le 
coin  du  feu  (The  seaside  and  the  fireside.  1850); 
la  Légende  dorée  (The  golden  legend,  1861),  dont 
le  sujet  est  pris  au  Pauvre  Henri  de  Hartmann 
de  Aue;  le  Chant  d' Hiawatha  (Songof  Hiawatha, 
1855),  etc.  Les  œuvres  de  M.  Longfellow  ont  été 
réunies  danslajtft'ni'atMre  library  de  Bohn  (Lond, , 
1851,2vol.in-8). 

LONGFORD  (Édouard  -  Michnël  Pakenham  , 
•3'  comte  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1817,  dans 
le  comté  de  Westmeath ,  a  succédé ,  en  1835 ,  à  son 
père,  qui  avait  été  élevé,  en  1821 ,  à  la  pairie  héré- 
ditaire. Il  a  servi  quelque  temps  dans  les  gardes  et 
appartient  au  parti  conservateur.  Comme  il  n'est 
pas  encore  marié  ^  il  a  pour  héritier  présomptif  son 
frère,  William  Lygon-PAKENHAM,  né  en  1819,  co- 
lonel d'infanterie,  officier  rie  la  Légion  d'hon- 
neur, et  qui,  dans  la  guerre  d'Orient,  a  été  adju- 
dant général  de  l'armée  ottomane. 

LONGLEY  (rév.  Charles-Thomas),  pair  ecclé- 
siastique d'Angleterre,  est  né  en  1794,  à  Boley- 
hill  (comté  de  Rochester).  Il  fit  ses  études  à  l'école 
de  Westminster,  passa  en  1812  à  Oxford  et  y  fut 
attaché  à  l'enseignement  de  1818  à  1828.  Après 
avoir  administré  une  paroisse  du  Hauts,  il  devint, 
en  1829,  principal  du  collège  d'Harrow,  puis  fut 
élevé,  en  1836,  au  siège  épiscopal  de  Ripon,  le- 
quel donne  accès  à  la  Chambre  des  Lords,  et 
promu,  en  1856,  à  l'archevêché  d'York.  Il  vote 
avec  le  parti  libéral. 

LONGPÉRIER  (Henri-Adrien  Prévost  de)  ,  an- 
tiquaire français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Pa- 
ris, le  21  septembre  1816,  manifesta  de  très-bonne 
heure  une  aptitude  toute  particulière  pour  la  nu- 
mismatique. Élevé  à  Meaux,  au  sein  d'une  fa- 
mille riche  et  considérée,  il  put,  encore  enfant,  se 
livrer  librement  à  ses  goûts.  De  retour  à  Paris, 
en  1835,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  attacher,  en 
qualité  d'employé,  au  cabinet  des  médailles  de  la 
bibliothèque  royale  :  et  là  ,  pendant  près  de  onze 
années,  il  entreprit  des  études  persévérantes  sur 
toutes  les  branches  de  l'antiquité  figurée.  Dès 
1837,  il  était  admis  à  la  Société  des  antiquaires  de 
France.  A  la  mort  de  M.  Dubois,  conservateur 
adjoint  du  musée  égyptien  du  Louvre  (1847),  il 
fut  appelé  par  le  roi  Louis-Philippe,  sur  la  re- 
commandation de  MM.  de  Cailleux  et  Letronne, 
à  ce  poste ,  dont  les  attributions  se  grossirent 
bientôt  de  la  conservation  du  nouveau  musée  as- 
syTien.  Seul ,  à  la  révolution  del848,  M.  de  Long- 
périer  garda  sa  position  au  Louvre ,  et  il  fut  même 
bientôt  élevé  au  grade  de  conservateur  en  titre; 
chargé  dès  lors  de  la  sculpture  antique  ,  des 
vases  peints  et  du  musée  mexicain,  qui  venait  de 
se  former,  il  commença  la  rédaction  de  nouveaux 
catalogues  ,  et  opéra,"  dans  les  monuments,  un 
classement  nouveau.  En  1864,  l'Académie  des 
inscriptions  et  beMes-lettres  l'élut  au  nombre  de 
ses  membres  titulaires,  après  l'avoir  couronné  à 
deux  reprises  différentes  dans  le  concours  annuel 
de  numismatique.  A  ses  connaissances  en  archéo- 
logie, il  joint  celle  de  la  langue  arabe,  et  appar- 


tient au  conseil  de  la  Société  asiatique.  Il  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  de  Longpérier ,  qui  joint  la  connaissance  pra- 
tique des  monuments  à  une  rare  sagacité  natu- 
relle, a  publié,  outre  un  grand  nombre  de  cata- 
logues raisonnés  de  médailles,  divers  mémoires 
dans  la  Bévue  archéologique ,  le  Becueil  des  an- 
tiquaires de  France,  les  Annales  de  l'institut  ar- 
chéologique de  Borne,  et  surtout  la.  Bévue  de  nu- 
mismatique, dont  il  fut  un  des  fondateurs.  Il  a 
été  aussi  l'un  des  fondateurs  de  VAtheturum  fran- 
çais. Particulièrement  versé  dans  la  numisma- 
tique orientale,  il  a  donné,  en  1840  et  1854, 
deux  importants  mémoires  Sur  la  Numismatique 
des  rois  sassanides  et  des  rois  arsacides. 

LONGPRÉ  (Alexandre  de)  ,  auteur 'dramatique 
français,  est  né  à  Paris,  le  17  juillet  1795.  Après 
avoir  épousé  Mlle  Brocard,  une  des  bonnes  comé- 
diennes de  la  Comédie-Française,  il  consacra  ses 
loisirs  à  écrire  pour  le  théâtre  .;  les  pièces  qu'il  a 
l'ait  représenter  se  recommandent  par  une  versi- 
fication facile,  des  situations  amusantes  et  de 
l'esprit  naturel.  Au  Théâtre-Français,  il  a  donné  : 
1760,  ou  les  Trois  chapeaux  (1831  ,  un  acte)  , 
charmante  comédie  qui  est  restée  au  répertoire; 
les  Bendez-vous  (1831,  trois  actes),  esquisse  des 
mœurs  de  la  régence;  Un  Alibi  (1833,  trois  ac- 
tes); une  Saint-Hubert  (1838,  un  acte),  joyeux 
tableau  de  chasse.  A  l'Odéon  :  la  Famille  Cau- 
chois (1844) ,  comédie  de  mœurs  en  cinq  actes  et 
en  prose.  On  a  aussi  de  lui  quelques  vaudevilles, 
les  Boudeurs  (1835),  Trois  œufs  dans  un  panier 
(1841) ,  etc.  —  M.  de  Longpré  est  mort  à  Chaulmes 
(Seine-et-Marne),  le  5  octobre  1856. 

LONGUEMAR  (Alphonse  Le  Touré  de)  ,  anti- 
quaire et  géologue  français,  né  à  Saint-Dizier,  au 
commencement  du  siècle,  ancien  capitaine  d'état- 
major  démissionnaire  en  1836,  membre  de  la 
Société  géologique  de  France  depuis  1843,  a  pu- 
blié :  Etude  géologique  du  terrain  de  la  rive 
gauche  de  l'Yonne  (Auxerre,  1843,  Supplément, 
1844);  Chroniques  du  Poitou  (Poitiers,  1851); 
Excursion  archéologique  sur  les  bords  du  Thoué 
(18521;  Pérégrinations  d'un  touriste  sur  la  limite 
de  trois  provinces  (1856).  M.  de  Longuemar  a 
fourni  des  articles,  notes  ou  notices  à  divers 
Bulletins,  Annuaires,  Mémoires,  et  autres  re- 
cueils de  sociétés  savantes.  * 

LONGUERUE  (Gabrfel-François  Dehat.  mar- 
quis de),  général  français,  né" au  Vigan  (Gard), 
le  17  février  1778,  et  fils  d'un  maréchal  de  camp 
qui  s'était  distingué  dans  l'Inde,  fut  emmené  par 
sa  mère  en  émigration.  Rentré  en  France,  en 
1800,  il  fut  attaché  au  cabinet  du  premier  consul, 
comme  interprète ,  et  nommé  lieutenant  des  gui- 
des, en  1804.  L'année  suivante,  il  fit,  sous  les 
ordres  du  général  Lauriston,  la  campagne  des 
Antilles  et  assista  aux  batailles  navales  du  cap 
Finisterre  et  de  Trafalgar.  Capitaine  de  dragons  a 
Friedland,  il  passa  dans  la  garde  impériale,  en 
1808,  et  prit  part  aux  campagnes  d'Espagne  et 
d'Autriche.  En  1810,  il  devint  chef  d'escadron  et 
remplit,  à  Vienne,  puis  à  Saint-Pétersbourg,  les 
fonctions  d'attaché  d'ambassade.  Dans  la  guerre 
de  Russie,  il  fut  blessé  au  combat  de  Krasnoë; 
dans  celle  ds  Saxe,  il  fit  des  prodiges  de  valeur  à 
la  tête  du  2"  de  cuirassiers.  Colonel  chef  d'état- 
major  auprès  du  général  Gérard  (1814) ,  il  se  dis- 
tingua à  Montereau  ainsi  qu'à  Waterloo. 

La  seconde  Restauration  mit  M.  de  Longuerue 
en  demi- solde  :  il  y  resta  jusqu'en  1823 ,  époque  où 
il  reprit  quelque  temps  son  ancien  poste  d'aide  de 
camp  auprès  du  général  Lauriston.  En  1827,  il 
fut  envoyé  dans  la  6°  division  militaire  (Besan- 
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çon) ,  comme  chef  d'état-major.  Ce  ne  fut  qu'en 
Ï834,  après  vingt  ans  de  grade  de  colonel,  qu'il 
fut  promu  à  celui  de  maréchal  de  camp.  Depuis 
1839 ,  il  est  en  retraite.  Il  a  été  créé  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  en  juin  1831. 

LONSDALE  (William  Lowther  ,  2'  comte  de)  , 
homme  politique  et  pair  d'Angleterre,  né  en 
1787  ,  à  Uffington  (comté  de  Lincoln) ,  appartient 
à  une  ancienne  famille  élevée  en  1797  à  la  pairie 
héréditaire  (2'  titre,  vicomte  Lowther).  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Cambridge,  où  il  prit  ses 
grades  universitaires ,  il  entra,  dès  qu'il  eut  at- 
teint sa  majorité,  à  la  Chambre  des  Communes 
(1808),  où,  pendant  une  période  de  trente-trois 
ans,  il  représenta  principalement  le  comté  dé 
Westmoreland.  Il  acquit,  de  bonne  heure,  une 
certaine  influence  dans  le  parti  tory,  aux  actes 
duquel  il  s'est  associé  d'une  manière  énergique. 
Attaché,  dès  18)0,  au  Conseil  de  l'amirauté,  il 
passa,  en  1813,  à  la  Trésorerie,  où  lord  Castle- 
reagh  le  maintint  jusqu'en  1826.  Il  eut,  dans  le 
ministère  de  Wellington  (1828-1830) ,  la  direction 
générale  des  bois  et  domaines,  qui  lui  ouvrit  l'ac- 
cès du  conseil.  Sir  R.  Peel  lui  conlia,  en  1834, 
la  vice-présidence  du  bureau  de  commerce,  et, 
en  1841,  l'administration  des  postes,  en  même 
temps  qu'il  l'élevait,  du  vivant  de  son  père,  à  la 
Chambre  des  Lords. 
Lord  Lonsdale  résigna  ce  dernier  emploi  en 

j  novembre  1845  et  ne  consentit,  en  1852,  lors 
du  ministère  Derby ,  à  s'associer  à  sa  politique 
qu'en  acceptant  la  présidence  sans  portefeuille. 
Depuis  1828,  il  fait  partie  du  Conseil  privé.  Non 

I  marié,  il  a  pour  héritier  de  ses  titres  et  dignités 
son  frère  cadet,  Henry-Cecil  Lovi^ther. 

LONSDALE  (rév.  John),  pair  ecclésiastique 
d'Angleterre,  né  vers  1793,  est  fils  d'un  recteur 
de  Darfield.  Élevé  au  collège  du  Roi  à  Cambridge, 
où  il  a  pris  ses  degrés  universitaires,  il  reçut, 
en  1818,  la  prêtrise,  devint,  eu  1822,  chapelain 
particulier  de  l'archevêque  de  Canterbury,  et,  de 
1831  à  1843  ,  fut  attaché  à  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul,  comme  chanoine  prébendier.  Pendant  plu- 

î  sieurs  années,  il  a  été  chargé  de  prêcher  à  l'École 
de  droit  de  Lincoln's-Inn.  Il  venait  d'être  nommé 

t  archidiacre  du  Middlesex  lorsqu'il  fut  élevé  à  l'é- 

1  vêché  de  Lichtield  (1843),  un  des  sièges  qui 
donnent  droit  à  la  pairie ,  et  dont  le  revenu  est  de 
4500  liv.  par  aa  (112  500  fr.).  Le  rév.  J.  Lonsdale 
appartient  au  parti  conservateur.  On  a  de  lui 

j  plusieurs  traités  de  piété  et  surtout  un  recueil 
de  Sermons  fort  estimé. 

LOOMIS  (Elias),  mathématicien  américain, 
élevé  à  Yale-CoUége  (Connecticut),  puis  profes- 
j  seur  de  mathématiques  et  de  physique  à  Weslern- 
'  Reserve-Colleçe  (Ohio),  occupe,  depuis  1844,  la 
1  même  chaire  a  l'université  de  la  ville  de  New- 
i  York.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  de  mé- 
[  moires  scientifiques,  et  de  divers  ouvrages  qui  sont 
j  devenus  de  véritables  manuels  classiques,  et  ont 
1  eu  un  grand  nombre  d'éditions  :  Eléments  of  alge- 
bro(in-12,  New-York)  ;  Eléments  of  geometry  and 
Conic  sections  (in-8)  ;  Trigonométrie  et  tables  de 
j  logarithmes  (Trigonometry  and  tables ,  in-8)  ;  Ele- 
!  ments  de  géométrie  analytique  et  de  calcul  inté- 
gral  et  différentiel  (Eléments  of  analytical  Geome- 
1  try  and  of  the  differential  and  intégral  Calculus; 
!  New-York,  in-8):  Introduction  à  Vastronomie 
[  pratique  ,  avec  un  recueil  de  tables  astronomi- 
I  ques  (an  Introduction  to  practical  Astronomy, 
with  a  collection  of  astronoraical  tables  ;  New- 
York,  in-8)  ;  Progrès  récents  de  Vastronomie ,  spé- 
cialement aux  États-Unis  (Récent  progress  of  as- 
tronomy, especialiy  in  the  United-States  (in-12, 


1850;  nouv.  édit.,  1856) ,  revue  sérieuse  des  gran- 
des découvertes  astronomiques  modernes;  Traité 
d'arithmétique  théorique  et  pratique  (a  Treatise 
on  arithmetictheoriticalan  practical;  New-York, 
1856,  in-12),  que  l'on  cite  comme  un  ouvrage 
d'une  haute  portée  scientifique. 

LOOZ - CORSWAREM  ( C/iaries-François- Guil- 
laume-Ferdinand ,  duc  de),  chef  actuel  d'une  fa- 
mille belge,  ci-devant  souveraine,  est  né  le  9  mars 
1804.  Il  a  épousé,  le  15 octobre  1829,  il/nia-Anne- 
Gertrude-Jacqueline  ,  née  le  31  octobre  1802,  fille 
du  chevalier  van  Lockhorst,  baron  de  Bonlez.  Il 
a  deux  filles  et  deux  fils,  Charles,  né  le  25  février 
1833,  officier  d'artillerie  dans  l'armée  belge,  et 
Ernest,  né  le  5  septembre  1834;  une  de  ses  sœurs, 
Caroitne-Arnoldine-Irène ,  née  le  28  juin  1807, 
s'est  mariée,  le  26  juillet  1826,  à  don  José  Ma- 
riano,  marquis  de  la  Riva-Aguero,  de  Monte- 
Alegre  d'Aulestia,  ancien  président  de  la  répu- 
blique du  Pérou. 

LOPEZ  (Bernard),  auteur  dramatique  français, 
né  vers  1815,  débuta  au  théâtre  par  un  drame, 
le  Tribut  des  cent  vierges  .  Sans  compter  un 
certain  nombre  de  vaudevilles,  il  a  donné  en  col- 
laboration plusieurs  pièces  applaudies  sur  nos 
premières  scènes,  notamment  :  Regardez,  mais 
n'y  touches  pas  (1842) ,  comédie  en  trois  journées  , 
avec  Th.  Gautier  ;  les  Filles  sans  dot  (1862),  comé- 
die en  trois  actes;  l'Imagier  de  Harlem  (1852), 
drame,  avec  MM.  Méry  et  Gérard  de  Nerval;  le 
Sage  et  le  fou  (1854),  comédie  en  vers,  Frère  et 
sœur  1855),  drame,  avec  M.  Méry;  Paris  hors 
Paris  (1859) ,  avec  M.  Clairville,  etc. 

LORAIN  (Paul) ,  professeur  français,  est  né  à 
Paris,  le  5  février  1799.  Il  fit  ses  études  au  lycée 
Charlemagne,  entra  à  l'École  normale,  en  1817, 
et  professa  la  rhétorique  à  Chinon,  Cluny  et  Fa- 
laise. En  1823,  des  préventions  politiques  et  reli- 
gieuses le  firent  suspendre  de  ses  fonctions  par 
l'évêque  d'Hermopolis.  Réintégré,  en  1828,  par 
M.  de  Vatiraesnil,  il  fut  chargé  d'une  conférence 
à  l'École  normale ,  puis  d'une  chaire  de  rhétorique 
au  lycée  Louis-le-Grand  (1830).  Après  avoir  sup- 
pléé deux  années  M.  Le  Clerc  à  la  Sorboiine  dans 
son  cours  d'éloquence  latine  ,  il  a  été  nommé  pro- 
viseur du  collège  Saint-Louis  (  1837  ).  Avant  de 
quitter  la  carrière  du  professorat,  M.  Lorain  a 
rendu  des  services  à  tous  les  degrés  de  l'enseigne- 
ment :  il  a  revisé  les  livres  élémentaires,  dirigé  le 
Manuel  général  de  l' instruction  primaire ,  inspecté 
les  écoles  du  12"  arrondissement  de  Paris;  enfin 
il  a  été,  sous  le  ministère  Guizot,  chef  du  bureau 
de  l'instruction  primaire.  En  1850,  il  a  résigné 
volontairement  les  fonctions  de  recteur  de  l'Aca- 
démie de  Lyon,  qu'il  remplissait  depuis  quelques 
années,  et  a  pris  sa  retraite,  dont  il  consacre  les 
loisirs  à  d'importants  travaux  littéraires. 

M.  Lorain  a  d'abord  écrit,  pour  l'enseignement 
primaire,  divers  traités  élémentaires  :  Petite  gram- 
maire. Manuel  de  l'enseignement  primaire,  Ma- 
nuel de  V enseignement  simultané.  Exercices,  etc. 
Il  a  de  plus  fait  paraître  un  Tableau  de  l'instruc- 
tion primaire  en  France  (  1837,  in-8),  d'après 
des  documents  authentiques  et  les  rapports  an- 
nuels des  inspecteurs;  un  Abrégé  du  Dictionnaire 
de  l'Académie  (  1838,  2  vol.  in-8),  édition  clas- 
sique souvent  réimpiiraée;  une  traduction  re- 
marquable de  Raoul  Glaber ,  dans  la  Collection 
des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France  de 
M.  Guizot.  Il  a  pris  aussi,  sous  la  Restauration, 
une  part  très-active  à  la  rédaction  du  Lycée,  qui 
avait  pour  interprètes  MM.  Patin,  Guiy;niaut,  Qui- 
cherat,  Geruzez,  etc.,  et  y  a  inséré,  contre  la 
1  méthode  Jacotot ,  une  série  d'articles  d'un  style 
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incisif  et  d'une  vive  argumentation.  Dans  ces  der- 
niers temps ,  M.  Lorain  dirigeait ,  pour  M.  Lahure, 
la  traduction  des  romans  de  Dickens  et  de  Lyt- 
ton-Bulwer  dans  la  collection  des  Chefs-d'œuvre 
des  littératures  modernes  étrangères. 

LORD  AT  (Jacques),  médecin  français,  né  à 
Tournay,  près  de  Tarbes,  le  11  févrierlTlS,  étu- 
diait la  médecine  chez  les  doctrinaires  de  Tarbes, 
lorsque  éclata  la  Révolution.  Compris,  comme 
élève  chirurgien,  dans  le  service  militaire,  il  re- 
prit ses  études  à  Perpignan,  puis  se  fit  recevoir 
docteur,  en  1797,  à  Montpellier,  où  il  s'attacha 
au  savant  Barthez  qui,  quelques  années  plus 
tard,  lui  légua  ses  manuscrits.  Nommé  prosecteur 
inamovible  de  la  Faculté  de  cette  ville  en  1802, 
chef  des  travaux  anatomiques  en  1804,  profes- 
seur de  médecine  opératoire,  à  la  suite  d'un  con- 
cours, en  1811 ,  et  enfin,  à  la  mort  de  Ch.  Louis 
Dumas,  chargé  du  cours  d'anatomie  et  de  physio- 
logie ,  M.  Lordat  devint  en  outre  doyen  de  la 
même  Faculté,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
médicale,  etc.  M.  Lordat,  qui  vient  de  prendre  sa 
retraite,  comme  professeur  (1860) ,  était  par  son 
enseignement  et  par  la  pratique,  un  des  chefs 
distingués  de  l'école  médicale  du  Midi.  Promu 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  en  avril  1845,  il 
a  été  fait  commandeur  en  juillet  1860. 
,  On  a  de  M.  Lordat  :  lléflexions  sur  la  nécessité 
de  la  phijsiologie  pour  l'étude  et  l'exercice  de  la 
médecine  (1797),  thèse  inaugurale;  Observations 
sur  quelques  points  de  l'anatomie  du  singe  vert 
(1805)  ;  Traité  des  hémorragies  (1808)  ;  Considéra- 
tions sur  la  7nanière  d'étudier  la  physiologie  de 
l'homme  (1814)  ;  Exposition  de  la  doctrine  médi- 
cale de  P.  J.  Barthe2 ,  avec  des  mémoires  sur  sa 
vie  (1818)  ;  Essai  sur  l'iconologie  médicale  (1833)  ; 
Leçons  de  physiologie ,  ée  la  Perpétuité  de  la  mé- 
decine, etc.  (1837);  Ébauche  du  plan  d'un  traité 
complet  de  physiologie  humaine  (1841)  ;  Preuve  de 
l'insénescence  du  sens  intime  de  l'homme,  etc. 
(1845)  ;  Rappel  des  principes  doctrinaux  de  la  con- 
stitution de  l'homme,  énoncés  par  Hippocrate ,  dé- 
montrés par  Barthez  et  développés  pa  r  son  école,  etc. 
(1857)  ;  et  un  nombre  considérable  de  Notes,  Con- 
sidérations, Lettres,  Mémoires,  Extraits,  tirés 
des  plus  importantes  publications  du  Midi,  et 
surtout  des  Annales  cliniques  de  Montpellier ,  qu'il 
a  fondées. 

LORETTE  *  (Joseph-Ambroise), ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Anet  (Eure-et-Loir), 
le  23  mars  1810,  acquit  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  comme  maire  de  sa  ville  natale  et  con- 
seiller général  du  département  de  laSarthe,  une 
certaine  influence  populaire.  11  s'occupa  surtout 
des  questions  agricoles.  En  1848,  candidat  des 
républicains  modérés,  il  fut  nommé  représentant 
du  peuple  aux  élections  complémentaires  du 
4  juin.  C'est  par  erreur  que  des  biographies  poli- 
tiques de  ce  temps  et,  d'après  elles ,  notre  pre- 
mière édition  l'ont  présenté  comme  s'étant  con- 
verti au  protestantisme. 

Membre  du  comité  de  l'administration  dépar- 
tementale et  communale,  M.  Lorette  vota  avec 
la  gauche  contre  les  deux  Chambres ,  contre  le 
vote  à  la  commune  et  pour  l'abolition  de  la  peine 
de  mort,  et,  avec  la  droite,  dans  presque  toutes 
les  autres  questions.  Il  adopta  toutefois  l'ensemble 
de  la  Constitution.  Après  l'élection  du  10  décembre, 
il  vota  encore  quelque  temps  avec  le  parti  démo- 
cratique mod('-ré ,  puis  se  rallia  à  la  politique  de 
l'Élysée.  Attaqué  du  choléra,  il  ne  put  prendre 
part  aux  derniers  débats  de  la  Constituante.  Il 
entra  dans  l'administration  comme  sous-préfet  de 
Montélimart,  puis  devint  préfet  à  Montauban. 
Décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  9  Xévrier  1852, 


il  est  en  outre  commandeur  de  l'ordre  pontifical 
de  Saint-Grégoire  le  Grand. 

LORICHON  (Antoine-Louis-Constant),  graveur 
français  en  taille-douce ,  né  à  Paris ,  le  20  octobre 
1800,  étudia  de  bonne  heure  sous  M.  Porster, 
entra,  en  1816,  à  l'École  des  beaux-arts  et  y  rem- 
porta le  second  prix  de  gravure  en  1818  et  le 
grand  prix  en  1820.  Pendant  son  séjour  en  Italie, 
où  il  dessina  les  principaux  sujets  des  maîtres,  il 
envoya  un  Ecce  homo ,  du  Titien,  et  le  Mariage 
mystique  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie,  du 
Corrége,  exposés  au  Palais  des  beaux-arts  et  au 
musée  royal  (1823-1827).  De  retour  à  Paris,  en 
1826,  il  grava  plusieurs  costumes  pour  l'ouvrage 
du  Sacre  de  Charles  X,  et  travailla  peu  après  à 
l'Iconographie  grecque  et  romaine,  et  à  l'Expédi- 
tion de  la  Morée.  Parmi  les  sujets  gravés  et  expo- 
sés par  lui  depuis  cette  époque ,  en  dehors  des 
fragments  de  ces  publications,  nous  citerons  :  un 
buste  de  Mécène,  le  portrait  de  Dambray,  d'après 
M.  Jules  Dupré  (1833);.Za  Vierge  dite  du  palais 
de  Bridge-Water,  la  Vierge  du  palais  Pitti,  la  Bé- 
nédiction ,  du  musée  de  Naples.  Ces  trois  dernières 
gravures ,  d'après  Raphaël ,  ont  figuré  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855,  avec  la  Vierge  au  rideau, 
du  musée  de  Florence,  et  plusieurs  anciens  en- 
vois. M.  Constant  Lorichon  a  obtenu  une  2°  mé- 
daille en  1827 ,  et  une  1«  en  1836. 

LOROIS  (Édouard-Louis) ,  administrateur  fran- 
çais, né  à  Nantes,  le  27  janvier  1792,  fit  son  droit 
à  Rennes,  fut  choisi  par  l'école  de  cette  ville  pour 
aller  complimenter  l'Empereur  après  son  retour 
de  l'île  d'Elbe  et  obtint,  dans  cette  occasion,  la 
sous-préfecture  de  Châteaulin.  A  la  rentrée  des 
Bourbons ,  il  fut  emprisonné  par  suite  de  la  loi 
des  suspects ,  puis  banni  de  France.  Il  se  retira  à 
Bruxelles,  où  il  exerça,  pendant  quatorze  ans,  la 
profession  d'avocat  e't  épousa  la  fille  de  M.  Ra- 
vel, ministre  des  finances.  A  peine  le  gouverne- 
ment de  Juillet  fut- il  constitué  que  M.  Lorois  fut 
appelé  à  la  préfecture  du  Morbihan  (10  août  1830), 
qu'il  conserva  pendant  toute  la  durée  du  règne 
de  Louis-Philippe.  En  1832,  il  empêcha  le  mouve- 
ment insurrectionnel  des  carlistes  de  s'étendre  à 
son  département.  En  1842,  il  fut  nommé  conseiller 
d'État  en  service  extraordinaire.  M.  Lorois  a  été 
promu,  le  30 mai  1838,  commandeur  delà  Légion 
d'honneur. 

LORTET  (Pierre),  médecin  français,  ancien 
représentant,  né  à  Lyon,  le  4  juin  1792,  reçu 
docteur  à  Paris  en  1819,  collabora,  sous  la  Res- 
tauration, au  Précurseur  et  à  l'Indépendant, 
journaux  lyonnais  et  fut  secrétaire  du  comité 
philhellénique  de  sa  ville  natale.  Administrateur 
des  hôpitaux  de  Lyon,  depuis  1836,  il  fut  élu,  le 
26  février  1848,  commandant  de  la  garde  natio- 
nale et,  peu  après,  représentant  du  Rhône  à  la 
Constituante,  mais  se  démit  presque  aussitôt  du 
grade  et  du  mandat  que  lui  avaient  donnés  ses 
compatriotes.  Il  a  fondé  à  Lyon,  en  1864,  la  So- 
ciété protectrice  des  animaux. 

M.  P.  Lortet  a  traduit  de  l'allemand  :  l'Essai 
historique  sur  les  mœurs,  la  littérature  et  la 
nationalité  allemandes,  de  Jahn  (1825)  et  De 
Vidée  d'une  guerre  légitime,  de  Fichte  (1831).  Il 
a  activement  collaboré  à  la  Bibliothèque  alle- 
mande, au  Journal  de  minéralogie  d'Heidelberg,^ 
à  la  Revue  du  Lyonnais,  aux  Annales  de  la  Société 
d' agriculture  de  Lyon,  etc.  * 

LOS  HERREROS  (Don  Manuel  Breton  de)  ,  cé- 
lèbre poëte  espagnol,  né  à  Quel  (provmce  de  Lo- 
groiio),  le  19  décembre  1800,  fut  élevé  à  Madrid 
et ,  en  1814 ,  entra  au  service  comme  volontaire. 
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En  1822,  il  obtint  un  emploi  au  département  des 
finances.,  puis  devint  secrétaire  des  intendances 
de  Jativa  et  de  Valence.  Ses  opinions  libérales  lui 
firent  perdre  sa  place  à  la  restauration  de  Ferdi- 
nand. Chargé  du  soutien  de  sa  famille ,  il  trouva 
des  ressources  en  même  temps  que  la  gloire  au 
théâtre ,  où  son  premier  essai  dramatique  .•  A  la 
vejeS  viruelas ,  écrit  à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  eut 
en  1824  le  plus  grand  succès.  En  1834,  il  fut  ap- 
pelé, sans  avoir  rien  sollicité,  au  poste  de  con- 
servateur de  la  Bibliothèque  nationale,  qu'il  per- 
dit, dix  ans  plus  tard,  sous  la  régence  d'Espar- 
tero.  M.  Breton  de  Los  Herreros  est  membre  de 
l'Académie  royale  d'Espagne  depuis  1837. 
Comme  auteur  dramatique,  il  est  d'une  fécon- 
j  dité  que  l'on  comprendrafacilement ,  si  l'on  songe 
I  qu'un  grand  nombre  de  ses  pièces  ne  sont  que  des 
remaniements  d'anciens  drames  nationaux  ou  des 
I  traductions  d'œuvres  françaises  et  italiennes. 
I  Quelques-unes  pourtant  sont  originales  et  témoi- 
I  gnent  de  la  pensée  dé  créer  un  théâtre  espagnol 
I  en  dehors  de  l'imitation  étrangère.  Une  troupe 
espagnole  a  joué  en  1847,  sur  le  Théâtre-Italien  de 
Paris ,  plusieurs  pièces  de  M.  Breton  de  Los  Her- 
reros ;  notamment  le  Poil  de  la  prairie ,  publié 
en  français  à  cette  occasion  (1847  ,  in-8).  La  verve 
comique  et  la  causticité  mordante  qu'il  sait  allier 
:  à  la  facilité  harmonieuse  de  sûn  style  se  retrou- 
vent dans  un  autre  genre  traité  par  lui  avec  un 
égal  succès,  la  satire.  On  cite  les  pièces-suivantes  : 
Contra  el  furor  filarmonico ,  o  mashien  contra  los 
que  desprecian  el  teatro  espagnol  (Madrid,  1828)  ; 
Contra  los  hombres  en  defensa  de  las  mugeres 
(Ibid.,  1829)  ;  el  Carnaval  (Ibid. ,  1833)  ;  Contra  la 
mania  contagiosa  de  escribir  para  el  publico 
(Ibid.,  1833);  la  Hipocrésia  (Ibid.,  1834);  Contra 
I  los  abiisos  y  despropos itos  introducidos  en  el  arte 
âe  la  declamacion  teatral  (Ibid. ,  1834)  ;  Recuerdos 
de  imbailede  mascaras  (Ibid.,  1834);  Epistola 
mpral  sobre  las  cos  tumbres  sel  siglo  (Ibid. ,  1841). 
Citons ,  en  outre  ,  un  recueil  lyrique  :  Poesias  suel- 
tas  (Madrid,  1831)  ou  simplement  Poesias  (Pa- 
ris, 1840)  et  un  assez  longpoëme,  plus  récent, 
le  Dévergondage  (la  Desvergiienza ,  poema  joco- 
serio;  Madrid  18.58,  in-8).  Il  a  été  publié,  à  Ma- 
drid ,  une  première  édition  de  ses  OEuvres  com- 
plètes (1850  et  suiv. ,  .5  toL). 

LOSSING  (Benson) ,  écrivain  et  dessinateur  amé- 
ricain, né  vers  1819,  dans  la  ville  de  Bickman 
(Dutchess-County,  New-York) ,  reçut  une  éduca- 
tion très-imparfaite,  passa  quelque  temps  dans  une 
ferme ,  puis  s'associa  à  un  horloger  de  Pough- 
keepsie  (New-York) ,  et  abandonnant  les  affaires  , 
dès  183-5 ,  devint  un  des  propriétaires  du  principal 
journal  de  cette  ville  ,  puis  son  rédacteur  en  chef, 
jusqu'en  1841.  Dans  cet  intervalle,  il  avait  appris 
la  gravure  sur  bois.  Il  se  mit  alors  au  nombre  des 
élèves  de  l'académie  de  dessin  de  New-York  et 
eut  bientôt  fait  assez  de  progrès  pour  qu'on  lui 
confiât  la  direction  et  les  illustrations  du  Famihj 
Magazine  de  New-York.  Dessinateur  à  New-York 
et  journaliste  à  Poughkeepsie,  M.  Lossing  écrivit, 
en  outre ,  pendant  l'hiver  de  1840  à  1841 ,  un  petit 
volume  qui  fut  accueilli  avec  estime  :  An  outline 
history  of  the'  Fine  Arts  (New-York  ,  in-18) ,  et 
qui  fut  suivi  d'importants  ouvrages  sur  la  révolu- 
tion américaine  :  Seventecn  hundred  and  Seventy 
six  [1776]  (1846  ,  grand  in-8  de  plus  de  500 pages) 
illustré  de  70  gravures  de  la  main  de  l'auteur; 
Lxves  of  the  signers  of  the  déclaration  of  Indé- 
pendance (1847,  in-U)  \  Pictorial  Field-Book  of 
«fteBeDoÏMffon  (1848-1852,  2  grands  vol.  in-8,  avec 
plus;de  1000  gravures)^  publication  monumentale 
destinée  à  illustrer,  par  la  plume  et  le  crayon, les 
lieux  ,  les  hommes  et  les  grandes  scènes  de  la  ré- 
volution ;et  préparée  par  quatre  années  de  voyages. 


Au  milieu  du  succès  qui  accueillit  ce  bel  ouvrage, 
l'incendie  qui  détruisit  l'immense  établissement 
de  ses  éditeurs ,  les  célèbres  Harper ,  de  New- 
York  ,  anéantit  la  plus  grande  partie  de  la  pre- 
mière édition ,  à  peine  terminée.  Une  seconde , 
perfectionnée  par  l'auteur,  fut  mise  sous  presse 
en  mars  1855. 

On^a  encore  de  M.  Lossing  :  Histoire  illustrée 
des  États-Unis,  destinée  aux  écoles  (1854);  Nos 
compatriotes  (Dur  Countrymen,  1855,  illustré), 
suite  de  notices  biographiques  avec  portraits.  Il  a 
donné  plusieurs  pamphlets  historiques  et  biogra- 
phiques, et  collaboré,  par  des  études  de  biogra- 
phie historique  et  par  des  dessins,  à  divers 
recueils ,  notamment  au  Harpcfs  Maga::ine. 
M.  Lossing  prépare  ou  exécute ,  en  ce  moment , 
un  double  pendant  du  Pictorial  Field-Book^,  une 
grande  Histoire  illustrée  de  la  guerre  des  États- 
Unis  en  1812.  et  une  Histoire  de  la  domination 
française  en  Amérique ,  ainsi  qu'une  série  de  vo- 
lumes relatifs  à  l'histoire  des  premiers  établisse- 
ments au  delà  des  AUeghanys  et  à  la  biographie 
des  plus  anciens  colons  de  l'Ouest. 

LOTHLA.N  (William-Schomberg-Robert  Kerr  , 
8°  marquis  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1832, 
près  d'Edimbourg,  descend  d'une  ancienne  fa- 
mille écossaise  élevée,  en  1701,  au  marquisat  et^ 
en  1821 ,  à  la  pairie.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
l'université  d'Oxford,  il  prit,  en  1841,  la  place 
de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords. 

LOTTIN  DE  LAVAL  (Réné-Victorien Lottin,  dit 
Tictor).  voyageur  français,  né  à  Laval  (Mayenne) , 
en  1815  ,  débuta  comme  romancier  et  puisa  dans 
les  mémoires  et  les  chroniques  la  matière  d'un 
certain  nombre  de  volumes  qu'il  produisit  jus- 
qu'en 1842.  Dès  1835,  ses  goûts  se  tournèrent  vers 
les  voyages  scientifiques,  et  il  entreprit  une  prome- 
nade à  travers  l'Italie,  la  Sicile  ,  l'Illyrie ,  la  Grèce , 
l'Asie  Mineure,  puis  en  1844,  une  excursion  dans 
l'Asie  occidentale.  Il  dessina  et  moula  les  curio- 
sités du  pays  ,  d'après  des  procédés  nouveaux  et 
commodes  ,  qui  composent  la  méthode  qu'il  a  ap- 
pelée lui-même  lottinopJastie.  Trois  ans  plus  tard, 
il  fut  officiellement  envoyé  en  Égypte  et  au  Sinaï. 
La  propriété  de  sa  méthode  a  été  acquise  par 
l'Etat.  M.  Lottin  de  Laval  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  mars  1847. 

On  a  de  lui  :  les  Truands  (1832,  3  vol.  in-12)  ; 
Marie  de  Médicis  (1834,2  vol.  in-8);  Robert  le 
Magnifique  (ISZb,  2  vol.  m-8)\  le  Comte  de  Néty 
(1838,  2  vol.  in-8)  ;  Andalousia ,  ou  la  Perle  des 
Andalouses  (1842.  2  vol.  in-8)  ;  les  Comtes  de 
Montgomery  (1843,  2  vol.  in-8);  Un  an  sur  les 
chemins  (1837  ,  2  vol.  in-8)  ;  Manuel  complet  de 
lottinoplastique  (1858,  in-18);  Voyage  da)is  la 
péninsule  arabique  (1859  et  suiv.,  in-4)  ;  des  Rap- 
ports, Lettres,  sur  les  antiquités  de  l'Asie ,  les 
ruines  de  Ninive  et  des  articles  de  variétés,  de 
science  et  d'archéologie  dans  différents  journaux 
et  recueils. 

LOTZE  (Hodolphe-Hermann) ,  philosophe  et 
physiologiste  allemand,  né  à  Bautzen,  le  21  mai 
18i7,  acheva  ses  études  à  l'université  de  Leipsick, 
oùil  prit, en  1838,1e  double  titre  de  docteuren  phi- 
losophie et  en  médecine,  et  devint,  dès  l'année 
suivante ,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  et  à  celle 
de  philosophie.  Après  avoir  exercé  deux  ans  à 
Leipsick,  comme  professeur  adjoint,  il  fut  nommé, 
à  Gœttingue,  professeur  titulaire  de  philosophie. 

Parmi  les  travaux  philosophiques  de  M.  Lotze  on 
Tema.Tque  -.Métaphysique  (Leipsick,  1841),  d'après 
la  méthode  deHerbart;  une  Logique  (Ibid. ,  1843)  ; 
un  traité,  l'Idée  du  beau  (Ueber  den  Begriff'  der 
Schœnheit;  Gœttingue,  1845)  et  un  écrit  sur  les 
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Conditions  diiheau  dans  l'art  (UeberdieBedingun- 
gen  (1er Kunslschœnheiten  ;  Gœttingue,  1847).  lia 
aussi  publié  quelques  ouvrages  de  médecine  :  la 
Pathologie  et  la  thérapeutique  générales  considé- 
rées comme  des  sciences  naturelles  mécaniques  (die 
Pathologie  und  Thérapie  als ,  etc.  ;  Leipsick,  1842  ; 
2"  édit.,  1848);  Physiologie  générale  de  la  vie  cor- 
porelle (AUgemeine  Physiologie  des  Kœrpt-rlichen 
Lebens;  Gœttingue,  ■  Psychologie  médicale 
(Medicinicshe  Psychologie;  Ibid. ,  1852),  etc. 
Dans  la  querelle  entre  les  spiiitualistes  et  les  ma- 
térialistes, aujourd'hui  si  vive  en  Allemagne, 
M.  Lotze  est  signalé  parmi  les  principaux  adver- 
saires du  matérialisme. 

LOUANDRE  *  (Charles-Léopold) ,  bibliographe 
français,  est  né  le  15  mai  1812,  à  Abbeville,  où 
son  père,  M.  François-César  Louaniire,  auteur  lui- 
même  de  quelques  travaux,  et  avec  lequel  on  l'a 
plusieurs  fois  confondu,  remplit  encore  les  fonc- 
tions d'archiviste ,  s'est  fait  connaître  par  la  part 
qu'il  prit,  de  1844  à  1848,  à  la  rédaction  de  la 
Littérature  française  contemporaine  [Bona-Gau]  , 
avec  M.  Bourquelot  (voy.  ce  nom).  Il  est  membre 
du  comité  des  travaux  historiques  et  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

On  cite  particulièrement  de  lui  :  Catalogue  de 
la  bibliothèque  communale  de  la  ville  d'Abbeville 
(1837.  2  vol.  in-8);  des  Essais  historiques,  dont 
plusieurs  en  société  avec  M.  Ch.Labitte;  la  Sorcel- 
lerie (dansla  Bibliothèque  des  chemins  de  fer)  ;  une 
traduction  nouvelle  de  Tacite  (1845,  2  vol.  m-18; 
2°  édit.  1853,  avec  texte  latin),  de  nombreuses 
éditions  annotées ,  telles  que  celles  de  Pascal,  La 
Fontaine,  Molière,  Racine,  Voltaire,  Machia- 
vel, etc. ,  etc.  (1846  1864)  ;  enfin  des  articles  fournis 
à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  à  la  Revue  de  Paris . 
à  l'Encyclopédie  moderne,  kPatria,  au  Journal 
de  l'instruction  publique,  dont  M  Louandre  est 
devenu  rédacteur  en  chef  en  1855,  à  la.  Revue  con- 
temporaine, etc. 

LOUBENS  (Emile) ,  écrivain  français,  né  à  Tou- 
louse, le  7  août  1799,  s'est  consacré  de  bonne 
heure  à  l'enseignement  libre,  et  a  publié  :  Réper- 
toire des  termes  principaux  employés  dans  l'his- 
toire naturelle  et  la  géographie  (1839);  Manuel 
de  morale  pratique  et  religieuse  (1841),  Conseils 
aux  écoliers  (1847)  ;  Programme  d'un  cours  de 
morah  (1851);  Précis  de  woro?e(1858),  et  autres 
livres  à  l'usage  de  la  jeunesse  et  en  vue  de  l'en- 
seignement secondaire.  —  M.  Charles  Loubens, 
.son  frère,  a  fait  des  cours  à  l'Athénée  et  collaboré 
à  la  Revue  indépendante.  * 

LOCBON  (Charles-Joseph-Émile) ,  peintre  fran- 
çais, né  à  Aix,  le  12  janvier  1809,  reçut  d'abord 
les  conseils  de  Granet,  son  compatriote,  qu'il  ac- 
compagna à  Rome,  en  1829  et  vint,  en  1832,  à 
Paris  ,  où  il  suivit  un  instant  les  cours  de  l'École 
des  beaux-arts.  Il  débuta  en  même  temps  au  Salon 
lie  1833,  mais  il  retourna  au  bout  de  quelques  an- 
nées en  Provence  et  fut,  en  1845,  nommé  di- 
recteur de  l'école  pratique  de  dessin  de  Marseille. 
Il  a  fait  encore  quelques  voyages  en  Suisse  ,  en 
Italie,  en  Toscane  (1851-1853).  Il  a  produit  un 
nombre  considérable  de  sujets,  régulièrement  en- 
voyés aux  Salons  annuels  de  Paris  ou  aux  exposi- 
tions départementales.  Nous  citerons:  la  Commu- 
nion d'un  prisonnier  (1833);  Promenade  aux 
Cascini  de  Florence  (1837);  Jésus- Christ  et  la 
Samaritaine ,  les  Génois  à  la  fontaine  (1840)  ;  les 
quatre  ports  de  Nantes ,  du  Havre ,  de  la  Ciotat , 
aes  Martigues,  commandés  par  le  ministère  pour 
la  chambre  de  commerce  de  Marseille  (1842)  ; 
Épisode  du  choiera,  au  musée  de  Montpellier 
(1846)  ;  le  Col  de  la  Gineste,  la  Levée  du  camp  du 


midi.  Muletier  du  Tar,  la  Fermière  de  Soumabre 
(1855);  Razzia  (1857);  Retour  de  la  montagne, 
Souvenir  de  la  campagne  de  Rome  (1859),  et  une 
foule  de  sujets  de  genre, portraits,  paysages,  etc. 
(1835-1856);  des  dessins  (omnis  kl' Illuslration, 
aux  Français  peints  par  eux-mêmes ,  etc.  M.  Éra. 
Loubon  a  obtenu ,  outre  de  nombreuses  récom- 
penses dans  les  expositions  départementales,  une 
3°  médaille  au  Salon  de  1842  et  la  décoration  en 
novembre  1855. 

LOTJDON  (Jane  Webb,  mistress) ,  femme  auteur 
anglaise ,  née  près  Birmingham ,  au  commence- 
ment de  ce  siècle ,  eut  de  bonne  heure  pour  les 
travaux  littéraires  une  aptitude  dont  elle  voulut 
tirer  parti  pour  venir  en  aide  à  son  père,  ruiné 
par  des  spéculations  malheureuses.  Son  premier 
roman,  la  Momie  (the  Mummy,  1827),  attira  l'at- 
tention des  reviewers  ou  critiques  anglais ,  qui 
en  louèrent  le  plan  et  l'exécution.  La  scène  se  pas- 
sait en  l'an  deux  mil,  et  il  y  était  question  d'une 
foule  de  choses  regardées  alors  comme  des  chi- 
mères, telles  que  les  chemins  de  fer  atmosphé- 
riques, les  rails  suspendus  au-dessus  des  villes,  le 
télégraphe  électrique,  l'éclairage  des  horloges,  la 
charrue  à  vapeur,  etc.  Ce  fut  même  cette  dernière 
idée  qui  amena  le  mariage  de  miss  Webb  avec 
M.  John  Claudius  Loudon,  savant  qui  a  publié  de 
nombreux  ouvrages  sur  la  botanique,  le  jardinage 
et  l'agriculture. 

Cette  union  changea  la  carrière  de  mistress 
Loudon;  elle  se  voua  aux  travaux  de  son  mari, 
devint  son  intelligent  collaborateur,  et,  après  sa 
mort,  arrivée  en  1843,  édita  avec  soin  quelques- 
unes  de  ses  plus  importantes  productions.  Quant 
aux  siennes  propres,  voici  les  plus  répandues  : 
le  Parterre  des  dames  (the  Lady's  Flower-garden)  ; 
le  Jardinage  des  dames  (Gardening  for  Ladies)  :  le 
Manuel  de  campagne  et  le  Manuel  de  l'amateur 
des  jardins  (Companiens  to  the  Flower-garden). 
Tous  ces  livres,  dont  le  dernier  s'est  tiré  à  plus  de 
20000  exemplaires,  sont  clairs,  élégamment  écrits 
et  font  aimer  ce  qu'ils  enseignent.  A  la  fin  de 
1853  elle  a  donné,  avec  M.  George  Don,  une  édi- 
tion complètement  refondue  de  son  Encyclopédie 
des  plantes  (Loudon's  Encyclopaedia  of  plants, 
in-8  et  fig.) ,  comprenant  la  description,  l'histo- 
rique, la  culture  et  les  usages  en  médecine  ou 
en  industrie  de  toutes  les  plantes  de  l'Angleterre. 
Mistress  Loudon  reçoit  de  la  liste  civile  une  pen- 
sion annuelle  de  100  livres  sterling  (2500  fr.) ,  en 
récompense  des  services  rendus  aux  lettres  par 
elle  et  son  mari. 

Sa  fille,  miss  Agnès  Loudon.  née  vers  1830,  a 
publié  plusieurs  contes  et  petits  livres  à  l'usage 
des  enfants,  et  fourni  aux  recueils  périodiques  un 
assez  grand  nombre  d'essais  et  de  nouvelles. 

LOUDON  (Charles) ,  médecin  anglais ,  né  vers 
1808  ,  fit  partie,  en  qualité  de  commissaire  royal, 
de  l'inspection  des  enfants  employés  dans  les  ma- 
nufactures d'Angleterre  ;  le  résultat  de  ses  obser- 
vations sur  les  classes  ouvrières  fut  un  livre  sin- 
gulier, intitulé  :  Solution  du  problème  de  la 
population  et  de  la  subsistance,  soumise  à  un  mé- 
decin dans  une  série  de  Lettres  (1842) ,  2  vol.  in-8). 
S'appuyant  sur  un  fait  d'expérience  expliqué  par 
la  physiologie,  l'auteur  croit  avoir  trouvé  un  re- 
mède contre  l'excès  de  fécondité ,  qui  est  l'objet 
des  préoccupations  malthusiennes,  en  proposant 
un  systèjie  d'allaitement  triennal. 

LOUDUN  (Eugène  Balleyguier,  dit),  journa- 
liste et  homme  de  lettres  français ^  né  à  Loudun 
(Vienne) ,  le  8  juillet  1818 ,  fit  ses  études  à  Nantes 
et  à  Poitiers  ,  se  fit  recevoir  licencié  en  droit  dans 
celte  dernière  ville  en  1843,  fut  professeur  d'his- 
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toire  à  Chàtellerault  en  1842  et  vint  à  Paris ,  où  il 
écrivit  dans  les  journaux  des  articles  de  philoso- 
phie ,  de  littérature  et  de  critique ,  qui  attirèrent 
sur  lui  l'attention.  En  1848,  il  prit  part  à  la  ré- 
daction de  VÈre  nouvelle  et  du  Correspondant. 
Quand  M.  de  Falloux  devint  ministre,  M.  E.  Lou- 
dun,  devint  son  secrétaire  particulier;  il  en  sor- 
tit ,  en  même  temps  que  son  chef  au  mois  de  juil- 
let 1849,  pour  devenir  sous  -  bibliothécaire  de 
l'Arsenal.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
le  11  août  1860. 

On  a  de  lui  :  la  Vendée  (Paris,  1849,  in-8),  ou- 
vrage historique  et  descriptif;  les  trois  Races  ^  ou 
les  Allemands,  les  Anglais  et  les  Français  (1852, 
m-8) ,  étude  philosophique  ;  les  Derniers  orateurs, 
ou  la  tribune  française  de  1848  à  1862  (1865),  ou- 
vrage dont  on  a  loué  l'impartialité;  le  Salon,  ou 
l'Exposition  universelle  des  beaux-arts  (1856)  ;  Vie 
du  général  Ahattucci  (1865)  ;  les  Victoires  de  l'Em- 
pire (1859,  in-12).  M.  E.  Loudun  a  été,  jusqu'en 
185G  ,  un  des  rédacteurs  de  l'Union.  Il  a  été 
chargé,  en  1858,  de  la  partie  politique  du  Jour- 
nal des  Institutions. 

LOUGH  (John-Graham) ,  sculpteur  anglais,  né 
à  Greenhead  (comté  de  Northumberland)  dans  les 
premières  années  du  siècle  ,  et  fils  d'un  petit  fer- 
mier, aidait  son  père  aux  travaux  des  champs, 
lorsqu'un  gentleman  du  voisinage  ,  qui  par  hasard 
vit  son  penchant  pour  les  arts  plastiques ,  s'inté- 
ressa à  lui  et  lui  communiqua  des  copies  de  Mi- 
chel-Ange et  de  Canova.  Il  vint  alors  à  Londres , 
où  son  premier  soin  fut  d'étudier  l'admirable  col- 
lection des  marbres  d'Elgin.  En  1826,  il  débuta 
aux  expositions  de  l'Académie  royale  par  la  Mort 
de  Turnus ,  bas-relief  composé  d'après  le  récit  de 
Virgile.  L'année  suivante,  sa  statue  de  Milo  fit 
beaucoup  de  sensation ,  et  fut  proclamé  par  le 
peintre  Haydon  "  l'effet  le  plus  extraordinaire  de 
l'art  depuis  les  Grecs.  »  M.  Lough  donna  ensuite 
le  Samson  ,  acheté ,  ainsi  que  Milo  ,  par  le  duc  de 
Wellington.  Après  avoir  achevé  le  groupe  des  Che- 
vaux de  Duncan,  M.  Lough  partit  pour  l'Italie 
(1834) ,  où  il  séjourna  quatre  ans.  Ce  fut  là  qu'il 
exécuta  plusieurs  travaux  pour  le  duc  de  Northum- 
berland ,  un  de  ses  plus  généreux  patrons,  ainsi 
que  pour  le  duc  de  Sutherland,lord  Brougham,  etc. 
Depuis  son  retour  en  Angleterre  (1838) ,  il  envoya 
à  l'Académie  royale  plusieurs  bustes  en  marbre  et 
quelques  productions  idéales  :  l'Enfant  et  le  dau- 
phin, une  Jeune  Romaine  vendant  des  fruits,  Ophé 
lie,  Ilébé  chassée  de  l'Ohjmpe,  Jago,  et  le  beau 
groupe  des  Pleureurs  (1844) ,  qui  appartient  à  la 
British  Institution. 

En  dehors  des  expositions ,  on  doit  encore  à 
M.  Lough  la  Reine  Victoria,  pour  la  Bourse  de 
Londres,  et  le  Monument  funéraire  de  Soulliey 
(1846)  ;  lord  Hastings  (1848) ,  statue  colossale  , 
érigée  par  souscription  sur  les  remparts  de  Malte; 
l'évêque  de  Sydney,  Broughton  (1866) ,  à  la  cathé- 
drale de  Canterbury.  On  peut  voir  au  palais  de 
Sydenham  les  copies  des  meilleurs  ouvrages  de 
M.  Lough  :  Milo  ,  Satan ,  David  ,  Ariel ,  Titania  . 
le  Lutin,  dont  certains  originaux  appartiennent  à 
sir  M.  W.  Ridley  ,  un  des  plus  anciens  protecteurs 
de  M.  Lough  ,  et  qui  possède  à  Carlton  Terrace,  de 
cet  artiste,  dix  statues  de  grandeur  naturelle,  re- 
présentant des  héros  de  Shakspeare  ,  des  groupes 
en  bronze  qui  retracent  les  principales  scènes  de 
ce  poète  et  une  série  de  bas-reliefs  d'après  les  dra- 
mes de  Macbeth  et  de  la  Tempête. 

LOUIS  (Pierre-Charles- Alexandre) ,  médecin 
français,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  né 
en  1787  ,  à  Aï  (Marne) ,  fut  reçu  docteur  à  Paris  en 
1813.  Après  un  voyage  en  Rïissie,  il  entra,  sans 
titre  et  sans  fonctions  à  l'hôpital  de  la  Charité,  où, 


pendant  plusieurs  années ,  il  poursuivit ,  malgré 
les  exigences  d'une  nombreuse  clientèle,  ses  étu- 
des de  diagnostic  et  d'anatomie  pathologique.  Il 
commença  assez  tard  à  écrire.  Ses  Recherches 
anatomico-pathologiques  sur  la  plithisie  (1825, 
in-8) ,  et  ses  Mémoires  sur  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac ,  le  croup ,  les  abcès  du  foie ,  etc. 
(1826,  in-8,  2=  édit. ,  1843),  le  firent  nommer, 
en  1826,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 
Sa  réputation  comme  praticien  était  déjà  faite  à 
cette  époque  et  lui  avait  assigné  une  place  remar- 
quable dans  cette  école  dont  Bayle  et  Laënnec  étaient 
les  chefs.  En  1828,  il  fit  partie  de  la  commission 
niédicale  envoyée  à  Gibraltar  pour  observer  la 
fièvre  jaune,  et  concourut  avec  ses  confrères, 
MM.  Chervin  et  Trousseau ,  à  la  publication  des 
Documents  (1832,  2  vol.  in-8)  sur  cette  épidémie; 
il  s'y  déclare  partisan  du  système  de  la  contagion. 
En  1831,  M.  Louis  se  présenta  sans  succès  au  con- 
cours pour  la  chaire  de  clinique  interne  à  la  Fa- 
culté. Médecin  de  la  Pitié  et  de  l'Hôtel-Dieu ,  il 
s'est  retiré,  en  1854,  après  avoir  acquis,  pendant 
le  long  exercice  de  ses  fonctions ,  une  grande  au- 
torité dans  le  corps  médical.  Il  a  été  promu  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  le  20  décembre  1842. 

Ce  savant  médecin  a  encore  écrit:  Recherches 
sur  la  fièvre  typhoïde  (1828,  2  vol.  in-8;  2'  édit. 
augmentée,  18il),  comparée  avec  les  malailies 
aiguës  les  plus  ordinaires  ;  Examen  de  l'exa- 
men de  Broussais  (1834 ,  in-8) ,  où  il  démontre  par 
des  faits  irrécusables  dans  quelle  erreur  était 
tombé  ce  dernier  en,,  traitant  comme  de  simples 
tlegmasies  la  phthisie  pulmonaire  et  l'afl'ection  ty- 
phoïde: Recherches  sur  les  effets  de  la  saignée  dans 
quelques  maladies  inflamuiatoires  (1836,  in-8); 
enfin  des  dissertations  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  médicale  d'observation ,  qui  lui  a  décerné 
le  titre  de  président  perpétuel. 

LOUIS  (Charles-Auguste),  ex-roi  de  Bavière, 
né  le  25  août  1786,  du  premier  mariage  du  roi 
Maximilien  Joseph ,  étudia  aux  universités  de 
Landshut  et  de  Gœttingue,  et  piit  part  aux  cam- 
pagnes contre  l'Autriche  en  1809-  Se  livrant  en- 
suite tout  entier  à  son  goût  pour  les  beatix-arts, 
il  vécut  à  l'écart  des  afl'aires  publiques  ,  et  s'im- 
posa la  plus  stricte  économie,  afin  de  consacrer 
ses  épargnes  à  l'acquisition  d'objets  d'art  et  à  la 
construction  de  la  Glyptothèque,  magnifique  musée 
de  sculpture.  Il  succéda  à  son  père  .  dont  il  était 
le  fils  aîné,  le  13  octobre  1825.  Son  gouvernement 
donni  d'abord  les  plus  belles  espérances.  La  cen- 
sure fut  abolie  pour  les  écrits  non  politiques,  des 
réformes  économiques  eurent  lieu  dans  l'adminis- 
tration; mais  bientôt  l'influence  toujours  crois- 
sante du  clergé,  la  fondation  de  nouveaux  cou-  ' 
vents  dont  le  nombre  doubla  enmoins  de  dix  ans  , 
enfin  le  système  de  réaction  que  le  roi  suività  par- 
tir de  1830  ,  causèrent  des  alarmes  aux  amis  de  la 
liberté.  Plusieurs  de  ces  derniers,  tels  que  Behr, 
Eisenman,  Volkhardt  lurent  détenus  arbitraire- 
ment, exilés  ou  forcés  de  prendre  la  fuite.  Plus 
d'une  fois  les  proteitants  se  virent  privés  de  la 
jouissance  des  droits  que  leur  accorde  la  consti- 
tution. L'influence  de  l'ultramontanisrae  ne  cessa 
que  pour  faire  place  à  celle  d'une  courtisane, 
Lola  Montés,  qui  avait  captivé  le  cœur  du  vieux 
monarque  (1846).  L'ex- danseuse  fut  créée  com- 
tesse de  Landsfeld  et  reçut  un  fief  dont  les  re- 
venus s'élevaient  à  125,000  francs.  Elle  fit  ren- 
voyer ,en  1847  .  le  ministère  Abel,  tout  dévoué 
au  clergé.  Mais  quoiqu'elle  fit  profession  de  favo- 
riser la  cmse  du  progrès,  l'opinion  publique  ne 
laissa  pas  que  de  la  flétrir,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  se  ralliaient  à  elle.  L'indignation  populaire  se 
trahit  en  mouvements  tumultueux  auxquels  l'u- 
niversité prit  une  part  active.  Pour  punir  les  étu- 


LOUR 


—  1126  — 


LOUV 


diants,  le  roi,  le  9  février  1848,  fit  suspeadre  les 
cours  pour  le  reste  de  l'année  ;  mais  de  nouveaux 
troubles  le  forcèrent  deux  jours  après  à  retirer 
son  décret,  et  à  renvoyer* la  favorite  (11  février). 

A  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Février,  le 
r.oi  Louis  convoqua  de  nouvelles  chambres  et 
promit  plusieurs  réformes  par  son  manifeste  du 
6  mars.  Mais  ne  pouvant  se  résoudre  à  renier  son 
passé ,  il  abdiqua ,  le  20  du  même  mois ,  en  faveur 
de  son  fils  aîné,  Maximilien  II. 

On  s'accorde  à  reconnaître  la  sagesse  du  gou- 
vernement de  ce  prince,  dans  tout  ce  qui  ne  tou- 
chait pas  aux  questions  politiques.  Il  fit  un  bon 
emploi  des  finances,  inaugura  le  premier  chemin 
de  fer  qu'ait  possédé  l'Allemagne ,  celui  de  Nu- 
remberg à  Furth;  fit  creuser  le  beau  canal  de 
Louis  (Ludwigskanal)  qui  unit  le  Danube  au 
Mein,  et  fonda  la  ville  de  Ludwigshafen.  Parmi 
les  édifices  qui  furent  élevés  par  ses  ordres ,  les 
plus  remarquables  sont  l'Odéon  ,  le  Palais-Royal 
de  Munich ,  la  porte  de  la  Victoire ,  la  nouvelle 
Pinacothèque  de  Munich ,  le  Walhalla  à  Piatis- 
bonne.  Non  content  d'embellir  sa  capilide,  il 
réussit  à  en  faire  une  des  premières  villes  artisti- 
ques et  scientifiques  de  l'Europe,  par  la  protec- 
tion qu'il  accorda  aux  peintres  et  aux  sculpteurs^ 
et  par  le  soin  qu'd  eut  d'y  transférer  l'université 
de  Landshut  (1826). 

Le  roi  Louis  a  lui-même  publié  des  Poésies 
(Gedichte  ;  Munich,,18î.9  ;  3"^  édit.,  1839,4  vol.)  ;  et 
un  ouvrage  en  prose  intitulé  les  Compagnons  du 
Walhalla  (Walha'als  Genossen  ;  Ibid.,  1843),  ou- 
vrages qui  portent  l'empreinte  d'une  grande  ori- 
ginalité dans  la  forme.  Depuis  qu'il  vit  dans  la 
retraite ,  ses  anciens  sujets  ont  oublié  les  griefs 
qu'ils  avaient  contre  lui ,  et  n'ont  conservé  que  le 
souvenir  des  belles  entreprises  qu'il  a  conçues  et 
exécutées.  Il  a  reconquis  la  popularité  dont  il 
jouissait  dans  les  premières  années  de  son  règne. 

Du  mariage  qu'il  contracta,  en  1810,  avec  la 
princesse  Thérèse  de  Saxe-Hildburghausen ,  il  a 
eu  quatre  filles  et  quatre  fils ,  dont,  les  deux  pre- 
miers occupent  des  trônes  ,  savoir  :  Maximilien  11 
celui  de  Bavière,  Othon  celui  de  Grèce.  Le  qua- 
trième, le  prince  Adalbert,  né  le  19  juillet  1828, 
est  désigné  comme  successeur  de  son  frère  Othon, 
qui  n'a  pas  d'enfants. 

LOUIS  III,  grand  duc  de  Hesse-Darmstad ,  né 
le  9  juin  180G,  est  fils  du  grand-duc  Louis  II.  Il 
passait,  avant  1848,  pourun  prince  libéral,  et  fai- 
sait à  la  politique  autrichienne  de  son  père  plus 
ou  moins  d'opposition.  Pendant  la  période  révo- 
lutionnaire, il  fut  nommé  co-régent,  prit  posses- 
sion du  pouvoir,  le  16  juin  184:8,  et  acquit  une 
grande  popularité  en  s'associant  aux  efforts  du 
parti  national  pour  constituer  l'unité  de  l'Allema- 
gne. Mais  il  ne  tarda  point  à  changer  de  politique , 
s'éloigna  de  la  Prusse  qui  représentait  encore  le 
principe  libéral ,  et  se  rallia  entièrement  à  l'Au- 
triche (juillet  1850).  A  l'intérieur,  la  réaction: 
ramena  le  régime  militaire  et  bureaucratique. 

Le  grand-duc  Louis  Ill.a  épousé,  le  26  décem- 
bre 1833 ,  Mathilde-Caroline-Frédérique-"Wilhel- 
mine-Charlolte ,  fille  de  Louis ,  roi  de  Bavière. 

LOUUDOUEtS. (Jacques-Honoré  Lelarge,  baron 
dk)  ,  publiciste  et  journaliste  français ,  né  en 
1787  au  château  de  Beaufort  (Creuse)",  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  Pout-Levoy,  et  avant  1814,  fut 
employé  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  d'An- 
vers. 'Venu  à  Paris  sous  la  Restauration ,  il  colla- 
bora au  Mercure  et  à  la  Gazette  de  France,  et 
publia  dès  cette  époque  les  Folies  du  siècle ,  ro- 
man philosophique  dont  le  succès  attira  sur  lui 
l'attention  de  MM.  Decaze  et  Lainé ,  alors  minis- 
tres. Attaché  à  la  rédaction  du  Spectateur,  il 


défendit  la  politique  de  ses  protecteurs  jusqu'au 
moment  où  M.  Lainé  se  retira  sous  l'influence  du 
centre  gauche.  M.  de  Lourdoueix  se  jeta  alors 
dans  l'opposition,  etcombattit  la  politique  ministé- 
rielle (lans  la  Gazette  de  France  jusqu'en  1821.  A 
cette  époque,  un  ministère  delà  droite  s'étant 
formé ,  il  fut  appelé  à  la  division  des  beaux-arts, 
sciences  et  belles-lettres,  au  département  de  l'inté- 
rieur ,  sous  M.  de  Corbières ,  reçut  le  titre  de  baron 
et  fut  créé  chevalier ,  puis  le  29' octobre  1826,  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur. 

La  surveillance  des  journaux  se  trouvant  dans 
ses  attributions,  M.  de  Lourdoueix  fut  nommé, 
en  1827,  directeur  du  bureau  de  censure;  mais  il 
sortit  du  ministère  à  la  chute  de  M.  de  Villèle , 
et  refusa  d'y  rentrer  quand  M.  de  Peyronnet  fut 
appelé  au  département  de  l'intérieur,  en  1830.  A 
partir  de  cette  époque,  il  devint  le  collaborateur 
assidu  de  son.ami,  M.  de  Gerjoude,àla  Gasettede 
France.  Polémiste  ardent  mais  sincère,  il  se 
plaça  parmi  ceux  qu'on  appelait  alors  les  héré- 
siarques delalégitirnilé  ,o\i  encore  Vollairiens  de 
la  droite,  et  qui  s'efforçaient  d'allier  les  traditions 
religieuses  et  légitimistes  avec  les  tendances  phi- 
losophiques et  libérales  de  leur  époque.  C'est 
ainsi  qu'au  moment  où  les  autres  partis  se  bor- 
naient à  demander  une  simple  réforme  électorale , 
M.  de  Lourdoueix  mettait  en  avant  le  principe  de 
la  souveraineté  du  peuple,  et  réclamait  de  toutes 
ses  forces  le  suffrage  universel.  En  1849,  après 
la  mort  de  M.  de  Genoude ,  il  devint  propriétaire 
et  rédacteur  en-  chef  de  la  Gazette  de  France  où 
il  continua  de  défendre  avec  talent  les  traditions 
de  son  prédécesseur.  —  M.  de  Lotirdoueix  est 
mort  en  octobre  1860. 

On  a  de  lui,  outre  ies  Folies  du  siècle  (1817.., 
in-8)  :  les  Séductions  politiques  ou  l'an  1821,  ro- 
man (1822  ,  in-8)  ;  de  la  Restauration  de  la  société 
française  (1833,  in-8);  de  la  Vérité  universelle 
pour  servir  d'introduction  à  la  philosophie  du 
Verhe  (1838,  in-8)  -Ja  Raison^  monarchique  (1838,. 
in-8),  en  collaboration  avec  M.  de  Genoude  ;  Éléva- 
tions et  prières  (1847,  in-12;  2'^  édition,  1850),  etc. 
sans  compter  un  certain  nombre  de  broclvures 
politiques. 

LOURDOUEIX  (Sophie  Tessier  ,  veuve  Pannier  , 
dame  de)  femme  du  précédent ,  est  née  à  Paris  le 
8  juin  1793.  Élevée  dans  un  couvent  de  Paris, 
elle  épousa  à  dix-huit  ans  un  commerçant , 
M.  Pannier,  que  ruinèrent  les  événements  politi- 
ques de  1 814.  Quelques  années  plus  tard ,  elle  épousa 
en  secondes  noces  M.  de  Lourdoueix ,  alors  cen- 
seur royal.  Encouragée  par  le  succès  des  articles 
qu'elle  fit  insérer  dans  les  journaux  du  temps, 
elle  écrivit  des  romans  sous  les  initiales  S.  P.  ou- 
sous  le  nom  de  Sophie  Pannier  ;  entre  autres  :  le. 
Prêtre  (1820  ,  4  vol.  in-12)  ;  la  Vieille  fille  (1821 , 
2  vol.)  ;  Contes  mythologiques  (1823,  2. vol.)  ;  VÉcri- 
vain  public  (1825,  3  vol.) recueil  de  nouvelles 
qui  obtint  un  des  prix  Montyon  à  l'Académie- 
française,  etc.  Ses  œuvres  plus  récentes  sont  : 
l'Athée  (1836,  2  vol.  in-8) ,  et  un  Secret  dansle 
mariage  (1845 ,  2  vol.) ,  qui  a  pour  suite  le  Fils 
de  ses  œuvres  (1845,  2  vol.)  Depuis  cette  époque: 
elle  paraît  avoir  renoncé  à  ce  genre  de  littérature! 
et  s'est  bornée  à  insérer  de  temps  à  autre  quelques; 
articles  dans  la:  Gazette  de  France. 

Mme  de  Lourdoueix  avait  eu  de  son  premier, 
mariage  une  fille,, Sophie  Pannieh,  qui  a  épousé 
,  un  des  rédacteurs  de  la  Gazette,  M.  Brisset,  et  qui, 
'  a  écrit  elle-même  dans  cette  feuille  et  dans  la 
Mode-,  sous  le  nom.de.  Sophie  des:  Nm.- 

LOUVET  (Charles),  ancien  représentant  du 
peuple  français ,  député  à  Saumur  (Maine-et-Loire) , 
né  le  22  ocfubre  1806,. fit  ses  études. de  droit,  puis 
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s'établit  comme  banquier  dans  sa  ville  natale.  Par- 
tisan de  la  monarchie  de  Juillet ,  il  fut;  nommé 
maire  de  Saumur  et  conseiller  général  du  dépar- 
tement. En  1848,  il  accueillit  la  proclamation  de 
la  République  et  fut  élu  représentant  de  Maine- 
et-Eoire,  le  septième  sur  treize ,  par  86  842  voix. 
Membre  du  comité,  des  finances ,  il  vota  constam- 
ment avec  la  droite.  Après  l'élection  du  10  décem- 
bre ,  il  soutint  la  politique  napoléonienne ,  et  fut 
réélu  par  83  1 93  suffrages  à  l'Assemblée  législative , 
où  il  fit  partie  de  la  majorité  royaliste.  Après  le 
coup  d'État  du  10  décembre ,  il  fut  nommé  comme 
candidat  officiel ,  député  au  Corps  législatif  par  la 
circonscription  de  Saumur,  qui  l'a  élu  de  nou- 
veau en  1857.  M.  Louvet  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

LOVAT  (Thomas-Alexander Fraser ,  1" baron), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1802  dans  le  comté  d'A- 
berden ,  descend  d'une  ancienne  famille  écossaise. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  Fraser,  il  a  obtenu 
en  1837  un  siège  à  la  Chambre  des  Lords  avec  le 
titre  de  baron  qu'il  réclamait  comme  seul  repré- 
sentant des  Lovât.  Il  est  lord-lieutenant  du 
comté  d'Inverness  et  appartient  à  l'opinion  libé- 
rale. De  son  mariage  avec  une  fille  de  lord 
Stafford  (1823),  il  a  six  enfants,  dont  l'aîné,  Si- 
mon Fraser,  est  né  en  1828. 

LOVELACE  (William  King,  1"  comte  de)',  pair 
d'Angleterre,  né  en  18€5à  Londres,  descend  d'un 
chancelier  du  xvii"  siècle.  Il  siège  à  la  Chambre 
des  Lords  depuis  1838  où  il  fut  créé  pair  avec  les 
titres  de  comte  deLovelace  etde  vicomte  Ockham  ; 
il  appartient  à  l'opinion  libérale  et  est  lord-lieu- 
tenant du  comté  de  Surrey.  De  son  mariage  avec 
la  fille  unique  de  lord  Byron  (1825),  qui  est 
morte  en  1852,  il  a  trois  enfants,  petits-fils  du 
poëte  et  dont  l'aîné ,  Byron-Noel ,  vicomte  Ock- 
ham ,  est  né  en.  1836 ,  à  Londres. 

LOVER  (Samuel) ,  peintre  et  littérateur  irlan- 
dais né  à  Dublin  ,  vers  la  fin  du  dernier  siècle  et 
fils  d'un  négociant,  fit,  dans  la  maison  de  son 
père ,  l'apprentissage  du  commerce ,  avant  de  sui- 
vre son  goût  pour  la  littérature  et  les  arts.  En- 
couragé par  Thomas  Moore ,  un  de  ses  plus  il- 
lustres compatriotes ,  qui  lui  ouvrit  l'accès  de  la 
haute  société  de  Dublin,  il  écrivit,  vers  1820, 
une  série  de  Légendes  et  contes  irlandais ,  à  la- 
quelle plus  tard  il  donna  une  suite.  En  même 
temps ,  il  étudiait  la  miniature  ;  quelques-uns  de 
ses  portraits ,  Wellington ,  lordBrougham ,  Paga- 
nm  accusent  un  talent  remarquable.  En  1836,  il 
fitpartie  de  là  société  royale  des  peintres  irlandais 
dont  il  a  été  quelque  temps  secrétaire. 

Cette  même  année,  M.,  Lover  vint  se  fixer  à 
Londres,  où  il' déploya  comme  peintre  et  comme 
écrivain  une  égale  activité.  Tout  en  reproduisant 
sur  l'ivoire  les  traits  des  plus  éminents  person- 
nages, il  envoyait  aux  Magasines  littéraires  de 
gracieux  petits  poèmes ,  dont  les  superstitions  po- 
pulairesde  son  pays  lui  fournissaientle  sujet,  tels 
que  la  Voix  des  anges,  le  Véritable  amour,  MoUy 
Bawn,  Rosée  de  mai,  le  Trèfle  à  quatre  feuilles; 
ou  bien  des  nouvelles  :  Ronj  O'more,  l'Adroit 
Andy ,  etc.  Les  poésies  ont  été  réunies  en  un  re- 
cueil. Il  a  aussi  écrit  quelques  livrets  d'opéras , 
pour  lesquels  il  a  mis  en  action  ses  propres  ré- 
cits :  Rory  O'more ,  le  Cheval  Uanc ,  l'Homme 
Heureux,  etc. 

Il  ya  dans  les  œuvres  légères  de  M.  Lover,  «t 
surtout  dans  ses  esquisses  irlandaises ,  de  l'esprit , 
de  la  naïveté ,  une  gaieté  pleine  de  malice  et  de 
bonhomie.  Doué  en  outre  d'un  talent  inimitable 
pour  interpréter,  en  lisant,  ses  propres  écrits,  et 
sentant  sa  vue  affaiblie  parlelravail,  il  imagina  de 


faire  dès  lectures  publiques  de  ses  contes  en  vers 
et  en  prose.  Cette  idée  originale  et  éminemment 
anglaise,  fut  couronnée  d'un  plein  succès  à  Lon- 
dres, puis  dans  les  principales  villes  du  Royaume- 
Uni,  et  enfin  dans  celles  de  l'Amérique  du  Nord. 
Les  derniers  écrits  de  M.  Lover ,  qu'il  a  également 
lus  en  public ,  datent  de  1848  :  c'est  un  recueil  de 
Poésies  et  de  Nouvelles  sur  l'Angleterre  et  une 
relation  de  son  Voyage  littéraire  aux  États- Unis. 

LOVY  (Jules) ,  journaliste  français,  né  en  1801 
à  Furth ,  enBavièrOj  d'une  famille  israélite,  vint  ter- 
miner ses  études  à  Paris ,  ou  son  père ,  Israël 
Lovy,  auteur  de  chants  religieux  très-remarqua- 
bles ,  était  devenu  ministre  officiant  du  temple 
israélite.  Il  commença  son  droit  ^  puis  se  jeta 
dans  la  petite  presse qui  faisait  a  la  Restaura- 
tion une  guerre  si  vive.  Sa  verve  anonyme  s'y  est 
montrée  intarissable.  Entré,  en  1826,  à  l'ancien 
Figaro ,  il  fut  tour  à  tour  ou  à  la  fois ,  rédac- 
teur de  l'ancien  et  du  nouveau  Corsaire ,  du  Vert- 
Vert,  de  l'Entfacte,  du  Charivari,  du  Pam- 
phlet, de  la  Comédie,  du  Journal  du  plaisir,  du 
Journal  pour  rire,  et  d'une  foule  d'autres  publi- 
cations de  ce  genre.  En  1840,  il  rédigea  avec 
M.  Commerson  (voy.  ce  nom) ,  le  Tam-tam,  et 
fonda  plus  tard  avec  lui  le  Tintamarre.  Il  y  écri- 
vit une  foule  d'articles ,  remplis  de  boutades  ex- 
centriques ,  sous  le  pseudonyme  de  Jérôme  Sol- 
Dièze.  On  crut  l'y  reconnaître  aussi  sous  celui  de 
Citrouillard. 

Il  faut  citer  à  part  la  collaboration  de  M.  Lovy 
au  premier  journal  de  musique  hebdomadaire 
qui  ait  paru  en  France,  le  Ménestrel  (1833),  dont 
il  fut  quelque  temps  directeur,  et  dont  il  est  en- 
core le  rédacteur  en  chef.  Sa  critique  musicale 
se  fait  remarquer  par  un  caractère  général  de 
bienveillance  qui  contraste  avec  l'esprit  mordant 
qu'il  a  porté  depuis  plus  de  trente  ans  dafls  le 
petit  journalisme.  De  1858  à  1860,  il  a  été  secré- 
taire général  du  théâtre  des  Variétés. 

LOWE  (Robert) ,  homme  politique  anglais ,  né 
en  1811,  à  Bingham  (comté  de  Nott^) ,  où  son  père 
était  curé ,  fit  au  collège  de  Winchester  ses  pre- 
mières études  et,  après  avoir  pris  ses  degrés  à 
Oxford ,  donna  dans  les  divers  collèges  de  cette 
université  des  répétitions  particulières,  de  1836  à 
1842.  A  cette  époque ,  il  fut  admis  au  barreau  , 
puis  il  partit  pour  l'Australie ,  où  il  ne  tarda  pas  à 
acquérir,  comme  avocat,  une  belle  clientèle.  Élu, 
un  an  après  son  arrivée ,  membre  du  conseil  lé- 
gislatif, il  prit  une  part  active  à  toutes  les  dis- 
cussions importantes ,  entre  autres  au  plan  d'édu- 
cation nationale  qui  a  été  adopté  par  tous  les 
centres  de  la  colonie,  Sydney  excepté  ,  etàla  sup- 
pression de  la  peine  dé  l'emprisonnement  pour 
acquitter  les  frais  d'un  procès. 

M.  Lowe  était  de  retour  en  Angleterre  depuis 
deux  ans,  lorsqu'aux  élections  de  1852,  il  obtint 
un  siège  à  la  Chambre  des  Communes  pour  un  des 
bourgs  du  Worcestershire  qui  l'a  réélu  en  1857. 
Il  a  pris  place  dans  les  rangs  de  l'opinion  libérale. 
Dans  le  courant  de  1855,  il  a  successivement  été 
nommé  conseiller  privé,  vice-président  du  con- 
seil de  commerce  (Board  of  trade)  et  enfin  tréso- 
rier en  chef  ou  paymaster-general. 

LOWELL  (James-Russel) ,  poëte  américain ,  né 
en  1819,  à  Boston,  et  fils  d'un  ecclésiastique  dis- 
tingué de  la  secte  des  congrégationnalistes,  fit  ses 
études  à  l'université  d'Harvard  et  fut  reçu  avocat. 
Mais  il  préfera  se  consacrer  aux  travaux  littéraires 
pour  lesquels ,  dès  le  collège,  il  avait  manifesté 
un  goût  décidé.  Il  donna  successivement  :  la  Vie 
d'une  année  (a  Year's  life-,  1841);  un  second  re- 
cueil contenant,  entre  autres  morceaux  remar- 
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quables,  ceux  de  Promc'thée  et  de  la  Légende  hrc- 
tonne  (t844)  ;  puis  un  troisième  recueil  (1848) ,  où 
il  aborde  la  poésie  politique  et  prend  avec  cha- 
leur la  défense  des  noirs  dans  les  pièces  de  la 
Crise;  V Anti-Texas  ,  l'Esclavefugitif,  etc.  La  même 
année,  il  publia"  sous  le  titre  de  Biglow  papcrs, 
une  série  de  satires  animées  du  même  esprit  fron- 
deur et  écrites  en  dialecte  américain;  enfin  la  Vi- 
sion de  sir  Launfall  (the  vision) ,  poëme. 

On  a  encore  de  M.  Lowell  :  des  Entretiens  sur 
quelques  anciens  poètes  (Conversations  on  some  of 
the  old  poets  ;  1 845) ,  recueil  d'esquisses  littérai- 
res, et  une  FaUe  dédiée  aux  critiques  (a  Fable 
for  critics;  1848) ,  où  il  passe  en  revue  les  journa- 
listes américains.  Après  avoir  collaboré  à  la  North 
American  review  et  au  Pioneer ,  il  prit  la  direc- 
tion de  l'Anti-Slavery  standard,  journal  aboli- 
tionniste  de  Boston. 

LOYAU  (E.) ,  littérateur  français  ,  né  à  Amboise 
vers  1806,  débuta  dans  le  monde  des  lettres  par 
un  roman  philosophique ,  le  Prêtre  (1830),  qui 
eut  une  certaine  vogue,  et  publia  successivement  : 
Vie  de  saint  François  de  Sales  (1843  in- 8)  ;  les 
Anges  sur  la  terre  (1836,  in-8)  ;  la  Nouvelle  An- 
tigone  (1837,  in-8) ,  premier  ouvrage  d'une  collec- 
tion qu'il  présentait  au  public  comme  une  digue 
aux  mauvais  romans;  le  Sous-diacre  (1849, 
in-8) ,  etc.  Il  est  aussi  l'auteur  de  quelques  tra- 
gédies représentées  à  l'Odéon  :  les  Françàis  à 
Naples  (1837)  ;une  Invasion  des  Normands  (1837)  ; 
le  Lys  d'Évreux  (184.5) ,  pièce  qui ,  jouée  à  la  suite 
d'un  procès,  eut  un  échec  complet.  Il  a  aussi  fait 
recevoir  à  un  théâtre  des  boulevards  l'Échelle  des 
passions ,  drame ,  et  collaboré  en  1839  au  vaude- 
ville du  Chevalier  de  Créquy ,  et  en  1841,  à  la 
Physiologie  du  parterre.  On  a  encore  de  lui  un 
mélange  de  vers  et  de  prose  adressé  aux  Ninivites 
(1851,  in-8)  par  Jonas. 

LOYD  (Samuel-Jones),  économiste  anglais,  né 
vers  la  fin  du  siècle  dernier ,  et  chef  d'une  mai- 
son de  banque  à  Londres,  a  écrit  sur  la  circula- 
tion monétaire  plusieurs  ouvrages  qui  se  distin- 
guent autant  par  la  méthode  que  par  la  solidité 
des  connaissances  pratiques.  Nous  citerons  : 
liéflexions  sur  les  causes  et  conséquences  de  la 
dépression  du  marché  monétaire  (Londres,  1837  , 
in-8,) ,  où  l'auteur  se  prononce  pour  le  système 
d'une  banque  centrale  unique,  surveillée  par 
l'autorité  ;  Du  mouvement  de  la  circulation  et  de 
V administration  de  la  Banque  d'Angleterre  (1840, 
in-8)  :  De  la  séparation  des  fonctions  de  la  Ban- 
que d'Angleterre  (  Thoushts  on  the  séparation  of 
the  départements  of  the  banck,  1844,  in-8) ,  etc. 
Sur  la  question  de  ce  dernier  écrit,  sir  Robert 
Peel  avait  adopté  les  vues  de  l'auteur.  —  M.  Loyd 
est  mort  en  avril  1859. 

tOYER  (Eugène-Emile) ,  ancien  représentant 
du  peuple  français,  né  à  Versailles,  en  1807,  d'une 
famille  pauvre,  fut  placé  par  un  de  ses  oncles  au 
collège  Sainte-Barbe,  y  fit  d'excellentes  études, 
se  tourna  vers  le  droit  et  reçut,  en  1832,  le  diplôme 
de  docteur.  Inscrit  au  barreau  de  Rouen,  il  devint 
l'émule  de  son  ami  M.  Senard,  dont  il  partageait 
les  opinions  politiques.  Après  avoir  plaidé  pen- 
dant huit  ans  avec  beaucoup  de  succès,  il  quitta 
la  profession  d'avocat  pour  s'associer  au  com- 
merce de  son  oncle,  dont  il  avait  épousé  la  fille, 
et  il  se  mit  à  la  tête  d'une  filature  de  coton  dans 
la  vallée  d'Houlme.  Vers  la  fin  du  règne  de  Louis- 
Philippe  ,  il  fut  nommé  juge  au  tribunal  de  com-: 
merce  de  Rouen  et  membre  du  conseil  municipal. 
En  1848,  il  fut  nommé  représentant  de  la  Seine- 
Inférieure,  aux  élections  complémentaires  du 
4  juin,  par  49  233  suffrages.  Membre  du  comité 


du  commerce  et  de  l'industrie,  il  vota  d'abord 
avec  le  parti  du  général  Cavaignac;  puis,  après 
l'élection  du  10  décembre ,  soutint  au  dedans  et 
au  dehors  la  politique  de  l'Elysée.  Réélu,  le  cin- 
quième, à  l'Assemblée  législative,  il  appuya  le 
ministère  Odilon  Barrot;  mais,  après  le  message 
du  31  octobre,  il  se  prononça  pour  la  politique 
de  l'Elysée.  Après  le  coup  d'État  du  2  décembre, 
il  a  été  nommé  maître  des  requêtes  de  première 
classe  au  conseil  d'Etat  (section  des  travaux  pu- 
blics, de  l'agriculture  et  du  commerce).  M.  Loyer 
a  été  momentanément  préfet  de  l'Indre.  Il  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

LOYER  (Jean-Marie)  [des  Côtes-du-Nord]  , 
ancien  représentant  du  peuple  français ,  né  dans  le 
département  des  Côtes-du-Nord,  e'n  1803,  et  fils 
d'un  patriote  de  1789,  fut  élevé  dans  les  idées 
libérales.  Etabli  comme  notaire  à  Glomel  (arron- 
dissement de  Guingamp) ,  il  en  fut  nommé  maire 
en  1830  ,  mais  donna  sa  démission  en  1834  ,  et  fut 
élu  conseiller  général  du  département.  Après  la 
révolution  de  Février,  il  fut  envoyé  à  la  Consti- 
tuante par  82  G65  voix.  Il  vota  ordinairement  avec 
la  gauche  et  après  l'élection  du  10  décembre, 
combattit  la  politique  de  l'Elysée.  Il  ne  fut  point 
réélu  à  l'Assemblée  législative  de  1849,  et  re- 
tourna à  son  étude. 

LUBBERT  (Émile-Timothée),  compositeur  fran- 
çais, administrateur,  né  à  Bordeaux,  le  18  février 
1794,  d'une  famille  originaire  de  Hollande,  fit  de 
brillantes  études  au  lycée  Bonaparte  et ,  lorsque 
le  système  continental  de  Napoléon  eut  ruiné  les 
entreprises  commerciales  de  son  père,  il  obtint, 
par  l'Hitermédiaire  de  Garât,  son  oncle .  une  place 
d'inspecteurde  la  loterie  auministère  des  finances. 
Il  étudia  alors ,  sous  la  direction  de  M.  Fétis,  l'har- 
monie et  la  composition  et,  en  1823,  donna  au 
théâtre  Feydeau  un  opéra-comique ,  Amour  et 
colère,  qui  ne  réussit  point;  un  autre,  en  deux 
actes,  n'a  pu  être  représenté.  Nommé,  en  1827, 
directeur  de  l'Opéra,  il  attacha  son  nom  à  la 
mise  en  scène  de  quelques  beaux  ouvrages ,  Guil- 
laume Tell  entre  autres.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  il  se  reti'-a  et  le  théâtre  devint  une  entre- 
prise particulière.  En  1831,  M.  Lubbert  dirigea  à 
ses  risques  et  périls  l'Opéra-Comique.  Forcé  d'a- 
bandonner Paris  à  la  suite  d'une  gestion  malheu- 
reuse ,  il  se  rendit  en  Egypte ,  où  il  fut  chargé  de 
l'organisation  des  fêtes  et  divertissements  de  Mé- 
hémet-Ali  et  d'Abbas-pacha.  —  M.  Lubbert  est 
mort  en  1859. 

LUBBOCK:  (sir  John-V^illiam) ,  physicien  an- 
glais, né  le  26  mars  1803,  est  le  fils  unique  d'un 
négociant  de  Londres  qui  lui  transmit,  en  1840, 
son  titre  de  baronnet.  Elevé  à  1  université  de  Cam- 
bridge ,  il  s'appliqua  à  l'étude  des  sciences  mathé- 
matiques et  naturelles  et  lut,  en  1829,  devant  la 
Société  royale  un  mémoire  sur  la  Détermination 
de  V orbite  des  comètes,  qui  le  fit  élire  la  même 
année  membre  de  cette  compagnie  ;  il  en  devint 
le  trésorier  en  1830  et  fit  longtemps  partie  de  son 
bureau.  Membre  actif  de  la  Société  des  connais- 
sances utiles,  il  fut  aussi  de  1837  à  1842,  l'un 
des  vice-chanceliers  de  l'université  de  Londres. 
Ses  plus  importants  travaux  sur  l'astronomie ,  les 
mathématiques ,  la  physique  et  la  géologie ,  ont 
été  insérés  dans  les Philosophical  Transactions  de 
la  Société  royale ,  entre  autres  :  du  Pendule  et 
de  la  précession  des  équinoxes  (1830)  ;  des  Marées 
à  Londres  (1831-1837) ,  série  d'articies  remar- 
quables qui  lui  ont  valu  la  médaille  d'or  en  1834. 
11  a  fait  aussi  de  nombreuses  communications 
aux  recueils  de  la  Société  d'astronomie  et  de  la 
Société  de  géologie  (1848) ,  au  Philosophical  Ma- 
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(ja;:ine,  au  Companîon  to  the  Brilish  Almanac,  etc. 
et  publié  à  part  :  de  la  Théorie  de  la  lune 
et  des  perturbations  des  planètes  (1833,  in-S, 
2°  édit.,  augraenlée;  1834-1836);  Commutation 
des  e'cHjjses  ( Computation  of  éclipses);  Classifi- 
cation des  différentes  branches  de  connaissances 
humaines  (Classification  of  the  différent  branches 
of  human  knowledge) ,  qui  eut  deux  éditions; 
Traité  élémentaire  des  marées  (Elementary  treatise 
on  the  tides  ;  1839 ,  in-8) ,  etc. 

LÛBECK  (Ernst-Heinrich) ,  pianiste  hollandais^ 
né  le  24  août  1829,  à  la  Haye,  fit  ses  étude?  de 
musique  sous  la  direction  de  son  père ,  maître  de 
chapelle  à  la  cour  de  Hollande  et,  après  avoir 
donné,  en  1849,  un  concert  dans  sa  ville  natale, 
entreprit  un  voyage  artistique  en  Amérique.  Pen- 
dant trois  ans,  il  visita  toutes  les  grandes  villes 
des  Antilles,  du  Mexique,  du  Pérou,  de  la  Nou- 
velle-Grenade ,  etc. ,  et  se  fit  entendre  dans  235 
concerts,  qui  lui  valurent  de  grands  succès  :  la 
ville  de  Santa-Fé  de  Bogota  frappa  une  médaille 
d'or  en  souvenir  de  son  séjour  dans  ses  murs.  De 
retour  en  Europe,  M.  Lûbeck  se  rendit  d'abord  à 
la  Haye ,  où  le  roi  de  Hollande  le  nomma  pia- 
niste de  sa  cour.  Depuis  l'hiver  de  1855,  il  a  joué 
à  Paris  dans  plusieurs  concerts  et  a  soutenu  di- 
gnement, au  milieu  de  nos  innombrables  pianistes, 
la  réputation  que  l'Amérique  lui  avait  faite. 

On  a  aussi  quelques  compositions  de  cet  artiste, 
entre  autres  :  Souvenir  du  Pérou,  une  Taren- 
telle et  plusieurs  Morceaux  de  salon. 

_  LUBIS  (E...  P...),  publiciste  français,  né  en  1806, 
fit  partie,  sous  la  Restauration  ,  de  la  rédaction 
de  la  Quotidienne  et  de  la  Gazette  de  France,  qui 
représentaient  alors  les  principes  delà  monarchie 
absolue.  Après  la  révolution  de  Juillet ,  il  devint 
rédacteur  en  chef  de  la  France,  et  fit  une  guerre 
des  plus  vives  à  la  dynastie  d'Orléans.  En  1841 , 
il  publia  dans  ses  colonnes  quelques-unes  des 
fameuses  lettres  attribuées  par  la  Contemporaine 
au  roi  Louis-Philippe ,  fut  arrêté  et  tenu  quelque 
temps  au  secret.  Lorsque  le  parti  légitimiste  con- 
sentit à  modifier  larigueurdeses  opinions,  le  nou- 
vel organe  créé  à  cet  effet  l'Union  monarchique 
(depuis  simplement  J'î/nzofi),  fut  confié  à  l'habileté 
bien  connue  de  M.  Lubis,  qui  dut  partager  ses 
fonctions  avec  M.  Laurentie.  —  Il  est  mort  en  no- 
vembre 1859. 

On  a  de  cet  écrivain  une  Histoire  de  la  Restau- 
ration (1836,  6  vol.  iu-8;2''  édit.,  1848),  qui  est 
une  constante  apologie  d'un  système  et  d'une 
famille  frappés  par  deux  révolutions. 

LUBIZE  (Pierre-Henri  Martin,  dit),  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Bayonne,  le  21  février  1800, 
fit  ses  études 'au  collège  Bourbon ,  à  Paris,  et  tra- 
vailla d'abord  dans  les  bureaux  de  LafRlte.  Il 
débuta  au  théâtre  par  une  pièce  en  trois  actes, 
Tout  pour  ma  fille  (1832) ,  en  société  avec  MM.  Va- 
rez  et  Léonce.  Depuis  cette  époque,  il  n'a  cessé 
d'écrire  pour  les  scènes  de  genre  des  vaudevilles, 
dont  quelques-uns  ont  obtenu  de  légitimes  ap- 
plaudissements. Seul,  il  a  donné,  en  1834  :  la 
Cinquantaine,  le  Commis  et  la  grande  dame, 
l'Adjoint  de  campagne,  Latude;  en  1838,  la  Bonne 
vieille  ;  en  1842,  les  Jolies  filles  de  Stilberg ,  Mon 
illustre  ami;  en  1845,  la  Coqxicluche  du  quar- 
tier; en  1846,  l'Héritage  de  ma  tante,  etc. 

La  part  de  la  collaboration  est  chez  M.  Lubize , 
comme  chez  tous  ses  confrères,  beaucoup  plus 
grande.  Avec  Théaulon ,  il  a  donné  :  le  Spectacle 
à  la  cour.  Une  Assemblée  de  créanciers  (1840); 
avec  MM.  Cogniard,  le  Conseil  de  discipline  ;a.\ec 
M.  Varin,  le  Gamin  (1833),  le  Muet  de  Saint-Malo 
(  1837  )  ;  les  Trois  péchés  du  diable  (  1844)  ;  avec 


M.  P.  Vermond,  la  Tasse  cassée  (1849  );  avec 
MM.  Labiche  et  Siraudin,  le  Misanthrope  et  l'Au- 
vergnat (1852);  la  Femme  doit  obéissance  à  son 
mari!  (185.5);  Obliger  est  si  doux  (1856);  etc.  IL 
a  encore  eu  pour  collaborateurs  MM.  Brisebarre, 
Paul  de  Kock,  Grangé,  Desvergers,  Delaporte, 
Salvat,  etc. 

LUCAN  (Georges-Charles  Bingham,  3"  comte) , 
général  et  pair  d'Angleterre,  né  en  1800,  à  Lon- 
dres, appartient  à  une  famille  irlandaise  élevée, 
en  1795,  au  rang  de  comte.  A  l'âge  de  seize  ans, 
il  obtint  un  brevet  d'eriseigne  dans  l'armée,  et 
venait  d'être  promu  au  grade  de  major  général 
(1853),  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Crimée,  avec  le 
commandement  d'une  division  de  grosse  cavalerie  j 
il  fut  blessé  au  siège  de  Sebastopol,  et  nommé,  à 
son  retour,  lieutenant  général  (1855).  Ëlu  pair 
représentatif  d'Irlande,  en  1840,  il  vote  à  la 
Chambre  haute  avec  le  parti  conservateur. 

De  son  mariage  avec  la  fille  du  comte  de  Car- 
digan (1839),  le  comte  Lucan  a  cinq  enfants, 
dont  l'aîné,  Georges,  lord  Bingham,  né  en  1830 
à  Londres,  a  suivi  également  la  carrière _  mili- 
taire, et  a  été  nommé  major  de  cavalerie  à  l'is- 
sue de  la  guerre  d'Orient. 

LUCAS  (Charles-Jean-Marie) ,  économiste  fran- 
çais ,  membre  de  l'Institut,  né  à  Saint-Brieuc  (Cô- 
tes-du-Nord),  le  3  mai  1803,  se  fit  recevoir  avocat 
à  la  Cour  royale  de  Paris  en  1825,  et  plaida  avec 
distinction  et  succès  dans  un  certain  nombre  d'af- 
faires intéressantes,  telles  que  celle  de  l'Évangile 
de  Touquet ,  celle  de  l'abrogation  du  règlement 
de  1723  ,  relatif  au  commerce  de  la  librairie,  etc. 
A  la  même  époque,  il  se  signala  par  diverses  pé- 
titions adressées  aux  Chambres  ,  sur  l'instruction 
primaire,  sur  le  système  pénitentiaire,  etc.,  puis 
se  livra  spécialement  à  des  éludes  relatives  à  la 
peine  de  mort,  dont  il  réclamait  l'abolition,  et 
aux  divers  systèmes  de  pénalité.  Il  fut,  en  1833  , 
attaché  au  ministère  de  l'intérieur,  avec  le  titre 
d'inspecteur  général  des  prisons,  qu'il  a  gardé 
jusqu'ici.  Admis  à  l'Institut  en  1836,  cornme  suc- 
cesseur du  comte  Rœderer,  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques ,  il  est  en  outre 
correspondant  ou  associé  des  Sociétés  des  prisons 
de  Philadelphie,  de  Londres,  de  Dublin,  de  la 
Société  phrénologique,  président  de  la  Société  de 
pStronage  des  jeunes  détenus  ,  etc.,  etc.  M.Char- 
les Lucas  a  été  promu  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  janvier  1852. 

On  a  de  lui  :  Du  système  pénitentiaire  en  Europe 
et  aux  États-Unis  (1826-1830,  3  vol.  in-8),  ho- 
noré, en  1831,  du  prix  Montyon  de  6000  francs; 
Du  système  pénal  en  général  et  de  la  peine  de 
mort  en  particulier  (1827,  in-8),  couronné  à  Çe- 
nève  et  à  Paris;  Recueil  des  débals  législatifs  sur 
la  peine  de  mort  (1830,  in-8);  Dissertation  sur 
l'usure  (1830)  ;  De  la  réforme  des  prisons,  ou  De  la 
théorie  de  l'emprisonnement  (  1836-1338,  3  vol. 
in-8)  ;  Appendice  au  même  (1838)  :  Des  moyens  et 
des  conditions  d'une  réforme  pénitentiaire  en 
France  (1848)  ;  De  la  ratification  donnéepar  l'As- 
semblée nationale  au  décret  d'abolition  de  la  peine 
de  mort,  d'après  le  résumé  des  débats  législatifs, 
1789-1848  (1848,  in-8)  ;  des  Plaidoyers,  des  Let- 
tres et  divers  articles  fournis  à  la  Presse ,  sous  le 
nom  de  Martin,  etc. 

Son  frère,  M.  Prosper  Lucas,  médecin  français, 
né  à  Saint-Brieuc,  en  1805,  a  été  reçu  docteur 
en  médecine  à  la  Faculté  de  Paris,  avec  une 
thèse  :  De  l'imitation  contagieuse  (1833,  in-4).  Il 
a  publié,  en  outre  :  De  la  liberté  d'enseignement , 
ouvrage  couronné  par  la  Société  de  la  morale 
chrétienne,  etc.  (1S31 ,  in-8);  Du  jugement  de  l'A- 
cadémie de  médecine,  Des  questions  renfermées 
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sous  l'expression  complexe  :  Magnétisme  animal 
(1837);  Traité  philosophique  et  physiologique  de 
l'hérédité  naturelle  dans  les  états  de  santé  et  de 
maladie  du  système  nerveux  (1847 ,  1850 ,  2  vol. 
in-8),  etc. 

LUCAS  (Hii)polyte-Julien-Joseph) ,  littérateur 
français,  né  à  Rennes  le  20  décembre  1807,  où 
son  père  était  avoué ,  fit  ses  études  au  collège  de 
cette  ville,  et  y  commença  son  droit,  qu'il  vint 
terminer  à  Paris  en  182°6.  Reçu  avocat,  il  re- 
tourna dans  sa  ville  natale ,  où  il  s'occupa  surtout 
de  poésie.  Sous  le  prétexte  de  se  faire  recevoir 
docteur  en  droit,  il  revint  à  Paris  en  1829,  et  se 
livra  entièrement  à  ses  goûts  littéraires.  M.  Du- 
bois, rédacteur  en  chef  du  Globe,  son  parent,  le 
chargea  de  traduire  pour  ce  journal  des  articles 
de  la  Revue  d'Édimbourg  et  les  séances  du  Par- 
lement britannique.  En  même  temps  il  présentait 
à  rodéon,  avec  M.  E.  Boulay-Paty,  un  drame  en 
vers ,  tiré  du  Corsaire  de  lord  Byron ,  qui  ne  fut 
pas  joué,  mais  qui  valutaux  jeunes  auteurs  leurs 
entrées  au  théâtre.  La  révolution  de  Juillet  ra- 
mena M.  H.  Lucas  à  Rennes,  mais  sans  le  faire 
renoncer  aux  lettres.  Il  contribua  à  fonder  la 
Revue  de  Bretagne ,  et,  tout  en  y  donnant  des  ar- 
ticles ,  il  composa  son  premier  livre  qu'il  vint  pu- 
blier à  Paris,  le  Cœur  et  le  monde  (1834 ,  in-12 , 
1842,  2  vol.  in-8),  recueil  de  poésies  et  de  nou- 
velles qui  commença  sa  réputation.  Il  collabora 
successivement  au  Cabinet  de  lecture,  au  Voleur, 
à  la  Revue  du  théâtre ,  au  Bon  sens ,  à  l'Artiste , 
au  Charivari ,  au  National  et  au  Siècle.  Il  y  fai- 
sait la  critique  du  théâtre  ou  des  revues  biblio- 
graphiques. M.  Hip.  Lucas  a  été  un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  des  gens  de  lettres.  Chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  depuis  le  26  mai  1847, 
il  est  décoré  des  ordres  hollandaisde  la  couronne 
de  Chêne  et  du  Lion  néerlandais. 

Ses  écrits  sont  nombreux  et  se  composent  de 
romans,  de  poésies,  d'études  historiques  et  bio- 
graphiques ,  sans  compter  une  vingtaine  de  pièces 
de  théâtre ,  presque  toutes  en  vers ,  jouées  au 
Français  et  à  FOdéon.  La  plupart  de  ces  dernières 
rappellent,  par  le  choix  des  sujets  et  la  manière 
de  lès  traiter,  l'ancien  théâtre  espagnol.  C'est  de 
là  qu'il  a  tiré  notamment  l'Hameçon  de  Phénice 
(184-3)  ;  le  Médecin  de  son  honneur  (3  actes,  1844)  ; 
le  Tisserand  de  Ségovie  (3  actes,  1844).  dont  le 
succès  à  la  scène  n'a  pas  répondu  au  talent  poé- 
tique que  l'auteur  y  révèle.  Ses  emprunts  à  l'an- 
cien théâtre  grec,  les  Nuées  (1844),  Alceste  (1847), 
Médée  (Odéon.  1855),  n'ont  qu'imparfaitement 
réussi.  On  lui  doit  aussi  les  paroles  de  quelques 
opéras  :  Bélisaire  ,  Maria  Padilla  ,  Linda  de 
Cliamouni,  la  Bouquetière ,  l'Étoile  de  Séville, 
le  Siège  deLeyde,  et  le  vaudeville  C'est  l'amour, 
l'amour,  ramowr  (1859) ,  avec  M.  Dumanoir. 

Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  en  prose  de 
M.  Hipp.  Lucas  :  Caractères  et  portraits  de  fem- 
mes (1836,  2  vol.  in-8)  ;  Histoire  philosophique 
et  littéraire  du  théâtre  français  (1843,  in-18; 
2"  édit. ,  1847);  Curiosités  dramatiques  et  litté- 
raires (1855,  in-12);  le  Portefeuille  d'im  journa- 
liste (1856) ,  etc. 

LUCAS  (Hippolyte),  naturaliste  français,  né 
vers  1812,  et  aide  au  Muséum  depuis  '1846,  a 
fait  partie  de  la  commission  scientifique  d'Algé- 
rie ,  est  auteur  de  travaux  d'histoire  naturelle  et 
d'entomologie  exécutés  avec  un  grand  soin,  la 
plupart  pour  la  Bibliothèque  %oologique.  Nous  ci- 
terons parmi  les  plus  importants  :  Histoire  natu- 
relle des  lépidoptères  ou  papillons  d'Europe  (1834- 
35,  in-8.  pl.  in-4;  réédité  en  1845,  80  pl.);  les 
Lépidoptères  exotiques  (1835-36,  réédité  en  1845, 
80  pl.)  ;  les  Papillons ,  vade-mecum  du  lépidopté- 


rologiste,  extvit  du.  Dictionnaire  pittoresque  d'his- 
toire naturelle  (1838)  ;  Histoire  naturelle  des  crus- 
tacés (1840-41)  ;  Histoire  naturelle  des  animaux 
articulés  (1846  [  3  vol.  in-4 , 117  pl.)  ;  Essai  sur  les 
animaux  articulés  de  l'île  de  Crète  (1854);  des 
Notes.  Observations ,  Mémoires,  à  la  suite  de  re- 
cherches et  d'excursions  scientifiques,  notamment 
en  Algérie ,  et  des  articles  dans  les  journaux  ou 
recueils  spéciaux. 

LUCCHESI-PALLI  (Hector,  comte  de),  diplo- 
mate italien ,  époux  morganatique  de  la  duchesse 
de  Berri,est  né  vers  1805,  d'une  famille  qui 
fait  remoner  son  origine  aux  ducs  souverains  de 
Bénévent.  Fils  d'un  ancien  ministre  et  neveu 
d'un  ambassadeur  de  Naples  à  Madrid,  il  fut  lui- 
même  attaché  à  l'ambassade  napolitaine  au  Brésil. 
De  là  il  passa  en  Espagne,  où  il  acquit  une  grande 
influence  sur  la  reine  Marie-Christine.  Il  excita 
la  jalousie  du  ministre  Calomarde,  qui  le  força 
de  quitter  Madrid.  Envoyé  à  la  Haye ,  il  se  diri- 
geait vers  .son  nouveau  poste ,  lorsqu'il  rencontra, 
dit-on,  à  Massa,  Mme  la  duchesse  de  Berri,  qui 
se  préparait  alors  à  débarquer  en  France,  pour 
donner  aux  légitimistes  le  signal  de  la  guerre  ci- 
vile. Elle  s'éprit  d'un  vif  amour  pour  le  jeune  di- 
plomate ,  et  conclut  avec  lui  un  mariage  qui  fut 
tenu  secret  jusqu'au  moment  où  la  princesse,  pri- 
sonnière au  château  de  Blaye ,  se  vit  contrainte 
de  justifier  sa  grossesse,  constatée  par  les  mé- 
decins du  gouvernement.  De  cette  union  mor- 
ganatique sont  nés  plusieurs  enfants,  dont  les 
almanachs  de  cour  ne  font  pas  mention.  Depuis 
1833,  M.  le  comte  Hector  de  Lucchesi-PaUi  est 
sorti  de  la  carrière  diplomatique. 

Un  membre  de  la  même  famille ,  D.  Antonio 
Lucchesi-Palli,  prince  de  Campofranco ,  est  mi- 
nistre conseiller  d'État  et  président  de  la  consulte 
générale  du  royaume  des  Deux-Siciles. 

LUCENA  (comte  de  ).  Voy.  O'Donnell. 

LUCHET  (Auguste) ,  littérateur  français ,  né  à 
Paris ,  le  22  avril  1806 ,  fit  quelques  classes  au 
collège  de  Dieppe ,  remplit  dans  cette  ville ,  jus- 
qu'à'dix-sept  ans,  de  modestes  emplois,  et  vint 
en  1823  à  Paris,  où  il  entra  dans  plusieurs  mai- 
sons de  commerce.  Cette  époque  de  sa  vie  est  es- 
quissée dans  son  roman  de  Frère  et  sœur.  D'a- 
près les  conseils  de  M.  Guibal,  son  dernier  patron, 
il  quitta  les  magasins  et  aborda  la  carrière  des 
lettres.  Après  la  révolution  de  1830,  à  laquelle  il 
prit  part,  il  épousa  la  sœur  du  docteur  Vincent 
Duval ,  et  fut  mis  en  rapport  avec  Broussais ,  qui 
l'associa  à  ses  recherches  physiologiques. 

Lié  avec  les  hommes  les  plus  avancés  du  parti 
démocratique,  il  entreprit  des  publications  qui  lui. 
valurent,  en  1842,  à  la  suite  d'un  bruyant  procès, 
2000  francs  d'amende  et  deux  ans  de  prison;  il 
échappa  à  cette  peine  en  allant  passer  cinq  années, 
à  Jersey.  Après  la  révolution  de  1848,  M.  Luchet 
obtint  le  poste  de  gouverneur  du  château  de  Fon- 
tainebleau; il  fut  porté ,  mais  sans  succès,^ candi- 
dat à  la  Constituante ,  et  se  renferma  bientôt  dans 
des  études  de  philosophie  et  de  littérature. 

On  a  de  lui  des  romans  ou  études  de  moeurs  : 
Thadéus  le  ressuscite' ,  avec  M.  Mich.  Masson  (1831, 
2  vol.)  ;  Frère  et  sœur  (1838,  2  vol  )  ;  le  Nom  de 
famille,  l'ouvrage  poursuivi  dans  le  procès  cité 
plus  haut  (1841 ,  2  vol.)  ;  Souvenirs  de  Fontaine- 
bleau (1842,  in-16),  réédité  en  1847,  avec  le  Con- 
fessionnal de  sœur  Marie  (2  vol.)  ;  le  Passe-par- 
tout  (1846,  2  vol.);  l'Éventail  d'ivoire  (1847, 
2  vol.)  ;  les  Mœurs  d'aujourd'hui  (1854)  ;  la  Côte- 
d'Or  à  vol  d'oiseau  (1858,  in-12);  des  pièces  de 
théâtre  :  le  Brigand  et  le  philosophe  (1832),  Ango 
(1834),  drames  en  cinq  actes,  avec  M.  F.  Pyat; 
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le  Cordonnier  de  Crécy,  au  théâtre  Beaumar- 
chais, qui  fut  fermé  pendant  le  cours  des  re- 
présentations (décembre  1855)  ;  la  Marchande  du 
Temple  (1856);  puis  un  grand  nombre  d'articles 
et  de  travaux,  dont  quelques-uns  anonymes  ou 
pseudonymes,  fournis  à  des  journaux,  recueils 
et  collections  de  divers  genres. 

UJCK.E  (Godefroy-Chrétien-Frédéric) ,  savant 
théologien  allemand,  né  le  23  août  1792,  à  Egeln, 
près  Magdebourg  (Prusse) ,  étudia  au  collège  de 
cette  ville  et  aux  universités  de  Halle  et  de  Gœt- 
tingue,  et  débuta  par  la  publication  d'un  mémoire 
sur  la  primitive  Église  (De  Ecclesia  apostolica  ; 
Gœttingue,  1813),  qui  fut  couronné  par  la  Faculté 
de  théologie  de  Gœttingue.  Professant  à  Berlin, 
en  qualité  .d'agrégé,  un  cours  particulier  de  théo- 
logie, il  adopta  en  partie  les  principes  de  Schleier- 
macher,  et  s'efforça  de  concilier  la  foi  et  la  raison. 
C'est  dans  ce  sens"  qu'il  écrivit  ses  Éléments  d'her- 
méneutique du  Nouveau  Testament  (Grundriss 
derneutestamentlichen  Hermeneulik  ;  Gœttingue, 
1817).  En  1818,  il  fut  appelé  comme  professeur 
ordinaire  à  la  Faculté  nouvellement  fondée  à 
Bonn.  Dix  ans  après ,  il  remplaça  à  Gœttingue 
M.  Staendlin  (1827)  et  y  soutint"  sa  réputation 
par  ses  cours  et  ses  ouvrages.  —  M.  Liicke  est 
mort  le  14  février  1855. 

Outre  un  grand  nombre  de  dissertations  acadé- 
miques et  de  mémoires  insérés  dans  les  Études  et 
critiques  de  théologie,  la  Revue  allemande  de  la 
science  et  de  la  vie  chrétienne ,  les  Notices  savan- 
tes de  Gœttingue,  etc.,  on  a  de  M.  Lùcke  ;  Com- 
mentaires sur  les  écrits  de  saint  Jean  (Commentar 
iiber  die  Schriften  des  Evangelisten  J.  ;  Bonn, 
1820-1832,  4  vol.;  3°  édit. ,  1843;  nouv.  édition 
par  M.  Bertheau;  Ibid.,  1856) ,  un  des  ouvrages 
d'éxégèse  les  plus  importants  sur  la  matière  ;  De 
l'autorité  de  la  sainte  Écriture  et  de  ses  rapports 
avec  la  règle  de  la  foi  (Ueber  das  Ansehen  der 
heiligen  Schrift ,  etc.  ;  Ibid. ,  1827);  Strauss  et 
l'Église  de  Zurich  (Strauss  und  die  ziiricher  Kir- 
che;  Bâle,  1839);  trois  études  biographiques  : 
Planck  (1835),  Schleicrmacher  (1834)  et  de  Wette 
(1850) ,  etc.  Il  a  rédigé  aussi ,  pendant  plusieurs 
années-,  en  collaboration  avec  de  Wette  et  Schleier- 
macher,  le  Journal  de  théologie  de  Berlin,  et 
avBC  Gieseler,  le  Journal  chrétien  de  Bonn. 

LUDEN  (Henri),  criminaliste  allemand,  né  à 
léna,  le  9  mars  1820,  et  fils  de  l'historien  de  ce 
nom,  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  du 
droit,  fut  nommé  conseiller  au  tribunal  d'appel 
de  léna  et  obtint  une  chaire  de  législation. 

Outre  de  nombreux  articles  insérés  dans  les 
recueils  périodiques ,  il  a  publié  une  traduction 
d6;  la  Genesi  del  diritto  pénale  de  Romagnosi 
(léna,  1833,  2  vol.  in-8)  et  Manuel  du  droit 
pénal  allemand  {léna. ,  1844,  in-8). 

LiibERS  (Alexandre-Nicolaiewitch  de),  géné- 
ral russe,  né  en  1790,  d'une  famille  allemande 
établie  depuis  longtemps  en  Russie ,  entra  dans 
l'armée  en  1807,  fit  la  guerre  de  Finlande,  en  1808, 
et  prit  partaux campagnes  de  1812à  1814.  Signalé 
par  sa  bravoure  et  son  sang-froid,  il  passa  rapide- 
ment par  tous  les  grades.  En  1831,  il  commandait 
une  brigade  en  Pologne  et  fit  des  prodiges  à  l'as- 
saut de  Varsovie.  Lieutenant  général,  puis  chef  d'é- 
tat-major, il  remplaça,  en  1838,  Murawiew,  à  la 
tête  du  b"  corps  d'infanterie.  En  1843 ,  il  com- 
manda une  division  dans  le  Caucase,  se  distingua 
contre  Schamyl,  surtout  à  la  prise  de  Dargo. 
Après  un  congé  assez  long ,  nécessité  par  l'état 
de  sa  santé,  il  fut  enyoyé,  en  juillet  1848,  dans 
les  principautés  danubiennes  et,  de  concert  avec 
Omer-pacha,  étouffa  la  révolution  roumaine.  Il, 


passa  l'année  suivante  en  Hongrie  et  en  Transyl- 
vanie, remporta  sur  Bem,  le 31  juillet,  une  com- 
plète victoire  et  eut  la  plus  grande  part  à  la  paci- 
fication du  pays.  Son  souverain  et  l'empereur 
d'Autriche  lui  témoignèrent  leur  satisfaction  par 
toutes  sortes  d'honneurs.  Dès  le  début  de  la 
guerre  d'Orient,  le  général  Lûders  fut  mis  sous 
les  ordres  du  prince  Gortschakoff,  opéra  sur  le 
Danube,  exécuta  une  marche  périlleuse  vers  Si- 
listrie,  mais  se  vit  forcé  par  la  maladie  de  quitter 
son  armée.  A  peine  guéri ,  il  prit ,  en  mars  1855, 
le  commandement  de  l'armée  du  Sud,  établit  son 
quartier  général  à  Odessa^  puis  à  Nicolaïeff,  et 
mit  cette  ville,  après  la  prise  de  Kinburn  (17  oc- 
tobre 18i>5),  à  l'abri  de  toute  attaque.  Au  mois 
de  janvier  suivant,  le  nouvel  empereur  Alexan- 
dre II  lui  confia,  avec  le  titre  de  chef  du  régi- 
ment d'infanterie  de  Prague,  le  commandement 
supérieur  en  Crimée.  Il  se  préparait  activement 
à  soutenir  la  lutte  contre  les  alliés,  lorsque 
fut  conclu  le  traité  de-  Paris  (30  mars  1856). 
Epuisé  de  fatigues  et  menacé  d'une  cécité  com- 
plète ,  le  général  Lùders  obtint  peu  après  sa  re- 
traite. En  1857,  il  a  visité  une  partie  de  l'Allema- 
gne, la  France  et  l'Italie. 

LUDWIG  (Otto),  littérateur  allemand,  né  en 
1812,  à  Eisfeld  (duché  de  Meiningen),  cultiva  de 
bonne  heure  les  beaux-arts,  dirigea  dans  sa  ville 
natale  une  troupe  d'amateurs  et  se  livra  à  des 
études  de  composition  musicale ,  que  sa  santé  le 
força  d'interrompre.  Il  s'occupa  alors  de  littéra- 
ture et  publia  des  tragédies  :  le  Droit  des  cœurs, 
Agnès  Bernaucr ,  les  Macchabées,  (1855),  etc.; 
un  recueil  de  contes  humoristiques  (  die  Heite- 
reitci)  ;  Entre  ciel  et  terre  (Zwischen  Himmel  und 
Erde;  Francfort,  185G,  in-8)  ,  traduit  en  français 
dans  la  Bibliothèque  des  meilleurs  romans  étran- 
gers, 1  vol.  (1858,  in-12),  etc. 

LTJGAEDON  (Jean-Léonard) ,  peintre  suisse , 
né  à  Genève,  en  1801,  vint  suivre  à  Paris  les  ate- 
liers de  Gros  et  de  M.  Ingres  et  débuta  au  Salon 
de  1831.  Habitant  tour  à  tour  Paris  et  Genève,  il 
a  fait,  à  nos  expositions  annuelles,  des  envois 
fréquents  et  s'est  attaché  à  mettre  en  scène  les 
souvenirs  de  l'indépendance  helvétique.  On  a  vu 
de  lui,  depuis  ses  débuts  jusi]ue  dans  ces  der- 
niers temps  :  Un  criminel  (1831):  le  Serment  du 
Griiltli,  plusieurs  fois  répété;  Guillaume  Tell 
sauvant  Baumgartner ,  Arnold  de  Melchtal  (1841)  ; 
le  Christ  et  la  Vierge,  Ritth  et  Boo;  ,  le  Dernier 
jour  d'un  condamné,  les  Regrets,  de  nombreux 
portraits,  quelques  sujets  d'intérieur  (1833- 
1853)  ;  le  Christ  sur  la  croix,  Ruth,  admis  à  l'Ex- 
position universelle  de  1855  ;  la  Visite  au  couvent 
dévasté  (1857) ,  etc.  M.  L.  Lugardon  a  obtenu  une 
2"  médaille  à  Paris,  en  1831. 

LTJGEOL  (Jean) ,  marin  français ,  né  le  9  sep- 
tembre 1799,  entra  au  service  en  1813,  et  devint 
successivement  enseigne  en  1821,  lieutenant  de 
vaisseau  en  1828,  capitaine  de  corvette  en  1837 , 
capitaine  de  vaisseau  en  1843  et  contre-amiral  le 
2  décembre  1852.  Pendant  la  guerre  d'Orient  ,  il 
fut  chargé  d'un  commandement  dans  la  mer 
Noire,  puis  nommé  commandant  en  chef  delà 
division  navale  des  côtes  occidentales  d'Amérique 
et  de  i'Océanie.  Vice-amiral  depuis  le  7  novembre 
1858.  M.  J.  Lugeol  est  devenu  préfet  maritime  à 
Rochefort.  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  3  mai  1851,  il  a  été  promu  grand  offi- 
cier en  1860. 

Son  frère,  M.  Alexis  Lugeol, né  le  8  septembre 
1800,  entré  au  service  en  1813,  capitaine  de  vais- 
seau en  1846 ,  a  été  nommé  vice-amiral  le  19  juil- 
let 1860.  11  est  major-général  à  Rochefort.  * 
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LUGNOT  (Joseph),  général  français,  né  à  Cha- 
rentenay  (Haute-Saône),  le  12  décembre  1780, 
était  âgé  de  14  ans ,  quand  il  rejoignit  son  père  à 
l'armée  du  Rliin;  il  assista  aux  sièges  de  Luxem- 
bourg et  de  Mayence,  puis  au  blocus  de  Mantoue, 
fit  ensuite  les  campagnes  de  l'Ouest,  d'Italie, 
d'Espagne  et  de  Russie,  se  distingua  brillam- 
ment à  Girone  (1808) ,  devant  Polotsk  et  à  Mag- 
debourg  ,  et  fut  nommé  chef  de  bataillon  en 
1814.  Grièvement  blessé  et  abandonné  sur  le 
champ  de  bataille  de  Waterloo,  il  subit  une  courte 
captivité  en  Angleterre.  M.  Lugnot  prit  une  part 
honorable  à  l'expédition  de  1823 ,  à  la  prise  d'Al- 
ger et  aux  premières  campagnes  d'Afrique.  Nom- 
mé, en  1833,  colonel  du  21Méger,  il  a  été  pro- 
mu, le  27  février  1841 ,  au  grade  de  maréchal  de 
camp  et  investi,  en  cette  qualité ,  de  divers  com- 
mandements à  l'intérieur.  Depuis  1849,  il  faisait 
partie  de  la  réserve.  —  Le  général  Lugnotest  mort 
en  1856.  Il  éiait,  depuis  le  31  janvier  1852,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

LUGUET  (Henri) ,  acteur  français ,  né  à  Péri- 
gueux,  en  1822  ,  et  fils  d'artistes  dramatiques ,  fut 
éievé  au  théâtre  et  fut  engagé  ,  à  onze  ans,  dans 
la  célèbre  troupe  d'enfants  de  Castelli ,  puis  au 
théâtre  de  Brest ,  comûie  troisième  amoureux;  de 
là ,  il  alla  à  Genève ,  et  de  Genève  à  Rouen ,  où  il 
fut  sauvé  de  la  conscription  par  une  soirée  à  bé- 
néfice organisée  en  sa  faveur  par  Mlle  Déjazet.  En 
1847,  il  parut  un  instant  à  l'Odéon,  au  Vaude- 
ville et  à  la  Porte-Saint-Marlin,  où  il  est  resté. 
Il  y  a  créé  César  Borgia,  dans  l  Imaqier  de  Ear- 
Zem;  François  P',  àdMS Benvenuto  Cellini ;  kihos, 
dans  la  Jeunesse  des  mousquetaires;  î'aliero , 
dans  les  Noces  vénitiennes ,  etc.  Sa  sœur  s'est  fait 
connaître  aussi,  comme  artiste  dramatique,  sous 
le  nom  de  Marie  Laurent  (voy.  ce  nom). 

LUKASZEWITSCH  (Joseph),  historien  polo- 
nais, né  vers  1800,  dans  le  grand-duché  de  Po  - 
sen,  fut  arrêté  au  milieu  de  ses  études  par  la 
ruine  de  son  père ,  puis  les  continua  seul  avec 
persévérance,  et  donna  pour  vivre  des  leçons  par- 
ticulières. En  1820,  il  fut  nommé  bibliothécaire 
de  la  bibliotlièque  Raczynski,  à  Posen,  et  se  mit 
à  étudier  aux  sources  l'histoire  de  sa  patrie.  Il 
était  en  même  temps  professeur  de  langue  et  de 
littérature  nationale  au  gymnase  évangélique. 
Pour  répandre  et  populariser  les  ouvrages  polo- 
nais, il  fonda  une  imprimerie,  une  librairie,  ainsi 
que  deux  journaux,  l'un  littéraire,  l'autre  poli- 
tique et  appartenant  aux  opinions  libérales. 

M.  Lukaszewitsch  publia,  en  1832,  une /fw- 
toire  des  dissidents  de  Posen  aux  xvi"  et  xvne  siè- 
cles, et,  en  1835,  les  Églises  des  frères  moraves 
dans  la  grande  Pologne  ,  et  tout  une  suite  d'ou- 
vrages très-estimés  et  qui  traitent  également  de 
quelques  parties  intéressantes  de  l'histoire  natio- 
nale: \^  Description  historique  et  statistique  de 
Posen  dans  les  anciens  temps  (1838,  2  vol.)  ;  VHis- 
toire  des  églises  évangéliques  suisses  en  Lithuanie 
(1842,  2  vol.);  et  l'Histoire  des  établissements 
d'éducation  en  Pologne  et  en  Lithuanie  (1849- 
1851),  etc. 

LUMBUOSO  (Abraham),  médecin  tunisien,  de 
famille  israélite,  né  à  Tunis,  en  avril  1813,  fit  des 
études  classiques  à  Florence  et  suivit  le  cours  de 
médecine  à  Pise,  où  il  prit,  en  1835,  le  grade  de 
docteur.  De  retour  à  Tunis,  il  fut  aussitôt  nommé 
premier  médecin  du  bey  du  Khan,  puis  du  bey 
de  la  régence  (1842),  et  chargé,  en  1853,  de  la 
direction  générale  du  service  sanitaire.  En  1846, 
il  accompagna  le  bey  dans  son  excursion  en 
France,  et  fut  décoré  par  le  roi  Louis-Philippe. 
Il  a  été ,  à  la  suite  du  zèle  qu'il  a  déployé  dans 


diverses  circonstances,  notamment  pendant  le 
choléra  de  1849,  promu  aux  grades  les  plus  éle- 
vés duNicham-Iftikar.  lia  fondé  en  1835,  à  Tunis, 
une  société  littéraire  qu'il  préside,  et  est  devenu, 
en  1851,  membre  de  l'Académie  de  Marseille. 

Le  docteur  Lumbroso,  qui  est,  dans  la  régence 
de  Tunis,  le  partisan  le  plus  déclaré  des  idées 
françaises,  a  entretenu  avec  notre  pays,  depuis 
dix  ans,  des  relations  scientifiques  non  interrom- 
pues, et  il  a  tour  à  tour  publié  à  Marseille  ou 
soumis  aux  sociétés  savantes  de  cette  ville  :  des 
Observations  historico- scientifiques  sur  le  cho- 
léra asiatique  (Cenni  storico-scientifici  sul  cho- 
iera-morbus  asiatico  che  invase  la  reggenza  di 
Tunis,  etc.,  1850,  in-8),  Sur  la  Peste  bubonique, 
et  des  Lettres  médico-statistiques  sur  la  régence  de 
Tunis,  dont  la  publication  est  annoncée. 

LUMINAIS  (Évariste-Vidal) ,  peintre  français, 
né  à  Nantes,  vers'1818,  vint  étudier  à  Paris  sous 
M.  Léon  Cogniet,  et  débuta  par  quelques  sujets 
de  genre  au  Salon  de  1843.  11  a  reproduit  de  pré- 
férence les  mœurs  populaires  et  les  types  bretons, 
et  aprincipalement  exposé  :  Scène  de  guerre  civile 
sous  la  République ,  Intérieur  d'écurie,  Foire  bre- 
tonne. Jeunes  filles  passant  un  gué.  Jeune  fille 
malade,  Afirès  le  combat  (1843-47);  Déroute  des 
Germains  a  Tolbiac,  le  Soir  (1848)  ;  Siège  de  Pa- 
ris par  les  Normands,  Pilleurs  de  mer,  le  Retour 
de  la  foire,  la  Leçon  de  musette  (1849-1850)  ;  Ber- 
ger breton  (1852)';  Une  Lecture  de  testament,  Ré- 
colte de  varech  (1853);  Dénicheurs  d'oiseaux  de 
mer,  le  Grand  carillon,  la  Leçon  de  plain-chant 
(1855);  le  Pèlerinage,  Pâtre  de  Kerlat  (1857); 
Scène  de  cabaret,  le  Cri  du  chouan  (1859)  ;  quel- 
ques portraits,  etc.  M.  E.  Luminais  a  obtenu 
deux  3"  médailles,  en  1852  et  1855. 

LUNEAU  (N......),  homme  politique  français, 

né  le  21  juin  1800,  à  Bouin  (Vendée),  se  destina 
au  barreau,  fut  reçu  avocat  sous  la  Restauration 
et  fut  envoyé,  en  1831 .  à  la  Chambre  par  l'arron- 
dissement des  Sables  d'Olonne.  Réélu  pendant  dix- 
sept  ans,  il  fit,  dès  son  entrée,  adopter  une  ré- 
duction considérable  sur  le  traitement  du  haut 
clergé,  signa  le  compte  rendu  et  protesta  contre 
les  actes  et  les  tendances  de  la  monarchie  nou- 
velle. Sa  conduite  fut  la  même  sous  les  diverses 
administrations  qui  se  succédèrent  au  pouvoir, 
celle  de  M.  Thiers  exceptée.  Il  se  montra  surtout 
contraire  à  la  politique  de  M.  Guizot.  Nommé 
commissaire  du  gouvernement  provisoire  dans 
la  Vendée  en  1848,  il  devint,  aux  élections  du  23 
avril,  l'un  des  représentants  de  ce  département  et 
prit  une  part  active  aux  discussions  de  l'Assem- 
blée constituante,  où  il  faisait  partie  du  comité 
des  finances.  A  part  la  question  du  bannissement 
de  la  famille  d'Orléans  et  celle  de  la  réduction  de 
l'impôt  du  sel ,  il  vota  constamment  avec  la 
droite.  Il  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative.  M.  N. 
Luneau  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le 
30  septembre  1831. 

LUNEL  (Adolphe-Benestor)  ,  littérateur  fran- 
çais d'origine  belge,  né  à  Tamines  (Belgique) j 
en  1822,  a  été  professeur  avant  de  se  consacrer  a 
la  publication  d'ouvrages  relatifs  à  l'enseigne- 
ment élémentaire  ou  supérieur.  Il  est  membre  et 
a  été  fondateur  de  nomlireuses  académies  et  so- 
ciétés savantes. 

On  a  de  M.  Lunel  :  Histoire  de  la  tour  de  Nesle 
(1840,  in-8)  ;  Traité  élémentaire  de  musique,  Manuel 
complet  et  méthodique  d'enseignement  primaire 
élémentaire,  Leçons  primaires  dcgéométrie{l8ii6)  : 
Fables  nouvelles  en  prose  (1848  ;)  Dictionnaire  de 
la  conservation  de  l'homme  (2  vol.,  3"  édit.,  1857)  ; 
quelques  comédies  ou  scènes  comiques,  les  Deux 
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amis,  ou  le  Trésor  de  l'instruction,  les  Deux  amis, 
ou  l'Heureuse  rencontre,  Don  Pedro  le  charlatan, 
les  Écoliers,  ou  la  Républiqtte  (1848);  des  Ques- 
tionnaires.  Relations,  Expériences,  etc.,  et  une 
foule  d'articles  dans  de  nombreux  journaux  et  re- 
cueils, qu  'il  avait  lui-même  le  plus  souvent  fondés 
(1845-1858). 

LURGAN  (Charles  Brownlow,  2"  baron) ,  pair 
d'Angleterre,  né  en  1831,  à  Londres,  est  fils  d'un 
député  irlandais,  élevé  ea  1839  à  la  pairie  héré- 
ditaire. Après  avoir  servi  quelque  temps  dans 
l'armée,  il  prit,  en  1847,  la  place  de  son  père  à  la 
Chambre  des  Lords.  En  1853,  il  a  épousé  une  lille 
de  lord  Kilmaine. 

LURINE  (Louis),  littérateur  français,  né  en 
1810,  à  Burgos,  fut  élevé  à  Angoulême  et  embrassa 
de  bonne  heure  la  carrière  des  lettres.  Il  débuta 
par  une  satire,  le  Cauchemar  politique  (1831), 
écrivit  quelques  pièces  avec  Jacques  Arago,  ré- 
digea des  journaux  de  province  et  revint,  vers 
1840,  à  Paris,  où  il  donna  de  nombreuses  nouvelles 
au  Siècle  et  au  Courrier  français.  Pendant  plu- 
sieurs années,  il  attacha  son  nom  à  diverses  en- 
treprises de  librairie,  telles  que  les  Rues  de  Paris 
(1843,  gr.  in-8,  fis.);  les  Environs  de  Paris 
(1844 ,  gr.  in-8 ,  fig . )  les  Couvetits  (  1 845,  in-8 .  fig.) , 
avec  M.  Alph.  Brot  ;  les  Prisons  de  Paris  (1845, 
in-8  fig.)  et  la  Police  de  Paris  (1847  ,  in-8,  fig.) , 
avec  Maurice  Alhoy.En  1848,  il  devint  rédacteur 
en  chef  de  la  Séance,  journal  politique,  et  en 
1853.  de  la.  Comédie ,  journal  de  théâtre.  Il  a  été 
"président  de  la  Société  des  gens  de  lettres.  —  Il 
était  depuis  un  an  directeur  du  Vaudeville,  lors- 
qu'il est  mort  à  Paris  le  30  novembre  1860.  Il  a 
été  remplacé  dans  la  direction  de  ce  théâtre  par 
MM.  Dormeuil,  Beunou  et  Duponchel. 

On  a  de  M.  Lurine,  à  part  sa  collaboration  à 
des  œuvres  collectives  :  le  Treizième  arrondisse- 
ment (1850.  in-8),  roman;  Ici  l'on  aime  (1854, 
in-18,  2"  édit.,  1859)  ;Ze  Train  de  Bordeaux  (1854, 
in-18),  recueil  de  nouvelles;  un  Éloge  de  Balzac 
(1856);  le  Droit  d'aînesse  (1842),  la  Comédie  à 
Ferney  (1857),  pièces  en  un  acte,  avec  M.  A.  Se- 
cond, les  Comédiennes  {l^  actes ,  1857),  la  Boite 
d'argent  {l  acte,  1858),  Monsieur  Jules  (1  acte, 
1859),  avec  M.  R.  Deslandes. 

LTJSSON  (Adrien-Louis),  architecte  français,  né 
àLa  Flèche,  le4  aoûtl790.  fit  ses  classes' au  col- 
lège militaire  de  cette  ville  et  vint  en  1806  à 
Paris,  où  il  travailla  sous  Abel  Lahure,  Percier 
et  Fontaine,  et  obtint  plusieurs  médailles  aux 
concours  de  l'Ecole  des  beaux-arts.  Nommé  sous- 
inspecteur  des  travaux  publics,  en  1812,  il  fut 
attaché  au  marché  de  Saint-Germain.  11  parcourut 
l'Italie  de  1816  à  1819.  Devenu .  à  son  retour ,  in- 
specteur des  bâtiments  de  la  ville,  il  fut  chargé 
de  plusieurs  missions.  11  perdit,  en  1830,  ses 
fonctions  et  ses  titres.  Il  a  voyagé  depuis  à  peu 
près  dans  toute  l'Europe  et  dirigé  plusieurs  tra- 
vaux et  publications.  En  1855,  la  nouvelle  église 
Saint-Eugène  fut  projetée  et  commencée  par  lui; 
elle  a  été  reprise  par  M.  Boileau  (Voy.  ce  nom). 

M.  Lusson .  qui  a  publié  la  plupart  de  ses  Études 
et  de  ses  Projets,  a  en  outre  exposé,  aux  Salons 
de  1827,  1831  et  1833  ,  plusieurs  de  ses  projets  ou 
travaux  exécutés;  il  a  envoyé,  en  outre,  au  pa- 
lais de  l'Industrie,  en  1839,  un  Spécimen  d'archi- 
tecture gothique. 

LUTHER  (Robert),  astronome  allemand,  né 
vers  1810.  fixé  en  Prusse,  à  Bilk ,  près  de  Dus- 
seldorf ,  a  découvert,  dans  ces  huit  dernières  an- 
nées, les  planètes  suivantes  :  rMî'-ç  (17  avril  1852), 
Proserpine  (5  mai  1853),  Amphitrite  (2  mars  1854) , 


Leucothée,  Fides  (19  avril  et  5  octobre  1855), 
ylgr/aia (15 septembre  1857) ,  Cahjpso  (4  avrill858). 
L'Institut  de  France  lui  a  décerné,  en  1855,  un 
prix  dont  il  a  fait  l'abandon  à  la  ville  de  Leyde, 
pour  la  fondation  d'un  observatoire.  * 

LUTHEREAU  (Jean-Guillaume-Antoine),  litté- 
rateur français,  né  à  Bayeux,  le  14  septembre  1811, 
débuta,  sous  le  nom  du  vicomte  H.  de  Roberval,  par 
des  chroniques  et  feuilletons  dans  l'Indicateur  de 
Bayeux  (1837).  Fixé  à  Paris  de  1842  à  1845,  il  alla 
vivre  ensuite  à  Bruxelles,  où  il  fut  près  de  huit 
ans  rédacteur  en  chef  de  la  Renaissance.  De  retour 
à  Paris  en  1855 ,  il  a  pris  part  à  la  fondation  de 
divers  journaux  et  entreprises  commerciales  ou 
industrielles. 

On  a  de  lui  :  Jean  Joret,  po'éte  normand  du 
xv"  siècle,  escripteur des  rois  Charles  VII .  LouisXl 
et  Charles  F/// (1841,  in-8);  Album  du  Salon 
(1845);  le  Livre  d'or  des  familles,  ou  la  Terre 
Sainte  illustrée  (1847 ,  in-8)  ;  Revue  du  Salon 
(1848,  in-4);  Revue  de  l'exposition  des  beaux- 
arts  (1851 ,  in-4);  le  Diable  au  Salon,  revue  co- 
mique (1851,  in-32) ,  anonyme  ;  des  brochures  d'art 
et  de  littérature  (1841-1856).  Parmi  les  journaux 
qu'il  a  fondés,  nous  citerons  la  Revue  de  la  pro- 
vince à  Paris ,  la  France  élégante ,  la  Belgique  in- 
dustrielle, la  Célébrité  (1840-1866):  il  a  colla- 
boré à  l'International .  à  l'Europe  artiste,  au 
Courrier  de  Paris,  au  Siècle  industriel ,  etc.  * 

LUYNES  (Honoré-Théodoric-Paul- Joseph  d'Al- 
bert, duc  de),  archéologue  français,  ancien  dé- 
puté, membre  de  l'Institut,  est  né  à  Paris,  le 
15  décembre  1802.  Mme  la  duchesse  de  Luynes, 
sa  grand'mère  ,  suppléa  dans  son  éducation 
Mme  de  Chevreuse  ,  sa  mère  ,  exilée  par  Napoléon. 
En  1818.11  entra,  comme  garde  du  corps,  dans  la 
compagnie  de  Luxembourg ,  et  quitta  en  1825  ,  un 
service  dont  ses  goûts  l'écartaient  de  plus  en 
plus,  pour  devenir  directeur  adjoint  du  nouveau 
musée  Charles  X.  Vers  cette  époque ,  la  perte 
inattendue  de  sa  jeune  femme,  née  Mlle  de  Dau- 
vei,  l'avait  jeté  dans  l'étude,  lorsque  la  décou- 
verte du  temple  de  Métaponte_,  dans  une  de  ses 
terres  de  la  Pouille  ,  lui  fournit  le  sujet  de  ses 
premiers  ouvrages. 

Après  les  journées  de  Juillet  1830  ,  M.  de  Luynes, 
qui  garda  jusqu'en  1839  le  nom  d'Albert  de  Che- 
vreuse, mit  à  la  disposition  du  gouvernement 
une  somme  de  10  000  francs  en  cas  d'invasion 
étrangère,  organisa  ensuite  et  équipa  à  ses  frais 
la  garde  nationale  de  Dampierre ,  dont  il  fut  élu 
chef  de  bataillon,  devint  membre  du  conseil  gé- 
néral de  Seine-et-Oise ,  mais  borna  là  son  rôle 
politique  sous  le  régime  de  Juillet,  et  refusa  de 
siéger  au  Luxembourg,  à  la  place  de  son  père, 
qui  n'avait  pas  voulu  prêter  serment  au  nou- 
veau roi.  Après  la  révolution  de  Février  1848,  il 
fut  nommé  dans  le  départementde  Seine-et-Oise, 
représentant  à  l'Assemblée  constituante,  par 
63  441  suffrages,  le  cinquième  sur  douze  élus. 
Il  vota  ordinairement  avec  la  droite ,  se  déclara 
toutefois  contre  les  deux  Chambres  et  adopta 
l'ensemble  de  la  Constitution  républicaine.  Réélu 
en  mai  1849,  à  la  Législative,  il  fit  partie  de  la 
majorité  également  hostile  à  la  République  et  à  la 
politique  de  l'Ëlysée ,  et  fut  arrêté,  au  2  décembre 
1851 ,  avec  les  députés  réunis  au  10'  arrondisse- 
ment. Mme  de  Contades,  sa  seconde  femme,  vint 
partager  au  Mont-Valérien  sa  captivité ,  qui  fut  de 
courte  durée. 

M.  de  Luynes  est  moins  connu  par  ces  phases 
politiques  de  sa  vie  que  par  ses  goûts  de  numis- 
mate ,  d'archéologue  et  d'artiste ,  et  par  la  royale 
façon  dont  il  dépense  son  million  et  demi  de  re- 
venu. Il  a  appris  la  plupart  des  langues  mortes  et 
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vivantes,  qu'il  parle  avec  facilité,  étudié  les  scien- 
ces chimiques  et  métallurgiques,  et  perfectionné, 
au  milieu  de  ses  expériences .  la  fabrication  de 
l'acier  français  ;  enfin ,  cultivé  la  peinture  et  di- 
rigé la  restauration  de  plusieurs  de  ses  châteaux. 
Il  faut  surtout  citer  son  manoir  patrimonial  de 
Dampierre,  remanié  par  M.  Duban,  et  dans  lequel 
il  a  réuni  des  trésors  artistiques  et  de  somptueuses 
-fantaisies,  tels  quela  statue  enargent  daLouisXUI, 
le  bienfaiteur  de  la  famille ,  exécutée  par  Rude , 
et  placée  dans  une  immense  salle  dont  ell-e  est  le 
seul  ornement  :  des  peintures  ou  sculptures  de 
MM.  Ingres,  Flandrin,  Duret,  Pinart;  la  Pénélope 
de  M.  Cavelier,  la  Minerve  de  Simart,  etc.  En 
même  temps,  il  a  fait  leur  part  aux  littérateurs 
et  aux  artistes,  et  commandé  à  MM.  Baltard, 
Ch.  Garnier,  Huillard-BrehoUes  (voy.  ces  noms), 
des  ouvrages  de  texte  ou  de  gravures  richement 
édités  à  ses  frais. 

Non  content  de  cette  initiative  et  de  ces  encou- 
ragements ,  M.  de  Luynes  s'est  mêlé  personnelle- 
ment à  tous  ces  travaux.  Il  a  écrit  et  publié,  entre 
autres  ouvrages  estimés  :  Études  numismatiqiies 
(1835,  in-4)  ;  JÎétaponte  (1836,  in-foL),  avec  Debacq; 
Commentaire  sur  les  éphéméridcs  de  Matteo  di 
Giovenazso  (1838,  in-4);  Choix  de  médailles 
grecques  (1840 ,  in-fol.)  ;  Essai  sur  la  numismatique 
des  Satrapies...  (1846  ,  in-4)  ;  des  Mémoires,  Rap- 
ports, dont  quelques-uns  sont  purement  scienti- 
fiques, etc.  (1837-1856). 

Admis  à  l'Institut  en  1830,  comme  membre 
libre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, en  remplacement  de  Schweiggœuser ,  M.  de 
Luynes  a  présidé ,  à  diverses  reprises ,  les  com- 
missions et  jurys  d'industrie  et  de  beaux -arts; 
il  a  été  choisi ,  en  1854 ,  pour  diriger  le  Catalogue 
si  longtemps  projeté  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

LIJZARCHE  (Victor),  bibliophile  français,  né  à 
Tours  (Indre-et-Loire)^  le  20  juillet  1805 ,  a  été, 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe ,  maire  de  cette  ville,  où  il  comptait  parmi 
les  membres  actifs  du  parti  libéral.  Conservateur 
honoraire  de  la  bibliothèque  municipale ,  vaste 
dépôt  où  s'étaient  entassés  pêle-mêle ,  sous  la  Ré- 
volution, les  livres  et  les  manuscrits  des  nom- 
breux couvents  de  la  Touraine ,  il  en  prépara  le 
catalogue ,  et  publia  quelques-uns  de  ses  manus- 
crits inédits  avec  beaucoup  de  soin  et  une  grande 
élégance  d'exécution. 

On  lui  doit  :  la  Chape  de  saint  Mesmc  de 
Chinon  (Tours,  1851) ,  qui  a  donné  lieu  à  une  po- 
lémique avec  M.  Ch.  Lenormant  (2"^  édition,  185:î, 
avec  Réponse  à  M.  Lenormant  )  ;  Pétri  filii 
Bechini  Chi^enicon  Turonense ,  revu  sur  les  ma- 
nuscrits du  Vatican  et  de  la  bibliothèque  natio- 
nale (Tours,  1851,  in-8)  ;  une  édition  du  Dis- 
cours de  la  méthode  de  Descartes,  à  l'occasion  de 
l'inauguration  de  la  statue  de  ce  philosophe ,  à 
Tours  (1852  ,  in-16) .  Journal  historique  de  Pierre 
Fayet  sur  les  troubles  de  la  Ligue  (1852,  in-12, 
avec  commentaire)  ;  Adam,  drame  angle -normand 
du  XIV  siècle  (1854,  in-8),  édition  princeps  i\i 
premier  drame  écrit  en  langue  française  ,  honorée 
d'une  mention  de  l'Académie  en  18"54;  l'Oflice  de 
Pâques  ou  de  la  Résurrection ,  avec  la  notation 
musicale  (Tours,  1856,  introduction  et  notes)  ; 
Vie  du  pape  Grégoire  le  Grand,  légende  française 
(1857,  in-18,  avec  Introduction  et  Glossaire), 
enfin ,  quelques  Mémoires  dans  le  recueil  de  la 
Société  archéologique  de  Touraine. 

LUZDRIAGA  (Claude-Antoine  de),  homme  poli- 
tique espagnol ,  remplit,  jusqu'en  1852,  de  hautes 
fonctions  dans  la  magistrature,  s'associa  alors  à 
plusieurs  membres  de  l'opposition,  et  reçut  lui- 


même  ,  en  1854 ,  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères dans  le  ministère  Espartero;  en  juin  1855, 
il  reprit  sa  place  aux  cortès  et  devint  président 
du  tribunal  suprême.  En  1868,  il  a  été  appelé  au 
nouveau  conseil  d'État.  Il  est,  depuis  sa  fonda- 
tion (1857)  membre  de  l'Académie  espagnole  des 
sciences  morales  et  politiques.  * 

LUZY-PELLISSAC  (Louis-Henri-François  de), 
général  français,  né  le  13  août  1797  ,  était  colonel 
depuis  le  14  avril  1844,  lorsqu'il  fut  envoyé  en 
Algérie.  Fait  général  de  brigade  le  10  juillet  1848, 
il  commanda  une  brigade  à  l'armée  des  Alpes, 
puis  la  subdivision  de  Constantine.  Général  de 
division  le  26  janvier  1854  ,  il  était  à  la  tête  d'une 
divi-ion  de  Lyon  lorsqu'il  fut  appelé  à  faire  partie 
du  4"  corps  de  l'armée  d'Italie.  Commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  le  7  août  1851 ,  il  a 
été  fait  grand  officier  de  cet  ordre  après  la  ba- 
taille de  Solferino.  * 

LYAUTEY  (Hubert- Joseph) ,  général  français, 
sénateur ,  né  à  Villefaux  (Haute-Saône) ,  lé  13 
juillet  1789,  fut  admis,  en  1805,  à  l'Ecole  poly- 
technique et ,  en  1807  ,  à  l'École  d'application  de 
Metz.  Entré  dans  l'artillerie,  où  il  a  passé  par 
tous  les  grades  de  la  hiérarchie  militaire,  il  prit 
part  aux  guerres  de  l'Empire ,  fut  nommé  chef 
d'escadron  dans  la  garde  royale  et  se  trouvait , 
en  1830,  adjoint  au  commandant  de  l'École  de 
la  garde  royale  à  Vincennes.  Promu  colonel  la 
même  année ,  il  fut  envoyé  à  Brest ,  placé  en- 
suite à  la  tête  du  12"  régiment  de  l'arme  (1834) 
et  chargé  du  commandement  supérieur  de  l'ar- 
tillerie en  Afrique  (1840);  en  même  temps  il  re- 
cevait le  grade  de  maréchal  de  camp  et,  peu 
après,  il  était  promu  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  De  retour  en  France  en  1843  ,  il 
dirigea,  de  1844  à  1846,  l'École  de  Vincennes 
et  vint  siéger,  en  1847,  au  comité  consultatif 
d'artillerie.  Le  10  juillet  1848,  il  passa  général 
de  division.  Élevé,  le  19  juin  1854,  à  la  dignité 
de  sénateur,  il  ne  tarda  pas  à  être  mis  dans  la  sec- 
tion de  réserve  de  l'état-major  général.  M.  Lyau- 
tey  est  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis le  26  décembre  1852. 

Un  général  du  même  nom ,  M.  Auguste-Nicolas 
Lyautey,  né  en  1794,  élève  de  l'Ecole  polytech- 
nique, général  de  brigade  d'artillerie  depuis  le 
1"  novembre  1853,  a  été  compris,  en  1858,  dans 
le  cadre  de  réserve.  Il  est  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

LYELL  (sir  Charles) ,  célèbre  géologue  anglais , 
né  en  1797  ,  à  Kmnordy  (comté  de  Forfar),  est 
le  fils  d'un  botaniste  distingué,  mort  en  1849,  et 
dont  le  nom  a  été  donné  par  R.  Brown  à  une  fa- 
mille de  plantes  d'Australie.  En  sortant  de  l'uni- 
versité d'Oxford  (Exeter  collège),  où  il  a  été  élevé, 
il  étudia  le  droit  et  fut  admis  au  barreau  de  Lon- 
dres; mais  il  abandonna  bientôt  l'exercice  de  cette 
profession  pour  se  consacrer  exclusivement  à  l'é- 
tude des  sciences  naturelles,  et  notamment  à 
celle  de  la  géologie.  En  1824,  il  entreprit  un 
voyage  dans  les  parties  montagneuses  de  la 
France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  et  inséra 
les  observations  géognostiques  qu'il  eut  l'occasion 
de  recueillir  dans  les  Mémoires  de  la  Société  géo- 
logique et  les  Annales  des  sciences  naturelles. 

Il  ne  fut  guère  connu  avant  1832  ,  époque  où  il 
fut  chargé  du  cours  de  géologie  au  collège  du  roi, 
à  Londres  ;  ce  cours  fut  publié  l'année  suivante , 
sous  le  titre  de  Principes  de  géologie  (Principes 
ofgeology;  1833,  4  vol.  in-12:  1853.  9=  édit.) , 
et  traduit  par  Mme  TuUia  Meulien  (1840,  m-12), 
sous  la  direction  d'Arago.  Il  y  explique  les  modi- 
fications successives  de  la  croûte  terrestre  par 
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des  causes  purement  physiques  encore  agissantes 
et  par  des  bouleversements  merveilleux,  d'après 
le  système  qui  a  reçu  le  nom  de  Métamorphisme. 
Les  Éléments  de  géologie  (Eléments  of  geology  ; 
1838 ,  in-12) ,  abrégé  populaire  de  l'ouvrage  pré- 
cédent, obtinrent  aussi  un  succès  légitime. 

Deux  voyages  que  sir  Ch.  Lyell  fit  aux  États- 
Unis,  l'un  en  1841-1842,  l'autre  en  1845,  lui  ont 
fourni  le  sujet  de  deux  ouvrages  intéressants  au 
point  de  vue  scientifique  :  Excursions  dans  l'A- 
mérique du  Nord  (Travels  in  Northern  America  ; 
Londres,  1845,  2  vol.),  accompagnées  d'observa- 
tions sur  la  nature  des  terrains  ;  et  Une  Seconde 
visite  aux  États-Unis  (A  Second  visit  to  the  Uni- 
ted States,  1849).  En  1840,  il  fut  créé  chevalier 
(knight  hachelor) ,  en  récompense  des  services 
.qu'il  avait  rendus  à  la  science.  Il  a  été  appelé 
deux  fois  à  l'honneur  de  présider  la  Société  géo- 
logique de  Londres  (1836  et  1850),  et  en  1853,  il 
a  été  désigné  pour  prendre  part  aux  travaux  de 
la  commission  envoyée  par  le  gouvernement 
anglais  à  l'Exposition  universelle  de  New-York. 
Sir  Ch.  Lyell  a  reçu,  en  1855,  de  l'université 
d'Oxford,  le  grade  honoraire  de  docteur  en  droit. 

LYNDHURST  (John-Singleton  Copley,  1"  ba- 
ron), homme  d'État  anglais,  ex-chancelier,  pair,  né 
à  Boston  (États-Unis),  en  1772, est  fils  d'unpeintre, 
Copley,  qui  jouissait  d'une  assez  grande  réputa- 
tion. Sa  famille  ayant  quitté  les  États-Unis  après 
la  recoijnaissance  de  leur  indépendance ,  il  fut 
élevé  en  Angleterre,  où  il  commença  .en  1804,  la 
carrière  d'avocat.  Après  avoir  professé  des  opinions 
libérales ,  il  entra  au  Parlement  sous  les  auspices 
des  tories,  et  devint  successivement  soliciter  gê- 
nerai (1819) ,  attorney  gênerai  (1826) ,  maître  des 
rôles  et  chancelier  (1827);  il  garda  ces  dernières 
fonctions  jusqu'à  la  chute  du  ministère  "Wellington 
(1830).  Dès  lors,  il  s'attacha  au  parti  conserva- 
teur représenté  par  Robert  Peel  et  revint,  avec 
lui  au  pouvoir ,  en  1834  et  en  1841.  Ses  discours 
pleins  de  force  ,  d'éclat  et  de  traits  satiriques  ,  et 
ses  comptes  rendus  des  sessions  parlementaires 
passent  pour  avoir  exercé  une  grande  influence 
sur  l'opinion.  Lorsqu'en  1846,  les  peelites  furent 
obligés  de  se  retirer  des  affaires ,  lord  Lyndhurst 
déclara  publiquement  que  sa  carrière  politique 
était  close.  Il  n'en  a  pas  moins  pris  part  aux  tra- 
vaux de  la  Chambre  des  Pairs ,  où  sa  parole  est 
très-écoutée  ;  on  a  remarqué  l'exposition  qu'il  a 
faite,  en  1855,  de  la  politique  prussienne. 

LYNN  (miss  Eliza) ,  femme  de  lettres  anglaise , 
née  en  1828,  et  la  dernière  des  douze  fîUes  d'un 
pasteur  protestant,  reçut  dans  la  maison  pater- 
nelle, au  sein  de  la  vie  la  plus  retirée,  une  édu- 
cation soignée.  Venue  à  Londres,  en  1845,  avec 
l'espoir  de  se  faire  un  nom  dans  les  lettres,  elle  se 
mit  aussitôt  à  l'œuvre .  et  débuta,  à  peine  âgée  de 
dix-sept  ans,  par  une  étude  sur  l'ancienne  Égypte, 
Azeth  V Égyptien  {honAT&s.,  1846,  3  vol.  in-8).Son 
second  ouvrage,  Amymone  (1848) ,  ne  remontait 
qu'au  temps  de  Périclès.  L'un  et  l'autre  furent  lus 
et  discutés,  et  manifestèrent  de  l'imagination  ,de 
la  force  ,  de  l'érudition  même.  Cependant  l'auteur 
abandonna  ce  genre  suranné  pour  le  roman  mo- 
derne; elle  fit  paraître,  en  1851,  les  Réalités 
(Realities).  Depuis  elle  s'est  surtout  fait  connaître 
par  une  collaboration  assidue  aux  divers  recueils 
périodiques. 

LYONNET  (Jean-Baptiste),  prélat  français,  né 
à  Saint-Étienne  (Loire),  le  15  juin  1801,  d'une  fa- 
mille de  négociants  qui  a  donné  plusieurs  prêtres 
à  l'Église ,  se  destina  d'abord  au  commerce  ;  mais , 
ses  études  finies  au  collège  de  Saint-Chamond ,  il 
entra  au  séminaire  de  l'Argentière,  d'où  il  en- 


voya une  suite  d'articles  aux  Annales  de  la  pro- 
pagation de  la  foi  qui  venaient  de  paraître.  Or- 
donné prêtre,  en  1824,  il  dirigea  quatre  ans  le 
grand  séminaire  de  Blois,  puis  celui  delà  Pri- 
matiale,  à  Lyon,  avec  le  titre  de  chanoine.  Eu 
1846 ,  lors  de  la  nomination  de  M.  Pavy  à  l'évêché 
d'Alger ,  il  fut  chargé ,  par  ce  dernier ,  d'orga- 
niser l'administration  ecclésiastique  dans  ce  dio- 
cèse nouvellement  créé.  Au  moment  où  la  révo- 
lution de  Février  éclata,  il  allait  être  nommé 
primicier  du  chapitre  de  Dreux  et  Louis-Philippe 
avait  demandé  pour  lui  un  titre  archiépiscopal 
in  -partibus.  Il  était  alors  vicaire  général  de  M.  de 
Bonald,  à  Lyon.  Depuis  le  16  octobre  1851, 
M.  Lyonnet  était  évêque  à  Saint-Flour  ;  le  24  juin 
1857 ,  à  la  mort  de  M.  Chatrousse ,  il  a  été  appelé 
au  siège  de  Valence.  Il  est,  depuis  août  1858, 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Théologien  versé  dans  la  science  des  traditions 
ecclésiastiques,  M.  Lyonnet  a  écrit  plusieurs  ou- 
vrages adoptés  pour  l'enseignement  des  sémi- 
naires, entre  autres  :  Tractatus  de  contractihus 
(1837  ,  in-12)  ;  Tractatus  de  juslitia  et  jure  (1837  , 
in-12)  ;  réimprimés  l'un  et  l'autre  dans  la  Theolo- 
gia  de  Bailly ,  en  1844  et  1848;  le  Cardinal  Fesch 
(1841,  2  vol.  in-8)  ;  Histoire  de  Mgr  d'Avian 
(  1847  ,  2  vol.  in-8)  ;  et  un  Mémoire  sur  les  droits 
de  l'église  primatiale  de  Lyon  (1847). 

LYONS  *  (Edmond  Lyons  ,  1"  baron) ,  amiral  et 
pair  d'Angleterre,  né  le  21  novembre  1790,  à 
White-Hayes  (Hauts) ,  appartient  à  une  bonne 
famille  de  bourgeoisie.  Dès  l'âge  de  onze  ans,  il 
fut  inscrit  à  bord  du  yacht  la  Uoijal  CJiarlotte,  en 
qualité  d'aspirant  volontaire.  Après  avoir  croisé 
dans  la  Méditerranée ,  il  prit  part  à  l'entreprise 
audacieuse  de  l'amiral  Duclcvi^orth  contre  Cons- 
tantinople,  au  passage  des  Dardanelles ,  exécuté 
de  vive  force ,  et  à  l'enlèvement  de  la  redoute  si- 
tuée à  la  pointe  Pesquies.  Vers  la  fin  de  1807,  il 
fut  envoyé  à  la  station  navale  des  Indes  et  nommé, 
l'année  suivante,  premier  lieutenant  du  brick 
Barraconta.  Dans  ces  parages,  il  se  signala  par 
son  intrépidité  en  montant  le  premier  à  l'assaut 
du  fort  de  Belgica  (1810) ,  qui  protégeait  la  colo- 
nie hollandaise  de  Banda-Neira,  et  renouvela  ce 
hardi  fait  d'armes  sur  la  côte  de  Java,  lorsque, 
dans  la  nuit  du  30  juillet  1811 ,  il  s'empara,  avec 
trente-cinq  hommes  d'équipage,  de  la  forte  cita- 
delle de  Marrack,  défendue  par  trois  cents  soldats 
et  cinquante-quatre  bouches  à  feu.  Dans  les  opé- 
rations qui  suivirent,  il  eut  le  commandement 
d'une  flottille  de  canonnières  enlevées  à  l'en- 
nemi et  battit  en  brèche  le  fort  de  Cornelis. 

Après  les  e.vcessives  fatigues  d'une  campagne 
sous  l'èquateur,  il  revint  en  Angleterre  et  reçut 
à  son  arrivée  le  brevet  de  capitaine  (1812).  Ce 
fut  lui  qui  ramena  en  France  à  bord  de  son 
vaisseau  le  Rinaldo,  le  comte  de  Provence,  qui 
allait  bientôt  prendre  le  nom  de  Louis  XVIII.  Il 
ne  fut  pas  appelé  à  la  mer  jusqu'en  1828,  où  il 
fut  désigné  pour  coopérer,  avec  la  Blonde,  aux 
mouvements  de  la  flotte  alliée  contre  les  Turcs. 
En  1829,  après  avoir  quelque  temps  bloqué  le 
port  de  Navarin ,  il  combina  ses  efforts  avec  ceux 
de  la  division  française ,  qui  assiégeait  le  château 
de  Morée ,  débarqua  son  équipage  "et  prit  une 
part  brillante  aux  opérations  meurtrières  qui  pré- 
cédèrent la  capitulation  du  dernier  boulevard  de 
la  Turquie  dans  le  Péloponnèse.  Il  reçut,  à  cette 
occasion,  les  insignes  des  ordres  de  Saint-Louis 
et  du  Rédempteur.  Plus  tard ,  il  assista  au  bom- 
bardement de  Saint- Jean  -  d'Acre  par  Ibrahim- 
pacha  (1832),  et,  quand  la  paix  eut  été  rendue 
définitive,  il  amena  de  Trieste  en  Grèce  le  roi 
Othon  et  la  régence  bavaroise  (1833). 

Créé  chevalier  en  1835,  sir  E.  Lyons  quitta  la 
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carrière  navale  pour  entrer  dans  la  diplomatie ,  et 
pendant  vingt  ans,  ses  services  furent  agréés  des 
diverses  administrations  qui  se  succédèrent  au 
pouvoir.  C'est  ainsi  qu'il  a  successivement  repré- 
senté son  pays  à  Athènes  (1835-1849),  en  Suisse 
(1849-1851)  et  en  Suède  (1851).  Au  mois  de  décem- 
bre 1853,  les  hostilités  paraissant  imminentes  en 
Orient,  il  fut  rappelé  au  service  actif  et  envoyé  dans 
la  mer  Noire,  sous  les  ordres  de  sir  D.  Blindas. 
Depuis  cette  époque,  il  n'a  pas  quitté  le  théâtre 
de  la  guerre  ;  après  avoir  participé  au  débarque- 
ment des  troupes  en  Crimée,  il  prit  le  comman- 
dement de  la  flotte  anglaise  (janvier^  1855)  et, 
entre  autres  opérations,  prépara  l'expédition  qui 
ruina  tous  les  établissements  russes  de  la  mer  d'A- 
zoff.  La  paix  conclue,  il  continua,  par  ordre  de 
lord  Palmersion,  de  croiser  dans  la  mer  Noire,  qui 
devait  être  évacuée,  occupa  l'île  des  Serpents  et 
refusa  de  s'éloigner  avant  la  délimitation  des  fron- 
tières de  la  Russie  et  de  la  Turquie. 

Contre-amiral  depuis  1850,  sir  E.  Lyons  fut, 
en  novembre  1855,  élevé  au  rang  de  vice-amiral 
et  reçut,  en  même  temps,  les  cordons  de  grand- 
croix"  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'ordre  du 
Bain.  En  juin  1856,  il  fut  créé  pair  héréditaire 
avec  le  titre  de  baron.  —  Il  est  mort  en  novembre 
1858.  De  son  mariage  avec  la  fille  du  capitaine 
J.  Ro^ers  (1814) ,  il  a  eu  plusieurs  enfants,  dont 
l'aîné,  Richard-Bickerton-Pemell  Lyons,  né  en 
1817,  aujourd'hui  2"  baron  du  nom,  est  entré 
dans  la  carrière  diplomatique. 

LYTTELTON  (  George  -  William  Lytielton, 
4'  baron) ,  pair  d'Angleterre  ,  né  en  1817  ,  à  Lon- 
dres ,  est  arrière-neveu  de  l'historien  de  ce  nom , 
qui  fut  chancelier  de  l'Échiquier  et  devint  pair  en 
1757.  Il  a  fait  ses  études  au  collège  de  la  Trinité 
à  Cambridge ,  et  a  pris  ,  en  1837  ,  la  place  de  son 
père  à  la  Chambre  des  Lords.  Il  appartient  au  parti 
conservateur  fondé  par  sir  R.  Peel ,  et  dont  les 
membres  se  font  remarquer  par  leurs  efforts  pour 
maintenir  les  privilèges  de  l'Église  officielle.  Dans 
les  derniers  mois  de  l'administration  de  cet  homme 
d'État,  il  a  occupé  le  sous-secrétariat  des  colonies 
(1846).  C'est  qu'il  a  en  grande  partie  fondé  l'éta- 
blissement religieux  de  Canterbury  dans  la  Nou- 
velle-Zélande; aussi  a-t-on  donné  le  nom  de 
Lijttelton  à  son  premier  village.  Lord  Lyttelton  est 
lieutenant  pour  la  reine  du  comté  de  Worcester. 
De  son  mariage  avec  la  fille  de  sir  Saint-Glynne 
(1839)  il  a  dix  enfants,  dont  l'aîné,  Charles- 


Georges  Lyttelton,  est  né  en  1842,  à  Hagley- 
Park  (comté  de  Worcester). 

LYTTON-BCLWER.  Voy.  Bulwer-Lytton. 

LYTTON-BULWER  (Rosine  Wheeler  ,  lady) , 
femme  de  lettres  anglaise,  est  née  en  Irlande, 
vers  1808,  et  a  épousé  sir  Edward  Bulwer  (voy. 
ce  nom)  le  29  août  1827.  Elle  cultiva  les  lettres 
avec  succès  ,  et  porta  dans  les  productions  qu'elle 
a  livrées  à  la  publicité,  un  cachet  de  bon  goût  et 
d'esprit  qui  lui  assigne  un  rang  distingué  parmi 
les  nombreuses  authoresses  de  son  pays.  Le  ro- 
man de  Cheveleij  ou  l'homme  d'honneur  (1839), 
son  livre  de  début,  fut  assez  bien  accueilli  dans 
le  grand  monde  (high  life) ,  dont  l'auteur  re- 
produisait finement  quelques  types.  Il  fut  bientôt 
suivi  du  Budget  de  la  famille  BuiUe  (the  Bud- 
get of  the  Bubble  family;  1840),  scènes  mor- 
dantes de  la  vie  bourgeoise,  et  de  Bianca  Ca- 
pello  (1842).  Cette  histoire,  si  souvent  racontée, 
mais  rajeunie  par  une  fable  intéressante ,  parut 
offrir  des  caractères  vrais ,  des  incidents  bien 
amenés ,  et  surtout  une  intelligence  remarquable 
des  sujets  historiques.  Ces  qualités  se  retrouvent 
à  un  plus  haut  degré  encore  dans  les  Filles  du 
pair  (the  Peer's  daughters;  1846) ,  tableau  fidèle 
des  mœurs  de  l'aristocratie  française  sous  le 
règne  de  Louis  XV. 

On  doit  également  à  lady  Lytton-Bulwer  des 
esquisses  sur  la  société  moderne  en  Italie,  sous  le 
titre  de  Mémoires  d'un  Moscovite  (1844) ,  et  en  ces 
derniers  temps  deux  ouvrages  pleins  de  finesse  et 
d'observation  railleuse  :  Dans  les  coulisses  (Behind 
the  scènes)  et  l'École  des  maris ,  ou  Molière  et  son 
temps  (the  School  for  Husbands).— LaBiWiof/ièqMe 
des  meilleurs  romans  étrangers  a  donné  des  tra- 
ductions françaises  de  la  plupart  de  ses  œuvres. 

Lytton-BuIwer  (Robert-Edouard) .  fils  du  cé- 
lèbre écrivain  de  ce  nom  (voy.  Bulwer-Lytton) 
et  de  la  précédente,  né  en  1831 ,  fit  ses  études  à 
l'université  d'Oxford,  embrassa  la  carrière  diploma- 
tique et  occupa  le  rang  de  secrétaire  d'ambassade. 
En  1865,  il  a  publié,  sous  le  titre  de  Chjtem- 
nestre  (Londres,  1  vol.),  une  série  de  poèmes 
qui  révèlent  un  sentiment  vrai  de  l'antiquité, 
ainsi  qu'une  vive  préoccupation  des  problèmes 
psychologiques.  Il  faut  citer  dans  ce  recueil,  si- 
gné du  pseudonyme  d'Owen  Meredith,  d'abord 
Clytemnesire  .  puis  le  Retour  du  comte  et  la. 
Perte  d'une  âme. 
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MACAULAY  (Thomas  B.4bington  ,1"  baron),  le 
plus  célèbre  des  historiens  anglais  contemporains, 
né  en  1800,  à  Bothler-Temple  (comté  de  Leicester), 
est  fils  d'un  riche  marchand  ,  Zacharie  Macaulay  ,  à 
qui  son  inlatigable  dévouement  à  la  cause  de  l'é- 
mancipation des  esclaves  mérita,  après  sa  mort, 
une  place  à  l'abbaye  de  Westminster.  Il  fit  de  bril- 
lantes études  au  collège  de  la  Trinité,  à  Cam- 
bridge ,  dont  il  fut  nommé  agrégé  en  1822 ,  et  se 
fit  remarquer,  pendant  qu'il  suivait  les  cours  de 
droit  à  l'École  de  Lincoln' s-Inn,  par  l'insertion  de 
quelques  pièces  de  vers  dans  la  Revue  d'Eton  et 
le  Quarterly  Magazine  de  Knight;  on  remarque 
entre  autres  celles  de  l'Armada  et  de  la  Bataille 
d'Ivry.  En  1826  il  fut  admis  au  barreau  de  Lon- 
dres. L'année  précédente  ,  la  Revue  d'Édimbourg 
avait  imprimé  son  essai  surMilton,  dont  les  bril- 
lantes qualités  causèrent  une  vive  impression 
dans  le  monde  littéraire,  et  qui  ouvrit  la  série 
de  se?  portraits  critiques  continuée  pendant 


quinze  ans  avec  une  supériorité  croissante.  En 
1843 ,  une  édition  incorrecte  en  ayant  été  faite  à 
Philadelphie  sans  son  autorisatior, ,  il  se  décida 
à  les  publier  à  part,  sous  le  titre  i'Essais  de  cri- 
tique et  d'histoire  (Critical  and  historical  essays  ; 
nouvelle  édit.,  1852,  3  vol.  in-8).  Ce  recueil  ren- 
ferme des  études  remarquables  sur  Milton,  Ad- 
dison,  Hallam,  Bacon,  Byron,  Walpole,  Pitt, 
Chatam,  Frédéric  le  Grand,  Gladstone,  etc. 

Attaché  aux  doctrines  du  parti  whig  qu'il  avait 
éloquemment  défendues  par  ses  écrits ,  M.  Macau- 
lay fut  appelé  de  bonne  heure  à  jouer  un  rôle 
dans  les  affaires  politiques.  D'abord  commissaire 
des  faillites ,  il  entra  par  le  ci'édit  de  ses  amis  à 
la  Chambre  des-Communes  (1830)  comme  député 
du  bourg  de  Calne,  prit  part  aux  violentes  dis- 
cussions d'où  sortit  le  bill  de  la  réforme  parle- 
mentaire, et  soutint  contre  les  tories  unis  aux 
radicaux  la  politique  modérée  de  lord  Grey,  qui 
lui  avait  confié  le  secrétariat  du  bureau  des  Indes 
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(board  of  controul).  Réélu  en  1832  par  la  ville  de 
Leeds,  il  se  démit  deux  ans  plus  tard  de  son  man- 
dat, pour  aller  remplir  à  Calcutta  les  fonctions  de 
membre  du  Conseil  et  de  président  de  la  Commis- 
sion législative  (1834).  Malgré  l'opposition  la  plus 
violente,  il  fit  adopter  une  loi  pour  soumettre  à 
la  juridiction  des  cours  locales  toutes  les  affaires 
civiles  des  Anglais  dispersés  dans  l'Inde;  mais 
cette  réforme  salutaire  ne  put  s'étendre  aux  af- 
faires criminelles  qui  ressortissentdes  courssuprè- 
mes.  Ce  fut  alors  qu'il  réunit  les  matériaux  de 
ses  belles  études  sur  deux  anciens  gouverneurs, 
lord  Clive  et  Warren  Hastings. 

Peu  de  temps  après  son  retour  (1839) ,  M.  Ma- 
caulay  reçut  de  lord  Melbourne  le  poste  de  secré- 
taire de  la  guerre,  et  s'y  maintint  jusqu'à  la 
chute  du  parti  whig  (1841).  L'année  précédente, 
il  était  rentré  au  Parlement  avec  le  mandat 
très-recherché  des  électeurs  d'Edimbourg;  mais 
ces  derniers,  protestants  rigides,  oubliant  les 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  cause  du  libre 
échange ,  le  lui  retirèrent  en  1847  à  cause  du  vote 
favorable  émis  par  lui  dans  la  question  de  la  do- 
tation du  collège  catholique  de  Maynooth.  Cet 
échec  lui  fut  sensible  et  il  renonça  pour  un  temps 
à  la  carrière  parlementaire.  Mais  lord  J.  Russell, 
qui  désirait  l'attacher  à  son  administration ,  lui 
accorda  la  place  de  quartier-maître  général  de 
l'armée  avec  siège  et  voix  délibérative  au  Conseil , 
il  la  remplit  de  1846  à  1848.  Il  fut  alors  élu  rec- 
teur de  l'université  de  Glasgow. 

Au  milieu  de  ses  travaux  parlementaires, 
M.  Macaulay  avait  trouvé  le  temps  de  préparer  le 
grand  ouvrage  qui  a  rendu  son  nom  européen. 
En  1848  parurent  les  premiers  volumes  de  YHù- 
toire  d'Angleterre  depuis  V avènement  de  Jacques  II 
(History  of  England  from  the  accession  of  James 
the Second;  Londres,  1. 1,  II, in-8, 1866, 1  Inédit.), 
qui  furent  accueillis  avec  une  approbation  uni- 
verselle et  traduits  aussitôt  dans  presque  toutes 
les  langues  étrangères.  Il  y  fit  preuve  des  qualités 
qui  distinguent  ses  autres  écrits ,  d'une  connais- 
sance approfondie  des  sources,  d'un  remarqua- 
ble talent  d'exposition  dans  la  peinture  des  ca- 
ractères, des  mœurs  et  des  événements  histori- 
ques, d'un  style  vif  et  coloré.  Jetant  dans  le  récit 
des  traits,  des  tableaux,  des  esquisses  biogra- 
phiques ou  même  des  citations  d'écrivains  clas- 
siques, a  il  s'inquiète  peu,  dit-il  dans  sa  pré- 
face, d'avoir  outragé  ce  qu'on  appelle  la  dignité 
de  l'histoire ,  s'il  a  réussi  à  faire  connaître  à  ses 
compatriotes  la  vie  politique  et  privée  de  leurs 
ancêtres.  »  Il  n'a  pas  davantage  cherché  l'impar- 
tialité absolue  et  ne  se  défend  pas  de  professer 
pour  les  partisans  de  la  liberté  une  admiration 
sans  bornes  ainsi  qu'une  antipathie  prononcée 
contre  ses  adversaires.  Aussi  les  écrivains  tories 
ont- ils  vivement  combattu  les  conclusions  de  ses 
livres  tout  en  rendant  hommage  à  la  supériorité 
de  son  talent. 

L'affaiblissement  de  sa  santé  et  les  i-mmenses 
recherches  qu'exigeait  un  travail  entrepris  à  im 
point  de  vue  si  nouveau,  ne  permirent  pas  à 
M.  Macaulay  d'en  poursuivre  avec  rapidité  la 
continuation.  Ce  n'est  qu'en  1855  qu'il  a  donné 
les  tomes  III  et  IV ,  qui  ne  conduisent  encore  le 
lecteur  qu'à  la  paix  de  Ryswick  en  1697. 

Aux  élections  générales  de  1852,  la  cité  d'Ê- 
dimbourg  tint  à  honneur  de  lui  restituer  son 
mandat  de  député  ,  distinction  d'autant  plus  flat- 
teuse pour  lui  qu'il  ne  s'était  pas  même  mis  sur 
les  rangs.  Mais  il  semblait  avoir  Fènoncé  à  la  po- 
litique militante ,  et  à  peine  durant  cette  légis- 
lature a-t-il  pris  deux  ou  trois  fois  la  parole.  En 
1857,  il  a  été  créé  baronet  pair  d'Angleterre,  et, 
le  23  mars  de  la  même  année,  élu  associé  étran- 
ger de  l'Institut.  Depuis  1839 ,  M.  Macaulay  faisait 


partie  du  Conseil  privé  de  la  couronne.  —  11  est 
mort  le  28  décembre  1859. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  encore  de 
cet  illustre  écrivain  :  les  Légendes  fabuleuses  de 
Rome  (Lays  of  ancient  Rome;  1842),  recueil 
poétique  conçu  d'après  les  idées  de  Niebuhr  sur 
les  premiers'temps  de  l'histoire  romaine  et  où 
l'on  rencontre  une  action  dramatique  ,  des  des- 
criptions pittoresques  et  un  style  plein  de  vigueur; 
un  choix  de  ses  Discours  politiques  (Speeches, 
1853,  in-8),  etc.  Plusieurs  volumes  d'Essais  de 
M.  Macaulay  ont  été  traduits  récemment  en  fran- 
çais (1860,  in-12  et  in-8). 

MACCHI  (Mauro) ,  publiciste  italien  ,  né  à  Mi- 
lan, en  1815,  était  professeur  de  rhétorique  à 
vingt-quatre  ans ,  lorsque ,  désigné  à  la  police 
autrichienne  par  la  liberté  de  ses  opinions,  il 
fut  arrêté ,  jugé  sommairement ,  destitué  de  sa 
chaire  et  privé  même  du  droit  de  donner  des  le- 
çons particulières.  Il  débuta ,  comme  écrivain , 
dans  la  rédaction  du  Poh'iccnico;  puis  il  entreprit 
lui-même  une  revue  mensuelle ,  Spettatore  indus- 
triale,  destinée  à  répandre  en  Italie  le  goût  des 
sciences  physiques  et  économiques.  Il  fut  nommé 
secrétaire  de  la  Société  d'encouragement  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  ,  fondée  à  Milan 
parle  célèbre  Ugo  Foscolo.  Inquiété  de  nouveau, 
il  put  prendre  la  fuite ,  et  chercha  un  asile  en 
Piémont  où  il  collaborait  avec  M.  Brofferio  au 
Messagiere  torinese ,  quand  la  révolution  de  Milan 
lui  rouvrit  les  portes  de  la  Lombardie.  Il  se  ren- 
dit à  Milan  où  il  combattit  avec  beaucoup  d'ar- 
deur la  fameuse  proposition  giobertienne ,  Yltalia 
fara  da  se,  comme  fatale  à  l'Italie.  Partisan  de 
l'alliance  française ,  il  prédit  les  revers  auxquels 
lin  patriotisme"  étroit  et  jaloux  exposait  la  cause 
de  l'indépendance. 

En  1849,  il  rentra  en  Piémont  et  fonda  à  Turin 
une  association  d'ouvriers  auxquels  il  fit  des 
cours  gratuits  d'histoire,  de  politique  et  de  mo- 
rale. Contraint,  après  le  désastre  de  Novare,  de 
dissoudre  cette  association  et  de  suspendre  son  " 
cours,  il  défendit,  dans  le  journal  de  Turin,  le 
Proletario ,  le  parti  républicain ,  accusé  de  tous 
les  malheurs  de  l'Italie ,  et  fit  paraître  un  écrit 
intitulé  :  la  Politique  de  M.  Massimo  d'Aze- 
glio.  En  1850,  il  fonda  à  Gênes  le  journal  Vlta- 
lia ,  nouvel  organe  de  la  révolution ,  qui  le  fit  ex- 
pulser du  Piémont.  Il  se  réfugia  dans  le  canton 
du  Tessin  ,  y  fonda  un  Moniteur  bibliographique 
et  prit  part  a  la  rédaction  des  Archives  triennales 
de  la  révolution  italienne  publiées  par  la  typo- 
graphie de  Capolago.  En  1851,  le  gouvernement 
l'iémontais  lui  permit  de  revenir  à  Gênes ,  où  il 
s'attacha,  comme  jourrialiste,  à  défendre  la  France, 
insultée  par  la  presse  libérale  étrangère ,  et  com- 
battit cette  formule  de  M.  Brofferio  :  «  La  France 
n'est  plus  ,  l'Italie  sera,  »  dans  sa  brochure 
le  Coup  d'Etat  et  la  démocratie  européenne.  Il  fit 
ensuite  paraître  un  volume  sous  ce  titre  :  les 
Contradictions  de  M.  Vincent'  Gioberti;  puis  des 
Études  politiques  (1853) ,  nouvelle  protestation 
contre  la  maxime  Fara  da  se;  le  Armi  et  le  idée 
(1855) ,  dont  le  but  est  d'appeler  sur  les  ques- 
tions sociales  l'attention  des  révolutionnaires ,  etc. 
M.  M.  Macchi  s'est  associé  à  la  tentative  du  prêtre 
rationaliste  Ausonio  Franchi  (voy.  ce  nom). 

MACCLESFIELD  (Thomas -Auguste- Wolsten- 
holme  Parker,  6"  comte  de),  pair  d'Angleterre, 
né  en  1811 ,  à  Londres,  descend  d'un  chancelier 
élevé  en  1716  à  la  pdirie  héréditaire.  Connu  d'a- 
bord sous  le  nom  de  lord  Parker,  il  représenta, 
de  1837  à  1841,  le  comté  d'Oxford  à  la  Chambre 
des  Communes  et  prit  en  1850  la  place  de  son  père 
à  la  Chambre  haute.  Il  appartient  à  l'opinion  libé- 
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raie.  Marié  deux  fois ,  en  1839  et  en  1842 ,  il  a  six 
enfants  dont  l'aîné,  Georges-Auguste,  vicomte 
Parker,  est  né  en  1843 ,  à  Londres. 

MAC-CONNEL  (John) ,  romancier  américain,  né 
dans  rilliaois,  le  11  novembre  1826,  entra,  à  la 
suite  de  ses  études,  à  l'École  de  droit  de  Lexing- 
ton  (Kentucky) ,  où  il  reçut  ses  degrés.  A  l'âge  de 
vingt  ans,  il  prit  part,  comme  volontaire,  à  la 
guerre  du  Mexique,  se  signala  dans  plusieurs  oc- 
casions ,  surtout  à  la  bataille  de  Buena-Vista ,  où 
il  reçut  deux  blessures,  et  mérita  le  brevet  de 
capitaine.  Depuis  il  s'est  fait  homme  de  loi  à 
Jacksonville. 

Il  est  l'auteur  de  Talbotand  Vernon  (New-York, 
in-12,  1860);  Graham,  ou  Jeunesse  et  virilité 
(Graham  or  Youili  and  Manhood;  Ibid. ,  in-12, 
1850)  -,  les  Gleens  ,  histoire  de  famille  (The  Gleens, 
a  Family  History;  Ibid.,  in-12,  1851)  et  de  Ca- 
ractères de  l'Ouest  (Western  Characters  1853)  , 
peinture  intéressante  des  premiers  jours  d'une  so- 
ciété naissante  dans  les  villages  du  Sud-Ouest. 

MAC-COKMICK  (N....),  inventeur  américain, 
né  vers  1800,  résidant  à  Chicago,  a  pris,  en 
1831,  un  brevet  d'invention  pour  une  machine  à 
moissonner  qui,  grâce  à  des  perfectionnements 
successifs,  s'est  rapidement  répandue,  et  a  valu 
à  son  autsur  une  grande  médaille  d'honneur  à 
l'Exposition  universelle  de  1855,  ainsi  que  le 
premier  rang  aux  deux  grands  concours  interna- 
tionaux qui  eurent  lieu  sur  le  domaine  impérial 
de  Pouilleuse,  en  juillet  1859  et  juillet  1860.  * 

MAC-CROHON  (José),  général  et  administra- 
teur espagnol,  né  au  Ferrol,  en  1803,  fut,  tout 
enfant,  cadet  honoraire  au  régiment  d'Iberuia 
dont  son  père  était  major.  Nommé  sous-lieute- 
nant en  1817  ,  il  entra,  l'année  suivante,  au  ba- 
taillon des  guides  faisant  partie  de  l'armée  d'outre- 
mer, et  qui  ayant  proclamé,  en  1820,  la  Consti- 
tution de  1812,  prit  le  nom  de  a  bataillon  de  la 
Constitution.  »  IVlêlé  dès  lors  aux  événements 
militaires  qui  signalèrent  les  diverses  phases  de 
la  révolution  espagnole,  il  lutta  vainement  contre 
l'intervention  française ,  fut  fait  prisonnier  vers 
la  fin  de  1823  et  enmené  en  France.  Rentré  en 
Espagne  l'année  suivante ,  il  en  fut  encore  banni , 
pour  ses  opinions  libérales ,  et  vécut  en  Portugal  et 
a  Gibraltar,  jusqu'à  l'amnistie  de  1833.  Il  ne  put 
obtenir  sa  réintégration  dans  les  cadres  de  l'ar- 
mée, et  après  avoir  rempli  quelques  postes  admi- 
nistratifs obscurs,  il  fut  chargé,  en  1835,  par  la 
junte  de  Malaga,  de  former  un  corps  franc,  à  la 
tète  duquel  il  combattit  énergiquement  pour  la 
cause  de  la  reine  ,  au  plus  fort  de  la  guerre  civile. 
Il  rentra  comme  colonel  dans  l'armée  régulière, 
et,  en  1841,  il  fut  envoyé  à  Cuba  avec  le  régi- 
ment d'Isabelle  II.  Chargé  par  le  général  en  chef 
d'une  mission  pour  la  métropole,  en  1843,  il 
trouva  de  nouveau  l'Espagne  en  feu ,  combattit 
rinsurreotion ,  à  Madrid,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Narvaez ,  et  fut  promu  au  grade  de  général 
de  brigade.  De  nouveaux  services  lui  valurent 
celui  de  maréchal  de  camp,  en  1846.  L'année 
suivante,  il  fut  nommé  commandant  général  du 
district  oriental  de  Cuba  et  gouverneur  de  San- 
tiago, où,  pendant  trois  ans ,  son  administration 
fut  signalée  par  diverses  améliorations  et  le  main- 
tien de  la  paix ,  malgré  le  débarquement  de  l'a- 
venturier Lopez.  Forcé  par  sa  santé  de  revenir 
en  Espagne,  en  1851,  il  fut  comblé  d'honneur 
par  la  reine ,  et  nommé  membre  du  Conseil  d'ou- 
tre-mer ,  sous-secrétaire  du  ministère  de  la  guerre , 
sous  O'Donnel  qu'il  .remplaça  par  intérim,  en 
1865,  inspecteur  de  la  garde  civique,  lieutenant 
général  et ,  après  une  retraite  momentanée ,  ca- 


pitaine général  de  la  Nouvelle-Castille ,  en  1868. 
Au  mois  de  novembre  de  la  même  année ,  il  en- 
tra, comme  ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
nies, dans  le  cabinet  présidé  par  le  maréchal 
O'Donnel,  et  remplaça  celui-ci  au  département 
de  la  guerre  pendînt  la  durée  de  l'expédition  du 
Maroc.  Le  maréchal  Mac-Crohon  vient  d'être  rem- 
placé au  ministère  par  le  général  don  Juan  de 
Zabala,  et  nommé  capitaine  général  des  îles  Phi- 
lippines (1860). 

MAG-CULLOGH  (John-Ramsay) ,  économiste  an- 
ghiis,  né  à  Wigton,  en  1789,  descend  d'une  an- 
cienne famille  du  midi  de  l'Écosse.  Il  fut  d'abord 
éditeur  du  Journal  the  Scotsman,  fondé  en  1817 
et  l'un  des  plus  anciens  organes  des  opinions  libé- 
rales. Nommé,  en  1828,  à  la  chaire  d'économie 
politique  créée  dans  la  nouvelle  université  de 
Londres,  il  y  professa  cette  science  jusqu'en  1832. 
En  1838  ,  il  fut  appelé  au  poste  de  contrôleur  de 
la  papeterie  de  la  reine  {Stationenj  office).  11  est 
associé  étranger  de  l'Institut  (Sciences  morales  et 
politiques)  depuis  1843. 

Parmi  les  ouvrages  économiques  de  M.  Mac- 
CuUoch,  qui  tous  ont  eu  plusieurs  éditions,  et  qui 
se  recommandent  par  la  défense  éclairée  de  la  li- 
berté commerciale ,  nous  citerons  :  Dictionnaire 
pratique,  théorique  et  historique  du  commerce  et 
de  la  navigation  commerciale  (Londres,  4<=  édit._, 
1855,  in-8  avec  cartes);  Dictionnaire  géographi- 
que ,  statistique  et  historique  des  différentes  con- 
trées du  globe  (Ibid.,  nouvelle  édition,  1851, 
2  vol.  in-8);  TaUeau  descriptif  et  statistique  de 
l' Empire  Britannique  (Ibid.,  1847, 2  vol.  in-8) ,  «la 
meilleure  statistique  raisonnée  de  la  Grande-Bre- 
tagne, y>  selon  l'économiste  Blanqui;  De  la  richesse 
des  nations,  par  Adam  Smith ,  avec  Vie  de  l'auteur, 
des  notes,  etc.  (Edimbourg  ,1828;  3«  édit. ,  1850)  ; 
Principes  d'économie  politique  ,  avec  des  recher- 
clies  relatives  à  leur  application  et  un  tableau  de 
l'origine  et  du  progrès  de  la  science  (Ibid.,  4^  édit., 
1849) ,  l'ouvrage  principal  de  l'auteur,  traduit  en 
français  par  M.  Augustin  Planche  (Paris,  1851, 
2  vol.  in-8)  ;  il  avait  d'abord  paru  sous  le  titre 
de  Discours  sur  l'origine,  le  progrès,  l'objet  et 
l'importance  de  l'économie  poliliciue ,  suivi  de  l'Es- 
sai d'un  cours  sur  les  principes  de  cette  science 
(Edimbourg,  1825),  et  avait  dès  lors  été  traduit 
parM.  Prévostde  Genève  (1825) \Traité  sur  les  prin- 
cipes et  l'influence  pratique  de  l'impôt  et  du  sys- 
tème d'amortissement  (Londres  ,1845  ,  in-8)  ;  Litté- 
rature économique,  ou  Catalogue  méthodique  d'un 
choix  de  publications  dans  les  diverses  branches 
de  l'économie  politique,  etc.  (Londres,  1845, 
in-8°) ,  répertoire  précieux  pour  la  bibliographie 
économique  anglaise  ;  Traité  sur  le  droit  de  suc- 
cession, etc.  (Ibid. ,  1848 ,  in-8)  ;  Essais  et  traités 
sur  divers  sujets' d'économie  politique,  etc. 

On  doit  en  outre  à  M.  Mac-CuUoch  de  nom- 
breuses brochures  ou  pamphlets  sur  toutes  les 
questions  d'actualité  financière  et  économique, 
entre  autres  :  Essai  sur  les  circonstances  qui  dé- 
terminent le  taux  des  salaires  et  le  sort  des  clas- 
ses laborieuses  (Edimbourg  1826,  in-12;  2=  édi- 
tion, 1851) ,  qui  a  été  l'objet  d'une  savante  analyse 
de  feu  Léon  Faucher  dans  le  Journal- des  écono- 
mistes (tome  XXXI)  ;  Esquisse  historique  de  la 
Banque  d'Angleterre  avec  un  Examen  de  la  ques- 
tion de  la  prolongation  des  privilèges  de  cet  éta- 
blissement (Londres ,  1831  ,in-8)  ;  Surle  Commerce, 
ses  principes  et  son  histoire  (Ibid.,  1833,  in-8), 
publication  de  la  Société  pour  la  propagation  des 
connaissances  utiles. 

MAC-CULLOCH  (Horatio) ,  paysagiste  écossais , 
né  en  1806 ,  à  Glasgovi^,  où  son  père  était  fabricant , 
fit  à  Edimbourg  ses  études  artistiques ,  et  y  ex- 
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posa  en  1829  les  Bords  de  la  Clyde.  Neuf  tableaux 
de  lui  furent  remarqués  à  l'exhibition  de  1834. 
Ses  œuvres  sont  peu  connues  en  France ,  et  nous 
nous  bornerons  à  citer  trois  des  plus  célèbres  : 
Bighlmd  Lock  ,  Loch-an-Eilan  (1837)  et  la  Forêt 
de  Cradon  (1838),  qui  le  fit  admettre  au  nombre 
des  membres  de  l'Académie  écossaise.  Cet  artiste 
réside  à  Edimbourg. 

MACDONALT)  (Laurence),  sculpteur  écossais, 
né  vers  1815,  ancien  élève  de  l'Académie  de  Lon- 
dres, depuis  longtemps  fixé  à  Rome,  est  surtout 
connu  par  les  statues  suivantes  :  Andromède , 
Hyacinthe,  Ulysse,  Eurydice,  Aréthuse,  Bac- 
chante; plusieurs  d'entre  elles  appartiennent  à  de 
riches  amateurs  anglais,  et  ont  figuré  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  Paris,  en  1855.  * 

MACDOWELL  (Patrick) ,  sculpteur  anglais,  né 
le  12  août  1199,  à  Belfast  (Irlande),  et  fils  d'un 
commerçant  qui  s'était  ruiné  par  des  spéculations 
malheureuses ,  passa  quatre  ans  dans  une  école  de 
Belfast  dont  le  maître ,  qui  était  graveur ,  lui  ensei- 
gna les  premiers  éléments  du  dessin.  En  1811 ,  il 
vint  en  Angleterre  avec  sa  mère ,  fut  confié  quel- 
que temps  à  un  ecclésiastique  du  Hampshire,  et 
dut  se  résigner,  po  ir  échapper  à  la  misère  ,  à  se 
mettre  en  apprentissage  chez  un  carrossier.  Enfin , 
Un  sculpteur  français  nommé  Chenu ,  frappé  de 
ses  dispositions,  le"  prit  pour  élève;  il  compléta 
ses  études  à  l'Académie  et  débuta  par  une  réduc- 
tion en  plâtre  de  la  Vénus  au  miroir  de  Donatelli. 

Vers  1820,  M.  Macdowell  obtint,  au  concours, 
l'exécution  du  monument  funéraire  élevé  par  sous- 
cription au  major  Gartv?right.  Puis  il  produisit  : 
Céphale  et  Procris,  groupe  en  marbre  ;  la  Jeune 
fille  lisant,  charmante  figure,  achetée  par  l'Aca- 
démie royale  et  dont  une  copie  a  été  faite  pour  lord 
EUesmere ,  et  toute  une  série  de  travaux  pour  un 
amateur  éclairé  ,  M.  William  Beaumont ,  aux  frais 
duquel  il  alla  passer  huit  mois  en  Italie.  Élu  mem- 
bre titulaire  de  l'Académie  en  1846,  il  exposa  suc- 
cessivement :  l'Amour  vainqueur,  la  Prière,  la 
Mort  de  Virginie  et  l'Amiral  Exmouth,  qui  est  à 
Greenwich.  A  l'Exposition  universelle  de  Paris, 
en  1855,  on  a  vu  de  lui  cinq  plâtres  ou  marbres 
pleins  de  grâce  et  de  fentiment  des  formes  fémi- 
nines ;  on  a  surtout  remarqué  la  Jeune  fille  lisant , 
Eve ,  la  Jeune  fille  se  préparant  au  bain.  M.  Mac- 
dowell  a  obtenu  une  mention. 

MACÉ  (Antoine-Pierre-Laurent) ,  historien  fran- 
çais, né  à  Plouër,  le  31  mai  1812,  fut,  de  1834  à 
1837,  élève  de  l'École  normale,  et  fut  reçu  doc- 
teur ès-lettres  en  1846,  agrégé  en  1849.  Successi- 
vement professeur  d'histoire  à  Nantes,  Montpel- 
lier, Toulouse,  Lyon,  et  au  collège  Saint-Louis,  il 
a  été,  en  juin  1849,  attaché  à  la  faculté  de  Gre- 
noble. Il  est  membre  de  l'Académie  delphinale  de 
cette  ville,  ainsi  que  de  la  Société  de  l'histoire 
de  France. 

On  a  de  lui  :  Cours  d'histoire  des  temps  moder- 
nes (1840,  3  vol.  in-8);  Des  lois  agraires  cheî  les 
Romains,  De  Agobardi  vita  et  operibus  (1846), 
thèses;  des  traductions  de  {'Histoire  des  Allobro- 
ges,  d'Aymar  du  Rivail  (1853,  in-8)  et  de  celle 
duDauphinéau  xvii'  siècle  ,à:Ahr.  Golnitz  (1854  , 
in-8)  ;  les  Voyageurs  modernes  dans  la  Cyrénaï- 
que  et  le  Silphium  des  anciens  (1857,  in-8);  Ex- 
cursions aux  environs  de  Grenoble  (1857  ,  in-18)  ; 
ainsi  que  des  articles  dans  divers  recueils.  * 

MAC-GREGOR  (John) ,  économiste  anglais  ,  né 
àStomoway  (comté  de  Ross),  en  1797  ,  fut  d'abord 
grand  shériff  de  l'île  du  Prince-Édouard ,  et  prit 
part  aux  travaux  de  la  législature  coloniale.  De 
retour  en  Angleterre ,  il  fut  chargé  par  le  minis- 


tère Melbourne  de  missions  commerciales  en 
Allemagne,  en  Autriche,  à  Paris  et  à  Naples.  Il 
a  publié,  dans  ses  Rapports,  de  précieux  documents 
sur  le  régime  économique  des  pays  qu'il  a  visi- 
tés. Nommé  successivement  secrétaire-adjoint  et 
président  du  bureau  de  commerce,  il  donna  sa 
démission  au  mois  d'août  1847  ,  et  prit  place  au  Par- 
lement comme  député  de  Glascow.  11  se  montra 
partisan  des  réformes  politiques  et  administra- 
tives, coopéra  activement  au  grand  mouvement 
de  la  Ligue  (voy.  Cobden)  ,  et  vota  en  1863  pour 
le  scrutin  secret.  Gouverneur  de  la  Banque 
royale  d'Angleterre  avant  1857,  M.  Mac-Gre- 
gor  a  quitté  récemment  ses  fonctions ,  et  n'a  pas 
été  réélu  au  Parlement.  — Il  est  mort  à  Boulogne- 
sur-mer,  le  23  avril  1857. 

On  a  de  lui  :  Rapportau  gouvernement  anglais 
sur  la  statistique  commerciale  des  Deux-Siciles , 
Report  to  theBrit.  Govern.  onthe  commerc,  elc, 
Londres,  1840  ,  in-fol.)  ;  Histoire,  géographie  et 
ressources  de  l'Amérique  anglaise  .  (Hisiory  ,  geo- 
graphy  ,  etc.)  ;  Progrès  de  l'Amérique  depuis  la 
découverte,  etc.  (Progressof  America  ,  from ,  etc., 
Londres,  1848,  in-8)  ;  la  Hollande  et  les  colonies 
hollandaises  (Holland  and  the  Dutch  colonies, 
1848,  in-8);  Principes  de  législation  commer- 
ciale et  financière,  traduit  par  Gust.  Brunei  (Bor- 
deaux, 1847,  in-8),  etc. 

MACHELARD  (Eugène) ,  jurisconsulte  français , 
né  à  Carpentras,  le  20  mars  1815,  fit  ses  études  et 
son  droit  à  Poitiers.  Reçu  docteur,  il  se  fit  in- 
scrire d'abord  au  barreau  de  cette  ville,  devint 
suppléant  à  la  Faculté  de  droit  de  Caen,  puis  à 
celle  de  Paris  (1844)  et  suppléa  successivement 
MM.  Bravard  et  Blondeau.  Il  obtint  au  concours, 
à  la  mort  de  Ducaurroy  (  1850),  la  chaire  de 
droit  romain  qu'il  occupe  encore.  On  a  de  lui  : 
Textes  de  droit  romain  expliqués,  à  l'usage  de  la 
faculté  de  droit  de  Paris  (1855  et  1856 ,  in-8). 

MACHET  (Louis-Philibert),  auteur  religieux 
français ,  né  à  Reims,  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
a  publié  sur  divers  sujets  et  notamment  sur  la  re- 
ligion catholique,  plusieurs  écrits  qu'il  a  signés 
de  l'initiale  M.  :  Du  système  de  la  loi  naturelle 
(1826),  considérée  comme  une  hérésie;  Traité 
métaphysique  des  dogmes  de  la  Trinité,  De  l'in- 
carnation, etc.  (1827);  la  Religion  constatée  uni- 
versellement (182^5,  2  vol.  in-8),  à  l'aide  des 
sciences  et  de  l'érudition  moderne  ;  la  Religion 
expliquée  catholiquement  et  défendue  contre  les 
erreurs,  etc.  (1837,  2  vol.  in-8)  ;  l'Art  d'être  heu- 
reux dans  toutes  les  conditions  (1844,  in-8)  ;  Pro- 
diges et  merveilles  (1854),  etc.  Cet  auteur  a  col- 
laboré à  divers  journaux  légitimistes  et  écrit  des 
brochures  sur  des  questions  politiques. 

MAC-INTOSH  (Maria),  romancière  américaine, 
née  à  Sunbury  (Géorgie) ,  au  commencement  du 
siècle,  passa  ses  vingt  premières  années  dans  sa 
ville  natale  auprès  de  sa  mère,  et  après  la  mort 
de  celle-ci,  alla  résider  dans  sa  famille  à  New- 
York.  En  1835 ,  des  revers  de  fortune  la  forcèrent 
de  recourir  à  sa  plame  pour  vivre,  et  elle  entre- 
prit, sous  le  pseudonyme  de  Tante  Ketty  (Aunt 
Ketty),  une  série  de  livres  pour  les  enfants  ,  desti- 
nés, comme  les  Contes  de  Peter-Parley  (voy.  Good- 
rich) ,  à  leur  enseigner  par  des  exemples  "les  diffé- 
rentes vertus  morales,  ainsi  que  l'histoire,  la 
géographie  et  les  éléments  des  sciences.  Son  pre- 
mier volume  :  Blind  Alice,  où  elle  montrait  le 
bonheur  que  procure  la  bienfaisance,  parut  en 
1841.  Elle  donna  successivement  plusieurs  volu- 
mes du  même  genre,  réunis  plus  tard  sous  le 
titre  de  Contes  de  la  tante  Ketty  (Aunt  Kitty's 
Taies,  1847,  in-12). 
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Miss  Maria  Mac-Intosh  donna  ensuite  divers 
romans  moraux ,  la  plupart  en  un  seul  volume , 
qui  ont  eu  d'assez  nombreuses  éditions  en  Amé- 
rique et  en  Angleterre,  et  dont  quelques-uns  ont 
été  traduits  en  français  à  Genève  :  Conquest  and 
Self-Conquest  (Nev/'-York,  1844,  in-18)  ;  Woman 
an  Enigma  (1844,  in-18)  ;  Fraise  and  Principles 
(1845,  in-18);  the  Cousins  {ISko ,  in-18),  nouvelle 
pour  les  enfants  ;  To  Seera  and  fo  i?e  (in-12 , 1 846)  ; 
Charms  and  counter  charms  (1846,  in-12);  the 
Loftyand  the  Lowly  (1853,  2  vol.  in-12) ,  esquisse 
sur  les  mœurs  du  sud  des  États-Unis  ;  Violet ,  ou 
la  Croix  et  la  couronne  (Violet,  or,  etc.,  Boston, 
1866,  in-12),  etc.;  elle  a  publié  en  outre  un  re- 
cueil d'articles  écrits  à  diverses  époques  et  ratta- 
chés les  uns  aux  autres  par  un  léger  fil  :  Eve- 
nings  at  Donaldson  Manor  (New-York,  1847, 
in-12),  et  une  étude  philosophique  et  morale  sur 
le  rôle  de  la  femme  en  Amérique  :  Woman  in 
America  (Ibid.,  1850,  in-12). 

MAC-IRVAINE  (Charles -Petit) ,  théologien  amé- 
ricain, évèque  anglican  de  l'Ohio,  né  à  Burlington 
(New-York) ,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  fut  reçu 
docteur  en  théologie  au  collège  de  Princeton.  Or- 
donné ministre,  il  passa  sept  ans  à  l'école  mili- 
taire de  West-Point,  en  qualité  de  chapelain. 
Chargé  pendant  quelque  temps  d'une  paroisse  de 
Brooklyn  (New-York),  il  fut  nommé  en  1832 
évêque  de  l'Ohio,  et  réside  depuis  cette  époque  à 
Cincinnati.  Iljouit  d'une  réputation  méritée  comme 
prédicateur  et  comme  polémiste.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  brochures  et  d'adresses  princi- 
palement dirigées  contre  les  doctrines  puséistes, 
et  réunies  en  deux  volumes  sous  le  titre  de  Dis- 
courses (New-York,  2  vol.  in-8) ,  puis  Evidences 
of  Christianityin  Iheir  external  orhislorical  divi- 
sion (New-York,  1832,  in-12);  un  recueil  de 
vingt-deux  sermons  :  la  Vérité  et  la  Vie,  the  Truth 
and  the  Life  (New-York,  1855,  in-8) ,  etc. 

MACKATJ  (Ange-René- Armand ,  baron  de)  ,  ami- 
ral français,  ancien  ministre  de  la  marine  et  des  co- 
lonies, est  né  à  Paris,  le  19  février  1788  ,  d'une  an- 
cienne famille  originaire  d'Irlande.  Destiné  d'abord 
à  la  diplomatie,  il  entra  dans  la  marine ,  en  1805 , 
sur  l'invitation  du  prince  Jérôme,  dont  il  avait  été 
le  compagnon  d'études ,  et  sous  les  ordres  duquel 
il  fit  une  campagne ,  comme  aspirant  provisoire , 
sur  le  vaisseau  le  Vétéran.  Après  une  nouvelle 
expédition  dans  la  mer  des  Antilles,  il  fut  attaché 
à  l'état-major  du  contre-amiral  François  Baudin 
et  passa  en  1810  sur  le  brick  l'Abeille.,  chargé 
d'une  mission  pour  la  Corse;  il  rencontra,  le 
26  mai  1811 ,  le  brick  anglais  l'Alacritij,  et  le  força 
d'amener  son  pavillon,  action  d'éclat  qui  lui  valut 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  et  la  décoration 
delà  Légion  d'honneur.  Nommé  commandant  du 
vaisseau  dont  il  venait  de  s'emparer,  il  fut  chargé 
de  protéger  le  commerce  français  contre  les  cor- 
saires de  la  Méditerranée.  Le  7" février  1812  ,  il  fut 
promu  au  grade  de  capitaine  de  frégate,  et  eut 
sous  ses  ordres  la  flottille  de  Livourne.  Il  concou- 
rut à  la  défense  de  cette  ville  assiégée  par  les  An- 
glais. Lorsqu'en  1813  les  Français  durent  évacuer 
l'Italie ,  il  contribua  à  ramener'à  Toulon  le  maté- 
riel des  ports  de  Livourne  et  de  Gênes  et  la  garni- 
son de  Corfou. 

Après  la  chute  de  l'F.mpire,  il  fut  embarqué, 
comme  second ,  sur  la  frégate  l'Eurydice ,  et  fit, 
avec  le  capitaine  Meynard  de  La  Farge ,  vingt-six 
mois  de  navigation  dans  les  mers  du  Nord,  dans 
les  Antilles  ,  aux  États-Unis  et  à  Terre-Neuve.  Il 
partit  de  Brest,  le  11  avril  1818,  sur  la  corvette  le 
Golo,  toucha  à  l'île  Bourbon,  reconnut  divers 
points  de  l'île  de  Madagascar,  se  rendit  ensuite  à 
Cayenne  et  dans  les  Antilles  et  étudia  la  situation 
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politique  de  la  Nouvelle -Grenade,  du  Vénézuela 
et  de  Saint-Domingue.  Au  retour,  il  fut  nommé  ca- 
pitaine de  vaisseau  (1"  septembre  1819),  et 
chargé  d'une  mission  importante  au  Sénégal,  qu'il 
s'agissait  de  coloniser.  Son  rapport  modifia  les 
idées  du  gouvernement  et  fit  abandonner  le  pro- 
jet de  colonisation. 

M.  de  Mackau  venait  d'être  nommé  gentil- 
homme delà  chambre  du  roi,  lorsqu'il  fut  appelé 
au  commandement  de  la  Clorinde,  envoyée  dans 
les  mers  de  l'Amérique  du  Sud  pour  nouer  des 
relations  politiques  et  commerciales  aveclesÉtats 
nouvellement  soustraits  à  la  domination  espa- 
gnole. En  1825,  il  fut  chargé  de  portera  Samt- 
Domingue  l'ordonnance  du  roi  qui  reconnaissait 
l'indépendance  d'Haïti,  et  de  réclamer  une  in- 
demnité de  150  millions.  Après  une  entrevue  avec 
le  président  Boyer ,  il  fit  accepter  les  conditions 
qui  conciliaient  l'honneur  de  la  France  et  celui 
de  la  nouvelle  république.  Ce  succès  lui  valut  le 
grade  de  contre-amiral  (l''"'  septembre  1825). 
Nommé  membre  du  Conseil  d'amirauté  en  avril 
1828,  et  directeur  du  personnel  au  ministère  delà 
marine  le  17  septembre  1829,  il  fit  partie  de  la 
commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  l'ex- 
pédition d'Alger.  Au  mois  de  juin  1830,  il  fut 
envoyé  à  la  Chambre  des  Députés  par  le  collège 
électoral  du  port  de  Lorient,  et  soutint  le  minis- 
tère Polignac,  jusqu'à  la  révolution  de  Juillet. 

Après  l'avènement  de  Louis-Philippe ,  il  renonça 
à  la  direction  du  personnel ,  mais  sans  refuser  de 
servir,  comme  marin,  le  gouvernement  nouveau. 
En  avril  1833 ,  il  obtint  le  commandement  de  l'es- 
cadre des  Dunes,  qui  bloquait  les  ports  de  la 
Hollande,  et,  à  la  fin  de  l'année,  celui  de  la 
station  navale  des  Antilles.  En  1834,  il  exigea  du 
gouvernement  grenadin  une  réparation  éclatante 
de  l'outrage  fait  à  M.  Adolphe  Barrot ,  consul  de 
France  à  Carthagène.  L'année  suivante ,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Martinique  et  placé  à  la 
tête  de  l'escadre  d'observation  réunie  aux  Antilles, 
au  moment  où  la  guerre  était  près  d'éclater  entre 
la  France  et  les  États-Unis.  Nommé  vice-amiral 
le  30  mai  1837,  il  rentra  en  France  en  1838.  Il 
faisait  de  nouveau  'partie  du  Conseil  d'amirauté , 
lorsqu'en  juillet  1840,  il  reçut  une  mission  diplo- 
matique et  militaire  dans  le  Rio  de  la  Plata.  Il 
signa  avec  Rosas  la  convention  du  29  octobre 
1840,  qui  fut  approuvée  par  le  ministère  Guizot, 
mais  que  l'opposition  accusa  d'être  trop  favora- 
ble au  dictateur.  Le  20  juillet  1841,  il  fut  élevé 
à  la  dignité  de  pair  de  France ,  et  le  24  juillet 
1843,  il  succéda  à  l'amiral  Roussin,  comme  mi- 
nistre delà  marine  et  des  colonies. 

Il  acceptait  une  lourde  fâche ,  celle  de  rétablir 
l'ordre  dans  une  administration  déplorable,  et, 
comme  on  l'a  dit,  de  balayer  les  etables  d'Au- 
gias.  Il  ne  put  empêcher  tous  les  désordres,  et  de 
graves  scandales,  le  procès  de  Rochefort,  l'in- 
cendie du  Mourillon,  etc.,  révélèrent  un  mal  in- 
vétéré. La  Chambre  des  Députés  ordonna,  le 
11  juillet  1845,  une  enquête  administrative.  11 
accepta  résolûment  ce  vote  qui  impliquait  un 
blâme ,  et ,  le  20  décembre ,  il  adressa  au  roi  un 
compte  détaillé,  destiné  à  «fixer  l'opinion  du 
pays  sur  l'étendue  des  sacrifices  nécessités  par  les 
besoins  réels  de  la  marine.  »  La  Chambre  éleva 
le  budget  de  la  marine  à  135  millions,  pour  met- 
tre notre  flotte  sur  un  pied  digne  de  la  France. 
Avec  de  telles  ressources,  il  put  augmenter  le 
nombre  des  navires  à  voiles ,  et  surtout  des  bâti- 
ments à  vapeur,  et,  malgré  des  consommations 
toujours  croissantes ,  élever  de  plus  de  40  mil- 
lions la  valeur  totale  des  approvisionnements  qui 
devaient  plus  tard  trouver  leur  emploi.  C'est  un 
vieil  axiome  qu'on  n'improvise  rien  en  marine,  et 
les  miracles  accomplis  par  M.  Th.  Ducos  (voy.  ce 
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nom)  seraient  inexplicables  s'ils  n'avaient  pas  été 
préparés  dix  ans  d'avance,  sous  l'influence  de 
ropinion  publique  et  le  contrôle  sévère  de  l'oppo- 
sition libérale.  Les  amis  de  M.  de  Mackau  ont 
réclamé  pour  lui  une  large  part  dans  la  résurrec- 
tion de  la  marine  française. 

Après  avoir  eu  cette  rare  fortune  d'être  forcé 
par  les  Chambres  à  accepter  des  augmentations 
de  crédit,  il  rencontra,  dans  les  débats  relatifs  à 
l'esclavage ,  une  opposition  inattendue,  et  vit  une 
partie  des  centres  applaudir  aux  réclamations 
mêmes  de  M.  Ledru-Rollin  en  faveur  des  noirs. 
Un  échec,  dont  le  ministère  Guizot  n'accepta 
point  la  solidarité ,  l'obligea  de  déposer  son  por- 
tefeuille, et,  le  10  mai  1847,  il  tomba  du  pouvoir 
pour  ne  plus  j  remonter. 

Là  se  termine  sa  vie  politique.  La  révolution 
de  Février  et  le  coup  d'État  du  2  décembre  le  lais- 
sèrent à  l'écart.  Nommé  amiral  par  Louis-Phi- 
lippe, le  20  décembre  1847,  il  fut,  à  ce  titre, 
compris  dans  la  première  promotion  de  séna- 
teurs, le  26  janvier  1852.  Lorsque  la  guerre 
d'Orient  éclata,  il  désira  vainement  un  comman- 
dement qui  eût  été  peut-être  au-dessus  de  ses 
forces ,  épuisées  par  une  longue  maladie.  —  Il 
mourut  le  15  mai  1855.  Il  était  grand-croix  de  la 
Légion  d'honneur. 

MACKAY  (Charles) ,  poëte  anglais ,  né  à  Perth 
(Écosse) ,  en  1812,  passa  son  enfance  à  Londres 
et  sa  jeunesse  en  Belgique.  Ses  premiers  vers, 
publiés  en  1834,  le  mirent  en  relation  avec  l'édi- 
teur du  Morning  Chronicle ,  auquel  il  collabora 
plusieurs  années.  En  1 844 ,  il  alla  fonder  à  Glascow 
l'Argus  ,  organe  du  parti  whig ,  et  le  dirigea  jus- 
qu'en 1847,  époque  à  laquelle  il  se  retira  pour 
écrire  les  articles  politiques  de  l'Illustration  de 
Londres.  M.  Mackay  a  pris  un  rang  honorable 
parmi  les  poètes  anglais ,  et  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  sont  signalés  avec  éloge  :  l'Espérance 
du  monde  (1837)-,  Voix  de  la  foule  (1844);  Voix 
des  montagnes  (1846)  ;  Égérie  (1850). 

MACKENZIE  (Collin),  officier  anglais,  né  vers 
1815 ,  accompagnait  sir  Williams  lorsque  ce  der- 
nier fut  traîtreusement  assassiné  à  Caboul  par  les 
ordres  d'Akhbar-Khan.  En  1846,  il  fut  mis  à  la 
tête  d'un  régiment  sikh  de  nouvelle  formation  et 
prit,  en  1848,  le  commandement  d'une  brigade 
de  troupes  anglaises ,  pendant  la  guerre  de  Ni- 
zam.  Après  avoir  occupé  le  Dekkan ,  il  revint  en 
Angleterre,  en  1852.  ~  Sa  femme,  qui  l'a  accom- 
pagné dans  l'Inde,  a  écrit  ses  aventures  sous  ce 
titre  :  Six  années  dans  l'Inde  (Six  years  in  India  ; 
Londres,  1853,  3  vol.  in-8). 

MACKIE  (John-Milton) ,  écrivain  américain , 
né  en  1813,  à  Wareham  (Massachussets) ,  prit  ses 
degrés  à  Brown  University  (Rhode-Island)  ,  en 
1832,  et  y  fut  répétiteur  de  1834  à  1838.  Il  est 
auteur  d'une  Vie  de  Leibnitz  (184.5);  d'un  vo- 
lume qui  fait  partie  de  la  Biographie  américaine 
de  Sparks  ■•  Vie  de  Samuel  Gorton  (Life  of  Samuel 
Gorton,  1848),  l'un  des  premiers  pionniers  de 
Warwick  (Rhode-Island)  ;  d'une  relation  origi- 
nale d'un  voyage  dans  le  midi  de  l'Europe ,  sous 
ce  titre  :  Cosas  de  Espaîia ,  ou  Un  Voyage  à  Ma- 
drid par  Barcelone  (Cosas  de  Espana,  or  going  to 
Madrid,  etc.,  1855,  in-12),  etc.  Il  fournit  de 
nombreux  articles  particulièrement  sur  la  litté- 
rature et  l'histoire  de  l'Allemagne ,  à  différentes 
revues,  entre  autres  au  North  American  Beview. 

MACKINNON  (William-Alexander),  littérateur 
et  homme  politique  anglais,  né  en  1789,  en 
Ecosse,  où  il  est  chef  du  clan  qui  porte  son  nom, 
étudiçk  le  droit  à  l'école  de  Lincoln.  Sa  vie  parle- 


mentaire commença  en  1830;  l'année  suivante, 
il  força  le  ministère,  en  divisant  la  Chambre,  à 
prendre  pour  base  de  la  réforme  électorale  le  re- 
censement de  1831  au  lieu  de  celui  de  1821 ,  qui 
aurait  restreint  le  nombre  des  électeurs  admissi- 
bles. Après  avoir  appuyé  la  politique  conserva- 
trice, il  s'est  déclaré,  depuis  l'adoption  du  libre 
échange  qu'il  a  propagé  par  ses  écrits,  pour  le 
nouveau  parti  libéral.  De  1831  à  1852,  il  a  siégé 
pour  Lymington;  en  mars  1863,  il  a  remplacé 
son  fils  contre  l'élection  duquel  le  bourg  de  Rye 
avait  protesté ,  et  a  été  réélu  en  1857. 

M.  Mackinnon  a  publié  divers  ouvrages  esti- 
més sur  l'histoire  et  l'économie  politique  :  l'Opi- 
nion publique  (Public  opinion)  ;  De  la  Circulation 
monétaire  (Thoughts  on  the  currency  question); 
Histoire  de  la  civilisation  (The  History  of  Civili- 
sation) ,  etc.  Il  est  associé  à  diverses  compagnies 
savantes ,  dont  les  recueils  scientifiques  ont  reçu 
de  lui  plusieurs  communications. 

MACLEOD  (Xavier-Donald),  romancier  améri- 
cain, né  à  New-York,  le  17  novembre  1821 ,  prit 
les  ordres  dans  l'Église  épiscopalienne ,  en  1845; 
mais ,  dans  un  voyage  en  Europe  (1848) ,  il  se  fit 
catholique.  Il  avait  débuté,  en  1841,  par  des 
nouvelles  et  des  poésies  dans  les  revues.  Il  a 
écrit ,  depuis  son  retour  d'Europe ,  plusieurs  ro- 
mans intéressants  et  habilement  conduits  :  le 
Désenivre  et  les  Alpes,  ou  Pynnshurst  et  ses  excur- 
sions (The  Idlerand  the  Alps,  or,  etc.  ;  New-York, 
1852,  in-12)  ;  la  Pierre  de  sang  (The  Bloodstone; 
New-York ,  in-12)  ;  Lescure,  ou  le  Dernier  marquis 
(Lescure,  or,  etc.,  in-12),  et  une  Vie  de  Walter 
Scott ,  extraite  en  partie  de  celle  de  Lockhart. 

MACLISE  (Daniel)  ,  peintre  anglais  ,  né  le 
25  janvier  1811,  à  Cork  (Irlande),  fut  obligé, 
malgré  sa  prédilection  pour  les  beaux-arts,  de 
travailler  quelque  temps  chez  un  banquier.  Mais 
il  étudiait  en  secret  le  dessin  et  l'anatomie.  En 
1828,  il  vint  à  l'Académie  royale  de  Londres,  et 
gagna  l'année  suivante  le  prix  accordé  à  la  meil- 
leure copie  d'un  tableau  de  maître.  En  même 
temps .  il  envoya  au  Fraser's  Magazine  des  des- 
sins, des  caricatures  et  même  des  pièces  de  vers. 
Après  être  venu  en  France ,  il  donna  sa  première 
toile  historique,  le  Choix  d'Hercule  (1831),  qui 
lui  valut  la  médaille  d'or  et  le  droit  de  passer 
trois  années  en  Italie  ;  il  préféra  rester  en  Angle- 
terre, où  sa  facilité  prodigieuse  ne  tarda  pas  à 
lui  assurer  une  fortune  assez  considérable. 

Cet  artiste,  qui  a  abordé  tous  les  genres,  pa- 
raît surtout  réussir  dans  les  scènes  familières  ou 
demi-historiques.  Suivant  l'usage,  il  a  traité  des 
sujets  connus  qu'il  emprunte  soit  à  Shakspeare  : 
Puck  (1832);  Macbeth  et  les  sorcières ,  Malvolio  et 
Olivia,  une  scène  à'Hamlet  (1843),  tous  quatre 
à  la  galerie  Vernon;  soit  à  Th.  Moore  :  Origine 
de  la  harpe  (1845)  ;  soit  à  W.  Scott  :  Robin  Hood 
et  Richard  Cœur-de-Lion  dans  la  forêt  Verte;^ùu. 
enfin  au  roman  de  Gil  Blas  :  Gil  Blas  et  le  para- 
site, peint  pour  la  reine;  Gil  Blas  s'habillant  en 
cavalier  (1840).  Au  même  style  appartiennent  : 
François  I"  et  Diane  de  Poitiers  (1833);  le  Vceu 
des  dames  (1835),  qui  le  fit  élire  associé  de  l'Aca- 
démie; les  Gipsies,  Midas,  à  la  galerie  de  la 
Reine  ;  Salvator  Rosa  peignant  Masaniello  (1840); 
le  Départ  et  le  Retour  du  chevalier,  le  Sommeil 
de  la  beauté,  acquis  par  l'Alliance  des  arts;  le 
Jeu  de  la  savate  (1844) ,  etc. 

Dans  la  peinture  d'histoire,  il  a  exposé  :  VEn- 
trevue  d'Henri  VIII  et  d'Anne  de  Boleyn,  Char- 
les 1"  et  Cromwell,  le  Banquet  de  Macbeth,  à 
lord  Chesterfield;  Chevaliers  du  temps  d'Henri  VIII 
(1847)  ;  le  roi  Alfred  au  camp  des  Danois 
(1852),  etc.  lia  exécuté,  pour  le  nouveau  palais 
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du  Parlement,  deux  grandes  allégories,  Za  C/ie- 
valerie  et  la  Justice,  et  les  Fiançailles  de  Strong- 
iow  et  de  la  princesse  Eva  (1854). 

On  a  vu  de  lui,  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris,  en  1855  :  le  Manoir  duiaron,  l'Epreuve  du 
toucher.  Cet  artiste  a  illustré  un  grand  nombre 
d'Annuaires ,  d'Albums,  de  Keepsaïes,  de  romans 
même;  il  a  aussi  travaillé  pour  les  arts  indus- 
triels, et  l'on  cite  de  lui  les  dessins  d'une  ma- 
gnifique table  de  marqueterie  pour  le  duc  de 
Northumberland ,  et  ceux  d'une  table  de  jeu  en 
porcelaine,  représentant  les  Sept  âges.  Il  est, 
depuis  1840,  membre  de  l'Académie  royale. 

MACLUEE  (sir  Robert- John  Le  Mesuriek)  ,  na- 
vigateur anglais,  célèbre  par  la  découverte  du 

Îiassage  du  N.  0.  dans  les  mers  polaires,  est  né 
e  18  janvier  1807  ,  à  Wesford  (Irlande).  Fils  d'un 
capitaine  d'infanterie,  il  fut,  par  les  soins  du 
général  Le  Mesurier,  élevé  au  collège  d'Eton, 
puis  à  l'Ecole  militaire  de  Sandhurst ,  et  obtint  un 
brevet  de  midsbipman  à  bord  du  vaisseau  la  Vic- 
toire. Après  six  ans  de  cavigalion  dans  les  eaux 
de  l'Amérique  et  des  Indes,  il  fit  avec  le  capitaine 
G.  Back  son  premier  voyage  aux  mers  arctiques, 
et  le  zèle  qu'il  y  déploya  lui  valut  le  grade  de 
lieutenant.  De  1837  à  1846,  il  fut  employé  au 
service  des  côtes  du  Canada.  En  1848,  il  accom- 
pagna, en  qualité  de  second,  sir  J.  C.  Ross 
(voy.  ce  nom)  dans  sa  périlleuse  expédition  à  la 
recherche  de  Franklin. 

La  troisième  campagne  de  sir  J.  Maclure ,  qui 
venait  d'être  promu  lieutenant  de  vaisseau ,  devait 
résoudre  un  problème  dont  la  solution  n'avait 
jusqu'alors  pu  être  trouvée  par  les  efforts  multi- 
pliés de  tant  de  navigateurs.  L'Invcstigator  et 
VEnterprise ,  qui  la  composaient  sous  les  ordres 
du  capitaine  CoUinson  ,  quittèrent  Plymouth  le 
20  janvier  1850,  et  firent  voile  de  conserve  jus- 
qu'au détroit  de  Magellan,  où  une  tempête  les 
sépara.  Resté  seul,  M.  Maclure, persistant  à  rem- 
plir la  mission  de  l'Amirauté  qui  était  encore  de 
rallier  l'équipage  de  Franklin ,  gagna  les  mers  du 
pôle,  doubla  les  caps  Bathurst  et  Parry,  et  dé- 
couvrit à  50  milles  au  nord  une  terre  couverte  de 
hautes  montagnes  et  de  vallées  verdoyantes  qu'il 
nomma  île  Baring.  Un  peu  plus  loin,  sur  l'île  du 
Prince-Albert ,  il  rencontra  une  peuplade  d'indi- 
gènes qui  n'avaient  jamais  eu  de  communications 
avec  les  Européens.  Traversant  ensuite  le  détroit 
du  Prince  de  Galles,  il  pénétra  dans  celui  de 
Barrow,  c'est-à-dire  dans  l'Océan  atlantique,  et 
reconnut  alors  qu'il  venait  de  découvrir  le  passage 
du  nord-ouest  (26  octobre  1850). 

Malgré  cette  découverte  inespérée,  il  continua 
ses  explorations  dans  ces  hautes  latitudes,  et  con- 
sacra les  deux  hivernages  forcés  qu'il  fit  au  milieu 
des  glaces  à  reconnaître  et  à  relever  exactement 
la  géographie  des  endroits  inconnus  où,  le  pre- 
mier, il  avait  mis  le  pied.  De  retour  en  Angle- 
terre en  1853,  il  fut  nommé  capitaine,  reçut,  en 
1855 ,  du  Parlement  une  somme  de  6  000  livres 
(125  000  fr.)  à  titre  de  récompense  publique,  et 
fut  créé  chevalier  à  vie.  On  peut  consulter  sur  les 
résultats  de  cette  expédition  la  Relation  rédigée 
par  le  capitaine  Osbor,  d'après  les  documents 
de  sir  Maclure  {A  Narration  ofthe  discovery  ofthe 
North-West passage iLondres,  1856,  in- 8). 

»IAC-3IAH0N  (  Marie  -  Edme  -  Patrice-Maurice 
DE  ) .  général  français  ,  sénateur ,  né  à  Sully  (Saône- 
et- Loire),  le  13  juillet  1 808,  descend  d'une  ancienne 
famille  catholique  irlandaise  qui  s'attacha  à  la 
destinée  des  Stuarts.  Fils  d'un  pair  de  France , 
qui  fut  un  des  amis  personnels  de  Charles  X  ,  il 
fut  reçu,  en  1825,  à  l'Ecole  militaire  de  Saint- 
Cyr,  entra  dans  le  corps  d'état  major,  fitsespre-  I 


mières  armes  durant  l'expédition  d'Alger,  assista 
comme  aide  de  camp  du  général  Achard  au  siège 
d'Anvers,  devint  capitaine  en  décembre  1833  et 
retourna  en  Afrique ,  où  il  se  signala  par  plu- 
sieurs actionsd'éclat,  notamment ,  en  183"  ,  à  l'as- 
saut de  Constantine.  Ayant  passé  dans  l'infanterie, 
il  commanda  le  10'  bataillon  de  chasseurs  à  pied 
et  servit,  comme  lieutenant-colonel,  dans  la  lé- 
gion étrangère  ;  il  fut  nommé  colonel  le  24  avril 
1845 ,  général  de  brigade  le  12  juin  1848  ,  et  ad- 
ministra en  cette  qualité  la  subivision  de  Tlem- 
cen.  Il  fut  élevé,  le  16  juillet  1852  .  au  grade  de 
général  de  division.  Officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur dès  novembre  1837  ,  commandeur  eu  juillet 
1849,  il  fut  promu  grand  officier  le  10  août  1853. 

Après  avoir  commandé  la  division  de  Constan- 
tine, il  fut  rappelé  à  Paris,  en  avril  1855,  puis 
nommé,  au  mois  d'août  suivant,  au  commande- 
ment d'une  division  d'infanterie ,  dans  le  corps 
du  maréchal  Bosquet,  en  Crimée.  Il  fut  charge, 
lors  de  l'assaut  donné,  le  8  septembre,  à  Sé- 
bastopol,  du  périlleux  honneur  d'enlever  les  ou- 
vrages de  Malakoff,  qui  étaient  la  clef  de  cette 
place.  En  quelques  instants  il  réussit ,  grâce  à  l'in- 
croyable élan  de  ses  troupes,  à  y  pénétrer,  réso- 
lut de  s'y  maintenir  a  mort  ou  vivant  ,  »  et  résista 
pendant  plusieurs  heures  aux  attaques  désespé- 
rées des  Russes ,  qui,  lassés  par  son  énergique 
opiniâtreté ,  se  résolurent  enfin  à  la  retraite.  La 
grande-croix  de  la  Légion  d'honneur  (22  septem- 
bre 1855),  et  plus  tard  la  dignité  de  sénateur 
(24  juin  1856)  furent  la  récompense  de  cet  écla- 
tant fait  d'armes. 

En  1857,  le  général  Mac-Mahon  commandait 
une  division  d'infanterie  pendant  l'expédition  de 
de  Kabylie,  où  il  se  di.^tingua  en  chassant  les 
Kabyles  de  leurs  postes  les  plus  escarpés;  il  fut, 
peu  après,  nommé  commandant  en  chef  des  for- 
ces de  terre  et  de  mer  en  Algérie.  Appelé  dès  le 
commencement  de  la  nouvelle  guerre  d'Italie 
(23  avril  1859)  au  commandement  du  deuxième 
corps  de  l'armée  des  Alpes .  il  prit  une  part  signa- 
lée à  la  victoire  de  Magenta  (4  juin)  et  se  vit 
nommé,  sur  le  champ  de  bataille  même,  duc  de 
Magenta  et  maréchal  de  France. 

MAC-NAB  (sir  Allan-Napier) ,  homme  politique 
anglais,  né  vers  1800,  au  Canada,  et  fils  d'un  of- 
ficier général  ,  n'avait  que  quatorze  ans  lors- 
qu'il s'engagea  dans  un  régiment  d'infanterie  avec 
lequel  il  fit  les  campagnes  de  1814  et  1815  contre 
les  Américains;  sa  bravoure  lui  mérita  le  grade 
d'enseigne.  Lorsqu'en  1816  ou  réduisit  les  cadres 
de  l'armée,  il  vint  à  Toronto  étudier  le  droit, 
fut  admis  en  1824  au  barreau,  puis  s'établit  a 
Hamilton,  village  qui,  grâce  à  son  infatigable  dé- 
vouement, est  devenu  aujourd'hui  une  impor- 
tante cité.  Élu  en  1830  député  du  comté  de  Went- 
worth  où  il  résidait,  il  siégea  à  l'assemblée  du 
Haut-Canada,  puis  au  parlement  canadien  jus- 
qu'en 1855 ,  présida  plusieurs  fois  l'un  ou  l'autre 
de  ces  corps  politiques,  et  devint  en  1856  chef 
du  cabinet  {prime  minister). 

Durant  l'insurrection  des  patriotes  (1837-1838), 
sir  A.  M'Nab  commanda  la  milice  anglaise  et 
fut  placé  en  observation  sur  la  frontière.  Au  mé- 
pris de  ses  instructions  qui  lui  défendaient  d'en- 
treprendre aucune  démonstration  hostile  sur  le 
territoire  de  l'Union ,  il  ordonna  à  l'un  de  ses  dé- 
tachements de  s'emparer  la  nuit  du  vapeur  amé- 
ricain la  Caroline  et  d'y  mettre  le  feu.  Cet  ordre 
barbare  futexécuté  et  l'État  de  New-York  réclama 
une  réparation  éclatante  que  le  gouvernement 
anglais  n'osa  pas  contester,  mais  qu'il  parvint  à 
éluder.  On  envoya  à  l'auteur  de  ce  coup  demain 
le  titre  de  chevalier.  Sir  A.  M'Nab  est  un  homme 
d'une  grande  énergie  ;  il  est  très-estimé  de  ses 


MACR 


—  1143  — 


MADE 


concitoyens,  qui  le  regardent  comme  le  chef  du 
parti  saxon  (loyalists).  C'est  à  son  zèle  que  l'on 
doit  une  partie  des  améliorations  agricoles  et 
commerciales  qui  se  sont  produites  dans  la  co- 
lonie, et  notamment  l'établissement  du  chemin 
de  fer  du  Great-Western  canadien. 

MAC-NEILL  (Duncan)  ou  M'NEILL,  avocat 
écossais,  né  en  1793  , fit  ses  ttudes  aux  universités 
d'Edimbourg  et  de  Saint-André,  et  fut  admis  en 
1816  au  barreau  écossais.  Ses  opinions  conserva- 
trices lui  firent  donner,  en  1834,  la  charge  de 
solicitor  gênerai  (procureur  général)  d'Écosse  :  il 
la  résigna  l'année  suivante  et  la  reprit  un  mo- 
ment sous  l'administration  de  sir  R.  Peel  (1841). 
Depuis  1843,  il  représenta,  au  Parlement,  le 
comté  d'Argyll.  M.  M'Neill  s'est  fait,  dans  son 
pays,  une  réputation  méritée  par  son  érudition 
et  ses  recherches  en  législation;  ses  confrères 
l'ont  choisi  pour  doyen  de  leur  corporation,  et  le 
gouvernement  l'a  nommé,  depuis  1842,  lord  avo- 
cat d'Écosse  et  procureur  de  la  reine. 

MAC-NEILE  (révérend  Hugues),  théologien 
rotestant  irlandais,  néen  179.5,àBallycastle,  près 
e  Belfast ,  abandonna  l'étude  du  droit  pour  celle 
de  la  théologie  et  prit  ses  grades  universitaires 
au  collège  de  la  Trinité  à  Dublin.  Après  avoir 
épousé  la  fille  du  dernier  archevêque  de  cette 
ville,  le  docteur  Magee,  dans  la  famille  duquel 
il  avait  donné  des  leçons,  il  se  fit  connaître  par 
ses  attaques  véhémentes  contre  le  clergé  catho- 
lique, et  devint  un  des  prédicateurs  les  plus  en 
vogue  de  Liverpool.  Il  a  prêché  à  Londres  ,  et  l'on 
a  beaucoup  vanté  ses  talents  oratoires.  Il  a  publié 
des  Sermons  et  quelques  écrits  de  controverse. 

_  MAC-SHEEHY  (Jean-Bernard-Louis),  journa- 
liste français,  né  à  Paris,  le  4  décembre  1783, 
d'une  famille  irlandaise  réfugiée  en  France  avec 
les  Stuarts ,  était  sous-lieutenant  de  cavalerie  en 
1802  ;  il  fit,  à  la  grande  armée  ,  la  campagne  de 
1806  à  1809,  où  il  fut  blessé  deux  fois,  et  gagna 
en  Portugal  le  grade  de  chef  d'escadron  (1813). 
Il  continua  de  servir  sous  la  Restauration  ,  prit 
part  à  l'expédition  d'Espagne,  et  donna  en  1834 
sa  démission  de  lieutenant-colonel.  Collabora- 
teur de  la  Quotidienne  depuis  un  grand  nombre 
d'années ,  M.  Mac-Sheehy  devint  gérant  de  cette 
feuille  en  1845,  et,  en  1847,  administrateur  de 
l'Union  monarchique ,  aujourd'hui  l'Union,  l'or- 
gane le  plus  accrédité  du  parti  légitimiste.  On  lui 
doit  quelques  ouvrages  militaires  :  Relations  de 
la  campagne  de  Saxe  ;  Du  Service  de  la  cavalerie 
légère  en  campagne,  etc. 

MACREADY  CWilliam-Charles) ,  célèbre  tragé- 
dien anglais ,  est  né  à  Londres,  le  3  mars  1793. 
Son  père,  qui  dirigeait  une  troupe  de  province  en 
mêrne  temps  qu'une  agence  dramatique,  voulut 
l'éloigner  du  théâtre  où  il  avait  eu  une  vie  pré- 
caire, et  le  destina  au  barreau.  Mais  vers  1819, 
sa  position  s'embarrassa,  et  le  jeune  homme, 
malgré  le  concours  que  lui  offraient  des  amis, 
pour  achever  à  Oxford  une  éducation  brillamment 
commencée,  voulut  suivre  son  jïoût  pour  le  théâtre. 
Il  débuta  avec  succès  à  Birmingham  dans  le  rôle 
de  Roméo  ,  et  devint  à  dix-sept  ans  chef  d'emploi 
et  régisseur  de  la  scène.  A  la  fin  de  1814,  M.  Mac- 
ready,  se  séparant  de  son  père,  parcourut  les 
comtés  du  Nord,  l'Irlande  et  l'Ecosse,  et  obtint 
enfin  un  engagement  pour  Londres.  Il  y  parut ,  le 
16  septembre  1816  ,  au  théâtre  de  Covent-Garden  , 
dans  le  rôle  d'Oreste  de  la  Mère  abandonnée.  Il 
eut  toutefois  de  la  peine  à  se  faire  une  place  au- 
près de  Kean,  Semble  et  Young,  favoris  du  pu- 
blic à  cette  époque.  On  lui  disputa  longtemps  l'in- 


terprétation des  œuvres  de  Shakspeare,  qu'il 
n'obtint  qu'après  ses  belles  créations  dans  Virgi- 
nius,  Mirandola  et  Roh-lloxj.  Ce  fut  à  Drury-Lane 
qu'il  joua  la  plupart  des  drames  de  M.  sheridan 
Knowles,  entre  autres  Caius  Gracchus  et  Guil- 
laume Tell.  Après  avoir  entrepris  deux  fois  inu- 
tilement de  lutter  avec  les  théâtres  ro\aux  en 
organisant  une  troupe  rivale^  il  alla  donner  des 
réprésentations  en  Amérique  (1826),  puis  à  Paris 
(1828).  Son  second  voyage  aux  Éiats-Unis  fut  in- 
terrompu, à  New-York  ,  d'une  manière  tragi(jue  : 
une  rixe,  suscitée,  dit-on,  par  la  jalousie  d'un 
acteur  américain,  et  dans  laquelle  les  soldats 
durent  intervenir,  coûta  la  vie  à  une  trentaine 
de  personnes.  De  retour  à  Londres,  il  joua  de 
temps  en  temps  à  Hay-Market,  mais  le  mauvais 
état  de  sa  santé  le  força  de  prendre  sa  retraite  le 
8  février  1851. 

MADDEN  (sir  Frédéric) ,  archéologue  anglais, 
né  à  Portsmouth,  en  1801 ,  est  le  septième  fils  d'un 
capitaine  d'infanterie  de  marine.  Sur  la  recom- 
mandation de  Roscoe,  qu'il  avait  assisté  dans  la 
rédaction  d'un  catalogue  de  manuscrits,  il  entra, 
en  1826,  à  la  bibliothèque  du  British  Muséum, 
pour  tiavailler  au  classement  des  imprimés,  de- 
vint, en  1828,  conservateur  adjoint  au  départe- 
ment des  manuscrits,  etconservateur  titulaire  en 
1837.  Cinq  ans  auparavant,  il  avait  été  créé  che- 
valier de  l'ordre  de  Hanovre  par  Guillaume  IV. 
Ses  travaux  ont  principalement  trait  aux  premiers 
siècles  de  la  littérature  anglaise,  dont  il  a  remis 
plusieurs  monuments  en  lumière;  nous  citerons 
les  publications  suivantes  :  Havelock  le  Danois 
(Havelockthe  Dane,  1828),  chronique  rimée  du 
xiii"  siècle,  imprimée  pour  le  club  Roxburghe  et 
accompagnée  d'un  glossaire;  Dépenses  privées  de 
Marie  Sluart  (Privy  purse  expenses  of  ihe  Queen 
Mary,  1831,  in-8)  ;  William  and  the  Wenvolf 
(1832)  ;  Ornements  tirés  des  manuscrits  et  des  pre- 
miers livres  imprimés  (Illumina'.ed  ornaments, 
1833,  in-4);  Gesta  Romanorum  (1838);  Sir  Ga- 
wayne  (1839),  collection  d'anciennes  légendes 
anglaises  et  écossaises  sur  ce  chevalier;  Laya- 
mon's  Brut  (1847  ,  3  vol.  in-8),  paraphrase  poé- 
tique du  poëme  de  Wace ,  traduite  du  saxon 
avec  notes  et  glossaire;  Paléographie  universelle 
(Universal  palseography ,  18.50,  2  vol.  in-8),  ver- 
sion de  l'ouvrase  français  de  Silvestre;  la  Sainte 
Bible  (the  Holy  Bible"  18.50,4  vol.  in-4),  éditée 
d'après  la  version  de  'Wyclefr.  et  contenant  d'un 
bout  à  l'autre  les  variantes  des  deux  plus  anciens 
manuscrits.  Sir  F.  Madden  a  travaillé  vingt-deux 
ans  à  la  collection  de  ce  grand  ouvrage,  qu'il  a 
publié  de  concert  avec  son  collègue .  le  révérend 
J.  Forshall.  Il  appartient  à  la  Société  des  anti- 
quaires de  Londres. 

MADESCLAIRE  (Pierre-Auguste) ,  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  à  Tulle  (Corrèze), 
le  22  mars  1803,  et  fils  d'un  employé  des  finan- 
ces ,  entra  dans  le  commerce,  et  dirigea  une  bras- 
serie avec  succès.  Avant  1848,  il  faisait  partie  de 
l'opposition  radicale,  fut  membre  du  conseil  mu- 
nicipal de  Tulle  et  eut  de  nombreux  démêlés  avec 
le  pouvoir-  Nommé  représentant  du  peuple,  par 
25  183  voix,  le  troisième  sur  une  liste  de  huit 
élus,  il  vota  ordinairement  avec  l'extrême  gauche. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  comtiattit  la 
politique  de  l'Elysée  et  appuya  la  demande  de 
mise  en  accusation  du  Président  et  de  ses  minis- 
tres. Réélu  ,  le  sixième,  à  l'Assemblée  lé^'islative, 
il  continua  de  voter  avec  la  Montagne,  protesta 
contre  la  loi  du  31  mai,  s'opposa  à  la  révision  de 
la  Constitution ,  et  prit  part  aux  essais  de  résis- 
tance tentés  contre  le  coup  d'État  du  2  décembre, 
qui  l'a  rendu  à  la  vie  privée. 
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MADIER  DE  MONTJAU  (Paulin) ,  magistrat  el 
homme  politique  français,  né  en  1785,  à  Bourg- 
Saint- Andéol  (Ardèche),  est  fils  d'un  membre 
royaliste  de  la  première  Constituante  qui  futano- 
bli  au  retour  des  Bourbons.  Après  avoir  rempli 
les  fonctions  d'auditeur  au  conseil  d'État  et 
d'inspecteur  général  des  droits  réunis,  il  entra, 
en  1813,  à  la  Cour  impériale  de  Nîmes  avec  le 
titre  de  conseiller.  Maintenu  par  le  nouveau  gou- 
vernement, il  fut  du  petit  nombre  des  magistrats 
qui  s'efforcèrent ,  au  nom  de  la  loi  et  de  l'huma- 
nité, de  réprimer  les  horribles  excès  commis  dans 
le  Midi  parles  bandes  des  Truphémy  et  des  Tres- 
taillon.  A  la  fin  de  février  1820,  il  dénonça,  dans 
une  pétition  adressée  à  la  Chambre  des  Députés  , 
les  excès  de  la  réaction  absolutiste  et  cléricale  ; 
cette  pétition ,  corroborée  par  un  mémoire  à  l'ap- 
pui, donna  lieu  aux  plus  orageuses  discussions. 
Traduit  devant  la  Cour  de  cassation,  en  séance 
solennelle ,  M.  Madier  se  défendit  lui-même  avec 
beaucoup  d'énergie  ;  mais  il  fut  condamné  à  la 
censure,  parce  qu'il  s'était  refusé  à  révéler  à  la 
Cour  les  noms  des  individus  coupables  des  faits 
dénoncés. 

Après  1830,  il  obtint  le  poste  de  procureur  gé- 
néral à  Lyon ,  puis  un  siège  à  la  Cour  suprême 
(décembre  1831).  Ëlu  député  en  juinU830  par 
Castelnaudary ,  il  prit  part  à  l'établissement  de 
la  dynastie  d'Orléans,  fut  réélu  jusqu'en  1837  par 
le  collège  de  l'Argentière,  et  siégea,  pendant  dix 
ans,  parmi  les  conservateurs.  En  1841,  i!  prit 
la  plume  pour  signaler  les  tendances  réaction- 
naires du  pouvoir,  se  repentit  de  les  avoir  encou- 
ragées par  ses  votes,  pencha  vers  le  parti  lé- 
gitimiste, qualifia  le  gouvernement  de  Juillet 
oc  d'épouvantable  abus  de  pouvoir,  »  et  fut  un 
des  fondateurs,  en  1846,  du  journal  l'Esprit  pu- 
blic ,  qui  représentait  les  oppositions  réunies. 
Le  19  avril  1848,  pour  protester  contre  des  at- 
teintes portées  à  l'inamovibilité  des  magistrats ,  il 
donna  avec  éclat  sa  démission  de  conseiller  à  la 
Cour  de  cassation.  M.  Madier  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  1818. 

MADIER  DE  MONTJAU  (Noël-François-Alfred), 
avocat  et  homme  politique  français,  "fils  aîné  du 
précédent,  né  à  Nîmes,  en  1814,  s'inscrivit  au 
barreau  de  la  Cour  royale  de  Paris,  en  1838,  et 
se  fit  connaître  en  plaidant  des  causes  politiques. 
Il  prit  une  part  active  à  la  révolution  de  1848. 
Après  les  journées  de  Juin,  il  défendit  un  grami 
nombre  d'insurgés  et  plaida  plusieurs  fois  pour 
le  journal  le  Peuple'.  Élu  représentant  à  l'Assem- 
blée législative  par  le  département  de  la  Saône  , 
en  mars  1850,  il  vit  son  élection  annulée;  mais 
il  fut  réélu  et  vota  constamment  avec  la  Mon- 
tagne. Lors  du  coup  d'État  du  2  décembre,  il  prit 
part  aux  premières  tentatives  de  résistance ,  fut 
iJlessé  sur  une  barricade  du  faubourg  Saint-An- 
toine, et  expulsé  de  France  par  le  décret  du 
9  janvier  1852.  —  Son  frère  ,  M.  Édouard  Madier 
DE  Montjau,  également  avocat,  fut  compromis 
dans  l'affaire  du  13  juin  1849,  passa  en  Belgique 
et  fut  condamné,  par  contumace,  par  la  Haute- 
Cour  de  Versailles.  * 

MADOU  (Jean-Baptiste) ,  peintre  et  lithographe 
belge,  né  à  Bruxelles,  en  1796,  étudia  sous  Cé- 
lestin  François,  cultiva,  comme  son  maître,  la 
peinture  de  genre  et  dut  sa  renommée  à  la  cor- 
rection de  son  dessin  et  au  choix  heureux  de  ses 
sujets.  Il  fit  aussi  de  la  lithographie,  et  concou- 
rut, dès  1825,  à  un  grand  nombre  de  publica- 
tions illustrées.  Il  est  membre  effectif  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique ,  associé  de  l'Académie 
d'Anvers ,  professeur  à  l'École  royale  de  Bruxel- 
les ,  professeur  de  dessin  du  comte  de  Flandre  et 
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de  la  princesse  Charlotte ,  et  chevalier  de  l'ordre 
de  Léopold. 

M.  Madou  a  principalement  exécuté,  comme 
peintre,  les  Musiciens  ambulants,  le  Marchand 
de  bijoux,  le  Proscrit,  les  Pages  à  la  ferme, 
Bea^icoup  de  bruit  pour  rien,  Paysans  dans 
l'admiration  (1835-1850);  les  TrouÙe-fe'te ,  ac- 
quis par  le  gouvernement  belge  :  la  Fête  ait  châ- 
teau, admis  tous  deux  à  l'Exposition  universelle 
de  Paris,  en  1855;  comme  lithographe  :  Voyage 
pittoresque  dans  les  Pays-Bas  (1821-1828)  ;  jDe«- 
sins  et  costumes  belges,  anciens  et  modernes ,  avec 
M.  Eeckout  (1825-1827)  ;  Scènes  de  la  vie  des  pein- 
tres de  l'école  flamande  et  hollandaise  (Bruxelles 
et  Paris ,  1840 ,  in-fol. ,  120  pl.).  Il  a  illustré ,  en 
1835,  l'ouvrage  intitulé  :  Physionomie  de  la  so- 
ciété en  Europe  de  Louis  XI  à  nos  jours.  Cet  ar- 
tiste a  obtenu  chez  nous,  en  1855,  une  médaille  de 
seconde  classe. 

MADOZ  (Pascal),  homme  politique  espagnol, 
né  à  Pampelune,  le  17  mai  1806,  fut  envoyé,  à 
quatorze  ans,  à  l'université  de  Saragosse,  pour 
étudier  le  droit,  prit,  malgré  sa  jeunesse,  une 
part  active  au  mouvement  libéral,  et  fut,  en 
1823,  du  nombre  des  défenseurs  du  château  de 
Monzon  ;  tombé  aux  mains  des  Français ,  qui  l'as- 
siégèrent ,  il  fut  jeté  en  prison  et  y  passa  plu- 
sieurs mois ,  avant  d'être  relâché.  Ayant  repris  le 
cours  de  ses  études ,  il  obtint  son  diplôme  de  doc- 
teur en'droit ,  à  la  suite  d'un  brillant  examen  ; 
mais  à  peu  de  temps  de  là ,  on  l'expulsa  de  l'uni- 
versité ,  sous  prétexte  qu'il  professait  des  opi- 
nions jansénistes,  et  comme  il  lui  était  interdit, 
d'après  un  arrêté  du  ministre  Calomarde,  de  pra- 
tiquer le  barreau  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
il  se  trouva  dénué  de  ressources.  Ce  fut  alors  qu'il 
se  retira  en  France  et  qu'il  résida  à  Tours ,  jus- 
qu'à l'édit  d'amnistie  rendu  par  la  régente  Marie- 
Christine.  S'étant  établi  à  Barcelone ,  la  cité  la 
plus  littéraire  de  l'Espagne,  il  prit  la  direction 
d'un  Dictionnaire  géographique  universel  (Diccio- 
nario  geografico  universal  ;  Barcelone ,  1829-1834 . 
10  vol.  in-8) ,  commencé  par  Bergnes  et  continué 
par  lui  depuis  la  lettre  R.  Puis  il  édita  un  autre 
ouvrage  de  moindre  importance ,  quoique  plus 
étendu ,  intitulé  :  Recueil  universel  des  causes  cé- 
lèbres (Coleccion  de  causas  célèbres  ;  Ibid.,  20  vol. 
in-8)  ;  la  partie  consacrée  à  l'Espagne  comprend  le 
tiers  de  l'ouvrage.  Il  dirigea  aussi  le  Catalan , 
journal  d'opposition. 

En  1835,  M.  Madoz  se  fit  inscrire  au  tableau 
des  avocats  de  Barcelone.  Nommé,  dans  la 
même  année ,  juge  au  tribunal  civil  de  cette  ville 
et  gouverneur  de  la  vallée  d'Arran ,  il  dut  ce  der- 
nier poste  à  la  vigueur  avec  laquelle  il  combattit 
les  bandes  carlistes,  qu'il  ne  cessa  de  harceler 
pendant  dix-huit  mois,  à  la  tête  d'un  bataillon  de 
miliciens  et  de  volontaires.  Sa  popularité  lui  va- 
lut, en  1836,  le  mandat  électoral  de  la  province 
de  Lerida,  qui,  pendant  vingt  ans,  lui  est  restée 
fidèle.  En  1843,  il  se  tourna  contre  Espartero, 
souleva  une  partie  de  la  Catalogne,  et  joua  un 
rôle  important  au  milieu  de  cette  lutte,  à  la  fin  de 
laquelle  il  refusa  le  portefeuille  des  finances  et  un 
siège  au  tribunal  suprême  de  justice  qui  lui  étaient 
offerts.  La  fortune  tourna  bientôt  contre  lui  :  jeté 
en  prison,  au  mois  de  février  1844,  avec  son  ami 
Manuel  Cortina,  il  y  resta  plus  de  trois  mois,  et 
reprit  ensuite  sa  place  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion constitutionnelle. 

Lorsque  la  révolution  de  1854  eut  éclaté,  il  fut 
invité  par  ses  amis  de  Barcelone  à  user  de  son 
influence  pour  faire  cesser  la  lutte  des  ouvriers 
et  des  fabricants  de  cette  ville  :  du  28  juillet 
au  4  août,  il  fit  les  plus  grands  efforts  de  conci- 
liation ,  et  ne  repartit  qu'après  avoir  rétabli  les 
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bons  rapports.  Nommé,  le  9  août,  gouverneur  de 
Barcelone  par  le  nouveau  ministère ,  il  combattit 
le  choléra  par  les  mesures  de  salubrité  les  mieux 
entendues ,  fit  donner  du  travail  aux  ouvriers  et 
des  secours  aux  pauvres ,  et  organisa  les  salaires. 
La  ville  lui  décerna  une  couronne  civique ,  et  in- 
scrivit les  services  qu'il  avait  rendus  sur  une  table 
commémorative ,  et  le  gouvernement  lui  offrit  les 
grand's  croix  d'Isabelle  et  de  Charles  III ,  ainsi 
que  le  titre  de  comte  de  Tremp.  M.  Madoz  refusa 
ces  dernières  faveurs ,  rentra  aux  Cortès  et  y  de- 
vint le  chef  reconnu  du  parti  progressiste  ;  lîien- 
tôt  il  fut  porté  au  fauteuil  de  la  présidence  par 
un  vote  presque  unanime  et  il  dirigea  les  débats 
avec  une  rare  impartialité. 

Nommé,  le  21  janvier  1855 ,  ministre  des  fi- 
nances, l'oeuvre  capitale  de  son  administration 
fut  la  loi  de  désamortissement  (desamortisacion) , 
proposée  le  8  février  et  par  laquelle  il  décrétait  la 
vente  immédiate  de  tous  les  biens  appartenant  à 
l'État,  aux  établissements  de  bienfaisance  et 
d'instruction  publique,  aux  communes  et  au 
clergé.  Cette  mesure  hardie ,  à  la  fois  politique  et 
financière,  rencontra  de  grands  obstacles,  no- 
tamment de  la  part  de  l'Église,  à  laquelle  le  con- 
cordat de  1851  reconnaissait  le  droit  d'acquérir  et 
de  posséder;  adoptée  pourtant,  le  1"  mai,  par 
les  Cortès ,  et  sanctionnée  avec  beaucoup  de  ré- 
pugnance par  la  reine ,  elle  neutralisa  les  négo- 
ciations déjà  entamées  à  ce  sujet  avec  le  saint- 
siége,  et  amena  plus  tard  une  rupture  complète. 
Au  mois  de  juin  1855,  M.  Madoz  saisit,  pour 
quitter  le  cabinet ,  le  prétexte  d'un  dissentiment 
à  propos  de  la  milice  nationale ,  et  reprit  sa  place 
sur  les  bancs  de  la  gauche.  Lors  de  la  révolution 
du  14  juillet  1856,  il  présida  la  dernière  séance 
des  Cortès,  fit  adopter  un  vote  de  non-confiance 
contre  le  nouveau  ministère  formé  par  O'Donnell, 
et ,  se  mettant  à  la  tète  d'un  détachement  de  la 
milice,  donna  l'exemple  d'une  vive  résistance. 
A  l'issue  de  la  lutte ,  il  réussit  à  se  cacher ,  puis  à 
gagner  l'étranger. 

M.  Madoz  est  auteur  d'un  ouvrage  estimé ,  un 
des  meilleurs  qu'ait  produits  l'Espagne  moderne , 
et  qui  lui  a  coûté  de  longues  années  de  recher- 
ches; nous  voulons  parler  de  son  Dictionnaire 
géographique,  statistique  et  historique  de  l'Es- 
pagne (Diccionario  geografico  ,  estatistico  y  his- 
torico  de  Espana;  Madrid,  1848-1850,  16  vol. 
in-4) ,  vaste  répertoire  ,  un  peu  confus  peut-être , 
mais  exact  et  fort  détaillé,  dont  il  fut  à  la  fois 
l'éditeur,  le  vendeur  et  l'imprimeur,  ayant  orga- 
nisé, à  ses  frais  et  dans  ce  seul  dessein,  un  vaste 
établissement  typographique.  Au  reste,  il  reçut 
du  gouvernement,  pour  cette  œuvre,  un  puissant 
concours,  qui  se  traduisit,  assure-t-on,  par  une 
somme  de  2  millions  de  réaux  (environ  500,000  fr.) 
de  subventions  diverses  et  par  des  souscriptions 
imposées,  en  guise  d'appointements,  aux  em- 
ployés des  ministères. 

MADRAZO  (don  Federico  Madrazo  y  Kunt, 
dit),  peintre  espagnol,  né  à  Rome,  le  12  fé- 
vrier 1815,  et  baptisé  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  avec  des  circonstances  romanesques ,  ra- 
contées depuis  par  M.  Eugenio  Ochoa ,  son  beau- 
frère  ,  est  fils  du  peintre  José  Madrazo ,  mort  en 
1859 ,  dont  il  reçut  ses  premières  leçons.  Il  étudia 
à  Paris,  sous  M.  Winterhalter  et  e'xposa  à  plu- 
sieurs de  nos  salons,  mais  presque  toujours  avec 
des  retards  qui  motivent  l'absence  de  son  nom 
dans  les  livrets.  En  1855,  au  contraire,  l'inscrip- 
tion anticipée  au  livret  d'un  tableau  non  classé 
induisit  MM.  Planche  et  Th.  Gautier  dans  une  er- 
reur dont  l'artiste  demanda  compte  au  premier 
devant  les  tribunaux.  Peintre  de  la  cour  de  Ma- 
drid, M.  Madrazo  est  recherché  surtout  comme 


portraitiste.  Il  avait  fondé  à  Madrid,  en  1835,  une 
petite  revue  artistique  espagnole. 

On  a  de  cet  artiste  :  Godefroid  de  Bouillon, 
portrait  historique  (1838)  ;  Godefroid  proclamé 
roi  de  Jérusalem,  au  musée  de  Versailles  (1839)  ; 
Marie-Christine  en  costume  de  religieuse  au  che- 
vet de  Ferdinand  Vil  (1843);  la  reine  Isabelle, 
la  duchesse  de  Medina-Cœli ,  la  comtesse  de  Vil- 
chès  (1845-1847);  une  foule  enfin  de  Portraits  de 
l'aristocratie  espagnole ,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons encore  :  le  roi  don  Francisco,  les  du- 
chesses d^Albe,  de  Séville,  la  comtesse  de  Robert- 
sart ,  Mlle  Sofia  Vela ,  MM.  Posada ,  Mazarredo , 
Ventura  de  la  Vega,  P.  de  Madrazo,  Dal  Borgo , 
qui  ont  paru ,  avec  les  Saintes  femmes  au  tom- 
beau, à  l'Exposition  universelle  de  1855.  M.  Fed. 
Madrazo  a  obtenu  une  3"  médaille  en  1838,  une 
2'  en  1839 ,  deux  P"  en  1845  et  1855 ,  et  la  déco- 
ration en  1846. 

Son  frère,  M.  Louis  Madrazo  ,  également  élève 
de  M.  J.  Madrazo,  son  père,  a  obtenu  à  l'École 
de  Madrid  le  grand  prix  de  Rome,  en  1848,  et 
envoyé  à  l'Exposition  universelle  de  1855  un  En- 
terrement de  sainte  Cécile ,  appartenant  au  musée 
de  Madrid.  Il  a  obtenu  une  mention. 

MADKOLLE  (Antoine) ,  écrivain  religieux  et 
politique  français,  né  en  1792,  au  bourg  de  Saint- 
Seine  (Côte-d"'Or) ,  commença  ses  classes  à  Châ- 
tillon-sur-Seine,  vint  les  te'rminer  à  Paris,  fit 
ses  études  en  droit  et  prit  part  en  1820  au  con- 
cours pour  la  chaire  de  droit  criminel.  En  même 
temps  il  collaborait  au  Conservateur  et  à  la  Ga- 
zette de  France.  Il  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres ,  avec  l'appui  de  de  Bonald  ,  par  une  dé- 
fense des  émigrés  ,  intitulée  :  De  la  Révolution  dans 
ses  rapports  avec  ses  victimes  (1824,  in-8).  Ses 
écrits  ,  qui  déduisent  hardiment  des  doctrines  ul- 
tramontaines  les  conséquences  les  plus  rigou- 
reuses, excitèrent  plus  d'une  fois  la  colère  des 
feuilles  libérales.  Nous  rappellerons  :  les  Crimes 
de  la  presse  (1825,  in-8),  que  l'auteur  considé- 
rait comme  générateurs  de  tous  les  autres  ;  Dé- 
fense de  l'ordre  social  (1826,  in-8),  double  réfu- 
tation des  systèmes  si  opposés  de  MM.  Montlosier 
et  Lamennais  ;  Apologie  du  clergé  et  des  jésuites 
(  1828);  Histoire  des  assemblées  délibérantes 
(1829,  t.  I,  in-8),  interrompue  par  les  événe- 
ments de  Juillet;  Mémoire  au  conseil  du  roi 
(  1830) ,  dénoncé  à  la  tribune  par  B.  Constant. 

Indépendant  des  coteries  politiques,  M.  Ma- 
drolle  avait  préféré  aux  emplois  publics  qui  lui 
avaient  été  offerts,  la  liberté  de  ses  études.  Il  con- 
seilla pourtant  dans  son  Manifeste  des  catholiques 
français  (1831),  la  plus  entière  obéissance  au  nou- 
veau gouvernement.  Depuis  celte  époque  il  a  pu- 
blié :  les  Crimes  des  faux  catholiques  (1832,  in-8), 
qu'il  représente  comme  source  première  des  cala- 
mités de  la  France  ;  Histoire  secrète  du  parti  et  de 
l'apostasie  de  M.  de  Lamennais  ,  in-8),  des- 
tinée à  démontrer  la  perfidie  des  Paroles  d'un 
croyant  et  continuée  dans  la  Logique  d'un  fidèle 
(1837,  in-8);  le  Prêtre  devant  le  siècle  (1835, 
in-8),  un  des  ouvrages  les  plus  connus  de  l'au- 
teur; Démonstration  eucharistique  (1838,  in-8) , 
traduite  en  espagnol  par  E.  de  Ochoa;  Tableau  de 
la  dégénération  de  la  France  {18S9 ,  m-8);Dieu 
devant  le  siècle  (1841,  in-8),  essai  d'une  légis- 
lation de  la  providence;  les  Magnificences  de  la 
religion  (1841 ,  in-8) ,  rééditées  ensuite  par  frag- 
ments ;  le  Voile  levé  sur  le  système  du  monde 
(1842  ,  in-8)  ;  Législation  universelle  de  la  France 
et  des  nations  civilisées  (1846,  in-fol.),  etc.  Vers 
1847,  M.  MadroUe  s'est  fait  tout  à  coup  le  disciple 
du  prétendu  prophète  Michel  Vintras  et  a  écrit 
VAlmanach  de  Dieu  (1847-1851),  qui  s'annonce 
comme  le  seul  prophétique  et  perpétuel;  la  Con- 
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stitution  divine  (1850)  ;  L'Évangile  du  règne  futur 
(1851');  VEspiHt  saint  des  tables  animées  (1854, 
in-18),  et  plusieurs  brochures. 

MADVIG  (Jean-Nicolas),  philologue  et  homme 
politique  danois,  né  à  Svanelce,  dans  l'île  de 
Bornholra,  le  7  août  1804,  comnaença  ses  études 
au  lycée  de  Fréderiksborg,  et  les  continua  à  l'u- 
niversité de  Copenhague,  où  il  s'occupa  spéciale- 
ment d'histoire  et  de  philologie.  Il  y  devint  répé- 
titeur en  1826,  et  professeur  de  langue  et  de 
littérature  latines  en  18'29,  après  la  mort  de 
Thorlacius.  Il  avait  déjà  commencé  ses  grands 
travaux  de  philologie  et  publié  :  De  Asconii 
Pediani  commentariis  in  Ciceronis  orationes  (Co- 
penhague, 1826);  Emendationes  in  Ciceronis 
libros  philosophicos  {lb\à. ,  1826)  ;  Epistola  cri- 
tica  ad  Orellium  de  orationibus  Verrinis  (Ibid. , 
1828),  trois  ouvrages  q^ui  auraient  suffi  à  lui  faire 
une  réputation  européenne.  Depuis,  M.  Madvig 
a  donné  des  éditions  du  traité  Definibus  bonorum 
et  malorum  (Ibid. ,  1839)  et  de  douze  autres  trai- 
tés de  Cicéron  (1830-1848)  ;  des  travaux  d'exégèse 
sur  Lucrèce,  Tite-Live  et  Juvénal;  une  petite  bro- 
chure qui  fit  grand  bruit,  dans  laquelle  il  prétend 
que  la  fameuse  Grammaire  d'Apulée,  découverte 
et  éditée  par  Chaï  et  Osana,  n'est  qu'une  mystifi- 
cation philologique. 

On  a  encore  de  lui  des  Opuscula  a-cademica 
(Copenhague,  1834-1842,  2  vol.),  qui  contiennent 
des  documents  précieux  et  des  critiques  intéres- 
santes sur  l'histoire  et  les  antiquités  romaines; 
Coup  d'œil  sur  les  constitutions  de  l'antiquité 
(Blickanf  die  Sta:itsverfassungen  des  Alterlhums; 
1840)  ;  Latiurk  Sproglxre  tel  Skolebrug  (1841 ,  5*^ 
édit.,  1852)  ;  Sur  l'essence,  le  développement  et  la 
vie  du  langage  (Von  dem  Wesen,  der  Entwicke- 
lung  und  dem  Leben  der  Sprache;  1842);  Om 
sprogenes  Forhold  og  Stilling  Cultur  udwiklingen 
(1843)  ;  Sur  l'instruction  classique  supérieure 
(Ueber  den  gelehrten  Schulunterricht)  ;  Sur  les 
fondements  de  l'ancienne  métrique  (Ueber  die 
Grundbegrifi'e  der  alten  Metrik)  ;  Grœsk  Ord- 
fœiningslxre  (184fi),  etc. 

_M.  Madvig  a  beaucoup  contribué  par  ses  con- 
seils aux  réformes  radicales  apportées  dans  ces 
derniers  temps  à  l'enseignement  classique  en 
Danemark.  Député  à  la  Diète  nationale  depuis 
1839,  il  y  a  défendu  les  privilèges  de  l'université 
et  des  étudiants.  Comme  homme  politique,  il  s'est 
attaché  à  propager  les  idées  favorables  à  l'union 
Scandinave.  En  1848,  il  se  montra  l'un  des  plus 
ardents  radicaux,  et  comme  tel,  partisan  de  la 
guerre  contre  les  grands-duchés.  Au  mois  de  no- 
vembre delà  même  année,  il  leçut  le  portefeuille 
des  cultes,  et  le  garda,  même  après  que  ses  col- 
lègues eurent  été  tous  successivement  éliminés.  Il 
dut  enfin  se  retirer  au  mois  de  janvier  1852,  et 
reçut  en  échange  la  direction  générale  de  l'in- 
struction publique. 

iMAEDLER  (Johann  Heinrich) ,  astronome  al- 
lemand ,  professeur  d'astronomie  et  directeur  de 
l'observatoire  à  Dorpat,  en  Russie,  est  né  le  29 
mai  1794,  à  Berlin,  où  il  fit  ses  premières  étu- 
des, et  oii  il  obtint  plus  tard  ,  dans  la  direction 
de  l'École  normale,  une  place  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1830.  Pendant  ce  temps,  il  fit  avec  Beer,  le 
frère  aîné  de  M.  Meyerbeer  (voy.  ce  nom) ,  des  ob- 
servations astronomiques  et  ils  publièrent  ensem- 
ble la  grande  Carte  de  la  lune,  en  quatre  feuilles 
(Berlin,  1829-1836),  la  meilleure  de  toutes  celles 
qui  existaient  encore  et  à  laquelle  la  Sélénogra- 
fhie  générale  (Allgemeine  vergleichende  Seleno- 
graphie,  1837,  2  vol.),  servit  de  commentaire. 
Ce  travail  valut  à  M.  Maedler,  en  1836,  une  place  à 
l'observatoire  de  Berlin,  et  en  1840,  la  direction 


de  l'observatoire  de  Dorpat  en  Russie.  Il  s'y  oc- 
cupa particulièrement  de  la  détermination  du 
déplacement  des  étoiles  fixes,  problème  capital 
de  l'astronomie  moderne.  Ses  observations  le  con- 
duisirent à  une  hypothèse  sur  le  système  de  l'u- 
nivers concluant  à  l'existence  d'un  grand  corps 
céleste  appelé  par  lui  le  soleil  central,  autour 
duquel  toutes  les  étoiles  fixes  tourneraient  avec 
leurs  systèmes  planétaires ,  comme  les  planètes 
tournent  autour  de  notre  soleil;  il  regarda  ce  so- 
leil comme  le  centre  de  l'univers,  et  peut-être 
même  comme  le  séjour  de  la  divinité.  M.  Maedler 
publie  ,  comme  directeur  de  l'observatoire  de  Dor- 
pat, des  observations  annuelles  dont  les  résultats 
sont  consignés  en  grande  partie  dans  ses  Recher- 
ches sur  les  systèmes  des  étoiles  fixes  (Untersu- 
chungen  tiber  das  Fixsternsystem  ).  Les  beaux 
instruments  donnés  à  cet  établissement  par  le 
gouvernement  russe  fournissent  à  M.  Maedler 
tous  les  moyens  de  faire  avec  une  grande  exacti- 
tude les  déterminations  les  plus  délicates. 

Parmi  les  autres  écrits  de  ce  savant ,  on  remar- 
que :  Astronomie  populaire  (Berlin,  4°  édition, 
1849),  ouvrage  très-répandu  en  Allemagne  ;  un 
mémoire  sur  VExistence  d'vn  soleil  central  (Dor- 
pat, 2"^  édition  ,  1846) ,  Éléments  de géographiema- 
thématique  et  physique  (Leitfaden  zur  mathema- 
lischen  und  allgemeinen  physischen  Géographie; 
Stuttgart,  1844);  Lettres  sur  l'astronomie ;},liiavL, 
1845-1847);  des  Mémoires  contenant  des  calculs 
importants  sur  les  mouvements  de  quelques  étoiles 
doubles  et  de  deux  satellites  de  Saturne. 

MAGALHAENS  ( José-Estevaô  Coelho-),  dé- 
puté portugais,  né  le  26  décembre  1809,  s'exila 
en  1838,  à  l'avènement  de  don  Miguel,  se  rendit 
aux  Açores,  revint  en  Portugal  avec  lord  Pedro 
et  servit  comme  officier  d'artillerie  au  siège  de 
Porto.  Après  avoir  repris  et  terminé  ses  études 
de  droit  interrompues,  il  fut  élu  député  en  1837, 
prit  part  à  l'insurrection  contre  Cabrai ,  émigra 
de  nouveau  et  séjourna  en  France  de  1843  à  1846. 
Depuis  son  retour,  il  s'est  associé  à  tous  les  ef- 
forts du  parti  progressiste ,  soit  à  la  Chambre  des 
Députés,  dont  il  est  considéré  comme  un  des  plus 
brillants  orateurs,  soit  comme  propriétaire  et  ré- 
dacteur de  la  Revoluçao  de  setembro,  qu'il  n'a 
quittée  qu'en  1860.  * 

MAGENDIE  (François)  ,  médec-m  français  , 
membre  de  l'Institut  "et  de  l'Académie  de  méde- 
cine ,  né  àBordeaux,  le  15  octobre  1782,  était  fils 
d'un  médecin  qui  vint  peu  après  se  fixer  à  Paris, 
et  il  suivit  dès  l'âge  de  15  ans  les  cours  de  méde- 
cine et  les  hôpitaux.  D'abord  prosecteur  sous 
Boyer,  dont  il  était  l'élève  particulier,  il  devint, 
par  le  concours  interne  des  hôpitaux,  aided'ana- 
tomie,  pro3ect<»urà  l'École  pratique  (1804)  et  fut 
reçu  docteur  à  Paris  en  mars  1808.  Exempté,  par 
un  décret  spécial,  presque  unique  à  cette  époque, 
delà  conscription  qui  le  rappelait  en  1812,  il 
continua  ses  études  scientifiques ,  et  s'attacha 
surtout  à  l'observation  des  phénomènes  de  la  vie 
chez  les  animaux  vivants.  Un  voyage  qu'il  fit  à 
Londres  en  1817  ,  et  quelques  discussions  qu'il  y 
soutint  contre  le  docteur  Martin ,  établirent  dès 
lors  sa  réputation  de  physiologiste  et  de  savant 
observateur.  En  1830,  il  fut  chargé  du  cours  de 
médecine  au  Collège  de  France,  et  le  professa 
jusque  dans  ces  dernières  années.  Il  était,  en 
outre,  membre  de  divers  comités  d'hygiène, 
d'admission  dans  les  hôpitaux,  de  la_  commis- 
sion hippique,  etc.  Admis  à  l'Académie  de  mé- 
decine, en  1821,  il  fut  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  en  1821,  en  remplacement  de 
Hallé,  et  reçut  peu  après  la  décoration.  Il  a  été 
créé,  en  décembre  1851,  commandeur  de  la 
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légion  d'honneur.  —  M.  Magendie  est  mort  à 
Paris,  le  7  octobre  1855. 

Les  ouvrages  et  le  long  enseignement  de  ce  sa- 
vant médecin,  qui  ont  eu  un  égal  succès,  ont 
fait  de  lui  le  chef  de  l'école  physiologique  et  expé- 
rimentale en  France.  Adversaire  déclaré  du  sys- 
tème de  Broussais,  sans  être  au  fond  plus  spiri- 
tualiste  ,  il  subordonnait  partout  la  théorie  à 
l'expérience  ;  contenu  par  le  scepticisme,  celte 
exagération  de  l'esprit  critique,  il  a,  dans  l'ordre 
même  des  faits^  plus  contesté  ou  vérifié  _que  dé- 
couvert. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Éléments 
de  physiologie  (1816,  2  vol.) ,  réédité  pour  la  4Mois 
en  1 846 ,  sous  le  titre  de  :  Précis  élémentaires  de 
'physiologie  (2  vol.)  ;  Mémoires  sur  l'épiglotte 
(1813);  Sur  l'œsophage,  Sur  le  vomissetncnt 
(même  année)  ;  Sur  plusieurs  nouveaux  organes 
propres  aux  oiseaux  et  aux  reptiles  (1819);  De 
quelques  découvertes  récentes  sur  le  système  ner- 
veux (1823);  Journal  de  physiologie  expérimen- 
tale et  pathologique  (1821-1831 ,  11  vol.)  ;  Recher- 
ches physiologiques  et  cliniques  sur  le  liquide 
céphalo-orchidien  (1842,  in-4)  ;  Phénomènes  phy- 
siques de  la  vie,  recueil  des  leçons  professées  au 
Collège  de  France  (1842,  4  vol.)';  etc. ,  etc. 

MAGENTA  (duc  de).  Voy.  Mac-Mahon. 

MAGHIÉRO  (Georges),  général  valaque,  né 
dans  la  Petite-Valachie ,  en  1804,  entra  au  ser- 
vice  russe  pendant  la  guerre  de  1828  et  1829,  et 
se  signala,  à  la  tète  d'un  corps  de  volontaires 
pandours,  par  des  exploits  de  partisan  et  des 
coups  d'audace,  dont  le  souvenir  vit  encore  au- 
jourd'hui dans  la  tradition.  Rentré  dans  la  vie 
civile  après  la  paix  d'Andrinople  ,  il  remplit 
pendant  plusieurs  années  les  fonctions  de  juge, 
puis  de  président  d'un  tribunal  de  province, 
jtisqu'à  ce  qu'il  fût  nommé  ,  sous  l'hospodar 
Bibesco,  administrateur  du  district  de  Roma- 
nati  (1846).  Lors  des  événements  de  1848,  il  se 
rattacha  à  Héliade  et  aux  autres  chefs  du  parti 
national  ,  devint  membre  du  gouvernement  pro- 
visoire (23  juin),  et  fut  chargé  du  comman- 
dement de  la  gendarmerie  et  des  volontaires 
avec  le  grade  de  capitaine  général.  Après  les 
journées  des  11  et  12  juillet,  il  fut  nommé  com- 
missaire général  dans  les  cinq  districts  de  l'Otto. 
Il  était  en  même  temps  chargé  d'organiser  des 
compagnies  de  pandours  et  de  réunir  toutes  les 
milices  en  un  camp  central.  A  deux  mois  delà, 
M.  Maghiéro  avait,  dans  son  camp  de  Trajan, 
environ  6000  hommes  et  six  pièces  d'artillerie, 
lorsqu'il  apprit  l'entrée  des  Turcs  à  Bucharest  (2.5 
septembre),  et  reçut  l'ordre,  signé  de  ses  anciens 
collègues,  de  licencier  son  armée.  11  obéit  à  re- 
gret et  sur  l'invitation  expresse  du  consul  général 
Britannique;  le  10  octobre  suivant,  après  une 
double  protestation,  adr-ssée  aux  commissaires 
de  la  Porte  et  aux  consuls  des  puissances  étran- 
gères ,  il  renvoya  ses  soldats ,  gagna ,  avec  quel- 
ques officiers,  la  frontière  de  Transylvanie,  et  se 
rendit  à  Vienne.  Au  mois  de  février  1854,  il  fut 
appelé  par  le  sultan ,  à  Constantinople ,  pour  re- 
cevoir un  commandement  actif  dans  l'armée  d'O- 
mer-pacha  et  concourir  à  la  formation  d'une  lé- 
gion roumaine.  Il  vit  avorter  ces  projets  et  pu- 
Élia  une  série  de  nouveaux  mémoires  consacrés  à 
la  défense  des  droits  et  des  intérêts  de  son  pays, 
où  il  est  rentré  en  1857.  M.  Maghiéro  a  fait  partie 
du  divan  ad  hoc. 

MAGIN  (Alfred- Joseph -Auguste  Maerens-)  , 
professeur  français,  né  le  31  décembre  1806.  à 
Modène  (Italie) ,  et  fils  d'un  officier  supérieur,  fut 
admis  comme  boursier  au  lycée  de  Turin,  en 
1812,  continua  ses  études,  en  1815,  au  collège 


d'Orléans ,  fut  reçu ,  en  1830 ,  agrégé  des  lettres 
après  avoir  été  maître  élémentaire  à  Sainte-Barbe, 
et  occupa  dans  cette  même  institution  une  chaire 
d'histoire,  de  1832  à  1843.  Décoré  delà  Légion 
d'honneur  en  1844,  il  devint  successivement 
recteur  de  l'académie  de  Nancy  ,  inspecteur 
de  l'Université  (1847),  recteur  de  l'académie  de 
Seine-et-Oise  (  1852  ) ,  et  inspecteur  général  de 
l'enseignement  primaire  (1854). 

M.  Magin  est  auteur  de  quelques  ouvrages  élé- 
mentaires, tels  que  :  Précis  de  géographie  univer- 
selle (1840,  2  vol.  in-8),  et  Cours  complet  de  géo- 
graphie historique  (1841-1843,  6  vol.  in-12),  avec 
M.  Barberet;  Histoire  de  France  abrégée  (1848, 
in-18).  Il  a  traduit  pour  la  Collection  des  ctom- 
qMes,deM.Nisard,les  Comédiesde  Ter ence  (184.5). 

MAGNAN  (Bernard-Pierre),  maréchal  de  France, 
sénateur,  est  né  à  Paris,  le  7  décembre  1791.  Il 
étudiait  le  droit,  lorsqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans, il 
s'engagea  dans  le  66"  de  ligne,  avec  lequel  il  fit, 
de  1809  à  1813,  les  campagnes  de  Portugal  et 
d'Espngne  ;  sous-lieutenant  en  1811,  et  capitaine 
en  1813  ,  il  assista  aux  sièges  de  Rodrigo  et  d'Al- 
meida,  ainsi  qu'aux  batailles  de  Busaco,  deFuen- 
lès  d'Onor,  des  Arapiles  et  de  Vittoria.  Sa  bril- 
lante conduite  lui  valut  à  cette  époque  la  décora- 
tion de  la  Légion  d'honneur.  Passé,  avec  son 
grade,  dans  la  garde  impériale,  il  prit  part  à  la 
guerre  de  France  jusqu'à  la  capitulation  de  Paris 
et  reçut,  après  le  combat  deCraonne,  la  croix 
d'officier.  Quoiqu'il  se  fiit  battu  à  Waterloo,  il 
fut  incorporé  dans  la  garde  royale  (1816) ,  grâce  à 
l'appui  du  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  qui  l'avait 
remarqué  au  blocus  de  Soissons. 

Chef  de  bataillon  au  34=  de  ligne,  en  1817, 
M.  Magnan  fit,  en  (|ualité  de  lieutenant-colonel, 
la  campagne  de  1823,  en  Espagn'-,,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Moncey,  et  fut  cité  à  l'ordre  du 
jour  pour  son  intrépidité  dans  les  combats  d'Es- 
plagas  et  de  Caldès.  Il  avait  alors  la  réputation  d'un 
officier  aussi  brave  au  feu  que  dévoué  au  gouverne- 
ment; son  avancement  fut  rapide.  Il  ne  tarda  pas 
à  être  promu  colonel  (21  septembre  1827)  ;  à  la 
tète  de  son  nouveau  régimerjt,  le  49°,  il  fit  par- 
tie de  l'expédition  d'Alger  (1830),  se  distingua  à 
la  bataille  de  Staouëli,  ainsi  que  sous  les  murs 
de  Bone  et  fut,  à  son  retour,  élevé  au  rang  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  En  1831 ,  il 
tenait  garnison  àMontbrison,  lorsqu'il  reçiit  l'or- 
dre de  marcher  sur  Lyon,  oîi  une  question  de 
salaires  avait  fait  éclater  une  insurrection;  ar- 
rivé aux  portes  de  la  ville ,  au  lieu  de  faire  avan- 
cer ses  soldats,  il  ouvrit  des  pourparlers  avec 
les  ouvriers ,  et  fut,  pour  ce  motif,  mis  en  dis- 
ponibilité. 

Aussitôt,  voyant  sa  carrière  compromise,  il 
alla  ofl'rir  ses  services  au  roi  des  Belges,  qui  le 
nomma  général  de  brigade  (1832)  et  le  chargea 
d'investir  la  place  de  Maëstricht  sur  les  deux  ri- 
ves de  l'Escaut,  puis  lui  confia  la  division  mili- 
taire de  Gand.  En  1839,  lorsque  la  guerre  fut  sur 
le  point  de  se  rallumer  avec  la  Hollande,  il  com- 
manda, au  camp  de  Beverloo,  l'avant-garde  qui 
était  composée  de  25  000  hommes,  la  moitié  de 
l'armée  belge.  La  paix  ayant  été  signée-  la  même 
année,  il  demanda  à  rentrer  en  France,  orj  d'ailleurs 
il  avait  rantj;  de  maréchal  de  camp ,  depuis  le  31  dé- 
cembre 1835.  Après  avoirété  employé  quelquesmois 
au  corps  d'observation  des  Pyrénées,  il  obtint  le 
commandement  subdivisionnaire  du  département 
du  Nord,  un  des  plus  importants  du  territoil'e, 
et  l'occupa  près  de  sept  ans;  durant  cet  inter- 
valle, il  eut  à  réprimer  plusieurs  émeutes  d'ou- 
vriers à  Lille  et  à  Roubaix,  de  même  que  les 
troubles  qui  éclatèrent  à  l'occasion  du  recense- 
ment de  1841.  L'année  précédente ,   son  nom 
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ayant  été  mêlé  aux  débats  de  l'affaire  de  Boulo- 
gne, il  se  défendit  avec  indignation,  devant  la 
Chambre  des  Pairs,  d'avoir  jamais  consenti  au 
rôle  et  aux  honneurs  qui  lui  étaient,  disait-on, 
destinés,  dans  l'éventualité  du  triomphe. 

Nommé  lieutenant  général  en  1845,  M.  Ma- 
gnan  remplit  deux  fois  les  fonctions  dïnspecteur 
général  de  l'infanterie,  et  il  se  trouvait  en  dispo- 
nibilité à  Paris,  lors  de  la  révolution  de  Février; 
il  courut  offrir  ses  services  au  roi  Louis-Philippe , 
qui  ne  les  accepta  pas ,  et  restanéanmoins  aux  Tui- 
leries auprès  du  duc  de  Nemours  ;  il  est  cité  comme 
le  seul  officier  général  qui  accompagnaen uniforme 
la  duchesse  d'Orléans  et  ses  enfants  à  la  Chambre. 
Bientôt  après  il  fut  appelé  par  M.  Arago,  mi- 
nistre provisoire  de  la  guerre,  au  commandement 
de  la  3^  division  de  l'armée  des  Alpes,  qui  acquit 
par  ses  soins  une  attitude  militaire  des  plus  re- 
marquables; pendant  les  journées  de  juin,  il  l'a- 
mena tout  entière  au  secours  de  Paris,  en  lui 
faisant  parcourir  cent  vingt  lieues  en  sept  jours. 
Quatre  mois  plus  tard,  il  fut  sur  le  point  de  de- 
venir général  en  chef  de  l'armée  piémontaise  ;  mais 
le  roi  Charles- Albert,  après  avoir  fait  les  premiè- 
res ouvertures,  ne  s'étant  décidé  à  l'appeler  qu'en 
1849,  le  général  déclina  la  responsabilité  de  diri- 
ger des  troupes  à  moitié  battues,  découragées  et 
qu'il  ne  connaissait  pas. 

A  cette  époque ,  il  reçut  du  maréchal  Bugeaud 
l'ordre  de  se  rendre  à  tyon  pour  le  remplacer  à 
la  tête  de  l'armée  et  prit  une  part  décisive  à  la 
répression  du  mouvement  qui  fut  le  contre-coup 
du  13  juin.  De  concert  avec  le  général  Gémeau , 
il  laissa  l'insurrection  s'organiser,  puis  conduisit 
lui-même  les  troupes  à  l'attaque  de  la  Croix- 
Rousse^  (ju'il  plaça  entre  deux  feux  et  força  à  se 
rendre ,  à  la  suite  d'un  combat  acharné  qui  dura 
six  heures  et  demie.  Il  reçut  comme  récompense 
de  cet  acte  d'énergie,  le  cordon  de  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur  (23  juin)  et  le  comman- 
dement de  l'importante  division  de  Strasbourg. 
Au  mois  de  juillet ,  le  général  Magnan  obtenait  en 
outre  le  mandat  des  électeurs  de  la  Seine  et  entrait 
à  l'Assemblée  législative  sous  les  auspices  du  parti 
de  l'ordre.  Mais  il  prit  peu  de  part  aux  travaux 
parlementaires,  retenu  d'abord  parles  fonctions 
qu'il  remplissait  sur  les  frontières,  puis  par 
celles  de  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Pa- 
ris ,  qui  lui  furent  confiées  et  qu'il  a  conservées 
depuis  le  15  juillet  1851. 

Dévoué  à  la  politique  de  l'Élysée ,  il  se  garda , 
malgré  les  plaintes  et  les  colères  de  l'Assem- 
blée, d'interdire  ou  de  réprimer  les  manifesta- 
tions impérialistes  qui  se  produisirent  ,  sous  les 
armes,  aux  revues  de  Satory  et  du  Champ  de 
Mars,  Il  fut  du  petit  nombre  des  personnes  qui 
préparèrent,  avec  le  Président,  ie  coup  d'État 
peiidant  les  derniers  jours  de  la  lutte  entre  la 
majorité  parlementaire  et  le  pouvoir  exécutif. 
Du  2  au  4  décembre,  il  fut  constamment  à  la 
tete  des  troupes  et  il  exécuta,  avec  autant  de 
promptitude  que  de  fidélité ,  les  ordres  du  gé- 
néral Samt-Arnaud.  Après  la  victoire,  il  obtint  le 
bâton  de  maréchal ,  le  rang  de  grand'  croix  de 
la  Légion  d'honneur  et  une  place  au  Luxem- 
bourg, lors  de  la  création  du  nouveau  Sénat 
(22  janvier  1852).  Il  fut  investi  de  la  charge  de 
grand-veneur,  en  1854,  en  remplacement  du  ma- 
réchal Samt-Arnaud.  Lors  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance Italienne  en  1859,  le  maréchal  Magnan 
a  été  nommé  commandant  de  l'armée  dite  de 
Paris,  ayant  son  quartier  général  dans  cette  ville 
(23  avril  1859).  Il  est  membre  du  conseil  général 
du  Bas-Rhin. 

MAGNE  (Pierre) ,  sénateur  français ,  ministre , 
né  à  Périgueux,  le  3  décembre  1806,  et  d'abord 


expéditionnaire  à  la  préfecture  de  cette  ville ,  alla 
étudier  le  droit  à  Toulouse ,  et  retourna,  en  1831 , 
s'inscrire  au  tableau  des  avocats  de  Périgueux. 
Sous  l'administration  de  M.  Roraieu  ,  il  devint  con- 
seiller de  préfecture  (1835),  et  lors  de  la  démis- 
sion de  M.  de  Marcillac,  en  1843,  il  reçut  de  ses 
compatriotes  le  mandat  de  député,  qu'il  remplit 
jusqu'en  1848.  Dans  cet  intervalle,  pendant  lequel 
il  eut  avec  M.  Bugeaud  d'utiles  relations ,  il  se 
signala  par  divers  Rapports  sur  les  crédits  de  l'Al- 
gérie. Il  fut  choisi  pour  secrétaire  de  la  commis- 
sion du  budget ,  puis  nommé  directeur  du  con- 
tentieux au  ministère  de  la  guerre  (1846)  et  sous- 
directeur  d'État  au  même  département.  On  le  dé- 
signait alors  pour  le  ministère  des  affaires  d'Algé- 
rie, projeté  par  M.  Guizot. 

Rentré  dans  la  vie  privée,  en  1848, M.  P.  Magne 
fut  nommé,  en  novembre  1849,  sous-secrétaire 
d'État  aux  finances,  et  reçut ,  dans  la  combinaison 
du  10  avril  18.51 ,  le  portefeuille  des  travaux  pu- 
blics ,  qu'il  garda  jusqu'au  26  octobre.  Rappelé  au 
même  ministère,  le  1"  décembre  de  la  même  an- 
née, la  veille  même  du  coup  d'État,  il  se  démit  à 
l'occasion  du  décret  sur  les  biens  de  la  famille 
d'Orléans,  le  22  janvier  1852;  mais  il  reprit  son 
portefeuille  cinq  mois  après.  En  1854,  il  passa 
au  ministère  des  finances ,  qu'il  n'a  quitté  qu'à  la 
fin  de  novembre  1860.  Il  eut  pour  successeur 
M.  de  Forcade  Laroquette  (Voy.  l'Appendice) ,  et 
est  devenu,  avec  M.  Billault,  l'un  des  deux  pre- 
miers ministres  sans  portefeuille. 

M.  Magne  avait  été  nommé  conseiller  d'État, 
avec  le  titre  de  président  de  la  section  des  tra- 
vaux publics,  dans  la  première  promotion  de 
janvier  1852,  puis  sénateur  le  31  décembre  sui- 
vant. Commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
le  29  octobre  1851 ,  il  a  été  fait  depuis  grand  of- 
ficier et  enfin  grand'croix  (4  août  1854).  Il  est 
membre  du  conseil  général  de  la  Dordogne.  — Son 
fils,  M.  Alfred  Magne,  est  receveur  général  du 
Loiret ,  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

RIAGNE  (Jean-Fleury) ,  vétérinaire  français ,  né 
à  Sauveterre  (Aveyron) ,  le  15  juillet  1804,  suivit, 
de  1824  à  1828 ,  les  cours  de  l'École  vétérinaire  de 
Lyon ,  d'où  il  sortit  avec  le  premier  rang ,  et  fit 
quelques  mois  partie  du  service  militaire  dans  un 
régiment  de  dragons.  En  mai  1829 ,  il  obtint,  au 
concours ,  la  place  de  chef  de  service  à  l'École  de 
Lyon,  puis  celle  de  professeur  adjoint  au  cours 
de  physique  et  de  matière  médicale  (1832)  et  de 
professeur  titulaire  d'agriculture ,  d'hygiène  vété- 
rinaire et  de  botanique  (1838).  Il  a  été  appelé,  en 
1843,  à  occuper  la  même  chaire  àl'École  d'Alfort. 
Il  a  reçu  la  décoration  en  mai  1856. 

On  a  de  lui  :  Des  Principes  d'hygiène  vétéri- 
naire (1842 ,  in-8 ,  2'  édit. ,  1844) ,  traduit  en  alle- 
mand; Traité  d'hygiène  vétérinaire  appliquée 
(1843,  2vol.  in-8,  2' édit.,  1847),  réédité  en  1858, 
sous  le  titre  de  Traité  d'agriculture  pratique  et 
d'hygiène  vétérinaire  générale  (3  vol.);  Choix  des 
vaches  laitières  (1850 ,  in-12  ;  3'  édit. ,  1859);  Choix 
du  cheval  (1854,  in-12)  ;  plusieurs  Notices  (1839- 
1845),  entre  autres  celle. sur  Grognier,  dont  il  a 
revu  et  complété  l'Agriculture  (1839) ,  et  des  ar- 
ticles dans  les  Annales  de  la  Société  d'agriculture 
de  Lyon,  le  Moniteur  agricole,  qu'il  a  dirigé  plu- 
sieurs années ,  et  le  Journal  des  économistes ,  etc. 
(1847-1855). 

MAGNE  (Pierre-Charles-Alexandre),  médecin 
français,  né  à  Étampes,  en  1818,  fit  à  Paris  ses 
études  médicales ,  fut  reçu  docteur  en  juin  1842 , 
avec  une  thèse  sur  l'oculistique  en  général ,  et  se 
consacra  à  la  spécialité  des  maladies  des  yeux.  Il 
est  oculiste  des  indigents  du  premier  arrondisse- 
ment. Il  a  été ,  jusqu'en  1851 ,  chirurgien -major 
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de  la  garde  nationale ,  et  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  août  1852. 

M.  Al.  Magne ,  disciple  et  ami  du  docteur  Sanson, 
a  publié  plusieurs  travaux  pratiques  estimés:  Nou- 
veau procédé  pour  guérir  l'ectrapion  ;  De  l'exis- 
tence réelle  de  la  cataracte  noire  ;  Des  moyens  de 
guérir  le  leucoma  et  l'alhugo;  Sur  les  tumeurs  de 
l'œil;  De  l'anévrisme ,  etc.  (1843-1846)  ;  i/i/^iëne 
de  la  vue  ou  conseils  sur  la  conserva  tion  et  l'amé- 
lioration des  yeux....  (1847  ,  in-8);  De  la  cure  ra- 
dicale de  la  tumeur  et  de  la  fistule  du  sac  lacry- 
mal  (1850)  ;  Des  lunettes,  conserves,  lorgnons,  etc. 
(1851,  in-8). 

MAGNIER  (Léon),  littérateur  français,  né  à 
Saint- Quentin,  en  1813,  est  depuis  1845  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  cette  ville.  Rédacteur 
du  Courrier  de  Saint-Quentin  et  de  l'Aisne,  qu'il  a 
fondé  en  1839,  il  a  en  outre  publié  plusieurs  vo- 
lumes de  vers  :  Fleurs  des  champs  (1840);  Bruits 
du  siècle  (1843);  Cloches  et  grelots  (1848),  en 
collaboration  avec  M.  G.  Démoulin;  Fleurs  du 
bien  (1858);  etc.  * 

MAGNIN  (Charles) ,  érudit  et  critique  français, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Paris,  le  4  novembre 
1793,  entra,  en  1813,  comme  employé,  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  ,  dont  il  devint  conservateur- 
administrateur  en  1832,  et  se  livra  d'abord  à  la 
littérature.  Il  obtint  un  accessit  au  concours  de 
l'Institut,  en  1815,  pour  une  pièce  sur  les  Derniers 
moments  du  chevalier  Bayard,  et  une  mention 
en  1820,  pour  des  Entretiens  sur  l'éloquence.  En 
1826,  il  fit  représenter  à  l'Odéon,  Racine,  ou  la 
troisième  représentation  des  Plaideurs,  comédie 
en  prose.  Il  rédigea,  de  1825  à  1830,  la  critique 
théâtrale  du  Globe  et,  de  1830  à  1833,  celle  du 
National.  Le  gouvernement  de  Juillet  voulut  se 
l'attacher  en  le  nommant ,  en  1832 ,  conservateur- 
administrateur  des  imprimés  à  la  Bibliothèque 
royale.  M.  Magnin  a  fait  à  la  Sorbonne,  en  1834 
et  1835,  comme  suppléant  de  Fauriel,  un  cours 
qui  devint  plus  tard  la  matière  d'un  livre  :  les  Ori- 
gines du  théâtre  en  Europe  (1838).  Il  a  été  élu ,  la 
même  année ,  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres ,  en  remplacement  de  Sil- 
vestre  de  Sacy.  II  est  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  le  26  octobre  1847. 

Portant  ses  recherches  sur  toutes  les  branches 
de  l'histoire  et  de  l'art  dramatique ,  il  a  traduit  du 
latin  les  pièces  de  la  religieuse  Hrotswitha  (1845, 
in-8)  et  publié  l'Histoire  des  marionnettes  en  Eu- 
rope depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  (1852). 
Il  a  aussi  donné  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  au 
Journal  des  savants  un  grand  nombre  d'articles 
littéraires,  dont  plusieurs  ont  été  réunis  sous  le 
titre  de  Causeries  et  méditations  (1842,  in-8). 

MAGNUS  (Edouard),  peintre  prussien,  né  à 
Berlin  ,  le  7  janvier  1799,  reçut  une  première 
éducation  très-soignée  et  fit  successivement  de 
la  médecine,  de  l'architecture  et  de  la  philoso- 
phie. Enfin  il  renonça  aux  leçons  de  Hegel ,  fré- 
quenta l'atelier  de  peinture  de  Schlesinger  et  dé- 
buta avec  succès  à  l'exposition  de  1826.  Il  visita 
alors  la  France  et  l'Italie  et  transporta  le  style 
italien  dans  quelques  tableaux  de  genre  ,  le  Re- 
tour du  pirate,  la  Bénédiction  du  petit-fils,  qui 
lui  firent  une  grande  réputation.  M.  Magnus  re- 
vint à  Berlin  en  1835.  Nommé,  deux  ans  après, 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  il  y  est 
devenu  professeur  en  1844. 

On  cite  encore  parmi  ses  tableaux  de  genre, 
gravés  par  Mandel,  Trossin,  etc.  :  Deux  jeunes 
filles  au  lever  du  soleil;  Deux  enfants;  Une  cam- 
pagnarde et  un  jeune  pêcheur  de  Nice.  Connu 
comme  portraitiste ,  il  a  peint  :  Jcthj/  Lind,  la 


com.tesse  de  Rossi-Sontag ,  le  grand-duc  et  la 
grande  -  duchesse  de  Mecklembourg  -  Schwérin , 
toute  la  famille  royale  de  Prusse,  etc.  Les  deux 
premiers  ont  paru  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris,  en  1855,  avec  le  portrait  de  Mendelssohn- 
Bartholdy. 

MAGUIRE  (John-Francis),  député  irlandais, 
né  à  Cork ,  et  fils  d'un  négociant ,  étudia  à  l'uni- 
versité de  Dublin,  et  fut  admis,  en  1843,  au  bar- 
reau de  cette  ville.  Mais,  au  lieu  de  s'adonner 
à  la  pratique  judiciaire ,  il  prit  part  aux  luttes 
ardentes  du  parti  national ,  dont  il  s'efforça  de 
modérer  l'effervescence  en  ne  réclamant  du  gou- 
vernement que  les  progrès  praticables,  tels  que 
l'établissement  du  régime  hypothécaire ,  la  ré- 
forme des  droits  du  fermage,  etc.  Après  de 
vaines  tentatives ,  il  réussit  à  entrer  au  Parlement 
(1852)  pour  le  bourg  de  Dungarvan ,  qui  l'a  réélu 
en  1857.  Il  est  rédacteur  et  propriétaire  de  l'Exa- 
miner, feuille  libérale  de  Cork,  qu'il  a  fondée  en 
1841 .  On  a  de  lui  sous  le  titre  :  le  Mouvement  in- 
dustriel en  Irlande  (the  Industrial  movement  in 
Ireland;  Cork,  1853,  in-8,  fig.) ,  une  appréciation 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie  de  son  pays,  à 
l'occasion  de  l'exposition  générale  qui  eut  lieu  à 
Dublin,  en  1852. 

MAHON  (James-Patrick  O'Gorman)  ,  homme 
politique  irlandais ,  né  vers  la  fin  du  dernier  siè- 
cle, dans  le  comté  de  Clara  et  élevé  au  collège 
de  la  Trinité  à  Dublin,  étudia  la  jurisprudence, 
et  fut  admis,  en  1834,  au  barreau  de  son  pays. 
Dès  sa  jeunesse  il  s'était  associé  avec  ardeur  au 
mouvement  national  propagé  par  O'Connell  et  ses 
adhérents ,  et  était  devenu  un  des  promoteurs  de 
Y  Association  catholique  ayant  pour  but  d'obtenir 
l'émancipation  politique  des  catholiques,  toujours 
systématiquement  repoussée  par  les  tories  (1828). 
Quelques  années  après,  il  contribua  puissam- 
ment, avec  M.  Steel ,  à  faire  élire  O'Connell  dans  le 
comté  de  Clare,  où  il  jouissait  d'une  grande  in- 
fluence. Quant  à  lui,  après  avoir  vu  casser  son 
élection^  en  1830,  par  la  haine  des  orangistes, 
qui  le  déclarèrent  le  plus  dangereux  des  partisans 
du  rappel  de  l'union  ,  il  ne  put  rentrer  qu'en  1847 
à  la  Chambre  des  Communes,  où  il  a  siégé  parmi 
les  radicaux  jusqu'en  1852. 

MAHUL*  (Alphonse-Jacques),  homme  politique 
français,  né  le  31  juillet  1795,  à  Carcassonne 
(Aude) ,  fut  élevé  au  lycée  de  Toulouse ,  vint 
de  bonne  heure  se  fixer  à  Paris,  où  il  se  jeta  avec 
son  compatriote,  M.  Barthe,  dans  la  politique 
agissante ,  et  contribua  par  ses  brochures  à  la  pro- 
pagande libérale.  Il  fut  en  même  temps  l'un  des 
plus  actifs  rédacteurs  de  la  Revue  encyclopédique 
(1819)  ,des  Tablettes  universelles  (1820-1824)  et  dii 
Temps ,  et  entreprit ,  sous  le  titre  à' Annuaire  né- 
crologique (1820-1827,  7  vol.  in-8),  une  publication 
biographique  faite  avec  beaucoup  de  soin ,  et  qu'il 
interrompit  pour  s'adonner  entièrement  aux  af- 
faires publiques. 

Élu  député  de  l'Aude  en  1830,  M.  Mahul  prit 
place  à  la  Chambre  parmi  les  partisans  de  la  poli- 
tique conservatrice  :  dans  la  séance  du  12  novem- 
bre 1831 ,  il  émit  cette  opinion  :  «  que  les  fonc- 
tionnaires d'ordre  politique  étaient  la  chair  de  la 
chair  et  les  os  des  os  du  ministère.  »  Son  mandat 
n'ayant  point  été  renouvelé  en  1834,  il  entra, 
comme  maître  des  requêtes,  au  conseil  d'État,  et 
fut  nommé,  l'année  suivante,  préfet  dei la  Haute- 
Loire,  d'où  il  passa  à  la  préfecture  de  Vaucluse. 
Il  administrait  celle  de  la  Haute-Garonne,  lors- 
qu'au mois  de  juillet  1841 ,  à  l'occasion  du  recen- 
sement, éclatèrent  les  troubles  de  Toulouse,  qui 
eurent ,  pour  lui ,  une  issue  malheureuse  :  après 
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avoir  essayé  sans  succès  des  moyens  de  répression, 
il  céda  devant  l'émeute  et  se  relira,  sur  l'avis 
unanime  des  fonctionnaires  supérieurs  de  l'ordre 
civil  et  militaire,  pour  éviter  une  collision  immi- 
nente entre  la  garde  nationale  et  l'armée ,  toutes 
deux  en  présence  et  l'arme  au  bras.  M.  Maliul  ne 
reçut  pas  d'autres  fonctions.  En  1846  ,  il  fut  réélu 
député  de  l'Aude.  Il  avait  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur,  en  mai  1839. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  M.  Ma- 
hul  :  Notice  sur  les  erreurs  des  Dictionnaires 
historiques  (1818,  in-8)  ;  le  Curé  de  village  (1819, 
iQ-12),  histoire  morale;  Tableau  de  la  constitu- 
tion politique  de  la  monarchie  française  (1838, 
in-8);  Explication  de  M.  Mahul,  ex-préfet  de 
la  Haute-Garonne ,  sur  les  derniers  événements 
de  Toulouse  (1841,  in-4)  ;  Considérations  sur 
l'économie  et  sur  la  pratique  de  l'agriculture 
(1846,  in-8),  relatives  surtout  aux  propriétaires 
du  Midi;  Cartulaire  et  archives  des  communes  de 
l'ancien  diocèse  et  de  l'arrondissement  adminis- 
tratif de  Carcassonne  (1869,2  vol.  in-4);  une 
traduction  des  OEuvres  de  Macroie ,  qui  fait  par- 
tie de  la  Collection  des  auteurs  latins,  de  M.  Ni- 
sard;  etc. 

MAIGNE  (Julien-Louis),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Brioude  (  Haute-Loire) ,  en 
1816,  et  professeur  à  Paris,  lors  de  la  révolution 
de  Février,  fut  envoyé  comme  sous-commissaire 
de  la  Répu'ûlique  dans  sa  ville  natale.  De  retour  à 
Paris ,  il  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  du  co- 
mité des  Écoles  ;  se  signala  dans  les  banquets  dé- 
mocratiques, et  fonda  le  Défenseur  du  peuple, 
organe  de  la  jeunesse  révolutionnaire.  Au  mois  de 
mai  1849,  il  fut  nommé  représentant  à  l'Assem- 
blée législative  par  la  Haute-Loire,  s'associa  à 
tous  les  actes  de  la  Montagne,  fut  arrêté  le  13 
juin,  condamné  à  la  déportation  par  la  haute 
Cour  de  "Versailles,  et  détenu  à  la  prison  d'État 
de  Belle-Isle.  — Son  frère,  M.  Francisque  Maigne, 
qui  l'avait  remplacé  comme  représentant ,  fut  éloi- 
gné de  France,  après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, et  passa  en  Belgique. 

MAILATH  (Jean-Népomucène-Joseph,  comte), 
historien  et  poète  allemand,  né  à  Pesth  le  5  oc- 
tobre 1786  ,  descend  d'une  ancienne  famille  de  la 
Hongrie,  dont  la  branche  aînée,  qui  a  donné  de 
hauts  dignitaires  à  l'Autriche,  a  pour  chef  le 
comte  Joseph-Simon  Mailath,  né  le  29  juin  1796, 
conseiller  et  ministre  d'État  de  l'empire.  M.  Jean 
Mailath,  qui  appartient  à  la  branche  cadette ,  et  dont 
le  père  incorporé  à  la  noblesse  allemande  en  1810, 
fut  ministre  d'État  autrichien,  fut  élevé  dans  les 
principes  d'un  dévouement  absolu  à  l'Autriche , 
et  habitué  de  bonne  heure  à  regarder  la  Hongrie 
comme  une  de  ses  provinces.  Tl  obtint  une  place 
dans  l'administration,  que  l'affaiblissement  de  sa 
vue  le  força  de  quitter.  H  devint  successivement 
chancelier  impérial,  conseiller  de  chancellerie  en 
Hongrie  ,  et  judex  curiœ  à  Pesth.  Depuis  la  révo- 
lution de  1848,  qui  lui  enleva  ses  fonctions,  il 
vivait  en  Autriche  dans  une  laborieuse  retraite.  — 
Il  est  mort  le  3  janvier  1855. 

M.  Mailath  s'était  depuis  longtemps  consacré 
aux  études  historiques  et  à  la  poésie.  On  cite 
parmi  ses  œuvres  poétiques,  qui  unissent  un  grand 
sentiment  de  la  vieille  poésie  nationale  à  une  bril- 
lante imagination  :  Recueil  de  vieilles  poésies  al- 
lemandes (Codex  altdeutscher  Gedichte ;  Pesth, 
1818)  ;  Vieilles  poésies  allemandes  (Altdeutschè 
Gedichte;  Stuttgart,  1819);  Poésies  (Gedichte; 
Vienne,  1824),  recueil  lyrique  ;  lejewdM,  contes 
et  récits  hongrois  (Magyarische  Sagen  und  Maer- 
chen  und  Erzaehlungen  ;  Brunn ,  2"  édition ,  1 825 , 
2  volumes)  ;  la  traduction  des  Poésies  magyares 


(Magyarische Gedichte  ;  Stuttgart,  182.5)  ;  celle  des 
Chantsd'amour  (Liebelieder)  de  Kisfaludy  (Pesth, 
1829,  2"  édit.,  1831),  etc. 

Ses  travaux  historiques  lui  ont  fait  encore  plus 
d'honneur;  nous  citerons  :  Histoire  des  Magyares 
(Geschichte  der  Magyaren  ;  Vienne,  1828-1831, 
5  vol.;  Ratisbonne,  1852-1854),  et  Histoire  de 
l'empire  d'Autriche  (  Geschichte  des  œstreich. 
Kaiserstaats ;  Hambourg,  1834-1850,  5  volumes); 
puis  laDiète  hongroise  de  1830  (Pesth, 1831)  ;  l'His- 
toire de  la  ville  de  Vienne  (Vienne  1832)  ;  la  Vie 
de  Sophie  Millier  (Ibid.,  1832);  une  Grammaire 
hongroise  (Untç.Sprachlehre;  Pesth,  1830;  S"  édit., 
1838)  ;  le  Système  de  culture  hongrois  (das  ungar. 
Urbarialsystem ;  Pesth,  1838);  une  sorte  d'alma- 
nach  intitulé  Ins  (Ibid.,  1839-1844);  le  Mouve- 
ment religieux  en  Hongrie  (die  Religionswirren 
in  Ungarn;  Rastibonne,  1845,  2  vol.);  Sur  la 
vertu  curative  du  magnétisme  animal  (Ueberden 
thierischen  M.  als  Heilkraft;  Ibid.,  1852),  etc. 

MAILHER  DE  CHASSAT  (Antoine),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Brives-la-Gaillarde  (Corrèze), 
le  27  janvier  1781 ,  d'une  famille  de  magistrats, 
étudia  le  droit  en  Allemagne ,  vint  à  Paris  où  il 
se  fit  inscrire  au  barreau  en  1808.  En  1812,  il 
devint  secrétaire  du  comte  Louis  de  Narbonne, 
aide  de  camp  de  l'Empereur,  et  le  suivit  en  Alle- 
magne et  en  Pologne.  Ramené  à  Paris  par  les 
événements  de  1814,  il  y  reprit  l'exercice  de  sa 
profession,  et  occupa  pendant  plusieurs  années, 
sous  la  Restauration ,  la  place  déjuge-suppléant 
au  tribunal  de  première  instance. 

M.Mailherde  Chassât,  qui  avait  débuté  en  tra- 
duisant de  l'allemand  la  Guerre  de  trente  ans ,  de 
Schiller,  eWHistoire  de  la  paix  de  Westphalie,  de 
S.  de  "Woltman  (1820,  2  vol.  avec  notes) ,  a  donné 
comme  jurisconsulte;  Traité  de  V interprétation 
des  lois  (Impr.  roy.,  1822,  in-8,  2'  édit.  avec  des 
suppléments,  1825,  in-8);  Commentaire  appro- 
fondi du  Code  fiwii  (1832,  2  vol.  in-8);  Traité  des 
siatuls  (lois  personnelles ,  lois  réelles)  d'après  le 
droit  ancien  et  le  droit  moderne  (1845,  in-8),  et 
des  articles  dans  divers  recueils. 

MAILLART  (Louis-Aimé) ,  compositeur  français, 
né  à  Montpellier,  le  24  mars  1817,  entra  au  Con- 
servatoire en  1833,  et  remporta  en  1841  le  grand 
prix  de  Rome  au  concours  de  l'Institut.  De  retour 
en  1845,  il  a  débuté,  en  1847,  par  l'opéra-ccmi- 
que  de  Gastibelza  (3  actes),  au  Théâtre-Lyrique, 
et  donné  depuis,  avec  le  même  succès  :  le  Mou- 
lin des  tilleuls,  en  un  acte  (1815),  la  Croix  de 
Marie, en  trois  actes  (1852),  ces  deux  derniers  à 
rOpéra-Comique  ;  les  Dragons  de  ViUars ,  en  trois 
actes  (Théâtre-Lyrique,  1856).  Il  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  en  août  1860.  * 

MAILLART,  acteur  français  ,  né  à  Metz,  le 
10  décembre  1812,  et  fils  d"'artistes  dramatiques 
de  province,  parut  enfant  sur  la  scène,  puis  fut 
un  instant  typographe,  et  s'essaya  dans  les  rô- 
les d'amoureux  sur  les  théâtres  de  la  banlieue  et 
du  boulevard.  Après  un  premier  séjour  de  trois  ans 
aux  Français  (1838-1841),  il  parut  aux  Variétés,  et 
rentra  en  1846  à  la  Comédie-Française;  il  fut  reçu 
sociétaire  à  la  fin  de  la  même  année.  M.  Maillart 
a  créé ,  avec  un  succès  marqué ,  le  chevalier  d'Au- 
bigny  dans  Mademoiselle  de  Belle-Isle,  Rodolfo 
dans  Angelo,  le  chevalier  d'Haydée  dans  Aissé, 
Agrippa  d'Aubigné  dans  la  pièce  de  ce  nom,  etc. 
(1838-1854). 

MAILLE-SAINT-PRI'X  (Louis-Antoine  Maille, 
dit) ,  peintre  français,  né  à  Paris,  vers  1802 ,  étudia 
sous  MM.  Bidault,  Hersent  et  Picot  et  débuta 
comme  paysagiste  au  salon  de  1 827 .  Il  se  produisit 
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en  même  temps  aux  expositions  départementales, 
et  fit  plusieurs  voyages ,  entre  autres  une  longue 
excursion  en  Orient  (1849-52).  Il  a  exécuté  prin- 
cipalement :  Vue  du  pont  de  Breuil,  les  Ruines 
de  Saint- Jean-de-V Ile  (1827)  ;  le  Hameau  de  Soisy 
(l'831)  ;  le  Pont  d'Olivct,  le  Matin,  effet  de  brouil- 
lard (^1835-41)  ;  la  Vallée  de  Corbeil  (1844);  Soît- 
venirs  du  Mont-Dore ,  les  Bords  du  Rhin ,  Souve- 
nir de  Mayence  (1845-48)  ;  Intérieur  d'une  maison 
turque,  à  Damas;  la  Première  cataracte  du  Nil, 
le  Village  de  Zoldoni  (1857);  le  Soir  (1859),  etc. 
M.  Maille-Saint-Prix  a  obtenu  une  3°  médaille  en 
1841,  et  une  1«  en  1844. 

MAILLET  (  Jacques-Léonard  ) ,  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  12  juillet  1823,  étudia  la 
sculpture  sous  Pradier,  concourut  avec  succès  à 
l'École  des  beaux-arts,  obtint  un  second  prix 
en  1841 ,  et  remporta  le  grand  prix  de  Rome  en 
1847,  sur  ce  sujet  :  Télémaque  rapportant  les 
cendres  d'Hippias  à  Phalante.  Pendant  son  sé- 
jour à  la  villa  Médicis,  il  exécuta  Agrippine  et 
Caligula,  groupe  en  marbre.  De  retour  en  1853, 
il  exposa,  avec  ce  dernier  envoi,  une  Novice 
de  Vesta,  et  un  buste  ou  Portrait  déjeune  fille. 
Les  deux  premières  œuvres  ont  reparu  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855,  avec  la  Primavera  délia 
vita ,  modèle  de  statue  en  plâtre. 

M.  Maillet  a  concouru  à  plusieurs  décorations 
monumentales.  Il  a  exécuté ,  à  Saint-Séverin ,  un 
Saint  Martin  dans  le  tympan  d'une  des  portes 
latérales;  à  Sainte-Clotilde,  saint  Césaire  et  saint 
Doctrovée ,  et  au  nouveau  Louvre ,  deux  groupes 
et  trois  statues  :  la  Science,  Gérard  Audr an  et 
l'Abondance,  dont  les  modèles  ont  figuré  aux  sa- 
lons de  1857  et  1869,  avec  une  Jeune  Syracu- 
saim.  11  a  obtenu  une  1"  médaille  en  1853,  et  une 
2'  en  1855. 

MAILLY  (Adrien-Auguste-Amalric ,  comte  de)  , 
marquis  de  Nesle  et  d'Harcourt,  officier  français, 
né  à  Paris,  le  19  février  1792,  est  fils  du  dernier 
maréchal  de  Mailly.  Élève  des  Écoles  militaires 
de  Saint-Cyr  et  de  Saint-Germain ,  il  en  sortit  en 
1811,  avec  le  grade  de  sous-lieutenant  de  cara- 
biniers et  fit  la  campagne  de  Russie ,  où  il  fut 
blessé  sur  la  route  de  Kalouga.  Sous  la  Restaura- 
tion, à  laquelle  il  se  rallia  avec  empressement, 
il  remplit  les  fonctions  d'aide  de  camp  auprès 
des  ducs  de  Berri  et  de  Bordeaux ,  et  fut  promu , 
en  1824,  au  grade  de  lieutenant-colonel.  Nommé 
pair  de  France,  le  17  août  1815,  M.  de  Mailly  prit 
part,  dès  qu'il  put  siéger,  aux-  travaux  de  la 
Chambre ,  se  signala  par  son  dévouement  aux  in- 
stitutions monarchiques  et  donna  sa  démission  à 
l'avènement  de  Louis-Philippe.  Marié,  en  181t>,  à 
Mlle  de  Lonlay,  il  a  eu  d'elle  plusieurs  enfants, 
dont  l'aîné,  Ferry-Paul-Alexandre  de  Mailly, 
marquis  de  Nesle,  est  né  en  1821 

MAINDRON  (  Étienne-Hippolyte  ) ,  sculpteur 
français ,  né  à  Champtoceaux  (Maine-et-Loire) ,  le 
16  novembre  1801 ,  fut  d'abord  sculpteur  ornema- 
niste; venu  à  Paris,  en  1827  ,  il  entra,  la  même 
année ,  dans  l'atelier  du  graveur  Daniel ,  ainsi  qu'à 
l'École  des  beaux-arts  ,  prit  peu  après  des  leçons 
de  David  d'Angers ,  traita  la  sculpture  monumen- 
tale et  les  sujets  historiques,  et  fit  ses  débuts  au 
salon  de  1834.  Il  a  notamment  exposé  :  Jeune 
pâtre  mordu  par  un  serpent  (1834  et  1835)  ;  les 
Chrétiens  livrés  auxbétes ,  les  Baigneuses  (1838); 
Velléda,  au  jardin  du  Luxembourg  (1839);  un 
Christ  en  croix,  une  Vierge  (1842);  Aloys  Sen- 
nefeldcr,  statue  placée  dans  l'atelier  lithogra- 
phique de  M.  Lemercier;  le  groupe  colossal  en 
V^'àtre  de  sainte  Geneviève  désarmant  Attila  (1848) , 
commandé  et  exécuté  plus  tard  pour  l'église 


Sainte-Geneviève  (Panthéon);  le  général  Auguste 
Colbert,  commandé  par  le  mmistre  de  l'intérieur 
pour  les  galeries  de  Versailles  (1849):  la  Frater- 
nité, bas-relief;  l'Harmonie ,  figurée  sous  les 
traits  de  sainte  Cécile;  Geneviève  de  Brabant;  le 
bas-relief  dix  des  Musiciens ,  ou  la  Réception  de 
François  Habeneck  aux  Champs  Éhjsccs;  le  buste 
de  Monge,  ceux  de  Paer ,  de  M.  Bocage,  du 
comte  d'Espagnac  et  divers  autres.  A  l'Expo- 
sition universelle  de  1855,  M.  Maindron  n'a  en- 
voyé que  les  copies  du  Christ  et  de  la  Velléda 
précédemment  exposés. 

En  dehors  des  salons,  cet  artiste  a  exécuté  : 
Thésée  vainqueur  du  Minotaure ,  offert  par  lui  à 
la  ville  d'Angers;  un  Christ  colossal,  trente-deux 
statues  et  dix  figures  en  pierre  pour  la  cathédrale 
de  Sens  ;  un  bas-relief  en  marbre  pour  celle  de 
Reims  ;  un  saint  Grégoire  de  Valois .  à  la  Made- 
leine; la  Justice  et  la  France,  au  Palais  de  jus- 
tice; le  Martyre  de  sainte  Marguerite ,  les  statues 
de  d  Aguesseau ,  du  général  Travot ,  pour  Bordeaux 
(bronze)  ;  une  Lucrèce ,  le  hukie  de  M.  Lallemand ^ 
à  la  mairie  du  XII=  arrondissement;  M.  Bocage, 
statuette;  le  bas-relief  du  Tombeau  de  Mlle  De- 
véria,  et  un  certain  nombre  de  décorations  fu- 
néraires ;  la  statue  de  Cassini  et  deux  Groupes 
d'enfants,  au  nouveau  Louvre;  un  Baptême  deClo- 
vis ,  demandé  par  la  ville  de  Paris,  pour  faire  le 
pendantde  saSainte  Geneviève {]8b8),  etc.  M.  Main- 
dron a  obtenu  une  3°  médaille  en  1838,  et  deux 
secondes  en  1843  et  1848. 

MAINVIELLE-FODOR  (Joséphine Fodor,  dame), 
cantatrice  française,  née  à  Paris,  en  1793,  et  éle- 
vée par  son  père,  commença  à  se  faire  connaître 
au  théâtre  impérial  de  Saint-Pétersbourg  dans 
les  Cantatrici  villane  de  Fioraventi.  En  1812,  elle 
épousa  M.  Mainvielle  ,  acteur  du  Théâtre-Français, 
chanta  quelque  temps  à  Stockholm  et  à  Copen- 
hague, puis  se  rendit  à  Paris  où  elle  eut  d'abord 
peu  de  succès  à  l'Opéra-Comique ,  à  la  salle  Ven- 
tadour,  à  l'Odéon  et  aux  Bouffes.  En  1819,  elle 
fut  de  nouveau  engagée  à  l'Opéra  italien  où  elle 
joua  Matrimonio  scgreto ,  don  Juan,  il  Bar- 
biere  di  Siviglia,  son  triomphe,  et  la  Gasza  la- 
dra.  Un  enrouement  obstiné  qui  se  déclara ,  vers 
1825,  l'obligea,  après  des  efforts  pour  le  combat- 
tre, à  quitter  la  scène  (1828).  Elle  se  retira  à  Fon- 
tainebleau. On  a  d'elle  des  Conseils  et  réflexions 
sur  l'art  du  chant  (1857 ,  brochure  in-8). 

MAISONNEUVE  (  Jules  -  Germain-  François  ) , 
médecin  français,  né  à  Nantes  en  1810,  fut  reçu 
docteur  à  Paris  en  1835.  Il  fit  à  l'École  pratique 
un  cours  d'opérations  et  suppléa  M.  Roux  à 
l'Hôtel-Dieu,  en  1843.  D'abord  chirurgien  de  l'hô- 
pital Cochin,  il  est  aujourd'hui  chirurgien  de  la 
Pitié ,  membre  de  la  Société  de  chirurgie  de  Paris. 
En  1848  et  en  1855,  à  l'occasion  d'un  concours 
pour  une  chaire  de  médecine  opératoire,  M.  Mai- 
sonneuve  a  publié  ses  Titres  et  travaux  scientifi- 
ques. Il  est,  depuis  1848,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Ses  principaux  travaux  sont  :  Recherches  et  ob- 
servations sur  l'épilepsie,  suivies  d'un  tableau  des 
genres  et  des  espèces  de  cette  maladie ,  avec  le 
traitement  qui  leur  convient  (sans  date)  ;  le  Pé- 
rioste et  ses  maladies  (1839)  ;  De  la  coxalgie  (ISkà)  ; 
des  Tumeurs  de  la  langue  (1848)  ;  Des  opérations 
applicables  aux  maladies  de  l'ovaire  (1850)  ;  Nou- 
velle méthode  de  cathétérisme  (1855).  On  lui  attri- 
bue en  outre,  mais  à  tort,  les  Tracasseries  des 
hommes  studieux,  ou  la  Physiologie  comparée  des 
médecins  du  xix°  siècle (1838)  avec  MM.  Valleix  et 
Chaissaignac. 

MAISSIAT  (Jacques),  médecin  français,  ancien 
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représentant  du  peuple,  né  le  28  mars  1805,  à  Nan- 
tua  (Ain) ,  où  son  père  a  été  maire  de  longues  an- 
nées, fit  ses  classes  au  collège  de  cette  ville,  et 
ses  études  de  médecine  à  Lyon,  à  Montpellier  et 
à  Paris.  Reçu  docteur  en  février  1838,  il  devint 
agrégé  la  même  année.  Appelé  en  1847  ,  par  le 
choix  d'Orfila,  au  poste  de  conservateur  adjoint 
des  cabinets  de  la  Faculté,  il  obtint,  en  1852, 
le  titre  de  conservateur  en  chef.  Il  était  jus- 
qu'en 1848  resté  étranger  à  la  vie  publique,  lors- 
qu'il fut  nommé,  le  premier  de  la  liste,  repré- 
sentant à  l'Assemblée  constituante  par  le  dépar- 
tement de  l'Ain.  Membre  du  comité  de  l'instruc- 
tion publique ,  il  prit  plusieurs  fois  la  parole  et 
fut  chargé  de  divers  rapports,  notamment  sur  le 
régime  forestier.  Il  vota  constamment  avec  la 
droite.  Réélu ,  mais  non  sans  peine  ,  à  la  Législa- 
tive, il  y  fit  partie  de  la  majorité.  Depuis  le  coup 
d'État  de  1851,  il  s'est  renfermé  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  à  l'École  de  médecine,  qui  lui  est  re- 
devable, en  grande  partie,  de  l'organisation  du 
musée  d'anatomie  comparée.  Il  est,  depuis  1845, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Maissiat  a  publié  :  Études  de  physique  ani- 
male 1843,  in-4,  pl.)  ;  Lois  générales  de  l'optique 
(1843,  in-4);  Notions  statistiques  sur  la  Bresse 
(1851 ,  in-8) ,  etc. 

BIAITLAND,  (Samuel-Roffy),  littérateur  anglais, 
né  à  Londres  en  1792,  reçu  avocat  en  1816,  entré 
dans  les  ordres  en  1821,  bibliothécaire  de  l'arche- 
vêque de  Canterbury,  de  1837  à  1848,  docteur  en 
théologie,  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Index  of 
such  English  looks  printed  hefore  1600  as  are 
noio  in  the  archiépiscopal  library  at  Lamheth 

(1843)  ;  the  Dark  âges,  being  a  séries  ofessays  in- 
tended  to  illustrate  the  state  of  religion  and  litera- 
ture  in  thelX'-^,  1*.,  2/''».  and  J/i'*».  ce  nturies 

(1844)  ;  hruvin,  or  Miscellaneous  essays  on  sub- 
jects  connected  with  the  nature,  history  and  des- 
tiny  of  man  (1850)  ;  Light  essays  on  tarions  sub- 
;ec?s  (1852);  False  Worship,  an  essay  (1856),  et 
autres  essais.  * 

MALAGUTI  (François) ,  chimiste  français  d'ori- 
gine italienne,  né  le"  15  février  1802,  à  Bologne, 
où  son  père  était  pharmacien ,  fit  ses  études  à 
l'université  bolonaise ,  y  prit ,  à  l'âge  de  seize  ans , 
le  diplôme  de  pharmacien  e,t  dirigea  dès  lors  l'é- 
tablissement de  son  père.  Forcé  de  s'expatrier,  à 
la  suite  des  événements  politiques  de  1831 ,  aux- 
quels cependant  il  n'avait  pas  pris  de  part  di- 
recte, il  vint  en  France,  sans  même  connaître  notre 
langue.  11  eut  le  bonheur  d'exciter  les  sympathies 
de  Gay-Lussac,  qui  l'admit  dans  son  laboratoire, 
dirigé  alors  par  M.  Pelouze.  Après  avoir  suivi  les 
cours  de  l'École  polytechnicjue,  M.  Malaguti  fut 
attaché,  comme  chimiste,  a  la  manufacture  de 
Sèvres,  et  y  commença  sa  carrière  scientifique. 
Au  milieu  de  ses  travaux,  il  se  fit  recevoir  docteur 
ès  sciences  et  fut  nommé,  en  1850,  à  la  suite  d'un 
concours ,  à  la  chaire  de  chimie  de  Rennes ,  qu'il 
occupe  encore.  Depuis  longtemps  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences  de  Turin,  il  a 
été  élu,  en  1855,  correspondant  de  l'Institut  et 
nommé ,  la  même  année ,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Rennes.  Décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur (1846) ,  il  a  été  nommé  officier  en  1860. 

M.  Malaguti  a  publié  un  très-grand  nombre  de 
mémoires  importants  ,  insérés  dans  les  Annales  de 
chimie  et  de  physique  et  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences,  notamment  sur  les 
éthers,  les  amides,  les  sels  métalliques,  etc. 

On  a ,  en  outre,  de  lui  :  Leçons  de  chimie  agri- 
cole (1848,  in-12)  ;  Recherches  sur  l'association  de 
l'argent  aux  minéraiix  métalliques,  avec  M.  Du- 


Tocher  ;  Leçons  élémentaires  de  chimie  (1853,2  vol. 
in-12);  Analyse  annuelle  des  cours  de  chimie  agri- 
cole professés  à  Rennes  en  1852-1855,  4  broch.  réu- 
nies en  un  in-12  de  754  pages). 

JIALAKOFF  (duc  de).  Voy.  Pélissier. 

IVIALAN  (César-Henri- Abraham) ,  pasteur  suisse, 
chefactuel  de  la  secte  des  mômiers ,  né  à  Genève , 
le  17  juillet  1787  ,  fit  ses  études  dans  cette  viUe  et 
fut  consacré  en  1810  ministre  du  saint  Évangile; 
mais  s'étant  affilié  à  une  association  mystique  de 
méthodistes,  à  laquelle  on  donna  par  dérision  le 
surnom  de  Mômiers  (comédiens) ,  il  fut,  en  1823, 
privé  de  sa  place.  La  même  année,  il  se  sépara  de 
l'Église  nationale  de  Genève  et,  avant  de  de- 
venir le  chef  de  la  secte  des  mômiers  suisses, 
constitua  l'Église  dissidente  dite  du  témoignage. 
En  1826,  il  a  reçu  de  l'université  de  Glasgow  le 
diplôme  de  docteur  en  théologie. 

M.  Malan  a' écrit  en  faveur  de  ses  coréligion- 
naires  une  foule  de  livres  et  opuscules ,  imprimés 
à  Genève,  en  grande  partie  publiés  sans  nom 
d'auteur  et  empreints  de  l'exagération  intolérante 
propre  aux  ouvrages  de  ce  genre.  Nous  rappelle- 
rons :  Tenez  et  voyez  (1817);  les  Deux  vieillards 
(1820);  la  Valaisane  (1821);  les  Mômiers  sont-ils 
nuisibles?  (1828);  les  Chants  de  Sion  (1826,  in-12; 
6«  édit.  augm.  ,  1841),  avec  un  cahier  de  musique 
de  la  composition  de  l'auteur  ;  Théogènes  (1828)  ; 
le  Véritable  ami  des  enfants  (1830 ,  in-12  ;  4"^  édit. , 
1845,  4  vol.);  la  Famille  baptisée  (1845);  le  Té- 
moignage de  Dieu  (1833,  in-8) ,  annoncé  dans  des 
sermons ,  des  homélies  et  des  instructions  familiè- 
res; les  Grains  de  sénevé  (1846,  4  vol.  in-12),  re- 
cueil de  traités  religieux,  d'entretiens  et  d'anec- 
dotes évangéliques;  Manuel  du  vrai  protestant, 
les  Quatre  curés  (1849) ,  etc. 

MALBOIS  (Jean-Pierre-Marié-Gaudens),  ancien 
représentant  du  peuple  français ,  né  à  l'Isle-en- 
Dodon  (Haute- Garonne) ,  le  "21  mai  1787  ,  entra 
en  1807  dans  les  vélites  et  fit  plusieurs  campa- 
gnes en  Allemagne  et  en  Espagne.  Nommé  offi- 
cier de  cavalerie  en  1811,  il  prit  part  aux  der- 
nières guerres  de  l'Empire.  Il  ne  servit  point 
sous  la  Restauration  et  s'occupa  de  travaux  agri- 
coles. Membre  du  conseil  général  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe,  il  fut,  après  la  révolution  de 
Février,  nomme  président  de  la  commission  mu- 
nicipale de  risle-en-Dodon  et  envoyé  à  l'Assem- 
blée constituante,  le  neuvième  sur  douze,  par 
44  960  suffrages.  Il  y  vota  ordinairement  avec  la 
droite.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  sou- 
tint le  gouvernement  de  Louis-Napoléon ,  admit 
la  proposition  Râteau  et  approuva  l'expédition  de 
Rome.  Réélu,  le  septième,  à  l'Assemblée  législa- 
tive ,  il  appuya  le  ministère  Odilon  Barrot  ;  mais, 
lors  de  la  scission  entre  l'Élysée  et  la  majorité 
royaliste  parlementaire .  il  se  rapprocha  du  tiers 
parti-républicain.  Depuis  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, il  n'a  point  reparu  dans  les  assemblées 
politiques  ;  mais  il  a  conservé  sa  place  au  conseil 
général  de  la  Haute -Garonne,  11  a  reçu  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  le  18  octobre  18'52. 

MALEVILLE  (Léon  de)  ,  homme  politique  fran- 
çais ,  ancien  député  et  représentant .  ancien  mi- 
ïiistre,  né  à  Montauban,  le  8  mai  1803  ,  d'une  an- 
cienne famille  du  Midi,  fit  ses  études  de  droit 
à  la  Faculté  de  Paris ,  où  il  fut  reçu  avocat  en 
1823.  Il  était  attaché  au  cabinet  de  M.  Henne- 
quin,  lorsqu'en  1828  il  accompagna,  en  qualité 
de  secrétaire  particulier ,  son  oncle ,  M.  de  Preis- 
sac,  qui  venait  d'être  nommé  préfet  du  Gers 
et  qui  donna  sa  démission  à  l'avènement  du  mi- 
nistère Polignac.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
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M.  de  Preissac  fut  appelé  à  la  préfecture  de  Bor- 
deaux et  M.  L  de  Maleville  occupa  près  de  lui  les 
fonctions  de  secrétaire  général  jusqu'en  1833.  A 
cette  date ,  il  donna  sa  démission  et ,  ayant  l'an- 
née suivante  obtenu  le  mandat  des  électeurs  de 
Caussade  (Tarn-et-Garonne) ,  il  vint  siéger  à  la 
Chambre  des  Députés  dont  il  était  le  plus  jeune 
membre  (1834).  Il  vota  contre  les  lois  de  septem- 
bre ,  appuya  le  cabinet  du  22  février  1836  ,  rentra 
dans  l'opposition  en  1837  ,  et  fut  un  des  adversai- 
res les  plus  décidés  de  M.  Molé.  En  1840 ,  lors  de 
la  formation  du  cabinet  du  1"  mars,  il  en  lit  par- 
tie ,  comme  sous-secrétaire  d'État  au  département 
de  l'intérieur,  et  reçut,  quelques  jours  avant  sa 
chute .  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur 
(23  octobre  1840). 

Ami  dévoué  de  M.  Thiers  et  partisan  d'une  mo- 
narchie constitutionnelle  et  progressive,  M.  de 
Maleville  s'associa  à  tous  les  efforts  de  la  gauche 
dynastique  contre  la  politique  des  doctrinaires , 
leur  reprocha  avec  une  indignation  véhémente 
l'indemnité  Pritchard  et  le  systièrae  de  corruption 
électorale  ;  faisant  allusion  à  des  faits  connus  de 
toute  la  Chambre,  il  s'écriait  un  jour,  en  pré- 
sence de  la  majorité  silencieuse  :  «  Ne  connais- 
sons-nous pas  le  tarif  des  consciences  que  vous 
vous  êtes  récemment  attachées  ?  »  Orateur  disert , 
poli,  spirituel,  il  savait  se  faire  écouter  des  cen- 
tres qui  connaissaient  sa  probité  politique  et  qui 
appuyèrent  même,  en  1846,  sa  candidature  à  la 
vice-présidence  de  la  Chambre ,  en  remplacement 
de  M.  Hébert.  Durant  le  mouvement  réformiste 
de  1847,  il  prit  une  part  active  à  la  campagne  des 
banquets,  dont  il  devait  bientôt  regretter  l'issue. 

Envoyé  à  l'Assenablée  constituante  de  1848,  le 
premier  des  six  représentants  de  Tarn-et-Garonne, 
par  43  319  suffrages,  M.  de  Maleville  n'apporta  à 
l'établissement  de  la  République  qu'un  concours 
des  plus  tièdes.  A  part  la  question  du  bannisse- 
ment à  perpétuité  de  la  famille  d'Orléans,  il  vota 
constamment  avec  la  droite  et  soutint  la  politique 
contre-révolutionnaire  du  comité  de  la  rue  de 
Poitiers.  Le  20  décembre  il  fut  invité  à  prendre 
dans  le  premier  cabinet  de  Louis-Napoléon  le 
portefeuille  de  l'intérieur ,  que ,  dix  jours  plus 
tard  (30  décembre) ,  il  céda  à  M.  Léon  Faucher. 
Sa  retraite,  qui  était  attribuée  à  une  demande 
du  chef  du  pouvoir  relative  aux  dossiers  des  af- 
faires de  Strasbourg  et  de  Boulogne ,  causa  une 
vive  sensation,  et  M.  de  Maleville  fut  appelé  à 
donner  à  la  tribune  des  explications.  Non  réélu 
par  son  département ,  il  fut  envoyé  à  la  Législa- 
tive par  celui  de  la  Seine,  dans  l'élection  par- 
tielle du  13  juillet  1849  et  continua  de  faire  par- 
tie de  la  majorité  hostile  à  la  République.  Fidèle 
à  ses  principes  de  tiers-parti ,  il  se  sépara  d'elle , 
en  1860,  pour  s'opposer,  d'accord  avec  la  gau- 
che ,  aux  projets  de  l'Élysée.  Depuis  le  coup 
d'État  du  2  décembre  1861 ,  M.  de  Maleville  est 
rentré  dans  la  vie  privée.  —  On  cite  de  lui  une 
petite  comédie  politique  très-gaie,  les  Tribula- 
tions de  M.  le  préfet  (vers  1827). 

Maleville  (Guillaume- Jacques- Lucien,  mar- 
quis DE),  né  le  30  août  1805,  fut  d'abord  con- 
seiller à  la  cour  de  Bordeaux,  puis  à  celle  de 
Paris,  et  député  de  la  Dordogne  en  1842.  Créé 
pair  de  France  le  4  juillet  1846,  il  s'est  renfermé, 
depuis  1848,  dans  ses  fonctions  de  magistrat.  Il 
avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  12  mars  1839.  * 

MALGAIGNE  ♦  (Joseph  -  François) ,  médecin 
Irançais,  membre  de  TAcadémie  de  médecine, 
ne  à  Charmes-sur-Moselle  (Vosges) ,  le  14  février 
1806,  fr,,  d'excellentes  études  d'humanité  et  de 
médecine  et  donna,  dès  1828,  des  articles  re- 
marqués à  plusieurs  journaux  scientifiques.  Reçu 


docteur  en  1831 ,  avec  une  thèse  intitulée:  Para- 
doxes de  médecine  théorique  et  pratique,  il  pu- 
blia, en  1834,  la  première  édition  de  son  Manuel 
de  médecine  opératoire  fondée  sur  l'unatomie  nor- 
male pathologique  (in-12,  1°  édition,  1860),  ou- 
vrage qui  fut  traduit  dans  plusieurs  langues.  11 
fit  paraître  ensuite  son  important  Traité  d'ana- 
tomie  chirurgicale  et  de  chirurgie  exjiérimentale 
(1838,  2  vol.  in-8,  nouv.  édit.  augm. ,  1859);  puis 
son  édition  annotée  et  collationnée  sur  vingt- 
deux  éditions  précédentes,  des  OEuvres  complètes 
d'Ambroise  Paré  (1840,  3  vol.  grand  in-8).  Ces 
travaux  lui  ouvrirent,  en  1846,  les  portes  de  l'A- 
cadémie de  médecine.  Agrégé  de  la  Faculté  et 
chirurgien  du  bureau  central  depuis  1835,  il  fut 
nomme  professeur  de  médecine  opératoire  en 
1850.  Après  avoir  rempli  divers  services  de  chi- 
rurgie dans  plusieurs  établissements ,  il  devint 
chirurgien  de  l'hôpital  de  la  Charité.  De  1845  à 
1848,  il  fut  député  d'un  arrondissement  de  Pa- 
ris. Décoré  en  1841 ,  il  est  aujourd'hui  officier  de 
la  Légion  d'honneur. 

A  ces  œuvres  qui  se  recommandent  par  l'éru- 
dition ,  l'esprit  pratique  et  l'élégance  du  style, 
il  faut  ajouter  ses  Leçons  cliniques  sur  les  hernies 
(1839-1840,  in-8)  et  son  Traité  [des  fractures  et 
des  luxations  (1847  ,  2  vol.  in-8  ,  avec  atlas  in-fo- 
lio). M.  Malgaigne  a  inséré  un  grand  nombre  de 
mémoires  importants,  et  soutenu  les  polémiques 
les  plus  vives  dans  différents  recueils  scientifiques, 
notamment  dans  le  Journal  de  chirurgie  (1843  et 
suiv.) ,  puis  dans  la  Revue  médico-chirurgicale 
(1847  et  suiv.).  Nous  mentionnerons:  Nouvelle 
théorie  de  la  voix  humaine,  essai  couronné,  en 
1828,  par  la  Société  médicale  d'émulation-.  Mé- 
moire sur  l'inflammation ,  l'ulcération  et  la  gan- 
grène des  os  (1832);  Coiip  d'œil  sur  la  médecine 
en  Pologne  (1832);  Des  Polypes  utérins  (1833); 
Observations  sur  les  plaies  des  artères  (1834); 
Mémoire  sur  l'asphyxie  par  le  charbon  (1835)  ; 
Recherches  historiques  et  pratiques  sur  les  appa- 
reils employés  dans  le  traitement  des  fractures  en 
général  (1844,  in-8);  Parallèle  des  diverses  es- 
pèces de  taille  (1850);  Discours  sur  la  surdi-mu- 
tité (1853),  et  beaucoup  de  communications  ou 
de  rapports  à  l'Académie  de  médecine,  et  insérés 
dans  le  Bulletin  de  cette  société. 

MALITOURNE  *  (Armand),  journaliste  fran- 
çais, né  à  l'Aigle  (Orne),  en  1797,  vint  à  Pa- 
ris en  1816,  obtint  peu  après  un  prix  académi- 
que ,  et  délDuta  dans  la  Quotidienne ,  à  laquelle  il 
fournit  longtemps  des  articles  périodiques.  Il 
s'associa  pourtant  au  mouvement  libéral  de  la 
Restauration,  et  collabora  à  diverses  feuilles, 
surtout  au  Messager  des  Chambres,  sous  le  mi- 
nistère Martignac.  Il  reçut  la  décoration  en  oc- 
tobre 1828.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il 
écrivit  dans  la  Charte  de  1830,  qui  devint  peu 
après  le  Moniteur  parisien ,  dans  le  Messager,  le 
Constitutionnel ,  les  Nouvelles  à  la  main  de  1841 . 
la  Revue  de  Paris ,  etc. 

On  n'a  de  M.  Malitourne ,  à  qui  ses  articles,  se- 
més dans  tant  de  journaux  ont  fait  une  grande 
réputation  d'homme  d'esprit,  que  peu  d'ouvrages 
séparés  :  Éloge  de  Lesage ,  couronné  par  l'Aca- 
démie française  en  1819:  Des  Révolutions  mili- 
taires et  de  la  charte  (1820)  ;  Traité  du  mélodrame, 
avec  MM.  Ader  et  H.  Hugo,  signé  Al  A!  A!  (1817). 
Il  a  travaillé  au  Dictionnaire  de  la  conversalion, 
donné  une  édition  des  OEuvres  de  Balzac,  et 
mis  en  ordre  les  manuscrits  de  Mme  Ida  Saint- 
Edme  sous  le  nom  de  Mémoires  d'une  contempo- 
raine (1826). 

Un  autre  écrivain  du  même  nom,  M.  Pierre  Ma- 
litourne, depuis  1846,  bibliothécaire  à  l'Arsenal, 
a  souvent  été  confondu  avec  le  précédent ,  dont 
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il  est  parent.  Il  a  écrit,  depuis  plus  de  quinze 
ans,  un  grand  nombre  d'ariicles  de  journaux  et 
de  revues  ,  qui  ont  ajouté  à  la  notoriété  jusqu'ici 
indivise  de  leur  nom  de  famille. 

MALKNECHT  (Dominique  Molkne  ,  dit  Molk- 
NECHTOu),  sculpteur  français  d  origine  étrangère, 
néàGreden(Tyrol),en  1808,  reçut  d'abord  en  Ita- 
lie les  leçons  de  Canova,  et  vint  achever  en  France 
sesétudes  artistiques.  Il  débuta  au  salon  de  1831^ 
et  se  fixa  dès  lors  à  Paris.  Il  s'est  fait  t)aturaliser 
Français  en  1848,  et  a  exécuté  chez  nous  la  plu- 
part de  ses  œuvres,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons :  Adonis;  la  Ville  cTAix,  pour  l'arc  de  triom- 
phe de  l'Étoile;  Uhjsse ,  Buste  du  roi  (1831-33); 
Ténus  désarmant  V  Amour,  F  Annonciation,  Saint 
Mathieu,  Saint  Roch,  Vénus  au  hain  (1834-35); 
Sainte  Catherine ,  la  Vierge,  pour  la  cathédrale 
de  Versailles  ;  JVi/mp7ie  caressant  l'Amour  (1836- 
37);  Christ  en  croix,  le  Maréchal  de  Bcssières, 
pour  la  ville  de  Cahors  (1839-1844):  {'Adoration 
des  mages.  Mars  blessé  (1847-48);  Terpsichore, 
la  Vierge  et  Saint  Jean  Vérangéliste ,  pour  la 
chapelle  des  Invalides  (1850-52):  les  bustes  de 
MM.  Héricart  de  Thurij ,  Pasquier,  Sarrazin, 
Aug.  Rougevin  (1839-1857),  etc.  Il  a  obtenu  une 
2"  médaille  en  1831. 

MALLEFILLE  (Jean-Pierre-Félicien) ,  littéra- 
teur français,  né  à  l'Ile-de-France  (île  Maurice) , 
le  3  mai  1813,  d'une  famille  de  marins  et  de  co- 
lons, vintassezjeuneenï'rance,  et  fit  avec  succès 
une  partie  de  ses  études  aux  collèges  de  Charle- 
magne  et  de  Stanislas.  Il  débuta  dans  la  Revue  de 
Paris  par  le  Concert  de  fleurs  (août  1834),  et  tra- 
vailla aussitôt  pour  le  théâtre.  Son  premier  drame, 
Glenarvon,  représenté  à  l'Ambigu  le  25  février  1835, 
eut  un  grand  succès.  Il  fut  suivi  des  Sept  infants 
de  Lara  (Porte-Saint-Martin,  1836);  àu  Paysan 
des  Alpes  (Gaité,  1837  )  ;  de  Randal  (Porte  Saint- 
Martin  .  1838);  de  Tiégault  le  Loup  (Ambigu, 
1839);  des  Enfants  blancs  (Odéon,  1841);  de 
Psyché  (Vaudeville,  1842);  de  Forte  Spada 
(Gaîté,  l^k^-y)  ;  i\u  Roi  David ,  tragédie  lyrique, 
avec  Alexandre  Soumet  (Opéra,  1849). 

M.  Malletille  a  aussi  écrit  plusieurs  romans  : 
le  Colh'er  {1845 ,  2  vol.  in-8);  le  Capitaine  La- 
rose  (1844,  2  vol.  in-8);  Marcel  (1845,  2  vol. 
in-8)  ;  les  Mémoires  de  don  Juan,  imprimés  dans 
la  Presse  et  non  terminés,  qui  se  distinguent, 
comme  ses  compositions  dramatiques,  par  une 
grande  habileté  d'agencement,  l'intérêt  des  péri- 
péties et  le  soin  du  style. 

En  1848,  M.  Mallefille  quitta  un  instant  la  car- 
rière littéraire,  et  fut  envoyé  par  le  gouverne- 
ment provisoire  à  Versail:es,  pour  défendre  la 
ville  et  le  château  contre  la  bande  d'incendiaires 
qui  venait  de  dévaster  Neuilly.  Le  13  juin  de  la 
même  année,  il  fut  nommé  chargé  d'afiaires  à 
Lisbonne,  où  il  est  resté  jusqu'au  17  juin  1849. 
Redevenu  homme  de  lettres,  M.  Mallefille  a 
donné  au  théâtre  dans  ces  dernières  années  :  le 
Cœur  et  la  dot  (Théâtre-Français,  1852) ,  comédie 
en  cinq  actes,  pleine  de  gaieté,  restée  au  réper- 
toire, et  les  Mères  repenties  (Porte-Saint-Martin, 
1858),  drame  en  quatre  actes,  repris  au  Vaude- 
ville, en  septembre  1860. 

MALLET  (Jacques),  sénateur  français,  né  en 
1787,  fut,  de  1806  à  1808,  élève  de  r°École  poly- 
technique, et  sortit  dans  les  ponts  et  chaussées, 
où  il  parvint  au  grade  d'inspecteur  général.  Le  9 
juin  1857  ,  il  a  été  appelé  à  faire  partie  du  Sénat. 
Il  est,  depuis  le  V  mai  1843,  commandeur  delà 
Légion  d'honneur.  * 

ftL4LLET  (Charles-Auguste),  philcsophe  fran- 


çais, né  à  Lille,  le  12  janvier  1807,  entra  à  l'École 
iiormale  en  1826,  sortit  le  premier  de  sa  promo- 
tion en  1828,  fut  reçu  agrégé  des  classes  supé- 
rieures en  octobre  1828,  puis  agrégé  de  philoso- 
phie et  docteur  ès  lettres  en  1830.  Nommé  alors  ' 
professeur  d'histoire  au  lycée  de  Douai,  il. fut 
successivement  chargé  du  cours  de  philosophie  à 
Limoges  (1833),  à  Amiens  (1834),  à  Grenoble 
(1836) ,  à  Rouen  (1838),  à  Versailles  (1842),  et  au 
collège  Saint-Louis  (1842-48).  Inspecteur  de  l'A- 
cadémie de  Paris  de  1848  à  18.50,  il  devint,  lors 
de  la  nouvelle  organisation  des  académies  dépar- 
tementales, recteur  de  l'académie deRouen  (1850- 
1852).  M.  Mallet,  admis  à  la  retraite  en  1852,  aété 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  avril  1846. 

On  a  de  lui  :  Sur  l'Histoire  de  Rollin  et  de  Ve- 
ritate  (1834),  thèses  pour  le  doctorat;  Manuel  de 
philosophie  (1835),  remanié  sous  le  titre  de  Ma- 
nuel de  logic^ue  (1853);  Études  philosophiques 
(1837-38 ,  2  vol.),.  couronnées  par  l'Académie  fran- 
çaise; Histoire  de  la  philosophie  ionienne  (1842); 
Histoire  de  l'école  de  Mégare  et  des  écoles  d'Élii  et 
d'Érétrie  (1845).  ,11  a  traduit  de  l'anglais  de 
James  Beattie  les  Éléments  de  science  morale,  etc. 
(1840,  2  vol.) ,  a  adressé  à  l'Institut  plusieurs  Mé- 
moires insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  collaboré  au  Iize- 
tionnaire  des  sciences  philosophiques ,  à  la  Nou- 
velle biographie  générale,  au  Moniteur  (1845- 
18.S0).  et  fourni  d'assez  nombreux  articles  à  la 
Revue  de  l'instruction  publique. 

Son  frère,  M.  Alfred  Mallet,  né  le  4  juillet 
1813,  fut  régent  de  philosophie  et  de  physique 
à  Saint-Quentin  de  1835  à  1842.  Il  entra  dans 
l'industrie  en  1843,  et  fonda  à  Belleville  une  usine 
de  produits  chimiques,  qu'il  dirige  encore.  Il  a 
obtenu,  aux  expositions  nationales,  une  médaille 
de  bronze  en  1844,  une  d'argent  en  1849,  et  une 
de  première  classe  en  1855. 

BIALLET-BACHELIER  (Alexandre-Louis-Jules) , 
éditeur  français,  né  vers  1795,  a  pris  en  1836, 
à  la  mort  de  Victor  Bachelier,  son  beau-père, 
la  direction  de  la  librairie  scientifique  que  ce- 
l:ii-ci  avait  fondée  en  1828.  Imprimeur  de  l'École 
polytechnique ,  de  l'Observatoire  et  autres  institu- 
tions, il  a  continué  d'exécuter  les  publications 
les  plus  spéciales  avec  une  perfection  que  n'at- 
teint pas  toujours  l'Imprimerie  impériale  elle- 
même.  Nous  citerons,  parmi  celles  qu'il  a  entre- 
prises depuis  1836:  le  Journal  des  mathématiques 
pures  dit  Journal  Liouville .  les  Annales  de  ma- 
thématiques,  le  Journal  de  l'École  polytechnique , 
et  récemment  (1855)  l'utile  Répertoire  de  cette 
école,  avec  tableaux  et  résumés  statistiques,  etc., 
de  1794  à  1863  Des  Spécimens  de  cette  librairie 
ont  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1855,  et 
ont  obtenu, une  médaille  de  seconde  classe. 

MALLOUF  (Nassif),  orientaliste,  né  à  Zabouga, 
dans  le  mont  Liban ,  au  mois  de  mars  1823 ,  d'une 
famille  catholique  du  rit  grec  melkite,  fut  élevé 
dans  un  couvent  du  mont  Liban  et  annonça  dès 
lors  une  très-grande  aptitude  pour  les  langues. 
Outre  l'arabe,  sa  langue  maternelle,  il  étudia  le 
turc  et  le  persan  à  Beyrout  et  à  Constantinople, 
sous  les  maîtres  les  plus  habiles,  puis  les  idiomes 
européens.  A  vingt  e't  un  ans,  il  entra  dans  l'école 
des  frères  de  la  doctrine  chrétienne  de  Srayrne, 
pour  s'y  familiariser  avec  le  français ,  et  fut  ad- 
mis ,  l'année  suivante  (1845) ,  au  collège  de  la  Pro- 
pagande de  Smyrne,  dirigé  par  les  PP.  Lazaristes, 
en  qualité  de  professeur  de  langues  orientales. 
C'est  là  qu'il  a  composé  la  plus  grande  partie  de 
ses  nombreux  ouvrages,  notamment  :  Clef  de  là 
langue  turque  (  Liçani  turkinin  auakhtaridir; 
Smyrne,  Dialogues  français -turcs,  fran- 
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çais-araJ^es ,  arabes-hircs  ;  Plaisanteries  de  Nasr- 
Eddin  Khodja ,  texte  turc  avec  traduclion  t'raii- 
caise;  Dictionnaire  français-turc  (Smyrne,  1849; 
2"  édit. ,  Paris  ,  1856)  ;  Historiettes  ,  conversations 
et  petits  contes ,  en  turc  et  en  h'nça.' s;  Nouveau 
manuel  épistolaire  turc  (Inchayi-djédid  ;  Constan- 
tinople,  1850)  ;  Guide  de  la  conversation  en  turc  , 
arabe,  persan  (Smyrne,  1852)  ;  Ahre'gé  de  gram- 
maire orientale  turque,  arabe,  persane  (Févaydi- 
Chargiyè,  1853). 

En  1854,  pendant  la  campagne  de  Ci'irnée, 
M.  Mallouf  devint  premier  secrétaire  interprète  du 
général  commindant  en  chef  le  contingent  anglo- 
ottoman,  et  fut  chargé,  en  cette  qualité,  de  l'aire 
un  cours  de  langue  tiirqu'>  aux  officiers  anglais. 
Depuis  la  paix  .  il  a  été  appelé  à  Londres.  Il  est 
décoré  de  l'ordre  du  Medjidiè  de  Turquie,  et 
membre  de  la  Société  asiatique  de  Londres. 

MALMESBURY  (James-Howard  Harbis,  3'comte 
de),  homme  d'État  et  pair  d'Angleterre,  né  à 
Londres,  le  2G  mars  1807,  est  petit-fils  du  célèbre 
diplomate  James  Hurris,  élevé  en  1788  à  la  pairie 
hérédit  iire  sous  le  titre  de  vicomte  Fit/,  Harris;il 
fit  ses  é^ud'^s  au  collège  d'Oriel  à  Oxford ,  et  repré- 
senta, de  juillet  à  septembre  1841,  le  bourg  de 
Wilton  à  la  Chambre  des  Communes.  A  cette  der- 
nière date,  il  prit  le  litre  et  le  nom  de  son  père 
qui  venait  de  mourir,  et  entra  à  la  Chambre  haute 
où  il  continua  de  soutenir  la  politique  du  parti 
tory.  Vers  1839,  il  se  li:i  d'amitié  avec  le  prince 
Louis  Bonaparte,  alors  réfugié  à  Londres. 

Ses  principes  conservateurs  le  firent  appeler, 
sous  le  ministère  Dei  by ,  àtenir  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères  (février  1852).  Lors  de  la  pro- 
clamation de  l'Empire  en  France,  il  mit  une  telle 
précipitation  à  reconnaître  un  ordre  de  choses  que 
l'opinion  en  Angleterre  considérait  comme  une 
menace ,  qu'il  eut  beaucoup  de  peiné  à  se  justifier 
devant  le  Parlement.  Quelques  jours  plus  tard, 
l'administration  des  tories  purs  ayant  été  ren- 
versée, il  venait  à  Paris  olïrir  ses  félicitations 
personnelles  au  nouvel  empereur.  Le  25  février 
1 858  .  il  a  repris  le  même  portefeuille  dans  le  nou- 
veau ministère  Derby.  On  doit  à  lord  Malmesbury 
la  publication  des  intéressants  Mémoires  de  son 
grand-père  {Diaries  and  correspondcnce  of  James 
Harris,  1846,  2  vol.  in-8) ,  qui  abondent  en  ma- 
tériaux précieux  pour  1  histoire  des  cours  euro- 
péennes et  des  partis  politiiiues.  A  ce  sujet,  on 
lui  a  reproché  d'avoir  mis  au  jour  un  grand  nom- 
bre de  documents  saus  avoir  obtenu  l'autorisation 
des  familles  qu'ils  concernaient. — De  son  mai  iage 
avec  la  fille  unique  du  comte  de  Tankerville 
(1830),  il  n'a  pas  d'enfants,  et  l'héritier  présomp- 
tif de  sa  pairie  est  son  frère  puîné ,  Edouard  Har- 
kis (voy.  ce  nom). 

MALO  (Thomas- Gaspard  ) ,  ancien  représentant 
du  peuple  français,  né  à  Dunkerque  (Nord),  le 
22  février  1804'  et  fils  d'un  marin  qui  s'était  si- 
gnalé par  son  audace,  comme  corsaire  ,  dans  les 
guerres  contre  les  Anglais,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine  marchande,  puis  s'établit  comme 
armateur  et  constructeur  de  navires  dans  sa  ville 
natale.  En  1832,  associé  avec  son  frère,  il  mit  à 
la  disposition  de  don  Pedro  et  des  libéraux  portu- 
gais deux  vaisseaux  qui  transportèrent  à  Oporlo 
des  troupes  et  des  munilions  destinées  à  combattre 
la  tyrannie  de  Don  Miguel  Les  deux  frères  s'en- 
gagèrent même  dans  la  légion  étranirère  et  furent 
blessés  1  un  et  l'autre  dans  un  combat  contre  les 
Miguélistes.  Après  le  triomphe  du  parli  libéral, 
M.  Gaspard  Malo  revint  à  Dunkerque,  décoré  de 
l'ordre  de  la  Tour  et  l'Êpée,  mais  sans  recevoir 
de  don  Pedro  les  indemnités  convenues.  De  re- 
tour en  France ,  il  fut  chargé  d'importantes  con- 


structions maritimes  pour  le  compte  du  gouver- 
nement. Dévoué  néanmoiiKs  aux  doctrines  libéra- 
les ,  il  protesta  contre  In  politique  du  ministère 
Guizot  et  assista ,  en  1847,  au  baiiquel  démocra- 
tique de  Lille.  Après  la  révolution  de  Février,  il 
fut  élu  représentant  du  peuple  par  174  527  voix. 
Membre  du  comité  de  la  marine,  il  vota  ordinai- 
rement avec  le  parti  Cavnignac.  Après  l'élection 
du  10  décembre,  il  se  prononça  contre  la  poli- 
tique du  Président,  et  appuya  la  demande  de 
mise  en  accusation  présentée  contre  lui  et  ses 
ministres,  à  l'occasion  des  affaires  de  Rom  ■.  Non 
réélu  à  la  Législative,  il  retourna  à  Dunkerque, 
où  il  compte  parmi  les  principaux  armateurs. 

MALO  (Charles),  polygraphe  français  né  à 
Paris,  le  19  juillet  1790,  auteur  d'un  grand  nom- 
bre de  chansons  et  de  poésies  légères,  insérées 
dans  des  recueils  périodiques,  fut,  dès  l'âge  de 
dix-neuf  ans  ,  correspondant  du  Cai  ca  v  modrrtie, 
et,  quelques  années  plus  tard,  l'un  d(  s  fondateurs 
des  Soujicrs  de  Momns.  Ses  travaux  littéraires  com- 
prennent des  éditions  nouvelles,  des  traductions , 
des  vers,  des  compilations  et  des  livres  de  morale, 
d'éducation  ou  d'etrennes.  Nous  mentionnerons  : 
Histoire  de  Vile  de  Saint-Domingue  (1819,  in-Sl  ; 
Panorama  d'Angleterre  (1817-1818,  3  vol.  in-8), 
colleciion  d'éphémérides  anglaises;  Histoire  des 
Juifs  depuis  la  destruction  de  Jérrisalcm  (  1826, 
in-8)  :  le  Mérite  des  femmes  (1833 ,  in-8) ,  en  prose; 
la  France  illustre  (1843  et  ann.  suiv.),  galeries 
historiques  des  célébrités  de  notre  pays,  etc. 

M.  Ch.  Malo  a  collaboré,  en  outre,  aux  Étren- 
nes  lyriques  (1812-1818),  à  \s.  France  littéraire 
(36  vol.  in-8),  qu'il  a  fondée  en  1832,  à  la 
France  industrielle  (1834),  au  Journal  des  ren- 
tiers (1849)  ,à  la  Presse,  où  il  a  inséré,  en  1844, 
une  remarquable  pièce  de  vers  sur  le  Monument 
de  Molière,  etc.  Il  fait  partie  d'une  foule  de  socié- 
tés savantes  de  Paris  et  de  la  province,  et  est 
l'ag  lit  génér:il  de  la  société  pour  l'instruction  élé- 
mentaire dont  il  rédige  le  Bulletin.  Il  est,  depuis 
1839,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

MALOU  (Jean-Baptiste),  prélat  belge,  né  à 
Ypres  ,  vers  1800,  fit  sa  philosophie  chez  les  jésuites 
de  Saint-Acheul ,  et  sa  théologie  au  collège  ger- 
manique de  Rome,  et  entra,  en  1835,  au  sémi- 
naire de  Brug' s,  d'où  il  fut  appelé  à  la  chaire  de 
théologie  dogmatique  de  l'université  de  Louvain. 
Chanoine  de  la  cathédrale  de  Bruges  en  1840,  il 
devint  coadjuteur  de  l'évêque  au  commencement 
de  1848,  et  évèque  lui-même  au  mois  de  décembre 
de  la  même  année. 

M.  Malou  a  publié  d'importants  ouvrages  :  Chro- 
nique du.  monastère  d'Audenbourg  (Bruges,  1840, 
in-4)  :  Pieuse  explication  des  principales  prières 
du  chrétien  (1843,  in-12);  Bihliotheca  ascetica 
(  1846  )  ;  la  Lecture  de  la  sainte  Bible  en  langue 
vulgaire,  jugée  d'après  l'Écriture,  la  tradition  et 
la  saine  raison  (Louvain,  1846,  2  vol.  in-8)  ;  lie- 
cherches  hisfnriques  et  critiques  sur  le  véritable 
auteur  de  l'Imitation  (Ibid.,  1848,  in-8). 

MALOTT  (Jules),  homme  politique  belge,  frère 
du  précédent,  né  à  Yj  res ,  en  1810,  entra  de  bonne 
heure  dans  l'administration,  et  devint  chef  de 
division  au  ministère  de  la  justice,  puis  gouver- 
neur d'Anvers.  Nommé,  en  1841,  membre  delà 
seconde  Chambre,  il  entra,  le  3*^  juillet  1845, 
comme  ministre  des  finances,  dans  le  cabinet 
libéral  formé  par  M.  Van  de  "Weyer.  Ses  opinions 
ultramontaines  le  mirent  en  désaccord  avec  ses 
collègues,  et  il  demeura  seul  d'entre  eux  dans  le 
nouveau  ministère  formé  par  M.  de  Theux,  en 
1846,  et  renversé  l'année  suivante  (12  août  1847). 
H  est  un  des  orateurs  les  plus  brillants,  mais 
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aussi  les  plus  acerbes,  delà  seconde  Chambre  des 
États  de  Belgique,  où  il  fait  partie  de  l'opposition 
catholique. 

MALTBY  (Edward) ,  prélat  anglais  ,  évêque  de 
Durham,  né  vers  1770,  fit  ses  études  au  collège 
de  Pembroke,  reçut  en  1806  son  diplôme  de  doc- 
teur en  théologie  ,  et ,  après  avoir  exercé  les  fonc- 
tions sacerdotales  dans  le  comté  de  Hunts ,  fut 
attaché  comme  chapelain  à  l'èvèque  de  Lincoln. 
Consacré  évêque  de  Chichester  en  1831 ,  il  passa 
avec  la  même  dignité  à  Durham  (1836),  siège 
dont  les  revenus  sont  estimés  à  plus  de  200  000  fr. 
par  an.  Ce  prélat  a  écrit  plusieurs  volumes  de 
Sermons  ;  des  Psaumes  et  Hymnes;  Vérité  de  la 
religion  chrétienne  (Truth  of  the  Christian  reli- 
gion) ;  Mœurs  et  coutumes  bibliques,  expliquées 
d'après  les  récits  des  voyageurs  (1845) ,  traduit 
en  français ,  etc.  On  lui  doit  également  une  édi- 
tion revue  et  augmentée  du  Dictionnaire  de  pro- 
sodie grecque  de  Morell.  En  septembre  1856,  il  a 
résigné  la  dignité  épiscopale. 

MALTE -BRUN  (Victor-Adolphe),  géographe 
français,  né  à  Paris,  en  1816,  et  fils  du  célèbre 
géographe  de  ce  nom ,  obtint ,  après  la  mort  de 
sou  père  (1826) ,  une  demi-bourse  au  collège  de 
Versailles,  entra  en  1837  dans  une  étude  d'avoué, 
et  embrassa,  en  1838,  le  professorat.  Il  enseigna 
successivement  l'histoire  à  Pamiers  (1838),  à 
Sainte-Barbe  (1840),  au  collège  Stanislas  (1846), 
et,  à  partir  de  1847,  se  voua  entièrement  aux 
études  géographiques.  Il  est  correspondant  de  la 
Société  de  géographie,  dont  il  a  éié  secrétaire  gé- 
néral en  18.55.  Il  participe,  en  cette  qualité,  à  la 
rédaction  du  Bulletin  de  cette;,  société.  Il  est  en 
outre  rédacteur  en  chef  Aei  Nouvelles  annales  des 
voyages,  fondées  par  son  père,  en  1808. 

M.  Malte-Brun  a  publié  :  les  Jeunes  voyageurs 
en  France  (1840;  2'  édit. ,  1844,  2  vol.  in-12); 
une  nouvelle  édition  de  la  Géographie  de  son 
père  (1852-55  ,  8  vol.  in-8)  et,  avec  divers  colla- 
borateurs, la  France  illustrée,  histoire,  géogra- 
phie et  statistique  (1855-1857,  3  vol.  in-8). 

MAME*  (Alfred-Henri-Armand),  imprimeur 
français,  né  à  Tours,  le  17  août  1811 ,  dirige  dans 
cette"  ville  une  maison  considérable  d'imprimerie 
et  de  librairie ,  fondée  par  son  père  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  et  bornée  pendant  longtemps 
à  la  clientèle  locale  et  à  l'impression  de  quelques 
livres  de  droit  ou  de  liturgie,  la  plupart  même 
pour  le  compte  des  éditeurs  de  Paris.  En  1833, 
l'établissement  passa  aux  mains  de  MM.  Alfred  et 
Ernest  Marne.  Celui-ci,  neveu  et  gendre  du  fon- 
dateur ,  est  depuis  1851  maire  de  Tours  et ,  depuis 
1859,  dépu;é  d'Indre-et-Loire.  Les  deux  beaux- 
frères  l'exploitèrent  en  commun  jusqu'en  1845, 
et  lui  donnèrent  ensemble  une  extension  consi- 
dérable. Mais  c'est  surtout  depuis  que  M.Alfred 
Mame  est  resté  seul  à  la  tête  des  affaires,  que 
la  librairie  a  pris  les  plus  grandes  proportions. 

La  maison  Mame  représente  aujourd'hui  une 
vaste  usine,  où  s'exécutent  à  la  fois  les  fonc- 
tions, ordinairement  divisées,  de  l'éditeur,  de 
l'imprimeur,  du  libraire  et  du  relieur,  avec  tous 
les  travaux  accessoires  que  ces  professions  appel- 
lent; où  la  matière  première  des  livres  entre, 
sous  la  forme  de  manuscrits,  de  papiers  en  ra- 
mes, de  caractères  ,  de  cartons  et  de  peaux  ,  pour 
en  sortir  en  volumes  préparés  pour  toutes  les  né- 
cessités de  la  consommation.  L'imprimerie ,  exclu- 
sivement affectée  aux  besoins  de  la  librairie,  est 
pourvue  de  vingt  mécaniques  à  imprimer,  à  gla- 
cer ,  à  couper  ou  à  monter  le  papier ,  toutes  mues 
par  la  vapeur ,  et  produisant  jusqu'à  15  000  volu- 
mes par  jour.  Les  ateliers  consacrés  à  la  reliure, 


plus  vastes  encore,  sont  garnis  de  machines  et 
d'instruments  nouveaux.  Des  milliers  de  carton- 
nages y  sont  frappés  tout  d'une  pièce,  et  on  y 
confectionne  depuis  la  plus  modeste  couverture 
en  basane  jusqu'aux  plus  riches  reliures  en  cha- 
grin et  en  velours,  avec  ciselures  sur  les  tran- 
ches. Chaque  jour  ouvrable,  il  sort  de  la  mai- 
son 3  ou  4000  kilogrammes  de  livres  brochés  ou 
reliés,  formant  un  total  de  1000000  à  1  200  000 
kilogrammes  par  an.  Des  galeries,  qui  peuvent 
contenir  2000000  de  volumes,  sont  comme  les 
réservoirs  qui  alimentent  régulièrement  cet  écou- 
lement considérable.  L'établissement  occupe  700 
ouvriers  ou  employés  dans  son  enceinte,  et  4  à 
500  au  dehors. 

Le  fonds  de  la  maison  Mame  se  compose  parti- 
culièrement de  livres  de  liturgie  et  de  dévotion, 
et  de  petits  ouvrages  d'éducation  religieuse,  pu- 
bliés sous  les  auspices  de  l'archevêque  de  Tours, 
et  sévèrement  expurgés  par  une  commission  d'ec- 
clésiastiques ;  elle  y  a  ajouté  quelques  éditions 
d'auteurs  classiques  et  des  publications  élémen- 
taires d'histoire  et  de  science,  soumises  égale- 
ment au  contrôle  de  l'autorité  religieuse.  Dans 
celte  spécialité,  la  maison  Mame  est  parvenue  à 
atteindre,  avec  une  haute  puissance  de  produc- 
tion, les  dernières  limites  du  bon  marché. 

La  maison  Mame,  qui  fabrique  des  opuscules  à 
cinq  centimes,  et  de  petits  Paroissiens,  reliés 
tout  en  peau  et  dorés  sur  tranche,  à  trente- 
cinq,  a  voulu  se  présenter  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855,  avec  un  monument  de  typographie 
artistique,  la  Touraine,  splendide  in-folio,  avec 
illustrations  et  vignettes  de  MM.  Français,  K.  Gi- 
rardet  et  Catenacci  (voy.  ces  nomsj.'M,  Mame, 
qui  avait  déjà  obtenu,  en  1849,  une  médaille  d'or 
et  la  décoration, une  médaille  de  prix  (prize-me- 
dal) ,  à  l'Exposition  universelle  de  Londres  (1851), 
obtint,  à  Ce  dernier  concours,  comme  exposant 
de  la  xxxi=  classe  (produits  à  bon  marché) ,  une 
grande  médaille  d'honneur  (Voy.  Foqrnier). 

MAMIANI  (Terenzio  della  Rovere,  comte), 
poëte,  philosophe  et  homme  politique  italien,  né 
en  1800,  à  Pesaro  (États  de  l'Église),  fut  mêlé,  au 
sortir  des  études,  aux  mouvements  révolution- 
naires que  l'avènement  de  Grégoire  XVI  provoqua 
en  Italie,  prit  une  part  très-active  au  soulève- 
ment de  la  Romagne,  et,  après  la  formation  du 
gouvernement  provisoire  de  Bologne,  fut  choisi, 
avec  Amaroli,  Bianchetti,  Armandi,  Orioli,  pour 
être  un  des  membres  du  pouvoir  exécutif.  Bolo- 
gne ayant  été  pris,  et  la  révolution  comprimée, 
comme  à  l'ordinaire,  par  les  Autrichiens,  M.  Ma- 
miani  passa  en  France  et  forma  à  Paris  un  co- 
mité de  propagande,  dont  il  eut  la  présidence, 
et  Leopardi  fut  un  des  membres  les  plus  ac- 
tifs. M.Mamiani,  esprit  indépendant  et  religieux  , 
tentait  de  relever  le  courage  de  ses  compatriotes, 
en  répandant  les  principes  d'une  philosophie  qui 
était  un  compromis  entre  la  raison  et  le  sentiment, 
la  science  et  la  foi,  et  où  le  poëte  se  laissait  faci- 
lement sentir. 

L'avénement  de  Pie  IX  et  les  troubles  qui  pré- 
cédèrent la  révolution  le  ramenèrent  en  Italie.  Il 
refusa  pourtant  d'accepter  le  bénéfice  d'une  amnis- 
tie qui  réclamait  de  lui  le  désaveu  du  passé,  et 
ne  consentit  à  rentrer  que  sans  aucune  condition 
(1846).  Au  commencement  de  1848,  il  reparut  à 
Rome  et  prit  place  aussitôt  parmi  les  membres 
les  plus  actifs  du  p  irli  libéral  modéré.  Après  les 
mouvements  du  mois  de  mars,  et  la  promulgation 
de  la  constitution,  lorsque  déjà  toute  l'Italie  était 
en  feu,  il  accepta,  non  sans  avoir  hésité  quelque 
temps,  la  présidence  du  cabinet  où  avaient  déjà 
passé  les  cardinaux  Gizzi,  Ferretti,  Bofardi  et 
Antonelli  (voy.  ce  nom)  Il  s'y  trouvait  dans  une 
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situation  difficile  et  que  sa  popularité  ne  suffisait 
pas  à  sauver,  entre  les  répugnances  ou  les  ter- 
reurs du  pape  et  les  exigences  de  la  démocratie, 
représentant  un  parti  modéré  qui  n'existait  guère 
et  presque  forcé,  pour  combattre  les  intrigues 
sourdes  du  parli  aljsolutiste ,  d'accepter  les  avances 
et  la  coopération  de  la  faction  mazzinienne.  Son 
but  principal  était  l'indépendance  de  l'Italie,  et 
il  voulait  former  une  ligue  sérieuse  entre  Rome, 
le  Piémont,  la  Toscane  et  Naples,  contre  l'Au- 
triche. En  politique,  il  était  pour  la  monarchie 
constitutionnelle.  Le  pape,  qui  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  en  appliquer  les  principes ,  lui  fit ,  au  sein 
même  des  assemblées  représentatives,  une  guerre 
qui  fit  demander  au  prince  de  Canino  (voy.  ce 
nom)  «  si  le  discours  ilu  trône  était  la  pensée  du 
ministère  amovib'e,  ou  le  programme  du  prince 
même.  y>  De  son  côté,  le  cabinet  refusait  au  pape 
la  réunion  des  deux  portefeuilles  des  afi'aires  ex- 
térieures (ecclésiastiques  et  laïques).  De  Paris, 
les  violences  du  journal  l'Univers  envenimè- 
rent la  querelle,  et,  à  la  suite  d'une  manifesta- 
tion belliqueuse,  à  laquelle  prit  part  un  de  ses 
collègues,  M.  Mamiani  se  retira  du  cabinet,  im- 
populaire, mal  vu  rie  la  cour,  suspect  au  parti 
avancé.  S'il  avait  échoué  dans  les  questions  g-^né- 
rales,  il  avait  du  moins  préparé  d'excellentes 
mesures,  telles  que  l'introduction  dans  l'État 
des  télégraphes,  du  système  décimal,  des  livrets 
d'ouvriers  et  de  domestiques,  etc.  Il  alla  à  Tu- 
rin, où  il  fonda,  avec  Gioberti  et  quelques  au- 
tres, la  Société  de  l'union  italienne,  dont  il  ne 
tarda  pas  à  être  nommé  président. 

Après  l'assassinat  de  Rossi  (novembre) ,  il  fut 
désigné,  avec  l'abbé  Rosmini,  pour  faire  partie 
du  ministère  Galletti  ;  la  fuite  du  pape  et  la  diffi- 
culté des  circonstances  ,  le  .décidèrent  seules  à 
accepter  par  patriotisme  le  portefeuille  des  affai- 
resétrangères  ,  qu'il  avait  d'abord  refusé.  Croyant 
au  mauvais  vouloir  de  la  cour  de  Gaëte,  il  con- 
seilla de  cesser  avec  elle  toute  communication  et 
de  se  constituer  franchement  en  pouvoir  révolu- 
tionnaire; le  cabinet  préféra  conserver  une  appa- 
rence de  légalité.  Toutefois,  M.  Mamiani  ne 
consentait  point  à  décréter  à  tout  jamais  la  dé- 
cliéance  du  pape ,  et  il  dut  bientôt ,  avec  un  de 
ses  collègues,  donner  sa  démission  (décembre 
1848).  Il  resta  dans  Rome,  où,  sondé  par  l'am- 
bassadeur français,  M.  d'Harcourt,  il  se  montra 
favoral-le  à  une  intervention  française,  la  seule 
qui,  selon  lui,  pût  sauver  la  liberté  des  dangers 
dont  la  menaçait  l'invasion  des  Autrichiens,  ou 
le  retour  des  cardinaux.  Quand  il  vit  cette  inter- 
vention se  réaliser,  il  se  retira  à  Gênes,  où  il 
vécut  depuis.  Dix  ans  plus  tard,  au  milieu  de  la 
reconstitution  de  l'Italie,  il  a  été  appelé  par  Vic- 
tor-Emmanuel au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique (janvier  1860). 

M.  Mamiani  est  resté  pour  tous  les  partis  un  poëte 
très-distingué,  un  savant  jurisconsulte,  et  le  chef 
d'une  philosophie  plus  attrayante  qu'originale, 
sorte  de  compromis  entre  le  scepticisme  dogma- 
tique de  Kant  et  le  sentimentalisme  de  Gioberti. 
C'est  ce  qui  apparaît  du  moins  dans  son  Renou- 
vellement (Rinnovamento).  Il  a  en  outre  publié 
les  Dialogues  de  science  première  (  Dialoghi  di 
scienza  prima  :  Paris,  1846)  ;  les  Poètes  du  moyen 
âge  (Poeti  dell'  età  média;  Paris,  1842;  2"^  édi- 
tion, 1848) ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  pièces 
de  vers  détachées.  Comme  fondateur  de  l'Acadé- 
mie philosophique  de  Gênes ,  il  a  publié  une  série 
('e  mémoire.s  dont  voici  les  plus  remarquables  : 
De  l'impossibilité  d'une  science  absolue  (Délia  im- 
possibilità  d'una  scienza  assoluta);  Du  beau  dans 
la  théorie  du  progrès  (Del  bello  in  ordine  alla  Teo- 
rica  del  progresse)  ;  De  l'usage  de  la  métaphysi- 
que dans  l-es  sciences  physiques  (Dell'  uso  délia 


metafisica  nelle  scienze  fi.^iche)  ;  Sur  l'origine,  la 
nature  et  la  constitution  de  la  souveraineté  (SulT 
origine,  natura  è  constituzione  délia  sovranità); 
Du  droit  de  propriété  (Del  diritto  di  proprietà),  et 
quelques  autres  qui  ont  trait  à  l'économie  ou  à  la 
politique  sociale.  En  1851,  il  publia  à  Paris  un 
livre  très-important  et  qui,  de  lui,  a  une  grande 
valeur;  il  est  intitulé  :  De  la  Papauté  (del  Papato  , 
Paris,  I8b\),et(lepms  :  Scritti  Politici  (Florence, 
1853),  une  nouvelle  édition  de  sea  Poésies  (Ibid., 
1857) ,  et  divers  écrits  d'actualité  qui  ont  eu  un 
grand  retentissement.  M.  Mamiani  a  donné  fré- 
quemment des  articles  à  la  Revista  contempora- 
nea  de  Turin,  fondée  en  1853,  et  qui  fut,  pen- 
dant les  années  suivantes,  le  champ  rie  bataille 
des  hommes  politiques  italiens  vaincus  en  1848. 

MANCEL  (Georges),  archéologue  français,  né 
en  1812  ,  à  Caen  ,  où  il  fut  élevé ,  écrivit  de  bonne 
heure  des  articles  politiques  pour  les  journaux 
libéraux  de  cette  ville,  sous  le  pseudonyme  de 
J.  B.  Gérard.  Puis  il  consacra  ses  loisirs  à  l'his- 
toire et  aux  antiquités  de  sa  province.  Il  édita  le 
Père  André  jésuite  (1845  ,  in-8) ,  avec  M.  Charma  : 
le  Journal  d'un  bourgeois  de  Caen  (1848,  in-8),  qui 
s'étend  de  1652  à  1733,  et  \e%  Lettres  inédites  de 
Malherbe  (1853,  in-8),  etc.  Il  a  fourni  un  grand 
nombre  de  mémoires  au  Journal  des  savants  de 
Normandie  el  au  Bulletin  de  l'Académie  de  Caen, 
dont  il  fait  partie.  Il  est  un  des  trois  conservateurs 
de  la  bibliothèque  de  Caen. 

Parmi  ses  travaux  plus  personnels,  on  re- 
marque :  Caen  sous  Jean  sans  Terre  (1840)  ;  Es- 
sai sur  l'histoire  littéraire  de  Caen  (1842);  des 
Recherches  biographiques  sur  Alain  Chartier 
(1846);  le  Calvados  pittoresque  et  monumental 
(1840,  in-folio).  En  1852,  il  a  pris  la  direction 
de  la  Normandie  illustrée  (ia-hïxo) ,  magnifique 
publication  qui  n'est  pas  encore  terminée. 

MANCHESTER  (William-Drogo  Montagu  ,  7<^duc 
de),  pair  d'Angleterre,  est  né  en  1823,  àKimbolton- 
Castle  (comté  de  Huntingdon),  d'une  illustre 
famille  qui  a  obtenu  la  pairie  en  1620  et  le  titre 
de  duc  en  1719  sous  George  I".  Élevé  au  Collège 
militaire  de  Sandhurst,  il  acheta  un  brevet  de 
sous-lieutenant  d'infanterie  et  servit,  de  1843  à 
1846,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où  il  fut  aide 
de  camp  du  général  Maitland.  En  1850,  il  se  retira 
avec  le  grade  de  capitaine.  11  a  fait,  suivant 
l'usage,  l'apprentissage  de  la  vie  politique  à  la 
Chambre  des  Communes,  y  siégeant  pourBewdley 
de  1848  à  1852,  et,  pour  le  Huntinydonshire ,  de 
1852  à  1855,  époque  où  il  a  hérité  rie  la  pairie. 
Partisan  des  principes  conservateurs,  il  a  fait 
partie  de  la  maison  du  prince  Albert  sous  le  mi- 
nistère Derby  (1852).  Marié  à  la  comtesse  d'Alten 
(1852),  il  a  plusieurs  enfants,  dont  l'aîné,  Georges 
vicomte  Cavendish,  est  né  en  1853. 

MANCINI  (  Laura- Béatrice  Oliva,  dame), 
femme  poëte  italienne,  née  à  Naples,  en  1823, 
passa  les  plus  belles  années  de  sa  première  jeunesse 
auprès  d'un  père  malade,  qui,  en  échange  de  ses 
soins  dévoués,  l'instruisit  dans  les  littératures 
anciennes  et  modernes  et  dans  l'histoire  univer- 
selle. Dans  ses  loisirs,  elle  cultivait  avec  succès  la 
peinture,  la  musique  et  la  poésie.  Elle  se  maria, 
en  1840,  malgré  des  résistances  de  famille,  avec 
l'avocat,  professeur  en  droit,  Pasquale  Mancini. 
Ce  mariage  fut  tout  un  roman  dont  elle  fit  une 
pièce  de  théâtre,  Inès ,  jouée  à  Florence  en  1845. 
L'année  suivante,  elle  publia  un  poëme  :  Colombo 
al  convento  délia  Rdbida  et  un  volume  de  Poésies 
diverses  (Gênes,  1846). 

Son  mari,  s'étant  mêlé  aux  mouvements  révo- 
lutionnaires de  Naples  en  1 848 ,  dut .  après  la  réac- 
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tion,  prendre  avec  elle  la  route  de  Turin.  Trois 
ans  après,  lorsque  M.  Gladstone  eut  fail  paraître 
ses  lettres  célèbres  sur  Naples,  Mme  Maiieini  fit 
écho  par  des  vers  patriotiques  intitulés  :  A  Glad- 
stone une  exilée  napolitaine  (Turin,  18ôl).  Elle 
donna  encore  dans  le  même  esprit  :  l'Italie  sur 
la  tombe  de  Vincent  Gioberti  (Turin,  1853),  sorte 
d'improvisation  écrite  aussitôt  après  la  mort  du 
philusophe  et  qui  excita  un  vif  enthousiasme.  Les 
œuvres  de  cette  dame  très-célèbre,  en  Italie,  sur- 
tout comme  poète  lyrique,  ont  de  la  chaleur,  du 
sentiment  et  souvent  de  la  force  et  de  l'éclat. 

aLlNDEL  (Edouard),  graveur  allemand,  né  à 
Berlin,  le  15  février  1810  ,  fut  de  bonne  heure  en- 
couragé par  le  roi  de  Prusse,  Frédéric- Guil- 
laume III-  ndmis,  en  1826,  aux  cours  de  l'Aca- 
démie, il  travailla  quatre  années  avec  le  professeur 
Buchhorn.  Le  succès  de  sa  première  œuvre, 
Guerrier  et  sa  fille,  d'après  HilJebrand,  en  1830, 
le  fit  charger  par  l'Académie  de  graver  la  Loreley 
de  Regass.  Il  en  devint  membre  lui-même  en 
1837-  La  même  année,  il  obtenait  une  3"  mé- 
daille au  salon  de  Paris ,  puis  une  2"  en  1844.  Nous 
citerons  de  lui  :  le  Berger  italien,  de  PoUack  ;  le 
portrait  de  Van  Ihjck,  d'yprès  l'original  du  Louvre; 
le  portrait  du  Titien,  d'après  r^iiginal,  de  Ber- 
lin: le  portrait  de  la  reine  Élisabetii  de  Prusse, 
d'après  Stieler;  le  portrait  de  Charles  I",  d'après 
le  tableau  de  Van-Dyck,  à  Dresde  (1851);  la  Ma- 
done de  Colonna,  d'après  Raphaël  (1853),  etc. 
M.  Maudel  a  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris  en  1855  plusieurs  planches  qui  lui  ont  vaïu 
une  médaille  de  première  classe;  ce  sont:  le 
Christ  pleurant  sur  Jérusalem,  d'après  M.  Ary 
Scheffer,  le  portrait  de  Frédéric-Guillaume  IV, 
d'a-près  OUo;  Deux  enfants ,  d'après  M.  Ma^nus, 
et  son  fameux  portrait  de  Charles  I".  Il  est  pro- 
fesseur de  gravure  depuis  1842. 

MA>'DL  (Louis),  médecin  français,  né  à  Pesth 
(Hongrie),  en  décembre  1812,  a  fait  ses  études  à 
■  l'univei'sité  devienne.  Reçu  docteur  en  médecine 
à  Pesth  en  1836,  il  se  fixa  à  Paris  à  la  fin  de  la 
même  année  et  fut  reçu  docteur  à  la  faculté  de 
Paris  en  1842,  avec  une  thèse  intitulée  Recherches 
médico-légales  sur  le  sang.  Il  a  été  naturalisé 
Français  en  1849.  Il  a  été  décoré  delà  Légion 
d'honneur  le  6  mai  1846. 

M.  Maiidl  a  beaucoup  contribué,  par  ses  cours 
à  l'école  pratique  et  ses  publications,  à  répandre 
l'application  médic  ile'du  microscope  en  France. 
Collaborateur  des  ^rc/in'ex  de  médecine,  il  a  pu- 
blié, en  outre,  Traité  pratique  du  microscope  et 
de  son  emploi  à  l'étude  des  corps  organisés  (1839 
avec  pl  );  Anatomie  générale  (Paris,  1843,  avec  5 
pl.1;  Anatomie  microscopique  (Paris  1838-1847,  2 
vol.  in-fol.  avec  92  pL) 'Plusieurs  de  ses  travaux 
ont  été  couronnés  par  l'Institut.  ■* 

MANEC(J...  P...),médecinfrançais,  néenl799, 
suivit  à  Paris  les  cours  de  la  Facûllé,  et  fut  reçu 
docteur  en  1826.  Longtemps  chirurgiei!  à  l'hos- 
pice de  la  Salpètrière,  puis  à  la  Charité,  et  chef 
des  travaux  anatomiques  de  l'administration  des 
hôpitaux,  il  a  pris  sa  retraite  en  1860.  M,  iVIanec 
avait  été  nommé,  en  18-36,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

On  a  de  lui  une  thèse  Sur  la  Hernie  ^crurale 
(1826)  ;  d'  UX  tableaux  représentant  l'Axe  cérébro- 
spinal et  le  Nerf  grand-sympathique ,  et  un  Traité 
de  la  ligature  des  artères  (1832,  m-folio;  2''  édit., 
1836);  ouvrage  couronné  pari' Académie  des  scien- 
ces. Il  a  également  coopéré  au  Traité  d'anatomie 
descriptive  de  Jules  Cloquet. 

MANGEART  (Jacques),  littérateur  français,  né 


à  Reims,  le  12  mars  1805,  fit  son  droit  à  Paris, 
prit  le  diplôme  d'avocat,  en  même  temps  que  les 
grades  universitaires,  et  suivit,  en  1827,  l'expé- 
dition de  Morée.  A  son  retour,  il  entra  dans 
l'enseignement,  fut,  de  1834  à  1839,  professeur 
de  philosophie  aux  collèges  de  Dôle  et  de  Valen- 
ciennes,  et  se  fit  inscrire,  en  1840,  au  barreau 
de  cette  dernière  ville,  dont  il  a  été  bibliothécaire 
de  1848  à  1858. 

On  a  de  lui  :  Souvenirs  de  la  Morée  recueillis  pen- 
dant le  séjour  des  Français  (1830,  in-8)  ;  des  Jîap- 
poriset  Quêtions  à  M.  Cousin,  sur  des  curiosités  bi- 
bliographiques ou  des  points  contestés  d'histoire 
philosophique  (1838)  :  Catalogue  descriptif  et  rai- 
sonné des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Va- 
lenciennes  (1857-1858)  ;  de  nombreuses  traductions 
fournies  à  la  Bibliothèque  latine-française,  no- 
tamment de  Martial,  d'Ovide  et  de  CicéVon  (1833- 
1843);  Mérope,  tragédie  de  Jlaffei,  traduite  en 
vers  français  (1845)  ;  des  éditions  annotées  et 
commentées  de  César,  Virgile,  Cicéron,  pour  la 
librairie  Panckoucke;  etc. ,  etc. 

MANGUIN  (Pierre),  architecte  français,  né  à 
Paris,  le  12  février  1815.  suivit,  de  1842  à  1845, 
l'École  des  beaux-arts ,  comme  élève  de  M-.  H.  Le- 
bas.  Il  fut  attaché  peu  après  à  la  commission  des 
monuments  historiques,  et  dessina  pour  elle  des 
Études  et  des  Projets  de  restauration  envoyés 
aux  salons.  En  1853,  il  exécuta  à  Lyon  le  pié- 
destal de  la  statue  équestre  de  Napoléon  1" ,  due 
au  comte  de  Nieuwerkerke.  M.  Manguin  a  suc- 
cessivement exposé  ,  entre  autres  dessins  :  une 
Restauration  de  l'église  de  la  Ferté-Bernard 
(Sarthe)  en  1840;  les  Cérémonies  des  funérailles 
des  victimes  de  juin  1848 ,  ordonnées  par  MM.  Duc 
et  H.  Labrouste:  un  Projet  de  la  statue  de  Napo- 
léon I" ,  avec  les  Plans  >\e  tout  un  quartier  nou- 
veau (  1 850)  ;  un  Projet  de  théâtre  ;  l'Église  Notre- 
Dame-de-Calma  (brome)  en  1852,  et  diverses 
Études  archéologiques ^  qui  ont  reparu,  avec  les 
précédentes,  à  ï'Expositioa  universelle  de  1855. 
Il  a  signé,  avec  M.  Lussy,  les  T'iie*  de  l'église 
de  Rueil  (1847).  M.  Mauguin  a  obtenu  une  l'" 
médaille  en  1848,  une  mention  eu  1855  et  la  dé- 
coration en  octobre  1852. 

SLiNIN  (Daniel),  homme  poli  tique  italien,  ancien 
président  de  la  république  de  Venise,  né  dans 
cette  ville,  le  13  mai  1804,  se  rattache  par  adoption 
à  tort  à  la  famille  du  dernierdoge,  Ludovic  Mania. 
Il  fit  ses  études  de  droit  à  l'wniversité  de  Padoue  et 
fut  reçu  docteur  à  17  ans  (1821)  Fils  d'un  avocat 
distingué,  Pietro  Manio ,  il  voulut  embrasser  la 
même  carrière  ;  mais  il  lui  fallut  attendre  à  peu 
près  pendant  sept  années  l'âge  où  il  lui  serait  per- 
mis de  plaider.  Il  les  consaora  à  de  nouvelles  étu- 
des, et  pariiculièiement  à  la  traduction  d'ouvra- 
ges de  droit  romain.  Il  ne  commença  à  exercer  la 
profession  d'avocat  qu'en  1830  .  et  y  acquit  promp- 
tement  la  réputation  d'un  orateur  habile  et  d'un 
savant  jurisconsulte.  En  même  temps  son  attitude 
politique  en  présence  des  exigences  cruelles  oa 
vexatoires  de  la  domination  étrangère  le  fit  recon- 
naître pour  un  des  chefs  du  parti  national. 

En  1847 ,  au  milieu  du  mouvement  libéral  im- 
primé à  l'Italie  par  Pie  IX,  M.  Manin  fut,  avec 
M.  Toramaseo,  un  des  promoteurs  de  l'agita- 
tion réformiste  à  Venise.  Dans  les  premiers  jours 
de  janvier  1848,  l'état  des  esprits  inquiétant  la 
police  autrichienne,  M.  Manin  fut  prié  par  le 
directeur  général,  Call,  d'intervenir  pour  les 
calmer;  toutes  les  concessions  qu'il  demanda 
dans  cette  circonstance  lui  furent  promises.  Mais 
les  espérances  de  réforme  furent  bientôt  dissipées, 
et  à  la  suite  du  massacre  exécuté  le  9  janvier  par 
les  soldats  de  Radetzky  (voy.  ce  nom)  dans  les 
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rues  de  Milan,  M.  Manin  et  ses  amis  se  prépa- 
rèrent à  une  lutte  décisive.  Le  18  janvier,  les 
réclamations  que  MM.  Manin  et  Tommaseo  avaient 
adressées  au  gouvernement  autrichien  au  sujet 
de  l'indépendance  du  royaume  lombardo-véui- 
tien,  servirent  de  prétexte  pour  les  arrêter  tous 
deux.  Pendant  qu'on  prolongeait  leur  détention 
par  des  interrogatoires  sans  résultat,  l'agitation 
croissait  dans  la  ville  où  l'on  apprenait  coup  sur 
coup  les  révolutions  successives  de  Paris,  de 
Naples,  de  Toscane,  enfin  de  Vienne.  Le  17  mars  , 
les  deux  prisonniers  furent  relâchés  et  portés  en 
triomphe.  M.  Manin  réclama  et  obiint  immédia- 
tement du  gouverneur  Palffy  la  formation  d'une 
garde  civique  à  l'aide  de  laquelle  il  s'empara 
adroitement ,  dès  le  22 ,  de  l'arsenal  et  en  chassa 
les  Autrichiens  sans  effusion  de  sang.  Il  proclama 
la  république  de  Saint-Marc  aux  applaudisse- 
ments enthousiastes  de  toute  la  population.  Après 
avoir  recommandé  aux  Vénitiens,  au  nom  de 
l'amour  qu'ils  avaient  pour  lui,  «  d'agir  avec  la 
dignité  qui  convient  à  des  hommes  qui  méritent 
d'être  libres,  »  il  organisa  le  gouvernement  à  la 
tête  duquel  il  fut  placé  avec  Tommaseo,  forma 
un  comité  de  défense,  créa  dix  bataillons  de 
garde  mobile ,  improvisa  une  artillerie  et  entretint 
avec  les  autres  nations,  surtout  avec  la  France, 
des  relations  di|ilomatiques  qui  le  convainquirent 
bientôt  que  Venise  ne  devait  compter,  dans 
une  lutte  quelconque,  que  sur  elle-même. 

Pendant  la  courte  période  de  la  fusion  entre  la 
Lombardie  et  le  Piémont,  les  deux  chefs  du  gou- 
vernement républicain  abdiquèrent;  mais,  après 
la  première  défaite  des  Lombards,  ils  proclamè- 
rent de  nouveao  la  république  de  Venise  et  en 
reprirent  le  gouvernement.  Ils  le  gardèrent  pen- 
dant toute  la  durée  du  siège,  qui,  commencé 
le  13  août  1848,  se  prolongea  jusqu'à  la  fin  du 
même  mois  de  l'année  suivante.  L'honneur  mili- 
taire de  cette  héroïque  et  nouvelle  défense  revient 
au  général  UUoa  (Voy.  ce  nom),  mais  c'est  à 
l'influence  des  deux  dictateurs  et  à  l'affection 
universelle  des  Vénitiens  pour  Manin,  surnommé 
alors  le  père  du  peuple,  qu'il  faut  attribuer  cette 
longue  patience  avec  hiquelle  toute  une  popula- 
tion étrangère  à  la  guerre  en  a  soutenu  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  toutes  les  horreurs. 

Lors  de  la  capitulation,  M.  Manin  fut  naturel- 
lement du  nombre  des  quarante  principaux  défen- 
seurs de  Venise  exclus  de  l'amnistie  accordée  par 
l'Autriche.  Il  s'embarqua  avec  ses  compagnons 
d'exil  et  vint  se  réfugier  à  Paris.  Sans  fortune  et 
trop  fier  pour  accepter  des  libéralités  qui  ne  pou- 
vaient manquer  de  venir  au-devant  de  lui ,  il 
donna,  pour  vivre,  des  leçons  d'italien.  En  1855, 
la  mort  de  sa  fille ,  âgée  de  dix-sept  ans  et  douée 
d'une  rare  distinction  de  cœur  et  d'esprit,  fut 
pour  toute  l'émigration  italienne  un  véritable 
deuil  public. 

M.  Manin  n'a  pas  cessé,  depuis  son  exi:I,  de 
protester  contre  l'occupation  autrichienne  en 
Italie.  Aux  gouvernements  dont  les  diplomales 
recommandent  à  l'Autriche  d'être  humaine  et 
libérale  en  Italie,  il  répliquait  :  «Nous  n'avons 
que  faire  de  son  humanité  et  de  son  libéralisme. 
Nous  lui  demandons  qu'elle  s'en  aille;  nous  vou- 
lons être  les  maîtres  chez  nous.  »  Pour  arriver  à 
ce  résultat,  l'ancien  chef  de  la  république  véni- 
tienne s'est  montré  prêt  à  sacrifier  la  cause  même 
de  la  république  à  l'affranchissement  de  son 
pays,  et  il  invitait  les  royalistes  à  préférer  de 
leur  côté  l'indépendance  nationale  à  tout  intérêt 
dynastique.  Dans  ces  derniers  temps,  il  s'est 
rallié  à  l'idée  d'une  monarchie  italienne,  et,  au 
grandscandaledesmazziniens,  il  en  offrait  volon- 
tiers l'honneur  au  roi  de  Piémont.  Sa  devise 
était  :  Indépendance  et  unification,  et  ce  néolo- 


gisme était  destiné  à  signifier  également  l'Italie 
républicaine  ou  monarchique,  unitaire  ou  fédé- 
rative.  Il  l'a  formulée  cl.iirement  à  propos  de  la 
fameuse  lirochure  intitulée  :  Murât  et  les  Bour- 
bons, qui  parut  à  Paris  à  la  fin  de  1855  .  et  dans 
laquelle  il  parlait  au  nom  de  tout  le  parti  na- 
tional italien.  Plusieurs  journaux  français,  la 
Presse,  le  Siècle,  l'Estafette;  en  Angleterre,  le 
Times  et  le  Daily-News ;  à  Turin,  il  Diritto,  re- 
çurent d'une  façon  plus  particulière  ses  commu- 
nications. 

L'illustre  patriot-e  italien  est  mort  à  Paris,  le 
22  septembre  1857.  Une  souscription  fut  ouverte 
pour  lui  élever  un  monument,  et  M.  Legouvé  lut 
ilans  la  grande  séance  annuelle  de  l'Inslitut  une 
touchante  élégie  en  l'honneur  de  sa  mémoire  :  Un 
souvenir  de  Manin  (août  18581.  Il  a  été  publié  par 
M.  Anatole  de  La  Forge  une  Histoire  de  la  répu- 
blique de  Venise  sous  Manin. 

Un  fils  de  Manin,  Giorgio  Manin'^,  né  en  1832,  a 
pris  part,  en  1859,  à  la  guerre  de  l'indépendance 
italienne,  comme  aide  de  camp  du  général  Ulloa, 
qu'il  suivit  à  Florence.  L'année  suivante,  il  fit  par- 
tie des  expéditions  conduites  par  Garibaldi  en  Si- 
cile et  à  Naples  et  s'y  distingua,  en  plusieurs 
rencontres,  par  son  intrépidité. 

MANN  (Horace) ,  célèbre  philanthrope  améri- 
cain ,  né  à  Franklin  (Massachussets) ,  le  4  mai 
1796,  fut  élevé  à  l'universilé  de  Brown,  pratiqua 
le  droit  à  Litchfield  et  à  Denham,  et  représenta 
cette  dernière  ville  à  la  législature;  il  vint  ha- 
biter Boston  en  1836  et  fut  élu  au  sénat  de  Mas- 
sachussets. En  1848,  à  la  mort  de  John  Qumcy 
Adams,  il  lui  succéda  comme  sénateur  au  Con- 
grès des  États  Unis.  Nommé,  en  1853,  président 
du  collège  d'Antioche  dans  l'Ohio,  il  y  a  enseigné 
la  philosophie  et  l'économie  politique  et  s'est  fait 
une  grande  ré|iutation  comme  leclurer. 

M.  Horace  Mann  a  attaché  son  nom  à  l'œu- 
vre de  la  réforme  des  écoles  et  du  développe- 
ment de  l'éducation  populaire.  Grâce  à  des  ef- 
forts persévérants,  il  est  parvenu,  surtout  dans 
les  Etats  du  Nord,  à  multiplier  les  salles  d'é- 
cole pour  les  enfants ,  à  fonder  des  écoles  de 
perfectionnement  pour  les  maîtres  et  les  institu- 
trices,  et  à  régénérer,  en  un  mot,  tout  l'ensei- 
gnement primaire.  lia  écrit  une  série  fort  remar- 
quable de  douze  Rapports  annuels  à  la  société, 
dont  il  était  secrétaire  ,  sur  l'éducation  physique 
et  intellectuelle;  un  petit  volume  extrait  de  son 
septième  rapport,  a  été  publié  à  p^rt  sous  ce  titre  : 
Compte  rendu  d'un  voyage  entrepris  pour  étudier 
les  divers  systèmes  d'éducation  en  Allemagne,  en 
Angleterre ,  etc.  (Report  of  an  educaiional  tour 
in  Germany,  Britain,  etc.;  184:)),  réimprimé  à 
Londres  en  1846,  et  cité  comme  un  chef-d'œuvre 
de  ce  genre  d'écrits.  On  a  encore  ite  lui  :  Quelques 
pensées  pour  les  jeunes  gens  (A  few  Thoughts  to 
young  men  ;  Boston  ,  1850  ,  in-8)  ;  Quelques  pen- 
sées sur  l'influence  et  les  devoirs  de  la  femme 
(A  few  Thoughts  on  the  powers  an  duties  of 
woman ;  New-York,  in-18);  Deux  Lectures  sur 
l'intempérance  (Two  lectures  on  Intempérance; 
Syracuse,  1852,  in-18). 

MANNA  (Giovanni),  publiciste  et  homme  poli- 
tique italien,  s'était  déjà  fait  connaître  à  Niiples 
par  ses  opinions  libérales  et  par  ses  écrits  -de  ju- 
risprudence, lorsqu'au  milieu  des  événements  ré- 
volutionnaires de  1848,  il  fut  appelé  par  Ferdi- 
nand II  à  fairepartie  du  cabinet  du  3  avril  comme 
ministre  des  finances.  La  centre-révolution  le 
rendit  bientôt  à  ses  études.  Grâce  à  son  beau-père, 
le  général  Sabatelli,  il  échappa  aux  vengeances 
de  la  réaction.  Lorsqu'à  la  fin  de  juin  1860, 
François  II  se  vit  forcé  de  rétablir  la  constitution 
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de  1848  ,  il  confia  à  M.  J.  Manua  son  ancien  por- 
tefeuille dans  le  ministère  Spinelli.  On  cite  comme 
une  œuvre  importante  le  Cours  de  droit  admi- 
nistratif de  ce  pabliciste  patriote,  qui  a  écrit  de- 
puis un  volume  tendant  à  provoquer  la  fondation 
du  Crédit  immobilier  dans  son  pays.  * 

MANNEES  (John-James-Robert,  lord) ,  homme 
politique  anglais,  né  le  13  décembre  1818,  à  Bel- 
voir-Castle  (comté  de  Leicester) ,  est  le  second 
fils  du  présent  duc  de  Ruiland  (voy.  ce  nom).  Il 
fit  ses  études  au  collège  d'Elon  et  à  l'université 
de  Cambridge,  et  fut  envoyé,  en  1841,  à  la 
Chambre  des  Communes  par  le  bourg  de  Newark, 
où  domine  l'influence  de  sa  famille.  Partisan  des 
doctrines  conservatrices,  il  défendit  avec  assez 
de  talent  la  politique  de  sir  R.  Peel,  et  se  rallia 
plus  tard  au  parti  exclusif  qui  reconnaissait 
M.  Disraeli  pour  chef.  Ses  électeurs  lui  ayant  pré- 
féré ,  en  1847,  son  cousin  John  Sutton-Manners , 
il  se  porta  candidat,  en  1849,  à  Londres  même, 
en  concurrence  avec  le  baron  Lionel  de  Roth- 
schild, qui  fut  élu.  Ce  ne  fut  qu'en  février  1850 
qu'il  réussit  à  rentrer  au  Parlement  avec  le  mandat 
de  Colchester,  qui  lui  a  été  renouvelé  depuis 
en  1852  et  en  1857. 

En  février  1852,  lord  Manners  reçut  du  cabi- 
net Derby  les  fonctions  de  haut  commissaire  des 
forêts  avec  voix  délibérative  au  conseil  et  les  con- 
serva jusqu'à  l'arrivée  de  lord  Aberdeen  aux  af- 
faires (décembre  1852).  Il  rentra  dans  le  nouveau 
ministère  Derby,  avec  le  portefeuille  des  travaux 
publics  (25  février  1858)  et  fit,  à  ce  titre,  partie 
du  Conseil  privé. 

On  a  de  lui  quelques  écrits  qui  lui  ont  fait  une 
place  distinguée  dans  l'école  littéraire  dite  de  la 
Jeune  Angleterre,  école  dont  la  prétention  est  de 
restaurer  le  système  féodal  et  1  aristocratie  reli- 
gieuse du  moyen  âge.  Son  Plaidoyer  pour  les  an- 
tiques fêtes  nationales  (A  Plea  for  national  holi- 
days  ;  1843) ,  est  surtout  conçu  dans  cet  esprit.  Il 
publia  encore  l'Alliance  espagnole  (  the  Spanish 
match;  1846)  et,  à  la  suite  d'une  visite  en  Irlande, 
un  volume  de  Notes  de  royage  (Notes  of  an  irish 
tour;  1849),  oii  le  passé  est  de  nouveau  glorifié 
aux  dépens  de  la  civilisation  moderne. 

Son  frère  puîné,  lord  George-John  Manners, 
né  en  1820,  a  été  élevé  à  Cambri'Jge  et  est  entré 
dans  les  gardes  à  cheval,  où  il  a  le  grade  de  capi- 
taine. En  1847,  il  est  devenu  membre  du  Parlement 
pour  le  comté  de  Cambridge,  et  vote  avec  les 
conservateurs. 

MANNERS  (John  -  Henry  -  Thomas  Manners  , 
2'  baron) ,  pair  d'Angleterre ,  parent  des  précé- 
dents, né  en  1818,  à  Dublin,  appartient  a  une 
branche  cadette  de  la  maison  des  ducs  de  Rut- 
land.  Après  avoir  fait^es  études  à  l'université  de 
Carnbridge,  il  prit,  en  1842,  la  place  de  son  père 
à  la  Chambre  des  Lords,  où  il  vote  avec  le  parti 
conservateur  et  protectionniste.  Il  est  député- 
lieutenant  du  comté  de  Suff'olk.  De  son  mariage 
avec  miss  Dashwood  (1848),  il  a  quatre  enfants 
dont  l'aîné,  John-Thomas  Manners,  est  né  en 
1852  à  Londres. 

MANSFIELD  (William-David  Murray,  4°  comte 
de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1806,  à  Londres, 
descend  d'une  ancienne  famille  écossaise  élevée, 
en  1776,  à  la  pairie.  Dès  1830,  il  vint  siéger  à  la 
Chambre  des  Communes  sous  les  auspices  du  parti 
tory,  et  y  représenta  différents  bourgs  jusqu'en 
1840,  époque  de  son  passage  à  la  Chambre  haute. 
Sous  la  première  administration  de  sir  R.  Peel 
(1834-1835),  il  remplit  dans  le  cabinet  les  fonc- 
tions de  lord  de  la  Trésorerie.  Protestant  fervent , 
il  a  été  nommé,  en  1852,  haut  commissaire  du 


synode  général  de  l'Église  d'Écosse.  De  son  ma- 
riage avec  miss  Ellison  (1829),  il  a  deux  enfants, 
dont  l'aîné,  William-David,  vicomte  Stormont, 
né  en  1835,  est  officier  aux  gardes. 

MANTEUFFEL  (Othon-Théodore  ,  baron  de). 
homme  d'État  prussien,  né  à  Liibben,  dans  le 
Brandebourg,  le  3  février  1805  ,  fil  ses  humanités 
à  l'École  de  Schulpforta,  puis  étudia  le  droit  et 
les  sciences  politiques  à  l'université  de  Halle.  En 
1827,  il  vint  à  Berlin,  où  il  occupa  un  modeste 
emploi  dans  la  magistrature.  En  1829,  il  passa  dans 
l'administration,  et  fut  nommé  successivement  à 
plusieurs  postes  de  confiance  dans  la  province  de 
Brandebourg,  qui  le  choisit  pour  son  député  à  la 
diète  provinciale  en  1837.  De  1841  à  1843,  il  di- 
rigea, comme  grand  conseiller,  les  affaires  inté- 
rieures du  gouvernement  de  Kœnigsberg,  et 
presque  toutes  les  villes  placées  dans  son  cercle 
d'administration, lui  témoignèrent  leur  gratitude 
par  la  concession  du  droit  de  cité.  Il  venait  de  se 
marier,  lorsqu'il  obtint  la  vice-présidence  du 
gouvernement  de  Stettin  (1843).  L'année  suivante 
il  fut  nommé  conseiller  intime,  conseiller  parti- 
culier du  prince  de  Prusse,  et  membre  du  con- 
seil d'Etat.  En  1845,  il  devint  chef  de  division, 
remplissant  les  fonctions  de  sous- secrétaire  d'État 
au  ministère  de  l'intérieur. 

Aux  États  généraux  de  1847,  M.  de  Manteuffel 
émit  hautement  des  idées  conservatrices,  et  dé- 
fendit de  toutes  ses  forces  l'ancienne  constitution 
de  la  Prusse.  A  la  diète  de  1848 ,  comprenant  l'in- 
fluence des  grands  centres  de  population,  il  ne 
craignit  pas  de  demander  pour  chacune  des  pro- 
vinces du  royaume  un  nombre  égal  de  suffrages 
et  de  représentants.  Contraint  de  s'effacer  pen- 
dant tout  le  temps  que  dura  l'effervescence  révo- 
lutionnaire, il  conserva  pourtant  son  poste,  et 
aussitôt  que  la  réaction  triompha  il  fut  choisi 
par  le  roi  pour  ministre  de  l'intérieur  dans  le 
cabinet  Brandenbourg  (8  novembre  1848).  C'est 
sous  son  ministère  que  fut  promulguée  la  consti- 
tution du  5  décembre ,  arrachée  au  roi  par  l'é- 
meute, et  contre  laquelle  se  sont  tournés  depuis 
tous  les  efforts  du  gouvernement.  C'est  lui  qui, 
en  1850,  au  moment  où  la  guerre  menaçait  d'é- 
clater entre  la  Prusse  et  l'Autriche,  fit  prévaloir 
les  idées  de  paix  aux  conférences  d'Olmutz  et  de 
Dresde.  Après  la  mort  de  M.  de  Brandenbourg  et 
la  démission  de  M.  de  Ladenberg,  il  devint  chef 
du  cabinet  et  ministre  des  affaires  étrangères 
(19  décembre  1850). 

Pendant  les  huit  années  qui  suivirent,  M.  de 
Manteuffel  a  eu  l'initiative  de  presque  toutes  les 
mesures  conservatrices  prises  par  le  gouverne- 
ment prussien,  et  de  toute  la  correspondance  di- 
plomatique avec  les  puissances  étrangères.  Après 
avoir  penché  pour  la  guerre  dans  la  question  d'O- 
rient, il  dut  subir  l'inaction  et  accepter  la  neu- 
tralité. Son  habileté  au  Congrès  de  Paris,  où  il 
représenta  la  Prusse,  contribua  du  moins  à  rele- 
ver ce  pays  de  l'effacement  que  lui  avait  imposé 
l'alliance  de  la  Russie  (1856).  «  Le  sombre  et 
austère  Manteuffel,  un  ministre  d'avant  le  dé- 
luge 31  (ainsi  l'appelait  un  des  chefs  de  l'opposi- 
tion) ,  était  le  représentant  des  idées  modérées  en 
Prusse.  Sa  politique  consistait  à  tenir  la  balance 
égale  entre  le  libéralisme  avancé  des  uns  et_  les 
opinions  féodales  des  autres.  Dans  les  derniers 
temps  il  a  eu  surtout  à  lutter  contre  le  parti  de  la 
croix,  dont  l'influence  paralysait  son  action  dans 
les  conseils  intimes  du  roi.  Après  que  le  prince 
régent  eut  pris  en  main  le  gouvernement .  M.  de 
Manteuffel  dut  enfin  sortir  du  pouvoir  (11  octo- 
bre 1858)  et  fut  remplacé,  comme  président  du 
ministère  d'État,  par  le  prince  de  HohenzoUern- 
Sigmaringen  (6  novembre). 
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MANTEDFFEL  (Karl-Othon,  baron  de),  homme 
politique  allemand,  frère  du  précédent,  est  né  à 
Liibben  ,  le  9  juillet  1806.  Il  fit,  comme  son  frère, 
à  la  Schulpforta  et  à  Halle  des  études  à  la  suite 
desquelles  il  devint  assesseur  au  tribunal  de 
Francfort-sur-l'Oder.  Nommé,  en  1841 ,  conseiller 
provincial  àLuckau,  en  remplacement  de  son 
frère  aîné,  il  devint,  en  1850 ,  vice-président  du 
gouvernement  de  Kœnigsberg,  et,  en  1851,  prési- 
dent du  gouvernement  de  Francfort.  Au  mois 
d'août  de  la  même  année,  il  aila  prendre  à  Berlin 
le  poste  de  sous-secrétaire  d'État  au  ministère  de 
l'intérieur.  Appelé,  en  octobre  1854,  à  occuper  le 
ministère  de  l'agriculture,  il  partagea,  à  la  fin 
de  1858,  la  retraite  de  son  frère. 

MANUEL  (Jacques- André) ,  sénateur  français , 
ancien  député  et  représentant  du  peuple ,  né  à 
Nevers,  le  8  juin  1791,  servit  sous  le  premier  Em- 
pire, et  se  retira,  en  1815,  avec  le  grade  de  capi- 
taine d'infanterie  et  la  décoration.  Pendant  la 
Restauration,  il  dirigea  une  maison  de  banque 
dans  sa  ville  natale.  Il  professait  alors  des  opi- 
nions très-avancées  et  faisait  une  vive  opposition 
au  gouvernement  des  Bourbons.  Après  la  révolu- 
tion de  Juillet,  il  fut  nommé  conseiller  delà  pré- 
fecture de  la  Nièvre,  et,  en  1839,  envoyé  par  les 
électeurs  de  Nevers,  à  la  Chambre  des  Députés, 
où  il  fit  partie  du  centre  gauche,  soutint  M.  Thiers 
et  combattit  le  ministère  Guizot.  En  1848,  élu 
représentant  de  la  Nièvre  par  42176  suffrages,  il 
vota  ordinairement  avec  la  droite.  Après  l'élection 
du  10  décembre,  il  soutint  la  politique  de  1  Élysée 
à  l'intérieur  et  dans  la  question  de  Rome.  Il  ne 
fut  réélu  à  la  Législative  qu'aux  élections  par- 
tielles du  8  juillet  1849.  Il  y  fit  partie  de  la  ma- 
jorité monarchique,  puis  s'attacha  à  la  cause  de 
Louis-Napoléon.  Après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre ,  il  fut  compris  dans  la  première  promo- 
tion de  sénateurs  (26  janvier  1852),  et  nommé 
plus  tard  officier  de  la  Légi  m  d'honne:ir.  —  Il  est 
mort  à  Nevers  au  commencement  de  1857. 

MANVERS  (  Charles  -  Herbert  Pierbepont  , 
1°  comte  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1778,  à 
Richmond,  descend  d'une  branche  cadette  des 
ducs  de  Kingston.  Sous  le  nom  de  lord  Newark,  il 
siégea  à  la  Chambre  des  Communes  de  1801  à  1816, 
après  avoir  navigué  quelque  temps  sur  les  bâti- 
ments de  la  marine  royale.  A  cette  dernière  date, 
il  prit  la  place  de  son  père  à  la  Chambre  haute , 
où  il  vote  avec  le  parti  conservateur. 

De  son  mariage  avec  miss  Eyre ,  qui  eut  lieu 
en  1804,  lord  Manvers  a  trois  enfants,  dont 
l'aîné,  Sydney-William -Herbert  ,  vicomte  Ne- 
WARK,  né  en  1825,  près  Nottingham,  a  épousé 
une  fille  du  duc  de  Coigny  et  siège,  depuis  1852, 
au  Parlement  pour  Nottingham  dont  il  est  aussi 
député-lieutenant. 

_  MANZONI  (Alexandre  comte) ,  célèbre  poète  ita- 
lien, est  né  à  Milan,  en  1784.  Son  père,  quoique 
comte,  était  un  homme  sans  instruction,  mais  sa 
mère,  femme  très-distinguée,  étaitfillede  Becca- 
ria ,  l'auteur  du  fameux  traité  :  des  Délits  et  despei- 
nes. Le  jeune  Manzoni,  qui  connut,  tout  enfant, 
son  grand-père ,  subit  l'influence  de  ses  idées ,  et , 
dès  le  collège,  fat  voltairien  et  philosophe,  ce 
qui  explique  l'aversion  si  profonde  qu'il  eut  plus 
tard  contre  l'éducation  publique.  Il  fit  toutefois 
d'excellentes  études  à  Milan,  puisa  Pavie,  et  se 
passionna  pour  Alfieri,  Monliet  Foscolo.  En  1805, 
il  vint,  avec  sa  mère,  à  Paris,  où  le  nom  de  Bec- 
caria  lui  ouvrit  l'accès  de  cette  fameuse  société 
d'idéologues ,  qui  se  réunissait  alors  à  Auteuil 
et  comptait  parmi  ses  membres Volney,  Cabanis, 
Garât,  de  Tracy  et  Fauriel.  Ce  dernier  devint 


l'ami  intime  d'Alexandre  Manzoni,  qui  lui  dédia 
plus  tard  sa  tragédie  du  Comte  de  Carmagnole. 

Sous  les  auspices  de  cette  compagnie  d'élite, 
le  poète  débuta,  l'année  suivante,  par  une  pièce 
de  vers  blancs,  inspirée  par  la  mort  subite  d'un 
ami  de  sa  famille,  et  intitulée  :  In  morte  di Carlo 
Imhonati  (Paris,  1806).  Au  milieu  de  plaintes  un 
peu  banales,  on  y  remarqua  ce  beau  passage  qui 
devint  en  quelque  sorte  le  programme  de  sa 
propre  vie  : 

Non  far  tregua  coi  vili;  il  sanlo  vcro 
Mai  non  Iradir;  né  proferir  mai  verbo 
Chèplauda  al  vizio,  o  la  vertu  dérida. 

«  Ne  faire  aucun  pacte  avec  la  bassesse  ;  ne  trahir 
jamais  la  sainte  vérité  :  ne  proférer  jamais  une 
parole  qui  encourage  le  vice  ou  qui  ridiculise  la 
vertu.  »  De  retour  à  Milan  avec  sa  mère  (1807) ,  il 
épousa,  en  1808,  Louise-Henriette  Blondel,  fille 
d'un  banquier  génevois.  De  cette  époque  date  le 
poème  mythologique  d'(7m7»"c  (  Urania,  1809),  qui 
ne  parut  qu'un  pastiche  de  fades  poésies  italiennes. 

Cependant  M.  Manzoni  se  sentait,  en  dépit  de 
son  éducation,  entraîné,  par  les  besoins  d'une  âme 
ardente ,  vers  le  catholicisme .  auquel  sa  femme 
s'était  convertie  ;  il  en  embrassa  peu  après  les  prin- 
cipes les  plus  absolus,  et  une  belle  œuvre  poétique 
signala  ce  changement  d'idées.  Ce  so:it  les  Inni 
sacri  (Milan,  1810),  recueil  d'hymnes  sur  la  Na- 
tivité, la  Passion,  la  Résurrection,  la  Pentecôte 
et  l'Assomption,  où,  abandonnant  les  formes 
pa'iennes.  il  crée  une  poésie  lyrique  nouvelle, 
pleine  d'élévation  et  de  ferveur.  Bientôt  il  allait 
renouveler  complètement  la  littérature  nationale 
et  la  retremper  aux  sources  romantiques.  La  ré- 
forme prêchee  en  Allemagne  par  Schlegel,  accom- 
plie par  Gœthe  et  Schiller,  pénétra  en  Italie 
presque  en  même  temps"qu'en  France.  Fatigué  des 
timides  essais  de  Foscolo  et  de  Silvio  Pellico, 
M.  Manzoni  fit  paraître  ,  en  1820,  sa  première  tra- 
gédie romantique  :  le  Comte  de  Carmagnole  (  il 
Conte  di  Carma.rnola).  Elle  lui  attira  de  vives  cri- 
tiques, qu'il  réfuta  avec  beaucoup  d'autorité  dans 
sa  lettre  écrite  en  français  Sur  l'Unité  de  temps  et 
de  lieu  ;  au  reste  Gœthe  lui  consacra  tout  un  ar- 
ticle d'éloges.  On  reconnaît  généralement  aujour- 
d'hui qu'elle  ne  méritait  point  de  passionner  si  fort 
le  public.  Une  seconde  tragédie,  Adelchi ,  parut 
en  1823,  accompagnée  de  notes  et  d'éclaircisse- 
ments hisioriques.  Le  sujet  en  est  plus  com- 
pliqué, l'action  plus  animée,  les  effets  plus  dra- 
matiques; niais  la  principale  beauté  de  l'ouvrage 
consiste  surtout  dans  les  chœurs  à  la  manière 
antique,  déjà  introduits  dans  la  pièce  précédente. 
Entre  ses  deux  œuvres  dramatiques,  il  avait  pu- 
blié ,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Napoléon,  une  ode 
célèbre  :  le  Cinq  mai  (il  Cinque  maggio,  1821),  où 
la  religion,  au  grand  étonnemenfdu  parti  à  la  fois 
religieux  et  royaliste,  réclamaitl'Empereur  comme 
un  des  siens  :  «.  Jamais ,  dit-il  ,  grandeur  plus 
superbe  n'humi'ia  son  orgueil  devant  l'opprobre 
du  Golgotha.  »  Celte  ode  a  été  regardée  comme 
une  des  plus  belles  de  notre  époque. 

Mais  la  gloire  de  M.  Manzoni  est  surtout  atta- 
chée à  son  roman  :  les  Fiancés  (I  promessi  Sposi, 
storia  milanese  del  secolo  xvii:  Milan,  1827, 
3  vol.).  On  a  traduit  dans  toutes  les  langues  cette 
touchante  histoire,  où  l'auteur,  à  propos  d'un 
amour  de  village ,  trace  un  tableau  si  complet  de 
la  société  italienne  au  xvii°  siècle.  Tous  les  per- 
sonnages en  sont  restés  populaires  :  ce  sont  autant 
de  types  et  de  caractères  originaux  conçus  avec 
vigueur,  mais  surtout  rendus  avec  une  variété 
de  style  qui  fait  les  délices  des  oreilles  italiennes. 
Naïveté,  ironie  douce  et  bienveillante,  familiarité 
digne,  éloquence  tour  à  tour  simple  et  majes- 
tueuse ,  tout ,  dans  ce  romau .  concourt ,  malgré 
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quelques  longueurs,  à  un  admirable  ensemble. 
Dans  une  édition  illustrée  des  Fiancés,  qui  parut 
à  Milan  ,  en  1842,  M.  Manzoni  ajouta  au  texte  pri- 
mitif une  Histoire  de  la  colonne  infâme  (Storia 
délia  colonna  infâme)  ,  où  il  fait  un  tableau 
saisissant  des  exécutions  cruelles  et  iniques,  aux- 
quelles donna  lieu  la  superstition  populaire  pen- 
dant la  terrible  peste  de  1630,  et  aboide,  comme 
Beccaria,  les  plus  hautes  questions  d'économie 
sociale  et  de  droit  criminel. 

Après  le  succès  des  Fiancés,  M.  Manzoni  re- 
nonça pour  toujours  à  la  littérature  ^  profane. 
Passionné  pour  la  vie  de  famille  et  pénétré  de 
plus  en  plus  des  sentiments  chrétiens  ,  il  vit  de- 
puis plus  de  vingt-cinq  ans  dans  une  retraite  ab- 
solue, à  l'écart  des  agitations  poliliques,  insou- 
cieux de  la  liberté  comme  de  la  gloire.  Il  a  été 
d'ailleurs  éprouvé  par  de  cruels  malheurs:  rema- 
rié peu  de  temps  après  la  mort  de  sa  première 
femme  (1833) ,  il  a  vu  périr  successivement  ses 
quatre  enfants;  la  dernière  de  ses  filles  est  morte 
ea  1856,  laissant  le  vieillard  dans  l'isolement.  Il 
habitait  depuis  fort  longtemps  à  Brussano ,  aux 
environs  de  Milan. 

M.  Manzoni  n'avait  repris  qu'une  fois  la  plume 
pour  réfuter  un  passa:^e  de  l'Histoire  des  répu- 
bliques italiennes ,  où  Sismondi  appréciait,  avec 
une  grande  sévériié ,  l'influence  morale  de  l'É- 
glise catholique  au  moyen  âge.  Sa  réponse  est 
intitulée  :  Observations  sur  la  morale  catholique 
{ Osservazioni  sulla  morale  cattolica;  Florence, 
1834).  On  cite  encore  un  Discours  sur  quelques 
points  de  l'histoire  des  Lombards.  Par  ses  diffé- 
rents ouvrages,  qui  ont  fait  à  M.  Manzoni  une  gloire 
durable  comme  romancier,  comme  poëte  lyrique, 
ou  même  comme  auteur  tragique,  il  a  exercé 
moins  d'influence  sur  ces  genres  de  littérature 
eux-mêmes  que  sur  la  langue,  à  laquelle  il  a 
donné  plus  de  souplesse  ,  de  variété  et  d'élégance. 
Il  s'est  surtout  efforcé  de  ramener  à  l'unité  d'une 
langue  littéraire  nationale  ,  en  les  reprenant  à  leur 
source ,  les  nombreux  dialectes  italiens  qui  ont 
privé  les  œuvres  modernes  de  l'unité  des  siècles 
classiques. 

MAQUET  (Auguste) ,  littérateur  français  ,  né  à 
Paris,  le  13  septembre  1813,  entra  de  bonne 
heure  dans  l'enseignement,  et  fut,  en  1831,  pro- 
fesseur suppléant  au  collège  Charlemagne,  où  il 
avait  fait  ses  classes.  Ayant  échoué,  quelques 
années  après,  aux  épreuves  du  doctorat,  il  se  dé- 
cida a  à  chercher  gloire  et  profit  dans  la  littéra- 
ture. »  Bathilde,  son  premier  drame,  dont  Anté- 
nor  Joly,  le  directeur  de  la  Renaissance,  confia 
le  remaniement  à  M.  Alexandre  Dumas ,  com- 
mença ses  relations  avec  cet  écrivain.  On  lui  at- 
tribue, dès  lors,  dans  les  œuvres  de  celui-ci,  une 
part  à  laquelle  lui-même  eût  suffi  difficilement. 
Cette  collaboration ,  révélée  pour  la  première  fois 
dans  le  pamphlet  Maison  Alexandre  Dumas  et 
compagnie  (1845),  devint  publique  et  avouée  l'an- 
née suivante;  elle  dura  jusqu'à  ce  qu'en  1851  des 
complications  de  comptes  arriérés  l'interrompi- 
rent. M.  Maquet  a  continué  de  travailler  pour  lui- 
même  avec  un  succès,  qui  a  fait,  depuis,  défaut 
plus  d'une  fois  à  son  ancien  patron. 

On  a  de  cet  écrivain,  en  dehors  de  cette  colla- 
boration anonyme  que  les  triliunaux  ont  plusieurs 
fois  reconnue,  tout  en  refusant  de  lui  en  allouer 
tous  lei  bénéfices,  un  certain  nombre  de  ro- 
mans personnels ,  publiés  dans  divers  journaux  : 
le  Beau  d'Arigennes  (1843,  2  vol.);  Deux  trahi- 
sons (1844)  ;  Histoire  de  la  Bastille,  avec  MM.  Ar- 
nould  et  Alboize  (1844,  gr.  in-8)  ;  les  Prisons  de 
l'Europe,  avec  ce  dernier  (1844-1846,  8  vol.);  la 
Belle  Gabrielle  (1853-1855,  5  vol.);  le  Comte  de 
Lavernie  (1855);  la  Maison  du  baigneur  (1856, 


2  vol.);  l'Envers  et  l'endroit  (1858,  4  vol.);  la 
Rose  blanche  (1839,  3  vol.),  etc. 

M.  A.  Maquet  adonné  au  théâtre,  d'abord  avec 
M.  Dumas  :  les  Mousquetaires  (1846)  ;  la  Reine 
Margot  (1847);  le  Chevalier  de  Maison-Rouge 
(1847);  Monte-Cristo  (1847);  Catilina  (1848);  le 
Chevalier  d'Harmental ,  la  Guerre  des  femmes 
(1849);  et  tout  récemment,  après  un  long  inter- 
valle, la  Dame  de  Monsoreau  (186<i).  Il  a  donné 
ensuite  avec  M.  J.  Lacroix,  Valéria  (1851),  drame 
en  5  actes  et  en  vers,  essai  de  réhabilitation  de 
Messaline;  la  Fronde,  grand  opéra  (1853);  enfin, 
seul:  le  Comte  de  Lavernie,  drame  en  5  actes 
(Porte-Saint-Martin,  1855);  la  Belle  Gabrielle, 
drame  en  0  actes  (Ibid.,  1857);  Dettes  decaur, 
drame  en  cinq  actes  (Vaudeville,  1859);  quel- 
ques vaudevilles ,  des  articles,  fragments,  pièces 
de  vers ,  fournis  à  une  foule  de  revues  et  jour- 
naux (voy.  Dumas). 

MARBEAU  (Jean- Baptiste -Firmin),  philan- 
tnrope  français,  fondateur  de  l'institution  des 
crèches,  né' en  1798,  à  Brives  (Corrèze) ,  fit  son 
droit  à  Paris  et,  après  avoir  été  reçu  avocat, 
y  exerça  pendant  près  de  huit  ans  la  profession 
d'avoué.  Il  se  fit  d'abord  connaître  par  quelques 
ouvrages  de  droit  et  d'économie  politique  ;  Traité 
des  transactions  (1824,  in-8),  d'après  les  princi- 
pes du  Code  civil;  Politique  des  intérêts  (1834, 
in-8),  essai  sur  le  moyen  d'améliorer  le  sort  des 
ouvriers,  signé^ainsi  :  par  un  travailleur  devenu 
propriétaire;  Études  sur  l'économie  sociale  (1844, 
in-8) ,  etc. 

Cette  préoccupation  des  misères  du  peuple, 
soutenue  par  une  philanthropie  intelligente, 
amena  M.  Marbeau  à  l'utile  fondation  qui  a  en- 
touré son  nom  d'une  sympathie  méritée.  En  1844, 
en  sa  qualité  d'adjoint  au  maire  du  1"  arrondis- 
sement de  Paris,  il  fut  chargé  par  le  comité  local 
d'instruction  primaire  d'un  rapport  général  sur 
les  asiles  de  l'arrondissement.  Une  lacune  fâ- 
cheuse le  frappa  dans  le  cours  de  ses  visites  :  de- 
puis sa  naissance  jusqu'à  l'admission  à  l'asile , 
l'enfant  du  pauvre  manquait,  pour  le  soutenir, 
de  l'appui  d'une  institution  sociale.  S'appliquant 
dès  lors  à  la  combler  ,  il  proposa  l'institution  des 
crèches.  Sa  pensée,  formulée  dans  son  rapport,  se 
résume  ainsi  :  ce  Soigner  en  commun,  pendant  le 
a  cours  des  journées  de  travail,  les  petits  enfants 
a  âgés  de  moins  de  deux  ans ,  dont  les  mères  çau- 
cc  vres ,  honnêtes  et  laborieuses  sont  obligées , 
a  pour  vivre ,  d'aller  travailler  hors  de  leur  ha- 
X  bitation.  » 

Avec  le  concours  de  plusieurs  personnes  chari- 
tables ,  M.  Marbeau  organisa  en  peu  de  temps  la 
première  crèche,  qui  fut  ouverte,  le  14  novem- 
bre 1844,  à  Chaillot.  L'année  suivante,  le  livre 
qu'il  écrivit  pour  propager  cette  institution  :  Des 
Crèches  (ma,  in-18;  4'  édit. ,  1846),  fut  jugé 
digne,  par  l'Académie  française,  d'un  prix  Mon- 
tyon  de  3000  fr.  De  la  crèche-mère  de  Chaillot 
naquirent,  sur  le  même  modèle,  en  1845,  les 
crèches  de  Saint-Louis  d'Antin  et  de  Saint-Phi- 
lippe du  Roule,  de  Belleville,  de  Saint-Pierre 
du  Gros  Caillou,  de  Saint-Vincent  de  Paul.  En 
1846 ,  on  en  créa  sept  à  Paris  et  dans  la  banlieue  ; 
cinq  en  1847  ;  deux  en  1848;  deux  en  1849;  deux 
en  1851  ;  une  en  1852.  Enfin,  en  1856,  le  dépar- 
tement de  la  Seine  compta  vingt  et  une  crèches  ;  c'é- 
tait à  peu  près  le  même  nombre  d'asiles  qu'il  pos- 
sédait en  1837,  au  moment  où  cette  institution 
fut  constituée  en  service  public.  Grâce  aux  efforts 
de  la  société,  fondée  en  1846,-  le  nombre  des  crè- 
ches organisées  aujourd'hui  en  France  peut  être 
évalué  à  quatre-vingts,  réparties  entre  trente- 
deux  départements.  Depuis  leur  origine,  les  crè- 
ches de  la  Seine  ont  reçu  plus  de  20  000  enfants, 
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et  compté  plus  de  2  millions  de  journées  de  pré- 
sence. En  mai  1856,  les  crèches  ont  été  déclarées 
établissements  d'utilité  publique,  et  placées  sous 
l'administration  ut  la  surveillance  de  l'État. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  doit  encore  à 
M.  Marbeau  :  Du  paupérisme  en  France  et  des 
moyens  d'y  remédier  (1847)  ;  De  l'indigence  et  des 
secours  (1850),  et  divers  mémoires,  articles  et 
brochures  sur  des  questions  d'économie  chari- 
table. Son  Traité  des  crèches  a  été  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  l'insti- 
tution appliquée  dans  un  grand  nombre  de  villes 
avec  le  même  succès  qu'à  Paris. 

Son  fils,  M.  Pierre-Firmin-Eugène  Marbeau,  né 
en  1825,  est  maître  des  requêtes  de  2"^  classe  au 
conseil  d'État. 

MARCEL  (Etienne),  général  français,  est  né  à 
Gien  (Loiret) ,  le  30  janvier  1792.  Il  était  employé 
dans  les  bureaux  de  la  préfecture  d'Orléans,  lors- 
qu'il fut  nommé,  à  l'élection,  capitaine  dans  la 
garde  nationale  du  Loiret  (1809),  puis  envoyé  à 
l'armée  du  Nord.  Bientôt  après,  il  passa  dans  la 
garde  impériale  avec  le  grade  de  lieutenant,  et, 
de  1810  à  1814,  prit  part  aux  péniiiles  guerres  de 
la  péninsule;  il  se  distingua  à  la  bataille  de  Sa- 
gonte,  où  il  reçut  une  blessure  grave.  Capitaine 
depuis  1813,  iï G.t  la  campagne  de  Waterloo,  et 
fut,  au  second  retour  des  Bourbons,  compris  au 
nombre  des  officiers  licenciés. 

Attafché  à  la  légion  du  Loiret,  devenue  le  48° 
de  ligne,  M.  Marcel  obtint  le  grade  de  chef  de 
bataillon,  et  fut  envoyé,  en  cette  qualité,  à  la  Gua- 
deloupe (1823).  Après  plusieurs  campagnes  en 
Afrique,  il  fut  mis  a  la  tête  du  15°  de  ligne,  qui 
devint  sous  ses  ordres  un  des  meilleurs  régiments 
de  l'armée.  Nommé  maréchal  de  camp  (22  oc- 
tobre 1845),  il  fut  employé  à  l'intérieur  et  promu 
au  grade  de  général  de  division  le  28  dé- 
cembre 1852.  Il  fait  partie  du  cadre  de  réserve. 
Promu  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  le 
2  décembre  1850,  il  est  grand  officier  depuis  le 
28  janvier  1857. 

MARCELLIN  (Jean-Esprit) ,  sculpteur  français , 
né  à  Gap,  vers  1822,  vint  étudier  à  Paris  sous  la 
direction  de  Rude  et  débuta  par  un  Buste  au 
salon  de  1847.  Il  a  depuis  exécuté  et  exposé  :  le 
berger  Cyparisse  (1848),  modèle  en  plâtre,  ex- 
posé en  marbre  au  salon  de  1851;  Couronnement 
d'épines  (1849)  ;  ^wreJ  T/iymen,  portrait  (1852); 
Cypris  allaitant  l'Amour ,  acquis  par  M.  A.  Fould 
(1853);  le  Retour  du  printemps,  envoyé,  avec  le 
sujet  précédeiTt ,  à  1  Exposition  universelle  de 
1855;  Zénobie  retirée  de  l'Araxe  (1857),  et  un 
certain  nombre  de  bustes,  de  médailles  et  de 
médaillons  portraits  (1847-1857).  M.  Marcellin  a 
obtenu  deux  2"  médailles,  en  1850  et  en  1855  ,  et 
le  rappel  en  1857. 

MARCELLUS  (  Lodo'is  Demabtin  du  Tybac  , 
comte  de),  littérateur  français,  né  vers  1800, 
entra  dans  le  corps  diplomatique  sous  les  aus- 
pices de  son  père,  un  des  serviteurs  les  plus  dé- 
voués de  la  Restauration.  A  la  mort  de  ce 
dernier,  il  hérita  du  titre  de  comte  (1841).  Le  sé- 
jour qu'il  a  fait  dans  le  Levant ,  lui  a  inspiré  les 
ouvrages  suivants  :  Souvenirs  de  l'Orient  (1839, 
H  vol.  in-8  ;  2"  édit.,  1853)  ;  Vingt  jours  en  Sicile 
(1841,  in-8);  Épisodes  littéraires  en  Orient 
(1851 ,  2  vol.  in-8).  En  1842,  il  a  écrit  le  texte 
explicatif  du  Portefeuille  du  comte  de  Forbin 
(in-4) ,  contenant  ses  tableaux ,  dessins  et  es- 
quisses. On  a  encore  de  lui  :  Chants  populaires 
de  la  Grèce  (1851,  2  vol.  in-8;  nouv.  édit.,  1860, 
in-18),  avec  le  grec  en  regard;  Politique  de  la 
Restauration  (1853,  in-8),  notamment  pour  les 


années  1822  et  1823;  une  traduction  des  Dyoni- 
siaques  de  Nonnos  (1855,  in-8) ,  poème  grec  en 
48  chants  dont  il  a  rétabli  la  version  ])rimitive; 
Souvenirs  diplomatiques.  Correspondance  intime 
de  M-  de  Chateaubriand  (1858,  in-8);  Chateau- 
briand et  son  temps  (1859,  in-8). 

MARCU  ET  DARNLEY*  (Charles  Henry  Gor- 
don Lennox,  comte  de),  député  anglais,  né  en 
1818  ,  à  Londres ,  est  le  fils  aîné  du  présent  duc  de 
Richmond  (voy.  ce  nom).  Après  avoir  pris  à 
Oxford  ses  grades  universitaires,  il  embrassa  la 
carrière  des  armes,  devint  capitaine  d'infanterie 
et  fut  attaché  en  qualité  d'aide  de  camp  d'abord 
à  lord  Wellington,  puis  à  lord  Hardinge.  De- 
puis 1841  ,  il  représente  à  la  Chambre  des  Com- 
munes le  comté  de  Sussex  et  appurtient  au  parti 
conservateur.  En  1859,  nomnié  président  du  bu- 
re-.u  de  la  loi  des  pauvres,  il  fit  alors  partie  du 
conseil  privé.  Il  est  devenu,  depuis  le  22  octobre 
1860,  6^  duc  de  Richmond  (voy.  ce  nom). 

MARCHAIS  (André-Louis-Augustin) ,  homme 
politique  français,  né  à  Paris,  le  11  octobre  1800, 
et  fils  d'un  médecin  distingué,  qui  lui  laissa  une 
fortune  assez  considérable,  fit  lui-même  de 
bonnes  études  médicales  et  fut,  à  vingt  ans,  pro- 
secteur de  Béclard.  Mis  en  relation  avec  les 
chefs  les  plus  actifs  de  l'opposition ,  il  prit  part  à 
la  conspiration  du  19  août  1819,  se  fit  affilier  à 
la  Charbonnerie  en  1821  et  fut  nommé  secrétaire 
de  la  'Vente  suprême.  En  1824,  il  entra  au  comité 
grec  et  montra  beaucoup  de  zèle  pour  la  cause 
de  l'indépendance  hellénique.  Trois  ans  plus 
tard ,  il  fut  un  des  membres  fondateurs  de  la 
Société  :  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera!  et  se  mit  tout 
entier  au  service  du  parti  libéral.  Menacé  d'ar- 
restation le  28  juillet  1830,  il  s'occupa,  le  lende- 
main de  la  révolution,  d'organiser  l'armement 
des  patriotes  espagnols  qui  préparaient  un  mou- 
vement décisif  contre  Ferdinand  VIII ,  et  reçut 
d'abord  pour  cette  entreprise  l'appui  secret  du 
nouveau  chef  du  pouvoir  et  un  subside  de  100  000 
francs.  Abandonné  bientôt  ou  même  désavoué 
par  le  gouvernement,  M.  Marchais  tourna  tous 
ses  efforts  contre  la  monarchie  de  Juillet,  fut 
rédacteur  en  chef  de  la  Revue  républicaine ,  l'un 
des  fondateurs  de  plusieurs  sociétés  démocrati- 
ques ,  et  particulièrement  de  la  Société  du  monde. 
Impliqué  dans  le  procès  d'avril  1834,  il  laissa 
la  politique  pour  l'industrie,  et  dirigea,  pendant 
cinq  ans,  une  maison  importante  à  Rouen.  Retiré 
des  affaires,  en  1841 ,  il  fonda  un  club  de  la  ré- 
forme qui  exerça  une  grande  influence  dans  le 
département  de  la  Seine-Inférieure. 

Après  le  24  février,  M.  Marchais  entra  d'abord 
au  ministère  des  finances ,  comme  chef  du  cabi- 
net de  M.  Goudchaux;  mais,  dès  le  3  mars,  il 
fut  nommé  par  M.  Ledru-Rollin  commissaire  ex- 
traordinaire dans  le  département  d'Indre-et-Loire 
qu'il  administra  avec  assez  de  modération  pour 
conserver  ses  fonctions,  avec  le  titre  de  préfet, 
jusqu'à  la  fin  d'octobre  1848.  11  était  rentré  dans 
l'industrie,  lorsqu'on  octobre  1853.  il  fut  arrêté 
comme  complice  des  complots  de  l'Hippodrome  et 
de  rOpéra-Comique.  Condamné  à  trois  années 
d'emprisonnement,  il  fut  remis  en  liberté  avant 
l'expiration  de  sa  peine.  —  M.  Marchais  est  mort 
à  Smyrne,  au  commencement  de  1857. 

MARCHAL*  (Charles),  littérateur  français,  né 
à  Paris,' en  1822,  et  fils  d'un  avocat  du  barreau 
de  cette  ville ,  fit  ses  études  aux  '  olléges  Louis-le- 
Grand  et  Bourbon,  et  prit  part  de  b^'une  heure  à 
des  publications  de  librairie.  Condamné,  en  1845, 
à  cinq  ans  d'emprisonnement  et  à  10000  francs 
d'amende  pour  un  pamphlet  intitulé  la  Famille 
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d'Orléans  (iii-8,  2°  édit. ,  1848),  il  fut  mis  en  li- 
berté en  1848,  fonda  deux  ou  trois  feuilles  éphé- 
mères et  fut  encore  poursuivi  à  diverses  reprises, 
pour  des  délits  de  presse.  En  1851,  il  fut  de 
nouveau  condamné  à  cinq  ans  d'emprisonnement 
et  à  10  000  fr.  d'amende  pour  un  livre  intitulé  : 
Fin  de  la  République  (in-18). 

On  a  encore  de  M.  Marchai  une  douzaine 
de  romans  :  les  hhcits  espagnoles  (1841,  in-8)  ; 
Médéric  (1842,  2  vol.  in-8)  ;  itn  Grand  homme  po- 
litique (1848,  2  vol.  in-8)  ;  les  Mijstères  du  grand 
monde  (1844,  6  vol.  in-8),  etc.;  une  Histoire 
anecdotique  du  peuple  parisien  (1844,  2  vol. 
in-8);  la  Citadelle  de  Doullens  (1847,  2  vol. 
in-8)  ;  un  grand  nombre  de  brochures  de  circon- 
stance et  des  articles  dans  la  Revue  sociale,  dont 
il  a  été  rédacteur  en  chef.  Il  a  édité  les  Souvenirs 
de  M.  Laffitte  (1844,  3  vol.  in-8).  On  lui  attribue 
généralement  les  ouvrages  publiés  depuis  deux 
ans  sous  le  pseudonyme  de  Ch.  de  Bussy,  tels 
que  :  les  Pliilosophes  au  pilori,  les  Courtisanes 
devenues  saintes,  les  Régicides,  Réfutation  du  so- 
cialisme ,  etc. 

MARCHAL  (François-Joseph-Ferdinand) ,  litté- 
rateur belp;e,  né  à  Bruxelles,  le  9  décembre  1780, 
fut  chargé,  en  1799,  de  la  rédaction  du  catalogue 
des  livres  imprimés  de  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Bruxelles,  qu'il  termina  en  1802.  Après  avoir 
occupé  diverses  places  administratives  en  lUyrie 
et  aux  Indes  orientales  néerlandaises,  il  fut,  en 
1827  ,  employé  aux  anciennes  archives  de  l'Etat, 
à  Bruxelles  ,  et ,  de  1 830  à  1856  ,  conservateur  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne.  Il 
a  été  élu  membre  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique. —  M.  Marchai  est  mort  le  9  mai  1858. 

On  cite  de  lui  :  Catalogue  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale  des  ducs  de  Bourgogne  (Bruxel- 
les, 1839-1842,  3  vol.  in-fol.);  Histoire  politique 
du  règne  de  l'empereur  Charles-Quint  (Ibid., 
1856-1857,  in-8),  et  des  traductions  d'ouvrages 
anglais.  Il  a  inséré  dans  le  Mercure  belge  (  To- 
mes VI  et  VII  ) ,  un  remarquable  Mémoire  sur 
l'ancienneté  des  deux  langues  nationales  de  la 
Belgique  et  sur  leur  démarcation  territoriale, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  mémoires  et  de  no- 
tices dans  les  Bulletins  de  l'Académie,  etc. 

MARCHAL  [DE  Calvi]  (N....),  médecin  français, 
né  vers  1811 ,  fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1837,  et 
agrégé  de  la  Faculté  au  concours  de  1844.  Le  mé- 
moire qu'il  avait  publié,  l'année  précédente,  sur 
la  Question  des  embaumements ,  lui  attira ,  de  la 
part  de  Gannal,  un  procès  en  contrefaçon  qu'il 
gagna.  M.  Marchai  de  Caivi  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  1846. 

Ses  principaux  travaux  sont  :  Précis  d'histoire 
naturelle  (1841,  2  vol.  in-8);  Physiologie  de 
l'homme  à  l'usage  des  gens  du  monde  (1841 ,  in-8); 
Du  sentiment  et  de  l'intelligence  chez  les  femmes 
(1841);  Des  abcès  phlegmoneux  intra-pelviens 
(1844,  in-8)  ;  De  là  prosopalgie  traumatique 
(1844,  in-8)  ;  la  Question  du  cancer  devant  l'Aca- 
démie de  médecine,  mémoire  (1855).  Citons  encore 
deux  brochures  d'économie  sociale  et  publiées 
sous  l'influence  des  événements  de  1848,  auxquels 
M.  Marchai  [de  Calvi]  s'est  activement  mêlé  :  Dis- 
cours sur  l'organisation  du  crédit  en  général  et  en 
particulier  du  crédit  foncier,  et  l'Émancipation 
du  prolétariat.  L'un  des  auteurs  du  Recueil  de 
médeci7ie  ,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaire , 
il  a  aussi  collaboré  à  la  Revue  chirurgicale  et  aux 
Annales  de  la  chirurgie  française  et  étrangère. 

MARCHAN'D*  (Armand-Louis-Marie),  conseiller 
d'État  français,  né  vers  1800,  étudia  le  droit  à 
Paris  et  fut'reçu  docteur  en  1824.  Étant  entré, 


peu  de  temps  après,  au  conseil  d'État,  en  qua- 
lité d'auditeur  de  seconde  classe ,  il  fut  nommé ,  en 
1832,  auditeur,  et  en  1843,  conseiller.  Son  zèle 
et  sa  capacité  éprouvés  le  firent  maintenir  lors  de 
la  double  réorganisation  de  ce  corps,  en  1848  et 
en  1852.  Il  appartient  depuis  longtemps  à  la  sec- 
tion du  contentieux,  et  a  fait  partie,  après  1848, 
du  tribunal  des  conflits.  Décoré  dès  1835,  M.  Mar- 
chand a  été  créé  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  août  1830. 

MARCHAND  (comte Louis-Joseph-Narcisse), an- 
cien valet  de  chambre  de  Napoléon,  né  à  Paris, 
le  28  mars  1791,  fit  quelques  études  dans  un  ly- 
cée, et  entra,  le  20  juin  1811,  au  service  de  Marie- 
Louise,  d'où  il  passa  à  celui  de  l'empereur.  Ilie  sui- 
vit à  l'île  d'Elbe,  puis  à  l'île  Sainte-Hélène;  il 
écrivait  souvent  sous  sa  dictée  ,  et  c'est  lui  qui  s'est 
fait  l'éditeur  du  manuscrit  du  Précis  des  guerres 
de  César  (1836,  in-8).  Chargé  pap  l'empereur  de 
remettre  divers  objets  de  sa  toilette  à  son  fils,  il 
fit  des  démarches  inutiles  pour  s'acquitter  de  sa 
mission  ;  il  a  été  porté  sur  le  testament  de  son 
maître  pour  les  legs  suivants  :  une  somme  de 
600,000  fr. ,  un  collier  de  diamants,  50,000  fr. 
comptant,  une  partie  du  mobilier  de  Longwood 
et  le  tiers  de  la  bibliothèque.  De  retour  à  Paris  en 
1822,  il  épousa,  conformément  au  vœu  exprimé 
par  Napoléon,  la  fille  d'un  ancien  soldat,  le  gé- 
néral Brayer.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  20  décembre  1840. 

MARCHANT  (Antoine -Philibert) ,  sénateur  fran- 
çais, né  àMaubeuge  (Nord) ,  le  27  novembre  1796, 
fut  notaire  dans  cette  ville  sous  la  Restauration: 
il  céda  son  étude  après  1830,  et  dirigea  le  mou- 
vement électoral  dans  son  arrondissement  au  pro- 
fit des  candidats  libéraux.  En  1837,  il  se  mit  lui- 
même  sur  les  rangs  pour  la  dépulation  ,  fut  élu  et 
obtint  du  collège  d'Avesnes  le  renouvellement  de 
son  mandat  jusqu'à  l'avènement  de  la  République. 
Il  s'associa  constamment  à  tous  les  actes  de  l'oppo- 
sition. Lors  de  l'agitation  réformiste  (1847) ,  il 
organisa  et  présida  le  banquet  d'Avesnes.  Laissé 
de  côté  aux  élections  de  l'Assemblée  constituante, 
il  reparut,  com.me  représentant  du  Nord  à  la  Lé- 
gislative (1849),  où  il  siégea  parmi  les  membres 
de  la  majorité  royaliste  et  se  rallia  plus  particu- 
lièrement à  la  politique  de  l'Élysée.  Le  décret  du 
27  janvier  1852  l'a  mis  au  rang  des  nouveaux  sé- 
nateurs. Il  a  été,  à  la  même  époque,  décoré  de 
la  Légion  d'honneur.  —  M.  Marchant  est  mort  à 
Amiens,  le  12  novembre  1859. 

MARCHEGAY  (Paul-Alexandre) ,  archiviste  pa- 
léographe français,  né  à  Saint-Germain-de-Prin- 
çay  (Vendée),  le  10  juillet  1812,  fit  d'abord  son 
droit  à  Paris,  puis  devint  pensionnaire  de  l'École 
des  chartes.  Après  avoir  été  attaché  trois  ans  aux 
travaux  historiques  de  la  Bibliothèque  royale,  il 
fut  nommé,  en  1841,  archiviste  du  département 
de  Maine-et-Loire.  Il  a  donné  sa  démission  à  la 
fin  de  1853. 

On  a  de  lui:  Archives  d'Anjo^i  (Angers,  1843- 
1853,  2  vol.  in-8),  recueil  de  documents  et  mé- 
moires inédits,  auquel  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  a  accor.dé  une  médaille  d'or 
et  un  rappel  de  médaille  ;  Recueil  des  chroniques 
d'Anjou  (Paris,  1855-1856,  2  vol.  in-8),  avec 
M.  Salmon;  Cartulaire  du  Ronceray  d'Angers 
(Angers,  1856,  in-8)  et  Archives  du  Bas-Poitou 
(Ibid.,  1856,  in-8).  Il  a  inséré  un  grand  nombre 
d'articles  et  de  documents  dans  la  Bibliothèque 
de  l'École  des  chartes,  dans  la  Revue  de  l'Anjou 
et  autres  recueils  de  nos  provinces  de  l'Ouest.  Il 
a  réuni  les  principaux ,  sous  le  titre  de  Notices  et 
donments  historiques  (1857 ,  fort  in-8). 
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MAKCHESI  (Pompée,  chevalier) ,  sculpteur  ita- 
lien, né  en  1790,  reçut  les  leçons  de  Canova  et  se 
fit  d'abord  connaître"  en  exécutant  sous  sa  direc- 
tion plusieurs  travaux  remarquables  ;  puis  il  ob- 
tint des  commandes  pour  son  propre  compte  et  ne 
larda  pas  à  acquérir  un  certam  renom.  Parmi  ses 
statues,  il  faut  citer  une  Terpsichore,  une  Venus 
Uranie,  une  statue  colo.-sale  de  saint  Ambroise , 
une  autre  du  roi  Charles-Emmanuel ,  à  Novare-, 
celles  de  Volta,  à  Côme,  de  Beccaria,  de  Bellini- 
le  marbre  de  Gœthe ,  commandé  par  trois  riches 
particuliers  pour  la  bibliothèque  de  Francfort,  et 
qui  représente  le  poêle  vêtu  à  l'antique  et  dans 
l'attitude  de  la  méditation.  Il  fut  ensuite  chargé 
de  deux  statues  de  l'empereur  François  P%  la 
première,  avec  Manfredoni,  pour  la  Styrie,  la  se- 
conde, de  lui  seul,  pour  le  château  de  Vienne. 
Le  chevalier  Marchesi  fit  encore  celle  de  Phili- 
iert-Amédée  de  Savoie,  pour  le  roi  de  Sardaigne , 
et  douze  statues  de  maréchaux  italiens  pour  la 
façade  du  château  de  Milan. 

On  lui  doit  un  grand  nombre  de  bustes  histo- 
riques et  des  groupes  de  genre  ou  d'histoire.  Les 
principaux  sont  :  le  buste  de  Zuccala,  à  l'Athe- 
naeum  de  Bergame,  un  Monument  pour  la  Mali- 
bran,  les  bas-reliefs  de  la  voûte  du  Simplon,  et 
un  groupe  colossal  en  marbre,  la  Bonne  mère,  ou 
le  Repos  du  vendredi-saint ,  placé,  en  1852,  dans 
l'église  Saint-Charles  de  Milan.  Cet  artiste  distin- 
gué a  négligé  de  représenter  son  pays  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  Paris,  en  1855.  —  Il  est  mort 
à  Milan,  le  6  février  1858. 

MARCY  (William-Larned) ,  homme  d'État  amé- 
ricain, né  a  Sturbridge  (État  de  Massachussets) , 
le  12  décembre  1786,  fit  -ses  études  à  l'université 
de  Brown,  puis  se  livra  à  l'étude  et  à  la  pratique 
du  droit  dans  la  ville  de  Troy  (New-York).  Lors- 
que survint,  en  1812,  la  guerre  contre  l'Angle- 
terre, il  s'enrôla  sous  les  drapeaux  et  se  distin- 
gua par  son  courage.  Depuis  1816  jusqu'en  1831 , 
il  remplit  plusieurs  fonctions  judiciaires  et  admi- 
nistratives dans  l'État  de  New- York,  à  Troy  et  à 
Albany,  où  il  vint  s'établir  en  1821. 

Nommé  sénateur  des  États-Unis  en  1831,  il 
donna  sa  démis-ion  l'année  suivante ,  pour  accep- 
ter le  poste  de  gouverneur  de  l'État  de  New-York. 
Réélu,  en  1834  et  en  1836,  le  parti  whig  fit 
échouer,  en  1838,  sa  quatrième  candidature. 
M.  Marcy  resta  éloigné  des  fonctions  publiques 
jusqu'en  1845,  année  où  le  président  Polk  l'appela 
au  ministère  de  la  guerre  ;  la  guerre  du  Mexique , 
qui  venait  d'éclater  et  dont  il  eut ,  en  grande 
partie,  la  conduite,  montra  qu'il  était  à  la  hau- 
teur des  événements.  Il  se  démit  de  ses  fonctions 
en  1849,  lors  de  la  nomination  du  général  Taylor 
à  la  présidence. 

Aux  élections  de  1852,  il  a  été  lui-même  un 
des  principaux  candidats  démocrates  à  la  prési- 
dence; mais  M.  Franklin  Pierce  ayant  réuni  la 
majorité  des  suffrages  de  son  parti  j  M.  Marcy  se 
retira  pour  ne  pas  diviser  les  voix.  Chargé  par  le 
nouveau  chef  de  l'État  du  portefeuille  de  l'inté- 
rieur, il  s'est  surtout  fait  remarquer  par  son  alti- 
tude ferme  et  habile  dans  l'affaire  des  enrôle- 
ments pendant  la  guerre  d'Orient,  et  dans  la 
questiori  non  moins  délicate  de  l'Amérique  cen- 
trale ,  à  l'occasion  des  entreprises  de  Walker, 
ainsi  que  par  sa  déclaration  au  sujet  du  droit 
maritime  international,  qui  établit  sur  les  bases 
les  plus  larges  l'indépendance  de  la  navigation 
commerciale  en  temps  de  guerre.  —  M.  Marcy, 
qui  jouissait  d'une  grande  réputation  comme  ora- 
teur et  comme  homme  d'État,  est  mort  le  4  juil- 
let 1857.  Ses  discours  et  ses  différentes  productions 
politiques,  diplomatiques  et  autres,  n'avaient  pas 
encore  été  réunis. 


MAREAU  (Théodore-Pascal),  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Cholet  (Maine-et- 
Loire),  le  8  mars  1807,  est  propriétaire  d'une 
importante  fabrique  de  toiles  de  lin,  qu'il  a  éta- 
blie lui-même  à  Mortagne,  et  dont  les  produits 
ont  été  mentionnés  avec  honneur  à  ditlérentes 
expositions.  Issu  d'une  famille  bourgeoise ,  il 
embrassa  les  idées  légitimistes  et  dut  au  con- 
cours de  son  parti  son  élection  à  l'Assemblée  con- 
stituante, en  1848,  dans  le  département  de  la 
Vendée;  il  prit  place  à  l'extrênae  droite  et  vota 
pour  toutes  les  mesures  contre-révolutionnaires. 
Réélu  à  l'Assemblée  législative  (1849),  il  se  sépara 
de  la  majorité  en  1851 ,  et  protesta  contre  le  coup 
d'État.  Depuis  cette  époque,  il  a  repris  la  direc- 
tion de  sa  filature. 

MARÉCHAL  (Étienne) ,  avocat  français ,  ancien 
représentant,  né  à  Beaune,  le  8  septembre  1797, 
se  fit  recevoir  avocat  et  appartint,  sous  la  Res- 
tauration, à  l'opposition  libérale.  En  1830,  il  fut 
nommé  substitut  du  procureur  du  roi  à  Châtillon- 
sur-Seine,  puis  à  Chaumont  et  à  Dijon,  quitta  la 
magistrature  en  1834  et  reprit  place  au  barreau  de 
Beaune.  Élu  en  1848,  représentant  de  la  Côte-d'Or, 
le  dernier  des  neuf,  il  vota  constamment  avec  la 
gauche  constitutionnelle,  fut  réélu,  le  troisième 
sur  huit ,  à  la  Législative  et  rentra  après  le  coup 
d'Élat  du  2  décembre  dans  la  vie  privée.  * 

MARÉCHAL  (Charles-Laurent) .  peintre  fran- 
çais, né  à  Metz  (Moselle),  vers  1800,  de  parents 
pauvres,  apprit  une  profession  manuelle,  et  resta 
quelque  temps  ouvrier  sellier.  Ses  heureuses  fa- 
cultés et  l'énergie  de  sa  volonté  le  tirèrent  de  cette 
position;  il  partit  pour  Paris,  et  y  fit  toutes  les 
études  qui  pouvaient  se  concilier  avec  les  exigen- 
ces delà  vie.  Après  avoir  été,  pendant  plusieurs 
années,  l'élève  de  Regnault,  il  revint,  en  1825, 
habiter  Metz, et  l'année  suivante,  il  présentait,  à 
l'exposition  de  la  Moselle,  un  tableau  de  Job,  qui 
lui  valut  la  médaille  d'argent  de  première  classe  et 
commença  sa  popularité  parmi  ses  concitoyens.  Il 
ouvrit  à  cette  époque  un  atelier  qui  eut  beaucoup 
de  succès.  En  1831 ,  M.  Maréchal,  dont  le  talent 
s'était  développé,  présenta  au  roi  Louis-Philippe  , 
qui  visitait  Metz,  un  tableau  de  genre,  la  Prière, 
obtint  une  mention  au  salon  de  cette  année.  Mais, 
après  avoir  fait  encore  quelques  tableaux  à  l'huile, 
entre  autres,  la  Moisson  ,  il  chercha ,  dans  le  pas- 
tel, des  moyens  d'exécution  plus  prompts  et  plus 
en  harmonie  avec  le  caractère  fougueux  et  vapo- 
reux à  la  fois  de  son  talent.  Les  types  originaux 
de  familles  bohémiennes,  qu'il  avait  rencontrées 
dans  les  montagnes  du  pays  de  Bitche ,  furent  pour 
lui  un  élément  de  succès  aux  expositions  de  Paris, 
de  Bruxelles  et  de  Londres.  Il  envoya  aux  salons 
de  Paris,  entre  autres  pastels,  les  Sœurs  de  misère, 
les  Bûcherons  hongrois  (1840)  ;  le  Petit  gitane 
(1841);  le  Loisir,  la  Détresse,  les  Adeptes,  qui 
lui  valurent  successivement  une  3°,  une  2'  et  une 
médailles. 

Cependant  M.  Maréchal,  qui  avait  déjà  exposé, 
avec  ses  pastels,  des  vitraux  peints,  Masaccio  en- 
fant.le  Vieux  Hoffe  de  Pfeifer  (1841),  l'Apothéose  de 
sainte  Catherine  (1842),  destiné  à  la  cathédrale 
de  Metz,  était  devenu,  dans  sa  ville  natale,  le 
créateur  d'une  industrie  nouvelle  et  importante. 
Les  vitraux  qu'il  a  exposés  au  Palais  de  cristal  de 
Londres  (1851),  furent  honorés  d'une  médaille  de 
premier  ordre,  et  les  deux  vastes  hémicycles  qu'il 
exécuta  pour  le  Palais  de  l'industrie  de  Paris, 
en  1855,  firent  élever  l'artiste,  décoré  en  1846, 
au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  vient 
d'être  élu  correspondant  de  l'Institut.  M.  Ma- 
réchal a  orné  de  vitraux  la  plupart  des  grandes 
églises  de  France  :  à  Paris,  Saint-Vincent  de 
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Paul,  Sainte-Clotilde,  Sainte -Valère;  à  Troyes, 
à  Metz,  à  Cambrai,  à  Limoges,  les  cathédrales, 
et  une  foule  d'églises  paroissiales  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer. 

Parmi  les  élèves  de  cet  artiste,  il  faut  citer  son 
fils,  M.  Charles-Raphaël  Maréchal,  né  à  Metz, 
vers  1830,  auteur  de  belles  compositions  au  fu- 
sain, dont  quelques-unes  ,  Si'moMïi,  la  Halte  du 
soir,  les  Naufragés,  ont  été  exposées  aux  salons 
de  1853  et  1857. 

MARET  (l'abbé  H....  L.... -G....),  théologien  fran- 
çais, né  à  Alais,  vers  1804,  étudia  la  théologie  au 
séminaire  de  St-Sulpice.  Dès  qu'il  eut  reçu  les 
ordres,  il  se  consacra  à  l'enseignement  ecclésias- 
tique, fui  quelque  temps  vicaire  à  Saint-Philippe 
du  Roule  et  fut  nommé,  en  1840,  professeur  de 
dogme  à  la  Faculté  de  Paris,  dont  il  est  devenu 
doyen.  Chanoine  de  Notre-Dame,  il  a  été,  jus- 
qu'en 1857  ,  vicaire  général  honoraire  de  l'arche- 
vêque de  Paris.  En  septembre  1860,  M.  Maret 
fut  promu  à  l'evêché  de  Vannes.  Il  est  depuis 
1847  ,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Es^ai  sur  le 
panthéisme  dansles  sociétés  modernes  (1839,  in-8; 
3°  édit. ,  1845),  ouvrage  spécialement  dirigé  con- 
tre la  phi io.'>ophie  universitaire  ;  Théodicée  c/ire- 
ïî>«ne  (1844  ,  in-8  ;  2"=  edit.,  1850) ,  comparaison 
de  la  notion  cli rétienne  avec  la  notion  rationa  - 
liste de  Dieu;  Philosophie  et  religion  (1856);  Let- 
tre à  NN.  SS.  les  évêques  de  France  (1858).  L'abbé 
Maret  a  aussi  collaboré  au  Correspondant  et ,  en 
]  848  ,  à  l'Ère  nouvelle. 

MAREY-MONGE*  (Guillaume-Stanislas),  comte 
DE  Peluse  ,  gé,.éral  français  ,  né  ,  le  17  mars  1796, 
à  Nuits  (Côte-d'Or) ,  est"  le  petit-fils  du  célèbre 
Monge  et  l'aîné  des  sept  enfants  du  conventionnel 
Marey,  qui  mourut  en  1818.  laissant  une  fortune 
considérable  à  sa  famille.  Entré,  en  1814,  à  l'É- 
cole polytechnique,  il  prit  part,  avec  ses  camara- 
des, a  la  défense  de  Paris ,  passa ,  en  1817  ,  à  l'École 
d'application  de  Metz  et  en  sortit,  en  1819,  le  pre- 
mier de  s;i  proraolion  ;  ayant  choisi  l'arme  de  l'ar- 
tillerie, il  devint  lieutenant  en  premier  (1824)  ei 
capitaine  (1826),  et  publia  douze  mémoires  qui 
fixèrent  l'aitention  du  comité  supérieur  d'artil- 
lerie. Attaché,  en  1830,  à  l'expédition  d'Alger,  il 
assista  aux  affaires  de  Staouëli,  à  l'attaque  de 
Blidah  ,  passa  dans  la  cavalerie  comme  chef  d'es- 
cadron (octobre  IS-'ÎO),  organisa  les  deux  premiers 
escadrons  de  cavalerie  indigène  ,  à  la  tête  desquels 
il  rendit  de  brilianls  services  à  Médéah  et  à  B  luf- 
farick,  et  fut  chargé,  par  une  ordonnance  de  1834, 
ds  former  les  cadres  des  spahis  réguliers  et  auxi- 
liaires. Nommé  lieutenant -colonel  (17  septembre 
1834),  il  fut  investi  en  même  temps  du  comman- 
dement et  de  la  direction  politique  et  militaire 
de  toutes  les  tribus  arabes  des  environs  d'Alger, 
sous  le  titre  d'agha. 

Colonel  des  spahis ,  le  31  mars  1837  ,  M.  Marey- 
Monge  rentra  en  France  en  1840,  puis  retourna 
en  Algérie  commander  le  2°  chasseurs.  Nommé 
maréchal  de  camp  le  9  avril  1843,  il  resta  dans 
cette  colonie  à  la  disposition  du  gouverneur  géné- 
ral Jusqu'en  1848,  époque  où  il  obtint  le  grade  de 
général  de  division  (12  juin).  Employé  à  l'inté- 
rieur, il  commanda  tour  à  tour  la  20'  division  mi- 
litaire (1850),  et  la  h"  (1851).  En  1857,  il  prit 
part  à  l'expédition  de  la  Kabylie,  puis  revint 
commander  la  division  de  Metz.  Décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  en  1830,  officier  en  1835.  com- 
mandeur en  1845,  grand  officier  le  10  décemlire 
1851.  M.  Marey-Monge  a  été  fait  grand-croix  le 
7  aotît  IS.sg.  —  On  cite  de  lui  une  traduction  des 
Poésies  d  Âbd-el-Kader ,  contenant  les  règle- 
ments militaires. 


MAREZOLL  (Gustave-L  uis-Théodore) ,  juris- 
consulte allemand,  fils  du  chancelier  de  ce  nom, 
né  à  Gœttingue,  le  13  février  1794,  fit  ses  études 
à  léna,  puis  à  Gœttingue  ,  sous  le  célèbre  juris- 
consulte Hugo  et  obtint ,  dès  1 815 ,  un  prix  aca- 
démique pour  une  dissertation  remarquable  :  De 
Institutionum  ordine  (Gœttingue,  1815).  A  la 
suite  de  couis  très- fréquentés  qu'il  fit  à  léna,  il 
fut  appelé  ,  en  1817,  comme  professeur  adjoint  de 
droit  a  Giesseri  et,  en  1818,  à  Rostock,  comme 
profes'-eur  titulaire.  Il  devint,  en  1836,  conseiller 
de  la  haute  Cour  d'appel.  En  1837.  il  obtint,  à 
l'université  rie  Leipsick,  une  chaire  qu'il  a  tou- 
jours occupée  depuis  avec  éclat. 

On  a  de  M.  Marezoll  plusieurs  ouvrages  qui  se 
recommandent  par  une  application  très-elevée  de 
la  philo'^ophie  à  la  jurispi  udence  :  Traité  de  droit 
naturel  (  Lehrbuch  des  Naturrechis;  Giessen, 
1818),  sorte  de  juste  milieu  entre  les  doctrines 
de  Hugo  et  de  Kant  ;  Traité  des  institutions  (Lehr- 
buch der  InStitutionen  ;  Leipsick,  1839;  5'  édi- 
tion ,  1853)  ;  le  Droit  criminel  des  villes  alleman- 
des (das  Gemeine  deutsche  Criniinulrecht,  2"  édi- 
tion ;  Ibid.,  1847);  une  suite  de  dissertations 
dans  le  Magasin  de  Grolman  et  Lœhr,  sous  ce 
titre:  Uemarques ,  doutes  et  conjectures  sur  quel- 
ques points  de  droit  civil  romain  (Bemerkungen, 
Zweifel  und  Vermuthungen  iiber.  etc.);  enfin, 
un  certain  nombre  d'articlfS  et  de  monographies 
dans  le  Journal  de  droit  civil  et  de  procédure, 
publié  par  M.  Marezoll,  en  col  aboration  avec 
MM.  Linde,  Schretsr  et  "Wenihg-Ingenheim. 

MARGARITA  (Louis-Clément  Solar,  comte 
della),  homme  d'État  italien,  ancien  ministre 
de  Sardaigne,  né  à  San  Quirico  (États  sardes), 
le  8  mai  1792  ,  fit  ses  études  à  Sienne,  suivit  les 
cours  de  droit  à  Turin,  alors  ville  française,  y 
professa  d&bonne  heure  le  droit  civil,  puis  devint 
procureur  général  et  avocat  général  à  la  Cour  d'ap- 
pel de  Turin.  Nommé,  en  1816,  sécretaire  de  la 
légation  sarde  à  Naples,  il  s'acquit  de  la  réputa- 
tion et  remarqué  pour  son  esprit  de  clarté,  il  fut 
envoyé,  comme  chargé  d'affaires,  à  Madrid,  où 
il  eut,  en  1825,  les  titres  d'envoyé  extraordinaire 
et  de  ministre  plénipotentiaire.  Appelé,  en  1845, 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  et  nommé, 
le  21  mars,  premier  secrétaire  d'État  du  roi 
Charles-Albert ,  il  étendit  les  relations  diploma- 
tiques et  commerciales  de  la  Sardaigne,  conclut 
quinze  traités  de  commerce  avec  diverses  puis- 
sances, et  encouragea  les  écoles  et  les  missions 
en  Orient.  Après  l'avènement  de  Pie  IX,  le  comte 
Solar,  qui  ne  partageait  aucune  des  patriotiques 
espérances  de  Charles- Albert,  soumit  au  roi  un 
rapport  plein  de  franchise  pour  le  dissuader  de 
rompre  avec  l'Autriche  ;  il  reçut  îilors  la  mission 
d'aller  à  Rome,  observer  l'état  des  esprits.  A  son 
retour,  n'ayant  pu  faire  partager  ses  craintes  au 
mi,  il  sortit  du  ministère,  le  11  octobre  1847. 
11  a  publié,  en  1852,  sous  le  titre  de  Mémoran- 
dum, l'apologie  de  son  passé  diplomatique,  et 
des  Avvenimenti  politici ,  ou  conjectures  sur  l'a- 
venir des  sociétés  modernes.  Porté,  en  1854,  à  la 
Chambre  des  Députés,  par  les  électeurs  de  San 
Quirico ,  le  comte  della  Margarita  s'v  montra  l'ar- 
dent adversaire  de  la  politique  libérale  de  M.  de 
Cavour.  Il  était  le  chef  de  l'extrême  droite;  mais 
il  n'a  pas  été  réélu.  Il  est  grand-croix  de  plusieurs 
ordres,  notamment  de  SS.  Maurice  et  Lazare,  de 
Sardaigne,  du  Sauveur  de  Grèce,  du  Dane- 
brog ,  etc. 

MARIANINI  (Pietro),  médecin  italien,  né  dans 
la  province  de  Lomellina,  le  30  juin  1787,  et 
fils  d'un  médecin  distingué,  étudia  la  médecine 
et  les  sciences  accessoires  à  la  célèbre  univer- 
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sitéde  Pavie.  Reçu  docteur  en  1806  ,  il  alla  bien- 
tôt exercer,  à  coté  de  son  père,  dans  sa  pro- 
vince natale,  où  il  contribua,  de  tous  ses  efTorts, 
à  populariser  la  vaccine.  En  1817  ,  à  la  suite  de 
l'horrible  dépopulation  exercée  en  Italie  par  le 
typhus  pourpré^  il  passa  à  Mortara,  où  il  acquit 
une  véritable  célébrité  auprès  du  peuple  et  des 
savants.  Malgré  son  horreur  de  l'empirisme,  il 
s'occupait  surtout  de  médecine  pratique,  et  po- 
pularisa l'usage  du  quinine  en  Italie.  Membre 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes,  corres- 
pondant de  l'Académie  royale  des  sciences  et  de 
l'Académie  royale  médico-chirurgicale  de  Turin, 
fondateur  ou  coopérateur  de  plusieurs  établisse- 
ments utiles ,  etc.  Il  est ,  depuis  plus  de  trente  ans, 
professeur  d'histoire  et  de  sciences  naturelles  à 
Mortara.  Décoré  d'une  vingtaine  d'ordres,  il  est 
grand-croix  des  SS.  Maurice  et  Lazare  de  Sardai- 
gne  (18.58). 

Praticien  habile  et  écrivain  actif,  M.  Marîîinini 
a  publié  divers  ouvrages  et  surtout  des  mémoires 
et  des  articles  de  journaux.  En  1816,  dans  les 
Notes  d'une  édition  des  ouvrages  de  son  père,  pu- 
bliée, à  Alexandrie,  il  soutint,  contre  les  Annales 
de  médecine  de  Omodei  et  la  Biblioteca  italiana 
de  1817  ,  une  polémique  très-vive  sur  les  mala- 
dies vénériennes.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Réflexions  sur  l'usage  et  l'efficacité  du  sulfate  de 
quinine  (Alcune  indagini  intorno  all'uso  ed  effî- 
cacia  del  solfato  di  chiniua;  1822);  Observations 
sur  l'usage  du  sulfate  de  quinine  et  Notice  sur 
plusieurs  fièvres  intermittentes  (Osservazioni  sulla 
pratica  del  solfato  di  cinconina,  etc.;  1829);  un 
mémoire  Sur  un  Électro-moteur  voltaïque ,  nommé 
patoscopio ,  appliqué  comme  agent  thérapeutique  ; 
des  Observations  sur  \a.  galvanoplastie,  sur  l'élec- 
trographe,  sur  le  daguerréotype  et  sur  le  magné- 
tisme; un  mémoire  sur  la  création  d'un  Code  sa- 
nitaire universel ,  et  des  articles  de  médecine  et 
de  chirurgie  dans  la  plupart  des  journaux  scien- 
tifiques italiens,  notamment  sur  le  choléra  et  ses 
propriétés  contagieuses.  —  Un  des  fils  de  M.  Ma- 
rianini  a  été  reçu  docteur  à  Pavie,  en  1854. 

MARIE  (Alexandre-Thomas),  avocat  français, 
ancien  représentant  du  peuple,  ancien  ministre, 
né  le  15  février  1797 ,  à  Auxerre  (Yonne)  ,  fit  ses 
classes  avec  succès  au  collège  de  cette  ville,  vint 
étudier  le  droit  à  Paris,  et  se  fil  inscrire  au  barreau 
de  la  Cour  royale  en  1819.  Remarqué  dès  ses  débuts 
au  palais ,  comme  avocat  stagiaire ,  dans  plusieurs 
affaires  criminelles,  il  songea  un  instant  à  la  car- 
rière de  rensei.;nement  du  droit;  mais  ses  opi- 
nions politiques  l'ayant  fait  échouer,  malg  é  de 
brillantes  épreuves  ,  au  concours  pour  une  chaire 
de  la  Faculté  ,  il  revint  tout  entier  à  sa  profession. 
Il  obtint,  surtout  après  1830,  de  grands  succès 
dans  les  procès  politiques.  11  fut  un  des  avo- 
cats des  accusés  de  juin  (1832),  et  défendit  l'an- 
née suivante  M.  Cabet,  député,  pour.-uivi  pour 
son  livre  de  la  Révolution  de  1830,  avec  un  talent 
qui  lui  mérita  les  encouragements  de  Dupont  de 
l'Eure.  Il  fut  aussi  le  défenseur  de  Pépin,  com- 
plice de  Fieschi.  Les  affaires  politiques  n'empê- 
chèrent pas  M.  Marie  de  plaider  des  affaires  civiles 
en  grand  nombre  et  des  plus  importantes.  Élu 
membre  du  conseil  de  l'ordre  dès  1830,  il  en  fut 
bâtonnier  en  1S40  et  1841. 

M.  Marie,  envoyé  à  la  Chambre  des  Députés,  en 
1842  et  en  1846,  par  le  V«  arrondissement  de  Pa- 
ris, se  plaça  naturellement  dans  les  rangs  de 
l'opposition ,  mais  il  combattit  par  ses  votes  plus 
que  par  ses  discours  la  politique  ministérielle. 

Il  prit  un  rôle  plus  important  à  la  révolution 
de  Février  1848. C'est  lui  qui,  le  premier,  dans  la 
séance  du  24,  déclara  illégale  la  régence  propo- 
sée ,  et  mit  en  avant  la  nomination  d'un  gouver- 


nement provisoire,  dont  il  devait  lui-même  faire 
partie.  Chargé  du  ministère  des  travaux  publics, 
c'est  lui  qui  dut  organiser  les  ateliers  niitionaux. 
M.  Marie  représentait  dans  le  gouvernement  le 
parti  républicain  modéré.  Aux  élections  générales 
pour  la  Constituante,  il  fut  élu  le  sixième  sur 
les  trente-quatre  représentants  du  département  de 
la  Seine,  entre  MM.  Crémieux  et  Marrast,  à  une 
majorité  de  225  276  voix.  Accueilli  par  l'Assem- 
blée nationale  avec  une  faveur  marquée  et  nommé 
membre  de  la  Commission  exécutive  par  702  suf- 
frages, il  fut  renversé  avec  elle  par  l'insurrection 
de  juin.  Mais  aussitôt  après  la  victoire,  l'Assem- 
blée le  choisit  pour  son  président,  en  remplace- 
ment de  M.  Seiiard,  appelé  par  le  général  Cavai- 
gnac  au  ministère  île  l'intérieur.  Bientô;  après, 
M.  Marie  était  appelé  lui-même  par  le  général  au 
ministère  de  la  justice  (15  juillet) ,  qu'il  occupa 
jusqu'à  l'élection  présidentielle. 

A  la  Constituante,  M.  Marie  appartint  à  la  frac- 
tion la  plus  modérée  du  parti  républicain.  Il  appuya 
les  demandes  de  poursuites  contre  MM.  L.  Blanc  et 
Caussidière,  et  renmçant,  suivant  son  expression 
(séance  du  11  août),'a  à  des  idées  plus  chevale- 
resques que  réelles,  )î  il  repoussa,  avec  la  droite, 
l'abolition  de  la  peine  de  mort,  l'impôt  progres- 
sif, l'amendement  Grévy,  le  crédit  foncier,  le 
droit  au  travail,  etc.  Il  approuva  dans  sa  pre- 
mière phase  l'expédition  d'Italie.  Après  l'élection 
du  10  (lécembie,  il  se  rallia  plus  étroitement  au 
parti  démocratique,  ilésapprouvale  siège  de  Rome, 
combattit,  en  toute  rencontre,  la  politique  de 
l'Élysée.  mais  sans  aller  jusqu'à  appuyer  les  de- 
mandes de  mises  en  accusation  contre  le  Prési- 
dent et  ses  ministres.  Non  réélu  à  la  Législa- 
tive, en  1849,  M.  Maiie  a  repris  sa  place  au 
barreau  de  Paris,  où  il  fut  plus  occupé  que  ja- 
mais. En  1860,  il  a  été  réélu  membre  du  conseil 
de  l'ordre  pour  la  trentième  fois. 

M.  Marie  est  un  des  auteurs  d'une  consultation 
contre  le  serment  que  le  gouvernement  préten- 
dait imposer  aux  décorés  de  Juillet  (1831 ,  in-4)  : 
il  a  douné  une  introduction  au  Code  des  avocats 
(1841 ,  in-18) ,  et  collaboré  à  la  Revue  municipale , 
à  l'Encyclopédie  du  droit,  au  Courrier  des  tribu- 
naux, à  la  Gagette  des  tribunaux;  etc. 

M.\RIE-AMÉLIE  (Amélie-Marie  de  Bourbon)  , 
reine  des  Français,  de  18-30  à  1848,  née  àCaserte, 
le  26  avril  1782,  est  l'une  des  filles  de  Ferdi- 
nand l'y,  roi  des  Deux-Siciles ,  et  de  Marie-Caro- 
line, archiduchesse  d'Autriche.  Sœur  de  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse ,  la  seconde  femme  de 
François  I'"',  et  de  la  grande-duchesse  de  Toscane, 
elle  reçut,  sousla  direction  de  Mme  d'Ambrosio,  une 
éducation  soignée  ,  suivit  sa  mère  à  Palerme  lors 
delà  conquête  de  Naples  par  les  Français  en  1798., 
alla  ensuite  passer  deux  ans  à  'Vienne,  et  ne  re- 
tourna dans  son  pays  qu'en  1802.  Bientôt  elle  fut 
forcée  de  partager  le  nouvel  exil  de  sa  famille  en 
Sicile,  où,  en  1808,  elle  connut  le  duc  d'Orléans, 
alors  banni ,  comme  elle  ,  de  sa  patrie.  Après  quel- 
ques retards  causés  par  les  affaires  d'Espagne  ,  elle 
épousa  ce  prince  à  Palerme  le  25  novembre  1809  . 
et  devint  mère  ,  une  première  fois .  dès  l'année  sui- 
vante. Arrivée  en  France  au  mois  de  septembre 
1814,  elle  n'y  fit  qu'un  séjour  passager,  se  ren- 
dit, en  1815,  en  Angleterre  avec  ses  enfants,  et 
ne  revint  à  la  cour  qu'au  commencement  de  1817. 

Quand  le  duc  d'Orléans  fut  appelé  au  trône  en 
1830,  Marie-Amélie,  qui  passait  alors  pour  avoir 
montré  beaucoup  de  répugnance  à  partager  une 
couronne  qu'elle  croyait  entachée  d'illégitimilé . 
eut  la  sagesse  de  renoncer  à  toute  espèce  de  rôle  en 
politique.  Se  consacrant  tout  entière  à  l'éducation 
privée  de  ses  nombreux  enfants,  sur  lesquels  elle 
exerçait  un  grand  ascendant ,  elle  ne  vit  dans  son 
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élévation  qu'un  moyen  d'élargir  encore  le  cercle 
d'activité  de  ses  inépuisables  bienfaits.  Déjà 
cruellement  éprouvée  par  les  vicissitudes  de  sa 
jeunesse,  elle  eut  la  douleur  de  voir  expirer  les 
princesses  Marie  et  Louise  ,  le  duc  d'Orléans ,  le 
roi  Louis-Philippe,  et,  tout  récemment,  deux  de 
ses  belles-filies  ,  les  duchesses  de  Nemours  et 
d'Orléans.  Le  24  février  1848,  après  avoir  donné, 
pour  sa  part,  l'exemple  d'une  attitude  courageuse 
et  digne,  elle  accompagna  seule  son  mari  jusqu'en 
Angleterre  et  partagea  les  fatigues  et  les  périls 
de  sa  fuite.  Retirée  à  Claremont  sous  le  nom  de 
comtesse  de  Neuilly  ,  elle  vit  dans  le  plus  complet 
isolement  des  affaires  politiques.  Cependant  on  at- 
tribue à  son  influence  l'adhésion  de  quelques 
membres  de  sa  famille  au  système  de  la  fusion 
fondée  sur  la  reconnaissance  des  droits  légitimes 
de  la  branche  aînée  des  Bourbons. 

Marie-Amélie  a  eu  de  son  mariage  cinq  fils  et 
trois  filles,  qui  lui  ont  donné  vingt-deux  petits-fils 
(voy.  Orléans  [famille  d']);  en  outre,  elle  est 
tante  de  Ferdinand  II.,  roi  des  Deux-Siciles ,  de 
la  duchesse  de  Berri,  de  Marie-Christine,  reine 
douairière  d'Espagne,  de  la  grande -duchesse 
de  Toscane,  de  l'impératrice  du  Brésil,  etc. 

MARIE-CHRISTINE,  reine  douairière  d'Espa- 
gne, née  à  Naples,  le  27  avril  1806,  est  la  seconde 
fille  des  onze  enfants  de  François  l" ,  roi  des 
Deux-Siciles ,  et  de  sa  seconde"  femme,  Marie- 
Isabelle,  infante  d'Espagne.  Elle  reçut  une  édu- 
cation forte  autant  que  distinguée  et  devint 
peintre  habile  en  même  temps  qu'audacieuse 
chasseresse.  Les  efforts  de  sa  sœur  aînée  Louise - 
Charlotte,  mariée  à  l'infant  d'Espagne  don  Fran- 
cisco de  Paula  et  toute-puissante  sur  l'esprit  de 
Ferdinand  VU ,  déterminèrent  le  mariage  de 
Marie-Christine ,  qui  épousa  ce  roi,  trois  fois  veuf, 
le  11  décembre  1829.  Il  y  eut  alors  entre  Marie- 
Christine  et  Louise-Charlotte  d'un  côté ,  la  femme 
de  don  Carlos  et  sa  sœur  de  l'autre,  une  guerre 
de  palais  qui  aboutit  enfin  au  triomphe  de  la  jeune 
reine  parla  pragmatique  sietepartidas  du  29  mars 
1830  (voy.  Isabelle  II).  Un  instant,  elle  fléchit 
sous  l'attaque  réitérée  de  ses  adversaires,  et, 
d'après  les  conseils  du  ministre  Calomarde ,  de- 
manda elle-même  au  roi  le  rappel  de  la  pragma- 
tique; mais  Louise-Charlotte  arriva  à  Madrid, 
souflleta  de  sa  main  le  ministre,  et  Marie-Chris- 
tine, déclarée  reine -régente  avant  la  mort  du  roi 
(octobre  1832) ,  débuta  par  une  amnistie. 

Dès  lors,  Marie-Christine  suivit  assez  passive- 
ment l'impulsion  des  ministres  qui  lui  furent  tour 
à  tour  imposés  par  l'opinion  publique.  Un  instant, 
sous  Zea  Bermudez,  elle  publia  un  manifeste 
pour  justifier  le  despotisme  de  Ferdinand  VII , 
puis  elle  accorda,  sous  Martinez  de  la  Rosa , 
l'Estatuto  real  (15  avril  1834).  Sous  Toreno,  elle 
déclara  hors  la  loi  les  juntes  provinciales,  qu'elle 
reconnut  sous  Mendizabal  (1835).  Sous  Isturiz, 
elle  attaqua  violemment  la  conslilulion  de  1812, 
qu'elle  rétablit  en  1837,  sous  Calatrava. 

Cependant,  Marie -Christine  avait  pris  pour 
favori  un  ancien  officier  des  gardes  du  corps,  don 
Fernando  Munoz .  avec  lequel  elle  s'unit  par  un 
mariage  secret  et  dont  elle  eut  plusieurs  enfants. 
D'un  autre  côté,  elle  s'était  brouillée  avec  sa  sœur 
aînée ,  Louise-Charlotte  qui  se  retira  en  France 
avec  toute  sa  famille.  Toutes  ces  intrigues  avaient 
bien  déconsidéré  un  gouvernement  déjà  affaibli 
par  la  guerre  civile  .  lorsque  Marie-Christine ,  en- 
couragée par  les  récentes  victoires  d'Espartero , 
proposa  aux  Cortès  la  loi  impopulaire  des  ayun- 
tamientos.  Le  duc  de  la  Victoire  se  mit  à  la  tète 
du  mouvement  occasionné  par  la  dissolution  des 
Chambres ,  et  Marie-Christine,  après  avoir  renoncé 
àJa  régence  (10  octobre  1840) ,  se  retira  en  France 


d'où  elle  ne  cessa  guère  d'avoir  la  main  dans  les 
affaires  d'Espagne.  Elle  y  rentra,  en  1843,  après 
la  chute  d'Espartero;  Marie- Christine  se  maria 
solennellement  avec  le  chambellan  Mufioz,  élevé 
à  la  dignité  de  duc  de  Rianzarès.  L'influence  que 
le  roi  Louis-Philippe  avait  prise  sur  elle  pendant 
son  séjour  en  France ,  se  manifesta  par  le  triomphe 
de  la  politique  française  sur  la  politique  anglaise 
et  la  politique  russe  dans  la  question  des  ma- 
riages espagnols.  Bien  qu'Isabelle  eût  été  dé- 
clarée majeure,  Marie-Christine  continua  à  gou- 
verner l'Espagne  sous  le  nom  de  sa  fille,  et,  malgré 
quelques  tentatives  d'indépendance  de  la  part  de 
la  reine  et  de  son  mari,  MM.  Narvaez  et  Bravo- 
Marillo  attentèrent  successivement,  sous  la  di- 
rection de  Marie-Christine,  à  la  plupart  des  li- 
bertés, et  ce  fut  encore  sous  son  influence  que  se 
forma,  en  1853,  le  cabinet  du  comte  de  San  Luis, 
dont  les  excès  réactionnaires  accélérèrent  la  ré- 
volution de  Juillet  1854,  qui  commença  par  l'exi- 
ler; elle  se  "retira  de  nouveau  en  France,  où  elle 
avait  eu  soin  de  placer  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune.  Elle  résida  à  la  Malmaison.  —  La  se- 
conde fille  de  Marie-Christine,  l'infante  Louise, 
a  épousé  le  duc  de  Montpensier  (Voy.  ce  nom). 

MARIETTE  (Auguste-Edouard),  voyageur  et 
égyptologue  français,  né  à  Boulogne-sur-mer,  le 
Il  février  1821 ,  fît  ses  études  au  collège  de  cette 
ville,  où  il  fut  lui-même,  à  la  fin  de  ses  classes, 
chargé  d'enseigner  la  grammaire  et  le  dessin.  Il 
profita  des  loisirs  que  ses  fonctions  lui  laissaient 
pour  se  livrer  à  l'étude  de  l'antiquité,  et  publia, 
dès  1847  ,  sous  le  titre  de  Lettres  à  M.  Bouillet  sur 
l'article  Boulogne  de  son  Dictionnaire  d'histoire 
et  de  géographie ,  une  dissertation  sur  les  noms 
des  villes  anciennes  dont  Boulogne  a  occupé 
l'emplacement,  suivant  les  diverses  opinions  des 
géographes  (Paris,  1847,  in-8).  L'étude  deshiéro- 
glypl:ies  égyptiens  captivait  déjà  son  a.ttention. 
Malgré  le  peu  de  ressources  que  lui  oflfrait  sa  ville 
natale,  il  parvint,  avec  l'aide  de  quelques  livres 
à  peine,  à  se  rendre  maître  des  principales  diffi- 
cultés d'une  science  si  nouvelle.  , 
.  Après  la  révolution  de  Février  1848,  il  futattaché 
au  musée  égyptien  du  Louvre  et  s'y  fit  remarquer 
parsonintelligence  et  son  savoir.  Recommandé  par 
l'Institut  à  la  sollicitude  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  il  fut  chargé  d'une  mission  scien- 
tifique en  Égypte.  Il  partit,  en  1850,  pour  le 
Caire ,  dans  le  but  de  rechercher  les  manuscrits 
coptes  conservés  dans  les  couvents;  mais  à  peine 
arrivé  dans  le  pays,  son  attention  fut  attirée  sur 
des  monuments  provenant  des  lieux  occupés  par 
l'ancienne  Memphis.  Il  y  entreprit  des  fouilles 
qui  lui  firent  retrouver  sous  le  sable  le  temple  du 
dieu  Sérapis,  les  tombeaux  des  bœufs  Apis  et  un 
grand  nombre  de  monuments  précieux.  Ayant  ob- 
tenu la  prolongation  de  sa  mission,  il  jjoursuivit 
pendant  quatre  ans,  au  milieu  du  désert,  ses 
fouilles,  les  plus  importantes  et  les  plus  vastes 
qui  aient  jamais  été  faites  en  Égypte.  Après  avoir 
mis  au  jour  le  Sérapeum  ,  il  déblaya,  à  l'aide 
d'une  allocation  fournie  par  le  duc  de  Luynes, 
le  célèbre  colosse  du  Sphinx ,  et  s'assura  que  ce 
monument  gigantesque  avait  été  taillé  sur  place, 
dans  un  rocher  naturel. 

A  son  retour  d'Egypte,  M.  Mariette,  décoré  de 
la  Légion  d'honneur,  fut  nommé  conservateur 
adjoint  du  musée  égyptien  au  Louvre.  Envoyé, 
en  1855,  à  Berlin  pour  y  étudier  le  musée  égyp- 
tien, il  fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  hono- 
rable par  les  savants  de  cette  ville,  et  reçut,  des 
mains  du  roi,  la  décoration  de  l' Aigle-Rouge.  Il  a 
reçu  récemment  les  titres  d'inspecteur  général  et 
de' conservateur  des  monuments  de  l'Egypte. 

M.  Mariette  n'avait  publié  qu'un  petit  nombre 
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de  mémoires,  avant  son  départ  pourTÊgypte, 
soit  dans  la  Revue  archéologique,  soit  dans  le 
bulletin  archéologique  de  YAtlietixiini  français 
(1855  et  1856).  Le  résultat  de  ses  fouilles  a  été 
consigné  par  lui  dans  un  opuscule  intitulé  :  Choix 
de  monuments  et  de  dessins  découverts  ou  exécutés 
pendant  le  déblayement  du  Sérapeum  de  Memphis 
(1856,  iii-4),  spécimen  d'une  grande  publication. 
Il  a  donné  un  aperçu  de  ses  recherches  sur  le 
(lieu  Sérapis,  dans  un  curieux  Mémoire  sur  celle 
représentation  (suit  le  dessin  d'un  bas-relief  égyp- 
tien, 1856,  in-4). 

MAKIN  LAVIGNE  (Louis-Stanislas) ,  peintre  et 
lithographe  français,  né  à  Paris,  le  12  avril  1797, 
étudia  d'abord  s'ous  Girodet  et  suivit,  de  1814 
à  1819,  les  cours  de  l  Êcole  des  beaux-arts  II  se 
livra  ensuite  à  la  lithographie  dès  son  apparition, 
et  débuta  à  la  fois  comme  peintre  et  comme  litho- 
graphe, au  salon  de  1824.  Son  tableau  le  plus 
connu  est  V Extrême-Onction  (1824),  resté  dans  le 
cabinet  de  M.  Dusommerard.  Gomme  lithographe, 
il  a  exécuté  :  la  Très-Sainte  Vierge,  Mater  Do- 
lorosa,  la  Vierge  au  chapelet,  de  Murdlo;  la 
Vierge  dite  la  Belle  Jardinière ,  de  Raphaël;  le 
Sermon  sur  la  montagne,  de  Pielro  Brassine; 
l'Immaculée  Conception ,  de  Morelli  ;  le  Christ  sur 
la  croix,  la  Vengeance  divine  poursuivant  le 
crime,  de  Prud'hon;  la  Madone  et  l'enfant  Jésus, 
de  M.  Emile  Signol  ;  les  Batailles  de  Marengn, 
à'Eylau  ,  d'Austerlitz ,  d'après  M.  Hipp.  Bellangé; 
le  Vieux  berger  d'Italie ,  d'après  M.  Schnetz;  le 
Sac  de  Missolonghi ,  d'après  M.  G.  Langlois;  le 
Chien  du  pêcheur ,  la  Retraite  de  Moscou,  l'Édu- 
cation normande,  le  Tasse  à  Ferrure  et  le  Tasse 
en  prison,  les  Chiens  du  Saint-Bernard,  le  por- 
trait de  M.  Berryer,  d'après  M.  H.  Scheffer,  et 
une  foule  de  sujets  d'après  MM.  Victor  Adam , 
Beaume,  Colin.  Grenier,  Monten,  Wattier(1824- 
1853).  Nous  citerons  encore  de,  lui  :  les  Fwié- 
railles  des  rois  chez  les  anciens  Egyptiens,  com- 
position originale,  et  Gaspard  Notscher  et  sa 
fille,  dans  la  Galerie  de  Dresde.  M.  Marin  Lavigue 
a  obtenu  une  2'  médaille  en  1840. 

MARINUS  (Jean-Romuald) ,  médecin  belge,  né 
à  'l'ubize  (Brabant),  en  1800,  se  fit  recevoir  doc- 
teur à  Bruxelles,  et  fut,  dès  l'origine,  un  des 
membres  titulaires  de  l'Académie  de  médecine 
de  Belgique;  il  en  est  secrétaire  adjoint.  Il  est 
correspondant  ou  associé  de  l'Institut  historique 
de  France  et  d'autres  sociétés  savantes. 

M.  Marinus  a  fondé  le  Bulletin  médical  belge 
et  VEncyclographie  des  sciences  médicales  (1834- 
1839);  puis  le  Journal  de  médecine  de  Bruxelles 
(1843-1846).  Il  a  publié  entre  autres  mémoires  : 
Recherches  sur  le  ténia  (1830,  in-4):  Mémoires 
sur  les  moyens  d'arrêter  la  propagation  de  la 
syphilis  (1836) ,  couronné  parle  congrès  médical;  ! 
Tableau  analytique  de  l'art  des  accouchements 
(1837,  in-folid);  Hygiène  du  soldat  (1840)  ;  de  la 
Prostitution  à  Bruxelles  (1857,  in-8);  etc.,  des 
Discours  académiques  et  des  articles  insérés  dans 
les  journaux  et  recueils  spéciaux. 

MARIO  (Joseph  ,  marquis  de  Candia,  dit),  chan- 
teur italien,  né  à  Turin,  en  1808,  reçut,  comme 
lils  de  famille,  une  excellente  éducation  musicale, 
et  entra,  en  1830,  avec  le  grade  d'officier,  dans  le 
régiment  des  chasseurs  sardes  ,  caserné  à  Gènes. 
Exilé,  pour  méfait  de  jeunesse,  à  Gagliari ,  il 
ilonna  sa  démission,  qu'on  n'accepta  point,  et  se 
réfugia  à  Paris,  où  son  admirable  voix  de  ténor 
lui  valut,  dans  les  salons,  des  succès  qui  déter- 
minèrent M.  Duponchel  à  lui  offrir,  à  l'Opéra, 
un  premier  engagement  de  1500  francs  par 
mois.  Le  marquis  de  Candia ,  qui  avait  des  dettes , 


accepta,  changea  fon  nom  en  celui  de  Mario  et, 
après  deux  ans  d'études  au  Conservatoire,  sous 
la  direction  de  MM.  Ponchard  et  Bordogni ,  dé- 
buta, le  2  décembre  1838,  dans  Robert  le  Diable. 
Il  réussit  à  souhait;  mais,  dès  l'année  suivante, 
il  fut  enlevé  à  l'Opéra  par  le  Théâtre-Italien,  où  il 
devint  l'émule  de  Rubini.  M.  Maiio  a  fait  partie 
de  cette  pleïade  vraiment  unique,  où  brillèrent  à 
la  fois  Rubini,  Tamburini .  Lablache,  Mmes  Ala- 
libian,  Persiani,  Sontag  et  Grisi.  Il  rtsta  le  seul, 
avec  cette  dernière,  qui  poursuivît  la  carrière  de 
l'art,  et  les  liens  de  l'intimité  la  plus  étroile  réu- 
nirent ces  deux  débris  d'une  sorte  d'époque  hé- 
roïque. Après  avoir  consolé  le  Théâtre-Italien  de 
la  perte  de  Rubmi,  qui  s'était  fixé  à  Saint  Péters- 
bouru:,  M.  Mario  alla  lui-même  passer  cinq  années 
en  Russie,  de  1845  à  1850.  Depuis  cette  époque, 
il  chanta  alternativement  l'été  à  Londres  et  l'hi- 
ver à  Paris,  aux  théâtres  italiens,  à  raison  de 
15O00  francs  par  mois. 

M.  Mario  a  repris  tout  l'ancien  répertoire  : 
Tancrède,  le  Barbier,  la  Gazza  ladra,  la  Cene- 
rcntola  ,  Mathilde  de  Sabran,  Moïse,  et  tout  Ros- 
sini;  le  Pirate,  la  Somnambule,  les  Puritains . 
Norma .  la  Straniera,  de  Bellini;  Lucie,  la  Fa- 
vorite, Lucrèce  Borgia,  Anna  Bolena,  Poliuto 
et  don  Pasquale,  de  Donizetti.  Aujourd'hui,  il 
est  encore  préféré,  dans  le  nouveau  répertoire, 
à  de  plus  jeunes  ténors,  et  il  a  dû  un  retour  de 
popularité  aux  opéras  de  Verdi  :  i  Lombardi ,  Er- 
nani,  Rigoletto,  la  Traviata  et  il  Trovatore.  Le 
charme  et  la  fraîcheur  d'une  voix  qui  sait  être 
puissante  au  besoin,  le  goût  de  ses  vocalises, 
l'excellence  de  sa  méthode,  ont  fait  la  réputation 
européenne  de  Mario,  et,  malgré  quelques  dé- 
faillances, la  soutiennent  encore.  Comme  acteur, 
il  a  de  l'aisance,  de  la  verve,  et  excelle  surtout 
à  jouer  les  grands  seigneurs.  Il  est  incomparable 
dans  le  rôle  d'Almavivadu  Barbier,  et  l'on  va 
transposer,  pour  lui,  celui  de  Don  Juan,  dans  le 
chef-d'œuvre  de  Mozart. 

MARION  (Jean-Louis) ,  ancien  représentant  du 
peuple  français  àl' Assemblée  conslituante  de  1848, 
né  à  Saint-Malo  (!lle-et-Vdaine) ,  le  2  avril  1801, 
étudia  le  droit,  se  lit  recevoir  avocat,  puis  s'occupa 
spécialement  de  l'exploitation  de  ses  propriétés, 
situées  près  de  Fougeray.  Membre  du  conseil 
d'arrondissement  de  Redon,  il  fut  élu,  en  1848, 
représentant  du  peuple  pour  le  département  d'IUe- 
et- Vilaine,  le  troisième  sur  quatorze,  par 
93  706  suffrages.  Membre  du  comité  de  lan:arine, 
il  vota  ordinairement  avec  la  droite,  mais  adopta 
l'ensemble  de  la  Constitution  républicaine.  Après 
l'élection  du  10  décembre,  il  soutint  la  politique 
de  l'Élysée  à  l'intérieur  et  dans  la  question  de 
Rome,  appuya  toutes  les  mesures  contre-révolu- 
tionnaires ,  et  ne  fut  point  réélu  à  l'Assamblée  lé- 
!  gislative.  Maire  du  Grand-Foiigeray ,  il  est  mem- 
bre du  conseil  général  d'IUe-et-Vilaine. 

MARION  (Claude-Jules),  archiviste  français,  né 
à  Dijon,  le  29  janvierl818,  suivit,  de  1839  a  1842, 
les  cours  de  l'École  des  chartes,  et  fut  ensuite 
attaché  aux  travaux  historiques  du  ministère  de 
l'instruction  publique.  Il  est  membre  de  la  com- 
mission des  archives  et  fait  partie  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France.  On  a  de  lui  :  Essai 
historique  et  archéologique  sur  l'église  cathédrale 
de  Notre-Dame  de  Laon  (1843)  :  Notes  d'un  voyage 
archéologique  dans  le  sud-ouest  de  la  France 
(1852,  in-8);  des ^Notes  et  Études  fournies  à  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  aux  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires ,  au  Bulletin  monu- 
mental ;  etc. 

MARION  DE  FA  VERGES  (André)  ,  magistrat 
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français ,  ancien  député  et  représentant  du  peuple, 
né  à'Grenoble  (Isère) ,  en  1794 ,  et  fils  d'un  avocat 
général  tr^s-dévoué  au  gouvernement  des  Bour- 
bons, fut  nomme  par  M.  de  Peyronnet  conseiller 
à  la  Cour  royale  de  Grenoble.  Après  la  révolution 
de  Juillet,  professant  des  opinions  libérales,  il 
obtint  le  mandat  législatif  dans  l'arrondissement 
de  la  Tour-du-Pin,  avec  l'appui  de  ropp"sition  ; 
fit  partie ,  à  la  Chambre,  du  centre  gauche,  et, 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis- 
Philippe  ,  combattit  assez  vivement  le  ministère 
Guizot.  En  1848,  le  gouve  nement  provisoire  le 
nomma  commissaire  delà  Réi^ublique  dans  le  dé- 
p  irtement  de  l'Isère,  où  l'opinion  républicaine 
était  puissante.  Il  fut  élu  représentant  du  peuple, 
le  troisième  sur  qainze,  par  124  103  voix.  Membre 
du  comité  de  législation ,  il  vota  ordinairement 
avec  la  gauche.  Après  l'élection  du  10  décembre, 
il  fit  à  la  politique  de  l'Ëlysee  une  opposition  mo- 
dérée et  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative.  M.  Ma- 
rien  de  Faverges  est  devenu  président  de  cham- 
bre à  la  Cour  impériale  de  Grenoble. 

MARKHAM  (Frédéric),  général  anglais,  né 
vers  1808 ,  et  fils  de  l'amiral  de  ce  nom ,  entra  en 
1824,  avec  le  brevet  d'enseigne ,  au  32=  régiment 
d'infanterie,  où  il  a  fait  toutes  ses  campagnes, 
devint  lieutenant  l'année  suivante  et  capitame  en 
1829.  Il  se  trouvait  avec  ce  corps  au  Canada,  lors 
de  l'insurrection  de  1836.  et  fut  grièvement  blessé 
dans  un  engagement.  Lieutenant-colonel  en  1842,  il 
passa  en  1846  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes, 
dont  les  posbessions  furent  bientôt  mises  en  péril 
par  la  formidable  révolte  qui  éclataau  Pendjab.  Sous 
les  ordres  de  sir  H.  Gough,  qui  lui  confia  le  com- 
mandement d'une  brigade,  il  fit,  avec  une  grande 
distinction,  cette  courte  et  meurtrière  campagne 
contre  les  Sikhs  (1848-1849),  durant  laquelle  il 
assista  à  quatre  batailles  rangées.  Sa  belle  con- 
duite lui  valut  le  titre  il'aide  de  camp  de  la  reine  et 
le  grade  d'adjudant  général  des  troupes  de  l  inde. 

Nommé  major  général  le  28  novembre  1854,  il 
reçut  l'ordre  de  rejoindre  l'armée  anglaise  sous 
Sébastopol  et  prit,  pendant  le  siège,  le  comman- 
dement de  la  deuxième  division.  Après  s'être 
bravement  conduit  à  l'assaut  du  Redan,  il  re- 
tourna en  Angleterre  (1855).  Le  sultan  lui  a  con- 
féré le  titre  honorifique  de  lieutenant  général  de 
ses  armées. 

MARLBOROUGH  (  Georges  Spencer  CHnR- 
CHILL,  5°  duc  de)  ,  pair  d'Angleterre,  né  en  1793 , 
dans  le  comté  de  Berks,  descend  par  les  femmes 
du  fameux  général  de  ce  nom,  créé  duc  en  1702. 
Sous  le  nom  de  lord  Blandford,  il  fut  élevé  à 
l'université  d'Oxford  et  représenta  Woodstock  à  la 
Chambre  des  Communes  de  1826  à  1835,  puis  de 
1838  à  1840.  A  cette  dernière  date,  il  prit  les  ti- 
tres et  la  place  de  son  père  à  la  Chambre  haute, 
oii  il  continua  de  se  montrer  favorable  au  parti 
conservateur.  Il  est  prince  du  Saint-Empire,  et 
jouit  d'une  pension  de5  !00  livres  (125000  francs) 
accordée  au  chef  de  sa  famille  pour  ses  services 
militaires,  et  réversible  à  perpétuité  sur  ses  des- 
cendants. —  Il  est  mort  le  4  juillet  1857. 

Marié  trois  fois ,  en  1819 ,  1846  et  1851 ,  il  a  eu 
sept  enfants,  dont  l'aîné ,  John-Winston,  marquis 
de  Blandford,  né  en  1822,  a  siégé  au  Parle- 
ment de  1844  à  1857,  et  a  hérité,  à  cette  der- 
nière date,  des  titres  et  de  la  pairie  de  son  père 
comme  6°  duc  de  Mdrlborough.  ' 

MARLE  (C . . .  L. . .),  grammairien  français,  né  vers 
17  95,  est  cité  comme  l'inventeur  d'une  méthode 
d'orthographe  fondée  sur  le  son  des  mots,  et  qui 
lui  fit,  sous  la  Restauration,  une  sorte  de  célé- 
brité. Le  Journal  grammatical  et  didactique,  j 


qu'il  fonda  en  1826,  servit  à  propager  cette  tenta- 
tive de  réforme,  aussi  malheureuse  que  toutes 
celles  de  ce  genre  qui  se  sont  produites  depuis  le 
xvi«  siècle.  On  trouvera  la  méthode  nouvelle  explf- 
quée  dans  le  Manuel  de  diagraphie  (1839,  in-8) 
et  la  Grammaire  diagrapltique  (1839,  in -12). 
M.  Marie  a  été  quelque  temps  directeur  de  l'École 
normale  de  Saôue-et-Loire  et  s'est  mêlé  plus  ré- 
cemment à  des  affaires  financières.  En  1866,  il  a 
donné  une  troisième  édition  entièrement  refondue 
et  augmentée  de  son  Dictionnaire  philologique  et 
critique  de  la  langue  française. 

]MARLOYE(N....),  opticien  français .  né  àParis, 
vers  17  95,  a  rendu  de  grands  services  à  l'étude  expé- 
rimentale de  l'acoustique.  Dansunmémoire  entête 
de  son  CafaZogMe  d'instruments ,  ildécrit  avec  soin 
la  manière  d'exécuter  les  expériences  (élémentaires 
d'acousiique  ,  et  fait  connaître  les  moyens  d'aug- 
menter à  la  fois  la  finesse  et  la  sensibilité  de  l'or- 
gane auditif,  constituant  ce  qu'il  appelle  Véduca- 
tion  de  l'oreille.  Depuis  quelques  années ,  il  s'est 
retiré  des  affaires  et  a  cédé  ses  appareils  à  la 
maison  Sécretan.  Il  est,  depuis  1849,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

aiARMIER  (Alfred-Philippe,  duc  de),  ancien 
député  français,  né  vers  1810,  appartient  à  une 
famille  originaire  de  la  Bourgogne.  Fils  d'un 
ancien  colonel  de  la  garde  nationale  de  Paris,  il 
fut  d'abord  maître  des  requêtes,  finis  conseiller 
d'État  honoraire  (1847)  ;  de  1845  à  1848,  il  siégea 
à  la  Chambre  sur  les  bancs  du  centre ,  comme  dé- 
puté de  l'arrondissement  de  Jussey  (Haute-Saône). 
Retiré  de  la  vie  politique  depuis  l'avènement  de 
la  République ,  il  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

3IABMIER  (Xavier),  voyageur  et  littérateur 
français,  né  à  Pontarlier  (Doubs),  le  24  juin  1809, 
fit  ses  études  en  province,  et  écrivit  ensuite  dans  un 
journal  de  Besançon.  Possédé,  très-jeune  encore, 
de  la  passion  des*  voyages,  il  parcourut  la  Suisse 
et  la  Hollande,  puis  vint  à  Paris  publier  des  Es- 
quisses poétiques  en  1830.  Tres-versé  dans  les  litté- 
ratures allemande  et  Scandinave,  il  eut,  pendant 
deux  ans,  la  rédaction  en  chef  delà  Revue  germa- 
nique. En  1832,  il  visita  l'Allemagne,  qui  lui  a 
fourni  tant  de  sujets  d'étude.  De  1836  à  1838,  il 
fit  aux  frais  du  ministère  de  la  marine,  dans  les 
pays  du  Nord,  un  voyage  archéologique  auquel  on 
doit  aussi  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  à  la  suite 
duquel  il  fut  décoré  de  la  Légion  d'honneur.  M.Mar- 
mier  a  parcouru  depuis  la  Russie  (1842) ,  l'Orient 
(1845) ,  l'Algérie  (1846)  et  l'Amérique  (1849).  En 
1839,  il  fut  chargé  du  cours  de  littérature  étran- 
gère à  Rennes;  mais  il  fut  bientôt  rappelé  a  Paris, 
en  qualité  de  bibliothécaire  au  dépaitement  de 
l'instruction  publique  (1 840-1 846) .  Depuis  le  22  no- 
vembre 1846,  il  est  conservateur  de  la  bibliothè- 
que de  Sainte-Geneviève. 

M.  X.  Marmier  a  surtout  publié  une  série  d'ou- 
vrages intéressants  sur  l'Allemagne  et  sur  leNord  : 
Choix  de  paraboles  de  Krummacher  (Strasbourg, 
1833 ,  in-18)  ;  Nouveau  choix  (1837  ,  in-18)  ;  Études 
sur  Goethe  (Strasbourg,  1835,  in-8)  ;  Langue  et  litté- 
rature islandaises  {\838,  in-8);  Histoire  de  l'Is- 
lande depuis  sa  découverte  jusqu'à  nos  jours  (1838, 
in-8)  ;  Histoire  de  la  littérature  en  Danemark  et  en 
Suède  (1839,  in-8)  :  Lettres  sur  le  Nord;  Danemark, 
Suède,  Laponie  et  Spitsberg  (184  ),  2  vol.  in-18)  ; 
Souvenirs  de  voyages  et  traditions  populaires 
(1841,  in-18);  Chants  populaires  du  Nord,  tra- 
duits en  français  (1842,  in-12);  Lettres  sur  la 
Hollande  (18^2);  Poésies  d'un  voyageur  (1844); 
Relations  des  voyages  de  la  commission  scientifi- 
ue  du  Nord  (1844,  2  vol.  in-8);  Nouveaux  sou- 
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venirs  de  voyages  en  Franche-Comté  (1845)  ;  du 
Rhin  au  Xil  (1847,  2  vol.):  Lettres  sur  l'Algérie 
(18^');  Lettres  sur  la  Russie,  la  Finlande  et  la 
Fologne  (1848,  2  vol.  ia-r2);  Lettres  sur  V Amé- 
rique (1852,  2  Yo\.)  ;  Lettres  sur  l'Adriatique  et 
le  llonténégro  (1854,  2  vol.);  Un  été  au  bord 
de  la  Baltique  (1856,  in-18j  ;  les  Fiancés  du  Spit;- 
ierg  (1858,  iii-12),  ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie française  ;  Voyage  pittoresque  en  Alle- 
magne (1858-59,  2  vol.  ia-8)  ;  En  Amérique  et  en 
Europe  (lBb9,  in-12i;  Gazida  (1860,  1  vol.  in- 
12),  etc.;  puisdes  traductions  nombreuses  de  l'al- 
lemand :  le  Théâtre  de  Goethe  (1839)  ;  le  Théâtre 
de  Schiller  (1841 .  2  vol.)  ;  les  Contes  fantastiques 
d'Hoffmann  (1843);  une  réédition  de  l'Allemagne 
de  Mme  de  Staël  (1839)  ;  de  très-nombreus  ar- 
ticles relatifs  à  ses  voyiges  dans  la  Revue  des 
Deux- Mondes .  \s.Revue  de  Paris,  la  Revue  bri- 
tannique, l  Histoire  des  filles  de  France,  et  même 
le  Journal  des  jeunes  personnes.  On  cite  enfin  de 
M.  Marmier  quelques  petits  livres  de  morale  à  l'u- 
sage de  l'enfance,  tels  qne  Pierre,  ou  les  Suites  de 
l'ignorance  (1833). 

MARilOXTEL  (  Antoine  -  François  ) ,  pianiste 
français,  né  à  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme) . 
le  18  juillet  1816.  fut  élevé  par  son  grand-pèri. 
A.-Fr.  Marmontel,  nevea  et  filleul  de  l'auteur 
des  Tncas.  qui  fut  appelé,  en  1822,  au  collège 
royal  d'Orléans  comme  professeur  de  troisième. 
Il  fît  ses  premières  études  musicales  dans  ceite 
ville  et  à  Clermont,  où  il  trouva  dans  le  profes- 
seur Pruneau,  homme  excentrique,  un  excel- 
lent maître.  Sur  les  conseils  du  compositeur 
Onslow,  son  compatriote,  il  fut  amené  à  Paris 
par  son  grand -pare,  en  1827,  présenté  à  Che- 
rubini ,  et  accueilli  sur-le-champ  au  Conserva- 
toire, dans  les  classes  de  Ziminerman  i  et  d'A- 
médée.  Après  quatre  ans  d'études  et  de  succès 
(1828-32),  il  en  sortit  et  dut  se  livrer  à  l'enseigne- 
ment particulier,  Sa  première  élève  fat  la  "fille 
de  M.  VicLor  Hugo,  celle  qui  périt  plus  tard, 
au  Havre,  d'une  manière  si  tragique.  M.  Mar- 
montel traversa  plusieurs  années  de  travail,  de 
privations  et  de  luttes ,  donna  des  concerts  ,  écri- 
vit des  études  de  contre-point  et  de  fugue,  qu'il 
mit  sous  le  patronage  de  M.  Halévy,  et  remporta 
de  nouveaux  pris  au  Conservatoire  ,  oii  il  fut 
nommé,  en  1836,  professeur  adjoint  de  solfégé. 
Titulaire  de  cette  chaire  en  1844,  il  fut  chargé 
en  1847 ,  après  le  départ  de  M.  Henri  Herz  pour 
l'Amérique,  de  sa  classe  de  piano,  qu'il  échan- 
gea, l'année  suivante,  contre  celle  de  Zimmer- 
mann,  admis  à  la  retraite.  Depuis  cette  époque, 
sa  classe  compte  environ  30  nominations  au  con- 
cours, dont  10  premiers  prix. 

M.  Marmontel  a  publié  un  grand  nombre  de 
romances .  mélodies .  morceaux  de  piano ,  noc- 
turnes, valses,  mazurkas,  etc.,  qui  attestent  un 
rare  talent  d'harmoniste.  Mais  sa  Grande  sonate, 
ses  trois  cahiers  d'Études  pour  piano  .  et  quelques 
Nocturnes  sont  les  seules  productions  qui  jouis- 
sent d'une  certaine  notoriété  et  qui  aient  ajouté 
quelque  chose  à  la  réputation  de  l'éminent  pro- 
fesseur et  de  l'excellent  artiste. 

MARXIER  (Ange-Ignace),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  29  juillet  1786,  étudia  le  droit 
dans  cette  ville,  devint  avocat  à  la  Cour  impériale, 
et,  en  1823,  bibliothécaire  de  l'ordre,  place  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui.  Il  est  peut-être  le 
remier  de  nos  jours  qui  se  soit  occupé  de  la  pu- 
lication  des  monuments  de  l'ancien  droit  fran- 
çais. On  a  de  Ini:  Établissements  et  coutumes,  as- 
sises et  arrêts  de  l'échiquier  de  Normandie  au 
xni'  siècle,  1207  à  1245  (1839,  in-8),  ouvrage 
auquel  la  rareté  des  documents  judiciaires  anté- 


rieurs à  1250  donne  de  l'intérêt;  Ancien  coutu- 
mier  inédit  de  Picardie,  contenant,  etc.,  de  1300 
à  1323  (1840.  in-8);  Conseil  de  Pierre  de  Fon- 
taines, conseiller  de  saint  Louis,  ou  Traité  de 
l'ancienne  jurisprudence  française  (1845,  in-8; 
nouvelle  édition,  avec  notes  explicatives,  varian- 
tes, etc.);  Anciens  usages  inédits  d'Anjou, publiés 
d'après  un  manuscrit  du  xm'  siècle  (1853,  in-8). 
M.  Marnier  a  rédigé  en  outre  le  Catalogue  de  la 
bibliothèque  confiée  à  ses  soins  ;  ce  travail  iiiblio- 
graphique  important ,  encore  manuscrit ,  forme 
4  vol.  in-folio. 

(Gustave-Ghislain-Marie-Charles,  comte 
de),  diplomate  belge,  né  à  Bornhem,  en  1807, 
fut  tour  à  tour  chargé  d'affaires  de  Belgique  en 
Danemark,  puis  en  Espagne,  et  eut,  en  1847,  le 
titre  de  ministre  plénipotentiaire.  Il  a  été  nommé , 
l'année  suivante,  maréchal  de  la  cour  du  roi  Léo- 
pold.  Le  comte  de  Marnix,  un  des  représentants 
Je  l'ancienne  noblesse  des  Pays-Bas,  est  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Léopold,  grand-cordon  de  la 
Couronne  de  Fer,  et  grand-croix  ou  grand  officier 
Je  plusieurs  ordres  étrangers. 

MAEOC  (Empereur  du).  Voy.  Abd-er-Rhaiî.a.n 

et  SiDI-MOH.iMJIED. 

M.VROCCHETTI  (Charles,  baron),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Turin,  en  1805,  de  parents  naturalisés 
{"rinçais,  fit  ses  éludes  au  lycée  Napoléon,  puis 
fut  placé  dans  l'atelier  de  Bosio.  Il  n'obtint  aux' 
concours  de  l'École  des  beaux-arts  qu'une  men- 
tion et  fie  à  ses  frais  le  voyage  d'Italie.  Il  revint 
en  France  dès  1827  et  exposa,  la  même  année, 
une  Jeune  fille  jouant  avec  un  chien,  qui  lui  va- 
lut une  médajlle,  et  fut  offerte  par  lui  au  roi  de 
Sardaigne.  En  1831,  il  exposa  son  Ange  déchu; 
quelque  temps  après ,  à  la  suite  d'un  brillant  con- 
cours, il  exécuta  pour  l'Académie  des  beaux-arts 
da  Turin  la  statue  de  Mgr  Mossi ,  et,  gratuite- 
ment, pour  la  capitale  de  la  Sardaigne,  une  sta- 
tue équestre  d'Emmanuel  Philibert,  son  chef- 
d'œuvre,  et  le  seul  envoi  de  cet  artiste  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  Paris,  en  1855. 

Dès  lors,  -M.  Ma^'occhetti,  tour  à  tour  statuaire 
et  ornemaniste,  exécuta  un  des  bas-reliefs  de  l'Arc 
Je  triomphe  de  l'Etoile:  le  Tombeau  de  Bellini, 
au  cimetière  du  Père-Laohaise  ;  la  statue  de  La 
Tour  d'Auvergne ,  pour  la  ville  de  Carhaix;  le 
magniîique  maitre  autel  de  l'é.'lise  de  la  Made- 
leine à  Paris;  un  Saint  Miclu'l:  une  statue  de 
l'Enipereur;  el  trois  statue;  équestres  du  duc  d'Or- 
léans, celle,  entre  autres,  qui  fut  placée,  en 
1844,  dans  la  cour  du  Louvre. 

Peu  de  temps  après  la  révolution  de  Février, 
M.  M\rocchetti  passa  en  Angleterre  oii  il  trouva 
bientôt  des  protecteurs  paissants  et  des  com- 
mandes de  toutes  sortes.  Les  principales  œuvres 
qu'il  y  a  exposées  sont  :  Ricliard  Cœur  de  Lion 
(1851),  colossal  modèle  en  plâtre  qui  décorait 
l'entrée  du  Palais  de  cristal  et  qui  a  été  coulé  en 
bronze  à  l'aide  d'une  souscription  nationale;  Sa- 
pho  (1850)  ;  l'Amour  jouant  avec  un  lévrier  (1854); 
la  Reine  Victoria  (1854),  statue  équestre  pour  la 
ville  de  Glasgow;  l'Obélisque ,  en  granit,  élevé  à 
la  mémoire  des  soldats  anglais  tués  en  Crimée 
(1856);  le  Mausnlée  de  la  princesse  Élisabeth  (1857), 
fille  de  Charles  l"' .  et  un  grand  nombre  de  bustes, 
notamment  celui  du  prince  Albert. 

M.  Marocchetti  est  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1839. 

MAROLLES  (Louis-Roger  de)  ,  général  français, 
né  en  1808.  à  Batavia,  de  parents  français,  fut 
admis,  en  1824  à  l'École  militaire  de  Saiint-Cyr. 
Capitaine  en  1838,  il  passa  aux  chasseurs  à  pied, 


MARR 


—  1172  — 


MARS 


s'embarqua  en  1843  pour  l'Algérie;  il  fut  blessé 
dans  un  premier  engagement  et  cité  à  l'ordre  du 
jour,  devint  chef  de  bataillon  en  1846,  et  rejoignit, 
en  1849,  l'armée  d'Italie,  avec  laquelle  il  prit  part 
au  siège  de  Rome.  Nommé  colonel  eu  1852,  il  fut 
appelé,  lors  de  la  création  de  la  garde  impériale, 
à  commander  le  2'  de  voltigeurs,  et  rejoignit  avec 
ce  régiment  le  corps  expéditionnaire  de  Crimée 
(1855)  ;  après  s'être  fait  remarquer  par  son  élan  et 
son  courage  dans  les  combats  des  22  et  23  mai ,  il 
reçut  au  mois  d'août  le  prade  de  général.  Mais  le 
8  septembre,  entraîné  l'un  des  premiers  à  l'at- 
taque du  petit  Redan,  il  fut  retrouvé  au  milieu 
des  décombres,  le  corps  criblé  de  blessures. 

MARQUIS  (Donatien) ,  homme  politique  fran- 
çais, né  le  18  décembre  1789,  à  Chambly  (Oise), 
d'une  famille  de  néguciants,  fut  admis,  en  1809, 
à  l'École  polytechnique,  et,  en  1811,  à  l'Ecole 
d'application  de  Metz.  Il  fit,  dans  l'artillerie,  les 
dernières  campagnes  de  l'Empire,  ainsi  que  la 
guerre  de  1823,  en  Espagne,  et  donna,  en 
1826,  sa  démission  du  grade  de  capitaine.  Il 
se  retira  alors  à  Chambly  pour  s'occuper  d'agri- 
culture ,  lit  partie  pendant  plusieurs  années 
du  conseil  général  de  l'Oise,  entra,  en  1843,  à 
la  Chambre  comme  député  de  Beauvais,  et  fut 
réélu  en  1846.  11  prit  place  dans  les  rangs  de  l'op- 
position dynastique  ,  et  fut  rapporteur  de  diverses 
commissions  de  finances  et  d'administration.  Sa 
réputation  d'intégrité  politique  le  fit,  en  1848, 
nommer  le  second  sur  la  liste  des  représentants 
de  sou  département.  11  prit  une  part  active  aux 
travaux  de  la  Constituante,  monta  souvent  à  la 
tribune  et  se  distingua  par  -l'indépendance  et  la 
modération  de  sa  conduite.  En  général  il  votait 
avec  la  droite.  Non  réélu  à  la  Législative,  il  n'est 
plus  rentré  dans  la  vie  politique. 

MARQUIS  (Pierre-Charles),  peintre  français, 
né  à  Tonnerre,  vers  1812,  vint  étudier  à  Paris 
sous  Lethière ,  et  débuta  par  un  portrait  au  salon 
de  1831.  Il  a  exécuté  un  certain  nombre  de  ta- 
bleaux officiels.  Nous  citerons  de  cet  artiste  : 
Charles  YII  (1833);  Madeleine  pénitente,  Saint 
Antoine  (1834-1835);  la  Destruction  de  l'ordre  des 
Templiers  {IS'iG)  ;  les  Croisés  au  saint  sépulcre , 
Saint  Pierre  et  le  hoiteux,  le  Christ  et  la  Sama- 
ritaine, le  Christ  au  tombeau,  les  Obsèques  de 
Guillaume  le  Conquérant ,  les  Bohémiens  à  Paris, 
Jésus  guérissant  l'aveugle-né  (1837-1853)  ;  Samt 
Louis  et  sa  mère  se  rendant  à  Notre-Dame  (1857)  ; 
Is  Denier  de  la  veuve  (1859);  le  Baptême  du 
Christ,  la  Piscine  miraculeuse,  Jésus  donnant 
les  cli'fs  à  saint  Pierre,  Dieu  donnant  à  Moïse  les 
tables  de  la  loi,  sujets  qui  ornent  deux  cha- 
pelles de  Saint-Eustache  (1856).  M.  Marquis  a  ob- 
tenu une  3'=  médaille  en  1836. 

MARRAST  (François) ,  ancien  représentant  du 
peuple  français,  député  au  Corps  législatif,  est 
né  à  Rayonne  (Basses-Pyrénées),  en  1800.  Fils 
d'un  négociant,  il  entra  dans  l'armée  au  commen- 
cement de  la  Restauration,  puis  donna  bientôt  sa 
démission  d'officier,  et  partit  pour  l'Amérique  du 
Sud,  où  il  combattit  contre  les  Espagnols.  Dix  ans 
après,  il  revint  dans  son  pays  pour  se  livrer  tout 
entier  à  l'agriculture.  En  1H48,  il  se  présenta 
aux  suffrages  des  électeurs  des  Landes  comme 
républicain  de  l'école  américaine,  et  fut  nommé 
représentant  du  peuple  par  33  000  voix.  M.  Fran- 
çois Marrast,  qu'on  a  quelquefois  confondu  avec 
son  célèbre  homonyme,  Armand  .Marrast,  vota 
ordinairement  avec  la  droite,  mais  il  adopta  l'en- 
semble de  la  Constitution  républicaine.  Après  l'é- 
lection du  10  décembre,  il  soutint  le  ministère 
Odilon  Barrot,  admit  la  proposition  Râteau,  et 


approuva  l'expédition  de  Rome.  Réélu  le  sixième 
à  l'Assemblée  législative,  il  eniradans  la  coalition 
des  anciens  partis  contre  la  République.  Après  le 
coup  d'État  du  2  décembre,  il  fut  envoyé  au  Corps 
législatif  par  la  circonscription  de  Mont-de-Mar- 
san, qui  l'a  réélu  en  1857. 

MARRYAT  (Frank),  littérateur  anglais,  est 
fils  du  célèbre  romancier  de  ce  nom,  mort  en 
1848.  Il  navigua  quelque  temps,  donna  sa  démis- 
sion d'officier  et  alla  s'établir,  en  1850,  en  Cali- 
fornie. De  retour  en  Angleterre,  en  1853,  il  pu- 
blia le  récit  de  ses  excursions  au  pays  de  l'or 
sous  le  titre  de  :  Montagnes  et  taupinées  (Moun- 
tains  and  molehills;  Londres,  1855). 

MAESCHNER  (Henri) ,  compositeur  allemand  . 
né  à  Zittau  (Haute  Lusace) ,  le  16  août  1795, 
montra  de  très-précoces  dispositions  pour  la  mu- 
sique. Il  obtint  une  place  de  chanteur  soliste 
au  Gymnase,  et,  avant  d'avoir  étudié  la  com- 
position, écrivit,  à  seize  ans,  un  ballet,  la 
Fière  paysanne,  qui  eut  un  commencement  d'exé- 
cution, mais  que  des  fautes  contre  les  règles  les 
plus  élémentaires  interrompirent  au  milieu  même 
de  la  représentation.  Soutenu  par  les  conseils  de 
Tomascheck  et  de  Weber,  il  reprit  ses  études 
musicales,  tout  en  suivant,  d'après  la  volonté 
paternelle,  les  cours  de  droit  à  Leipsick  (1814) , 
et  essaya,  sur  une  traduction  du  Titus  de  Mé- 
tastase un  nouvel  opéra  qui  n'a  jamais  vu  le 
jour.  II  cultivait  en  même  temps  le  piano,  don- 
nait des  concerts  et  avait  des  relations  utiles  avec 
les  plus  grands  maîtres,  entre  autres  Beethoven. 
En  1817 ,  il  devint  professeur  à  Pesth. 

M.  Marschner  composa  alors  un  certain  nom-; 
bre  de  motifs,  de  sonates  de  symphonies,  qui 
l'exercèrent  à  écrire  avec  facilité.  En  1816  il  était 
revenu  au  théâtre  avec  un  petit  opéra,  la  Mon- 
tagne de  Kiffhaus,  qui  réussit  dans  plusieurs 
villes  d'Autriche.  L'année  suivante,  il  envoya  à 
Weber,  directeur  du  théâtre  de  Dresde,  une 
œuvre  plus  considérable  qui  contenait  des  beau- 
tés, Henry  IV  et  d'Aubigné.  En  même  temps  il 
faisait  jouer  à  Presbourg,  Saidar,  avec  un  com- 
plet succès.  Fixé  à  Dresde  en  1821 ,  il  s'y  lia  avec 
■Weber  et  Tieck,  et  fit  une  introduction  et  des 
intermèdes  pour  le  Prince  de  Hombourg  de  ce  der- 
nier. De  1822  à  1823,  il  donna  quatre  opéras,  Lî<- 
crèce ,  la  Belle  Ella ,  Ali  Baba ,  le  Voleur  de  bois , 
et  fut  nommé  directeur  de  la  musique  à  l'opéra 
italien  et  allemand,  conjointement  avec  Molacchi 
et  Weber  (1827).  Peu  après  la  mort  de  ce  dernier 
(1826),  trouvant  la  tâche  trop  lourde,  il  donna 
sa  démission.  Il  dirigeait,  en  outre  l'almanach 
musical  intitulé  Polyhymnie.  En  1826,  il  se  ma- 
ria avec  une  cantatrice  connue,  Mlle  Wohlhruck, 
qu'il  suivit  à  Berlin,  puis  à  Leipsick  (1827).  Il 
donna  dans  cette  dernière  ville  le  meilleur  et 
le  plus  populaire  de  ses  opéras,  le  Vampire,  qui 
fit  à  l'œuvre  du  même  nom  de  Lindpaintner  une 
concurrence  victorieuse (1828) ,  fut  joué  à  Londres 
et  faillit  l'être  à  Paris.  Vinrent  ensuite:  le  Tem- 
plier et  la  juive  (1829);  la  Fiancée  du  fauconnier 
(1832);  Hans  lleiling  (1833);  le  Château  au  pied 
de  l'Etna  (1836).  Depuis,  M.  Marschner,  qui  avait 
été  appelé,  dès  1832,  à  la  cour  de  Hanovre, 
comme  maître  de  chapelle ,  a  composé  pour  le 
piano  surtout  un  grand  nombre  de  Bondos , 
Sonates,  Polonaises,  Bomances,  Chansons,  etc., 
qui  ont  eu  du  succès.  Sa  santé  l'a  forcé  de  re- 
noncer à  ses  fonctions  en  1859. 

Comme  compositeur  dramatique ,  M.  Marschner 
se  rapproche  de  Weber  sans  cesser  d'être  ori- 
ginal. 11  brille  surtout  par  la  mélodie.  Il  sait 
aussi,  comme  M.  Meyerbeer,  marquer  par  la  mu- 
sique le  caractère  de  ses  personnages  ;  il  atteint 
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le  comique  sans  tomber  dans  le  trivial.  Son  prin- 
cipal dél'aut  est  une  négligence  qui  semble  tenir 
à  sa  grande  facilité. 

MARSH  (Georges-P....),  philologue  américain, 
né  à  Woodstock  (Vermont) ,  en  1801 ,  s'établit  à 
Burlington  en  qualité  d'homme  de  loi.  En  1843, 
il  fut  élu  représentant ,  et  se  maintint  au  Con- 
grès jus(|u'en  1849.  Nommé  par  le  président 
Taylor  ministre  à  Constantinople ,  il  y  resta  jus- 
qu'en 1863.  Sa  réputation  littéraire  repose  prin- 
cipalement sur  son  érudition  et  sa  connaissance 
étendue  des  langues  de  l'Europe  du  nord.  Il  a 
écrit  sur  ce  sujet  :  Grammaire  abrégée  des  an- 
ciennes langues  du  Nord  (Corapendious  gramriiar 
qftheoldnorthern  languages;  Burlington,  1838), 
tirée  ou  traduite  des  travau.x  originaux  de  Bask. 
On  a  encore  de  lui  plusieurs  articles  sur  la  litté- 
rature islandaise,  et  divers  Discours  prononcés 
dans  des  réunions  savantes  sur  le  rôle  et  la  su- 
périorité des  peuples  de  la  race  gothique,  dont 
il  croit  retrouver  la  trace  dans  les  premiers  co- 
lons puritains,  notamment  :  les  Goths  dans  la 
Nouvelle-Angleterre  (1836). 

MARSH  (Anne  Caldwell,  mistress),  femme  de 
lettres  anglaise,  née  dans  le  Staffordshire,  vers  la 
fin  du  dernier  siècle ,  reçut  de  son  père ,  archiviste 
àNewcastle,  une  très-bonne  éducation  ,  épousa 
un  banquier  et  vint  habiter  dans  le  voisinage  de 
Londres.  La  surveillance  d'une  famille  qui  s'ac- 
crut rapidement! 'éloigna  quelque  temps  de  la  lit- 
térature; ce  ne  fut  qu'en  1834  qu'elle  débuta  par 
les  Contes  d'un  vieillard  (Two  old  nian's  taies) , 
publiés  sous  le  voile  de  l'anonyme,  que,  malgré 
la  faveur  du  public,  elle  persiste  à  garder  encore. 
Ce  livre,  où  l'on  se  plaît  à  reconnaître  de  la  cha- 
leur, de  l'originalité  et  un  grand  talent  de  des- 
cription ,  fut  suivi  des  Contes  desbois  et  des  champs 
(Taies  of  the  woods  and  helds;  183G)  et  des 
Triomphes  dujour  (Triuraphs  of  time) ,  recueilsde 
nouvelles  qui  n'eurent  pas  le  même  accueil.  L'au- 
teur donna  ensuite  ses  deux  meilleurs  romans  : 
Mount  Sorrf  (1843)  et  Emilia  iri/nd/iam  (1846) , 
très-sonvent  réédités.  En  1846  parurent  en  outre 
la  Réforme  en  France  (the  Protestant  reformation 
in  France),  morceau  d'histoire,  et  le  Père  Darnj 
(Father  Darcy) ,  épisode  de  la  conspiration  des 
poudres. 

Dès  lors  mistress  Marsh  produisit,  avec  une 
rapidité  dont  on  reconnaît  la  trace,  volumes  sur 
volumes  :  la  Fille  de  l'amiral  (Admiral's  daugh- 
ter);  Norman  Bridge  (1847),  qui  embrasse  trois 
générations;  Angela,  histoire  touchante,  au  dé- 
but surlout;  Murdaunt  Hall,  Lettice  Arnold,  les 
Wilmingtons,  dont  le  principal  caractère  a  inspiré 
le  Temps  est  un  vengeur  (the  Time  a  venger); 
Ravenscliffe .  Castle  Avon  ,  Auhretj  et  l'Héritière 
d'Haughton  (Heiress  of  Haughton;  1855),  etc. 

MARSHALL  (William-Calder) ,  sculpteur  an- 
glais, né  en  1813,  à  Edimbourg,  vint  à  Londres, 
reçut  les  con.seils  de  Chantrey  et  de  Baily,  et 
.gagna,  aux  concours  de  l'Académie  royale,  la 
médaille  d'or,  qui  lui  permit  d'aller  passer  deux 
années  k  Rome.  Il  a  été  admis  à  l'Académie  en 
1852.  Voici  la  liste  de  ses  œuvres  principales  :  la 
Cruche  cassée  (1842)  :  Réhecia  (1843);  le  Premier 
chuchotement  de  l'amour  (1846)  ;  la  Danseuse  au 
repos  (1846),  qui  lui  valut  un  prix  de  12  500  fr. 
de  l'Union  des  Arts,  et  dont  on  a  fait  des  réduc- 
tions en  marbre  de  Paros;  Sahrina  (1847),  espèce 
de  na'iade  romantique;  l'Amour  capfi'f  (1848)  ; 
Zéphire  et  l'Aurore  (1849);  la  Jeune  Indienne 
(1852);  Pandore  (1853);  la  Concorde  (1865), 
groupe  svrabolique  en  jilàtre ,  représentant  l'al- 
liance de  la  France  et  de  l'Angleterre;  et  Imngène 


1  endormie  (1856).  Il  a  exécuté,  pour  le  nouveau 
palais  du  Parlement,  les  slatues  très-vantées 
des  lords  Clarendon  et  Somers,  ainsi  que  celles 
de  Robert  Prel,  pour  la  ville  de  Manchester, 
du  célèbre  Jenner ,  et  des  poètes  Cowper  et  Camp- 
bell (1849). 

MARSTON  (Westland),  poète  et  auteur  drama- 
tique anglais,  né  à  Boston  (comté  de  Lincoln), 
le  30  janvier  1819,  et  fils  d'un  pasteur  de  l'Eglise 
dissidente,  entra  chez  un  de  ses  oncles  qui-avait 
à  Londres  un  office  d'avoué;  mais  il  abandonna 
le  droit  pour  la  littérature.  Depuis  1843,  il  a  tra- 
vaillé pour  le  théâtie  et  essayé  de  créer  un  genre 
national,  tenant  à  la  fois  du  classique  et  du  ro- 
mantique. Ses  efforts  ont  été  presque  toujours 
couronnés  de  succès.  Il  a  fait  représenter,  jus- 
qu'en 1866,  plusieurs  tragédies  ou  drames  en 
5  actes  :  la  Foi  jurée,  ou  la  Rivale  d'elle-même 
(Plighted  Troth)  ;  la  Fille  du  patricien  (the  Patri- 
cian's  daughter);  le  Cœur  et  le  Monde  (the  Heart 
and  the  'World)  ;  Strathmore ,  Philippe  de  France 
et  Anna  Blake;  une  comédie  en  2  actes  ;  la  Poli- 
tique au  village,  et,  en  collaboration ,  Trcvanion, 
ou  une  Fausse  position;  etc. 

Peu  de  temps  après  l'apparition  de  la  Fille  du 
Patricien,  une  de  ses  bonnes  pièces,  M. 'W.  Mars- 
ton  fit  paraître  un  poème,  Gérald,  suivi  de  poé- 
sies diverses.  Il  a  également  fourni  à  l'^lf/ientt'Mjn 
anglais  quelques  pièces  de  vers  d'un  grand  mou- 
vement lyrique,  entre  autres,  la  Promenade  de 
la  mort  à  Balaklava  (1865). 

MARSTRAND  (Guillaume-Nicolas) ,  peintre  da- 
nois, né  en  1810,  à  Copenhague,  étudia  à  l'Aca- 
démie de  cette  ville,  puis  à  Munich  et  à  Bome. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  profes- 
seur à  l'Académie  des  beaux-arts,  dont  il  est 
devenu  directeur.  M.  Marstrand  a  peint  les  princi- 
pales scènes  des  comédies  de  Holberg  et  de  nom- 
breuses fêtes  populaires.  On  a  vu  de  lui  à  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris  en  1865  :  Habitants  de 
la  Dalécarlie  traversant  le  Si/lran  pour  se  rendre 
à  Ve'glise,  et  Jeunes  Romaines  dans  une  guinguette. 
Cet  artiste  est  chevalier  du  Danebrog. 

MARTENSEN  (Hans-Lassen  ) ,  prédicateur  et 
théologien  danois,  né  le  19  août  1808,  à  Flens- 
borg,  et  fils  d'un  capitaine  de  vaisseau,  reçut 
une  sérieuse  é  lucation  et  subit  particulièrement 
l'inOuence  des  idées  de  Hegel.  Il  passa,  en  1832, 
l'examen  de  fonctionnaire  ecclésiastique,  et  ob- 
tint une  médaille  d'or  pour  son  mtmoire  sur  la 
question  théologique  mise  au  concours.  La  même 
année,  il  voyagea,  aux  frais  de  l'État  et  visita 
tour  à  tour  Berlin,  où  il  se  lia  avec  Steffens  et 
Marheinecke,  disciples  de  Hegel;  Munich,  Vienne, 
et  Paris,  où  il  étudia  particulièrement  la  philo- 
sophie du  moyen  âge.  De  retour  dans  sa  patrie  en 

1836,  il  prit  le  grade  de  licencié  en  théologie, 
avec  une  remarquable  thèse,  intitulée:  de  Auto- 
nomia  conscientix  sui  humanx  (Copenhague, 

1837,  in-8),  qui  fut  traduite  en  allemand.  Chargé, 
l'année  suivante,  d'un  cours  de  philosophie  mo- 
rale à  l'université  de  Copenhague,  il  fui  reçu,  en 
1840,  docteur  en  théologie  à  Kiel,  avec  "le  di- 
plôme d'honneur,  et  devint  professeur  suppléant. 
Ses  leçons  attirèrent  une  foule  d'auditeurs;  pu- 
bliées sous  le  titre  de  Plan  d'un  système  de  philo- 
sophie morale  (Grundrids  til  Moral  philosophiens 
System;  1841),  elles  établirent  la  réputation  du 
jeune  professeur  dans  toute  l'Allemagne,  en  Hol- 
lande et  en  Suède.  Mester  Eckart  (1840:  2"  édit., 
1857  ,  in-8),  étude  sur  le  mysticisme  en  Allemagne 
au  moyen  âge,  et  le  Baptême  chrétien  (De  chris- 
telige  Daab  :  1843) ,  n'eurent  pas  moins  de  succès. 

En  1845,  M.  Martensen  fut  nommé  prédicateur 
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de  la  cour  et  n'interrompit  ni  ses  leçons  ni  ses 
écrits.  Ses  Sermons  (Praedikener) ,  dont  un  pre- 
mier recueil- parut  en  1847,  et  un  quatrième  en 
1857,  durent  à  l'élévation  des  pensées  et  du 
style,  le  plus  grand  succès.  Dans  l'intervalle, 
paraissait  son  œuvre  principale  :  la  Dogmatique 
chrétienne  (Den  Christelige  Dogmatik;  Copenha- 
gue, 1849,  1'"  et  2°  édit.).  Le  système  que  l'au- 
teur y  expose,  se  sépare  dès  lors  de  celui  de 
Hegel,  autant  par  les  idét  s  que  par  la  terminolo- 
gie, qui  est  devenue  toute  danoise.  Philosophe 
essentiellement  chrétien,  M.  Martensen  a  pour 
premier  principe  :  croire  pour  comprendre,  ou 
la  foi  préliminaire  indispensable  de  la  science. 
La  vivacité  de  l'argumentation  et  la  pureté  clas- 
sique du  langage,  distinguent  ses  écrits,  tous 
traduits  en  allemand,  et  quelques-uns  en  suédois 
et  en  hollandais.  En  1843 ,  M.  Martensen  est  de- 
venu évêque  de  Seeland.  Il  est  chevalier  du  Da- 
nebrog  (1847)  et  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Danemark  (1841). 

MARTIMPREY  (Edmond-Charles  de),  général 
français,  né  le  16juin  1808,  fut  élève  deSaint-Cyr, 
entra  dans  l'état-major,  devint  capitaine  en  1835, 
et  servit  en  Algérie.  Lieutenant-colonel  à  la  révo- 
lution de  Février,  il  fut  employé  à  Paris  dans 
l'insurrection  de  juin  1848,  et  nommé  colonel  le 

10  juillet  suivant.  Général  de  brigade  en  1852, 
général  de  division  le  11  juin  1855,  il  fut,  dans 
la  guerre  de  Crimée,  chef  d'état-major  de  l'ar- 
mée ,  puis  commanda  la  division  d'Oran.  Il  a  été 
chef  d'etat-major  général  de  l'armée  d'Italie  en 
1859,  puis  nommé  au  commandement  supérieur 
des  forces  de  terre  et  de  mer  en  Algérie  II  est, 
depuis  juillet  1859,  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Martimprey  (Ange  -  Auguste  de),  général 
français,  parent  du  précédent,  né  en  1809,  était 
colonel  du  43'  de  ligne  lorsqu'il  présida,  à  la  suite 
des  événements  de  décembre  1851,  le  conseil  de 
guerre  chargé  de  juger  les  insurgés  de  Clamecy. 
Général  de  brigade  depuis  août  1854,  il  a  com- 
mandé une  brigade  en  Italie  et  a  été  promu  géné- 
ral de  division  le  23  juillet  1859.  Officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  septembre  1846,  il  a  été 
fait  commandeur  le  8  août  1859.  * 

MARTIN  (François-Marie-Émile),  ingénieur 
français,  ancien  représentant  du  peuple,  né  en 
1794°,  entra  à  l'École  polytechnique  en  1812 , 
passa  en  1814  à  l'École  d'application  de  Metz, 
et  donna  sa  démission  en  1820,  comme  lieute- 
nant d'artillerie.  M.  Boigue,  fondateur  de  l'u- 
sine de  Fourchambault ,  le  mit  alors  à  la  tête  de 
ce  bel  établissement.  La  fonderie,  déjà  munie  des 
plus  utiles  machines,  prit,  sous  la  direction  de 
M.  Emile  Martin,  une  importance  nouvelle  et 
s'accrut  d'ateliers  de  construction  pour  le  maté- 
riel des  chemins  de  fer,  pour  la  construction 
des  ponts  en  fonte,  les  pièces  de  mécanique  et 
les  grands  travaux  d'art.  Ses  produits  obtinrent 
des  médailles  à  toutes  les  expositions  nationales , 
et  M.  Martin  fut  nommé  officier  de  la  Légion 
d'honneur  le  27  avril  1846.  Les  princes  d'Or- 
léans, M.  le  duc  de  Montpensier  surtout ,  mon- 
traient pour  le  directeur  de  Fourchambault  une 
bienveillance  particulière. 

M.  Martin  professait  néanmoins  des  opinions 
très-libérales,  et,  après  la  révolution  de  Ftvrier, 

11  se  porta  candidat  dans  la  Nièvre ,  pour  la  Con- 
stituante. Nommé  représentant  du  peuple,  le 
quatrième  sur  huit,  par  33  114  voix,  et  membre 
du  comité  des  travaux  publics,  il  vota  avec  la 
gauche  modérée  et,  après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, fit  une  opposition  modérée  à  la  poli- 
tique du  président.  Non  réélu  à  l'Assemblée  lé- 


gislative, il  reprit  ses  travaux  à  la  fonderie  de 
Fourchambault. 

MARTIN  (Louis-Alexandre),  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Rouen  (Seine  Infé- 
rieure), le  5  août  '1805,  et  fils  d'un  riche  né- 
gociant de  cette  ville,  qui  fut  député  sous  la 
Restauration  et  ami  de  Dupont  (de  l'Eure),  fit  de 
bonnes  études  au  collège  de  sa  ville  natale,  et 
entra  dans  la  carrière  du  commerce.  En  1830,  il 
marcha  sur  Paris  avec  une  colonne  de  volon- 
taires rouennais  ,  pour  prendre  part  à  la  révolu- 
tion de  Juillet.  La  crise  politique  ayant  ruiné  sa 
famille,  il  s'établit,  en  1834,  à  Orléans,  et, 
comme  négociant,  il  acquit  dans  cette  ville  une 
position  très-honorable.  Partisan  déclaié  des  doc- 
trines démocratiques,  il  fut  élu  conseiller  muni- 
cipal et  combattit  vivement  l'administration. 
Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  nommé  ad- 
joint au  commissaire  de  la  République  et  maire 
d'Orléans.  La  sagesse  et  lénergie  de  son  adminis- 
tration lui  concilièrent  alors  tous  les  suffrages  ,  et 
58  248  voix  l'envoyèrent  siéger  à  la  Constituante, 
le  troisième  sur  une  li>te  de  huit  élus.  Il  vota 
ordinairement  avec  l'extrême  ea\iche-,  et,  après 
l'élection  du  10  décembre ,  combattit  le  gouver- 
nement de  Louis-Napoléon.  Réélu  le  deuxième, 
à  l'Assemblée  législative,  il  prote.sta  contrelaloi 
du  31  mai  qui  restreignait  le  suffrage  universel, 
et  s'opposa  à  la  révision  de  la  Constitution.  De- 
puis le  coup  d'État  du  2  décembre,  M.Martin  vé- 
cut  en  dehors  de  la  politique,  occupé  d'affaires 
industrielles. 

MARTIN  [de  Strasbourg]  (Edouard),  avocat 
français,  ancien  représentant,  est  né  le  7  juin 
1801",  à  Mulhouse  (Haut-Rhin) ,  où  son  père  était 
pharmacien.  Reçu  avocat,  il  prit  de  bonne  heure 
une  place  distinguée  au  barreau  de  sa  ville  natale, 
qui ,  en  1838,  l'envoya  à  la  Chambre  des  Députés  ; 
il  s'y  fit  bientôt  remarquer  par  son  patriotisme  et 
son  énergique  opposition  à  toutes  les  mesures  ré- 
trogrades. Après  avoir  donné  sa  démission,  en 
1843,  pour  des  raisons  de  santé,  il  se  remit  vai- 
nement sur  les  rangs  aux  élections  de  1846.  A 
l'Assemblée  constituante,  où  il  fut  élu,  le  cin- 
quième sur  les  quinze  représentants  du  Bas-Rhin, 
par  83  621  voix,  il  fit  partie  du  comité  de  la  Cons- 
titution, et  vota,  en  général,  pour  le  développe- 
ment des  principes  démocratiques,  auxquels  il 
avait  voué  sa  vie  entière.  Non  réélu  en  1849,  il  se 
renferma  dans  la  pratique  de  sa  charge  d'avocat 
au  conseil  d'État  et  à  ta  Cour  de  cassation ,  qu'il 
avait  achetée  en  1838,  et  qu'il  revendit  en  1852. 
A  cette  époque ,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  la 
Cour  impériale  de  Paris.  —  Il  est  mort  à  Paris ,  le 
20  décembre  1858. 

MARTIN  (Bon-Louis-Henri),  historien  fran- 
çais, né  le  20  février  1810.  à  Saint- Quentin 
(Aisne),  où  son  père,  originaire  de  cette  même 
ville,  était  juge  au  tribunal  civil,  eut  de  bonne 
heure  sous  la  main  une  partie  d'une  belle  biblio- 
thèque laissée  par  son  a'ieul  maternel,  grand 
amateur  de  livres ,  et  fut  comiuit  par  le  goût  de 
la  lecture  aux  études  historiques.  Élevé  par  son 
père,  il  suivit,  comme  externe  ,  les  cours  du  col- 
lège de  Saint-Quentin,  puis  fut  destiné  au  nota- 
riat. Mais,  en  1830,  il  se  jeta  dans  la  carrière 
des  lettres,  où  il  débuta  par  des  romans.  Après 
Wolfthwm  (1830,  in-12),  publié  avec  son  ami  et 
compatriote  Félix  Davin,  sous  les  pseudonymes 
de  Félix  et  Irner ,  il  écrivit  une  suite  de  ronaans 
historiques,  dont  l'éppque  de  la  Fronde  était  le 
sujet  :  la  Vieille  fronde  (1832,  in-8);  Minuit  et 
midi  (1832,  in-8),  réimprimé  dans  la  Bibliothè- 
que des  chemins  de  fer,  sous  le  tiireàeTancrèdede 
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Rohan  (mb,m-lS)  -Je  Libelliste[l6bl-mS2]{m3, 
2  vol.  in-8) . 

Les  relations  de  M.  Henri  Martin  avec  M.  Paul 
Lacroix  (le  bibliophile  Jacob)  l'amenèrent  à  abor- 
der plus  directement  l'histoire.  Ils  conçurent  en- 
semble une  Histoire  de  France  par  les  principaux 
historiens,  dont  M.  Marne  se  fit  l'éditeur  (Tours, 
1833  et  suiv  ),  publication  qui  ne  devait  être, 
d'après  le  plan  primitif,  qu'une  série  d'extraits 
des  principales  histoires  et  chroniques,  reliés  par 
des  transitions  et  des  compléments,  et  confiés  à 
plusieurs  collaborateurs,  qui ,  M.  Paul  Lacroix  le 
premier,  l'abandonnèrent.  Après  l'avoir  continuée 
seul,  M.  Henri  Martin  essaya  d'y  substituer  une 
œuvre  personnelle;  il  donna,  avec  le  concours 
plus  ou  moins  direct  du  bibliophile  Jacob  et  de 
sa  précieuse  bibliothèque,  la  première  édition  de 
son  Histoire  de  France,  qui  devint  l'œuvre  capi- 
tale de  toute  sa  vie  (Paris,  1833-36,  15  vol.  in-8). 
Le  premier  volume  avait  d'abord  paru  dans  le 
format  in-18,  et  le  nom  de  l'auteur  n'est  porté 
sur  le  titre  qu'à  partir  du  dixième  volume.  Ils 
publièrent  ensemble,  aussitôt  après,  l'Histoire  de 
la  ville  de  Soissons  (1837  ,  2  vol.  in-8) .  dans  la- 
quelle M.  H.  Martin  eut  la  plus  grande  part. 

La  première  édition  de  l'Histoire  de  France 
était  à  peine  terminée  que  l'infatigable  auteur  se 
mit  à  la  reprendre  en  sous-œuvre,  avec  des  ma- 
tériaux plus  abondants  et  sur  un  plan  plus  vaste. 
Cette  refonte  et  la  réimpression  durèrent  dix- 
sept  ans  (1837-1854,  19  vot.  in-8).  Les  volumes 
de  cette  troisième  édition  (car  la  première  avait 
eu  un  second  tirage ,  sans  révision  par  l'auteur)  se 
succédèrent  à  des  intervalles  inégaux ,  et  plusieurs 
ont  été  l'objet  des  plus  flatteuses  distinctions. 
Les  tomes  X  et  XI  (Guerres  de  religion)  ont  ob- 
tenu, en  1844,  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  le  premier  prix  Gobert,  et  en  1851, 
l'Académie  française,  qui  maintenait  depuis  tant 
d'années  son  premier  prix  Gobert  à  M.  Aufrustin 
Thierry,  a  décerné  aux  tomes  XIV-XVI  (Siècle  de 
Louis  ÏIV)  le  second  prix  ,  qu'elle  leur  a  accorde 
encore  les  années  suivantes  (1852-55),  jusqu'à  ce 
que  la  mort  d'Aug.  Thierry  permît,  en  1856,  de 
leur  décerner  le  premier.  Plus  sévère  pour  son 
œuvre  que  l'Institut  et  le  public.  M.  H.  Martin 
avait  déjà  préparé  les  éléments  d'une  quatrième 
édition,  qui  fût  au  niveau  des  découvertes  ré- 
centes sur  les  antiquités  celtiques,  et  des  connais- 
sances plus  approfondies  que  l'on  a  acquises  sur 
le  moyen  âge.  Toutes  les  parties  relatives  à  l'his- 
toire etàla  religion  des  Gaulois ,  aux  origines  de  la 
poésie  et  de  la  langue,  aux  événements  du  moyen 
âge  et  aux  institutions  féodales,  ont  été  rema- 
niées et  forment  aujourd'hui  un  ouvrage  nouveau 
et  complet  (1855-1860,  16  vol.  in-8). 

L'Histoire  de  France  de  M.  H.  Martin,  qui  allie 
heureusement  au  besoin  d'exactitude  dans  les 
faits  un  sentiment  philosophique  très -élevé,  de- 
meure, sous  toutes  ces  transformations,  une  des 
œuvres  les  plus  conscit-ncieuses  et  les  plus  hono- 
rables du  siècle.  Depuis  longtemps  déjà  l'auteur 
a  résumé,  sous  ce  titre  :  De  la  France,  de  son 
génie  et  de  ses  destinées  (18^1 ,  in-12) ,  les  idées 
philosophiques  qui  ressortent  à  ses  yeux  de  toute 
l'histoire  de  notre  pays. 

En  1848,  M.  Carnot,  ministre  provisoire  de 
l'instruction  publique,  avait  chargé  M.  H.  Martin 
du  cours  d'histoire  moderne,  à  la  Sorbonne. 
Le  professeur  prit  pour  sujet  la  Politique  exté- 
rieure de  la  Révolution;  ses  leçons,  interrom- 
pues par  les  événements ,  n'allèrent  pas  au  delà 
du  premier  semestre.  Il  a  encore  publié  un  cer- 
tain nombre  d'articles  et  de  nouvelles  histori- 
ques dans  divers  journaux  et  recueils,  apparte- 
nant en  général  à  l'opinion  libérale  :  l'Artiste,  le 
Siècle,  le  Monde,  le  National,  la  Revue  indé- 


pendante, la  Liberté  de  penser,  la  Revue  de  Pa- 
ris, l'Encyclopédie  nouvelle,  etc.  Citons  aussi: 
Daniel  Manin ,  précédé  de  l'élégie  de  M.  Legouvé 
sur  Manin  (1859  ,  in-8). 

aLVRTlN  (Thomas-Henri),  philosophe  français, 
né  le  4  février  1813,  à  Bellesme  (Orne) ,  fut  ad- 
mis, en  1831,  à  l'Ecole  normale,  et  professa  la 
philosophie  dans  divers  collèges.  Docteur  ès  let- 
tres depuis  1836,  il  est  aujourd'hui  professeur  de 
littérature  ancienne  et  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Rennes.  11  est  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques. 

M.  H.  Martin  a  publié  divers  ouvrages  qui  por- 
tent le  cachet  d'une  érudition  aussi  profonde  que 
variée;  entre  autres  :  Études  sur  le  Tiraée  de 
Platon  (1841 ,  2  vol.  in-8) ,  précédées  du  texte  grec 
avec  la  traduction;  Theonis  Smyrnœi  platonici 
liber  de  astronomia  (1849,  in-8);  Histoire  des 
sciences  physiques  dans  l'antiquité  (1849,  2  vol. 
in-8),  ouvrage  considérable  dont  il  n'a  encore 
donné  que  l'introduction;  la  Vie  future  (1855, 
in-12),  apologie  de  la  doctrine  chrétienne  sur 
l'autre  vie;  Examen  d'un  problème  de  théodice'e 
(1859,  in-8),  lu  à  l'Institut;  ainsi  que  de  nom- 
breux mémoires  scientifiques  dans  la  Revue  ar- 
chéologique. 

MARTIN  (Nicolas),  littérateur  français,  né  à 
Bonn  sur  le  Rhin,  le  7  juillet  1814,  'd'un  père 
français,  et  neveu  par  sa  mère  du  poëte  allemand 
Karl  Simroch  (voy.  ce  nom) ,  fut  élevé  dans  un 
village  frontière  de  la  Flandre  belge.  A  dix-huit 
ans,  il  entra  comme  surnuméraire  dans  la  divi- 
sion des  douanes  de  Dunkerque,  qu'il  quitta,  en 
1838  pour  vt^nir  à  Paris,  où  il  est  devenu  chef  de 
bureau  à  la  direction  centrale. 

Ses  premiers  essais  poétiques  datent  de  son 
séjour  a  Dunkerque,  où  il  inséra  dans  le  journal 
quelques  pièces  de  vers  ,  réunies  sous  le  titre  :  les 
Harmonies  de  la  famille  (Lille,  1837,  in-8).  Il 
donna  ensuite  Ariel  (Paris,  1841  ,  iri-S)  ,  sonnets 
et  chan-sons;  Louise  (1842,  in-8).  poème:  les  Cor- 
des grares  (Lille,  1845,  in-12);  puis  les  Poètes 
contemporains  de  l'Allemagne ,  suite  d'éiudes  cri- 
tiques et  biographiques  qui  avaient  d'abord  paru 
dans  l'Artiste  et  la  Revue  de  Paris  et  dont  il  vient 
d'èire  publié  une  série  nouvelle  (1860,  in-12).  A  la 
suite  de  cette  publication ,  M.  N.  Martin  fut  chargé 
par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  de 
S  ilvandy ,  d'une  mission  littéraire  en  Allemagne 
pour  y  faire  des  recherches  concernant  les  cycles 
éfii(|ues  de  ce  pays;  il  publia  sur  ce  sujet,  dans 
le  Journal  général  de  l'instruction  publique  et  le 
Moniteur  universel,  des  articles  qui  ont  formé  le 
livré  de  France  et  Allemagne  (1852,  in-8). 

On  lui  doit  encore  une  traduction  des  Contes 
de  la  famille,  des  frères  Grimm  (1846-1847,  2  vol. 
in-8);  et  de  nouvelles  œuvres  poétiques:  Une 
Gerbe  (1849,  in-16);  l'Écrin  d'Ariel  (\8bi,  in-lS); 
la  Guerre  (1854,  in-18);  et  le  Presbytère  (1856, 
in-18;  3'  édition,  1859),  épopée  domestique  ;  etc. 
Il  a  été  chargé  de  la  critique  littéraire  au  Moni- 
teur universel,  de  1842  à  1852. 

MARTIN  (Anna-Marie-Joséphine  Bourgeois  , 
dame) ,  femme  de  lettres  française,  née  à  Genève, 
en  1825,  de  parents  français , "fut  mariée  dès  l'âge 
de  seize  ans,  et  devint  bientôt  veuve.  Sans  for- 
tune, elle  songea  à  tirer  parti  de  l'éducation 
qu'elle  avait  reçue  et  se  mit  a  écrire  pour  élever 
ses  deux  enfants.  Elle  débuta  par  deux  nouvelles 
insérées,  l'une  dans  la  France  (1845),  l'autre  dans 
?a/{e7orTne(184fi);Collabora  ensuite  au  Journal  des 
Enfants,  et  écrivit  les  Mystères  du  jeune  âge  (ISlië) , 
qui  eurent  du  succès.  Après  1848,  celte  dame 
quitta  le  nom  d'Anna  Martin  pour  prendre  le 
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pseudonyme  d'Anna  Piévost,  sous  lequel  elle  a 
publié  de  petits  livres  de  morale  et  plusieurs 
nouvelles ,  entre  autres  le  Médecin  du  cœur  (1854). 

MARTIN  (Alexandre),  dit  Martin  de  Provins, 
industriel  et  inventeur  français,  né  à  Sourdun 
(Seine-et-Marne),  en  1813,  d'une  famille  origi- 
naire d'Auvergne  ,  reçut  quelques  notions  de  mu- 
sique, fut  d'abord  clerc  chez  un  notaire,  puis 
organiste  dans  une  petite  paroisse  des  environs 
de  Provins,  et  consacra  quelques  années  à  l'étude 
et  à  la  pratique  de  la  serrurerie.  Fixé  jusqu'en 
1849  à  Pro\ lus,  il  prit  successivement,  en  1841  et 
184.5,  deux  brevets  relatifs  au  système  de  percus- 
sion des  orgues  ,  appelé  à  faire  une  véritable  révo- 
lution dans  la  fabrication  de  ces  instruments. 
L'exploitation  de  ces  brevets  fut  presque  aussitôt 
concédée  par  lui  à  la  maison  Alexandre  (voy.  ce 
nom) ,  avec  laquelle  il  forma  une  association  qui 
subsista  plusou  moins  lacite  jusqu'en  juillet  185.5. 
Depuis  cette  époque,  il  a  repris  ses  droits,  dont  la 
revendication  a  donné  lieu  à  divers  procès.  11  di- 
rige aujourd'hui  une  maison  spéciale  pour  la 
fabrication  des  orgues  d'après  le  système  de  per- 
cussion dont  il  est  l'incontestable  inventeur. 

M.  Martin  [de  Provins]  a  figuré  en  son  nom, 
même  sous  l'empire  de  son  traité  avec  MM.  Alexan- 
dre ,  aux  expositions  industrielles  de  1844  et 
de  1849,  et  aux  Expositions  universelles  de  Lon- 
dres et  de  Paris  (1851  et  1855);  il  a  obtenu  une 
médaille  de  bionze,  une  médaille  d'argent  et,  en 
dernier  lieu ,  la  récompense  plus  flatteuse  de  la 
décoration  (novembre  1855). 

MARTIN  (Chrétien-Reinhald-Dietrich) ,  juris- 
consulte allemand,  né  en  1772,  d'une  famille 
française,  à  Bovenden,  près  Gœttingue,  fit  ses 
études  dans  cette  dernière  ville,  devint,  à  l'âge 
de  18  ans,  avocat,  puis  docteur  en  droit  et  passa 
rapidement  par  tous  les  grades  de  la  carrière 
académique.  Assesseur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Gœttingue  depuis  1797  .  il  fut  nommé ,  en  1802  , 
professeur  adjoint  et,  en  1805,  professeur  titu- 
laire. La  même  année,  il  passa,  avec  le  même 
titre,  à  Heidolberg,  où  il  fut  en  outre  directeur 
delà  Faculté  de  droit.  Mais,  dix  ans  plus  tard, 
accusé  de  participation  à  des  affaires  politiques, 
il  donna  sa  démission  en  1815.  Dès  cette  époque 
il  avait  publié  son  Traite'  delà  procédure  civile 
commune  en  Allemagne  (Lehrbuchdes  deutschea 
gemeinen  bilrgerlichen  Processes;  Gœttingue, 
1800) ,  excellent  ouvrage  qui  a  beaucoup  contri- 
bué au  progrès  de  cette  partie  du  droit  en  Alle- 
magne ,  comme  le  témoignent  ses  fréquentes  réim- 
pressions (Hei  lelberg ,  12"  éd.,  1838).  Aussi,  à 
peine  l'auteur  avait- il  quitté  Heidelberg,  qu'il  fut 
nommé  conseiller  supérieur  à  la  Cour  d'ajipel 
d'Iéna  et  appelé  comme  professeur  à  l'université 
de  cette  ville.  Eu  1842,  M.  Martin  a  pris  sa  re- 
traite. Fixé  à  Mugeln,  enSaxe,  il  a  été  envoyé, 
en  1846,  comme  député,  au  Tribunal  d'État,  et 
jusqu'eri  1848  il  »  pris  pari  à  ses  séances.  —  Il 
est  mort  le  13  août  1857. 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  jurisprudence  de 
M.  Martin ,  presque  tous  réimprimés  plusieurs 
fois,  n'ius  citerons,  Verdicts  juridiques  et  déci- 
sions du  tribunal  de  Heidelberg  (Rechtsgulach- 
ten  und  Enlsoheidungen,  etc.  ;  Heidelberg,  1808)  : 
Traité  de  procédure  criminelle  commune  de  l'Al- 
lemagne (Lehrbuch  des  deufschen  gemeinen 
Criminal-Processes  ;  Gœttingue,  1812;  4"^  édit. . 
Heidelberg,  1836);  Instructions  %iour  faire  des 
rapports  sur  des  affaires  de  droit  (Anleitung  zura 
Beferiren  in  Rechtssachen  ;  Heidelberg.  S'^  éd., 
1829)  :  Traité  du  droit  criminel  commun  de  l'Alle- 
magne (Lehrbuch  des  deutschen  gemeinen  Cri- 
minalrechts;  Ibid.,  1820-1825;  2"  éd.,  1849)  ;  Le- 


çons sur  la  procédure  civile  commune  de  l'Alle- 
magne (Vorlesungen  iiher  die  Théorie  des  deut- 
schen, etc.  ;  Leipsick,  1855),  résumé  de  ses  anciens 
cours  aux  universités  de  Gœttingue,  de  Heidel- 
berg et  d'Iéna.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  publié 
par  le  fils  de  l'auteur,  M.  Théodore  Martin, 
président  du  conseil  de  justice,  à  Kreuzbourg. 

MARTIN-BEAliLIEU  (Marie-Désiré) ,  musicien 
français,  né  à  Paris,  le  11  avril  1791,  et  fils  d'un 
officier  d'artillerie,  remporta  un  prix  décompo- 
sition musicale  en  1809  ,  et  le  grand  prix  en  1810  ; 
il  renonça  au  voyage  d'Italie  et  se  maria  à  Niort, 
où  il  se  iixa.  En  1829  il  y  créa  la  société  philhar- 
monique, et  organisa  délinilivement,  en  1835, 
l'association  musicale  de  l'ouest.  11  est  corres- 
pondant de  l'Académie  des  beaux-arts. 

On  lui  doit  :  un  Requiem  composé  à  la  mort  de 
Méhul  et  exécuté  depuis  à  la  Sorbonne,  en  1840. 
plusieurs  Messes,  chaniées  à  Saint-Eustache(184li) 
et  àSaint-Roch  (1851);  un  certain  nombre  de  Care- 
tates ,  Oratorios,  et  autres  œuvres  dont  plusieurs 
ont  été  données  dans  des  concerts  de  la  sjlle  Herz 
(1842-1844-1846):  Inacreon,  opéra,  etc.;  enfin  un 
mémoire  Sur  le  Rhythme,  inséré  dans  le  Recueil 
de  l'Académie  des  beau.x-arts.  * 

MARTIN-BERNARD.  Voy.  Bernard  (Martin). 

MARTIN-DOISY  (Félix) ,  économiste  français, 
né  à  Pithiviers  (Loiret),  vers  1795,  et  fils  "d'un 
banquier  d'Orléans,  fit  son  droit  à  Paris,  où  il 
s'inscrivit  au  tableau  des  avocats,  et  s'occupa 
de  tra\  aux  historiques  et  de  questions  sociales. 
Il  fut  longtemps  avoué  à  Orléans  ,  en  même  temps 
que  rédacteur  assidu  du  Garde  national,  journal 
publié  dans  cette  ville.  Attaché,  vers  1840,  au 
ministère  de  l'intérieur,  en  qualité  d'inspecteur 
des  prisons,  il  résigna  ces  fonctions  en  1848.  Il 
est  rentré,  depuis,  dans  l'administration,  comme 
inspecteur  général  des  étiîblissements  de  bien- 
faisance, et  fait  partie  de  la  Société  d'économie 
charitable,  dont  il  est  un  des  fondateurs. 

On  a  de  lui  :  Coup  d'œil  sur  la  rie  politique 
de  M.  Guizot  (1836,  in-8);  Examen  de  la  vie  po- 
litique de  Louis  XVfll  (1839,  in-8),  en  tête  d'un 
Manuscrit  inédit  de  ce  prince;  Origines  et  fonde- 
ments de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de  la  fraternité 
parmi  les  hommes,  ou  Histoire  de  la  charité  (1848, 
in-8);  Travaux  du  comité  d'extinction  de  la  men- 
dicité à  la  première  Assemblée  constituante 
(1849)  ;  Dictionnaire  d'économie  charitable  (1856, 
in-8)  :  divers  Appels  smx  Chambres,  des  brochures 
économiques  et  une  Correspondance  dans  l'Indé- 
pendance belge. 

MARTIN-PASCHOUD  (Joseph) ,  pasteur  protes- 
tant, a  publié  un  grand  tiombre  d'ouvrages,  la 
plupart  relatifs  aux  doctrines  d".  l'Église  réformée. 
Nous  ciierons  :  Qu'est-ce  qu'un  protestant?  (1836); 
Lettre  à  M.  A.  de  Gasparin  sur  le  méthodisme  (1840); 
la  Mort  du  dwcd'Orie'art.v,  stances (1842)  ;  Discours 
sur  la  Rédemption  (184G);  le  Disciple  de  Jésus- 
Christ  (1839  et  années  suiv.) ,  i-ecueil  périodique 
où  se  trouvent  exposées  les  doctrines  du  protes- 
tantisme libéral ,  etc.  * 

MARTIN-SAINT- ANGE  (Gaspard-Joseph),  mé- 
decin français,  né  le  29  janvier  1803,  à  Nice 
(Piémont)  ,'fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1829.  Il  a 
cultivé  avec  le  même  zèle  les  sciences  naturelles 
et  la  médecine  et  publié  un  assez  grand  nom- 
bre de  travaux.  Il  est,  depuis  le  30  avril  1847, 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Nous  citerons  de  M.  Martin- Saint-Ange  :  Re- 
cherches anatomiques  et  physiologiques  sur  les 
membranes  du  cerveau  (1829,  in-4)  ;  Circulation 
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dit  sang  ches  l'homme  et  les  animaux  (1832; 
2'édit. ,  J837) ,  travail  qui  a  remporté  ,en  1830,  le 
prix  des  sciences  physiques  et .  en  1 832  ,  celui  de 
physiologie  expérimentale;  Traité  élémentaire 
d  histoire  naturelle  (1834-1840,  3  part.  in-8),avec 
M.  Guérin;  Recherches  sur  la  métamorphose  des 
batraciens  (1831),  qui  lui  ont  valu  une  mention 
honorable  à  l'Académ'e  des  sciences;  De  l'orga- 
nisation des  cirrhipèdes  (1835.  in-4);  Histoire 
de  la  génération  de  l'homme  (1837,  iii-4),  avec 
M.  Grimaud  de  Caux  ;  Recherches  de  physiologie 
expérimentale  sur  les  phénomènes  de  l'évolu- 
tion embnjonnaire  des  oiseaux  et  des  batraciens 
(1850,  iii-4-,  18  planches);  Mémoire  sur  les 
organes  de  la  reproduction  dans  la  série  des  ver- 
tébrés (ISil ,  in  4),  couronné,  comme  le  précé- 
dent, par  l'Académie  des  sciences.  11  a  égale- 
ment fourni  des  articles  aux  Annales  des  sciences 
naturelles,  à  h\  Revue  médicale ,  an  Bulletin  de 
la  Société  anatomique,  dont  il  fait  partie,  au 
Dictionnaire  pittorescjue  d'histoire  naturelle ,  etc. 

MARTIN-SOLON  (M....1,  médecin  français, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  en 
1795,  étudia  la  médecine  à  Paris,  remporta  un 
des  prix  de  l'École  pratique,  et  fut  reçu  docteur 
en  1819.  Chef  de  clinique  à  l'Hôtel-Dieu ,  de  1820 
à  1822,  agrégé  en  1826,  médecin  du  bureau 
central  en  1827  ,  il  suppléa,  en  1832,  M.Leroux, 
professeur  de  clinique  interne  à  la  Faculté,  et  fit, 
de  1833  à  1839,  à  l'École  pratique,  des  cours  par- 
ticuliers de  thérapeutique  et  de  matière  médicale 
qui  eurent  beaucoup  de  succès.  —  M.  Martin-So- 
lon  eiit  mort  en  1857.  Il  était  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (1837).  ■ 

A  part  un  excellent  Traité  de  l'albuminurie  ou 
Jlydropisie  causée  par  les  maladies  des  reins 
(1838,  in-8  avec  planches  coloriées),  et  une  re- 
marquable thèse  de  concours,  De  la  Révulsion 
(1839),  les  nombreux  écrits  de  M.  Martiii-Solon 
consistent  dans  des  mémoires  et  articles  fournis  à 
divers  recueils  ou  publications  périodiques,  tels 
que  le  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine  (1821)  ; 
le  Bulletin  de  la  Société  médicale  d'émulation 
(1822):  ï Encyclopédie  moderne  (articles  Fièrre, 
Intestins,  Entérite),  le  Journal  hebdomadaire 
(tomes  in  et  IV),  les  Archives  médicales  (\830, 
1835,  1836,  etc.  ),  Gazette  médicale  (1834),  le 
Dictionnaire  de  médecine  pratique ,  etc. 

MARTINEAU  (mdss  Henriette) ,  femme  de  lettres 
anglaise,  née  le  12  Juin  1802,  à  Norwich  (comté 
de  Norfolk),  descend  de  parents  d'origine  fran- 
çaise, émigrés  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Niintes,  et  qui  dirigeaient  dans  sa  ville  natale  une 
manufacture  de  tissus.  Sa  santé  extrêmement  dé- 
licate, la  surdité  dont  elle  a  été  atteinte  dès  l'en- 
fance, tournèrent  son  attention  vers  l'étude,  et,  à 
di.x-huit  ans,  elle  dut  son,c;er  à  tirer  parti  de  la 
solide  instruction  qu'elle  avait  acquise  par  suite 
des  malheurs  qui  réduisirent  ,sa  nombreuse  fa- 
mille à  un  état  voisin  de  la  misère.  Elle  dut  une 
vie  indépendante  à  ses  premiers  travaux  :  Exer- 
cices de  dévotion  à  l'usage  des  jeunes  personnes 
(Devotional  exercises;  1823)  ;  Exhortations ,  hym- 
nes et  prières,  le  Jour  de  Noël  (Christmas  day; 
1824)  ;  l'Ami  (tlie  Friend;  1825);  Traditions 
de  Palestine  (Traditions  of  Palestine;  1830),  tra- 
duites, en  1838,  par  Mme  AmableTastu;  Cinq  an- 
nées de  jeunesse  ;  trois  traités  religieux  imprimés 
aux  frais  de  l'association  des  Unitaires  dont  elle 
fait  partie:  la  Foi  de  l'Église  universelle  (the 
Essential  faith  of  universal  Church  ;  1831),  etc. 

A  cette  époque,  un  libraire  lui  ayant  demandé  un 
petit  ouvrage  dans  le  genre  narratif,  miss  Marti- 
neau  prit  pour  thème  l'ignorance  du  peuple  de 
Manchester ,  qui  venait  de  briser  des  machines  au 


détriment  de  l'industrie  et  au  sien,  et  donna  le 
conte  de  la  Révolte  (the  Rioters;  1826),  qui  fut 
suivi  d'un  autre  sur  les  salaires;  le  Renvoi  des 
ouvriers  (the  Turn  out;  1827).  et  de  brochures 
intitulées  :  Théorie  et  application  (Piinciple  and 
practice)  ;  Marij  Campbell  et  Ma  servante  Rachel, 
où  ell  î  obéissait  à  ses  sympathies  pour  les  classes 
inférieures,  sans  se  douter,  de  son  propre  aveu, 
qu'elle  abordait  des  problèmes  d'économie  poli- 
tique. Initiée  à  cette  science,  elle  conçut  l'idée  d'en 
développer  les  principes  sous  formé  d'entretiens 
et  de  narrations. 

Ce  plan,  rejeté  d'abord  comme  irréalisable  par 
la  Société  des  connaissances  utiles  ,  fut  mis  à 
exécution  aux  frais  de  miss  Martineau  ,  sous  le 
litre  d'Éclaircissements  de  l'économie  politique 
(Illustrations  of  political  economy;  1832),  publi- 
cation qui  obtint  une  vogue  immense  et  fut  tra- 
duite en  français  avec  notes  par  B.  Maurice  (1833- 
1841,  8  vol.  ïn-8).  Dans  les  éditions  postérieures  , 
on  y  a  ajouté  les  Contes  sur  l'impôt  (Illustrations 
of  taxation) ,  et  sur  la  Loi  des  pauvres  (Poor  law 
and  paupers) ,  qui  datent  de  la  même  époque. 
Parmi  ses  contes,  qui  abondent  en  charmants 
détails  d'intérieur,  les  plus  jolis  sont  :  la  Co- 
lonie isolée,  l'Irlande,  la  Mer  enchantée ,  la  Voi- 
sine Marshall  et  la  Coalition  des  ouvriers.  Ils 
lui  ont  valu  le  double  renom  de  conteur  ingénieux 
et  lie  savant  professeur  d'économie  politique. 

En  1835,  miss  Martineau  visita  les  États-Unis, 
où  ses  écrits  lui  avaient  concilié  des  sympathies 
nombreuses,  et  rapporta  de  cette  excursion  deux 
ouvra':!es  remarquables  :  De  la  société  américaine 
(Society  in  America  ;  1837,  2vol. in-8)  el  Souvenirs 
d'Occident  (Retrospect  of  a  western  Travel;  1838, 
2  vol.) ,  traduits  l'un  et  l'autre  par  B.  Laroche,  et 
où  elle  juKe  avec  beaucoup  d'im|iartialilé  l'état 
social,  politique  et  religieux  de  l'Amérique,  ainsi 
que  ses  plus  illustres  citoyens.  Après  avoir  inséré 
dans  un  des  recueils  de  l'éditeur  Ch.  Knight  d'ex- 
cellentes pages  sur  le  Talent  d'observer  (How  to 
observe) ,  elle  essaya  du  roman  d'imagination  : 
Deerbrook  {]839),  et  du  roman  historique  ,  l'Heure 
et  l'homme  (llie  Hour  and  the  man;  1841), dont  le 
héros  est  le  nègre  Toussaint-Louverture.  Elle  re- 
vint alors  à  ces  cadres  plus  restreints  où  elle  met 
en  lumière  un  principe  ou  une  régie  de  morale, 
et  publia  pour  la  jeunesse,  une  série  de  contes 
qui  ont  été  réunis  sous  le  titre  du  Compagnon  de 
plaisir  (the  Pl  iy-fellow). 

Cependant  le  travail  avait  altéré  sa  santé;  une 
fièvre  d'épuisement  qui  lui  était  jusqu'à  la  force 
de  penser,  la  tint  plus  de  trois  ans  entre  la  vie  et 
la  mort.  Au  dtbut  de  sa  maladie  (1839).  lord 
Melbourne,  chef  du  ministère,  lui  fit  renouveler 
l'offre,  déjà  faite  par  lord  Grey  en  1832,  d'une 
pension  annuelle  de  150  livres  (3750  francs).  Elle 
répondit  une  seconde  fois  qu'elle  ne  pouvait  bé- 
néficier d'un  système  d'impôts  qu'elle  avait  blâmé 
dans  ses  écrits.  Abandonnée  en  1843  par  les  mé- 
decins, elle  dut  ou  crut  devoir  son  rétablisse- 
ment complet  îau  magnétisme,  ainsi  qu'elle  l'a 
raconté  elle-même  dans  VAthenxum.  Reprenant 
avec  une  nouvelle  ardeur  le  cours  de  ses  travaux, 
elle  donna  successivement:  la  Vie  d'une  malade 
(Life  in  a  sick-room;  1844) .  qui  retrace  shs  im- 
pressions personnelles  ;  le  Braconnage  et  la  Chasse 
(Forest  and  game  laws  taies;  1845 ,  3  vol.) ,  suite 
lie  tableaux  familiers  où  elle  oppose,  sur  cette 
matière,  les  temps  modernes  aux  temps  anciens; 
la  Vague  et  le  Rocher  (1846)  :  l'Orient  d'autrefois 
et  d'aujourd'hui  (Eastern  life  pasi  and  présent; 
1848),  récit  d'un  voyage  qu'elle  y  fit  en  1846,  en 
compagnie  de  son  frère,  le  rév.  J.  Martineau,  et 
de  quelques  amis  intimes. 

Dans  ces  derniers  temps,  miss  Martineau,  a  en- 
core fait  paraître  une  traduction  abrégée  de  la  Phi- 
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losophie  positive  d'Aug.  Comte,  laquelle  n'a  eu 
aucune  espèce  de  succès,  et  une  Histoire  d'Angle- 
terre durant  la  paix  de  trente  ans  (History  of  En- 
gland  during  the  thirty  years'peace;  1850),  que 
Tondit  être  fort  impartiale.  En  1851,  elle  a  publié 
plusieurs  lettres  échangées  entre  elle  et  un  parti- 
san de  Mesmer  :  De  la  Condition  sociale  et  du  dé- 
veloppement de  l'homme  (Letters  on  the  laws  of 
man's  social  nature  and  development).  Citons  en- 
core un  Gîu'de  aux  lacs  anglais  (Complète  Guide 
to  the  english  lakes;  1856,  ia-4,  grav.). 

MARTINENG  (André-Jules-François),  marin 
français,  né  à  Toulon  (Var),  le  29  novembre 
1776",  et  fils  d'un  brigadier  des  armées  navales, 
fit  ses  premières  études  à  l'École  militaire  d'Alais, 
entra  dans  la  marine  en  1788 ,  et  ne  suivit  pas  la 
plupart  des  officiers  nobles  dans  l'émigration.  Le 
12  août  1795,  à  la  suite  de  plusieurs  combats 
contre  les  Anglais,  il  fut  nommé  enseigne  de 
vaisseau,  et^  l'année  suivante,  il  assista  au  com- 
bat sous  Frejus.  Lieutenant  de  vaisseau  (21  mars 
1796),  il  servit  comme  officier  d'état-major  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Richery,  et,  dans  l'expé- 
dition d'Irlande,  prit  part  à  la  descente  de  Bull- 
Bay.  11  fut  nommé  capitaine  de  frégate  le  19 
juin  1797.  En  1801 ,  sur  la  frégate  le  Shiiron,  il 
se  distingua  de  la  façon  la  plus  brillante,  au 
combat  d'Algésiras  ;  tout  son  équipage  reçut  du 
premier  Consul  des  récompenses  extraordinaires, 
et  lui-même  passa  capitaine  de  vaisseau  (17  sep- 
tembre 1802).  Il  fut  nommé  officier  de  la  Légion 
d'honneur  à  la  création  de  l'ordre  (1804).  M.  Marti- 
neng  continua  de  se  signaler  par  son  intelligence 
et  son  énergie  à  Trafalgar  (1805),  au  Ferrol 
(1806),  à  Cadix  (1808)  et  à  Arcos  (1809). 

Pendant  la  Restauration ,  il  fut  nommé  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur  (1821)  et  com- 
mandeur de  Saint-Louis  (1829).  Promu  au  grade 
de  contre-amiral  le  4  août  1824,  il  remplit,  pen- 
dant près  de  quatre  ans,  à  Toulon  les  fonctions 
de  préfet  maritime ,  et  prit  part  aux  opérations 
préparatoires  de  l'expédition  d'Alger.  Le  20  m  irs 
1836,  il  passa  en  la  même  qualité  à  Cherbourg, 
et  fut  admis  dans  la  réserve  le  29  novembre  1841  : 
à  cette  époque,  les  chefs  et  les  officiers  des  diffé- 
rents services  de  la  marine  lui  firent  hommage 
d'un  tableau  du  com-bat  d'Algésiras,  peint  par 
M.  Morel-Fatio,  et  représentant  particulièrement 
les  ex['loits  de  la  frégate  leMuiron.  —  Le  contre- 
amiral  Martineng  est  mort  à  Versailles,  en  février 
1860.  Il  était  grand  ofKcier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  le  25  avril  1847. 

_  MARTINET  (l'abbé) ,  prêtre  du  diocèse  de  Mou- 
tiers  (Savoie),  docteur  en  théologie,  est  auteur  de 
nombreux  écrits,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Ccncordia  raiionis  et  fidei  contra  veleres  nuperos- 
que  rationalistas ,  De  la  perfectibilité  humaine 
(1835),  thèmes;  Platon  polichinelle  (1840-1841,  3 
parties)  ;  So^M^ion  de  grands  -proUèmes  (1843); 
Réflexions  de  Polichinelle  (1847);  les  Idées  d'un 
catholique  ;  Statoldtrie,  ou  Communisme  lé- 
gal (1848);  l'Emmanuel,  ou  le  Remède  à  tous  nos 
maux  (1849):  Des  affaires  de  l'Italie  (1849);  la 
Science  de  la  vie  (1 850,  2  vol.)  ;  le  Réveil  du  peuple 
(1850);  Arche  du  peuple  (1851  2  vol.),  etc.  * 

MARTINET  (Louis),  médecin  français,  né  à 
Paris,  en  1795,  et  reçu  docteur  dans  cette  ville, 
en  mai  1818,  a  été  successivement  chef  de  cli- 
nique à  l'Hôtel-Dieu ,  agrégé  libre  de  la  Faculté 
de  Strasbourg  et  médecin  du  prince  Francisco 
Borghèse,  qu'il  accompagna  plusieurs  fois  en 
Toscane.  Fixé  à  Paris,  il  s'occupe  de  la  pratique 
de  la  médecine  et  de  la  littérature  médicale.  Il 
a  été  décoré  en  janvier  1833. 


Nous  citerons  de  lui  :  Manuel  de  clinique  mé- 
dicale (1824,  3'  édit.,  1837)  ;  Du  Traitement  de  la 
sciatique  par  la  térébenthine  {\^1°i)  \  Traité  élé- 
mentaire de  thérapeutique  médicale  (1835);  Sau- 
vons la  France  pour  sauver  le  genre  humain 
(1854);  difl'érents  Mémoires,  Comptes  rendus  et 
articles  fournis  soit  aux  ouvrages  et  recueils  spé- 
ciaux, soit  à  la  Revue  médicale,  dont  il  a  été 
propriétaire. 

MARTINET  (Achi lie -Louis) ,  graveur  français, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Paris,  le  21  janvier 
1806,  étudia  de  bonne  heure  sous  MM.  Heim  et 
Forster,  remporta  un  second  prix  de  gravure  en 
1826  et  le  premier  grand  prix  en  1830-  Il  prit  en 
Italie,  dans  les  tableaux  des  maîtres,  le  sujet  des 
plus  belles  planches  publiées  depuis  son  retour. 
On  lui  doit  :  les  portraits  de  Bembrandt  et  dit 
Pérugin,  d'après  eux-mêmes  (1835  et  1842);  d'a- 
près Raphaël-,  la  Vierge  à  l'oiseau ,  la  Vierge  au 
palmier,  la  Vierge  à  la  rédemption  ,  le  Sommeil 
de  l'enfant  Jésus  (1838-1853);  Charles  I"  (1843) 
et  Marie  au  désert  (1850) ,  de  Paul  Delaroche;  le 
portrait  de  M.  Viardot,  d'après  Ary  Scheffer 
(1849):  les  Derniers  moments  du  comte  d'Egmont, 
d'après  M.  Gallait  (1852);  la  Femme  adultère,  de 
M.  Signol;  Le  Tintoret  au  lit  de  sa  fille,  d'après 
M.  L.  Cotrniet,  admis  à  l'Exposition  universelle 
de  1855  ;  les  Comtes  de  Horn  et  d'Egmont ,  d'après 
M.  Gallait  (1857);  etc. 

Les  excursions  de  M.  Martinet  en  dehors  de  la 
gravure  se  bornent  à  quelques  portraits  à  l'aqua- 
relle exposés  en  1835.  Il  a  obtenu  une  2"  médaille 
en  1835,  une  1"  en  1843,  une  2«  en  18-55,  la  dé- 
coration en  juillet  1846,  et  la  croix  de  l'ordre  de 
Léopold  à  Bruxelles,  en  1851.  Il  a  été  admis  à 
l'Institut  en  1857,  comme  successeur  du  baron 
Desnoyers. 

Son  frère ,  M.  Charles  Alphonse  Martinet  ,  né 
à  Paris,  le  17  septembre  1821 ,  a  suivi  l'atelier 
de  Delaroche  et  l'Ecole  des  beaux-arts  ,  étudié  la 
gravure  sous  Sixdeniers  et  M.  Achille  Martinet, 
et  débuté,  comme  graveur,  au  salon  de  1843.  On  a 
de  lui  :  les  Fêtes  d'octobre  à  Rome,  d'après 
M.  Karl  Millier;  le  Petit  frère,  de  M.  MeyerVon 
Bremen;  la  Jeune  fille  et  son  chien  ;  l'Innocence, 
d'après  M.  "Winterhalter ,  et  la  Belle  de  nuit,  d'a- 
près M.  Court. 

MARTINEZ  DE  LA  ROSA  (Francisco) ,  homme 
politique  espagnol,  né  à  Gijenade ,  en  1789,  fit 
d'excellentes  études  dans  un  collège  de  sa  ville 
natale.  A  dix-neuf  ans.  il  obtint,  au  concours, 
la  chaire  de  philosophie  morale  de  l'université. 
C'était  l'année  même  où  la  nationalité  espagnole 
se  soulevait  contre  Napoléon  :  le  jeune  professeur 
transforma  sa  chaire  en  tribune  patriotique,  et 
fut  chargé  par  la  junte  nationale  de  Cadix  d'aller 
à  Gibraltar  demander  le  secours  des  armes  an- 
glaises. En  même  temps ,  il  écrivait  un  poème 
épique ,  Saragosse  (Saragoza ,  imprimé  à  Lon- 
dresenlSll),  enl'honneur  de  cette  héroïque  cité. 
N'ayant  pas  l'âge  requis  pour  faire  partie  des 
Cortès  constituantes  de  1810,  il  passa  en  Angle- 
terre ,  et  se  pénétra  de  l'esprit  libéral  des  insti- 
tutions de  ce  pays.  De  retour  en  Espagne  l'année 
suivante ,  il  se  rendit  à  Cadix ,  dernier  boulevard 
de  l'insurrection  espagnole .  et  fut  nommé ,  sans 
être  député ,  secrétaire  de  la  commission  de  la 
liberté  de  la  presse.  Pendant  le  siège  de  la  ville, 
il  fit  représenter,  entre  deux  assauts,  outre  une 
comédie  destinée  à  flétrir  la  fièvre  des  places  en 
Espagne,  et  intitulée  le  Pouvoir  d'un  emploi 
(Loque  puede  un  empleo);  une  tragédie,  îa 
Veiive  de  Padilla  (la  Viuda  de  Padilla) ,  destinée 
par  les  analogies  du  sujet  avec  la  situation,  à 
enflammer  le  courage  des  assiégés. 
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Après  le  triomphe  delà  liberté  espagnole  et  le 
vote  par  les  Cortès  constituantes  de  la  fameuse 
constitution  de  1812,  à  laquelle  son  influence 
n'avait  pas  été  étrangère ,  M.  Martinez  de  la  Rosa 
fut  nommé  par  la  ville  de  Grenade  membre  des 
Cortès  législatives  ,  et  y  déploya,  de  1812  à  1814, 
un  zèle  libéral ,  que  Ferdinand  VII  ne  lui  par- 
donna point.  Arrêté  aussitôt  après  la  restauration 
et  enfermé,  pendant  sept  mois,  dans  un  cachot 
souterrain,  il  s'appuya  sur  son  inviolabilité  de 
député ,  pour  refuser  constamment  de  subir  une 
procédure  inique ,  et  fut  exilé  pendant  quatre 
ans ,  dans  un  des  vresidios  d'Afrique  destinés  aux 
forçats.  La  révolution  de  lliego  le  ramena,  en 
1820  ,  à  Madrid  et  aux  Cortès;  mais  en  face  de  la 
démocratie  menaçante ,  son  libéralisme  se  re- 
froidit :  il  condamna,  avec  son  ami  Toreno ,  la 
constitution  de  1812  ,  comme  trop  républicaine  , 
et  perdit  sa  popularité.  Les  élections  de  1822 
ayant  produit  une  majorité  révolutionnaire  ,  qui 
força  le  ministère  de  donner  sa  démission,  Fer- 
dinand Vil  offrit  à  M.  Martinez  la  présidence  du 
conseil  qu'il  accepta  à  contre  cœur.  Le  nouveau 
ministre  essaya  en  vain  de  garder  l'équilibre 
entre  l'absolutisme  et  la  liberté  et  ne  satisfit  ni  le 
roi  ni  les  partis.  Échappé  avec  peine  à  l'émeute, 
il  fut  exilé  par  Ferdinand,  lorsque  les  armées  fran- 
çaises vinrent  rétablir  le  irône  (1};23).  Après  avoir 
visité  Rome  ,  il  se  fixa  à  Paris  où  il  demeura  huit 
années,  au  milieu  des  témoignages  d'estime  de 
tous  les  membres  de  l'opposition  libérale. 

Le  ministre  poète  venait  de  faire  représenter 
au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  un  drame 
dont  les  idées  étaient  peut-être  plus  françaises 
que  le  style,  et  qui  avait  pour  titie  :  Abcn  Hu- 
meija,  ou  la  Révolte  des  Maîtres  so«s  Philippe  II , 
lorsque  la  révolution  de  palais  qui  déshérita  don 
Carlos,  en  1830  (voy.  Isabelle  II),  amena  son 
rappel  dans  sa  ville  natale.  Totalement  gracié 
par  Christine  en  1833,  il  sembla  être,  l'année 
suivante,  le  seul  ministre  possible.  Son  nom  a 
toujours  reparu  depuis  dans  les  diverses  tenta- 
tives de  politique  modérée  et  conciliatrice.  Chef 
du  cabinet,  de  mars  1834  à  juin  1835,  il  fut  le 
promoteur  du  fameux  Estatuto  réal  qui,  tout  en 
abrogeant  implicitement  la  constitution  de  1812  , 
accordait  du  moins  des  garanties  constitution- 
nelles et  deux  Chambres.  La  révolte  des  Provinces 
Basques,  à  l'occasion  de  la  suppression  de  quel- 
ques franchises  municipales  oufueros,  détermina 
sa  chute,  et  il  fut  remplacé  par  Toreno.  Pendant 
la  crise  de  1839-1840,  il  s'exila  de  lui-même  à 
Paris,  où  le  régent  Espartero  le  maintint  quel- 
que temps  comme  ambassadeur.  Il  fut  aussi  am- 
bassadeur à  Rome  de  1842  à  1843. 

Après  la  restauration  de  Marie-Christine  ,  il  en- 
tra dans  le  cabinet  Narvaez  et  n'en  sortit  qu'avec 
le  président  du  conseil,  en  février  1846.  C'est  la 
période  la  moins  libérale  de  sa  vie  politique.  De 
1847  à  1851  ,  M.  Martinez  de  la  Rosa  occupa  de 
nouveau  le  poste  d'ambassadeur  d'Espagne  à 
Paris  ,  puis  il  vint  reprendre  sa  place  aux  Cortès, 
comme  président  de  la  première  Chambre  ,  et  fit , 
pendant  trois  années  une  opposition  constitution- 
nelle au  gouvernement.  Ce  poste  d'honneur, 
qu'il  occupe  encore  aujourd'hui ,  lui  a  été  con- 
servé au  sein  même  des  crises  que  l'Espagne  a 
traversées  dans  ces  dernières  années.  Il  s'y  main- 
tint avec  une  sorte  de  sérénité  qui ,  dans  ces 
temps  de  passions  extrêmes  ,  semblait  annoncer 
une  renonciation  atout  rôle  plus  actif.  Il  accepta 
néanmoins  la  place  de  premier  secrétaire  d'État 
dans  le  cabinet  Armero-Mon  (octobre  1857).  Sous 
le  nouveau  ministère  du  maréchal  O'Donnel  (juil- 
let 1858) ,  il  fut  appelé  à  la  présidence  du  conseil 
d'État.' 

A  côté  de  l'orateur  éloquent ,  du  citoyen  cou- 


rageux, de  l'homme  politique  estimé  de  tous,  il 
y  a  dans  M.  Martinez  de  la  Rosa,  le  poète  et  l'é- 
crivain. Parmi  ses  poésies  nous  mentionnerons 
ses  Œuvres  littéraires  (Obras  literarias.  Paris 
1827  ,  5  vol.),  qui  contiennent,  outre  les  ouvrages 
dramatiques  déjà  cités  ,  trois  drames  remarqua- 
bles ,  OEdipe  (Edipo)  ;  Moraywa.  la  Conjuration 
de  Venise  (la  Conjuracit)n  de  Venecia)  ;  une  co- 
médie de  mœurs  jouée  avec  succès  à  Madrid  et 
intitulée  :  la  Fille  à  la  maison  et  la  v^ère  au  hal 
(la  Higa  en  casa  y  la  madré  en  la  mascara); 
ainsi  qu'un  yl'rt  poétique  (el  Arte  poetica),  dont 
les  vers  ont  beaucoup  de  précision  et  d'éléj-'ance. 
Les  OEuvres  lyriques  de  M.  Martinez  de  la  Rosa 
(Madrid  ,  1833  ;  2"^  édit. ,  1847)  jouissent  aussi  en 
Espagne  d'une  réputation  méritée.  Il  a  donné 
avec  moins  de  bonheur  des  romans  :  Hernan  Pè- 
res dcl  Pulgar  (Madrid,  1834)  ;  Isabelle  de  Solis 
(Madrid,  1837-1840,  3  vol.)  et  une  histoire  de 
la  révolution  française ,  sous  ce  titre  :  VEsprit 
du  siècle  (Espéritu  del  siglo;  Madrid  1835-1841, 

10  volumes  qui  semblent  n'être  qu'un  remanie- 
ment de  celle  de  M.  Thiers,  l'homme  politique 
français ,  auquel  il  a  été  le  plus  souvent  comparé. 
Un  recueil  de  ses  OEuvres  diverses  a  paru  dans 
la  Bihliothcciue  espagnole  de  M.  Baudry  (Paris, 
1844-1846,  6  volumes).  — M.  Martinez  de  la  Rosa 
est  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  espagnole, 
président  du  conseil  de  l'université. 

MAETINS  (Charles-Frédéric) ,  botaniste  et  mé- 
téorologiste français,  né  à  Paris,  le  6  février  1806, 
d'une  fan  illede  savants  d'origine  allemande,  étu- 
dia la  médecine  à  Paris,  et  reçut,  en  1834,  le  di- 
plômede  docteur.  Après  avoirremplià  la  Sorbonne 
les  fonctions  d'aide  naturaliste,  il  y  fit,  en  qua- 
lité d'agrégé,  un  cours  de  sciences  naturelles. 
Décoré,  en  mai  1846,  il  obtint,  peu  de  temps 
après  au  concours,  la  chaire  de  botanique  de  la 
Faculté  de  Montpellier.  Ce  savant  a  inséré  de 
nombreux  mémoires  dans  les  recueils  académi- 
ques, tels  que  les  Annales  des  sciences  naturelles. 
la  Bibliothèque  de  Genève,  la  Revue  médicale,  le 
Bulletin  de  la  Société  géologic[ue,  les  Annales  de 
chimie  et  de  pltysique  ,  la  Revue  botanique ,  etc.  ; 

11  en  a  rédigé  quelques-uns  en  commun  avec 
M.  Bravais. 

Les  travaux  suivants  nous  semblent  mériter  une 
mention  spéciale  :  OEuvres  d'histoire  naturelle 
(1837,  in-8) ,  traduites  de  Gœthe:  Causes  géné- 
rales des  syphilides  (1838,  in-8);  Du  Microscope 
et  de  son  application  à  l'élude  des  êtres  organisés 
(1839);  Délimitation  des  régions  végétales  sur  les 
montagnes  du  continent  (1841 ,  in-8)  ;  Cours  com- 
plet de  météorologie  (1843,  in-18),  traduit  de 
Kaemtz  et  annoté  ;  Météorologie  et  botanique  de 
la  France  (1845),  insérées  dans  Palria  ;  De  la 
Tératologie  végétale  (1851,  in-4)  ;  Terrains  super- 
ficiels de  la  vallée  du  Pô  (1851,  in-4);  le  Jardin 
des  plantes  de  Montpellier  (1 864 ,  in-4)  essai  his- 
torique et  descriptif.  En  1848,  M-Martins  a  fondé, 
avec  MM.  Hneghens  et  Bérigny,  un  Annuaire  mé- 
téorologique, qui  continue  de  paraître  sous  sa 
direction.  Il  fait  partie  de  plusieurs  compagnies 
savantes,  notamment  de  la  Société  de  géologie. 

3IARTITJS  (Charles-Frédéric-Philippe  de)  ,  cé- 
lèbre voyageur  et  naturaliste  allemiand,  né  en 
1794,  à  Erlangen  (Bavière),  et  fils  du  pharmacien 
de  la  cour,  étudia,  dès  sa  jeunesse,  les  sciences 
naturelles,  et ,  après  avoir  suivi  les  cours  de  mé- 
decine  à  l'université  d'Erlangen,  où  il  prit  le 
grade  de  docteur,  fut  attaché  à  l'expédition  scien- 
tifique que  les  gouvernements  d'Autriche  et  de 
Bavière  envoyèrent  au  Brésil,  de  1817  à  1820. 
Chargé  spécialement  de  la  partie  botanique,  il 
s'occupa  également  de  l'ethnographie,  de  la  sta- 
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tistique  et  delà  géographie  du  pays  qu'il  parcou- 
rait. A  son  retour,  il  fut  nommé  profest;eur  de 
botanique  et  directeur  du  Jardin  des  plantes  de 
Munich.  Depuis  1842  ,  il  est  secrétaire  de  la  classe 
de  mathématiques  et  de  physique  de  l'Académie 
des  sciences,  et  président  de  la  Société  de  bota- 
nique de  Rati>bonne;  il  a  reçu  aussi  le  titre  de 
conseiller  de  la  cour  de  Bavière. 

M.  de  Martius  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  la  pluiiart  ont  rapport  à  son  voyage 
au  Brésil.  Nous  citerons  :  Plantarum  horti  Er- 
langensis  cnumeratio  (Erlangen,  1814);  Flora 
cryptogamica  Erlangensis  (Ibid. ,  1817)  :  Voyages 
au  Brésil  (Reisen  nach  Brasilien;  Munich,  1824- 

1831,  3  vol.),  avecSpix,  son  compagnon  de  voyage  ; 
Nova  gênera  et  specics  plantarum  (Ibid.,  1824- 

1832,  3  vol.  avec  300  pl.  coloriées);  Icônes  plan- 
tarum cryj>togamicarum  (Ibid. ,  1828-18  '4;  76  plan- 
ches coloriées)  ;  Flora,  Brasiliensis,  puijliée  depuis 
1829,  à  Stuttgart,  avec  le  concours  des  t;ou- 
verneraents  d'Autriche  et  de  Bavière,  et  la  colla- 
boration de  plusieurs  savants:  Amœnitates  bota- 
nicas  monacenses  (Francfort,  1829-1831)  ;  Conspec- 
tus  regni  vegciabilis  secundum  characteres  mor- 
phologicos  (Nuremberg,  183S);  Systema  materiœ 
■medicx  regctabilis  Brasiliensis  (Leipsick,  1843). 
lia  fourni,  en  outre,  beaucoup  de  Mémoires  et 
de  Monographies  aux  Mémoires  de  la  Société  de 
botanique  de  Ratisbonne  et  au  journal  de  cette  so- 
ciété intitulé  Flora.  D'autres  ont  été  publiés  à 
part  :  Les  amaranthacées  (Bonn,  1825);  Sœmme- 
ringia  (Munich,  1828)  ;  les  Plantes  et  les  animaux 
de  l'Amérique  cquatoriale  (Pflanzen  und  Thiere 
des  tropischen  Americas;  Ibid.,  1831);  les  Ério- 
caulées  (Bonn,  1833);  Erythroxylon  (Uun\ch,  1840); 
la  Constitution,  les  maladies,  l'art  médical  et  les 
remèdes  des  indigènes  du  Brésil  (das  Naturel,  die 
Krankheiien,  das  Arztthum  und  dieHeilmittel  der 
Urbewohner  Brasiliens  (Ibid.,  1843),  etc. 

Mais  le  titre  scientifique  le  plus  sérieux  de 
M.  de  Martius  est  sa  grande  monographie  des  pal- 
miers, publiée  sous  le  titre  de  Gênera  et  species 
palm.arum  (Munich,  1823-1845,  3  vol.  gr.  in-fol.; 
219  planch.  coloriées).  L'idée  d'entreprendre  une 
étude  complète  de  cette  famille  si  éminemment 
caractéristique  des  régions  tropicales  ,  lui  fut  in- 
spirée parle  grand  nombre  de  palmiers  qu'il  avait 
rapportés  lui-même  du  Brésil.  Avec  la  collabo- 
ration des  plus  célèbres  botanistes  de  l'Allemagne, 
il  parvint  à  donner  la  description  de  582  espèces, 
tandis  que  Linné  n'en  avait  décrit  que  15,  et 
M.  de  Humboldt  99.  Cet  ouvrage  est  le  fruit  de 
vingt-sept  années  d'études  et  d'observation.  En 
Allemagne,  on  n'hésite  pas  à  comparer  M.  de 
Martius  aux  plus  célèbres  voyageurs,  et  à  Alex, 
de  Humboldt  lui-même ,  auquel  il  ressemble,  non- 
seulement  par  la  science  du  naturaliste,  mais 
aussi  par  le  talent  de  l'écrivain. 

Son  frère,  M.  Théodore-Guillaume-Chrétien  de 
Martius  ,  qui  prit,  en  1824,  la  direction  de  la  phar- 
macie de  leur  père  à  Erlangen,  est  devenu,  en 
1848  ,  professeur  adjoint  de  pharmacie  et  de  phar- 
macognosie  à  l'École  de  mé  Jecine  de  cette  ville. 
Il  est  auteur  de  quelques  travaux  scientifiques  : 
Eléments  de  pharmacognosie  du  règne  végétal 
(Grundriss  der  Pharm'akognosie  des  Pflanzen- 
reichs:  Erlangen,  1832)  ;  Traité  de  zoologie 
pharmaceutique  (Lehrbuch  derpharmaoeutischen 
Zoologie;  Stuttgart,  1838),  etc. 

MAKTONNE  *  (Guillaume-François  de),  archéo- 
logue français,  né  au  Havre,  le  18  mai  1791, 
entra  dans  la  magistrature  en  1816,  puis  devint, 
en  1824,  chpf  du  bureau  des  grâces  au  ministère 
de  la  justice;  il  fut  mis  àla  retraite  en  1849. Mem- 
bre de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  il  a 
préparé  la  publication  de  plusieurs  romans  du 


moyen  âge,  édité  pour  la  première  fois  celui  de 
Parise  la  duchesse  (1836,  gr.  in-12)  et  commu- 
niqué des  mémoires  d'archéoI_ogie  littéraire  aux 
Annales  des  beaux -arts ,  k  l'Écho  du  monde  sa- 
vant,  au  Gymnase  littéraire,  à  la  Uerue  viari- 
time,  au  Bulletin  de  l'Académie  ébroicienne ,  au 
Recueil  de  la  Société  des  antiquaires .  etc.  On  a 
encore  de  lui  :  Jean  de  Bethencourt ,  roi  des  îles 
Canaries  (1851 ,  in-12).  Il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1849. 

Son  fils,  M.  Louis-Georges-Alfred  de  Martonne, 
né  au  Havre,  le  30  août  1820,  ancien  élève  de 
l'école  des  Chartes,  a  été,  eu  1848  et  1849,  pro- 
fesseur d'histoire  à  Draguignan,  puis  rédacteur 
du  Journal  de  la  Haute-Saône  et  du  Journal  de 
Saint-Quentin,  et  nommé,  en  1854.  archiviste  de 
Luir-et-Cher.  Il  a  publié  :  les  Étoiles  (1844,  4  li- 
vraisons),  poëmes;  les  Offrandes  (1851,  in-12), 
recueil  de  50  sonnets:  Isabelle  d'Autriche  (1848); 
Deux  mots  sur  le  crédit  foncier  (18.S0);  Du  rôle 
de  l'armée  en  Europe  (1852)  ;  les  Fêtes  du  moyen 
âge  il8o3,  in-8);  Palmyre  Trompette  :  la 

Piété  du  moyen  dge(1855)  ;  Ysopet.  fables  imitées 
de  l'italien,  du  grec  et  de  l'indien  (1858).  En 
outre,  il  a  collaboré  au  Dictionnaire  de  la  con- 
versation, au  Magasin  pittoresque ,  au  Musée  des 
familles,  à  l'Athenœum,  etc. 

MARTY  *  (Jean-Baptiste),  ancien  acteur  français, 
né  le  17  mai  1779,  fut  deux  ans  soldat,  entra  au 
Conservatoire  et  parcourut,  à  ses  débuts,  diffé- 
rents théâtres.  Il  s'est  fait  à  la  Gaîté,  de  1812  à 
1845,  la  personnification  delà  victime  honnête  et 
de  la  vertu  récompensée  au  dénoûment  des  dra- 
mes. Tel  fut  dans  cet  intervalle  le  nombre  de  ses 
créations,  qu'une  statistique  spéciale  constatait, 
dès  1823,  11  000  empoisonnements,  avec  varian- . 
tes,  qu'il  avait  subis  à  la  scène.  On  le  désignait 
ordinairement  sous  le  nom  du  «  vertueux  mon- 
sieur Alarty  i^.  Avec  de  tels  états  de  service,  cet 
acteur,  depuis  longtemps  déjà  maire  de  Charen- 
ton,  se  renferma  dans  ses  fonctions  municipales, 
et  reçut  en  juillet  1850,  à  l'occasion  du  choléra, 
une  médaille  d'argent.  Le  10  décembre  1849,  il 
avait  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

MARÏY-LAVEAUX  (;charles) ,  fils  du  précédent , 
né  le  15  avril  1823,  ancien  élève  de  l'école  des  Char- 
tes, employé  aux  travaux  du  Catalogue  de  la  Biblio- 
thèque Impériale,  a  réédité  ,  en  1847  ,  le  Diction- 
naire raisonné  des  difficultés  de  la  langue  française, 
de  J.-C.  Laveaux,  son  grand-père,  et  publié,  en 
1853 ,  un  Essai  sur  la  langue  de  La  Fontaine.  Il  a 
donné  à  \a.  Bibliothèque  Elzéririenne,  les  OEuvres 
complètes  de  La  Fontaine,  obtenu  le  prix  proposé 
(1858)  par  l'Académie  française  pour  le  Lexique  de 
la  langue  et  du  style  de  Corneille,  et  fourni  des 
articles  au  Moniteur,  à  la  Bibliothèque  de  l'école 
des  Chartes  et  à  l'Ami  de  la  religion.  * 

MARX  (Adolf-Bernhard) ,  compositeur  et  mu- 
sicographe allemand,  né  le  27  novembre  1799,  à 
Halle  où  son  père  était  médecin,  fut  destiné  aux 
fonctions  publiques ,  étudia  le  droit  à  Halle  et  fut 
attaché  au  parquet  de  cette  ville  et  plus  tard, 
comme  référendaire ,  au  tribunal  de  Nuremberg. 
Mais  livré  avec  passion  à  l'étude  de  la  musique , 
et  initié  à  l'harmonie  par  le  professeur  Turk,  le 
jeune  magistrat  écrivit  à  Nuremberg  deux  pre- 
miers* opéras.  Il  se  rendit  alors  à  Berlin,  où  il 
se  fit  une  position  indépendante  en  donnant  des 
leçons  et  en  publiant  des  ouvrages  d'histoire 
musicale  qui  fondèrent  sa  réputation.  Docteur  en 
musique  depuis  trois  ans,  il  fut  nommé,  en 
1830  ,  professeur  à  l'université  de  Berlin. 

M.  Marx  déploya  dans  ses  cours  une  extrême 
variété  de  savoir ,  embrassant  avec  toutes  les  par- 


MARY 


—  1181  — 


MASS 


es  de  la  composition ,  l'histoire  et  la  philosophie 
e  la  musique.  On  cite  comme  ses  deux  princi- 
aux  ouvrages,  un  Traité  de  composition  (die 
,ehre  von  der  musicalischen  Composition  ;  Leip- 
ick  ,  1837-1845  ,  4  vol.  ;  3"  édit. ,  18,52) ,  l'un'  des 
leilleurs  de  l'Allemagne ,  et  sa  Théorie  générale 
e  la  musique  (Allgeraeine  Musiklehre;  Ibid., 
839;  4"  édit  ,  18.50).  Il  faut  mentionner  ensuite  : 
Art  du  chant  (die  Kunst  des  Gesanges;  Berlin, 
826)  ;  De  la  Peinture  en  musique  (Uber  Malerei 
1  der  Tonkunst;  Ibid.,  1828);  les  articles  sur 
;  contre-point ,  sur  Bach ,  Beethoven ,  Gluck , 
retry,  Hayden,  Heendel,  etc.,  dans  le  Diction- 
aire  universel  de  la  musique ,  du  docteur  Gus- 
ive  Schilling  (Stuttgart ,  1835) ,  etc.  M.  Marx  a 
té  longtemps  rédacteur  de  la  Ga::elte  musicale 
énérale  de  Berlin. 

Parmi  ses  compositions  musicales,  nous  rap- 
ellerons  :  Jery  et  Baetely,  drame  musical,  repré- 
întéàBerlinen  1825  ;  la  Vengeance  attend  (die  Ha- 
he  wartet;  1827),  mélodrame:  une  Symphonie , 
our  le  mariage  du  prince  Guillaume  de  Prusse 
1829)  ;  Livre  de  chant  choral  et  d'orgue  (Evangeli- 
îhes  Choral  und  Orgelbuch)  dans  lequel  on  trouve 
nviron  200  préludes;  deux  oratorios  :  Saint  Jean 
'aptiste  et  Moïse  (1833);  Nahid  et  Amar;  le 
hant  du  printemps  (das  Frûhlingsspiel)  ;  plu- 
ieurs  Hymnes  pour  voix  dliommes;  des  Chœurs 
l  divers  Morceaux  pour  piano  et  pour  cliant,  etc. 
[.  Marx  a  éilité  plusieurs  œuvres  de  Sébastien 
ach,  notamment  la  Passion  et  la  Grand'messe 
n  si  mineur,  ainsi  qu'un  recueil  de  ses  meil- 
îurs  morceaux  pour  piano  et  orgue,  précédé 
'une  Dissertation  sur  la  manière  de  compjrendre 
t  d'exécuter  les  œuvres  de  Séb.  Bach. 

MARY  (Louis-Charles),  ingénieur  français,  né 
î  It  janvier  1791,  entra  en  1808  à  l'École  poly- 
îchnique,  sortit  dans  les  ponts  et  chaussées,  de- 
int  ingénieur  en  chef  en  1835,  inspecteur  divi- 
Lonnaireen  1848,  inspecteur  général  de  X'"  classe 
n  décembre  1855.  Il  est  chargé  du  cours  de  na- 
igation  à  l'école  des  ponts  et  chaussées.  Il  a  été 
dt,  le  26  avril  1846,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
eur. 

On  a  de  lui:  Canal  de  la  Somme;  Fondation  de 
écluse  de  Froissy  (1831);  De  l'emploi  du  héton 
ans  la  fondation  des  écluses  (1832);  quelques  tra- 
uctions  d'ouvrages  anglais  de  technologie ,  et  un 
ssez  grand  nombre  d'articles  ,  notes  ou  mémoires 
isérés  daas  les  Annales  des  Ponts  et  chaussées 
1831-1845). 

MARY-LAFON  (  Jean -Bernard  )  ,  littérateur 
rançais,  né  à  la  Française  (Tarn-et-Garnnne)  ,  le 
6  m°ai  1812,  fit  ses  études  au  collège  de  Montau- 
)an  et  vint  à  Paris,  vers  la  fin  de  1830,  pour  se 
ivrer  à  la  carrière  des  lettres.  Il  commença  à  se 
aire  connaître  par  des  articles  dans  la  France 
ittéraire  (1833)  et  le  Journal  de  l'Institut  his- 
orique  (1834)  et  par  un  volume  de  poésies  :  Syl- 
•10  ou  le  Boudoir  (1835,  in-8).  Il  aborda  ensuite 
e  roman,  l'histoire ,  le  théâtre ,  et  obtint ,  en  1841 
ît  en  1843,  des  triomphes  académiques  pour  ses 
îcrits  sur  le  midi  de  la  France ,  dont  il  a  fait  une 
îtude  spéciale.  11  a  coopéré  au  Moyen  âge  et  la 
Renaissance,  à  l'Histoire  des  villes  de  France  (1847- 
1851),  et  fourni  des  romans  et  des  feuilletons  à 
iivers  journaux. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  la  Jolie  roya- 
liste (2  vol.  in-8,  1836),  roman  de  mœurs  du  Midi  ; 
Bertrand  de  Born ,  peinture  militaire  et  chevale- 
resque du  moyen  âge  méridional  (2  vol.  in-8, 
1838);  Tableau  historique  et  comparatif  de  la 
langue  parlée  dans  le  midi  de  la  France  (1841, 
in-8)  ;  Histoire  politique .  religieuse  et  littéraire 
du  midi  de  la  France  (1841-1844,  4  vol.  in-8): 


Rome  ancienne  et  moderne  (1852,  in-4,  et  1853. 
in-8)  ;  Histoire  d'un  livre  (1857,  in-8).  Il  a  fait  re- 
présenter à  l'Odéon  trois  pièces  envers  ;  le  Maré- 
chal de  Monlluc  (1842) ,  drame  en  trois  actes:  le 
Chevalier  de  Pomponne  (1845)  et  l'Oncle  de  Nor- 
mandie (1846) ,  comédies  en  trois  actes.  M.  Mary- 
Lafon ,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France  et  décoré  de  divers  ordres  étrangers,  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (1860). 

MAS-LATRIE  (Jacques-Marie-Joseph-Louis  de), 
archiviste  français  ,  né  àCastelnaudary,  le  9  avril 
1815,  suivit,  de  1835  à  1838,  les  cours  de  l'Ecole 
(les  chartes,  où  il  est  devenu  depuis  sous-direc- 
teur des  études.  Après  avoir  exploré  les  plus 
importantes  bibliothèques  et  archives  d'Europe, 
il  a  publié  de  nombreux  ouvrages,  remporté  un 
prix  à  l'Académie  des  inscriptions  et  une  médaille 
au  concours  des  antiquités  nationales  (1843  et 
1852).  Il  a  été  décoré  eu  janvier  1851. 

On  lui  doit  principalement  :  Chronologie  histo- 
rique des  papes,  des  conciles  généraux  et  des  con- 
ciles des  Cailles  etde  France  (1837  ;  2"  édit.,  1841); 
Archevêchés ,  éréchés  et  monastères  de  France 
sous  les  trois  dunasties  (1837  ,  in48);  Histoire  de 
France  (1845,  G  vol.),  continuation  d'Anquetil 
depuis  la  mort  de  Louis  XVI  jusqu'en  1837  ;  Dic- 
tionnaire de  statistique  religieuse ,  1851),  in-4^ 
Histoire  de  Vile  de  Chypre  sous  les  Lusignan  (1853- 
1854,  t.  I  et  II,  gr.  in'-8,  qui  n'a  pas  été  terminé)  ; 
des  Lettres,  Rapports,  Extraits,  Analyses  d'ar- 
chéologie, des  brochures  d'économie  politique, 
des  éditions  annotées,  et  des  articles  dans  la  Bi- 
bliothèque de  l'École  des  chartes, le  Mémorial  de 
la  noblesse,  le  Moniteur ,  le  Correspondant ,  l'En- 
cyclopédie catholique  ;  etc. 

MASSÉ  (Gabriel),  jurisconsulte  français,  in- 
scrit avocat  à  Paris  en  1833,  puis  juge  à  Provins, 
président  du  tribunal  de  Reiras  ,  est,  depuis  1858 . 
vice-président  de  celui  de  la  Seine.  Il  est  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  M.  G.  Massé  :  Dictionnaire  du  con- 
tentieux commercial  (1839-1845,  2'  édit.,  1851, 
2  vol.),  avec  M.  L.-M.  Devilleneuve  ;  le  Droit 
commercial  dans  ses  rapports  avec  le  droit  des 
gens  et  le  droit  cn'i7  (1 844  et  suiv.,  6  vol.);  la 
traduction  du  Droit  civil  français,  de  Zachariae 
1854-1859,  5  vol.),  avec  M.  Ch.'Vergé.  11  a_  colla- 
boré au  Journal  des  économistes,  ainsi  qu'à  l'An- 
nuaire de  l'économie  politique.  * 

MASSÉ  *  (Félix-Marie-Victor),  compositeur  fran- 
çais, né  à  Lorient,  le  7  mars  1822,  fit  ses  études 
au  Conservatoire  de  Paris,  et  remporta  le  grand 
prix  de  composition  musicale  en  1844.  A  son  retour 
de  Rome,  il  composa  des  romances  et  mélodies, 
quel(jues-unes  inspirées  des  poésies  de  l'école  mo- 
derne, notamment  des  Orientales  de  M.  Victor 
Hugo.  En  1852,  il  fit  enfin  jouer  la  Chanteuse  voi- 
lée ,  opéra-comique  en  un  acte,  qui  révéla  à  la  fois 
l'avenir  du  compositeur  et  de  l'artiste  principale. 
Mlle  Lefebvre. 

Les  pièces  qui  suivirent  ont  eu  presque  toutes 
du  succès  et  ont  fait  de  M.  Victor  Massé,  l'un  des 
représentants  de  la  musique  française  légère  et 
facile  :  les  Noces  de  Jeannette ,  en  un  acte  ,  dont 
I)resque  tous  les  airs  sont  devenus  populaires 
(1853)  ;  Gaia(/iÉfe,  en  trois  actes  (1854) ,  l'une  de  ses 
meilleures  œuvres;  la  Fiancée  du  Diable,  en  trois 
actes,  mti\s  Fauvette,  en  un  acte  (1855);  les  Sai- 
sons,  en  trois  actes  (1856)  :  toutes  ces  pièces  à 
ropéra-Comique  ;  la  Reine  Topaze ,  en  trois  actes , 
au  Théâtre-Lyrique  1856),  l'un  des  succès  de  ce 
nouveau  théâtre;  la  Favorite  et  l'esclave  (la  Favo- 
rita  et  la  schiava) .  joué  à  Vienne  au  théâtre  de  la 
Canobbiana.  en  1855 ,  et  plus  récemment  un  petit 


MàSS 


—  11 


82  — 


MASS 


opéra  donné  aux  fêtes  de  Bade  (1857).  Il  a  encore 
donné  au  Théâtre-Lyrique  (28  février  18o9)  la  Fée 
Carabosse  ,en  trois  actes.  Chef  du  chant  à  l'Opéra, 
M.  Massé  a  été  récemment  décoré  de  la  Légion 
d'honneur. 

MASSEKEENE  (John  Foster  Skeffington, 
10°  vicomte),  pair  d'Angleterre,  né  en  1812,  à 
Dublin,  appartient  à  une  famille  irlandaise  éle- 
vée en  1821  à  la  pairie  héréditaire.  Il  hérita,  en 
1831  de  sa  mère  le  vicomté  de  Massereene  et 
remplaça  son  |ère,  en  1843,  à  la  Chaml)re  des 
Lords ,  où  il  vote  avec  le  parti  libéral.  Il  est  au- 
teur d'un  jroërae  O'Sullivan,  chef  de  brigands 
(O'Sullivan,  the  bandit  chief) ,  dont  le  sujet  est 
emprunté  à  une  légende  de  KiUarney.  De  son 
mariage  avec  miss  Grady  (1835)  il  a  huit  enfants, 
dont  l'aîné,  Clotworthy-John-Éyre-Foster  Skef- 
TiNGTON ,  est  né  à  Dulîlin  en  1842. 

MASSEY  { William -Nathaniel),  membre  du 
Parlement  britannique,  né  vers  1804,  admis  en 
1826  dans  la  société  d'Inner-ïemple ,  remplit 
longtemps,  à  Portsmouth,  l'office  de  recorder  (ar- 
chiviste) et  fut  reçu  avocat  en  1 844.  Au  mois  d'août 
1855,  il  est  entré  au  mini-tère  de  l'intérieur  en 
qualitéde  sous-secrétaire  d'État  avecun  traitement 
de  151)0  livres  (37  500  fr.).  C'est  un  libéral,  favo- 
rable à  l'extension  du  suffrage  et  au  scrutin 
secret.  Le  bourg  de  Newport  l'a  élu  député  en 
1852  et  réélu  jusqu'à  présent.  O.i  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  estimés,  entra  autres  :  Sens  com- 
mun et  droit  commun  (Common  sensé  versus 
common  law)  et  une  Histoire  d'Angleterre  sous 
le  règne  de  George  III. 

MASSEY  (Gerald),  poëte  anglais,  né  en  mai 
1828,  près  ïrin.g  (comté  de  Herts),  et  fils  d'un 
pauvre  batelier,  eut  une  chétive  et  misérable 
enfance,  travaillant  dans  les  fabriques,  treize 
heures  par  jour  pour  un  shilling  par  semaine;  le 
dimanctie,  il  fréquentait  l'école  à  un  sou  (penny 
school).  Ne  connaissant  encore  que  la  Bible  et 
Robinson  Crusoé,  il  vint  à  Londres  à  l'âge  de 
quinze  ans ,  s'y  fit  commissionnaire  et  consacra 
à  l'étude  tout  le  temps  qu'il  put  dérober  à  ses 
pénibles  travaux  :  puis  s'étant  avisé  d'écrire  des 
vers,  il  s'y  exerça  pendant  quatre  ans  et  se  fit 
connaître  du  public  par  un  petit  poëme  sur  l'Es- 
pérance (Hope,  in-8) ,  où  il  plaçait  dans  l'instruc- 
tion la  grandeur  future  du  peuple;  et  par  un  vo- 
lume de  Chansons  et  poésies  (Poems  and  chansons  ; 
1847),  qui  fut  imprimé  par  souscription.  Il  fonda 
ensuite,  avec  des  ouvriers,  l'Esprit  de  la  Liberté 
(the  Spirit  of  Freedom;  1849),  jouinal  républi- 
cain qui  parut  onze  mois  et  dont  le  mauvais  re- 
nom lui  fit  perdre  cinq  emplois  successifs.  Re- 
venu à  la  poésie,  il  écrivit  la  touchante  ballade 
de  Babe  Christabel  (the  Ballad  of  Babe  Christabel; 
1853;  5°  édit. ,  1865),  qu'il  accompagna  d'une 
esquisse  auiobiographique.  En  1855,  il  est  allé 
s'établir  à  Edimbourg  où  il  a  publié  son  nouveau 
recueil  de  vers  :  Craigcrook  Castle. 

MASSIMINO  (Frédéric) ,  ancien  professeur  de 
chant  à  Paris,  né  à  Turin,  en  1786,  étudia  sous 
l'abbé  Ottani  le  chant  et  la  musique  et  vint  à 
Paris.  Il  y  ouvrit  en  1816  un  cours  pour  l'ensei- 
gnement collectif  de  la  musique,  d'après  un 
système  ingénieux  et  nouveau  qui  a  gardé  son 
nom  et  a  joui  longtemps  d'une  grande  vogue.  Il 
en  a  donné  l'exposé  didactique  sous  le  titre  de 
Nouvelle  méthode  pour  l'enseignement  de  la  mu- 
sique, avec  une  série  d'exercices  de  solfège  (Paris, 
1820,  in-folio).  Il  a  aussi  écrit  des  chœurs  fran- 
çais avec  accompagnement  de  deux  pianos  à 
quatre  mains,  à  l'usage  de  l'enseignement  mu- 


tuel (Paris,  livres  I-II).  De  1824  à  1855,  M.Mas- 
simino  a  professé  le  chant  à  l'institution  impé- 
riale de  Saint-Denis.  Il  a  été  nommé  en  1833, 
chevalier  de  la  Légion  d'ùonneur.  — M.  Massi- 
mino  est  mort  à  Paris,  le  15  mai  1858. 

MASSIMO  (Camille-Victor,  prince) ,  chef  actuel 
de  la  maison  princière  de  ce  nom,  né  à  Rome  ,  le 
15  août  1803,  a  succédé,  le  7  mai  1840,  à  son 
père,  le  prince  Camille  Maximilien,  comme  pos- 
sesseur de  la  principauté  d'Arsoli.  Il  est  grand 
maître  de';  postes  pontificales.  Fils  d'une  prin- 
cesse de  Saxe  et  veuf  d'une  princesse  de  Savoie- 
Carignan,  il  a  épousé,  en  secondes  noces,  le 
2  octobre  1842,  la  princesse  Ihjacinthe  Della- 
Porta-Rodiani.  Il  a,  du  premier  lit,  un  fils,  Char- 
les-Albert, né  le  3  décembre  1836,  et  du  second, 
trois  enfants,  dont  l'aîné  est  Pftii ippe-Maximilien, 
né  le  15  novembre  1843. 

La  branche  cadette  a  pour  chef  le  prince  Marins 
Massimo,  duc  de  Rignano  et  d'Acquasparta,  né 
le  8  juin  1808,  marié  le  18  mai  1834  à  Marie- 
Hippolyte ,  de  la  maison  de  Piombiao. 

MASSON  (Auguste-Michel-Benoît  Gaudichot- 
Masson  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Michel) ,  ro- 
mancier et  auteur  dramatique  français,  est  né  à 
Paris,  le  31  juillet  1800.  Successivement  figurant 
danseur  au  théâtre  Monthabor,  où  il  a  donné  sa 
première  pièce,  la  Conquête  du  Pérou,  garçon  de 
café,  commis-libraire  et  ouvrier  lapidaire,  il 
poursuivit  avec  zèle  au  milieu  de  ces  diverses 
professions  son  instruction  littéraire.  Il  quitta  en- 
fin l'atelier,  pour  entrer  à  la  rédaction  du  Figaro, 
qui ,  jusqu'à  la  fia  de  1830 ,  le  compta  parmi  ses 
collaborateurs;  en  même  temps,  il  travaillait  à  la 
Lorgnette,  à  la  Nouveauté ,  au  Mercure,  où  ses 
aiticles  spirituels  furent  remarqués. 

A  la  foi  s  romancier  et  auteur  dramatique,  M.  Mas- 
son  s'est  acquis  une  réputation  solide  ,  moins 
parles  qualités  de  son. style  que  par  la  moralité 
de  ses  compositions.  Après  son  roman  de  début, 
le  Maçon  (1829  ,  4  vol.  in- 12) ,  écrit  en  société  avec 
M.  Raymond  Brucker,  il  publia  le  recueil  si  po- 
pulaire des  Contes  de  l'atelier,  ou  Daniel  le  iapt- 
dafre  (1832-1833,  4  vol.  in-8;  dernière  édit.,  1849), 
dont  presque  tous  les  sujets  ont  été  mis  avec 
succès  au  théâtre  ;  Thadéus  le  Ressuscité  (ISSi, 
2  vol.  in-8),  sombre  histoire  en  collaboration  avec 
M.  Aug.  Luchet;  Un  Cœur  de  jeune  fille  (1834, 
in-8);  Vierge  et  martyre  (1835,  in-8);  Une  Cou- 
ronne d'épines  (1836,  2  vol.  in-8);  les  Romans  de 
la  famille  (1838,  4  vol.  in-8);  Souvenirs  d'un  en- 
fant du  peuple  (1838-1841,  8  vol.  in-8),  où  il  a, 
dit-ofi,  raconté  les  premières  phases  de  son  exis- 
tence; Hyacinthe  l'apprenti  (1841 ,  in-8);  Basile 
(1841 ,  2  vol  in-8)  ;  Un  Amour  perdu  (1842,  2  vol. 
in-8)  ;  l'Honneur  du  marchand  (1843,  2  vol  in-8); 
Diane  et  Sabine  (1845,  2  vol.  in-8);  le  Capitaine 
des  trois  couronnes  (1846-1847,  4  vol.  in-8);  Un 
Mariage  pour  l'autre  monde  (1848,  in-8),  avec 
M.  Fr.  Thomas;  etc. 

A  cette  dernière  date ,  il  abandonna  tout  à  fait 
le  roman  pour  se  vouer  exclusivement  au  théâtre 
où  il  avait  obtenu  déjà  de  beaux  succès.  Dans  le 
vaudeville,  il  a  écrit  en  collaboration  :  Frélillcn 
(1849),  un  des  rôles  favoris  de  Mlle  Déjazet;  la 
Garde  de  nuit  (1829)  ;  Mon  Oncle  Thomas  (1832); 
l'Aiquillette  bleue  (1834)  ;  le  Mari  de  la  favorite 
(1834);  le  Diable  amoureux  (18-36);  Madame  Fa- 
vart  (1837);  Rendez  donc  service  (1839);  le  Secret 
du  soldat  (1840)  ;  Un  Cœur  d'or  (1 84fi)  ;  Mauricette 
(1847)  ;  Héloïse  et  Abeilard  (1850)  ;  Pendu  (1864); 
Aimer  et  mourir  (1855),  etc.  Mais  c'est  surtout 
dans  le  drame,  genre  qu'il  a  abordé  dans  ces 
derniers  temps  seulement,  qu'il  a  déployé  un  ta- 
lent plein  de  ressources.  Nous  citerons  :  les  Mys- 
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tères  du  carnaval  (1847)  ;  Marceau  (1848)  ;  Piquillo 
Alliaga  (1849),  tiré  d'un  roman  de  M.  Scribe; 
les  Orphelins  du  pont  Noire-Dame  (1849);  Ma- 
rianne (1850);  Marthe  et  Marie  (1851),  repré- 
senté à  l'Ambigu  pendant  une  centaine  de  soi- 
rées; la  Dame  de  la  halle  el  la  Mendiante  (1852); 
Marie-Rose  (1853) ,  etc.  M.  Maeson  est  aussi  l'au- 
teur d'un  recueil  de  biographies,  les  Enfants 
célèbres  (1838,  in-12),  quia  eu  de  fréquentes 
réimpressions. 

MASSON  (Antoine-Philibert),  savant  français, 
né  le  22  août  1806,  fut  élève  de  l'Ecole  normale 
en  1828,  reçu  agrégé  en  1830  et  chargé  ,  en  1840  , 
du  cours  de  physique  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le 
28  avril  1843. 

On  cite  de  lui,  outre  divers  articles  dans  les 
Annales  de  physique  et  de  chimie  :  Théorie  phy- 
sique et  mathématique  des  phénomènes  électro- 
dynamiques  et  du  magnétisme  (1838);  Études  de 
photométrie  électrique  (1845) ,  etc.  * 

MASSON  (Victor),  éditeur  français ,  né  àBeaune, 
le  2  avril  1807,  et  fils  d'un  propriétaire  de  vigno- 
bles, s'occupa  d'abord  du  commerce  des  vins,  et 
fit  ensuite  deux  ans  de  haut  apprentissage  dans 
la  librairie  Hachette.  En  1838,  il  devint  associé 
:    delà  maison  Crochard,  dont  il  resta,  huit  ans 
I    après,  l'unique  propriétaire.  Son  premier  soin  fut 
de  substituer  à  des  publications  scientifiques  dé- 
fectueuses ou  mesquines,  des  éditions  soignées , 
élégantes,  souvent  splendides.  Il  fonda  en  1847, 
j    avec  les  libraires  Langlois  et  Leclercq,  la  collec- 
j    tien  in-18,  dite  Bibliothèque  polytechnique  ;  elle 
comprend  de  nombreux  ouvrages  de  science  dont 
les  modèles  ont  figuré  aux  Expositions  universel- 
les  de  Londres  et  de  Paris,  en  1851  et  1865,  avec 
i    des  traités  anatomiques  et  des  planches  d'une 
1    grande  perfection.  M.  V.  Masson  a  fondé,  en  1854, 
la  Gasette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chv 
\   rurgie.  Nommé  juge  suppléant  au  tribunal  de 
;   commerce  de  la  Seine  en  1857,  il  est  devenu 
!   titulaire  en  18G0. 
i 

BIASSON  (David),  littérateur  écossais,  né  en 
1823,  à  Aberdeen,  acheva  ses  études  d'une  ma- 
nière brillante  à  l'université  d'Edimbourg,  et 
débuta  dans  la  presse  à  dix-neuf  ans .  En  1 844 ,  il 
vint  à  Londres,  fut  accueilli  dans  le  Fraser's 
Maga%ine  et  dans  d'autres  recueils  périodiques. 
Il  travailla  pour  les  revues  de  Londres  et  d'Édim- 
bourg,  et  fut  attaché  par  les  frères  Chambers 
à  la  rédaction  des  journaux  et  encyclopédies  de 
leur  librairie.  Il  a  obtenu,  en  1852  ,  une  chaire  de 
littérature  anglaise  au  collège  de  l'Université. 

M.  Masson,  que  M.  Garlyle  appelle  «  un  écri- 
vain de  qualités  érainentes  a  écrit,  dans  la  Bri- 
lish  et  la  Quaterly  Revietc,  de  nombreux  articles 
sur  MM.  Garlyle,  Dickens  et  Thackeray,  sur  le 
Génie  de  Rabelais,  la  Dignité  du  travail,  le  Pré- 
raphaélisme moderne,  les  Poétiques  nouvelles, 
sur  Shakspeare  et  Gœthe,  Hugues  Miller,  le  géo- 
logue écossais  ;  etc. 

MASZMANN  (Jean-Ferdinand),  linguiste  et  péda- 
gogue allemand  ,  né  le  15  août  1797  ,  à  Berlin  ,  fit, 
comme  volontaire ,  la  campagne  de  1814  contre  la 
France,  étudia,  de  1815  à  1818.  la  philologie  et 
l'histoire  aux  universités  de  Berlin  et  d'Iéna,  et 
fut  ensuite  professeur  dans  différentes  villes  de  la 
Prusse  et  de  la  Bavière.  Après  avoir  fait  à  Munich, 
pendant  trois  ans ,  un  cours  public  de  littérature 
allemande  ancienne,  il  fut  nommé,  en  1829,  pro- 
fesseur titulaire  et  conseiller  référendaire  au  mi- 
nistère de  l'instruction  publique.  Membre  de  l'A- 
cadémie royale  des  sciences  de  Bavière ,  il  quitta 


Munich  en  1842,  et  passa  à  Berlin  en  qualité  de 
professeur  titulaire  de  langue  et  de  littérature 
allemande  anciennes. 

On  a  de  M.  Maszmann  de  nombreux  travaux 
linguistiques  et  littéraires,  parmi  lesquels  on 
cite  en  première  ligne  ceux  qui  ont  rapport  à 
l'ancien  allemand  ,  tels  que  :  Commentaire  de  la 
prière  de  Wessobrunn  du,  viii"  siècle  (Erlaeuterun- 
gen  zum  Wessobrunner  Gebete;  Berlin,  1824); 
Poésies  allemandes  du  xii"  siècle  (Deutsche  Ge- 
dichte"  des  xiiten  jahrh.  ;  Quediinbourg,  1837, 
2  vol.);  Formules  allemandes  d abjuration ,  de 
confession,  d'expiation  et  de  prière  depuis  le  viii" 
jusqu'au  xiu"  siècle  (Deutsche  Abschwœrungs- 
beicht- ,  etc.  ;  Formeln  ,  etc.  ;  Ibid.,  1839);  un  cer- 
tain nombre  d'éditions  savantes  :  Fragmenta 
Theotisca  ;  Ileraclius  (1842);  Vie  de  saint 

Alexius  (1843);  Tristan  de  Godefroy  de  Stras- 
bourg (Stuttgart,  1843);  le  Livre  des  rois  et  des 
empereurs  ou  la  chronique  impériale  (der  Kaiser 
und  der  Kœnige  Buch,  etc.,  1849-1853,  3  yol.); 
le  texte  gothique  du  Commentaire  de  l'Evan- 
gile de  saint  Jean  (Auslegung  des  Evangeliums 
Johannis;  Munich,  1843):  Documents  gothiques 
trouvés  à  Naples  et  à  Arezso  (Gothische  Urkun- 
den  zu  Neapel  und  Arezzo  ;  'Vienne,  1838);  la 
Bible  gothique  d'Ulfilas  (Stuttgart ,  1855)  ;  avec 
version  grecque  et  latine  ,  commentaires  ,  diction- 
naire, grammaire  et  introduction  historique;  etc. 
On  cite  encore  son  Libellus  aurarius  (Leipsick, 
1841),  travail  estimé  sur  l'épigraphie  romaine. 

On  doit  enfin  à  M.  Maszmann  plusieurs  écrits 
sur  la  Gymnastique.  Élève  de  Jahn,  qui  s'est  fait 
une  popularité  en  Allemagne  en  considérant  la 
gymnastique  au  point  de  vue  pédagogique ,  il 
travailLi  toute  sa  vie  à  faire  de  cet  art  une  bran- 
che ordinaire  de  l'enseignement  public.  En  1817 
il  dirigea,  en  l'absence  de  Jahn  etd'Eiseln,  la 
grande  École  de  gymnastique  de  Berlin,  et  plus 
tard  la  gymnastique  de  l'Ecole  militaire  de  Mu- 
nich, où  il  fonda,  en  1828,  un  vaste  établissement 
gymnastique  à  l'usage  des  écoles.  Il  fut  chargé, 
en  1842,  par  le  gouvernement  prussien  d'intro- 
duire dans  toutes  les  écoles  du  royaume  l'en- 
seignement systématique  de  l'exercice  corporel. 

MATER  (Denis),  magistrat  français,  né  le 
30  septembre  1780,  à  Viarmes  ,  village  de  Seine- 
et-Oise,  fit  à  Paris  ses  études  de  droit,  et  occupa, 
de  1804  à  1815,  une  charge  d  avoué  à  Bourges, 
où  il  prit  ensuite  un  rang  distingué  au  barreau. 
Promu  d'emblée,  en  1830,  premier  président  de 
la  Cour  royale  de  cette  ville,  il  passa,  en  1852, 
à  la  Cour  de  cassation  en  qualité  de  conseiller. 
De  1839  à  1848 ,  il  représenta  le  Cher  à  la  Chambre 
des  Députés  et  y  appuya  constamment  la  politique 
ministérielle.  Il  est,  depuis  le  4  mai  1844,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de  lui  di- 
veis  opu-cules  publiés  sans  nom  d'auteur,  tels 
que  :  la  Guerre  théâtrale  (1809),  poëme  en  trois 
chants,  dédié  à  Mlle  Duchesnois  ;  Recueil  de  poésies 
(1803);  Hymnes  français  (1815),  etc. 

MATHARELDE  FIENNES  (Charles),  journa- 
liste français,  né  à  Laon  (Aisne),  Is  8  février 
1814,  fut  élevé  dans  une  pension  de  Paris,  et 
entra  dans  l'administration  du  mont-de-piété 
(1830),  tout  en  faisant  son  droit.  C'est  lui  qui, 
se  présentant  à  la  Cour  pour  prêter  serment 
comme  avocat,  s'attira,  par  l'omission  de  la  cra- 
vate blanche,  cette  fameuse  admonition  du  pré- 
sident Séguier  :  «  Jeune  stagiaire ,  allez  vous 
habiller.»  Il  était  chargé,  au  mont  de-piété, 
des  affaires  contentieuses  ,  lorsqu'il  al  andonna 
cet  emploi  en  1838,  pour  devenir  administrateur 
du  Siècle ,  dans  lequel  son  beau-frère ,  Louis 
Perrée,  qui  prit  la  direction  en  1840,  lui  con- 
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fia  les  comptes  rendus  des  petits  théâtres.  Eloi- 
p;né  depuis  1849  ;  par  ses  opinions  légitimistes, 
(le  l'administration  politique  du  journal,  il  se 
chargea  de  la  rédaction  exclusive  de  la  critique 
dramatique,  qu'il  garda  jusqu'en  185G.  Ses  feuil- 
letons hebdomadaires  composent  une  revue  com- 
plète et  des  plus  consciencieuses  de  l'art  dra- 
matique pendant  les  quinze  dernières  années. 
M.  Matharel  de  Fiennes ,  qui  a  longtemps  signé , 
dans  le  Siècle,  du  simple  nom  de  Matharel,  a 
aussi  travaillé  à  quelques  autres  journaux,  le  Cha- 
rivari, le  Voleur,  le  Dimanche,  l'Entr'acte,  la 
Semaine  et  l'Illustration.  Il  a  aussi  fait  repré- 
senter, sans  se  nommer,  quelques  vaudevilles. 

MATHÉ  (Félix) ,  ancien  représentant  du  peuple 
français,  né  à  Cosnes  (Allier),  le  18  mai  1808, 
fit  ses  classes  au  collège  de  Moulins  et  son 
droit  à  Paris,  combattit  en  Juillet,  puis  conspira 
contre  la  nouvelle  dynastie  et  subit  plusieurs 
condamnations  politiques.  Compris  dans  le  procès 
d'avril  1834,  il  parvint  à  s'échapper  et  se  réfugia 
en  Belgique.  Revenu  peu  après  à  Moulins,  où  le 
gouvernement  toléra  sa  présence,  il  s'enrichit 
dans  le  commerce  des  bois,  tout  en  continuant 
de  professer  les  doctrines  démocratiques.  Il  était, 
en  1848,  un  des  actionnaires  et  des  correspon- 
dants du  journal  la  Réforme.  Après  le  24  février, 
il  se  mit,  avec  M.  Laussedat,  à  la  tête  de  l'admi- 
nistration départementale  ,  fut  confirmé  dans  ce 
poste  par  le  gouvernement  provisoire ,  appliqua 
rigoureusement  les  principes  des  circulaires  de 
M.  Ledru-Rollin.  Nommé  représentant  du  peuple 
par  .51  989  voix  ,  le  cinquième  sur  huit,  il  fit  par- 
tie de  la  Montagne,  et,  après  l'élection  du  10  dé- 
cembre ,  combattit  très-vivement  le  gouvernement 
de  Louis-Napoléon,  dont  il  demanda  la  mise  en 
accusation  à  l'occasion  de  l'expédition  de  Rome. 
Lors  du  voyage  de  M.  Ledru-Rollin  dans  l'Allier, 
M.  Mathé  fut  exposé,  avec  lui,  à  des  violences  dont 
ils  faillirent  être  victimes  (voy.  Ledru-Rollin). 
Il  n'en  fut  pas  moins  réélu ,  le  premier ,  à  l'Assem- 
blée législative,  où  il  continua  de  s'associer  à  tous 
les  actes  de  l'opposition  républicaine.  Le  coup 
d'État  du  2  décembre  mit  fin  à  sa  carrière  poli- 
tique. —  M.  Mathé  est  mort  en  1857. 

MATHEW  (le  P.  Théobald),  prêtre  irlandais, 
surnommé  l'apôtre  de  la  tempérance ,  né  le  10  oc- 
tobre 1790,  à  Thomastown  (comté  de  Tipperary) , 
etorphelinde  très-bonne  heure  ,  fut  adoptépar  une 
de  ses  tantes,  lady  Elisabeth  Mathew,  qui  confia 
son  éducation  au  R.  Denis  O'Connell  et  l'envoya 
ensuite  au  collège  catholique  de  Kilkenny.  Il  passa, 
sept  ans  après  ,  au  séminaire  de  May  nooth,  où  il  fit 
d'excellentes  études  théologiques ,  reçut  en  1814 
la  prêtrise  à  Dublin,  entra  dans  l'ordre  des  capu- 
cins ,  et  alla  exercer  son  ministère  à  Cork.  Témoin 
de  la  misère  et  des  excès  qu'entraîne  à  sa  suite 
l'abus  des  liqueurs  fortes,  le  P.  Mathew  s'efforça 
de  le  combattre  de  tout  son  pouvoir,  et  s'occupa 
sans  relâche  d'améliorer  la  situation  des  classes  pau- 
vres et  de  les  moraliser.  Il  établit  une  association 
religieusepourassisterles  malades etles  indigents, 
sur  les  plans  des  sociétés  de  Saint-Vincent  de  Paul 
et  recrutée  parmi  tous  les  jeunes  gens  du  commerce 
et  de  la  bourgeoisie.  11  obtint  amsi  une  influence 
qu'aucun  prêtre  catholique  n'avait  obtenue  jusque- 
là  en  Irlande,  et,  en  1834,  le  comité  de  la  loi  des 
pauvres  s'empressa  de  recourir  à  lui  pour  la  ré- 
partition dont  il  était  chargé. 

Nommé  en  1838  président  de  la  Société  de  tem- 
pérance de  Cork,  le  P.  Mathew  fonda  une  associa- 
tion dont  les  membres  s'obligeaient  par  serment  à 
s'abstenir  totalement  de  boissons  spiritueuses  et 
qui  prit  le  nom  de  Total  abstinence  society.  Grâce 
à  l'autorité  de  sa  parole,  en  l'espace  de  cinq  mois, 


131000  personnes  adhérèrent  à  ses  prescriptions 
et  s'enrôlèrent  sous  la  bannière  des  Teetotallers. 
Encouragé  par  un  tel  succès,  il  se  reu'lit  à  Lime- 
rick;  là,  comme  dans  toutes  les  partiesde  l'ile  où 
il  prêcha  cette  nouvelle  croisade  .  le  peuple  irlan- 
dais, si  facilement  impressionnable  ,  fut  entraîné 
par  son  éloquence  ,  et  des  milliers  d'individus,  la 
plupart  ivrognes  endurcis,  firent  le  vœu  d'obser- 
ver la  plus  rigoureuse  abstinence.  Ses  voyages  res  - 
semblaient à  des  marches  triomphales,  au  point 
de  rendre  O'Connell  jaloux.  A  Renagh  ,  20000  per- 
sonnes se  firent  recevoir  le  même  jour  membres 
de  la  société;  à  Galway  il  y  en  eut  100  000  en 
deux  jours,  et  sur  la  route  de  cette  ville  à  Por- 
tumna ,  on  n'enregistra  pas  moins  de  200  000  con- 
vertis. 

Au  milieu  d'un  mouvement  si  favorable  à  la  ré- 
génération des  classes  inférieures,  le  P.  M;ithew  ne 
fut  pas  arrêté  par  des  considérations  de  fortune  ni 
de  famille  ;  deux  de  ses  frères  qui  dirigeaient  dans 
le  Sud  une  distillerie  ,  complètement  ruinés  par  ses 
prédications,  se  soumirent  sans  se  plaindre,  et 
lui-même  renonça  aux  intérêts  qu'il  avait  daos  ce 
genre  de  commerce.  Après  avoir  parcouru  toute 
l'Irlande,  il  passa  en  Angleterre,  où  il  fut  parfai- 
tement accueilli  ;  la  reine  lui  accorda  sur  sa  cas- 
sette une  pension  annuelle  de  300  liv.  (7  500  fr.). 
Plus  tard  ,  un  voyage  en  Amérique  lui  valut  les 
plus  sympathiques  ovations.  De  retour  en  Europe 
à  la  fin  de  1851 ,  il  repartit  peu  de  temps  après, 
pour  aller  prêcher  l'Évangile  aux  îles  Fidji.  — 
Retiré  depuis  quelques  années  à  Queenstown, 
en  Irlande,  où  il  menait  une  vie  languissante, 
conséquence  naturelle  de  tant  de  fatigues ,  il  y 
mourut,  le  8  décembre  1856. 

MATHEWS  (Cornélius) ,  romancier  américain . 
né  le  28  octobre  1817  ,  à  Port-Chester  (New-York), 
débuta  de  bonne  heure  par  de  nombreux  articles 
dans  les  Magasines.  En  1838,  il  fit  paraître  thc 
Motleij  Book,  recueil  de  contes  et  de  nouvelles, 
et,  en  1839,  un  roman  de  fantaisie,  Behemoth, 
dont  la  scène  se  passe  dans  les  temps  antédilu- 
viens. En  1840,  il  donna  une  comédie  contre  l'a- 
bus des  manœuvres  électorales,  the  Politicians, 
suivie  d'un  roman  satirique  sur  le  même  sujet  : 
the  Career  of  Fuffer  Hopkins.  Vinrent  ensuite  : 
un  volume  de  vers  Poems  on  Maninthc  Repuhlic 
(1843  ;  2e  édit. ,  1846)  ;  un  drame  tiré  des  légendes 
de  sorcellerie  de  Salem,  Witchraft;  une  pièce 
historique,  Jacob  Leisler ,  nn  de  ses  meilleurs 
romans;  Money  penny  or  the  Heart  of  tlie  Wold. 
(1850),  sur  l'opposition  des  mœurs  de  la  ville  et 
de  celles  delà  campagne  aux  Etats-Unis  :  un  conte 
de  Noël,  Chanticleer;  enfin  un  choix  de  morceaux 
publiés  dans  les  journaux,  et  un  recueil  assez 
complet  d'écrits  divers,  Miscellaneous  writings 
(New-York,  in-8).  M.  Mathews,  qui  s'est  rendu 
assez  populaire  par  la  peinture  des  classes  infé- 
rieures de  la  société,  imite  habituellement  la  ma- 
nière de  M.  Ch.  Dickens. 

MATHIEU  '  (Jacques-Marie-Adrien-Césaire),  pré- 
lat et  cardinal  français,  sénateur,  est  né  le  20  jan- 
vier 1796  à  Paris,  où  son  père  tenait  un  bureau 
d'afl'aires.  Il  quittal'École  de  droit,  dontil  suivait 
les  cours,  pour  aller  gérer,  dans  les  Landes ,  les 
biens  de  M.  de  Montmorency,  qui,  par  la  suite, 
lui  ouvrit  la  carrière  des  dignités  ecclésiasti-(|ues. 
Il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  fut  ordonné 
prêtre .  devint  secrétaire  de  l'évêque  d  Èvreux 
(1823)  et,  peu  de  temps  après,  un  des  grands  vi- 
caires de  M.  de  Quelen  à  Paris.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu'il  tenta  vainement  de  réconcilier  avec 
l'Ëglise  le  fameux  auteur  de  la  constitution  civile 
du  clergé,  l'abbé  Grégoire.  En  1833,  après  avoir 
été  curé  d'une  paroisse  de  Paris,  M.  Mathieu  fut 
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riommé  évêque  de  Langres,  et,  l'année  suivante  (11 
juin) ,  promu  au  tiége  archiépiscopal  de  Besançon. 

On  cite  de  lui  des  Mandements  dans  lesquels 
il  s'est  plusieurs  fois  élevé  contre  l'Université, 
l'esprit  philosophique  et  quelques-unes  des  in- 
ventions modernes  qu'il  regardait  comme  des 
fléaux  divins.  M.  Mathieu  a  été  nommé  cardinal 
(ordre  des  prêtres)  le  30  septembre  1850.  Il  est 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  (16  juin 
1856). 

Son  frère ,  M.  Pierre-Louis-Aimé  Mathieu  * ,  né 
le  13  août  1790,  entré  dans  la  marine  en  1801  , 
capitaine  en  1837 ,  gouverneur  de  la  Martinique 
de  1844  à  1847,  contre-amiral  depuis  le  18  octo- 
bre 1846,  est  aujourd'hui  dans  la  section  de  ré- 
serve et  directeur  général  du  dépôt  des  cartes  et 
plans  de  la  marine.  Il  est  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (9  avril  1846). 

MATHIEU  (Pierre-Henri)  [de  l'Ardèche],  ma- 
gistrat français,  ancien  représentant  du  peuple, 
né  àLangogne,  le  23  février  1793,  exerça,  pen- 
dant douze  ans,  la  profession  d'avocat  au  barreau 
de  l'Argentière.  Nommé,  en  1830,  président  du 
tribunal  civil  de  cette  ville,  il  fut  élu  député  en 
1834,  mais  son  élection  fut  cassée  faute  par  lui 
d'avoir  pu  justifier  du  cens  d'éligibilité.  En  1837, 
il  remplaça  à  la  Chambre  M.  Madier  de  Montjau 
et  obtint,  jusqu'en  1848,  le  renouvellement  de 
son  mandat.  Quoique  fonctionnaire  public,  il 
combattit  les  différents  ministères  du  dernier 
règne,  excepté  celui  de  M.  Thiers,  et  vota  con- 
stamment avec  l'opposition  dynastique.  A  l'As- 
semblée constituante,  où  il  continua  de  repré- 
senter son  département,  il  montra  la  même  indé- 
pendance de  conduite,  votant  avec  la  droite  ou 
avec  la  gauche,  selon  l'inspiration  de  ses  princi- 
pes ou  les  besoins  de  l'ordre  social.  Non  réélu  à 
la  Législative,  il  a  repris  son  poste  au  tribunal 
de  l'Argentière.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1840. 

MATHIEU  (Philippe-Antoine)  [de  la  Drôme] , 
ancien  représentant  du  peuple  aux  Assemblées 
républicaines,  né  le  7  juin  1808,  à  Saint-Chris- 
tophe, près  Romans,  fut  de  bonne  heure  un  des 
agents  aciifs  de  l'opposition  libérale  dans  son  dé- 
partement. Après  1838,  il  ouvrit  à  Romans, 
avec  le  concours  de  quelques  amis,  un  athénée 
littéraire  où  il  se  chargea  d  enseigner  l'économie 
politique  et  qui  ne  tarda  pas  à  être  fermé  par 
ordre  de  l'autorité.  Il  forma  alors  à  ses  frais,  sous 
le  titre  de  la  Voix  d'un  solitaire ,  une  revue  qu'il 
rédigea  avec  autant  de  courage  que  d'indépen- 
dance jusqu'à  la  révolution  de  Février.  Élu  à 
cette  époque  le  second  des  représentants  de  la 
Drôme  à  l'Assemblée  constituante,  il  y  prit  sou- 
vent la  parole.  Favorable  au  développement  des 
doctrines  socialistes,  il  vota  constamment  avec 
la  Montagne  et  appuya  le  droit  au  travail,  l'é- 
tablissement des  clubs  et  la  mise  en  accusa- 
tion du  président  et  de  ses  ministres.  A  la  Lé- 
gislative ,  il  représenta  le  même  département , 
après  avoir  obtenu  concurremment  le  mandat  du 
Rhône.  Il  tint  la  même  ligne  de  conduite,  s'asso- 
cia à  la  protestation  de  l'extrême  gauche  contre 
l'expédition  de  Rome,  contre  la  loi  électorale  du 
31  mai  et  la  révision  de  la  Constitution,  exalta 
plus  d'une  fois  le  socialisme,  qui,  selon  lui, 
a  loin  d'être  un  ennemi,  devait  purifier  les  sour- 
ces de  la  propriété.  »  Arrêté  dans  la  nuit  qui  pré- 
céda le  coup  d'État  de  décembre,  il  fut,  par  dé- 
cret du  1"  janvier  1862,  expulsé  du  territoire 
français  et  se  retira  en  Belgique. 

MATHIEU  (Louisy),  homme  de  couleur,  ancien 
représentant  du  peuple  français,  né  vers  1820,  à 


la  Guadeloupe, entra,  comme  ouvrier  typographe, 
dans  une  imprimerie  de  la  Pointe-à-Pître.  Après 
la  révolution  de  Février  et  l'émancipation  des  es- 
claves, il  fut  choisi  par  les  nouveaux  citoyens  de 
l'île  pour  être  le  représent  mt  spécial  de  la  race 
noire  à  l'Assemblée  constituante.  Élu  premier 
suppléant,  par  11  682  vuix ,  il  fut  admis,  après 
vérification  de  ses  pouvoirs,  le  20  octobre  1848, 
et  remplaça  M.  Schœlcher  (voy.  ce  nom) ,  qui 
avait  opté  pour  la  Martinique.  Membre  du  comité 
de  l'Algérie  et  des  colonies  ,  il  vota  ordinairement 
avec  l'extrême  gauche  ;  il  approuva  toutefois  l'en- 
semble de  la  Constitution  et  déclara  que  le  géné- 
ral Cavaignac  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  combattit  la 
politique  de  l'Élysée.  Il  désapprouva  l'expédition 
de  Rome,  mais  il  s'abstint  de  signer  la  demande 
de  mise  en  accusation  contre  le  président  et  ses 
ministres,  à  l'occasion  du  siège  de  Rome,  «  par 
reconnaissance  pour  plusieurs  des  menibres  du 
cabinet  qui  avaient  lutté  vingt  ans  en  faveur 
de  l'abolition  de  l'esclavage.  »  Il  ne  fut  point  réélu 
à  l'Assemblée  législative. 

MATHIEU*  (Claude-Louis),  astronome  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  ancien  député,  né  à 
Mâcon,  le  25  novembre  1783,  et  fils  d'un  menuisier, 
reçut  '.  on  éducation  première  de  l'abbé  mathéma- 
ticien Sigorge  et  vint,  en  1801, à  Paris  où  il  sui- 
vit les  cours  de  Lacroix  et  de  Delambre.  Admis  à 
l'École  polytechnique  en  1803,  puis  à  celle  des 
ponts  et  chaussées  en  1 805,  il  fut  nommé  peu  après 
secrétaire  du  Bureau  des  longitudes  et  adjoint,  en 
1808,  à  M.  Biot,pour  les  expériences  du  pendule 
à  secondes  sur  la  Méditerranée.  A  son  retour,  il 
fut  attacb.é  comme  astronome  à  l'Observatoire  et 
au  Bureau  des  longitudes,  nommé  professeur 
adjoint  d'astronomie  au  collège  de  France,  ob- 
tint, en  1809  et  en  1812,  le  prix  d'astronomie 
fondé  par  Lalande  et  entra,  en  1817  ,  en  rempla- 
cement de  Meissier,  à  l'Académie  des  sciences.  Il 
e.>t  examinateur  à  l'École  polytechnique.  Décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  1829,  il  a  été  promu 
au  grade  d'officier  en  1855. 

En  1834,  M.  Mathieu,  qui  avait  épousé  la 
sœur  de  François  Arago,  suivit  son  beau-frère 
sur  la  scène  politique  :  il  fut  constamment  réélu 
député  par  le  collège  de  Mâcon  jusqu'en  1848.  A 
la  Chambre,  il  siégea  à  l'extrême  gauche,  et  pré- 
senta, notamment  dans  la  question  des  chemins 
de  fer  et  sur  l'établissement  définitif  des  poids  et 
mesures  du  système  métrique  décimal,  différents 
Rapports  qui  furent  très-remarqués.  Après  la  ré- 
volution de  Février,  les  électeurs  de  Saône-et- 
Loire  l'envoyèrent  à  la  Constituante,  le  premier 
de  la  liste  ,  avec  127  052  sufl'rages  sur  132  000  vo- 
tants; il  y  fit  aussi  partie  de  la  gauche.  Non 
réélu  à  la  Législative,  il  s'est  renfermé  dans  ses 
travaux  scientifiques. 

M.  Mathieu  a  édité  l'Histoire  de  l'astronomie 
du  xvni'  siècle  (1827) ,  de  Delambre,  d'après  les 
papiers  et  conformément  aux  dernières  volontés 
de  l'illustre  astronome  :  il  y  a  ajouté  une  Préface- 
historique  et  une  Table  analytique.  Il  a  encore 
publié  ,  sous  le  titre  de  Notes  ou  Rapports,  divers 
extraits  de  la  Connaissance  des  temps  et  des  An- 
nuaires scientifiques. 

MATHIEU  (Auguste) ,  peintre  français,  né  à 
Dijon  ,  vers  1812  ,  vint  étudier  la  peinture  à 
Paris  et  travailla  quelque  temps  dans  l'atelier 
de  M.  Cicéri.  Il  débuta  au  salon  de  1838,  fit  en- 
suite de  fréquents  voyages  en  Allemagne,  et  cul- 
tiva particulièrement,  comme  son  maître,  le 
genre  des  intérieurs  et  des  vues  pittoresques.  On 
a  de  lui:  Intérieur  de  l'église  de  Xurembcrg , 
aquarelle  (1838);  Saint-Nicolas  de  firoit  (1842)  ; 
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Souvenirs  de  Ratisbonne ,  d'Andernach ,  de  Picar- 
die, Salle  du  musée  de  Dijon,  la  Cathédrale 
d'Ulm,  l'Intérieur  de  celle  d'Angoulême  (1844- 
1850);  la  Maison  mystique  d'Adam  Krafl't,  à 
Saint-Laurent  lie  Nuremberg,  acquis  parl'Éiat 
(1853);  Vue  générale  de  la  place  de  Prague,  le 
Samedi  à  Nuremberg  (1855);  la  Marchande  de 
marée,  Saint-Géréon  à  Cologne  (1859),  etc.  Cet 
artiste  a  obtenu  une  2°  médaille  en  1842  et  la  dé- 
coration en  1859. 

MATHIEU  (Adolphe-Charles-Ghislain) ,  littéra- 
teur, belge,  né  le  22  juin  1804,  à  Mons,  où  son 
père  était  notaire,  étudia  aux  universités  deLou- 
vain  et  de  Gand,  prit  le  diplôme  de  docteur  en 
droit,  et  dirigea  quelque  temps  l'étude  de  son 
père.  Il  fut  chargé  ,  lors  de  la  révolution  de  1830, 
de  sommer  la  garnison  hollandaise  de  Charleroi 
de  mettre  bas  les  armes;  cette  mission  lui  valut, 
en  1835,  la  croix  de  Fer.  Conservateur  de  la  bi- 
bliothèque publique  de  Mons  de  1840  à  1842,  il 
a  été  nommé,  en  1852,  conservateur  adjoint  de 
la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Il  est  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes  et  correspon- 
dant de  l'Académie  de  Belgique. Il  a  coopéré  suc- 
cessivement à  la  rédaction  d'un  grand  nombrede 
feuilles  politiiiues  et  littéraires,  l'Écho  du  Hai- 
naut,  la  Sentinelle ,  la  Revue  belge  (1835-1843), 
le  Messager  de  Gand,  etc. 

0ans  le  grand  nombre  des  œuvres  poétiques 
et  autres  de  M.  Mathieu ,  nous  signalerons  :  Passe- 
temps  poétiques  (Mons,  1830,  in-12;  nouv.  édit. , 
1838),  dont  Quatre-vingt-treize,  Waterloo,  la 
Mort  de  David  sont  les  pièces  principales  ;  la 
France  et  la  Belgique  (Ibid. ,  1831 ,  in-8) ,  poëme  ; 
Deux  Mariages  pour  un  (1 836) ,  comédie  en  un 
acte;  Roland  de  Lattre  (Mons,  1838;  2°  édit., 
1840) ,  poëme  dédié  à  Victor  Hugo  ;  Olla  Podrida 
(Ibid.,  1839,  in-18),  recueil  où  sont  réunis  à  peu 
près  tous  les  genres:  Mons  et  ses  environs  (Ibid., 
1842,  in-8),  description  anonyme  ;  le  Guersillon 
(Ibid. ,  1 848 ,  in-18) ,  recueil  satirique  ;  Poésies  du 
clocher  (Ibid.,  1847, in-12);  les  Mémoires  d'outre- 
tombe  (Ibid.,  1849),  poëme  contre  la  tyrannie  de 
la  presse;  Givre  et  gelées  (Bruxelles,  1852,  in-8), 
nouveau  recueil;  et  quantité  de  morceaux  de  cir- 
constance. Parmi  les  écrits  en  prose  de  M.  Ma- 
thieu, on  remarque  une  Biographie  montoise 
(1848,  gr.  in-8),  des  recherches  archéologiques 
et  des  articles  de  critique  littéraire. 

MATHIEU  (Joseph-Lambert),  peintre  belge,  né 
à  Bure,  près  de  Namur,  en  1804,  étudia  sous 
M.  Van  Brée  et  cultiva  la  peinture  d'histoire  et 
les  sujets  religieux.  Il  s'est  fixé  à  Louvain,  et  plu- 
sieurs de  ses  tableaux  sont  au  musée  de  cette 
ville  et  à  celui  de  Bruxelles.  Nous  citerons  :  la 
Mort  de  Marie  de  Bourgogne,  le  Christ  au 
tombeau,  qui  a  figuré  à  l'Exposition  universelle 
de  Paris,  en  185.5,  avec  une  Vierge  à  l'enfant. 
Sa  principale  toile  de  genre  représente  une  Jeune 
fille  vénitienne  à  son  balcon.  M.  L.  Mathieu  est 
directeur  de  l'Académie  de  peinture  de  Louvain, 
et  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold. 

MATHIEU-BODET  (Pierre),  avocat  français, 
ancien  représentant,  né  à  la  Moulède  (Chareiite) , 
le  16  décembre  1817,  fit  son  droit  à  Paris,  et  y 
obtint  en  1842  le  grade  de  docteur.  Avocat  à  la 
Cour  de  cassation  depuis  1845,  il  fut,  en  1848, 
élu  représentant  de  la  Charente,  le  huitième  sur 
neuf,  et ,  à  part  la  question  du  bannissement  de  la 
famille  d'Orléans,  pour  lequel  il  se  prononça 
avec  la  gauche  ,  vota  constamment  avec  la  droite. 
Réélu  à  la  Législative,  le  premier  des  huit,  il  sou- 
tint la  politique  de  l'Élysée  et  fut  secrétaire  de 
la  commission  des  budgets  de  1850  et  1851 .  Après 


le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  fit  partie  de  la 
Commission  consultative,  mais  il  donna  sa  dé- 
mission à  la  suite  des  décrets  du  22  janvier,  et  se 
borna  dès  lors  à  ses  travaux  d'avocat  au  conseil 
d'État  et  à  la  Cour  de  cassation.  Il  a  fait  partie  du 
conseil  général  de  la  Charente-Inférieure.  * 

MATHIEU  DE  LA  REDOUTE  (Joseph-Charles- 
Maurice,  comte) ,  ancien  pair  de  France,  né  en 
1804,  est  fils  du  général  de  ce  nom  qui  fut  ano- 
bli sous  l'Empire.  Admis,  en  1S20,  à  l'Ëcole  po- 
lytechnique et  classé  à  sa  sortie  dans  l'artillerie 
de  terre,  il  prit  part  à  la  campagne  de  Morée, 
reçut  la  croix  d'honneur  en  1828  et  fut  attaché, 
en  1833,  à  la  personne  du  duc  d'Orléans,  en  qua- 
lité d'officier  d'ordonnance.  En  1835,  il  se  démit 
de  son  grade  de  capitaine  pour  remplacer  M.  Ma- 
hul  à  la  Chambre  des  Députés,  où  l'avaient  en- 
voyé les  électeurs  indépendants  de  Carcassonne. 
Tout  d'abord,  il  adopta  avec  empressement  la  po- 
litique de  M.  Thièrs,  mais  il  repoussa  les  lois  de 
septembre.  Il  fit  partie  de  la  coalition  et  fut, 
pendant  quelques  mois ,  ambassadeur  à  Madrid , 
sous  le  cabinet  du  l'"'  mars.  Malgré  l'Ladépen- 
dance  de  ses  votes,  il  fut,  l'année  suivante,  créé 
pair  de  France  (20  juillet  1841).  Après  la  révo- 
lution de  Février,  il  vint  siéger  à  l'Assemblée 
législative  comme  le  premier  des  représentants 
de  l'Aude,  seconda  les  efforts  de  la  majorité  con- 
tre-révolutionnaire et  se  retira  dans  la  vie  privée 
à  la  suite  du  coup  d'État  de  1851. 

MATHIEU-aiEUSNIER  (Mathieu-Boland ,  dit), 
sculpteur  français,  né  à  Paris,  en  1824,  étudia 
sous  MM.  Dumont  et  Nanteuil,  et  débuta  au  sa- 
lon de  1843  par  le  buste  à^Asaïs.  Il  donna  en- 
suite la  Mort  du  jeune  Viala  (1847),  marbre  exé- 
cuté avec  un  sentiment  énergique  et  qui  fut 
acheté  par  le  musée  de  Versailles;  Napoléon 
(1847),  placé  dans  le  jardin  de  la  place  Vinti- 
mille,  à  Paris;  la  Mort  délais  (1849),  au  jar- 
din des  Tuileries;  plusieurs  bustes  et  médaillons, 
entre  autres  ceux  de  Boïeldieu ,  au  foyer  de  l'O- 
péra-Comique,  de  Beaumarchais,  au  Théâtre- 
Français  ,  de  Cortot ,  au  musée  du  Louvre ,  de 
MM.  "Bouffé,  Yvon,  Geffroy ,  etc.;  la  statue  d'^- 
danson  (1856),  pour  la  ville  d'Aix;  le  comte  de 
Pontevés  (1857),  au  musée  de  Versailles  ;  la  Mort 
de  Lais  (1859) ,  etc.  Il  a  obtenu  une  3"  médaille 
en  1846. 

MATHILDE  (Mathilde-Lœtitia-Wilhelmine  Bo- 
naparte, princesse),  princesse  française,  fille  de 
l'ex-roi  Jérôme,  est  née  à  Trieste,  le  27  mai  1820. 
D'abord  connue  sous  le  nom  de  comtesse  de  Mont- 
fort,  du  titre  que  son  père  portait  depuis  la  chute 
de  l'Empire,  elle  épousa  à  Florence,  le  10  octobre 
1841 ,  le  prince  russe  Anatole  Demidoff  de  San-Do- 
nato  (voy.  Demidoff).  Elle  avait  obtenu,  en  se 
mariant,  que  ses  enfants  seraient  élevés  dans  la 
religion  catholique  ;  cette  clause ,  qui  attira  pour 
quelque  temps  au  prince  la  disgrâce  de  l'empereur 
de  Russie ,  fut  rendue  inutile  par  la  stérilité  de 
cette  union,  qui  d'ailleurs  ne  fut  pas  heureiise; 
une  séparation  de  corps  et  de  biens  eut  lieu, 
par  consentement  mutuel,  en  1845.  La  princesse 
Demidoff  à  qui  son  mari  avait  été  obligé  par  le  czar 
de  payer  une  pension  de  200  000  roubles ,  vint 
alors  en  France,  et  elle  occupait  déjà,  à  Paris, 
un  rang  élevé  dans  la  société,  lorsque  son  cousin 
Louis-Napoléon  fut  élu,  en  1848,  président  de 
la  République.  Depuis  1849,  jusqu'au  mariage  de 
Napoléon  III,  c'est  elle ,  qui  sous  le  nom  de  prin- 
cesse Mathilde,  faisait  les  honneurs  du  palais  de  la 
Présidence.  A  l'avènement  de  l'Empire  ,  elle  fut 
comprise  parmi  les  membres  de  la  famille  impé- 
riale de  France ,  et  reçut  le  titre  d'Altesse  ;  sa  ré- 
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sidence  d'été  est  à  Saint-Gratien ,  auprès  du  lac 
d'Enghien.  Au  Salon  de  peinture  de  1859,  la 
princesse  Maihilde  a  exposé,  comme  élève  de 
M.  Giraud,  Irois  aquarelles  :  deux  ForlraiU  et 
une  copie  d'après  Rembrandt. 

MATHON  DE  FOGÈRES  (  Henri -Napoléon) , 
économiste  français,  ancien  député,  né  à  Bourg- 
Argental  (Loire)',  le  26  novembre  1806,  d'une  fa- 
mille de  magistrats  originaire  de  la  principauté 
de  Bombes,  fit  ses  classes  au  collège  de  Saint- 
Chamond  et  son  droit  à  Paris,  et  fut  admis  au 
barreau  en  1829.  Après  avoir  échoué  plusieurs 
fois  aux  élections  de  sa  ville  natale,  il  fut,  en 
1846,  envoyé  à  la  Chambre  des  Députés,  où  il  fit, 
durant  cette  dernière  session  du  régime  parle- 
mentaire,  partie  de  l'opposition  indépendante.  On 
a  de  lui,  outre  une  Letire  en  vers  sur  la  vie  pri- 
vée et  la  vie  politique  (1844),  un  Essai  d'écono- 
mie sociale,  ou  Recherches  sur  les  moijens  d'amé- 
liorer le  sort  dxi  peuple  (1839,  in-8),  livre  plein 
d'observations  pratiques.  Il  appartient  à  plusieurs 
sociétés  savantes,  entre  autres  à  la  Société  des 
monuments  historiques  de  France. 

MATTER  *  (Jacques) ,  philosophe  français ,  né  à 
Alt-Eckendorf  (Bas-Rhin),  le  31  mai  1791,  et  fils 
d'un,  cultivateur  protestant,  fut  d'abord  destiné 
au  notariat,  et,  ayant  appris  de  bonne  heure  le 
français,  commença  ses  éludes  sous  la  direction 
d'un  ministre  decampngne  et  les  termina  au  gym- 
nase de  Strasbourg.  Il  se  rendit  ensuite  à  Gœttin- 
gue,  où  il  suivit  les  cours  de  Schulze  et  de  Bou- 
terweck,  ainsi  que  ceux  d'Heeren  et  d'Eichhorn, 
et  revint,  après  les  Cent-Jours,  suivre  ceux  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Couronné,  en 
1817,  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  pour  son  mémoire  sut  l'École  d'Alexandrie , 
il  se  fit  recevoir,  l'année  suivante,  docteur  ès  let- 
tres. Appelé,  en  1818,  à  la  chaire  d'histoire  du 
collège  de  Strasbourg,  il  obtint,  en  1820,  la  chaire 
d'histoire  ecclésiastique  à  l'Académie  de  Stras- 
bourg, et  la  direction  du  gymnase  de  celte  ville. 
Il  s'y  livra  à  l'étude  de  l'histoire  de  la  philosophie 
et  des  religions  anciennes,  et  obtint  un  nouveau 
prix  de  l'Institut  pour  son  travail  sur  le  Gnosti- 
cisme.  Il  fut  nommé,  en  1828,  inspecteur  de  l'Aca- 
démie de  Strasbourg,  et,  en  1831  ,  correspondant 
de  l'Académie  des  inscriptions,  qui  le  couronna 
une  troisième  fois  pour  une  Ilisloire  des  sciences 
mathématiques  et  cosmographiques  à  l'École  d'A- 
lexandrie, mémoire  inséré  dans  la  2"  édition  du 
mémoire  sur  l'École  d'Alexandrie.  Appelé  à  Pa- 
ris, en  1832,  comme  inspecieur  général,  il  de- 
vint conseiller  de  l'Université,  puis  inspecteur  gé- 
néral des  bibliothèques  de  France.  Admis  à  la 
retraite,  M.  Matter  continue  ses  travaux  philoso- 
phiques et  phiL  logiques.  Membre  de  plusieurs 
académies  et  sociétés  savantes,  il  est,  depuis  1845, 
offîçier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui:  ses  deux  thèses  :  Sur  la  Protection 
accordée  aux  sciences,  aux  belles-lettres  et  aux 
arts  chez  les  Grecs,  Commentatio  de  principio 
rationum  philosophicarum  Pythagora; ,  Plato- 
nis  et  Philonis  (Strasbourg,  1817,  in-4);  Essai 
historique  sur  l'École  d' Alexandrie  {\f>,'20 ,  2  vol. 
in-8;  2"  édit.  re'ondue.  1840,  3  vol.);  Tables  chro- 
nologiques pour  servir  de  base  à  l'enseignemen  t  de 
l'histoire  eccllsiastique  (1827,  in-8);  Histoire  cri- 
tique du  gnosiicisme  (1828,  2  vol.  in-8;  2=  édii., 
1843)  ;  Histoire  universelle  de  l'Église  chrétienne 
(1829-1832,  4  vol.  in-8;  2'  édii.,  1838);  De  l'In- 
fluence des  mœurs  sur  les  lois  et  des  lois  sur  les 
mœurs  (1832,  in-8;  2"  édit.,  1833),  ouvrage  au- 
quel l'Académie  française  a  décerné,  en  1833,  un 
prix  extraordin:iire  de  10000  francs;  Histoire  des 
doctrines  morales  et  politiciues  des  trois  derniers 


siècles  (183(3-1837,  in-8);  Nouveau  manuel  de 
l'histoire  de  la  Grèce  (1839,  in-8)  ;  De  l'Affaiblis- 
sement des  idées  et  des  études  morales  (1841, 
in-8)  ;  Schelling  et  la  philosophie  de  la  nature 
(1842,  in-8);  De  l'État  moral,  politique  et  litté- 
raire de  l'Allemagne;  Pièces  rares  ou  inédites 
(1846,  in-8;  1847,  2  vol.  in-8);  Une  Excursion 
gnostique  en  Italie  (18.51,  in-8),  complément  de 
son  histoire  du  gnostioisme  ;  Du  Ministère  ecclé- 
siastique et  de  sa  mission  spéciale  dans  ce  siècle 
(1851 ,  in-8)  ;  Histoire  de  la  philosophie  moderne 
dans  ses  rapports  avec  la  religion  (1854,  in-12); 
Philosophie  de  la  religion  (1857,  2  vol.  in-S), 
comprenant  la  science  de  Dieu  ,  du  monde  maté- 
riel et  du  monde  spirituel;  la  Morale,  Philoso- 
phie des  mœurs  (1860,  in-12),  etc.  Plusieurs  de 
ces  ouvrages  ont  été  traduits  pu  allemand ,  en 
suédois,  en  danois  et  en  espagnol. 

Ajoutons  encore  queL|ues  livres  d'une  utilité 
pratique,  tels  que  l'Instituteur  primaire  (in-8)  ;  le 
Visiteur  des  écoles  (in-8)  ;  puis  quelques  discours 
et  mémoires,  et  de  nombreux  articles  dans  VEn- 
cyclopcdie  des  gens  du  monde,  l'Encyclopédie  du 
xix"  siècle,  le  Dictionnaire  de  la  conversation  ,  le 
Journal  de  l'instruction  publique ,  etc.  M.  Matter 
a  dirigé  pour  MM.  Hachette  le  Manuel  général 
de  l'instruction  primaire,  lors  de  la  fondation  de 
cette  publication  périodique. 

MATTEUCCI  (Carlo),  homme  politique  et  sa- 
vant italien,  né  à  Forli,  le  20  juin  1811 ,  et  fils 
d"un  chirurgien  militaire,  étudia  à  Bologne,  y 
fut  reçu  docteur  en  mathématiques  en  1828,  et 
vint  à  "Paris  suivre  les  cours  delà  Sorbonne  et  du 
collège  de  France.  Professeur  de  physique  et  di- 
recteur de  laboratoire  à  Ravenne  en  1838,  il  passa 
en  1840  à  Pise,  où  il  occupe  encore  la  chaire  de 
physique.  Il  a  surtout  dirigé  ses  recherch'  S  sur 
l'electro-physiologie,  et  a  obtenu  en  1844,  un  prix 
de  l'Académie  des  sciences  et  la  grande  médaille 
de  Copley  de  la  Société  de  Londres.  Il  est  auteur 
d'un  Cours  de  phtjsique  (4  éditions),  d'un  Manuel 
de  télégraphie,  d'un  Traité  des  phénomènes  élec- 
tro-physiologiiiues,  et  a  fondé  le  recueil  il  Nuovo 
cimenio,  qu'il  dirige  encore. 

M.  Matteucci,  auquel  la  Toscane  dut  l'éta- 
blissement de  ses  premières  lignes  télégraphi- 
ques, en  1846,  est  devenu  directeur  de  ce  ser- 
vice, et  a  été  fait  sénateur  en  1848.  Après  avoir 
rempli,  pendant  les  troubles  de  cette  époque, 
plusieurs  fonctions  importantes,  il  a  été  nommé, 
en  1859,  membre  de  la  consulte  de  Toscane,  et 
l'un  des  trois  députés  toscans  auprès  de  Napo- 
léon III.  Il  est,  depuis  1857,  corre.spondant  de 
1  Institut  de  France.  * 

MATTHYS  (Jacob) ,  philologue  suisse ,  né  en 
1802,  à  Wolfenschiessen  (canton  d'Unterwald) , 
apprit,  à  seize  ans,  à  lire,  à  écrire  et  à  calculer, 
puis  s'engagea  comme  domestique  dans  une  ferme 
de  Bavière.  En  1825,  quelques  gens  charitables 
le  mirent  à  même  d'étudier  pour  entrer  dans  les 
ordres;  il  passa  quelques  années  à  Soleure  et  à 
Fribourg,  fut  reçu  prêtre  en  1831  et  devint  curé 
de  Nieder-Rickenbach  et,  en  1845,  de  Thalwyl, 
dans  rUnterwald. 

M.  Matthys  parvint,  seul  et  sans  secours,  à  la 
connaissance  de  presque  toutes  les  langues  litté- 
raires. Une  grammaire  et  un  dictionnaire  ,  quel- 
quefois l'un  sans  l'autre  ,lui  ont  suffi  pour  recon- 
struire celle  qu'il  voulait  apprendre,  pour  la 
traduire  et  l'écrire  même.  Il  fut  constaté,  en  1854, 
qu'il  possédait  le  lalin,  l'espagnol,  le  portugais, 
l'italien,  l'anglais,  le  français,  le  grec  ancien  et 
moderne,  l'arabe,  l'hébreu,  le  malais  et  le  sans- 
crit; quant  au  chinois,  ii  expliqua  couramment 
\  de  longs  passages  de  Confucius.  Le  prince-abbé 
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du  couvent  des  bénédictins  d'Engelbert  lui  offrit 
d'intervenir  auprès  de  la  cour  de  Rome  pour  le 
faire  entrer  dans  la  savante  Confrérie  de  la  Pro- 
î?agande;  mais  le  pauvre  chapelain,  qui  ne  se 
regarde  point  comme  un  philologue,  refusa  en 
alléguant  son  âge  et  l'impossibilité  de  quitter  ses 
montagnes.  Depuis,  plusieurs  savants  suisses  et 
anglais  ont  fourni  généreusement  à  M.  Matthys 
les  moyens  de  cultiver  et  d'étendre  les  connais- 
sances polyglottes  qu'il  a  acquises  avec  une  si 
admirable  patience. 

MAUBANT  (Fleury-Polydore),  acteur  français, 
né  à  Chantilly,  le  23  août  1821 ,  entra  en  1839  au 
Conservatoire,  y  obtint  en  1841  un  second  prix  de 
tragédie,  et  débuta  l'année  suivante  au  Théâtre- 
Français.  Après  avoir  passé  quelques  mois  à  l'O- 
déon "  il  rentra  ,  en  1 84.5 ,  aux  Français ,  dont  il  est 
devenu  sociétaire  en  1852.  Il  tient,  en  général, 
l'emploi  tragique,  et  parfois  celui  des  pères  no- 
bles et  raisonneurs.  On  a  remarqué  parmi  ses 
créations  celle  d'Eumée ,  dans  l'Ulysse  de  M.  Pon- 
sard  (1852). 

MAUDUIT  (Hippolyte-Hyacinthe  de),  écrivain 
militaire  français,  né  vers  1800,  fut  admis  à  l'É- 
cole spéciale 'de  Saint-Cyr,  servit  quelque  temps 
dans  l'infanterie  et  donna  sa  démission  de  capi- 
taine pour  fonder  la  Sentinelle  de  l'armée ,  qu'il  a 
dirigée  jusqu'à  ce  jour.  Il  est  auteur  des  Derniers 
jours  de  la  grande  armée  (1847-1848,  2vol.  in-8) , 
souvenirs,  documents  et  correspondance  inédits 
de  Napoléon  en  1814  et  1815;  delà  Révolution  mi- 
litaire du  i  décembre  (1852,  in-18)  et  de  divers 
opuscules  relatifs  à  l'armée.  Il  est,  depuis  1849, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

MAUPAS  (Cbarlemagne-Émile  de),  sénateur 
français,  ancien  ministre,  né  le  8  décembre  1818, 
à  Bar-sur-Aube  (Aube) ,  est  fils  d'un  député  au  Corps 
législatif  (voy.  le  suivant).  Élevé  à  Paris,  il  y  fit 
son  cours  de  droit,  publia,  en  1841 ,  des  Consi- 
dérations sur  le  système  des  impôts  et  obtint, 
en  1845,  sous  l'administration  Guizot,  la  sous- 
préfeclure  d'L'zès ,  d'où  il  passa,  deux  ans  plus 
lard,  à  celle  de  Beaune,  Destitué  par  le  gouver- 
nement provisoire ,  il  se  lia  étroitement  avec  le 
parti  bonapartiste,  et  parcourut  rapidement  tous 
les  degrés  de  l'échelle  politique  :  d'abord  sous- 
préfet  à  Boulogne-sur-Mer  (1849),  il  administra 
successivement  l'Allier  (1849)  et  la  Haute-Garonne 
(1850) ,  et  déploya  dans  ces  deux  départements 
beaucoup  de  zèle  pour  la  cause  du  président. 
Appelé,  au  mois  de  novembre  1851 ,  à  remplacer 
M.  Carlier  à  la  préfecture  de  police,  il  fut  du 
très-petit  nombre  de  personnes  admises  à  prépa- 
rer avec  le  président  le  succès  du  coup  d'État.  Il 
invita ,  dans  une  première  proclamation ,  les 
habitants  de  Paris  à  rester  tranquilles  ,  sous 
peine  n  de  se  briser  immédiatement  contre  une 
inflexible  répression ,  »  et  fut  chargé  de  veiller  à 
l'arrestation  nocturne  des  représentants  qu'on 
jugeait  les  plus  hostiles. 

A  peu  de  jours  de  là ,  M.  de  Maupas  fut  mis  à  la 
tête  du  ministère  de  la  police  générale,  qui  ve- 
nait d'être  rétabli  (22  janvier  1852),  avec  la  mis- 
sion officielle  «  de  faire  parvenir  jusqu'au  prince 
la  vérité,  qu"on  s'efforce  trop  souvent  de  tenir 
éloignée  du  pouvoir.  »  Surveillant  tout ,  sans  rien 
administrer,  M.  de  Maupas  s'acquitta  de  sa  tâche 
avec  beaucoup  d'activité,  imprima  à  la  direction 
de  la  police  et  de  la  presse  une  vive  impulsion  , 
appliqua  le  premier  le  décret  du  17  février  sur  la 
presse,  donna  de  nombreux  avertissements  aux 
journaux  politiques,  et  étendit  la  juridiction  des 
commissaires  de  police  à  toutes  les  communes 
des  cantons  où  ils  devaient  être  établis.  Le  mi- 


nistère de  la  police  fut  supprimé  au  bout  d'une 
année  (10  juin  1853),  l'expérience  d'une  «orga- 
nisation défensive  d  ayant  été  jugée  complète,  et 
l'institution  superflue. 

Envoyé  à  Naples  avec  le  titre  d'ambassadeur, 
M.  de  Maupas  y  resta  peu  de  temps,  fut  remplacé 
par  M.  de  La  Cour  au  mois  d'avril  1854,  et  vint 
reprendre  son  siège  au  Sénat,  où  il  avait  été 
élevé  par  décret  du  21  juin  de  l'année  précédente. 
A  la  fin  de  septembre  18G0,  il  a  été  mis  à  la  tête 
de  l'administration  des  Bouches-du-Rhône,  en 
remplacement  du  préfet,  M.  Besson.  Chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1849,  M.  de  Maupas  a 
été  nommé  commandeur  le  2  mars  1852. 

MAUPAS"^  (Memmie-Rose  de),  député  français, 
est  né  à  Bar-sur-Aube  (Aube)  en  1796.  Maîtfe(f'une 
grande  fortune,  il  ne  s'était  occupé  ,  avant  le 
rétablissement  de  l'Empire ,  que  des  intérêts  de 
son  arrondissement  natal.  Dans  les  différentes 
fonctions  auxquelles  il  fut  appelé ,  il  ne  se  montra 
hostile  ni  à  la  monarchie  de  Juillet  ni  à  la  Républi- 
que ;  mais  il  s'attacha  plus  étroitement  au  gouver- 
nement quia  fait  de  son  fils  un  des  premiers  hom- 
mes de  l'État.  M.  de  Maupas  est  arrivé  pour  la 
première  fois  aux  affaires  en  1852 ,  comme  repré- 
sentant d'une  circonscription  de  l'Aube  au  Corps 
législatif.  Il  a  été  réélu  en  1857.  Il  est  chevalier 
de  la  Légion 'd'honneur. 

MAURER  (Georges-Louis,  chevalier  de),  juris- 
consulte et  homme  d'État  allemand,  né  à  Erpols- 
heim,  dans  le  Palatinat  bavarois,  le  2  novembre 
1790,  fils  d'un  pasteur  protestant,  fit  ses  étu- 
des au  collège  et  à  l'université  de  Heidelberg, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  droit  et  exerça  quelque 
temps  la  profession  d'avocat.  En  1812,  il  vint  à 
Paris,  fit,  dans  nos  bibliothèques,  de  nouvelles 
études  sur  le  droit,  les  mœurs  et  les  constitutions 
de  l'Allemagne,  et  de  retour  dans  son  pays,  en 
1814,  entra  dans  la  magistrature.  Grâce  à  sa  con- 
naissance du  droit  français,  il  fut  placé,  comme 
substitut  du  procureur  général ,  dans  des  villes  à 
moitié  françaises,  Mayence,  Spire  et  Landau.  Après 
avoir  occupé  diverses  autres  places,  il  devint,  en 
1824,  procureur  à  i^rankenthal.  La  même  année, 
il  fit  paraître  son  premier  ouvrage  :  Histoire  de 
l'ancienne  procédure  orale  en  Allemagne  et  sur- 
tout en  Bavière  (Geschichte  des  aligerman.  und 
namentlich  altbair.  mûndlichen  Gerichtsverfah- 
ren;  Heidelberg,  1834),  qui  lui  valut  le  premier 
prix  de  l'Académie  de  Munich  et  le  titre  de  mem- 
bre de  cette  société.  Deux  ans  plus  tard,  il  obtint 
une  des  principales  chaires  de  droit  à  l'université 
de  Munich.  En  1829,  il  remplaça  Eichhorn  à  Gœt- 
tingue,  et  reçut  le  titre  de  conseiller  intime.  A 
la  même  époque,  il  devint  membre  ordinaire  de 
l'Académie  des  sciences  de  Gœttingue  conseiller 
d'Etat,  et  enfin  conseiller  de  l'empire  à  vie. 

En  1832 ,  le  roi  de  Bavière  envoya  M.  Maurer  en 
Grèce,  comme  conseiller  de  régence,  avec  le  comte 
Armansperg,  le  major  général  de  Heidegger  et 
M.  d'Abel.  D'abord  il  suivit  la  ligne  politique  du 
président,  M.  Armansperg,  mais  bientôt  il  se  sé- 
para de  lui  sur  plusieurs  points  importants,  tels 
que  le  degré  de  liberté  qu'on  devait  laisser  au  pays. 
Ce  fut  grâce  à  M.  Maurer  que  la  Grèce  obtint  une 
révision  de  son  code  pénal,  l'établissement  d'une 
procédure  civile  et  de  tribunaux  réguliers.  L'op- 
position déclarée  de  MM.  d'Abel  et  Maurer  au 
président  eut  enfin  pour  résultat  de  les  faire  rap- 
peler en  1834;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  rega- 
gner toute  la  faveur  du  roi.  M.  Maurer  publia  à 
cette  occasion  un  ouvrage  très-intéressant  :  le 
Droit  puUic,  le  droit  canon  et  le  droit  privé  du 
peuple  grec,  avant  et  après  la  guerre  de  l'indé- 
pendance jusqu'au  31  juillet  1834  (das  griech. 
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Volk  in  œfTentliclier ,  kirchlicher  iind  privatrecht- 
licherBeziehung,  etc.;  Heidelberg,  1836,3vol.). 
Après  la  chute  du  ministère  d'Abel  en  1847 , 
M.  Maurer  devint  ministre  des  affaires  étrangères 
et  de  la  justice,  et  chef  du  ministère  appelé  mi- 
nistère de  l'aurore.  11  fut  bientôt  renversé  à  son 
tour  pour  avoir  voulu  essayer  quelques  réformes  ; 
elle  parti  révolutionnaire,  qui  allait  bientôt  triom- 
pher, se  fit  de  sa  retraite  une  arme  contre  le  roi. 
Depuis  ce  temps,  M.  Maurer  a  cessé  de  se  mêler 
à  la  politique  active,  et  s'est  renfermé  dans  des 
travaux  d'histoire  et  de  jurisprudence. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  lui  :  Es- 
quisse du  droit  privé  allemand  (Grundriss  des 
deutschen  Privatrechts;  Munich,  1828)  ;  les  Villes 
de  Bavière  et  leur  constitution  sous  la  domiuatiou 
des  Romains  et  sous  celle  des  Francs  (Ueber  die 
bair.  Staedte  und  ihre  Verfassung  unter  der  Rœm. 
und  Frank.  Herrschaft  ;  Ibid.,  1829);  Sur  le 
droit  territorial  allemand  et  I  histoire  du  droit 
(Ueber  die  deutsche  Reichsterritorial-und  Rechts- 
geschichte;  Ibid.,  1830);  une  édition  û.\x  Droit 
municipal  et  provincial  de  Ruprecht  de  Freijsing 
(Stuttgart,  1839);  une  Introduction  à  l'histoire  du 
droit  de  la  Souahe  (Schwabenspiegel)  ;  une  Mro- 
duction  à  l'histoire  de  la  constitution  des  viar- 
ches,  des  cours,  des  villages  et  des  états,  et  à 
l'histoire  du  pouvoir  public  (Einleitung  zur  Ge- 
schichte  der  Mark-Hof-Dorf  und  Stadtverfassung 
und  der  œffentlichen  Gewalt;  Munich,  1854),  etc. 

MAURICE  (  rév.  Frédéric  Denison)  ,  théologien 
anglais,  né  en  1805,  et  fils  d'un  ministre  de  la 
secte  dissidente  des  unitaires,  étudia  au  collège 
de  la  Trinité  de  Cambridge,  prit  ses  degrés  à 
Oxford,  et  entra,  en  1828,  dans  l'Église  établie. 
Il  édita  quelque  temps  VAthenmim,  et  écrivit  un 
roman,  Eustache  Contvay ,  qui  eut  du  succès. 
Un  discours  qui  parut  entaché  d'hérésie,  lui  fit 
perdre  la  chaire  de  théologie  qu'il  avait  obtenue 
au  collège  du  Roi,  à  Londres.  Il  a  pris  avec  le  rév. 
Kingsley  (voy.  ce  nom)  une  part  active  à  l'orga- 
nisation des  associations  de  travailleurs,  ainsi 
qu'à  l'instruction  des  enfants  du  peuple.  Il  est 
devenu  chapelain  de  la  Société  de  jurisprudence 
de  Lincoln's  Inn. 

Le  rév.  Maurice  a  beaucoup  écrit;  nous  men- 
tionnerons :  Essais  théologiques  (  Theological 
essays,  2  vol.);  les  Religions  du  monde  et  leurs 
rapports  avec  le  Christianisme  (the  Religions 
of  the  world;  1852,  3,"  édit.)  ;  Histoire  des  deux 
premiers  siècles  de  l'Église  (Lectures  on  the  ec- 
clesiastical  history  of  the  I  and  II  centuries; 
1854,  in-8),  cours  fait  à  l'université  de  Cam- 
bridge; les  Patriarches  et  les  législateurs  de  l'An- 
cien Testament  (the  Patriarchs  and  lawgivers  of 
Old  Testament;  1855,  2=  édit.,  in-8);  S'instruire 
et  travailler  (Leavnmg  and  vforking;  1854),  lec- 
tures destinées  aux  ouvriers;  la  Religion  catho- 
lique romaine  (the  Religion  of  Rome;  1855)  ;  des 
Sermons  et  un  exposé  des  Doctrines  philosophi- 
ques au  moyen  âge  (  Mediaeval  philosophy  ;  1866) , 
qui  a  paru  dans  l'Encyclopédie  métropolitaine. 

MAURICE  -  DESCOMBES  (Jean  -  Charles  -  Fran- 
çois),  auteur  dramatique  et  critique  français,  né 
à  Paris,  le  26  mars  1782,  était  employé''au  mi- 
nistère des  cultes  lorsqu'il  fit  jouer,  en  1805, 
sous  le  patronage  de  Picard,  deux  comédies  en 
un  acte  et  en  vers ,  les  Consolateurs  et  le  Parleur 
éternel,  dont  la  seconde  dut  à  sa  versification 
spirituelle  un  succès  prolongé.  Il  avait  déjà  fait 
représenter  un  essai  dramatique  en  cinq  actes, 
intitulé  Gibraltar,  et  qui  réunissait  à  la  fois  la  co- 
médie, la  tragédie,  l'opéra,  le  vaudeville  et  le 
drame.  Il  a  encore  écrit  pour  le  théâtre  :  la  Ci- 
gale et  la  Fourmi,  en  un  acte  et  en  prose;  la 


Serrante  maîtresse,  en  un  acte  et  envers;  Masca- 
rille,  ou  la  Sœur  supposée,  comédie  en  cinq  actes 
envers,  imitée  de  la  Sœur  deRotrou,  et  très-dé- 
favorablement accueillie  au  Théâtre -Français 
(24  avril  1812);  la  Fille  mal  gardée,  comédie"  en 
trois  actes  et  en  vers  libres  (Odéon,  1814)  ;  les  Co- 
médiens d'Angouléme ,  en  un  acte  et  en  vers;  le 
Misanthrope  en  opéra-comique,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers;  la  Lettre  anonyme,  en  un  acte  et 
en  prose  (1823);  M.  Benoît,  ou  l'Adoption,  drame 
historique  en  trois  actes  (1822),  représenté  déjà 
en  1814  à  l'Odéon,  sous  le  titre  de  la  Partie  de 
chasse,  etc. 

M.  Charles  Maurice  s'est  aussi  fait  un  nom  dans 
la  critique  littéraire  par  un  esprit  vif,  mordant, 
parfois  acerbe,  qui  lui  fit  beaucoup  d'ennemis.  Il 
fonda  en  1818  le  journal  le  Camp  volant,  qui  a 
pris  successivement  les  titres  de  Journal  des 
Théâtres,  Courrier  des  Théâtres,  Nouvelles  des 
Théâtres.  Il  a  aussi  collaboré  à  plusieurs  autres 
journaux  et  signé  de  divers  pseudonymes,  no- 
tamment de  celui  de  F.  C.  Tricotel,  des  brochures 
et  des  feuilletons.  Il  vit  depuis  près  de  dix  ans 
retiré  à  la  campagne  et  y  rédige  ses  3/(/?no?Ves,  dont 
il  a  paru  une  partie  sous  le  titre  d'Histoire  anec- 
dotique  du  théâtre,  de  la  littérature  et  de  di- 
verses impressions  contemporaines,  etc.  (1856, 
2  vol.  in-8). 

Maurice-Descombes  (Louis) ,  frère  aîné  du  pré- 
cédent, né  le  4  décembre  1780,  a  suivi  aussi  quel- 
que temps  la  carrière  littéraire.  En  1820  ,  il  fut 
attaché  au  Journal  de  Bruxelles  qui  devint  en- 
suite la  Gazette  des  Pays-Bas,  et,  en  1830,  le 
Lynx.  Il  y  fit  spécialement,  de  1820  à  1836,  la 
critique  littéraire  et  les  comptes  rendus  dramati- 
ques avec  toute  l'indulgence  et  la  mesure  qui 
manquaient  au  talent  de  son  frère.  Il  exerce  de- 
puis plus  de  vingt  ans  l'emploi  de  correcteur 
d'imprimerie. 

MAURICE-SAINT-AGUET  (Louis-Charles) ,  lit- 
térateur français ,  né  à  Paris,  le  17  mars  1809 ,  fit 
ses  classes  comme  boursier  au  collège  de  Rouen. 
Fils  d'un  capitaine  au  corps  des  ingénieurs- 
géographes,  il  entra,  en  1828,  àl'École  polytech- 
nique, d'où  il  sortit  au  bout  d'une  année.  Il 
était  précepteur  dans  une  riche  famille,  lorsqu'il 
fit  insérer,  en  1833,  dans  Salmigondis ,  une  nou- 
velle, l'If  de  Croissey,  ou  la  Croix  d'or,  qui  eut 
du  succès.  Il  voulut,  sur  la  foi  de  ce  début,  ten- 
ter la  fortune  littéraire,  collabora  à  l'Entr'acte 
et  au  Vert-Vert,  puis  devint  professeur  de  mathé- 
matiques au  collège  de  Vendôme.  Il  ne  cessa  pas 
de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  lettres,  et  pu- 
blia par  souscription  un  petit  volume  de  poé- 
sies, les  Perce-neige  (Vendôme,  1835),  dont  une 
pièce,  le  Fil  de  la  Vierge,  grâce  à  la  musique 
de  M.  Scudo ,  devint  rapidement  populaire. 

Revenu  à  Paris  en  1837  ,  M.  Maurice-Saint- 
Aguet  entra,  en  qualité  de  secrétaire  de  la  ré- 
daction, au  Journal  général  de  France,  et  y 
donna  ses  premiers  feuilletons.  Il  réussit  dans 
ce  genre  de  littérature  et  vit  ses  romans  ac- 
cueillis par  divers  journaux ,  principalement  par 
le  Siècle.  De  1839  à  1842,  il  fut  employé  dans 
l'administration  du  domaine  privé  du  roi  Louis- 
Philippe.  Ses  romans,  à  l'exception  de  Jean  le 
matelot  (1831 ,  1  vol.  in-8),  n'ont  pas  été  im- 
primés à  part. 

MAUROCORDATO  (Alexandre),  homme  d'État 
grec,  né  le  11  février  1791 ,  à  Constantinople, 
appartient  par  sa  mère,  la  princesse  S.  Caradja, 
comme  par  son  père,  descendant  direct  du  grand 
interprète  de  la  Porte,  Alexandre  Maurocordato , 
à  des  familles  qui  ont  fourni  une  suite  d'hospo- 
dars  à  la  Valachie  et  à  la  Moldavie.  Son  éduca  - 
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tion,  comme  celle  de  tous  les  jeunes  Grecs  de 
cette  époque,  destinés  parleur  naissance  aux 
fonctions  les  plus  importantes  de  la  diplomatie 
et  du  gouvernement,  fut  extrêmement  soignée. 
Il  fit  ses  études ,  en  partie  dans  la  maison  pater- 
nelle, en  partie  dans  l'école  de  Kourou-Tchesme, 
fondée  nouvellement  par  Demetrius  Mourousi 
dans  un  petit  village  du  Bosphore,  et  qui  jouis- 
sait d'une  grande  réputation  à  cause  de  sa  chaire 
de  philosophie.  Remarqué  surtout  pour  son  apti- 
tude pour  les  langues  ,  il  parla  et  écrivit  de 
bonne  heure  avec  facilité  le  grec,  le  turc,  le  per- 
san, le  français  et  l'italien.  11  y  joignit  dans 
la  suite  l'allemand  et  l'anglais.  En  1817,  il  ac- 
compagna à  Bucharest,  en  qualité  de  secrétaire, 
son  oncle  maternel  Jean  Caradja,  nommé  hos- 
podar  de  Valachie,  et  parvint  en  peu  d'années 
aux  grades  les  plus  élevés  de  l'administration.  Il 
fut  initié  aux  projets  de  l'hétairie  et  fut  même 
bientôt  admis  par  le  conseil  secret  de  l'asso- 
ciation au  nombre  de  ses  membres.  Lorsque 
Caradja  fut  remplacé  par  Alexandre  Soutzo  , 
M.  Maurocordato  visita  les  principales  contrées 
de  l'Europe,  et  vint  se  fixer  à  Pise,  où  il  ne 
tarda  pas  à  être  rejoint  par  G.  Argyropoulo, 
l'archevêque  Ignatius  et  plusieurs  autres  Grecs 
de  distinction,  préoccupés  comme  lui  du  désir 
d'affranchir  leur  pays.  L'empereur  Alexandre, 
qu'il  avait  été  chargé  en  1818  de  complimenter, 
de  la  part  de  la  Porte,  lors  de  son  passage  en 
Bessarabie,  lui  fit  à  cette  époque  des  offres  con- 
sidérables pour  l'attacher  au  service  de  la  Russie. 
Mais  l'entreprise  à  laquelle  il  s'était  voué  ne  lui 
permit  pas  de  les  accueillir.  Cependant,  lorsque  , 
a  quelque  temps  de  là,  le  généralissime  de  l'hé- 
tairie, Alexandre  Hypsilantis,  après  avoir  envahi 
la  Moldavie,  l'engagea  à  venir  le  rejoindre,  il 
refusa  de  prendre  part  à  cette  échaufTourée,  pen- 
sant que  l'insurrection  ne  pouvait  réussir  qu'au 
cœur  même  de  la  Grèce,  parmi  les  populations 
belliqueuses  de  la  Macédoine  et  du  Magne.  C'est 
de  là  qu'il  attendait  le  signal ,  qui  fut  donné  du 
haut  des  remparts  de  Calamata. 

Le  3  août  1821 ,  M.  Maurocordato  débarquait 
à  Missolonghi  sur  un  brick  d'Hydra,  nolisé  à 
Livourne  à  ses  "frais,  avec  une  cinquantaine 
de  philhellènes  français  et  italiens.  Parmi  eux 
était  Maxime  Raybaud,  officier  distingué,  à  qui 
l'on  doit  d'intéressants  mémoires  sur  les  com- 
mencements de  la  guerre  de  l'indépendance. 
M.  Maurocordato,  qui  est  resté  la  personnification 
la  plus  éclatante  et  la  plus  pure  de  cette  lutte 
nationale,  ne  cessa  de  figurer  au  premier  rang 
durant  six  années,  soit  comme  général,  soit 
comme  homme  d'État  et  administrateur.  Ce  fut 
lui  qui,  lors  de  la  convocation  de  l'assemblée 
générale  d'Ëpidaure ,  signa ,  en  qualité  de  pré- 
sident du  conseil  exécutif,  la  fameuse  proclama- 
tion du  janvier  1822.  Deux  semaines  aupara- 
vant, il  avait  promulgué  la  constitution  réglant 
l'organisation  provisoire  de  la  Grèce.  Au  mois  de 
juillet  de  la  même  année ,  au  retour  d'une  mis- 
sion extraordinai.'e  dans  la  Grèce  continentale, 
il  se  rencontra  pour  la  première  fois  à  Misso- 
longhi avec  lord  Byron,  qui,  rendant  hommage 
à  ses  talents  et  à  son  caractère,  offrit  20  000  ta- 
laris  (105  000  fr.)  pour  les  besoins  de  la  flotte, 
à  la  condition  que  Maurocordato  reprendrait 
dans  les  affaires  de  la  Grèce  continentale  une 
prépondérance  à  laquelle  il  avait  renoncé  dans 
l'intérêt  de  l'union.  L'amitié  qui  s'établit  alors 
entre  eux,  durajusquala  mort  de  l'illustre  poëte , 
qui  expira  l'année  suivante  entre  ses  bras.  Après 
l'héroïque  défense  de  Sphactérie,  M.  Maurocor- 
dato rentra  dans  la  vie  privée ,  sans  refuser  au 
gouvernement  le  concours  de  son  influence  au- 
près des  comités  philhellènes  'et  des  gouverne- 


ments étrangers.  Sous  l'administration  du  comte- 
Capo  d'Istria,  il  remplit  une  mission  importante 
dans  l'île  de  Crète,  et  eut  une  grande  part  à 
l'organisation  de  la  flotte,  qui  comptait  à  cette 
époque  cent  voiles  en  activité. 

Pendant  la  minorité  du  roi  Othon  et  la  régence 
bavaroise"  après  un  court  passage  au  ministère 
des  finances  et  à  la  présidence  du  conseil,  il  re- 
çut, à  titre  de  retraite  volontaire,  la  légation  de 
Munich,  puis  celle  de  Londres.  Appelé  de  nou- 
veau ,  en  1840,  à  composer  un  ministère  (8  juillet) , 
il  donna  sa  démission  aussitôt  qu'il  vit  l'impossi- 
bilité de  faire  adopter  au  roi  ses  vues  libérales. 
Une  immense  popularité ,  accrue  encore  par  le 
refus  d'une  pension  de  7800  drachmes,  l'accom- 
pagna dans  sa  retraite.  Il  en  sortit  après  la  révo- 
lution du  15  septembre  (1843);  élu  représentant 
de  Missolonghi,  il  présida,  pendant  six  mois, 
avec  un  talent  et  une  autorité  remarquables, 
cette  assemblée ,  la  plus  orageuse  qu'on  eût  vue 
jusqu'alors.  Après  la  promulgation  de  la  consti- 
tution, il  accepta,  à  regret,  le  pouvoir  dans  le 
ministère  du  24  mars  1844.  Bientôt,  en  effet,  les 
minorités,  vaincues  dans  le  sein  de  l'assemblée,  se 
coalisèrent  contre  son  administr;ition  et  lui  firent 
une  opposition  violente  ,  secrètement  encouragée 
parle  roi.  Il  offrit  alors  sa  démission,  et  reprit 
sa  place  dans  la  Chambre ,  où  il  avait  été  appelé 
par  cinq  collèges  électoraux,  et  dont  les  manœu- 
vres de  la  caramilla  parvinrent  à  le  faire  exclure 
avec  quarante-cinq  de  ses  collègues.  A  partir  de 
ce  moment,  et  quoique  hors  de  la  Chambre, 
il  devint  le  chef  de  l'opposition,  et  soutint  contre 
le  système  Colettis  une  lutte  acharnée  qui  se 
prolongea  même  au  delà  de  la  mort  prématu- 
rée de  cet  homme  d'État.  Après  la  révolution  de 
Février,  M.  Maurocordato,  fermement  attaché  au 
principe  monarchique,  rendit  son  concours  au 
gouvernement,  et  accepta,  à  la  fin  de  1850,  la 
légation  de  Paris,  mais  en  réservant  son  opinion 
touchant  la  politique  intérieure.  A  la  suite  des 
graves  événements  dont  la  Grèce  fui  le  théâtre  au 
printemps  de  1854 ,  et  qui  amenèrent  l'occupatioii 
du  Pirée  par  une  division  anglo-française,  le  roi 
rappela  M.  Maurocordato  pour  le  mettre  àlatêtede 
ses  conseils  (26  mai  1854)  ;  c'était  comme  un  enga- 
gement qu'il  prenait  de  se  prémunir  désormais 
contre  des  entraînements  dangereux.  Mais  M.  Mau- 
rocordato jugea  que  l'engagement  était  mal  tenu, 
et  quitta  encore  une  fois  le  ministère  avec  ses 
principaux  collègues.  —  Il  est  mort  à  Athènes ,  en 
septembre  1858. 

MAURY  (Louis-Ferdinand-Alfred),  érudit  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  à  Meaux  (Seine-et- 
Marne) ,  le  23  mars  1817,  fut  destiné  par  son  père, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  l'étude  des  ma- 
thématiques, et  se  préparapour  l'École  polytech- 
nique; mais  en  1836,  cédant  à  son  goût  pour  l'éru- 
dition, il  se  fît  attacher  à  la  Bibliothèque  royale, 
qu'il  quitta,  au  bout  de  deux  années,  pour  se 
livrer  plus  librement  aux  études  les  plus  diverses. 
Tout  en  s'occupant  de  préférence  d'archéologie  et 
de  langues ,  tant  anciennes  que  modernes ,  il  étudia 
la  médecine  et  se  fit  recevoir  avocat.  Mais,  en 
1840,  les  conservateurs  de  la  Bibliothèque  royale, 
qui  avaient  apprécié  ses  connaissances  bibliogra- 
phiques, l'y  rappelèrent,  et  il  y  resta  employé 
jusqu'en  janvier  1844.  A  cette  époque  il  fut  élu 
par  l'Institut  sous-bibliothécaire.  M.  Maury  occupa 
près  de  ce  corps  savant  ces  fonctions,  dans  les- 
quelles son  savoir  universel  rendit  des  services 
si  précieux,  jusqu'à  ce  qu'en  1857  ,  il  fut  élu  lui- 
même  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles  lettres  en  remplacement  de  Bureau  de 
La  Malle.  Il  a  été  nommé  par  l'Empereur ,  _  en 
novembre  1860 ,   bibliothécaire  des  Tuileries. 
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M.  Maury  était,  depuis  1856,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Cet  actif  et  laborieux  écrivain  j  dont  les  con- 
naissances ne  sont  pas  moins  précises  que  variées, 
a  déjà  publ'é  :  Essai  sur  les  légendes  pieuses  du 
moyen  âge  (Paris,  1843);  les  Fées  du  moyen  âge 
(1855,  in-12)-,  Histoire  des  grandes  forêts  delà 
Gaule  et  de  l'ancienne  France  (1850,  in-12) ,  à  la- 
quelle se  rattache  son  mémoire  sur  la  Topogra- 
phie des  anciennes  forêts  de  la  France,  inséré 
dans  le  Recueil  des  savants  étrangers  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  (1856),  et  qui  valut  à  l'au- 
teur une  médaille  d'or  au  concours  des  antiquités 
nationales  en  1854;  la  Terre  et  l'homme  (1856, 
in-12) ,  sorte  de  résumé  des  plus  récentes  con- 
naissances géographiques,  ethnographiques,  phi- 
lologiques, pour  servir  d'introduction  à  la  collec- 
tion de  l'Z/ïi'foiVe  universelle  de  M.  Duruy  (voy. 
ce  nom)  ;  la  Magie  et  les  magiciens  (1860,  in-12"); 
Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique  (1857- 
1860,  t.  I-III,  in-8),  première  partie  d'une  7/js- 
toire  du  polythéisme  gréco-romain,  qui  paraît 
devoir  être  l'œuvre  principale  de  l'auteur. 

Continuateur  du  Musée  de  sculpture  ancienne  et 
moderne  de  son  ami  le  comte  Clarac ,  M  Maury  a 
été  le  collaborateur  de  M.  Guigniaut  (voy.  ce  nom) 
pour  les  deux  derniers  volumes  des  Religions  de 
l'antiquité.  Il  a  donné  en  outre  un  grand  nombre 
de  mémoires  et  d'articles  dans  une  foule  de  re- 
cueils, tels  que  les  Mémoires  de  la  Société  impé- 
riale des  antiquaires  de  France ,  société  dont  il 
a  été  président  en  1843;  la  Revue  archéologique 
(1844-1852)  ;  l'Encyclopédie  moderne,  rééditée  par 
MM.  Didot;  VAthenxum  français  (1852  et  suiv.); 
le  Moniteur  univrsel  (1849-1855);  la  Revue  des 
Deux,  Mondes  (1850-55)  ;  les  Atinales  médico-psy- 
chologiques (1846-1855),  etc.  Secrétaire  général 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  il  en  di- 
rige le  Biilletin,  dans  lequel  il  a  inséré,  outre 
ses  Rapports  officiels ,  divers  travaux  de  géogra- 
phie et  d'ethnographie. 

MAURY  (Matthew  F.) ,  hydrographe  et  astro- 
nome américain,  né  dans  l'État  de  Virginie,  le  14 
janvier  1806,  d'une  famille  pauvre  qui  passa  dans 
le  Tennessee,  se  destina  à  la  marine,  et  obtint, 
en  1825,  un  brevet  de  midshipman  (aspirant).  Au 
retour  d'un  voyage  autour  du  monde  qui  dura 
quatre  ans,  il  passa  ses  examens,  reçut  le  com- 
mandement du  navire  le  Falmouth,  "et  quelque 
temps  après  le  brevet  de  lieutenant,  et  fut  nommé 
astronome  de  l'expédition  chargée  d'explorer  les 
mers  du  Sud.  On  lui  confia  ensuite  le  dépôt  des 
cartes  et  instruments,  qui  est  devenu  l'Observa- 
toire national  et  le  bureau  hydrographique  des 
États-Unis.  Il  est  encore  aujourd'hui  à  la  tète  de 
ces  deux  établissements  scientifiques. 

Dans  cette  position,  le  lieutenant  Maury  a  re- 
cueilli et  collationné  un  grand  nombre  de  jour- 
naux nautiques  et  de  livres  de  bord,  et  a  composé 
avec  leur  secours  ces  Cartes  de  vents  et  de  cou- 
rants (Wind  and  current  charts),  qui  ont  été  d'une 
si  grande  utilité  pour  la  navigation.  C'est  de  ces 
cartes  mêmes  qu'il  a  tiré  son  ouvrage  sur  la  Géo- 
graphie physique  de  la  mer  (Physical  Geography 
of  the  Sea;  New-York,  1854,  in-8,  avec  plan- 
ches et  dessins) ,  le  premier  de  ce  genre,  qui  ait 
paru  et  où  est  résumé  un  nombre  incalculable 
d'observations  maritimes,  faites  par  l'auteur  lui- 
même  et  par  les  hommes  les  plus  compétents. 
On  y  trouve  surtout  les  plus  curieux  détails  sur 
le  Gulf-Stream ,  cet  immense  et  rapide  courant 
d'eaux  toujours  chaudes  qui  parcourt  sans  cesse, 
de  l'est  à  l'ouest,  la  partie  septentrionale  de  l'o- 
céan Atlantique.  La  Géographie  physique  de  la 
mer  a  été  traduite  dans  plusieurs  langues  eu- 
ropéennes. M.  F.  Maury  a  reçu  de  l'empereur 


d'Autriche .  Ferdinand-Maximilien  ,  la  grande  mé- 
daille d'or  pour  les  arts  et  les  sciences,  «  en  ré- 
compense de  ses  longs  et  utiles  travaux.  » 

MAUS  (Jean -Marie- Henri) ,  ingénieur  belge, 
né  à  Namur,  en  1808,  travailla  d'abord  dans  sa 
ville  natale,  avec  M.  Ph.  Cauchy,  dirigea  ensuite 
une  usine  de  charbon,  et  entra  dans  le  service 
public  des  ponts  et  chaussées.  Il  exécuta  avec 
succès  et  habileté  le  chemin  de  fer  d'Ans  à  Liège; 
ce  travail,  ainsi  que  plusieurs  autres,  le  fit  choi- 
sir, en  1847  ,  par  le  gouvernement  de  Turin  pour 
organiser  les  lignes  projetées  dans  le  Piémont. 
M.  Maus  est  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold,  et 
membre,  depuis  1849 ,  de  l'Académie  royale  de 
Belgique. 

MAXIMILIEN  II  JOSEPH,  roi  de  Bavière, 
comte  palatin  du  Rhin,  duc  de  Bavière,  de  Fran- 
conie  et  de  Souabe,  né  le  28  novembre  1811 ,  est 
fils  aîné  du  roi  Louis  (voy.  ce  nom).  Après  avoir 
été  l'élève  de  Schelling,  il  alla  terminer  ses  étu- 
des à  l'université  de  Gœttingue  (1829-1831),  puis 
parcourut  l'Italie  et  la  Grèce,  qu'il  visita  de  nou- 
veau de  1837  à  1840.  Quoique  son  père  l'eût 
nommé  major  général,  en  1830,  et  lui  eût  donné 
place  au  conseil  d'État,  en  1836,  il  l'éloigna 
systématiquement  des  affaires  publiques,  jusqu'à 
l'époque  où  il  abdiqua  en  sa  faveur,  le  21  mars 
1848.  Le  roi  Maximilien  commença  par  sacrifier 
aux  tendances  libérales  de  l'époque;  il  accorda 
une  amnistie  générale  pour  les  crimes  et  délits 
politiques,  et  sanctionna  les  décisions  législatives 
qui  établissaient  la  responsabilité  ministérielle, 
abolissaient  les  corvées  et  les  fiefs,  organisaient 
la  liberté  de  la  presse  et  la  publicité  des  débats 
dans  les  procès  criminels.  Mais  il  revint  sur  ces 
concessions  à  la  suite  des  troubles  qui  eurent  lieu 
dans  le  palatinat  du  Rhin,  en  1849.  Il  demanda 
aux  Chambres  l'expulsion  de  plusieurs  députés, 
prononça  la  dissolution  de  la  diète,  et  exila  di- 
vers écrivains  sans  énonciation  de  motif.  La  réac- 
tion pourtant  fut  loin  d'être  complète.  Le  roi  a 
fait  passer,  en  1855,  deux  lois  que  la  diète  de 
1848  avaient  laissées  à  l'élat  de  projets.  L'une 
d'elles  soumit  également  à  l'impôt  le  produit  du 
travail  journalier  et  celui  de  l'exercice  des  pro- 
fessions libérales,  ou  des  fonctions  publiques; 
l'autre  introduisit  l'impôt  progressif  sur  le  re- 
venu. Dans  la  question  religieuse,  le  gouverne- 
ment refusa  son  appui  aux  ultramontains,  et  il 
a  présenté,  relativement  à  l'émancipation  des 
juifs,  un  projet  de  loi  qui  a  été  repoussé. 

Dans  ses  rapports  avec  l'Allemagne,  le  roi  tra- 
vailla d'abord  à  maintenir  l'indépendance  de  son 
royaume  ,  menacée  par  les  prétentions  de  la 
Prusse,  et  plus  tard,  il  voulut  former  un  trium-- 
virât  avec  les  deux  grands  souverains  de  l'Alle- 
magne; mais  cette  tentative  échoua,  à  la  grande 
joie  du  peuple  bavarois,  parmi  lequel  la  cause 
de  l'unité  allemande  est  très-populaire. 

Le  roi  Maximilien  est  très-versé  dans  les  études 
philosophiques;  on  dit  qu'il  a  préparé  une  réfa- 
tation  des  doctrines  de  Hegel.  Comme  son  père, 
il  protège  les  lettres  et  les  sciences.  Il  a  appelé  à 
Munich  plusieurs  hommes  célèbres ,  tels  que 
MM.  Liebig,  Pfeufer,  Siebold,  Carrière,  et  le 
poète  E.  Geibel.  En  1853,  il  a  fait  un  voyage  de 
santé  à  Naples  et  en  Sicile,  et  en  1857  ,  il  a  visité 
Paris.  —  Pour  la  famille  royale,  voy.  Bavière. 

MAXIMILIEN-roSEPH,  duc  en  Bavière,  né  le 
4  décembre  1808,  est  fils  unique  du  duc  Plus 
Auguste,  qui  lui  transmit,  en  1834,  le  titre  et  les 
privilèges  de  chef  de  la  maison  des  Deux-Ponts- 
Birkenfeld.  Après  avoir  étudié  à  l'université  de 
Munich,  l'histoire,  l'économie  politique  et  les 
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sciences  naturelles,  il  visita  la  France,  où  sa 
mère  possédait  de  grands  domaines,  l'Angleterre 
(1828),  la  Suisse  et  l'Italie  (1831),  et  enfin,  en 
1838,  il  fit  un  voyage  en  Grèce,  à  Constanti- 
nople ,  en  Egypte,  en  Nubie  et  en  Palestine.  Il 
en  a  donné  la  relation  (Wandemng  nach  dcm 
Orient;  Munich,  1839;  2''édit.,  1840),  et  il  a  pu- 
blié, sous  le  pseudonyme  de  Phantasus ,  des 
drames  et  des  nouvelles  qui  révèlent  un  grand 
talent  pour  le  genre  narratif.  Parmi  ses  dernières 
nouvelles,  on  cite  :  Novellen  (Munich,  1831, 
2  vol.);  Livre  d'esquisses  (Skizzenbuch ,  1834); 
Jacobina  (1835);  le  Beau-frère  (Stiefbruder, 
1838).  On  lui  doit  aussi  une  Collection  de  chants 
populaires  et  de  mélodies  de  la  Haute-Bavière 
(Sammlung  oberbairischer  Volkslieder  und  Sing- 
weisen,  1846).  En  1827,  le  duc  Maximilien  fut 
admis  au  conseil  d'État;  il  a  depuis  assisté  à 
toutes  les  diètes.  Entré  dans  l'armée  bavaroise 
avec  le  grade  de  colonel,  en  1824,  il  fut  nommé, 
en  1848,  lieutenant  général  et  commandant  de 
la  milice  du  cercle  de  Haute-Bavière. 

MAYER  (Alexandre)  ,  médecin  et  inventeur 
français,  né  à  Belfort  (Haut -  Rhin) ,  le  4  août 
1814,  commença  sa  carrière  dans  la  chirurgie  mi- 
litaire et  servit  onze  ans  en  France  et  en  Algérie. 
Ex-médecin  adjoint  de  l'hôpital  de  sa  ville  natale, 
il  est  devenu  médecin  de  l'inspection  générale  de 
la  salubrité  de  Paris  et  médecin  adjoint  de  l'hô- 
pital des  Quinze -Vingts.  Fondateur  de  Ia  Revue 
médicale  de  Besançon  et  de  la  Franche-Comté^  'puis 
de  la  Presse  médicale  de  Paris ,  il  a  publie  de 
nombreux  mémoires  de  médecine ,  notamment 
sur  l'emploi  d'un  nouveau  scarificateur  de  son 
invention  (1852,  in-8).  Son  ouvrage  le  plus  ré- 
pandu a  pour  titre  :  Des  Rapports  conjugaux  con- 
sidérés sous  le  triple  point  de  vue  de  la  popula- 
tion, de  la  santé  et  de  la  morale  publique  {3'  édit., 
1856,  in- 18). 

Comme  inventeur,  M.  Mayer  a  été  signalé  à  l'at- 
tention publique,  avec  son  collaborateur  M.  Beau- 
mont,  tourneur,  par  un  appareil  thermogéné- 
rateur, admis  en  1855  à  l'Exposition  universelle, 
tardivement  et  par  ordre  exprès  de  l'Empereur, 
et  dont  le  principe  consiste  dans  la  production  de 
la_  chaleur  par  le  frottement.  Cet  appareil  écono- 
mique est  aujourdhui  appliqué  dans  plusieurs 
filatures  de  soie.  Les  deux  inventeurs  ont  été  dé- 
corés de  la  Légion  d'honneur.  * 

MAYER  (Étienne-François-Auguste),  peintre 
français,  né  à  Brest,  le  8  juillet  1805,  se  tourna  de 
bonne  heure  vers  le  genre  des  marines  et  débuta 
au  salon  de  1833.  Il  a  depuis  exécuté  différents 
voyages  sur  les  bâtiments  de  l'État,  en  Scandi- 
navie (1845),  en  Hollande,  sur  les  côtes  de  l'Asie 
Mineure  (1834-46).  Il  a  fait  quelques  toiles  de 
genre  et  des  portraits.  On  a  surtout  de  lui  :  la 
Rade  de  Brest  en  1698,  le  Combat  du  Biicentaure, 
le  Combat  du  Pluton  (1835-36);  la  Corvette  la 
Recherche  au  milieu  des  glaces,  Fre'gate  égyp- 
tienne, l'Incendie  du  Dcvonshire  par  Duguay- 
Trouin  (1837-38);  le  Cap  Nord,  Sites  de  Norvège 
(1839);  Calvaire  breton,  la  Prise  de  Vile  Epis- 
copia ,  aux  galeries  de  Versailles  ;  le  Naufrage  de 
l'Algésiras,  le  Port  du  Conquet,  la  Bourse  de 
Copenhague,  Un  Homme  à  la  mer,  dessin;  le  Soir 
d'un  combat  (1841-1852)  ;  l'Incendie  de  la  bourse 
de  Hambourg  en  1842  (1867);  Arrivée  de  Napo- 
léon ni  dans  le  port  de  Brest  en  1858  (1859) ,  etc. 
Cet  artiste  a  obtenu  une  3°  médaille  en  1836,  et 
!a  décoration  le  29  janvier  1839. 

MAYER  (Brantz  ) ,  littérateur  américain ,  né  à 
Baltimore,  le  27  septembre  1809,  fut  élevé  au 
collège  de  Saint-Mary,  visita  l'Inde,  Java,  Su- 


matra et  la  Chine,  retourna,  en  1828,  aux  États- 
Unis,  où  il  étudia  le  droit,  puis  alla  parcourir 
l'Europe  et  revint  exercer  en  Amérique  la  profes- 
sion d'homme  de  loi.  En  1841,  il  fut  nommé  se- 
crétaire de  légation  à  Mexico  et  résida  dans  cette 
ville  jusqu'en  1843.  Ayant  donné  sa  démission,  il 
rentra  dans  les  affaires  judiciaires  à  Baltimore, 
où  il  a  dirigé  pendant  quelque  temps  un  des  prin- 
cipaux journaux  de  cette  ville,  et  écrit,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  de  nombreux  articles  pour 
la  jjresse  quotidienne,  mensuelle  et  trimestrielle. 

Ses  publications  signées  furent  d'abord  des  ou- 
vrages historiques  sur  le  Mexique,  fruits  d'une 
longue  résidence  dans  ce  pays  :  le  Mexique  tel 
qu'il  a  été  et  tel  qu'il  est  (Mexico  asit  was  and  as 
it  is;  1844  ,  in-8;  1847,  3=  édit.)  et  le  Mexique 
sous  les  Astèques ,  sous  les  Espagnols  et  sous  la 
république  (Mexico  Aztec,  Spanish  and  Republi- 
can;  Philadelphie,  1851,  2  vol.  in-8).  En  1854, 
parut  son  ouvrage- si  populaire  :  le  Capitaine  Ca- 
not, ou  Fmgf  ans  de  la  vie  d'un  négrier  (the 
Captain  Canot;  in-12,  New-York):  ce  roman, 
d'un  intérêt  puissant  et  d'une  vérité  de  détails 
scrupuleuse,  a  été  deux  fois  traduit  en  français. 
M.  Mayer  est  encore  l'auteur  de  quelques  bro- 
chures historiques,  entre  autres  :  A  Memoir  and 
the  Journal  of  Charles  Carroll  of  Carrollton, 
during  his  Mission  to  Canada  wiih  Chase  and 
Franklin,  in  17*6  (in-8,  1844).  Il  a  publié  aussi 
plusieurs  discours  prononcés  devant  la  Société 
historique  du  Maryland ,  dont  il  est  l'un  des 
fondateurs. 

MAYHEW  (Henry) ,  littérateur  anglais .  est  né 
à  Londres,  le  25  novembre  1812.  Fils  d'un  avoué, 
il  passa  quelques  années  au  collège  de  Westmins- 
ter, fut  envoyé  à  bord  d'un  bâtiment  par  mesure 
de  correction,  puis  étudia  le  droit  et  occupa  un 
emploi  dans  les  mines  du  pays  de  Galles.  Maître 
de  lui-même,  il  revint  à  Londres,  se  jeta  dans  le 
journalisme,  fonda  le  Figaro  à  Londres  (Figaro 
in  London) ,  puis  prit,  avec  son  ami  G.  A.  Bec- 
kett,  la  direction  du  théâtre  de  la  Reine,  où  il 
donna  une  amusante  farce,  le  Ménestrel  errant 
(  the  Wandering  minstrel),  qui  est  resté  au  ré- 
pertoire courant.  En  1841,  M.  Mayhew  lança  le 
premier  numéro  du  Polichinelle  (the  Punch) , 
ce  Charivari  de  l'Angleterre ,  qui ,  rédigé  avec 
esprit  et  talent,  a  réussi  à  prendre  dans  la  presse 
une  place  importante.  M.  Mayhew  ayant  quitté 
le  journal  se  mit  à  écrire  des  livres.  Sa  répu- 
tation y  gagna.  Aussi  fécond  que  M.  Al.  Dumas,  il 
a  signé,  pour  le  théâtre,  la  librairie  et  les  maga- 
;sines,  un  nombre  incalculable  de  pièces,  de  nou- 
velles, d'articles,  d'essais  de  toute  sorte.  _ 

Dans  la  foule  de  ses  petits  volumes ,  qui  pas- 
sent tous  pour  être  écrits  avec  une  humour 
toute  britannique,  et  qui ,  accompagnés  de  des- 
sins comiques,  jouissent  d'une  circulation  con- 
sidérable, nous  mentionnerons  :  la  Plus  grande 
des  petites  misères  (the  Greatest  plague  of  life; 
in-8)  ,  tribulations  d'une  lady  à  la  recherche 
d'une  bonne  servante;  Lequel  épouser  ?  (Whom 
to  marry)  ;  C'estle  portrait  de  sonpère  (the  Image 
of  his  father)  ;  les  Modèles  (Model  men  and  wo- 
men)  ;  .le  Paysan  philosophe  (the  Peasant-boy 
philosopher);  les  Merveilles  de  la  science  (the 
Wonders  of  Science ,  1861);  la  Magie  de  l'indus- 
trie (Magic  of  industry),  etc. 

On  doit  à  cet  écrivain  un  ouvrage  sérieux  : 
Londres  travailleur  et  Londres  mendiant  (the 
London  labour  and  the  London  poor,  1849),  qui 
parut  d'abord  sous  forme  de  lettres  adressées  au 
Morning  Chronicle;  c'est  le  fruit  d'une  enquête 
particulière  de  deux  années  sur  les  causes  et  les 
effets  du  paupérisme,  exécutée  avec  autant  de 
courage  que  de  sagacité. 
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M.  Henry  Mayhe-^  a  quatre  frères  qui  se  sont 
aussi  fait  uii  certain  nom  en  littérature. 

Mathsv  (Thomas^,  né  vers  1810,  à  Londres, 
s'est  fait  connaître .  après  les  frères  Chambers , 
par  ses  efforts  pour  mettre  la  presse  et  la  librairie 
a  la  portée  des  classes  pauvres.  Entre  autres 
journaux ,  il  a  fondé  le  Poor  man's  Guardian,  dont 
le  ministère  essaya,  dit-on,  d'acheter  le  silence, 
lors  du  biU  de  la  réforme  parlementaire.  Plus 
tard,  il  commença  la  National  Lihraty,  vaste  en- 
cyclopédie à  un  penny  le  volume  ,  qui  coûta  plus 
de  2-50000  fr.  à  ses  actionnaires. 

Mathew  (Edward),  né  en  1813,  a  dirigé  pen- 
dant sa  jeunesse  une  troupe  d'acteurs  ambulants. 
Il  collabore  depuis  plusieurs  années  au  Moming 
Post.  ainsi  qu'à  d'autres  joucnaui  et  maga::ines. 
Il  a  écrit  des  farces  amusantes  et  s'est  fait  une 
sorte  de  spécialité  dans  la  littérature  du  sport. 
En  1854.  il  a  donné  une  nouvelle  édition  de  l'Art 
du  vétérinaire  de  Blaine. 

Deux  derniers  frères.  MM.  Horace  et  Auguste 
Mathew  .  ont  fourni  des  articles  au  Punch  ,  de- 
puis sa  fondation  :  ils  ont  signé ,  avec  Henry,  plu- 
sieurs de  ces  petites  histoires  comiques  auxquelles 
leur  nom  a  donné  tant  de  vogue. 

MATKARD  (Henry  MativARD  ,  3'  vicomte) ,  pair 
d'Angleterre,  né  en  1786,  appartient  à  une  fa- 
mille élevée  en  1766  à  la  pairie.  En  1824,  il  hé- 
rita des  titres  de  son  oncle  et  de  son  siège  à  la 
Chambre  des  Lords .  où  il  suit  les  principes  du 
parti  conservateur.  De  son  mariage  avec  miss  Rab- 
bett  (1810) .  il  a  cinq  enfants,  dont  l'aîné,  Charles- 
Henry  Matsasd,  né  en  1814,  a  servi  quelque 
temps  aux  gardes  à  cneval. 

MATNE  REID.  Voy.  Reid. 

MAYXZ  (Charles),  jurisconsulte  allemand,  né 
à  Essen,  près  de  Dusseldorf .  le  8  aollî  1812,  étu- 
dia, à  Rome,  la  médecine  et  le  droit,  et  passa 
ensuite  à  Berlin.  Impliqué ,  comme  président  de 
la  Burchenschaft  de  Bonn',  dans  les  poursuites 
dirigées,  en  1834,  contre  les  associations  acadé- 
miques, il  se  réfugia  en  Belgique,  prit  de  nou- 
veau tous  ses  grades  à  l'Université  de  Gand.  et  fit 
à  Liège  son  stage  d'avocat.  Il  occupe,  à  l'Univer- 
sité ïûiTe  de  Briiielles ,  la  chaire  de  drqit  romain 
élémentaire  et  celle  des  Pandectes. 

Il;a  publié  :  Éléments  de  droit  romain  (Bruxel- 
les, 1&40-1855  .  2  vol.  ia-8;  2=  édit.,  Bruxelles 
et  Paris,  1856-57,  3  vol.  in-S),  * 

MATO  (Robert  Bodrle,  5*  comte  db),  pair 
d'Angleterre .  né  en  1797 .  à  Dublin,  descend  d'une 
branche  de  la  famille  irlandaise  des  Claariearde. 
lia,  en  1849.  hérité  des  titres  de  son  oncle  et  a 
été  élu  pair  représentatif  d'Irlande  en  1852;  il 
appartient  au  parti  libéral.  Son  fils  aîné  est.  lord 
Xaas  (voy.  ce  nom). 

MATO  (^"^LUiam-Starbuct)  .  romancier  améri- 
cain ,  né  a  Ogdensburg  {Etat  de  Isew-Tork) ,  en 
1812.  étudia  la  médecine  au  collège  médical  de 
Nev-Tork ,  reçut  son  diplôme  en  1833  et  exerça 
pendant  plusieurs  années.  Mais,  poussé  par  le 
goût  des  aventures ,  U  entreprit  un  Toyage  d'ex- 
ploration dans  l'intérieur  de  l'Afrique:  il  ne  péné- 
tra pas  au  delà  des  Etats  barbaresques ,  eî ,  après 
une  excursion  en  Esragne,  retourna  dans  son 
pays.  U  publia .  en  1849,  sous  le  titre  de  Kaloolah , 
or  Journeijingsto  the  Bjelel  Ktimri  (Xew-Tork, 
in-12:  2'  édit.,  1851),  un  récit  d'aventures  fabu- 
leuses, sorte  d'utopie  satirique,  aussi  étrange 
qu'intéressante,  qui  a  été  traduite  en  français 
dans  la  Revue  iritannique.  Il  a  donné  depuis  : 
the  Berher,  or  the  Mountaineer  of  the  Atlas  p\ew- 


Tork,  1850,  în-12,  plusieurs  éditions),  roman  dra- 
matique dont  la  scène  se  passe  en  Afrique  à  la 
fin  du  XVII*  siècle,  et  un  volume  de  nouvelles 
sous  le  titre  de  Poudre  d'or  romantique  tirée  du, 
placer  de  l'histoire  (Romance  dust  from  the  his- 
torié placer). 

MATRAS  ( Joseph -Décius -Nicolas) ,  général 
français,  né  en  1801 ,  ectra.  en  1821,  au  service 
mUifcaire  dans  une  compagnie  des  gardes  du  corps, 
lieutenant  en  1828,  il  passa  en  Afrique  après  la 
conquête  et  fut  porté  plusieurs  fois  à  l'ordre  du 
jour  pour  la  rapidité  et  le  sang-froid  aveclesquels 
U  exécutait  ses  coups  demain.  Promu  chef  de  ba- 
taillon en  1840,  colonel  en  1847  etplacé  depuis  peu 
de  temps  à  la  tête  du  58*  de  ligne ,  il  soutint  à  Pa- 
ris le  coup  d'Etat  du  2  décembre.  Deux  ans  après, 
il  obtint  le  grade  de  général  de  brigade  (1853), 
commanda ,  en  1854.  les  troupes  d'occupation  en- 
voyées en  Grèce ,  et  fut  promu  général  de  division 
(lÔ  janvier  1855).  Il  prit  une  part  importante  aux 
travaux  de  siège  de  Sébastopol  jusqu  au  malheu- 
reux assaut  du  18  juin.  Croyant  obéir  au  signal 
convenu,  il  commença  son  mouvement  avant 
l'heure  et  fut  la  cause  principale  de  l'insuccès  de 
la  journée.  Abattu  par  un  coup  de  mitraille  qui  le 
força  de  quitter  le  commandement  de  sa  division , 
il  succomha  peu  de  jours  après.  Il  était  conunan- 
deur  de  la  Légion  d'honneur. 

]VLA.Y5EDER  'Joseph),  violoniste  et  composi- 
teur a'ùemand,  né  à  Vienne,  le  26  octobre  1789. 
apprit ,  de  maîtres  assez  obscurs ,  la  musique  et  le 
violon  et  n'en  fit  pas  moins  de  brillants  progrès. 
De  181-5  à  1820 ,  il  donna  avec  Hummel ,  puis  avec 
Moschelès,  des  concerts  à  un  ducat  {ducaten- 
concerte)  qui  eurent  le  plus  grand  succès.  Il 
devint  successivement  virtuose  de  la  chambre  im- 
périale, premier  violon  solo  de  l'église  Saint- 
Etienné  et  du  théâtre  de  la  porte  de  Cariathie  et , 
en  dernier  lieu ,  chef  d'orchestre  de  la  cour.  Il 
n'a  pas  fait,  comme  la  plupart  des  artistes,  de 
voyages  à  l'étranger,  mais  à  Vienne  il  a  formé  de 
nombreux  et  excellents  élèves.  Son  jeu.  remar- 
quable surtout  dans  le  stacato ,  a  de  l'élégance 
et  de  l'éclat. 

Comme  compositeur ,  M.  Mayseder  a  publié  en- 
viron soisante-dix  œuvres  de  musique  instrumen- 
tale, des  concertos,  des  sonates,  des  rondos, 
des  airs .  et  surtout  ses  Trios  qui  ont  dû  à  la 
pureté  de  la  mélodie  et  au  goût  délicat  des  dé- 
tails un  succès  européen. 

MAZADE  (Charles  de),  publiciste  français ,  né 
à  Castel-Sarrazin  (Tam-et-Garonne) .  en  1821 ,  est 
pstit-fils  du  conventionnel  de  Mazade  d'Avèze,  et 
fils  d'un  magistrat  mort  en  1831.  U  fit  ses  études 
au  collège  de  Bazas  et  son  droit  à  Toulouse,  puis 
vint  à  Paris,  et  y  publia,  en  1841.  un  voltuae 
d'Odes.  Il  débuta  peu  après  dans  la  Presse,  puis 
dans  la  Ret  ue  de  Paris  et  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  à  la  rédaction  de  laquelle  il  a  depuis 
constamment  appartenu:  de  18-52  à  1858,  il  y  a 
rédigé  la  chronique ,  et  a  principalement  fourni 
des  séries  d'articles  sur  ra^Jagne  et  l'Italie .  qu'il 
a  visitées  à  plusieurs  reprises.  M.  de  Mazale  a 
publié  :  TEspagne  moderne  (1855)  :  l'Italie  mo- 
derne. Récits  des  guerres  et  des  révolutions  ita- 
liennes {imO). 

MAZAS  (Alexandre),  littérateur  français,  né 
à  Castres .  le  26  décembr s  1 7  97 ,  prit  part  aux  der- 
nières campagnes  de  l'Empire .  assista  le  prince 
de  PoUgnac  en  qualité  de  secrétaire .  fut  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  1824,  et  donna  sa  dé- 
mission de  lieutenant  de  cavalerie  à  la  suite  des 
événements  de  1830-  Depuis  cette  époque,  il  s'est 
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livré  exclusivement  aux  travaux  littéraires.  — 
M.  Mazas  est  mort  au  mois  d'avril  1856. 

Nous  citerons  de  lui  :  Vies  des  grands  capi- 
taines français  du  moyen  âge  (1828-1829,  7  vol. 
in-8;  3"^  édit. ,  1845,  5  vol.);  Saint-Cloud,  Paris 
et  Cherbourg  (1832,  in-8),  relation  historique  de 
la  retraite  de  Charles  X  :  Cours  d'histoire  de 
France  jusqu'en  1814  (1834-1836,  4  vol.  in-8; 
5"  édit. ,  1846) ,  écrit  au  point  de  vue  légitimiste-, 
le  Dernier  des  Rabasteins  (1843,  in-8;  2' édit. , 
1852) ,  roman  historique  ;  les  Hommes  ilhistres  de 
l'Orient  (1847  ,  2  vol.  in-8) .  répertoire  qui  s'arrête 
à  Mahomet  II;  le  Languedoc,  la  Prorence  et  la 
Guienne  (1850-1852,2  vol, in-8),  faisant  partie 
d'une  description  historique  de  la  France;  la  Lé- 
gion d'honneur  (1854,  in-8),  résumé  des  fastes 
de  cette  institution  jusqu'en  1815.  En  1855,  il  a 
entrepris  la  continuation  de  l'Histoire  de  l'ordre 
militaire  de  Saint-Louis  de  d'Aspect,  laissée  in- 
achevée au  dernier  siècle. 

MAZENOD  (Charles-Joseph-Eugène  de)  ,  prélat 
français,  sénateur,  né  à  Aix,  le  1"  août  1782, 
d'une  ancienne  famille  de  robe  de  la  Provence, 
entra  assez  tard  dans  lesordres  (1811),  dirigea  deux 
ans  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  ,  où  il  avait  fait 
ses  études  théologiques,  puis  se  rendit  àAix  et  y 
fonda  une  congrégation  de  missionnaires,  recon- 
nue par  le  pape  en  1826,  et  qui  compte  aujour- 
d'hui plus  de  dix  'succursales.  Grand  vicaire  de 
son  oncle ,  qui  venait  d'être  appelé  au  siège  de 
Marseille  (1829),  il  fut,  en  1832,  menacé  d'être 
privé  de  ses  droits  de  citoyen  et  déchu  de  ses 
fonctions  pour  avoir  été  sacré  évêque  in  partibus 
d'Icosie  par  Grégoire  XVI,  sans  autorisation  préa- 
lable du  gouvernement.  Cette  querelle  dura  plus 
d'un  an;  soixante  évêques  se  rangèrent  du  parti 
de  M.  de  Mazenod.  Enfin  Louis-Phili|ipe  intervint 
lui-même,  reçut  le  serment  de  ce  dernier  entre 
ses  mains  et  le  nomma,  en  1837  ,  évêque  de  Mar- 
seille. Ce  prélat,  qui  s'est  voué  avec  zèle  à  l'in- 
struction des  paysans  et  despauvres,  est  également 
renommé  comme  prédicateur  et  comme  théolo- 
gien. Il  a  été  appelé  au  Sénat  par  décret  du  12  juin 
1856.  Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

MAZÈRES  (Edouard- Joseph-Ennemond),  auteur 
dramatique  français,  né  à  Paris,  le  11  septembre 
1796,  et  fils  d'un  riche  colon  de  Saint-Domingue  , 
fit  ses  études  aux  lycées  de  Versailles  et  Napoléon, 
embrassa  la  carrière  militaire,  servit  quelques 
années  en  qualité  de  sous-lieutenant  d'infanterie, 
et  donna  sa  démission  en  1820,  pour  se  livrer 
entièrement  à  ses  goûts  littéraires.  Il  s'essaya 
d'abord  dans  le  vaudeville  et  travailla  à  la  pièce 
d'Un  jour  à  Rome  (1821).  Sa  comédie  à'Une  heure 
devemage  (1822),  eut  du  succès;  la  collaboration 
et  l'amitié  de  M.  Scribe  et  de  Picard  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  l'Odéon.  En  quelques  années,  il 
donna  à  ce  théâtre  :  l'Enfant  trouvé  (1824)  ;  les 
Trois  quartiers  (1827)  et  le  Bon  garçon  (1829),  co- 
médies en  trois  actes  signées  avec  Picard  ;  et  Cha- 
cun de  son  côté  (1828),  qu'il  écrivit  seul.  Précédem- 
ment la  charmante  pièce  du  Jeune  mari  (1826), 
reprise  en  1857  ,  avait  consacré  sa  réputation  dra- 
matique au  Théâtre-Français.  A  la  même  époque  , 
il  collaborait  aux  plus  jolis-vaudevilles  de  M.  Scribe, 
tels  que  le  Coiffeur  et  le  perruquier  (ISik)  :  l'Oncle 
d  Amérique  (1826);  la  Quarantaine  (1827);  le 
Charlatanisme  (1828) ,  etc. 

Vers  la  fin  delà  Restauration,  M. Mazères selia 
d'amitié  avec  M.  Empis  (voy.  ce  nom),  et  fut 
le  collaborateur  de  quelques-unes  de  ses  meil- 
leures comédies.  Ils  firent  jouer  ensemble  :  la 
Mère  et  la  fille  (1830);  la  Dame  et  la  dem.oi- 
selle  (1830)  ;  Un  changement  de  ministère  (1831), 
et  Une  liaison  (1834).  La  froideur  de  l'accueil  fait 


à  plusieurs  de  ses  pièces  l'éloisna  du  théâtre.  lise 
tourna  vers  les  fonctions  administratives  et  fut  un 
des  rares  préfets  littéraires  du  dernier  règne.  La 
révolution  de  1848  lui  fit  reprendre  ses  anciens 
travaux;  il  donna  seul  trois  nouvelles  pièces  : 
l'Amitié  des  femmes  (1849);  le  Collier  de  perles 
(1851)  et  la  Niaise  (1854),  dont  les  deux  pre- 
mières obtinrent  un  succès  d'estime:  mais  la  der- 
nière ne  fut  jouée  que  trois  ou  quatre  fois  aux 
Français.  M.  Mazères,  a  reçu  ,  en  1857  ,  à  titre  de 
littér°ateur,  une  pension  'de  2(i00  francs  sur  la 
cassette  de  l'Empereur.  Il  est  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  le  17  octobre  1832.  Il 
a  recueilli  récemment  ses  principales  œuvres, 
sous  le  titre  de  Comédies  et  souvenirs  (1858, 
3  vol.  in-8). 

JVLSlZILLIER  (N....),  chorégraphe  et  danseur 
français,  né  à  Marseille,  en  1798,  débuta  à  Bor- 
deaux en  1820  et  à  la  Porte- Saint-Martin  en 
1822:  la  manière  dont  il  dansait  la  mazourka  le 
fit  engager  à  l'Académie  de  musique,  où  il  est 
encore  aujourd'hui.  Il  est  connu  par  le  grand 
nombre  de  ballets  qu'il  a  joués  ou  montés  à  l'O- 
péra, presque  sans  interruption.  Aujourd'hui  se- 
condé par  son  neveu,  M.  Diétoff,  il  est  remplacé 
dans  la  danse  par  son  fils  M.  Henri  Mazillier. 

M.  Mazillier  a  signé  ,  avec  MM.  Gautier,  Saint- 
Georges  et  autres  collaborateurs,  la  plupart  des 
grands  ballets  de  ces  vingt  dernières  années.  Nous 
rappellerons,  entre  autres  succès  :  la  Gipsy ,  le 
Diable  amoureux,  Lady  Henriette  (1839-1845); 
le  Diable  à  quatre  (1846)  :  Betty  (1846)  :  Griseldis, 
ou  les  Cinq  sens  (1848);  les  Elfes  (1855);  le  Cor- 
saire (1856);  Marco  Spada  (1857),  etc. 

MAZTJRE(P.-Adolphe),  littérateur  français,  an- 
cien professeur  de  philosophie  dans  divers  col- 
lèges, inspecteur  d'académie,  membre  des  So- 
ciétés des  Antiquaires  de  Normandie  et  de  l'Ouest, 
a  publié  :  Essai  de  poésie  à  l'occasion  du  baptême 
du  duc  de  Bordeaux  (1821);  Études  du  cartésia- 
nisme (1827)  :  Cours  de  philosophie  (1832,  2  vol.; 
2°  édit.,  1835);  Spiritualisme  et  progrès  social 
(1835)  ;  Petite  bibliothèque  des  chroniques  de  l'his- 
toire de  France  (1837,  2  vol.);  Odes  de  Pindare 
[Olympiques,  Pythiques],  traduites  en  vers  fran- 
çais (1838)  ;  Philosophie  des  arts  du  dessin  (1838)  ; 
Précis  de  philosophie  (1844);  l'Auvergne  au 
xiv"  siècle  (1845)  ;  Leçons  instructives  et  morales 
sur  l'industrie  (1847) ,  etc. 

MAZZINI  (Joseph) ,  homme  politique  italien,  né 
à  Gênes,  le  28  juin  1808,  est  le  fils  d'un  professeur 
de  médecine  de  l'université ,  qui  lui  fit  donner  une 
brillante  éducation.  Reçu  docteur  en  droit,  il  fut 
détourné  du  barreau  par  la  politique.  Son  esprit, 
l'austérité  de  sa  manière  de  vivie  et  de  sa  tenue, 
son  éloquence  précoce  ,  l'avaient  déjà  signalé 
parmi  la  jeunesse  génoise  ,  lorsqu'il  débuta 
par  des  articles  de  critique  littéraire  dans  l'In- 
dicateur génois  et  l'Indicateur  livournais.  Il  y 
soutenait  chaudement  la  révolution  romantique 
inaugurée  par  Manzoni.  Ces  deux  organes  ayant 
été  supprimés,  il  écrivit  pour  V Anthologie ^As 
Florence  des  articles  signés  un  Italien,  et , reu- 
nis plus  tard  en  trois  volumes  sous  le  titre  i'Ecrits 
littéraires. 

En  1830,  M.  Mazzini  s'affilia  à  la  Société  des 
carbonari,  qu'il  songeait  à  réformer.  Dénoncé  à 
la  police ,  il  fut  arrêté ,  et  remis  en  liberté,  après 
six  mois  de  détention  préventive,  avec  ordre  de 
quitter  l'Italie.  Il  se  retira  à  Marseille  en  1831 ,  et 
accusant  les  lenteurs  et  les  circonspections  du  car- 
bonarisme, fonda  la  société,  devenue  bientôt  cé- 
lèbre, de  la  Jeune  Italie.  Son  mot  d'ordre,  Dio  e 
popolo,  exprimait  l'idée  fondamentale  d'un  chef 
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qui  prétendait  appuyer  la  démocratie  naissante 
sur  les  débris  de  l'ancienne  religion.  Ses  membres 
ne  devaient  pas  avoir  plus  de  quarante  ans  ;  son 
but  était  l'affranchissement  prochain  de  l'Italie. 
Malgré  la  vigilance  des  princes  et  la  défiance  des 
peuples,  M.  Mazzini  lança  son  armée  contre  le 
Piémont,  en  mai  1833.  Elle  fut  décimée  et  dis- 
persée ;  mais  il  la  recomposa  avec  cette  opiniâtreté 
qui  fait  le  fond  de  son  caractère,  et  la  confia  au 
général  Ramorino  pour  une  seconde  tentative  ,  en 
février  1834.  Cette  fois  elle  fut  complètement  dé- 
truite. M.  Mazzini  perdit  beaucoup  de  son  in- 
fluence, et  vécut  près  de  trois  années  en  Suisse 
dans  un  repos  apparent.  En  1836,  il  s'établit  à 
Londres.  La  tentntive  malheureuse  des  frères 
Bandiera ,  à  laquelle  il  était  pourtant  resté  étran- 
ger, ramena  l'attention  publique  sur  lui.  Il  con- 
sentit à  s'entendre  avec  les  comités  révolution- 
naires de  Malte  et  de  Paris ,  qu'il  avait  re- 
fusé de  reconnaître  jusque-là.  En  1842,  il  fonda 
à  Londres  l'Âpostolato  popolare,  journal  qui  fut 
suspect  même  au  gouvernement  anglais.  Sa  cor- 
respondance fut  saisie,  et  il  fut  inquiété  pour  un 
assassinat  de  deux  espions  italiens,  qu'on  l'accu- 
sait d'avoir  ordonné  en  France,  et  auquel  il  s'est 
toujours  défendu  d'avoir  prêté  les  mains. 

Lorsque  l'avènement  de  Pie  IX  vint  exalter  les 
espérances  de  la  nation  italienne  ,  M.  Mazzini  écri- 
vit au  pape  (septembre  1847  )  pour  le  féliciter  de 
son  initiative  et  l'encourager  dans  l'œuvre  de  ré- 
surrection de  la  patrie  commune.  Après  la  révolu- 
tion de  Février,  il  se  rendit  à  Paris  où  il  présida  un 
club,  conduisit  à  l'hôtel  de  ville  les  volontaires  ita- 
liens, et  reçut  les  encouragements  de  M  de  Lamar- 
tine. Bientôt  il  passa  en  Italie ,  à  Gênes .  puisa  Mi- 
lan, y  organisa  des  clubs  révolutionnaires,  entre 
autres  le  Circolo  nasionale,  et,  au  nom  de  ses  prin- 
cipes républicains,  s'opposa  de  toute  son  influence 
à  l'annexion  de  la  Lombardie  au  Piémont.  Son 
journal,  VItalia  del  popolo ,  sema  entre  les  pa- 
triotes une  division  qui  précipita  la  ruine  de  l'in- 
dépendance lombarde.  Après  la  prise  de  Milan 
par  Radetzky,  il  s'inscrivit  parmi  les  volontaires 
de  Garibaldi,  puis  se  retira  à  Lugano,  où  il 
annonça,  dans  une  brochure  fameuse,  que  la 
guerre  des  rois  était  finie,  que  celie  des  peuples 
allait  commencer.  De  Lugano,  il  se  rendit  à  Flo- 
rence, où  M.  Guerrazzi  (voy.  ce  nom)  lui  refusa 
toute  participation  aux  affaires. 

Après  le  meurtre  de  Rossi  et  la  fuite  du  pape  à 
Gaëte,  le  parti  mazzinien.  représenté  par  l'orateur 
populaire  Cicerovacchio ,  étant  devenu  dominant 
dans  les  États  de  l'Église ,  M.  Mazzini  parut  tout 
à  coup  à  Rome  et  demeura  maître  de  la  situation. 
Il  fut  aussitôt  nommé  représentant  par  9000  suf- 
frages. Le  18  mars  1849 ,  il  fit  un  appel  à  la  con- 
corde et  exhorta  «  Rome  républicaine  j>  à  s'allier 
au  a  Piémont  monarchique.  »  Le  23 mars,  sa  dic- 
tature fut  réellement  proclamée  par  la  réorgani- 
sation du  triumvirat  qu'il  partagea  avecArmellini 
et  Saffi.  Il  conserva  toutes  les  anciennes  formes 
religieuses  et  fit  célébrer  en  grande  pompe  les 
fêtes  de  Pâques.  Dans  les  mois  qui  suivirent,  la 
constitution  républicaine  fut  rédigée,  votée  et  pro- 
mulguée, pour  ainsi  dire  sous  ses  auspices.  Il  con- 
duisit toutes  les  négociations  relatives  à  l'inter- 
vention française  avec  l'envoyé  spécial  de  France, 
M.  de  Lesseps ,  auquel  il  finit  par  faire  accepter 
des  conditions  que  le  général  Oudinot  et  le  gou- 
vernement français  refusèrent  de  ratifier.  Après 
avoir  soutenu  la'défense  de  Rome  aussi  longtemps 
que  possible,  il  proposa  de  porter  la  guerre  dans 
les  provinces  ,  et  sur  le  refus  de  l'Asseablée  con- 
stituante, il  donna,  en  termes  violents,  sa  démis- 
sion de  triumvir. 

Lors  de  l'entrée  des  Français  dans  Rome, 
M.  Mazzini  se  réfugia  en  Suisse,  où  il  rétablit, 


avec  une  partie  des  représentants  exilés,  un  simu- 
lacre d'assemblée  nationale  et  de  gouvernement 
italien  qui,  malgré  pon  impuissance,  ne  fut  pas 
longtemps  toléré  par  lep  gouvernements  européens. 
Obligé  de  repasser  en  Angleterre ,  il  devint,  à  Lon- 
dres, président  du  Comité  national  italien,  et 
adressa,  en  celte  qualité,  à  l'Assemblée  nationale 
française  une  lettre  où  il  protestait  énergiquement 
contre  lesfaits  accomplis.  Placé  avec  MM.  Kossuth 
et  Ledru-RoUin  (voy.  ce^  noms)  à  la  tète  du 
Comité  révolutionnaire  international ,  il  contracta , 
en  1850 ,  ce  fameux  emprunt  maszinicn ,  qui  avait 
pour  but  et  qui  eut  pour  résultat  une  nouvelle  in- 
surrection italienne.  Elle  éclata  à  Milan,  le  6  fé- 
vrier 1853,  et  se  termina  par  la  victc-ire  des  Au- 
trichiens et  la  mise  du  pays  en  état  de  siège. 
M.  Mazzini,  à  qui  on  a  reproché  de  payer  rare- 
ment de  sa  personne,  parvint  à  s'échapper,  mal- 
gré les  infinies  précautions  de  la  police  autri- 
chienne, et  regagna  Lomlres,  où  il  continua  son 
œuvre  révolutionnaire.  Au  mois  de  juillet  1857  ,  il 
parut  tout  à  coup  à  Gênes,  avec  un  plan  d'insur- 
rection générale  ,  et  exciia  un  soulèvement 
promptement  comprimé,  dans  cette  ville,  et  à 
Livourne,  pendant  que  son  chef  d'état-major,  le 
colonel  Pisacane  excitait  une  révolte,  un  instant 
redoutable,  dans  le  royaume  de  Naples.  En  même 
temps ,  M.  Mazzini  se  trouva  impliqué ,  avec 
M.  Ledru-Rollin ,  dans  une  conspiration  d'assassi- 
nat contre  l'empereur  des  França.is.  Jugé  au  mois 
de  septembre  par  la  Cour  d'assises  de  Paris,  il  fut 
condamné  par  contumace  à  la  déportation  perpé- 
tuelle. Il  ne  cessa  pas  de  trouver,  en  Angleterre, 
un  asile. 

En  1859  ,  pendant  la  nouvelle  guerre  de  l'indé- 
pendance italienne,  M.  Mazzini  resta  d'abord  sur 
i'arrière-plan,  témoignant  dans  quelques  écrits  la 
défiance  qu'inspirait  à  son  parti  l'alliance  du  Pié- 
mont avec  la  France.  Depuis,  son  nom  et  sa  pré- 
sence dans  l'Italie  ont  donné  lieu  à  quelques  agi- 
tations, et  l'on  a  souvent  prétendu  reconnaître  sa 
main  dans  les  diverses  tentatives  faites,  surtout  de- 
puis les  victoires  de  Garibaldi  dans  les  Deux-Si- 
ciles,  pour  arracher  la  conduite  de  la  révolution 
italienne  à  la  politique  du  comte  de  Cavour,  et 
faire  tourner  les  succès  de  la  cause  de  l'indépen.- 
dance  au  profit  de  celle  de  la  démocratie  républi- 
caine. Il  a  publié  alors  un  manifeste  intitulé  :  Ni 
apostat,  ni  rebelle. 

MAZZOCHI  DE  BELLUCCI  (Tito  ) ,  peintre  ita- 
lien, né  à  Florence,  vers  1805,  étudia  sous 
M.  Benvenuti  et  vint  ensuite  à  Paris  ,  où  il  a 
presque  toujours  résidé.  Il  y  a  exécuté  la  plupart 
de  ses  tableaux  d'histoire  et  portraits,  parmi  les- 
quels nous  rappellerons  :  Raphaël  chez  Fra  Bar- 
tolomeo  (1833),  exécuté  de  nouveau  en  1841; 
Jeune  fille  malade  (1839):  la  Vierge  du  Sacré 
Cœur  (1844)  ;  la  Fleur ,  Jeune  fille  (1845)  ;  les  por- 
traits de  MM.  Marandon  de  Montyel,  Tamhurini , 
Coquereau,  Gabriel  Champij,  Thibault  (1838- 
1849);  deux  Portraits,  à  l'Exposition  universelle 
de  1855,  et  un  autre,  au  salon  de  1857.  Cet  ar- 
tiste a  obtenu  une  3<=  médaille  en  1839,  et  une  2^ 
en  1846. 

MEATH  (William  Brabazon,  11"  comte  de)  , 
pair  d'Angleterre,  né  en  1803,  à  Dublin,  descend 
d'une  des  plus  anciennes  familles  irlandaises, 
élevée,  en  1831 ,  à  la  pairie  avec  le  titre  de  baron 
Chaworth.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord 
Brabazon,  il  représenta  à  la  Chambre  des  Com- 
munes, de  1837  à  1841 ,  le  comté  de  Dublin,  doiit 
il  commande  aujourd'hui  la  milice.  En  1851,  il 
prit  la  place  de  son  père  à  la  Chambre  haute,  et 
continua  de  s'y  associer  aux  votes  du  parti  libéral. 
De  son  mariage  avec  lady  Brooke  (  1837  ),  il  a 
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deux  enfants  dont  l'aîné,  Reginald,  lord  Braea- 
zoN,  est  né  en  1841. 

MÉAULLE  (Hyacinthe-Charles) ,  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  à  Paris,  le  12  juil- 
let 1795,  et  fils  d'un  député  à  la  Convention,  étu- 
dia le  droit,  se  fit  inscrire  vers  1820  au  barreau 
de  Rennes,  où  il  acquit  une  position  très-hono- 
rable et  fut  nommé  trois  fois  bâtonnier  de  l'ordre. 
Parmi  les  causes  qu'il  plaida  avec  le  plus  de  suc- 
cès et  d'éclat,  nous  citerons  les  affaires  du  capi- 
taine Bellot  et  du  professeur  Sarget,  qui  lui  four- 
nirent un  texte  d'accusations  véhémentes  contre 
la  politique  du  ministère  Guizot.  Après  le  j24  fé- 
vrier 1848,  il  forma  dans  le  sein  du  conseil  mu- 
nicipal un  comité  révolutionnaire  qui  s'installa  à 
la  préfecture,  proclama  la  République  et  admi- 
nistra la  ville.  Nommé  représentant  d'IUe-et-Vi- 
laine,  mais  seulement  aux  élections  complémen- 
taires du  4  juin  1848,  il  vota  ordinairement  avec 
le  parti  Cavaignac,  et,  après  le  10  décembre,  fit 
une  opposition  très-modérée  au  gouvernement  de 
Louis-Napoléon.  En  décembre  1848,  il  proposa, 
par  voie  d'amendement,  la  suppression  de  l'im- 
pôt du  sel,  à  condition  de  le  remplacer  par  un 
impôt  de  un  pour  cent  sur  la  rente.  M.  Méaulle  ne 
fut  point  réélu  à  l'Assemblée  législative,  et  reprit 
sa  place  au  barreau  de  Rennes. 

MEAUME  (Edouard) ,  jurisconsulte  français,  né 
àRouen,  le  ISjanvier  1812,  étudia  le  droit  a  Paris, 
s'inscrivit  au  liarreau  de  cette  ville,  puis  passa 
à  celui  de  Nancy,  et  devint,  en  1842,  professeur 
de  législation  et  de  jurisprudence  à  l'Ecole  fores- 
tière. Il  est  juge-suppléant  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Nancy. 

M.  Meaume  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  spé- 
ciaux de  droit ,  entre  autres:  ./(fanuei  du  droit  fores- 
tf'er  (Nancy,  1843-1846,  3  vol.  in-8)  ;  Programme  du 
cours  élémentaire  de  législation  et  de  jurisyru- 
dence  forestière  (Ibid.,  1846,  in-S)  ;  Des  Droits 
d'usage  dans  les  forêts,  de  l'administration  des 
hois  communaux  et  de  l'affouage  (Paris,  1847, 
2  vol.  in-8).  Il  a  publié,  depuis  1842  avec  M.  Loi- 
seau  ,  le  Bulletin  des  annales  forestières  et  donné 
de  nombreux  articles  aux  Annales  forestières.  Il 
est  l'un  des  collaborateurs  de  la  Jurisprudence 
générale  de  MM.  Dalloz. 

Livré  à  des  travaux  d'un  autre  genre,  M.  Meaume 
a  ^  fourni  aux  Mémoires  de  l'Académie  de  Sta- 
nislas et  publié  ensuite  séparément  :  Recherches 
sur  quelques  artistes  lorrains  :  Claude  Henriet, 
Israël  Henriet,  Israël  Silvestre  et  ses  descendants 
(Nancy,  1852,  in-8);  Recherches  sur  la  vie  et  les 
mvragcs  de  Jacques  Callot  (Ibid.,  1853,  in-8)-, 
Études  sur  la  vie  privée  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  [1792-1800]  (Ibid.,  1856,  in-8);  Recher- 
ches sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Claude  Deruet , 
peintre  et  graveur  lorrain  (Ibid.,  1853,  in-8), 
insérées  d'abord  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'archéologie  de  Lorraine. 

MECKLEMBOURG '^  (maison grand-ducale  de), 
comprend  les  branches  de  Mecklembourg-Schwé- 
rin  et  de  Mecklembourg-Strélitz  ,  toutes  deux 
souveraines  des  États  dont  elles  portent  le  nom. 

MiîCKLEMBOURG-ScHWÉRiN  (branche de).  Grand- 
duc:  Frédéric-François,  né  le  28  février  1823, 
successeur  (7  mars  1842)  de  son  père  le  grand- 
duc  Paul-Frédéric;  chef  du  8=  régiment  des  gre- 
nadiers russes  et  pmpriétaire  du  24"  régiment 
d'infanterie  prussien,  ainsi  que  du  6°  régiment 
d'infanterie  de  Hanovre;  marié  le  3  novembre 
1849  à  Jlwgtwte-Mathilde-Wilhelmine,  née  le  26 
mai  1822,  fille  de  feu  Henri  LXIII,  prince  de 
Reuss-Schleiz-Koestritz.  —  Enfants:  Frédéric- 
François -Fm\  -  Nicolas -Ernest -Henri ,  grand- 


duc  héréditaire,  né  le  19  mars  1851  ;  Paul-Fré- 
dcVi'c-Guillaume-Henri ,  né  le  19  septembre  1852; 
Marie- Alexandrine- Élisabeth-Eléonore ,  née  le 
14  mai  1854;  Jean-Albert-Henn ,  né  le  8  décem- 
bre 1857. 

Frère  du  grand-duc  :  Frédéric-Gîti'JZattme-Ni- 
colas ,  né  le  5  mars  1827 ,  officier  au  service  de 
Prusse,  major  à  la  suite  du  11'  régiment  des 
hussards  et  commandeur  du  6°  régiment  des  cui- 
rassiers prussiens.  —  Grande-duchesse  mère  :  Fré- 
dérique-Wilhelmine-jlZeMndf'ine-Marie-Hélène  , 
née  le  23  février  1803,  fille  de  feu  Frédéric- 
Guillaume  III,  roi  de  Prusse,  mariée  le  25  mai 
1822  au  grand-duc  Paul -Frédéric  ,  veuve  le 
7  mars  1842. 

Mecklembourg-Strélitz  (branche  de).  Grand- 
duc  :  Georgw-Frédéric-Charles-Joseph ,  né  le  12 
août  1779,  successeur  (6  novembre  1816)  de  son 
père  le  grand-duc  Charles,  marié  le  12  août  1817 
à  la  grande-duchesse  Marie-Wilhelmine-Frédé*- 
rique,  née  le  21  janvier  1796,  fille  de  feu  Fré- 
déric ,  landgrave  de  Hesse  -  Casse!.  Il  a  trois 
enfants  :  Frédéric -Guillaume -Charles -Georges- 
Ernest- Adolphe-Gustave,  grand-duc  héréditaire, 
né  le  17  octobre  1819 ,  général  de  cavalerie  dans 
l'armée  prussienne,  marié  le  28  juin  1843  à  la 
princesse  i.M9us(e-Caroline-Charlotte  -  Êlisabeth- 
Marie-Sophie-Louise,  née  le  19  juillet  1822,  fille 
de  fen  Adolphe,  duc  de  Cambridge;  Caroline- 
Charlotte-Marianne,  née  le  10  janvier  1821,  ma- 
riée le  10  juin  1841  à  Frédéric,  alors  prince 
royal,  aujourd'hui  roi  de  Danemark,  séparée  le 
30  septembre  1846;  Georges -Auguste- Ernest - 
Adolphe-Charles-Louis,  ne  le  11  janvier  1824, 
lieutenant  général  d'artillerie  au  service  de  Rus- 
sie, chef  de  la  23°  batterie  d'artillerie  à  cheval, 
inspecteur  général  des  bataillons  de  chasseurs, 
marié  le  16  février  1851  à  la  grande-duchesse  Ca- 
t/ien'we-Michaïlowna  (voy.  Russie), 

MEDHUUST  (Wal  ter -Henry),  sinologue  et  mis- 
sionnaire anglais,  né  à  Londres,  en  1796,  fit  ses 
études  pour  être  pasteur  ,  et  se  mit ,  en  1816 ,  à  la 
disposition  de  la  Société  des  Missions  étrangères 
de  Londres.  Après  avoir  parcouru  l'Inde  et  habité 
la  presqu'île  de  Malacca ,  il  s'établit,  en  1822, 
dans  une  position  centrale,  à  Batavia,  et  y  resta 
jusqu'en  1830.  Dans  l'intervalle ,  il  alla  prêcher 
l'Ëvangile  à  Java,  à  Bornéo  et  sur  les  côtes  de  la 
Chine.  En  1836,  il  fit  en  Europe  un  voyage  de  deux 
ans,  à  la  suite  duquel  il  retourna  en  Orient.  En 
1843,  il  passa  à  Shanghaï,  d'où  il  poussa  dans  l'in- 
térieur de  la  Chine  de  dangereuses  reconnais- 
sances. Après  six  ans  de  fatigues  et  de  périls,  il 
regagna  Londres  en  1856.—  Il  y  est  mort  le  24  jan- 
vier 1857. 

Le  nom  du  révérend  Medhurst  est  des  plus 
connus  en  Chine  et  à  Batavia.  Il  fonda,  dans 
ces  pays,  des  orphelinats  et  des  maisons  de  re- 
traite ,  et  aussi  des  imprimeries.  Il  a  écrit  en  chi- 
nois, en  japonais,  en  javanais,  en  malais,  en 
hollandais,  en  anglais  et  en  français.  Outre  sa  tra- 
duction de  la  Bible  en  chinois,  il  faut  citer  d'abord 
quatre  grands  travaux  :  Répertoire  chinois  (  Chi- 
nese  repository;  Canton,  1838-1851,  20  vol.); 
Mélanges  chinois  (Chinese  miscellanier,  ;  Shanghaï, 
1849-1853,  3  vol.);  Dictionnaire  chinois-anglais 
(Chinese  and  English  Dictionary  ;  Batavia,  1842- 
1843,  2  vol.) ,  et  Dictionnaire  anglais-chinois (En- 
glish  and  Chinese  Dictionary;  Shanghaï,  1847- 
1848,  2  vol.);  puis  An  English  and  Japanese 
FocabwZor!/ (Batavia,  1830);  Dictionary  of  the 
Ilokkeen  dialect  (Macao,  1832-1839)  ;  Situation  po- 
litique et  géographique  de  la  Chine  (China,  its 
State  and  prospects;  Londres,  1838);  Traduction 
d'un  vocabulaire  comparé  des  langues  de  la 
Chine,  de  la  presqu'île  de  Corée  et  du  Japon 
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(Translation  of  a  comparative  vocabulary  ;  Bata- 
via, 183^)  ;  Dialogues  chinois  (Chinese dialogues; 
Shanghaï,  1844);  une  édition  du  S/Mt-Zi'jîg'  (Ibid. , 
1846),  livre  religieux  et  national  de  la  Chine  ;  en- 
fin la  Relation  d'un  voyage  dans  les  contrées  orien- 
tales de  la  presqu'île  de  Malacca  (Journal  of  a 
tour;  Singapore,  1828),  et  quelques  autres  opus- 
cules. 

MÉHÉMET-ALI-pacha ,  homme  d'Etat  ottoman, 
ex-grand  visir,  né  vers  1807,  àTrébisonde  ,  d'une 
famille  originaire  du  Lazistan,  vint  de  bonne 
heure  à  Constantinople  pour  s'y  créer  une  po- 
sition; sa  belle  prestance  le  fît  remarquer  du 
sultan  Mahmoud,  qui,  après  la  destruction  des 
janissaires,  recomposait  sa  maison  militaire.  Il 
fut  élevé  dans  le  sérail  avec  les  autres  jeunes  gens 
choisis  par  le  prince,  et  reçut  à  dix-neuf  ans  les 
premiers  éléments  d'une  éducation  qui  resta  tou- 
|ours  incomplète.  Il  passa  de  là  sur  la  flotte,  en 
qualité  de  cadet  ou  d'aspirant ,  abord  du  vaisseau 
amiral ,  commandé  par  le  capitan'-pacha  Ahmed- 
Papoudji,  et  rentra,  en  1829,  dans  le  sérail  comme 
page  du  sultan.  De  celte  époque  date  sa  fortune 
qui  eut  un  accroissement  si  rapide.  Il  devint  suc- 
cessivement officier  de  la  garde-robe  (1830); 
I  chambellan  (1832),  et  général  de  brigade  {liva). 
Chargé  en  cette  qualité  ,  lors  de  la  dernière  guerre 
avec  l'Êgypte  ,  d'une  mission  conciliatrice  ,  la 
défaite  de  l'armée  ottomane  à  Nezeb  (juillet  1839) 
lui  fit  d'autres  devoirs  :  il  rallia  les  fuyards  et  il 
était  parvenu  à  former,  avec  les  débris  de  l'armée, 
un  corps  de  réserve  assez  puissant  pour  inquiéter 
Ibrahim  dans  sa  marche  sur  Constantinople.  Il 
apprit  à  Kutahié  la  mort  du  sultan  Mahmoud.  Sa 
I  faveur  continua  sous  le  nouveau  règne.  Général 
de  division  en  1840,  grand  maître  de  l'artillerie 
en  1844  avec  le  grade  de  muchir  (maréchal) ,  il 
épousa,  le  28  mars  de  l'année  suivante,  la  plus 
jeune  sœur  d'Abdul- Medjid  ,  Adilé-sultane  ,  et 
reçut  une  dotation  qui  le  plaça  au  nombre  des 
plus  riches  particuliers  de  la  Turquie.  A  partir  de 
cette  époque,  Méhémet-Ali  a  occupé  successive- 
ment les  postes  les  plus  élevés  de  l'empire  :  ca- 
pitan-pacha,  ministre  de  la  guerre,  enfin  grand 
vizir  (octobre  1852).  La  manière  dont  il  résigna 
ses  hautes  fonctions,  le  13  mai  de  l'année  suivante, 
quelques  jours  avant  que  le  prince  Mentschikofl' 
'  uittât  Constantinople,  témoigne  d'une  indépen- 
ance  de  caractère  peu  ordinaire  chez  un  ministre 
ottoman.  Rappelé  quelques  jours  après  au  séras- 
kiérat,  ou  ministère  de  la  gueire^  il  se  montra, 
dans  les  grands  conseils  qui  furent  tenus  à  cette 
époque,  l'un  des  plus  ardents  partisans  de  la  ré- 
sistance. Dans  toute  sa  carrière  politique,  il  s'é- 
tait fait  remarquer  par  son  opposition  constante 
à  la  Russie;  ce  fut  lui  qui  refusa,  en  1849,  aux 
ri,=;ques  d'une  guerre  que  la  Turquie  eût  été  seule 
alors  à  soutenir,  de  livrer  à  l'Autriche  et  à  la 
Russie  les  réfugiés  hongrois  et  polonais. 

Méhémet-Ali-pacba  fut  l'adversaire  politique 
de  Reschid.  Cet  antagonisme  a  donné  naissance  à 
plusieurs  écrits ,  entre  autres ,  Confidences  sur  la 
Turq^uie  (1 8.55)  ;  sous  le  pseudonyme  de  Destrilhcs , 
Méhemet-Ali  est  présenté  par  des  amis  trop  zélés 
comme  la  personnification  la  plus  éclatante  et  la 
plus  pure  de  la  réforme,  et  ses  adversaires  le 
disent  ignorant,  fanatique,  brutal.  La  vérité  est 
sans  doute  entre  ces  deux  extrêmes. 
I  Le  fils  aîné  de  Méhémet-Ali,  Ethem-pacha, 
'  général  de  brigade,  a  été  fiancé,  le  22  février 
1854,  à  Refihé-sultane,  fille  cadette  du  sultan 
Abdul-Medjid. 

MEHÉMET- ALI- pacha ,  dernier  né  des  enfants 
de  Méhémet-Ali ,  né  au  Caire  ,  l'an  1250  de  l'hé- 
gire (1833),  fut  élevé  par  un  précepteur  fran- 


çais. Bien  que  n'ayant  que  peu  d'influence  dans 
sa  famille,  il  imita  ses  autres  parents  lors  de  leurs 
démêlés  avec  Abbas  (voy.  AuMET-RiFAAT-pacha) , 
et  partit  avec  eux  pour  Constantinople;  nommé 
pacha  et  officier  supérieur  dans  la  garde  du  sultan, 
Méhémet-Ali  fil ,  à  diverses  reprises,  des  voyages 
en  Egypte  et  finit  par  se  rallier  à  Abbas ,  dont  il 
devint  un  des  favoris.  Après  l'avènement  de  son 
frère  Mohammed-Saïd ,  il  devint  un  des  serviteurs 
des  traditions  et  des  idées  du  grand  pacha. 

MÉHÉMET-DJEMlL-bey ,  diplomate  ottoman, 
né  en  1823 ,  à  Constantinople ,  et  fils  aîné  de  Res- 
chid-pacha,  accompagna  son  père  dans  ses  diverses 
ambassades  à  Paris  et  à  Londres,  de  1834  à  J845, 
et  reçut  une  éducation  tout  européenne.  Lorsque 
son  père  fut  appelé  à  la  direction  des  affaires 
étrangères  et  au  grand  vizirat,  il  fut  nommé 
membre  du  bureau  du  protocole,  et  peu  après, 
ayant  épousé  une  sœur  de  Méhémet-Ali-pacha, 
beau- frère  lui-même  du  sultan,  il  fut  attaché  au 
palais  impérial  en  qualité  de  secrétaire  du  sultan 
(1849).  Il  ne  quitta  ces  fonctions  que  pour  venir 
représenter  la  Porte  à  Paris  (février  1855)  ;  il 
assista  ,  l'année  suivante,  Ali-pacha ,  comme  second 
plénipotentiaire  au  Congrès  de  Paris,  puis  fut 
accrédité  comme  ambassadeur  à  Turin.  Méhémet- 
Djemil-bey,  décoré  de  l'ordre  impérial  du  Med- 
jidié,  est  grand-croix  de  l'ordre  des  Saints  Maurice 
et  Lazare  de  Sardaigne. 

MÉHÉMET  -  KIBRISLI  -  pacha  ,  ancien  grand 
vizir  de  l'empire  ottoman,  originaire  de  l'île  de 
Chypre,  comme  l'indique  son  surnom  de  Kihrisli 
(Cypriote) ,  est  né  dans  cette  île ,  vers  1810.  Appelé 
de  bonne  heure  à  Constantinople  par  un  de  ses 
oncles,  trésorier  du  sultan  Mahmoud,  il  entra  à 
l'école  des  pages ,  et  de  là  dans  la  garde  impériale 
avec  le  rang  d'officier.  Le  sultan  le  distingua  et 
l'envoya  en  France  pour  y  compléter  son  éduca- 
tion militaire.  Méhémet  passa  plusieurs  années  à 
Paris  et  à  Metz,  servit  pendant  quelque  temps, 
avec  le  grade  de  capitaine,  dans  un  de  nos  régi- 
ments de  cavalerie ,  passa  de  là  en  Angleterre , 
puis  en  Allemagne,  et  revint  dans  sa  patrie  au 
commencement  du  règne  d'Abdul-Medjid.  Elevé 
successivement  aux  grades  de  colonel  et  de  géné- 
ral de  brigade ,  chargé  du  commandement  de 
l'Ecole  militaire,  puis  de  l'organisation  de  la  ré- 
serve qu'il  fit  rentrer  dans  le  cadre  des  troupes 
régulières,  Méhémet -Kihrisli  fut  un  des  prin- 
cipaux promoteurs  de  la  réforme  militaire  à  la- 
quelle Riza-pacha  attacha  son  nom.  Gouverneur 
militaire  de  la  province  de  Saint-Jean-d'Acre,  puis 
de  Jérusalem  (1846),  et  de  Belgrade  en  1848,  il 
maintint  par  sa  fermeté  la  neutralité  des  Serbes 
pendant  l'insurrection  de  Hongrie.  "Vers  la  fin  de 
l'année,  il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à 
Londres,  où  il  soutint  énergiquement  les  droits 
de  la  Porte  dans  les  négociations  relatives  aux 
réfugiés  hongrois  et  polonais.  Rappelé  par  le 
sultan  et  chargé  de  pacifier  la  province  d'Alep, 
en  qualité  de  gouverneur  général  et  avec  le  titre 
de  muchir  (octobre  1850) ,  il  donna  l'exemple  du 
premier  châtiment  infligé  par  le  gouvernement 
ottoman  au  fanatisme  de  ses  propres  sujets.  Il 
pacifia  ensuite  le  Hauray  (1851-1853).  De  retour 
à  Constantinople,  peu  après  l'arrivée  du  prince 
Mentschikoff  (février  1853) ,  il  se  montra  dans  les 
grands  conseils  tenus  à  cette  époque  un  des  plus 
ardents  partisans  de  la  résistance.  La  rupture  de- 
venant imminente ,  il  fut  mis  à  la  tête  du  pachalik 
d'Andrinople,  si  important  par  sa  position  au 
centre  des  populations  grecques  de  l'empire.  Six 
mois  après  (30  janvier  1854),  il  succéda  à  Riza- 
pacha  en  qualité  de  ministre  de  la  marine,  et 
passa  de  là  au  grand  vizirat,  où  i!  fut  remplacé 
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par  RescHd  la  même  année  (  30  novembre  ) .  Il  a 
été  nommé  depuis  président  du  conseil  d'Etat  et 
du  tansimat,  ou  conseil  des  réformes,  et  caïma- 
cam  remplaçant  du  grand  visir  A'ali-pacha ,  pen- 
dant la  durée  des  conférences  de  Paris  (1866). 

MÉHÉMET-RUCHDI.  Yoy.  Ruchdi. 

MEIER  (Maurice-Hermann-Édouard)  ,^  philolo- 
gue allemand,  né  à  Glogau,  le  1"  janvier  1796  , 
acheva  ses  études  à  l'université  de  Berlin  où  il 
eut  pour  maître  M.  Boeckh ,  pour  amis  Gerhard , 
Zumpt  et  Otfried  Miiller.  Professeur  particulier 
à  Halle,  en  1819,  il  devint,  l'année  suivante, 
professeur  adjoint  à  Greifswald,  où  il  fonda  une 
société  littéraire ,  sous  les  auspices  du  gouverne- 
ment. En  1825  ,  il  revint  à  Halle  ,  comme  profes- 
seur titulaire  et  directeur  du  séminaire  de  philo- 
logie. Après  la  mort  de  Schiitz  ,  il  obtint ,  en  outre , 
la  chaire  d'éloquence  ,  qu'il  perdit  quelque  temps 
après,  sous  le  ministère  Eichhorn.  Il  la  reprit 
en  1848.  —  M.  Meier  est  mort  le  5  décembre  1855. 

On  lui  doit  un  certain  nombre  d'ouvrages  im- 
portants sur  les  antiquités  grecques  ,  particuliè- 
rement sur  le  droit  et  la  constitution  politique 
des  différents  États  helléniques  :  Historia  juris 
attici  de  bonis  damnatorum  et  fiscalium  dehitorum 
(Berlin,  1819);  la  Procédure  attique  (derattische 
Process;  Halle,  1824),  avec  Schœmann;  De  gen- 
tilitate  attica  {Ihid. ,  1835);  les  Juges  des  contes- 
tations privées  et  les  diétètes  publics  à  Athènes 
(die  Privât schiedsrichter  und  die  œffentlichen 
Diaeteten  Athens  ;  Ibid. ,  1846)  ;  De  Proxenia ,  sive 
de  publico  Grœcorum  hospitio  (Ibid.,  1843);  de 
Tita  Lycurgi  et  de  Lycurgi  orationum  reliquiis 
(Ibid.,  1847);  plusieurs  dissertations  publiées  à 
part,  telles  que  :  De  Crantoris  Solensis  lihro 
deperdito  (1840) ,  et  Fragmentum  lexici  rhetorici 
(1844)  ;  de  très-nombreux  articles  dans  le  Journal 
général  de  littérature ,  dans  Y  Encyclopédie  géné- 
rale d'Ersch  et  Gruber;  etc. 

MEIFRED  (Joseph-Jean-Pierre-Émile-Joseph] , 
musicien  français ,  né  à  Colmars  (Basses-Alpes) , 
le  22  novembre  1791 ,  apprit  tout  enfant  la  mu- 
sique et  le  cor,  entra  en  1813  à  l'École  des 
arts  et  métiers  de  Châlons,  en  1815  au  Conser- 
vatoire ,  sous  la  direction  de  Dauprat  et  de  Rei- 
cha ,  et  remporta  le  premier  prix  de  cor  au  con- 
cours de  1818.  Engagé  comme  second  cor  aux 
Italiens  jusqu'en ,1822  ,  il  remplaça  Colin  jeune, 
à  la  suite  d'un  concours,  à  l'Acad'émie  royale  de 
musique  ainsi  qu'à  la  chapelle  du  roi ,  supprimée 
en  1830.  En  1833  ,  après  avoir  adressé  au  ministre 
de  l'intérieur  un  Mémoire  sur  la  création  d'une 
classe  de  cor-basse  au  Conservatoire ,  il  en  fut 
nommé  professeur,  et  deux  ans  plus  tard,  sur  la 
proposition  de  Chérubini,  membre  du  Conseil 
d'enseignement.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  1849. 

On  doit  à  M.  Meifred  d'importantes  modifica  - 
tions apportées  au  mécanisme  du  cor  à  piston, 
qu'il  contribua  puissamment  à  introduire  en 
France.  C'est  lui  qui  le  fit  entendre  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  Société  des  concerts,  en  1827  ,  et 
il  en  donna  la  première  Méthode  (1828),  aujour- 
d'hui généralement  adoptée,  avec  Dou%e  duos  /"a- 
ciles ^{mème  année).  Il  a  écrit  sur  ce  même  sujet: 
de  l'htendue,  de  l'emploi  et  des  ressources  du  cor 
en  général,  et  de  ses  corps  de  rechange  en  parti- 
culier (1852  ,  in-8)  ;  Quelques  mots  sur  les  chan- 
gements proposés  pour  la  composition  des  musi- 
ques d'infanterie  (1852,  iii-16). 

En  dehors  de  ces  travaux  tout  spéciaux,  M.  Mei- 
fred s'est  fait  un  certain  renom  littéraire.  Nous 
citerons  de  lui  :  le  Café  de  l'Opéra ,  poëme  didac- 
tique en  vers  libres  (1832,  in-8);  la  Société  des 


houlettes  en  1829;  l'Impromptu  impossible  elle 
Mécanicien,  contes  en  vers  (1848-1851);  les  Der- 
nières paroles  d'Odry  à  son  fils,  sur  le  choix 
d'une  profession  (  1853  ,  in-8)  ;  Suis-je  mort  ou 
vivant?  (1856) ,  etc. 

MEILHEURAT  (Alfred) ,  puhliciste  français ,  né 
en  1824,  appartient  à  la  famille  de  l'ancien  ma- 
gistrat de  ce  nom,  à  la  fois  député  et  directeur 
des  affaires  criminelles  ,  sous  le  ministère  Guizot , 
et  retiré  de  la  vie  politique  depuis  1848.  Il  s'est 
d'abord  fait  connaître  par  la  publication  de  quel- 
ques recueils  de  poésies  religieuses  et  politiques  , 
les  Flèches  parisiennes ,  satire  mensuelle  (1844, 
in-18)  ;  a  envoyé  des  articles  et  des  nouvelles  aux; 
journaux  légitimistes  ,  la  Mode ,  le  Corsaire,  et  a 
rédigé ,  à  Bourges ,  le  Journal  du  Cher.  En  1854, 
il  a  fondé  le  Courrier  de  la  province,  revue 
mensuelle  qui,  l'année  suivante,  a  pris  le  titre 
de  la  France  scientifique  et  religieuse. 

MEILLET  (Auguste-Alphonse) ,  chanteur  fran- 
çais,  né  à  Nevers,  le  7  avril  1828,  et  fils  d'un 
avoué,  fit  ses  classes  au  collège  Louis-le-Grand, 
et  commença  son  droit  ;  mais  en  même  temps  il 
suivit  les  cours  du  Conservatoire ,  où  il  remporta 
plusieurs  prix  en  1848.  Après  un  début  à  l'Opéra , 
dans  l'Ame  en  peine,  de  M.  de  Flottow  (1850), 
et  un  court  engagement  à  l'Opéra-Comique ,  il 
est  entré  au  Théâtre-Lyrique  (1854)  ;  il  s'est  si- 
gnalé dans  Bonsoir,  voisin  !  le  Bijou  perdit ,  Maî- 
tre Wolfram,  dans  la  reprise  de  Richard  Cœur 
de  Lion  (1856) ,  dans  le  Médecin  malgré  lui  (1847), 
les  Noces  de  Figaro  ,  etc. 

Sa  femme,  Mlle  Marie-Stéphanie  Meyer,  née 
à  Paris,  en  1829,  remporta  aussi  en  1848  deux 
prix  au  Conservatoire,  et  débuta  l'année  suivante 
à  l'Opéra-Com.ique.  L'année  même  de  son  ma- 
riage (1852) ,  elle  fut  engagée  à  cùté  de  son  mari 
au  Théâtre-Lyrique,  et  s'y  distingua  dans_5oJi- 
soir,  voisin!  la  Fille  invisible,  la  reprise  de 
Robin  des  Bois ,  etc. 

MEINEKE  (  Jean-Aubert-Frédéric-Auguste  )  , 
philologue  allemand,  né  en  1791,  à  Soest  en 
Prusse,  fit  de  bonnes  études  à  Leipsick  et  fut 
bientôt  employé  comme  professeur  au  Conradi- 
num  de  Jenkau.  Plus  tard  il  obtint  une  chaire  à 
l'Athénée  de  Dantzick  dont  il  devint  directeur  en 
1821.  Cinq  ans  après,  il  fut  appelé  à  Berlin,  en 
qualité  de  directeur  du  Joacliimsthal ,  une  des 
premières  écoles  savantes  de  la  Prusse ,  où  il  in- 
troduisit encore  d'utiles  réformes. 

M.  Meineke  s'est  surtout  occupé  de  la  critique 
et  de  l'explication  des  fragments  des  anciens  poètes 
comiques  et  de  quelques  poètes  alexandrins.  Deux 
ouvrages  ont  marqué  sa  place  parmi  les  premiers 
hellénistes  de  l'Allemagne  :  Fragmenta  poetarum 
comicorum  Grxcorum  (Berlin,  1839-1843,  5  vol.; 
édit.  réduite,  Berlin,  1847,  2  vol.) ,  et  Analecta 
Alexandrina  (Ibid.,  1843).  Citons  ensuite  :  Curœ 
criticae  in  comicorum  fragmenta  ab  Athenxo  ser- 
vata  (Ibid.,  Commentationes  miscellaneas  g 

(Dantzick,  1822);  De  Euphorionis  Chalcidensis 
vita  et  scriptis  (Ibid.,  1823);  QucCStiones  scenicse 
(Berlin,  1826-1830,  trois  parties);  Philologicx 
exercitationes  in  Athenxum  (Ibid.,  1843-1846, 
deux  cahiers)  ;  Vindiciarum  Stràbonicarum  liber 
(Ibid.,  1852).  On  doit  encore  à  M.  Meineke  une 
excellente  édition  des  Menandri  et  Philemonis 
reliquix  (Berlin,  1823)  et  de  savantes  observa- 
tions critiques  sur  les  textes  des  poètes  bucoli- 
ques T/ieocn'te,  Bion  el  Moschus  (Berlin,  1836), 
sur  les  œuvres  d'Horace  (Ibid.,  1834),  et  sur  les 
lettres  d'^Zcip/irore  (Leipsick,  1853). 

MEINICKE  (Charles-Édouard) ,  géographe  alle- 
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maud,  né  à  Brandenbourg  sur  la  Havel  (Prusse) , 
le  31  août  1803 ,  étudia  au  collège  de  Potsdam  et 
à l'uni-versité  de  Berlin,  et  obtint,  en  1835,  une 
place  au  collège  de  Prenzlau  qu'il  n'a  plus 
quitté.  Professeur  titulaire  depuis  1838 ,  il  est  de- 
venu directeur  en  chef  de  cet  établissement  (1846). 

M.  Meinicke  a  publié  sur  l'Océanie  plusieurs 
ouvrages  :  le  Continent  australien  (das  Festland 
Australien.  Prenzlau,  1837  ,  2  vol.)  ;  les  Peuplades 
de  la  mer  du  Sud  et  le  christianisme  (die  Siid- 
seevo^ker  und  das  Christenthumj  Ibid.,  1844); 
Observations  sur  la  géographie  de  File  de  Suma- 
tra (Bemerkungen  iiber  die  Géographie  der  Insel 
Sumatra;  Ibid.,  1833);  Orographie  de  File  de 
Java  (Ueber  den  Gebirgsbau  der  Insel  Java  ;  Ibid. , 
1844);  le  Volcan  Smeru,  à  l'est  de  l'île  de_Java 
(Ibid. ,  18.51) ,  etc.  On  a  encore  de  lui  :  Études 
ethnographiques  sur  l'Asie  (Beitraege  ,  etc.  ;  Ibid., 
1837)  ;  Traité  de  géographie  (Lehrbuch  der  Geo- 
graphie;  Ibid.,  1839;  2"  édit. ,  1845),  suivi  d'un 
livre  plus  élémentaire  (Leitfaden  ,  etc.,  1845; 
2'  édit. ,  1848),  et  un  Essai  d'une  histoire  des 
colonies  européennes  des  Indes  occidentales  (Ver- 
such  einer  Geschichte  der  europaeischen  Colonien 
in  Westindien  ;  Weimar,  1831). 

MEISSAS  (Alexandre-André  de)  ,  mathématicien 
français,  né  en  1795,  fut  admis,  en  1813,  à 
l'Ëcole  polytechnique.  Licencié  en  1814,  il  em- 
brassa la  carrière  de  l'enseignement  et  devint 
professeur  de  mathématiques  au  lycée  Napoléon. 
11  a  publié  :  Leçons  d'arithmétique  (1831,  in-8  ; 
6' édit. ,  1852),  résumé  d'un  cours  fait  aux  ou- 
vriers; Cours  de  géométrie  (1832,  in-8);  No- 
tions de  chimie  et  de  physique  (1835  ,  2  vol.  in-8). 

Meissas  (Achille  de),  frère  du  précèdent ,  né  vers 
1800 ,  a  été  un  des  élèves  de  l'abbé  Gaultier ,  dont 
il  a  propagé  par  ses  écrits  la  méthode  d'enseigne- 
ment. Il  a  occupé  une  chaire  d'histoire  au  col- 
lège Henri  IV.  Auteur,  avec  M.  Michelot  (voy.  ce 
nom) ,  d'un  grand  nombre  de  publications  élé- 
mentaires fréquemment  réimprimées ,  nous  cite- 
rons de  lui  :  Manuel  de  grammaire  avec  tableaux 
(1834,  in-18)  \  Manuel  d'histoire  de  France  (1834)  ; 
Nouvelle  géographie  méthodique  (1827  ;  36=  édit. , 
1856),  adoptée  par  l'Université;  Atlas  et  cartes 
(1841 ,  grand  in-8);  Cartes  murales  (1842) ,  muettes 
et  écrites;  Dictionnaire  de  géographie  ancienne 

!  et  moderne  (1847,  in'8;  nouvelle  eilit.  augmen- 
tée, 1854);  Géographie  ancienne  (1855);  etc. 
Meissas  (Nicolas  de)  ,  frère  des  précédents,  a 

I  professé  la  cosmographie  au  collège  Charlemagne  ; 

I  il  a  dirigé  ensuite  une  des  institutions  du  collège 

'  Bourbon.  Il  a  publié  principalement  :  Éléments  de 
cosmographie  (  1837,  iH-12;  2"  édit. ,  1849)  ;  Nou- 
veaux éléments  de  physique  (1838-1839,  2  vol.); 

1  Nouveaux  éléments  de  chimie  (1839-1840,  2  vol.)  ; 

I  Résumés  d'histoire  naturelle  (183^-1841,  5  vol.); 

j  Tableau  de  l'harmonie  universelle  (1843,  in-8), 
et  beaucoup  d'abrégés. 

I  MEISSNER  (Alfred) ,  poëte  allemand,  né  à  Te- 
plitz,  le  15  octobre  1822,  étudia  la  médecine,  re- 
çut, en  1846,1e  grade  de  docteur  et  passa  une  an- 
née à  Paris.  Après  avoir  changé  plusieurs  fois  de 
résidence  pendant  les  mouvements  révolution- 
naires de  1848  et  1849,  il  se  fixa,  en  1850,  à 
Prague.  Il  représente  ,  avec  son  compatriote  , 
[  M.  Maurice  Hartmann  (voy.  ce  nom) ,  la  poésie 
I  slave  de  l'Allemagne  contemporaine.  Ses  vers  sont 
mélodieux  et  élégants,  son  poëme  épique  Ziska 
(Leipsick,  184(>;  T  édit. ,  1856)  passe  pour  une 
oeuvre  très-remarq\ial)le.  Ses  dernières  produc- 
tions sont  empreintes  d'une  grande  mélancolie. 

Nous  citerons  de  M.  Meissner  :  Poésies  (Ge- 
dichte  ;  Leipsick ,  1845  ;  7'  édit. ,  1856)  ;  Éludes  ré- 
volutionnaires faites  à  Paris  (Revolutionaere  Stu- 


dien  aus  Paris;  Francfort,  1839,  2  vol.);  l'An  de 
grâce  1848  (Im  Jahre  desHeils  1848.  EinGedicht; 
Leipsick,  1848)  ;  le  Fils  d'AttaTroll  (der  Sohn  des 
Atta  Troll;  Ibid.,  1850);  la  Femme  d'Urie  (das 
Weib  des  Urias ,  tragédie  en  cinq  actes  ;  Ibid. , 
1851)  ;  Reginald  Armstrong ,  ou  le  Monde  de  l'ar- 
gent (Reginald  Amstrong  oder,  etc.  ;  Ibid.,  1853), 
autre  tragédie;  le  Pasteur  de  Grafenricd  (der 
PfarrervonGrafenried;  Hambourg,  1855,  2vol.); 
Souvenirs  de  la  vie  de  Henri  Heine  (Henrich 
Heine,  Erinnerungen ;  Hambourg,  1856),  etc. 

MEISSONIER  (Jean-Louis-Ernest) ,  peintre  de 
genre  français ,  né  à  Lyon  ,  vers  1813  ,  vint  jeune 
à  Paris,  passa  quelque  temps  dans  l'atelier  de 
M.  Léon  Cogniet.  Il  mit  en  relief  son  originalité 
naturelle,  en  cherchant  un  genre  que  personne, 
en  France,  n'avait  abordé  avant  lui ,  et  fit  de  la 
peinture  microscopique.  Son  Petit  messager, 
exposé  en  1836,  attira  d'abord  quelques  amateurs 
curieux,  puis  la  foule  qui  s'étonnait  qu'un  pût 
allier  tant  de  précision  à  tant  de  finesse. 

M.  Meissonier  exposa  depuis  :  Religieux  conso- 
lant un  malade  (1838)  ;  le  Liseur  (1840)  ;  la  Partie 
d'échecs  (1841)  ;  le  Peintre  dans  son  atelier  (1843)  ; 
le  Corps  de  garde,  Jeune  homme  regardant  des 
dessins,  la  Partie  de  piquet  (1845);  la  Partie 
de  boules,  regardée  comme  un  de  ses  meilleurs 
tableaux,  et  les  Soldats  (1848).  La  même  année 
il  commença  Une  Journée  de  juin  1848,  petite 
toile,  que  des  scrupules  généreux  l'ont  empêché 
de  terminer.  En  1849,  il  exposa  encore  un  petit 
sujet  :  le  Fumeur  ;  mais  il  agrandit  dans  les  an- 
nées suivantes  le  cadre  de  ses  tableaux ,  et  pro- 
duisit les  Bravi  (1852),  qui  ont  reparu  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855,  avec  les  Joueurs  de 
boule,  la  Lecture  et  la  Rixe.  Il  a  figuré  au  Sa- 
lon de  1857  ,  avec  neuf  tableaux  et  dessins  de 
genre. 

On  doit  encore  à  M.  Meissonier  quelques  por- 
traits moins  vantés  que  ses  miniatures;  les  pe- 
tites figures  du  Parc  de  Saint-Cloud,  tableau  de 
M.  Français;  des  vignettes  pour  les  Français 
peints  par  eux-mêmes,  la  Comédie  humaine  de 
Balzac,  une  édition  de  Paul  et  Virginie;  enfin, 
des  gravures  et  des  lithographies  estimées. 

M.  Meissonier  est  un  vrai  peintre  hollandais. 
On  l'a  raèine  comparé  à  Terburg  et  à  Metzu.  Il  a 
leur  patience  ,  sinan  leur  perfection.  La  finesse, 
l'esprit,  la  vivacité  animent  ses  petits  tableaux. 
Son  dessin  est  ferme,  précis.  Il  a  obtenu  une 
3'  médaille  en  1846,  une  2"  en  1841,  deux  1"' 
en  1843  et  1848,  et  une  des  grandes  médailles 
d'honneur  en  1855.  Décoré  en  1846,  il  a  été  créé 
offiicier  en  juin  1856. 

MELBYE  (Antoine) ,  peintre  danois  ,  né  à  Copen- 
hague, commença  ses  études  àDusseldorf,  sous  la 
direction  de  M.  j".-Fr.  Eckersberg  et  vint  les  com- 
pléter à  Paris,  où  il  se  fixa  en  1847.  Il  se  consacra 
au  genre  des  mari  nés  et  débuta  au  Salon  de  l'année 
suivante.  Il  a  dès  lors  exposé  ,  sans  interruption  :  le 
C/ir?',?ïianF///,  vaisseau  danois;  lePhare  d'Eddys- 
tone,  près  de  Plymouth;P^c/ieMr  hollandais.  Pointe 
du  jour,  Eiret  de  lune  (1848-1852)  :  En  pleine  mer 
(18.53);  le  Combat  naval  de  la  baie  de  Kyœge  en 
1667  ,  commandé  parle  roi  de  Danemark,  à  l'Ex- 
[fosition  universelle  de  1855;  Un  Combat  naval 
de  Botwell  sur  les  côtes  de  l'Écosse ,  accjuis  par 
le  comte  de  Morny  (1857).  M.  Melhye  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  août  1853. 

MÉLESVILLE.  Voy.  Duveyrier. 

MELEER  (P....),  médecin  français,  membre  de 
l'Académie  de  médecine,  reçu  docteur  à  Paris 
en  1823,  avec  une  thèse  Sur  îe  Diagnostic  médi- 
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cal,  fit,  en  1827,  un  cours  d'hygiène  à  l'Athé- 
née ,  et  fut  nommé  membre  de  l'Académie  de 
médecine  (section  de  pathologie  médicale),  en 
1843.  M.  P.  Melier  est,  depuis  le  19  janvier  1852, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Il  a  publié  des  mémoires  Sur  les  résultats  com- 
paratifs des  divers  traitements  emploxjcs  contre 
la  gale.  Sur  l'emploi  du  sous-carbonate  de  fer 
dans  le  traitement  de  la  névralgie,  Sitr  les  ma- 
ladies de  la  matrice ,  Sur  l'influence  de  l'instruc- 
tion sur  la  santé  publique  et  sur  la  mortalité , 
Sur  les  subsistances  envisagées  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  maladies  et  la  mortalité ,  Sur  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes ,  Rapport  au 
ministre  du  commerce  sur  les  marais  salants; 
ces  quatre  mémoires  sont  publiés  dans  les  t.  Il,  X, 
XII ,  XIII  des  Mémoires  de  l'Académie  de  médecine. 
De  la  santé  des  ouvriers  employés  dans  les  manu- 
factures de  tabacs  (1823-1846),  etc.  ;  quelques  rap- 
ports à  l'Académie  et  à  la  Société  de  médecine 
dont  il  est  membre  ,  et  des  articles  dans  le  Jour- 
nal de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques. 

MELIN  (Joseph),  peintre  français,  né  à  Paris, 
vers  1815,  étudia  à  la  fois  sous'  Paul  Delaroche 
et  David  d'Angers  et  débuta  au  Salon  de  1843. 
Il  a  traité  presque  exclusivement,  depuis  quel- 
ques années,  le  genre  des  animaux  et  des  chas- 
ses. Nous  citerons  de  lui  :  Saint  Jacques  pardon- 
nant à  son  accusateur  (184^$);  le  Christ  guéris- 
sant un  aveugle  (1845);  la  Bataille  de  Ravenne, 
Chiens  anglais  (1847);  le  Sommeil  (1848);  Chiens 
et  dogues,  Chasse  au  sanglier  {1850-1852);  des 
Portraits  (1844-1849)  ;  Hallali  au  cerf,  Chien  qui 
se  réclame,  Chiens  hardés ,  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855;  Découplé,  Relais,  Chien  d'ar- 
rêt (1857),  etc.  Il  a  obtenu  deux  3"  médailles, 
en  1843  et  1855 ,  et  une  2"^  en  1845. 

MÉLINGUE  (Étienne-Marin),  acteur  et  sculp- 
teur français,  né  à  Caen,  vers  la  fin  de  1812, 
vitjt  jeune  encore  à  Paris,  où  il  travailla  d'a- 
bord, comme  sculpteur, à  l'église  delà  Madeleine. 
Il  parcourut  ensuite  la  province  et  revint,  après 
bien  des  traverses,  à  la  maison  paternelle.  Bien- 
tôt il  s'engagea  pour  la  Guadeloupe,  et  s'y  fit  un 
cornmencement  de  fortune  comme  peintre  minia- 
turiste. De  retour  en  France ,  il  joua  un  an  à 
Rouen  et  rentra  enfin  à  Paris ,  où  il  fut  engagé  à 
la  Porte-Saint-Martin.  La  Tour  de  Nesle  ,  les  Amé- 
ricains, don  Juan  deMarana,  le  Manoir  deMont- 
louvier,  et  plus  récemment  le  comte  Hermann  et 
Benvenuto  Cellini  lui  ont  valu  de  grands  succès. 
En  1856,  il  a  paru  sur  la  scène  de  la  Gaîté  dans 
l'Avocat  des  pauvres,  Lazare  le  pâtre,  etc.  Il  est 
passé  à  l'Ambigu,  il  a  créé  le  rôle  de  Chicot, 
dans  la  Dame  de  Montsoreau  (1860). 

Dans  ses  loisirs,  M.  Mélingue  s'occupe  encore 
de  sculpture.  Plusieurs  de  ses  statuettes  sont  cé- 
lèbres :  le  grand  Frédéric,  M.  Bouffé,  dans  le  Ga- 
min de  Paris,  Rabelais,  Satan,  i'Hébé,  qu'il  a 
modelée  pour  l'une  des  scènes  de  Benvenuto,  et 
qu'il  reproduisait  à  chaque  représentation,  l'His- 
trion, etc.  lia  obtenu  une  3"  médaille  en  1852  et 
une  mention  en  1855. 

Sa  femme,  Mlle  Rosalie-Théodorine  Thiesset, 
dame  Mélingue,  née  à  Bordeaux,  le  24  dé- 
cembre 1813,  a  longtemps  joué  la  tragédie,  et 
figuré  sur  les  scènes  de  l'Odéon  et  du  Théâtre- 
Français,  dentelle  est  sociétaire  retirée. 

MELLIN  (Gustave-Henri),  littérateur  suédois, 
néàRévolax  (Finlande),  le  23  avril  1803,  fut, 
dès  l'âge  de  sept  ans,  emmené  en  Suède  par  son 
père ,  qui  était  pasteur  et  que  les  Russes  avaient 
forcé  à  prendre  la  fuite.  Resté  orphelin,  en  1816, 
il  fut  recueilli  par  un  ami  de  sa  famille ,  le  poète 


Franzen ,  alors  pasteur  à  Kumla.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études,  il  prit  les  ordres,  et  fut  nommé, 
en  1829,  adjoint  du  pasteur  de  Clara.  Il  a  visite 
Lisbonne  (1839),  et  fait  quelques  autres  voyages. 

M.  Mellin  a  publié  un  très-grand  nombre  de 
romans.  Doué  d'un  rare  talent  descriptif,  il 
excelle  dans  les  scènes  de  la  vie  quotidienne; 
mais,  parfois,  l'invention  et  l'imagination  lui 
font  défaut.  Ses  romans  historiques ,  qui  n'ont 
pas  toujours  conservé  le  caractère  propre  des 
personnages,  reproduisent  assez  fidèlement  la 
physionomie  générale  de  l'époque.  Son  style, 
clair,  facile  et  pittoresque,  lui  vaut  surtout  une 
foule  de  lecteurs.  Ses  principaux  romans,  qui  ont 
tous  eu  plusieurs  éditions,  sont  :  ia  Fleur  de 
Kinnekulle  {Siockholm,  1829);  Anna  Reibnifs 
(1831  ;  2'  édit. ,  1833)  ;  le  Mariage  de  Sivard  Kruse 
(S.  Kruses  Brœllop,  1830);  Johanncs  Fjxllman 
(1831-1833,  2  vol.);  Gustave  Brahe  (1832);  la 
Jeune  insulaire  (Œjungfrun;  1832);  les  Filles 
d'Askersund  (Flickorna  i  Askersund;  1832);  Za 
Fille  du  no^iveau  Kungsholmsbron  (Flicknn  pa- 
nyaK.  ;  1833);  Uelena  ïï^i'ede  (1834)  ;  la  CJiar- 
bonm'ère (Kolarflickan ;  V  édit.,  1837);  Pawo  NiS' 
sinen  (2'=  édit. ,  1838),  scènes  delà  dernière  guerre 
de  Finlande  ;  Naëma  (2*  édit. ,  1839)  :  Za  Princesse 
d'Angola  {\839);les Demoiselles  (Frœkarna  ;4840)  ; 
les  Habitants  de  Kolmard  (  Kolmaidsboerna  ; 
1 8kl)  ;  l'Étranger  parmi  les  siens  (  Fremlingen 
bland  sina;  1842);  Ulla  Fersen  (2'  édit.,  1845); 
deux  recueils  :  Nouvelles  historiques  suédoises 
(Svenska  historiska  iioveller;  1846,  4  vol.) ,  et  les 
F;ieurs  d'hiver  ÇViuteTUommoT;  1832-1836,  183S 
et  suiv.)  ;  la  Vieille  comtesse  (Den  gamla  Gref- 
vinnan;  1846);  la  Jeune  comtesse  (Den  unga 
G.;  1847);  l'Étranger  à  Als  (Fremlingen  pa  Als  ; 
1846)  ;  JacBÎ)  Casimir  de  la  Gardie  (1849);  l'Expé- 
dition sur  le  grand  Belt  (Taget  œfver  store  Belt; 
1849).  La  plupart  de  ces  romans  ont  été  repro- 
duits en  allemand  dans  la  revue  de  Spindler, 
Das  belletristische  Ausland. 

On  a  aussi  de  M.  Mellin  quelques  écrits  poé- 
tiques, entre  autres  ;  Eric  XIV  et  son  fils  (1828)  : 
Gijrith  (1833)  et  V Esclave  (Slafven  ;  1840) ,  i)ûëine3 
qui  ont  été  couronnés  par  l'Académie  suédoise. 
Il  a  donné  un  recueil  de  ses  Poésies  (Samlade 
Dikler;  1852).  La  Dernière  guerre  de  la  Suède 
(Sveriges  sista  strid;  1840)  est  un  pamphlet  poli- 
tique contre  la  Russie. 

M.  Mellin  a  encore  écrit  des  ouvrages  de  géogra- 
phie descriptive  et  d'histoire .  qui ,  sans  avoir 
beaucoup  de  valeur  scientifique,  ont  popularisé 
l'instruction.  Tels  sont  :  la  Suède  en  tableaux 
(Sverige  framsta  elldt  i  Tekningar;  1836-1840); 
Stockholm  et  ses  environs  (Och  dess  Omgifningar  ; 
183'J) ,  traduit  en  1841  en  français;  Aventures  des 
voyageurs  suédois  (Svenska  Resandes  afventir  i 
frœmmandeLaender;  1848, in-8);  Guideduvoya- 
geur  en  Suède  (2'  édit.,  1850);  Essai  de  descrip- 
tion de  la  vie  populaire  et  de  la  nature  Scandi- 
nave (Ett  Fœrsœk  att  skildra  den  skandiiia- 
viska  Nordens  folklif  och  natur  purt.  I.  Lapo'nie; 
1855)  ;  Panthéon  suédois  (Sveuskt  Panthéon  ;  1832- 
1834,  in-16  avec  portraits);  les  Femmes  les  plus  re- 
marquables de  la  Suède  (Sveriges  mœrkvœrdi- 
gaste  Fruntimmer);  les  Grands  hommes  de  la 
Suède  (Sveriges  store  msen  ;  1840-1849,  68  livr.)  ; 
Histoire  d'Oscar  I"  (1844);  Histoire  de  la  pa- 
trie (Fœderneslandets  historia,  1845;  4'  édit., 
1852),  traduit  en  allemand;  la  Guerre  et_  les 
révolutions  politiques  à  notre  époque  (  Krigen 
oeh  statshvœlfningerna  i  vaera  Dagar  ;  1849)  ;  His- 
toire du  Nord  Scandinave  (Den  skandinaviska 
Nordens  histo'ia;  1850  et  suiv.);  la  Guerre  de 
trente  ans  (  Trettioariga  Kriget;  Norrakœpmg, 
1847-1840,  in-8),  avec  M.  A.  Cronholm,  etc.  M.  Mel- 
lin a  enfin  donné  des  articles  de  critique,  des 
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nouvelles,  etc.,  à  plusieurs  recueils  périodiques, 
revues  et  journaux. 

MELLINET  *  (Émile) ,  général  français,  né  à 
Nantes  en  18U0,  et  fils  d'un  général  de'l'Empire, 
fut  sous-lieutenant  dès  1815  et  fut  blessé,  la 
même  année,  sous  les  murs  de  Metz.  Il  prit  part 
à  la  guerre  d'Espagne,  en  1822,  ei  fut  blessé  au 
siège  de  Saint-Sébastien.  Promu,  en  1840,  au 
grade  de  chef  de  bataillon,  il  fut  envoyé  l'année 
suivante  en  Algérie,  se  distingua  dans  l'expédition 
du  Chéliff  (1842),  défit  Bou-Maza  sous  les  murs 
lie  Mostaganem  (1845) ,  et,  devenu  colonel  (1846) , 
fut  mis  à  la  tète  de  la  subdivision  de  Sidi-ben- 
Abbès  et  fonda  la  ville  de  ce  nom.  Rappelé  en 
France  et  promu  au  rang  de  général  de  brigade 
(2  décembre  1850),  il  fut  employé  à  l'armée  de 
Lyon  jusqu'à  la  création  de  la  garde  impériale 
dont  il  devint  un  des  chefs.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu'au  mois  d'avril  1855  il  rejoignit  l'armée 
d'Orient  devant  Sébastopol.  11  fut  encore  blessé  à 
la  première  attaque  de  Malakotî  (18  juin)  ,  et  sa 
conduite  lui  valut  le  grade  de  général  de  division 
(22  juin).  A  la  fin  de  l'année,  il  rentra  en  France 
et  fut  chargé  du  commandement  de  la  1"  division 
d'infanterie  de  la  garde,  à  la  tète  de  laquelle  il  a 
encore  fait  la  campagne  d'Italie.  M.  Mellinet  a 
reçu,  en  1856,  les  insignes  de  commandeur  du 
Bain.  Promu  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur à  la  même  époque,  il  a  été  créé  grand-croix 
le  17  juin  1859.  C'est  un  des  généraux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  l'amélioration  de  la  musique  des 
régiments. 

MELLINET  (François) ,  général  belge  d'origine 
française,  né  vers  1709,  à  Corbeil  (Seine-et-Oise) , 
lit  le"s  guerres  de  la  Révolution  ,  devi,nt  adjudant 
général,  mais  se  retira  du  service  après  le  18  bru- 
maire, et  ne  reprit  les  armes  qu'au  moment  de 
l'invasion  de  la  France.  En  1815,  il  accepta  de 
Napoléon  la  mission  de  réor!zaniserla  jeune  garde, 
et  se  distingua  par  des  prodiges  de  courage  à  la 
journée  de  Waterloo.  Pendant  la  Restauration, 
il  se  tint  à  l'écart  et  s'occupa  de  littérature  et  de 
politique.  La  révolution  de  1830  le  fit  rentrer 
dans  la  vie  active.  Il  organisa  une  troupe  de  vo- 
lontaires pour  secourir  les  Belges  insurgés,  se 
dirigea  sur  Maestricht  et  fit  le  blocus  de  cette 
ville.  A  la  suite  d'une  collision  qui  éclata  à  Na- 
mur  entre  les  volontaires  et  les  troupes  de  ligne, 
le  régent  Surlet  de  Chokier  lui  retira  son  com- 
mandement. Après  être  resté  quelque  temps  à 
Tournai  en  disponibilité,  le  général  Mellinet  re- 
vint à  Bruxelles  et  s'unit  étroitement  avec  le 
parti  radical.  Son  nom  se  trouva  gravement  com- 
promis en  1848  dans  l'atlaire  de  Risquons-tout,  et 
le  jury  le  frappa  d'une  condamnation  rigoureuse. 
Enfermé  dans  la  citadelle  d'Anvers,  l'énergique 
vieillard  subit  la  réclusion  avec  courage.  Lors- 
qu'en  1850,  à  la  prière  du  prince  Jérôme,  le 
ministère  consentit  à  lui  rendre  la  liberté  s'il 
prenait  l'engagement  de  quitter  la  Belgique  , 
il  refusa  de  terminer  sa  vis  loin  de  sa  patrie 
adoptive. 

MELVILL  VAN  CARNBÉE  (  Pierre ,  baron  ) , 
géographe  hollandais,  né  à  la  Haye,  le  20  mai 
1816,  fut  destiné  à  la  marine  et  étudia  à  l'école 
de  Medemblick.  Il  fit  son  premier  voyage  aux 
Indes  orientales,  de  1835  à  1837  ,  comme  enseigne 
de  vaisseau.  Lieutenant  de  seconde  classe  en 
1839,  il  fit  une  seconde  fois  le  même  voyage  et 
fut  placé  au  bureau  hydrographique  de  Bata- 
via, où  il  dressa  une  carte  hydrographique  de 
l'ile  de  Java  et  des  îles  environnantes.  En  1845, 
il  regagna  l'Europe  par  les  Indes  anglaises  et 
foni^a,  avec  SiebolJ  ,  le  Moniteur  des  Indes  orien- 


tales et  occidentales  (Aix-la-Chapelle,  1847-1849, 
3  vol.).  Lieutenant  de  première  classe,  en  1850, 
il  retourna  à  Batavia,  comme  adjudant  de  l'ami- 
ral "Van  den  Bosch,  et  prit  la  direction  du  bureau 
hydrographique.  En  1854,  le  gouvernement  le 
chargea  de  publier  un  Atlas  général  des  Indes 
néerlandaises  (Algemeenen  Atlas  van  Nederlandsch 
Indie),  inachevé.  —  Il  est  mort,  le  24  octobre 
1856,  dans  un  hôpital  de  Bafivia. 

Les  travaux  de  M.  Melvill,  de  la  plus  haute 
valeu"  pour  les  homniss  spéciaux  ,  embrassent 
l'astronomie,  l'orojraphie ,  l'hydrographie  et  la 
statistique.  Outre  un  grand  nombre  de  cartes 
i;e  différentes  parties  de  l'Inde,  regardées  comme 
très-supérieures  à  celles  de  l'amirauté  anglaise, 
il  a  publié  encore  :  le  Guide  du  marin  (Zeemans- 
gid  ;  Amsterdam,  1842;  2"  édit.  ,  1849),  ser- 
vant de  texte  descriptif  à  sa  carte  de  Java,  et 
traduit  en  partie,  en  français,  par  M.  L.  Hal- 
phen; une  sorte  de  journal,  intitulé  :  Rensei- 
gnements sur  les  Indes  néerlandaises  (ïijdschrift 
voor  nederlandsch  Indie)  ,  et  augmenté,  en  1849, 
d'une  Carte  générale  des  possessions  maritimes 
de  la  Hollande  (Algeemene  statisticke  kaart  )  : 
une  Carte  lujdromctrique  de  l'archipel  des  Inden 
(1843),  etc. 

MEL'VILLE  (Herraann) ,  romancier  américain  , 
né  à  New-York,  le  1"  août  1819,  et  fils  n'un  né- 
gociant ,  fut  élevé  dans  le  Massachussels.  Entraîné 
par  la  passion  des  voyages,  il  s'embarqua  à  dix- 
huit  ans  comme  simple  matelot  à  bord  d'un 
trois-mâts  frété  pour  Londres.  En  1841 ,  il  se  joi- 
gnit k  l'équipage  d'un  baleinier.  Après  une  croi- 
sière de  dix-huit  mois,  il  profita  d  une  relâche  à 
Noukahiva  (1842)  pour  descendre  à  terre  en  com- 
pagnie d'un  jeune  matelot  et  gagner  en  hâte  l'in- 
térieur de  l'île;  tombé  entre  les  mains  de  la  tribu 
(les  sauvages  ta'ipis,  il  resta  quatre  mois  leur 
prisonnier.  Un  bâtiment  de  Sidney  l'ayant  repris 
à  son  bord,  il  visita  Ta'iti  et  les  îles  Sandwich, 
passa  en  1843  sur  une  fi  égate  militaire  des  États- 
Unis,  et  consacra  quatre  années  à  un  voyage  semé 
d'accidents  extraordinaires  (1844). 

Le  premier  livre  de  M.  Melville  eut  une  vogue 
prodigieuse:  il  avait  pour  titre  Taipi  (Typee, 
New-York,  1846),  et  racontait  ses  aventures  aux 
îles  Marquises.  A  rcipt  succédèrent:  Omo!t(0moo, 
1847),  complétant  le  récit  de  sa  captivité  chez 
les  sauvages:  Mardi  (1849),  rempli  de  digressions 
philosophiques;  Redburii  (1849).  relation  delà 
première  campagne  d'un  jeune  matelot;  White 
Jacket  (1850) ,  tableau  des  mœur.s  des  gens  de 
mer;  Mohij  Dick  (1851),  ou  la  pèche  à  la  ba- 
leine. Un  accueil  moins  favorabk-  fut  fait  à  Pierre 
(Peter,  1852),  à  Israël  Potter  (1854),  et  à  quel- 
ques autres  romans  dramatiques.  M.  Melville  a 
aussi  fourni  beaucoup  d'articles  et  de  nouvelles 
aux  recueils  périodiques  de  New-York. 

MELVILLE  (Henri  Dundas.  3°  vicomte),  gé- 
néral et  pair  d'Angleterre,  né  kxi  1801,  à  Mel- 
ville-Castle  (comté  d'Edimbourg') ,  descend  d'une 
famille  écossaise  qui  s'est  distinguée  dans  la  ma- 
rine, et  qui  a  été  en  1802  élevée  à  la  pairie  héi'é- 
ditaire.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  baron 
Duneira,  il  entra  à  dix-huit  ans  au  service  mili- 
taire comme  enseigne,  et  parvint  rapidement  au 
grade  de  colonel.  Il  se  trouvait  dans  le  Haut- 
Canada  lorsque  éclata  l'insurrection  des  patriotes 
(1837)  j  et  conduisit  avec  beaucoup  de  vigueur  les 
opérations  du  83°  régiment  d'infanterie.  Après 
avoir  été  quelque  temps  l'aide  de  camp  de  la  reine 
■Victoria,  il  passa  aux  Indes  et  s'y  distingua  durant 
la  sanglante  guerre  des  Sikhs;  à  la  ijataille  de 
Goudjerâte  (1849),  il  commanda  une  brigade  et 
reçut  pour  sa  belle  conduite  l'ordre  du  Bain  et  les 
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remercîments  du  Parlement.  Deux  ans  après 
(1851),  il  succéda  aux  titres  de  son  père,  qui 
avait  pendant  dix-sept  ans  occupé  les  fonctions  de 
président  du  conseil  de  l'Amirauté;  à  la  Chambre 
des  Lords  .  où  il  se  montre  passagèrement ,  il  sou- 
tint la  politique  libérale.  En  1853,  il  a  été  mis  à 
latète  d'une  division  de  l'armée  indo-britannique, 
et  promu,  en  1854,  au  grade  de  major  général. 
Lord  Melville  n'est  pas  marié,  et  il  a  pour  héri- 
tier de  sa  pairie  son  frère  puîné,  l'amiral  Ricbard- 
Saunders  Dundas  (voy.  ce  nom). 

MEMBRÉE  (Edmond),  compositeur  français, 
né  à  Valenciennes,  en  1820,  a  été  élève  du  Con- 
servatoire et  de  M.  Carafa.  D'abord  connu  par  des 
Romances  et  des  Ballades,  dont  plusieurs,  d'un 
caractère  sombre  et  énergique,  eurent  une  assez 
grande  vogue,  il  a  abordé  récemment  le  théâtre 
et  a  donné  :  François  Villon,  opéra  en  un  acte, 
dont  M.  Got  avait  écrit  les  paroles  (Grand-Opéra, 
1857),  et  l'année  suivante  (septembre  1858),  les 
Chœurs  de  VOEdipe  roi,  de  M.  J.  Lacroix.  * 

3IENDES  LEAL  (José  da  Silva),  littérateur  por- 
tugais, né  à  Lisbonne,  le  22  octobre  1822,  débuta 
par  des  articles  dans  le  Diario  de  la  Chambre 
des  députés,  fut,  en  1846,  secrétaire  du  duc  de 
Terceira  pendant  sa  mission  dans  le  nord  du 
Portugal  ,  et  administra  provisoirement  ,  lors 
des  troubles  de  1847,  la  préfecture  de  Vianna. 
Nommé,  en  1848,  secrétaire  du  Conservatoire, 
puis,  en  1850  ,  premier  bibliothécaire  à  Lisbonne, 
il  perdit  ces  dernières  fonctions  l'année  suivante, 
et  les  recouvra  en  1857.  Dans  cet  intervalle  , 
il  fut  élu  député  (1851)  et  devint  collaborateur 
de  diverses  feuilles  chartistes,  notamment  du 
Jornal  do  commercio.  En  1855,  M.  Mendes  Leal 
a  été  élu  membre  de  l'Académie  de  Lisbonne, 
où  il  est  secrétaire  de  la  deuxième  section  (lit- 
térature). 

Il  a  déjà  publié  un  grand  nombre  d'écrits,  em- 
brassant les  genres  les  plus  divers  :  histoire , 
roman,  poésie,  théâtre.  Nous  rappellerons  seule- 
ment :  Guerra  do  Oriente  ;  a  Estatua  de  Nabucho, 
a  Flor  do  Mar,  Um  sonho  na  rida,  a  Menina 
de  Val  de  Mil;  Ave  César,  ode  sur  la  mort  de 
Charles-Albert;  Aid-el-Kader ,  Garrelt  e  Camoens, 
Suspiros  de  àbril;  a  Vizao  de  E::equiel,  Napoleo 
no  Kremlim  ;  os  Dois  renegados,  D.  Maria  de 
Alencastre,  a  Pobre  das  ruinas,  o  Tributo  das 
cem  donzellas,  os  Iloniens  de  marmora,  os  Ho- 
mens  de  viro,  drames;  Quem  tudo  qiier,  tudo 
perde,  Um  romance  por  Cartas  (joué  en  portu- 
gais et  en  français);  0  Tio  André  que  vem  do 
Bra%il,  aEscala  social,  comédies,  etc. ,  etc.,  sans 
compter  divers  articles  et  mémoires  d'actualité. 
M.  Mendes  Leal  est  chargé,  depuis  la  mort  de 
Santarem  (voy.  ce  nom),  de  continuer  le  grand 
travail  de  ce  dernier  sur  la  cosmographie.  * 

MÈNE  (Pierre-Jules) ,  sculpteur  français,  né  à 
Paris,  vers  1802,  étudia  sous  René  Compaire,  et 
débuta  au  Salon  de  1838  par  un  groupe  d'ani- 
maux. 11  s'est  depuis  consacré  exclusivement  à 
ce  genre  de  sculpture ,  et  s'est  associé  M.  Gain, 
son  gendre,  avec  lequel  il  est  l'éditeur  de  bron- 
zes originaux,  aujourd'hui  fort  répandus.  Il  a 
continué  aux  Salons  ses  envois,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Chasse  au  cerf.  Taureau  nor- 
mand, Epagneul  anglais  (1842-45):  Chasse  à  la 
perdrix ,  Chasse  au  sanglier  (1848)  ;  Chevaux  ara- 
bes, Combat  de  cerfs  (1852-63)  ;  Hallali  sur  pied, 
Chiens  terriers,  à  l'Exposition  universelle  de 
1855;  Chasse  au  cerf.  Chiens  anglais.  Bassets 
(1857);  Chevreuils  (1859);  enfin  une  foule  incal- 
culable de  tous  les  types  et  jeux  d'animaux,  en 
fonte,  en  cire,  en  plâtre,  etc.  M.  Mène  a  obtenu 


une  2'  médaille  en  1848,  une  1"  en  1852,  et 
une  3°  en  1855. 

MÉNÉTRIER  (CJiarles),  littérateur  français,  né 
en  1804,  débutaenl831  dans Tribune,  le  Globe 
et  l'Entr'acte  par  des  feuilletons  dramatiques.  Il 
se  produisit  au  théâtre  de  1832  à  1845,  en  un 
certain  nombre  de  pièces  et  comédies,  quelques- 
unes  en  collaboration.  Attaché  depuis  1852  à  la 
Revue  et  Gazette  des  Théâtres ,  il  s'est  renfermé 
dans  la  critique  littéraire.  Nous  citerons  de  lui 
le  Nabab  (1836),  comédie  en  un  acte;  Arthur  de 
Bretagne  (1841),  épisode  en  un  acte;  Un  Bal 
d'enfants,  les  Enfants  d'Armagnac  {I8k1),  leMau- 
grabrin,  pièces  en  un  acte  (1845);  le  Cœur  d'une 
mère  (1837),  etc.  Depuis  1852,  il  signe  ses  ar- 
ticles du  nom  de  Listener. 

MENJAUD  (Jean- Adolphe) ,  acteur  français ,  né 
à  Paris,  le  12  juillet  1795,  fils  d'un  ancien  liqui- 
dateur de  la  trésorerie  nationale  et  frère  de  l'ar- 
chevêque de  Bourges  (voy.  Clergé  de  Fil\nce),  se 
livra  d'abord  à  la  peinture,  puis  entra,  en  1811, 
au  Conservatoire.  Après  avoir  débuté  à  l'Odéon, 
il  se  rendit  à  Bordeaux ,  où  il  seconda  Talma  et 
Mlle  Mars  ,  pendant  leur  passage  dans  cette 
ville,  et  leur  dut  en  mai  1817  un  premier  début 
aux  Français.  Il  ne  fut  pas  longtemps  à  s'y  faire  un 
nom  et  une  place  dans  les  rôles  de  caractère  et 
prit  la  succession  d'Armand,  en  1830.  Il  occupa, 
pendant  plus  de  trente  années  de  service  ,  les 
jjremiers  rôles  dans  Turcaret,  le  Misanthrope  , 
Don  Juan,  et  plusieurs  autres  pièces,  dans  les- 
quelles il  n'a  pas  encore  été  remplacé.  Il  donna 
sa  représentation  de  retraite  le  1"  avril  1851. 

MENNE  (Pierre-Maurice) ,  général  français ,  né 
àAgen  (Lot-et-Garonne) ,  le  29  décembre  1785, 
partit  soldat  en  1804,  et  fut,  en  1806,  nommé 
sous-lieutenant  et  décoré  pour  sa  brillante  con- 
duite à  la  prise  du  pont  de  Guntzbourg.  Il  prit 
part  à  la  campagne  de  Prusse ,  passa  cinq  ans  en 
Espagne ,  où  il  devint  chef  de  bataillon  après  la 
journée  des  Arapiles  (1812),  servit  durant  les 
Cent-Jours ,  et  fut  laissé  en  demi-solde  par  la  Res- 
tauration jusqu'en  1827.  Il  assista  à  l'expédition 
d'Alger  et  à  la  prise  d'Anvers,  obtint  le  comman- 
dement du  2"  léger  (1831) ,  avec  lequel  il  fit  en 
Afrique  cinq  campagnes  successives  ,  et  fut  promu 
au  grade  de  maréchal  de  camp  le  27  août  1839. 
Admis  à  la  retraite  en  1848,  M.  Menne  a  été  re- 
placé plus  tard  dans  le  cadre  de  réserve.  Il  est 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
30  mars  1836. 

MENNESSIER-NODIER  (Marie-Antoinette-Éli- 
sabeth  Nodier  ,  dame) ,  femme  de  lettres  fran- 
çaise, née  le  22  avril  1811 ,  à  Quintigny  (Jura), 
est  la  fille  unique  de  Charles  Nodier.  Elevée  sous 
les  yeux  de  son  père ,  qui  vendit  sa  bibliothèque 
pour  lui  faire  une  dot ,  elle  se  fit  connaître  par 
un  recueil  de  poésies,  le  Perce-neige  (1836,  in-8), 
qui  ne  manque  pas  d'une  vraie  sensibilité.  Elle  a 
aussi  fourni  beaucoup  d'articles,  de  vers  et  de 
nouvelles  aux  Heures  du  soir  (1833),  au  Livre 
rose,  3,u  Paris-Londres  (1838),  an  Journal  des 
femmes,  à  la  Vie  privée  des  animaux,  a.u  Livre 
des  petits  enfants,  etc. 

MENTSCHIKOFF  (  Alexandre  -  Sergejewitseh  . 
prince  ),  amiral  russe ,  ministre  de  la  marine  et 
aide  de  camp  de  l'empereur  Nicolas ,  est  le  petit- 
fils  de  ce  garçon  pâtissier,  qui  parvint  aux  pre- 
mières dignités  sous  Pierre  le  Grand  et  Catherine. 
Né  en  1789,  il  entra  au  service  en  1806,  et  resta 
quelque  temps  attaché  à  l'ambassade  de  Vienne. 
Aide  de  camp  de  l'empereur  Alexandre ,  de  1812 
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à  1816,  il  fit  les  diverses  campagnes  de  l'é- 
poque, et  y  gagna  le  grade  de  général.  Il  devint, 
pendant  la  paix,  le  chef  d'un  parti  russe,  qui  pro- 
jetait pour  la  Grèce  la  restauration  de  l'empire 
des  Paléologues.  Mais  ce  plan  n'ayant  pas  obtenu 
l'agrément  de  l'empereur,  il  donna  sa  démission 
en  1823,  avec  Strogonow  et  Capo  d'Istria.  A  son 
avènement,  l'empereur  Nicolas  le  rappela  à  la 
cour,  et  le  chargea  d'une  mission  extraordinaire 
auprès  du  shah  de  Perse,  Abbas-Mirza,  qui,  en- 
couragé par  une  révolte  de  l'armée  russe  ,  rompit 
les  négociations  et  faillit  s'assurer  du  négociateur. 
Échappé  à  grand'peine,  le  prince  Menlschikoff 
assista,  sans  commandement,  aux  premières  hos- 
tilités. En  1824,  il  eut  le  commandement  d'une 
division,  s'empara  d'Anapa,  puis  passa  en  Eu- 
rope comme  général  en  chef,  et  entreprit  le  siège 
de  Varna.  Grièvement  blessé,  il  laissa  le  com- 
mandement au  prince  Woronzoff.  Nommé  vicç- 
amiral  et  chef  d'état-major  de  la  marine  russe, 
alors  bien  déchue,  il  travailla,  avec  le  grand-duc 
Constantin,  à  la  rétablir.  En  1831,  il  reçut  le 
gouvernement  de  Finlande,  en  1834,  le  grade 
d'amiral,  et  en  1836,  le  portefeuille  du  ministère 
de  la  marine.  Son  administration  en  Finlande 
avait  déployé  une  grande  rigueur  contre  une  po- 
pulation encore  toute  suédoise. 

En  1853,  l'empereur  Nicolas  lui  confia  l'am- 
bassade de  Turquie.  On  connaît  tous  les  in- 
cidents de  la  négociation  relative  aux  lieux 
saints  ,  et  l'insolence  préméditée  du  prince  , 
et  son  ultimatum ,  et  son  départ ,  qui  équivalait 
à  une  déclaration  de  guerre.  Accueilli  à  Saint- 
Pétersbourg  avec  une  certaine  froideur,  il  fut 
pourtant  chargé  du  gouvernement  de  Crimée.  On 
attribue  à  son  action  le  soulèvement  de  la 
Thessalie  et  de  l'Épire ,  et  au  système  d'observa- 
tion qu'il  avait  établi ,  cette  connaissance  précise 
des  mouvements  de  la  flotte  turque ,  qui  permit 
de  l'anéantir  à  Sinope.  Sa  résistance  en  Crimée, 
malgré  ses  insuccès,  augmenta  sa  réputation. 
Vaincu  en  personne  à  l'Aima,  il  fortifia  à  la. hâte 
Sébastopol,  fit  couler  la  moitié  de  la  flotte  russe 
à  l'entrée  du  port ,  et  refusa ,  avec  une  constance 
opiniâtre ,  tout  combat  naval.  Quelque  temps  après 
la  défaite  d'Inkermann  et  la  mort  de  l'empereur 
Nicolas,  il  tomba  malade,  fut  remplacé  au  mois 
de  mars  1855 ,  et  fut  chargé ,  en  décembre ,  de  la 
défense  de  Cronstadt.  Il  a  été  rappelé  à  Saint-Pé- 
lersbourg  au  mois  d'avril  1856.  Le  prince  Ment- 
schikoff ,  qui  est  resté  jusqu'ici  comme  le  chef  re- 
connu du  vieux  parti  russe  et  l'adversaire  déclaré 
de  toute  réforme ,  siège  toujours  au  conseil  de 
l'Empire  (1860). 

lyiENZEL  (Charles-Adolphe),  historien,  critique 
et  archéologue  allemand,  né  à  Grùnberg  (Basse- 
Silésie),  le  7  décembre  1784,  fit  à  Breslau  et  à 
Halle  de  fortes  études  de  philologie ,  de  théologie, 
de  philosophie  et  d'histoire.  D'abord  professeur 
particulier  à  Liegnitz  et  à  Breslau ,  il  devint  suc- 
cessivement professeur,  vice-recteur  et  recteur 
de  plusieurs  écoles  municipales  de  cette  dernière 
ville,  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  Rhediger, 
conseiller  du  consistoire  et  de  l'instruction  pu- 
blique ,  inspecteur  des  gymnases ,  séminaires  et 
établissements  d'instruction  professionnelle  de  la 
province.  —  Il  est  mort  le  19  août  1855. 

Ses  principaux  ouvrages,  qui  lui  assurent  une 
place  parmi  les  premiers  historiens  de  ce  pays , 
sont  :  Chronique  topographique  de  Breslau  (ïo- 
pographische  Chronik  von  Breslau  ;  Breslau ,  1806- 
1807  ,  2  vol.)  ;  Histoire  de  la  Silésie  (Geschichte 
Schlesiens;  Ibid. ,  1807-1810,  3  \o\.)  ;  Histoire 
des  Allemands  (Geschichte  der  Deutschen;  Ibid., 
1815-1823);  Histoire  de  notre  temps  depuis  la 
mort  de  Frédéric  II  (Geschichte  unserer  Zeit  seit 


demTodeFriedrichsII;  Berlin,  1824-1825,  2  vol.)  ; 
et  la  continuation ,  au  point  de  vue  monarchique , 
de  l'Histoire  universelle  de  Becker.  On  cite  à 
part,  pour  l'importance  et  l'intérêt,  son  Histoire 
moderne  des  Allemands  (Neuere  Geschichte  der 
Deutschen  von  der  Reformation  bis  zur  Bundes- 
acte;  Breslau,  1826-1854,  tom.  I-XV).  M.  Men- 
zel  a  donné  plus  récemment  :  Documents  histo- 
riques relatifs  au  mouvement  politique  et  reli- 
gieux (Historische  Lehrstiicke  fiir  Religions  uud 
Staatsthums  Kunde  ;  Breslau,  Histoire  po- 

litique et  religieuse  des  roxjaumes  d'Israël  et  de 
Juda  (Staats-und  ReligionsgeschichtederKœnig- 
reiche  Israël  und  Juda:  Ibid. ,  1853). 

Un  autre  écrivain  allemand  de  ce  nom,  C. 
A.  Menzel,  s'est  fait  aussi  connaître  par  plu- 
sieurs ouvrages  très-estimés ,  concernant  l'his- 
toire des  arts  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps 
modernes  :  les  Ouvrages  d'art  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  nos  jours  (die  Kunstwerke  von  dem  Al- 
terthume  bis,  etc.,  texte  et  planch.  ;  Leipsick, 
1 853  )  ;  Manuel  d'architecture  (  Handbuch  zur 
Beurlheilungund  Ausfertigung  von  Bauanschlae- 
gen;  Halle,  1853).  Le  premier  de  e  s  ouvrages 
a  été  traduit  en  français  par  M.  P.  Niboyet. 

MENZEL  (Wolfgang) ,  critique  et  littérateur  al- 
lemand, néàV^'aldenbourg  (Silésie), le21  juin  1798, 
et  fils  d'un  médecin  distingué,  perdit  son  père  de 
bonne  heure  et  vint  avec  sa  mère  à  Breslau,  où  il 
commença  ses  études.  Il  les  int;rrompit  pour 
faire,  comme  volontaire ,  la  campagne  de  1815, 
puis  alla  suivre  les  cours  d'Iéna,  d'où  l'éloigné- 
rent  des  causes  politiques.  En  1820,  il  gagna  la 
Suisse,  obtint  une  place  de  professeur  à  l'école 
municipale  d'Aarau,  où  il  fit  ensuite  des  cours 
particuliers.  En  1824,  il  retourna  en  Allemagne, 
habita  quelque  temps  Heidelberg,  puis  se  fixa  à 
Stuttg.irt.  De  1830  à  1838,  il  joua  un  certain 
rôle  politique  aux  états  de  Wurtemberg,  où  il 
fut  réélj  presque  chaque  année.  Il  y  défendait 
les  principes  du  gouvernement  constitutionnel 
modéré. 

M.  "W.  Menzel ,  connu  surtout  comme  critique 
et  littérateur ,  débuta,  en  1823,  par  un  ouvrage 
intitulé  :  Slreekverse  (Heidelberg) ,  et  remarqué 
pour  ses  aperçus  nouveaux  et  ingénieux  sur  l'art 
et  la  littérature.  En  même  temps  il  était  un  des 
fondateurs  des  Feuilles  européennes ,  journal  de 
critique  qui  attaqua  violemment  l'ancienne  école 
allemande,  ainsi  que  les  plus  fervents  disciples 
de  Gœthe  et  Gœthe  lui-même.  Cette  publication 
lui  fit  beaucoup  d'ennemis;  il  n'en  donna  pas 
moins  son  Histoire  des  Allemands  (Geschichte  der 
Deutschen;  Zurich,  1824-1825;  4<^  édition,  Stutt- 
gart, 1843),  conçue  également  à  un  point  de  vue 
satirique,  puis  se  jeta  dans  la  querelle  élevée 
au  sujet  de  Voss ,  et  publia  :  Voss  et  la  symbolique 
(Voss  und  die  Symbolik ;  Stuttgart,  1825).  Enfin 
parut  sa  Littérature  allemande  (die  deutsche  Li- 
teratur;  Ibid.,  2  vol.,  1828;  2"  édit.,  4  vol., 
1836) ,  ouvrage  très-remarqué  et  qui  partagea 
ses  lecteurs  en  deux  camps.  M.  Menzel  répondit 
aux  attaques  dont  il  fut  l'objet,  par  des  articles 
virulents,  et  quelquefois  anonymes,  dans  divers 
journaux,  surtout  dans  la  f eiti/Ze  liltcraire  fon- 
dée par  lui  dès  1825. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  il  se  mit  à  diri- 
ger ses  attaques  contre  l'infiuence  française,  ce  qui 
donna  lieu  à  l'écrit  satirique  de  Bœrne  :  Menzel, 
le  mangeur  de  Français  (Menzel  der  Franzosen- 
fresser;  Paris,  1837) ,'  et  plus  tard  aux  mordantes 
plaisanteries  de  Henri  Heine,  renouvelées,  en 
toute  occasion,  avec  une  verve  toujours  crois- 
sante. En  1848,  M.  Menzel  abandonna  la  rédaction 
de  la.  Feuille  littéraire,  pour  aller  siéger,  comme 
député,  aux  états  de  Wurtemberg.  Il  l'a  reprise 
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on  1852  ,  pour  la  mettre,  par  un  revirement  qui 
fit  beaucoup  de  bruit,  au  service  de  la  politique 
contre-révolutionnaire. 

En  dehors  de  la  critique,  M.  W.  Menzela  pu- 
blié, comme  poète,  historien  et  romancier  :  Rû- 
bezahl  (Stuttgart,  1839)  eXNarcisse  (Ibid. ,  1830) , 
fantaisies  poétiques;  Voyage  en  Autriche  (Reise 
nach  Œstreich;  Ibid.,  1831),  tableau  très-exact, 
dit-on,  des  mœurs  autrichiennes,  et  surtout  des 
mœurs  de  la  capitale-,  Voyage  en  Italie  au  prin- 
temps de  1835  (  Reise  nach  Italien  im  Frûhjahre 
1835;  Ibid.,  1835);  Tablettes  d'histoire  moderne 
(Taschenbuch  der  neuesten  Geschichte;  Ibid., 
1829-1833,  5  vol.);  l'Esprit  de  l'histoire  (Geist 
der  Geschichte;  Ibid.,  1835);  l'Europe  en  1840 
(Europaim  J.  1840  ;  Ibid.,  1839)  ;  Recherches  et  col- 
lections mythologiques  (Mythologische  Forschun- 
gen  und  Sammlungen;  Ibid.,  1842);  les  Chants 
des  peujjles  (die  Gesaenge  der  Vœlker;  Leipsick, 
1851);  l'Histoire  de  l'Europe  de  1789  à  1815 
(Geschichte  Europas  von,  etc.;  Stuttgart,  1853, 
2  vol.);  la  Prusse  en  1854  (die  Aufgabe  Preussens 
1854;  Weimar,  1854),  etc.  ;  Furore  (Leipsick, 
1851,  3  vol.),  roman  historique  offrant  le  tableau 
de  l'époque  de  la  guerre  de  Trente  ans. 

MENZEL  (Adolphe),  peintre  et  lithographe  alle- 
mand, né  à  Breslau,  le  8  décembre  1815,  reçut 
d'abord  une  éducation  littéraire  et  scientifiq'ue 
très-soignée,  puis  suivit  les  cours  de  l'Académie 
de  Berlin ,  où  son  père  s'était  décidé  à  fonder  un 
atelier  de  lithographie.  Mais,  s'accomraodant  mal 
des  entraves  classiques,  il  n'eut  guère  d'autre  maî- 
tre que  lui-même.  En  1833,  il  fit  paraître  une  série 
de  lithographies  :  Pérégrinations  d'un  artiste  (Er- 
den  wallen) ,  qui  furent  très-remarquées  de  tous 
les  artistes  prussiens.  Il  donna  trois  ans  après 
douze  nouvelles  lithographies  empruntées  à  l'his- 
toire prussienne  et  une  série  d'autres  planches, 
notamment  les  Cinq  sens. 

M.  Menzel,  retardé  par  le  défaut  d'études  élé- 
mentaires, n'aborda  la  peinture  à  l'huile  qu'en 
1827.  Son  premier  tableau  de  genre  fut  Une  con- 
sultation de  droit;  vinrent  ensuite  le  Jour  du  ju- 
gement,  une  Promenade  de  Frédéric  le  Grand, 
et  le  Dérangement.  En  même  temps,  il  fournissait 
à  un  grand  nombre  d'ouvrages  ou  de  recueils  pé- 
riodiques, une  foule  d'illustrations  souvent  sati- 
riques. Mais  M.  Menzel  a  surtout  consacré  son 
talent  à  popjulariser  l'histoire  de  Frédéric  le  Grand. 
Les  liîhographies  qu'elle  lui  a  fournies  forment 
une  grande  série  qui  a  occupé  près  de  quinze  ans 
de  la  vie  de  l'artiste,  et  qui  comprend  l'Histoire 
de  Frédéric  le  Grand,  l'Armée  de  Frédéric  le 
Grand  en  uniformes,  les  Soldats  de  Frédéric  le 
Grand,  les  Capitaines  de  Frédéric  le  Grand;  il  a 
illustré  l'édilion  de  luxe  des  OEuvres  de  ce  mo- 
narque. Dans  ces  derniers  temps,  il  a  exécuté 
quelques  grandes  toiles  historiques  à  l'huile,  fce- 
déric  le  Grand  à  Sans-Souci ,  Un  concert  à  Sans- 
Souci,  Frédéric  le  Câ'and  en  voyage;  la  première 
a  paru  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en 
1855.  Mentionnons  enfin  la  dernière  série  litho- 
graphique de  M.  Menzel,  intitulée  :  E'waw  sur 
la  pierre  au  pinceau  et  au  grattoir  (Versuche  auf 
Stein  mit  Pinsel  und  Schabeisen  ;  Berlin,  1851). 
Cet  artiste  est  membre  de  l'Académie  des  arts  de 
Berlin  depuis  1853. 

MEBCADANTE  (Saverio) ,  compositeur  italien, 
né  à  Altamura,  village  de  la  Fouille,  en  1798, 
entra,  à  douze  ans ,  au  collège  musical  de  Saint- 
Sébastien,  à  Naples.  Il  y  apprit  le  violon  et  la 
flûte  et  ne  tarda  pas  à  y  devenir  chef  d'orchestre. 
Mais,  congédié  par  le  directeur  Zingarelli,  il 
chercha  des  ressources  dans  la  composition  dra- 
matique, et  donna  au  théâtre  San  Carlo  son 


premier  opéra,  l'Apotltéose  d'Hercule  (1819),  que 
suivit  la  même  année  un  opéra-boutTe ,  Violensa 
e  costansa;'  tons  deux  réussirent.  Anacréon  à 
Sanios  eut,  l'année  suivante,  un  succès  encore 
plus  complet,  et  toutes  les  scènes  de  l'Italie  s'ou- 
vrirent au  nouveau  compositeur. 

La  vie  de  M.  Mercadante  ne  répond  pas  tout 
entière  à  ces  débuts,  mais  présente  une  perpé- 
tuelle alternative  de  succès  et  d'échecs.  Son  opéra- 
bouffe  il  Geloso  raveduto  et  Scipion  à  Carthagr 
réussirent  à  Rome;  Marie  Stuart  tomba  à  Bo- 
logne (1821).  A  Milan,  le  succès  à'Elisa  e  Claudio, 
son  meilleur  ouvrage,  le  fit  comparer  un  instant 
à  Rossini  ;  puis  les  revers  recommencèrent  et  se 
multiplièrent  à  Venise,  à  Mantoue,  à  Milan,  à 
Turin.  En  1824,  il  partit  pour  Vienne,  mais  il 
n'y  fut  pas  goûté.  Alors,  il  se  partagea  entre  l'Es- 
pagne et  rit?ilie,  qui  lui  gardaient  au  moins  de 
temps  en  temps  des  retours  de  popularité.  La 
Rappresaglia  i\it  applaudie  à  Cadix,  e  n  1829,  et  à 
Naples;  Nourrit  contribua  au  succès  du  Serment 
(il  Giuramento) ,  l'opéra  de  Mercadante  qui  peut- 
être  s'est  le  mieux  soutenu  au  théâtre. 

M.  Mercadante  vint  à  Paris  en  1836  et  fit  repré- 
senter les  Brigands  au  Théâtre-Italien.  La  pièce 
tomba  malgré  les 'efforts  de  Rubini,  Lablache. 
Tamburiui  et  Mme  Grisi.  Mais  les  Veux  illustres 
rivaux  frappèrent  par  la  grandeur  et  la  vigueur 
du  style,  et  obtinrent  un  brillant  succès.  On  a  en- 
core représenté  à  Paris,  en  1842,  sa  Vestale,  qui, 
malgré  de  beaux  morceaux  d'ensemble,  a  peu 
réussi.  lia  été  nommé  maître  de  chapelle  àNovare 
en  1833,  et  directeur  du  Conservatoire  de  Naples 
en  183!).  En  1856,  il  a  été  élu  membre  étranger 
de  l'Institut  de  France  (Académie  des  beaux-arts) . 
en  remplacement  de  L.  Canina. 

La  musique  de  M.  Mercadante  est  en  général 
facile,  abondante,  naturelle;  son  instrumentation 
est  large  et  simple,  et  sa  mélodie  empreinte  de 
sentiment,  mais  il  manque  souvent  d'originalité 
et  de  profondeur.  On  s'aperçoit  qu'en  travaillant 
pour  vivre,  il  a  composé  vite  et  cherché  des 
chances  de  succès  dans  le  nombre  plutôt  que 
dans  la  perfection  de  ses  œuvres.  La  gloire  de 
Rossini  a,  d'ailleurs,  nui  à  la  sienne.  Outre  les 
opéras  déjà  cités,  il  a  donné  Andronico,  Didone 
(1822-1823);  la  Nitocri,  la  donna  Caritea  (1825- 
1826)  ;  Zaira,  etc.;  et,  plus  récemment,  Statira 
(1852),  la  Vwlelta  (1853),  il  Pélagie  au  théâtre 
San  Carlo  de  Naples,  (1857) ,  etc. 

MERCADIER  (Paul-Louis) ,  théoricien  musi- 
cal français,  né  vers  1810.  est  connu  par  un 
Essai  d'instruction  musicale  à  l'aide  d'un  jeu  des 
gammes  (1855,  in-8} ,  couronné  par  le  jury  de 
l'Exposition  universelle  et  adopté  par  le  Conser- 
vatoire. Il  lui  a  donné  pour  complément,  en  1857, 
Solfège  simplifié  et  Essai  sur  l'étude  de  l'harmo- 
nie (2  vol.  in-8).  Il  a  défendu  sa  méthode  dans 
plusieurs  brochures  contre  les  partisans  des  rné- 
thodes  de  notation  par  chiffres  de  MM.  Galin. 
Chevé,  etc.  Il  a  été  décoré,  comme  officier  de  la 
garde  nationale,  en  août  1848. 

MERCEY  (Frédéric  Bourgeois  de)  ,  peintre  et 
littérateur  français,  membre  de  l'Institut,  né  à 
Paris,  vers  1805",  s'est  formé,  comme  artiste,  par 
de  nombreux  voyages.  De  1829  à  1837,  il  vi- 
sita l'Écosse,  l'Allemagne,  le  Tyrol,  l'Italie,  et 
fut  ensuite  attaché  au  ministère  de  l'intérieur 
comme  chef  de  bureau  dans  le  département  des 
beaux-arts.  En  1852,  il  passa  au  ministère  d'Etat, 
avec  le  titre  de  chef  de  la  même  section.  Il  a 
dirigé,  en  1855,  avec  M.  P.  de  Ghennevières ,_en 
qualité  de  commissaire  général,  la  construction 
du  Palais  des  beaux-arts  de  l'avenue  Montaigne. 
En  mars  1853,  il  fut  élu  membre  libre  de  l'Aca- 
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démie  des  beaux-arts,  en  remplacement  du  comte 
d'Houdetot.  —  Il  est  mon  le  5  septembre  1860. 

M.  F.  de  Mercey  a  publié  :  Ticl  le  Rêveur  (1834, 
2  vol.) ,  romans  et  tableaux  de  genre  -,  le  Ttjrol 
(1835  ,  2  vol.  avec  pl.)  ;  Scotia  (1841 ,  2  vol.) ,  sou- 
venirs et  récits  de  voyages:  le  Tijrol  et  le  nord  de 
l'Italie  (183G,  2  vol.  gr.  in-8  illustrés;  2=  édit. , 
3845);  le  Salon  de  1848,  sous  le  pseudonyme  de 
La  Genevais  (1848,  in-18)  :  Burck  V étouffeur  (ISàl , 
in-16.  Bibliothèque  des  chemins  de  fer)  ;  Etudes 
sur  les  heaux-arts  (1857  ,  3  vol.  in-8);  la  Toscane 
et  le  midi  de  l'Italie  (1858,  2  vol.  in-8) ,  une  lon- 
gue série  d'articles  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes 
et  dans  l'Artiste  (1834-1857),  etc. 

Il  a  principalement  exposé ,  depuis  ses  débuts 
au  Salon  de  1831  :  le  Palais  ducal,  à  Venise,  le 
Moulin  de  Magadino,  en  Suisse,  le  Pont  de  Lau- 
dek,  Pâturage  normand,  Granrille ,  Soleil  cou- 
chant, Port  de  Gènes  (1831-1837);  Edimbourg, 
Herbages  normands  (1838);  les  Marais  Pontins , 
Vue  de  Florence,  le  Lac  Majeur  (1839  et  1847); 
les  Environs  de  Terni,  Défilé  du  Ttjrol  (1848); 
Vue  d'Édimbourg ,  Étude  de  paysage  (1857),  etc. 
Il  avait  reçu  une  i""  médaille  en  1838,  la  décora- 
tion de  la  Légion  d'honneur  en  1843  et  la  croix 
d'officier  en  décembre  1855. 

MERCIER  (Jacques ,  baron) ,  homme  politique 
français,  député,  né  en  1776,  était  sous  l'Empire 
un  cles  plus  riches  manufacturiers  de  l'Orne. 
Maire  et  président  du  tribunal  de  commerce 
d'Alençon,  il  reçut  de  Napoléon  le  titre  de  baron. 
Il  fit  partie  de  la  Chambre  des  Représentants ,  en 
1815.  Elu  député  en  1827,  il  vota  constamment 
avec  les  libéraux  avancés,  se  rallia,  en  1830,  à 
la  politique  de  Louis-Philippe  et  se  vit  repoussé 
aux  élections  de  1834.  Rentré  dans  l'opposition, 
il  fut  réélu  de  1837  à  1848.  Il  accepta,  en  1852, 
le  patronage  du  gouvernement  dans  la  circon- 
scription d'Alençon  et  entra  au  Corps  législatif.  Il 
a  été  réélu  en  1857. — Le  baron  Mercier  est  mort 
en  mars  1858.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Son  fils,  M.  Théodore  Mercier,  né  en  1804,  en- 
tra, sous  la  dynastie  de  Juillet,  dans  l'adminis- 
tration et  fut  préfet  de  la  Manche  et  de  l'Oise.  De- 
puis 1852,  il  a  été  envoyé  par  le  département  de 
la  Mayenne,  au  Corps  législatif,  comme  candi- 
dat du  gouvernement.  Il  est  aussi  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

MERCIER  (Georges-Louis) ,  ancien  magistrat 
piémontais,  a  été  successivement,  jusqu'en  1860, 
avocat,  intendant  de  Chambéry,  conseiller  à  la 
Cour  de  cassation  de  Turin,  et,  en  dernier  lieu, 
à  celle  de  Milan.  En  juin  1860,  après  l'annexion 
de  la  Savoie ,  il  a  été  appelé  à  remplacer ,  à  Paris , 
M.  Pascalis,  comme  conseiller  à  la  chambre  civile 
lie  la  Cour  de  cassation.  Il  est  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  et  de  l'ordre  des  SS.  Maurice  et 
Lazare.  * 

MERCIER  (Louis- Auguste) ,  médecin  français, 
né  au  Plessis-Saint-Jean  (Yonne),  en  1811,°  fut 
interne  des  hôpitaux,  et  reçu  docteur  à  Paris  en 
1839;  il  a  pris  comme  spécialité  les  maladies  des 
voies  urinaires.  M.  Mercier  a  été  secrétaire  de  la 
Société  anatomique.  Il  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

On  lui  doit  :  Recherches  anatomiques ,  patho- 
logiques, etc.,  sur  les  maladies  des  organes  uri- 
naires (1841,  in-8);  Recherches  sur  la  nature  et 
le  traitement  d'une  cause  fréquente  et  peu  connue 
de  rétention  d'urine,  etc.  (1844,  in-8;  2^  édit., 
1848);  Recherches....  sur  les  rétrécissements  de 
l'urètre  (1845);  Observations  et  remarques  nou- 
velles sur  le  traitement  des  valvules  du  col  de  la 


vessie  (1847);  Explications  de  la  maladie  de  J.  J. 
Rousseau  et  de  l'influence  qu^elle  a  eue  sur  son 
caractère  et  ses  écrits  (I^ÔO)  ;  et  difl'érenls  articles 
et  mémoires  (1835-1858).  * 

MERCURI  (Paul),  ou  Mercury,  graveur  ita- 
lien fixé  en  France,  né  à  Rome,  vers  1808,  vint 
à  Paris  en  1832,  et  débuta  à  la  fois  comme  peintre 
et  comme  graveur  au  Salon  de  1834.  Ses  portraits 
passèrent  inaperçus,  mais  sa  planche  des  Mois- 
sonneurs  fut  très"-remarquée,  et  il  se  donna  dès 
lors  à  la  gravure.  Il  exposa  plusieurs  fois  avec  le 
même  succès,  et  retourna,  en  1847  ,  à  Rome,  où 
il  est  devenu  professeur  de  gravure  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  membre  de  l'Académie 
de  Saint-Luc,  ainsi  que  de  plusieurs  sociétés  ar- 
tistiques de  l'étranger  et,  en  dernier  lieu,  corres- 
pondant de  l'Académie  royale  de  Belgique  (7  jan- 
vier 1857). 

Il  faut  citer  de  cet  artiste ,  dont  la  réputation 
est  aussi  française  que  ses  œuvres  :  les  Moisson- 
neurs (1834);  'Sainte  Amélie,  d'après  Paul  Dela- 
roche  (1838):  la  Pia,  sujet  original  (1839); 
la  Vierge,  d'après  Raphaël  (1845)  ;  le  Tasse, 
Christophe  Colomb,  pour  les  Galeries  historiques 
de  Versailles  (1846)  ;  Mme  de  Maintenon .  gva.vvLTe 
miniature  d'après  l'émail  de  Petitôt,  pour 
l'Histoire  de  M.  de  Noailles  (1848);  des  por(rai(s, 
la  plupart  à  la  mine  de  plomb  ,  et  des  ;ujets  ou 
esquisses  de  Delaroclie.  Il  a  obtenu  une  3"  mé- 
daille en  1834,  et  une  1"  en  1838. 

MERCX  (Maurice  de),  général  belge,  né  à 
Bruxelles,  le  17  février  1781  ,  d'une  ancienne  fa- 
mille patricienne,  fut  emmené  à  Vienne  par  son 
père,  conseiller  de  Brabant,  qui  ne  voulut  pas  re- 
connaître la  domination  française,  et  entra  au  ser- 
vice de  l'Autriche,  comme  soldat,  au  régiment  des 
hulans  de  Merveldt  (1 800).  Quelques  mois  après,  il 
fut  nommé  sous-lieutenant  sur  le  champ  de  bataille 
de  Hohenlindenoù  il  avait  été  blessé.  De  nombreux 
traits  de  courage  lui  valurent  un  avancement  ra- 
pide. Chef  d'escadron  à  vingt-huit  ans,  il  fit  tou- 
tes les  campagnes  de  l'Empire  contre  la  France, 
entra,  en  1814,  dans  l'armée  des  Pays-Bas,  de- 
vint lieutenant-colonel  de  carabiniers  à  Waterloo 
et  colonel  du  même  corps  en  1825.  Rallié  au 
gouvernement  issu  de  la  révolution  de  septembre 
1830,  il  passa  général-major  en  avril  1831,  et  fut, 
pendant  dix-huit  mois,  ministre  plénipotentiaire 
à  la  cour  de  Berlin.  Membre  de  la  haute  Cour 
militaire  jusqu'en  1849,  il  fut  promu  en  juillet 
1844  au  grade  de  lieutenant  général. — Il  estmort 
à  Bruxelles  au  mois  d'août  1856. 

MÉRIEL  (Paul),  compositeur  français,  né  à 
Mondoubleau  (Loir-et-Cher),  le  4  janvier  1818, 
et  fils  d'acteurs,  fit  quelques  études  au  nùlieti 
des  voyages  de  sa  famille,  eut  pour  maître,  à 
Lisbonne,  Alessandro  Napoleone,  à  Perpignan  le 
maestro  Somma,  devint  à  Amiens  deuxième  chef 
d'orchestre  au  théâtre,  et  fit  représenter  le  petit 
opéra  de  Cornélius  l'argentier.  Après  un  court 
passage  à  Avignon,  il  se  fixa,  vers  1847,  à  Tou- 
louse, où  il  a  composé  et  publié  une  grande  sym- 
phonie, le  Tasse,  un  oratorio,  Caïn,  et  divers 
morceaux  de  musique  de  chamlDre.  11  y  a  même 
fait  jouer  un  grand  opéra  en  quatre  actes  et  cinq 
tableaux,  l'Armorique. 

MÉRILHOTJ  (Joseph) ,  homme  politique  et  ma- 
gistrat français,  ancien  ministre ,  né  le  15  octo- 
bre 1788 ,  à  Montignac  (Dordogne) ,  fit  ses  études  à 
Périgueux,  suivit  les  cours  de  droit  à  Paris  et  y 
fut  reçu  avocat  en  1810.  Deux  ans  plus  tard,  il 
devenait  conseiller  auditeur  à  la  Cour  impériale. 
Rapporteur  dans  l'affaire  du  célèbre  Mémoire  au 
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Roi  de  Carnot  (1814) ,  il  présenta  des  conclusions 
tendant  à  une  ordonnance  de  non-lieu.  A  la  se- 
conde Restauration ,  il  n'attendit  pas  l'avis  offi- 
ciel du  garde  des  sceaux  pour  cesser  ses  fonc- 
tions de  substitut  du  procureur  général  qu'il  avait 
reçues  de  l'Empire  (11  mai  1815).  Il  reprit  sa 
place  au  barreau  et  partagea  avec  les  avocats  les 
plus  éminents  de  l'époque  le  rôle  de  défenseur 
dans  les  nombreux  procès  politiques  auxquels 
aboutissaient  les  agitations  des  partis.  Champion 
courageux  de  la  liberté  de  la  presse,  il  plaida, 
en  1817,  pour  le  Censeur  europe'oi  et,  en  1825, 
pour  le  Courrier  français  dont  il  obtint  l'acquitte- 
ment; il  défendit  aussi  le  sergent  Bories,  et  se 
chargea  du  pourvoi  du  général  Berton. 

Envoyé  à  la  Chambre  des  Députés,  depuis  1828, 
par  l'arrondissement  de  Sarlat,  M.  Mérilhou,  qui 
ne  s'associa  pas  toujours  aux  votes  du  parti  libé- 
ral ,  se  trouva  néanmoins  porté  au  pouvoir  par  les 
événements  de  Juillet;  il  devint  successivement 
secrétaire  général  de  la  justice  (29  juillet  1830), 
conseiller  d'État,  ministre  de  l'instruction  publi- 
que et  des  cultes  (2  novembre  1830),  et  garde  des 
sceaux  (27  décembre  1830,  mars  1831).  Dans  ces 
dernières  fonctions,  où  il  succédait  à  Dupont  (de 
l'Eure),  il  suivit  d'assezprès  les  mêmes  principes, 
et  il  donna  sa  démission,  parce  qu'il  ne  voulut 
pas  autoriser  les  poursuites  commencées  par 
M.  Persil  contre  M.  Ch.  Comte,  un  de  ses  amis 
politiques-  Toutefois  son  opposition  assez  mo- 
dérée n'empêcha  pas  le  gouvernement  de  lui  ac- 
corder un  siège  à  la  Cour  de  cassation  (1832)  et 
les  honneurs  de  la  pairie  (3  octobre  1837).  Au 
Luxembourg,  ce  fut  lui  qui  fut  rapporteur  dans 
l'affaire  de  l'insurrection  du  rimai  1839.  Il  eut  une 
part  active  à  la  commission  chargée  de  préparer  un 
nouveau  projet  décode  militaire  (1842) ,  et  à  celle 
qui  s'occupa  de  la  législation  de  la  réforme  hypo- 
thécaire (1845).  Éliminé,  en  1848,  de  la  Cour  de 
cassation ,  M.  Mérilhou  futappelé  à  y  reprendre  ses 
fonctions  l'année  suivante. — Il  est  mort  à  Paris ,  le 
18  octobre  1856.  Il  était  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (29  mars  1846).  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'articles  dans  les  Annales  du  bar- 
reau français  eiVEnctjclopédie  du  droit. 

MÉRIMÉE  (Prosper) ,  littérateur  français ,  mem- 
bre de  l'Académie  française,  sénateur,  ne  à  Paris,  le 
28  septembre  1803,  est  le  fils  du  peintre  Mérimée, 
secrétaire  de  l'École  des  beaux-arts,  à  qui  l'on  doit 
un  des  plafonds  des  salles  de  sculpture  au  Louvre, 
et  un  Traité  de  la  Peinture  à  l'huile  (1830).  Il  fit 
son  droit  et  fut  reçu  avocat,  mais  il  ne  plaida 
point,  entra  dans  "l'administration  et  s'occupa 
plus  spécialement  de  littérature. 

Après  la  révolution  de  1830,  le  comte  d'Argout, 
devenu  ministre,  le  choisit  pour  secrétaire  de 
son  cabinet,  puis  le  nomma  successivement  se- 
crétaire du  ministère  du  commerce,  et  chef 
de  bureau  au  ministère  de  la  marine.  En  1831 ,  il 
succéda  à  M.  Vitet,  comme  inspecteur  des  monu- 
ments antiques  et  historiques  de  France,  place 
qu'il  abandonna  un  instant ,  pour  rentrer  au  njinis- 
tère  ,  mais  qu'il  a  reprise  et  gardée  depuis.  Il  fit  en 
France  plusieurs  voyages  archéologiques  dont  il 
donna  des  relations  :  Yoijage  dans  le  midi  de  la 
France  (1835,  in-8);  Voyage  dans  l'ouest  de  la 
France  (1830 .  in-8)  ;  Voyage  en  Auvergne  et  dans 
le  Limousin  (1838,  in-8)  ;  Voyage  en  Corse  (1840  , 
iii-8):  Monuments  historiques  (1843.  in-4) ,  rap- 
port au  ministre  de  l'intérieur;  Peintures  de  l'é- 
glise Saint-Savin  (1844,  in-folio),  avec  des  des- 
sins par  Gérard  Seguin.  En  1840,  dans  un  voyage 
en  Espagne,  il  eut  occasion  de  connaître  la  famille 
qui  devait  plus  tard  donner  une  impératrice  à  la 
France.  Le  gouvernement  provisoire  de  1848  le 
choisit  pour  l'un  des  commissaires  chargés  de  l'in- 


ventaire des  biens  de  la  famille  d'Orléans.  Quel- 
que temps  a{)rès,  lorsque  les  tribunaux  eurent 
condamné  par  contumace  M.  Libri,  la  fidélité  de 
M.  Mérimée  à  un  ancien  attachement  le  porta  à 
récriminer  contre  la  chose  jugée  dans  deux  lettres 
qu'inséra  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  qui  lui  va- 
lurent, en  police  correctionnelle,  unecondamna- 
tion  à  l'amende  et  à  quinze  jours  d'emprisonne- 
ment. Il  a  été  nommé  sénateur  en  1853.  En  1844. 
il  a  remplacé  Ch.  Nodier  à  l'Académie  française. 
Il  est  aussi  membre  libre  de  l'Académie  dés  in- 
scriptions. Le  12  avril  1860,  il  a  été  fait  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Prosper  Mérimée  a  fait  de  l'archéologie,  de 
l'histoire  et  surtout  des  romans.  Il  trouva  la  cé- 
lébrité, dès  ses  débuts,  avec  deux  ouvrages  apo- 
cryphes auxquels  il  ne  mit  point  son  nom  :  le 
Théâtre  de  Clara  Ga::ul,  comédienne  espagnole 
(182.5)  et  la  Guzla  (1827),  recueil  de  chants  illy- 
riens  attribués  par  lui  à  Hyacinthe  Maglanowicn. 
Le  Théâtre  de  Clara  Gasul  précij  ita  la  révolution 
romantique  en  France,  et,  suivant  l'expression 
d'un  critique,  M.  Mérimée  fut  le  Mazeppa  d'une 
armée  dont  M.  Victor  Hugo  fut  le  Charles  XII.  Il 
publia  encore  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  la  Jac- 
([uerie  (1828),  scènes  féodales,  suivie  de  la  Fa- 
mille Carvajal  et  la  Chronique  du  règne  de  Char- 
les Il  (1829).  Bientôt  après,  il  signa  Tamango,  la 
Prise  de  la  redoute,  la  Vémis  d'Ille ,  les  Ames  du. 
Purgatoire ,  la  Vision  de  Charles  XI,  la  Peste  de 
Tolède,  la  Partie  de  trictrac,  le  Vase  étrusque, 
la  DouMe  méprise,  Arsène  Guillot,  Matteo  Fal- 
cone,  Colomba,  et  d'autres  nouvelles  charmantes, 
publiées,  de  1830  à  1840,  dans  la.- Revue  de  Paris 
et  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  et  plus  tard 
réunies  en  volumes.  Citons  encore  Carmen  (1847, 
iu-8).  Tous  ces  petits  romans  présentent,  sous  une 
forme  sobre  et  élégante,  du  mouvement  et  de  l'in- 
térêt. Il  n'a  donné  au  théâtre  qu'une  des  pièces 
de  Clara  Gasoil  :  le  Carrosse  du  Saint-Sacrement, 
qui  n'eut  point  de  succès  (1850). 

Les  autres  ouvrages  de  cet  écrivain  sont  une 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Michel  Cervan- 
tès  (1828),  pour  une  édition  de  Don  Quichotte; 
Essai  sitr  la  guerre  sociale  (1841,  in-8);  Histoire 
de  don  Pèdre  I" ,  roi  de  Castille  (1843,  in-8); 
Épisode  de  l'histoire  de  Russie  ;  les  Faux  Dëmé- 
trius  (1854,  in-8);  Mélanges  historiques  et  litté- 
raires (1855,  in-8)  ;  une  Introduction  aux  Contes 
et  poèmes  de  la  Grèce  moderne  de  Marino  Vreto 
(1855)  ;  des  éditions  nombreuses  d'auteurs  fran- 
çais et  des  articles  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
notamment  le  Salon  de  1839,  dans  la  Revue  ar- 
chéologique, dans  la  Revue  contemporaine,  dans 
le  Plutarciue  français ,  le  Globe ,  le  Constitution- 
nel, le  Moniteur,  l'Histoire  des  villes  de  France,  etc. 

MÉRITENS  (Mme  de).  Voy.  Allart  (Hortense). 

MERIVALE  (Hermann),  économiste  anglais,  né 
vers  1804,  s'était  déjà  fait  remarquer  par  quel- 
ques ouvrages  historiques  lorsqu'il  fut  nommé 
professeur  titulaire  de  la  chaire  d'économie  poli- 
tique fondée  à  l'université  d'Oxford  par  M.  Drum- 
mond.  Quelques-uns  de  ses  cours  ontété  publiés, 
entre  autres  :  Cinq  leçons  s!tr  les  principes  de  la 
charité  légale  appliq^iée  à  l'Irlande  (Five  lectures 
on  the  principles  of  a  législative  provision  for  the 
poor  in  Ireland  ;  1838,  in-8)  ;  Leçons  sur  lacoloni- 
sation  et  les  colonies  (Lectures  on  colonisation  and 
colonies;  Londres,  1841,  2  vol.  in-8),  l'ouvrage 
le  plus  complet  sur  cette  matière  en  Angleterre. 
En  histoire  il  a  écrit  :  les  Romains  sous  les  em- 
pereurs (1850-1851,  4  vol.  in-8),  et  la  Chute  de 
la  république  romaine  (1853,  in-8}. 

MERLE  D'AUBIGNÉ  (Jean-Henri) ,  théologien  et 
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littérateur  suisse  ,  est  né  aux  Eaux-Vives,  faubourg 
de  Genève,  le  16  août  1794,  d'une  famille  de  pro- 
testants français,  chassés  de  Nîmes  parla  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  et  dont  l'origine  remonte  à 
l'historien  Agrippa  d'Aubigné.  Il  suivit  les  cours  de 
l'Académie  de  Genève,  étudia  la  théologie,  se  con- 
sacra, en  1817  ,  au  ministère  évangélique,  et,  après 
avoir  complété  ses  études  aux  universités  de  Leip- 
sick  et  de  Berlin,  fut  pendant  cinq  années  pasteur 
de  l'église  française  réformée  de  Hambourg,  puis, 
de  1823  à  1831',  président  du  consistoire  de  l'é- 
glise protestante  française  et  allemande  de  Bruxel- 
les. Aujourd'hui  professeur  de  théologie  histori- 
que à  l'École  de  théologie  évangélique  de  Genève, 
il  a  en  outre  la  direction  de  cet  établissement. 

Les  écrits  les  plus  importants  de  M.  Merle 
d'Aubigné  sont  :  Histoire  de  la  réformation  au 
xvr  siècle  (Paris,  1835-18.53,  5  vol.  in-8),  qui 
a  été  réimprimée  trois  fois  en  France  et  dont 
une  traduction  anglaise  s'est  vendue  à  plus  de 
200000  exemplaires;  le  Protecteur,  oiilarépubli- 
que  d  Angleterre  aux  jours  de  Cromwell  (Paris, 
1848,  in-8);  Germanij ,  England  andScotland,  or 
Recollections  of  a  Swiss  minister  (Londres,  1848, 
in-8);  Trois  siècles  de  luttes  en  Ecosse,  ou  deux 
rois  et  deux  royaumes  (Paris,  18,50,  in-18);  l'An- 
cien et  le  ministre  {liod);  etc.  M.  Merle  d'Aubigné 
a  fourni  des  articles  à  divers  recueils  périodiques, 
notamment  aux  Archives  du  christianisme. 

MERLEY  (Louis) ,  sculpteur  français  et  graveur 
en  médailles,  né  à  Saint-Étienne  (Loire),  le 
7  janvier  1815,  vint  à  Paris  en  1838,  suivit  les 
ateliers  de  Galle ,  de  David  et  de  Pradier,  entra, 
l'année  suivante,  à  l'École  des  beaux-arts,  et  y 
remporta  le  grand  prix  de  gravure  en  médailles 
au  concours  de  1843,  sur  ce  sujet  :  Arion  sauvé 
par  un  dauphin.  Dans  cet  intervalle,  il  avait  en- 
voyé, comme  sculpteur  et  comme  graveur,  aux 
salons,  de  1840  à  1842,  entre  autres  oeuvres  ,  plu- 
sieurs Bustes  et  la  médaille  de  Saint-Étienne.  De 
retour  d'Italie,  en  1848,  il  se  renferma  dans  la 
gravure  en  médailles.  Nous  citerons  :  les  Villes 
d'Algérie  faisant  leur  soumission  à  la  France,  les 
Têtes  et  revers  de  la  République  française,  ou 
type  des  monnaies  d'or  de  la  révolution  de  Fé- 
vrier; divers  portraits-médaillons  (1849-1850); 
la  médaille  du  maréchal  Bugeaud,  pour  la  Com- 
mission des  monnaies;  la  Découverte  de  Nitrive  et 
la  Pacification  de  l'Algérie,  pour  le  ministère 
d'État  (  1853  ).  Ces  trois  dernières  médailles  ont 
reparu  à  l'Exposition  universelle  de  1855,  avec 
les  nouvelles  médailles  du  chemin  de  fer  de  Paris 
à  la  Méditerranée ,  ^o\iT  le  ministère  d'État,  et 
du  chemin  de  fer  de  ceinture,  celles  de  l'Agricul- 
ture et  de  la  statue  de  Napoléon  I" ,  à  Lyon ,  d'a- 
près le  comte  de  Nieuwerkerke.  Il  a  envoyé  au 
salon  de  1857  l'Emprunt  des  500  millions,  mé- 
daille commémorative,  etc. 

M.  Louis  Merley  a  obtenu  le  premier  prix  au 
concours  des  monnaies  de  1848,  une  2"  médaille 
en  1850,  et  une  mention  en  1855. 

MERLIEUX  (Louis-Parfait) ,  sculpteur  français, 
né  à  Paris,  le  27  novembre  1796,  fut  élève  de  Ro- 
man et  de  Cartellier;  il  avait  achevé,  en  1821 ,  un 
groupe  en  bronze  ayant  pour  sujet  Hercule  étoitf- 
fant  Antée ,  lorsque ,  l'année  suivante ,  il  entra  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  pour  reproduire  les 
formes  perdues  des  animaux  antédiluviens;  il 
acquit  rapidement ,  sous  la  direction  de  Cuvier, 
les  connaissances  nécessaires,  et  ce  fut  par  ses 
soins  intelligents  que  furent  rétablies  les  nom- 
breuses espèces  fossiles  qui  enrichissent  la  galerie 
de  paléontologie.  Il  ne  négligea  pas  toutefois  la 
sculpture  artistique,  et  exposa  successivement 
l'Enfant  qui  veut  prendre  un  lézard  (1824)  ;  les 


bustes  de  Laircillc,  de  Cuvier  (1833);  celui  de 
Soufflât,  placé  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  ; 
Capanée  foudroyé  (1837);  l'Éloquence;  les  trois 
Archanges  de  la  fontaine  Notre-Dame  ;  etc. 

MERLIN  (Romain),  bibliographe  français,  né 
à  Montfort-l'Amaury  ,  le  13  mars  1793  ,  et  fils  d'un 
savant  libraire  et  bibliophile,  seconda  son  père 
dans  son  commerce,  puis  s'occupa  de  littérature 
grecque  et  de  philologie.  Successivement  conser- 
vateur du  dépôt  de  la  librairie  et  sous-bibliolhé- 
caire  au  ministère  de  l'intérieur  .  il  a  été ,  en  1852 , 
nommé  conservateur  des  souscriptions  au  minis- 
tère d'État.  Il  a  été  récemment  décoré. 

On  a  de  lui  :  la  traduction  des  Aventures  d'a- 
mour de  Parthénius,  dans  les  Romans  grecs  de 
Paul-Louis  Courier  dont  il  était  l'éditeur  (1822)  ; 
des  Réftexions  impartiales  sur  le  catalogue  des  li- 
vres de  la  Bibliothèque  royale  (1847);  la  TaUe 
systématique  du  Journal  de  la  librairie  (1848)  ;  un 
certain  nombre  de  Catalogues  de  bibliothèques 
importantes  (1832-1845);  et  tout  récemment  :  Cal- 
ligraphie, gravure,  cartes  à  jouer,  reliure,  etc. 
(1857,  in-18) ,  rapport  sur  l'Exposition  univer- 
selle de  1855. 

ftlÉRODE  (  Philippe-Félix-Balthasar  -  Othon- 
Ghislain,  comte  de),  homme  d'État  belge,  né  à 
Maestricht,  en  1791,  fils  puîné  du  chef  de  la 
grande  famille  de  ce  nom,  suivit  ses  parents  dans 
l'émigration ,  fut  marié  fort  jeune  à  une  demoi- 
selle de  Grammont  et  resta  longtemps  en  Franche- 
Comté.  Il  venait  de  rentrer  en  Belgique,  lorsque 
la  révolution  de  1830  éclata.  Son  nom  et  ses  opi- 
nions libérales  lui  avaientdéjà  fait  une  popularité 
qu'augmenta  encore  la  mort  glorieuse  de  son  frère 
Frédéric  dans  les  rangs  des  insurgés.  Nommé 
membre  du  gouvernement  provisoire,  il  resta  dans 
le  congrès,  après  la  nomination  du  régent  Surlet 
de  Chokier,  et  un  instant  ses  amis,  qui  l'appe- 
laient le  prince  indigène,  songèrent  à  lui  faire 
déférer  la  couronna;  mais  il  déclina  leur  offre,  et 
appuya  vivement  la  candidature  du  duc  de  Ne- 
mours, puis  celle  du  roi  Léopold,  auquel  il  fut 
chargé  d'aller  offrir  la  royauté  à  Londres. 

Il  eut  dès  lors  une  grande  part  aux  affaires.  Mem- 
bre du  conseil  des  ministres,  depuis  le  12  novembre 
1831,  ministre  de  la  guerre  par  intérim,  du  15 
mars  au  20  mai  1832,  ministre  des  affaires  étran- 
gères par  intérim  ,  du  27  décembre  1833  au  4  août 
1834.  ministre  des  finances  par  intérim,  du  4  au 
18  février  1839,11  fut  ensuite  créé  ministre  d'État. 
Défenseur  des  principes  libéraux  de  la  constitu- 
tion, M.  de  Mérode  était  le  chef  le  plus  énergique 
du  parti  catholique.  Lorsqu'il  fallut  trancher  la 
question  du  traité  des  24  articles,  il  en  combattit 
énergiquement  l'acceptation,  se  montra  très- 
belliqueux,  et  fut  chargé  d'aller  solliciter  l'appui 
du  roi  Louis-Philippe.  Son  peu  de  succès  dans 
cette  mission  le  détermina  à  quitter  le  ministère. 
Depuis,  il  n'a  pas  cessé  de  faire  partie  des  as- 
semblées législatives  de  Belgique.  —  Il  est  mort 
le  7  février  1857.  La  Chambre  des  Représentants 
assista  en  corps  à  ses  olisèques.  Le  comte  de  Mé- 
rode était  commandeur  de  l'ordre  de  Léopold, 
grand-croix  de  l'ordre  du  Christ,  décoré  de  la 
croix  de  Fer,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  etc. 

On  a  de  lui  :  Un  Mot  sur  la  conduite  politique 
des  catholiques  belges,  etc.  (Bruxelles,  1829); 
Lettre  à  lord  Pahnerston  sur  la  question  du  Lim- 
bourg  et  du  Luxembourg  (Paris,  1839)  :  A  V  Thiers 
(Avesues,  1844)  ;  Liberté  d'enseignement;  Réponse 
au  rapport  de  M.  Thiers  (1 845 ,  in-18) ,  et  quelques 
autres  brochures  politiques. 

Un  de  ses  fils,  M.  Charles-Werner-Ghislain  de 
MÉRODE,  né  en  France,  le  13  janvier  1816,  a  été 
député  du  Doubs  de  1846  à  1848,  représentant 
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du  Nord  à  la  Législative,  député  du  Nord  en  1852, 
et  s'est  dérais  de  son  mandat  en  1853. 

Le  second,  M.  Frédéric-Xavier-Ghislain  deMÉ- 
RODE,  né  le  25  mars  1820,  servit  quelque  temps 
comme  officier  dans  l'armée  belge,  fit  en  cette 
qualité  deux  campagnes  en  Afrique  et  fut  décoré 
de  la  Légion  d'iicnneur  en  1846.  Entré  dans  les 
ordres,  il  est  devenu  camérier  secret,  grand 
échanson  du  pape  et  ministre  des  armes.  C'est 
lui  qui,  en  1860,  détermina  le  général  Lamo- 
ricière  à  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  pontificale. 

Le  chef  actuel  de  la  famille  est  le  comte  Charles- 
Antoine-Ghislain  de  Mérode,  neveu  du  comte 
Félix ,  né  le  1"  août  1824.  Il  est  marquis  de  Wes- 
terloo,  prince  de  Rubempré  et  grand  d'Espagne. 
Depuis  1850 ,  il  est  membre  de  la  Chambre  des 
Représentants.  La  famille  de  Mérode  est  alliée  à 
celles  d'Egmont,  de  Hornes,  de  Montmorency, 
de  Brederode.  de  Holstein,  d'Oldenbourg,  de 
Rohan-Montauban,  de  Nassau,  d'Aremberg,  de 
Grammont,  de  Hohen/oUern ,  de  Montalembert, 
de  Talleyrand  ,  de  Grimaldi ,  de  Lévis-Mirepoix , etc. 

MEKEUAU  (Charles),  administrateur  français, 
né  vers  1805,  fit  de  bonnes  études  au  petit  sémi- 
naire de  Paris,  entra  ensuite  au  grand  et  en  sor- 
tit pour  embrasser  la  carrière  de  l'enseignement; 
il  enseigna  les  humanités  à  Tulle,  la  rhétorique 
à  Évreux  (1830)  et  l'histoire  à  Metz,  à  Louis-le- 
Grand  et  à  Bourbon  (1833).  Peu  de  temps  après, 
il  quitta  l'université  et  devint  rédacteur  en  chef 
du  Temps,  auquel  il  collaborait  déjà;  puis  il 
passa,  en  la  même  qualité,  un  Constitutionnel,  à, 
la  tête  duquel  il  se  trouvait  encore  en  1849.  Lors 
de  la  formation  du  cabinet  du  1"  mars  1840,  il 
avait  été  appelé  par  M.  Cousin  à  remplir  les  fonc- 
tions de  secrétaire  général  du  ministère  de  l'in- 
struction publique.  Depuis  1850,  il  occupe  celles 
de  secrétaire  général  à  la  préfecture  de  la  Seine. 
Décoré  le  10  décembre  1850,  il  a  été  fait  officier 
de  la  Légion  d'honneur  le  10  août  1854. 

Son  frère ,  M.  Paul  Merruau  ,  qui  a  été  long- 
temps un  des  rédacteurs  du  Constitutionnel,  a 
traduit  de  Wahs.  Irving  (voy.  ce  nom)  les  Voya- 
ges et  aventures  de  Christophe  Colomb  (1833, 
in-12)  et  publié  les  Convicts  en  Australie  (in-16). 

MERSON  (Louis-François) ,  écrivain  militaire 
français,  né  vers  1705,  fit,  dans  la  cavalerie,  les 
dernières  guerres  de  l'Empire;  parvenu  au  grade 
de  major  dans  un  régiment  de  dragons,  il  exerça 
jusqu'en  1855  les  fonctions  de  commissaire  impé- 
rial près  le  conseil  de  guerre  de  la  18"  division 
militaire.  Il  a  été  décoré  en  1841.  On  a  de  lui 
deux  volumes  de  vers  :  Scholies  militaires  (1838) , 
et  Poésies  militaires  (1841)  ;  une  Étude  sur  l'art 
de  la  guerre  du  grand  Frédéric  (1851),  et  de 
nombreux  articles  de  critique  ou  d'histoire  dans 
le  Moniteur  de  l'armée. 

MÉRY  (Joseph) ,  poëte  français,  né  aux  Ayga- 
lades  et  non  à  Marseille ,  le  21  "janvier  1798,  com- 
mença le  latin  sous  un  vieux  prêtre,  dans  la  mai- 
son paternelle,  et  acheva  ses  études  à  Marseille.  Il 
y  fut  témoin  des  massacres  qui  signalèrent  la  ren- 
trée des  Bourbons,  et  se  jeta  dans  le  parti  bona- 
partiste, confondu,  sous  la  Restauration  ,  avec  le 
parti  libéral.  Une  satire  envers,  publiée,  vers  1820, 
contre  l'abbé  Eliçagaray,  le  fit  connaître  en  lui 
attirant  quinze  mois  de  prison.  Après  un  premier 
voyage  à  Paris,  il  devint,  à  Marseille,  sous  la 
direction  d'Alphonse  Rabbe ,  un  des  plus  actifs  ré- 
dacteurs du  Phocéen,  qui  faisait  au  pouvoir  une 
violente  opposition.  Bientôt  il  fonda  lui-même  la 
Méditerranée,  et  ces  deux  feuilles  se  réunirent 
plus  tard  sous  le  nom  de  Sémaphore.  En  1824,  il 
vint  se  fixer  à  Paris ,  où  Rabbe  l'occupa  d'abord  à 


des  traductions  latines  devant  servir  à  son  His- 
toire des  papes.  Mais  M.  Méry,  ayant  connu 
M.  Souléj  alors  directeur  du  Nain  jaune,  obtint 
d'entrer  a  la  rédaction  de  ce  journal,  et  y  prit 
bientôt,  grâce  au  succès  de  ses  articles,  la  pre- 
mière place. 

C'est  à  cette  époque  que  M.  Méry  se  lia  avec  Ar- 
mand Carrel ,  MM.  Victor  Hugo  et  Barthélémy.  Ce 
dernier  ,  qui  avait  des  rancunes  particulières  con- 
tre le  gouvernement,  les  associa  aux  haines  politi- 
ques de  M.  Méry,  et  les  deux  pcëies  publièrent  leurs 
premières  satires,  les  Sidiennes.  En  1826,  parut  la 
Yilléliade,  que  l'éditeur  leur  paya  25  000  fr.  ;  ho- 
norée d'un  article  dans  le  Constitutionnel,  elle  émut 
le  public  ,  et  contribua  avec  Jîome  à  Paris,  la  Cor- 
biéréideel  la  Censure,  publiées  six  mois  après,  à 
la  chute  du  ministère.  MM.  Méry  et  Barthélémy 
se  virent  aussitôt  recherchés  par  toutes  les  célé- 
brités de  l'époque. 

Renonçant  à  là  satire,  sous  le  ministère  répara- 
teur de  M.  de  Martignac,  ils  écrivirent  leur  Na- 
poléon en  Egypte.  Mais ,  quand  M.  de  Polignac 
arriva  au  pouvoir,  la  Peyronnéide  et  la  Guerre 
d'Alger  répondirent  aux  provocations  des  ultra- 
royalistes, et  précédèrent  de  bien  peu  la  révolu- 
tion de  Juillet.  M.  Méry  prit  les  armes  pendant  les 
trois  jours,  et  chanta  la  victoire  dans  un  poëme, 
l'Insurrection,  et  dans  une  hymne,  la  Tricolore, 
dont  M.  Halévy  composa  la  niusique. 

Déçu  bientôt  dans  ses  espérances,  il  se  promit 
de  renoncer  à  la  politique ,  et  se  retira  quelque 
temps  à  Marseille.  Mais  M.  Barthélémy,  qui  venait 
d'annoncer  sa  Némésis,  comme  le  a  journal  en 
vers  d'un  seul  homme,  »  le  rappela  à  Paris  pour 
partager  le  travail.  Il  eut  donc  sa  part  dans  ces 
mille  traits  vigoureux  et  méchants  qui ,  grâce  à  la 
franchise  durhythme,  restèrent  pour  longtemps 
attachés  à  de  grands  noms  (1831).  Mais  l'année 
suivante,  la  Némésis,  trop  pauvre  pour  payer  au 
trésor  un  cautionnement  de  100  000  fr. ,  cessa  de 
paraître  ,  et  M.  Méry  partit  pour  l'Italie,  où  l'ap- 
pelaient la  reine  Hortense  et  les  exilés  de  la  fa- 
mille impériale. 

Il  n'était  encore  connu,  comme  prosateur,  que 
par  un  roman,  le  Bonnet  vert;  il  rapporta  de  son 
voyage  une  foule  de  notes  qu'il  transporta  dans 
une  suite  de  romans  ou  de  nouvelles  :  Scènes 
de  la  vie  italienne  (1837,  2  vol.  in-8);  Un  Amour 
dans  l'avenir  (1841,  2  vol.  in-8);  Van  Pyck  au 
palais  Brignola ,  les  Adeptes  de  l'immortalité , 
l'Ame  transmise,  la  Comtesse  Hortensia  (ISkii)  ; 
Saint-Pierre  de  Rome,  Sémiramide ,  etc. ,  et  plus 
récemment  la  Juive  au  Vatican.  A  la  suite  d'un 
voyage  en  Angleterre,  il  publia  les  Nuits  de  Lon- 
dres (1840).  Puis,  sans  avoir  vu  l'Inde  ni  l'Amé- 
rique, il  les  peignit  dans  trois  romans  publiés 
pzr  la  Presse  :  Héva ,  la  Guerre  du  Nizam  ,  la 
Floride,  qui  parurent  ensuite  en  volumes.  Il  es- 
quissa aussi  le  pays  inconnu  de  la  Chine  dans 
Anglais  et  Chinois  (1843). 

On  a  encore  de  M.  Méry,  soit  en  feuilletons, 
soit  en  volumes  :  la  Ferme  de  l'orange,  Une 
Conspiration  au  Louvre,  la  Circé  de  Paris,  Une 
Veuve  inconsolaMe ,  Adrienne  Chenevier ,  les  Deux 
enseignes,  le  Transporté,  Un  Mariage  de  Paris, 
les  Damnés  de  Java,  le  Carnaval  de  Paris,  Salons 
et  souterrains  de  Paris,  Saint-Pierre  de  Rome, 
les  Étrangleurs  de  l'Inde  (1858);  Ursule  (1860, 
in-12),  etc.  Il  a  écrit  dans  le  Figaro,  la  Mode, 
le  Mousquetaire  et  une  foule  d'autres  feuilles.  En- 
fin, M.  Méry  a  fait  plusieurs  pièces  de  théâtre  : 
l'Univers  et  la  maison,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers:  le  Vrai  club  des  femmes,  la  Bataille  de 
Toulouse ,  Guzman  le  brave ,  Frère  et  sœur  (1854- 
1856),  drames  en  cinq  actes,  le  dernier  avec 
M.  Lopez;  le  Mari  enlevé,  vaudeville  (1856),  etc. 
Il  a  collaboré  avec  M.  Hadot  au  libretto  à'Hercu- 
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lamm,  grand  opéra  (1859),  et  traduit  celui  de 
Sémiramis  (1860). 

Parmi  ses  poésies,  il  faudrait  encore  citer, 
depuis  le  recueil  des  Mélodies  poétiques  (1853, 
in-18),  toute  une  suite  de  poésies  de  circonstance, 
rapides  improvisations  inspirées  par  les  événe- 
ments politiques  et  militaires,  lues  solennelle- 
ment dans  les  théâtres  ou  mises  en  musique  sous 
le  nom  de  Cantates.  Son  dernier  poëme  est  in- 
titulé :  Napoléon  en  Italie  (1859,  gr.  in-8). 

M.  Méry  se  distingue  par  une  rare  facilité.  Il 
improvise  à  volonté  un  roman  ou  un  drame , 
comme  il  invente  ou  devine  un  pays.  On  vante  par- 
ticulièrement, dans  ses  vers,  la  netteté  durhythme 
et  la  richesse  extraordinaire  des  rimes.  Ses  pané- 
gyristes le  disent  aussi  mathématicien,  et  lui  ont 
fait  la  réputation  d'un  esprit  universel.  Il  passe 
en  outre  dans  les  salons  pour  un  des  plus  spiri- 
tuels causeurs  de  notre  temps.  Son  style  brille 
surtout  par  un  éclat  et  une  couleur  qui  répond 
bien  à  la  vivacité  toute  méridionale  de  son  ima- 
gination. Il  est,  depuis  le  9  août  1837,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

MÉRY  (Louis),  frère  du  précédent,  né  à  Mar- 
seille, le  2  juin  1800,  s'est  aussi  tourné  de  bonne 
heure  vers  la  littérature.  Membre  de  la  Société  de 
statistique  de  Marseille  et,  dès  1827,  son  prési- 
dent, il  a  surtout  publié  des  recherches  d'un 
intérêt  local.  On  cite  notamment  :  Histoire  de 
Provence  (1830,  in-8);  le  Choléra  à  Marseille, 
seconde  invasion,  etc.  (1837  ,  in-8) ,  avec  M.  Franc  ; 
Chroniques  de  Provence  (1838-1840,  2  vol.  in-8); 
le  Siège  de  Marseille  par  le  connétable  de  Bour- 
bon (1841 ,  in-8);  Histoire  analytique  et  chronolo- 
gique des  actes  et  délibérations  du  corps  et 
conseil  de  la  municipalité  de  Marseille  (1842- 
1845,  4  vol.  in-8) ,  avec  M.  F.  Guindon.  * 

MESLIN  (  Jacques- Félix) ,  général  français, 
député,  né  à  Briquebec  (Manche)  le  1"  mars 
1785,  partit  comme  soldat  l'an  x,  fut  nommé 
sous-lieutenant  à  la  suite  du  combat  d'Essling 
(1809).  A  Wagram,  il  commanda  une  batterie 
qui  causa  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi,  enleva 
huit  pièces  de  canon  à  Polotsk  (1812).  et  la  fer- 
meté^ qu'il  déploya  en  Russie  à  l'arrière-garde 
du  général  Maison  le  fit  passer  chef  d'escadron. 
A  la  bataille  de  Leifisick,  il  s'empara  du  village 
de  Wachau,  y  fut  grièvement  blessé  et  eut  trois 
chevaux  tués  sous  "lui  (1813).  Plus  tard,  il  se 
trouva  à  Fleurus  et  à  Waterloo ,  où  il  repoussa 
quatre  attaques  de  l'ennemi. 

Licencié  en  1815,  M.  Meslin  ne  put  rentrer  au 
service  qu'en  1819  :  il  prit  part  à  la  guerre  d'Es- 
pagne (1823)  et  montra  une  grande  bravoure  au 
blocus  de  Saint-Sébastien.  Colonel  en  1829,  il  fit 
la  campagne  de  Belgique  dans  la  division  Sébas- 
tiani,  et  reçut,  en  1835,  le  grade  de  maréchal  de 
camp  et  le  commandement  de  la  Manche.  Nommé 
lieutenant  général  le  20  avril  1845,  il  fut  mis  à 
la  retraite  en  1848  et  placé  dans  le  cadre  de 
réserve  l'année  suivante.  Les  électeurs  de  Cher- 
bourg l'ont  envoyé,  en  1852  et  en  1857  ,  au  Corps 
législatif.  11  est  maire  de  Valognes,  membre  du 
conseil  général  de  la  Manche ,  et  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur  (10  septembre  1850). 

MESNARD  (Jacques-André),  magistrat  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  sénateur,  né  à  Roche- 
fort,  le  11  novembre  1792,  fit  ses  études  et  son 
droit  à  Poitiers.  Inscrit  en  1812  au  barreau  de 
sa  ville  natale ,  il  montra  du  talent  et  du  savoir 
dans  de  nombreuses  plaidoiries,  notamment  dans 
l'affaire  du  capitaine  de  la  Méduse ,  M.  de  Chauma- 
reix.  Les  services  qu'il  avait  rendus  au  parti  libé- 
ral le  firent  nommer,  après  1830,  avocat  général 


près  In  Cour  royale  de  Poitiers ,  puis  procureur  gé- 
néral à  Grenoble  et  à  Rouen.  En  1841 ,  il  passa  à 
la  Cour  de  cassation,  comme  conseiller,  reçut  la 
croix  de  commandeur  de  la  Légion  dlionneïir,  et 
fut  élevé,  enl845,  àla  dignité  de  pair  de  France. 
Il  a  été  nommé,  en  1851,  président  de  chambre  à 
la  Cour  suprême.  Dès  la  formation  du  Sénat  (jan- 
vier 1852),  il  en  fit  partie,  avec  les  hautes  fonc- 
tions de  premier  vice-président.  Homme  laborieux 
et  érudit,  il  préparait  depuis  longtemps  une  tra- 
duction complète  en  prose  de  la  Divine  Comédie 
du  Dante;  il  en  a  donné  les  premiers  volumes 
en  1854.  —  M.  Mesnard  est  mort  le  24  décembre 
1858.  Il  était  un  des  membres  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  nommés  par  le  dé- 
cret du  14  avril  1855,  et  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  le  l4  août  1852.  —  Son  fils , 
M.  Léonce  Mesnard  ,  est  maître  des  requêtes  au 
conseil  d'État. 

MESNARD  (Adler).  Voy.  Adler-Mesnard. 

MESNIER  (Alexandre),  littérateur  français, 
est  né  le  16  mars  1811,  à  Lisieux  (Calvados). 
Après  avoir  succédé  à  Sautelet  comme  libraire- 
é'Iiteur  à  Paris,  il  embrassa  la  carrière  des 
lettres  et  fournit  plusieurs  romans  au  Siècle 
sous  le  nom  de  Paul  Ferneij  ;  il  rédigea  aussi 
pour  la  Mode  des  articles  de  critique  littéraire. 
Nous  citerons  de  lui  :  Une  cha  îne  d'argent  (1841); 
.Trticsct  pénitences  (1844)  ;  Aimer  à  la  folie  (1845)  ; 
Mgrtile  (1848)  ;  le  Corps  et  l'âme  (1849)  ;  la  Brune 
Thérèse  (1850)  ;  Hermine  Sénéchal  (1852) ,  etc. 

MÉSONAN  (Séverin- Louis-Marie-Michel  le 
Dui'F  de)  ,  officier  et  député  français,  né  à  Quim- 
per  (Finistère),  le  10  octobre  1781 ,  était  employé 
depuis  1800  dans  l'administration  de  la  marine, 
lorsqu'il  entra  en  1809  dans  l'armée  de  terre,  en 
échangeant  le  grade  de  quartier-maître  contre 
celui  de  lieutenant  au  45"  de  ligne.  Un  mois 
après,  il  fut  compris  dans  la  capitulation  de 
Flessingue  et  resta  jusqu'en  1814  prisonnier  des 
Anglais.  Après  avoir  été  mis  en  demi-solde  à  la 
seconde  rentrée  des  Bourbons,  il  fut  admis  dans 
le  corps  royal  d'état-major  (1819),  fit  la  guerre 
d'Espagne  comme  aide  de  camp  du  général 
Bourke,  et  ne  passa  chef  d'escadron  qu'en  1831. 
Quelques  années  plus  tard,  il  était  mis  à  la  re- 
traite (1837).  S'attachant  dès  lors  à  la  fortune  du 
prince  Louis-Napoléon,  il  fut  chargé  de  gagner  à 
la  même  cause  plusieurs  officiers  supérieurs.  La 
Cour  des  Pairs  le  condamna  à  quinze  ans  de  dé- 
tention pour  sa  participation  à  la  tentative  de  Bou- 
logne (1840).  Mis  en  liberté  par  le  gouvernement 
provisoire,  après  la  révolution  de  Février,  M.  de 
Mésonan  servit  avec  ardeur  la  politique  de  l'Ély- 
sée,  reçut  diverses  missions  particulières  et  de- 
vint,  à  ïa  suite  du  coup  d'État ,  député  de  Quimper 
au  Corps  législatif.  Il  est,  depuis  le  15  août  1849, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  et  fait  partie 
du  conseil  général  du  Finistère. 

MESSAROS  (Lazare),  général  hongrois,  né  à 
Boja  (Hongrie),  le  20  février  1796,  d'une  famille 
noble,  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  puis  au 
barreau;  mais,  entraîné  dans  le  mouvement  de 
1813,  il  fit,  comme  lieutenant  dans  les  volon- 
taires hongrois,  trois  campagnes  et  passa  après 
la  paix  comme  sous-lieutenant  de  cavalerie  dans 
l'armée  régulière.  Il  acquit  lentement  ses  divers 
grades.  Colonel  du  5'  hussards  à  l'armée  d'Italie 
en  1845,  il  avait  gagné  la  confiance  et  l'estime 
du  maréchal  Radetzky,  quand  éclata  la  révolution 
de  Milan,  suivie  bientôt  de  la  révolution  de 
Hongrie.  Après  avoir  pris  part  à  la  retraite  de 
Vérone  et  au  coriibat  de  Sainte-Lucie,  il  fut 
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appelé  par  le  comte  Batthyanyi  à  prendre,  dans 
son  cabinet,  le  portefeuille  de  la  guerre.  11  fallut 
une  lettre  autographe  de  l'empereur  d'Autriche 
pour  l'y  décider  et  lui  donner  l'assurance  qu'il 
ne  se  rendait  pas  coupable  de  trahison.  Il  fit 
partie  de  la  fraction  modérée  du  ministère. 

Député  de  sa  ville  natale  à  l'Assemblée  na- 
tionale de  Pesth,  il  blâma  la  révolution  d'Italie, 
combattit  l'idée  de  la  secourir  (20  juillet),  puis 
se  prononça  contre  la  formation  d'une  armée 
hongroise  "distincte .  contre  l'adoption  des  cou- 
leurs nationales ,  etc. ,  et  se  vit  accusé  de  trahi- 
son par  les  révolutionnaires.  Il  prit  le  parti 
d'aller  combattre  dans  les  rangs  de  l'armée.  Il 
réorganisa  ou  créa  plusieurs  corps,  comman- 
dant lui-même  celui  des  Carpathes.  Battu  à 
Kaschau  en  janvier  1849  parle  général  Schlick, 
il  laissa  le  commandement  à  Klapka  et  suivit  le 
gouvernement  à  Debreczin,  où  il  déploya,  comme 
ministre  de  la  guerre,  une  prodigieuse  activité. 
Après  la  déclaration  d'indépendance  du  14  août, 
il  se  retira  du  cabinet  Szemere  (voy.  ce  nom); 
mais,  dès  le  2  juillet,  M.  Kossuth,  pour  l'opposer  à 
Gœrgei ,  lui  rendit  son  poste  de  ministre  de  la 
guerre  avec  le  titre  de  généralissime  des  armées 
hongroises.  De  nouvelles  combinaisons  lui  firent 
perdre  l'un  et  l'autre  en  quelques  jours  ;  il  se  con^ 
tenta  de  servir,  comme  chef  d'état -major  de 
M.  Dembinski,  à  l'armée  de  la  Theiss,  prit  part 
aux  batailles  de  Szœveg  et  de  Temeswar,  et, 
après  la  catastrophe  de  Vilagos,  se  retira  avec 
son  général  en  chef  sur  le  territoire  turc,  où  il 
partagea  les  vicissitudes  de  l'émigration  hon- 
groise. Dans  l'été  de  1851,  il  s'embarqua  à 
Kutahia  avec  M.  Kossuth  pour  l'Angleterre,  d'où 
il  passa  en  France.  Après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, il  se  réfugia  dans  l'île  de  Jersey  et  de  là 
fit  voile  pour  l'Amérique.  Jugé  par  une  commis- 
sion militaire,  il  avait  été  pendu  en  effigie  avec 
tous  ses  amis. 

Soldnt  et  administrateur,  M.  Messaros  se  faisait 
remarquer  en  outre  par  une  éloquence  origi- 
nale qui  l'avait  rendu  populaire  à  l'Assemblée. 
Étant  au  service,  il  se  livra  à  des  études  écono- 
niiques  et  publia  plusieurs  brochures  sur  le  mû- 
rier, l'éducation  des  vers  à  soie,  le  commerce 
des  vins ,  les  banques  agricoles ,  etc.  Elles  pas- 
sent pour  être  écrites  en  e.xcellent  style  hongrois, 
et  elles  lui  valurent  le  titre  de  membre  honoraire 
de  l'Académie  de  Pesth. 

MESTEO  (Henri-Joseph) ,  administrateur  fran- 
çais, né  le  8  novembre  1804,  entra,  en  1825, 
dans  le  corps  du  commissariat  de  la  marine;  il  y 
a  successivement  obtenu  les  grades  de  sous- 
commissaire  (1839),  de  commissaire  (1843)  et  de 
commissaire  général  de  première  classe  (31  octobre 
185.5).  Employé  dès  1830  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère de  la  marine,  il  y  rendit  d'utiles  services 
pour  toutes  les  questions  relatives  aux  colonies  et 
prit ,  quelques  jours  après  la  révolution  de  Février , 
la  direction  de  cette  branche  de  l'administration 
centrale.  Depuis  1852,  il  fit  partie  du  conseil 
d  Etat  avec  rang  de  conseiller  ordinaire  hors  sec- 
tion. —  Il  est  mort  le  28  avril  1858.  Il  était 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1854. 

METAXAS  (André,  comte) ,  homme  d'État  grec, 
né  en  1796 ,  dans  l'île  de  Céphalonie,  d'une  des 
plus  anciennes  familles  de  l'aristocratie  ionienne, 
passa  en  Grèce  dès  le  début  de  l'insurrection 
(1821) ,  et  s'y  fit  remarquer  à  la  tète  d'un  corps 
de  troupes  levé  à  ses  frais.  Bappelé  par  le  gou- 
vernement ionien ,  et  menacé  de  la  confiscation 
de  ses  biens ,  il  subit  cette  rigueur  plutôt  que 
d'abandonner  la  cause  nationale.  Son  désintéres- 
sement et  quelques  succès  militaires ,  notamment  i 


à  l'affaire  de  Lala  (1822) ,  lui  valurent  la  confiance 
et  l'estime  des  principaux  chefs  de  la  révolution. 
Porté ,  à  diverses  reprises .  à  la  tête  du  gouver- 
nement ,  il  prit  part ,  pendant  toute  la  durée  de 
la  guerre  de  l'indépendance,  aux  événements  les 
plus  importants.  Ministre  du  gouvernement  pro- 
visoire dès  1822  ,  il  fut  député  de  la  Grèce  au  con- 
grès de  Vérone.  Sous  le  gouvernement  de  Capo 
d'Istria  et  de  son  frère,  le  comte  Augustin,  son 
influence  s'accrut,  et  après  le  renoncement  de  ce 
dernier,  il  fit  partie  de  la  commission  adminis- 
trative des  sept  (1832-1833).  Depuis  la  régence 
bavaroise,  il  servit  surtout  le  gouvernement  par 
des  missions  à  l'étranger.  Cependant  il  fit  par- 
tie, en  1841,  du  cabinet  mixte  formé  par  H.  Mau- 
rocordato  (voy.  ce  nom).  En  1843,  il  l'ut  un  des 
chefs  du  mouvement  constitutionnel,  et  présida, 
pendant  quelque  temps  ,  le  nouveau  cabinet.  Il  a 
occupé  plusieurs  fois  le  ministère  des  finances. 
En  1849,  le  roi  lui  décerna  le  grade  de  général, 
en  récompense  de  ses  anciens  services,  et,  en 
1850,  il  le  choisit  pour  ministre  à  Constantinople. 
M.  Metaxas  a  conservé  ce  poste  jusqu'à  la  rup- 
ture des  relations  diplomatiques  entre  la  Turquie 
et  la  Grèce ,  à  la  suite  des  événements  de  l'Épire 
et  de  la  Thessalie.  Chef  du  parti  napiste,  il  est 
devenu  membre  du  sénat  du  royaume. 

aiETHFESSEL  (Albert- Go ttlieb) ,  compositeur 
allemand,  né  le  28  septembre  1786,  à  Stads-Ilm, 
et  fils  d'un  artiste,  joua  en  public  dès  l'âge  de 
dix  ans.  Compositeur  précoce ,  il  était  encore  au 
collège,  quand  il  publia  un  Recueil  de  chansons. 
Du  lycée  de  Rudolstadt,  où  il  resta  sept  ans  (1800- 
1807),  il  passa  à  Leipsick,  pour  y  étudier  la  théo- 
logie. Une  pension  du  prince  de  Schwarzbourg- 
Rudolstadt  (1809)  lui  permit  d'aller  à  Dresde  pour 
s'occuper  d'études  musicales  et  du  chant.  Il  de- 
vint, en  1811  ,  maître  de  musique  de  ce  prince. 
En  1815,  il  s'établit  à  Brunswick  et,  en  1822, 
à  Hambourg,  où  il  se  fit  de  la  réputation  comme 
professeur.  Il  fonda,  en  1823  ,  la  Société  de  chant 
de  Hambourg,  qui  existe  encore.  En  1832,  le  duc 
de  Brunswick  le  nomma  maître  de  sa  chapelle. 
M.  Methfessel  occupa  dix  ans  cette  place,  qu'un 
accès  de  surdité  le  força  de  quitter  en  1842. 

M.  Methfessel  n'est  guère  populaire  qu'en  Alle- 
magne, où  l'on  goûte  beaucoup  ses  Qua  tuors  à  qua- 
tre voix  d'hommes  et  ses  Cliansons  d'étudiants. 
Son  Commershuch ,  recueil  des  meilleures  compo- 
sitions de  ce  genre,  est  très-répandu  dans  toutes 
les  universités.  On  a  de  lui  d'autres  ouvrages, 
plus  sérieux  quoique  peu  connus,  entre  autres  : 
un  Cycle  de  chants  d'église  pour  chœur  d'hommes  ; 
un  Oratorio,  la  Jérusalem  délivrée;  et  un  opéra, 
le  Prince  de  Basra. 

METHUEN  (Frédéric -Henry-Paul  Methden, 
2«  baron) ,  pair  d'Angleterre,  né  en  1818  ,  à  Lon- 
dres, est  fils  d'un  député  des  Communes  créé  pair 
en  1838.  Il  servit  quelque  temps  aux  gardes  et 
dans  l'infanterie,  donna  sa  démission  en  1842.  et 
prit,  en  1849 ,  la  place  de  son  père  à  la  Chambre 
des  Lords,  où  il  se  rangea  dans  les  rangs  du  parti 
libéral.  Député -lieutenant  du  comté  de  Wilts,  de- 
puis 1852.  il  a  été  nommé  aide  de  camp  de  la 
reine  en  1859.  De  son  mariage  avec  miss  Sanford 
(1844)  il  a  sept  enfants,  dont  l'aîné,  Paul-Sanford 
Methuen,  est  né  en  1845. 

METTERNICH  (Clément  -Wenceslas-  Népomu- 
cène-Lothaire,  prince  de),  le  doyen  des  hommes 
d'Etat  de  l'Autriche,  est  né  à  Coblentz,  le  15  mai 
1773,  d'une  des  premières  familles  du  pays.  A 
quinze  ans,  il  alla  étudier  à  l'université  de  Stras- 
bourg, sous  le  célèbre  professeur  de  Kock,  et  eut 
1  pour  condisciple  Benjamin  Constant.  Il  fit  son  droit 
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à  l'université  de  Mayence.  Dès  l'année  1790,  il 
remplit  les  fonctions  de  maître  des  cérémonies, 
au  couronnement  de  l'empereur  Léopold  II.  En 
1794,  au  retour  d'un  voyage  en  Angleterre  et 
d'une  première  mission  à  Aix-la-Chapelle,  ce  di- 
plomate de  vingt  et  un  ans  épousa  la  comtesse 
Éléonore  de  Kaunitz ,  nièce  et  héritière  du  célèbre 
ministre  de  ce  nom. 

Secrétaire  du  congrès  de  Rastadt ,  où  il  repré- 
sentait le  collège  des  comtes  de  Westphalie.M.de 
Metternich  se  fit  remarquer  de  l'empereur  Fran- 
çois II,  qui  l'attacha  d'abord  à  l'ambassade  du 
comte  Stadion  à  Saint-Pétersbourg,  le  nomma 
ministre  d'Autriche  à  la  cour  de  Dresde,  puis  à 
Berlin,  où  il  prépara,  de  1803  à  1804,  la  coali- 
tion qui  fut  dissoute  par  la  victoire  d'Austerlitz , 
et  enfin  le  chargea,  en  1806,  de  représenter 
l'Autriche  à  la  cour  de  Napoléon.  La  jeunesse  de 
M.  de  Metternich,  sa  haute  naissance,  la  distinc- 
tion de  ses  manières  ,  sa  physionomie  séduisante 
et  le  charme  de  son  esprit,  lui  eurent  bientôt 
conquis  de  l'inriuence  sur  toute  la  cour,  y  com- 
pris l'Empereur,  qui  voyait  en  lui  comme  une 
personnification  de  l'esprit  et  des  idées  françaises 
en  Autriche.  De  son  côté,  il  témoigna  pendant  trois 
années  l'enthousiasme  le  plus  vif  pour  le  génie  de 
Napoléon,  et  de  l'attachement  à  la  France;  il  af- 
fectait même  de  se  séparer,  sur  quelques  points, 
de  son  gouvernement.  Quand  il  crut  le  moment 
venu ,  «  il  se  fit  renvoyer  ;  i>  mais  l'anéantissement 
de  l'Autriche  à  Wagram  donna  une  première  fois 
tort  à  sa  politique. 

Napoléon,  irrité  d'avoir  été  ainsi  joué,  avait  fait 
conduire  M.  de  Metternich  à  la  frontière  par  la 
gendarmerie;  mais  le  diplomate  sut  regagner  aux 
conférences  de  Schœnbrunn  les  bonnes  grâces  du 
conquérant.  Après  le  traité  de  Vienne,  appelé  au 
poste  de  chancelier  d'État  et  président  du  conseil, 
il  conçut  la  première  idée  du  mariage  de  Napo- 
léon avec  une  archiduchesse  autrichienne ,  con- 
duisit Marie-Louise  en  France,  et  parvint  à  son 
but ,  qui  élait  de  brouiller  la  France  avec  la  Rus- 
sie._  La  catastrophe  de  Moscou  et  le  réveil  de  la 
nationalité  allemande  encouragèrent  chez  M.  de 
Metternich  le  projet  et  l'espérance  d'une  résurrec- 
tion de  l'Autriche.  Les  historiens  s'accordent  à 
dire  que  son  patriotisme  ne  fut  point  scrupuleux 
sur  les  moyens.  C'est  au  congrès  de  Prague  et 
dans  la  défection  de  l'Autriche  qu'éclate  cette  ha- 
bileté diplomatique  où  la  conscience  n'a  rien  à 
voir.  Il  donne  d'abord  à  la  neutralité  de  son  pays 
l'attitude  d'une  médiation  armée  ;  puis  ,  dans  une 
entrevue  célèbre,  fit  à  Napoléon ,  pour  prix  de 
l'alliance,  des'conditions  inacceptables,  et  enfin, 
nous  déclara  la  guerre.  Le  9  septembre  1813,  M.  de 
Metternich  signa ,  à  Tœplitz ,  l'adhésion  de  l'Au- 
triche à  la  coalition.  Le  soir  même  de  la  bataille 
de  Leipsick .  l'empereur  François  II  lui  conféra 
le  titre  de  prince  pour  lui  et'  ses  descendants. 
M.  de  Metternich  déploya  la  plus  grande  activité 
diplomatique  aux  conférences  successivement  inu- 
tiles de  Francfort,  de  Fribourg,  de  Bâle,  de  Lan- 
gres  et  de  Chaumont,  et  enfin  dirigea  ce  congrès 
de  Châtillon ,  qui  n'aboutit  pas  davantage.  Par- 
tisan de  la  dynasiie  napoléonienne,  suivant  les 
uns,  engagé  déjà,  suivant  les  autres,  avec  les 
Bourbons,  il  laissa,  après  la  capitulation  de  Pa- 
ris, la  question  àtrancher  à  l'empereur  Alexandre. 

A  la  suite  d'un  voyage  en  Angleterre ,  où  il  re- 
nouvela le  traité  de  la  quadruple  alliance,  et  re- 
çut de  l'université  d'Oxford  le  titre  honorifique 
de  docteur,  M.  de  Metternich  revint  présider  le 
congrès  de  Vienne,  qui  est  véritablement  son 
œuvre.  C'est  à  lui  que  l'Allemagne  doit  sa  restau- 
ration féodale.  Il  élait  encore  le  plénipotentiaire 
de  l'Autriche  à  la  seconde  paix  de  Paris  (20  no- 
vembre 1815) ,  ainsi  qu'aux  congrès  d'Aix-la-Cha- 


pelle (1818),  de  Carlsbad  (1819) ,  de  Troppau  et  de 
Laybach  (1820),  où  fut,  sous  toutes  les  formes, 
proclamé  le  droit  divin.  Nommé,  en  1821  ,  chan- 
celier d'État ,  il  représenta  encore  l'Autriche  au 
congrès  de  Vérone,  en  1822,  et  devint,  en  1826, 
après  la  mort  du  comte  Zichy ,  président  du  con- 
seil des  affaires  étrangères.  La  cause  des  Grecs, 
en  1824,  trouva  M.  de  Metternich  hostile:  il  re- 
douta avec  raison  l'agrandissement  de  la  puis- 
sance russe  aux  dépens  de  la  Turquie.  La  révo- 
lution de  Juillet ,  qui  pouvait  défaire  son  œuvre  , 
l'effraya  d'aliord  ;  mais  il  fut  rassuré  en  recon- 
naissant dans  Louis-Philippe  un  roi  prudent,  et 
prévit  qu'on  laisserait  étoullèr,  sans  autre  secours- 
que  des  paroles,  le  dé^-nier  effort  des  nationalités 
italienne  et  polonaise. 

La  mort  de  l'empereur  François  I",  en  1835, 
n'ôta  rien  à  M.  de  Metternich  de  son  influence. 
Il  accompagna  le  nouvel  empereur  Ferdinand 
aux  conférences  de  Tœplitz  et  de  Prague,  dont  le 
but  était  de  consolider  l'alliance  entre  l'Autriche, 
la  Prusse  et  la  Russie.  C'est  encore  lui  qui,  à 
l'occasion  des  affaires  d'Orient,  en  1840,  contri- 
bua beaucoup  à  isoler  la  France  du  concert  eu- 
ropéen, à  l'exclure  du  traité  du  15  juillet,  et  à 
renouveler  contre  notre  pays  l'alliance  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Russie. 

En  même  temps  M.  de  Metternich  comprimait  à 
l'intérieur  tout  élément  de  vie  nationnle.  Dès  le 
8  juin  1815,  il  annihilait  par  son  acte  fédératif  les 
promesses  de  1813,  et  pendant  trente-trois  ans, 
gouvernait  avec  la  police,  la  censure  et  le  clergé. 
Mais  ce  grand  j)révôt  de  l'Europe,  qui  se  flattait 
d'avoir  à  jamais  vaincu  ce  qu'il  appelait  l  émeute 
de  89,  vit  un  instant  s'évanouir  son  œuvre,  par  le 
contre-coup  de  la  révolution  de  1848.  Les  mouve- 
ments hongrois  et  italiens,  suivis  de  l'émeute  du 
18  mnrs,  à  Vienne,  renversèrent  le  tout-puissant 
ministre.  Il  quitta  l'Autriche  en  fugitif,  et  par- 
vint, non  sans  peine,  à  passer  en  Angleterre,  et 
de  là  en  Hollande,  où  sa  famille  put  le  rejoindre, 
tandis  que  ses  principaux  domaines  étaient  mis 
sous  le  séquestre.  A  la  fin  de  1849,  il  vint  s'éta- 
blir à  Bruxelles,  d'où  il  renoua  des  relations  avec 
tous  ses  airiis.  Le  triomphe  de  la  contre-révolution 
lui  permit  de  rentrer  à  Vienne,  en  1851  L'empe- 
reur François-Joseph  vint  lui  rendre  visite;  l'an- 
née précédente  ,  il  avait  également  reçu  le  roi  de 
Prusse,  dans  son  château  de  Johannisberg.  On 
assure  que,  depuis,  le  patriarche  de  la  diplo- 
matie européenne  n'a  pas  été  complètement  étr  an- 
ger aux  inspirations  de  la  politique  du  comte  de 
Buol.  Son  nom  a  été  plusieurs  fois  prononcé  à 
l'occasion  de  la  guerre  d'Orient.  —  Le  prince  de 
Metternich  est  mort  à  Vienne,  le  11  juin  1859. 

Duc  de  Portella,  comte  de  Kœnigswart ,  sei- 
gneur de  Johannisberg,  grand  d'Espagne  de  pre- 
mière classe,  le  prince  de  Metternich-Winne- 
burg  a  reçu  des  pensions  et  des  croix  de  presque 
tous  les  souverains  de  l'Europe.  L'empereur  d'Au- 
triche lui  a  donné  le  droit  de  porter  dans  ses  ar- 
mes les  armes  de  la  maison  de  Lorraine.  —  Il 
a  été  marié  trois  fois.  Sa  première  femme,  morte 
en  1825,  lui  a  donné  trois  filles.  Il  épousa,  en 
1827  ,  la  baronne  de  Leykam-Beilstein ,  qui  niou- 
rutdeux  ans  après,  lui  laissant  un  fils,  le  prince 
Richard.  Enfin  il  épousa,  en  1831,  la  comtesse 
Mélanie  de  Zichy-Ferraris ,  morte  en  1854,  et 
dont  il  eut  deux  fils,  MM.  Paul  et  Lothaire  de 
Metternich. 

METTERNICH  (Richard  -  Clément  -  Joseph  -Lo- 
thaire-Hermann,  prince  de),  fils  du  précédent, 
né  à  Vienne,  le  7  janvier  1829,  fut  élevé  sous 
hs  yeux  de  son  père,  qu'il  suivit,  en  1848,  à 
l'étranger.  Il  passa  avec  lui  deux  années  à  Lon- 
dres, une  année  à  Bruxelles  et  fut  initié  par  lui 
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à  la  diplomatie.  Il  débuta  dans  cette  carrière 
comme  attaché  à  la  légation  d'Autriche  à  Paris, 
le  2  décembre  1852,  et  fut  promu  secrétaire  de 
légation  lors  de  la  conclusion  du  traité  du  2  dé- 
cembre 1854.  Il  a  été  accrédité  auprès  de  la  cour 
de  France,  comme  ambassadëur  extraordinaire, 
lors  de  la  reprise  des  relations  diplomatiques 
entre  le;  deux  empires  (fin  1859).  Le  prince  Ri- 
chard de  Metteniich-Winneburg  a  épousé  ,  le 
30  juin  1856,  la  princesse  Pauline  Sandor,  née 
le  26  février  1836,  dont  il  a  eu  une  fille,  née  le 
17  mai  1857. 

MEUNIER  (Victor) ,  publiciste  français ,  né  vers 
1810,  débuta  dans  l'Echo  du  monde  savant,  et 
prit  part  à  diverses  publications  scientifiques  et 
sociales.  Il  dirigea,  en  1842,  le  Dictionnaire  élé- 
mentaire d'histoire  naturelle,  et  peu  après  la  Re- 
vue synthétique ,  travailla  ensuite  à  la  Phalange  et 
à  la  Démocratie  yacifique.  Il  a  rédigé  jusqu'en 
1855  le  feuilleton  scientifique  de  la  Presse.  A 
cette  époqlie,  il  fonda  l'Ami  des  sciences,  auquel 
ila  joint  depuis,  avec  le  concours  de  Mme  Meu- 
nier, la  Presse  des  enfants.  Il  est  chargé  depuis 
du  bulletin  scientifique  du  Siècle. 

On  a  encore  de  lui  :  Embryogénie  comparée 
(1837,  iri-4) ,  rédigé  avec  M.  Gerbe ,  d'après  un 
cours  de  M.  Coste;  Histoire  pJiilosophique  de's  pro- 
grès de  la  zoologie  générale  (1839  , 1. 1,  in-8)  ;  Jésus- 
Christ  devant  tes  conseils  de  guerre  (1848  ;  3"  édit., 
1849),  simple  extrait  de  la  Démocratie  pacifique , 
quia  faille  bruit  d'un  volume,  a  été  traduit  en 
plusieurs  langues,  et  expressément  interdit  à  Gè- 
nes par  l'autorité  ecclésiastique;  un  grand  nombre 
d'articles  ou  extraits  ,  tels  que  :  Union  démocrati- 
que et  sociale,  les  Cités  ouvrières ,  les  Tables  tour- 
nantes et  parlantes  (1854);  Essais  scientifiques 
(1851-1858,  3  vol.). 

MEUNIER  (Louis-Arsène),  écrivain  pédagogique 
français,  né  vers  1805,  entra  de  bonne  heure  dans 
l'instruction  primaire,  devint  directeur  de  l'École 
normale  d'Ëvreux,  et  vint  diriger  à  Paris,  en 
1845,  un  pensionnat  qu'il  quitta,  en  1848,  pour 
se  livrer  à  la  politique. 

On  a  de  lui:  Grammaire  française  (Évreux, 
liS^S)  ;  Enseignement  simultané {Ih'id. ,  1841);  Ca- 
ractères et  portraits  des  enfants  (1846)-,  Défense 
des  institutions  laïciues  contré  les  attaques  du 
clergé  (1847)  ;  les  Frères  de  l'école  chrétienne  de- 
vant la  loi  (1848)  :  Aux  curés  de  campagne  (1850)  ; 
DuMlede  la  famille  dans  l'éducation {ISoG) ,  etc. 

MEURICE  (François-Désiré-Froment),  artiste 
orfèvre  français  ,  né  à  Paris  ,  le  31  décembre 
1802  ,^  travailla  dans  différents  ateliers  et  puisa 
le  golît  de  l'orfèvrerie  artistique  dans  les  collec- 
tions et  les  musées.  Établi  lui-même  à,  Paris,  en 
1832,  il  débuta  à  l'exposition  de  1839,  et  exécuta 
dès  lors  des  travaux  qui  ont  mérité  d'être  classés 
dans  l'art  plus  que  dans  l'industrie.  M.  Victor 
Hugo,  le  beau-frère  de  son  frère  (voy.  ci-après) 
lui  adressa  une  pièce  de  vers  insérée  plus  tard 
dans  les  Contemplations,  et  dans  laquelle  l'ar- 
tisan de  la  pensée  disait  au  ciseleur  : 

Nous  sommes  frères  ;  la  fleur 
Par  deux  arts  peut  être  faite. 
Le  poète  est  ciseleur. 
Le  ciseleur  est  poëte  ! 

Lorsque  le  poëte  fonda  le  journal  l'Evénement 
en  1848,  M.  Froment  Meurice  avança  une  somme 
de  50  000  francs.  —  Il  est  mort  presque  subite- 
ment le  17  février  1855. 

Cet  artiste,  dont  le  nom  a  figuré  avec  éclat  à 
toutes  les  expositions  depuis  1839  ,  est  surtout 
connu  par  les  commandes  officielles  qui  lui  ont 
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été  confiées.  Après  avoir  débuté  par  quelques  tra- 
vaux pour  le  sacre  de  Charles  X  et  le  comte  de 
Chambord,  il  fut  chargé  d'un  Ostensoir  pour  le 
pape  Grégoire  XVI  (1844);  de  YÉpée  du  comte  de 
Paris  (1846)  ;  des  Épées  offertes  aux  généraux 
Cavaignac  et  Changarnier  (1849)  ;  d'un  Surtout 
allégorique  pour  M.  de  Luynes  (1850)  ;  de  Grou- 
pes en  ivoire,  pour  le  comte  Demidoff  (1852),  etc. 
Son  envoi  à  l'Exposition  de  Londres  lui  valut  la 
grande  médaille  de  prix  dans  la  xvx°  classe.  C'est 
de  sa  maison,  dirigée  par  son  fils,  qu'est  sorti, 
en  1856  ,  le  Berceau  dît  prince  impérial. 

MEURICE  (François-Paul),  romancier  et  au- 
teur dramatique  français,  frère  du  précédent, 
né  à  Paris,  en  février  1820,  fit  d'excellentes  étu- 
des au  collège  Charlemagne  et  commença  son 
droit.  Il  débuta,  dès  1842,  en  faisant  représenter 
à  rOdéon  Falstaff  d'après  Shakspeare,  en  trois  ac- 
tes et  en  vers,  avec  MM.  Th.  Gautier  et  Vacquerie. 
Il  donna  au  même  théâtre ,  avec  ce  dernier  :  le 
Capitaine  Paroles  (1843) ,  en  un  acte  et  en  vers, 
aussi  d'après  Shakspeare ,  puis  une  imitation  de 
YAntigone  de  Sophocle  ,  qui  fut  un  événement  lit- 
téraire. En  1847,  il  signa,  avec  M.  Dumas,  une 
traduction,  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  ÏHamlet 
de  Shakspeare,  représentée  avec  succès  auThéâtre- 
Historique,  et  collabora,  sans  signer,  à  plusieurs 
romans  du  même  auteur  :  Ascanio ,  Amaury ,  les 
Deux  Diane,  etc. 

En  août  1848,  M.  Paul  Meurice,  dévoué  aux 
idées  démocratiques,  devint  rédacteur  en  chef  de 
l'Événement,  journal  de  M.  Victor  Hugo,  son  beau- 
frère,  et  en  1851,  fut  condamné,  comme  gérant, 
à  neuf  mois  de  prison  pour  le  fameux  article  de 
M.  Victor  Hugo  fils,  sur  la  peine  de  mort. 

M.  Paul  Meurice  a  encore  donné  au  théâtre  : 
Benvenuto  Cellini  (1852),  drame  en  cinq  actes,  spé- 
cialement fait  pour  l'acteur  Mélingue;  Schamijl 
(1854);  Paris,  drame  cyclique  (1855) ,  joués  tous 
trois  à  la  Porte-Saint-Martin;  l'Avocat  des  pauvres 
(1856),  drame  en  cinq  actes,  à  la  Gaîté;  Fanfan 
la  Tulipe,  le  Maître  d'école,  le  Roi  de  Bohême  et 
ses  sept  châteaux  (Amh'.gM,  1858-59).  Il  faut  encore 
citer  de  lui  deux  romans  :  les  Tyrans  de  village 
<et  la  Famille  Aubry,  publiés  dans  le  Siècle  et  la 
Presse,  en  1853,  et  réimprimés  en  volumes:  puis 
des  poésies  dans  la  Revue  de  la  province  et  de 
Paris.  Écrivain  patient  et  consciencieux,  M.  Paul 
Meurice  a  de  la  sobriété,  sans  manquer  de  vi- 
gueur, et  cherche  à  donner  à  toutes  ses  œuvres 
un  cachet  d'austère  moralité. 

MEUSNIER  (Mathieu).  Voy.  Mathieu-Meusnier. 

MEYENDORFF  (Pierre ,  baron  de)  ,  diplomate 
russe,  né  vers  1790,  descend  d'une  famille  noble 
originaire  de  la  Saxe.  Fils  d'un  général  de  cava- 
lerie, il  fit  la  campagne  de  1812  comme  officier 
d'état-major,  et  entra,  après  la  paix ,  dans  le  ser- 
vice diplomatique.  D'abord  secrétaire  de  légation 
à  Madrid,  puis  conseiller  d'ambassade  à  Vienne, 
il  fut,  en  1832,  nommé  ministre  plénipotentiaire 
à  Stuttgart.  Transféré  à  Berlin,  en  1839,  avec  le 
titre  d'ambassadeur,  il  s'y  comporta  avec  une 
rare  prudence,  surtout  lors  des  événements  de 
1848.  Au  mois  d'octobre  1850,  il  passa,  en  la 
même  qualité,  auprès  de  la  cour  de  Vienne,  afin 
de  s'interposer  entre  la  Prusse  et  l'Autriche,  qui 
se  disputaient  la  suprématie  de  l'Allemagne^  et 
prit  part  aux  négociations  d'Olmutz.  Rappelé  en 
1854,  il  devint  conseiller  privé  actuel  et  membre 
du  Conseil  de  l'empire. 

Son  frère  puîné,  M.Alexandre,  baron  de  Meyen- 
DORFF ,  signala  son  passage  à  la  chambre  du  com- 
merce de  Moscou,  qu'il  a  longtemps  présidée, 
par  les  encouragements  donnés  à  l'industrie.  En 
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1840,  il  accompagna  les  savants  géologues  Mur- 
chison  et  de  Verneuil  dans  leurexploration  au  nord 
de  la  Russie,  et  fit  dresser^  avec  l'aide  de  Paul 
Sinoffjeff,  une  carte  industrielle  de  l'empire.  En 
1851 ,  il  tut  adjoint  au  prince  Worontzotf,  pour 
la  direction  commerciale  des  provinces  du  Cau- 
case,  et  en  1853,  nommé  conseiller  intime. 

MEYER  (Hermann  de)  ,  naturaliste  allemand  , 
né  le  3  septembre  1801 ,  à  Francfort-sur-le-Mein  , 
entra  d'abord  dans  une  maison  de  banque  de  cette 
ville,  puis  étudia  en  1822,  à  Heidelberg,  le  droit 
administratif  et  la  chimie;  occupa,  en  1834,  une 
place  imporiante  dans  l'administration  munici- 
pale de  Francfort,  et  devint,  en  1837,  un  des 
administrateurs  de  la  caisse  de  la  Confédération 
germanique. 

Livré  par  goût  à  l'étude  des  sciences  natu- 
relles ,  surtout  de  la  géologie  et  de  la  paléontolo- 
gie, M.  Meyer  a  écrit  plusieurs  ouvrages  estimés 
pour  la  scrupuleuse  exactitude  des  descriptions 
et  des  dessins  :  Pahrologica ,  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  terre  et  de  ses  habitants  (Palœologica 
zur  Geschichte  der  Erde  und,  etc.;  Francfort, 
1832)  ;  Tableau  de  géologie  (Tabelle  iiber  die  G.  ; 
Nuremberg,  1833);  les  Ossements  fossiles  de  Geor- 
gensgmrtnd  (die  fossllen  Knochen  von  G.;  Franc- 
fort, 1834);  Nouvelles  espèces  d'écrcrisses  fossiles 
(Neue  Arten  fossilerKrebse  ;  Stuttgart,  1840)  ;7îe- 
cherches  sur  la  paléontologie  du  Wurtemberg  (Bei- 
traege  zur  Palœontologie  W.;  Ibid. ,  1844),  avec 
Plieninger;  Homœosaurus  et  Rhamjjhorhijnclius 
(Francfort,  l&iil);  Paleontographica.  Recherches 
sur  l'histoire  du  monde  antrdihivien  (Palœontogr. 
Beitraege  zur  Naturgeschichte  der  Vorwelt;  Kas- 
sel,  1846),  avec  M.  Dunker;  les  Reptiles  et  les 
mammifères  des  différentes  époques  de  la  terre 
(die  Reptilien  und  Saeugethiere  der  verschiedenen 
Erdepoclien;  Francfort,  1852),  etc.  M.  Meyer  a 
entrepris,  en  1845,  une  Faune  antédiluvienne 
(Zur  Fauna  der  Vorwelt) ,  qui  n'est  pas  encore 
achevée.  Ses  belles  recherches  sur  les  sauriens 
lui  ont  valu,  en  1847,  la  grande  médaille  de  la 
Société  des  sciences  de  Harlem. 

MEYER  (Jean-Georges) ,  dit  Meyer  de  Brème, 
peintre  de  genre  allemand,  né  à  Brème,  vers  1810, 
fut  élève  de  l'école  deDusseldorf,  s'exerça  d'abord 
dans  la  peinture  historique  et  traita  un  assez  jrrand 
nombre  de  sujets  tirés  de  la  Bible  :  le  Christ 
pleurant^  sur  Jérusalem,  Âgar  et  Ismaël,  le  pro- 
phète Élie ,  Abraham  et  Sara  ,  la  Mort  de 
Moïse,  etc.  Ces  compositions  attiraient  déjà  l'at- 
tention sur  lui,  lorsqu'il  se  tourna  vers  un  genre 
plus  modeste.  Il  se  mit  à  peindre  des  scènes  de 
la  vie  privée  ;  la  famille,  l'enfance  surtout,  lui 
fournirent  une  foule  de  sujets  qu'il  traita  avec 
tant  de  bonheur,  qu'on  l'a  surnommé  le  Meyer 
des  enfants  [Kinder-Meyer) .  On  a  remarqué  sur- 
tout dans  ce  genre  l'Enfant  Jésus  au  wAlieu  des 
enfants,  la  Veuve  au  convoi  de  son  mari,  les  En- 
fants au  bord  du  ruisseau.  Mère  et  enfants,  le 
Petit  frère  dormant,  la  Première  prière,  la  Tri- 
coteuse diligente.  Ces  quatre  dernières  toiles  ont 
été  exposées  à  Paris,  en  1855  et  1859.  M.  Meyer 
a  obtenu,  en  1850,  une  médaille  d'or  de  Prusse, 
et,  deux  ans  plus  tard ,  s'est  fixé  à  Berlin. 

MEYER  (Jean-Henri-Louis) ,  peintre  hollandais, 
né  à  Amsterdam ,  en  1809  .  fut  élève  de  Jean  Pie- 
nemann  et  s'essaya  dans  les  tableaux  d'histoire 
et  les  paysages  avant  de  peindre  des  marines.  Il  a 
beaucoup  produit  dans  ce  dernier  genre  et  sou- 
yentexposéà  Paris,  où  il  arésidé  de  1841  à  1848  : 
le  Naufrage  du  Guillaume  1" ,  au  musée  de  Har- 
lem ;  Yue  des  environs  de  Gorcum  (1841)  :  Bateaux 
■pécheurs  en  Normandie;  l'Incendie  en  mer  du  na- 


vire rindia  (1843);  le  Combat  de  l'Abeille  contre 
l'Alacrity  (1844)  ;  Souvenirs  d'Élretat  (1845)  ;  une 
Marine  et  des  Barques  hollandaises  aux  envi- 
rons de  Flcssingue  (1847)  ;  un  Effet  du  matin  sur 
mer  (1852);  et  à  l'Exposition  universelle  de  1855, 
Un  Coup  de  vent  et  un  Navire  échouant  sur  les 
côtes  d'Angleterre.  Il  a  obtenu  une  3"  médaille  en 
1843,  une  2°  en  1844,  la  croix  d'honneur  en  1847, 
et  une  3°  médaille  en  1855. 

MEYERBEER  (Giacomo),  ou  plutôt  Meyer^Lieb- 
man  Biîer,  le  plus  illustre,  avec  Rossini,  des 
compositeurs  dramatiques  contemporains,  mem- 
bre étranger  de  l'Institut  de  France,  est  né  à 
Berlin,  le  5  septembre  1794.  Son  père,  Jacques 
Beer,  dont  il  prit  le  prénom  en  l'italianisant, 
était  un  riche  banquier  juif,  dont  les  trois  enfants 
eurent  le  mérite  de  devenir  des  hommes  remar- 
quables, sans  être  poussés  au  travail  par  l'aiguil- 
lon du  besoin.  Guillaume,  le  premier  des  frères 
de  Meyer,  mort  le  27  mars  1850,  et  qui  s'occupait 
d'affaires  de  banque,  se  distingua  comme  astro- 
nome, et  fut  le  collaborateur  de  M.  Maedler 
(voy.  ce  nom);  le  second.  Michel,  était  un  poète 
dramatique  dont  les  premières  œuvres,  le  Paria 
et  Struensée ,  ont  fait  vivement  regretter  en  Alle- 
magne la  mort  prématurée  (23  mars  1833). 

Le  goût  et  l'aptitude  du  jeune  Meyerbeer  pour 
la  musique  furent  des  plus  précoces.  A  sept  ans  , 
c'était  déjà  un  de  ces  pianistes  prodiges  qu'une 
famille  moins  riche  n'eût  pas  manqué  d'exploiter. 
Mais  le  fils  du  banquier  ne  joua  d'abord  que  dans 
des  concerts  d'amateurs,  et  eut  tout  le  loisir  de 
se  livrer  à  la  composition.  Cependant,  à  neuf  ans  , 
son  nom  et  son  talent  tirent  du  bruit,  et  un  ar- 
ticle de  la  Gazette  de  Leipsick,  en  1803,  vantait 
en  lui  un  des  meilleurs  pianistes  de  Berlin. 

M.  Meyerbeer  n'avait  encore  reçu  qu'indirecte- 
ment les 'leçons  des  grands  maîtres  :  un  élève  de 
démenti,  Lauska,  avait  été  son  professeur  de 
piano,  et  Bernard -Anselme  Weber,  chef  d'or- 
chestre au  grand  théâtre  de  Berlin,  ancien  élève 
de  l'abbé  Vogler,  lui  enseignait  lu  composition. 
Sa  première  fugue  ayant  été  envoyée  par  "Weber 
à  l'illustre  abbé,  celui-ci  comprit  tout  l'avenir  du 
jeune  Israélite;  il  voulut  diriger  lui-même  ses 
études,  et  le  fit  venir  à  Darmstadt,  où  il  était  or- 
ganiste de  la  cathédrale  (1809).  M.  Meyerbeer 
trouva  auprès  de  lui  de  dignes  condisciples,  Gans- 
bacher,  depuis  maître  de  chapelle  à  Vienne, 
Charles-Marie  de  "Weber,  l'auteur  du  Freyschutz, 
et  Godefroid  de  Weber  son  frère.  Il  s'établit  en  - 
tre eux  une  heureuse  émulation  et  une  douce 
amitié.  Pendant  plus  de  deux  ans  M.  Meyerbeer 
se  familiarisa  avec  la  pratique  et  la  théorie  de  la 
musique  d'église,  et  fut  initié  à  tous  les  mystères 
de  la  science  de  l'harmonie.  Parmi  ses  composi-- 
lions  religieuses  de  cette  époque,  son  premier 
oratorio,  Dieii  et  la  nature,  obtint  à  Darmstadt 
un  grand  succès ,  et  lui  valut  le  titre  de  composi  - 
leur  ordinaire  de  la  cour  grand-ducale. 

Son  premier  opéra,  le  Vœu  de  Jephté,  fut  re- 
présenté à  Munich  en  1812.  La  musique  en  était 
grave  et  sévère ,  mais  froide  et  sans  mouvement  ; 
c'était  plutôt  celle  d'un  oratorio  que  celle  d'un 
drame,  et  elle  fut  plus  estimée  qu'applaudie. 
L'année  suivante,  M.  Meyerbeer  eut  à  Vienne 
plus  de  succès,  mais  comme  pianiste,  et  passant 
à  volonté  de  l'école  de  démenti  à  celle  de  Hurn- 
mel,  il  se  fit  tour  à  tour  applaudir  par  des  traits 
nouveaux  et  brillants  et  par  la  grâce  et  la  pureté 
de  son  jeu.  Mais  à  ses  triomphes  éphémères  du 
virtuose  il  prélère  la  gloire  plus  solide  du  compo- 
siteur, et  écrit  un  opéra-comique,  Abimelech,  ou 
les  Deux  Califes  (Vienne,  1814).  Malheureusement 
l'élève  de  Vogler  y  porta  encore  la  gravité  et  la 
froideur  de  la  musique  religieuse  ,  et  l'œuvre  sa- 
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vante,  goûtée  du  maître  et  de  l'école,  n'eut  au- 
près du  public  aucun  succès. 

M.  Meyerbeer  reçut  alors  de  Salieri,  l'auteur 
des  Danaïdes  et  de  tarare ,  le  conseil  d'aller  cher- 
cher en  Italie  une  autre  méthode  et  d'autres  mo- 
dèles; il  s'y  rendit  en  passant  par  Paris  (1815). 
Rossini,  avec  sa  musique  encore  tout  italienne, 
régnait  alors  sans  partage  ;  Tancrède  surtout  avait 
porté  l'enthousiasme  au  comble.  M.  Meyerbeer 
resta  plus  de  deux  ans  sans  trouver  un  libretto 
ni  une  scène;  mais,  grâce  à  sa  fortune  ,  il  atten- 
dit patiemment  et  étudia  à  loisir  cette  musique  si 
vive,  si  légère,  si  peu  allemande.  Enfin,  il  put 
faire  représenter  à  Padoue ,  le  20  juillet  1817, 
son  premier  opéra  italien ,  Romilda  e  Constanzo,. 
La  Pisaroni  chantait  le  principal  rôle;  une  mé- 
lodie gracieuse  s'unissait  à  une  instrumentation 
large  et  brillante;  le  succès  fut  complet.  Il 
donna  à  Turin,  en  1819,  Semiramide  riconos- 
ciuta,  et,  au  commencement  de  1820  ,  la  ville  de 
'Venise ,  dont  les  théâtres  avaient  repoussé  ses 
premières  œuvres  italiennes,  accueillant  en  même 
temps  son  Emma  di  Rcsburgo  et  VEduardo  e 
Cristina  de  Rossini,  fit  aux  deux  maestros  les 
mêmes  ovations. 

M.  Meyerbeer  revint  alors  en  Allemagne  s'offrir 
aux  applaudissements  de  ses  compatriotes;  mais 
il  fut  traité  à  Berlin  comme  un  déserteur  de  la 
musique  nationale,  et  à  Vienne,  comme  un  pla- 
giaire de  Rossini.  Un  accueil  meilleur  dans  quel- 
ues  provinces  le  consola  un  peu  des  sévérités 
es  deux  capitales.  Après  avoir  écrit  pour  l'opéra 
de  Berlin  la  Porte  de  Brandebourg ,  qui  ne  fut  pas 
représentée,  il  se  hâta  de  retourner  en  Italie,  où 
la  Scala  de  Milan  s'ouvrit  à  Marguerite  d'Anjou 
(1820),  jouée  plus  tard  à  Paris,  sur  la  scène  de 
l'Odéon.  Vinrent  ensuite  VEsule  di  Grenata .  dont 
le  succès  fut  enlevé  de  haute  lutte  par  Lablache 
et  la  Pisaroni,  malgré  les  cabales,  et  Alman- 
%or,  écrit  pour  Rome,  mais  qu'une  maladie  de 
Mme  Bassi  empêcha  de  jouer.  Enfin  en  1825,  fut 
représenté  à  Venise  le  chef-d'œuvre  de  sa  ma- 
nière italienne,  il  Crociato  in  Egitto.  Le  succès 
fut  immense  ;  applaudie  sur  tous  les  théâtres  de 
l'Italie  ,  la  pièce  fit  promptement  le  tour  de  l'Eu- 
rope ;  elle  triompha,  en  Allemagne,  des  vieilles 
rancunes,  et  vainquit,  même  en  France ,  le  dé- 
dain des  admirateurs  exclusifs  de  Rossini. 

-Ici  se  place  dans  la  vie  de  M.  Meyerbeer  une 
période  de  repos  pendant  laquelle  son  génie  se 
prépare  à  une  transformation  nouvelle.  Marié  en 
1827  ,^11  eut  deux  enfants  qu'il  perdit  presque 
aussitôt.  Au  milieu  de  son  recueillement  et  de  sa 
tristesse ,  il  revint  à  la  musique  religieuse ,  et  écri- 
Tit  un  Stabat,  un  Miserere,  un  Te  Deum,  Douze 
Psaumes  et  ses  Huit  cantiques  de  Klopstock.  Mais 
il  se  faisait  chez  lui,  en  silence,  un  travail  plus 
fécond;  l'inspiration  qui  le  débordait  put  enfin 
se  donner  carrière  dans  un  poëme  qui  offrait  pour 
sujet,  sous  toutes  les  fantaisies  d'une  légende 
merveilleuse,  la  grande,  l'éternelle  lutte  du  bien 
et  du  mal,  et  le  21  novembre  1831,  Robert  le 
Diable  vint  marquer  dans  l'art  dramatique  une 
ère  nouvelle.  Cette  musique  savante,  profonde, 
toute  psychologique,  qui,  faisant  encore  au  senti- 
ment et  à  la  passion  leur  place,  unissait,  dans  une 
orchestration  exubérante,  les  mélodies  gracieuses 
et  les  chabts  puissants  à  tous  les  effets  mystérieux 
et  étranges  du  surnaturalisme  allemand,  étonna, 
confondit  la  critique,  mais  passionna  le  public, 
et  conquit  tout  d'un  coup  une  incroyable  popu- 
larité. L'Opéra  de  Paris,  où  Robert  avait  pour 
interprètes  Nourrit,  M.  Levasseur,  Mmes  Dorus, 
Damoreau  et  Falcon ,  lui  dut  ses  plus  beaux  jours 
et  en  compta  les  représentations  par  centaines.  Le 
docteur  Véron,  qui  avait  hésité  à  l'accueillir,  lui 
dut  une  partie  de  sa  fortune.  Le  poëme  fut  im- 


médiatement traduit  dans  toutes  les  langues .  et 
toutes  les  scènes  de  France,  d'Europe,  du  monde 
essayèrent  de  l'interpréter. 

Après  cet  etibrt  de  création,  M.  Meyerbeer  ren- 
tre encore  dans  le  repos  :  pendant  cinq  années, 
il  ne  donne  que  quelques  mélodies  dramatiques, 
le  Vœu  pendant  l'orage,  le  Moine,  etc.  Mais,  le 
29  février  1836,  au  milieu  de  l  attente  générale, 
paraissent  les  Huguenots ,  annoncés  sous  le  titre  de 
la  Saint -Barthélémy  ,  comme  le  digne  pendant  de 
Robert.  Le  succès  de  cette  seconde  œuvre  fran- 
çaise, interprétée  encore  par  Nourrit  et  Mlle  Falcon, 
fut  grand  sans  doute ,  mais  moins  prompt ,  moins 
électrique,  pour  ainsi  dire.  La  critique,  que  n'en- 
traînait pas  un  élan  universel,  put  se  reconnaître 
et  discuta  davantage.  On  établit  entre  les  deux 
opéras  un  parallèle  sans  fin  ;  on  trouvait  dans  les 
Huguenots  aut-ant  et  plus  de  science  peut-être, 
mais  moins  d'idées,  autant  de  puissance  drama- 
tique, mais  moins  de  profondeur.  Certaines  par- 
ties, comme  le  grand  duo  final  du  quatrième 
acte,  étaient  au-dessus  de  toute  comparaison; 
mais  l'ensemble  de  l'œuvre  (était-ce  la  faute  du 
poëme?)  paraissait  avoir  moins  d'unité, 'et  dans 
la  perfection  égale  du  travail,  l'inspiration  était 
moins  soutenue. 

Le  Prophète ,  qui  ne  vint  que  treize  ans  plus 
tard  (1849) ,  compte  déjà  les  représentations  par 
centaines  comme  ses  aînés.  Pourtant  il  excita 
plus  de  surprise  que  d'enthousiasme,  et  il  n'est 
pas  descendu  au  même  degré  de  popularité.  C'est 
qu'ici  l'équilibre  entre  l'inspiration  et  le  travail, 
maintenu  dans  Robert,  compromis  déjà  dans  les 
Huguenots ,  paraît  rompu  ;  la  passion  et  le  senti- 
ment cèdent  le  pas  à  la  science  ;  la  mélodie,  ex- 
cepté dans  les  ballets ,  est  plus  rare  et  s'évanouit 
plus  vite  dans  l'harmonie.  L'élève  de  Vogler  a 
reparu;  la  majesté  religieuse,  qui  se  fait  une 
place  dans  toutes  les  œuvres  de  Meyerbeer ,  en- 
vahit de  nouveau  les  situations  dramatiques  mêmes 
et  amortit  le  mouvement  ;  les  voix  se  perdent  dans 
l'orchestre  ;  l'instrumentation  domine  tout. 

Après  cette  grande  trilogie  dramatique,  l'au- 
teur essaye  de  se  restreindre  aux  proportions  de 
rOpéra-Comique;  en  1854,  l'Étoile  du  Nord  ob- 
tint à  son  tour  en  France  et  à  l'étranger  un  de 
ces  succès  que  les  années  n'épuisent  pas.  C'était 
dans  un  cadre  nouveau,  la  même  manière,  les 
mêmes  qualités  et  leur  excès.  Sous  un  luxe  d'ef- 
fets d'orchestre,  inusité  encore  à  la  scène  co- 
mique ,  on  retrouva  pourtant  la  grâce ,  l'esprit 
même  qui  conviennent  au  genre  et,  avec  la  ri- 
chesse de  couleur  locale  prodiguée  dans  la  pein- 
ture de  la  vie  militaire,  une  sensibilité  douce  et 
pénétrante.  Un  autre  opéra-comique ,  annoncé  à 
plusieurs  reprises  et  monté  avec  le  plus  grand 
soin  et  le  plus  grand  luxe  de  décors,  le  Pardon 
de  Ploërmel,  a  été  représenté  à  Paris  le  4  avril 
1859,  et  depuis  sur  les  principaux  théâtres  de 
l'Europe.  Le  succès  de  cette  œuvre  a  été  grand 
encore ,  mais  le  mérite  plus  contesté. 

Entre  les  Huguenots  et  le  Prophète,  M.  Meyer- 
beer a  donné  à  Berlin  le  Camp  de  Sile'sie  (1844) , 
opéra  patriotique  qui  ne  dut  son  succès  qu'à  l'es- 
prit national  et  à  Jenny  Lind,  et  dont  l'auteur  a 
transporté  quelques  parties  dans  l'Etoile  du  Nord. 
Il  a  écrit  en  outre ,  pour  le  mariage  du  prince  de 
Prusse,  la  célèbre  Marche  aux  flambeaux.  On  an- 
nonce toujours  qu'il  retient  d'une  main  avare  une 
partition  nouvelle  ,  l'Africaine,  qui  ne  paraîtra  , 
comme  les  autres  ,  qu'a  son  jour  et  à  son  heure, 
quand  le  maître  aura  trouvé  les  conditions  les 
plus  favorables  au  succès  et  des  voix  capables 
de  l'interpréter. 

M.  Meyerbeer  jouit  de  la  plus  grande  considé- 
ration. Décoré  de  tous  les  ordres,  il  est  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur,  et  associé  étranger 
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de  l'Académie  des  beaux -arts  depuis  1834,  en 
remplacement  de  Morghen. 

MEYERHEIM  (Frédéric-Edouard),  peintre  de 
genre  allemand,  né  à  Dantsick,  le  7  janvier 
1808,  et  fils  d'un  artiste  estimé,  se  destina  de 
bonne  heure  à  la  peinture  et  en  apprit,  dans 
l'atelier  de  son  père,  les  premiers  éléments.  A 
quinze  ans,  il  s'était  fait  connaître  par  quel- 
ques paysages,  et  la  Société  de  la  paix,  qui  a 
pour  but  principal  d'encourager  et  de  soutenir 
les  jeunes  talents  ,  lui  fit ,  en  1830  ,  une  pension  , 
pour  lui  permettre  d'aller  à  Berlin  suivre  les 
cours  de  l'Académie.  Il  prit  toutefois  le  parti 
d'être  son  seul  maître  et  se  contenta  de  deman- 
der des  conseils  à  quelques  jeunes  artistes,  qui 
formaient  une  petite  société  d'opposition  contre 
l'Académie.  Obligé  pour  vrvre  de  faire  de  la  litho- 
graphie, M.  Meyerheim publia,  avec  MM.  Kugler 
et  Sraclf,  des  vues  de  monuments  ou  de  sites  re- 
marquables. C'est  de  1834  que  datent  ses  premiers 
tableaux.  Il  débuta  par  un  coup  d'éclat,  le  Men- 
diant aveugle,  qui  fut  accueilli  comme  une  des 
meilleures  toiles  de  genre  de  l'époque.  Nous  ci- 
terons ensuite  :  le  Tir  à  la  cible  en  Bavière,  plu- 
sieurs Moissons,  Laitière  comptant  sa  recette, 
la  Grand-mère  montrant  à  sa  petite-fille  à  sau- 
ter à  la  corde,  les  Petits  chats,  l'École  de  vil- 
lage, etc.  Il  envoya  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris,  en  1855,  deux  petites  toiles  :  Paysans  de 
Brunswick  allant  à  l'église ,  la  Famille  d'un  ar- 
tisan, qui  lui  valurent  une  médaille  de  seconde 
classe.  Dans  sa  patrie  il  a  été  honoré  de  toutes 
les  distinctions.  Il  est  membre  des  Académies  de 
Dresde  et  de  Berlin  ei  professeur  dans  cette  der- 
nière ville  depuis  1855. 

MEYNERT  (Hermann-Gunther) ,  historien  alle- 
mand, né  à  Dresde,  le  20  décembre  1808,  débuta 
par  des  articles  de  critique  dans  différents  jour- 
naux de  Dresde  et  de  Leipsicli  et  par  deux  volumes 
de  littérature  légère,  un  recueil  de  poésies, 
Fleurs  d'automne  de  Vienne  (1832)  et  un  recueil 
de  nouvelles,  les  Branches  de  corail  (1833).  S'é- 
tant  consacré  alors  à  des  études  plus  sérieuses , 
il  publia  un  premier  ouvrage  historique,  VHis- 
loire  du  peuple  saxon  (Leipsick,  1835);  puis  il 
vint  à  Vienne  où  il  travailla  avec  ardeur  à  une 
œuvre  très-importante,  l'Histoire  de  l'Autriche, 
de  ses  peuples  et  de  ses  provinces  (  Pesth,  1843, 
6  vol. ,  dont  un  Supplément  (Vienne,  1853)  donne 
la  suite  jusqu'auxévénemenis  de  1848  et  1849.  Un 
ouvrage  plus  récent  de  M.  Meynert,  YHistoire  de 
l'armée  autrichienne  (Vienne,  1852-1854,  4  vol.) , 
faite  d'après  des  documents  inédits,  se  distingue 
par  l'exactitude  des  connaissances  spéciales  et  par 
des  qualités  de  style  que  semblerait  devoir  exclure 
l'aridité  de  la  matière. 

MÉZIÈRES  (Louis) ,  littérateur  français ,  né  à 
Pans,  en  1793,  fut  admis,  en  ]811,àrEcole  nor- 
male et  prit,  en  181G,  le  diplôme  de  docteur  ès 
lettres.  Après  avoir  professé  à  Lyon  et  à  Soissons , 
il  fut  nommé  recteur  de  l'Académie  de  Metz,  puis 
proviseur  du  lycée  d'Angers,  et  en  1856  admis  à  la 
retraite.  Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  :  Leçons 
anglaises  de  littérature  et  de  morale  (1823,  2  vol. 
in-8;  2"  édit.  augmentée,  1841);  Histoire  cri- 
tique de  la  littérature  anglaise  (1834,  3  vol.  in-8) 
depuis  le  règne  d'Elisabeth  jusqu'à  nos  jours; 
Influence  du  régime  représentatif  sur  la  félicité 
publique  (1846,  in-8)  ;  Éloge  de  l'économie  (1851 , 
in-18 ;  2«  édit. ,  1853),  couronné  par  l'Académie 
française.  M.  Louis  Mézières  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Son  fils,  M.  Alfred  MÉZIÈRES,  ancien  élève  de 
1  Ecole  normale  (1845) ,  puis  de  l'Ecole  d'Athènes , 


a  été  chargé,  en  1854,  du  cours  de  littérature 
étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  En 
1853,  il  a  publié  une  Étude  sur  les  œuvres  po- 
litiques de  Paul  Paruta  (in-8). 

MIALHE  (L....),  pharmacien  français,  né  vers 
1810,  fit  ses  études  spéciales  à  Paris  et  y  reçut 
tour  à  tour  le  diplôme  de  pharmacien  (1836)  et 
celui  de  docteur  en  médecine  (1838).  Il  est  agrégé 
de  la  Faculté.  Nous  citerons  parmi  ses  travaux 
souvent  communiqués  à  l'Académie  :  Traité  de 
l'art  de  formuler  (1845^  in-8)  ;  Recherches  sur  les 
purgatifs  (1848)  ,  extraits  de  l'Union  médicale; 
De  l' Albumine  (1852,  in-8);  Chimie  appliquée  à 
la  physiologie  et  à  la  thérapeutique  (1855,  in-8). 
Il  a  aussi  revu  le  Nouveau  formulaire  des  hôpi- 
taux (1841),  de  Milne-Edwards.  M.  Mialhe  areçu 
la  croix  d'honneur  en  1847. 

MICHAUD  (Louis-Gabriel),  littérateur  et  li- 
braire français,  né  à  Bourg  d'Albens  (Savoie) ,  en 
1772  ,  frère  "de  l'académicien  .Toseph  Michaud  mort 
en  18-39,  vint  avec  lui  à  Paris,  où  ils  fondèrent, 
en  1801 ,  une  librairie-imprimerie-fonderie.  Il  pu- 
blia ,  en  1802,  une  Biographie  moderne,  ou  des 
Hommes  vivants  (5  vol.  in-8),  qui  attira  sur  lui 
les  rigueurs  du  parquet,  et  entreprit ,  en  1811, 
la  Biographie  universelle ,  désignée  depuis  sous 
le  nom  de  Biographie  Michaud ,  qui  forme,  avec 
le  Supplément,  85  vol.  in-8  (1811-1857).  Dans  ces 
dernières  années,  après  avoir  réclamé  avec  succès 
contre  MM.  Didot  la  propriété  exclusive  du  titre 
et  de  la  rédaction  de  la  Biographie  universelle, 
il  en  a  entrepris  une  nouvelle  édition  qui  se  pour- 
suit concurremment  avec  la  Nouvelle  biographie 
générale  (voy.  Hoefer).  M.  G.  Michaud  est  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur.  On  a  encore  de 
lui  :  un  Tableau  historique  et  raisonné  des  pre- 
mières guerres  de  Bonaparte,  un  grand  nombre 
d'articles  signés  de  son  nom  dans  la  Biographie 
universelle,  et  des  Noies  ou  Préfaces  pour  divers 
ouvrages  qu'il  a  édités.  —  Il  est  mort  aux  Ternes , 
le  20  mars  1858. 

MICHEL  (Adolphe) ,  littérateur  français  .  né  à 
Moulins,  en  1801 ,  rédigea,  dans  les" dernières 
années  de  la  Restauration,  la  Gazette  constitution- 
nelle de  l'Allier.  Après  1830,  il  fut  nommé  chef 
de  bureau  à  la  préfecture  du  Cher.  On  a  de  lui  : 
l'Annuaire  de  l'Allier  (1832  et  ann.  suiv.) ,  puis 
l'Annuaire  du  Berry  (1840) ,  des  brochures,  et  un 
magnifique  ouvrage  sur  l'Ancienne  Auvergne  et 
le  Velay  (Moulins,  1843-1851,  3  vol.  in-fol.),qui 
comprend  l'histoire,  l'archéologie,  les  mœurs  et 
la  topographie  de  ces  deux  provinces.  Il  a  aussi 
pris  part  à  la  rontinuation  de  l'Ancien  Bourbon- 
nais (1833-1837,  2  vol.  in-fol.). 

MICHEL  (Francisque),  archéologue  français, 
né  à  Lyon,  le  18  février  1809,  et  fils  d'un  ancien 
professeur,  fit  ses  études  à  Lyon  et  vint  à  Paris, 
où  il  fournit  des  articles  littéraires  au  Cabinet 
de  Icctureei  à  divers  journaux  et  publia,  enl832, 
deux  nouvelles  historiques,  Job  et  Audefroi  le 
bâtard  (in-8).  Mais  ce  fut  surtout  aux  travaux 
philologiques  qu'il  consacra  son  activité  et,  de 
1830  à  1833,  il  se  fit  l'éditeur  d'un  grand  nom- 
bre d'opuscules  de  la  littérature  française  du 
moyen  âge,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  la 
Chronique  de  Duguesclin  (1830)  ;  les  Chansons  de 
Coucy  (1830);  Mahomet  (1831)  et  le  Lai  d'Ha- 
velok  le  Danois  (1833).  En  1835  ,  il  fut  chargé  par 
M.Guizot,  alors  ministre,  de  faire  des  recherches 
sur  les  monumentsde  l'histoire  et  de  la  littérature 
française  dans  les  bibliothèques  de  l'Angleterre. 
Déco"ré  de  la  Légion  d'honneur,  en  1838,  ilfut 
nommé,  l'année  suivante,  professeur  de  littérature 
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étrangère  à  la  Faculté  de  Bordeaux.  Il  est  corres- 
pondant de  l'Institut,  membre  du  comité  des 
monuments  historiques,  delà  Société  des  anti- 
quaires et  autres  sociétés  savantes. 

De  1834  à  1842,  M.  Michel  ne  fit  pas  paraître, 
à  Paris  ou  à  Londres,  moins  d'une  trentaine  d'ou- 
vrages, écrits  entre  le  xi"  et  le  xiV  siècle  en  fran- 
çais, en  saxon  et  en  anglais,  revus  d'après  les 
.manuscrits  originaux  et  dont  la  plupart  voyaient 
le  jour  pour  la  première  fois.  Voici  les  plus  impor- 
tants au  point  de  vue  arcliéologique  :  le  Roman 
d'Euslache  Lemoine  (1834.  in-8),  pirate  fameux 
du  xin=  siècle;  Tristan  (Londres,  1835,  2  vol. 
in-12) ,  recueil  despoëmes  de  ce  trouvère;  Chroni- 
que anglo  -  normande  (Rouen,  1836-1840.  3  vol. 
in-8),  extraits  et  écrits  relatifs  à  l'histoire  de 
Normandie  et  d'Anijleterre  pendant  les  xi'  et 
xii""  siècles  ;  Lais  inédits  des  'X.W  et  xiii'  siècles 
(1836,  in-8)  ;  la  Chanson  de  Roland(l831 ,  in-8)  ; 
Chronique  des  ducs  de  Normandie  (Imprim.  roy., 
1837-1844,  in-4),  par  le  trouvère  Benoît;  Roman 
du  roi  Flore  et  de  la  reine  Jeanne  (1838,  in-8); 
Théâtre  français  au  moyen  âge  (1839,  in-8),  re- 
cueilli avec' Monmerqué  ;  Chanson  des  Saxons 
(1839-1840^  2  vol.  in-8),  histoire  héroïque  de 
"Witikind;  Histoire  des  ducs  de  Normandie  et  des 
rois  d'Angleterre  (1840,  in-8):  etc.  En  ces  der- 
niers temps  il  a  édité  les  poèmes  de  Mellusine 
(1854 ,  in-8)  et  de  Gérard  de  Rossillon  (1856,  in-8). 

En  dehors  de  ces  travaux  de  recherches,  M.  Mi- 
chel a  donné,  comme  auteur,  quelques  ouvrages 
d'une  grande  érudition,  tels  que  l'Histoire  des 
races  maudites  de  la  France  et  de  l'Espagne  (1847, 
2  vol.  in-8)  ;  le  Livre  d'or  des  métiers  (1851-1854, 
2  vol.  in-8),  histoire  des  hôtelleries,  cabarets, 
restaurants  et  cafés,  avec  M.  Edouard  Fournier; 
Histoire  des  tissus  de  soie  au  moyen  âge  (1852- 
1854,  2  vol.  in-4),  qui  a  été  courormée  par  l'In- 
stitut, etc.  IL  a  encore  traduit  de  l'anglais  les 
OEuvres  de  Sterne  et  de  Goldsmith. 

ÎVIICHEL  (Marc-Antoine-Amédée),  dit  Marc- 
Michel,  littérateur  et  vaudevilliste  français,  né 
à  Marseille,'  le  22  juillet  1812,  commença  ses 
'études  à  Aix,  chez  les  Jésuites,  sous  le  P.  Lo- 
riquet ,  et  les  acheva  au  collège  de  sa  ville  na- 
tale. Après  avoir  publié  des  poésies  élégiaques, 
sous  le  pseudonyme  de  Scrihomane  Joh  dans  le 
Sémaphore  de  Marseille,  il  vint  à  Paris  en  1834, 
donna  encore,  dans  la  Revue  de  France,  des  vers 
lugubres,  puis  entra  à  la  Revue  des  théâtres,  où 
il  changea  tout  à  coup  de  ton  et  de  style.  Chargé 
alors  des  comptes  rendus  delà  police  correction- 
nelle au  Journal  général  des  tribunaux,  puis  au 
Droit  (1838-1845),  il  y  porta  une  verve  comique 
qui  fut  très-goiîtée.  Il  écrivait  en  même  temps  des 
feuilletons  dans  divers  journaux  quotidiens  et 
faisait  jouer  des  pièces  sur  les  théâtres  secon- 
daires, en  collaboration  avec  une  foule  d'auteurs, 
particulièrement  avec  MM.  Labiche  et  Lefranc 
(voy.  ces  noms),  dont  les  noms  se  sont  quelque- 
fois cachés  avec  le  sien ,  sous  le  pseudonyme  col- 
lectif de  Paul  Dandré. 

M.  Marc  Michel  est  aujourd'hui  un  des  four- 
nisseurs ordinaires  de  nos  scènes  de  vaudevilles  ; 
sa  réputation  et  ses  succès  sont  dus  à  cette  ex- 
centricité bouffonne  de  situations  et  de  langage 
que  des  acteurs  aimés  de  la  foule  exploitent  si 
volontiers  dans  des  rôles  créés  pour  eux.  Le 
nombre  de  ses  pièces  s'élève  à  plus  de  100. 
Parmi  celles  qui  furent  le  plus  applaudies,  nous 
citerons  :  M.  de  Coyllin,  ou  l'Homme  inflnimeni 
poli  (i  838) ,  pour  les  débuts  de  Grassot,  au  Palais- 
Royal  ;  la  Chanteuse  des  rues  (1840)  ;  Un  Tigre  du 
Bengale  (1849)  ;  Une  Femme  qui  perd  ses  jarretières 
(1851);  le  Chapeau  de  paille  d'Italie  (1851), 
l'une  des  plus  connues  des  œuvres  de  ce  genre; 


Maman  Saboideux  (]  852)  ;  Ote::  votre  fdle  s'il  vous 
plait  (1854);  Mmes  de  Montenfriclie  (1856);  la 
Dame  aux  jambes  d'azur  (1857),  etc. 

MICHEL  (Nicolaewitch) ,  frère  de  l'empereur  de 
Russie  Alexandre  II  (voy.  ce  nom),  est  né  le  25 
(13)  octobre  1832.  Il  est  aide  de  camp  général  de 
l'empereur,  grand  maître  del'artillerie,  comman- 
dant du  corps  d'artillerie  de  la  garde ,  chef  d'un 
régiment  de  lanciers ,  d'un  régime;it  de  dragons 
et  d'un  régiment  de  chasseurs ,  propriétaire  du 
26"  régiment  d'infanterie  autrichien,  et  chef  du 
4°  régiment  de  hussards  prussien.  Il  est  marié 
(29  août  1857)  àla  princesse  Ce'ci'?e-Auguste,  fille 
de  feu  Léopold,  grand-duc  de  Bade. 

MICHEL  LÉVY  frères*  (Calmann  et  Michel 
Lévy,  ou),  libraires-éditeurs  français,  nés  à 
Phalsbourg  (Meurthe),  le  premier,  lé  19  octobre 
1819  ,  le  second,  le  20  décembre  1821,  sont  les  pro- 
priétaires actuels  de  l'importante  librairie  fondée 
à  Paris,  en  1836,  par  le  plus  jeune  d'entre  eux, 
sous  la  raison  sociale  :  Michel  Lévy  frères ,  avec 
le  concours  de  ses  deux  frères,  dont  l'un  s'est 
retiré  depuis.  Au  milieu  du  développement  rapide 
que  leur  maison  a  pris  dans  toutes  les  branches 
de  l'exploitation  littéraire,  elle  eut  pour  spécia- 
lité les  publications  théâtrales,  et,  à  part  la  mise 
en  vente  des  principales  pièces  du  jour,  forma 
une  Bibliothèque  dramatique,  grand  in-18  an- 
glais, ainsi  que  le  Théâtre  contemporain  illustré, 
in-4.  Propriétaires  du  journal  de  théâtre  l'En- 
tr'acle.  depuis  1850,  et  du  magasin  illustré  le 
Journal  du  Dimanche,  les  frères  Michel  Lévy  ont 
fondé,  comme  publications  périodiques ,  l'Univers 
illustré  {18à8) ,  le  Journal  du  Jeudi  et  les  Bons 
romans.  Aux  ouvrages  littéraires  qu'ils  éditent  ou 
réimpriment,  ils  ont  consacré  trois  collections  :  la 
Collection  Michel  Lévy,  gr.  in-18,  à  1  fr.  ;  la  Bi- 
bliothèque contemporaine ,  gr.  in-18,  à  3  fr.  ;  le 
Musée  littéraire  contemporain ,  in-4 ,  à  20  c. 

MM.  Michel  Lévy  frères  sont  les  éditeurs  des 
œuvres  nouvelles  de  MM.  Villemain,  Guizot,  Victor 
Hugo,  de  Tocqueville,  Ch.  de  Rémusat,  Saint- 
Marc  Girardin,  Ampère,  Edg.  Quinet,  Salvador, 
Méry,  J.  Sandeau  ,  D.  Nisard  ,  Léon  Gozlan  , 
Alexandre  Dumas  fils,  Champfleury,  de  Viel- 
Gastel,  Duvergier  de  Hauranne,  d'Haussonville, 
J.  de  Lasteyrie,  le  duc  d'Aumale,  le  prince  de 
Joinville,  Mme  A.  de  Gasparin  .  etc.  ;  puis  des 
OEuvres  complètes  de  MM.  Alex.  Dumas,  George 
Sand,  Frédéric  Soulié,  Eug.  Scribe,  F.  Ponsard, 
Octave  Feuillet,  Vict.  de  Laprade,  Louis  Rey- 
baud,  L.  Vitet,  Ern.  Renan,  Cuvillier-Fleury . 
J.  Janin,  de  Pontmartin,  Ern.  Fevdeau  ,  G.  Flau- 
bert ,  Ch.  de  Bernard  ,  Stendhal ,  'Ern.  Souvestre . 
H.  Heine,  Mme  Ém.  de  Girardin,  etc.  Ils  publient 
en  outre  la  traduction  de  quelques  écrivains 
étrangers  contemporains,  tels  que  H.  Conscience, 
Edgar  Poë  ,  lord  Macaulay  ,  Léopold  Kompert , 
Lothrop  Motley ,  etc. 

MICHEL  0BREN0"V1TCH ,  ex-prince  de  Serbie  , 
né  le  4  septembre  1828,  est  le  fils  cadet  du  prmce 
Miloch  (voy.  ce  nom).  Confié,  dès  son  jeune  âge, 
avec  son  frère  aîné  Milane ,  aux  soins  d'un  pro- 
fesseur russe,  M.  Zoritch  ,  il  passa,  en  1837,  aux 
niains  d'un  jeune  Grec  de  ïrieste,  M.  Ranos,  et 
acquit  une  connaissance  suffisante  de  l'alleipand 
et  du  français.  Les  deux  jeunes  princes  se  dispo- 
saient à  q'uitter  la  Serbie  avec  leur  précepteur 
pour  visiter  l'Europe  ,  lorsque  éclata  la  révolu- 
tion, qui  renversa  Miloch  du  pouvoir.  Milane, 
appelé  à  lui  succéder  après  son  abdication, 
étant  mort  au  bout  de  trois  semaines  (8  juillet 
1839),  Michel,  qui  avait  suivi  son  père  dans  sa 
retraite,  revint  alors  en  Serbie,  où  il  fut  proclame 
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kniaz,  aux  termes  du  hatti-chérif  de  1838.  puis 
il  se  rendit  à  Constantinople  .  où  le  nouveau  sultan 
Abdul-Medjid  lui  conféra  l'investiture,  et  le  dé- 
cora du  titre  de  muchir  (janvier  1840;.  De  retour 
en  Serbie,  il  prêta,  le  30  mars,  le  serment  de 
fidélité  à  la  constitution.  Une  régence  composée 
des  chefs  de  l'ancienne  opposition,  S3us  Miloch, 
Ephrem,  oncle  du  prince.  Voutchitcti  et  Petro- 
mwitch  ,  avait  administré  les  affaires  pendant 
son  absence,  et.  à  son  retour,  les  deux  derniers 
lui  fiirent  adjoints  par  la  Porte,  en  qualité  de 
conseillers,  ou  plutôt  de  surveillants. 

Cette  tutelle,  naturellement  odieuse  au  jeune 
prince,  compliquait  pour  lui  une  situation  déjà 
délicate.  Dominé  par  sa  mère .  qui  rêvait  en  se- 
cret le  retour  de  Milocfa .  il  était  placé  entre  les 
exigences  du  parti  que  soutenait  la  Porte  et  le 
sourd  mécontentement  du  peuple  impatient  du 
joug  étranger.  Il  ne  chercha  qu'à  se  débarrasser 
de  Vûutchitch  et  de  Petroni\\-itch .  contre  lesquels 
il  excita  les  knetz.  ou  chefs  de  plusieurs  districts. 
Menacés  d'être  mis  en  jugement,  ils  se  réfugiè- 
rent sous  la  protection  du  pacha,  et  passère.it  à 
Constantinople,  oii  les  membres  les  plus  influents 
de  leur  parti  les  suivirent  (1840). 

Michel,  après  leur  départ,  opéra  quelques  ré- 
formes admmistratives  utiles  :  ma's  il  ne  ména- 
gea pas  assez  le  sentiment  national,  et  ses  me- 
sures fiscales  achevèrent  de  dépopulariser  son 
gouvernement.  A  la  fin  de  1841,  la  Porte  demanda 
et  obtint  le  rappel  des  exiles.  Dès  lors,  une  dou- 
ble opposition  agita  le  pays  :  celle  des  partisans 
de  Miloch  et  celle  du  parti  constitutionnel .  à  la 
tête  duquel  étaient  Voutchitch  et  Garachaain.  et 
que  favorisait  ouvertement  la  Turquie  ;  plu- 
sieiirs  districts  s'insurgèrent.  Au  mois  d'août 
1842,  iMichel.  qui,  après  avoir  transféré  le  gou- 
vernement à  Kragougevatz,  s'était  laissé  persua- 
der de  le  reporter  à  Belgrade,  marcha,  avec 
10  000  hommes,  sur  Kragougevatz,  oit  Vout- 
cnitch  campait  avec  2000  partisans.  Mais  son  ar- 
mée se  débanda,  et.  après  une  campasne  de  sept 
jours,  il  se  retira  sur  le  territoire  autrichien,  tandis 
qiie  Voutchitch  entrait  en  triomphe  dans  la  capi- 
tale ,  et  formait ,  avec  Petronivsitch  et  Simitch . 
le  second  triumvirat  qui  fut  reconnu  par  le  com- 
missaire de  la  Porte.  Deux  mois  plus  tard  l'As- 
semblée nationale  proclama  la  déchéance  de  la 
famille  Obrencvitch  et  conféra  la  dignité  de  kniaz 
a  Alexandre  Karageorgevitch  (vov.  ce  nom).  'Mi- 
cnel.  retire  à  Semlin.  et  encouragé  par  la  pré- 
sence des  consuls  européens  qui  lavaient  suivi 
protesta  contre  celte  décision  de  l'Assem'ûlée ,  con- 
firmée par  la  Porte.  Il  attendit  en  vain  une  in- 
tervention des  puissances ,  et  dut  quitter  Semlin 
ou  sa  présence  inquiétait  Ip  nouveau  gouverne- 
ment de  Belgrade.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  a  \ienne,  auprès  de  son  père,  il  se  rendit 
a  Berlin  (novembre  1843),  accompasné  du  célè- 
bre écrivain  et  phUosophe  serbe .  Vuk  Stefano- 
vitch  (voy,  ce  nom).  Tandis  qu'il  v  paraissait 
occupe  exclusivement  d'études  philosophiques 
ses  agents  provoquaient  en  Serbie,  avec  l'appui 
secret  de  1  Autriche,  une  suite  de  conspirations 
ou  de  soulèvements  que  la  visilance  et  l'énergie 
du  nouveau  prince  firent  échouer.  Depuis  "le 
prince  Michel  a  fait,  dans  toutes  les  contrées  de 
t  Europe,  de  continuels  voyages. 

MICHELA>"T  (Henri-Victor),  antiquaire  fran- 
çais ne  a  Liège,  le  8  août  1811 ,  se  fit  connaître 
par  ta  publication  de  quelques  manuscrits  poéti- 
ques du  moyen  âge,  D'ai;ord  greffier  du  triounal 
de  Metz  (1836-1841).  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
phUosophie.  fut  chargé,  ea  1845,  du  cours  de  lit- 
térature étrangère  à  la  Faculté  de  Rennes,  et  at- 
tacùe,eal8o3,  aux  manuscrits  delà  Bibliothèque 


impériale.  Il  est  mem'r^re  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France  et  de  plusieurs  corps  savants 
de  l'AUem  gne  et  du  Nord.  La  plupart  de  ses  re- 
cherches archéologiqties  ont  été  consignées  dans 
la.  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  la  Revue 
d'Âustrasie ,  dont  il  a  été  l'un  des  fondateurs  et 
le  directeur,  le  Bulletin  monumental  et  les  An- 
nales archéologiques.  11  a  donné  de  bonnes  édi- 
tions du  Roman  d'Aleiandre  (Stuttgart,  1846. 
in-8) ,  des  Mémoires  de  Philippe  de  Tigneules 
(Ibid.,  18.Ô2.  in-8)  et  du  Trésor  de'  vénerie  de 
Hardouin  (1856). 

Son  frère .  M.  Louis  michel.\xt  .  né  à  Beims .  en 
1814.  a  pris,  des  sa  jeunesse,  une  part  active  au 
i  mouvement  de  la  presse  parisienne.  Collaborateur 
;  de  la  Revue  des  théâtres,  de  la  Revue  de  France, 
,  à\i  Journal  de  l'instruction  publique .  du -Yaf/'o-. 
i  nal .  de  la  Revue  d'architecture,  du  Capitole  et  de 
la  Patrie,  il  a  publié  à  part  les  ouvrages  suivants  : 
la  Morale  en  images  (1842-1843,  in-8):  Illustra- 
tions de  l'Histoire  de  France  (1843,  gr.  in-8, 
fig.)  ;  la  Fille  du  chirurgien  (1853.  in-16).  ro- 
man tiré  des  Chroniques  de  Canongate  .de'SVa.lXeT 
Scott,  et  des  Contes  (1856,  in-18). 

MICHELET  *  (.Iules), historien  français,  membre 
de  l'Institut,  né  à  Paris,  le  21  août  1798.  et  fils 
d'un  employé  à  l'imprimerie  des  assignats ,  qui 
fonda,  dans' une  ancienne  église,  une  imprimerie 
supprimée  en  1810,  devait  entrer  à  l'Imprimerie 
impériale  :  mais  les  sacrifices  de  sa  famUle  lui  per- 
mirent de  faire  au  collège  Charlemagne  de  brillan- 
tes études ,  sous  MM.  Vi.lemain  et  Le  Clerc.  Appelé, 
en  1821.  à  la  suite  d'un  remarquable  concours 
d'agrégation ,  à  une  chaire  d'histoire  au  collège 
Rûtlin.  il  y  prot'essa  également  les  langues  an- 
ciennes et  la  philosophie  jusqu'en  1826.  La  même 
année  parurent  les  Tableaux  synchroniques  de 
l'histoire  moderne,  son  premier  ouvrage,  puis  sa 
traduction  de  Vico  et  le  jeune  auteur  tut  nommé 
maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale.  li  s'é- 
tsit  marié  en  1824. 

La  révolution  de  1830  donna  à  M.  Michelet  la 
place ,  tant  enviée  par  les  hommes  laborieux  ,  de 
chef  de  la  section  historique  aux  archives  du 
royaume.  En  même  temps  M.  Guizot  le  choisis- 
sait pour  son  suppléant  à  la  Sorbonne.  et  le  roi 
le  nommait  professeur  d'histoire  de  sa  fille,  la 
princesse  Clémentine,  fonctions  qu'il  reaiplit  peu 
de  temps.  A  cette  époque  parut  le  premier  volume 
de  son  Histoire  de  France,  puis  se  succédèrent 
une  série  d'ouvrages  historiques  qui  valurent ,  en 
1838,  à  M.  Michelet  la  succession  de  Daunou  au 
Collège  de  France,  dans  la  chaire  de  morale  et 
d  hi<=ioire  et  celle  du  comte  Reinhard  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales.  La  chaire  de  M.  Mi- 
chelet devint  bientôt  une  tribune  dans  laquelle, 
soutenu  par  les  sympathies  de  la  jeunesse,  il 
commença,  en  faveur  de  l'idée  démocratique  et 
surtout  contre  la  Société  de  Jésus,  cette  vire  et 
brillante  propagande  qui  a  excité  contre  lui  de  si 
vives  animosités.  Trois  livres  en  fureat  les  fruits  : 
Des  Jésuites,  avec  M.  Quinet  (iS43.  in-r2):  Du 
Prêtre,  de  la  Femme  et  de  1<l  Famille  (1844.  in-8 
et  in- 1 2)  :  fit  Peuple  (1846 .  in-12). 

En  1847.  parut  Je  premier  vol  mie  de  l'histoire 
de  le  Révolution.  L'année  suivante,  le  parti  li- 
béral mit  son  nom  en  avant  pour  la  députation: 
mais  il  déclina  toute  candidature,  en  se  rejetant 
sur  la  nécessité  d'achever  ses  grands  travaux 
historiques.  H  continua  toutefois,  au  Collège  de 
France,  cet  ardent  enseignement  démocalique 
qui  amena  le  gouvernement  à  fermer  son  cours  ^ 
(mars  1851).  M.  Michelet  protesta  inutilement,' 
dans  les  journaux,  contre  les  rapports  qui  défi- 
guraient ses  leçons.  A  la  suite  du  2  décembre . 
il  quitta  sa  place  aux  Archives .  pour  refus  de  ser- 
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ment.  Depuis,  M.  Michelet,  qui  avait  perdu  sa 
première  femme,  s'est  remarie,  et,  tout  en  con- 
tinuant, dans  la  retraite,  la  publication  de  ses 
ouvrages  liistoriques,  il  se  console  des  amertumes 
ou  des  mécomptes  de  la  vie  par  des  travaux  moins 
austères  qui  ont  encore  ajouté  à  son  renom  lit- 
téraire :  l'Oiseau  (1856,  in-16),  l'Insecte  (1857, 
in-16),  l'Amour  {\So8,  in-16),  la  Femme,  1859, 
in-16),  qui  comptent  tous  plusieurs  éditions. 

Voici  la  liste  des  principaux  travaux  histori- 
ques de  M.  Michelet  :  Tableau  chronologique  de 
l'histoire  moderne  (1825)  ;  Histoire  de  France 
(1833-1860,  14vol.  in-8),  dont  les  diverses  parties 
forment,  en  volumes  détachés  et  sous  leur  se- 
cond titre ,  autant  d'études  distinctes  ;  Introduc- 
tion à  l'histoire  universelle  (3"  édit.,  1843,  in-8); 
Précis  de  l'histoire  moderne  (1833,  in-8),  livre 
devenu  classique  et  comptant  aujourd'hui  plus 
de  vingt  éditions:  Précis  de  l'histoire  de  France 
jusqu'à  la  Révolution  française  (7"  édit.,  1842, 
m-8)  ;  Origines  du  droit  français  cherchées  dans 
les  symboles  et,  formules  du  droit  universel  (1837, 
in-8);  Histoire  de  la  Révolution  française  (1847- 
1853,  7  vol.  in-8) ,  qui  n'est  que  la  suite  de  l'His- 
toire de  France;  les  Femmes  de  la  Révolution 
(2"  édit. ,  1865);  une  imitation  de  la  Saensa  nuova 
de  Vico,  mX\iu\ée  :  Principes  de  la  philosophie  de 
l'histoire  (1831 ,  2  vol.  in-8)  ;  une  traduction  des 
Mémoires  de  Luther  (1835,  2  vol.  in-8)  ;  une  col- 
lection de  documents  inédits  sur  le  Procès  des 
Templiers  (1841-1852,  2  vol.  in-4)  ;  des  Rapports 
dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  scien- 
ces morales,  des  articles  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  dans  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde 
et  dans  divers  autres  recueils. 

MICHELET  (Charles-Louis),  philosophe  alle- 
mand, né  à  Berlin ,  le  4  décembrel  801 ,  d'une  famille 
française  établie  en  Prusse  à  la  suite  de  la  révoca- 
tion cle  l'édit  de  Nantes ,  fit  ses  humanités  au  collège 
de  la  colonie  française  et  son  droit  à  l'université. 
Devenu,  en  1822 auditeur  dans  un  des  tribu- 
naux de  Berlin,  il  abandonna  bientôt  cette  place 
pour  continuer  ses  études  de  philosophie  et  de 
philologie.  Il  fut  reçu  docteur  en  philosophie, 
en  1824,  avec  une  thèse  sur  un  sujet  de  droit  : 
de  Doli  et  culpa;  in  jurecriminali  notionibits ,  où 
il  exposait  de  larges  principes  de  morale  ,  qu'il 
a  développés  lui-même  dans  son  Système  de  mo- 
rale philosophique  (das  System  der  philosophi- 
schen  Moral;  Berlin,  1828).  En  1825 ,  il  obtint 
au  collège  français  une  chaire  de  philologie  qu'il 
a  conservée  jusqu'en  1850.  Agrégé  de  la  Faculté 
de  philosophie  en  1826,  il  y  fut  nommé  profes- 
seur en  1829.  Dans  l'intervalle,  il  vint  faire  à 
Paris  des  études  spéciales  sur  Aristote ,  qui  lui 
paraissait  rigoureusement  le  prince  de  la  philo- 
sophie. A  cette  époque  se  rapportent  son  Éthi- 
que d'Aristote  dans  ses  rapports  avec  l'ensemble 
de  la  morale  (die  Ethik  des  Aristoteles,  etc.; 
Berlin,  1827);  son  édition  de  VÉthique  à  Nico- 
maque  (Berlin,  1829-1835,  2  volumes,  2' édit., 
1848)  et  son  Examen  critique  de  la  métaphysique 
d'Aristote  (Paris,  1836),  qui  partagea,  en  1835, 
le  prix  de  l'Académie  des  sciences  morales.  En 
1845.  il  fonda  à  Berlin,  avec  le  comte  de  Liesz- 
kowski,  une  société  philosophique  dont  les  tra- 
vaux parurent,  de  1846  à  1848,  dans  deuxrecueils 
spéciaux  :  Annales  de  philosophie  spéculative  et 
Annales  de  la  science  et  de  la  vie. 

Pendant  les  années  1848  et  1849,  M.  Michelet 
prit  part  au  mouvement  politique  et  publia  une 
série  de  brochures  et  d'articles  de  journaux  em- 
preints d'un  esprit  très-libéral  :  la  Question  con- 
stitutionnelle (zur  Verfassunsfrage)  ;  la  Question 
d'éducation  (zur  Unterrichtsfrage)  ;  la  Solution 
de  Ig,  question  sociale  (die  Lœsung  der  gesell- 


schaftlichen  Frage)  ;  De  la  Création  d'écoles  alle- 
mandes (Vorschlaege  zur  Umgestaltung,  etc.)  :  la 
Question  sociale  dans  ses  rapports  avec  la  liberté 
ducommerce  (die  gesellschaftliche  Frage,  etc.),  etc. 
En  1852  ,  il  fit  en  Italie  un  voyage  d'études  dont 
il  a  donné  le  récit  sous  forme  de  lettres  {Eine 
italienische  Reise  in  Briefen;  Berlin,  1856). 

L'essence  générale  de  la  doctrine  de  M.  Miche- 
let, actuellement  l'un  des  philosophes  les  plus 
autorisés  de  l'Allemagne,  est  un  spiritualisme 
néo-chrétien  dont  on  trouvera  le  développement 
sous  les  titres  suivants  :  Histoire  des  derniers 
systèmes  de  philosophie  en  Allemagne  depuis  Kant 
jusqu'à  Hegel  (Gesciiichte  der  letzten  Système 
der  Phil.  in  Deutschland,  etc.;  Berlin,  1837- 
1838,  2  volumes):  Histoire  du  développement 
de  la  nouvelle  philosophie  allemande,  arec  des 
considérations  particulières  sur  la  cptereUe  d'He- 
gel et  de  Schelling  (  Entwickelungsgeschichte 
der  neuesten  deutschen  Philosophie,  etc.;  Ibid., 
1843),  ouvrage  auquel  il  faut  rattacher  :  Schel- 
ling et  Hegel,  ou  Preuve  de  la  vérité,  etc.  (Schel- 
ling und  Hegel,  etc   Ibid. ,  1839);  Anthro- 
pologie et  Psychologie  (Ibid.,  1840);  Leçons  sur 
la  personnalité  de  Dieu,  sur  l'immortalité  de 
l'âme  et  sur  la  personnalité  immortelle  de  l'es- 
prit (Vorlesungen  ûber  die  Persœnlichkeit  Got- 
les,  etc.  ;  Ibid.,  Î841)  ;  l'Évidence  de  la  person- 
nalité éternelle  de  l'esprit  (die  Epiphanie  der 
ewigen  Persœnlichkeit  des  Geistes,  etc.,  trilogie 
philosophique,  comprenant  :  la  Personnalité  de 
l'absolu  (Nuremberg,  1844),  le  Christ  historique 
et  le  nouveau  christianisme  (Da.TmsX3^ài ,  1847); 
l'Avenir  de  l'humanité  et  l'immortalité  de  l'âme, 
ou  Théor  ie  des  choses  suprêmes  (Berlin,  1852) ,  etc. 
Mentionnons  encore  de  M.  Michelet  un  volume 
de  Sophoclii  ingenii  principio  (1830)  ;  un  mémoire 
Sur  la  Madone  de  la  chapelle  Sixtine  (Ûber  die 
Sixtinische  Madonna;  1837),  et  des  articles  de  phi- 
losophie ou  d'histoire  philosophique  dans  les  jour- 
naux les  plus  importants  de  la  Prusse.  Il  collabore 
à  la  Revue  philosophique  actuellement  publiée  à 
Paris  (1857). 

MICHELINI  (Jean-Baptiste) ,  comte  de_  Saint- 
Martin  ,  économist3  italien,  né  à  Levaldis,  pro- 
vince de  Saluces,  en  1798,  et  reçu,  à  vmgt  ans. 
docteur  en  droit,  se  préparait  à  l'agrégation, 
lorsque  éclata  la  révolution  de  1821 ,  à  la  suite 
de  laquelle  il  crut  prudent  de  s'éloigner.  Après 
avoir  consacré  plusieurs  années  à  l'étude  et  a 
des  voyages  dans  les  divers  pays  de  l'Europe,  il 
reprit  un  rôle  politique  lors  de  l'établissement 
du  gouvernement  représentatif  en  Piémont.  Il  a 
depuis  fait  constamment  partie  de  la  Chambre  des 
Députés,  où  il  prend  la  parole  dans  toutes  les 
questions  économiques  et  légales.  Il  a  préside,  à 
plusieurs  reprises ,  des  conseils  et  comités  pro- 
vinciaux. —  Son  fils,  qui  l'a  accompagné  dans 
ses  divers  voyages ,  s'est  distingué  dans  les  cam- 
pagnes de  1848  et  1849,  comme  aide  de  camp  du 
général  Durando.  .,  ^. 

On  a  de  M.  Michelini  :  Principes  de  legtslatioi] 
forestière  (Osservazioni  interno  ai  principii  sui 
quali  debbono  esser  fondate  le  leggi  forestali, 
18"^3)  et  un  grand  nombre  d'articles  dans  les 
journaux  et  recueils,  tels  que  le  Subalpino,  les 
Letture  popolari ,  VEducatore ,  VAntologm ,  la  - 
?elta  délie  Alpi,  etc. 

MICHELOT  (Charles- Auguste-Jean) ,  littérateur 
français,  né  à  Strasbourg .  le  26  novembre  1 /92, 
fut  a"dmis,  en  1810,  à  l'École  polytechnique  et 
classé  à  sa  sortie  dans  le  génie  militaire.  Apres 
quelques  campagnes,  il  donna  sa  démission  de 
capitaine,  devint  ingénieur  des  bateaux  a  va- 
peur de  la  Seine,  puis  employé  au  ministère  de 
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la  guerre,  et  s'associa  avec  M.  Meissas.pour  diri- 
ger une  des  institutions  qui  suivent  le  collège 
Saint-Louis.  Depuis  1830,  il  a  plusieurs  fois  été 
chargé  d'inspecter  les  écoles  primaires  de  la  Seine 
pour  l'instruction  élémentaire.  Auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  destines  à  l'éducation  et  ré- 
digés en  partie  avec  M.  Meissas,  il  a  travaillé  à 
la  Revue  encyclopédique  (1820-1829) ,  au  Journal 
de  l'instruction  élémentaire  (1830-1832),  qu'il  a 
fondé,  au  Journal  de  la  Société  d'éducation  na- 
tionale (1831),  au  Complément  du  Dictionnaire  de 
l'Académie,  au  Journal  de  l'instruction  publiciue 
depuis  1832,  etc.  Il  a  été  décoré  en  1836. 

MICHELSEN  (André-Louis-Jacques),  publiciste 
allemand,  né  le  31  mai  1801,  à  Satrop  (duclié  de 
Schleswig) ,  fit  ses  classes  au  collège  d'Altona  sous 
la  direction  du  comte  Blûchen-Altona,  son  tu- 
teur, et  étudia  ensuite  aux  universités  deRiel, 
Gœttingue,  Berlin  et  Heidelberg,  la  jurispru- 
dence et  les  sciences  politiques.  Il  visita  ensuite 
l'Allemagne,  la  Suisse,  la  France ,  la  Hollande 
et  le  Danemark,  et  se  fixa,  vers  1825,  à  Copen- 
hague où  il  écrivit  :  Histoire  de  la  Frise  septen- 
trionale au  moyen  âge  (Geschichte  Nordfrie- 
siands  im  Mittelalter  ;  Schleswig,  1848).  Ce  travail 
estimé  lui  valut,  l'année  suivante,  en  remplace- 
ment de  Chr.  Dahlmann,  la  chaire  d'histoire  et 
de  science  politiques  à  l'université  de  Kiel.  M.  Mi- 
chelsen  l'occupa  d'une  manière  brillante  pendant 
douze  ans.  Il  était,  en  outre,  un  des  membres 
les  plus  actifs  de  la  Société  des  historiens  des 
duchés  de  Schleswig  ,  Holstein,  et  Lauenbourg  et 
son  secrétaire  perpétuel. 

Les  opinions  politiques  de  M.  Michelsen  en  fa- 
veur de  l'élément  allemand  des  duchés  excitèrent 
contre  lui  le  mécontentement  du  gouvernement 
danois.  Aussi  il  accepta,  en  1842,  une  place  que 
l'université  d'Iéna  lui  offrit.  Mais,  en  1848  ,  il  vint 
se  mettre  à  la  disposition  du  gouvernement  pro- 
visoire de  Rendebourg  qui  lui  confia  une  mission 
extraordinaire  à  Berlin.  Élu  membre  du  parle- 
ment de  Francfort,  il  y  vota  avec  le  centre  droit, 
fut  nommé  vice -président  du  comité  législatif,  et 
eut  une  certaine  inHuence  dans  les  discussions  re- 
latives au  code  général  du  commerce  allemand. 

Après  la  dissolution  de  l'Assemblée  nationale, 
M.  Michelsen  retourna  à  léna ,  où  il  fait  des  cours 
très-suivis  de  droit  et  d'économie  politique.  Nous 
citerons  parmi  ses  travaux  :  Histoire  du  pays  des 
DUhmarses  (Geschichte  des  Landes  Dithmar- 
schen;  Alloua,  ISiS)  ;  l'Ancienne  constitution  re- 
présentative dans  le  Schlesvng  et  le  Holstein  (die 
yormahge  Landesvertretung  in  ,  etc.;  Lambourg, 
1831)  ;  Du  bail  emphytéotique  des  qrandes  et  peti- 
Jes propriétés  du  Schlesicig  (Ueber  die  Erbverpach- 
tung  grœsserer  und  kleinerer  Grandstiicke  ;  Ros- 
tock,  1832);  l'Ancienne  cour  supérieure  de  Lubeck 
(derehemalige  Oberhofzu  Lubeck  ;  Altona,  1839)  • 
Documents  relatifs  à  l'ancienne  jurisprudeiice  dans 
le  pays  des  Dithmarses  (Sammlung  altditlimar- 
scher  Rechtsquellen ;  Ibid.,  1832);  la  Cour  de 
Mayence  a  Erfurt  vers  la  fm  du  moyen  âge  ((ier 
Mainzer  Hofin  Erfurt  am,  etc.;  léna,  18.53);  un 
recueil  des  Documents  de  jurisprudence  de  la  Thu- 
ringe  (Rechtsdenkmale  aus  Thûringen;  Ibid. 
1852  et  suiv.)  ;  puis  un  certain  nombre  de  bro- 
chures sur  la  situation  et  les  droits  des  duchés. 
M.  Michelsen  collabore  activement  aux  publica- 
tions périodiques  de  la  Société  des  historiens  de  la 
Thuringe  dont  il  est  président. 

anCHELSEN  (Ove-Wilhelm) ,  homme  politique 
danois,  né  le  28  août  1800 .  à  Tœnningen ,  où  son 
pere  était  secrétaire  de  la  commune,  devint,  en 
1818,  second  lieutenant  à  l'état-major  maritime. 
Nomme,  en  1838,  maître  d'artillerie  à  l'Ecole  des 


cadets  de  marine,  il  a  publié,  par  ordre  de  l'A- 
mirauté ,  un  Traité  d'artillerie  de  marine  (Lœre- 
bog  i  Sœ-Artilleriet;  Copenhague,  1836  avec  pl.). 
Capitaine  en  1842  ,  puis  commandant,  il  fut  ap- 
pelé à  faire  partie  ,  comme  ministre  de  la  marine, 
du  cabinet  présidé  par  M.  Bang,  le  12  décem- 
bre 1854.  Il  est  resté  à  son  poste,  malgré  diver- 
ses modifications  survenues  dans  le  ministère  en 
1856.  En  juillet  1855,  M.  Michelsen  a  été  nommé, 
avec  quelques-uns  de  ses  collègues,  membre  de 
l'Assemblée  nationale. 

MICHIELS  (Joseph-Alfred-Xavier),  littérateur 
français,  né  à  Rome,  le  25  décembre  1813,  d'un 
père' hollandais  et  d'une  mère  bourguignonne, 
vint  en  France  en  1817  .  ef  fit  ses  classes  au  col- 
lège Saint- Louis.  En  1834  il  commença  son 
droit  à  Strasbourg,  d'où  il  visita  à  pied  l'Allema- 
gne. Au  retour  de  ce  voyage,  il  se  jeta  dans  la 
littérature  et  se  fixa  à  Paris.  De  1843  à  1846,  il 
passa  trois  années  à  Bruxelles,  aux  frais  du 
gouvernement  belge. 

On  a  de  lui  :  Études  sur  l'Allemagne  (1839, 
2  vol.)  ;  Histoire  des  idées  littéraires  en  France  au 
XIX'  siècle ,  et  de  leurs  origines  dans  les  siècles  ■ 
antérieurs  (1842,  2  vol.);  Angleterre  (1844);  His- 
toire de  la  peinture  flamande  et  hollandaise 
(Bruxelles,  1845,  4  vol.;  Paris,  1847,  4  vol.), 
ouvrage  qui  fut  l'occasion  d'une  des  polémiques 
les  plus  vives  entre  l'auteur  et  M.  Ars.  Houssaye, 
au  sujet  du  livre  publié  en  1846  par  ce  dernier, 
et  qui  fut  suivi  de  deux  brochures  intitulées  : 
Un  Entrepreneur  de  littérature,  et  les  Nouvelles 
fourberies  de  Scapin  (1847);  l'Architecture  et  la 
peinture  en  Europe  depuis  le  v=  siècle  jusqu'à  la 
fin  du  xvi»  (1853),  extrait  du  Moyen  âge  et  la 
Renaissance  de  MM.  P.  Lacroix  et  Oct.  Seré  ;  Ru- 
bcnset  l'école d'Aitvers  (1854)  ;  le  Nouveau  péché  ori- 
ginel (1856  ,  in-32) ,  extrait  de  la  Revue  de  Paris; 
les  Rûcherons  et  les  schlickters  des  Vosges  (1856, 
in-4)  :  Contes  des  montagnes  (1857,  in-18);  puis 
quelques  traductions,  telles  que  celles  de  l'Oncle 
Tom  (1852)  ;  du  Capitaine  Firmin  (1853)  ;  du  Lundi 
de  la  Pentecôte,  etc.  (185(;)  ;  les  Chasseurs  de  cha- 
mois, Histoire  secrète  du  gouvernement  autri- 
chien (1859)  ;  enfin  un  grand  nombre  d'articles 
fournis  au  Temps,  à  l'Artiste,  à  la  Revue  indépen- 
dante, à  la  France  littéraire,  à  la  Réforme,  au 
Siècle,  etc.  (1835-1856). 

MICHON  (Louis) ,  médecin  français  ,  né  vers 
1805,  reçu  docteur  à  Paris  en  mai  1832 ,  et,  l'année 
suivante,  agrégé  libre  de  la  Faculté,  est  un  de 
ces  praticiens  qui  doivent  surtout  leur  réputation 
à  leur  talent  d'opérateur.  Il  a  professé  ,  de  1834  à 
1845  ,  un  cours  d'anatomie  et  de  médecine  opéra-, 
toire  fort  suivi,  et  a  été,  dès  la  même  époque, 
nommé  chirurgien  du  lycée  Louis-le-Grand  et 
de  l'hôpital  Cochin ,  d'où  il  est  passé  avec  le  même 
titre  à  celui  de  la  Pitié.  M.  Michon  est  membre  de  la 
Société  onatomique,  dont  il  a  été  longtemps  prési- 
dent ,  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
le  6  mai  1846. 

On  n'a  de  lui  que  quelques  thèses ,  entre  autres  : 
Des  Opérations  que  nécessitent  les  fistules  vagi- 
nales (1841 ,  in-8)  et  Des  Tumeurs  synoviales  de 
l'avant-bras,  du  poignet  et  de  la  main  (1851, 
in-8,  avec  planches). 

MICKIEWICZ  (Adam) ,  Je  plus  célèbre  despoëtes 
polonais  contemporains,  né  en  1798,  à  Nowogro- 
dek  (Lithuanie) ,  d'une  famille  noble  appauvrie 
par  les  révolutions,  fit  ses  premières  études  dans 
sa  ville  natale  et  au  collège  de  Minsk,  puis  fré- 
quenta l'université  de  Wilna  où  il  acquit  des  con- 
naissances très-étendues  dans  la  littérature  géné- 
rale, les  langues  modernes  ,  et  surtout  la  physique 
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et  la  chimie.  Affilié  à  plusieurs  sociétés  secrètes 
d'étudiants  polonais  en  même  temps  qu'épris 
d'une  passion  malheureuse  pour  une  jeune  per- 
sonne de  haute  naissance,  il  sentit  la  vocation 
poétique  naître  en  lui  sous  la  double  influence  de 
l'amour  et  du  sentiment  national.  Il  était  pro- 
fesseur de  littérature  latine  et  polonaise  à  Kowno  , 
en  Lithuanie,  lorsqu'il  publia  ses  premiers  vers  : 
Grxsijna,  poëme  héroïque  sur  les  temps  fabuleux 
de  la  Pologne;  et  la  Fête  des  Morts  (Dziady), 
suite  de  ballades  où  l'on  trouve  de  la  grâce  et  de 
l'originalité  (Wilna,  1821-1822,  2  vol.  in-18).  Ces 
deux  ouvrages  avaient  commencé  la  révolution 
romantique  dans  la  littérature  slave ,  lorsque  le 
poëte  tut  mandé  à  Wilna,  appréhendé  comme  con- 
spirateur et  jeté  en  prison.  Exilé  quelque  temps 
après  à  Saint-Pétersbourg,  il  lança  audacieuse - 
ment  de  cette  capitale  sa  fameuse  Ode  à  la  jeu- 
nesse qn\  émut,  dit-on,  jusqu'aux  Russes  et  eut 
pour  résultat  de  le  faire  reléguer  en  Crimée.  Il 
composa  à  Odessa  une  série  de  Sonnets  (1826), 
qui  lui  valurent  de  hautes  sympathies  et  déter- 
minèrent son  rappel  à  Saint-Pétersbourg,  où  il 
publia  un  second  poëme  héroïque  et  national, 
Conrad  Vallenrod  {IS'iS). 

Redoutant  ses  succès  mêmes,  M.  Mickieveicz 
sollicita  un  passe-port  pour  l'étranger  et  visita 
successivement  la  France  ,  où  parurent  ses  Poésies 
(Paris,  1828,  3  vol.),  et  l'Allemagne .  où  il  lia 
connaissance  avec  Gœthe.  Il  était  en  Italie  ,  quand 
éclata  la  l  évolution  de  Pologne,  et  revint  assister 
au  douloureux  spectacle  de  la  ruine  de  sa  patrie. 
Après  la  prise  de  Varsovie  ,  il  se  réfugia  à  Dresde 
où  il  publia  plusieurs  pièces  patriotiques,  puis  en 
France  où  il  était  déjà  célèlire  (1832).  Il  y  donna, 
la  même  année ,  un  quatrième  volume  de  poésies  , 
et,  l'année  suivante,  un  ouvrage  intitulé  :  le  Peu- 
ple et  les  pèlerins  polonais  (Ksieginarodu  pols- 
kiego  i  pielgrzymstwa  polskiego),  et  destiné  à  ré- 
concilier les  divers  partis  de  l'émigration.  Ce 
beau  livre  écrit  dans  le  genre  de  prose  biblique 
employée  quelque  temps  après  par  Lamennais,  et 
traduit  en  1834  par  M.  de  Montalembert,  est  em- 
preint d'un  caractère  religieux  qui  domina  les 
œuvres  comme  la  vie  de  M.  Mickiewicz.  Un  troi- 
sième poëme  héroïque,  le  Sieur  Tadée  (Pan  Ta- 
deusz;  Paris,  1834,  2  vol.)  fut  aussi  très-goûté. 

En  1839,  M.  Mickiewicz  alla  occuper  une  chaire 
de  littérature  latine  à  Lausanne;  mais  l'année 
suivante,  M.  Cousin,  ministre  de  l'instraction 
publique ,  créa  pour  lui  au  collège  de  France  une 
chaire  de  langue  et  de  littérature  slaves  qu'il 
garda  jusqu'en  1843.  La  popularité  et  l'intérêt  des 
matières  qu'il  traitait,  auraient  sans  doute  fait 
passer  longtemps  sur  les  difricultés  de  sa  parole 
et  son  défaut  de  méthode,  si,  à  la  fin,  sous  l'in- 
spiration de  Towianski  (voy.  ce  nom) ,  son  cours 
n'eût  pris  un  caractère  de  mysticisme  et  d'excen  ■ 
tricité  qui  en  néce  sita  la  suspension.  Ses  Leçons 
sur  l'histoire  et  les  États  slaves  furent  du  moins 
publiées  à  Paris  (1840-1849,  5  vol.  in-8) ,  et  à  Leip- 
sick  (1843-1844,  4  vol.).  En  1848,  après  avoir  fait 
une  certaine  propagande  nationale  en  Italie,  il 
revint  chercher  un  asile  en  France.  Après  l'avé- 
nement  de  Louis  Bonaparte  à  la  présidence,  le 
culte  qu'il  avait  toujours  professé  pour  le  nom  de 
Napoléon  lui  fit  accorder  une  place  à  la  Bibliothè- 
que de  l'Arsenal.  Il  avait  été  chargé  par  le  gou- 
vernement français  d'une  mission  spéciale  à  Con- 
stantinople .  lorsqu'il  mourut  du  choléra  dans 
cette  capitale ,  le  26  novembre  1855. 

Mickiewicz  a  porté  dans  ses  poésies  la  gravité 
mélancolique  qui  était  le  caractère  de  sa  per- 
sonne. Elles  ont  une  grâce  rêveuse  qui  s'allie 
quelquefois  avec  une  grande  verve  satirique  ,  et 
toujours  avec  un  vif  sentiment  national.  Elles 
ont  été  traduites  aussitôt  leur  apparition  dans 


toutes  les  langues;  mais  l'obscurité  et  la  fantai- 
sie bizarre  qu'on  y  peut  relever  leur  ont  déjà 
bien  enlevé  de  cette  popularité  européenne  qu'el- 
les avaient  conquise  un  instant.  Une  traduction 
des  Œuvres  poétiques  complètes  de  Mickiewicz, 
par  Omowski,  aété publiée  a  Paris  (4"  édit.,  1859, 
2  vol.  in-12).  En  1857,  on  a  annoncé  que  le  gou- 
vernement russe  autorisait ,  sauf  le  contrôle  de  la 
censure,  la  publication  à  Varsovie  des  ouvrages 
de  l'illustre  exilé. 

MIDDLETON  (Charles  Brodrick  ,  6'  vicomte) , 
pair  d'Angleterre  ,  né  en  1791 ,  dans  le  comté  de 
Cork,  est  fils  d'un  archevêque  irlandais.  Connu 
d'abord  sous  le  nom  de  Broderick,  il  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Cambridge  ,  et  fut  admis  en 
1819  au  barreau  de  Londres.  En  1848,  il  prit  la 
place  de  son  cousin  à  la  Chambre  des  Lords,  et 
fit  partie  de  la  minorité  conservatrice.  Marié  en 
1825  avec  une  fille  de  lord  Le  Despencer,  il  a 
pour  héritier  son  frère,  le  révérend  Georges  Bro- 
drick ,  né  en  1797  à  Kilmore. 

MIPDLETON  (Henry  Willoughby  .  8'  baron) , 
pair  d'Angleterre,  né  en  1817  à  Apsley-Hall,  des- 
cend d'une  famille  élevée  en  1711 ,  à  la  pairie  hé- 
réditaire. Marié  en  1843,  il  hérita  des  titres  de 
son  cousin  et  de  son  siège  à  la  Chambre  des  Lords , 
où  il  vote  avec  le  parti  tory.  Il  a  été  nommé  dé- 
puté lieutenant  de  Notts ,  en  1859.  Il  a  un  fils ,  né 
en  1844. 

MIEROSLAWSKI  (Louis) ,  général  et  publiciste 
polonais,  est  né  en  France,  à  Nemours,  en  1814, 
d'une  mère  française.  Son  père ,  qui  avait  servi 
avec  honneur  dans  l'armée  du  grand-duché  de  Var- 
sovie, et  sous  les  ordres  du  maréchal  Davoust, 
rentra  dans  sa  patrie  après  les  traités  de  1815, 
et  reprit  son  rang  d'officier  supérieur  dans  l'ar- 
mée nationale ,  réorganisée  par  l'empereur  Alexan- 
dre. Louis  Mieroslawski  reçu  ,  dès  l'âge  de 
douze  ans.  à  l'École  militaire  de  Kalisz,  termina 
ses  études  en  1830,  et  fut  nommé  porte-enseigne 
du  3""  régiment  de  chasseurs  à  pied.  Avec  plusieurs 
officiers  de  ce  corps,  il  prit  une  part  active  à  la 
révolution  du  29  novembre,  et  contribua  par  son 
courage  à  la  prise  de  l'arsenal.  Durant  la  guerre 
de  1831 ,  il  obtint  le  grade  de  premier  lieutenant 
et  ne  quitta  les  champs  de  bataille  qu'avec  les 
derniers  débris  de  l'armée  insurrectionnelle.  Il 
vint  demander  asile  à  la  France. 

De  soldat  il  se  fit  écrivain,  et  publia  en  fran- 
çais quelques  ouvrages  qui  furent  remarqués  . 
des  romans,  des  nouvelles,  et  surtout  une  Histoire 
de  la  révolution  dePologne  (Paris,  1835,  3  vol.). 
Dans  sa  langue  nationale,  il  fit  paraître  \  Histoire 
de  la  révolution  de  1830  à  1831  (Pans,  1842  et 
1 843)  et  VAnahjse  critique  de  la  campagne  de  1831 
(Paris,  1845).  ,      ,  .  , 

En  novembre  1844,  M.  Mieroslawski  fut  élu 
membre  du  comité  central  de  la  Société  démo- 
cratique polonaise,  qui  le  désigna  comme  l'un 
des  chefs  de  l'insurrection  de  1S4G.  Il  se  rendit  a 
son  poste;  mais  il  fut  arrêté  dans  le  grand-duche 
de  Posen  et  condamné  à  mort  par  le  tribunal  de 
Berlin,  devant  lequel  il  soutint  les  droits  de  la 
Pologne  avec  beaucoup  de  talent,  d'énergie  et  de 
dignité.  Au  moment  même  où  sa  vie  était  enjeu, 
il  fit  paraître  à  Leipsick  une  brochure  en  français 
avec  ce  titre  :  Débat  entre  la  révolution  et  la 
contre-révolution  (1847).  Le  19  mars  1848,  la 
victoire  des  bourgeois  de  Berlin  sur  les  troupes 
royales  le  délivra  avec  ses  compagnons  de  cap- 
tivité. Bientôt  après,  le  grand-duche  de  Posen  se 
souleva  tout  entier  contre  la  Prusse,  mouvement 
purement  local ,  à  la  tête  duquel  M.  Mieroslawski 
courut  se  mettre.  Sous  ses  ordres,  les  paysans 
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polonais,  dans  les  journées  du  1"  et  du  3  mai 
1848,  battirent  avec  leurs  faux,  à  Mitoslaw  et  à 
Wrzesnia,  les  troupes  quatre  fois  supérieures  en 
nombre  des  généraux  Blumen  et  Hirschfeld. 
Mais,  épuisés  par  leurs  propres  succès,  dans  une 
lutte  inégale,  les  Posnaniens  durent  capituler, 
et  leur  chef  fut  une  seconde  fois  em|irisonné. 

Rendu  à  la  liberté  ,  il  avait  regagné  Paris,  lors- 
que les  patriotes  siciliens  l'appelèrent  à  leur 
tête,  pour  diriger  la  résistance  contre  le  roi  de 
Naples.  Il  accepta,  et ,  tentant  de  sauver  une  cause 
désespérée,  se  distingua  surtout  dans  la  défense 
de  Catane.  Grièvement  blessé,  le  6  mars  1849, 
il  fut  contraint  de  quitter  la  Sicile. 

Le  gouvernement  provisoire  de  Bade  lui  offrit 
alors  le  commandement  ùe  l'armée  révolution- 
naire du  Rhin  et  du  Necker.  Il  s'agissait  de  re- 
pousser des  forces  très-supérieures.  M.  Mieros- 
iawski ,  avec  l'aide  de  Svegiel  et  d'Oborski ,  défit , 
le  16  juin  1849,  le  corps  de  Peucker  à  Leuters- 
haufen  sur  le  Necker,  et,  le  20  juin  ,  celui  d'Hir- 
schfeld  ,  à  Waghausel  sur  le  Rhin.  La  défection 
de  sa  cavalerie  le  força  de  se  retirer  sur  Radstadt. 
Là  encore,  appuyé  sur  la  Murg,  il  tint  en  échec 
60000  hommes,  conduits  par  les  généraux  Peuc- 
ker, Hirschfeld  et  Graeben,  sous  le  commande- 
ment supérieur  du  prince  de  Prusse.  Cette  cam- 
pagne se  termina  par  des  revers  faciles  à  prévoir, 
et  M.  Mieroslawski ,  abandonné  de  ses  soldats, 
posa  les  armes. 

Après  avoir  eu  trois  armées  sous  ses  ordres, 
M.  Mieroslawski  vécut  à  Paris,  dans  une  retraite 
modeste,  partagé  entre  l'enseignement  qui  le  fit 
vivre,  et  de  savantes  recherches  sur  l'art  mili- 
taire, l'histoire,  la  géographie,  la  politique.  Ses 
connaissances  stratégiques,  son  talent  d'écrivain, 
l'audace  de  son  caractère,  la  fermeté  de  ses  con- 
victions, l'ont  placé  parmi  les  chefs  du  parti  qui , 
en  dépit  de  tous  les  échecs,  espère  ou  prépare  la 
résurrection  de  la  Pologne. 

RIIGEON  (Jules,  dit  comte),  publiciste  français, 
député  au  Corps  législatif,  né  à  Méziré  (Haut- 
Rhin),  le  7  février  1815,  acheva  à  Paris  ses  étu- 
des, commencées  en  Alsace.  Il  fit  paraître,  dès 
1844,  dans  le  journal  le  Pionnier,  des  nouvelles 
-3t  un  roman  intitulé  :  Louise.  11  a  publié  depuis  : 
la  France  et  ses  institutions  (1846,  in-8);  Bon- 
heur et  infamie  (1847,  broch.  in-8-,  7=  édit.  1857). 
Après  la  révolution  de  1848,  M.  Migeon  traita  plu- 
sieurs questions  d'économie  politique  dans  le 
Journal  du  Haut-Rhin. 

En  1850,  une  élection  partielle  le  porta  comme 
représentant  de  son départementà l'Assemblée  lé- 
gislative, et  le  patronage  du  nouveau  gouvernement 
lui  ouvrit  l'entrée  du  Corps  législatif,  en  1852.  Aux 
élections  générales  de  1857,  il  fut  réélu,  malgré 
l'opposition  que  fît  cette  fois  l'administration  à  sa 
candidature.  Mais  son  élection  donna  lieu  aux 
poursuites  du  ministère  public  contre  lui  et  à  un 
long  et  bruyant  procès  dans  lequel  fuient  révé- 
lés les  plus  curieux  détails  d'influences  élec- 
torales. M.  Migeon,  condamné  par  le  tribunal 
correctionnel  de  Colmar  pour  port  illégal  de  la  dé- 
coration, donna  sa  démission  de  député,  pour  se 
représenter  devant  ses  compatriotes,  qui  le  reélu- 
rent (18.')8)  ;  mais  l'éleciion  fut  annulée.  M.  le 
comte  Migeon,  qui  revendique  ce  titre  en  s'ap- 
puyant  sur  ce  qua  la  croix  de  Saint-Sylvestre, 
dont  il  est  décoré,  donne  celui  de  comte  romain, 
avait  été  aussi  élu  membre  du  conseil  général  du 
Haut-Rhin  en  1854. 

MIGBIOKETTI  (Pascal),  sculpteur  italien,  né 
à  Milan  ,  étudia  la  sculpture  à  l'Académie  de 
cette  ville,  où  il  a  exécuté  divers  morceaux  de 
sculpture  religieuse  et  des  décorations  monumen- 


tales. Cet  artiste  s'est  fait  connaître  en  France 
par  son  unique  envoi  à  l'Exposition  universelle 
de  1855  :  une  statue  d'Abel  mourant,  qui  a  ob- 
tenu de  grands  éloges,  et  une  2"  médaille. 

MIGNARD  (  Thonias-Joachim-Alexandre-Pros- 
per),  littérateur  français,  né  à  Cliâtillon -sur- 
Seine  ,  le  15  décembre  1802 ,  appartient  à  la  fa- 
mille du  célèbre  peintre  de  ce  nom.  Après  avoir 
exercé  deux  ans  la  profession  d'avocat ,  il  se 
consacra  aux  travaux  d'érudition.  Correspondant 
du  ministère  de  l'instruction  publique,  et  mem- 
bre delAcadémie  de  Dijon,  il  a  reçu  de  Pie  IX 
la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire 
le  Grand. 

Ses  principaux  écrits  ,  dont  la  plupart  ont  ob- 
tenu de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres une  mention  honorable  ,  ont  pour  titres  : 
Histoire  de  différents  cultes,  superstitions  et  pra- 
tiques mystérieuses  d'une  contrée  bourguignonne 
(Dijon  .  18.")1  ,  in-4)  :  Éclaircissements  sur  les  pra- 
tiques occultes  des  Templiers  (Ibid. .  1851 ,  in-4): 
Preuves  du  manichéisme  de  l'ordre  du  Temple 
(Paris  ,  185-3  ,  in-4)  ;  Découverte  d'une  ville  gallo- 
romaine,  dite  Landunum  (Ibid.,  1854,  in-4): 
Histoire  de  l'idiov^e  bourguignon  et,  de  sa  littéra- 
ture propre,  ou  Philologie  comparée  de  cet  idiome; 
suivie  de  quelques  poésies  inédites  de  Bernard  de 
La  Monnoye  (Dijon,  1856,  in-8)  ;  le  Roman  en 
vers  de  très-excellent ,  puissant  et  noble  homme 
Girart  de  Rossilloii .  jadis  duc  de  Bourgoigne,  etc. 
(Paris  et  Dijon,  1858,  gr.  in-8),  avec  de  nom- 
breuses notes  philologiques  ,  et  des  recherches 
sur  le  personnage  réel  de  Girart  et  sur  son  rôle 
dans  la  politique  du  ix'=  siècle,  etc. 

MIGNE  (.Îacques-Paul ,  abbé) ,  éditeur  français , 
né  à  Saint-Flour  (Cantal),  le  25  octobre  1800, 
vint  faire  ses  études  de  théologie  à  Orléuns,  dont 
le  grand  séminaire  s'est  longtemps  recruté  en 
Auvergne.  11  fut  quelque  temps  professeur  de  qua- 
trième au  collège  de  Chàteaudun,  ordonné  prê- 
tre en  1824,  puis  envoyé  comme  curé  au  bourg 
de  Puiseaux  (Loiret).  Quelques  démêlés  avec  l'é- 
vêque  du  diocèse.  M.  de  Beauregard  ,  l'amenè- 
rent à  donner  sa  démission;  en  1833,  il  vint  à 
Paris  et  fonda,  la  même  année,  l'Univers  reli- 
gieux (plus  tard  l'Univers)  qui  devait,  dans  sa 
pensée,  rester  neutre  entre  les  partis  et  être 
catholique  avant  tout.  En  1836,  il  céda  son  jour- 
nal ,  où  il  a  écrit  une  foule  d'articles  signés 
L.  M.,  et  se  fit  imprimeur  au  Petit-Montrouge, 
près  Paris. 

L'abbé  Migne  possède  aujourd'hui  un  vaste  éta- 
blissement, auquel  il  a  donné  le  nom  d'Impri- 
merie catholique ,  et  où  plus  de  300  ouvriers  com^ 
positeurs,  brocheurs,  relieurs,  etc.,  travaillent 
sans  relâche.  Il  sort  peu  d'œuvres  originales  de 
cette  maison,  particulièrement  consacrée  à  la 
réimpression  pure  et  simple  d'anciens  ouvrages 
théologiques  ou  de  collections  latines  et  fran- 
çaises, édités  à  bas  prix,  et  avec  une  extrême  ra- 
pidité. La.  Patrologie  (Patiologios  cursus) ,  l'En- 
cyclopédie  théologique  et  la  Bibliothèque  de  l'abbé 
Migne,  comptent  les  volumes  par  centaines. 

Il  a  été  aussi,  jusqu'en  juin  1856,  propriétaire 
d'un  journal  quotidien,  la  Vérité  (ancien  Jour- 
nal des  faits) ,  qui ,  se  bornant  à  la  reproduction 
des  autres  journaux,  avait  la  prétention  d'être 
l'écho  impartial  de  toutes  les  opinions.  Acheté 
par  le  banquier  M.  Prost,  le  journal  la  Vérité 
est  devenu  le  Courrier  de  Paris. 

MIGNET  (François-Augu-ste-Alexis) ,  historien 
français,  membre"  de  l'Académie  française,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  né  à  Aix,  le  8  mai  1796, 
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y  commença  ses  études  qu'il  alla  terminer, 
comme  boursier,  au  lycée  d'Avignon,  et  revint, 
en  1815,  suivre  les  cours  de  droit  dans  sa  ville 
natale.  C'est  alors  qu'il  -rencontra  M.  Thiers ,  et 
de  cette  époque  date  leur  longue  amitié.  Reçus 
avocats  en  même  temps,  en  1818,  ils  débutèrent 
ensemble  et  suivirent  de  concert,  pendant  un  an 
et  demi,  la  carrière  du  barreau.  Ils  se  tournèrent 
ensemble  vers  la  littérature.  Au  moment  où 
M.  Thiers  remportait  les  palmes  de  l'Académie 
d'Aiî,  M.  Mignet  était  couronné  par  celle  de  Nî- 
mes, pour  son  Éloge  de  Charles  VII.  Mais,  en 
1821,  il  obtenait  un  triomphe  plus  sérieux:  il 
partageait,  avec  M.  Arthur  Beugnot,  le  prix  pro- 
posé par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  pour  le  meilleur  mémoire  sur  cette  ques- 
tion :  de  l'État  du  gouvernement  et  de  la  législa- 
tion en  France  à  l'époque  de  l'avénement  de  saint 
Louis  et  des  institutions  de  ce  prince.  Encouragé 
par  ce  succès,  il  s'abandonna  à  sa  vocation  litté- 
raire ,  et  partit  pour  Paris,  où  M.  Thiers  ne  tarda 
pas  à  le  rejoindre. 

Les  opinions  libérales  de  M.  Mignet  le  recom- 
mandèrent à  Manuel,  qui  le  fit  entrer  à  la  rédac- 
tion du  Courrier-Français ,  dirigé  par  Châtelain. 
Il  y  resta  plus  de  dix  ans.  Il  commença  en  même 
temps  à  l'Athénée  des  cours  d'histoire  qui  eurent 
le  plus  grand  éclat.  En  1824,  parut  son  Histoire 
de  la  Révolution  française  de  1789  à  1814  (2  vol. 
in-8) ,  si  souvent  réimprimée  chez  nous ,  qui  passa 
bientôt  dans  toutes  les  langues,  et  qui  compte ,  en 
Allemagne  seulement,  jusqu'àsix  traductions  diffé- 
rentes. Ce  n'était  pas  un  récit  complet  et  détaillé  ; 
c'était  un  tableau  animé  et  rapide ,  un  résumé  bril- 
lant où  l'art  de  condenser  les  faits  ne  servait  qu'à 
mettre  en  relief  les  conclusions  philosophiques. 
La  popularité  de  l'historien  ajouta  à  l'importance 
du  journaliste  ,  et  les  rancunes  du  gouvernement 
le  jetèrent  plus  avant  dans  la  lutte.  Traduit  de- 
vant les  tribunaux  pour  avoir  publié  les  discours 
prononcés  sur  la  tombe  de  Manuel,  il  se  vengea 
en  faisant  servir  ses  leçons  de  l'Athénée  à  la  cause 
de  l'opposition.  Enfin, 'au  commencement  de  1830, 
il  coopéra  avec  M.  Thiers  et  Armand  Carrel,  à  la 
fondation  du  National  et  fut,  le  26  juillet,  un  des 
signataires  de  la  protestation  des  journalistes. 

Après  la  révolution,  M.  Mignet  n'accepta  du 
roi ,  avec  le  titre  de  conseiller  d'État ,  que  la  place 
de  directeur  des  archives,  au  ministère  des  af- 
faires étrangères  ,  si  favorable  aux  travaux  histo- 
riques dans  lesquels  il  voulait  désormais  se  renfer- 
mer. Pourtant,  en  1833,  il  fut  chargé  d'une 
mission  de  confiance  en  Espagne,  à  l'occasion 
de  l'avénement  de  la  reine  Isabelle.  Ce  fut  la 
seule  part  qu'il  prit  à  la  politique,  sous  Louis- 
Philippe.  La  révolution  de  Février  lui  fit  perdre 
ses  fonctions  au  ministère  et  au  conseil  d'État , 
et,  après  le  2  décembre  1851,  il  résigna  son 
titre  de  président  d'un  des  comités  historiques. 

Membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  depuis  sa  réorganisation  (1832),  M.  Mi- 
gnet remplaça,  à  la  fin  de  1836,  M.  Raynouard  à 
l'Académie  française.  L'année  suivante,  il  devint 
secrétaire  perpétuel  de  la  première  de  ces  com- 
pagnies, et  eut  ainsi  l'occasion  de  prononcer  ces 
Éloges  qui  sont  restés  des  modèles  du  genre.  Il 
est,  depuis  le  5  mai  1840,  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  M.  Mignet  a  pn- 
bhé  :  Négociations  relatives  à  la  succession  d'E.s- 
pagne,  avec  une  Introduction  tirée  à  part  { 1836- 
1842,  4  vol.  in-8),  véritable  histoire  du  règne 
de  Louis  XIV,  sous  la  forme  d'une  simple  publi- 
cation de  documents  historiques;  Notices  et  mé- 
moires historiques  lus  à  l'Académie  des  sciences' 
morales  et  politiques  de  1836  à  1843  (1843,  2  vol. 
in-8,  1"  série);  on  remarque,  parmi  les  JVoftces, 


celles  deSieyès,  Broussais,  Destutt-Tracy  :  Anto- 
nio Pères  et  Philippe  II  (1845,  in-8),  épisode 
historique  ayant  tout  l'intérêt  d'un  roman;  Vie 
de  Franklin,  un  des  meilleurs  Petits  traités  pu- 
bliés par  l'Institut,  en  1848;  Histoire  de  Marie 
Stuart  (1851,  2  vol.  in-8);  Charles-Quint,  son 
abdication,  son  séjour  et  sa  mort  au  monastère 
de  Saint-Juste  (1854,  in-8;  3°  édit.,  1858,  in- 
12),  etc.  Il  a,  en  outre,  fourni  de  nombreux  et 
intéressants  articles  au  Journal  des  Savants,  à  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  etc.  Il  travaille  depuis 
plus  de  trente  ans  à  une  Histoire  de  la  réforma- 
tion, pour  laquelle  il  a  réuni  des  centaines  de 
volumes  de  correspondance  manuscrite. 

MIGUEL  (don  Maria-Évariste),  ex-roi  du  Por- 
tugal, né  à  Lisbonne,  le  26  octobre  1802,  troi- 
sième fils  du  roi  Jean  VI  et  de  sa  femme  l'infante 
d'Espagne,  Charlotte- Joachim,  avait  six  ans 
quand  il  suivit  seà  parents  au  Brésil  où  son  en- 
fance, abandonnée  à  des  valets  et  privée  de  toute 
éducation,  donna  des  signes  non  équivoques  des 
plus  mauvais  instincts.  Il  revint  en  Portugal,  en 
1821 ,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  et  n'ayant  d'au- 
tre talent  que  celui  de  l'escrime.  C'est  alors  que 
sa  mère,  après  avoir  eu  recours  aux  moyens  les 
plus  odieux,  l'excita  à  la  révolte,  contre  le  roi, 
son  père,  et  le  mit  à  la  tête  du  parti  clérical  et 
absolutiste.  Le  2  juin  1822,  il  se  souleva  une  pre- 
mière fois,  fut  pardonné,  recommença  aussi  vai- 
nenient  l'année  suivante,  avec  l'aide  du  ministre 
de  la  guerre  Subserra,  obtint  par  une  apparence 
de  repentir  un  nouveau  pardon  et  le  titre  de  gé- 
néralissime des  armées  portugaises.  Bientôt, 
après  l'assassinat  du  plus  intime  conseiller  de  son 
père,  le  marquis  de  Loulé,  il  excitait  une  troi- 
sième révolte  (30  avril  1824),  emprisonnait  les 
ministres,  et  chassait  le  roi  son  père  qui  ne  dut 
sa  restauration  qu'à  l'intervention  vigoureuse  des 
ambassadeurs  étrangers.  L'infant  banni,  avec  sa 
mère,  par  un  décret  du  12  mai,  se  retira  à  Pa- 
ris, puis  à  Vienne  où  son  esprit  acquit  un  peu 
de  culture,  et  où  il  parut  subir  l'ascendant  de 
M.  de  Metternich. 

En  1826,  le  roi  Jean  YI  étant  mort,  la  sœur 
aînée  de  l'infant,  Isabelle-Marie,  fut  proclamée 
régente,  pendant  que  son  frère,  don  Pedro,  em- 
pereur du  Brésil,  héritier  légitime  du  trône  de 
Portugal,  le  cédait  à  sa  fille  mineure,  dona  Ma- 
ria de  Gloria ,  dont  il  offrait  la  main  à  don  Miguel , 
avec  le  titre  de  régent.  Malgré  rincompatibilité 
formelle  des  fonctions  de  régent  avec  le  titre  d'é- 
poux de  la  reine  régnante,  il  accepta,  et  consen- 
tit, après  de  longues  négociations,  à  prêter  ser- 
ment à  la  constitution.  Entré  à  Lisbonne,  en 
1828,  il  renvoya  les  cortès,  et  pour  donner  à  son 
usurpation  un  semblant  de  légalité ,  convoqua  les 
anciennes  Cortès  constituantes,  qui  s'unirent  aune 
partie  du  peuple  pour  le  proclamer  roi.  En  même 
temps,  il  repoussa  toute  idée  de  mariage  avec  sa 
nièce  dona  Maria  qui  ne  put  même  aborder  en  Por- 
tugal et  dut  faire  voile  vers  l'Angleterre  pour  re- 
gagner le  Brésil.  Les  généraux  Palmella  et  Villa- 
flor,  qui  essayèrent  de  soutenir  sa  cause,  furent 
vaincus ,  et  l'insurrection  d'Oporto  fut  comprimée. 
L'ile  de  Terceira  fut  le  seul  point  de  la  monarchie 
portugaise  où  purent  se  maintenir  les  partisans 
de  dona  Maria.  .  . 

L'infant ,  reconnu  roi  par  l'Espagne,  et  roi  de  fait 
par  l'Angleterre,  fit  peser  sur  le  Portugal  un  des- 
potisme sans  contre-poids.  A  la  mort  de  la  reine 
mère,  en  1830,  l'armée  et  les  finances  étaient 
dans  un  si  déplorable  état,  que  don  Miguel  offrit 
à  l'Angleterre  ,  pour  s'acquitter  avec  elle,  d'a- 
baisser de  deux  tiers  en  sa  faveur  les  tarifs  des 
douanes.  Mais  peu  à  peu,  de  l'île  de  Terceira,  l'es- 
prit de  résistance  gagna  le  royaume ,  et  la  France 
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soutint  la  cause  de  la  reine  dépossédée.  En  1831 , 
l'amiral  Roussin  captura  dans  le  Tase  la  flotte 
portugaise,  et  don  Pedro  quitta  le  Brésil  pour 
conduire  en  personne  une  expédition  contre  son 
frère.  Les  Açores  furent  pri-es ,  puis  la  ville  d'O- 
porto,  où  fut  octroyée  une  première  charte  con- 
stitutionnelle, au  nom  de  Maria  II.  Don  Miguel 
essaya  vainement  de  se  raffermir  en  rétablissant  les 
jésuites  (1832).  Les  Anglais  se  déclarèrent  enfin 
contre  lui  et  le  capitaine  Napier  détruisit  ses  der- 
niers vaisseaux  au  cap  Saint-Vincent,  pendant 
que  le  général  Villaflor  faisait  son  entrée  à  Lis- 
bonne (juillet  1833).  Ala  suite  d'une  lutte  qui  dura 
plusieurs  mois  autour  de  la  capitale,  don  Miguel, 
attaqué  même  par  les  Espagnols ,  signa ,  le  29  mai 
1834,  la  capitulation  d'Evora.  Banni  du  royaume 
à  perpétuité,  il  s'embarqua  le  1=''  juin  pour  Gè- 
nes, où  il  protesta  contre  une  capitulation  arra- 
chée parla  force,  et  se  vendit  ensuite  à  Rome,  où 
le  pape  le  reconnut  pour  seul  roi.  Du  reste,  don 
Miguel  s'est  conservé  ce  titre ,  et  c'est  comme 
tel  qu'il  a  épousé ,  le  24  septembre  1851 ,  en  Alle- 
magne, Adélaïde,  princesse  de  Lowenstein-Wer- 
theim-Rosemberg,  dont  11  a  trois  filles  et  un  fils, 
Miguel,  né  le  19  septembre  1853. 

MILES  (Pline) ,  voyageur  américain ,  né  à  Wa- 
tertown  (New-York),  et  fils  d'un  des  pionniers  de 
cette  partie  de  l'État  de  New- York,  fit  quelques 
études  de  droit,  puis  passa  cinq  années  à  voya- 
ger à  travers  les  Etats-Unis ,  trouvant  des  moyens 
d'existence  dans  ses  lectures  publiques  et  dans 
ses  correspondances  avec  divers  journaux.  Il  par- 
tit ensuite  pour  l'ancien  monde,  qu'il  parcourut 
aussi  pendant  cinq  années:  sa  correspondance, 
publiée  dans  les  journaux  sous  le  sobriquet  de 
Communipaw,  remplirait  un  grand  nombre  de 
volumes.  Un  seul  épisode  de  ses  longs  et  curieux 
voyages  a  été  publié  à  part  :  Excursion  en  Islande 
(Rambles  in  Iceland;  New-York,  1854,  Londres, 
1855) ,  relation  intéressante  de  ses  aventures  dans 
une  partie  peu  connue  du  monde. 

Un  philosophe  américain  du  même  nom,. la- 
mes William  Miles,  ministre  de  l'église  protes- 
tante épiscopalienne  de  Charleston  (Caroline  du 
Sud) ,  et  professeur  de  philosophie  et  de  littérature 
grecque  au  collège  de  la  Caroline  du  Sud,  s'est 
fait  une  réputation  de  penseur  sérieux  et  profond 
par  son  ouvrage  intitulé  :  Théologie  philosophi- 
que, ou  Origine  des  croyances  religieuses  fon- 
dées sur  la  raison  (Philosophie  Théology  Char- 
leston, in-8,  1850).  Il  est  l'un  des  principaux 
rédacteurs  de  la  Southern  Quarterly  Review. 

MILL  (John-Stuart) ,  économiste  anglais,  né  à 
Londres,  le  20  mai  1806,  et  fils  de  l'auteur  de  la 
remarquable  Histoire  des  Indes  britanniques, 
entra,  dès  1823,  dans  les  bureaux  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  ,  où  son  père  occupait  un  des  pre- 
miers emplois.  Après  avoir  écrit  pour  plusieurs 
journaux  et  revues  une  foule  d'articles  sur  les 
sciences  morales  et  politiques,  il  donna  son  pre- 
niier  livre  :  Système  de  logique  (  a  System  of  lo- 
gic  rationative  and  inductive  ;  Londres.  1843, 
2  vol.  in-8  ;  3"  édit.,  1851),  basé  sur  le  raisonne- 
ment et  l'induction.  Cherchant  ensuite  les  ap- 
plications sociales  de  la  philosophie,  il  publia  des 
Essais  d'économie  politique  (Essays  on  some  ques- 
tions of political  economy;  1844,  in-8),  qui  ont 
pris  les  proportions  d'un  traité  complet,  sous  le 
titre  de  Principes  d'économie  politique  (Principles 
of  pohtical  economy,  1848;  3  vol.  in-8,  4"  édit., 
1854).  Cet  ouvrage  important,  qui  l'a  placé  au 
premier  rang  des  promoteurs  du  libre  échange, 
s  est  fait  remarquer  par  un  sens  droit  et  profond 
et  la  sûreté  de  jugement  que  donne  une' grande 
habitude  des  affaires,  quoique  ses  vues  particu- 


lières sur  l'échange,  les  relations  de  peuple  à 
peuple,  l'association,  la  condition  des  paysans 
anglais,  n'aient  pas  moins  de  nouveauté  que  de 
justesse.  Quant  au  principe  de  la  population,  pous- 
sant à  outrance  les  idées  de  Malthus,  il  voit  dans 
ses  excès  la  cause  principale  des  misères  hu- 
maines, et  dans  sa  limite  le  salut  et  la  vie  des 
sociétés  civilisées.  Un  de  ses  derniers  ouvrages 
est  intitulé  la  Liberté.  M.  Mil! ,  devenu  un  des 
principaux  fonctionnaires  de  la  Compagnie  des 
Indes,  jouit  d'une  grande  autorité,  dont  le  Par- 
lement a  tenu  compte  en  1853,  dans  les  discus- 
sions relatives  à  cette  compagnie.  Il  a  été  élu 
correspondant  de  l'Institut  (Acad.  des  sciences 
morales)  en  octobre  1860. 

MILLAIS  (John-Everett) ,  peintre  anglais,  né 
à  Southampton,  le  8  juin  1829,  d'une  famille 
française,  passa  ses  premières  années  en  France 
et  à  Jersey,  et  fut  envoyé  à  Londres  où  il  suivit 
l'école  préparatoire  de  Sass  et  les  cours  de  l'Aca- 
démie royale.  A  quatorze  ans,  il  remporta  une 
médaille  d'argent,  et,  à  dix-huit,  la  médaille 
d'or  sur  ce  sujet  :  les  Benjamites  enlevant  leurs 
femmes  (1847).  Il  avait,  l'année  précédente,  ex- 
posé son  premier  tableau ,  Pi:;arrc  s'emparant  de 
l'inca  du  Pérou  (1846)  et,  celte  même  année, 
la  reine  Elgiva  livrée  aux  envoyés  de  Dunstan  et 
le  Denier  de  la  veure  (1847). 

Ce  fut  en  1849,  dans  une  scène  tirée  de  Ksats, 
Isabella,  que  M.  Millais  inaugura  une  manière 
nouvelle,  rompit  avec  les  traditions  de  l'Acadé- 
mie et  se  posa,  à  vingt  ans,  en  réformateur.  De 
concert  avec  MM.  H.  Hunt,  Rossetti .  Ch.  Col- 
lins,  etc.,  il  fonda  l'école  dite  des  Préraphaé- 
lites ,  qui  seraient  nommés  plus  justement  réa- 
listes, et  dont  le  programme  se  réduit  à  ceci  : 
supprimer  les  règles  et  les  conventions ,  étudier 
la  nature  telle  qu'elle  est,  replacer  l'art  à  son  ber- 
ceau, avant  Raphaël  et  chez  les  maîtres  du  xvi=  siè- 
cle. Une  revue  fut  même  lancée  sous  ce  titre  bizarre  : 
le  Germe,  ou  Art  et  poésie  (the  Germ;  1850),  qui 
ne  dépassa  guère  quelques  numéros.  Un  critique 
d'imagination,  M.  Ruskin  (voy.  ce  nom)  fournit  heu- 
reusementà  ces  jeunes  enthousiastes  l'appui  de  sa 
plume  et  prit  avec  beaucoup  de  vivacité  la  dé- 
fense de  leurs  doctrines  d'abord  dans  une  série 
de  lettres  adressées  au  Times  (1851),  puis  dans 
son  Examen  du  Préraphaélilisme  et  son  Cours 
d'architecture  et  de  peinture  (1854). 

Quant  à  M.  Millais,  dont  les  qualités,  sinon  les 
tendances,  ne  sont  contestées  par  personne,  voici 
quelle  est  sa  part  dans  ce  mouvement  qui  a  sou- 
levé en  Angleterre  d'interminables  discussions. 
Après  son  Isabella,  il  exposa  en  1850,  Ferdinand 
et  Ariel,  Un  Incident  de  l'enfance  du  Christ;  en 
1851,  la  Fille  du  bûcheron,  Mariana,  le  Retour 
de  la  fête  de  l'arc;  en  1852,  Ophélia,  Un  Épisode 
de  la  Saint-Barthélemy  ;  en  1853,  le  Proscrit  roya- 
liste, scène  dramatique,  qui  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'Académie,  malgré  une  assez  vive  résistance. 
On  a  ensuite  de  lui  un  beau  portrait  de  M.  Ruskin 
(1854)  et  les  Feuilles  d'automne  (1856).  Il  a  en- 
voyé à  l'Exposition  universelle  de  Pans,  en  1855, 
l'Ordre  d'élargissement,  le  Retour  de  la  colombe 
à  l'arche  et  Ophélie,  où  le  rendu  et  le  fini  sont 
poussés  aux  dernières  limites  de  l'exactitude  ma- 
térielle. Il  a  obtenu  une  2"  médaille. 

MILLARD  *  (Jean-Auguste) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Troyes  ,  le  1  "janvier 
1802,  et  fils  d'un  négociant,  continua  le  commerce 
de  son  père  jusqu'en  1840.  Sous  le  règne  de 
Charles  X,  il  s'associa  activement  aux  efforts  du 
parti  libéral.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il 
resta  dans  l'opposition,  et  passa  peu  à  peu  au 
parti  de  la  République.  En  1847,  il  fit  avec  ardeur 
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la  campagne  des  banquets  réformistes,  et  après 
l'interdiction  de  celui  du  XIP  arrondissement  , 
à  Paris,  prit  part  à  la  lutte  pendant  les  jour- 
nées de  Février.  Porté  comme  républicain  de 
la  veille,  sur  la  liste  des  candidats  à  la  Consti- 
tuante d;insle  département  de  l'Aube,  il  fut  élu, 
le  second,  par  environ  46000  voix.  Il  se  plaça 
dans  les  rangs  de  la  gauche ,  et  vota  avec  le  parti 
démocratique  non  socialisle.  Après  l'élection  du 

10  décembre,  il  combattit  vivement  la  politique  de 
l'Élysée,  et  se  signala  dans  les  débats  relatifs  à 
l'expédition  de  Rome,  dans  laquelle  il  refusait  de 
voir  une  conséquence  des  mesures  de  précaution 
prises  par  le  général  Cavaignac  pour  assurer  la  li- 
berté du  saint-père.  Au  nom  de  M.  MiUard  se  rat- 
tachent la  discussion  et  le  vote  du  14  mai,  sur  la  fa- 
meuse dépèche  télégraphique  adressée  aux  préfets 
par  Léon  Faucher,  ministre  de  l'intérieur.  Ce- 
lui-ci annonçant,  dans  l'Aube,  que  la  majorité 
avait  repoussé  la  proposition  faite  par  M.  Jules  Fa- 
vre  de  déclarer  que  le  ministère  avait  perdu  la  con- 
fiance du  pays,  ajoutait  :  «  Ce  vote  consolide  la  paix 
publique.  Les  agitateurs  n'attendaient  plus  qu'un 
vote  de  l'Assemblée,  hostile  au  ministère,  pour 
courir  aux  barricades  et  pour  renouveler  les 
journées  de  juin.  Paris  est  tranquille.  Ont  voté 
contre  l'ordre  du  jour  et  contre  le  gouvernement 
MM.  Millard,  Geidy,  de  La  Porte.  »  Sur  la  pro- 
position de  M.  Millard,  l'Assemblée  nationale,  à 
l'unanimité  moins  cinq  voix,  infligea  au  ministre 
un  blâme  sévère.  L'expiration  du  mandat  pour  la 
Constituante  mit  fin  à  sa  carrière  politique. 

MILLAUD  (  Moïse  ) ,  banquier  français ,  né  à 
Bordeaux,  le  27  août  1813,  et  fils  de  modestes 
marchands  Israélites  ,  entra  d'abord  chez  un  huis- 
sier,  et  devint ,  à  seize  ans ,  directeur  de  l'Athé- 
née, société  bordelaise  de  cent  membres,  puis 
fonda  un  journal  intitulé  le  Lutin.  En  1834,  il 
vint  à  Paris  et  créa  plusieurs  journaux,  d'après 
des  idées  plus  tard  heureusement  exploitées  : 
le  Gamin  de  Paris  (1835),  le  premier  journal 
vendu  à  la  porte  des  théâtres-,  le  Glaneur  (1836); 
le  Négociateur  (1838) ,  la  première  feuille  traitant 
exclusivement  d'affaires  ,  et  la  fameuse  Audience , 
a  seul  journal  des  tribunaux  paraissant  le  lundi,» 
qui  eut  six  années  de  joyeux  succès  (1839-1 845). 
Le  24  février  1848,  il  fonda  la  Liberté,  qui  se 
tira,  pendant  quatre  mois,  jusqu'à  122  000  exem- 
plaires, et  fut  supprimée  après  l'insurrection  de 
Juin  comme  feuille  bonapartiste. 

C'est  alors  seulement  que  M.  Millaud  se  lança 
dans  les  spéculations  financières.  Avec  M.  Mirés 

11  acheta ,  en  octobre  1848 ,  le  Journal  des  chemins 
de  fer  ;  ils  abordèrent  ensuite  les  entreprises  de 
chemins  de  fer  et  exploitèrent  le  Conseiller  du 
peuple,^  de  M.  de  Lamartine.  En  1849,  il  conçut 
la  pensée  d'associer  les  petits  capitaux,  et  ouvrit 
la  Caisse  des  actions  réunies  qui  contenait  en 
germe  le  Crédit  mobilier  et  qui  donna,  en  deux 
ans,  90  "/o  à  ses  actionnaires,  puis,  encore  avec 
M.  Mirés,  la  Caisse  des  chemins  de  fer,  à  la  tète 
de  laquelle  ce  dernier  resta  seul  en  1853,  après 
avoir  partagé  avec  son  collègue  trois  millions  de 
bénéfices.  En  1854,  M.  Millaud  essava  d'organi- 
ser en  commandite  une  compagnie  générale  im- 
mobilière ,  ayant  pour  objet  l'achat,  dans  Paris, 
d'immenses  terrains  destinés  à  être  revendus  par 
lots,  avec  ou  sans  constructions.  Le  nombre  in- 
suffisant des  souscripteurs  fit  échouer  ,  mais  pour 
le  bonheur  de  M.  Millaud,  cette  première  com- 
binaison; il  remboursa  les  douze  cents  action- 
naires qui  s'étaient  présentés  d'abord,  en  obliga- 
tions, et  resta  seul  ou  principal  propriétaire  de 
valeurs  qui  ont  presque  quintuplé. 

En  mai  1856,  M.  Millaud, transforma  en  Jour- 
nal des  actionnaires ,  le  journal  le  Dock,  et  créa, 


avec  MM.  Léop.  Amail,  L.  Jourdan,  Ch.  Duvey- 
rier  et  quelques  autres,  sous  le  nom  de  Caisse 
générale  des  actionnaires,  une  association  finan- 
cière ,  au  capital  nominal  de  25  millions  de 
francs  qui,  outre  toutes  les  opérations  de  banque 
ordinaires,  eut  pour  olijet  spécial  l'exploitation 
de  son  journal;  puis  il  acheta  de  M.  de  Girardin 
sa  part  de  propriété  dans  la  Presse,  moyennant 
800  000  fr.  L'exploitation  de  cette  dernière  feuille 
donna  lieu,  en  novembre  18.57  ,  entre  M.  Millaud 
et  M.  H.  Rouy,  l'un  des  anciens  gérants,  à  des 
démêlés  judiciaires ,  au  milieu  desquels  est  sur- 
venue la  suspension  pour  deux  mois  de  ce  j  ournal. 

La  fortune  en  quelque  sorte  improvisée  de  ce 
financier-journaliste,  le  luxe  asiatique  ou  plutôt 
étrusque  de  son  hôtel  de  la  place  Saint-Georges, 
meublé  d'une  foule  de  richesses  artistiques ,  des 
fêtes  splendides  offertes  à  la  presse  parisienne, 
ont  exposé  M.  Millaud  à  diverses  invectives,  lln'en 
a  demandé  q;u'unç  fois  justice  aux  tribunaux, 
qui,  sur  sa  plainte ,  ont  condamné  M.  Eug.  de 
Mirecourt  (voy.  ce  nom),  à  des  dommages-inté- 
rêts, dont  le  plaignant  a  fait  remise.  En  février 
1859,  il  adonné,  sous  le  nom  de  Frascati,  un  vau- 
deville en  trois  actes,  Ma  nièce  et  mon  ours  (Palais- 
Royal).  Depuis,  M.  Millaud  ,  victime  des  caprices 
de  la  fortune,  a  dû  abandonner  toutes  ses  entre- 
prises et  a  vendu  sa  part  de  propriété  dans  la 
Presse  à  M.  Solar,  qui,  après  diverses  combi- 
naisons ,  en  est  devenu  rédacteur  en  chef  (dé- 
cembre 1860). 

MILLER  (Emmanuel) ,  helléniste  français,  né 
à  Paris,  en  1809,  entra,  en  18^4,  à  la  Biblio- 
thèque royale ,  comme  employé  au  départernent 
des  manuscrits ,  et  se  forma ,  dans  cet  établisse- 
ment, à  la  connaissance  de  la  paléographie  grec- 
que. Chargé  de  diverses  missions  dans  les  biblio- 
thèques d'Italie  et  d'Espagne,  il  rapporta  des 
copies  de  manuscrits  importants,  qui  lui  permi- 
rent de  donner  un  Supplément  aux  dernières  édi- 
tions des  petits  géographes  grecs  (1839  ,  in-8) ,  et 
de  dresser,  quelques  années  plus  tard,  un  Cata- 
logue des  manuscrits  grecs  de  la  Mhliothèque  de 
l'Èscurial,  qu'il  publia  par  ordre  du  gouverne- 
ment français  (1848,  in-4).  Depuis,  il  a  donné  une 
édition  des  Poésies  grecques  inédites  de  Manuel 
Phile,  et  préparé  un  recueil  d'vl?!ecdo(es.  En  1851, 
M.  Miller  fit  paraître,  à  Oxford,  le  texte  d'un  ma- 
nuscrit inédit,  intitulé  :  Réfutation  des  hérésies, 
qui  avait  été  rapporté  du  mont  Athos  par  M.  Mi- 
noïde  Mynas  (voy.  ce  nom)  et  dans  lequel  il  avait 
cru  reconnaître,  le  premier,  un  traité  d'Origène; 
aussi  parut-il  sous  le  titre  à'Origenis  philosophu- 
mena.  Il  a  annoncé  une  traduction  de  ce  texte,  le 
plus  important  peut-être  qui  ait  été  découvert 
depuis  plus  de  cinquante  ans. 

M.  E.  Miller  qui  avait  trouvé,  dans  le  marquis 
de  Fortia  d'Urban,  un  protecteur  et  un  ami, 
commença,  grâce  à  son  concours  désintéresse, 
en  1840![  avec  M.  Aubenas,  une  Revue  de  bi- 
bliographie analytique  qui  parut  durant  six  an- 
nées, et  qui,  malgré  le  caractère  consciencieux  de 
son  compte-rendu  mensuel  de  toute  la  littèratiire 
savante,  n'obtint  qu'un  médiocre  succès.  Biblio- 
graphe estimé,  il  fut  nommé  -  en  1849,  biblio- 
thécaire de  l'Assemblée  nationale ,  en  remplace- 
ment de  M.  Beuchot.  Il  a  conservé  ces  fonctions 
auprès  du  Corps  législatif.  Il  vient  d'être  élu  mem- 
bre correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  (1860),  et  décoré  de  la  Légion 
d'honneur. 

M.  Miller  a  publié  un  assez  grand  nombre  d  ar- 
ticles dans  le  Journal  des  savants ,  et  donne  di- 
verses éditions  d'opuscules  grecs,  notamment 
l'Éloge  de  la  calvitie  de  Synésius ,  d'après  un  ma-- 
nuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (1840,  in-8). 
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I]  a  été  un  des  principaux  éditeurs  du  Recueil 
d'itinéraires  anciens  (1844,  in-4),  publié  aux 
frais  de  M.  Fortia  d'Urban. 

!  MILLER  (Thortias),  ouvrier  poëte  anglais,  né 
le  31  août  1809,  à  Gainsborough  (comté  de  Lin- 
coln), ne  dut  qu'à  ses  efforts  persévérants  et  à  son 
ardent  désir  de  s'élever  par  l'étude ,  à  la  célébrité 
que  ses  contemporains  lui  ont  faite.  Toute  sa 

:  première  instruction  te  bornait  «  à  écrire  assez 
mal  et  à  lire  passablement  la  Bible.  »  Vannier  de 
son  état,  il  cultivait  la  poésie,  comme  un  délasse- 
ment, sans  espérer  y  trouver  un  jour  des  res- 
sources, lorsque  le  poëte  Kogers,  ayant  pu  juger 
du  mérite  de  ses  vers ,  l'encouragea  vivement  à 
poursuivre  une  carrière  plus  conforme  à  ses 
goûts,  et  lui  en  fournit  les  moyens. 

Doué  d'une  imagination  vive  et  d'une  grande 
facilité  de  style,  M.  Miller  a  traité  des  genres 
bien  différents,  mais  a  surtout  réussi  dims  la 
poésie.  Nous  citerons  parmi  les  œuvres,  pleines 
de  grâce  et  de  rêverie,  qui  l'ont  fait  connaître  : 
Une  Journée  dans  les  bois  (  a  I)ay  in  the  woods)  ; 
Beautés  de  la  campagne  (Beauties  of  the  country)  ; 
Esqidsses  champêtres  (Rural  sketches);  la  Vie  à 
la  campagne  (Pictures  of  country  life)  et  Scènes 
-de  village  (Country  scènes).  On  a,  en  outre,  de 
lui ,  des  romans  agréables ,  tels  que  :  Roystnn  Go- 
wer,  la  Belle  Rosemonde  {Vdik  Rosamon'd),  thème 
favori  des  conteurs  anglais;  Ladij  Jane  Gray , 
Godefroij  Malrern,  Fred  Holdersicorth,  etc.;  une 
Histoire  des  Anglo-Saxons,  qui  fut  peu  remarquée; 
des  scènes  de  mœurs  :  Esquisses  pittoresques  de 
Londres,  insérées  dans  Ylllustrated  news  ;  la  Vie 
au  grand  jour  et  à  l'ombre;  des  petits  livres 
à  l'usage  des  enfants  :  Fortune  et  courage,  la 
Vieille  Angleterre,  etc.  ;  et  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles, de  nouvelles  et  de  variétés,  dans  les  re- 
cueils périodiques  de  Londres. 

MILLER  (Hugues),  savant  Écossais  ,  né  en  1802, 
à  Gromarty,  près  d'Inverness,  passa  toute  sa 
j  jeunesse  au  fond  d'une  carrière  de  grès,  où  il 
a  été  près  de  quinze  ans  employé  comme  ma- 
nœuvre aux  travaux  d'extraction.  Il  n'en  acquit 
pas  moins,  à  force  d'observations  et  de  lectures, 
une  instruction  solide  et  des  notions  étendues  sur 
la  géologie,  qui,  plus  tard,  trouvèrent  place 
dans  ses  ouvrages.  Vers  1834,  on  lui  offrit  dans 
une  maison  de  banque  de  Cromarty  un  emploi 
de  comptable,  qu'il  garda  jusqu'en  1839.  Lors- 
que la  Chambre  des  Lords  mit  fin  aux  querelles 
intestines  de  l'Église  écossaise  par  sa  décision 
dans  l'affaire  Auchterarder ,  M.  Miller  se  risqua 
j  à  écrire  sa  Lettre  d'un  homme  du  peuple  (1839) , 
I  qui  eut  un  tel  succès,  qu'on  lui  proposa  aussitôt 
la  direction  du  Witness ,  l'organe  le  plus  accré- 
dité de  la  secte  religieuse  des  Indépendants.  Il 
l'accepta  et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
j  M.  Miller  poursuivant  néanmoins  avec  ardeur 
!  ses  travaux  scientifiques  et  littéraires,  a  publié 
depuis  :  Scènes  et  légendes  du  nord  de  l'Écosse 
(Scènes  and  Legends;  1835),  que  plusieurs  édi- 
tions ont  rendues  populaires;  leVicux  grès  rouge, 
ou  Nouvelle  promenade  dans  un  vieux  champ 
(the  Old  red  sandstone;  1841);  Premières  im- 
pressions de  l'Angleterre  (First  impressions  of 
England;  3=  édit. ,  18.53)  ;  VEmpreinte  des  pieds 
du  Créateur  (Footprints  of  Creator).  Ces  derniers 
livres  contiennent  sur  la  Genèse  et  la  constitution 
primitive  du  globe  des  idées  neuves,  confirmées 
parles  récentes  découvertes  des  géologues.  M  Mil- 
ler a  donné,  selon  l'usage  assez  répandu  chez  les 
auteurs  anglais,  une  espèce  d'autobiograph'e , 
sous  le  titre  :  Mes  classes  et  mes  maîtres  (  My 
schools  and  schoolmaster's).  11  y  raconte  comment 
u  a  étudié  et  quels  obstacles  il  lui  a  fallu  vaincre  | 


pour  sortir  de  la  misère  et  'ie  l'ignorance.  —  Il 
est  mort  le  24  décembre  1856. 

MILLET  (Frédéric),  portraitiste  français,  né  à 
Charlieu  (Loire),  en  178G,  étudia  la  miniature  et 
l'aquarelle  sous  la  direction  de  François  Aubry  et 
de  J.  B.  Isabey  et  débuta  dans  ces  deux  genres 
au  salon  de  1806.  Depuis  cette  époque,  ses  envois 
aux  salons  ont  formé  l'une  des  galeries  les  plus 
variées  des  personnages  célèbres  à  divers  titres 
de  notre  temps.  Nous  citerons  :  Mme  et  Mlle 
d'Orléans,  Louis -Philippe,  le  baron  de  Montmo- 
rcnrij,  les  familles  £assano  et  Montebello  ,  les  ma- 
réchales de  Wagram  et  de  Reggio,  la  princesse 
d'Esterhazij ,  la  duchesse  d'Hautpoul  ,  lady 
Stuart,  MM.  Bouton,  Bouhot,  Daguerre,  Du- 
sommerard,  Parguez,  Xavier  Leprince,  Mmes 
Gail .  Goureau ,  Mlle  Anaïs ,  ceux  de  l'Auteur  et  de 
snn  fils,  répétés  plusieurs  fois  (1827  ,  1833,  1846, 
1853);  un  cadre  de  quinze  aquarelles  et  minia- 
tures, comprenant,  outre  plusieurs  des  précé- 
dentes, l'impératrice  /osep/M/îe  (1855)  ;  sept  mi- 
niatures (1869).  M.  Frédéric  Millet  n'a  donné,  en 
dehors  des  portraits,  qu'une  composition  se  rat- 
tachant à  son  genre  ordinaire,  une  Jeune  mère 
caressant  son  enfant  (1848).  Il  a  obtenu  deux  se- 
condes médailles,  en  1817  et  1824,  et  la  grande 
médaille  en  1827.  —  Il  est  mort  le  20  octobre 
1859. 

MILLET  (Mme  N....) ,  fondatrice  des  s;illes  d'a- 
sile, veuve  du  précédent,  e.xerça  dans  sa  jeunesse 
la  profession  de  brodeuse.  EUë  se  trouvait,  sous 
l'Empire,  à  la  tête  d'un  atelier  florissant,  quand 
elle  se  maria.  Vers  1826,  ses  relations  avec  M.  Co- 
chin,  maire  du  XII'  arrondissement,  la  portèrent 
à  s'occuper  des  questions  de  charité  publique. 
Elle  fit,  à  son  instigation,  un  voyage  en  Angleterre 
pour  étudier  les  écoles  de  l'enfance;  mais,  au  lieu 
d'imiter  ce  qu'elle  y  avait  vu,  elle  conçut  qu'il 
y  avait  mieux  à  faire  et  mit  en  av:int  l^idée  des 
salles  d'asile.  La  première  fut  fondée  rue  des  Mar- 
tyrs, en  1827.  Mme  Millet,  pour  propager  l'insti- 
tution ,  publia  avec  M.  Cochin  un  livre  qui  devait 
en  rendre  la  direction  plus  facile,  sous  le  nom  de 
Méthode  Cochin.  Parmi  les  innombrables  asiles  que 
possède  aujourd'hui  la  France  ou  l'étranger,  ceux 
de  plusieurs  villes  ont  été  fondés  par  Mme  Millet 
elle-même,  et  les  cités  d'Arras ,  de  Lyon .  de  Ver- 
vierslui  ont  offert  des  témoignages  publics  de  leur 
reconnaissance. 

MILLET  (Jean-François) ,  peintre  français ,  né 
à  Gréville  (Manche) , 'vers  1815,  vint  étudier  à 
Paris  sous  Delaroche  et  débuta  au  salon  de  1844. 
Il  s'est  fixé  depuis  àBarbison,  et  a  surtout  ex- 
posé, comme  peintre  de  genre  et  de  paysage  : 
la  Laitière,  la  Leçon  d'équitation ,  pastel  (1844); 
OEdipe  détaché  de  l'arbre ,  les  Juifs  à  Babylone 
(1845-48)  ;  Paysanne  assise.  Semeurs,  Botteleurs 
(1849-50):  Moissonneurs,  Berger,  Tondeurs  de 
moutons  (1853)  ;  Paysan  gref['ant  un  arbre  (1865)  ; 
Glaneuses  (1867);  Femme  faisant  paître  sa  vache 
(1859),  etc.  Il  a  obtenu  une  2=  médaille  en  1863. 

MILLET  (Aimé),  peintre  et  sculpteur  français, 
né  à  Paris,  vers  1816,  étudia  à  la  fois  la  peinture 
et  la  sculpture,  suivit  plusieurs  années  l'atelier 
de  David  d'Angers,  et  débuta  par  trois  Dessins  au 
salon  de  1842.  D'abord  partagé  entre  ces  deux 
arts,  il  semble,  depuis  quelque  temps  déjà,  se 
livrer  exclusivement  à  la  sculpture.  On  a  vu  de 
lui  aux  salons ,  entre  autres  dessins  :  M.  Gonthard , 
Lisa  del  Gioionâo,  ou  la  Joconde,  d'après  Vinci; 
VAdoration  des  Bergers,  d'après  Ribeira;  Baltha- 
zar  Castiglione,  d'après  Raphaël,  M.  Taxile  De- 
lord  (1842-1862)  ;  puis  parmi  ses  œuvres  de  sculp- 
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ture  :  une  Bacchante,  Narcisse,  le  Docteur  A.Ri- 
chard, Gay-Lussac,  Jeune  fille  couronnée  de 
fleurs  (1845-1853),  ces  trois  derniers  sujets  à  l'Ex- 
position universelle  de  1855;  enfin  Ariane,  aus- 
sitôt acquise  pour  le  musée  du  Luxembourg 
(1857).  M.  A.  Millet  a  obtenu  une  1"  médaille  en 
1857  et  la  décoration  en  1859. 

MILLET-BOBINET  (Gora-Élisabeth  Robinet, 
dame),  femme  auteur  française,  née  à  Paris,  le 
28  novembre  1798,  et  retirée  depuis  longtemps 
dans  le  Poitou,  s'est  consacrée  particulièrement  à 
l'étude  de  l'agriculture  et  àl'économie  domestique. 
Elle  est  membre  correspondant  de  la  Société  cen- 
trale d'agriculture  de  Paris  et  de  l'Académie 
royale  d'agriculture  de  Turin.  Mme  Millet-Robi- 
net a  obtenu,  à  l'Exposition  universelle  de  1855, 
une  médaille  de  1'=  classe  pour  ses  travaux  agri- 
coles et  ses  écrits. 

Ses  principaux  ouvrages,  empreints  d'un  re- 
marquable caractère d'utilitépratique, sont:  Con- 
seils aux  jeunes  femmes  sur  leur  condition  et  leurs 
devoirs  de  mère  pendant  l'allaitement  (1841, 
in-18),  un  des  meilleurs  livres  sur  ce  sujet  spécial  ; 
Maison  rustique  des  dames  (1844-1845,  2  vol. 
in-125  4=  édit. ,  1859,  in-12);  le  Jardinier  des 
fenêtres,  des  appartements  et  des  petits  jardins 
(4"  édit. ,  J854,  in- 12).  Elle  a  donne  dans  la  Bi- 
iliothèque  du  cultivateur  les  traités  intitulés  : 
Économie  domestique ,  Oiseaux  de  hasse-cour , 
Lapins  ;  et  dans  les  Cent  traités  sur  les  connais- 
sances les  plus  indispensables,  celui  qui  a  pour 
titre  :  Economie  domestique.  Soins  à  donner  à  la 
première  enfance.  Elle  a  inséré  un  grand  nombre 
d'articles  dans  le  Journal  d'agriculture  pratique 
et  dans  le  Journal  de  l'agriculticre  de  l'Ouest.  En- 
fîn,  elle  a  pris,  pendant  quinze  années,  une  part 
très-active  aux  travaux  sur  l'industrie  de  la  soie , 
publiés  par  M.  Millet,  son  mari,  et  M.  Stéphane 
Robinet,  son  frère. 

MILLON  (Eugène) ,  chimiste  français  ,  né  à 
Châlons-sur-Marne,  en  1812,  fut  d'abord  attaché, 
comme  chirurgien,  au  service  des  hôpitaux  mili- 
taires, puis  se  consacra  à  la  pharmacie  et  devint 
professeur  de  chimie  au  Val-de-Grâce.  Nommé, 
en  1847,  professeur  à  l'hôpital  de  Lille,  il  est 
devenu  depuis  pharmacien  en  chef  à  Alger. 

M.  Millon  a  publié  :  Éléments  de  chimie  orga- 
nique (1846-1848,  2  vol.in-8)  ;  Annuaire  de  chimie 
(1844-1850,  7  vol.  in-8),  avec  MM.  J.  Reiset, 
Hoefer  et  Nicklès.  11  a  fourni  un  grand  nombre 
d'articles,  notes,  mémoires,  sur  des  découvertes 
importantes  ou  des  fait.s  originaux,  aux  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  et  à  divers 
recueils  périodiques.  '  * 

MILMAN  (révérend  Henry-Hart) ,  littérateur  et 
poète  anglais,  né  à  Londres,  le  10  février  1791, 
et  flls  du  médecin  de  George  111,  fit  ses  études 
au  collège  d'Eton  et  à  l'université  d'Oxford.  En 
1817,  ilentra  dans  les  ordres  et  fut  nommé  vicaire 
duneparoissede  Londres.  Grâce  à  la  liberté  dont 
jouissent  les  ministres  de  l'Église  protestante ,  il 
put  satisfaire  pleinement  ses  goûts  pour  la  litté- 
rature profane  et  débuta  par  une  tragédie,  Fazio 
(1817) ,  traduite  en  français  en  18Ï5  et  qui  ob- 
tint un  succès  d'estime  ai  théâtre  de  Covent-Gar- 
den.  L'année  suivante  parut  Samor,  poëme  hé- 
roïque en  douze  chants  que  la  Quarterhj  Review 
exalta  comme  l'œuvre  la  plus  extraordinaire  de 
l'époque.  La  mode  était  aux  grands  poèmes,  et 
M.  Milman ,  qui  sentait  en  lui  une  verve  intaris- 
sable et  une  puissance  d'invention  peu  commune, 
sacrifia  largement  à  la  mode ,  et  prenant  tour  à  tour 
poursujet  la  religion,  l'histoireet  la  légende,  donna 
successivement  la  Chute  de  Jérusalem  (  Fall  of 


Jérusalem;  1820),  d'après  le  récit  de  l'historien 
Josèphe  ;  Anna  Bolexjn,  le  Martyr  d'Antioche  (Mar- 
tyr of  Antioch  )  et  Balthasar.  Les  meilleurs 
fragments  de  ces  poèmes  ont  été  publiés  à  part 
(Poeticalicorks;  Londres,  1829,  in-8). 

Les  ouvrages  en  prose  du  révérend  Milman  ont 
concouru  pourtant  d'une  manière  plus  efficace  à 
sa  réputation  d'écrivain.  Outre  un  grand  nombre 
d'articles  insérés  dans  la  Quarterhj  Review,  on  a 
de  lui  :  une  Histoire  des  Jitifs  (History  of  the  Jews); 
une  bonne  Histoire  du  Christianisme  (History  of 
Christianity  ;  1840,  3  vol.  in-8),  conduite  jusqu'à 
l'extinction  de  l'idolâtrie  païenne  dans  l'Empire; 
une  Vie  de  Gibbon  ainsi  qu'une  édition  de  son 
grand  ouvrage  augmentée  de  notes  critiques  et 
d'observations  (Notes  and  illustrations  to  Gib- 
bon's  Décline  and  fall;  1840,  8  vol.);  enfin  une 
Histoire  de  l'Église  latine  (History  of  latin  chris- 
tianity; 185-3-1855,  t.  1  à  VI,  in-8). 

Après  avoir  occupé  la  chaire  de  poésie  à  l'oni- 
versité  d'Oxford,  puis  le  rectorat  de  Sainte-Mar- 
guerite, à  Londres,  M,  Milman  a  été  porté,  en 
1849,  à  l'important  décanat  de  Saint-Paul. 

Son  frère  aîné,  le  général  Francis-Miles  Milman, 
né  le  22  août  1783,  entré  au  service  militaire, 
en  1800,  comme  enseigne  des  coldstream  guards, 
colonel  en  1830,  major  général  en  1841,  et  lieu- 
tenant général  en  1851,  assista,  comme  aide  de 
camp  du  général  Granford  (1808) ,  auxbatailles  de 
Roleia,  de  Vimeira  et  de  la  Corogne.  Ayant  re- 
joint son  régiment  à  Lisbonne,  il  se  trouva  au  pas- 
sage du  Douro,  à  la  prise  d'Oporto  et  fut  griève- 
ment blessé  à  Talaveira;  emmené  prisonnier  en 
France,  il  y  resta  jusqu'à  la  chute  de  Napoléon. 
Depuis  cette  époque,  il  a  été  employé  à  l'intérieur. 

IVnLNE  EDWARDS.  Voy.  Edwards  (Milne). 

MILNES  (Richard -Monckton),  poète  et  homme 
politique  anglais,  né  en  1809,  dans  le  comté  d'York, 
fit  ses  études  au  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge, 
puis  voyagea  sur  le  continent  et  visita  l'Italie,  la 
Turquie  et  la  Grèce.  Il  a  raconté  ce  voyage  dans 
ses  Souvenirs  (Memorials  of  a  tour  in  Greece; 
1864).  Élu,  en  1835,  député  du  bourg  de  Pontre- 
factà  la  Chambre  des  Communes,  son  mandat  lui 
a  jusqu'à  présent  été  renouvelé  (1857).  Il  a  pris 
place  parmi  les  conservateurs  modérés  et  a  sou- 
tenu avec  beaucoup  de  force  la  liberté  de  con- 
science, qu'il  regarde  comme  le  droit  de  naissance 
de  tout  citoyen  anglais. 

Comme  poète,  M.  Milnes  jouit  d'une  grande  ré- 
putation, qu'il  doit  à  l'élégance  du  style  et  à  la  pu- 
reté du  sentiment.  Les  trois  recueils  qu'il  a  pu- 
bliés sont  écrits  à  la  manière  de  Wordsworth  ,  et, 
entre  autres  pièces ,  il  convient  de  signaler  la 
Fuite  du  temps,  Il  y  a  longtemps.  Chant  des 
humbles  et  l'Homme  d'autrefois. 

MILOCH  OBRENOVITCH  ,  ex-prince  de  Ser- 
bie, né  en  1780,  était  fils  d'un  simple  paysan  de  Do- 
brinié,  dans  le  district  d'Oujitzé,  nommé  Théodore 
Mikaïlowitch ,  et  de  Vichna,  veuve  en  premières 
noces  du  pâtre  Obren,  de  Brousnitza.  Demeuré 
orphelin  en  bas  âge  avec  ses  deux  frères  cadets 
de  second  lit,  Jovan  (Jean)  et  Ephrem,  Miloch, 
trop  jeune  pour  cultiver  la  terre  ,  il  fut  obligé  de 
se  mettre  au  service  comme  gardien  de  trou- 
peaux, et  accompagna  plusieurs  fois  en  cette 
qualité  des  marchands  qui  allaient  vendre  leur 
bétail  à  Zara  en  Dalmatie.  Plus  tard,  Milane,  son 
frère  utérin ,  ayant  amélioré  son  sort  et  entre- 
pris le  commerce  fies  porcs,  qui  forment  la 
branche  la  plus  considérable  de  l'exportation  de 
la  Serbie ,  l'emmena  avec  lui  à  Brousnitza  et  lui 
donna  un  léger  intérêt  dans  son  commerce.  Tels 
furent  les  débuts  de  l'homme  qui  devait  un  jour 
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continuer  l'œuvre  de  Czerni-Georges  et  prendre 
place  parmi  les  princes  régnants  de  l'Europe. 

En  1804,  Milane  qui  avait  profité  de  l'insur- 
rection générale  contre  les  Turcs  pour  s'ériger, 
de  sa  propre  autorité,  en  chef  des  districts  de 
Radnik,  d'Oujitzé  et  de  Peséga,  choisit  Miloch 
pour  son  voïvode  ou  commandant  militaire.  C'est 
alors  que  Miloch,  par  reconnaissance  pour  son 
bienfaiteur  et  pour  rappeler  leur  consanguinité, 
adopta,  ainsi  que  ses  deux  frères  cadets,  le  sur- 
nom d'Obrenovitch  (fils  d'Obren).  A  la  mort  de 
Milane,  empoisonné,  dit-on,  à  Bucharest,  par 
l'ordre  de  Czerni-Georges  (1810).  Miloch  ré\init 
le  pouvoir  civil  au  commandement  militaire  dans 
les  trois  districts'et  devint  un  des  chefs  les  plus 
influents  de  l'opposition  contre  le  dictateur.  Après 
la  fuite  de  ce  dernier  (1813),  et  la  restauration 
du  pouvoir  des  Turcs,  Miloch,  au  lieu  de  passer 
le  Danube  ou  de  se  cacher  dans  les  forêts  et  les 
montagnes  comme  les  autres  chefs,  resta  à  la  tête 
de  2000  hommes,  disposé  à  attendre  les  événe- 
ments et  par  son  attitude  inquiéta  les  vainqueurs, 
qui  traitèrent  avec  lui.  Le  grand  vizir,  Kurchid- 
pacha,  le  confirma  dans  le  commandement  des 
trois  districts  et  lui  donna  le  titre  de  premier 
knès.  Nourrissant  déjà  l'espoir  de  devenir  à  la 
fois  le  vengeur  et  le  dominateur  de  son  pays,  Mi- 
loch, sans  laisser  rien  percer  de  ses  desseins,  se 
ménagea  la  confiance  de  ses  compatriotes,  qui, 
dans  l'éloignement  des  autres  chefs,  reportèrent 
sur  lui  toutes  leurs  espérances ,  et  celle  des  Turcs 

ui  croyaient  l'avoir  gagné  à  leur  cause.  Il  atten- 

ait  une  occasion  favorable.  Les  excès  de  la  domi- 
nation turque  excitèrent  bientôt  une  insurrection 
formidable  qu'il  dirigea  sous  main  jusqu'à  ce 
que,  levant  le  masque,  il  déclara  ouvertement 
la  guerre  aux  oppresseurs  (1815). 

Miloch  déploya  dans  cette  lutte  encore  plus 
d'habileté  que  àe  courage.  'Vainqueur  des  Turcs 
dans  plusieurs  occasions,  il  sut,  lorsque  la  lutte 
devint  trop  inégale,  traiter  avec  eux  à  des  con- 
ditions encore  favorables.  Peu  après,  le  meurtre 
de  Czerni-Georges,  qui  entrait  en  Serbie  pour 
y  exciter  un  nouveau  soulèvement  (1816),  déli- 
vra Miloch  d'un  dangereux  compétiteur,  et  servit 
trop  bien  ses  intérêts  pour  qu'il  échappât  au 
soupçon  de  complicité.  Le  6  novembre  de  l'année 
suivante,  une  assemblée  de  tous  les  knès  et  des 
évêques  des  districts  le  proclama  kniaz  ou  prince 
héréditaire  de  Serbie.  Cette  élection,  renouvelée 
dix  ans  après  dans  une  diète  extraordinaire,  fut 
confirmée  par  un  hatti-chérif  du  sultan  Mah- 
moud, daté  du  22  novembre  1830,  et  qui  recon- 
naissait l'indépendance  administrative  de  la  Ser- 
bie sous  la  garantie  de  la  Russie. 

L'administration  de  Miloch  fit  beaucoup  de  mé- 
contents-, ses  violences,  son  inconduite  privée, 
les  monopoles  établis  sur  certaines  branches  de 
commerce  et  qui  lui  permirent  de  se  faire  une 
énorme  fortune  personnelle  ;  la  vénalité  et  les 
abus  de  pouvoir  de  ses  agents,  son  refus  de  con- 
voquer la  grande  a.ssemblée  nationale,  facili- 
tèrent les  entreprises  des  knès ,  irrités  de  la  perte 
de  leurs  privilèges.  Une  première  conspiration , 
ourdie  à  la  fin  de  1834  par  Voutchich,  chef  de  la 
milice  serbe,  échoua  par  l'habileté  du  prince. 
Toutefois ,  pourôter  tout  prétexte  aux  agitateurs , 
il  résolut  d'octroyer  aux  Serbes  une  constitution 
(1.5  février  1833).  Empruntée  presque  textuelle- 
ment par  son  rédacteur,  M.  Davidovitch,  secré- 
taire de  Miloch,  à  la  charte  française  de  1830, 
cette  constitution  ,  d'un  libéralisme  sans  rapport 
avec  l'état  politique  de  la  Serbie,  dont  le  prince 
même  ne  savait  pas  lire,  et  trop  contraire  aux 
instincts  despotiques  de  ce  dernier,  témoignait 
de  sa  part  de  beaucoup  d'imprévoyance  ou  de 
duplicité.  L'introduction  du  code  Napoléon,  tra- 


duit par  M.  Zachariadis ,  compléta  l'anomalie  et 
acheva  de  porter  le  désordre  dans  le  gouverne- 
ment. Miloch,  en  qui  le  bon  sens  suppléait  aux 
lumières  acquises,  s'aperçut  bientôt  de  son  er- 
reur ou  bien  jugea  que  le'  moment  était  venu  de 
se  faire  avec  impunité  maître  absolu,  et  la  fa- 
meuse charte  demeura  une  lettre  morte. 

L'orage  recommença  bientôt  ;  la  Russie  le  voyant 
chercher  l'appui  de  l'Angleterre  lui  retira  le  sien; 
les  chefs  de  l'opposition,  de  leur  côté,  en  appe- 
lèrent à  Constantinople ,  et  le  24  décembre  1838 
un  hatti-chérif  substitua  à  la  charte  avortée  de 
1835  une  nouvelle  constitution  qui  annulait  pres- 
que complètement  fe  pouvoir  du  prince  par  l'in- 
stitution d'un  sénat  dans  lequel  entrèrent  les 
adversaires  les  plus  déclarés  de  Miloch.  Ce  pre- 
mier succès  enhardit  l'opposition,  qui  parla  déjà 
de  forcer  le  prince  à  une  abdication.  Celui-ci 
résolut  déjouer  le  tout  pour  le  tout;  mais  son 
sang-froid  et  sa  prudence  habituels  l'abandon- 
nèrent au  moment  décisif;  il  s'enfuit  à  Semlin 
sous  prétexte  de  se  soustraire  à  la  tyrannie  du 
sénat,  puis  revint  à  Belgrade  pour  profiter  de 
quelques  soulèvements  excités  en  sa  faveur,  mais 
que  Voutchich ,  investi  par  le  sénat  de  la  dicta- 
ture militaire,  réprima  sans  peine.  Le  13  juin 
1839  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  aîné,  Milane, 
et,  trois  jours  après,  quitta  la  principauté,  suivi 
de  son  second  fils,  Michel,  et  d'un  seul  domes- 
tique. Il  se  rendit  à  sa  terre  de  Milochia-Pojano 
en  Valachie,  d'où  il  protesta  le  27  juin  contre 
son  abdication.  Cette  protestation ,  qu'il  renou- 
vela à  la  mort  de  Milane  (8  juillet),  demeura 
sans  effet,  et  après  avoir  fait,  pour  ressaisir  le 
pouvoir,  plusieurs  tentatives  infructueuses,  l'ex- 
prince  Miloch  se  retira  de  la  scène  politique.  Il 
résida,  soit  dans  ses  domaines  en  Valachie,  soit 
en  Autriche,  où  il  avait  dès  1839  une  somme  de 
un  million  six  cent  mille  ducats  (19  000  000  fr.) 
placée  à  la  banque  de  Vienne. 

Par  un  nouveau  retour  de  fortune,  l'assemblée 
nationale  de  Serbie,  ou  Scuptchina,  qui  pro- 
nonça, le  22  décembre  1858,  la  déchéance  du 
prince  Alexandre  de  Karageorgewitz  (voy.  ce 
nom) ,  rappela  à  la  tète  de  l'Etat  le  prince  Miloch  , 
qui  se  montra  empressé  de  reprendre  le  pouvoir. 
La  Porte  a  confirmé  le  mois  suivant  son  élection, 
mais  à  titre  viager  seulement,  tandis  que  le 
prince  déclare  lui-même  que  la  dignité  qui  lui  a 
été  rendue  est  «  transraissible  par  hérédité.  »  — 
Les  journaux  ont  annoncé  à  diverses  reprises,  de- 
puis deux  ans  ,  la  mort  du  prince ,  qui  a  succombé 
le  26  septembre  1860. 

Miloch  avait  épousé  en  1807  la  princesse  Louise, 
morte  en  1843  à  Peterwardein ,  la  même  dont 
Ad.  Blanqui,  dans  son  Voyage  en  Bulgarie,  a 
tracé  un  portrait  un  peu  idéal.  De  ce  mariage 
sont  nés  quatre  enfants  ;  deux  filles  mariées  à  de 
riches  particuliers  et  deux  fils,  Milane  qui  mou- 
rut après  un  règne  de  trois  semaines,  et  Michel, 
qui  gouverna  la  Serbie  de  1839  à  1841.  (Voy. 
Michel  Obrenovitch.) 

MILTON*  CWilliam-Thomas-Spencer,  viconate), 
député  anglais,  né  en  1815,  à  Milton  (comté  de 
Northampton) ,  et  fils  aîné  du  présent  comte  Fitz- 
'William  (voy.  ce  nom) ,  termina  ses  études  au 
collège  de  la  Trinité  à  Cambridge ,  et  fut  envoyé 
à  la  Chambre  des  Communes  par  le  bourg  de 
Malton,  qu'il  représenta  de  1837  à  1841  et  de  1846 
à  1847.  A  celte  époque  il  obtint  le  mandat  élec- 
toral du  comté  irlandais  de  Wicklow.  Il  appar- 
tient au  parti  libéral.  En  1838  il  a  épousé  une 
fille  du  comte  de  Morton.  Depuis  la  mort  de  son 
père  (octobre  1857),  il  est  devenu  lui-même 
4"=  comte  Fitz-William.  —  Son  fils,  aujourd'hui 
vicomte  Milton,  est  né  en  1839. 
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MILUTINOWITSCH  (Siméon),  poêle  serbe,  né 
à  Sarajewo  (Bosnie),  le  3  octobre  1791 ,  fils  d'un 
négociant,  fut,  de  1806  à  1813,  greffier  à  la  chan- 
cellerie de  Belgrade.  Il  prit  une  part  active  au 
soulèvement  de  1813  et  devint  secrétaire  de  l'é- 
vèque  serbe.  Après  diverses  vicissitudes,  au  mi- 
lieu desquelles  il  fut  forcé  de  se  cacher  comme 
garçon  jardinier  chez  un  Turc  de  Widdin,  il 
obtint  une  place  chez  le  frère  de  Miloch  Obre- 
nowitsch  ;  les  défiances  de  la  Porte  lui  inter- 
dirent le  séjour  de  la  Serbie  et  la  Russie  lui  offrit 
une  position  qui  lui  permit  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  la  poésie.  Kn  1825,  il  alla  se  fixera  Leipsick, 
où  il  publia,  l'année  suivante,  ses  Serbianka,  série 
de  chants  épiques  en  l'honneur  de  la  guerre  de 
l'indépendance.  Deux  autres  recueils  parurent 
ensuite  :  Zorica  (1827)  el  Nekolike  pjesnice  stare 
(1828)  L'amour  de  la  patrie  exprimé  avec  un  grand 
éclat  d'images  fait  le  fond  de  ces  trois  volumes. 
Accueilli  dans  le  Monténégro,  M.  Milutinowitsch 
rassembla  et  publia  dans  le  texte  original  les 
Chants  populaires  des  Monténégrins  et  des  Serbes 
de  l'Her;:egouine  {Le\])s\ck,  18-37)  et,  l'année 
suivante,  une  Histoire  delà  Serbie  de  1813  à  1815. 
Rentré  dans  sa  pairie  depuis  1840,  M.  Milutino- 
witsch y  a  conservé  comme  poète  une  influence 
qu'il  a  mise  dans  ces  derniers  temps  au  service 
de  la  cause  de  l'union  des  principautés. 

MILWARD  (Clément),  amiral  anglais,  né  en 
1776,  entra  en  1793  dans  la  marine  royale,  et 
fut  blessé  l'année  suivante  à  l'attaque  de  la  Pointe 
à  Pitre.  Après  avoir  servi  à  la  station  navale  des 
Antilles,  il  fut  attaché  a.\i  Prince-de-Galles ,  abord 
duquel  il  assista  à  la  prise  de  la  Trinité  et  de  Su- 
rinam. Nommé  lieutenant,  il  eut  un  violent  en- 
gagement avec  la  frégate  française  la  Sémillante, 
contribua  à  l'occupation  de  la' Martinique ,  et  fut 
promu,  pour  son  intrépidité  à  celte  occasion ,  au 
grade  de  capitaine  (juin  1809).  Lors  de  la  guerre 
d'Amérique,  il  commanda  le  vaisseau  le  Herald, 
s'empara  de  plusieurs  navires  ennemis  et  prit  une 
part  active  à  l'expédition  qui  fut  tentée  sans  suc- 
cès contre  la  Nouvelle-Orléans  (181 5).  Il  fut  nommé 
contre-amiral  en  réserve  le  1"  octobre  1846. 

MIMEREL  *  [  DE  RouBAix  ]  (  Pierre-Auguste- 
Remy) ,  sénateur  français,  né  à  Amiens,  le  1" 
juin  1786,  est  l'un  dés  plus  riches  manufactu- 
riers de  Roubaix,  où  lia  fondé  une  filature  de 
coton  qui  occupe  plusieurs  centaines  d'ouvriers 
et  que  dirige  aujourd'hui  son  fils.  Élu,  en  1849, 
représentant  du  Nord  à  l'Assemblée  législative 
par  92  982  suffrages ,  il  vota  constamment  avec  la 
majorité  jusqu'à  la  scission  entre  celle-ci  et  l'Ély- 
sèe,  et  fit  partie  de  la  Commission  consultative  ,  à 
la  suite  du  coup  d'Éiat  de  décembre  1851.  Dès  le 
mois  de  janvier  1852,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
sénateur.  Il  est  membre  du  conseil  général  des 
manufactures  et  en  a  été  plusieurs  fois  prési- 
dent. M.  Mimerel  a  été  nommé  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  le  7  août  1852  et  fait  partie 
du  conseil  général  du  Nord.— Son  néveu ,  M.  Flo- 
rin Mimerel,  né  à  Rouen,  le  21  décembre  1821 , 
reçu  docteur  en  droit  en  1849  et  avocat  à  la  Cour 
de  cassation  depuis  1851,  a  puldié  des  travaux 
distingués  dans  la  Revue  de  législation  et  de  ju- 
risprudence. 

MIMEY  (  Étienne-Maximilien) ,  architecte  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  23  février  182C,  étudia  sous 
M.  Henri  Labrouste,  suivit  un  instant  les  cours 
de  l'École  des  beaux-arts  et  accepta,  à  la  fin  de 
1852,  du  gouvernement  du  Pérou,  la  place  d'ar- 
chitecte en  chef  à  Lima.  Quoiqu'il  n'ait  quitté 
que  récemment  cette  ville ,  il  n'en  a  pas  moins 
figuré  à  nos  salons  depuis  1852.  On  a  surtout  vu 


de  lui  :  Études  sur  le  château  de  Fontainebleau  . 
Projet  d'un  monument  à  la  mémoire  de  Napo- 
léon Il  sur  les  hauteurs  de  Chaillot ,  Restauration 
de  Saint- Jean-aux-Bois  près  Compiègne ,  projet 
(1852-1854) ,  et  un  Projet  de  trophée,  en  mémoire 
de  la  défense  de  Silistrie.  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855.  Il  a  obtenu  une  3'  médaille  en  1852  . 
et  une  2°  en  1853. 

MINAL  (P....  Frédéric),  ancien  représentant 
du  peuple  français ,  né  à  Héricourt  (Haute-Saône) . 
le  31  août  1789 ,  entra  de  bonne  heure  au  service 
militaire  ,  et  fit  treize  campagnes ,  depuis  le  camp 
de  Boulogne  jusqu'à  la  bataille  de  Waterloo.  Trois 
blessures  honorables  et  plusieurs  actions  d'éclat 
lui  valurent  le  grade  de  chef  de  bataillon  dans  la 
vieille  çarde  impériale,  et  la  décoration  d'officier 
de  la  Légion  d'honneur  (  15  octobre  1814).  Mutilé 
de  la  main  droite,  il  demanda  sa  mise  en  retraite 
dans  les  premières  années  de  la  Restauration,  et 
rentra  dans  son  pays  natal,  où  sa  famille  possé- 
dait des  établissements  de  filature  et  de  tissage. 
Attaché  à  l'opposition  libérale  jusqu'à  la  procla- 
mation de  la  République,  en  1848,  il  fut  nommé 
représentant  du  peuple  par  75  048  électeurs  de  la 
Haute-Saône,  fit  partie  du  comité  de  la  guerre,  et 
vota  ordinairement  avec  la  droite.  Le  parti  démo- 
cratique fit  échouer  sa  candidature  à  l'Assemblée 
législative. 

MINARD  (Charles- Joseph) ,  ingénieur  français, 
i.é  en  1781 ,  fut  admis,  en  sortant  de  l'École  po- 
lytechnique, dans  l'administration  des  ponts  et 
chaussées  (1800).  Inspecteur  divisionnaire  en  1839, 
il  a  pris  rang  en  1846  parmi  les  inspecteurs  géné- 
raux, et  s'est  retiré  en  1851.  Pendant  dix  ans,  il 
a  été  chargé  du  cours  de  constructions  et  de  la  di- 
rection des  études  à  l'École  des  ponts  et  chaussées. 

Nous  citerons  parmi  ses  nombreux  ouvrages  : 
Cours  de  construction  des  ouvrages  qui  établissent 
la  navigation  des  rivières  et  des  canaiix  (1841  , 
in-4  et  atlas),  piofessé  par  l'auteur  de  1832  à 
1841  ;  Cours  de  construction  des  ouvrages  htjdrau- 
liques  des  ports  de  mer  (1846,  in-4)  ;  Notions  élé- 
mentaires d'économie  politique  appliquées  at(.r 
travaux  -publics  (1850,  in-8).  Il  a  également  pu- 
blié plusieurs  mémoires  ou  brochures  sur  diverses 
questions  techniques  relatives  aux  voies  de  trans- 
port, parmi  lesquels  on  remar(Hie  ceux  sur  l'Im- 
portance du  parcours  partiel  sur  les  chemins  de 
fer  et  les  Yoxjages  internationaux  entre  la  Bel- 
gique et  la  Prusse. 

MINAS  (  Mino'idis ) ,  érudit  et  littérateur  grec, 
originaire  de  la  Macédoine,  étudia  sous  la  direc- 
tion de  l'habile  professeur  Athanase  de  Paros. 
Professeur  lui-même  au  collège  de  sa  patrie,  il 
quitta  la  Grèce  quelque  tempsavant  l'explosion  de 
l'insurrection  (1821) ,  et  vint  à  Paris,  où  il  publia 
une  suite  d'écrits  concernant  la  Querelle  sur  la 
langue  qui  avait  pris  naissance ,  en  Grèce,  vers  le 
commencement  du  siècle  ,  et  à  laquelle  les  événe- 
ments politiques  venaient  de  donner  une  nouvelle 
activité;  mais  c'est  surtout  à  ses  découvertes 
de  manuscrits  que  M.  Minas  doit  sa  réputation 
européenne.  Outre  les  Fables  de  Babrius  qu'il 
trouva,  en  1841,  dans  un  monastère  du  Mont- 
Athos.  lors  d'une  mission  scientifique  dont  l'avait 
chargé  M.  de  Salvandy,  le  monde  savant  lui  doit 
encore  les  Discussions  philosophiques  d'Origène 
(  cpiXocTonouasva  ;  Oxford,  édition  princeps ,  1852), 
ouvrage'  dont  l'authenticité  est  devenue  l'objet  de 
discussions  très-vives,  tant  en  Allemagne  qu'en 
Angleterre,  à  raison  même  des  lumières  qu'il  est 
destiné  à  répandre  sur  la  philosophie  des  pre- 
miers chrétiens. 

M.  Minas,  qui  a  fixé  sa  résidence  eu  France, 
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a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
par  le  roi  Charles  X.— Il  est  mort  à  Paris,  au  mois 
de  février  1860. 

Ses  principaux  ouvrages  personnels  sont  :  Or- 
llwphotne  grecque ,  ou  Traité  de  l'accentuation  et 
delà  quantité  sijUabique  (Paris,  IS'i'i ,  in-8); 
Calliope ,  ou  Traité  sur  la  prononciation  (Ibid. , 
1825,  in-8);  Théorie' de  la  grammaire  et  de  la 
langue  grecques  (Ibid.,  1827,  in-8),  en  françai*;  et 
en  grec  ;  Canaris,  chant  pindarique  (Ibid.  ,'l830, 
in-12). 

MINCKWITZ  (Jean  de)  ,  homme  politique  alle- 
mand, né  le  1"  février  1787,  à  Altenbourg,  et  fils 
d'un  ministre  d'État  de  Gotha-Altenbourg ,  fut 
élevé  à  l'Ecole  militaire  des  nobles  de  Dresde, 
entra,  en  1803  ,  comme  officier,  dans  un  régi- 
ment des  cuirassiers,  et  prit  part  à  plusieurs  cam- 
pagnes. Il  devint,  en  1810,  aide  de  camp  du  gé- 
néral Thielemann,  se  distingua  à  la  bataille  de  la 
Moskowa,  fut  nommé  chef  d'escadron,  décoré  de 
l'ordre  militaire  de  Saint-Henri,  et  reçut  du  roi 
Murât  de  brillantes  promesses  dont  les  événements 
empêchèrent  l'accomplissement.  En  1814,  il  vint 
à  Paris,  comme  officier  d'état-major  du  grand  duc 
de  Saxe-Weimar ,  et,  durant  les  années  suivantes, 
il  fut  chargé  par  le  roi  de  Saxe  de  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques.  Nommé,  en  1819,  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  du 
royaume  de  Saxe  à  la  cour  de  Berlin,  il  fut  rap- 
pelée Dresde  ,  en  1822  ,  comme  sous-directeur  du 
ministère  des  affaires  étrangères,  et  obtint  suc- 
cessivement les  titres  de  secrétaire  d'État,  de  gé- 
néral-major, de  conseiller  intime  ordinaire,  de 
directeur,  et  enfin  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères (1830).  En  1833,  il  fut  chargé  en  outre  du 
ministère  de  la  maison  du  roi.  Il  assista,  l'année 
suivante^  aux  conférences  de  Vienne ,  dont  il  fut 
un  des  signataires.  En  1835,  il  se  rendit  à  Berlin, 
et  fut,  jusqu'en  1848,  ambassadeur  e.xtraordinaire 
et  ministre  piénipoienliaire  auprès  de  la  cour  de 
Prusse  et  de  Hanovre.  La  révolution  le  fit  rentrer 
dans  la  vie  privée,  après  quarante-cinq  ans  de 
service.  En  18.54,  il  fut  encore  chargé  d'aller  an- 
noncer à  la  cour  de  l'empereur  de  Russis  l  avéne- 
ment  du  roi  actuel  de  Saxe.  M.  de  Miockwitz  est 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  ,  de  l'ordre  du 
Mérite  ,  de  l'ordre  autrichien  de  Léopold,  et  offi- 
cier supérieur  d'une  foule  d'ordres  allemands  et 
étrangers. 

MINIÉ*  (Claude-Étienne) ,  officier  français,  né 
à  Paris,  vers  1805,  s'engagea  de  bonne"  heure 
comme  simple  soldat  et  fit  quelques-unes  des 
campagnes  de  l'Algérie.  Il  était  capitaine  dans  un 
bataillon  de  chasseurs  à  pied  lorsqu'il  s'occupa  de 
perfectionner  l'arme  de  ce  corps  d'élite-,  grâce  à 
la  protection  toute  particulière  du  duc  de  Mont- 
pensier,  il  put  faire  adopter,  pnr  le  comité  supé- 
rieur d'artillerie  quelques-unes  de  ses  amélio- 
rations ,  qui  portaient  sur  la  forme  et  la  fabrication 
des  balles,  cartouches  et  canons  de  fusil.  Dé- 
coré, en  1849,  et  nommé  chef  de  bataillon  hors 
cadre,  le  9  juillet  1852,  il  ne  consentit  ni  à 
exploiter  ses  inventions  en  prenant  un  brevet, 
ni  à  quitter  la  France,  pour  les  appliquer  en 
Russie  avec  un  grade  supérieur.  Napoléon  III  lui 
fit  un  don  de  20  000  fr.  Longtemps  chargé  de 
l'instruction  du  tir  à  l'École  normale  établie  à 
Vincennes,  M.  Minié  a  grandement  contribué  au 
perfectionnement  des  armes  portatives.  Il  a  pris 
sa  retraite  en  1868  et  a  été  appelé  par  le  pacha 
dÉ^'ypte  à  diriger  une  manufacture  d'armes  et 
une  école  de  tir  établies  au  Caire. 

MINTO*  (Gilbert  ElliotMurra Y  Kynynmon'd, 
2"  comte  de),  diplomate  et  pair  d'Angleterre,  né 


en  1782,  à  Lyon,  descend  d'une  famille  écossaise 
élevée  en  1797  à  la  pairie  héréditaire.  Fils  d'un 
gouverneur  général  du  Bengale  créé  comte  en 
1813,  il  représenta  deux  ans  à  la  Chambre  des 
Communes  le  bourg  d'Ashburton  (1806-1807),  et 
prit  place  en  1814  à  la  Chambre  des  Lords.  Ses 
principes  whigs  l'écartèrent  des  emplois  publics 
jusqu'au  moment  où,  lors  du  triomphe  définitif  de 
ses  amis,  il  fut  envoyé  à  Berlin  en  qualité  d'am- 
bassadeur (1832-1834);  il  s'agissait  de  surveiller 
les  menées  secrè'es  de  la  Prusse  qui ,  après  avoir 
adhéré  aux  conférences  de  Londres  sur  l'organi- 
sation de  la  Belgique,  se  rapprochait  à  Tœplitz 
de  la  Russie  et  de  l'Autriche.  Dans  le  cabinet  de 
lord  Melbourne,  il  remplit,  de  1835  à  1841,  les 
fonctions  de  premier  lord  de  l'Amirauté,  et  dans 
celui  de  lord  J.  Russell,  celles  de  lord  du  sceau 
privé  (184G-1852).  Au  mois  de  septembre  1847,  il 
fut  chargé  d'une  mission  diplomatique  eri  Suisse 
et  en  Italie  pour  reconnaître  quel  était  l'état  des 
esprits  et  encourager  le  pape  et  Charles-Albert 
dans  leurs  tentatives  libérales.  Membre  du  Con- 
seil privé,  il  a  reçu,  en  1834,  la  grand'croix  de 
l'ordre  du  Bain. —Il  est  mort  le  31  juillet  18.59. 

De  son  mariage  avec  la  fille  de  Patrick  Brydone 
(1806),  lord  Minto  a  huit  enfants  dont  l'aîné, 
William-Hugues ,  vicomte  Melgund  ,  né  en  1814, 
à  Minto  Castle,  a  étudié  à  Cambridge  et  repré- 
senté, à  la  Chambre  des  Communes,  les  bourgs 
de  Hythe  (1837-1841)  et  de  Greenock  (1847-1852). 
Ses  opinions  sont  libérales.  A  la  mort  de  son  père, 
il  a  succédé  à  ses  titres  et  à  sa  pairie,  comme 
3"  comte  de  Minto. 

MINTROP  (Théodore) ,  peintre  allemand,  né  à 
Heithausen  (Bavière),  le  17  avril  1814,  est  célèbre 
en  Allemagne  par  la  révélation  tardive  et  toute 
spontanée  de  son  tnlent.  D'une  famille  de  paysans 
et  orphelin  dès  l'enfance,  il  dut,  jusqu'à  l'âge  de 
trente  ans,  travailler  à  la  charrue,  sous  les  ordres 
de  son  frère  aîné,  seul  héritier  du  champ  pater- 
nel. Le  sentiment  de  la  nature  éveilla  en_  lui  le 
goût  de  l'art,  et  sans  maîtres,  sans  guide,  il 
rendit  dans  des  dessins  d'une  touche  hardie  la 
haute  poésie  des  paysages  qu'il  avait  journelle- 
ment sous  les  yeux.  Sans  ambition,  il  se  rési- 
gnait facilement  à  ses  rudes  travaux,  lorsqu'il 
fut  découvert  et  révélé  à  l'Allemagne  par  un 
peintre  très-distingué  de  l'école  de  Dusseldorf, 
M.  Edouard  Geselchap.  Toute  l'Académie  vit  avec 
étonnement  les  premiers  dessins  et  les  progrès 
rapides  d'un  jeune  artiste  à  qui  avaient  manqué 
complètement  les  études  préliminaires.  Il  fut 
confié  à  la  direction  spéciale  de  M.  Sohn. 

Jusqu'à  présent  M.  Mintrop  s'est  fait  surtout 
connaître  par  des  cartons  d'arabesques  et  des 
frises,  où  il  a  prodigué  comme  à  plaisir  les  grâ- 
ces et  les  fantaisies  de  son  crayon,  tels  que 
le  Vin,  qui  rappdle  les  plus  charmantes  idylles 
de  la  poésie  grecque,  les  Occupations  de  l'hiver, 
la  Richesse  de  l'année,  qui  forme  toute  une  épo- 
pée champêtre,  l'Apothéose  de  Sa cc/ius,  grande 
frise  pleine  de  mouvement,  dont  la  Société  des 
arts  de  Dusseldorf  a  fait  présent  au  critique  Karl 
Schnaase  ,  la  Vie  des  champs,  frise  plus  riche 
encore  de  détails.  On  cite  aussi  comme  dessins 
de  grande  et  de  moyenne  dimension  :  l'enfant  Jé- 
sus, la  Sainte-Famille,  deux  chefs-  d'œuvre  de 
naïveté  et  d'imagination,  et  tout  un  poème  au 
crayon  intitulé  :  la  Vie  de  Jésus,  et  qui  contient, 
entre  autres  dessins  remarquables  :  la  Naissance 
du  Christ .  Laisses  venir  à  moi  les  petits  enfants, 
l'Entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem. 

Comblé  des  éloges  les  plus  flatteurs  par  toute 
la  critique  allemande,  et  comparé  à  Raphaël 
avant  d'avoir  touché  un  pinceau ,  M.  Mintrop  se 
vit  aussi  sollicité  de  tous  côtés  d'aborder  la 
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peinture  à  l'huile.  Il  exécuta  deux  toiles  reli- 
gieuses, Marie  ^  le  Christ  et  saint  Jean;  puis 
Marie ,  Élisabeth ,  qui  parurent  répondre  assez  di- 
gnement à  l'attente  enthousiaste  que  ses  débuts 
avaient  excitée. 

MINUTOLI  (Jules ,  haron  de)  ,  homme  d'État  et 
publiciste  prussien,  né  à  Berlin,  en  1805,  d'une 
ancienne  famille  italienne,  dont  plusieurs  bran- 
ches résident  en  Prusse,  est  le  fils  du  baron 
Henri  Minutoli,  militaire  et  historien  distingué, 
mort  en  1846.  II  fit  ses  études  à  Berlin  et  à  Hei- 
delberg,  où  il  s'occupa  de  droit  et  d'administra- 
tion. Il  entra,  en  1830,  comme  assesseur,  au 
tribunal  de  Coblentz,  et  publia  dès  l'année  sui- 
vante un  ouvrage  intitulé  :  le  Droit  romain  sur 
la  rive  gauche  du  llhin  (Uber  das  Rœmrecht  auf 
demlinken  Rheinufer;  Berlin,  1831).  En  1832,  il 
devint  conseiller  du  gouvernement  à  Posen,  et, 
en  1839,  directeur  de  la  police  de  cette  ville  et 
conseiller  provincial.  Il  dut,  en  cette  qualité,  sé- 
vir contre  l'évêque  Dussin,  rebelle  au  gouverne- 
ment, et  réprimer,  en  mainte  occasion,  les  pré- 
tentions du  clergé  polonais.  Vers  1840,  il  entra, 
comme  chef  de  bureau,  au  ministère  de  Tinté- 
rieur,  mais,  dès  1843,  il  reprit  ses  fonctions  de 
directeur  de  la  police  du  grand-duché  de  Posen, 
au  milieu  de  complications  de  toute  nature.  Lors 
de  l'insurrection  polonaise  de  1846,  il  montra  au- 
tant d'humanité  que  d'habileté,  se  concilial'affec- 
tion  de  toute  la  province,  et  reçut  des  six  villes  le 
titre  et  les  droits  de  citoyen. 

En  1847  ,  le  gouvernement  appela  M.  de  Minu- 
toli à  Berlin,  comme  directeur  de  la  police,  et  le 
nomma  conseiller  d'État  de  première  classe. 
Mais,  à  la  suite  des  troubles  de  1848,  pendant 
lesquels  périt  son  frère  Adolphe,  diplomate  et 
jurisconsulte  distingué,  il  donna  sa  démission  et 
se  tint  quelque  temps  à  l'écart  des  affaires.  Au 
mois  de  mars  1851 ,  il  devint  consul  général  de 
Prusse  en  Espagne  et  en  Portugal,  et,  en  cette 
qualité,  il  a  beaucoup  agrandi  les  relations  com- 
merciales de  son  pays  avec  ces  deux  puissances. 

Le  baron  Minutoli  a  recueilli  dans  les  biblio- 
thèques et  les  archives  espagnoles  ou  portugaises 
des  documents  précieux  pour  ses  trois  ouvrages 
intitulés  :  l'Espagne  et  son  développement  pro- 
gressif (Spanien  und  seine  fortschreitende  Entwic- 
kelung;  Berlin,  1852):  les  Iles  Canaries,  leur 
passé  et  leur  avenir  (die  Canarischen  Inseln,  ihre 
Vergangenheit  und  Zukunfl;  Ibid. ,  1854):  et  le 
Partugal  et  ses  colonies  en  1854  (Portugal  und 
seine  Colonien  im  J.  1854;  Stuttgart,  1855).  Il  a 
donné,,  en  outre.  Du  système  de  pénalité  et  de 
correction  en  Europe  (Ueberdas  Sti  af-und  Besse- 
rungssyslem  Europas;  Berlin,  1843);  État  de 
Berlin  au  xv«  siècle  (Ueber  die  Zustaende  Berlins 
im  15-,  Jahrh);  ainsi  que  quelques  brochures. 

MINUTOLI  (Alexandre,  baron  de),  archéolo- 
gue allemand,  né  à  Berlin,  en  1807,  delà  même 
famille  que  le  précédent ,  étudia  le  droit  et  l'admi- 
nistration à  Gœttingue,  mais  témoigna  surtout  des 
goûts  pour  les  recherches  historiques.  Nommé  as- 
sesseur au  ministère  des  finances,  il  y  fit  preuve  de 
connaissances  spéciales.  En  1844,  il  devint  com- 
missaire de  police  du  gouvernementà  Reichenbach 
et  y  déploya  une  grande  activité.  Consacrant  ses 
loisirs  à  des  recherches  d'art  et  de  littérature ,  il 
usa  de  son  influence  pour  faire  construire  des 
musées  dans  plusieurs  villes  de  la  Silésie.  Il  est 
passé  conseiller  du  gouvernement  à  Liegnitz. 

^M.  de  Minutoli  a  publié  plusieurs  ouvrages 
d'un  style  facile  et  d'une  solide  érudition  :  I/otÏm- 
ments  de  V architecttire  du  moyen  âge  dans  le 
Brandebourg  (Denkmaeler  mittelalterlicher  Bau- 
kunst  in  dem  brandenb.  Marken;  Berlin,  1836); 


la  Cathédrale  de  Drontheim  et  l'architecture 
che%  les  Normands  Scandinaves  (der  Dom  zu 
Drontheim  und ,  etc.;  Ibid.,  1853),  etc. 

MIOLAN  (Mme).  Voy.  Carvalho-Miolan. 

MIOT  (|Jules),  homme  politique  français,  an- 
cien représentant,  né  vers  1810,  était  pharmacien 
à  Moulins-Engilbert  (Nièvre),  lorsqu'il  fut  élu  par 
ce  département,  le  premier  sur  sept,  représentant 
à  l'Assemblée  législative;  il  y  siégea  à  la  Mon- 
tagne et  dut  une  certaine  notoriété  à  son  antago- 
nisme avec  le  président  Dupin,  le  dernier  des  élus 
de  la  Nièvre.  Après  le  coup  d'État  du  2  décembre 
1861,  il  fut  transporté  en  Algérie.  Il  n'est  revenu 
en  France  qu'après  l'amnistie  du  16  août  1869 ,  et 
s'est  établi  pharmacien  à  Paris.  * 

MIRECOURT  (Eugène  Jàcquot,  dit  de),  litté- 
rateur français,  né  à  Mirecourt  (Vosges),  le  19  no- 
vembre 1812,  fut  élevé  au  séminaire  et  alla  s'éta- 
blir maître  de  pension  à  Chartres.  Ayant  quitté 
cette  profession,  il  se  fit  homme  de  lettres,  prit 
le  nom  de  sa  ville  natale  et  débuta  par  des  feuil- 
letons dans  les  petits  journaux,  et  par  des  nou- 
velles, dont  une  seule,  à  cause  de  son  titre,  les  In- 
convénients d'un  vilain  nom  [la  Silhouette,  1841) , 
mérite  d'être  rappelée.  Dans  le  même  temps,  il 
donnait  avec  M.  Leupol  (Fr.  E.  Leloup  de  Char- 
roy)  un  ouvrage  pittoresque,  Zaio?Tame  (Nancy, 
1839-1840,  3  vol.).  Bientôt,  s'attaquant  à  la  plus 
grosse  ou  à  la  plus  grossie  des  renommées  litté- 
raires du  temps,  il  publia  sous  le  titre  de  Maison 
Alexandre  Dumas  et  compagnie,  fabrique  de  ro- 
mans (1845),  un  livre  où  il  reproduisait,  avec 
les  preuves  a  l'appui ,  les  reproches  auxquels 
avaient  donné  lieu  les  emprunts  de  notre  trop  fé- 
cond romancier  ;  ce  pamphlet  lui  valut  l'éclat  d'un 
premier  procès.  Vinrent  ensuite  plusieurs  romans, 
entre  autres,  les  Confessions  de  Marion  Delorme 
(1848  ,  4  vol.)  et  les  Mémoires  de  Ninon  de  Lenclos 
(1852),  dont  il  se  donnait  seulement  comme  l'é- 
diteur, et  qui  étaient  précédés  d'un  Avant-propos 
signé  de  M.  Méry  ;  puis  un  drame ,  joué  aux  Fran- 
çais, Mme  de  Tencin,  avec  M.  Marc  Fournier. 

Citons  à  part  ses  Contemporains  (1854-1859, 
100  vol.  in-32),  publication  si  différente  pour  le 
fond  et  pour  la  forme,  de  la  Galerie  des  contem- 
porains illustres  par  un  homme  de  rien  (voy.  Lo- 
MÉNiE)  et  dont  les  indiscrétions  et  les  injures 
ont  soulevé  les  plus  vives  récriminations  dans 
les  journaux  ou  des  poursuites  judiciaires  {La- 
mennais, George  Sand,  Émile  de  Girardin  ^  Jules 
Janin,  Veuillot,  Millaud,  Proudhon,  etc.).  En- 
couragé par  le  succès,  M.  E.  de  Mirecourt  fonda 
ensuite,  sous  ce  titre,  les  Contemporains,  une 
feuille  hebdomadaire,  qui  lui  a  attiré  aussi  coup 
sur  coup,  ainsi  qu'à  ses  éditeurs,  une  suite  de 
procès  et  de  condamnations.  Du  reste,  l'auteur  a 
été  l'objet  de  cruelles  représ  liUes  dans  diverses 
notices,  notamment  dans  celle  qui  lui  a  été  con- 
sacrée par  son  propre  secrétaire  et  collaborateur, 
M.  Mazerolle,  sous  ce  titre:  Confession  d'un  bio- 
graphe. Fabrique  de  biographies;  maison  Eugène 
de  Mirecourt  et  compagnie,  par  un,  ex-associè 
(1857,  in-18). 

Plus  récemment,  M.  de  Mirecourt,  dont  on  a 
faussement  annoncé  la  mort  en  1860,  adonné  :  la 
Bourse ,  son  abus  et  ses  mystères  (1868 ,  gr.  in-8)  ; 
Lettres  à  M.  Proudhon  (1858,  in-12)  ;  Blanche 
Riensy  (1859,  3  vol.  in-8)  ;  la  Marquise  de  Cour- 
celles  (1859,  4  vol.  in-8),  etc. 

MIRÉS  (Jules),  banquier  français,  de  famUle 
Israélite,  né  à  Bordeaux,  en  1809,  était  simple 
courtier  d'affaires  en  1848.  Après  la  révolution  de 
Février,  il  devint  gérant  de  la  compagnie  du  gaz 
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d'Arles,  et  s'associa  avec  M.  Millaud  (voy.  ce  nom) 
pour  diverses  entreprises.  Ils  fondèrent  ensemble 
la  Caisse  des  chemins  de  fer,  dont  il  resta  seul 
directeur  en  1853,  et  commencèrent,  avec  le  Con- 
seiller du  peuple,  cette  exploitation  de  la  plume 
de  M.  de  Lamartine,  continuée  plus  tard  avec  le 
Civilisateur  et  le  Pays.  Peu  après,  il  acquit  le 
Journal  des  chemins  de  fer,  soumissionna  l'em- 
prunt de  la  Seine,  et  se  jeta  dès  lors,  avec 
MM.  Solar,  Biaise,  etc.,  dans  de  nombreuses  et 
hardies  spéculations,  qui  l'ont  mêlé  à  toutes  les 
grandes  affaires  de  ces  dernières  années.  Il  a  sur- 
tout dirigé  ou  commandité  les  Houillères  de  Por- 
tes et  Sénéchas ,  la  Société  des  ports  de  Marseille  , 
d'immenses  entreprises  industrielles  dans  cette 
ville.  Citons  encore  les  chemins  de  fer  romains, 
qui  ont  amené  entre  le  banquier  juif  et  les  car- 
dmaux  actionnaires  d'assez  curieux  rapproche- 
ments. Au  mois  de  septembre  1860,  lors  du  pas- 
sage de  l'empereur  à  Marseille,  M.  J.  Mirés  fut 
décoré  de  la  Légion  d'honneur,  au  milieu  même 
des  travaux  que  cette  ville  lui  doit.  Sa  dernière 
grande  opération  a  été  la  négociation  avec  le 
gouvernement  du  Sultan  de  l'emprunt  turc  (dé  ■ 
cembre  1860). 

L'un  des  propriétaires  du  Constitutionnel , 
M.  Mirés  a  écrit  quelques  articles  d'économie  fi- 
nancière et  donné  dans  la  presse  une  grande  pu- 
blicité à  quelques  discours  prononcés  dans  des 
assemblées  d'actionnaires. —Il  a  un  frère  avec 
lequel  il  a  passé  ses  premières  années  à  Bor- 
deaux, et  qui  est  devenu,  par  son  ii  fluence, 
gérant  du  Constitutionnel.  —  Sa.  fille,  Mlle  Marie 
Mirés,  a  épousé  en  juin  1860  le  prince  Alphonse 
de  Polignac  (voy.  ce  nom). 

MISTRAL  (Frédéric),  poëte  provençal,  né  à 
Maillane  (Bouches -du- Rhône) ,  le  8  s'eptembre 
1830,  fit  de  bonnes  études  à  Nyons  et  à  Avignon, 
prit  le  grade  de  licencié  en  droit,  et  retourna  se 
fixer  dans  son  pays  natal,  où  il  s'occupa  de  poésie 
provençale.  Il  a  donné  dans  cette  langue,  après 
plusieurs  pièces  séparées,  un  poème  intitulé 
Mirèio  [Mireille]  (Avignon,  1859,  gr.  in-8),  avec 
introduction  et  traduction  française  en  regard , 
épopée  rustique  qui  a  reçu  un  grand  accueil  dans 
toute  la  presse.  '  * 

MITCHEL  (John),  homme  politique  irlandais , 
né  en  1814,  à  Dungiven  (comté  de  Londonderry), 
et  fils  d'un  ministre  presbytérien  ,  fut  envoyé  de 
bonne  heure  au  collège  de  la  Trinité,  à  Dublin, 
et  étudia  ensuite  le  droit.  En  1845,  il  devint  un 
des  rédacteurs  les  plus  audacieux  de  la  Nation, 
journal  hebdomadaire,  fondé  pour  seconder  les 
efforts  d'O' Connell ,  en  faveur  de  l'Irlande. 
M.  Mitchel  avait  alors  sous  presse  une  esquisse 
historique  sur  un  illustre  chef  de  partisans  du 
temps  d'Élisabeth,  Hugh  O'Neill,  comte  de  Ty- 
rone ,  adversaire  déclaré  de  la  domination  anglaise 
en  Irlande  {the  Life  and  times  of  Hugh  O'Neill 
earlofTyrone,  publiée  dans  U  Library  of  Ireland. 

Le  parti  de  la  jeune  Irlande  se  divisant  en 
deux  camps,  il  se  détacha  d'O' Connell  et  se  mit 
à  la  tête  de  l'opposition  la  plus  radicale.  En  ]  847 , 
il  fonda  avec  ses  amis  l'association  politique, 
connue  sous  le  nom  de  Confédération  iilandaise, 
et  dont  la  Nation  fut  le  principal  organe.  Mais, 
l'année  suivante,  la  politique  de  M.  Mitchel  de- 
venant déplus  en  plus  agressive,  le  journal  et  la 
société  ne  voulurent  pas  le  suivre.  Alors  il  fonda 
(es  Irlandais  unis  (United  Irishmen),  où  il  exposa 
toute  sa  pensée  avec  une  hardiesse  qui  força  le 
gouvernement  anglais  à  sévir.  Poursuivi  et  con- 
damné à  cjuatorze  ans  de  transportation  pour 
crime  de  félonie,  il  vit  sa  sentence  immédiatement 
exécutée  ;  après  une  détention  de  huit  mois  aux 


Bermudes,  sur  un  ponton,  il  fut  envoyé,  en  avril 
1849,  au  Cap  de  Bonne-Espérance  avec  d'autres 
convicts  ;  mais  les  habitants  du  Cap  se  refusant 
énergiquement  à  ce  qu'on  fît  de  leur  colonie  un 
lieu  de  transportation,  on  ne  le  laissa  pas  débar- 
quer et  il  fut  conduit  à  la  terre  de  Vjn-DiémeE 
(février  1850).  Deux  ans  après,  un  de  ses  frères 
politiques,  Patrick  Smyth,  réfugié  aux  États-Unis, 
vint  exprès  à  Van-Diémen  pour  favoriser  son 
évasion,  et  y  réussit.  Débarqué  d'abord  à  San- 
Francisco,  M.  Miichel  passa  à  New-York,  où  il 
fut  reçu  avec  enthousiasme  (novembre  1853),  et 
pulilia"  un  récit  de  sa  captivité,  intitulé  :  Journal 
de  geôle,  ou  Cinq  ans  dans  les  prisons  anglaises 
(Jail  journal  or  five  years  in  british  prisons; 
New-York,  1854,  in-12).  Il  fonda  en  même  ternps 
un  journal  hebdomadaire,  destiné  à  propager  ses 
idées  favorites  de  révolte  contre  l'Angleterre,  the 
Citizen  (le  Citoyen).  Il  prononce  de  temps  à  autre 
quelques  discours  dans  les  meetings  politiques. 

MITCBŒLL  (sir  Thomas-Livingston) ,  voyageur 
anglais,  né  en  1791,  et  l'un  des  principaux  ex- 
plorateurs du  continent  australien ,  fut  d'abord 
soldat,  servit  avec  distinction,  de  1810  à  1814, 
en  Espagne.  A  la  recommandation  de  sir  C.  Mur- 
ray,  on  l'employa,  après  la  guerre,  à  lever  les 
plans  des  opérations  militaires  et  à  dresser  des 
cartes  qui  sont  estimées  pour  leur  fidélité  et  l'ha- 
bileté de  leur  exécution.  Enfin  il  fut  envoyé  en 
Australie,  avec  les  fonctions  d'inspecteur  général. 
En  s'acquittant  des  devoirs  de  sa  charge,  le  ma- 
jor Mitchell  fit  d'heureusesexpéditions  àl'intérieur 
détermina  le  cours  des  rivières  Peel  et  Nammoy, 
explora  le  cours  du  Darling  et  son  point  de  jonc- 
tion avec  le  Murray,  reconnut  leGlenelget,  après 
mille  obstacles,  découvrit  l'Australie  heureuse, 
A  la  fin  de  1845,  il  s'engagea  le  premier  dans 
une  région  de  l'Ouest  inaccessible  jusque-là,  et 
releva  avec  précision  le  cours  de  la  Victoria. 
Durant  toutes  ces  excursions  ,  il  forma  des  collec- 
tions géologiques,  zoologiques  et  botaniques  con- 
sidérables. On  a  publié  le  récit  de  quebiues-uns 
de  ses  voyages  sous  le  titre  :  Trois  expéditions  à 
l'intérieur  de  l'Australie  orientale.  —  M.  Mitchell 
est  mort  à  Sidney  (Australie)  à  la  fin  de  1855. 

MITCHELL  (G.  Donald),  littérateur  américain, 
connu  sous  le  nom  d'iK  Marvel,  né  en  avril 
1822,  à  Norwich  (Connecticut) ,  prit  ses  degrés 
à  Yale-College  en  1841 ,  resta  trois  ans  à  la  cam- 
pagne à  cause  de  sa  mauvaise  santé,  puis  il  vi- 
sita l'Europe,  parcourut  l'Angleterre  à  pied,  et, 
après  dix-huit  mois  de  voyages  sur  le  continent, 
publia  le  récit  de  ses  impressions  sous  ce  titre  : 
Nouvelles  glanes  ,  ou  Nonrelle  gerbe  tirée  des  vieux 
champs  de  l'Europe  continentale  (Fresh  Gleanings, 
A  new  Sheaf  from  the  old  Fields;  New- York, 
1847,  in-12).  Un  second  voyage  en  Europe  et  un 
séjour  de  plusieurs  mois  à  Paris,  pendant  la  révo- 
lution de  1848,  donnèrent  naissance  à  un  nouveau 
volume  :  l'Été  de  labataille,  ou  Impressioris  per- 
sonnelles sur  l'année  1848  à  Pans  (tlie  Battle 
summer;  being  transcriptions  from  personal  ob- 
servations ,  etc.).  M.  Mitchell  fit  ensuite  paraître  un 
recueil  littéraire,  la  Lorgnette,  ou  Études  delà 
ville  par  un  habitué  de  l'Opéra  (the  Lorgnette, 
or  Studies  of  the  Town,  by  an  Opéra -goer), 
dont  la  collection  forme  deux  volumes  et  renferme 
quelques-unes  des  meilleures  pages  de  l'auteur. 
L'ouvrage  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  réputation 
est  :  les  Rêveries  d'un  célibataire  (Rêveries  of  a 
Bachelor;  New-York,  1851,  in-8  illustré,  plusieurs 
éditions),  petit  écrit  de  fantaisie,  qui  offre,  sur 
un  léger  tissu  romanesque,  des  scènes  heureuse- 
ment conduites  et  tour  à  tour  enjouées,  sentimen- 
tales ou  pathétiques.  L'année  suivante  parut  un 
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ouvrage  du  même  genre  :  la  Vie  du  rêve  (Dream 
Life;  New-York,  in-12,  1852). 

En  1853,  M.  Mitchell,  nommé  consul  à  Venise , 
s'occupa  de  recueillir  des  matériaux  pour  une 
Histoire  de  Venise,  qu'il  se  propose  de  publier. 
Il  retourna  en  Amérique  en  1855  et  donna  les 
Aventures  de  la  famille  Doings  (Fudge  Doings; 
New-York,  1855,  in-12),  qui  parurent  d'abord 
dans  le  Knickerhorker  Magazine,  et  se  composent 
d'esquisses  satiriques ,  gaies  et  moqueuses  sur 
les  travers  de  la  société  fashionable  de  New-York. 

Les  œuvres  d'ik  Marvel  sont  très -populaires 
aux  États-Unis.  On  trouve  dans  son  style  un 
charme  particulier  de  douceur  et  de  mélancolie; 
mais  il  manque  de  variété.  Les  Rêveries  d'un  céli- 
bataire ont  été  traduites  en  français  dans  le  Moni- 
teur et  dans  r Illustration. 

MITIVIÉ*  Jules-Étienne-Frumenthal) ,  médecin 
français,  néàCastres  (Tarn),  en  1796,  neveudu 
célèÉre  Esquirol,  fut  reçu  docteur  à  Paris ,  en 
août  1820,  et  se  consacra'à  l'étude  et  au  traite- 
ment de  la  folie  dans  la  maison  de  santé  fondée 
par  son  oncle  ,  à  Ivry  près  Paris,  vers  l'année  1820. 
A  la  mort  d'Esquirol ,  en  1846,  M.  Mitivié  de- 
vint directeur  et  propriétaire  de  l'établissement 
d'Ivry.  et  s'associa  M.  Baillarger.  Depuis  il  a  cédé 
à  MM.  Baillarger,  Moreau  (de  Tours)  et  Marie. 
M.  Mitivié  est,  depuis  1831,  médecin  du  service 
d'aliénés  à  l'hospice  de  la  Salpêtrière.  En  1832, 
il  fut  choisi  pour  diriger  l'hôpital  temporaire 
ouvert  à  Paris  pendant  le  choléra.  M.  Mitivié  a 
été  promu,  en  avril  1849,  au  grade  d'officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Il  n'a  écrit  que  quelques 
Mémoires  et  des  brochures,  parmi  lesquelles  nous 
rappellerons  :  De  l'hydrocéphale  aiguë  (1820)  et 
De  la  Fréquence  du  pouls  chez  les  aliénés  (1832, 
in-8),  avec  M.  Leuret. 

MITRAUD  (Antoine-Théobald),  ecclésiastique 
et  théologienfrançais  ,néà  Magnac-Laval  (Haute- 
Vienne)  ,  le  15  septembre  1797,  fit  ses  études 
classiques  au  collège  de  sa  ville  natale  et  sa 
théologie  au  séminaire  de  Limoges ,  entra  dans 
les  ordres  en  1820,  et  fut  nommé  professeur  de 
philosophie  au  petit  séminaire  de  Sei  vières  (Cor- 
rèze) ,  récemment  fondé,  dont  il  prit  bientôt  la 
direction.  En  1823,  il  obtint  la  cure  de  Biennat 
(Haute-Vienne),  où  il  resta  cinq  ans,  prêcha  à 
Paris  en  1824,  et  devint  successivement  aumônier 
ducollége  de  Limoges  (1828),  etcuré  delà  paroisse 
de  Rochechouart,  bientôt  érigée  pour  lui  en  cure 
de  première  classe  (4  mai  1830).  Il  y  resta  douze 
ans.  11  prit  part,  en  1840  et  1841  à  l'affaire  de 
l'inamovibilité  des  desservants,  fut  nommé,  en 
1842 ,  principal  du  collège  d'Aubusson  ,  donna 
plus  tard  sa  démission,  et  fut  mis  à  la  tête  de 
celui  de  BiUom  (Puy-de-Dôme)  qui  lui  dut  une 
assez  grande  prospériié.  En  1848,  il  se  porta 
sana  succès  comme  candidat  à  l'Assemblée  con- 
stituante. Depuis  cette  époque,  il  a  surtout  ha- 
bité Paris.  —  Il  est  mort  à  Foume ,  à  la  fin  de  no- 
vembre 1858. 

On  a  de  l'abbé  Mitraud  un  traité  élémentaire 
de  physique,  en  la.tin  :  Physica  hreviter  exposita; 
plusieurs  ouvrages  pour  la  jeunesse,  qui  ont  eu 
de  nombreuses  éditions;  une  Théodicée  catho- 
lique, 1840,  in-12),  en  collaboration  avec  M.  Louis 
Ayma;  le  Panégyrique  de  saint  Vincent  de  Paul 
(in-8)  ;  De  la  nature  des  sociétés  humaines  (1854, 
in-8),  son  principal  ouvrage  où  la  raison  est 
entièrement  saciilièe  à  la  foi;  le  Livre  de  lavertu 
(1855,  in-12),  recueil  de  méditations  et  de 
prières,  etc.  Tout  un  volume  de  biographie  a  été 
consacré  à  l'abbé  Mitraud  par  M.  L.  Ayma. 

MITSCHEKLICH  (Eilhard),  chimiste  allemand, 


né  le  7  janvier  1794,  à  Neuende  près  lever  (srand- 
duché  d'Oldenbourg) ,  eut  pour  précepteur  l'histo- 
rien Schlosser,  alors  professeur  au  collège  de  le- 
ver, et  qui  l'emmena  plus  tard  à  Francfort.  Il 
passa,  en  1811,  à  Heidelberg,  pour  étudier 
l'histoire  et  la  philologie,  vint  suivre  à  Paris, 
pendant  un  an,  les  cours  de  langues  orientales, 
et,  de  retour  en  Allemagne  (1814),  lit  à  Gœttin- 
gue  des  recherches  sur  l'histoire  des  peuples 
ghurides  et  karachitayens.  L'ouvrage  qu'il  en- 
treprit sur  ce  sujet  est  resté  inachevé  et  il  n'en  a 
été  publié  qu'un  fragment  intitulé  :  Mirchondi 
historia  TJiaheridarum  (Gœttingue,  1815). 

Les  études  de  M.  Mitscherlich  prirent  en  effet 
une  tout  autre  direction;  il  partit  pour  Berlin, 
en  1818,  et  se  livra  entièrement  à  l'étude  des 
sciences  naturelles  et  plus  particulièrement  de  la 
chimie.  Il  débuta  dans  cette  nouvelle  carrière 
par  la  découverte  de  la  loi  de  l'isomorphisme.  Le 
célèbre  chimiste. suédois  Berzélius,  visitant  Ber- 
lin en  1819,  apprécia  du  premier  coup  d'œil 
toute  la  portée  de  cette  nouvelle  loi  et  tout  le 
talent  du  jeune  chimiste;  il  l'invita  à  le  suivre 
à  Stockholm  pour  prendre  part  aux  travaux  de 
son  laboratoire.  M.  Mitscherlich  passa  près  de 
deux  ans  en  Suède.  Quand  il  revint  en  Allemagne 
il  fut  nommé  aussitôt  (1821)  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Berlin  et  professeur  de  chi- 
mie à  l'université  de  cette  ville. 

Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  insérés 
dans  les  Annales  (Abhandlungen)  de  l'Académie 
des  sciences  de  Berlin  et  dans  les  Annales  de 
Poggendorf,  on  doit  à  M.  Mitscherlich  un  excellent 
Traité  de  chimie  (Lehrbuch  der  Chemie  ;  Berlin, 
1829-1831,  t.  I,  2  parties;  1835-1840,  t.  II; 
5'  édit.  ,  1856). 

Par  sa  loi  de  l'isomorphisme,  M.  Mitscherlich 
a  posé  de  nouvelles  bases  pour  la  théorie  de  la 
constitution  moléculaire  des  corps.  D'après  cette 
loi ,  la  forme  cristalline  des  corps  composés  pa- 
raît toujours  être  en  relation  avec  la  nature  des 
composants  et  le  poids  de  leurs  équivalents;  de 
telle  sorte  que,  dans  un  grand  nombre  de  corps 
composés,  en  vertu  desanalogiesdecomposition, 
un  des  principes  constituants  peut  être  remplacé 
par  un  autre,  sans  que  ces  composés  éprouvent 
d'altération  dans  leur  forme  extérieure.  Cette 
découverte  ,  si  fertile  en  déductions  et  dont  on 
fait  un  si  fréquent  usage  pour  établir  I  t  consti- 
tution des  corps  composés,  fut  complétée  par  une 
seconde  découverte  de  M.  Mitscherlich ,  celle  du 
dmorp/u'sme  du  soufre,  c'est-à-dire  de  sa  pro- 
priété de  cristalliser,  dans  des  circonstances  dis- 
semblables, sous  deux  formes  différentes. 

Occupé  de  cristallographie,  le  savant  et  ingé- 
nieux chimiste  perfectionna  les  instruments  qui 
servent  à  mesurer  les  angles  des  cristaux,  et,  a 
l'aide  d'un  nouveau  goniomètre,  il  parvint  à  dé- 
truire une  objection  qui  avait  été  faite  contre  sa 
découverte.  On  avait  nié,  en  effet,  l'isomor- 
phisme des  cristaux  à  cause  de  l'inégalité  des 
angles  correspondants.  M. Mitscherlich  démontra 
que  ces  anomalies  ne  sont  pas  rares  mênae  dans 
des  cristaux  de  même  composition  chimique.  11 
découvrit  aussi  l'action  inégale  que  la  chaleur 
exerce  sur  certains  cristaux,  en  suivant  des  di- 
rections différentes. 

Les  recherches  de  M.  Mitscherlich  sur  les 
cristaux  artificiels,  comme  il  s'en  forme,  par 
exemple,  dans  les  hauts  fourneaux,  jettent  une 
nouvelle  lumière  sur  la  formation  des  cristaux  na- 
turels. Il  constata  en  effet ,  pendant  son  sé;our  en 
suède ,  l'identité  de  ces  deux  espèces  de  cristaux 
d'origine  différente.  Cette  découverte  ,  ainsi  que 
ses  observations  sur  le  point  de  fusion  des  ro- 
chers et  en  particulier  du  granit,  ont  des  consé- 
quences très-importantes  pour  la  géognosie.  La 


MITT 


—  1233  — 


lilOCK 


chimie  organique  doit  également  à  ce  savant 
d'importantes  observations,  notamment  la  consta- 
tation de  l'identité  ou  de  l'analogie  des  corps  or- 
ganiques et  des  corps  inorganiques. 

Dans  son  enseignement ,  M.  Mitscherlich  s'est 
opposé,  dès  le  commencement,  aux  tendances 
trop  synthétiques  de  cette  école  de  philosophie 
naturelle,  dont  Schelling  est  le  chef  et  qui  avait 
acquis  tant  d'influence  en  Allemagne.  Il  fit  de  ses 
élèves  des  observateurs  exacts  et  scrupuleux,  pour 
qui  l'expérience  est  le  point  de  départ  de  toute 
induction  spéculative.  Son  Traité  de  chimie  est 
rédigé  dans  cet  esprit.  Il  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Valérius  (3  vol.  in-8).  Un  autre  service 
rendu  par  M.  Mitscherlich  est  d'avoir  construit 
un  grand  nombre  d'appareils  aussi  ingénieux  que 
simples  pour  les  expériences  chimiques. 

Tous  ces  travaux  et  une  foule  d'autres  d'une 
importance  inférieure  ont  acquis  une  grande  ré- 
putation à  M.  Mitscherlich,  tant  à  l'étranger 
qu'en  Allemagne.  La  découverte  de  l'isomor- 
phisme  a  été  récompensée  par  la  grande  médaille 
de  l'Académie  des  sciences  de  Londres,  et  l'au- 
teur est  du  petit  nombre  des  membres  associés 
étrangers  de  l'Institut  de  France. 

_  MITTERaiAIER  (Charles-Joseph-Antoine) ,  ju- 
risconsulte et  homme  politique  allemand ,  né  le 
5  août  1787,  fit  ses  études  à  Landshut  et  à  Hei- 
delberg,  et  devint  en  1809  professeur  particulier 
dans  la  première  de  ces  deux  villes.  Dès  l'année 
suivante,  il  commença  la  série  des  travaux  qui 
ont  fait  sa  réputation",  en  publiant  un  Manuel  de 
procédure  crimitielle  (Handbuch  des  peinlichen 
Processes;  Heidelberg,  1810-1S12.  2  vol.).  En 
1819,  il  fut  appelé  à  une  chaire  de  droit  de  l'uni- 
versité de  Bonn,  d'où  il  passa,  en  1834,  à  celle 
de  Heidelberg. 

Parmi  ses  publications,  qui  tiennent  une  si 
grande  place  dans  l'histoire  du  droit  allemand, 
nous  devons  citer  :  De  la  défense  dans  un  jyrocès 
criminel  (Anleitung  zur  Vertheidigungskunst  im 
Crirainal-processe:  Landshut,  1814:  4=  édition, 
Ratisbonne,  1844);  Erreurs  fondamentales  des  re- 
cueils de  lois  en  matière  de  droit  pénal  (  Uber 
die_  Grundfehler  der  Behandlung  des  Criminal- 
rechts;  Bonn,  1819),  ouvrage  important,  com- 
plète par  trois  autres  livres  :  Nouvelles  archives 
de  droit  criminel  (Neues  Archiv.  des  Criminal- 
rechts;  Nouvelle  suite  (Neue  Folge)  et  la  Légis- 
lation pénale  dans  son  développement  (die  Straf- 
gesetzgebung  in  ihrer  Fortbildung  geprùft  • 
Heidelberg,  1841-1843)  ;  la  Procédure  civile  alle- 
ma7ide,  comparée  arec  les  procédures  civiles  prus- 
sienne et  française,  et  avec  les  progrès  de  la 
législation  civile  moderne  (der  Gemeine  deutsche 
bûrgerliche  Process,  in  Yergleichung,  etc.;  1820- 
1826  ,  en  quatre  parties,  réimprimées  séparément , 
]838et  1825-1840)  ;  Cours  de  droit  inivé  allemand 
(Lehrbuch  des  deulschen  Privatrechts  ;  Land- 
shut, 1821);  Théorie  de  la  preuve  dans  la  procé- 
dure criminelle  (Théorie  des  Beweises  im  peinli- 
chen Processe;  Darmstadt.  1821,  2  volumes), 
complétée  par  sa  Doctrine  de  la  preuve  dans  la 
procédure  civile  allemande  (die  Lehre  vom  Be- 
weise,  etc.;  Darmstadt,  1834.  traduit  en  français; 
Pans  1848:  en  espagnol,  Madrid,  18-51):  £faf 
actuel  de  la  législation  pénale  (Uber  den  neusten 
Zustand  der  Criminalgesetzgebung;  Heidelberg, 
182.5)  ;  Principes  du  droit  privé  allemand  (Grund- 
saetze  des  geraeinen  deutsohen  Privatrechts:  Ra- 
tisbonne, 1837,  2  vol.:  7=  édit..  1847);  Leçons  de 
procédure  criminelle  (Lehre  des  Criminal-proces- 
ses;  Giessen,  13=  édition,  1840)  :  ce  dernier  Qu- 
'orage est  un  remaniement  du  livre  du  juriscon- 
sulte Feue  rbach  sur  le  même  sujet;  Situation  de 
titahe  (Ital.  Zustaende;  Heidelberg,  1844)  ou- 


vrage curieux  pour  les  détails  qu'il  fournit  sur 
l'état  moral,  judiciaire  et  politique  de  la  Pénin- 
sule: la  Procédure  orale,  le  principe  d'accusa- 
tion, la  publicité  et  le  jury  (die  Jlilndlichkeit .  das 
Anklageprincip ,  etc.:  Stuttgart,  184-5):  le  Sys  ■ 
tème  pénal  de  l'Angleterre,  del'Écossc  et  de  l'Amé- 
rique du  Nord  (dasEngl.,  schott.und  nordamerik. 
Strafverfahren  :  Erlangen.  18-51):  enfin  des  arti- 
cles dans  plusieurs  revues  .  telles  que  les  Archives 
de  la  civilisation  ,  les  Archives  du  droit  criminel  , 
le  Journal  critique  de  la  science  du  droit,  etc. 
Les  divers  traités  de  M.  Mittermaier  se  distin- 
guent autant  par  la  clarté  du  style  que  par  Péru- 
iïition.  On  y  trouve  aussi  une  philosophie  haute- 
ment libérale,  dont  l'auteur  a  porté  les  applica- 
tions dans  la  politique. 

Parallèlement,  en  effet,  à  sa  vie  scientifique, 
et  comme  pour  y  répondre ,  M.  Mittermaier  s'était 
tracé  une  carrière  politique  qu'il  a  parcourue 
avec  constance  et  honneur.  On  s'accorde  à  louer 
en  lui  une  éloquence  simple  et  pleine  d'onction, 
une  grande  affabilité  de  caractère  et  une  droiture 
que  ses  adversaires  mêmes  savent  respecter.  Il 
fut,  tout  le  temris  qu'il  resta  aux  afl'aires,  un 
des  principaux  chefs  du  parti  démocratique  mo- 
déré. Ëlu  .  dès  1831,  député  de  la  ville  de  Bruchsal 
à  l'Assemblée  nationale  badoise.  il  contribua, 
tant  par  ses  votes  que  par  ses  rapports,  à  la 
promulgation  de  plusieurs  lois  libérales  et  réfor- 
matrices. Esprit  conciliant,  il  a  souvent  apaisé 
ou  fait  tourner  à  l'avantage  du  pays  des  différends 
sérieux  qui  s'étaient  élevés  entre  les  deux  Cham- 
bres, et  c'est  à  lui,  en  grande  partie,  que  l'Alle- 
magne doit  sa  nouvelle  procédure  civile.  Nommé, 
dès  le  début ,  président  de  l'.issemblée  ,  il  sut  tenir 
la  balance  égale  entre  l'extrême  gauche  repré- 
sentée par  MM.  Rotteck  et  Itzstein,  et  la  droite  • 
dont  M.  TS'elcker  était  l'orateur.  11  soutint  la  dé- 
claration de  la  Chambre  :  ce  Pas  de  budget  sans 
la  liberté  de  la  presse.  »  Il  fit  successivement 
partie  de  la  diète  en  1833,  1835,  1837  et  1839; 
mais  en  1841,  la  douleur  que  lui  causa  la  mort  de 
son  fils,  l'en  éloigna  pour  quelques  années.  Il  y 
rentra  en  1846  et  fut,  dès  l'année  suivante  ,  réélu 
président. 

Les  événements  de  1848  vinrent  encore  agran- 
dir son  rôle.  Il  fut  nommé  tout  d'abord  président 
du  parlement  préparatoire  de  Francfort,  et  prit 
ensuite  place  dans  l'Assemblée  nationale  alle- 
mande comme  député  de  la  ville  de  Bade.  Membre 
du  comité  de  constitution,  il  travailla  de  toutes 
ses  forces  à  unir,  par  des  lois  générales,  les  élé- 
ments si  hétérogènes  de  la  confédération  ger- 
manique. On  sait  combien  cette  idée,  qui  ap- 
partenait à  un  grand  nom! Te  d'esprits  d'élite, 
rencontra  d'obstacles  dans  l'application,  et  com- 
ment finit  la  révolution  allemande.  M.  Mitter-. 
maier,  découragé,  vint  reprendre  son  cours  de 
droit  à  Heidelberg,  en  1849-  Après  avoir  pris 
part  quelque  temps  aux  discussions  des  clubs  im- 
puissants qui  s'agitaient  encore  dans  plusieurs 
villes  de  l'Allemagne,  il  renonça  à  toute  activité 
politique  et  se  renferma  exclusivement  dans  ses 
travaux  de  jurisconsulte. 

MOCKI:r  (Eugène-Emest) ,  chanteur  français, 
né  à  Lyon,  le  16  juin  1811 ,  fut  destiné  d'abo'rd  à 
l'état  ecclésiastique  et  vint  à  Paris  étudier  le 
chant  sacré  dans  la  classe  de  Choron:  mais  ses  ra- 
pides progrès  lui  inspirèrent  le  goût  du  théâtre  et 
il  entra,  en  qualité  d'alto  et  de  contre-basse,  à 
l'orchestre  de  l'Odéon  ,  puis  à  celui  de  l'Opéra, 
comme  simple  timbalier  (1829).  M.  Ponchard  se 
plut  alors  à  développer  ses  talents  pour  le  chant 
lyrique.  En  1830,  M.  Mooker  débuta  à  l'Opéra- 
Comique  dans  la  Fête  du  village  voisin;  il  fut 
aussi  engagé  pour  doubler  M,  ChoUet  et  créa  peu 
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après  un  rôle  bouffe  dans  le  Mannequin  de  Ber- 
game.  Après  la  fermeture  de  Feydeau  (1831).  il 
accepta  des  engagements  au  Havre,  à  Amster- 
dam, puis  à  Toulouse,  d'où  il  fut  rappelé  à  l'O- 
péra-Cûmic[ue.  Depuis  1839,  ses  rôles,  dont  le 
nombre  s'élève  à  42  dans  le  répertoire  moderne 
et  à  21  dans  les  reprises,  ont  été  presque  tous 
marqués  par  des  succès.  Dans  l'ancien  réper- 
toire, nous  rappellerons  :  le  Panier  fleuri,  le  Pré- 
aux-Clercs,  le  Domino  noir,  l'Ambassadrice,  la 
Dame  blanche-,  le  Maçon,  et  surtout  ?t'  Déserteur; 
et,  dans  les  pièces  pîus  modernes,  Zanetta,  les 
Diamants  de  la  couronne,  le  Code  noir,  le  Roi 
d'Tvetot,  l'Eau  merveilleuse,  les  Monsquetaires 
de  la  Beine,  Gilles  ravisseur,  les  Porcherons ,  le 
Val  d'Andorre,  Galathée,  l'Étoile  du  Nord,  etc. 

MOCQUAED  (Constant),  littérateur  et  homme 
politique  français,  né  à  Bordeaux,  le  11  novembre 
1791,  fit  de  lîrillantes  études  à  Paris,  où  il  avait 
obtenu  une  place  de  boursier  au  Prytanée,  et 
remporta  un  prix  d'honneur  au  concours  général. 
Il  suivit  les  cours  de  l'École  de  droit;  mais  dès 
1812  il  fut  envoyé  à  Wurzbourg  comme  secré- 
taire de  légation  auprès  du  général  de  Montholon, 
et  eut  Tannée  suivante  le  titre  de  chargé  d'affai- 
res. Ramené  à  Paris  par  les  événements  de  la  fin 
de  cette  année,  il  reprit  et  acheva  ses  études  de 
droit.  Sous  la  Restauration,  il  se  jeta  avec  tout  le 
parti  libéral  dans  la  guerre  contre  les  Bourbons. 
En  1817,  encore  simple  stagiaire,  il  plaida  avec 
éclat  pour  les  accusés  de  la  conspifation  de  l'É- 
pingle noire,  avec  Mérilhou,  Mauguin,  Carré,  etc. 
Il  se  signala  ensuite  par  des  plaidoiries  énergiques 
et  brillantes  dans  l'affaire  de  la  Souscription  na- 
tionale (1820),  dans  le  procès  des-Sergents  de  la 
Rochelle  (1822),  etc.  Sa  santé  le  força  de  renoncer 
au  barreau  en  1826,  et  il  vécut  dans  la  retraite  et 
l'étude  jusqu'en  1830. 

Après  la  révolution  de  JuiUet,  M.  Mocquard 
accepta  le  poste  de  sous-préfet  à  Bagnères-de- 
Bigorre,  qu'il  quitta,  comme  démissionnaire,  en 
1839.  Depuis  longtemps  il  entretenait  des  relations 
suivies  avec  les  membres  de  la  famille  impériale, 
et  dans  plusieurs  visites  qu'il  avait  faites  à  Arnen- 
berg,  il  avait  gagné  la  confiance  de  la  reine  Hor- 
tense  et  l'amitié  du  prince  Louis.  Libre  désormais 
d'engagements  envers  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  il  alla,  en  1840,  rejoindre  à  Londres  le 
prince  Louis,  puis  revint  à  Paris  prendre  la  di- 
rection du  Commerce,  journal  dévoué  aux  idées 
napoléoniennes.  Après  l'affaire  de  Boulogne,  il 
continua  de  défendre  la  cause  du  prisonnier  de 
Ham,  qu  il  visita  par  intervalles  dans  la  citadelle. 

Au  milieu  des  événements  de  1848,  M.  Moc- 
quard redoubla  d'ardeur  pour  rallier  autour  du 
prince  des  partisans.  Aux  approches  de  l'élection 
.présidentielle,  il  fut  un  des  membres  les  plus  ac- 
tifs du  comité  électoral  présidé  par  le  général 
Piat,  et  s'établit  auprès  de  Louis-Napoléon,  dans 
son  hôtel  de  la  place  Vendôme,  en  qualité  de  se- 
crétaire particulier.  Après  l'élection  du  président, 
il  conserva  officiellement  ces  fonctions  à  l'Elysée, 
avec  le  titre  dé  chef  du  cabinet.  Initié  l'un  des 
premiers  aux  projets  du  coup  d'État  du  2  décem- 
bre, il  prit  une  part  importante  à  leur  exécution 
(Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Paris,  du  D'"'  Véron, 
t.'V,  ch.  vi).  M.  Mocquard  est  resté  constamment, 
depuis,  le  secrétaire  intime  et  le  chef  du  cabinet 
de  l'Empereur.  Il  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur. 

Unissant  à  la  vie  active  des  préoccupations  lit- 
téraires, M.  Mocquard  a  publié  peu  de  chose  sous 
son  nom.  On  cite  de  lui  une  Notice  sur  la  reine 
Hortense,  insérée  dans  la. Biographie  des  Contem- 
porains de  Jay  et  Jouy  (1825),  réimprimée  dans 
la  Revue  de  l'Empire  (Ï846),  et  un  recueil  de  pro- 


cès criminels  sous  le  titre  de  Nouvelles  causes  cé- 
lèbres (1847,  6  vol.  gr.  in-8).  On  lui  attribue  en 
outre  une  part  de  collaboration  dans  plusieurs 
drames  en  cinq  actes,  avec  tableaux,  dont  les  pre- 
miers étaient  tirés  de  ce  recueil  :  le  Masque  de 
poix  (27  janvier  1855),  la  Fausse  adultère  129  dé- 
cembre 1856),  puis  les  Fiancés  d'Aibano  (23  jan- 
vier 1858),  la  Tireuse  de  cartes  (23  décembre 

1859)  et  enfin  les  Massacres  de  Syrie  (28  décembre 

1860)  .  On  parle  aussi  d'une  traduction  encore 
inédite  de  Tacite,  à  laquelle  M.  Mocquard  a  con- 
sacré les  loisirs  de  presque  toute  sa  vie.  Quelques- 
uns  de  ses  Plaidoyers  ont  été  publiés  à  part. 

Son  frère,  M.  Constant-Amédé  Mocquard,  d'a- 
bord notaire  à  Provins,  puis  à  Paris  depuis  1853, 
est  notaire  de  l'Empereur  et  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  * 

MODENA  (Gustave),  tragédien  italien,  né  à 
■\'enise,  en  1803,  et  fils  d'un  acteur  distingué, 
étudia  le  droit  à  Padoue  et  à  Bologne,  et  exerça 
quelque  temps  la  profession  d'avocat  dans  cette 
ville,  puis  à  Rome,  où  il  débuta  comme  acteur 
tragique,  en  1826,  avec  le  plus  grand  succès. 
Compromis  dans  l'insurrection  de  la  Romagne  en 
1831,  il  s'exila  en  France,  où  il  eut  l'occasion 
d'entendre  notre  acteur  Potier.  Rentré  dans  son 
pays,  à  la  suite  de  l'amnistie  de  1847.  il  se  mêla 
de  nouveau  aux  événements  politiques  et  publia, 
dès  le  commencement  de  la  révolution,  des  Dia- 
loghetti  popolari  qui  l'ont  fait  comparer  à  Paul- 
Louis  Courier.  Nommé  membre  de  l'Assemblée 
constituante  romaine,  il  y  mit  au  service  du  parti 
radical  une  éloquence  fougueuse  et  prit  souvent 
les  armes  pendant  toute  la  durée  du  siège.  Après 
la  prise  de  la  ville,  il  se  réfugia  à  Turin,  où  il 
donna  des  représentations  et  des  séances  de  dé- 
clamation qui  obtinrent  le  plus  grand  succès.  De- 
puis 1849,  il  a  été  engagé  sur  toutes  les  scènes 
importantes  de  la  Péninsule. 

Les  principales  pièces  abordées  par  M.  Modena 
sont:  Jacques  I".  Louis  XI,  SaiU .  Philippe  II, 
Zaïre,  Othello,  le  Bourgeois  de  Gand,  OEdipe 
roi,  Oreste,  et  en  général  le  théâtre  d'Alfieri, 
qu'il  a  brillamment  fait  valoir.  Il  excelle  aussi  à 
déclamer  la  Divina  Comedia.  Des  critiques  fran- 
çais l'ont  placé  immédiatement  à  côté  de  Talma. 
Puissance,  variété,  vérité,  noblesse  et  même  so- 
briété, rien  ne  manque,  dit-on,  à  ce  talent  pro- 
fond et  original,  qui  a  été  comme  le  conservateur 
de  la  tragédie  en  Italie ,  et  qui  a  formé  la  plupart 
des  bons  artistes  contemporains. 

MODÈNE*  (Maison  ducale  de) ,  branche  cadette 
de  la  maison  impériale  d'Autriche  (voy.  ce  nom). 
—  Ex-duc  :  François  V  (voy.  ce  nom).  —  Du- 
chesse :  Adelg onde- Auguste  :  Caroline-Élisabeth- 
Amélie-Sophie-Marie-Louise,  née  le  19  mars  1823, 
fille  de  l'ex-roi  Louis,  sœur  du  roi  régnant  de  Ba- 
vière. —  Sœurs  :  la  duchesse  Thérèse,  mariée  au 
comte  de  Chambord  (voy.  Chambord)  ;  la  duchesse 
jl/ari'e-Béatrice  ,  mariée  à  l'infant  d'Espagne  Jean- 
Charles,  second  fils  de  don  Carlos. 

MOEBIUS  (Auguste-Ferdinand),  astronome  al- 
lemand, né  le  17  novembre  1790,  à  Schulpforte 
près  Naumbourg  (  Prusse  ) ,  fut  élevé  à  la  célè- 
bre école  de  cette  ville ,  passa  plusieurs  années 
aux  universités  de  Leipsick.  de  Gœttingue  et  de 
Halle  ,  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Gauss  et  de 
Pfaff  et  vint  se  fixer,  en  1819,  à  Leipsick.  Sa 
thèse  :  De  Computandis  occultationibus  fixarum 
per  planetas  (Leipsick .  1815),  attira  l'attention  de 
la  Faculté  et,  dès  l'année  suivante,  il  fut  nommé 
professeur  adjoint  d'astronomie.  En  même  temps, 
le  gouvernement  saxon  se  chargea  des  frais  d'un 
voyage  scientifique,  à  la  suite  duquel  M.  Mœbius 
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fit  exécuter,  àLeipsick,  sur  les  plans  que  lui  avait 
suggérés  la  comparaison  des  principaux  observa- 
toires de  l'Allemagne  ,  le  nouvel  observatoire  de 
cette  ville  (1818-1821).  Deux  ans  après,  il  pu- 
bliait, comme  premier  résultat  de  ses  opérations 
pratiques:  Obserrations  faites  sur  V Observatoire 
de  Leipsick  (Leipsiek.  1823).  M.  Hœbius  n'a  plus 
quitté  cette  ville ,  où  il  est  aevenu,  en  1844,  pro- 
fesseur titulaire  de  mécanique  supérieure  et  d'as- 
tronomie. 

On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  qui  lui  assurent 
une  place  à  côté  des  premiers  mathématiciens  de 
son  pays:  Calcul  baryccntriqiœ,  nouveau  moijeii 
de  traiter  la  géométrie  analynquement  (Barycen- 
trischer  Calcul,  einneues  Hiilfsmittel,  etc.;  Leip- 
sick,1827):  Manuel  de  statique  (Lehrb'jch  der 
Statik:  Ibid. ,  1837) ,  où  les  rapports  intimes  entre 
la  statique  et  la  géométrie  sont  l'objet  de  démon- 
strations nouvelles;  Éléments  de  la  mécanique  cé- 
leste (Elemente  der  Mechanik  des  Himmels;  Ibid., 
1843) ,  où  l'auteur  essaye  de  développer  la  théorie 
des  calculs  des  perturbations  des  mouvements  cé- 
lestes, sans  avoir  recours  aux  théorèmes  supé- 
rieurs de  l'analyse  mathématique;  Principes  d'as- 
tronomie (Hauptsaetze  der  Astronomie;  Leipsick, 
4"  édit. ,  18.53).  M.  Mœbius  a  fourni,  en  outre, 
des  articles  importants  au  Journal  de  mathémati- 
ques,  de  Crelle,  et  aux  Hevues  et  Recueils  publiés 
par  l'Académie  des  sciences  de  Leipsick,  dont  H 
est  membre. 

Son  fils,  M.  Théodore  IMœbius,  né  en  1821  ,  à 
Leipsick ,  s'est  livré  aux  études  philologiques  et  a 
débuté  par  des  Recherches  sur  l'ancienne  Saga 
d'Islande  (l'eber  die  aeltere  islaendische  Saga: 
Leipsick.  18ô2)  :  cette  dissertation,  lui  ouvrant 
la  carrière  académique,  lui  a  valu  la  place  d'a- 
grégé à  l'université  de  sa  ville  natale. 

MOELLER  (Pierre-Louis) ,  poète  et  critique  da- 
nois .  né  le  18  avril  1814,  à  Aalborg  (Jutland), 
mérita  par  ses  premiers  écrits,  en  1848,  un  sub- 
side de  l'Etat  pour  voyager  à  l'étranger.  Se  trou- 
vant en  Allemagne  lorsque  la  diète  prit  le  parti 
du  Schleswig-Holstein  contre  le  Danemark  ,  il  dé- 
fendit la  cause  danoise  dans  \e  Nordisclier  Tele- 
graph  (Leipsick,  1848-1849)  et  dans  plusieurs 
journaux  allemands.  Il  publia  aussi  en  allemand 
sa  Nouvelle  utopie  de  Biedermann  (Biedermann 
neue  Utopie;  Berlin,  1850),  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  portraits  littéraires ,  et  prit  part  à  la 
traduction  allemande  des  OEuvres  de  H.  Ch.  Œr- 
sted  le  physicien,  de  Schouw  et  de  Chr. "Winther. 
Depuis  la  fin  de  1851 ,  il  réside  à  Paris.  Très-versé 
dans  la  littérature  française,  il  a  fourni  au  Kjœ- 
henhavnspost .  au  Berlingske  tidcnde,  etc.,  des 
notices  sur  nos  diverses  publications,  des  es- 
quisses de  la  vie  parisienne,  des  comptes  rendus 
sur  l'Exposition  universelle  de  1855  et  de  nom- 
breux articles  politiques. 

Ses  ouvrages  en  vers  sont  :  R.  K.  Rask ,  éloge 
de  ce  savant  (Copenhague,  1837  \n-8)  :  Poésies 
lyriques  (Lyriske  digte;  Ibid.,  1840):  Images  et 
chants  (Billeder  og  sange  ;  Ibid. ,  1847)  ;  Chute  des 
feuilles  (Lœvfald;  Ibid., 1855),  sousle pseudonyme 
de  Otto  Sommer.  Plusieurs  de  ces  poésies  sont 
imitées  de  MM.  V.  Hugo  ,  Béranger ,  Jasmin. 
Parmi  ses  ouvrages  en  prose  il  faut  citer  :  Es- 
qivisses  critiques  (Kritiske  skizzer;  Copenhague, 
1847,  2  vol.  in-12),  recueil  de  notices  publiées  en 
1846  et  1847  :  la  Comédie  moderne  en  France  et  son 
influence  sur  le  théâtre  daîwis  (Det  nyere  Lyst- 
spil,  Frankrig  og  Danemark  ;  Ibid.,  1857) .  ouvrage 
intéressant,  couronné  par  l'université  de  Co- 
penhague. On  doit  encore  à  M.  Mœller  un  grand 
nombre  des  notices  du  Panthéon  danois  (Co- 
penhague, 1841-1851,  gr.  in-4,  avec  port.)  ;  des 
traductions  du  Village .  de  31,  Octave  Feuillet,  et 


de  r  Invitation  à  la  valse,  de  M.-UexandreDumas, 
jouées  en  Danera:jrk  et  eu  Norvège.  Il  a  édité 
Gcva,  annuaire  littéraire,  avec  la  collaboration 
des  meilleurs  écrivains  danois  (1845-1847),  etc. 

Mœ>'CH->Il"7flCH  (Charles-Tictoire-Frédéric) , 
peintre  français,  né  à  Paris,  en  1784.  étudia  sous 
Girodet-Trioson  et  débuta  au  salon  de  1817.  On  a 
de  lui  beaucoup  de  sujets  religieux  et  des  paysages 
historiques,  peints  dans  le  style  de  l'ancienne 
école.  Nous  citerons  :  Borée  enlevant  Orytliie, 
Diane  et  Actéon  ,  Tue  prise  à  Rome .  où  il  a  passé 
plusieurs  années  :  une  Sainte-FamilU  (1841):  le 
Christ  enlevé  du  tombeau  par  des  anges  (1842)  :  la 
Femme  duroi  Candaule  :  l'Attente,  le  Re- 

tour, deux  sujets  italiens  (1847);  deux  Tues  du 
Tréport  (1850)  :  Tète  de  femme,  étude  (1855):  plu- 
sieurs porfraifs;  une  Naïade ,  Suzanne  au  bain 
(1857):  Ronde  d'amours  (1859),  etc.  Il  a  obtenu 
une  2°  médaille  en  1817. 

MOERDtE  (Edouard),  poëte  allemand,  né  à 
Ludwigsbourg.  le  8  septembre  1804,  étudia  la 
théologie  protestante  aux  séminaires  d'Urach  et 
deTubingue.  fut,  à  partir  de  1827,  vicaire  du 
pasteur  dans  plusieurs  paroisses  du  Wurtemberg, 
et  en  1834.  pasteur  dans  un  bourg  des  environs 
de  Weinsberg.  Sa  santé  l'ayant  forcé  d'abandon- 
ner le  ministère ,  il  devint  professeur  dans  un  sé- 
minaire protestant  à  Stuttgart. 

M.îlœrike,  cité  comme  l'un  des  meilleurs  poètes 
de  l'école  souabe  ,  se  distingue  par  la  verve,  l'élé- 
gance du  style  et  le  sentiment  de  la  nature.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  le  Peintre  Nolten  (Ma- 
ler  Nolten  ;  Stuttgart .  1832),  roman  mêlé  de  vers  ; 
un  recueil  dePoesi'M(Gedichte:  Ibid.,  1838  :  2°  édi- 
tion, 1848)  :  une  série  de  nouvelles  et  de  contes, 
la  plupart  en  dialogues,  sous  le  titre  général  d'I- 
ris (Ibid.,  1839):  la  charmante  Idylle  du  lac  de 
Constance  (Idylle  vom  Bodensee  ;  Ibid. ,  1846) ,  etc. 

MOHA>EMED-BEN-0>L\R  (le  scheikh  )  ,  sur- 
nommé el-Tounsy  (le  Tunisien),  voyageur  arabe, 
né  à  Tunis,  l'an  1204  de  l'hégire  (1789) .  fut  con- 
duit au  Caire  à  l'acre  de  sept  ans.  et  y  fréquenta 
l'école  de  la  célèbre  mosquée  Al-Azhar.  Resté 
seul  avec  sa  mère,  il  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
la  misère,  puis  alla  rejoindre  son  père,  qui  était 
en  crédit  auprès  du  sultan  du  Darfour  (1803).  Il 
y  resta  huit  ans.  S' étant  mis  à  parcourir  toute  la 
contrée,  il  courut  chez  les  nègres  quelques  dan- 
gers et  faillit  un  jour  être  mis  en  pièces  par  des 
anthropophages.  Le  sultan  Mohamrced-Fadhl  lui 
témoigna  longtemps  la  plus  grande  bienveillance, 
puis  se  croyant  menacé  d'une  guerre  de  la  part 
du  sultan  du  Ouaday ,  auprès  de  qui  s'était  retiré 
le  père  de  Mohammed  ,  il  priva  celui-ci  de  la  li- 
berté et  finit  par  l'expulser.  Mohammed  passa  au 
Onadày,  où  il  resta  un  an,  et  retourna  dans  sa 
ville  natale.  A  la  mort  de  son  père,  dépouillé  de 
sa  ricl.e  succession  par  un  de  ses  oncles,  il  se  ren- 
dit au  Caire  et  fut  adjoint  en  qualité  de  prédica' 
teur  à  un  régiment  égyptien  qui  fit  partie  de  l'ex- 
pédition de  Morée.  A  son  retour  (1832) ,  il  devint 
réviseur  des  livres  traduits  en  arabe  ou  imprimés 
à  l'école  d'Abou-Zabel  et  donna  une  édition  des 
Séances  (Makamat) .  de  Hariri. 

Les  voyages  de  Mohammed-ben-Omar  dans  l'A- 
frique centrale,  traduits  en  français  parM.  Perron, 
directeur  de  l'Ecole  de  médecine  du  Caire,  à  qui 
le  scheikh  les  dicta  de  mémoire,  ont  été  publiés 
sous  les  titres  de  Voyage  au  Darfour  (Paris,  1845, 
in-8);  Voyage  au  Ouadùy  (1851.  in-4).  Le  text« 
arabe  du  premier  a  été  autographié  par  M.  Per- 
ron (Paris.  1850.  in-4).  Ils  sont  l'un  et  l'autre 
précédés  d'une  préface  par  M.  Jomard  et  accom- 
pagnés de  cartes  et  de  gravures. 
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MOHAMMED- ALI,  KIBRISLI,  DJÉMÏL,  etc. 
Voy.  Mehemet-Ali,  etc. 

MOHL  (Jules  de)  .  orientaliste  français,  mem- 
bre de  l'Institut,  né  à  Stuttgart,  le  "25  octobre 
1800,  d'une  famille  considérée,  et  le  second  de 
quatre  frères ,  qui  se  sont  faits,  dans  des  bran- 
ches diverses,  une  réputation  par  leurs  travaux, 
fut  destiné  d'abord  au  ministère  évangélique ,  et 
étudia,  àTubingue,  la  théologie.  Son  goût  pour 
d'autres  études  l'éloigna  de  cette  carrière,  et  s'é- 
tant  rendu  en  Angleterre  ,  il  s'y  lia  avec  plusieurs 
des  orientalistes  les  plus  distingués,  notamment 
avec  le  général  anglais  Briggs.  Venu  à  Paris, 
en  1823,  il  devint  l'élève  et  l'ami  d'Abel  Rému- 
sat  et  suivit  les  cours  d'arabe  et  de  persan  de  S. 
de  Sacy.  Après  avoir  publié  la  traduction  latine 
de  VY-King  ,  que  le  P.  Régis  avait  laissée  manu- 
scrite (Stuttgart,  1834,  in-8),  il  passa  de  l'étude 
du  chinois  à  celle  du  persan.  On  commençait  à 
délaisser  l'étude  purement  esthétique  des  poètes 
et  des  littérateurs  de  l'Orient,  pour  approfondir 
les  questions  d'origine  religieuse,  de  linguistique 
et  d'ethnologie  ;  M.  Mohl,  que  ses  premières  étu- 
des théologiques  avait  préparé  aux  questions  de 
ce  genre,  entra  dans  cette  voie  et  fit  paraître, 
après  la  traduction  latine  du  Chi-King  (Stuttgart, 
1828,  in-8),  le  texte  persan  de  Fragments  rela- 
tifs à  Zoroastre  (Paris,  1829,  in-8) ,  et  plus  tard  la 
traduction  latine  de  VY-King  du  P.  Régis  (1834, 
2  vol.  in-8).  Puis  il  s'attacha  à  l'interprétation 
du  célèbre  poëme  d'Aboul-Kasim-Firdousi ,  inti- 
tulé le  Schali  Nameh,  où  ont  été  conservées  une 
partie  des  plus  anciennes  traditions  de  la  Perse. 
Malgré  la  difficulté  de  ce  texte  éminemment  ar- 
cha'ique,  il  en  poursuivit  avec  ardeur  la  traduc- 
tion, qui  parut  avec  le  texte  revu  sur  les  manu- 
scrits, dans  la  magnifique  collection  orientale  de 
l'Imprimerie  impériale  (Paris,  ]838-18.oo,  4  vol. 
gr.  in- fol.). 

Fixé  définitivement  en  France  ,  M.  Mohl  s'y  fit 
naturaliser  et  fut  élu  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  en  1844,  en  rem- 
placement de  Burnouf  père ,  et  fut  décoré  en  avril 
1845.  A  la  mort  d'Amédée  Jaubert  (1847) ,  il  hé- 
rita de  sa  chaire  de  persan  au  collège  de  France. 
En  1852,  il  remplaça  Eugène  Burnouf,  dont 
il  avait  été  l'un  des  amis  les  plus  dévoués  , 
comme  inspecteur  de  la  typographie  orientale 
à  l'Imprimerie  impériale  et  surveilla  avec  le 
même  zèle  la  gravure  des  nouveaux  poinçons, 
dont  s'enrichit  chaque  jour  cet  établissement. 
Il  succéda  aussi  à  M.  Burnouf,  en  qualité  de  se- 
crétaire de  la  Société  asiatique,  dont  il  avait  été 
jusque-là  secrétaire  adjoint.  Il  conçut  l'idée  de 
donner  tous  les  ans,  dans  la  séance  publique  de 
cette  société,  un  aperçu  du  mouvement  des 
études  orientales.  De  là",  une  série  de  Rapports 
qui  témoignent  d'une  connaissance  étendue  et 
.solide  des  récents  progrès  de  ces  études  qu'ils 
ont  beaucoup  contribué  à  populariser  dans  notre 
pays.  Peu  de  savants  ont  déployé  plus  de  zèle. 
C'est  sur  les  indications  fournies  par  M.  Mohl  à 
M.  Botta  ,  que  celui-ci  a  déclaré  avoir  découvert 
l'emplacement  d'une  des  capitales  de  l'empire  de 
Ninive,et  c'est  grâce  à  son  concours  qu'a  eu  lieu 
l'expédition  française  en  Mésopotamie. 

MOHL  (Robert  de)  ,  frère  du  précédent,  juris- 
consulte allemand,  ministre  de  l'empire  germa- 
nique en  1848,  est  né  le  14  août  1799  ,  à  Stuttgart. 
Il  fit  ses  premières  études  au  lycée  de  sa  ville  na- 
tale, et  suivit,  de  1817  à  1821 ,  les  cours  de  droit 
et  d'économie  politique  aux  universités  de  Tu- 
bingue  et  de  Heidelberg.  Après  avoir  voyagé  pen- 
dant trois  ans,  il  fut  appelé  à  Tubingue  et  y  de- 
vint successivement  professeur  adjoint  de  droit 


(1824),  professeur  titulaire  d'économie  politique 
(1829) ,  et  conservateur  de  la  bibliothèque  del'uni- 
versité  (1836).  En  1845  ,  il  se  présenta  comme  can- 
didat à  la  Chambre  législative  de  Wurtemberg.  La 
lettre  qu'il  adressa,  à  cette  occasion,  aux  élec- 
teurs déplut  au  gouvernement,  qui  l'éloigna  de  sa 
chaire  académique,  en  l'envoyant,  en  qualité  de 
conseiller  d'État,  dans  la  ville  d'Ulm.  M.  de  Mohl 
donna  sa  démission,  fit  un  voyage  en  Angleterre, 
pour  étudier  les  institutions  politiques  du  pays,  et 
fut  envoyé  comme  député  à  la  seconde  Chambre.  En 

1847,  il  rentra  dans  l'enseignement,  en  acceptant 
la  place  de  professeur  de  droit  que  lui  offrait 
l'université  de  Heidelberg;  mais  il  n'y  resta  pas 
longtemps;  car,  en  1848,  il  fut  élu  d'abord  mem- 
bre du  parlement,  et.  plus  tard,  de  l'Assemblée 
nationale  de  Francfort.  Nommé,  le  25  septembre 

1848,  ministre  de  la  justice  de  l'empire  germa- 
nique, il  donna,  le  17  mai  1849,  sa  démission, 
en  même  temps  que  Henri  de  Gagern  (voy.  ce 
nom) ,  dont  il  partageait  les  opinions  politiques. 
Il  reprit  alors  sa  chaire  à  l'université  de  Heidel- 
berg, où  ses  cours  attirent  une  foule  d'auditeurs 
de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne.  Il  est  corres- 
pondant de  l'Institut  (Académie  des  sciences  mo- 
rales politiques). 

Parmi  les  écrits  de  M.  de  Mohl,  qui  lui  ont  fait 
une  réputation  universelle,  on  remarque  :  Indi- 
cations historiques  sur  les  mœurs  des  étudiants 
de  Tubingue  au  xvi"  siècle  (  Geschichtliche  Nach- 
weisungen  iiber  die  Sitten  und  das  Betragen  der 
Tùbinger  Studirenden  ,  etc.  ;  Tubingue  1840)  ; 
Droit  public  du  royaume  de  Wrtrtemberg  (Staats- 
recht  des  Kœnigreichs  Wiirtemberg;  ibid.,  1829; 
2"  édit. ,  1840-1846  ,  2  vol.)  ;  la  Responsabilité  des 
ministres  dans  la  monarchie  constitutionnelle 
(die  Ministerverantwortlichkeit  in  Einherrschaf- 
ten  mit  Volksvertretung;  Ibid.,  1837  );  le  Sys- 
tème de  la  justice  préventive  {2"  édit.,  1845); 
la  Science  de  la  police  d'après  les  principes  de 
TefatZe^ai  (die  Polizeiwissenschaft ,  nach,  etc.; 
Ibid.,  1832-1834.  3  vol.;  2"  édit.,  1844-1846), 
l'ouvrage  principal  de  M.  de  Mohl,  où  presque 
toutes  les  questions  économiques  soulevées  par 
l'auteur  ont  reçu  des  solutions  aussi  ^sérieuses 
que  nouvelles  -jiistoire  et  littérature  deT économie 
politique  (Geschichte  und  Literatur  der  Staats- 
wissenschaften;  Erlangen,  1855,  tom.  I).  M.  de 
Mohl  a,  en  outre,  fourni  de  nombreux  articles 
au  Staats-Lexicon  de  Rotteck  et  Welker,  àla  fle- 
rue  des  sciences  économiques  de  Tubingue,  et  aux 
recueils  les  plus  accrédites  de  l'Allemagne. 

MOHL  (Hugues  de)  ,  botaniste  allemand ,  frère 
des  précédents,  né  à  Stuttgart,  vers  1801  ,  étudia 
la  médecine  et  les  sciences  naturelles  à  Tubin- 
gue ,  et  y  devint  plus  tard  professeur  et  directeur 
du  jardin  botanique.  Il  est,  depuis  1843,  corres- 
pondant de  l'Institut  (Académie  des  sciences  mo- 
rales), et  depuis  1848,  membre  correspondant  de 
l'Académie  de  Vienne. 

M.  Hugues  de  Mohl  occupe  une  place  distinguée 
parmi  les  botanistes  physiologistes  de  l'époque, 
et  ses  recherches  sur  la  .structure  et  le  dévelop- 
pement de  la  cellule  végétale  ont  particulièrement 
rendu  son  nom  célèbre.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Recherches  sur  les  plantes  grimpantes 
(Ueber  denBau  und  das  Winrien  derRanken  und 
Schlingpflanzen;  Tubingue,  1827);  des  Pores  du 
tissu  cellulaire  des  plantes  (Ueber  die  Poren  des 
Pflanzenzellgewebes  ;  Ibid.,  1828);  Recherches 
sur  l'anatomie  et  la  physiologie  des  plantes 
(Berne,  1834)  ;  sur  les  Rapports  qui  existent  entre 
les  travaux  de  Liebig  et  la  physiologie  desplantes 
{Liebig's  Verhaeltniss  zur  Pflanzenphysiologie  ; 
Tubingue  ,  1843)  ;  Micrographie ,  manuel  pratique 
pour  se  servir  du  microscope  (Mikrograpnie  oder 
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Anleitung  zur,  etc.;  Ibid. ,  1846);  Éléments  de 
l'anatomie  et  de  la  physiologie  de  la  cellule  végé- 
tale (  Grundzûge  zur  Anatomie  und  Physiologie 
der  vegetalischen  Zelle;  Brunswick,  1857),  etc.; 
sans  compter  un  grand  nombre  de  mémoires  insé- 
rés dans  les  journaux  scientifiques  de  l'Allemagne 
ou  publiés  à  part. 

MOHL  (Maurice  de)  ,  homme  politique  et  écono- 
miste allemand ,  frère  des  précédents  ,  né  en  1802  , 
à  Stuttgart,  fit  ses  classes  au  collège  de  cette 
ville,  étudia  l'économie  politique  à  l'Université  de 
ïubingue  et  à  l'Académie  de  Hohenheim,  et  de- 
vint, en  1820,  référendaire  au  ministère  des 
finances  de  Stuttgart.  De  182G  à  1848,  il  remplit 
différentes  fonctions  administratives  dans  le  Wur- 
temberg, et  plusieurs  missions  diplomatiques.  Il 
résida  cinq  ans  en  France,  où  il  étudia  sérieuse- 
ment le  gouvernement  et  les  institutions.  En  1848, 
il  se  mêla  aux  aflaircs  politicjues,  devint  membre 
du  parlement  et  de  l'Assemblée  nationale  de  Franc- 
fort, et  plus  tard  de  la  seconde  Chambre  de  AVur- 
temberg,  et  se  distingua  dans  ces  assemblées  par 
un  attachement  ferme  et  éclairé  aux  principes 
libéraux.  En  1851 ,  il  s'associa  à  l'extrême  gauche 
de  la  Chambre  de  Wurtemberg,  où  il  avait  été 
envoyé,  malgré  les  modifications  restrictives  des 
lois  électorales.  H  faut  citer,  parmi  les  écrits  de 
M.Maurice  Mohl,  de?,Observations  faites  en  France 
swr  l'état  industriel  de  ce  pays  (Aus  den  gewerbs- 
wissenschafllichen  Ergebnissen  einer  Reise  nach 
Franckreich;  Stuttgart  et  Tubingue,  1846,  avec 
148  gravures). 

MOIGNO  (l'abbé  François -Napoléon -Marie), 
savant  français ,  né  à  Guémené  (Morbilian),  le 
20  avril  1804,  d'une  ancienne  famille  noble  de  la 
Bretagne,  fit  ses  études  au  collège  de  Pontivy  et 
chez  les  jésuites  de  Sainte- Anne  d'Auray.  En  1822, 
il  entra  au  séminaire  de  Montrouge  où,  durant 
les  cours  obligatoires  de  théologie ,  se  révék  sa 
vocation  scieritifii|ue.  La  Compagnie  de  Jésus,  à 
laquelle  il  était  lié  par  ses  vœux,  lui  donna,  en 
18.'J6,  une  chaire  de  mathématiques  dans  la  mai- 
son de  la  rue  des  Postes,  à  Paris.  Dès  lors  com- 
mença pour  l'abbé  Moigno  une  vie  très-active  et 
pleine  des  travaux  les  plus  variés.  Il  menait  tout 
de  front  :  leçons  de  chaque  jour,  stations  de  Ca- 
rême et  d'Avent,  sermons  détachés,  retraites, 
nombreux  articles  de  discussion  religieuse  dans 
l'Univers  et  l'Union  catholique  (1840),  fondation 
d'œuvres  de  bienfaisance.  Ses  succès  lui  firent 
nouer  des  relations  suivies  avec  MM.  Cauchy, 
Ampère,  Arago,  Binet,  Beudant,  Thénard  et  Du- 
mas ,  qui  fut  son  maître  et  resta  son  ami.  Son 
vaste  savoir,  aidé  d'une  mémoire  prodigieuse,  au- 
rait dû  le  rendre  une  des  lumières  de  son  ordre. 
Il  en  fut  autrement. 

Pendant  la  publication  de  ses  Leçons  de  calcul 
différentiel  et  intégral  (1840,  2  vol.'in-S),  un  des 
traités  les  plus  complets  qui  aient  été  faits  sur 
cette  matière,  le  P.  Boulanser,  supérieur  des 
jésuites,  ordonna  à  l'abbé  Moigno  de  suspendre 
ses  recherches  scientifiques  et  d'aller  enseigner 
l'histoire  et  l'hébreu  au  séminaire  de  Laval.  Ce- 
lui-ci résista,  et,  après  quatre  ans  de  luttes 
sourdes  et  de  tracasseries,  il  aima  mieux  sortir 
de  l'ordre  que  d'interrompre  le  cours  de  ses 
études  favorites.  Eu  1845,  il  fut  chargé  dans 
l'Époque  du  bulletin  scientifique  ,  et  fit,  aux  frais 
de  ce  journal ,  un  long  voyage  dans  presque  toutes 
les  contrées  de  l'Europe ,  envoyant  de  chaque  ville 
le  fruit  de  ses  observations.  Plus  tard,  il  s'est  ac- 
quitté avec  honneur  des  mêmes  fondions  dans  la 
Presse  (  1850),  conjointement  avec  M.  Jobard, 
puis  dans  le  Pays.  En  1852,  il  quitta  ce  dernier 
journal  pour  fonder  une  revue  encyclopédique 


qu'il  intitula  :  Cosmos.  L'abbé  Moigno  a  été  nommé 
par  M.  Sibour  aumônier-adjoint  du  lycée  Louis- 
le-Grand  (1848-1851). 

On  a  encore  de  ce  laborieux  écrivain  un  Traité 
de  la  télégraphie  électrique  (1849,  in-8)  ;  des  mé- 
moires sur  le  Stéréoscope  et  le  Saccharimètrc 
(1853),  et  un  Répertoire  d'optic[ue  moderne  (1850, 
4  vol.  in-8) ,  ouvrage  considérable  qu'il  préparait 
depuis  plusieurs  années. 

MOINAUX  (Jules),  auteur  dramatique  français, 
a  signé,  dans  ces  huit  dernières  années,  les  ou- 
vrages suivants  :  Pepilo ,  opéra-comique  (Variétés . 
1853),  avec  Léon  Battu;  la  Question  d'Orient 
(ibid.,  1854);  les  Deux  aveugles  (Boufi'es-Pari- 
siens,  1855);  les  Gueux  de  Béranger,  drame  en 
cinq  actes  (Gaîté,  1855),  avec  M.  Dupeuty;  la 
Botte  secrète  (Vaudeville,  1857);  la  Clarinette 
)))i/xfcVîei(sc  (  Folies-Dramatiques,  1859  ),  avec 
M.  Commerson.  * 

MOKE  (Henri-Guillaume),  historien  belge  ,  né 
au  Havre,  en  1803,  de  parents  belges,  qui  ren- 
trèrent en  Belgique  après  la  révolution  de  1830, 
se  consacra  à  l'enseignement ,  fit,  comme  profes- 
seur suppléant ,  des  cours  à  l'Athénée  royal  de 
Gand,  où  il  devint,  en  septembre  1851,  pro- 
fesseur titulaire  de  rhétorique  française,  et  pro- 
fesseur adjoint  de  littérature  française  et  d'histoire 
politique  moderne  à  l'université.  Membre  effectif 
de  l'Académie  royale  de  Belgique  (1840),  il  est 
décoré  de  l'ordre  de  Léopold. 

On  a  de  M.  Moke  :  les  Gueux  de  mer,  ou  la 
Belgique  sous  le  duc  d'Alhe  (1827)  ;  les  Gueux  des 
bois,  ou  les  Patriotes  belges  (1828,  2  vol.)  ;  la  Ba- 
taille de  Navarin,  ou  le  Renégat  (1828)  ;  Herman, 
ou  la  Civilisation  et  la  barbarie  (Paris,  1831, 
2  vol.):  Pliilippinc  de  Flandre,  roman  historique 
belge  (Ibiil.,  1832,  4  vol.):  Histoire  des  Francs 
(4  vol.);  Histoire  de  la  Belgique  (2  vol.),  et  au- 
tres travaux  d'histoire  exécutés  pour  la  librairie 
Paulin,  de  1835  à  1844;  Mœurs,  usages,  fêtes  et 
solennités  des  Belges  (1846)  ;  la  Belgique  ancienne 
et  ses  origines  (1856)  ;  des  articles  dans  les  jour- 
naux et  recueils  politiques  ou  littéraires,  notam- 
ment dansZa  Belgique  monumentale ,  arlisticiue  et 
pittorescpue ,  etc. 

MOLBECn  (Christian),  célèbre  savant  danois, 
né  le  8  octobre  1783  .  à  Soroe,  où  son  père  était 
professeur  à  l'Académie,  entra,  comme  surnuiné- 
raire,  à  la  bibliothèque  royale  en  1804,  et  devint 
premier  bibliothécaire  en  1823.  Il  fut  nommé,  en 
1829,  professeur  d'histoire  littéraire  à  l'Université 
de  Copenhague.  Il  est  chevalier  du  Danehrog, 
chevalier  de  l'Étoile  polaire  (  1843  ),  membre  de 
l'Académie  de  langue  et  d'histoire  nationales  (1813), 
et  de  l'Académie  des  sciences  de  Copenhague 
(1829),  de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres 
(1831),  etc.  Collaborateur  actif  du  Dictionnaire 
danois,  publié  par  l'Académie  des  sciences  ,  il  a 
revu  ou  rédigé  plusieurs  lettres  de  ce  grand  ou- 
vrage encorelnachevé  (1793-1853,  7  vol.  in-4). 

M.  Molbech  a  lui-même  composé  un  traité  sur 
les  Dialectes ,  suivi  d'un  Recueil  de  termes  usités 
dans  les  provinces  danoises  (Om  Dialecter  eller 
Mundarter,  og  Samling,  etc.;  1811  )  et  un  D(C- 
tio7inaire  danois  portatif  (Dansk  Hand-Ordbog; 
1813),  couronné  par  l'Académie  des  sciences; 
Dictionnaire  da;iO!i- (Dansk  Ordbog;  Copenhague, 
1833,  2  vol.  gr.  in-8;  2'  édit  ,  1854,  t.  I,  gr. 
in-4);  Victionnairc  des  dialectes  danois  (Vimsk 
Dialect-Lexicon;  1833-1841,  in-8);  Proverbes, 
devises  et  soitences  rimées  (Danske  Ordsprog, 
Tankesprog  og  Riimsprog;  1850)  ;  Dansk  Glossa- 
rium  (1853  et  suiv. ,  in-8),  contenant  les  mots 
usités  du  xiii"  au  xvi°  siècle. 
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Ce  dernier  ouvrage  est  le  fruit  de  longues  études 
sur  les  anciens  monuments  de  la  langue  danoise, 
dont  plusieurs  ont  été  édités  par  M.  Holbech, 
savoir  :  la  Chronique  danoise  rimce  (Den  danske 
Riimkrœnike  ;  1825)  ;  Traité  de  médecine  écrit  en 
danois  a.axiY'  siècle,  par  HenriHarpestreng  (Hen- 
rik  Harpestrengs  danske  Lœgebog;  1826);  l'An- 
cienne traduction  de  la  Bihle,  qui  en  contient  les 
huit  premiers  livres,  édités  pour  la  première 
fois  (1828);  Trois  poèmes  danois,  écrits  en  1496 
par  Michael,  prêtre  d'Odensée  (1830),  etc.  lia 
aussi  édité  des  écrits  plus  modernes  :  Extraits 
du  journal  historique  de  l'évéque  Jean  Birche- 
rod,  1658-1708  (Uddrag  af  Biskop  Jens  Bircherod 
Dagbœger;  1838-1846,  in-8)  ;  Mémoires  critiques 
de  P.  Rosenstand  Goiske  sur  le  théâtre  danois 
(Kritiske  Efterretninger  om  den  K.  danske  Skue- 
plads;  1839);  Lettres,  ordonnances,  papiers  d'État 
écrits  de  la  main  de  Christian  lY  (Christian  IV  s. 
egenhœndige  Brève,  Befalinger  og  Staatsbeskri- 
velser;  t.  I,  1847-1849),  etc. 

On  doit  à  M.  Chr.  Blolbech  toute  une  suite  d'ou- 
vrages historiques,  parmi  lesquels  il  faut  citer  : 
Histoire  de  la  guerre  des  Ditmarses  en  1600 
(Historié  om  Ditmarskerkrigen ;  1813);  Histoire 
du  roi  Erik  Plogpenning  (  K.  Erik  Plogpenning 
Historié;  1821);  Récits  et  tableaux  de  l'histoire 
danoise,  antiquité  et  moyen  âge  (Fortœllinger  og 
Skildringer  af  den  danske  Historié;  1837-1840, 
2  vol.  iji-8) ,  et  Histoire  de  l'Académie  des  sciences 
de  Danemark;  1742-1842  (Det.  K.  danske  Videns- 
kabernes  Selskabs  Historié;  1843);  le  Bûché  de 
Schlestcig  dans  ses  rapports  historiques  avec  le 
Datiemark  et  le  Holstein  (1847,  in-8,  en  français)  ; 
l'Idée  d'union  Scandinave  (Den  Scandinaviske  Een- 
hedstanke;  185").  Il  a  aussi  inséré  un  très-grand 
nombre  de  mémoires  dans  plusieurs  recueils  dont 
il  fut  touràtour  le  principal  rédacteur,  V Athenœum 
(tom.  Il-IX,  1814-1817);  la.  Revue  septentrionale 
d'histoii'e,  de  litté7'atwre  et  des  arts  (Nordisk 
Tidsskrift  for  Historié,  etc.,  4  vol.  in-8);  la  J?e- 
vue  historique  (Historisk  ïidsskrift),  qu'il  rédigea 
en  qualité  de  secrétaire  de  la  Société  historique 
(1840-1845,  6  vol.;  nouv.  série  depuis  1846);  les 
Annales  historiques  {Hislonske  Aarbœger;  1846- 
1849,  2  vol.  in-8),  etc.  La  plupart  de  ces  arti- 
cles ont  été  réunis  dans  deux  recueils  Blandede 
smaaskrifter  (1834-36,  2  vol.)  et  Blandede  skrifter 
(1854-56,  4  vol.). 

Il  faut  encore  mentionner  les  principaux  ou- 
vrages de  critique  littéraire  sortis  de  la  plume 
féconde  de  M.  Molbecli  :  Leçons  sur  la  poésie  da- 
noise (  Forelœsninger  over"  den  danske  Poésie  ; 
1831-1832,  2  vol.);  Vie  d'Ewald  (J.  Ewalds  Lev- 
net;  1831);  Documents  relatifs  à  l'histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  danoise  (Bidragtil, 
den  danske  Sprog-  og  Literatur-Historie ,  t.  I, 
1847-1851);  lePoëteA.  W.Schack Staffeldt  {I8bl); 
Anthologie  poétique  danoise ,  avec  ]\^ofîces  histori- 
ques et  biographiques  (tom.  I ,  II  et  IV ,  1830- 
1840);  Etudes  sur  OEhlenschlaeger  (Studier  over 
Œhl.  Poésie  og  Digtervœrker  ;  1850,  in-8). 

M.  Molbech  a  enfin  exécuté  divers  voyages  et  en 
a  publié  d'intéressantes  relations  :  Voyages  de 
jeunesse  dans  ma  patrie,  1811  et  1813  (Ung- 
domsvandringer  i  mit  Fœdeland,  1811-1815, 
2  vol.)  ;  Lettres  écrites  de  Suède  en  1812  (Brève 
fraSverige;  1814-1817  ,  3  vol.  trad.  en  allemand; 
Altona,  1818-1820,  3  vol.)  ;  Yogages  (Reise) ,  en 
Allemagne,  en  France,  en  Angleterre  et  en  Italie 
(1821  -1822 ,  3  vol.)  —  Il  est  mort  à  Copenhague, 
en  juin  1857. 

Son  fils,  M.  Christian-Knud-Frédéric Molbech, 
né  à  Copenhague,  le  21  juillet  1821 ,  occupe  une 
place  à  la  bibliothèque  royale  depuis  1843.  Outre 
un  mémoire  d'esthétique  Sur  la  Statuaire  (Om 
Billedhuggerkonsten  og  dens  Poésie  ;  Copenhague, 


1841 ,  trad.  en  allemand  dans  Kunstblatt,  1841)  ; 
il  a  publié  Danfe ,  drame  (2=édit.,  1856),  des  poé- 
sies qui  ont  eu  du  succès  (Digtninger,  1846, 
in-8;  Daemring,  1852,  in-8)  ,  et  des  souvenirs  de 
voyage  intitulés  :  Un  Mois  en  Espagne  (Et  Maa- 
nediSpanien;  1848;  T  édit. ,  18-56,  in-8). 

MOLÉ  (Mathieu- Louis,  comte),  homme  d'État 
français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Paris,  le 
24  janvier  1780,  était  fils  du  président  Molé  de 
Champlàtreux  ,  qui  mourut,  en  1794,  sur  l'écha- 
faud  révolutionnaire  ,  et  d'une  demoiselle  de  La- 
moignon  ,  parente  de  Lamoignon  de  Malesherbes. 
Après  avoir  vécu  avec  sa  mère  en  Suisse  et  en 
Angleterre,  il  revint  en  France  dès  1796,  se  li- 
vra avec  ardeur  à  l'étude,  et  débuta,  en  1806, 
dans  la  littérature,  par  ses  Essais  de  morale  et 
de  politique  (1806,  in-8) ,  où  il  faisait,  du  reste, 
avec  talent,  l'éloge  des  institutions  impériales. 
De  Fontanes  ,  alors  rédacteur  du  Journal  de 
l'Empire,  depuis  Journal  des  Débats,  présenta 
à  Napoléon  le  jeune  écrivain,  qui  dut  à  son  nom, 
à  ses  amis  et  à  son  activité  une  rapide  fortune. 
Nommé  successivement  auditeur ,  puis  maître  des 
requêtes  au  conseil  d'État  (  1806),  commissaire 
impérial  au  Sanhédrin  Israélite  ,  préfet  de  la  Côte- 
d'Or  (1807),  conseiller  d'État  et  directeur  général 
des  ponts  et  chaussées  (1809) ,  il  montra  le  plus 
grand  zèle  pour  l'Empereur,  dont  il  fit,  au  mois 
de  mars  1813,  devant  le  Corps  législatif,  un  pom- 
peux éloge,  cité  partons  les  biographes;  il  suc- 
céda, le  19  septembre  de  la  même  année,  au  duc 
de  Massa,  dans  les  fonctions  de  grand  juge  (mi- 
nistre de  la  justice)  ;  il  reçut ,  en  outre  ,  les  titres 
de  comte  de  L'Empire  et  de  commandeur  de  l'or- 
dre de  la  Réunion. 

En  sa  qualité  de  grand  juge,  M.  Molé  accom- 
pagna à  Blois  l'impératrice  Marie-Louise  ,  lors  de 
lapremière  Restauration,  et  se  tint  d'abord  à  l'écart. 
Appelé  ensuite  au  conseil  municipal  de  Paris ,  il 
signa ,  quelques  jours  avant  le  20  mars ,  la  fa- 
meuse Adresse  présentée  au  roi,  si  remarquable 
par  sa  violence.  A  son  retour.  Napoléon  ne  lui  laissa 
que  la  direction  des  ponts  et  chaussées.  M.  Molé 
refusa  de  signer  la  déclaration  du  conseil  d'État 
contre  les  Bourbons  et ,  vivement  réprimandé  par 
l'Empereur,  s'excusa  en  disant  qu'il  n'avait  pu  con- 
sentir à  signer  une  adresse  où  se  trouvait  exprimé 
ce  'c  blasplième  politique ,  que  Napoléon  tenait  sa 
couronne  du  vœu  et  du  choix  du  peuple  français.» 
Deux  mois  après,  l'Empereur  le  porta  sur  la  liste 
des  pairs;  mais,  au  lieu  de  prendre  possession 
de  son  siège  à  la  Chambre ,  le  comte  Molé  partit 
pour  les  eaux  de  Plombières  ,  et  attendit.  Revenu 
à  Paris .  après  la  bataille  de  Waterloo ,  il  fit  va- 
loir auprès  de  Louis  XVIII ,  son  a  inaltérable  fidé- 
lité, ï  et  fut  nommé  de  nouveau  conseiller  d'État. 
Réintégré  dans  la  pairie,  le  17  août  1815,  il  votâ 
avec  ia  majorité  dans  le  procès  du  maréchal  Ney  ; 
mais  il  fit  ensuite  de  louables  efibrts  pour  arra- 
cher à  la  réaction  quelques  autres  victimes.  Il 
entra,  en  1817,  dans  le  ministère  de  Richelieu, 
avec  le  portefeuille  de  la  marine  et  prit  une  part 
active  aux  lois  et  mesures  de  modération  ou  de 
rigueur  qui  caractérisèrent  la  politique  d'alterna- 
tive de  Louis  XVIII  (  voy.  Decazes).  Tombé  du 
pouvoir  avec  ses  collègues  (29  décembre),  il 
combattit  en  toute  rencontre ,  devant  la  Chambre 
des  Pairs ,  les  excès  de  la  réaction  qui  devaient 
perdre  la  monarchie. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  le  comte  Mole, 
appelé,  dès  le  11  août,  par  Louis-Phihppe,  au 
ministère  des  affaires  étrangères  ,  travailla  à  faire 
reconnaître  le  nouveau  roi  parles  puissances  eu- 
ropéennes ,  et  proclama  le  principe  pacifique  de 
non-intervention.  Mais  son  impopularité  et  quel- 
ques dissentiments  avec  ses  collègues,  le  forcèrent, 
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au  4  novembre  suivant ,  de  résigner  son  porte- 
feuille. Après  la  crise  ministérielle  du  6  septembre 
1836,  il  fut  chargé  de  former  un  nouveau  mi- 
nistère et  reprit,  avec  la  présidence  du  conseil, 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  Il  négocia 
le  mariage  du  duc  d'Orléans,  et  appuyant  la  po- 
litique de  clémence  et  de  conciliation,  fit  rendre 
la  loi  d'amnistie  pour  les  condamnés  politiques 
(  8  mai  1837  )  ;  mais  il  eut  à  lutter  contre  la  fa- 
meuse coalition  dont  MM.  Thiers  etGuizot,  écarlés 
du  ministère  le  15  avril  1837  ,  et  s'alliant  avec  la 
gauche,  étaient  les  chefs  les  plus  ardents.  Les  pro- 
jets impopulaires  de  dotation  du  duc  de  Nemours 
et  de  disjonction ,  la  direction  donnée  au  procès  de 
Strasbourg,  etc.,  amenèrent  le  triomphe  de  la  coa- 
lition et  la  retraite  de  M.  Molé  ,  malgré  le  secours 
inattendu  de  l'éloquence  de  M.  de  Lamartine,  le 
8  mars  1839.  Éloigné  dès  lors  du  premier  plan  de 
la  politique  ,  il  fut  élu  ,  l'année  suivante,  à  l'una- 
nimité, moins  une  voix,  membre  de  l'Académie 
française.  Son  nom  fut  souvent  mis  en  avant  dans 
plusieurs  crises ,  et ,  en  février  1848 ,  Louis-Phi- 
lippe le  nomma  président  d'un  de  ces  derniers 
ministères  qui  ne  purent  se  constituer. 

La  révolution  de  1848  consommée,  M.  Molé, 
fut  porté  comme  candidat  à  la  Constituante  ,  dans 
une  élection  partielle  du  département  de  la  Gi- 
ronde (17  septembre)  et  élu  par  23  224  suffrages. 
Dans  cette  assemblée  et  à  la  Législative ,  où  il  fut 
réélu,  en  1849,  il  se  plaça  parmi  les  chefs  de  la 
droite,  et,  sans  prendre  souvent  la  parole,  n'en  eut 
pas  moins  d'influence.  Membre  de  la  commission 
des  dix-sept  qui  prépara  la  loi  du  31  mai  contre 
le  suffrage  universel,  il  appuya  toutes  les  mesu- 
res qui  signalèrent  l'accord  du  gouvernement 
et  de  la  majorité.  Mais  quand  la  politique  de  l'É- 
lysée  commença  à  devenir  contraire  aux  anciens 
intérêts  monarchiques,  il  passa  dans  l'opposition, 
et  au  2  décembre,  il  figure  parmi  les  représen- 
tants qui  protestèrent,  à  la  mairie  du  arrondis- 
sement, contre  le  coup  d'État. — Rentré  dans  la  vie 
privée,  il  est  mort,  le  25  novembre  1855,  d'une 
apoplexie  foudroyante,  à  son  château  de  Cham- 
plàtreux.  Il  était,  depuis  le  17  octobre  1837, 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Outre  les  Essais  cités  plus  haut,  on  n'a  de 
M.  Molé  qu'un  Éloge  de  Mathieu  Molé,  placé  en 
tête  d'une  deuxième  édition  des  Essais,  qui  date 
elle-même  de  1809;  puis  quelques  Mémoires,  et 
un  certain,  nombre  de  Discours. 

^  MOLÉ -GENTILHOMME  (Paul-Henri- Joseph) , 
littérateur  français,  né  à  Paris,  le  9  décembre  1814, 
fit  ses  études  au  coUéfre  Henri  IV,  et  à  vingt  et  un 
ans,  débuta  dansîe  Siecie  par  des  nouvelles.  Il  de- 
vint bientôt  un  des  feuilletonnistes  ordinaires  de 
la  plupart  des  journaux  et  recueils  périodiques. 
Parmi  les  nombreux  romans  qu'il  a  donnés  depuis 
1830,  nous  rappellerons  :  le  Roi  des  rossignols, 
la  Luciole ,  avec  M.  Emm.  Gonzalès  ;  Manon  la 
dragonne,  le  Rêve  d'une  mariée,  la  Marquise 
d'Alpujar,  Marie  d'Anjou,  le  Château  de  Saint- 
James,  les  Demoiselles  de  Nesle ,  Roquevert  l'ar- 
quebusier, le  Routier  de  Normandie,  ces  trois 
derniers  et  plusieurs  autres  avec  M.  Constant 
Guéroult;  Catherine  II,  ou  laRiissie  au  xyin'  siè- 
cle, avec  M.  Saint-Germain  Leduc. 

Il  a  écrit  aussi,  mais  avec  moins  de  succès,  des 
pièces  de  théâtre,  entre  autres  :  Poinsinet  en 
Espagne  (1835) ,  folie-vaudeville  en  un  acte,  avec 
M.  Lefranc;  la  Sœur  de  ïa  mne  (1842) ,  drame  en 
cinq  actes,  avec  M.  Pierre  Ladoce;  Pomponnette 
et  Pompadour,  vaudeville  en  un  acte;  Berthe  la 
flamande,  drame  en  cinq  actes  (1862);  la  Com- 
tesse de  Novailles,  drame  en  cinq  actes  (1856), 
avec  M.  Constant  Guéroult.  M.  Molé-Gentilhomme 
a  été  élu,  pendant  huit  années  consécutives. 


membre  du  comité  de  la  Société  des  gens  de 
lettres.— Il  est  mort  à  Paris,  au  mois  d'août  1856. 

MOLÈNES  (Dieudonné-Jean-Baptiste-Paul  Gas- 
CHON  de), littérateur  français,  né  àParis,  en  1S21, 
et  fils  de  M.  Gaschon ,  q'ui  fut,  de  1836  à  ]8'i2, 
conseiller  à  la  Cour  d'appel  do  Paris ,  fit  ses  pre- 
mières études  au  collège  Charlemngne,  prit  le 
nom  de  sa  mère ,  et  débuta  dans  la  carrière  litté- 
raire par  le  roman  des  Cousins  d'Isis  (1844, 
2  vol.  in-8),  qui  fut  bientôt  suivi  de  T''o/pe'n'(1_845, 
2  vol.  in-8),  mémoires  d'un  gentilhomme  du  siècle 
dernier.  A  la  révolution  de  Février .  il  s'engagea 
dans  la  garde  nationale  mobile,  fut  élu  officier,  et 
reçut,  pendant  les  journées  de  Juin,  une  blessure 
qui  lui  valut  la  croix  d'honneur.  Passé,  comme 
simple  soldat,  aux  spahis,  il  prit  part  à  l'expé- 
dition de  Crimée ,  devint,  au  mois  d'août  1855  , 
capitaine  des  chasseurs  de  la  garde  impériale  et, 
en  1858,  officier  d'ordonnance  du  maréchal  Can- 
robert.  Collaborateur, depuis  1842,  iela.  Revue  des 
Deux-Mondes,  il  y  a  successivement  publié  plu- 
sieurs séries  de  nouvelles  qu'il  a  intitulées  :  Arcn- 
Inrcsdu.  temps  passé  {lSa3  ,  in-18);  Histoires  sen- 
timentales et  milHaives  (1854,  in-18);  Caractères 
et  récits  du  temps  (1858,  in-18);  Chroniques  con- 
temporaines. Histoires  intimes  (1859);  Commen- 
taire d'un  soldat  (1860). 

MOLÉRI.  'Voy.  Demolière. 

MOLESCHOTT  (Jacques),  savant  hollandais,  né 
le  9  août  1822,  a  Herzagenbusch,  et  fils  d'un 
médecin  distingué,  reçut  une  très-bonne  éduca- 
tion et  vint,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  à  l'université 
de  Heidelberg,  où  il  s'adonna  avec  ardeur  à 
l'étude  de  la  physique  et  de  la  Sliimie.  Trois  ans 
plus  tard,  il  débuta  d'une  manière  brillante  dans 
la  carrière  des  sciences,  par  sa  Critique  de  la 
théorie  de  Liehig  touchant  la  nutrition  des  plantes 
(Krilische  Betrachtung  von  Liebitî's  Théorie  der 
Pflanzenernaehrunge  Harlem;  1845),  couronnée 
par  l'Académie  de  Harlem.  Ayant  obtenu  le  di- 
plôme de  docteur,  il  retourna  dans  sa  patrie, 
et  s'établit  comme  médecin  à  Utrecht;  mais 
en  1847  il  revint  à  Heidelberg,  y  fut  nommé 
agrégé  ,  et  ouvrit  des  cours  particuliers  de  chimie 
physiologique  et  d'anthropologie.  Il  se  signala  par 
la  hardiesse  de  ses  idées  matérialistes  et  la  vi- 
gueur avec  laquelle  il  les  soutint  contre  ses  nom- 
breux adversaires,  forcé  de  s'éloigner  il  passa 
comme  professeur  de  physiologie  à  Zurich.^ 

On  a  de  M.  Moleschott.  qui  compte,  à  côté  de 
M.  Charles  'V'ogt ,  parmi  les  chefs  de  l'école  ma- 
térialiste en  Allemagne  :  De  Malpighianis  pul- 
morum  resiculis  (Heidelberg,  1845)  :  la  Physiolo- 
gie des  aliments  (Physiologie  der  Nahrungsmittel  ; 
Darmstadt,  1850;  2°  édit. ,  18.59)-,  Traité  popu- 
laire sur  les  aliments  (Lehre  der  Nahrungsmittel 
fur  dasVolk;  Erlangen,  1850;  2'  édit.,  1853);  la 
Circulat  ion  de  la  vie ,  Réponse  aux  lettres  chro- 
niques de  Liehig  (der  Kreislauf  des  Lebens.  Phy- 
siologische  Antwort,  etc.;  Mayence,  1852;  2°  édit., 
1855)  ;  De  la  Transformation  des  substances  dans 
les  plantes  et  dans  les  animaux  (Physiologie  des 
Stotfwechsels  in  Pflanzen  und  Thieren  ;  Erlangen , 
1851);  Georges  Forster ,  le  naturaliste  du  peuple 
(Georg  Forster,  der  Naturfreund  des  \olkes; 
Francfort,  1854;  nouv.  édition,  1857),  cité  comme 
une  remarquable  étude  biographiiiue  ;  Lumière  et 
Fie  (Licht  und  Leben;  Ibid.,  2"  édit.,  1857),  etc. 
M.  Moleschott  a  traduit  du  hollandais  l'Essai  de 
chimie  physiologique  de  Mulder  CVersuch  einer 
phys.  Cnemie;  Heidelberg,  1844-1846). 

MOLESWORTH  (sir  William),  homme  poli- 
tique anglais,  né  le  23  mai  1810,  à  Camberwell , 
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descend  d'une  ancienne  famille  anoblie  par  Guil- 
laume III  en  1689.  £levé  avec  soin  auprès  de  sa 
mère .  à  Edimbourg,  il  acheva  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Cambridge ,  voyagea  sur  le  continent , 
et  entra  à  la  Chambre  des  CoÈQmunes  en  1832  pour 
un  district  de  Cornouailles.  Libéral  avancé,  ses 
premiers  votes  furent  pour  l'émancipation  absolue 
des  juifs ,  pour  la  motion  de  M.  Roebuck  en  faveur 
d'un  large  système  d'éducation  nationale,  et  pour 
le  scrutin  secret.  En  même  temps,  il  fondait  la 
London  Revieic ,  dont  il  partageait  la  rédaction 
avec  d'au,tres  écrivains  de  son  parti,  J.  Mill, 
Grote,  BuUer,  etc. 

Ses  opinions  extrêmes,  et  surtout  ses  discours 
contre  la  loi  restrictive  de  l'importation  des  cé- 
réales .  lui  firent  perdre  son  siège  en  1837.  Réélu 
parle  bourg  de  Leeds,  il  prit  occasion  des  troubles 
du  bas  Canada  pour  passer  en  revue  l'état  poli- 
tique et  administratif  des  colonies  dont  il  avait 
fait  l'objet  de  ses  plus  sérieuses  études.  Dans  la 
même  session,  il  provoqua,  par  un  discours  des 
plus  remarquables  ,  le  changement  complet  de 
l'ancien  mode  de  transportation  et  la  formation 
de  nouveaux  établissements  pénitentiaires.  Le 
parti  conservateur  l'ayant  emporté  aux  élections 
de  1841 ,  il  resta  pendant  quatre  ans  étranger  aux 
affaires,  et  consacra  ses  loisirs  à  la  publication 
raisonnée  des  OEuvres  philosophiques  de  Hohbes . 
qui  lui  coûta,  dit-on,  près  de 6000 livres  sterling 
(1.50000  francs).  Sous  le  voile  de  l'anonyme,  il 
collabora  aussi  à  la  Revue  de  Westminster  et  à 
d'autres  organes  "svhigs. 

Ramené  au  Parlement  par  les  électeurs  de 
Londres  en  184.5  ,  malgré  une  violente  opposition, 
sir  "VS^  Moles^vorth  devint  le  chef  d'une  fraction 
libérale  appelée  les  Radicaux  philosophes  (Philo- 
sophical  radicals).  Il  soutint  les  réformes  doua- 
nières de  sir  R.  Peel,  et  fit  partie  du  ministère 
Aberdeen ,  qui  crut  devoir  faire  cette  concession 
à  ses  adversaires  (1852-1854).  De  l'administration 
des  domaines,  il  passa,  quand  vint  lord  J.Rus- 
sell,  à  celle  des  travaux  publics,  et  enfin,  sous 
lord  Palmerston .  au  secrétariat  des  colonies  (fé- 
vrier 1855).  Il  y  avait  longtemps  déjà  que  l'opinion 
le  portait  à  ce' ministère ,  où  il  a  introduit  d'im- 
portantes réformes.  —  Sir  '^'.  Molesvrorth  est 
înort  à  Londres,  d'une  attaque  d'apoplexie,  le 
22  octobre  1855. 

ilOLIN'ARI*  (Gustave  de),  économiste  belge,  né 
à  Liège,  le  3  mars  1819 ,  est  fils  du  baron  Philippe 
de  ilolinari,  ancien  officier  de  l'Empire,  aujour- 
d'hui médecin  homœopathe  à  Bruxelles,  et  auteur 
de  plusieurs  Guides  et  traités  homœopathiques.  Il 
vint  de  bonne  heure  à  Paris ,  où  il  écrivit  dans 
différents  journaux  de  l'opposition  radicale.  Ren- 
tré en  Belgique  après  le  coup  d'Etat  du  2  décem- 
bre, il  occupa  à  Bruxelles  la  chaire  d'économie 
politique  au  musée  de  l'industrie  belge. 

On  a  de  lui  :  Des  moyens  d'améliorer  le  sort 
des  classes  laborieuses  (1844)  :  Études  économiques 
(1846,  in-16);  Histoire  du  tarif.  Les  Fers  et  les 
houilles;  les  Céréales  (1847,  in-8)  ;  les  Soirées  de 
la  rue  Saint-Lazare  (1849,  m-8),  entretiens  sur 
les  lois  économiques  et  défense  de  la  propriété  : 
les  Révolutions  et  le  despotisme  (Bruxelles,  1852) . 
envisagés  au  point  de  vue  des  intérêts  matériels  : 
Cours  d'économie  politique;  De  la  production  et 
de  la  distribution  des  richesses  (1855):  Conversa- 
tions familières  sur  le  commerce  des  grains  (1856)  : 
De  l'enseignement  obligatoire  (1859)  ;  une  Étude 
sur  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  en  tête  d'une  édition  de 
ses  OEuvres  (1857):  des  articles  fournis  au  Cour- 
rier français,  à  la  Patrie,  au  Libre-Échange .  àla 
Revue  nouvelle,  au  Commerce,  au  Journal  des 
économistes  (1846-1856),  et  plus  récemment  à 
V Économiste  belge  et  à  la  Bourse  du  travail,  jour- 


naux fondés  par  lui  et  M.  Eugène  de  Moli- 
nari,  son  frère,  avocat,  rédacteur  de  la  Revue 
trimestrielle  belge,  et  auteur  de  l'Éducation  des 
pensionnats  (1857). 

MOLI>-E  DE  SAEN'T-TOX  (Alexandre-Pierre), 
général  français ,  ancien  ministre  et  pair  de 
France,  né  à  Lyon,  le  29  juin  1786,  entra  à 
l'Ecole  militaire  de  Fontainebleau,  fut  nommé 
sous-lieutenant  en  1805,  et  prit  part  à  toutes  les 
guerres  de  la  Péninsule.  Blessé  devant  Saint- 
Jean-de-Luz  (1813),  il  passa  chef  d'escadron  et 
revint  en  France  avec  le  maréchal  Soult.  Officier 
d'ordonnance  de  l'Empereur  en  1815,  il  se  trouva 
à  la  bataille  de  'V\"aterloo.  A  la  seconde  Restaura- 
tion, il  fut  mis  en  demi-solde  et  s'occupa  de  lit- 
térature. Il  publia,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
plusieurs  opéras  :  Ipsiboé ,  (1824),  représenté  à 
l'Académie  royale  de  musique:  Mathilde.  ouïes 
Croisades,  trois  actes:  François  I"  à  Chambord 
(1830),  en  société  avec  il.  G.  du  Fougeroux:  un 
opéra-comique,  les  Époux  indiscrets  (1829),  joué 
à  Feydeau  :  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
les  Amours  de  Charles  LI;  etc. 

Le  gouvernement  de  Juillet  favorisa  l'avance- 
ment de  il.  iloline  de  Saint-Ton  :  colonel  en  1831,  il 
obtint ,  en  1835 ,  le  grade  de  maréchal  de  camp .  et 
en  1844  celui  de  lieutenant  général.  Il  venait  d'ê- 
tre élevé  à  la  dignité  de  pair  de  France  lorsqu'il 
quitta  la  direction  du  personnel  et  des  opéra- 
tions militaires  pour  prendre  le  portefeuille  de 
la  guerre  i  lO  novembre  1845);  il  le  céda,  le  9  mai 
1847  au  général  Trézel.  Depuis  1848,  il  a^été  ad- 
mis d'office  à  la  retraite.  Il  est  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur  (7  novembre  1845). 

On  doit  aussi  à  cet  officier  général  des  ou- 
vrages militaires  :  un  précis  des  Guerres  de  reli- 
gion en  France  de  1585  à  1590  (1834,  in-4),  pu- 
blié d'après  des  documents  choisis  par  le  comité 
d'éîat-major  dont  l'auteur  était  alors  secrétaire  : 
les  Deux  Mina  (1840.  3  vol.  in-8).  chronique  des 
guerres  civiles  de  l'Espagne  au  xix'  siècle  ;  une 
biographie  du  prince  Eugène  Beauharnais  dans 
le  Panthéon  français,  et  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles dans  les  recueils  et  journaux  militaires. 

MOLL  ^Louis),  agronome  français,  né  vers 
ISIO,  s'occupa  d'abord  d'essais  e't  de  travaux 
agricoles  dans  les  Vosges,  voyagea  en  Belgique 
et  en  Angleterre,  où  il  approfondit  ces  questions, 
et  fut  chargé ,  par  le  ministère  de  l'agriculture , 
de  missions  en  Corse  et  dans  le  midi  de  la 
France.  Ancien  professeur  à  l'Institut  agricole  de 
Rouville ,  il  a  été  chargé .  en  1837  .  du  second 
cours  d'agriculture  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers .  et  décoré  en  avril  1845. 

On  a  de  lui  :  Manuel  d'agriculture ,  ou  Traité 
élémentaire  de  la  science  agricole  (Nancy.  1835), 
pour  les  écoles  rurales  du  nord-est  de  la  France  ; 
Excursion  agricole  dans  quelques  départements 
du  nord  de  la  France  (1836.  in-8)  ;  Colonisa  - 
tion et  agriculture  de  J' Algérie  (184.5,  2  vol. 
in-8 ,  avec  gravures)  :  État  de  la  production  des 
bestiaux  (1853 .  in-4)  :  des  Rapports  sur  ses  voya- 
ges officiels,  des  articles  et  des  travaux  fournis 
aux  journaux  et  recueils  spéciaux. 

MOLLOT  (Francois-Étienne),  magistrat  fran- 
çais, né  en  1794,  fit  son  droit  â  Paris,  s'inscrivù 
comme  avocat  au  barreau  de  cette  ville,  en  1813. 
Il  a  fait  partie,  de  1839  à  1846.  du  conseil  de  l'or- 
dre des  avocats,  dont  il  a  été  aussi  archiviste. 
En  juillet  1849.  il  est  devenu  juge  au  tribunal 
de  première  instance  de  la  Seine  et  en  1860.  con- 
seiller à  la  Cour  impériale,  il.  Mollot  aété  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  le  10  novembre  1842. 

On  a  de  lui  :  Bourse  de  commerce,  agents  de 
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change  et  courtiers,  etc.  (1831,  in-8;3'  édit. , 
1853,  2  vol.  in-8);  Règles  sur  la  profession  d'avo- 
cat,  suivies  des  lois  et  règlements  qui  la  concer- 
nent, etc.  (1842 ,  in-8) ,  dont  un  Abrégé  a  été  im- 
primé sous  le  même  titre  aux  frais  du  conseil  de 
l'ordre  (18.V2,  in-12),  De  la  Compétence  des  con- 
seils de  prud'hommes  (1842,  in-8);  le  Contrat 
d'apprentissage  (184.T,  in-12)  ;  le  Contrat  de  louage 
d'ouvrage  et  d'industrie  (1846,  in-12);  De  la  .lus- 
tice  industrielle  des  prud'hommes,  etc.  (  1846, 
in-12),  etc. 

MOLTENI  (Giuseppe) ,  peintre  italien ,  né  en 
1800,  à  Alferi,  près  de  Milan,  suivit  les  cours  de 
l'Académie  de  cette  ville,  se  consacra  à  l'histoire 
et  au  portrait  et  débuta  en  1829.  Ses  tableaux 
ont  figuré  depuis  cette  époque  aux  expositions  de 
Milan ,  de  Vienne  et  de  Venise.  Ses  œuvres  prin- 
cipales sont  :  la  Confession,  acquis  pour  le  mu- 
sée de  Vienne  (183(1)  ;  la  Mendiante ,  au  comte  de 
Poldi  Pezzoli;  la  Délaissée,  au  duc  Ant.  Litta, 
deux  sujets  qui  ont  paru  à  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris,  en  18.5.5.  M.  G.  Molteni  a  obtenu 
une  médaille  d"or  à  Milan,  en  1836,  et  des  déco- 
rations de  divers  ordres. 

MOLTKE  (Adam  Guillaume ,  comte  de)  ,  homme 
politique  danois,  né  le  2.5  août  178.5,  occupa  le 
poste  de  ministre  des  finances  sous  le  règne  de 
Christian  VIII,  et  eut  une  grande  influence  au- 
près de  ce  monarque.  Malgré  la  faveur  de  M.  de 
Bardenfleth,  sous  Frédéric  VII,  M.  de  Moltke 
garda  son  portefeuille,  fit  partie  du  comité  chargé 
de  faire  un  projet  de  constitution  et  fut  même 
nommé  président  du  ministère  libéral  du  24  mars 
1848.  Il  resta  à  la  tête  des  affaires,  lorsque  ses 
collègues  se  retirèrent,  le  15  novembre  1848,  et 
échangea  le  portefeuille  des  finances  contre  celui 
de  l'extérieur.  Il  le  céda,  en  octobre  1851,  à 
M.  Bluhme,  et  bientôt  se  démit  également  de  la 
présidence  du  cabinet  (12  janvier  1852).  Les  lit- 
térateurs et  les  artistes  trouvent  en  M.  de  Moltke 
dont  on  évalue  la  fortune  à  plus  de  dix  millions , 
un  protecteur  généreux  et  éclairé. 

MOLTKE  (Charles ,  comte  de)  ,  homme  poli- 
tique danois,  cousin  du  précédent,  né  le  15  no- 
vembre 1800,  fut  d'abord  conseiller  au  tribunal 
supérieur  de  Glùckstadt  dans  le  Holstein  et  par- 
tagea la  haine  des  nobles  de  ce  duché  contre  la 
domination  danoise.  Mais  s'étant  rendu  à  Co- 
penhague, il  modifia  complètement  ses  idées, 
devint  l'un  des  chefs  du  parti  absolutiste,  et  fui 
nommé,  en  1841 ,  ministre  d'État  et  président  de 
la  chancellerie  allemande  ou  des  duchés.  Ce  re- 
virement le  rendit  odieux  au  peuple  et  à  la  diète 
du  Holstein.  qui,  en  toute  occasion,  lui  mani- 
festèrent leur  antipathie.  En  1848,  on  obtint  du 
roi  son  éloignement  des  alfaires.  Mais  le  nou- 
veau monarque ,  qui  lui  avait  déjà  témoigné  sa 
confiance,  en  l'appelant  à  faire  partie  du  co- 
mité chargé  de  préparer  une  constitution  (28  jan- 
vier 1848) ,  le  nomma  (17  octobre)  membre  du 
gouvernement  collectif  qui  administra  les  duchés 
durant  la  trêve  de  Malmoë  (26  août  1848-26  fé- 
vrier 1849). 

Le  13  juillet  1851 ,  M.  de  Moltke  devint  minis- 
tre sans  portefeuille.  Il  fut  ensuite  chargé  avec 
M.  Bluhme  de  composer  le  ministère  du  27  jan- 
vier 18-52,  et  reçut  le  portefeuille  du  Schleswig. 
Il  restreignit  la'  liberté  de  la  presse  et  abolit,  le 
3  janvier  1853 ,  les  justices  seigneuriales  dans  ce 
duché.  Cet  acte  fut  confirmé  par  un  décret  royal 
du  6  février  1854.  Resté  à  son  poste  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Œrsted  (21  avril  1853) ,  il  tomba 
avec  ce  ministre,  le  3  décembre  18.54.  — Il  est 
mort  eu  1858. 


3I0LTKE  (Magnus,  comte  de)  ,  homme  poli- 
tique et  publiciste  du  Schleswig,  parent  des  pré- 
cédènts,  né  à  Noër,  le  20  août  1783,  étudia  suc- 
cessivement l'histoire,  le  droit,  la  politique  et 
l'économie  politique  à  Gotha,  à  Kiel,  à  Gœttin- 
gue ,  enfin  à  Paris.  Après  avoir  passé  l'examen 
judiciaire,  il  fut  nommé  auditeur  (1806),  puis 
conseiller  (1813)  au  tribunal  supérieur  de  Schles- 
wig. A  partir  de  1830,  ses  tendances  aristocra- 
tiques firent  place  à  des  principes  opposés,  à  la 
suite  de  voyages  en  France,  en  Italie,  en  Suisse, 
en  Allemagne.  Député  par  la  ville  de  Schleswig. 
aux  états  provinciaux  du  duché  de  ce  nom ,  il 
fut  élu  président  à  la  première  session  (1834)  et 
l'ut  un  des  orateurs  du  parti  libéral. 

Ses  principaux  écrits  sont  :  Sur  la  Noblesse  et 
ses  rapports  avec  la  bourgeoisie  (Ûber  den  Adel 
und  dessen  Verhaeltniss  zum  Bûrgerstande  :  Ham- 
bourg, 1830);  Vmjage  dans  l'Italie  supérieure  et 
moiicnne  (Reise  durch  die  obère  und  mittlere 
Italien,  1833);  Sur  la  Loi  électorale  (Ûber  das 
Wahlgesetz,  1834);  Sur  les  Sources  des  revenus 
de  l'État  (liber  die  Einnabmequellen  des  Staats, 
1836):  la  Question  du  Schleswig-Holstein  (die 
Schleswig-Holsteinische  ;  Frage,  1849). 

MOHUISEX  (Théodore) ,  épigraphiste  danois  . 
né  le  30  novembre  1817,  à  Garding,  dans  le 
Schleswi,a;,  fut  élevé  par  son  père,  qui  était  pas- 
teur, et  alla  étudier  aux  universités  d'Altona  et  de 
Kiel  la  philologie ,  le  droit  et  l'histoire.  Après 
avoir  donné,  àAltona,  des  leçons  particulières,  il 
voyagea,  de  1844  à  1847  ,  aux  Irais  de  l'Académie 
de  Berlin ,  en  France  et  en  Italie ,  s'occupa  avec 
ardeur  des  inscriptions  romaines  et  lut  plusieurs 
mémoires  à  l'Institut  archéologique  de  Rome  et  à 
l'Académie  d'Herculanum,  à  Naples.  De  retour 
dans  sa  patrie  en  1848,  il  donna  de  nombreux 
articles  au  Journal  du  Schleswig-Holstein  ,  dont  il 
prit  bientôt  la  direction.  Appelé,  la  même  année, 
comme  professeur  de  droit  àLeipsick,  il  perdit 
sa  place  pour  s'être  mêlé  aux  événements  poli- 
tiques; mais  il  fut  appelé,  comme  professeur  ti- 
tulaire de  droit,  à  l'université  de  Zurich  en  1852, 
et  à  celle  de  Breslau  en  1854. 

M.  Théodore  Mommsen  a  publié  de  nombreux 
ouvrages,  presque  tous  sur  l'épigraphie  romaine, 
et  a  fait  preuve,  malgré  des  hypothèses  trop  in- 
génieuses, d'une  science  très-solide.  Nous  cite- 
rons: DeCollegiiset  soclaliciis  Romonarum  (Kiel, 
1843)  ;  les  Tribus  romaines  au  point  de  vue  admi- 
7iistratif  (die  rœm.  Tribus  in  administrativer  Be- 
ziehung;  Altona,  1844):  Études  osques  (Oskische 
Studien;  Berlin,  1845),  suivies  de  Suppléments 
(Nachtraege,  Berlin,  1846);  les  Dialectes  de  la 
basse  Italie  (die  unteritalischen  Dialekte;  Leip- 
sick,  1860);  Corpus  inscriptionum  neapolitana-' 
rum  (Ibid.,  1851),  sans  contredit  le  plus  beau 
titre  de  l'ajiteur;  Sur  le  Système  monétaire  des 
Romains  (Ober  das  Miinzwesen;  Ibid.,  1850): 
Polemii  Silvii  laterculus  (1853);  Volusii  Maeciani 
dislribulio  partium  (1853):  Inscriptiones  confce- 
derationis  helveticx  latime  (Zurich,  1854):  les 
Droits  des  municipes  latins  Salpensa  et  Malaga, 
dans  laprovince  de  Bétique  (die  Stadlrechte  der  la- 
teinischen  Gemeinden  S.  und  M.;  Leipsick,  1855) , 
et  un  certain  nombre  de  mémoires,  insérés  la  plu- 
part dans  les  Rapports  (Berichte)  de  la  Société 
des  sciences  de  Saxe.  On  cite  aussi  de  M.  Théo- 
dore Mommsen  une  Histoire  romaine  (Rœmische 
Geschichte;  Leipsick,  1854,  2  vol.),  où  il  a  dé- 
ployé beaucoup  d'érudition. 

Son  frère,  M.  Jean-Tycho  Mommsen,  né  à  Gar- 
ding, en  1819.  s'occupa  spécialement  de  philolo- 
gie, voyagea  en  Grèce,  de  1846  à  1848,  puis  obtint 
une  chaire  au  lycée  d'Husum  (Schleswig).  Banni 
de  cette  ville  à  la  suite  de  la  guerre  des  duchés,  il 
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est  devenu,  en  1850,  professeur  à  l'établissement 
d'instruction  professionnelle  d'Eisenach.  On  a  de 
lui,  entre  autres  ouvrages,  avec  une  dissertation 
sur  Pindare  (Kiel.  1845) ,  une  traduction  en  vers 
de  ce  poète  (Leipsick,  1846)  et  une  Étude  sur 
Shakspeare  (Berlin,  1855). 

A  la  même  famille  appartient  M.  Frédéric  Momm- 
SEN,  jurisconsulte  né  dans  le  Schleswig-Holstein, 
vers  1800.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  magis- 
trature ,  il  devint  chef  de  justice  départementale  à 
K-iel,  fut  banni  avec  toute  sa  famille  en  1850, 
chercha  aussi  des  ressources  dans  le  professorat, 
et  se  fit  recevoir  agrégé  à  Gœttingue.  Il  est  au- 
teur ,  entre  autres  ouvrages ,  d'un  traité  estimé  sur 
les  Obligations  (Beitraegezum  Obligationsrecht; 
Brunswick,  1863-1855,  2  vol.) 

MONACO  (maison  princière  de) ,  dynastie  des 
Grimaldi.  —  Prince  actuel  :  Charles  III  (Charles- 
Honoré) ,  né  le  8  décembre  1818,  a  succédé  à  son 
père  Florestan  I"  (voy.  ce  nom) ,  le  20  juin  1856. 
Marié,  le  28  septembre  1846,  à  la  princesse  ^ra- 
toinette-Ghislàme ,  comtesse  de  Mérode,  née  le 
28  septembre  1828,  il  en  a  un  fils,  le  prince  hé- 
réditaire, jliÏJert-Honoré-Charles ,  né  le  13  no- 
vembre 1848,  grand  d'Espagne  de  1'°  classe.— 
Sœur  du  prince  régnant  :  la  princesse  Florestine- 
Gabrielle-Antoinette ,  née  le  22  octobre  1833.  — 
Mère  :  la  princesse  Marie-Louise  Caroline-Ga.- 
brielle,  née  le  18  juillet  1793,  mariée  le  27  no- 
vembre 181G  au  prince  Florestan  I",.  veuve  en. 
Juin  1856. 

MONCK  (Charles  Stanley  ,  4°  vicomte),  homme 
politique  anglais,  né  en  1819,  à  Templemore 
(comté  de  Tipperary) ,  appartient  à  une  famille 
irlandaise  chez  laquelle  ce  titre  remonte  à  1800. 
Après  avoir  été  élevé  au  collège  de  la  Trinité 
à  Dublin,  il  étudia  le  droit,  fut  admis  au  barreau 
en  1841  et  épousa,  en  1844,  la  fille  du  comte  de 
Rathdowne.  Au.x  élections  générales  de  1852,  il 
obtint  le  mandat  de  Portsmouth  et  entra  à  la 
Chambre  des  Communes  sous  les  auspices  du  parti 
libéral.  De  18!)5  à  1858,  il  fut,  sous  lord  Pal- 
merston,  au  nombre  des  lords  de  la  Trésorerie. 
Au  concours  agricole  universel  de  Paris,  en 
1856,  il  remporta  plusieurs  prix  pour  ses  beaux 
échantillons  d'espèce  bovine  (race  Durham). 

MONCLAR  (A...,-V.,..-AmédéeDERiPEBT,  mar- 
quis DE)j  économiste  français,  né  à  Apt(Vaucluse), 
en  1807  ,  est  petit-neveu  du  procureur  général  qui 
fut  appelé  par  Voltaire  «.  l'oracle  et  la  gloire  du 
parlement  de  Provence.  »  Fidèle  aux  traditions 
de  sa  famille,  il  s'occupa  avec  ardeur  des  ques- 
tions économiques.  Nommé  auditeur  à  la  chan- 
cellerie de  France  en  1828,  et,  l'année  suivante, 
substitut  du  procureur  du  roi  à  Avignon,  il  re- 
nonça, en  1830,  à  la  carrière  administrative 
pour  se  livrer  tout  entier  à  ses  études.  En  1830, 
il  entreprit  de  fonder,  sous  le  nom  de  l'Omnium, 
line  vaste  association  de  crédit  général,  d'après 
un  système  dont  Lamennais  rendit  compte  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  ({"  octobre  1838). 

Parmi  ses  écrits,  nous  citerons  :  Des  Banques 
en  France  (1840) ,  à  propos  du  renouvellement  du 
privilège  de  la  Banque  de  France;  Conditions 
du  développement  du  crédit  en  France  (1847);  Ca- 
téchisme financier  (1848),  mettant  les  éléments 
de  la  science  financière  à  la  portée  du  peuple; 
Statistique  du  Piémont  (1841)  ;  Finances  de  l'Es- 
pagne, sa  dette  publique,  extrait  du  journal  le 
Na/ppléon  (1850) ,  etc. 

MONCREIFF  (James),  politique  anglais,  né  en 
1811,  àÉdimbourg,  et  fils  d'un  baronnet,  étudia  le 
droit  et  fut  reçu  avocat  du  barreau  d'Édimbourg 


en  1833.  Il  fut  appelé,  sous  l'administration  de  . 
lord  J.  Russell,  aux  fonctions  d'avoué  général  {so- 
licitor) ,  en  1850,  et  de  lord  avocat  général  d'É- 
cosse  en  1851.  A  la  chute  du  ministère  Derby 
(1852),  il  a  repris  ce  dernier  poste,  dans  lequel 
il  a  été  maintenu  par  lord  Palmerston.  On  l'a 
nommé  en  1854  député-lieutenant  d'Édimbourg. 
Depuis  1851,  il  représente  à  la  Chambre  des 
Communes,  où  il  a  été  réélu  en  1857,  le  district 
écossais  de  Leith ,  et  vote  avec  le  parti  libéral. 

MONE  (François-Joseph) ,  philologue  et  écono- 
miste allemand,  né  le  12  mai  179h,  à  Mingol- 
heim,  alla  suivre  en  1814,  à  Heidelberg,  les 
cours  de  philologie  et  d'histoire,  fut  agrégé,  en 
1817,  à  la  Faculté  de  philosophie,  devint,  deux 
ans  plus  tard,  professeur  adjoint  et  obtint,  en 

1822,  la  chaire  d'histoire,  comme  professeur  ti- 
tulaire. Il  fut  en  outre  secrétaire,  puis  directeiir 
de  la  bibliothèque.  Dès  ses  débuts  dans  l'ensei- 
gnement, il  publia  une  Histoire  du  pa.ganisme 
dans  l'Europe  septentrionale  (Geschichte  des  Hei- 
denlhums  im  nœrd.  Europa;  Heidelberg,  1822- 

1823,  2  vol.),  qui,  par  l'abondance  des  rensei- 
gnements sur  la  mythologie  des  peuples  anciens, 
semblait  former  le  complément  de  la  Symbolique 
et  mythologie  des  anciens  peuples  de  Creuzer 
(voy.  ce  nom).  Livré  ensuite  à  des  études  d'éco- 
nomie politique,  il  donna  la  première  partie  d'une 
Théorie  de  la  statistique  (Heidelberg,  1824)  qui  le 
fit  appeler,  en  1827,  à  la  chaire  d'économie  à  l'u- 
niversité de  Louvain.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  fit 
paraître  en  latin,  la  seconde  partie  de  son  ou- 
vrage (Louvain,  1828),  contenant  l'histoire  delà 
statistique.  Il  parut  plus  tard  une  traduction  fran- 
çaise de  l'ouvrage  entier  (Louvain,  1834,  in-4). 

Après  la  révolution  de  Belgique,  M.  Mone,  en 
sa  qualité  d'Allemand,  fut  suspendu  de  ses  fonc- 
tions (1831)  et  revint  à  Heidelberg,  où  il  vécut 
pendant  quatre  ans  dans  la  retraite.  En  1835,  il 
fut  nommé  directeur  des  archives  badoises,  et 
chargé  de  rassembler  tous  les  documents  néces- 
saires à  une  histoire  générale  du  duché  de  Bade. 
Le  premier  volume  a  paru  en  1848. 

Outre  ces  travaux ,  on  a  de  cet  écrivain ,  qui  s'est 
beaucoup  occupé  du  moyen  âge,  une  édition  du 
poëme  allégorique  latin  :  Reinardus  vuïpes  {Stutt- 
gart, 1832)  ;  Documents  et  recherches  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  littérature  et  de  la  langue  alle- 
mandes (Quellen  und  Forschungen  zur  Geschichte 
derdeutsch.  Literatur,  etc.;  Aix-la-Chapelle  et  Leip- 
sick, 1830)  ;  Recherches  sur  la  poésie  héroïque  al- 
lemande (Untersuchungen  zur  deutsch.  ;  Helden- 
sage,  1836);  Précis  de  la  littérature  populaire 
ancienne  des  Pays-Bas  (Uebersicht  der  nieder- 
laend.  Volksliteratur  aelterer  Zeit.  ;  Tubingue, 
1838);  Anciennes  comédies  allemandes  (Altdeut- 
sche  Schauspiele  ;  Leipsick,  1841)  ;  Histoire  primi- 
tive de  Bade  jusqu'à  la  fin  du  vu"  siècle  (Urge- 
schichte  des  bad.  Landes  bis  zum  Ende  des  vu" 
Jahrh.;  Carlsruhe,  1845,  t.  I  et  II);  la  Langue 
gauloise  et  son  utilité  pour  l'histoire  (die  galli- 
sche  Sprache  und  ihre  Brauchbarkeit  fiir  etc.  ; 
Ibid.,  1851;  sans  compter  de  nombreux  articles 
dans  le  Messager  du  moijen  âge  allemand  (Nu- 
remberg, 1832-1834;  Carlsruhe,  1835-1839). 

MONFALCON  (Jean-Baptiste) ,  médecin  et  poly- 
graphe  français,  né  à  Lyon,  le  11  octobre  1792, 
fut  reçu  docteur  en  1818,  et  se  fixa  dans  sa  ville 
natale"  où  il  est  devenu  successivement  médecin 
de  l'Hôtel-Dieu  (1825) ,  médecin  des  prisons  (1830), 
membre  du  conseil  de  salubrité  (1831)  et  médecin 
en  chef  de  l'hôpital  de  la  Charité  (1842).  En  1835 , 
il  alla  organiser,  pendant  le  choléra  de  Marseille, 
un  service  médical  qu'il  dirigea  jusqu'à  la  fin  de 
l'épidémie.  Ses  nombreux  travaux  lui  ont  en  outre 
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valu  le  poste  de  conservateur  de  la  bibliothèque 
du  Palais  des  Arts,  en  1841,  et,  en  1847,  celui 
Je  bibliothécaire  en  chef  de  la  ville  de  Lyon. 

Il  a  publié  :  Dissertations  sur  divers  sujets  de 
médecine,  de  chirurgie  et  d'analomie  (1818-1825); 
Histoire  médicale  des  marais  (1826-1827);  Atlas 
historique  et  statistique  de  la  Révolution  fran- 
çaise (1833);  Histoire  des  insurrections  de  Lyon 
'en  1831  et  en  1834  (1834)  ;  Histoire  du  choléra 
asiatique  observé  à  Marseille  (1835);  Code  moral 
des  ouvriers  (1836);  Considérations  sur  les  en- 
fants trouvés  (1838);  Histoire  des  enfants  trouvés 
(1840),  couronné  d'un  prix  Montyon;  Études 
littéraires  (1839-1842);  Hygiène  de  Lyon  (1845); 
Histoire  de  Lyon  (1845-1847,2  vol.);  Catalogue  des 
bibliothèqices  réunies  au  Palais  des  Arts  (1844- 
1850);  Lugdunensis  historix  monumenta  (1855, 
3  vol.  in-4;;  le  Nouveau  Spon,  ou  Manuel  du 
bibliophile  et  de  l'archéologue  lyonnais  (1856, 
gr.  in-8,  avec  grav.  et  pl.).  Il  a  encore  traduit  le 
Commentaire  de  Wieland  sur  les  satires  et  sur 
les  épîtres  d'Horace  (1816-1819,  4  vol.),  édité  la 
Monographie  de  la  table  de  Claude,  la  Disserta- 
tion de  M.  Zell  sur  cette  table ,  ainsi  que  le  livre 
de  Jacob  Spon  :  Recherches  des  antiquités  de  Lyon 
(1848-1859),  etc. 

MONGLAVE  (François-Eugène  G.vray,  dit  de)  , 
littérateur  français,  ne  à  Bayonne,  le  5  mars  1796, 
se  rendit  au  Brésil  après  les  événements  de  1814, 
prit  du  service  dans  l'arniée  de  don  Pedro  et 
passa,  en  1819,  en  Portugal,  où  il  se  mêla  au 
mouvement  constitutionnel.  Rentré  en  France,  il 
se  jeta  dans  la  petite  presse,  fonda,  en  1823,  le 
Diable  boiteux,  Journal  qu'il  fit  revivre  en  1832 
et  en  1857 ,  et  fit  par  ses  articles  et  ses  livres  une 
guerre  continuelle  à  la  Restauration.  Il  expia 
plus  d'une  fois  son  opposition  par  la  prison  ei  de 
fortes  amendes ,  et  fut  obligé  de  se  cacher  sous 
divers  pseudonymes. 

Outre  ses  brochures  et  ses  traductions  du  por- 
tugais, nous  citerons  de  lui  les  romans  :  Mon 
parrain  Nicolas  (1823);  les  Parchemins  et  la  li- 
vrée (1825),  avec  M.Marie  Aycard;  Octavie,  ou  la 
Maîtresse  d'un  prince  (1825):  le  Bourreau  (1830); 
les  biographies  ou  plutôt  les  pamphlets  des 
Dames  de  la  cour,  des  Pairs  de  France ,  des  Qua- 
rante (1826)  et  quelques  travaux  historiques,  tels 
que  le  Siège  de  Cadix  en  1810  (1823,  in-8); 
Uésumédc  l'histoire  du  Mexique  {X^ln)  ;  Conspira- 
tions des  jésuites  en  France  (1825,  in-8),  etc.  En 
1833,11  fonda  l'Institut  historique,  société  dont 
la  création  fut  autorisée  l'année  suivante,  et  en 
fut  élu  le  secrétaire  perpétuel.  Depuis  1830,  il 
a  principalement  écrit  des  brochures  administra- 
tives et  des  notices. 

MONIER  DE  LA  SIZERANNE  (Henpi) ,  député 
français,  né  en  1796,  dans  !e  Dauphiné ,  est  un 
propriétaire  de  vignobles  situés  dans  la  Drôme. 
Après  avoir  publié  quelques  travaux  littéraires, 
entre  autres  l'Amitié  des  deux  âges  (1826),  comé- 
die en  trois  actes,  e\.  Corinne  (1830),  drame  en 
vers,  il  fut  choisi  par  les  électeurs  de  l'arrondis- 
sement de  Die  pour  les  représenter  à  la  Chambre 
des  Députés  et  siégea,  de  1837  à  1848,  sur  les 
bancs  du  centre  gauche  ;  il  prit  une  part  hono- 
rable aux  discussions  parlementaires  et  proposa, 
en  1845,  un  dégrèvement  provisoire  de  la  taxe  des 
lettres.  En  1852,  candidat  du  gouvernement,  il 
est  entré  au  Corps  légi.-latif,  où  il  a  été  réélu  en 
1857.  M.  Monier  de  La  Sizeranne  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

MONMERQUÉ  (Louis-Jean-Nicolas),  magistrat 
et  littérateur  français,  membre  de  l'Institut,  né 
à  Paris,  le  6  décembre  1780,  y  fît  son  droit  et 
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devint  successivement  juge  auditeur  à  la  Cour 
d'appel  en  1809,  conseiller  auditeur  en  1811,  et 
conseiller  en  1813.  Il  était  doyen  de  cette  compa- 
gnie, lorsqu'en  1852  il  fut  mis  à  la  retraite  pour 
raison  d'âge.  Magistrat  distingué,  M.  Monmerqué 
souvent  chargé  de  la  présidence  de  la  Covir  d'as- 
sises ,  dirigea  en  1822  les  débats  relatifs  à  la  con- 
spiration de  la  Rochelle ,  et  le  fit  avec  une  impar- 
tialité à  laquelle  M.  de  Vaulabelle  rend  hommage 
dans  son  Histoire  des  deux  Restaurations.  L'un 
des  accusés  ayant  été  déclaré  coupable  à  la  simple 
majorité,  la  cour  se  réunit  à  la  minorité  du  jury 
pour  prononcer  son  acquittement.  L'étude  de 
l'histoire  et  surtout  de  l'histoire  littéraire  de  la 
France  occupa  longtemps  les  loisirs  de  M.  Mon- 
merqué, et  ses  travaux  l'ont  fait  entrer,  en  1833. 
comme  membre  libre ,  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Il  est  devenu,  en  outre, 
membre  du  comité  de  la  langue ,  de  l'hisloire  et 
des  arts  de  la  France.  Il  a  été  promu,  en  1846, 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  — Il  est  mort  le 
27  février  1860. 

Outre  un  assez  grand  nombre  d'articles  dans  la 
Biographie  universelle  de  Michaud ,  et  dans  les 
Mélanges  de  la  Société  des  bibliophiles  français 
(1822-1834)  dont  il  était  membre,  on  a  de  M.  Mon- 
merqué :  Notice  histori(iue  sur  Brantôme  (1823, 
in-8) ,  extraite  d'une  édition  des  OEuvres  de  Bran- 
tôme qui  lui  a  été  faussement  attribuée;  Notice 
sxir  Mme  de  Maintenon  {V  édit. ,  1828,  in-12), 
extraite  de  la  Biographie  universelle  ;  Dissertation 
historique  sur  Jean  L" ,  roi  de  France  et  de  lYa- 
varre,  suivie  d'une  charte  de  Nicolas  Rien^i 
(1844,  in-8,  avec  une  carte) ,  etc. 

Cet  érudit  est  partic:ilièrement  connu  dans  les 
lettres  comme  l'éditeur  d'ouvrages  dont  voici  les 
plus  importants  :  Collection  de  Mémoires  rela- 
tifs à  lliistoire  de  France,  depuis  l'avénement  de 
Henri  JVjusciu'à  la  paix  de  Paris  conclue  en  1763 , 
avec  des  notices  sur  chaque  auteur  et  des  observa- 
tions (1819-1829,  130  vol.  in-8),  en  société  avec 
M.  Petitot;  Lettres  de  Mme  de  Sévigné,  de  sa 
famille  et  de  ses  amis  (1818-1819,  U)  vol.  in-8, 
ou  12  vol.  in-12)  ;  Mémoires  de  M.  de  Coulanges, 
suivis  de  lettres  inédites  de  Mme  de  Sévigné, 
de  son  fils.  etc.  (1820,  in-8  et  in-12);  les  Histo- 
riettes de  Tallemani  des  Réaux,  publiées  et  revues 
sur  le  manuscrit  autographe  (1834,  6  vol.  in-8  ; 
3=  édit.,  1854-1856);  puis,  avec  M.  Francisque 
Michel  :  le  Lai  d'Ignaurès,  en  vers  du  zW  siècle, 
par  Renaut,  suivi  des  lais  de  Melion  et  du  Trot, 
en  vers  du  xiii'  (1832,  in-8)  ;  Théâtre  français  du 
moyen  âge  publié  d'après  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèciue  du  roi,  xi^-xW  siècles  (18^9,  in-8); 
et  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  Mé- 
m.oires  de  Coligny-Saligny,  suivis  de  ceux  du 
marquis  de  Vilïette  (1844,  in-8). 

MONIHEEQTTÉ  (Mme  Rose  de  S«nt-Surin,  au- 
jourd'hui dame),  femme  du  précédent,  née  à 
Villefranche  (Rhône),  au  commencement  de  ce 
siècle,  a  écrit  sous  le  nom  de  son  premier  mari 
plusieurs  romans  de  mœurs,  notamment  :  le  Bal 
des  Élections  (1827,  in-18);  Miroir  des  Salons 
(18-30,  in-8);  Maria  (1837,  2  vol.  in-8):  un  re- 
cueil de  poésies  intitulé  :  l'Hôtel  de  Cluny  (183.S, 
in-12)  ;  des  articles  dans  le  Journal  des  Femmes 
et  l'Écho  français,  et  des  livres  d'éducation  et  de 
morale;  l'un  Je  ces  derniers,  Paul  Marin  (8°  édi- 
tion augmentée,  1855) ,  a  été  couronné  par  l'Aca- 
démie française. 

MONNAIS  (Désiré-Guillaume-Êdouard) ,  littéra- 
teur français ,  né  à  Paris,  le  27  mai  1798,  se  fit 
recevoir  avocat,  puis  s'occupa  de  critique  théâ- 
trale et  collabora  à  la  plupart  des  feuilles  drama- 
tiques avant  d'aborder  lui-même  le  théâtre.  En- 
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tré,  en  1836,  au  ministère  de  l'it.térieur  dans  la 
section  des  théâtres,  il  fut  nommé,  deux  ans  après, 
commissaire  près  les  théâtres  royaux  et  lyriques. 
De  1841  à  1847  ,  il  fut  associé,  dans  la  gestion  de 
l'Opéra,  à  M.  Léon  Pillet;  en  1852,  il  est  passé 
au  ministère  d'État  avec  le  même  titre  et  les  mêmes 
fonctions.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
le  10  décembre  1849. 

On  a  de  lui  :Mimili,  ou  Souvenirs  d'un  officier 
français  dans  une  vallée  suisse  (1827) ,  traduit  de 
l'allemand;  Éphémé.rides  universelles  (1828-1833, 
13  vol.  in-8)  ;  puis  la  Demande  en  mariage,  ou  le 
Jésuite  retourné ,  la  Cour  des  messageries ,  le  Se- 
cret d'État,  l'Anneau,  ou  Départ  et  retour,  Un 
Ménage  parisien ,  le  Petit  Suisse ,  comédies-vau- 
devilles eu  un  acte,  tous  en  collaboration  (1830- 
1837)  ;  Sultana  (1846) ,  opéra-comique,  avec  M.  De- 
forge;  Esquisses  de  la  vie  d'artiste  (1844,  2  vol. 
in-8)  ;  Portefeuille  d'une  cantatrice  (184G),  recueil 
d'articles  ;  les  Sept  notes  de  la  gamme  (1848) ,  etc., 
et  une  foule  d'articles  dans  le  Courrier  français, 
le  Voleur,  le  Moniteur  des  arts,  la  Gazette  musi- 
cale ,  où  il  prend  le  pseudonyme  de  Paul  Smith, 
les  Beautés  de  fValter  Scott,  et  autres  recueils  et 
journaux  (1818-1852). 

MONNARD  (Charles).  Voy.  l'Appendice. 

MONNERET  (.Tules-Auguste-Ëdouard),  médecin 
français,  né  à  Paris,  en  1810,  débuta  comme 
chirurgien  militaire,  et  devint  aide-major  à  vingt 
et  un  ans.  En  1833,  il  quitta  le  service,  se  fît  re- 
cevoir docteur,  fut  nommé  au  concours,  en  1838. 
agrégé  libre  de  médecine  et,  en  1840,  médecin 
du  bureau  central.  Il  a  fait,  à  l'École  pratique,  de 
1838  à  1841 ,  plusieurs  cours  publics  et  gratuits 
d'hygiène,  de  pathologie  générale,  de  pathologie 
interne  et  de  clinique  externe.  Médecin  de  l'hô- 
pital Necker,  il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur eu  1848. 

On  lui  doit  :  Traité  d'hygiène,  ou  Règles  pour 
la  conservation  de  la  santé  (1837  ,  in-8);  Hygiène 
du  forestier,  du  jardinier,  du  tailleur  (1838-1842 , 
in- 18);  Principes  hygiéniques  (I8k2)  ;  Recherches 
cliniques  sur  quelques  maladies  du  foie  (1849, 
in-8)  ;  Études  sur  les  bruits  cardiaques  et  vascu- 
laires  (1850)  ;  Précis  d'hygiène  élémentaire  (1853  , 
in-8):  Traité  de  pathologie  générale  (1857-1860, 
3  vol. in-8);  des  mémoires  sur  l'Ondulation  pec- 
torale, sur  le  Choléra-morhus  observé  à  Cons- 
tantinople,  sur  le  Bruit  d'expiration  et  le  souffle 
bronchique  dans  les  épanchements ,  sur  l'Emploi 
du  sulfate  de  quinine  à  haute  dose,  etc.,  ainsi 
que  des  articles  dans  les  journaux  de  médecine. 
M.  Monneret  a  pris  une  part  active  à  la  rédaction 
du  Compendium  de  médecine  pratique  (  1836- 
1846,  8  vol.  in-8). 

MONNET  (François),  ancien  représentant  du 
peuple  français  ,  né  à  Dijon  (Côte-d'Or) ,  le  30  avril 
1796  ,  disciple  et  héritier  du  conventionnel  Prieur 
(de  la  Côte-d'Or),  fut  élevé  dans  les  idées  les 
plus  libérales.  Admis  à  l'École  polytechnique  en 
1814,  il  se  retira  Tannée  suivante,  pour  ne  pas  ser- 
vir la  Restauration.  Devenu  notaire  à  Dijon,  il 
professa  sous  la  monarchie  de  Juillet  des  opinions 
très-avancées,  et  fut  l'un  des  chefs  de  l'opposition 
du  département,  présida  à  Dijon  la  Société  des 
droits  de  l'homme.  En  1848  ,  élu  représentant  du 
peuple,  le  premier  sur  dix,  par  75  916  suffrages, 
il  vota  ordinairement  avec  le  parti  démocratique 
modéré,  jusqu'à  l'élection  du  10  décembre.  11 
combattit  ensuite  la  politique  de  l'Elysée  et  ap- 
puya la  demande  de  mise  en  accusation  présen- 
tée par  la  Montagne  contre  Louis-Napoléon  et  ses 
ministres  à  l'occasion  de  l'expédition  de  Rome. 
Non  réélu  à  l'Assemblée  législative,  M.  F.  Monnet 


est  devenu  depuis  caissier  général  du  chemin  de 
fer  de  Lyon. 

MONNIER  (Désiré),  archéologue  français,  né 
vers  1790,  se  fit  connaître  par  deux  mémoires  in- 
sérés dans  le  recueil  périodique  de  la  Société  des 
Antiquaires,  l'un  sur  les  Vestiges  d'antiquités 

(1823)  ,  et  l'autre  sur  le  Patois  rustique  du  Jura 

(1824)  .  Il  rédigea  ensuite,  pendant  plusieurs  an- 
nées, l'Annuaire  de  ce  département,  et  fut  nommé, 
après  1830,  conservateur  du  musée  de  Lons-le- 
Saunier. 

On  a  de  M.  D.  Monnier  :  Essai  sur  l'origine  de  la 
Séquanie  (1818);  les  Jurassiens  recommandables 
(1828,  in-8),  biographie  locale;  Du  Culte  des  ro- 
chers et  des  esprits  dans  la  Séquanie  (1834,  in-12)  ; 
Études  archéologiques  sur  le  Bugey  (1842  ,  in-8)  ■. 
Traditions  populaires  comparées  \1854,  in-8). 
en  collaboration  avec  M.  Vingtrinier,  etc.,  sans 
compter  des  pièces  devers  et  des  notices  archéo- 
logiques dans  les  recueils  des  sociétés  départe- 
mentales dont  il  fait  partie. 

MONNIER  (Henri-Bonaventure) ,  littérateur  et 
artiste  français,  né  à  Paris,  le  6  juin  1799,  fut 
d'abord  clerc  de  notaire,  puis  employé  au  minis- 
tère de  la  justice.  Dégoûté  du  métier  de  «plumi- 
fère,  »  il  se  tourna  vers  la  peinture  et  entra  dans 
l'atelier  de  Girodet,  où  il  lit  de  médiocres  toiles 
et  d'excellentes  caricatures.  Ses  dessins  à  la  plume 
furent  très  en  vogue  dans  les  dernières  années  de 
la  Restauration.  Ilillustra  les  Chanso)js  de  Déran- 
ger et  les  Fables  de  La  Foataine,  et  figura  au  sa- 
lon de  1826  comme  lithographe.  En  1829,  il  fit 
représenter  sa  première  pièce  aux  Variétés,  les 
Mendiants,  et  sa  seconde  fut  jouée  au  Vaudeville, 
la  Famille  improvisée  (1831). 

En  1830,  M.  Henri  Monnier  publia  le  livre  qui 
a  fait  sa  réputation  et  sur  lequel  il  a  vécu  depuis  : 
Scènes  populaires  dessinées  ù  la  plume,  ren- 
fermant le  Roman  ches  la  portière,  le  Dîner 
bourgeois ,  le  Voyage  en  diligence ,  Jean  Ui- 
roux,  etc.  Là  se  montraient  pour  la  première  fois 
ces  types  frappants  de  Mme  Gibou  et  de  Joseph 
Prudhomme,  que  l'auteur  n'a  fait  que  dévelop- 
per depuis  dans  la  seconde  édition  des  Scènes 
populaires  (1831) ,  dans  les  Nouvelles  scènes  popu- 
laires (1835-1839,  4  vol.),  les  Scènes  de  la  ville 
et  de  la  campagne  (1841,  2  vol.),  les  Scènes  po- 
pulaires  complètes  (1846,  2  vol.  in-8) ,  les  Bour- 
geois de  Paris  (1854)  et  les  Mémoires  de  Jo- 
seph Prudhomme  (  1857,  2  vol.  in-12),  repro- 
duction, exacte  comme  une  photographie,  des 
mœurs,  des  habitudes  et  du  langage  des  classes 
infîmes  ou  de  la  partie  la  moins  intelligente  de 
la  bourgeoisie. 

M.  Henri  Monnier  a  encore  arrangé^  plusieurs 
de  ces  types  pour  la  scène,  où  il  les  a  joués  lui- 
même  ;  la  Grandeur  et  décadence  de  Joseph  Pru- 
dhomme, comédie  en  cinq  actes,  représentée  à 
rOdéon  en  1852,  fut  en  ce  genre  son  principal 
succès  ;  les  Compatriotes  avaient  également  réussi 
aux  Variétés  en  1849.  Il  donna  depuis  :  le  Roman 
ches  la  portière  et  le  Bonheur  de  vivre  aux 
champs,  en  1853  et  1855,  au  Palais-Royal;  Pein- 
tres et  bourgeois,  en  trois  actes  et  en  vers,  en 
collaboration  avec  M.  G.  Renouti,  à  l'Odéon  en 
1855 ,  et  enfin,  aux  Variétés ,  une  dernière  épreuve 
de  son  type  favori  :  Joseph  Prudhomme  chef  de 
brigands  (  septembre  1860  ) ,  comédie  en  3  actes 
qui  fut  très-froidement  accueillie. 

On  doit  encore  à  M.  Henri  Monnier,  soit  seul, 
soit  en  collaboration  avec  M.Élie  Berthet,  divers 
romans  ou  pièces  de  théâtre  :  Un  Voyage  en  An- 
gleterre (1829);  le  Chevalier  de  Clermont  (1837. 
2  vol.) ,  avec  M.  Lami.  Il  a  fourni  des  articles  au 
livre  des  Cent  et  un,  3.1a  Grande  ville,  au  recueil 
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intitulé  Babel,  aux  Petits  Français,  à  la  Biblio- 
thèque pour  rire,  etc.  Il  a  collaboré  constamment, 
depuis  1845,  à  la  série  à'Almanachs  comiques, 
pittoresques  et  charirariques  de  UM.  Huart , 
Taxile  Deloi'd  et  Moléri.  Enfin,  il  a  payé  son  tri- 
but à  la  révolution  de  1848  en  publiant,  à  cette, 
époque,  une  brochure  politique  intitulée  :  Quel- 
ques mots  sur  la  situation  actuelle. 

MONNIN-JAPY.  Voy.  Japy. 

MONNY  DE  MORNAY  *  (Marie-Joseph) ,  agro- 
nome français,  né  à  Langres,  le  1"  avril  1804, 
s'occupa  d'exploitation  agricole  à  Vertou  près 
Nantes  et  à  Mornay  sur  Vingenne.  Il  entra,  en 
1841,  comme  inspecteur  général,  au  ministère 
de  l'agriculture,  où  il  est  devenu,  en  1848,  chef 
de  division,  puis  directeur  de  l'agriculture.  Il  est 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  la 
science  agricole,  tels  que  :  Encyclopédie  agri- 
cole (1842,  7  vol.  in-18),  comprenant  des  ma- 
nuels du  cultivateur,  du  vigneron,  de  l'éleveur, 
du  forestier,  etc.  ,  publiés  antérieurement  dans 
la  Bibliothèque  des  arts  et  métiers  (1837-1839), 
et  Pratique  et  législation  des  irrigations  dans 
l'Italie  swpérieure  et  quelques  États  de  l'AUe- 
magne  (1844,  in-8),  rapport  au  gouvernement. 

MONOD* (Frédéric-Joël-Jean-Gérard) ,  ministre 
protestant  français,  né  le  17  mai  1794,  à  Monnaz 
(canton  de  Vaiïd),  appartient  à  une  nombreuse 
famille  suisse  ,  dont  plusieurs  membres  ont 
exercé  les  fonctions  sacerdotales.  Fils  de  Jean 
Monod,  président  du  Consistoire  de  l'Église  ré- 
formée de  Paris,  il  fut  consacré,  en  1818,  à 
l'état  ecclésiastique  et  fut  pasteur  de  l'Eglise  ré- 
formée de  Paris  de  1819  à  1849.  Il  se  démit  alors 
de  ses  fonctions ,  pour  fonder  une  église  évangé- 
lique  indépendante.  Auteur  de  brochures  et  de 
sermons,  il  a  rédigé,  depuis  1824,  les  Archives 
du  christianisme. 

MONOD  '  (Adolphe),  un  des  frères  du  précédent, 
né  à  Copenhague  le  21  janvier  1802 ,  fit  ses  études 
de  théologie  à  Genève  et  fut  ordonné  pasteur  en 
1824.  Après  avoir  été  chapelain  de  l'ambassade 
prussienne  à  Napies,  puis  pasteur  de  l'Église  ré- 
formée de  Lyon  (1827) ,  il  fut  professeur  de  théo- 
logie protestante  à.  la  Faculté  de  Montauban  de 
1836  à  1847  ,  et  devint  alors  pasteur  de  l'Église 
réformée  de  Paris.  Renommé,  dans  la  société  pro- 
testante, comme  prédicateur  éloquent  et  défen- 
seur zélé  de  sa  foi,  il  a  écrit  un  grand  nombre  de 
brochures  et  de  discours.  Une  partie  de  ses  Ser- 
mons ont  été  imprimés  en  1844  (4  vol.  in-8).  — 
•M.  Monod  est  mort  à  Paris,  le  6  avril  1856.  Un 
recueil  de  ses  derniers  écrits  et  discours  a  été  pu- 
blié sous  le  titre  d'Adieux  d'Adolphe  Monod  à  ses 
frères  et  à  l'Eglise  (1857,  in-8). 

MONRAD  (Ditler-Gothard) ,  ecclésiastique  da- 
nois,né  à  Copenhague,  le  24  novembre  1811,  est 
fils  d'un  fonctionnaire  norvégien  qui,  en  1814, 
suivit  les  vicissitudes  de  sa  patrie.  Pour  lui ,  il  pré- 
féra rester  sujet  du  roi  de  Danemaïk.  Il  passa,  en 
1836,  l'examen  de  fonclionnaire  ecclésiastique, 
fut  reçu  docteur  en  théologie  en  1838,  et  nommé, 
en  1846,  pasteur  de  Vester-Ulsler,  dans  le  dio- 
cèse de  Laaland,  dont  il  devint  évêque  en  1850. 
L'un  des  chefs  du  parti  national  (Eiderdansk) , 
il  fut  nommé  ministre  du  culte,  le  24  mars  1848, 
et  se  retira,  avec  la  plupart  de  ses  collègues,  en 
novembre  de  la  même  année;  mais  il  continua  à 
faire  partie  des  diètes,  et  prit  constamment  la 
défense  des  libertés  conquises  pendant  les  années 
1848  et  1849. 


Il  est  connu  comme  publiciste  par  son  mémoire 
Sur  l'organisation  des  écoles  dans  plusieurs  gran- 
des villes  pirotestantes  (Om  Skolevcesenets  ordning 
i  flere  store  protestantiske  Staeder;  Copenhague, 
1844)  et  ses  Feuilles  polit iques volantes{FiYvende 
politiske;  Blade,  1839-1842). 

MONROSE  (Louis),  acteur  français,  né  à  Pa- 
ris, en  1809,  et  fils  aîné  du  célèbre  Louis  Barri- 
zin,  dit.M"o?!ro.sc,  mort  en  1843,  fut  d'abord  clerc 
chez  un  avoué  et  débuta  deux  fois,  mais  sans 
succès,  à  la  Comédie-Française,  en  1833  et  1837. 
Après  de  nouvelles  tentatives  pour  prendre  place 
sur  la  scène  où  régnait  son  père,  il  alla  jouer  en 
province,  puis  s'engagea,  en  1841,  à  î'Odéon, 
où  il  fut  à  la  fois,  jusqu'en  1844,  acteur  et  au- 
teur. Après  une  nouvelle  tournée  en  province 
et  un  court  passage  au  Vaudeville,  il  reparut,  en 
juin  1846,  aux  Français,  qu'il  quitta  encore  une 
fois  pour  aller  prendre  la  direction  du  théâtre  de 
Nîmes,  où  il  se  maria  avec  Mlle  Drouart,  canta- 
trice, et  rentra  définitivement  à  Paris,  en  1847. 
Il  joua  deux  ans  encore  à  I'Odéon  et  fut  enfin 
admis,  en  1850,  au  Théâtre-Français,  dont  il 
est  devenu  sociétaire  en  juillet  1852. 

Porté  par  son  goût  vers  les  excentricités  et  le 
burlesque,  où  le  sert  jusqu'à  l'excès  un  physique 
sardonique,  cet  acteur  réussit  surtout  dans  les 
Crispin,  les  Frontin  et  autres  personnages  de 
charge  ou  de  convention. 

On  a  de  lui  plusieurs  pièces  de  comédie,  entre 
autres  :  l'Obstacle  imprévu,  en  un  acte,  avec 
M.  H.  Hostein  (1838);  Un  Comique  à  la  ville,  en 
un  acte;  la  Couronne  de  France,  en  trois  acies, 
en  vers;  les  Viveurs  de  la  Maison  d'or,  en  deux 
actes,  avec  Arm.  Durantin  (Odéon,  1845-47-49); 
Figaro  en  prison,  en  un  acte,  en  vers  (Français, 
1850);  Mon  ami  Babolein,  en  deux  actes  (Gym- 
nase, 1852),  avec  Mme  Laya  [Ach.  Comte], 

MOXSELET  (Charles),  littérateur  français,  né 
le  30  avril  1825,  à  Nantes,  où  son  père  était  li- 
braire, fit  ses  études  dans  cette  ville,  puis  à 
Bordeaux  où  sa  famille  était  allée  s'établir.  Il 
inséra  ses  premiers  écrits  dans  le  Courrier  de  la 
Gironde,  composa  le  gracieux  poëme  de  Marie  et 
Ferdinand  (Bordeaux,  1842,  in-8)  et  donna  au 
théâtre  plusieurs  pièces  tant  en  prcse  qu'en  vers , 
entre  autres  une  parodie  delà  Lucrèce  de  M.  Pon- 
sard.  Arrivé  à  Paris  en  1846 ,  il  fit  paraître  dans 
l'Époque  (1847)  et  dans  la  Patrie  (1848)  deux 
romans  qui  n'ont  pas  été  tirés  à  part,  et  fournit 
ensuite  un  grand  nombre  d'articles  critiques  ou 
littéraires  au  Pays,  à  l'Assemblée  Nationale,  à 
l'Athenœum  français,  à  l'Artiste,  à  la  Revue  de 
Paris,  au  Monde  illustré,  au  Figaro,  etc.  En 
1857,  il  avait  fondé  le  Gourmet,  feuille  hebdoma- 
daire qui  ne  vécut  que  quelques  mois. 

M.  Monselet  a  publié  :  Histoire  du  triburial  ré- 
volutionnaire (1850,  in-lS)  ;  Statues  et  statuettes 
(1851,  in-18),  études  contemporaines;  Rétif  de  La 
Bretonne  (1853,  in-12),  intéressante  monographie; 
Figurines  parisiennes  (IS'y'i ,  in-W) ,  les  Vignes  du 
Seigneur  (1855,  in-l6)i  poésies;  la  Lorgnette  lit- 
téraire (1857,  iii-12),  revue  des  gens  de  lettres 
vivants;  les  Oubliés  et  les  Dédaignés  (1857,  2  vol. 
in-12),  collection  de  portraits  du  dernier  siècle, 
imprimés  en  premier  lieu  dans  le  Constitutionnel; 
un  roman  inséré  dans  la  Presse  en  1856  sous  ce 
titre  :  la  Franc-Maçonnerie  des  femmes  (6  vol. 
in-8);  les  Chemises  rouges ,  les  Folies  d'un  grand 
seigneur.  Monsieur  Cupidon  (1858);  la  Cuisinière 
poétique,  le  Musée  secret  de  Paris,  les 'Tréteaux 
de  Ch.  Monselet  (1859),  etc. 

MONSELL  (William) ,  homme  politique  anglais, 
né  en  1812, dans  le  comté  deLimerick  (Irlande), 
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fit  ses  études  au  collège  de  Winchester  et  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  devint  haut-shériff  de  son  comté 
en  1835 ,  et  se  fit  connaître  par  divers  écrits  sur 
l'état  social  de  l'Irlande.  Envoyé  à  la  Chambre 
des  Communes  en  1847,  il  a  voté  constamment 
avec  le  parti  libéral  et  a  fait  plusieurs  motions  en 
faveur  des  améliorations  agricoles  que  réclame 
son  pays.  Nommé  directeur  du  dépôt  de  la  guerre 
(clei'k  of  ordnance)  en  décembre  1852,  il  a  été 
mis,  lors  de  la  suppression  de  cet  emploi  en  sep- 
tembre 1857  ,  à  la  tête  du  bureau  de  santé.  11  fait 
partie  du  conseil  privé. 

MONSON  (William-John  Mons"on,  6=  baron), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1796,  à  Madras,  appar- 
tient à  une  famille  élevée  en  1728  à  la  pairie  hé- 
réditaire. Elevé  à  l'université  d'Oxford,  il  prit  en 
1841  la  place  de  son  cousin  à  la  Chambre  des 
Lords  où  il  a  élé  jusqu'ici  peu  mêlé  aux  discus- 
sions poliliques.  Il  est  député-lieutenant  du  comté 
de  Lincoln.  De  son  mariage  avec  miss  Larken 
(1828)  il  a  cinq  enfants,  dont  l'aîné,  William- 
John  MonsoN ,  est  né  en  1829  à  Londres. 

MONTAGNE  (Jean-François-Camille),  chirur- 
gien et  botaniste  français,  membre  de  l'Institut , 
est  né  à  Vaudoy  (Seine-et-Marne),  le  15  février 
1784.  Détourné  par  les  événements  de  la  car- 
rière de  la  médecine  que  suivait  son  père ,  il  dut 
servir  dans  la  marine  et  prit  part,  pendant  quatre 
ans,  à  la  campagne  d'Egypte.  En  1802,  il  put 
venir  à  Paris  faire  des  études  médicales ,  rentra , 
deux  ans  après,  dans  la  marine  comme  chirurgien 
de  troisième  classe ,  servit  tour  à  tour  dans  les 
armées  de  mer  et  de  terre ,  et  passa  rapidement 
par  tous  les  grades  pendant  les  guerres  de  l'Em- 
pire. En  1815 ,  il  était  chirurgien  en  chef  de  l'ar- 
mée commandée  par  Marat.  Mis  en  disponibilité 
lors  de  la  Restauration ,  il  fut  rappelé  au  service 
en  1819.  Il  était  chef  du  service  de  l'hôpital  mili- 
taire de  Sedan  en  1832,  lorsqu'il  prit  sa  retraite. 
Décoré  de  la  Légion  d'iionneur  en  1823 ,  il  a  été 
promu  officier  en  1857. 

Le  docteur  Montagne  s'est  livré  à  une  partie 
difficile  delà  botanique  et  jusque-là  très-négli- 
gée,  l'étude  microscopique  des  végétaux  infé- 
rieurs dont  il  prétend  embrasser  l'universalité. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  ,  Mémoires,  No- 
tes^ Monographies,  etc.,  écrits  en  français  ou 
en  latin,  et  insérés  dans  divers  recueils,  surtout 
dans  les  Anmales  des  sciences  naturelles ,  nous 
citerons  :  Observations  et  expériences  sur  un 
champignon  eniomochtone  (1836);  Six  centuries 
de  plantes  cellulaires  exotiques  nouvelles  (1837- 
1849);  Mémoire  sur  la  coloration  des  eaux  de  la 
mer  Rouge  (1844)  ;  Sylluge  gcneriim  specierumque 
crijptogamorum  (1855,  gr.  in-8),  oiavrage  général 
et  systématique  sur  la  matière. 

Ces  travaux  ont  mérité  au  docteur  Montagne 
d'être  élu,  en  1853,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  par  56  voix  sur  58  votants,  comme  suc- 
cesseur de  Richard.  Il  fait  partie  d'un  grand  nom- 
bre de  sociétés  savantes  françaises  et  étrangères. 

MONTAGNY  (Etienne),  sculpteur  français,  né 
à  Saint-Etienne  (Loire) ,  le  17  juin  1816',  étudia 
sous  Rude  et  David  d'Angers,  suivit  sous  leur 
direction  l'École  des  beaux-arts  et  débuta  au  salon 
de  1849.  Il  a  surtout  exposé  :  Saint  Louis  de  Gon- 
zague  (1849)  ;  la  Vierge,  le  Buste  de  Claude  Gelée, 
Mlle  Esther  (1850);  l'ahhé  Lyonnet  {18^2)  ;  l'En- 
fant prodigue ,  J.  B.  Thiollier  (1853)  ;  la  Reine  du 
ciel,  et  plusieurs  des  envois  précédents,  àl'Expo- 
sition  universelle  de  1855;  Louis  IX ,  Mgr  Men- 
jaud,  l'abbé  H.  Maret,M.  H.  Heurtier,  Buste  d'en- 
fant (1857);  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus  (1859)  .  etc. 
Il  a  olitenu  une  3°  médaille  en  1849 ,  une  2°  en 


1853,  une  3°  en  1855,  un  rappel  de  2°  en  1857 . 
et  la  décoration  en  1859. 

MONTAL  (Claude),  industriel  français,  né  à 
la  Palisse  (Allier),  le  28  juillet  J800,  "fut  frappé 
à  l'âge  de  cinq  ans  et  demi  d'une  cécité  qui 
aida  peut-être  au  diveloppement  de  son  aptitude 
pour  le  calcul  et  de  ses  dispositions  musicales. 
Entré  en  1817  à  l'Institution  des  Aveugles,  il  y 
apprit  et  y  professa  bientôt  les  sciences  mathé- 
matiques, tout  en  se  livrant  avec  adresse  aux  tra- 
vaux manuels.  Il  étudia  le  mécanisme  et  la  con- 
struction des  pianos  et  ouvrit  même,  à  sa  sortie 
de  l'école  (1831),  un  cours  public  d'accord  de  cet 
instrument  pour  les  gens  du  monde.  Il  publia, 
en  1834,  un  Abrégé  de  l'art  d'accorder  soi-même 
son  piano  (in-8,  planches  et  figures),  suivi,  deux 
ans  plus  tard,  d'un  Traité  complet  de  l'accord  du 
piano,  édité  plusieurs  fois  et  traduit  en  plu- 
sieurs langues.  Vers  la  même  époque,  il  formait 
un  établissement  qui  envoya  quelques  pianos  à 
l'Exposition  de  1834  et  qui  depuis  a  obtenu  toutes 
les  récompenses  et  distinctions  que  peuvent  dé- 
cerner les  jurys ,  les  sociétés ,  les  académies  et 
les  athénées.  Il  a  été  décoré  en  novembre  1851. 
M.  Montai,  dont  l'habileté  emprunte  à  sa  position 
exceptionnelle  quelque  chose  de  merveilleiix , 
jouit,  comme  facteur  d'une  certains  popularité. 
De  nombreuses  notices,  publiées  dans  une  foule 
de  revues  et  de  journaux  ont  contribué  à  ré- 
pandre son  nom.  Nous  renvoyons  à  la  plus  com- 
plète, insérée  dans  les  Annales  des  sourds-muets 
et  des  aveugles,  en  1844,  et  publiée  à  part  l'année 
suivante. 

MONTALAND  (Céline),  actrice  française,  née 
à  Gand  (Belgique),  le  10  août  1843",  _  sur  les 
planches  mêmes  du  théâtre  où  son  père  jouait  la 
comédie,  remplit  à  quatre  et  cinq  ans  les  rôles 
d'enfant  dans  Gabrielle  et  Charlotte  Corday  au 
Théâtre-Français,  puis  fut  engagée  au  Palais- 
Royal  (1850) ,' où  elle  débuta  dans  la  Fille  bien 
gardée.  Elle  y  eut  un  si  grand  succès  que  les 
auteurs  travaillèrent  à  l'envi  pour  elle  {le  Bal  en 
robe  de  chambre.  Mademoiselle  fait  ses  dents,  la  Fée 
Cocotte,  Maman  Sabouleux,  la  Rose  de  Bohême, 
une  Majesté  de  dix  ans  (1864).  Cette  petite  mer- 
veille ,  dont  le  talent  précoce  a  rappelé  celui  de 
Léontine  Fay,  et  dont  M.  J.  Janin  disait  qu'on 
l'admirait,  «  non  pas  comme  une  enfant  pré- 
coce, mais  comme  on  eût  admiré  une  très-grande 
artiste  jouant  le  rôle  d'un  enfant,  »  a  quitté  le 
Palais-Royal  pour  faire  quelcjues  tournées  en 
province  et  à  l'étranger.  Rentrée  à  Paris  en  1860, 
elle  a  repris ,  à  la  Porte-Saint-Martin ,  le  rôle  de 
Léonora  dans  la  féerie  daPied  de  mouton. 

MONTALEMBERT ''  (Charles-Forbes  de  Tryon, 
comte  de)  ,  publiciste  et  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Londres,  le  29  mai  1810 ,  descend  d'une 
ancienne  famille  du  Poitou,  dont  un  membre,  An- 
dré, seigneur  d'Essé,  se  distingua  sous  Louis  XII 
et  sous  François  I".  Son  père,  Marc-Rénè,  émigré 
de  l'armée  de  Condé,  fut  pair  de  France  et  am- 
bassadeur de  Charles  X  à  Stockholm.  Sa  mère  était 
Anglaise.  M.  de  Montalembert,  qui  s'est  toujours 
déclaré  catholique  et  libéral,  accepta  cette  al- 
liance du  catholicisme  et  de  la  démocratie ,  dont 
Lamennais  fut  l'apôtre,  et  compta  parmi  les  pre- 
miers rédacteurs  du  journal  l'Avenir.  Commen- 
çant, dès  lors,  contre  l'Université,  une  sorte  de 
croisade,  il  ouvrit,  le  29  avril  1831 ,.  avec  MM.  de 
Coux  etLacordaire  une  école  dite  Ecole  libre,  et 
qui  les  mena  en  police  correctionnelle.  Pendant  le 
procès,  devenu  pair  de  France  par  la  mort  de  son 
père ,  il  réclama  la  haute  juridiction  de  la  Cham- 
bre dont  il  faisait  partie ,  fut  jugé  solennellement 
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et  condamné  à  100  francs  d'amende.  Son  dis- 
cours de  défense,  prononcé  du  haut  d'une  pa- 
reille tribune,  peut  être  considéré  comme  son 
début  dans  la  carrière  politique;  toutefois  son 
âge  ne  lui  permit  d'entrer  à  la  Chambre  qu'en 
1835.  Il  y  parla,  dès  cette  année,  contre  les  lois 
de  septembre 

La  condamnation  de  Lamennais  en  cour  de 
Rome  ramena  M.  de  Montalembert  à  la  plus  sé- 
vère orthodoxie,  et  il  se  livra  ,  sur  le  moyen 
âge,  à  des  études  dont  l'influence  a  été  pour  lui 
décisive.  Sa  fameuse  Vie  de  sainte  Élisabcth  de 
Hongrie  est  de  1836.  En  1843,  à  l'occasion  des 
discussions  de  la  Chambre  des  Pairs,  sur  les 
rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  il  publiait  son 
Manifeste  catholique.  En  1844,  il  combattit  à  ou- 
trance le  projet  de  M.  Yillemain  sur  l'enseigne- 
ment secondaire,  et  prononça  ses  trois  discours 
sur  la  liljerté  de  l'Église,  la  liberté  d'enseigne- 
ment et  la  liberté  des  ordres  monastiques-  Dans 
ce  dernier,  il  prenait  ouvertement  la  défense  de 
la  Société  de  Jésus,  et  concluait  par  ces  mots  tant 
répétés  :  «  Nous  sommes  les  fils  des  Croisés;  nous 
ne  reculerons  pas  devant  les  fils  de  Voltaire.  » 
En  1845,  il  fonda  le  comité  de  la  Société  reli- 
gieuse, en  vue  des  élections  de  l'année  suivante. 
Par  une  autre  conséquence  de  ses  principes  libé- 
raux, il  réclamait  en  faveur  des  nationalités  op- 
primées, pour  la  Pologne,  pour  la  Grèce,  pour 
les  chrétiens  de  Syrie  (1831,  1844,  1848),  pour 
l'Irlande.  Mais,  en  même  temps  il  se  faisait  le 
défenseur  du  Sonderbund.  Le  10  février  1848, 
il  fit  célébrer  à  Notre-Dame  un  service  funèlsre 
à  la  mémoire  d'O'Connell.  A  la  même  époque, 
il  prophétisait  à  la  fois  le  triomphe  prochain  du 
radicalisme  et  la  perte  de  la  liberté  qui  en  serait 
la  suite  ;  la  révolution  n'attendit  même  pas  cette 
échéance. 

M.  de  Montalembert  parut  se  rallier  franche- 
ment à  la  République  sortie  de  la  révolution  de 
Février,  et  offrit  ses  services  à  la  démocratie, 
dans  un  manifeste  qu'on  lui  a  souvent  rappelé. 
Il  se  présenta  aux  élections  delà  Constituante, 
dans  le  département  du  Doubs,  où  sa  famille  avait 
des  propriétés ,  fut  élu ,  le  dernier  de  la  liste ,  par 
22  000  suffrages  ,  et  vint  siéger  à  l'extrême  droite. 
Membre  du  comité  électoral  de  la  rue  de  Poitiers, 
il  vota,  en  général,  avec  le  parti  modéré,  après 
avoir  voté  contre  le  bannissement  de  la  famille 
d'Orléans.  Toutefois  il  se  prononça  avec  la  gau- 
che contre  le  rétablissement  du"  cautionnement 
des  journaux  et  contre  le  maintien  de  l'état  de 
siège  pendant  la  discussion  de  la  Constitution, 
contre  la  mise  en  accusation  de  M.  Louis  Blanc, 
et  refusa  d'approuver  l'ensemble  de  la  Constitu- 
tion. Mais,  à  la  fin  de  la  session,  il  subordonna 
sans  réserve  l'un  de  ses  deux  principes ,  la  liberté , 
à  l'autre,  l'autorité,  fut  le  premier  à  provoquer 
l'intervention  française  en  faveur  de  Pie  IX ,  et 
donna  toute  son  adhésion  à  l'expédition  de  Rome. 

Réélu  à  l'Assemblée  législative  par  le  départe- 
ment du  Doubs  et,  en  même  temps,  par  celui 
des  Côtes-du-Nord,  M,  de  Montalembert  y  déga- 
gea encore  plus  vivement  sa  haute  personnalité. 
Excité  par  l'éloquence  rivale  de  M.  Victor  Hugo, 
qui  devint  comme  son  adversaire  naturel,  il  y 
déploya  un  remarquable  talent  d'orateur.  Cette 
lutte  commença  entre  eux  à  propos  du  motii  pro- 
prio  du  pape,  et  se  poursuivit  avec  un  caractère 
tout  à  fait  personnel  dans  les  discussions  les  plus 
orageuses.  Membre  de  la  commission  qui  prépara 
la  loi  du  31  mai ,  restrictive  du  suffrage  univer- 
sel, M.  de  Montalembert  déclara  qu'il  fallait  en- 
treprendre «■  l'expédition  de  Rome  à  l'intérieur.» 
Au  commencement  de  1861 ,  à  l'époque  des  pre- 
mières récriminati  ns  de  l'Assemblée  contre  le 
président  de  la  République,  il  se  sépara  souvent 


de  son  parti ,  pour  prendre  la  défense  de  ce  der- 
nier, en  déclarant  qu'il  n'était  ni  son  conseiller, 
ni  son  confident ,  mais  son  témoin,  et  en  protestant 
«  contre  une  des  ingratitudes  les  plus  aveugles  et 
les  moins  justifiées  de  ce  temps-ci.  »Ilse  fit  alors 
charger  du  rapport  sur  la  loi  «  pour  l'observation 
du  dimanche  »  qui  ne  fut  pas  votée.  Il  lut  l'un  des 
auteur-^  du  projet  de  révision  de  la  Constitution, 
et  membre  de  la  commission  chargée  de  la  pré- 
parer (juin  1851). 

Lors  du  coup  d'Etat  du  2  décembre,  M.  de 
Montalembert  protesta  contre  l'incarcération  des 
députés.  Il  fit  néanmoins  partie  de  la  seconde 
Commission  consultative,  et  fut  élu  au  Corps  lé- 
gislatif par  le  département  du  Douiis,  en  1862, 
sous  les  auspices  du  gouvernement.  Il  y  repré- 
senta cependant,  et  presque  seul,  "l'opposition. 
En  1864,  à  l'occasion  d'une  lettre  confidentielle 
écrite  par  lui  à  H.  Dupin,  publiée,  contre  sa  vo- 
lonté, dans  les  journaux  belges,  et  colportée]  à 
Paris,  l'Assemblée  autorisa  contre  lui  des  pour- 
suites, qui  aboutirent  aune  ordonnance  de  non- 
lieu.  Aux  dernières  élections  de  1857  ,  M.  de  Mon- 
talembert ,  vaincu ,  malgré  tous  ses  efforts ,  par 
le  candidat  du  gouvernement,  a  été  écarté  alors 
seulement  de  la  vie  publique. 

Depuis,  à  propos  d'un  article  publié  dans 
Correspondant ,  le  25  octobre  1858  .  sous  ce  titre  : 
Un  débat  sur  l'Inde  au  Parlement  anglais,  il  a 
été  poursuivi  devant  le  tribunal  correctionnel  de 
Paris  et  condamné,  le  24  novembre  .  pour  excita- 
tion à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement  de 
l'Empereur,  attaque  au  resp>;ct  dû  aux  lois,  at- 
taque contre  les  droits  et  l'autorité  que  l'Empe- 
reur tient  de  la  Constitution  et  contre  le  principe 
du  suffrage  universel,  à  six  mois  de  prison  et 
3000  fr.  d'amende.  Le  jugement  a  été  confirmé  en 
appel,  le  21  décembre,  sur  les  deux  premiers  chefs 
seulement,  et  la  peine  de  l'emprisonnement  ré- 
duite à  trois  mois.  Dans  l'intervalle,  remise  de  la 
peine  avait  été  faite  par  l'Empereur ,  le  2  décem- 
bre ,  à  M.  de  Montalembert  qui  l'avait  repoussée 
comme  prématurée.  Un  second  décret,  inséré  au 
Moniteur,  renouvela  cette  remise ,  lorsque  la  peine 
fut  devenue  définitive. 

Orateur  à  la  fois  brillant  et  onctueux ,  M.  de 
Montalembert  s'est  fait  connaître ,  comme  écri- 
vain, par  quelques  ouvrages  qui  lui  ont  valu  ,  à 
l'Académie  française,  le  fauteuil  de  Droz  (5  février 
1852).  Son  discours,  aux  idées  duquel  M.Guizot, 
chargé  d'y  répondre,  s'empressa  de  s'associer ,  était 
une  a  Itaque  très-vive  contre  la  Révolution.  Nous  ci- 
terons, outre  sa  Vie  de  sainte  Élisabcth  de  Hongrie, 
duchesse  de  Thuringe  (1830,  in-8;  8"  édit. ,  1868, 
in-12),  plusieurs  fois  reproduite,  abrégée  (1841) , 
illustrée  (1838)  :  Du  Catholicisme  et  du  Vanda- 
lisme dans  l'art  (1829,  In-8);  Du  devoir  des  ca- 
tholiques dans  la  question  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement (1844);  Trois  discours  prononcés  à  la 
Chambre  des  Pairs  (1844);  Saint  Anselme,  frag- 
ment de  l'introduction  à  l'histoire  de  saint  Ber- 
nard (1844,  in-8);  Quelques  conseils  aux  catholi- 
ques sicr  la  direction  à  donner  à  la  polémique  ac- 
tuelle, et  sur  quelques  dangers  à  éviter  (1849), 
brochure  ;  Des  intérêts  catholiques  au  xix'  siècle 
(]H'>i);  l'Avenir  politique  de  l'Angleterre  (1855), 
Pie  II  et  lord Palmerslon  (1856);  les  Moines  d'Oc- 
cident depuis  saint  Benoit  jusqu'i'i  saint  Bernard 
(1860,  2  vol.  in-8);  puis  divers  articles  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes ,  dans  l'Encyclopédie  ca- 
tholique, dans  le  Correspondant ,  doni  M.  de  Mon- 
talembert est  un  des  rédacteurs  assidus. 

MONTALIVET  ( Marthe- Camille  Bachasson, 
comte  de),  homme  d'État  français,  ancien  mi- 
nistre ,  membre  de  l'Institut ,  lïé  à  Valence ,  le 
25  avril  1801 ,  est  le  second  fils  du  comte  de  Mon- 
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talivet ,  préfet,  puis  ministre  sous  le  premier  Em- 
pire et  élevé  à  la  dignité  de  pair  par  Louis  XVIII, 
en  1819.  Il  fit  ses  classes  au  collège  Henri  IV 
(lycée  Napoléon),  et  entra,  en  1820,  à  l'École  po- 
lytechnique, d'où  il  passa  à  celle  des  ponts  et 
chaussées  en  1822.  Son  père  et  son  frère  aîné, 
officier  du  génie,  étant  morts  tous  les  deux  ,  cette 
même  année,  M.  de  Montalivet  hérita  du  titre  de 
comte  et  du  siège  à  la  Chambre  des  Pairs ,  où  son 
âge  ne  lui  permit  d'entrer  qu'en  1826.  Il  se  mon- 
tra, sous  la  Restauration,  partisan  des  traditions 
constitutionnelles  et  les  défendit  dans  plusieurs 
brochures  ,  notamment  dans  celle  qu'il  intitula  : 
Un  Jeune  pair  de  France  aux  Français  de  son  âge 
(1827,  in-8).  Rallié,  un  des  prenaiers,  à  la  mo- 
narchie de  Juillet,  il  prit,  dès  le  3  novembre 
1830,  le  portefeuille  de  l'intérieur,  passa,  le 
1.3  mars  1831,  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  cultes,  et  revint,  en  1832,  après  la 
mort  de  Casimir  Périer,  au  département  de  l'in- 
térieur, où  la  confiance  du  roi  le  maintint  on  le 
rappela,  jusqu'en  1840,  presque  constamment. 

Attaché  aux  principes  du  libéralisme ,  M.  de 
Montalivet  eut  cela  de  commun  avec  toute  l'école 
doctrinaire  qu'il  fut  toujours  chargé  d'en  com- 
battre l'application.  En  1832,  ce  fut  sur  son  rap- 
port au  roi  que  fut  décrété  l'état  de  siège  de 
Paris;  en  1834,  il  fut  un  des  pairs  qui  procédè- 
rent à  l'instruction  du  procès  d'avril;  collègue 
de  M.  Molé,  il  soutint  pour  sa  part,  de  1836  à 
1838,  l'effort  de  la  coalition,  et  défendit  a  l'in- 
fluence pure  et  désintéressée  »  de  l'administra- 
tion dans  les  luttes  électorales.  Depuis  1840,  il 
eut  un  rôle  moins  actif  en  politique,  et  parut  se 
renfermer  dans  ses  fonctions  d'intendant  de  la 
liste  civile,  auxquelles  il  avait  été  appelé  à  cette 
époque.  Après  la  révolution  de  Février  qui  les 
lui  enleva,  sa  fidélité  à  la  famille  royale  déchue 
le  tint  à  l'écart  des  affaires  publiques.  En  1851 , 
il  répondit  aux  accusations  dont  l'ancien  roi  était 
l'objet  dans  une  importante  publication  qui  a 
pour  titre  :  le  Roi  Louis-Philippe  et  la  liste  ci- 
vile (in-8,  avec  plans).  M.  de  Montalivet  a  été 
élu,  en  1840,  membre  libre  de  l'Académie  des 
beaux-arts.  Il  est,  depuis  le  30  avril  1843,  grand- 
oroix  de  la  Légion  d'honneur. 

MONTANELLI  (Joseph) ,  écrivain  et  homme  po- 
litique italien .  né  à  Fucecchio  (Toscane),  en  1813  , 
reçut  une  première  éducation  toute  musicale^  puis 
suivit,  à  treize  ans.  les  cours  de  l'université  de 
Pise,  ou  Carmignani  réussit  à  lui  faire  aimer 
l'étude  des  lois,  malgré  sa  passion  pour  la  mu- 
sique et  .ses  succès  comme  organiste.  Docteur  en 
droit  à  dix-huit  ans ,  il  devint  collaborateur  de 
plusieurs  recueils  littéraires,  entre  autres,  de 
l'Anthologie  italienne,  dirigée  à  Florence  par 
Vieusseux  et  s'occupa  plus  particulièrement  d'é- 
tudes philosophiques.  Ramené  par  la  douleur 
que  lui  causa  la  mort  de  sa  mère,  vers  la  poésie, 
il  publia  à  Florence,  en  1836,  un  volume  de 
vers,  où  l'on  remarqua  diverses  pièces  touchan- 
tes :  le  Poète  aveugle,  l'Orpheline,  la  Cloche  du 
soir  ,  etc. 

En  1837  ,  M.  Montanelli  cédant  aux  désirs  de  sa 
famille,  se  consacra  à  la  profession  d'avocat. 
Grâce  à  des  succès  oratoires,  il  avait  déjà  une 
nombreuse  Clientèle,  lorsque  l'université  de  Pise 
ayant  été  réformée  (1840),  il  accepta  la  double 
Chaire  de  droit  toscan  et  de  droit  commercial. 
Outre  des  dissertations  relatives  à  son  enseigne- 
ment, il  publia  alors  une  Introduction  philoso- 
phique à  l'étude  du  droit  commercial.  Continuant, 
dans  sa  chaire,  la  propagande  libér:ile  à  la- 
quelle il  avait  voué  toute  sa  vie ,  il  s'attira  les 
persécutions  du  clergé.  En  1844,  il  fonda  l'asso- 
ciation politique  secrète  des  Frères  italiens,  qui 


considérait  la  réforme  de  l'individu  comme  la  con- 
dition et  la  base  de  la  régénération  politique  du 
pays.  Avant  l'avènement  de  Pie  IX,  il  travaillait 
à  exciter,  par  des  écrits  clandestins,  le  mouve- 
ment réformiste  en  Toscane.  Un  adoucissement 
des  lois  relatives  à  la  presse  lui  permit  de  faire 
paraître,  en  mai  1847  ,  un  journal ,  l'Italie ,  ayant 
pour  devise  :  Réforme  et  nationalité. 

En  1848,  M.  Montanelli  s'empressa  de  s'enrôler 
parmi  les  soldats  de  l'indépendance  italienne.  Il 
courut  en  Lombardie,  alla  soulever  le  Tyrol  ita- 
lien, puis  revint  rejoindre  le  contingent  toscan 
sur  le  territoire  de  Mantoue,  en  face  d'un  ennemi 
beaucoup  plus  nombreux ,  et  commandé  par  Ra- 
detzky  en  personne.  Il  combattit  à  Curtatone 
(29  mai  1848),  au  milieu  des  professeurs  et  des 
élèves  qui  formaient  la  légion  universitaire, 
tomba  frappé  d'une  balle  dans  la  poitrine  ,  et  fut 
laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Enlevé 
par  les  Autrichiens,  il  ne  fut  délivré  que  par  la 
capitulation  de  Milan.  Il  rentra  en  Toscane,  où 
l'on  avait  célébré  des  services  en  l'honneur  de  sa 
mémoire  et  y  fut  reçu  avec  enthousiasme  (sep- 
tembre 1848).  Après  avoir  employé  sa  popularité 
pour  apaiser  les  troubles  de  Livourne ,  il  fut  chargé 
parle  grand-duc  de  former  un  nouveau  ministère. 
Mais  bientôt,  Léopold  II  s'enfuit  à  Gaëte  (février 
1849)  et  M.  Montanelli  fut  nommé,  par  les  Cham- 
bres, triumvir  avec  MM.  Guerrazzi  et  Mazzoni.  Il 
voulait  la  fusion  immédiate  de  la  Toscane  avec 
les  États-Romains  ;  mais  tous  ses  efforts  vinrent 
échouer  devant  l'esprit  municipal ,  encore  vivace 
dans  le  pays.  L'Assemblée  constituante  qui  fut 
convoquée,' ayant  nommé  M.  Guerrazzi  dictateur, 
M.  Montanelli  fut  envoyé  en  France  pour  y  orga- 
niser une  légion.  Le  triomphe  de  la  contre-révo- 
lution le  força  de  rester  en  exil.  Il  se  tint  dès  lors 
à  1  écart  des  agitations,  croyant  qu'il  faut  laisser 
à  l'Italie  l'initiative  et  la  direction  de  toute  nou- 
velle tentative  de  régénération  politique.  Lundes 
Italiens  réfugiés  à  Paris  les  plus  connus  et  les 
plus  estimés  pour  le  caractère  comme  pour  le  ta- 
lent, il  était  particulièrement  lié  avec  Lamen- 
nais ,  auquel  il  fit  entreprendre  une  traduction  de 
la  Divine  Comédie  et  des  études  sur  le  Dante  qui 
n'ont  pas  encore  vu  le  jour.  Rentré  dans  son  pays 
en  1859,  il  eut  une  grande  part  aux  événements, 
fut  nommé  député  à  l'Assemblée  qui  proclama  la 
déchéance  du  grand-duc  et  s'y  prononça  jusqu'au 
dernier  moment  contre  l'annexion  de  la  Toscane 
au  Piémont  (20  mars  1860). 

M.  Montanelli  a  publié,  depuis,  divers  écrits 
de  politique  et  d'histoire ,  entre  autres  ses  Mé- 
moires (Turin,  2  vol. ,  1853-1855).  Il  a  donné  au 
Théâtre -Italien  de  Paris,  pour  Mme  Ristori 
(voy.  ce  nom),  une  tragédie,  Camma,  qui  n'a 
pas  eu  beaucoup  de  succès  au  delà  des  Alpes,  et 
traduit,  pour  la  même  tragédienne ,  la  Médée  de 
M.  Logouvé  (1856).  Il  a  fourni  un  certain  nombre 
d'articles  à  la  Revue  de  Paris. 

MONTAUBAN  (De).  Voy.  Cousin-Mont.4,uban 
(ci-dessus  et  Appendice). 

MONTEAGLE  (Thomas Spring-Rice,  1"  baTOn), 

homme  politique  et  pair  d'Angleterre  ,  né  en  1790, 
à  Limerick,  d'une  ancienne  famille  irlandaise, 
connu  ,  jusqu'en  1839  ,  sous  le  nom  de  Th. Spring- 
Rice,  fut  élevé  à  l'université  d'Oxford.  Il  se  desti- 
nait au  barreau  lorsque  son  premier  mariage  avec 
la  fille  du  comte  de  Limerick  (1811)  vint  inter- 
rompre ses  études.  En  1820-  l'appui  des  whigs  le 
fit  arriver  à  la  Chambre  des  Communes,  où  il  a  siégé 
pour  sa  ville  natale  jusqu'en  1832;  à  cette  épo- 
que ,  il  fut  réélu  par  le  bourg  de  Cambridge.  Il 
débuta  dans  les  hautes  charges  de  l'État  lors  du 
passage  aux  affaires  de  lord  Goderich,  l'héritier 
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politique  de  Canning  (1827) ,  et  occupa  le  sous- 
secrétariat  de  l'intérieur. 

Après  la  chute  du  ministère  Wellington  (no- 
vembre 1830)  ,  M.  Spring-Rice  obtint  le  secréta- 
riat de  la  Trésorerie,  et  en  1834  celui  des  co- 
lonies ;  l'année  suivante  ,  il  fut  mis  ,  comme 
chancelier  de  rÉchiquier_,  à  la  tête  de  l'adminis- 
tration des  finances.  Son  inexpérience  des  affaires 
donna  aux  tories  (ies armes  contre  lui;  on  l'atta- 
qua vivement  et  lorsqu'en  1839  lord  Howick  sor- 
tit du  cabinet,  il  fut  obligé  de  céder  les  finan- 
ces à  sir  Fr.  Baring.  En  compensation  ,  il  reçut 
de  lord  Melbourne,  qui  présidait  le  ministère, 
la  dignité  de  pair  du  Royaume-Uni  avec  le  titre 
de  baron  Monteagle  et  la  charge  de  contrôleur 
de  la  Chambre  du  trésor  (  controller  gênerai  of 
the  Exchequer) .  Cette  élévation  provoqua  les  atta- 
ques les  plus  vives  et,  comme  pour  lui  donner 
cette  charge,  on  avait  dédommagé  le  titulaire 
par  une  grosse  pension,  les  tories  ne  manquèrent 
pas  de  s'élever  contre  ce  commerce  de  places. 
Depuis  qu'il  est  entré  à  la  Chambre  haute,  lord 
Monteagle  s'est  p'îu  montré  dans  la  vie  publique. 
Il  a  continué  cependant  de  soutenir  ordinaire- 
ment la  politique  des  libéraux.  11  fait  partie, 
depuis  1834  ,  du  Conseil  privé.  Il  est  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  la  Société 
d'astronomie.  En  1841 ,  il  a  épousé  en  secondes 
noces  la  fille  d'un  propriétaire  de  Cumberland. 
De  son  premier  mariage  il  a  eu  sept  enfanta 
dont  l'aîné,  Slephen-Edmond  Spring-Rice,  e.st 
né  en  1814,  à  Limerick. 

MONTEBELLO  (Napoléon  Lannes,  duc  de),  di- 
plomate français,  ancien  pair  et  ministre,  uc  à 
Paris,  le  30"juillet  1801,  est  fils  du  maréchal 
Lannes,  mort  si  glorieusement  à  Essling.  Créé 
pair  de  France,  en  1815,  par  Louis  XVill,  en 
considération  des  services  de  son  père,  il  ne  sié- 
gea au  Luxembourg  qu'après  la  révolution  de 
Juillet.  D'abord  il  parut,  par  ses  votes,  se  ratta- 
cher à  l'opposition  légitimiste  ;  puis,  se  ralliant  à 
la  nouvelle  monarchie  dont  Ja  cour  lui  faisait  le 
meilleur  accueil,  il  appuya  sans  réserve  la  politi- 
que du  système  conservateur,  et  prit  la  parole 
dans  un  grand  nombre  de  discussions.  Après 
avoir  débuté  dans  la  diplomatie  par  une  mission 
à  la  cour  de  Copenhague  (1833),  il  fut  nommé 
ambassadeur  en  Suisse  (1836-1838)  et  obtint  de 
l'autorité  fédérale  l'internement  des  réfugiés  po- 
litiques qui  pouvaient  troubler  la  sécuiité  des 
Etats  voisins  ;  mais  la  manière  dont  cette  demande 
avait  été  présentée  faillit  amener  la  guerre  entre 
les  deux  pays.  Chargé  ensuite  de  représenter  la 
France  à  Naples  (1838) ,  M.  de  Montebello  ht  par- 
tie, en  qualité  de  ministre  des  affaires  étrangères, 
du  cabinet  du  1"  avril  1839,  dissous  le  12  rna'i 
suivant ,  reprit  son  poste  en  Italie,  et  fut  chargé, 
en  1844,  de  négocier  le  mariage  de  la  princesse 
Caroline  de  Saleriie  avec  le  duc  d'Aumale.  Le  9 
mai  1847,  il  revint  au  pouvoir  en  remplaçant,  au 
ministère  de  la  marine ,  l'amiral  de  Mackaû.  Il  pré- 
senta quelques  projets  de  loi  relatifs  aux  colonies 
et  se  prononça,  dans  un  rapport  au  roi,  contre 
l'opportunité  de  l'affranchissement  des  esclaves. 
Renversé  par  la  révolution  de  Février,  il  fut  en- 
voyé à  la  Législative  (1849)  par  le  département  de 
la  Marne.  Après  le  2  décembre,  il  se  tint  quel- 
que temps  à  l'écart  des  affaires  politiques.  Au 
commencement  de  1858 ,  il  a  été  nommé  am- 
bassadeur à  Saint-Pétersbourg.  Grand-croix  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  30  août  1844,  il  a 
le  même  rang  dans  plusieurs  ordres  étrangers. 

Le  duc  de  Montebello  a  épousé,  en  1830,  miss 
Jenkinson,  fille  d'un  baronnet  anglais,  dont  il  a 
eu  sept  enfants;  l'aîné.  Napoléon  de  Monte- 
bello, né  en  1835,  sert  dans  la  marine. 


3I0NTEBELL0  (Gustave-Olivier  Lankes,  comte 
de),  général  français,  frère  du  précédent,  né  le 
4  décembre  1804,  a  Paris,  s'engagea  en  1830  dans 
un  régiment  de  cavalerie  et  prit  part  à  l'expédi- 
tion d'Alger.  Il  parcourut  rapidement  les  grades 
inférieurs,  devint  capitaine  aux  spahis  réguliers, 
avec  lesquels  il  se  distingua  au  combat  de  Ten- 
Salmet,  et  rentra  en  France,  en  1840,  en  qua- 
lité de  chef  d'escadron.  Décoré  en  1843,  il  fut 
nommé  colonel  du  T  de  chasseurs  à  cheval  en 
1847  et  général  de  brigade  le  22  décembre  1851  ; 
pendant  toute  la  durée  de  la  présidence,  il  fut 
un  des  aides  de  camp  de  Louis-Napoléon.  Mis 
à  la  tête  de  la  cavalerie  de  la  garde  impé- 
riale, en  1854,  il  a  été  nommé,  le  28  décembre 
1855,  général  de  division.  En  1847,  il  a  épousé 
Mlle  Adrienne  de  Villeneuve-Bargemont,  aujour- 
dhui  dame  du  palais  de  l'Impératrice.  M.  de 
Montebello,  aide  de  camp  de  l'Empereur,  e.st 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
26  juin  1859. 

lin  troisième  frère,  M.Alfred  Lannes,  comte 
DE  Montebello  ,  s'est  marié  avec  la  fille  d'un 
riche  propriétaire  de  vignobles,  et  c'est  particu- 
lièrement à  son  nom  qu'est  attachée  l'exploitation 
d'un  cru  de  vin  de  Champagne  appelé  dans  le 
commerce  le  Montehello. 

MONTÉGUT  (Émile),  littérateur  français,  né 
à  Limoges,  le  24  juin  1826,  d'une  famille  d'an- 
cienne bourgeoisie^  qui  fut  très-èprouvée  pen- 
dant la  Terreur,  suivait  encore  les  cours  de  droit 
lorsqu'il  publia,  au  mois  d'août  1847,  son  pre- 
mier article  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  dont 
il  est  devenu  plus  tard  un  des  assidus  collabo- 
rateurs. Il  y  exposait  la  doctrine,  alors  très -in- 
connue en  France ,  du  philosophe  américain 
Emerson.  Il  fournit  au  même  recueil  un  certain 
nombre  d'études  sur  les  littératures  anglaise  et 
américaine,  jusqu'à  ce  qu'en  1857  il  y  recueillit 
la  succession  de  Gustave  Planche,  et  fut  chargé 
des  comptes  rendus  des  principales  publications 
nouvelles. 

En  dehors  de  ses  nombreux  articles  philoso- 
phiques, publiques  et  surtout  littéraires,  dont  il 
a  entrepris  de  publier  un  recueil  sous  le  titre  de 
Libres  opinions  morales  et  historiques  (1858, 
T.  I",  in-12),  on  doit  à  M.  É.  Montégut  :  Essais 
d'Emerson,  avec  une  Introduction  (1850,  in-18); 
la  traduction  (le  l'Histoire  d'Angleterre,  de  lord 
Macaulay  (1853,  in-18,  t.  I-II,  Révolution  de 
1688),  etc.  * 

MONTEMOLIN(Charîc.ç-Louis-Marie-Ferdinand, 
comte  de),  infant  d'Espagne,  né  le  31  janvier 
1818,  est  le  fils  aîné  de  don  Carlos  (voy.  ce  nom). 
Son  père  ayant  abdiqué  en  sa  faveur  les  droits 
qu'il  prétendait  avoir  à  la  couronne  (1854),  il  ac- 
cepta la  cession  paternelle  le  18  mai  1845,  et  prit 
le  titre  de  comte  de  Muntemolin,  dont  il  s'était 
servi  jusque-là  pour  garder  l'incognito.  Les  par- 
tisans de  son  père  changèrent  dès  lors  leur  nom 
de  carlistes  en  celui  de  montcmolinistes.  Le  prince 
quitta  Bourges  le  16  septembre  de  l'année  suivante 
et  habita  successivement  Naples  et  l'Angleterre.  Il  a 
épousé,  le  10  juillet  1850,  la  princesse  Marie-Ca- 
roline-Ferdinande,  sœur  de  feu  Ferdinand  II,  des 
Deux-Siciles,  née  le  22  février  1820.  Quatre  ten- 
tatives de  soulèvement  ont  été  faites  en  sa  faveur, 
en  1845,  1848,  1849,  1860,  la  dernière  parle  gé- 
néral Ortega  dans  les  îles  Baléares.  Le  général  fut 
fusillé.  Le  prétendant  fut  pris  et  amnistié,  après 
avoir  signé  une  renonciation  qu'il  renia  ensuite. 
Dans  l'intervalle,  son  frère,  don  Juan  de  Bourbon, 
avait  revendiqué  les  droits  abandonnés.  —  On  an- 
nonce la  mort  subite  du  comte  et  de  la  comtesse 
de  Montemolin  (14  janvier  1861).  * 
79 
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MONTÉMONT  (Albert) ,  littérateur  français ,  né 
à  ■Remiremont  (Vosges),  le  20  août  1788,  fût  élevé 
en  Allemagne,  et  vint  terminer  ses  études  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  où  il  fut  aussitôt  chargé 
de  la  classe  de  seconde.  Peu  après,  il  entra  dans 
l'administration  des  droits  réunis  (1805),  et  ob- 
tint, dans  les  Alpes,  un  emploi  de  payeur  qu'il 
garda  jusqu'aux  Cent-Jours.  De  1816  a  1829,  il 
fut  précepteur  dans  une  famille  anglaise  et  visita 
avec  ses  élèves  diverses  contrées  de  l'Europe,  dont 
il  étudia  les  langues.  Membre  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes,  M.  Montémont  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  décembre  1850, 

On  a  de  lui  :  Précis  historique- sur  les  progrès 
des  connaissances  astronomiques ,  eiLettressur  l'as- 
tronomie, prose  et  vers  (1823  et  1824-,  3  vol.  in-8); 
Voyage  aux  Alpes  et  en  Italie  (1824,  2  vol.  in-8); 
la  Chute  de  Missolonghi ,  le  Travail,  le  Passage 
du  Saint-Bernard  (1826) ,  odes  ;  Bibliothèque  uni- 
verselle des  Voyages  dans  les  diverses  parties  du 
monde  (1833-1837  ,  46  vol.  in-8)  ;  Guide  de  l'étran- 
ger dans  Paris  (1836;  6°  édit. ,  1855);  les  Odes 
d'Horace,  en  vers  français  (1839,  in-8);  Gram- 
maire générale,  ou  Philosophie  des  langues  (1845, 

2  vol.  in-8)  ;  Voyages  nourçaux  par  mer  etparterre 
effectués  de  1837  à  1847  (1846-1847,  5  vol.  in-8); 
le  Palais  de  cristal,  le  Deux  décembre ,  l'Avenir 
est  à  nous,  le  Retour  de  l'Empire,  (1851-1853); 
odes  et  dithyrambes;  de  nombreuses  traductions, 
notamment  celle  des  OEuvres  complètes  de  Wal- 
ter  Scott  (1834-1841 ,  30  vol.)  ;  des  pièces  de  vers 
ou  chansons  dans  VAlmaiiach  des  Grâces;  les  Dix 
nombres,  ou  Décade  poétique  (1859),  etc. 

MONTÉNÉGRO.  Voy.  Dakilo  I". 

MONTÉPIN  (Xavier  Aymon  de),  littérateur 
français,  néàApremont  (Haute-Saône) ,  le  10  mars 
1824,  fils  du  comte  et  neveu  de  l'ancien  pair  de 
ce  nom,  s'est  montré,  dans  ces  dix  dernières  an- 
nées, l'un  des  écrivains  les  plus  féconds  dans  le 
roman  et  au  théâtre.  En  1848,  il  se  mêla  un  mo- 
ment à  la  politique,  fonda  le  Canard  (9  avril 
1848) ,  une  des  nombreuses  feuilles  éphémères  de 
l'époque,  et  collabora  aux  journaux  contre-révo- 
lutionnaires le  Pamphlet  et  le  Lampion.  Il  publia 
encore ,  avec  M.  A.  de  Galonné  ,  les  Trois  journées 
de  Février ,  et  le  Gouvernement  provisoire ,  pam- 
phlets satiriques  (1848),  et  revint  entièrement  à 
la  litlérature. 

Comme  dramaturge ,  M.  X.  de  Montépin  a  donné 
au  théâtre,  seul  ou  avec  divers  collaborateurs  : 
les  Trois  baisers,  les  Fleurs  animées,  le  Rossi- 
gnol des  salons,  vaudevilles  en  1  acte  (1846  et 
1850);  les  Étoiles,  ou  le  Voyage  de  la  fiancée,  en 

3  actes  et  6  tableaux  (1850);  le  Connétable  de 
Bourbon,  5  actes  et  12  tableaux;  le  Vol  à  la  du- 
chesse, 5  actes  et  8  tableaux  (Porte-Saint-Martin, 
1849  et  1851);  Pauline,  5  actes  et  10  tableaux, 
avec  M.  Alex.  Dumas;  les  Chevaliers  du  lans- 
quenet, 5  actes  et  10  tableaux;  les  Frères  corses, 
3  actes  et  5  tableaux  (Ambigu  et  Théâtre-Histori- 
que, 1850);  la  Tour  Saint- Jacques-la-Boucherie , 
5  acte-  et  11  tableaux,  avec  M.  Alex.  Dumas  (Cir- 
que, 1856)  ;  les  Viveurs  de  Paris,  5  actes  et  8  ta- 
bleaux (Ambigu,  1857)  ;  la  Nuit  du  20  septembre, 
5  actes,  8  tableaux  (Ibid. ,  1858):  la  Sirène  de 
Paris,  5  actes  et  8  tableaux  (1860-Ibid.) ,  etc. 

Comme  romancier ,  il  a  principalement  écrit  :  les 
Chevaliers  du  lansquenet  (1847,  10  vol.  in-8)  les 
Viveurs  d'autrefois  (1848 ,  4  vol.  in-8)  ;  les  Amours 
d'un  fou  (1849,  4  vol.  in-8.);  les  Confessions  d'un 
bohème  (1849-1850,  5  vol.  in-8)  ;  le  Brelan  de 
dames  (1849,  4  vol.  in-8);  le  Loup  noir  (2  vol.); 
Mignonne  (3  vol.,  1851);  le  Vicomte  Raphaël 
(5  vol.)  ;  la  Reine  de  Saba  (3  vol.)  ;  l'Épée  du  com- 
mandeur (3  vol.);  Mademoiselle  Lucifer  (3  vol.); 


Geneviève  Galliot  (  2  vol.  )  ;  Un  Roi  de  la  mode 
(3  vol.)  ;  le  Club  des  hirondelles  (4  vol.)  ;  les  Fils 
de  famille  (3  Yol.)  ;  le  Fil  d'Ariane  (4  vol.);  les 
Oiseaux  de  nuit  (5  vol.);  les  Valets  de  cœur 
(3  vol.);  l'Auberge  du  Soleil  d'or  (1852-18.53, 

4  vol.)  ;  Un  Gentilhomme  de  grand  chemin  (1854 , 

5  vol.)  ;  les  Amours  de  Vénus  (4  vol.)  ;  la  Perle  du 
Palais-Royal  (2  vol.)  ;  les  Filles  de  plâtre  (7  vol. , 
185.5),  étude  de  mœurs  trop  bardie  et  trop  réa- 
liste ,  poursuivie  et  condamnée  comme  contraire 
aux  mœurs;  les  Viveurs  de  Paris,  1852-1856, 
14  vol.)  ;  l'Officier  de  fortune  (1857  ,  7  vol.)  ;  Sou- 
venirs intimes  d'un  garde   du  corps  (  1857  , 

10  vol.);  la  Maison  rose  (1858,  G  vol.  in  8);  les 
Viveurs  de  province  (1859-1860, 1"  et  W  parties, 
16  vol.  in-8);  la  Gitane  (186Û),  publiée  dans  le 
Journal  pour  tous,  dont  M.  X.  de  Montépin  est 
devenu  l'un  des  plus  actifs  collaborateurs,  etc. 

MONTESQinOU-FEZENSAC  (Ambroise-Anatole- 
Augustin,  comte -de),  général  français,  ancien 
pair,  né  à  Paris,  le  8  aoiît  1788,  et  fils  de  la 
comtesse  de  Montesquiou,  que  Napoléon  nomma 
gouvernante  du  roi  de  Rome,  entra,  en  1806,  au 
service  militaire  comme  simple  soldat,  et  con- 
quit rapidement  ses  grades  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Décoré  à  Essling,  capitaine  à  Wagram,  il 
prit  part  aux  campagnes  de  Russie  et  d'Allema- 
gne ;  sa  brillante  conduite  à  Hanau  le  fit  nommer 
colonel  et  aide  de  camp  de  l'empereur  (1813), 
dont  il  était,  depuis  1809,  officier  d'ordonnance. 
Durant  la  campagne  de  France,  il  paya  plusieurs 
fois  de  sa  personne  et  s'empara  d'un  drapeau. 

Après  l'abdication  de  Fontainebleau  ,  M.  de 
Montesquiou,  n'ayant  pu  obtenir  la  faveur  de 
suivre  Napoléon  à  l'île  d^Elbe,  se  retira  en  Autri- 
che. Cet  acte  de  fidélité  le  fit  porter  aussitôt  sur 
la  liste  des  proscrits;  mais,  grâce  à  la  protection 
de  l'abbé  de  Montesquiou,  son  parent,  il  put  ren- 
trer en  France  et  devint,  en  1823,  chevalier 
d'honneur  de  la  duchesse  d'Orléans.  Louis-Phi- 
lippe ,  qui  l'honora  constamment  de  sa  con- 
fiance, le  choisit,  après  le  9  août  1830  ,  pour  aller 
faire  reconnaître  le  nouveau  gouvernement  au- 
près des  cours  de  Rome  et  de  Naples,  mission 
qu'il  accomplit  avec  succès.  Le  21  avril  1831,  il 
fut  promu  au  grade  de  maréchal  de  camp.  Député 
de  la  Sarthe  pour  les  législatures  de  1834,  1837 
et  1839,  il  compta  au  nombre  des  défenseurs  les 
plus  zélés  de  la  dynastie  de  Juillet.  En  1841 ,  il 
fut  élevé  à  la  pairie.  Il  a  été  admis  d'office  à  la 
retraite  par  décret  du  gouvernement  provisoire 
(1848).  Il  est,  depuis  le  20  avril  1831,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  de  Montesquiou  a  consacré  les  loisirs  que 
lui  ont  laissés  les  affaires  publiques  à  la  culture 
des  lettres  et  des  beaux-arts  ;  sous  la  Restauration, 

11  a  travaillé  au  texte  de  la  Galerie  des  tableaux 
du  duc  d'Orléans.  Plus  tard,  il  a  donné  une  tra- 
duction ^n  vers  des  poésies  italiennes  et  latines 
de  Pétrarque,  sous  le  titre:  Sonnets,  can%ones  et 
triomphes  (1843-1845,  3  vol.  in-8).  Sous  le  titre 
de  Chants  divers  (1843,  2  vol.  in-8),  il  a  réuni 
des  odes,  des  morceaux  épiques,  des  contes,  des 
élégies,  des  chansons,  dont  la  plupart  sont  des- 
tinés à  raconter  les  splendeurs  ou  les  désastres  de 
l'Empire.  On  a  de  lui,  dans  ces  derniers  temps, 
un  poëme  religieux ,  Moise  (1850 ,  2  vol.  in-8) ,  en 
vingt-quatre  chants,  et  une  série  d'essais  drama- 
tiques, en  vers,  dont  les  premiers  volumes  ont 
paru:  M.  deFargues,  drame  en  3  actes  (1852, 
in-12)  ;  Un  Crime,  en  5  actes  (1853)  ;  les  Sembla- 
bles, comédie  (1853 ,  in-18) ,  etc. 

Son  fils  aîné,  M.  Napoléon- Anatole ,  vicomte  de 
Montesquiou-Fezehsac,  né  en  1810,  a  siégé,  en 
1846,  à  la  Chambre  des  Députés  dans  les  rangs 
ministériels. 
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MONTESSUY  (François),  peintre  français,  né 
à  Lyon,  en  1804,  étudia  sous  MM.  Ingres  et  Her- 
sent, et  débuta  par  des  gouaclies  au  salon  de 
1834.  Abordant  ensuite  la  grande  peinture,  il  a 
traité  particulièrement  les  sujets  religieux.  De- 
puis 1843,  il  réside  ordinairement  à  Rome.  Il  a 
envoyé  aux  salons:  Fleurs,  à  la  Rouache  (1834); 
Grégoire ÎYI  à  Saint- Benoit  de  Subiaco  (1844); 
Paysans  en  pèlerinage ,  la  Fête  des  villageois 
à  Cervara  (184.5-1848);  le  Vœu  à  la  Madone 
(1849)  ;  la  Madone  des  grâces  (1853)  ;  Une  Devi- 
neresse prédisant  sa  grandeur  au  futur  Sixte- 
Quint  (1857) ,  etc.  Cet  artiste  a  obtenu  une  2"'  mé- 
daille en  1849. 

MONTFEREIER  (Alexandre-André-Victor  Sar- 
BAziN  de),  mathématicien  français ,  né  à  Paris, 
le  31  août  1792,  est  fils  d'un  ancien  ingénieur  en 
chef  au  service  de  l'Espagne.  Il  s'occupa  d'abord 
des  théories  de  Mesmer,  dont  il  devint  un  des 
plus  chaleureux  partisans,  et  fonda,  en  1814,  les 
Annales  du  magnétisme  animal;  il  en  rédigea 
presque  seul  les  premiers  volumes.  De  la  même 
époque  date  la  publication ,  sous  le  pseudonyme 
de  Lausanne,  de  plusieurs  ouvrages  apologéti- 
ques :  Éléments  de  magnétisme  animal  (1818); 
Des  Principes  et  des  procédés  du  magnétisme 
(1819,  2  vol.  in-8) ,  etc.;  quelques  années  plus 
tard,  il  contribuait  à  l'établissement  de  la  Société 
de  magnétisme  ,  à  Paris.  Il  se  mêla ,  en  outre ,  au 
mouvement  politique  de  l'époque,  écrivit  dans 
les  Journaux  royalistes  et  fonda,  en  1831 ,  l'Ère 
nouvelle.  Il  fut  ensuite  gérant  du  Moniteur  pari- 
sien, auquel  il  fournit  beaucoup  d'urticles. 

Les  principaux  ouvrages  .scientifiques  de  M.  de 
Montferrier  sont  :  Diction  na  ire  des  sciences  mathé- 
matiques pures  et  appliquées  (1834-1840,  3  vol. 
in-8;  2'' éilit. ,  1844);  Cours  élémentaire  de  ma- 
thématiques pures  (  1838  .  2  vol.  in-8  )  ;  Précis  de 
physique  et  de  chimie  (1839,  ia-8)  ;  Dictionnaire 
universel  et  raisonné  de  marine  (1842,  in-4; 
2°  édit. ,  1846) .  etc.  Il  a  entrepris,  en  1856,  une 
Encyclopédie  mathématique  (t.  I",  gr.  in-8), 
d'après  les  principes  de  Hoëné  Wronslii  (mort  en 
1853)  et  donné,  en  1859,  De  la  réorganisation  de 
l'ordre  de  Saint- Jean-de-Jérusalem ,  comme  forc.e 
armée  des  États  pontificaux  (in-8). 

MONTFORT  (Alexandre),  compositeur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1803,  étudia  au  Conserva- 
toire, où  il  fut  élève  de  Berton  et  obtint  en  1829 
un  seco.-id  prix,  et,  l'année  suivante,  le  grand 
prix  de  composition  musicale.  A  son  retour  d'I- 
talie, il  visita  l'Allemagne,  se  familiarisa  av3C 
les  maîtres  et  débuta  à  Paris,  en  1836,  par  quel- 
ques Ouvertures ,  morceaux  de  salon,  et  un  Ron- 
doletto  qui  fut  remarqué.  En  octobre  1837,  il  ob- 
tint un  premier  succès  à  l'Opéra,  avec  le  ballet 
de  la  Cliatte  métamorphosée  en  femme.  11  donna 
ensuite  :  Polichinelle  (1839);  la  Sainte-Cécile 
(1843);  la  Charbonnière  (1846):  l'Ombre  d'Ar- 
gentine (1854);  Deucalion  et  Pyrrha  (1855),  opé- 
ras-comiques en  un  acte.  —  Cet  artiste  est  mort 
le  12  février  1856. 

MONTGOLFIER  (Mlle  Adélaïde  )  ,  femme  de 
lettres  française,  née  vers  1800,  appartient  à  la 
famille  des  célèbres  inventeurs  de  ce  nom.  Elle 
cultiva  les  lettres  de  bonne  heure,  fournit  des 
morceaux  de  vers  et  de  prose  aux  recueils  pério- 
diques et  s'attacha  d'abord  à  faire  connaître  en 
France  les  écrivains  modernes  de  l'Angleterre. 
Depuis  1835,  elle  prit  une  part  active  à  la  rédac- 
tion du  Magasin  universel ,  du  Magasin  pitto- 
resque, du  Musée  des  familles  et  de  la  Ruche.  On 
a  d'elle  des  traductions  :  Scènes  populaires  en  Ir- 
lande (1830,  in-8),  de  Sheil  ;  Grave  et  gai 


(1837, 2  vol.)  ;  les  Jeunes  industriels  (8  vol.  in-18) , 
avec  Mme  Sw.  Belloc;  et  une  série  de  contes  et 
de  nouvelles  -.Mélodies  du  printemps  (1835,  in-12) , 
Contes  devenus  histoires  (1838,  in-18) ,  Jeux  et  le- 
çons en  images  (1855 ,  in-4) ,  etc. 

MONTGOMERY  (Robert),  poëte  et  théologien 
anglais,  né  à  Bath,  en  1807,  d'une  famille  irlan- 
daise, montra  de  bonne  heure  beaucoup  de  goût 
pour  la  poésie  et  écrivit  à  vingt  ans  un  poëme 
religieux,  l'Omniprésence  de  Dieu  (the  Omnipré- 
sence of  theDeity;  1828,  in-12;  28"  édit.,  1855), 
qui  eut,  en  huit  mois,  huit  éditions,  et  dont  le 
produit  permit  à  l'auteur  d'aller  étudier  la  théo- 
logie à  l'université  d'Oxford.  Ordonné  prêtre,  il 
devint  vicaire  à  Wheltington  et,  en  1,838,  à  Glas- 
gow. Fixé  ensuite  à  Londres,  il  prêcha  avec  une 
certaine  vogue,  à  Percy-Chapel.  —  M.  Montgo- 
mery  est  mort  à  Londres,  le  3  décembre  1855. 

Ses  nombreux  et  élégants  poëmes  ont  tous 
été  reçus  avec  une  faveur  marquée.  On  cite, 
comme  le  meilleur,  celui  de  Luther  (1842).  Nous 
mentionnerons  ensuite  ceux  de  Satan  (1830);  le 
Messie  (1832);  Oxford,  la  Vie  chrétienne  (the 
Christian  life),  et  en  dernier  lieu  Wellington  et 
les  Funérailles  d'un  héros  (1852).  Ses  ÔEuvres 
poétiques  (Poetical  works)  ont  été  recueillies  en 
1853. 

Parmi  les  livres  en  prose  de  M.  Montgomery, 
qui  ne  traitent  que  des  sujets  théologiqiies,  L'É- 
vangile devant  le  siècle  (the  Gospel  in  advance 
of  the  âge,  1844;  3°  édit.  ,  1848)  est  regardé 
comme  une  des  meilleures  dissertations  religieu- 
ses. On  a  aussi  publié  la  plupart  de  ses  Sermons, 
cités  pour  leur  mérite  littéraire. 

MONTGOMERY- MARTIN  (Robert),  économiste 
et  historien  anglais,  né  dans  le  comté  de  Tyrone 
(Irlande),  en  1803,  étudia  la  médecine  à  Dublin 
et  fît  ensuite,  comme  chirurgien  de  marine,  de 
nombreux  voyages  à  bord  des  vaisseaux  de  l'État 
(1820-1830).  Depuis  son  retour  en  Angleterre,  il 
a  déployé  une  grande  activité  littéraire  et  a  pu- 
blié des  livres  ou  des  brochures  sur  toutes  les 
questions  importantes  à  l'ordre  du  jour.  Ses  ou- 
vrages sur  les  colonies,  pour  lesquels  le  gouver- 
nement anglais  lui  a  fourni  des  documents  pré- 
cieux, sont  particulièrement  estimés  :  Histoire 
des  colonies  anglaises  (History  of  the  british  Co- 
lonies: Londres,  1834-1835,  5  vol.  in-8),  qui  a 
eu  plusieurs  éditions;  la  Bibliothèque  coloniale 
(Ihe  British  colonial  Library;  1838-1843, 10  vol.), 
où  la  richesse  des  matériaux  atteste  de  conscien- 
cieuses recherches  ;  Politique  dxi  gouvernement 
anglais  à  l'égard  de  ses  colonies  (the  Colonial 
policy  of  the  british  Empire)  ;  l'Inde  (3  vol.)  sous 
le  rapport  de  l'histoire,  de  la  topographie  et  de 
la  statistique. 

Il  faut  encore  citer  de  cet  écrivain  :  une  His- 
toire statistique  de  l'Angleterre  (  the  Statistical 
history  of  England)  ;  l'Irlande  avant  et  après 
l'acte  d'union  (Ireland  before  and  after  union 
with  Great-Britain,  1843,  in-8;  3"  édit.,  1848), 
où  il  démontre  que  cet  acte  a  été  très-avantageux; 
à  l'Irlande;  une  édition  des  Dépêches  militaires 
du  marquis  de  Wellesley ,  depuis  lord  Welling- 
ton (5  vol.),  etc.  M.  Montgomery-Martin ,  qui, 
en  1843,  était  agent  comptable  au  port  chinois 
de  Hong-Kong,  a  repris  son  poste  en  1846. 

MONTIGNY.  Voy.  Lemginiî-Mgntigny. 

MONTLAUR  (Joseph-Eugène  de  Villardi, 
comte  de),  littérateur  français,  né  à  Paris,  le 
f  octobre  1815,  d'une  famille  italienne,  connue 
en  Toscane  par  ses  collections  et  son  goût  pour 
les  arts,  s'est  livré  à  divers  travaux  économique 
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et  littéraires.  Il  est  membre  de  la  Société  d'agri- 
culture de  l'Allier,  et  a  été  récemmenl  décoré 
On  a  de  lui  :  Portraits,  paysages  et  impressions 
(1844 ,  in- 12)  ;  De  l'Agriculture  en  France-(1845)  ; 
la  Question  italienne  (1846),  brochures;  Gia- 
como  Leopardi  (1845);  De  l'Ordre  social  (1850); 
études  politiques,  de  nombreux  articles  dans  le 
Courrier  français,  l'Art  en  province,  etc. 

MONTLIVAULT  (Jacques-Pierre-Marie  Guyon, 
comte  de),  général  français,  né  le  28  mai  1786, 
au  chàteaude  Montlivault  (Loir-et-Cher) ,  fit  avec 
distinction  les  campagnes  d'Allemagne,  d'Illyrie 
et  d'Espagne.  Rallié  au  gouvernement  des  Bour- 
bons, il  obtint  d'eux  un  avancement  rapide;  chef 
de  bataillon  en  1815,  colonel  en  1816,  il  fut 
promu  au  grade  de  maréchal  de  camp  le  30  juil- 
let 1823,  à  la  suite  de  la  guerre  d'intervention 
dans  laquelle  il  avait  été  employé.  Commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  15  septembre 
1827,  le  figurait  depuis  longtemps  dans  la  ré- 
serve, lorsqu'il  est  mort  en  1869.  Sa  famille  est 
ancienne  et  a  compté  plusieurs  officiers  généraux. 

MONTMORENCY  (famille  ducale  des) ,  une  des 
plus  illustres  et  des  plus  anciennes  de  France, 
dont  l'origine  certaine  remonte  à  Bouchard,  sei- 
gneur de  Montmorency  à  la  fin  du  siècle. 
Elevée  deux  fois  à  la  duché-pairie,  en  1651  et 
en  1758,  elle  a  fourni  à  notre  pays  six  conné- 
tables, dix  maréchaux  et  quatre  amiraux.  En 
vertu  du  pacte  de  famille  du  1"''  mars  1820,  ne 
sont  reconnues  comme  appartenant  à  cette  famille, 
en  ligne  masculine ,  que  les  trois  branches  du- 
cales qui  suivent  et  dont  les  chefs  n'ont  point 
d'héritiers  mâles. 

Montmorency  (Anne-Louis-Victor-BaoM?,  duc 
de),  ancien  officier  supérieur,  est  né  le  14  dé- 
cembre 1790,  à  Soleure  (Suisse),  où  ses  parents 
s'étaient  réfugiés  dès  les  premiers  troubles  de  la 
Révolution.  Fils  d'Anne  de  Montmorency,  pair 
de  France,  mort  en  1846,  il  entra,  en  1807  ,  au 
service  militaire,  fut  sous-lieutenant  de  chasseurs 
à  cheval  et  aide  de  camp  du  maréchal  Davoust, 
puis  officier  d'ordonnance  de  l'Empereur  (1810) , 
qui  en  fit  plus  tard  un  de  ses  chambellans  ;  il  prit 
part  à  la  campagne  de  1809  en  Autriche.  Les 
vieilles  traditions  de  sa  famille  le  rallièrent  aux 
Bourbons  ;  mais  il  se  contenta  du  grade  honori- 
fique de  lieutenant-colonel  et  s'attacha  à  la  mai- 
son d'Orléans  jusqu'en  1820,  époque  à  laquelle 
le  mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de  résigner 
ses  fonctions  d'aide  de  camp.  Depuis  il  a  vécu 
dans  la  vie  privée ,  aidant ,  de  sa  fortune  et  de 
ses  connaissances  personnelles,  diverses  entrepri- 
ses industrielles  et  agricoles. 

Il  est  grand  d'Espagne  de  première  classe  et 
officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  23  mars 
1815.  Marié  en  1821  avec  la  veuve  du  comte 
Thibaut,  son  oncle,  il  n'en  a  pas  eu  d'enfants.  Ses 
deux  sœurs,  Laurence,  née  en  1802,  et  Alix ,  née 
en  1810,  ont  épousé  l'une,  le  prince  Théodore  de 
Bauffremont,  qui  l'a  rendue  veuve  en  1853,  et 
l'autre ,  le  duc  Louis  de  Valençay. 

Montmorency -Luxembourg  C/iaries-Emma- 
nuel-Sigismond ,  duc  de),  général  et  pair  de 
France,  né  le  27  juin  1774,  émigra  de  bonne 
heure  et  prit  du  service  dans  les  armées  étran- 
gères. De  retour  en  France  avec  les  Bourbons,  il 
fut  appelé,  dès  1814,  à  la  Chambre  des  Pairs  et 
nommé  maréchal  de  camp  ;  après  avoir  fait  la 
campagne  de  1823  en  Espagne,  il  reçut  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur  et  îe  grade  de 
lieutenant  général.  Charles  X  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  des  quatre  compagnies  de  ses 
gardes  du  corps.  Pour  rester  fidèle  à  la  famille 
déchue ,  il  se  démit  en  1830  de  ses  titres  et  digni- 


tés et  se  retira  dans  la  vie  privée.  Il  a  épousé, 
en  1847,  la  comtesse  Caroline  de  Loyauté,  fille 
d'un  lieutenant-colonel  d'artillerie. 
,  Montmorency-Luxembourg-Beaumont  (Anne- 
E'doMard-Louis-Joseph ,  duc  de)  ,  prince  de  Luxem- 
bourg, né  à  Paris,  le  9  septembre  1802,  appar- 
tient à  la  branche  des  Beaumont  ,  qui  reçut  en 
1765  le  titre  de  duc.  Il  a  deux  filles  de  son  ma- 
riage avec  la  comtesse  de  Croix  (1837).  Son  frère 
puîné,  Anne-C/iaripx-Maurice-Hervé  de  Luxem- 
bourg, prince  de  Tingry,  né  le  9  avril  1804,  a 
servi  dans  l'ancienne  garde  royale. 

MONTPENSIER  (Antoine-Marie-Philippe-Louis 
d'OELÉANs,  duc  de),  prince  français,  général, 
né  à  Neuilly,  le  31  juillet  1824,  est  le  cinquième 
fils  du  roi  Louis-Philippe  et  de  la  reine  Marie- 
Amélie.  Il  fit  ses  études  au  collège  Henri  IV  et 
fut  en  1842  reçu,  après  un  examen  spécial,  dans 
le  3=  régiment  d'artillerie,  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant. Parti  pour  l'Afrique ,  en  1844,  il  prit  part 
à  l'expédition  contre  Biskara  et  se  distingua  dans 
la  campagne  du  Ziban  où  il  reçut  une  légère  bles- 
sure près  de  l'œil  gauche.  Il  oibtint  alors  la  croix 
d'honneur  et  l'épaulette  de  chef  d'escadron.  Après 
avoir  accompagné  son  père  dans  son  voyage  en 
Angleterre ,  il  retourna  en  Algérie ,  en  1845 ,  et 
se  signala  de  nouveau  contre  les  Kabyles  de 
rOuarensenis;  puis  il  s'embarqua  à  Alger  pour 
visiter  Tunis,  l'Egypte,  la  Syrie,  Constantino- 
ple  et  la  Grèce.  A  son  retour,  il  reçut  la  grand'- 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Il  venait  d'être 
promu  au  grade  de  général  de  brigade,  lors- 
qu'il épousa  à  Madrid,  Marie-Louise-Ferdinande 
de  Bourbon  ,  sœur  d'Isabelle  II  (10  octobre  1846). 
On  se  rajjpelle  le  vif  désappointement  que  sus- 
cita, au  sein  du  gouvernement  anglais,  cette 
question  des  mariages  espagnols,  menée  à  bonne 
fin  par  notre  diplomatie  et  que  Louis-Philippe 
regardait  comme  le  fait  capital  à  l'extérieur  de 
son  règne. 

Le  duc  de  Montpensier  banni  de  France ,  comme 
les  autres  membres  de  la  famille  royale  ,  par  la 
révolution  de  Février,  passa  d'abord  en  Angle- 
terre ,  puis  en  Hollande  d'où  il  s'embarqua  pour 
l'Espagne;  il  établit  sa  résidence  àSéville.  De  son 
mariage  il  a  eu  quatre  filles  dont  l'aînée ,  Maria- 
Isabella-Francesca,  etc.  (elle  n'a  pas  moins  de 
21  noms),  est  née  le  21  septembre  1848. 

MONTRÉAL  (Simon-François  Allouveau  de)  , 
général  français,  sénateur,  né  en  1791,  colonel 
du  75'  de  ligne  en  1840,  général  de  brigade  en 
1848,  est,  depuis  le  10  mai  1852,  général  de  di- 
vision. De  1853  à  1856,  il  a  commandé  l'armée 
de  Rome ,  et  a  été  à  son  retour  (9  mars  1857), 
créé  sénateur.  Compris  dans  la  réserve,  il  est, 
depuis  le  10  août  1853,  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  .  * 

MONTREUIL  (Alfred,  baron  de),  ancien  re- 
présentant du  peuple  français,  ancien  député, 
né  à  Paris,  le  18  février  1802,  s'occupa  long- 
temps d'agriculture  et  resta,  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe ,  presque  entièrement  étranger  à 
la  politique.  En  1848,  l'importance  de  sa  fortune 
territoriale  le  fit  choisir  comme  candidat  à  la 
Constituante.  Élu,  le  dernier  de  la  liste  du  dépar- 
tement de  l'Eure,  par  37 548  voix,  sur  environ 
100  000  votants ,  il  prit  place  au  comité  de  l'Al- 
gérie et  des  colonies.  Il  vota  avec  le  parti  démo- 
cratique modéré,  et,  après  l'élection  du  10  dé- 
cembre ,  soutint  la  politique  de  l'Elysée  a 
l'intérieur  et  au  dehors.  Non  réélu  à  l'Assemblée 
législative,  il  a  été  nommé,  en  1852,  comme  can- 
didat du  gouvernement  dans  le  département  de 
l'Eure,  député  au  Corps  législatif,  dont  il  a 
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cessé  de  faire  partie  en  1857.  Le  baron  de  Mon- 
treuil  est  membre  du  conseil  général  et  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

MONTROSE  (James  Graham  ,  4"  duc  de)  ,  pair 
d'Angleterre,  né  en  1799,  descend  de  l'ancienne 
famille  écossaise  des  Graham  anoblie  auxv"  siècle 
et  élevée  ,  en  1722  ,  à  la  pairie  héréditaire.  Connu 
d'abord  sous  le  nom  de  lord  Graham ,  il  fit  ses 
études  à  l'université  de  Cambridge  et  prit,  en 
1836,  la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords , 
où  il  vote  avec  le  parti  conservateur.  Il  a  été  élu 
en  1837  chancelier  de  l'université  de  Glasgow  et 
a  occupé,  sous  le  ministère  Derby  (18.52)  j  la 
charge  de  grand  maître  de  la  maison  de  la  reine; 
il  commande  la  milice  du  comté  de  Stirling  dont 
il  est  aussi  lord-lieutenant.  De  son  mariage  avec 
une  fille  du  duc  de  Manchester  (1836),  il  a  cinq 
enfants  dont  l'aîné ,  James ,  marquis  de  Graham  , 
est  né  en  1847  à  Londres. 

MONVOISIN  (  Raymond  -  Auguste  -  Quinsac  ) , 
peintre  français,  né  à  Bordeaux,  en  1793,  étudia 
sous_  Pierre  Guérin,  débuta  au  salon  de  1819  et 
suivit  en  même  temps  l'École  des  beaux-arts, 
où  il  remporta,  en  1820,  un  second  prix  qui  lui 
valut  une  gratification  du  roi,  puis  le  grand  prix 
au  concours  de  1822 ,  sur  ce  sujet  :  Oreste  et  Py- 
lade.  Pendant  son  séjour  à  Rome ,  où  il  se  maria 
avec  une  jeune  artiste  (voy.  ci-dessous),  il  en- 
voya le  Fleuve  Scamandre,  Télcmaque  et  Eucha- 
ris  (1824-27).  Il  a  ,  depuis  son  retour,  exposé  de 
nombreux  sujets  d'histoire ,  la  plupart  commandés 
ou  acquis  par  la  liste  civile  et  la  ville  de  Paris, 
notamment  :  Saint  Gilles  surpris  par  le  roi  des 
Goths,  àl'église  Saint-Leu;  une  Assomption;  Pas- 
teur napolitain  ;  Bergère  soninaise  ;  Philippe 
d'Orléans  prenant  possession  du  Palais-B.otjat  en 
1665  (ancienne  galerie  d'Orléans),  la  Naissance 
de  la  Vierge,  à  Notre-Dame  de  Lorette;  Bataille 
de  Denain.  au  musée  de  Versailles  (1824  1845); 
divers  Portraits  (1853);  Deux  époux  du  Para- 
guay (1859).  Cet  artiste  a  obtenu  une  1"' médaille 
en  1831 ,  et  la  décoration  en  mai  1837. 

Sa  femme,  MUeDomenica  Festa,  née  à  Rome, 
vers  1805,  a  suivi  son  mari  à  son  retour  en 
France  et  exposé  depuis  de  nombreux  portraits 
miniatures.  Elle  a  obtenu  une  3°  médaille  en 
1841 ,  et  le  rappel  en  1857. 

MOORE(F...  Nathaniel) ,  érudit  américain ,  né 
à  Newtown  (Long-Island) ,  le  25  décembre  1782, 
étudia  le  droit  et  fut  admis  au  barreau  en  1805. 
En  1817  ,  il  devint  au  collège  de  Colombie  à  New- 
York,  où  il  avait  fait  ses  études,  professeur  des 
langues  grecque  et  latine,  puis  bibliothécaire 
(1837-1839),  et  enfin  président  (1842).  Il  a  fait 
un  voyage  en  Europe  (1835),  un  autre  en  Orient 
(1839)  et  est  rentré,  depuis  1849,  dans  la  vie 
privée. 

On  cite ,  parmi  les  publications  de  M.  Moore  : 
Minéralogie  des  anciens  (  Ancient  mineralogy  ; 
New-York  ,  in-12)  ;  Remarques  sur  la  prononcia- 
tion de  la  langue  grecque  (Remarks  on  the  pro- 
nonciation of  the  Greek  language,  in-12);  Lec- 
tures sur  la  littérature  grecque  (Lectures  on  Greek 
Literature;  New-York,  in-12);  Esquisse  histori- 
que de  Columbia-College  (An  historical  Sketche 
of  Columbia-College) ,  etc. 

MOQUIN-TANDON'^  (Horace-Bénédict-Alfred) , 
naturaliste  français,  membre  de  l'Institut,  né  à 
Montpellier  (Hérault) ,  le  7  mai  1 804 ,  fit  ses  étu- 
des dans  sa  ville  natale,  s'appliquant  de  préfé- 
rence aux  sciences  naturelles  et  suivant  les  cours 
de  botanique  et  de  zoologie.  Élève  de  Dunal  et 
d'Auguste  Saint-Hilaire,  il  fut  reçu  docteur  ès 


sciences  à  vingt-deux  ans,  et  docteur  en  méde- 
cine deux  ans  plus  tard  (1828);  sa  thèse  avait 
pour  titre  :  Essai  sur  la  phthisic  laryngée  sijphi- 
litique.  D'abord  professeur  de  pliysiologie  com- 
parée à  l'Athénée  de  Marseille  (1829),  il  fut  ap- 
pelé, en  1833  ,  à  la  Faculté  des  sciences  de  Tou- 
louse comme  professeur  de  botanique.  Chargé  en 
même  temps  de  la  direction  du  Jardin  des  plan- 
tes de  cette  ville,  il  occupa  ces  fonctions  pen- 
dant vingt  ans.  Il  fut  aussi,  pendant  douze  ans, 
secrétaire  de  la  Faculté  ,  dont  il  fut,  pendant 
trois  ans,  le  doyen. 

Le  séjour  de  M.  Moquin-Tandon  à  Toulouse  fut 
marqué  par  des  préoccupations  littéraires  qu'il 
est  assez  étonnant  de  le  voir  associer  à  ses  recher- 
ches scientifiques.  L'un  des  quarante  de  l'Acadé- 
mie des  Jeux  floraux,  il  devint  un  des  hommes 
les  plus  versés  dans  la  littérature  et  la  langue  mé- 
ridionales. Il  écrivit  même  en  provençal  plusieurs 
pièces  de  vers  insérées  dans  divers 'recueils  du 
Midi ,  et  se  permit  une  assez  piquante  super- 
cherie littéraire  en  publiant,  comme  simple  édi- 
teur, une  légende  provençale  ;  Can/a  Magalo- 
nensis  (le  Noyer  de  Maguelonne;  Toulouse,  1836, 
in -8),  œuvre  supposée  d'un  ancien  évêque  qu'il 
tira  à  50  [exemplaires ,  lithographiés ,  dorés  et 
coloriés  de  sa  main,  avec  un  prétendu  fac-similé 
du  manuscrit  original.  Les  plus  habiles  y  furent 
pris  ;  le  savant  Raynouard  écrivit  à  l'éditeur 
pour  le  remercier  de  cette  utile  publication  et 
lui  annoncer  qu'il  y  avait  recueilli  plusieurs  mots 
qui  entreraient  dans  son  Lexique  roman.  M.  Mo- 
quin-Tandon  donna  ensuite  une  seconde  édition 
de  sa  légende ,  avec  la  traduction  en  regard  du 
texte  (Montpellier  et  Toulouse  ,  1844,  in-12,  avec 
vignettes).  Un  avertissement  de  H.  Fortoul  révé- 
lait au  public  cet  ingénieux  mensonge. 

En  1850,  M.  Moquin-Tandon  fut  chargé  par  le 
gouvernement  d'une  mission  spéciale  en  Corse 
pour  composer  la  Flore  de  la  Corse,  en  colla- 
boration avec  M.  Montagne.  Après  la  mort  de 
Richard,  en  1853,  il  fut  nommé  à  la  chaire 
d'histoire  naturelle  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  ,  et  directeur  du  Jardin  des  plantes  de  cette 
faculté.  L'année  suivante  ,  il  fut  reçu  à  l'Institut 
(section  de  botanique),  en  remplacement  d'Au- 
guste de  Saint-Hilaire.  Il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  avril  1843. 

On  a  de  lui,  dans  un  ordre  tout  spécial  de  re- 
cherches :  Manière  dont  les  sangsues  officinales 
entament  la  peau  et  blessures  qu'elles  produisent, 
inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Tou- 
louse (2°  série  ,  t.  IV  ,1837)  ;  Mémoire  sur  la  sang- 
sue de  cheval  ou  hœmopis  chevaline  ,  dans  le 
Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Toulouse 
(t.  IX  ,  1845) ,  et  surtout  la.  Monographie  de  la  fa- 
mille des  hirudinées,  dont  la  nouvelle  édition, 
considérablement  augmentée  (Paris,  1827  ,  in-8, 
2'  édition  ,  1846,  avec  atlas  de  14  planches  gravées 
et  coloriées) ,  comprend  tout  un  volume  nouveau 
sur  l'anatomie,  la  physiologie  et  l'histoire  natu- 
relle de  ces  animaux,  etc.  ;  enfin  une  note  sur  la 
Consommation  des  sangsues  médicales  en  France 
(Mémoires  de  l'Académie  de  Toulouse,  S'  série, 
t.  III,  1847);  puis,  dans  la  zoologie  et  l'anato- 
mie comparée ,  de  curieuses  Recherches  anato- 
mico  -physiologiques  sur  l'Ancyle  [ancylus  flu- 
vialilis]  (  1852),  et  une  Histoire  naturelle  des 
mollusques  terrestres  et  fluviatihs  de  France  (  1855  , 
2  vol  gr.  in-8.  avec  atlas  de  54  pl.)  ;  dans  la  bo- 
tanique :  Essai  sur  les  dédoublements  ou  multi- 
plications d'organes  dans  les  végétaux  (Montpel- 
lier 1826,  in-4);  Éléments  de  tératologie  végétale 
ou  Histoire  abrégée  des  anomalies  de  l'organisa- 
tion dans  les  végétaux  (Paris  ,  1841 ,  in-8) ,  traduit 
en  allemand  en  1842,  et  présenté  à  l'Institut  par 
Aug.  de  Saint-Hilaire,  comme  établissant  pour  la 
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première  fois  un  lieu  scientifique  entre  des  phé- 
nomènes anormaux  jusque-là  observés  et  décrits 
isolément;  Éléments  de  zoologie  médicale  (1860, 
in-18,  122  fig.  ),  Éléments  de  botanique  médicale 
(18G0,in-18, 100  fig.).  L'auteur  a,  en  outre,  col- 
laboré avec  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  de  1827 
à  1831,  et  avec  M.  Philippe  Barker-Webb,  de 
1832  à  1849,  à  plusieurs  ouvrages  de  botanique. 

Écrivain  lucide  et  élégant  ,  M.  Moqiiin-Tan- 
don,  selon  le  jugement  d'Aug.  de  Saint-Hilaire, 
a  est  consulté  avec  fruit  par  les  savants,  et  lu 
avec  plaisir  par  les  hommes  qui  ne  se  sont  pas 
appliqués  spécialement  à  la  botanique  ».  Comme 
professeur,  il  est  doué  d'une  heureuse  facilité, 
et  joint  à  la  clarté  de  la  démonsiration  verbale 
une  habileté  singulière  à  reproduire  sur  le  ta- 
bleau, par  un  dessin  simple  et  rapide,  la  forme 
et  la  structt"e  de  l'objet  qu'il  décrit. 

MORAY*  (François  SxuAHT,  11«  comte  de), 
pair  d  Angleteiti  né  en  1795.  dans  le  comté  de 
Perth,  descend  d'\in  fils  naturel  de  Jacques  V, 
roi  d'Écosse.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord 
Donne,  il  prit,  en  1848,  la  place  de  son  père  à 
la  Chambre  des  Lords,  où  il  soutint  les  prin- 
cipes conservaieurs.  Il  est  mort  en  1869.  N'étant 
pas  marié,  il  a  laissé  pour  héritier  de  ses  titres 
son  frère,  John  Stuabt,  né  en  1797  ,,àÉdimbourg, 
aujourd'hui  12"  comte  de  Moray. 

MOREAU*  [delaSeine]  (Jean-Baptiste-Martin), 
homme  politique  français,  né  à  Chateau-Landon 
(Seine  et  Marne),  le  21  novembre  1791,  étudia 
le  droit  à  Paris  et  succéda  en  1825  à  M.  Lherbette 
dans  son  étude  de  notaire  ;  il  remplit  cette  charge 
jusqu'à  la  fin  de  1864  et  y  acquit  une  réputation 
de  sévère  probité.  Nommé  maire  du  VIP  arron- 
dissement le  8  juin  1832,  le  surlendemain  de  la 
grande  émeute  du  cloîire  Saint-Meriy,  il  garda 
ces  fonctions  jusqu'après  les  terribles  journées  de 
juin  1848,  entra  en  1835  à  la  Chambre ,  comme 
député  de  la  Seine  ,  et  prit  d'abord  place  dans  les 
rangs  du  centre  gauche.  A  l'époque  de  la  coali- 
tion ,  il  passa  dans  l'opposition ,  vota  en  général 
toutes  les  propositions  libérales  et  obtint  le  re- 
nouvellement de  son  mandat  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  Février.  Dans  les  derniers  jours,  il  avait 
refusé  de  signer  avec  ses  amis  de  l'opposition  la 
mise  en  accusation  du  ministère  Guizot.  Après 
avoir  échoué,  de  quelques  voix,  aux  élections 
générales  d'avril  1848,  il  fut  élu,  le  4  juin  sui- 
vant, représentant  de  la  Seine.  A  la  Constituante, 
comme  le  plus  grand  nombre  de  ses  anciens  collè- 
gues de  la  gauche  dynastique,  il  se  rapprocha 
de  la  droite  et  approuva  les  deux  Chambres, 
l'interdiction  des  clubs ,  la  proposition  Râteau , 
l'expédition  d'Italie,  etc.  A  l'Assemblée  législative  , 
011  il  vint  encore  siéger  pour  le  même  départe- 
ment, élu  le  septième  sur  vingt-huit,  son  opposi- 
tion aux  institutions  républicaines  fut  plus  mar- 
quée et  il  s'associa  aux  efforts  de  la  majorité  pour 
obtenir  la  restriction  du  suffrage  universel  et  la 
révision  de  la  Constitution.  Retiré  de  la  vie  poli- 
tique à  la  suite  du  coup  d'État,  il  conserva  néan- 
moins sa  place  au  sein  de  la  commission  mu- 
nicipale de  la  Seine,  dont  il  a  fait  partie  depuis 
le  7  juillet  1848  jusqu'en  1855.  11  a  fait  aussi  par- 
tie du  conseil  académique  de  la  Seine  à  partir  de 
1852.  M.  Moreau  [de  la  Seine],  honoré  de  la  grande 
médaille  du  choléra,  en  1833,  et  décoré  la  même 
année,  est  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
le  10  décembre  1850. 

Parmi  ses  nombreux  homonymes  dans  nos  dif- 
férentes assemblées  législatives  et  dans  la  magis- 
trature ,  nous  rappellerons  seulement  les  deux 
suivants  : 

MoREAu  (Charles-Louis)  [de  la  Meurthe],  ma- 


gistrat ,  ancien  député ,  né  à  Bar-le-Duc,  le  3  mars 
1789,  s'inscrivit  comme  avocat  à  la  Cour  de  Nancy 
en  1810.  Lorsque  la  révolution  de  Juillet  livra  le 
pouvoir  au  parti  libéral,  M.  Moreau,  qui  avait 
été  un  des  agents  de  la  Société  Aide-toi,  le  ciel 
t'aidera!  fut  d'abord  nommé  maire,  puis  député 
de  Nancy.  De  1834  à  184S  ,  il  siégea  à  la  Chambre 
sur  les  bancs  du  centre  et  vota  dans  toutes  les 
questions  avec  le  ministère.  Dans  le  même  temps , 
il  fut  nommé  successivement  président  de  cham- 
bre et  premier  président  à  Nancy  .  puis  procureur 
général  à  Metz.  En  1849,  il  a  été  nommé  con- 
seiller à  la  Cour  de  cassation.  Il  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur  (l""' mai  1843). 

MoREAa  (Valentin-Adolphe) ,  né  le  27  février 
1803,  à  Bar-le-Duc.  d'une  famille  de  chirurgiens 
distingués,  a  représenté  à  la  Constituante  le  dé- 
partement de  la  Meuse,  où  il  avait  été  élu,  le 
troisième  sur  huit ,  par  44  339  suffrages.  Il  vota 
en  général  avec  la  droite  et  ne  fut  pas  réélu  à  la 
Législative.  Maire  de  la  commune  de  Chaville , 
M.  Valentin  Moreau  s'est  occupé  exclusivement 
de  travaux  agricoles. 

MOREAU  (Auguste -Jean  ),  né  à  Paris,  le 
23  janvier  1792  ,  fils  d'un  ancien  président  du  tri- 
bunal de  la  Seine,  mort  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation  ,  fut  nommé  lui-même  conseiller  à  cette 
cour,  en  1849,  peu  de  temps  avant  M.  Moreau 
[de  la  Meurthe].  M.  Auguste  Moreau  avait  été 
conseiller  et  président  à  la  Cour  de  Paris  ayant 
de  siéger  à  la  Cour  de  cassation.  11  est  officier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  le  15  juin  1856. 

Un  autre  magistrat  de  ce  nom ,  M.  Paul-Émile 
Moreau,  né  à  Tours,  le  3  février  1803,  avocat  à 
la  Cour  de  cassation  en  1829.  après  avoir  été 
président  de  son  ordre,  de  1847  à  1850,  a  été 
nommé  avocat  général  à  la  Cour  de  Paris  en  1854. 
Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
le  mois  d'avril  1847.  * 

MOREAU  (César),  statisticien  français,  né  à 
Marseille,  le  22  novembre  1791 ,  fut  employé  d'a- 
bord dans  l'administration  de  la  Westphalie ,  et 
passa,  en  1810  en  Espagne,  où  il  travailla  dans 
les  bureaux  de  l'intendance  générale  de  l'armée 
française.  En  1813 ,  il  s'enrôla  dans  les  gardes 
d'honneur,  fit  les  campagnes  d'Allemagne  et  de 
France  et  quitta  le  service  avec  d'honorables 
blessures.  Grâce  à  la  protection  du  prince  Léopold 
de  Saxe-Cobourg,  il  obtint  en  1816  d'être  attaché 
au  consulat  général  de  Londres;  là,  indépen- 
damment de  ses  fonctions ,  il  chercha  un  nouvel 
aliment  à  son  activité  dans  l'étude  de  la  statis- 
tique dont  le  goût  commençait  à  se  répandre. 
Ses  travaux,  très-appréciés  dés  Anglais,  le  firent 
admettre  dans  un  grand  nombre  de  compagnies 
savantes,  entreautres  laSociété  royale  de  Londres, 
l'Institut  de  la  Grande-Bretagne  ,  la  Société  des 
antiquaires  de  France,  celle  de  géographie,  etc., 
et  lui  valurent,  en  1825,  le  poste  de  vice-consul 
à  Londres  et ,  en  1828 ,  la  croix  d'honneur.  L  an- 
née suivante,  il  revint  à  Paris,  fut  chargé  de 
divers  rapports  par  le  ministre  des  aff'aires  étran- 
gères et  fonda  ensuite  la  Société  française  _de 
statistique  universelle  et  l'Académie  de  1  in- 
dustrie agricole ,  industrielle  et  manufacturière. 

M.  César  Moreau  a  publié  beaucoup  de  tableaux 
synoptiques,  parmi  lesquels  nous  citerons  ceux 
qui  concernent  l'Angleterre  :  Etat  du  commerce 
(182'i)  avec  toutes  les  parties  du  monde,  de  1697 
à  1824,  année  par  année:  Archives  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  de  1600  à  1827  (1827)  ;  Commerce 
des  soieries  et  des  laines;  Etat  de  la  navigation 
marchande,  intérieure  et  extérieure  (\828);  Ar- 
chives chronologiques  des  finances  (1829);  Indus- 
trie britannique  dans  ses  exportations  pour  chaque 


MORE 


—  1255  — 


MORE 


paijs  (1830) ,  etc.  Il  exécuta  ensuite  des  travaux 
semblables  sur  la  France  :  Examen  statistique 
du  royaume  en  1787  (1830)  ;  Tableau  comparatif 
du  commerce;  Commerce  de  la  France  arec  tous 
les  pays  du  monde;  etc.  On  a  encore  de  lui  : 
Annuaire  statistique  (1838,  "2  vol.  in-18) ,  com- 
prenant pour  chaque  État  du  monde  la  statistique 
physique,  productive  et  administrative;  Échanges 
internationaux  (1849);  des  articles  dans  l'Uni- 
vers maçonnique  (1835  à  1837),  etc. 

MOREAU  (Eugène) ,  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  vers  1810,  fut  d'abord  acteur,  puis 
directeur  d'une  troupe  ambulante  qui  exploitait 
les  départements  et  pour  laquelle  il  écrivit  plu- 
sieurs pièces  de  circonstance.  Il  a  été  sécrétai  re  à 
la  Porte-Saint-Martin  et  aux  Variétés.  Il  a  donné 
une  foule  de  joyeux  vaudevilles,  applaudis  aux 
Variétés  et  au  Palais-Royal;  nous  citerons  entre 
autres  :  Candinot ,  roi  de  Rouen  (1 839) ,  interprété 
par  Bouffé;  les  Comédiens  ambulants  (1844)  ;  la 
Nouvelle  Clarisse  Harlowe  (1847):  Breda-Strect 
(1848);  les  Deux  sans-culottes  (1849);  la  Tante 
Loriot  (1850)  ;  Une  Femme  qui  trompe  son  mari 
(1851);  Un  Service  d'ami  (1852);  Une  Charge  de 
cavalerie  (1854)  ;  Montre  perdue  (1855) ,  etc.  On  a 
encore  de  lui  :  Deux  couronnes ,  comédie  jouée  , 
en  1840,  à  la  Renaissance. 

MOREAU*  (Louis-Ignace),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  11  aollt  1807,  collabora  d'a- 
Êord  à  plusieurs  recueils  biographiques,  entre 
autres  au  Plutarque  français^  et  publia  quelques 
brochures  philosophiques.  Il  est,  depuis  1845,  un 
des  conservateurs  de  la  bibliothèque  Mazarine; 
il  a  réuni  des  documents  pour  la  collection  de  la 
Société  de  l'histoire  de  France  et  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  en  mai  1847. 

M.  L.Moreau.que  des  recueils  bibliographiques 
ont  confondu  avec  plusieurs  de  ses  homonymes, 
notamment  avec  l'auteur  de  la  Bibliographie  des 
Masarinades ,  a  publié  :  Du  Matérialisme  phré- 
nologique  (1843;  2"  édit. ,  1846);  Considérations 
sur  la  vraie  doctrine,  opuscule  religieux  (1844); 
une  étude  sur  Saint-Martin ,  le  Philosnphe  in- 
connu (1856)  ;  la  Destinée  de  l'homme,  ou  du  mal , 
de  la  peine  et  de  la  stabilité  future  (1857  ,  in-18); 
une  double  traduction  des  Confessions  et  de  la 
Cité  de  Dieu ,  couronnée  par  l'Académie  française 
(1840  et  1843;  plusieurs  éditions),  etc. 

MOREAU  (François-Joseph),  médecin  fran- 
çais, membre  de  l'^Académie  de  médecine,  né  à 
Auxonne  (Côte-d'Or),  le  5  mars  1789,  vint,  en 
1808,  à  Paris,  où  il  fut  interne  des  hôpitaux, 
et  dut  à  ses  succès,  aux  concours  de  l'Ecole  pra- 
tique, la  délivrance  gratuite  du  diplôme  de  doc- 
teur en  décembre  1814.  Marié,  presque  aussitôt, 
à  la  fille  du  docteur  Evrat,  il  se  livra,  comme 
son  beau-père^  à  la  pratique  des  accouchements, 
fît,  sur  ce  sujet,  ainsi  que  sur  les  maladies  des 
femmes  et  des  enfants,  des  cours  publics  et  gra- 
tuits, obtint,  en  1823,  le  titre  d'agrégé,  et,  en 
1830,  celui  de  professeur  à  la  Faculté,  où  il  oc- 
cupa la  chaire  d'accouchements.  C'est  lui  qui 
accoucha  ,  sous  le  dernier  règne ,  toutes  les  prin- 
cesses de  la  famille  d'Orléans.  Membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine  depuis  1821 ,  époque  de  sa 
formation^  il  a  rempli  les  fonctions  de  secrétaire 
de  la  section  de  chirurgie.  Il  a  été  créé  officier 
de  la  Légion  d'honneur  le  30  avril  1836,  et  a 
reçu  diverses  décorations  étrangères. 

_  On  a,  de  M.  F.  J.  Moreau  :  Essai  sur  la  dispo- 
sition de  la  membrane  caduque  {ISlk) ,  thèse  inau- 
gurale ;  Manuel  des  sages-femmes  (i839 ,  in-12), 
à  la  suite  du  Précis  de  Baudelocque  :  Traité  pra- 
tique des  accouchements  0838-1841,  2  vol.  iu-8, 


avec  Atlas  in-folio),  traduit  en  espagnol  en 
1845;  des  Rapports,  Dissertations ,  Considéra- 
tions, sur  des  opérations  difficiles;  trois  volumes 
de  Procès-verhartx  de  l'Académie  de  médecine; 
des  Notes,  Appendices ,  etc. 

Son  fils,  M.  Alexis-Joseph  Moreau,  né  le  6  oc- 
tobre 1815.  reçu  docteur  à  Paris  en  aotît  1844, 
a  été,  en  1847Î  chef  de  la  clinique  d'accouche- 
ments. Appelé  à  remplacer  son  père  auprès  de 
la  duchesse  de  Nemours,  il  l'avait  accouchée  déjà 
depuis  quelques  semaines,  lorsqu'elle  mourut, 
le  10  novembre  1857.  lia  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  1849 ,  à  la  suite  de  missions  dans  le 
Nord  et  le  Cher,  à  l'époque  du  choléra. 

MOREAU  [de  Tohbs]  (Jacques-Joseph) ,  mé- 
decin français,  né  à  Montrésor  (Indre-et-Loire) , 
en  1804,  commença  la  médecine  à  Tours,  sous 
M.  Bretonneau,  vint,  en  1826,  à  Paris,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  juin  1830,  et  fut,  jusqu'en  1832  , 
interne  à  Cliarenton  ,  sous  Esquirol.Il  fit  ensuite, 
avec  plusieurs  riches  malades  du  célèbre  alié- 
niste,  un  long  voyage  en  Europe  et  dans  l'O- 
rient, et  en  rapporta  une  foule  d'observations 
relatives  à  l'aliénation  mentale.  Il  fut  à  son  re- 
tour, en  1840,  nommé,  par  concours,  médecin 
adjoint  au  service  des  aliénés  de  Bicêtre.  Peu 
après,  il  fut  appeléparM.  Mitivié  à  diriger  l'éta- 
blissement d'Ivry,  fondé  par  Esquirol,  et  dont 
il  est  aujourd'hui  propriétaire  et  directeur  avec 
MM.  Baillarger  (voy.  ce  nom)  et  Marcé. 

On  a  de  lui  :  De  l'influence  du  physique  relati- 
vement au  désordre  des  facultés  intellectuelles , 
thèse  inaugurale  (183ii);  les  Facultés  morales 
considérées  au  point  de  vue  médical  (1836):  Étu- 
des physiologiques  sur  la  folie  (1840,  in-8  bro- 
chure )  ;  Recherches  sur  les  aliénés  en  Orient 
(1843,  in-8)  ;  Dm  hachisch  et  de  l'aliénation  men- 
tale (1845.  In-8)  ;  De  l'étiologie ,  de  Vépilepsie  et 
de  leur  traitement  (1854):  la  Psychologie  vwr- 
bide  dans  ses  rapports  avec  la  philosophie  de 
l'histoire  (1859,  in-8);  des  articles  fournis  à  la 
Revue  indépendante,  à  la.  Revue  de  l'Orient  et 
aux  Annales  médico-psychologiques ,  dont  il  a  été 
un  des  fondateurs. 

MOREAU  (Mathurin),  sculpteur  français,  né  à 
Dijon,  vers  1824,  vint  étudier  à  Paris,"  sous  Ra- 
niey  fils  et  M.  Dumont,  et  débuta  au  salon  de 
1848.  Il  a  depuis  exécuté  et  exposé  :  la  Fée  aux 
fleurs,  groupe,  acquis  pour  la  maison  de  l'Em- 
pereur; l'Élégie,  statue  (1848-53);  l'Été,  statue, 
à  l'Exposition  universelle  de  1855;  un  groupe 
d'Enfants  endormis  la  Pileuse  (1859),  etc. 

M.  Math.  Moreau  a  obtenu  une  2"  médaille  en 
1855  et  une  1"  en  1859. 

MOREAU  (Élise).  Voy.  Gagne. 

MOREAU-CHRISTOPHE ,  Louis-Mathurin),  éco- 
nomiste français,  né  à  Loches  (Indre-et-Loire) , 
en  1800,  se  destina  d'abord  à  la  carrière  du  bar- 
reau, puis  entra  dans  l'administration  ,  fut  nom- 
mé sous-préfet  et  devint  inspecteur  général  des 
prisons.  Il  a  conservé  ces  dernières  fonctions  jus- 
qu'en 1848.  Il  est,  depuis  le  2  novembre  1833, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Partisan  du  système  cellulaire,  M.  Moreau- 
Christophe  a  publié  sur  les  questions  péniten- 
tiaires un  grand  nombre  d'écrits  :  De  l'état  ac- 
tuel des  prisons  en  France  (1837,  in-8);  De  la 
Réforme  des  prisons  en  France,  basée  sur  la  doc- 
trine du  système  pénal  et  le  principe  de  l'isole- 
ment individuel  (1838,  in-8);  De  l'état  actuel  de 
la  réforme  aux  prisons  de  la  Grande-Rretagne 
(1838,  \n-8)  ;  Rapport  sur  les  prisons  de  l'Angle- 
terre, de  l'Écosse,  de  la  Hollande,  de  la  Rel- 
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gique  et  de  la  Suisse  (Imp.roy. ,  1839,  in-4,  avec 
planches  et  dessins)  ;  De  la  mortalité  et  de  la  fo- 
lie dans  le  régime  pénitentiaire ,  et  spécialement 
aux  États-Unis  et  en  Sxiisse  (1839,  in-8);  Défense 
du  projet  de  loi  Sur  les  prisons  contre  les  attaques 
de  ses  adversaires  (1844,  in-8);  Documents  offi- 
ciels sur  le  pénitencier  de  Cherry-Hill  à  Phila- 
delphie (1844,  in-8)  ;  Code  desprisons,  de  1670  à 
1845  (1845,  in-8;  nouv.  édit. ,  1856);  Polémique 
pénitentiaire  (1840 ,  in-8)  ;  Revue  pénitentiaire  des 
institutions  préventives  (1844  et  suiv. ,  in-8)  :  etc. 
Citons  encore,  en  dehors  des  questions  péniten- 
tiaires ,  deux  ouvrages  importants  :  Du  droit  à 
l'oisiveté  et  de  l'organisation  du  travail  servile 
dans  les  répuUiques  grecque  et  romaine  (1849, 
in-8)  ;  et  Du  problème  de  la  misère  et  de  sa  solu- 
tion chez  les  peuples  anciens  et  modernes  (1851, 
3  vol.  in-8). 

MOREAU  DE  JONNÈS  (Alexandre) ,  statisticien 
français ,  membre  de  l'Institut ,  né  près  de  Rennes, 
le  19  mars  1778,  fut  élevé  dans  les  principes  du 
xviii"  siècle  ,  et ,  embrassant  avec  ardeur  la  cause 
de  la  Révolution  ,  s'enrôla  ,  en  1792  ,  parmi  les  vo- 
lontaires du  département  d'Ille-et-Vilaine.  Il  ser- 
vit successivement  dans  l'artillerie  ,  dans  les  gre- 
nadiers réunis  du  général  Hoche  et  dans  l'état- 
major  de  l'armée  et  de  la  marine.  Aide  de  camp 
de  plusieurs  généraux  et  amiraux,  il  fit,  en  Eu- 
rope et  aux  colonies  ,  les  plus  périlleuses  cam- 
pagnes de  la  République  et  de  l'Empire ,  et  fut  fait 
prisonnier  en  1809.  Il  quitta  le  service  après  le  re- 
tour des  Bourbons.  Entré  dans  l'administration  en 
1817  ,  M.  Moreau  de  Jonnès  fut  chargé  de  diriger 
la  publication  de  la  Statistique  générale  de  la 
France,  entreprise  par  le  ministère  du  com- 
merce. Il  a  été  admis  à  la  retraite  après  le  2  dé- 
cembre 1851,  et  promu  officier  de  la  Légion 
d'honneur  le  17  février  de  l'année  suivante.  11 
était,  depuis  1816,  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  (section  de  géographie  et  de  naviga- 
tion),  lorsqu'il  fut  élu,  en  1849,  à  la  mort  de 
Dutens,  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques. 

Dès  1815,  M.  Moreau  de  Jonnès  s'occupa  parti- 
culièrement de  la  statistique  ,  science  alors  nou- 
velle en  France,  et  qu'il  perfectionna  par  des 
travaux  très-remarquables.  Parmi  tous  ses  ou- 
vrages, que  nous  ne  pouvons  énumérer,  qu'il 
nous  suflise  de  citer  :  Recherches  statistiques  et 
économiques  sur  les  pâturages  des  différentes  con- 
trées de  l'Europe,  mémoire  lu  à  l'Académie  des 
sciences  en  1819;  Histoire  physique  des  Antilles 
françaises  (1822,  in-8);  Recherches  sur  les  chan- 
gements produits  dans  l'état  physique  des  con- 
trées par  la  destruction  des  forêts  (1825  ,  in-4)  ;  le 
Commerce  au  xix°  siècle;  état  actuel,  causes  et 
effets  de  son  agrandissement  et  de  sa  décadence, 
et,  moyens  d'accroître  et  de  consolider  la  prospé- 
rité agricole ,  industrielle,  coloniale  et  commer- 
ciale de  la  France  (1827,  2  vol.  in-8).  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  de  Marseille;  Statistique 
de  l'Espagne,  territoire,  population,  industrie, 
commerce,  navigation,  colonies ,  finances ,  avec 
une  carte  (1834,  in-8);  Statistique  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande  (1838,  2  vol.  in-8),  cou- 
ronnée parla  Société  de  statistique  de  Marseille: 
Recherches  statistiques  sur  l'esclavage  colonial  et 
sur  les  moyens  de  le  supprimer  (1841,  in-8); 
Éléments  de  statisticiue  (1847,  gr.  in-18,  compre- 
nant les  principes  généraux  de  cette  science  et  un 
aperçu  historique  de  ses  progrès;  Statistique  de 
l'agriculture  de  la  France  (1848 ,  in-8) ,  contenant 
le  résumé  des  chiffres  répartis  dans  les  quatre 
grands  volumes  de  la  Statistique  générale  de  la 
France,  avec  la  comparaison  de  la  production 
actuelle,  avec  celle  des  temps  anciens  et  des 


principaux  pays  de  l'Europe  ;  Statistique  des  peu- 
ples de  l'antiquité,  les  Égyptiens,  les  Hébreux, 
les  Grecs,  les  Romains  et  les  Gaulois  (1851 ,  2  vol. 
in-8),  comprenant  l'économie  sociale,  civile  et 
domestique  de  ces  peuples,  le  territoire,  la  popu- 
lation, Torigine,  les  races,  castes  et  classes,  l'a- 
griculture, l'industrie,  la  consommation,  la  ri- 
chesse publique  et  la  force  militaire;  Aventures 
de  guerre  au  temps  de  la  République  et  du  Con- 
sulat 2  vol.  in-8). 

Son  fils,  M.  Alexandre  Moreau  de  Jonnès,  né 
à  la  Martinique ,  en  1 808  ,  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère des  finances ,  a  été  rédacteur  de  la  Presse , 
de  1846  à  1847.  Il  a  publié  la  traduction  d'un  ou- 
vrage allemand  :  la  Prusse,  son  progrès  poli- 
tique et  social ,  suivi  d'un  Exposé  économique 
statistique  des  réformes  opérées  depuis  180G 
jusqu'à  l'époque  actuelle ,  emprunté  à  Dieterici 
(1848,  in-8). 

MOREL-FATIO  *  (Antoine-Léon) ,  peintre  fran- 
çais,néàRouen,versl810, appartient  à  la  famille 
des  banquiers  et  industriels  de  ce  nom  ,  originaire 
du  canton  de  Vaud.  Il  se  tourna  de  bonne  heure 
vers  la  peinture  et  cultiva  le  paysage  et  les  ma- 
rines. Il  a  visité  l'Angleterre  (1835),  l'Algérie, 
l'Italie,  la  Hollande  et.  récemment,  l'Orient  et  la 
Crimée.  Depuis  le  rétablissement  de  l'Empire,  il 
est  attaché  à  la  direction  des  musées,  comme 
conservateur  des  galeries  delà  marine,  au  Louvre 
et  a  publié  la  Notice  des  collections  maritimes  du 
Louvre  (1854,  in-8,  plusieurs  tirages).  Il  a  fait  la 
campagne  de  Bomarsund  comme  peintre  attaché 
à  l'expédition. 

On  a  surtout  de  lui.  depuis  ses  débuts  au  salon 
de  1833:  l'Ile  de  Wight,  la  Rue  Bab-Azoun, 
Coup  de  vent  en  rade  d'Alger  (1833-1836)  ;  Côtes 
de  Bretagne ,  l'Attaque  d'Alger  {\831)\  l'Entrée 
du  Havre,  le  Transbordement  de  Napoléon  à 
Cherbourg  en  1840,  Amsterdam  en  1700,  Saint- 
Jean-d'Viloa  (1838-1842);  le  Négrier  (1843)  ;  Pê- 
cheurs normands,  Marée  basse,  Louis-Philippe 
allant  au-devant  du  Vittoria  and  Albert,  un 
Naufrage  (1844-1847  );  Coup  de  vent  au  sud 
d'Elbe  (1848):  Vue  de  Brest,  Vue  de  Bomarsund 
(1855):  Vue  de  Toulon,  à  l'État  (1857);  Épisode 
des  fêtes  de  Cherbourg  en  1858  (1859),  etc.  Il  a 
obtenu  une  3°  médaille  en  1837,  deux  secondes 
en  1843  et  1848,  et  la  décoration  en  juillet  1846. 

Son  frère,  M.  Arnold  Morel-Fatio,  qui  a  signé 
phisieurs  ouvrages  et  brochures,  passe  pour  un 
habile  numismate.  Nous  rappellerons  :  plusieurs 
Catalogues  de  collections  et  médailliers  (1845, 
1847).  —  Un  autre  frère,  M.  François-Étienne- 
Louis  Morel-Fatio,  a  écrit  :  Du  Monopole  des 
professions  lucratives  en  France....  et  de  leur 
suppression  moyennant  indemnité  (1839). 

MOREY  (Mathieu-Prosper) .  architecte  français , 
né  à  Nancy,  le  27  décembre  1805,  étudia  à  Paris 
sous  Ach.  Leclère  et  remporta  le  grand  prix  au 
concours  de  1831,  sur  ce  sujet  :  un  Établisse- 
ment d'eaux  thermales.  Son  principal  envoi  de  la 
villa  Médicis  fut  une  Étude  du  forum  Trajan 
(1835),  quia  reparu  à  l'Exposition  universelle  de 
1855.  De  retour  à  Paris  en  1837 ,  il  fut ,  jusqu'en 
1852,  auditeur  au  conseil  des  bâtiments  civils, 
inspecteur  des  travaux  publics  ,  architecte  expert 
auprès  des  tribunaux.  Appelé  à  Nancy  comme  ar- 
chitecte de  la  ville  et  du  département,  il  a  exposé 
au  salon  de  1857  des  Dessins  de  l'église  Saint-Vin- 
cent et  Saint- Fiacre ,  à  Nancy. 

MORGAN  (Auguste  de),  mathématicien  an- 
glais, né  en  1806,  à  Madura  (Indes-Orientales), 
vint  de  bonne  heure  en  Angleterre,  fut  élevé  au 
collège  de  la  Trinité .  à  Cambridge  et  embrassa 


MORG 

la  carrière  de  l'enseignement.  Il  a  professé  avec 
distinction  les  mathématiques  à  la  nouvelle  uni- 
versité de  Londres,  de  1828  à  1831,  et  depuis 
1836.  Il  fait  partie  de  plusieurs  compagnies  sa- 
vantes ,  entre  autres  de  la  Société  royale  d'astro- 
nomie, dont  il  a  été,  pendant  dix-huit  ans,  l'un 
des  secrétaires. 

M.  de  Morgan  a  écrit,  quelquefois  sans  les  si- 
gner, de  nombreux  livres  sur  les  mathématiques 
depuis  l'histoire  et  les  principes  de  cette  science 
en  général  jusqu'aux  questions  particulières  de 
chacune  d'elles.  Il  est  le  collaborateur  ordinaire, 
pour  la  partie  scientifique ,  des  revues  et  ency- 
clopédies, et  a  fourni  des  articles  au  Pc»,rei/ cycïo- 
pxdia,  au  Companion  to  thc  almanac  (1833- 
1856),  au  Philosophical  Magasine,  aux  Revues 
de  Cambridge,  d'Édimbourg  et  de  Dublin ,  ainsi 
que  des  traités  pour  la  Société  des  connaissances 
utiles,  et  des  biographies  de  savants,  pour  la 
Gallery  of  Portraits  et  les  Brilish  Worthies  de 
Knight;  etc. 

MORGaN  (Sydney  Owenson  ,  lady),  célèbre 
femme  de  lettres  irlandaise,  née  à  Dublin,  vers 
1783,  d'une  ancienne  famille  protestante,  reçut 
de  son  père,  qui  s'essaya  avec  succès  dansla  co- 
médie et  la  composition  musicale,  une  éduca- 
tion toute  littéraire  et  fut  introduite  dans  la  so- 
ciété des  divers  écrivains  de  l'époque.  A  peine  âgée 
de  quatorze  ans ,  elle  publia  un  volume  de  poésies 
(1797) ,  bientôt  suivi  d'un  recueil  de  Chants  irlan- 
dais, avec  la  version  anglaise,  qui  eut  un  plein 
succès.  Ce  fut,  dit-on  cette  tentative  qui  inspira 
plus  tard  à  son  compatriote,  Thomas  Moore ,  l'idée 
de  traduire  les  plus  belles  mélodies  nationales. 
Après  un  second  volume  de  vers,  la  Harpe  d'Erin 
(the  Lay  of  the  irish  Harp  ;  1798) ,  elle  écrivit  deux 
nouvelles  en  prose  :  Saint-Clair  et  le  Novice  de 
Saint-Dominique.  Enfin  le  roman  de  Jeune  Ir- 
landaise (ihe  Wûd  irish  Girl:  1801),  réimprimé 
sept  fois  en  deux  ans,  mit  le  comble  à  sa  répu- 
tation naissante,  e(  donna  à  son  jeune  auteur 
accès  dans  la  plus  haute  compagnie  de  l'Angle- 
terre. Elle  publia  encore,  vers  la  même  époque  : 
Scènes  patriotiques  (Patriotic  sketches);  Ida,  le 
Missionnaire  (the  Missionary),  accueillis  avec  la 
même  faveur. 

En  1811 ,  miss  Sydney  Owenson  épousa  un  mé- 
decin, sir  Charles  Morgan,  auteur  d'esquisses 
philosophiques  (Sketches  of  the  philosophy  of  life 
and  morals) ,  et  avec  lequel,  à  trente  ans  de  là, 
elle  publia  son  dernier  ouvrage  :  le  Livre  sans 
nom  (the  Book  without  a  name  ;  1841,  2  vol.), 
recueil  de  nouvelles.  De  1812  à  1816,  elle  fit, 
suivant  l'usage  anglais ,  plusieurs  voyages  sur 
le  continent  dont  elle  donna  d'intéressantes 
narrations  :  la  France  (2  vol.)  et  l'Italie,  que 
lord  Byron  cite  avec  éloges.  Poursuivant  la  tâche 
uatriotique  qu'elle  s'était  imposée,  de  relever 
l'Irlande  dans  l'opinion  publique,  elle  se  remit  à 
peindre  les  mœurs  et  les  traditions  de  son  pays; 
ses  meilleurs  romans  en  ce  genre  sont  :  O'Don- 
nell,  Florence  Macarthy ,  les  O'Brien  et  les  O'Fla- 
hertij  (1827,  3  vol.),  traduit  en  français,  ainsi 
que  la  Princesse  (the  Princess) ,  dont  lé  sujet  est 
emprunté  aux  annales  des  Pays-Bas. 

On  a  encore  de  lady  Morgan  :  Scènes  de  la  vie 
réelle  (Dramatic  scènes  from  real  life)  ;  Salva- 
tor  Rosa,  étude  historique  sur  la  vie,  les  œu- 
vres de  ce  peintre  et  son  époque-,  des  recueils  de 
nouvelles  ,  enfin  la  Femme  et  son  maître  (Woman 
and  her  master  :  1840,  2  vol.  in-8;  nouv.  édit., 
1855),  grand  tableau  de  la  condition  delà  femme 
chez  les  différents  peuples,  et  qui  montre  chez 
l'auteur  la  pénétration  d'un  critique  et  le  calme 
d'un  philosophe.  Malheureusement  l'ouvrage  s'ar- 
rête à  la  chute  de  l'empire  romain.  Une  longue 


1257  —  MORI 

maladie,  qui  la  priva  de  la  vue,  l'obligea  à  re- 
noncer complètement  aux  travaux  littéraires.  Sous 
le  ministère  de  lord  Grey ,  elle  a  oljtenu  sur  la 
liste  civile  une  pension  annuelle  de  300  livres 
(7500  fr.),  la  plus  forte  qu'on  eilt  encore  accor- 
dée à  un  auteur  contemporain.  —  Lady  Morgan 
est  morte  à  Londres,  le  13  avril  1859. 

MORHÉRY  (Alphonse-Louis-Napoléon-Robin) , 
ancien  représentant  du  peuple  français  à  l'As- 
semblée constituante  de  1848  ,  né  à  Loudéac  (Côtes- 
du-Nord) ,  le  5  mai  1805 ,  suivit  à  Paris  les  cours 
de  médecine.  Affilié  à  la  charbonnerie  et  admis 
dans  la  première  vente  républicaine  ,  il  prit  part 
à  l'insurrection  de  1830,  et  eut,  le  30  juillet, 
une  entrevue  avec  le  général  La  Fayette ,  pour 
le  presser  de  proclamer  la  République.  Reçu  doc- 
teur à  la  Faculté  de  Strasbourg,  il  fut,  pendant 
tout  le  règne  de  Louis-Philippe,  un  des  chefs 
de  l'opposition  à  Loudéac ,  où  il  s'était  établi 
comme  médecin,  et  constitua  dans  cette  ville 
la  Société  des  Droits  de  l'homme.  Après  la  révo- 
lution de  Février,  le  gouvernement  provisoire 
le  nomma  commissaire  général  dans  le  départe- 
ment du  Finisterre.  Envoyé  à  la  Constituante, 
le  premier  des  seize  représentants  des  Côtes-du- 
Nord  ,  par  62  270  voix  ,  il  vota  ordinairement  avec 
l'extrême  gauche,  et  après  l'élection  du  10  dé- 
cembre .  s'associa  aux  attaques  de  la  Montagne 
contre  la  politique  napoléonienne,  et  fut  un  des 
signataires  de  la  demande  de  mise  en  accusation 
contre  le  président  et  ses  ministres  à  l'occasion 
des  afl'aires  de  Rome.  Non  réélu  à  la  Législative, 
il  retourna  dans  les  Côtes-du-Nord ,  où  il  s'oc- 
cupa activement,  comme  président  du  comice 
de  Loudéac,  des  questions  agricoles. 

MÛRIER  (David-Robert),  diplomate  anglais,  né 
vers  1790,  et  frère  d'un  romancier  distingué  mort 
en  1849,  entra  dans  la  carrière  diplomatique  et 
fut,  pendant  plusieurs  années,  envoyé  plénipo- 
tentiaire en  Suisse;  il  a  été  rappelé  en  1849.  On  a 
de  lui  :  Rapports  de  la  religion  avec  la  politique 
(What  has  religion  to  do  with  politics  ;  1848),  et 
quelques  œuvres  littéraires ,  entre  autres  un  ro- 
man grec ,  Photo  le  Souliote  (Photo  the  Suliote  ; 
1857  ,  3  vol.  in-8). 

MORIN  (  Étienne-François-Théodore  ) ,  homme 
politique  français,  né  le  10  novembre  1814,  à  Dieu- 
le-Fit  (Drômef,  est  fils  d'un  fabricant  de  drap  qui 
siégea  à  la  Chambre  des  Députés.  Il  était  avocat 
et  membre  du  conseil  général  lorsque  son  dépar- 
tement l'envoya,  en  1848,  à  l'Assemblée  consti- 
tuante ,  le  septième  sur  huit ,  avec  30  398  suffrages. 
Il  y  vota  avec  la  droite  et  vit  d'abord  échouer  sa 
candidature  à  la  Législative ,  où  il  ne  put  entrer 
qu'au  mois  de  juillet  1849.  Il  continua  d'y  appuyer 
la  politique  de  la  majorité,  puis  se  prononça  pour 
i'Ëlysée,  et  lors  du  coup  d'État  du  2  décembre 
fut  de  la  Commission  consultative.  Il  devint  en- 
suite député  de  Die  au  Corps  législatif,  en  1852  et 
1857.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Morin  a  publié  plusieurs  Essais,  notam- 
ment :  Essai  sur  l'esprit  de  la  législation  muni- 
cipale en  France  (1841,  in-8)  et  Essai  sur  l'or- 
ganisation du  travail  (\8^à ,  in-8). 

MORIN  (  Arthur- Jules  ) ,  général  et  mathémati- 
cien français,  membre  de  l'Institut,  né  le  17  oc- 
tobre 1795,  fut,  de  1813  à  1819,  élève  de  l'École 
polytechnique  et  de  l'École  d'application  de  Metz 
et  sortit  dans  l'artillerie  de  terre.  Il  est  aujourd'hui 
général  de  division  d'artillerie  (7  avril  1855)  et 
directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 
Connu  par  un  grand  nombre  d'importants  travaux 
de  mécanique  expérimentale ,  il  est,  avec  le  gé- 
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néral  Poncelet ,  un  des  savants  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  rapides  progrès  de  cette  science , 
depuis  une  vingtaine  d'années.  Admis  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  en  1843 ,  comme  successeur  de 
Coriolis  ,  il  a  été  créé  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  en  août  1854  et  grand  officier  le  14 
mars  1868.  lia  été  président  de  la  commission  im- 
périale de  l'Exposition  universelle  de  185.5. 

On  doit  à  M.  Morin  :  Mémoire  sur  la  pénétration 
des  projectiles  et  sur  la  rupture  des  corps  solides 
par  le  choc  (Comptes  rendus  des  séances  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  1835)  et  un  Mémoire  sur  les 
pendules  balistiques  {Ih'ul. ,  183&),  ces  deux  der- 
niers avec  M.  Piobert  ;  deux  Mémoires  sur  les  roues 
hijdrauliques  (Ibid.,  1835  et  1839);  un  Mémoire 
sur  divers  appareils  chronométriques  et  dynamo- 
métriques  ,  qui  a  obtenu  .  en  1837 ,  le  priv  Montyon 
(Ibid.,  18.36);  des  Expériences  sur  le  tirage  des 
voitures  (Ibid.,  1838  et  1840),  travaux  qui,  sur 
les  rapports  les  plus  favorables,  ont  été  imprimés 
dans  le  Recueil  des  savants  étrangers. 

M.  Morin  est  encore  auteur  des  Leçons  de  méca- 
nique pratique  (5  vol. ,  2"=  édit,  1858),  ouvrage  qui 
traite  successivement  de  la  cinématique,  c'est- 
à-dire  de  la  représentation  géométrique  des  mou- 
vements et  de  leurs  transformations  (tomel), 
des  notions  fondamentales  de  mécanique  et  des 
résistances  passives  (t.  Il),  de  la  rési,<tance  des 
matériaux  (t.  III) ,  de  l'hydraulique  (t.  IV) ,  et  de 
l'Aide  mémoire  de  mécanique  pratique  (1858, 
in-8).  Il  faut  aussi  mentionner  les  recherches  ex- 
périmentales de  M.  Morin  sur  le  rendement  des 
principaux  systèmes  de  turbines;  sur  la  résis- 
tance au  roulement  et  sur  la  roideur  des  cordes; 
puis  l'invention  de  plusieurs  instruments,  tels 
que  le  dynamomètre  de  rotation,  la  manivelle 
dynamométrique  et  Vappareil  à  indications  con- 
tinues,  pour  démontrer  les  lois  du  mouvement 
des  corps  pesants. 

MORIN  (Pierre-Achille) ,  jurisconsulte  français, 
né  à  Rouen  (Seine-Inférieure) ,  le  25  octobre  1°802  , 
entra  d'abord  dans  l'administration,  puis  vint 
étudier  le  droit  à  Paris,  où  il  obtint  le  grade  de 
docteur.  Avocat  à  la  Cour  royale  en  1833,  il  est 
devenu,  en  1836,  avocat  à  la  Cour  de  cassation  et 
au  conseil  d'État,  et  en  même  temps  suppléant 
du  juge  de  paix  du  X'=  arrondissement  de  Paris 
Principalement  occupé  de  législation  pénale , 
M.  Morin  rédige,  depuis  1838,  le  Journal  du 
droit  criminel ,  fondé ,  en  1829 ,  par  MM.  Ad.  Chau- 
veau  et  F.  Hélie. 

On  lui  doit  en  outre  :  Dictionnaire  du  droit 
criminel  (1842,  gr.  in-8):  De  la  Discipline  des 
cours  et  tribunaux,  du  harreari  et  des  corpora- 
tions d'officiers  publics  (1846-1847,  2  vol.  in-8); 
Répertoire  général  et  raisonné  du  droit  criminel, 
où  sont  méthodiquement  exposées  la  législation , 
la  doctrine  et  la  jurisprudence  sur  tout  ce  qui 
constitue  le  grand  et  le  petit  criminel  en  toutes 
matières  eldanstoutes  les  juridictions  1850-1851  , 
2  vol.  gr.  in-8). 

MORIN  (Frédéric),  littérateur  français,  né  à 
Lyon,  le  11  juin  1823,  d'une  famille  qui' se  signala 
en  1789  par  son  dévouement  aux  principes  libé- 
raux, est  le  fils  de  M.  Jérôme  Morin,  rédacteur 
en  chef  du  Précurseur  en  1830.  Élève  de  l'Ëcole 
normale  de  1844  à  1847,  il  fut  reçu  agrégé  de  phi- 
losophie en  1848,  et  occupa,  pendant  deux  ans 
chacune,  les  chaires  de  philosophie  des  lycées 
de  Màcon  (1847)  et  de  Nancy  (1849).  Envoyé  en 
disgrâce,  après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre, 
au  lycée  de  Bourges ,  il  fut  peu  après  considéré 
comme  démissionnaire  pour  refus  de  serment , 
et  vint  à  Paris,  où  il  se  consacra  à  l'enseignement 
libre  et  à  ses  diverses  publications.  Inquiété  et 


poursuivi  à  plusieurs  reprises  pour  l'ardeur  de  ses 
opinions  politiques,  il  a  été,  en  1857,  un  des 
candidats  de  l'opposition  pour  le  Corps  législatif 
dans  le  département  du  Rhône. 

M.  Fr.  Morin,  qui  appartient  à  l'école  de  la  dé- 
mocratie catholique,  a  publié  :  Sami  François 
d'Assiseset  les  Franciscains  (1853 ,  in-12  ;  Biblihth. 
des  chemins  de  fer)  :  De  la  Genèse  et  des  principes 
métaphysiques  de  la  science  moderne  (1856,  in-8), 
résumédes  idées  propres  de  l'auteur,  et  sorte  de 
programme  de  publications  ultérieures  ;  Diction- 
naire de  philosophie  et  de  théologie  scolastiques 
(1857-1858,  2  vol.  gr.in-8,  à  2  col.) ,  faisant  par- 
tie de  la  collection  de  l'abbé  Migne.  Il  a  en  outre 
fourni  des  articles  d'économie  et  de  critique  litté- 
raire ou  philosophique  à  divers  journaux  de  pro- 
vince avant  1852,  puis  à  l'Avenir,  supprimé  en 
1855,  au  Corm-powda?î<  dans  sa  première  période, 
à  la  Revue  de  l'instruction  publique,  à  la  Revue 
de  Paris,  à  l'Illustration,  au  Courrier  du  di- 
manche, à  la  Presse,  etc. 

MORIN  (Bon-Étienne) ,  chimiste  français,  né  à 
Livarot  (Calvados) ,  le  6  février  1796,  acheva  ses 
études  au  lycée  de  Rouen ,  fit  un  stage  en  phar- 
macie, entra  au  laboratoire  delà  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  sous  la  direction  de  Barruel,  et 
devint  le  préparateur  des  cours  de  chimie  médi- 
cale et  de  médecine  légale  d'Orfila.  Pharmacien 
de  l'école  de  Paris,  il  vint  se  fixer  à  Rouen,  où 
il  fut  nommé  membre  du  jury  médical  de  la 
Seine-Inférieure,  et,  en  1838,  professeur  de  chi- 
mie médicale  à  l'École  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie.  En  1855,  lors  de  la  réorga- 
nisation des  écoles  de  médecine  de  France,  il  a 
été  cTiargé  des  cours  de  pharmacie  et  de  toxico- 
logie. Chargé,  depuis  trente  ans,  des  expertises  de 
chimie  légale  dans  le  ressort  de  la  Cour  impériale 
de  Rouen ,  il  a  été  nommé ,  le  25  avril  1847  ,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Morin  doit  surtout  sa  réputation,  comme 
chimiste,  à  son  enseignement,  clair,  exact,  sa-; 
vaut  ettrès-goûté  du  public  rouennais.  Il  a  fourni 
de  nombreux  travaux  d'analyse  chimique  ou  de 
chimie  judiciaire  aux  principaux  journaux  de 
pharmacie  et  de  toxicologie  ;  mais  ils  n'ont  pas  été 
réunis  en  volume. 

MORIN  (François-Gustave),  peintre  français , 
né  à  Rouen,  le  8  avril  1809,  étudia,  dans  cette 
ville,  sous  de  Chaumont,  puis  à  Paris,  sous 
M.  Léon  Cogniet.  De  retour  à  Rouen  ,  il  obtint  par 
concours ,  en  1837 ,  la  place  de  directeur  de  l'Aca- 
démie de  peinture,  qu'il  occupe  encore  aujour- 
d'hui. Il  est  membre  de  l'Académie  de  Rouen, 
vice-président  de  la  Société  des  amis  des  arts, 
membre  de  la  commission  des  antiquités  de  la 
Seine-Inférieure,  etc. 

On  a  de  lui ,  entre  autres  tableaux  de  genre  et 
d'histoire  :  une  Entrée  de  Louis  XlLj  les  Derniers 
habitants  du  clos  Saint-Marc,  acquis, par  Louis- 
Philippe  (1831-1837)  :  la  Lecture  de  l'Evangile,  la 
Dernière  heure,  le  Réfractaire  (1834-1838);  Sous 
la  treille,  la  Mort  d'Edswin ,  chef  saxon  (1845  et 
1848)  ;  Arioste  lisant  des  fragments  de  son  poème, 
au  musée  de  Rouen  ;  Le  Titien  préparant  ses  cou- 
leurs ,  au  musée  du  Havre  (1849  et  1852)  ;  Jeunesse 
de  Bassomvierre ,  les  Antiquaires ,  les  Amateurs 
de  médailles  (1851-1855),  les  Aigrefins,  les  Tra- 
meuses  (1859),  etc.  Plusieurs  de  ces  sujets  ont  été 
gravés ,  notamment  par  Sixdeniers. 

MORISOT (T.. .),  administrateur  français,  né  en 
1 808  ,  et  fils  d'un  architecte ,  fit  ses  classes  au  col- 
lège Bourbon  et  étudia  les  beaux-arts  à  l'École 
royale  et,  de  1828  à  1832,  en  Italie,  en  Grèce  et 
en  Sicile.  De  retour  en  France,  il  rédigea  un  re- 
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cueil  économique  consacré  aux  intérêts  de  la  pro- 
priété (1832-1833,  2  vol.)-  En  1834,  il  fut  nommé 
par  M.  Thiers  sous-préfet  d'Yssengeaux  et  passa 
delà  à  Valenciennes.  Décoré  en  1838,  pour  la 
promptitude  avec  laquelle  il  avait  apaisé  les  coali- 
tions d'ouvriers  des  mines  d'Anzin,  il  devint,  en 
1840,  préfet  du  Cher.  Révoqué  en  1848,  il  ad- 
ministra, de  1850  à  1852,  le  département  du  Cal- 
vados. Après  avoir  été  secrétaire  général  du 
Crédit  foncier,  il  entra  à  la  Cour  des  comptes  en 
qualité  de  conseiller  référendaire  de  deuxième 
classe  (1855).  M.  Morisot  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1846. 

MORLACCHI  (François),  compositeur  italien, 
né  à  Pérouse,  le  14  juin  1784,  d'une  famille  de 
musiciens,  fut  virtuose  et  compositeur  dès  son 
enfance.  A  dix-huit  ans,  il  écrivit  un  oratorio  re- 
marquable :  gli  Ângeli  al  sepolcro  ,  et  alla  ensuite 
se  perfectionner,  à  Lorette  et  à  Bologne,  sous  la 
direction  de  Zingarelli  et  de  l'abbé  Mattei.  Ses 
deux  premiers  opéras,  joués  à  Bologne,  il  Ri- 
tratto  et  il  Poeta  in  campagna,  eurent  un  grand 
succès  et  il  dut  déployer,  dès  lors,  une  mer- 
veilleuse fécondité ,  pour  satisfaire  aux  exigences 
dont  il  devint  l'objet.  De  1808  à  1810,  il  écrivit 
pour  Rome,  Parme  ou  Milan,  sept  opéras:  Cor- 
radino,  Enone  e  Paride,  Orcste,  Rinaldo  d'Asti, 
la  Principessa  per  ripiego  ,  le  Aventure  di  ma 
giornata  et  les  Danaïdes.  Ce  dernier  ouvrage, 
représenté  en  Allemagne,  le  fit  appeler  à  Dresde, 
comme  directeur  du  théâtre  italien.  Il  y  resta 
vingt-six  ans  ;  son  activité  n'eut  jamais  de  ralen- 
tissement. A  peine  installé  (1811),  il  écrivit  son 
plus  bel  opéra:  Raoul  deCréqui,  qui  fut  suivi 
de  beaucoup  d'autres,  il  Nunvo  Barbiere  di  Siri- 
glia,  la  Semplicetta  di  Pirna ,  donna  Aurora , 
Telaldo  ed  Isolina,  la  Gioventù  di  Enrico  V, 
Vllda  d'Avenelle,  Laodicea,  il  Disperato  per  ec- 
cesso  di  buon  more,  i  Saraceni  in  Sicilia,  il  Co- 
lombo,  Francesca  da  Rimini ,  etc.  Plusieurs  de  ces 
oeuvres  furent  écrites  pour  divers  théâtres  de  l'I- 
talie, où  elles  conservèrent  à  l'auteur  toute  la 
popularité  d'une  illustration  nationale. 

M.  Morlacchi  écrivait  en  même  temps  un  grand 
nombre  de  compositions  de  tout  genre ,  surtout 
de  la  musique  officielle.  L'empereur  Alexandre 
fit  conserver  pour  lui  la  chapelle  royale  de  Dresde 
qu'on  avait  été  sur  le  point  de  supprimer.  Ami  et 
collègue  de  Charles-Marie  de  Weber,  il  fit  avec 
lui  une  cantate  solennelle,  il  en  écrivit  seul  plu- 
sieurs autres,  ainsi  que  des  motets,  des  messes 
en  grand  nombre,  des  oratorios  célèbres.  Isaac, 
la  Passion,  la  Mort  d'Abel,  un  Miserere  ,  un  Re- 
quiem, des  Sonates,  des  Ariettes,  etc. 

Comblé,  à  Dresde,  d'honneurs  et  de  distinc- 
tions, M.  Morlacchi,  qui  était  retourné  plusieurs 
fois  dans  son  pays  pour  y  faire  représenter  ses 
opéras,  y  fut  définitivement  rappelé,  en  1836, 
à  la  mort  de  Fioravanti ,  pour  le  remplacer, 
comme  maître  de  chapelle,  à  Saint-Pierre  de' 
Rome.  Les  rares  ouvrages  dramatiques  qu'il  a 
donnés  depuis  cette  époque,  ont  paru  inférieurs  à 
ses  premières  œuvres.  Le  talent  de  M.  Morlacchi, 
dans  ses  beaux  jours,  était  remarquable  par  la 
verve  facile  et  la  grâce  plutôt  que  par  l'énergie. 

MORLEY  (Edmond  Parker  ,  2"  comte  be)  ,  pair 
d'Angleterre,  né  en  1810,  à  Londres,  appartient 
a  une  famille  élevée ,  en  1815 ,  à  la  pairie  hérédi- 
taire. Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord  Boring- 
don,  il  fit  ses  études  à  l'université  d'Oxford  et 
prit,  en  1840,  la  place  de  son  père  à  la  Chambre 
des  Lords,  où  il  vote  avec  le  parti  libéral.  Pendant 
quelques  années,  il  a  rempli  les  fonctions  de 
chambellan  auprès  de  la  reine.  Marié,  en  1842, 
à  la  fille  de  Montagu-Edmond  Parker ,  il  a  deux 


enfants  dont  l'aîné,  Albert -Edward,  vicomte 
BoRiNGDON,  est  né  en  1843,  à  Londres. 

MORLOT  (François-Nicolas-Madeleine) ,  prélat 
français,  sénateur,  né  à  Langres  (Haute-Marne) , 
le  28  décembre  1795,  d'une  modeste  famille  d'ar- 
tisans, suivit,  comme  externe,  les  classes  du  col- 
lège de  cette  ville  et  alla  faire  sa  théolosie  au 
grand  séminaire  de  Dijon.  Ayant  terminé  ses 
études  avant  l'âge  requis  pour  la  prêtrise,  il  entra, 
comme  précepteur,  chez  M.  de  Saint-Seine ,  vit 
le  monde  et  prit  des  habitudes  de  bon  ton  et  d'é- 
légance qui  n'ont  pas  été  étrangères  à  sa  fortune. 
Gr-;nd  vicaire  du  diocèse  de  Dijon  depuis  plus 
de  cinq  ans,  lorsque  M.  Rey  (voy.  ce  nom)  en 
fut  nommé  évêque  après  la  révolution  de  1830, 
il  se  signala  par  une  vive  opposition  contre  ce  pré- 
lat, à  qui  le  clergé  et  le  parti  légitimiste  repro- 
chaient de  tenir  son  évêcné  du  gouvernement  de 
Louis-Philippe.  Ecarté  du  grand  vicariat,  mais 
soutenu  par  l'Ami  de  la  religion  et  les  autres 
feuilles  du  même  parti,  il  refusa,  à  plusieurs  re- 
prises, les  fonctions  de  curé,  n'accepta  que  la 
place  de  chanoine,  publia,  dans  les  journaux, 
sous  le  titre  de  Remontrance ,  une  censure  des 
actes  del'évêque,  et  fut  l'âme  des  iHverses  dé- 
marches à  la  suite  desquelles  le  prélat  donna  sa 
démission  et  fut  nommé  chanoine  au  Chapitre  de 
Saint-Denis  (1837).  On  trouve  dans  plusieurs  no- 
tices de  la  Biographie  du  clergé  contemporain, 
par  un  solitaire  ,  tout  le  détail  de  cet  épisode  cu- 
rieux de  l'histoire  des  premières  relations  du 
clergé  avec  la  monarchie  de  Juillet. 

Deux  ans  plus  tard,  M.  Morlnt  fut  nommé  évê- 
que d'Orléans  et  sacré  par  l'ahbé  Forbin-Janson, 
le  18  août  1839.  Il  reçut  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  à  l'occasion  "du  baptême  du  comte  de 
Paris  et,  le  28  juin  1842,  fut  élevé  à  l'archevê- 
ché de  Tours.  Créé  cardinal  le  7  mars  1853,  il 
prit  place,  en  cette  qualité,  au  nouveau  Sénat, 
et,  le  24  janvier  1857,  il  fut  appelé  à  remplacer 
l'infortuné  M.  Sibour,  comme  archevêque  de  Pa- 
ris. La  même  année,  il  fut  nommé  grand  aumô- 
nier de  l'Empereur]  (13  août).  Il  est  en  outre 
primicier  de  Saint-Denis.  Au  commencement  de 
1858,  il  a  été  désigné  pour  faire  partie  du  Con- 
seil de  régence  et  du  Conseil  privé.  Le  cardinal 
Morlot,  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur 
le  11  décembre  1849,  a  été  fait  commandeur  le 
10  août  1855. 

Outre  des  Mandements  et  Circulaires,  écrits 
avec  une  grande  simplicité,  nous  ne  connaissons 
de  M.  Morlot  que  des  éditions  revues  par  lui  de 
YExplication  de  la  doctrine  chrétienne ,  en  forme 
de  lectures  (2  vol.  in-12),  du  Catéchisme  du  dio- 
cèse de  Dijon  (in-18),  des  Heures  choisies  delà 
marquise  d'Andelarre  (1825,  in-12,  nombreuses 
éditions) ,  et  un  Mémoire  sur  un  autel  votif,  pré- 
senté à  l'Académie  de  Dijon. 

MORMONS.  'Voy.  Beigham. 

MORNAND  (Félix),  littérateur  français,  né  à 
Mâcon,  le  12  juillet  1815,  et  fils  d'un  ancien  avo- 
cat qui  devint  ensuite  receveur  des  finances,  fut 
élevé  à  Lyon  et  débuta  dans  les  lettres  en  1836- 
Trois  ans  auparavant,  il  avait  suivi,  comme  se- 
crétaire, la  commission  d'enquête  composée  de 
députés  et  de  pairs  de  France,  envoyée  en  Algé- 
rie par  le  gouvernement.  Entré  au  ministère  de 
la  guerre,  en  1834 (département  des  affaires  d'Al- 
gérie), il  donna  sa  démission  dix  ans  après,  et, 
en  1848,  fut  secrétaire  du  gouvernement  provi- 
soire, puis  commissaire  à  Grenoble  et,  enfin,  en- 
voyé de  la  République  en  Savoie,  à  l'occasion  de 
l'invasion  de  Chambéry  par  les  Voraces  et  les  ou- 
vriers lyonnais.  M.  Moruand  a  collaboré  succès- 
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sivement  au  Journal  du  commerce ,  à  la  Revue  de 
Paris,  au  Siècle ,b.  l'Estafette,  à  laPresse,  à  tous 
les  petits  journaux  parisiens,  à  la  plupart  des 
revues  et  particulièrement  à  l'Illustration,  où  il 
a  fait  la  chronique  littéraire  depuis  la  fondation 
de  ce  journal  jusqu'en  1857.  A  cette  époque,  il 
devint  rédacteur  en  chef  du  journal  politique  quo- 
tidien le  Courrier  de  Paris,  où  il  établit,  sur 
des  bases  nouvelles,  un  vaste  système  de  corres- 
pondances.  Amené ,  au  bout  de  quelques  mois ,  par 
des  ra'sons  politiques,  à  se  borner  à  la  direction 
littéraire  de  ce  journal,  il  le  quitta  bientôt  tout 
à  fait.  Il  est  devenu,  en  1859,-  l'un  des  princi- 
paux collaborateurs  de  l'Opinion  nationale. 

M.  Mornand  a  publié  :  la  Belgique  in-16), 
pour  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer  :  la  Vie 
des  eaux  (1853,  in-18)  ;  la  Vie  de  Paris  (1855,  in- 
16);  Un -peu  partout  (in-16);  la  Vie  arabe  (1856), 
in-12);  Bernerctte  (1858,  in-12),  etc.  Il  a  donné, 
avec  M.  Joubert,  le  Tableau  historique,  politi- 
que et  pittoresque  de  la  Turquie  et  de  la  Russie 
(1854,  in-4),  traduit,  avec  M.L.  de  Wailly,  l'Es- 
clave blanc,  de  Hildreth,  et  publié  plus  récem- 
ment les  Sermons  du  Père  Gavazzi  (1860,  in-12). 

MORXAY  (de).  Voy.  Monny  de  Mornay. 

MORNINGTON (William  Pole-Tilney-Long- 
Wellesley,  4'  comte  de),  pair  d'Angleterre,  né 
en  1788,  appartient  à  une  famille  irlandaise,  éle- 
vée, en  1821  ,  à  la  pairie.  Connu  d'abord  sous  le 
nom  de  lord  Wellesley,  il  remplit,  en  1807,  les 
fonctions  de  secrétaire  d'ambassade,  puis  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Constantinople  et  à  Co- 
penhague. En  1845,  il  prit  la  place  de  son  père 
à  la  Chambre  des  Lords,  après  avoir  siégé  quel- 
que temps  à  celle  des  communes.  11  votait  avec  le 
parti  conservateur.  On  a  de  lui  plusieurs  bro- 
chures politiques  et  un  ouvrage  sur  la  cour  de 
la  chancellerie. 

—  Le  comte  de  Mornington  est  mort  en  1857. 
Marié  deux  fois,  en  1812  et  en  1828,  il  a  deux 
enfants,  dont  l'aîné,  William-Richard- Arthur, 
né  en  1813,  vicomte  Wellesley  jusqu'en  1857, 
a  hérité,  à  la  mort  de  son  père,  de  son  siège  à 
la  Chambre  des  Lords  et  de  ses  titres,  comme 
5°  comte  de  Mornington.  Il  a  été  nommé  député- 
lieutenant  du  Middlesex  en  1859. 

MORNY  (Charles-Auguste-Louis-Joseph ,  comte 
de),  homme  politique  français,  né  à  Paris,;  le 
23  octobre  1811,  fut  élevé  "par  la  comtesse  de 
Souza ,  connue  par  son  rang  a  la  cour  de  l'empe- 
reur et  ses  succès  littéraires.  Placé  dans  l'insti- 
tution Muron.  comme  externe  libre,  il  fit,  en 
compagnie  de  M  Edgar  Ney,  et  sous  la  direc- 
tion spéciale  de  Casimir  Bonjour,  d'assez  bril- 
lantes études,  et  obtint  des  prix  au  lycée  Bona- 
parte et  au  grand  concours.  La  vivacité  de  son 
esprit  fit  dire  à  Talleyrand  :  «  Ce  petit  bonhomme 
sera  ministre  un  jour.  »  Il  déployait  aussi  dès 
cette  époque  ces  manières  de  gentilhomme  et  cette 
distinction  native  qui  font  partie  de  son  origina- 
lité, et  qui  lui  valurent,  dans  le  monde,  de  grands 
succès.  En  1832,  M.  de  Morny,  après  avoir  passé 
deux  ans  à  l'Ecole  d'état-major,  en  sortit  sous- 
lieutenant  au  1"  régiment  de  lanciers.  Caserné 
quelque  temps  à  Fontainebleau,  on  assure  qu'il 
y  consacra  ses  loisirs  à  des  études  de  métaphy- 
sique et  de  théologie.  «  Je  veux ,  disait-il  à  Mme  de 
Souza,  couler  tout  de  suite  cette  question-là  à 
fond.  i>  Il  passa  en  Afrique,  servit  avec  distinction 
sous  les  yeux  du  duc  d'Orléans ,  qui  lui  portait  un 
intérêt  tout  particulier,  et  fit  sous  le  comman- 
dement de  M.  Changarnier,  la  campagne  de  Mas- 
cara et  la  première  campagne  de  Constantine, 
dans  laquelle  il  fut  blessé.  Plusieurs  fois  cité  à 


l'ordre  du  jour ,  il  fut  décoré  pour  avoir  sauvé  la 
vie  au  général  Trézel. 

M.  de  Morny  prit  toutefois  son  congé  en  1838, 
et  se  tourna  vers  l'industrie.  En  possession  d'une 
fortune  déjà  considérable,  il  acheta,  aux  environs 
de  Clermont,  une  grande  usine  pour  l'exploitation 
du  sucre  de  betterave,  et  publia,  la  même  année, 
une  brochure  sur  la  Question  des  sucres  (1838),  qui 
révéla  son  aptitude  pour  les  questions  indus- 
trielles et  le  fit  nommer ,  à  vingt-sept  ans ,  prési- 
dent du  comité  de  l'industrie  sucrière.  Le  succès 
de  sa  première  spéculation  engagea  des  capita- 
listes à  le  mettre  à  la  tête  de  plusieurs  entreprises 
plus  importantes.  Nommé,  en  1842,  député  du 
Puy-de-Dôme,  en  concurrence  de  M.  Jouvet,  il 
élucida  avec  talent,  devant  la  Chambre,  plu- 
sieurs questions  d'industrie  spéciale,  réclama  des 
améliorations  financières,  notamment  la  coupure 
des  billets  de  banque,  et  présenta,  sur  la  con- 
version des  rentes,  une  proposition  qui  demeura 
la  base  du  système  plus  tard  adopté.  Il  traita 
aussi  avec  élévation  quelques  points  généraux  de 
la  politique  constitutionnelle.  Quoiqu'il  eût,  dans 
les  rangs  du  centre,  soutenu  le  cabinet Guizot par 
les  votes  les  moins  populaires ,  il  appartenait  à 
cette  fraction  de  conservateurs  progressistes,  dont 
le  journal  de  M.  Emile  de  Girardin  était  devenu 
l'organe.  Au  mois  de  janvier  1848 ,  il  inséra .  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes ,  sous  ce  titre  :  Quel- 
ques réflexions  sur  la  politique  actuelle ,  un  re- 
marquable travail,  où  la  question  sociale  était 
clairement  posée,  avec  un  vif  sentiment  des  dan- 
gers qu'elle  contenait. 

Lorsque  la  révolution  de  Février  éclata M.  de 
Morny  se  tint  d'abord  à  l'écart  de  la  politique. 
En  1849,  grâce  au  concours  du  comptoir  national 
d'escompte,  il  put  reprendre  des  opérations  iri- 
dustrielles  et  financières,  qui,  les  événements  ai- 
dant, lui  rouvrirent  toutes  les  sources  de  la  for- 
tune. En  même  temps  ,  il  rentrait  dans  la  vie  pu- 
blique, sous  les  auspices  du  comité  électoral  de 
la  rue  de  Poitiers,  et  était  élu,  le  dixième,  à  l'As- 
semblée législative  par  le  département  du  Puy- 
de-Dôme.  M.  de  Morny  vota  avec  la  majorité  mo- 
narchique, jusqu'au  moment  où  se  déclara  la 
scission  entre  la  droite  parlementaire  et  la  poli- 
tique de  l'Élysée. 

Dévoué  à  la  personne  et  aux  intérêts  du  prési- 
dent, M.  de  Morny  fut  du  petit  nombre  de  ceux 
que  la  confiance  de  Louis-Napoléon  appela  à  pré- 
parer le  coup  d'État  et  à  l'accomplir,  et ,  au  mo- 
ment suprême ,  il  déploya  beaucoup  d'audace  et 
de  sang-froid.  On  lui  prête  même  un  certaiii  norn- 
bre  de  mots  qui  témoignent  d'une  singulière  li- 
berté d'esprit,  unie  à  une  grande  décision  dans 
le  caractère.  Il  passa  la  soirée  du  1"  décembre  à 
l'Opéra-Comique,  et  une  dame  lui  demandant, 
dans  sa  loge,  ce  qu'il  ferait. si  l'on  balayait  l'As- 
semblée :  ce  Je  tâcherai ,  répondit-il ,  de  me  mettre 
du  côté  du  manche  du  balai.  »  Ce  même  jour,  il 
donnait  à  ses  amis  des  billets  pour  la  séance  lé- 
gislative du  lendemain.  On  dit  pourtant,  qu'en 
faisant  l'éloge  de  M.  de  Thorigny,  qu'il  allait 
remplacer  dans  quelques  heures ,  il  se  laissa  al- 
ler à  dire  :  a  C'était  un  bon  ministre,  v 

En  efi'et,  M.  de  Morny  prenait  en  main  le  por- 
tefeuille de  l'intérieur,  le  matin  du  2  décembre, 
et,  seul  entre  les  nouveaux  ministres,  signait  les 
premières  proclamations.  Il  contre-signa  tous  les 
actes  et  décrets  qui  étaient  plus  particulièrement 
du  ressort  de  son  ministère.  Lorsque  plus  de  deux 
cents  représentants  se  réunirent,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Benoît  d'Azy,  pour  protester  et  or- 
ganiser la  résistance  légale,  M.  de  Morny  prit  en- 
core sous  sa  responsabilité  l'ordre  qui  fut  donné 
de  disperser  ou  d'arrêter  cette  importante  fraction 
de  l'Assemblée  nationale.  Il  disait  ensuite  qu'il 
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avait  voulu  sauver  les  représentants  de  leur  propre 
courage.  Parmi  les  circulaires  qui  signalèrent  son 
court  passage  au  ministère ,  il  faut  rappeler  celle 
du  4  décembre ,  enjoignant  aux  préfels  d'exiger 
de  tous  les  fonctionnaires  publics  l'adhésion,  par 
écrit ,  à  la  grande  mesure  que  le  gouvernement 
venait  d'accomplir  ;  celle  du  13 ,  aux  commissaires 
extraordinaires  ,  annonçant  la  fin  de  leur  mission , 
et  celle  du  19  janvier  1852,  expliquant  amplement 
le  nouveau  mécanisme  électoral  et  la  pensée  du 
pouvoir  sur  l'application  du  suffrage  universel. 

M.  de  Morny  se  retira  du  ministère  le  23  jan- 
vier 1852,  avec  MM.  Fould,  Magne  et  Rouher,  à 
la  suite  du  décret  sur  les  biens  de  la  famille  d'Or- 
léans. Ses  trois  collègues  revinrent  bientôt  aux 
affaires.  Pour  lui,  il  se  contenta  de  se  présenter, 
comme  candidat  du  gouvernement,  aux  élections 
pour  le  Corps  législatif,  fut  nommé  dans  les  deux 
circonscriptions  d'Arabert  et  de  Clermont,  et  opta 
pour  cette  dernière,  qu'il  n'a  plus  cessé  de  repré- 
senter. En  1854,  il  succéda  à  M.  Billault,  comme 
président  de  cette  Assemblée  et  les  discours  qu'il 
prononça  à  l'ouverture  des  sessions  eurent  une 
véritable  importance  politique.  De  1856  à  1857, 
M.  de  Morny  a  été  ambassadeur  en  Russie,  et, 
au^  sacre  de  l'empereur  Alexandre  II,  il  a  re- 
présenté la  dynastie  napoléonienne  avec  le  plus 
grand  éclat.  Le  rétablissement  de  rapports  in- 
times entre  les  deux  empires  et  un  traité  de  com- 
naerce  avantageux  furent  les  résultats  de  sa  mis- 
sion. Il  a  épousé  ,  avant  de  rentrer  en  France  ,  la 
fille  d'un  seigneur  russe  d'une  branche  cadette  des 
Trubeskoï,  l'une  des  grandes  familles  du  pays. 

Dans  ces  dix  dernières  années,  lenomdeM.  de 
Morny  a  été  associé  aux  plus  grandes  atTaires  : 
compagnies  de  chemins  de  fer,  canaux,  mines 
françaises  et  étrangères,  sociétés  de  crédit,  gran- 
des entreprises  industrielles  et  commerciales,  etc. 
Au  milieu  de  la  politique  et  des  affaires,  le  goût 
de  la  littérature  et  des  arts ,  tint  une  place  dans 
son  existence;  l'acquisition  des  chefs-d'œuvre  fut 
une  de  ses  préoccupations,  et  sa  galerie  de  ta- 
bleaux est  une  de  nos  plu.s  belles  collections  par- 
ticulières. M.  le  comte  de  Morny,  fait  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur  le  2  décembre  18.32, 
a  le  même  rang  dans  un  cerlain  nombre  d'ordres 
étrangers.  Il  est  membre  et  président  du  conseil 
général  du  Puy. 

MORRIS  (Louis-Michel),  général  français,  né 
le. 17  octobre  1803,  fut  admis  en  1821  à"  l'École 
militaire  de  Saint-Cyr,  passa  dans  la  cavalerie  et 
fut  envoyé  en  Algérie  en  1837 ,  avec  le  grade  de 
chef  d'escadron  aux  chasseurs  d'Afrique ,  corps 
où  il  devint  lieutenant-colonel  et  colonel  (1843). 
Cité  pour  de  brillants  faits  d'armes  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée,  il  se  distingua  principalement 
aux  affaires  de  Graba  et  de  Kammis ,  à  la  prise  de 
la  smalah  d'Abd-el-Kader  et  à  la  bataille  d'Isly. 
Promu  maréchal  de  camp  en  1847  et  général  de 
division  en  décembre  1851,  il  commanda  en  Cri- 
mée une  divsion  de  cavalerie  et  fut,  à  son  retour, 
mis  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  la  garde  impériale. 
Il  a  aussi  fait,  en  1859,  la  campagne  d'Italie. 
M.  Morris  est  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  le  29  décembre  1854. 

MORRIS  (Georges-P....),  poëte  et  journaliste 
américain,  né  à  Philadelphie  en  1802,  vint  de 
bonne  heure  à  New- York,  et  commença,  en  1823, 
avec  Samuel  Woodworth,  la  publicaiîon  du  New- 
York  Mirror.  Pendant  vingt  ans,  il  fut  à  la  tête 
de  ce  journal,  qui,  après  avoir  compté  parmi  ses 
rédacteurs  plusieurs  des  grands  noms  littéraires 
des  États-Unis  ,  succomba  pendant  la  crise  finan- 
cière de  1842.  En  1843,  M.  Morris  le  ressus- 
cita, de  concert  avec  M.  Willis,  sous  le  titre  de 


the  New  Mirror  {3  vol.  in-8),  et,  en  1844,  ils  en 
firent  le  journal  quotidien  et  politique  ,  intitulé  : 
the  Evening  Mirror.  En  1845,  M.  Morris  créa  seul 
un  nouveau  journal  hebdomadaire  de  littérature 
et  d'arts ,  the  National  Fress ,  qui  devint ,  l'année 
suivante,  après  une  nouvelle  association  de  sou 
fondateur  avec  M.  Willis,  ilie  Home  Journal  (le 
Journal  de  la  Maison) ,  aujourd'hui  la  feuille  litté- 
raire la  plus  répandue  de  toute  l'Amérique. 

Au  milieu  de  sa  carrière  de  journaliste,  M.  Mor- 
ris se  faisait ,  à  divers  titres ,  une  brillante  répu- 
talion  littéraire.  Il  avait  débuté  avec  succès  sur 
un  des  théâtres  de  New-York  ,  par  un  drame  fondé 
sur  quelques  incidents  de  la  révolution  améri- 
caine, Brier-Cliff,  et  écrit  ,  en  1842,  le  libretto 
d'un  opéra,  the  Maid  of  Saxomj ,  dont  la  musique 
fut  composée  par  Horn.  Mais  son  principal  titre 
comme  écrivain,  ce  sont  ses  poésies  lyriques,  dont 
les  recueils  ont  eu  des  éditions  fort  nombreuses. 
L'un  des  plus  récents  est  intitulé  :  Poetical  Worlm 
Complète  (New-York,  1853,  gr.  in-8  illustré).  Ci- 
tons encore  un  volume  de  Mélodies  (Ibid. ,  in-8), 
et  un  volume  d'Esquisses  en  prose ,  publié  en  1838. 

Les  vers  de  M.  Morris,  mis  pour  la  plupart  en 
musique,  ont  fait  le  tour  des  États-Unis.  Sa  célèbre 
chanson  lyrique  :  Woodman,  spare  that  tree! 
(Bûcheron,  épargne  cet  arbre!)  a  été  aussi  popu- 
laire en  Angleterre  qu'en  Amérique. 

MORSE  (Samuel-Finley-Breese),  peintre  améri- 
cain, inventeur  du  télégraphe  électrique,  né  le 
27  avril  1791,  à  Charlestown  (Massachusets) ,  est 
fils  de  l'auteur  des  premiers  ouvrages  de  géogra- 
phie qui  aient  été  publiés  en  Amérique.  11  fit  ses 
éludes  à  Yale-College  (Connecticut) ,  et  en  sortit 
en  1810  pour  se  livrer  à  la  peinture.  En  1811,  il 
se  rendit  en  Angleterre  pour  se  perfectionnerdans 
cet  art  et  exposa  quelques  tableau.\  aux  exhibitions 
de  l'Académie  royale.  Asonretouren  Amérique,  il 
habita  successivement  Boston ,  le  New-Harapshire 
et  Charlestown  (Caroline  du  Sud),  et  vint,  en 
1822,  s'établir  à  New-York.  En  1829,  il  fit  un  se- 
cond voyage  en  Europe,  où  il  resta  trois  ans.  Sur 
le  vaisseau  qui  le  ramenait  aux  États-Unis  une 
conversation  fortuite  attira  son  attention  sur  l'u- 
sage qu'on  pouvait  faire  de  l'électricité  pour  la 
transmission  des  nouvelles,  et  il  conçut,  pendant 
la  traversée  même,  le  plan  de  son  télégraphe. 

Le  principe  de  cet  instrument  consiste  à  tracer 
sur  une  bande  de  papier,  au  moyen  d'un  méca- 
nisme mis  en  mouvement  par  l'agent  électrique, 
des  points  ou  des  lignes  dont  le  nombre  ou  la  di- 
mension forme  des  caractères  conventionnels.  Il 
lui  suffit,  pour  cela,  avec  un  mouvement  d'hor- 
logerie pour  faire  glisser  la  bande  de  papier  sur 
un  petit  cylindre,  d'un  électro-aimant  qui  attire, 
pendant  le  passage  du  courant,  un  petit  levier  de- 
1er  armé  de  pointes:  celles-ci,  s'enfonçnnt  légè- 
rement dans  le  papier,  y  laissent  des  points  ou 
des  lignes,  suivant  le  temi  s  du  contact,  c'est-à- 
dire  du  passage  du  courant.  Le  télégraphe  Morse, 
auquel  on  reproche  seulement  d'employer  un  peu 
plus  de  temps  que  les  autres  systèmes  (voy.  Bré- 
guet),  offre  l'avantage  d'écrire  lui-même  la  dé- 
pêche et  de  laisser  entre  les  mains  un  moyen  de 
vérification. 

En  1835,  M.  Morse  construisit  un  modèle  de 
son  télégraphe  et  l'exposa  à  l'université  de  New- 
York  ;  mais  il  ne  prit  de  brevet  qu'en  1837 ,  à  peu 
près  vers  le  temps  où  deux  autres  procédés,  dif- 
férents dusien,  étaient  inventés,  l'un  par  Wheat- 
stone,  en  Angleterre,  l'autre  par  Steinheil,  en 
Bavière.  Toutefois,  en  1841  ,  le  procédé  de 
M.  Morse  fut  préféré,  du  consentement  de  Stein- 
heil lui-même,  par  une  réunion  de  commissaires 
des  États  germaniques,  chargée  d'adopter  un 
système  uniforme  de  télégraphie  électrique  pour 
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toute  l'Allemagne.  Ce  procédé,  qu'il  avait  déjà 
perfectionné  en  1840,  en  prenant  un  nouveau 
brevet,  a  été  mis  en  œuvre,  dès  1844,  en  Amé- 
rique, et  il  s'étend  aujourd'hui  sur  une  étendue 
d'environ  25000  kilomètres.  Il  a  été  adopté  par 
l'administralion  des  télégraphes  français  depuis  le 
mois  de  décembre  1856,  et  plus  récemment ,  les 
grands  gouvernements  d'Europe  se  sont  concertés 
pour  offrir  à  l'inventeur  un  témoignage  de  recon- 
naissance digne  de  ses  services  (août  1858). 

Un  frère  de  cet  inventeur,  M,S.-E.  Morse,  s'est 
appliqué  à  la  géographie  et  a  puljlié  plusieurs 
ouvrages,  notamment  l'Atlas  de  l'Amérique  du 
Nord  (North-American Atlas;  New-York,  in-fol.). 

MORTEMART  (Casimir  -  Louis -Victurnien  de 

ROCHECHOUABT  ,  prince    de    TONNAY-CH.iRF.NlE  , 

duc  de)  ,  général  français  ,  sénateur  ,  né  à  Paris , 
le  '20  mars  1787  ,  appartient  à  l'illustre  maison 
de  Rochechouart  et  est  le  chef  de  la  branche  du- 
cale de  iMortemart,  qui  remonte,  dit -on,  au 
xiii*  siècle.  Emmené  en  émigration  par  sa  famille, 
il  rentra  en  France  en  1801 ,  obtint ,  en  180(i,  une 
sous-lieutenance  au  1"  régiment  de  dragons  et 
fit  la  campagne  de  Prusse  et  de  Pologne.  Décoré 
à  Friedland  (1807) ,  pour  la  fermeté  avec  laquelle 
il  avait  soutenu  les  attaques  des  Russes,  il  prit 
part  à  la  guerre  de  1809  comme  aide  de  camp  du 
général  Nansouty,  se  distingua  de  la  manière  la 
plus  brillante  à  Essling  et  à  Wagram  et  devint, 
en  1810 ,  officier  d'ordonnance  de  Napoléon,  qui 
le  chargea,  entre  autres  missions  de  confiance, 
d'une  inspection  générale  sur  les  côtes  de  la  Hol- 
lande et  du  Danemark.  Il  vint  rejoindre  la  grande 
armée  à  Posen  et  fit  la  campagne  de  Russie  ;  quoi- 
que sa  santé  eût  été  affaiblie  par  les  fatigues  de  la 
retraite,  il  combattit  à  Leipsick  et  reçut  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur  (1811). 

En  1814,  M.  de  Mortemart  fut  nommé  colo- 
nel des  Ceut-Suisses,  que  le  duc  de  Brissac,  son 
grand-père  maternel,  avait  commandés  avant  la 
Révolution  ;  il  fut  en  même  temps  élevé  à  la  dignité 
de  pair  de  France.  Il  suivit  le  roi  à  Gand  et  fut ,  en 
1815,  récompensé  de  sa  fidélité  et  de  ses  services  par 
les  titres  de  major  général  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  de  chevalier  des  ordres,  de  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  de  capitaine-colonel  des 
gardes  du  corps  à  pied  et  de  maréchal  de  camp. 
Au  mois  de  mars  1828,  il  remplaça  M.  delà  Ferro- 
nays  à  l'ambassade  de  Saint-Pétersbourg,  fut,  à 
la  fin  de  l'année,  promu  au  grade  de  lieutenant 
général  et  revint  en  1830.  Il  se  rendait  aux  eaux 
lorsqu'à  la  nouvelle  des  événements  de  Juillet,  il 
accourut  à  Saint-Cloud  et  supplia  le  roi  de  pren- 
dre de  nouvelles  mesures.  Charles  X ,  après  avoir 
longtemps  résisté  ,  crut  faire  à  la  révolution  une 
concession  suflisante  en  autorisant  la  formation 
d'un  nouveau  cabinet  sous  la  présidence  de  M.  de 
Mortemart  (29  juillet),  qui  obtint,  en  outre,  le 
rappel  des  ordonnances ,  le  rétatjlissement  de  la 
garde  nationale  et  la  convocation  presque  immé- 
diate des  Chambres.  Mais,  ayant  négligé  de  çe 
présenter  en  personne  à  la  réunion  des  députes 
présidés  par  M.  Laffitte,  il  contribua,  par  cette 
faute ,  à  la  déchéance  de  la  branche  aînée ,  et  ce 
fut  à  lui  que  M.  Bérard  répondit  le  mot  fameux  : 
«Il  est  trop  tard.»  Il  s'installa  cependant  au 
Luxembourg,  prépara  quelques  projets  de  loi, 
eut  une  entrevue  avec  le  duc  d'Orléans,  qui  l'as- 
sura de  son  dévouement  au  chef  des  Bombons,  et 
le  31  juillet  reprit  le  chemin  de  Saint-Cloud. 

La  révolution  consommée,  M.  de  Mortemart, 
qui  s'était  fait  remarquer  par  quelques  votes  fa- 
vorables au  libéralîsme,  rentra  a  la  Chambre  des 
Pairs,  où  il  ne  montra  pas  d'hostilité  au  nouveau 
ouvoir.  Il  fut  encore  employé,  comme  général,  à 
intérieur,  et  élevé,  en  1831 ,  au  rang  de  grand- 


croix  de  la  Légion  d'honneur.  Un  moment  écarté 
de  la  scène  politique  par  la  révolution  de  Février, 
il  se  rallia  au  jiarti  napoléonien,  occupa  quel- 
ques années  le  commandement  de  la  division 
militaire  de  Bourges  et  fut,  par  décret  du  27  mars 
1852,  appelé  à  siéger  au  Sénat.  De  son  mariage 
avec  Mlle  Virginie  de  Sainte-Aldegonde ,  il  a  eu 
plusieurs  filles  et  un  fils,  mort  depuis.  On  a  de 
lui  des  discours  et  une  notice  historique  sur  le 
Château  de  Meillant  sous  Louis  XIII  (1851). 

MORTEMART  (Anne-  Victurnien-René-Roger 
DE  Rochechouart,  marquis  de)  ,  député  français, 
né  près  de  Lyon  ,  en  ]  805 ,  neveu  du  précédent,  et 
fils  d'un  pair  de  France  mort  en  1834,  est  chef 
de  la  troisième  branche  de  la  famille  de  Roche- 
chouart ,  détachée  au  siècle  dernier.  £lève  des 
Écoles  militaires  de  Saint-Cyr  et  deSaumur,  il 
donna,  en  1828,  sa  démission  d'officier  aux  lan- 
ciers de  la  garde  royale.  Il  professait,  sous  le 
règne  de  Louis-Philippe,  des  opinions  assez  libé- 
rales et  fut  élu,  en  1847,  députe  de  Villefranche 
(Rhône).  Après  les  journées  de  Février,  nommé  le 
cinquième  sur  la  liste  des  quatorze  représentants 
du  même  département,  il  siégea  à  l'Assemblée 
constituante ,  parmi  les  membres  de  l'opposition 
légitimiste.  Ayant  échoué  aux  élections  pour  la 
Législative  en  1849,  il  se  rapprocha  de  l'Ëlysée 
et ,  après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  ,  dut  au 
patronage  du  gouvernement  d'entrer  au  Corps 
législatif,  oùil  a  été  réélu  en  1857.  On  a  de  lui  une 
brochure  sur  l'Impôt  des  boissons ,  publiée  en 
1850.  Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

MORTEMART  (Anne -Victurnien- Henri,  vi- 
comte de)  ,  député  français ,  frère  du  précédent , 
né  en  lévrier  1806  ,  page  de  Louis  XVIII ,  puis  of- 
ficier aux  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  royale 
à  sa  sortie  de  l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr,  se 
tint  à  l'écart  des  fonctions  publiques  sous  le  rè- 
gne de  Louis-Philippe.  Après  avoir  représenté  le 
département  de  la  Seine-Inférieure  à  l'Assemblée 
législative ,  où  il  ne  dissimulait  pas  ses  opi- 
nions légitimistes,  il  entra,  en  1852.  au  Corps 
législatif  comme  candidat  officiel.  En  mars  1856, 
il  a  donné  sa  démission  pour  des  raisons  de 
santé.  M.  de  Mortemart  a  épousé  une  fille  du 
prince  Aldobrandini,  morte  en  1838,  et  en  a  eu 
quatre  enfants  ,  dont  l'aîné  ,  François,  est  né  en 
1832.  Il  a  publié,  en  1850,  une  firochure  sur  la 
Décentralisation  administrative  ^  extraite  du  Cor- 
respondant. Il  a  été  décoré  en  décembre  1828. 

MORTEMART  DE  BOISSE*  (François^ Jérôme- 
Léonard,  baron  de)  littérateur  français,  né  à 
Versailles,  le  12  janvier  1787,  fils  d'un  colonel 
qui  commandait  l'arrondissement  de  Nice  sous 
Bernadette.  Il  est  petit-fils  de  la  comtesse  de  Marle- 
Mortemart,  auteur  de  quelques  ouvrages  dédiés 
à  la  reine  Marie-Antoinette.  Il  fit,  en  qualité  d'of- 
ficier d'infanterie,  puis  d'état-major,  plusieurs 
campagnes  de  l'Empire,  et  se  distingua  par  de 
brillants  faits  d'armes  à  Neumarck  et  à  Essling, 
où  il  reçut  la  croix  sur  le  champ  de  bataille.  Il 
fut  ensuite  sous-préfet  et  préfet.  Il  s'est  renfermé 
depuis  longtemps  dans  les  lettres,  l'agriculture 
et  les  voyages.  Commandeur  de  plusieurs  ordres 
étrangers,  il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur 
et  membre  de  nombreuses  sociétés  savantes. 

On  a  de  lui  :  Recherches  sur  les  différentes  ra- 
ces de  moutons  de  la  Grande-Bretagne,  etc.  (1824); 
Considérations  sur  l'industrie  anglaise  (1826)  ;les 
Races  ovines  de  l'Angleterre,  ou  Guide  de  l'éle- 
veur, etc.  (1827);  Histoire,  voyages  et  scènes 
intimes,  ou  le  Touriste  (1834;  3'=  édit,  1846);  le 
Royaume  des  Pays-Bas  (1836);  Voyage  pitto- 
resque dans  le  grand-duché  de  Bade  (1836)  ;  la  Vie 
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élégante  à  Paris  (1857  ;  2"^  édit. ,  1858)  ;  Promena- 
des en  Piémont;  Haltes  en  Toscane  (1861);  un 
grand  nombre  à' Obsertations ,  Mémoires,  Bap- 
ports,  et  des  nouvelles  ,  dont  quelques-unes  ont 
paru  sous  les  pseudonymes  de  ilarle-Mortemart, 
lady  Mortimer,  lord  Wigmore,  etc. 

MORTIER  (  Hector -Charles  -  Henri -Edouard, 
comte),  diplomate  français,  ancien  pair,  né  le  25 
mars  1797,  est  le  fils  aîné  d'un  frère  du  maréchal 
duc  de  Trévise.  Après  avoir  terminé  ses  éludes  au 
lycée  Bonaparte,  il  entra  dans  le  corps  diploma- 
tique et  se  trouvait  en  1830  à  Berlin  en  qualité  de 
premier  secrétaire  de  légation;  la  faveur  dont  son 
oncle  jouit  auprès  du  nouveau  roi  le  fit  appeler 
aux  plus  hauts  emplois.  Nommé  ministre  pléni- 
potentiaire à  Munich  après  la  révolution  de  Juillet , 
il  exerça  les  mêmes  fonctions  à  Lisbonne  (1833), 
où  il  appuya  les  efforts  de  l'Angleterre  pour  con- 
solider le  trône  de  dona  Maria,  à  la  Haye  (1835), 
à  Berne  (1839)  et  à  Parme  (1844).  En  Suisse,  il 
s'associa  aux  réclamations  du  parti  catholique  et , 
lorsque  ce  dernier  eut  été  vaincu  (janvier  1841), 
il  demanda,  au  nom  de  la  France,  le  rétablisse- 
ment des  couvents,  qui  avaient  été  supprimés; 
cette  mesure  fut  votée ,  sous  la  pression  de  la  di- 
plomatie, par  une  diète  extraordinaire.  Révoqué 
en  mars  1848  ,  M.  Mortier  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée. Pair  de  France  depuis  le  11  septembre  1835, 
il  a  fort  rarement  siégé  au  Luxembourg.  Eu  1856, 
le  prince  Jérôme  l'a  nommé  son  premier  cham- 
bellan. II  est  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur (24  décembre  1841).  —  Son  frère,  le  baron 
Henri  Mortier  ,  réside  à  Bruges. 

MORTON  (William-T.-Green) ,  chirurgien  amé- 
ricain,  né  à  Boston,  vers  1815,  fit  des  études  de 
médecine  sous  la  direction  du  docteur  Charles 
Jackson.  Il  .s'établit ,  comme  dentiste ,  dans  sa 
ville  natale  et,  frappé  des  propriétés  calmantes  de 
l'éther  dont  lui  avait  parlé  son  maître ,  il  eut 
l'idée  d'y  avoir  recours  dans  ses  opérations,  et, 
le  30  septembre  1846,  grâce  à  l'inhalation  préa- 
lable, exécuta  une  première  extraction,  sans  que 
le  patient  se  souvînt  d'avoir  éprouvé  la  moindre 
douleur.  Quinze  jours  après,  ce  procédé  anesthé- 
sique  fut  essayé  avec  succès  à  l'hôpital  de  Boston; 
le  3  novembre  suivant,  M.  Bigelow  lisait  à  la  So- 
ciété médicale  un  mémoire  circonstancié,  et  la 
nouvelle  découverte  scientifique  se  propagea  ra- 
pidement en  Europe.  MM.  Morton  et  Jackson  s'as- 
socièrent d'abord  pour  l'exploiter;  puis  ils  s'en 
disputèrent  l'invention  avec  tant  d'acharnement 
qu'ils  entretenaient  chacun  à  Paris  un  avocat  pour 
défendre  leurs  droits  respectifs.  Le  maître  obtint 
du  gouvernement  français  la  croix  d'honneur 
(1847);  mais  l'Institut,  voulant  être  juste  envers 
l'un  et  l'autre,  associa  le  disciple  à  l'honneur  de 
la  découverte  et  décerna,  à  l'un  et  à  l'autre,  un 
prix  de  2.500  fr. ,  à  Jackson,  pour  l'idée  scientifi- 
que, et  à  Morton,  pour  l'invention. 

MORTOKTAL  (Furcy  Guesdon  ,  connu  sous  le 
nom  de),  romancier  français ,  né  à  Paris,  vers  1780, 
et  fils  d'un  ancien  trésorier  de  la  maison  militaire 
de  Louis  XVI,  entra,  en  1809,  dans  l'adminis- 
tration des  finances  et  fut  attaché  à  l'armée 
d'Espagne,  comme  payeur,  jusqu'en  1813,  et  à 
l'armée  des  Alpes,  en  1815,  comme  payeur  géné- 
ral. A  la  seconde  Restauration ,  il  donna  sa  dé- 
mission pour  entreprendre,  dans  le  commerce  des 
colonies,  des  affaires  malheureuses,  voyagea  en- 
suite avec  le  duc  d'Albe  qui  l'avait  pris  en  amitié 
et  revint,  en  1823,  se  fixer  à  Paris,  où  il  suivit 
la  carrière  littéraire.  11  prit  alors  le  pseudonyme 
de  Mortonval,  sous  lequel  il  a  publié,  depuis 
trente  ans ,  de  nombreux  ouvrages. 


Parmi  les  romans  historiques  de  cet  auteur, 
auxquels  l'intérêt  toujours  soutenu ,  l'exactitude 
des  faits,  l'observation  et  un  style  correct  ont 
valu  un  favorable  accueil,  le  meilleur  est  une 
étude  de  l'Espagne  sous  Charles  IV,  intitulée  le 
comte  de  Villamayor  {I8'2z> ,  5  vol.;  réinipr.  en 
185(i).  Nous  citerons  ensuite  :  Fray  Eugeniot^lSIG), 
4  vol.);  ta  Dame  de  Saint-Bris  (1827  ,  4  vol.);  le 
Siège  de  Bouen  et  le  Siège  de  Paris  (1828,  9  vol.) , 
chroniques  du  temps  de  la  Ligue;  Martin  Gil 
(1830 ,  2  vol.  in-8) ,  histoire  du  règne  de  Pierre  le 
Cruel.  Ses  principaux  romans  de  mœurs  sont  : 
le  Tartufe  moderne  (1825) ,  qui  a  eu  deux  éditions 
de  suite:  Mon  ami  Norbert  (1834);  Une  Sombre 
histoire  (1845) .  etc. 

M  Mortoiival  a  aussi  produit  quelques  compo- 
sitions purement  historiques,  telles  que  :  Histoire 
des  campagnes  de  France  en  1814  et  en  1815 
(1826,  in-8);  Histoiredes  campagnes  d'Allemagne 
de  1807  à  1809  (1821 ,  2  vol.)  ;  Histoire  des  guerres 
de  la  Vendée  de  1792  à  1796  (1828)  ;  Histoire  de  la 
campagne  de  Bussie  (1829,  2  vol.),  que  l'on  dit 
fort  exacte;  etc.  Enlin,  sous  différents  pseudo- 
nymes, on  a  de  lui  quelques  vaudevilles  joués  à 
Paris,  (Je  1800  à  1807,  et  beaucoup  d'articles 
dans  les  journaux  libéraux  de  la  Restauration. 

MOSCHELÈS  (Ignace) ,  pianiste  et  compositeur 
allemand,  né  à  Prague,  le  30  mai  1794,  et  fils 
d'un  négociant  Israélite,  fit  ses  premières  études 
dans  sa  ville  natale,  sous  Denis  Weber,  directeur 
du  Conservatoire,  et  exécuta  bientôt  avec  autant 
de  facilité  les  œuvres  de  Mozart,  de  Haendel,  de 
Bach,  que  ceLes  de  Clementi. Déjà  applaudi  dans 
les  concerts,  il  prit  encore  les  leçons  d'Albrechts- 
berger  et  de  Salieri,  puis  parcourut  l'Alle- 
magne et  la  Hollande.  Il  vint  à  Paris  en  1820, 
mais  l'année  suivante  il  alla  se  fixer  à  Londres, où 
on  lui  donna  une  place  de  professeur  à  l'Aca- 
démie. Il  la  garda  jusqu'en  1846,  tout  en  faisant 
des  voyages  d'artiste  eu  Allemagne  et  en  France. 
Il  prit  alors  la  direction  du  Conservatoire  de 
L^ipsick,  où  il  rendit  de  grands  services  à  l'ensei- 
gnement musical.  M.  Moschelès  est  un  des  fonda-, 
teurs  de  l'école  moderne  de  piano.  Sa  manière  à 
la  fois  savante  et  élégante  passe  pour  la  vraie  ma- 
nière classique.  Avant  MM.  Thalberg  et  Liszt  on  ne 
lui  opposait ,  en  Allemagne  ,  que  Hummel  et  Kalk- 
brenner.  Dans  les  salons,  dans  les  concerts,  on 
applaudit  surtout  ses  improvisations  faciles  et 
brillantes.  Il  n'en  a  pas  moins  écrit  des  composi- 
tions importantes,  des  concertos,  des  sonates, 
des  fantaisies  et  des  études  pour  le  piano.  On  cite 
particulièrement  ses  variations  sur  le  Clair  de  la 
lune,  el  sonHommage  à  Haendel.  Comme  auteur 
didactique,  il  a  collaboré  à  là  Méthode  des  mé- 
thodes du  piano.  Il  compte  parmi  ses  élèves 
MM.  Thalberg  et  Mendelssohn. 

MOSEN  (Julius) ,  poète  allemand ,  né  à  Ma- 
riency,  village  de  la  Saxe,  le  8  juillet  1803  ,  et  fils 
d'un  maître  d'école  d'un  esprit  au-dessus  de  sa 
position,  reçut  une  première  éducation  solide  et 
variée,  et  acheva  ses  études  à  l'université  d'Iéna 
en  1822.  La  mort  de  son  père  et  la  nécessité  de 
soutenir  sa  famille  retardèrent  ses  travaux.  De 
Leipsick,  où  il  avait  repris  ses  études,  à  la  suite 
d'un  voyage  en  Italie,  il  passa  à  Dresde,  où  il 
s'établit  comme  avocat,  et  dut  autant  à  ses  es- 
sais littéraires  qu'à  son  éloquence  une  prompte 
réputation.  En  1840,  l'université  d'Iéna  lui  ac- 
corda le  grade  de  docteur  en  philosophie.  En 
1844,  il  fut  appelé  au  théâtre  de  la  cour,  à  Ol- 
denbourg, comme  dramaturge  ordinaire,  avec  le 
titre  de  conseiller. 

Nous  citerons  parmi  les  œuvres  poétiques  de 
M.  Julius  Mosen  ;  Chant  du  chevalier  Wasa 
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(Lied  von  Ritter  Wasa;  Leipsick,  1831),  son 
poëme  de  début;  Ahasvérus  (Dresde  et  Leipsick, 
1838),  épopée  d'un  mysticisme  obscur  et  pom- 
peux; des  Poésies  (Gedichte;  Leipsick,  1836; 
2"  édit. ,  1843),  empreintes  d'un  vif  enthousiasme 
pour  la  cause  de  la  liberté;  André  Hofer ,  et  les 
Dix  derniers  du  quatrième  régiment  (die  letzten 
Zehn  vom  vierien  Régiment),  productions  de- 
venues populaires;  puis  au  théâtre,  après  un 
certain  nombre  de  tentatives  infructueuses ,  une 
foule  d'œuvres  estimées  en  Allemagne  :  Nicolas 
Ki'eîi^i,  les  Fiancées  d^-  Florence  (die  Braeute  von 
Florenz)  ;  l'Empereur  Otlion  III,  Wendelin  et  Ilé- 
léna,  imprimées  dans  son  Théâtre  (Stuttgart, 
1842);  Bernard  de  Weimar,  le  Fils  du  prince 
(der  Sohn  des  Fiirslen)'  Jean  d'Autriche,  ainsi 
qu'une  comédie,  la  Gageure  (die  Wette),  etc. 

M.  Julius  Mosen  s'est  aussi  fait  un  nom  comme 
conteur.  Parmi  ses  récits,  qui  se  distinguent 
par  une  fine  ironie,  le  sentiment  de  la  nature  et 
une  expression  originale  de  la  vie  populaire  en 
Allemagne ,  les  plus  remarquables  sont  ;  George 
Yeulot  (Leipsick,  1831);  le  Congrès  de  Vérone 
(Ibid.,  1842,  2  vol.),  et  sous  le  titre  spécial  deA'oît- 
velles  (Novellen  ;  Ibid. ,  1837)  ;  la  Fleur  hleuc  (die 
blaue  Blume) ,  et  le  Mal  du  pays  (das  Heimvi'eh) , 
imprimées  dans  le  journal  Urania.  Ajoutons  deux 
volumes  de  peintures  pastorales  :  Sur  la  mousse 
(Bilder  in  Moose;  Ibid. ,  1846,  2  vol.).  Un  libraire 
de  Leipsick  prépare  depuis  plusieurs  années  une 
édition  complète  des  œuvres  de  Julius  Mosen, 
qui  a  été  l'objet  d'une  étude  critique  et  biogra- 
phique dans  les  Classiques  modernes  (Moderne 
Classiker;  Cassel,  1853-1854). 

MOSKOWA  (Joseph-Napoléon  Ne  y, 'prince  de 
la),  homme  politique  français,  sénateur,  né  à 
Paris,  le  8  mai  1803,  est  î'aîné  des  quatre  fils 
du  maréchal  Ney,  duc  d'Elchingen.  Sous  la 
Restauration,  il  dut  à  son  nom  une  certaine  po- 
pularité auprès  du  parti  libéral,  et  il  épousa  en 
1828  la  fille  unique  du  banquier  Laffitte.  A  en  ju- 
ger par  les  constestations  judiciaires  qui  suivirent , 
cette  union  fut  loin  d'être  heureuse.  Après  la  ré- 
volution de  Juillet ,  le  prince  fut  nommé  pair  de 
France,  le  18  novembre  1831.  Il  réclama  long- 
temps,  et  sans  succès,  la  réhabilitation  de  son 
père,  et  refusa,  jusqu'en  1841,  de  siéger  parmi 
ceux  qui  l'avaient  jugé.  Lorsqu'il  entra  à  la 
Chambre ,  il  protesta  encore  contre  la  condamna- 
tion du  maréchal.  Malgré  les  embarras  financiers 
où  l'amour  du  luxe  le  jeta,  le  prince  de  la  Mos- 
kowa  mena ,  jusqu'en  1848 ,  une  grande  existence 
aristocratique.  11  fut  un  des  fondateurs  du  Jockey - 
Club.  Amateur  passionné  de  la  bonne  musique ,  il 
contribua  plus  que  personne,  après  M.  Fétis,  à 
remettre  en  honneur  parmi  nous  l'ancienne  musi- 
que classique.  Il  organisa  une  association  musi- 
cale ,  qui  compta  de  hauts  personnages  parmi  ses 
membres;  il  faisait  exécuter  chez  lui,  dans  de 
savants  concerts,  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les 
nations. 

A  la  révolution  de  1848,  le  prince  de  la  Mos- 
kowa,  qui  avait  pris  part  à  l'agitation  réformiste 
des  banquets ,  s'associa  volontiers  au  mouvement 
démocratique,  puis  travailla  à  faire  triompher  la 
candidature  de  Louis-Napoléon.  En  1849,  il  re- 
présenta à  l'Assemblée  législative  le  département 
d'Eure-et-Loir,  et  soutint,  contre  ses  divers  ad- 
versaires, la  politique  de  l'Élysée.  Lors  du  coup 
d'Etat  du  2  décembre,  il  fit  partie  de  la  Commis- 
sion consultative.  Appelé  au  Sénat  par  le  décret 
du  25  janvier  1852,  il  reçut  en  outre  le  grade  de 
général  de  brigade.  Au  mois  de  mai  1852,  sa  fille 
épousa  le  comte  de  Persigny,  ahjrs  ministre  de 
l'intérieur.  —  Le  prince  est  mort  à  Saint-Germain 
en  Laye,  le  25  juillet  1857,  et  sou  titre  est  passé 


au  dernier  de  ses  frères,  connu  jusque-là  sous  le 
nom  d'Edgar  Ney  (voy.  ce  nom). 

MOSTYN  (  Edward-Mostyn  Lloyd  -  Mostyn  , 
2°  baron),  pair  d'Angleterre,  né  en  1795,  à  Mostyn, 
est  fils  de  sir  Lloyd,  créé  pair  en  1831.  Entré,  en 
1831 ,  à  la  Chambre  des  Communes ,  il  vota  d'a- 
bord avec  le  parti  tory;  mais,  lors  des  réformes 
de  R.  Peel,  il  se  convertit  à  la  liberté  commer- 
ciale. De  1846  à  1854,  il  siégea  sans  interruption 
et  prit  à  cette  dernière  date  la  place  de  son  père 
à  la  Chambre  haute.  De  son  mariage  avec  une 
fille  du  comte  de  Clonmell  (1827)  il  a  neuf  en- 
fants, dont  l'aîné,  Thomas-Edward  Mostyn,  né 
en  1830,  a  été  élevé  à  Oxford ,  et  représente  de- 
puis 1854  le  comté  de  Flint  au  Parlement,  où  il 
vote  avec  le  parti  libéral. 

MOTTEZ  (Victor-Louis),  peintre  français,  né  à 
Lille,  le  13  février  1809,  entra  vers  îa  fin  de 
1828  dans  l'atelier  de  M.  Picot,  suivit  quelque 
temps  les  cours  de  l'École  des  beaux-arts  et  dé- 
buta au  salon  de  1835.  11  a  exposé  le  plus  souvent 
des  sujets  religieux  et  concourut  en  1846  et  1856 , 
à  la  décoration  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  et 
de  Saint-Séverin.  De  1851  à  1856,  il  a  résidé  en 
Angleterre.  On  a  de  lui  :  le  Martyre  de  saint 
Etienne,  le  Christ  mourant  (1838);  la  Fuite  en 
Égypte,  Jésus  chez  Marthe  et  Marie,  une  Sainte- 
Famille,  Léda,  Ulysse  et  les  Syrèncs  (1840-1850); 
Mélitus  accusateur  de  Socrate  (1857);  Phryiié, 
Zeuxis  (1859);  des  portraits;  deux  des  plus  con- 
nus sont  ceux  de  Mlle  Judith  et  de  M.  Guizot 
(1853).  Il  a  obtenu  une  3"  médaille  pour  l'histoire 
en  1838,  une  2°  pour  le  portrait  en  1845,  et  la 
décoration  en  novembre  1846. 

MOU-TCHANG-HA ,  homme  d'État  chinois, 
premier  ministre  et  président  du  conseil,  a  pour 
ainsi  dire  tenu  les  rênes  du  Céleste-Empire  sous 
trois  règnes  consécutifs.  Il  contribua  avec  Ki-in 
(voy.  ce  nom),  membre  de  la  famille  impériale, 
à  maintenir  l'harmonie  entre  les  Chinois  et  les 
Anglais  après  le  traité  de  Nankin.  Conservateur 
progressiste,  il  a  essayé  de  réaliser  quelques  ré- 
formes. A  l'avènement  de  l'empereur  actuel  Hien- 
Foung  (voy.  ce  nom),  en  1850,  il  fut  destitué 
comme  homme  de  progrès  et  enclin  à  user  d'é- 
gards envers  les  Européens. 

MOUILLERON (Adolphe), lithographe  français, 
né  à  Paris,  le  13  décembre  1820,  se  fit  connaître 
en  1841  par  quelques  planches  publiées  dans  les 
Artistes,  de  M.  Challamel.  Il  n'exposa  pour  la 
première  fois  qu'en  1846,  et  débuta  brillamment 
par  Y Auto-da-fe'  et  trois  autres  sujets  de  M.  Ro- 
bert Fleury.  Il  envoya  ensuite  aux  salons  :  An- 
dré Yésale ,  l'Incendie  du  quartier  juif  (1849); 
l'École  juive ,  la  Marguerite  et  le  Tasse  de  M.  Eug. 
Delacroix,  uneFanioi^î'ede  M.  Meissonnier(1850); 
Un  coin  de  jardin,  d'après  M.  K.  Bodmer  (1852); 
Art  et  Liberté ,  le  Bourgmestre  Six  chez  Rembrandt 
(1853). En  1854,  M.  Mouilleron  fut  chargé  d'exécu- 
ter la  Ronde  de  nuit  de  Rembrandt,  qui  se  trouve 
au  musée  d'Amsterdam.  Il  est  revenu  récemment 
(novembre  1857)  d'un  second  voyage  entrepris 
pour  terminer  cette  œuvre  importante,  exposée 
en  1859. 

Cet  artiste  a  travaillé  activement  aux  Salons  ou 
Artistes  contemporains ,  fondés  par  lui  et  M.  Chal- 
lamel, aux  Artistes  anciens  et  modernes,  au  Cau- 
case du  prince  G.  Gayarine,  etc. 

M.  Mouilleron  est  un  des  chefs  de  la  lithogra- 
phie nouvelle.  Fréquemment  élu  membre  du 
jury  des  expositions,  il  a  obtenu  une  3«  médaille 
en  1846  ,  une  2"  en  1849,  une  1"  en  1852  ,  la  croix 
d'honneur  et  le  titre  de  membre  de  l'Académie 
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li'Ainslerdam  cette  même  année,  et  à  la  suite  de 
l'Exposition  universelle  de  18fi5  ,  où  figuraient  Ti'- 
cole  juive  et  le  Coin  de  jardin ,  une  médaille  de 
première  classe. 

MOULIN  (Louis-Henri),  avocat  français,  né  à 
Octéville-lès-Cherbourg  (Manche),  le  30  janvier 
1802,  fut  reçu  licencié  en  droit  à  la  Faculté  de 
Caen,  docteur  à  celle  de  Paris,  en  août  1827,  et 
s'inscrivit  au  barreau  de  cette  dernière  ville,  où 
il  plaida  fréquemment  dans  les  procès  de  presse 
et  de  politique;  il  défendit  notamment  la  Tribune, 
le  Corsaire ,  "le  Charivari,  Némcsis ,  la  Carica- 
ture, et  parla  dans  les  affaires  de  la  conspiration 
des  Tours  de  Notre-Dame  (1832),  de  la  Société 
des  Droits  de  l'homme,  de  l'attentat  du  pont 
Royal  (1833) ,  du  complot  de  Neuilly  (1836) .  etc. 
En  février  1848,  il  fut  nommé  avocat  général  à 
Paris,  et  rentra,  en  février  1849,  au  barreau. 

On  a  de  lui,  entre  autres  discours  et  mémoires  : 
Plaidoyer  pour  la  Tribune  ,  Procès  des  fusils  Gis- 
quet.  Dernier  procès  des  volontaires  parisiens ,  De 
l'hérédité  du  trône  et  do  la  pairie  (1831);  Procès 
à  l'histoire  (1832);  Procès  du  coup  de  pistolet 
(1833);  Validité  de  l'adoption  par  un  pn'ire  ca- 
tholique (ISkl) ,  etc.;  et  des  articles  dans  diffé- 
rents recueils  de  législation,  de  critique  et  de 
biographie.  '* 

MOUNT  -  EDGCUMBE  (Ernest- Auguste  Edg- 
cuMBE,  3«  comte  de),  pair  d'Angleterre ,  né  en 
1797,  à  Richmond-Hill  (comté  de  Surrey) ,  des- 
cend d'une  famille  élevée,  en  1742,  à  la  pairie 
héréditaire.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord 
Valletort,  il  fit  ses  études  à  l'université  d'Oxford 
et  prit,  en  1839 ,  la  place  de  son  père  à  la  Cham- 
bre des  Lords,  où  il  vote  avec  le  parti  conserva- 
teur. Il  est  aide  de  camp  de  la  reine.  11  a  publié 
de  curieux  extraits  de  son  journal  durant  la  ré- 
volution de  Palerme  et  de  Rome  en  1849. 

De  son  mariage  avec  la  fille  du  contre-amiral 
Feilding  (1831),  lord  Mount-Edgcumbe  a  trois 
enfants,  dont  l'aîné,  William-Henry,  vicomte 
Valletort,  né  à  Londres  en  1832,  a  épousé  en 
1858  une  fille  du  2'  marquis  d'Abercorn,  et  a  été 
élu  membre  de  la  chambre  des  Communes  pour 
Plymouth,  en  1859. 

MOUNTAIN  (rév.  George-Jehoshaphat) ,  prélat 
protestant  américain  ,  né  à  Québec  (Canada) ,  vers 
1789,  est  fils  du  dernier  évêque  de  cette  ville.  Il 
fit  ses  éludes  au  collège  de  la  Trinité  à  Cam- 
bridge, et  inaugura,  en  1836,  le  siège  épiscopal 
de  Montréal,  qui  venait  d'être  fondé.  L'année  sui- 
vante, à  la  mort  du  titulaire,  il  fut  chargé  d'ad- 
ministrer le  diocèse  de  Québec  et  en  devint,  en 
1850,  le  premier  pasteur,  avec  un  revenu  de 
•ïOCOO  fr.  Sa  famille  prétend  descendre  du  phi- 
losophe Montaigne  par  un  protestant  français , 
Jacob  de  Montaigne,  qui  se  réfugia  en  Angleterre 
lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

MOURAWIEFF  (Nicolas,  prince),  général 
russe,  né  à  Moscou,  en  1793,  d'une  vieille  fa- 
mille russe  qui  compte  des  illustrations  dans  tous 
les  genres,  entra  au  service  en  1810,  fit  quelque 
temps  partie  de  l'armée  du  Caucase,  comme  ca- 
pitaine d'état-major,  et  fut  chargé,  en  1819,  par 
le  général  lermoloff,  d'une  mission  à  Khiva,  au- 
près du  schah  de  Perse,  mission  dont  il  a  lui- 
même  rendu  compte  dans  une  brochure  spéciale. 
Nommé  major  général  dans  la  guerre  contre  la 
Perse,  il  se  distingua  devant  Kars  en  1828,  et 
devant  Kalila  en  1829.  En  1830,  il  fit  la  campa- 
gne de  Pologne  à  la  tète  des  grenadiers  de  Li- 
thuanie  et  contribua  puissamment  à  la  victoire 
de  Kazimiez,qui  lui  valut  le  grade  de  lieute- 


nant général.  Il  commandait  l'aile  droite  de  l'ar- 
mée russe  à  la  prise  de  Varsovie.  Chargé,  en 
1832,  de  négocier  la  suspension  des  hostilités 
avec  le  vice-roi  d'Egypte,  Méhémet-Ali,  il  reçut 
ensuite  le  commandement  des  troupes  du  Bos- 
phore ,  et  en  1835  ,  celui  du  5"  corps  d'infanterie. 
Disgracié  en  1838  par  l'empereur  Nicolas,  pour 
avoir  laissé  s'introduire  des  désordres  dans  son 
corps  et  négligé  l'armement  de  Sébastopol ,  il  se 
retira  à  Moscou  ,  où  il  conserva  une  certaine  in- 
fiuence  comme  représentant  du  vieux  parti  et  des 
vieilles  idées  russes. 

En  1848,  le  prince  N.  Mourawieff  fut  admis  à 
rentrer  dans  l'armée  active  et  devint  membre  du 
conseil  de  la  guerre,  puis  commandant  des  grena- 
diers de  la  garde.  En  1855,  on  lui  confia  l'armée 
du  Caucase  et  la  conduite  de  la  guerre  en  Asie. 
La  prise  de  Kars  est  son  dernier  fait  d'armes.  Il 
est  demeuré  depuis  commandant  de  l'armée  russe 
des  provinces  caucasiennes. 

MOURAWIEFF  (Michel) ,  ingénieurrusse ,  frère 
du  précédent,  né  en  1795,  fonda,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  une  société  de  mathématiques  à 
Moscou.  Plus  tard,  il  prit  la  direction  d'une 
école  militaire  fondée  par  son  père  dans  la 
même  ville,  et  devint  successivement  gouver- 
neur de  Grodno  et  de  Kusk.  En  1842,  il  fut  élu 
président  du  corps  des  géomètres,  puis  vice-pré- 
sident de  la  Société  russe  de  géographie.  Il  est, 
depuis  1850.  lieutenant  général  et  membre  du 
conseil  de  l'empire.  On  doit  au  général  Michel 
.Mourawieff  une  traduction  delà  Géométrie  ana- 
lytique de  Garnier. 

MOURAWIEFF  (André),  littérateur  ei  voya- 
geur russe,  frère  puîné  des  précédents ,  est  con- 
seiller titulaire  de  l'empire,  gentilhomme  de  la 
chambre,  conseiller  d'Etat,  et  membre  de  l'ad- 
ministration du  saint-synode.  Il  a  consacré  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  des  pèlerinages  en 
Syrie  et  en  Palestine,  aux  villes  saintes  de  Rus- 
sie, à  Rome  et  en  Orient.  Il  adonné  de  nom- 
breuses relations  de  ses  voyages  dans  un  style 
mystique  très-goûté  en  Russie;  elles  forment 
environ  20  volumes  et  composent  la  partie  la 
plus  considérable  de  ses  œuvres. 

On  cite  encore  de  lui  une  tragédie  :  Bitica 
pri  Tiiveriade  (1832);  un  essai  de  drame  :  Dante 
(1841);  puis  une  série  d'ouvrages  écrits  en  alle- 
mand :  7/îsfoire  biblique  (Biblische  Geschichte; 
1842);  Histoire  des  quatre  premiers  siècles  du 
christianisme  (Geschichte  der  ersten  vier  Jahr- 
hunderte,  etc.;  1842);  Histoire  de  Jérusalem 
(Geschichte  von  Jérusalem;  1844,  2  vol.):  His- 
toire de  l'Église  russe  (Geschichte  der  russ.  Kir- 
che;  Sairit-Fétersbourg;  2'-édit.,  1845)  ;  Z)t'i-crip-- 
tion  de  l'Arménie  (Schilderung  Arméniens  ;  1848, 
3  volumes), 

Un  frère  aîné  des  trois  précédents,  Alexandre 
MOURAWIEFF  ,  a  pris  sa  retraite  comme  colonel, 
et  un  de  leurs  cousins  est  actuellement  lieute- 
nant général  et,  depuis  1848,  gouverneur  de  la 
Sibérie  orientale. 

MOURLON  (Claude-Etienne-Frédéric),  juris- 
consulte français,  né  à  Chambon  (Creuse),  le  13 
février  1811 ,  et  fils  d'un  notaire,  ancien  officier 
de  l'Empire,  fit  ses  premières  études  sous  la  di- 
rection d'un  ecclésiastique.  Après  s'êlre  fait  rece- 
voir licencié  en  droit  et  avocat  à  Paris  (1836),  il 
ne  put,  par  suite  de  l'insuffisance  de  son  instruc- 
tion latine,  prendre  part  aux  concours  du  pro- 
fessorat. Toutefois,  sous  la  direction  de  M.  Va- 
lette, l'exercice  de  l'enseignement  libre  déve- 
loppa son  aptitude  pour  la  science  juridique.  Il 
subit  en  une  année  les  deux  examens  du  doctorat 
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(1846) ,  et  remporta  le  second  des  prix  fondés  par 
Mme  de  Beaumont. 

L'année  suivante,  M.  Mourlon  commença  la  pu- 
blication de  ses  Répétitions  écrites  sur  le  Code  ci- 
vil (1847  et  suiv.,  3  vol.  fort  in-8;  4'  édit.,  1856), 
livre  spécial  pour  les  examens  de  l'École  de  droit 
de  Paris.  Il  a  donné  depuis:  Traité  théorique  et 
pratique  des  subrogations  personnelles,  suivi  d'un 
appendice  sur  la  sulrogation  à  l'hypothèque  lé- 
gale de  la  femme  (in-8)  ;  Examen  critique  et  pra- 
tique du  Commentaire  de  M.  Troplong  sur  les 
privilèges  (1856 ,  2  vol.  in-8) .  véritable  traité  sur 
la  matière.  M.  Mourlon,  qui  a  beaucoup  écrit 
dans  les  revues  de  MM.  Valette  et  Wolowski,  fonda 
lui-même  avec  MM.  Démangeât,  Êmile  Ollivier  et. 
Ch.  Ballot,  une  Revue  pratique  de  jurisprudence 
(1856).  11  a  publié,  en  1859,  un  Commentaire  de 
saisies  immobilières  et  des  ordres,  avec  M.  Émile 
Ollivier. 

MOUSTAFA-pacha,  prince  égyptien,  dernier 
des  trois  Sis  d'Ibrahim,  né  au  Caire,  en  l'an  1250 
de  l'hégire  (1832),  est  le  seul  de  sa  famille  qui  n'ait 
pas  reçu  une  éducationeuropéenne.  Pourvu  d'une 
instruction  incomplète,  il  se  montre  très-attaché 
aux  idées  orientales.  Dans  les  premières  années 
du  règne  d'Abbas-Pacha,  il  se  lia  intimement 
avec  ce  prince,  dont  il  demeura  un  des  favoris 
jusqu'au  moment  (1852)  où,  sans  cause  appa- 
rente, il  rompit  avec  lui  pour  se  rallier  au  parti 
des  princes.  Devenu,  par  cette  défection,  l'objet 
de  la  haine  de  son  maître,  il  a  été  nommé,  à  l'avé- 
nement  de  Saïd-Pacha,  membre  du  conseil  d'E- 
tat, aux  travaux  duquel  il  ne  prend  qu'une  très- 
médiocre  part. 

MOUSTAFA-NAÏLI-pacha,  grand  vizir  ottoman, 
né  en  Albanie,  vers  1796,  fut  appelé  de  bonne  heure 
en  Egypte  près  de  son  compatriote  Méhémet-Ali, 
qui  avait  déjà  à  son  service  trois  de  ses  oncles  pater- 
nels. Après  avoir  fait  ses  premières  armes  dans  le 
Hedjaz.  il  accompagna  en  1821  son  oncle  Has- 
san-pacha, chargé  du  commandement  des  forces 
égyptiennes  dans  l'île  de  Candie;  et,  après  sa 
mort,  qui  arriva  deux  ans  après,  il  lui  succéda 
dans  son  commandement  et  dans  son  titre.  En 
1832  ,  il  fut  nommé  gouverneur  général  de  l'île. 
Maintenu  dans  ce  poste  en  1841 ,  lorsque  Candie 
passa  sous  la  domination  de  la  Porte,  il  fut  ap- 
pelé à  Constantinople  en  1850  et  devint  successi- 
vement membre  du  conseil  d'État  et  de  justice, 
président  de  ce  conseil ,  entin  grand  vizir  du 
12  mai  1853  au  1"  juin  1854.  Remplacé  par  Méhé- 
met-Kiljrisli-Pacha  ,  Moustafa-Naïli ,  qui  possède 
une  des  plus  grandes  fortunes  territoriales  de  la 
Turquie ,  a  cessé  alors  de  prendre  une  part  di- 
recte aux  affaires. 

Son  tils  aîné,  Vely-Eddin-Rifaat-Pacha,  a  été 
ambassadeur  de  la  Porte  à  Paris  de  1853  à  1855  ; 
il  est  actuellement  gouverneur  général  de  l'île  de 
Candie,  devenu  comme  l'apanage  de  sa  famille. 

MOUSTAFA-NOUREDDIN-bey,  homme  politique 
ottoman,  né  à  Lesbos  (île  de  Metelin) ,  en  1231  de 
l'hégire  (1815),  fut  envoyé,  dès  l'âge  de  cinq  ans, 
en  Egypte  auprès  de  son  frère  Osman-Noureddin- 
Pacha,  que  ses  voyages  et  ses  études  en  Europe 
avaient  rendu  célèbrs,  et  élevé  au  grade  de  major 
général  de  l'armée  du  vice-roi.  Compris  dans  la 
première  mission  égyptienne  envoyée  en  France 
par  Méhemet-Ali  (1830),  il  fut  placéj  par  les  soins 
deM.  JomanJ,  dans  l'institution  de  M.  Meynier,  où 
il  resta  quatre  ans.  A  cette  époque,  son  frère  Os- 
man-NoureJdin,  qui  avait  quitté  le  service  du 
vice-roi  et  était  devenu,  à  Constantinople,  inten- 
dant général  des  poudres,  le  rappela;  mais  il 
mourut  de  la  peste  à  l'âge  de  45  ans,  avant  le  | 


retour  de  son  jeune  frère,  qui  fut  accueilli  avec 
bonté  parle  sultan  Mahmoud.  Kosrew-Pacha  ,  qui 
voulut  lui  servir  de  père,  le  fit  entrer  au  bureau 
de  traduction  de  la  Porte  ,  dont  il  parcourut 
successivement  tous  les  degrés.  Nommé  en  1851 
grand  interprète  du  divan  à  la  place  d'Emin- 
Muklis-effendi ,  il  fut  adjoint  en  1856,  en  qua- 
lité de  conseiller,  à  l'ambassade  extraordinaire 
d'Aali-Pacha ,  plénipotentiaire  de  la  Porte  aux 
conférences  de  Paris,  et  reçut,  dans  cette  capi- 
tale, sa  nomination  comme  mustéchar  ou  conseil- 
ler des  affaires  étrangères.  Moustafà-Noureddin- 
Bey,  fonctionnaire  du  premier  rang,  et  décoré  du 
Medjidié  de  troisième  classe ,  est  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur. 

MOUTOU  (l'abbé  Pierre),  prêtre  français,  an- 
cien représentant,  né  au  Masnau  (Tarn),  le 
5  octobre  1799,  d'une  famille  de  paysans,  fit  de 
bonnes  études  classiques  et  ecclésiastiques,  se 
consacra  à  l'enseignement,  puis  entra  dans  les 
ordres,  et  fut  nommé  chanoine  de  l'église  mé- 
tropolitaine d'Albi.  Il  fut  en  outre  placé  à  la 
tête  du  petit  séminaire  de  Castres.  En  1848,  il 
fit,  comme  candidat  à  l'Assemblée  nationale,  une 
profession  de  foi  républicaine,  réunit  les  suf- 
frages des  protestants  et  des  catholiques,  et  fut 
élu  représentant  du  Tarn,  le  quatrième  sur  neuf, 
par  41  476  voix.  Il  vota  en  général  avec  la  droite , 
et,  après  l'élection  du  10  décembre,  soutint  la  po- 
litique intérieure  et  extérieure  de  l'Elysée.  Non 
réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  reprit  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques.  L'abbé  Moutou  est  chanoine 
titulaire  et  promoteur  de  l'offîcialité  métropoli- 
taine d'Albi. 

MO"VERS  (Franz-Karl),  philologue  allemand,  né 
le  17  juillet  1806,  à  Kœsfeld  (Westphalie) ,  où  son 
père  était  horloger,  alla  en  1825  à  Munster,  où  il 
étudia  pendant  quatre  ans  les  langues  orientales 
et  la  théologie.  Ordonné  prêtre  en  1829,  il  rem- 
plit pendant  dix  ans  les  fonctions  du  ministère 
ecclésiastique ,  entre  autres  celles  de  curé  de 
Berkum,  près  Godesberg.  S'étant  distingué  pen- 
dant cet  intervalle  par  ses  études  sur  l'Ancien 
Testament,  qui  lui  valurent  le  diplôme  de  docteur 
en  1836 ,  il  fut  appelé  en  1839  à  remplir  la  chaire 
de  théologie  catholique  à  l'université  de  Breslau. 
Depuis  cette  époque  il  s'est  presque  exclusive- 
ment occupé  de  l'antiquité  phénicienne,  sur  la- 
quelle il  a  publié  des  travaux  très-estimés.  — 
M.  Movers  est  mort  le  28  septembre  1856. 

Son  ouvrage  principal,  fruit  d'une  érudition 
prodigieuse ,  est  intitulé  :  les  Phéniciens.  Il  se 
divise  en  deux  parties,  dont  la  première  a  pour 
titre  :  Recherches  sur  la  religion  des  Phéniciens 
el  sur  les  rapports  de  cette  religion  arec  celle  des 
Israélites  païens ,  des  Carthaginois ,  des  Syriens , 
des  Babxjloniens  et  des  Égyptiens  (Untersuchun- 
gen  ûber  die  Religion  der  Phœnizier  mit  Rùck- 
sichtauf,  etc.;  Bonn,  1841);  la  seconde  partie  in- 
titulée :  l'Antiquité  phénicienne  (ûas  phœnizische 
Alterthum) ,  forme  deux  volumes  distincts  :  His- 
toire politique  (Politische  Geschichte;  Berlin, 
1849)  ;  et  Histoire  des  CoZonies  (Geschichte  derCo- 
lonien;  1850). 

Parmi  les  autres  écrits  de  M.  Movers  on  remar- 
que :  Recherches  critiques  sur  la  chronique  de  l'An- 
cien Testament  (Kritische  Untersuch. ,  etc.  ;  Bonn 
1834)  ;  De  utriusque  recensionis  vaticiniorum  Je- 
remix  indole  et  origine  (Hambourg  1837)  ;  Textes 
phocéens  (Breslau,  1847,  2  vol.),  comprenant: 
Textes  puniques  dans  le  Pœnnulus  de  Plaute,  et 
les  Sacrifices  chez  les  Carthaginois  (das  Opferwe- 
sea  der  Garthager) ,  travaux  qui  servent  de  com- 
plément et  de  commentaire  au  grand  ouvrage  de 
l'auteur  ;  Loci  quidam  historix  Veteris  Testamenti 
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tWwsîraii  (Breslau ,  1843),  etc.  ;  puis  des  mémoires 
dans  la  Revue  de  philosophie  et  théologie  catholi- 
que, et  surtout,  dans  V Encyclopédie  d'Ersch  et 
de  Gruber  (section  3 ,  tom.  III) ,  l'article  Phœni- 
cien  qui  peut  être  regardé  comme  un  abrégé  des 
travaux  de  l'auteur  sur  l'antiquité  phocéenne. 

MOWATT  (Anna-Cora  Ogden,  mistress),  artiste 
et  auteur  dramatique  américaine,  née  vers  1821 , 
à  Bordeaux,  où  son  père  était  négociant,  fut 
emmenée  tout  enfant  à  New-York,  et  épousa,  à 
l'âge  de  quinze  ans,  dans  des  circonstances  assez 
romanesques,  un  avocat  de  cette  ville,  M.  James 
Mowatt.  Elle  fit  d'abord  paraître  à  New-York  un 
poëme  en  cinq  chants,  Pelayo  or  the  Cavcrn  of 
Covadonga,  suivi  de  quelques  poésies  légères; 
puis,  pendant  un  voyage  en  Europe,  elle  composa 
sa  première  pièce  de  théâtie,  Gulsara  or  the 
Persican  Slave,  qu'elle  n'avait  pas  d'abord  l'in- 
tention de  livrer  à  la  publicité.  Quelque  temps 
après,  son  mari  se  trouvant  ruiné,  elle  résolut  de 
donner  des  lectures  dramatiques,  mais  la  maladie 
l'en  empêcha  et  elle  se  mit  à  écrire  de  nombreuses 
nouvelles  pour  les  Magazines.  Elle  donna  ensuite 
un  roman,  the  Fortune  Huntcr,  et  une  comédie 
en  cinq  actes,  Fashion,  qui  fat  jouée  avec  un 
grand  succès  à  New-York,  en  mars  1845.  Mistress 
Mowatt  se  décida  alors  à  paraître  elle-même  sur 
la  scène,  débuta,  au  mois  de  juin  de  la  même  an- 
née, dans  la  pièce  de  Bulwer,  the  Lady  of  Lyons, 
joua,  quelque  temps  après,  dans  sa  propre  pièce, 
et  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  des  plus  brillantes 
renommées  théâtrales  des  États-Unis.  En  1847  , 
elle  écrivit  et  joua  une  nouvelle  pièce  en  cinq 
actes,  Armand,  et  donna  des  représentations  en 
Angleterre,  où  elle  resta  plusieurs  années.  Veuve 
en  1851,  elle  revint  aux  États-Unis  et  fit  un 
voyage  d'adieu  dans  les  grandes  villes  de  l'Union 
avant  de  quitter  le  théâtre,  en  1854.  Quelques 
jours  après  sa  retraite,  elle  se  remariait  à  un 
journaliste  de  Richmond  (Virginie),  William  Rit- 
chie.  Elle  avait  publié  un  peu  auparavant  :  V Au- 
tobiographie d'une  actrice,  ou  Huit  ans  de  sé- 
jour au  théâtre  (Autobiography  of  an  actress,  or 
eight  years  on  the  stage;  Boston,  in-12),  récit 
intéressant  et  spirituel  des  incidents  de  sa  vie 
privée  et  de  sa  carrière  théâtrale. 

MOZIN  (Charles- Louis) ,  peintre  français,  né  à 
Paris,  en  1806,  étudia  sous  X.  Leprince.'ll  a  peint 
le  genre,  le  paysage  et  les  marines.  On  a  de  lui  : 
Fabrique  au  bord  d'un  canal,  le  Combat  de  Mous- 
cron,  qui  est  au  musée  de  Versailles  (1831- 
1837);  le  Canal  de  Rotterdam,  Plage  hollandaise 
(1841);  le  Gué  (1842);  Louis  XYI  à  Cherbourg 
(1845)  ;  Trouville ,  le  Marais  de  Cramayeux  (1 846)  ; 
l'Embarquement  ,  Épisode  d'un  naufrage,  le 
Qrand-papa  (1847);  Souvenir  de  la  rivière  de 
Gènes  (1850);  Utrecht ,  l'Hiver  (1852);  le  Port  de 
Honfleur  (1853),  acquis  p-ir  l'État: '?e  Port  de 
Rouen,  l'Entrée  du  port  de  Trouville  (1855);  la 
Rade  de  Trouville,  la  Visite  à  bord  (1857)  ;  Marine 
(1859),  etc.  Il  a  obtenu  une  2"  médaille  en  1831, 
et  une  1"  en  1837. 

MUCKE  (Henri),  peintre  allemand,  né  à  Bres- 
lau,  le  9  avril  1806,  est  l'un  des  plus  anciens  élèves 
de  l'École  de  Dusseldorf ,  où  il  a  longtemps  pro- 
fessé l'anatomie.  Nous  mentionnerons,  parmi  ses 
preniiers  tableiux  :  une  Sainte  Geneviève,  une 
Chrétienne  en  prison,  Emma  portant  Eginhard, 
BarberousseetGela,  Sainte  Elisabeth  faisant  l'au- 
mône aux  pauvres,  l'empereur  Théodose  arrêté 
j)ar  saint  Ambroise  à  laporte  de  Milan  ;  puis ,  à  une 
époque  plus  rapprochée:  Tristan  et  Yseult ,  Sainte 
Catherine  condamnée  à  la  roue  et  enlevée  au  ciel 
par  les  anges,  reproduite  par  la  gravure  et  la 


lithographie  ;  Narcisse  se  contemplant  dans  la  fon- 
taine, la  Prise  de  Jérusalem  par  Godefroy  de 
Bouillon.  Comme  peintre  d'histoirè,  il  s'est  sur- 
tout signalé  dans  la  fresque.  Ad  château  de  Hel- 
torf ,  qui  appirtient  au  comte  Spee,  il  a  exécuté  : 
Frédéric  Barberousse  et  Henri  le  Lion  à  la  diète 
d'Erfurt,  le  Sac  de  Milan  par  Frédéric  Barbe- 
rousse, et  son  Couronnement  à  Rome,  ainsi  que 
deux  portraits.  Saint  Bernard,  et  l'évéque  Olhon 
de  Freisingen  ;  plusieurs  fresques  dans  la  salle  du 
conseil  d'Elberfeld,  dont  il  avait  lui-même  donné 
l'idée;  une  suite  de  tuiles  empruntées  à  la  vie  de 
saint  Switberg ,  un  des  apôtres  du  Rhin;  enfin 
une  Madone,  complètement  détériorée  par  l'hu- 
midité, dans  une  église  des  villes  du  Rhin.  A 
l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855,  il  a  en- 
voyé une  toile  tirée  de  V Apocalypse  :  l'Ange  mon- 
trant à  saint  Jean  Babtjlone. 

MUELENAERE  (Félix-Amand  de),  homme  d'État 
belge ,  né  le  9  février  1794  ,  à  Pithem  (Flandre  oc- 
cidentale) ,  d'une  famille  de  bourgeois,  fut  nommé 
procureur  du  roi  à  Bruges,  presque  aussitôt  après 
avoir  terminé  son  droit.  Élu  député  à  la  seconde 
Chambre  des  états  généraux  en  1824,  il  fut  l'un 
des  orateurs  les  plus  distingués  de  l'opposition. 
Le  gouvernement  réussit  à  faire  échouer  sa  can- 
didature en  1829.  Mais,  après  la  révolution  de 
1830,  M.  Muelenaere  fut  envoyé  au  Congrès  na- 
tional; il  vota  pour  l'établissement  d'une  monar- 
chie constitutionnelle,  pour  la  déchéance  de  la 
maison  de  Nassau  ,  pour  l'élection  du  duc  de  Ne- 
mours et  ensuite  pour  celle  du  prince  Léopold.  Il 
a  eu  le  portefeuille  de  l'intérieur  du  12  septembre 
au  21  novembre  1831,  et  celui  des  affaires  étran- 
gères en  1831,  en  1834  et  en  1841,  et  il  était 
en  1857  ministre  d'État.  Il  siégea  en  même  temps 
à  la  Chambre  des  Représentants,  de  1830  à  1848  , 
époque  où  fut  mise  en  vigueur  la  loi  sur  l'in- 
compatibilité du  titre  de  représentant  avec  les 
fonctions  ministérielles.  S'étant  démis  de  sa  charge 
de  gouverneur  de  la  Flandre  occidentale  en  1849, 
il  fut  réélu  en  1850,  et  reprit  sa  place  à  la  Ch  imbre 
comme  membre  du  parti  libéral  catholique. 
M.  Muelenaere  a  été  créé  comte  en  1836;  il  est 
grand  cordon  de  l'ordre  de  Léopold  et  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur. 

MtiGGE  (Théodore) ,  écrivain  allemand,  né  à 
Berlin,  le  8  novembre  1806,  s'essaya  dans  plu- 
sieurs carrières,  avant  de  se  livrer  à  des  travaux 
littéraires.  L'esprit  d'opposition  qui  perça  dans 
ses  premiers  écrits ,  notamment  dans  la  France 
et  les  derniers  Bourbons  (Frankreich  und  die 
letzten  Bourbonen;  Berlin,  1831),  l' Angleterre  et 
la  Réforme  (England  und  die  Relbrm;  Leipsick, 
1831)  et  la  Censure  en  Prusse  (die  Censurver- 
haeltnisse  in  Preussen;  Ibid. ,  1845),  lui  attira 
lies  démêlés  de  la  part  de  la  police  prussienne ,  et 
lui  ferma  l'accès  des  fonctions  publiques.  Il  écri- 
vit dans  la  Gazette  du  monde  élégant,  publia 
un  grand  nombre  de  nouvelles,  des  romans  et 
esquisses  de  voyages,  et  fut,  en  1850,  un  des 
fondateurs  du  journal  libéral  de  la  Prusse,  Na- 
tional Zeitung,  dont  il  rédigea,  pendant  quelque 
temps,  le  feuilleton  littéraire. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  M.  Miigge, 
on  cite,  comme  le  meilleur,  le  roman  historique  : 
Toussaint  Louverture  (Stuttgart,  1840,  4  vol.), 
contenant  toute  la  lutte  qui  précéda,  dans  l'île 
d'Haïti,  l'émancipation  des  noirs.  Ses  priiicipales 
nouvelles,  Angélica,  les  Emigrants  ,  Rosalie ,  les 
Deux  fiancées,  Paul  Jones,  etc  ,  etc.,  ont  été  réu- 
nies en  quatre  recueils  :  Nouvelles  et  Contes  (No- 
vellen  und  Erzaehlungen;  Brunswick,  1836,  3 
vol.)  ;  Nouvelles  et  Esquisses  (Novellen  und  Skiz- 
zen;  Berlin,  1838,  3  vol.);  Nouvelles  complètes 
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(Gesammelte  N.;  Leipsick,  1842-43,  6  vol.)-  Nmi- 
vclles Nouvelles  (NeueN.;  Hanovre  1845-47,6  vol.). 

On  a  encore  de  M.  Mùgge,  dans  le  romau  :  Ta- 
Neaux  de  la  vie  (Bilder  aus  dem  Leben;  Berlin, 
1829;  le  Chevalier  (Leipsick,  1835);  la  Vendéenne 
(Berlin,  183T,  3  vol.);  Danseuse  et  Comtesse 
(Taenzerin  und  Greefin  ;  Leipsick,  1839,  2  vol.); 
le  Prévôt  de  Sylt  (der  Voigt  von  Sylt;  Bei  lin, 
1851  ,  2  vol.);  la  Soirée  de  Noél  (der  Weihnachts- 
abend,  1853);  VAîné  de  la  famille  (der  Majo- 
ratsherr;  1853,  2  vol.)  ;  Afraja  (1854) ,  scènes  de 
la  vie  de  Laponie ,  etc.;  puis,  comme  récits  de 
voyages  :  Esquisses  du  Nord,  Voyage  en  Scandi- 
navie (Skizzen  aus  dem  Norden.  Relse  durch  ;  Ha- 
novre, 1 844,  2  vol.)  ;  Excursions  dans  le  Schleswig 
et  le  Holstein  (Streifzûge  in  Sclil.  ;  Francf. ,  1846  , 
2  vol.);  la  Suisse  (Hanovre,  1847,  3  vol.);  etc. 
M.  Mtigge  rédigea,  depuis  1850.  le  Vielliebchen  , 
un  de  ces  annuaires  littéraires  très-communs  en 
Allemagne,  sous  le  nom  de  Taschenbûcher.  — 
Afraja  n.  été  traduit  en  français  àanslsL  Collection 
des  meilleurs  romans  étrangers  (1857). 

MULE  (Bernard) .  ancien  représentant  français, 
né  à  Toulouse ,  le  13  novembre  1803  ,  et  fils  d'un 
tonnelier,  entra,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  dans 
une  maison  de  commerce.  Il  lit  partie  des  socié- 
tés secrètes,  sous  la  Restauration,  prit  une  part 
active  à  la  révolution  de  1830,  puis  fut  un  agent  in- 
fluent des  comités  radicaux  de  l'opposition  ,  et  le 
principal  organisateur  du  banquet  réformiste  de 
Toulouse.  A  la  nouvelle  de  la  chute  de  Louis-Phi- 
lippe, il  se  mit  à  la  tête  du  peuple  et  monta  au 
Capitole  pour  dissoudre  l'administration  locale 
et  proclamer  la  République.  Élu  représentant  de 
la  Haute-Garonne  à  l'Assemblée  constituante,  le 
huitième  sur  douze ,  par  46  577  suffrages,  il  fit 
partie  du  comité  de  l'Algérie  et  des  colonies ,  vota 
constamment  avec  la  Montagne,  et  appuya  la  de- 
mande de  mise  en  accusation  du  président  et  de 
ses  ministres  là  l'occasion  de  l'expédition  de  Rome. 
A  la  suite  (iu  2  décembre,  il  fut  interné  en  Algé- 
rie. Rentré  en  France,  il  a  été  détenu  pendant 
quelques  mois  en  vertu  des  lois  de  1858,  rela- 
tives à  la  sûreté  générale. 

MULGRAVE  (George  -  Auguste  -  Constantin 
Phipps,  comte  de),  homme  politique  anglais, 
né  en  1819,  est  fils  unique  du  marquis  de  Nor- 
manby  (voy.  ce  nom).  Après  avoir  servi  quel- 
que temps  dans  la  brigade  des  gardes,  il  entra, 
en  1847,  à  la  Chambre  des  Communes  sous  les 
auspices  du  parti  libéral,  perdit  son  siège  en 
1851 ,  le  regagna  l'année  suivante  et  donna  pres- 
que aussitôt  sa  démission.  Il  a  occupé  dans  la 
maison  de  la  reine  la  charge  de  contrôleur  (1851- 
1852),  qui  lui  a  ouvert  l'accès  du  Conseil  privé, 
et  a  été  trésorier  de  1853  à  1858.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1857,  il  a  été  envoyé  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse  en  qualité  de  lieutenant  gouverneur. 

MULLER  (Charles-Louis),  peintre  d'histoire 
français,  né  à  Paris,  le  22  décembre  1815,  suivit 
les  ateliers  de  M.  Léon  Cogniet  et  du  baron  Gros, 
ainsi  que  les  cours  de  l'École  des  beaux-arts.  Il 
débuta  au  salon  de  1837  et  cultiva  depuis,  avec 
le  même  succès,  la  peinture  d'histoire  et  le  por- 
trait. En  1850,  il  fut  chargé  de  la  direction  artis- 
tique de  la  manufacture  des  Gobelins.  Depuis 
cette  dernière  époque,  on  lui  a  souvent  donné, 
pour  le  distinguer  de  ses  nombreux  homonymes, 
le  nom  de  Mïdler  de  Paris. 

M.  Louis  Millier  a  exécuté  et  exposé,  entre 
autres  œuvres  importantes  :  le  Lendemain  de 
iYoëi(1837)  ;  le  Martyre  de  saint  Barthélémy  (1838); 
l'Assassinat  d'Artlmr  de  Bretagne,  Diogène  et 
sa  lanterne,  Saint  Jérôme  en  extase,  Satan  me- 


nant le  Christ  sur  la  montagne,  le  Massacre  des 
innocents.  Une  Fête  d'Hcliogabale ,  les  Centaures 
et  les  Lapythes,  Fanny ,  le  Sylphe,  Puck  le  lutin, 
Primavera  (1846);  la  Ronde  du  mai,  la  Folie 
d'Haydée  (1848);  Lady  Macbeth,  acquise  par  l'É- 
tat et  placée  au  musée  du  Luxembourg,  ainsi 
que  l'Appel  des  victimes  de  la  terreur  (1849-1850). 
Cette  dernière  toile  ,  où  une  vingtaine  de  portraits 
historiques,  groupés  autour  de  celui  d'André 
Chénier.  représentent  tout  ce  que  la  Révolution 
a  sacrifié  de  plus  illustre ,  est  une  des  œuvres  les 
plus  remarquées  de  nos  expositions  modernes. 
C'est  celle  à  laquelle  le  nom  de  l'artiste  est  resté 
particulièrement  attaché.  Il  a  exposé  aussi  de 
nombreux  porîraj'f^ .  entre  autres  les  Eyifants  de 
M-  Léon  De  Laborde;  des  pastels,  dont  le  plus 
connu  est  Fatinitsa  (1845). 

A  l'Exposition  universelle  de  1855,  M.  Millier 
a  envoyé  ,  avec  l'Appel  des  ricfimes,  une  grande 
toile  historique  :  Vire  l'Empereur!  épisode  du 
30  mars  1814,  sujet  inspiré  des  vers  de  M.  Méry. 
et  représentant  bien,  par  le  long  défilé  sur  le 
boulevard  Saint-Denis,  de  soldats  en  désordre, 

«  Tout  un  fleuve  vivant  de  glorieux  blessés.  » 

Ce  tableau ,  reproduit  presque  aussitôt  par  la 
photographie,  a  aussi,  quoique  à  moindre  degré 
que  son  aîné,  excité  l'attention  publique  et  pris, 
dans  les  discussions  de  la  critique,  une  grande 
place.  On  a  reproché  à  l'artiste  une  absence  d'u- 
nité de  composition  qui  contrastait  avec  l'arran- 
gement presque  symétrique  de  l'Appel  des  victi- 
mes, et  une  pauvreté  de  couleur  qui  ressemblait 
à  du  dédain  pour  ce  puissant  moyen  d'effet. 
M.  L.  Millier  brille,  d'ailleurs,  moins  par  le  co- 
loris que  par  de  rares  qualités  de  composition  et 
de  dessin.  La  fidélité  avec  laquelle  il  reproduit 
les  personnages  d'une  époque  ou  les  costumes, 
fait  de  ses  grandes  pages  de  peinture  des  pages 
d'histoire. 

M.  Millier  a  reparu  aux  Salons  de  1857  et  1859, 
avec  Marie-Antoinette  à  la  Conciergerie,  l'Arri- 
vée de  la  reine  d'Angleterre  à  Saint-Cloud;  Pro- 
scription des  jeunes  Irlandaises  catholiques.  Il  a 
encore  exécuté  une  Entrée  de  Jésus-Christ  à  Jé- 
rusalem, commandée  par  le  ministère  de  l'inté- 
rieur (1843),  et  la  décoration  de  la  salle  des  Etats 
au  Louvre  (1858).  Il  a  obtenu  une  3°  médaille  en 
1838,  une2'^  en  1846,  une  1"  en  1848,  une  1"^  en 
185-5,  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  en 
1849  et  le  rang  d'officier  en  1869. 

MÛLLER  (Jean-Frédéric-Charles  ou  Karl),  pein- 
tre français  d'origine  allemande,  né  à  Stuttgart, 
le  2  octobre  1813,  vint,  en  1833,  dans  l'atelier 
de  M.  Ingres  et  suivit  en  même  temps  les  cours 
de  l'École  des  beaux-arts;  il  débuta  au  salon  de 
1839  et  se  fixa  dès  lors  à  Paris,  où,  sauf  un  sé- 
jour de  deux  ans  en  Italie  (1847-49),  il  a  con- 
stamment vécu.  Il  a  pris  néanmoins  le  nom  de 
Millier  de  Stuttgart,  pour  se  distinguer  de  ses 
nombreux  homonymes  français  ou  étrangers.  Il 
a  principalement  exposé  :  Roméo  et  Juliette,  les 
Fêtes  d'octobre  à  Rome,  le  Carnaval  italien,  su- 
jets devenus  populaires;  2a  Mère  italienne,  la 
Bacchante,  l'Odalisque ,  le  Lever  d'une  prima 
donna ,  plusieurs  Portraits ,  entre  autres  celui  de 
Mlle  Sophie  Cruvelli,  des  Têtes  d'enfants  (1831- 
1853).  Le  Roméo  et  Juliette  de  1831  a  reparu  à  l'Ex- 
position [universelle  de  1855 ,  où  cet  artiste  était 
classé  dans  la  division  du  Wurtemberg. 

MiÏLLER  (Julius).  théologien  protestant  alle- 
mand, frère  du  célèbre  érudit  Karl-Otfried  Mùl- 
1er,  qui  mourut  en  1840,  est  né  à  Brieg  (Prusse), 
le  10  avril  1801.  Après  avoir  fait  ses  classes  au 
lycée  de  .sa  ville  natale ,  il  suivitles  cours  de  droit 
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des  universités  de  Breslau  et  de  Gœtiingue ,  et  se 
consacra  ensuite,  à  Berlin,  à  l'étude  de  la  théo- 
logie, déterminé  par  l'enseignement  et  les  con- 
seils des  célèbres  théologiens  ïholuck,  Strauss  et 
Neander.  En  ISî."),  il  devint  pasteur  de  Schœn- 
brunn  et  Rosen  (Prusse).  En  1831 ,  il  fut  nommé 
second  prédicateur  à  l'université  de  Gœttingue , 
où  il  fit  en  même  temps  des  cours  publics  de 
théologie  et  de  pédagogie,  et  obtint,  en  1834,  le 
titre  de  professeur  adjoint  de  théologie.  L'année 
suivante,  il  accepta,  à  l'université  de  Marbourg , 
une  chaire  de  philosophie  dogmatique  et  de  mo- 
rale qu'il  occupa  quatre  ans;  puis  il  passa  comme 
professeur  titulaire  de  théologie  à  la  Faculté  de 
Halle.  En  1846,  M.  Jules  Mûller  était  représen- 
tant de  l'Union  évangélique  au  synode  évnngé- 
lique  de  Berlin.  Il  fonda ,  en  1850 ,  avec  MM.  Nean- 
der et  Nitzsch,  le  Journal  allemand  de  la  science 
et  de  la  vie  chrétienne ,  auquel  il  a  fourni,  depuis 
cette  époque,  plusieurs  articles  remarquables 
sur  des  q\iestions  de  philosophie  dogmatique  et 
de  discipline  ecclésiastique. 

On  a  de  M.  Millier  :  la  Vie  chrétienne,  ses  com- 
bats et  sa  perfection  (das  christliche  Leben,  seine 
Kaempfe  und  seine  VoUendung ;  Breslau,  1834; 
3"  édit. ,  1847),  recueil  de  sermons;  le  Dogme 
chrétien  du  péché  (die  christliche  Lehre  von  der 
Siinde;  Ibid.,  1839;  3"  édit.,  1849,  2  vol.);  le 
Premier  synode  général  de  l'Église  évangélique  de 
la  Prusse  (die  erste  Generalsynode  der  evange- 
lisch.  Landeskirche;  Berlin,  1847),  etc. 

MÛLLER  (Edouard),  écrivain  allemand,  frère 
du  précédent,  né  à  Brieg,  le  12  novembre  1804, 
fit  dé  fortes  études  de  philologie  tt  de  philoso- 
phie, se  consacra  à  l'enseignement,  et  devint 
vice-recteur  de  Ratibor,  et  plus  tard  deLiegnitz. 
En  1846,  il  fut  nommé  professeur  du  collège  de 
Liegnitz,  dont  il  devint  directeur  en  18.53.  Auteur 
d'une  Histoire  de  la  théorie  de  l'art  chez  les  anciens 
(Geschichte  der  Théorie  der  Kunst  bel  den  Alton  ; 
Breslau,  1824-37,  2  vol.),  et  d'une  tragédie  en 
vers,  Samson  et  Dalila  (Ibid, ,  1853) ,  il  s'est  fait 
connaître  aussi  par  la  publication  de  quelques 
ouvrages  laissés  par  son  frère  Karl-Otfried.,  no- 
tamment de  l'Histoire  de  la  littérature  grecque 
jusqu'à  l'époque  d'Alexandre^  (Geschichte  dergrie- 
chischen  Literatur  bis  auf,  etc.  ;  Breslau,  1841, 
2  vol.),  et  des  Petits  écrits  allemands  (Kleine 
deutsche  Schriften;  Ibid.,  1847-1848,  3  vol.). 

MÛLLER  (Frédéric-Max) ,  orientaliste  allemand, 
fils  du  poète  Guillaume  Millier,  né  à  Dessau .  le 
6  décembre  1823,  acheva  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Leipsick,  et,  sur  les  conseils  de  M.  Hermann 
Brockhaus,  se  livra  exclusivement  à  l'étude  du 
sanscrit.  De  1844  à  1845,  il  suivit,  à  Berlin,  les 
cours  de  M.  Bopp  et  de  Schelling.  En  1845,  il 
vint  à  Paris  où  il  réunit,  d'après  les  indications 
de  Burnouf ,  les  matériaux  d'une  édition  du  Rig- 
veda  et  du  commentaire  du  Sdyanâcârya.  Pour 
compléter  son  travail,  il  se  rendit,  en  1846,  en 
Angleterre ,  recommandé  à  la  Compagnie  des 
Indes_  orientales  par  Wilson.  Pendant  qu'il  sur- 
veillait à  Oxford  l'impression  de  cet  ouvrage,  pu- 
blié aux  frais  de  la  Compagnie ,  il  y  fut  nommé , 
en  1850,  professeur  d'histoire  littéraire  et  de  gram- 
maire comparée,  et,  en  1851 ,  membre  honoraire 
de  l'université.  A  la  même  époque  ,  il  était  nommé 
membre  de  l'Académie  de  Munich.  Il  a  été  élu, 
en  1858  ,  correspondant  de  l'Institut  de  France. 

Outre  l'édition  du  Rigvéda  (Oxford,  1849,  t.I, 
1854,  t.  II,  1856,  t.  III),  qui,  avant  d'être  ter- 
minée en  Angleterre,  a  été  reprise  à  Leipsick  (185G- 
1867),  avec  une  introduction  contenant  le  premier 
livre  du  Prâtiçâkhya ,  on  remarque ,  parmi  les  tra- 
vaux de  M.  Millier,  un  des  premiers  orientalistes 


de  l'époque  :  la  traduction  de  VHiiopadesa  (Leip- 
sick, 1844)  ;  De  la  Philologie  comparée  des  langues 
indo-européennes  par  rapport  à  leur  influence  sur 
la  civilisation  primilive  de  l'humanité  (On  the 
comparative  philology  of  the  Indo-European  lan- 
guages  in  its,  etc.),  manuscrit  qui  a  obtenu,  en 
1849,  le  prix  Volney;  la  traduction  du  Megha- 
dûta  de  Kalidasa  (Kœnigsberg,  1848),  etc. 

MÛLLER  (Jem),  célèbre  physiologiste  alle- 
mand, né  le  14  juillet  1801  ,  à  Coblentz  (Prusse) , 
d'une  famille  de  petite  bourgeoisie,  fit  ses  classes 
au  collège  de  sa  ville  natale,  alla,  en  1819,  étu- 
dier la  médecine  à  l'université  de  Bonn,  où  il 
obtint,  en  1823,  le  grade  de  docteur,  et  où  il  de- 
vint, en  1826,  professeur  adjoint  et,  en  1830, 
professeur  ordinaire  de  physiologie.  En  1833, 
il  fut  appelé  à  la  chaire  que  la  mort  de  Charles 
Rudolphi  laissait  vacante  à  Berlin.  Le  4  aoiît 
1845  ,  il  fut  élu  correspondant  de  l'Institut.  —  Il 
est  mort  à  Berlin  ,  le  28  avril  1858- 

Les  travaux  de  M.  Millier  ont  puissamment 
contribué  à  renverser  les  hypothèses  del'ancienne 
physiologie  spéculative  et  à  substituer  un  en- 
semble d'observations  rigoureuses,  d'où  sortent 
légitimement  quelques  principes  nouveaux,  qui 
dominent  la  science  tout  entière.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  De  respiratione  fœtus  (Leipsick, 
1833,  grand  in-8);  Recherches  de  physiologie  com- 
parée sur  le  sens  de  la  vue  chc%  l'homme  et  che:^ 
les  animaux  (Zur  vergleichenden  Physiologie  des 
Gesichtssinnes  des  Menschen_  und  der  ïhiere: 
Ibid.,  1826,  avec  gravures);  Éléments  de  physio- 
logie (Grundriss  der  Vorlesungen  ûber  die  Phy- 
siologie; Bonn,  1827  ,  grand  in-8)  ;  Éléments  de 
pathologie  générale  (Grundriss  der  Vorlesungen 
ûber  allgemeine  Pathologie;  Ibid.,  1829);  Histoire 
de  la  formation  des  parties  sexuelles  d'après  des 
recherches  anatomiques  sur  des  embryons  (Bil- 
dungsgeschichte  der  Genitalien  aus,  etc.;  Dus- 
seldorf,  1830,  avec  planches),  suivi  d'un  mé- 
moire sur  le  traitement  de  l'hypospadias  ;  De 
glandularum  seccrnentium  structura  pcnitiori 
earumciue  prima  formatione  in  homine  atque  in 
malibus  (Leipsick,  1830,  avec  17  gravures  grand 
in-fol.)  •  Des  nerfs  organiques  desparties  sexuelles 
mâles  chez  l'homme  el  chez  les  mammifères  {Vehev 
die  organischen  Nerven  der  erectilen  maennlichen 
Geschlechtsorgane,  etc.;  Berlin.  1835,  avec  gra- 
vures grand  in-fol.);  Manuel  de  la  physiologie  de 
l  homme  (Handbuch  der  Physiologie  des  Men- 
sclien;  Coblentz;  4°  édit.,  1844,2  vol.),  ouvrage 
traduit  en  français  par  le  docteur  Jourdan  (1851) 
et  en  anglais;  J/ora  )c/i(/iyo?og!ca'  (Berlin,'  1849, 
livraisons  1-3,  grand  in-4)  avec  M.  Froschel;  etc. 

On  a  aussi  du  même  auteur  un  grand  nombre 
de  savants  mémoires  et  dissertations  parmi  les- 
quels on  remarque  :  Dissertatio  pliysiologica 
sistens  eommentarios  de  phoronomia  animaliïim 
(Bonn,  1823,  in-4);  Des  lisions  fantastiques  (Uehei- 
die  phantastischen  Gesiclitserscheinungen  ;  Co- 
blentz, 1826,  grand  in-8),  suivi  du  traité  d'A- 
rLitote  sur  le  songe;  le  Tabac  au  point  de  vue 
historique,  botanique ,  chimique,  médical  et  hy- 
giénique (der  Tabac  in  geschichtlicher,  botanis- 
cher,  etc.  Hinsicht;  Berlin,  1832);  Recherches 
sur  les  larves  et  la  métamorphose  des  ophiures 
et  des  oursins  de  mer  (Ueber  die  Larven  und  die 
Métamorphose  der  Ophiuren  und  der  Seeigel;  Ibid., 
1848,  grand  in-8);  Deux  dissertations  sur  les  lar- 
ves et  la  métamorphose  des  échinodermcs  (Zwei 
Abhandlungen  ueber  die  Larven  und,  etc.,  grand 
in-4;  Ibid.,  1840)  ;  Recherches  sur  les  restes  fos- 
siles des  zeuglodontes  de  l'Amérique  du  Nord  et 
leurs  rapports  arec  les  restes  européens  de  cette 
famille  (Ueber  die  fossilen  Reste  der  Zeuglodon- 
ten  von  Nordamerika,  etc.;  Ibid.,  1848,  avec 
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27  gravures  in-fol.);  Recherches  sur  les  larves  et 
la  mdtamorphose  des  holothurides  et  des  astéries 
(Abhandlung  ûber  die  Larven  und  die  Métamor- 
phose der  H.  und  A.  ;  Ibid. ,  1858 ,  avec  7  gravures 
grand  in-4)  ;  De  la  Synapta  digitata  et  de  la  for- 
mation de  gastéropodes  dans  des  holothurides 
(Ueber  Synapta  digitata  und  ûber  die  Erzeugung 
vonSchnecicen  in  Holothurien;  Ibid.,  1852,  avec 
10  gravures  in-fol.) ,  etc. 

M,  Mûller  a  dirigé  en  outre,  à  Berlin,  de 
1834  à  1847 ,  la  rédaction  des  Archives  d'anata- 
mie  et  de  phijsiologie  et  collaboré  à  plusieurs  re- 
cueils et  revues  scientifiques  ,  notamment  au  Dic- 
tionnaire encyclopédique  des  sciences  médicales 
(Encyclopaediches  Wœrterbuch  der  med.  Wis- 
senschaften;  Berlin,  1828-1846,  9  vol.)  et  à  l'ou- 
vrage de  K.  F.  Burdach  :  la  Physiologie  expéri- 
mentale (die  Physiologie  als  Erfahrungswissen- 
schaft;  Leipsiclv,  1823-1840,  six  vol.),  auquel  il 
a  fourni  surtout  des  documents  importants  sur 
les  propriétés  du  sang. 

MttLLER  (Jean) ,  physicien  allemand ,  profes- 
seur de  physique  et  de  technologie  à  l'université 
de  Fribourg  en  Brisgau  ,  s'est  fait  connaître  par 
la  publication  de  quelques  ouvrages  scientifiques, 
aujourd'hui  très-répandus  dans  toute  l'Allemagne 
et  connus  et  appréciés  à  l'étranger,  tels  que  : 
Lettres  sur  la  physique  (Physikalische  Briefe; 
Stuttgart,  1848,  3  vol.) ,  avec  M.  Leonhard  Euler; 
Compte  rendu  sur  les  derniers  progrès  des  sciences 
physiques  (Bericht  iiber  die  neusten  Fortschritte 
in  der  Physik  ;  Brunswivck,  1851  et  suiv.,  2  vol.), 
livre  pratique  qu'une  société  savante  de  Boston 
a  fait  traduire  en  anglais  ;  Éléments  de  physique 
eaymmmtoZe  (Grand  riss  der  Experimentalphysik; 
Ibid.,  3"^  édit.  avec  532  gravures  sur  bois,  1852); 
Traité  do  physique  et  de  Météorologie  (Lehrbuch 
der  Physilî  und  Météorologie  ;  Ibid.  ;  5"  édit.  aug- 
mentée, 1856,  2  vol.  avec  1500  gravures  et  plu- 
sieurs planches  coloriées),  fait  d'après  l'ouvrage 
français  de  M.  Pouillet  et  auquel  se  rattache  un 
traité  supplémentaire  de  Physique  médicale  (  die 
medicinische  Physik;  Ibid.,  1856)  du  docteur 
A.  Fick  ;  Traité  de  physique  cosmique  (Lehrbuch 
der  kosmischen  Physik;  Ibid.,  1856,  1  fort  vol. 
avec  281  gravures  et  atlas  de  27  feuilles) ,  etc. 

MÛLLER  (Charles),  peintre  allemnnd,  né  à 
Darmstadt,  en  1818,  étudia  dans  l'atelier  de  son 
père,  peintre  estimé,  et  à  l'Académie  de  Dussel- 
dorf  sous  M.  Schadow.  Après  quelques  tableaux 
dans  le  goût  de  l'école ,  il  fut  chargé  par  le 
comte  de  Fiirstemberg  de  décorer,  sous  M.  Deger, 
l'église  de  Saint-Apollinaire  à  Remagen.  On  cite 
parmi  ses  principales  fresques  :  la  Naissance  et 
le  Mariage  de  Marie ,  l'Annonciation ,  la  Visita- 
tion, le  Couronnement,  l'Adoration  de  l'Agneau, 
sept  compositions  représentant  les  sept  Sacre- 
ments. M.  Charles  Millier  a  envoyé  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris,  en  1855  :  la  Cène,  la  sainte 
Vierge  et  l'enfant  Jésus ,  l'Annonciation. 

Un  autre  peintre  du  même  nom,  M.  André  Mûl- 
ler, né  à  Cassel,  en  1811,  et  élève  de  lamême 
école a  aussi  contribué  par  fies  fresques  à  la  dé- 
coration de  la  même  église  de  Remagen. 

IVliiLLER  (Charles-Guillaume\  peintre  sur  por- 
celaine allemand,  né  à  Munich,  vers  1819,  s'est 
fait  dans  sa  spécialité  une  réputation  qui  a  dé- 
passé les  limites  de  l'Allemagne,  et  a  reproduit 
avec  bonheur  plusieurs  tableaux  des  grands 
maîtres,  entre  autres,  la  Sainte-Famille,  le 
Christ  et  saint  Jean,  la  Vierge  à  la  chaise,  et 
diverses  Madones  d'après  Raphaël;  une  Madone 
d'après  Murillo;  uneifadone  d'après  Carlo  Dolce: 
une  Sainte  Madeleine  d'après  Maes;  un  Groupe 


de  chrétiens  d'après  M.  Kaulbach  ;  Judith,  Sakon- 
tala,  le  duc  d'Albe  au  château  de  Rudolstadt, 
une  Albanaise  d'après  Riedel  ;  Enfants  et  fruits 
d'après  Rubens,  etc.  Plusieurs  de  ces  sujets  ont 
figuré  à  l'Exposition  universelle  de  Paris ,  en  1855. 

MULLER  DE  Kœnigswinter  (Wolfgang) ,  mé- 
decin et  poëte  allemand,  né  le  5  mars  1816,  à 
Kœnigswinter  sur  le  Rhin,  étudia  de  1835  à 
1839  la  médecine  à  l'université  de  Bonn  et  se 
lia  intimement  à  cette  époque  avec  les  poètes 
Kinkel,  Freiliprath,  Simrock  et  autres.  Établi 
comme  médecin  à  Dusseldorf  en  1842.  il  passa 
en  1853  à  Cologne.  Joignant  la  culture  des  lettres 
à  l'exercice  de  la  médecine ,  il  se  fit  estimer  à  la 
fois  comme  poëte,  comme  médecin  et  comme 
homme,  et  fut  envoyé  en  1848  au  parlement 
préparatoire  de  Francfort. 

Parmi  ses  ouvrages,  tous  empreints  d'un  ca- 
ractère particulièrément  allemand  et  pour  ainsi 
dire  rhénan ,  nous  citerons  :  Chansons  de  jeu- 
nesse (Junge  Lieder;  Dusseldorf,  1841);  Ballades 
et  Romances  (Ibid.,  1842);  le  Voyage  du  Rhin 
(die  Rheinfahrt  ;  Francfort,  1846);  Poésies 
(Gedichte,  1847);  Germania ,  conte  satirique 
(Germania  ,  ein  satirisches  Maerchen  ;  Ibid., 
1848);  Lorelei  (Cologne,  1851),  recueil  en  vers 
des  plus  belles  légendes  du  Rhin;  la  Reine  du 
mois  de  mai  (die  Mai-Kœniginn  ;  Stuttgart, 
1852),  histoire  de  village  en  vers;  le  Prince  Mi- 
nerwie,  conte  d'un  soir  d'été  (der  Prinz  M.,  Ein 
Mittesommerabendmaerchen)  et  le  Livre  du  Rhin 
(Rheinbuch,  1856);  etc.  M.  Millier  de  Kœnigs- 
winter a  écrit  en  outre  des  contes  en  vers  et  en 
prose  et  des  articles  de  critique  dans  divers  re- 
cueils ,  tels  que  VAlmanach  des  Muses ,  de  Cha- 
misso ,  l'Annuaire  du  Rhin,  l'Album  des  Artistes 
de  Dusseldorf,  le  Musée  allemand,  la  Gazette  de 
Cologne  et  la  Gazette  générale  d'Augsbourg. 

MULOCH  (missDinah-Maria),  femme  de  lettres 
anglaise,  née  en  1826,  à  Stock-sur-Trent  (comté 
de  Staff"ord),  écrivit  à  vingt-trois  ans  son  premier 
roman,  les  Ogilvy  (the  Ogilvies;  1849),  senti- 
ment délicat  des  joies  de  la  famille.  A  cet  heu- 
reux début  succédèrent  les  romans  d'Olive  (1850) 
et  du  Chef  de  famille  (the  Head  of  Family; 
1851) ,  peinture  des  mœurs  bourgeoises  en  Écosse; 
et,  plus  récemment,  le  Mari  d'Agathe  (the  Aga- 
tha's  husband)  ;  un  recueil  de  nouvelles  sous  ce 
titre  :  Avillion  and  other  Taies  (3  vol.)  -.^  un  conte 
fantastique,  Alice  Learmont ,  etc.  On  cite  encore 
d'elle  des  petits  livres  pour  la  jeunesse,  les  Le- 
çons de  Rhoda,  Cola  Monti,  Vn  Héros,  etc.,  et 
de  jolies  pièces  de  vers,  insérées  dans  les  re- 
cueils périodiques.  Quoiqu'elle  ait  pris  une  ho- 
norable place  parmi  les  authoresses  de  son  pays, 
miss  Muloch,  gardant  le  voile  de  l'anonyme, 
signe  toujours  «  l'auteur  des  Ogilvy.  » 

MULREADY  (William) ,  peintre  anglais ,  né  à 
Ennis  (Irlande),  en  1786,  fut  admis,  à  quatorze  ans, 
à  l'Académie  royale,  et  se  concilia  dès  lors  l'a- 
mitié et  les  conseils  de  Banks.  Il  a  donné  une 
grande  quantité  d'œuvres,  dont  les  premières 
affectèrent  un  style  prétentieux  et  des  dimensions 
exagérées,  et  qu'ont  suivies  des  toiles  plus  sim- 
ples, dans  le  goût  des  maîtres  hollandais.  Nous 
citerons  de  cet  artiste ,  entre  autres  œuvres  fort 
vantées  :  la  Boutique  d'un  charpentier ,  Sablon- 
nière,  l'Auberge  de  la  route,  le  Combat  in- 
terrompu, le  Loup  et  l'agneau,  le  Messager 
insouciant,  le  Choix  d'une  robe  de  noce  (1811- 
1845),  etc.,  etc.;  une  illustration  du  Vicaire  de 
Wakefield,  des  dessins  à  la  sanguine,  etc.  Plu- 
sieurs de  ces  sujets  ont  été  très-remarqués  à  no- 
tre Exposition  universelle  de  1855.  * 
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MULSANT  (Martial-Étienne  ) ,  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Marnard  (Rhône),  le  2  mars  1797  , 
s'est  occupé ,  depuis  1830,  de  publications  rela- 
tives à  l'histoire  naturelle  et  professe,  depuis  la 
même  époque ,  au  lycée  de  Lyon.  Il  est  sous- 
bibliothécaire  de  la  ville,  président  de  la  Société 
linnéenne,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
et  des  arts  de  Lyon,  etc. 

On  a  de  lui  :  Lettres  à  Julie  sur  Vhistoire  na- 
turelle (1830,  2  vol.  in-8);  Histoire  naturelle 
des  coléoptères  de  France  (1839-18Ô9,  10  parties, 
in-S)  ;  Species  des  coieopfpre*- (1850-1851 ,  grand 
in-8);  Opuscules  entomologiques   (  1852-1859, 

10  cahiers,  in-8);  Cours  élémentaire  d'histoire 
naturelle  (1856,  in-8):  puis  divers  travaux  in- 
sérés dans  les  Annales  de  la  Société  linnéenne  de 
Lyon  (1838-1854),  etc. 

MÛNCH  (Ernest-Hermes- Joseph  de),  histo- 
rien allemand,  né  à  Rheinfelden,  le  25  octobre 
1798,  fit  ses  classes  au  lycée  de  Soleure  et  son 
droit  à  l'université  de  Fribourg,  où  il  s'affilia 
aux  sociétés  d'étudiants  dites  Burschenschaf- 
ten.  D'abord  secrétaire  du  tribunal  de  sa  ville 
natale,  il  alla  professer  de  1819  à  1821  dans 
une  ville  de  la  Suisse  et  rentra  en  Allemagne,  où 

11  ne  tarda  pas  à  se  faire  un  nom  par  la  multi- 
plicité et  la  valeur  de  ses  ouvrages  historiques. 
En  1824,  il  fut  nommé  professeur  des  sciences 
historiques  à  Fribourg.  Appelé  à  Liège  en  1828 
pour  enseigner  l'histoire  de  l'Eglise  et  le  droit 
canonique  ,  il  s'attira  par  les  tendances  anti- 
catholiques de  ses  écrits  et  de  ses  cours  de  vives 
inimitiés.  Sa  sûreté  personnelle  fut  même  me- 
nacée, et  il  passa  à  la  Haye  en  qualité  de  biblio- 
thécaire. M.  Mûnch  revint  en  Allemagne  en  1831, 
avec  les  titres  de  conseiller  intime  et  de  biblio- 
thécaire du  roi  de  Wurtemberg. 

Parmi  ses  travaux ,  dont  la  publication  répond 
aux  différentes  époques  de  sa  vie  et  aux  lieux 
qu'il  a  successivement  habités  ,  nous  men- 
tionnerons :  l'édition  des  OEuvres  d'Ulrich  de 
Hutten  (Berlin,  1821-1825,  5  volumes);  celle 
de  ses  Écrits  choisis  (Auserlesene  Schriften  ; 
Leipsick,  1822-1824,3  vol.);  les  Expéditions  de 
l'Europe  chrétienne  contre  les  Ottomans  et  les 
tentatives  des  Grecs  pour  recouvrer  leur  liberté 
(die  Heerziige  des  christlichen  Europa  wider  die 
Osmanen,  etc.  (Bâle,  1822-1826,  5  vol.);  les 
Actions  de  François  de  Sickingen  (Franz  von 
Sickingen's  Thaten;  Stuttgart,  1827-1829,  3  vol.); 
l'édition  des  Epistolœ  ohscururum  vivorum  (Leip- 
sick, 1827);  le  roi  Euzio  (Kœnig  Euzio;  Lud- 
wigsbourg ,  1827  ;  2°  édit. ,  Stuttgart ,  1841)  ;  His- 
toire des  anciennes  et  des  nouvelles  Cortès  en 
Espagne  (die  Schicksale  der  alten  und  neuen 
Cortes  in  Spanien;  Stuttgart,  1824-1827,  2  vol.); 
le  Système  représentatif  en  Portugal  (Grundziige 
der  Geschichte  des  Repraesentativsystems  in  Por- 
tugal; Leipsick,  1827):  Histoire  de  la  maison  et 
de  la  province  de  Fûrstenberg  (Geschichte  des 
Hauses  und  Landes  Fûrstenberg  ;  Aix-la-Cha- 
pelle, 1829-1832,  3  vol.)  ;  Mélanges  historiques 
(Vermischte  historische  Schriften  ;  Ludwigsbourg , 
1828)  ;  Histoire  de  la  maison  d'Orange-Nassau 
(Geschichte  des  Hauses  Nassau-Oranien  ;  Aix-la- 
Chapelle,  1831-1833,3  vol.);  le  Grand- duché  de 
Luxemhourg  considéré  comme  partie  intégrante 
de  la  Confédération  germanique  (das  Grossherzog- 
thum  Luxemburg  als,  etc.  ;  la  Haye,  1831)  ;  Sou- 
venirs des  femmes  illustres  de  l'Italie  (Erinnerun- 
gen  an  ausgezeichnete  Frauen  Italiens;  Aix-la- 
Chapelle,  1831);  Collection  complète  des  anciens 
et  des  nouveaux  concordats  (Vollstaendige  Samm- 
lung  aelterer  und  iieuerer  Concordate;  Leipsick, 
1831-1833,  2  vol.):  les  Princesses  de  la  maison  de 
Bourgogne-Autriche  dans  les  Pays-Bas  (die  Fi;ir- 


stinnen  des  Hauses  Burgund-Œstreich  in  den  Nie- 
derlanden;  Ibid.,  1832,  2  vol.);  Histoire  générale 
des  temps  modernes  (Allgemeine  Geschichte  der 
neuesten  Zeit;  Ibid. ,  1833-1835)  ;  Études  histori- 
ques et  hiographiques  (Historisch-biogrnphische 
Studien;  Stuttgart,  1836,  2  vol.)  :  Souvenirs  el 
études  des  trente-sept  premières  années  de  la  vie 
d'un  savant  allemand  (Erinnerungen  und  Studien 
ausden  ersten37  Jahren,  etc.;  Carlsruhe,  1836-38, 
3  vol.)  ;  Situation  des  affa  ires  de  Rome  et  questions 
catholiques  (Rœmische  Zustaende  und  katholische 
Kirchenfragen;  Stuttgait,  1838);  Paolo  Sarpi  et 
sa  lutte  contre  la  chancellerie  et  les  jésuites 
(Paolo  Sarpi  und  sein  Kampf.  ,etc.;  Ibid.,  1839); 
Mémoires  sur  l'histoire  politique ,  religieuse  et 
morale  des  trois  derniers  siècles  (Denkvifûrdig- 
keiten  zur  politischen,  Kirchen-und  Sittenge- 
schichte  der  drei  letzten  Jahrhunderte ;  Ibid., 
1839);  Mémoires  sur  l'histoire  de  la  maison 
d'Esté  et  de  Lorraine  au  x"  et  au  xvii°  siècle 
(Denkwiirdigkeiten  zur  Geschichte  des  Hauses 
Este  und  Lothringen,  etc.,  Ibid.,  1840,  t.  I")  ; 
Souvenirs,  Esquisses  de  voyages  et  fantaisies 
(Erinnerungen,  Reisebilder  und  Phantasiege- 
maelde;  Ibid.,  1841-1842,  2  vol.),  et_  plusieurs 
autres  ouvrages  de  description ,  de  polémique  re- 
ligieuse ou  de  politique. 

MUNCH  ( Pierre- André ) ,  philologue  norvé- 
gien, né  à  Christiania,  le  15  décembre  1810,  et 
fils  d'un  pasteur  très-connu,  qui  mourut  en  1847, 
commença  ses  études  sous  la  direction  de  son 
père  et  les  acheva  à  l'université  de  Christiania. 
Reçu  docteur  en  droit  en  1834,  il  se  consacra 
tout  entier  à  des  études  d'histoire  et  de  linguisti- 
que,  fut  nommé,  en  1837,  lecteur  et,  en  1841 , 
professeur  titulaire  d'histoire  à  l'université ,  fit, 
avec  beaucoup  d'érudition  et  de  méthode,  sur 
des  points  obscurs  de  la  littérature  Scandinave , 
des  cours  qui  devinrent  comme  le  fondement 
d'une  science  toute  nouvelle ,  la  grammaire  des 
langues  du  Nord  comparées.  Il  traita  aussi  la  géo- 
graphie de  la  Norvège  avec  le  soin  et  la  clarté 
qui  caractérisent  tous  ses  ouvrages. 

Nour  citerons  de  M.  Munch  :  Grammaire  des 
langues runniques  (Chris\.ia.ma,  1848)  ;  Grammaire 
des  anciennes  langues  du  Nord  (Ibid. ,  1847  et 
1849):  Grammaire  des  langues  gothiques  (Ibid., 
1848)  ;  Historisk  geographiak  Bes'krirelse  overkon- 
geriget  Norge  i  M'ddetalderen  (Ibid.,  1849);  les 
Cartes  de  la  Norvège  (1845-1848)  ;  enfin ,  comme 
résumé  de  toutes  ses  études ,  une  Histoire  du 
peuple  Norvégien  (  Det  norske  Folks  historié; 
Christiania,  1854-1868,  4  vol.  gr.  in-8). 

Il  a  donné  en  outre  plusieurs  éditions  d'anciens 
ouvrages  danois,  notamment  du  vieux  recueil  de 
légendes  intitulé  :  £dda,  et  de  manuscrits  pré- 
cieux, ayant  rapport  à  l'histoire  et  à  la  géogra- 
phie Scandinaves,  tels  que:  Norges  gamie  Love 
(Christiania,  1846-1849,  3  vol.),  avec  M.  Keyser. 
Il  a  écrit  en  allemand  un  ouvrage  cité  comme 
très-remarquable  sur  les  Anciens  séjours  des  peu- 
ples germaniques  du  Nord  (die  Nordisch-germa- 
nischen  Vœlker,  ihre  aeltesten  Heimathsitze,  etc.  ; 
Lubeck,  1853). 

Un  oncle  du  philologue,  M.  André  Munch, 
poète  norvégien,  né  en  1811,  et  fils  de  l'évêque 
de  Christiansand ,  Jean  Storm  Munch,  élevé  à  1  u- 
niversité  de  Christiania  et,  depuis  1830,  employé 
à  la  bibliothèque  de  cette  ville  ,  a  publié  trois  re- 
cueils de  poésies ,  qui  témoignent  d'une  vive  ima- 
gination et  d'une  grande  facilité  de  versification  : 
Digte,  garnie  og  nye  (Christiania,  1848)  :  Nyedigte 
(Ibid.,  1850);  Sorg  og  trœst  (Ibid.,  1852). 

MtiNCH-BELLINGHAUSEN  (Eligius-François- 
Joseph,  baron  de),  poêle  et  auteur  dramatique 
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allemand,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Frédéric 
Halm,  est  né  à  Cracovie,  le  2  avril  1806.  Fils 
d'un  magistrat,  conseiller  d'Etat  au  service  de 
l'Autriche,  il  fut  destiné  à  la  carrière  politique.  La 
vocation  littéraire  l'emporta,  et  il  fit  re}>résenter 
au  théâtre  royal  de  Vienne,  en  1834,  son  premier 
drame,  Griseldis,  qui  obtint  un  succès  d'enthou- 
siasme. Il  donna  successivement,  avec  des  chan- 
ces diverses,  tant  en  vers  qu'en  prose  :  le  Ca- 
moens  (1838);  Imelda  Lamberias;:i  (1839);  Un 
doux  arrêt  (Ein  mildes  Urtheil;  1849);  le  Fils 
du  désert  (der  Sohn  der  Wildniss,  1842),  qui 
reçut  le  meilleur  accueil  et  fut  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe  ;  Maria  de 
Mulina  (1847) ,  imité  d'un  drame  espagnol ,  et  le 
Gladiateur  de  Ravenne  (1856),  dont  le  succès  re- 
tentissant finit  par  trahir  l'auteur,  qui  avait  d'a- 
bord cherché  à  garder  l'anonyme;  sans  compter 
des  reproductions  de  chefs-d'œuvre  des  théâtres 
étrangers,  tels  que  le  Roi  et  le  paysan,  de  F^opede 
Vega,  Cymbeline,  de  Shakspeare  (1841-1842),  etc. 

Une  tentative  de  Frédéric  Halm  dans  la  tragé- 
die classique,  Sampiero  (1844)  .réussit  également. 
On  lui  doit  aussi  plusieurs  comédies  dont  une  sur- 
tout, Défense  et  ordre  (Verbot  und  Befehl,  1848) , 
demeure  une  des  bonnes  productions  du  théâtre 
allemand. 

Comme  écrivain  dramatique ,  Frédéric  Halni , 
qui  a  donné  un  recueil  de  Poésies  (Gedichte,  1 850), 
remarquable  par  l'abondance  et  la  verve  lyrique, 
est  pourtant  a  peu  près  le  seul  des  auteurs  alle- 
mands qui  ait  su  conserver  aux  pièces  de  théâtre 
leur  véritable  caractère ,  en  évitant  de  substituer 
aux  sentiments  de  ses  héros  ses  sentiments  per- 
sonnels. Les  Allemands  lui  reconnaissaient,  pour 
qualité  principale,  l'objectivité.  Il  possède,  du 
moins,  à  un  haut  degré  la  science  toute  française 
des  effets  et  des  combinaisons  dramatiques. 

Nommé  conseiller  du  gouvernemeut,  en  1840, 
M.  Mùnch-Billinghausen  devint,  en  1845,  grand 
conseiller  d'État  et  premier  conservateur  de  la 
bibliothèque  impériale.  Dans  cette  position,  il 
s'occupa  de  recherches  littéraires  dont  il  a  consi- 
gné les  résultats  dans  un  ouvrage  sur  les  Vieilles 
collections  des  drames  espagnols  (Ueber  die  aeltern 
Sammlungen  span.  Draraen;  Vienne,  1852).  M.  le 
baron  Mûnch-Bellinghausen  est  un  des  membres 
e  s  plus  influents  de  l'Académie  impériale. 

MUNDT  (Théodore),  écrivain  allemand,  un  des 
chefs  de  l'école  littéraire  dite  la  Jeune  Âllema- 
f]ne,  né  le  19  septembre  1808,  à  Potsdam,  étudia 
la  philologie  et  la  philosophie  à  l'université  de 
Berlin,  et  se  fixa  en  cette  ville,  où  il  se  fit  bientôt 
un  nom  parmi  le  grand  nombre  d'écrivains  qui 
habitaient  alors  ce  centre  littéraire  de  l'Allema- 
gne. Mais,  lorsque  M.  W.  Menzel  (voy.  ce  nom) 
eut  dénoncé,  en  1835,  la  jeune  Allemagne  comme 
une  école  littéraire.  «  pervertie  par  l'irréligiosité 
française  et  vouée  à  la  destruction  de  toutes  les 
institutions  sociales,  politiques  et  religieuses,  » 
il  dut  voyager  pendant  quelque  temps ,  pour  se 
soustraire  aux  persécutions  dont  plusieurs  écri- 
vains libéraux  furent  alors  l'objet.  Il  revint  à  Ber- 
lin en  1839,  et  y  résida  jusqu'en  1848.  Après  la 
révolution,  il  fut,  pendant  deux  ans,  professeur 
de  littérature  et  d'histoire  de  l'université  de  Bres- 
lau.  Rappelé  à  Berlin  ,  il  y  remplit  les  fonctions 
de  bibliothécaire  de  l'université. 

Parmi  ses  ouvrages ,  on  cite  en  première  ligne  : 
Madelon,  ou  les  Romanciers  de  Paris  (Madelon 
oder  die  Romantiker  in  Paris;  Leipsick,  1832); 
Madone,  Entrelien  avec  une  sainte  (Madonna, 
XJnterhaltung  mit  einer  Heiligen;  Ibid.,  1835; 
2"'  édit. ,  1840) ,  dans  lequel  il  prêche  l'émancipa- 
tion des  femmes;  l'^lrf  de  la  prose  allemande 
Kunst  der  deutschen  Prosa;  Berlin,  1837;  2'  édit., 


1843)  ,  suivi  d'un  Cours  de  lecture  (Lesebuch  der 
deutschen  Prosa;  Ibid.,  1844),  et  destiné  à  éta- 
blir une  union  intime  entre  le  langage  de  la  prose 
et  celui  de  la  poésie;  Promenades  et  royagcs 
(Spaziergaenge  und  Weltfahrten;  Altona,  1838- 

1840,  3  vol.)  ;  Études  d'un  touriste  (Vœlker- 
schau  auf  Reisen;  Stuttgart,  1840) ,  où  l'on  a  re- 
marqué les  chapitres  sur  Paris  ,  Londres  ,  la 
France  méridionale  et  la  Suisse  ;  Histoire  de  lu 
littérature  contemporaine  (Geschichte  des  Litera- 
tur  der  Gegenvvart.  Berlin  ,  1842  ;  2"  édit. ,  1852) . 
servant  de  complément  à  l'ouvrage  de  Fred.  Schle- 
gel  ;  Carmola  ou  le  Second  baptême  (Carmola  oder 
die  Wiedertaufe;  Hanovre,  1844) ,  cité  comme  le 
meilleur  roman  de  M.  Mundt. 

On  a  du  même  auteur  beaucoup  d'autres  ro- 
mans ,  contes ,  nouvelles  et  travaux  de  critique  et 
d'histoire  littéraire.  Nous  mentionnerons  encore  . 
parmi  ses  romans ,  contes  et  nouvelles  :  le  Duo 
(das  Duett;  Berlin,  1832)  ;  le  Basilique,  études  de 
visages  (der  Basiliik  oder  Gesichterstudien;  Leip- 
sick, 1833),  recueil  de  nouvelles;  Einliarras  de  la 
vie  moderne  (Moderne  Lebenswirren  ;  Ibid. ,  1834) . 
recueil  de  nouvelles;  Thomas  Miin^er  (Altona. 

1841 ,  3  vol.  :  2° édit.,  1843)  ;  Mendosa,  le  père  des 
fripons  (Mendoza,  oder  derVater  der  Sclielme  : 
Berlin,  1857,  2  vol.),  roman;  les  Matadores  (die 
Matadore;  Leipsick,  1850,  2  vol.),  roman;  Un 
Duc  allemand  (Ein  deutscher  Herzog  ;  Ibid.,  1855)  ; 
Krim-Girai ,  un  allié  de  Frédéric  le  Grand  (Krim- 
Girai,  ein  Bundesgenosse  Friedrich  des  Grossen  ; 
Berlin,  1855);  parmi  les  ouvrages  de  critique 
et  d'histoire  :  Charlotte  Stieglit%  (  Denkmal 
der  Ch.  St.;  Ibid.,  1835);  Caractères  et  situa- 
tions, nour elles,  esquisses,  études  littéraires,  etc. 
(Charactere  und  Situationen,  Novellen,  Skiz- 
zen  ,  etc.  ;  W^eimar  et  Leipsick ,  1837 ,  2  vol.) ,  re- 
cueil d'articles  insérés  dans  les  journaux  littérai- 
res ;  Histoire  de  la  société,  des  progrès  et  des  pro- 
hlcmes  sociaux  (GeschichXe  der  Gesellschaft ,  etc.; 
Berlin,  1844;  nouv.  édit.,  1856,  2  vol.);  Traite 
d'esthétique  (Aesthetik  ;  Ibid. ,  1845);  le  Saint- 
Esprit  et  l'esprit  de  l'époque  (der  heilige  Geist  und 
der  Zeitgeist;  Berlin,  1845);  Histoire  littéraire 
universelle  (Allgemeine  Literaturgeschichte;  Ber- 
lin, 1846,  3  vol.);  Mythologie  des  anciens  peuples 
(Gœtterweltderersten  Voelker;Ibid.,  1846;2'^  éd., 
1854)  ;  Dramaturgie  (Ibid.,  1847, 2  vol.)  ;  Mélanges 
(Gesammelte  Schdften;  Leipsick,  1847,  2  vol.); 
l'Éloquence  parlementaire  des  peuples  modernes 
(Staatsberedtsamkeit  der  neuern  Vœlker;  Berlin, 
1848)  ;  Machiavel  et  la  politique  européenne  (Mac- 
chiavelli  und  der  Gang  der  europaeischen  Politik  ; 
Leipsick,  1851  ;  2=  édit.,  1853)  ;  Histoire  des  États 
en  Allemagne  considérés  au  point  de  vue  de  leur 
développement  social  et  de  leur  représentation  poli- 
tique (Geschichte  der  deutschen  Staende  nach,  etc.; 
Berlin,  1853);  la  Guerre  pour  la  mer  Noire  (Der 
Kampf  um  das  schwarze  Meer;  Leipsick,  1855); 
Paris  sous  l'Empire  (Pariser  Kaiser-Skizzen  ; 
Berlin,  1857),  etc. 

M.  Mundt  a  aussi  édité  les  Écrits  politiques  de 
Luther  (Luthers  politische  Schriften  ;  Berlin, 

1844)  ;  et  avec  Varnhagen  von  Ense  :  les  Ecrits 
posthumes  et  la  Correspondance  de  Knebel  (Kne- 
bel's  literarischer  Nacldass  und  Briefwechsel; 
Leipsick,  1835-1836,  3  vol.),  précédés  d'une  re- 
marquable étude  de  lui  sur  cet  écrivain.  Il  a,  en 
outre,  rédigé  plusieurs  journaux  et  revues,  tels 
que  le  Zodiaque  littéraire,  que  la  police  sus- 
pendit dès  son  apparition,  et  les  Dioskuren, 
journal  des  arts  et  des  sciences  (1836-1837 ,2  vol.). 

MUNDT  (Clara),  femme  du  précédent,  connue 
comme  femme  de  lettres  sous  le  nom  de  Louise 
Muhlbach,  est  née  à  Neubrandenbourg,  le  2  jan- 
vier 1814.  Mariée  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  elle 
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commença  peu  après  à  se  faire  connaître  par 
la  publication  de  quelques  romans,  qui  témoi- 
gnaient à  la  fois  d'une  vive  imagination  et  d'une 
instruction  sérieuse.  Depuis  cette  époque,  elle  a 
produit  un  nombre  considérable  de  volumes. 

Mme  Mundt  appartient  à  la  classe  des  fem- 
mes qui  prêchent  l'émancipation  de  leur  sexe  ; 
elle  professe  des  opinions  politiques  radicales  ,  et 
aborde  résolûment  toutes  les  questions  morales  et 
sociales  qui  intéressent  son  sexe.  On  cite,  parmi 
ses  romans  hisloi  iques ,  comme  reposant  parlicu- 
lièrement  sur  des  études  sérieuses  :  Aphra  Bchn 
(Berlin,  1849,  3  vol);  Jean  Gotzkowsky ,  le 
Marchand  de  Berlin  (Ibid.,  1850,  3  vol.);  Ka- 
tharina  Parr  (Ibid.,  1850,  3  vol.),  et  Frédéric 
le  Grand  et  sa  cour  (Ibid.,  1853,  3  vol.). 

Parmi  ses  autres  travaux,  on  remarque  :  Pre- 
mier  et  dernier  amour  (Erste  und  letzte  Liebe; 
Altona,  1838);  la  Vie  des  femmes  :  Fille ,  épouse, 
artiste,  princesse  (Fraueuschicksal,  das  Maed- 
chen,  die  Gattinn,  die  Kïmstlerinn,  die  Fùrs- 
linn;Ibid.,  1839,  2  vol.);  Oiseaux  voyageurs, 
Zugvœgel;  Ibid.,  1840),  recueil  de  contes  et 
nouvelles;  le  Monde  (  Bunte  Welt;  Stuttgart, 
1841,  2  vol.)  ;  l'Enfant  de  la  nature  (der  Zœgling 
der  Natur;  Altona,  1842),  roman;  Fortune  et 
argent  (GUïckund  Geld;  Ibid.,  1842,  2  vol.); 
Justin  (Leipsick  ,  1843):  Cisela  (Altona,  1844, 
2  vol.)  ;  Eva  (Berlin,  1844,  2  vol.);  Apri:s  le  ma- 
riage (Nach  der  Hochzeit  ;  Leipsick,  1844,  2  vol.), 
recueil  de  quatre  nouvelles  :  Nouvelles  et  scènes 
(Leipsick,  1845,  2  vol.);  Un  roman  à  Berlin  (Ein 
Roman  in  Berlin  ;  Berlin ,  1846  , 3  vol.)  :  Esquisses 
de  voyage  (  Federzeichnungen  auf  der  Reise; 
Ibid.,  1846);  Histoires  de  cour  (Hofgeschichlen  ; 
Ibid.,  1847,  3  vol.);  la  Fille  d'une  impératrice 
(Ibid.,  1848,  2  vol.),  roman  historique;  l'En- 
fant de  la  société  (der  Zœgling  der  Gesellschaft  ; 
Ibid.,  1850,  2  vol.);  Berlin  et  Sans-Souci  (Ibid., 
1853,  4  vol.),  roman  historique;  le  Monde  et  le 
théâtre  (Welt  und  Bûhne;  Ibid.,  1854,  2  vol.); 
Joseph  II  et  sa  cour  (Joseph  II  und  sein  Hof; 
Ibid.,  1856,  4  vol.);  la  Reine  Hortcnse  (Kaniginn 
Hortense;  Ibid.,  3'  édit.,  1857),  étude  biographi- 
que; etc. 

MUNDY  (George  Rodney) ,  marin  anglais,  né 
le  19  avril  1805,  et  neveu  du  vice-amiral  George 
Mundy,  entra,  en  1818,  au  Collège  royal  naval, 
et_  s'embarqua  l'année  suivante ,  comme  volon- 
taire, sur  te  Phaéton.  Lieutenant  en  1826,  et 
Commodore  en  1828,  il  fut  chargé,  en  1833,  à 
l'occasion  de  la  guerre  des  Pays-Bas,  d'une  mis- 
sion en  Belgique.  Rentré  en  Angleterre,  lors  de 
la  suspension  des  hostilités,  il  reçut  ensuite  le 
commandement  de  la  Favorite,  sloop  de  18  ca- 
nons, avec  lequel  il  fut  envoyé  en  croisière  sur 
les  côtes  de  la  Syrie,  puis  de  l'Iris,  brick  de  26; 
appelé,  en  1846,  dans  l'archipel  Indien,  contre 
les  pirates  de  Bornéo ,  il  se  distingua  dans  cette 
expédition  et  fut  laissé  à  la  tète  de  l'escadrille 
jusqu'à  l'année  suivante.  On  lui  doit  une  intéres- 
sante Relation  de  l'expédition  de  Bornéo  (Narra- 
tive of  the  events  in  Bornéo  and,  etc.;  Londres, 
1848,  2  vol.  in-8),  précédée  d'une  partie  inédite 
du  Journal  de  sir  James  Brooke. 

MUNK  (Salomon),  orientaliste  français,  mem- 
bre de  l'Institut,  né  àGlogau,  le  14  mai  1805, 
d'une  famille  Israélite,  vint,  jeune  encore,  à  Pa- 
ris, suivit  les  cours  de  langues  orienlales  et  en 
particulier  le  cours  d'arabe  de  Silvestre  de  Sacy  ; 
11  apprit  aussi  le  persan  et  le  sanscrit;  mais  il  se 
consacra  plus  spécialement  à  l'étude  de  la  langue 
hébraïque,  fournit  plusieurs  mémoires  au /oxr- 
nal  asiatique  et  quelques  dissertations  à  la  tra- 
duction de  la  Bible  de  M.  Cahen,  et  collabora 


à  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde  et  au  Dic- 
tionnaire des  sciences  philosophiques ,  dirigé  par 
M.  Franck.  En  1845,  il  fit  paraître,  dans  la  collec- 
tion de  Y Unirerspittoresque ,  le  volume  de  la  Pa- 
lestine, description  géographique ,  historique  et 
archéologique  (in-8),  qui,  malgré  sa  forme 
populaire ,  est  cité  comme  un  de  nos  bons  traités 
sur  les  antiquités  hébraïques. 

En  1842,  M.  Munk  était  entré,  en  qualité 
d'employé,  au  départemeiit  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale;  mais,  au  bout  de  peu  d'an- 
nées, la  perte  de  la  vue,  résultat  de  son  travail 
opiniâtre,  le  força  de  renoncer  à  ses  fonctions. 
Malgré  cette  cruelle  infirmité,  il  continua  avec  la 
même  ardeur  ses  études,  grâce  ;i  l'assistance  de 
quelques  amis  et  au  concours  de  ses  coreligion- 
naires, qui  ont  voulu  lui  conserverie  titre  de 
secrétaire  de  la  synagogue  de  Paris.  Il  s'est  atta- 
ché à  l'interprétation  des  inscriptions  phéni- 
ciennes et  a  fait  paraître  encore,  en  185G,  dans 
le  Journal  asiatique,  où  il  avait  déjà  donné, 
avant  1847,  la  meilleure  interprétation  que  l'on 
ait  tentée  de  l'inscription  phénicienne  de  Mar-  ^ 
seille,  une  explication  d'une  inscription  funéraire 
découverte  près  de  Sidon.  Le  2  décembre  1858  ,  il 
a  été  élu  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  en  remplacement  de  Lajard.  Il  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  la  même  année. 

Il  a  encore  publié  :  Notice  sur  Abou'l  Walid 
Meru'an  Ibn  Djanah  et  sur  quelques  autres  gram- 
mairiens hébreux  du  x'  et  du  xi"  siècle  (Imp. 
nat.,  1851,  in-8),  mémoire  auquel  l'Institut  a 
décerné  le  prix  de  linguistique:  une  traduction 
du  célèbre  livre  de  Maimonide,  intitulé  :  More 
Nevochim,  ou  le  Guide  des  égarés  {I8i>(i,  in-8); 
Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe  (1857-59, 
1"  et  2°  parties,  in-8) ,  etc. 

MUNOZ.  Voy.  Ri.\NZARES  (duc  de). 

MUNSTER  (William-Georges  Fitz-Cl.\bence  , 
2"  comte  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1824,  est 
petit-fils  du  roi  Guillaume  IV  et  de  mistress  Jor- 
dan, la  célèbre  comédienne.  En  1842,  il  prit  la 
place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords,  où.  il 
vote  avec  le  parti  conservateur.il  a  servi  quelque 
temps  aux  gardes.  En  1855,  il  a  épousé  lady 
Erskine,  sa  cousine. 

MUNTZ  (Georges-Frederick),  membre  du  Parle- 
ment britannique,  né  en  1794,  à  Birmingham, 
et  fils  d'un  Allemand  qui  y  étalilit  une  forge  en 
1783,  a  joué  un  rôle  des  plus  actifs  dans  le  mou- 
vement politique  qui  précéda  la  discussion  du 
premier  bill  de  réforme  parlementaire.  Président 
de  l'association  de  sa  ville  natale,  il  fut,  en  1837, 
l'objet  de  poursuites  judiciaires,  à  la  suite  d'un  ■ 
meeting  tumultueux  tenu  contre  les  privilèges 
de  l'Église,  et  fut  renvoyé  absous  après  avoir 
appelé  d'une  première  condamnation.  Élu  par 
Birmingham  membre  de  la  Chambre  des  Com- 
munes (1840),  il  a  constamment  été  réélu  jus- 
qu'en 1857.  C'est  un  des  plus  fermes  champions 
du  parti  réformisle  et  il  a  plus  d'une  fois  exposé 
ses  théories  radicales  à  la  tribune,  dans  la  presse 
et  dans  les  assemblées  populaires.  11  a,  dit-on. 
fait  une  fortune  considérable  par  la  découverte 
d'un  métal  mixte,  moins  cher  que  le  cuivre,  et 
qui  a  été  adopté  pour  doubler  et  cheviller  la 
coque  des  navires. 

MURAT  (Napoléon -Lucien-Charles,  prince), 
sénateur  français,  né'à  Milan,  le  16  mai  1803, 
est  le  second  fils  de  Joachim  Murât,  alors  géné- 
ral, et  de  Caroline,  troisième  sœur  du  premier 
Consul.  Élevé  à  Naples,  dont  son  père  occupait 
le  trône  depuis  1808,  il  suivit^  après  les  éveue- 
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ments  de  1815,  sa  mère  aux  environs  de  Trieste, 
résida  ensuite  à  Venise  et  s'embarqua,  en  1824, 
pour  aller  rejoindre,  aux  États-Unis,  son  oncle 
Joseph  Bonaparte  et  son  frère  aîné  Achille  ;  mais 
son  vaisseau  ayant  fait  naufrage  sur  les  côtes 
d'Espagne,  il  fut  conduit  en  prison  et  il  éprouva 
de  grandes  difficultés  pour  recouvrer  sa  liberté. 
En  1827,  il  épousa  miss  Carolina  Georgina  Fra- 
ser; peu  de  temps  après  ce  mariage,  il  fut  ré- 
duit, par  suite  de  faillites  commerciales,  à  une 
situation  si  précaire  qu'il  n'eut,  pendant  plusieurs 
années,  d'autres  ressources  pour  subsister  que 
le  produit  d'une  école  de  jeunes  filles  tenue  par 
sa  femme.  A  deux  reprises,  en  1839  et  en  1844, 
il  vint  en  France,  où  le  gouvernement  ne  lui 
permit  de  séjourner  que  peu  de  temps. 

M.  Murât,  qui  venait  d'hériter  des  titres  de 
son  frère  aîné,  appiit  aux  États-Unis  la  pro- 
clamation de  la  République  de  1848  ;  il  s'em- 
pressa de  gagner  l'Europe,  présenta  immédia- 
tement sa  candidature  aux  électeurs  du  Lot,  et 
fut  élu  représentant  à  la  Constituante,  le  pre- 
mier sur  sept,  par  46  000  suffrages.  Membre  du 
comité  des  affaires  étrangères,  il  vota  en  général 
avec  la  droite,  excepté  dans  la  question  des  deux 
Chambres.  Il  servit  de  tout  son  pouvoir,  après 
l'élection  du  10  décembre,  à  la  politique  du  pré- 
sident. Réélu  par  le  Lot  et  la  Seine,  il  opta  pour 
le  second  département,  fut  nommé,  le  3  octobre 
1849,  ministre  plénipotentiaire  à  Turin,  et  rem- 
placé, en  1860,  par  M.Ferd.  Barrot;  cette  même 
année,  une  légion  de  la  garde  nationale  de  la 
banlieue  de  Paris  le  choisit  pour  colonel.  Devenu 
sénateur,  à  la  suite  du  coup  d'État,  par  décret 
du  25  janvier  1852,  il  obtint,  en  1863,  le  titre 
de  prince.  Dans  ces  derniers  temps,  notamment 
en  1856  et  même  en  1860,  on  a  beaucoup  parlé 
des  prétentions  du  prince  à  la  couronne  des 
Deux-Siciles  et  d'un  parti  libéral  italien  qui  se- 
rait disposé  à  les  soutenir;  mais  aucun  fait  n'est 
venu  donner  d'autorité  à  ces  bruits ,  que  des  let- 
tres rendues  publiques,  dans  lesquelles  le  prince 
Murât,  déclinant  toute  initiative,  laissait  aux  Ita- 
liens liberté  complète  d'action.  De  son  côté,  le 
gouvernement  français  n'a  rien  fait  pour  encoura- 
ger de  telles  espérances,  que  le  Moniteur  a  même 
officiellement  désavouées  au  mois  d'août  1860. 

De  son  mariage  avec  miss  Fraser  (1827),  il  a 
eu  cinq  enfants  :  Caroline,  née  en  1830,  et  ma- 
riée, en  1856,  au  baron  de  Chassiron;  Joseph- 
Joachim-Napoléon  Murât,  né  en  1831,  devenu 
capitaine  de  cavalerie  et  officier  d'ordonnance  de 
l'Empereur;  Achille,  né  en  1836;  Anna,  née  en 
1838;  et  Louis-Napoléon,  né  en  1862. 

Ses  deux  sœurs  sont  encore  vivantes  :  l'une, 
Lœtitia- Joséphine,  née  le  25  avril  1802,' a  épousé 
le  comte  Pepoli,  de  Bologne;  l'autre,  Louise-Ju- 
lie-Caroline, née  le  22  mars  1805,  est  femme  du 
comte  Rasponi,  de  Ravenne. 

MURAT  (Joaohim-Joseph-André,  comte),  dé- 
puté français,  né  le  12  décembre  1828,  descend 
d'un  frère  du  roi  de  Naples,  André  Murât,  qui 
reçut  de  l'empereur  le  titre  de  comte.  Fils  de 
Pierre-Gaétan,  ancien  député  du  Lot,  mort  en 
1847,  il  fut  élevé  à  Paris,  se  maria  en  1864  et 
remplaça,  la  même  année,  M.  Lafon  de  Caix 
comme  député  du  Lot  au  Corps  législatif.  En 
1857,  il  a  assisté,  en  Russie,  au  couronnement 
de  l'empereur  Alexandre  II  et  en  a  publié  la  rela- 
tion (in-8).  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Sa  sœur,  Caroline,  née  en  1836,  a  épousé, 
en  1854,  le  marquis  du  Tillet. 

MURAT  (Jean),  peintre  français,  né  à  Felletin 
(Creuze),  en  août  1807  ,  étudia  la  peinture  sous 
Kegnault,  Blondel  et  M.  Hersent,  entra  à  l'École 


des  beaux-arts  en  1828,  et  y  remporta,  après 
divers  prix,  de  1830  à  1836,  le  grand  prix  de 
peinture  historique  au  concours  de  1837,  sur  ce 
sujet  :  Sacrifice  de  Xoé  au  sortir  de  l'arche.  Il 
avait  précédemment  exposé  :  Veuve  au  tom- 
beau de  son  mari  mort  pour  la  liberté,  Circé, 
Eucharis,  Charles  VIT  et  Agnès  Sorel ,  plu- 
sieurs portraits  (1831-1835).  De  retour  de  la  viUa 
Médicis,  en  1842,  il  a  exécuté  depuis  :  Agar  dans 
le  désert  (1842);  les  Lamentations  de  Jérémie 
(1844);  Numa  écrivant  ses  lois  agricoles  sous 
l'inspiration  d'Égerie,  acquis  par  la  liste  civile 
(1846);  Abraham  recevant  les  trois  anges  (1849); 
Aimez-vous  les  uns  et  les  autres ,  ou  le  Christ 
prêchant  la  charité  (1853).  L'Agar  de  1842  a  été 
son  seul  envoi  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 
En  dehors  des  salons,  M.  J.  Murât  a  concouru  à 
quelques  décorations  monumentales ,  et  notam- 
ment exécuté,  à  Saint-Séverin  ,  Marthe  et  Marie 
aux  pieds  de  Jésus-Christ  (1854).  il  a  obtenu  une 
2°  médaille  en  1842,  et  une  1"  en  1844. 

MURAT-SISTRIÈRES  (Jean  -  Baptiste  -  Eu  gène 
de)  ,  ancien  représentant  du  peuple  français ,  né 
d'une  famille  originaire  du  Cantal,  en  1801,  et 
fils  d'un  général  de  la  République  et  de  l'Empire, 
entra ,  en  1817  ,  à  l'École  polytechnique  et  passa , 
en  1819,  à  l'École  d'application  de  Metz.  Il  se 
retira  du  service  militaire  en  1836,  avec  le  grade 
de  capitaine  d'artillerie  et  se  fixa  dans^  ses  pro- 
priétés, près  de  Vie.  Élu  conseiller  général  du 
département  du  Cantal,  il  fut  porté,  mais  sans 
succès ,  par  les  libéraux  ,  comme  candidat  à  la 
députation  pour  l'arrondissement  d'AurilIac.  Plus 
heureux  en  1848,  il  fut  nommé  représentant  du 
peuple ,  le  troisième  sur  sept ,  par  22  000  voix  en- 
viron. Membre  du  comité  des  finances,  il  vota, 
en  général ,  avec  la  droite.  Il  fut  réélu  le  deuxième 
à  la  Législative,  et  entra  dans  la  coalition  des 
anciens  partis  monarchiques  ,  tout  en  se  pro- 
nonçant contre  la  politique  particulière  de  l'Ely- 
sée."Après  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851 ,  il 
se  tint  à  l'écart  des  affaires  publiques,  et  cessa 
même,  l'année  suivante,  de  faire  partie  du  con- 
seil général  de  son  département. 

MURCHISON  (sir  Rodericlc  Impey),  célèbre 
géologue  anglais,  né  en  1792,  à  Tarradale, 
village  d'Écosse,  et  élevé  au  collège  de  Durham, 
fut  admis  à  l'École  militaire  de  Marlow,  nommé 
enseigne  en  1807  et  envoyé  en  Espagne.  Il  servit 
d'abord  dans  l'infanterie ,  prit  part  à  plusieurs 
campagnes  et  fut  attaché  à  l'état-major  de  son 
oncle ,  le  général  A.  Mackenzie  ;  ensuite  il  passa 
dans  la  cavalerie  et  se  retira  en  1831  avec  le  grade 
de  capitaine  de  dragons.  Il  y  avait  alors  plus  de 
quinze  ans  au'il  avait  tourné  toute  son  activité 
sur  l'étude  de  la  géologie  et  en  particulier  des 
plus  anciennes  couches  de  la  croûte  terrestre.  De 
1831  à.  1835,  il  parcourut  l'Angleterre  et  le  pays 
de  Galles  en  compagnie  de  Philipps  et  publia,  en 
1836,  le  fruit  de  ses  longues  recherches  sous  le 
titre  :  le  Sijstème  silurien  (the  Silurian  System , 
in-8),  ouvrage  qui  lui  fit  une  réputation  euro- 
péenne. Dans  ce  système  qui  a  pris  son  nom  de  la 
tribu  celtique  des  Silures,  habitant  originairement 
le  pays  de  Galles ,  il  décrivit  avec  exactitude  les 
couches  primordiales,  composées  en  grande  partie 
de  schistes  ardoises  et  de  calcaires,  et  introduisit 
en  même  temps  une  nomenclature  plus  régulière 
touchantlesformations  successives  du  grauvi'acke. 
Plus  tard,  la  similitude  de  ses  observations  le 
conduisit  à  l'étendre  à  diverses  contrées  de  l'Eu- 
rope occidentale,  ainsi  qu'aux  massifs  de  la  Scan- 
dinavie et  de  la  Russie  ,  où  les  énormes  entasse- 
ments de  rochers  avaient  peu  ou  point  souffert 
de  l'action  destructive  des  éléments. 


MURE 


—  1275  — 


MURG 


En  1839,  M.  Murchison  fut  in-vité  par  le  tzar 
Nicolas  à  étudier  la  constitution  géologique  de 
son  vaste  empire,  qui  avait  déjà  été  exploré,  à 
ce  point  de  vue,  par  Strangway ,  Pander,  Erman 
et  autres  savants.  Il  partit  en  compagnie  de 
MM.  Sedgwick,  de  Verneuil  et  de  Keyserling, 
visita  d'abord  une  grande  partie  de  l'Allemagne 
et  de  la  Pologne  et,  son  voyage  terminé ,  en  con- 
signa les  importants  résultats  dans  sa  Géologie  de 
la  Russie  d'Europe  et  des  monts  Durais  (Geology 
ûf  Russia  in  Europe  and  the  Oural  mountains; 
Londres,  1845,  2  vol.  in-4;  1853,  nouv.  édit.),  à 
laquelle  se  rattache  un  travail  précédemment 
publié  sur  la  Structure  géologique  des  régions 
du  nord  et  du  centre  de  la  Russie  (On  the  geolo- 
gical  structure  of  the  northern  and  central  re- 
\  gions  of  Russia  ;  1841).  Le  tzar  n'attendit  pas 
j  que  sa  mission  fût  achevée  pour  le  combler  des 
j  témoignages  de  sa  satisfaction;  il  lui  ouvrit  les 
[  portes  de  l'Académie  des  sciences  de  Pétersbourg, 
lui  fit  présent  d'un  magnifique  vase  d'aventurine 
I  monté  sur  un  socle  de  porphyre  et  le  nomma 
grand-croix  de  l'ordre  de  Saint-Stanislas  et  che- 
valier de  Sainte-Anne.  A  son  retour,  M.  Murchison 
reçut  du  gouvernement  anglais  des  lettres  de  no- 
i  ble'sse  (février  1846). 

Depuis  cette  époque,  ce  savant,  revenant  sur 
ses  premiers  travaux,  a  présenté  dans  un  im- 
portant volume  le  développement  complet  de  ses 
1  idées  et  de  ses  recherches  sur  le  système  qu'il  a 
'  créé  (Siluria;  1854,  in-8).  Il  y  expose  dans  les 
plus  grands  détails  ses  vues  sur  la  composition 
des  roches  primordiales,  leurs  altérations,  les  fos- 
siles organiques  qu'elles  renferment,  ainsi  que 
sur  l'universalité  et  l'identité  du  système  silurien 
I  en  Europe,  dans  l'Himalaya,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  en  Océanie,  au  Chili,  etc.  Citons  en- 
core son  magnifique  Atlas  géologique  de  l'Eu- 
rope (1856,  in-4),  dressé  avec  la  collaboration  de 
MM.  Nicol  et  Johnston. 

Sir  R.  Murchison  a  présidé  plusieurs  fois  la 
Société  géologique  et  la  Société  géographique  de 
Londres;  il  est  associé  de  la  Société  royale  et  de 
plusieurs  compagnies  savantes  du  continent,  et 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  (section 
de  minéralogie).  En  1855,  il  a  succédé  à  Th.  de 
i  La  Bêche  dans  les  fonctions  de  directeur  du  mu- 
sée de  géologie  pratique.  Sa  collaboration  aux 
divers  recueils  scientifiques  est  incessante,  et 
l'on  porte  à  plus  de  cent  le  nombre  des  mé- 
moires qu'il  y  a  fait  insérer  sur  la  plupart  des 
branches  de  la  physique.  Nous  pouvons  ajouter 
1   que,  dès  1844,  il  a  constaté  une  frappante  res- 
semblance entre  les  terrains  aurifères  des  monts 
I   Ourals  et  ceux  de  l'Australie,  et  qu'en  1846,  il  a 
i   adressé  à  lord  Grey,  ministre  des  colonies,  un 
rapport  fort  étendu  sur  ce  sujet. 

MURE  (William) ,  antiquaire  écossais  ,  né ,  en 
n  99  ,  à  Caldwell  (comté  d'Ay  r),  et  fils  d'un  officier 
supérieur  de  l'armée,  fit  ses  études  à  Westmins- 
I   ter  et  à  Edimbourg ,  et  les  compléta  dans  les  uni- 
versités d'Allemagne.  Il  siégea  à  la  Chambre  des 
1    Communes  de  1846  à  1855  pour  le  comté  de  Ren- 
1   frew.  —  Il  est  mort  en  avril  1860. 

On  a  de  lui  quelques  ouvrages  estimés  :  Jour- 
j    nal  d'un  voyage  en  Grèce  (Journal  of  a  tour  in 
I    Greece;  1838),  une  dissertation  sur  le  Calen- 
'    drier  des  anciens  Égyptiens  (On  the  Calendar  of 
ancient  Egypt)  ;  la  Langue  et-la  Littérature  de  la 
Grèce  (the  Language  and  Literature  of  Greece  ; 
1860),  ouvrage  d'érudition  que  l'on  a  comparé 
aux  meilleures  productions  de  l'Allemagne;  etc. 

MURET  *  (Théodore-César) ,  littérateur  fran- 
çais, est  né  à  Genève,  le  24  janvier  1808,  d'une 
famille  de  protestants  qui  avait  été  chassée  de  la 


France  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il 
vint  faire  son  droit  à  Paris  et  y  fut  reçu  avocat  : 
mais  il  abandonna  le  barreau  pour  "la  littéra- 
ture et  la  critique.  La  franchise  de  ses  opi- 
nions légitimistes  lui  valut,  en  1842  et  en  1845, 
un  double  emprisonnement  d'un  mois.  Avantd'é- 
crire  dans  l'Union,  où  ses  feuilletons  hebdoma- 
daires ont  eu  du  succès,  il  avait  collaboré  à  la 
Mode  (1831-1834) ,  à  la  Quotidienne ,  à  l'Opinion 
publique  (1848-1849).  Il  a  écrit  plusieurs  pièces 
de  théâtre  :  un  drame  historique  ,  Paul  l"  (1832)  ; 
des  comédies  en  vers ,  Corneille  à  Rouen  (2  ac- 
tes), jouée  à  Rouen  en  1829;  les  Droits  de  la 
femme  (Théâtre -Français,  1837);  les  P/u7an- 
f /tropes,  en  3  actes  (Od'éon,  1841);  Michel  Cer- 
vantes, en  5  actes,  en  vers  (Odéon,  1866); 
les  Dettes,  comédie  en  3  actes,  en  vers  (Rouen, 
1859),  et  plusieurs  vaudevilles,  en  société  avec 
divers  collaborateurs,  particulièrement  avec  les 
frères  Cogniard  :  le  Médecin  de  campagne,  au 
Gymnase  (1838):  le  Docteur  Saint  -  Brice ,  à  la 
Porte-Saint-Martin  (1840);  les  lies  Marquises,  au 
même  théâtre  (1853),  etc. 

On  a  encore  de  M.  Th.  Muret,  dans  le  genre 
historique  :  Histoire  de  Paris  (183T,  in-18;  2' édit., 
1851)  ;  les  Grands  hommesdelaFrance(\8'iS  .2vo\. 
in-8)  ;  Souvenirs  de  l'Ouest  (1839 ,  in-18)  ;  Histoire 
de  l'armée  de  Condé  (1844,  in-8);  Histoire  des 
guerres  de  l'Ouest  (1848  ,  5  vol.  in-8)  ;  dans  le  ro- 
man :  Jacques  le  Chouan  (1833 ,  in-8)  ;  le  Cheva- 
lier de  Saint-Pons  (1834 ,  2  vol.  in-8)  ;  Georges ,  ou 
Un  entre  mille  (1835,  in-8)  ;  Mademoiselle  deMont- 
pensier  (1836,  in-8),  etc.  Il  faut  citer  aussi  les 
brochures  politiques  ou  religieuses  suivantes  , 
Vies  populaires  de  Henri  de  France  (i840, 
in-18),  de  Bonchamps  (1845,  in-8).  de  Catheli- 
neau ,  de  La  Rochejaquelein ,  de  Charette,  de 
Cadoudal  (184.5);  la  Vérité  aux  ouvriers ,  aux 
paysans  et  aux  soldats  (1849) ,  écrit  de  circon- 
stance, tiré  à  610  000  exemplaires;  les  Rava- 
geurs, la  Démocratie  blanche.  Paroles  d'un  pro- 
testant (nouv.  édit.,  1867,  in-18):  Histoire  de 
Henri  Arnaud,  pasteur  de  Vaudois  (1853;  in-18); 
les  Galériens  protestants  (1854,  in-18);  A  travers 
champs  (1858 ,  in-12) ,  etc. 

MURGER  (Henry),  littérateur  français,  né  à 
Paris,  en  1822,  d'une  famille  pauvre  et  obscure, 
ne  reçut  d'abord  qu'une  instruction  élémentaire, 
puis  entra,  comme  petit  clerc,  chez  un  avoué,  et 
plus  tard,  en  1838,  sur  la  recommandation  de 
M.  de  Jouy,  comme  secrétaire,  chez  le  comte 
russe  Tolstoy;  c'est  alors  qu'en  lisant  à  son  pa- 
tron les  œuvres  contemporaines,  il  sentit  s'éveil- 
ler sa  vocation  littéraire.  Il  commença  par  faire 
des  vers,  écrivit  contre  le  poète  Barlhélemy  des 
satires  restées  inconnues,  et  acheva,  en  1843  , 
un  poëme,  Via  dolorosa,  qui  ne  trouva  point 
d'éditeur.  Il  se  jeta  alors  dans  cette  vie  d'aven- 
tures et  de  misère  lettrée  qu'il  a  décrite  sous  le 
nom  de  Bohême.  Rédacteur  du  Moniteur  de  la 
mode,  puis  du  Castor,  journal  des  chapeliers,  il 
envoya  en  1844,  à  l'Artiste,  de  gracieux  sonnets  : 
le  Balcon  de  Juliette  et  le  Plongeur,  qui  furent 
à  peine  remarqués,  puis,  en  1845,  l'Adieu  à 
Nini,  Après  le  carnaval,  les  Amours  d'un  grillon 
et  d'une  étincelle,  conte  fantaisiste;  et  enfin,  en 
1848,  les  Ballades  allemandes .  Il  passa  alors  au 
Corsaire ,  où  il  donna  Orbassan  le  confident  (1848), 
nouvelle;  Scènes  de  la  vie  de  Bohême  (1848),  mé- 
moires de  sa  jeunesse,  qui  décidèrent  enfin  de 
sa  réputation. 

M.  Murger  publia  ensuite  le  Requiem  d'amour  , 
poésie,  dans  l'Artiste;  les  Amours  d'Olivier,  récit 
autobiographique,  dans  l'Événement  ;  le  Souper 
des  funérailles,  nouvelle,  dans  le  Dix- décembre. 
11  donna  avec  MM.  Vitu,  Banville  et  Fauchery, 
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la  Résurrection  de  Lazare,  roman  par  lettres, 
faisant  suite  aux  Amours  d'Olivier.  Il  arrangea 
pour  le  théâtre  la  Yie  de  Bohême,  et  en  fit,  avec 
M.  Th.  Barrière,  une  pièce  en  cinq  actes  qui  fut 
représentée  aux  Variétés,  en  1851 ,  avec  un  écla- 
tant succès.  L'année  suivante,  il  fit  jouer  avec 
moins  de  bonheur,  au  Théâtre-Français,  une 
comédie  en  un  acte,  le  Bonhomme  Jadis.  11  vient 
de  donner  au  Palais-Royal  une  petite  comédie, 
le  Serment  d'Horace  (décembre  1860). 

Après  le  succès  de  la  Vie  de  Bohême,  M.  Murger 
publia  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  en  1851, 
Claude  et  Marianne,  épisode  de  la  vingtième 
année;  en  1852,  le  Dernier  rendez-vous ,  roman; 
le  Pays  latin,  scènes  de  la  vie  d'étudiant;  en 
1833,  Adeline  Protat,  scènes  de  campagne;  en 
1854,  les  Buveurs  d'eau,  nouvelles  scènes  de  la 
vie  de  Bohème  ;  etc. 

M.  H.  Murger,  qui  par  ce  retour  fréquent  sur 
les  mêmes  sujets,  ne  témoignait  peut-être  pas 
d'une  grande  fécondité  d'invention,  y  portait  du 
moins  toujours  delà  verve,  de  l'enjouement  et  ce 
mélange  de  la  fantaisie  et  du  sentiment  de  la 
réalité  qui  fit  son  originalité.  11  a  publié  encore, 
de  1853  à  1860  ;  Scènes  de  la  vie  de  jeunesse;  le 
Dessous  dupanier;  Ballades  et  fantaisies;  Propos 
de  ville  et  propos  de  théâtre;  le  Roman  de  toutes 
les  femmes;  Scènes  de  la  vie  de  campagne;  Ma- 
dame Olympe;  le  Sabot  rouge,  etc. 

MURHARD  (Karl) ,  publiciste  allemand ,  frère 
cadet  de  Frédéric  Murhard,  l'un  des  chefs  de 
l'opposition  en  Westphalie,  de  1815  à  1848,  mort 
en  1853,  est  né  à  Cassel,  le  23  février  1781.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Gœttingue  et  à  Marbourg, 
il  fut  reçu  docteur  en  droit,  et  entra  en  1800 
aux  archives  de  Cassel,  dont  il  devint  directeur 
en  1804.  11  fît  partie  du  conseil  d'État  du  roi  Jé- 
rôme, fut  nommé,  en  1810,  chef  de  division  au 
ministère  des  finances  de  Westphalie,  et,  deux 
ans  après,  liquidateur  de  la  dette  publique.  En 
1812,  il  publia,  avec  Hassel,  un  journal  intitulé  : 
la  Westphalie  sous  Jérôme  Napoléon.  Maintenu 
dans  sa  place,  après  la  Restauration,  il  renonça, 
en  1818,  sous  l'inspiration  de  son  frère,  à  toute 
fonction  publique,  alla  habiter  Francfort,  fut 
compromis  dans  les  affaires  de  1823,  et  revint 
dans  la  suite  habiter  Cassel. 

On  doit  à  M.  Karl  Murhard  :  Idées  sur  l'éco- 
nomie sociale  et  sur  l'économie  politique  (Ideen 
Uber  wichtige  Gegenstaende  aus  dem  Gebiete 
der  Nationalœconomie,  etc.;  Gœttingne,  1808); 
Sur  l'argent  et  les  monnaies  (Ueber  Geld  und 
Mûnze;  Cassel  et  Marbourg,  1809);  Théorie  de 
l'argent  et  de  la  monnaie  (Théorie  des  Geldes  und 
der  Mûnze;  Leipsick,  1817);  Théorie  et  politique 
du  commerce  (Théorie  und  Polilik  des  Handels; 
Gœttingue,  1831 ,  2  vol.)  ;  Théorie  et  politique  de 
l'impôt  (Théorie  und  Politik  der  Besteuerung; 
Ibid.,  1834).  Il  a  repris,  après  son  frère,  la  con- 
tinuation du  grand  Recueil  des  traités  de  Martens 
(t.  XII,  1854). 

MURR AY  (Nicolas),  théologien  américain  ,  né 
en  Irlande,  en  1802,  et  d'abord  destiné  au  com- 
merce, passa  en  Amérique  en  1818  ,  et  fut  quelque 
temps  employé  dans  l'imprimerie  des  frères  Har- 
pers.  Il  entra  à  William  Collège  (Massachussets) , 
en  1822,  et,  après  avoir  étudié  la  théologie  au 
séminaire  de  Princeton  (New-Jersey),  fut  or- 
donné en  1829.  Il  est  chargé,  depuis  1833,  d'une 
église  presbytérienne  d'Elizabethtown.  M.  Mur- 
ray  est  surtout  connu  comme  un  polémiste  reli- 
gieux plein  d'originalité  et  de  verve,  et  il  jouit 
à  ce  titre ,  sous  le  pseudonyme  de  Kirwan  ,  d'une 
véritable  popularité.  En  1847,  parut,  sous  ce 
nom  de  plume ,  la  première  série  de  ses  Lettres  à 


l'archevêque  catholique  de  New-York  [U.Tlughe^-' 
(Kirwan's  Letters,  nouvelle  édition;  New-York! 

1855,  in-12).  Il  donna,  en  1848,  une  seconde 
et  une  troisième  série  de  ses  lettres,  qui  ont  été 
traduites  en  plusieurs  langues  et  notamment  en 
français,  sous  ce  titre:  Lettres  à  un  évéque  de 
l'Église  romaine  sur  le  caractère,  les  tendances  cl 
les  influences  de  la  papauté,  par  Kirvan  (in-12). 

On  a  encore  de  M.  Murray  :  le  Déclin  de  la  pa- 
pauté et  ses  causes  (the  Déclin  of  Popery  and  ils 
Causes)  ;  lePapisme  chez  lui  (Romanism  at  home . 
1852,  in-12;  New-York  ,  nombreuses  éditions)  : 
les  Hommes  et  les  choses  en  Europe  (Men  and 
Things  in  Europe,  in-12;  Ibid.,  1853),  recueil 
d'observations  faites  dans  un  voyage  en  Europe 
en  1851;  Croquis  de  paroisse  (Parish  Pencilling  : 
Ibid.,  in-12,  1854),  comprenant  la  vie  et  les 
impressions  d'un  ministre,  puis  des  sermons,  des 
articles  de  journaux  et  un  petit  volume  sur  Eliza- 
bethtown  ,  le  -lieu  de  sa  résidence. 

MUSART  (N  ...),  musicien  français,  né  en 
1789,  a  été,  dès  l'origine  des  bals  publicsà  Paris, 
le  chef  d'orchestre  favori  delà  jeunesse  dansante. 
Son  nom,  prodigué  partons  les  éditeurs  entête 
d'une  foule  de  Quadrilles,  et  affiché  à  l'envi  par 
les  entrepreneurs  de  fêtes  et  de  soirées,  a  été, 
jusqu'en  1852,  un  des  attraits  des  bals  de  l'Opéra, 
où  son  Galop  infernal  a  eu  le  plus  étourdissant 
des  succès.  Vers  1840,  il  avait  fondé,  dans  la  salle 
Vivienne,  des  concerts  qui  ont  eu  plusieurs  an- 
nées de  vogue.  Lorsque  son  bras,  presque  com- 
plètement paralysé,  dut  quitter  It  bâton  de  chef 
d'orchestre,  il  vécut  retiré  à  Auteuil,  où  il  est 
mort  le  30  mars  1853.  —  Son  fils,  M.  Alfred  Mu- 
SART,  né  à  Paris,  en  1828,  a  entrepris,  depuis 

1856,  de  ressusciter,  sous  divers  noms,  les  an- 
ciennes soirées  musicales  de  la  rue  Vivienne. 

MUSSET  (Lcuis-Charles-Alfred  de),  célèbre 
poète  français,  membre  de  l'Académie  française, 
né  à  Paris,  le  11  novembre  1810,  est  fils  de 
Musset-Pathey ,  l'auteur  d'un  ouvrage  estimé  sur 
la  Vie  et  les  œuvres  de  J.  J.  Rousseau.  Il  fut  au 
collège  Henri  IV  le  condisciple  duduc  d'Orléans, 
dont  l'amitié  ne  lui  a  jamais  manqué  depuis  et 
dont  la  mort  lui  inspira  une  de  ses  pièces  les  plus 
éloquentes.  En  1828,  il  eut  un  prix  de  disserta- 
lion  latine  au  concours  général  et  publia  un  opus- 
cule insignifiant  :  l'Anglais  mangeur _  d'opium-. 
Au  sortir  du  collège  il  essaya  diverses  études,  la 
médecine,  le  droit,  la  banque,  la  peinture  ;  enfin 
il  fut  entraîné  par  le  mouvement  littéraire  de 
1830  vers  la  poésie.  Encouragé  par  M.  Victor 
Hugo  et  Charles  Nodier,  il  risqua  un  premier  vo- 
lume de  vers,  les  Contes  d'Espagne  et  d'Italie 
(1830),  qui  révélèrent  un  poète.  Ces  récits  cava- 
liers et  immoraux  de  parti  pris  eurent  un  succès 
de  scandale.  Les  hardiesses  bizarres  de  la  fameuse 
ballade  à  la  lune  soulevèrent  bien  des  récla- 
mations, mais  le  publie  admira  quand  même 
Don  Paez,  les  Marrons  du  feu,  l'Andalouse  et 
cette  populaire  .Var(/U('se,  mise  en  musique  par 
Monpou.  En  1831,  parut  un  nouveau  recueil 
{Octave ,  Rafaël) ,  et  en  1833,  le  Spectacle  dans  un 
fauteuil,  comprenant  la  Coupe  et  les  lèvres, 
poème  plein  de  désespoir  et  d'horreur,  une  déli- 
cate comédie  :  A  quoi  rêvent  les  jeunes  filles,  et  un 
conte  en  vers,  Namouna,  où  le  type  de  don  Juan, 
ressuscité  par  le  poëte,  lui  a  fourni,  peut-être, 
ses  deux  cents  plus  beaux  vers. 

Célèbre  à  vingt-trois  ans,  M.  A.  de  Musset  de- 
vint le  secrétaire  intime  de  George  Sand  et  fit 
avec  l'illustre  romancière  le  voyage  d'Italie.  Ve- 
nise garde  les  secrets  que  [es  Lettres  d'un  voyageur 
et  la  Confession  d'un  enfant  du  siècle  (1836)  ont 
incomplètement  révélés.  Dans  ce  dernier  livre  ,. 
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M.  Alfred  de  Musset  afficha  une  misanthropie 
sombre,  et  ce  dédain  précoce  de  la  vie  qui  ne  le 
quitteront  plus.  L'expression  la  plus  vive  de  cet 
amer  sentiment  est  RoUa,  qui  parut,  en  1835, 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  De  1835  à  1840, 
il  publia  dans  la  même  revue,  Une  Bonne  fortune , 
:  Lucie,  une  Ode  sublime  à  la  Malibran,  l'Idylle, 
le  conte  de  Silvia  et  surtout  les  Nuits,  la  Lettre  à 
Lamartine  et  l'Espoir  en  Dieu,  trois  chefs-d'œu- 
vre de  grâce  élégiaque.  En  1840,  lors  des  affaires 
d'Orient,  une  chanson  nationale  allemande  pro- 
voqua de  sa  part  une  fière  réponse  intitulée  :  Nous 
l'avons  eu,  votre  Rhin  allemand!  A  cette  époque 
parurent  diverses  éditions  générales  de  ses  pre- 
mières poésies. 

Depuis  quelques  années,  M.  Alfred  de  Musset 
s'était  encore  fait  connaître  comme  prosateur,  en 
publiant  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  des  nou- 
velles qui  se  distinguent  par  l'analyse  des  pas- 
j  sions,  et  des  comédies-proverbes,  pleines  d'une 
finesse  délicate  poussée   quelquefois  jusqu'au 
marivaudage.  Citons  parmi  ses  nouvelles  :  Emme- 
line,  les  Deux  maîtresses,  le  Fils  du  Titien,  Fré- 
déric et  Bernerette,  Croisilles,    Margo ,  Mimi 
Pinson,  etc.  Voici  ses  comédies  :^l«drea  (ici Sarfo, 
Lorensanio,  les  Caprices  de  Marianne,  Fantasio, 
On  ne  badine  pas  avec  l'amour ,  la  Nuit  véni- 
1  tienne,    Barherine,  le  Chandelier,  Il  ne  faut 
[  jurer  de  rien,  Un  Caprice,  Il  faut  qu'une  porte 
j  soit  ouverte  ou  fermée,  qui  parurent  de  1835  à 
1848.  Ces  petites  pièces  auxquelles  personne,  en 
I  France ,  n'avait  songé  pour  le  théâtre  ,  furent 
j  jouées  en  Russie  par  Mme  Allan ,  et  c'est  de  là  que 
le  Caprice  vint  aborder,  en  1847  ,  le  Théâtre- 
Français.  Il  y  réussit,  ainsi  que  les  Caprices  de 
I  Marianne,  Il  ne  faut  yarer  de  rien,  la  Porte  ou- 
,  verte  ou  fermée.  Mais  M.  de  Musset  fut  moins 
heureux  avec  des  pièces  composées  expressément 
pour  la  scène:  Louison,  On  ne  saurait  penser  à 
tout,  Carmosine,  jouées  aux  Français,  en  1849 
!  et  1850,  Bettine ,  ionée  au  Gymnase  en  1851,  et 
j  l'Habit  vert,  aux 'Va.riélés,  en  1849,  en  collabora- 
tion avec  M.  Emile  Augier. 

Depuis  1848,  la  misanthropie  du  poëte  sem- 
blait avoir  augmenté,  en  même  temps  que  sa 
verve  diminuait.  La  révolution  lui  ôta  une  place 
lie  bibliothécaire  au  ministère  de  l'intérieur  qu'jl 
avait  due  à  la  protection  du  duc  d'Orléans,  et 
que  l'Empire  lui  rendit,  en  y  ajoutant  le  titre  de 
lecteur  de  l'impératrice.  11  chercha  dans  le  jeu  et 
dans  des  excitations  plus  grossières  l'inspiration 
qui  lui  manquait.  Un  dernier  volume  de  vers ,  qu'il 
I  fit  paraître  en  1850,  trahit  une  lassitude  préma- 
;  turée.  L'Académie  lui  accorda  cependant,  en  fé- 
vrier 1852,  le  fauteuil  de  Dupaty.  Le  discours 
qu'il  prononça  à  celte  occasion  parut  mesuré  à 
uelques-uns  et  terne  à  la  plupart.  Depuis,  il  a 
onné  à  peine  quelques  pages  de  prose.  — M.  Al- 
fred de  Musset  est  mort  le  2  mai  18S7,  laissant 
outre  des  notes  autobiographiques ,  employées  par 
sonfrère(voy.  ci-dessous),  quelquespiècesdevers 
et  un  drame  inachevé ,  qui  ont  été  publiés  depuis. 

JIUSSET  (Paul  Edme  de),  littérateur  français, 
frère  aîné  du  précédent,  né  à  Paris,  le  7  novem- 
bre 1804,  s'est  fait  connaître  par  un  certain 
nombre  de  romans  où  le  style  a  beaucoup  d'élé- 
gance  et  de  sobriété.  Les  principaux  sont  :  la 
Table  de  nuit,  équipées  parisiennes  (1832)-,  Sa- 
I  miiel  (1833);  la  Tête  et  le  cœur  (1834);  Lausun 
I   (1835 ,  2  vol,)  ;  Anne  de  Boleyn  (183C! .  2  vol.)  ;  le 
'   Bracelet  (1839)  ;  MIgnard  et  Rigaud{im  .2  vol\ 
Guise  et  Riom  (1840,  2  vol.);  Femmes  de  la  ré- 
ffence  (1841,  2  vol.  in-8,  4"  édit.,  1858,in-]2); 
Mme  de  La  Guette  [\%k1,  2  \o[.)\  Course  en  voitu- 
nn  (1845, 2  vol.)  ;  Originaux  du xvii'  siècle  (1848)  : 
les  Nuits  italiennes  (1848 ,  2  vol.)  ;  Jean  le  Trou- 


vcur  (1849)  ;  Lui  et  Elle  (1859 ,  in-12) ,  d'après  les 
notes  de  son  frère,  en  réponse  au  roman  de 
G.  Sand  :  Elle  et  Lui;  ainsi  que  des  nouvelles 
dans  la  Revue  des  Deux- Mondes  :  le  Dernier  abbé , 
Puylaurens ,  Scènes  de  la  vie  sicilienne etc. 

A  la  suite  d'un  voyage  à  Venise,  d'où  il  rap- 
porta une  traduction  des  mémoires  excentriques 
de  Gozzi,  publiée  dans  le  National  en  1846,  il 
prit  en  1848  la  rédaction  du  feuilleton  drama- 
tique de  ce  journal,  et  se  fit  estimer  par  une 
consciencieuse  érudition.  En  1856,  M.  Paul  de 
Musset  aborda  le  théâtre  et  fit  représenter  à  l'O- 
déon  la  Revanche  de  Lauzun,  suivie  de  Christine , 
roi  de  Suède  (1857)  ,  deux  comédies  qui  man- 
quaient d'entrain  dramatique  et  qui  n'obtinrent 
qu'un  succès  littéraire. 

MUSTOXIDIS  (André) ,  littérateur  et  historien 
grec,  né  en  1787,  à  Corfou  (Iles  Ioniennes),  fit 
ses  études  en  Italie  et  fut  reçu  ,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans ,  docteur  de  l'université  de  Pavie.  A  la 
suite  d'un  essai  historique  sur  la  Grèce,  depuis 
les  temps  héroïques  jusqu'au  xii'  siècle,  publié 
l'année  suivante,  en  italien,  il  fut  nommé  his- 
toriograplie  du  gouvernement  des  Sept-Iles.  Des- 
titué, en  1820,  par  le  haut  commissaire  britan- 
nique, lord  Thomas  Maitland,  pour  avoir  publié 
un  mémoire  anonyme,  intitulé  :  Exposé  des  faits 
qui  ont  précédé  et  stiivi  la  cession  de  Parga 
(Paris .  1819) ,  il  se  retira  en  Italie ,  où  son  ami  le 
comte  Georges  Mocenigo,  ministre  de  Russie  à 
Turin ,  le  fit  attacher  à  sa  légation,  avec  mission 
(le  rechercher  dans  les  bibliothèques  et  les  mu- 
sées de  la  péninsule,  les  divers  documents  rela- 
tifs aux  établissements  commerciaux  des  Génois 
et  des  Vénitiens  dans  la  Crimée  et  la  mer  Noire. 
M.  Mustoxidis  publia,  durant  cet  intervalle,  une 
série  d'ouvrages  en  langue  italienne,  notamment 
une  traduction  très-estimée  d'Hérodote.  Il  rentra 
en  Grèce,  lors  de  l'avènement  de  Capo  d'Istria  à 
la  présidence  et  fut  nommé  par  lui  directeur  de 
l'instruction  publique.  Renonçant  à  cette  fonction 
après  la  mort  de  son  protecteur,  il  se  retira  à 
Corfou  et  s'y  consacra  tout  entier  à  des  travaux 
historiques  et  littéraires,  au  premier  rang  des- 
quels l'on  doit  compter  1'EXXy)vo(j.vyi|j.ov  ,  recueil 
périodique  de  dissertations  sur  le  moyen  âge  de 
la  Grèce ,  et  une  grande  Histoire  des  iles  Ionien- 
nes, entreprise  par  ordre  du  gouvernement;  il  est 
mort  le  12  avril  1860.  Il  était,  depuis  1816, 
membre  correspondant  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  et  décoré  des 
ordres  de  divers  pays. 

Philologue  distingué,  M.  Mustoxidis  a  décou- 
vert et  publié,  pour  la  première  fois  en  entier, 
le  discours  d'Isocrate  (nEpiTrjîàvcioôa-etDç;  Milan, 
1812);  puis,  avec  M.  Demétrios  Schinas,  le  Re- 
cueil des  fragments  inédits  des  ailleurs  grecs, 
d'après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Am- 
broisienne  (Venise,  1816-1817).  Dans  ces  der- 
nières années,  il  a  été  l'un  des  collaborateurs  les 
plus  actifs  de  la  Pandore,  revue  littéraire  fort 
accréditée  en  Grèce. 

MUSURUS  (Constantin) ,  diplomate  ottoman,  né 
en  1807,  à  Constantinople ,  d'une  famille  grecque 
;)ncienne ,  vint ,  dès  sa  jeunesse  ,  à  Constantinople 
et  fut  attaché ,  comme  secrétaire .  au  prince  Vogo- 
ridis  (voy.  ce  nom),  dont  il  devait  plus  tard  épou- 
ser la  fille,  et  qui  le  chargea,  en  1832,  d'une 
mission  à  Samos.  Plus  tard,  il  y  fut  envoyé  par 
la  Porte,  en  qualité  de  gouverneur  (1840).  Rap- 
pelé à  Constantinople  (janvier  1847),  à  la  suite 
d'an  incident  qui  amena  une  rupture  des  relations 
diplomatiques,  pendant  onze  mois,  entre  la  Grèce 
et  la  Porte  ottomane,  il  retourna  à  son  poste,  le 
21  février  de  l'année  suivante,  et  faillit,  deux  mois 
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après ,  être  victime  d'une  tentative  d'assassinat  de 
la  part  d'un  Grec  de  Turquie.  L'habileté  et  l'énergie 
dont  le  jeune  diplomate  fit  preuve  dans  une  situa- 
tion difficile  lui  valurent,  à  la  fin  de  cette  même  an- 
née, la  charge  de  ministre  à  Vienne,  et  plus  tard 
(avril  1851)  celle  d'envoyé  extraordinaire  et  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Londres.  11  rendit,  dans 
ce  nouveau  poste,  de  grands  services  à  la  Porte, 
qui  l'en  récompensa  en  lui  conférant,  en  18.55  ,  le 
grade  de  fonctionnaire  de  premier  rang,  et  l'an- 
née suivante  (1856)  le  titre  d'ambassadeur.  A  la 
suite  des  conférences  de  Paris,  où  il  figura  comme 
plénipotentiaire ,  il  fut  décoré  de  l'ordre  de  Med- 
jidié  de  1"  classe. 

MUTEL  (Mlle  Herminie) ,  peintre  miniaturiste 
française,  née  à  Reims,  vers  1817,  et  élève  de 
Mme"  de  Mirbel,  a  exposé  presque  sans  interrup 
tion,  de  1839  à  1857,  une  longue  série  de  por- 
traits de  personnages,  plus  ou  moins  dissimulés 
sous  des  initiales.  On  ne  peut  citer,  avec  authen- 
ticité ,  que  les  généraux  Naudet  et  Dwernicki 
(1845);  le  général  Carbuccia,  MM.  Oudol ,  Char- 
les, Louis  et  René  Dancla  (1853  et  1855).  Cette 
artiste  a  obtenu  une  3'  médaille  en  1839,  une 
2°  en  1841 ,  et  une  1«  en  1845. 

MYLIUS  (Ferdinand-Frédéric-Henri  de),  géné- 


ral français ,  né  à  Louisbourg  (Wurtemberg) ,  le 
6  février  1784,  et  fils  d'un  officier  supérieur,  fut, 
dès  l'âge  de  huit  ans,  porté  sur  les  cadres  de  la 
légion  belge,  reçut,  dans  les  camps,  une  éduca- 
tion toute  militaire,  devint  lieutenant  (1800),  au 
corps  des  Francs  du  Nord,  puis  au  21=  de  ligne, 
et  fut  nommé  capitaine  à  léna,  où  un  coup  de 
feu  l'atteignit  grièvement  au  côté.  De  1808  à 
1813,  il  prit  part  aux  guerres  de  l'Espagne,  reçut 
plusieurs  blessures  et  fut  cité  dans  les  rapports 
pour  sa  brillante  valeur  à  Gyon,  aux  Arapiles 
et  à  Vittoria.  Il  fit  la  campagne  de  France,  au 
117"  régiment  de  ligne,  avec  le  grade  de  major, 
et  fut  chargé  d'organiser  la  garde  nationale  mo- 
bile du  Rhône. 

Mis  en  non-activité  pour  avoir  repris  du  service 
dans  les  Cent-Jours,  M.  de  Mylius  ne  fut  employé 
qu'en  1819.  Nommé  colonel  en  1823,  il  fit  en  cette 
qualité  la  double  campagne  de  Morée  (1828- 
1829  ) ,  et  sa  belle  conduite  le  fit  porter,  en 
1830,  pour  la,  croix  de  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  qu'il  obtint  après  la  révolution 
de  Juillet.  Le  11  octobre  1832,  il  fut  promu  au 
grade  de  maréchal  de  camp  et  commanda  les  dé- 
partements du  Morbihan  et  de  la  Drôme.  Laissé 
en  disponibilité  depuis  1837  ,  le  général  de  Mylius 
a  été  inscrit,  en  1849,  dans  la  deuxième  section 
(réserve)  de  l'état-major  général. 


NAAS  (Richard  Sodthwel  Bourke,  lord), 
homme  politique  anglais,  né  en  1822,  à  Dublin, 
a  quitté  le  nom  de  Bourke  lorsque  son  père  a  été 
élu  ,  en  1852,  pair  représentatif  d'Irlande,  sous  le 
titre  de  comte  de  Mayo.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  l'université  de  Dublin  ,  il  voyagea  dans  les  pays 
du  Nord  et  publia  un  récit  de  ses  impressions  : 
Saint- Pe'tersbourg  et  Moscou  (1845).  Sous  le  mi- 
nistère de  lord  Derby ,  dont  il  partage  les  opinions 
politiques,  il  a  rempli  les  fonctions  de  secrétaire 
en  chef  de  l'Irlande  en  1852  et  de  1858  à  1859. 
Envoyé,  en  1847,  à  la  Chambre  des  Communes 
par  le  bourg  de  Kildare ,  il  y  a  représenté  ensuite 
celui  de  Coleraine,  qui  l'a  réélu  en  1857.  Il  fait 
partie  du  Conseil  privé. 

NACHET  (Louis-Isidore),  magistrat  français, 
ancien  représentant,  né  à  Paris,  le  20  juillet  1802, 
et  fils  d'un  pharmacien,  étudia  le  droit,  fut  reçu 
avocat  et  se  fit  connaître  par  la  publication  de 
quelques  ouvrages  de  morale  et  d'économie  politi- 
que, tels  que  :  l'Abolition  de  la  traite  des  noirs 
(1823),  mémoire  qui  obtint  la  médaille  d'or  de  la 
Société  de  la  morale  chrétienne  ;  Mélanges  litté- 
raires et  scientifiques  de  Malte-Brun  (1828,  3  vol. 
in-8);  De  la  liberté  religieuse  en  France  (1830; 
2"édit.,  augmentée,  1833,  in-8) ,  mémoire  égale- 
ment couronné.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il 
travailla  à  la  rédaction  du  Journal  de  Paris  et 
succéda,  au  mois  d'août  1831,  à  M.  Quenault, 
dans  sa  charge  d'avocat  à  la  Cour  de  cassation.  De- 
puis février  1848,  M.  Nachet  occupa,  auprès  de  la 
Cour  suprême,  les  fonctions  de  premier  avocat  gé- 
néral, et,  en  1849,  il  en  fut  nommé  conseiller.  Après 
s'être  vainement  porté,  dans. l'Aisne,  en  concur- 
rence de  M.  Debrotonne  (1846),  comme  candidat 
à  la  Chambre  des  Députés,  il  futenvové,  en  1848, 
par  le  même  département,  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, où  il  s'inscrivit  au  comité  de  la  justice. 
Républicain  modéré,  il  vota,  en  général,  avec  la 
droite,  jusqu'à  l'élection  du  10  décembre,  puis 
se  rapprocha  de  la  gauche  avec  laquelle  il  se 
prononça  contre  la  proposition  Râteau,  Tinter- 
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diction  des  clubs  et  l'expédition  d'Italie.  Non 
réélu  à  la  Législative,  il  reprit  son  siège  à  la 
Cour  de  cassation.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  août  1858. 

NACHIMOW  (Paul-Stephanowitsch),  amiral 
russe,  né  en  1803,  dans  le  gouvernement  de  Smo- 
lensk,  fit  ses  études  à  l'École  navale  de  Saint-Péters- 
bourg, accompagna,  en  1822,  le  capitaine  Lasarew 
dans  son  voyage  autour  du  monde,  assista,  en 
1827,  à  la  bataille  de  Navarin,  obtint,  en  1828, 
le  commandement  d'une  corvette,  en  1833,  celui 
d'une  frégate,  et  devint,  en  1838,  capitaine  de 
première  classe.  Il  commanda  ensuite  le  vaisseau 
de  ligne  Silistria,  qui  délivra  le  fort  Golowin, 
attaqué  par  les  montagnards,  et  fut  promu  à  cette 
occasion  au  grade  de  contre-amiral  (1 845) .  Bientôt 
après,  il  devint  chef  de  la  cinquième  division  et, 
en  1852,  fut  nommé  vice-amiral.  Il  fut  chargé, 
en  cette  qualité ,  de  commander  la  flotte  russe  de 
la  mer  Noire,  et  livra  alors  la  sanglante  bataille 
de  Sinope ,  dans  laquelle  la  flottille  turque  fut  dé- 
truite (30  novembre  185-3).  Lors  du  débarquement 
des  armées  alliées  en  Crimée,  il  se  prononça  en 
vain ,  dans  le  conseil  de  guerre ,  pour  l'attaque  de 
la  flotte  anglo-française,  et  fut  forcé  par  Ments- 
chikoff  de  couler  ses  vaisseaux  à  l'entrée  du  port 
de  Sébastopol.  Durant  le  siège  de  cette  ville, 
M.  Nachimow  déploya  beaucoup  d'activité  et  de 
courage.  Il  fut  blessé  à  plusieurs  reprises,  se  re- 
fusa à  ôter  ses  épaulettes  d'officier  qui  servaient 
de  cible  au  tir  des  chasseurs  français,  et  mourut 
le  10  juillet  1856,  frappé  d'une  balle  à  la  tempe. 
Il  venait  d'être  nommé  amiral. 

NADAIl*(FélixTouRNACHON;dit) ,  caricaturiste 
français ,  né  à  Paris ,  le  5  avrd  1 820 ,  d'une  famille 
d'anciens  libraires  lyonnais,  fit  des  classes  assez 
peu  suivies  au  collège  de  Versailles  et  au  collège 
Bourbon,  puis  alla  étudier  à  Lyon  la  médecine, 
qu'il  abandonna  bientôt  pour  écrire  dans  le  Jour- 
nal et  fanal  du  commerce  el  dans  l'Entr'acte  lyon- 
nais. Revenu  à  Paris  en  1842,  il  écrivit,  sous  le 
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nom  de  Nadar,  dans  la  Vogue,  le  Négociateur  et 
l'Audience.  Après  avoir  été  secrétaire  de  M.  Charles 

I  Lesseps  et  de  Victor  Grandin,  député  d'Elbœuf 
(1844-1846),  il  passa  deux  années  à  Versailles. 
En  1848,  il  fit,  dans  le  nord  de  la  Prusse,  un 
voyage  aventureux  qui  lui  valut  quelques  se- 
maines d'internement  à  Eisleben ,  et  revint  à  Paris 
s'occuper  à  la  fois  de  dessin,  de  littérature,  de 
théâtre  et  même  d'industrie.  Il  fonda  la  Revue 

j  comique  (1849)  et  ouvrit  plus  tard  un  atelier  de 
photographie  qu'il  laissa  bientôt  à  son  frère. 
Plus  tard  il  voulut  le  reprendre,  en  disputant  à 
ce  dernier,  par  un  long  procès  qu'il  gagna  défi- 
nitivement, un  pseudonyme  qu'il  regardait  comme 
son  exclusive  propriété  (avril  1856).  Alors,  sous 
le  nom  de  Nadar  aîné,  puis  de  Nadar  seul,  il  ou- 
vrit un  nouvel  atelier  de  photographie,  qu'il  di- 
rige encore.  Ses  produits  ont  obtenu  deux  mé- 
dailles d'honneur  aux  dernières  expositions  spé- 
ciales de  photographie  de  Bruxelles. 

M.  Nadar  était  moins  connu  cependant  par  son 
habileté  comme  photographe  que  par  ses  œuvres 
de  littérature  légère  et  par  les  dessins  répandus 
sous  son  nom.  A  la  tête  de  ces  derniers,  on  cite 
la  grande  galerie  de  célébrités  contemporaines, 
iatiiulée  Panthéon-Nadar  (1854),  qui  a  eu  plus  de 
succès  encore  chez  les  étrangers  que  chez  nous,  et 
qui  est  restée  la  première  des  quatre  feuilles  an- 
noncées. Il  a  pris  depuis  dix  ans  une  part  active 
axL  Charivari ,  au  Journal  pour  rire,  ainsi  qu'à 
une  foule  de  feuilles  que  ces  dernières  années  ont 
vues  éclore,  telles  que  le  Petit  Tintamarre ,  le  Po- 
lichinelle, le  Petit  journal  pour  rire,  etc.  Ses 
titres  littéraires  sont  des  JVoMtYÎies,  fournies  ,  de 
1845  à  1848,  au  Corsaire,  au  Commerce,  etc.  ;  la 
Robe  de  Déjanire  (1841,  3»  édit. ,  1859);  Quand 
j'étais  éiudiant  (1857,  in-18),  nouvelles  ;Ze  Mi- 
roir aux  alouettes  (1S58);  puis  Pierrot  ministre, 
par  un  pair  sans  ouvrage  (1847)  et  Pierrot  bour- 
sier (1854),  pantomimes  jouées  ,  la  première  aux 
Funambules,  la  seconde  aux  Folies-Nouvelles  ;  etc. 

NADATJD  (Martin),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Lamartinesche  (Creuse),  en 
1815,  vint  à.  Paris  en  1830  pour  y  exercer  son 
état  d'ouvrier  maçon,  et  fut  un  des  adeptes  des 
doctrines  de  M.  Cabet.  Il  présida,  après  la  révo- 
lution de  1848,  le  club  des  habitants  de  la  Creuse 
à  Paris.  Aux  élections  de  mai  1849,  il  fut  envoyé 
par  ses  compatriotes  à  l'Assemblée  législative. 'il 
travaillait  alors  à  lamairie  du  XII"  arrondissement , 
et  n'abandonna  son  échafaudage  que  le  jour  de 
l'installation  des  représentants.  Pendant  cette  ses- 
sion, il  passa  rapidement  dans  les  rangs  des  par- 
tisans de  M.  Proudhon  et  vota  avec  la  Montagne. 
Il  aborda  même  la  tribune ,  et  son  nom  a  été  at- 
taché à  proposition  de  modification  de  l'art.  1781 
du  Code  civil,  laquelle  fut  combattue  par  la  droite 
avec  une  passion  extraordinaire  et  repoussée. 
Après  le  2  décembre  ,  il  quitta  momentanément  la 
France,  puis  revint  à  Paris. 

NADAUD  (Gustave),  musicien  et  chansonnier 
français,  né  à  Roubaix  (Nord),  le  20  février  1820, 
d'une  famille  de  commerçants,  fut  envoyé,  en 
1834,  au  collège  Rollin  à'  Paris,  et  retourna  à 
dix-huit  ans  à  Roubaix,  pour  entrer  dans  le  com- 
merce. En  1840,  ses  parents  vinrent  s'installer  à 
Paris  avec  lui.  Il  montrait  peu  de  goût  pour  les 
affaires,  lorsque  la  révolution  de  1848  et  la  crise 
qui  suivit,  achevèrent  de  l'en  dégoûter.  Il  quitta, 
l'année  suivante,  la  maison  de  commerce  pour  les 
tissus  de  Roubaix  qu'il  tenait  place  des  Victoires, 
pour  se  livrer  tout  entier  à  ses  chansons.  Celles 
qu'il  avait  fait  entendre  dans  des  cercles, d'amis 
avaient  eu  tant  de  succès  qu'on  l'avait  décidé  à  en 
publier  un  premier  recueil  (Paris  ,  1849  ;  2'^  édit. 


augmentée  de  44  chansons  nouvelles ,  1852).  Quel- 
ques-unes furent  en  outre  éditées  à  part  avec  la 
musique  qu'il  composait  lui-même.  Elles  ont  été 
toutes  réunies  par  groupes,  comme  celles  qui 
suivirent,  sous  forme  d'Albums. 

Les  chansons  que  M.  Na-laud  a  fait  paraître  jus- 
qu'en 1857  s'élèvent  à  140.  Une  centaine  au  moins 
ont  des  airs  originaux  de  sa  composition.  L'unité 
qui  existe  naturellement  entre  la  mélodie  et  la 
poésie  naissant  d'une  même  inspiration  ,  constitue 
un  des  caractères  particuliers  du  poète  musicien. 
Ses  œuvres  roulent  sur  les  sujets  les  plus  divers: 
apologies  ironiques  des  héroïnes  équivoques  du 
quartier  latin;  satires  politiques  plusoumoinsréac- 
tionnaires;  chansonnettes  comiques,  pleines  de 
gaieté  et  parfois  un  peu  lestes;  cantilènes  mélanco- 
liques ,  d'un  sentiment  naturel  et  vrai,  et  tout  im- 
prégnées d'intimes  souvenirs.  Nous  citerons  dans  le 
nombre  :  le  docteur  Grégoire ,  les  Deux  notaires , 
Pandore  ou  les  Deux  gendarmes,  plaisanterie  qui 
fut  un  instant  prise  au  sérieux  par  la  police  ;  Bon- 
homme, Ivresse,  le  Quartier  latin,  le  Message. 
l'Insomnie ,  Paris ,  Souvenirs  de  voyage  ,  le 
Voyage  aérien,  la  Pluie,  la  Forêt,  le  Télégra- 
phe, etc.  Toutes  ces  poésies,  légères  ou  sérieuses, 
l'auteur  les  dit  lui-même,  au  piano,  applaudi  à 
la  fois  comme  poêle ,  comme  musicien  et  comme 
chanteur.  On  doit  encore  à  M.  Nadaud  des  opé- 
rettes de  salon,  paroles  et  musique  :  le  codeur 
Vieuxtcmps ,  la  Volière  ,  Porte  et  fenêtre,  etc. ,  fort 
goûtées  des  amateurs. 

NADATJLT  DE  BTJFFON  (Benjamin) ,  ingénieur 
français,  né  le  2  février  1804,  fut  admis,  en  182-3 
à  l'École  polytechnique,  et  classé,  à  sa  sortie, 
dans  le  service  des  ponts  et  chaussées.  Décoré  de 
la  Légion  d'honneur  en  1841,  il  est  devenu  ingé- 
nieur en  chef  de  première  classe  et  professeur 
d'hydraulique  agricole  à  l'École  impériale. 

Outre  une  collaboration  active  aux  Annales  des 
ponts  et  chaussées,  il  a  écrit  :  Considérations  sur 
les  communications  intérieures  (1829,  in -4; 
2"  édit.  augm.,  1836)  ;  des  Usines  sur  les  cours 
d'eau  (1840-1841.  2  vol.  in-8),  développements 
sur  les  lois  et  règlements  qui  régissent  cette  ma- 
tière :  des  Canaux  d'arrosage  de  l'Italie  septen- 
trionale (1843-1844,  3  vol.  in-8  et  atlas) traité 
complet  des  irrigations,  sous  les  divers  points  de 
vue  de  la  production  agricole,  de  la  science  hy- 
draulique et  de  la  législation;  Cours  d'agricul- 
ture et  d'hydraulique  agricole  (1853-1856,  4  vol. 
in  8),  etc.  —  Un  avocat  du  même  nom,  M.  Henri 
Nadault  te  Buffon,  a  puMié  en  1860  la  Corres- 
pondance inédite  de  Bulfon,  dont  il  est  l'arrière- 
petit-neveu  (2  vol.  in-8). 

NAIGEON  (  Jean-Guillaume-Elzidor),  peintre 
français,  né  à  Paris,  le  8  avril  1797  ,  et  fils  d'un 
peintre  d'histoire  estimé,  mort  en  1836,  étudia 
d'abord  sous  lui  et  suivit  plus  tard  l'atelier  du 
baron  Gros.  Entré  à  l'École  des  beaux-arts  en 
1815,  il  y  remporta  le  second  prix  au  concours 
de  1824.  Après  un  voyage  en  Italie,  il  débuta  au 
salon  de  1831.  A  la  mort  de  son  père,  en  1836, 
il  lui  succéda  dans  le  poste  de  conservateur  du 
musée  du  Luxembourg. 

Il  a  principalement  exposé  :  Madeleine  dans  le 
désert ,  la  Berceuse  napolitaine  (1836) ,  qui  a  re- 
paru à  l'Exposition  universelle  de  1855;  l'Adora- 
tion des  bergers ,  commandé  par  le  ministère  de 
l'intérieur  (1845);  Glaneuse  des  environs  de  Na- 
ples ,  Jeune  Italienne  priant  pour  son  enfant  ma- 
lade,  Vendanges  d'Amalfi;  des  portraits  :  le 
docteur  Amussat ,  l'abbé  Grivel .  M.  Didelot ,  etc., 
ainsi  que  de  nombreuses  Têtes  d'étude  ;  une  répé- 
tition des  Vendanges  d'Amalfi  (1857),  etc. 

M.  ElzidorNaigeon  ,qui  a  aussi  exécuté  pour  les 
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galeries  de  Versailles  le  Portrait  de  Henri  II,  a 
obtenu  une  2=  médaille  en  1833.  Il  a  été  décoré 
en  avril  1843. 

NAJEAN  (Véridique),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Neufchâteau  (Vosges) ,  le 

2  janvier  1795,  servit  sous  l'Empire  et  devint, 
en  1813.  lieutenant  au  1"  régiment  de  la  garde, 
quitta  le  service  après  Waterloo,  et  revint  dans 
son  pays  natal.  Poursuivi  comme  bonapartiste,  il 
fut  contraint  de  s'expatrier  quelque  temps.  Reçu 
avocat,  vers  1820^  il  prit,  sous  la  Restauration  et 
sous  la  monarchie  de  Juillet,  une  part  active  aux 
luttes  de  l'opposition  libérale  et  devint  un  des 
chefs  du  parti  démocratique  dans  le  département 
des  Vosges.  En  1848,  le  gouvernement  provisoire 
lui  confia  l'administration  de  l'arrondissement  de 
Neufchâteau.  Elu  représentant  du  peuple  par 
39  278  voix,  le  sixième  sur  onze,  il  fit  partie  du 
comité  de  la  justice,  vota,  en  général,  avec  le 
parti  démocratique  non  socialiste,  et  fit,  après 
l'élection  du  10  décembre,  une  opposition  assez 
vive  à  la  politique  napoléonienne.  Il  ne  fut  point 
réélu  à  l'Assemblée  législative ,  et  reprit  sa  place 
au  barreau  de  Neufchâteau. 

NAMUR  (Jean-Pie),  bibliographe  belge,  né  à 
Luxernbourg,  le  27  septembre  1804,  fit  ses  études 
à  Louvain  et  devint  sous-bibliothécaire  de  l'uni- 
versité de  cette  ville,  puis  second  bibliothécaire 
de  l'université  de  Liège,  et  plus  tard  conserva- 
teur adjoint  delà  bibliothèque  royale  de  Bruxelles. 
71  est  docteur  en  philosophie  et  lettres. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Manuel  du  hi- 
bliotliécaire  (Louvain,  1834,  in-8);  Bibliographie 
paléographico-diplomatico-bibliographique  géné- 
rale (Liège,  1838,  2  vol.  in-8);  Bibliographie 
académique ,  ou  Répertoire  systématique  et  ana- 
lytique des  mémoires,  dissertations,  etc.,  publiés 
jusqu'à  ce  jour  par  l'ancienne  et  la  nouvelle  Aca- 
démie de  Bruxelles  (Liège,  1838,  in-8;  2°  édit., 
Bruxelles,  1852,  in-8);  Histoire  des  bibliothèques 
publiques  de  la  Belgique  (Bruxelles  1840-1842, 

3  vol.  in-8).  Il  a  fourni  des  notices  bibliographi- 
ques à  divers  recueils.  * 

NANA-SAÏB,  prince  hindou,  l'un  des  chefs  de. 
la  révolte  de  l'Inde  en  1857  ,  a  été,  depuis  cette 
époque  ,  le  sujet  de  notices  biographiques  contra- 
dictoires. On  a  vu  généralement  en  lui  un  des 
descendants  du  puissant  roi  Tippô-Saïb,  qui  per- 
dit ses  États  et  la  vie  dans  une  bataille  contre  les 
Anglais,  en  1799.  Mais  les  droits  qu'il  revendi- 
quait ne  paraissent  pas  remonter  si  haut.  D'une 
famille  de  princes  mahrattes,  il  avait  été  adopté 
par  le  dernier  souverain  d'un  des  Etats  de  Lahore, 
dont  la  Compagnie  acheva  la  conquête  de  1846 
à  1849,  et  cette  adoption  lui  conférait,  d'après 
les  lois  hindoues,  les  mêmes  droits  d'héritage  que 
la  filiation  naturelle.  Nana-Saïb  soutint  inutile- 
ment de  longs  procès  pour  obtenir  les  domaines 
de  son  père  adoptif  et  y  perdit  une  partie  de  son 
propre  patrimoine,  qu'il  parut  toujours  avoir  l'es- 
pérance de  recouvrer.  Il  n'en  vivait  pas  moins  dans 
une  certaine  intimité  familière  avec  les  envahis- 
seurs, et  eut  une  certaine  vogue  parmi  les  offi- 
ciers de  la  garnison  de  Cawnpore.  Traité  avec 
honneur ,  vivant  dans  le  luxe,  il  se  faisait  remar- 
quer par  un  piquant  mélange  de  mœurs  hindoues 
et  de  manières  européennes.  Lors  de  l'insurrec- 
tion de  1857  ,  il  déploya  à  la  fois  beaucoup  d'ac- 
tivité et  la  plus  grande  barbarie.  Il  harcela  le 
général  Havelock  jusque  sous  les  murs  de  Delhi, 
propagea  sur  une  foule  de  points  le  mouvement 
et  prolongea  la  résistance  ,  présent  partout  et 
partout  insaisissable.  Il  fut  alors  signalé  à  toute 
l'Europe  par  le  massacre  qu'il  fit  des  prisonniers  | 


anglais  à  Cawnpore  et  par  les  cruautés  exercées 
sur  les  soldats  et  sur  les  femmes  qui  tombaient 
entre  ses  mains.  Depuis  il  n'a  cessé  d'entretenir 
une  certaine  agitation  aux  extrémités  de  l'Inde 
anglaise.  Chassé  de  l'Oude,  il  se  réfugia  dans  le 
Népaul.  En  1859,  on  a  annoncé  la  mort  de  Nana- 
Saïb;  mais  en  1860  de  nouveaux  mouvements  in- 
surrectionnels ont  eu  lieu ,  dans  lesquels  on  a  en- 
core reconnu  sa  main.  * 

NANTEUIL  (Charles-François  Lebceuf,  dit), 
sculptèur  français,  membre' de  l'Institut,  né  à 
Paris,  en  1792,  fut  élevé  à  Naples,  puis  entra 
chez  Cartelier  et  remporta  le  grand  prix  de 
sculpture  en  1817 ,  sur  ce  sujet  :  Agis  mourant 
sous  les  armes.  A  Rome,  il  exécuta  l'Eurydice 
mourante,  exposée  au  salon  de  1824,  et  achetée 
par  Louis  XVIII  pour  le  jardin  de  Trianon  :  œuvre 
remarquable  de  sentiment  et  de  mouvement,  qui 
lui  fit  une  grande  réputation.  En  1827 ,  il  reçut 
la  commande  d'une  Sainte  Marguerite  pour  l'é- 
glise de  ce  nom.  On  lui  doit  encore  :  les  figures 
de  Saint  Jean  et  de  Saint  Luc,  exécutés  en  bronze  ; 
le  buste  de  Prud'hon,  pour  le  musée  du  Louvre, 
une  Naïade,  pour  le  palais  de  Saint-Cloud,  et  le 
fronton  de  Notre-Dame  de  Lorette. 

M.  Nanteuil  est  entré  à  l'Académie  des  heaux- 
arts  en  1831,  en  remplacement  de  Cartelier.  Il  a 
été  décoré  en  1837. 

NANTEUIL  (Célestin),  peintre  et  lithographe 
français,  né  à  Rome,  en  1813,  de  parents  fran- 
çais," fut  ramené  en  France  en  1815,  entra,  en 
Ï827,  dans  l'atelier  de  Langlois,  dont  il  aban- 
donna les  enseignements  classiques  pour  suivre 
quelque  temps  l'influence  romantique  de  la  nou- 
velle école.  Tout  en  faisant  des  vignettes  pour  les 
éditeurs,  il  continua  ses  études  et  exposa  une 
Sainte-Famille ,  petit  tableau  romantique  (1833); 
un  Mendiant,  figure  d'étude,  au  musée  de  Bou- 
logne (1834);  le  Christ  guérissant  les  malades 
(1837),  etc.  A  cette  époque  il  entra  dans  l'atelier 
de  M.  Ingres,  mais  il  fut  encore  forcé  de  faire 
des  illustrations  et  contribua,  par  des  procédés 
ingénieux,  à  perfectionner  la  lithographie.  De 
1840  à  1856,  il  a  exécuté  pour  diverses  publica- 
tions littéraires  ou  musicales,  près  de  2000  vi- 
gnettes pleines  de  goût  et  de  fantaisie.  Depuis 
1854,  il  est  un  des  principaux  collaborateurs  des 
Artistes  anciens  et  modernes. 

M.  Célestin  Nanteuil  reparut  au  salon  de  1848, 
avec  la  Source;  Dans  les  vignes,  au  musée  de 
Lyon  ;  Un  rayon  de  soleil.  Cette  même  année  il 
présidait  un  comité  chargé  de  préparer  la  réforme 
de  l'administration  des  Beaux-Arts.  Il  a  encore 
exposé  :  une  Tentation  (1851):  la  Vigne  (1853); 
à  l'Exposition  universelle  de  1855,  au  retour 
d'un  voyage  d'étude  en  Espagne ,  Souvenirs  du 
passé,  dessin;  le  Baiser  de  Judas,  autre  dessin, 
d'après  le  tableau  de  Van  Dyck  du  musée  de  Ma- 
drid ;P/iœ5e,  paysage;  los  Borrachos,  las  Meni- 
?ias,  lithographies  d'après  Velasquez  ;  le  Buveur, 
lithographie  d'après  Téniers  et  au  salon  de  1859  : 
Séduction,  Perdition,  Ivresse.  Il  a  obtenu  une 
3' médaille  pour  l'histoire,  en  1837  et  une  2° 
pour  le  genre ,  en  1848. 

NAPIER  (sir  Charles) ,  célèbre  marin  anglais  . 
né  le  6  mars  1786,  à  Merchistoun-Hall  (comté 
de  Stirling),  appartient  à  la  branche  cadette 
d'une  ancienne  famille  écossaise,  dont  un  des 
membres,  plus  connu  sous  le  nom  de  Neper, 
s'est  illustré,  au  xvi'  siècle,  par  l'invention  des 
logarithmes.  Fils  d'un  capitaine  de  vaisseau, 
il  entra  dans  la  marine,  à  l'âge  de  treize  ans, 
durant  la  longue  guerre  de  l'Angleterre  contre 
la  France ,  prit  part  aux  croisières  de  l'Océan  et 
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de  la  Méditerranée  et  fut  nommé  ,  en  1805  ,  lieu- 
tenant du  Courageux,  bâtiment  capturé  sur  l'a- 
miral Linois,  et  à  la  prise  duquel  il  avait  vail- 
lamment contribué.  En  1808,  après  avoir  assisté 
à  la  réduction  des  Antilles  danoises ,  il  soutint 
une  action  très-vive  avec  la  corvette  française  la 
Diligente,  et,  quoique  blessé  à  la  cuisse  d'un 
coup  de  feu ,  il  ne  quitta  son  banc  de  quart 
qu'après  la  fin  du  combat.  L'année  suivante,  il 
décida  la  prise  de  possession  de  la  Martinique, 
en  enlevant  d'assaut  le  fort  Edouard  ,  et  aida 
si  puissamment  sir  A.  Cochrane  à  s'emparer  du 
Hautpoul,  vaisseau  de  haut  bord,  qu'à  sa  pres- 
sante sollicitation,  il  fut  promu  au  grade  de  capi- 
taine (22  mai  1809). 

En  1810,  il  fit  partie  de  l'expédition  dirigée 
sur  les  côtes  d'Espagne,  aborda  en  Portugal,  et 
rejoignit  l'armée  de' 'Wellington  ,  dans  les  rangs 
de  laquelle  il  combattit  à  Busacu  et  aux  lignes 
de  Torres  Vedras.  De  1811  à  1814,  il  fut  em- 
ployé dans  la  Méditerranée,  et  en  plusieurs  occa- 
sions il  y  fit  preuve  de  ce  singulier  mélange 
d'audace  et  de  sang-froid  qui  lui  a  valu  tant  de 
popularité;  ainsi,  il  captura  un  grand  nombre 
de  navires  de  commerce,  bombarda  le  port  de 
Sapri  (14  mai  1812),  et,  s'étant  emparé  de  l'île 
de  Ponza,  sut  s'y  maintenir  sous  une  foudroyante 
artillerie  (26  février  1813).  En  1814,  il  fit  la  se- 
conde campagne  contre  les  États-Unis  et  rendit 
de  grands  services  ,  lors  de  l'attaque  d'Alexandrie 
et  de  Baltimore.  Eu  1815,  on  lui  accorda  les  in- 
signes du  Bain,  en  le  mettant  en  disponibilité. 

Rappelé  au  service  actif,  en  1829,  sir  Ch.  Na- 
pier  monta  à  bord  de  la  Galatée ,  croisa  sur  les 
côtes  du  Portugal  et  fit  beaucoup  parler  de  lui 
par  les  efforts  qu'il  tenta  pour  diriger  sa  frégate 
à  l'aide  de  roues  à  aubes;  à  peu  de  temps  de  là, 
il  devint  un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la 
navigation  à  vapeur.  A  cetle  époque,  il  joua  un 
rôle  important  dans  les  troubles  qui  agitaient  le 
Portugal,  où  don  Miguel,  au  mépris  de  la  loi  de 
succession,  prétendait  se  maintenir  sur  le  trône. 
Avec  son  ardeur  accoutumée,  il  se  porta  vers 
l'embouchure  du  Tage ,  rallia  à  son  pavillon  les 
forces  du  parti  constitutionnel ,  prit  en  main  le 
commandement  en  chef,  que  laissa  échapper 
Sartorius,  et  remporta,  sur  la  flotte  de  don  Mi- 
guel, une  victoire  complète  à  la  hauteur  du  cap 
de  Saint-Vincent  (3  juillet  1833).  Il  reçut  de  don 
Pedro  des  remercîments  publics  «  pour  avoir 
replacé  sa  fille  sur  le  trône,  s  puis  la  grande 
croix  de  l'ordre  de  la  Tour  et  l'Épée,  le  titre  de 
vicomte  du  Cap-'^aint-'Vincent  et  le  rang  de  vice- 
amiral  dans  la  marine  portugaise.  Mais  tous  ces 
honneurs  ne  lui  donnaient  pas  beaucoup  de  cré- 
dit à  la  cour,  où  il  essayait  en  vain  de  jouer  le 
rôle  de  modérateur,  et  il  retourna  en  Angleterre 
après  la  capitulation  d'Évora  (1834). 

Rejeté,  encore  une  fois,  dans  la  non-activité, 
par  la  rancune  des  tories,  il  sollicita  vainement 
un  siège  au  Parlement,  et  ne  reprit  la  mer 
qu'en  1839,  en  qualité  de  commodore. Placésous 
les  ordres  de  l'amiral  Stopford  dans  la  Méditer- 
ranée, il  contribua  activement,  en  1840,  au  suc- 
cès des  opérations  militaires  des  Turcs  en  Syrie, 
effectua  plusieurs  reconnaissances  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  bombarda  Sidon  (septembre), 
Beyrouth  (octobre)  et  Saint-Jean  d'Acre  (novem- 
bre).  et,  après  la  reddition  de  cette  place,  signa, 
à  Alexandrie,  le  traité  imposé  à  Méhémet-Ali 
par  l'Angleterre.  Cette  brillante  cam])agne  lui 
valut  les  insignes  de  commandeur  du  Bain  (4  dé- 
cembre 1840),  les  félicitations  du  Parlement  et 
plusieurs  décorations  étrangères.  De  retour,  en 
1841,  à  Londres,  il  fut  compris  au  nombre  des 
aides  de  camp  de  la  reine. 

Mu,  après  avoir  essuyé  de  nombreux  échecs, 


membre  delà  Chambre  des  Communes  (1841), 
sir  ,Ch.  Napier  figura  avec  honneur  dans  les 
rangs  du  parti  whig;  n  ais  son  caractère  re- 
muant et  plein  de  rudesse  l'ayant  brouillé  avec 
ses  amis  politiques,  ceux-ci,  en  arrivant  au  pou- 
voir,  s'opposèrent ,  en  1847,  à  sa  réélection,  et 
il  dut  se  contenter  du  commandement  de  la  sta- 
tion de  la  Manche ,  qu'il  garda  pendant  deux  ans. 
Il  se  vengea  de  cet  abandon  par  une  série  de 
lettres,  adressées  au  Sun  et  au  Times,  et  que  le 
fond  et  la  forme  firent  également  remarquer. 
Sign:ilant  les  nombreux  abus  de  l'administration 
maritime,  il  ne  ménageait  à  aucun  homme  en 
place  les  personnalités  les  plus  offensantes.  D'un 
autre  côté,  parlant  de  lui-même ,  il  écrivait  son 
apologie  en  ces  termes  :  «  J'ai  détrôné  don  Mi- 
guel, dit-il;  ma  victoire  du  cap  Saint-Vincent 
a  changé  les  bases  politiques  de  l'Europe.  Par 
la  prise  d'Acre ,  j'ai  écarté  une  guerre  avec  la 
France  etraft'ermi  le  cabinet  Melbourne,  r,  Quant 
aux  réformes,  accomplies  dans  la  marine  depuis 
trente  ans,  il  s'en  attribue  tout  l'honneur,  à  lui, 
a  le  plus  brillant  officier  de  la  flotte  et  le  seul 
président  possible  du  conseil  de  l'Amirauté.»  On 
retrouve  ces  prétentions  et  ce  sty  le  dans  la  lettre 
publique  qu'il  adressa,  en  1849,  à  lord  John 
Russell,  à  propos  de  sa  destitution. 

Contre-amiral,  depuis  1846,  sir  Ch.  Napier  fut 
promu  .  à  l'ancienneté  ,  au  grade  de  vice-amiral 
du  pavillon  bleu  en  mai  18.53.  L'année  suivante, 
l'opinion  qu'il  avait  soigneusement  entretenue 
en  sa  faveur  le  désigna  pour  succéder  à  sir  D. 
Dundas  dans  le  commandement  de  la  ilotte  des- 
tinée à  agir  dans  la  Baltique.  Il  promit  de  faire 
merveille,  et  notamment,  de  prendre  en  un  mois 
Cronsladt  d'assaut;  mieux  éclairé,  il  déclara, 
non-seulement  Cronstadt ,  mais  Svveaborg  etHel- 
singfors  imprenables,  à  moins  d'avoir  une  flottille 
de  bombardes;  il  ramena  la  flotte  en  bon  état, 
et  se  plaignit  amèrement  du  mauvais  vouloir  du 
ministère  qui  lui  avait  confié  des  équipages  mal 
disciplinés.  Cet  échec  faillit  enlever  au  vieux  Char- 
lot  {old  Charleij),  comme  on  l'appelle,  ce  qui  lui 
restait  de  popularité.  Toutefois,  il  vint  représen- 
ter un  faubourg  de  Londres  à  la  Chambre  des 
Communes  (4  novembre  1855),  et  obtint,  en 
1857  ,  le  renouvellement  de  son  mandat.  —  Il  est 
mort  en  novembre  1860. 

A  diverses  reprises,  sir  Charles  Napier  s'est 
chargé  de  raconter  les  événements  auxquels  il 
a  été  mêlé;  et  il  l'a  fait  avec  moins  de  véra- 
cité que  d'humour  dans  les  ouvrages  suivants  : 
Histoire  de  la  guerre  de  succession  en  Portugal 
(History  oC  the  vvar  of  succession  in  Portugal; 
Londres,  in-8);  la  Guerre  de  Syrie  (ihe  War  in 
Syria;  Ibid.,  1842,  2  vol.);  la  Marine,  son  passé 
et  son  présent  (the  Navy,  its  past  and  présent, 
State;  1851,  in-8),  recueil  de  lettres  dont  nous 
avons  parlé;  ila  propre  vie  (my  own  Life;  1856). 

NAPIER  (sir  William),  général  et  historien 
militaire  anglais,  né,  en  1785,  à  Castletown,  en 
Irlande,  d'une  famille  alliée  à  celle  du  précé- 
dent, est  frère  de  l'illustre  conquérant  du  Scinde, 
mort  en  1853.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  entra  au 
service  militaire;  après  avoir  pris  part  au  siège 
de  Copenhague  et  à  la  bataille  de  Kioge.  il  passa  , 
en  1808,  dans  la  Péninsule  et  fit,  sous  les  géné- 
raux Moore  et  Wellington,  toutes  les  campagnes 
qui,  en  1814,  aboutirent  à  l'évacuation  défini- 
tive du  pays.  Il  commandait  alors  le  43°  régi- 
ment d'infanterie.  De  1842  à  1848,  il  administra 
l'île  de  Guernesey,  en  qualité  de  lieutenant  gou- 
verneur. En  1851,  il  devint  lieutenant  général, 
et  fut  mis  à  la  tète  du  22'=  de  ligne  en  1853. 

Sir  W.  Napier  s'est  aussi  fait  connaître  comme 
écrivain.  Son  premier  ouvrage,  rempli  d'intérêt 
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et  écrit  avec  une  impartialité  assez  rare  chez 
ses  compatriotes,  est  une  Histoire  des  guerres  de 
la  Péninsule  de  1807  à  1814  (the  History  of  the 
"warin  the  Peninsula  ;  Londres,  1828-1840,  6  vol. 
in-8,  avec  planches)  ,  que  le  Dictionnaire  gé- 
néral de  biographie  attribue  par  erreur  au  con- 
quérant du  Scinde  (il  a  été  réimprimé  à  Paris, 
1839,  3  vol.),  et  une  excellente  traduction  fran- 
çaise, corrigée  et  enrichie  de  notes,  en  a  été 
âonnés  par  le  général  Mathieu  Dumas  (Paris, 
1828-1838,  10  vol.  in-8).  Viennent  ensuite  :  la 
Conquête  du  Scinde  (the  Conquest  of  Scinde), 
relation  de  la  campagne  de  son  frère,  en  1812; 
Batailles  et  Sièges  de  la  Péninsule  (  English 
Battles  and  sièges;  1855),  extraits  de  sa  grande 
Histoire;  puis,  divers  traités  d'économie  poli- 
tique sur  la  taxe  des  pauvres  et  celle  des  grains , 
et  quelques  ouvrages  d'imagination. — Il  est  mort 
le  12  février  1860. 

Un  autre  frère  du  conquérant  du  Scinde,  le  gé- 
néral sir  George-ïhomas  Napier  ,  né  à  Whitehall , 
le  30  juin  1184,  entra  fort  jeune  au  service  mili- 
taire, fit,  de  1809  à  1814,  toutes  les  campagnes 
de  la  Péninsule ,  assista  aux  batailles  de  Talavera 
et  d'Orthez,  fut  blessé  à  Busaco  et  au  siège  de 
Ciudad  -  Rodrigo  ,  et  commanda  à  Toulouse  le 
71°  d'infanterie.  Après  être  resté  assez  longtemps 
en  disponibilité,  il  fut  nommé  major  général  et 
gouverneur  de  la  colonie  du  Cap  (1837),  où  son  ad- 
ministration fut  signalée  par  de  nombreuses  amé- 
liorations civiles,  et  par  des  succès  contre  les 
Boërs  et  lesCafres.  De  retour  en  Europe  en  1844, 
il  refusa,  en  1849,  le  commandement  de  l'armée 
piémontaise ,  qui  lui  avait  été  offert  et  fut ,  peu 
après,  promu  au  grade  de  lieutenant  général. — 
Il  est  mort  à  Genève,  le  15  septembre  1855. 

NAPIER  (Francis,  13°  baron),  diplomate  an- 
glais, né  le  15septembre  1819,  est  le  chef  de  l'an- 
cienne famille  d'Écosse ,  à  laquelle  se  rattachent 
les  précédents.  Ayant  embrassé  la  carrière  diplo- 
matique, il  fut  attaché  d'ambassade  à  Vienne 
(1840),  à  Téhéran  (1842)  et  à  Constantinople 
(1843);  il  se  trouvait,  depuis  1846,  à  Naples, 
lorsque,  pendant  la  révolution  de  1848,  il  fit,  en 
sa  qualité  de  chargé  d'affaires  par  intérim,  de 
louables  efforts  pour  ramener  le  gouvernement  à 
une  politique  plus  libérale  vis-à-vis  de  la  Sicile. 
Après  avoir  résidé  ensuite  en  Turquie,  il  a  été 
nommé,  le  IG  mars  1857,  envoyé  extraordinaire, 
ministre  plénipotentiaire  aux  Etats-Unis. 

NAPOLÉON  m  (Charles-Louis-Napoléon  Bona- 
parte), empereur  des  Français,  né  à  Paris,  au 
château  des  Tuileries,  le  20  avril  1808,  est  le 
troisième  fils  du  frère  de  l'Empereur,  Louis-Na- 
poléon-Bonaparte, roi  de  Hollande,  ce  prince 
trop  honnête  homme  pour  rester  roi,  et  a  qui, 
suivant  les  paroles  de  son  fils,  descendit  du 
trône,  sans  regret,  le  jour  où  il  ne  jugea  plus 
possible  de  concilier  avec  les  intérêts  de  la  France 
les  intérêts  du  peuple  qu'il  avait  été  appelé  à 
gouverner.  »  Par  la  reine  Hortense ,  sa  mère,  il 
était  le  petit-fils  de  l'impératrice  Joséphine  et  de 
son  premier  mari, le  vicomte  de  Beauharnais.  Des 
trois  fils  du  roi  Louis,  l'aîné,  Napoléon-Charles, 
était  mort  l'année  précédente  ,  à  la  Haye ,  à  l'âge 
de  cinq  ans.  Le  second  était  le  prince  Napoléon- 
Louis,  cet  aimable  et  généreux  jeune  homme, 
dont  nous  indiquerons  plus  tard  la  fin  malheu- 
reuse. La  naissance  du  troisième  fut  célébrée  dans 
tout  l'empire,  comme  celle  d'un  héritier  du 
trône,  caria  loi  de  succession  des  28  floréal  an  xii 
et  5  frimaire  an  xiii,  soumise  à  l'acceptation  du 
peuple,  n'attribuait  les  droits  d'hérédiié,  à  défaut 
de  descendants  directs  de  l'Empereur,  qu'aux 
fils  de  Joseph  et  de  Louis ,  et  ni  Napoléon  ni  son  I 


frère  Joseph  n'avaient  d'enfants.  Par  une  pre- 
mière application  de  cette  loi,  le  jeune  prince 
Charles-Louis-Napoléon  fut  inscrit  en  téte  sur  le 
registre  de  famille  de  la  dynastie  napoléonienne., 
confié  à  la  garde  du  Sénat.  Il  fut  baptisé,  le 
10  novembre  1810,  au  paliis  de  Fontainebleau, 
par  le  cardinal  Fesch,  et  eut  pour  parrain  l'Em- 
pereur et  pour  marraine  la  nouvelle  impératrice, 
Marie-Louise.  Napoléon  avait  pour  les  deux  en- 
fants de  son  frère  Louis  beaucoup  d'affection  et 
surtout  pour  le  jeune  Louis-Napoléon,  qui  s'at- 
tacha, de  son  côté,  vivement  à  son  oncle;  et  l'on 
se  plaît  à  raconter  que,  lorsqu'il  le  vit,  pour  la 
dernière  fois,  à  la  Malmaison,  pendant  les  Cent- 
Jours,  on  eut  beaucoup  de  peine  à  l'arracher  aux 
embrassements  de  l'Empereur  et  à  l'apaiser,  après 
la  séparation. 

Au  rétablissement  des  Bourbons,  la  reine  Hor- 
tense partit  pour  l'exil,  emmenant  avec  eUe  ses 
deux  fils.  Elle  était  déjà  séparée,  depuis  1810,  de 
l'ex-roi  Louis,  à  la  suite  d'une  union  que  n  des 
torts  réciproques»  (tel  est  du  moins  le  jugement 
de  l'Empereur)  avaient  rendue  malheureuse.  Éloi- 
gné de  son  père  par  des  discordes  intérieures, 
de  son  pays  par  les  malheurs  publics ,  le  prince 
Louis- Napoléon  eut  une  éducation  qui  devait 
promptement  le  mûrir.  La  reine  Hortense,  qui 
porta  dès  lors  le  nom  de  duchesse  de  Saint-Leu, 
après  s'être  retirée  successivement  à  Genève ,  à 
Aix,  en  Savoie,  dans  le  duché  de  Bade,  habita 
longtemps  Augsbourg,  en  Bavière;  elle  passa 
plus  tard  en  Suisse,  avec  la  permission  des  puis- 
sances (1824),  et  s'établit,  dans  le  canton  de 
Thurgovie,  sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  au 
château  d'Avenenberg  qu'elle  habita  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Malgré  les  distractions  d'une  large  et 
facile  hospitalité,  Louis-Napoléon  fut  l'objet,  de 
la  part  de  sa  mère,  de  la  plus  attentive  sollici- 
tude. Il  eut  peur  premier  gouverneur,  l'abbé 
Bertrand,  et  pour  principal  précepteur,  M.  Le 
Bas  (  voy.  ce  nom),  fils  du  conventionnel.  Il 
suivit  les  cours  du  gymnase  d'Augsbourg,  étudia 
avec  passion  l'histoire  et  les  sciences  exactes,  et 
montra  pour  celles-ci  une  grande  aptitude.  En 
même  temps,  il  se  livrait  à  tous  les  exercices  du 
corps  et  acquérait,  soit  à  l'escrime,  soit  comme 
écuyer  et  comme  nageur,  une  étonnante  supé- 
riorité de  force  et  d'adresse.  En  Suisse,  il  obtint 
de  se  former,  dans  l'armée,  aux  manœuvres  mi- 
litaires et  se  distingua,  au  camp  fédéral  de  Thun, 
sous  la  direction  du  général  Dufour,  par  son  ap- 
plication à  tous  les  exercices  du  soldat.  Il  étudia 
particulièrement  les  manoeuvres  du  génie  et  de 
l'artillerie  et  puisa  dès  lors  les  connaissances 
qu'il  mit  plus  tard  en  œuvre  dans  son  Manuel 
d' artillerie  ^  à  l'usage  des  officiers  d'artillerie  de 
la  république  helvétique  (Zurich,  1836).  Il  exécu- 
tait aussi  dans  les  montagnes  des  excursions  à 
pied ,  le  sac  sur  le  dos  et  le  bâton  à  la  main. 

Lorsque  le  prince  Louis-Napoléon  et  son  frère 
apprirent  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Juillet, 
ils  espérèrent  que  la  loi  qui  bannissait  leur  fa- 
mille serait  abrogée,  et  demandèrent  au  roi 
Louis-Philippe  de  rentrer  en  France.  On  leur  ré- 
pondit par  un  refus.  Ils  voulurent  alors  servir  la 
cause  de  la  révolution  en  Italie,  passèrent  en- 
semble en  Toscane,  se  jetèrent  avec  ardeur  dans 
le  mouvement  insurrectionnel  des  États  pontifi- 
caux et,  après  s'être  distingués  dans  plusieurs 
rencontres ,  marchèrent  sur  Rome ,  à  la  tête  de 
colonnes  de  révoltés  qui  assiégèrent  Civita-Castel- 
lana.  Mais  le  gouvernement  révolutionnaire  rap- 
pela les  deux  princes  à  Forli,  où  l'aîné ,  saisi  d'une 
maladie  subite  expira,  après  deux  jours  de  convul- 
sions ,  dans  les  bras  de  son  frère.  Louis-Napoléon^ 
devant  l'occupation  autrichienne,  s'était  retiré  a 
Ancône  où  il  tomba  lui-même  gravement  malade 
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et  fut  sauvé  par  le  dévouement  de  sa  mère.  A 
peine  rétabli,  il  partit  avec  elle,  sous  un  dégui- 
sement, et  les  deux  fugitifs  parvinrent,  au  mi- 
lieu de  beaucoup  de  dangers,  à  gagner  la  France. 
Le  gouvernement  ne  toléra  leur  présence  à  Paris 
que  quelques  jours,  et  aussiiôt  que  leur  inco- 
gnito fut  trahi ,  ils  durent  s'embarquer  pour  l'An- 
gleterre ,  d'où  ils  repassèrent  ensuite  [leu  après  en 
Suisse.  Ils  reprirent  leur  ancienne  existence  au 
château  d'Areneiiberg,  non  sans  porter  ombrage 
à  la  diplomatie  française. 

Vers  la  lin  de  1831 ,  les  chefs  de  l'insurrection 
polonaise  ,  le  général  Cniarewicz  et  le  comte  Pla- 
ter ,  offrirent  à  Louis-Napoléon  le  commandement 
de  leurs  légions,  comme  «  au  neveu  du  plus 
grand  capitaine  de  tous  les  siècles,  »  et  lui  pro- 
posèrent, dit-on,  comme  récompense,  la  cou- 
ronne du  nouveau  royaume  de  Pologne.  Il  con- 
sentit seulement  à  combattre  en  volontaire.  Il 
s'était  à  peine  mis  en  rouie,  que  Varsovie  était 
au  pouvoir  des  Russes.  C'est  alors  que ,  se  croyant 
repoussé  de  France,  seulement  comme  prince, 
il  sollicita  de  Louis-Philippe  la  faveur  d'y  rentrer 
comme  simple  citoyen.  Pour  toute  réponse ,  le 
gouvernement  fit  renouveler  la  loi  de  bannisse- 
ment contre  la  famille  Bonaparte  (1832). 

Louis -Napoléon  avait  reporté  son  activité  vers 
l'étude ,  lorsque  la  mort  du  duc  de  Reischtadt 
(22  juillet  1832)  vint  ouvrir  l'avenir  à  ses  espé- 
rances et  faire  de  leur  réalisation  l'objet  de  toutes 
ses  pensées  et  le  but  de  sa  vie.  De  1832  à  1836, 
il  se  fit  connaître  par  un  certain  nombre  de  pu- 
blications ,  qui  entretinrent  ou  réveillèrent  en 
France  beaucoup  de  sympathies.  A  cette  époque 
se  rapportent  :  Rêveries  politiques,  suivies  d'un 
Projet  de  constitution;  Deux  mots  à  M.  de  Cha- 
teaubriand sur  la  duchesse  de  Berri ,  en  vers 
(1833,  in-8)  ;  Considérations  politiques  et  mili- 
taires sur  la  Suisse  (même  année,  in-8);  le 
Manuel  d'artillerie  ,  déjà  mentionné  et  signé  :  le 
prince  Napoléon-Louis  Bonaparte,  capitaine  au 
régiment  d'artillerie  du  canton  de  Berne. 

Ces  divers  ouvrages  étaient  particulièrement 
loués  par  la  presse  républicaine  ou  démocratique , 
qui  voyait,  dans  le  bonapartisme  proscrit,  une  des 
forces  de  l'opposition.  Armand  Carrel  en  faisait 
l'éloge  dans  le  National  en  ces  termes  :  «  Les  ou- 
vrages de  Louis-Napoléon  Bonaparte  annoncent 
une  bonne  tète  et  un  noble  caractère.  Il  y  a  de 
profonds  aperçus  qui  dénotent  de  sérieuses  études 
et  une  grande  intelligence  des  temps  nouveaux.» 
Son  Manuel  d'artillerie  avait  en  outre  l'approba- 
tion des  hommes  spéciaux. 

En  1836,  croyant  à  l'instabilité  du  trône  de 
Louis-Philippe  et  aune  désaffection  générale  de  la 
bourgeoisie,  encouragé  peut-être  par  les  témoi- 
gnages de  sympathie  de  presque  tout  le  parti  dé- 
mocratique pour  sa  personne,  mais  confiant  sur- 
tout dans  la  vivacité  des  souvenirs  laissés  dans  les 
masses  par  l'Empire,  Louis-Napoléon  résolut  de 
sortir,  par  un  coup  d'éclat,  de  l'obscurité  de  l'exil 
et  d'essayer,  pour  reconquérir  une  patrie  et  peut- 
être  un  trône ,  de  l'influence  magique  de  son  nom. 
Il  se  jeta  dans  ce  projet  avec  toute  l'ardeur  et  la 
confiance  d  une  nature  chevaleresque  qui  obéit  à 
des  instincts  plutôt  qu'à  des  calculs.  Il  noua 
des  relations,  aux  eaux  de  Bade,  avec  plusisurs 
des  officiers  de  la  garnison  de  Strasbourg  et  se  lia 
étroitement  avec  le  colonel  Vaudrey  qui  comman- 
dait dans  cette  ville  le  4°  régiment  d'artillerie, 
celui  dans  lequel  l'Empereur  avait  fait  ses  pre- 
mières armes  et  qui  avait  conservé  avec  le  plus 
de  fidélité  les  traditions  napoléoniennes.  A  jiart 
la  toute-puissai  ce  d'un  nom  et  des  souvenirs, 
rien  n'était  plus  faible,  en  apparence,  que  les 
moyens  d'exécution  sur  lesquels  on  pouvait  comp- 
ter. Des  ouvertures  avaient  été  faites  au  lieute- 


nant général  'Voirol  qui  commandait  le  départe- 
ment du  Bas-Rhia  :  malgré  son  culte  pour  la 
gloire  impériale  ,  il  les  avait  repoussées  et 
avait  même  cru  de  son  devoir  de  les  dénoncer 
au  préfet  et  plus  tard  au  ministère.  Néan- 
moins, dans  un  premier  voyage  clandestin  du 
prince  à  Strasbourg,  un  plan  est  arrêté  chez  le 
colonel  'Vaudrey  ;  il  repose  tout  entier  sur  la  foi 
dans  l'enthousiasme  national.  Accueilli  par  l'ar- 
mée en  Alsace ,  l'héritier  de  l'Empereur  avait 
devant  lui,  de  Strasbourg  à  Paris,  un  itinéraire 
triomphal,  à  travers  les  populations  dévouées 
des  Vosges ,  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne  :  le 
nom  de  Napoléon,  associé  au  principe  démocra- 
tique de  la  souveraineté  nationale,  pouvait  re- 
nouveler les  merveilles  du  retour  de  File  d'Elbe. 

Le  25  octobre ,  le  prince  quitte  Arenenberg  et  sa 
mère,  sous  le  prétexte  d'une  partie  de  chasse;  il 
rentre  à  Strasbourg  le  28 ,  à  dix  heures  du  soir  ;  il 
trouve  le  colonel  Vaudrey  découragé,  ne  voyant 
qu'obstacles  et  impossibilités  et  ne  lui  offrant 
qu'un  dévouement  sans  espoir.  La  résolution  de 
celui  que  la  reine  Hortense  appelait  a  son  doux 
entêté  »  demeura  inébranlable.  D'ailleurs,  l'en- 
thousiasme moins  réfléchi  du  lieutenant  Parquin 
et  l'esprit  de  décision  de  M.  de  Persigny  l'encou- 
ragent, et  le  lendemain,  dans  une  délibération 
générale,  on  convient  de  toutes  les  mesures  de 
détail.  Le  -iO,  à  cinq  heures  du  matin,  le  colonel 
Vaudrey  fait  sonner  l'assemblée  dans  sa  caserne 
et  présente  à  ses  soldats  le  prince ,  qui  leur  rap- 
pelle a  qu'entre  eux  et  lui  il  existe  de  grands 
souvenirs,  »  et  se  voit  salué  d'unanimes  acclama- 
tions. On  court  au  quartier  général,  et  Voirol, 
qui  se  refuse  à  s'associer  à  leur  cause,  est  fait 
prisonnier  dans  sa  chambre.  Le  lieutenant  Laity 
a  gagné,  de  son  côté,  le  bataillon  des  ponton- 
niers. On  s'empare  du  télégraphe;  déjà  les  dé- 
crets et  proclamations  à  l'armée  et  au  peuple 
s'impriment.  Le  prince ,  entouré  de  toute  l'artil- 
lerie, se  rend  à  la  caserne  Fickmatt ,  occupée  par 
l'infanterie,  et  dans  laquelle  on  n'avait  aucune 
intelligence.  Le  nom  et  la  présence  du  prince  y 
causent  aussi  une  vive  émotion;  quelques  vieux 
soldats  l'embrassent  avec  cette  efl'usion  qui  en- 
traîne la  foule ,  lorsque  tout  à  coup  le  bruit  se 
répand  qu'ils  sont  le  jouet  d'une  insigne  im- 
p  sture,  et  que  le  prétendu  neveu  de  l'Empereur 
n'était  que  le  neveu  ou  même  un  fils  du  colonel 
Vaudrey.  Un  lieutenant  met  la  main  sur  Louis- 
Napoléon  ;  l'artillerie  le  délivre  par  une  manœuvre 
menaçante.  Une  collision  effroyable  va  éclater  entre 
les  deux  corps  d'armée;  le  peuple  encourage  les 
artilleurs  par  ses  cris.  Enfin  l  énergie  du  lieute- 
nant-colonel Taillandier  domine  tout,  et,  lors- 
qu'un nouveau  régiment  d'artillerie,  le  3""= ,  arrive 
sur  les  lieux  pour  prêter  main  forte  au  mou- 
vement, la  nouvelle  de  l'arrestation  du  prince  a 
déjà  mis  en  déroute  tous  ses  partisans.  Quelques- 
uns  des  chefs,  M.  de  Persigny  entre  autres,  par- 
viennent à  s'évader;  mais  la  justice  s'empare 
du  plus  grand  nombre ,  notamment  de  la  belle 
Mme  Gordon,  cette  femme  dévouée,  piassionnée, 
éloquente,  qui  avait  ajouté,  par  l'élément  roma- 
nesque ,  un  intérêt  de  plus  à  cette  hardie  et  mal- 
heureuse entreprise. 

Le  gouvernement  se  trouva  très-embarrassé  de 
son  prisonnier:  les  Pairs  hésitaient  à  le  juger,  et  il 
était  dangereux  de  soumettre  une  telle  cause  à  un 
jury  ordinaire.  Détenu  àStrasbourg  dans  la  cita- 
delle du  fort  Louis  jusqu'au  9  novembre,  Louis- 
Napoléon  fut  conduit  à  Paris ,  y  entra  la  nuit  et 
n'y  fut  pasgardé  plusdedeuiheures.Aprèsun  en- 
tretien avec  M.  Gabriel  Delessert,  préfet  de  police, 
il  fut  dirigé  sur  Lorient  pour  être  embarqué  pour 
l'Amérique.  Il  avait  réclamé  vivement  d'être  mis 
en  jugement  arec  ses  amis.  Le  procès  qui  s'instrui- 


NAPO 


—  1284  — 


NAPO 


sit  ensuite  à  Strasbourg  contre  ces  derniers  ,  causa 
dans  cette  ville  et  dans  tout  le  pays  la  plus  vive 
émotion.  Défendus  par  MM.  Ferdinand  Barrot, 
Parquin,  frère  du  lieutenant,  Thierret,  Liech- 
temberger ,  Martin  (de  Strasbourg) ,  et  protégés 
surtout  par  l'absence  du  principal  auteur,  les 
accusés  furent  tous  acquittés  par  le  jury.  Les  dé- 
monstrations de  joie  avec  lesquelles  toutes  les 
oppositions  accueillirent  cet  écliec  du  pouvoir,  ne 
connurent  point  de  mesure. 

Cependant  Louis-Napoléon  ,  embarqué  pour  les 
États-Unis  sur  l'Andromède,  faisait  voile  vers  le 
Brésil,  était  retenu  quinze  jours  devant  Rio-Ja- 
neiro,  et  n'était  déposé  à  New-York  qu'après  un 
trajet  assez  prolongé  pour  empêcher,  pendant  la 
durée  du  procès,  toute  communication  entre  lui  et 
la  France.  Mais  bientôt,  apprenant  que  sa  mère 
était  dangereusement  malade,  il  se  hâta  de  venir 
en  Europe.  De  Londres  ,  où  l'ambassade  française 
lui  refusa  des  passe-ports,  il  passa  en  Suisse,  re- 
trouva la  duchesse  de  Saint-Leu  dans  un  état 
désespéré ,  et  reçut  deux  mois  après  (3  octo- 
bre 1837)  ses  derniers  soupirs.  L'année  suivante, 
l'affaire  de  Strasbourg  eut  un  nouveau  retentisse- 
ment :  le  lieutenant  Laity  (voy.  ce  nom)  ayant  pu- 
blié, de  l'aveu  de  Louis-Napoléon,  une  relation 
des  événements  du  30  octobre  1836  ,  fut  poursuivi 
devant  la  Chambre  des  Pairs,  défendu  par  Mi- 
chel (de  Bourges) ,  et  condamné  à  cinq  ans  d'em- 
prisonnement et  à  dix  mille  francs  d'amende. 

Craignant  quelque  nouvelle  conspiration ,  le 
gouvernement  français  demanda  à  la  Suisse  l'éloi- 
gnement  de  Louis-Napoléon ,  et  M.  Molé  enjoignit 
à  M.  de  Montebello,  notre  ambassadeur,  de  ré- 
clamer ses  passe-ports  en  cas  de  refus.  De  là  une 
grande  agitation  :  le  canton  de  Thurgovie  et  le 
gouvernement  fédéral  voulaient  tout  braver  plu- 
tôt que  de  chasser  un  citoyen;  car  le  grade  de 
Louis-Napoléon  dans  l'armée  suisse  lui  donnait 
les  droits  attachés  à  ce  titre.  Déjà  20  à  25  000  hom- 
mes étaient  réunis  sur  nos  frontières,  lorsque 
l'illustre  proscrit  dont  la  cause  était  si  bien  ser- 
vie par  ces  bruyant-s  persécutions  et  les  marques 
d'afléction  et  d'estime  qu'elles  avaient  provoquées , 
annonça  que,  pour  épargner  à  la  Suisse  de  plus 
grands"  troubles .  il  s  éloignait  volontairement  de 
sa  seconde  patrie. 

Il  se  réfugia  en  Angleterre.  Installé  à  Londres, 
avec  les  amis  fidèles  à  sa  fortune ,  il  y  fut  l'objet 
des  prévenances  de  l'aristocratie  et  quelquefois 
même  des  sympathies  populaires.  Il  assistait  aux 
fêtes  de  la  société  anglaise,  suivait  les  représen- 
tations du  théâtre  italien  et  d'une  scène  fran- 
çaise ,  et  se  montrait  accessible  à  de  nombreux 
visiteurs.  C'est  à  Londres  qu'il  publia  l'année 
suivante  son  principal  livre  des  Idées  napoléo- 
niennes (Paris ,  in-8) ,  qui  eut  en  France  de  nom- 
breuses éditions ,  et  qui  fut  traduit  dans  la  plu- 
part des  langues  de  l'Europe.  C'était  une  apologie 
de  la  monarchie  de  Napoléon ,  émanant  de  la 
souveraineté  du  peuple  et  consacrant  tous  les 
faits  et  toutes  les  idées  légitimes  de  la  Révolu- 
tion, dont  Napoléon  n'était  pour  ainsi  dire  que 
Vexécuteur  testamentaire.  L'amélioration  conti- 
nue des  sociétés,  conséquence  forcée  d'un  besoin 
indestructible  de  perfectionnement,  était  présen- 
tée comme  dépendant  moins  de  l'initiative  des  peu- 
ples que  de  l'action  constante  du  gouvernement, 
a  Un  gouvernement,  selon  l'auteur,  n'est  pas, 
comme  l'a  dit  un  économiste  distingué ,  un  ul- 
cère nécessaire  ;  c'est  plutôt  le  moteur  bienfai- 
sant de  tout  organisme  social,  n  On  trouve  dans 
tout  le  livre,  selon  l'expression  d'un  juge ,  d'ail- 
leurs très-favorable ,  ce  comme  une  odeur  d'auto- 
cratie militaire ,  et  un  mélange  de  principes  libé- 
raux et  de  domination  prétorienne.  »  En  même 
temps ,  Louis-Napoléùu  se  créait  en  France  un  or- 


gane nouveau,  le  Capitale,  qui  aidait  le  Journal 
du  Commerce,  déjà  exclusivement  dévoué  à  sa 
cause,  à  répandre  ses  idées  et  à  rappeler  son  nom. 

Les  événements  de  18401e  déterminèrent  à  une 
nouvelle  tentative  pour  rentrer  en  France.  Le 
gouvernement  de  Louis-Philippe  y  ramenait  les 
cendres  de  l'Empereur,  en  qui  M.  Th;ers  déclarait 
reconnaître  un  souverain  légitime,  et  par  un 
triste  contraste,  la  France  subissait  dans  le  traité 
du  15  juillet,  qui  l'excluait  du  concert  européen , 
un  de  ses  plus  graves  échecs  diplomatiques.  Le 
moment  parut  favorable  au  neveu  et  à  l'héritier  de 
l'Empereur,  pour  demander  au  pays  de  se  pro- 
noncer, par  le  suffrage  universel,  entre  la  dynastie 
de  Juillet  et  la  dynastie  napoléonienne.  Cette  fois 
surtout,  il  ne  voulut  demander  le  succès  qu'au 
grand  principe  de  la  souveraineté  nationale  et  à  la 
popularité  de  son  nom,  sans  s'être  même  assuré 
sur  les  côtes  de  France  le  concours  qu'il  s'était 
ménagé  dans  la  ville  de  Strasbourg.  Il  rédige  et 
fait  imprimer  les  "proclamations  qui  doivent  rap- 
peler le  peuple  et  l'armée  au  sentiment  de  leurs 
intérêts,  de  leur  honneur  et  de  leurs  droits,  ainsi 
que  les  décrets  qui  organisent  la  révolution,  et 
par  l'un  desquels  M.  Thiers  est  nommé  chef  du 
gouvernement  provisoire;  puis,  avec  une  cin- 
quantaine de  compagnons  et  de  serviteurs  qui,  à 
part  M.  de  Persigny,  le  général  Montholon,  le 
docteur Conneau  et  quelques  autres,  ignorent  en- 
core ses  desseins,  il  s'embarque  sur  un  bateau  à 
vapeur  anglais  l'Edinburg-Castle ,  et  après  les 
avoir  fait  revêtir  d'uniformes  militaires  français, 
il  aborde  dans  la  nuit  du  6  août  sur  la  plage  de 
Vimereux,  à  une  lieue  de  Boulogne.  Trois  hom- 
mes seulement  l'y  attendaient,  dont  l'un,  le  lieu- 
tenant Aladenize,  appartenait  au  même  régiment 
que  les  deux  compagnies  qui  occupaient  la  ca- 
séine de  la  ville.  Le  nom  de  Napoléon,  la  vue 
des  aigles,  la  présence  du  prince,  les  cris  en- 
thousiastes de  ses  compagnons  entraînent  d'abord 
les  soldats;  mais  le  capitaine  commandant,  Col- 
Puygélier,  accourt,  les  rappelle  énergiquement 
au  devoir,  et  malgré  le  coup  de  pistolet  tiré  sur 
lui  par  le  prince,  parvient  à  le  repousser  avec  ses 
partisans  de  la  caserne.  Toute  résistance  devint 
dès  lors  inutile;  la  petite  troupe  est  cernée  par 
la  garde  nationale  ,  poursuivie  jusqu'à  la  mer  où 
le  prince  et  quelques-uns  des  siens  se  jettent  en 
vain  pour  gagner  une  embarcation  à  la  nage  ; 
tous  sont  faits  prisonniers. 

L'affaire  de  Boulogne  donna  lieu  à  un  procès 
plus  retentissant  encore  que  celui  de  Strasbourg, 
et  qui  se  déroula  devant  la  Chambre  des  Pairs. 
Quoique  assisté  par  MM.  Berryer  et  Ferdinand 
Barrot,  Louis-Napoléon  voulut  lire  lui-même,  à 
la  première  audience  (28  septembre) ,  une  sorte  de 
manifeste  qui  marquait  ainsi,  en  finissant ,  sa  pen- 
sée et  son  attitude  :  «  Un  dernier  mot,  messieurs: 
je  représente  devant  vous  un  principe,  une 
cause,  une  défaite.  Le  principe  c'est  la  souve- 
raineté du  peuple,  la  cause  celle  de  l'Empire,  la 
défaite  Waterloo....  Représentantd'une  cause  po- 
litique ,  je  ne  puis  accepter  comme  juge  de  mes 
volontés  et  de  mes  actes  une  juridiction  politi- 
que. Vos  formes  n'abusent  personne.  Dans  la 
lutte  qui  s'ouvre,  il  n'y  a  qu'un  vainqueur  et  un 
vaincu.  Si  vous  êtes  les  hommes  du  vainqueur, 
je  n'ai  pas  de  justice  à  attendre  de  vous,  et  je  ne 
veux  pas  de  votre  générosité,  v  Après  les  interro- 
gatoires et  les  dépositions  des  témoins,  l'accusa- 
tion fut  vivement  soutenue  par  le  procureur  gé- 
néral, M.  Franck-Carré.  Puis  vint  le  tour  des 
défenseurs.  M.  Berryer  maintint  la  cause  à  la 
hauteur  d'une  grande  lutte  politique,  et  trouva 
comme  orateur  ses  plus  sublimes  mouvements. 
Enfin  le  9  octobre,  la  Cour  des  Pairs  rendit  son 
arrêt.  Ne  voulant  pas  attacher  au  nom  de  l'Empe- 
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reur,  ainsi  que  M.  Berryer  l'avait  défiée  de  le 
faire,  une  peine  infamante,  elle  condamna  le 
prince  Charies-Louis-Napoléon  Bonaparte  à  la 
peine  extra-légale  de  l'emprisonnement  perpétuel, 
ses  compagnons  furent  condamnés  d'une  manière 
plus  conforme  au  Code  pénal,  Aladenize  à  la  dé- 
portation, les  autres  à  vingt,  quinze,  dix  et  cinq 
ans  de  détention,  ou  à  cinq  et  deux  ans  d'eiipri- 
sonnement. 

Le  lendemain  même,  Louis-Napoléon  partait 
pour  le  fort  de  Ham.  Il  accepta  sa  captivité  avec 
un  mélange  de  résignation  et  de  fierté  qui  se  re- 
trouve surtout  dans  ce  passage  célèbre  d'une  de 
ses  lettres  :  «  Je  ne  désire  pas  sortir  des  lieux  où 
je  suis;  car  ici  je  suis  à  ma  place  :  avec  le  nom 
que  je  porle,  il  me  faut  l'ombre  d'un  cachot  où 
la  lumière  du  pouvoir.  »  Trouvant  d'ailleurs  des 
consolations  dans  l'amitié  du  général  Montholon 
et  du  docteur  Conneau,  cultivant  quelques  fleurs 
et  lisant  Picciola  ,  il  chercha  surtout  des  distrac- 
tions dans  i'étude.  C'est  à  Ham  qu'il  composa, 
outre  une  sorte  de  dithyrambe,  Aux  mânes  de 
l'Empereur  (in-4) ,  les  écrits  suivants  :  Note  sur 
les  amorces  fulminant  es  et  sur  les  attelages  (1841 , 
in-8)  ;  Fragments  historiques  (même  année ,  in-8) , 
où  il  expose  la  chute  des  Stuarts;  Analyse  de  la 
question  de  Suisse  (1842,  in-8)-.  Réponse  à  M.  de 
Lamartine  (1843,  in-12).  à  l'occasion  d'attaques 
dirigées  par  le  poète  contre  le  Consulat  et  l'Em- 
pire: Extinction  du  paupérisme  (1844,  in-32), 
où,  abordant  directement  le  problème  de  l'assis- 
tance sociale,  il  propose  comme  solution  l'éta- 
blissement de  colonies  dans  les  parties  les  plus 
incultes  de  France,  au  moyen  de  capitaux  fournis 
par  l'État.  Il  envoyait,  en  outre,  des  articles  po- 
litiques aux  journaux  de  l'opposition  démocrati- 
que ,  collaborait  au  Dictionnaire  de  la  conversa  - 
tion, et  écrivait  à  divers  personnages  une  suite 
de  lettres  dont  le  recueil  ne  serait  pas  la  partie 
la  moins  intéressante  de  ses  œuvres. 

La  captivité  de  Louis-Napoléon  dura  ,  sans  épui- 
ser sa  patience  ,  jusqu'au  commencement  de  1846. 
Mais,  à  cette  époque,  son  père,  gravement  ma- 
lade en  Italie,  lui  ayant  fait  exprimer  le  désir  de 
le  voir  avant  de  mourir,  il  demanda  d'abord  aux 
ministres,  puis  à  Louis-Philippe  lui-même,  la 
grâce  de  se  rendre  auprès  de  l'ex-roi,  s'engageant , 
sur  l'honneur,  à  revenir  aussitôt  qu'on  Te  rappel- 
lerait. Le  roi  et  les  ministres  repoussèrent  cette 
demande,  et  toute  la  pensée  du  prince  se  tourna 
vers  des  projets  d'évasion,  qui,  grâce  au  zèle  du 
docteur  Conneau,  furent  promptement  réalisés. 
Le  25  mai,  au  matin,  Louis-Napoléon  sortait  de 
Ham,  déguisé  en  ouvrier,  une  planche  sur  l'é- 
paule, sous  les  yeux  mêmes  des  soldats  et  des 
gardiens  de  la  citadelle.  Il  gagna  la  Belgique, 
d'où  il  passa  en  Angleterre.  En  vain ,  il  protesta  , 
par  une  lettre  à  l'ambassadeur,  M.  de  Saint-Au- 
laire ,  de  sa  résolution  de  ne  recommencer  contre 
le  gouvernement  français  aucune  tentative;  le 
duc  de  Toscane  n'osa  p"as  lui  permettre  de  venir 
embrasser  son  père  mourant,  et  il  reprit,  à  Lon- 
dres, sa  vie  d'exilé. 

A  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Février,  il  ac- 
court à  Paris,  offre  son  dévouement  au  gouverne- 
ment provisoire,  qui,  craignant  que  sa  présence 
ne  devienne  un  sujet  d'embarras  pour  la  Répu- 
blique, l'invite  à  s'éloigner.  Louis-Napoléon  y 
consentit,  en  exprimant  l'esjjérance  qu'enverrait 
dans  ce  sacrifice  ce  la  pureté  de  ses  intentions  et 
de  son  patriotisme.  »  Il  se  tint  à  l'écart,  lors  des 
élections  générales  pour  la  Constituante,  où  en- 
trèrent plusieurs  de  ses  cousins  (voy.  Bona- 
p.\rte).  Mais,  aux  élections  partielles  de  juin, 
sa  candidature  fut  portée  et  triompha  à  Paris, 
ainsi  que  dans  trois  autres  départements.  Déjà 
sou  nom  donnait  lieu  à  une  vive  agitation.  Le 


12  juin,  la  Commission  executive  demanda,  par 
l'organe  de  M.  de  Lamartine,  que  la  loi  de  ban- 
nissement de  1832  fût  appliquée  en  ce  qui  le  con- 
cernait, et  l'ordre  était  donné  d'avance  par  le  té- 
légraphe à  tous  les  préfets  de  le  faire  arrêter.  Il 
fut  pourtant  admis,  le  13,  comme  représentant 
du  peuple,  par  l'Assemblée  qui  reçut  de  lui,  le 
lendemain,  une  lettre  où  il  protestait  de  son  re- 
gret a  de  voir  son  nom,  symbole  d'ordre,  de  na- 
tionalité, de  gloire,  servir  à  augmenter  les  trou- 
bles et  les  déchirements  de  la  patrie.  »  Mais  cette 
autre  phrase  :  «  Si  le  peuple  m'imposait  des  de- 
voirs, je  saurais  les  remplir,  »  excita  un  violent 
orage,  et  les  orateurs  de  la  gauche  s'empressèrent 
de  «  protester  contre  la  déclaration  de  guerre 
d'un  prétendant.»  Le  1,5,  Louis-Napoléon  envoyait 
au  président  de  l'Assemblée  sa  démission. 

Il  ne  revint  en  France  qu'au  mois  de  septembre, 
rappelé  par  une  quintuple  élection.  A  la  Consti- 
tuante, il  voulut  faire  partie  du  comité  de  l'in- 
struction publique  ;  il  ne  parut  à  la  tribune  que 
pour  remercier  le  pays  de  ses  sympathies  ou  re- 
pousser quelques-unes  des  plus  violentes  attaques 
dirigées  contre  sa  personne  (26  septembre,  10  et 
24  octobre).  Il  prit  d'ailleurs,  et  ses  ennemis  le 
lui  ont  souvent  reproché,  peu  de  part  aux  travaux 
législatifs  :  dans  le  relevé  général  des  votes  de  la 
Constituante,  nous  ne  trouvons,  sous  son  nom, 
que  les  quatre  suivants  :  contre  l'amendement 
Grévy  ,  contre  les  bons  hypothécaires,  contre  l'a- 
bolition du  remplacement  militaire ,  et  pour  l'en- 
semble de  la  Constitution. 

A  peine  entré  dans  l'Assemblée ,  sa  candidature 
à  la  présidence  se  posait  déjà  de  toutes  parts, 
dans  le  pays,  et  excitait  de  grandes  rumeurs 
parmi  ses  collègues ,  qui  ii'osèrent  pas  toutefois 
exclure,  par  un  article  de  la  Constitution,  de  la 
présidence  de  la  République  les  membres  des  an- 
ciennes familles  souverauies,  et  qui  même,  le 
10  octobre,  abolirent  formellement  les  lois  de 
proscription  contre  la  famille  impériale.  Après 
avoir  pris  les  conseils  de  MM.  Odilon  Barrot  et 
Thiers,  tout  en  se  réservant  de  ne  pas  les  suivre, 
ceux  de  M.  Thiers  surtout,  Louis-Napoléon  publia 
son  manifeste  électoral,  œuvre  d'une  grande  mo- 
dération de  langage  et  de  pensée.  Il  y  rassurait 
les  intérêts  ou  les  droits  de  l'ordre,  de  la  reli- 
gion, de  la  famille  et  de  la  propriété,  ne  pro- 
mettait que  les  réformes  possibles,  condamnait 
K  cette  tendance  funeste  qui  entraîne  l'État  à  exé- 
cuter lui-même  ce  que  les  particuliers  peuvent 
faire  aussi  bien  et  mieux  que  lui ,  »  se  préoccupait 
de  la  liberté,  de  la  dignité  nationale,  témoignait 
d'un  entier  désintéressement  et  du  respect  de  la 
loi  établie,  et  terminait  par  cette  phrase,  extraite 
textuellement  de  sa  proclamation  de  Boulogne  : 
«  Quand  on  a  l'honneur  d'être  à  la  tête  du  peuple 
français,  il  y  a  un  moyen  infaillible  de  faire  le 
bien,  c'est  de  le  vouloir.  r> 

Ces  promesses  pouvaient  rallier  une  partie  de 
la  bourgeoisie  et  de  la  démocratie  intelligente  à 
la  candidature  de  Louis-Napoléon  ;  mais  le  pres- 
tige de  son  nom  devait  lui  donner  les  masses. 
A ussi ,  le  1 0  décembre  ,  tandis  que ,  sur  sept  mil- 
lions et  demi  de  votants,  1  469  166  voix  étaient 
données  au  général  Cavaignac  par  la  reconnais- 
sance du  pays,  aidée  de  toute  l'influence  de  l'ad- 
ministration ,  et  que  400  000  voix  environ ,  parta- 
gées entre  MM.  Ledru-Rollin  et  Raspail,  mesu- 
raient les  forces  du  parti  radical .  le  neveu  et  l'hé- 
ritier de  l'Empereur  obtenait  6  562  834  suffrages. 
Le  20  décembre,  Louis  Napoléon,  après  avoir 
prêté  solennellement  le  serment  constitutionnel, 
prit  dans  ses  mains  le  pouvoir  que  le  général  Ca- 
vaignac quittait  avec  une  noble  simplicité,  et  se 
trouva  en  présence  d'une  assemblée  qui  lui  avait 
été  jusque-là  si  hostile. 
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Désormais,  la  biographie  de  Louis-Napoléon 
commence  à  se  confondre  avec  l'histoire,  et,  au 
lieu  d'une  suite  de  faits  personnels,  qui  consti- 
tuent la  vie  d'un  homme,  nous  avons  devant  nous 
un  vaste  ensemble  d'événements  qui  composent 
une  singulière  période  de  notre  existence  natio- 
nale. Rappelons-en  les  points  les  plus  saillants, 
en  signalant  l'mtervention,  par  action  ou  par  ré- 
sistance, du  président  dans  les  destinées  du  pays. 
A  peine  investi  de  la  plus  haute  magistrature  de 
la  République,  il  compose  son  premier  ministère 
d'hommes  appartenant  aux  diverses  fractions  de 
la  majorité  de  l'Assemblée;  ce  soiit  :  MM.  Odilon 
Barrot,  Drouyn  de  Lhuys,  Léon  de  Maleville, 
remplacé  au  bout  de  quelques  jours  par  Léon 
Faucher,  le  général  Rullière,  de  Tracy  ,Passy,de 
Falloux  et  Bixio.  11  confie  au  général  Changarnier, 
un  des  chefs  du  parti  de  l'ordre,  le  commande- 
ment des  troupes  de  la  l"  division  militaire  et  de 
la  garde  nationale.  L'Assemblée,  de  son  côté,  par 
esprit  de  conciliation,  nomme  pour  vice-président 
un  homme  dévoué  au  chef  du  pouvoir,  M.  Boulay 
de  la  Meurthe,  et  tout  le  monde  applaudit  à  ces 
gages  d'union.  Mais  le  vote,  malgré  les  réclama- 
tions des  ministres,  de  la  réduction  immédiate  de 
l'impôt  du  sel  (1^''  janvier  1849) ,  qui  sera  suivie 
de  la  suppression  de  celui  des  boissons  (18  mai) , 
témoigne  de  la  difficulté  de  marcher  longtemps  de 
concert.  Par  un  double  sentiment  de  défiance  et 
de  conservation  personnelle ,  la  Constituante  dé- 
cide qu'elle  prolongera  sa  propre  existence,  en 
énumérant  les  dix  lois  organiques  qu'elle  entend 
promulguer;  puis,  sous  la  pression  d'un  énorme 
pétitionnement,  elle  admet  la  fameuse  proposition 
Râteau  (voy.  ce  nom)  et  cède  volontairement  la 
place  à  une  assemblée  qui  devra  se  montrer  plus 
confiante  dans  le  pouvoir.  L'expédition  d'Italie, 
surtout,  est  l'occasion  de  nombreux  conflits,  qui 
deviennent  plus  violents  encore  après  la  réunion 
de  la  Législative  (28  mai  1849).  Le  siège  de  Rome, 
regardé  par  le  parti  démocratique  comme  une 
violation  de  la  Constitution,  provoque,  de  la  part 
de  la  Montagne,  une  demande  démise  en  accusa- 
tion contre  le  président  et  ses  ministres,  et  la 
prise  d'armes  du  13  juin  (voy.  Ledru-Rollin). 

La  majorité  modérée  de  la  Législative  avait  ob- 
tenu de  nouveaux  représentants  au  ministère, 
dans  la  personne  de  MM.  Dufaure,  de  Tocqueville 
et  Lanjuinais  (2  juin),  et  le  premier  message  du 
président  (C  juin)  reprenait,  pour  les  confirmer, 
toutes  les  promesses  de  son  manifeste  électoral. 
La  pensée  propre  de  Louis-Napoléon,  relative- 
ment aux  affaires  de  Rome,  s'exprima  nettement 
dans  la  lettre  au  colonel  Edgard  Ney,  sorte  de 
programme  politique,  auquel  répondit  impar- 
faitement le  motu  proprio  de  Pie  IX,  et  qui  fut, 
de  la  part  de  M.  Thiers  et  des  chefs  de  la  droite , 
l'objet  des  hostilités  les  plus  dédaigneuses.  L'har- 
monie entre  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exé- 
cutif étant  tout  à  fait  rompue,  le  président  rend 
à  l'autorité  toute  son  indépendance  par  son  mes- 
sage du  31  octobre  .  et  M.  Ferdinand  Barrot  com- 
pose, avec  MM.  d'Hautpoul,  Lahitte,  Fould,  Bi- 
neau,  Dumas,  deParieu,  Desfossés,  Rouher,un 
ministère,  parlementaire  encore,  mais  plus  dé- 
voué à  l'initiative  présidentielle. 

Le  gouvernement  obtient  néanmoins  le  rétablis- 
sement de  l'impôt  des  boissons  (13  décembre)  et 
une  loi  relative  aux  instituteurs,  qui  les  soumet  à 
l'autorité  du  préfet  (20  décembre)  et  qui,  com- 
plétée le  12  janvier  suivant,  est  le  prélude  de  la 
loi  organique,  du  15  mars  1860,  sur  l'enseigne- 
ment (voy.  DE  Pahieu).  Cependant,  des  élections 
partielles  ont  été  favorables  au  parti  socialiste 
(15  mars,  19  avril)  :  la  majorité  et  le  ministère, 
fortifié  par  l'adjonction  de  M.  Baroche  (voy.  ce 
nom),  y  répondent,  de  concert,  parla  fameuse 


loi  du  31  mai,  qui  restreint  le  suffrage  universel 
et  qui  doit  devenir  le  plus  grand  sujet  de  guerre 
entre  l'Assemblée  et  le  président.  En  attendant, 
elle  est  un  des  principaux  actes  de  ce  qu'on  ap- 
pelle l'expédition  de  Rome  à  l'intérieur.  La  ma- 
jorité accorde  encore  la  loi  sur  la  déportation  à 
Noukahiva  (8  juin),  un  crédit  de  2  560  000  francs 
pour  les  frais  de  la  présidence  (24  juin),  une  loi 
rigoureuse  sur  la  presse ,  avec  rétablissement  du 
timbre,  élévation  du  cautionnement  et  la  signa- 
ture obligatoire  (16  juillet). 

La  prorogation  de  l'Assemblée,  du  11  août  au 
11  novembre,  est  l'occasion  de  nouvelles  dis- 
cordes. Tous  les  partis  s'agitent:  les  montagnards 
lancent  leurs  manifestes;  les  royalistes  font  des 
pèlerinages  à  Claremont,  où  vient  de  mourir 
Louis-Philippe,  et  à  Wiesbaden,  où  le  comte  de 
Chambord  tient  une  véritable  cour,  et  l'on  parle 
tout  haut  de  la  fusion.  De  son  côté,  le  président 
visite  une  partie  des  départements,  inaugure  des 
chemins  de  fer,  assiste  à  des  banquets  officiels, 
prononce  des  discours  de  souverain,  et  passe  des 
revues  au  champ  de  Mars  et  à  Satory,  au  milieu 
d'acclamations  peu  constitutionnelles,  qui  pro- 
voquent les  présomptueux  ordres  du  jour  du  gé- 
néral Changarnier.  Une  Société  du  10  décembre, 
qui  a,  sous  le  même  titre,  un  journal  quotidien, 
passe  pour  organiser  en  grand  l'agitation  bona- 
partiste. Aussi  le  retour  de  l'Assemblée  est-il  si- 
gnalé par  d'ardentes  discussions,  qui  se  prolon- 
geront une  année  encore  avant  d'aboutir  fatalement 
à  une  solution  violente. 

Au  commencement  de  cette  année  historique 
(1851),  Louis-Napoléon  fait  un  acte  énergique 
d'autorité  en  brisant  les  pouvoirs  du  général 
Changarnier,  qui  exerçait  sur  lui  une  tutelle 
hautaine  et  était  présenté  par  tous  les  partis 
comme  le  Monk  d'une  restauration  monarchique. 
En  même  temps,  un  remaniement  ministériel 
lui  attirait  le  blâme  de  l'Assemblée.  Ne  pou- 
vant ni  former  un  cabinet  dans  une  majorité 
ennemie,  ni  revenir  sur  la  révocation  du  général, 
Louis-Napoléon  nomma  un  ministère  de  transition, 
pris  en  dehors  de  tous  les  partis  et  pour  l'expé- 
dition des  affaires  (27  janvier).  L'Assemblée  té- 
moigna sa  rancune,  quelques  jours  après,  en 
refusant  le  crédit  supplémentaire  de  1800000  fr. 
destiné  aux  frais  de  représentation  de  la  prési- 
dence. Après  quelques  mois  de  dissentiments, 
compliqués  encore  par  les  premières  préoccupa- 
tions relatives  aux  candidatures  présidentielles 
pour  l'année  suivante,  un  dernier  ministère  par- 
lementaire fut  recomposé  avec  des  éléments  em- 
pruntés aux  cabinets  du  20  décembre  1848  et  du 
30  octobre  1849  :  il  réunissait,  sans  président  de 
conseil,  MM.  Baroche,  Fould,  Léon  Faucher, 
Buffet,  Rouher,  Chasseloup-Laubat,  de  Crou- 
seilhes ,  le  général  Randon  et  Magne ,  qui ,  par  leur 
résolution  unanime  de  maintenir  la  loi  du  31  mai, 
se  firent  accepter  de  l'Assemblée  (10  avril).  ' 

Un  autre  sujet  de  division  s'éleva  alors.  La 
Législative  entrait,  le  28  mai,  dans  sa  troisième 
année  de  législature,  année  dans  laquelle  la 
question  de  la  révision  pouvait  être  légalement 
posée.  Tous  les  partis  voulaient  bien  de  la  révi- 
sion à  leur  profit;  mais  tous,  excepté  celui  de 
l'Élysée,  craignant  qu'elle  ne  tournât  contre  eux, 
faisaient  leurs  rései  ves  ou  s'accordaient^  à  la 
repousser.  Du  reste,  l'article  68  opposait  à  une 
révision  légale  de  fortes  barrières,  en  exigeant 
une  majorité  des  trois  quarts  des  voix.  Les  amis 
du  président  la  demandaient  avec  confiance,  et 
provoquaient  une  foule  de  pétitions  ayant  pour 
objet,  soit  une  révision  totale,, soit  une  révision 
partielle,  mais  avant  tout  une  prorogation  de  la 
présidence.  La  question  fut  discutée  du  14  au 
19  juillet,  et  la  révision,  adoptée  par  446  voix 
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contre  278,  ne  ralliait  pas  encore  une  majorité 
suffisante.  Pendant  les  vacances  parlementaires, 
du  10  août  au  4  novembre,  les  vœux  de  80  con- 
seils généraux  appuyèrent  les  pétitions  en  faveur 
de  la  révision.  Le  pays  entrait  avec  passion  dans 
le  débat.  Les  arrestations,  les  procès  de  presse 
se  multipliaient;  des  troubles  éclataient  dans  les 
départements;  ceux  du  Cher  et  de  la  Nièvre 
étaient  mis  en  état  de  siège  (21  octobre).  Le  mi- 
nistère, dévoué  à  la  loi  du  31  mai,  donnait  sa 
démission  (14  octobre),  était  remplacé  par  un 
ministère  plus  docile  à  la  pensée  personnelle  du 
président  et  décidé  à  soutenir  devant  l'Assem- 
blée, malgré  ses  colères,  le  projet  de  rétablisse- 
ment du  suffrage  universel.  Il  se  composait  de 
MM.  Casablanca,  Lacrosse,  Fortoul,  Uiraud, 
Thorigny,  Daviel,  général  Saint- Arnaud,  Tur- 
got,  Lefebvre-Duruflé.  M.  de  Maupas  était  appelé 
à  la  préfecture  de  police. 

L'Assemblée,  à  son  retour,  vit  dans  toutes  ces 
mesures  une  déclaration  de  guerre.  Le  message 
du  président  qui  propose  l'abrogation  de  la  loi 
du  31  mai ,  comme  le  seul  obstacle  à  la  révision 
légale,  est  suivi  d'un  projet  de  loi  électorale  con- 
forme au  principe  du  suffrage  universel  :  ce  pro- 
jet est  rejeté  (13  novembre).  Vient  alors  la  pro- 
position des  questeurs  sur  le  droit  de  réquisition 
directe  de  la  force  armée  par  le  président  de 
l'Assemblée;  elle  est  reponssée,  mais  après  avoir 
mis  dans  tout  son  jour  les  terreurs  de  la  majorité 
parlementaire.  Les  lois  organiques  de  l'adminis- 
tration municipale  et  de  la  responsabilité  des 
agents  du  pouvoir,  donnent  lieu  encore  aux  plus 
irritants  débats.  Jamais  situation  ne  fut  plus 
tendue.  Des  bruitc  de  coups  d'Ëtat  sont  dans 
l'air,  et  chacun  s'attend  à  voir,  du  jour  au  len- 
demain, ou  l'Assemblée  dispersée  ou  le  président 
de  la  République  envoyé  à  Vincennes. 

Cette  situation  se  dénoua  par  les  événements 
du  2  décembre.  Dans  la  nuit,  les  chefs  du  parti 
démocratique  ou  des  partis  royalistes  sont  arrêtés 
avec  un  grand  nombre  de  représentants,  et, 
dès  le  matin,  un  décret  du  président,  contre-signé 
de  Morny,  et  commenté  par  deux  proclamations, 
l'une  au  peuple,  l'autre  à  l'armée,  annonce  que 
l'Asseniblée  nationale  est  disoute  ;  la  loi  du 
31  mai  abrogée;  le  suffrage  universel  rétabli; 
le  peuple  français  convoqué  dans  ses  comices, 
pour  se  prononcer  sur  les  bases  d'une  Constitu- 
tion renouvelée  du  système  du  premier  Consul. 
La  mise  en  état  de  siège  de  Paris  et  de  toute  la 
première  division  militaire  contient  les  mouve- 
ments de  la  rue.  Une  autre  résistance,  la  résis- 
tance légale,  s'organise  en  vain.  La  haute  Cour 
de  justice  se  constitue  d'office ,  sous  la  présidence 
de^  M.  Hardoin,  pour  mettre  en  accusation  le 
président  de  la  République  ;  elle  déclare  «  Louis- 
Napoléon  Bonaparte  prévenu  du  crime  de  haute 
trahison,  t.  Mais  les  magistrats  sont  dispersés 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  signer  leur  décret. 
A  la  mairie  du  arrondissement ,  plus  de 
220  représentants  se  constituent  en  Assemblée  na- 
tionale, soiiS  la  présidence  de  M.  Benoît  d'Azy. 
On  y  décrète,  à  l'unanimité,  la  déchéance  du 
président,  et  M.  Berryer  l'annonce  au  peuple  par 
les  fenêtres  ;  on  se  déclare  en  permanence  ;  on  in- 
vestit le  général  Oudinot  du  commandement  su- 
périeur des  trou|)es  et  de  la  garde  nationale.  Mais 
avant  que  tous  ces  actes  eussent  pu  produire  leur 
effet,  l'Assemblée  se  voyait  cernée  par  les  trou- 
pes ,  et  se  séparait  devant  elles  ,  avec  une  dignité 
muette  ou  des  protestations  sans  écho. 

Le  ministère  du  mois  précédent  fut,  à  quelques 
modifications  près  ,  maintenu.  M.  de  Morny,  qui 
était ,  avec  le  général  Saint-Arnaud  et  M.  de  Mau- 
pas, l'un  des  trois  principaux  acteurs  des  événe- 
ments accomplis ,  avait  pris  le  département  de 


l'intérieur;  MM.  Rouher  et  Magne  étaient  rap- 
pelés, et  le  cabinet  se  complétait  par  la  nomina- 
tion de  M.  Ducos.  En  attendant  le  pouvoir  légis- 
latif, que  la  nouvelle  Constitution  devait  créer, 
une  commission  consultative  fut  formée ,  et  un 
grand  nomlire  de  membres  de  l'Assemblée  dis- 
soute y  prirent  place.  Du  reste,  les  adhésions  ne 
tardèrent  pas  à  se  produire;  toutes  les  valeurs,  à 
la  Bourse,  se  mirent  à  la  hausse.  Le  lendemain 
et  les  deux  jours  suivants,  les  tentatives  de  ré- 
sistance ,  dans  plusieurs  quartiers  de  Paris,  furent 
prévenues  ou  écrasées.  Dans  les  départements, 
la  lutte  fut  plus  longue  :  on  paila ,  pendant 
quinze  jours,  de  graves  désordres,  d'essais  de 
jacquerie.  La  répression  fut  assurée  par  l'envoi 
de  commissaires  extraordinaires,  par  l'état  de 
siège,  par  le  décret  sur  la  transportation  à 
Cayenne  ou  en  Algérie  des  malfaiteurs  en  rupture 
de  ban  et  des  membres  des  sociétés  secrètes,  en- 
fin par  l'institution  de  commissions  mixtes,  ju- 
geant, sans  procédure,  les  hommes  dangereux, 
suspects  ou  coupables.  Le  vote  sur  le  plébiscite 
du  2  décembre  eut  lieu  les  20  et  21  du  même 
mois  ,  et  près  de  7  500  000  suffrages  donnèrent  à 
Louis-Napoléon,  avec  les  pouvoirs  constituants 
qu'il  demamîait .  la  présidence  pour  dix  années. 

La  nouvelle  Constitution  fut  promulguée  le 
14  janvier  1862.  Quelques  jours  après,  les  décrets 
relatifs  aux  biens  de  la  maison  d'Orléans  pro- 
voquent la  retraite  de  quatre  ministres  des  plus 
dévoués  au  président  (22  janvier).  Le  même  jour, 
deux  nouveaux  ministères  sont  créés  :  celui  de 
la  police  et  le  ministère  d'État.  Divers  décrets 
sont  rendus,  entre  autres  le  décret  organique 
sur  la  presse  qui  est  soumise,  pour  le  régime 
des  journaux,  aux  avertissements,  à  la  suspen- 
sion ,  à  la  suppression  ,  par  mesure  administrative 
(17  février),  le  décret  organique  qui  règle  l'é- 
lection des  députés  au  Corps  législatif  (2  février). 
Le  gouvernement  présente  lui-même  ses  candi- 
dats, qui  sont  élus  partout,  à  trois  ou  quatre 
exceptions  près,  et,  à  côté  d'un  Sénat  et  d'un 
conseil  d'État  choisis  par  le  pouvoir,  le  Corps 
législatif  se  compose  d'hommes  également  dé- 
voués, ou  dont  l'opposition  secrète  est  enchaînée 
par  le  serment  que  la  nouvelle  Constitution  exige 
de  tous  les  fonctionnaires  (29  mars). 

Ici  commence,  de  fait,  le  règne  de  Napo- 
léon III.  Il  ne  manque  plus  à  l'Èmpire  que  le 
nom.  Ce  nom  est  adopte,  le  2  décembre,  à  la 
suite  d'un  nouvel  appel  au  suffrage  universel, 
ce' puissant  instrument  de  fortune  de  Louis-Na- 
poléon. Nous  ne  pouvons  suivre  davantage,  pas 
à  pas ,  une  vie  qui  ne  serait  plus  que  l'histoire 
de  six  ans  de  règne  ,  et  du  règne  le  plus  rempli , 
au  dedans  et  au  dehors ,  dans  la  paix  et  la  guerre  , 
dans  l'administration  et  la  diplomatie,  dans  les 
finances  et  les  travaux  publics.  Au-dessus  de 
toutes  les  luttes  ,  dans  la  haute  et  souveraine  in- 
dépendance où  Louis-Napoléon  est  placé,  tout  re- 
monte jusqu'à  lui ,  et  l'on  ne  peut  plus  faire  sa  part 
dans  les  événements,  aumilieu  de  cette  initiative 
et  de  cette  responsabilité  universelle.  Tout  au  plus 
reste-t-il  à  la  biographie  à  indiquer  les  faits  qui 
touchent  plus  particulièrement  à  sa  perscnne  ou 
à  sa  famille,  tels  que  son  mariage  (voy.  Eugé- 
nie), la  naissance  du  prince  impérial  (16  mars 
18.56) ,  les  conspirations  (Hippodrome  et  Opéra- 
Comique,  1853)  ou  les  attentat^  contre  lui  (Pia- 
nori,  28  avril  1855;  Orsini,  Pierri,  etc..  14  jan- 
vier 1858),  ses  voyages  dans  les  différentes  par- 
ties de  la  France,  à  Cherbourg,  à  Brest,  dans 
toute  la  Bretagne,  à  Bordeaux,  dans  le  midi  et 
dans  l'est,  dans  les  nouveaux  départements  et 
jusqu'en  Algérie  (août-septembre  1860),  etc. 

Mais  notre  modeste  cadre  se  refuse  absolu- 
ment à  embrasser,  dans  l'ordre  politique,  toute 
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cette  suite  de  lois  et  de  décrets  qui  complètent 
l'institution  impériale  et  en  développent ,  sans 
contestations,  toutes  les  conséquences,  en  at- 
tendant ,  la  liberté ,  promise  te  comme  le  couron- 
nement de  l'édifice,»  et  à  laquelle  semblent  pré- 
luder enfin  les  décrets  des  24  et  25  novembre 
1860,  ainsi  que  les  décrets,  arrêtés  et  circulaires 
des  jours  suivants;  à  l'extérieur,  après  la  dé- 
claration que  «l'Empire  c'est  la  paix,  »  la  rup- 
ture avec  la  Russie  ,  l'alliance  anglaise  ,  la  dou- 
ble expédition  de  la  Baltique  et  de  la  Crimée, 
la  chute  de  Sébastopol  ,  le  congrès  et  le  traité 
de  Paris  (30  mars  185G);  le  jrôle  de  la  France 
dans  les  afl'aires  italiennes,  l'alliance  plus  intime 
avec  le  Piémont,  l'expédition  au  delà  des  Alpes, 
les  proclamations  et  les  manifestes  qui  en  déter- 
minent solennellement  l'objet,  la  part  personnelle 
que  prend  l  Empereur  aux  combats  et  aux  vic- 
toires, la  paix  de  Villafranca  (11  juillet  1859)  et 
le  traité  de  Zurich  (10  novembre),  les  difficultés 
de  la  question  romaine  ;  par  le  double  effet  des 
traités  et  d'un  vote  populaire,  l'annexion  de  Nice 
et  de  la  Savoie  (12  juin  1860);  les  traités  avec  la 
Chine  et  la  double  expédition  aboutissant  à  la 
prise  de  Pékin  parles  forces  franco -anglaises  ;  les 
phases  de  l'influence  française -dans  les  conseils 
européens;  les  chrétiens  de  Syrie  vengés  par  les 
armes  delà  France  ;  les  échanges  de  relations  cour-.-, 
toises  ou  diplomatiques  enti'e  le  nouveau  souverain 
et  les  anciennes  dynasties ,  depuis  la  visite  de  la 
reine  'Victoria  à  la  cour  des  Tuileries  (septembre 
1855)  jusqu'à  l'entrevue  de  Stuttgart  (septembre 

1857)  ,  aux  solennelles  réunions  de  Cherbourg  (août 

1858)  et  au  voyage  de  Bade  (juin  1860)  ;  la  réorgani- 
sation de  la  marine  militaire  et  la  transformation 
de  tout  le  matériel  de  la  flotte;  au  milieu  de  la 
guerre  ,  les  splendeurs  de  l'exposition  universelle  ; 
dans  l'enseignement  public  ,  la  transformation  du 
système  d'études  ;  dans  l'ordre  économique  ,  la 
conversion  de  la  rente  (14  mars  1852),  la  prompte 
réalisation  de  près  de  deux  milliards  par  un  triple 
emprunt  national,  sorte  de  révolution  financière 
par  le  suff'rage  universel  (1855-1859)  ;  le  remanie- 
ment du  système  des  douanes  par  l'abolition  des 
prohibitions  et  l'abaissement  des  droits  protec- 
teurs jusqu'au  traité  de  libre  échange  avec  l'An- 
gleterre (24  mars  1860);  trois  années  de  disette 
ou  de  crise  alimentaire,  traversées  sans  troubles 
pour  la  paix  publique  (  1855-1857);  d'immenses 
travaux  accomplis  ,  le  Louvre  achevé  en  cinq  ans  , 
Paris  transformé,  les  chemins  de  fer  poussés  avec 
vigueur,  le  télégraphe  électrique  par  toute  la 
France  et  au  service  des  particuliers;  une  fièvre 
universelle  d'entreprises  commerciales  et  indus- 
trielles, et,  à  côte  de  catastrophes,  la  création 
de  fortunes  colossales;  enfin,  un  développement 
inou'i  du  crédit  public  qui,  à  part  ses  consé- 
quences pour  l'avenir,  multiplie  à  l'infini  les 
forces  et  l'action  du  présent. 

Les  diverses  œuvres  que  nous  avons  citées  dans 
le  cours  de  cette  notice,  ainsi  que  plusieurs 
autres  écrits,  brochures,  fragments,  lettres, 
discours  ,  proclamations  et  messages  ,  ont  été  plu- 
sieurs fois  réunis.  L'édition  la  plus  récente  et  la 
plus  complète  a  pouf  titre  :  OEuvres  de  Napo- 
léon ni  (1854-1867,  in-8,  tomes  I-IV).  On  a, 
en  Outre,  sous  le  titre  d' OEuvres  militaires  de 
Napoléon  111,  un  volume  à  part,  comprenant 
spécialement  les  écrits  et  fragments  relatifs  à 
l'artillerie  (1856,  in-8).  On  annonce  comme  de- 
vant prochainement  paraître  une  Vie  de  César, 
par  l'empereur  Napoléon  III.  ' 

NAPOLÉON  (Napoléon-Joseph-Charles-Paul  Bo- 
naparte), prince  français,  général  de  division, 
ancien  représentant  du  peuple,  né  le 9  septembre 
1822,  à  Trieste  (Illyrie)',  est  le  second  fils  de  l'ex- 


roi  Jérôme  et  de  la  princesse  Frédérique  de  Wur- 
temberg. Il  se  trouvait  à  Rome,  auprès  de  son 
a'ieule,  Mme  Laetitia  Bonaparte,  lorsque  l'insur- 
rection de  la  Bomagne,  ou  deux  de  ses  cousins 
furent  compromis,  le  força,  en  1831,  d'émigrer 
à  Florence  ;  en  1 835  il  passa  en  Suisse ,  resta  deux 
ans  en  pension  à  Genève  et  entra,  en  1837,  à  l'É- 
cole militaire  de  Louisbourg  (Wurtemberg).  Son 
éducation  terminée  (1840) ,  il  refusa  de  porter  les 
armes  pour  un  pays  qui  n'était  pas  la  France,  et 
se  mit  à  voyager;  pendant  cinq  ans  il  parcourut 
l'Allemagne,  l'Angleterre  et  l'Espagne,  où  il  fit 
un  assez  long  séjour  sous  la  régence  d'Espartero. 
Après  des  tentatives  infructueuses,  il  obtint  du 
ministère  Guizot ,  en  1845,  l'autorisation  de 
visiter  Paris  sous  le  nom  de  comte  de  Mont- 
furt;  mais  ses  relations  avec  le  parti  démocrati- 
que et  ses  opinions  avancées  ne  tardèrent  pas  à  le 
rendre  suspect  au  gouvernement,  qui ,  au  bout  de 
quatre  mois,  lui-intima'l'ordre  de  quitter  sur-le- 
champ  le  territoire.  Quelque  temps  après,  la 
Chambre  des  Députés  ayant  accueilli  favorable- 
ment une  pétition  de  l'ex-roi  Jérôme  (voy.  ce 
nom),  il  lui  fut  permis  par  le  roi  de  rentrer  pro- 
visoirement en  France  avec  son  père  (1847).  ■ 

Le  jour  même  de  la  chute  de  la  dynastie  de 
Juillet,  le  prince  Napoléon  accourut  à  l'hôtel  de 
ville  (24  février),  et  deux  jours  plus  tard  il 
écrivit  une  lettre,  rendue  publique,  où  il  se  met- 
tait au  service  du  gouvernement  provisoire^  en 
déclarant  que  «le  devoir  de  tout  bon  citoyen  était 
de  se  réunir  à  la  République.  »  Il  se  rnllia  d'une 
manière  plus  explicite  au  principe  républicain 
dans  sa  profession  de  foi  aux  électeurs  de  la 
Corse,  comme  candidat  à  la  Constituante.  Il  y 
traçait  le  programme  d'un  gouvernement  aussi 
révolutionnaire  au  dehors  que  libéral  au  de- 
dans. Elu,  le  premier,  par  39  220  suffrages,  il  se 
rangea  d'abord,  à  l'Assemblée  constituante,  parmi 
les  républicains  modérés  et  vota  en  général  avec 
la  droite  :  pour  l'impôt  proportionnel,  les  deux 
Chambres,  l'institution  de  la  présidence,  l'expé- 
dition d'Italie,  la  proposition  Râteau,  pour  le 
maintien  de  la  peine  de  mort,  etc.;  il  se  pro- 
nonça, avec  la  minorité,  contre  le  bannissement 
de  la  famille  d'Orléans. 

Nommé,  le  10  février  1849,  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Madrid,  il  fut  révoqué  peu  de  temps 
après  pour  avoir  quitté  son  poste  sans  y  nvoir  été 
autorisé,  et  remplacé  par  M.  de  Bourgoing.  Cet 
acte  de  sévérité  le  jeta  plus  avant  dans  l'opposi- 
tion démocratique,  et,  durant  le  cours  de  la  Lé- 
gislative, où  il  représenta  encore  la  Corse,  il  sié- 
gea sur  les  bancs  de  la  gauche,  dont  il  appuya 
plusieurs  propositions  jusqu'en  1851  ;  à  cette  épo- 
que il  s'abstint  plus  souvent  de  prendre  part  aux 
discussions  orageuses  qui  marquèrent  la  fîn_  de 
l'Assemblée,  et  se  retira  dans  la  vie  privée  à  la 
suite  du  coup  d'État.  Toutefois,  cet  éloignemenl 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  A  la  fin  de  l'année 
1852,  lors  de  la  restauration  de  l'Empire,  le  prince 
Napoléon  était  appelé  éventuellement  à  l'hérédité 
(18  décembre),  et,  en  vertu  du  sénatus-consulte 
du  23  suivant ,  il  portait  le  titre  de  prince  français 
et  avait  de  droit  sa  place  au  Sénat  et  au  conseil 
d'Etat  ;  en  même  temps  il  recevait  les  insignes  de 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  et ,  sans  avoir 
encore  servi ,  le  grade  de  général  de  division. 

Lorsque  la  guerre  eut  été  déclarée  à  la  Russie, 
il  demandaàpartager  les  périls  de  l'armée,  s'em- 
barqua ,  le  10  avril  1 854 ,  à  Marseille ,  et  commanda 
une  division  d'infanterie  de  réserve  aux  batailles 
de  l'Aima  et  d'Inkerraann;  peu  detemps  après,  la 
faiblesse  de  sa  santé,  et  peut-être  aussi  la  publi- 
cation d'une  brochure  imprimée  à  Bruxelles  et 
contenant  une  appréciation  trop  libre  du  plan  de 
campagne  adopté  en  Crimée ,  le  firent  rappeler  en 
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France ,  où  il  fut  nommé  président  de  la  commis- 
sion impériale  de  l'Exposition  universelle.  Le  ré- 
sultat de  ses  travaux  personnels  est  consigné 
dans  le  livre  intitulé  :  Visites  du  prince  Napoléon 
à  V exposition  universelle  (1856,  in-18).  En  1857 
il  entreprit,  dans  les  mers  du  Nord,  une  assez 
longue  excursion  qui  a  été,  de  la  part  de  M.  Char- 
les Edmond ,  l'objet  d'une  publication  de  luxe  : 
Voyage  dans  les  mers  du  Nord,  à  hord  de  la  cor- 
vette la  Reine  Hortense  (1857). 

Le  prince  Napoléon  fut  mis  l'année  suivante  à 
la  tète  du  ministère  nouvellement  créé  de  l'Al- 
gérie et  des  colonies  (24  juin  1858).  Il  déposa  ces 
fonctions  neuf  mois  après  (8  mars  1859),  au  com- 
mencement des  complications  des  affaires  italien- 
nes. Il  avait  épousé,  le  30  janvier  1859,  la  princesse 
Clotilde- Marie-Thérèse  de  Savoie,  fille  du  roi  Vic- 
tor-Emmanuel (  voy.  Sardaigne).  Cette  alliance 
de  famille,  déterminée,  dit  le  Moniteur  du 24,  par 
les  rapports  intimes  des  deux  souverains  et  les 
intérêts  réciproques  de  la  France  et  du  Piémont, 
était  l'objet  de  pourparlers  que  l'âge  de  la  prin- 
cesse fit  prolonger  pendant  plus  d'un  an.  On  y 
vit  le  signe  d'une  alliance  politique  plus  étroite 
et  le  prélude  de  la  guerre  de  l'indépendance  ila- 
lenne.  Lorsque  celle-ci  eut  éclaté,  le  prince  INa- 
poléon  fut  envoyé  à  Livourne  avec  un  corps 
li'armée  ,  pour  protéger  la  Toscane,  qu'il  ne  quitta 
qu'après  la  paix  signée  par  l'Empereur  à  Villa- 
franca  (12  juillet  1859). 

NAPTAL-ARNAULT.  Voy.  Arnault. 

NARGEOT  (Pierre-Julien),  compositeur  français, 
Jié  à  Paris,  le  l.S  mais  1799  ,  fut  admis  en  1813  au 
Conservatoire  de  musique ,  suivit  le  cours  de 
Kreutzer  pour  le  violon  et  obtint,  en  1828,  un  se- 
cond prix  de  composition  musicale.  Après  avoir 
été  attaché  aux  orchestres  de  l'Opéra-Comiquej  du 
Théâtre-Italien  et  de  l'Opéra  ,  il  a  été  chargé  ,  vers 
1845 ,  de  diriger  celui  des  Variétés.  On  a  de  lui 
des  airs  variés  pour  violon  ,  divers  morceaux  de 
chant  insérés  dans  les  pièces  de  son  théâtre  ,  telles 
que  le  Lion  empaillé,  le  Tricorne  enchanté ,  etc.  ; 
'  des  Quadrilles  et  des  Rondes,  dont  quelques-unes 
ont  eu  de  la  vogue. 

NARRE  Y  (Charles),  littérateur  français,  né  à 
Becques  (Nord),  en  1825,  d'une  famille'irlandaise 
venue  en  France  à  la  suite  de  Jacques  II,  débuta, 
en  1847,  par  un  roman.  Deux  heures  de  mystère 
(in-18),  et  par  deux  comédies  jouées  à  l'Odéon,  les 
Notables  de  l'endroit,  en  trois  actes,  et  En  bonne 
fortune,  en  un  acte.  Il  a  écrit  depuis,  pour  divers 
théâtres,  un  certain  nombre  de  pièces,  entre  autres  : 
avec  M.  Michel  Carré,  le  Passé  et  ravenir  {Odéon  , 
1847),  en  un  acte;  Van  Dyclt  à  Londres  (même 
théâtre,  1848),  les  Tribulations  d'une  actrice 
riétés,  1857) ,  etc.  ;  avec  M.  Alph.  Royer  et  Vaëz, 
la  Dame  de  trèfle,  les  Fantaisies  de  Milord,  etc, 
(  1850  et  suiv.  )  ,  Georges  Brummell  (Bruxelles, 
1860),  etc.;  avec  M.  Anicet  Bourgeois,  la  Femme 
à  la  broche  (1849),  etc.  M.  Ch.  Narrey  a  été,  ainsi 
çiue  M.  Vaëz,  associé,  comme  directeur  adjoint, 
à  M.  Alph.  Royer,  dans  l'administrationdu  théâtre 
impérial  de  l'Odéon  (1853-1856).  * 

NARSÈS,  ou  N.ERSES  Chahasisian  ,  patriarche 
universel  (catholicos)  des  Arméniens ,  né  en  1770, 
à  Achtarak,  au  pied  du  mont  Ararat,  d'une  des 
familles  les  plus  anciennes  et  les  plus  illustres  de 
la  contrée,  originaire  de  Chahasiz,  d'où  elle  prit 
son  nom  ,  fut  envoyé,  à  dix-huit  ans,  à  Echmia- 
zin,  capitale  religieuse  de  l'Arménie,  auprès  de 
son  grand-père  l'archevêque  Kalast,  puis  alla  pas- 
ser deux  ans  à  Conslantinople.  Revenu  à  Echmia- 
zin  ,  il  fut  ordonné  archimandrite,  puis  évêque. 


et  fut  chargé  de  diverses  missions  délicates,  dont 
il  s'acquitta  avec  une  habileté  et  un  zèle  qui  lui 
valurent,  en  1811,  l'archevêché  de  Tiflis.  Il  y 
resta  dix-sept  ans  ,  se  vouant  à  l'accomplissement 
des  plans  qu'il  avait  formés  depuis  longtemps 
pour  la  régénération  de  l'Arménie.  Il  ouvrit  d'à- 
loord  à  Tiflis  une  école  élémentaire  qui  compta 
bientôt  près  de  400  élèves ,  institua  un  séminaire 
pour  les  jeunes  prêtres,  un  lycée  national,  sous 
le  nom  d'École  narsétienne ,  avec  une  imprimerie 
qui  édita  chaque  année  un  certain  nombre  de  li- 
vres de  choix.  Tournant  ensuite  son  attention  vers 
le  commerce  et  l'industrie  ,  il  bâtit  un  vaste  cara- 
vansérail ,  établit  des  filatures ,  une  manufacture 
de  glaces,  etc.  Tant  de  zèle  le  rendit  suspect 
aux  Russes,  malgré  les  services  qu'il  leur  avait 
rendus  dans  leur  dernière  campagne  contre  les 
Persans,  pendant  laquelle .  en  marchant  la  croix 
à  la  main,  à  la  tête  des  milices  arméniennes,  il 
avait  forcé  une  armée  persane  de  50000  hom- 
mes à  repasser  la  frontière.  On  le  relégua  dans 
l'archevêché  de  Kichenew  ,  en  Bessarabie  (1828). 
Narsès  vécut  quinze  ans  dans  cette  sorte  d'exil. 
Le  peuple  ne  l'avait  point  oublié  ;  et ,  après  la 
mort  du  catholicos  Jean,  le  synode  et  les  députés 
clercs  et  laïques  de  tous  les  diocèses  de  l'Arménie  , 
réunis  à  Echmiazin,  l'élurent  à  l'unanimité  pour 
son  successeur  (avril  184-3).  Avant  d'approuver 
celte  élection,  l'empereur  de  Russie  voulut  con- 
naître Narsès  par  lui-même  et  le  fit  mander  à 
Saint-Pétersbourg.  Le  patriarche  y  passa  l'hiver 
suivant  et  eut  de  fréquentes  entrevues  avec  l'em- 
pereur, qui,  non-seulement  le  confirma  dans  sa 
dignité ,  mais  le  combla  encore  d'honneurs. 

Narsès  retourna,  en  1844,  à  sa  résidence  d'Ech- 
miazin.  Il  a  auprès  de  lui  un  synode  de  neuf  ar- 
chevêques, et  son  autorité  spirituelle  s'étend  sur 
toutes  les  églises  arméniennes  en  Russie  ,  en  Tur- 
quie, en  Perse  et  jusque  dans  les  Indes. 

En  185G  ,  il  a  été  personnellement  invité  à  assis- 
ter, à  Moscou,  au  couronnement  de  l'empereur 
Alexandre  II.  On  a  remarqué  à  cette  occasion  que 
ce  vieillard ,  qui  n'avait  pas  besoin  pour  cela  d'a- 
voir l'âge  de  104  ans,  qu'on  lui  prêtait,  avait 
déjà  assisté  à  trois  couronnements,  à  celui  de  Ni- 
colas en  1826,  à  celui  d'Alexandre  I"  en  1802,  à 
celui  de  Paul  I"  en  1797. 

NARVAEZ  (Ramon-Marie),  duc  de  Valence, 

général  et  homme  d'État  espagnol ,  né  à  Loja,  en 
Andalousie,  le  4  août  1800,  entra,  après  le  re- 
tour de  Ferdinand  VII,  comme  cadet  dans  les 
gardes  wallones ,  qui  formèrent  depuis  le  2"  ré- 
giment d'infanterie  de  la  garde  royale.  En  1820, 
il  était  officier,  lorsque  le  régime  constitution- 
nel fut  rétabli  en  Espagne,  et ,  au  2  juillet  1822, 
lorsqu'une  partie  de  la  garde  royale  prit  les  ar- 
mes pour  détruire  l'œuvre  de  la  révolution,  Nar- 
vaez  se  rangea  du  côté  des  libéraux,  et  contri- 
bua par  son  courage  à  la  répression  de  l'émeute. 
Peu  de  temps  après,  sous  les  ordres  de  Mina,  il 
fit  la  campagne  de  Catalogne  contre  les  guérillas 
soulevés  par  les  moines.  Ce  fut  à  lui  que  l'armée 
constitutionnelle  dut  la  prise  de  CastelfoUit  ;  il 
fit  sauter  un  des  forts  de  cette  place,  vigoureuse- 
ment défendue  par  les  royalistes.  Blessé  dans 
cette  expédition,  et  contraint  de  se  retirer  devant 
l'armée  française  (1823),  il  se  rendit  à  Loja,  et 
vécut  obscurément  dans  sa  ville  natale  jusqu'à  la 
mort  de  Ferdinand  VII  (1832). 

En  1834,  il  reprit  du  service,  comme  capitaine 
de  chasseurs,  au  régiment  de  la  princesse,  et  fit 
partie  de  l'armée  du  Nord,  qui  eut  à  soutenir, 
dans  les  provinces  basques,  une  lutte  si  vive 
contre  les  carlistes.  Il  se  signala  par  une  charge 
vigoureuse  à  la  bataille  de  Mendigorria,  et  reçut 
une  assez  grave  blessure  à  l'attaque  des  lignes 
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d'Arlaban.  En  1836,  il  était  brigadier  et  com- 
mandait une  division  sous  les  ordres  d'Espartero. 
Il  fut  chargé  de  poursuivre  le  général  carliste 
Gomez  dans  sa  marche  aventureuse  à  travers 
l'Espagne.  Le  hardi  partisan,  jusqu'alors  insai- 
sissable ,  avait  échappé  à  toutes  les  divisions  lan- 
cées sur  ses  traces,  et  semblait  se  jouer  de  tous 
les  généraux  d'Isaljelle;  Narvaez  l'atteignit,  le 
25  novembre  1836,  sur  le  plateau  de  Majaceite, 
près  d'Arcos,  et  le  mit  en  pleine  déroute.  Ce  fut, 
dans  sa  fortune  politique,  une  heure  décisive. 
Dès  ce  moment,  entouré  d'une  immense  popula- 
rité, il  put  aspirer  aux  plus  hautes  fonctions  de 
l'État,  et  fut  regardé  comme  le  rival  d'Espartero. 

Après  avoir,  en  trois  mois  (1838),  pacifié  par 
des  mesures  terribles  la  province  de  la  Manche, 
qui  était  devenue  pendant  la  guerre  civile  un  re- 
paire de  brigands  et  d'assassins,  et  dont  les  ban- 
des, toujours  en  armes,  interceptaient  complè- 
tement les  communications  entre  Madrid  et 
l'Andalousie,  Narvaez  fut  nommé  capitaine  géné- 
ral de  la  Vieille-Castille,  puis  général  en  chef 
d'une  armée  de  réserve,  qui  devait  faire  contre- 
poids à  l'armée  du  nord  et  au  parti  d'Espartero. 
Celui-ci  para  le  coup  par  l'avènement  du  général 
Alaix  au  ministère.  Narvaez  déposa  son  comman- 
dement, et  demanda  la  permission  de  se  retirer 
■à  Loja.  Tout  à  coup  éclata,  le  12  novembre,  à 
Séville,  un  mouvement  inexplicable.  Des  modérés 
et  des  progressistes,  unis  par  une  alliance  in- 
attendue, organisèrent  une  junte  insurrection- 
nelle sous  la  présidence  de  Coi  dova;  Narvaez  ac- 
courut à  Séville,  dont  il  était  le  représentant  aux 
Cprtès,  et  fit  insérer  au  programme  du  pronun- 
ciamento  un  article  relatif  à  la  formation  de  l'ar- 
mée de  réserve.  L'insurrection  ayant  échoué, 
Narvaez  gagna  Gibraltar  en  toute  hâte,  et  tandis 
que  Cordova  allait  mourir  en  Portugal,  il  se  ré- 
fugia en  France,  où  il  fut  bientôt  (1840)  rejoint 
par  la  reine  mère,  dont  la  petite  cour  devint  le 
foyer  d'activés  démarches  contre  Espartero. 

En  1842,  Narvaez  dirigea  la  centralisation  des 
christinos  à  Perpignan  et,  l'année  suivante,  se 
mit  à  la  tête  de  l'insurrection  qui  renversa  le 
dictateur.  Il  débarqua  à  Valence,  marcha  sur 
Madrid,  se  fit  jour  entre  Seoane  et  Espartero, 
battit  Seoane  à  Torrejon  de  Ardoz  (23  juillet 
1843)  et  entra  victorieux  dans  la  cap'tale  de 
l'Espagne.  Une  partie  des  progressistes  s'était  as- 
sociée au  soulèvement  des  moderados.  Aussi, 
dans  le  premier  ministère  formé  après  la  chute 
d'Espartero,  l'élément  libéral  eut-il  d'abord  la 
prépondérance.  Mais  l'autorité  resta  de  fait  dans 
les  mains_  des  généraux  conservateurs,  et  Nar- 
vaez, après  avoir  quelque  temps  gouverné  l'Es- 
pagne  derrière  le  rideau,  saisit  ostensiblement  le 
pouvoir;  au  mois  de  mai  1844,  il  fut  nommé  pré- 
sident du  conseil,  et  créé  duc  de  Valence.  La 
même  année,  il  prit  rang  parmi  les  capitaines 
généraux  de  l'armée. 

Son  administration  fut  une  réaction  déclarée 
contre  le  parti  libéral.  Il  rappela  Marie-Christine 
et  fit  reviser  la  constitution  de  1837.  Les  modé- 
rés, par  la  réforme  de  1845,  eff'acèrent  de  la 
cliarte  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple, 
établirent  un  cens  électoral,  conférèrent  à  la 
royauté  le  droit  de  nommer  les  sénateurs ,  restrei- 
gnirent la  liberté  de  la  presse  et  l'indépendance 
des  corporations  municipales.  Quelques  amélio- 
rations matérielles,  accomplies  par  un  pouvoir 
arbitraire,  ne  pouvaient  être  acceptées  par  les 
progressistes  comme  une  compensation  suffi- 
sante de  la  perte  de  toutes  les  libertés  publiques  : 
des  émeutes  éclatèrent  ;  Narvaez  les  réprima  d'une 
main  ferme;  mais  ses  manières  impérieuses  et 
ses  airs  de  dictateur  irritèrent  même  ses  anciens 
partisans.  Les  conservateurs  dissidents  se  pro- 


noncèrent en  faveur  de  la  légalité ,  trop  souvent 
violée  par  les  ministres  ;  enfin ,  une  intrigue  de 
palais  achevant  l'ouvrage  de  l'opposition,  Narvaez 
fut  renversé  le  10  février  1846.  Maintenu  à  l'écart 
des  affaires  par  la  reine  mère ,  pendant  les  né- 
gociations relatives  aux  mariages  espagnols,  il 
fut  ensuite  envoyé  à  l'ambassade  de  Paris.  Il  fut 
replacé  à  la  tète  d'un  nouveau  cabinet, -le  4 octo- 
bre 1847;  mais  bientôt  des  dissentiments  avec 
Marie-Christine  le  forcèrent  de  donner  sa  démis- 
sion. Il  revint  encore  au  pouvoir  le  21  octobre  1849 
et  y  resta  deux  ans,  soutenu  parla  majorité  que  lui 
donnèrent  les  élections  de  1850.  Après  sa  retraite, 
il  refusa  l'ambassade  de  Paris  pour  celle  de  Vienne, 
que  la  cour  lui  faisait  confier  pour  l'éloigner. 

Les  nouveaux  mouvements  révolutionnaires  qui 
agitèrent  l'Espagne  de  1854  à  1856  ne  lui  permi- 
rent ensuite  de  prendre  aucun  rôle.  Mais  à  mesure 
que  l'influence  d'0'Donn.ell  l'emportait  sur  celle 
d'Espartero,  le' remplacement  d'O'Donnell  lui- 
même  par  Narvaez,  qui  fut  d'abord  désigné  pour 
l'ambassade  de  Paris,  devenait  imminent.  Aussi, 
après  la  contre-révolution  du  14  juillet,  qui  fit 
rentrer  violemment  dans  l'ordre  le  parti  libéral, 
une  contre-révolution  pacifique  appela  Narvaez  à 
en  développer  les  conséquences.  Il  reçut  de  la 
reine  la  présidence  du  conseil,  sans  portefeuille, 
le  12  octobre  1856,  avec  MM.  de  Pidal,  Nocedal, 
les  généraux  Urbistondo  et  Lersundi  pour  princi- 
paux collègues.  Il  travailla  résolliment  à  la  res- 
tauration pleine  et  entière  de  l'autorité  royale , 
effaça  les  dernières  traces  de  la  révolution  de 
juillet  1854  dans  les  lois,  épura  l'administration, 
rendit  la  condition  des  journaux  plus  dure,  et 
remit  en  vigueur,  sur  le  conseil  royal,  sur  l'ad- 
ministration communale  et  provinciale,  les  an- 
ciennes lois  qui  semblaient  le  complément  de  la 
constitution  de  1845.  M.  Narvaez  ne  rencontra 
dans  le  pays  aucune  résistance  matérielle;  mais 
par  l'effet  des  rancunes  de  ses  prédécesseurs  ou  de 
l'ambition  de  ses  rivaux ,  il  se  forma  contre  lui , 
autour  de  la  reine,  une  suite  d'intrigues  au  mi- 
lieu desquelles,  après  bien  des  tentatives  de 
combinaisons  ministérielles  avortées,  il  laissa  la 
place  au  cabinet  Armero-Mon  (novembre  1857), 
qui  préparait  le  retour  aux  affaires  du  maréchal 
O'Donnell. 

NASH  (Joseph) ,  peintre  et  dessinateur  anglais , 
né  vers  1813,  a  concouru  à  de  beaux  ouvrages 
d'art;  l'Architecture  au  moyen  âge  (the  Archi- 
tecture of  the  middle  âges;  1838)  ;  les  Habitations 
anciennes  de  l'Angleterre  (Mansious  of  England 
in  the  olden  time;  1839-1849),  etc.  Quoiqu'il  soit 
presque  uniquement  connu  comme  peintre  d'ar- 
chitecture, on  a  pourtant  de  lui  des  scènes  de 
Shakspeare  et  de  W^.  Scott;  la  Visite  de  la  reine 
à  LincoMs-Inn-Hall  (1845),  etc.  Mais  on  cite  par- 
ticulièrement :  Ahbeville,  la  Galerie  des  cartons 
de  Knowle,  un  Escalier  monumental,  des  vues 
d'édifices,  etc.  Quatre  grandes  aquarelles  expo- 
sées à  Paris,  en  1855,  lui  ont  valu  une  mention. 

NASSAU  (  famille  de  ) ,  comprend^deux  lignes , 
toutes  deux  souveraines  ;  la  lime  aînée,  dite  de 
Walram  ou  de  Nassau,  qui  règne  sur  le  duché 
de  ce  nom,  et  la  ligne  cadette,  dite  d'OxHON  ou 
de  Nassau-Orange. 

Nassau  (maison  ducale  de) ,  ligne  aînée  de  la 
famille  de  Nassau.  —  Duc  régnant  :  Adolphe- 
Guillaume-Charles- Auguste-Frédéric  ,  né  le  24 
juillet  1817.  Il  succéda  à  son  père,  le  duc  Guil- 
laume, le  20  août  1839.  Il  est  général  de  cavale- 
rie au  service  de  Prusse  et  chef  du  5°  régiment 
des  uhlans.  Marié  en  premières  noces  (1844),  à 
^h'sa&ef/i-Michaïlowna,  fille  du  feu  grand-duc  Mi- 
chel, morte  le  28  janvier  1845,  il  s'est  remarié  le 
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i  23  avril  1851 ,  à  la  ducliesse  Adêlai'de-MsLv'xe ,  née 
le  25  décembre  1833,  fille  du  prince  Frédcrk-kn- 
guste ,  frère  du  duc  régnant  d'Anhall-Dessau- 
Coethen.  Il  a  eu  de  ce  second  mariage  deux  fils  : 

!     le  prince  héréditaire ,  Cî/iWauîiu'-Alexandre,  né 
le  22  avril  1852,  et  Fra;içois-Joj;ep/i- Guillaume, 
né  le  30  janvier  1859- 
Frères  et  sœurs  du  duc  régnant:  1"  du  premier 

j     mariage  du  feu  duc  Guillaume  de  Nassau  avec 

I  Louise  de  Saxe-Altenbourg  ,  morte  le  6  avril 
1825  :  la  princesse  Thérèse- Wilhelmine-Frédéri- 
que-Isdbelle ,  née  le  17  avril  1815,  mariée  le  23 
avril  1837,  à  Constantin-Frédéric-Pierre,  prince 
d'Oldenbourg,  général  d'infanterie  au  service  de 
Russie;  la  princesse  jWan'e-Wilhelmine,  mariée 
au  prince  Hermann  de  Wied  (voy.  Wieu)  ;  2°  du 
deuxième  mariage  de  Guillaume  avec  Pauline- 
Frédérique-Marie,  fiUe  dePaul,  prince  de  Wur- 
temberg, née  le  25  février  1810,  mariée  le  23  avril 
1829,  morte  le  7  juillet  1856  :  le  prince  A' icoïai'- 
GuiUaume,  né  le  20  septembre  1832,  major  aux 
chasseurs  de  Nassau,  la  princesse  Hélène,  ma- 
riée au  prince  régnant  de  Waldeck  et  Pyrmont 
(voy.  Waldeck)  ,  et  la  princesse  Sophie  Wilhel- 
mine-iVIarianne-Henriette,  née  le  9  juillet  1836, 
mariée  au  prince  Oscar  de  Suède. 

NASSAU-ORANGE.  Voy.  Pays-Bas. 

NASSER- ED-DIN-SCIIAH,  souverain  actuel 
(schah)de  Perse  ,  né  en  1820,  fils  aîné  de  Méhémed- 
,  Schah,  qui  inaugura  une  politique  de  relations 
!  amicales  avec  les  puissances  européennes,  monta 
1  sans  difficulté  sur  le  trône  de  son  père,  le  13  octobre 
1848.  Peu  de  temps  après,  il  échappait  heureuse- 
ment à  une  tentative  d'assassinat.  Pénétré  de  l'es- 
prit de  réforme,  leje;;ne  prince  s'attacha  d'abord  à 
introduire  dans  l'administration  de  son  royaume 
des  améliorations,  qui  furent  le  plus  souvent  com- 
promises ou  presque  aussitôt  détruites  par  des  ré- 
volutions de  palais.  Pendant  plusieurs  années ,  l'in- 
fluence russe  et  l'influence  anglaise  s'exercèrent 
dans  ce  pays  à  l'exclusion  de  l'influence  française  ; 
ce  n'est  qu'en  1855  que  la  réception  solennelle  de 
notre  envoyé  extraordinaire,  M.  Bourée,  par  le 
schah  et  l'échange  des  ratifications  d'un  traité  de 
commerce  et  d'amitié  (12  juillet)  Oiit  marqué  une 
politique  nouvelle.  Au  début  de  la  guerre  d'Orient, 
le  cabinet  de  Téhéran  s'était  déclaré  pour  la  neu- 
tralité entre  la  cour  de  Russie  et  la  Porte  otto- 
mane; mais  à  la  fin  de  1855  il  conclut  avec  la 
Russie  un  traité  (15  décembre)  qui  parut  une 
menace  contre  les  puissances  occidentales.  La  paix 
générale  en  prévint  les  suites.  Un  an  après,  le 
siège  et  l'occupation  d'Hérat  par  les  Russes,  sous 
le  prétexte  d'arrêter  les  envahissements  des  An- 
glais dans  l'Afghanistan,  amenèrent  une  décla- 
ration de  guerre  de  la  part  du  gouverneur  géné- 
ral de  l'Inde  (!«■■  nov.  1856),  et  pendant  que 
l'ambassadeur  Feruck-Khan  négociait  à  Constauti- 
nople,  auprès  de  lord  Redclifïe,  les  Angkis  sous 
la  conduite  du  général  Outram  s'avancère.  t  dans 
le  golfe  Persique,  s'emparèrent  de  Karracl  ,  bom- 
bardèrent et  prirent  Buschir.  Remontant  k  fleuve 
Shatt-el-Arab ,  et  maîtres  de  Mohammeiah,  ils 
remportaient  partout  de  faciles  victoires ,  lorsque 
fut  signé  à  Paris,  entre  lord  Cowley  et  .'"eruck- 
Khan,le  traité  du  4  mars  1857,  qui  donnait  toutes 
satisfactions  à  l'Angleterre.  En  septembre  1858,  le 
négociateur  de  ce  traité  fut  rappelé  à  Téhéran 
pour  y  prendre  le  poste  de  premier  ministre. 

Plus  heureux  contre  les  peuples  asiatiques  que 
contre  les  forces  anglaises,  Nasser -ed-Din  a  triom- 
phé successivement  du  khan  de  Kiva,  de  Salar,  de 
l'imam  deMascate,  etc.  Al'intérieur,  ilasecondé 
constamment  le  mouvement  du  progrès,  exerçant 
par  lui-même  une  active  surveillance  et  visitant 


tour  à  tour  toutes  les  parties  de  son  empire.  En 
18G0,  des  relations  nous  le  montrent  occupé  à  trans- 
former son  armée  par  l'intro  iuction  de  la  disci- 
pline et  (les  méthodes  françaises. 

Le  schah  de  Perse  a  pour  ambassadeur  à  Paris 
son  aide  de  camp  général  Hassan-Ali-Khan,  géné- 
ral de  division  [serdar)  de  l'armée  régulière  (ni- 
sam),  qui  s'est  signalé  dans  la  campagne  d'Hérat. 
On  dit  qu'il  a  rédigé  pour  son  souverain,  en  langue 
persane,  une  histoire  de  notre  dernière  campagne 
d'Italie.  * 

NATHALIE  (Zaïre  Martial,  dite),  actrice  fran- 
çaise, née  àTournan  (Seine-et-Marne),  vers  la  fin 
de  1816,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  son 
père  s'établit  coiffeur.  Elle  quitta  son  magasin 
pour  débuter  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Antoine, 
en  1835.  Elle  parut  ensuite  aux  Folies-Dramati- 
ques, dans  Michacla  et  la  Fille  de  l'air,  avec  un 
égal  succès,  comme  actrice  et  comme  danseuse, 
passa  au  Gymnase,  en  1839,  au  Palais-Royal  et 
au  Vaudeville,  de  1845  à  1848,  fit  plusieurs  voya- 
ges en  Angleterre,  et  débuta,  en  1849,  à  la  Co- 
médie française,  dont  elle  est  devenue  sociétaire 
en  juin  1852.  Elle  a  abordé  franchement  l'emploi 
des  grandes  coquettes  et  les  rôles  marqués  ,  et  y 
a  déployé  un  talent  incontesté. 

NATHANSON  (Mendel-Levin)  ,  journaliste  et 
économiste  danois,  est  né  en  1780,  à  Altona  (du- 
ché de  Schleswig).  Il  entra  d'abord  dans  le  com- 
merce, et  devint,  en  1806,  l'associé  de  la  maison 
Meyer  et  Trier  à  Copenhague.  Depuis  1838,  il  a 
pris  la  direction  du  Berlingske-Tidende,  le  plus  an- 
cien journal  danois  et  qui,  sauf  les  années  1848 
et  1849,  a  toujours  été  ministériel.  Il  a  publié  di- 
vers ouvrages  d'économie  politique  :  le  Commerce, 
la  navigalion ,  les  finances ,  etc.,  du  Danemark, 
de  1730  à  1830  (Danemarks  Handel,  Skibsfait,  etc.; 
Copenhague,  1832-1834 ,  3  vol.) ;  Renseignements 
détaillés  sur  le  commerce  et  les  finances  sous  les 
règnes  de  Chrétien  VIII et  de  Frédéric  VI  (Udfœrli- 
gere  Ophysningerom  Handels-og  Finantsvœsenet  : 
1832)  ;  Exposé  historique  et  statistique  de  Vécono- 
mie  nationale  et  fi.naneière  du  Danemark  (Histo- 
risk-statistisk  Fremstilling  of,  etc.;  1837-1840, 
t.  I  à  X)  :  ce  dernier  ouvrage ,  le  plus  estimé  de 
l'auteur,  remonte  au  règne  de  Frédéric  IV. 

NAUDET  (Joseph),  savant  historien  français, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Paris,  le  8  décembre 
1786  ,  est  fils  d'un  comédien  du  Théâtre-Français. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études  à  l'École  cen- 
trale du  Panthéon  (aujour  d'hui  lycée  Na'ïjoléon), 
où  il  remporta  deux  fois  le  prix  d'honneur, 
il  y  fut  nommé  d'abord  professeur  de  troisième, 
et,  en  1808,  professeur  de  rhétorique  ;  en  1816, 
il  fut  appelé  à  l'École  normale  comme  maître  des 
conférences.  Au  mois  d'août  1817,  il  vint  rempla- 
cer Garran  de  Coulon  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  A  cette  époque,  il  avait 
publié  d'importants  ouvrages  :  Histoire  de  la 
guerre  des  esclaves  en  Sicile  sous  les  Romains 
(1807,  in-8) ,  traduit  de  l'italien  de  Scrofani  ;  His- 
toire de  l'établissement ,  des  progrès  et  de  la  déca- 
dence de  la  monarchie  des  Goths  en  Italie  (1811 , 
in-8),  couronné,  en  1810,  par  l'Institut;  Essai  de 
rhétoricjue  (1813),  suivi  d'observations  sur  la  par- 
tie oratoire  des  principaux  historiens  latins;  Con- 
piration  d'Étienne  Marcel  contre  l'autorité  royale 
(1815,  in-8);  des  Changements  opérés  dans  toutes 
les  parties  de  Vadministraticn  deV  empire  romain, 
depuis  Dioclétien  jusqu^à  Julien  (1817,  2  vol. 
in-8),  couronné  également  par  l'Institut  en  1815. 

De  1817  à  1821,  M.  Naudet  occupa,  comme 
suppléant  de  M.  de  Pastoret,  la  chaire  de  droit 
naturel  au  collège  de  France.  Il  succéda  à  M.  Tis- 
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sot,  ea  1821 ,  comme  professeur  de  poésie  latine. 
Inspecteur  général  des  études,  de  1830  à  1840, 
il  devint,  à  cette  dernière  date,  directeur  de  la 
Bibliothèque  royale,  d'où  il  s'est  retiré  dans  ces 
derniers  temps.  Il  fut  appelé  à  faire  partie  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
en  1832,  lors  de  sa  reconstitution.  .Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  depuis 
1852,  il  s'est  démis  de  ces  fonctions  en  1860. 
lia  fourni  au  recueil  de  cette_  compagnie  trois 
mémoires  remarquables  sur  l'État  des  person- 
nes en  France  sous  les  rois  de  la  première  race, 
sur  les  Secours  puhlics  chei  les  Romains  et  sur 
l'Instruction  publique  chei  les  anciens,  et  à 
celui  de  l'Académie  des  sciences  morales  plusieurs 
mémoires  sur  la  Police  et  sur  les  récompenses 
dlionnexLr  chez  les  Romains.  Nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1825,  il  a  été  fait  com- 
mandeur en  avril  1847. 

M.  Naudet,  humaniste  distingué,  a  publié  un 
certain  nombre  d'ouvrapces  classiques.  Il  a  édité 
Tacite  (1821)  et  Catulle  (182.5),  dans  la  Bibliothè- 
que latine  deLemaire;  il  a  traduit,  pour  celle  de 
Panckoucke,  plusieurs  odes  d'Horace  (1831-1838, 
2  vol.  in-8),  Plante  (1836),  travaux  enrichis  de 
notes  et  de  commentaires  et  qui  jouissent  d'une 
réputation  méritée.  Enfin,  il  a  collaboré  à  un 
grand  nombre  de  recueils,  notamment  au  Jour- 
nal des  savants,  à  \a.  Biographie  universelle ,  à  la 
Revue  enojclopédiciue ,  à  VEnnjclopcdie  des  gens 
du  monde,  etc.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on 
a  encore  de  lui  :  Rapport  sur  la  situation  du  ca- 
talogue des  imprimés  (1847);  Lettre  à  M.  Libri 
(1849),  et  des  notices  sur  le  baron  Walckenaër 
(1852),  Burnouf  père  et  fils  (  1854) ,  Pardessus 
(1855J,  Guérard  (1857),  Boissonade  (1858). 

NAUENBOURG  (Gustave),  musicien  allemand, 
né  en  1803,  à  Halle,  où  son  père  était  méde- 
cin, ne  se  livra  à  la  musique  qu'après  avoir  fait 
de  sérieuses  études  de  philosophie.  Des  succès  de 
salon,  dus  à  la  beauté  de  sa  voix  de  baryton,  l'en- 
gagèrent à  entrer  dans  une  société  de  chant, 
mais  les  résistances  de  sa  famille  l'empêchè- 
rent de  paraître  au  théâtre.  Il  fut  très-goûté 
dans  les  concerts  et  dans  diverses  solennités.  Un 
grand  nombre  de  compositeurs  allemands  ,  Klein, 
Spohr,  Reissi^er,  Lœve,  Lobe,  écrivirent  spécia- 
lement pour  lui.  Il  donnait  en  même  temps  des 
leçons  très-productives,  et  s'occupait  de  critique 
musicale  ou  de  travaux  littéraires.  Il  écrit  encore 
aujourd'hui  dans  la  Gazette  musicale  de  Berlin. 
Ses  articles  dans  les  principaux  journaux  de  mu- 
sique allemands  lui  ont  fait  une  grande  réputa- 
tion de  savoir  et  de  justesse,  et  ils  résument  toute 
l'histoire  musicale  de  l'Allemagne  dans  ce  demi- 
siècle.  On  cite  surtout  :  Remarques  sur  l'Obéron 
de  Weber;  Un  mot  sur  l'opéra  romantique  ;  sur 
l'Enseignement  du  chant;  sur  la  Théorie  de  la 
voix;  le  Chanteur  dramatique  :  le  Rationalisme 
dans  son  application  à  la  science  de  la  musique  ; 
Esquisse  d'une  esthéti([ue  musicale  ;  sur  l'État  de 
culture  de  l'esthétique  musicale;  etc. 

NAUMANN  (Jean-Frédéric),  naturaliste  alle- 
mand, né  le  14  février  1780,  à  Ziebigk,  près 
Cœthen,  et  fils  d'un  naturaliste  distingué,  étu- 
dia sous  sa  direction  et  s'occupa  particulièrement 
d'ornithologie.  Plus  tard,  il  restreignit  encore  le 
cadre  de  ses  travaux,  en  se  bornant  à  l'étude 
des  oiseaux  de  l'Allemagne.  C'est  ainsi  qu'il  re- 
cueillit, pendant  vingt-cinq  ans ,  les  matériaux 
de  sa  grande  Histoire  naturelle  des  oiseaux  d'Al- 
lemagne (Naturgeschichte  der  Vœgel  Deutsch- 
lands;  Leipsick,  1822-1847,  13  vol.).  La  Société 
allemande  d'ornithologie  a  reconnu  les  services 
que  M.  Naumann  a  rendus  à  cette  science,  en 


intitulant  le  recueil  de  ses  travaux,  Naumannia 
(1850  et  suiv.).  —  11  est  mort  le  15  août  1857. 

On  a  encore  de  ce  savant  :  les  Plantes  véné- 
neuses de  l'Allemagne  (GiftpHanzen  Deutschlands-, 
Cœthen,  1804) .  publié  en  commun  avec  Buhle; 
les  OEufs  des  oiseaux  de  l'Allemagne  (die  Eier 
der  Vœgel  Deutschlands;  Halle.  1819),  un  traité 
de  Taxidermie  (Halle,  1815;  2=  édit.,  1848),  etc. 

NAUMAiVN  (Charles-Frédéric) ,  minéralogiste 
allemand,  né  à  Dresde,  le  30  mai  1*97 ,  et  fils  du 
compositeur  Amédée  Naumann.  étudia  à  l'Aca- 
démie des  mines  de  Freiberg,  sous  le  géologue 
AVerner,  après  la  mort  duquel  il  passa  à  Leipsick 
et  à  léna.  Il  revint  à  Freiberg,  pour  suivre  les 
leçons  de  minéralogie  de  F.  Mohs,  qui  avait  rem- 
placé "Werner.  Il  consacra  ensuite  deux  années 
(1821-1822)  à  un  voyage  d'exploration  scientifi- 
que en  Norvège,  et  publia  sous  le  titre  de  Don<- 
ments  sur  la  Norvège  (Beitraege  zur  Kenntniss 
Norwegens;  Leipsick,  1824,  2  vol.),  d'intéressants 
détails  sur  la  constitution  physique  de  ce  pays. 
Agrégé,  en  1823 ,  à  l'université  d'Iéna  et  en  1824  à 
celle  de  Leipsick,  M.  Naumann  écrivit  son  Essai 
de  minéralogie  (Versuch  ei  ier  Gesteinslehre : 
Ibid. ,  1824)  et  ses  Éléments  de  cristallographie 
(Grundriss  der  Krystallographie  ;  Ibid.,  1825),  et 
fut  désigné,  en  1826.  pour  la  chaire  de  cristal- 
lographie à  l'Académie  de  Freiberg.  Il  fut  en  ou- 
tre inspecteur  des  études  et,  depuis  1835,  pro- 
fesseur de  géognosie.  En  1842,  il  a  été  appelé  à 
Leipsick,  comme  professeur  titulaire  de  minéra- 
logie et  de  géognosie. 

Outre  ceux  déjà  cités,  M.  Naumann  a  publié 
encore  plusieurs  ouvrages  de  minéralogie,  de 
cristallographie  et  de  géologie,  très-répandus 
en  Allemagne  et  plusieurs  fois  réimprimés  • 
Traité  de  minéralogie  (Lehrbuch  der  Alineralogie; 
Berlin,  1828);  Traité  de  cristallographie  jmre  et 
appliquée  (Lehrbuch  der  reinen  und  angewand- 
ten  Krystallographie;  Leipsick,  1830,2  vol.);  Com- 
mentaires de  la  carte  géognostique  du  royaume  de 
Saxe  (Erlaeuterungen  zur  geognostischen  Karte 
von  Sachsen  ;  Dresde,  1836- 1845, 5  cahiers  ;  2'  édit., 
1845);  Éléments  de  cristallographie  (Anfangs- 
grûnde  der  Krys'allographie;  Ibid.,  1841  ;  2'' édit. , 
Leipsick,  1854,  avec  26  gravures);  Éléments  de 
minéralogie  (Elemente  der  Minéralogie;  Leipsick, 
1846;  4"  édit.,  augmentée  et  corrigée,  1854,  avec 
398  figures):  Traité  de  géognosie CL&hihMch.  der 
Géognosie;  Ibid.,  1850-1853,  2  vol.  avec  Atlas; 
2"  édit.,  1854),  etc. 

NAUMANN  (Maurice-Ernest-Adolphe) ,  méde- 
cin allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Dresde, 
le  7  octobre  1798,  fit  ses  études  à  l'université  de 
Leipsick  ,  obtint  à  vingt  et  un  ans  le  grade  de  doc- 
teur et  devint  en  1824  agrégé  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Leipsick.  Dès  l'année  suivante,  il  fut 
appelé  à  Berlin  en  qualité  de  professeur  adjoint 
et  alli  trois  ans  plus  lard  prendre  possession 
d'une  chaire  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bonn, 
où  il  fut  chargé,  après  la  mort  du  professeur 
Nasse  de  diriger  l'Institut  clinique. 

M.  Naumann  a  surtout  composé  deux  grands 
traités  :  Manuel  de  clinique  médicale  (Handbuch 
der  nedicinischen  Klinik  ;  Berlin,  1829-1839, 
8  vol.;  2°  édit.,  1848  et  suiv.)  et  Pathogénie  (Ibid. , 
184Mi'45,  vol.  I-III).  Il  a  publié,  en  outre  :  Jîe- 
cherches  critiques  des  lois  générales  de  polarité 
(Kritische  Untersuchungen  der  allgemeinen  Pola- 
ritaetsgesetze;  Leipsick,  1822)  ;  Manuel  de  Séméio- 
logie  générale  (Handbuch  der  allgemeinen  Se- 
miotik;  Berlin,  1846);  Théorie  scientiftqtie  du 
traitement  des  maladies  (Théorie  der  praktischen 
Heilkunde;  Berlin,  1827);  Essai  d'une  preuve 
physiologique  de  l'immortalité  de  l'dme  (Versuch 
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eines  physiologischen  Beweises  fur  die  Unster- 
blichkeit  der  Seele  ;  Bonn,  1830):  Problèmes  de 
physiologie  (Ibid.,  1835)  ;  T)c  la  métaphysique  dans 
la  physiolog ie  {Ihià.,  1848);  Traité  de  pathologie 
et  de  thérapeutique  générale  (Berlin,  1851  etsuiv.)- 
Son  fils,  M.  Emile  Naumann,  né  à  Berlin,  le 
8  septembre  1827  ,  étudia  la  musique  sous  la  di- 
rection de  Mendelssohn  et  débuta  par  un  orato- 
rio, le  Christ  messager  de  paix  (Christus  der 
Friedensbote),  qui  fui  exécuté  en  1848  à  Dresde 
et  en  1849  à  Berlin.  Une  dissertation  sur  une  ré- 
forme générale  de  la  musique  religieuse,  qu'il 
présenta  à  M.  Al.  de  Humboldt  et  que  celui-ci 
lut  au  roi  de  Prusse,  lui  valut  la  place  de  direc- 
teur du  chœur  de  la  cathédrale  de  Berlin.  M.  Nau- 
mann a  publié  d'assez  nombreux  morceaux  de 
musique  religieuse,  entre  autres  une  Grand'messe 
exécutée  à  Dresde  et  à  Berlin  ,  en  1852. 

NAVEZ  (  François-Joseph) ,  peintre  belge ,  né  à 
Charleroi ,  le  16  novembre  1787,  montra  de  bonne 
heure  du  goût  pour  la  peinture,  et  étudia  sous 
François,  peintre  d'histoire  distingué  de  Bruxel  les. 
En  1812,  après  avoir  remporté  plusieurs  prix  à 
l'Académie  de  cette  ville,  il  obtint  le  grand  prix 
d'histoire  à  Gand,  sur  ce  sujet  :  Virgile  lisant  son 
Enéide  à  Auguste,  et  par  suite  une  pension  qui 
lui  permit  de  venir  suivre  à  Paris  l'atelier  de  Da- 
vid. Plus  tard,  il  l'accompagna  dans  son  exil  en 
Belgique,  et  travailla  pour  lui  jusqu'en  1817.  Il 
partit  alors  pour  Rome  et  vécut  avec  ses  anciens 
camarades  de  Paris.  En  1822 ,  il  rentra  à  Bruxel- 
les, où  sa  réputation  était  déjà  faite.  En  1830, 
ses  opinions  libérales  le  firent  élire  membre  du 
conseil  municipal. 

M.  Navez  ,  depuis  son  retour  en  Belgique,  a 
donné  de  grands  tableaux  d'histoire  ou  de  reli- 
gion :  Agar  dans  le  désert  (musée  de  Bruxelles)  ; 
la  Résurrection  du  fds  de  la  Sulamite  (musée  de 
la  Haye);  la  Rencontre  de  Rébecca  et  d'Isaac 
(même  musée);  Notre-Dame  des  affligés,  la  Ré- 
surrection de  Lazare,  l'Assomption  de  la  Vierge 
(église  de  Sainte-Gudule  à  Bruxelles ); /c«i(s- 
Christ  découvrant  ses  plaies  à  saint  Thomas,  la 
Sainte-Famille ,  le  Mariage  de  la  Vierge  (église 
des  Jésuites  à  Amsterdam  )  ;  le  prophète  Samuel 
(  musée  de  Harlem  )  :  des  tableaux  de  genre  :  les 
Pileuses  de  Fondi  ,  les  Jeunes  filles  à  la  fontaine, 
et  un  grand  nombre  de  portraits ,  entre  autres 
celui  du  roi  Guillaume  de  Hollande,  pour  lord 
Wellington.  De  1834  à  1837  ,  il  a  envoyé  aux  di- 
vers salons  de  Paris,  entre  autres  toiles  remar- 
quées, les  suivantes  :  Athalie  interrogeant  Joas, 
le  Débarquement  de  Ver-Vert  à  Nantes,  les  Oies 
du  frère  Philippe,  le  Sommeil  de  Jésus,  l'Au- 
mône de  lareuve,  la  Vierge  récitant  sa  prière  de- 
vant sainte  Anne  et  saint  Joachim ,  la  Vierge  et 
l'enfant  Jésus,  la  Femme  adultère. 

Doué  de  cette  heureuse  fécondité  qui  n'est  pas 
incompatible  avec  la  perfection,  M.  Navez  a  rem- 
pli de  ses  œuvres  toutes  les  églises  et  tous  les 
musées  de  la  Belgique.  Il  jouit  d'une  grande  po- 
pularité comme  chef  de  l'école  dite  académique, 
et  il  a  formé  de  nombreux  élèves  qui  l'ont  repré- 
senté à  l'exposition  universelle  de  Paris,  en  1855. 
II  est  directeur  et  premier  professeur  de  peinture 
à  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de  Bruxelles, 
professeur  à  Tiicole  normale ,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique  depuis  1845,  de  l'école 
primaire  modèle  du  gouvernement,  vice-président 
de  la  commission  royale  des  monuments  de  la 
Belgique,  président  de  la  commission  du  musée, 
correspondant  des  Instituts  de  France  et  de  Hol- 
lande, et  associé  d'un  grand  nombre  d'académies. 
Il  est  aussi  décoré  de  l'ordre  royal  du  Lion  de  Bel- 
gique, de  l'ordre  deLéopold,  de  Guillaume,  de 
la  Légion  d'honneur,  etc. 


NAZLE-HANEM,  plus  connue  en  Égypte  sous 
le  nom  de  la  Grande  Princesse  {Buguk-Ilanem) . 
née  à  la  Cavale  (Roumélie),  en  l'an  1216  de  l'hé- 
gire (1799-1800) ,  est,  d'entre  tous  les  enfants  de. 
Méhémet-Ali,  celle  qui  approche  le  plus  de  cet 
homme  célèbre,  par  son  esprit  entreprenant,  par 
son  caractère  énergique  et  même  par  l'expression 
sévère  et  altière  de  ses  traits.  Du  fond  de  son 
harem,  malgré  la  loi  musulmane  qui  frappe  d'in- 
capacité les  femmes,  serrantes  de  l'homme ,  elle 
a  joué  un  rôle  dans  l'histoire  politique  de  l'Égypto 
pendant  ces  dernières  années.  L'enfance  de  Nazie 
subit  le  contre-coup  des  épreuves  diverses  parlés- 
quelles  passa  la  fortune  de  son  père,  et  l'ad- 
versité lui  apprit  à  lutter  au  lieu  de  fléchir.  Mariée 
très-jeune  à  un  des  favoris  de  son  père  ,  Méhémet- 
Deftédar  -  bey ,  intendant  général  de  la  vice- 
royauté,  que  ses  cruautés,  dans  le  Soudan, 
firent  surnommer  le  tigre  {el-nemr),  elle  acquit 
dans  le  commerce  de  cet  homme  une  hauteur  et 
une  force  de  caractère  qui  contribuèrent ,  avec  les 
divers  événements  de  sa  vie,  à  la  revêtir  de 
prestige  dans  l'imagination  des  Arabes.  Très- 
attachée,  dit-on,  à  son  mari,  qui  la  laissa  veuve 
vers  1835,  elle  refusa  de  se  remarier.  Libre  des 
soins  de  la  famille,  sans  enfants,  elle  tourna 
toute  son  activité  vers  les  choses  politiques,  et 
intervint,  à  ce  qu'on  assure,  dans  les  conseils 
de  son  père  ,  dont  elle  était  très-aimée. 

A  l'avènement  d'Abbas  ,  qui  s'empara  des  biens 
de  la  famille  de  Méhémet-Ali  (1849) ,  elle  pro- 
testa hautement  contre  cet  acte  arbitraire,  sou- 
leva les  harems ,  remplit  le  monde  officiel  de 
ses  réclamations ,  se  mit  à  la  tête  du  parti  des 
princes ,  et  devint  l'âme  d'une  opposition  formi- 
dable. Forcée  enfin  de  fuir  de  rf;gypte,  elle  se 
réfugia  à  Constantinople ,  où  elle  fut  très-bien 
accueillie,  et  où  elle  semble  s'être  définitive- 
ment fi.xée.  En  1854  ,  elle  fit  un  voyage  en  Egypte 
pour  féliciter  son  frère,  Mohammed-Sa'id ,  sur 
son  avènement;  son  court  séjour  au  Caire  fut 
l'occasion  de  fêtes  magnifiques;  mais,  quelques 
jours  après,  elle  n'en  quitta  pas  moins  le  Caire, 
avec  la  conviction  qu'elle  n'y  avait  plus  aucun 
rôle  à  jouer. 

NEAL  (John),  écrivain  américain ,  né  à  Pcrtland 
(Maine) ,  en  1794  ,  entra  dans  le  commerce  ,  puis 
étudia  le  droit,  avant  de  se  jeter  dans  la  littéra- 
ture. Après  un  premier  roman  sans  valeur,  Keep 
cuol  (1817),  il  donna  un  volume  anonyme  de 
Poésies  (1818),  qui  fut  réimprimé  l'année  sui- 
vante avec  le  nom  de  l'auteur.  Il  revint  au  roman 
et  produisit  :  Logan  (1821):  Randolph  (1822); 
Errata  (1822)  :  Scventy-Six  (1822).  De  1824  à  1827  . 
il  visita  l'Angleterre,  où  il  écrivit  de  nombreux 
articles  pour  le  Blackwood's  Magazine,  et  tra- 
duisit, en  outre,  de  l'édition  française  de  Dumont, 
les  Principes  de  législation  de  J.  Bentham,  avec 
lequel  il  s  était  lié. 

A  son  retour  en  Amérique,  M.  Neal  fit  paraître 
un  nouveau  roman,  Rachel  Dyer  (1828),  où  il 
met  en  scène  les  légendes  de  sorcellerie  du  temps 
des  premiers  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et 
qui  fut  suivi  de  Authorship  (1830),  de  the  Down 
Easters  (1831)  et  de  Ruth  Elder,  son  dernier  ro- 
man. Il  a  écrit,  en  outre,  une  foule  de  morceaux 
en  vers  et  en  prose,  dans  les  journaux  littéraires 
et  de  nombreuses  autobiographies. 

NEBENIUS  (Charles-Frédéric),  économiste  et 
homme  d'Etat  allemand,  né  à  Rhodt,  près  de 
Landau,  le  29  septembre  1784,  fut  élevé  au  collège 
de  Carlsruhe,  et  étudia  le  droit  à  l'université  de 
Tubingue.  D'abord  avocat  au  tribunal  aulique 
deRastadt,  il  fut  nommé,  en  1807,  secrétaire 
titulaire  au  département  des  finances  et,  après 
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un  voyage  d'études  administratives  en  France, 
conseiller  de  guerre  à  Durlacli  (1810),  puis  con- 
seiller de  finances  à  Carlsruhe.  Il  obtint,  en  1819, 
le  titre  de  référendaire.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  la 
constitution  donnée  par  le  grand-duc  à  ses  Ëtats. 
Commissaire  du  gouvernement  auprès  de  la  pre- 
mière diète  badoise  ,  il  s'occupa  très-activement , 
quoique  avec  peu  de  succès,  d'établir  l'union 
douanière  dans  le  sud  de  l'Allemagne.  Nommé 
conseiller  privé  et  conseiller  d'État,  il  présida 
jusqu'en  183.5  la  section  de  législation.  Il  décida 
en  grande  partie  l'adjonction  du  pays  de  Bade  au 
Zollverein.  Entré,  comme  directeur,  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  il  devint  ministre,  en  1838,  à 
la  mort  de  Winter  ;  mais,  dès  le  mois  d'octobre 
1839 ,  il  donna  sa  démission ,  en  protestant  con- 
tre les  atteintes  portées  à  la  constitution.  Il  de- 
vint alors  très-populaire,  et  fut  élu  membre  de  la 
première  Chambre  (1843).  En  1846 ,  il  fut  nommé 
président  du  conseil  d'Etat.  Le  grand-duché  de 
Bade  fut,  à  cette  époque,  l'État  allemand  le  plus 
rapproché  des  principes  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, entre  deux  sortes  d'adversaires,  les 
radicaux,  qui  voulaient  rompre  ouvertement  avec 
la  diète  de  Francfort,  et  les  absolutistes,  qui  s'ap- 
puyaient sur  les  grandes  puissances  allemandes. 
Les  événements  de  1848  ouvrirent  le  chemin  aux 
démocrates  badois.  M.  Nehenius  tomba  du  pou- 
voir et,  également  affligé  de  la  proclamation  de  la 
république  et  de  la  réaction  qui  suivit  (1849), 
vécut  dans  la  retraite  — Il  est  mort  le  8  juin  1857. 

M,  Nebenius  compte  parmi  les  premiers  écono- 
mistes de  l'Allemagne.  Dans  ses  écrits,  qui  ont 
beaucoup  contribué  au  développement  du  Zoll- 
verein, il  unit  la  clarté  du  style  à  la  profondeur 
des  vues  et  à  la  science  des  ftiits.  Nous  citerons 
parmi  les  principaux  :  Considérations  sur  la  si- 
tuation économique  de  la  Grande-Bretagne  (Be- 
trachtungen  iiber  den  Zustand  Grossbritanniens 
in  staatswirihscliaflicher  Hinsicht  ;  Carlsruhe, 
1818);  le  Crédit  public  (der  œffentliche  Crédit; 
Ibid.,  1820;  2"  édition,  1829  :  le  tome  I"  a 
seul  paru)  ;  l'Association  douanière  allemande , 
son  système  et  son  avenir  (der  deutsche  Zoll- 
verein, sein  System  und  seine  Zukunft;  Ibid., 
183.5)  ;  De  la  réduction  de  l'intérêt  de  la  dette  pu- 
blique (Ueber  die  Herabsetzung  der  Zinsen  der 
œflfentlichen  SchulJen  ;  Stuttgart,  If^il)  ;  Sur  les 
droits  protecteurs  ayant  'pour  but  de  favoriser  la 
production  du  fer  dans  l'étendue  de  l'Union  doua- 
nière allemande  (Ueber  die  Zœlle  des  deutschen 
ZoUvereins  zum  Schutze  der  einheimischen  Ei- 
senproduction  •■  Carlsruhe,  1842). 

En  dehors  de  l'économie  politique,  M.  Nebenius 
a  publié  une  étude  sur  les  Institutions  techniques 
dans  leurs  rapports  avec  l'ensemble  du  système 
d'instruction  (Ueber  technische  Lehranstalten  in 
ihrem  ,  etc.  ;  Carlsruhe  ,  1833) ,  et  un  écrit  relatif 
à  la  réorganisation  de  l'Allemagne  :  Bade  en  face 
de  la  question  allemande  (Baden  in  seiner  Stel- 
lung  zur  deutschen  Frage;  Ibid. ,  1860). 

NEES  VON  ESENBECK  (  Chrétien  -  Godefroy) , 
botaniste  et  écrivain  allemand ,  et  frère  d'un  bo- 
taniste égfilement  distingué,  mort  en  1835,  est 
né  le  14  février  1776,  à  Reichenberg  dans  l'Oden- 
wald.  Il  étudia  la  médecine  à  l'université  de  léna , 
l'exerça  durant  plusieurs  années,  et  devint  en- 
suite professeur  de  botanique  aux  universités 
d'Erlangen,  de  Bonnet  de  Breslau  (1818-1821). 
Il  occupait  depuis  vingt  ans  sa  chaire  dans  cette 
dernière  ville,  lorsque,  en  1851,  il  fut  destitué 
pour  avoir  pris  part  au  mouvement  révolution- 
naire de  1848.  Il  a  exercé  en  outre,  de  1818  à 
1832 ,  les  fonctions  de  président  de  la  Leopoldina 
naturx  curiosorum  Academia  de  Bonn. —  Il  est 
mort  à  Breslau,  le  16  mars  1858. 


M.  Nées  von  Esenbeck  est  un  des  botanistes 
allemands  qui  ont  le  plus  contribué  à  donner  à  la 
botanique  une  tendance  philosophique.  Parmi  ses 
nombreux  travaux  nous  citeron-:  :  Description  sys- 
tématique des  algues  d'eau  douce  (die  Algen  des 
siissen  Wassers  nach  iliren  Enwickelungssrufen 
dargestellt;  Bamberg,  1814);  Système  des  cham- 
pignons (System  der  Pilze  und  Schwaemme; 
Wurtzbourg,  1816);  Synopsis  spccierum  generis 
Asterum  herbacearum,  etc.  (Erlangen,  1818); 
Description  physiologique ,  chimique  et  mathéma- 
tique du  développement  de  la  substance  végétale 
(die  Enlvi^ickelung  der  Pflanzensubstanz,  etc.; 
Erlangen,  1819),  avec  MM.  T.  G.  Bischof  et 
H.  A.  Rothe;  Manuel  de  botanique  (Handbucli 
der  Botanik  ;  Nuremberg,  1820-182 1 ,  2  vol.)  :  Bryo- 
logia  Germanica  (Ibid.,  1843-1831,  2  vol.  avec 
43  planches  coloriées),  avec  MM.  Hornschuch  et 
Sturm;  de  Cinnamo  (Bonn,  1825);  Agrostologia 
brasiliensis,  seu  descriptio  graminum,  etc.  (Stutt- 
gart et  Tuhingu-e,  1829),  formant  un  volume  du 
grand  ouvrage  de  M.  Mart'us  (voy.  ce  nom)  sur 
le  Brésil;  Enumeratio  plantarum  cnjptogamica- 
rum  Jacx  et  insularum  adjacentium  (Breslau, 
1830);  Gênera  et  species  Asterearum  (Ibid.,  1832)  ; 
Histoire  naturelle  des  hépatiques  de  l'Europe  (Na- 
turgeschichte  der  Europaeischen  Lebermoose; 
Breslau  et  Berlin,  1833-1838);  Systema  Laurina- 
rum  (Berlin,  1836);  Systema  Hepaticarum.  (Ham- 
bourg, 1844-1847) ,  en  commun  avec  MM.  Gottsche 
et  Lindenberg;  Traité  général  des  formes  de  la 
nature  (die  allgemeine  Formenlehre  der  Natur; 
Breslau,  1852,  avec  275  gravures),  devant  ser- 
vir d'introduction  à  un  Traité  général  d'histoire 
naturelle;  Agrostographia  Capensis  (Hall,  1853). 

On  a  de  M.  Nées  von  Esenbeck  plusieurs  écrits 
philosophiques  et  politiques ,  tels  que  :  Système 
de  philosophie  spéculative  (System  der  speculati- 
ven  Philosophie;  Glogau,  1841,  t.  I);  la  Mo- 
narchie démocratique  (die  demokratische  Monar- 
chie; Berlin,  1848);  la  'Vérité  du  christianisme 
positif  dans  le  catholicisme  chrétien  (dieWahrheit 
des  positiven  Christenthums  im  Christcatholicis- 
mus  ;  Leipsick,  1848);  la  Révélation  de  la  rai- 
son, etc.  (die  Offenbarung  der  Vernunft,  etc.; 
Ibid.,  1851);  la  Vie  dans  la  religion  (dasLe- 
ben  in  der  Religion:  Rastenbourg,  1853)  ;  Obser- 
vations et  recherches  sur  le  magnétisme  animal 
(Beobachtungen  und  Betrachtungen  auf  dem  Ge- 
biete  des  Lebensmagnetismus  ;  1863),  etc. 

NEFFTZER  (Auguste),  journaliste  français,  né 
à  Colmar  (Haut-Rhin),  en  1820,  étudia  la  théo- 
logie à  la  Faculté  protestante  de  Strasbourg,  et 
vint  à  Paris,  après  avoir  lait  quelque  temps  du 
journalisme  en  province.  Il  entra  à  la  Presse 
en  1844  et,  pendant  plusieurs  années,  il  si- 
gna cette  feuille  en  qualité  de  gérant.  C'est  à  ce 
titre  qu'en  1851  il  fut  poursuivi  et  condamné 
à  une  année  de  prison  pour  une  des  plus  cu- 
rieuses supercheries  que  la  littérature  politique 
ait  commises.  On  attendait  avec  anxiété  le  der- 
nier message  du  président  de  la  République;  la 
Prme  prit  les  devants,  et  donna  en  tête  de  ses 
colonnes,  avec  toutes  les  apparences  d'une  pièce 
officielle,  une  suite  d'extraits  des  OEuvres  du 
prince  Louis-Na-poléon.  Ce  message  apocryphe, 
d'une  couleur  démocratique  très-prononcée,  emut 
diversement  toutes  les  opinions;  la  Bourse  se 
troubla  et  traduisit  à  sa  manière,  par  une  baisse 
subite,  les  alarmes  des  divers  partis  hostiles  à 
la  République. 

Les  articles  de  M.  Nefftzer,  dans  le  journal  de 
M.  de  Girardin,  roulaient,  en  général,  sur  la  po- 
litique étrangère  et  la  philosophie.  C'est  lui  qui, 
depuis  que  le  fondateur  de  la  Presse  ne  la  rem- 
plissait plus  de  son  nom,  rédigeait  et  signait 
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chaque  soir  le  bulletin  politique  de  la  journée;  il 
apportait  dans  ce  travail  spécial  une  lucidité  re- 
marquable. Comme  philosophe,  il  traitait  de  pré- 
férence les  questions  religieuses  et  se  montrait, 
dans  le  journalisme  français,  un  des  rares  repré- 
sentants de  la  métaphysique  néo  -  hégélienne. 
Rédacteur  en  chef  de  la  Presse  de  1856,  jusqu'en 
novembre  18S7,  il  y  est  rentré  en  1859,  et  y  a 
rédigé  presque  constamment,  et  avec  un  rare 
mérite,  le  bulletin  politique  quotidien.  Au  com- 
mencement de  1861,  ii  a  quitté  la  Presse,  pour 
fonder  lui-même  un  nouveau  journal  politique, 
le  Temps.  En  1858.  M.  Nefftzer  avait  fondé,  avec 
M.  Ch.  Dolfus,  la.  Revue  germanique ,  dont  il  est 
resté  un  des  principaux  collaborateurs. 

NEGRETE  (Santiago-Fernandez) ,  homme  poli- 
tique espagnol,  né  vers  1800,  dans  la  province 
des  Asturies,  étudia  le  droit  dans  les  universités 
d'Oviedo  et  d'Alcalade  Henares  et  entra  de  bonne 
heure  dans  l'administration.  Ayant  refusé  le  poste 
de  président  de  cour  à  Cuba,  il  resta  quelque 
temps  en  disponibilité ,  puis  fut  nommé ,  en  1843, 
procureur  fiscal  au  tribunal  suprême  de  Cruzada. 
Envoyé  peu  après  aux  Cortès  ,  par  la  province  de 
Badajoz,  il  prit  une  place  distinguée  parmi  les 
conservateurs.  En  1850,  il  se  déclara  ouverte- 
ment contre  la  politique  du  ministère  Narvaez , 
et  reçut,  l'année  suivante,  le  portefeuille  des 
travaux  publics  d-ms  le  cabinet  Bravo-Murillo. 
Les  succès  du  parti  révolutionnaire  le  ramenèrent 
dans  l'opposition  conservatrice.  Nommé  juge  au 
tribunal  suprême  du  contentieux  administratif, 
en  1854,  il  fit  partie  du  Conseil  royal  jusqu'à 
l'avènement  du  ministère  Ituriz.  Il  a  été  constam- 
ment réélu  aux  Cortès.  En  1858,  M.  F.  Negrete 
fut  appelé  au  ministère  de  grâces  et  justice  sous 
la  présidence  du  maréchal  O'Donnell.  * 

NÉGRIER  (André-Charles),  officier  français,  an- 
cien représentant,  né  à  Neuvy-le  Roi  (fndre-et- 
Loire),  le  23  février  1788,  admis,  en  18U6,  à 
l'École  polytechnique,  et  en  1808  à  l'École  d'ap- 
plication de  Metz,  fit,  dans  le  géûie,  les  campa- 
gnes de  l'Empire,  et  commanda  en  second,  en 
1838,  le  2'  régiment  de  cette  arme.  Promu  au 
grade  de  colonel  en  1842,  il  fut  d'abord  direc- 
teur du  génie  à  Belfort,  et  remplit  les  mêmes 
fonctions  à  Lille,  de  1843  à  1848.  11  venait  d'être 
retraité,  lorsqu'il  fut  appelé  le  17  septembre, 
parla  reconnaissance  des  Lillois,  à  remplacer  à 
l'Assemblée  constituante  le  général  Négrier,  tué 
dans  les  journées  de  juin;  ii  n'avait  toutefois 
avec  ce  dernier  rien  de  commun  que  le  nom. 
Membre  du  comité  de  la  guerre,  il  fit  partie 
delà  fraction  modérée  du  parti  républicain,  re- 
poussa les  deux  Chambres  et  la  proposition  Râ- 
teau (  voy.  ce  nom  ) ,  et  approuva  l'expédition 
d'Italie.  Non  réélu  a  la  Législative  en  1849,  il 
se  retira  à  Lille.  Officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1842 ,  M.  Négrier  est  commandeur  depuis 
le  22  avril  1847. 

NEGRUZZI  (Constantin),  poëte  moldave,  né  en 
1809,  d'une  ancienne  famille  roumaine,  reçut  dans 
la  maison  paternelle  des  leçons  de  langue  fran- 
çaise d'un  émigré  ,  M.  Bancovitz,  qui,  étant  passé 
plus  tard  en  Pologne,  fut  envoyé  en  Sibérie.  En 
1821,  lors  des  troubles  fomentés  en  Moldavie  par 
l'hétairie  grecque ,  il  suivit  son  père  en  Bessara- 
bie ,  oîi  il  séjourna  trois  ans.  Il  y  connut  le 
célèbre  Poushkine,  par  les  conseils  duquel  il 
étudia  la  langue  russe.  A  son  retour  dans  son 
pays_(1824),  il  entra  au  service  de  la  vestiairie 
(ministère  des  finances).  Peu  après,  la  douleur  de 
la  mort  de  son  père,  et  les  ennuis  d'inextricables 
procès  de  famille ,  le  poussèrent  dans  la  misan- 


thropie et  le  scepticisme.  Mais  les  beaux  vers  de 
Carlova  éveillèrent  en  lui  le  gotlt  de  la  littérature 
nationale ,  et  les  encouragements  d'Héliade  le 
tournèrent  tout  à  fait  vers  la  poésie.  Il  traduisit 
d'abord  quelques  œuvres  étrangères,  telles  que  le 
Châle  noir  de  Poushkine,  et  quelques  ballades  de 
V.  Hugo  ;  puis  il  publia  son  poème  historique 
d'Aprode  Purice,  d'après  la  tradition  populaire 
d'Etienne  le  Grand ,  le  héros  moldave  ;  ce  début 
lui  fit  une  grande  réputation.  Plus  tard,  la  tra- 
duction complète  des  Ballades  de  V.  Hugo,  celle 
des  Satires  du  prince  A.  Cantimir,  cette  dernière 
avec  Donici,  et  la  publication  des  Nouvelles  et 
scènes  historiques  en  prose,  le  mirent  au  rang 
des  principaux  écrivains  de  la  Roumanie. 

M.  Negruzzi  a  peu  écrit  depuis  cette  époque. 
Membre  de  l'Assemblée  nationale  de  Moldavie, 
pendant  dix  ans,  il  a  été  occupé  de  fonctions 
administratives  et  délégué  notamment,  en  1857, 
auprès  de  la  commission  pour  la  délimitation  de 
la  nouvelle  frontière  de  Bessarabie.  Il  a  réuni  ses 
œuvres,  poésie  et  prose,  et  leur  a  donné  le  titre 
de  Pèches  de  jeunesse.  Son  épisode  historique 
d'Alexandre  Lcpusneano,  considéré  comme  un  des 
chefs-d'œuvre  de  la  prose  roumaine ,  a  été  tra- 
duit en  français  par  Voïnesco,  dans  la  Jlei'Me  de 
l'Orient  (1854). 

NEHER  (Bernard) ,  peintre  d'histoire  allemand, 
né  à  Biberach ,  en  1806 ,  fit  ses  premières  études  de 
dessin  dans  l'atelier  de  son  père,  artiste  distingué, 
suivit  ensuite  les  académies  de  Stuttgart  et  de 
Munich  et  séjourna  quatre  ans  en  Italie.  Il  pei- 
gnit à  Rome,  la  Mort  d'Ulrich  à  la  bataille  de 
Dœffmgen,  et  quelques  autres  toiles  de  grande 
dimension.  A  son  retour  de  Rome,  il  décora  à 
Munich,  pour  le  roi  de  Bavière,  le  côté  extérieur 
de  la  porte  d'Isar  (Isarthor)  et  y  exécuta  sur 
fond  d'or  une  Vierge  et  un  Saint  Benno.  Appelé 
à  "Weimar,  en  1836  ,  pour  prendre  part  à  la  déco- 
ration des  salles  de  Gœthe  et  de  Schiller,  il  exé- 
cuta, dans  la  salle  de  Schiller,  sept  grandes  com- 
positions tirées  de  sept  drames  du  poëte,  quatre 
panneaux  inspirés  des  ballades  de  Toggcnbourg, 
du  comte  de  Habsbourg,  du  Combat  avec  le  dra- 
gon et  de  la  Forge,  une  composition  allégorique 
ornant  le  fond  de  la  niche  où  se  trouve  le  buste 
de  Schiller,  enfin  des  arabesques  représentant 
les  différents  épisodes  de  la  ballade  populaire  de 
la  Cloche. 'Dans  la  galerie  de  Gœthe,  il  peignit  aussi 
plusieurs  compositions,  inspirées  des  hymnes  et 
des  ballades  du  grand  poëte  allemand,  et  donna 
le  dessus  de  trois  portes  de  bronze.  Le  travail 
complet  fut  achevé  pendant  l'hiver  de  1847.  Dans 
l'intervalle ,  M.  Neher  avait  été  nommé  professeur 
à  l'Académie  des  arts  de  Leipsick,  puis  directeur 
de  la  même  académie ,  et  bientôt  professeur  de 
peinture  à  Stuttgart,  avec  le  titre  et  le  rang 
d'un  professeur  de  l'université.  On  lui  doit  en- 
core un  grand  tableau  d'autel  pour  la  nouvelle 
église  de  Saint-Pierre,  à  Hambourg,  une  autre 
toile  religieuse  pour  la  paroisse  catholique  de  Ra- 
tisbonne,  des  cartons  pour  les  vitrines  d'une 
église  de  Stuttgart,  une  Descente  de  croix  et  un 
Ensevelissement. 

NEIGEBAUR  (Jean-Daniel-Ferdinand),  voya- 
geur et  publiciste  allemand,  né  à  Dittmannsdorf 
(Silésie),  le  24  juillet  1783,  et  fils  d'un  pasteur, 
étudia  aux  universités  de  Schweidnitz  et  de  Kœ- 
nigsberg,  et  entra,  en  1807  ,  dans  la  magistrature. 
En  1812,  il  était  assesseur  au  tribunal  de  Mariea- 
werder.  Mais  les  circonstances  et  son  propre  ca- 
ractère lui  firent  une  vie  agitée  et  errante.  En 
1813,  il  s'engagea  et  fut  nommé  capitaine  dans 
les  troupes  régulières;  mais  il  refusa  ce  grade  et 
préféra  lever  à  ses  frais  un  corps  de  troupes ,  dont 
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il  fut  le  chef,  et  qu'il  réunit  aux  volontaires  de 
Lutzow.  Pendant  la  campagne ,  il  enleva  un  as- 
sez grand  nombre  de  chevaux  pour  monter  un 
escadron;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  fait  pri- 
sonnier au  combat  de  Lauenbourg  sur  l'Elbe,  et 
ne  fut  remis  en  liberté  qu'après  les  traités  de  1814. 
Il  obtint  alors  successivement  différentes  places  et 
administra  Neufchàteau,  dans  les  Ardennes,  puis 
le  Luxembourg  prussien.  Il  devint,  en  1816  ,  con- 
seiller au  tribunal  de  Clèves.  C'est  alors  qu'il  pu- 
blia son  premier  ouvrage  ,  intitulé  :  Lettres  d'un 
officier  prussien  pendant  sa  captirilé  en  France 
(Briefe  eines  preuss.  Offiziers  ,  etc.  ;  Cologne,  1816- 
1817).  De  Clèves  il  passa  à  Ham,  à  Munster,  à  Bres- 
lau ,  à  Fraustadt.  En  1835,  il  présidait  le  tribunal 
criminel  de  Bromberg.  Puis  il  abandonna  la  ma- 
gistrature ,  et  se  fit  nommer  consul  général  prus- 
sien en  Moldavie  et  en  Valachie.  Il  n'y  resta 
qu'un  an ,  et  se  mit  ensuite  à  voyager. 

Les  premiers  ouvrages  de  M.  Neigebaur  ont 
rapport  au  droit.  Ce  sont  :  la  Procédure  prus- 
sienne (der  preuss.  Process. ,  etc.  ;  léna ,  1819) ,  et 
le  Manuel  du  juge- arbitre  (Handbuch  zur  Ausii- 
bungder  freiwilligen  Gerichtsbarkeit;  Hambourg, 
1824;  2'"  édit. ,  1827).  On  cite  aussi  une  brochure 
écrite  dans  un  sens  très-libéral  et  intitulée  :  Pas 
de  représentation  populaire  dans  les  assemblées 
de  la  confédération  allemande  (Keine  Volksre- 
praesentation  in  den  d.  Bundesstaaten  ;  1816). 

Parmi  les  nombreux  livres  qui  furent  le  fruit 
de  ses  voyages ,  nous  devons  citer  :  Guide  du  voya- 
geur en  Angleterre  (Handbuch  fiir  Reisende  in 
England;  Leipsick,  1829)  ;  Nouvelle  description  de 
laSuisse  (Neuestes  Gemael  de  der  Schweiz  ;  Vienne, 
1831  ;  2'  édition,  1840);  Nouvelle  description  de 
l'Italie  ,  des  iles  Ioniennes  et  de  Malte  (Neuestes 
Gemaelde  Italiens ,  der  Ion.  Inseln,  etc.;  Ibid., 
1832 ,  2  vol.)  ;  Nouvelle  description  des  Pays-Bas 
et  de  la  Belgique  (Ibid.,  1833);  Nouvelle  des- 
cription de  la  Norvège ,  de  la  Suède  et  du  Dane- 
mark (\h\à.,  1833).  Ces  différents  ouvrages  font 
partie  de  la  Cosmologie  générale  de  Schûtz  (Allge- 
meine  Weltkunde).  On  a  encore  de  lui  :  Relation 
d'un  cavalier  en  1835  (Ansichten  aus  der  Cavalier- 
perspective  im  J.  1835;  Leipsick,  1836);  le  Cava- 
lier en  voyage  (der  Cavalier  auf  Reisen;  Ibid., 
1838)  ;  et  Ailleurs  qu'au  Nord  (Nur  nicht  nach 
Norden;  Ibid.,  1840).  Ces  trois  ouvrages  furent 
imprimés  d'abord  sous  le  voile  d'un  anonyme 
hientôt  trahi.  Sous  son  nom,  M.  Neigebaur  fit  pa- 
raître :  Guide  du  voyageur  en  France  (Handbuch 
fur  Reisende  in  Frankreich  (imprimé  une  pre- 
mière fois  en  1832,  refondu  en  1842);  Guide  du 
voyageur  en  Grèce  (Leipsick,  1842,4vol.),  avec 
Ferdinand  Aldenhoven  ;  Dresde  et  la  Suisse 
saxonne,  illustrée  par  G.  Sc/iiiefe  (Dresden  und 
die  Sachs  ,  Schweiz  ,  etc.  ;  Ibid. ,  Leipsick,  1845)  ; 
le  Pape  et  son  royaume  (der  Papst  und  sein  Reich  ; 
Ibid.,  1847;  2'  édit.,  1848);  la  Sicile  (Sicilien; 
Ibid.,  1848;  2"  édit.,  même  année);  Descrip- 
tion de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie  (Ibid., 
1848);  les  Slaves  du  Sud  (die  Siidslawen  ;  Ibid., 
1851)  ;  les  Antiquités  classiques  de  la  Dacie  (Da- 
ciens  classische  Alterthûmer;  Cronstadt,  1851); 
la  Sardaigne  (Sardinien;  Leipsick,  1853);  un 
dernier  ouvrage  sur  les  Principautés  danubiennes 
(die  Donau-Fiirstenthûmer;  1854),  etc. 

Ces  différents  livres,  plus  remarquables  par 
l'exactitude  que  par  la  méthode  ,  sont  d'excellen- 
tes esquisses  politiques,  historiques  et  statisti- 
ques des  contrées  de  l'Europe.  En  1854,  le  sa- 
vant_  voyageur,  déjà  plus  que  septuagénaire, 
paraissait  s'être  fixé  en  Italie  ;  mais  depuis  il  a 
entrepris  de  nouvelles  explorations. 

NELATON (Auguste),  médecin  français, membre 
de  l'Académie  de  médecine,  né  le  17  juin  1807, 


a  été  l'élève  de  Dupuytren.  Reçu  docteur  à  Paris 
en  décembre  1836  ,  et  peu  après  chirurgien  des 
hôpitaux  et  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine,  il 
est  devenu.,  en  avril  1851  .professeur  de  clinique 
chirurgicale.  Il  a  été  admis,  en  185(),  à  l'Acadé- 
mie de  médecine,  dans  la  section  de  pathologie 
chirurgicale.  Décoré  en  1848,  il  est  depuis  le 
16  juin  1856  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Nélaton  est  particulièrement  estimé  comme 
professeur  et  comme  praticien;  on  lui  doit  l'in- 
vention récente  d'une  remarquable  opération  chi- 
rurgicale pour  l'extraction  immédiate  de  la  pierre, 
en  dehors  de  tous  les  procédés  de  lilhotritie.  11  a 
aussi  publié  :  Recherches  sur  l'affection  tubercu- 
leuse des  ns  (1837,  in-8) ,  thèse;  Traité  des  tu- 
meurs de  la  mamelle  (1839,  in-4):  Parallèle  des 
divers  modes  opératoires  dans  le  traitement  de 
la  cataracte  (1850,  in-8)  ;  De  l'influence  de  la  po- 
sition dam  les  maladies  chirurgicales  (1851, 
m-8)  ;  Eléments  de  pathologie  chirurgicale  (1844- 
1859,  6  vol.  in--8) ,  œuvre  capitale  à  laquelle  ont 
concouru  plusieurs  de  ses  élèves ,  qui  ont  aussi 
résumé,  dans  diverses  notes,  les  points  princi- 
paux de  sa  pratique  et  de  son  enseignement;  le 
docteur  A.  Jamain  a  notamment  rédigé  les  deux 
derniers  volumes  (IV  et  Y). 

KELSON  (Horace  Nelson,  3'  comte),  pair 
d'Angleterre,  né  en  1823,  près  Salisbury,  descend 
du  célèbre  amiral  de  ce  nom  élevé  en  1801  à  la 
pairie  héréditaire.  Après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  d'Eton .  il  prit  à  la  Chambre  des  Lords  la 
place  de  son  père,  vacante  depuis  1835-  Il  appar- 
tient à  l'opinion  conservatrice.  De  son  mariage 
avec  une  fille  de  lord  Normantnn  (1845)  il  a  cinq 
enfants,  dont  l'aîné,  vicomte  Merton,  est  né  en 
1854,  à  Londres. 

NEMOUES  (  Louis  -  Charles  -  Philippe -Raphaël 
d'Orléans  ,  duc  de)  ,  prince  français  ,  ancien  lieu- 
tenant général,  né  à  Paris,  le  25  octobre  1814. 
est  le  deuxième  fils  du  feu  roi  Louis-Philippe  et 
de  la  reine  Marie-Amélie.  Comme  ses  frères,  il 
suivit  les  classes  du  collège  Henri  IV ,  obtint  même 
quelques  succès  au  concours  et  s'adonna  plus 
spécialement  à  l'étude  des  sciences;  il  était  en- 
core enfant  lorsque  Charles  X,  d'après  un  usage 
de  l'ancien  régime,  le  nomma,  en  1826,  colonel 
du  de  chasseurs  à  cheval,  régiment  à  la  tête 
duquel  il  fit ,  le  3  août  1830,  son  entrée  à  Paris. 
Quelques  mois  plus  tard,  il  fut  élu  roi  des  Belges 
(3  février  1831);  mais  Louis-Philippe,  qui  ne  se 
voyait  pas  en  mesure  de  faire  accepter  ce  choix 
aux  puissances  européennes,  refusa  l'offre  du 
Congrès  national;  il  ne  se  prêta  pas  davantage 
aux  avances  qui  lui  furent  faites  pour  placer  son 
fils  sur  le  trône  de  Grèce. 

Après  avoir  pris  part  aux  deux  campagnes  de 
Belgique  et  s'être  formé  au  commandement  dans 
les  camps  de  Compiègne,  deLunéville  et  de  Saint- 
Omer,  il  fut  promu,  le  1"'  juillet  1834,  au  grade 
de  maréchal  de  camp.  Ce  l'ut  dans  la  première 
expédition  de  Constantine  (1836)  qu'il  débuta  sur 
la  terre  d'Afrique;  pendant  deux  mois,  il  partagea 
les  fatigues  et  les  dangers  de  l'attaque  et  de  la 
retraite  ,  et ,  de  retour  à  Alger ,  refusa  les  fêles 
qui  lui  furent  offertes.  Dans  la  seconde  expédi- 
tion (1837),  il  commanda  la  première  brigade  d'in- 
fanterie,  puis  les  troupes  du  siège,  soutint  vi- 
goureusement l'assaut ,  et  reçut ,  le  11  novembre 
suivant,  le  grade  de  lieutenant  général. 

Le  27  avril  1840,  le  duc  de  Nemours  épousa 
Victoire-Auguste-Antoi'nette ,  duchesse  de  Saxe- 
Cobourg-Gotha,  née  le  14  février  1822,  et  héritière  , 
par  sa  mère,  d'une  partie  de  la  grande  fortune 
des  princes  de  Kohary.  Deux  mois  auparavant, 
la  Chambre  des  Députés  avait  repoussé  la  demande 
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d'une  dotation  de  500000  francs  en  sa  faveur  et 
causé ,  par  ce  vote ,  la  retraite  du  cabinet  Soult  et 
Passy  (20  février).  L'année  suivante,  il  retourna 
pour  la  dernière  fois  en  Afrique  et  prit  part  à  une 
campagne  décisive  contre  Abd-el-Kader,  sur  les 
bords  du  Chélif. 

La  mort  prématurée  de  son  frère  aîné  donna 
tout  à  coup  au  duc  de  Nemours  une  grande  im- 
portance. Contrairement  aux  traditions  de  l'an- 
cienne monarchie  qui  étaient  en  faveur  de  la 
mère  de  l'héritier  présomptif,  un  projet  de  loi 
fut  présenté  aux  Chambres  qui  lui  attribua  la 
régence  ;  l'opinion  ne  parut  pas  ratifier  cette  loi 
que  le  sentiment  du  danger  fit  abandonner  en 
1848.  Plusieurs  fois  le  duc  se  retrouva  à  la  tète  des 
troupes  réunies  dans  des  camps  d'instruction  ;  il 
assista  avec  régularité  aux  travaux  de  la  Chambre 
des  Pairs,  voyagea  dans  les  départements  et  n'eut 
avec  les  populations  ou  les  autorités  municipales 
que  des  rapports  tout  à  fait  officiels. 

Lorsque  éclata  la  révolution  de  Février,  le  duc 
de  Nemours  commandait  un  corps  de  troupes 
massé  sur  la  place  du  Carrousel.  Sans  essayer  de 
se  prévaloir  de  ses  droits,  il  s'efl'aça  aussi  com- 
plètement que  pouvaientle  réclamer  les  exigences 
de  la  situation,  et  accompagna  sa  belle-sœur,  la 
duchesse  d'Orléans,  à  la  Chambre  des  Députés.  A 
ce  dernier  acte  de  sa  vie  publique  se  rattache  le 
souvenir  d'un  devoir  dignement  rempli.  Depuis 
qu'il  a  rejoint  sa  famille  dans  l'exil,  il  a  résidé  à 
Claremont.  Le  bruit  a  couru  plusieurs  fois  de  son 
adhésion  à  la  reconnaissance  des  droits  au  trône 
du  comte  de  Chambord,  auquel  il  a  été  le  premier 
à  faire  visite. 

Le  duc  de  Nemours ,  qui  est  veuf  depuis  le  mois 
de  novembre  18.t7,  a  quatre  enfants,  dont  deux 
fils  :  Louis-  Philippe  -  Marie  -  Ferdinand-  Gaston 
d'Orléans  ,  comte  d'Eu,  né  le  28  avril  1842,  et 
Ferdinand-Philippe-Marie  d'Orléans,  duc  d'A- 
LENÇON,  né  le  12  juillet  1844. 

NERVAL  (Gérard  de).  Voy.  Gérard. 

NESSELEODE  (Charles-Robert,  comte  de),  di- 
plomate russe,  ne  à  Lisbonne,  où  son  père  était 
ambassadeur,  le  14  décembre  1780,  appartient  à 
une  famille  noble  d'origine  saxonne,  qui,  par  de 
nombreuses  alliances ,  se  rattache  encore  aux  fa- 
milles aristocratiques  de  Francfort-sur-le-Mein. 
Après  avoir  débuté  dans  la  carrière  des  armes,  il 
passa  bientôt  dans  celle  de  la  diplomatie,  fut  at- 
taché à  l'ambassade  de  Berlin  en  1802,  puis  à 
celle  de  Stuttgart,  et  remplit,  en  1805  et  1806, 
les  fonctions  de  secrétaire  d'amhassade  et  de  chargé 
d'affaires  à  la  Haye.  En  1807  ,  il  fut  nommé  con- 
seiller d'ambassade  à  Paris.  D'importantes  révé- 
lations qu'il  fit  à  l'empereur  Alexandre  sur  les 
armements  secrets  ordonnés  par  Napoléon  I" ,  lui 
assurèrent  le  crédit  de  son  souverain  qui  l'atta- 
cha à  la  chancellerie  d'État  et  au  ministère  des 
affaires  étrangères.  Dès  lors  M.  de  Nesselrode  prit 
part  à  toutes  les  granules  négociations  diplomati- 
ques, et  prépara  de  longue  main,  dans  les  cabi- 
nets de  l'Europe ,  la  réaction  qui  amena  la  chute 
de  Napoléon  I".  Le  19  mars  1813,  il  signa  la 
convention  de  Breslau-,  le  13  juin  suivant,  en 
Silésie,  le  traité  de  subsides  avec  l'Angleterre, 
et  contribua,  avec  M.  de  Metternich,  à  l'alliance 
de  Tœplitz  entre  l'Autriche  et  la  Russie  (9  sep- 
tembre) ,  et  à  deux  autres  traités  analogues  entre 
l'Autriche  et  la  Prusse.  En  1814,  il  suivit  en 
France  l'empereur  Alexandre,  signa,  le  1"  mars  , 
à  Chaumont,  le  fameux  traité  de  la  quadruple 
alliance ,  et ,  le  31  ,  traita  avec  Marmont  de 
la  reddition  de  Paris.  Lorsqu'il  fut  question 
de  reconstituer  l'Europe  au  congrès  de  Vienne , 
M.  de  Nesselrode  débattit  avec  habileté  les  inté- 


rêts russes ,  et ,  après  le  débarquement  de  Cannes , 
fut  un  des  signataires  de  la  déclaration  qui  met- 
tait Napoléon  au  ban  de  l'Europe  (13  mars).  Après 
avoir  accompagné  le  czar  au  congrès  d'Aix-la- 
Chapelle,  de  Tioppau,de  Leibach  et  de  'Vérone, 
M.  de  Nesselrode  fut  nommé  chef  de  la  chan- 
cellerie intime,  et  obtint  la  direction  des  affaires 
étrangères ,  qu'il  partagea  d'abord  avec  le  comte 
Capo  d'Istria. 

La  mort  d'Alexandre  n'affaiblit  pas  son  crédit, 
et  il  reçut  une  riche  dotation  de  Nicolas,  au  ca- 
ractère duquel  il  avait  su  s'accommoiier  avec  sou- 
plesse. Bientôt  les  affaires  d'Orient  mirent  de 
nouveau  en  relief  son  habileté  diplomati(jue.  Les 
traités  d'Andrinople  (1829)  et  d'Unkiar-Skélessi 
(8  juillet  1833),  qui  livrèrent  la  Turquie  à  la  dis- 
crétion de  la  Russie,  l'asservissement  de  la  Po- 
logne, l'influence  russe  sur  la  jeune  Grèce,  et 
enfin  le  traité  du  15  juillet  1840,  qui  écartait  la 
France  du  concert  européen  ,  sont  en  grande  par- 
tie l'œuvre  de  M.  de  Nesselrode. 

Après  une  politique  réservée  en  1848,  la  diplo- 
matie russe  porta  un  coup  décisif  à  la  révolution 
par  l'intervention  en  Hongrie,  augmenta  l'in- 
fluence du  czar  en  Orient,  par  la  convention  de 
Balta-Liman,  et  s'efforça  de  resserrer  l'alliance 
des  puissances  monarchiques  compromises  par 
les  mouvements  révolutionnaires.  En  1853,  M.  de 
Nesselrode  parut  soutenir  une  politique  paci- 
fique et  modérée ,  et  se  montra ,  en  toute  occasion , 
disposé  à  traiter  du  rétablissement  de  la  paix  sur 
des  bases  honorables.  C'est  lui  qui,  lors  de  l'ex- 
pulsion des  Russes  des  principautés  danubiennes 
par  les  armes  d'Omer-pacha,  rédigea  cette  note 
habile  par  laquelle  la  Russie  déclarait  se  retirer 
par  égard  pour  l'Autriche.  Il  usa,  dit-on,  de  toute 
son  influence  pour  amener  le  coniirès  et  la  paix 
de  Paris.  Lié  à  l'Allemagne  par  son  origine  et  ses 
relations,  il  a  constamment  représenté  le  parti 
allemand  eu  Russie,  et,  sous  ce  point  de  vue,  on 
l'oppose  au  prince  Mentschikoff. 

Depuis  l'avènement  d'Alexandre  II,  le  comte 
de  Nesselrode  a  demandé  et  obtenu  un  successeur 
dans  la  direction  des  affaires  étrangères,  alin  de 
pouvuir  prendre  du  repos;  mais  il  a  été  maintenu 
dans  ses  fonctions  de  chancelier  de  l'empire.  Re- 
vêtu des  plus  hautes  dignités  honorifiques  dans 
son  pa\s  et  à  l'étranger,  il  est  grand-croix  de  la 
Légion  d'honneur. 

NESTEROFF  (Pierre),  général  russe,  né  dans 
le  gouvernement  de  Kalouga,  en  1807,  et  élevé  à 
Moscou  par  un  professeur  allemand  ,  entra  au  ser- 
vice militaire  eu  1823.  Du  corps  des  grenadiers  il 
passa,  en  1826,  à  l'état-major  et,  en  1828,  au  ré- 
giment deschasseurs  de  la  garde.  Il  litalors  la  cam- 
pagne de  Turquie.  En  1831,  il  prit  part  à  la  guerre 
de  Pologne  et  assista  à  l'assaut  de  'Varsovie.  En- 
voyé à  l'armée  du  Caucase  en  1834,  il  reçut, 
trois  ans  après,  le  commandement  d'un  bataillon 
de  ligne.  En  1841,  avec  six  compagnies  d'infan- 
terie il  soutint  un  combat  meurtrier  contre 
Schainyl,  près  de  Nazrann,  et  repoussa  les  Cir- 
cassiens.  En  récompense  de  cette  action  d'éclat, 
il  fut  nommé  commandant  de  la  forteresse  de 
■Wladikawkas  (1842).  Quelque  temps  après,  il 
construisit,  sur  la  rivière  Asa,  un  fort  qui  porte 
son  nom  et  entoura  celui  de  Nazrann  de  solides 
ouvrages  en  pierres  qui  le  rendirent  presque  inex- 
pugnalsle.  En  1844,  il  établit  trois  sianitzes  ou 
corps  de  Cosaques  dans  le  voisinage  des  tribus 
Tchetchines,  les plusbelliqueusesde la  montagne. 
Nommé  major  général,  il  entreprit,  de  concert 
avec  le  général  Freytaz ,  de  grands  travaux  de 
déboisement  dans  la  Tcliechnia  ,  ouvrit  des  voies 
de  communication  et  enleva  ainsi  aux  Circassiens 
des  retraites  jusqu'alors  impénétrables.  En  1846, 
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il  fut  nommé  chef  militaire  de  l'arrondissement 
de  Wladikawkas. 

NETTEMENT  (  Alfred  -  François  ) ,  littérateur 
et  journaliste  français,  né  à  Paris,  le  22  juillet 
1805 ,  fit  ses  études  au  collège  RoUin  et  débuta,  en 
1829,  par  des  articles  de  critique  littéraire  dans 
l'Universel,  fondé  par  Abel  de  Rémusat  et  Saint- 
Martin  ;  il  faisait  un  cours  de  littérature  à  la  même 
époque  à  la  Société  des  bonnes  lettres.  Il  rédigea 
ensuite  dans  la  Quotidienne,  les  Variétés  du 
lundi,  qui  eurent  beaucoup  de  vogue.  Un  dis- 
sentiment avec  cette  feuille  sur  le  sens  politi- 
que de  l'abdication  de  Charles  X  le  fit  passer  à 
la  Galette  deFrance  et  à  la  Mode ,  où  il  inséra  des 
Études  religieuses,  Tphilosophiques  et  littéraires. 

En  1848,  M.  Nettement  fonda  l'Opinion  pu- 
ilique ,  où  il  défendait  tout  à  la  fois  le  principe 
de  la  légitimité  et  ce  qui  lui  semblait  acceptable 
des  réformes  de  89.  Au  2  décembre  1851 ,  cette 
feuille  cessa  de  paraître.  Envoyé  à  l'Assemblée 
législative  par  le  Morbihan,  il  fit  partie  des  re- 
présentants qui  se  réunirent  lors  du  coup  d'État 
à  la  mairie  du  X=  arrondissement,  et  fut  incar- 
céré. Depuis,  M.  Nettement  s'est  borné,  comme 
journaliste ,  à  publier  des  articles  de  littérature 
et  d'histoire  dans  la  Revue  contemporaine,  que 
ses  principes  politiques  lui  firent  quitter,  lors  de 
la  transformation  de  ce  recueil,  en  1855. 

Parmi  ses  œuvres  de  plus  longue  haleine,  nous 
citerons  :  Histoire  de  la  révolution  de  Juillet 
(1833  ,  2  vol.  in-8);  les  Ruines  morales  et  intellec- 
tuelles (1835);  Mémoires  sur  la  duchesse  de  Berri 
(1837  ,  3  vol.  in-8)  ;  Histoire  du  Journal  des  Dé- 
bats (1838,  2  vol.  in-8)  ;  une  traduction  des  Con- 
férences du  cardinal  Wiseman  ,  précédée  d'un 
Essai  sur  les  progrès  du  catholicisme  en  Angle- 
terre (1839,  2  vol.  in-8);  Exposition  royaliste 
(1842,  in-8);  Vie  de  Suger  (1842,  in-18);  Vie  de 
Marie- Thérèse  de  France,  fdle  de  Louis  XVI 
(1843  ,  in-8)  ;  Henri  de  France  ,  ou  Histoire  de  la 
hranche  aînée  ^pendant  quinze  ans  d'exil  (1845, 
2  vol.  in-8);  Études  critiques  sur  les  Girondins 
(1846,  in-8);  Histoire  de  la  littérature  française 
sous  la  Restauration  (1852,  2  vol.  in-8);  Histoire 
de  la  littérature  française  sous  la  royauté  de 
Juillet  (1864,  2  vol.  in-8);  ce  dernier  ouvrage, 
où  toute  la  littérature  contemporaine  est  passée 
en  revue  et  jugée  au  point  de  vue  politique  de 
l'auteur,  est  son  principal  titre  littéraire.  Plus 
récemment,  il  a  publié  la  Conquête  d'Alger  (1856 , 
in-8);  Vie  de  Mme  de  La  Rochejaquelein  (1858, 
in-18);  Souvenirs  de  la  Restauration  (1858, 
in-18);  Appel  au  bon  sens,  au  droit  et  à  l'his- 
toire ,  en  réponse  à  la  brochure  le  Pape  et  le  Con- 
grès (1860,  in-18),  etc. 

NEUMANN  (Charles-Frédéric),  orientaliste  al- 
lemand, né  à  Reichmansdorf  près  Bamberg,  le 
22  décembre  1798,  d'une  pauvre  famille  Israé- 
lite, entra  d'abord  à  Francfort-sur-le-Mein  dans 
une  maison  de  commerce,  d'où  son  penchant 
pour  les  études  littéraires  le  fit  sortir.  Il  suivit 
les  cours  des  universités  d'Heidelberg ,  de  Mu- 
nich où  il  se  convertit  au  culte  évangélique ,  et 
de  Gœttingue.  En  1822,  il  fut  nommé  professeur 
d'histoire  à  Spire  ,  mais  la  liberté  de  ses  opinions 
le  fit  révoquer;  il  partit  pour  Venise  et  apprit 
l'arménien  au  couvent  de  baint-Lazare.  En  1828, 
il  vint  à  Paris,  continua  ses  études  sur  les  lan- 
gues orientales  en  s'appliquant  surtout  au  chi- 
nois, et  passa  l'année  suivante  quelques  mois  à 
Londres,  d'où  il  s'embarqua  pour  l'Inde  et  la 
Chine.  Chargé  de  l'achat  d'une  bibliothèque  chi- 
noise qui  manquait  absolument  à  l'Allemagne , 
il  parvint  à  réunir  environ  dix  mille  volumes 
qui  embrassent  toutes  les  branches  de  la  litté- 


rature ,  et  dont  plus  de  2500  étaient  destinés  à 
la  bibliothèque  de  Berlin. 

De  retour  en  Bavière  en  1831,  M.  Neumann 
fut  peu  après  nommé  professeur  à  l'université 
de  Munich.  Ses  cours,  outre  les  langues  chi- 
noise et  arménienne,  embrassaient  l'histoire  po- 
litique et  littéraire  des  principaux  peuples  de 
l'Asie,  et  attirèrent  un  nombreux  auditoire.  Très- 
populaire  parmi  les  étudiants,  le  savant  profes- 
seur a  été  pendant  les  années  agitées  de  1847  et 
1848  ,  un  des  chefs  et  des  orateurs  les  plus  accré- 
dités du  parti  démocratique.  Sa  participation  au 
mouvement  révolutionnaire  lui  attira  les  rigueurs 
du  gouvernement ,  qui  le  mit  à  la  retraite  en  1852. 
La  Faculté  de  philosophie  de  Munich  a  plusieurs 
fois  demandé  son  rappel  à  l'activité. 

Dans  ses  études  sur  l'Orient,  M.  Neumann 
s'est  occupé  surtout  de  la  haute  Asie,  de  la 
Chine  et  des  Indes.  Parmi  ses  nombreux  ouvra- 
ges ,  nous  citerons  :  Pèlerinages  de  prêtres  boud- 
dhiques de  la  Chine  aux  Indes  (Leipsick,  1833); 
Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  David, 
philosophe  arménien  du  v'  siècle  de  notre  ère 
(Paris ,  1829)  ;  History  of  Tartan  by  Elisoens . 
traduite  de  l'arménien  en  anglais  (Londres. 
1830)  ;  Vabram's  Chronicle  of  the  armenian  King- 
dom  in  Cilicia  (Londres,  1830),  traduit  de  l'ar- 
ménien; Essai  sur  l'histoire  de  la  littérature  ar- 
ménienne (Leipsick,  1833),  d'après  un  ouvrage 
italien  ;  Histoire  d'une  colonie  de  40  000  Armé- 
niens (Ibid. ,  1834) ,  d'après  des  documents  armé- 
niens et  russes;  Études  asiatiques  (Ibid.,  1837); 
Catéchismes  des  Mahmes  (Londres  ,  1831) ,  traduit 
du  chinois  en  anglais;  Auditoire  de  l'Empire  du 
mt'îiCM  (Lehrsaal  der  Mittelreich;  Munich,  1836); 
Histoire  de  l'empire  chinois  (Stuttgart,  1847), 
traduite  de  Gutzlafi';  Histoire  de  la  guerre  an- 
glo-chinoise (Leipsick,  1846);  Suppléments  au 
Marco-Polo  de  Burck  (Ibid.,  1846),  etc.  Mention- 
nons encore  les  Peuples  du  midi  de  la  Russie 
dans  leurs  développements  historiques  (àie\œ]ker 
des  sûdlichen  Russeland  in  ihrer  geschichtlichen 
Enwickelung;  Ibid.,  1847),  ouvrage  couronné 
par  l'Institut  de  France. 


NEUMA"VER  (Maximilien-Georges-Joseph) ,  gé- 
néral français,  né  à  Neuhaus  près  "Worms  (Hesse 
grand-ducale),  le  1"  avril  1789,  fut  élève  des 
Écoles  militaires  de  Fontainebleau  et  de  Saint- 
Cyr  ,  entra  comme  sous-lieutenant  au  6"=  léger  en 
1809,  et  fit  la  guerre  d'Allemagne.  11  passa  en- 
suite dans  la  Péninsule,  où  plusieurs  beaux  faits 
d'armes  et  les  blessures  qu'il  reçut  lui  firent  obte- 
nir les  grades  de  lieutenant"  et  de  capitaine 
(1810-1813).  Devant  Rayonne,  il  eut  le  bras  gau- 
che cassé  d'un  coup  de  feu  ;  il  n'en  suivit  pas 
moins  l'armée  à  Toulouse,  combattit  vaillamment 
les  Anglais  et  reçut  encore  une  balle  au  même 
bras.  Il  prit  part  "à  la  dernière  lutte  de  "Water- 
loo et  fut  rejeté  dans  les  cadres  de  non-activité 
jusqu'en  1820.  A  cette  époque,  il  fut  attaché  au 
6"  de  ligne ,  fit  en  1823  la  campagne  d'Espagne 
et  en  revint  avec  le  grade  de  chef  de  bataillon. 

A  la  suite  de  la  révolution  de  Juillet,  M.  Neu- 
mayer  fit  partie  de  l'expédition  de  Belgique  et 
fut  envoyé,  en  1835,  en  Algérie,  en  qualité  de 
lieutenant-colonel  de  la  légion  étrangère.  De  re- 
tour en  France,  à  la  suite  d'une  fracture  à  la 
jambe,  il  fut  appelé  au  commandement  du  10"  de 
ligne  (1837)  et,  bientôt  après,  promu  au  grade  de 
maréchal  de  camp  (1840)  et  employé  à  l'inté- 
rieur. Le  gouvernement  républicain  le  nomma 
général  de  division  (1848) ,  luixîonfia  la  première 
division  militaire  (Paris),  puis  la  deuxième  (Rouen) 
qu'il  conserva  jusqu'en  1853,  date  de  son  admis- 
sion dans  la  seconde  section  de  l'état-major  géné- 
ral de  l'armée.  Le  général  Neumayer  est,  de- 
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puis  le  24  décembre  1853,  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

NEUREUTHER  (Eugène),  dessinateur  alle- 
mand, né  en  1806,  et  tils  du  peintre  distingué 
de  la  cour  de  Bavière  mort  en  1830,  fit  ses  pre- 
mières études  sous  la  direction  de  son  père  et 
alla  plus  tard  suivre  les  cours  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Munich.  Bientôt  Cornélius  le  char- 
gea d'exécuter,  dans  la  salle  troyenne  de  la  G-lyp- 
îothèque,  des  fleurs  et  des  arabesques  et  lui 
conseilla  de  faire  spécialement  des  dessins  et  des 
illustrations.  M.  Neureuther  s'essaya  avec  succès 
sur  quelques  ballades  de  Goethe.  Ses  dessins  ont 
paru  lithographiés  par  lui-même,  en  5  livraisons 
(1829-1839).  L'éditeur  envoya,  en  1830,  l'artiste 
à  Paris,  pour  illustrer  les  nouveaux  chants  po- 
pulaires des  vainqueurs  de  Juillet.  Ses  dessins 
sur  la  Parisienne  obtinrent,  en  Allemagne,  le 
plus  grand  succès. 

De  retour  dans  son  pays,  M.  Neureuther  se 
proposa  la  tâche  d'illustrer  les  grands  poëtes  na- 
tionaux. Il  se  fit  aussi  peintre  décorateur,  et  il 
est  peu  de  monuments  récents  en  Bavière  où 
l'on  ne  trouve  de  lui  quelques  dessins.  En  1838, 
il  fit  le  voyage  de  Rome  et  parut  avoir  puisé, 
dans  l'étude  des  grands  maîtres,  de  plus  larges 
aspirations.  En  1848,  il  devint  directeur  de  la 
manufacture  royale  de  porcelaine  de  Munich. 

On  doit  au  crayon  de  M.  Neureuther  les  il- 
lustrations de  Gœthe  presque  entier,  de  l'Obe- 
ron,  de  Wieland,  pour  une  des  maisons  de  plai- 
sance de  la  reine  de  Bavière;  da  Cid,  deHerder: 
du  Chant  du  Rhin,  de  Becker;  des  Chansons  de 
Kobell,  des  Niebelung en,  en  collaboration  avec 
Jules  Schnorr;  de  la  Vierge  de  la  Forêt,  de  Zed- 
litz,  et  d'une  foule  de  contes  allemands.  Il  a 
donné ,  en  outre ,  en  six  planches ,  la  Vie  et  la 
Passion  du  Christ;  les  Étrennes  de  Noël,  dans 
les  Gravures  des  artistes  de  Munich  (Radirungen 
Miinchner  Kiinstler),  et  plusieurs  autres  sujets 
admirablement  traités.  Ses  principales  œuvres 
ont  paru,  à  plusieurs  reprises,  sous  le  simple 
titre  de  :  Illustrations  (Randzeichnungen). 

NÈVE  (Félix-Jean-Baptiste-Joseph) ,  orientaliste 
belge,  né  à  Ath  (Hainaut),  le  13  juin  1816,  étudia 
aux  universités  de  Louvain,  de  Bonn  et  de  Mu- 
nich, puis  vint  à  Paris  suivre  les  cours  de 
MM.  Burnouf,  Reinaud  et  Quatreraère.  Appelé 
en  1841,  comme  abrégé  de  littérature  ancienne 
et  de  langues  orientales,  à  l'Université  catholique 
de  Louvain,  il  y  devint  professeur  en  18,53. 

Nous  citerons  de  lui  :  Introduction  à  l'histoire 
générale  des  littératures  orientales  (Louvain, 
1845,  in-8),  leçons  faites  à  l'Université  catho- 
lique de  Louvain;  Essai  sur  le  mythe  des  Ribha- 
vas...,  avec  le  texte  sanscrit  et  la  traduction 
française  des  hymnes  adressées  à  ces  divinités 
(Pans,  1847,  in-8);  le  Bouddhisme ,  son  fondateur 
et  ses  écritures  (Paris,  18.Ô4,  in-8);  Mémoire  his- 
torique et  littéraire  sur  le  collège  des  Trois- 
Langues,  à  l'ancienne  Université  de  Louvain 
(Bruxelles,  1856,  in-4),  couronné  par  l'Académie 
royale  de  Belgique;  Mémoire  sur  la  vie  d'Eugène 
Jacquot  de  Bruxelles,  et  sur  ses  travaux  relatifs 
à  l'histoire  et  aux  langues  de  l'Orient  (Bruxelles, 
1856,  in-4);  Des  portraits  de  femme  datis  la  poé- 
sie épique  de  l'Inde,  etc.  (Bruxelles,  1858,  in-8). 
Il  a  collaboré  au  Journal  asiatique,  aux  Annales 
de  philosophie  chrétienne,  au  Correspondant,  à 
la.  Revue  catholique  de  Louvain,  etc.  * 

NEWCASTLE  (Henry  Pelham  Clinton,  5e duc 
be),  homme  d'État  et  pair  d'Angleterre,  né  le 
22  mai  1811,  à  Londres,  descend  de  l'ancienne 
famille  des  barons  Clinton,  qui  hérita,  en  1756, 


du  duché  de  Newcastle,  connu  sous  le  nom  de 
lord  Lincoln;  il  fut  élevé  à  l'université  d'Oxford 
et  entra,  dès  qu'il  fut  majeur,  à  la  Chambre  des 
Communes  (1832),  où  il  fut  constamment  réélu, 
jusqu'en  1851,  d'abord  par  le  coraié  de  Notting- 
ham,  puis  par  le  bourg  de  Falkirk.  A  cette  der- 
nière date,  il  prit  le  siège  de  son  père  à  la  Cham- 
bre haute  et  continua  d'appuyer  la  politique  du 
parti  conservateur,  dont  il  est  un  des  représen- 
tants modérés.  Il  s'est  séparé  des  anciens  tories 
sur  la  double  question  de  la  dotation  du  clergé 
catholique  et  de  la  réforme  des  tarifs  pour  la- 
quelle il  a  voté.  Nommé  lord  de  la  Trésorerie 
dans  le  premier  cabinet  de  sir  Robert  Peel 
(1834),  il  tint,  dans  le  second,  le  poste  plus 
élevé  de  premier  commissaire  des  domaines 
(1841-1846),  qui  lui  donnait  voix  délibérative  au 
conseil.  En  1846,  il  fut  quelque  temps  secrétaire 
en  chef  pour  l'Irlande. 

En  1852,  lord  Newcastle  fit  partie  du  ministère 
Abei'deen,  et,  après  avoir  dirigé  l'adrainistratioD 
des  colonies,  fut  chargé,  en  juin  1854,  du  secré- 
tariat de  la  guerre  .  que  la  déclaration  des  hosti- 
lités avec  la  Russie  rendait  fort  important.  La 
campagne  fut  à  peine  commencée,  qu'un  cri  gé- 
néral s  éleva  contre  la  manière  insuffisante  dont 
le  ministère  avait  pourvu  aux  besoins  d'une  ar- 
mée en  marche.  Le  duc  se  défendit  au  Parle- 
ment avec  autant  d'esprit  que  de  modération, 
et,  plus  tard,  lord  John  Russell  rejeta  les  fautes 
qu'on  lui  reprochait  sur  lei  nombreuses  lacunes 
d'un  ministère  mal  organisé.  Il  dut  résigner  son 
portefeuille  entre  les  mains  de  lord  Panmure  (fé- 
vrier 1855).  Un  comité  d'enquête  fut  nommé  qui 
ne  justifia  aucune  des  charges  accumulées  contre 
le  malheureux  duc.  Il  consacra  l'automne  de 
1855  à  visiter  la  Crimée  et  tous  les  postes  mili- 
taires de  la  mer  Noire.  Il  est  redevenu  secrétaire 
des  colonies  en  juin  1859. 

De  son  mariage  avec  la  fille  unique  du  duc 
d'Harailton  (1832) ,  dont  il  est  publiquement  sé- 
paré depuis  1850,  le  duc  de  Newcastle  a  eu  cinq 
enfints;  l'aîné,  Henry-Pelham -Alexandre ,  comte 
DE  Lincoln,  né  en  1834,  devenu  député-lieute- 
nant du  comté  de  Nottingham,  en  1859,  a  repré- 
senté Newark  à  la  Chambre  des  Communes,  de 
1837  à  1859. 

NEWMAN  (John-Henry),  théologien  anglais, 
né  en  1801,  et  fils  d'un  banquier  de  Londres, 
fit  de  brillantes  études  à  l'université  d'Oxford, 
fut  ordonné  prêtre,  puis  se  sépara  de  la  secte 
évangélique  à  laquelle  il  appartenait,  pour  se 
rallier  aux  doctrines  plus  sévères  de  la  haute 
Eglise  officielle.  Appelé,  en  1828,  à  la  cure  de 
Sainte-Marie,  à  Oxford,  il  commença,  dans  ses 
sermons,  qui  lui  acquirent  beaucoup  d'influence 
parmi  les  étudiants,  à  jeter  les  bases  de  ce  sys- 
tème religieux,  auquel  son  ami,  le  docteur  Pu- 
sey  (voy.  ce  nom) ,  devait  donner  son  nom. 

Après  avoir  publié,  en  société  avec  ce  dernier 
et  quelques  adhérents  ,  une  suite  de  brochures  et 
de  dissertations  religieuses  (Tracts  for  the  times; 

1833)  ,  M.  Newman  fit  paraître  seul  :  les  Ariens 
au  iv  siècle  (the  Arians  of  the  fourth  cenlury; 

1834)  ,  ouvrage  considéré  comme  le  manifeste  de 
cette  école  dissidente.  Malgré  les  conversions 
nombreuses  au  catholicisme  qui  s'accomplis- 
saient autour  de  lui ,  il  hésita  longtemps  avant 
d'abjurer  à  son  tour;  enfin,  deux  ans  après  la 
suspension  de  M.  Pusey,  il  se  rendit  à  Rome  et  y 
reçut  les  ordres  catholiques  (1845).  Revenu  à  Lon- 
dres, il  mit  au  service  de  son  active  propagande 
les  ressources  d'une  dialectique  subtile  et  d'une 
éloquence  persuasive,  tint  des  conférences  très- 
gUivies  et  combattit  le  protestanti'^me  dans  ses 
t^ettres  sur  certains  scrupules  (Letters  on  certain 
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difficulties;  1850),  et  ses  Discours  aux  congréga- 
tions mixtes  (Discourses  addressed  to  mixed  con- 
grégations ;  1850,  in-8),  traduits  en  français 
par  un  des  rédacteurs  de  l'Univers  (2"  édit. , 
1853,  in-8).  Ayant  attaqué  avec  violence .  dans 
la  Revue  de  Dublin ,  un  prêtre  italien,  nommé 
Achilli,  qui  avait  embrassé  l'anglicanisme,  il  fut 
condamné,  comme  calomniateur,  à  la  suite  d'un 
procès,  dont  les  détails  causèrent  une  vive  émo- 
tion (avril  1853),  el  dont  les  frais  énormes  furent 
couverts  par  des  souscriptions  recueillies  jusque 
sur  le  continent. 

NEWMAN  (Francis- William) ,  théologien  an- 
glais, né  à  Londres,  en  1805,  frère  du  précé- 
cédent,  fit  d'excellentes  études  à  Ealing,  sous  la 
direction  du  docteur  Nicholas,  et  vint  les  com- 
pléter à  l'université  d'Oxford,  où,  de  1826  à  1830, 
il  resta  attaché  en  qualité  d'agrégé.  Après  un 
voyage  d'agrément  en  Orient,  qui  ne  diira  pas 
moins  de  trois  années,  il  rentra  dans  ia  carrière 
rie  l'enseignement  et  occupa  tour  à  tour  une 
chaire  d'humanités  aux  collèges  de  Bristol  (1834) 
et  de  Manchester  (1840),  et  à  la  nouvelle  univer- 
sité de  Londres  (1846). 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  publiés, 
celui  qui  a  obtenu  le  plus  de  succès  est  l'Ame, 
ses  douleurs  et  ses  aspirations  (the  Soul,  her  sor- 
rows  and  aspirations;  1841,  nombreuses  édi- 
tions), livre  d'un  haut  sentiment  religieux,  et 
auquel  on  attribue  un  grand  nombre  de  retours 
à  la  foi  chrétienne.  On  a  encore  de  lui  :  Cours 
de  logique  (Lectures  on  logic  ),  &rammaire 
berbère  (a  Grammar  of  the  Berber  language),  les 
Phases  de  la  foi  (Phases  of  faith;  1853,  in-8)  , 
Leçons  d'économie  politique  (Lectures  on  politi- 
cal  Economy;  in-8),  Rome  royale  (Régal  Rome; 
1854),  Histoire  de  la  monarchie  juive  (History  of 
the  hebrew  monarchy;  2"  édit.,  1853,  in-8),  une 
traduction  des  Odes  d'Horace  en  vers  blancs;  etc. 
Il  a  aussi  fourni  un  grand  nombre  d'articles 
aux  Eclectic  et  Prospective  Reviews,  et  collabore 
maintenant  à  celle  de  Westminster  pour  la  partie 
politique.  En  1853,  il  a  publié  une  édition  abré- 
gée des  Disco^irs  de  Kossuth  (Select  sketches  of 
Kossuth;  in-8). 

NEWPORT  (Orlando-Georges-Charles  Bridge- 
MAN,  vicomte),  homme  politique  anglais,  né  en 
1819,  et  le  fils  aîné  du  présent  comte  de  Brad- 
fort  (voy.  ce  nom) ,  fut  élevé  au  collège  d'Harrow 
et  à  l'université  de  Cambridge  ,  et  entra,  en  1842, 
à  la  Chambre  des  Communes  où  il  a  été  successive- 
ment réélu,  jusqu'à  1857  ,  par  le  comté  de  Salop. 
Vice-chambellan  de  la  maison  de  la  reine  sous  le 
double  ministère  Derby,  en  1852  et  en  1858,  il  fit 
partie  du  conseil  privé.  Les  opinions  du  vicomte 
Newport  sont  conservatrices. 

NEY  (Napoléon-Henri-Edgar,  comte),  général 
français,  sénateur,  né  à  Paris,  le  20  mars  1812, 
est  le  quatrième  des  fils  du  maréchal  de  ce  nom. 
Ancien  élève  de  l'École  militaire  de  Saint-Cyr,  il 
servit  dans  la  cavalerie  et  n'était  encore  que  chef 
d'escadron  lorsqu'en  décembre  1848  le  prince 
Louis -Napoléon  l'appela  à  faire  partie  de  sa 
maison  militaire ,  comme  officier  d'ordonnance. 
Chargé  d'une  mission  particulière  à  Rome  auprès  • 
de  la  commission  pontificale ,  il  reçut  de  lui,  le 
18  avril  1849,  cette  lettre  fameuse  qui  excita  des 
discussions  si  vives  au  sein  de  l'Assemblée  consti- 
tuante et  dans  laquelle  la  sécularisation  et  le  code 
Napoléon  étaient  indiqués  comme  les  conditions 
de  la  restauration  du  pouvoir  de  Pie  IX.  Depuis 
1852,  M.  Ney  est  devenu  aide  de  camp  et  premier 
veneur  de  l'Empereur.  Il  a  été,  en  outre,  nommé 
général  de  brigade  le  18  mars  1856,  après  avoir 
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commandé  quelque  temps  le  6°  de  hussards.  Of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur  en  1850,  il  a  été 
élevé,  le  12  mai  1855,  au  rang  de  commandeur. 
A  la  fin  de  1857,  il  a  été  substitué,  par  décret 
impérial,  au  nom  et  titre  du  prince  de  la  Mos- 
kowa,  son  frère  aîné,  qui  venait  de  mourir  (voy. 
MosKow.\).  Depuis,  il  a  été  appelé  au  Sénat,  le 
16  août  1859. 

Ney^  (Michel-Alo'is) .  duc  d'Elchingen,  officier 
français,  né  à  Paris  en  1835,  et  neveu  du  précé- 
dent, est  fils  du  général  Michel  Ney,  duc  d'El- 
cliingen,  le  second  des  fils  du  maréchal,  mort  en 
1854  à  Gallipoli.  Engagé  volontaire  au  7'  de  dra- 
gons,  il  est,  depuis  1855,  sous-lieutenant  au 
l"''  de  chasseurs  d'Afrique.  Le  troisième  fils  du 
maréchal,  Eugène  Ney,  consul  sous  Louis-Phi- 
lippe, est  mort  en  rentrant  en  France. 

NIBOYEÏ  (Eugénie),  femme  de  lettres  fran- 
çaise, née  vers  1804,  se  maria  sous  la  Restaura- 
tion et  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par 
de  nombreuses  traductions  des  ouvrages  anglais 
de  MMes  Barbauld,  Child  et  Edgeworth.  La 
Société  de  la  morale  chrétienne,  qui  l'avait  ad- 
mise parmi  ses  membres ,  encouragea  plusieurs 
fois  ses  efforts  par  des  prix  et  des  médailles.  Elle 
ne  se  contentait  pas  d'écrire  des  livres  d'éduca- 
tion et  de  philosophie  pratique,  tels  que  Dieu 
manifesté  par  les'œuvres  de  la  création  (1842, 
4  vol.  in-18),  ou  des  romans  comme  les  Deux 
frères  (1839,  in-8),  Catherine  II  (1847,  in-8); 
elle. s'occupait  aussi  de  la  réforme  des  prisons, 
concourait  à  l'établissement  d'une  banque  phi- 
lanthropique et  fondait,  en  1844,  un  journal  so- 
cialiste, la  Paix  des  Deux-Mo7ides .  qui  traitait 
toutes  les  questions  de  commerce,  de  science, 
d'art  et  de  littérature.  Après  la  révolution  de  Fé- 
vrier, s'appuyant  sur  le  principe  de  l'égalité,  elle 
réclama  pour  son  sexe,  injustement  déshérité, 
selon  elle,  tous  les  droits  dont  l'exercice  appar- 
tenait aux  hommes,  et  ouvrit,  dans  la  salle 
Bonne-Nouvelle,  un  club,  le  seul  de  ce  genre, 
dont  la  Voix  des  femmes,  qu'elle  rédigeait,  devait 
être  l'organe.  Le  club  fut  fermé  par  l'autorité,  et 
le  journal  prit  le  titre  de  l'Avenir. 

Depuis  cette  époque,  cette  dame  n'a  écrit  et 
signé  qu'une  préface  pour  un  des  livres  de  son 
fils,  M.  Paulin  Niboyet,  vice-consul  dans  l'Océa- 
nie  en  1848,  et  auteur  de  quelques  ouvrages:  la 
Reine  de  l'Andalousie  (1858  ,  in-12)  ;  les  Amours 
d'un  poète  (nouv.  édit.,  1859,  in-8),  etc. 

NICCOLINI  (Jean-Baptiste) ,  poëte  italien ,  né  à 
Florence ,  le  31  octobre  1785 ,  d'une  famille  pauvre, 
reçut  néanmoins  une  éducation  qui  lui  permit, 
en"  1807,  de  devenir  bibliothécaire  et  professeur 
d'histoire  et  de  mythologie  à  l'Académie  des  beaux- 
arts.  Après  la  restauration  grand-ducale.il  fut  en 
faveur  auprès  de  Ferdinand  III,  qui  le  fit  biblio- 
thécaire de  son  palais  ;  mais  il  reprit  bientôt  à 
l'Académie  des  beaux-arts  ses  anciennes  fonctions, 
qui  lui  laissaient  plus  d'indépendance.  Enfin,  un 
héritage  l'ayant  mis  à  l'abri  du  besoin ,  il  se  livra 
tout  entier  à  la  poésie  dramatique. 

Une  de  ses  premières  tragédies ,  Nabucco  (Na- 
buchodonosor) ,  fut  une  œuvre  de  circonstance  où 
le  poëte  représentait,  dans  le  roi  de  Babylone, 
Napoléon  I"  et,  dans  les  autres  personnages, 
Pie  VII,  Lœtitia,  Marie-Louise,  etc.  Parmi  ses 
autres  pièces,  presque  toutes  très  -  applaudies , 
nous  citerons  :  Polyxène,  OEdipe ,  Médée,  Ma- 
thilde,  Antoine  Foscarini,  Jean  de  Procida,  Béa- 
trice Cenci,  etc.  Les  pièces  empruntées  à  l'anti- 
quité sont  jugées  les  meilleures  de  son  théâtre. 
Une  première  édition  des  tragédies  de  M.  Nicco- 
lini  parut  à  Florence  en  1831.  En  1847,  M.  Le 
Monnier  a  publié  ses  OEuvres  complètes,  excepté 
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toutefois  les  deux  drames  à'Arnaicd  de  Brescia  et 
de  Philifpe  Stroszi,  trop  hardis  pour  être  repré- 
sentés ou  même  imprimés  en  Toscane,  où  ils  n'en 
sont  pas  moins  devenus  populaires.  M.  Niccolini 
a  aussi  écrit  des  poésies  lyriques  très-estimées , 
entre  autres  un  poëme  en  trois  chants,  la  Pietà. 

Atteint,  en  1847  ,  d'une  affection  grave  ,  le  poète 
ne  prit  pas  ,  dans  le  mouvement  réformiste  de  cette 
époque,  le  rôle  que  lui  assignaient  d'avance  son 
caractère,  la  nature  de  ses  écrits  et  ses  relations 
avec  toutes  les  célébrités  de  l'Italie  libérale.  De- 
puis, l'état  de  sa  santé  a  fait  espérer  la  publica- 
tion de  son  Histoire  de  la  maison  de  Souahe .  à 
laquelle  il  a  longtemps  travaillé,  et  de  di\ers 
écrits  restés  inédits.  lia  laissé  publier,  en  1855, 
ses  anciennes  Leçons  de  mythologie  et  a  donné, 
en  1859,  un  nouveau  drame  ,  Mario  è  i  Cimbri. 

NICHOL  (J...  P...) ,  astronome  écossais,  né  vers 
1804,  à  Montrose,  petite  ville  où  son  père  était 
libraire  ,  tint ,  à  seize  ans  ,  une  école  dans  le  voi- 
sinage, puis  étudia  la  théologie  et  se  prépara  au 
ministère  sacerdotal.  Mais  ses  goûts  scientifiques 
l'en  éloignèrent,  et  lord  Melbourne  lui  donna  une 
chaire  d'astronomie  à  l'université  de  Glasgow, 
place  qu'il  occupe  encore.  M.  Nichol  a  publié  de 
nombreux  ouvrages  d'astronomie  populaire ,  tels 
que  :  l'Architecture  des  cieux,  le  Système  solaire , 
le  Système  planétaire ,  la  Planète  Neptune,  etc. 
—  Il  est  mort  en  septembre  1859. 

NICHOLSON  (John),  général  anglais,  né  le  11  dé- 
cembre 1822,  est  fils  d'un  médecin  irlandais.  En- 
tré en  1839  au  service  de  l'armée  des  Indes,  il 
fut  employé  dès  ceti-e  époque  dans  la  guerre  de 
l'Afghanistan  et  resta  quelque  temps  prisonnier 
à  la  suite  de  la  capiiulation  de  Ghaznî.  Il  était 
capitaine  et  agent  politique  à  Ferozepour  lorsqu'il 
prit  une  part  active  aux  campagnes  contre  les 
Sikhs  ;  dans  la  seconde  surtout ,  où  son  activité  lui 
valut  les  remercîments  publics  du  général  en 
chef,  il  assista  au  siège  de  Moultan  et  aux  ba- 
tailles de  Chillianwallah  et  de  Goudjerate.  Promu 
au  grade  de  major,  il  fut  mis  à  la  tête  du  27°  ré- 
giment d'infanterie  indigène  et  commanda  ,  pen- 
dant l'insurrection  de  18£7  ,  une  des  divisions  qui 
investirent  Delhi ,  avec  le  rang  de  général.  Quel- 
ques jours  après  la  prise  de  cette  ville ,  il  suc- 
comba aux  nombreuses  blessures  qu'il  avait  re- 
çues (21  septembre  1857). 

NICIAS-GAILLARD.  Voy.  Gaillard  (Nicias). 

NICOLARDOT  (  Louis  ) ,  littérateur  français , 
né  à  Dijon  (Côte-d'Or) ,  en  1824,  d'une  famili'e  de 
commerçants,  fit  ses  études  au  séminaire  de 
Plombièfe-le/,-Dijon  et  au  grand  séminaire  de 
Dijon.  Au  moment  d'entrer  dans  les  ordres,  il 
vint  à  Paris  pour  y  suivre  la  carrière  des  lettres. 
Après  avoir  publie,  en  1861,  sous  le  titre  d'Étu- 
des sur  les  grands  hommes,  un  premier  essai  qui 
resta  inconnu ,  il  s'attaqua  à  la  plus  grande  re- 
nommée du  xviij'  siècle,  à  Voltaire,  et,  puisant 
largement  dans  les  écrits  de  Nonotte ,  Patouil- 
let,  etc.,  s'inspirant  même  des  caricatures  du 
temps,  il  publia,  sous  le  titre  de  Ménage  et  fi- 
nances de  Voltaire  (1854,  in-8),  un  pamphlet  de 
700  pages  tendant  à  prouver  a  que  Voltaire  n'était 
qu'un  avare  et  un  fripon,  n  Ce  livre,  dont  per- 
sonne ne  siingea  à  faire  une  réfutation  sérieuse , 
fut  la  manifestation  la  plus  hardie  de  la  réaction 
alors  à  l'ordre  du  jour  contre  le  xviii"  siècle. 

Nicolas  (Auguste) ,  écrivain  catholique  fran- 
çais, né  au  commencement  du  siècle,  fit  d'abord 
son  droit,  fut  reçu  avocat  et  entra  dans  la  ma- 
gistrature. De  1841  à  1849,  il  fut  juge  de  paix  à 


Bordeaux  et  fut  ensuite  appelé  par  M.  de  Fal- 
loux  au  ministère  des  cultes,  comme  chef  de  la 
division  des  intérêts  diocésains  et  de  l'adminis- 
tr;ition  temporelle  des  circonscriptions  ecclésias- 
tiques. Il  a  quitté  ce  poste  en  1854  et  a  été 
nommé,  en  1860,  juge  au  tribunal  de  la  Seine, 
li  a  reçu  la  décoration  en  janvier  1849. 

On  a  de  lui  :  Observations  sur  le  rétablissement 
de  l'image  du  Christ  dans  les  salles  de  jxistice 
(Bordeaux,  1838,  broch.);  Du  tour  des  enfants 
trouvés  (Ibid. ,  1847)-.  Études  philosophiques  sur 
le  Christianisme  (Ibid.,  1842-1845,  4  vol.  in-8: 
S'-'édit. ,  1859),  ouvrage  capital  de  l'auteur,  et 
qui  a  obtenu  un  grand  succès,  et  dans  lequel  l'au- 
teur se  préoccupe  plus  de  répondre  à  un  scepti- 
cisme voltairien  qui  n'est  plus  en  cause  qu'aux 
difficultés  suscitées  par  l'exégèse  moderne:  Du 
Protestantisme  et  de  toutes  les  hérésies  dans  leur 
rapport  arec  le  socialisme  {18^2 ,  2  vol.  in-12; 
.3=  édition,  1853)  ;  la  Vierge  Marie  et  le  plan  divin 
(1856;  2''  édit.,  1856) ,  nouvelles  ^études  sur  le 
christianisme;  la  Vierge  d'après  l'Évangile  (1856, 
in-8  et  in- 18)  ;  Étude  sur  Maine  de  Biran  (1858, 
in-12) ,  etc. 

NICOLAS  (Michel),  théologien  protestant  et 
philosophe  français,  né  à  Nîmes,  le  22  mai  1810, 
fit  ses  classes  au  lycée  de  cette  ville  alla  étu- 
dier à  Genève  pendant  six  ans  la  philosoi^hie  et 
la  théologie,  passa  ensuite  quelque  temps  à  Ber- 
lin et  visita  les  principales  universités  de  l'Al- 
lemagne. A  son  retour  en  France  (juin  1834), 
il  fut  nommé  pasteur  suffrasant  à  Bordeaux  et 
passa  quelques  mois  après  à  Metz  en  qualité  de 
pasteur  titulaire.  S'étant  fait  recevoir,  en  1838, 
docteur  à  Strasbourg  ,  il  fut  nommé  quelques  mois 
plus  tard  à  la  chaire  de  philosophie  de  la  Faculté 
de  théologie  protestante  de  Montauban. 

M.  Michel  Nicolas,  qui  est  regnrdé  comme  un 
des  pasteurs  les  plus  savants  de  l'Ëglise  réformée 
de  France,  a  publié  un  grand  nombre  d'écrits 
philosophiques  et  littéraires,  notamment  :  De 
l'éclectisme  (1840.  in-8),  dirigé  contre  M.  Pierre 
Leroux  :  Introduction  à  l'histoire  de  l'étude  dq 
la  philosophie  (1849-1850,  2  vol.  in-8):  Jean  Bon 
Saint- André ,  sa  vie  et  ses  écrits  (Paris  et  Mon- 
tauban, 18^i8,  in-12);  Histoire  littéraire  de  Nî- 
mes (Nîmes,  1854,  3  vol.  in-12).  Il  a  fourni  di- 
vers articles  à  la  Liberté  de  penser,  à  la  Revue 
de  théologie  de  Strasbourg ,  an  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  l'histoire  du  protestantisnie  français, 
à  la  Nouvelle  biographie  générale ,  etc.  Il  a  tra- 
duit de  l'ailemand  l'ouvrage  de  Fichte  sur  la 
Destination  du  savant  (1838,  in-8)  et  l'écrit  de 
H.  Ritter  sur  l'Idée  et  le  développement  histo- 
rique de  la  philosophie  chrétienne.  On  annonce 
de  lui  une  Histoire  des  établissements  d'instruc- 
tion publique  chez  les  protestants  avant  la  7'évo- 
cation  de  l'édit  de  Nantes,  et  une  Histoire  des 
croyances  juives  depuis  et  avant  V avènement  du 
christianisme,  dont  il  a  paru  divers  fragments. 

NICOLAS  I"  (Pawlûwitch) ,  empereur  de  Rus- 
sie, né  au  château  de  Gitschin  près  de  Saint-Pé- 
lershourg,  le  7  juillet  1796,  et  troisième  fils  de 
l'empereur  Paul  I",  reçut,  sous  la  direction  de 
sa  mère.  Maria  Féodorowna,  fille  <iu  duc  Eugène 
de  Wurtemberg, une  éducation  savante  en  même 
temps  que  guerrière.  Il  parcourut  en  1815  diver- 
ses contrées  de  l'Europe,  et  épousa  le  13  juillet 
1817  la  princesse  Charlotte,  fille  aînée  du  roi  de 
Prusse,  Frédéric-Guillaume  III.  Appelé  au  trône 
à  la  mort  d'Alexandre  1"  (décembre  1826),  par 
suite  de  la  renonciation  de  son  frèi  e  aîné  Constan- 
tin ,  il  révéla  dès  son  avènement  l'énergie  de  son 
caractère  par  la  prompte  répression  d'une  ré- 
volte militaire  depuis  longtemps  préparée.  «  Je 
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viens  de  voir,  disait  à  cette  occasion  M.  de  La 
Ferronays,  je  viens  de  voir  Pierre  le  Grand  ci- 
vilisé. "  En  effet,  l'ambition  russe  conduite  par 
l'esprit  politique,  exaltée  par  le  sentiment  reli- 
gieux, devait  régner  avec  Nicolas.  Il  commença 
par  contraindre  la  Turquie  à  signer  le  traité  d'A- 
kermann  (1826),  qui  confirmait  celui  de  Bucha- 
rest;  puis  déclarant  la  guerre  à  laPer.se,  il  lui 
enleva  trois  de  ses  plus  belles  provinces,  dont  il 
obtint  plus  lard  la  cession  par  le  traité  de  Tourk- 
mantschaï  (28  février  1828).  Après  avoir  vaine- 
ment essayé  de  réduire  lesCircassiens,  il  favorisa 
le  soulèvement  des  Grecs,  et  s'alliant  contre  les 
Turcs  avec  l'Angleterre  et  la  France ,  contribua  à 
la  bataille  de  Navarin  où  la  flotte  égyptienne 
fut  anéantie  (1827).  L'année  suivante  éclata  la 
guerre  entre  la  Russie  et  la  Porte,  qui,  par  re- 
présailles, refusait  d'exécuter  le  traité  d'Aker- 
mann.  Bientôt  les  principautés  danubiennes  fu- 
rent occupées  par  une  armée  de  115  000  hommes  , 
le  Balkan  fut  franchi,  et  le  traité  d'Andrinople, 
donnant  au  czar  le  protectorat  des  principautés 
avec  de  nouvelles  provinces  en  Asie,  mit  la  Tur- 
quie à  sa  discrétion  (14  sept.  1829). 

En  1830,  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  de- 
vint le  centre  de  toutes  les  hostilités  européennes 
contre  la  révolution  de  Juillet  et  la  dynastie  qui 
en  était  sortie;  pour  sa  part,  Nicolas  ne  laissa 
échapper  aucune  occasion  de  témoigner  an  roi 
Louis-Philippe  du  ressentiment  ou  de  l'aversion. 
Lorsque  l;i  révolution  de  Pologne  eut  éclaté,  comme 
celle  de  Belgique ,  parle  contre-coup  de  la  révolu- 
tion française,  il  résolut  de  l'écraser  à  tout 
prix,  et,  après  dix  mois  d'une  lutte  acharnée, 
il  crut  que  son  droit  et  son  devoir  étaient  d'être 
implacable;  servant  à  la, fois  les  intérêts  de  la 
politique  russe  et  ses  ressentiments,  il  enleva  à  la 
Pologne,  malgré  lastérile  commisération  de  l'Eu- 
rope, ses  privilèges,  ses  institutions  administra- 
tives et  jusqu'à  sa  nationalité.  Il  ne  déploya  pas 
moins  d'énergie  contre  les  populations  du  Cau- 
case ,  où  la  nature  du  sol  protégeait  mieux  le  pa- 
triotisme des  habitants  (voy.  Sch.vmyl).  Les  longs 
efforts  de  la  Russie  dans  ce  pays  de  montagnes 
demeurèrent  à  peu  près  sans  résul  tat ,  et  plusieurs 
de  ses  expéditions  furent  des  désastres.  Toujours 
plus  heureux  avec  la  Turquie,  Nicolas  avait  saisi 
avec  ardeur  l'occasion  de  protéger  cette  puis- 
sance pour  l'humilier  et  l'amoindrir;  le  comte 
Orloff  parut  avec  une  flotte  formidable  dans  le 
Bosphore,  aiin  de  défendre  Gonstantinople  mena- 
cée par  la  révolte  du  pacha  d'Égypte,  Méhémet- 
Ali,  et  la  Russie  obtint  pour  prix  de  cette  protec- 
tion le  traité  d'Unkiar-Skélessi  qui  fermait  à  son 
profit  le  détroit  des  Dardanelles  à  tout  vaisseau 
de  guerre  étranger  (13  juillet  1833).  En  1840,  la 
guerre  recommença  entre  le  sultan  et  le  pacha 
d'Egypte,  et  Nicolas  allié  à  l'Angleterre  et  à 
l'Autriche,  à  l'exclusion  de  la  France,  interposa 
de  nouveau  sa  médiation.  Son  gouvernement  fut 
le  principal  promoteur  du  traité  du  15  juillet, 
qui  porta,  par  l'amoindrissement  de  l'influence 
française,  la  puissance  russe  à  son  apogée.  En 
1846,  après  une  nouvelle  insurrection  polonaise, 
la  république  de  Cracovie  fut  supprimée. 

Après  la  chute  de  Louis-Philippe  ,  au  milieu  de 
l'ébranlernent  de  tous  les  trônes  et  de  la  chute 
de  plusieurs,  Nicolas  sembla  rester  la  personni- 
fication inviolable  de  l'autorité  monarchique.  Il 
garda  toutefois  vis-à-vis  de  la  nouvelle  républi- 
que française  une  politique  d'expectative  et  de 
réserve.  Ênfin ,  malgré  les  menaces  sans  effet  de 
l'Assemblée  nationale,  il  étouffa  par  une  inter- 
vention armée  la  révolution  en  Hongrie,  domina 
l'Autriche  en  la  sauvant,  envahit,  sous  le  titre  de 
protecteur,  les  principautés  danubiennes,  aug- 
menta son  influence  en  Orient  par  la  conyenuon 


de  Balta-Liman,  et,  après  avoir  exercé  dans  les 
affaires  du  Danemark  et  du  Schles-wig-Holstein  la 
même  influence  dominatrice ,  resserra  son  alliance 
avec  toute  l'Allemagne. 

L'empereur  Nicolas  semblait  atteindre  au  dou- 
ble but  de  toute  sa  politique,  la  prépondérance 
de  la  Russie  dans  les  affaires  de  l'Europe,  et  l'a- 
néantissement à  son  profit  de  la  puissance  otto- 
mane. Il  ne  lui  fallait  plus  qu'un  prétexte  et  un 
dernier  effort  pour  occuper  Gonstantinople,  que 
le  génie  des  czars  a  toujours  rêvée  comme  la  ca- 
pitale orientale  de  leur  empire.  Une  prophétie 
très-populaire  en  Russie ,  et  qui  surexcitait  le  fa- 
natisme des  masses,  en  marquait  la  chute  en 
1854.  Mais  le  différend  que  Nicolas  suscita  en 
1853,  à  propos  de  la  question  des  lieux  saints , 
trompa  toutes  ses  prévisions.  En  exigeant  de  la 
Porte  un  traité  qui  lui  permît  d'intervenir  dans 
les  affaires  intérieures  de  la  Turquie  [  our  y  pro- 
téger les  sujets  grecs,  le  czar  comptait  sur  l'abs- 
tention de  la  France  ou  sur  l'appui  de  l'Angleterre. 
IVIais  l'intérêt  commun  réunit  ces  deux  puissan- 
ces qui  soutinrent  le  sultan  dans  sa  résistance 
aux  provocations  insolentes  de  l'ambassadeur 
Mentschikoff  (voy.  ce  nom).  Après  le  passage  du 
Pruth,  sans  déclaration  de  guerre  par  les  armées 
russes  ,  et  l'invasion  des  principautés  danubien- 
nes si  glorieusement  défendues  par  Omer-pacha 
(voy.  ce  nom),  la  France  et  l'Angleterre  voulu- 
rent encore  tenter  tous  les  moyens  de  concilia- 
tion. Mais  après  la  destruction  inattendue  de  la 
flotte  ottomane  à  Sinope,  l'intervention  armée 
des  puissances  occidentales  devint  inévitable. 

Alors  s'engagea  cette  lutte  que  Nicolas  avait 
depuis  si  longtemps  provoquée  et  dont  il  ne  de- 
vait pas  voir  la  fin.  L'insuffisance  de  sa  marine 
lui  créa  tout  d'abord  des  difficultés  imprévues , 
et  les  Russes  se  virent  forcés  de  couler  eux-mê- 
mes leurs  vaisseaux  dans  le  port  de  Sébastopol; 
puis,  après  l'échec  humiliant  de  Silistrie,  les  dé- 
faites de  l'Aima,  de  Balaklava  ,  d'Inkermann,  la 
destruction  de  Bomarsund  et  les  progrès  du 
siège  de  Sébastopol  affaiblirent  les  forces  de  la 
Russie,  sans  abattre  encore  l'ambition  du  czar, 
lorsqu'il  se  vit  mourir  d'une  paralysie  du  pou- 
mon le  2  mars  1856,  entre  les  bras  de  son  fils 
Alexandre.  Dans  ses  derniers  manifestes,  faisarit 
la  part  assez  égale  entre  la  paix  et  la  guerre,  il 
se  montrait  prêt  à  accepter  des  conditions  hono- 
rables, tout  en  poussant  avec  vigueur  les  prépa- 
ratifs d'une  nouvelle  campagne. 

NICOLAS  (Nicolaewitch) ,  fîls  du  précédent, 
frère  de  l'empereur  Alexandre  II  (voy.  ce  nom) , 
est  né  le  8  août  (27  juillet)  1831.  Il  est  aide^  de 
camp  général  de  l'empereur,  inspecteur  général 
du  génie,  chef  de  la  première  division  de  cava- 
lerie légère  de  la  garde ,  chef  d'un  régiment  de 
dragons,  du  régiment  des  cuirassiers  d'Aslracan 
et  du  régiment  des  hussards  d'Alexandre;  chef  de 
la  division  des  pionniers  de  la  garde  et  du  6^  ba- 
taillon de  sapeurs;  propriétaire  du  2"  régiment 
des  hussards  autrichiens ,  et  chef  du  5°  régiment 
des  cuirassiers  prussiens.  Il  a  épousé,  le  6  février 
1856,  la  grande-duchesse  lîexandra-Petrowna,  ci- 
devant  .dtoamdra-Frédérique-Wilhelmine,  fille 
de  Pierre ,  prince  d'Oldenbourg,  née  le  2  juinl838. 

NICOLE  (Joseph),  architecte  français,  né  à 
Fontenay  (Gôte-d'Or) ,' le  3  mars  1810,  entra  à 
seize  ans  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  comme  élève 
de  Baltard,  puis  de  M.  Félix  Duban  et  débuta 
au  salon  de  1833,  par  un  Projet  de  fontaine  pu- 
blique. Il  fit  alors  un  voyage  en  Italie,  où  il  étu- 
dia et  dessina  des  fragments  de  peinture  archi- 
tecturale. Attaché,  à  son  retour,  au  chemin  de 
fer  de  Lyon,  il  fut  n&mmé,  en  1852,  dessinateur 
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en  chef  de  la  manufacture  de  Sèvres.  M.  Joseph 
Nicole  a  exposé,  depuis  1833,  des  Fups  des  églises 
Saint-Clément  et  Saint-Laurent,  près  de  Rome 
(1838),  et  un  choix  de  décorations  ou  peintures 
monumentales  (1852).  Il  a  obtenu  une  2'=  mé- 
daille à  ce  dernier  salon. 

NICOLLE  (Henri),  journaliste  et  littérateur 
français,  né  à  Paris,  le  30  octobre  1819,  fit  ses 
études  au  collège  de  Cherbourg,  débuta  dans  le 
Musée  des  familles ,  en  1841,  puis  collabora  aux 
divers  petits  journaux  du  temps  et  écrivit  dans 
l'Esprit  public  ,  sous  le  pseudonyme  de  Lucien  de 
Ruhempré.  En  1846,  il  alla  rédiger  à  Perpignan, 
pour  le  ministère,  le  Journal  des  Pyrénées-Orien- 
tales. Après  la  révolution  de  1848,  il  prit  une  part 
active  à  la  rédaction  de  plusieurs  feuilles  contre- 
révolutionnaires,  Ja  Liberté',  la  Propriété,  le  Pam- 
phlet, le  Dix  décembre ,  le  Pouvoir;  il  donna  aux 
uns  des  articles  politiques,  aux  autres  des  romans- 
feuilletons.  M.  NicoUe  est  rapporteur  à  la  com- 
mission permanenie  du  colportage. 

On  a  de  lui  :  Jacques  Callot  (1849,  3  vol.) ,  ro- 
man historique,  publié  dans  le  Dix  décembre;  les 
Eaux-Bonnes  (1851,  in-12),  ouvrage  quia  ob- 
tenu une  médaille  particulière  de  rimpératrice  ; 
Contes  invraisemblables  (1853);  Courses  dans  les 
Pyrénées  (1854;  2'  édit. ,  1855),  etc. 

NICOLOPOULO  (Gonstantin-Agathophron),  éru- 
dit  grec,  né  à  Smyrne,  en  1786,  d'une  famille 
émigrée  originaire  d'Arcadie,  commença  ses  étu- 
des dans  sa  ville  natale,  les  acheva,  en  Valachie, 
sous  la  direction  de  Lampros  Photiodès,  et  vint  en 
France,  où  il  se  fit  connaître  comme  helléniste  en 
publiant,  dans  les  journaux  scientifiques,  plu- 
sieurs dissertations  sur  la  philologie ,  la  littéra- 
ture et  surtout  la  musique  des  Grecs  anciens.  Il 
'a  professé  la  littérature  grecque  à  l'Athénée  de 
Paris.  Il  est  membre  de  la  Société  philotechni- 
que, associé  de  l'Institut  archéologique  de  Rome, 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes. 

On  lui  doit  une  édition  de  V Introduction  à  la 
théorie  et  à  la  pratique  de  la  musique  ecclésias- 
tique de  Chrysanthe  de  Madyte  ,  et  des  Doxastika , 
recueil  d'hymnes  notées  de  l'Ëglise  grecque  (Pa- 
ris, 1821,  in-8),  ainsi  qu'une  édition  du  Traité 
de  musique  d'Aristoxène ,  avec  une  traduction 
française  et  un  commentaire.  lia  donné  aussi, 
comme  compositeur,  un  Chant  religieux  des  Grecs , 
et  divers  morceaux  de  musique  à  la  fois  religieuse 
et  nationale. 

NBEDERMEYER*  (Abraham-Louis),  composi- 
teur français,  né  à  Nyon,  près  de  Genève,  le 
29  avriri802  ,  fils  d'un  professeur  de  musique  de 
cette  ville,  fît  à  Vienne,  Rome  et  Naples  ses  étu- 
des musicales  (1818-1821),  et  y  fit  représenter 
son  premier  opéra ,  il  Reo  per  amore.  En  1822  ,  il 
vint  à  Paris  et  connut  Rossini,  par  l'entremise 
duquel  il  fit  jouer  au  Théâtre-Italien  un  opéra, 
la  Casa  nel  Bosco,  qui  passa  inaperçu  (1828).  Dé- 
couragé par  l'insuccès  de  ses  premiers  efforts, 
M.  "Niedermeyer  passa  à  Bruxelles,  en  1833,.  et 
prit  un  intérêt  dans  un  pensionnat,  où  il  pro- 
fessa le  piano  pendant  dix-huit  mois.  En  1835,  il 
revint  à  Paris  avec  un  grand  opéra,  Stradella, 
sur  lequel  il  avait  fondé  de  légitimes  espérances, 
et  qui  fut  représenté  sans  succès  l'année  suivante. 
Des  fragments  de  cette  œuvre  consciencieuse,  se- 
mée de  mélodies  originales  et  délicates,  mais 
qui  ne  flattait  pas  les  préférences  marquées  de 
l'époque  pour  les  efl"ets  bruyants  de  l'instrumen- 
tation ,  ont  été  bien  accueillis  dans  les  concerts. 
M.  Niedermeyer  a  donné  encore  au  théâtre  Ma- 
rie-Sluart  (1844)  et  la  Fronde  (1853),  grand 
opéra,  représenté  à  l'Académie  impériale  de  mu- 


sique, où  il  n'obtint  qu'un  succès  d'estime.  La 
composition  la  plus  populaire  de  ce  musicien  est 
une  heureuse  mélodie  sur  les  paroles  du  Lac  de 
M.  de  Lamartine  (1840),  dont  il  a  mis  en  musi- 
que un  certain  nombre  de  Méditations.  On  lui 
doit,  en  outre,  des  Fantaisies  pour  piano;  des 
Fan'ah'ons  sur  des  thèmes  de  Rossini,  de  Meyer- 
beer,  de  Weber  et  de  Bellini.  En  1854,  il  a  fondé 
une  école  de  musique  religieuse  et,  en  1857, 
avec  M.  d'Ortigue,  le  recueil  la  Maîtrise. 

NIEL*  (Adolphe) ,  maréchal  de  France ,  séna- 
teur, né  à  Muret  (Haute-Garonne),  le  4  octo- 
bre 1802,  fut  admis,  en  1821,  à  l'Ecole  poly- 
technique et,  en  1823,  à  l'Ecole  d'application 
de  Metz.  Lieutenant  du  génie  en  1827,  et  capi- 
taine en  1831  ,  il  s'embarqua  l'année  suivante 
pour  l'Algérie,  et  prit  à  la  prise  de  Constantine 
une  part  brillante  ,  qui  lui  valut  les  félicitations 
du  ministre  de  la  guerre  et  le  grade  de  chef  de 
bataillon  (1837).  Classé,  dès  cette  époque,  parmi 
les  officiers  de  son  arme  les  plus  éclairés,  il  de- 
vint lieutenant-colonel  en  1842  ,  colonel  en  1846, 
fut  attaché,  en  1849,  à  l'expédition  de  Rome, 
en  qualité  de  chef  d'état-major  du  génie,  et  ren- 
dit de  tels  services  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions qu'il  fut ,  deux  mois  après,  nommé  général 
de  brigade  et  qu'il  eut  mission  d'aller  à  Gaëte 
porter  les  clefs  de  la  ville  au  pape.  De  retour  en 
France,  il  prit  la  direction  du  génie  au  départe- 
ment de  la  guerre,  entra  en  même  temps  aux  comi- 
tés supérieurs  du  génie  et  des  fortifications ,  ainsi 
qu'au  conseil  d'Etat  en  service  extraordinaire,  et 
fut  promu,  le  30  avril  1853,  général  de  division. 

Lorsque  la  guerre  fut  déclarée  à  la  Russie, 
M.  Niel  fit  partie  du  corps  expéditionnaire  de  la 
Baltique  et  commanda  le  génie  au  siège  de  Bo- 
marsund  ;  la  prise  de  cette  forteresse  lui  valut 
auprès  de  l'Empereur  le  titre  d'aide  de  camp.  Au 
mois  de  janvier  1855,  il  se  rendit  en  Crimée  avec 
mission  d'instruire  ce  dernier  de  l'exacte  situa- 
tion de  l'armée,  consacra  quelques  semaines  à 
visiter  minutieusement  les  travaux  entrepris  et 
formula  son  opinion  dans  les  conclusions  suivan- 
tes :  l'investissement  total  de  Sébastopol  pour 
amener  les  différentes  parties  du  siège  dans  les 
conditions  régulières  et  possibles,  et  l'attaque  du 
côté  de  Malakoff.  Trois  mois  plus  tard ,  il  prit  le 
commandement  en  chef  du  génie  de  l'armée  d'O- 
rient et  dirigea  en  ce  double  sens  le  siège  de  la 
place.  Quelques  jours  après  l'assaut  définitif,  il 
reçut  les  insignes  de  grand-croix  de  la  Légion 
d'iionneur  (18  septembre  1855).  Le  7  juin  1757, 
il  fut  créé  sénateur. 

Aide  de  camp  de  l'Empereur,  le  général  Niel 
a  été  chargé,  en  1858,  de  faire,  auprès  du  roi 
de  Piémont,  la  demande  officielle  de  la  main  de 
la  princesse  Clotilde  pour  le  prince  Napoléon 
(voy.  ce  nom).  Au  commencement  de  la  nou- 
velle guerre  d'Italie  (23  avril  1859),  il  a  été 
nommé  commandant  du  quatrième  corps  de  l'ar- 
mée des  Alpes.  A  la  suite  de  la  victoire  de  Solfe- 
rino  (24  juin)  à  laquelle  l'artillerie  eut  une  si 
grande  part,  il  fut  nommé  maréchal  de  France.  II 
est  membre  et  président  du  conseil  général  de  la 
Haute-Garonne.  —  Le  maréchal  Niel  a  publié  le 
Siège  de  Sébastopol  (1858,  in-4,  av.  atlas). 

NIELSEN  (Nicolas-Pierre),  acteur  et  écrivain 
danois,  né  le  28  juin  1795,  au  château  de  Fre- 
dericksborg  (Sélande),  où  son  père  était  direc- 
teur du  haras,  entra  dans  l'attillerie  à  cheval, 
en  1811,  avec  le  grade  de  lieutenant  en  second, 
et  devint  premier  lieutenant  en  1819.  La  passion 
du  théâtre  l'enleva  à  la  carrière  miliiaire.  A  la 
suite  de  ses  succès  sur  une  scène  de  garnison ,  il 
donna  sa  démission,  débuta  au  théâtre  royal  de 
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Copenhague  dans  les  rôles  d'amoureux  et  de 
jeunes  premiers  ,  et  parut  indifféremment  dans  le 
drame,  la  comédie  et  l'opéra.  Pendant  longtemps 
il  fit,  avec  Rygge,  la  gloire  de  la  scène  danoise. 
En  1824,  il  visita  l'Allemagne  et  la  France  aux 
frais  du  roi,  joua  notamment  à  Carlsruhe,  à 
Vienne  et  à  Munich  (1827)  ,  à  Christiania  et  à 
Drammen  (1843).  Il  est,  depuis  1829,  instructeur 
au  théâtre  royal.  Cet  ariiste  a  traduit  de  l'alle- 
mand et  du  françai';  plusieurs  pièces  qui  ont  été 
jouées.  Il  a  écrit  l'histoire  des  chevaliers  de  l'ar- 
quehuse  de  Copenhague,  sous  le  titre  de  Société 
de  la  sainte  Trinité  (Hellig  Trefoldigheds  Gilde  ; 
Copenhague,  1836,  in-8). 

NiELSEN  (Anne  -  Hélène  -  Dorothée  Brenœc  , 
dame),  actrice  danoise,  femme  du  précédent,  née 
à  Copenhague,  le  4  septembre  1803 ,  et  fille  d'un 
fahricant  de  voiles,  reçut  une  éducation  soignée 
et  se  destina  au  théâtre!  Elle  débuta  en  182 1  sur 
le  théâtre  royal  de  Copenhague,  épousa,  en  1823, 
le  maître  de  concert  Wexschall  et,  en  1834, 
M.  Nielsen.  Chargée  d'enseigner  les  principes  de 
l'art  théâtral ,  elle  a  formé  des  élèves  distingués. 
Elle  a  surtout  interprété  et  fait  goûter  les  tragé- 
dies et  les  opéras  d'Œhlenschlseger. 

Une  autre  artiste  danoise  du  même  nom  , 
Mlle  Augusta  Nielsen,  née  à  Copenhague  ,  le  26  fé- 
vrier 1823,  admise  à  sept  ans  à  l'école  de  danse 
du  théâtre  royal,  débuta  en  1838  et,  l'année 
suivante,  lors  de  la  retraite  de  Mlle  Grahn,  lui 
succéda  dans  ses  rôles  et  dans  ses  succès.  Elle 
parut  ensuite,  en  Suède,  sur  les  théâtres  de 
Stockholm,  Gothenbourg  et  Malmoë,  et  se  ren- 
dit à  Paris .  où  elle  fit  un  an  d'études  nouvelles 
sous  MM.  Prévost  et  Mazillier,  et  n'obtint  qu'à 
grand'peme  un  début  sur  la  scène  de  l'Opéra.  De- 
puis son  retour  dans  sa  patrie,  elle  a  donné  des 
représentations  dans  plusieurs  capitales  alle- 
mandes. 

NIEPCE  DE  SAINT -VICTOR  (Claude-Marie- 
François),  chimiste  et  photographe  français,  neveu 
de  Nicéphore  Niepce,  l'associé  de  Daguerre,  est  né 
àSaint-Cyr,  près  Chalon-sur-Saône,  le  26  juillet 
1805.  Sorti  à  vingt-deux  ans  de  l'École  miliiaire  de 
Saumur,  il  était  à  Montauban  ,  en  1842,  comme 
lieutenant  au  l"dediagons,  n'ayant  guère  pu 
cultiver  les  sciences  dans  ses  diverses  garnisons, 
lorsqu'une  tache  de  vinaigre  sur  son  uniforme  lui 
fit  chercher  des  procédés  chimiques  propres  à  ra- 
viver les  couleurs.  Ses  premières  expériences  sur 
l'emploi  de  l'œillet  d'Inde  et  du  bois  de  fusiel  lui 
permirent  de  se  mettre  à  la  disposition  du  ministre 
de  la  guerre  ,  qui  venait  d'ordonner  le  changement 
de  couleur  d'une  partie  de  l'uniforme  de  treize 
régiments  de  cavalerie,  et  de  réduire  à  50  cen- 
times par  habit  la  dépense  fixée  à  6  francs.  Pour 
une  économie  d'environ  100  000  francs,  il  reçut 
une  gratification  de  500  francs.  Trois  ans  après, 
son  incorporation  dans  la  garde  municipale  de 
Paris,  obtenue  par  M.  Gabriel  Delessert,  le  laissa 
à  peu  près  libre  de  suivre  ses  goûts  scientifiques. 
Après  le  licenciement  de  ce  corps,  il  reprit  son 
grade  de  lieutenant  au  10'  de  dragons  et  rentra 
dans  la  garde  républicaine  en  1849.  Nommé  chef 
d'escadron  en  février  1854,  il  fut  appelé  aussitôt 
au  comm  indement  du  Louvre.  Il  a  été  décoré  en 
décembre  1849,  et  a  reçu  la  même  année  un  prix 
de  2000  francs  de  la  Société  d'encouragement. 

Au  milieu  de  cette  existence  militaire,  M.  Niepce 
a  constamment  poursuivi  les  travaux  de  son  oncle, 
notamment  ceux  qui  ont  rapport  à  l'héliographie. 
Il  fut  l'un  des  premiers,  en  1847,  à  tenier  la 
photographie  sur  verre,  bientôt  adoptée  par  les 
principaux  praticiens.  11  a  adressé  à  l'Académie 
des  sciences  une  série  de  Notes  et  de  Mémoires, 
insérés  la  plupart  dans  les  Considérations  de 


M.  Chevreul  :  Sur  l'Action  des  vapeurs  (1847  et 
1853);  Sur  la  Pliotoqra'phie  sur  verre  (1847  et 
1848)  ;  Sur  la  Coloration  des  images  ou  héliochro- 
mie  (1851  ,  1852)  -,  la  Gravure  héliographique  sur 
acier  et  sur  verre  (1853-1854-1855),  etc.  Ses  prin- 
cipaux travaux  ont  été  réunis  sous  le  titre  de 
Recherches  photographiques  (1855,  in-8),  avec  un 
portrait  de  l'auteur,  obtenu  par  ses  procédés. 

NIERITZ  (Charles-Gustave),  littérateur  alle- 
mand, né  le  2  juillet  1795,  à  Dresde,  où  son  père 
dirigeait  une  école  d'enfants  pauvres,  le  seconda 
comme  maître  auxiliaire,  vécut  quatorze  ans  dans 
ces  modestes  fonctions,  obtint,  en  1831 ,  l'emploi 
de  maître  de  première  classe,  et,  dix  ans  après, 
fut  nommé  directeur  d'une  école  de  district.  Forcé 
de  chercher  dans  la  littérature  quelques  ressources 
pour  soulager  la  pauvreté  de  sa  famille ,  il  com- 
posa des  contes  à  la  portée  de  l'intelligence  des 
enfants,  et  débuta  dans  ce  genre  par  le  Petit 
oranger  (das  Pomeranzenbaeumchen) ,  publié  en 
1830  dans  le  Mercure  de  Dresde.  En  1834,  un  édi- 
teur l'ayant  chargé  de  composer  une  série  de  pe- 
tits livres  à  l'usage  de  l'enfance,  il  en  a  fait  pa- 
raître plus  de  80,  qui  ont  rendu  son  nom  presque 
aussi  populaire  que  celui  du  chanoine  Schmid. 
Niius  citerons  :  le  Quatrième  commandement  (das 
vierte  Gebot;  Leipsick,  1845)  ;  les  Gardes  du  corps 
(Des  Kœnigs  Leibwache;  Berlin,  1849)  ;  le  Modèle 
(Das  Vorbild;  Ibid.,  1850);  Gutenberg  et  son 
invention  (Gutenberg  und  seine  Erfindung;  Leip- 
sick, 1852),  etc. 

NÎEUWERKERKE*  (Alfred-Ëmilien,  comte  de), 
statuaire  français,  membre  de  l'Institut,  né  à 
Paris,  en  1811,  appartient  à  une  famille  noble, 
originaire  de  Hofande.  Il  voyagea  longtemps  et 
s'occupa  de  sculpture  en  amateur.  La  réputation 
que  lui  firent,  dans  le  monde  artistique,  ses  pre- 
miers essais,  et  surtout  son  modèle  en  plâtre 
de  Guillaume  le  Taciturne,  le  déterminèrent 
à  aborder  les  expositions  publiques.  Il  donna 
cette  dernière  œuvre,  coulée  en  bronze  pour 
le  roi  de  Hollande,  au  salon  de  1843,  avec  un 
buste  du  marquis  de  Mortemart;  puis  succes- 
sivement :  Descartes,  statue  en  bronze  pour  la 
ville  de  la  Haye,  remarquable  ouvrage  dont  il  fit 
une  répétition  en  marbre  pour  la  ville  de  Tours 
(1846);  Isabelle  la  Catholique  entrant  à  Grenade, 
le  buste  du  docteur  Leroy  d'Étiolles  (1847);  la 
Rosée  (1849);  une  statue  de  Napoléon  1" ,  au- 
jourd'hui à  Lyon  (1852)  ;  un  buste  de  l'Empereur 
Napoléon  III  et  un  huste  de  femme  (1855);  la 
princesse  Murât  (1859),  etc.  Recommandé  par  ses 
hautes  relations  ainsi  que  par  ses  œuvres,  M.  de 
Nieuvi^erkerke  fut  appelé,  en  1849,  par  le  prési- 
dent de  la  République  au  poste  de  directeur  gé- 
néral des  musées  nationaux,  qu'il  occupe  en- 
core. Décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1848,  il 
a  été  créé  officier  en  1851  et  commandeur  en 
1855.  Il  obtint  une  3°  médaille  à  rexpositioa  de 
cette  même  année.  Il  est,  depuis  1853,  membre 
libre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  comme  suc- 
cesseur d'Aristide  Dumont,  et  a  été  nommé  inten- 
dant des  beaux-arts  de  la  maison  de  l'Empereur. 

NIGHTINGALE  (miss  Florence) .  dame  anglaise 
qui  s'est  fait  connaître  par  son  dévouement  phi- 
lanthropique durant  la  guerre  d'Orient,  est  née  ea 
1823,  à  Florence  (Italie),  d'une  bonne  et  ancienne 
famille  du  comté  d'York.  Elle  reçut  de  son  père 
une  excellente  éducation  et  fut  initiée  par  lui  à  la 
culture  des  sciences  et  des  lettres,  ainsi  qu'à  la 
connaissance  de  la  musique  et  de  plusieurs  lan- 
gues modernes,  le  français,  l'italien,  l'allemand, 
qu'elle  parle  avec  autant  de  facilité  que  sa  langue 
maternelle.  Sa  jeunesse  s'écoula  loin  des  distrac- 
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lions  du  monde  que  sa  fortune  l'appelait  à  parta- 
ger, et  se  consacra  exclusivement  à  l'élude  et  au 
soulagement  des  misères  humaines.  En  1851 ,  elle 
s'enferma  volmlairemenl  dans  l'inslitution  alle- 
mande de  Kaiserwerlh  desiinée  à  fornaer  des  sœurs 
de  charité  prolestantes.  A  son  retour,  elle  s'ofîrit 
pour  réorganiser  l'établissement  analogue  de  Lon- 
dres nommé  Sanatorium ,  et  le  remit  dans  une 
situation  régulière  et  même  florissante. 

Lorsqu'à  la  fin  de  1854  le  gouvernement  songea 
à  âttacher  au  service  des  hôpitaux  et  ambulances 
de  l'armée  d'Orient  un  corps  d'infirmières  {nurses) , 
on  jeta  les  yeux  sur  miss  Nightingale  pour  les  di- 
riger; celle-ci,  avec  son  abnégation  accoutumée, 
accepta  aussitôt  cette  tâche  pénible  et  voulut  l'en- 
treprendre à  ses  propres  frais.  Elle  s'embarqua, 
le  .5  novembre ,  sur  le  Yectis ,  et  emmena  avec 
elle  une  quarantaine  de  femmes  ,  dont  quelques- 
unes  appartenaient  aux  plus  hautes  classes  de  la 
société  anglaise;  ce  nombre  s'éleva  plus  tard  jus- 
qu'à 150.  A  peine  arrivée  à  Scutari,  elle  s'établit 
dans  l'hôpital  et  n'épargna  rien  pour  rendre  aussi 
efficaces  que  possible  les  secours  à  donner  aux 
malades  et  aux  blessés.  Malgré  les  obstacles  de 
toute  sorte  qu'elle  eut  à  surmonter  de  la  part 
des  chirurgiens  de  l'administration  ou  même  de 
ses  subordonnées,  malgré  une  violente  attaque  de 
chôléra  qui  la  surprit  durant  une  excursion  qu'elle 
fit  aux  ambulances  de  Balaklava,  elle  resta  coura- 
geusement à  son  poste  jusqu'à  la  fin  de  1855.  La 
reine  lui  fit  présent,  à  son  retour,  d'un  bijou 
monté  en  forme  de  décoration,  et  lui  exprima, 
dans  une  lettre  affectueuse ,  toute  l'estime  que  lui 
avait  inspirée  son  caractère. 

NILSON  (Swen),  naturaliste  suédois,  né  le 
8  mars  1787  ,  à  Landscrona,  dans  la  Suède  méri- 
dionale ,  fit  ses  études  à  l'université  de  Lund  qui 
lui  conféra,  en  1811,1e  grade  de  docteur  en  philo- 
sophie. Agrégé,  l'année  suivante,  à  la  Faculté  des 
sciences  naturelles,  il  fut  chargé,  en  1819,  de  la 
direction  du  musée  zoologique,  auquel  il  était  at- 
taché depuis  1816.  Après  avoir  passé  plusieurs 
années  à  classer  et  à  enrichir  cette  collection,  il 
fut  nommé  professeur  adjoint  en  1821.  11  aclie- 
vait  alors  son  premier  ouvrage  d'histoire  natu- 
relle :  Ornithologia  swecica  (Copenhague ,  1817- 
1821,  2  vol.)  ,  que  plus  tard  il  refondit  dans  sa 
Faune  Scandinave.  En  1848,  M.  Nilson  fut  chargé 
par  le  gouvernement  de  réorganiser  la  collection 
zoologique  de  Stockholm,  qu'il  ordonna  sur  le  mo- 
dèle du  muséum  de  Berlin.  Trois  ans  plus  lard 
il  alla  reprendre  àLund  la  direction  du  musée  et, 
comme  titulaire ,  son  cours  de  zoologie. 

Son  principal  ouvrage,  la  Faune  Scandinave 
(Skandinavisk  Fauna;  Stockholm,  1820-1863) ,  est 
divisé  en  4  parties:  les  Mammifères  (1820;  2"  édil., 
1847);  les  Oiseaux  (1824;  2'  édit. ,  2  vol. ,  18-35); 
les  Amphibies  (1842)  et  les  Poissons  (1852-1853); 
il  est  accompagné  d'un  atlas  de  gravures  {Illumi- 
nerade  figurer  til  Skandinavisk  Fauna;  1832- 
1840),  contenant,  en  20  cahiers,  200  planches 
coloriées.  Cette  belle  publication  a  fait  de  M.  Nil- 
son  le  premier  zoologiste  de  son  pays ,  et  lui  a 
valu ,  de  la  part  du  roi  de  Suède ,  Charles  XIV 
Jean,  la  jouissance  annuelle  des  revenus  ecclé- 
siastiques d'une  riche  paroisse. 

Ses  autres  ouvrages  de  zoologie,  tous  publiés  à 
Stockholm ,  sont  :  Historia  molluscorum  Suecix 
(1822);  Pétri ficata  suecana  formationis  creiacex 
(1*^27);  Prodromus  irhthyologix  scandinavix 
(1832);  Comptes  rendus  sur  les  progrès  des  sciences 
soologiques  (1829-1831)  :  quatre  brochures  sur  la 
Pêche  en  Suède  (1826-1832),  publiées  par  ordre 
du  gouvernement  ;  etc.  Citons  encore  de  M.  Nil- 
son,  qui  s'est  occupé  de  recherches  archéologi- 
ques, le  livre  intitulé  :  les  Jlabilants  primitifs  de 


la  Scandinavie  septentrionale  (Skandinaviska  Nor- 
densUrinvanare;  Lund,  1838-1843),  dans  lequel 
il  discute  les  questions  les  plus  intéressantes  sur 
l'origine  des  peuples  primitifs  de  la  Suède. 

NIOL  (Louis-René), général  français,  néle22  mai 
1802,  devint  capitaine  au  40°  dé  ligne  en  avril 
1837,  chef  de  bataillon  au  27"  en  avril  18^6,  lieu- 
tenant-colonel du  44°  en  juin  1851,  colonel  du 
20'-'  en  décembre  1853.  Nommé  général  de  brigade 
le  10  janvier  1855,  il  a  servi  avec  distinction  en 
Crimée.  Le  général  Niol,  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  avril  1849,  et  a  été  promu  comman- 
deur le  10  octobre  1868. 

NISARD*  (Jean-Marie-Napoléon-Désiré) ,  litté- 
rateur français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Châ- 
lillon-sur-Séine  (Côte-d'Or),  le  20  mars  1806,  fit 
de  brillantes  éludes  à  Sainte-Barbe,  préféra  d'a- 
bord la  littérature  à  l'enseignement  et  fut  admis 
en  1826  a.\i  Journal  des  Débats.  En  janvier  1830, 
il  publia,  avec  son  frère  Auguste,  la  traduction 
d'un  pamphlet  anglais  contre  l'usurjiateur  du  Por- 
tugal ,  don  Miguel.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
il  fut  quelque  temps  attaclié  au  ministère  de  l'in- 
struction publique.  Peu  après,  malgré  la  belle 
position  qu'il  y  avait  prise,  il  quitta  les  Débats, 
dont  il  ne  partageait  pas  entièrement  les  vues  po- 
litiques, et  fut  attaché  à  la  rédaction  du  National 
par  Armand  Carrel,  ce  républicain  aussi  classi- 
que en  littérature  que  révolutionnaire  en  politi- 
que, et  auquel  l'unissait  une  tendre  amitié,  dont 
il  n'a  jamais  désavoué  le  souvenir. 

M  D.  Nisard  était  en  même  temps  un  des  re- 
présentants de  la  résistance  en  littérature.  Son 
premier  livre  iraport.int,  les  Poètes  latins  de  la 
df'cade/ice  (1834,  in-8;  2=  édit.,  1859).  offre  une 
comparaison  prolongée  entre  la  décadence  de  la 
littérature  latine  et  la  décadence  qu'il  tient  à 
constater  dans  la  littérature  française,  entre  Lu- 
cain  et  Victor  Hugo.  M.  Guizot.  ministre  de 
l'instruction  publique,  le  nomma,  de  préférence 
à  M.  Sainte-Beuve,  maître  de  conférences  de  lit- 
térature française  à  l'Ëcole  normale.  M.  Nisard 
garda  ces  fonctions  jusqu'en  1844.  Nommé  en 
1836  chef  du  secrétariat  au  ministère  de  l'in- 
struciion  publique,  il  devint  la  même  année  maî- 
tre des  requêtes  au  conseil  d'État,  au  moment 
même  où  il  publiait,  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  sa  belle  notice  sur  Carrel,  et,  l'année 
suivante,  chef  de  la  division  des  sciences  et  des 
lettres.  Il  obtint  enfin  la  deputation  dans  son  dé- 
partement en  1842  et  prit  place  dans  les  rangs 
des  conservateurs.  Il  n'aborda  la  tribune  que 
pour  parler  sur  des  matières  d'instruction  pu- 
blique. Dès  1843,  M.  Villemain  l'appela  à  rem- 
placer Burnouf,  dans  la  chaire  d'éloquence  la- 
tine au  Collège  de  France. 

Ce  fut  la  seule  de  ses  places  que  la  révolution 
de  Février  n'enleva  pas  à  M.  Nisard,  qui  vit,  un 
peu  plus  tard ,  l'Académie  française  lui  ouvrir  ses 
portes,  après  la  mort  de  de  Feletz  (1850).  Il  fut 
chargé  d'y  recevoir  à  son  tour,  entre  autres  réci- 
piendaires illustres  ,  un  poêle  ,  M.  Ponsard,  et  un 
homme  politique,  M.  de  Broglie  (voy.  ces  noms). 
Inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur, 
il  eut,  comme  rapporteur,  une  très-grande  part 
dans  la  réorganisation  du  système  d'études  opé- 
rée à  l'École  normale,  suivant  les  idées  du  mi- 
nistre Fortoul.  En  même  temps,  il  recevait  la 
chiire  d'éloquence  française  laissée  vide  par  la 
mise  à  la  retraite  de  M. "Villemain.  En  1855  ,  des 
troubles  éclatèrent  à  son  cours  et  donnèrent  lieu 
à  un  procès  qui  prit,  devant  la  police  correction- 
nelle de  Paris,  les  proportions  d'un  événement 
politique.  M.  Nisard  continua  encore  deux  ans 
ses  leçons.  A  la  fin  de  1867 ,  sans  perdre  sa  chaire 
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de  la  Faculté,  où  il  est  suppléé  par  M.  Demo- 
geot,  il  a  été  nommé  par  M.  Rouland  directeur 
de  l'École  normale  supérieure ,  et  son  avènement 
a  été  considéré  comme  le  signal  d'une  sorte  de 
rénovation  de  cet  établissement.  Officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1845^  il  a  été  nommé  com- 
mandeur le  16  juin  1856. 

Il  faut  citer  encore  de  M.  Nisard  :  Mélanges 
(1838,  2  vol.  in- 8);  Histoire  et  description  de  la 
ville  de  Nîmes  (1835,  in -8);  Précis  de  l'histoire 
de  la  littérature  française  depuis  ses  premiers 
monuments  jusqu'à  nos  jours  (1840,  in-18),  in- 
séré d'abord  dans  le  Dictionnaire  de  la  conversa- 
tion ;  Histoire  de  la  littérature  française  (1844- 
1849,  2  vol.  in-8);  des  articlps  dans  la  Revue  de 
Paris ,  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  la  Revue  con~ 
temporaine ,  la  Revue  européenne ,  etc.;  quelques 
traductions  de  Sliakspeare;  deux  ou  trois  nou- 
velles ;  des  i)wcour«  à  l'Institut,  etc.  Quelques- 
uns  de  ses  plus  intéressants  articles  :  Manifeste 
contre  la  littérature  facile,  Armand  Carrel,  Sou- 
venirs d'Angleterre,  etc.,  ont  été  réunis  sous  les 
titres  d'Éludés  de  critique  littéraire  (1858,  in-12) 
et  d'Études  d'histoire  et  de  littérature  (1859, 
in-12).  Enfin,  M.  Nisard  a  dirigé  la  publication 
de  la  Collection  des  classiques  latins,  avec  la  tra- 
duction en  français  (1839  et  ann.  suiv.  ,  27  vol. 
gr.  in-8,  à  2  colonnes). 

NISARD  (Marie- Êdouard-Charles),  littérateur 
français,  frère  du  précédent,  né  au  même  lieu, 
le  l6  janvier  1808  ,  entra  dans  le  commerce 
au  sortir  du  collège,  passa  plus  de  trois  ans 
à  se  convaincre  qu'il  n'y  pouvait  réussir  et  se 
tourna  du  côté  des  lettres.  Il  débuta  par  une 
Épitre  aux  antiromantiques  (1829)  ,  que  les 
chefs  de  l'école  romantique  applaudirent,  mais 
que  l'auteur  jugea  à  propos  de  brûler  en  renonçant 
plus  tard  à  la  poésie.  De  1831  à  1848,  il  fut  atta- 
ché à  la  maison  du  roi  Louis-Philippe  et  travailla 
à  la  rédaction  de  divers  journaux  consacrés  à  la 
défense  de  la  monarchie  de  Juillet.  En  même 
temps  il  donnait  à  la  Collection  des  classiques  la- 
tins,  dirigée  par  son  fi ère,  la  traduction  de  Vale- 
rius  Flaccus ,  de  Martial,  des  poèmes  érotiques 
d'Ovide,  etc.  En  1845,  il  publia,  sous  le  titre  de 
Caméra  lucida,  un  recueil  de  portraits  allégo- 
riques contemporains  et  de  maximes  de  morale. 
Il  fut  décor  é  à  cette  occasion.  M.  Ch.  Nisard  est 
attaché  au  ministère  de  l'intérieur  comme  mem- 
bre de  la  commission  des  livres  du  colportage. 

lia  encore  produit:  le  Triumvirat  littéraire 
au  xvi"  siècle  (1852),  études  sur  J.  Scaliger, 
J.  Lipse  et  Casaubon;  les  Ennemis  de  Voltaire 
(1853  ,  in-8)  :  les  Mémoires  de  Huet ,  évéque  d'A- 
vranches  (1853.  in-8),  traduits  du  latin  pour  la 
première  fois  ;  Histoire  des  livres  populaires  de- 
puis le  XV»  siècle  jusqu'en  1852  (1854  ,  2  vol.  in-8 , 
avec  160  planches),  curieux  ouvrage  de  biblio- 
graphie contenant  des  extraits  et  des  analyses 
des  livres  débités  par  le  colportage  durant  plus 
de  trois  siècles. 

Un  troisième  frère,  M.  Jean -Marie -Auguste 
Nisard,  né  en  1805,  ancien  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  Bourbon  (lycée  Bonaparte), 
reçu  docteur  ès  lettres  en  1847  et  décoré  le 
28  avril  de  la  même  année,  plus  tard  recteur  de 
l'Académie  de  Grenoble,  est  depuis  1857  inspec- 
teur de  l'Académie  de  la  Seine.  Outre  ses  thèses, 
dont  la  principale  était  un  Examen  des  poétiques 
d'Aristote,  d'Horace  et  de  Roileau  (in-8),  il  n'a 
publié  que  la  traduction  de  l'Art  poétique  d'Ho- 
race et  celle  des  OEuvres  de  Virgile  dans  les 
Classiques  latins  de  son  frère. 

NITZCH  (Charles),  théologien  allemand,  né  à 
Borna,  le  21  septembre  1787,  étudia  à  l'université 


de  Wittenberg  et  embrassa  l'état  ecclésiastique 
(1810).  Reçu  docteur  en  1817  par  la  Faculté  de 
théologie  de  Berlin ,  il  fut  nommé  professeur  au 
nouveau  séminaire  des  prédicateurs.  En  1822  il 
passa  à  l'université  de  Bonn.  Après  avoir  franchi 
successivement  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  obtenu  en  1843  le  titre  de  con- 
seiller du  consistoire  supérieur  et  représenté  l'o- 
pinion libérale  au  grand  synode  prussien  de 
1846,  il  fut  appelé  à  Berlin  en  1847  pour  suc- 
céder à  Marheinecke  comme  professeur  et  prédi- 
cateur de  l'université  et  devint  membre  du  con- 
seil supérieur  de  l'Église.  Dans  la  première  Cham- 
bre^ où  il  s'est  placé  sur  les  bancs  de  la  gauche, 
il  a  prononcé  plusieurs  discours  politiques. 

Outre  un  grand  nombre  d'opuscules  et  d'ar- 
ticles dogmatiques  insérés  dans  les  revues  alle- 
mandes, M.  Ch.  Nitzch  a  publié  :  Système  delà 
doctrine  chrétienne  (System  der  christlichen  Lehre , 
6"  édit.  ;  Bonn,  1551);  Théologie  pratique  (Ibid., 
1847);  des  Sermons  (Bonn,  i848)  et  un  Recueil 
de  documents  sur  les  questions  de  l'union  dans 
l'Église  chrétienne  (Urkundbuch;  Ibid.,  1855). 

NITZCH  (Grégoire-Guillaume),  philologue  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  à  Wittenberg,  le 
22  novembre  1790,  suivit  à  l'université  de  cette 
ville  le  cours  de  philologie  du  savant  Lobeck. 
Après  la  bataille  de  Leipsick ,  il  s'engagea  comme 
volontaire  dans  la  division  de  Theilmann  et  prit 
part  à  la  guerre  de  délivrance,  puis  quitta  le 
service  et  reprit  ses  études.  Il  enseigna  succes- 
sivement dans  plusieurs  collèges.  En  1829,  il  fut 
nommé  professeur  à  l'université  de  Kiel.  En  1834 
le  gouvernement  de  Schleswig-Holstein  lui  confia 
l'inspection  des  établissements  d'instruction  pu- 
blique dans  les  deux  duchés.  Pendant  la  guerre 
du  Holstein  contre  le  Danemark  (1848-1851), 
M.  Nitzch  se  signala  par  l'ardeur  de  son  germa- 
nisme, et  après  la  soumission  des  duchés  fut 
révoqué  (juin  1852).  Il  devint  alors  professeur 
d'archéologie  à  l'université  de  Leipsick. 

Outre  un  certain  nombre  de  dissertations  sur 
Platon  ,  sur  Polybe  ,  sur  Homère  et  sur  différentes 
questions  d'histoire  et  d'archéologie  (fore,  Leip- 
sick, 1822;  PolyUus,  Kiel,  1842;  De  Eleusinio- 
rum  ratione  publica,  Ibid.,  1843;  etc.),  il  a 
publié  en  1849  un  Projet  de  réforme  pour  les 
collèges  (Ueber  Reform  der  Gymnasien;  Kiel). 

NOAILLES  (Paul,  duc  de),  historien  français, 
membre  de  l'Académie  franc  lise,  né  le  4  janvier 
1802,  descend  d'une  illustre''famille  originaire  du 
Limousin.  La  branche  aînée  s'étant  éteinte,  en 
1823,  dans  la  personne  de  son  grand-oncle,  il  hé- 
rita des  titres  et  de  la  pairie  de  ce  dernier:  mais 
il  ne  siégea  qu'en  1827,  au  Luxembourg.  Après  la 
révolution  de  Juillet,  il  crut  devoir  rester  à  son 
poste  et  prit  souvent  la  parole  en  faveur  du  ré- 
gime déchu,  sur  les  questions  étrangères  et  sur- 
tout contre  l'alliance  anglaise;  ses  discours  et 
opinions  ont  été  l'objet  d'une  publication  à  part. 
Rendu  en  1848  à  la  vie  privée,  il  s'est,  depuis 
cette  époque,  tourné  tout  entier  vers  les  études 
littéraires. 

Le  6  décembre  1849,  M.  de  Noailles  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  française  ;  il  succédait  à 
Chateaubriand.  Ses  titres  à  cette  haute  distinc- 
tion se  réduisaient  alors  à  un  essai  sur  Saint-Cyr 
[Histoire  de  la  Maison  royale  de  Saint-Louis] 
(1843,  in-8),  qui  n'avait  pas  été  mis  dans  le  com- 
merce, et  à  l'Histoire  de  Mme  de  Maintenon  (1848, 
2  vol.  in-8),  dont  la  rédaction  de  seconde  main 
l'a  exposé  à  l'accusation  de  plagiat.  Depuis,  il  a 
donné  plus  d'extension  à  son  premier  travail  sur 
Saint-Cyr  (1856).  Il  a  prononcé  quelques  dis- 
cours, dans  les  séances  solennelles  de  l'Acadé- 
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mie,  au  sein  de  laquelle  il  fortifia  ce  qu'on  a 
malignement  surnommé  le  parti  des  ducs.  M.  de 
Noailles  est  chevalier  de  la  Toison  d'or.  Marié, 
en  1823,  avec  Mlle  Alix  de  Rochechouart,  sœur 
du  général  duc  de  Mortemart,  il  a  eu  d'elle  deux 
fils,  Jules,  duc  d'AyEN,  né  en  1826,  et  Henri  de 
Noailles,  né  en  1830. 

)  NOBACK  (Charles-Auguste) ,  économiste  alle- 
mand, né  à  Kœlleda  (Thuririge),  le  18  juin 
1810,  étudia  les  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques et,  entrant  à  l'école  de  commerce  fondée 
par  son  père  à  Erfurt,  y  enseigna,  à  deux  re- 
prises, pendant  prés  de  20  ans.  Dans  l'intervalle 
(1835-1838),  il  fut  trois  fois  professeur  d'écono- 
mie industrielle  à  Leipsick.  En  1843,  il  fonda  à 
Berlin,  avec  son  frère  (voy.  ci-dessous)  et  sur 
le  modèle  de  celle  d'Erfurt ,  une  école  de  com- 

I    merce  que  la  crise  de  1848  l'obligea  à  fermer. 

[  M.  Nobaclc  se  retira  à  Hambourg,  puis  en  Autri- 
che où  il  a  obtenu,  en  1852,  la  place  de  secré- 
taire de  la  chambre  de  commerce  de  Budweis. 
L'année  précédente,  il  avait  fait  partie  du  jury 
de  l'Exposition  universelle  de  Londres. 

On  a  de  lui  des  ouvrages  de  statistique  et  d'in- 
dustrie générale  :  De  l'association  dans  le  com- 
merce (derHandel  in  Compagnie;  Weimar,  1842)  ; 

I  Description  du  cercle  d'Erfurt  (Beschreibung  des 
Regierungsbezirks  Erfurt;  Erfurt,  1840);  l'In- 
dustrie des  toiles  en  Allemagne  (die  Leinenindus- 
trie  in  Deutschl.;  Hambourg,  18.50) ,  où  il  professe 
les  opinions  du  libre  échange  ;  Statistique  indus- 
trielle et  commerciale  du  cercle  de  Budweis  (Ge- 
werbs-und  Handelsstatistik  des  Kr.  B.;  1853). 

NOBACK  (Frédéric-Edouard),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Krefeld  (Prusse) ,  le  28  février  1815, 
fit,  comme  son  frère,  des  études  relatives  au 
commerce.  En  1849,  après  la  fermeture  de  leur 
établissement  de  Berlin,  il  passa  à  Chemnitz,  où 
il  dirige  l'école  industrielle  de  la  ville. 

Il  a  écrit  sur  le  commerce  quelques  livres 
pratiques  tels  que  :  le  Commerçant  apprenti, 
commis  etchef  (fier  Kaufmann,  als  Lehrling,  etc.; 
I  Leipsick,  1842-1844,  2  vol.';);  Des  lettres  de 
change,  etc.  (Ueber  Wechsel  und  Wechselrecht  : 
I  Berlin,  1S45)  ;  Manuel  systématique  du  commerce 
(Systematisches  Lehrbuch  der  Handelswissen- 
schaft  (Ibid. ,  1848-1849) ,  etc.  Il  a  surtout  donné 
une  importante  réimpression  de  l'ouvrage  de  son 
père  :  Manuel  des  systèmes  monétaires ,  des  poids 
et  mesures,  des  rentes  sur  l'État,  etc.  dans  tous 
les  pays  (VoUstaendiges  Taschenbuch  der  Mtinz- 
Mass-  und  Gewiohtsverhaeltnisse,  etc.,  1833; 
2'  édit. ,  1851 ,  2  vol.) ,  ouvrage  utile  et  très-ré- 
pandu, dont  un  abrégé  a  été  publié  en  1853. 

NOËL  (François-Jean-Baptiste) ,  jurisconsulte 
et  littérateur  français,  né  à  Nancy,  le  7  juillet 
1783 ,  fut  d'abord  îiotaire  dans  cette  ville,  puis 
;  avocat  à  la  Cour  impériale.  Il  s'est  livré  avec  ar- 
j  deur  à  l'étude  de  l'histoire  de  son  pays  ,  sans  ra- 
j  lentir  ses  travaux  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort, 
;    arrivée  le  18  mars  1856. 

!  On  lui  doit  surtout ,  entre  autres  écrits  re- 
latifs à  la  Lorraine  :  Des  domaines  et  de  l'état 

I  constitutionnel  de  la  Lorraine  (Nancy,  1830, 
in-8);  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Lor- 
raine (Ibid.,  1838-1845,  n-"  1-6;  7  vol.  in-8). 

I  Ayant  formé  une  collection  précieuse  de  docu- 
ments utiles  à  ses  recherches ,  manuscrits ,  li- 
vres, monnaies,  médailles,  gravures  et  tableaux, 
il  en  a  publié  le  Catalogue  raisonné  (Nancy,  1850- 
1853,  3  vol.  in-8). 

NOËL  (Jules)  ,  peintre  français  ,  né  à  Quimper, 
vers  1818,  reçut  d'abord  les  leçons  de  M.  Char- 
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rioux ,  à  Brest ,  et  vint  compléter  ses  études  ar- 
tistiques à  Paris.  Il  débuta  au  salon  de  1840, 
exécuta  ensuite  plusieurs  voyages,  notamment 
en  Orient  (1843-1845) ,  et  habita  tour  à  tour  Pa- 
ris et  Nantes.  Il  a  surtout  exposé  :  Le  duc  et  la 
duchesse  de  Nemours  dans  la  rade  de  Brest 
(1844);  Vue  orientale.  Souvenirs  de  Rliodes ,  le 
Port  de  Brest,  Sites  d'Orient,  Noce  en  Bretagne 
(1845-1848);  laRade  de  Brest,  pour  le  ministère 
de  l'intérieur  (184'));  Paysages,  avec  figures,  Li- 
sière de  bo  is ,  la  Vallée  de  Touques ,  Danse  bretonne 
1850-1852):  Sites  de  Bretagne  (1853);  Bateau  pê- 
cheur au  milieu  de  récifs  (1855)  ;  le  Retour  de  la 
pèche.  Vue  des  environs  de  Calais  (1857  );  Ré- 
ception de  la  reine  d'Angleterre  à  Cherbourg  en 
1858,  le  Port  de  Morlaix  (1869),  etc.  Il  a  obtenu 
une  3°  médaille  en  1857. 

NOËL  (.ilphonse-Léon),  lithographe  français, 
né  à  Paris ,  le  7  février  1807  ,  et  fils  de  Francisque 
Noël,  graveur  au  burin,  fut,  de  1821  à  1824, 
élève  de  Gros  ,  et  commença  avec  Girodet  la  li- 
thographie, à  laquelle  il  s'attacha  depuis.  Parmi 
ses  œuvres,  qui  ont  figuré  à  toutes  les  expositions 
annuelles  depuis  1827,  on  remarque  les  portraits 
en  pied  de  la  famille  d'Orléa.is  et  de  la  famille 
royale  d'Angleterre ,  d'après  M.  Winterhalter 
(1840-1848)  ;  ceux  de  l'Empereur  et  de  l'Impéror- 
trice ,  qui  lui  ont  été  commandés  en  1854  ;  la  reine 
Isabelle,  lady  Villiers ,  MM.  Adolplie  et  Achille 
Foiild  (1857).  Il  a  reproduit  aussi  des  tableaux 
d'histoire  :  la  Femme  adultère,  de  M.  Signol;  la 
Lecture  de  la  Bible,  de  Greuze,  etc.  Il  a  obtenu 
une  3"  médaille  en  1837 ,  une  2°  en  1843 ,  une  1"= 
en  1845  et  la  décoration  au  1"  janvier  1856. 

NOËL  DESVERGERS.  Voy.  Desvergers. 

NOGENT-SAINT-LAURENS*  (Edme-Jean-Jo- 
seph-Jules-Henri) ,  avocat  français,  député,  né  le 
27  décembre  1814  à  Orange  ('Vaucluse),  et  fils 
d'un  juge,  fut  élevé  au  collège  d'Avignon,  étudia 
le  droit  à  Aix  et  à  Grenoble,  fut  reçu  avocat  en 
1836  et  se  rendit ,  deux  ans  après,  à  Paris  où  il  se 
fit  inscrire  au  barreau  de  la  Cour  royale.  Il  ne 
tarda  pas  à  acquérir  de  la  célébrité ,  en  plaidant 
avec  beaucoup  d'éloquence  plusieurs  affaires  de- 
vant la  Cour  d'assises,  entre  autres  l'affaire  Souf- 
flard.  Devant  la  Cour  des  pairs ,  il  eut  à  défendre 
un  des  accusés  de  l'émeute  du  12  mai  1839,  et  le 
colonel  Laborde,  gravement  impliqué  dans  la  ten- 
tative faite  parle  prince  Louis-Napoléon  à  Boulo- 
gne, en  1840.  A  cette  époque,  il  insérait  de  temps 
à  autre  des  articles  politiques  dans  les  journaux. 
Après  s'être  tenu  à  l'écart  de  la  politique,  sous  la 
République,  il  fut  choisi  pour  candidat  du  gou- 
vernement impérial,  en  1853,  et  vint  remplacer 
M.  Lacave,  député  du  Loiret,  au  Corps  législatif 
où  il  a  été  réélu  en  1857.  M.  Nogent-Saint-Lau- 
rens  est  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
mois  d'août  1859^ 

On  a  de  lui  :  Traité  de  la  législation  et  de  la 
jurisprudence  des  chemins  de  fer  (1841,  in-8), 
publié  sous  les  auspices  de  M.  Teste,  et  De  la 
Législation  des  théâtres  (1842,  in-8),  avec  M.Du- 
brena;  un  Éloge  d'Hennequin,  etc. 

NOIROT  (Jean-Baptiste) ,  ancien  représentant 
du  peuple  français,  ne  à  Vesoul  (Haute-Saône), 
le  14  novembre"  1795,  fit  de  sérieuses  études  de 
droit,  s'établit,  en  1819,  comme  avocat  dans  sa 
ville  natale,  et  professa,  sous  la  Restauration  et 
sous  la  monarchie  de  Juillet ,  des  opinions  démo- 
cratiques. En  1848,  envoyé  à  la  Constituante, 
comme  candidat  des  républicains,  le  sixième  sur 
neuf,  par  29  599  voix ,  il  fit  partie  du  comité  de  la 
justice  et  vota  avec  la  fraction  modérée  du  parti 
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démocratique.  Partisan  du  général  Cavaignac,  il 
combattit,  après  l'élection  du  10  décembre,  la 
politique  de  l'Êiysée,  mais  sans  aller  jusqu'à  ap- 
puyer la  mise  en  accusation  du  président  et  de 
ses  ministres.  Il  ne  fut  point  réélu  à  l'Assemblée 
législative  et  reprit  sa  place  au  barreau  de  Vesoul. 

NOIROT  (l'abbé  Joseph),  philosophe  français, 
né  à  Lalrecey  (Haute-Marne),  en  1793  ,  est  fils 
d'un  commissaire  à  terrier  du  duc  de  Penthièvre, 
qui  fit  partie  des  notables  en  1787,  et  de  l'As 
semblée  législative.  Ayant  fait  ses  études  à  Lan- 
gres  et  à  Dijon,  il  professa- successivement  la 
rhétorique  et  la  philosophie  dans  divers  collèges  , 
et,  en  1827  ,  fut  nommé  à  la  chaire  de  philoso- 
phie du  lycée  de  Lyon,  qu'il  occupa  jusqu'en 
1852.  Pendant  ces  vingt-cinq  années  de  professo- 
rat ,  il  e.xerça  autour  de  lui  une  grande  influence  ; 
une  foule  de  jeunes  gens  distingués  passèrent  deux 
et  trois  ans  dans  sa  classe ,  et  suivirent ,  en  outre  , 
ses  couis  particuliers.  On  cite  parmi  ses  élèves 
MM.  Ozanam,  Ponsard,  deLaprade,  H.  Fortoul, 
de  Parieu,  Gourju,  etc.  Les  leçons  de  son  cours 
classique  ont  été  publiées,  sans  ïa  révision  du  pro- 
fesseur, par  M.  Tissandier,  sur  les  rédactions  des 
élèves  (Lyon,  1862 ,  in-8  ).  M.  l'abbé  Noirot ,  à  la 
fois  catholique  et  rationaliste,  place  la  vérité  révé- 
lée au-dessus  des  lumières  naturelles;  mais,  ad- 
mettant une  autre  source  de  vérité  que  la  tradition 
historique,  il  reconnaît  à  la  raison  humaine  le 
pouvoir  de  s'élever  par  elle-même  à  la  connais- 
sance des  vérités  morales  et  métaphysiques. 
M.  Noirot  a  été  nommé  ,  en  1852  ,  inspecteur  gé- 
néral de  l'enseignement  primaire ,  puis  de  l'en- 
seignement secondaire,  et  enfin,  en  1854,  recteur 
de  l'Académie  de  Lyon.  Depuis,  il  a  été  admis  à 
la  retraite.  Il  est  membre  libre  de  l'Académie  des 
lettres  de  Lyon  et  officier  de  la  Légion  d'honneur 
(29  aoiît  1860). 

NOIROT  (Louis) ,  médecin  français ,  né  en  1814, 
à  Dijon,  fit  ses  études  spéciales  à' Paris,  fut  reçu 
docteur  en  1844  et  alla  exercer  dans  sa  ville  na- 
tale. Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
s'est  fait  connaître  par  la  traduction  du  Manuel 
d'homœopathie  (1835 ,  2  vol.)  de  Jahr,  et  du  Cours 
d'agriculture  pratique](l8'i6,  in-8)  de  Burger, 
ainsi  que  par  quelques  ouvrages  originaux  sur 
des  questions  de  statistique,  d'économie  rurale 
et  de  médecine;  nous  citerons  :  Traité  de  la  cul- 
ture des  forêts  (1839 ,  in-8);  Traité  de  l'estimation 
des  Mens-fonds  (1843,  i,n-12);  Histoire  de  la 
scarlatine  (1847  ,  in-8)  ;  Études  sur  la  mortalité 
et  la  durée  de  la  vie  dans  l'arrondissement  de 
Dijon  (\8o0,  in-8),  couronnées,  en  1852,  par 
l'Académie  de  cette  ville,  et  qui  remontent  jus- 
qu'au xvur  siècle;  Annuaire  de  la  littérature 
médicale  étrangère  (1857-1859 ,  3  vol.  in-18),  etc. 

^NOLAU  (N....),  artisie  français,  né  vers  1808, 
s'est  occupé  d'architecture  avec  M.  Baltard  ,  et  de 
peinture  avec  M.  E.  Cicéri,  dont  il  a  épousé  la 
fille.  Après  avoir  exécuté  avec  son  beau-père  lîes 
décorations  pour  l'Opéra,  il  passa  en  1850  à 
rOpéra-Comique,  avec  le  titre  de  décorateur  en 
chef.  On  lui  doit,  en  société  avec  M.  Rubé ,  les 
décors  de  la  Fée  aux  Roses .  de  Joseph ,  de  Psy- 
ché, etc.  (1851-57) ,  et  en  dehors  du  théâtre ,  l'or- 
ganisation de  plusieurs  fêtes  de  la  République. 
Il  a  réduit  le  grand  ouvrage  de  Stuart  et  Revelt 
sous  le  titre  de  :  les  Antiquités  d'Athènes  et  au- 
tres monuments  grecs  (1835,  in-32,  édition  por- 
tative). M.  Noiau  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur, en  1854. 

NORBLIN  (Sébastien-Louis-Wilhem),  peintre 
français ,  né  le  24  février  1796,  à  Varsovie,  de  pa- 


rents d'origine  française ,  vint ,  jeune  encore .  :'i 
Paris,  fut  élève  de  Vincent  et  de  Blondel  et 
suivit  les  cours  de  l'École  des  beaux-arts,  où  il 
obtint  une  médaille  en  1813,  la  grande  mention 
de  peinture  en  1822,  le  second  prix  en  1823  et 
le  premier  en  1826,  sur  ce  sujet  :  Antigone  ense- 
velissant Polynice.  Pendant  son  séjour  en  Italie, 
il  envoya  une  copie  lie  la  Vierge  de  Foligno,  de 
Raphaël;  la  Mort  de  Phalaris,  grande  esquisse 
(1830);  et  au  salon  de  1827,  Cyparis  mourant  sur 
son  cerf.  De  retour  à  Paris  en  1832,  il  a  depuis 
exécuté  et  exposé  :  la  Mort  d'Ugolin,  Érigone,  la 
Bacchante  endormie,  Souvenir  de  l'Ariccia,  ou 
les  Apprêts  d'un  sacrifice;  une  Baigneuse,  l'Ita 
lienne  à  la  fontaine,  une  Sainte-Famille,  Jésus 
guérissant  le  paralytique ,  le  Christ  aux  oliviers. 
Saint  Paul  à  Athènes  (  i844);  la  Décollation  de 
saint  Jean,  les  Trois  Parques,  tableau  sur  cire; 
une  Vue  prise  entre  Rome  et  Palombara ,  VEtoile 
du  matin,  ainsi  que  plusieurs  éfMdw  eXportraits. 
Il  a  peint,  en  outre,  d'après  des  commandes  offi- 
cielles, la  Vision  de  saint  Luc  et  le  Martyre  de 
saint  Laurent ,  la  copie  de  François  l"  et  Charles- 
Quint  visitant  les  tombeaux  de  Saint-Denis ,  d'a- 
près le  baron  Gros,  pour  le  musée  de  Versailles; 
Jésus-Christ  et  les  petits  enfants  (1867  );  Sainte 
Suzanne  en  prière  (1859),  et  pour  la  ville  de 
Paris,  des  sujets  religieux  à  l'église  de  Saint - 
Louis-en -l'Ile.  M.  Norblin  a  obtenu  une  2"  mé- 
daille en  1833,  une  1"  en  1844  et  la  décoration 
en  1859. 

NORFOLK*  (Henry-Charles  Howard  ,  13"  duc 
de),  pair  d'Angleterre,  né  le  12  août  1791,  à  Lon- 
dres, descend  de  la  célèbre  famille  des  comles 
d'Arundel,  élevée  à  la  duché-pairie  en  1483  et  si 
connue  dans  l'histoire  par  son  dévouement  à  la 
branche  des  Stuarts.  Après  avoir,  sous  le  nom  de 
lord  Arundel,  siégé  à  la  Chambre  des  Communes 
de  1829  à  1841,  il  prit,  en  1842,  place  à  la  Cham- 
bre des  Lords,  où  il  compta  parmi  les  défenseurs 
des  principes  libéraux.  Il  a  rempli  quelques  char- 
ges à  l'a  cour  de  la  reine  Victoria,  notamment  celles 
de  trésorier  (1837),  de  grand  écuyer  (1846-1852) 
et  de  grand  maître  jusqu'en  1854.  Il  fait  partie 
du  Conseil  privé  et  a  reçu,  en  1848,  les  insi- 
gnes de  la  Jarretière.  Sa  qualité  de  premier  duc 
et  de  premier  comte  lui  donn-  it  le  pas  sur  toute 
la  noblesse  d'Angleterre.  —  Le  duc  de  Norfolk  est 
mort  le  18  février  1856. 

De  son  mariage  avec  la  fille  du  duc  de  Suther- 
land  (1814),  qui  s'est  convertie  à  la  religion  ca- 
tholique, il  a  laissé  deux  enfants,  dont  l'aîné, 
Henry-Granville-Fitz-Alan  Howard,  jusqu'en  1856 
comte  d'Arundel  et  Surrey,  et  depuis  14°  duc  de 
Norfolk,  est  né  à  Londres  en  1815.  Après  avoir 
quelque  temps  servi  dans  la  brigade  des  gardes, 
il  entra,  en  1837,  dans  la  Chambre  des  Communes 
et  y  représenta,  jusqu'à  son  élévation  à  la  pairie, 
les  bourgs  d'Arundel  et  de  Limerick.  Catholique  . 
il  votait  avec  le  parti  lihéryl  modéré.  En  1839,  il 
a  épousé  une  des  filles  de  l'amiral  sir  Edmond 
Lyons,  — Il  vient  de  mourir  lui-même,  le  25  no- 
vembre 1860 ,  laissant  pour  héritier  son  fils 
Henry,  né  en  1847 .aujourd'hui  15°  duc  de  Norfolk. 

NORIAC  (Claude-Antoine-Jules  Cayron  ,  dit)  , 
littérateur  français  ,  né  à  Limoges ,  en  1827  ,  avait 
déjà  acquis  une"  certaine  notoriété  dans  la  petite 
presse  de  Paris  et  était  devenu  un  des  principaux 
rédacteurs  du  Figaro,  lorsqu'il  publia,  en  1860, 
deux  livres  de  fantaisie  littéraire  qui  eurent  un 
grand  succès  de  vogue  :  Le  101°  f^g  ment,  physio- 
logiemilitaire  {m-\8  \  éiit.  illustrée.  petitin-8)et 
la  Bêtise  humaine,  roman  philosophique  (10  édi- 
tions dans  l'année,  in-18;  édil.  illustrée  ,  iii-8).  Ce 
dernier  doit  avoir  pour  suite  ;  le  Grain  de  sable 
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(1861 ,  in-18).  M.  J.  Noriac  est  rédacteur  princi- 
pal de  la  Re%iue  des  Beaux-Arts.  * 

NORMANBY  (Constantin-Henry  Phipps,  1"  mar- 
quis de),  diplomate  et  pair  d'Angleterre,  né  le 
15  mai  1797  ,  à  Mulgrave-Castle  (  comté  d'York  ) , 
descend  de  l'ancienne  famille  des  Phipps  qui  fut 
élevée,  en  1794,  à  la  pairie  héréditaire.  Sous  le 
nom  du  comte  de  Mulgrave,  second  titre  de  sa 
famille,  il  lit  de  bonnes  études  au  collège  d'Har- 
Tow  et  à  l'université  de  Cambridge,  et  obtint, 
dès  qu'il  fut  majeur,  le  mandat  des  électeurs  de 
Scarborough  à  la  Chambre  des  Communes  (1818). 
I  Contrairement  aux  trailitioiis  de  sa  famille  qui 
1  avait  toujours  voté  contre  les  doctrines  des  whigs, 
'  il  s'y  rallia,  fit  son  premier  discours  sur  la  néces- 
sité d'émanciper  le  catholh|ues  d'Irlande ,  et  alla 
même  plus  loin  que  lord  J.  Russell  en  développant 
la  motion  de  réforme  parlementaire  proposée  par 
ce  dernier  Par  respect  pour  son  père,  dont  il 
contrariait  singulièrement  les  idées,  il  abandonna 
la  scène  politique  (1820),  alla  voyager  en  Italie, 
et ,  à  son  retour ,  se  mit  à  écrire  des  brochures  en 
faveur  de  la  réforme.  De  cette  époque  de  sa  jeu- 
nesse date  aussi  la  publication  de  plusieurs  nou- 
velles, où  l'imagination  s'allie  au  bon  goût  :  Oui 
et  non  (Yes  and  no),  Clorinde,  Mathilde,  le 
Contraste  (the  Contrast),  le  Prophète  de  Saint- 
Paul;  etc. 

Rentré  en  1822  au  Parlement,  lord  Mulgrave  y 
représenta  les  bourgs  de  Higham-Ferrars  (1826) 
etdeMalton  (1827-1831)),  et  ne  cessa  de  com- 
battre avec  énergie  pour  le  remaniement  de  la  loi 
électorale;  il  fit  aussi  une  motion  formelle  contre 
■    les  sinécures  et  les  emplois  inutiles,  et  réussit  à 
obtenir  la  suppression  de  la  sous-direction  géné- 
1   raie  des  postes.  En  1831,  il  hérita  des  titres  de 
son  père  et  de  son  siège  à  la  Chambre  haute,  oii 
il  eut  à  prendre  plusieurs  fois  la  défense  du  ca- 
binet de  lord  Grey.  L'année  suivante,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Jamaïque  au  milieu  de 
circonstances  difficiles:  la  population  noire,  lasse 
d'attendre  les  ainéliorations  sans  cesse  promises, 
'    venait  de  s'y  révolter  et  d'y  commettre  les  plus 
I    graves  désordres.  Sa  conduite,  ferme  et  modérée 
M   tout  ensemble,  rétablit  la  paix  que  l'acte  d'éman- 
ij   cipation  des  esclaves  .  rendu  peu  de  temps  après, 
i|l   n'eut  pas  de  peine  à  affermir.  A  stm  retour  en 
i:   Angleterre,  lord  Melbourne  lui  confia,  dans  son 
:    premier  ministère,  le  sceau  privé,  qu'il  garda  de 
'    juillet  à  novembre  1834. 

Lorsque  les  whigs  reprirent  le  pouvoir  en  1835, 
j    lord  Mulgrave  l'ut  appelé  au  gouvernement  de 
'    l'Irlande,  qui,  pour  la  première  fois  depuis  bien 
I    des  années  ,  entra  dans  une  situation  tran::uille  et 
'    régulière.  Il  n'hésita  point  à  nommer  des  catho- 
I    liques  aux  fonctions  les  plus  importantes,  à  l'aire 
présider  une  stricte  impartialité  à  la  distribution 
de  la  justice,  à  déclarer  une  guerre  impitoyalde 
aux  abus  administratifs  et  à  reprimer  l'insolence 
du  parti  protestant.  Une  ordonnance  rendue  par 
'    lui,  en  1836,  supprima  même  les  associations 
j    orangistes.  Il  fut  le  plus  populaire  des  vice-rois, 
et  O'Connell  put  dire  de  lui  avec  raison  que 
«  c'était  le  medleur  Anglais  que  l'Irlande  eût  ja- 
mais vu.  u  II  venait  d'être  nommé  marquis  de 
Normanby,  lorqu'il  quitta  l'Irlande  pour  entrer 
I    dans  le  cabinet  Melbourne,  en  qualité  de  secré- 
'    taire  des  colonies  (1839  ) ,  puis  de  secrétaire  de 
l'intérieur  (1840-1841).  A  la  chute  de  sir  R.  Peel, 
il  fut  envoyé  à  Paris  comme  ambassadeur  (août 
1 846)  ;  il  y  reconnut  la  République  et  demanda  son 
rappel  quelque  temps  après  le  coup  d'État  du 
2  décembre.  lia  eu  pour  successeur  lord  Cowley 
(février  1852). 

Depuis  le  mois  de  décembre  1854,  lord  Nor- 
manby représente  son  pays  à  la  cour  du  grand- 


duc  de  Toscane.  Il  fait  partie  du  Conseil  privé  et 
a  reçu,  en  1847  ,  la  grand'croix  de  l'ordre  du  Bain 
et,  en  1851,  les  insignes  de  la  Jarretière.  En  1856, 
il  a  fait  paraître  un  journal  ou  plutôt  une  histoire 
anecdotique  et  trop  partiale  des  hommes  et  des 
choses  après  le  24  février,  ayant  pour  titre  :  Une 
Année  de  révolution  (A  year  of  révolution  ,  2  vol. 
in-8)  et  traduite  en  français  (1858  ,  noiiv,  éiit. , 
1859).  —  De  son  mariage  avec  la  fille  de  lord 
Ravensworth  (1818),  il  n'a  qu'un  fils,  lord  Mul- 
grave (voy.  ce  nom). 

NORMAND  (Pierre-François- Hubert  ) ,  officier 
français,  député  au  Corps  législatif,  né  à  Mont- 
fort-l'Amaury  (Seine-et-Oise) ,  lel2octobre  1782, 
fut  élève  de  l'École  polytechnique,  entra,  en 
1803,  au  5°  d'artillerie  à  pied,  fit  les  campagnes 
de  1804  et  1805  à  l'armée  des  côtes  de  l'Océan ,  et 
de  1806àlagrandearmée.  Attachéensuiteà  l'École 
d'application  de  Metz,  il  fut  nommé,  pendant  la 
guerre  de  France,  à  laquelle  il  prit  une  part  active, 
chef  de  bataillon  et  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. En  1834,  il  fut  promu  colonel,  passa,  en 
1838,  à  la  direction  d'artillerie  de  Saint-Omer, 
et  obtint  sa  retraite  en  1842.  Membre  du  conseil 
général  d'Eure-et-Loir,  lorsqu'il  devint,  en  1852, 
sous  le  patronage  du  gouvernement,  député  du 
Corps  législatif  pour  la  circonscription  de  Char- 
tres, qui  l'a  réélu  en  1857,  M.  Normand  est,  de- 
puisle  13  novembre  1842  ,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

NORMAND  (Alfred-Nicolas),  architecte  français, 
né  à  Paris ,  le  l*''  juin  1822 ,  et  fils  de  l'architecte 
et  graveur  estimé  Henri-Marie  Normand,  entra, 
en  1839,  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  comme  élève  de 
son  père ,  puis  de  M.  Jay ,  et  remporta  le  grand 
prix  d'architecture  au  concours  de  1846,  sur  ce  su- 
jet :  un  Muséum  d'histoire  naturelle.  Son  principal 
envoi  de  la  villa  Médicis  fut  une  Étude  du  Forum 
romain,  avec  restauration ,  faite  en  1850,  et  plus 
tard  admise  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 
Attaché  depuis  son  retour  à  la  sous-inspection  de 
plusieurs  bâtiments  publics,  il  a  repris  et  terminé, 
de  1855  à  1857,  un  hôtel,  style  Pompe'i,  pour  le 
prince  Napoléon  dansl'allèedes  Veuves.  M.  A.  Nor- 
mand a  obtenu,  en  1855,  une  1"  médaille. 

NORMANT  (Antoine) ,  industriel  français,  an- 
cien représentant  du  peuple,  né  à  Romorantin 
(Loir-et-Cher),  en  1783,  resta  orphelin  à  douze 
ans  ,  et,  l'aîné  d'une  nombreuse  famille,  il  débuta 
dans  l'industrie  en  travaillant  de  ses  mains.  En 
1809,  il  fut  chargé  de  diriger,  à  Romorantin, 
les  premières  machines  établies  dans  cette  ville 
pour  la  fabrication  du  drap.  Après  un  premier  in- 
succès ,  il  surmonta  peu  à  peu  tous  les  obstacles, 
et  la  maison  Normant  arriva  par  degrés  à  une 
grande  prospérité.  Dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis-Philippe,  elle  donnait  du  travail  à 
2000  ouvriers.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
M.  Normant  avait  été  nommé  maire  de  Romoran- 
tin et  conseiller  général  du  département  de  Loir- 
et-Cher.  En  1835,  il  fonda,  à  ses  frais,  une  salle 
d'asile;  il  établit,  à  l'hospice  de  la  ville,  trois 
lits  pour  les  vieillards  sans  ressource  ;  et,  pendant 
la  disette  de  1847  ,  il  prodigua  les  secours  aux  in- 
digents. En  1848 ,  il  ne  suspendit  point  les  travaux 
de  sa  manufacture,  afin  d'assurer  l'existence  de 
ses  ouvriers.  Aussi  son  élection .  comme  repré- 
sentant du  peuple  par  32  000  suffrages  (le  troi- 
sième sur  six),  fut-elle  comme  un  hommage  de 
la  reconnaissance  publique.  Membre  du  comité 
du  travail,  l'état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de 
prendre  une  part  très-active  aux  travaux  de  l'As- 
semblée. Il  y  vota,  en  général,  avec  la  fraction 
modérée  du  parti  démocratique  et  ne  fit  point 
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partie  de  l'Assemblée  législative.  En  1855 ,  la  mai- 
son Normant  frères  de  Romorantin  a  obtenu  à 
l'Exposition  universelle  de  l'industrie  une  mé- 
daille de  première  classe. 

NORTHAMPTOIV  (Charles  DonGLAS-CoMPTON , 
3°  marquis  de)  ,  pair  d'Angleterre ,  né  en  1816 ,  à 
Londres,  descend  d'une  famille  élevée,  en  1618, 
à  la  pairie,  et  en  1812,  au  marquisat.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  de  Cambridge,  devint  député- 
lieutenant  du  comté  d'Argyll  et  prit,  en  1851, 
la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords ,  où 
il  vote  avec  les  libéraux  modérés.  L'héritier  de 
ses  titres  est  son  frère  William,  lord  Compton  , 
né  en  1818 ,  et  capitaine  dans  la  marine  royale. 

NORTHUMBERLAND  (Algemon  Percy  ,  4"  duc 
de),  pair  d'Angleterre,  est  né  en  1792.  Sous  le 
nom  de  comte  Percy ,  second  titre  de  sa  famille , 
il  entra,  de  bonne  heure,  dans  la  marine  royale, 
îBt  la  guerre  contre  les  Français,  obtint  en  1816 
la  pairie,  sous  le  nom  de  baron  Prudhoe,  et  fut 
nommé,  en  1850,  contre-amiral  du  pavillon  bleu. 
Sous  le  premier  ministère  du  comte  Derby,  il 
fut  placé,  pendant  quelques  mois,  à  la  tête  du 
Conseil  de  l'amirauté  (1852).  En  1847,  il  a  hérité 
des  titres  de  son  frère  aîné,  mort  sans  postérité, 
et  siège  à  la  Chambre  haute  parmi  les  conserva- 
teurs. Il  fait  partie  du  Conseil  privé  et  a  été  dé- 
coré, en  1853,  des  insignes  de  la  Jarretière.  De 
son  mariage  avec  la  fille  du  marquis  de  West- 
minster (1842)  il  n'a  pas  d'enfants;  son  héritier 
présomptif  est  le  2°  comte  de  Beverley  (voy.  ce 
nom). 

NORTHWICK  (John  RnSHOUT  ,  2=  baron) ,  pair 
d'Angleterre,  né  en  1770,  à  Londres,  est  fils  d'un 
trésorier  de  la  marine,  élevé,  en  1797  ,  à  la  pai- 
rie. Il  a  siégé  depuis  1800  à  la  Chambre  des  Lords, 
dont  il  est  le  doyen  d'âge,  et  où  il  vota  avec  le 
parti  conservateur  jusqu'à  sa  mort  (janvier  1859). 
N'étant  pas  marié,  il  a  eu  pour  héritier  de  ses 
honneurs  son  neveu,  Georges  RasHOUT,  né  en 
1811 ,  membre  des  Communes  de  1837  à  1841 ,  de- 
venu 3°  comte  du  nom. 

NORTON  (  Caroline -Élisabetb  Sheridan,  mis- 
tress),  femme  de  lettres  anglaise,  née  en  1809, 
d'une  ancienne  famille  qui  compte  l'écrivain  She- 
ridan parmi  ses  membres,  manifesta  un  goût  des 
plus  vifs  pour  la  poésie  et  écrivit  en  secret  plu- 
sieurs pièces  de  vers  et  même  un  poëme ,  Amoni- 
vada  et  Sébastien,  qui  révélait  un  talent  pré- 
coce. Son  premier  livre,  les  Douleurs  de  Rosalie 
(the  Sorrows  of  Rosaly),  qui  ne  parut  qu'en  1829, 
trois  ans  après  qu'il  eut  été  achevé ,  reçut  un  ac- 
cueil favorable.  En  1827  ,  elle  épousa  G.  Norton, 
fils  de  lord  Grantley  ;  mais  cette  union  fut  rom- 
pue, peu  de  temps  après,  d'un  commun  accord. 

Depuis  cette  époque,  mistress  Norton  a  publié 
divers  poèmes  :  VHomme  immortel  (the  Undying 
one:  1831),  sur  la  légende  du  Juif  errant;  le  Rêve 
(theDream;  1840),  composition  fantastique  ;  l'En- 
fant des  iles  (the  Child  of  the  islands  ;  1845),  ta- 
bleau pathétique  de  l'état  des  enfants  pauvres,  qui 
fut  pour  l'auteur  l'occasion  de  quelques  lettres 
d'une  haute  philanthropie  adressées  au  Times;  les 
Ballades  de  la  tante  Carry  (AuntCarry'sBallads; 
1847),  recueil  de  chants  populaires  destiné  à  la 
jeunesse;  Stuart  de  Dunleath,  essai  dans  le  genre 
du  roman  ;  etc. 

Norton  (George-Chapple) ,  mari  de  la  précé- 
dente, né  à  Edimbourg,  en  1800,  est  frère  puîné 
du  présent  lord  Grantley  (voy.  ce  nom)  et  .héritier 
présomptif  de  sa  pairie.  Il  a  étudié  le  droit  et  fait 
partie,  depuis  1826,  de  la  société  de  Middle- 
Temple,  comme  avocat,  bien  qu'il  n'ait  jamais 


pratiqué.  Il  est  juge  assesseur  de  Guildford , 
ville  qui  l'a  élu  membre  du  Parlement  pour  la  ses- 
sion de  1826. 

Une  sœur  aînée  de  mistress  Norton,  Hélène- 
Selina_,  née  en  1798,  a  épousé  en  1825  le  baron 
Dufferin,  et  s'est  fait  connaître  par  des  composi- 
tions musicales  qui  ne  manquent  pas  de  goût, 
ainsi  que  par  d'élégantes  pièces  de  vers. 

NOSTITZ  (Auguste-Louis-Ferdinand,  comte), 
général  prussien ,  né  à  Zessel ,  le  27  décembre 
1777  ,  quitta  l'université  de  Halle  pour  entrer  au 
service  en  1802.  Il  gagna  la  confiance  de  Bliicher, 
qui  l'attacha  particulièrement  à  sa  personne.  En 
1806,  il  se  distingua  à  léna,  à  Nordhausen  et  à 
Preuzlow.  Fait  prisonnier  par  les  Français  et  re- 
mis en  liberté ,  sur  promesse  de  ne  jamais  ren- 
trer au  service,  il  prit  son  congé  en  1810-  Il  re- 
vint à  l'armée  en  1813,  servit  dans  l'état-major 
de  la  cavalerie,  et  prit  une  part  distinguée  aux 
batailles  de  Bautzen,  de  Leipsick  et  de  Paris. 
Après  la  paix,  il  resta  l'adjudant  particulier  de 
Bliicher,  qu'il  accompagna  dans  son  voyage  en 
Angleterre.  Dans  la  campagne  de  1815,  à  Ligny , 
il  sauva  la  vie  à  son  général.  Nommé  colonel  en 
1818  et,  l'année  suivante .  commandant  des  hus- 
sards de  la  garde,  il  devint  général  de  brigade 
en  1821,  major  général  en  1825  et,  en  1826,  il 
accompagna  le  prince  Charles  aux  fêtes  du  cou- 
ronnement à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou.  Lors- 
que ,  deux  ans  après ,  la  guerre  éclata  entre  la 
Russie  et  la  Porte,  il  fut  envoyé  au  quartier  gé- 
néral de  l'empereur  Nicolas  et  fit  avec  lui  la 
campagne.  A  son  retour,  il  obtint  le  grade  d'ad- 
judant général.  De  1830  à  1832,  il  fut  attaché  au 
prince  Guillaume,  gouverneur  des  provinces  du 
Rhin  et  de  Westphalie  ,  comme  chef  d'état-major. 
Commandant  en  second  de  la  ville  de  Berlin  en 
1835,  lieutenant  général  en  1838,  commandant 
des  hussards  de  Blùcher  (5''  régiment)  en  1840, 
il  prit  sa  retraite  au  commencement  de  1847.  De- 
puis le  22  novembre  1850,  le  comte  Nostitz  rem- 
plit les  fonctions  d'ambassadeur  de  Prusse  en 
Hanovre,  et  sa  prudence  a  contribué  à  rétablir 
la  bonne  intelligence  entre  les  deux  États.  —  Il 
est  mort  à  Dresde  ,  le  5  décembre  1858. 

NOSTITZ  ET  JAENCKENDORF  (Edouard -Gott- 
lob  de),  homme  d'Etat  allemand,  né  à  Bautzen, 
le  31  mars  1791,  et  fils  d'un  poète  distingué, 
connu  sous  le  pseudonyme  d'Arthur  deNordstern, 
étudia  le  droit  à  Leips:ck  et  à  Heidelberg.  Il  prit 
part,  en  1813,  à  la  guerre  de  la  délivrance,  dans 
le  corps  des  volontaires  de  Lutzow ,  fut  blessé  sur 
l'Elbe,  et  fit  aussi  la  campagne  de  1814,  comme 
officier  d'ordonnnnce.  Il  reprit  ses  études  de  droit 
et  entra  en  1817,  comme  conseiller,  dans  le  co- 
mité intime  des  finances  de  Saxe.  Sa  fortune  fut 
dès  lors  très-rapide.  Successivement  chef  de  bu- 
reau, référendaire  au  Conseil  privé ,  conseiller  des 
finances,  chef  de  division,  il  devint,  en  1832, 
directeur  au  ministère  des  finances  et,  en  1836, 
ministre  d'Etat  de  l'intérieur.  Il  quitta  ce  poste 
en  1844.  M.  Nostitz  avait  en  outre  fait  partie  de 
plusieurs  diètes  et  de  la  Cour  de  justice  d'Etat.  — 
11  est  mort  le  8  février  1858. 

Un  de  ses  frères,  Julien-Gottlob  de  Nostitz, 
fut  député  de  la  diète  de  Francfort,  de  1840  à 
1848,  se  tint  pendant  la  révolution  en  dehors  des 
affaires,  et  reprit  sa  place  à  la  Diète  en  1851. 

Leur  sœur,  Clotilde-Septimia  de  Nostitz,  née 
à  Bautzen,  le  27  janvier  1801 ,  s'était  fait  un  nom 
dans  la  littérature  par  des  poésies  assez  origi- 
nales. Après  sa  mort,  un  de  ses  frères  en  a  publié 
un  recueil  sous  ce  titre  :  Legs  de  ma  sœur  Clo- 
tilde  de  Nostit;s  (Aus  dem  Nachlasse,  etc.;  Leip- 
sick, 1853). 
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NOTHOMB  (Jean  -  Baptiste ,  baron) ,  homme 
d'Etat  belge ,  né  à  Messancy  (grand-duché  de 
Luxembourg),  le  3  juillet  1805,  de  parents  ob- 
scurs, commença  ses  éludes  à  l'Athénée  de 
Luxembourg,  et  les  termina  à  l'université  de 
Liège,  où  il  fut  reçu  docteur  en  droit,  en  1826, 
avec  beaucoup  d'éclat.  Deux  ans  après,  il  fut 
attaché  au  Courrier  des  Pays-Bas,  organe  du 
parti  libéral  en  Belgique,  attaqua  vivement  l'ad- 
ministration hollandaise  ,  déclara  impossible 
une  plus  longue  réunion  des  deux  royaumes,  et 
fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  ré- 
volution de  1830.  Quand  elle  éclata,  il  était  en 
vacances  dans  le  Luxembourg;  il  accourut  à 
Bruxelles,  des  le  28  septembre,  et  fut  nommé, 
par  le  gouvernement  provisoire,  membre  du  co- 
mité de  constitution,  dont  il  devint  secrétaire. 

C'est  ici  la  période  la  plus  brillante  peut-être 
de  la  vie  de  M.  Nothomb.  Malgré  sa  jeunesse,  il 
sut,  avec  quelques  amis,  comprendre  la  position 
difficile  de  la  Belgique,  conjurer  tous  les  dan- 
gers du  moment,  manœuvrer  habilement  au  mi- 
lieu des  puissances  européennes ,  ouvertement 
ou  secrètement  hostiles  à  la  nation  nouvelle ,  en- 
fin profiter  de  la  crainte  d'une  guerre  univer- 
selle ,  dont  la  Belgique  affranchie  menaçait 
d'être  le  motif  ou  le  prétexte ,  pour  la  constituer 
définitivement. 

Ambitieux  de  produire  ses  talents,  il  obtint, 
lorsque  fut  résolue  la  convocation  d'un  cengrès 
national ,  qu'on  abaissât  à  vingt-cinq  ans  l'âge 
d'éligibilité  et  put  ainsi  en  faire  partie.  Il  fut  élu 
par  trois  districts  de  la  province  de  Lu.xembourg, 
et  prit  aussitôt,  dans  l'Assemblée,  une  des  pre- 
mières places,  comme  orateur  et  tomme  homme 
d'Etat.  Le  but  constant  de  ses  efforts  fut  la  con- 
stitution de  la  nationalité  belge.  Il  avait  à  com- 
battre, à  l'intérieur,  le  parti  républicain,  qui, 
croyant  la  guerre  inévitalale,  demandait  la  réu- 
nion à  la  France,  puis  à  l'extérieur,  la  conférence 
de  Londres  ,  qui  voulait  imposer  à  la  Belgique  , 
sous  le  nom  de  médiation,  un  arbitrage  injuste 
et  partial.  Dès  le  16  novembre,  il  exposa  un  pLm 
de  constitution  nationale  d'abord  avec  MiM.  Le- 
beau,  Devaux,  Charles  Rogier  et  Van  de  Weyer. 
Il  voulait  la  monarchie  constitutionnelle.  Dans  la 
question  des  rapports  entre  le  pouvoir  civil  et  le 
pouvoir  religieux,  la  question  capitale  de  la  po- 
litique belge  depuis  vingt-cinq  ans,  il  se  pro- 
nonça pour  la  séparation  complète  et  absolue  des 
deux  pouvoirs,  qu'il  crut  favorable  à  la  liberté, 
et,  quoique  libéral,  se  rencontra  sur  ce  point 
avec  la  majorité  du  parti  catholique.  Enfin ,  pour 
ne  point  s'aliéner  la  France,  il  émit,  pour  le 
choix  d'un  roi,  un  vote  favorable  au  duc  de  Ne- 
mours. En  février  1831 ,  quand  une  régence  rem- 
plaça le  gouvernement  provisoire,  il  devint,  dans 
les  ministères  de  MM.  van  de  Weyer  et  Lebeau , 
secrétaire  général  des  affaires  étrangères. 

Lorsque  la  conférence  eut  tranché,  contre  la 
Belgique  et  en  faveur  de  la  Hollande,  la  question 
de  la  dette  et  des  frontières,  les  ministres  réso- 
lurent de  ramener  à  eux  les  puissances  euro- 
péennes par  l'élection  d'un  roi  qui  fût  reconnu 
et  avoué  de  tout  le  monde,  et  Léopold  de  Saxe- 
Cobourg  fut  choisi  à  une  grande  majorité.  M.  No- 
thomb partit  alors  pour  Londres  et  obtint  de  la 
conférence  le  fameux  traité  des  dix-huit  articles, 
qui  donnait  en  réalité  à  la  Belgique  le  Luxem- 
bourg et  le  Limbourg,  et  partageait  la  dette  avec 
plus  d'équité.  Accepté  par  l'Assemblée  belge, 
Léopold  se  rendit  à  Bruxelles,  et  reçut  des  mains 
de  M.  Nothomb,  jjecrétaire  du  congcès,  la  for- 
mule du  serment  constitutionnel. 

Mais  la  prise  d'armes  de  Guillaume  d'Orange 
et  la  défaite  des  Belges  à  Louvain  vint  changer 
la  face  des  choses.  La  conférence  accorda  au 


vainqueurle  traité  des  vingt-quatre  articles  (1.5  no- 
vembre 1831) ,  qui  faisait  dts  conditions  beaucoup 
meilleures  à  la  Hollande.  M.  Nothomb,  envoyé 
de  nouveau  en  Angleterre,  ne  put  conserver  à  la 
Belgique  qu'une  petite  partie  du  Luxembourg, 
où  se  trouvait  sa  ville  natale.  Résigné  à  tous  les 
sacrifices  pour  maintenir  la  paix,  il  conseilla 
encore  à  ses  concitoyens  d'accepter  le  traité  avec 
toutes  ses  conséquences.  D'un  autre  côté,  la  pré- 
sence d'une  armée  française  et  la  prise  d'Anvers 
firent  déposer  les  armes"à  Giiillaiime,  et  le  statu 
quo  fut  décidé  pour  cinq  ans^  Pendant  ce  temps, 
M.  Nothomb,  moins  nécessaire  comme  diplo- 
mate, s'occupa  de  l'administration  intérieure  du 
royaume  et  révél)  de  nouvelles  aptitudes.  Il  fut, 
pendant  trois  .ns  et  demi,  ministre  des  trivaux 
publics,  et  c'est  sLirtout  à  lui  qae  la  Belgique 
dut  ce  vasta  réseau  de  chemins  de  fer  et  de  ca- 
naux, ces  routes  et  ces  constructions,  qui  fai- 
saient envie  à  des  puissances  plus  grandes  et 
disposant  de  plus  gros  budgets. 

En  1839,  les  cinq  années  de  statu  quo  étaient 
expirées;  il  fallait  décidément  accepter  ou  rejeter 
le  traité  des  vingt-quatre  articles.  En  face  d'une 
opposition  qui  avait  le  peuple  pour  elle,  M.  No- 
thomb se  prononça  encore  une  fois,  tout  en  les 
déplorant,  pour"  des  nécessités  malheureuses, 
et  perdit  une  partie  de  sa  popularité.  Envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénip  otentiaire  près 
la  Confédération  germanique  eu  1840 ,  il  revint 
à  Bruxelles  en  1841.  C'est  alors  que  commence 
«a  longue  lutte  avec  M.  Lebeau.  Celui-ci,  après 
avoir  voulu  donner  à  la  politique  une  direction 
plus  libérale,  venait  de  quitlfr  le  ministère 
devant  la  violente  opposition  des  catholiques. 
M.  Nothomb  consentit  à  le  remplacer  et  à  former 
un  nouveau  cabinet.  Accusé  de  trahison  par  ses 
anciens  amis ,  il  trouva  en  eux  de  constants  ad- 
versaires à  tousses  actes.  Il  répo!.dit  aux  attaques 
les  moins  mesurées  en  protestant  de  sa  sincérité 
politiq'ie,  de  la  persistance  de  ses  convictions,  et 
prétendit  être  resté  seul  fidèle  à  l'ancienne  union 
catholico-libérale,  pendant  que  M.  Lebeau  avait 
changé  de  parti.  Son  gouvernement,  qui  a  reçu 
le  nom  de  politique  mixte ,  n'a  pu  s'acclimater 
sur  le  sol  belge.  Débordé  par  les  catholiques,  qui 
s'étaient  ralliés  sous  son  nom ,  il  a  été  r.-nversé, 
en  1845,  par  une  réaction  inévitable  et  remplacé 
par  les  chefs  de  l'opposition  libérale ,  à  la  tète 
desquels  était  M.  Rogier. 

Depuis,  M.  Nothomb  s'est  renfermé  dans  la 
diplomatie.  Nommé  ministre  plénipotentiaire  à 
Berlin,  le  8  septembre  184.'),  et  accrédité  auprès 
de  plusieurs  autres  Etats  allemands ,  il  a  su  ob- 
tenir pour  la  Belgique,  dans  les  questions  euro- 
péennes, une  influence  que  semblait  lui  refuser 
la  petitesse  de  son  territoire.  Il  est  déc  iré  d'un 
g' and  nombre  d'ordres,  et  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  lettres  et  l)eaux-arts  de  Belgique. 

Son  frère,  M.  Alphonse  Nothomb,  né  en  1815 ,  et 
trop  jeune  pour  prendre  une  part  aux  événements 
dans  lesquels  son  frèie  avait  le  premier  rôle,  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  mag  strature  ,  et  y 
eut  un  avancement  rapide.  Il  était  procureur  gé- 
néral de  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles,  lorsqu'il 
fut  appelé  au  ministère  de  la  justice,  dans  le  ca- 
binet du  SOinars  1855. 

NOUGUIER  (Louis),  jurisconsulte  français,  nè 
vers  1810,  avocat  à  Paris  depuis  1831,  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  droit  et  d'administration  ; 
nous  rappellerons  :  Quelques  idées  sur  la  fonda- 
tion définitive  du  Comptoir  d'escompte  pour  la 
ville  de  Pans  (1832)  ;  Des  lettres  de  change  et  des 
effets  de  commerce  en  général  (1839,  2  vol.  in-8; 
2°  édit.,  1851);  Des  tribunaux  de  commerce,  des 
commerçants  et  des  actes  de  commerce  (1844, 
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3  vol.  in-8);  De  la  Banque  de  France ,  des  Banques 
départementales,  etc.  (1846).  avec  MM.  Troupel 
et  Vidal;  Des  brevets  d'invention  et  de  la  contre- 
façon (18.56,  in-8),  etc. 

Ua  de  ses  frères,  M.  Charles  Nouguier,  né  le 
25  juin  1807,  ancien  secrétaire  de  M.  Mérilhou, 
substitut  au  tribural  de  la  Seine  en  1832,  puis 
substitut  du  procureur  général  et  avocat  général 
à  la  Cour  de  Paris  et  à  la  Cour  de  cassation,  en 
1847,  est,  depuis  1851,  conseiller  à  cette  dernière 
Cour.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le 
2  mai  1839.  Il  vient  de  publier  la  Cour  d'assises, 
traité  pratique  {\860 ,  in-B ,  1. 1).  * 

TîOVELLO  (Clara-Anastasie  Novello  ,  comtesse 
GiGLiucci,  dite  encore  miss),  cantatrice  anglaise, 
née  à  Londres,  le  10  juin  1818,  et  fille  du  com- 
positeur distingué  Vincent  Novello ,  fut  admise, 
en  1829,  après  un  commencement  d'éilucition 
musicale,  à  l'école  Choron  et  quitta  Paris  l'an  lée 
suivante,  lors  delà  fermeture  de  cet  établisse- 
ment. Dès  183-3,  elle  débuta  dans  un  concert,  à 
Windsor,  et  fut  aussitôt  engagée  par  la  Société 
des  concerts  et  la  Société  philharmonique.  Ap- 
pelée par  les  directeurs  d'Allemagne  et  en  parti- 
culier par  Mendelssohn,  elle  vint  à  Leirsick  et  se 
prod  :isit  ensuite  aux  cours  de  Berlin  et  de  Vienne. 

Après  avoir  ■  assé  l'hiver  de  1839  à  Saint-Pé- 
tersbourg, elle  se  rendit  à  Bologne  et  consacra 
une  année  entière  à  de  nouvelles  études.  Puis 
elle  parut  sur  le  théâtre  de  Padoue  dans  le  rôle 
de  Sémiramis.  A  la  suite  de  nombreux  succès 
en  Italie ,  elle  fit  avec  éclat  sa  rentrée  à  Drury- 
Lane,  en  1843.  Elle  épousa,  en  novembre  1848, 
le  comte  Gigliucci  et  quitta  la  scène.  Elle  reprit 
la  carrière  théâtrale  en  1850,  joua  à  Rome,  Lis- 
bonne, Madiid,  Dusseldorf,  etc.,  et  s'engagea 
pour  trois  ans ,  en  1854,  à  la  Scala  de  Milan. 

NTJGENT  (Laval,  comte)  de  Westmeath,  géné- 
ral allemand,  né  à  Prague,  vers  1775,  descend 
d'une  illustre  et  nombreuse  famille  irlandaise 
dont  plusieurs  membres  passèrent  en  Autriche 
lors  des  persécutions  contre  le  catholicisme  dont 
l'expulsion  des  Stuarts  fut  le  signal.  Ils  y  for- 
mèrent deux  branches  ,  celle  des  Nugent  de 
"Westmeath  et  une  branche  cadette  des  Nugent 
Ballynacore,  élevées  toutes  deux  à  la  dignité  de 
comte  de  l'Empire.  Fils  d'un  officier  supérieur, 
il  fut  destiné  de  bonne  heure  à  la  carrière  mili- 
taire. Il  était  colonel  en  1809  ,  et  fit  partie  de 
l'état-m  ijor  de  l'archiduc  Jean.  En  1811  il  fut 
envoyé  en  mission  diplomatique  à  Londres. 
En  1814 ,  chargé  du.  commandement  d'une 
division  ,  avec  le  titre  de  major  général,  il  oc- 
cupa Trieste  et  conclut  avec  Murât  une  con- 
vention qui  lui  assurait  le  trône  de_Naples.  Lors- 
ue  le  gouvernement  des  Bourbons  fut  établi 
ans  ce  royaume,  il  fut  investi  des  fonctions  de 
généralissime  de  l'armée  napolitaine  (1817).  Mais 
la  révolution  de  1820  l'en  dépouilla.  11  rentra 
dans  l'armée  autrichienne  en  qualité  de  lieute- 
nant^feld-maréchal,  fut  promu  feldzeugmestre ,  et 
envoyé,  en  1848,  à  la  tête  d'un  corps  d  armée 
au  secours  du  maréchal  Radetzky,  pressé  par 
les  Piémontais.  Les  services  qu'il  rendit  ensuite 
dans  la  guerre  de  Hongrie  lui  valurent  le  grade 
de  feld-maréchal.  En  1859,  malgré  son  grand 
âge,  le  comte  Nugent  a  pris  encore  une  part  ac- 
tive à  la  bataille  de  Solferino  (24  juin).  * 

NUITTER  (Chaiies-Louis-Étienne  Thuinet,  dit), 
avocat  et  vaudevilliste  français,  né  à  Paris,  le 
24  avril  1828,  s'est  fait  inscrire  au  barreau  de  Pa- 
ris en  1849;  mais  il  est  surtout  connu  au  théâtre, 
où  il  a  déjà  donné  sous  son  pseudonyme  ana- 
grammatique,  et  avec  divers  collaborateurs  :  la 


Perruque  de  mon  oncle  (1852),  l'Amour  dans  un 
ophicléide  (1853),  M.  Bannelet,  le  Manteau  de 
Joseph  (1854),  wie  ilèche  éventée,  le  Xid  d'amour 
(1856),  Un  fiancé  à  l'huile  (1857),  J....  (1858). 
les  Jours  gras  de  Madame,  Une  tasse  de  thé  (1860), 
vaudevilles  en  un  acte. 

On  doit  encore  à  M.  Nuitter,  en  société  avec 
M.  Beaumont,  le  libretto  d'Une  nuit  à  SéviUe.  en 
un  acte  (1855),  au  Théâtre-Lyrique;  ceux  d'O- 
béron,  en  trois  actes  (1857)  et  de  Préciosa,  en  un 
acte  (1858),  traduits  et  remaniés  pour  la  même 
scène:  la  traduction  de  Roméo  et  Juliette,  opéra, 
musique  de  Bellini  (1859);  enfin  celle  du  Tann- 
hœuser  de  M.  Richard  "Wagner,  pour  le  Grand- 
Opéra  (1860),  etc. 

MJMA  (Marc  Beschefer.  dit),  acteur  français, 
né  à  Vincennes,  en  1802,  fit  ses  classes  au  lycée 
Charlemagne .  commença  la  médecine,  et  joua 
ensuite  chez  Doyen.  Après  quelques  rnois  de  dé- 
buts au  théâtre  de  Versailles,  il  vint  en  1823  au 
Gymnase,  où  il  hérita  des  rôles  et  de  la  vogue 
de  Perlet.  Il  a  constamment  appartenu  à  ce  théâ- 
tre, sauf  quelques  engagements  passagers  à  la 
Gaîté,  au  Cirque  et  aux  Variétés  (1855).  Il  s'est 
produit  dans  près  de  deux  cents  créations  ou 
reprises,  avec  une  aisance  qui  a  fait  dire  de  lui 
qu'il  jouait  toujours  les  mains  dans  ses  poches.  — 
Son  fils  a  également  débuté  ,  comme  acteur  comi- 
que, au  Gymnase,  en  septembre  1852. 

AXS  (Eugène),  auteur  dramatique  français,  né 
à  Chalon-sur-Saône,  en  1816,  fit  ses  études  au 
collège  de  cette  ville  ,  vint  à  Paris  en  1837,  dé- 
buta dans  l'Entr'acte  .  publia  avec  M.  Fertiault 
le  Dix-Neuvième  siècle,  satires  (in-8,  1839).  et 
fit  jouer  de  petites  pièces  à  Saint-Marcel,  au  Pan- 
théon, à  Saint-Antoine.  Il  commença  à  se  faire 
connaître  par  un  drame  très-applaudi  à  la  Gaîté. 
Jacques  le  Corsaire  (1844),  en  collaboration  avec 
M.  Ch.  Desnoyers.  Depuis,  il  n'a  pas  cessé  de 
travailler  pour  le  théâtre,  tout  en  faisant  quel- 
ques excursions  dans  le  journalisme  et  le  roman. 
Après  la  révolution  de  j848,  il  a  été  un  des  prin- 
cipaux rédacteurs  de  la  Démocratie  pacifique. 
Dans  ces  derniers  temps,  il  a  fait  jouer  à  l'Am- 
bigu plusieurs  drames  qui  ont  eu  peu  de  succès. 

Ses  principales  productions,  qui  se  recomman- 
dent pir  des  qualités  assez  rares  de  moralité,  de 
composition  et  de  style ,  sont  :  l'Enseignement 
mutuel,  avec  M.  Ch.  Desnoyers  (5  actes,  1846): 
le  Trésor  du  pauvre  (3  actes,  1847);  le  Comte  de 
Sainte-Hélène ,  avec  Charles  Desnoyer  (3  actes . 
1849);  le  Testament  d'un  garçon  (1851):  le  Voile 
de  dentelle ,  divec  M.  Léonce  (Laurençot)  (1853): 
le  Vicaire  de  Wakefield.  avec  M.  Tisserant  (5  ac- 
tes ,  1854)  ;  Suzanne .  avec  M.  Brisebarre  (5  actes . 
18.54);  la  Tour  de  Londres .  3.\ec  M.  Alph.  Brot 
(5  actes,  1855);  la  Servante,  les  Pauvres  de  Pa- 
ris, les  Ménages  de  Paris,  avec  M. Brisebarre  (1856- 
1859);  Jane  Greij ,  avec  M.  Alph.  Brot  (1856). 

ISTYBERG  (Julia-Christina  Sv^rdstrœm,  Mme) , 
connue  dans  le  monde  littéraire  sous  le  pseu- 
donyme d'Euphrosijne .  femme  poète  suédoise, 
née  le  18  novembre  1785  ,  à  l'usine  de  Skultuna 
(Westmanland),  où  son  père  était  inspecteur, 
resta  orpheline  à  treize  ans  ,  et  fut  eiivoyée 
par  son  tuteur  à  Stockholm,  dans  un  pensionnat 
dirigé  par  une  èmigrée  française,  la  marquise 
de  Dariès ,  qui ,  plus  tard  encore  présida  au 
choix  de  ses  lectures.  On  lui  enselsna  le  français; 
elle  apprit  seule  l'allemand.  On  lui  fit  apprécier 
surtout  les  classiques  français  et  les  poètes  suédois 
du  xviii'  siècle.  Mariée  ,  eri  1 809,  à  un  marchand  de 
Stockholm,  M.  Asping,  dont  les  goûts  ne  sympa- 
thisaient pas  avec  les  siens,  elle  fît  rompre  cette 
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union  par  un  divorce  et  se  remaria  en  1822.  Elle 
vit  très-retirée  dans  un  village  des  montagnes  du 
Westmanland  ;  les  travaux  littéraires,  la  conduite 
de  sa  maison  et  la  culture  des  fleurs  occupent 
tout  son  temps.  Elle  visita  Paris  en  1843. 

Le  premier  écrit  de  Mme  Nyberg,  qui  passe  pour 
un  des  poètes  les  plus  distingués  de  l'école  dite 
phosphoriste ,  parut,  en  1817,  dans  VAlmanach 
poétique ,  auquel  elle  fournit  d'autres  pièces  les 
années  suivantes.  Encouragée  par  l'accueil  favo- 
rable du  public  et  des  critiques,  elle  publia  sé- 
parément :  Poésies  d'Ewp/irosyne  (Dikter  af  Eu- 
phrosyne;  Stockholm,  1821);  Yublina^  poëme 
dramatique  (1821);  Nouvelles  poésies  (Nya-ve  Dik- 
ter;  1828) ,  rééditées  avec  des  corrections  et  des 
additions ,  sous  le  titre  de  Samlade  Dikter  af  Eu- 
phrosyne ,  Œrebro,  tom.  I-II.  1832,  tom.  III, 
(1842)  :  les  Sylphides  (Sllfidea;  1840),  en  collabo- 
ration avec  Dahlgren. 

NYON  (Eugène),  auteur  dramatitjue  français, 
né  vers  1810,  fit  ses  études  au  collège  Bourbon, 
et  débuta  (ians  la  carrière  littéraire ,  en  1836,  par 
quelques  articles  insérés  dans  la  petite  presse  pa- 
risienne. En  collaboration  avec  M.  Brisebarre  et 
autres,  il  est  auteur  d'un  certain  nombre  de  vau- 
devilles, tels  que  :  M.  Jouvenot  (1838);  les  Deux 
Joseph  (1842);  la  Baronne  de  Blignac  (1846): 
Roch  et  Luc  (1847)  :  la  Rose  de  Provins  (1848)  ;  le 
Baiser  de  l'étrier  (1850);  Drinn,  drinn  (1851);  le 
Laquais  d'un  nègre  (1852)  ;  Histoire  d'une  femme 
mariée  (1853),  drame;  M.  de  La  Palisse  (1854); 
V Hiver  d'un  homme  marié  (1855),  etc.  Il  a  aussi 
écrit,  pour  la  librairie  Mame,  plusieurs  livres 
de  morale  et  d'éducation,  et  il  a  fourni  quelques 
types  aux  Français  peints  par  eux-mêmes. 

NYPELS  (George),  jurisconsulte  belge,  né  à 


Maëstricht  (alors  département  de  la  Meuse-Infé- 
rieure), le  3  juillet  18Û3,  fit  ses  classes  au  collège 
de  cette  ville  et  au  lycée  de  Bruxelles,  son  droit 
à  Louvain,  et  vint  s'inscrire  au  barreau  de  Maës- 
tricht. Successivement  substitut  à  Mons  et  à  Na- 
mur  et  juge  à  Tongres,  il  fut  chargé,  en  1835, 
des  cours  de  procédure  civile  et  de  droit  coutu- 
mier  à  l'Université  de  Liège,  puis,  en  1839,  du 
cours  de  droit  criminel  ;  il  a  été  de  plus  recteur 
à  Liège,  de  1852  à  1854.  Il  est  membre  de  plu- 
sieurs commissions  belges  et  correspondant  de 
sociétés  de  littérature  ou  de  législation. 

On  a  de  lui  :  Dissertation  sur  la  récidive,  Sur 
le  système  répressif  du  nouveau  Code  pénal  belge, 
Des  ordonnances  criminelles  rendues  pour  les 
Puxjs-Bas  sous  Philippe  II  (1828-1842),  une  édi- 
tion annotée  de  la  Théorie  du  Codepénal  (25'  édit., 
18G0),  fort  estimée  des  juges  spéciaux.  * 

NYSTROEM  (Per-Axel) ,  architecte  suédois,  né 
à  Stockholm,  le  23  février  1793,  étudia  à  rAca= 
iléraie  des  beaux-arts  et  fut  nommé,  en  1819,  ar- 
chitecte de  la  cour.  L'Acarlémie  lui  ayant  accordé 
un  subside  de  voyage,  il  vint  à  Paris,  travailla 
sous  M.  Hipp.  Le  Bas  (1819-1821),  puis  suivit 
en  Italie  le  statuaire  Fogelberg.  Pendant  trois  ans 
il  dessina  les  monuments  les  plus  remarquables. 
Rentré  dans  sa  patrie  en  1826,  il  traça  le  plan 
ou  surveilla  la  construction  d'un  grand  nombre 
de  monuments  ,  d'édifices  ou  de  maisons  sei- 
gneuriales ,  entre  autres  le  Monument  de  Gus- 
tave II  à  Upsal ,  celui  d'Ansgar  à  Bjorkœ ,  le  palais 
épiscopal  de  Lund  (1839).  Professeur  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  depuis  1836,  il  est  en  outre, 
depuis  1838,  architecte  de  la  ville  de  Stockholm. 
II  est  chevalier  de  Wasa  (1837) ,  membre  de  l'A- 
cadémie des  beaux-arts,  et  secrétaire  de  l'Union 
artistique  depuis  sa  fondation  (1832). 
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OBERHOEUSER  (Georges),  opticien  français . 
né  le  16  juillet  1798,  à  Asfeld  (Bavière),  fit  ses 
études  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  tout  en  ap- 
prenant de  son  père  les  premiers  éléments  de 
l'optique.  En  1812,  à  la  mort  de  celui-ci,  il  fut 
placé  chez  un  ingénieur  de  Wiirtzbourg,  où  il 
construisit  des  instruments  d'astronomie  et  de 
géodésie.  Quelques  années  plus  tard,  il  vint  à 
Paris  se  perfectionner  chez  Gambey,  et  s'établit 
lui-même  en  1822.  Cinq  ans  après,  il  fut  chargé, 
pour  le  dépôt  de  la  guerre,  de  divers  appareils 
destinés  aux  opérations  de  la  carte  de  France. 
C'est  seulement  en  1830  qu'il  se  voua  spécialement 
à  la  construction  des  microscopes  achromatiques. 
Dans  ces  vingt-cinq  dernières  années  (1831-1856), 
il  en  a  construit  plus  de  3000,  répartis  entre  la 
France  et  presque  toutes  les  contrées  connues 
du  globe.  Il  a  obtenu  une  médaille  d'argent  à 
l'exposition  de  1849. 

OBRENOVITCH.  Voy.  Michel  et  Miloch. 

!     _  O'BRIEN  (William-Smith),  homme  politique 
irlandais,  né  en  1803,  à  Dromoland,  appartient  à 
une  branchecadette  desmarquis  de  Thomond,  dont 
les  ancêtres  ont  été  les  derniers  rois  de  l'Irlande. 
Il  fut  élevé  à  Harrow  et  à  Cambridge  et  mis,  dès 
sa  jeunesse,  en  possession  de  la  fortune  considé- 
rable de  sa  mère.  Elu  en  1830  député  du  bourg 
j     d'Ennis,  il  ne  put  rentrer  au  Parlement  qu'en 
1     1835,  avec  le  mandat  du  comté  de  Limerick,  qui 
j     lui  resta  fidèle  pendant  treize  ans.  Bien  que  pro- 
I     testant  et  issu  d'une  famille  aristocratique,  il 


s'associa  ardemment  à  l'agitation  provoquée  par 
O'Connell  pour  demander  le  rappel  de  l'Union; 
mais  le  système  de  résistance  légale  lui  ayant 
paru  ajourner  indéfiniment  la  libération  de  l'Ir- 
lande, il  résolut  d'en  appeler  à  la  force.  D'accord 
avec  les  hommes  entreprenants  du  rappel,  Duffy , 
Meagher,  Mitchell,  etc.,  il  forma  le  parti  de  la 
Jeune  Irlande,  qui  n'eut  d'action  prépondérante 
qu'après  la  mort  du  grand  orateur.  Cependant 
il  croyait  devoir  user  de  prudence  et,  en  1846, 
dans  une  brochure  intitulée  Reproductive  employ- 
ment,  sur  les  remèdes  aux  maux  du  pays,  il  re- 
commandait de  s'abstenir  de  toute  précipitation. 

Lorsque  éclata  la  révolution  de  Février,  M.  S. 
O'Brien  se  rendit  sur-le-champ  à  Paris,  reçut  un 
fort  bon  accueil  du  gouvernement  provisoire, 
mais  tout  se  borna  à  des  vœux  et  à  des  paroles 
sympathiques.  Déçu  de  cette  espérance,  il  n'en 
convoqua  pas  moins  à  Dublin  une  Convention  na- 
tionale de  300  membres  ,  dont  la  réunion  ,  prohi- 
bée aussitôt,  fut  regardée  comme  un  acte  de  tra- 
hison. A  sa  voix,  on  s'émut  de  toutes  parts,  on 
forgea  des  piques,  on  attaqua  des  postes  isolés , 
on  menaça  les  orangistes.  A  Dublin,  la  panique 
régnait  et  lord  Clarendon  passa  trois  nuits  à  at- 
tendre l'attaque  des  insurgés.  VHabeas  corpus  fut 
suspendu ,  les  protestants  fidèles  furent  armés  et 
des  mandats  d'amener  lancés  contre  S.  O'Brien  et 
ses  lieutenants.  Mais  le  chef  du  parti,  sans  illusion 
sur  le  sort  d'une  insurrection  annoncée  avec  fra- 
cas depuis  plusieurs  mois  ,  s'enfuit  vers  l'ouest, 
rassembla  une  centaine  de  paysans  à  Ballingarry 
(29  juillet  1848),  et,  vaincu  à  la  suite  d'un  court 
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OCHO 

engagement  avec  une  poignée  de  policemen,  il 
réussit  quelque  temps  à  se  cacher  dans  les  mon- 
tagnes. Arrêté  deux  mois  après,  il  fut  traduit  en 
justice  avec  Meagher  et  Mitchell,  et  condamné  à 
la  peine  de  mort  (9  octobre).  La  peine  ayant  été 
commuée  par  la  clémence  de  la  reine  en  celle  du 
bannnissement  perpétuel,  il  passa  huit  ans  à  la 
colonie  de  Van  Diémen,  fut  compris  dans  l'am- 
nistie de  1856  et  put  rentrer  dans  ses  foyers. 

O'Brien  (sir  Lucius),  député  anglais,  né  en 
1800,  à  Dromoland  (comté  de  Clare),  frère  aîné 
du  précédent,  termina  son  éducation  à  Cambridge 
et  entra,  en  1826,  à  la  Chambre  des  Communes. 
Ecarté  en  1830  et  réélu  en  1847',  par  le  comté  de 
Clare ,  il  y  siégea  parmi  les  plus  ardents  conser- 
vateurs protectionnistes.  Baronnet  depuis  1837  ,  il 
a  hérité,  en  1855  ,  de  la  baronnie  d'Inchiquin,  par 
suite  du  décès  de  son  cousin  ,  le  dernier  marquis 
de  Thomond.  Depuis  1852,  sir  L.  O'Brien  s'est 
retiré  de  la  vie  politique. 

O'BRIEN  (rév.  James-Thomas),  prélat  protes- 
tant irlandais ,  est  né  vers  1794,  à  New-Ross 
(comté  de  Wexford).  Après  avoir  étudié  et  reçu  la 
prêtrise  à  l'université  de  Dublin ,  il  y  fut  chargé 
d'un  cours  de  théologie.  Il  venait  d'être  nommé 
doyen  de  Cork  lorsqu'il  fut  élevé  à  l'épiscopat 
(1842)  et  chargé  du  diocèse  d'Ossory  ,  de  Ferns  et 
de  Leighlin  ,  qui  rapporte  annuellement  3850  li- 
vres (environ  100  000  fr.) ,  prélevées  en  majeure 
partie  sur  les  catholiques.  On  a  du  rév.  O'Brien  : 
un  volume  de  Sermons ,  l'Humanité  de  Notre-Sei- 
gneur  (Human  nature  of  our  Lord) ,  etc. 

OBRY  (Jean-Baptiste-F...),érudit  et  orientaliste 
français,  né  à  Albert  (Somme),  en  1793,  fit  des 
études  brillantes  au  lycée  d'Amiens  et  vint  à  Pa- 
ris étudier  le  droit.  Ses  cours  achevés,  il  retourna 
dans  son  département ,  acheta  une  charge  d'avoué 
à  Amiens,  l'occupa  quinze  ans,  puis  entra  dans 
la  magistrature ,  comme  juge  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  cette  ville.  11  employa  laborieu- 
sement les  loisirs  que  lui  laissait  sa  nouvelle 
profession  à  étudier  le  sanscrit,  l'hébreu,  les 
langues  modernes,  se  livrai  des  études  sérieuses 
sur  les  religions  de  l'antiquité  et  en  consigna 
les  résultats  dans  divers  mémoires  insérés  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  des  sciences,  lettres  et  arts 
de  la  Somme. 

Nous  citerons  de  ce  savant  modeste  :  De  l'Im- 
mortaliié  de  l'dme  selon  les  Hébreux  (1839);  Du 
Yerhe  substantif  et  de  son  emploi  comme  auxiliaire 
dans  les  conjugaisons  sanscrite,  grecque  et  latine 
(1835):  Esquisse  sur  la  poésie  indienne  (1844, 
imprimé  en  1845):  Etude  historique  et  philoso- 
phique sur  le  participe  passé  français  (1850),  tra- 
vail qui  a  paru  à  part,  en  1852  (in-8)  ;  De  la  Doc- 
trine du  Nirvâna  indien  (1856). 

OCHOA  (don  Eugenio  de),  littérateur  et  tra- 
ducteur espagnol,  né  à  Madrid,  vers  1812,  a  tour 
à  tour  habité  la  France  et  l'Espagne,  et  s'est  fait 
connaître ,  dans  ces  deux  pays ,  par  des  écrits 
dans  tous  les  genres  :  poésies,  traductions,  gram- 
maires ,  notices  ,  biographies  et  journaux.  En 
1835 ,  il  fonda  à  Madrid  ,  avec  M.  Fed.  Madrazo  , 
dont  il  est  devenu  le  beau-frère,  une  feuille  cri- 
tique et  satirique,  puis  vint  à  Paris,  où  il  a  ex- 
ploré toutes  les  bibliothèques  publiques  au  point 
de  vue  de  la  littérature  espagnole.  Après  avoir 
créé  ici,  en  1843,  avec  D.  P.  de  la  Escosura,  la 
Revue  encyclopédique  de  la  civilisation  euro- 
péenne (Revista  encyclopedica  de  la  civilizacion 
europea) ,  il  est  retourné  prendre  à  Madrid ,  en 
1855,  la  direction  d'une  revue  politique  et  litté- 
raire. Il  est  membre  de  l'Académie  espagnole  et 
de  différentes  sociétés. 


OCHS 

On  a  de  lui  :  Échos  de  l'dme  (Ecos  del  ama), 
poésies  (Paris,  1841,  in-8):  Catalogue  raisonné 
des  manuscrits  espagnols  des  Bibliothèques  royale, 
de  l'Arsenal,  de  Sainte-Geneviève ,  Mazarine  (Ca- 
talogo  razonado  de  los  manuscriios... ,  1844, 
Imp.  roy. ,  in-4)  ;  l'Espagne  lilf  raire ,  scienti- 
fique,  politique  et  artistique;  galerie  d'illustra- 
tions... ,  avec  Notices  et  anecdotes  (  Espana  litera- 
ria,scientifica,  politicay  artistica;  Galeria...,  etc.; 
1847.  gr.  in-8,  lOOportr.);  un  nombre  presque 
incalculable  de  traductions,  notamment  de  Pas- 
cal, Walter  Scott,  Gerbet,  MM.  Lacordaire,  La- 
martine, Madrolle,  etc.  (1840-1852);  des  Trésors 
dramatiques  ou  poétiques,  tirés  des  auteurs  espa- 
gnols (Teatro  escogido,  Tesoro  de  los  poemas,  etc.  ; 
1838-1849);  enfin,  des  livres  élémentaires,  Lexi- 
ques, grammaires,  etc.;  ouvrages  presque  tous 
édités  à  Paris  et  répandus  en  France  et  en  Espa- 
gne par  les  libraires  Hingray  et  Baudry.  On  an- 
nonce de  M.  Eug.  de  Ochoa  la  publication  pro- 
chaine d'une  i/irfoi're  parlementaire  de  l'Espagne 
(décembre  1860). 

OCHSENBEIN  (Ulrich),  homme  politique  suisse, 
né  à  Nidau,  dans  le  canton  de  Berne,  en  1811, 
fit  de  bonnes  études  de  droit,  à  la  suite  desquelles 
il  devint  membre  de  la  Société  la  Jeune  Suisse, 
et  rédacteur  de  son  journal.  En  1834,  il  entra, 
comme  officier,  dans  l'artillerie  bernoise,  et  con- 
tribua, en  1836,  à  l'arrestation  de  l'espion  Con- 
seil, qui  amena  des  conflits  diplomatiques  entre 
la  France  et  la  Suisse.  En  1844,  il  devint  lieu- 
tenant-colonel de  l'état-major  fédéral  et  chef-com- 
mandant du  même  état-major,  en  1844.  Radical 
déclaré,  au  milieu  des  luttes  religieuses  delà 
Suisse,  il  se  mit  de  lui-même  à  la  tête  des  corps 
francs,  et  dirigea  contre  Lucerne  cette  malheu- 
reuse expédition  du  30  mars  1845,  cjui  aboutit  à 
une  défaite  complète.  Il  fut  désavoue  par  le  gou- 
vernement fédéral  et  rayé  de  la  liste  de  l'état- 
major;  mais  ,  se  sentant  favorisé  par  l'opinion  de 
la  majorité,  il  continua  de  préparer  la  guerre 
contre  les  cantons  séparatistes. 

Les  modifications  qui  furent  apportées  en  1844 
à  la  constitution  de  Berne,  permirent  k  M.  Och- 
senbein  d'arriver,  l'année  suivante,  à  la  prési- 
dence du  gouvernement  cantonnai  ,  fonctions 
qui  lui  donnèrent  bientôt  la  présidence  de  la 
diète  fédérale.  Il  venait  en  outre  d'être  nommé 
colonel  de  l'artillerie  bernoise,  et  colonel  de 
l'état-major  de  la  Confédération  ,  quand  éclata  la 
guerre  du  Sonderbund.  Il  contribua  surtout  au 
vote  de  la  diète  contre  les  cantons  révoltés.  Il  com- 
mandait ,  sous  le  général  Dufour,  un  corps  de  ré- 
serve qui  fut  engagé  plusieurs  fois  dans  les  expé- 
ditions victoriauses  contre  Fribourg  et  Lucerne. 

En  1848,  il  combattit  également  l'intervention 
du  pape.  A  la  suite  du  triomphe  définitif  du 
parti  radical  et  de  la  nouvelle  constitution  fédé- 
rale, qui  en  fut  le  résultat,  M.  Ochsenbein  devint 
membre  du  conseil  «le  la  diète,  et  fut  chargé 
de  la  direction  des  affaires  militaires  de  la  Con- 
fédération. Malgré  les  difficultés  de  la  situa- 
tion et  les  sollicitations  faites  à  la  Suisse  pour 
qu'elle  s'unît  à  l'Italie  contre  l'Autriche  ,  il 
sut  maintenir  le  principe  de  neutralité  qui  est 
une  des  garanties  de  l'existence  de  la  Confédéra- 
tion. En  1849  ,  il  vota  même  l'e.xpulsion  des  réfu- 
giés allemands.  Il  resta  encore  cinq  ans  membre 
de  ce  conseil,  où  il  assurait  une  majorité  radicale. 
Non  réélu  en  1854,  il  s'offrit  pour  commander  la 
seconde  légion  étrangère  ,  que  la  France  forma  en 
1855  pour  la  guerre  d'Orient.  Il  venait  d'être 
nommé  général ,  au  titre  étranger,  quand  le  traité 
de  Paris  donna  lieu  au  licenciement  d'une  partie 
de  son  corps.  Resté  sans  emploi,  M.  Ochseubein 
rentra  en  Suisse. 
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O'CONNELL  (John),  député  irlandais,  né  vers 
1807,  et  le  troisième  fils  du  grand  agitateur  Da- 
niel O'Connell,  mort  en  1845,  prit  de  bonne  iieure 
une  part  active ,  quoique  secondaire,  aux  luttes 
politiques  dont  son  pays  a  élé  le  théâtre,  et  no- 
tamment à  l'émancipation  des  catholiques.  Il  en- 
tra lui-même  à  la  Chambre  des  Communes,  en 
1832,  et  il  n'a  cessé  dêtre  réélu  par  différents 
bourgs  de  l'Irlande ,  en  dernier  lieu  par  celui  de 
Clonmell.  Comme  son  père,  il  crut  à  la  possibilité 
du  rappel  de  l'Union  par  les  mesures  d'opposition 
constitutionnelle  que  la  loi  laisse  à  la  disposi- 
tion des  patriotes.  On  lui  doit  :  Vie  et  Discours 
politiques  de  Daniel  O'Connell  (Life  and  speeches 
of  Daniel  O'Connell;  1850).  —  Il  est  mort  à  la  fin 
•de  mai  1838. 

Son  frère,  Daniel  O'Connell,  né  vers  1813, 
suit  la  même  ligne  politique.  11  a  siégé  au  Parle- 
ment, de  1846  à  1848,  pour  Dundalk  et  Water- 
ford;  le  bourg  de  Tralee  l'a  choisi,  en  1853,  pour 
succéder  à  son  frère  aîné ,  Maurice ,  qui  venait 
de  mourir. 

O'CONNOR  (Feargus) ,  chef  du  parti  chartiste 
en  Angleterre,  né  en  1795  ,  appartient  à  une  an- 
cienne famille  irlandaise.  Élevé  à  l'université  de 
Dublin  ,  il  étudia  le  droit ,  fut  admis  au  barreau  , 
et  fonda  un  journal  politique,  l'Étoile  du  Nord 
(the  Northern  Star) ,  dont  il  .a,  pendant  de  longues 
années,  été  le  rédacteuret  le  propriétaire.  En  1832, 
il  entra  à  la  Chambre  des  Communes  ;  mais,  battu 
aux  éleclions  de  1835,  il  parcourut  le  pays  et, 
dans  les  nombreux  meetings  oii  il  se  fit  entendre, 
jeta  les  bases  du  parti  populaire  nommé  le  char- 
tisme.  Ce  parti  fut  ainsi  désigné  d'une  pétition 
présentée  au  Parlement,  et  par  laquelle  il  deman- 
dait :  1°  le  droit  de  vote  pour  tout  citoyen  ma- 
jeur; 2"  le  scrutin  secret;  3°  les  élections  an- 
nuelles ;  4°  la  suppression  du  cens  d'éligibilité  et 
nn  traitement  pour  les  députés;  5°  la  représenta- 
tion nationale  basée  sur  la  population. 

La  pétition,  dite  Charte  du  peuple^  adoptée  à 
Birmingham,  le  6  août  1838,  dans  une  assemblée 
nombreuse,  servit  à  rallier  et  à  organiser  les  ou- 
vriers :  elle  se  couvrit,  en  peu  de  mois,  de  plus 
d'un  million  de  signatures,  et  le  principe  en  fut 
reconnu  dans  plus  de  cinq  cents  meetings.  O'Con- 
nor  fit  nommer  un  délégué  par  chacune  de  ces 
réunions,  et  l'assemblée  générale  des  délég-iés, 
convoquée  à  Lond  es  pour  le  mois  d'avril  1839, 
reçut  le  nom  S'gnificatif  de  Convention  nationale. 
Le  2  mai  1842,  fut  présentée  en  grande  pompe  à 
la  Chambre  des  Communes  une  pétition  couverte 
de  3  317  702  signatures  et  d'un  volume  tel  qu'il 
fallut  ladé.'-ouler  pour  la  faire  passer  sous  la  porte. 
Elle  fut  repoussée  à  une  grande  majorité. 

Le  chef  du  parti  réussit  à  obtenir,  en  1847,  le 
mandat  de  Nottingham  et,  après  la  révolutiou  de 
Février,  recommença  l'agitation  populaire,  qui 
aboutit,  comme  la  précédente,  à  une  procession 
monstre  dans  les  rues  de  Londres  (inavril  1848). 
Cette  démonstration,  qui  avait  inspiré  des  crain- 
tes sérieuses,  donna  lieu  à  la  formation  d'un  corps 
de  constables  volontaires,  dans  lequel  s'enrôla 
le  prince  Louis-Napoléon.  Remplacé  à  la  Cham- 
bre par  M.  Edw.  Strutl  (1852) .  O'Connor  ne  tarda 
pas  à  donner  des  signes  du  dérangement  de  ses 
facultés  et  il  dut  passer  quelque  temps  dans  une 
maison  de  santé  —  Il  est  mort  le  30  août  1855. 

ODART  (Alexandre-Pierre,  comte),  viticulteur 
français,  né  à  Prézault  (Indre-et-Loire),  le  1" 
mai  1778  ,  et  élevé  au  collège  des  Béuédictins  de 
Pontlevoy ,  entra  en  1796  à  l'Ecole  polytechnique, 
ne  choisit  aucun  service  public  et  se  livra,  des 
cette  époque,  à  des  études  agricoles  et  part  culiè- 
rement  à  la  viticulture.  Il  a  formé,  depuis  plus 


de  vingt-cinq  ans,  une  curieuse  collection  de  cé- 
pages de  tous  les  pays.  En  1839,  il  fut  chargé 
par  le  gouvernement  d'une  mission  œnologique 
en  Hongrie.  Ses  efforts  pour  introduire  ou  multi- 
plier plusieurs  arbres  ou  plantes  utiles,  la  décou- 
verte de  différents  procédés  agricoles,  et  surtout 
ses  travaux  sur  la  culture  de  la  vigne,  lui  ont 
valu  la  décoration- en  1849. 

Parmi  ses  écrits  relatifs  à  l'œnologie,  où  il  op- 
pose avec  bonheur  l'autorité  des  faits  et  de  la  pra- 
tique aux  théories  souvent  hasardées  de  la  science 
chimique,  nous  citerons:  Essai  des  divers  mo- 
des de  la  culture  de  la  vigne  (Tours,  1837, 
in-8)  ;  Ampélographie  universelle  ou  Description 
des  cépages  les  plus  estimés  (Ibid. ,  1841,  in-8), 
ouvrage  d'une  importance  reconnue  et  dont  l'au- 
teur prépare  une  4=  édition  ;  Manuel  du  vigneron 
(Paris,  1845,  in-12) ,  etc. 

ODET-PELLION  (Marie-Joseph-Alphonse),  ma- 
rin français,  né  le  30  septembre  1796,  entra  au 
service  en  1812,  et  devint  successivement  ensei- 
gne en  1821,  lieutenant  de  vaisseau  en  1828,  ca- 
pitaine de  corvette  en  1837  ,  de  vaisseau  en  1843, 
et  contre-amiral  le  2  décembre  1852.  Après  avoir 
exercé  divers  commandements,  il  fut  mis  à  la  tête 
de  la  division  navale  de  l'Océan  pacifique,  et, 
pendant  la  guerre  d'Orient,  employé  dans  la  mer 
Noire.  Vice-amiral  depuis  le  12  août  1858,  il  est 
préfet  maritime  à  Brest,  et,  depuis  le  1"  décem- 
bre 1855,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
Son  frère,  M.  Jean-Pierre  Odet-Pellion,  né  en 
1793,  général  de  division  de  cavalerie,  compris 
dans  la  réserve  depuis  1858,  est  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur  (13  août  1857).  * 

O'DONNELL*  (Léopold),  comte  de  Luceiïja, 
homme  politique  espagnol,  né  en  1808,  entra  de 
bonne  heure  au  service  militaire.  Capitaine  à  dix- 
neuf  ans,  colonel  à  vingt- cinq,  il  se  déclara, 
après  la  mort  du  roi  Ferdinand  VII  (1832) ,  pour 
la  nouvelle  loi  de  succession  et  la  régence  de  la 
reine  mère;  et,  alors  que  ses  frères  se  trouvaient 
parmi  les  partisans  de  don  Carlos,  il  combattit 
avec  distinction  dans  les  rangs  de  l'armée  consti- 
tutionnelle. Il  gagna  le  titre  de  comte  de  Lucena 
en  forçant  Cabrera  de  lever  le  siège  de  cette  ville 
et,  à  la  fin  de  la  guerre,  fut  promu  lieutenant 
général.  Fidèle  à  la  personne  de  Marie-Christine, 
dans  ses  revers,  il  s'efforça,  à  la  tête  de  l'armée 
du  centre,  de  conlre-balancer  l'influence  d'Es- 
parlero  ,  et  sembla  redoubler  de  zèle  et  de  dévoue- 
ment pour  une  cause  de  plus  en  plus  compromise. 
Enfin ,  lorsque  la  reine  mère  eut  été  forcée  d'ab- 
diquer la  régence  (1846) ,  il  veilla  à  sa  sûreté,  et 
proiégea  sa  retraite  jusqu'à  la  frontière.  L'éléva- 
tion d'Espartero  à  la  régence  le  força  de  dépo^ 
son  commandement  et  de  quitter  lui-même  1 
pagne  pour  passer  en  France,  cette  terre 
luge  ouverte  tour  à  tour  à  tous  les  héro' 
luttes  éternelles. 

De  l'exil,  le  général  O'Donnell  fome 
pagne  l'agitation  contre  Espartero,  e' 
1 841 ,  éclatèrent  de  toutes  paris  des  ( 
militaires,  il  courut  se  mettre  lui-n 
de  la  révolte  de  Pampelune.  Vainci 
de  nouveau  en  France,  et  reprit, 
rager,  toutes  ses  démarches  contrt- 
tomba  enfin,  en  1843.  Le  généra 
envoyé,  comme  capitaine  général, 
dit  qu'il  fut  loin  d'être  hostile  au 
esclaves.  Il  y  acquit  une  fortui 
A  son  retour,  il  entra  au  séna 
l'opposition  contre  le  ministèr 
Narvaez ,  en  revenant  au  poi 
le  poste  de  directeur  généra 
qu'il  garda  jusqu'en  1851.  Ai 
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les  intrigues  de  cour,  qui  tiennent  tant  de  place 
dans  l'histoire  de  l'Espagne  à  cette  époque , 
il  passa  du  parti  de  la  reine  Christine  au  parti 
des  modérés,  et  se  montra  à  la  fois  l'adversaire 
de  la  cour  et  des  divers  ministères  qui  succédè- 
rent à  celui  de  Bravo-Murillo,  sous  la  présidence 
(les  généraux  Roncali,  Lersundiet  du  comte  San- 
Luis.  Impliqué,  au  commencement  de  1854,  dans 
une  conspiration,  il  put  échapper  au  décret  d'ar- 
restation rendu  contre  lui,  et  resta  caché,  pen- 
dant quelques  mois,  soit  à  Madrid,  soit  dans  le 
voisinage,  à  Canaligo.  Enfin,  au  milieu  des  sou- 
lèvements que  l'emprunt  forcé  excita  contre  le 
gouvernement,  il  sortit  de  sa  retraite,  le  28  juin, 
se  mit  à  la  tête  de  la  révolte,  soutint  contre  les 
troupes  royales  le  combat,  sans  résultat  décisif, 
de  Vicalvaro,  et  donna,  le  7  juillet,  un  pro- 
gramme politique  au  mouvement  révolutionnaire, 
en  adressant  aux  habitants  de  Madrid  une  pro- 
elamation,  datée  de  Manzanarès,  dans  laquelle  il 
réclamait:  le  rétablissement  de  la  constitution  de 
1837:  l'émancipation  d'Isabelle;  le  bannissement 
perpétuel  de  la  reine  mère  ;  l'amélioration  des  lois 
d'élections  et  de  la  presse;  la  réduction  des  im- 
pôts; la  décentralisation,  etc.  C'était  une  avance, 
un  appel  aux  progressistes.  La  plupart  des  capi- 
taines généraux  et  leurs  troupes  se  mirent  à  sa 
disposition;  Espartero  se  joignit  à  lui.  La  reine, 
en  présence  des  émeutes  partout  victorieuses ,  dut 
renvoyer  son  ministère,  et  chargea  Espartero, 
comme  président  du  conseil,  d'en  composer  un 
nouveau,  dans  lequel  O'Donnell  prit  le  porte- 
feuille de  la  guerre. 

C'était  la  révolution  qui  arrivait  au  pouvoir  ; 
Espartero  et  O'Donnell  s'entendirent  d'abord  pour 
travaillera  la  satisfaire  et  à  la  contenir.  L'Union 
libérale,  c'est-à-dire  l'union  de  deux  chefs  de 
parti,  jusque-là  si  opposés,  fut  tout  leur  pro- 
gramme. Nous  avons  dit  ailleurs  (voy.  Espartero) 
les  exigences  du  parti  révolutionnaire  et  les  al- 
ternatives de  concessions  et  de  résistance,  au  mi- 
lieu desquelles  la  séparation  des  deux  ministres 
devint  de  plus  en  plus  profonde ,  et  une  lutteimmi- 
nente.  Ce  fut  l'impétuosité  de  M.  de  La  Escosura , 
ministre  de  l'intérieur,  qui  la  fit  éclater,  en  reje- 
tant les  scènes  barbares  de  la  Vieille-Castille,  in- 
cendies, massacres  et  pillages,  sur  le  parti  clé- 
rical, que  voulait  respecter  O'Donnell.  Celui-ci 
déclara  qu'il  fallait  que  M.  de  La  Escosura  ou  lui- 
même  sortît  du  ministère.  Espartero  dit  :  «  L'un 
et  l'autre  ,  ou  ni  l'un  ni  l'autre.  »  A  la  suite  d'une 
crise  de  plusieurs^ jours ,  et  de  l'avortement  de 
plusieurs  combinaisons,  la  reine  accepta  la  dé- 
mission de  tous  les  ministres,  excepté  le  ministre 
de  la  guerre,  qu'elle  chargea  de  former  un  nou- 
veau cabinet,  dont  les  membres  principaux  furent 
Rios-Rosas,  Cantero  et  Collado  (14  juillet), 
itôt,  l'insurrection  éclata  à  Madrid  ;  une 
n  des  Cortès,  alors  en  vacances,  se  réunit 
■ettre  contre  O'Donnel  un  vote  de  défiance 
'usa  de  reconnaître  la  légalité.  Du  15  au 
il  comprima  les  révoltes  formidables 
de  Barcelone  et  de  Saragosse,  ainsi 
/ements  d'une  foule  d'autres  villes, 
la  victoire  était  de  ramener  la  ré- 
point de  départ  de  juillet  1854  ,  et 
i-mème  dans  une  situation  fausse 
essistes  qu'il  avait  abandonnés  et 
rs  qui  ne  pouvaient  le  considérer 
■ésentant  définitif.  La  composition 
îre ,  moitié  libéral  et  moitié  réac- 
•éa  de  nouveaux  embarras ,  que 
du  gouvernement.  La  milice na- 
imée  et  les  Cortès  dissoutes; 
is  les  provinces,  le  zèle  contre- 
préfets  ;  la  loi  de  désamortis- 
ue ,  mais  on  en  revendiquait  le 


principe;  pour  l'ensemble,  la  constitution  de  1845 
était  rétablie.  Cet  état  de  choses  amena  le  retour 
naturel  et  attendu  du  maréchal  Narvaez(r2  oc- 
tobre). Le  général  O'Donnell,  repoussé  aux  élec- 
tions des  Cortès  du  mois  de  mars  1857,  gardait 
son  siège  au  Sénat.  C'est  là  qu'il  adopta  contre 
Narvaez  une  tactique  qui  atteste  que  son  habileté 
n'est  pas  inférieure  à  son  énergie.  En  le  repré- 
sentant comme  moralement  complice  du  soulè- 
vement de  Vicalvaro ,  il  a  trouvé  l'occasion  de 
faire  sa  propre  apologie  dans  de  longs  débats  qui 
jettent  un  grand  jour  sur  la  révolution  de  1854, 
et  un  moyen  de  hâter  la  chute  de  son  rival  (oc- 
tobre 1857).  Il  est  revenu  au  pouvoir  au  milieu 
de  tous  ces  ministères  éphémères  qui  suivirent, 
et  inaugura,  le  1"  juillet  1858,  comme  ministre 
de  la  guerre  et  comme  président  du  conseil,  un 
des  cabinets  les  plus  durables  et  les  plus  glorieux 
de  l'Espagne  constitutionnelle. 

L'événement  principal  qui  le  signale  est  la 
guerre  contre  Je  Maroc,  déclarée  le  22  octobre 
1859.  Trois  corps  y  prirent  part,  commandés  par 
les  généraux  R.  Échague,  J.  Zabella  et  Ros,  avec 
une  réserve  confiée  à  don  Juan  Prim.  Le  général 
O'Donnell  prit  lui-même  le  commandement  en 
chef.  Après  de  grandes  souffrances  causées  par  le 
climat  et  les  pluies,  des  engagements  sanglants  eu- 
rent lieu  durant  tout  le  mois  de  janvier;  une  grande 
bataille  fut  gagnée  le  4  février,  Tétuan  fut  pris 
le  6  ;  Muley-Abbas,  général  de  l'armée  marocaine, 
entama  des  négociations  qui  furent  rompues;  les 
Espagnols  marchèrent  sur  Tanger  le  23  mars  et, 
après  deux  batailles  consécutives  dont  la  seconde 
fut  une  complète  victoire ,  la  paix  fut  imposée  au 
Maroc  à  des  conditions  qui  en  garari tissent  la 
durée.  L'effet  moral  de  cette  guerre  fut  surtout 
considérable,  et  O'Donnell  et  les  autres  généraux 
furent,  en  Espagne,  l'objet  du  triomphe  le  plus 
enthousiaste.  Il  reçut  alors  le  titre  de  duc  de  Tè- 
touan.  Il  a  été  depuis  l'objet  d'une  tentative  d'as- 
sassinat (6  décembre  1860). 

(ffiCONOMOS  (Constantin),  théologien  et  litté- 
rateur grec,  né  en  Thessalie,  le  8  septembre  1780, 
à  Tzaritzani ,  fit  ses  premières  études  sous  la  di- 
rection de  son  père  Cyriaque,  protopope  et  éco- 
nome de  cette  ville,  homme  instruit  et  très-versé 
dans  les  lettres  anciennes.  Ordonné  prêtre  à  l'âge 
de  vingt  et  un  ans,  il  hérita,  à  la  mort  de  son 
père,  de  sa  cure  et  de  son  titre  ecclésiastique, 
et  prit  dès  lors  le  nom  dont  il  a  signé  tous  ses 
écrits  ,  Olxovôfioi;  ô  Oixovôfjitov.  Compromis 
dans  le  mouvement  insurrectionnel  de  Blacabas, 
en  Thessalie  (1806),  il  fut  mis  en  prison  par  or- 
dre d'Ali,  pacha  de  Janina,  et  n'ew  sortit  qu'au 
prix  d'une  forte  rançon.  Le  patriarche  de  Cons- 
tantinople  le  nomma" alors  exarque,  puis  vicaire 
de  l'archevêché  deSalonique  (1817).  Il  fut  chargé, 
deux  ans  après,  de  la  direction  du  gymnase  hel- 
lénique de  Smyrne.  En  même  temps  il  fondait, 
par  ses  écrits  et  par  ses  sermons ,  sa  réputation 
de  savoir  et  d'éloquence.  Appelé  à  Constantinople 
en  1819,  en  qualité  de  prédicateur  général  du 
trône  œcuménique ,  il  se  réfugia,  lors  de  la  guerre, 
à  Odessa,  où  il  prononça  son  remarquable  éloge 
funèbre  du  patriarche  Grégoire  ,  pendu  par  ordre 
de  la  Porte.  Le  P.  Œconomos  passa  à  Saint-Péters- 
bourg, où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de 
l'indépendance.  A  l'avènement  du  roi  Othon,  il 
vint  se  fixer  à  Athènes.  —  Il  y  est  mort  le  8  mars 
1857  ,  comme  il  mettait  la  dernière  main  à  son  édi- 
tion des  Amphilochiques  de  Photius. 

Outre  ses  ouvrages  inédits,  Œconomos  a  laissé 
un  grand  nombre  d'écrits,  dont  les  principaux 
sont  :  Catéchisme  ou  enseignement  orthodoxe 
de  la  foi  chrétienne  (Kaxrixvio-ic;  'OpTÔSoÇoi;  St- 
SauxaÀîa  tî);  xpio-:iavr,xïiç  TiîîTeto;;  Vienne,  1813, 
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in-8);  Cours  de  telles-lettres  (rpajj.aaxtxa;  Ibid.); 
Rhétorique ,  en  3  livres  (Tpta  piëXîaT-/);  pviTopizî); 
Tsxvvi;;  Ibid.);  Élégie  sur  la  mort  de  l'empereur 
Alexandre  (Saint-Pétersbourg,  1825);  Essai  sur 
les  rapports  des  langues  russe  et  hellénique  (Ao/.î- 
(XiovTOpï  Tïjç  uXïiatEa'TàTri;  c-uyysvEÎaç  TïjçXXaêovo- 
'PtoffdtxTjçyywo-o-TicupàçTriv  'EXXcViviriv;  Ibid.,  1828, 
grec-russe)  ;  de  la  Vraie  prononciation  de  la  lan- 
gue grecque  (Ilepi  xîiç  yv-iq^îa;  TtpocpopSç  Tïj;  "EX- 
Xvivixïi;  Y),(iL)(7(7r|i; ;  Ibid.,  1830);  Recueil  de  dis- 
cours, homélies,  sermons,  panégyriques,  etc. 
(Athènes,  1830);  De  la  Version  des  Septante 
(Ibid. ,  4  vol.  in-8 , 1843-1850) ,  œuvre  capitale  de 
l'auteur,  sous  le  double  rapport  de  l'érudition  et 
du  style. 

ŒRSTED  (Anders-Sandœe),  homme  politique 
et  jurisconsulte  danois  ,  frère  du  célèbre  physi- 
cien Hans-Christian  Œrsted  ,  est  né  à  Rudkjœbing 
(île  de  Langeland),  le  21  décembre  1778.  Son  père, 
pharmacien  dans  cette  ville,  était  chargé  d'une 
trop  nombreuse  famille  pour  pouvoir  placer  ses  fils 
dans  une  école  latine ,  et  les  deux  frères  recurent 
une  éducation  commune  à  la  maison  paternelle. 
Ils  apprirent  l'allemand ,  l'anglais,  le  français  et 
les  langues  anciennes.  Envoyés  à  Copenhague 
(1794),  ils  passèrent  l'examen  d'admission  à  l'uni- 
versité, suivirent  gratuitement  les  cours  du  col- 
lège Ehlers  et  vécurent  du  produit  de  quelques 
leçons.  C'est  de  cette  époque  que  datent  leurs 
relations  avec  Œhlenschlaeger ,  dont  une  sœur 
épousa  plus  tard  Anders-Sandœe.  Ce  dernier 
remporta  ,  en  1798 ,  le  prix  de  philosophie 
proposé  par  l'université  et  passa,  l'année  sui- 
vante ,  l'examen  de  fonctionnaire  judiciaire. 
Nommé,  en  1801,  assesseur  au  tribunal  de  la 
cour  et  de  la  ville ,  puis  assesseur  à  la  haute  Cour 
(1810),  il  fut  élevé,  en  1825,  à  la  charge  de  pro- 
cureur général,  qu'il  occupa  jusqu'en  1848.  Les 
motifs  et  les  exposés  de  la  plupart  des  lois  qui 
furent  promulguées  durant  cette  période  sont 
l'œuvre  de  M.  Œrsted.  11  était,  en  outre,  député 
à  la  chancellerie  danoise  et  professeur  de  droit 
ecclésiastique  au  séminaire  pastoral  (1809-1826). 
Les  universités  de  Kiel  et  de  Copenhague  lui  con- 
férèrent le  titre  de  docteur  en  droit  (1815). 

La  première  partie  de  la  carrière  de  M.  Œrsted 
fut  signalée  par  de  remarquables  écrits  de  juris- 
prudence et  de  philosophie,  entre  autres  :  Essài 
sur  l'ordonnance  relative  aux  limites  de  la  liberté 
de  la  presse  (Fœrsœg  til  en  rigtig  Fortolkning  og 
Bedœmmelse  over,  etc.;  Copenhague,  1801),  où 
sont  déjà  défendues  les  opinions  conservatrices; 
Supplément  auxleç.ons  de  Nœrregaard sur  le  droit 
norvégien  (Supplément  til  Nœrregaards  Forelœs- 
ningerover,  etc.;  1804-1812,  3  vol.  in-8);  Euno- 
mia,  recueil  de  traités  relatifs  à  la  morale,  à  la 
politique  et  au  droit  danois  et  norvégien  (1815- 
1822,  4  vol.  in-8);  Manuel  de  jurisprudejice  da- 
noise et  norvégienne  (Haandbog  over  den  danske 
og  norskeLovkindighed;  Ibid.,  1822-1825,  6vol. 
in-8)  Il  a  en  outre  publié  une  foule  de  mémoires 
de  droit,  de  philosophie  et  de  polémique,  no- 
tamment dans  deux  recueils  dont  il  était  lui- 
même  l'éditeur  :  Archives  judiciaires  (.luridisk 
Archiv.;  18041830,  près  de  50  vol.),  et  Journal 
du  ministère  danois  (Collégial  Tidende  for  Da- 
nemark; 1815-1848). 

Lorsque  le  Danemark  entra  dans  la  voie  des 
réformes,  M.  Œrsted  fut  entraîné  vers  la  politi- 
que. Nommé  commissaire  royal  aux  cinq  pre- 
mières sessions  des  Etats  provinciaux  des  Iles  et 
de  ceux  du  Jutland  (1835-1844),  il  fut  choisi  pour 
ministre  d'Etat,  le  30  mars  1842.  Mais,  par  suite 
de  la  vive  opposition  des  partisans  des  idées  libé- 
rales, qu'il  refusait  de  suivre,  il  dut  renoncer  à  la 
carrière  parlementaire  à  la  fin  de  la  session  de 
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1844;  mais  il  n'en  garda  pas  moins  le  poste  de 
ministre  d'Etat. 

L'avénement  de  Frédéric  VII  (20  janvier  1848) , 
n'apporta  aucun  changement  dans  la  positiofi  de 
M.  Œrsted.  Le  nouveau  monarque  le  chargea, 
avec  trois  autres  délégués  ,  de  rédiger  un  projet 
de  constitution  qui  devait  être  présenté  à  des  dé- 
putés choisis  par  le  roi  et  élus  par  le  peuple.  Mais 
les  événements  de  1848  dérangèrent  entièrement 
ce  plan.  M.  Œrsted,  dont  les  idées  n'étaient  pas 
celles  du  jour ,  se  démit  de  toutes  ses  charges.  Elu 
député  de  Copenhague  à  l'Assemblée  constituante 
(1848-1849),  il  publia  :  Examen  des  projets  de 
constitution  et  de  loi  électorale  soumis  à  l'Assem- 
blée nationale  (Prœvelse  af  de  Rigsforsamlingen 
forelagte  Udkasttil,  etc.;  1849);  Maintien  de 
l'intégrité  de  lamonarchie  danoise  (For  den  danske 
StaatsOpretholdelsei  densHeelhed;  Copenhague, 
1850),  et  défendit  contre  les  attaques  de  M.  We- 
gener  le  message  royal  qui  réglait  l'ordre  de  suc- 
cession au  trône  (4  octobre  1852). 

La  réaction  le  ramena  à  la  tête  des  affaires.  Ap- 
pelé à  la  présidence  du  cabinet  ()ui  remplaça  le 
ministère  Bluhme  (21  avril  1853),  et  chargé  du 
portefeuille  du  culte  et  de  celui  de  l'intérieur, 
qu'il  échangea  contre  celui  de  la  justice  en  avril 
1854,  M.  Œrsted  réussit  à  faire  passer  la  loi  qui 
recula  jusqu'à  l'Elbe  les  limites  douanières  du 
Danemark.  Mais  son  projet  de  modifications  à  la 
loi  fondamentale  de  1849  fut,  à  diverses  reprises^ 
repoussé  par  les  deux  Chambres  ,  qui,  après  d'au- 
tres marques  d'opposition,  exprimèrent  au  roi,  le 
1,3  mars  1854,  la  défiance  que  leur  inspirait  le  mi- 
nistère. Les  mesures  réactionnaires  prises  par  ce 
dernier,  la  sympathie  qu'il  montra  pour  la  Rus- 
sie, les  dépenses  occasionnées  par  de?  armements 
inutiles,  les  entraves  mises  à  la  liberté  de  la 
presse  et  à  celle  de  réunion,  les  destitutions  arbi- 
traires portèrent  le  Rigsdag  à  une  mesure  plus 
énergique.  Le  roi  ayant  promulgué,  par  simple 
ordonnance  ,  une  constitution  commune  au 
royaume  et  aux  duchés  (26  juillet),  l'Assemblée 
chargea  un  comité  d'examiner  si  le  ministère  ne 
devait  pas  être  mis  en  accusation ,  pour  excès  de 
pouvoir  (14  octobre).  La  Chambre  du  peuple  fut 
aussitôt  dissoute;  mais  celle  qui  la  remplaça  se 
montra  plus  hostile  encore,  et  le  ministère  prit  le 
parti  de  se  retirer  (3  décembre  1854).  Peu  de 
temps  après,  ses  membres  furent  traduits  devant 
un  tribunal  composé  de  8  députés  du  Landthing 
et  de  8  juges  de  la  haute  Cour.  L'accusateur  pu- 
blic requit  contre  MM.  Hansen  (guerre) ,  de  Spon- 
neck  (finances)  et  Steen-Bille  (marine)  la  peine  de 
l'emprisonnement  et  la  restitution  de  540  736  rigs- 
daler  banco  (1530282  francs),  dont  ils  avaient  dis- 
posé en  dépit  de  l'opposition  des  Chambres.  L'ac- 
cusation était  moins  grave  contre  MM.  Œrsted, 
de  Tillisch,  Bluhme  et  Scheel,  coupables,  en 
cette  affaire,  de  n'avoir  pas  protesté  contre  les 
actes  inconstitutionnels  de  leurs  collègues.  Deux 
sentences  opposées,  émises  par  le  tribunal  à  un 
nombre  égal  de  voix,  entraînèrent  l'acquittement 
(les  accusés  (27  février  1856). 

Depuis  cette  époque ,  M.  Œrsted  s'est  tenu  à 
l'écart  des  affaires  politiques.  Il  a  achevé  la  pu- 
blication des  mémoires  intitulés  :  Ma  vie  et  l'his- 
toire de  mon  temps  (Af  mit  Livs  og  Min  Tids 
Historié;  1851-1856,  4  vol.  in-8)  et  a  donné  la 
première  partie  d'un  important  ouvrage  intitulé  : 
la  Politique  Scandinave ,  da7is  les  temps  moder- 
nes (Til  Gelysning  af  den  myeste  Tids  skandina- 
viske  Politik;  1857,  in-8). 

OERSTED  (Anders-Sandœe) ,  naturaliste  danois , 
neveu  du  précédent,  est  né  le  21  juin  1816,  à 
Rudkjœbing  (île  de  Langeland) ,  où  son  père  fai- 
sait le  commerce.  Élevé  dans  la  maison  de  son 
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oncle ,  il  se  tourna  vers  l'étude  de  l'histoire  na- 
turelle et  fut  nommé  professeur  de  cette  science 
en  1837.  L'université  lui  décerna,  en  1841,  une 
médaille  d'or  pour  son  mémoire  intitulé  :  Annu- 
latorum  danicorum  conspecHis  (1843).  Reçu  doc- 
teur en  1844,  il  commença,  l'année  suivante,  un 
voyage  aux  frais  de  l'université,  visita  les  An- 
tilles et  le  Nicaragua  et  rentra  à  Copenhague 
dans  l'année  1 848. 

On  a  de  lui  :  Histoire  naturelle  du  règne  végé- 
tal (  Planterigets  Naturhistorie  ;  Copenhague  , 
1839,  in-8);  De  Regionibus  marinis  (1844,  in-8)  ; 
182  Planches  relatives  à  l'histoire  naturelle  des 
plantes ,  avec  une  explication  (1852)  ;  Groenlandiœ 
annulata  dorsihranchiata ,  dans  le  tome  X  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  du  Dane- 
mark ,  et  des  mémoires  dans  plusieurs  recueils  ou 
journaux  danois,  allemands  et  anglais. 

OESTERLEY  (Charles),  peintre  et  esthéticien 
allemand,  né  à  Gœttingue,  en  1805,  fit  ses  pre- 
mières études  à  l'école  de  dessin  de  sa  ville  na- 
tale et  prit  dans  les  vieux  cloîtres  le  goiît  de  la 
grande  peinture  religieuse.  Ses  dispositions  pré- 
coces ainsi  que  les  instances  de  l'architecte  Mill- 
ier déterminèrent  son  père  à  lui  laisser  suivre 
la  carrière  des  arts.  Il  fit  toutefois  d'excellentes 
études  littéraires  à  l'université  de  Gœttingue,  où 
il  fut  reçu  docteur  en  philosophie  dès  182'i. 

Il  se  rendit  alors  à  Dresde,  où  il  travailla  sous 
le  peintre  Matthœy  et,  en  1827,  entreprit  le 
voyage  d'Italie.  De  retour  dans  sa  patrie  en  1829, 
il  fut  chargé  de  faire  à  l'université  des  cours  sur 
l'histoire  de  l'art.  Nommé  professeur  suppléant 
en  1831",  il  publia  la  même  année  ,  avec  Ottfried 
Miiller,  un  recueil  des  Monuments  de  l'art  an- 
cien (Denkmaeler  der  alten  Kunst)  Quelque 
temps  après,  il  alla  à  Dusseldorf,  où  il  se  plaça 
de  lui-même  dans  la  classe  de  M.  Schadow,  puis 
à  Munich,  pour  y  étudier  la  peinture  à  fresque, 
et  exécuta  une  Ascension  du  Christ,  pour  une 
église  de  Hanovre.  Nommé  professeur  ordinaire 
à  la  suite  d'un  voyage  à  Paris,  il  s'établit  de 
nouveau  à  Dusseldorf,  en  1844,  pour  y  exécuter 
le  Christ  et  Ahasvérus ,  qui  passe  pour  la  plus 
forte  de  ses  œuvres.  Nommé  peintre  de  la  cour  de 
Hanovre  sans  préjudice  de  sa  chaire  de  Gœttin- 
gue,  M.  Œsterley  s'est  fait  une  fortune  indépen- 
dante par  ses  œuvres  d'art  et  par  ses  écrits. 

Nous  mentionnerons  encore  de  lui  :  Gœtz  de 
Berlichingen  en  prison  àHeilhronn  (1820)  ;  Départ 
du  jeune  Tobie  (1829);  la  Conversion  de  Witikind 
(1833);  la  Fille  de  Jephté  (183.5);  des  cartons 
pour  les  verrines  de  l'église  du  château  de  Hano- 
vre, uneLéonore,  d'après  la  ballade  de  Biirger; 
Jésus  bénissant  les  enfants ,  toile  exécutée  à  deux 
reprises;  Léonore  et  sa  mère,  la  Vocation  de  Sa- 
rnuel  (1860);  un  certain  nombre  de  tableaux  re- 
ligieux, et  beaucoup  de  portraits  estimés. 

OETTINGEN  (famille),  maison  princière  alle- 
mande. Elle  se  divise  en  deux  branches  :  Œttin- 
gen-Spielberg  et  Œttingen-Wallerstein. 

Œttingen-Spielbebg  (Othon-Charles),  chef  de 
la  maison  princière  de  ce  nom,  né  le  14  janvier 
1815,  a  succédé,  en  vertu  de  l'acte  de  cession  du 
29  septembre  1848,  à  son  père,  le  prince  Jean- 
Aloïs  III .  mort  le  7  mai  1855.  Membre  de  la  pre- 
mière Chambre  du  royaume  de  Bavière  et  de  la 
Chambre  des  seigneurs  de  Wurtemberg,  il  est 
grand  maître  de  la  couronne  de  Bavière.  Il  a 
épousé,  le  6  novembre  1 843,  la  princesse  Georgine- 
Clémentine,  née  le  1'"'  avril  1825  ,  de  la  maison  de 
Kœnigsegg-Aulendorf.  Le  prince  héréditaire  est 
François-Albert,  etc. ,  né  le  21  juin  1847. 

Œttingen  -  Wallebstein  (  Charles  -Frédéric- 
Kraft-Ernest-Notger) ,  chef  actuel  de  la  seconde 


branche  de  la  maison  d'Œttingen,  né  le  16  sep- 
tembre 1840,  a  succédé  sous  tutelle  le  5  novem- 
bre 1842  à  son  père  Frédéric-Kraft- Henri.  Le 
membre  le  plus  connu  de  cette  famille  est  un  des 
oncles  de  ce  jeune  prince,  Louis-Kraft-Ernest 
(voy.  ci-dessous). 

OETTINGEN- WALLERSTEIN  (Louis-Kraft-Er- 
nest, prince  de)  ,  homme  d'Etat  allemand  ,  né  au 
château  de  Wallerstein  (Bavière),  le  31  jan- 
vier 1791,  est  le  fils  de  Kraft-Erntst,  prince 
d'Œttingen- Wallerstein ,  homme  de  mœurs  an- 
tiques et  d'idées  modernes,  qui  tenta  un  essai  de 
royauté  constitutionnelle  dans  ses  petits  Etats.  Il 
mourut  le  6  octobre  1802,  laissant  son  fils  sous 
la  tutelle  de  sa  mère,  la  fille  du  duc  Louis  de 
Wurtemberg,  qui  le  fit  voyager  et  lui  donna  une 
brillante  éducation.  Présenté  à  Napoléon,  le 
jeune  homme  refusa  le  grade  qui  lui  était  offert 
dans  l'armée  française,  et  suivit  les  cours  de 
l'université  de  Landshut  où  il  fut  l'un  des  meil- 
leui  s  élèves  de  Savigny.  A  peine  majeur,  il  de- 
"Wnt  grand  officier  de  la  couronne  de  Bavière,  et 
obtint  en  même  temps  le  titre  de  conseiller  d'E- 
tat. Envoyé  à  Paris  en  1812  ,  avec  une  mission  se- 
crète ,  il  retourna  l'année  suivante  en  Allemagne 
où  il  s'occupa  d'administrer  ses  domaines,  et  de 
collectionner  des  armes,  des  meubles  et  surtout 
des  tableaux  du  moyen  âge  qu'il  céda  plus  tard  en 
1828  au  roi  de  Bavière,  pour  sa  galerie  de  Mu- 
nich. La  même  année,  il  travailla  très-activement 
à  organiser  et  à  armer  les  volontaires  de  la  Souabe, 
delà  Franconie  et  de  la  Bavière  orienta  le,  excitant 
de  tout  son  pouvoir  le  sentiment  national  contre 
les  Français.  En  1816,  il  devint  premier  commis- 
saire des"  Etats  à  la  diète  de  Wurtemberg,  puis 
se  retira  de  nouveau  dans  ses  terres,  pour  étu- 
dier l'art  et  la  littérature  du  moyen  âge. 

L'octroi  d'une  constitution  au  royaume  de  Ba- 
vière le  ramena  sur  la  scène  politique.  Député 
aux  Etats  de  1819  et  1822,  il  affecta  dans  ces  as- 
semblées comme  au  conseil  d'État  une  telle  indé- 
pendance de  vues  et  de  parole,  que  le  gouverne- 
ment le  dépouilla  de  ses  titres  de  prince  de 
la  couronne  et  de  conseiller.  En  1823  il  se  maria 
avec  la  fille  de  son  jardinier.  Marie  Crescentia 
Bourgin  (née  en  1806,  morte  en  1853),  à  laquelle 
il  avait  fait  donner  une  excellente  éducation,  et 
il  transféra  sa  principauté  à  son  frère  puîné  Fré- 
déric d'Œttingen-Wallerstein.  Le  roi  Louis  de 
Bavière  en  montant  sur  le  trône  lui  ayant  rendu 
toutes  ses  dignités,  il  reparut  aux  diètes  de  1828 
et  1831  où  il  sut  prendre  une  position  si  ferme 
entre  les  deux  partis  extrêmes  de  l'Assemblée, 
qu'il  fut  nommé  d'abord  président  du  gouverne- 
ment àAugsbourg,  et  bientôt  ministre  de  l'inté- 
rieur. Ses  fonctions  n'ôtèrent  rien  à  son  libéra- 
lisme, et  la  Bavière  cite  encore  la  belle  époque 
de  son  ministère.  En  1837  il  se  brouilla  avec  le 
ministre  des  finances,  l'accusant  de  gaspiller  le 
budget,  et  dut,  à  la  suite  de  ce  débat  où  le  gou- 
vernement même  semblait  intéressé,  donner  sa 
démission.  Il  renonça  en  même  temps  de  lui- 
même  à  la  plupart  des  nouvelles  dignités  dont  il 
était  revêtu,  et  ne  garda  que  le  titre  de  grand 
maître  de  la  couronne  et  de  conseiller  de  l'em- 
pire. Resté  l'un  des  membres  les  plus  influents 
de  la  diète,  il  reprit  dès  1840  la  question  des  fi- 
nances et  attaqua  si  vivement  le  ministère  ultra- 
montain  de  M.  d'Abel,  qu'il  s'ensuivit  un  duel 
entre  les  deux  hommes  d'Etat.  Le  prince  soute- 
nait ouvertement  Lola  Montés  (voy.  ce  nom),  pour 
se  faire  un  appui  contre  le  parti  catholique.  Après 
la  chute  de  M.  d  Abel  en  1847  ,  il  fut  chargé  de  re- 
constituer un  nouveau  cabinet  que  ses  adversai- 
res appelèrent  le  ministère  Lola,  et  prit  pour 
lai-même  le  portefeuille  des  affaires  étrangères. 
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Les  troubles  de  mars  1848,  pendant  lesquels  le 
ministre  ne  parvint  à  inspirer  confiance  à  aucun 
des  deux  pariis,  renversèrent  le  cabinet,  et  le 
prince  rejeté  dans  l'opposition,  devint  l'un  des 
membres  les  plus  influents  de  la  gauche. 

OETTINGER  (Édouard-Marie),  littérateur  et  bi- 
bliographe allemand,  né  à  Breslau,  le  19  no- 
vembre 1808,  d'une  famille  israëlite  ruinée  par 
la  guerre,  acheva  ses  études  à  l'université  de 
Vienne,  se  jeta  dans  le  petit  journalisme ,  et  fonda 
à  Berlin,  en  1829,  une  feuille  satirique,  l'Espiè- 
gle (Eulenspiegel),  poursuivie  par  les  tribunaux. 
Il  se  réfugia  à  Munich ,  où  son  Spectre  noir  (das 
schwarzeGespenst)  lui  attira  les  mêmes  ennemis. 
Il  retourna  à  Berlin  et  reprit  l'Espiègle  (1830), 
auquel  il  substitua  bientôt  le  Figaro  (1831-1835). 
De  1830  à  1836,  il  rédigea  T^rgiMS  à  Hambourg , 
subit  de  nouvelles  condamnations  de  presse  à 
Vienne  et  à  Munich,  habita  successivement  la 
Suisse,  Stuttgart  et  Mayence ,  puis  alla  fonder  à 
Manheim,  dans  l'été  de  1839,  le  Postillon  alle- 
mand (der  deutsche  Postillon),  l'Estafette  (Sta- 
fette)  et  le  Journal  des  Hôtelleries  (Allgemeine 
Gasthofszeitung) ,  qui  vécut  deux  ans.  De  1841  à 
18.t1,  il  rédigeaà  Leipsick  le  Charivari ,  et  de  1843 
à  1849,  l'Almanach  des  fous  (Narrenalmanach).  A 
ces  publications  légères,  il  faut  rattacher  deux 
brochures  anonymes:  la  Grammaire  du  mariage 
(die  Ehestands  graramatik;  Leipsick,  1844),  et 
l'Art  de  devenir  en  vingt-quatre  heures  un  gen- 
tleman (Ibid. ,  1852).  En  1852,  M.  Œttinger  vint 
habiter  Paris,  d'où  il  fut  forcé  de  s'éloigner  l'an- 
née suivante.  Il  se  retira  à  Bruxelles. 

A  côté  du  journaliste,  il  y  a  chez  M.  Œttinger 
le  romancier,  l'auteur  dramatique,  le  poëte, 
sans  compter  le  bibliographe.  Ses  romans  sont  : 
le  Cercle  de  Nostradamus  (der  Ring  des  Nostra- 
damus;  Leipsick,  1838,  3  vol.;  3=  édit. ,  1853); 
Onkel  Zébra  (Ibid.,  1842-1843,  7  vol.);  Sophie 
Arnould  (Ibid.,  -847,  2  vol.);  Pofsdarn  et  Sans- 
Souci  {llnd.,  1848.  3  vol.);  Jérôme-Napoléon  et 
son  île  de  Caprée  (Jérôme-Napoléon  und  sein  Ca- 
pri;  Dresde,  1853,  3  vol.),  etc.  Ses  comédies  ont 
été  réunies  ?ous  le  titre  général  de  Desserts  dra- 
mot!qMPs(DramatischeDesserts;  Hambourg,  1836- 
1837  ,  2  vol.).  Ses  principaux  recueils  de  poésie 
sont  :  le  Livre  de  l'amour  (das  Buch  der  Liebe; 
Berlin,  1832;  5"  édit. ,  Leipsick,  18.50);  le  Nou- 
veau livre  de  l'amour  (Dresde,  1852);  et  une  sé- 
rie de  chansons  de  table,  publiées  sous  le  titre 
de  Bacchus ,  le  Livre  du  vin  (Das  Buch  des  Weins; 
Leipsick,  1853).  Citons  enfin,  parmi  ses  travaux  bi- 
bliographiques :  Archives  historiques  (Carlsruhe, 
1841);  Bibliotheca  Schahiladii  (Leipsïc.'k,  1844); 
Iconographia  Mariana  (Ibid.,  1852),  enfin  sa  Bi- 
hliographie  biographique  (Ibid.,  1850,  gr.  in-8; 
2"  édit.,  avec  Supplément;  Bruxelles,  1854). 

OFFEIVBACH  *  (Jacques),  compositeur  français , 
né  à  Cologne,  le  21  juin  1819,  fut  de  1833  à 
1834  élève  du  Conservatoire.  D'abord  chef  d'or- 
chestre au  Théâtre-Français,  où  il  remplaça  Bar- 
bereau  en  1847  ,  il  se  fit  connaître,  comrne  com- 
positeur, vers  la  même  époque  et  broda  sur  les 
Fables  de  La  Fontaine  une  musique  facile  et  gaie 
ui  courut  bientôt  les  salons;  les  plus  populaires 
e  ces  inspirations  furent:  la  Cigale  et  la  Fourmi, 
le  Corbeau,  le  Savetier,  le  Rat,  la  Laitière,  etc. 
Il  s'était  fait  aussi  un  nom  comme  violoncelliste, 
lorsqu'en  juin  1855,  il  obtint  le  privilège  du  nou- 
veau théâtre  des  Bouffes-Parisiens ,  qu'il  installa 
pour  l'été  aux  t:hamps-Elysées,  et  l'hiver  sui- 
vant dans  l'ancienne  salle  Comte,  au  passage 
Choiseul.  Ne  négligeant  aucun  moyen  d'assurer 
la  vogue  à  ses  productions,  ainsi  qu'à  son  théâ- 
tre ,  il  a  ouvert  des  concours,  offert  des  prix  et 


des  primes  et  a  conduit,  en  1857  et  1858,  son 
personnel  chantant  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

M.  Jacques  Offenbach  a  écrit  et  fait  jouer  sur 
son  théâtre,  une  série  de  a.  bouffonneries  musi- 
cales »,  auxquelles  le  succès  a  rarement  fait  dé- 
faut :  les  Deux  aveugles.  Une  Nuit  blanche,  pièces 
d'ouverture  (5  juin  1855);  Ba  ta-clan,  le  Violo- 
neux (même  année);  Tromb-Alcazar ,  le  Postil- 
lon engage,  la  Rose  de  Saint-Flour ,  le  Financier 
et  le  savetier,  la  Bonne  d'enfants  (1856)  ;  Crocfe- 
Fer  (février  1857),  opérettes  ou  saynètes  en  un 
acte;  les  Trois  baisers  du  diable,  fantasmagorie 
en  trois  tableaux,  Orphée  aux  enfers,  qui  compte 
plus  de  trois  cents  représentations.  Il  a  enfin  ob- 
tenu de  faire  représenter  à  l'Opéra  un  ballet,  le 
Papillon  et  à  l'Opéra-Comique  un  opéra-bouffe, 
i?arcoî/f(1860-18Gl),  etc.  La  musique  de  M.  Offen- 
bach,  plus  remarquable  par  la  verve  que  par  la 
distinction,  est  une  sorte  de  vaudeville  continu, 
et  la  facilité  de  sa  mémoire  le  sert  très-heureuse- 
ment dans  la  parodie.  —  Son  frère,  M.  Jules 
Offenbach,  tient  l'emploi  de  chef  d'orchestre  au 
même  théâtre. 

OHM  (Martin),  mathématicien  allemand,  né  le 
6  mai  1792,  à  Erlangen,  fit  toutes  ses  études 
dans  cette  ville,  y  devint,  en  1811,  agrégé  à  la 
Faculté  des  sciences,  y  fit,  pendant  six  ans,  des 
cours  particuliers  de  mathématiques,  fut  nommé 
professeur  au  gymnase  académique  de  Thorn,  et 
quatre  ans  après  s'établit  à  Berlin.  Il  y  ouvrit 
aussi  des  cours  particuliers,  qui  eurent  un  grand 
succès,  et,  outre  quelques  bonnes  dissertations 
de  mathématiques  supérieures  (Berlin,  1823),  et 
un  travail  sur  le  Maximum  et  le  minimum  (Lehre 
vom  Grœssten  und  Kleinsien;  Ibid.,  1825),  il 
commença  la  publication  de  son  grand  Traité  de 
mathématiques  analytiques.  Signalé  à  l'attention 
de  l'université  de  Berlin,  il  fut  nommé,  en  1824, 
professeur  ailjoint  et  devint  titulaire  de  la  chaire 
de  mathématiques  en  1839. 

En  dehors  de  son  enseignement  à  l'université, 
cet  infatigable  savant  a  fait  encore  plusieurs 
cours  de  mathématiques,  à  l'académie  d'archi- 
tecture, à  l'Ecole  d'artillerie  et  du  corps  de  génie 
de  Berlin  ,  et,  depuis  1826  jusqu'à  ce  jour,  à  l'Ë- 
cole  militaire  de  cette  même  ville.  En  1849, 
il  a  été  élu  député  à  la  seconde  Chambre.  Il  a 
pris  part  aux  séances  de  cette  Assemblée  jusqu'en 
1852,  votant  avec  le  parti  libéral  modéré. 

Outre  le  grand  ouvrage  que  nous  avons  déjà 
mentionné,  et  qui  a  pour  titre 'complet  :  Essai 
d'un  système  conséquent  des  sciences  mathémati- 
ques (Versuch  eines  voUkommnen  consequenten 
Systems  der  Mathematik  ;  Nuremberg,  1822-1852, 
tom.  I-IX;  3"  édit.,  1853  et  suiv.  ),  on  a  en- 
core de  M.  Ohm  :  Traité  élémentaire  des  mathé- 
maliques  pures  (Reine  Elementarmathematik  ; 
Berlin,  1826,  3  vol.;  3'  édit.,  1844)  ;  Précis  des 
sciences  mathématiques  élémentaires  (Rurzes  Lehr- 
buch  fur  den  gesammten  matheniatischen  Ele- 
mentarunterricht;  Leipsick,  1836;  4=  édit. ,  1848); 
Traité  de  mécanique  (Lehrbuch  der  Mechanik; 
Berlin,  1836-1838);  Traité  de  mathématiques 
supérieures  (Lehrbuch  fiir  die  gesammle  hœhere 
Mathematik;  Leipsick,  1839,  2  y o\.)  ;  Esprit  de 
l'analyse  mathématique  (  Geist  der  malhemati- 
schen  Analysis;  Berlin,  1842-1845,  2  vol.),  etc. 

OHSSON  (Constantin,  baron  d'),  diplomate  et 
historien  suédois,  né  vers  1789,  à  Constantino- 
ple,  où  son  père,  Mouradjea  d'Ohsson,  d'origine 
arménienne,  était  ministre  plénipotentiaire  de 
Suède  auprès  du  divan,  s'appliqua  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  langues  orientales,  sans  né- 
gliger celle  des  littératures  européennes,  de  la 
philosophie  et  de  l'histoire.  En  1807,  il  entra 
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dans  la  diplomatie.  Envoyé  d'abord  à  Berlin,  puis 
en  Espagne  (1808),  il  fut  attaché,  delSlOà  1812, 
à  l'ambassade  de  Paris.  En  1816,  il  passa  à  la 
Haye  comme  ambassadeur.  En  1834,  il  fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  à  Berlin.  Il  présenta,  en 
1848,  plusieurs  notes  au  gouvernement  prussien 
sur  les  affaires  du  Schleswig  et  du  Holstein. 

Poursuivant,  au  milieu  de  sa  carrière  diplo- 
matique, ses  recherches  sur  l'histoire  de  l'Asie, 
dont  la  connaissance  des  langues  orientales  lui 
ouvrait  toutes  les  sources,  M.  d'Ohsson  a  publié 
des  additions  au  Tableau  de  l'empire  ottoman, 
qui  a  fait  la  réputation  de  son  père,  et  plusieurs 
ouvrages  importants  :  l'Histoire  des  Mongols  , 
(Amsterdam,  nouv.  édit. ,  1834-1835,  4  vol.);  les 
Peuples  d\i  Caucase  au  x"  siècle  (Paris,  1828). 

OIKONOMOS.  Voy.  Œconomos. 

OLDENBOURG  (Nicolas-Frédéric-Pî'erre,  grand- 
duc  d')  ,  chef  actuel  du  second  rameau  de  la 
branche  cadette  de  Holstein-Gottorp  ,  né  le  8  juil- 
let 1827,  a  succédé,  le  27  février  1853,  à  son  père 
Paul-Frédéric-jlM(/î(sfe,  comme  grand-duc  sou- 
verain d'Oldenbourg,  prince  deLubecket  de  Bir- 
kenfeld ,  seigneur  de  Jewer  et  de  Kniphausen,  etc. 
Il  règne  sur  une  population  d'environ  285000  su- 
jets, d'après  une  constitution  promulguée  le 
18  février  1849,  et  qui  était  alors  assez  libérale, 
mais  qui  a  été  révisée  dans  le  sens  monarchique 
le  22  novembre  1852.  Uni  par  des  liens  de  famille 
à  la  maison  impériale  de  Russie  (voy.  Holstein- 
Gottorp),  il  a  suivi,  pendant  la  guerre  d'Orient, 
la  ligne  politique  de  la  Prusse  et  combattu  l'in- 
fluence de  l'Autriche. 

De  son  mariage  avec  Élisaheth-Va.ul\ne- Alexan- 
drine,  Tille  de  Joseph,  duc  de  Saxe-Altenbourg, 
née  le  26  mars  1826,  il  a  deux  fils  :  le  grand-duc 
héréditaire  Frédéric- Auguste ,  né  le  16  novembre 
1852,  et  le  duc  Georges-Louis ,  né  le  27  juin  I8.')5. 
Une  de  ses  sœurs  est  la  reine  de  Grèce,  Amélie 
(voy.  ce  nom). 

Son  cousin  germain,  Constantin  -  Frédéric - 
Pierre,  né  le  26  aolit  1812,  est  fils  du  prince 
Georges  et  de  la  grande-duchesse  de  Russie  ,  Ca- 
therine Paulowna,  depuis  reine  de  Wurtemberg. 
Il  est  général  d'infanterie  dans  l'armée  russe, 
membre  du  Sénat,  président  de  la  section  des  af- 
faires civiles  et  ecclésiastiques  et  docteur  hono- 
raire en  droit  civil.  Par  ukase  de  l'empereur  Ni- 
colas, il  a  recule  titre  d'Altesse  Impériale.  M.irié, 
le  23  avril  1837 ,  à  T?ie'm-e-Wilhelraine-Frédéri- 
que-Isabelle-Charlotte,  née  le  17  avril  1815,  fille 
de  feu  Guillaume,  duc  de  Nassau,  ilaquatrefils, 
dont  l'aîné  est  le  prince  iVicoias  Frédéric-Auguste, 
né  le  9  mai  1840,  capitaine  à  l'escadron  des  pion- 
niers à  cheval  de  la  garde,  et  trois  filles,  dont 
l'ime,  4/cxandra-Frédérique-Wilhelmine,  née  le 
2  juin  1838,  a  épousé,  le  6  février  1856,  Nico- 
las-Nicolaewitch,  frère  du  czar  Alexandre  II. 

OLD-NICK.  Voy.  Forgues. 

OLESZCZYNSKI  (Antoine) ,  graveur  polonais, 
né  à  Krosnystaw  ,  dans  le  palatinat  de  Lublin  ,  en 
1796.  fit  ses  premières  études  sous  l'abbé  Pirac- 
mouriz ,  et  fréquenta  ensuite  l'Ecole  de  droit  et 
d'administration  de  Varsovie.  Remarqué  par  l'em- 
pereur Alexandre,  il  entra  à  l'École  des  beaux- 
arts  de  Saint-Pétersbourg  et,  pendant  six  années, 
obtint  six  médailles  d'or  ,  d'argent  ou  de  bronze , 
ainsi  qu'une  épée  d'honneur  avec  le  privilège  de 
faire  élever  ses  descendants  aux  frais  de  l'Acadé- 
mie. Envoyé  à  Paris,  en  1825,  aux  frais  du  gou- 
vernement de  Pologne,  il  débuta,  sous  la  direc- 
tion de  RegnauU.  et  de  Richomme,  par  une 
remarquable  Élude  classique,  et  fut  nommé  pro- 


fesseur de  la  première  classe  de  l'Académie  de 
Florence.  Mais  le  portrait  de  Â'oscîwsfeo,  qu'il  grava 
dans  cette  ville ,  et  les  tendances  patriotiques  qu'il 
ne  dissimulait  pas,  offensèrent  l'administration 
russe,  qui  le  laissa  à  Paris  sans  subside  et  sup- 
prima la  chaire  qui  lui  était  réservée  à  l'Acadé- 
mie de  Varsovie.  Il  recevait,  d'autre  part,  une 
médaille  de  la  Société  philotechnique  de  Paris  et 
partagea  bientôt  ses  travaux. 

M.  Oleszczynski  entreprit  alors  les  Variétés  po- 
lonaises, recueil  de  90  planches  destinées  à  per- 
pétuer les  plus  glorieux  souvenirs  de  la  Pologne, 
véritable  monument  national ,  où  prennent  place 
tous  les  héros,  soit  de  l'aristocratie,  soit  du  peu- 
ple, au  milieu  de  la  reproduction  la  plus  exacte 
des  armes,  des  ccstumes,  des  monuments  d'ar- 
chitecture et  des  traditions  populaires.  Parmi  les 
gravures  les  plus  remarquables  qui  en  font  partie, 
nous  citerons  :  les  Ambassadciirs  de  Hongrie 
offrant  la  couronne  au  fils  de  Ladislas  Jagellon, 
l  Allemagne  implorant  le  secours  de  Sobieski, 
l'Hommage  du  prussien  Albert  à  Sigismond  Au- 
guste.  l'Entrée  de  Boleslas  le  Grand  à  Kiew, 
Bogdan  Schmielnicki  ,le  héros  populaire  qui  vou- 
lait affranchir  les  cosaques  et  les  serfs;  le  cor- 
donnier Kilinski,  qui  souleva  les  habitants  de 
Varsovie  ;  les  Sorcelleries  de  Twardoicski .  le  Faust 
de  la  Pologne  ;  Hem-i  HT  et  son  nain ,  la  iléta- 
morphorse  de  Sijcinski ;  Copernic,  sa  vie,  ses  tra- 
vaux et  les  hommes  illustres  de  son  temps  ;  cette 
dernière  planche  a  paru  ,  avec  l'Étude  acadé- 
mique.  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 

Un  de  ses  frères,  Séverin  Oleszczynski,  s'est 
distingué  dans  le  dessin  et  la  gravure  des  cartes 
(^géographiques ,  la  gravure  de  médailles  et  dans 
la  sculpture.  Il  a  longtemps  dirigé  l'institut  litho- 
graphique de  Varsovie. 

Son  second  frère  ,  Wladislas  Oleszczynski  , 
s'est  également  fait  connaître  comme  graveur, 
comme  sculpteur  et  comme  patriote.  Élève  de 
David  d'Angers,  il  se  battit  à  Paris  ,  dans  les  jour- 
nées de  .luillet  1830  et,  à  la  nouvelle  de  la  révolu- 
tion de  Pologne,  il  se  rendit  à  Varsovie  et  servit 
avec  ardeur  la  cause  nationale.  Blessé  dans  les 
derniers  combats,  il  revint  en  France  et  reprit 
ses  travaux.  On  a  de  lui  de  belles  médailles  et  des 
statues  qui  ne  manquent  pas  de  valeur. 

CLIVA  (Alexandre)  ,  sculpteur  français,  né  à 
Sailliagosa  (  Pyrénées  -  Orientales  ) ,  vers  1824, 
étudia  à  Paris  sous  M.  Delaistre  et  débuta  au 
salon  de  1850.  Il  a  surtout  adopté  le  genre  des 
bustes  et  portraits,  et  a  exposé,  entre  autres 
œuvres  :  la  reine  de  Hollande,  le  docteur  Caza- 
las,  bustes  (1850):  Napoléon  I" ,  Charlemagne, 
Rembrandt,  la  révérende  mère  Jarouhey  (1852- 
1853)  ;  ces  deux  derniers  ont  reparu  à  l'Exposition 
universelle  de  1855,  avec  l'abbé  Deguerry  et  Al- 
bert Uigaux;  Mgr  Gerbet,  le  R.  P.  Ventura  de 
Raulica  (1857);  le  général  Bizot,  M.  de  Mercey 
(1859),  etc.  Il  a  obtenu  deux  3"  médailles,  en 
1852  et  1855,  et  le  rappel  en  1857. 

OLIVIER  (Juste-Daniel),  poète  suisse,  né  le 
18  octobre  1807,  au  village  d'Eysins  (canton  de 
Vaud),  ancien  professeur  d'histoire  et  de  littéra- 
ture au  gymnase  de  Neufchâtel  et  à  l'académie 
de  Lausanne,  fut  forcé  par  les  troubles  politiques 
de  s'expatrier  et  vint,  après  1842,  se  fixer  à 
Paris,  où  il  réside  encore.  Nuurri  de  bonnes 
études  littéraires,  il  remporta,  en  1825,  un  prix 
de  poésie  au  concours  de  Lausanne  avec  la  pièce 
intitulée  :  Marcos  Botsaris.  Il  donna  ensuite  suc- 
cessivement les  Poèmes  suisses  (1830)  ;  l'Avenir 
(1831);  l'Évocation  (1833);  les  Deux  voix  (1835, 
in-8),  recueil  où  l'on  distingue  le  poëme  des  Cam- 
pagnes, peinture  gracieuse  des  mœurs  et  des 
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paysages  du  canton  de  Vaud  ;  les  Chansons  loin- 
taines (Paris,  1847,  in-18),  le  meilleur  ouvrage 
de  l'auteur,  réimprimé  avec  luxe  en  1854,  et 
dont  quelques  pièces  avaient  paru  dans  la  Revue 
de  Paris,  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  la  Suisse. 

Parmi  ses  œuvres  en  prose,  nous  citerons  :  le 
Canton  de  Vaud  (Lausanne,  1837-1841,  2  vol. 
gr.  in-8),  où  il  est  traité  du  pays,  du  peuple  et 
de  l'histoire;  Études  d'histoire  nationale  (Ihid., 

1842,  in  8),  comprenant  la  vie  du  major  Davel, 
Voltaire  à  Lausanne  et  la  révolution  helvétique 
de  1780  à  1830:  Mouvement  intellectuel  de  la 
Suisse  (Paris,  1845),  extrait  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes  ;  M.  Argant  et  ses  compagnons  d'à- 
rentures  (  1850),  roman,  et  enfin  deux  nouvelles 
en  1854.  M.  Olivier  a  pris  depuis  1843  une  part 
active  à  la  rédaction  de  la  Revue  suisse,  dont  il 
est  propriétaire,  et  a  collaboré  au  Semeur. 

Mme  Olivier,  née  Caroline  Ruchet,  originaire 
d'Aigle  (canton  de  Vaud),  femme  d\i  précédent 
depuis  1830,  a  inséré  des  morceaux  de  sa  com- 
position dans  les  Deux  voix  (1835)  et  les  Chansons 
lointaines  (1847),  cités  plus  haut.  Elle  a  aussi 
coopéré  à  la  rédaction  de  la  Revue  suisse  et  donné , 
d'après  les  auteurs  français,  le  recueil:  Poésie 
chrétienne  (1843),  plusieurs  fois  réimprimé. 

OLLIVANT (révérend  Alfred) ,  pair  ecclésiastique 
d'Angleterre,  est  né  en  1798  ,  à  Manchester.  Elevé 
à  l'université  de  Cambridge,  il  y  fit  partie  du  per- 
sonnel enseignant  et  remplit  ensuite,  de  1827  à 

1843,  les  fonctions  de  sous -principal  au  collège 
de  Saint-David  et,  de  1843  à  1849,  celles  de  pro- 
fesseur royal  de  théologie.  A  cette  dernière  date, 
il  fut  nommé  évêque  de  Llandaff  dans  le  pays  de 
Galles,  siège  qui  donne  accès  à  la  Chambre  des 
Lords,  et  dont  le  revenu  annuel  est  de  4200  liv. 
(105  000  fr.) .  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  de  piété. 

OLLIVIER  (Démosthènes) ,  homme  politique 
français,  ancien  représentant  du  peuple,  né  au 
Bausset  (Var),  le  25  février  1799,  entra  fort 
jeune  dans  le  commerce  et  fonda  à  Marseille 
une  maison  assez  importante.  Professant  des 
opinions  radicales ,  il  s'associa  aux  luttes  de 
l'opposition  contre  la  Restauration  et  contre  la 
monarchie  de  Juillet.  En  1836,  il  fut  élu  con- 
seiller municipal.  Des  pertes  imprévues  le  for- 
cèrent à  déposer  son  bilan,  et  à  chercher,  hors 
de  Marseille,  un  emploi  qui  lui  permît  d'élever 
une  nombreuse  famille;  mais,  à  force  de  travail, 
il  parvint  à  remplir  ses  engagements  et  se  fit 
réhabiliter.  Après  la  révolution  de  Février,  son 
dévouement  de  vieille  date  à  la  cause  républi- 
caine détermina  le  gouvernement  provisoire  à 
nommer  son  fils  commissaire  général  de  la  Ré- 
publique à  Marseille.  Il  fut  lui-même  envoyé 
à  la  Constituante  par  58  706  suffrages,  le  second 
sur  les  dix  élus.  Membre  du  comité  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  il  demanda,  dans  la 
séance  d'ouverture  (4  mai  1848),  qu'il  fût  constaté 
au  procès-verbal  que  les  acclamations  en  faveur 
de  la  République  avaient  été  faites  à  l'unanimité, 
et  l'Assemblée  tout  entière  se  leva  dans  un  im- 
mense mouvement  d'approbation.  Il  vota  con- 
stamment avec  la  Montagne.  Après  l'élection  du 
10  décembre,  il  combattit  très-vivement  le  gou- 
vernement de  Louis-Napoléon,  vota  pour  la  sup- 
pression du  cautionnement  des  journaux  et  contre 
l'interdiction  des  clubs,  et  fut  un  des  signataires 
de  la  demande  de  mise  en  accusation  présentée 
par  M.  Ledru-Rollin  contre  le  président  et  ses 
ministres,  à  l'occasion  du  siège  de  Rome.  Non 
réélu  à  l'Assemblée  législative ,  il  continua  de 
prendre  une  part  active  aux  efforts  du  parti  dé- 
mocratique. Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre, 
arrêté,  menacé  de  la  déportation,  puis  expulsé 


de  France,  il  se  réfugia  en  Belgique,  d'où  l'état 
de  sa  santé  l'obligea  de  passer  en  Italie.  Chassé 
de  Nice  par  le  gouvernement  sarde,  M.  Démos- 
thènes Ollivier  alla  s'établir  à  Florence.  Il  n'est 
rentré  en  France  qu'en  1860. 

OLLIVIER*  (Olivier-Emile),  avocat  français, 
député  ,  fils  du  précédent,  né  à  Marseille,  le  2luil- 
let  182.5,  inscrit  au  barreau  de  Paris  en  1847  ,  fut , 
en  1848,  commissaire  général  de  la  république  à 
Marseille,  puis  préfet  à  Langres  et  rentra  au  bar- 
reau en  janvier  1849.  Il  plaida,  entre  autres  af- 
faires importantes,  celle  de  Mme  de  Guerry  contre 
la  com.munauté  de  Picpus,  que  défendait  M.  Ber- 
ryer.  Porté  comme  candidat  de  l'opposition  dans 
un  des  arrondissements  de  Paris,  aux  élections 
générales  de  1857  ,  il  a  accepté  les  conséquences 
de  ce  mandat  et  a  pris  place  au  Corps  législatif 
où  il  s'est  mêlé  aussitôt  aux  discussions  les  plus 
importantes ,  notamment  à  celles  dont  les  lois 
de  sûreté  générale  (1858) ,  l'expédition  d'Italie 
(1859),  et  le  régime  de  la  presse  (1860)  ont  été 
l'objet.  Chargé  de  la  défense  de  M.  Vacherot, 
poursuivi  correctionnellement  pour  son  livre  in- 
titulé la  Démocratie,  M.  Em.  Ollivier  s'est  vu 
frappé  lui-même  par  le  tribunal ,  à  l'occasion 
des  premiers  mots  de  son  plaidoyer,  d'une  inter- 
diction de  trois  mois  (30  décembre  1859).  Appel 
et  pourvoi  contre  ce  jugement  ont  été  vainement 
portés  et  soutenus  par  le  conseil  de  l'ordre  de- 
vant la  Cour  impériale  et  la  Cour  de  cassation. 

M.  Emile  Ollivier  a  publié  de  nombreux  tra- 
vaux juridiques  dans  la  Revue  de  droit  pratique 
de  droit  français,  qu'il  a  fondée  en  1856  avec 
MM.  Mourlon,"  Démangeât  et  Ballot.  Il  est  l'au- 
teur d'un  Commentaire  sur  les  saisies  immobi- 
lières et  ordres ,  fait  en  collaboration  avec  M.  Mouf- 
lon (1859). 

OLMSTED  (Denison),  savant  américain ,  né'à 
East  Hartford  (Connecticut) ,  en  1791,  prit  ses 
degrés  au  collège  d'Yale,  où,  après  avoir  pro-- 
fessé  pendant  sept  ans  la  chimie  à  l'université 
de  la  Caroline  du  Nord,  il  est  revenu  occuper 
successivement,  depuis  1824,  les  chaires  de  ma- 
thématiques, de  physique  et  d'astronomie. 

Outre  de  nombreux  mémoires  dans  les  jour- 
naux scientifiques,  M.  Olmsted,  qui  est  plutôt 
un  vulgarisateur  qu'un  savant,  a  publié  :  Intro- 
duction à  l'étude  de  la  physique  (Introduction 
to  natural  philosophy;  1832);  Introduction  à 
l'astronomie  (1839)j  refondue  l'année  suivante, 
en  forme  de  lettres  a  une  dame  ;  Éléments  de  phi- 
losophie naturelle  et  d'astronomie  (  Rudiments 
of  natural  philosophy  and  astronomy  ;  1843),  ou- 
vrage écrit  avec  tant  de  simplicité  et  de  clarté, 
qu'il  a  été  imprimé  en  caractères  repoussés,  pour 
l'usage  d'un  asile  d'aveugles  au  Massachussets, 
et  qu'il  a  été  également  choisi  pour  l'éducation 
des  sourds-muets;  puis  le  récit  d'une  explora- 
tion géologique  dans  la  Caroline  du  Nord,  et 
beaucoup  d'articles  philosophiques  et  scientifi- 
ques dans  les  revues  des  États-Unis. 

OLOZAGA  (don  Salustiano),  homme  politique 
espagnol,  né  à  Logrono,  vers  1803,  fit  ses  étu- 
des dans  cette  ville,  et  s'y  établii  comme  avocat. 
En  1831 ,  il  fut  mêlé,  comme  membre  d'une  so- 
ciété secrète,  à  une  conspiration  contre  Fer- 
dinand VII  et  emprisonné.  Mais  il  s'évada,  se 
réfugia  en  France  et,  à  la  mort  du  roi,  rentra 
en  Espagne  (1833).  Nommé  député  aux  Cortès, 
M.  Olozaga  commença,  dès  lors,  d'y  déployer 
cette  activité  presque  fiévreuse  qui  lui  fait  une 
place  à  part  parmi  les  hommes  politiques  de  l'Es- 
pagne. Orateur  habile  et  plein  de  ressources,  il 
fut  l'avocat  de  l'opposition  contre  le  ministère  Is- 
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turiz  (1835).  L'année  suivante,  il  se  rallia  au  mi- 
nistère Mendizabal,  et,  après  que  celui-ci  eut  été 
renversé  par  l'émeute  de  la  Granja,  il  devint  le 
chef  de  l'opposition  monarchique.  Rapporteur  de 
la  commission  de  constitution  de  1837,  il  in- 
sista, tout  en  restreignant  le  pouvoir  royal,  sur 
la  conservation  du  Sénat.  En  même  temps,  sur 
son  initiative,  les  Cortès  votaient  la  suppression 
des  établissements  monastiques,  la  réforme  élec- 
torale, l'abolition  de  la  dîme  ecclésiastique  et 
l'amnistie.  En  1838,  redoutant  l'ambition  d'Es- 
partero,  il  refusa  de  voler  l'accusation  de 
Narvaez  et  de  Cordova  qui  faisaient  ombrage  au 
maréchal.  Celui-ci,  devenu  tout-puissant,  se 
contenta  d'éloigner  M.  Olozaga,  en  le  nommant 
à  l'ambassade  de  Paris,  qu'il  garda  trois  années 
(1840-1843). 

Après  la  déclaration  de  majorité  de  la  reine  et 
la  chute  du  ministère  Lopez,  il  fut  rappelé  de 
Paris,  pour  composer  un  nouveau  cabinet,  qui 
ne  put  se  maintenir  entre  l'opposition  ouverte 
des  Cortès  et  les  intrigues  secrètes  d'une  cama- 
rilla  dirigée  par  Narvaez.  Cependant  M.  Olozaga 
avait  fait  preuve  d'une  grande  décision  de  carac- 
tère, en  se  rendant  de  nuit  au  palais  pour 
faire  signer  d'autorité  à  la  reine  un  décret  de  dis- 
solution des  Cortès.  Abandonné  d'Isabelle  II,  il 
S''enfuit  sur  la  route  du  Portugal ,  pendant  qu'on 
parlait  à  la  seconde  Chambre  de  le  fusiller, 
comme  coupable  de  haute  trahison.  Du  Portu- 
gal, peu  hospitalier  pour  lui ,  il  passa  en  Angle- 
terre où  il  resta  quatre  ans.  L'impuissance  des 
chefs  de  l'opposition  contre  la  dictature  de  Nar- 
vaez fit  souvenir  de  son  talent  et  lui  rendit 
une  partie  de  sa  popularité.  Élu  aux  Cortès  par 
deux  districts,  en  1847,  il  revint  sur  la  foi  de 
l'amnistie;  mais  à  peine  avait-il  mis  le  pied  sur 
le  territoire  espagnol  ,  qu'il  fut  arrêté  par  ordre 
du  ministère  et  emprisonné  dans  la  citadelle  de 
Pampelune.  On  le  relâcha  bientôt  ,  mais  pour 
le  condamner  de  nouveau  à  l'exil.  L'agitation 
populaire  arracha  à  la  reine  un  nouvel  ordre  de 
rappel,  et  M.  Olozaga  put  prendre  place  aux  Cor- 
tès ,  à  la  tête  du  parti  progressiste.  Arrêté  à  la 
suite  des  troubles  de  mars  1848  et  de  la  mise 
en  état  de  siège  de  Madrid ,  il  fut  bientôt  relâché 
comme  innocent;  mais  il  s'effaça  quelque  peu 
pendant  deux  années.  Aux  élections  de  1850,  les 
manœuvres  du  ministère  le  firent  échouer  avec 
toufle  parti  libéral.  Il  garda  néanmoins  assez 
d'influence  à  Madrid,  comme  membre  de  la  réu- 
nion électorale  progressiste  ,  tenue  au  Circo. 

Lors  de  la  révolution  de  juillet  1864,  M.  Olo- 
zaga se  rattacha  à  Espartero,  qui  lui  rendit  l'am- 
bassade de  France.  Nommé  député  aux  Cortès, 
il  vota  la  conservation  de  la  monarchie,  tout  en 
prenant  rang  parmi  les  progressistes  purs.  Il  fut 
nomnié  à  la  fois  rapporteur  de  la  commission  de 
constitution  et  de  la  commission  des  finances:  la 
constitution  de  1855,  qui  établissait  un  sénat 
électif,  est  presque  son  œuvre.  Il  vota  avec  son 
parti  toutes  les  lois  libérales,  et  se  réunit  même 
a  l'extrême  gauche  dans  la  discussion  de  l'amen- 
dement Figueras  sur  les  titres  de  noblesse,  et  de 
la  motion  de  censure  contre  O'Donnell,  à  la  suite 
des  troubles  de  Saragosse.  La  contre-révolution 
de  juillet  1866,  qui  donnait  la  victoire  au  géné- 
ral O'Donnell,  relégua  encore  une  fois  sur  le  se- 
cond plan  cet  homme  qui  a  rédigé  pour  l'Espagne 
deux  constitutions. 

OLSEN  (Oluf-Nicolay),  topographe  danois ,  né 
àKjœge,le4  mars  1794,  sortit,  avec  le  grade 
de  second  lieutenant  (1812),  de  l'Ecole  des  cadets 
d'artillerie  et  y  devint  professeur  d'arpentage  et 
de  dessin  en  1819.  La  Société  géographique  de 
Paris  ,  à  qui  il  avait  présenté  une  carte  orogra- 
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phique  de  l'Europe,  lui  décerna,  en  1825,  une 
médaille  d'or.  En  1830,  attaché  à  l'état  major, 
il  surveilla  la  publication  de  la  carte  d'Islande 
(en  4  feuilles  1845,  réduite  de  moitié  en  1  feuille 
1849)  et  fut  chargé  de  professer,  à  l'École  royale 
militaire,  la  topographie  qu'il  avait  enseignée,  en 
1825,  au  prince  royal,  devenu  Frédéric  VII.  Ses 
leçons  ont  été  publiées  sous  le  titre  de  :  Guide 
pour  l'enseignement  de  la  topographie  (Ledetraad 
ved  Underviisningeni  Topographie;  1830-1831, 
in-4;  2«édit.,  1837).  Devenu  directeur  de  la  section 
topographique  à  l'état-major  en1842,  il  cessa  ses 
cours.  M.  Olsen,  chevalier  du  Danehrog  (1839), 
est  décoré  de  la  Légion  d'honneur.  Il  est  membre 
de  la  Société  littéraire  islandaise  et  de  l'Acadé- 
mie suédoise  des  sciences  militaires. 

On  a  encore  de  lui  :  Commentaire  à  l'esquisse 
orographique  de  VEurope  (Copenhague,  1833,  en 
français)  et  Art  de  dessiner  les  cartes  topogra- 
phiques (Topographisk  Tegnekunst  ;  Ibid.,  1831- 
1834  ,  3  part.  in-4).  Il  a  coopéré  au  Militairt  Re- 
pertorium  (tom.  II-VI,  1837-1840). 

OLSHAUSEN  (Théodore)  ,  homme  politique 
allemand,  né  à  Gluckstadt,  dans  le  Holstein,  le 
19  juin  1802,  étudia  le  droit  aux  universités  de 
Kiel  et  d'Iéna.  Compromis  par  son  affiliation  aux 
sociétés  patriotiques  de  la  jeunesse  allemande , 
il  fut  contraint  de  se  réfugier  à  l'étranger  et 
passa  quatre  années  en  France  et  en  Suisse.  Il 
revint  dans  son  pays  en  1828  et  y  exerça  d'abord 
la  profession  d'avocat.  Plus  tard  il  obtint  un  em- 
ploi dans  l'administration  de  la  ville  de  Kiel.  En 
1830  il  fonda  la  Correspondance  de  Kiel  (Kieler 
Correspondenz-Blatt) ,  organe  des  idées  libérales 
et  du  parti  allemand  dans  le  Holstein. 

N'admettant  pas  alors  le  principe  de  l'indivi- 
sibilité des  duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein ,  il 
demandait  que  cette  dernière  province  fût  com- 
plètement séparée  de  la  monarchie  danoise, 
qu'elle  elît  une  constitution  distincte  et  un  gou- 
vernement particulier;  mais  il  craignait  de  com- 
promettre la  cause  de  la  population  holsteinoise, 
exclusivement  allemînde,  en  la  confondant  avec 
celle  du  Schleswig  où  les  Allemands  et  les  Danois 
se  disputent  la  m.ajorité.  Il  a  adopté  depuis  une 
autre  politique ,  et ,  tandis  que  le  parti  danois  de 
l'Eyder  lui  empruntait  son  programme  de  1830, 
il  a  compris  les  deux  duchés  dans  ses  plans  de 
séparation,  perdant  par  là  l'appui  du  parti  libéral 
danois  et  tout  espoir  de  conciliation. 

En  1846,  M.  Olhausen  s'associa  au  mouvement 
achleswig-holsteinois  et  prit  part  à  plusieurs  mani- 
festations populaires  contre  le  gouvernement  da- 
nois. Directeur  du  chemin  de  fer  de  Kiel  à  Altona, 
il  comptait  parmi  les  chefs  de  la  bourgeoisie 
libérale  unie  à  la  noblesse  par  le  sentiment  na- 
tional. Dénoncé  comme  un  agitateur  dangereux  , 
il  fut  arrêté;  mais,  au  bout  de  quelques  semai- 
nes, une  décision  judiciaire  lui  rendit  la  liberté 
(30  octobre  1846).  Sorti  de  la  forteresse  de  Rends- 
bourg,  les  électeurs  le  choisirent  pour  député  à 
la  diète  de  Holstein.  Bientôt  parut  la  lettre  pa- 
tente du  roi  Frédéric  VII  qui  promettait  une 
constitution  commune  au  Danemark  et  aux  du- 
chés (20  janvier  1848),  et  qui  fut  le  signal  de  la 
guerre.  M.  Olshausen,  prenant  le  premier  la  pa- 
role dans  la  réunion  des  députés  des  anciens 
États  de  Schleswig  et  Holstein  à  Rendsbourg, 
réclama  l'indépendance  du  Schleswig -Holstein 
vis-à-vis  le  Danemark,  son  annexion  au  corps 
germanique  .  la  réforme  fondamentale  de  la  con- 
stitution de  la  confédération  allemande,  etc.  Une 
commission  de  cinq  membres,  dont  il  faisait 
partie,  fut  immédiatement  envoyée  auprès  de 
Frédéric  VU,  pour  recevoir  ses  réponses  caté- 
goriques sur  ces  divers  points  ;  mais  avant 
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qu'elle  eût  présenté  au  roi  sa  requête ,  les  parti- 
sans de  l'indépendance,  sans  attendre  le  retour 
des  délégués,  avaient  proclamé  à  Rendsbourg 
un  gouvernement  provisoire  (24  mars  1848). 

Revenu  de  Copenhague,  où  sa  vie  fut  plus 
d'une  fois  menacée,  M.  Olshausen  prit  place  dans  le 
gouvernement  à  côté  du  prince  d'Augustembourg, 
du  comte  Reventlow-Leetz ,  de  M.  Beseler,  etc. , 
et  représenta  particulièrement  la  démocratie 
dans  cette  ligue  de  l'indépendance  qui  couvrait 
pour  le  prince  d'Augustembourg  une  ambition 
personnelle  et  pour  le  comte  Reventlow  l'intérêt 
aristocratique.  Il  déploya  la  plus  grande  activité 
dans  la  direction  de  la  police  et  de  la  sûreté 
générale ,  et  ses  mesures  contribuèrent  auX  pre- 
miers succès  obtenus  contre  les  Danois.  Mais 
bientôt  sa  voix,  aimée  de  la  jeunesse  révolution- 
naire, suspecte  aux  partisans  des  anciens  pri 
viléges  ,  cessa  d'être  écoutée  dans  les  conseils  du 
gouvernement.  Il  donna  sa  démission  (août  1848), 
et  fut  nommé  député  à  la  diète  constituante  où 
la  gauche  le  prit  pour  guide  et  pour  orateur. 

Après  la  conclusion  de  l'armistice  de  Malmoë 
(26  août)  et  après  l'installation  du  gouverne- 
ment collectif  qui  succéda  au  gouvernement  pro- 
visoire, M.  Olshausen,  comprenant  que  la  cause 
du  Schleswig-Holstein  était  perdue  ,  alla  fonder 
à  Hambourg  un  journal  démocratique,  la  Presse 
libre  de  V Allemagne  du  nord.  Exclu  en  1851  par 
le  gouvernement  danois  de  l'amnistie  accordée 
aux  vaincus,  il  partit  pour  l'Amérique.  Retiré  à 
Saint-Louis  dans  le  Missouri,  il  s'occupa  rie  tra- 
vaux historiques  et  littéraires.  En  1853,  il  a  fait 
paraître  le  commencement  d'un  grand  et  remar- 
quable ouvrage  sur  les  Etats-Unis,  la  Yallée  du 
Mississipi  (Kiel,  1853). 

OLSHAUSEN  (Juste) ,  orientali»te  allemand  , 
frère  aîné  du  précédent,  né  à  Hohenfeld,  dans 
leHolstein,  le  9  mai  1800,  suivit  les  cours  de 
l'université  de  Kiel  et  de  Berlin.  En  1820,  il  vint, 
aux  frais  du  gouvernement,  étudier  les  langues 
orientales  à  Paris ,  et  eut  pour  maître  Silvestre 
de  Sacy.  En  1823  il  entra  dans  l'enseignement 
comme  agrégé ,  et  en  1830  il  obtint  une  chaire 
à  l'université  de  Kiel.  Décoré  de  l'ordre  du 
Danebrog  (1840),  il  fut  nommé,  cinq  ans  après, 
conseiller  aulique  et  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Copenhague.  En  1848.  le  gouverne- 
ment provisoire  de  Schleswig-Holstein  le  nomma 
curateur  de  l'université  et  directeur  de  la  Faculté 
de  médecine.  Elu  député  de  Kiel  à  l'assemblée 
des  duchés,  il  se  signala  parmi  les  partisans  les 
plus  résolus  de  la  cause  allemande.  Il  fut  vice- 
président  de  la  diète  jusque  vers  la  fin  de  1849. 
Après  la  soumission  des  duchés,  le  gouvernement 
danois  le  révoqua  de' ses  fonctions  de  curateur 
et  le  destitua  même  de  sa  chaire.  Mais  le  minis- 
tère prussien  l'appela  comme  bibliothécaire  en 
chef  et  professeur  de  langues  orientales  à  Kœnigs- 
berg,  où  son  frère  Hermann  avait  occupé  la 
chaire  de  théologie. 

Le  principal  ouvrage  de  M.  Juste  Olshausen  est 
une  édition  du  Zendavesta  ,  publiée  sous  ce 
titre  :  Vendidad-Zend-Avesta!  pars  vicesima  adhuc 
superstes  (Hambourg,  1S29).  Citons  encore  ses 
Corrections  à  l'Ancien  Testament  (Kiel,  182G); 
Topographie  de  l'ancienne  Jérusalem  (Kiel,  1833)  : 
Explication  des  Psaumes  (Leip.sick,  1833),  etc. 
Il  a  également  travaillé  aux  Catalogvcs  des  ma- 
nuscrits arabes  et  persans  de  la  bibliothèque  de 
Copenhague  (1851). 

OMALITTS  D'HALLOY  (Jean-Baptiste-Julien  d"), 
géologue  et  administrateur  belge ,  né  à  Liège, 
le  16  février  1783,  parent  du  jurisconsulte  lié- 
geois Omalius,  maire  de  Skeuvre  en  1807  et  de 


Brabant  en  1811,  fut  nommé,  lorsque  la  Bel- 
gique fut  séparée  delà  France,  sous-intendant 
de  l'arrondissement  de  Dinant  en  1814,  secrétaire 
général  de  la  province  de  Liège,  puis  gouverneur 
de  celle  de  Namur  en  1815,  et  enfin  conseiller 
d'Etat.  Il  est  entré,  en  1848,  au  Sénat,  dont  il 
est  devenu  vice-président,  M.  d'Omalius  .  l'un  des 
esprits  ks  plus  distingués  de  la  Belçrique,  est 
membre  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles,  dont 
il  avait  été  président  en  1850,  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  de  France  et  membre  de 
la  Société  géologique  de  Paris,  qu'il  a  présidée 
en  1852. 

Il  a  publié,  en  1827,  un  Code  administra- 
tif de  la  province  de  Namur  (Namur,  2  vol. 
in-S);  mais  il  s'est  occupé  surtout  des  scien- 
ces naturelles  et,  dès  1808,  il  inséra  dans  le 
Journal  des  mines  une  remarquable  Descrip- 
tion géologique  des  paijs  situés  entre  le  Pas-de- 
Calais  et  le  Rhin.  Il  a  donné  depuis  de  nombreux 
ouvrages,  notamment  :  Mémoires  pour  servir  à 
la  description  géologique  des  Pays-Bas  ,  de  la 
France  et  de  quelques  contrées  voisines  (Namur, 
1828,  in-8) ,  recueil  des  principaux  mémoires  de 
géologie  fournis  par  l'auteur  à  des  feuilles  scien- 
tifiques françaises;  Éléments  de  géologie  (Paris, 
1831,  in-8;'"3''  édit. ,  refondue  et  complétée, 
1839.  in-8)  ;  Introduction  à  la  géologie,  conte- 
nant des  notions  d'astronomie  ,  de  météorologie 
et  de  minéralogie  (Ibid.,  1833,  in-8),  formant, 
avec  le  précédent,  un  traité  complet  d'Histoire 
naturelle  inorganique  ;  Notions  élémentaires  de 
statistiqrœ  (Ibid.,  1840  ,  in-8),  études  sur  les 
races  humaines  et  sur  leur  répartition ,  etc. , 
avec  des  tableaux  de  population;  Des  roches 
considérées  minéralogiquement  (Ibid.,  1841, 
in-8);  Coup  d'œil  sur  la  géologie  de  la  Belgique 
(Bruxelles,  1842,  in-8);  Précis  élémentaire  de 
géologie  (Paris,  1843,  in-8);  Abrégé  de  géologie 
(Bruxelles,  1853,  in-12)  ;  puis  de  nombreux 
travaux  dans  le  Journal  des  mines,  le  Journal 
de  phijsiqne .  les  Annales  des  mines,  les  Mémoires 
de  la  Société  géologique  de  France  et  le  Bulletin 
de  l'Académie  royale  de  Bruxelles.  Il  a  extrait 
de  ce  dernier  recueil  et  publié  séparément  :  Des 
races  humaines  ou  Éléments  d'ethnographie  (Paris  , 
1845,  in-8;  nouv.  édit.,  Bruxelles,  1850,  in-12). 

0!\IER-pacha  (Michel  Lattas ,  aujourd'hui), 
célèbre  général  ottoman,  est  né  à  Plaski,  village 
croate,  au  commencement  de  1806.  Ses  parents, 
qui  s'appelaient  Lattas  ,  appartenaient  à  la  religion 
grecque  orthodoxe,  et  même  un  oncle  du  futur 
pacha  était  prêtre  de  cette  religion  Le  jeune  Lat- 
tas reçut  à  sa  naissance  le  nom  chrétien  de  Michel. 
Son  père,  lieutenant  administrateur  du  cercle  d'O- 
gulini,  dont  Plaski  dépendait,  l'envoya  d'aljord  à 
l'école  normale  militaire  de  son  village  natal ,  où  il 
se  distingua  par  sa  belle  écriture  ,  qui  fut  plias  tard 
l'occasion  de  sa  fortune.  Il  alla  ensuite  étudier  les 
mathématiques  à  Thurm ,  prè^  de  Karlstadt ,  et, 
son  cours  terminé,  il  fut  enrôlé,  comme  cadet, 
dans  le  régiment  d'Ogulini.  Mais  bientôt  il  passa 
dans  l'administration  des  ponts  et  chaussées  et 
devint  secrétaire  d'un  officier  ingénieur ,  dont  il 
se  concilia  l'affection  par  son  intelligence  et  son 
zèle.  Il  le  suivit  dans  ses  tournées  d'inspection  en 
Dalmatie,  puis  il  fut,  grâce  à  son  patronage, 
nommé,  en  1826,  sous-inspecteur  des  ponts  et 
chaussées  à  Zara. 

Tout  à  coup ,  par  une  résolution  dont  on  con- 
naît mal  les  motifs,  il  quitta  le  service  de  l'Au- 
triche et  passa  en  Bosnie.  Il  y  fut  employé  comme 
teneur  de  livres  par  un  marchand  turc;  puis, 
après  avoir  embrassé  le  mahométisme,  il  devint 
précepteur  des  enfants  de  Hussein-pacha,  l'ex- 
terminateur des  janissaires,  gouverneur  de  Wid- 
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din,  qui,  en  1834,  l'envoya  à  Constantinople. 
Michel  Lattas ,  qui  avait  pris  dès  lors  le  nom 
d'Orner  et  le  titre  d'effendi ,  sut  se  faire  des  re- 
lations utiles  et  des  protecteurs  puissants.  Grâce 
à  sa  belle  main,  il  trouva  une  place  de  professeur 
d'écriture  dans  une  école  militaire.  En  même 
temps  ,  le  vieux  séraskier  Kosrew-pacha  le  prit 
en  amitié;  il  le  présenta  au  sultan  Mahmoud,  qui 
le  chargea  d'apprendre  à  écrire  au  jeune  prince 
Abdul-Medjid,  aujourd'hui  sultan;  puis  il  le  ma- 
ria à  une  riche  héritière,  le  fit  nommer  capitaine 
dans  l'armée  turque  et  lui  ouvrit  ainsi  tous  les 
chemins  de  la  fortune. 

Omer  montra  dès  lors  quels  services  la  Tur- 
quie pouvait  attendre  de  ses  connaissances  euro- 
péennes. Il  prit  part,  sous  Mahmoud,  à  la  réor- 
ganisation de  l'armée  et  à  des  travaux  topogra- 
phiques qui  devaient  seconder  plus  tard  ses 
opérations  militaires.  A  l'avènement  de  son  élève 
(1839),  il  devint  colonel  et  fit  en  cette  qualité, 
l'année  suivante,  sous  l'Allemand  Johcmus.  alors 
général  de  division  dans  l'armée  turque ,  la  cam- 
pagne de  Syrie.  Il  fut  nommé  au  retour  général 
de  brigade.  En  1842,  il  fut  envoyé  comme  gou- 
verneur militaire  dans  le  Liban,  où  on  l'a  accusé 
d'avoir  manqué,  vis-à-vis  des  chrétiens,  aux 
habitudes  de  douceur  et  de  tolérance  qu'on  se 
plaît  généralement  à  lui  attribuer.  L'année  sui- 
vante, il  accompagna  Reschid- pacha  en  Albanie 
et  eut  la  plus  grande  part  à  la  pacification  du 
pays.  Le  sultan  lui  témoigna  sa  confiance  par  di- 
verses missions  semblables  ;  en  1846  ,  il  fut 
chargé,  sous  les  ordres  d'Osman-pacha,  de  ré- 
primer la  révolte  du  Khurdistan;  ce  fut  pour  lui 
l'affaire  d'une  campagne. 

La  révolution  de  1848,  par  son  contre-coup 
dans  les  principautés  danubiennes  ,  lui  fit  une 
plus  large  carrière  et  le  mit,  pour  la  première 
fois,  en  face  des  Russes.  Pendant  les  deux  ans 
que  dura  l'occupation  des  principautés  par  les 
armées  de  la  Porte  et  du  czar ,  Omer-pacha  fit 
régner  dans  la  sienne  la  plus  parfaite  discipline 
et  la  prépara  à  loisir  au  rôle  glorieux  qu'elle  de- 
vait jouer  plus  tard.  Les  deux  révoltes,  excitées 
en  Bosnie  (1860  et  1851)  par  l'enrôlement  et  les 
réformes  du  tanzimat ,  l'appelèrent  à  soutenir 
par  les  armes  les  nouvelles  idées  politiques  et  re- 
ligieuses du  gouvernement  turc  ;  il  ne  put  com- 
primer le  second  soulèvement  qu'en  désarmant 
tout  le  pays  ;  mais  ,  jusque  dans  les  rigueurs  que 
cette  mesure  entraîna,  il  sut  faire  rendre  hom- 
mage à  son  esprit  de  modération  et  de  justice. 
Une  tâche  encore  plus  rude  lui  fut  imposée  dans 
le  Monténégro;  heureusement,  les  hostilités, 
commencées  au  cœur  de  l'hiver  (décembre  1852) 
et  au  milieu  des  plus  grandes  difficultés,  furent 
suspendues  par  l'intervention  de  l'Autriche. 

La  fin  de  1853  fut  pour  Omer-pacha  particuliè- 
rement glorieuse.  La  guerre  avec  la  Russie,  dé- 
sormais inévitable,  comblait  ses  vœux.  Il  proleste 
une  dernière  fois,  dans  sa  lettre  au  général  Gort- 
schakofî.  de  la  justice  de  sa  cause  et  commence 
les  hostilités.  Il  règle  son  plan  de  campagne  sur 
la  connaissance  profonde  qu'il  a  de  ses  soldats  et 
du  pays,  dirige  à  son  gré  la  guerre  et  contraint 
Gortscliakoff  à  suivre  ses  mouvements.  Il  sait 
choisir  ses  positions,  harcèle  l'ennemi,  le  di- 
vise, le  fatigue,  l'affaildit,  le  démoralise  par  une 
suite  ininterrompue  d'escarmouches,  sans  s'expo- 
ser contre  des  forces  supérieures  aux  hasards 
d'une  grande  bataille.  Le  combat  même  d'Olte- 
nitza,  qui  dura  trois  jours  (2-4  novembre),  fut 
moins  important  par  les  forces  engagées,  que 
parce  qu'il  témoigna  de  l'habileté  du  général  et 
de  la  supériorité  inattendue  que  son  armée  te- 
nait de  lui.  Devant  les  manœuvres  savantes 
du  général  et  le  courage  des  soldats  turcs  ,  les 


Russes  repassèrent  le  Pruth,  après  avoir  aban- 
donné le  siège  de  Silistrie. 

Pendant  la  guerre  de  Crimée,  Omer-pacha 
concourut,  avec  les  généraux  des  armées  alliées, 
à  îa  direction  des  événements  militaires,  mais 
sans  prendre  la  part  qu'on  pouvait  attendre  de 
son  nom  et  de  ses  heureux  débuts  contre  la  Rus- 
sie. Chargé  de  marcher  au  secours  de  la  ville 
de  Kars,  le  temps  qu'il  fut  forcé  de  perdre  à 
réunir  un  matériel  insuffisant  et  le  mauvais  état 
des  routes  l'empêchèrent  d'arriver  à  temps  pour 
sauver  cette  héroïque  cité.  Aussi  ces  dernières 
années  ont-elles  porté,  dans  l'opinion  de  l'Eu- 
rope, une  certaine  atteinte  à  sa  réputation  mili- 
taire. On  ne  peut  lui  refuser  toutefois  plusieurs 
des  qualités  qui  font  les  hommes  supérieurs.  Il 
excelle  à  former  le  soldat  et  s'en  fait  aimer,  tout 
en  le  soumettant  à  la  discipline.  Il  parle ,  dit-on, 
avec  facilité  un  assez  grand  nombre  de  langues 
de  l'Asie  et  de -l'Europe.  Disgracié  dans  ces  der- 
nières années  et  éloigné  de  Constantinople,  il 
vient  d'être  rappelé  par  le  Sultan  pour  recevoir 
un  grand  commandement  militaire.  —  Outre  les 
honneurs  qu'il  a  reçus  en  Turquie  ,  Omer-pacha, 
qui  avait  été  antérieurement  décoré  de  l'ordre 
de  Sainte-Anne  par  l'empereur  Nicolas,  a  été 
nommé  par  Napoléon  III,  en  1864,  grand-croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

ONSLO'W  (Arthur-George  Onslow,  3'  comte  d')  , 
pair  d'Angleterre,  né  en  1777  ,  à  Londres,  des- 
cend d'un  chancelier  de  l'Echiquier,  élevé  en 
171f)  à  la  pairie.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
d'Oxford  et  prit,  en  1827  ,  la  place  de  son  père  à 
la  Chambre  des  Lords,  où  il  a  toujours  voté  avec 
le  parti  conservateur.  Marié  depuis  1818,  il  a 
deux  enfants  dont  l'aîné,  Arthur-George,  vicomte 
Cranley,  né  en  1820,  à  Londres,  est  dépuié-lieu- 
tenant  du  Surrey. 

OPPERT  (Jules),  orientaliste  français,  né  à 
Hambourg,  le  9  juillet  1825,  d'une  famille  Israé- 
lite, et  neveu  par  sa  mère  du  célèbre  juriscon- 
sulte Ed.  Gans,  fit  ses  études  classiques  dans  sa 
ville  natale  et  s'appliqua  d'abord  aux  mathémati- 
ques. Il  alla  ensuite  étudier  le  droit  à  Heidelberg  ; 
mais  son  goût  pour  la  philologie  le  fit  passer  à 
l'université  de  Bonn,  où  il  suivit  le  cours  de 
sanscrit  de  Lassen  et  celui  d'arabe  de  Freytag. 
En  1847  ,  après  deux  années  d'études  à  Berlin ,  il 
alla  prendre  le  grade  de  docteur  en  philosophie 
à  l'université  de  Kiel,  avec  une  thèse  sur  le  droit 
criminel  des  Hindous  [De  Jure  Indorum  crimi- 
nali).  M.  J .  Oppert  étudia  ensuite  spécialement 
le  zend  et  l'ancien  persan  et  publia  à  Berliri  un 
ouvrage  sur  le  système  vocal  de  cette  dernière 
langue  :  Lautsystemdes  altpersischen{\8kl ,  in-8). 

Sa  religion  lui  fermant  ei\  Allemagne  la  carrière 
du  professorat,  il  vint  à  Paris  en  1847  et  trouva 
des  appuis  dans  Letronne  et  Eug.  Burnouf.  Nommé 
professeur  d'allemand  aux  lycées  de  Laval  et  de 
Reims,  il  ne  cessa  de  poursuivre  ses  études,  et 
publia  dans  la  Revue  archéologique  et  le  Journal 
asiatique ,  sur  la  langue  perse  et  l'écriture  cunéi- 
forme persépolitaine,  divers  mémoires  qu'il  a  re- 
cueillis sous  ce  titre  :  les  Inscriptions  des  Achémé- 
nides  (1852,  in-8).  Ces  travaux  attirèrent  sur  lui 
l'attention  de  l'Institut,  et  il  obtint  de  faire  par- 
tie, sous  Fulgence  Fresnel,  de  l'expéiiition  scien- 
tifique envoyée  par  le  gouvernement  français  en 
Mésopotamie.  De  retour  en  juillet  1854,  M.  Op- 
pert se  livra  avec  ardeur  au  déchiffrement  des 
inscriptions  cunéiformes.  Les  services  qu'il  a  ren- 
dus dans  ces  circonstances,  lui  ont  valu  récem- 
ment des  lettres  de  grande  naturalisation. 

Adoptant  une  partie  des  idées  de  MM.  Hincks 
et  Rawlinson,  et  s'appuyant  sur  ses  propres  re- 
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cherches,  il  a  exposé  à  l'Institut  un  système  nou- 
veau d'interprétation  qui  se  trouvera  consigné 
dans  deux  ouvrages  qu'il  prépare  :  les  Études  as- 
syriennes et  l'Expédition  scientifique  de  France 
en  Mésopotamie  (1858 ,  et  suiv. ,  gr.  in-4).  De  1855 
à  1856,  il  a  reçu,  du  ministre  de  l'instruction 
publique  ,  la  ra'ission  d'explorer  l'Angleterre  et 
l'Allemagne,  en  éiudiant  les  monuments  renfer- 
més dans  les  musées,  une  chaire  de  sanscrit  à  la 
Bibliothèque  impériale  et  la  décoration  de  la  Lé- 
'    gion  d'honneur. 

M.  Oppert  s'est  aussi  beaucoup  occupé  de  la 
topographie  de  l'ancienne  Babylone,  et  a  présenté 
à  la  Société  de  géographie  et  à  l'Institut  un  plan 
levé  par  lui,  de  celte  antique  cité.  Il  a  fourni  des 
articles  à  YAthenœum  français  ,  aux  Annales  de 
philosophie  chrétienne  et  à  différents  journaux 
anglais.  Ses  dernières  publications  importantes 
sont  :  les  Inscriptions  cunéiformes  déchiffrées  une 
seconde  fois  (1859,  in-8)  ;  Grammaire  sanscrite 
(Berlin,  1859,  in-8). 

OPZOOMER  (Charles-Guillaume),  philosophe 
et  publiciste  hollandais ,  né  à  Rotterdam  ,  le 
20  septembre  1821 ,  étudiait  encore  à  l'université 
de  Leyde  lorsqu'il  se  fit  connaître  par  une  Lettre 
à  da  Costa,  où  il  combattait  l'enseignement  ortho- 
doxe, et  par  son  Jugement  sur  les  Annales  hollan- 
daises de  théologie,  où  il  attaquait  les  principes 
fondamentaux  du  christianisme.  Reçu  docteur  en 
droit  et  en  philosophie  à  l'université  de  Leyde, 
en  1845,  il  devint  en  1846  professeur  de  philoso- 
phie à  l'université  d'Utrecht.  Continuateur  du 
xviii"  siècle,  M.  Opzoomer  professe  l'empirisme 
rationnel  le  plus  absolu  et  veut  qu'on  introduise 
dans  la  philosophie  la  méthode  des  sciences  na- 
turelles. C'est  ce  qui  ressort  de  ses  ouvrages  :  De 
\  Weg  der  Wetenschapen  (Utrecht,  1851),  sorte  de 
1  manuel  de  logique;  Oratio  de  philosophianaturce 
I  (Ibid.,  1852);  Conservation  et  réforme  (Conser- 
vatismus  und  Reform;  Ibid.,  1852),  écrit  dans 
lequel  il  se  prononce  sur  la  politique  d'Edmond 
Burke;  et  Six  discours  sur  la  morale. 

Comme  jurisconsulte,  il  a  eu  de  l'influence  sur 
la  législation  _  de  son  pays  par  ses  écrits  politi- 
ques sur  les  Elections  directes  et  indirectes.  Mem- 
bre et  secrétaire  de  la  commission  royale  chargée 
de  modifier  la  constitution  des  universités,  il 
essaya  d'y  introduire  une  réforme  radicale  et  de 
I  fondre  en  une  seule  les  trois  universités  de  la 
Hollande.  Arrêté  par  la  résistance  de  ses  collè- 
gues, il  voulut  du  moins  publier  son  plan,  qui 
parut  sous  ce  titre  :  Projet  de  loi  sur  la  réforme 
des  universités.  On  lui  doit  encore  un  Commen- 
taire dit  Code  civil  de  la  Hollande. 

ORBIGNY"^  (Alcide  d')  ,  naturaliste  français,  né 
à  Coueron  (Loire-Inférieure),  en  1802,  fût  élevé 
à  la  Rochelle,  où  son  père  alla  exercer  la  méde- 
cine, et  se  fit  connaître,  en  1824,  par  un  Mé- 

j  moire  qui  émut  vivement  l'Académie  des  sciences 
et  dans  lequel  il  signalait  l'existence  d'êtres  mi- 
croscopiques encore  inobservés  (lesforaminifères). 
Deux  ans  après ,  il  obtint  du  gouvernement  la  mis- 
sion d'explorer  l'Amérique  du  Sud;  il  y  vécut, 

I  pendant  huit  ans,  de  la  vie  arentureuse  et  sou- 
vent guerrière  de  ces  contrées.  A  son  retour ,  riche 
de  manuscrits,  de  dessins,  de  vocabulaires  de 
langues  nouvelles,  de  près  de  10  000  espèces  de 
plantes  et  d'animaux  la  plupart  inconnus  encore  , 
il  se  consacra  aux  publications  et  à  l'enseigne- 
ment scientifiques  et  occupa  ,  en  1853,  la  chaire 
de  paléontologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
11  reçut  la  décoration  en  avril  1834.—  M.  Alcide 
d'Orbigny  est  mort  à  Paris,  le  30  juin  1857. 

On  a  rie  lui  :  Histoire  générale  et  •particulière 
des  mollusques  (1834);  Monographie  des  cépha- 


lodes  cryptodibranches  (1839-1848,  in-fol.  et  in-4), 
ces  deux  ouvrages  avec  M.  Férus.sac  ;  Vogage  dans 
l'Amérique  méridionale  (le  Brésil,  l'Uruguay,  la 
Patagonie,  le  Chili,  le  Pérou,  etc.)  exéruté  de 
1826  à  1833  (1835-1849,  7  vol.  gr.  in-4) ,  Galerie 
ornithologique,  ou  Collection  d'oiseaux  d'Europe 
(1836-1839,  in-4)  ;  Histoire  générale  et  particulière 
des  crinoides  vivants  et  fossiles  (1840-1842,  in-4)  ; 
l'Homme  américain  considéré  sous  ses  rapports 
physiques  etm.oraux(l8ii0 ,  2vol. in-8);  Coquilles 
et  e'chinodermes  fossiles  de  Colombie,  recueillis 
par  M.  Boussingault  (  1843,  in-4);  Paléontologie 
française  (  1836-18,54,  14  vol.  in-8,  plus  de 
lOOO  pl.,  inachevé),  description  de  tous  les  ani- 
maux mollusques  et  rayonnés  fossiles  de  France  ; 
Cours  élémentaire  de  paléontologie  et  de  géologie 
stratigraphique  (3  vol.  in-8);  Prodrome  de  pa- 
léontologie (3  vol.  in-8)  et  un  grand  nombre  de 
Fragments,  Extraits,  Descriptions,  Mémoires, 
relatifs  à  ses  cours  du  Muséum  ou  à  son  voyage 
en  Amérique  (1837-1855). 

ORBIGNY  (Charles  d'),  frère  du  précédent,  né 
au  même  lieu,  en  décembre  1806,  Ht  également 
ses  études  à  la  Rochelle  et  vint,  en  1827  ,  à  Paris, 
où  il  suivit  les  cours  de  médecine  et  fut  secré- 
taire de  l'ingénieur  académicien  Brochant  de 
Villiers.  En  1832,  il  se  tourna  spécialement  vers» 
les  sciences  naturelles,  et  devint  en  1835,  aide- 
naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  où  il 
est  encore.  II  est  membre  de  diverses  Sociétés  ou 
Académies  de  France,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1864,  et  honoré  de  plusieurs 
distinctions  étrangères. 

On  a  de  lui  :  Tableau  synoptique  du  règne  vé- 
gétal (1834)  :  Description  géologique  des  environs 
de  Paris  (1838):  Dictionnaire  universel  d'histoire 
naturelle  (1839-1849,  16  vol.  in-8),  qu'il  a  dirigé 
avec  la  collaboration  de  trente  membres  de  l'In- 
stitut; Dictionnaire  abrégé  d'histoire  naturelle, 
avec  M.  de  Wegmann  (1842)  ;  Mémoire  sur  diverses 
couches  de  terrains  nouvellement  découvertes  près 
Paris  (  1848  )  ;  TaMeau  général  des  terrains  et  des 
principales  couches  dw  bassin  parisien  (1849); 
Manuel  de  géologie  ;  Géologie  appliquée  aux 

arts,  aux  mines  ef  à  l'agriculture,  comprenant 
l'ensemble  des  révolutions  du  globe  (1855,  in-8); 
et  divers  Mémoires ,  Fragments  et  articles  insérés 
dans  les  recueils  savants  et  périodiques. 

ORDENER  (Michel .  comte) ,  général  français , 
sénateur,  né  le  3  avril  1787  ,  à  Huningue  (Haut- 
Rhin)  ,  est  le  fils  du  général  de  ce  nom.  Engagé, 
en  1802,  comme  volontaire  dans  un  régiment  de 
cavalerie ,  il  entra  ,  la  même  année  .  à  l'Ecole  spé- 
ciale de  Metz  ,  servit  d'aide  de  camp  à  son  père  et 
au  général  Duroc ,  auprès  desquels  il  fit  les  cam- 
pagnes de  Pologne,  d'Espagne  et  de  Portugal,  et 
passa  .  en  1809,  avec  le  grade  de  chef  d'escadron, 
à  la  grande  armée  qui  opérait  en  Allemagne.  Du- 
rant les  campagnes  de  Russie,  de  Saxe  et  de 
France,  il  eut  de  nombreuses  occasions  de  se 
distinguer,  devint  colonel  de  dragons  et  assista  à 
la  bataille  de  Waterloo.  Licencié  en  1815.  il  se 
tint  à  l'écart  jusqu'à  la  révolution  de  Juillet.  Rentré 
dans  le  service ,  il  fut  nommé  maréchal  de  camp 
le  2  avril  1831.  A  différentes  reprises,  il  fut  chargé 
d'inspections  générales.  Après  avoir  commandé 
quelque  temps  le  département  de  Maine-et-Loire, 
il  fut  appelé  à  la  tète  de  la  division  militaire  de 
Caen  et  promu  en  même  temps  au  rang  de  lieu- 
tenant général  (22  avril  1846).  Atteint  par  le  dé- 
cret sur  la  limite  d'îige  .  il  fut,  en  1S52.  placé 
dans  le  cadre  de  réserve.  Le  22  janvier  de  cette 
année,  il  avait  été  élevé  à  la  dignité  de  sénateur. 
M.  Ordener  est  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  le  24  octobre  1848. 
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OBELLI  (Conradin),  philologue  suisse,  frère 
du  savant  philologue  de  ce  nom,  mort  en  1849, 
est  né  à  Zurich,  le  6  novembre  1788.  Destiné  à 
l'état  ecclésiastique,  il  se  voua  plus  tard  à  l'en- 
seignement public  ,  devint,  en  1819,  professeur 
de  langue  française  à  l'école  urbaine  de  Zurich 
et,  en  1833,  pro°fesseur  de  philosophie  au  collège 
supérieure!,  professeur  de  langue  française  à  l'école 
industrielle  de  cette  ville. 

On  doit  à  M.  Orelli  une  Grammaire  de  vieux 
français  ( Altfranzoesische  Grammatik -,  Zurich, 
2=  éd'it. ,  1848)  et  une  étude  sur  la  Vie  et  la  doc- 
trine de  Spinosa  (Spinoza's  Leben  und  Lehre; 
Zurich,  2«  édit. ,  1850).  Il  a  dirigé  l'impression 
des  treize  dernières  éditions  de  la  Grammaire 
française  de  Hirzel  (Aarau,  16=  édit.,  1852),  si 
répandue  dans  toute  l'Allemagne. 

ORENSE  (Francisco)  ,  marquis  d'ALBAÏDA , 
homme  politique  espagnol,  né  vers  1820,  fit  ses 
premières  armes  dans  le  journalisme.  En  1851 ,  il 
prit  la  direction  du  Clamor  publico  et  combattit 
à  outrance  le  ministère  Bravo-Murillo.  Il  était  pré- 
sident du  club  démocratique  des  Variétés ,  quand 
éclata  la  révolution  de  juillet  1854.  Il  prit  part  à 
l'émeute  de  Madrid  et  fut,  le  28  août,  le  chef  de 
cette  fameuse  insurrection  des  Basilios  qui  dut 
renoncer,  en  présence  de  l'énergique  attitude 
d'Espartero,  à  établir  la  république.  Emprisonné 
par  sentence  judiciaire,  il  fut  nommé,  au  mois 
de  novembre j  député  aux  Cortès  par  le  peuple  de 
Madrid  et  dirigea  les  huit  membres  de  la  fraction 
ultra-démocratique.  Il  fut  des  dix-neuf  qui  votè- 
rent l'abolition  de  la  monarchie.  Doué  d'une  pa- 
role vive  et  agressive,  il  s'attaqua  surtout  à 
O'Donnell ,  qu'il  accusait  de  perdre  la  révolution. 
Il  lui  reprocha,  en  décembre  1855,  les  troubles 
de  Saragosse ,  et  déposa ,  deux  jours  après ,  contre 
lui  une  motion  de  censure ,  qui  fut  repoussée  à 
une  grande  majorité.  Il  s'en  prit  de  même,  sans 
plus  de  succès,  au  général  Zabala,  à  propos  des 
troubles  de  Valence ,  en  avril  1856.  Il  vota  natu- 
rellement toutes  les  mesures  libérales  et  l'ensem- 
ble de  la  Constitution.  Lors  du  coup  d'État  de 
O'Donnell  (14  juillet  1856) ,  il  fit  partie  de  la  frac- 
tion de  l'assemblée  qui  se  réunit  pour  protester 
contre  le  nouveau  ministère,  puis  il  alla  soulever 
les  provinces.  Mais  il  fut  arrêté  et  incarcéré  jus- 
qu'au rétablissement  de  l'ordre. 

ORFOED  (Horace  Walpole,  3°  comte  d')  ,  di- 
plomate et  pair  d'Angleterre,  né  en  1783  ,  à  Lon- 
dres ,  descend  par  alliance  du  fameux  ministre 
Robert  Walpole,  élevé,  en  1723,  à  la  pairie  hé- 
réditaire. Sous  le  nom  de  baron  Walpole,  second 
titre  de  sa  famille,  il  remplit  divers  postes  di- 
lomatiques  en  Espagne  (1808),  et  à  Saint-Péters- 
ourg,  de  1812  à  1825;  il  fit  ensuite  partie  du 
Conseil  d'amirauté  et  du  bureau  des  Indes.  Entré, 
dès  1809,  à  la  Chambre  des  Communes  pour  le 
bourg  de  Lynn  Régis,  il  fut  réélu  sans  opposition 
jusqu'en  1822,  prit,  à  cette  date,  son  siège  à  la 
Chambre  des  Lords  et  continua  de  s'associer  à 
tous  les  actes  du  parti  tory.  Il  est  colonel  de  la 
milice  du  comté  de  Norfolk.  —  Il  est  mort  le 
29  décembre  1858. 

De  son  mariage  avec  la  fille  de  W.  A.  Fawkner 
(1821),  il  a  laissé  quatre  enfants  ,  dont  l'aîné, 
Horace -William,  baron  Walpole,  né  en  1813, 
à  Londres,  est  aujourd'hui  4"  comte  d'Orford. 
—  Une  de  ses  sœurs,  lady  Catherine  Long,  a  écrit, 
en  1852 ,  un  roman  de  mœurs  modernes  intitulé  : 
Sir  Roland  Ashton  (3  vol.  —  Voy.)  Walpole. 

ORLÉANS  (maison  d')  ,  branche  cadette  de  la 
ligne  aînée  de  la  maison  de  Bourbon,  élevée  au 
trône  de  France,  le  7  août  1830,  déchue  le  24  fé- 


vrier 1848.  Du  mariage  de  feu  Louis-Philippe, 
mort  à  Claremont  en  Angleterre,  le  26  août  1850, 
et  de  la  reine  Marie-Amélie  (voy.  ce  nom),  sont 
nés:  feu  le  prince  Ferdinand,  duc  d'Orléans,  né 
le  3  septembre  1810,  mort  le  13  juillet  1842,  ma- 
rié à  feu  la  princesse  Hélène,  duchesse  d'Orléans 
(voy.  ci-dessous),  morte  le  18  mai  1858;  Louis, 
duc  de  Nemours  (voy.  Nemours);  François, 
prince  de  Joinville  (voy.  Joinville)  ;  Henri,  duc 
d'Aumale  (voy.  Aumale)  ;  Antoine,  duc  de  Mont- 
pensier  (voy.  Montpensier  )  ;  feu  la  princesse 
Louise,  née  le  3  avril  1813,  reine  des  Belges, 
morte  le  11  octobre  1850  ;  feu  la  princesse  3/ane, 
née  le  13  avril  1813,  mariée  au  duc  Alexandre 
de  Wurtemberg  (voy.  ce  mot) ,  morte  le  2  jan- 
vier 1839,  et  la  princesse  Clémentine,  mariée  au 
prince  Auguste  de  Saxe-Cobourg-  Gotha  (voy.  ce 
nom). 

ORLÉANS  (Hélène-Louise-Ëlisabeth  de  Meck- 
LEMBOURG-ScHwÉRiN  ,  duclicsse  d')  ,  princessc  de 
la  famille  d'Orléans,  née  le  24  janvier  1814,  à 
Ludwigslust,  du  second  mariage  de  Frédérie- 
Louis,  grand-duc  héréditaire  de  Mecklembourg- 
Schwérin,  avec  Caroline,  duchesse  de  Saxe-Wei- 
mar.  Elevée  à  Ludwigslust,  dans  la  retraite .  sous 
la  direction  de  sa  belle-mère,  elle  avait  perdu  sa 
mère  en  1816 ,  son  père  en  1819 ,  et  elle  se  fit  re- 
marquer de  bonne  heure  par  un  excellent  naturel , 
où  le  bon  sens  n'excluait  pas  l'imagination  et  le 
goût  de  la  poésie  et  des  arts.  Le  30  mai  1837  ,  elle 
épousa  le  duc  d'Orléans,  fils  aîné  de  Louis-Phi- 
lippe; mais  elle  n'eut  jamais  la  pensée  d'abjurer 
le  protestantisme,  soit  par  calcul  politique,  soit 
par  concession  à  dés  affections  nouvelles.  On  se 
rappelle  que  les  fêtes  de  ce  mariage,  célébrées  à 
Paris  avec  beaucoup  de  magnificence,  furent  mar- 
quées par  un  horrible  accident  au  champ  de 
Mars.  Cinq  ans  plus  tard,  la  priocesse  devenait 
veuve  par  le  coup  le  plus  inattendu  (13  juillet 
1842).  Retirée  dans  l'appartement  qu'avait  habité 
son  mari ,  aux  Tuileries ,  elle  vécut  en  dehors  des 
intrigues  politiques,  ne  protesta  même  pas  con- 
tre la  loi  qui  lui  enlevait  le  bénéfice  de  la  ré- 
gence, exercée  jusqu'alors  par  les  princesses  mè- 
res, et  se  dévoua  exclusivement  à  l'éducation  de 
ses  deux  fils,  qu'elle  éleva  dans  les  principes  de  la 
royauté  constitutionnelle,  ainsi  que  dans  la  pra- 
tique de  la  religion  de  leur  père. 

Le  24  février  1848  ,  lorsque  le  vieux  roi  abdiqua 
en  faveur  de  son  petit-fils,  la  duchesse  d'Orléans , 
à  qui,  sans  tenir  compte  de  la  loi  votée  en  1842, 
était  déférée  en  ce  moment  la  régence,  se  rendit 
elle-même,  accompagnée  de  ses  enfants,  à  la 
Chambre  des  Députés  ;  un  parti  nombreux  s'y  pro- 
nonçait en  sa  faveur,  lorsque  M.  Crémieux  vint 
s'ass'eoiràcôté  d'elle,  et  combattant  le  projet  d'une 
simple  modification  de  la  loi  de  régence,  lui  pro- 
posa de  signer  une  déclaration  ainsi  conçue  : 
a  C'est  de  la  volonté  nationale  que  mon  fils  et 
moi  nous  voulons  tenir  nos  pouvoirs....  J'élèverai 
mon  fils  dans  les  sentiments  les  plus  vifs  de  l'a- 
mour de  la  patrie  et  de  la  liberté.  »  Mais  la  salle 
ayant  été  envahie  par  des  gens  armés,  la  du- 
chesse fut  réduite  à  l'impuissance  ;  perdue  dans 
la  foule,  qui  se  montrait  de  plus  en  plus  hostile 
à  toute  idée  de  royauté,  séparée  même  de  ses 
enfants,  elle  gagna,  avec  le  duc  de  Nemours, 
l'hôtel  des  Invalides,  puis  le  châieau  de  Bligny, 
près  d'Orsay,  et  de  là  elle  réussit  à  franchir  la 
frontière  de  Belgique  et  gagna  aussitôt  Cologne. 
Quelques  mois  après,  elle  établit  sa  résidence  à 
Eisenach  et  fi  t  de  fréquents  voyages  en  Angleterre. 
C'est  dans  un  de  ces  voyages  qu'elle  est  morte ,  a 
Richmond,  sans  aucune  agonie,  le  18  mai  1858. 
Refusant  de  se  prononcer  sur  le  système  politique 
de  la  fusion,  et  d'engager  l'avenii:  de  son  fils,  elle 
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passait  pour  s'opposer  formellement  à  toute  recon- 
naissance des  droits  de  la  branche  aînée  au  trône 
de  France.  Le  douaire  de  300  000  francs  de  rente , 
qui  lui  était  constitué  par  son  contrat  de  mariage 
lui  a  été  payé,  sauf  une  courte  interruption,  en 
1848,  jusqu'à  sa  mort.  D'importantes  biographies 
ont  été  publiées,  en  1869,  tant  en  France  qua 
l'étranger,  sur  la  duchesse  d'Orléans. 

De  son  mariage  avec  le  duc  d'Orléans  elle  a  eu 
deux  fils:  Lùui,s-PhiLippe-Albeit  d'Or.éans,  comte 
DE  Paris  ,  né  à  Paris,  le  24  août  1838  ;  et  Robert- 
Philippe-Louis-Eugène-Ferdinand  d'Orléans,  duc 
DE  Chartres,  né  à  Paris,  le  9  novembre  1840. 

ORLOFF  (Alexis,  comte),  diplomate  et  général 
russe ,  né  en  1787  ,  est  l'un  des  quatre  tîls  natu- 
rels du  comte  Feilor  Grigorewitsch,  avec  les  des- 
cendants duquel  s'éteignit  la  ligne  mâle  légitime 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  Russie.  Comme 
son  frère  aîné,  Michel  OrlofT,  mort  en  1841,  il 
entra  au  service  militaire  pendant  les  guerres  de 
l'Empire ,  fit  ses  premières  armes  dans  la  cam- 
pagne de  France ,  devint  ensuite  adjudant  du 
prince  Constantin ,  puis  colonel  du  régiment  de  la 
garde  à  cheval.  Mais  sa  grande  faveur  date  du 
26  décembre  1825.  Les  gardes,  qui  s'étaient  révol- 
tés, étaient  sur  le  point  de  triompher ,  lorsque 
M.  Orloff ,  avec  autanl  de  présence  d'esprit  que  de 
courage,  se  mita  la  tête  des  escadrons  encore  fidè- 
les et  dispersa  les  mutins.  L'empereur  Nicolas  le 
créa  comte,  le  nomma  général  adjudant  et  lui 
donna  le  commandement  d'une  division  de  cavale- 
rie. Après  avoir  rendu  de  grands  services  dans  la 
campagne  de  Turquie  en  1828,  le  général  Orloff  si- 
gna le  traité  d'Andrinople,  le  14  septembre  1829, 
si  avantageux  pour  son  pays  ,  et  fut  envoyé,  comme 
ambassadeur  extraordinaire,  à  Conslantinople. 

Chargé  ,  deux  ans  plus  tard ,  d'aller  inspecter  les 
travaux  du  siège  de  Varsovie ,  il  était  à  peine  ar- 
rivé que  le  feld-maréchal  Diebitsch ,  qui  comman- 
dait, mourut  subitement,  et  le  bruit  public  ac- 
cusa, sans  preuves,  l'envoyé  de  l'empereur  de  sa 
mort.  En  1832  ,  le  général  reçut  une  autre  mission, 
celle  d'aller  soutenir  à  Londres  les  droits  de  la 
Hollande  contre  la  Belgique;  il  n'y  réussit  pas.  Il 
parut  de  nouveau  à  Constantinople ,  en  1833, 
comme  chef  des  troupes  débarquées  sur  les  rives 
du  Bosphore  pour  protéger  la  Turquie  contre 
Ibrahim-pacha,  et  signa  le  traité  d'Unkiar-Ské- 
lessi,  qui  donnait  à  la  Russie  la  clef  des  Darda- 
nelles. En  récompense  l'empereur  le  nomma  gé- 
néral de  cavalerie,  membre  du  conseil  d'État,  lui 
donna  des  apana^'es  et,  plus  tard,  le  décora  de 
l'ordre  de  Saiiit-Andre.  A  la  mort  de  BenkendorfT, 
en  1844,  le  général  Orloff  reçut  le  commande- 
rnent  de  la  gendarmerie  et  la  direction  de  la  po- 
lice secrète  ,  et  s'acquitta  de  ces  fonctions  avec  yne 
entière  vigilance.  Ami  de  l'empereur  Nicolas,  il 
l'accompagna  dans  presque  tous  ses  voyages  ,  par- 
ticulièrement en  1853  ,  à  Olmutz  et  à  Berlin. 

Lorsque  les  puissances  occidentales  eurent  dé- 
claré la  guerre  à  la  Russie,  il  fut  envoyé  à 
Vienne,  où  il  demanda  d'abord  l'appui  de  l'Autri- 
che; mais,  ayant  échoué  contre  la  résistance  du 
comte  de  Buol,  il  réclama  au  moins  la  neutralité, 
sans  réussir  davantage ,  et  finit  par  quitter  Vienne 
le  19  février  1854.  Depuis  le  17  avril  1856,  le  gé- 
néral comte  Orloff  est  président  du  grand  conseil 
de  l'empire,  qui  se  compose  des  ministres  et  des 
trois  grands-ducs,  et  chargé ,  sans  portefeuille, 
de  la  présidence  de  celui  des  ministres. 

11  y  a  en  lAus'^ie  une  autre  famille  de  ce  nom, 
la  famille  Orloff-Demisoff  ,  dont  le  principal 
représentant,  le  comte  Wassilji,  a  pris  aux  guer- 
res de  l'Empire,  à  la  tète  des  Cosaques,  une  part 
si  désastreuse  po  ir  nous.  Il  a  laissé  plusieurs  fils 
qui  occupent  divers  grades  dans  l'armée  russe. 


ORMONDE  (James-  Edouard- William-Théobald 
Butler,  3"  marquis  D'),pair  d'Angleterre,  né  en 
1844,  est  le  chef  actuel  d'une  famille  irlandais-a  qui 
remonte  au  xiv"  siècle.  Il  doit  prendre,  à  sa  ma- 
jorité, la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords, 
où  elle  est  vacante  depuis  1854. 

ORNANO  (Philippe-Antoine,  comte  d'),  général 
français,  sénateur,  né  à  Ajaccio,  le  17  janvier 
1784',  descend  d'une  ancienne  famille  qui  s'était 
distinguée  dans  la  carrière  des  armes.  Entré  au 
service,  dès  l'âge  de  seize  ans,  comme  sous-lieu- 
tenant au  9'  de  dragons  (1800),  il  débuta  par  la 
deuxième  campagne  d'Italie,  fut  ensuite  attaché 
à  l'expédition  du  général  Leclerc  à  Saint-Domin- 
gue, et  fut,  en  1804,  mis  à  la  tête  d'un  bataillon 
de  chasseurs  corses.  Nommé  à  Austerlitz  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  sa  grande  bravoure  lui 
fit  donner,  après  léna,  le  commandement  du 
25°  de  dragons,  corps  avec  lequel  il  fit  la  guerre 
de  Pologne.  Ce  fut  surtout  en  Espagne  qu'il  se 
distingua  sous  les  ordres  de  Ney  ;  il  força  le 
passage  de  la  Navia,  défendu  avec  vigueur  par  une 
nombreuse  artillerie  (26  juin  1809),  et  enleva  au 
combat  d'Albade  Tormes  quatre  pièces  de  canon. 

Promu  au  grade  de  général  de  brigade  (1811), 
il  rejoignit  l'expédition  de  Russie,  se  trouva  à 
Ostronow  et  à  Mohilew,  et  fut  nommé  général  de 
division  deux  jours  avant  la  bataille  de  la  Mos- 
kowa  (8  septembre  1812),  où  il  commanda  toute 
la  cavalerie  de  l'armée  d'Italie,  sous  les  ordres 
du  vice-roi,  et  contribua  puissamment  au  gain 
de  cette  journée.  Grièvement  blessé  pendant  la 
retraite,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  gén;jrosité  de 
l'Empereur,  qui  lut  accorda  une  place  dans  la 
seule  voiture  qui  lui  restait.  A  la  tête  des  dragons 
de  la  garde,  il  prit  une  part  active  à  la  campagne  de 
France  ainsi  qu'à  la  délènse  de  la  capitale. 

Maintenu  dans  son  commandement  par  le  roi 
Louis  XVIII,  en  1814,  M.  d'Ornano,  qui  avait 
adhéré  au  retour  de  l'Empire,  fut,  en  1815,  em- 
ptisonné,  puis  exilé  en  Belgique.  Lorsqu'il  rentra 
dans  ses  foyers  (1818),  il  se  tint  à  l'écart,  se  ral- 
lia, en  1830,  au  nouveau  gouvernement,  qui  le 
nomma  successivement  commandant  de  la  qua- 
trième division  militaire  (Tours)  et  pair  de  France 
(11  octobre  1832).  Révoqué  en  1848,  il  vint  siéger 
à  l'Assemblée  constituante,  à  la  su  te  d'une  élec- 
tion partielle  dans  le  département  d'Indre-et-Loire, 
où  son  niim  et  son  titre  d'allié  du  président  ser- 
virent de  ralliement  à  tous  le;;  partisans  de  la  po- 
litique napoléonienne  (7  janvier  1849).  Il  revint  à 
l'Assemblée  législative,  en  tète  de  la  liste  des  re- 
présentants du  même  département  et  vota  con- 
stamment sous  l'inspiration  de  l'Élysée.  Après  le 
coup  d'État  du  2  décembre  1851,  il  fît  partie  de 
la  Commission  consultative.  Jusque  -  là  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  il  fut  appelé 
au  Sénat  dès  la  création  (janvier  1852).  Il  est, 
en  outre,  gouverneur  de  l'hôtel  des  Invalides. 
M.  d'Ornano,  qui  figure  sur  le  tableau  de  l'acti- 
vité comme  le  premier  et  le  plus  ancien  des  gé- 
néraux de  divi.sion,  a  reçu,  en  1850,  les  insignes 
de  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Son  fils,  levicomie,  aujourd'hui  comte  Rodol- 
phe d'OBNANO,  a  publié  à  Tours,  où  il  a  habité 
pendant  assez  longtemps,  quelques  essais  de  poé- 
sie. Peu  de  temps  avant  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, il  fut  chargé  de  l'importante  préfecture  de 
l'Yonne.  Il  a  été  nommé  député  au  Corps  légis- 
latif par  ce  département,  qui  l'a  réélu  en  1857.  Il 
est  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  fait  partie 
du  conseil  général  de  l'Yonne. 

ORSINI  (Mathieu),  ecclésiastique  français,  né 
en  1802 ,  entra  dans  les  ordres  sous  la  Restaura- 
tion, fut  attaché  au  clergé  de  Paris  et  remplit, 
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depuis  l'Empire,  les  fonctions  de  chapelain  à  l'hô- 
tel des  Invalides.  En  1837 ,  il  dirigea  le  Conserva- 
teur de  la  foi,  puis  le  Moniteur  de  la  religion,  et, 
en  1849,  la  Revue  de  l'éducation  nationale.  Il  fiit 
un  des  nombreux  candidats  de  la  Seine  aux  élec- 
tions de  l'Assemblée  constituante.  On  a  de  lui  : 
une  traduction  des  Lettres  de  saint  Jérôme  (1839  , 
in- 8)  ;  la  Yierge  (1837  ;  nouvelle  édition  augmen- 
tée, 1844,  2  vol.  gr.  in-8) ,  histoire  de  la  mère  de 
Dieu  et  de  son  culte;  les  Fleurs  du  Ciel  (1839, 
in-8) ,  imitation  des  saints  ;  le  Conseiller  du  peuple 
(1842,  in-8);  Histoire  de  saint  Vincent  de  Paul 
(1842,  in-8;  2"  édit. ,  1852);  la  Bible  des  familles 
(1842-1843,  in-18),  texte  corrigé  de  la  Bible  de 
Sacy  ;  Considérations  sur  Napoléon  (1853) ,  etc. 

OESINI  (famille),  maison  princière  italienne, 
divisée  en  deux  branches  :  Orsini-Gravina  et 
Orsini  de  Piémont. 

Orsini  (Dominique,  prince),  chef  de  la  maison 
Orsini-Gravina,  né  le  23  novembre  1790,  a  suc- 
cédé aux  titres  et  dignités  de  son  grand'père,  le 
3  novembre  1824.  Il  est  lieutenant  général,  jirince- 
assistant  au  saint-siége,  sénateur  de  Rome,  et 
18°  duc  de  Gravina  dans  le  royaume  de  Naples. 
Marié  le  6  février  1823  à  Marie-Louise,  fille  de 
Jean  Torlonia,  il  a  deux  filles  et  un  fils,  le 
prince  comte  héréditaire  Philippe,  né  le  10  dé- 
cembre 1842. 

Orsini  (Joachim- Marie-Innocent) ,  comte  de 
Rivalta  et  d'Orbassano,  seigneur  de  Trana,  chef 
actuel  des  Orsini  de  Piémont,  est  né  le  28  dé- 
cembre 1786.  Marié  trois  fois,  en  dernier  lieu  à 
Antoinette,  fille  du  colonel  Grégoire  Orloff,  il  a 
du  troisième  lit  une  fille,  Isabelle-Anne-Marie, 
née  le  8  mai  1853. 

ORSINI  (Felice) ,  révolutionnaire  italien ,  né  en 
1819,  àMeldcla,  dans  les  États  romains,  entra 
de  bonne  heure  dans  les  sociétés  secrètes.  A  peine 
âgé  de  vingt  ans ,  il  était  envoyé  en  prison ,  où  son 
père,  qui  conspirait  aussi,  l'avait  précédé,  et  con- 
damné aux  galères  à  perpétuité.  L'amnistie  de 
Pie  IX  (juillet  184fi)  le  rendit  à  la  liberté.  Expulsé 
quelque  temps  après  de  la  Toscane  et  ramené 
chargé  de  chaînes  à  la  frontière  des  Etats  ro- 
mains ,  il  prit  part  aux  mouvements  insurrection- 
nels des  Abruzzes.  Élu  député  à  l'Assem.blée  con- 
stituante romaine,  il  fut  envoyé  avec  des  pouvoirs 
extraordinaires  à  Ancône  et  à  Ascoli,  où  il  ré- 
prima le  brigandage  invétéré  dans  ces  provinces 
par  des  moyens  révolutionnaires  qui  donnèrent 
lieu  plus  tard  contre  lui  à  des  poursuites  et  à  une 
condamnation.  Il  prit  part  à  la  défense  de  Rome 
et  rie  Venise ,  agita  Gênes  et  le  duché  de  Modène , 
et  fut,  en  1853,  embarqué  par  le  gouvernement 
sarde  pour  l'Angleterre.  Après  avoir  passé  cinq 
mois  dans  l'intimité  de  Mazzini,  il  pénétra  deux 
fois  en  Suisse  (1854  et  1855)  et  ne  réussit  pas  à 
y  organiser  un  soulèvement.  Muni  des  instruc- 
tions du  comité  révolutionnaire,  il  entreprit,  au 
mois  de  mai  1854,  sous  le  nom  de  Tito  Celsi ,  une 
expédition  à  Parme;  ayant  échoué,  il  se  rendit, 
sous  le  nom  de  Georges  Hernagh ,  à  Milan ,  au 
mois  d'octobre,  et  de  là,  à  Trieste,  à  Vienne  et  à 
Hermanstadt.  Arrêté  dans  cette  dernière  ville,  in- 
terrogé à  Vienne  .  puis  enfermé  étroitement  dans 
la  forteresse  de  Mantoue,  il  tenta  et  accomplit 
une  audacieuse  évasion  et  réussit  à  gagner  de 
nouveau  l'Angleterre  (mars  1866).  Il  ouvrit  à  Lon- 
dres des  lectures  publiques  qui  lui  furent  très-lu- 
cratives, et  écrivit  un  livre  intitulé  :  les  Prisons  de 
l'Autriche  en  Italie,  qu'une  version  anglaise  fit 
rapidement  connaître  (  the  Austrian  Dungeons  in 
Italy;  Londres,  1856,  in-8). 

En  1858,  principal  auteur  de  l'attentat  du 
14  janvier,  Orsini,  condamné  par  la  Cour  d'as- 


sises de  Paris ,  devant  laquelle  il  fut  défendu  par 
M«  Jules  Favre,  a  été  exécuté  avec  Pieri,  son 
principal  complice,  le  13  mars  1858.  —  Ses  Mé- 
moires, publiés  à  Turin,  y  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions. 

ORTIGUE  (Joseph-Louis  d'),  littérateur  et  musi- 
cographe français,  né  le  22  mai  1802,  à  Cavail- 
lon  (Vauoluse)",  fut  d'abord  avocat  et  juge-audi- 
teur au  tribunal  civil  d'Apt  (1828).  Venu  à  Paris . 
il  fut  attaché  aux  travaux  historiques  du  gou- 
vernement et  fournit  des  articles  de  critique  mu- 
sicale à  une  foule  de  journaux  :  le  Temps .  l'Ave- 
nir ,  le  Courrier  de  l'Europe ,  la  Revue  de  Paris . 
la  Quotidienne ,  et  en  dernier  lieu  le  Journal  des 
Débats.  M.  d'Ortigue  a  été  professeur  de  chant 
au  collège  Henri  IV.  Il  a  pris  rang,  par  ses  livres 
et  ses  brochures  sur  la  musique,  parmi  les  criti- 
ques les  plus  instruits  et  les  plus  autorisés.  Il  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1853. 

Nous  citerons'de  lui ,  comme  œuvres  étrangères 
à  la  musique  :  ZaSamte-jBaiime  (1834,  2  vol.  in-S) 
et  Nouvelles  chrétiennes  (1837);  puis,  dans  un 
genre  plus  spécial  :  la  Guerre  des  dilettanti  (1829)  ; 
le  Balcon  de  l'Opéra  (1833,  in-8),  recueil  de  di- 
vers articles  ;  DuThédtre  italien  et  de  son  influence 
sur  le  goût  musical  français  (1840,  in-8);  Dic- 
tionnaire liturgique  du  'plain-chant  et  de  In 
musique  d'église  (1854,  in-8),  etc.  Il  a  colla- 
boré au  Dictionnaire  de  la  conversation ,  au  Cor- 
respondant, à  la  Gazette  musicale,  à  l'Univer- 
sité catholique,  où  il  a  fait  insérer  des  fragments 
d'un  grand  travail  sur  l'orgue.  En  avril  1857, 
il  a  fondé  un  recueil  intitulé  la  Maîtrise,  avec 
M.  Niedermeyer. 

ORTOLAN  (Joseph-Louis-Elzéar) .  jurisconsulte 
français,  né  à  Toulon  (Var),  le  21  août  1802,  est 
fils  d'un  ancien  juge  de  paix  de  cette  ville,  qui, 
au  milieu  d'une  épidémie  terrible ,  à  laquelle 
avaient  succombé  presque  tous  les  fonctionnaires , 
sortit  de  sa  retraite  pour  reprendre  son  poste  et 
mourut  victime  de  son  dévouement.  Il  fut  d'abord 
élevé  au  collège  de  Nice  ,  fut  forcé  ,  par  la  chute 
de  l'Empire,  de  rentrer  en  France  et  compléta, 
au  collège  d'Avignon ,  de  brillantes  classes  litté- 
raires par  des  études  mathématiques ,  malgré  son 
penchant  pour  la  poésie.  Il  fit  son  droit  à  Aix  et  à 
Paris,  fut  licencié  en  1825,  s'inscrivit  au  barreau 
en  1826  et  se  fit  recevoir  docteur  en  1829.  Cédant 
dès  lors  au  mouvement  que  l'école  historique  ve- 
nait d'imprimer  aux  hautes  études,  il  voulut  con- 
tribuer à  pousser  dans  la  voie  nouvelle  la  science 
du  droit.  Tout  en  se  livrant  à  l'enseignement  li- 
bre ,  il  publia ,  en  1827 ,  la  première  édition  de  son 
principal  ouvrage  :  Explication  historique  des  In- 
stitutes  de  Juslinien,  qui  lui  valut  l'amitié  de 
Mourre  et  d'Henrion  de  Pansey  et  la  place  de  bi- 
bliothécaire adjoint  à  la  Cour  de  cassation. 

En  1830  ,  M.  Dupin  ayant  succédé  à  M.  Mourre 
comme  procureur  général,  M.  Ortolan  devint  se- 
crétaire général  au  parquet  de  la  même  cour.  Il 
fit  alors,  pendant  une  année,  à  la  Sorbonne, 
l'histoire  du  droit  constitutionnel  en  Europe  et, 
l'année  suivante,  à  l'Athénée  industriel,  fondé 
par  la  ville  de  Paris ,  un  cours  de  droit  com- 
mercial. Vers  la  même  époque,  il  allait  aussi 
faire  à  Marseille  plusieurs  leçons  sur  l'histoire 
des  constitutions.  En  1836,  il  fut  nommé,  par 
sa  ville  natale ,  délégué  du  Var  auprès  du  con- 
seil général  de  l'agriculture ,  des  manufactures 
et  du  commerce;  il  y  est  resté  jusqu'à  la  réor- 
ganisation en  1849,  et  parmi  ses  rapports  on 
remarqua  ceux  où  il  réclamait  l'abaissement  des 
tarifs  et  l'établissement  d'une  caisse  générale  de 
retraite  pour  les  ouvriers. 

La  même  année ,  les  deux  chaires  de  droit  cou- 
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stitutionnel  et  de  droit  criminel ,  supprimées  en 
1822 ,  ayant  été  rétablies  et  la  première,  à  laquelle 
M.  Ortolan  était  plus  spécialement  préparé ,  ayant 
été  dévolue  à  Rossi,  on  lui  confia  celle  de  légis- 
lation pénale  comparée,  qu'il  n'a  cessé  d'occuper 
avec  éclat,  attirant,  par  sa  parole  chaleureuse  et 
ses  vues  élevées ,  un  grand  concours  d'élevés. 
Connu  pour  ses  idées  libérales  et  progressives,  il 
fut,  en  mars  1848,  officiellement  chargé,  par 
M.  Carnot ,  ministre  de  l'instruction  publique ,  de 
faireàl'Ecole  de  droit  un  cours,  publié  depuis, 
Sur  la  Souveraineté  du  peuple  et  les  principes  du 
gouvernement  républicain  moderne  1,1848.  in-8  ), 
qu'il  avait  spontanément  ouvert  le  samedi  26  fé- 
vrier. Appelé  en  même  temps  au  conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique,  il  y  prépara  les  pro- 
grammes des  cours  de  l'École  d'administration; 
il  y  fut  maintenu  jusqu'au  2  décembre  1851. 
M.  Ortolan  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
le  25  avril  1847.  Il  vient  de  recevoir  la  décora- 
tion de  Saint-Jacques  de  l'Épee  de  Portugal,  à 
propos  de  la  rédaction  du  nouveau  code  portugais. 

Ses  principaux  ouvrages,  outre  YExplication 
historique  des  Institutes  de  Justinien  (1827  ,  3  vol. 
in-8;  5°  édit. ,  1851.  2  forts  vol.  in-8),  devenue 
classique  dans  plusieurs  universités  d'Europe 
et  d'Amérique,  sont:J/wtotre  de  la  législation  ro- 
maine (iS'l8  ;  'S'  édit.,  1845,  in-8):  introduction 
philosophique  au  cours  de  législation  pénale  com- 
parée (1839,  in-8);  Introduction  historique  au 
même  cours  (1841,  in-S)  ;  Éléments  de  droit  pénal 
(1856,  1  fort  vol.  in-8),  avec  introduction  philo- 
sophique et  historique  et  l'explication  raisonnée 
de  tout  notre  droit  pénal;  Histoire  du  droit  con- 
stitutionnel en  Europe  pendant  le  moyen  âge  (1831 , 
in-8)  ;  Traité  du  ministère  public  en  France ,  pu- 
blié ;ivec  M.  Ledeau;  etc. 

Parmi  ses  publications  d'une  moindre  impor- 
tance ,  on  peut  citer ,  sur  le  droit  public  :  Origines 
du  gouvernement  représentatif,  de  la  Pairie  en 
France  et  en  Angleterre ,  Déposition  des  rois  par 
les  Assemblées  nationales  (1831);  une  série  d'É- 
tudes sur  les  Constitutions  des  Pays-Bas  ,  des  li- 
gues anséatiques ,  de  l'Espagne  et  du  Portugal, 
de  la  Sicile  ,  etc. ,  etc.  (1831-1837)  ;  Sur  les  Décla- 
rations des  droits  de  l'homme,  Influence  de  la  Ré- 
volution française  sur  la  législation  constitution- 
nelle de  l'Europe  (1835);  Des  Lois  du  développe- 
ment historique  de  l'humanité  (1840);  De  la  Peine 
de  mori ,  Du  Duel ,  Examen  du  Code  pénal  de  Sar- 
daigne;  etc.,  dissertations  qui  ont  d  abord  paru 
dans  les  recueils  périodiques  du  temps.  —  M.  Orto- 
lan, qui  aime  etcultive  la  littérature,  a,  dans  une 
Notice  sur  Poney  (1846,  in-8),  révélé  ce  poëte- 
maçon,  son  compatriote,  à  qui  M.  Villemain  en- 
voya toute  une  bibliothèque.  lia  écrit  les  Contre- 
paroles  d'un  croyante  et  un  volume  de  poésies,  les 
Fnfantines  (1845,  in-12). 

Son  frère,  M.  Jean-Félicité-Théodore  Ortolan, 
né  le  12  janvier  1808,  entré  dans  la  marine  en 
1822,  est  capitaine  de  frégate  depuis  le  22  juillet 
1848  et  officier  de  la,  Légion  d  honneur.  Il  a  pu- 
blié un  ouvrage  important  intitulé  :  Règles  inter- 
nationales et  diplomatie  de  la  mer  (1844-1845, 
2  vol.  in-8). 

Son  fils,  M.  Eugène  Ortolan,  né  à  Paris,  le 
1"  avril  1824,  reçu  docteur  en  droit  le  25  août 
1849,  avait  cultivéla  musique  en  même  temps  que 
le  droit  et  remporté  le  second  prix  de  composition 
musicale  à  l'insiilut,  en  18i2.  11  a  donné  au 
Théâtre-Lyrique:  Lisette,  en  deux  actes  (1855); 
aux  Boufl'es- Parisiens  .-  la  Momie  de  Roseovo 
(1857),  opérette  en  un  acte,  et  a  mis  en  musique 
quelques  pièces  de  poésie.  Il  est  attaché  au  mi- 
nistère des  Affaires  étrangères. 

ORTS  (Charles) ,  homme  politique  belge ,  né  à 


Bruxelles,  vers  1815,  est  le  fils  de  l'échevin 
Pierre-Jacques  Orts,  connu  par  ses  principes  li- 
béraux. Après  de  bonnes  études  de  droit,  il  de- 
vint, comme  son  père,  avocat  au  barreau  de 
Bruxelles,  et  obtint  la  chaire  de  droit  public  à 
l'université  libre  de  cette  ville.  Ses  manifestes, 
en  faveur  de  l'université  contre  le  parti  clérical, 
le  désignèrent,  en  1848,  au  choix  des  électeurs 
de  Bruxelles.  Orateur  solide  et  nerveux,  il  com- 
battit vivement  les  cabinets  de  Brouckère  et  de 
Decker.  Nommé,  en  185(>,  vice-président  de  la 
Chambre  des  Députés,  il  prononça  contre  la  loi 
sur  la  charité  un  discours  célèbre,  où  il  déclarait 
qu  elle  ne  comportait  même  pas  d'amendements. 
Après  la  dissolution  des  Chambres,  il  a  été  réélu 
avec  tous  les  candiJats  du  parti  libéral,  par  la 
ville  de  Bruxelles.  En  1856,  il  établit,  avec  quel- 
ques amis,  la  Presse  belge,  qui  bientôt  se  fondit 
avec  l'Indépendance  belge. 

OSBORNE  (George),  pianiste  et  compositeur 
anglais,  né  à  Limerick  (Irlande),  en  1806.  et  fils 
d'un  organiste  distingué ,  fut  destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique .  fit  très-jeune  des  études  de  théolo- 
gie ,  mais  fut  entraîné  par  son  goût  pour  la  mu- 
si(iue,  à  négliger  toute  autre  étude  que  celle  du 
piano.  11  apprit  presque  tout  seul,  puis  passa  sur 
le  continent,  et  reçut  en  Belgique,  du  prince 
de  Chimay,  l'accueil  le  plus  favorable ,  une  géné- 
reuse hosjiitalité .  et  tous  les  moyens  de  se  per- 
fectionner par  l'étude  des  maîtres  classiques. 
Venu  à  Paris  en  1826 .  M.  Osborne  prit  des  leçons 
de  piano  de  Pixis ,  et  d'harmonie  de  M.  Fétis. 
Devenu  ensuite  l'élève  de  Kalkbrenner,  il  recom- 
mença sous  sa  direction  loute  son  éducation,  et 
prit  bientôt  à  Paris,  comme  virtuose  et  comme 
professeur  une  des  premières  places. 

M.  Osborne  a  souvent  exécuté  sa  musique,  qui 
consiste  particulièrement  en  Duos  pour  piano  et 
un  autre  instrument,  le  violon  surtout.  Plusieurs 
ont  été  écrits  en  société  avec  Bériot  sur  des  thè- 
mes de  Moise ,  de  Guillaume  Tell ,  du  Pré  aux 
Clercs  et  des  principaux  ouvrages  de  M.  Auber. 
Il  a  aussi  publié  quelques  Fantaisies,  Rondos, 
Variations,  qui  ont  été  accueillis  avec  faveur. 

OSCAR  I"(Oscar-Joseph-FrançoisBERNAnoTTE), 
roi  de  Suède  et  de  Norvège ,  des  Goths  et  des 
Wendes,  fils  unique  du  général  français  Berna- 
dette ,  roi  de  Suède  sous  le  nom  de  Charles  XIV 
Jean  et  d'Eugénie  Clary  (voy.  Eugé.nie)  ,  est  né 
à  Paris,  le  4  juillet  1799.  Il  eut  pour  parrain  le 
général  Bonaparte,  qui,  dans  sonadmiration  pour 
Ossian,  lui  donna  le  nom  de  l'un  des  héros  de 
ce  poète.  Le  jeune  Oscar  fut,  à  l'âge  de  neuf  ans , 
placé  au  lycée  impérial,  aujourd'hui  Louis-le- 
Grand.  Il  interrompit  ses  études  pour  suivre  en 
Suède  son  père  qui  venait  d'être  élu  héritier  pré- 
somptif du  roi  Charles  XIII  (1810) ,  et  reçut  une 
éducation  conforme  à  sa  nouvelle  position.  Berna- 
dette ,  qui  ne  put  jamais  parler  le  suédois  ,  eut  soin 
de  faire  apprendre  cette  langue  à  son  fils;  il  lui 
donna  pour  gouverneur  le  comte  Aderstrœm  et 
pour  précepteurs  M.  Tannstrœm  et  le  poète  At- 
tei'bom.  Le  prince  abjura  le  catholicisme  pour 
embrasser  le  luthéranisme  ,  et  fut  crée  duc  de  Su- 
dermanie.  Il  reçut  le  titre  de  chancelier  de  l'uni- 
versité d'Upsal'  l'année  même  où  il  y  entrait 
comme  élève  (1818)- 

Les  sciences  militaires  , l'économie  politique, le 
droit  et  la  musique  furent  les  principaux  objets 
de  ses  études.  Il  eut  du  succès  comme  composi- 
teur d'hymnes,  de  marches,  de  valses,  et  il  écri- 
vit même  la  partition  d'un  grand  (jpéra.  Il  a  pu- 
blié en  français  un  mémoire  sur  l  Education  à 
donner  aie  peuple  (Stockholm,  1839),  et  en  sué- 
dois un  Essai  sur  les  lois  pénales  et  les  établisse- 
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ments  de  répression  (Ibid.,  1841),  traduit  immé- 
diatement en  allemand  et,  l'année  suivante,  en 
français  (1842,  in-8);  ces  ouvrages  renferment 
d'utiles  conseils  pratiques. 

Entré  dans  l'armée  en  1811  avec  le  grade  de 
lieutenant-colonel,  il  eut  naturellement  un  ra- 
pide avancement.  Il  fut  successivement  nommé 
grand  amiral  de  Suède  et  de  Norvège,  lieutenant 
général,  et  commandant  général  du  quatrième 
corps  d'artillerie.  En  1824  il  fut  nommé  vice-roi 
de  Norvège  .  et  en  182S  il  exerça  la  régence  du- 
rant la  maladie  de  son  père.  Il  "épousa,  en  1823, 
Joséphine-Maximilienne-Eugénie  ,  fille  du  prince 
Eugène  de  Beauharnais,  duc.de  Leuchtemberg, 
née  le  14  mars  1807. 

Charles  XIV  Jean  mourut  le  4  mars  1844,  lais- 
sant à  son  fils  le  trône  et  une  fortune  de  80  mil- 
lions qu'il  avait  économisée  sur  sa  liste  civile  de 
3  millions  .  ou  acquise  dans  d'heureuses  spécu- 
lations. Le  nouveau  souverain  ,  en  qui  leslibéraux 
avaient  placé  tout  leur  espoir,  trompa  un  peu 
leur  attente.  Il  présenta  pourtant  à  la  diète  de 
1845  plusieurs  projets  de  réformes,  l'abolition  du 
droit  d'aînesse  dans  les  familles  nobles ,  la  révi- 
sion du  code  criminel  ;  et,  en  1846  ,  il  nomma  une 
commission  pour  préparer  un  projet  de  constitu-, 
tion.  Il  s'est  occupé  activement  d'améliorations 
matérielles,  a  livré  à  la  circulation  le  chemin  de 
fer  de  Christiana  à  Eidsvold  ,  en  a  fait  commen- 
cer d'autres  en  Suède.  Ce  dernier  royaume  reçut 
le  contre-coup  du  mouvement  de  1848,  mais, 
malgré  quelques  troubles  qui  éclatèrent  à  Stoc- 
kholm et  qui  occasionnèrent  la  mort  d'une  tren- 
taine de  personnes ,  le  trône  du  roi  ne  fut  pas 
ébranlé.  La  diète  ,  qui  se  réunit  précisément  cette 
année,  eut  à  examiner  un  projet  radical  de  ré- 
forme dans  la  représentation  nationale.  La  dis- 
tinction des  ordres  devait  être  abolie,  et  la  diète 
ne  devait  plus  se  composer  que  de  deux  chambres 
électives  et  temporaires.  Le  comité  de  constitution 
adopta  ce  projet  qui,  soumis  à  la  diète  suivante, 
en  1851 ,  fut  repoussé  par  trois  ordres.  A  la  suite 
de  ce  vote,  le  roi  a  renvoyé  le  ministère  libéral 
qu'il  avait  placé  à  la  tête  ries  affaires  en  1848. 

Son  règne  a  toujours  été  pacifique.  En  1848,  il 
conclut  un  traité  d'alliance  avec  le  Danemark,  et 
il  envoya  des  troupes  en  Fionie ,  mais  plutôt 
comme  médiateur  que  comme  auxiliaire.  Quoique 
en  1854,  le  gouvernement  suédois  eût  déclaré  sa 
neutralité  dans  la  guerre  d'Orient,  il  manifesta  sa 
sympathie  pour  la  cause  des  puissances  occiden- 
tales ,  et  le  21  novembre  1855,  il  conclut  avec  la 
France  un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à  ne 
céder  à  la  Russie  aucune  partie  de  son  terri- 
toire. La  santé  du  roi,  gravement  afiectèe  depuis 
plusieurs  années,  l'a  forcé  ,  en  1857  ,  de  se  tenir 
à  l'écart  des  affaires  de  son  royaume.  Il  a  voyagé 
en  Danemark  ,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Ita- 
lie (1822-1852)  et  en  Russie  (1830).  —  Il  est  mort 
le  8  juUlet  1859  et  a  eu  pour  successeur  son  fils 
Charles  XV  (Voy.  Suède  et  Norvège). 

OSCULATI  (Gaetano] ,  voyageur  italien ,  est  né 
à  Vedai.io  (Lombardie),  le  29  novembre  1808. 
Possédé  de  la  passion  des  sciences  naturelles , 
il  avait  à  peine  terminé  ses  études  qu'il  com- 
mença le  cours  de  ses  explorations  qui  l'ont  con- 
duit dans  presque  toutes  les  parties  du  monde. 
De  1830  à  1831,  il  visita  les  pays  du  Levant ,  c'est- 
à-dire  la  Grèce ,  l'Egypte ,  l'Asie  Mineure  et  les 
provinces  maritimes  de  la  Turquie.  Trois  ans 
après  ,  il  s'embarqua  pour  l'Amérique  méridionale 
(1834) .  qu'il  traversa  de  l'Uruguay  au  Pérou, 
franchit  les  pampas  et  les  Cordillères ,  parcourut 
le  Chili  et  ne  rentra  dans  son  pays  qu'après 
avoir  doublé  le  cap  Horn  (1836).  En  1841  ,  il  en- 
treprit un  nouveau  voyage  qu'il  consacra  au 


vieux  monde  ;  étudiant  les  races  et  collectionnant 
les  plantes  ,  il  visita  une  partie  de  l'Arabie .  l'Ar- 
ménie ,  la  Perse  presque  entière,  passa  d'Ormuz 
à  Mascate  et,  de  là,  une  barque  arabe  le  conduisit 
dans  l'Inde  ,  où  il  explora  la  côte  de  Malabar. 

Le  souvenir  des  grands  fleuves  de  l'Améri- 
que ramena  M.  Osculati  dans  le  nouveau  monde 
(1846).  Après  avoir  traversé  rapidement  le  Ca- 
nad  i ,  les  Etats  de  l'Union,  les  Antilles  et  le  Vé- 
nézuéla ,  il  vint  à  Quito  où  il  entendit  parler  des 
richesses  fibuleuses  des  rives  du  Napo,  l'un  des 
plus  grands  affluents  de  l'Amazone.  Aussitôt  il  se 
mit  en  route,  mais  les  Indiens  Yorumbos  qui  lui 
servaient  de  guides ,  s'enfuirent  au  bout  de  quel- 
ques jours  de  marche  et  le  laissèrent  seul  au 
milieu  d'un  pays  affreux,  inondé  d'eau  et  coupé 
de  forêts  inextricables.  Pendant  deux  semaines, 
il  n'eut  pour  toute  nourriture  que  des  tiges  de 
palmiste  et  quelques  fruits  de  manzanillo.  Résolu 
enfin  d'échapper  à  ce  tombeau  vivant,  il  mar- 
cha dans  la  direction  du  Napo  dont  -,  après  des 
fatigues  inouïes  et  des  dangers  sans  cesse  re- 
naissants, il  put  reconnaître  les  merveilleux 
rivages.  Grâce  au  gouverneur  de  la  province^  de 
Quixos  ,  il  ne  perdit  rien  de  ses  nombreux  spéci- 
mens d'histoire  naturelle  et  de  ses  collections 
ethnographiques  et  revint  en  Europe  (avril  1848). 

M.  Osculati  a  donné  de  cette  émouvante  excur- 
sion un  récit  simplement  écrit  qui  a  été  avide- 
ment lu  par  ses  compatriotes;  il  est  intitulé  : 
Exploratione  délie  regioni  equatoriali  lungo  il 
Napo  (Milan,  1854, 2°  édition,  gr.  in-8  avec  figures). 

OSGOOD  (Samuel) ,  théologien  américain ,  né  à 
Charlestown  (Massachusets) ,  le  30  août  1812,  fil 
ses  classes  au  collège  de  Harvard  ,  étudia  la  théo- 
logie à  Cambridge  et  prit  ses  degrés  en  1835. 
Successivement  chargé  de  différentes  congréga- 
tions, il  a  été  appelé  à  la  tête  d'une  église  unitai- 
rienne  de  New- York  en  octobre  1849.  Il  a  traduit 
divers  ouvrages  théologiques  allemands,  le  livre 
de  M.  Olshaussn  sut  la  Passion  (Boston,  1839) . 
et  un  autre  de  de  Wette,  la  Morale  pratique 
(Practical  Ethics-,  Boston,  184-.>,  2  vol.).  Il  est  en 
outre  auteur  de  beaucoup  d'ouvrages  originaux 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Études  biographi- 
ques sur  les  théologiens  et  réformateurs  chrétiens 
(Studies  in  Christian  biography.  Four  hourswith 
Theologians  and  Reformers  ;  New-York,  1850, 
in-12),  qui  contiennent  les  vies  de  Calvin,  Gro- 
tius,  George  Fox,  Swedenborg  et  autres;  Dieu 
avec  l'homme,  ou  Marques  de  la  Providence  (God 
with  man  ;  Ibid. ,  in-12)  :  Pierres  milli aires  dans  le 
voyage  de  la  vie  (Milestones  in  our  life  journey  ; 
Ibi'd. ,  in-12)  ;  la  Pierre  du  foyer,  ou  Pensées  do- 
mestiques provenant  d'une  chaire  de  ville  (the 
Heart  stone  ;  Ibid. ,  in-12)  ;  sans  compter  de  nom- 
breux sermons  et  discours  sur  divers  points  de 
littérature  et  d'éducation,  et  une  foule  d'articles 
dans  les  revues  de  l'Amérique.  M.  Osgood  jouit 
aussi  comme  orateur  d'une  certaine  réputation. 

OSMAN-pacha,  marin  ottoman,  né  vers  1785, 
à  Rizé.  sur  le  littoral  de  la  mer  Noire,  entra  de 
bonne  heure  au  service  de  la  flotte  comme  sim- 
ple matelot.  Doué  de  quelque  instruction,  il  lie 
tarda  pas  à  être  employé  en  qualité  de_  hadgia 
(écrivain  commissaire)  à  bord  d'un  bâtiment. 
Plus  tard  ,  il  passa  en  Egypte ,  au  service  de  Mé- 
hémet-Ali ,  comme  lieutenant  de  vaisseau ,  et  de- 
vint capitaine  de  corvette.  En  1844,  il  revint  en 
Turquie,  où  son  grade  lui  fut  conservé  parle  sul- 
tan Mahmoud.  En  1847,  il  fut  nommé  contre- 
amiral.  L'héro'isme  dont  il  fit  preuve  à  Sinope 
comme  chef  de  la  flotte  incendiée  par  les  Russes 
le  fit  connaître  à  l'Europe.  Recueilli  mourant  sur 
une  planche  de  son  navire ,  qu'il  avait  incendié 
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lui-même  après  trois  heures  d'une  lutte  déses- 
pérée, il  fut  transporté  à  Sébastopol  et,  de  là, 
par  l'ordre  du  priuce  Meaischikoff,  à  Odessa,  où, 
contre  toute  attente,  il  guérit  de  ses  blessures. 
Interné  ensuite  à  Moscou,  il  fut,  quelques  mois 
avant  la  mort  de  Nicolas,  conduit  à  Saint-Péters- 
bourg, où  le  czar  lui  fit  un  traitement  des  plus 
honorables.  Mais  la  rigueur  du  froid  ayant  rou- 
vert ses  blessures ,  il  fut  ramené  à  Moscou.  A  la 
fin  de  1855,  échangé  contre  des  prisonniers 
russes ,  il  rentra  à  Constantinople ,  puis  devint 
directeur  de  l'arsenal  maritime  d'Ismit. 

OSTEN-SACKEN  (Dmitri,  comte  d'),  général 
russe,  né  en  1790,  entra  au  service  en  18  <h  et  se 
distingua,  en  1807  ,  dans  la  campagne  d'Eylau  et 
de  Friedland.  Il  obtint  un  avancement  rapide 
dans  les  guerres  de  1812  à  1815.  Générai-ma- 
jor et  commandant  d'une  brigade  de  uhlans  en 
1825 ,  il  fut  envoyé  dans  le  Caucase  comme  chef 
d'état-major  du  général  Paskewitsch  et  se  dis- 
tingua particulièrement  aux  sièges  d'Achalkalaki 
et  de  Kars;  il  commandait  l'aile  gauche  de  l'ar- 
mée russe  à  la  bataille  d'Araxos.  Quelque  temps 
après,  il  rendait  des  services  plus  brillants  en- 
core dans  la  guerre  de  Pologne,  d:gageait,  avec 
peu  de  monde,  Diebitsch,  cerné  parles  insurgés , 
prenait  part  à  la  bataille  d'Ostrolenka  et  à  la  prise 
de  Varsovie.  Nommé  général  de  cavalerie  en 
1843 il  fut  chargé,  en  1849,  d'entrer  en  Hon- 
grie à  la  tète  d'une  brigade  ;  mais  la  guerre  était 
terminée  avant  qu'il  eût  franchi  la  frontière.  En 
1850,  le  général  Osten-Sacken  reçut  le  comman- 
dement du  4°  corps  d'infanterie,  qu'il  échangea, 
en  1853,  pour  celui  du  S'' corps,  avec  lequel  il 
dut  renforcer,  sur  le  Pruth.  la  division  de  Gort- 
schakoff.  Il  était  commandant  militaire  d'Odessa, 
lorsque  les  flottes  alliées  bombardèrent  cette  place, 
le  22  avril  et  le  16  mai  1854;  sa  résistance  lui 
yalut  les  félicitations  les  plus  flatteuses  de  la 
part  de  l'empereur  Nicolas.  Plus  tard ,  il  se  rendit 
en  Crimée  et  fut  chargé ,  sous  Mentschikoff  et 
Gortschakofï,  de  défendre  la  partie  sud  de  Sébas- 
topol. Il  obtint ,  pour  récompense  de  ses  services  , 
les  titres  de  général  adjudant  et  de  conseiller  de 
l'empire.  Depuis  plusieurs  années  déjà,  il  avait 
été  élevé  à  la  dignité  de  comte. 

OTHONI"  (0 thon-Frédéric-Louis),  roi  de  Grèce, 
né  le  1"  juin  1815,  et  le  deuxième  fils  du  roi  Louis  I" 
de  Bavière  (voy.  ce  nom),  achevait  à  peine  ses 
études  classiques,  lorsqu'il  fut  appelé ,  sur  le  re- 
fus du  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  à  occuper 
le  trône  du  nouvel  Etat  grec,  par  le  protocole  de 
Londres  du  7  mai  1832.  Le  25  janvier  (6  février) 
de  l'année  suivante,  il  fit  son  entrée  solennelle  à 
Nauplie ,  accompagné  de  la  régence  qui  lui  avait 
été  substituée  pour  l'exercice  de  l'autorité  suprême 
jusqu'au  terme  de  sa  vingtième  année,  et  qui  se 
composait  de  MM.  d'Armansperg,  président,  Mau- 
rer  et  Heidegg.  Le  1"  juin  1835,  il  prit  possession 
en  personne  du  gouvernement,  dans  des  circon- 
stances difficiles.  La  régence  bavaroise,  son  chef 
surtout,  le  comte  d'Armansperg,  étaient  très- 
impopulaires  en  Grèce.  Si  l'Etat  avait  reçu  un 
commencement  d'organisation,  il  avait  souffert  du 
gaspillage  des  deniers  publics,  et  surtout  le  sen- 
timent national  avait  été  vivement  froissé  par  la 
nomination  de  Bavarois  à  la  plupart  des  emplois 
civils  et  militaires.  Les  choses  ne  se  passèrent 
pas  autrement  après  l'avènement  du  roi,  et,  dès 
le  commencement  de  l'année  suivante,  le  mécon- 
tentement populaire,  accru  par  le  choix  de  M.  d'Ar- 
mansperg comme  archichancelier  et  président  du 
conseil  ,  se  traduisit  par  une  révolte  ouverte  en 
Messénie  et  dans  les  provinces  voisines  (février 
183G).  La  révolte  fut  apaisée,  mais  le  méconten- 


tement subsista.  Le  22  septembre  de  la  même  an- 
née, le  roi  épousa  la  princesse  Frédérique-Amélie 
(voy.  Amélie),  fille  du  grand-duc  régnant  d'Ol- 
denbourg; ce  mariage  offrait  cette  singularité 
que  le  roi  était  catholique,  la  reine  protestante, 
et  que  les  enfants  qui  naîtraient  devaient  être 
élevés  dans  la  religion  grecque  orthodoxe. 

Le  jour  même  ou  les  deux  époux  débarquèrent 
au  Pirée  (l4  février  1837) ,  le  roi  signa  un  décret 
qui  supprimait  la  charge  d'archichancelier  et  dé- 
mettait le  comte  d'Armansperg  de  son  titre  de 
président  du  conseil  ;  puis  la  langue  grecque  fut 
substituée  à  la  langue  allemande  dans  la  rédac- 
tion des  actes  officiels.  C'était  un  commencement 
de  satisfaction  donné  à  l'opinion:  mais  les  abus 
de  la  xénocratie  ne  cessèrent  pas  pour  cela  et 
s'accrurent  même  par  les  rivalités  d'intluence 
des  puissances  protectrices  et  leur  immixtion  dans 
les  afi'aires  intérieures  du  royaume.  Malgré  l'a- 
doption de  quelques  mesures  utiles,  comme  l'éta- 
blissement de  la  banque  nationale  (1841  ) ,  le  ma- 
laise intérieur  croissait  de  jour  en  jour  .  et  avec  lui 
l'agitation  des  esprits.  De  toutes  parts  on  deman- 
dait le  renvoi  des  étrangers  et  l'établissement  de 
la  constitution  qui  avait  été  promise  par  le  roi  de 
Bavière  et  les  trois  puissances,  avant  même  l'ar- 
rivée du  roi.  C'est  au  milieu  de  ces  conjonctures 
qu'éclata  la  révolution  du  3/15  septembre  1843, 
à  la  suite  de  laquelle  le  roi,  contraint  d'accepter 
le  programme  de  M  Kalergis,  forma  un  nouveau 
cabinet  sous  la  présidence  de  M.  A.  Metaxas  (voy. 
ces  noms),  et  convoqua,  dans  le  délai  d'un  mois, 
une  assemblée  nationale  chargée  d'arrêter  la  con- 
stitution définitive  du  royaume. 

Le  roi  fit  l'ouverture  du  congrès ,  le  8/20  no- 
vembre ,  et  en  mars  1844  eut  lieu  la  promulgation 
de  la  nouveiis  constitution,  modelée  presque  en- 
tièrement sur  la  charte  française  de  1830.  Les 
Bavarois  furent  renvoyés,  et  le  3  septembre  fut 
déclaré  fête  nationale.  Une  ère  nouvelle  sem- 
blait s'ouvrir  pour  la  Grèce.  Mais  bientôt  on  re- 
vint aux  anciens  errements.  La  cour,  mal  inspirée 
par  ses  rancunes,  ne  parut  plus  occupée  qu'à 
poursuivre  les  auteurs  de  la  révolution  de  sep- 
tembre et  à  retirer  ou  à  amoindrir  les  concessions 
qu'elle  avait  faites.  Les  partis  recommencèrent  à 
s'agiter  avec  fureur,  et  l'instabilité  du  pouvoir, 
qui  passait  par  quatre  ou  cinq  ministères  en 
moyenne ,  chaque  année ,  paralysa  tout  progrès  à 
l'intérieur.  L'administration  de  Colettis,  qui  seule 
eut  plus  de  durée,  érigea  ce  que  nous  appelons 
l'abus  des  influences  en  système  de  gouverne- 
ment. Au  commencement  de  1847  ,  une  insulte 
publique  adressée  par  le  roi  au  ministre  de  la 
Porte  ottomane  à  Athènes,  M.  Mussurus  (voy.  ce 
nom),  amena  entre  les  deux  Etats  une  interrup- 
tion des  relations  diplomatiques  et  commercia- 
les qui  dura  jusqu'au  mois  de  janvier  de  l'année 
suivante,  et  qui  compromit  également  les  in- 
térêts de  la  nation  et  la  dignité  du  trône.  Deux 
années  après  (IBiO),  l' affaire  Paoifîco  amena  pour 
la  Grèce  une  nouvelle  épreuve  (voy.  Palmerston). 
Assaillie  tout  à  coup,  sous  prétexte  de  réclamations 
fort  contestées,  par  des  forces  navales  anglaises 
considérables,  elle  n'échappa  au  blocus  qui,  depuis 
trois  mois  (11  jan\  ier-27  avril),  paralysait  son  com- 
merce, en  tenant  fermés  tous  ses  s'Orts,  qu'en  payant 
le  montant  des  indemnités  rédamées  par  l'Angle- 
terre (330  000  drachmes).  La  conduite  du  roi  dans 
cette  circonstance  ne  manqua  m  de  dignité  ni 
d'énergie  et,  sous  l'empire  du  Ttissentiment  causé 
par  une  agressijn  injuste  et  violente,  un  certain 
rapprochement  s'opéra  entre  la  nation  et  son  chef. 
Le  contre-coup  produit  en  Grèce  par  la  guerre 
d'Orient,  et  les  événements  qui  en  furent  la  suite, 
contribuèrent  à  resserrer  ce  lien.  Dans  cette  lutte 
engagée  entre  la  Russie  orthodoxe  d'une  part,  et, 
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de  l'autre,  ses  vieux  ennemis  les  Turcs,  unis  aux 
deux  puissances  contre  lesquelles  elle  nourrissait 
de  récents  griefs,  les  sympathies  de  la  Grèce  ne 
pouvaient  pas  être  douteuses.  Des  bandes  armées 
s'organisèient  à  Athènes,  sous  les  yeux  et  peut- 
être  à  l'instigatinn  de  la  cour,  et,  passant  la  fron- 
tière, cherchèrent  à  soulever  les  provinces  tur- 
ques de  la  Macédoine  et  de  la  Thessalie.  Les  alliés 
se  montrèrent  vivement  irrités  de  cette  conduite, 
et  firent  occuper  le  Piree  par  une  division  anglo- 
française.  Ils  exiuèrent  en  même  temps  la  disso- 
lution du  ministère  et  la  formation  d'un  nouveau 
cabinet  (26  mai  18.j4)  ,  dont  les  chefs,  MM.  Mau- 
rocordato  etKalergis,  étaient  "trop  antipathiques 
au  roi  et  surtout  à  la  reine,  pour  qu'ils  ne  parus- 
sent point  lui  avoir  été  imposés.  Lanationy  vit  une 
atteinte  portée  à  la  prérogative  royale,  et  par  suite 
à  sa  propre  indépendance,  et  se  montra  dès  lors 
disposée  à  faire  cause  commune  avec  son  souve- 
rain. Cet  état  de  crise,  aggravé  encore  par  la  re- 
traite des  deux  ministres  ,  se  prolongea  jusqu'à  la 
fin  de  l'occupation  (1856). 

Le  roi  et  la  reine  de  Grèce  n'ont  point  d'enfants. 
En  vertu  d'un  arrangement  de  famille,  ratilié  à 
Londres  en  1852  .  par  les  puissances  protectrices , 
la  couronne,  à  défaut  de  postérité,  passerait  au 
prince  Adalbert  de  Bavière,  dernier  frère  du  roi , 
par  suite  de  la  renonciation  du  prince  Luitpold 
(voy.  Bavière). 

OTREPPE  DE  BOUVETTE  *  (Marie- Joseph - 
Albert  d')  ,  archéologue  belge,  né  à  Namur,  le 
16  novembre  1787,  conseiller  auditeur  à  la  Cour 
d'Amiens  en  1811,  démissionnaire  en  ]816,  et, 
depuis,  audiieurmilitaire  de  laprovince de  Liège, 
substitut  adjoint  du  procureur  général  de  Liège, 
retraité  en  1832,  avec  le  titre  de  conseiller  hono- 
raire, a  pris  une  part  active  à  la  création  du 
Musée  provincial  de  L  ége.  Il  est  président  de 
l'Institut  archéologique  liégeois,  membre  de  di- 
verses autres  sociétés  savantes,  officier  de  l'ordre 
de  Léopold,  etc. 

Il  a  publié  :  Lettres  sur  l'archéologie  (Namur, 
1858,  in-12);  Recherches  et  fouilles  dans  le  but  de 
créer  un  musée  provincial  à  Liège  (Liège,  I8.t1, 
in-12);  Causeries  d'un  antiquaire  {Void.,  1852, 
in-12);  De  l'esprit  et  du  cœur  (Ibid.,  1852,  2  vol.); 
Essai  de  tablettes  liégeoises  (1853-1859,  29  li- 
vraisons in-8).  Il  a  en  outre  inséré  des  articles 
dans  divers  recueils. 

OTT  (Auguste) ,  publiciste  français,  né  à  Stras- 
bourg, en  1814,  se  destina  au  barreau  et  se  fit  re- 
cevoir avocat  en  183t>:  mais  il  fut  détourné  de 
eette  profession  par  l'étude  des  philosophes  et  des 
économistes,  et  se  fit  le  disciple  de  M.  Bûchez.  Il 
s'occupa  d'abord  de  travaux  historiques  et  colla- 
bora au  remaniement  de  l'histoire  parlementaire 
de  la  Révolution  française.  Il  s'appliqua  ensuite 
à  l'étude  de  la  philosophie  allemande,  se  mêla 
un  moment  à  la  politique  en  1848,  dirigea  quel 
que  temps  la  Revue  nationale,  puis  revint  aux 
questions  morales  et  économiques. 

M.  Ott  a  publié  jusqu'ici  :  un  Manuel  d'his- 
toire universelle,  en  deux  parties  (1840-1842, 
în-18);  Hegel  et  la  philosophie  allemande,  ou 
Exposé  critique  des  systèmes  allemands  depuis 
Kant  et  spécialement  de  celui  de  Hegel  (1844, 
in-8);  Comment  doit  être  élue  l'Assemblée  natio- 
nale (1848,  brochure  in-18);  Traité  d'économie 
sociale,  ou  l'Économie  politique  coordonnée  au 
point  de  vue  du  progrès  (1851 ,  in-18). 

OTTIN  (Auguste-Lcuis-Marie) ,  sculpteur  fran- 
çais ,  né  à  Paris,  le  11  novembre  1811 ,  étudia  la 
sculpture  sous  David,  suivit  l'École  des  beaux- 
arts  et  remporta  le  grand  prix  en  1836.  Le  sujet 


était  :  Socrate  buvant  la  cigûe.  Pendant  son  sé- 
jour en  Italie,  il  entreprit  divers  travaux  qui 
rendirent  son  nom  plus  populaire  à  l'étranger 
qu'il  n'est  encore  en  France.  Depuis  son  retour, 
il  a  souvent  expos î  des  bustes,  des  statues,  des 
groupes  de  genre  et  des  sujets  religieux:  nous  ci- 
terons :  Mlle  Richardot,  Mme  Isabelle  Constant, 
M.  Ingres,  en  bronze,  puis  en  marbre;  Hercule 
au  jardin  des  Hespérides ,  l'Amour  et  Psyché, 
Lenchosis,  statues  en  marbre  :  le  Chasseur  indien 
etleboa,  le  Coup  de  hanche  des  lutteurs,  groupes 
en  plâtre  ;  un  Ecce  Homo  et  une  Vierge,  ou  Mater 
amabilis.  Il  a,  de  plus,  exécuté,  pour  le  minis- 
tère de  l'intérieur,  les  bustes  de  Chaptal  et  de 
Frony ,  ainsi  que  le  groupe  i\e  Polyphème  surpre- 
nant Acis  et  Galathée  ,  destiné  à  l'achèvement 
delà  fontaine  rustique  du  jardin  du  Luxembourg, 
et  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de  1855,  avec 
le  buste  de  M.  Ingres.  Il  a  terminé,  pour  le  pa- 
lais de  Florence,  £n  1849,  une  cheminée  monu- 
mentale dont  les  dessins  ont  été  donnés  par 
M-  Lefuel.  Cette  composition,  exposée  en  1850, 
comprend  le  buste  de  Ch.  Fourier,  les  allégories 
de  la  Justice  et  de  la  Vérité,  des  groupes  d'en- 
fants, un  bas-relief  sur  l'attique,  figurant  les  Tra- 
vaux des  quatre  âges.  Il  a  exposé  en  1857  :  Jeune 
fille  portant  un  vase,  acquis  par  l'Empereur. 
M.  Ottin  a  obtenu  une  2"  médaille  en  1842  et  une 
1"  en  1816. 

OTTO  (Frédéric- Jules) ,  chimiste  allemand,  né 
le  8  janvier  1809.  à  Grossenhain  (Saxe),  apprit 
d'abord  l'état  de  pharmacien,  étudia  ensuite  la 
chimie  à  l'université  d'Iéna,  sous  la  direction  de 
■yVackenroiier,  travailla  pendant  deux  ans  dans  la 
grande  fabrique  de  porcelaine  de  Nathusius,  à 
Althaldensleben,  et  lut  appelé,  en  1833,  à  Bruns- 
wick, oii  il  devint  su 'cessivement  professeur  ex- 
traordinaire et  ordinaire  de  chimie,  assesseur  au 
comité  supérieur  des  affaires  médicales  ,  directeur 
du  laboratoire  et  enfin  conseiller  de  médecine 
(1846).  Les  établissements  pharmaceutiques  de  ce 
pays  lui  doivent  en  partie  leur  organisation. 

Parmi  ses  ouvrages  ,  qui  répondent  à  plusieurs 
des  branches  nombreuses  de  son  enseignement , 
nous  citerons  :  la  Fabrication  du  vinaigre  (Lehr- 
buch  der  Essigfabrication;  Brunswick,  18'<0); 
Traité  sur  la  pratique  raisonnée  des  professio7is 
agronomiques  (Lehrbuch  der  rationellen  Praxis 
der  land wirthschaftlichen  Gewerbe;  Ibid. ,  4"  édit., 
1852);  Traité  complet  de  chimie  (Ausfiihrliches 
Lehrbuch  der  Chemie;  Ibid.,  1840-1843,  3  vol.; 
3"  édit.  augmentée,  1852-1865),  ouvrage  fait  d'a- 
près les  Eléments  ofchymistry  du  docteur  Thomas 
Grahams;  Des  Moyens  de  retrouver  les  poisons 
dans  les  organes  (Anleitung  zur  Ausmittelung 
der  Gifte;  Ib'id.,  1855),  etc. 

OTTO  (Charles) .  médecin  et  écrivain  danois , 
né  le  20  mai  1795,  dans  l'île  de  Saint-Thomas 
(Antilles) ,  fut  amené ,  dès  l'âge  de  cinq  ans ,  à 
Copenhague.  Peu  de  temps  après  avoir  pris  le 
grade  de  docteur  en  médecine  (1819),  il  fit  un 
voyage  de  quatre  ans  à  l'étranger  et  visita  par- 
ticulièrement Berlin,  Vienne,  Rome,  Paris,  Lon- 
dres et  Edimbourg.  Il  a  publié  en  danois,  dans  les 
tomes  II  à  V  de  Ny  Hygœa,  et  en  allemand,  sous 
le  iitre de  Voyage  en  Suisse,  en  Italie,  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Hollande  (Reise  durch  die 
Schweitz,  Italien,  Frankreich  ,  Grossbritanien 
und  Holland:  Hambourg,  1825,  2  vol.  in-8).  les 
résultats  de  ses  recherches  sur  les  hôpitaux  et  sur 
l'état  de  la  médecine  dans  ces  différentes  contrées. 
Nommé  professeur  adjoint  de  pharmacologie  à 
l'université  de  Copenhague  en  18^(2,  il  devint  titu- 
laire en  1840.  11  est  chevalier  du  Danebrog  (1845  , 
membre  des  Sociétés  de  médecine  de  Copenhague 
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(1820)  et  de  Stockholm  ,  correspondant  de  l'Aca- 
démie de  médecine  de  Paris  et  d'un  gnnd  nom- 
bre d'autres  sociétés  savantes  de  France,  d'Alle- 
magne ou  d'Angleterre. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Broussais  et  son 
école  (Broussais  O'j;  Broussaismen  ;  Co|ienhague, 
1822)  ;  la  Phrénologie  (Phrenologien  ;  1825)  ;  Sur 
les  Eaux  minérales  (Om  de  mineraliske  Vande; 
1837);  Manuel  de  toxicologie  (1838);  Manuel  de 
pharmacognosie  (1840):  Des  Effets  pernicieux  de 
l'eau-de  vie  sur  le  physique  et  le  moral  de  l'homme 
(Om  Braemleviiiens  fordaervelige  virkninger  paa 
Menneskets  Legeme  og  Aand,  1844),  traduit  en 
allemand  et  en  suédois  ;  Guide  dans  l'étude 
de  la  pharmacodynamique  (  Ledetraad  i  Phar- 
macodynamiken ;  Christiania,  1847,  in-8).  M.  Otto 
a  rédigé  en  outre  plusieurs  recueils  :  Ny  Ilygœa 
(182:M8..'6.  tom.  I-VIII)  ;  Hygœa  (1827);  Tids- 
skrift  for  Phrenologien  (1827-1829,  tom.  I-llI); 
Bibliothek  for  Lœger,  depuis  1828.  Il  a  publié  un 
très-grand  nombre  de  mémoires  fort  estimés  dans 
ces  recueils  ou  dans  d'autres  revues  danoises  ,  al- 
lemandes et  anglaises. 

OTTOCAR  (Amedœus).  Voy.  Daumer. 

OUDET  (Jean- Victor) ,  médecin  français,  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine,  né  vers  1788, 
reçu  docteur  à  Paris  en  1813,  s  occupa  particu- 
lièrement des  maladies  des  dents  et  eut  le  titre 
de  dentiste  du  roi  Louis-Phil  ppe.  Il  a  écrit  plu- 
sieurs mémoires  spéciaux  et  a  été  admis  à  l'Aca- 
démie de  médecine ,  dans  la  section  de  pathologie 
chirui  gicaie,  en  1823.  Il  est  chevalier  de  la  Légion 
d'hoimeur. 

Nous  citerons  de  ce  praticien  :  Expériences  sur 
l'accroissement  continu  et  la  reproduction  des 
dents  chez  les  lapins  (1824;  nouv.  édit. ,  1850); 
Considérations  sur  la  nature  des  dents  et  leurs 
maladies  ;  Del' Emploi  de  l'éthérisalionpour 
l'extraction  des  dents  (1849);  De  l'accroissement 
tontinu  des  incisives  chez  les  rongeurs  (1850, 
in-8)  ;  Introduction  à  l'étude  de  l'anatomie  des 
dents  (1854,  in-8).  Odontogénie.  L'ivoire  est-il  le 
produit  d'une  sécrétion?  etc.  (1855),  etc.,  et  des 
articles  dans  le  Dictionnaire  de  médecine. 

OUDINÉ  (Eugène-André),  sculpteur  et  graveur 
français,  né  à  Paris,  le  1"  janvier  1810,  entra 
de  bonne  heure  dans  l'atelier  d'André  Galle  et 
remporta  le  grand  prix  de  Rome,  en  1831.  Il  tra- 
vailla sous  Petitot  et  M.  Iniires.  Pendant  son  sé- 
jour en  Italie,  il  exécuta  le  Gladiateur  ilessé,  son 
plus  bel  envoi  de  Rome,  qui  fi^'ura  au  salon  de 
1837.  De  retour  en  France ,  il  se  maria  avec  une 
petite-fille  de  Galle,  fut  ensuite  attaché  au  Tim- 
bre (1844)  et,  quelques  années  plus  tard,  à  la 
Monnaie  de  Paris.  Il  a  été  chargé  fréquemment 
de  commandes  officielles  ou  particulières,  comme 
sculpteur  et  comme  graveur  en  médailles. 

En  sculpture,  M.  Oudiné  a  exécuté  et  exposé 
particulièrement,  depuis  le  Gladiateur ,  une  Beth- 
fabëe.  la  statue  du  général  Espagne,  placée  aux 
Invalides  (1842;;  le  roi  Louis  Ylil,  au  musée  de 
Versailles:  le  groupe  de  la  Charité,  acheté  pour 
le  musée  du  Puy-en-Veley  (1843);  la  Vierge  à 
l'Enfant  et  les  Quatre  évangélistes  ,  destinés  à 
Saint-Gervais  (1846);  le  buste  du  duc  de  Riche- 
lieu, donné  à  la  bibliothèque  de  la  Chambre  des 
Pairs;  la  reine  Berthe ,  pour  le  jardm  du  Luxem- 
bourg; une  Psyché  endormie  (1848),  au  musée  du 
Havre,  et  exposée  de  nouveau  en  18  )5;  les  sculp- 
tures de  l'hôtel  du  Timbre  :  la  Loi,  la  Sécurité, 
la  Justice;  le  Martyre  de  sainte  Yalère  et  le  Bap- 
tême de  Clovis ,  sculptés  sur  les  portes  latérales 
de  Sainte-Clotilde  (  1863)  ;  un  Buffon  monumen- 
tal, au  nouveau  Louvre  (1855);  enfin  plusieurs 


hustes  en  marbre  et  en  plâtre,  ceux  de  Yulcain, 
Raphaël,  Masaccio,  le  Princeroyal  (1842);  Galle, 
Bugeaud,  MM.  A.  Thomas,  Horace  Vernet,  La- 
cave- Laplagne  ,  P.  Laplagne-  Barris ,  de  Bois- 
sieux,  Perségol,  la  plupart  aujourd'hui  dans  les 
musées  ou  dans  d'importants  cabinets. 

Dans  la  gravure  en  médailles,  nous  nous  bor- 
nerons à  rappeler  les  sujets  suivants  :  les  mé- 
dailles de  l  Amnistie ,  de  la  Colo7ine  do  Boulogne 
(1843);  de  la  Cathédrale  d'Alger,  du  Gouverne- 
ment provisoire  (1848)  et  du  Deux  décembre 
(1852);  la  grande  médaille  du  Chemin  de  fer  de 
Paris  en  Espagne,  celle  de  M.  Lacave-Laplagne ; 
les  médailles  du  Tombeau  de  Napoléon  I"  (1853)  ; 
de  l' Exposition  universelle  et  de  la  Bataille  d'In- 
kermann  (1855);  la  médaille  du  général  Boinod, 
les  médailles  de  Cambacérès,  de  Berthollet ,  le 
Type  des  monnaies  de  la  République  (1848):  le 
Type  en  pied  de  la  même  figure;  ['Apothéose  de 
Napoléon  I",  d'après  le  plafond  de  M.  Ingres;  la 
médaille  de  Dumont-d' Urville ,  une  médaille  de 
Gérés,  pour  le  comice  agricole  de  Cognac;  la 
médaille  des  Assurances  maritimes ,  les  Types  du 
Timbre  ,  les  médaillons  de  la  plupart  des  bustes  ci- 
dessus  mentionnés,  etc.,  etc. 

M.  Oudiné  a  obtenu,  en  1837  et  en  1848,  deux 
secondes  médailles  pour  la  .sculpture;  en  1839, 
une  P"  médaille  pour  la  gravure;  en  1843,  une 
1"  médaille  pour  la  sculpture,  deux  prix  au  con- 
cours des  monnaies  de  1848  une  2°  médaille  en 
1855,  et  la  décoration  en  1857. 

OUDINOT  (Nicolas-Charles-Victor),  duc  db 
Reggio,  général  français,  ancien  représentant 
du  peuple,  né  le  3  novembre  1791,  à  Bar-le-Duc 
(Meuse),  est  fils  aîné  du  maréchal  de  ce  nom, 
créé  duc  par  Napoléon  I"  et  mort  en  1847.  Il 
avait  déjà  fait ,  avec  son  père .  la  campagne  de 
Zurich  lorsqu'en  1806  il  entra  dans  les  pages  de 
l'Empereur,  qui,  satisfait  de  son  courage  au 
passage  du  Danube,  lui  donna  un  brevet  de  lieu- 
tenant au  S'  de  hussards  (1809).  Devenu  aide  de 
camp  de  Masséna,  il  fut,  à  ses  côtés,  témoin  des 
vicissitudes  de  l'expédition  de  Portugal  ;  de  re- 
tour à  l'état-major  général  (1811),  il  passa  dans 
les  chasseurs  à  cheval  de  la  garde  et  gagna  en 
Russie  les  épaulettes  de  capitaine  et  la  croix 
d  honneur.  Durant  les  campagnes  suivantes,  il  se 
signala  par  la  plus  brillante  valeur  à  Lr  ipsick,  à 
Hanau,  à  Montmirail,  où  il  lit  mettre  bas  les  ar- 
mes à  un  bataillon  prussien ,  et  à  Craonne  ;  blessé 
dans  cette  dernière  affaire,  il  fut  nommé  chef 
d'escadron  dans  la  garde  impériale  (1814). 

Promu  colonel  par  Napoléon  après  son  abdi- 
cation ,  M.  Oudinot  fut  quelques  jours  plus  tard, 
confirmé  dans  ce  grade  par  le  comte  d'Artois, 
reçut  la  mission  d'organi^er  le  régiment  des  hus- 
sards du  roi  et  ne  se  laissa  point  aller,  durant 
les  Cent-Jours,  à  l'entraînement  général.  Sa  fidélité 
fut  récompensée  par  le  commandement  des  hus- 
sards du  Nord  ,  qu'il  échangea,  en  1822,  contre 
celui  du  l"  des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde 
royale.  Deux  ans  après,  il  avait  le  rang  efiectif  de 
maréchal  de  camp  (18'.J4)  et  était  charge  de  réor- 
ganiser sur  de  plus  larges  bases  1  Ecole  de  cavalerie 
de  Saumur,  dont  il  conserva  la  direction  jusqu'à 
la  révolution  de  Juillet.  «  Plein  de  respect  pour 
de  hautes  infortunes,  »  comme  il  l'écrivit  au  mi- 
nistre de  la  guerre ,  il  donna  sa  démission  et  ne 
fut  rappelé  à  l'activité  qu'en  1835 ,  quelques  mois 
après  la  mort  de  son  frère ,  tué  en  Afrique  dans 
un  combat  d'avant-garde.  Mis  à  la  tête  de  la  pre- 
mière brigade  du  corps  expéditionnaire  de  Mas- 
cara, il  s'empara  d'un  camp  arabe  sur  le  Sig  et 
eut  la  cuisse  traversée  d'une  balle  au  combat  de 
l'Habra.  Obligé  de  rentrer  en  France  pour  réta- 
blir sa  santé,  il  fut  promu,  le  31  décembre  1835, 
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au  grade  de  lieutenant  général  ;  puis  il  fit  partie 
des  inspecteurs  généraux  de  la  cavalerie. 

Aux  élections  de  1842,  M.  Oudinot  enleva  à 
M.  Benjanain  Delessert  le  mandat  électoral  de 
Sauraur,  où  il  avait  laissé  de  bons  souvenirs, 
mandat  qui  lui  fut  renouvelé  en  1846;  il  siégea 
au  centre  gauche  .  vota  avec  l'opposition  dynas- 
tique, et  prit  la  parole  dans  les  questions  relati- 
ves à  l'armée  ,  à  l'Algérie  ,  auxharas  et  su  code  mi- 
litaire. Lors  de  la  révolution  de  Février,  il  adhéra 
à  la  République  et  fut  élu  représentant  de  Maine-et- 
Loire  à  la  Constituante,  le  sixième  sur  treize.  Ilprit 
peu  de  part  aux  travaux  de  cette- assemblée  et  s'as- 
socia à  la  ligne  politique  de  la  fraction  modérée 
du  parti  démocratique.  Dès  le  mois  de  mars  1848, 
il  avait  été  mis  à  la  tête  de  l'armée  d'observation 
rassemblée  au  pied  des  Alpes  et,  dans  son  premier 
ordre  du  jour ,  il  lui  tenait  ce  langage  :  «  La  Ré- 
publique est  amie  de  tous  les  peuples....  Les  sol- 
dats de  l'Italie  ont  souvent  partagé  nos  dangers 
et  notre  gloire;  peut-être  de  nouveaux  liens  res- 
serreront-ils bientôt  une  fraternité  d'armes  si 
chère  à  nos  souvenirs.»  Il  fut  remplacé,  au  mois 
de  janvier  1849  ,  par  le  maréchal  Bugeaud.  Réélu 
à  l'Assemblé  législative  par  la  Meuse  et  le  Maine- 
et-Loire  ,  le  général  Oudinot  opta  pour  ce  dernier 
département. 

Presque  en  même  temps,  il  étaij;  placé  à  la  tête 
de  l'expédition  destinée  à  agir  contre  la  Répu- 
blique romaine.  Il  débarqua  le  25  avril  à  Civita- 
Vecchia,  qu'il  mit  en  état  de  siège,  et  marcha, 
le  28,  sur  Rome  avec  7000  hommes  et  quelques 
pièces  d'artillerie  légère.  La  résistance  de  la  lé- 
gion de  Garibaldi  l'obligea  à  attendre  des  renforts, 
et  le  siège  régulier  fut  confié  au  général  Vaillant, 
qui  dirigea  spécialement  les  opérations  militaires. 
La  ville  prise  (3juillet),  le  général  Oudinot  remit 
son  commandement  à  M.  de  Rostolan,  fut  élevé 
au  rang  de  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur 
(12  juillet  1849)  et  vint  reprendre  sa  place  à  la 
Législative,  où  il  se  fit  remarquer  par  une  atti- 
tude de  plus  en  plus  hostile  à  la  politique  particu- 
lière du  pouvoir  exécutif.  Le  2  décembre  1851 ,  il 
fit  partie  des  220  membres  qui  se  réunirent  à  la 
mairie  du  X"  arrondissement  pour  protester  con- 
tre le  coup  d'État,  et  s'y  distingua  par  l'énergie 
de  son  attitude.  Investi  par  un  vote  unanime  du 
commandement  des  troupes  de  la  première  di- 
vision militaire  et  de  la  garde  nationale,  il  en- 
joignit en  vain  aux  soldats  ainsi  qu'au  géné- 
ral Forey  de  lui  obéir,  au  nom  des  pouvoirs  qu'il 
tenait  de  l'Assemblée;  il  fut  arrêté  avec  ses  collè- 
gues, conduit  à  la  caserne  d'Orsay  et  détenu 
quelques  jours  au  Mont-Valérien.  Depuis  cette 
époque,  il  est  rentré  dans  la  vie  privée. 

On  a  du  général  Oudinot  plusieurs  ou)?rages 
spéciaux  :  De  la  dignité  de  maréchal  de  France 
(1833 ,  in-8);  De  VBalie  et  de  ses  forces  militaires 
(1835,  in-8);  De  la  Cavalerie  (1840,  in-8);  Des 
remontes  de  l'armée  (1842,  in-8);  De  l'armée  et 
de  son  application  aux  grands  travaux  d'utilité 
publique  (igitl,,  in-8);  Précis  historique  et  mili- 
taire de  l'expédition  française  en  Italie  (1849, 
iû-8) ,  etc.  Il  a  été  ,  en  outre,  l'un  des  fondateurs 
du  Spectateur  militaire  et  y  a  communiqué  plu- 
sieurs articles. 

OUDOT  (François-Julien),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Ornans  (Doubs) ,  le  10  avril  1804,  est 
fils  d'un  officier  qui,  de  simple  cultivateur  de- 
venu colonel,  puis  maréchal  de  camp  dans  la 
campagne  de  France ,  périt  à  la  tête  de  sa  bri- 
gade sous  les  murs  de  Paris,  le  dernier  jour  de 
la  campagne.  Sa  mère,  avec  sa  seule  pension  de 
veuve  d'officier,  encore  réduite  par  la  Restaura- 
tion, éleva  ses  trois  fils.  Après  avoir  fait  de  bril- 
lantes études  littéraires  au  collège  Charlemagne,  il 


se  donna  tout  entier  au  droit,  fut  licencié  à  vingt 
et  un  ans,  docteur  à  vingt-deux,  concourut  la 
même  année  pour  une  chaire  de  suppléant,  et, 
deux  années  après  (1829),  fut,  à  un  nouveau 
concours,  proclamé  d'abord  professeur  titulaire 
de  la  Faculté  de  Poitiers,  avec  double  dispense 
d'âge.  Seulement,  après  discussion  sur  le  vote  et 
dans  un  second  scrutin ,  on  lui  préféra  un  adver- 
saire, ancien  candidat,  en  possession  d'emploi  et 
député.  Cet  échec,  pénible  pour  sa  famille,  lui 
valut  de  rester  à  Paris,  et  au  concours  de  l'année 
suivante  (1830) ,  il  obtint,  comme  suppléant,  la 
chaire  de  droit  civil  qu'il  occupe  depuis  vingt- 
cinq  ans,  à  l'École  de  droit  de  Paris  et  dont  le 
concours  suivant  le  rendit  titulaire  (1837).  Esprit 
élevé,  il  travaille  à  rattacher  l'étude  du  Code  civil 
aux  principes  de  la  science  juridique  et  substitue 
aux  traditions  de  la  vieille  exé^'èse  un  enseiane- 
ment  rationnel  et  méthodique.  A  la  Faculté  de  Pa- 
ris, on  l'appelle  le  chef  de  l'école  philosophique. 
En  1844,  ses  élèves  lui  ont  offert  une  médaille 
comme  hommage  de  leurs  sympathies.  Il  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  avril  1847. 

M.  Oudot  a  peu  écrit;  il  a  entrepris  un  Com- 
mentaire critique  du  Code  civil,  dont  il  n'a  en- 
core publié  que  les  Essais  de  philosophie  du 
droit  (Paris,  1847,  in-8)  ,  développés  dans  un 
traité  complet  intitulé  :  Conscience  et  science  du 
devoir  (1856,  2  vol.  in-8). 

OUTKIN  ou  OUTKINE  (Nicolas-Iwanowitch) , 
graveur  russe,  né  dans  le  gouvernement  de  Twer 
■(Russie),  vers  1785,  vint  étudier  à  Paris,  comme 
pensionnaire  de  l'empereur,  fut  élève  de  Bervic 
et  exposa,  en  1812,  Énée  sauvant  Anchise, 
d'après  le  Dominiquin,  qui  lui  valut  une  3"  mé- 
daille. Rentré  alors  en  Russie,  où  après  avoir  été 
attaché  à  l'Académie  royale  de  Saint-Pétersbourg, 
il  est  professeur  honoraire,  graveur  particulier 
de  l'empereur,  etc.,  cet  artiste  a  reparu,  après 
une  interruption  de  près  d'un  demi-siècle,  à 
notre  salon  de  1857 ,  avec  une  série  d'œuvres 
choisies  parmi  ses  plus  importantes  :  Jésus  au 
jardin  des  Oliviers,  la  Communion  de  saint  Ba- 
sile le  Grand ,  Catherine  II  à  Zarskoé  ■  Sélo ,  le 
métropolitain  Michel,  MM.  Alex.  Pouchkin,  Sou- 
voroff  Rumniksky,  Simon  d'Ouvaroff,  W.  Bonial- 
sfcî/,  de Feherkoff ,  Al.  Olenime ,  Semenoioi  Chich- 
koff,  J.  de  Leighton,  l'Auteur.  Il  a  obtenu  un 
rappel  de  2"  médaille. 

OUTRAM  (sir  James),  général  anglais,  né  en 
1803,  à  Butterley-Hall  (comté  de  Derby) ,  et  fils 
d'un  ingénieur  distingué ,  fit  ses  classes  à  Aber- 
deen,  partit,  à  l'âge  de  quinze  ans,  pour  les 
Indes,  en  qualité  de  cadet  (1819),  devint  adju- 
dant au  23'  régiment  d'infanterie  indigène  et 
fut ,  pendant  quelque  temps ,  détaché  pour  disci- 
pliner un  corps  de  troupes  irrégulières.  Dans  la 
suite ,  il  exerça  tour  à  tour  les  fonctions  d'agent 
poliiique  à  Goùdjerate,  de  commissaire  dans  le 
Scinde  supérieur  et  de  résident  à  Haïderabad,  à 
Sattara,  et,  en  dernier  lieu,  à  Lucloiow;  il  se 
recommanda  à  l'estim»  de  ses  chefs  autant  par 
sa  vigueur  militaire  que  par  ses  qualités  admi- 
nistratives. En  quittant  le  Scinde,  il  écrivit  un 
ouvrage  en  deux  volumes,  où  il  critiquait  sévère- 
ment la  conduite  tenue  par  le  général  Napier, 
lorsqu'il  fit  la  conquête  de  ce  pays  ;  cet  acte  de 
hardiesse  ne  contribua  pas  peu  à  retarder  son 
avani:ement.  On  n'eut,  du  reste,  qu'à  se  louer 
plus  tard  de  l'activité  qu'il  mit  à  poursuivre  la 
secte  des  Thugs  ou  étrangleurs,  ainsi  qu'à  com- 
pléter l'annexion  du  royaume  d'Oude ,  entreprise 
par  lord  Dalhousie. 

Cet  officier  venait  d'être  nommé  chevalier  du 
Bain  (novembre  1856)  lorsqu'il  fut  envoyé  en 
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Perse,  où  il  prit  le  commandement  de  l'expédi- 
tion anglaise  avec  de  pleins  pouvoirs  diploma- 
tiques et  le  rang  local  de  lieutenant  général.  La 
guerre ,  conduite  vigoureusement  par  lui ,  fut 
marquée,  en  l'espace  de  deux  mois,  par  l'action 
décisive  de  Moliammerali  et  la  prise  de  Bushire  ; 
en  janvier  1857  ,  il  signa  l'armistice  ave  les  en- 
voyés du  Shah  et  gagna  à  cette  brillante  cam- 
pagne la  graiid'croix  du  Bain.  De  retour  à  l'armée 
des  Indes ,  il  a  passé  de  la  présidence  de  Bombay 
à  celle  du  Bengale  et  a  été  mis,  au  mois  d'oc- 
tobre ,  à  la  tète  des  divisions  de  Dinapour  el  de 
Cawnpour,  destinées  à  combattre  l'insurrection 
indienne. 

OIJVRIÉ  (Pierre-Justin ,  souvent  dit  Justin-), 
peintre  et  lithographe  français,  né  à  Paris,  le 
9  mai  1806,  étudia  d'abord  sôus  MM.  Abel  de  Pu- 
jol  et  Châtillon ,  et  s'occupa  à  la  fois  de  peinture, 
d'aquarelle  et  de  lithographie.  Au  milieu  d'assez 
fréquents  voyages  en  Italie  .  en  Flandre  et  en  An- 
gleterre, il  a  envoyé  de  nombreuses  œuvres  aux 
salons  d'exposition  où  il  avait  débuté  dès  1830. 
Dans  les  différents  genres  de  peinture  tour  à  tour 
abordés  par  cet  artisie,  nous  citerons,  parmi  les 
tableaux  :  la  Cérémonie  funèbre  du  poète  Slielleij 
(1831)  ;  te  Grand  canal  de  Venise,  l'Hospice  du 
Saint-Bernard,  une  Vue  de  Landernau  (1833);  la 
Place  du  Palais-Vieux,  à  Florence,  le  Quai  des 
Esclaves  (1834);  Saint-Laurent  de  Nuremberg,  le 
Phare  d'Àigues-Mortes  (1835)  ;  Saint-Pierre  de 
Gênes  (1836):  la  Cathédrale  de  Chartres  (1837); 
Heidelberg  (1841):  le  Château  de  Fontainebleau, 
au  Luxembourg  (1842)  ;  te  Château  de  Pau  (1844  ; 
les  Eaux-Bonnes  (1845)  :  la  Place  de  la  Halle,  la 
Rue  Flamande  et  le  Béguinage,  à  Bruges  (1848- 
1849):  le  Château  de  Windsor,  Somerset-House 
(1850);  une  Vue  d'Amsterdam  (1853),  etc.;  parmi 
les  aquarelles,  divt-.rs  Sites  de  la  vallée  du  Mont- 
Dore,  des  Vties  de  la  Romagne,  de  la  Sicile  et  des 
environs  de  Venise  ,  la  Cathédrale  de  Wnrtzbourg, 
des  Vues  de  Rouen ,  les  Bords  de  l'Arno ,  la  Place 
du  Schelestadt,  la  Place  de  Bruges ,  Aix-la-Cha- 
pelle, le  Marché  de  Nuremberg ,  etc.  (1833-1850). 
lia  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de  1855, 
outre  le  Somerset  -  House  de  1852  et  la  Vue 
d'Amsterdam  ûe  18,S3,  deux  Sites  des  bords  du 
Rhin,  le  Quai  Sainte-Lucie,  à  Naples,  la  Ville  et 
château  d' Heidelberg  ;  puis  VEntrée  de  la  Haye, 
Boppart,  près  Coblentz,  Sites  du  Rhin  (1857); 
Tue  de  Rotterdam  (1859) ,  etc. 

M.  Justin  Ouvrié  a  en  outre  exécuté  plusieurs 
tableaux  pour  les  galeries  de  Versailles,  notam- 
ment la  Marche  del'armée  française  sur  Mascara , 
d'après  l'esquisse  de  M.  Siméon  Fort  (1841);  un 
Christ,  d'après  Pmà'hon  ;  V Assomption ,  d'après 
Monvoisin  ,  et  une  Vue  de  pont  gothique,  exposée 
à  Lyon  (1840).  Comme  lithographe,  il  a  principa- 
lement reproduit,  de  1825  à  1830,  un  certain 
nombre  de  paysages  et  activement  collaboré,  avec 
Thévenin  et  Demollu ,  à  la  Galerie  des  portraits 
des  rois  de  France.  Il  a  obtenu  ,  comme  peintre 
de  genre  et  paysagiste,  une  2°  médaille  en  1833  . 
une  r  =  en  1836,  une  3'  en  1855,  et  la  décoration 
le  30  décembre  1854. 

OVERBECK  (  Frédéric  ) ,  célèbre  peintre  alle- 
mand, né  à  Lubeck,  le  3  juillet  1789,  alla  étudier 
à  Vienne  en  1806,  se  passionna  dès  lors  pour  les 
chefs-d'œuvre  italiens  de  l;i  Renaissance,  se  fixa 
à  Rome  en  1810,  et  n'en  sortit  plus.  Une  Ifadane 
et  l'Adoration  des  Mages  le  posèrent  comme  un 
artiste  original  et  attirèrent  autour  de  lui  un 
certain  nombre  de  di-ciples  qui  devinrent  le 
noyau  de  l'école  romantique  allemande.  11  posa  ce 
■principe  célèbre  :  que  l'art  n'existe  pas  pour  lui- 
même  et  pour  sa  beauté ,  mais  pour  le  service  de 


la  religion,  et  il  le  sanctionna  en  se  faisant  catho- 
lique. MM.  Cornélius,  de  Rock,  Vogel,  Jean  et  Phi- 
lippe de  Vert,  Schadow,  Eggers,  plus  tard  Schorr, 
tous  artistes  résidant  à  Rome,  s'unirent  à  lui 
pour  accomplir,  dans  ce  sens,  la  régénération 
de  la  peinture. 

Ils  se  signalèrent  d'abord  par  de  grandes  fres- 
ques, dont  M.  Overbeck  dirigea  l'exécution.  L'//w- 
toire  de  Joseph,  représentée  dans  la  villa  du  con- 
sul général  de  Prusse  à  Rome,  la  Jérusalem 
délivrée,  à  la  villa  Massini,  le  Miracle  de  la  rose, 
dans  l'église  des  Saints-Anges  à  Assises,  lui  ap- 
partiennent presque  entièremei  t.  Parmi  sos  ta- 
bleaux à  l'huile,  nous  citerons  :  l'Entrée  de  Jésus- 
Christ  à  Jérusalem  (église  de  Notre-Dame  à  Lu- 
beck); le  Christ  sur  la  montagne  des  Oliviers  (à 
Hambourg);  le  Mariage  de  laVierge  Marie,  plu- 
sieurs Saintes-Familles,  la  Mort  de  saint  Joseph  et 
l'Influence  de  la  religion  sur  les  arts.  On  a;.usside 
lui  des  dessins  remarquables  :  Jésus  bénissant  les 
enfants,  Saint  Jean-Baptiste  dans  le  désert,  la 
Résurrection  du  jeune  homme  de  Naïm  et  la  Ré- 
colte de  la  manne.  La  plupart  de  ses  œuvres  ont 
été  reproduites  par  la  gravure  ou  la  lithographie. 

M.  Overbeck  e.^t,  depuis  1844,  associé  étranger 
de  l'Institut  de  France.  Il  a  publié  à  Paris  une 
édition  splendide  de  la  Passion  de  N.-S.  Jésus- 
Christ  (1842-1843,  in-8,  10  livr.). 

OVERSKOU  (Thomas) ,  auteur  dramatique  da- 
nois, ne  le  11  octobre  1798,  à  Copenhague,  d'une 
famille  d'artisans,  ne  fréquenta  que  l'école  élé- 
mentaire et  entra  bientôt  en  apprentissage  chez 
un  menuisier.  La  lecture  des  comédies  d'Holberg 
et  des  poèmes  d'Œhlenschlasger  lui  avait  inspiré 
une  autre  vocation  et ,  à  la  sui  te  d'une  maladie  qui 
l'avait  forcé  à  quitter  son  atelier,  il  postula  long- 
temps un  emploi  au  théâtre.  Au  milieu  de  priva- 
tions de  tout  genre,  il  sut  se  donner  à  lui-même 
l'instruction  qui  lui  manquait  et  apprit  seul 
plusieurs  langues  étiangères.  Enfin  par  la  pro- 
tection de  l'acteur  Fryxendahl  qu'il  intéressa  par 
sa  persévérance,  il  obtint,  en  18i8,  de  paraître 
dans  des  rôles  de  peu  d'importance,  mais  sans 
recevoir  d'appointements.  Il  vivait  du  produit  de 
ses  copies  et  de  ses  traductions.  L'extrême  faci- 
lité de  mémoire  dont  il  était  doué  le  fit  admettre, 
en  1823,  au  nombre  des  comédiens  du  roi.  La 
même  année,  il  fit  jouer  Pierre  et  Paul,  drame 
traduit  du  français  de  La  Marsollière.  Un  drame 
original  en  cinq  actes,  les  Jours  de  péril  (Farens 
Dage) ,  représenté  en  1826,  eut  beaucoup  de  suc- 
cès à  la  scène,  mais  excita  des  critiques  si  pas- 
sionnées que  l'auteur  résolut  de  ne  plus  signer 
désormais  ses  œuvres  de  son  nom.  Il  en  écrivit 
un  grand  nombre  sous  les  pseudonymes  de  l'Au- 
teur de  Trois  mois  après  la  noce  et  de  l'Auteur  de 
Malentendu  sur  malentendu,  deux  pièces  qui 
avaient  été  bien  accueillies  en  1828.  En  1843,  il 
abandonna  la  carrière  d'acteur.  Une  pension  lui 
fut  accordée  en  même  temps  que  sa  démission 
était  acceptée.  En  184G  il  établit  à  Copenhague  le 
théâtre  populaire  (Folkelheater).  En  1849  .  il  fut 
nommé  régisseur  du  Théâtre-Royal ,  et  trois  ans 
après  professeur. 

Les  principales  comédies  de  M.  Overskou  sont  : 
la  Rue  de  l'Est  et  la  rue  de  l'Ouest  (Œstergade 
og  Vestergade;  5  actes,  1828:  traduite  en  alle- 
mand) ;  les  Hommes  de  notre  temps  (Vor  Tids  Men- 
nesker;  5  actes,  1830);  les  Fatalités  d'un  jour  de 
noce  (En  Bryllupsdags  Fatalitetei  ;  2  actes,  1840); 
la  Canaille  (Pak;  5  actes,  184.S).  Il  est  auteur  de 
quelques  vaudevilles  :  l'Anniversaire  du  jour  de 
naissance  à  la  Conciergerie  (En  Fœdselsdag  i  Slut- 
teriet;  un  acte.  1831);  la  Vie  artistique  (Kunst- 
nerliv,  1832);  et  d'un  assez  grand  nombre  d'o- 
péras :  Guerrilla  banden,  musique  de  Bredahl 
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(3  actes,  1831)  ;  VOuragan  à  Copenhague ,  musi- 
que de  Rung  (Stormen  i  Kjœbenhaven  ;  5  actes, 
1846);  la  Croix  de  diamants,  musique  de  Salo- 
mon (Diamant  Korset;  3  actes,  1847),  etc.  Il  a 
traduit  du  français  et  de  l'allemand  plus  de  cin- 
quante opéras  et  de  vingt  comédies. 

Les  autres  écrits  de  M.  Overskou  sont  :  le  Théâ- 
tre du  peuple  (Folketheatret .  1849)  :  le  Théâtre  de 
société  (Sel-kabsiheatret,  1848)  ;  Catalogue  (Forte- 
gnelse,  1838.  in-8)  de  toutes  les  pièces  représen- 
tées sur  le  Tliéâtre-Royal  depuis  son  ouverture 
jusqu'en  1838;  Histoire  du  théâtre  danois  (Den 
danske  Skueplads  i  dens  historié;  18.54-1856, 
in-8)  ;  Coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'année  1848 
(Tilbageblik  paa  Aaret ,  1848).  Il  a  rédigé  d'octo- 
bre 1835  à  mai  1838,  le  Sœndagen  (in-lolio)  et, 
de  1836  à  1838,  le  Dagen  (in-folio). 

OVERSTONE  (Samuel-Jones  Loyd,  1"  baron) , 
pair  d'Angleterre,  né  à  Londres,  en  1796,  a  été, 
pendant  trente  ans  le  chef  d'une  maison  de  ban- 
que dans  cette  ville.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Eton  et  à  Cambridge,  il  vint  représenter  le  bourg 
d'Hythe  à  la  Chambre  des  Communes  (1819-1826). 
Sous  le  ministère  de  lord  ,1.  Russell ,  il  fut  élevé 
à  la  pairie  (1850)  avec  le  titre  de  baron  Overstone. 
Il  appartient  à  l'opinion  libérale. 

OWEN  (Robert) ,  célèbre  réformateifr  anglais  , 
né  en  17  71  ,  àNewtown  (comté  de  Montgomery),  de 
parents  pauvres,  entra  de  bonne  heure  comme 
apprenti  dans  le  commerce  et  ne  reçut  qu'une 
éducation  première  tiès-imparfaite.  Simple  commis 
à  Londres,  à  Stamford  et  à  Norwich,  il  devint 
plus  tard  à  Manchester  l'associé  de  riches  fllateurs 
avec  lesquels  il  entreprit  la  grande  spéculation  de 
New-Lanark,  qui  devait  donner  des  résultats 
aussi  positifs  que  brillants.  Un  manufacturier, 
M.  Dale,  qui  devint  en  1801  son  beau-père,  avait 
créé  dès  1784,  sur  les  bords  de  la  Clyde,  une  pe- 
tite colonie  pour  exploiter  les  métiers  de  sa  fila- 
ture; il  céda  à  M.  Owen  cet  établissement,  au 
moment  où  ,  tout  à  fait  tombé ,  ce  n'était  plus 
qu'un  centre  de  désordre  et  d'immoralité.  Par  les 
soins  et  l'inaltérable  bienveillance  du  nouvel  ad- 
ministrateur, cet  état  de  choses  changea  rapide- 
ment :  au  bout  de  quatre  ans ,  il  y  avait  plus  de 
deux  mille  individus  à  New-Lanark;  la  durée  du 
travail  était  réglée  à  dix  heures  par  jour;  des  en- 
trepôts de  toute  sorte  fournissaient  les  objets  les 
plus  nécessaires  à  la  vie  au  prix  coûtant,  etc. 
Au  point  de  vue  industriel,  la  colonie  enrichit 
tous  ses  propriétaires;  le  chiffre  de  ses  bénéfices 
s'éleva  à  plusieurs  millions.  Un  fait  inspira  à 
M.  Owen  la  foi  la  plus  active  en  son  système  ,  ce  fut 
la  fondation  d'une  école  d'enfants  d'où  il  exclut 
toute  idée  de  récompenses  et  de  peines  ;  il  pensait 
qu'à  notre  prétendue  loi  d'équilibre  moral,  il 
fallait  attribuer  en  grande  partie  les  misères  so- 
ciales, l'inégalité  des  rangs,  la  hiérarchie  des  fa- 
milles, l'infé  iorité  des  races. 

Cependant  New-Lanark  avait  fait  grand  bruit 
en  Europe,  il  attirait  chaque  année  deux  mille 
visiteurs  et,  dans  le  nombre,  beaucoup  de  person- 
nes de  distinction.  Mais  .  comme  c'était  là  moins 
une  association  philosophique  qu'une  spéculation 
privée,  M.  Owen,  alin  de  mieux  propager  son 
système ,  jugea  à  propos  d'écrire  ses  Nouveaux 
aperçus  de  la  société  (New  views  of  Society  ;  Lon- 
dres, 1812,  in-8) ,  suite  d'essais  sur  la  formation 
du  caractère  de  l'homme.  Dans  cet  écrit  qui  affecte 
une  forme  scientifique ,  il  réclame  l'irresponsa- 
bilité morale  de  l'individu  dans  sa  plus  grande 
extension,  la  réforme  incessante  de  l'éducation  et 
la  communauté  combinée  avec  l'égalité  des  droits , 
c'est-à-dire  l'abolition  de  toutes  les  supériorités, 
en  fortune  comme  en  intelligence;  de  ces  trois 


principes  devait  naître  selon  lui  le  règne  de  la 
bienveillance  universelle.  Après  l'apparition  de  ce 
livre,  lord  Liverpool ,  alors  chef  du  cabinet,  dé- 
clara au  novateur  que  le  gouvernement  protége- 
rait ses  tentatives  de  réforme;  quelques  souve- 
rains lui  envoyèrent  des  lettres  autographes  et 
le  roi  de  Prusse  le  liécora  d'une  médaille  d'or; 
enfin  de  nombreux  meetings  s'organisèrent,  sou- 
vent présidés  par  les  propres  frères  du  roi,  les 
ducs  de  Rent  et  de  Sussex. 

Quant  à  M.  Owen,  il  se  croyait  fermement  ap- 
pelé à  régénérer  leshommes  et ,  au  milieu  de  cet 
engouement,  il  alla  jusqu'à  se  proclamer  le  favori 
de  l'univers.  Cependant,  loin  de  tirer  pour  lui- 
même  aucun  parti  des  sympathies  gé::érales  dont 
il  était  l'objet ,  il  consacra  plus  d'un  million  de 
francs  à  propager  sa  doctrine  par  des  discours, 
des  articles ,  des  brochures  ,  des  écrits  de  toute 
sorte,  entre  autres  le  Mémoire  aux  souverains 
(Address  to  the  sovereigns,  1818),  à  répoi]ue  du 
congrès  à  Ai K-la-Chapelle  ;  il  aida  à  l'établissement 
des  écoles  d'enseignement  mutuel  et  proposa, 
pour  obvier  à  la  misère  toujours  croiss.nte  des 
travailleurs,  de  substituer  peu  à  peu  aux  grands 
centres  manufacturiers  de  petits  bourgs  indus- 
triels et  agricoles  dirigés  d'après  ses  propres  vues. 
Mais,  combat' u  par  tout  le  clergé  et  poursuivi 
par  les  plus  odieuses  accusations,  i!  se  rendit,  en 
1823,  aux  États-Unis  en  jetant  l'anathème  à  toutes 
les  religions  et  à  tous  les  partis  qu'il  taxait  d'im- 
puissance à  sauver  une  société  en  ruines.  Il 
acheta  de  l'allemand  Rapp  un  domaine  de  30  000 
acres  situé  sur  les  bords  du  'Wabash  dans  l'État 
d'Indiana ,  lui  donna  le  beau  nom  de  Nouvelle- 
Harmonie  (Nevf-B.aTmony) ,  et  adressa  un  triple 
appel  au  talent,  au  capital  et  au  travail,  formule 
qui  lui  est  commune  avec  le  réformateur  français 
Charles  Fourier.  Cette  colonie  n'eut  pas  le  sort 
de  New-Lanark  ;  composée  de  vagabonds  et  d'a- 
venturiers, elle  tomba  rapidement  dans  une 
complète  dissolution  de  tous  les  rapports  sociaux 
et  riiina  presque  entièrement  son  fondateur,  qui, 
après  avoir  proposé  vainement  au  gouvernement 
mexicain  de  coloniser  le  Texas,  fut  réduit  en 
1827  à  se  rembarquer  pour  l'Angleterre. 

Depuis  cette  époque,  l'activité  de  M.  Owen  ne 
s'est  pas  ralentie.  Reprenant  avec  une  infatigable 
patience  son  cours  de  propagande  sociale,  il  tint 
longtemps  à  Londres  des  réunions  hebdomadai- 
res', prononça,  de  1827  à  1837,  plus  de  mille  dis- 
cours publics  ,  écrivit  deux  mille  articles  de  jour- 
naux et  entreprit  de  deux  à  trois  cents  voyages, 
dont  quelques-uns  en  France,  où  son  régime  rct- 
tionnel  n'obtint  pas  même  un  succès  de  curiosité. 
La  faillite  d'une  banque  d'échange  (1S32),  qu'il 
avait  contribué  à  fonder,  compromit  les  restes  de 
sa  fortune.  Après  avoir  usé  plus  d'une  fois  de 
son  influence  pour  dénouer  d'une  façon  pacifîçiue 
les  grèves  ou  coalitions  d'ouvriers,  il  se  mit  à  la 
tête  d'une  société  mutuelle  qui  eut  aussi  une 
fin  malheureuse.  Il  obtint  en  1840 ,  par  l'entremise 
de  lord  Melbourne  ,  une  audience  de  la  reine  Vic- 
toria, et  ce  fait  provoqua  contre  lui  les  discours 
les  plus  outrageants  au  sein  de  la  Chambre  haute. 
En  1847  ,  il  échoua  aux  élections  parlementaires 
de  Londres  et ,  en  mars  1848 ,  il  pa-sa  tout  exprès 
en  France  pour  tenter  de  rallier  à  son  système, 
condamné  par  tant  de  chutes,  le  gouvernement 
provisoire  de  la  République  ou  quelqu'un  des 
partis  socialistes.  —  11  est  mort  à  Newton,  le 
17  novembre  1858. 

Il  serait  impossible  de  donner  une  liste  même 
approximative  des  écrits  de  ce  réformateur:  outre 
ceux  que  nous  avons  cités,  nous  rappellerons: 
Rapports  au  Parlement  (Proceedings  in  Parle- 
ment; 1816-1818);  le  Livre  du  nouveau  monde 
moral  (the  Book  of  the  new  moral  world) ,  son 
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I  principal  ouvrage  et  celui  où  il  aborde  l'exposi- 
I  tion  dogmatique  de  son  système,  dont,  sous  le 
i  titre  de  Plan  du  système  rationnel  (Outline) ,  il 
avait  donné  un  résumé  Ta.-p\de  \  Révolutions  dans 
l'intelligence  et  la  politique  de  la  race  humaine 
(Révolutions  m  the  mind  and  practice  of  the  hu- 
,  man  race;  1850) ,  etc.  Sa  doctrine  a  eu  successi- 
vement pour  organes  :  Gazette  of  Ncw-Harmony , 
î  Metropolitan  literary  journal,  Cooperatire  Ma- 
gazine, New  moral  World,  Weekiy  Chronicle, 
the  Pionneer,  the  Man,  the  Rationaiist,  the  Star 
of  the  East,  etc. 

De  ses  deux  fils,  tous  deux  citoyens  de  l'Union, 
l'un,  Rohert-Dale  Owen  ,  né  à  New-Lanark.  vers 
1804,  a  été,  en  1853,  nommé  chargé  d'affaires  à 
{  Naples  où  il  est  encore;  et  l'autre.  David-Dale 
;  Owen,  a  publié  sous  le  titre  de  Geological  Survey 
(1852),  les  résultats  d'une  exploration  minéralo- 
:  gique ,  entreprise  par  ordre  du  gouvernement 
américain,  dans  les  États  de  Wisconsin,  d'Iowa 
et  de  Minnesota. 

i     OWEN  (Richard) ,  célèbre  naturaliste  anglais , 
I  né  à  Lancastre,  en  1800,  fit  ses  études  à  l'uni- 
;  versité  d'Edimbourg  et  se  fixa  ensuite  à  Lon- 
dres pour  y  exercer  la  chirurgie.  Il  se  livra  alors 
aux  sciences  naturelles  et  particulièrement  à  l'a- 
natomie  comparée.  En  1835,  il  fut  nommé  con- 
servateur du  musée  du  Collège  des  chirurgiens  et 
en  donna  bientôt  le  Catalogue,  ouvrage  considé- 
rable (5  vol.  in-4) .  qui  contient,  outre  la  nomen- 
j  clature  raisonnée  de  tous  les  spécimens  physiolo- 
I  giques  et  anatomiques  de  la  collection ,  un 
Abrégé  d'histoire  naturelle  générale ,  ainsi  que 
des  considérations  et  des  observations  très-re- 
;  marquables  sur  les  animaux  fossiles. 

Homme  pratique  autant  que  patient  investiga- 
teur, M.  Owen  s'est  occupé  de  toutes  les  ques- 
tions d'intérêt  public  qui  ont  du  rapport  avec 
ses  connaissances  spéciales.  Il  a  constamment 
fait  partie  des  commissions  de  salubrité  instituées 
à  plusieurs  reprises  par  le  Parlement.  En  1851 , 


nommé  membre  de  la  commission  pour  l'Exposi- 
tion universelle  de  Londres  ,  puis  président  de  la 
section  des  substances  animales  et  végétales  em- 
ployées dans  l'industrie,  il  présenta,  en  cette 
qualité,  à  la  Société  royale  des  arts,  un  travail 
qui  a  été  imprimé  sous  ce  titre  :  Rapport  sur 
les  matières  brutes  tirées  du  règne  animal,  en- 
voyées à  la  grande  Exposition  des  produits  de 
l'industrie  de  toutes  les  nations  (Londres,  1852). 

M.  Owen  est  actuellement  professeur  d'anato- 
mie  et  de  physiologie  au  Collège  des  chirurgiens, 
docteur  de  l'université  d'Oxford,  correspondant 
de  l'Institut  de  France  et  de  l'Académie  de  mé- 
decine. Il  est  chevalier  de  l'ordre  du  Mérite  de 
Prusse  et  il  a  reçu  de  la  reine  Victoria ,  pour  l'ha- 
biter toute  sa  vie,  l'hôtel,  situé  à  New-Green, 
qui  appartenait  au  feu  roi  de  Hanovre.  Ces  hon- 
neurs répondent  à  l'admiration  enthousiaste  que 
les  Anglais  professent  pour  ce  savant  naturaliste, 
qu'ils  n'ont  pas  craint  souvent  de  comparer  à 
Georges  Cuvier. 

Outre  les  deux  ouvrages  cités  plus  haut,  et  des 
mémoires  insérés  dans  divers  recueils,  M.  Owen 
a  publié  encore  à  Londres  :  Mémoire  sur  le  nau- 
tile à  perles  (1832);  Odontographie ,  ou  Traité 
d'anatomie  comparée  des  dents  et  de  la  struc- 
ture microscopique  chez  les  animaux  vertébrés 
(1840,  2  vol.  in-8;  168  pl.);  Mémoire  sur  une  es- 
pèce éteinte  de  paresseux  gigantesques  (1842)  ;  Le- 
çons d'anatomie  comparée  des  animaux  inverté- 
brés (1843):  Histoire  des  mammifères  et  des 
oiseaux  fossiles  de  la  Grande-Bretagne  (1846); 
Leçons  d'anatomie  comparée  des  animaux  verté- 
brés (1846);  De  l'Archf'type  et  des  analogies  du 
squelette  chez  les  vertébrés  (1848),  traduit  en 
français  (1855.  in-8);  L>e  la  Nature  des  merabres 
(1849):  De  la  Parthénogénésie  ou  génération  suc- 
cessive d'individus  procréateurs  provenant  d'un 
seul  œuf  (1849)  ;  Histoire  des  reptiles  fossiles  de 
la  Grande-Bretagne  (5  parties,  1849-51). 

OWENSON  (miss  S.)  Voy.  Morgan  (lady). 


PAAR  (CftarZei ,  prince  de),  chef  actuel  delà 
maison  autrichienne  de  ce  nom,  né  le  6  janvier 
180e,  a  succédé,  le  30  décembre  1819,  à  son 
ère  le  prince  Charles  ,  comme  possesseur  de  nom- 
reuses  seigneuries  en  Styrie  et  en  Bohême ,  cham- 
bellan impérial  et  royal,  grand  maître  et  maître 
général  des  postes  de  l'empire  d'Autriche.  Marié, 
le  30  juillet  1832,  à  la  princesse  Ida,  de  la  mai- 
son de  Liechtenstein,  née  le  12  septembre  1811, 
il  a  sept  filles  et  quatre  fils  ,  dont  l'aîné  est  le  prince 
C?iar?e.ç-Jean-Wenceslas,  né  le  7  juillet  1834,  lieu- 
tenant au  1"  régiment  des  uhlans  autrichiens. 

Un  de  ses  frères,  le  comte  Alfred,  né  le  30 
décembre  1806,  est  feld-maréchal  lieutenant  et 
commande  une  division  de  l'aimée  d'Autriche. 
Le  plus  jeune,  loMt's-Jean -Baptiste-Emmanuel ^ 
né  le  26  mars  1817  ,  secrétaire  de  légation  a 
Turin  et  chargé  d'affaires  ad  intérim,  a  été  mêlé 
activement  aux  derniers  dillérends  du  Piémont  et 
de  l'Autriche;  son  rappel  a  amené  la  rupture 
des  relations  diplomatiques  entre  les  deux  cours. 

PABST  (  Henri-Guillaume  ) ,  agronome  alle- 
mand, né  dans  la  Haule-Hesse ,  en  1798,  em- 
ployé d'abord  dans  l'administration  des  vastes 
domaines  du  baron  de  Riedesel,  devint,  en 
1821,  professeur  à  l'École  d'économie  rurale 
d'Ohenheim,  dont  il  ne  tarda  pas  à  prendre  la 
direction.  En  1831,  il  fut  nommé  secrétaire 


perpétuel  des  sociétés  agronomiques  du  grand- 
duché  de  Hesse.  Il  fonda,  à  Darinstadt,  sans  le 
secours  de  l'Etat,  une  école  d'agriculture,  à  la- 
quelle il  annexa  la  terre  de  Kranichstein,  comme 
école  pratique.  En  1839,  il  fut  appelé  à  la  direc- 
tion de  l'académie  rurale  d'Eldena.  Les  services 
qu'il  rendit  à  l'agriculture  dans  ses  diverses 
fonctions  attirèrent  sur  lui  l'attention  du  gou- 
vernement autrichien.  En  1850,  il  fut  appelé  au 
ministère  de  l'empire  comme  chef  de  la  section 
d'agriculture.  En  cette  qualité  il  a  organisé  l'en- 
seignement agricole  à  l'école  .  aujourd'hui  très-flo- 
rissante, d'Altenbourg  en  Hongrie. 

M.  Pahsta  publiéde  nombreux  ouvrages;  parmi 
les  plus  importants  il  faut  citer  :  Études  sur  l'é- 
ducation perfectionnée  des  brebis  (Beitraef^e  zur 
hœhern  Schafzucht;  Stuttgart,  1826);  Guide  de 
l'éducation  des  bêtes  à  cornes  (Anleilung  zur 
Rindviehzucht;  Stuttgart,  1829),  et  Traité  d'éco- 
nomie rurale  (Lehrbuch  der  Landwirthschaft; 
Darmstadt,  1833,  2  vol.  in-8;  4"  édit.,  1853). 

PACCARD  (Alexis),  architecte  français,  né  à 
Paris,  le  19  janvier  1813,  et  fils  du  com'édien,  li- 
braire et  littérateur  Edme  Jean  Paccard,  entra  à 
l'École  des  beaux-arts  en  1830,  futélève  d'Huyot, 
puis  de  M.  Hippolyte  Le  Bas,  remporta  le  second 
prix  en  1835  et  le  grand  prix  en  1841,  sur  ce 
sujet  :  Palais  d'ambassadeur  à  l'étranger.  Il  ne 
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resta  que  quatre  ans  à  Rome,  et  profita  le  pre- 
mier du  voyage  de  Grèce,  accordé  aux  pension- 
naires de  lAcailéraie.  Son  envoi,  le  Parthénon 
d'Athènes,  qui  fut  le  premier  essai  de  restauration 
polychrome,  a  figuré  à  l'Exposition  universelle  de 
1855.  De  retour  en  1847,  M.  Al.  Paccard  surveilla, 
deux  ans  après,  comme  sous-inspecteur,  les  con- 
structions du  nouveau  ministère  des  aflaires  étran- 
gères, fut  ensuite  inspecteur  des  travaux  du  mi- 
nistère de  l'intérieur  et  de  ceux  des  Tuileries, 
sous  Visconti.  Nommé,  en  1852,  architecte  du 
palais  de  Rambouillet,  il  y  a  exécuté  diverses 
restaurations,  et  commencé,  en  1853,  celle  du 
château  de  Pau,  continuée  par  M.  Télaz.  A  la  mort 
de  Blouet  (1853) ,  M.  Paccardl'a  remplacé  comme 
architecte  du  musée  de  Fontainebleau.  Il  a  ob- 
tenu une  médaille  de  troisième  classe  en  1855, 
et  la  décoration  le  15  août  1857. 

PAClNI*(Jean),compositeuritalien,néàCatane, 
le  11  février  1796,  quoique  connu  longtemps  sous 
le  nom  de  Pacini  di  Roma,  vint  très-jeune  à 
Rome,  où  il  commença  son  éducation  n  usicale, 
puis  passa  à  Bologne,  où  il  reçut  les  leçons  de 
Marches!  et  Mattei.  Sa  famille  voulant  faire  de  lui 
un  maître  de  chapelle,  il  écrivit  dès  l'âge  de 
quinze  ans,  mais  sans  beaucoup  de  succès,  de  la 
musique  religieuse.  Entraîné  par  sa  vocation  vers 
le  théâtre,  il  fit,  trois  ans  après,  un  petit  opéra, 
Annetia  e  Lucindo,  que  les  Vénitiens  accueillirent 
avec  faveur.  Le  succès  excitant  sa  verve  facile,  il 
donna  sept  opéras  en  quatre  ans  :  V Evacuazione 
del  tesoro,  à  Pise;  Rosina,  à  Florence;  il  Matri- 
monio  per  procura,  Dalla  beffa  il  disinganno, 
il  Carnovale  di  Milano,  Piglia  il  mondo  corne 
il  viene,  à  Milan  ;  enfin  l'Inyenua,  à  Venise  (1814- 
1817).  La  plupart  de  ses  œuvres  légères  réussi- 
rent, et  de  1818  à  1824  M.  Pacini  fit  encore  re- 
présenter dans  les  principales  villes  de  l'Italie  : 
Âdelaide  e  Comingio,  une  de  ses  meilleures  pro- 
ductions; il  Barone  di  Dolsheim,  l'Ainbizione 
delusa ,  gli  Sponsi  dei  Silfi,  il  Falegname  di  Li- 
vonia ,  Ser  Marcantonio ,  la  Sposa  fedele ,  la 
Schiava  di  Bagdad ,  la  Gioventu  d'Enrico  V,  la 
Vestale  ,  l'Eroe  Scozsese,  la  Sacerdotessa  d' Irmin- 
sul,  Atala,  Isabella  e  Enrico.  Malgré  les  traces 
inévitables  de  la  précipitation  ,  ces  différentes 
œuvres  se  distinguent  par  la  légèreté,  la  grâce  des 
motifs  et  iiar  une  abondance  qui  rappelle  celle 
de  Rossini.  M.  Pacini  était  alors  un  des  compo- 
siteurs les  plus  populaires  de  l'Italie. 

Toutefois  il  n'avait  point  encore  abordé  le  théâ- 
tre Saint-Charles  de  Naples.  En  1824  il  y  fit  ap- 
plaudir Alessandro  nelle  Indie.  De  1824  à  1826  il 
donna,  soit  à  Naples,  soit  à  Milan,  Amazilia, 
l'Ultimo  giorno  di  Pompei,  la  Gelosia  corretta. 
En  182C  Mme  Pasta  chanta  sa  Niobe  au  théâtre 
Saint-Charles.  Cette  composition,  d'abord  froide- 
ment accueillie  ,  se  releva  plus  tard  dans  l'opi- 
nion publique  et  est  aujourd'hui  considérée 
comme  une  des  œuvres  les  plus  sérieuses  de  l'au- 
teur. Le  musicien,  alors  âgé  de  trente  ans,  avait 
écrit  environ  trente  opéras,  sans  compter  les  mes- 
ses de  ses  premières  années  .  et  plusieurs  œuvres 
de  musique  instrumentale.  M.  Pacini  écrivit  en- 
core, de  1827  à  1830  :  i  Crociati  in  Tolemaïde, 
gli  Arabi  nelle  Gallie  ,  une  de  ses  meilleures  par- 
titions; Margherita  d'Anjou,  Cesare  in  Egitto, 
Giovanni  di  Calais,  Giovanna  d'Arco.  Cette  der- 
nière œuvre,  interprétée ,  pendant  le  printemps 
de  1830,  par  Rubini,  Tamburini,  et  Mme  La- 
lande,  au  théâtre  de  la  Scala,  n'eut  point  de  suc- 
cès ;  le  maestro,  dégoûté  subitement  du  théâ- 
tre, s'en  retira  pour  toujours  et  affecta  pour  la 
musique  la  même  indifl'érence  qu'on  attribue  à 
Rossini,  comme  pour  avoir  avec  le  grand  maestro 
ime  ressemblance  de  plus. 


PADOUE  (Ernest-Louis-Henri-Hyacinthe  Ar- 
RiGHi  DE  Casanova,  duc  de),  sénateur  français,  né 
à  Paris,  le  26  septembre  1814,  est  le  fils 'du  gé- 
néral Arrighi,  anobli  par  l'Empereur,  et  qui  est 
mort  le  21  mars  1833.  Il  passa  deux  années  à  l'É- 
cole polytechnique  (1833-1835);  mais  il  donna  sa 
dénaission  d'officier  de  génie,  sa  fjrtune  lui  per- 
mettant de  mener,  sous  un  gouvernement  qu'il 
n'aimait  pas,  une  existence  indépendante.  L'élec- 
tion du  10  décembre  1848  ayant  répondu  aux  sym- 
pathies de  sa  famille  pour  le  nom  de  Bonaparte, 
il  fut  appelé,  pour  son  entrée  dans  les  affaires,  à 
l'importante  préfecture  si  enviée  de  Versailles 
(1849)  et  la  garda  jusqu'en  janvier  1852,  époque 
à  laquelle  il  fut  admis  au  conseil  d'État,  en  qua- 
lité de  maître  des  requêtes  (section  de  l'intérieur). 

Après  la  mort  de  son  père  ,  M.  Arrighi  lui 
succéda  en  quelque  sorte  dans  la  dignité  de  séna- 
teur (23  juin  1863)  et  prit  alors  le  titre  héréditaire 
de  duc  de  Padoue.  Du  5  mai  1859  au  1"  novem- 
bre de  la  même  année,  il  a  occupé  le  ministère 
de  l'intérieur.  A  sa  sortie ,  il  a  été  promu ,  à  titre 
exceptionnel  de  simple  chevalier  au  rang  de 
grand'  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Le  duc  de 
Padoue  est  membre  du  conseil  général  de  Seine- 
et-Oise. 

PAGANEL  *  (Camille-Pierre-Alexis),  homme  po- 
litique et  littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1797, 
conibattit,  comme  volontaire  patriote,  en  1814  et 
1815,  ei  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  dans  la  plaine 
des  Vertus.  Il  fut  reçu  au  barreau  le  25  août  de 
l'année  suivante.  En  1826,  il  se  fil  remarquer  parmi 
les  plus  fervents  amis  de  la  Grèce.  Nommé,  en  1830, 
juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  la  Seine,  puis 
maître  des  requêtes,  il  fut  élu  six  fois  député 
dans  le  département  de  Lot-et-Garonne,  où  il 
était  aussi  membre  du  conseil  général.  Il  appar- 
tint constamment  à  la  majorité  conservatrice  et 
perdit  son  mandat  en  1846.  Secrétaire  général  du 
ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  de- 
puis 1840,  directeur  de  l'agriculture  et  des  haras, 
conseiller  d'État  en  service  extraordinaire,  il 
rentra  en  1848  dans  la  vie  privée.  M.  Camille  Pa- 
ganel,  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers,  est 
depuis  le  24  avril  1844,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  Par  une  erreur  reproduite  dans  notre 
première  édition  ,  la  France  littéraire  (1834 ,  t.  VI) 
lui  donne  pour  frère  l'abbé  Paganel.,  auteur  d'une 
Réfutation  des  doctrines  de  Lamennais  (1827) ,  de 
Mémoires  secrets  sur  Varchevéque  de  Parw  (1831 , 
in-8) ,  etc.  —  M.  Paganel  est  mort  au  mois  de  dé- 
décembre 1859. 

On  a  de  lui,  outre  plusieurs  brochures  politi- 
ques :  une  traduction  de  l'Histoire  romaine  de 
Florus  (182.S);  Théodora,  oula  Famille  chrétienne 
(1824,  in-l2);  le  Tombeau  de  Marcos  Botzaris 
(1826  ,  in-8)  ;  Histoire  de  Frédéric  le  Grand  (1830, 
2  vol.  in-8;  2"  édit. ,  1847);  Essai  sur  l'établisse- 
ment monarchique  de  Napoléon  (1836,  in-8),  où 
il  cherche  à  déterminer  les  causes  de  l'avènement 
et  de  la  chute  de  l'Empire;  Histoire  de  Joseph  11 
empereur  d'Allemagne  (1843,  in-8;  2"  édition, 
1852);  Histoire  de  Scanderbeg  (1855,  in-8),  etc. 

PAGE  (Théogène-Francois),  marin  français,  né 
le  31  mars  1807,  fut,  de  1825  à  1827  ,  élève  de 
l'École  polytechnique ,  entra  dans  la  marine  et 
devint  enseigne  en  1830,  lieutenant  en  1836,  ca- 
pitaine de  vaisseau  en  1845.  Depuis  1848,  il  a 
rempli  les  fonctions  de  commissaire  du  gouver- 
nement à  Ta'iti  et  commandé  la  division  française 
en  Océanie.  Il  est  contre-amiral  depuis  le  12  août 
1858,  et  officier  de  la  Légion  d'honneur  (17  octo- 
bre 1844). 

PAGÈS.  Voyez  Gamier-Pagès. 
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PAGET  (lord  William),  homme  politique  an- 
glais, né  en  1803  ,  frère  puîné  du  présent  marquis 
d'Anglesey  (voy.  ce  nom),  <'st  lui-même  l'aîné  de 
■    trois  autres  frères,  qui  ont  appartenu  ou  appar- 
tiennent au  Parlement.  Pour  lui,  ayant  embrassé 
;  la  carrière  navale,  il  arriva  proraptement  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  (1826),  entra  la  même 
i  année  à  la  Chambre  des  Communes  pour  le  bourg 
I  de  Carnarvon  et  y  représenta,  pendant  la  lé^isla- 
'  ture  de  1841 ,  celui  d'Andover.  C'est  un  zélé  dé- 
fenseur de  la  liberté  politique  et  commerciale. 

Paget  (lord  Clarence-Edward) ,  frère  du  précé- 
dent ,  né  en  181 1 ,  sert  également  dans  la  marine , 
011,  depuis  1839  ,  il  a  le  rang  de  capitaine.  Il  a 
assisté  à  la  bataille  de  Navarin  et  commandait  la 
\  Prmcesse  rotjale ,  vaisseau  de  91  canons,. dans  la 
campagne  de  la  Baltique  (1854).  Député  de  Sand- 
wich  en  1847  à  la  Chambre  des  Communes,  il  s'est 
associé  aux  mesures  ministérielles  des  whigs,  ne 
I  s'est  pas  représenté  en  1852,  mais  a  été  réélu  en 
j  1857.  Pendant  huit  ans,  il  a  rempli  au  bureau 
;  d'artillerie  les  fonctions  de  secrétaire  (1846-1853). 
j     Paget  (lord  Alfred-Henry) ,  frère  des  précé- 
dents, né  le  29  juin  1826,  obtint,  dès  sa  majo- 
I  rité,  le  mandat  législatif  des  électeurs  de  Lich- 
;  field  (183"),  qui,  satisfaits  de  ses  opinions  réfor- 
I  mistes  ,1e  lui  ont  renouvelé  jusqu'en  1857 .  Nommé 
par  lord  J.  Russell  écuyer  en  chef  de  la  reine,  il 
remplit  depuis  1846  cette  charge,  sauf  une  in- 
terruption de  quelques  mois  en  1852,  pendant  le 
passage  des  tories  au  pouvoir.  Il  a  servi  plusieurs 
années  dans  les  gardes  et  a  reçu,  en  1854,  le 
grade  de  colonel  hors  cadre. 

Paget  (lord  George-Auguste-Frédéric),  frère 
des  précédents ,  né  en  1818,  àLondres,  est  entré, 
à  l'âge  de  seize  ans,  au  service  militaire.  Lieute- 
j  nant-colonel  de  dragons  en  1846,  il  a  fait  avec 
I  une  grande  distinciion  la  campagne  de  Crimée,  et 
j  la  fermeté  avec  laquelle  il  a  soutenu  le  choc  des 
;  Russes  a  Balaklava  lui  a  valu  une  pension  an- 
I  nuelle  et  le  rang  local  de  brigadier  général.  Élu 
membre  du  Parlement,  de  1847  à  1857,  par  le 
I  district  de  Beaumaris,  il  a  voté  avec  les  libéraux 
I  avancés  pour  le  scrutin,  secret  et  les  courtes  lé- 
gislatures. 

PAGNERRE  (Charles-Antoine),  éditeur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  15  août  1834,  est  fils  du  li- 
braire Louis-Antoine  Pagnerre ,  mort  le  29  sep- 
tembre 1854,  secrétaire  général  du  gouvernement 
provisoire  en  1848,  et  l'un  des  créateurs  du 
Comptoir  d'escompte.  Il  fit  ses  études  à  Sainte- 
Barbe  et  à  Louis-le-Grand.  Il  a  pris  lui-même, 
en  1856,  la  direction  de  la  librairie  paternelle, 
qui ,  sous  le  dernier  règne ,  avait  dû  son  dévelop- 
pement et  sa  réputation  spéciale  à  ses  relations 
avec  les  écrivains  du  parti  radical  :  Lamennais ,  Ti- 
mon (Cormenin),  GarnierPagès  ,  Louis  Blanc, etc. 
Ses  publications  embrassent ,  avec  la  polémi- 
que politique  et  la  politique  proprement  dite, 
l'administration,  la  philosophie  morale,  l'histoire, 
la  littérature  étrangère.  Elle  a  donné  aussi  dans 
ces  dernières  années  à  la  publication  des  alma- 
nacbs  populaires  ou  illustrés  une  extension  con- 
sidérable. * 

PAIGNON  (Jacques-Philippe-Eugène) ,  juriscon- 
sulte français,  né  à  Mussidan  (Dordogne),  le 
3  septenfbre  1812,  fit  ses  classes  aux  collèges 
d'Angoulême  et  de  Bordeaux,  son  droit  à  Paris 
et  à  Toulouse,  et  fut  reçu  avocat  en  1835.  Avoué 
aAngouiême,  de  1840  à  1850,  il  mena  de  front 
avec  les  affaires  les  études  de  législation  et  de 
philosophie  auxquelles  se  rapportent  ses  divers 
ouvrages,  et  en  1851 ,  il  vint  prendre  à  Pciris  une 
charge  d'avocat  au  conseil  d'Etat  et  à  la  Cour 
de  cassation.  11  l'a  quittée  en  1856  et  a  été,  de- 


puis cette  époqMe  jusqu'à  la  fia  de  1859,  à  la 
tête  d'une  maison  de  banque. 

On  a  de  M.  Paignon  :  Commentaire  sur  lea 
ventes  judiciaires  (1842,  2  col.  in-8);  Gorgias. 
Éloquence  et  improvisation  (1845,  iii-8)  ;  De  la 
xainleté  des  gouvernements  et  de  la  moralité  des 
révolutions  (1847,  in-8);  Traité  de  la  plus-value 
en  matière  de  travaux  publics  (1854,  in-8)  ;  Théo- 
rie légale  des  opérations  de  banque ,  ou  Droits  et 
devoirs  des  banquiers,  etc.  (1855,  in-8)",  Traité  juri- 
dique de  la  construction ,  de  l'exploitation  et  de  la 
police  des  chemins  de  fer  (1857  ,  in-12)  ,etc.;  pui.-^ 
des  articles  dans  diflérents  journaux,  notamment 
dans  la  Presse ,  oii  il  traite  spécialement  les  ques- 
tions judiciaires  et  économiques. 

PAILLHOU  (vicomte  Louis),  général  français, 
né  en  nsii ,  fut,  de  1802  à  1804,  élève  de  l'École 
polytechnique,  et  sortit  dans  l'artillerie.  Maréchal 
de  camp  dès  1819,  il  commanda  l'artillerie  de  la 
garde  royale,  fut.  de  1822  à  1830,  sons-gouver- 
neur de  l'École  polytechnique,  puis  commandant 
de  l'École  de  "Toulouse.  Lieutenant  général  le 
18  décembre  1841  ,  il  fut  membre  du  Comité  de 
l'artillerie.  Il  est  aujourd'hui  général  de  divi- 
sion compris  dans  la  réserve.  M.  Pailhou  a  été, 
de  1822  à  1830,  sous-gouverneur  de  l'Ecole  poly- 
technique. Il  est,  depuis  le  23  avril  1847  ,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  * 

PAILLARD  DE  VILLENEUVE  (Adolphe-Victor), 
avocat  français,  né  vers  1802,  s'inscrivit  au  bar- 
reau de  Paris  en  1825.  Sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  il  fit  avocat  de  la  Liste  civile,  mais  il 
s'est  surtout  fait  connaître  dans  les  débats  et  les 
procès  littéraires,  et  comme  défenseur  habituel 
soit  de  nos  princii  aux  écrivains,  soit  de  la  So- 
ciété des  gens  de  lettres,  dont  il  est  membre.  En 
1836,  M.  Paillard  de  Villeneuve  a  succédé  à  Dar- 
maing  comme  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette 
des  Tribunaux.  Élu  à  diverses  reprises  depuis 
1841,  membre  du  conseil  de  son  ordre,  il  a  été 
décoré  en  octobre  1847.  * 

PAILLET  (Alphonse -Gabriel -Victor),  avocat 
français,  ancien  représentant  du  peuple,  né  à 
Soissons,  le  17  novembre  1796,  fit  ses  classes  au 
lycée  Charlemagne,  son  droit  à  la  Faculté  de  Pa- 
ris ,  puis  débuta  comme  avocat  au  barreau  de  sa 
ville  natale.  En  1825,  appelé  à  Paris  pour  dé- 
fendre Papavoine  ,  il  s'y  fixa  et  plaida  encore 
dans  quelques  grandes  aflaires  criminelles  ,  celles 
du  pont  des  Arts,  des  héritiers  Seguin,  de  "yer- 
ninhac  de  Saint-Maur,  de  Mme  Lafar^^e,  du  prince 
deBerghes,  deQuénisset,  etc.  Dans  l'afi'aire  Fies- 
chi,  il  porta  devant  la  Chambre  des  Pairs  la  dé- 
fense de  Boireau.  Il  avait  de  la  clarté ,  de  l'ironie 
et  le  plus  souvent  une  certaine  onction  qui,  sup- 
pléant chez  lui  aux  grands  mouvements  oratoi- 
res, le  rendait  propre  surtout  aux  afl'aii  es  civi- 
les ;  il  en  a  plaidé  une  quantité  innombrable. 

Bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  en  1839  et 
1840,  membre  du  conseil  de  la  Banque  de  France , 
du  conseil  des  hospices,  de  celui  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine  et  de  celui  de  la  Liste  civile, 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  mai  1837,  il 
fut  nommé  membre  du  conseil  général  de  l'Aisne 
en  1844,  et,  en  1846,  député  de  l'Aisne  et  de  la 
Charente-Inférieure.  Il  opta  pour  le  premier  dé- 
partement et  vint  prendre  place  au  centre  gau- 
che. Il  vota  souvent  avec  le  ministère  Guizot; 
mais,  dans  la  discussion  de  l'Adresse  eu  1848,  il 
s'était  fait  inscrire  pour  parler  en  faveur  du  droit 
de  réunion.  En  1849,  il  fut  élu  à  l'Assemblée  légis- 
lative, où  il  vota  le  plus  souvent  avec  la  majorité. 
M.  Paillet,  après  le  coup  d'État,  reprit,  comme 
beaucoup  de  ses  collègues,  sa  place  au  barreau. 
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En  1852,  il  traita  devant  le  tribunal,  comme 
conseil  des  princes  d'Orléans,  les  questions  que 
soulevaient  les  décrets  du  22  janvier.  —  Il  venait 
de  déclinerla  défense  de  Pianoridont  on  le  char- 
geaitd'office,  lorsqu'il  mourut  subitementle  16  no- 
vembre 1855,  à  la  barre  même  du  tribunal  civil 
et  sous  sa  robe  d'avocat.  Il  a  laissé  le  souvenir 
d'un  beau  talent  uni  à  un  honorable  caractère. 
Une  statue  doit  lui  être  érigée  dans  la  cour  de 
l'hôtel  de  ville  de  Soissons.  —  Son  fils  a  dé- 
buté avec  distinction  au  barreau  de  Paris. 

11  n'a  été  publié  par  M.  Paillet,  à  qui  l'on  a 
attribué  les  ouvrages  de  son  homonyme,  ou  plu- 
tôt de  son  homophone  Orléanais ,  (voy.  ci-dessous), 
que  des  Notes  et  Plaidoyers ,  dont  plusieurs  sont 
insérés  dans  les  Annales  du  barreau  français. 

"  PAILLIET  (Jean-Baptiste-Joseph),  ou,  par  er- 
reur, Paillet,  jurisconsulte  français,  né  à  Or- 
léans, le  17  décembre  1789,  fut  reçu  avocat  à 
Paris  et  exerça  quelque  temps  au  barreau  de  sa 
ville  natale,  où  il  devint  juge  au  tribunal  civil, 
puis  conseiller  à  la  Cour  d'appel.  Il  a  pris  sa  re- 
traite en  cette  qualité  en  1851  et  continua  de  figu- 
ier parmi  les  conseillers  honoraires.  M.  Pailliet 
est,  depuis  le  25  avril  1847,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  qui  embrassent 
les  diverses  branches  du  droit  français  et  témoi- 
gnent d'une  étude  non  moins  apf'rofondie  que 
variée,  nous  citerons  :  Manuel  du  droit  français 
(1812,  in-8;  9"  édit. ,  1836),  dont  le  succès  "po- 
pulaire est  dû  à  la  grande  quantité  de  décisions 
et  de  points  de  doctrine  qu'il  renferme;  Traité 
du  contrat  de  mariage  (1813,  2  vol.  in-8)  ;  Sur 
VÉtat  moral  de  la  France  (1815);  Législation  et 
jurisprudence  des  successions  (1816,  3  vol.  in-8) , 
selon  le  droit  ancien  et  le  droit  nouveau;  le  Droit 
public  français  (1822,  in-8) .  histoire  des  institu- 
tions politiques  depuis  les  Gaulois;  Dictionnaire 
universel  de  droit  français  (182.S-1828,  5  vol. 
in-8) ,  ouvrage  interrompu  qui  contient  à  peine 
la  lettre  A  ;  Manuel  complémentaire  des  codes 
français  (1845,  2  vol.  in-8),  etc. 

PAJOT  (Charles), médecin  français,  né  à  Paris, 
le  18  décembre  1816,  a  été  reçu  docteur  en  avril 
1842,  et  s'est  dès  lors  consacré  à  la  pratique  et  à 
l'enseignement  des  accouchements.  En  1853,  il 
subit  avec  éclat  l'épreuve  de  l'agrégation,  et  fut 
reçu  au  premier  tour  de  scrutin.  Il  a  été  chargé, 
pour  l'année  1859,  du  cours  officiel  d'accouche- 
ments à  la  Faculté  de  Paris.  II  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  le  12  août  1860. 

On  a  de  M.  Pajot  :  Sur  les  Acéphalocystes  du 
/oie (1842),  thèse  inaugurale;  Des  Lésions  trauma- 
tiques  du  fœtus  dans  l'accouchement  (1853),  thèse 
d'agrégation  ;  des  Mémoires  sur  l'éther  et  sur  de 
nombreuses  questions  d'obstétrique;  des  articles 
dans  la  Gazette  des  hôpitaux ,  les  Célébrités  mé- 
dicales contemporaines,  etc.  * 

PAKINGTON  (sir  John -Somerset) ,  homme  po- 
litique anglais,  né  en  1799  ,  à  Powick-Court .  et  fils 
de  M.  Russell,  propriétaire  de  Worcestershire  ,  fut 
élevé  au  collège  d'Eton  et  à  l'université  d'Oxford, 
et  prit  en  1831  le  nom  de  Pakington  comme  héri- 
tier de  son  oncle  maternel ,  le  baronnet  de  West- 
wooà.  Après  avoir  été  député-lieutenant  du  comté 
de  Worcester  ,  il  entra  en  1837  à  la  Chambre  des 
Communes  et  y  représenta  jusqu'en  1852  le  bourg 
de  Droitwich.  Exclusivement  conservateur,  il 
s'opposa  en  1846  aux  réformes  économiques  de 
sir  R.  Peel ,  qui  néanmoins  lui  conféra  le  titre 
de  baronnet  avant  de  se  retirer  du  ministère. 

En  1848,  sous  l'administration  de  lord  John 
Russell,  au  moment  où  le  déplorable  état  des 


Indes  orientales  fit  de  la  législation  sur  les  sucres 
la  question  la  plus  importante  du  jour  ,  sir  J.  Pa- 
kington prit  dans  la  Chambre  et  au  comité  présidâ 
par  lord  Bentinck  une  part  active  aux  discus- 
sions auxquelles  elle  donna  lieu  et  proposa 
comme  transaction  un  impôt  difi'érentiel.  L'arrivée 
de  son  parti  aux  affaires  en  1852  lui  fit  donner  au 
ministère  des  colonies  la  succession  du  comte  Grey. 
Au  bout  de  quelques  mois,  sir  J.  Pakington  sui- 
vit lord  Derby  dans  sa  retraite  et  rentra  à  la 
Chambre  des  Communes  dans  les  rangs  de  l'oppo- 
sition. En  1855,  il  a  développé  devant  ses  collè- 
gues un  plan  très-étendu  d  éducation  qui,  après 
de  longs  débats,  a  été  rejeté.  Il  est  revenu  au 
pouvoir  avec  lord  Derby  et  a  pris  la  direction 
de  l'amirauté,  de  février  1858  à  juin  1859. —  Son 
fils,  John  Slaney,  né  en  1826,  est  depuis  1859 
député-lieutenant  du  Worcester. 

PALACKY  (Franz),  historien  bohème,  né  le 
14  juin  1798,  à  Hodslavice,  petit  village  de  la 
Moravie  où  son  père  était  maître  d'école ,  acheva 
ses  études  au  lycée  de  Presbourg,  où  il  se  lia 
d'amitié  avec  le  poète  Kollar ,  et  fut  attaché ,  en 
qualité  de  précepteur,  à  une  riche  famille  noble 
de  Vienne.  Ses  premiers  écrits  furent  des  Élé- 
ments de  poésie  bohème  (1817) ,  en  collaboration 
avec  P.  J.  Schafaryk  ;  des  Fragments  d'une  théorie 
du  beau  (1821)  et  une  Histoire  géreérale  de  l'es- 
thétique (1823).  Dès  cette  époque,  il  connaissait 
à  fond  toutes  les  langue^  de  l'Europe  et  avait  lu 
dans  le  texte  original  les  grands  poètes  de  France 
et  d'Italie .  d'Angleterre  et  d'Allemagne. 

En  1823,  M.  Palacky,  se  rendit  à  Prague,  où 
il  commença  ses  recherches  sur  l'histoire  et  les 
origines  de'la  Bohême.  11  compulsa  les  archives 
des  anciennes  familles  slaves  ainsi  que  les  bi- 
bliothèques de  Vienne,  de  Munich  et  de  Rome. 
Ayant  reçu  du  comte  Sternberg  la  direction  du 
Journal  du  musée  de  Bohême  qu'il  garda  dix  ans 
(1827-1837) ,  il  y  inséra  de  remarquables  morceaux 
d'histoire  ou  de  critique,  notamment  une  Appré- 
ciation des  chroniqueurs  de  la  Bohême  )'Wûr- 
digung  der  alten  boehmisohen  Geschichtsschrei- 
ber) ,  mémoire  couronné  en  1829,  au  concours 
de  la  Société  des  sciences  de  Prague.  Les  Etats 
de  Bohême  lui  conférèrent,  à  la  diète  de  1829, 
le  titre  d'historiographe  national,  avec  un  traite- 
ment viager. 

Collaborateur  actif  des  sociétés  savantes  et  des 
recueils  périodiques ,  M.  Palacky  publia  en- 
suite :  Histoire  de  la  jeunesse  de  Wallenstein  (Ju- 
gendgeschichte  Albrecht's  von  Waldst^in;  1831); 
une  étude  complète  sur  la  vie  et  les  travaux  du 
philologue  Dobrowsky  qu'il  remplaça  à  la  Société 
des  sciences  de  Prague  [Joseph  Dobroicskifs  Leben 
und  gelehrtes  Wirken;  Prague,  1833,  in-8);  des 
recherches  sur  les  tribunaux  de  la  Bohême 
au  xiii"  siècle;  une  Tournée  littéraire  en  Italie 
(Literarische  Reise  nach  Italien;  Prague,  1838, 
in-4) ,  résultat  de  son  voyage;  et,  comme  résumé 
de  la  plupart  de  ces  travaux ,  une  Esquisse  de  la 
culture  intellectuelle  en  Bohême  depuis  les  ori- 
gines (die  aeltesten  Denkmaeler  der  boehmischen 
Sprache;  Prague,  1840,  in-4),  en  société  avec 
M.Schafiryk.  En  1842  parut  son  mémoire  sur  l'/re- 
vasion  des  Mongols  au  xiu»  siècle  (der  Mongolea 
Einfall  im  Jahre  1241  ;  Ibid. ,  in-4). 

L'œuvre  capitale  de  M.  Palacky  est  YHistoire 
de  la  Bohême  (Geschichte  von  Boehraen  ;  Prague, 
183(1-1854, 6  vol.  in-8) ,  qui ,  parlant  des  temps  les 
plus  éloignés,  s'arrête  à  la  fin  du  règne  de  Sigis- 
mond;  conçue  d'après  les  théories  modernes, 
elle  se  recommande  par  des  documents  inédits, 
des  tableaux  animés,  l'intelligence  des  faits  et 
la  vigueur  du  style.  La  cause  de  la  race  slave  y 
est  défendue  avec  beaucoup  de  vivacité ,  quoique 
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l'auteur  n'aille  pas  jusqu'à  la  faire  dominer  ex- 
clusivement en  Allemagne. 

Au  milieu  desti  ouliles  de  l'année  1848,  M.  Pa- 
lacky  se  tint  à  l'écart  ilu  parti  exalté  qui  proclama 
en  juin  l'indépendance  absolue  de  la  Bohême. 
Ami  constant  (le  l'Autriche,  «  c'est  Vienne,  dit-il, 
qui  l'attire,  parce  que  là  seulement  est  le  centre 
appelé  à  protéger  le  droit  et  l'indépendance  de 
ses  compatriotes.  »  Aussi  fut-il  chargé ,  après  le 
15  mai,  de  prendre  le  portefeuille  de  l'instruc- 
tion publique  dans  le  ministère  Pillersdorf,  qui 
fit  d'impui.ssants  efforts  eu  faveur  du  régime  con- 
stitutionnel. 

_  PALEOCAPA  (Pietro,  chevalier),  ingénieur  ita- 
lien, ministre,  né  en  1789,  à  Bergame,  où  son 
père  exerçait  de  hautes  fonctions  pour  la  Répu- 
blique de  "Venise ,  reçut  son  éducation  militaire 
à  l'École  de  génie  et  d'artillerie  deModèiie,  fut, 
à  sa  sortie,  chargé  des  travaux  de  la  citadelle 
d'Osopo  et  plus  tard  de  celle  de  Mandella.  Après 
la  chute  de  Napoléon,  il  quitta  le  service  et  s'en- 
gagea dans  le  corps  des  ponts  et  chaussées  de 
Venise.  Quelques  années  a|irès ,  il  fut  appelé  à 
faire  partie  du  Collège  des  ingénieurs  du  nouveau 
royaume  lombard-vénitien  ,  remplit  diverses  mis- 
sions spéciales  et  fut  nommé  en  1829  ingénieur 
en  chef,  en  18^)3  inspecteur  du  service  îles  eaux, 
en  1840  directeur  général  des  constructions  pu- 
bliques. Il  proposa  et  fit  adopter  à  cette  époque 
de  grandes  et  utiles  mesures  pour  la  navigation 
de  l'Adige,  l'organisation  des  canaux  et  l'assai- 
nissement des  marais. 

Après  la  révolution  de  Venise  en  1848,  M.  Pa- 
leocapa ,  nommé  membre  du  gouvernement  pro- 
visoire, prit  le  ministère  des  travaux  publics 
puis  celui  de  l'intérieur,  et  dut  se  retirer  devant  les 
manœuvres  des  divers  partis.  Il  passa  en  Piémont 
où  il  devint  aussitôt  inspecteur  du  génie  civil  et 
membre  du  conseil  supérieur  des  chemins  de  fer. 
En  novembre  1849,  il  reçut  de  Vincenzo  Gioberti 
le  portefeuille  des  travaux  publics  qu'il  garda 
jusqu'en  lia  eu  l'initiative  dans  la  plupart 

des  grands  travaux  entrepris  dans  le  Piémont  de- 
puis cette  époque.  Il  a  soutenu  avec  talent  le 
projet  du  percement  de  l'isthme  de  Suez  (1852). 
M.  Paleocapa.  correspondant  ou  associé  de  dif- 
férenies  académies  et  décoré  de  divers  ordres, 
est  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur.  lia  paru  , 
en  1858,  une  traduction  de  son  Mémoire  hydro- 
graphique sur  les  bouches  du  Danube  (Paris,  in-8). 

PALFFY  D'EEDOED  (jlnfome-Charles ,  prince 
de),  chef  actuel  d'une  famille  princière  de  Hon- 
grie, né  le  26  février  1793,  succéda,  le  13  avril 
1827,  à  son  père,  le  prince  Joseph -François , 
comme  possesseur  du  majorât  de  431asenstem  et 
d'autres  seigneuries  en  Autriche  et  en  Bohême.  Il 
a  été,  de  1821  à  1828,  envoyé  de  l'empereur  d'Au- 
triche près  les  trois  cours  de  Saxe.  Il  est  aujour- 
d'hui conseiller  intime  et  chambellan  impérial 
royal.  Il  a  épousé,  le  1.5  janvier  1820,  la  prin- 
cesse Léopoldine-  Dominica-Prisca ,  née  le  18  fé- 
vrier 1803,  fille  d'Alo'is,  prince  de  Kaunitz ,  dont 
il  n'a  point  d'enfants. 

Son  frère,  le  comte  Nicolas,  mort  en  1830,  a 
laissé  de  son  mariage  avec  Thérèse,  née  comtesse 
de  Rossi,  une  fille  :  T/ie'rèM-Willielmine ,  née  le 
24  janvier  1824.  mariée  le  21  mars  1849  à  Fré- 
déric, comte  de  Schaaiïgotsche ,  et  trois  fils: 
PaiiZ- Joseph-Nicolas,  né  le  27  juin  1827  ,  cham- 
bellan et  capitaine  de  cavalerie  en  retraite  au  ser- 
vice de  l'Autriche;  ylnfonie-Joseph-Nicolas,  né  le 
10  juin  1829,  lieutenant  pu  premier  au  3°  régi- 
ment des  uhlans  autrichiens;  et  Nicolas,  né  le 
28  janvier  1831,  capitaine  au  3=  régiment  de  hus- 
sards. La  comtesse  Anne-Marie,  sœur  du  prince 


régnant  de  PalPfy,  née  le  19  avril  1804,  s'est 
mariée  le  12  avril  1825  au  comte  Adolphe  de 
Schoenfeld. 

PALFRE'V  (John-Gorham) .  théologien  améri- 
cain ,  né  à  Boston  ,  le  2  mai  1796,  sortit  du  collège 
de  Harvard  en  1815  et,  ayant  étudié  la  théolo- 
gie, fut  chargé,  en  1818,  d'une  église  unitairienne 
de  Boston  jusqu'en  1831.  Il  fut  nommé  alors  pro- 
fesseur de  littérature  sacrée  à  Harvard.  En  1835, 
il  prit  la  direction  de  la  Norlh- American  Review, 
qu'il  garda  jusqu'en  1843.  De  1839  à  1842  ,  il  avait 
fait,  à  l'Institut  de  Loweil,  des  conférences  reli- 
gieuses, qui  furent  publiées  sous  le  titre  de  : 
Preuves  du  christianisme  (Evidences  of  cliristia- 
nity;  Boston,  1843,  2  vol.  in-8).  Il  a  aussi 
écrit  :  Àcademical  lectures  on  the  Jewish scriptures 
and  antiquities  (Itiid. ,4  vol.  in-8,  1838-1851), 
avec  un  volume  supplémentaire  sur  les  Textes  de 
l'Ancien  Testament  cités  dans  le  Nouveau;  un  vo- 
lume de  Sermons  moraux  et  quelques  Discours. 
Il  a  donné ,  dans  ï American  biography  de  Sparks , 
la  vie  d'un  de  ses  ancèties,  William  Palfrey, 
payeur  général  de  l'armée  de  Washington.  Mêlé 
à  la  vie  politique  active,  il  a  été  à  plusieurs  re- 
prises membre  du  Congrès  de[iuis  1847,  s'y  est 
distingué  parmi  les  principaux  abolitionnisies  et 
a  même  publié  une  brochure  sur  l'esclavage. 

Une  fille  du  docteur  Palfrey,  miss  Sarah  Pal- 
frey ,  est  auteur  d'un  volume  de  poésies,  publié, 
en  1855  ,  sous  ce  titre  :  Prémices,  by  E.  Foxton,  et 
contenant  surtout  deux  récits  en  forme  de  longues 
ballades,  dont  on  vante  le  mérite. 

PALGSA'VE  (sir  Francis  Cohen)  ,  archéologue 
anglais,  né  à  Londres,  vers  1802,  quitta  son  nom 
patronymique,  pour  prendre  celui  de  Palgrave, 
et  fut  admis,  en  1827  ,  au  barreau.  Il  dirigea,  de 
1827  à  1834,  la  publication  des  Arrêts  du  Parle- 
ment (Parliamentary  Writs  ;  2  vol.  in-fol.) ,  reçut, 
en  1832  ,  des  lettres  de  noblesse  pour  les  services 
qu'il  avait  rendus  à  l'époque  de  la  réforme  élec- 
torale et  l'ut  nommé,  quelque  temps  après,  con- 
servateur royal  des  archives  publiques.  Il  appar- 
tient à  la  Société  royale  de  Londres. 

Ses  travaux,  qui  sont  nombreux  et  estimés, 
embrassent  l'histoire  du  droit,  les  cputumes,  les 
franchises  communales,  etc.;  nous  rappellerons 
entre  autres  :  Histoire  d'Angleterre  (the  History 
of  England;  Londres,  1831 ,  in- 12)  pendant  la  pé- 
riode saxonne  ;  Origine  et  développement  de  la  puis- 
sance anglaise  (Rise  and  progress  of  the  english 
commonwealth;  1832,  2  vol.  in-4),  tableau  de  la 
politique,  des  institutions,  lois  et  usages  des  An- 
glo-Saxons  avant  la  conquête;  Catalogue  et  inven- 
taire du  trésor  de  l'Échiquier  (Calendars  and  in- 
ventories of  thetreasury  of  the  Exchequer;  1836, 
3  vol.  in-8),  très-intéressant  recueil,  riclie  sur- 
tout en  documents  du  moyen  âge  ;  Documents  pour 
servir  à  l'histoire  d'Écosse  (Documents  illustrating 
the  history  of  Scotland  ;  1837,  in-8);  Des  Préro- 
gatives du  Conseil  royal  (Upon  the  aulliority  of 
the  kmg's  council;  1844,  in-8).  Le  dernier  ou- 
vrage de  sir  P'rancis  Palgrave  est  une  Histoire  de 
Normandie  et  d'Angleterre  (the  History  of  Nor- 
mandy  and  of  En.^land;  1851-1857,  t.  I  et  H, 
in-8) ,  qui  doit  avoir  cinq  ou  six  volumes  et  qui 
s'arrêtera  au  moyen  âge. 

PALIZZI  (Joseph),  paysagiste  napolitain,  né 
en  1813,  à  Lanciano ,  dans  les  Abruzzes,  et  des- 
tiné au  barreau  ,  ne  put  qu'à  vingt-trois  ans  se  li- 
vrer à  sa  passion  pour  les  arts.  Il  se  rendit  à  Na- 
ples,  où  il  obtint  des  succès  à  l'Académie  et  vint 
à  Paris  en  1844.  Il  a  surtout  composé  des  scènes 
pastorales  avec  des  groupes  d'animaux.  Il  a  ex- 
posé à  plusieurs  de  nos  salons,  notamment  :  la 
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Vallée  de  Chevreuse  (1848)  :  le  Retour  de  la  foire 
(1850);  le  Printemps,  pour  M.  de  Morny  (1852); 
Chèvres  ravageant  des  vignes,  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855  ;  Combat  de  béliers,  Retour  des 
champs,  l'Ane  complaisant  (1857);  la  Traite  des 
veaux  dans  la  vallée  de  la  Touque  (1859).  M.  Pa- 
lizzi  a  obtenu  une  ^2"  médaille  en  1848  et  la  dé- 
coration en  1869. 

PALLAVICINO-TRIVULZIO  (marquis  Georges), 
homme  politique  italien ,  né  d'une  grande  mai- 
son milanaise,  vers  1795,  s'associa  de  bonne 
heure  aux  tentatives  du  parti  national.  En  1821 , 
il  fut  envoyé  à  Turin  vers  le  prince  de  Carignan, 
(depuis  Charles-Albert) ,  avec  un  certain  Ferdi- 
nand Castiglia,  qui  fut  arrêté.  Voulant  partager 
tous  les  dangers  de  son  compagnon ,  il  se  livra 
lui-même  à  la  police  autrichienne.  Condamné  à 
mort ,  sa  peine  fut  commuée  en  carcere  dura  per- 
pétuel ,  et  il  fut  détenu  au  Spielberg  jusque  vers 
1835.  En  1848,  il  s'abstint  de  toute  participation 
aux  mouvements  politiques,  habita  ensuite  Tu- 
rin, et  fut,  en  1859,  créé  sénateur  par  Victor- 
Emmanuel.  Il  a  soutenu  la  politique  de  M.  de 
Cavour ,  mais  s'est  hautement  prononcé  dans  le 
Sénat  contre  la  cession  du  comté  de  Nice'  à  la 
France.  En  août  1860,  Garibaldi  (voy.  ce  nom) 
lui  confia  les  fonctions  de  prodictateur ,  qu'il 
exerça  jusqu'à  l'airivée  de  Victor-Emmanuel  à 
Naples  (7  novembre);  dans  cet  intervalle,  il  con- 
tribua puissamment  à  conjurer  la  rupture  qui 
semblait  imminente  entre  le  dictateur  et  le  chef 
du  cabinet  piémontais.  Le  roi  récompensa  son 
zèle  par  la  croix  de  l'Annonciade.  M.  Pallavicino- 
Trivulzio  est  en  outre  grand  officier  des  Saints 
Maurice  et  Lazare.  * 

PAL3ÏERST0N  (  Henry- John-TEMPLE  ,  3«  vi- 
comte), un  des  principaux  hommes  d'État  contem- 
porains de  l'AngleteiTe,  né  le  20  octobre  1784,  à 
Broadlands  (comté  de  Southampton) ,  descend  de 
la  branche  cadette  d'une  illustre  maison ,  qui  fait 
remonter  son  origine  à  l'époque  de  la  conquête  ;  il 
compte  ,  parmi  ses  aïeux  ,  sir  William  Temple  ,  le 
fameux  ambassadeur  de  Charles  II,  et  appartient  à 
la  noblesse  d'Irlande.  Après  avoir  été  élevé  au  col- 
lège d'Harrow,  il  fut  envoyé  à  Edimbourg  ,  puis  à 
Cambridge ,  et  donna  dans  le  cours  de  ses  études 
une  opinion  si  haute  de  son  intelligence,  qu'à 
peine  majeur  il  fut  choisi  comme  candidat  tory 
pour  représenter  cette  dernière  université  en 
remplacement  de  M.  Pitt  qui  venait  de  mou- 
rir (1806)  ;  cet  honneur  échut  à  lord  Lansdowne, 
que ,  vingt-cinq  ans  plus  tard ,  lord  Palmerston 
devait  rejoindre  sous  la  barrière  des  whigs.  Tou- 
tefois, après  avoir  été  la  même  année  nommé  dé- 
puté à  Newport ,  il  obtint  à  son  tour  le  mandat  si 
recherché  de  Cambridge,  depuis  1811  jusqu'en 
1831 ,  époque  à  laquelle  ses  commettants  l'élimi- 
nèrent parce  qu'il  avait  déserté  la  vieille  politique 
aristocratique.  Réélu  aussitôt  par  Bletchingley ,  il 
siégea,  lors  de  la  suppression  de  ce  bourg,  pour 
celui  de  South-Hants  (1832-1834),  fut  de  nouveau 
écarté  par  la  rancune  du  parti  conservateur,  et 
devint,  au  mois  de  juin  1835,  l'élu  de  Tiverton 
dans  le  Devonshire ,  où  son  mandat  a  été  renou- 
velé depuis  sans  interruption  et  même  sans  au- 
cune opposition. 

Dévoué  dans  sa  jeunesse  autorysme,  alors  à  son 
apogée,  lord  Palmerston,  qui,  dès  l'âge  de  dix- 
neuf  ans ,  était  entré  en  possession  des  titres  et  de 
la  fortune  de  son  père,  fut  appelé,  en  1807,  au 
Conseil  de  l'amirauté  et,  en  1809,  au  secrétariat 
delà  guerre;  il  occupa  ce  dernier  poste,  un  des 
services  secondaires  du  gouvernement,  pendant 
de  longues  années,  et  traversa  successivement  les 
ministères  Portland ,  Perceval ,  Castlereagh ,  Can- 


ning,  Goderich.  Avec  une  supériorité  évidente^  il^ 
restait  volontairement  au  second  rang,  maigre  le 
peu  d'efforts  que ,  de  l'aveu  unanune ,  il  lui  aurait 
fallu  faire  pour  passer  au  premier  rang.  Mais  sans  ' 
ambition  encore,  sa  réputation  de  galant  homme 
lui  suffisait .  et  il  visait  moins  à  des  succès  de  tri- 
bune qu'à  des  succès  de  salons.  Canning  ,  qui  ren- 
dait justice  à  ses  mérites ,  se  plaignait  de  lui,  et 
plus  d'une  fois  quand  il  était  harcelé  par  l'oppo- 
sition, on  l'entendit  s'écrier  :  «  Ah!  si  j'avais  pu 
précipiter  sur  l'ennemi  mon  trois-ponts  Palmers- 
ton!» Enfin,  ce  dernier  secoua  son  indiflërence  ,  à 
propos  d'une  question  qui  passionnait  le  pays, 
l'émancipation  des  catholiques  :  il  la  traita  d'une 
faconsi  élevée  etavecdes  arguments  si  péremptoi- 
res  que  ses  discours  furent  l'objet  d'une  réimpres- 
sion à  part  ;  celui  de  1 829  surtout  est  regardé  comme 
un  monument  oratoire.  A  la  suite  d'un  désaccord 
survenu  entre  lui  et  lord  Wellington ,  qui  l'avait 
maintenu  au  département  de  la  guerre,  il  résigna 
son  portefeuille  (1828)  et,  après  avoir  hésité 
quelque  temps,  passa  dans  le  camp  des  libéraux. 
L'opinion  se  rangeait  de  leur  côté. 

Le  contre-coup  de  la  révolution  de  Juillet  ayant 
amené  la  chute  des  tories,  lord  Palmerston,  qui 
les  avait  ardemment  combattus ,  reçut  du  comte 
Grey,  dans  son  cabinet,  le  ministère  des  afi'aires 
étrangères  (foreign  office)  ;  on  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir qu'il  était  enfin  arrivé  à  sa  place  (no- 
vembre 1830).  Développant  la  politique  inaugurée 
par  son  ami  Canning,  il  prit  en  main  la  cause  de 
la  Belgique  qui  venait  de  reconquérir  son  indé- 
pendance, et,  sans  s'inquiéter  des  dispositions 
formelles  du  traité  de  Vienne  ni  de  l'attitude  hos- 
tile des  puissances  du  Nord ,  il  travailla  active- 
ment à  asseoir  sa  nationalité  sur  les  bases  d  un 
gouvernement  libéral  et  constitutionnel.  D'accord 
avec  la  France,  il  réussit,  durant  les  longues 
conférences  qui  se  tinrent  à  Londres  .  à  faire  ad- 
mettre la  Belgique  au  rang  des  États  européens 
et  couronna  son  œuvre  par  l'intronisation  d  un 
prince  acquis  depuis  longtemps  à  l'influence  des 
idées  anglaises.  Il  est  vrai  que,  pour  arriver  a 
ce  résultat,  il  fut  obligé  de  sacrifier  un  peuple 
non  moins  sympathique  à  l'opinion  ,  la  Pologne, 
en  faveur  diiquel ,  victorieux  ou  vamcu ,  il  n  es- 
saya pas  même  d'intercéder. 

Vint  alors  la  question  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal. Toute  la  Péninsule,  placée  sous  le  sceptre 
de  deux  reines  mineures,  était  livrée  à  1  ambition 
de  deux  prétendants,  ouvertement  appuyés  par  les 
souverains  absolus.  Lord  Palmerston  se  déclara, 
malgré  les  réclamations  du  parti  aristocratique, 
pour  dona  Isabelle  et  doua  Maria,  c'est-a-dire 
pour  le  progrès  et  la  liberté:  ce  fut  principa- 
lement à  ses  eff'orts  que  l'on  dut  la  conclusion  du 
traité  d'alliance  entre  l'Angleterre,  la  France, 
l'Espagne  et  le  Portugal ,  par  lequel  chacune  des 
parties  contractantes  s'engageait  a  défendre  les 
monarchies  de  la  Péninsule  contre  toute  agres- 
sion intérieure  ou  étrangère. En  outre,  il  autorisa 
la  levée  en  Angleterre  de  plusieurs  milliers 
d'hommes,  qui  combattirent  sous  le  commande- 
ment du  colonel  Evans,  et  envoya  une  escadre 
croiser  le  long  des  côtes  septentrionales,  avec 
ordre  de  repousser  les  incursions  de  don  Carlos. 
Plaidant  toujours  en  faveur  du  système  représen- 
tatif, il  déjoua,  par  ses  agents,  les  menées  du 
parti  absolutiste  en  Portugal,  encouragea  sou- 
lèvement des  libéraux  quand  la  reine  voulut  â 
son  tour  gouverner  sans  contrôle,  offrit  ensuite 
sa  médiation,  et  crut  devoir,  afin  de  préserver  le 
trône  menacé  par  les  insurgés,  arrêter  ceux-ci 
dans  leur  marche  triomphante  sur  Lisbonne,  et 
faire  restaurer  la  constitution  supprimée. 

Forcé,  en  novembre  1834  ,  de  suivre  dans  sa  re- 
traite le  chef  du  cabinet,  lord  Melbourne,  il  re- 
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vint  avec  ce  dernier  au  pouvoir ,  au  mois  d'avril  | 
de  l'année  suivante.  Sa  conduite,  dans  cette  ad- 
ministration nouvelle ,  loin  d'être  favorable  à  la 
paix  et  à  la  liberté,  fut  marquée  en  quelque  sorte  i 
par  des  résolutions  agressives ,  un  besoin  extrême 
d'agitation  et  autant  de  hautenr  que  d'incon- 
i;  stance  vis-à-vis  des  cabinets  étrangers.  Tandis 
I  que,  au  nom  de  l'iiumanité,  il  ordonnait  le  blo- 
I  eus  des  côtes  du  Brésil  et  l'incessante  surveillance 
t  des  mers  d'Afrique,  pour  obtenir  la  suppression 
radicale  île  la  traite  des  noirs,  il  fermait  l'oreille 
I  aux  légitimes  réclamations  du  Canada  et  réprimait 
\  l'insurrection  de  1837  avec  la  plus  grande  sévé- 
[  rité;  en  1840,  la  guerre  injuste  de  la  Chine  fut 
1  poussée  par  lui  aussi  activement  que  possible, 
!  afin  de  flatter  le  sentiment  populaire.  Mais  ce  fut 
!  dans  la  question  d'Orient,  dont  il  avait  depuis  long- 
'  temps  fait  une  étude  particulière ,  qu'il  déploya 
'  les  qualités  qui  le  distinguent  comme  homme  d'E- 
I  tat  ;  au  lieu  d'encourager,  comme  M.  Thiers,  les 
I  empiétements  continuels  de  Méhémet-Ali ,  d'affai- 
j  blir  par  là  l'empire  ottoman  et  d'ouvrir,  dans  un 
■  avenir  prochain ,  la  route  dç  Constantinople  à  la 
Russie,  il  ramena  à  ses  vues  particulières  l'Au- 
triche, la  Turquie  et  la  Russie,  s'efforça  vaine- 
ment d'entraîner  la  France  et  signa,  le  15  juillet 
i840,  à  Londres,  le  fameux  traité  de  la  quadruple 
alliance.  L'exclusion  de  la  France  aurait  peut- 
;  être   fait  éclater  une   guerre  européenne ,  si 
M.  Thiers,  qui  ne  craignait  pas  de  s'y  aventurer, 
n'eût  cédé  trois  mois  après  le  pouvoir  à  M.  Gui- 
zot.  Quant  à  lord  Palmerston,  il  précipita  les  évé- 
nements avec  son  ardeur  accoutumée;  par  l'uni- 
que intervention  de  l'Angleterre.  Méhémet-Ali 
fut  contraint  d  interrompre  sa  marche  victorieuse, 
de  restituer  la  Syrie  et  de  rentrer  sous  la  suze- 
raineté du  sultan.  Des  victoires  navales  ,  la  France 
mise  à  l'écart,  l'influence  anglaise  mieux  assurée 
que  jamais  en  Orient,  il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  faire  de  lui  l'idole  de  l'opinion  publique 
et  le  véritable  chef  du  ministère. 
La  popularité  l'entoura  pendant  longtemps  en- 
j  core  à  la  Chambre  des  Communes  oii ,  au  prin- 
temps de  1841 ,  il  était  revenu  siéger  en  résignant 
I  son  portefeuille  ;  il  y  joua ,  avec  lord  John  Russell , 
le  rôle  de  chef  (leader)  de  l'opposition,  et,  s'il 
appuya  la  réforme  commerciale  entreprise  par  sir 
R.  Peel,  il  sut  ha'oilement  exploiter  les  passions 
du  mornent  pour  forcer  ses  adversaires  à  compter 
avec  lui.  Aussi,  lorsque  son  parti  rentra  au  pou- 
voir (juillet  1846) .  il  reprit  la  direction  des  affaires 
étrangères  et  pratiqua  de  nouveau  ce  système  de 
politique  agressive ,  souvent  tracassière  et  chan- 
i  géante  ,  qui  lui  a  attiré  des  attaques  universelles  , 
!  mais  qui  tendait  partout  à  faire  prévaloir  l'influence 
ou  l'intérêt  de  son  pays.  Son  premier  acte  fut  de 
rompre  l'entente  cordiale  avec  Louis-Philippe ,  à 
propos  des  mariages  espagnols  (184fi)  et  de  se 
brouiller  avec  l'Autriche ,  à  propos  de  l'occupation 
de  Cracovie  (1847),  Dans  cette  même  année  ,  il  in- 
tervint si  adroitement  dans  les  affaires  de  la 
Suisse  ,  qu'il  sut ,  en  pressant  les  événements  ,  dé- 
jouer les  efforts  des  grandes  puissances  limitro- 
phes en  faveur  du  Sonderbund  :  d'un  autre  côté  il 
favorisa .  par  des  envois  d'armes  et  de  munitions  , 
le  soulèvement  de  la  Sicile ,  qu'il  abandonna  plus 
I  tard  aux  vengeances  du  roi  de  Naples  ,  sous  pré- 
texte qu'elle  inclinait  vers  la  république.  Il  n'en 
demanda  pas  moins  une  indemnité  en  faveur  des 
I  Anglais  qui  avaient  subi  des  pertes  par  suite  du 
I  bombardement  de  Messine,  réclamation  arrogante 
à  laquelle  le  gouvernement  napolitain  s'empressa 
Je  souscrire,  heureux  d'étouffer  à  si  bon  marché 
tout  l'éclat  des  révélations  contenues  dans  les  let- 
tres de  M.  Gladstone  (voy.  ce  nom). 

La  révolution  de  Février ,  qui  ébranla  tous  les 
trônes  du  continent,  consolida  plus  que  jamais  le 
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parti  whig  au  pouvoir.  Lord  Palraerston  en  profita 
pour  rendre  partout  la  médiation  de  l'Angleterre  né- 
cessaire. Se  déclarant  l'ami  des  peuples  et  le  bien- 
veillant protecteur  des  rois,  il  reconnut  sans  hési- 
ter la  Republique  française,  applaudit  au  manifeste 
pacifique  de  M.  de  Lamartine ,  qui  lui  laissait  le 
champ  libre ,  encouragea  l'insurrection  à  'Vienne  et 
à  Berlin ,  soutint  Léopold  contre  les  républicains 
bel-'es ,  exalta  les  réformes  de  Pie  IX  et  ne  s'opposa 
point  aux  projets  de  conquête  de  Charles- Alliert; 
un  peu  plus  tard ,  il  tendit  une  main  aux  ré  volution- 
naires  d'Italie,  pendant  qu'il  abandonnait  à  elle- 
même  la  Hongrie,  se  débattant  héro'iquement entre 
les  Autrichiens  et  les  Russes.  L'expédition  romaine 
entreprise  par  la  France  en  1849  fut  pour  sa  poli- 
tique aventureuse  un  grave  échec,  qu'il  essaya  de 
réparer  en  arrêtant  les  représailles  de  l'Autriche 
contre  le  Piémont  vaincu  à  Novare,  et  en  s'oppo- 
sant  avec  beaucoup  de  fermeté  aux  progrès  de  la 
contre-révolution  européenne.  En  1850,  se  pro- 
duisit, à  Athènes,  un  malheureux  incident  qui 
faillit  amener  une  guerre  générale.  A  propos  des 
réclamations  d'un  juif  portugais ,  Pacitico,  placé 
sous  la  protection  britannique  ,  il  ordonna  le  blo- 
cus des  ports  et  des  côtes  de  la  Grèce  .  blocus  que 
l'intervention  française  fit  bientôt  lever  ;  d'assez 
vives  explications  furent  échangées  au  Parlement, 
et  l'ambassadeur  de  France  dut  s'éloigner  de  Lon- 
dres pendant  quelques  jours.  A  la  suite  de  cette 
affaire,  qui  fut  pour  lui  l'occasion  d'un  magnifique 
discours,  il  sentit  le  besoin  de  sortir  de  l'isole- 
ment où  se  trouvait  l'Angleterre,  et  de  se  rap- 
procher des  autres  grandes  puissances.  Ce  fut  le 
motif  de  son  adhésion  au  traité  du  4  juillet  1850, 
touchant  le  règlement  de  la  question  du  Schleswig- 
Holstein  ;  démentant  par  cet  acte  tous  ses  précé- 
dents ,  on  le  vit  sacrifier  le  Danemark  pour  s'as- 
socier un  instant  aux  vues  de  la  politique  russe. 

En  1851  ,  les  plus  vives  inquiétudes  vinrent  en- 
core de  l'extérieur ,  en  raison  de  l'attitude  de  plus 
en  plus  hostile  prise  par  le  ministre  à  l'égard  des 
souverains  absolus,  de  l'accueil  triomphal  fait 
aux  réfugiés  hongrois  ,  et  enfin  du  dénoiîment  ri- 
dicule de  l'incident  Pacifico ,  par  lequel  il  fut  dé- 
montré que ,  pour  une  misérable  indemnité  de 
]  50  livres  (3750  francs) ,  lord  Palmerston  n'avait 
pas  hésité  à  troubler  la  paix  de  l'Europe.  L'appro- 
bation empressée  donnée  par  lui  au  coup  d'Etat 
accompli  enFrance,  sans  en  avoir  au  préalable  con- 
féré avec  ses  collègues,  amena  une  crise  ministé- 
rielle, et  il  fut  aussitôt  remplacé  par  lord  Granville 
(décembre  1851).  11  s'en  vengea,  à  quelques  mois 
de  là,  en  déterminant,  par  une  habile  motion 
d'opposition  sur  le  hill  de  la  milice,  la  déroute 
complète  de  l'administration  Russell  (février  1862). 
Les  tories,  en  recueillant  sa  succession,  lui  firent 
des  avances;  mais,  tout  en  les  déclinant,  il  les 
combattit  avec  modération  à  la  Chambre  des  Com- 
munes. Lorsque  lord  Aberdeen  fut,  à  la  fin  de 
l'année ,  chargé  de  composer  un  cabinet  de  conci- 
liation ,  il  fit  appel  aux  peelites  et  aux  whigs  et 
invita  son  antagoniste  à  reprendre  sa  place  dans 
les  conseils  de  la  couronne:  mais,  relégué  au  dé- 
partement de  l'intérieur,  il  dut  borner  son  acti- 
vité à  des  améliorations  qui  lui  valurent  un  ac- 
croissement de  popularité,  et  il  alla  même  jusqu'à 
se  montrer  favorable  à  une  réforme  administra- 
tive au  nom  de  laquelle  les  radicaux  agitaient  le 
pays.  Au  mois  de  mars  1855,  il  reprit  la  prési- 
dence du  ministère,  en  qualité  de  premier  lord  de 
la  Trésorerie,  et  jamais  il  n'a  donné  de  plus  écla- 
tants exemples  de  ce  système  d'équilibre  diploma- 
tique par  lequel  il  prétend  imposer  l'influence  de 
l'Angleterre.  A  peine  le  traité  de  Paris  était-il  si- 
gné (30  mars  1866),  qu'il  se  détachait  sourdement 
de  la  France  pour  demander ,  d'accord  avec  l'Au- 
triche ,  la  non-réunion  des  principautés  danubien 
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nés  et  opposer,  dans  un  intérêt  exclusivement 
anglais ,  la  plus  opiniâtre  résistance  au  percement 
de  l'istiime  de  Suez.  En  1857,  un  vote  de  blâme 
du  Parlement  conire  la  conduite  de  la  guerre  en 
Chine ,  amena  la  dissolution  de  la  Chambre  des 
Communes;  puis  le  ministère  eut  à  lutter  contre 
la  grande  insurrection  de  l'Inde.  Enfin,  au  com- 
mencement lie  18Ù8,  il  se  retira  devant  les  difli- 
cultés  que  lui  suscita,  dans  les  Cliamlires  et 
dans  le  pays,  son  attitude  vis-à-vis  de  la  France , 
mais  en  conservant  la  plus  grande  influence  sur 
la  majorité  du  Parlement. 

Il  devait  bientôt  revenir  au  pouvoir.  Lord  Derby  , 
ayant  en  vain  dissous  la  Chambre  des  Communes, 
vit  sa  politique  condamnée  par  le  nouveau  Parle- 
ment dans  la  discussion  même  de  l'adresse.  Lord 
Palraerston  et  lord  John  Russell  s'étaient  réunis 
contre  lai.  Ils  formèrent  le  cabinet  du  16  juin 
1859,  dans  lequel  le  premier  fut  chargé  de  la  tré- 
sorerie, le  secund  des  affaires  étrangères.  M.  Glad- 
stone fut  appelé  aux  finances.  La  nouvelle  admi- 
nistration se  signala  par  ses  sympathies  pour  la 
cause  italienne,  en  faveur  de  laquelle  eile  soutint 
le  principe  de  non-intervention;  par  le  traité  de 
commerce  avec  la  France ,  qu'elle  amena  à  entrer 
dans  les  voies  du  libre  échange;  par  les  succès 
de  l'expédition  anglo- française  en  Chine;  parla 
continuation  des  armements  dirigés  contre  l'é- 
ventualité d'une  invasion  et  l'organisation ,  en 
pleine  paix,  de  la  défense  nationale  (i8ô9-l860). 

Marié  depuis  1839  avec  iady  Cowper,  fille  du 
l"  vicomte  Melbourne,  veuve  du  5"  vicomte  Cow- 
per, lord  Palraerston  n'a  point  d'enfants,  et  le 
Peerage  ne  lui  donne  pas  d'héritier  présomptif. 

PALMSTEDT  (Charles),  savant  suédois,  né  en 
1794,  a  putilié  un  grand  nombre  de  mémoires 
sur  des  questions  de  chimie  et  d'agriculture  ap- 
pliquées aux  arts.  Il  était  professeur  de  techno- 
logie et  de  physique,  lorsque  le  roi  Charles  XIV 
le  nomma,  en  1828,  directeur  de  l'Institut  techno- 
logique de  Gothembourg.  Dans  ses  voyages  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  France,  il  a  étudié 
les  découvertes  modernes  et  s'est  mis  au  courant 
de  tout  le  mouvement  scientifique.  En  1844,  il 
fut  envoyé  à  Paris  par  le  gouvernement  suédois, 
pour  étudier  l'exposition  de  l'industrie.  Ami  par- 
ticulier de  Berzélius,  il  s'occupa  de  faire  pa- 
raître en  Allemagne  les  premiers  volumes  de  la 
chimie  de  cet  illustre  savant.  Il  dirigea  quelque 
temps  la  fabrique  de  produits  chimiques  fondée  à 
Gripsholm,  et  qui  fut  détruite  par  un  incendie. 
M.  Palinstedt  est  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm  et  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  étrangères. 

PALUDAN-MÛLLER  (Frédéric) ,  poëte  danois , 
né  le  7  février  1809,  à  Kjerteminde  (Fionie),  où 
son  père  ,  qui  devint  plus  tard  évêque ,  était  alors 
pasteur,  subit  avec  succès  l'examen  de  fonction- 
naire judiciaire  (1835),  mais  ne  rechercha  jamais 
les  charges  publiques.  A  part  le  voyage  qu'il  fit, 
à  la  suite  de  son  mariage,  de  1838  à  1840 ,  à  tra- 
vers l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  la  France,  la 
Suisse  et  l'Italie,  il  s'est  renfermé  constamment 
dans  ses  travaux  poétiques.  Il  débuta  par  la  pu- 
blication de  Quatre  romances  (Fire  Romanzer; 
Copenhague,  1832,  in  8),  auxquelles  fut  décernée 
une  mention  honorable  par  la  Société  pour  la 
difl'usion  du  goût.  Sous  le  pseudonyme  de  l'au- 
teur des  Quatre  romances,  il  publia  :  l  Amour  à 
la  cour,  comédie  eu  cinq  actes  (Kjeerlighed  ved 
Hoffet;  Copenhague,  1832),  et  la  première  édition 
de  la  Danseuse  (  Dandserinden  ;  1833,  plusieurs 
éditions),  charmant  poème  en  trois  chants,  où  il 
a  trouvé  des  conceptions  originales,  tout  en  se 
rapprochant  du  ton  et  de  la  manière  de  Byron. 


Les  autres  ouvrages  de  M.  Paludan-MQller .  qui 
passe  pour  un  des  plus  brillants  écrivains  de  son 
pays,  sont  quatre  poèmes  dram-itiques  empruntés 
àla  mythologie  -.1  Amour  et  Psyché(l&3^  3'  édit., 
1837),  traduit  en  allemand  par  Michelsen  et  par 
Gaeliler;  Vénus  (1841);  les  Noces  de  la  Dryade 
(Dryadens  Bryllup;  1844)  et  Tithon  (1844);  trois 
comédies  :  Aventure  dans  la  forêt,  Alf  et  Rose, 
Prince  et  page,  imprimées  dans  son  recueil  de 
Poésies  (Poesier;  1836-1838,  2  vol.  in-8),  qui 
contient  aussi  d'escellents  récits  envers;  Trochées 
et  iambes  (Trochaeer  ogiamber;  1837,  gr.  in-8), 
où  il  répond  vivement  aux  critiques  qui  avaient 
attaqué  quelques  pièces  du  précédent  recueil;  2a 
Fuite  de  Zuleima  (Zuleimas  Flugt;  1835,  in  8), 
nouvelle  en  vers  ;  Adam  i/omo  (1841-1849,  3  vol.; 
3"  édit.,  1857),  poëme  humoristique  que  l'on  re- 
garde comme  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur;  VAé- 
ronaute  et  l'athée,  poëme  (Luftskipperen  ogAtheis- 
ten;  1853,  in-8);  Trois-poëmes  (Tre  Digte;  1854, 
in-8).  U  a  réédité  sous  la  titre  de  Travaux  de  jeu- 
nesse (Ungdomtarbeider;  1847;  2°  édit.  revue, 
1854,  in-8),  V Amour  à  la  cour,  la  Danseuse, 
l'Amour  et  Psyché. 

PALUDAN-MULLER  (  Caspar-Peter) ,  historien 
danois ,  frère  aîné  du  précédent ,  né  au  même  lieu , 
le  25  janvier  1805,  fut  nommé,  en  1829,  profes- 
seur-adjoint, en  1843  maître  supérieur  à  l  École 
cathédrale  d  Odensée  et,  la  même  année,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Copenhague.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Sur  le  Cloître  de  Saint- 
Jean  a  Odensée  (  Om  St.  Hans  Kloster  i  Odense; 
Odensé,  1831 ,  in-8)  ;  Sur  la  Législation  de.Harald 
Blaatand  (Om  Harald  Blaatands  Lovgivning; 
1832)  ;  Jens  Andersen  Beldenak,  évêque  de  Fionie 
(1836;  2"  édit. ,  1837)  ;  Cola  de  Rienzo,  esquisse 
historique  (  1836):  Recherches  sur  Machiavel, 
considéré  comme  écrivain  (Undersœgelbe  om  M., 
som  Skribent;  1839);  Observationes  criticx  de 
fœdere  inter  Daniam ,  Sueciam  et  Norvegiam 
auspiciis  Margaret.v  reginx  icto  (  Copenhague, 
1840)  ;  la  Mort  de  Charles  XII  (Cari  XII  s.  Dœd.; 
1847),  recherches  historiques  sur  cet  événement; 
la  Guerre  du  Comte  (Grevens  Feide;  1853-54, 
2  vol.)  ;  les  Diètes  d'Odensée  en  1526  et  1527  (Her- 
redagene  i  Oden;,e  ;  1857  ,  in-4) ,  etc.  ;  sans  comp- 
ter des  traductions  et  des  mémoires  insérés  dans 
divers  recueils. 

PANAT  (Dominique -Samuel-Joseph-Philippe, 
vicomte  de),  ancien  député  et  représentant  du 
peuple  français,  né  le  21  mars  1787  ,  à  l'Isle-en- 
Jourdain  (Gers),  d'une  bonne  famille  de  la  Gasco- 
gne, devint  dès  1810,  auditeur  au  conseil  d'État. 
Chargé,  la  même  année,  d'une  mission  dans  les 
îles  de  la  Sonde,  il  revint  en  Franc<%  apr^-s  la 
prise  de  Java  parles  Anglais,  rejoignit  aussitôt 
l'ambassade  de  France  à  Varsovie,  fut  attaché, 
en  1812  et  1813,  aux  corps  d'armée  des  généraux 
Régnier  et  Schwartzenberg,  et  assista,  en  1814, 
à  la  bataille  de  Toulouse.  Après  avoir  fait  partie 
de  la  compagnie  des  volontaii  es  royaux  organisée 
à  Bordeaux  par  La  Rochejaquelein ,  il  devint  se- 
crétaire d'ambassade  en  Sicile,  puis  à  Naples,  et 
remplit  à  cette  cour  les  fonctions  de  chargé  d'af- 
faires, de  1817  à  1819.  H  s'en  démit  pour  entrer 
dans  l'administration  ,  fut  sous-préfet  de  Bayonne 
(1824)  et  préfet  du  Cantal  (1828). 

M.  de  Panât  avait  obtenu,  en  1827,  le  man- 
dat électoral  du  Gers;  il  s'opposa  à  l'Adresse 
des  221  et  ne  quitta  sa  préfecture  qu'aprè-*  juillet 
1830.  Après  être  resté  plusieurs  années  à  l'écart, 
il  revint  à  la  Chambre,  comme  député  de  Lorabez 
(1839),  vota  avec  la  droite  contre  les  dotations, 
le  droit  de  visite,  l'indemnité  Pntchard,  la  loi  de 
régence,  les  fortifications,  etc.,  et  se  retira,  en 
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1846,  pour  laisser,  disait-on,  le  champ  libre  à 
M.  Léonce  de  Lavergne.  Membre  du  conseil  gé- 
néral de  son  département,  depuis  plus  de  vingt 
ans,  il  fut  appelé,  en  juin  1848,  à  remplacer  le 
général  Suhervie  à  l'Assemblée  constituante.  Il  y 
prit  souvent  la  parole,  surtout  dans  les  questions 
d'administration  et  de  finances  et  fit  partie  du  co- 
mité de  la  rue  de  Poitiers.  A  la  Législative ,  où  il 
représenta  aussi  le  Gers,  il  fut  élu  par  la  majorité 
questeur  pour  les  deux  sessions,  et  s'unit  à  ses 
deux  collègues,  MM.  Baze  et  Leilô  (voy.  ces  noms) , 
pour  présenter  un  projet  de  décret  sur  la  réquisi- 
tion directe  dont  ils  voulaient  armer  le  président 
de  l'Assemblée  contre  lesprojets  de  l'Élysée.  Arrêté 
dans  la  nuit  du  1"  décembre  1851,  il  fut  détenu 
quelque  temps  à  Vincennes  et  renvoyé  ensuite 
dans  son  département,  où  il  vécut  depuis  dans 
la  plus  complète  abstention  politique.  M.  de  Panât 
a  reçu  la  croix  d'honneur  en  1814. 

PANCKOUCKE  (Ernest),  libraire  et  littérateur 
français,  né  à  Paris,  en  1806,  fils  de  Charles 
Panckoucke  mort  en  1844,  travailla  d'abord  à  la 
Bibliothèque  latine  -  française  publiée  par  son 
père.  A  la  tète  de  l'importante  typographie  illus- 
trée par  trois  générations  de  son  nom,  il  est  di- 
recteur-gérant du  Moniteur.  Notable  commerçant 
de  Paris  et  capitaine  de  la  garde  nationale  sous 
Louis-Philippe  ,  il  a  été  décoré  en  avril  1844. 

On  a  particulièrement  de  M.  Ern.  Panckoucke  : 
Œuvres  complètes  d'Horace,  traduites  en  vers 
(1834;  nouv.  édit.,  1866);  FaUes  de  Phèdre, 
traduites  en  prose_(1839),  et  des  Notices  on  Com- 
mentaires (o\irn\s  à  divers  ouvrages  édités  par  lui , 
tels  que  Victoires,  conquêtes,  revers  et  guerres 
civiles  des  Français  (1834-1835,  24  vol.). 

PANIZZI  (Antonio),  bibliophile  anglais  d'ori- 
gine Italienne,  né  à  Brescello,  dans  le  duché  de 
Modène,  le  16  septembre  1797,  fit  ses  études  clas- 
siques à  Reggio  et  son  droit  à  Parme,  oii  il  prit 
le  grade  de  docteur.  Avocat  dans  cette  ville,  lors 
des  troubles  d'Italie,  en  1821,  il  fut  gravement 
compromis,  arrèiéa  Crémone,  etdut  s'enfuir  suc- 
cessivement à  Lugano,  à  Genève  et  en  Angleterre, 
où  il  cessa  seulement  d'être  inquiété.  D'abord 
professeur  de  langues  à  Liverpool,  il  dut  à  l'amitié 
de  Roscoe  et  de  lord  Brougham  la  chaire  de  litté- 
rature italienne  à  l'université  de  Londres  (1828- 
18301,  puis,  en  1831,  la  place  de  bibliothécaire 
adjoint  au  British-Museum. ,  dont  il  devint,  six 
ans  plus  tard,  conservateur  aux  imprimés,  et,  en 
1856,  conservateur  principal.  Dès  son  entrée  dans 
ces  fonctions  importâmes,  M.  Panizzi  s'occupa  de 
réorganiser  la  Bibliothèque,  élabora  les  Catalo- 
gues, obtint  des  subventions,  rédigea  des  Rapports 
annuels  adressés  aux  commissions  établies  par  le 
parlement,  et  soumit  enfin,  en  1852,  un  Projet 
d'agrandissement  et  de  reconstruction  des  salles 
publiques,  qui  fut  adopté  et  heureusement  mis  à 
exécution  de  1856  à  1858. 

Outre  ses  Rapports  et  Comptes  rendus  relatifs 
au  Musée  britannique,  M.  Panizzi  a  publié  un 
Court  index  des  imprimés  mis  à  l'usage  du  public 
en  l8ol  ,  une  Grammaire  italienne,  et  des  éditions 
annotées  de  VOrlando  inamorato ,  et  des  Sonetti  è 
canzoni,  de  Rojardo,  ainsi  que  VOrlando  fu- 
rioso ,  d'Arioste.  ♦ 

PANMDRE  (Fox  Maule,  2'  baron),  homme 
QÉtat  et  pair  d'Angleterre,  né  le  22  avril  1801,  à 
Brechin-Castle  (comté  de  Forfar) ,  se  rattache  par 
son  grand-père  à  la  famille  écossaise  du  marquis 
de  Dalhousie  (voy.  ce  nom).  Jusqu'en  1852,  il  a 
ete  connu  sous  le  nom  de  lord  Fox  Maule.  Élevé 
a  la  grande  institution  de  Charterhouse,  il  obtint 
un  brevet  d'enseigne  au  79'  de  highlanders  (1819) , 
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régiment  qu'il  suivit  au  Canada,  où  son  oncle 
était  gouverneur ,  et  donna  sa  démission,  après 
douze  ans  de  service  (1831) ,  en  apprenant  que 
son  père  venait  d'être  appelé  à  la  Chambre  des 
Lords  et  créé  baron  Panmure.  La  même  année ,  il 
épousa  la  fille  de  lord  Abercromby.  Élu  membre 
du  Parlement  à  Perth  (1835) ,  où  il  l'avait  em- 
porté sur  sir  R.  Peel,  il  débuta  dans  la  carrière 
politique  sous  le  ministère  Melbourne,  qui  lui 
remit  le  sous -secrétariat  de  l'intérieur  (avril 
1835) ,  puis  la  vice-présidence  du  bureau  de  com- 
merce (juin  1841). 

Le  retour  du  parti  conservateur  aux  affaires  en 
septembre  1841  lui  fit  reprendre,  comme  député 
de  Perthj  son  siège  à  la  Chambre  des  Communes, 
où  il  avait  représenté  de  1838  à  1841  le  bourg 
d'Elgin.  Dévoué  aux  principes  de  l'école  libérale , 
il  n'appuya  des  mesures  de  sir  R.  Peel  que  la 
réforme  des  tarifs  douaniers.  Réglant  sa  conduite 
sur  celle  de  lord  John  Russell,  il  rentra  avec  lui 
au  pouvoir  et  fut  chargé  du  secrétariat  de  la 
guerre  (juillet  1846);  il  le  garda  six  ans  et  s'y 
fit  remarquer  par  son  expérience  militaire  et  sa 
bonne  administration.  Il  passa  ensuite  au  bureau 
de  contrôle  où  la  Compagnie  des  Indes  avait  be- 
soin d'un  homme  influent  pour  faire  renouveler 
son  privilège,  et  quelques  semaines  après  il  était 
obligé  de  faire  place  au  parti  conservateur  (fé- 
vrier 1852).  La  même  année,  il  quittait  le  nom  de 
Manie  pour  prendre ,  en  succédant  à  son  père  à 
la  Chambre  haute,  le  titre  de  lord  Panmure. 

Lorsque  le  cabinet  de  la  coalition  attira  à  lui 
les  hommes  modérés,  lord  Panmure  refusa  d'en 
faire  partie;  il  ne  voulut  accepter  que  d'un  mi- 
nistère franchement  wigh  la  difficile  mission  de 
réorganiser  l'administration  de  la  guerre  (février 
1855).  On  sait  que  ce  ministère,  de  création  toute 
récente,  n'était  auparavant  qu'une  simple  direc- 
tion; rien  n'y  était  préparé  pour  conduire  d'une 
manière  efficace  une  expédition  lointaine.  Lord 
Panmure  eut  beaucoup  à  faire  et  fat  loué  de  la 
fermeté  et  du  dévouement  avec  lesquels  il  se  mit 
à  l'œuvre.  Depuis  1841,  il  fait  partie  du  Conseil 
privé  ;  il  est  lord-lieutenant  du  comté  de  Forfar  et 
il  a  reçu  les  insignes  de  l'ordre  écossais  du  Char- 
don (1853)  et  ceux  degrand-croix  du  Bain  (1855). 
Sa  femme  étant  morte  sans  lui  donner  d'enfants, 
il  a  pour  héritier  présomptif  son  frère,  William 
Maule  ,  né  en  1809. 

PANOFKA  (Théodore),  célèbre  archéologue  al- 
lemand, né  à  Breslau,  le  25  février  1801 ,  fit  ses 
études  au  gymnase  Frédéric  de  cette  ville,  puis 
à  l'université  de  Berlin.  Sa  thèse.  De  rébus  sa- 
miorum  (Berlin,  1822),  lui  avait  déjà  fait  une  cer- 
taine réputation  dans  le  monde  savant,  lorsqu'il 
entreprit  le  voyage  de  Rome  et  fit  au  Capitole, 
dans  une  petite  réunion  de  savants,  qui  devint 
bientôt  l'institut  romain,  des  cours  très-goûtés 
sur  les  tragédies  de  Sophocle.  Grâce  à  l'activité 
qu'il  déploya,  cet  institut  eut  à  Paris,  dès  1827  , 
une  sorte  de  succursale  qui  servait  d'intermé- 
diaire entre  l'Allemagne,  la  France  et  l'Italie.  Il 
retourna  à  plusieurs  reprises  dans  son  pays,  où 
le  duc  de  Blacas  l'avait  chargé  d'ordonner  et  de 
cataloguer  les  richesses  de  son  musée.  En  1828, 
le  duc  et  le  savant  se  rendirent  ensemble  à  Na- 
ples,  et  M.  Panofka  entreprit  à  Noie  des  fouilles 
dont  il  consigna  les  résultats  dans  la  Feuille  ar- 
tistique de  Naples.  Secrétaire  de  l'institut  de  Bres- 
lau depuis  1830,  il  devint  six  ans  après  membre 
ordinaire  de  l'Académie  des  sciences.  En  1844,  il 
fut  nommé  professeur  à  l'université.  —  Il  est  mort 
à  Berlin,  le  20  juin  1858. 

Parmi  les  nombreux  et  savants  écrits  de  M.  Pa- 
nofka, nous  citerons  :  Lettre  sur  une  inscription 
du  théâtre  de  Syracuse  (  Lettera  sopra  una  iscriz- 
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zione  delteatro  Siracusano;  Fiesole,  1825);  Va- 
ses de  prix  (Vasi  di  premio-,  Florence,  1826,  avec 
planches);  Musée  Bartoldiano  (Berlin,  1827); 
Antiquités  de  Naplcs  (Neaples  Antiken ;  Sluitgart , 
1828);  Recherches  sur  les  noms  des  vases  grecs 
(Paris,  18:i'9);  Musée  Blacas  (Paris,  1830-183:5, 
4  livraisons)  ;  le  Cabinet  du  comte  de  Pourtalès 
(Paris,  1834);  Annales  de  l'Institut  (Annali  dell' 
Instituto;  Breslau,  1835);  Terres  cuites  du  musée 
royal  (Terracotten  desKœnigl.  Muséums;  Berlin, 
1842)  :  la  Mort  de  Chiron  et  de  Patrocle  (der  ïod 
des  Skiron  und  des  Patroclus  ;  Ibid.,  1846): 
Scènes  de  la  vie  antique  (Bilder  antiken  Lebens; 
Ibid.,  1843  et  suiv.);  Grecques  et  Grecs  d'après 
l'antique  (Griechinnen  und  Griechen  iiach  Anti- 
ken Skizzirt;  Ibid.,  1844).  Dans  les  Mémoires 
(Abhandlungen)  de  l'Académie  royale  de  Berlin , 
M.  Panolka  adonné  :  Jupiter  et  É  g  ine  {lS3b)  ,Argos 
Panoptes  (1837  );  Sur  quelques  ex-voto  antiques 
(Von  einer  Anzalil  antiker  Weihgeschenke  ,  etc.; 
1838)  ;  l'Itifluencc  des  divinités  sur  les  noms  des 
lieux  (Von  dem  Einflusse  der  Gottheiten  auf  die 
Ortsnamen;  1840-41); Swr  quelques  mythes  obscurs 
à  propos  des  antiquités  du  musée  royal  (  ùber 
verlegene  Mythen  in  Bezug  auf  die  Antiken  des 
Kœnigl.  muséums;  1830);  les  Divinités  des  Grecs 
(die  Heilgœtter  der  Griechen;  1843)  ;  Asklépios 
et  les  Asklépiades  (1845)  ;  Sur  les  Noms  des  vases 
peints  (von  den  Naraen  der  Vasenbilder,  etc.; 
1848);  Parodies  et  caricatures  des  ouvrages  de 
l'art  classique  (Parodien  und  Caricatuien  auf 
"Werken  der  classischen  Kunst  ;  1851)  ;  les  Vases 
à  boire  des  Grecs  et  leurs  ornements  (die  Griech. 
Trinkhœrner  und  ihre  Verzierungen  ;  1850); 
Gemmes  et  inscriptions  du  musée  royal  de  Berlin 
(Gemmen  mit  Inschriften  in  dem  Kœnigl.  Mu- 
séum zu  Berlin;  1851);  Bacchus  et  les  Thyades 
(Dionysos  und  die  Thyaden;  1852);  Essai  d'un 
commentaire  archéologique  de  Pausanias  (Proben 
einesarchaeulogischenCommentars  zu  Pausanias  ; 
1863),  etc.  M,  Panofka  a  pris  part,  avec  M.  Ed. 
Gehrard .  à  la  rédaction  des  Études  d'archéologie 
romaine  (Hypeiboreisch-rœm.  Studien  fur  Ar- 
chaeologie;  Berlin,  1833.  t.  I),  et  il  a  fondé, 
en  1843,  avec  le  même,  l'importante  Société  ar- 
chéologique de  Berlin. 

PANOFKA  (Henri),  violoniste  et  compositeur 
allemand ,  né  à  Breslau  (  Silésie  ) ,  le  2  octobre 
1808 ,  d'une  bonne  famille  ,  fit  au  collège  Frédéric 
d'excellentes  études,  fut  destiné  au  barreau,  et 
n'apprit  d'abord  la  musique  que  comme  art  d'a- 
grément. Il  eut  pourtant  d'habiles  maîtres,  et 
étudiant  le  violon  avec  sa  sœur,  il  avait  déjà 
obtenu,  avant  de  sortir  du  collège,  les  applau- 
dissements du  public  dans  des  concertos  de  Rose 
et  de  Viotti.  Son  père  lui  ayant  enfin  permis  de 
laisser  l'étude  du  droit  pour  se  livrer  tout  entier 
à  la  musique,  il  prit  des  leçons  d'Hoffmann  et  de 
Mayseder  et,  à  partir  de  1827  ,  il  parcourut  avec 
succès  les  principales  villes  de  l'Allemagne ,  don- 
nant des  concerts  à  Vienne,  à  Munich ,  à  Berlin  , 
à  Dresde,  à  Prague  et  à  Varsovie.  A  Berlin,  il 
écrivit  dans  la  Gazette  musicale  publiée  sous  la 
direction  de  Marx,  et  se  fit  remarquer  par  une 
critique  judicieuse  et  originale.  En  1834,  il  vint  à 
Paris,  d'où  il  passa  à  Londres.  Il  réussit  brillam- 
ment au  Conservatoire  de  Paris,  dans  ses  con- 
certs particul  ers  et  dans  ceux  de  M.  H.  Berlioz, 
puis  il  se  tourna  bientôt  plus  spécialement  vers 
renseignement  et  la  critique  musicale,  et  écrivit 
à  la  fois  dans  la  Gazette  musicale  de  Leipsick, 
fondée  par  MM.  Schumann  et  Schundke,  et  dans 
celle  (le  Paris,  ainsi  que  dans  l'Impartial,  le 
Messager  et  le  Temps. 

M.  Panofka  s'est  fait  connaître  comme  compo- 
siteur par  des  Thèmes  variés,  des  Rondos,  plu- 


sieurs grands  Morceaux  de  concert,  des  Études, 
des  Ballades  et  des  Rêveries.  Il  a  traduit  en  alle- 
mand la  nouvelle  Métlwde  de  violon  de  M.  Baillot 
et  donné  un  Abécédaire  vocal  (i858). 

PANSERON  (Auguste-Mathieu) ,  musicien  fran- 
çais ,  né  à  Paris,  le  26  avril  1795,  et  fils  d'un  pro- 
fesseur de  chant  et  d'harmonie,  intimement  lié  avec 
Grètry,  entra  tout  enfant  au  Conservatoire  et  ob- 
tint, en  1806,  le  prix  de  solfège,  en  1809,  celui 
d'harmonie,  en  1811  et  1812,  ceux  de  violoncelle 
et  de  fugue.  Il  se  livrait  en  même  temps  à  l'étude 
du  piano.  Ayant  remporté  le  grand  prix  de  compo- 
si  lion ,  il  partit  pour  l'Italie  en  1 81 3.  Il  fit  entendre 
à  Rome ,  où  il  eut  pour  compagnons  d'étude 
Garcia  et  Siboni,  sa  première  messe,  en  1814; 
il  y  composa  un  grand  nombre  de  morceaux  de 
musique,  deux  autres  messes  à  grand  orchestre 
et  un  opéra  italien,  i  Bramini.  De  retour  à  Pa- 
ris, il  obtint  la -prolongation  de  sa  pension  pour 
deux  années,  qu'il  employa  à  de  frucciieux  voya- 
ges en  Allemagne  et  en  Russie.  Il  fit  exécuter 
avec  succès,  dans  le  premier  de  ces  deux  voyages , 
un  Requiem ,  un  De  profundis  et  une  Messe  écrite 
pour  le  prince  Esterliazy ,  qui  lui  off'rit  la  direc- 
tion de  sa  chapelle. 

En  1819,  M.  Panseron  donna,  sur  un  libretto 
d'Ancelot,  un  premier  opéra-comique,  la  Grille 
du  parc ,  suivi  de  deux  autres  du  même  genre , 
qui  n'eurent  qu'un  médiocre  succès.  11  se  livra 
alors  à  l'enseignement,  et  acquit  une  brillante 
réputation  comme  professeur.  Il  donna  deux 
nouveaux  opéras-  comiques  ,  les  Deux  cousines 
(1821).  l'École  de  Rome  (1827),  et  surtout  des  ro- 
mances, dont  quelques-unes  ne  manquaient  pas 
d'originalité  et  eurent  de  la  vogue.  Parmi  celles 
avec  paroles,  nous  rappellerons  :  Petit  blanc,  la 
Ballade  du  cor,  la  Nouvelle  Nina .  le  Songe  de  Tar- 
tini,  Appelez-moi  !  je  reviendrai,  Fojwe  ma  na- 
celle, Au  revoir,  etc.,  etc.  Ses  romances  pour  cor, 
hautbois,  flûte,  clarinette,  violon,  violoncelle, 
étaient  aussi  fort  goûtées  dans  les  salons  et  les 
concerts.  On  compte  de  M.  Panseron  plus  de 
500  Romances  et  200  Nocturnes,  plusieurs  Messes 
solennelles  et  un  grand  nombre  de  compositions 
pour  les  pensionnats,  la  Société  des  orphéo- 
nistes, etc.  Son  morceau  religieux  le  plus  estimé 
est  le  Pie  Jesu ,  composé  pour  le  service  funèbre 
de  son  professeur  Gossec. 

Professeur  de  chant  au  Conservatoire,  depuis 
1824,  M.  Panseron  a  formé  d'excellents  élèves. 
Ses  ouvrages  didactiques  ont  été  traduits  dans 
toutes  les  langues  et  adoptés  dans  tous  les  conser- 
vatoires de  la  France  etde  l'étranser.  Ils  compren- 
nent Vin  A  B  C  musical,  un  Traité  dliarmome 
pratique,  des  Méthodes  et  Solfèges  spéciaux  pour 
toutes  les  voix.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d  hon- 
neur en  avril  1845.  —  M.  Panseron  est  mort  en 
juillet  1859. 

PAPE  (Jean-Henri) ,  industriel  français  d'ori- 
gineallemande,  cè  dans  le  Hanovre,  en  1789,  fut 
d'abord  ébéniste  et  quitta  son  pays  pour  échap- 
per à  la  conscription.  En  1810,  il  entra  riez 
Pleyel,  alla,  quelques  années  après,  se  perfec- 
tionner en  Angleterre  et  fonda  à  son  retour  une 
fabrique  de  pianos  dont  les  premiers  produits 
figurèrent  à  l'exposition  de  l827.  Une  de  ses 
principales  innovations  a  été  de  placer  les  mar- 
teaux au-dessus  des  cordes.  Plus  tard ,  il  donna  le 
piano  organisé,  piano  vertical  augmente  d  un 
physharmonica;  le  piano  hexagone,  en  forme  de 
guéridon;  le  piano-console ,  l'éduit  aux  plus  pe- 
tites dimensions,  et  emprunta  diverses  améliora- 
tions à  des  systèmes  anglais.  On  lui  doit  encore 
la  substitution  du  feutre  à  la  peau  pour  la  garni- 
ture des  marteaux  et  une  machine  à  scier  en  spi- 
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raie,  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  et  qui  donne 
des  feuilles  d'ivoire  de  15  pieds  de  longueur  sur 
2  et  3  de  largeur.  M.  J.  H.  Pape,  qui  a  figuré  à 
toutes  les  expositions  industrielles,  nationales  ou 
étrangères,  depuis  1827  ,  a  obtenu  deux  médailles 
d'argent,  trois  méilailles  d'or  (1827-1844),  et  la 
décoration  en  juillet  1839.  Le  fils  et  le  neveu  de 
M.  Pape  ont  embrassé,  depuis  quelques  années, 
la  même  industrie. 

PAPE  -  CARPANTIER    (  Marie    carpantieh  , 
dame),  directrice  de  l'École  normale  maternelle 
de  Paris,  née  à  la  Flèche  (Sarthe) ,  le  10  septem- 
I     bre  1815  ,  est  fille  d'un  maréchal  de  logis  de  gen- 
darmerie tué  par  les  chouans  dans  les  Cent-.Iours. 
1     Tout  en  vivant  du  travail  de  ses  mains,  elle 
i     s'exerçait  secrètement  à  la  poésie.  Chargée  d'or- 
,     ganiser,  puis  de  diriger,  avec  sa  mère,  la  pre- 
I     mière  salle  d'asile  de  sa  ville  natale ,  elle  compléta 
]     son  instruction  et  se  tourna  avec  succès  vers 
I     l'étude  des  questions  pédagogiques.  Au  mois  d'a- 
j     vril  1848 ,  elle  fut  mise  à  la  tête  de  l'École  normale 
I    maternelle,  institution  nouvelle  projetée  par  de 
i     Salvandy  et  réalisée  par  M.  Carnot.  Mariée  en  1849 
à  un  oflicier  de  gendarmerie  de  Paris,  elle  est 
I    devenue  veuve  en  )858. 

1  Mme  Pape-Carpantier  a  publié,  outre  un  volume 
s  de  poésies  (Prehides,  1841 ,  in-12),  des  ouvrages 
très-estimés  et  plusieurs  fois  réédités,  sur  la  pre- 
mière éducation  de  l'enfance  :  Conseils  sur  la 
direction  des  salles  d'asile  (1845),  Enseignement 
pratique  dans  les  écoles  maternelles^  etc.  (1849), 
Histoires  et  leçons  de  choses  pour  les  enfants  (1 868), 
tous  trois  couronnés  par  l'Académie  française; 
des  Manuels,  Syllabaires,  etc. 

ij  PAQUIS  (Amédée) ,  littérateur  français ,  né  vers 

j  1800  ,  occupa  d'abord  quelques  emplois  dans  l'en- 

j  seigneraent  et  composa  en  1828  une  Nouvelle  g ram- 

j|  maire  latine.  Depuis  1830,  il  s'est  plus  particuliè- 

j|  rement  lait  connaître  par  la  traduction  d'un  grand 

l!  nombre  d'ouvrages  d'histoire  ou  d'imagination, 

t  tels  que  :  les  Exclusifs  (1830 ,  5  vol.)  et  Oui  et 

i  non  (1830,  4  vol.),  romans  de  lord  Normanby;  la 

I  Dame  noire  de  Doona  (1834,  2  vol.),  de  Maxwell; 
!î  les  Soirées  de  Dresde  (1834  ,  2  vol.) ,  de  Spindler  ; 

II  le  RoMnson  suisse  (1K36  ,  2  vol.) ,  de  Wyss  :  Pér- 
il dinand  (1856)  et  {'Histoire  de  l'Europe  pendant 
il  la  révolution  française  (1832,  2  vol.),  de  sir 
l|  A.  Alison;  l'Histoire  d'Allemagne  (1835,  2  vol. 
I  in-8) ,  de  Pfister.  Il  a  aussi  fourni  à  la  Collection  de 
(,  M.  Parent-Desbarres  une  Histoire  d'Espagne  et  de 

Portugal  (1846-1848,  2  vol.  in-8),  d'après  les 
I  meilleurs  écrivains  espagnols  et  allemands,  et  a 
I  donné  beaucoup  d'articles  à  Y  Encyclopédie  des 
^    gens  du  monde. 

i  PARADIS  (Jean-Baptiste) ,  journaliste  français , 
i  né  à  Lyon,  en  janvier  1827 ,  et  fils  d'un  des  no- 
Ij  tables  négociants  en  soieries  de  cette  ville,  resta, 
jj  après  avoir  achevé  ses  études,  quatre  ans  dans  la 
maison  de  commerce  de  son  père.  La  révolution 
de  Février  le  jeta  dans  une  autre  carrière.  Dès  le 
27,_il  fonda  à  Lyon  un  petit  journal ,  le  24  Février, 
^  qui  ne  vécut  que  quelques  semaines.  Il  écrivit  en- 
j  suite  daris  la  Constitution  et  la  Liberté ,  journaux 
I  de  la  même  ville.  Il  vint  à  Paris  en  mars  1849, 
V  pour  y  faire  son  droit,  et  y  prit  part  successive- 
1.  ment  à  la  rédaction  de  l'Événement  (1851),  du 
*\  Bien-être  universel ,  journal  hebdomadaire  de 
âll  M,  deGirardin  (1852).  Il  passa  ensuite  à  îa  Presse , 
Rj  à_laquelle  il  donna,  jusqu'en  1854,  des  articles 
t,  d'économie  politique.  Depuis  lors  il  a  rédigé  le 
Sj  bulletin  financier  du  Constitutionnel,  la  partie  in- 
sj   dustrielle  de  la  Revue  franco-italienne etc. 

PARANA  (Honorio-Hermeto  Gakneiro-Leao  , 


marquis  de),  homme  d'État  brésilien,  né  vers 
1802  ,  dans  la  province  de  Minas-Geraes ,  était  déjà 
connu  comme  jurisconsulte,  lorsque  ses  compa- 
triotes le  désignèrent,  en  1828,  pourladéputation. 
Après  quatre  élections  successives,  il  passa,  en 
1842  ,  au  Sénat,  où  l'appelait  le  choix  de  l'empe- 
reur  Pedro  II.  Il  attira  peu  l'attention  publique 
avant  l'époque  si  troublée  de  la  régence  (1831)  ;  il 
devint  alors  l'un  des  plus  fermes  champions  de  la 
légalité  et  de  la  constitution.  11  prit  un  rôle  éga- 
lement important  dans  la  presse  et  à  la  tribune, 
par  ses  écrits,  ses  discours  et  ses  actes.  Il  fit  trois 
fois  partie  des  combinaisons  ministérielles  du 
parti  conservateur;  aux  premiers  temps  de  la  ré- 
gence ,  puis  en  1842  ,  enfin  ,  en  1853,  avec  la  pré- 
sidence du  conseil.  Même  après  avoir  été  ministre, 
il  a  accepté,  en  certaines  circonstances ,  des  fonc- 
tions secondaires,  telles  que  la  direction  des  pro- 
vinces de  Rio-Janeiro  et  de  Fernambuco,  où  il  a 
souvent  maintenu  l'ordre  en  payant  énergique- 
ment  de  sa  personne.  Plus  tard ,  il  remplit  la 
mission  délicate  d'aller  négocier  avec  Montevideo, 
les  Argentins  d'Urquiza  et  le  Paraguay,  un  traité 
d'alliance  offensive  contre  Rosas  (octobre  1851). 
Son  sucrés  lui  valut  le  titre  de  vicomte  de  Parana. 
11  fut  créé  marquis  deux  ans  plus  tard. 

Lorsqu'en  1853  ,  il  fut  invité  par  l'empereur  ac- 
tuel à  composer  un  nouveau  cabinet,  il  groupa 
autour  de  lui  quelques  notabilités  de  l'ancienne 
opposition  libérale ,  et  crut  qu'il  était  nécessaire . 
pour  se  maintenir  au  pouvoir,  de  modifier  pro- 
fondément la  loi  électorale.  En  conséquence ,  une 
loi  votée  en  1865  substitua  à  l'élection  par  scru- 
tin de  liste  et  par  province  l'élection  individuelle 
et  par  district;  elle  a  en  outre  établi  un  certain 
nombre  d'incompatibilités  entre  les  fonctions  pu- 
bliques et  le  mandat  parlementaire.  —  M.  de  Pa- 
rana est  mort  en  septembre  1856. 

PARANDIER  (Auguste-Napoléon),  ingénieur 
français,  ancien  député,  né  le  14  août  1804,  en- 
tra à  l'École  polytechnique  en  1823 ,  et  à  l'École 
des  ponts  et  chaussées  en  1825.  Sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  il  acquit,  comme  ingénieur,  une 
assez  grande  réputation  dans  le  département  du 
Doubs  et  fut  envoyé  à  la  Chambre  des  Députés  par 
le  collège  de  Montbéliard,  pour  soutenir  les  pré- 
tentions de  la  vallée  du  Doubs  contre  celles  de  la 
vallée  de  l'Ognon  ,  dans  les  débats  relatifs  au  tracé 
du  chemin  de  fer  de  Dijon  à  Mulhouse.  Il  ne  réa- 
lisa point  les  espérances  de  ses  commettants; 
mais,  malgré  cet  échec,  il  vota  constamment 
avec  la  majorité,  repoussa  la  réforme  électorale 
et  parlementaire  et  soutint  de  son  vote  toute  la 
politique  de  M.  Guizot.  Depuis  la  révolution  de 
1848,  il  n"a  plus  reparu  dans  les  assemblées  po- 
litiques. Il  est  depuis  1850  ingénieur  en  chef  de 
première  classe  à  Besançon.  Officier  de  la  Légion 
d'honneur,  M.  Parandier  fait  partie  du  conseil 
général  du  Jura. 

PARAVE'Ï'  (Jean-Baptiste) ,  prêtre  français ,  né 
à  Gray  (Haute-Saône) ,  en  1767  ,  venait  d'entrer 
dans  la  congrégation  des  bénédictins  de  Saint- 
Maur,  lorsque  la  Révolution  supprima  tous  les 
ordres  religieux.  Après  avoir  servi  quelques  mois 
à  l'armée  du  Rhin ,  il  revint  dans  son  pays  natal 
et  suivit  les  affaires  commerciales  de  ses  parents. 
La  droiture  de  ses  décisions  dans  les  différents 
arbitrages  dont  il  fut  chargé  le  fit  nommer  mem- 
bre du  tribunal  de  commerce,  qu'il  présida  même 
pendant  sept  années.  Décidé  à  rentrer  en  religion, 
il  fit  sa  théologie  au  séminaire  deSaint-Sulpice  et 
fut  ordonné  prêtre  en  1826  ,  étant  presque  sexagé- 
naire. Attaché  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  comme 
prêtre  des  sacrements ,  il  dut ,  en  1830 ,  à  un  acte 
de  courage ,  un  moment  de  célébrité  :  pendant  que 
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tout  le  clergé  se  cachait  ou  prenait  la  fuite,  il  ne 
craignit  pas  d'aller  de  lui-même  bénir  les  morts 
de  Juillet ,  enterrés  devant  la  colonnade  du  Louvre 
et,  pour  ainsi  dire,  consacrer  l'œuvre  révolution- 
naire des  trois  jours.  A  six  mois  de  là ,  le  13  février 
1831 ,  lorsqu'un  peuple  furieux  saccagea  l'église  de 
Saint  Germain  ,  où  s'étaient  célébrées  des  cérémo- 
nies légitimistes ,  on  respecta ,  dans  le  presbytère , 
la  chambre  de  l'abbé  Paravey,  le  prêtre  des  lombes 
du  Louvre,  comme  on  l'appelait.  Quelques  jours 
après ,  celui-ci  recevait  la  décoration.  Ce  digne 
homme ,  que  la  vie  la  mieux  remplie  comme  prêtre 
et  comme  citoyen ,  recommandait  à  l'estime  pu- 
blique, est  chanoine  au  chapitre  de  Saint-Denis, 
depuis  plusieurs  années. 

PARAVEY  (Charles-Hippolyte  de),  orientaliste 
français  ,  né  le  25  septemlsre  1787  ,  à  Fumay  (Ar- 
dennes) ,  fut  admis,  en  1803,  à  l'École  polytech- 
nique, où,  plus  tard,  il  exerça  les  fonctions  de 
sous-inspecteur,  et  contribua  énergiquement ,  en 
1816,  au  maintien  de  cette  école;  puis  il  passa 
dans  le  service  des  ponts  et  chaussées  et  prit, 
après  18'i8,  sa  retraite  comme  ingénieur.  Il  a  été 
un  des  fondateurs  de  la  Société  asiatique.  11  est 
décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

Connu  par  des  recherches  paradoxales  sur  la 
chronologie  et  les  antiquités  des  peuples  d'O- 
rient, M.  Paravey  a  publié  :  Aperçu  des  mé- 
moires sur  l'origine  de  la  sphère  (1821,  in-8); 
Nouvelles  considérations  sur  le  planisphère  de 
I)enderah{{811,  in-8);  Essai  sur  l'origine  unique 
et  hiéroglyphique  des  chiffres  et  des  lettres  de  tous 
les  peuples  (1826,  in-8);  De  l'Origine  des  peuples 
du  plateau  de  Bogota  (1835,  in-8)  ;  Du  nom  de  la 
Judée  (i836)  ;  Documents  hiéroglyphiques  (1838), 
emportés  d'Assyrie  et  conservés  en  Chine  et  en 
Amérique  sur  le  déluge  de  Noé;  Dissertations  sur 
les  Amasones  (i84o);  Pau ,  les  Pyrénées  et  la  val- 
lée d'Ossau  (1847,  in-8);  et  divers  mémoires,  ex- 
traits la  plupart  des  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne :  Sur  la  découverte  de  la  poudre  à  canon , 
Chronologie  biblique,  Des  symboles  antiques  ex- 
primant le  nom  de  Dieu,  Illustrations  de  l'astro- 
nomie hiéroglyphique  (1850-1857,  in-8),  etc. 

PARAVIA  (Pierre-Alexandre),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Zara  (Dalmatie),  le  17  juin  1797,  et 
fils  d'un  colonel  au  service  de  la  république 
de  Venise,  fit  de  sérieuses  études  au  lycée  fondé 
dans  cette  ville  par  Napoléon,  y  devint  conser- 
vateur de  la  bibliothèque,  dont  il  dressa  le  ca- 
talogue ,  et  fut  reçu  docteur  en  droit  et  en  philo- 
sophie, en  1818,  à  l'université  de  Padoue,  où  il 
eut  pour  condisciples  Roveretano,  Rosmini  et 
Tommaseo.  Il  se  fit  connaître  par  un  grand  nom- 
bre d'articles  dans  les  journaux  sur  la  littérature 
nationale  et  par  une  suite  de  monographies, 
entre  autres  celles  de  Joseph  Bartoli  (Padoue, 
1818),  (X' Alphonse  Varani  (Venise,  1820),  d'An- 
tonio Canova  (Venise,  1822),  d'Onofrio  Minzoni 
(Modène,  1828).  En  1822,  il  fut  nommé  corres- 
pondant de  l'Académie  de  la  Crusca.  Il  donna  à 
cette  époque  quelques  traductions  du  latin,  no- 
tamment celle  des  Lettres  de  Pline  le  Jeune,  qui 
eut  cinq  éditions  (Venise,  1830-1837  ;  Turin, 
1834-185H). 

Après  avoir  été  successivement  officier  de  la 
délégation  royale,  et  du  gouvernement  vénitien, 
au  service  de  l'Autriche,  M.  Paravia  fut  appelé 
par  le  roi  Charles-Albert  à  la  chaire  d'éloquence 
italienne  de  l'université  de  Turin,  en  1832  ,  créé 
chevalier  en  1834,  nommé  professeur  de  mytho- 
logie à  l'Académie  des  beaux^arts  et  à  l'Académie 
albertine,  professeur  d'histoire  nationale  aux 
mêmes  académies  ;  enfin  membre  du  conseil  royal. 
Il  a  publié  le  résumé  de  ses  cours  pendant  sept 


années,  sous  les  titres  :  Des  relations  du  chris- 
tianisme (Délie  Relazioni  del  Cristianesimo);  le 
Sentiment  national  et  la  littérature  (Sentimento 
patrio  colla  letteratura)  ;  le  Système  mythologique 
de  Dante  (Sistema  mitologico  del  Dante;  1837- 
1839).  —  M,  Paravia,  qui  était  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  est  mort  en  1857. 

Parmi  ses  autres  ouvrages,  il  faut  citer  :  Mé- 
moires de  littérature  et  d'histoire  vénitiennes 
(Memorie  veneziane  di  Letteratura  et  Storia;  Tu- 
rin ,  1850)  ;  Traité  de  l'épigraphie  vulgaire  (Trat- 
tato  dell'  Epigrafia  volgare;  Ibid. ,  1854);  Jfe- 
moires  de  littérature  et  d'histoire  piémontaises ; 
Leçons  d'histoire  subalpine;  un  recueil  des  plus 
beaux  morceaux  de  toute  la  poésie  italienne ,  sous 
le  titre  de  Canzoniere  ;  des  articles  sur  les  langues 
ou  les  littératures  française  et  espagnole;  une 
traduction  du  poëme  de  7a  l'anse  (la  Danza),  de 
Quintana;  et  un  certain  nombre  de  pièces  dans 
le  Dictionnaire  esthétique  de  M.  Tommaseo. 

PAECHAPPE  *  (Charles-Jean-Baptistp) ,  général 
français,  député,  est  né  à  Épernay  (Marne),  le 
4  avril  1787.  Issu  d'une  famille  anoblie  par 
Henri  IV  au  siège  d'Êpernay ,  il  fit  ses  études  mi- 
litaires à  l'École  de  Fontainebleau  (1804).  Sous- 
lieutenant  d'infanterie  en  1806,  il  se  trouva  aux 
sièges  de  Stralsund  et  de  Colberg,  à  l'expédition 
du  Danemark,  aux  batailles  de  Ratisbonne  et 
d'Ebersberg;  décoré  à  Essling,  capitaine  de  vol- 
tigeurs en  1811,  il  fut  blessé  à  Wagram  et  en 
Russie ,  et  sa  conduite  durant  la  retraite  fut  digne 
des  plus  grands  éloges  II  fit  la  campagne  de  1813, 
combattit  à  Dresde,  àLeipsick,  fut  promu  chef 
de  bataillon  en  1814,  et  prit  part,  en  1815,  à  la 
campagne  sur  le  Rhin. 

Renvoyé  dans  ses  foyers,  M.  Parchappe  rentra 
bientôt  au  service  et  fit  la  campagne  de  1823,  en 
Espagne;  il  venait  d'être  mis  à  la  tête  du  51=  de 
ligne  et  allait  s'embarquer  pour  la  Guadeloupe 
lorsque  la  révolution  de  1830  éclata.  Il  se  mit 
aussitôt  à  la  disposition  de  La  Fayette  ,  prit  pos- 
session de  la  Bourse,  qu'il  fit  évacuer,  et  fut  un  des 
commissaires  envoyés,  le  l"août,  à  Saint-Cloud. 
Il  reçut  ensuite  le  commandement  du  16"  léger. 
Il  contribua,  sous  les  ordres  du  général  Aymard, 
à  réprimer  la  sanglante  insurrection  de  Lyon 
(1834)  et  fut  promu  maréchal  de  camp  en  1837.  H 
fut  envoyé  deux  fois  en  Afrique ,  où  il  commanda 
à  Oran  et  à  Alger.  Après  avoir  commandé  quelque 
temps  le  département  des  Bouches-du-Rhône,  il 
fut  nommé  directeur  de  l'administration  de  la 
guerre.  M.  Parchappe  a  été  créé  général  de  divi- 
sion le  12  juin  1848  et  aftteint,  en  1861,  parla 
loi  sur  la  mise  à  la  retraite.  En  1852,  il  s  est 
présenté  comme  candidat  du  gouvernement  aux 
électeurs  d'Êpernay,  qui  l'ont  nommé  député  au 
Corps  législatif  et  l'ont  réélu  en  1857.  Il  a  ete 
promu,  en  décembre  1851.  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  fait  partie  du  conseil  gêne- 
rai de  la  Marne. 

PARCHAPPE  (Max) ,  médecin  français ,  né  vers 
1800,  suivit  les  cours  de  la  Faculté  de  Pans,  qui 
lui  conféra,  en  1827  ,  le  diplôme  de  docteur.  Il 
exerçait  son  art  à  Rouen ,  où  il  était  professeur 
de  physiologie  à  l'École  secondaire  lorsque ,  vers 
1840,  il  succéda  à  M.  Foville  dans  la  direction  de 
l'asile  des  aliénés  de  cette  ville.  En  1850,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  de  première  classe  du 
service  des  aliénés  et  des  prisons.  M.  Parchappe, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1846,  a  ete 
élevé,  en  1855,  au  rang  d'officier.  .  . 

M.  le  docteur  Parchappe,  comme  écrivain 
spécialiste ,  a  continué  avec  distinction  les  doc- 
trines de  Pinel  et  d'Esquirol,  surtout  dans  les 
ouvrages  suivants  :  Recherches  sur  l'encéphale 
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(1836,  2  part.,  in-8);  Causes  de  l'aliénation 
mentale  (1839);  Traité  théorique  et  pratique  de 
la  folie  (1841,  in-8),  série  d'observations  et  de 
documents  nécroscopiques;  Des  principes  à  suivre 
dans  la  fondation  des  asiles  d'aliénés  (1851-1853, 
gr.  in-8).  On  a  encore  de  lui  :  De  la  nature  et  du 
traitement  du  c/ioZe'ra  (1832) ,  avec  M.  Foville;  Du 
cœur,  de  sa  structure  et  de  ses  mouvements  (1844, 
iu-8);  De  la  folie  paralytique ,  etc.  (1859,  in-8). 

PAKDOE  (miss  Julia),  femme  auteur  anglaise, 
née  à  Beverley  (comté  d'York) ,  vers  1806,  et  fille 
d'un  officier  d'état-major  d'origine  espagnole, 
montra  de  bonne  heure  pour  les  lettres  des  dis- 
positions naturelles,  que  fortifia  une  excellente 
éducation.  A  treize  ans,  elle  composa  un  volume 
de  vers,  et  quelque  temps  après  un  roman  histo- 
rique, Lord  Morcar  d'Hereward.  dont  le  sujet 
était  emprunté  au  règne  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Sa  santé  décida  sa  famille  à  l'envoyer  en 
Portugal,  où  elle  passa  quinze  mois.  A  son  re- 
tour elle  écrivit,  sur  les  instances  de  la  princesse 
Augusta,  qui  s'était  déclarée  sa  protectrice,  deux 
volumes  d'anecdotes ,  de  nouvelles  et  d'esquisses 
de  mœurs  sur  le  pays  qu'elle  venait  de  quitter  : 
Traits  and  traditions  of  Portugal.  Ce  livre ,  écrit 
au  courant  de  la  plume  et  dans  un  amusant  dés- 
ordre, eut  deux  éditions  successives. 

Encouragée  par  le  succès,  miss  Pardoe,  bien 
jeune  encore,  prêta  une  collaboration  active  aux 
recueils  périodiques  et  publia  deux  romans  :  Spé- 
culation et  les  Mardens  et  les  Daventrys;  puis  de 
nouvelles  études  de  mœurs  étrangères ,  qui  étaient 
le  fruit  d'un  séjour  assez  prolongé  à  Constanti- 
nople  pendant  la  terrible  invasion  du  choléra 
en  1835  :  la  Cité  du  sultan  (City  of  the  sultan; 
1836)  ;  le  Roman  du  harem  (the  Romance  of  the 
harem;  1839),  nouvelles-,  et  les  Beautés  du  Bos- 
phore (the  Beauties  of  the  Bosphorus).  Citons  du 
même  auteur  :  le  Fleuve  et  le  désert  (the  River 
and  the  Désert  ;  1838),  tableau  de  la  France  mé- 
ridionale; la  Cité  du  magyar  (City  of  the  ma- 
gyar ;  1 840) ,  essai  historique  sur  la  Hongrie  et  ses 
institutions,  sa  première  excursion  dans  le  do- 
maine de  l'histoire;  le  Manoir  hongrois  (the  Hun- 
garianCastle);  un  grand  ouvrage  sur  Louis  XIV,  ou 
la  Cour  de  France  au  xyn"  siècle  {Louis  the  XlVth, 
1847)  ;  suivi,  à  peu  d'intervalle,  de  la  Vie  de  Fran- 
çois I"  el  de  la  Vie  de  Marie  de  Médicis.  Mais 
ces  essais  dans  un  genre  supérieur  à  la  nature  de 
son  talent  eurent  un  médiocre  succès.  Heureuse- 
ment des  œuvres  de  pure  imagination  ont  ramené 
sur  elle  l'attention  publique,  telles  que  :  les  Con- 
fessions d'une  jolie  femme  (the  Confessions  of  a 
pretty  Woman);  les  Beautés  rivales  (the  Rival 
Beauties);  Reginald  Ltjle;  la  Femme  jalouse  (the 
Jealous  Wife";  1855),  etc. 

PARENT-DESBARRES  (N...) ,  libraire  français, 
né  à  Clamecy ,  en  1798,  fut  d'abord  profer-seur  à 
l'institution  royale  des  chevaliers  de  Saint-Louis 
fondée  par  Louis  XVIII.  Après  1830,  il  ouvrit  à 
Paris  un  établissement  de  librairie  spécialement 
consacré  aux  ouvrages  de  morale ,  de  piété  et  d'é- 
ducation. H  dirige  depuis  1836  la  Revue  catholi- 
que, et  il  a  pris  une  part  fort  active  à  la  rédaction 
de  l'Encyclopédie  catholique ,  où  il  a  inséré  la  plu- 
part des  articles  biographiques.  On  a  de  lui ,  sous 
les  initiales  P.  D. ,  une  traduction  de  Y  Histoire  de 
Jésus-Christ  de  Stolherg  (1838,  2  vol.  in-8)  et 
plusieurs  Abrégés  historiques  sur  l'Espagne  (1839), 
la  France  (1840) ,  la  Pologne  (1842) ,  etc. 

PARFAIT  (Noël),  littérateur  français,  ancien 
représentant ,  né  à  Chartres,  le  30  novembre  1814, 
prit  part  à  la  révolution  de  1830  et  reçut  la  dé- 
coration de  Juillet.  Affilié  aux  sociétés  républi- 


caines, il  fut  traduit  au  mois  de  septembre  1833  de- 
vant la  Cour  d'assises,  comme  auteur  d'un  poëme 
intiiulé:  l'Aurore  d'un  beau  jour ,  apologie  de  l'in- 
surrection de  juin,  et  condamné  à  deux  ans  de 
prison  et  à  600  fr.  d'amende.  A  la  même  époque, 
il  publia  un  recueil  de  Fhilippiques  (1832-1834) , 
satires  adressées  au  roi,  au  peuple,  aux  minis- 
tres, etc. ,  et  une  réplique  à  M.  Barthélémy.  En 
1836,  il  entra  à  la  rédaction  de  la  Presse,  et  pen- 
dantlongtemps,  il  passa  pour  fournir  à  M.  Th.  Gau- 
tier le  canevas  de  ses  feuilletons  dramatiques.  La 
révolution  de  Février  lui  donna  un  rôle  politique  ; 
après  avoir  été  commissaire  du  gouvernement 
dans  l'Eure-et-Loir  ,  il  alla  représenter  ce  dépar- 
tement à  l'Assemblée  législative  et  y  prit  place  à 
l'extrême  gauche.  Lors  du  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, il  fut  compris  au  nombre  des  représen- 
tants expulsés  et  se  réfugia  en  Belgique. 

On  a  encore  de  M.  Noël  Parfait  quelques  dra- 
mes :  Fabio  le  novice  (1841);  Un  Français  en 
Si&c'n'e  (1843) ,  avec  M.  Ch.  Lafont;  la  Juive 
de  Constanline  (1846),  avec  M.  Th.  Gautier,  ainsi 
que  plusieurs  poésies  politiques,  publiées  de  1848 
à  1851. 

PARIEU  (Marie-Louis-Pierre-Félix  Esquirou 
de),  homme  politique  français,  membre  de  l'In- 
stitut, né  à  Aurillac,  le  13  mars  1815,  d'une  an- 
cienne famille  de  robe ,  dont  quelques  membres 
au  siècle  dernier  se  sont  distingués  dans  les 
sciences ,  acheva  dans  la  maison  de  Juilly  ses 
études  commencées  au  collège  de  Lyon  et  se  fit 
remarquer  de  bonne  heure  par  des  habitudes  d'es- 
prit sérieuses  ,  l'amour  du  travail  et  un  besoin  de 
connaissances  porté  sur  les  objets  les  plus  variés. 
Tout  en  faisant  son  droit  à  Paris  et  à  Strasbourg ,  il 
s'occupait  d'économie  politique  ,  d'histoire  natu- 
relle et  même  de  philologie.  Reçu  docteur  en 
droit,  M.  de  Parieu  épousa  en  1841  Mlle  Durant 
de  Juvisy ,  dont  la  famille  se  rattache  à  Pascal,  et 
se  fit  inscrire  au  barreau  de  Riom  où  ses  rela- 
tions et  sa  valeur  personnelle  lui  avaient  déjà 
conquis  une  honorable  position,  quand  la  révo- 
lution de  1848  éclata. 

Élu  représentant  à  l'Assemblée  constituante 
dans  le  département  du  Cantal,  le  second  sur 
sept,  M.  de  Parieu  se  fit  aussitôt  remarquer  au 
sein  de  diverses  commissions  par  son  zèle  et  son 
aptitude  dans  les  travaux  préparatoires.  Parmi  les 
discours  qui  le  signalèrent  à  l'Assemblée  et  au  pu- 
blic, il  faut  citer  celui  inséré  au  Moniteur  du 
6  octoi.re  1848,  sur  l'ensemble  des  articles  de  la 
Constitution  républicaine  relatifs  à  l'élection  du 
président.  Dans  ce  discours,  M.  de  Parieu,  d'ac- 
cord en  cela  avec  la  minorité  avancée  de  la  Con- 
stituante, demandait  que  le  président  de  la  Répu- 
blique fût  nommé  par  l'Assemblée  et  non  par  le 
pays,  et  il  déduisait  avec  une  rare  intelligence 
des  institutions  républicaines,  les  complications 
et  les  dangers  qui  devaient  naître  du  système 
qui  a  prévalu.  Ses  votes  appartenaient  du  reste 
à  la  fraction  la  plus  modérée  de  la  majorité  ré- 
publicaine. Il  approuva  le  bannissement  à  perpé- 
tuité de  la  famille  d'Orléans  .  repoussa  l'impôt  pro- 
gressif, le  droit  au  travail ,  l'abolition  de  la  peine 
de  mort,  se  prononça  avec  la  gauche  pour  les  deux 
Chambres,  et  avec  la  droite  pour  le  vote  à  la. 
commune,  et  appuya  la  proposition  Râteau  qui 
mit  fin  à  la  Constituante. 

M.  de  Parieu  futréélu  à  l'Assemblée  législative, 
et  s'y  fit  de  plus  en  plus  apprécier  comme  un  des 
hommes  les  plus  estimables  et  les  plus  utiles  du 
parti,  qui,  sous  le  nom  de  parti  de  l'ordre ,  tra- 
vaillait à  une  sorte  de  restauration  politique  et 
religieuse.  Appelé  au  ministère  de  l'instruction 
publique  dans  le  cabinet  inauguré  par  le  message 
du  31  octobre  1849 ,  il  occupa  ce  poste  jusqu'au 
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13  février  1851.  C'est  sous  son  administration  que 
fut  présentée ,  discutée  et  votée  la  loi  organique 
du  15  mars  1850,  qui,  en  éparpillant  l'autorité 
en  matière  d'enseignement,  entre  86  recteurs  et 
86  conseils  d'académies  départementales ,  où  l'in- 
fluence locale  du  clergé  était  sans  contre-poids , 
paraissait  sacrifier  les  droits  de  l'État  à  toutes  les 
exigences  de  l'Église.  Il  laissa  du  moins  après  lui 
la  réputation  d'un  administrateur  actif,  jaloux  de 
se  rendre  compte  des  droits  de  chacun  et  de  l'uti- 
lité de  chaque  mesure-,  et  si  les  institutions  de 
l'université  ont  pu  souffrir  des  concessions  faites 
aux  passions  ou  aux  intérêts  d'un  parti,  les  per- 
sonnes n'ont  jamais  eu  qu'à  se  louer  de  son  équité 
et  de  sa  bienveillance. 

Après  le  coup  d'État  du  2  décembre ,  M.  de  Pa- 
rieu  fut  nomme  président  de  la  section  des  finan- 
ces au  conseil  d'État;  il  a  été  élevé  à  la  vice-pré- 
sidence de  ce  corps  en  1855.  Nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1850 ,  il  a  été  promu 
officier  en  1852,  commandeur  en  1854  et  grand 
officier  le  14  août  1857.  Il  est  aussi  grand-croix 
de  l'ordre  de  Saint-Grégoire  le  Grand,  En  1856, 
il  est  entré  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  ,  dans  la  nouvelle  section  d'adminis- 
tration ,  en  remplacement  de  M.  Bineau  non 
acceptant.  11  est  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces, belles-lettres  et  arts  de  Clermont,  et  de  l'Aca- 
démie de  législation  de  Toulouse. 

M.  de  Parieu  est  auteur  de  divers  ouvrages ,  en- 
tre autres  :  Études  historiques  et  critiques  sur  les 
actions  possessoires  (Paris  1850,  in-8)  ;  Essai  sur 
la  statistique  agricole  du  département  du  Cantal 
(Aurillac  1853,  in-8);  Histoire  des  impôts  géné- 
raux sur  la  propriété  et  le  revenu  (1856,  in-8).  Il 
a  donné  un  grand  nombre  d'articles  de  jurispru- 
dence et  d'économie  politique  dans  plusieurs  re- 
cueils ,  particulièrement  dans  le  Journal  des  éco- 
nomistes ,  la  Revue  contemporaine  et  la  Revue  eu- 
ropéenne. 

Son  père ,  M.  Hippolyte  Esquirou  de  Parieu  , 
maire  d'Aurillao  depuis  la  Restauration ,  et  mem- 
bre du  conseil  d'arrondissement,  a  remplacé  son 
fils  en  1852,  comme  député  au  Corps  législatif 
pour  l'une  des  deux  circonscriptions  du  Cantal, 
où  il  a  été  réélu  en  1857.  Il  est  officier  de  la  Lé- 
gion d  honneur. 

PARIS  (François-Edmond) ,  marin  français,  né 
le  2  mars  1806,""  entra  dans  la  marine  en  1820, 
devint  enseigne  en  1826,  lieutenant  en  1832,  ca- 
pitaine de  corvette  en  1840 ,  capitaine  de  vaisseau 
en  1846,  et  contre-amiral  en  novembre  1858.  Il 
fit  avec  M.  Laplace  les  campagnes  de  circumnavi- 
gation et  étudia  tout  spécialement  l'application  de 
la  vapeur  à  la  marine.  En  décembre  1869,  il  a 
reçu  un  commandement  dans  l'escadre  de  la 
Méditerranée.  Il  est,  depuis  le  11  août  1855,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Edmond  Paris  a  publié,  avec  M.  de  Bon- 
nefoiix,  son  beau-père,  un  ouvrage  important  : 
Dictionnaire  de  marine  à  voiles  et  à  vapeur 
(1848,  2  vol.  in-8).  Il  a  signé  seul  :  Essai  sur  la 
construction  navale  des  peuples  extra-européens 
(gr.  in-folio.).  + 

PARIS  (Alexis-Paulin) ,  érudit  français ,  mem- 
bre de  l'Institut,  né  à  Avenay  (Marne)  ,"18  25  mars 
1800,  vint  à  Paris  encore  jeune  se  livrer  à  ses 
goûts  pour  la  littérature  et,  se  jetant  dans  les 
grands  débats  de  l'époque  ,  publia  une  assez  équi- 
table Apologie  de  l'école  romantique  (1824  ,  in-8). 
Il  prit  part  à  la  rédaction  d'un  grand  nombre  de 
recueils  littéraires  et  de  journaux,  et  donna  une 
traduction  du  don  Juan  de  Byron  (1827,  2  vol. 
in-12) ,  dont  le  succès  l'enhardit  à  publier  la  tra- 
duction complète  des  OEuvres  du  poète  (13  vol. 


in-8 ,  1830-1832) ,  y  compris  les  Mémoires  publiés 
par  Thomas  Moore. 

Admis,  en  1828,  comme  employé  au  départe- 
ment des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale, 
M.  P.  Paris  poursuivit  ses  études  sur  la  litté- 
rature du  moyen  âge  et  se  consacra  surtout  à 
faire  connaître  les  épopées  chevaleresques  restées 
jusque-là  manuscrites.  Il  donna  une  édition  du 
roman  de  Berte  aus  grands  piés ,  précédée  d'une 
Dissertation  sur  les  romans  des  douze  pairs  (1832 , 
in-8),  et  joignit  à  la  traduction  d'Hector  Fiero- 
masca,  roman  de  d'Azeglio,  un  Essai  sur  les  ro- 
mans historiques  du  moyen  âge  (1833).  Le  carac- 
tère et  l'origine  de  ces  épopées  chevaleresques 
ayant  soulevé  des  discussions,  il  soutint  une  po- 
lémique assez  vive  contre  M.  Michelet  et  inséra 
un  examen  critique  du  système  de  Fauriel  dans 
son  édition  de  Garin  le  Loherain  (1833,  2  vol. 
in-12).  La  même  année  il  donnait  son  Romancero 
français  (1833  .  in-12) ,  qui  fut  suivi  d'une  édition 
des  Grandes  Chroniques  de  Saint-Denis  (1836- 
1838,  6  vol.  in-12). 

La  mort  de  Raynouard,  dont  les  études  sur  les 
troubadours  avaient  ouvert  la  voie  à  celles  de 
M.  Paris,  lui  marqua,  pour  ainsi  dire,  sa  place  à 
l'Institut.  Élu  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  le  2  juin  1837  ,  il  fut  atta- 
ché peu  de  temps  après  à  la  commission  chargée 
de  continuer  VHistoire  littéraire  de  la  France. 
Il  continua  ses  publications  personnelles,  no- 
tamment celle  du  catalogue  raisonné  qu'il  avait 
commencé  en  1836  sous  le  titre  :  les  Manuscrits 
français  de  la  Bibliothèque  du  roi,  et  qui  comp- 
tait déjà  sept  volumes.  Il  édita  la  Chanson  d'An- 
tioche  composée  au  xik  siècle  par  Richard,  re- 
nouvelée par  Graindor  de  Douai  (1848,  2  vol. 
in-12) ,  lut  à  l'Académie  de  curieuses  recherches 
sur  l'auteur  du  Songe  du  Vergier,  insérées  au 
tome  XI  de  son  Recueil  (184'^) ,  et  fournit  aux 
journaux  de  nombreuses  dissertations  sur  des 
points  contestés  ou  obscurs  de  notre  histoire.  On 
le  vit  particulièrement  soutenir  des  polémiques 
au  sujet  du  catalogue  des  manuscrits  lie  la  Bi- 
bliothèque royale,  prendre  part  à  la  discussion 
sur  la  découverte  supposée  du  cœur  de  saint 
Louis  et  engager  avec  M.  F.  Génin  (voy.  ce 
nom) ,  comme  lui  un  des  interprètes  de  la  vieille 
langue  française,  une  contestation  qui  dégénéra 
en  une  véritable  querelle.  Les  journaux  et  re- 
cueils auxquels  il  a  particulièrement  collabore, 
appartenant  en  général  à  l'opinion  légitimiste, 
sont  l'Universel,  la  Vieille  France  et  la  Jeune 
France ,  la  Quotidienne ,  etc. 

M.  Paris  est  devenu  successivement  premier 
employé  et  conservateur  adjoint  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale.  En  1853,  une  chaire 
de  langue  et  de  littérature  du  moyen  âge  fut  créée 
pour  lui  au  Collège  de  France.  Il  est,  depuis  le 
2  juin  1837 ,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

PARIS  (Antoine-Louis),  archiviste  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Épernay,  le  14  août 
1802,  a  longtemps  été  archiviste  et  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Reims  et  attaché  à  la  commission  des 
monuments  historiques.  Il  a  publié  ou  édite  un 
certain  nombre  d'ouvrages  et  de  documents  me- 
dits,  entre  autres  :  Reims  pittoresque,  ancien  et 
moderne  (1836);  Chronique  de  Reims  (1837);  iVe- 
gociations,  lettres  et  pièces  relatives  au  règne  de 
François  /f  (1841);  Mémoires  de  F.  Maucroix, 
chanoine  de  l  église  de  Reims,  avec  Notes  (1842, 
2  vol.);  les  OEuvres  du  même  (1854,  2  vol.);  les 
Toiles  peintes  et  tapisseries  de  la  ville  de  Reims 
(1843,  2  vol.  in-4,  avec  planches)  ;  Catalogue  des 
imprimés  de  la  bibliothèque  de  Reims  (  1843-44, 
2  vol.)  ;  Remensiana  (1845)  ;  le  Livret  de  la  biblio- 
thèque de  Reims  (1846)  ;  Résumés  séculaires  de 
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1  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  (1852),  et  de  nom- 

1  breux  articles  dans  divers  recueils.  Il  rédige  et 
'  publie,  depuis  1855,  le  Cabinet  historique. 

PARIS  (Claude-Joseph) ,  musicien  français ,  né 
à  Lyon,  en  1810,  fut  admis  au  Conservatoire  de 
Paris,  comme  élève  de  Le  Sueur  et  remporta  le 

I  grand  prix  en  1825,  avec  une  cantate  intitulée 
Herminie.  En  Italie,  il  fit  jouer  à  Venise  un 
opéra  bouffe  en  un  acte ,  le  Billet  de  logement 

i  (l'Alloggio  miliiare,  182  0-  H  a  donné  à  Paris  une 
messe  de  Requiem  (1830)  et  un  opéra-comique, 
la  YeilUe,  à  la  salle  Ventadour.  Depuis,  soit  à 
Lyon,  soit  à  Paris,  il  s'est  plus  occupé  d'ensei- 
gnement que  de  composition. 

PARIS  (John  Ayrton)  ,  médecin  anglais ,  né  le 
7  août  1785,  à  Cambridge,  où  il  fit  ses  études  et 
prit  de  bonne  heure  le  diplôme  de  docteur,  fut 
attaché,  en  1807,  à  l'hôpital  de  Westminster  et 

■  exerça  ensuite  sa  profession  à  Penzance  (Cor- 

■  nouallles);  il  y  fonda  une  société  de  géologie,  la 
première  de  ce  genre  en  Angleterre.  De  retour 
en  1810  à  Londres,  il  devint  président  du  Col- 
lège des  méiiecins,  qui  l'a  toujours  maintenu 
dans  ces  fonctions  depuis  1844.  Il  fait  également 
partie  de  la  Société  royale.  —  Le  docteur  Paris 
est  mort  le  24  décembre  1866. 

j     II  s'est  fait  connaître  par  des  travaux  impor- 
tants :  Vie  de  sir  Humphry  Dav.y  (Life  of  sir  H. 
'  Davy;  1810);  la  Médecine  légale  (  Médical  juris- 
j  prudence)  ,  avec  M.  Fonblanque:  un  traité  sur  la 
j  Diète  (On  Diet;  1821);  une  Pharmacologie  ;  un 
autre  traité  sur  la  Chimie  médicale  (Médical  che- 
mistry;  1833)  :  et  la  Philosophie  du  plaisir  (Phi- 
losophy  in  sport) ,  plusieurs  fois  réimprimé. 

PARISIS  (Pierre-Louis),  prélat  français,  ancien 
représentant,  né  à  Orléans,  le  12  août"l795,  entra 
en  1804  au  lycée  et  en  1807  au  séminaire  de  sa 
ville  natale.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  septembre 
1819.  Chargé,  de  1814  à  1822,  des  cours  de  rhé- 
I  torique  dans  les  divers  séminaires  du  diocèse,  il  fut 
I  ensuite  nommé  vicaire  de  Saint-Laurent,  puis  de 
•  Samt-Paul  d'Orléans,  et,  en  1828,  curé  de  Gien. 
Signalé  par  son  zèle  et  sa  supériorité,  il  fut 
nommé,  en  août  1834,  évêque  de  Langres.  Au 
mois  de  septembre  1851,  il  est  passé  à  l'évéché 
I  d'Arras.  Il  est  officier  delà  Légion  d'honneur. 
En  1848,  M.  Parisis,  que  différents  écrits  et 
brochures  avaient  fait  connaître  comme  un  parti- 
san déclaré  de  la  liberté  religieuse  et  de  la  liberté 
d'enseignement,  fut  envoyé  par  les  électeurs  du 
Morbihan,  le  septième  sur  douze,  à  l'Assemblée 
I  constituante.  Président  du  comité  des  cultes,  il 
se  prononça,  avec  la  droite,  pour  les  deux  cham- 
bres, pour  le  vote  à  la  commune,  pour  la  propo- 
sition Rateau-Lanjuinais  ,  pour  1  expédition  de 
Rome.  Réélu,  le  cinquième  sur  dix,  à  l'Assem- 
I  blée  législative,  il  fit  partie  de  la  majorité  monar- 
I  chique,  et  se  renferma,  après  le  coup  d'État  du 

2  décembre ,  dans  ses  travaux  ecclésiastiques  ou 
I  littéraires. 

I  Nous  citerons  de  lui,  entre  autres  écrits  dont 
plusieurs  ont  eu  un  grand  retentissement  ;  le  Dé- 
no/  ^^'^^      famille,  ou  les  Affairas  impossibles 

\  (1844);  Cas  de  conscience  à  propos  des  libertés 

;  exercées  ou  réclamées  par  les  catholiques,  série; 
la  Démocratie  devant  l'enseignement  catholique, 

|2'  série  (1847  et  1849);  une  suite  de  Lettres  et 
brochures  relatives  à  la  Liberté  de  l'Église  (1845- 
w)  el  à,  la  Liberté  d'enseignement  (1843-44);  Dé- 
monstration de  l'immaculée  conception  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie  (1849);  les  Libres  penseurs 
Msavoués  par  le  simple  bon  sens  (1857)  ;  enfin,  des 
Paroissiens,  un  Antiphonarium  et  autres  livres 
lie  piéte  ou  de  liturgie  (1840-1858). 


PARISOT  (Valentin)  ,  littérateur  français,  né 
vers  1805,  fut  élève  de  l'Ecole  normale  et,  après 
avoir  été  attaché  au  corps  enseignant  de  plusieurs 
collèges,  fut  nommé,  en  1841,  professeur  à  la 
Faculté  de  Rennes,  d'où  il  passa  ensuite  à  celle 
de  Grenoble.  Il  occupe,  depuis  1854,  la  chaire  de 
littérature  étrangère  à  Douai. 

Collaborateur  de  la  Biographie  universelle ^  de 
V Encyclopédie  des  gens  du  monde,  de  la  lievue 
universelle,  etc.,  M.  Parisota  traduit  Ésope  (1830) , 
Pline  le  Jeune  ,  les  petits  poèmes  de  Virgile  ,  Sal- 
Iw^tf  ,  et  publié  :  un  Dictionnaire  géographique 
(1828)  d'après  Vosgien;  un  Dictionnaire  mytho- 
logique (1832-1833,  3  vol.  in-8),  comme  supplé- 
ment àlaBtograpfiî'eMichaud,  et  un  Dictionnaire 
classique  de  mythologie  comparée  (in-18);  plu- 
sieurs petits  traités  ponv  l'Encyclopédie  populaire, 
des  précis  historiques,  une  Géographie  de  la 
France,  etc.,  des  éditions  classiques  d'auteurs 
grecs  et  latins,  et  plus  récemment  une  traduction 
annotée  du  Râmâyana  (1853,  in-8,  T.  I). 

PARKER  (Théodore),  théologien  américain,  est 
né  en  1810,  à  Lexington  (État  du  Massachusets). 
Fils  d'un  cultivateur,  il  étudia  la  théologie  chez 
les  unitaires  de  Cambridge,  prit  ses  grades  en 
1836  et  fut  reconnu  ministre  d'une  paroisse  de 
Roxbury.  De  1840  à  1842,  il  collabora  assidûment 
au  Christian  examiner  et  forma,  en  1843,  un  re- 
cueil de  ses  principaux  articles,  sous  le  titre  : 
Critique  et  mélanges  (Critical  and  miscellaneous 
writings;  in-8).  A  cette  époque,  il  publia  un  Dis- 
cours sur  des  matières  religieuses  (a  Discourse  of 
matters  relating  to  religion;  1842,  in-8),  où  il 
exposait  ses  principes  nouveaux  sur  l'autorité  de 
l'Église,  l'infaillibilité  des  Écritures  et  le  carac- 
tère divin  de  la  personne  du  Christ.  Mis  au  ban 
des  communions  unitaires  de  Boston,  il  organisa 
une  société  dissiilente  qui  prit  le  nom  de  Vingt- 
huilième  Société  congrégationnelle  de  Boston  et 
devant  laquelle  il  traita  toutes  sortes  de  sujets, 
questions  de  morale  ou  de  charité,  économie  po- 
litique et  domestique ,  guerre ,  réforme ,  escla- 
vage. —  Il  est  mort  en  juin  1860. 

On  a  encore  de  lui  :  Du  déisme,  de  l'athéisme 
et  de  la  théologie  popxilaire  (Sermons  of  theism, 
atheism  and  Ihe  popular  theology);  Discours, 
harangues  et  sermons  (Discourses,  addresses  and 
occasional  sermons;  Boston,  1852,  2  vol.);  Dio; 
sermons  sur  la  religionCïen  germons  of  religion); 
le  Temps  passé  (Old  âge;  1854),  etc. 

PARKER  (sir  William),  marin  anglais,  né  en 
1781,  à  Almington-Hall  (comté  de  Stafford),  ap- 
partient à  la  même  famille  que  le  présent  comte 
de  MacclesHeld  (voy.  ce  nom).  Destiné  dès  son 
enfance  au  service  maritime,  il  assista  à  l'occu- 
pation de  Saint-Domingue  (1796)  et  venait  d'être 
nommé  capitaine  lorsqu'il  contribua  à  la  capture 
de  deux  bâtiments  espagnols  de  force  supérieure 
(1801).  Le  13  mars  1806,  à  bord  de  l'Amazone,  il 
soutint  contre  la  frégate  française  la  Belle  Poule, 
appartenant  à  l'escadre  de  "l'amiral  Linois,  un 
combat  opiniâtre  dans  lequel  il  eut  l'avantage. 
D'autres  actions  militaires,  notamment  la  prise 
de  la  citadelle  du  Ferrol  (1809),  lui  valurent 
en  1815  la  décoration  du  Bain. 

Élevé  au  grade  de  contre-amiral  en  1830,  il 
commanda  la  flotte  anglaise  mouillée  dans  le  Tage 
et  fit,  contre  les  partisans  de  don  Miguel,  une 
démonstration  menaçante.  A  son  retour,  il  fut 
appelé,  sous  les  deux  ministères  de  lord  Mel- 
bourne ,  dont  il  partageait  les  opinions  libérales, 
à  faire  partie  du  cabinet  en  qualité  de  lord  de 
l'Amirauté  (1834-1841).  Maisà  cette  dernière  date, 
il  succéda  à  l'amiral  EUiot  dans  le  commande- 
ment des  opérations  navales  en  Chine.  Soutenu 
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par  le  corps  du  général  Gough  (voy.  ce  nom) ,  il 
conquit  Chusan,  Ning-po,  Tschapoo,  força  l'en- 
trée du  fleuve  Jaune  et.  apparaissant'devant 
Nankin,  il  traita  de  la  paix  avec  les  plénipoten- 
tiaires chinois,  que  l'épouvante  avait  saisis.  Cette 
campagne  brillante  lui  valut  les  remercîraents 
des  deux  Chambres  et  le  titre  de  baronnet  (1844). 
Bientôt  après,  il  commanda  l'escadre  de  la  Médi- 
terranée, où,  lors  des  mouvements  révolution- 
naires de  l'Italie  (1847-1848) ,  il  se  fit  remarquer 
par  son  énergie  en  difiérentes  occasions.  Dans 
l'automne  de  1849,  il  s'avança  jusqu'aux  Darda- 
nelles, pour  encourager  le  sultan  dans  sa  résis- 
tance aux  prétentions  de  l'Autriche  et  de  la  Russie 
à  propos  des  réfugiés  hongrois.  L'année  suivante, 
il  vint  appuyer  par  sa  présence  à  Athènes  les  ré- 
clamations adressées  par  M.  Wyse  au  gouverne- 
ment grec;  en  bloquant  tous  les  ports,  il  força 
le  roi  Othon  (voy.  ce  nom)  à  indemniser  le  juif 
Pacifico.  Nommé,  en  avril  1851,  amiral  du  pa- 
villon bleu,  il  déposa  le  commandement  entre 
les  mains  de  sir  Dundas;  en  1864,  il  a  pris  les 
fonctions  de  directeur  du  port  de  Plymouth. 

PARKER  (John),  homme  politique  anglais,  né 
en  1799,  à  Woodthorpe,  près  Sheffield,  et  élevé 
dans  un  collège  du  Derbyshire  et  à  l'université 
d'Oxford,  étudia  le  droit  à  Lincoln's  Inn  et  fut 
admis,  en  1824,  au  barreau.  Attaché  au  ressort 
judiciaire  des  comtés  du  nord ,  il  a  longtemps 
pratiqué  sa  profession  avec  honneur  La  réforme 
parlementaire  de  1832  lui  ouvrit  l'accès  de  la  car- 
rière pidilique;  élu  député  à  Sheffield,  il  repré- 
senta cette  ville  sansinterruptionpendant  vingt  ans 
(1832-1852).  Whig  d'opinion  et  partisan  déclaré 
des  réformes  praticables  dans  le  gouvernement, 
il  a  été  investi  à  diverses  reprises  de  hautes  fonc- 
tions qui  lui  donnaient  entrée  au  conseil ,  sans 
voix  délibérative-,  ainsi  il  a  été,  sous  lord  Mel- 
bourne, lord  de  la  Trésorerie  (1836-1841),  et  sous 
lord  J.  Russell,  secrétaire  adjoint  de  cette  admi- 
nistration (1846-1849)  et  premier  secrétaire  du 
Conseil  de  l'amirauté  (1849-1852).  Ces  dernières 
fonctions  l'ont  fait  entrer  au  Conseil  privé  (1853). 

PARKMAN  (Francis) ,  littérateur  américain  , 
né  à  Bostcn  ,  le  16  septembre  1823,  fit,  à  sa  sor- 
tie du  collège  de  Harvard  en  1844,  un  voyage  à 
travers  les  prairies,  et  en  publia  le  récit,  d'a- 
bord dans  le  Knickerbocker  Magazine .  puis  en 
un  volume  sous  ce  titre  :  la  Vie  dans  les  prai- 
ries et  les  montagnes  Rocheuses  (Prairie  and  rocky 
mountain  life;  New- York,  in-12,  1862).  Il  écrivit 
ensuite  :  Histoire  de  la  conspiration  de  Pontiac 
et  de  la  guerre  des  tribus  de  l'Amérique  septen- 
trionale contre  les  colonies  anglaises  après  la 
conquête  du  Canada  (the  History  of  the  conspi- 
racy  of  Pontiac;  Boston,  1851  ,  in-8,  avec  car- 
tes). On  annonce  encore  de  lui  une  Histoire  des 
découvertes  et  de  l'établissement  colonial  des 
Français  dans  l'Amérique  du  Nord.  On  a  aussi  de 
lui  un  roman  :  Vassall  Norton  (Boston,  in-12, 
1866),  qui  a  été  remarqué. 

PARLATORE  (Philippe),  savant  naturaliste  ita- 
lien ,  né  à  Palerme  (Sicile) ,  le  8  août  1816 ,  d'une 
famille  qui  a  occupé  longtemps  un  rang  dis- 
tingué dans  le  barreau  ,  termina  ses  études 
dans  une  école  privée  renommée  en  Sicile;  il 
fut  conduit  par  son  goût  pour  les  sciences  physi- 
ques, à  embrasser  la  carrière  de  la  médecine. 
Sa  santé  l'ayant  forcé  de  se  retirer  à  la  campa- 
gne ,  il  conçut  une  véritable  passion  pour  la  bo- 
tanique. Rétabli,  il  reprit  ses  cours  à  l'univer- 
sité de  Palerme  et  se  distingua  surtout  par  ses 
travaux  en  anatomie.  Reçu  docteur  en  médecine 
en  1834,  il  commença,  l'année  suivante,  par  di- 


vers mémoires  sur  des  observations  patholo- 
giques, la  série  de  ses  publications.  Lors  de 
l'invasion  du  choléra  à  Palerme,  en  1837,  il 
soigna  les  malades  avec  dévouement  et  publia 
ensuite  un  Traité  sm  cette  épidémie  (in-8). 

Cependant,  attiré  de  plus  en  plus  vers  la  bo- 
tanique, sa  liaison  avec  le  baron  Bivona,  bota- 
niste distingué,  le  décida  à  s'y  livrer  tout  à  fait. 
En  1840,  il  quitta  la  Sicile,  parcourut  l'Ilalie , 
la  Suisse  et  vint  à  Paris,  oii  il  publia  un  volume  : 
Plantas  novœ  vel  minus  notas,  etc.,  et  décrivit 
les  graminées  et  les  ombellifères  de  la  Flore  des 
iles  Canaries ,  publiée  par  son  ami  'Webb. 

Il  se  signala  ensuite  au  congiès  des  savants 
italiens,  qui  siégea  à  Florence  en  1841,  par  un 
mémoire  sur  des  points  de  botanique  presque 
entièrement  négligés  en  Italie  :  l'Organographie, 
la  Morphologie  végétale,  la  Méthode  naturelle, 
la  Géographie  lotanique,  etc.  Il  y  démontrait, 
en  outre,  la  nécessité  d'établir  à  Florence  un 
herbier  général  de  toutes  les  plantes  connues, 
dont  le  grand-duc  de  Toscane  approuva  l'instal- 
lation, et  M.  Parlatore,  appuyé  d'ailleurs  de  la 
recommandation  de  M.  de  Humboldt,  en  fut  nom- 
mé directeur.  Il  fut  aussi  appelé  à  remplir  une 
chaire  de  botanique,  supprimée  depuis  trente 
ans,  et  qui  fut  rétablie  pour  lui.  En  1843,  il 
publia,  à  Florence,  ses  leçons  de  botanique  com- 
parée, et  plus  tard  ,  ses  Recherches  sur  l'anatomie 
des  plantes  aquatiques.  Il  entreprit  ensuite  un 
voyage  scientifique  dans  le  nord  de  l'Europe, 
pénétra  en  Laponie  et,  le  baromètre  à  la  main, 
il  assigna  les  limites  des  plantes  du  Nord,  comme 
il  l'avait  déjà  fait  pour  les  plus  hautes  mon- 
tagnes de  l'Europe.  Ces  voyages  pénibles  lui 
fournirent  les  matériaux  d'un  grand  travail  sur  la 
géographie  botanique  de  toute  la  terre,  auquel 
se  rapportent  les  publications  suivantes  en  ita- 
lien :  Voyage  au  grand  Saint-Bernard  (Florence, 
1849),  Voyage  au  nord  de  l'Europe  (Ibid. ,  1854). 

Mentionnons  encore  :  Monografia  délie  fuma- 
rice  (Florence,  1844,  in-8);  Flora  palermitana 
(Ibid.,  1845-1847,  2  parties,  in-8);  Flora  italiana 
(Ibid.,  1850-1858,  T.  Mil,  in-8);  Giornale  bota- 
nico  italiano  (Ibid.,  1844,  T.  I,  in-8). 

M.  Parlatore  a  été  l'objet  de  distinctions  ho- 
norifiques de  la  part  de  plusieurs  souverains. 
La  Société  de  botanique  de  France  réunie  à  Pa- 
ris en  session  extraordinaire,  à  l'occasion  de 
l'Exposition  universelle  de  18.65,  le  nomma,  par 
acclamation,  son  président  II  était  venu  en  France 
pour  recueillir,  au  nom  du  grand-duc,  les  riches 
collections  léguées  à  la  Toscane  par  Webb. 

PARME,  PLAISANCE  et  états  ANNEXÉS'' 
(ex-maison  ducale  de),  branche  cadette  de  la  mai- 
son de  Bourbon  (voy.  ce  nom).  Dernier  duc  : 
Robert  I"  (Charles-Louis-Marie  de  Bourbon),  in- 
fant d'Espagne,  né  le  9  juillet  1848,  successeur 
de  son  père  Charles  III,  depuis  le  27  mars  1854, 
sous  tutelle  maternelle. 

Mère  et  régente  :  la  duchesse  iouwe-Mane- 
Thérèse  de  Bourbon,  née,  le  21  septembre  1819, 
fille  du  feu  prince  Charles-Ferdinand  d'Artois, 
duc  de  Berri,  mariée,  le  10  novembre  1845,  au 
prince  Ferdinand-Charies  III  de  Bourbon,  duc 
de  Parme.  Demeurée  veuve,  le  27  mars  1854, 
elle  a  pris,  le  même  jour,  les  rênes  du  gouver- 
nement des  Etats  de  Parme ,  au  nom  de  son^fils 
mineur  Robert  I".  Au  milieu  de  la  guerre  de  l'in- 
dépendance italienne,  en  1860,  la  duchesse  de 
Parme  s'est  vue  forcée  de  quiti  erses  États,  qui  ont 
été  annexés  au  Piémont  à  la  fin  de  l'année,  mal- 
gré ses  protestations  et  les  clauses  en  sa  faveur 
de  la  paix  de  Villafranca. 

Le  jeune  duc  a  deux  sœurs  et  un  frère,  le 
prince  Henri  -  Charles  -  Louis  -  Georges- Abraham- 
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Paul,  comte  de  Bardi,  né  le  12  février  1851. 
Grand-père  et  grand'mère  :  le  duc  Charles- 
Louis  de  Bourbon  (voy.  Charles  II)  ;  la  duchesse 
Marie- Theme-Ferdinande-Félicie-Gaëtane-Pie, 
née,  le  19  septembre  1803,  fille  de  feu  Victor- 
Emmanuel,  roi  de  Sardaigne  (voy.  Sardaigne). 

PARRY  (sir  William-Edward) ,  navigateur  an- 
glais, né  le  19  décembre  1790,  à  Balh,  où  son 
père  exerçait  la  médecine,  étudia  au  collège  de 
cette  ville";  il  entra  dans  la  marine  royale  el  se  fit 
connaître  comme  cadet  sur  le  vaisseau  la  Ville 
de  Paris,  qui,  de  1803  à  1806,  fut  employé  au 
blocus  du  port  de  Brest.  Il  servit  ensuite  sur  la 
Tribune  et  prit  part  à  l'engagement  du  Vanguard 
avec  la  flottille  danoise  (1809).  Au  milieu  de  la 
guerre,  il  cultivait  les  sciences  mathématiques, 
l'astronomie,  la  nautique  et  dressait  ou  corri- 
geait des  cartes  marines.  Afin  de  protéger  les 
bâtiments  baleiniers,  il  pénétra,  en  1811 ,  jus- 
qu'au 76''  degré  de  latitude  nord;  dès  ce  premier 
voyage  aux  terres  arctiques,  il  établit  des  règles 
pour  fixer  la  hauteur  du  pôle  par  l'observation 
des  étoiles  fixes.  De  1813  à  1817,  il  croisa,  comme 
lieutenant  de  la  Hogue,  dans  les  eaux  améri- 
caines, et  contribua  à  la  prise  de  trois  corsaires 
et  à  la  destruction  du  matériel  de  Petligage. 

De  retour  en  Angleterre,  il  fut  charge  d'ac- 
compagner, à  bord  de  VAlexander ,  le  capitaine 
John  Ross  (1818).  Dès  lors,  il  se  voua  exclusive- 
ment aux  intérêts  de  la  science  et  accomplit,  en 
l'espace  de  dix  ans,  quatre  expéditions  aux  mers 
polaires,  dont  les  résultats  ont  été  des  plus  remar- 
quables. En  1819,  il  traversa  le  llO'degré  de  lon- 
gitude ouest,  tentative  hardie  qui  fut  récompensée 
d'un  prix  de  1000  liv.  (25  000fr.)  parle  gouver- 
nement. Son  second  voyage  (1821-1823),  le  plus 
fécond  en  découvertes  et  celui  où  il  dut  déployer 
tant  d'énergie  et  d'imagination  pour  entretenir 
ses  équipages  en  santé  et  en  bonne  humeur,  fut 
fait  avec  les  bâtiments  l'Hecla  et  la  Fury  ;  il  eut 
pour  résultat  la  détermination  de  la  presqu  île 
Melville  entre  la  baie  d'Hudson  et  le  détroit  du 
Prince-Régent.  Le  troisième  (1825)  ne  dura  qu'une 
année  et  fut  employé  à  parcourir  l'espace  septen- 
trional entre  le  cap  de  Glace  et  la  Mackenzie.  Du- 
rant l'expédition  par  terre,  qui  fut  la  dernière 
(1826),  il  s'nvança  bien  au  delà  des  lacs  arctiques 
jusqu'au  84"  degré  de  latitude  nord. 

Créé  chevalier  à  vie  (knight  bachelor)  pour  les 
services  rendus  à  son  pays  (  1829  ),  sir  Edward 
Parry  reçut,  auprès  de  l'Amirauté,  l'emploi  d'in- 
génieur "hydrographe  (1823-1829)  et  plus  tard 
celui  de  directeur  du  service  des  bâtiments  à 
vapeur.  De  1829  à  1832,  il  fut  délégué  parla 
compagnie  agricole  d'Australie  à  Port-Stephens  et 
y  dirigea  les' travaux  de  défrichement  et  de  cul- 
ture. Élevé,  en  1852,  au  rang  de  contre-amiral, 
il  devint,  l'année  suivante  vice-gouverneur  de 
l'hôpital  des  marins  à  Greenwich. 

On  a  de  sir  Ed.  Parry  le  compte  rendu  de  ses 
découvertes  sous  le  titre  :  Quatre  expéditions  au 
pôle  nord  (  Fuur  voyages  to  north  pôle  ;  Londres, 
1833,  5  vol.  in-8)  et,  en  outre,  plusieurs  écrits 
de  propagande  religieuse.  Il  a  reçu  de  l'université 
d'Oxford  le  diplôme  honoraire  de  docteur  ès  let- 
tres, a  fait  partie  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, et  a  été  correspondant  de  l'Institut  de 
France.  —  Il  est  mort  à  Ems,  en  Allemagne,  le 
7  juillet  1855. 

Son  frère,  Charles-Henry  Parry,  médecin,  né 
àBath,  s'est  fait  connaître  par  divers  ouvrages 
de  médecine  et  d'économie  politique. 

PAESEVAL-DESCHÉNES  (  Alexandre  -  Ferdi- 
nand), marin  français,  sénateur,  né  à  Paris, 


le  27  novembre  1790,  entra  au  service  en  1804, 
sous  les  auspices  de  l'amiral  Latouche-Tréville, 
assista,  en  1805,  à  la  bataille  de  Trafalgar,  sur  le 
Bucentaure  et  survécut  comme  par  miracle  à  la 
destruction  de  ce  vaisseau.  Le  2  avril  1807,  il  fut 
nommé  aspirant.  En  1809  ,  à  bord  de  l'Italienne, 
il  combattit,  dans  la  rade  des  Sables  d'Oionne, 
l'escadre  anglaise  de  l'amiral  Toplord.  Nomme 
enseigne  de  vaisseau  le  18  juillet  1811,  il  fit 
partie,  jusqu'en  1814,  de  l'escadre  de  l'Escaut, 
commandée  par  le  vice-amiral  Missiessy,  et  fit 
plusieurs  expéditions  à  la  Guyane ,  au  Brésil  et 
aux  Antilles.  Sous  la  Restauration,  il  devint  lieu- 
tenant de  vaisseau  (1"  septembre  1819  ) ,  puis  ca- 
pitaine de  frégate  (5  avril  1827).  Au  siège  d'Alger 
(1830),  il  commandait  l'Euryale.  En  1833  ,  sur  la 
frégate  la  Victoire,  il  ouvrit  le  feu  contre  Bougie, 
assiégée  par  le  général  Trézel.  Le  2G  octobre  de 
la  même  année ,  il  fut  élevé  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau.  En  1838,  il  prit  part  à  l'expédition 
dirigée  contre  le  dictateur  Rosas  et  à  l'occupation 
de  l'île  de  Martin-Garcia.  Au  siège  de  Saint-Jean 
d'Ulloa,  il  commandait  l'Iphigénie;  avec  une  co- 
lonne de  marins  débarqués  à  terre,  il  enleva  par 
escalade  le  fort  Saint-Jacques  et  un  bastion  près 
de  la  porte  de  la  Merced.  Son  nom  fut  plusieurs 
fois  cité  avec  éloge  dans  les  rapports  de  l'amiral 
Charles  Baudin. 

Ces  services  lui  valurent  un  avancement  rapide. 
Nommé  contre-amiral  le  30  avril  1840,  il  devint, 
en  1841 ,  préfet  maritime  de  Cherbourg,  vice- 
amiral  le  15  juillet  184C;  l'année  suivante,  mem- 
bre de  la  commission  mixte  des  travaux  publics, 
puis  préfet  maritime  de  Toulon:  en  1848,  inspec- 
teur général  des  équipages  de  ligne  pour  les  ports 
de  Brest,  de  Lorient  et  de  Cherbourg;  en  1851, 
membre  du  Conseil  de  l'amirauté. 

Au  mois  d'avril  1854,  il  reçut  le  commande- 
ment de  l'escadre  française  de  la  Baltique,  com- 
posée de  vingt-trois  bâtiments.  Cette  escadre, 
née  de  la  veille,  eut  à  vaincre  de  nombreuses 
difficultés  dans  une  mer  trompeuse  toute  semée 
d'écueils.  Elle  subit  courageusement  la  terrible 
épreuve  du  choléra,  mais  elle  ne  trouva  point 
l'occasion  de  déployer  la  bravoure  et  l'habileté  de 
ses  équipages  dans  une  lutte  en  pleine  mer  avec 
les  flottes  ennemies.  Les  Russes,  enfermés  dans 
leur  port,  refusèrent  le  combat  offert  par  les 
escadres  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  La  prise 
de  Bomarsund  est  le  seul  événement  militaire  de 
cette  campagne.  M.  Parseval-Deschênes ,  sur  son 
vaisseau  l'Inflexible,  de  90  canons,  seconda  les 
opérations  du  général  Baraguey  d'Hilliers,  et 
ses  canonniers,  comme  il  le  dit  dans  son  rapport, 
prouvèrent  que  le  granit  de  la  Finlande  n'était  pas 
complètement  à  l'épreuve  de  leurs  boulets. 

Esprit  calme  et  réfléchi,  marin  expérimenté 
qui  ne  livre  rien  au  hasard,  l'amiral  Parseval' 
Deschênes  a  dignement  soutenu  l'honneur  du  pa- 
villon français  en  face  des  Russes,  nos  ennemis, 
et  des  Anglais,  nos  émules,  qui  n'ont  pas  vu  sans 
étonnement,  dans  l'expédition  de  la  Baltique, 
l'attitude  redoutable  de  notre  escadre  improvisée. 
Le  2  décembre  1854,  il  fut  élevé  à  la  dignité 
d'amiral;  à  ce  titre,  il  fit  partie  du  Sénat.  Grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  mois 
de  décembre  1844,  il  était  grand-croix,  depuis 
le  14  août  1854.  —  L'amiral  Parseval-Deschênes 
est  mort  le  12  juin  18(J0. 

PARTOES  (Henri-Louis-François),  architecte 
belge,  né  à  Bruxelles,  en  1792,  â  exécuté  la  plu- 
part des  bâtiments  sanitaires  que  possède  actuel- 
lement la  capitale  de  la  Belgique.  Nous  rappelle- 
rons, parmi  ces  travaux  importants,  commandés 
par  le  gouvernement  et  la  ville  de  Bruxelles  :  les 
Hospwes  de  la  Vieillesse,  dePacheco,  des  F  on- 
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dations  réunies  et  VHôpital  Saint-Jean.  M.  Fran- 
çois Partoes  est  chevalier  de  l'ordre  Je  Léopold, 
iiiembre  de  l'Académie  royale  de  Belgique  depuis 
1836,  et,  depuis  la  même  époque,  attaché  à  la 
commission  lies  monuments  et  professeur  d'archi- 
tecture à  l'École  royale  de  Bruxelles. 

PAETOUNEAUX  (comte  François-Maurice-Em- 
manuel),  général  français,  né  en  Piémont,  le  17 
décembre  1798  ,  entra  "dans  la  cavalerie,  et  devint 
lieutenant  en  1820,  capitaine  en  1825,  chef  d'es- 
cadron en  1833,  lieutenant-colonel  en  1838,  et 
colonel  du  1"  lanciers  en  décembre  1841.  Général 
de  brigade  le  15  avril  1850,  il  commanda  la  sub- 
division de  l'Isère,  et  fut  fait  général  de  division 
le  10  août  1853.  Il  était  à  la  tête  de  la  division  de 
cavalerie  de  l'armée  de  Lyon  lorsqu'il  fut  envoyé 
en  Italie,  en  1859,  comme  commandant  de  la 
division  de  cavalerie  du  3*^  corps.  Il  a  été,  après 
la  campagne ,  promu  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  vient  d'être  placé  à  la  tête  de  la  di- 
vision de  cavalerie  de  Lyon.  * 

PARTOUT.  Voy.  Boyer. 

PASCAL  (  Louis-Jean-François  ) ,  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  à  Arcs  (Var),  le 
28  décembre  1812,  suivit,  dans  sa  ville  natale,  les 
cours  de  droit  et  se  fit  recevoir  avocat.  Inscrit  au 
barreau  d'Aix,  il  ne  plaida  guère  que  des  causes 
politiques.  En  1840,  il  fonda  l' Ère  nouvelle ,  jour- 
nal d'opposition  radicale  qui  disparut  bientôt 
pour  reparaître  après  la  révolution  de  Février.  La 
candidaiure  de  son  directeur,  soutenue  parles 
clubs  démocratiques  de  Marseille ,  ne  réunit  que 
30581  voix.  Élu  le  dernier  sur  dix,  il  fut  membre 
du  comité  de  législation  ,  il  montra  beaucoup 
d'activité,  parut  assez  souvent  à  la  tribune  et  se 
mêla  surtout  aux  travaux  des  commissions.  Il 
vota  ordinairement  avec  l'extrême  gauche.  Après 
l'élection  du  10  décembre,  il  combattit  la  politi- 
que de  l'Élysée ,  réclama  la  liberté  des  clubs  et 
de  la  presse ,  et  désapprouva  l'expédition  de  Rome. 
Il  ne  fut  point  réélu  à  l'Assemblée  législative,  et 
reprit  sa  place  au  barreau  d'Aix. 

PASCAL  (Adrien) ,  écrivain  militaire  français, 
né  vers  1815,  débuta  dans  les  lettres  par  un  re- 
cueil de  Chansons  politiques  (1837) ,  et  un  drame 
en  vers  sur  Frédégonde  (  1840).  Depuis  cette 
époque,  il  publia  divers  ouvrages,  tous  relatifs  à 
l'armée  française  ou  à  notre  histoire  militaire , 
tels  que  :  Précis  des  actions  de  guerre  du  17'  lé- 
ger (1841)-,  Vie  militaire  de  Louis  -  Philippe 
(1841),  du  duc  d'Orléans  (1842),  du  duc  de 
iVemoMrs  (1842)-,  Bulletins  de  l'armée  d'Afrique 
(1842  ,  2  vol.  in-8)  ;  Bulletins  de  la  (grande  armée 
(1843-1844  ,  6  vol.  in-8) ,  depuis  le  siège  de  Toulon 
jusqu'à  Waterloo;  Histoire  de  l'armée  et  de  tous 
les  régiments  (1845-1849,  4  vol.  in-8),  depuis  le 
xiw  siècle  jusqu'à  nos  jours  ;  Histoire  de  Napo- 
léon III  (1853,  in-8)  ;  l'Empereur  et  sa  garde  (1853- 
1854,  in-fol.) ,  avec  des  dessins  de  Charlet;  etc. 

PASCAL  (l'abbé  P....),  prêtre  du  diocèse  de 
Paris,  ancien  professeur  a  Pont-Levoy ,  est  auteur 
de  nombreux  ouvrages  et  brochures  mystiques, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Recherches  édi- 
fiantes et  curieuses  sur  les  œuvres  de  Dieu  (1840); 
Traité  de  la  vraie  et  solide  vertu,  la  Bibliothèque 
paroissiale  (18411:  Traité  du  paradis  (1842):  la 
Clef  du  ciel  (1843);  le  Pain  vivant  (1845);  l'Em- 
ploi séraphique  (1846);  Beautés  des  fêtes  de  l'É- 
glise (1848)  ;  Recherches  édifiantes  et  curieuses  sur 
l'homme  (1849);  Histoire  de  Satan  (1 859),  etc. 

PASCAL  (Jac(jues),  graveur  français,  né  à  Tou- 


louse, en  1809,  s'adonna  de  bonne  heure  et  sans 
maître  à  l'art  de  la  gravure,  et  s'attacha,  d'après 
les  traditions  des  anciennes  écoles,  à  la  repro- 
duction du  sentiment  et  du  coloris  plutôt  qu'au 
travail,  aujourd'hui  si  perfectionné,  des  tailles 
pures  et  brillantes.  Sa  première  planche,  le  Bé- 
lisairede  Gérard,  fut  exposée  à  Toulouse  en  1829 
et  lui  valu  les  encouragements  deM.de  Montbell. 
M.  Pascal  n'a  jamais  exposé  à  Paris;  mais  sa  Mor 
deleine  de  Greuze  (1835) ,  son  Portrait  de  Cer- 
vantes (1854)  et,  plus  récemment  (1859),  sa  Vierge 
de  Titien ,  ont  été  très-remarqués  des  amateurs 
et  des  artistes  et  ont  reçu,  dans  toute  la  presse, 
beaucoup  d'éloges.  Ary  Scheffer  tenait  en  grande 
estime  le  talent  de  ce  graveur  coloriste.  Les  plan- 
ches précédentes  n'ont  pas  été  mises  dans  le  com- 
merce ,  et  c'est  l'État  qui  en  a  acquis  presque 
toutes  les  épreuves  tirées  jusqu'ici.  M.  Pascal 
achève  en  1860,  avec  le  concours  de  l'État,  la 
Madeleine  du  Carrache.  * 

PASCAL  (François-Michel),  sculpteur  français, 
né  à  Paris,  vers"  1815,  étudia  dans  l'atelier  de 
David  d'Angers  et  débuta  au  salon  de  1841.  lia 
traité  particulièrement  la  sculpture  ornementale 
et  religieuse,  et  a  exposé  depuis  ses  débuts  : 
Moines  lisant  (1847);  les  Enfants  d'Edouard, 
groupe,  à  la  comtesse  Lehon  (1849);  les  Cou- 
ronnes, au  comte  de  Morny  (1853);  Anges  por- 
tant la  couronne  d'épines,  le  Calice  d'amertume, 
pour  la  chapelle  de  Vincennes:  Trappiste,  à 
l'Exposition  universelle  de  1856,  avec  le  Vendredi 
saint  et  les  Moines,  précédemment  exposés;  etc. 
Cet  artiste  a  obtenu  une  3"=  médaille  en  1847,  et 
une  2=  en  1848. 

PASCALIS  (Jacques-Joseph),  magistrat  français, 
ancien  député,  né  à  Barcelonette ,  le  30  novem- 
bre 1793,  fut  avocat  à  Aix,  de  1817  à  1830.  Sous 
le  gouvernement  de  Juillet,  il  devint  successive- 
ment procureur  du  roi  à  Marseille ,  procureur 
général  à  Amiens,  maître  des  requêtes,  chef  de 
division  au  ministère  de  la  justice,  avocat  général 
à  la  Cour  de  cassation  (1838),  et  premier  avocat 
général  (1844).  En  1837,  il  entra  a  la  Chambre, 
comme  député  du  Var,  y  siégea  sans  interruptioii 
jusqu'en  1848,  et  vota  constamment  avec  le  parti 
conservateur.  Destitué  par  la  révolution  de  Fé- 
vrier ,  il  se  fit  avocat  au  conseil  d'Éiat  et  à  la  Cour 
de  cassation,  où  il  est  devenu,  en  1850,  conseil- 
ler. Il  a  été  fait,  le  4  mai  1844,  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  * 

PASHLEY  (Robert),  économiste  anglais,  né 
vers  le  commencement  du  siècle,  fut  élevé  à 
l'université  de  Cambridge  et  embrassa  la  profes- 
sion d'avocat.  Au  retour  d'une  excursion  qu'il  fit, 
en  1833  et  en  1834,  dans  la  Grèce,  les  îles  Ioniennes, 
l'Archipel  et  l'Asie  Mineure,  il  écrivit  une  rela- 
tion estimée  pour  les  documents  statistiques 
qu'elle  contient  :  Voyage  en  Crète  (  Travels  in 
Crète;  1837,2  vol.  in-8).  On  cite  encore  avec 
éloge  son  livre  intitulé  :  le  Paupérisme  et  les 
lois  des  pauvres  (Pauperism  and  poor  laws;  1852, 
in-8) ,  où  des  recherches  historiques  servent  d'in- 
troduction à  ses  idées  personnelles. 

PASKEWITSCH  (  Jean-Fedorovitsch) ,  général 
russe ,  prince  de  Varsovie  ,  né  en  1 780 ,  à  Pultava , 
d'une  famille  russe  de  petite  noblesse,  d'abord 
page  sous  Paul  I",  puis  officier  dans  le  régiment 
Préobrasjenski ,  se  signala  dans  toutes  les  cam- 
pagnes des  Russes  contre  les  Français,  de  1812  à 
1815.  D'heureux  faits  d'armes  à  Smolensk,  à 
Moscou  ,  à  Leipsick  et  dans  la  campagne  de 
France  le  firent  considérer  avec  quelque  super- 
stition par  Alexandre  comme  un  favori  du  destin 
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et  de  la  victoire,  et  en  1815  il  eut  le  titre  de 
j  général.  La  guerre  de  Perse  en  1826  le  produisit 
i  d'une  façon  encore  plus  éclatante.  Les  armes 
russes  avaient  débuté  par  des  échecs;  il  changea 
la  face  des  choses  en  gagnant,  sur  le  prince  Abbas 
Mirza,  la  bataille  d'Elisabethpol  et  fut  chargé  du 
commandement  en  chef  en  remplacement  du 
prince  Yermoloff ,  qui  fut  rappelé.  Bientôt  il  passa 
l'Araxe ,  battit  l'armée  persane  qui  défendait  ce 
fleuve ,  débloqua  Etschmiadin ,  enleva  d'assaut 
Érivan,  dont  la  prise  lui  valut  le  surnom  d'Êri- 
ranski ,  fit  son  entrée  dans  Tauris ,  puis  pénétra 
plus  avant  encore  dans  l'intérieur  des  terres  en 
s'emparant  de  la  forteresse  d'Ardebil ,  et  fit  enfin 
célébrer  une  magnifique  cérémonie  religieuse  au 
pied  du  mont  Ararat  pour  remercier  Dieu  de  ses 
victoires.  La  Perse  dut  céder  et  souscrire  à  la 
paix  de  Tourtmanschai.  Paskewitsch  ,  qui  au 
;  milieu  de  ces  succès  avait  déployé  les  qualités  de 
l'administrateur,  reçut  de  son  souverain  les  in- 
signes  de  l'ordre  dé  Saint-André  et  fut  élevé  à 
la  dignité  de  comte. 

Sa  fortune  allait  encore  grandir  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Dès  la  première  année  (1828), 
s'avançant  dans  l'Asie  Mineure,  il  les  battit  à 
plusieurs  reprises ,  occupa  trois  pachalicks ,  en- 
tre autres  celui  de  Kars  et  s'empara  de  six  forte- 
;   resses.  L'année  suivante ,  il  prit  le  camp  fortifié 
j    d'Erzeroum,  qui  contenait  50000  Turcs,  et  se 
I   rendit  maître  de  la  ville.  Il  allait  soumettre  Tré- 
bizonde  lorsque  la  conclusion  de  la  paix  vint 
arrêter  ces  succès  que  facilitaient  d'ailleurs  l'inex- 
[   périence  et  l'indiscipline  des  troupes  turques  et 
les  embarras  intérieurs  auxquels  l'empire  otto- 
!    man  était  en  proie.  Le  général  Paskewitsch  fut 
I    alors  nommé  feld-maréchal  et  chargé,  pendant 
quelques  années  du  gouvernement  difficile  des 
provinces  transcaucasiques. 

La  guerre  de  Pologne  le  tira  de  ces  fonctions 
en  1831.  Là  encore,  des  revers  avaient  signalé 
pour  les  Russes  le  commencement  des  hostilités, 
j    Les  Polonais  étaient  vainqueurs  partout  et  le  feld- 
maréchal  comte  Dieliitsch  venait  de  succomber. 
I    Paskewitsch  ramène  la  victoire.  Il  fait  arriver  ses 
J    troupes  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule  au  moyen 
d'une  manœuvre  hardie  que  ne  peut  empêcner 
l'armée  polonaise  placée  en  face  de  lui.  Les  Polo- 
nais sont  repoussés  jusque  sou?  les  murs  de  Var- 
;    sovie,  qui  est  obligée  de  capituler  le  8  septembre 
1831 ,  après  deux  jours  d'une  héroïque  mais  inu- 
tile résistance.  Paskewitsch  y  fut  blessé  d'un  bou- 
let au  bras  et  à  la  poitrine.  Il  fut  alors  décoré  du 
nom  de  Wurzawski. 

La  révolution  de  Hongrie  en  1849  le  trouva 
aussi  devant  elle ,  à  la  tête  des  armées  russes. 
Bude  vei;ait  d'être  occupée  par  les  Hongrois  :  la 
monarchie  autrichienne  chancelait  ;  la  monarchie 
russe  pouvait  être  ébranlée  du  contre-coup.  Pas- 
kewitsch marcha  avec  200  000  hommes  au  secours 
de  l'Autriche.  Malgré  ses  fautes  stratégiques  et 
ses  lenteurs ,  il  n'en  obtint  pas  moins  ,  en  délini- 
tive,  un  succès  complet.  Uni  aux  Autrichiens, 
il  accabla  les  Hongrois  sous  le  nombre  et  reçut 
leur  soumission.  Après  la  victoire,  il  sollicita ,  par 
une  lettre  rendue  puldique  ,  l'indulgence  de  l'em- 
pereur d'Autriche  pour  les  révoltas. 

Lorsqu'éclata  la  dernière  guerre  d'Orient,  en 
1854,  l'iieureux  Paskewitsch  fut  mis  à  la  tête  de 
l'armée  du  Danube,  Son  commandement  s'an- 
nonça sous  des  auspices  favorables.  Il  franchit 
le  Danube,  pénétra  dans  la  Dobrutscha,  prit  les 
places  d'Ihatchaéet  d'Hirsowa  et  fit  une  entrée 
solennelle  dans  Jassi  le  14  avril  1854.  La  France 
et  l'Angleterre  venant  alors  prendre  leur  part 
à  la  lutte,  le  général  Paskewitsch  voulut  se 
porter  en  avant,  réunit  ses  forces  sur  la  droite 
des  bouches  du  Danube,  le  passa  et  commença 
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le  siège  de  Silistrie  (14  mai).  Il  y  fut  blessé  et 
dut  se  retirer  avec  son  armée  après  avoir  essayé 
vainement  pendant  plusieurs  mois  de  vaincre  la 
résistance  héroïque  de  la  place.  C'était  le  plus 
sérieux  échec  qu'il  eût  éprouvé  dans  sa  longue 
carrière.  —  Il  la  termina  peu  après  dans  son  gou- 
vernement de  Varsovie ,  le  l'"'  février  1856. 

PASQUIER  (Étienne-Denis  duc),  homme  d'É- 
tat français,  ancien  ministre,  ancien  président 
de  la  Chambre  des  Pairs,  ancien  chancelier  de 
France,  membre  de  l'Institut,  est  né  à  Paris,  le 
22  avril  1767,  d'une  famille  célèbre  de  magistrats, 
qui  compte  parmi  ses  membres,  au  xvi"  siècle, 
le  jurisconsulte  et  historien  Etienne  Pasquier.  Il 
avait  à  peine  fini  ses  études  au  collège  de  Juilly, 
qu'en  qualité  d'aîné  d'une  famille  parlementaire, 
il  fut  admis,  à  vingt  ans,  avec  dispense  d'âge,  à 
siéger  au  Parlement  à  côté  de  son  père  comme 
conseiller  des  requêtes.  Pendant  la  tourmente 
révolutionnaire,  son  père ,  ancien  conseiller  de  la 
grand'chambre ,  fut  arrêté  après  le  10  août,  et, 
malgré  les  démarches  de  son  fils,  périt  sur  l'é- 
chafaud,  le  21  avril  1794, avec  un  certain  nombre 
de  ses  collègues ,  entre  autres  le  père  de  M.  Molé. 
Jeté  à  son  tour  en  prison,  M.  Pasquier  fut  déli- 
vré par  le  9  thermidor.  En  1804,  sur  la  présen- 
tation de  Cambacérès,  il  fut  nommé  maître  des 
requêtes,  en  même  temps  que  MM.  Molé  et  Por- 
tails. Distingué  par  l'Empereur,  il  devint  rapide- 
ment conseiller  d'Etat  et  procureur  général  du 
sceau  des  titres,  reçut  lui  même  celui  de  baron 
avec  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur, 
et  fut  enfin  appelé,  en  remplacement  de  M.  Du- 
bois, aux  fonctions  délicates  de  préfet  de  police. 

M.  Pasquier  crut  pouvoir  se  rendre  plus  tard 
le  témoignage  de  les  avoir  remplies  avec  toute 
l'honnêteté  et  tout  le  respect  de  la  liberté  des 
citoyens  que  le  temps  comportait.  Déchargé  d'ail- 
leurs d'une  partie  de  la  surveillance  politique 
par  la  coexistence  d'un  ministère  de  la  police, 
lise  renferma  volontiers  dans  son  rôle  d'adminis- 
trateur et  s'occupa  activement  de  la  sûreté,  de 
la  salubrité  et  de  tous  les  intérêts  matériels  de 
la  ville  de  Paris.  Surpris  par  l'audacieux  coup  de 
main  du  général  Malet  (24  octobre  1812),  il  fut 
un  instant  l'objet  de  la  colère  de  l'Empereur, 
qui  reconnut  bientôt  que  sa  conduite  avait  été 
irréprochable  et  le  maintint  d  ins  son  poste. 

Lors  de  la  première  restauration  ,  M.  Pasquier, 
qu'on  a  tant  accusé  de  détection ,  n'usa_  de 
son  autorité  ni  pour  le  soutenir,  ni  pour  aider 
à  sa  chute.  Il  s'efforça  de  maintenir  la  popula- 
tion, et,  lorsque  la  déchéance  de  l'Empereur  eut 
été  prononcée  par  le  Sénat,  après  l'adhésion  des 
membres  du  Corps  législatif  présents  à  Paris  et 
la  proclamation  si  hostile  du  conseil  municipal, 
M.  Pasquier  reconnut  alors  le  nouveau  gouver- 
nement provisoire  et  invita  ses  administrés  à  se 
soumettre  à  son  autorité.  Puis  il  s'éloigna  des 
affaires  politiques  et  accepta  le  poste  de  directeur 
général  des  ponts  et  chaussées.  Il  l'abandonna  au 
retour  de  l'Empereur  et  ne  voulut  remplir  dans 
les  Cent-Jours  aucune  fonction. 

Son  crédit  auprès  de  Louis  XVIII,  à  la  se- 
conde Restauration,  en  devait  naturellement  aug- 
menter. Il  fut  appelé ,  comme  garde  des  sceaux, 
dans  le  premier  ministère  formé  par  Talleyrand 
en  1815  et  qui  fut  remplacé  par  le  ministère 
Richelieu  avant  même  l'ouverture  des  Chambres. 
M.  Pasquier  fut  alors  élu  député  par  le  départe- 
ment de  la  Seine,  et  choisi  pour  président  de  la 
Chambre  (1816).  Il  fit  partie  de  la  commission 
formée  pour  la  liquidation  des  créances  des  alliés, 
et  se  livra  à  cette  occasion  à  de  sérieuses  études 
financières.  Au  commencement  de  l'année  sui- 
vante il  rentra  dans  le  ministère,  qui,  malgré 
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le  changement  de  personnes,  représentait  tou- 
jours ,  en  dépit  de  la  majorité  ultra-royaliste , 
les  idées  de  modération  et  de  sagesse  du  roi. 
Lorsque  ces  idées  eurent  le  dessous,  M.  Pasquier 
se  retira  avec  Richelieu  sans  vouloir  faire  partie 
du  premier  cabinet  Decazes  (1818).  Il  continua 
de  servir  les  Bourbons  par  ses  conseils,  toujours 
très-écoutés.  Le  19  novembre  1819,  il  composa 
avec  M.  Decazes  un  nouveau  cabinet.  Chargé  du 
portefeuille  de  l'extérieur,  il  eut  à  soutenir  au 
dedans  tout  l'effort  des  partis  extrêmes ,  coalisés 
contre  une  politique  d'équilibre.  En  butte  aux 
attaques  les  plus  diverses  et  désigné  par  son 
talent  d'improvisation  comme  le  défenseur  de 
tout  le  système,  il  lit  des  prodiges  de  fermeté 
et  de  souplesse.  Au  milieu  des  concessions  libé- 
rales qui  irritaient  tant  l'extrême  droite,  survint 
l'attentat  contre  le  duc  de  Berri  (13  février  1820), 
dont  le  parti  de  la  réaction  fit  remonter  jusqu'au 
ministère  l'odieuse  responsabilité. 

La  retraite  de  M.  Decazes  donna  à  M.  Pasquier 
dans  le  cabinet,  à  la  tête  duquel  vint  se  replacer 
le  duc  de  Richelieu,  une  grande  influence.  Il  sut 
manœuvrer  deux  ans  encoreentre  deux  oppositions 
chaque  jour  plus  puissantes  ,  luttant  tour  à  tour  ou 
en  même  temps  contre  les  républicains  ou  monar- 
chistes libéraux,  qui  avaient  pour  chefs  :  Foy  ,  Ca- 
simir Périer,  Manuel,  Benjamin  Constant,  La 
Fayette,  Royer-CoUard ,  et  contre  les  champions 
fougueux  de  la  contre-révolution ,  les  Labourdon- 
naye,  les  Donnadieu,  les  Castelbjac,  qui  poussaient 
au  pouvoir  de  Villèle  et  Corbière.  Ces  deux  derniers 
entrèrent  dans  le  ministère  à  la  suite  de  la  dis- 
cussion de  l'Adresse  de  1821,  mais,  au  lieu  de 
rester  les  collègues  de  M.  Pasquier,  ils  préférè- 
rent bientôt  rentrer  dans  l'opposition  avec  la 
perspective  de  devenir  ses  successeurs.  L'élo- 
quence parlementaire  de  M.  Pasquier  dans  ces 
rudes  circonstances  avait  pour  caractères  natu- 
rels la  facilité,  l'élégance,  une  politesse  exquise 
et  un  sang-froid  que  les  plus  violentes  agres- 
sions ne  pouvaient  troubler. 

Louis  XVIII,  las'-é  enfin  des  luttes  incessantes 
qu'il  lui  fallait  lui-même  subir  pour  mainte- 
nir si  politique  contre  tout  son  entourage  et 
jusque  dans  sa  famille,  remplaça  M.  Pasquier 
par  M.  de  Villèle  II  lui  conféra comme  mar  que 
de  sa  reconnaissance,  la  dignité  de  pair.  M.  Pas- 
quier, passant  à  son  tour  dans  l'opposition,  com- 
battit dès  lors  dans  la  première  Chambre  toutes 
les  mesures  contre-révolutionnaires  propres  à 
aliéner  le  pays.  Il  parla  souvent  et  avec  éloquence  : 
contre  la  loi  de  tendance,  contre  le  droit  d'aî- 
nesse, contre  la  loi  du  sacrilège,  contre  l'enva- 
hissement de  l'enseignement  par  les  jésuites ,  etc. 
Il  prêta  au  ministère  réparateur  de  Martignac  un 
appui  inutile.  Charles  X  n'entendait  de  conseils 
que  ceux  qui  devaient  le  perdre. 

La  monarchie  de  Juillet  trouva  dans  M.  Pas- 
quier un  de  ses  plus  constants  serviteurs.  Louis- 
Philippe  le  nomma  dès  1830  président  de  la 
Chambre  des  Pairs.  Il  eut,  en  cette  qualité,  à 
diriger  les  débats  des  grands  procès  politiques 
qm  se  déroulèrent  devant  cette  chambre,  et  fut 
généralement  loué  de  la  modération  et  de  la  di- 
gnité qu'il  garda  dans  ce  rôle  difficile.  Mais  il  ne 
prit  à  peu  près  aucune  part,  comme  orateur,  aux 
discussions  législatives  de  tout  le  règne.  Il  n'en 
avait  pas  moins  d'influence  sur  la  marche  des 
affaires  par  les  conseils  intimes  que  le  roi  aimait 
à  prendre  de  lui.  Ni  M.  Guizot  ni  M.  Thiers  ne 
trouvaient  en  M.  Pasquier  un  chaud  partisan  de 
leur  politique  ou  de  leurs  prétentions  rivales.  Ses 
préférences  étaient  pour  M.  Molé ,  et  la  fameuse 
coalition  contre  son  ministère  est  le  seul  acte 
politique  de  l'époque  qu'il  ait  vivement  combattu. 
En  1837  Louis-Philippe  rétablit,  pour  la  conférer 
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à  M.  Pasquier,  la  dignité  de  chancelier  de  France. 
Il  lui  donna  le  titre  de  duc  en  1844. 

La  révolution  de  1848  mit  fin  sans  retour  à  la 
longue  carrière  de  M.  Pasquier.  qui,  malgré  la 
diversité  des  régimes  que  les  événements  l'ont 
appelé  à  servir  ,  a  dû  à  la  modération  de  ses  idées 
et  de  son  caractère  d'effacer  ou  d'atténuer  d'iné- 
vitables contradictions. 

En  1842,  M.  Pasquier  avait  été  élu  membre  de 
l'Académie  française  (27  février)  en  remplacement 
de  l'abbé  de  Frayssinous.  Il  fut  reçu  par  M.  Mignet. 
Ses  titres  littéraires  consistaient  duns  un  recueil 
de  Discours  prononcés  dans  les  Chambres  législa- 
tives de  1814  à  1836  (1842,  4  vol.  in-8).  On  y  re- 
marque particulièrement  le  bel  Éloge  de  Cuvier , 
son  ami ,  prononcé  par  lui  à  la  Chambre  des 
Pairs.  M.  Pasquier  a,  en  outre,  édité  un  ouvrage 
manuscrit  d'Étienne  Pasquier,  Interprétation  des 
Inslitutes  de  Justinien  (1847  ,  in-4).  On  annonce 
qu'il  doit  laisser  de  volumineux  Mémoires  (15  vo- 
lumes) sur  la  longue  et  curieuse  série  d'événe- 
ments qu'il  a  traversés. 

Le  duc  Pasquier,  marié  pendant  la  Terreur  à 
la  veuve  du  comte  de  Rochefort,  morte  le  6  juin 
1844,  ne  laissait  pas  d'héritier  direct  de  son  titre. 
Il  a  adopté  son  petit-neveu  Edme-Armand-Gaston, 
marquis  d'Audiffret- Pasquier  ,  substitué  au 
titre  ducal  de  son  grand-oncle  depuis  le  16  dé- 
cembre 1844. 

Un  frère  du  duc,  le  baron  Jules-Paul  Pasquier, 
né  en  1773  ,  ancien  directeur  général  de  la  Caisse 
d'amortissement,  a  été  promu  en  mai  1844,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  Un  fils  de  ce 
dernier,  Louis-Étienne  Pasquier,  est  vice-prési- 
dent du  tribunal  de  la  Seine. 

PASSAVANT  (Jean-David),  artiste  et  littérateur 
allemand  ,  né  en  1787  ,  à  Francfort-sur-le-Mein, 
étudia  la  peinture  à  Paris  sous  David  et  Gros, 
passa  ensuite  plusieurs  années  à  Rome  et  visita 
plus  tard  les  principaux  pays  de  l'Europe,  où  il 
recueillit  les  matériaux  de  ses  livres  sur  les  beaux- 
arts,  et  en  particulier  sur  la  peinture.  M.  Passa- 
vant remplit  à  Francfort  les  fonctions  d'inspec- 
teur de  la  galerie  de  l'Institut  Staedel. 

On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages  estimés  : 
Essais  sur  les  heaux-arts  (Ansiohten  ûber  die 
bildenden  Kûnste  ;  Heidelberg,  1820),  dans  le- 
quel il  défend  les  principes  de  l'école  romanti- 
que allemande  ;  Voyage  artistique  à  travers  l'An- 
gleterre et  la  Belgique  (Kunstreise  durch  England 
undBelgien;  Francfort,  1833);  Rapliaél  d'Urbinn 
et  son  père  Giov.  Santi  \  Leipsick,  1839,  2  vol.). 
ouvrage  qui  dénote  la  connaissance  approfondie 
des  œuvres  de  Raphaël  et  de  tout  son  siècle; 
l'Art  chrétien  en  Espagne  (die  christliche  Kunst 
in  Spanien;  Ibid.,  1853),  etc.;  ainsi  que  plusieurs 
articles  insérés  dans  le  Journal  des  beaux-arts 
(Kunst-Blatt) ,  sur  les  anciennes  écoles  de  pein- 
ture de  l'Allemagne ,  des  Pays-Bas  et  de  l'Italie. 

M.  Passavant  s'est  distingué  aussi  comme  pein- 
tre. On  cite  comme  sa  meilleure  œuvre  le  i/6nri/f. 
placé  dans  la  salle  impériale  de  Francfort. 

PASSOS  *  (Manoel  da  Silva)  ,  homme  politique 
portugais,  né  en  1802,  à  Bouças ,  village  voisin 
de  Porto,  fit  ses  humanités  et  son  droit  à  l'uni- 
versité de  Co'imbre.  En  1823,  il  fonda  à  Lisbonne 
un  journal  très-libéral .  VAmi  du  peuple.  Lors  de 
la  domination  de  don  Miguel,  il  se  cacha  quelque 
temps  à  Porto,  passa  ensuite  en  Angleterre,  et 
de  là  en  France ,  où  il  fit  partie  du  petit  nombre 
de  conspirateurs  pédristes  groupés  autour  de 
M.  Saldanha.  Après  la  chute  de  don  Miguel,  il  re- 
vint à  Porto  et  s'inscrivit  comme  avocat  au  bar- 
reau de  cette  ville;  mais,  mal  satisfait  de  la 
charte  octroyée  par  don  Pedro,  il  fomenta  contre 
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les  charfistes  l'opposition  des  constitutionnels,  se 
mêla  à  toutes  les  sociétés  secrètes  et  devint  pré- 
sident d'une  loge  de  carbonari.  Nommé  membre 
du  conseil  municipal  de  Porto  en  1834,  il  se  fit 
élire  député ,  et  prit  place  ,  dans  la  Chambre ,  à  la 
tête  du  p  irti  radical.  Réélu  en  1836,  il  devint  l'i- 
dole du  peuple ,  et  put ,  avec  son  ami  Leonel  Tava- 
rès,  faire  éclater  l'insurrection  victorieuse  du 
9  septembre  1836.  La  charte  de  don  Pedro  fut  ren- 
versée, la  constitution  de  1822  rétablie,  et  M.  Ma- 
noel  Passes  nommé  parla  reine  ministre  des  finan- 
ces et  de  l'intérieur.  Il  abandonna  le  premier 
de  ces  portefeuilles  à  son  frère  Joseph  avec  le 
titre  de  sous-secrétaire  d'État.  Puis  il  se  fit  dé- 
cerner une  sorte  de  pouvoir  dictatorial,  dont  il 
usa,  pendant  quatre  mois  ,  pour  assurer  les  liber- 
tés du  Portugal  et  y  importer  une  civilisation 
plus  avancée.  En  1837  ,  il  déposa  son  mandat  de- 
vant les  nouvelles  Cortès,  et  se  contenta  de  de- 
meurer député.  Ses  démêlés  avec  les  Cortès,  oii 
sou  propre  parti  lui  faisait  une  opposition  vio- 
lente ,  et  ses  essais  d'alliance  avec  les  chartistes , 
qui  le  déconsidéraient  aux  yeux  du  peuple,  con- 
tribuèrent, avec  une  longue  maladie,  à  le  priver 
de  son  influence.  Il  reprit  une  attitude  énergique 
quand  la  réaction  eut  triomphé  avec  M.  Costa- 
Oabral,  et  il  était  président  de  la  fameuse  junte 
révolutionnaire  de  Santarem.  Le  second  triom- 
phe de  M.  Costa-Cabral ,  suivi  du  ministère  Sal- 
danha,  qui  dura  cinq  ans,  de  1846  à  1851 ,  re- 
plaça M.  Passos  à  la  tête  de  l'opposition  parle- 
mentaire et  constitutionnelle.  Il  fut  membre  de 
la  commission  chargée  d'examiner  le  projette 
loi  sur  les  chemins  de  fer,  et  par  ses  attaques 
accéléra  la  chute  du  ministère.  M.  d'Avila,  ami 
intime  de  M.  Passos,  remplaça  M.  Saldanha,  et  l'an- 
cien chef  de  toutes  les  oppositions  et  de  toutes 
les  insurrections  radicales  devint  un  des  plus 
fermes  appuis  du  pouvoir. 

Son  frère,  M.  Joseph  Passos,  financier,  a  été, 
en  1846,  le  chef  de  la  révolution  de  Porto  contre 
le  duc  de  Saldanha,  et,  en  1851,  de  celle  qui  fut 
faite  en  faveur  du  même  ministre. 

PASSOT  (Gabriel-Aristide) ,  peintre  miniaturiste 
français,  né  vers  l';98,  à  Nevers,  apprit  d'abord 
la  peinture  comme  art  d'agrément,  fit  quel- 
ques essais  de  tableaux  à  I  huile  et  adopta  en- 
suite le  genre  et  les  portraits  miniature.  Il  tra- 
va.ina  quelques  années  sous  M.  Miller  et  Mme  de 
Mirbel,  lut  les  livres  de  Lavater  et  suivit  les  le- 
çons de  Gall.  Depuis  1824,  époque  de  son  début, 
ila  produit  et  exposé  un  nombre  infini  de  minia- 
tures :  MM.  de  Jouy  .  Rossini ,  Passât  père,  Ar- 
taud, Jousselin  ,  Michaud,  Bexaux  .  Roche  .  Lottin 
de  Laval,  Véro  fils,  Lenfant,  Rallard,  Étienne, 
Dubuffe  père  et  fils.  Dupin,  Sauzet,  Lherbette, 
Marrast,  Lamartine,  Serizier,  Galimard,  Drouyn 
de  Lhuys.  Baroche;  Mme  Houry ,  MMlles  Conti, 
Mante  ,  Julia  Grisi .  Rosine  Delrou;  les  princes 
Garitzin  et  Troubeskoï  ;  et  une  foule  de  mem- 
bres des  grandes  familles  nobiliaires.  Plusieurs 
de  ces  miniatures  ont  figuré  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855,  avec  quelques  nouvelles  spé- 
cialement commandées  par  ordre  impérial  :  l'Em- 
pereur et  V Impératrice  ,  d'après  M.  Winterhalter, 
la  reine  Hortense,  d'après  Gé'-ard  :  loîtis-iVapo- 
leon  roi  de  Hollande,  Napoléon  I" ,  et  divers 
spécimens  de  portraits  destinés  aux  présents  di- 
plomatiques. 

M.  Passot  a  traité  à  l'aquarelle  quelques  sujets 
de  genre,  tels  que  :  la  Jeune  femme  à  la  harpe, 
Etudes  de  baigneuses.  Après  le  bal.  Il  a  obtenu 
une  3=  médaille  en  1834,  deux  secondes,  en  1837 
et  1848,  une  ]"  en  1841 ,  une  mention  en  1855  et 
la  décoration  en  1852.  On  cite  aussi  de  lui  quel- 
ques essais  poétiques. 


PASSY  *  (Hippolyte-Philibert), homme  politique 
français,  ancien  pair  et  ministre,  membre  de  l'In- 
stitut, est  né  le  16  octobre  1793  ,  à  Garches-Ville- 
neuve  près  Saint-Cloud  (Seine-et-Oise).  Destiné 
d'abord  à  suivre  la  carrière  des  armes,  il  fut  ad- 
mis, en  1809,  à  l'École  de  cavalerie  de  Saumur, 
devint  lieutenant  de  hussards,  en  1812,  et  prit 
part  aux  dernières  campagnes  de  l'Empire.  Démis- 
sionnaire, après  le  désastre  de  Waterloo ,  il  écrivit 
dans  plusieurs  journaux  de  l'opposition  ,  notam- 
ment le  National,  et  publia  une  étude  sur  l'Aris- 
tocratie (1826 ,  in-8)  considérée  dans  ses  rapports 
avec  les  progrès  de  la  civilisation. 

Élu  député  de  Louviers,  en  1830,  il  apporta  à 
la  Chambre  ces  opinions  libérales  modérées  qui 
caractérisaient  ce  qu'on  appelait  le  tiers  parti. 
Chargé  du  rapport  des  budgets  de  1831  et  1832, 
il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  plus  d'honnê- 
teté que  de  vigueur,  et  combattit  la  politique 
ministérielle  dans  quelques  questions  de  détail. 
Considéré  comme  l'économiste  du  centre  gauche, 
qui  l'opposait  à  M.  Duchâtel ,  il  fut  appelé,  dans 
le  cabinet  éphémère  du  duc  de  Bassano,  à  pren- 
dre le  portefeuille  des  finances  (11-14  novembre 
1834).  Ami  de  M.  Thiers,  il  le  soutint  dans  la  pré- 
sentation des  lois  de  septembre  et  arriva  avec  lui 
au  pouvoir  en  qualité  de  ministre  du  commerce 
(22  février-25  aoilt  1836).  S'étant  retiré,  en  même 
temps  que  ses  collègues,  sur  le  refus  du  roi  d'in- 
tervenir dans  les  affaires  d'Espagne,  il  fit  cause 
commune  avec  l'opposition  la  plus  avancée,  et 
combattit,  pendant  deux  ans,  l'administration 
Molé.  Au  moment  du  triomphe  de  la  coalition, 
il  futj  à  son  tour,  chargé  de  la  mission  de  former 
un  ministère  (janvier  1839). 

Après  avoir  échoué ,  M.  Passy  fut  appelé  en- 
suite à  faire  partie  du  cabinet  du  12  mai ,  essen- 
tiellement hétérogène  et  transitoire;  sous  la  pré- 
sidence du  maréchal  Soult,  ce  fut  M.  Passy  qui, 
chargé  du  département  des  finances,  en  fut  le 
véritable  chef  politique.  Après  une  administra- 
tion assez  embarrassée  à  l'intérieur  et  marquée 
au  dehors  par  les  premières  complications  de  la 
question  d'Orient,  il  subit,  en  1840,  un  grave 
échec  en  proposant  la  dotation  du  duc  de  Ne- 
mours (20  février)  et  fut  forcé,  quelques  jours 
plus  tard  ,  de  céder  la  direction  des  affaires  au  vé- 
ritable chef  du  centre  gauche ,  M.  Thiers  (1"  mars). 
Il  reprit  sa  place  dans  les  rangs  de  ce  parti  et  ne 
fit  qu'une  opposition  des  plus  modérées  au  gouver- 
nement. 

M.  Passy  entra  dans  la  Chambre  des  Pairs 
le  16  décembre  1843,  et  peu  de  temps  après,  fut 
élevé  au  rang  de  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Au  Luxembourg,  il  s'occupa  peu  de  poli- 
tique, devint  rapporteur  de  plusieurs  projets  de 
loi  financiers,  et  justifia  sa  nomination  de  meni- 
bre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, où  il  avait  remplacé,  en  1838,  le  prince 
Talleyrand ,  par  de  laborieuses  recherches.  On  re- 
marqua surtout  sa  publication  intitulée  :  Des  sys- 
tèmes de  culture  et  de  leur  influence  sur  l'écono- 
mie sociale  (1846  ,  in-8  ;  2=  édit. ,  1853) ,  ainsi  que 
sa  c  élaboration  au  Journal  de  législation  et  au 
Journal  des  économistes. 

Bien  qu'il  n'eilt  pas  obtenu  de  mandat  électoral 
à  l'Assemblée  constituante,  M.  Passy,  toujours  sou- 
tenu par  sa  réputation  d'habile  financier,  fit  par- 
tie du  premier  ministère  de  Louis-Napoléon_,  et 
dirigea  encore  une  fois  les  finances,  depuis  le 
20  décembre  1848  jusqu'au  31  octobre  1849.  Après 
avoir  rendu  pleine  justice  à  ses  prédécesseurs, 
MM.  Garnier-Pagès  et  Goudshaux,  il  s'opposa  à 
la  réduction  de  l'impôt  du  sel ,  refusa  d'assumer 
la  responsabilité  de  quelques  droits  nouveaux,  et, 
pour  établir  l'équilibre  du  budget  de  1850,  qui  se 
présentait  avec  un  déficit  de  200  millions,  pro- 


PAST 


—  1358  — 


PAST 


posa  une  taxe  sur  les  donations  et  successions , 
une  autre  sur  les  biens  de  mainmorte,  et  le  ré- 
tablissement de  l'impôt  des  boissons.  En  repre- 
nant sa  place  sur  les  bancs  de  la  Législative,  où 
il  avait  été  élu  à  la  fois  par  la  Seine  et  l'Eure, 
il  continua  d'accorder  son  vote  aux  mesures  gé- 
nérales du  gouvt-riiement  jusqu'au  coup  d'État  du 
2  décembre  1851,  qui  le  rejeta  dans  la  vie  privée. 
Depuis  cette  époque,  étranger  à  la  politique,  il 
passe  la  plus  grande  partie  de  son  temps  en  Italie. 

On  a  encore  de  M.  Hipp.  Passy  :  Des  causes  de 
l'inégalité  des  richesses  (1849,  in-18) ,  traité  in- 
séré d'abord  dans  le  Journal  des  économistes. 

PASSY  (Antoine-Frédéric),  frère  du  précédent, 
membre  de  l'Institut,  né  en  1792,  fut  d'abord 
référemlaire  à  la  Cour  des  comptes  sous  la  Res- 
tauration. Nommé  en  18;-(0  préfet  de  l'Eure, 
il  administra  ce  département  jusqu'à  ce  qu'en 
1837  ,  l'opposition  faite  par  son  frère  au  ministère 
Molé  amena  sa  destitution.  Les  électeurs  des  An- 
delys  lui  ayant ,  la  même  année,  confié  leur  man- 
dat, il  vint  à  la  Chambre  grossir  les  rangs  du  centre 
gauche,  et  occupa  en  1839  les  fonctions  de  con- 
seiller d'Etat  en  service  extraordinaire.  En  1840, 
il  se  sépara  complètement  de  ses  anciens  amis , 
en  acceptant  de  M.  Duchâtel  le  poste  de  sous- 
secrétaire  d'État  au  ministère  de  l'intérieur.  Ses 
votes,  comme  député,  furent  dès  lors  acquis  au 
système  conservateur.  La  révolution  de  Février  le 
fit  sortir  du  ministère.  Il  avait  été  nommé,  en 
1844 ,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  11 
est  depuis  1857  membre  libre  de  l'Académie  de.s 
sciences.  En  novembre  1860,  il  a  accepté  de  [iro- 
fesser  le  cours  d'économie  politique  récemment 
fondé  à  Montpellier. 

M.  Fr.  Passy  a  publié  :  Description  géologique 
du  département  de  la  Seine-Inférieure  (1832,  in-4, 
avec  atlas):  Mélanges  économiques  (1858,  in-12) 
De  Ja  propriété  intellectuelle ,  De  l'enseignement 
obligatoire  (1859).  De  la  souveraineté  temporelle 
des  Papes  (1860,  in- 8) ,  etc. 

PASTA  (Judith) ,  cantatrice  italienne,  née  d'une 
famille  Israélite  à  Sarrono ,  près  de  Milan ,  en 
1798,  reçut  ses  premières  leçons  de  Bartolomeo 
Lotte  ,  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Côme  , 
et_  fut  admise  à  quinze  ans  au  Conservatoire  de 
Milan.  Ses  débuts  ne  firent  point  présager  son 
avenir.  Élève  médiocre ,  elle  sortit  du  Conserva- 
toire vers  1815,  pour  aller  remplir  les  rôles  infé- 
rieurs sur  les  scènes  secondaires  de  Livourne,  de 
Parme  et  de  Brescia.  L'année  suivante  ,  elle  parut, 
a  la  suite  de  Mme  Catalani ,  au  Théâtre-Italien  de 
Paris ,  où  elle  fut  peu  remarquée  Elle  n'eut  pas 
plus  de  succès  à  Londres  et  se  décida  à  revenir 
dans  sa  patrie,  pour  perfectionner  son  jeu  et  son 
chant.  De  nouvelles  et  sérieuses  études  portèrent 
leurs  fruits  et,  en  1819  et  1820,  aux  théâtres  de 
Venise  et  de  Milan,  des  applaudissements,  les 
premiers  qu'elle  eût  entendus ,  la  récompensèrent 
de  sa  persévérance.  Dès  lors  ses  succès  allèrent 
croissant  et  l'année  suivante  (1821) ,  elle  repara  , 
au  Théâtre-Italien  de  Paris,  son  premier  échec. 
En  1822,  elle  charma,  à  Vérone,  les  membres  du 
Congres  et  revint  à  Paris  où  elle  excita  un  véri- 
table enthousiasme.  La  belle  période  de  Mme  Pasia 
est  de  1824à  1830.  De  1824  à  1826,  elle  joua  alter- 
nativement à  Pans  et  à  Londres.  En  1827  ,  à  la 
suite  d'un  différend  avec  Rossini ,  alors  directeur 
du  Théâtre-Italien  de  Paris  ,  elle  regagna  l'Italie  et 
fut  engagée  à  Naples,  où  le  maestro  Pacini  écrivit 
pour  elle  Niobe.  Toutefois,  les  Napolitains,  qui 
estiment  moins  le  talent  dramatique  que  la  per- 
fection de  la  voix ,  ne  lui  firent  qu'un  demi  -accueil 
Elle  fut  dédommagée  de  cette  froideur  par  l'admi- 
ration qu'elle  rencontra  à  Bologne,  a  Milan,  à 


Trieste  et  à  Vérone.  A  Milan ,  Bellini  écrivit  pour 
elle  la  Sonnambula  et  Norma.  Mme  Pasta  remporta 
son  dernier  triomphe  à  Vienne  en  1832.  Quand 
elle  reparut  à  Paris,  en  1833  et  1834,  sa  voix 
était  sensiblement  altérée  :  malgré  de  m  ignifiques 
éclairs  dans  Anna  Bolena  ,  Otello,  la  Sonnambula, 
Roméo  et  Juliette,  malgré  la  puissance  dramatique 
de  son  jeu,  elle  eut  à  subir  une  comparaison  fâ- 
cheuse avec  la  Malibran.  De  retour  en  Italie,  vers 
1836,  elle  se  retira  dans  sa  m  agnifique  villa  du 
lac  de  Côme,  qu'elle  quitta  une  fois  en  1840, pour 
aller  gagner  200000  francs  à  Saint-Pétersbourg. 
Longtemps  elle  passa  l'hiver  à  Milan  ou  à  Gènes, 
donnant  aux  artistes  des  leçons  très- recherchées. 

Dans  ses  beaux  temps ,  la  voix  de  Mme  Pasta 
avait  deux  octaves  et  demie,  et  descendait  aisément 
des  notes  aiguës  du  soprano  aux  tons  graves  du 
contralto.  Mais  elle  manqua  toujours  d'assurance 
et  de  souplesse,  loin  de  Ijriller  dans  les  tours  de 
force  de  la  vocalisation.  Son  talent  consistait  sur- 
tout dans  une  grande  énergie  dramatique ,  qui 
n'altérait  jamais  la  noblesse  des  gestes  et  des  atti- 
tudes. Par  ce  côté,  elle  reprenait  les  avantages 
que  la  Malibran  avait  sur  elle  par  la  voix. 

PASTEUR  (Louis) ,  chimiste  français ,  né  à  Dôle 
(Jura) ,  le  27  décembre  1822  ,  entra' dans  l'univer- 
sité, à  dix-huit  ans  .  comme  maître  d'études  surnu- 
méraire au  collège  de  Besançon  ,  et  fut  reçu  ,  trois 
ans  après  ,  élève  de  l'École  no'rmale.  Nomm'è  agrégé 
des  sciences  physiques  en  septembre  1846,  il  de- 
meura, pendant  deux  années  encore,  attaché  à 
l'École  en  qualité  de  préparateur  de  chimie,  se 
fit  recevoir  docteur  en  1847,  fut  nommé,  l'année 
suivante,  professeur  de  physique  au  lycée  de  Di- 
jon et  fut  appelé,  au  bout  de  trois  mois,  à  la 
suppléance  de  la  chaire  de  chimie  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Strasbourg,  dont  il  est  devenu  ti- 
tulaire en  1852.  A  la  fin  de  1854,  il  fut  chargé 
d'organiser  la  Faculté  des  sciences  ijouvellement 
créée  à  Lille,  en  qualité  de  doyen.  Trois  ans 
pins  tard  il  revint  à  Paris  prendre  la  direction 
scientifique  de  l'École  normale  (1857).  La  Société 
royale  de  Londres  lui  a  décerné,  en  1856  ,  la  mé- 
daille Rumford  pour  ses  recherches  sur  les  rela- 
tions de  la  polarisation  de  la  lumière  avec  l'her- 
niédrie  dans  les  cristaux.  M.  Pasteur  est^chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  12  août  1853. 

On  lui  doit  de  nombreux  travaux  de  chimie  mo- 
léculaire, qui  ont  été  aussi  l'objet  des  rapports 
académiques  les  plus  favorables.  Ses  mémoires, 
insérés  presque  tous  dans  le  Recueil  des  savants 
étrangers,  ont  été  reproduits  dans  les  Annales  de 
chimie  et  de  physique,  et  analysés  dans  les  Comptes 
rendus  àes  séances  de  l'Académie  des  sciences.  Ils 
se  recommandent ,  indépendamment  des  résultats , 
parla  méthode  générale  de  l'auteur,  qui  consiste 
à  faire  concourir  au  progrès  des  études  chinaiques 
proprement  dites  les  ressources  de  la  physique  et 
de  la  cristallographie. 

PASTORET  (Amédée- David),  marquis  de), 
homme  politique  français,  sénateur,  membre  de 
rinstitut,  né  à  Paris  ,'"le  2  janvier  1791 ,  descend 
d'une  ancienne  famille  de  robe  qui  place  son  ori- 
gine dans  le  xiv^  siècle.  Fils  d'un  chancelier  de 
France,  mort  en  1840,  il  fit  ses  études  au  lycée 
Napoléon,  remplit,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  les 
fonctions  de  secrétaire  général  du  gouvernement 
provisoire  des  États  romains,  entra  ensuite  au 
conseil  d'État  et  fut  chargé,  à  diverses  reprises, 
de  missions  administratives  à  l'étranger.  Apres 
avoir  été  intendant  de  la  Russie  Blanche  pendant 
la  campagne  de  1812,  puis  des  pays  conquisalle- 
mands  pendant  celle  de  1813,  il  administra,  en 
1814,  les  sous-préfectures  de  Corbeil  et  de  Châ- 
lons-sur-Marne;  nommé  maître  des  requêtes  à  la 
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fin  de  cette  année,  il  fut,  durant  les  Cent-Jours, 
rappelé  au  conseil  par  Napoléon,  et  refusa  d'y 
siéger  pour  s'attacher  à  la  famille  des  Bourbons. 

IlreçutdelaResiauration toute  sorte  défaveurs 
et  devint  successivement  commissaire  du  roi  au 
sceau  de  France  (1817),  gentilhomme  titulaire  de 
la  chambre  (1820) ,  membre  du  conseil  général  de 
Paris  (1823),  conseiller  d'État  (1824)  et  colonel 
d'une  légion  de  garde  nationale  (1826).  Lors  de 
la  révolution  de  Juillet,  il  suivit  l'exemple  de  son 
père,  se  démit  de  tous  ses  emplois  et  devint  plus 
tard  l'un  des  plus  intimes  conseillers  du  comte 
de  Chambord,  qui  lui  confia  l'administration  de 
ses  biens.  En  1852,  rompant  avec  son  passé,  il  se 
sépara  du  parti  légitimiste  et  fut  appelé  au  Sénat, 
par  décret  du  31  décembre,  en  même  temps  que 
M.  de  La  Rochejaquelein.  Commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  le  3  août  1824,  il  a  été 
nommé  grand  officier  le  18  février  1853.  —  Il  est 
mort  à  Paris,  le  19  mai  1857. 

M.  de  Pastoret,  qui  avait  été  élu  membre  libre 
de  l'Académie  des  beaux-arts  en  1823 ,  comme 
successeur  de  Gois  ,  s'est  fait  connaître  par 
quelques  ouvrages  de  poésie  et  d'histoire ,  parmi 
lesquels  nous  rappellerons  :  les  Troubadours 
(1813,  in-8),  poëme  :  les  Normands  en  Italie 
(1818,  in-8),  poëme:  Élégies  (1824,  in-8);  le  Duc 
de  Guise  à  Naples  (1825 ,  in-8),  études  sur  les  ré- 
volutions de  ce  pays  en  1648;  Histoire  de  la  chute 
de  l'empire  grec  (1829,  in-8);  Raoul  de  Pellevd 
(1833  ,  2  vol.  in-8),  esquisses  du  temps  de  la  Li- 
gue ;  Erard  du  Châtelet  (1835  ,  2  vol.  in-8  ;  2'  édit., 
1847),  roman;  Souvenirs  de  Néris  {18^6 ,  in-4); 
Claire  Catalanzi  (1838,  2  vol.),  tableau  de  la 
Corse  en  1736;  etc. 

PATAILLE  (Alexandre-Simon) ,  magistrat  fran- 
çais, ancien  député,  né  à  Dijon,  le  24  décembre 
1781,  y  fit  son  droit  et  débuta,  le  9  avril  1806, 
avec  une  dispense  d  â^'e,  par  les  fonctions  de 
substitut  du  procureur  général  près  la  Cour  de 
Gênes.  Nommé  ensuite  avocat  général  à  la  Cour 
de  Nîmes ,  il  s'attira  l'hostilité  des  ultra-roya- 
listes et  fut  révoqué  le  15  juin  1815.  Il  parvint 
à  se  faire  réintégrer  comme  procureur  du  roi 
le  27  janvier  1819;  en  1822,  il  fut  de  nouveau 
destitué  par  M.  de  Peyronnet;  mais,  en  1827, 
les  électeurs  libéraux  de  Montpellier  l'envoyè- 
rent à  la  Chambre  des  Députés,  où  il  fit  partie 
de  l'opposition  constitutionnelle.  Sous  le  gouver- 
nement de  Juillet ,  il  devint  successivement  procu- 
reur général  et  premier  président  à  la  Cour  roy;ile 
d'Aix.  Nommé  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  le 
27  octobre  1841 ,  il  siégea  à  la  chambre  des  re- 
quêtes et  s'y  fît  remarquer  par  une  vivacité  toute 
juvénile  et  une  infatigable  ardeur  au  travail. 
Ses  votes  à  la  Chambre  des  Députés  et  son  at- 
tachement aux  principes  du  juste-milieu  lui  atti- 
rèrent les  épigrammes  de  la  presse  d'opposition. 
Après  la  révolution  de  1848,  il  est  resté  en  dehors 
de  la  vie  politique.  Sa  carrière  judiciaire  s'est  ter- 
minée à  la  fin  de  1856.  Mis  à  la  retraite  après 
cinquante  ans  de  services ,  il  a  été  nommé  con- 
seiller honoraire  et  remplacé  par  M.  Debel- 
leyme.  Il  avait  été  nommé  officier  de  la  Légion 
d'honneur  le  29  avril  1846.  —  M.  Pataille  est  mort 
en  octobre  1857. 

Son  fils,  M.  Henri-Jules-Simon  Pataille,  avo- 
cat à  Paris  depuis  1 829 ,  est  le  principal  rédacteur 
des  Annales  de  la  propriété  industrielle,  artisti- 
que et  littéraire  (1856  et  suiv.). 

PATIN  (Henri-Joseph-Guillaume),  littérateur 
français,  membre  de  l'Institut,  ne  à  Paris,  le 
21  août  1793,  entra,  comme  élève ,  à  l'École  nor- 
male, où  il  devint,  en  1816,  maître  de  confé- 
rences de  littérature  ancienne  et  moderne.  Il 


venait  de  se  faire  recevoir  docteur  ès  lettres.  On 
remarqua  sa  thèse  française  :  de  l'Usage  des  ha- 
rangues chez  les  historiens  (1814,  in-4).  En  1818, 
il  obtint  la  chaire  de  rhétorique  au  collège 
Henri  IV.  Tout  en  se  distinguant  par  son  enseigne- 
ment, il  brigua  les  couronnes  académiques  et  se 
fit  connaître  dans  les  concours  littéraires  par  ses 
Éloges  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  (1816),  de  Le 
Sage  (1822) ,  de  Bossuet  (1824)  et  par  un  Discours 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  de  Thou  (1827).  En 
1830,  il  fut  choisi  pour  suppléer  M.  Vi demain  à 
la  Sorbonne.  Après  la  mort  de  Lemaire  (1833),  la 
Faculté  lui  confia  la  chaire  de  poésie  latine,  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui.  Il  y  a  montré  une 
connaissance  approfondie  des  littératures  an- 
ciennes et  une  très-vive  prédilection  pour  les  au- 
teurs du  siècle  d'Auguste,  surtout  pour  Horace, 
que  peu  de  modernes  ont  aussi  bien  connu. 

Collaborateur  du  Globe  sous  la  Restauration, 
puis  de  lâ  Revue  encyclopédique ,  de  l;i  Revue  des 
Deux-Mondes,  etc.,  M.  Patin  a  réuni,  en  1840, 
ses  meilleurs  articles  et  plusieurs  de  ses  leçons 
sous  le  titre  de  Mélanges  de  littérature  ancienne 
et  moderne  (1840,  in-8).  Il  donna  ensuite  un  ou- 
vrage plus  important,  où  il  a  réuni  de  véritables 
trésors  d'érudition  :  les  Études  sur  les  tragiques 
grecs ,  ou  Examen  critique  d'Eschyle ,  de  Sophocle 
et  d'Euripide ,  précédé  d'une  histoire  générale  de  la 
tragédie  grecque  (1841-1843 ,  3  vol.  in-8;  nouv. 
édit. ,  1858).  Pendant  cju'il  publiait  ce  livre ,  il  fut 
élu  membre  de  l'Académie  française ,  comme  suc- 
cesseur de  Roger;  sa  réception  eut  lieu  le  5  jan- 
vier 1843.  Il  vient  de  donner  une  traduction  d'Ho- 
race (1859,  2  vol.  in-18).  M.  Patin  a  été  promu, 
le  25  avril  1846,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

PATISSIER  (Philibert),  médecin  français,  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Saint- 
Amour,  près  Mâcon,  en  1791 ,  fut  nommé  au  con- 
cours interne  dans  les  hôpitaux  de  Paris  et  fut  reçu 
docteur  en  1815.  A  la  suite  de  plusieurs  voyages, 
il  publia  des  travaux  spéciaux  sur  les  eaux  mi- 
nérnles  :  Manuel  des  eaux  minérales  de  France 
(1818,  in-8;  2"  édit.,  1837),  avec  Boutron  Charlard  ; 
Nouvelles  recherches  sur  l'action  thérapeutique 
des  eaux  minérales  (1839)  ;  Rapport  sur  les  eaux 
minérales  naturelles  (1841)  ;  Rapportsur  le  service 
médical  des  établissements  thermaux  (1852),  etc. 
On  a  en  outre  de  lui  un  Traité  des  maladies 
des  artisans  et  de  celles  qui  résultent  des  diverses 
professions  (1822,  in-8),  ouvrage  imité  de  Ra- 
mizzini.  M.  Pâtissier  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  31  janvier  1849. 

PATjMORE  (Coventry)  ,  poëte  anglais  ,  né  à 
Woodford  (comté  d'Essex),  le  23  juillet  1823,  et 
fils  d'un  écrivain  distingué,  suivit  librement  ses 
goûts  littéraires.  Son  premier  volume  de  vers 
(1846)  reçut,  malgré  des  qualités  évidentes,  un 
accueil  assez  froid  du  public  ;  mais  deux  ouvrages, 
publiés  à  des  dates  récentes,  la  Tour  de  l'église 
de  Tamerlon  (Tamerton  church  Tovi'er;  Londres, 
1853),  poésies  diverses,  et  l'Ange  de  la  maison 
(the  Angel  in  the  House;  1855),  poëme  domes- 
tique. M.  Patmore  collabore  à  \.'Edinhurgh_  Re- 
view  et  à  la  North  British  Review.  En  1846 ,  il  est 
devenu  bibliothécaire  adjoint  au  British  muséum. 

PATON  (Joseph-Noël),  peintre  écossais,  né  à 
Dumferline  (comté  de  Fife) ,  en  1823,  étudia  à 
l'Académie  d'Édimbourg,  puis  à  celle  de  Londres 
et  remporta,  à  vingt-deux  ans,  un  des  trois  prix 
du  concours  de  Westminster-Hall,  avec  un  carton 
dont  le  sujet  était  l'Esprit  de  la  religion.  Les 
peintures  à  l'huile  qu'il  exposa  en  1847  ,  le  Por- 
tement de  la  croix,  grande  toile  de  religion,  et 
la  Réconciliation  d'Oberon  et  de  Titania,  obtm- 
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rent  le  prix  de  deuxième  classe.  Cette  dernière 
surtout,  véritable  débauche  de  fantaisie,  aussi 
finement  touchée  qu'une  miniature,  excita  un 
engouement  général;  l'auteur  s'empressa  de  lui 
donner  un  pendant,  la  Querelle  d  Oberon  et  de  Ti- 
tania ,  et  qui  a  été  acquis  pour  le  musée  national 
d'Edimbourg  au  prix  de  17  500  fr. 

Cet  artiste  a  mis  plus  d'une  fois  pour  ses  es- 
quisses les  romanciers  et  les  poètes  à  contribu- 
tion; ses  groupes  ont  une  variéié  infinie  d'atti- 
tudes et  sont  dessinés  avec  une  souplesse  d'une 
science  peu  commune.  S'il  manque  de  couleur 
et  d'harmoin'e,  il  rachète  ces  défauts  par  un  fini 
merveilleux  et  une  verve  toute  britannique.  Aussi 
est-il  en  grande  faveur  dans  son  pays.  Regardé , 
malgré  sa  jeunesse  comme  un  des  chefs  de  l'école 
écossaise ,  il  a  encore  envoyé ,  entre  autres  pro- 
ductions ,  aux  expositions  de  l'Académie  écossaise  : 
Dante  méditant  l'épisode  de  Franœsca  de  Rimini 
(1852);  la  Femme  morte  (1854);  la  Recherche  du 
plaisir,  allégorie  (1835);  le  Passage  gardé 
(1866).  La  Querelle  d'Oberon,  le  seul  tableau  que 
M.  Paton  ait  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris,  en  1855,  y  a  obtenu  une  mention. 

Un  frère  du  précédent,  M.  Walter  Paton,  né 
vers  1825 ,  élève  de  l'Académie  d'Edimbourg ,  s'est 
fait  remarquer  comme  paysagiste.  On  cite  de  lui  : 
Vue  de  rivière  et  Nuit  d'été  (1856). 

PATRÏZI  (Constantin),  prélat  italien,  né  à 
Sienne,  le  4  septembre  1798,  appartient,  comme 
cardinal,  à  l'ordre  des  évêques.  Réservé  in  petto 
le  23  juin  1834,  il  a  été  préconisé  le  11  juin  1836. 
Il  est  vicaire  général  de  Sa  Sainteté,  évêque 
d'Albano,  préfet  de  la  Congrégation  de  la  rési- 
dence des  évêques,  préfet  de  la  Congrégation  des 
rits ,  archiprètre  de  Sainte-Marie-Majeure ,  etc. 

PATTERSON.  Voy.  JÉRÔME. 

PAUFFIN  (Chéri),  littérateur  français,  né  en 
1801  ,  à  Mézières,  remplit  successivenïent  au  tri- 
bunal civil  de  Rethel  les  fonctions  de  juge-audi- 
teur (1829) ,  de  substitut  (1834)  et  déjuge;  depuis 
1854,  il  a  pris  sa  retraite.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  littéraires,  entre  autres  deux  recueils 
de  poésies  :  la  Jeune  lyre  (1826)  et  les  Chants  du 
soir  (1844;  2'  édit. ,  185()) ,  des  études  sur  Rethel 
(1845)  ei  Dubois-Crancé  (1854),  etc.  On  annonce 
de  lui  un  ouvrage  plus  important  sur  l'histoire  et 
les  mœurs  des  Ardennais. 

PAULDING  (  James  -  Kirke  ) ,  écrivain  améri- 
cain ,  né  le  22  août  1779,  dans  le  comté  de  Dut- 
chess  (État  de  New-York),  fut  élevé  dans  une 
école  du  comté  de  Westchester,  où  avaient  émi- 
gré ses  parents ,  dépossédés  par  la  guerre.  A  sa 
majorité,  il  passa  à  Nevi^-York,  se  lia  d'amitié 
avec  Washington  Irving  (voy.  ce  nom),  dont  le 
frère  aîné  avait  épousé  sa  sœur,  et  publia,  de 
concert  avec  lui,  une  série  d'essais  littéraires  et 
satiriques,  dans  un  recueil  périodique  qu'ils  fon- 
dèrent ensemble  en  janvier  1807,  le  Salmagundi. 
Il  les  réunit  plus  tard  (Nevi^-York,  4  vol.  in-12) 
et  leur  donna  une  suite  dix  ans  après  (1819).  Au 
commencement  de  la  deuxième  guerre  avec  l'An- 
gleterre (1812),  M.  Paulding  composa  un  conte 
satirique  d'actualité  qui  a  eu  plusieurs  éditions  : 
l'Histoire  divertissante  de  John  Bull  et  de  frère 
Jonathan  (the  divertiug  History  of  J.  Bull,  etc  ; 
New-York ,  in-r2) ,  bientôt  suivi  d'un  poëme  bur- 
lesque anonyme  sur  le  même  sujet  :  le  Lai  du  mé- 
nétrier écossais  (Lay  of  the  Scottish  fiddle;  1813, 
in-32).  Vint  ensuite  une  brochure  politique  :  the 
United  States  and  England,  qui  attira  l'attention 
du  président  Madison.  En  1815 ,  parut  le  récit 
d'une  tournée  en  Virginie  :  Lettres  écrites  du 


Siid  par  un  homme  du  Nord  (Letters  from  the 
South,  by  a  Northern  man  ;  2  vol.  in-r2);  puis, 
en  1818,  sa  principale  œuvre  poétique  :  le  Colon 
du  fond  des  bois  (the  Backwoodsman) ,  poëme 
en  six  chants. 

Après  deux  nouveaux  pamphlets  politiques  : 
Esquisses  sur  la  vieille  Angleterre  par  un  homme 
de  la  Nouvelle-Angleterre  (a  Sketch  of  old  England 
1822)  et  John  Bull  en  Amérique  (or  the  New 
Munchausen),  M.  Paulding  fit  paraître  son  pre- 
mier roman  :  Kôningsmarke ,  ou  l'Ancien  temps 
dans  le  nouveau  monde  (Kôningsmarke  or  Old 
Times  in  the  new  world;  New-York,  2vol.  in- 
12),  dontl'action  se  passe  parmi  les  premiers  co- 
lons suédois,  sur  les  bords  de  la  Delaware.  Vin- 
rent dès  lors  successivement  et  dans  divers  genres  : 
les  Joyeuses  histoires  des  trois  sages  de  Gotham 
(Merry  Taies  of  the  Three  Wise  men  of  Gotham; 
New- York,  1826,  in-12),  critique  railleuse  des 
théories  de  Robert  Owen;  le  Guide  du  voyageur 
(the  Traveller's  " Guide ,  or  the  New  Pilgrim's 
Progress  ;  Ibid. ,  1828) ,  satire  contre  les  récits  de 
certains  voyageurs  anglais  aux  États-Unis  ;  les 
Contes  de  la  bonne  femme,  par  un  indécis  (Taies 
of  the  good  woman,  by  doubtful  gentleman  ;  Ibid., 
2  vol.  in-12)  :  le  Livre  de  saint  Nicolas  (the  Book 
of  S.  N.) ,  traduction  supposée  de  vieilles  légendes 
hollandaises  sur  New-Amsterdam ,  ancien  nom  de 
New-York;  le  Coin  du  feu  d'un  Hollandais  (the 
Dutchman's  Fireside  ;  1831,  2  vol.  in-12),  l'œuvrela 
plus  populaire  de  l'auteur;  six  éditions  s'écoulè- 
rent dans  l'année,  et  il  fut  traduit  en  français 
par  Defauoonpret,  en  hollandais  et  en  plusieurs 
autres  langues;  c'est  un  tableau  très-animé  du 
temps  de  la  domination  hollandaise. 

Citons  encore  de  M.  Paulding  :  A  l'Ouest!  à 
V Ouest .'  (West-w&Td  Ho!;  New-York  , 2  vol.  in-12) , 
peinture  vive  et  amusante  ,  parfois  jusqu'à  la  tri- 
vialité, des  mœurs  du  Kentucky;  une  Vie  de 
Washington  (Life  of  Washington,  2  vol.  in-18); 
le  Puritain  et  sa  fille  (the  Puritan  and  his  daugh- 
ler,  in-12;  nouv.  édit.,  1849),  roman;  un  vo- 
lume de  comédies  écrites  avec  le  plus  jeune  de 
ses  fils  :  American  Comédies  (Philadelphie  ,1847  , 
in-12) ,  etc.  La  plupart  des  ouvrages  précédents 
ont  été  réimprimés  à  New-York,  en  1835,  dans 
une  édition  générale  stéréotypée. 

Sans  avoir  jamais  été  mêlé  d'une  manière  active 
à  la  politique  de  son  pays,  M.  Paulding  a  néan- 
moins exercé,  à  diverses  reprises,  des  fonctions 
publiques.  Après  avoir  occupé  douze  ans  un  em- 
ploi important  dans  les  affaires  maritimes  à  New- 
York,  il  fut  choisi  en  1837  ,  par  le  président  Van 
Buren,  pour  ministre  de  la  marine.  A  l'avéne- 
ment  au  pouvoir  du  président  Harrison,  il  se  re- 
tira à  sa  maison  de  campagne ,  sur  les  bords  de 
l'Hudson,  où  il  a  trouvé  le  repos  après  une  labo- 
rieuse carrière.  —  Il  est  mort  le  9  avril  1860. 

PAULIN  *  (J. .  .-B..  .-Alexandre) ,  éditeur  français, 
né  en  1796,  commença  son  droit  à  Paris  et  se  fit 
même  recevoir  avocat.  Il  entra  ensuite  dans  la 
librairie  et  se  lia,  sous  la  Restauration,  avec  plu- 
sieurs des  chefs  de  l'opposition  libérale,  notam- 
ment avec  Carrel,  MM.  Thiers,  Mignet,  et  con- 
courut à  la  fondation  du  National  (1829),  dont 
son  associé  Sautelet  fut  le  gérant  et  auquel  il  four- 
nil quelques  articles,  il  en  devint  gérant  lui-même 
après  la  révolution  de  1830.  En  1843,  il  fonda 
avec  MM.  Dubochet  et  Charton,  le  recueil  hebdo- 
madaire l'Illustration,  précieux  répertoire  pitto- 
resque de  l'histoire  universelle  des  quinze  der- 
nières années.  A  la  même  époque,  il  donna  à  sa 
maison,  comme  éditeur,  toute  son  extension.  Il  fut 
le  propriétaire  principal  des  OEuvresdeM.  Thiers. 
Il  s'est  encore  associé,  en  1856 ,  avec  M.  Edouard 
Charton,  pour  faire  paraître  un  nouveau  recueil 
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hebdomadaire  illustré ,  l'Ami  de  la  maison ,  qui 
ne  dura  qu'une  année  M.  Paulin  a  édité,  avec 
M.  Littré,  les  OEuvres  d'Ar,nand  Carrel  (1857, 
4  vol.  in-è).  ~  Il  est  mort  le  2  novembre  1859. 

Son  fils,.  M.  Victor  Paulin,  officier  de  marine 
démissionnaire,  lui  a  succédé  quelques  mois  dans 
la  direction  de  V lîlv.stration ,  dont  il  avait  long- 
temps rédigé  le  bulletin  politique  hebdomadaire. 
11  a  publié  à  part,  en  1859  :  Guerre  d'Italie  (  in- 
folio, 265  grav.). 

PAULIN -T.IÉKÎER  (René  Leconte  ,  dit) ,  acteur 
français  ,  né  à  Nice,  de  parents  français,  en  1829, 
témoigna  de  bonne  heure  une  grande  passion  pour 
les  arts,  fit  de  la  peinture  et  déb-ita  ensuite  au 
théâtre  Comte.  De  là  il  passa  à  l'Ambigu,  parut 
une  première  fois  à  la  Gaité  dans  les  rôles  d'amou- 
reux et  obtint  son  premier  succès  dans  celui  de 
Grimaud,  des L^tusquiitaires .  Rengagé  à  l'Ambigu, 
qu'il  devait  quitter  du  nouveau  pour  y  revenir  en- 
core ,  il  y  jo  ia  dans  les  Paysans,  le  Drame  de 
famille,  la  Gloser ie  des  genéis,Roquelaure,  VOn- 
cle  Tom  et  le  Château  des  Tilleuls.  De[)uis  qu'il 
est  à  la  Gaîlé,  divers  rôles  dans  le  Courrier  de 
Lyon,  les  Cosaques,  le  Médecin  des  enfants,  le 
Savetier  de  la  rue  Quincampoix ,  l'Escamoteur 
(1860),  lui  ont  fait  jusqu'en  ces  derniers  temps 
une  grande  popularité. 

PAUS  (Théodore),  professeur  allemand,  né  à 
Neisse  (Silésie),  la  2  mai  1805,  acheva  ses  étu- 
des à  l'université  de  Breslau,  fut  reçu  docteur, 
en  1842  ,  et  entra  la  même  année  .  comme  profes- 
seur, au  collège  de  Neisse.  En  1843,  il  fît  paraître 
le  Commentaire  de  Jean  Heidan  sur  l'époque  de 
Charles  Y,  et  Vie,  et  idées  de  Frédéric  de  Salct. 
Sa  br0';hare  sur  la  Raison  et  ses  ennemis  (1846) 
lui  attira  de  \  ives  répliques  de  la  part  du  clergé 
catholique,  et  le  prince-évêque  Melchior  de  Die- 
penbrock  obtint,  du  ministère  Eicliorn  et  du  roi 
de  Prus-e,  l'ordre  de  le  suspendre  de  ses  fonc- 
tions. En  18i8,  M.  Paur  fit  paraître  Un.  mot  sur 
la  liberté  des  ouvriers  et  des  laboureurs,  et  fut 
élu  repréifcntant  à  l'Assemblée  nationale  de  Franc- 
fort. Membre  du  centre  gauche,  il  fit  partie  du 
comité  d'instruction  publique  et  prononça  plu- 
sieurs discours  pour  demander  l'émancipation 
des  instiLuteurs  vis-à-vis  de  l'Église.  A  celte  épo- 
que, le  ministère  libéral  ii  M.  de  Schwérin  lui 
rendit  sa  chaire  au  £olîé,.!e  de  Neisse. 

Parmi  les  écrits  de  Th.'  Paur,  nous  citerons  en- 
core: VEnseignemcnt  del'histoirs  de  la  littérature 
allemande  (1844);  la  Caractéristique  des  chants 
populaires  et  principalement  des  chants  silésiens 
(184());  l'Empereur  Charles-Quint  et  l'Afrique 
septentrionale,  d'après  les  djcuments  du  xvr  siè- 
cle (1848)  et  des  Etudes  comparées  sur  Dante, 
Hilton  et  Klopstock. 

PAUTET*  (Jules),  littérateur  français,  né  à 
Beaune,  le  9  novembre  1799  ,  acheva  ses  étu- 
des à  Paris  et  se  consacra  de  bonne  heure  à  la 
littérature.  Outre  ses  poésies  :  la  Grèce  sauvée, 
chant  lyrique  (Genève,  18;'8,  in-8);  Chants  du 
soir,  suivis  du  Jaloux  imaginaire,  comédie  en 
6  actes  et  en  vers  (Par  is,  1838,  in-8)  ;  Abdul-Med- 
schid,  chuta  lyrique  (1840,  in-81 ,  etc.,  il  rédigea, 
pour  l'Encyclopédie  Roret,  un  Manuel  d'économie 
politique  (I8;14,  iu-lS)  et  un  Nouveau  manuel 
complet  du  blason  1843,  in-18).  On  cite  aussi  de 
lui  des  no  ices  :  Gaspard  Monge  (18  i8-18:i9,  br. 
in-8);  Yergniaud  (1843,  2  vol.  ia-8):  puis  des 
nouvelles  et  mélanges  :  Au  Coin  de  l'âtre  (1844, 
in-8)  ;  Ernest .  ou  la  Profession  de  foi  d'un  autre 
Vicaire  savoyard  (1858,  iri-12);  le  Pape,  l'Autri- 
che et  l'Italie  {\8b9 ,  iii-8);  le  Railway  pittores- 
que de  Bourgogne,  et  de  nombreux  articles  dans 


les  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  dans  le  Dic- 
tionnaire de  la  conversation,  etc. 

M.  PaïUet  débuta,  comme  journaliste,  en  1832, 
dans  l'Opinion,  organe  du  parti  napoléonien.  De- 
venu rédacteur  en  chef  du  Patriote  de  la  Côte- 
d'Or,  il  soutint,  pendant  deux  ans.  une  ardente 
polémique  contre  le  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe, fut  traduit  deux  fois  devant  le  jury,  et 
deux  fois  acquitté.  Lors  de  son  second  procès,  qui 
eut  lieu  à  la  suite  des  événements  do  Lyon  (avril 
1834)^  il  se  défendit  lui-même.  «  Me  voici,  dit-il, 
oblige  de  reparaître  devant  messieurs  de  la  Cour, 
mais  aussi,  grâces  à  Dieu,  devant  messieurs  du 
peuple.  »  Après  les  lois  de  septembre,  il  renonça 
au  journalisme  politique,  fonda  un  recueil  litt°é- 
raire,  la  iîeuMe  de  la  Côte-d'Or  (1830-1837)  et  fut 
nommé  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Beaune, 
En  1851,  il  entra  dans  la  carrière  administrative 
comme  sous-préfet  de  Marvejols,  d'où  il  passa  à 
Sisteron  en  1854-  —  Son  frère,  sous-préfet  à 
Beaune .  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le 
30  mai  1838. 

PAUTHÏER  (Georges),  orientaliste  français,  né 
vers  1800 .  à  Besançon  ,  fut  d'abord  sergent-major 
dans  la  garde  royale.  Il  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres  par  deux  volumes  de  poésies  intitulés  • 
Mélodies  et  Chants  d'amour  (1825,  in-18)  et  Hel- 
léniennes  (1825,  in-18),  élégies  sur  la  Grèce  ;  il 
traduisit  aussi  en  vers  le  Pèlerinage  de  Child- 
Harold  (1828)  et  remporta,  en  1829,  une  mé- 
daille d'or,  à  Besançon,  pour  son  poëme  sur  le 
Dévouement  de  Desèze. 

S'étant,  à  p  \rtir  de  1830,  adonné  à  l'étude  des 
langues  orientales,  M.  Pauthier  publia,  entre 
autres  résultats  de  ses  travaux  ;  Doctrine  du  Tao 
(183!),  réimprimée  et  augmentée  en  1838;  le  Ta- 
Hio  (1837  ,  in-4) ,  code  moral  de  Confucius  ,  avee 
double  version  latine  et  française:  la  Chine  (1837, 
in-8),  qui  fait  partie  de  l'Univers  pittoresque  de 
MM.  Didot;  les  Livres  sacrés  de  l'Orient  (1840, 
in-8),  comprenant  le  chou-king,  les  sse-chou, 
les  lois  de  Manou  et  le  Koran  de  Mahomet;  Do- 
cuments statisliques  sur  la  Chine  (1841,  in-8); 
les  Quatre  livres  de  philosophie  morale  et  poli- 
tique des  Chinois  (1841,  in-18:  4'  édit.,  18i2); 
Siaico-Mgijpttaca ,  essai  sur  la  formation  simi- 
laire des  écritures  figuratives  chinoise  et  égyp- 
tienne (1842,  in  -8),  composé  principalement  d'après 
les  écrivains  indigènes;  etc.  Ce  savant,  qui  est 
membre  de  la  Société  asiatiq  le  de  Paris,  a  égale- 
ment fourni  beaucoup  d'articles  au  Journal  asia- 
tique, au  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques 
et  à  V  Encyclopédie  des  gens  du  monde,  à  la  Re- 
vue d'Orient,  dont  plusieurs  extraits  intéressants 
ont  été  publiés  à  part  en  1860. 

PAU'WELS  (Antoine),  industriel  français,  né  à 
Paris,  le  16  avril  1796,  commença  l'étude  delà 
médecine,  entra  au  service  militaire,  fut  fait  pri- 
sonnier à  Leipsick  et  remplit,  pendant  sa  capti- 
vité, les  fonctions  d'aide-pharmacien.  A  son  re- 
tour, il  reçut,  de  Louis  XVIII,  à  dix-neuf  ans, 
la  décoration,  qu'il  n'a  jamais  portée.  Peu  après, 
il  fonda  à  Paris  un=  fabrique  de  produits  chimi- 
ques, reprit  les  études  de  Windsor  sur  les  pro- 
priétéi^  éclairantes  du  g:îz  hydrogène  et  organisa, 
avec  le  concours  de  Manuel  et  du  duc  d'Orléans, 
une  société,  grâce  à  laquelle  il  créa  la  première 
usine.  En  mai  1821,  le  Luxembourg,  1  Odéon  et 
le  quartier  environnant  furent  éclairés  par  le  nou- 
veau système.  Dans  les  vingt  années  qui  suivirent, 
M.  Pauwels  continua  l'organisation  du  nouvel 
éclairage  dans  la  ville  de  Paris  et  installa  les 
usines  d'Ivry,  de  Saint-Germain,  etc.  Il  entreprit 
d'autres  travaux  importants,  ouvrit  de  vastes  ate- 
liers pour  les  appareils  à  vapeur  et  construisit 
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les  premiers  bateaux  qui  firent  le  service  de  Rouen 
au  Havre.  Plus  tard,  M.  Pauwels  passa  en  Bel- 
frique,  où  le  gouvernement  mit  à  profit  ses  ta- 
lents et  son  activité. 

PAVIE  (Théodore-Marie),  orientaliste  français, 
né  à  Angers,  le  16  août  1811,  entreprit  de  bonne 
heure  de  longs  voyages  aux  États-Unis,  dans  l'A- 
mt  rique  méridionale  et  plusieurs  contrées  de  l'ex- 
trême Orient.  La  connaissance  approfondie  qu'il 
avait  acquise  des  idiomes  asiatiques,  notamment 
du  chinois  et  du  sanscrit,  lui  permit,  à  son  re- 
tour en  ?rance,  de  fournir  à  la.  Revue  des  Deux- 
Mondes,  depuis  1835,  une  longiie  suite  d'études 
iiistoriques  et  littéral res  sur  les  Jo?!(/iPMrs  de  VInde 
(1840),  VlleBourhon  (1844),  les  Trois  religions  de 
la  Chine  (1846),  la  Littérature  musulmane  de  l'Inde 
(1847),  etc  ,  ainsi  qu'au  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  et  au  Journal  asiatique.  De  185-3  à 
1857,  il  a  été  chargé  du  cours  de  langue  et  de 
littérature  sanscrites  au  Collège  de  France. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Voyage  aux 
États-Unis  et  au  Canada  (1828-1833,  2  vol.  in-8); 
Scènes  et  récits  des  pays  d'outre-mer  (1863 ,  in-1 8) , 
et  il  a  édité  et  traduit  :  Choix  de  contes  et  de  nou- 
velles (1839,  in-S),  extraits  du  chinois;  Frag- 
ments du  Mahabhdrdta  (1844,  in-8),  d'après  le 
texte  sanscrit  de  Calcutta;  le  San-koué-tchi  (Ififii)- 
1851,  2  vol.  gr.  in-8),  histoire  des  trois  royaumes 
entre  lesquels  la  Chine  fut  partagée  au  xiii'  siè- 
cle :  Krichna  et  sa  doctrine  (1852,  gP-  in-8)  ;  Bho- 
diaprahandha  (\8Sà,  in-4),  texte  sanscrit  de  l'his- 
toire de  Bhodja,  roi  de  Mâlwa;  etc. 

PAVY  (Louis-Antcine-Augustin) ,  prélat  fran- 
çais, né  à  Roanne  (Loire),  le  18  mars  1808,  fut, 
de  1838  à  1843,  professeur  d'histoire  ecclésiasti- 
que à  la  Faculté  de  théologie  de  Lyon,  puis  doyen 
de  la  même  Faculté.  Le  26  février  1846,  il  fut 
appelé,  par  ordonnance  royale,  à  l'évêché  d'Al- 
ger, et  sacré  à  Lyon,  le  24  mai  suivant.  Il  a  été 
fait  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  le 
11  août  1852. 

On  doit  à,  M.  Pavy  .  les  Grands  Côrdeliers  de 
Lyon,  ou  l'Eglise  et  le  courent  de  Saint-Bonaven- 
ture ,  depuis  leur  fondation  jusqu'à  nos  jours 
(1836,  in-8);,  les  Côrdeliers  de  l'Observance  à 
Lyon,  ou  l'Eglise  et  le  courent  de  ce  nom,  etc. 
(même  année)  ;  Règle  de  foi  catholique.  Commo- 
nitoire  de  saint  Vincent  de  Lérins,  et  Lettre  sur 
l'usage  de  l'Écriture  sainte,  etc.  (1839,  in-12); 
Catéchisme  du  diocèse  d'Alger {\8ii9,  in-8);  Lettres 
sur  le  célibat  ecclésiastique.  A  M.  d'Hautpoul 
(1851 ,  in-8;  2"  édit. ,  1852);  Bu  mahomctisme 
(1853,  in-8);  Statuts  synodaux  du  diocèse  d'Al- 
ger (même  année);  Appel  en  faveur  de  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  d'Afrique,  Histoire  critique 
du  culte  de  la  sainte  Vierge  en  Afrique  (1858- 
1859);  des  Mandements,  Instructions,  Lettres  pas- 
torales. Discours,  réunis,  en  1858,  sous  le  titre 
à'OEuvres  (2  vol.  in-8). 

PAXTON  (sir  Joseph),  architecte  et  horticulteur 
anglais,  député,  né  en  1803,  à  Milton-Bryant  (comté 
de  Bedford),  fut  élevé  à  l'école  libre  de  Woborn, 
étudia  le  dessin  et  se  consacra  à  l'architecture  des 
jardins.  Employé  comme  jardinier  paysagiste  par 
le  duc  de  Somerset,  il  passa,  en  1840,  au  service 
du  duc  de  Devonshire.  La  magnifique  serre  qu'il 
fit  construire  à  Chatsworlh,  et  qui  commença  sa 
réputation  d'habile  architecte,  fut  le  germe  d'où 
plus  tard  devait  sortir  l'idée  du  palais^de  Cristal. 
S'occupant  de  l'horticulture  au  point  de  vue 
scientifique,  il  publia,  en  1838,  un  Traité  de  la 
culture  du  dahlia:  en  1840,  un])eli\.  Dictionnaire 
de  botanique  avec  M.  Lindley  ;  un  Calendrier 
horticole  (Gottager'scalendar),  etc.  Il  a  fourni  en 


outre  de  nombreux  articles  à  divers  recueils,  no- 
tamment à  Vllorticultural  register  (Annales  hor- 
ticoles) ,  qu'il  avait  fondé. 

L'Exposition  universelle  de  Londres  lui  fournit, 
en  1851,  l'occasion  de  se  produire  avec  éclat.  La 
commission  royale  avait  mis  au  concours  (1850) 
les  plans  de  construction  du  futur  édifice;  parmi 
les  deux  cent  quarante-cinq  projets  envoyés  par 
les  artistes  de  tous  les  pays,  on  avait  choisi 
celui  d'un  Français,  M.  Hector  Horeau,  lors- 
qu'un nouveau  plan,  vivement  appuyé  par  le 
prince  Albert  et  l'ingénieur  Stephenson,  et  que 
l'on  avait  à  première  vue  traité  de  conception  fan- 
tastique, fut  définitivement  adopté.  Ce  plan, 
conçu  et  exécuté,  ou  plutôt  improvisé  en  dix 
jours,  et  dont  la  simplicité  grandiose  excita  au 
plus  liant  degré  l'enthousiasme  en  Angleterre, 
était  l'œuvre  de  M.  Paxton.  L'auteur,  chargé  lui- 
même  de  l'exécution,  réussit,  avec  l'aide  des  en- 
trepreneurs Fox  etHenderson,  à  livrer,  dans  le 
court  délai  de  cinq  mois,  le  colossal  édifice  de 
Hyde-Park  aux  merveilles  de  la  première  exposi- 
tion universelle  (1"  mai  1851). 

Le  Cristal-Palace  ou  palais  de  Cristal ,  comme 
on  l'appela,  était  fort  simple;  construit  en  fonte 
et  en  verre,  sans  maçonnerie,  il  formait  un  long 
paraDélogramme ,  divisé  en  galeries  qui  venaient 
déboucher,  au  centre,  dans  un  vaste  transsept, 
sous  lequel  se  déployaient  à  leur  aise  les  arbres 
les  plus  gigantesques  de  Hyde-Park.  11  était  long 
de  664  mètres,  large  de  139:  la  surface  totale  a 
été  évaluée  à  près  d'un  million  de  mètres.  Des 
colonnes  en  fonte,  au  nombre  de  33iiO,  étaient 
reliées  entre  elles  par  des  châssis  garnis  de  vi- 
tres; ces  dernières  représentaient  un  poids  de 
400  000  kilogrammes,  et  une  étendue  de  325  ki- 
lomètres. Le  prix  d'achat  a  été  de  3  760  000  francs. 
En  18.52,  le  Cristal- Palace  fut,  sous  sa  direction, 
démonté  pièce  par  pièce  et  reconstruit,  avec  des 
agrandissements  nouveaux  et  d'heureuses  modi- 
fications du  plan  primitif,  à  Syilenham,  où  il  est 
devenu  un  musée  universel  des  sciences  et  des 
arts  et  où  il  reçoit  annuellement  près  d'un  million 
et  demi  de  visiteurs. 

M.  Paxton  a  été  anobli  par  la  reine  l'année 
même  de  l'exposition.  En  décembre  1854,  il  a 
siégé  au  Parlement  pour  Coventry.  où  il  a  été 
réélu  en  1857.  Il  vote  avec  le  parti  libéral.  Il  est 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  notam- 
ment de  la  Société  royale  d'horticulture  (1826)  et 
de  la  Société  linnéenne  (1833). 

PAYEN  (Anselme) ,  chimiste  français ,  membre 
de  l'Institut ,  né  à  Paris  ,  le  6  janvier  1795  ,  et  fils 
d'un  substitut  royal  que  la  Révolution  jeta  dans 
les  entreprises  industrielles ,  suivit ,  au  sortir  de 
ses  classes ,  les  laboratoires  et  les  cours  de  Vau- 
quelin,  Chevreul  et  Thénard.  Admissible  à  l'ii- 
cole  polytechnique  en  1814,  il  dut  embrasser  la 
nouvelle  carrière  de  son  père  et  dirigea,  à  Vau- 
girard,  une  importante  fabrique  de  sucre_  de 
betterave.  Il  élabora  dans  la  même  usine,  à  la 
tête  de  laquelle  il  resta  seul,  en  1825,  les  sirops 
de  fécule,  le  borax  artificiel,  le  chlorure  de 
chaux ,  etc. ,  et  introduisit  une  foule  de  procédés 
ou  nouvelles  applications  des  sciences ,  qui  ont 
contribué  à  abaisser  le  prix  de  plusieurs  denrées. 
M.  Payen  a  occupé  diverses  fonctions  municipales 
à  Vaugirard  et  à  Grenelle ,  et  a  été  souvent  mem- 
bre et  rapporteur  des  jurys  de  l'industrie  fran- 
çaise (1827-1844).  Il  reçut  la  décoration  en  1831, 
lorsqu'il  se  trouvait  dans  un  état  de  santé  à  faire 
craindre  qu'elle  ne  fût  qu'une  distinction  funé- 
raire. Condamné  par  Broussais,  Baron,  Landré 
Beauvais,  il  se  sauva  lui-même  en  se  créant  un 
régime  à  l'albumine. 

En  1835,  M.  Payen  suppléa  momentanément 
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M.  Dumas  dans  son  cours  de  chimie  appliquée 
aux  arts  et  à  l'agriculture.  L'année  suivante,  il 
devint  membre  du  conseil  de  l'École  des  arts  et 
manufactures  et  professeur  titulaire.  Il  a  été 
depuis  chargé  du  même  cours  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  où  il  le  professe  encore.  Mem- 
bre résident  ou  correspondant  de  nombreuses  so- 
ciétés ou  académies,  il  est  entré  en  1842  à  l'Aca- 
démie des  sciences  (section  d'économie  rurale), 
en  rempli  cernent  d'Audouin.  Il  a  été  créé  officier 
de  la  Légion  d'horneur  en  avril  1847 

On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  tenue  des  livres  d'un 
manufacturier ,  Méthode  de  l'actif  et  du  passif 
Tpour  la  tenue  des  livres  (1818  et  1819);  Traité 
élémentaire  des  réactifs,  Traité  de  la  pomme  de 
terre,  Mémoire  sur  le  houblon  (1822-29),  avec 
M.  A.  Chevalier;  la  Chimie  enseignée  en  2i  leçons 
(182.5)  :  Traité  de  la  fabrication  des  diverses  sortes 
de  bières  (1829)  :  Coiirs  de  chimie  élémentaire  et 
industrielle,  destiné  aux  gens  du  monde  (1 830- 1  >*31, 
2  vol.)  ;  Rapport  du  jury  départemental  lie  U.  Seine 
sur  l'exposition  publique  de  1827  (1828-1832, 
2  vol.)  ;  Résumé  du  cours  pratique  de  fabrication 
du  sucre  indigène  (1838) ,  avec  M.  Gautier  :  3Ianuel 
du  cours  de  chimie  organique  appliquée  aux  arts 
industriels  et  agricoh  s  (1841-1843)  :  Mémoires  sur 
les  développements  des  végétaux  (1844,  in-4,  avec 
pl.);  Cours  de  chimie  appliquée  (1847)  :  Précis  de 
chimie  industrielle  à  l'usage  des  écoles,  des  fa- 
bricants, etc.  (1849;  4=  édition,  18.50,  2  voL  ,  avec 
Atlas)  ;  et  un  grand  nombre  de  Mémoires,  Extraits, 
Rapports,  articles,  fournis  aux  feuilles,  écrits  et 
ouvrages  spéciaux. 

PAYEN  (Auguste)  ,  architecte  belge  ,  né  à 
Bruxelles,  en  1804,  devint  en  1833  architecte  du 
gouvernement  et  de  la  ville  de  Bruxelles,  et  exé- 
cuta ou  dirigea  depuis  un  grand  nombre  des  em- 
bellissements et  bâtiments  utiles  de  cette  ville. 
On  lui  doit  surtout  la  ligne  des  nouveaux  boule- 
vards du  Nord,  les  barrières  construites  dans  ces 
quinze  dernières  années  et,  depuis  l'introduction 
des  chemins  de  fer,  la  plupart  des  gares  et  sta- 
tions des  -randes  villes  du  Brabant.  M.  A.  Payen 
est  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold,  membre 
effectif  de  l'Académie  royale  ,  et  professeur  d'ar- 
ia   chitecture  à  l'École  royale  de  Bruxelles. 

PAYER  (Jean-Baptiste),  botaniste  français, 
ancien  représentant  du  peuple  ,  membre  de  l'In- 
stitut ,  né  le  3  février  1818  ,  à  Asfeld  (Ardennes) , 
fit  ses  classes  à  Paris  au  collège  Saint-Louis.  Il 
commença  ensuite  l'étude  du  droit  et  celle  des 
sciences  et,  en  1840,  fut  reçu  licencié  en  droit 
et  docteur  ès  sciences  naturelles.  La  même  année, 
l'agrégation  pour  les  Facultés  ayant  été  créée ,  il 
obtint  avec  dispense  d'âge,  le  titre  d'agrégé  et 
fut  nommé  professeur  de  géologie  et  de  minéra- 
logie à  Rennes.  En  1841,  il  revint  à  Paris  pour 
enseigner  la  botanique  à  l'École  normale  et  sup- 
pléer à  la  Sorbonne  M.  de  Mirbel.  Il  conserva 
eette  suppléance  jusqu'en  1848  et  se  fit  recevoir, 
dans  l'intervalle,  docteur  en  médecine  et  maître 
en  pharmacie. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Payer  fut 
attaché  par  M.  de  Lamartine,  comme  chef' de  ca- 
binet ,  au  ministère  des  affaires  étrangères,  et 
fut  envoyé  par  le  département  des  Ardennes  à 
1  Assemblée  constituante,  le  troisième  sur  huit 
représentanis.  11  vota,  en  général,  avec  la  frac- 
tion Id  plus  modérée  du  parti  démocratique. 

En  18.52,  il  recul  à  la  Faculté  des  sciences, 
en  remplacement  d'Auguste  de  Saint -Hilaire, 
la  chaire  d'organographie  végétale,  qui,  à  la 
mort  d'Adrien  de  Jussieu,  professeur  d'anato- 
mie  et  de  physiologie  végétales,  devint  par  la 
réunion  des  deux  enseignements  la  chaire  de 


botanique.  M.  Payer  en  est  demeuré  titulaire  et, 
grâce  à  l'élégante  facilité  de  parole  qu'il  met  au 
service  de  la  science,  attire  de  nombreux  audi- 
teurs à  ses  leçons.  lia  été  élu,  en  18.54,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  (section  de  botanique) , 
en  remplacement  de  Gaudichaud.  —  M.  Payer  est 
mort  le  5  août  1860. 

On  a  de  M.  Payer  plusieurs  Mémoires  sur  di- 
verses questions  d'anatomie  et  de  physiologie 
végétales;  mais  ses  travaux  les  plus  importants 
se  rapportent  à  une  science  nouvelle,  créée  par 
de  Mirbel,  l'organogénie.  Ils  ont  été  réunis  par 
l'auteur  d ms  un  grand  ouvrage  intitulé  :  Traité 
d'organogénie  comparée  de  la  fleur  (1859,  2  vol. 
in-8,  154  planches).  Il  a  publié  encore  une  Bota- 
nique cryptogamique  ou  Histoire  des  familles  na- 
turelles des  plantes  mfp'neHrei- (in-8,  avec  figures), 
et  édité  le  Cours  élémentaire  d'histoire  naturelle 
(,■1845,  2  vol.  in-18),  de  M.  Adanson,  en  y  ajou- 
tant une  introduction,  des  notes,  ainsi  que  les 
Familles  naturelles  des  plantes  (1847,  iu-8),  du 
même  auteur. 

PAYERNE  (Prosper-Antoine),  inventeur  fran- 
çais, né  à  Theys,  près  de  Grenoble,  en  1806, 
étudia  la  médecine.  Reçu  liocteur  après  1830,  il 
dirigea  ses  études  sur  les  moyens  de  purifier  l'air 
vicié  et  de  le  revivifier  dans  les  lieux  clos  hermé- 
tiquement. Après  avoir  mis  en  pratique  son  pro- 
cédé dans  des  cloches  à  plongeur,  il  fit  con- 
struire, en  1846,  à  Paris,  un  bateau  sous-marin 
en  tôle  de  fer,  qui,  après  divers  essais  heureux 
faits  sur  la  Seine,  fut  envoyé  à  Brest  où  il  servit 
à  l'extraction  d'un  rocher  granitique  et  au  creu- 
sement d'un  chenal.  Il  a  été  employé  depuis  avec 
succès,  à  Paris,  à  Cherbourg,  pour  des  travaux 
d'une  difficile  exécution.  Mû  a  la  vapeur  et  à 
l'hélice,  cet  ingénieux  appareil  alimente  d'air, 
par  un  procédé  mécanique  et  chimique,  l'équi- 
page ,  qui  ne  s'en  trouve  pas  moins  toujours  en 
contact  avec  le  milieu  dans  lequel  il  navigue.  On 
n'a  de  M.  Payerne  qu'une  brochure  intitulée  : 
Perfxtionnement  des  modes  de  construction  des 
travaux  hydrauliques  (1852);  il  y  émet  l'idée  de 
l'établissement  d'un  chemin  de  fer  sous-marin 
entre  Douvres  et  Calais. 

PAYNE  RAINSFORD.  Voy.  James  (G.  P.  R.). 

PAYS-RAS  (maison  royale  des),  dynastie  de 
Nassau-Orange.  Roi  :  Guillaume  III  (voy.  ce  nom). 
Reine  :  Sop/ii'e-Frédérique-Mathilde,  née  le  17 
juin  1818,  fille  de  Guillaume  I",  roi  de  Wur- 
temberg. Fils  :  le  prince  héréditaire  Guillaume- 
Nicolas-Alexandre-Frédéric-Charles-Henri,  prince 
d'Orange,  né  le  4  septembre  1840,  capitaine  de 
vaisseau  à  la  suite,  commandant  la  brigade  de 
réserve  de  l'armée  ;  Guillaume-4?pa:andre-Charles- 
Henri-Frédéric,  né  le  25  août  1851. 

Le  frère  du  roi,  Guillaunie-Frédéric-//'enn, 
prince  des  Pays-Bas,  né  le  1-3  juin  1820,  est  lieu- 
tenant-amiral, commandant  en  chef  de  lafiotte  et 
protecteur  de  l'Académie  de  Delft,  lieutenant  du 
roi  dans  le  grand-duché  de  Luxembourg:  il  a 
épousé,  le  19  mai  1853,  la  princesse  ylme'Jî'e-Marie- 
de-GIoria-Auguste,  née  le  20  mai  1830,  fille  du 
duc  Bernard  de  Saxe-Weimar  Eisenach.  Sa  sœur, 
Sophie,  née  en  1824.  est  elle-même  mariée  au 
grand-duc  régnant  de  Saxe-Weimar-Eisenach(voy. 
ce  nom). 

Reine  mère  :  4rîna-Paulowna,  née  le  18  jan- 
vier 1795,  fille  de  feu  Paul  I",  empereur  de 
Russie,  mariée  le  21  février  1816  à  Guillaume  II, 
roi  des  Pays-Bas,  veuve  le  17  mars  1849  (voy. 
Russie).— Oncle  :  Guillaume- frédenc-Charles, 
prince  des  Pays-Bas,  né  le  28  février  1797  ,  fe!d- 
maréchal  et  amiral  de  la  flotte,  chef  du  15'  régi- 
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ment  d'infanterie  prussien,  marié  le  21  mai  1825 
à  loMwe-Auguste-Wilhelmine- Amélie,  née  le 
l"'  février  1808,  fille  de  feu  Frédéric-Guil- 
laume III,  roi  de  Prusse,  dont  il  a  deux  filles. 

PÉAN  (Nicohs-Luciei'-Émile),  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français  aux  assemblées  ré- 
publicaines, né  à  Orléans,  le  9  novembre  1809, 
suivit  les  cours  de  droit,  fut  reçu  avocat  et  acheta, 
en  1836,  une  charge  d'avoué  à  la  Cour  royale 
de  Paris.  Collaborateur  du  National  et  c  rres- 
pondant  du  Journal  du  Loiret,  il  comptait  par 
son  activité  et  sa  vivacité  d'esprit  au  rang  des 
notabilités  républicaines,  lorsque  éclata  la  révo- 
lution de  Février.  Nommé  adjoint  au  maire  du 
IV'  arrondissement  de  Paris,  il  fut  élu  repré- 
sentant à  l'Assemblée  constituante,  dans  le  dé- 
partement du  Loiret,  le  sixième  sur  huit,  par 
40-3.32  suffrages.  Il  fit  partie  du  bureau  de  l'As- 
semblée, en  qualité  de  secrétaire,  vota,  jusqu'au 
10  décembre  avec  la  fraction  modérée  du  parti 
démocratique  et  appuya  vivement  la  candidature 
du  général  Cavaignac  à  la  présidence.  Après  la 
retraite  de  ce  dernier  et  à  l'Assemblée  législative, 
où  il  fut  renvoyé  par  le  même  département, 
M.  Péan  vota  constamment  avec  la  gauche  et  ma- 
nifesta d'autant  plus  d'attachement  aux  institu- 
tions démocratiques  que  la  majorité  mettait  d'ar- 
deur à  les  détruire.  Compris,  à  la  suite  du  coup 
d'État  du  2  décembre,  dans  le  décret  d'expulsion 
du  9  janvier  1852,  il  se  réfugia  en  Belgique. 

PECHELL  (sir  George -Richard  Brooke-Pe- 
CHELL,  4' baron),  député  anglais,  né  en  1789, 
à  Londres,  et  fils  d'un  major  général  d'infante- 
rie, entra,  en  1803,  dans  la  marine  royale, 
fit  plusieurs  campagnes  dans  la  mer  du  Nord  et 
dans  l'Océan  contre  les  Français,  devint  capi- 
taine en  1822  et  contre-amiral  en  réserve  en 

1852.  Il  a  été  gentilhomme  de  la  chambre  de 
Guillaume  IV  (1830)  et  écuyer  de  la  feue  reine 
douairière,  de  1831  à  1849.  Membre  du  Parlement 
depuis  1835  pour  la  ville  de  Brighlon,  il  appar- 
tient au  parti  libéral  et  a  voté  en  faveur  d'une 
extension  des  droits  électoraux,  du  scrutin  se- 
cret et  d'un  système  d'éducation  nationale.  On  a 
de  lui  une  relation  intéressante  d'une  mission 
qu'il  a  remplie,  en  1820,  auprès  du  président 
Boyer,  sous  le  titre  :  Visite  à  Saint-Domingue  (a 
Visit  to  the  isle  of  Saint-Domingo;  1822). 

PECK  (W.  George),  journaliste  américain,  né 
à  Rehohoth  (Massachuseis) ,  le  4  décembre  1817, 
et  fils  d'Uii  fermier,  essaya  de  diverses  profes- 
sions et,  après  avoir  fondé  un  journal  à  Cincin- 
nati, alla  à  Boston  étudier  le  droit  chez  le  fils 
du  poëte  Dana.  Il  se  mêla  alors  activement  à  la 
presse  dans  cette  ville  et  à  New-York.  En  février 

1853,  il  partit  pour  l'Australie,  visitant  sur  sa 
route  Lima  et  les  îles  Ciiinchas.  Depuis  son  re- 
tour, il  s'est  fixé  à  Boston,  écrivant  dans  les 
journaux  île  nombreuses  revues  critiques.  Il  est 
le  correspondant  régulier  du  New-York  Courier 
and  Enquirer. 

Outre  ses  articles,  qui  suTÊraient  seuls  à  sa  ré- 
putation, M.  Peck  a  publié,  sous  le  titre  de  Mel- 
bourne et  les  îles  Cliinchas,  avec  dfs  esquisses 
sur  Lima  et  un  voyage  autour  du  monde  (Melbourn 
and  the  Chincha  islands;  wiih  Sketches,  etc.; 
New-York,  in-12,  1854),  un  récit  de  son  vo.age 
en  Australie,  rempli  d'observations  neuves  et  de 
tableaux  de  mœurs  d'un  grand  intérêt. 

PECONTAL  *  (Siméon)  ,  poëte  français,  né  en 
1802,  se  fit  connaître,  en  1831 ,  par  une  violente 
satire  contre  la  Restauration  et  les  abus  de  la 
nouvelle  royauté.  Attaché,  vers  1835,  à  l'admi- 


nistration de  la  Chambre  des  Députés ,  il  fut ,  à 
la  révolution  de  1848,  appelé  au  poste  de  sous- 
bibliothécaire  adjoint  à  l'Assemblée  nationale.  Il 
a  conservé  les  mêmes  fonctions  auprès  du  Corps 
législatif. 

On  a  de  M.  Pécontal,  outre  sa  Première  Ménip- 
pée  (1831),  qui  fut  la  seule  :  Volberg .  poëme 
relifrieux  (1838):  Ballades  et  légendes  (1846),  re- 
cueil réédité  en  1859,  sous  le  seul  titre  de  Lé- 
gendes, et  couronné  par  l'Académie  française  : 
plusieurs  de  ces  pièces  avaient  paru  dans  l'Ar- 
tiste ,  la  Revue  de  Paris ,  le  Musée  des  fa- 
milles, etc.  Citons  encore  de  lui  :  Odes  et  pièces 
de  vers  de  circonsiance  :  l'Océan  à  Biarritg , 
Chateaubriand  (1852-1856),  etc. 

PÉCODRT  (Louis- Marie -Gervais),  magistrat 
français,  né  à  Paris,  le  8  juillet  1791,  entra  dans 
la  magistrature  sous  la  Restauration,  et  devint 
substitut  au  tribural  de  la  Seine,  puis  substitut 
du  jDrocureur  général  à  la  Cour  en  1829.  Avocat 
général  en  1833,  il  porta  la  parole  dans  plusieurs 
procès  littéraires,  notamment  dans  ceux  relatifs 
aux  drames  d'Hernani  et  d'Angelo,  et  fut  nommé 
président  de  chambre  en  1840.  Nommé  conseiller 
à  la  Cour  de  cassation  en  1847  ,  il  est  doyen 
des  juges  de  la  Chambre  de  jugement,  dans  la 
Haute-Cour  instituée  en  1852.  M.  Pécourt,  mem- 
bre du  comité  du  contentieux  de  la  maison  de 
l'Empereur,  conseiller  généra!  de  la  Seine,  est 
officier  de  la  Légion  d'honneur  (29  avril  1846). 

PECQUEUR  (Constantin),  économiste  français, 
né  à  Arleux  (Nord),  le  4  octobre  1801,  s'associa, 
sous  la  Restauration,  aux  premiers  efi'orts  de 
l'école  saint-sinionienne;  liisciple  de  J.  J.  Pious- 
seau,  de  Saint-Simon,  d'Owen  et  de  Fourier,  il 
ne  voulut  point  s'attacher  à  une  secte  particu- 
lière et  fit  un  choix  personnel  parmi  les  doc- 
trines des  réformateurs  modernes.  Il  publia  des 
articles  économiques  dans  la  plupart  des  jour- 
naux qui  se  montrèrent  favorables  aux  idées 
nouvelles,  le  Globe,  le  Phalanstère ,  Revue  du 
progrès,  la  Presse,  la  Réforme,  la  Revue  indé- 
pendante, etc.  Il  travailla  également  au  Diction- 
naire de  la  conversation  et  à  Y  Encyclopédie  mo- 
derne. En  1838,  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  le  couronna  pour  un  mémoire  très- 
remarquable  :  Des  intérêts  du  commerce,  de  l'in- 
dustrie, de  l'agriculture  et  de  la  civilisation  en 
général,  sous  l'influence  de  l'application  de  la 
vapeur  (1839,  2  vol.;  2=  édit. ,  1848).  Vint  en- 
suite son  livre  :  Des  améliorations  matérielles 
dans  leurs  rapports  avec  la  liberté  (1839,  iu-12), 
introduction  à  l'étude  de  l'économie  sociale  et 
politique.  En  1840,  parure:;t  ses  Lettres  adres- 
sées au  ministre  des  travaux  publics  (M.  Du- 
faure)  :  De  la  législation  et  du  mode  d'ixécution 
des  chemins  de  fer  (2  vol.  in-8).  La  Société  de  la 
morale  chrétienne  couronna  deux  de  sesouvrages: 
De  la  paix,  de  son  principe  et  de  sa  réalisation, 
et  Des  armées  dans  leurs  rapports  avec  l'industrie, 
la  morale  et  la  liberté,  ou  Des  devoirs  civiques 
des  militaires  (1842).  Son  œuvre  capitale  est  sa 
Théorie  nouvelle  d'économie  sociale  et  politique, 
ou  Études  sur  l'organisation  des- sociétés  {ISiii, 
in-8  de  900  pages),  bientôt  suivie  de  la  Répu- 
blique de  Dieu  :  Union  religieuse  pour  la  pra- 
tique immédiate  de  légalité  et  de  la  fraternité 
universelles  (1843-1845).  Par  ses  doctrines  reli- 
gieuses M.  Pecqueur  se  rapproche  de  M.  Pierre 
Leroux,  et  ses  théories  sociales  ont  été  accusées 
d'aboutir  forcément  au  communisme. 

Après  la  révolution  de  Février,  M,  Pecqueur  fut 
nommé  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  de 
l'Assemblée  nationale  ;  il  a  gardé  ces  fonctions  à 
la  suite  du  2  décembre  1851.  En  1849,  il  fondais 
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Salut  du  peuple,  journal  de  la  science  sociale, 
dont  i!  ne  parut  que  six  cahiers  (1849-1850). 

PEDRO  II  DE  ALCANTARA  (  Jean-Charles- 
Léopold-Salvador-Bibiano-Francisco -Xavier- (la- 
Paula-Leocadio-Michel-Gabriel-Rapliaël-Gonzaga), 
empereur  (lu  Brésil,  né  le  2  décembre  1825,  est 
fils  de  dom  Pedro  I"  et  de  Léopoldine-Caroiine- 
Joséphine,  archiduchesse  d'Autriche,  qui  mourut 
l'année  suivante  (Il  décembre  1826).  Son  enl'ance 
se  passa  au  milieu  des  troubles  qui  suivirent  la 
proclamation  de  l'indépendance  du  Brésil  dont 
son  père,  fils  de  Jean  VI,  roi  de  Portugal,  fut  le 
premier  empereur.  En  vain  dom  Pedro  1",  par 
attachement  à  ses  nouveaux  sujets,  avait  renoncé 
à  la  couronne  de  Portugal,  en  faveur  de  sa  fille 
dona  Maria  (2  mai  1826) ,  il  ne  réussit  point  à  se 
faire  pardonner  par  les  libéraux  et  les  démocrates, 
son  Coup  d'Èlat  contre  l'Assemblée  constituante 
(12  novembre  1823),  l'exil  des  pi  incipaux  chefs  de 
la  révolution  et  les  tendances  despotiques  de  son 
gouvernement  tout  personnel.  Fatigué  de  lutter 
contre  une  opposition  toujours  croissante,  il  ab- 
diqua le  7  avril  1831,  en  faveur  de  son  fils,  qui 
n'avait  guère  plus  de  cinq  ans.  11  lui  donna 
pour  tuteur  l'ancien  chef  du  parti  démocratique, 
Bonifacio-Joze  de  Andrada  e  Sylva,  exilé  en 
France  depuis  1823.  Celui-ci,  qui  était  à  Bor- 
deaux, accepta  celte  tâche  difficile;  mais,  quoi- 
qu'un tel  choix  fût  une  garantie  pour  la  liberté, 
l'ancien  ministre  de  la  révolution  devint  bientôt 
suspect  au  parti  populaire;  en  1833,  il  fut  démis 
de  ses  fonctions  et  arraché  par  la  force  publique 
du  palais  impérial.  Dom  Pedro  II  passa  sous  la 
tutelle  directe  du  conseil  de  régence. 

Ce  conseil  abdiqua  sa  souveraineté  le  23  juillet 
1840.  L'empereur,  dont  la  majorité  fut  proclamée 
avant  l'époque  légale  ,  prit  solennellement  la  cou- 
ronne le  18  juillet  1841.  Des  troubles,  provoqués 
par  la  dissolution  des  Chambres,  éclatèrent  alors 
dans  plusieurs  provinces.  Le  général  Caxias  réta- 
blit l'ordre  dans  celle  de  SanPaulo;  mais  la 
guerre  se  prolongea  dans  le  pays  de  Minas-Geraës, 
où  le  sénateur  José  Feliciano  avait  rallié  autour 
de  lui  six  mille  insurgés.  Enfin,  en  1842,  une 
Tictoire  décisive  de  Caxias  à  San-Lucia  sauva  la 
monarchie  brésilienne ,  et  réduisit  à  l'impuissance 
les  rartisans  d'une  république  fédérative. 

Depuis  cette  époque,  Dom  Pedro  gouverne  en 
paix  ses  États,  sans  porter  atteinte  à  la  constitu- 
tion qu'il  a  jurée.  Il  fait  de  louables  efforts  pour 
développer  la  prospérité  commerciale  du  Brésil  et 
son  influence  dans  l'Amérique  du  Sud.  Par  l'abo- 
lition définitive  du  commerce  des  noirs  (  4  sep- 
tembre 1850),  il  s'est  délivré  sagement  des  diffi- 
cultés que  la  traite  avait  suscitées  entre  le  Brésil 
et  la  Grande-Bretagne.  Les  secours  qu'il  a  fournis 
au  général  Urquiza  ont  puissamment  contribué  au 
renversement  de  Rosas.  Un  agrandissement  de 
territoire  et  la  libre  navigation  de  la  Plata  ,  fruits 
de  cette  heureuse  intervention,  préparent  à  la 
nation  brésilienne  une  destinée  brillante  et  pros- 
père. En  1860,  il  a  exécuté  de  grands  et  pénibles 
voyages  dans  toutes  les  parties  de  son  empire.  — 
Pour  la  famille  de  dom  Pedro  II,  voy.  Brésil 
(maison  impériale  du). 

PEDRO  V  (Maria -Fernando-Miguel -Rafaël - 
Gabriel-Gonzaga,  etc.,  etc.,  de  Alcantaea)  ,  roi 
actuel  du  Portugal  et  des  Algarves ,  né  à  Lisbonne , 
le  16  ;eptembre^  1837,  est  le  fils  de  la  reine  de 
Portugal  doiia  Maria  II  da  Gloria  et  du  roi  dom 
Fernando  de  Saxe-Cobourg-Gotha.  Il  succéda  à  sa 
mère,  sous  la  régence  paternelle .  le  15  novembre 
1853,  et  visita  l'Angleterre,  la  France  à  l'époque 
de  l'Exposition  universelle  (1855),  l'Italie,  la 
Suisse  et  la  Belgique,  en  attendant  sa  majorité 


qu'il  atteignit  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  le  16  sep- 
tembre 1855.  Des  traités  avec  la  France  et  la  Bel- 
gique, pour  l'extradition  des  malfaiteurs,  avec 
les  États  de  l'Amérique  du  Sud,  pour  la  naviga- 
tion et  le  commerce  étaient  les  principaux  actes 
de  la  régence  de  son  père.  Dom  Pedro  V,  à  son 
avènement ,  conserva  d'abord  le  ministère  du  duc 
de  Saldanha,  qui  gouvernait  depuis  quatre  ans, 
mais  qui  tomba  l'année  suivante  devant  l'opposi- 
tion de  la  haute  Chambre,  le  roi  se  refusant  for- 
mellement à  créer  de  nouveaux  pairs  pour  former 
une  majorité  au  cabinet.  Le  ministère  Loulé,  qui 
lui  succéda,  fit  place,  en  1857,  à  un  troisième 
ministère  progressiste,  dont  le  chef  futM.d  Avila, 
qui  à  son  tour  fut  remplacé  par  le  ministère  Ter- 
ceira  Fontès  ^1869).  Cette  même  année,  le  roi 
dom  Pedro  V  épousa  une  princesse  de  Hohenzoi- 
lern-Sigmaringeii,  parente  du  roi  de  Prusse,  morte 
en  juillet  18.)3.  Il  a  six  frères  ou  sœurs  dont  nous 
donnons  ailleurs  les  noms  et  les  titres  (voy.  Por- 
tugal). 

PEEL  (Williara-Yates),  homme  politique  an- 
glais, né  en  1789,  àBury  (comté  de  Lancastie), 
et  ftère  puîné  du  grand  ministre  de  ce  nom  ,  mort 
en  1850,  fut  élevé  à  l'école  d'Harrow  et  à  l'uni- 
versité de  Cambridge,  étudia  le  droit  à  Lincoln's- 
Inn  et  fut  admis  au  barreau  en  1816.  L'année  sui- 
vante .  il  entra  à  la  Chambre  des  Communes ,  où, 
de  1817  à  1852,  il  fut  réélu  par  différents  bourgs, 
et,  en  dernier  lieu  ,  par  celui  de  Tamworth .  tout 
dévoué  à  sa  famille.  Il  ne  fait  pas  partie  de  la 
législature  de  1857.  Occupant  un  rang  distingué 
parmi  les  conservateurs,  il  fut  appelé  plusieurs 
fois  à  remplir  des  postes  éminents;  commissaire 
du  bureau  des  Indes  en  1826,  il  devint,  sous  l'ad- 
ministration de  Wellington  ,  sous  -  secrétaire 
d'État  de  l'intérieur  (1828),  puis  lord  de  la  Tré- 
sorerie (1830).  Il  reprit  ces  dernières  fonctions 
lorsque  son  frère  prit  la  direction  des  affaires  en 
1834.  Il  a  fait  partie  depuis"  cette  époque  du  Con- 
seil privé.  —  Il  est  mort  en  mai  1858. 

PEEL  (Jonathan) ,  général  anglais  ,  né  en  1799, 
frère  du  précédent,  et  élevé  au  collège  de  Kugby, 
embrassa  la  carrière  militaire  (1815)  .qu'il  a  hono- 
rablement suivie  en  s'élevant  de  grade  en  grade 
jusqu'à  celui  de  major  général  (1854).  11  est  plus 
connu  par  ses  travaux  parlementaires  et  son  acti- 
vité à  seconder  les  plans  de  sir  R.  Peel  qui ,  du- 
rant son  second  ministère ,  lui  confia  les  fonctions 
d'inspecteur  général  de  l'artillerie  (1841-1846).  Il 
y  a  trente  ans  qu'il  soutient  à  la  Chambre  des 
Communes  les  principes  du  parti  con.servateur 
modéré;  après  avoir  siégé  pour  Norwich  (1826), 
il  représente ,  depuis  1831  ,  Huntingdon  ,  où  il  a 
été  réélu  en  1857.  De  février  1868  à  juin  1859,  il  a 
tenu,  dans  le  ministère  Derby,  le  portefeuille  de 
la  guerre. 

PEEL  (sir  Robert),  homme  politique  anglais  , 
né  en  1822,  à  Londres,  fils  aîné  du  ministre 
de  ce  nom  et  neveu  des  précédents,  fut  élevé 
à  l'école  d'Harrovt^  et  à  l'université  de  Cam- 
bridge, débuta,  en  1844,  dans  la  carrière  di- 
plomatique comme  attaché  d'ambassade  à  Madrid 
et  déploya  beaucoup  d'acfivité  à  l'occasion  des 
mariages  espagnols.  Il  passa,  en  1846,  en  Suisse, 
comme  secrétaire  de  légation  et  y  devint .  au  bout 
de  quelques  mois  ,  chargé  d'affaires  (1846-1850). 
A  cette  dernière  date  ,  il  succéda  à  son  père  dans 
la  représentation  du  bourg  de  Tamworth,  qui  l'a 
réélu  en  1852  et  en  1857;  c'est  un  des  membres 
les  plus  distingués  du  parti  conservateur ,  dont  ses 
votes  libéraux  tendent  chaque  jour  à  le  séparer. 
Il  a  reçu  de  lord  Palmerston ,  lors  de  sa  rentrée 
aux  affaires  (février  1855),  un  siège  au  Conseil  de 
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l'amirauté.  Il  a  accompagné  lord  Granville  aux 
cérémonies  du  couronnement  d'Alexandre  II  à 
Moscou  ,  et  a  prononcé  à  ce  sujet ,  dans  plusieurs 
meetings,  des  discours  mordants  contre  les  mœurs 
et  l'administration  de  la  Russie  (janvier  1857 ). 

Peel  (  Frédéric  ) ,  homme  politique  anglais  ,  né 
en  1823,  à  Londres,  frère  du  précédent,  élevé 
aussi  à  l'école  d'Harrow  et  à  Cambridge .  fut  admis 
au  barreau  .  en  1849  ,  par  la  société  d'Inner-Tem- 
ple.  Envoyé  la  même  année  à  la  Chambre  des 
Communes  par  le  bourg  de  Leominster ,  il  prit 
place  parmi  les  libéraux  et  fut  réélu,  en  1852. 
par  le  bourg  de  Bury.  Il  a  déjà  rempli  de  hautes 
fonctions  dans  le  gouvernement,  où  l'appelaient 
des  connaissances  variées  et  une  expérience  pré- 
coce des  affaires  ;  nommé  sous-secrétaire  d'État 
aux  colonies  (novembre  1851),  il  résigna  cette 
charge  à  l'arrivée  du  cabinet  Derby  (1852),  la 
remplit  de  nouveau  sous  lord  J.  Russeil  et  lord 
Aberdeen  jusqu'en  février  1855,  et  passa  alors, 
en  la  même  qualité,  au  département  de  la  guerre. 
Il  n'a  pas  été  réélu  en  1857. 

PEISSE  *  (Louis) ,  littérateur  français ,  né  à  Aix , 
en  1803,  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  vint 
à  Paris  en  1826,  et  y  publia  les  Médecins  français 
contemporains  (1827-1828,  2  livr.  in-8) ,  puis  fut 
nommé  conservateur  des  collections  de  l'École 
-  des  beaux-arts.  M.  Peisse  est,  depuis  le  5  juin 
.  1843,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Il  a  publié  des  articles  de  critique  et  de  philo- 
sophie dans  le  Producteur ,  le  National,  la  Revue 
des  Deux-Mondes ,  les  Salons,  de  1841  à  1844, 
dans  ce  dernier  recueil;  P.  .7.  G.  Cahanis  (1844, 
1  vol.  in-8)  ;  de  nombreux  articles  dans  la  Gazette 
médicale  de  Paris,  dont  il  est  un  des  principaux 
rédacteurs.  Il  a  encore  publié  :  la  Médecine  et  les 
médecins,  philosophie,  doctrines,  institutions, 
critiques,  mœurs  et  biographies  (1857,  2  vol. 
in-18),  etc.  Il  a  traduit  de  l'anglais  les  Fragments 
de  philosophie  de  sirW.  Hamilton  (1840,  in-8); 
les  Eléments  de  la  philosophie  de  l'esprit  humain 
de  Dugald  Stevcart  (  1844,  3  vol.),  ainsi  que  les 
Lettres  philosophiques ,  de  Galuppi  (1844). 

PELET  (.Tean-Jaeques-Germain ,  baron) ,  géné- 
ral français,  sénateur,  membre  de  l'Institut,  né 
à  Toulouse,  le  15  juillet  1779  ,  fut  appelé,  en 
1800,  au  service  militaire,  entra  dans  le  corps 
du  génie,  devint  lieutenant  en  1802  et  fut  em- 
ployé ,  en  cette  qualité  ,  aux  travaux  de  la  carte 
et  du  dictionnaire  topographique  d'Italie.  Il  as- 
sista ensuite  à  la  bataille  d'Austerlitz ,  servit 
dans  les  Calabres  et  en  Pologne ,  et ,  devenu  ca- 
pitaine (1807),  quitta  le  génie  pour  s'attacher 
entièrement  au  maréchal  Masséna,  qui  le  choisit 
pour  son  premier  aide  de  camp.  Il  l'accompagna 
en  Autriche  et  sa  belle  conduite  à  Ebersherg 
lui  valut  le  grade  de  chef  de  bataillon;  il  se  dis- 
tingua également  dans  tous  les  combats  qui  sui- 
virent ,  et  surtout  à  celui  de  Znaïm  (11  juillet 
1809),  ou  il  fut  chargé  de  diriger  les  troupes  et 
de  placer  l'artillerie.  En  1810,  il  se  rendit  en 
Portugal ,  prit  la  part  la  plus  active  à  toutes  les 
affaires  qui  eurent  lieu,  et  fut  envoyé  auprès  de 
Napoléon  pour  rendre  compte  du  résultat  peu 
favorable  de  cette  campagne  qu'on  lui  imputait. 
Employé  dans  la  grande  armée  de  Russie ,  d'a- 
bord comme  chef  d'état-major  d'infanterie ,  il  se 
fit  remarquer  à  l'attaque  de  Smolensk ,  aux  ba- 
tailles de  la  Moskowa  et  de  Krasnoë,  où  il  com- 
mandait le  48°  de  ligne;  pendant  la  retraite,  il 
sauva  les  débris  de  plusieurs  corps  et  conseilla  au 
maréchal  Ney  de  passer  le  Dniéper  sur  la  glace 
afin  de  rejoindre  l'Empereur  à  Orscha. 

Nommé  général  de  brigade  le  12  avril  1813, 
M..  Pelet  reçut  le  commandement  de  Dresde ,  puis 


celui  des  dépôts  de  l'armée  ;  après  la  journée  de 
Leipsick,  où  il  avait  été  blessé,  il  fut  chargé  de 
l'arrière-garde  jusqu'à  Eifurt  et  pissa  dans  la 
vieille  garde  comme  adjudant  général  des  chas- 
seurs à  pied.  Il  paya  plus  d'une  fois  de  sa  per- 
sonne, pour  repousser  l'invasion.  En  1815,  il 
combattit  à  Charleroi,  à  Fleurus,  défendit,  à 
Waterloo,  le  village  de  Planchenois  jusqu'à  la 
nuit  et  soutint  la  retraite  de  l'armée.  Mis  en 
non-activité,  il  se  retira  à  la  campagne  et  s'y 
livrait  à  des  travaux  d'histoire  lorsqu'au  1818, 
sur  la  demande  du  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr, 
il  fut  appelé  au  comité  de  défense  du  royaume, 
dont  il  fit  partie  jusqu'en  1821.  Rendu  à  ses 
études  stratégiques,  il  réunit  les  matériaux  des 
mémoires  qu'il  préparait  sur  les  conquêtes  de 
Napoléon  en  Europe  et  en  publia  une  partie 
sous  le  titre  de  :  Mémoires  sur  la  guerre  de  1809 
en  Allemagne  (1824-1826,  4  vol.  in-8  et  tableaux). 
Un  des  fondateurs,  du  Spectateur  militaire,  il 
donna  à  ce  journal,  entre  autres  articles,  les 
Principales  opérations  de  la  campagne  de  1813. 

A  la  révolution  de  Juillet,  M.  Pelet  se  rallia  à 
la  nouvelle  dynastie,  commanda  quelque  temps 
l'École  d'état-major  et  fut  nommé,  le  même  jour, 
lieutenant  général  et  directeur  du  dépôt  de  la 
guerre  (18  novembre  1830).  L'année  suivante,  il 
vint  siéger  à  la  Chambre  des  Députés  avec  le 
mandat  des  électeurs  de  Toulouse ,  vota  presque 
toujours  avec  l'opposition  et  demanda  le  rappel 
des  membres  de  la  famille  impériale;  lors  d.e 
l'explosion  de  la  machine  de  Fieschi  (1835),  il 
fut  alteint  à  la  tête  d'un  projectile  qui  lui  dé- 
nuda le  crâne.  Élevé,  le  3  octobre  1837  ,  à  la  di- 
gnité de  pair,  il  se  fit  remarquer  à  la  Chambre 
haute  dans  les  discussions  relatives  aux  ques- 
tions militaires.  Membre  du  comité  consultatif 
d'état-major  en  1841,  il  passa,  en  1845,  par 
raison  d'âge  ,  dans  la  section  de  réserve  ;  mais  il 
fut  maintenu  au  dépôt  de  la  guerre,  qui  lui  doit 
de  notables  améliorations;  ce  fut  sous  sa  direc- 
tion que  l'on  entreprit  les  travaux  de  Is.  Carte 
de  Morée  et  de  la  belle  Carte  de  France ,  qui  n'est 
pas  encore  terminée,  ainsi  qu'un  Précis  histo- 
rique des  guerres  de  la  Révolution. 

M.  Pelet,  que  ses  capacités  administratives 
firent  conserver  au  ministère  jusqu'en  1849,  ac- 
cepta le  patronage  de  l'Union  électorale  pour  rem- 
placer M.  Pilhes  à  l'Assemblée  législative,  comme 
représentant  de  l'Ariége  (10  mars  1860),  et  se 
rangea  parmi  les  membres  de  la  majorité.  Après 
avoir  figuré  sur  la  seconde  liste  de  la  Commission, 
consultative  en  1851 ,  il  fut  compris,  au  mois  de 
Janvier  1852,  dans  la  création  du  Sénat.  Grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1831,  il  a  ob- 
tenu les  insignes  de  grand-croix  le  14  décembre 
1849.  En  1855,  il  fut  appelé  à  faire  partie  de 
la  nouvelle  section  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  —  Il  est  mort  le  20  décem- 
bre 1858. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  encore  de 
lui  :  Sur  la  fortification  de  Paris  (1841,  in-8)  et 
l'édition  des  Mémoires  militaires  relatifs  à  la 
succession  d'Espagne  soms  Louis  JI  V  (Imp.  roy. , 
1835-1848,  7  vol.  in-4,  atlas  in-fol.),  laissés  par 
le  général  de  Vault. 

PELET  [de  la  Lozèjie]  (Privat-Joseph-Clara- 
mond ,  comte),  homme  politique  français,  ancien 
ministre,  né  le  12  juillet  1785  ,  appartient  à  une 
ancienne  famille  protestante  du  Gard.  Fils  aîné 
d'un  conventionnel  qui  devint  conseiller  d'État 
et  pair  de  France,  il  fut  d'abord  auditeur  au 
conseil  d'État  en  1806,  préfet  de  la  Lozère,  puis 
administrateur  général  des  forêts  de  la^  cou- 
ronne jusqu'en  1814;  il  reçut  de  Napoléon  le 
titre  de  baron.  Après  avoir,  de  1820  à  1823,  oc- 
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cupé  la  préfecture  de  Loir-et-Cher,  il  accepta, 
en  1827  ,  le  mandat  électoral  de  ce  déparlement 
qu'il  devait  représenter  pendant  dix  ans.  et  se 
rangea  à  la  Chambre  du  côté  des  défenseurs  de 
nos  libertés  nationales.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  il  continua  d'être  un  des  orateurs  les 
mieux  écoutés  du  centre  gauche  et  de  réclamer 
le  développement  mesuré  de  la  monarchie  con- 
stitutionnelle. En  1835,  lors  de  la  dissolution  du 
cabinet  Mortier,  il  fut  écarté  des  combinaisons 
ministérielles  par  la  volonlé  expresse  du  roi, 
qui  dut,  l'année  suivante,  céder  devant  les  ten- 
dances libérales  de  la  Chambre  et  lui  confier  le 
portefeuille  de  l'instruction  publique:  six  mois 
plus  tard ,  il  partagea  la  retraite  de  ses  collègues 
(  11  octobre  1836)  et  devint  l'un  des  adversaires 
les  plus  influents  de  la  minorité  qui  combattit  la 
politique  de  M.  Molé.  Celui-ci  le  comprit  dans  la 
promotion  de  pairs  du  3  octobre  1837.  M.  Pelet 
suivait  sa  ligne  de  modération  libérale,  lors- 
qu'au l"  mars  1840,  il  fut  appelé  à  faire  partie 
du  cabinet  Thiers,  en  qualité  de  ministre  des 
finances.  Démissionnaire,  le  21  octobre  suivant, 
il  reprit  sa  place  au  palais  du  Luxembourg.  La 
révolution  de  Février  le  rejeta  dans  la  vie  privée. 
M.  Pelet  (de  la  Lozère)  est  depuis  le  30  avril  1836  , 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  fait  partie  du 
conseil  général  du  Gard. 

PELET  (Auguste) ,  antiquaire  français ,  né  à 
Nîmes,  le  13  mars  1785  ,  ancien  juge  au  tribunal 
de  commerce  de  sa  ville  natale,  est  aujourd'hui 
inspecteur  des  monuments  historiques  du  Gard 
et  correspondant  du  ministère  de  l'instruction 
publique.  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
notamment  de  celle  des  antiquaires,  il  a  publié 
une  foule  de  Notices  sur  les  antiquités  du  Gard, 
telles  que  :  l'Arc  d'Orange  (1833):  la  Maison  car- 
rée (1834),  et  les  ouvrages  suivants  :  Description 
des  monuments  romains  de  la  France  (1839), 
exécutés  en  relief  à  l'échelle  d'un  centième;  Des 
Amphithéâtres  antiques  (1843);  la  Porte  d'Au- 
guste à  Nimes  (1851):  Catalogue  du  musée  de 
Nîmes  (1854,  in-8).  M.  Pelet  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  1839. 

PELIGOT  (Eugène-Melchior) ,  chimiste  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  à  Paris,  en  1812, 
se  livra  d'abord  à  de  longues  expériences  sur  la 
distillation  du  sucre  de  betteraves  et  s'occupa 
ensuite  de  questions  de  chimie  générale.  En 
1845,  il  fut  délégué  par  la  chambre  de  commerce 
de  Paris  pour  examiner  l'exposition  de  l'indus- 
trie autrichienne,  nommé,  à  son  retour,  profes- 
seur de  chimie  au  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
métiers  et,  peu  après,  essayeur  à  l'hôtel  des 
monnaies.  Il  a  été  admis  à  l'Académie  des  scien- 
ces (section  d'économie  rurale) ,  comme  succes- 
seur du  baron  de  Sdvestre,  en  1852,  et  a  reçu 
la  décoration  en  avril  1844. 

On  a  surtout  de  lui  :  Recherches  sur  l'analyse 
€(  la  composition  chimique  de  la  betterave  à  su- 
cre (1839,  in-8);  Rapport  sur  les  expériences  re- 
latives à  la  fabrication  du  sucre  et  a  la  composi- 
tion de  la  canne  à  sucre  (1842  et  1843.  in-8); 
Rapport  sur  les  produits  exposés  à  Vienne  en 
1845  (1846  .  in-8)  ;  une  édition  du  Traité  pratique 
d'analyse  chimique  de  H.  Rose  (1843,2  vol.  in-8); 
des  Mémoires  fournis  au  Recueil  de  l'Académie 
des  sciences,  des  articles  ou  petits  traités  dans 
l'Encyclopédie  des  gens  du  monde ,  l'Instruction 
populaire  et  autres  recueils. 

PELISSIER  (Aimable-Jaau-Jacques),  duc  de  Ma- 
LAKOFF ,  maréchal  de  France ,  sénateur,  né  le 
6  novembre  1794,  à  Maromme  (Seine-Inférieure) , 
appartient  à  une  famille  d'honnêtes  cultivateurs. 


Admis,  à  vingt  ans,  au  prylanée  militaire  de  la 
Flèche,  il  lut  envoyé  au  bout  .le  deux  mois  à 
l'École  spéciale  de  Saint-Cyr  et,  deux  jours  avant 
l'arrivée  de  Napoléon  à  Paris,  entra  comme  sous- 
lieutenant  dans  l'artillerie  de  la  garde  royale 
(18  mars  1815);  mais,  le  10  avril  suivant,  il  alla 
rejoindre  le  67''  de  ligne,  un  des  régiments  de 
l'armée  d'ohsprvation  du  Rhin.  Peu  de  temps 
après  le  licenciement  général,  il  lut  replacé  dans 
la  légion  départementale  de  la  Seine-Inférieure, 
occupa  ses  loisirs  au  milieu  des  plus  sérieuses 
études  et  fit  en  1819,  à  la  suite  d'un  brillant 
examen,  partie  du  corps  royal  d'état  major,  que 
l'on  venait  d'organiser.  Nommé  lieutenant  en 
1820,  il  servit  au  35'  de  ligne,  où  son  frère  aîné 
était  capitaine ,  et  prit  part,  en  qunli  é  d'aide  de 
camp  du  g^méral  Grundler ,  à  la  campagne  de 
1823,  qui  lui  valut  les  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  de  Saint-Ferdinand.  A  son  retour  d'Es- 
pagne, il  fut  tour  à  tour  attaché  aux  généraux 
Bourke,  Vallin  et  Ledru  des  Essarts,  adressa,  en 
1826,  un  rapport  spécial  au  ministre  lie  la  guerre 
sur  les  manœuvres  du  camp  de  Saint-Omer,  passa 
dans  la  garde  royale  en  1827  ,  fut  promu  capi- 
taine, rentra  avec  ce  grade  dans  le  corps  d'état- 
major  (8  juin  1828),  et  fit,  avec  le  général  Dur- 
rieu,  la  campagne  de  Morée.  Après  avoir  conquis, 
dans  l'expédition  d'Alger,  le  grade  de  chef  d'es- 
cadron (2  octobre  1830) ,  il  fut  employé .  en  1832 
au  dépôt  de  la  guerre,  puis  de  1834  a  1837  ,  à  la 
place  de  Paris,  enfin  comme  aide  de  c-tmp  du 
général  Reille. 

Envoyé  en  Algérie  au  mois  de  novembre  1839, 
avec  le  grade  de  lieutenant- colonel,  M.  Pélissier 
devait  trouver  dans  cette  colonie,  où  il  resta  plus 
de  Feize  ans,  un  champ  plus  favorable  au  déve- 
loppement de  ses  talents  militaires.  Après  avoir 
dirigé  l' état-major  de  la  province  d'Oran  pendant 
trois  années  ,  il  devint  colonel  (8  juillet  1843), 
commanda  l'aile  gauche  de  l'armée  à  la  bataille 
d'Isly  et  attira,  en  1845,  particulièrement  l'at- 
tention sur  lui,  en  enfumant  600  Arabes  réfu- 
giés dans  les  grottes  de  l'Ouled-Riah  ,  dans  le 
Dahi  a.  Cette  exécution  causa  en  France  une  grande 
sensation  ;  les  Chambres  s'émurent  et  le  maré- 
chal Soult,  alors  ministre  de  la  guerre,  blâmacet 
acte  en  termes  formels;  mais,  de  son  côté,  le 
maréchal  Bugeaud  déclara  que  son  subordonné 
n'avait  agi  que  d'après  ses  ordres  positifs  et  le 
couvrit  de  sa  responsabilité. 

Malgré  tout  ce  bruit,  M.  Pélissier  fut  promu 
maréchal  de  camp  l'année  suivante  et  mis  à  la 
disposition  du  gouverneur  général  (22  avril  1846). 
De  1848  à  1851 ,  il  commanda  la  province  d'Oran  , 
fut  élevé  au  grade  de  général  de  division  (15  avril 
1850)  et  succéda  par  intérim  à  M.  d'Hautpoul , 
dans  le  gouvernement  de  l'Algérie  ;  à  la  nouvelle 
du  coup  d'État,  il  mit  la  colonie  en  état  de  siéyc, 
déclarant  dans  une  proclamation  qu'il  était  «ré- 
solu à  maintenir  l'ordre  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir,  au  dedans  comme  au  dehors.  ■»  De 
retour  à  Oran,  le  31  décembre  1851,  il  futcliar;:é 
d'organiser  la  première  expédition  de  la  Kabylie 
et  ce  fut  à  ses  combinaisons  militaires  rme  l'on 
dut,  en  1852,  la  prise  importante  île  Laghouat. 

Appelé,  au  mois  de  janvier  1855,  à  l'armée 
d'Orient,  M.  Pélissier,  que  recommandaient  au- 
près du  chef  de  l'État  l'énergie  et  l'audace  de  son 
caractère ,  ne  tarda  pas  à  obtenir  le  commande- 
ment supérieur,  que  lui  abandonna  M.  Canrobert, 
en  prenant  sa  place  à  la  tète  de  la  première  divi- 
sion (16  mai).  Se  conformant  aux  instructions  en- 
voyées de  Paris ,  il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  pour 
terminer  par  un  coup  de  vigueur  le  siège  de  Sé- 
bastopol ,  enleva ,  le  22 ,  une  place  d'armes  entre 
la  mer  et  le  bastion  central ,  occupa  la  ligne  de  la 
Tcherna'ia ,  s'empara ,  le  7  juin ,  du  mamelon  Vert 
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et  vint  échouer,  le  18 ,  contre  Malakofî;  cette  atta- 
que prématurée  nous  coûta  d'assez  grandes  per- 
tes. Après  les  avoir  réparées  et  avoir  repoussé  les 
Russes  au  combat  de  Traktir,  il  emporta  d'assaut 
Sébastopol,  le  8  septembre,  et  fut  créé,  le  12,  maré- 
chal de  France.  Rappelé  lors  de  la  conclusion  de  la 
paix  (mars  18.S6) ,  il  fit  opérer  l'évacuation  com- 
plète de  la  Crimée,  avant  de  s'embarquer,  et  reçut 
de  l'Empereur  les  plus  hautes  marques  de  faveur; 
il  entra  au  Sénat  et  eut,  avec  le  titre  de  duc  de 
Malakoff,  une  dotation  de  100  000  francs,  votée 
par  le  Corps  législatif.  Au  mois  d'avril  1858,  au 
milieu  des  difficultés  diplomatiques  auxquelles 
donna  lieu  la  quest  on  des  réfugiés  français  en 
Angleterre,  il  alla  remplacer  M.  de  Persigny  à 
l'ambassade  de  Londres. 

Nommé  au  commencement  de  la  dernière  guerre 
d'Italie  (23  avril  18.59),  commandant  de  l'armée 
d'observation  ,  dont  le  quartier  général  est  à 
Nancy,  il  a  quitté  l'ambassade  de  Londres  pour 
se  rendre  à  ce  nouveau  poste,  dont  le  choix  n  ême 
qui  avait  été  fait  de  sa  personne  et  les  explications 
données  ensuite  par  le  Moniteur,  firent  sentira 
l'Europe  toute  l'importance.  Grand-croix  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  24  décembre  18.53  ,  le 
duc  de  Malakofî  est  devenu  ,  à  la  mort  d  i  duc  de 
Plaisance .  grand  chancelier  de  l'ordre  (décembre 
1858).  Décoré  de  Saint-Louis  avant  1830,  il  est 
grand-croix  d'un  grand  nombre  d'ordre  étrangers. 

Un  frère  du  maréchal .  M.  Philippe-Xavier  Pélis- 
siER,  né  le  4  décembre  1812,  élève  de  l'Ecole  po- 
lytechnique en  1832,  est  entré  dans  l'artillerie  de 
terre  ,  où  il  était  parvenu  au  grade  de  chef  de  ba- 
taillon depuis  1852,  lorsqu'il  fut  attaché  à  son 
frère  en  Crimée.  Lieutenant-colonel  en  juin  1855, 
colonel  en  juin  1856,  il  a  été  fait  officier  de  la 
Légion  d'honneur  le  14  septembre  1855,  et  ad- 
joint, en  novembre  1859,  à  l'inspection  générale 
de  son  arme. 

PELLARIN  (Charles) ,  médecin  et  économiste  so- 
cialiste français,  né  en  1804,  à  Jugon  (Côtes  d>i- 
Nord),  exerça,  de  1824  à  1832,  les  fonctions  de 
chirurgien  "de  marine.  Rallié  à  cette  époque  à 
l'école  sociétaire  fondée  par  Charles  Fourier,  il 
en  soutint  avec  beaucoup  de  vivacité  les  applica- 
tions pratiques  dans  l'Impartial  de  Besmçon, 
journal  qu'il  rédigea  de  1834  à  1839,  dans  le 
Globe,  la  Réforme  industrielle ,  la  Phalange  et  la 
Démocratie  pacifique.  En  1840 ,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  à  Paris,  avec  une  thèse  sur 
la  Myélite ,  et  alla  s'établir  près  de  Paris ,  à  Mont- 
rouge.  Oa  a  de  lui  :  Fourier,  sa  vie  et  sa  théorie 
(1843,  in-18-,  4"  édit.,  Ï8h0)  \  le  Mal  de  rr)er  (1851, 
in-8)  et  des  Mémoires  insérés  dans  les  Annales 
d'hygiène  et  l'Union  médicale. 

PELLAT*  (Charles- Auguste),  jurisconsulte  fran- 
çais ,  professeur  et  doyen  de  la  Faculté  de  droit 
de  Paris,  membre  de  l'Institut,  né  le  6  octobre 
1793  ,  à  Grenoble,  où  son  père  était  commerçant, 
fit  ses  classes  et  son  droit  dans  cette  ville,  y  fut 
reçu  docteur  en  1819,  et  nommé  au  concours, 
en  1830,  professeur  suppléant.  Il  fit,  pend;mt  un 
semestre  ,  le  cours  de  code  civil  ;  mais  ,  à  la  suite 
d'une  certaine  agitation  politique ,  les  cours  de 
cette  école  ayant  été  supprimée,  M.  Pellat,  qui 
s'était ,  avec  d'autres  professeurs ,  refusé  à  des 
révélations  ,  passa  pour  entaché  de  libéralisme  et 
ne  fut  point  réintégré  dans  sa  chaire.  Venu  à  Pa- 
ris, il  concourut,  dés  1822,  pour  une  place  de 
suppléant,  mais  ne  l'obtint  qu'au  concours  de 
1827.  Deux  ans  après  ,  il  gagna  par  la  même  voie 
la  chaire  de  Pandectes,  qu'il  n'a  cessé  d'occuper 
depuis.  Nommé  doyen  de  la  Faculté  de  droit  en 
1847,  il  a  été  maintenu  jusqu'à  ce  jour  dans  ces 
fonctions.  De  1848  à  1850,  il  fit  partie. du  conseil 


supérieur  de  l'instruction  publique.  En  1858.  il  a 
succédé  au  comte  d'Argout  comme  membre  libre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1838 .  il  a  été 
promu  offlcier  de  cet  ordre  le  11  décembre  1849. 
Il  est  en  outre,  depuis  1855,  officier  de  l'ordre 
du  Sauveur  de  Grèce. 

M.  Pellat,  qui  s'était  familiarisé  de  bonne  heure 
avec  les  langues  de  l'Europe,  a  acquis  une  éru- 
dition connue  et  appréciée  des  savants,  surtout 
en  Allemagne.  Il  a  porté  dans  la  science  du  droit 
romain  un  certain  nombre  d'aperçus  nouveaux  et 
im|iortants.  D'un  esprit  ingénieux,  mais  d'une 
réserve  timide,  il  recherche  avec  patience  la  filia- 
tion et  les  ramifications  d'une  théorie  juridique 
et  ne  l'affirme  qu'avec  des  preuves  irréfragables. 
Ses  interprétations  font  loi.  On  lui  doit  :  Ency- 
clopédie juridique  de  Fafcfe  (1841 ,  in-0),  traduite 
de  l  allemand  ;  2'raî/e  succinct  du  droit  sur  le  gage 
et  l'hypothèque  (1840),  par  Schilling,  traduit  de 
l'allemand  et  précédé  des  textes  latins  sur  ces  ma- 
tières; Précis  d'un  cours  sur  l'ensemble  du  droit 
privé  des  Romains  (1840 ,  2"  édit. ,  1852) ,  traduit 
de  l'allemand  de  Mazeroll;  Exposé  des  principes 
généraux  sur  la  propriété  et  ses  démembrements  en 
droit  romain,  et  particulièrement  sur  l'usufruit, 
suivi  du  Vl=  livre  des  Pandectes,  traduit  et  com- 
menté (1837  et  1853,  1  vol.);  les  Textes  sur  la 
dot,  traduits  et  commentés  (1853,  in-8);  les  In- 
stituts de  Gains,  avec  traduction  (1844,  in-8); 
Manualejurissynopticum(l8o2, 2' édit..  1858), etc. 
Il  a  en  outre  collaboré  au  Bulletin  universel  de 
Féru'sac  (1824  à  1830) ,  à  la  Thémis,  à  la  Revue 
de  législation  de  M.  Wolowski,  et  à  la  Revue  de 
droit  français  et  étranger,  de  MM.  Fœlix,  Duver- 
ger  et  Valette. 

PELLEFORT  (Pierre,  vicomte),  général  fran- 
çais, né  à  Montréjeau  (Haute-Garonne) ,  le  26  oc- 
tobre 1773,  partit  comme  réquisitionnaire  ,  eu 
1793,  et  fut  envoyé  dans  les  Pyrénées,  puis  en 
Italie  et  en  Egypte.  Blessé  au  siège  de  Saint-Jean 
d'Acre,  capitaine  à  Aboukir,  il  fit  les  campagnes 
d'Autriche,  de  Prusse  et  de  Pologne,  gagna  à  léna 
le  grade  de  chef  de  bataillon,  et  une  riche  dota- 
tion à  Eylau ,  où  il  s'était  vaillamment  battu  (1807) . 
Chaque  bataille  lui  valait  une  récompense  ;  après 
Essling,  il  fut  nommé  colonel  (1808)  ;  après  \Ya- 
gram,  baron,  avec  une  dotation  nouvelle  (180S)  ; 
et  à  Valentina,  en  Russie,  général  de  brigade 
(1812).  Les  deux  dernières  campagnes  de  l'Empire 
signalèrent  encore  sa  rare  intièpidité  ;  il  fut  blessé 
à  Leipsick  et  sous  les  murs  de  Paris. 

Rallié  à  la  Restauration,  le  général  Pelleport 
fut  attaché,  en  1823 ,  à  l'expédition  d'Espagne  et 
eut,  avec  le  brevet  de  lieutenant  général,  le  com- 
mandement d'une  division  d'infanterie,  le  titre 
de  vicomte  et  plusieurs  décorations.  Plus  tard, 
il  entra  au  conseil  supérieur  de  la  guerre,  grâce 
à  la  protection  du  duc  d'An.s-'Oulême,  qui  l'hono- 
rait d'une  bienveillance  particulière.  La  ferveur 
de  ses  opinions  royalistes  le  fit  laisser  en  disponi- 
bilité à  la  suite  des  événements  de  1830.  Il  se  re- 
tira à  Bordeaux,  où,  par  l'influence  des  légiti- 
mistes, il  fat  élu  colonel  de  la  garde  nationale 
(1831).  S' étant  rapproché  de  la  nouvelle  dynastie, 
il  fut  replacé,  en  1834,  sur  le  cadre  d'activité  et 
nommé ,  en  1836 ,  inspecteur  général  et  comman- 
dant du  camp  de  Samt-Omer.  Il  fut  mis  ensuite 
à  la  tête  des  21'  et  11"  divisions  militaires.  Le 
décret  de  1849  l'a  fait  entrer  dans  la  seconde  sec- 
tion (réserve)  de  l'état-major  général  de  l'armée. 
—  M.  Pelleport  est  mort  en  1855.  Il  était,  depuis 
le  29  octobre  1826 ,  grand  officier  de  la  Légioa 
d'honneur. 

PELLETAN  (Eugène) ,  littérateur  français ,  né 
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en  1813,  à  Royan  (  Charente-Inférieure) ,  et  fils 
d'un  notaire,  termina  ses  études  à  Poitiers,  et 
vint  sifivre  les  cours  de  droit  à  Paris.  Il  débuta 
dans  la  littérature  en  1837  et  écrivit,  dans  la 
France  littéraire,  des  articles  sur  les  critiques.  En 
1839,  commence  sa  longue  et  importante  collabo- 
ration à  la  Presse,  qu'il  a  plusieurs  fois  interrom- 
pue ,  passant  d'un  journal  à  l  autre  ,  «  mais  allant 
toujours  à  la  liberté,  à  celui  qui  en  laisse  ou  en 
prend  la  plus  grande  somme.  »  En  1849,  il  ré- 
digea, avec  M.  Arthur  de  La  Guéronnière,  le 
Bien  public,  journal  de  M.  de  Lamartine,  dont 
le  style  se  reflète  dans  la  prose  de  M.  Pelletan, 
trop  brillanle  parfois,  mais  pleine  de  chaleur. 

Déjà  il  avait  écrit  dans  les  revues  sous  divers 
pseu'ionymes,  notamment  dans  la  Revue  des  Deux- 
Kondes  sous  le  nom  de  La  Genexais  :  les  Livres 

,  illustres  (1843) ,  et  dans  la  Chronique  :  les  Salons 

1  des  écrivains  célèbres ,  George  Sand  (même  année). 
De  1850  à  1851 .  parurent  dans  la  Presse  une  série 
d'ariicbs  réunis  plus  tard  en  volumes  sous  ce 

!  titre  :  Profession  de  foi  du  xix«  siècle  (1863, 
in-8:  2"  édit.,  1854).  Ce  livre  qui,  selon  M.  Mi- 
chel Chevalier ,  a  est  une  date  philosophique,  » 
malgré  une  forte  empreinte  de  mysticisme  :  bril- 
lait surtout  par  le  développement  de  l'idée  du 

i  progrès,  dont  l'auteur  s'est  toujours  inspiré. 
C'est  à  cette  époque  qu.?  M.  Pelletan  eut  avec 
l'Univers  de  vives  polémiques  au  sujet  de  l'inqui- 
sition et  du  prêt  à  intérêt.  De  1853  à  1865,  il 
collabora  au  Siècle,  parut  un  instant  à  l'Esta- 
fette et  rentra  k  la  Presse  en  1855.  Il  y  a  publié 

,  entre  autres  études,  ses  lettres  à  un  homme 
tombé,  où  il  défend  la  doctrine  du  progrès  aban- 
donnée par  M.  de  Lamartine  dans  un  de  ses  En- 

I  trctiens.  M.  Ptlletan  a  encore  collaboré  à  l'A- 
venir, au  Dix-neuvième  siècle,  au  Courrier  de 
S'an's,  où  il  adonné  le  Salon  de  1857,  sous  forme 
de  dialogues,  dans  lesquels  il  envisage  la  peinture 
à  un  point  de  vue  tout  métaphysique. 

On  a  encore  de  M.  Pelletan  :  la  Lampe  éteinte 
(1840,  2  vol.  in-8),  roman  littéraire  et  philoso- 
phique ;  Histoire  des  trois  journées  de  Février  1848 

j  (1848 ,  iii-8)  :  les  Dogmes,  le  clergé  et  l'État  (1848, 

I  in-8),  en  collaboration  Hvec  MM.  Moivonnais  et 
Hennequin:  l'Histoire  du  brahmanisme  (1846), 
continuée  par  M.  A.  Maury,  Aa.n's.  l'Histoire  uni- 
verselle des  religions,  dirigée  par  Buchon-,  Vie 
de  Condorcet ,  dans  le  Plularque  français;  Heures 
de  travail  (1854,  2  vol.  in-8),  recueil  d'articles 
de  journaux;  le  premier  volume  de  la  publica- 
tion des  Morts  inconnus ,  intitulé  le  Pasteur  dw 
désert  (  1866,  in-18);  les  Droits  de  l'homme,  les 
Rois  philosophes  (I8à8);  Qu'allons-nous  faire? 

1   (1859);  Uneétoilefilante. Déranger {\8()0,in-i8),a.l- 

!   taque  très-vive  contre  le  chansonnier  national,  etc. 

PELLETIER  (Jean-Baptiste,  baron),  général 
français,  né  à  Êclaron  (Haute-Marne),  le  16  fé- 
vrier 1777  ,  et  élève  à  l'École  d'artillerie  de  Châ- 

I  loos,  fut  ap()elé  à  seize  ans  à  l'armée  du  Rhin 
comme  lieutenant,  et  à  l'armée  du  Nord  comme 
capitaine  (1794);  il  prit  part  avec  sa  batterie  à  la 
journée  du  13  vendémiaire.  li  fitensuite  plusieurs 
campagnes  en  Italie,  assista  au  passage  du  Min- 
cie et  devint  chef  de  bataillon  en  1804.  Sous 
l'Empire,  il  effectua  le  blocus  de  Colberg  à  la 
tête  d'un  corps  italien,  se  signala  aux  batailles 
de  Heilsberg  et  de  Friedland  et  mérita,  pour  les 
services  qu'il  avait  rendus  en  Prusse,  d'être 
nommé  colonel  (1807)  avec  le  titre  de  baron.  Gé- 
néral de  brigade  en  1809,  ilreçut  del'Empereurle 
commandement  de  l'artillerie  et  du  génie  en  Po- 
logne ;  il  assista  au  combat  de  Raczin  près  Varso- 
vie, à  la  prise  du  pont  de  Gora  et  dirigea  lui- 
même  les  troupes  qui  enlevèrent  Zamosc  par 

I    escalade.  Pendant  la  guerre  de  1812,  il  com- 


manda l'artillerie  dans  le  corps  d'armée  de  Po- 
niatowski;  l'habiletéde  ses  manœuvres  contribua 
au  gain  des  victoires  si  disputées  de  Smolensk  et 
de  la  Moskovi^a.  Au  combat  de  Wiasma,  il  fut  en- 
levé par  un  gros  de  Cosaques,  emmené  dans 
l'intérieur  de  la  Russie  et  ne  put  revenir  en 
France  qu'à  la  paix  de  1814.  Rappelé  en  1815,  il 
combattit  aux  Ou;itre-Bras  et  à  Waterloo. 

Laissé  en  disponibilité  sous  la  Restauration, 
M.  Pelletier  ne  fut  promu  dans  l'armée  française 
que  le  22  novembre  1836,  au  grade  de  lieutenant 
général,  que  le  roi  de  Saxe  lui  avait  déjà  conféré  en 
1811.  Il  a  commandé  tour  à  tour  les  Écoles  d'ar- 
tillerie de  Toulouse,  de  Metz,  de  Paris  et  a  été, 
sous  le  dernier  règne,  membre  du  comité  supé- 
rieur et  inspecteur  général  de  son  arme.  Placé, 
depuis  1849,  dans  la  reserve,  il  est  grand-croix 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  13  juin  1857. 

PELLETIER  (Claude),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  àrArbresle(Rhône),  le  23  avril 
1816.  d'une  famille  pauvre,  apprit  un  métier  et 
vint  à  Paris  chercher  du  travail.  N'en  pouvant  d'a- 
bord trouver,  il  passa  par  les  plus  rudes  épreuves, 
accepta  toutes  sortes  d'occupations  ,  fut  obligé  de 
vendre  les  livres  qu'il  avait  achetés,  son  linge, 
ses  vêtements.  Après  la  révolution  de  Février, 
il  se  présenta  dans  le  département  du  Rhône 
comme  candidat  à  la  Constituante,  et  fut  nommé 
par  environ  45  000  voix  ,  le  onzième  sur  quatorze. 
Il  voia  toujours  avec  la  Montagne,  et  prit  plu- 
sieurs fois  la  parole  pour  soutenir  des  proposi- 
tions radicales.  Il  fut  réélu  à  la  Législative  par 
71000  suffrages.  Arrêté  le  2  décembre  1851,  il 
fut  compris  dans  le  décret  d'expulsion  du  9  jan- 
vier 1852. 

PELLETIER  (Laurent- Joseph) ,  paysagiste  fran- 
çais, né  vers  1810,  à  Êclaron  (Haute-Marne) ,  a 
étudié  à  l'École  de  Châlons-sur-Marne  et  a  cul- 
tivé le  paysage.  Il  enseigne  le  dessin  à  l'École 
d'application  de  Metz  depuis  plus  de  vingt  ans. 
Nous  citerons  de  lui  :  Vue  des  bords  du  Rhin 
(1841);  Vues  de  Lorraine  (1842):  Vallée  près  de 
Sierck  (1846)-,  lesBords  de  la  Moselle  (1848);  une 
Mare  (1852)  ;  une  quinzaine  d'aquarelles  et  d'é- 
tudes  au  salon  de  1857  ;  quinze  pastels ,  à  celui 
de  1859,  etc.  Il  a  obtenu  une  3"  médaille  en  1841, 
et  une  2"  en  1846. 

PELLEW  (sir  Fleelwood-Broughton-Reynolds), 
amiral  anglais,  né  en  1789,  est  oncle  du  présent 
vicomte  d'Exmouth  (voy.  ce  nom).  Il  fut  de 
bonne  heure  inscrit  sur  les  cadres  de  la  marine 
royale  et  assista  à  la  destruction  des  forces  na- 
vales de  la  Hollande  dans  les  mers  de  l'Inde,  où 
il  coniinua  de  servir  jusqu'à  la  réduction  de 
Java  (1811).  Ensuite  il  contribua  à  la  capture 
d'un  comoi  français  à  Port-d'Anzo  (1813)  et  fut 
attaché  à  la  station  de  la  Méditerranée  de  1818  à 
1822.  Nommé,  en  1862,  au  commandement  de 
l'escadre  des  Indes,  il  a  été  rappelé  en  1854, 
promu,  en  1855 ,  au  rang  de  vice-amiral  du  pa- 
villon blanc,  et,  en  1858,  à  celui  d'amiral  du  pa- 
villon bleu. 

PELLISSIER  (Henri-Jean-François-Edmond)  , 
historien  français,  né  vers  1800,' entra,  sous  la 
Restauration, "à  l'École  de  Saint-Cyr  et  fut  atta- 
ché, comme  officier  d'état-major,  à  l'expédition 
d'Alger.  Chef  du  bureau  arabe  de  cette  ville,  de 
1833  à  1835,  il  remplit  ensuite  le  poste  de  consul 
de  France  à  Mnlte  et  celui  de  chargé  d'affaires 
à  Tripoli.  En  1852,  il  a  été  nommé  consul  géné- 
ral à  Bagdad.  M.  Pellissier  a  été  promu,  en  1836, 
officier  de  la  Lésion  d'honneur.  —  Il  est  mort  à 
Paris,  le  16  mai  1858. 
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On  a  de  lui  :  Annales  algériennes  (1836-1839, 
3  vol.  in-S),  dont  il  a  paru  une  nouvelle  édition 
en  1854.  continuée  jusqu'à  la  chute  d'Abd-el-Ka- 
der;  Mémoires  historiques  et  géographiques  (1845  , 
in-8) ,  faisant  partie  de  l'Exploration  scientifique 
de  l'Algérie,  publication  à  laquelle  l'auteur  a  pris 
une  part  très-active  et  ou  il  a  inséré  aussi  sa 
traduction  d'une  Histoire  d'Afrique  arabe  (1845, 
in-8);  Description  de  la  régence  de  Tunis  (1853, 
in-8),  etc. 

PELOUZE  (Théophile-Jules) ,  chimiste  français, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Valognes  (Manche), 
le  26  février  1807,  fut  dix-huit  mois  élève  en 
pharmacie  à  la  Fère,  vint  en  1827  à  Paris,  et 
entra  dans  le  laboratoire  de  M.  Wilson,  dirigé 
par  MM.  Gay-Lussac  et  Lassaigne.  En  quittant, 
Qeux  ans  plus  tard ,  le  laboratoire  oii  il  av;;it 
trouvé  dans  Gay-Lussac  un  ami  autant  qu'un 
maître  ,  il  se  présenta  avec  succès  au  concours  de 
l'internat  de  pharmacie  et,  attaché  à  l'hospice 
de  la  Salpêtrière ,  mena  de  front  les  devoirs  de 
son  emploi  et  ses  études  favorites;  sa  santé  le 
força  de  se  borner  à  ces  dernières  et  il  ne  quitta 
plus  le  laboratoire  de  son  illustre  maître  qui, 
selon  sa  modeste  expression,  le  fit  assister  à  ses 
remarquables  découvertes  sur  les  essais  d'or  et 
d'argent,  l'alcalimétrie,  la  chlorométrie ,  etc. 

En  1830,  M.  J.  Pelouze  fut  appelé  à  Lille  pour 
y  occuper  la  chaire  de  chimie,  créée  par  la  mu- 
nicipalité. Il  put  alors  se  livrer  à  des  recherches 
exactes  sur  la  composition  et  les  propriétés  du 
sucre  indigène,  qu'on  croyait  inférieur  par  nature 
à  celui  des  colonies,  et  il  démontra  jusqu'à  l'é- 
TÎdence  que  cette  infériorité  n'existe  que  par  suite 
d'une  culture  ou  d'une  fabrication  mal  entendues, 
la  betterave  contenant  en  moyenne  10  O'O  de  su- 
cre cristallisable  identique  à  celui  de  la  canne, 
et  pas  un  atome  de  glucose  ou  sucre  de  fruits. 
Rappelé  bientôt  à  Paris,  il  fut  nommé  à  l'unani- 
mité répétiteur  de  chimie  et  suppléant  de  M.  Gay- 
Lussac  à  l'École  polytechnique.  Les  nombreux  et 
intéressants  mémoires  qu'il  publia  dès  lors  le  pla- 
cèrent au  premier  rang  des  chimistes  contempo- 
rains. Dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Allemagne  vers 
1836,  il  entra  en  relations  avec  M.  Justus  Liebig, 
de  Munich.  Ils  firent  de  concert,  sur  les  corps 
organiques ,  des  reclierches  dont  un  des  résul- 
tats les  plus  remarquables  fut  la  découverte  de 
l'éther  énanthique ,  à  la  présence  duquel  est  dtî 
le  bouquet  des  vins. 

Au  mois  de  juin  1837,  M.  Pelouze  fut  admis 
à  l'Académie  des  sciences,  en  remplacement  de 
Deyeux  A  la  même  époque,  il  suppléait  M.  The- 
nard  au  Collège  de  France,  remplaçait  momen- 
tanément M.  Dumas  comme  titulaire  à  l'École 
polytechnique  et  optait,  quelques  années  après, 
pour  la  chaire  de  M.  Theuard,  dont  il  se  démit 
en  1851.  Dès  1833,  il  avait  été  nommé,  par  con- 
cours, essayeur  à  la  Monnaie;  il  y  devint  en- 
suite vérificateur  des  essais,  et  enfin,  en  1848, 
président  de  la  commission  des  monnaies.  De- 
puis 1849,  il  fait  partie  du  conseil  municipal  de 
Paris.  Toutefois,  en  quittant  la  carrière  du  haut 
enseignement  public,  il  n'avait  pas  renoncé  à 
faire  des  élèves.  Il  avait  fondé,  en  1846,  un  labo- 
ratoire-école encore  florissant  aujourd'hui.  Il  est 
membre  des  Académies  de  Berlin,  de  Turin,  etc., 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'or- 
dre du  Christ  du  Portugal,  etc. 

Parmi  les  travaux  personnels  de  M.  Pelouze , 
que  nous  ne  pouvons  entreprendre  d'énumérer, 
et  parmi  lesquels  il  est  difficile  de  choisir,  nous 
signalerons  les  mémoires  qu'il  publia  lorsqu'il 
n'était  encore  que  répétiteur  à  l'École  polytech- 
nique, et  qui  sont  insérés  dans  les  Annales  de 
physique  et  de  chimie.  Parmi  ses  travaux  plus  ré- 


cents, nous  citerons  ceux  sur  le  dosage  du  cui- 
vre, par  un  procédé  qui ,  en  quelques  minutes, 
donne  une  exactitude  de  2  à  3  millièmes;  sur  la 
fabrication  en  grand  de  l'acide  sulfurique;  sur  un 
nouveau  moyen  de  doser  les  nitrates  et  particu- 
lièrement le  salpêtre,  moyen  employé  en  Prusse 
et  en  Autriche  dans  les  poudreries  royales  et  im- 
périales; un  travail  étendu,  fait  en  collaboration 
avec  M.  Gélis,  sur  l'acide  butyrique  et  sur  la  bu- 
tyrine  ,  premier  corps  gras  qu'on  soit  parvenu  à 
produire  artificiellement;  enfin  des  mémoires  sur 
la  dévitrification  du  verre  et  sur  la  saponification 
des  corps  gras  par  les  savons  et  la  découverte 
du  coton-poudre  ou  pyroxijle,  dont  il  a  le  premier 
entrevu  l'utilité  pour  l'art  militaire.  M.  Pelouze 
a  commencé  en  1853  ,  en  collaboration  avec 
M.  Frémy ,  un  important  Traité  de  chimie  (1853- 
1856,  6  vol.  in-8,  3=  édit.,  1860)  et  un  Airégé 
du  même  (1859 ,  4°  édit. ,  3  vol.  in-12).  On  a  de 
lui  plusieurs  articles  insérés  dans  le  Dictionnaire 
de  technologie  et  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
physique,  etc. 

PELTEREAU  -VILLENEUVE  (  René- Arm  and  ) , 
ancien  député  français ,  né  à  Château-Renaud 
(Indre-et-Loire),  le"  17  novembre  1806,  entra 
dans  la  magistrature  comme  juge-auditeur  à 
Reims  et  fut  nommé  substitut  (1830) ,  puis  pro- 
cureur à  Chàlons.  Il  donna  sa  démission,  en 
1837,  pour  venir  habiter  la  Haute-Marne,  où  il 
s'était  allié  à  la  famille  d'un  maître  de  forges. 
En  1842,  les  électeurs  indépendants  de  Vassy 
l'envoyèrent  à  la  Chambre  des  Députés.  Bientôt 
il  se  rallia  à  la  politique  conservatrice,  qu'il  ap- 
puya jusqu'en  1848,  tout  en  demandant  que  le 
pouvoir  prît  lui-même  l'initiative  de  certaines  ré- 
formes. La  révolution  de  Février  le  rendit  à  la 
vie  privée.  Il  exploite  aujourd'hui,  avec  M.  Rau- 
lot  fils  ,  l'usine  métallurgique  de  Donjeux  (Haute- 
Marne).  M.  Peltereau-Villeneuve  est  membre  du 
Conseil  général  de  la  Haute-Marne,  qu'il  a  pré- 
sidé en  1860. 

PEMBROKE  (Robert-Henry  Herbert,  12« 
comte  nE) ,  pair  d'Angleterre,  né  en  1791 ,  à  Lon- 
dres ,  descend  d'un  beau-frère  de  Henri  VIII 
élevé  en  1551  à  la  pairie.  En  1827 ,  il  prit  la  place 
de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords,  où  il  s'asso-  ' 
cie  aux  votes  du  parti  conservateur.  Marié  e_r 
1814  avec  la  veuve  du  prince  de  Butera,  de  Si 
elle,  il  n'a  pas  d'enfants;  l'héritier  de  ses  titre 
est  son  frère ,  Sidney  Hebbert  (  voy.  ce  nom). 

PENAUD  (Charles),  marin  français,  né  le  î 
décembre  1800,  fut  inscrit,  à  quatorze  ans,  su 
les  cadres  de  la  marine.  Devenu  successivemen 
enseigne  en  1822,  lieutenant  de  vaisseau  en  1828 
capitaine  de  corvette  en  1838,  de  vaisseau  ei 
1842,  il  commanda  le  brick  la  Malouine  (1835) 
la  frégate  la  Didon  (1843)  et  le  vapeur  l'Eldo 
rado  (1851),  à  bord  duquel  il  accomplit  un 
périlleuse  expédition  dans  la  Cazamance  ;  il  com 
mandait  alors  la  station  navale  du  Sénégal.  Rap 
pelé  en  1853,  il  fut  quelque  temps  directeur  d' 
cabinet  au  mmistère  de  la  marine,  et  commandi 
en  sous  -  ordre  l'escadre  de  réserve  destiné 
à  appuyer   les  mouvements  de  la  flotte  ei 
Orient  (1854).  L'année  suivante,  il  commanda*! 
l'escadre  de  la  Baltique  et  prit  part  aux  opérations 
contre  Sweaborg  et  les  ports  de  la  Finlande.  Élevé  : 
dès  le  15  juin  1853  au  rang  de  contre-amiral,  il 
a  été  nommé  membre  du  Conseil  d'amirauté  et 
promu  vice -amiral  en  novembre  1858.  H  est 
grand-officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
2  octobre  1855. 

Penaud  (André-Édouard),  frère  du  précédent, 
né  le  21  juin  1804,  sert  également  dans  la  ma- 
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rine;  admis  à  l'École  navale  en  1818,  il  est 
devenu  lieutenant  en  1831 ,  capitaine  de  corvette 
en  1839  et  de  vaisseau  le  8  septembre  1846,  con- 
tre-amiral en  février  1858  ,  et  mis  à  la  retraite  de 
la  station  des  Antilles.  Il  est  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  (8  mai  1852). 

PENCO  (Mme  Rosina) ,  cantatrice  italienne ,  née 
en  avril  1830,  à  Naples,  de  parents  génois,  dé- 
buta en  1847  au  théâtre  royal  de  Copenhague  où 
elle  remplit  avec  grand  succès  un  premier  enga- 
gement. Après  une  tournée  heureuse  dans  les 
provinces  suédoises  et  danoises,  elle  reçut  au 
théâtre  de  Stockholm  un  chaleureux  accueil  dans 
les  rôles  si  importants  de  soprano  des  meilleures 
pièces  du  répertoire  italien.  Elle  passa  ensuite  à 
Berlin  (1849),  puis  à  Constantinople  (1850-1851), 
et  revint  en  Italie.  Elle  fut  particulièrement  ap- 
plaudie à  Floreiice,  à  Trieste,  à  Naples  (1852), 
à  Rome  (1853),  à  Gênes ,  où  elle  se  maria  Après 
de  nouveaux  succès  en  Italie,  elle  vint  à  Paris  à 
la  fin  de  1855.  Elle  a  tenu  honorablement  sa  place 
à  la  salle  Ventadour  dans  Otello  ,  Matilda ,  il 
Trovatore,  écrit  pour  elle,  PoUuto ,  il  Giura- 
menfo,  la  Tmviata  (1855-1860). 

PÊNE  (Henri  de),  littérateur  français,  né  à  Pa- 
ris, le  25  avril  1830,  fit  de  bonnes  études  au  col- 
lège RoUin  et  eut  des  succès  au  concours  général. 
11  venait  de  commencer  son  droit,  lorsque  la 
fortune  de  son  père,  engagée  dans  de  grandes 
affaires,  fut  compromise  par  la  révolution  de  1848. 
Il  fe  tourna  dès  lors  avec  ardeur  vers  la  politique 
et  écrivit,  avec  les  fils  de  M.  V.  Hugo,  à  V Événe- 
ment. Attaché  par  les  relations  de  son  père  aux 
journaux  légitimistes,  il  fut,  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre 1849  jusqu'au  coup  d'État  du  2  décem- 
i  bre  1851 ,  le  secrétaire  de  la  rédaction  de  l'Opinion 
publique,  dirigée  par  M.  Nettement.  Tant  que 
celui-ci  et  le  marquis  de  Belleval  conservèrent 
leur  influence  sur  la  Revue  contemporaine,  M.  de 
Pêne  y  fit  la  chronique  sous  le  pseudonyme  de 
Frédérick.  A  la  suite  d'un  voyage  en  Angleterre 
et  en  Portugal,  il  y  publia  des  Esquisses  portu- 
gaises. Au  milieu  de  ces  travaux,  il  acheva  son 
droit;  puis,  s'élant  marié,  résolut  de  vivre  de  sa 
plume.  Il  fit  dans  le  journal  le  Nord  et  dans  le 
Figaro,  sous  le  pseudonyme  de  Nenio,  des  cau- 
series très-remarquées.  Au  milieu  de  1858,  elles 
lui  attirèrent  un  duel  qui  causa  une  grande  émo- 
tion; dans  une  double  rencontre  consécutive  avec 
des_  officiers  qui  prétendaient  que  tout  le  corps 
avait  été  offensé  par  une  de  ses  chroniques ,  il 
reçut  une  blessure  qu'on  crut  mortelle.  Il  a  pu- 
blié depuis  un  recueil  de  ses  chroniques,  sous  le 
titre  de  :  Paris  intime  (1859,  in-12)  et  Un  mois 
en  Allemagne.  Nauheim  (1859,  in-18).  * 

PENGUILLY  L'HARIDON  (Octavien),  artiste 
français,  né  à  Paris,  en  1811,  et  fils  d'un  sous- 
intendant  militaire,  fut  de  1831  à  1833  élève  de 
l'École  polytechnique.  Sorti  dans  l'artillerie  de 
terre,  il  parvint  au  grade  de  capitaine  en  1841 , 
fut  attaché,  de  1850  à  1854,  à  l'inspection  des 
études  à  l'École  polytechnique,  puis  nommécon- 
servateur  du  musée  d'artillerie.  Il  vient  d'être 
promu  c'  ef  d'escadron  d'artillerie. 

Au  milieu  de  sa  carrière  militaire,  M.  Penguilly 
L'Haridon  s'était  livré  à  la  peinture  sous  la  di- 
rection de  Charlet  et  avait  exposé,  dès  1835,  des 
dessins  à  la  plume  qui  eurent  un  certain  succès. 
Il  s'est  depuis  exercé  à  la  grande  peinture  de 
genre  et  d'histoire  et  a  principalement  exécuté  : 
les  Deux  chevaliers  (1842):  Intérieur  de  ferme, 
Mendiant,  acquis  par  le  duc  de  Montpensier; 
Un  tripot,  Temps  de  pluie  (1847);  Écueils  de  l'île 
de  Batz,  Combat  et  Retour  de  Don  Quichotte 


(1848);  le  Bernement  de  Sancho  (1849);  les  Ma- 
raudeurs, Cavaliers  flamands,  Cabaret  breton, 
la  Danseuse  et  le  feu  follet,  le  Sabbat  (1850); 
Calvin,  Tempête  à  la  marée  montante  (  1852); 
le  Cavalier  (1853);  et,  parmi  un  grand  nombre 
de  dessins  à  la  plume  et  de  types  ou  scènes 
militaires ,  30  vignettes  pour  le  Roman  comique 
(1843);  Un  inventeur,  Binious  breton.  Vedette 
gauloise ,  l'Invitation ,  à  l'Exposition  universelle 
de  1855;  le  Combat  des  Trente  (1857);  le  Coup  de 
l'élrier,  la  Plage,  les  Petites  mouettes  (1859),  etc. 
M.  Penguilly  L'Haridon  a  obtenu  une  3"  médaille 
en  1847,  une  T  en  1848,  et  la  décoration  en 
octobre  1851. 

PENIÈRES  (Jean-Antoine-Auguste),  ancien  re- 
présentant du  peuple  français,  né  à  Ussel  (Cor- 
rèze)  le  29  mars  1810,  et  pelit-fiis  d'un  membre 
de  la  Convention  ,  fut  élevé  dans  les  doctrines  ré- 
publicaines et,  sous  le  règne  de  Louiâ-Pr;ilippe , 
se  signala  par  l'énergie  de  son  opposition.  En 
avril  1848  il  fut  élu  danskCorréze,  le  cinquième 
sur  huit,  représentant  à  la  Constituante.  Sans 
faire  partie  de  la  Montagne  et  de  la  rainoiité  so-  ' 
cialiste  ,  il  vota  ordinairement  avec  l'extrême  gau- 
che. Réélu  à  l'Assemblée  législative  par  plus  de 
35  000  sufl'rages  ,  il  compta  parmi  les  adversaires 
les  plus  décidés  du  gouvernement  et  de  la  ma- 
jorité royaliste.  Arrêté  le  2  décembre  1851 ,  il  ne 
fut  pas  toutefois  compris  dans  les  décrets  d'ex- 
pulsion qui  suivirent. 

PENNEE ATHER  (  John-Lysaght) .  général  an- 
glais, né  en  1800,  dans  le  comté  de  Tipperary 
(Irlande),  et  lils  d'un  ecclésiastique,  entra  au 
service  en  1818  avec  le  brevet  de  cornette  et  passa 
successivement  par  tous  les  grades  sans  en  avoir 
acheté  un  seul ,  jusqu'à  celui  de  lieutenant-co- 
lonel qu'il  obtint  en  1839.  Envoyé  dans  l'Inde,  il 
fit  la  merveilleuse  campagne  du  Scind.  Le  géné-- 
ral  Napier ,  envahissant  le  Beloutchistan  ,  lui 
donna  le  commandement  de  l'infanterie  et  ce  fut 
en  cette  position  que  M.  Pennefather  contribua  à 
la  prise  d'Haïderabad  et  à  la  sanglante  bataille 
deMiani  (17  lévrier  1843),  qui  amena  la  complète 
soumission  des  Ameers.  Le  général  en  chef  dé- 
clara dans  son  rapport  qu'il  devait  la  victoire  au 
sang-froid  et  à  l'héroïque  contenance  du  briga- 
dier qu'il  avait  choisi.  Le  Pailement  vota  des  re- 
mercîments  à  ce  dernier,  qui,  en  outre,  fut 
nommé  commandeur  de  l'ordre  du  Bain:  son 
nom  fut  inscrit  à  côté  de  celui  de  Napier  sur  la 
colonne  triomphale  érigée  à  Bombay  en  souvenir 
de  la  conquête  du  Scind. 

Colonel  du  16«  d'infanterie  (1846) ,  M.  Penne- 
father fut  promu  en  1854  au  grade  de  général- 
major  et  compris  dans  l'état-major  de  l'armée 
d'Orient.  Durant  la  campagne  de  Crimée,  il  a  eu 
mainte  occasion  de  se  signaler  à  la  tête  de  la 
27°  division  anglaise  ,  qu'il  a  commandée  d'abord 
en  partie ,  puis  tout  entière.  A  la  bataille  de 
l'Aima,  il  traversa  la  rivière  sous  le  feu  le  plus 
meurtrier  et  parvint  à  déloger  les  Russes  ;  à 
Inkermann,  il  reçut  une  blessure  qui  le  força  de 
prendre  du  repos.  Lord  Raglan  faisait  le  plus 
grand  cas  de  ses  talents  militaires.  Ce  brave 
officier,  un  des  plus  distingués  de  l'armée  an- 
glaise, a  été  élevé  au  rang  de  major  général 
en  1854 ,  et  à  celui  de  lieutenant  général  en  1853  ; 
l'empereur  Napoléon  III  lui  a  conféré  le  cordon 
de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  par  di- 
cret  du  16  juin  1856. 

PEPE  (Guillaume),  le  plus  jeune  et  le  çlus 
connu  des  trois  généraux  italiens  du  même 
nom,  né  à  Squillace  (Calabre) ,  en  1782,  s'enga- 
gea en  1799  au  service  de  la  république  par- 
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thénopéenne  et  fut  emprisonné,  puis  banni  par 
la  restauration.  Il  entra  dans  la  légion  italienne 
formée  en  France  et  revint  à  Naples  à  la  paix  de 
Florence,  en  1801.  Bientôt  après  il  souleva  dans 
les  Calabres  une  insurr.jction  inutile,  dont  le 
résultat  pour  lui  fut  une  condamnation  à  une 
prison  perpétuelle.  Il  parvint  à  s'évader  et  en- 
tra au  service  du  roi  Joseph.  Repris  bientôt 
par  les  troupes  du  roi  Ferdinand  ,  il  lut  condamné 
a  mort,  mais  il  corrompit  encore  une  fois  ses 
gardiens  et  put  se  réfugier  aux  îles  ioniennes 
sous  la  protection  française.  Officier  d'ordonnance 
de  Murât  en  1809  ,  il  lit  sous  le  général  Suchtt, 
en  1810,  la  campagne  de  Catalogne  qui  lui  valut 
le  grade  de  général  de  brigade.  Créé  baron  et 
comblé  de  faveurs  par  Murât,  en  1814,  il  n'en  fut 

fas  moins  des  quinze  généraux  qui  s'unirent 
année  suivante  pour  lui  imposer  une  constitu- 
tion. Après  la  mort  de  Joachini  et  la  restauration, 
il  resta  du  moins  parmi  les  muratinx  qui  essayè- 
rent de  conserver  au  royaume  de  Naples  quel- 
ques-unes des  institutions  françaises. 

L'un  des  chefs  du  carbonarisme  et  organisateur 
de  milices  destinées  a  réprimer  le  brigandage 
dans  la  province  d'Avellino,  il  s'échappa  subite- 
ment de  Naples,  sous  le  coup  d'une  arrestation, 
entraîna  quelques  régiments  et  se  rendit  (juillet 
1820)  au  quartier  général  des  conspirateurs,  qui 
lui  décernèrent  le  commandement  en  chef.  La 
révolution  fit  aussitôt  son  explosion  à  Naples, 
Abandonné  de  tous,  le  roi  fut  obligé  de  procla- 
mer la  constitution  d'Espagne  ;  il  nomma  Guil- 
laume Pepe  général  en  chef  de  toutes  les  troupes 
du  royaume  et  l'invita  à  faire  une  entrée  solen- 
nelle à  Naples.  Le  1"  octobre,  Pepe  remit  loyale- 
ment ses  pouvoirs  de  généralissime  au  souverain  , 
après  en  avoir  fait  usage  surtout  contre  le  zèle 
exalté  de  quelques  carbonari.  Mais  la  révolte  de 
Palerme ,  les  divisions  du  nouveau  gouvernement 
et  surtout  la  confirmation  de  la  Sainte-Alliance 
au  congrès  de  Laybach  changèrent  la  face  des 
choses.  Après  une  lutte  héroïque,  mais  inutile, 
Guillaume  Pepe  fut  battu ,  abandonné  de  ses  sol- 
dats et  contraint  de  fuir  à  l'étranger.  Il  se  ré- 
fugia à  B  ircelone  ,  puis  successivement  à  Lis- 
bonne ,  à  Londres,  a  Madrid,  à' Bruxelles  et  à 
Paris,  s'occupant  partout  de  former  un  corps  de 
volontaires  étrangers  pour  le  service  de  la  liberté 
italienne. 

L'amnistie  de  1848  lui  ayant  rouvert  son  pays, 
il  rentra  à  Naples  et  reçut  également  les  hom- 
mages du  peuple  et  de  la  cour.  Sous  l'influence 
de  la  première  émotion  révolutionnaire,  le  roi 
lui  confia  le  commandement  du  corps  napolitain 
chargé  d'alier  prendre  part,  sous  Charles-Albert, 
à  la  guerre  de  l'indépendance  dans  la  haute 
Italie.  Lorsque  ,  croyant  la  réaction  possible  , 
le  roi  rappela  ses  troupes,  Guillaume  Pepe,  au 
lieu  de  revenir,  les  conduisit  de  sa  propre  auto- 
rité à  la  défense  de  Venise.  Chefs  et  soldats  se 
couvrirent  de  gloire  pendant  tout  le  cours  du 
siège  ,  mais  surtout  à  l'héroïque  défense  du  fort 
Malghera.  Après  la  capitulation  il  s'embarqua  pour 
Corfou  sur  un  vaisseau  français  ,  puis  vint  s'éta- 
blir quelque  temps  à  Paris.  Une  antipathie  pour  le 
caractère  français,  qui  datait  de  la  guerre  d'Es- 
pagne, le  déte'rmina  à  se  fixer  enfin  à  Nice  et  à 
Turin  —  Il  est  mort  le  9  août  1855,  dans  cette  der- 
nière ville  ,  qui  lui  a  récemment  élevé  une  statue. 

Ce  héros  de  deux  révolutions  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  :  Relation  des  événements  politiques  et 
militaires  de  Naples  en  1820  et  1821  ;  Mémoires 
historiques ,  politiques  et  militaires  sur  la  révo- 
lution du  royaume  de  JVapte.s  ( Londres ,  1823); 
Mémoires  et  continuation  des  Mémoires  du  gé- 
néral Guillaume  Pepe  (Turin ,  1850 ,  6  vol. ,  ita- 
lien et  français) . 


PEPE  (Florestan) ,  général  itnlien .  frère  du  pré- 
cédent, né  au  même  lieu ,  en  1780 ,  et  déjà  lieute- 
nant lors  de  l'entrée  des  Français  à  Naples  en  1799, 
entra  aussi  au  service  de  la  république  parthéno- 
péenne  dont  la  chute  le  força  à  fuir.  Rentré  à  Na[iles 
en  1806,  il  alla  bientôt  servir  en  Espagne  comme 
chef  d'éiat-major  de  la  brigade  napolitiiine.  Géné- 
ral de  brigade  en  1811 ,  il  fit  l'année  suivante  la 
campagne  de  Russie  et  conduisit  un  corps  de 
troupes  italiennes  à  Dantzick.  Pendant  la  retraite 
il  couvrit ,  à  la  tête  de  la  cavalerie  napolitaine , 
la  marche  de  l'arrière-garde  française:  malade  et 
grièvement  blessé,  il  tomba,  ap'rès  d'héroïques 
faits  (j'armes,  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Rendu  à  la 
liberté ,  il  rentra  en  Italie  et  fut  chargé  par  Murât 
de  comprimer  un  commencement  d  insurrection 
dans  les  Abruzzes  en  1814.  L'année  suivante,  il 
combattit  les  Autrichiens  dans  la  haute  Italie  et 
reçut  de  Murât  le  grade  de  lieutenant  j-'énéral. 
Ap'rès  la  fuila  du  roi,  il  commanda  seul  à  Naples 
jusqu'à  l'arrivée  des  Autrichiens.  Le  r.d  Ferdi- 
nand lui  laissa  son  grade.  En  182<>,  lorsqu'elle  eut 
triomphé  à  Naples  et  que  la  Sicile  se  révolta  con- 
tre le  nouveau  gouvernement,  il  fut  envoyé  dans 
l'île  avec  5000  hommes.  La  capitulation  qu  il  si- 
gna avec  Palerme  fut  annulée  par  le  parlement 
napolitain,  qui  lui  refusa  les  récompenses  dues 
à  ses  succès,  le  mit  en  non- activité  et  ne  lui 
rendit  son  grade  qu'à  l'approche  des  Autrichiens. 
Ceux-ci ,  vainqueurs  ,  le  lui  enlevèrent  pour  tou- 
jours. Le  général  Florestan  Pepe  voyagea  à  l'é- 
tranger, puis  revint  vivre  à  Naples  comme  simple 
particulier.  Pour  prouver  qu'il  entendait  rester 
étranger  à  la  révolution  de  1848 ,  il  donna  sa  dé- 
mission de  pair  du  royaume  et  de  général  en  ser- 
vice actif. 

PEPE  (Gabriel),  officier  italien,  frère  des  pré- 
cédents, né  à  Bojano  (province  de  Molise),en  1781, 
fit  des  études  de  droit,  après  lesquelles  il  entra, 
en  1799,  dans  l'armée  franco -napolitaine  de  la 
république  parthénopéenne  ,  se  réfugia  en  France 
après  la  restauration,  fit  partie  de  la  légion  ita- 
lienne et  revint  à  Naples  en  1801.  En  ISOB,  il  prit 
du  service  dans  l'armée  du  roi  Joseph  et  fit  les 
campagnes  d'Espagne.  Plus  tard ,  colonel  dans 
l'armée  de  Murât ,  il  reçut ,  après  la  restauration 
de  Ferdinand ,  le  comniiandement  d'un  régiment 
avec  lequel  il  tint  garnison  à  Syracuse.  Nommé , 
pendant  la  révolution  de  1820 ,  membre  du  parle- 
ment national  de  Naples ,  il  vota  la  destitution 
de  son  frère  Florestan  (voy.  ci-dessus)  à  propos  de 
la  capitulation  de  Palerme.  Après  la  restauration 
autrichienne ,  il  fut  arrêté  et  emprisonné  à  01- 
mutz.  Relâché  deux  ans  apiês ,  il  se  retira  à  Flo- 
rence et  renonça  à  la  politique  pour  s'occuper  de 
sciences.  Plus  tard  il  se  retira  à  Nice. 

PEPOLI*  (Charles),  littérateur  italien,  né  à  Bo- 
logne, d'une  famille  noble,  en  1801,  étudia  à 
l'université,  alors  si  florissante ,  de  sa  vdle  na- 
tale ,  et  ses  premiers  essais  lui  ouvrirent  l'entrée 
de  plusieurs  académies,  surtout  de  celle  des 
beaux-arts  de  Bologne.  En  même  temps,  il  était, 
malgré  sa  jeunesse,  investi  de  fonctions  commu- 
nales. En  1831,  lors  de  l'insurrection  de  l'Italie 
centrale ,  il  fut  un  des  membres  du  gouvernement 
provisoire  établi  à  Bologne,  puis  préfet  des  pro- 
vinces réunies  d'Urbin  et  Pesaro.  La  révolution 
étouffée  ,  le  gouvernement  provisoire  .  qui  s'était 
retiré  à  Ancône,  capitula,  et  M.  Pepoli ,  avec  un 
grand  nombre  de  patriotes,  s'embarqua  pour  Cor- 
fou  ;  mais  le  navire  sur  lequel  il  était  fut  capturé 
par  les  Autrichiens,  et  les  passagers,  au  nombre 
de  quatre-vingt-seize,  furent  amenés  à  Venise 
comme  prisonniers  de  guerre. 

M.  Pepoli,  après  plusieurs  mois  de  captivité, 
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fut  condamné  à  l'exil.  Débarqué  en  France,  il  se 
rendit  à  Paris,  puis  à  Genève,  où  il  se  lia  avec 
j  Rossi  et  Sismondi.  11  revint  en  France ,  à  la  prière 
de  Bellini,  pour  écrire  le  poème  des  Puritains;  il 
alla  ensuite  à  Londres  composer  deux  autres  ii- 
bretti,  Malek  Adel  pour  Costa  et  Jane  Grey  pour 
Yaccai.  Il  parut  plusieurs  éiiitions  iJe  ce-s  trois 
poèmes,  mais  si  tronquées  et  si  incorrectes  que 
l'auteur  finit  par  les  renier.  S'étant  fixé  à  Londres 
en  1837,  il  y  ouvrit  un  cours  public  d'histoire 
d'Italie  et  d'histoire  des  beaux-arts,  et  fit  ses  le- 
[  cens  tour  à  tour  en  français  et  en  anglais.  A  la 
j  suite  d'un  brillant  concours  devant  l'université 
I  de  Londres,  il  fut  nommé  professeur  de  littéra- 
ture italienne  et  occupa  celle  chaire  avec  succès 
:  de  1839  à  1848. 

A  cette  époque  ,  M.  Pepoli ,  qui  s'était  marié  en 
Angleterre,  courut  néanmoins  se  mettre  au  ser- 
vice de  la  CHUse  italienne  et  lut  nommé  commis- 
sairri  extraordinaire  auprès  de  la  petite  armée 
j  pontificale  qui,  sous  les  ordres  de  Jean  Durando, 
|:  opérait  dans  la  Vénétie.  Il  l'ut  rappelé  à  Rome, 
comme  député,  et  fut  élu  vice-président  de  l'As- 
semblée. Lorsque  l'Italie  succomba,  il  retourna 
à  Londres  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  travaux 
historiques  et  littéraires,  trop  souvent  suspendus 
j  par  le  mauvais  ét;it  de  sa  santé.  Parmi  les  œuvres 
très-nombreuses  et  très-éparses  de  cet  écrivain, 
nous  citerons  quatre  volumes  de  prose  et  de  vers 
(Genève,  1833,  2  vol.,  et  Londres,  1836,2  vol.). 
Il  a  écrit  aussi  beaucoup  d'articles  pour  les  jour- 
naux et  les  revues  d'Iialie,  de  France  et  d'An;j;le- 
terre,  et  surtout  un  grand  nombre  d'inscriptions 
tuniulaires,  très  estimées  au  delà  des  Alpes. 

Un  autre  écrivain  italien  du  même  nom, 
M.  Joachim-Napoleon  Pepoli,  économiste  distin- 
gué, a-eu  un  rôle  important  dans  les  événements 
de  (.es  derniers  années;  il  a  été  minislie  des 
finances  de  l'Émilie  et  jusqu'à  la  fin  de  1860  com- 
missaire de  Victor-Emmanuel  en  Ombrie.  Il  a 
été  publié  une  traduction  française  d'un  écrii  de 
lui  intitulé  :  les  Finances  pontificales  (i860,  in-8). 

PERCHERON  (Achille-Remy) ,  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  2-5  janvier  1797  ,  et  fils  d'un 
I  avocat,  travailla  d'abord  dans  le  cabinet  de  son 
j  père  et  lit  sou  droit.  En  1823,  laissé  maître  de 
I  ses  goûts,  il  entreprit  des  excursions  scientifi- 
j  ques  dans  les  Alpes  et  dans  le  Piémont,  et  pour- 
suivit ses  recherches  d'histoire  naturelle,  jusqu'en 
'  1848.  Forcé  par  sa  santé  de  suspendre  ses  tra- 
vaux, il  a  donné  sa  collection  d'entomologie  à 
l'école  Turgot. 

M.  Percheron  aécrit  :  Monographie  des  raphidies 
;  Monographie  des  scarabées  mélitophiles, 
nommés  cétoines  (  1833,  in-8,  77  pl.),  avec 
M.  Gory  ;  la  partie  des  Insectes,  dans  les  six  pre- 
miers volumes  du  Dictionnaire  pittoresque  d'his- 
toire naturelle,  de  M.  Guérin-Méneville  (1833-38)  ; 
Monographie  des  possales  (183.5);  Gênera  des  In- 
sectes (1835-38),  avec  M.  Guérin-Méiieville;  Bi- 
bliothèque entomologiqne  (1836,  2  vol.);  et  un 
certain  nombre  de  Mémoires  manuscrits,  com- 
muniqués à  l'Académie  des  sciences. 

PERCI"VAL  (James-Gates),  poète  et  géologue 
'   américain,  né  le  1,5  septembre  1795,  à  Kensing- 
ton  (Conuecticut),  fit  ses  études  au  collège  d  Yale, 
écrivit  de  bonne  heure  des  vers  el  composa  en 
i    1816  une  tragédie,  Zamor,  imprimée  plus  tard, 
[   Eu  1820,  il  pnbl  a  un  premiervolume  de  poésies, 
qui  eut  du  succès  et,  ayant  été  reçu  la  même  an- 
née docteur  en  médecine,  il  alla  s'établir  à  Char- 
Icston  (Caroline  du  Sut).  Il  publia,  en  1822,  les 
deux  premières  parties  d'un  ouvrage  en  vers  et 
en  prose,  Clio,  dont  la  troisième  partie  parut  en 
1827.  Eu  1824,  il  fut  nommé  protèsseur  de  chi- 


mie à  l'Académie  militaire  de  West-Point,  mais 
il  résigna  bientôt  ces  fonctions  et  alla  vivre  à  Bos- 
ton. Une  édition  composée  d'un  choix  de  ses  i>oé- 
sies  parut  la  même  année  à  New-York  (2  vol.)  et 
fut  réimprimée  à  Londres.  En  1828  et  1829 ,  il  aida 
Noali  "Webster  dans  la  publication  de  son  diction- 
naire, puis  commença  la  traduction  de  la  géogra- 
phie de  Malte-Brun,  qu'il  acheva  en  1843. 

D'un  e.spi'it  actif  et  mobile,  le  docteur  Perci- 
val  qui  avait  déjà  étudié  les  sciences  naturelles, 
s'adonna  à  la  géologie.  En  1835,  il  avait  été 
chargé  de  faire,  avec  le  professeur  C.  U.SIiepard, 
une  exidoration  minéralogiijue  et  géologique  du 
Connecticut,  dont  la  relation  voluntineuse  parut, 
tn  1842,  sous  ce  titre  :  Report  on  the  geology  of 
the  State  of  Connecticut.  En  1854,  le  gouverneur 
du  'Wisconsin  le  nomma  géologue  de  cet  État,  à 
rex|iloi'ation  duquel  il  se  livra  aussitôt.  Il  en  pu- 
blia les  rapports  annuels  (Madison,  1855). 

PERCY  (Jocelyn) ,  marin  anglais ,  né  le  29  jan- 
vier 1784,  et  frère  du  comte  de  Beverley  (voy. 
ce  nom),  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière 
de  la  marine ,  se  distingua  dans  les  longues  guer- 
res contre  ta  France  et  parvint,  en  1854,  au  grade 
de  vice-amu'al  du  pavillon  rouge.  En  1851 ,  il  a 
rempli  à  Sheerness  les  fonctions  de  compiandant 
de  la  flotte.  —  Il  est  mort  le  20  octobre  1856. 

Percy  CWilliam-Henry) ,  marin  anglais,  frère 
du  précédent,  né  le  24  mars  1788  ,  entra,  en  1801, 
dans  la  marine  roynle,  comme  volontaire  de  pre- 
mière classe  :  il  prit  aussi  part  aux  longues  guerref 
contre  la  France  et  fut  nommé  lieutenant  en  1807. 
Durant  la  campagne  d'Amérique  (1814),  il  attaqua, 
à  la  tête  d'une  petite  flottille,  le  fort  Bowyer  près 
Mobile  ,  entreprise  malheureuse  qui  mit  une  cin- 
quantaine d'hommes  hors  de  combat  et  dont  l'in- 
succès le  força  de  faire  sauter  son  brick  l'Her- 
mès,  pour  qu'il  ne  tombât  point  aux  mains  de 
Tennerni.  En  1815,  il  fut  chargé  par  l'amiral 
A.  Cochrane  d'annoncer  au  gouvernement  la 
perte  de  la  bataille  livrée  sous  les  murs  de  la 
Nouvelle-Orléans.  Depuis  cette  époque,  il  n'a  plus 
reçu  de  commandement.  Le  l"""  octobre  1846,  il  a 
été  promu  au  grade  de  contre- amiral  sur  le 
cadre  de  réserve.  Pendant  quelque  temps,  il  a 
fait  partie  lie  la  députation  de  Stamford  à  la 
Chambre  des  Communes. 

PiîRCY  (  Jocelyn- William  ) ,  homme  politique 
anglais,  né  en  1811 ,  à  Londres  ,  neveu  des  précé- 
dents et  fils  du  comte  de  Beverley,  fut  élevé  au 
collège  d'Eton  et  à  l'université  de  Cambridge,  et 
entra,  en  18.')2,  à  la  Chambre  des  Communes,  où 
il  vote  avec  les  conservateurs  modérés. 

Un  de  ses  frères,  Henry-Hughes-Manvers  Peect, 
né  en  1817  ,  sert  dans  l'armée  anglaise  en  qualité 
de  lieutenant-colonel;  il  a  fait  la  campagne  de  Cri- 
mée, a  été  blessé  aux  batailles  d'Alma  et  d'In- 
kermann  et  a  été  admis,  en  1855,  au  nombre  des 
aides  de  camp  de  la  reine. 

PERCZEL  (Maurice) ,  général  et  homme  politi- 
que hongrois,  né  à  Tolna,  chef-lieu  du  comitat  de 
ce  nom,  en  1814,  fit  sa  philosophie  et  son  droit 
à  Pesth  ,  puis  entra  ,  comme  cadet ,  dans  le  corps 
royal  des  ingénieurs.  Il  se  fatigua  de  l'oisiveté 
militaire,  donna  sa  démission  au  bout  de  deux 
ans  et  se  consacra  tout  entier  à  la  politique.  Dé- 
puté du  comitat  de  Tolna  ;iux  diètes  de  1840, 
1843  et  1847  ,  il  s'y  plaça  à  la  tête  du  parti  dé- 
mocratique. Après  les  événements  de  mars  1848, 
il  devint  député  d'Ofen  à  la  diète  et  conseiller  au 
ministère  de  l'intérieur.  Il  quitta  bientôt  cette 
dernière  place  pour  faire  une  opposition  plus 
libre  au  ministère  Batthyanyi,  et  notamment  au 
général  Messaros  qu'il  accusa,  au  sein  même  de 
la  diète,  de  trahir  la  cause  hongroise.  Il  était, 
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avec  Maiiaros  etNyaryi,  l'un  des  membres  du 
triumvirat  qui  se  prétendaient  plus  démocrati- 
ques que  Kossuth  lui-même.  Ses  invectives  contre 
l'Autriche  et  ses  partisans  lui  occasionnèrent  un 
duel  avec  le  comte  Chotek. 

Quand  la  guerre  éclata  eniîn  (septembre  1848) , 
il  forma  un  corps  de  volontaires ,  qui  avec  l'aide 
des  gardes  nationales,  fit  rendre  les  armas,  le 
6  octobre,  à  tout  un  corps  de  l'armée  de  Jella- 
cliich.  Nommé  colonel,  puis  général  de  brigade, 
il  combattit  avec  succès  sur  la  Drave  à  Letenya 
et  Kotori ,  et  s'empara  d'une  île  d'où  il  put  lancer 
contre  la  Styrie  une  ex[iédition  brillante,  mais 
sans  grands  résultats.  Chargé  de  réunir  ses 
troupes  à  celles  de  Gœrgey,  pour  un  combat  dé- 
cisif vers  Raab ,  il  arriva  trop  tard  et  se  fit  battre 
à  Moor  le  29  décembre  par  Jellachich.  Alors  il  se 
jeta  dans  Pesth  pour  rallier  son  armée  menacée 
en  même  temps  par  Windisch-Graetz.  A  l'appro- 
che de  ce  dernier,  il.évacua  la  ville  et  alla  couvrir 
la  ligne  de  la  Theiss,  en  s'appuyant  sur  Szolnok. 
Le  coup  de  main  qu'il  tenta,  le  23  janvier,  con- 
tre la  brigade  Ottinger,  campée  de  l'autre  côté 
du  fleuve ,  fut  regardée  comme  un  des  plus  hardis 
faits  d'armes  de  la  guerre  de  Hongrie. 

La  mésintelligejice  de  M.  Perczel  avec  Kossuth 
aboutit  à  sa  destitution  (février  1849).  Use  rendit 
alors  à  Tolna ,  leva  un  nouveau  corps  de  volon- 
taires et  fit  aux  Autrichiens  sur  le  Danube  une 
guerre  de  partisans.  Après  une  suite  d'escar- 
mouches heureuses ,  il  ravitailla  Peterwaradin  et 
alla  se  joindre  à  Bem  en  Transylvanie  (avril). 
Défait,  en  juin  et  juillet,  par  Jellachich,  •  il  dut 
battre  en  retraite  sur  la  Theiss  et  fut  encore  une 
fois  dépossédé  par  Kossuth  de  son  commande- 
ment. Il  forma,  sans  se  décourager  un  troisième 
corps  de  volontaires  qu'il  joignit  à  ceux  de  Wy- 
socki.  Son  hostilité  ouverte  contre  Kossuth  le  fit 
destituer  une  troisième  fois;  il  se  plaça  alors  sous 
les  ordres  de  Dembinski  et  livra  avec  lui  les  der- 
nières batailles  qui  consommèrent  la  ruine  de  la 
Hongrie  (août  1849).  Après  la  capitulation  de  Vi- 
lagos ,  il  se  retira ,  avec  les  autres  chefs  hon- 
grois ,  sur  le  territoire  turc  et  fut  interné  succes- 
sivement à  "Widdin  et  à  Schumla,  pendant  qu'on 
le  pendait  à  Pesth  en  effigie.  Libéré  en  1851 ,  il 
gagna  l'Angleterre,  puis  se  fixa  à  l'île  de  Jersey. 
Chef  de  bandes  aussi  indiscipliné  qu'énergique, 
M.  Perczel  n'a  cessé  d'accuser  jusque  dans  l'exil 
la  mollesse  de  Kossuth. 

PERDIGUIER  (Àgriool),  ancien  représentant 
du  peuple  français,  né  à  Morières,  près  d'Avi- 
gnon, le  3  décembre  1805,  et  le  septième  enfant 
d'une  famille  nombreuse,  dont  le  chef,  ancien 
soldat  de  l.-i  République ,  était  menuisier  et  culti- 
vateur, ne  reçut  qu'une  très-médiocre  éducation, 
et  sortit  de  l'école  sachant  à  peine  lire ,  pour  exer- 
cer toutes  sortes  de  métiers  rustiques,  puis  entra 
dans  un  atelier  de  menuiserie.  En  1815,  il  fut 
témoin  et  presque  victime,  avec  toute  sa  famille, 
des  sanglanles  réactions  royalistes  du  Midi.  Après 
avoir  travaillé  pendant  deux  ans  à  Avignon,  il 
commença  son  tour  de  France,  qu'il  fit  complè- 
tement en  quatre  ans  et  demi.  Reçu  en  1823  com- 
pagnon du  devoir  libre,  sous  le  nom  d'Avignon- 
nais-la- 'Vertu  ,  il  passa  par  tous  les  degrés  de 
l'ordre,  et  fut  reçu  dignitaire  à  Lyon.  M.  Perdi- 
guier  sentait  en  lai  un  profond  besoin  de  s'in- 
struire. Après  treize  heures  de  travail  manuel,  il 
étudiait  le  soir  le  dessin  linéaire,  lisait  le  Théâtre 
de  Voltaire,  s'essayait  à  faire  des  vers,  et  com- 
posait des  chansons  de  compagnonnage,  dont  plu- 
sieurs furent  imprimées  dans  la  suite.  'Venu  à 
Paris  pour  la  seconde  fois,  en  1829,  il  redoubla 
d'activité  ,  et  publia  dix  ans  plus  tard  le  Compa- 
gnonnage,  rencontre  de  deux  frères  (1839,  in- 18), 


et  le  Livre  du  compagnonnage  (  1839,  in-18  ; 
3'  édit.  1857,  tomel).  La  franchise  avec  laquelle 
il  y  exposait  l'histoire  des  corporations  ouvrières, 
leur  force  par  l'association,  leur  faiblesse  par  la 
rivalité  et  l'isoleraçnt.  lui  attira  des  insultes  et 
des  persécution-^.  En  1841 ,  parut  une  2'  édition 
du  livre,  et,  en  1843,  l'Histoire  d'une  scission 
(in-18)  et  la  Biographie  de  l'auteur  (i-n-18). 

Après  la  révolution  de  1848,  M.  Perdiguier,  élu 
à  la  fois  par  les  départements  de  Vaucluse  et  de 
la  Seine,  opta  pour  le  dernier,  où  il  avait  obtenu 
117  200  voix.  Il  fut  réélu  à  la  Législative,  et,, 
dans  les  deux  Chambres,  vota  constamment  avec 
l'extrême  gauche.  Arrêté  et  incarcéré  le  2  décem- 
bre, il  fut  exilé  en  Belgique  et  interné  à  Anvers, 
d'où  il  passa  en  Suisse,  en  1853.  Dans  ces  deux 
pays,  il  écrivit  ses  Mémoires  d'un  compagnon 
(Genève,  1854).  Vers  1857,  M.  Perdiguier,  qui 
jouit  d'une  grande  estime  comme  homme  privé, 
est  rentré  en  France. 

PERDONNET  (Albert-Auguste),  ingénieur  fran- 
çais ,  né  en  1801,  fut  admis  en  1821  à  l'Ëcole 
polytechnique  et  se  retira  en  1822,  pour  se  faire 
ingénieur  civil;  il  a  dirigé  le  matériel  du  chemin 
de  fer  de  Versailles  et  fait  aujourd'hui  partie  du 
conseil  d'administration  de  celui  de  Strasbourg. 
Chevalier  delà  Légion  d'honneur  depuis  le  15  aoilt 
1851 ,  il  a  été  nommé  officier  en  septembre  1857. 

Outre  un  grand  nombre  d'articles  fournis  au 
Journal  de  l'industrie  et  au  Dictionnaire  de  l'in- 
dustrie, il  a  publié,  avec  MM.  Elie  de  Beaumont 
et  Dufrénoy,  la  relation  du  Voyaqe  métallurgique 
en  Angleterre  (1827;  2=  édit.,  1837-1839,  2  vol. 
3n-8)  ;  des  Mémoires  métallurgiques  (1830,  in-8), 
faisant  suite  au  précédent  ouvrage;  et  avec  M.  G. 
Polonceau  :  le  Portefeuille  de  l'ingénieur  des  che- 
mins de  fer  (1843,  3  vol.  in-8) ,  accompagné  d'un 
atlas  divisé  en  onze  séries  ;  iVoureaM  portefeuille 
des  chemins  de  fer  (1859  et  suiv.);  puis,  seul: 
Traité  élémentaire  des  chemins  de  fer  (1855-1856, 
2  vol.  in-8,  2'-édit.,  1858);  Notices  générales  sur  les 
chemins  de  fer  (1859,  in-12).  Le  cours  qu'il  pro- 
fesse sur  cette  branche  d'industrie ,  à  l'École  cen- 
trale, a  aussi  été  publié. 

PEREIRA  DA  SILVA  (Juan-Manuel) ,  avocat  et 
littérateur  brésilien,  né  à  Rio-Janeiro,  en  1816, 
fit  à  Paris  ses  études  et  son  droit,  puis  il  voyagea 
dans  toute  l'Europe  afin  de  compléter  son  édu- 
cation. De  retour  dans  sa  patrie ,  il  se  distingua 
comme  avocat  et  acquit  une  certaine  popularité. 
Les  questions  de  prises,  la  traite  des  nègres,  l'in- 
stitution du  jury  lui  fournirent  l'occasion  de 
prononcer  plusieurs  beaux  discours  empreints  de 
l'esprit  libéral.  Cependant  ,  à  l'Assemblée  géné- 
rale,  où  il  fut  élu  en  1844,  il  prit  place  parmi 
les  membres  les  plus  influents  du  parti  conserva- 
teur. Il  se  distingua  du  reste  à  la  tribune  comme 
au  barreau  et  brilla  par  son  éloquence.  Mais  il  a 
surtout  de  la  réputation  comme  littérateur  et  his- 
torien. Son  Plutarque  brésilien  (Plutarcho  brasi- 
leiro)  est  regardé  comme  une  des  meilleures 
œuvres  de  la  littérature  brésilienne. 

PÉREIRE  (Émile  et  Isaac) ,  banquiers  français, 
de  famille  Israélite  et  d'origine  portugaise,  sont 
les  petits-fils  du  philologue  Jacob-Rodriguez  Pé- 
reire,  l'un  des  plus  savants  instituteurs  de  sourds- 
muets.  Nés  à  Bordeaux,  le  premier  en  1800,  le 
second  en  1806 ,  ils  furent  longtemps  simples  cour- 
tiers d'affaires  et  s'attachèrent  avec  ferveur ,  de 
1829  à  1834,  à  la  secte  saint-simonienne.  M.  Émile 
Péreire  travailla  au  Globe,  puis  au  National,  avec 
Armand  Carrel.  Lorsque  s'organisa  le  chemin  de 
fer  de  Saint-Germain ,  qui  devait  servir  de  modèle 
aux  lignes  projetées ,  les  deux  frères  en  devinrent 
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adjudicataires,  sous  la  garantie  de  MM.  de  Roth- 
I  schildjd'Eichthal, Thurneyssen  et  J.  Davilliers;  ce 
j  fut  l'origine  de  leur  réputation  et  de  leur  fortune, 
i  Plus  tard ,  ils  entreprirent ,  sous  les  mêmes  aus- 
pices, la  construction  plus  importante  du  chemin 
de  fer  àa  Nord. 
!     En  1852  ,   MM.  Péreire  réalisèrent  la  plus 
hardie  des  créations  financières  de  l'époque,  la 
Société  générale  du  crédit  mobilier,  fondée  au 
capital  de  60  millions,  sorte  de  banque  comman- 
ditaire qui  a  imprimé  la  plus  vive  impulsion  à 
I  toute  l'industrie  européenne,  et  dont  les  premières 
ressources,  sans  éniission  d'obligations  ni  d'ac- 
tions nouvelles,  ont  suffi  aux  fondateurs  pour 
mettre  à  flot,  dans  ces  dernières  années,  un 
i  grand  nombre  de  sociétés  financières,  d'opéra- 
I  tions  et  d'entreprises  que  nous  pouvons  à  peine 
j  ici  rappeler  :  la  fusion  des  compagnies  du  gaz, 
celle  des  compagnies  d'omnibus,  le  grand  hôtel 
j  du  Louvre,  les  chemins  de  fer  et  le  crédit  mobi- 
1  lier  espagnols ,  les  chemins  de  fer  russes ,  l'ac- 
!  quisition  des  chemins  de  fer  autrichiens,  au  prix 
de  300  millions;  des  prêts  d'environ  1  500  mil- 
j  lions  aux  divers  chemins  de  fer  français,  etc., 
et  tout  cela  en  moins  de  cinq  années  (1852-1857) 
et  au  milieu  des  fluctuations  incessantes  de  tou- 
tes les  valeurs. 
;     M.  Êmile  Péreire,  connu,  h  part  ses  talents 
I  administratifs,  par  ses  relations  avec  le  monde 
I  artistique  et  le  monde  officiel,  a  été,  en  avril 
I  1856  ,  un  des  promoteurs  de  l'exposition  posthume 
des  œuvres  de  Paul  Delaroche,  au  palais  des 
Beaux-Aris.  Il  s'était,  sur  l'estimation  même  des 
propriétaires,  porté  caution  principale  pour  tous 
les  tableaux  du  maître.  Dans  cette  galerie  figu- 
rait son  propre  portrait,  orné  de  tous  les  attri- 
buts de  l'administration  et  de  la  finance.  Il  a  été 
décoré  eu  septembre  1837,  et  créé  récemment  of- 
ficier de  la  l  égion  d'honneur.  Il  fait  partie  du 
conseil  général  de  la  Gironde, 
M.  Isaac  Péreire,  toujours  de  moitié  dans  la 
1  fortune  aussi  bien  que  dans  les  travaux  de  son 
[  frère  aîné ,  a  été  fait  plus  récemment  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur.  Il  a  un  fils ,  M.  Èugène  Pé- 
reire ,  attaché  depuis  quelque  temps  à  l'admi- 
nistration du  crédit  mobilier. 

PÉKICAUD'^  (Antoine),  archéologue  français, 
né  à  Lyon,  le  4  décembre  1782,  fit  ses  études 
dans  cette  ville  et  publia  quelques  écrits  de  com- 
pilation,  tels  que  Ciceromana  {1812)  \  des  Calen- 
driers de  Thémis  et  des  Muses  :  il  s'occupa  ensuite 
de  traductions,  composa  un  Essai  sur  Martial 
(1816)  et  donna  une  version  de  VOctavius  de 
Minutius  Félix  (1823).  Devenu  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Lyon,  il  consacra  tous  ses  loisirs  à  l'his- 
!  toire  et  aux  antiquités  de  son  pays, 
j     Parmi  ses  nombreux  travaux  ,  nous  citerons  : 
Notice  sur  la  biblinthèque  de  Lyon  (1827);  l'édi- 
!  tion  du  Précis  de  l'histoire  de  Lyon  de  1600  à  1643 
!  (1835) ,  attribué  à  Thomas  ;  Tablettes  chronologi- 
ques (1831-183(i) ,  pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon 
j  depuis  1700;  Variâtes  historiques ,  biogxaphiques 
:  et  littéraires  (1837-1838)  -,  Notes  et  documents 
]  (1839-1845) ,  composés  en  grande  parlie  de  pièces 
î  médiies-^  Fragments  extraits  de  l'histoire  du  P.  de 
Colovia  (1850)  ;  Bibliographie  lyonnaise  du  xv  siè- 
!  de  (1851,  2  vol.  in-8);  etc.  M.  Péricaud  a  aussi 
j  publié  plusieurs  notices  extraites  d'une  Biographie 
des  archevêques  de  Lyon  ,  pour  laquelle  il  a  re- 
[  cueilli  de  nombreux  matériaux.  Il  a  également 
fourni  des  articles  à  divers  recueils  ,  à  la  France 
littéraire  .  à  la  Biographie  universelle  et  au  Bul- 
letin du  bibliophile .  etc. 

PÊBIER  (  Auguste-Casimir-Victor-Laurent), 
homme  politique  français,  né  à  Paris,  le  20  août 


1811,  est  le  fils  aîné  du  célèbre  ministre  mort 
en  1832.  Entré  à  vingt  ans  dans  la  carrière  diplo- 
matique, il  l'ut  successivement  secrétaire  d'am- 
bassade à  Londres,  à  Bruxelles  et  à  la  Haye, 
chargé  d'affaires  à  Naples  et  à  Saint- Péterbourg  et 
ministre  plénipotentiaire  en  Hanovre.  Élu  député 
en  1846,  par  le  premier  arrondissement  de  Paris, 
il  se  démit  de  ses  fonctions  diplomatiques  et  sié- 
gea à  la  chambre  jusqu'à  la  révolution  de  Février, 
à  la  suite  de  laquelle  il  se  retira  dans  ses  proprié- 
tés de  l'Aube.  En  1849,  les  électeurs  de  ce  dépar- 
tement l'envoyèrent,  le  second  sur  cinq,  à  l'As- 
semblée législative.  Il  s'associa  par  ses  votes  à  la 
politique  de  la  majorité,  fut  membre  de  la  com- 
mission de  permanence,  vota  la  révision  de  la 
Constitution  et  soutint  la  politique  de  l'Élvsée  jus- 
qu'à la  formation  du  ministère  qui  précéda  le  coup 
d'iïtat,  contre  lequel  il  protesta.  Conduit,  le  2  dé- 
cembre, au  mont  Yalérien,  il  n'y  fut  retenu  que 
quelques  jours,  et  rentra  dès  lors  dans  la  vie 
privée.  Il  dirige,  depuis  quelques  années,  de 
grands  travaux  agricoles.  Il  a  fait,  de  1845  à 
1851,  partie  du  conseil  général  der.\ube.  Il  vient 
de  publier  un  écrit  intitulé  :  le  Traité  arec  l'An- 
gleterre (1860.  in-8).  M.  Casimir  Périer  est,  de- 
puis le  27  avril  1844,  grand  officier  delà  Légion 
d'honneur.  _  * 

PEïUER  (Arthur),  acteur  français  ,  né  à  Lyon, 
en  1786,  eut  dès  lenfance  le  goût  du  théâtre, 
mais  ne  put  s'y  livrer  qu'après  avoir  l'ait  deux 
campagnes,  de  1806  à  1808.  11  joua  d'abord  en 
province  et  se  fit  applaudir  dans  sa  ville  natale, 
puis  à  Bordeaux,  à  Strasbourg,  à  Nantes  et  à 
Rouen.  Il  sortait  de  la  troupe  dirigée  par  Mlle  Rau- 
court,  en  Italie  ,  lorsqu'il  fut  appelé  pour  débuter 
au  Théâtre-Français,  dans  le  Cid.  Après  ce  es- 
sai, il  obtint  un  engagement  à  l'Odéon.  Les  suc- 
cès qu'il  y  obtint  dans  tous  les  grands  rôles  lui 
valurent  des  off'res  très-avantageuses  à  la  Porte 
Saint-Martin.  Il  tomba  dans  l'exagération  et  ju- 
gea bientôt  prudent  de  rentrer  au  second  Théâ- 
tre-Français. Vers  1818,  il  fut  rappelé  à  la  Co- 
médie française  ,  accueilli  cette  fois  et  bientôt 
reçu  sociétaire.  Il  réussit  surtout  dans  l'ancien 
répertoire;  beaucoup  de  ses  gestes,  inflexions 
ou  attitudes  sont  passés  à  l'état  de  tradition ,  pour 
le  Misanthrope ,  Tartufe,  le  Festin  de  pierre,  le 
Glorieux,  le  Philosophe  marié.  Dans  le  répertoire 
moderne,  il  lit  plusieurs  belles  créations,  telles 
que  lord  Damby  dans  les  Deux  Anglais ,  le  mari 
dans  les  Trois  époques  de  Mme  Ancelot  ,  et  Yago 
dans  VOthello  deDucis.  Ilexcellait  encore  dans  le 
Vieux  célibataire  ;  les  Deux  frères ,  le  Bourru  bien- 
faisant, qu'il  choisit  pour  sa  représentation  de 
retraite,  le  3  février  1849. 

PÉRIGNON''  (baron  Paul),  magistrat  français, 
ancien  député  et  représentant  du  peuple,  né  le 
8  décembre  1800,  était  fils  d'un  avocat  distingué, 
qui  fit  partie  de  la  Chambre  des  Représentants  pen- 
dant les  Cent-,Iours.  Il  étudia  le  droit  et  entra  dans 
la  magistrature,  vers  la  fin  de  la  Restauration, 
professa,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  des  opi- 
nions assez  libérales,  et  fut  élu  député,  en  1837, 
par  le  collège  électoral  de  Sainte-Menehould.  Il  prit 
place  au  centre  gauche,  et  s'occupa  surtout  des 
questions  d'affaires.  Il  fit  également  partie  du 
conseil  général  de  la  Marne,  et  fut  décoré  le 
18  janvier  1840.  Après  la  révolution  de  Février,  il 
fut  élu  représentant  du  peuple,  le  se-ond  sur 
neuf  par  82  799  voix.  Membre  du  comité  des  af- 
faires étrangères,  il  vota  ordinairement  avec  la 
fraction  de  la  droite  la  moins  hostile  à  la  répu- 
blique, et,  après  l'élection  du  10  décembre,  sou- 
tint la  politique  de  l'Élysée.  Le  12  avril  1849,  il 
fut  élu  membre  du  nouveau  conseil  d'État,  dis- 
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sous  par  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851.  Il 
rentra  alors  dans  la  magistrature,  comme  conseil- 
ler à  la  Cour  d'appel  de  Paris.  —M.  Pérignon  est 
mort  en  1856. 

Son  frère,  Alfred  Pérignon,  maître  des  re- 
quêtes sous  Louis-Pliilippe ,  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  184.5,  conseiller  d'État  élu  de  1849 
à  1851,  vient  aussi  de  mourir  à  Paris. 

PÉRIGNON  (Alexis),  peintre  français,  né  à 
Paris,  le  15 mars  18n6,  et  filsd'un  peintre  distin- 
gué, étudia  d'abord  sous  Gros  et  se  livra  ensuite, 
avec  M.  Deliay,  à  l'expertise  et  à  la  restauration  des 
anciens  tableaux.  Il  abandonna  cette  carrière  au 
bout  de  quelques  années,  reprit  la  peinture,  et 
débuta  comme  portraitiste  au  salon  de  1834.  Il  a 
surtout  exposé  :  S.  il.  le  roi  des  Belges  (1834)  ;  la 
Mort  de  Montaigne  (  1836);  la  Femme  adultère 
(1838):  le  Christ  à  la  colonne,  le  Christ  portant 
sa  croix;  toute  une  série  de  portraits  (1844); 
Paysanes  bretonnes (ISbl)  ;  Paysans  des  Abruzzes , 
et  cinq  Portraits,  à  l'Exposition  universelle  de 
1855;  Mlle  Virginie  Huet  (1857);  la  Sainte-Fa- 
mille, douze  portraits  (18.^)9),  etc.  M.  Pérignon 
qui  a  dirigé,  dans  ces  dernières  années,  l'école 
des  beaux-arts  de  Dijon,  a  obtenu  une  3°médaille 
en  1836,  une  2°  en  1838,  une  l"  en  1844,  une 
mention  en  1855,  et  la  décoration  en  juin  1856. 

PÉRIGORD  (A.  M.  É.  C.  DE  Talleyrand,  duc 
de),  voy.  Talleyrand. 

PÉRIN  (  Henri-Xavier-Charles  )  ,  économiste 
belge,  né  à  Mons  (Hainaut),  le  25  août  1815, 
d'une  famille  d'administrateurs  et  de  magistrats, 
étudia  le  droit  et  l'économie  politique  à  l'univer- 
sité de  Louvain,  exerça  quelques  années  au  bar- 
reau de  Bruxelles,  puis  fut  nommé  par  l'épisco- 
pat  belge  (octobre  1844)  professeur  a  la  Faculté 
de  droit  de  l'université  catholique  de  Louvain. 
Chargé  de  la  chaire  de  droit  public,  il  remplaça, 
l'année  suivante,  M.  de  Coux,  qui  venait  prendre 
à  Paris  la  direction  de  l'Univers,  dans  sa  chaire 
d'économie  politique,  qu'il  a  depuis  lors  occupée 
sans  renoncer  à  sa  première  chaire. 

On  a  de  M  Périn  :  les  Économistes ,  les  socia- 
listes et  le  christianisme  (Paris,  1849,  in-8), 
où  il  prétend  trouver  le  germe  des  doctrines  sub- 
versives du  socialisme  dans  le  sensualisme  éco- 
nomiste ,  tandis  qu'il  attribue  au  spiritualisme 
chrétien  tous  les  perfectionnements  matériels  mo- 
dernes; Du  Progrès  matériel  et  du  renoncement 
chrétien  (1850,  in-8),  recueil  d'articles  adressés 
aM  Correspondant ,  et  écrits  dans  le  même  esprit, 
qui  doit  être  aussi  celui  d'un  autre  livre  que 
prépare  l'auteur  :  De  la  richesse  dans  les  sociétés 
chrétiennes. 

FÉRÎNON  (A.  F.),  Voy.  Perrinon. 

PERNETV  (Joseph-Marie,  vicomte  de),  général 
français,  sénateur,  né  à  Lyon  le  19  mai  1766, 
ancien  élève  de  l'École  de  Metz,  fut  nommé  lieu- 
tenant d'artillerie  au  régiment  delà  Fère  (1783) 
et  gagna  dans  cette  arme  tous  ses  grades  mili- 
taires. Il  prit  une  part  glorieuse  aux  batailles  de 
Rivoh  et  de  Mareiigo,  devint  colonel  en  1802, 
général  de  brigade  en  1804  et  fit.  à  la  grande 
armée,  les  campagnes  de  1805  à  1807,  pendant 
lesquelles  il  conduisit  avec  beaucoup  d'activité 
les  sièges  de  Breslau  et  de  Neiss.  Nommé  général 
de  division  (1807),  il  commanda  l'artillerie  sous 
les  ordres  de  Masgéna  à  Essling  et  à  Wagram.  En 
1812,  àlaMoskowa,  on  dut  à  l'habile  direction 
de  son  feu  la  prise  des  redoutes  russes;  enfin, 
l'année  suivante,  il  rendit  des  services  signalés 
aux  sanglantes  luttes  de  Lutzen,  de  Dresde  et  de 


Hanau.  Après  plus  de  quarante  années  de  cam- 
pagnes, le  général  Pernety,  créé  baron  par  Na- 
poléon et  vicomte  par  Louis  X'VIII ,  devenu  prési- 
dent du  comité  consultatif  d'artillerie  et  conseiller 
d'État,  fut  admis  à  la  retraite  (1824).  Il  vivait 
depuis  cette  époque  éloigné  des  aiîaires,  lorsque 
Napoléon  III  l'éleva  à  la  dignité  de  sénateur. 
M.  Pernety  était  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  le  11  décembre  1849.  —  M.  Pernety 
est  mort  en  1856. 

PERNOT  (Alexandre-François),  peintre  fran- 
çais, né  à  Vassy  (Haute-Marne),  en  juin  1V93, 
d'une  famille  alliée  à  celle  de  Diderot,  fut  des- 
tiné à  entrer  dans  le  corps  des  géoniètres  du  ca- 
dastre. En  1812,  il  devint  élève  de  M.  Kersent 
pour  la  figure  et  de  'Victor  Bertin  pour  le  paysage. 
Il  exposa  son  premier  tableau  en  1819  et  de\int, 
sous  Charles  X,  professeur  de  dessin  des  pages  de 
la  maison  du  r.oi.  Après  1830,  il  entreprit  des 
voyages  en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse, 
en  Ecosse,  sur  les  bords  du  Khm,  dans  le  duché 
de  Bade,  les  Vosges  et  l'Aveyron  et  édita,  à  di- 
verses époques,  sous  le  titre  de  Voyages,  un 
certain  nombre  de  planches. 

M.  Pernot,  qui  a  traité  largement  le  paysage 
historique ,  a  surtout  exposé  :  les  Fossés  de  Vin- 
cennes  en  1815  (au  salon  de  1822)  :  Marius  à  Car- 
thage,  la  Chapelle  de  Guillaume  Tell,  le  Château 
de  Bayard,  la  Vallée  de  Domremy,  le  Château 
d'Abbotsford,  les  V-ues  d'Édimbourg  et  d'Holyrood, 
acquises  par  le  vicomte  de  La  Rochefoucauld;  le 
lac  Lhomond,  une  Usine  dans  la  forêt  Noire,  la 
Cathédrale  de  Strasbourg ,  l'Incendie  de  la  cathé- 
drale de  Chartres,  au  musée  de  Chartrt- s  ;  le  Vieuif 
Paris  (1836)  ;  le  Château  de  Saint-Point,  la  Chute 
de  la  Clyde,  les  Bords  du  Rhin,  Saint-Michel  dt 
T réport,  la  Maison  aux  piliers ,  Ple^sis-lès-Tours 
en  1843,  an  musée  de  Tours  ;  deux  Vues  deMilly, 
les  Bords  de  la  Loire,  les  Ruines  de  Lindlithgow, 
et  la  Vallée  des  Vosges  (1853).  Citons  encore  trois 
sujets  se  rattachant  à  l'histoire  du  clergé  de 
Tours ,  pour  l'archevêché  de  cette  ville  :  l  Etang 
Saint- Jean,'z\i  musée  de  Dijon:  Vue  deSalsbach, 
à  Versailles  ;  80  croquis  du  Vieux  Paris  .  à  l'hôtel 
de  ville,  et  les  1500  dessins  des  drapeaux  français 
et  étrangers  donnés  par  le  ministre  de  la  guerre 
à  l'hôtel  des  Invalides.  Les  Abîmes  àe  Bozouls, 
deux  fois  exposés  (1830  et  185.")),  ont  été  ac  iuis 
par  l'État  pour  les  galeries  du  Sénat.  Il  a  encore 
exposé  :  des  paysages  et  dessins  (1857);  Ruines 
de  Pierrefonds  (1859). 

M.  Pernot  a  obtenu  une  3"  médaille  en  1820, 
une  2'^  en  1822 ,  une  1"  en  1839  ,  et  la  décoration 
en  mai  1846.  Honoré  de  diverses  médailles  dé- 
partementales ou  étrangères,  il  est  membre  du 
Comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts  et 
de  nombreuses  sociétés. 

PERO'WSKI  (Léon  Alexiewitch  ,  comte) ,  géné- 
ral et  ministre  russe,  né  en  1791,  appartient  à  une 
bonne  famille  polonaise.  A  vingt  ans ,  il  entra  dans 
l'armée  rujse  et  prit  une  part  active  à  la  guerre 
contre  Napoléon  jusqu'en  1814,  où  il  l'ut  blessé. 
Après  avoir  éié  élevé  au  grade  de  colonel  d'état- 
major  de  la  garde,  il  passa,  en  1823,  dans  le  ser- 
vice civil  et  devint,  en  1829,  vice-président  du 
conseil  des  apanages.  En  1841  ,  il  obtint  le  por- 
tefeuille de  l'intérieur  et  remplaça,  en  18.52,  le 
prince  Volkonski  dans  le  ministère  des  apanages; 
il  fut  en  même  temps  placé  à  la  tête  du  Conseil 
de  l'empire,  attributions  que  tout  exprès  pour 
lui  on  détacha  de  la  muison  du  czar.  En  1853,  il 
reçut  la  direction  des  mines  de  la  couronne  si- 
tuées dans  les  montagnes  de  l'Alta'i  en  Sibérie.  Il 
déploya  le  plus  grand  zèle  dans  ces  diverses  fonc- 
tions, et  fut  chargé,  comme  dernière  marque  de 
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faveur  de  Nicolas,  déformer  en  1854  un  régiment 
de  carabiniers  à  pied,  dont  il  fut  le  premier  colo- 
nel. A  l'avénement  d'Alexandre  II ,  il  a  été  nommé 
aide  de  camp  général  (1855).—  M.  Perrowski  est 
mort  à  Saint-Pétersbourg  le  22  novembre  1856. 

PERQUIT  (Sébastien  Birgy  ,  dit) ,  général  fran- 
çais ,  né  le  2  mars  1768,  à  Schelestadt  (Bas- 
Rhin)  ,  entra,  comme  volontaire,  au  3°  de  hussards 
en  1786,  fit,  avec  ce  corps,  la  campagne  de  1792 
à  l'armée  du  Nord,  servit  ensuite  aux  armées  de 
Vendée,  du  Nord,  du  Rhin  et  d'Helvétie,  et  fut  fait 
sous-lieutenant  sur  le  champ  de  bataille  de  Fran- 
kenthal  (an  iv).  Au  passage  du  Rhin,  il  sauva  la 
rie  au  général  Beaupuy,  dont  il  était  l'aide  de 
camp.  Capitaine  en  l'an  vi ,  il  servit  jusqu'à  l'an 
IX  à  l'armée  du  Rhin,  reçut  un  coup  de  feu  à 
Saltzbourg  et  passa  sur  les  côtes  de  l'Océan. 
Sous  l'Empire,  il  se  trouva  à  Austerlitz  et  à  léna , 
fut  blessé  à  Friedland  d'un  coup  de  lance,  fit  la 
campagne  de  1808  en  Espagne  et,  de  retour  à  la 
grande  armée  ,  il  donna  de  nouvelles  preuves  d'in- 
trépidité à  Wagram ,  où  il  s'empara  de  douze 
pièces  de  canon,  à  HoUœbrunn  ,  où  il  eut  la 
jambe  droite  fracassée,  et  à  Youk,  où  il  culbuta 
8000  hommes  de  cavalerie  russe.  Chef  d'escadron 
en  1806,  il  était  colonel  du  6"  de  lanciers  depuis 
le  11  mars  18131orsque  NapoléonI"  lui  conféra  le 
titre  de  baron  avec  une  dotation  (28  septembre). 
Après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  durant  la 
première  invasion,  M.  Perquit  fut  mis  à  la  retraite 
a  la  fin  de  1815,  et  refusa,  pendant  quinze  ans, 
de  demander  sa  réintégration  sur  les  cadres  d'ac- 
tivité. Le  24  septembre  1830,  il  reçut  le  comman- 
dement du  9"  de  chasseurs,  fut  promu  au  grade 
de  maréchal  de  camp  le  2  avril  1831  et  retraité 
définitivement  l'année  suivante.  Le  décret  de  1852 
l'a  replacé  dans  le  cadre  de  réserve.  — Il  est  mort 
à  Paris,  au  mois  de  juin  1856. 

PERRAUD  (Jean- Joseph) ,  sculpteur  français  , 
né  à  Monay  (Jura),  en  avril  1821 ,  suivit  l'atelier 
de  Ramey  et  de  M.  A.  Dumont,  ainsi  que  les 
(Jours  de  l'École  des  beaux-arts  et  remporta  le 
grand  prix  de  Rome  au  concours  de  1847  ,  sur  ce 
sujet  :  Télémaque  rapportant  à  Phalante  les  cen- 
dres d'Hippias.  De  retour  d'Italie  en  1853,  il  en- 
voya à  l'Exposition  universelle  de  1855  :  Adam, 
statue  en  marbre,  les  Adieux,  bas-relief;  et  aux 
salons  de  1857  et  1859,  l'Enfance  de  Bacchiis , 
deux  Bustes.  Il  achève,  pour  le  salon  de  1861  , 
une  statue  de  l'Isolement  et  un  buste  de  Béran- 
ger.  M.  Perraud  a  obtenu,  dès  ses  débuts,  une 
]"  médaille  en  1855,  et  la  décoration  en  1857. 

PERRENS  (François-Tommy),  historien  fran- 
çais, né  à  Bordeaux',  le  20  septembre  1822  ,  et  fils 
d'un  des  cinq  aspirants  de  marine  qui  ravitaillè- 
rent Rayonne,  en  1814,  sous  le  feu  des  Anglais, 
fit  ses  études  au  lycée  de  sa  ville  natale,  et  fut, 
de  1843  à  1846 ,  élevé  de  l'École  normale.  Profes- 
seur à  Bourges  (1846),  à  Lyon  (1847)  et  à  Mont- 
pellier (1850),  il  a  été  chargé,  en  1863,  du  cours 
de  seconde  au  lycée  Bonaparte,  et  a  pris,  dans 
l'intervalle,  le  grade  de  docteur  ès  lettres.  11  est 
correspondant  de  l'Académie  royale  de  Turin,  et 
chevalier  de  l'ordre  des  saints  Maurice  et  Lazare. 

On  a  de  lui  :  Jérôme  Savonarole ,  thèse  pour  le 
doctorat  (1854),  couronnée  par  l'Académie  fran- 
çaise, traduite  en  allemand  et  parvenue  à  sa  troi- 
sième édition  (1859);  Deux  ans  de  révolution  en 
Italie  {18^1 ,  in-18);  Marcel  (1860,  in-8) ,  étude 
historique  entreprise  sous  les  auspices  d'Augustin 
Thierry,  puis  un  grand  nombre  d'articles  dans  la 
Bévue  des  Deux-Mondes,  le  Journal  général  de 
VInstrvction  publique ,  et  autres  recueils  de  Pa- 
ris, de  province  et  d'Italie.  * 


PERREYVE'  (Henri),  jurisconsulte  français,  né 
à  Lyon,  en-1800,  est,  depuis  1833,  professeur  à 
la  Faculté  de  droit  de  Paris,  où,  d'abord  sup- 
pléant, il  est  devenu,  en  1839,  titulaire  du  cours 
de  droit  civil.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  11  décembre  1849.  Il  a  collaboré,  de  1824 
à  1836 ,  au  Journal  du  Palais. 

PERRIN  (Maximilien) ,  romancier  français,  né 
à  Paris ,  en  1796  ,  prit  la  plume  assez  tard"et  mar- 
qua, dès  son  premier  essai,  le  Prêtre  et  la 
danseuse  (1832,  4  vol.),  sa  place  en  littérature 
parmi  les  successeurs  de  Pigault-Lebrun  ou  les 
rivaux  de  M.  P.  de  Kock.  Il  a  consacré  à  la  pein- 
ture des  mœurs  populaires  plus  d'une  soixantaine 
de  romans.  En  voici  quelques-uns  :  les  Mauvaises 
têtes  (1834);  la  Femme  et  la  maîtresse ,  les  Soi- 
rées d'une  grisette  (1835);  le  Mari  de  la  comé- 
dienne (1837)  ;  l'Amant  de  ma  femme  (1838)  ;  le 
Garde  municipal  (1840)  ;  Vierge  et  modiste  (1840)  ; 
le  Bambocheur  (1841);  les  Saltimbanques  (1842)  ; 
les  Mémoires  d'une  lorette  (1843);  l'Enfant  de 
trente-six  pères  (1844);  le  Sacripant,  Cœur-de- 
Lièvre  (1845)  ;  le  Débardeur  (1846)  ;  l'Ouvrier  gen- 
tilhomme (  1847  );  Ce  qui  plaît  aux  filles,  la 
Belle  de  nuit  (1849)  ;  la  Marchande  du  Temple 
(1850);  Laquelle  des  deux?  (1852);  le  Beau  cou- 
sin, le  Sultan  du  quartier  (1853);  Un  mauvais 
coMc/ieur,  (1854)  :  Une  passion  diabolique  (1855); 
l'Amour  à  l'aveuglette  (1856);  le  Mariage  aux 
écus  (1857),  etc.  Près  de  quarante  volumes  de  lui 
figurent  encore  dans  les  catalogues  de  1858-1860. 

PERRIN  (l'abbé  Théodore) ,  littérateur  français , 
né  à  Laval,  le  18  novembre  1801,  entra  dans  les 
ordres  en  1827  et  se  fit  libraire  à  Paris  après  1830. 
Il  fonda  alors  divers  journaux  :  l'Agriculture 
pratique  (1833);  la  Revue  d'agriculture  (1834); 
le  Journal  de  la  jeunesse,  etc.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  de  littérature  et  de  piété  dont  il 
est  auteur,  nous  citerons  :  les  Vertus  du  peuple 
(1829-1830 ,  3  vol.)  ;  les  Martyrs  du  Maine  (1830)  ; 
Origine  des  dieux  du  paganisme  (1837,  2  vol.); 
le  Purgatoire  (1838 ,  2  vol.  ;  2e  édit. ,  1847) ,  traité 
historique  et  moral;  plusieurs  traductions  des 
livres  allemands  de  J.  Drexelius  et  de  P.  Herman. 
En  1854,  il  a  donné  les  premières  livraisons  d'un 
Dictionnaire  religieux  universel. 

PERRIN  (Alphonse)  peintre  français .  né  à  Pa- 
ris, le  12  mars  1798,  suivit,  dès  1817,  l'atelier 
de  Guérin  et  les  cours  de  l'École  des  beaux-arls, 
où  il  remporta  plusieurs  mentions  et  une  mé- 
daille d'argent  au  concours  de  paysage  histo- 
rique. Après  de  brillants  débuts  au  salon  de 
1827,  il  fit  un  voyage  en  Italie  (1831)  et  obtint 
à  son  retour  diverses  commandes;  il  concourut 
à  quelques  décorations  monumentales  ou  reli- 
gieuses et  peignit,  à  Notre-Dame  de  Lorette, 
la  chapelle  de  la  communion;  les  cartons  de 
ces  peintures  murales  ont  paru  au  salon  de 
1852  et  à  l'Exposition  universelle  de  1855.  Il  a 
de  plus  exécuté  et  exposé  :  la  Samaritaine, 
paysage;  une  Sainte  Famille,  acquis  par  le  mi- 
nistère de  l'intérieur  pour  la  cathédrale  de  Fré- 
jus  (1827);  Femme  de  Genzano .  Tobie  rendant  la 
vue  à  son  père;  des  Vues  d'architecture,  prises  à 
Rome  ;  des  portraits  et  des  dessins ,  notamment 
le  Captif,  ou  la  Religion  rendant  l'espérance  au 
prisonnier.  Cet  artiste  a  obtenu  une  2°  médaille 
en  1827  ,  et  la  décoration  en  août  1854. 

PERRIN  (Émile) ,  artiste  français,  ancien  direc- 
teur de  théâtre,  né  à  Rouen,  en  janvier  1815,  et 
fils  d'un  conseiller  à  la  Cour  royale  de  cette  ville, 
perdit  son  père  au  moment  où  il  achevait  ses 
classes  et  vint  à  Paris  étudier  la  peinture.  Élève 
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de  Gros,  puis  de  Delaroche,  il  exposa,  de  1840  à 
1848,  entre  autres  tableaux  :  Louis  XV  au  châ- 
teau de  Crdcy  ;  la  Mort  de  Malfildtre,  au  mu- 
sée de  Caen  ;  le  Poussin  donnant  des  leçons  à 
Gaspard  Dughel  son  neveu  ;  le  grand  Corneille 
chez  le  savetier,  acheté  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur. En  même  temps,  il  écrivait  des  articles 
sur  les  arts,  et  des  coinptes  rendus  des  salons 
dans  le  Moniteur  parisien,  l'Union  catJwlique,  le 
Nouveau  correspondant,  etc. 

Au  mois  de  mai  1848 ,  M.  Ém.  Perria  fut  nommé 
commissaire  de  la  République  près  le  théâtre  na- 
tional de  l'Opéra-Comique  ,  dont  il  est  resté  di- 
recteur jusqu'en  novembre  1857.  Il  y  a  monté  avec 
goiît  et  avec  succès  :  le  Yal  d'Andorre,  le  Caïd, 
la  Fée  aux  Roses,  le  Songe  d'une  nuit  d'été',  les 
Percherons,  les  Noces  de  Jeannette,  Galathée, 
l'Étoile  du  Nord,  etc.;  et,  parmi  les  reprises, 
Joseph,  Jean  de  Paris,  Joconde,  le  Pré-aux  clercs, 
Zampa.  Il  a  favorisé  les  débuts  d'un  certain  nom- 
bre d'artistes  devenus  célèbres,  tels  queMmes  Ugal- 
de,  Lefebvre,  Miolan,  MM.  Battaille,  Faure,  Pu- 
get,  etc.  Après  la  mort  de  Jules  Séveste ,  directeur 
du  Théâtre-Lyrique  (juillet  1854).  M.  Perrin  fut 
appelé  à  diriger  cette  scène  conjointement  avec 
rOpéra-Comique.  Mais,  désespérant  de  faire  pro- 
spérer à  la  fois  les  deux  théâtres,  il  résigna, 
après  moins  d'un  an  d'une  administration  difficile 
et  infructueuse,  ses  nouvelles  fonctions.  M.  Per- 
rin a  qjuitté  l'Opéra-Comique  le  4  novembre  1867. 
Il  a  été  décoré  le  21  janvier  1852. 

PERRIN  (Louis) ,  imprimeur  français ,  né  à 
Lyon,  le  12  mai  1799  ,  entra  d'abord  dans  la  ty- 
pographie Rusand,  puis  fonda  lui-même  ,  en  1823 , 
avec  Durand,  un  établissement  dont  il  resta  seul 
directeur  en  18'28.  Ami  et  élève  du  peintre  P.  Ré- 
veil, il  dessina  quelque  temps  sous  sa  direction, 
et,  d'après  ses  conseils,  s'occupa  de  ressusciter 
les  types  éltgants  et  corrects  des  premiers  maî- 
tres; en  1846,  il  fit  graver  et  fondre,  dans  ces 
idées  de  réforme  artistique,  les  caractères  capi- 
taux ou  augustaux,  relevé-,  sur  les  monuments  de 
la  belle  époque  romaine,  puis,  en  1853  ,  les  carac- 
tères romains  et  italiques  du  seizième  siècle. 
Depuis  cette  époque,  il  a  vu  les  imprimeurs  de 
Paris,  et  l'Imprimerie  impériale  elle-même, 
adopter  ses  heureuses  tentatives.  Il  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  août  1859. 

M.  Perrin  a  notamment  exécuté  :  les  Inscrip- 
tions antiques  de  Lyon,  la  Tahle  de  Claude^  Délie 
Artiglierie ,  de  M.  Gibrario ,  le  Tableau  de  la  mai- 
son de  Savoie,  le  Nouveau  Spon,  les  Sonnets 
humoristiques  de  M.  .T.  Soulary ,  etc.  (1846-1857). 
Plusieurs  de  ces  ouvrages,  exposés  à  Paris,  en 
1855,  ont  valu  à  cet  habile  imprimeur  une  mé- 
daille de  1"  classe.  * 

PERRIN  (Alphonse),  acteur  français,  né  à 
Paris,  en  1803,  parut,  à  dix-huit  ans,  au  Gym- 
nase, où  son  père  jouait  avec  succès  depuis 
de  longues  années ,  et  prit  au  théâtre  le  nom  de 
Béranger,  qu'il  quitta  depuis  pour  reprendre  le 
sien.  11  passa  au  Vaudeville,  en  1829,  partit 
trois  ans  après  pour  l'Amérique  et  joua,  pendant 
sept  années,  à  New-York  et  dans  d'autres  villes 
de  l'Union.  Il  revint,  en  1840,  rentra  d'abord 
au  Gymnase,  puis  s'engagea  à  la  Porte-Saiut- 
Martin,  où  il  resta  dix  ans,  joua  dans  le  Docteur 
noir  et  Louis  XVI ,  et  reprit  le  Bertrand  de  Robert 
Macaire  et  de  l'Auberge  des  Adrets.  Il  reparut  en- 
core au  Gymnase,  en  1851,  et  entra  enfin  à  la  Gaîté 
où  il  a  trouvé ,  à  plusieurs  reprises ,  dans  Jenny 
l'ouvrière ,  un  succès  d'émotion  et  de  larmes.  Il 
a  créé,  à  ce  même  théâtre,  avec  assez  d'origina- 
lité, le  Louis  XI  du  Sanglier  des  Ârdennes,  le 
Capranica  des  Oiseam  de  proie,  etc. 


PERRINON  (Auguste-François),  ou,  par  erreur, 
Périnon  ,  ancien  représentant  du  peuple  français, 
néle30  septembre  1812,  à  Saint-Pierre  de  la  Mar- 
tinique, d'une  famille  de  couleur.  Grâce  à  la 
protection  d'u»  colon  de  l'île,  il  fut  envoyé  en 
France,  fit  ses  classes  au  collège  de  Rouen,  et 
fut  admis,  en  1832,  à  l'École  polytechnique,  et, 
en  1834,  à  l'École  d'application  de  Metz.  Olficier 
dans  l'aitillerie  de  marine,  il  fut  employé,  en 
1841,  au  ministère  de  la  guerre,  passa  l'année 
suivante  à  la  Guadeloupe  et  y  resta  jusqu'en  1845; 
à  cette  époque,  il  vint  prendre  la  sous-direction 
de  la  fonderie  de  Ruelle  avec  le  grade  lie  chef 
de  bataillon  (17  avril  1847)  Après  avoir  été,  en 
1848,  commissaire  général  à  la  Martinique,  il 
fut  un  des  trois  députés  qui  représentèreiit  la 
Guadeloupe  dans  une  assemblée  française:  admis 
le  20  octobre,  il  prit  place  à  l'extrême  gauche, 
fut  chargé  du  rapport  du  budget  de  la  marine,  et 
repoussa  toutes  les  mesures  contre-révolutionnai- 
res.Réélu  à  la  Législative  avec  son  ami  M.  Schœl- 
cher,  il  vit  son  élection  annulée  sous  prétexte 
de  violences  et  d'intimidation,  et  n'en  obtint  pas 
moins  une  troisième  fois,  en  1850,  le  renouvelle- 
ment de  son  mandat.  En  1852,  il  donna  sa  dé- 
mission d'officier  supérieur  et  se  retira  dans  la 
vie  privée.  Il  a  été  fait  officier  de  laLégion  d'hon- 
neur en  1848. 

On  a  de  M.  Périnon  un  Aperçu  sur  l'artillerie 
de  la  marine  (1838,  in-8);  des"  Observations  sur 
les  dépenses  de  la  marine  (1849,  in-4),  et  quel- 
ques brochures. 

PERROT  (Benjamin-Pierre),  général  français, 
né  en  1791,  fit  ses  études  militaires  à  l'École  de 
Saint-Cyr,  et  passa,  en  1818,  dans  le  corps  royal 
d'état-major,  avec  le  grade  de  lieutenant.  En 
1824,  il  reçut  des  éloges  publics  pour  avoir  sauvé, 
en  Espagne,  l'équipage  d'un  brick  sarde  qui 
avait  été  jeté  à  la  côte.  Chef  d'escadron  après  la 
révolution  de  Juillet,  il  fut  employé  pendant 
quelques  années  en  Algérie,  devint  colonel  en 
1839,  maréchal  de  camp  en  1845,  et  commanda 
tour  à  tour  le  département  de  l'Aisne  et  la  plac« 
de  Paris.  En  1847,  il  siégea  au  comité  consul- 
tatif d'état-major:  deux  ans  plus  tard,  il  suc- 
céda au  général  Changarnier  en  qualité  de  com- 
mandant supérieur  des  gardes  nationales  de  la 
Seine,  et  fut  élevé  au  rang  de  général  de  division 
(2  juin  1849).  Remplacé  en  1851  par  M.  de  La- 
wœstine,  il  fut,  de  1852  à  1856,  mis  à  la  tète  de 
la  4'  division  mihtaire.  Il  est  entré  en  1858  au 
Corps  législatif,  pour  la  3"  circonscription  de  Pa- 
ris. M.  Perrot  est  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  9  août  1854. 

PERROT(A...  M...),  géographe  français ,  né  vers 
1795,  débuta,  en  1819,  par  la  publication  d'une 
belle  Collection  historique  des  ordres  de  chevale- 
rie civile  et  militaire.  Il  dressa  ensuite  ,  avec  le 
général  Aupick ,  le  Nouvel  atlas  du  royaume  de 
France  (1823),  composa,  pour  la  collection  Ro- 
ret,  les  manuels  du  Dessinateur  (1827),  du  Gra- 
veur (1829),  de  la  Construction  des  cartes  (1830) 
et  rédigea ,  de  1825  à  1827 ,  un  Annuaire  géogror 
phique,  statistique  et  commercial.  Parmi  ses  ou- 
vrages spéciaux ,  nous  citerons  :  ses  Atlas  de 
géographie  ancienne  et  moderne  (1822),  des 
routes  de  France  (1826) ,  des  quartiers  de  Paris 
(1834),  des  chemins  de  fer  français  (1854),  et 
plusieurs  JïiWraires ,  avec  cartes,  et,  consacrés 
à  l'Italie  et  aux  Pays-Bas  (1827),  aux  campa- 
gnes de  Napoléon  (1845)  et  à  la  Turquie  (1855); 
Guerre  d'Italie  (1859) ,  etc. 

PERROT  (Jules) ,  chorégraphe  et  danseur  fran- 
çais, né  vers  1800,  joua  quelque  temps  en  pro- 
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vince  et  fut,  dès  1828,  attaché  comme  maître 
de  ballets  à  l'Opéra.  Quelques  années  après,  il 
quitta  cette  scène,  sur  laquelle  il  devait  fré- 
quemment reparaître ,  s'engagea  à  la  Renais- 
sance avec  Mlle  Carlotta  Grisi ,  sa  femme,  et 
régla  pour  elle  le  célèbre  ballet  intitulé  :  Zin- 
garo.  Il  la  suivit  dans  diverses  villes  de  France 
et  d'Angleterre,  pendant  le  peu  d'années  que 
dura  leur  union,  et  se  distingua  [lartout  comme 
auteur  ou  metteur  en  scène  de  pièLes ,  qui  toutes 
ont  eu  du  succès.  Nous  rappellerons  seulement  : 
le  Lutin  (1841);  l'Illusion  d'un  peintre  (1846): 
la  Filleule  des  fées  (1849);  Esméralda  (1855);  la 
Fille  du  landit  (1857),  etc. 

PERROTIN  (Charles-Arthur),  éditeur  français, 
né  en  1796,  fut  soldat  en  1812,  et  resta  en  Rus- 
sie jusqu'en  t8'23.  De  retour  à  Paris,  il  s'établit  li- 
braire, vendit  des  portraits  de  Napoléon  et  des 
chansons  de  Béranger,  et  après  diverse^  tracas- 
series de  la  police  ,  subit  une  condamnation  à  un 
an  de  prison.  En  relation  dès  lors  avec  Béranger, 
il  eut  l'heureuse  idée  de  se  rendre  propriétaire 
exclusif  des  OEuvres  de  Béranger,  moyennant 
une  faible  rente  viagère,  qu'il  a  depuis  portée 
spontanément  à  des  chiffres  plus  élevés.  lia  dû  sa 
fortune  aux  éditions  en  quelque  sorte  perpétuelles 
du  chansonnier,  dont  il  a  publié  les  œuvres  dans 
presque  tous  les  formats,  quelques-uns  avec  Mu- 
sique et  illustrations  splendides.  A  la  mort  du 
chansonnier  national,  avec  lequel  ses  longues  re- 
lations d'éditeur  s'étaient  changées  depuis  long- 
temps en  une  intime  amitié,  il  a  été  désigné  par 
lui  comme  son  exécuteur  testamentaire. 

M.  Perrotin,  qui  s'est  particulièrement  livré, 
comme  éditeur,  au  commerce  des  ouvrages  de 
luxe ,  tels  que  les  Chansuns  populaires  de  la 
France,  etc.,  a  figuré,  avec  plusieurs  spécimens , 
à  l'Exposition  universelle  de  1855  et  y  a  obtenu 
une  mention  honorable.  En  1857 ,  a  la  suite  de  la 
publication  des  Mémoires  de  Marmont,  duc  de 
Raguse,  il  s'est  vu  forcé  par  une  condamnation 
eans  précédent  d'insérer  dans  l'ouvrage  même  la 
réfutation  des  attaques  qu'il  contenait  contre  la 
mémoire  du  prince  Eugène. 

fiasse;  (schah  de).  Voy.  Nasser-ed-din. 

PERSLi.NI  (Mlle  Fanny  Tacchinardi,  dame), 
cantatrice  italienne,  née  à  Rome,  le  4 octobre 
1818,  et  fille  d'un  ténor  distingué,  fut  formée 
par  son  père  et  débuta  à  Livô'urne ,  en  1832, 
dans  Francesca  da  Rimini.  Le  succès  qu'elle  ob- 
tint décida  de  sa  vocation.  Mariée  depuis  deux 
ans  avec  le  compositeur  Persiani  ,  elle  em- 
brassa, d'après  ses  conseils  mêmes,  la  carrière 
du  théâtre.  Engagée  à  Padoue,  puis  à  Venise, 
elle  joua  surtout  dans  Bornéo  et  Juliette,  le  Pi- 
rate ,  la  Gazza  ladra  et  l'Elisir  d'amore.  A 
Rome,  en  1834,  deux  opéras  furent  écrits  pour 
elle  :  Misantropia  è  sentimento  et  i  Promessi 
sposi.  L'année  suivante ,  elle  obtint  à  Naples  le 
plus  grand  de  ses  succès  dans  la  Lucia,  qui  est 
toujours  restée  son  rôle  spécial.  Un  échec  d'un 
jour  qu'elle  subit  à  Florence  ne  lui  ôta  rien  de 
sa  popularité,  mais  la  fit  renoncer  à  jouer  jamais 
dans  cette  capitale.  Elle  se  fit  encore  entendre  à 
Bologne  dans  la  Sonnambula  et  dans  Inès  de 
Castro,  h.  Livourne,  à  Venise,  où  Donizetti  écri- 
vit jour  elle  Pia  dei  Tolomei,  à  Vienne,  et  vint 
enfin  à  Paris  en  1837. 

Son  début  dans  la  Sonnambula  n'eut  rien  de 
brillant  et  l'actrice  ne  développa  que  dans  la 
saison  suivante  toute  la  puissance  de  son  talent 
et  de  sa  méthode.  Elle  réussit  surtout  dans  il 
Matrimonio  segreto ,  Matilde  di  Shabran ,  Linda 
di  Ckamomi  et  Lucia.  Depuis  octobre  1838 , 


Mme  Persiani  a  fait  partie ,  pendant  environ  douze 
ans,  de  la  troupe  du  Théâtre-Italien.  Un  peu  dé- 
laissée dans  les  dernières  années,  elle  se  releva 
par  de  nouveaux  efforts,  de  1849  à  1850;  mais,  se 
défiant  de  cette  popularité  difficilement  recon- 
quise, elle  semble  depuis  avoir  renoncé  à  la 
scène.  La  voix  de  Mme  Persiani,  soprano  très- 
étendu,  qui  n'embrassait  pas  moins  de  deux  oc- 
taves et  demie,  br.illait  surtout  p;ir  une  souplesse 
vraiment  extraordinaire ,  qui  permettait  à  la 
cantatrice  les  fioritures  et  les  effets  de  vocalise 
les  plus  hardis.  L'opéra  élégiaque  allait  mieux 
à  son  talent  que  les  rôles  tragiques,  que  la  peti- 
tesse de  sa  taille,  la  légèreté  un  peu  maigre  de 
sa  voix  et  le  manque  d'énergie  dramatique  con- 
couraient à  lui  interdire. 

Son  mari,  le  compositeur  Joseph  Persiani,  né 
à  Recanati ,  dans  les  Etats  de  l'Eglise ,  vers  1806  , 
et  formé  au  collège  royal  de  musique  ou  Conser- 
vatoire de  Naples ,  sous  le  professeur  Tritto ,  dé- 
buta, en  1826,  au  théâtre  de  Florence,  par  un 
opéra  bouffe,  VInimico  generoso ,  et  au  théâtre  de 
Parme  par  un  opéra  sérieux,  j4ff{/a.  Il  donna  depuis 
plusieurs  autres  opéras  qui  réussirent  la  plupart 
sur  les  théâtres  des  principales  villes  d'Italie,  et 
étaient  destinés  à  mettre  en  relief  toutes  les  res- 
sources vocales  de  sa  femme.  Nous  citeron--  :  Da- 
nao  re  d'Àrgo ,  Gaston  de  Foix  et  Inès  de  Castro, 
ce  dernier  joué  sans  succès  aux  Italiens  de  Paris. 

PERSIGNV  (Jean-Gilbert-Vietor  Fialin,  comte 
de),  homme  politique  français,  sénateur,  ancien 
ministre,  est  né  le  11  janvier  1808,  à  Saint-Ger- 
main-Lespinasse  (Loire).  Son  père,  ayant  perdu 
les  restes  de  son  patrimoine  dans  de  fausses  spé- 
oulations,  s'engagea  dans  la  grande  armée  et 
trouva  la  mort  en  1812,  à  la  bataille  de  Sala- 
manque.  De  ses  deux  fils,  l'aîné,  Henri  Fialin, 
se  retira,  après  1830,  dans  la  vie  privée;  quant 
au  plus  jeune,  Victor,  élevé  d'abord  par  un  de 
ses  oncles,  il  entra,  comme  boursier,  au  collège 
de  Limoges  ,  s'enrôla  à  dix-sept  ans  ,  fut  ensuite 
admis  à  l'École  de  cavalerie  de  Saumur  (25  juillet 
1826)  et  en  sortit  le  premier  deux  ans  plus  tard, 
en  qualité  de  maréchal  des  logis  au  4'  de  hussards 
(1828).  Imbu,  à  cette  époque ,  d'opinions  royalistes 
assez  prononcées,  il  ne  tarda  pas  à  les  modifier 
sous  1  influence  du  capitaine  de  sa  compagnie, 
M.  Kersausie,  et ,  en  1830 ,  il  prit  une  part  des  plus 
actives  au  mouvement  militaire  de  Pontivy,  en 
faveur  de  la  révolution  de  Juillet  :  cependant  sa 
conduite  fut  taxée  d'insubordination  par  ses  supé- 
rieurs, et  à  quelques  semaines  de  là  il  reçut  son 
congé  de  réforme ,  qui ,  d'abord  temporaire ,  fut 
rendu  définitif  en  1833. 

Sans  état  et  sans  fortune,  il  vint,  en  1831, 
chercher  une  position  à  Paris;  sur  la  recomman- 
dation de  M.  Baude,  il  collabora  d'abord  au  Temps, 
On  a  dit,  mais  par  erreur,  qu'il  suivit  les  prédica- 
tions sain  t-simonnien  nés  et  partagea  même  la  re- 
traite du  père  Enfantin  à  Ménilmontant.  On  a  aussi 
raconté,  en  le  confondant  avec  un  de  ses  coac- 
cusés du  procès  de  Strasbourg,  qu'à  la  fin  de 
1832 ,  il  alla  faire  un  assez  long  séjour  en  Ven- 
dée, où  la  présence  de  la  duchesse  de  Berri  avait 
rallumé  la  guerre  civile.  Ce  fut  vers  cette  époque 
qu'il  quitta  son  nom  patronymique  de  Fialin,  pour 
prendre  le  titre  et  le  nom  de  vicomte  de  Persi- 
gny  ,  appartenant  depuis  deux  siècles  à  sa  famille , 
bien  qu'elle  eût  négligé  de  les  porter. 

Converti  par  une  lecture  attentive  du  Mémorial 
de  Sainte-Hélène  à  la  cause  bonapartiste ,  M.  de 
Persigny  s'efforça  aussitôt  de  lui  créer  un  point 
de  ralliement,  et  fonda  dans  cette  intention  la  re- 
vue intitulée  l'Occident  français  (1834,  in-8), 
dont  il  ne  put ,  faute  d'argeiit ,  donner  que  le 
premier  numéro  ;  on  y  lisait  cette  définition  de 
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l'idée  napoléonienne  :  «  C'est  la  tradition  tant 
cherchée  du  xviii'  siècle .  la  vraie  loi  sociale  du 
monde  moderne  et  tout  le  symbole  des  nationa- 
lités occidentales.  »  Cette  publication  enthou- 
siaste lui  valut  les  encouragements  de  l'ex-roi  Jo- 
seph et  une  lettre  d'introduction  auprès  du  prince 
Louis-Bonaparte,  qui  résidait  alors  à  Arenemberg. 
Tel  fut  le  point  de  départ  du  dévouement  sans 
bornes  dont  il  donna  tant  de  preuves  à  ce  dernier, 
qui,  de  son  côté,  l'accueillit  comme  un  ami  et 
l'attacha  définitivement  à  sa  personne.  Sans  perdre 
un  instant,  il  travailla  avec  ardeur  à  la  recon- 
struction du  parti  impérialiste,  parcourant  dans 
ce  but  la  France  et  l'Allemagne,  et  fut  le  princi- 
pal instigateur  de  l'affaire  de  Strasbourg,  dont  il 
prépara  les  plans  et  la  mise  en  scène.  L'acte  d'ac- 
cusation le  représente  comme  «  un  homme  de  tète 
et  de  résolution,  actif,  intelligent,  présent  dans 
tous  les  lieux  où  il  s'agissait,  soit  d'activer  le 
complot,  soit  de  gagner  des  adhérents,  et  possé- 
dant ,  mieux  que  tous ,  le  secret  des  ressorts  sur 
lesquels  reposait  la  conspiration.  »  Après  s'être 
emparé  de  la  personne  du  préfet,  il  rejoignit  le 
prince  devant  la  caserne  Finmark,  fut  arrêté 
avec  lui ,  et ,  grâce  à  une  ruse  de  Mme  Gordon  , 
réussit  à  s'échapper;  il  erra  quelque  temps  dans 
la  Forêt-Noire,  longea  le  Rhin  et  passa  en  Angle- 
terre; là  il  rédigea  aussitôt  une  Relation  de  V en- 
treprise du  prince  Napoléon-Louis  (Londres,  jan- 
vier 1837,  in-8  ;  3°  édit.,  New- York) ,  brochure 
apologétique  qui  faisait  retomber  le  mauvais  suc- 
cès sur  la  fatalité. 

Quatre  ans  plus  tard,  M.  de  Persigny  était  en- 
core associé  à  la  tentative  de  Boulogne  (juillet 
1840).  Traduit  cette  fois  devant  la  Cour  des  Pairs, 
et  chargé  par  le  ministère  public  des  accusations 
les  plus  graves,  il  essaya  vainement  de  se  défen- 
dre en  s'appuyant  sur  la  légitimité  de  la  dynastie 
napoléonienne  et  fut  condamné  à  vingt  années 
de  détention.  Enfermé  d'abord  à  DouUens,  il  y  fut 
atteint  d'une  maladie  delangueur,  qui  lui  fitobtenir 
d'être  transféré  à  l'hôpital  militaire  de  Versailles; 
bientôt  il  n'eut  pour  prison  que  l'enceinte  de  la 
ville  même,  et  le  gouvernement  poussa  l'in- 
dulgence jusqu'à  lui  laisser  la  liberté  d'action  la 
plus  entière.  Pendant  les  loisirs  de  cette  facile 
captivité,  il  composa  et  adressa  à  l'Institut  un 
volumineux  mémoire  sur  l'Utilité  des  pyramides 
d'Égypte  (  1844,  in-8),  où  il  veut  démontrer 
que  ces  constructions  gigantesques  étaient  uni- 
quement destinées  à  protéger  la  vallée  du  Nil 
contre  l'invasion  des  sables  du  désert. 

Aussitôt  qu'il  apprit  la  chute  de  la  famille  d'Or- 
léans en  1848,  M.  de  Persigny  accourut  à  Paris 
et  s'empressa  de  tirer  des  événements  le  parti  le 
plus  profitable  aux  intérêts  de  la  cause  napoléo- 
nienne. Reprenant  son  rôle  d'homme  d'action , 
-  il  s'entendit  avec  les  membres  de  la  famille  Bo- 
naparte ,  rallia  leurs  partisans ,  les  organisa  en 
société,  dont  il  fut  un  des  présidents,  contribua 
à  la  publication  de  quelques  feuilles  populaires , 
parcourut  les  départements,  se  fit  admettre  au 
comité  de  la  rue  de  Poitiers,  et  prépara,  autant 
qu'il  lui  fut  possible,  l'élection  victorieuse  du 
10  décembre.  Il  reçut  en  récompense  les  fonc- 
tions d'aide  de  camp  du  nouveau  président,  en 
même  temps  qu'un  grade  supérieur  dans  l'état- 
major  de  la  garde  nationale  parisienne.  Il  avait 
échoué  aux  élections  de  l'Assemblée  constituante; 
mais,  en  1849,  à  celles  de  la  Législative,  il  fut 
élu  avec  la  plus  forte  majorité  par  les  départe- 
monts  du  Nord  et  de  la  Loire,  opta  pour  ce  der- 
nier, et  se  montra,  dans  l'Assemblée,  un  des  plus 
énergiques  partisans  delà  politique  de  l'Élysée; 
pendant  la  durée  de  son  mandat  il  fut  chargé 
d'une  mission  temporaire  à  Berlin,  laquelle  n'ob- 
tint pas  le  succès  désiré.  Lors  du  coup  d'État, 


auquel  il  fut  sans  doute  initié  un  des  premiers, 
il  prit  possession,  à  la  tête  du  42"  de  ligne,  du 
local  de  l'Assemblée  nationale  et  fit  partie  de  la 
Commission  consultative. 

L'œuvre  napoléonienne  une  fois  reconstituée  , 
M.  de  Persigny  en  fut  un  des  représentants  les  plus 
influents;  il  succéda,  le  22  janvier  1852 ,  à  M.  do 
Morny  en  qualité  de  ministre  de  l'intérieur,  con- 
tre-signa  les  décrets  relatifs  aux  biens  de  la  fa- 
mille d'Orléans ,  cause  de  la  retraite  de  quatre 
ministres ,  dirigea  les  premières  élections  du 
Corps  législatif  ,  et  résigna  ,  par  raison  de 
santé  ,  son  portefeuille  au  mois  d'avril  1854.  Après 
avoir  siégé  quelque  temps  au  Sénat,  où  il  était 
entré  le  31  décembre  1852,  il  fut  envoyé  à  Lon- 
dres comme  ambassadeur  (mai  1855).  Il  est  resté 
à  ce  poste,  jusqu'au  commencement  de  1858. 

Remplacé  alors  par  le  maréchal  Péli-sier,  il 
fut  accrédité  de  nouveau  comme  ambassadeur  à 
Londres  le  18  mai  1859.  Il  vient  d'être  rappelé 
de  nouveau  pour  prendre  la  direction  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  à  la  suite  des  décrets  du 
24  novembre  1800.  Sa  circulaire  du  8  décembre 
suivant  sur  la  liberté  de  la  presse  comparée  en 
France  et  en  Angleterre,  a  marqué  la  part  qui 
était  faite  à  la  presse  à  côté  des  nouvelles  ré- 
formes parlementaires. 

Le  27  mai  1852,  M.  de  Persigny  a  épousé  la 
fille  unique  du  feu  prince  de  la  Moskowa  et  reçu 
à  cette  occasion  du  souverain  le  titre  de  comte 
et  un  cadeau  de  noces  de  600  000  francs.  Nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1849,  il  a  été 
promu  grand-croix  de  l'ordre  le  16  juin  1857. 

PERSIL  (Jean-Charles) ,  homme  politique  fran- 
çais, ancien  pair  et  ministre,  est  né  le  1-3  octo- 
Ére  1785,  à  Condom  (Gers).  Destiné  au  barreau,  il 
vint  à  Paris  de  bonne  heure ,  passa  ses  examens 
de  droit  en  une  année ,  et  fut  reçu  docteur  en 
1806.  Il  avait  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  publia 
son  Régime  hypothécaire  (1809,  in-8;  4'  édit. 
augmentée,  1833  ,  2  vol.) ,  excellent  ouvrage  pour 
l'époque  ,  bientôt  suivi  des  Questions  sur  les  pri- 
vilèges et  les  hypothèques  (1812,  2  vol.  in-8). 
Après  avoir  inutilement  concouru  pour  une  chaire 
aux  Facultés  de  Grenoble  et  de  Paris ,  il  se  livra 
entièrement  à  la  pratique  du  barreau.  Quoiqu'il 
se  montrât  peu  dans  les  affaires  politiques ,  il  plaida 
deux  fois  devant  la  Cour  des  Pairs ,  où  il  défendit 
son  ami  M.  Bavoux. 

Élu  député  de  Condom  en  juin  1830 ,  M.  Persil 
fut  l'un  des  premiers  à  critiquer  les  actes  du  mi- 
nistère Polignac ,  protesta  contre  les  fatales  or- 
donnances ,  et  poussa  de  toutes  ses  forces  à  la 
résistance.  11  accompagna  à  Neuilly  M.  Dupin, 
chargé  d'offrir  au  duc  d'Orléans  la  lieutenance 
générale  du  royaume.  En  abordant  la  scène  poli- 
tique en  qualité  de  procureur  général  près  la  Cour 
royale  de  Paris ,  il  se  rattacha  de  la  manière  la 
plus  éclatante  aux  idées  d'ordre  et  de  conserva- 
tion, et  se  rangea  au  nombre  des  plus  véhéments 
adversaires  des  opinions  libérales.  «  Furieux  de 
modération»  ,  suivant  l'expression  de  La  Fayette, 
il  attaqua  les  associations,  les  clubs,  les  jour- 
naux ,  poursuivant  partout  des  conspirations  ré- 
publicaines; jamais  les  procès  de  presse  ne 
furent  plus  nombreux,  et  le  jury  refusait  assez 
souvent  de  s'associer  aux  sévérités  du  pouvoir. 
M.  Persil  eut ,  en  politique ,  une  haute  fortune. 
Appelé  par  le  choix  personnel  de  Louis-Phi- 
lippe à  remplacer  M.  Barthe  au  ministère  de 
la  justice  (13  novembre  1834),  il  conserva  son 
portefeuille  jusqu'en  1836  (22  février)  et  le  reprit 
du  6  septembre  1836  au  15  avril  1837,  dans  le  ca- 
binet Molé.  Lorsqu'il  donna  sa  démission  motivee 
sur  le  refus  de  M.  Molé  de  dissoudre  la  Chambre 
(15  avril),  il  reçut  en  dédommagement  la  direc- 
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tion  de  l'hôtel  des  monnaies.  Mais  peu  de  temps 
après,  son  entrée  dans  la  coalition  et  la  guerre 
acharnée  qu'il  fit  au  président  du  conseil ,  forcè- 
rent celui-ci  au  commencement  de  1839,  de  le 
destituer.  La  coalition  ayant  triomphé  ,  M.  Persil 
adressa  au  Journal  des  Débats  son  Mea  culpa 
(25  avril) ,  et  déclara  qu'il  se  ralliait  plus  étroite- 
ment que  jamais  au  parti  conservateur.  Quelques 
mois  après  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  pair  de 
France  (7  novembre  1839),  et  réintégré  presque 
en  même  temps  dans  ses  fonctions  à  l'hôtel  des 
monnaies.  La  révolution  de  1848  fit  rentrer 
M.  Persil  dans  la  vie  privée  ;  mais  le  31  juillet  1852 
il  a  été  nommé  conseiller  d'État.  Il  est  grand  ofii- 
cierdela  Légion  d'honneur  depuis  le  24  avril  1835. 

Son  fils  aîné,  Eugène  Persil,  mort  en  1841  , 
était  substitut  du  procureur  général  et  avait  hé- 
rité de  son  mandat  législatif,  comme  député  de 
Condom,  en  1839.  —  Son  second  fils,  M.  Nicolas- 
Jules  Persil  ,  ancien  député  et  substitut  du  pro- 
cureur général,  destitué  en  1848,  est,  depuis 
1853,  notaire  à  Paris. 

PERSON  (Félix) ,  ancien  représentant  du  peu- 
ple français,  né  le  3  février  1795,  à  Caen  (Calva- 
dos), ou  son  père  commandait  l'École  d'équita- 
tion,  fit  ses  études  au  lycée  de  cette  ville,  s'en- 
gagea en  1813,  et  devint  maréchal  des  logis  dans 
la  garde  d'honneur.  En  1814,  il  refusa  d'entrer 
dans  la  maison  militaire  de  Louis  XVIH.  Pen- 
dant les  Cent-Jours  il  fut  nommé  officier  des  gar- 
des nationales  actives,  et  se  rendit  au  camp 
formé  par  le  général  Vedel  pour  défendre  les  cô- 
tes de  la  Manche.  Il  fit  une  opposition  constante 
au  gouvernement  des  Bourbons ,  et  après  la  ré- 
volution de  1830,  ne  tarda  pas  à  se  jeter  dans 
l'opposition  libérale,  qui,  en  1842,1e  porta  sans 
succès  comme  candidat  d'un  collège  électoral  de 
Caen.  Il  appliquait  son  activité  aux  travaux  de 
l'agriculture  et  particulièrement  à  l'amélioration 
de  la  race  chevaline.  Memlire  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Caen,  secrétaire  de  la  Société  des 
courses,  délégué  au  congrès  central  d'agricul- 
ture, fondateur  et  rédacteur  de  la  Normandie 
agricole,  il  publia  plusieurs  brochures  spéciales 
remarquables,  entre  autres  :  les  Chevaux  fran- 
çais en  1840  (Caen  1841  ,  in-8)  ;  les  Remontes,  les 
haras,  le  pays  (1842.  in-8);  Avenir  des  chevaux 
en  France  (1845,  in-8);  De  la  loi  de  roulage  en 
général  et  surtout  dans  ses  rapports  avec  l'agri- 
culture  (1845,  in-8). 

Après  avoir  pris  part,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  à  la  campagne  des  banquets  réformis- 
tes ,  il  fut  nommé  en  1848  représentant  du  peuple 
dans  le  Calvados  ,  le  sixième  sur  douze  ,  par  50  083 
yoix.  Membre  du  comité  de  l'agriculture  et  du 
crédit  foncier,  il  vota  ordinairement  avec  le  parti 
démocratique  non  socialiste.  .\près  le  10  décem- 
bre ,  il  fit  une  opposition  assez  vive  à  la  politique 
de  l'Élysée ,  surtout  dans  les  débats  relatifs  à 
l'expédition  de  Rome.  Il  ne  fut  pas  réélu  à  la  Lé- 
gislative ,  et  alla  reprendre  dans  sa  propriété  de 
Graye  (Calvados)  ses  travaux  agricoles.  En  1851 , 
il  fit  paraître  un  mémoire  adressé  à  la  Société 
vétérinaire  du  Calvados ,  sous  ce  titre  :  les  Haras, 
ce  qu'ils  ont  été,  ce  qu'ils  sont,  ce  qu'ils  devraient 
être  (Caen,  1851,  in-8). 

PERSOZ  (Jean-François) ,  chimiste  français ,  " 
né  en  Suisse,  le  9  juin  1805,  de  parents  français, 
eut  à  lutter  longtemps  contre  la  mauvaise  for- 
tune et  parvint  à  obtenir  en  1826  au  Collège  de 
France  la  place  de  préparateur  de  M.  Thénard, 
qu'il  suppléa  pendant  l'été  de  1832.  L'année  sui- 
vante, il  prit  tous  ses  grades  universitaires  et 
fut  nommé  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Strasbourg.  En  1835,  il  réorganisa 


dans  cette  ville  l'École  supérieure  de  pharmacie 
dont  on  lui  confia  la  direction  et  la  chaire  de  chi- 
mie. En  1849,  il  fit  partie  du  jury  de  l'exposition 
de  Paris.  Trois  ans  plus  tard,  on  créa  pour  lui  ou 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  une  chaire  da 
teinture  et  il'jmpression  des  tissus  qu'il  occupe 
encore  aujourd'hui.  En  1850,  M.  Persoz  a  sup- 
pléé M.  Dumas  à  la  Sorbonne.  Il  a  été  membre 
des  jurys  internationaux  des  Expositions  univer- 
selles de  Londres  et  de  Paris.  On  lui  doit  l'orga- 
nisation de  la  condition  des  soies  et  laines  dont 
il  a  été  nommé  directeur  en  1853.  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1840,  M.  Persoz  a 
été  promu  en  1865  au  rang  d'officier. 

Il  a  publié  un  grand  nombre  de  mémoires 
scientifiques,  notamment  :  Sur  la  garance  {\8'26), 
avec  M.  Gaultier  de  Claubry;  Sur  la  dextrine, 
avec  M.  Biot  (Recueil  des  savants  étrangers , 
1832);  Sur  la  diastase ,  avec  M.  Payen  (Ann.  de 
phys.  et  de  chim. ,  1832)  ;  Sur  la  transformation 
du  sucre  de  canne  en  sucre  de  raisin  (Comptes 
rendus,  1832)  ;  Sur  la  solubilité  des  corps  (Ann. , 
1835)  ;  Sur  la  constitution  moléculaire  des  corps 
(Ibid.,  1836);  Sur  les  volumes^  moléculaires  des 
corps  (Comptes  rendais,  1837)  ;*  Sur  la  formation 
de  la  graisse  dans  les  animaux  (Ibid. ,  1844)  ; 
Sur  l'emploi  du  sulfate  mercuriquc  comme  agent 
comburant  (Ann.,  3°  série,  1. 1)  ;SMr  les  tungstates 
(Comptes  rendus,  1852),  etc.  On  a ,  en  outre,  de 
M.  Persoz  deux  ouvrages  :  Introduction  à  l'étude 
de  la  chimie  moléculaire  (1839),  contenant,  avec 
les  idées  de  l'auteur  sur  les  combinaisons  binai- 
res successives,  plusieurs  faits  et  procédés  ana- 
lytiques nouveaux;  Traité  ihéori(iue  et  pratique 
de  r impression  des  tissus  (1846  ,  4  forts  vol.  in-8), 
dans  la  Bibliothèque  des  arts  industriels. 

PERTH  (George  Drummond  ,  5"  comte  de), 
chef  actuel  d'une  illustre  famille  écossaise,  né 
en  1807,  à  Londres,  servit  quelque  temps  dans 
l'ar  mée  et  fut  en  instance  depuis  1841  auprès  du 
gouvernement  pour  demander  la  restitution  des 
anciens  titres  de  sa  maison  frappés  d'interdit  en 
1695  en  la  personne  d'un  Drummond,  qui  avait 
embrassé  la  cause  de  Jacques  II.  Justice  lui  a  été 
rendue  par  acte  du  Parlement  (1853).  Il  possède 
aussi  en  France  les  titres  de  duc  de  Melfort  et 
comte  de  Lussan,  octroyés  par  Louis  XIV.  En 
1831 ,  il  avait  épousé  en  premières  noces  la  veuve 
du  général  Rapp. 

PERTZ  (Georges  Henri) ,  historien  allemand  ,  né 
à  Hanovre,  le  28  mars  1795,  étudia  à  Gœttingue, 
fut  reçu  docteur  en  philosophie,  en  1816,  et  pu- 
blia ,  en  1819  ,  une  Histoire  des  maires  du  palais 
mérovingiens ,  qui  engagea  le  ministre  baron  de 
Stein,  à  l'associer  à  son  projet  de  publier  une 
collection  des  historiens  allemands  du  moyen 
âge.  M.  Pertz  consacra  dès  lors  sa  vie  aux  recher- 
ches historiques  et  fut  chargé  d'explorer  les  bi- 
bliothèques et  les  musées  de  l'Europe.  A  la  suite 
d'une  première  tournée  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie il  fut  nommé  secrétaire  des  archives  royales, 
puis  président  de  la  Société  historique.  La  Bel- 
gique, la  France,  l'Angleterre  lui  ouvrirent  tour 
à  tour  les  richesses  de  leurs  collections  et  de 
leurs  manuscrits.  Nommé  par  le  roi  d'Angleterre 
conseiller  des  archives  de  Hanovre,  il  devint  plus 
tard  historiographe  de  la  maison  de  Brunswick- 
Lunebourg  et  membre  de  la,  société  littéraire  et 
scientifique  fondée  à  Hanovre  sous  le  nom  de 
Grand-Collège.  Nommé  en  1832,  représentant  à 
la  Chambre  hanovrienne  ,  ses  fonctions  politiques 
ne  ralentirent  point  son  activité  littéraire;  il  con- 
tinua ses  voyages  et  ses  travaux  et  fonda,  la 
même  année,  le  Journal  hanovrien  qui  parut 
pendant  cinq  ans.  En  1842,  il  reçut  le  titre  de 
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conseiller  privé  à  la  cour  de  Berlin ,  où  il  devint 
directeur  de  la  bibliothèque  royale  et  membre  de 
l'Académie  des  sciences.  Il  fut  nommé,  en  1846, 
président  de  la  Société  d'histoire  de  Francfort,  en 

1847,  de  celle  de  Lubeck. 

Parmi  ses  immenses  travaux,  les  deux  plus 
importants  sout  les  Monumenfa  Germanix  histo- 
rica  (Hanovre,  1826-1854,13  vol.),  vaste  collec- 
tion qui  a  tant  contribué  aux  progrès  de  la  science 
historique  en  AUemagiie,  et  Archives  de  la  so- 
ciété de  la  vieille  histoire  allemande  (Ibid.  , 
1824-1853 ,  3  vol.  5-10).  On  doit  encore  à  M.  Pertz  : 
Ernest,  comte  de  Munster  (Brème,  1839)  ;  les  His- 
toriens allmands  du  passé  (Berlin,  1846-)854, 
22  livraisons);  une  édition  des  Monuments  écrits 
de  l'histoire  d'Allemagne  et  particulièrement  de 
la  Prusse,  par  le  baron  de  Stein.  suivie  d'une 
rie  du  haron  de  Stein  (Ihid.,  1848-18.54,  6  vol.); 
un  mémoire  sur  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin 
de  1846  à  1850  (Berlin,  1851)  et  le  Catalogue  de 
cette  bibliothèque  (1853),  etc.;  divers  mémoires 
sur  des  points  d'histoire  et  un  certain  nombre 
de  savantes  éditions,  notamment  :  Scriptores  re- 
rum  germanicarum  in  usum  schnlarum ,  et  les 
OEuvrcs  diverses  de  Leibnitis  (Hanovre  ,  1843- 

1848,  4  vol.). 

PEKUZZI  (Ubaldino),  homme  politique  italien , 
né  en  1821,  d'une  ancienne  famille  patricienne  de 
Toscane,  tut  élève  de  l'École  cies  mines  de  Paris  , 
et  étudia  aussi  quelque  temps  en  Allemagne.  Ren- 
tré en  Toscane,  il  se  tit  connaître  comme  écono- 
miste et  publicisle.  Attaché,  en  1848-49,  à  l'opi- 
nion libérale  modérée,  il  travailla,  pendant  les 
dix  années  qui  suivirent,  à  préparer  la  fusion  des 
partis  démocratique  et  constitutionnel.  En  184'.) , 
après  la  fuite  du  grand-duc,  il  fut  élu  membre  de 
l'assemblé:'  toscane  et  chargé  par  le  gouvernement 
provisoire  de  Florence  d'une  m  ssion  délicate 
auprès  du  gouvernement  français.  Il  a  publié  à 
cette  occasion  une  brochure  sur  les  affaires  de 
Toscane.  En  1860  .  après  lannexion  de  son  pays  à 
la  Sardaigne,  il  a  été  élu  député  de  Flore.. ce  au 
parlement  national  de  Turin.  * 

PETERMANN  (Auguste-Henri) .  géographe  alle- 
mand ,  né  le  18  avril  1822,  à  Bleicherode,  entre 
les  montagnes  d  i  Hartz  et  la  forêt  de  Thuringe, 
fut  élevé  au  collège  de  Nordhausen  et  destiné 
par  sa  famille  à  l'état  eoclé>iastiq  e;  mais,  par 
suite  de  son  goût  décidé  pour  l  étude  de  la  géo- 
graphie, il  devint,  en  1839,  élève  de  l'académie 
spéciale  que  le  savant  Berghaus  fvoy.  ce  nom) 
venait  de  fonder  à  Potsdam,  et  il  fut  pendant  six 
ans  son  secrétaire  et  son  bibliothécaire  ,  habitant- 
'  chez  lui ,  et  ayant  sous  la  main  toutes  facilités  de 
s'instruire.  Il  connut  alors  les  plus  illustres  sa- 
vants, entre  autres  M.  de  Humboldt  pour  lequel 
il  dressa,  -n  1841 .  la  carte  de  l'Asie  centrale. 

La  collaboration  avouée  de  M.  Petermann  au 
grand  All  is  physique  de  Berghaus  fît  naturelle- 
ment songer  à  lui  quand  il  fut  qu.^'stion  de  pré- 
parer une  édition  anglaise  de  cet  ouvrage.  Il  se 
rendit  à  Édimbourg  (1846)  et  ne  consacra  pas 
moins  de  deux  années  entières  à  dessiner  les 
cartes  ainsi  qu'à  reviser  le  texte  explicatif  qui 
les  accompagne.  Le  Physical  Allas  qui  parut,  en 
1847,  à  Édimbourg,  porte  son  nom. 

La  même  année,  il  vint  à  Londres,  fut  reçu 
membre  de  la  Siciété  royale  de  géographie,  par- 
ticipa activement  à  ses  travaux  et  fut  chargé, 
ians  le  journal  YAlhenœum,  de  rendre  compte 
du  progrès  de  la  géographie;  un  semblable  tra- 
vail lui  fut  demandé  pour  la  réimpression  de 
VEncyclop.rdia  hritannica.  Il  entreprit  à  Londres 
diverses  publications,  telles  que  V Allas  de  géo- 
graphie physique  (Atlas  of  physical  Geograp'hy), 


en  collaboration  avec  le  révérend  Thomas  Mil- 
ner  ,  et  un  Tableau  de  l'Afrique  centrale  (Ac- 
count ot"the  expédition  to  central  Âfrica^,  d'après 
les  explorations  les  plus  récentes.  Il  a  toujours 
pris  un  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  concerne  cette 
région  encore  imparfaitement  connue;  grâce  à  ses 
incessantes  sollicitations,  ses  compatriotes  Barth, 
Overweg  et  ■Vo;!el  ont  pu  obtenir  du  gouverne- 
ment anglais  des  missions  qui  n'ont  pas  été  in- 
fructueuses. Dernièrement  ses  hypothèses  sur  la 
géographie  arctique  ont  été  confirmées  par  la 
découverte  qu'a  faite  le  docteur  Kane  d'une  véri- 
table mer  polaire. 

Invité  par  le  duc  de  Saxe-Cobourg  à  occuper  la 
chaire  de  géographie  à  l'université  de  Gotha 
(1854),  M.  Petermann,  sans  cesser  ses  relations 
avec  l'Angleterre,  s'est  établi  dans  cette  viile  où. 
il  a  reçu  de  Gœttingue ,  en  1855,  le  dif.lôme  de 
docteur  en  philosophie.  En  même  temps  qu'il 
dirige  à  Gotha  le  grand  établissement  géographi- 
que de  Justus  Perthes  ,  il  fait  paraître,  sous  le  ti- 
tre de  Communications  géngraphiques  (Mitthei- 
lungen  aus  J.  Perthes'  geographischer  Anstalt; 
1855-1857),  une  revue  mensuelle  des  voyages  et 
des  découvertes  modernes. 

PETERSEN  (Niels-Matthieu),  philologue  et  his- 
torien danois,  né  à  Sanderum ,  dans  l'île  de 
Fionie,  en  1791,  reçut,  tout  enfant,  les  leçons 
du  philologue  Rask,  et,  sous  sa  direction,  com- 
mença une  étude  approfondie  de  la  langue  et  de 
la  littérature  danoises.  Nommé,  en  1815,  profes- 
seur au  séminaire  de  Brahetrolleborg,  dans  l'île 
de  Fionie,  il  se  livra  à  des  recherches  philolo- 
giques sur  les  origines  de  son  pays.  En  1825,  il 
soutint  son  maître  dans  les  débats  ardents  qu'il 
souleva  sur  les  principesdel'orthographedanoise, 
et  qui  eurent  pour  résultat  de  renverser  les  sys- 
tèmes des  anciens  grammairiens.  Sa  Grammaire 
danoise  fut  publiée  à  cette  occasion  (  Daen. 
Grammatik:  1826).  Le  séminaire  ayarit  été  fermé 
la  même  année,  il  se  retira  à  Copenhague  et  y 
vécut  dans  l'étude  pendant  quatre  années.  En 
1830,  il  obtint  aux  archives  secrètes  une  modeste 
place  qui  lui  permit  de  continuer  ses  travaux. 

Il  avait  déjà  publié  le  grand  ouvrage  où  ont 
tant  puisé  tous  ceux  qui.  en  Europe,  se  sont 
occupés  du  même  sujet  :  Histoire  de  la  langue 
danoise,  norvégienne  et  suédoise,  et  de  son  déve- 
loppement (Geschichte  der  daen. ,  norweg.  und 
schwed.  Sprache  und  ihrer  Entwickeluna; ,  etc.  ; 
Copenhague,  1829-1830,  2  vol.).  En  1830,  il 
donna  une  tra.luction  de  l'ouvrage  de  Depping 
sur  les  expé'iitions  maritimes  des  Normands.  De- 
puis cette  époque ,  outre  de  nombreux  articles 
insérés  dans  le  Dansl;c  Magasin,  et  dans  les 
Annales  archéologiques  du  Nord,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  une  dissertation  sur  la  Langue  du 
Nord,  M.  Petersen  a  encore  publié:  Diverses  dis- 
sertations de  Rask  (1834),  avec  une  étude  très- 
intéressante  de  la  vie  de  ce  philologue;  Diction- 
naire de  la  vieille  géographie  du  Nord  (Hnndbuch 
der  Allnord.  Géographie;  1834,  inachevé);  His- 
toire du  Danemark  dans  les  temps  les  plus  reculés 
(1834,  3  vol.),  contenant,  avec  les  plus  précieux 
détails  sur  toute  la  vie  primitive  du  peuple  da- 
nois, un  grand  nombre  deSagen  ou  chants  popu- 
laires, curieux  documents  historiques;  un  recueil 
spécial  de  ce.-;  chants,  avec  une  traduction ,  Forn- 
manna-Sœgur  (Copenhague,  1839-1844.  4  vol.), 
et  d'après  ces  sources  mêmes  une  Mythologie 
du  Nord  (1849). 

PETERSEN  (Frédéric-Chrétien),  philologue^et 

archéologue  danois,  né  à  Antvorskow,  dans  l'île 
de  Seeland,  en  1786,  acheva  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Copenhague ,  s'occupa  à  la  fois  de  philo- 
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logie,  de  philosophie  et  de  théologie  tout  en  se 
livrant  de  préférence  aux  recherches  philologi- 
ques. Reçu  docteur,  en  1814,  avec  une  thèse  : 
J)e  Mschyli  vila  et  fabulis,  il  professa  quelque 
temps  la  philologie  et,  par  intérim,  la  théologie 
à  Copenhaîue  (1819-1821),  et  fut  nommé,  en 
1826,  membre  de  la  Société  des  sciences  du  Dane- 
mark, à  la  suite  de  la  publication  de  son  Intro- 
duction générale  à  l'élude  de  V archéologie  (Allge- 
meine  Einleitung  in  das  Studium  der  Archaeo- 
ogie;  Copenhague,  1825).  —  Il  est  mort  le  14 mai 
18.59. 

Il  a  aussi  donné  :  Manuel  de  l'histoire  litté- 
raire de  la  Grèce  (Handbuch  der  griech.  Literatur- 
geschichte.  Impartie;  Copenhague,  1826;  nou- 
velle édition  et  continuation ,  1830) ,  ouvrage 
rempli  de  recherches  personnelles;  puis  un  cer- 
tain nombre  de  savantes  dissertations  insérées 
dans  divers  recueils,  entre  autres  :  Sur  l'enlève- 
ment du  trépied  de  Delphes  par  Hercule,  Sur  l'au- 
thenticité de  la  préface  à  l'histoire  des  Comnène 
de  Nicéphore  Bryennius,  Sur  les  Éphèles  et  leurs 
tribunaux  à  Athènes. 

PETÉTIN  (Anselme) ,  administrateur  et  publi- 
ciste  français,  né  en  Savoie,  sous  la  République  , 
ancien  préfet  de  la  Haute-Loire,  a  été  nommé,  à 
la  suite  de  l'annexion  (juin  1860),  préfet  du  nou- 
veau département  de  la  Savoie.  Il  était  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

11  est  connu  par  plusieurs  ouvrages  ou  brochu- 
res, entre  autres  :  De  la  Pairie  (1831);  Du  présent 
et  de  l'avenir  {[8i\);  Lyon  ru  de  Fourrières  (1833)  ; 
Lu  droit  d'association  ou  de  ses  limites  naturelles 
et  légales  (1847):  De  Vannexion  de  la  Savoie 
(1839).  Il  a  collaboré  à  divers  journaux,  notam- 
ment à  la  Revue  encyclopédique,  à  la  Glaneuse 
(de  Lyon)  et  au  Siècle. 

PETIET  (Auguste-Louis,  baron),  général  fran- 
çais, député,  né  à  Rennes,  lu  19  juillet  1784,  est 
fils  d'un  ancien  ministre  de  la  guerre  sous  la  Ré- 
publique. Kmmené  en  Italie  par  son  père,  il 
assista  encore  enfant  à  la  bataille  de  Marengo. 
Devenu  sous-lieutenant  de  hussards  (1802),  il  fut 
décoré  à  Austerlitz  pour  avoir  contribué  à  la 
prise  de  quatre  canons,  et  nommé  capitaine  à 
Eylau.  Il  fit,  en  qualité  d'aide  rie  camp  du  maré- 
chal Soult ,  les  campagnes  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal, enleva  d'assaut  un  des  forts  de  Badajoz 
et  reçut,  quelques  jours  après,  une  blessure 
grave  qui  lui  valut  le  grade  de  chef  d'escadron. 
A  Dresde,  l'Empereur  lui  conféra  le  titre  de  baron 
pour  sa  belle  conduite  à  l'arrière-garde  du  maré- 
chal Mortier  (1813).  Colonel  l'année  suivante,  il 
prit  part  à  la  campagne  de  France  comme  chef 
d'étai-major  de  la  cavalerie  légère  du  5"  corps, 
et  fut  atteint  de  deux  coups  de  feu  au  combat  de 
Nangis.  A  "Waterloo,  il  porta  les  ordres  de  Napo- 
léon, eut  un  cheval  tué  et  f  it  nommé  général  de 
brigade .  grade  qui  ne  fut  confirmé  qu'après  la 
révoluti  n  de  Juillet. 

Licencié  à  la  Restauration,  M.  Petiet  accepta  , 
en  1823 ,  l'emploi  de  chef  des  archives  historiques 
du  dépôt  de  la  guerre,  et  fit  néanmoins  partie, 
en  1830  de  l'expédition  d'Alger.  De  1831  à  1833, 
il  commanda  l'Hérault,  où  il  calma  plusieurs 
émeutes,  puis  le  Loiret.  Il  a  été  membre  du 
comité  supérieur  de  cavalerie  et  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'État  en  service  extraordinaire. 
Depuis  les  événements  de  Février,  il  a  éié  frappé 
par  la  loi  relative  à  la  mise  à  la  retraite.  En  18n2, 
il  est  entré  au  Corps  législatif  comme  candidat 
du  gouvernement  pour  la  circonscription  de  Ne- 
vers,  où  il  a  été  réélu  en  1857.  —  Il  est  mort  en 
juillet  1838.  Il  était  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  2  mai  1846. 


M.  Petiet  est  auteur  d'un  volume  de  Pensées, 
maximes  et  réflexions  (1851 ,  in-12;  "i'  édit.  aug- 
mentée, 1854),  auquel  l'esprit  de  discernement, 
d'observation  et  de  tolérance  a  valu  de  nombreux 
éloges.  Il  avait  déjà  publié  des  Souvenirs  mili- 
taires de  l'histoire  contemporaine  (1844,  in-8),  et 
collaboré  à  divers  recueils,  entre  autres  au  Spec- 
tateur vïilitaire. 

PETIET  (Jules-Alexandre) ,  ingénieur  français, 
neveu  du  précédent,  né  le  5  août  1813,  entra  en 
1829  à  l'Éçole  centrale,  dont  il  sortit,  trois  ans 
après  avec  le  diplôme  de  constructeur  et  de  mé- 
tallurgiste. D'ab  ird  chargé  par  M.  Kmile  Flachat 
de  diverses  constructions  industrielles,  il  fut,  en 
juin  1842,  attaché  au  service  de  la  ligne  de  Ver- 
sailles (rive  gauche),  d'où  il  passa,  en  1845,  au 
chemin  de  fer  du  Nord,  comme  chef  de  l'exploita- 
tion. Il  est  en  outre,  depuis  lR'i8,  ingénieur  du 
matériel.  Décoré  en  1848,  il  a  été  créé  officier  de 
la  Légion  d'honneur  en  novembre  1853. 

On  doit  à  M.  Petiet,  qui  a  provoqué,  par  son 
initiative,  d'importantes  améliorations  dans  le 
S'^rvice  des  chemins  de  fer  français,  quelques  tra- 
vaux et  publications  :  Accident  du  8  mai  1842. 
Examen  des  questions  techniques,  etc.  (1843,  in-4); 
Statistique  raisonnée  de  V exploit ation  des  chemins 
de  fer  (1844,  in-4),  suite  du  précédent  :  puis,  avec 
MM.  É.  Flachat,  Polonceau  et  Le  Châtelier,  le 
Guide  du  mécanicien  conducteur  de  locomotives, 
et  avec  MM.  Flachat  et  Barrault,  Traité  de  la  fa- 
brication du  fer  et  de  la  fonte,  ainsi  que  diffé- 
rents Projets ,  Tracés,  Mémoires ,  relatifs  aux  che- 
mins de  fer  (1838-1849).  * 

PÉTIGNY  (François-Jules  Filleul  de)  ,  histo- 
rien français  ,  membre  de  l'Instiiut ,  né  à  Paris ,  le 
14marsÏ8'll,  et  petit-fils  de  l'erudit  Lévesque, 
reçut ,  sous  la  direction  de  sa  mère  ,  femme  distin- 
guée ,  une  brilhmte  éducation.  Compris  ,  en  1822, 
peu  après  sa  création  parmi  les  premiers  élevés  de 
l'École  des  chartes,  il  abandonna  les  travaux  de 
l'érudition  pour  entrer  dans  l'administration  et 
fut  nommé,  en  1826,  conseiller  de  préfecture  de 
Loir-et-Cher.  La  révolution  de  Juillet  lui  rendit 
sa  liberté.  Mais,  fixé  par  son  mariage  dans  ce  dé- 
partement,  il  y  poursuivit,  au  fond  de  la  retraite , 
ses  recherches  sur  l'histoire  de  France. —  Il  est 
mort  à^Blois,  le  4  avril  1858. 

Ses  Études  sur  l'histoire,  les  lois  et  les  institu- 
tions de  l'époque  mérovingienne  (Paris,  1844,  3  vol. 
in-8),  ont  obtenu  de  l'Institut,  en  1845,  le  prix 
Gobert  de  9000  fr.  En  1849,  le  m  'me  corps  dé- 
ceina  une  médaille  d'or  à  son  Histoire  archéolo- 
gique du  Vendômois  (1848,  in-8).  Le  13  décembre 
18.50  ,  l'Académie  des  inscriptions  ît  belleï-lettres 
l'élut  au  nombre  de  ses  membres  libres,  en  rem- 
pl  icement  du  marquis  de  Villeneuve-Trans.  M.  de 
Pétigny,  qui  appartient  à  l'école  historique  cri- 
tique vouée  à  l'étude  des  sources,  a  fourni  en 
outre  des  dissertations  historiques  et  archéologi- 
(|ues  à  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  à  la 
Revue  numismatique ,  aux  Mémoires  de  la  Société 
des  sciences  et  des  lettres  de  la  ville  deBlois,  etc. 
Il  a  fait  paraître,  en  1830,  des  Observations  sur 
le  recrutement  de  l'armée. 

PETIT  (Jean-Martin,  baron),  général  français, 
sénateur,  né  à  Paris,  le  2?  juillet  1772,  partît 
simple  soldat  en  1792,  lors  des  enrôlements  vo- 
lontaires, devint  chef  de  bataillon  en  1801,  co- 
lonel en  1806 ,  et  général  de  brigade  dans  la  garde 
impériale  en  1813,  avec  le  titre  de  baron.  C'est 
lui  qui .  après  la  première  abdication  ,  reçut,  au 
nom  de  la  vieille  garde,  l'accolade  de  Napoléon 
dans  cette  scène  restée  célèbre  sous  le  nom  des 
Adieux  de  Fontainebleau.  En  1814,  il  prêta  ser- 
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ment  à  Louis  XVIII,  qui  lui  donna  la  croix  de 
Saint-Louis;  mais,  le  20  mars,  il  reprit  sa  place 
auprès  de  l'Empereur,  qui  le  nomma  général  de 
division.  Ce  grade  ,  que  la  Restaura  tion  refusa  de 
reconnaître,  lui  fut  confirmé  en  1831;  le  gou- 
vernement de  Juillet  y  ajouta  les  titres  de  pair 
de  France  (1837)  et  de  commandant  de  l'hôtel 
des  Invalides  (1842). 

Ce  brave  vétéran  de  nos  armées  compte  ,  dans 
ses  états  de  services ,  les  campagnes  d'Égypte , 
d'Allemagne,  d'Espagne  ,  de  Portugal ,  de  France  ; 
plusieurs  blessures  reçues  à  Aboukir,  au  Caire, 
àWagram,  et  la  belle' retraite  qu'il  soutint  à  la 
tête  des  grenadiers  de  la  garde  après  la  déroute 
de  Waterloo.  Porté  sur  le  cadre  de  réserve  de- 
puis 1847,  M.  Petit  a  été  élevé  à  la  dignité  de 
sénateur  par  le  décret  du  27  mars  1852.  —  11  est 
mort  en  1856. 

PETIT  (  Pierre  -  Félicissime-Victor- Alphonse  ) , 
jurisconsulte  français,  né  à  Hesdin  (Pas-de-Ca- 
lais), le  12  novembre  1790,  termina  ses  études 
classiques  à  Paris  et  y  fit  son  droit.  En  1816, 
il  fut  nommé  juge  d'instruction  au  tribunal  de 
Moutreuil-sur-Mer  et  devint,  la  même  année, 
procureur  du  r  oi  au  même  siège.  Appelé ,  en 
1826,  à  la  Cour  royale  de  Douai,  en  qualité  de 
substitut  du  procureur  général  .  il  y  devint, 
l'année  suivante  ,  conseiller  et ,  en  1840,  président 
de  chambre.  Il  est  membre  de  la  Société  centrale 
d'agriculture ,  sciences  et  arts  du  département  du 
Nord  ,  correspondant  de  l'Académie  de  législation 
de  Toulouse,  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  :  Traité  complet  du  droit  de  chasse 
(1838-1844,  3  vol.  in-8;  2'  édit.,  Douai,  1853, 
2  vol.  in-8) ,  le  plus  important  des  ouvrages  qui 
traitent  de  cette  matière;  Traité  de  l'usure,  con- 
tenant le  commentaire  de  la  loi  du  3  septembre 
1807  (Douai  et  Paris,  1840,  in-8);  Traité  des 
surenchères  (Ibid.,  1843,  in-8);  et  des  articles 
dans  le  Journal  des  avoués  et  le  Journal  de  droit 
administratif. 

PETIT  (Georges) ,  administrateur  français,  né 
à  Saintes  (Charente-Inférieure) ,  le  6  décembre 
1818,  fit  ses  études  au  lycée  de  Poitiers,  et 
entra  en  1840  dans  l'administration  des  finances. 
Nommé  sous-préfet  de  Muret  (1849)  et 'de  Dôle 
(1851) ,  il  fut  appelé  en  1853 ,  par  M.  de  Persi- 
gny,  au  ministère  de  l'intérieur,  et  attaché, 
comme  chef  de  division,  au  bureau  de  la  presse, 
de  l'imprimerie  et  de  la  librairie,  dont  il  organisa 
et  dirigea  trois  ans  l'important  service.  En  1856, 
il  reçut  le  titre  d'inspecteur  général  de  l'impri- 
merie et  de  la  librairie.  Décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  août  1848,  M.  G.  Petit  l'est  en 
outre  de  plusieurs  ordres  étrangers.  * 

PETIT  (Jean-Louis) ,  peintre  français  d'histoire 
et  de  marines,  né  à  Paris,  en  1793',  étudia  sous 
Mandevare,  Regnault  et  Rémond  et  débuta  au 
salon  de  1822.  Sous  la  Restauration,  il  multiplia 
ses  envois  aux  expositions  départementales,  exé- 
cuta quelques  voyages,  ouvrit  ensuite  un  atelier 
pour  les  amateurs  et  fut,  depuis  1831  jusque 
dans  ces  dernières  années,  professeur  de  dessin 
au  collège  Stanislas.  Il  faut  citer  de  lui  :  la  Barque 
échouée  (1819);  une  Fêle  à  Diane  (1822);  le  Com- 
bat de  Roland  et  de  Rodomont  (  1827  )  :  Clair  de 
lune,  Marine  (1829)  ;  Vue  de  Port-Bail ,  les  Sables 
de  Port-Bail,  l'Ancienne  salle  des  Jeux  floraux, 
à  Toulouse  (1834);  le  Port  de  Cherbourg,  les 
Ports  de  la  Manche  (1838)  Intérieur  de  ferme 
normande,  le  Phare  de  Gatteville  (1841):  plu- 
sieurs sites  et  dessins  à  la  mine  de  plomb  (1836- 
1848)  ;  Fue  dw  port  de  Calais,  acq4jis  par  l'État 
(1857);  Vue  de  Trouville,  Phare  de  Gatteville 


(1859),  etc.  Cet  artiste  a  obtenu  une  3"  médaille 
en  1834,  une  2'  en  18-38,  une  1"  en  1841 ,  et  plu- 
sieurs médailles  d'or  aux  expositions  de  Tou- 
louse, Lille,  Douai,  etc.  (1823-1829). 

PETIT  (  François -Charles -Savinien) ,  peintre 
français  ,  né  à  Trémilly  (Haute-Marne) ,  vers  1815, 
vint  étudier  à  Paris  ,  fréquenta  quelque  temps 
l'atelier  de  M.  Âug.  Hesse  et  débuta  dans  la  pein- 
ture historique  au  salon  de  1840.  Il  s'est  livré 
depuis  à  l'étude  de  l'architecture ,  au  point  de  vue 
de  l'archéologie  ou  de  la  décoration  monumen- 
tale et  a  été  attaché,  comme  dessinateur,  à  la  com- 
mission des  archives  historiques.  Nous  citerons 
de  cet  artiste  :  l'Enfant  Jésus  explicpiant  l'Écri- 
ture à  sa  famille  (1840);  la  Chute  d'Ère  (1841); 
la  Descente  de  croix,  commandé  par  le  ministère 
de  l'intérieur  (1844);  De  l'Institution  de  Vadora~ 
tion  du  Saint-Sacrement  (1857);  sainte  Gertrudê 
(1859);  et,  entre  ciutres  travaux  d'architecture, 
les  Peintures  murales  delà  chapelle  du  Liget  dms 
la  Haute-Loire,  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 
M.  Savinien  Petit  a  obtenu  une  3°  médaille  (his- 
toire) en  1844,  et  une  2"  (architecture),  en  1855. 

PETIT-SENN  (John),  littérateur  suisfe,  né  en 
1790,  à  Genève,  se  fit  connaître  d'abord  par  plu- 
sieurs pièces  de  vers  et  fonda  ,  en  1830  ,  un  journal 
littéraire ,  le  Fantasque ,  qu'il  rédigea  à  peu  près 
seul  pendant  cinq  ans.  Plus  tard,  il  collabora  à 
VAlbum  de  la  Suisse  romande  et  au  Magasin  pit- 
toresque. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  OEuvres 
choisies  (Berne,  1840,  2  vol.  in-8) .  recueil  de 
vers  et  de  prose,  composé  de  ses  premiers  essais; 
Épitre  à  Lamartine  (1840);  Nice  (Genève,  1842; 
3"-'  édit.),  poëme  dont  on  a  loué  l'enjouement; 
Bluettes  et  Boutades  (Paris,  1845,  in-12;  3=  édit. 
augmentée,  1851);  les  Perce-neige  (Genève,  1846, 
in  8)  ;  Bigarrures  littéraires  (Ibid.,  1852). 

PETITET  (Nicolas),  administrateur  français, 
né  vers  1800,  servit  d'abord  dans  l'infanterie  et 
fit  deux  campagne.  Entré  ensuite  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  de  la  guerre,  il  y  fut  tour  à 
tour  chargé  des  sections  des  écoles  militaires 
(1841) ,  de  la  correspondance  générale  (1843)  et 
du  recrutement  (1844).  Nommé  directeur  de  la 
comptabilité  générale  (4  avril  1848),  il  a  conservé 
ces  fonctions  sous  le  gouvernement  impérial;  en 
outre,  il  est  devenu  conseiller  d'État  ordinaire 
(26  janvier  1852) ,  eta  été  chargé  en  cette  qualité, 
de  soutenir  au  Sénat  et  au  Corps  législatif,  les 
projets  de  loi  intéressant  son  département.  Com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur  en  1852, 
M.  Petitet  a  été  créé  grand  officier  le  31  dé- 
cembre 1857. 

PETITOT  (Louis - Messidor-Lebon) ,  statuaire 
français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Paris,  le  23 
juin'l794,  et  fils  d'un  sculpteur,  apprit  de  son 
père  les  éléments  du  dessin  et  entra  chez  Cartel- 
lier,  dont  il  devait  épouser  la  fille.  A  dix-neuf 
ans ,  il  eut  le  second  grand  prix  de  sculpture  et , 
l'année  suivante  (1814),  le  premier  grand  prix, 
sur  ce  sujet  :  Achille  retirant  la  flèche  de  sa  bles- 
sure. De  retour  en  France,  il  a  produit  depuis, 
avec  une  étonnante  fécondité  :  Ulysse  chez  Alci- 
noiis ,  à  Fontainebleau  ;  Jeune  chasseur  blessé  par 
un  serpent,  au  Luxembourg  ;  Louis  IIV  honorant 
les  grands  hommes  de  son  règne,  à.  Caen;  Saint 
Maurice  expirant  pour  la  foi,  à  Saint-Sulpice  ;  la 
Fille  de  Niobé  mourante,  un  Louis  XIV  équestre, 
dont  le  cheval  est  de  Cartellier ,  à  Versailles  ;  les 
Villes  de  Lrjon  et  de  Marseille ,  pour  la  place  de  la 
Concorde  ;  la  Naïade  de  la  Seine ,  la  Ville  de  Pa- 
ris, l'Abondance,  l'Industrie,  aux  quatre  angles 
du  pont  du  Carrousel;  plusieurs  groupes,  dont  le 
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plus  important  est  un  Pèlerin  calabrais  et  son  fils 
hccahlés  de  fatigue  implorant  le  secours  de  la 
Vierge  ;  les  bas-reliefs  du  Monument  de  Quibe- 
ron,  de  l'ancien  Monument  du  duc  de  Berri,  à 
Caen  ;  la  Capitulation  de  Ballesteros ,  inachevé  ; 
Cyparisse,  les  Arts  rendant  hommage  à  Apollon, 
Minerve  présidant  aux  récompenses  accordées  aux 
arts ,  Louis-Philippe  distribuant  des  drapeaux  à 
la  garde  nationale;  enfin  des  tympans  au  Lou- 
vre ,  représentant  la  Poésie  et  la  Musique ,  et  le 

I    Buste  de  Claude  de  Forhin,  à  Versailles. 

i      M.  Petitot,  honoré  de  toutes  les  récompenses 

j    décernées  aux  artistes ,  a  été  décoré  en  avril  1828. 

i    II  est  entré  à  l'Académie  des  beaux-arts ,  comme 

i    successeur  de  Roman,  en  1835. 

I  PETO  (sir  Samuel-Morton) ,  industriel  anglais, 
né,  en  1809,  à  Woking  (comté  de  Surrey),  tra- 
vailla jusqu'en  1830  sous  la  direction  de  son  on- 
cle ,  qui  lui  laissa  une  grande  fortune  ;  il  s'associa 
alors  avec  M.  Th.  Grissell  et  entreprit  le  nouveau 
palais  du  Parlement ,  que  ce  dernier  continua 
seul  à  dater  de  184.5.  Il  a  depuis  contribué  à  l'éta- 
blissement des  principaux  chemins  de  fer  de  la 
Grande-Bretagne  et  du  Canada;  nous  rappellerons 
aussi  les  grandes  lignes  de  Norvège  et  de  Dane- 
mark, terminées  en  1854.  Vers  la  fin  de  cette  an- 
née ,  il  s'offrit  à  construire  la  voie  de  fer  qui  de- 
vait relier  Sébasfopol  à  Balaklava ,  sans  aucune 
rémunération  pour  lui-même.  Son  désintéresse- 
ment patriotique  fut  récompensé  en  1855  par  le 
titre  de  baronnet.  Sir  Sam.  Peto  a  presque  con- 
stamment représenté,  depuis  1847,  la  cité  de 
Norwich,  à  la  Chambre  des  Communes,  où  il 
vote  avec  parti  libéral. 

PETEE  CWilIiam-BernarJ  Petre,  12=  baron), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1817,  à  Thorndon  (comté 
d'Essex),  descend  d'un  ministre  d'État,  élevé  en 
1603  à  la  pairie.  En  1850,  il  a  pris  la  place  de  son 
père  à  la  Chambre  des  Lords ,  où  il  vote  avec  le 
parti  libéral.  Marié  en  1843,  il  a  six  enfants, 
dont  l'aîné,  William-Joseph  Petre,  est  né  en  1847. 

PETREQUIN  (J....  E....),  chirurgien  français, 
né  à  Lyon,  vers  1809,  fut  reçu  docteur  en  1835  et 
.  attaché  .  en  1844,  à l'Hôtel-Di'eu  de  sa  ville  natale. 
Après  y  avoir  rempli  les  fonctions  de  chirurgien 
en  chef,  il  a  donné  sa  démission  en  ces  derniers 
temps.  M.  Petrequin  est  correspondant  de  l'Aca- 
démie de  médecine. 

Il  est  auteur  des  ouvracres  suivants  :  Traité 
d'analomie  médico-chirurgicale  et  topographique 
(1842,  in-8),  dont  il  a  publié,  en  1856,  une  se- 
conde édition  augmentée  ;  Mélanges  de  chirurgie 
(1845,  in-8),  qui  renferment  l'histoire  médicale 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon;  Clinique  chirurgicale 
(1850,  in-8),  compte  rendu  de  sa  pratique;  De  la 
Suppuration  bleue  (1852,  in-8)  ;  Traité  pratique 
des  eaux  minérales  de  la  France  et  de  Vétranger 
(Paris  et  Lyon,  1859;  in-8),  avec  M.  A.  Socquet,  etc. 

PETROZ  (Antoine),  médecin  français,  né  à 
Montmeillan  (Savoie) ,  le  2  juillet  1781  ,  fit  ses 
premières  études  médicales  à  Lyon,  où  il  fut  in- 
terne de  l'Hôtel-Dieu.  Reçu  docteur  à  Paris 
en  1808,  il  s'y  fixa  et  acquit  tientôt  une  clientèle 
importante.  En  18-52,  à  la  suite  du  choléra,  il 
adopta  la  méthode  homœopathique  dont  ses  expé- 
riences personnelles  lui  avaient  paru  montrer  l'ef- 
ficacité, et  n'a  dès  lors  cessé  de  la  pratiquer  et 
de  la  propager  avec  ardeur.  Il  a  été  président  de  la 
Société  homœopathique  centrale. —  Il  est  mort  le 
29  août  1859.  Il  avait  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  1853. 

M.  Petroz  a  pris  part,  comme  fondateur  ou 
comme  collaborateur,  au  Dictionnaire  des  sciences 


médicales  de  Panckoucke ,  au  Journal  de  la  So- 
ciété homce apathique ,  à  la  Revue  rétrospective  de 
matière  médicale  pure,  à  la  Clinique  homœopa- 
thique de  Beauvais  de  Saint-Gratien ,  au  Journal 
de  la  Société  gallicane  de  médecine  liomaopathi- 
que,  etc.  Il  a  collaboré  à  la  première  traduction 
du  Manuel  d'homœopathie ,  de  Jahr.  * 

PETROZ  (N....),  pharmacien  français,  né  vers 
1785,  fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1808.  Longtemps 
pharmacien*  de  l'hôpital  de  la  Charité  ,  il  lut  élu 
membre  de  l'Académie  de  médecine  depuis  1824 
(section  de  pharmacie).  M.  Petroz  s'est  fait  sur- 
tout connaître  par  deux  brochures  :  Examen  chi- 
mique d'une  écorce  désigi\ée  sous  le  nom  de  quina 
bicolore;  Examen  chimique  des  fruits  du  lilas; 
et  par  sa  collaboration  active  au  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  d&  M.  Panckoucke.  Il  a  été  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  en  1832. 

PETTER  (  Antoine  ) ,  peintre  allemand  ,  né  à 
Vienne,  eu  1783,  contracta,  dès  sa  jeunesse,  avec 
Karl  Russ,  une  liaison  qui  eut  la  ['lus  grande  in- 
fluence sur  son  talent.  A  vingt-cinq  ans,  il  partit 
pour  Rome  et  s'y  pénétra  de  la  manière  classique 
des  grands  peintres  du  xvi'  siècle.  De  retour  à 
Vienne,  il  y  obtint  successivement  six  prix,  et  ,  en 
dernier  lieu,  le  grand  prix  Reichel ,  pour  un  ta- 
bleau représentant  la  Mort  d'Aristide.  En  1820 , 
il  fut  nommé  professeur  à  l'Académie,  dont  il  de- 
vint directeur  en  1828,  à  la  suite  d'un  beau  ta- 
bleau qui  représentait  Méléagre  tué  par  sa  mère 
sur  le  sein  de  sa  femme.  Il  traita  également  la 
plupart  des  sujets  classiques  grecs  ou  romains. 
Les  conseils  de  l'historien  Hormayr  le  poussèrent 
ensuite  vers  la  peinture  historique  nationale ,  et 
il  peignit  successivement  :  la  Rencontre  de  Maxi- 
milien  d'Autriche  et  de  sa  fiancée  Marie  de  Bour- 
gogne, la  Rencontre  de  Maximilien  et  de  sa  femme 
après  la  bataille  de  Guinegate  (le  premier  à  Graetz, 
le  second  au  Belvédère  de  Vienne):  Rodolphe  de 
Habsbourg  choi.'iissant  le  lieu  de  la  bataille  de 
Markfeld .  la  reine  Jeanne  d'Aragon  sur  le  cer- 
cueil de  son  époux  Philippe,  Visite  de  Charles- 
Quint  à  François  ["prisonnier ,  la  Mort  de  saint 
Wcnceslas  ,  et  la  Condamnation  de  saint  Népomu- 
cène ,  pour  la  cathédrale  d'Olmûtz.  M.  Petter, 
revenant  à  ses  habitudes  classiques,  a  peint  en- 
core un  Prométhée  renvoyant  Pandore. 

PETURSSON  (Getur),  savant  islandais,  né  le 
3  octobre  1808,  à  Miklabœ,  se  rendit  en  1829  à 
l'université  de  Copenhague ,  passa,  en  1834,  l'exa- 
men de  fonctionnaire  ecclésiastique  et  prit,  en 
1844,  le  grade  de  docteur  en  théologie.  On  a  de 
lui  :  Historia  ecclesiastica  Islandix  ab  anno  1740 
ad  annum  1840  (Copenhague,  1841,  in-4) ,  qui 
fait  suite  à  celle  publiée  par  Finnus  Johannœus  en 
1772  ;  Commentatio  de  jure  ecclesiarum  in  Islan- 
dia  ante  et  post  reformationem  (Ibid. ,  1844) ,  etc. 

PETY  DE  ROSEN  (Jules) ,  littérateur  belge  ,  né 
à  Neuchàteau,  le  25  mai  1828,  s'est  particuliè- 
rement occupé  de  numismatique  et  a  fait  une 
étude  approfondie  des  monuments  monétaires  de 
sa  province.  On  cite  de  lui  :  Recherches  sur  les 
monuments  de  l'ancien  pays  de  Liège  (  1847); 
l'Abbaye  de  Saint-Hubert  (1853) ,  travail  prépara- 
toire à  l'Histoire  numismatique  qu'il  aentreprise, 
et  divers  articles  et  mémoires  d'archéologie.  Il  a 
aussi  publié,  sous  le  nom  de  Ch.  de  Sainte-Hé- 
lène, des  impressions  de  voyage  :  Souvenirs  de 
vogages  (Liège,  1849-1850.  3  vol.);  De  Paris  à 
Meaux  (Ibid.,  1853,  in-8),  etc. 

PEUCKER  (Edouard  de)  ,  général  allemand ,  né 
à  Schmiedeberg,  dans  la  Silésie,  en  1 792,  entra  dans 
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l'artillerie,  comme  simple  soldat,  en  1809,  devint 
bientôt  ofHcier  et  fit  avec  distinction,  comme  ad- 
judant, les  campagnes  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance allemande.  En  1815,  la  confiance  du  roi  de 
Prusse  l'investit  des  fonctions  extraordinaires 
d'attaché  au  ministère  de  la  guerre ,  fonctions 
d'autant  plus  importantes  qu'elles  étaient  moins 
déflnies.  Après  avoir  avoir  travaillé  avec  succès  à 
l'organisation  de  l'armée  prussienne,  il  rentra 
dans  la  carrière  militaire  et  fut  nommé  major  en 
1822.  Au  milieu  de  la  paix,  il  parcourut  lentement 
les  différents  grades  et  obtint  celui  de  général- 
major  en  1842.  En  1848,  il  fut  l'un  des  délégués 
de  la  Prusse  à  la  commission  militaire  de  l'al- 
liance à  Francfort.  Au  mois  de  juillet,  l'archiduc 
Jean,  fort  embarrassé  ilans  le  chois  de  ses  mi- 
nistres, donna  le  portefeuille  de  la  guerre  à 
M.  de  Peucker,  homme  modéré,  qui  passait  pour 
n'être  point  l'ennemi  quand  même  de  tout  mouve- 
ment libéral.  Celui-ci  eut  à  subir,  pendant  près 
d'un  an,  les  attaques  de  tous  les  partis  et  finit 
par  donner  sa  démission,  le  10  mai  184!1. 

Rentrant  alors  dans  le  service  actif,  il  parut 
vouloir  regagner,  les  armes  à  la  main,  la  ré- 
putaiion  qu'il  avait  perdue  au  ministère  et  ac- 
cepta le  commandement  du  corps  prussien  envoyé 
contre  les  révolutionnaires  badois.  Battu  plusieurs 
fois  par  le  général  polonais  Mierolawski  (voy.  ce 
nom)  ,  il  parvint  cependant  à  arrêter  les  progrès 
des  insurgés  et  finit  p^r  avoir  raison  de  cette  poi- 
gnée d'hommes.  Nommé  lieutenant  général  en 
mai  1849 ,  il  entra  dans  la  commission  centrale 
de  l'union  allemande  à  la  place  du  général  Ka- 
dowitz ,  en  mars  1850 ,  fut  mêlé,  en  cette  qua- 
lité, notamment  au  congrès  de  Cassel,  à  des  né- 
gociations épineuses  ,  puis  se  tint  à  l'écart  des 
affaires  publiques. 

PEUPÎN  (Henri-Alexandre) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Paris,  le  2septembre 
1809,  embrassa  de  bonne  heure  la  profession 
d'horloger  et  ne  s'occupa  de  politique  qu'après 
la  révolution  4,e  Juillet.  Il  fit  alors  insérer  quel- 
ques articles  dans  une  revue  hebdomadaire  spé- 
cialement rédigée  par  des  ouvriers.  Il  était  mem- 
bre da  conseil  des  prud'hommes,  lorsqu'on  1848 
il  posa  sa  candidature  dans  les  clubs  de  Paris, 
se  déclarant  sincèrement  républicain ,  partisan  de 
l'égalité  et  du  progrès,  mais  combattant  avec 
énergie  les  théories  socialistes,  et  en  particulier 
le  système  de  M.  Louis  Blanc.  Élu  représentant 
de  la  Seine  par  131969  suffrages,  le  dix-septième 
sur  trente-six,  il  fit  partie  du  bureau  de  la  Consti- 
tuante, s'éleva  contre  la  création  d'un  ministère 
du  progrès,  et  vota  tantôt  avec  la  droite,  tantôt 
avec  la  gauche.  A  l'Assemblée  législative,  il  se 
rapprocha  plus  complètement  de  la  majorité,  ap- 
prouva la  loi  électorale  du  31  mai  et  la  révision 
de  la  Constitution,  et  se  rallia  au  parti  de  l'Ély- 
sée.  Décoré  de  la  Légion  d'honneur  à  la  fin  de 
1849,  M.  Peupin  est  devenu,  en  1852,  sous- 
directeur  du  bureau  des  dons  et  secours  de  la 
maison  de  l'Empereur. 

PEUT  (  Francois-Marie-Hippolyte  ) .  publiciste 
français,  né  à  Lyon,  le  18  décembre  1809,  et  fils 
d'un  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  cette  ville, 
étudia  successivement  le  droit,  la  médecine,  les 
sciences  naturelles  et  l'économie  politique.  En 
1830,  il  acclama,  l'un  des  premiers,  le  gouverne- 
ment constitutionnel  à  l'hôtel  de  ville  de  Lyon, 
se  fixa  deux  ans  api'ès  à  Paris  et  subit  quelques 
persécutions  politiques.  En  1834,  il  acheta  un 
•vaste  domaine  dans  le  delta  du  Rhône  et,  le  pre- 
mier en  France,  avec  son  associé  ,  M.  Peyret-Lal- 
lier ,  appliqua  la  vapeur  à  l'agriculture  pour  l'ir- 
rigation des  terrains  salés  du  delta.  Après  un 


voyage  en  Italie  et  en  Algérie,  il  fonda  à  Paris, 
en  1844,  sous  le  titre  de  l'Afrique,  ua  journal 
consacré  aux  intérêts  de  cette  colonie,  qui  dispa- 
rut en  1845;  il  fit  alors  des  courriers  d'Afrique 
dans  la  Presse  et  dans  divers  journaux. 

Au  congrès  scientifique  de  Marseille  en  1846, 
M.  Peut  provoqua  l'encouragement  officiel  de  la 
culture  du  riz  dans  le  delta  du  Rhône,  ainsi  que 
la  création,  à  Arles,  d'une  école  régionale  d'a- 
griculture pour  tout  le  sud-est  de  la  France.  L'an- 
née suivante  ,  il  proposa  et  fit  accepter  le  projet 
du  canal  Saint -Louis,  destiné  à  triompher  de 
l'obstacle  opposé  à  la  grande  navigation  par  la 
barre  du  Rhône  à  son  embouchure,  projet  impor- 
tant dont  la  Révolu:ion  de  1848  arrêta  l'exécution, 

M.  Peut,  qui  se  trouvait  alors  à  Lyon,  concou- 
rut au  maintien  et  au  rétablissement  de  l'ordre; 
puis  il  proposa  à  l'Assemblée  nationale,  dans  un 
mémoire  intitulé  :  Du  Delta  du  Rhône  et  de  son 
arriélioration  au  moyen  de  la  culture  du  ris, 
l'emploi  immédiat  de  15  000  travailleurs,  et  ou- 
vrit au  passage  Jouffroy  un  cours  d'économie  so- 
ciale. Au  congrès  de  la  paix:  tenu  à  Paris  en 
1849  ,  M.  Peut  proposa  et  soutint  vivement  l'uni- 
formité des  poids  ,  mesures  et  monnaies.  Il  publia 
peu  après  VAlmafiach  pour  tout  le  monde  (1850) , 
renfermant  un  Cours  élémentaire  d'économie  po- 
litique, et  une  brochure  sur  le  Gouvernement  de 
la  France  (1850,  in-32).  A  la  même  époque,  il 
fut  nommé,  par  décret  présidentiel,  membre  de 
la  commission  chargée  de  régler  les  indemnités 
pour  les  dommages  causés  par  les  journées  de 
Février.  Il  prit  encore  part  au  congrès  de  la  paix 
de  Londres  en  1851.  Depuis  le  1"  janvier  1852,  il 
publie  les  Annales  de  la  colonisation  algérienne , 
revue  mensuelle  scientifique  et  littéraire. 

En  1855,  le  congrès  de  statistique  ouvert  à  Pa- 
ris a  fourni  à  M.  Peut  une  nouvellp  occasion  de 
développer  ses  idées  d'internationalité.  Il  y  jeta 
les  bases  d'une  triple  entreprise  tendant  au  même 
but  :  l'Association  pour  l'uniformité  des  poids, 
mesures  et  monnaies,  dont  il  est,  sous  la  prési- 
dence de  M.  James  Yates  (voy.  ce  nom) ,  le  se- 
crétaire général;  la  Librairie  internationale  et 
la  Revue  internationale.  Il  a  collaboré  en  outre 
à  de  nombreuses  publications  périodiques.  Il  a 
pris  une  part  active,  depuis  quinze  ans,  aux 
travaux  du  congrès  central  d'agriculture ,  de  la 
Société  d'économie  politique,  de  la  Société  d'ac-. 
climatation ,  etc. 

PEYRAT  (Alphonse) ,  publiciste  français,  né  le 
21  juin  1812,  à  Toulouse,  fit  ses  études  au  sé- 
minaire de  cette  ville  et  suivit  pendant  quelques 
mois  les  cours  de  la  Faculté  de  droit.  Mais,  sa 
vivacité  méridionale  se  portant  de  préférence 
vers  les  agitations  politiques  de  l'époque,  il  par- 
tit brusquement  pour  Paris  en  1833.  A  peine  ar- 
rivé,  il  se  reu'lit  aux  bureaux  de  la  Tribune  et, 
sans  aucune  recommandation,  s'adressa  au  ré- 
dacteur Armand  Marrast  qui  lui  fit  écrire,  à  titre 
d'essai,  un  article  de  critique  sur  les  Mémoires 
de  la  révolution  de  1830,  de  Bérard,  nouvelle- 
ment parus.  L'article,  jugé  digne  de  figurer 
comme  premier-Paris,  fit  saisir  le  journal  et  con- 
damner le  gérant  à  trois  ans  de  prison  et  10000 
francs  d'amende.  M.  Peyrat,  qui  avait  donné 
sa  mesure  par  ce  coup  d'éclat,  fut  chargé  du 
compte  rendu  des  séances  de  la  Chambre,  dans 
cette  même  feuille  qui  fut  suspendue  au  mois 
d'avril  de  l'année  suivante.  Secrétaire  de  M.  Char- 
les Thomas,  directeur  du  National,  M.  Peyrat 
collabora  pendant  quelques  mois  à  ce  journal. 

Après  avoir  rédigé,  à  Toulouse,  la  feuille  con- 
servatrice, la  France  méridionale ,  il  revint  à 
Paris  et  entra  à  Pres.se ,  qu'il  quitta  pour  entre- 
prendre un  double  voyage  en  Italie  et  en  Es- 
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pagne,  dans  le  but  d'étudier  les  mœurs  et  l'état 
politique  de  ces  deux  pays.  Il  rentra,  en  1844, 
au  journal  de  M.  de  Girardin,  auquel,  à  part  une 
interruption  récente,  il  n'a  yias  cessé  d'apparte- 
nir. A  la  fin  de  1857,  il  venait  de  prendre,  en 
remplacement  de  M.  Nefftzer,  la  rédaction  poli- 
tique en  chef  de  la  Presse,  lorsqu'elle  fut  sus- 
pendue pour  deux  mois.  M.  Peyrat  avait  traité 
particulièrement  jusque-là,  dans  ce  journal,  la 
politique  extérieure  et  les  questions  religieuses. 
Il  a  dû  se  renfermer,  de  1858  à  la  fin  de  1860, 
dans  la  bibliographie  et  la  critique  littéraire.  Une 
série  de  ses  articles,  en  réponse  à  une  brochurede 
M.  Cobden  contre  la  première  République  fran- 
çaise, a  paru  sons  ce  simple  titre  :  1793;  ils  for- 
ment comme  l'introduclion  d'une  Histoire  de  la 
Révolution  que  M.  Peyrat  doit  publier. 

Nous  citerons  encore  de  ce  publiciste  :  Corres- 
pondance d'Angleterre,  envoyée  de  Londres  à  la 
Presse  (1864)  ;  Réponse  à  l'instruction  synodale  de 
l'évêque  de  Poitiers  (même  année)  ;  Un  nouveau 
dogme  {\8Sb,  in-8),  histoire  du  dogme  de  l'Imma- 
culée Conception;  Critique  des  hommes  du  jour 
(1865),  com|irenant  MM.  Guizot,  Thiers,  Monta- 
îerabert,  etc.;  l'Empire  jugé  avec  indépendance 
(1866,  inachevé);  Histoire  et  lieligion  (1868, 
in-12),  et  diverses  séries  d'articles  jiolitiques  et 
littéraires  publiées  à  part. 

PEYROL  (Mme).  Voy.  Bonheur  (Juliette). 

PE"iTÎON  (l'abbé  Victor-Amédée),  orientaliste 
italien,  né  à  Turin,  le  2  octobre  1786,  fut  é'ève 
de  l'abbé  Valperga  di  Caluso,  auquel  il  succéda, 
en  1816,  comme  profeL^seur  de  langues  orientales 
à  Turin.  Il  est  doct  ur  en  théologie  .  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  cette  ville  et  associé 
étranger  de  l'Institut  de  France  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres)  depuis  1854.  En 
1848,  le  roi  Charles-Albert  le  nomma  sénateur. 

M.  Peyron  commença  à  se  faire  connaître  par 
ses  découvertes  d'anciens  textes  grecs  et  la- 
tins écrits  sur  palimpsestes.  Il  a  consigné  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  dans  les  Memorie  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Turin  et  dans  les  ou- 
vrages suivants  •-  Descrizione  d'un  crangeliario 
greco  (Turin,  1808,  ia-H):  Empedoclis  et  Parme- 
nidis  fragmenta  (Leipsick,  1810,  in-8);  Codicis 
Theodosiani  fragmenta  (Turin ,  1824,  in-4)  ;  Frag- 
ments des  discours  de  Ciccron  pour  Scaurus, 
pour  Tullius  et  contre  Claudius  (Fragmente  der 
Reden  des  Cicero,  etc.;  Stuttgart,  1824).  Il  est 
auteur  de  travaux  très-importants  sur  la  langue 
copte;  les- deux  principaux  sont  :  Lexicon  Ungux 
copticsB  (Turin,  1836,  in-4)  et  Grammatica  Un- 
gux copficic  (Ibid.,  1841,  in-4).  contenant  un 
Supplément  à  l'ouvrage  précèdent. 

PEZEEAT  (Philibert),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Pressy-sous-Dondin  (Saône- 
et-Loire),  lé  3  septembre  1789,  étudia  la  méde- 
cine, se  fît  recevoir  docteur,  exerça  pendant 
trente-cinq  ans  sa  profession,  tout  en's'occupant 
des  questions  agricoles.  Appartenant  sous  Louis- 
Philippe,  à  l'opposition  radicale,  il  fut  élu  repré- 
sentant du  peuple,  en  1848,  le  sep'ième  sur  qua- 
torze, par  104iiC9  \oix,  fit  partie  du  comité  de 
l'agricullure  et  du  crédit  foncier,  et  vota  ordinai- 
rement avec  la  gauche.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, il  combattit  la  politique  de  l'Élysée.  Non 
réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  reprit  ses  tra- 
vaux agricoles. 

PEZZANI  (André),  avocat  lyonnais,  s'est  fait 
connaître  par  les  œuvres  littéraires  ou  philoso- 
phiques suivantes  :  Poèmes  lyriques  et  dramati- 
ques (1844)  ;  Expose  d'un  nouveau  système  philo- 


sophique (1847);  Dieu,  Vhomme,  l'humanité  et 
ses  progrès  (1847);  Faillir,  ou  les  Mystères  du  siè- 
cle (1847),  en  vers;  Présidence  et  royauté  (1849); 
Principes  supérieurs  de  la  morale  (1857,  2  vol.); 
Questions  pendantes  en  philosopliie  religieuse 
(1858) ,  etc.  * 

PFEIFFER  (Ida  Reyer,  dame) ,  femme  célèbre 
par  ses  lointains  voyages,  née  en  1795,  à  Vienne 
(Autriche),  se  maria  vers  1820  et  passa  dans 
cette  ville  la  plus  grande  partie  de  sa  vie ,  livrée 
aux  soins  domestiques  et  à  l'éducation  de  ses 
deux  fils.  Mais  elle  était  possédée  d  une  violente 
passion  pour  les  voyages  ,  qui,  dans  son  esprit, 
se  confondait  avec  la  noble  ambition  d'ajouter 
quelque  chose,  par  ses  entreprises  particulières, 
à  la  somme  des  connaissances  humaines.  Elle  ne 
put  songer  à  lui  donner  un  libre  cours  qu'après 
la  mort  de  son  mari,  qui  avait  été  longtemps 
alité,  et  après  avoir  établi  ses  enfants,  l'un 
comme  artiste,  l'autre  comme  employé  du  gou- 
vernement. Ces  devoirs  remplis,  elle  réunit  une 
petite  somme,  fruit  de  ses  économies  de  vingt 
années,  et  commença  en  1842,  à  l'âge  de  qua- 
rante-sept ans ,  le  cours  de  ses  pérégrinations. 

Dans  son  premier  voyage  dont  elle  a  publié  le 
récit  sous  le  titre  de  Voyage  d'une  'Viennoise  dans 
la  terre  sainte  (Reise  einer  Wienerinn  in  das 
heilige  Land  ;  Vienne,  1844,  2  vol.;  4°  édit., 
1866)  ;  elle  se  contenta  de  visiter  les  parages  du 
Levant.  Seule  et  sans  guide  ,  elle  traversa  les 
deux  Turquies,la  Palestine  etl'Égyple.  En  1845, 
elle  tourna  ses  pas  vers  le  Nord  et  parcourut  la 
Suède,  la  Norvège,  la  Laponie  et  même  l'Is- 
lande, pays  sur  lesquels  elle  donna  de  curieux 
détails  dans  son  Voyage  au  nord  de  la  Scandi- 
navie et  en  Islande  (Reise  nach  dem  skandina- 
wisch.  Norden  und  der  Insel  Island  im  Jahre 
1845  ;  Pesth  ,  1846  ,  2  vol.).  Ces  excursions  de  peu 
de  durée  n'étaient  en  quelque  sorte  que  le  pré- 
lude d'une  entreprise  considérable  à  laquelle  elle 
s'était  longuement  préparée  par  de  fortes  études. 

Lel'='  mai  1846,  Mme  Pfeiffér  quitta  Vienne  pour 
faire  son  premier  voyage  autour  du  monde.  A 
Hambourg  elle  rencontra  le  comte  Berchtold 
qu'elle  accepta  pour  compagnon  de  route ,  mais 
de  qui  elle  fut  plus  tard  obligée  de  se  séparer. 
Ils  étaient  encore  ensemble  au  Brésil  quand, 
attaquée  dans  un  lieu  désert  par  un  nègre  mar- 
ron, elle  ne  sauva  sa  vie  qu'en  soutenant  elle- 
même  contre  l'agresseur  une  lutte  sanglante. 
Après  avoir  chassé  le  singe  et  le  perroquet  avec 
les  Paris ,  Indiens  aborigènes  de  l'Amérique , 
elle  quitta  le  Brésil  avec  le  regret  de  n'avoir  pu 
traverser  le  continent  d'un  océan  à  l'autre.  Elle 
s'arrêta  ensui'e  quelque  temps  au  Chili,  s'embar- 
qua sur  un  bâtiment  de  commerce  où  l'usage, des 
bains  d'eau  salée  qu'elle  se  prescrivit  elle-même, 
la  sauva  d'une  grave  maladie  .  et  toucha  à  l'île  de 
Taïti, alors  encombrée  de  troupes  françaises  etdont 
elle  fit  le  tour  à  pied.  En  Chine  ,  elle  ne  put  dépas- 
ser Canton  à  cau^e  d'une  prédiction  ancienne  fort 
répandue  qui  attribue  à  une  femme  étrangère  la 
conquête  du  Céleste-Empire.  De  Calcutta  elle  se 
rendit  en  simple  chariot  à  Bombay,  bravant  le 
lacet  des  Ëtrangleurs  et  s'ariêlant  de  temps 
à  autre  pour  prendre  part  à  une  chasse  au  tigre 
ou  jouir  de  I  hospitalité  fastueuse  d'un  rajah  ou 
d'un  résident  anglais.  Entre  Bassora  et  Bagdad 
elle  joignit  une  caravane  «  aussi  mal  éiuipée, 
dit-elle  ,  que  l'Arabe  le  plus  misérable ,  »  expédia 
de  Mûssûul  son  journal  et  ses  collections  en 
Europe,  s'engagea  à  travers  d'effroyables  périls 
dans  les  défilés  du  Kourdislan  et  se  reposa  en 
Perse  de  ses  fatigues.  Après  avoir  visité  la  Russie 
méridionale  ,  Constantinople  et  la  Grèce  ,  elle 
rentra  à  Vienne  le  4  novembre  1848.  L'intéressant 
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récit  de  ses  aventures  parut  deux  ans  plus  tard 
sous  le  titre  :  Voyage  d'une  femme  autour  du 
monde  (Eine  Frauenl'ahrt  um  die  Welt;  Vienne, 
1850,  3  vol.). 

Mais  il  restait  à  Mme  Pfeiffer  bien  d'autres 
contrées  à  voir,  sans  parler  de  l'Afrique  inté- 
rieure où,  faute  d'argent,  elle  dut  renoncer  à 
pénétrer.  Elle  se  remit  en  route  avec  une  somme 
de  2500  francs  que  lui  avait  accordée  le  gouver- 
nement autrichien  à  titre  de  récompense  (mai 
1851).  Elle  vint  s'embarquer  en  Angleterre, 
aborda  à  Sarawack,  d'où  elle  osa,  seule  et  à 
pied ,  s'aventurer  au  centre  de  Bornéo ,  où  sont 
les  mines  de  diamant,  visita  Java  et  Sumatra, 
passa  quelque  temps  au  milieu  de  la  tribu  canni- 
bale des  Battaks  et  trouva  aux  îles  Moluques  un 
passage  ^rratuit  pour  la  Californie.  Elle  ne  tarda 
pas  à  fuir  t<  cet  abominable  pays  de  l'or,  »  comme 
elle  dit,  et  alla  débarquer  au  Pérou;  au  milieu 
de  la  chaîne  des  Andes ,  elle  fit  l'ascension  des 
pics  toujours  neigeux  du  Chimborazo  et  du  Coto- 
paxi.  puis  parcourut  à  loisir  les  principaux  États 
de  l'Union  américaine.  Elle  était  de  retour  à 
Londres  vers  la  fia  de  1854.  Ce  nouveau  périple  , 
signalé  par  des  observations  scientifiques ,  a  été 
raconté  par  elle  sous  ce  titre  :  Mon  second  voyage 
autour  du  monde  (Meine  zweite  Weltreise  ; 
Vienne,  1856). 

Depuis  le  mois  de  septembre  1856  Mme  Pfeiffer 
a  entrepris  la  plus  dangereuse  de  ses  expéditions  : 
elle  est  partie  pour  l'île  de  Madagascar,  si  rigou- 
reusement fermée  jusqu'à  présent  aux  efforts  des 
voyageurs  européens.  Cn  n'a  eu  sur  elle  et  sur 
l'accueil  qui  lui  a  été  fait ,  pendant  toute  l'année 
1857,  que  des  nouvelles  assez  contradictoires. — 
Revenue  en  Europe,  elle  est  morte  à  Vienne,  le 
27  octobre  1858. 

Les  ouvrages  de  Mme  Pfeiffer  ont  été  presque 
tous  immédiatement  traduits  en  anglais.  M.  de 
Suckau  qui  a  d'abord  donné  une  traduction  fran- 
çaise du  Second  voyage  autour  du  monde  (Paris, 
1857  ,  in-18) ,  a  publié  l'année  suivante,  celle  du 
Premier  Voyage  (18b8,  in-18). 

PFEIFFER  (Louis- Georges- Charles),  natura- 
liste et  médecin  allemand,  né  le  4  juillet  1805,  à 
Cassel,  et  fils  d'un  écrivain  distingué  mort  en 
3  852,  étudia  la  médecine  aux  universités  de 
Gœttingue  et  de  Marbourg,  obtint  en  1825  le 
grade  de  docteur  et,  après  avoir  visité  les  hôpi- 
taux de  Paris  et  de  Berlin ,  s'établit  en  1826  dans 
sa  ville  natale  comme  médecin.  En  1831 ,  lors  de 
la  révolution  polonaise,  il  alla  exercer  les  fonc- 
tions de  médecin  d'état-major  à  Lazienki ,  à  Po- 
monsk  et  à  Varsovie  Dans  la  suite,  il  explora 
une  partie  des  Pays-Bas  et  de  l'Allemagne  et 
réunit  les  matériaux  d'une  monographie  des 
cactées  :  Enumeratio  diagnostica  cactearum  huc- 
usque  cognitarum  (Berlin,  1837),  suivie  de  la 
Description  et  synomjmique  des  cactées  des  jar- 
dins allemands  (Beschreibung  und  Synonymik 
der  in  deutschen  Gaerten  lebenden  Cacteen  ;  Ber- 
lin, 1837);  il  l'a  fait  suivre  depuis  de  Gravures 
et  descriptions  de  cactées  en  fleur  (Abbildungen 
und  Beschreibungen  bliihender  Cacteen;  Cassel, 
1843-18.50,  2  vol.). 

En  1838,  M.  Pfeifferpartit  avec  MM.  Otto  et  Gund- 
lach  pour  l'île  de  Cuba  où  il  s'occupa  principale- 
ment des  mollusques ,  puis  il  visita  encore  les 
collections  de  Paris,  de  Vienne,  de  Londres,  etc., 
et,  de  retour  à  Cassel,  commença  la  publication 
de  sa  grande  Monographia  heliceorum  viventium 
(Leipsick,  1847-1848,  k  Yol.  ;  Supplément  ,l8b3) , 
contenant  tous  les  genres  et  espèces  connus  avec 
une  description  d'espèces  fossiles  nouvellement 
découvertes. 

Parmi  ses  autres  travaux  d'histoire  naturelle , 


publiés  à  Cassel ,  il  faut  citer  :  Symbolae  adlhisto- 
riam  heliceorum  (Cassel,  1841-1846,  3  vol.);  Ta- 
bleau de  la  Flore  de  l  électorat  de  Hesse  (iiber- 
sicht  der  Kurhessisch,  Flora  :  Cassel,  1844)  ;  Flore 
de  la  Hesse  septentrionale  et  de  Munden  (Flora  von 
Niederhessen  und  Miinden:  1847-1854,  2  vol., 
et  années  suivantes);  Monographia  pneumonopo- 
morum  viventium  ;  Sistens  Dcscriptiones  systema- 
ticas  et  criticas  omnium  Jiujiis  ordinis  generum 
et  specierum  hodie  cognitarum  accedente  fossi- 
lium  enumeratione  (1852)  ;  Conspectus  Cyclosto- 
macorum  emendatus  et  auctus  (Cassel,  1852);  Ko- 
vilates  conchiolog^'cx  {I8i}r,),  contenant  des  figures 
et  descriptions  de  coquilles  nouvelles.  Il  prépare 
une  Monographia  auriculaceorum  et  une  Nomeri- 
clature  détaillée  de  botanique. 

Ce  savant  a  traduit,  en  outre,  des  ouvrages  de 
médecine  de  Pinel,  Johnson  et  Wetterhead.  Il  a 
publié  un  Répertoire  universel  de  la  journalis- 
tique allemande  médicale ,  chirurgicale  et  obsté- 
tricale (Universal  Repertorium  der  deutschen  me- 
dicinischen,etc.,  Journalistik;  Cassel,  1833,  2  vol.); 
un  Essai  sur  la  Phlegmasia  alba  dolens  (Versuch 
liber  diePhleg.,  etc.  ;  Leipsick,  1837),  et  collaboré 
à  plusieurs  recueils  scientifiques  allemands,  no- 
tamment à  l'ouvrage  de  Philippi  sur  les  coquilles 
Abbildung  und  Beschreibung  7ieuer  oder  wenig 
bekannten  Conchylien  (Cassel,  1845-1851,  3  vol.). 
Depuis  1846,  M.  Pfeiffer  dirige  avec  le  docteur 
K.  Th.  Menke  le  Journal  de  malocoAOologie  qui, 
a  pris  en  1854  le  titre  de  Feuilles  maloco;:oologi- 
ques  (Malokozoologische  Blaetter). 

Un  de  ses  parents,  M.  Théodore-Charles  Pfeif- 
fer, docteur  en  médecine  depuis  1843,  est  pro- 
priétaire lie  l'établissement  hydropathique  d'A- 
lenandersbad,  près  Unriedel  en  Bavière,  et  auteur 
de  quelques  travaux ,  tels  que  De  laparotomica 
in  valvulo  necessaria  (Marbourg,  1843). 

PFEIL  (Guillaume) ,  écrivain  forestier  alle- 
mand, né  à  Ramelbourg  près  duHartz,  le  28 
mars  1783  ,  étudia  la  sylviculture  à  Kœnigshoff, 
sous  la  direction  du  maître  des  forêts  Kersten.  Il 
occupait  dans  l'administration  un  grade  assez 
élevé,  lorsqu'on  1813,  il  prit  part  en  qualité  de 
capitaine  de  la  Lmdwehr  aux  dernières  campa- 
gnes contre  la  France.  Administrateur  des  forêts 
du  prince  Carolath,  il  devint  en  1821  professeur 
d'économie  forestière  à  l'université  et  à  l'acadé- 
mie forestière  de  Berlin.  —  Il  est  mort  le  4  sep- 
tembre 1859. 

On  doit  à  M.  Pfeil  des  ouvrages  importants  : 
Guide  pour  la  culture  et  l'exploitation  des  fo- 
rêts (Anleitung  zur  Behandlung  ,  Benutzung  und 
Schûtzung  der  Forsten  ;  Ziillichau,  1816,  2  vol.)  ; 
Nouveau  traité  complet  delà  culture,  etc.  (Neue 
vollstaendige  Anleitung,  etc.  ;  Berlin,  1854, 4"  éd.)  ; 
Principes  de  la  science  forestière  au  point  de  vue 
de  l'économie  politique  et  des  finances  de  l'Etcit 
(Grundsaetze  der  Forstwissenschaft ,  etc.;  Ziilli- 
chau, 1822-1824,  20-8);  la  Libération  des  servi- 
tudes forestières  (die  Befreiung  der  Waelder  von 
Servituten;  Ibid.,  1822);  Histoire  forestière  de  la 
Prusse  jusqu'en  1806  (Forstgeschichte  Preussens 
bis,  etc.;  Leipsick,  1839)  ;  Guide  pour  la  libération 
des  servittides,  etc.  (Anleitung  zur  Ablœsung  der 
Waldservituten,  etc.  ;  Berlin,  1844 ,  2'  édit.)  ;  Eco- 
nomie forestière  pratique  (Forstwirthschaft  nach 
rein  praktischer  Ansicht;  Leipsick,  1851,  14"  éd.)  ; 
Modifications  aux  lois  de  chasse ,  etc.  (die  verlang- 
tenund  rathsamen  Aenderungen  des  Jagdgesetzes 
in  Preussen;  Leipsick,  1853),  etc.  M.  Pfeil  ré- 
digea en  outre  depuis  1820  les  Feuilles  critiques 
de  la  science  des  forêts  et  de  la  chasse  (Kritische 
Blaetter  fiir  Forst-und  Jagdwissenchaft).  Plu- 
sieurs des  nombreux  articles  qu'il  y  a  insérés 
ont  été  publiés  séparément. 
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PFIZER  (Paul-Achalius) ,  publiciste  et  homme 
politique  allemand,  né  à  Stuttgart,  le  12  septem- 
bre 1801,  et  fils  d'un  magistrat,  professeur  de 
droit  et  auteur  d'écrits  estimés,  acheva  ses  élu- 
des à  l'université  de  Tubingue  où  il  s'occupa  spé- 
cialement de  droit  et  de  philosophie.  En  182T, 
il  entra  dans  la  magistrature  comme  assesseur  de 
haute  justice  au  tribunal  de  Tubingue.  Au  mo- 
ment où  la  Révolution  française  réveilla  les  espé- 
rances du  parti  libéral  allemand,  M.  Pfizer  publia 
une  brochure  pleine  d'esprit  et  de  verve  contre 
le  gouvernement,  qui,  sous  le  titre  de  Correspon- 
dance de  deux  Allemands  (Briefwechsel  zweier 
Deutschen;  Stuttgart,  1831  ;  2'  édit.  1832) ,  lui  fit 
perdre  sa  place,  mais  lui  valut  une  gi'ande  popu- 
larité. Dès  le  mois  de  décembre  1831 ,  il  fut  élu 
membre  de  la  seconde  Chambre.  Il  se  fit  bientôt 
à  la  diète  une  place  parmi  les  chefs  de  l'opposi- 
tion libérale,  et  ne  perdit  pas  une  seule  occasion 
de  réclamer  une  constitution,  soit  par  des  dis- 
cours, soit  par  de  nouvelles  brochures,  entre 
antres  :  Pensées  sur  le  but  et  les  devoirs  du  libéra- 
lisme allemand  (Gedanken  ùber  das  Ziel  und  die 
Aufgaben  des  deutschen  Liberalismus  ;  Tubingue, 
1832)  et  Sur  le  développement  du  droit  public , 
au  moyen  d'une  conslitution  nationale  (ùber  die 
Entwicijelung  des  œiïentlichen  Rechts  in  Deut- 
schland  durch  eine  VerfassungdesBundes;  Stutt- 
gart ,  1835)  ;  cette  dernière  lui  valut  un  procès  et 
une  condamnation ,  etc.  Le  résultat  de  la  lutte  fut 
le  licenciement  des  deux  Chambres  et  un  régime 
encore  plus  sévère;  M.  Pfizer  donna  sa  démis- 
sion en  1838  avec  toute  l'opposition  libérale ,  et 
mit  à  profit  les  loisirs  de  la  retraite  pour  écrire 
un  ouvrage  plus  sérieux  ,  le  Droit,  l'État  et  l'É- 
glise (Gedanken  ùber  Recht ,  Staat  und  Kirche  ; 
Stuttgart,  1842). 

En  1848,  M.  Pfizer  fut  choisi  pour  ministre  des 
cultes  ,  et  nommé  membre  du  parlement  de 
Francfort;  mais  sa  santé  le  força  de  donner  sa 
démission  des  deux  fonctions  dès" le  mois  d'août, 
et  de  rester  étranger  aux  afTaires  publiques.  Après 
le  triomphe  de  la  réaction ,  il  publia  une  bro- 
chure qui  fut  saisie  par  le  pouvoir:  Vues  de 
l'Allemagne  en  1851  (Deutschiands  Aussichten  im 
Jahr  1851  ;  1861).  Depuis  l'auteur  a  repris  sa  place 
dans  la  magistrature,  et  est  devenu  à  Tubingue 
haut  conseiller  de  justice. 

PFIZER  (Gustave),  poète  et  critique  allemand, 
frère  du  précédent,  né  à  Stuttgart,  le  29  juillet 
1807,  alla  aussi  terminer  ses  études  à  Tubingue, 
où  il  devint  répétiteur  en  1836.  Ses  principes  li- 
béraux le  retinrent  longtemps  dans  cette  position, 
et  il  ne  fut  nommé  professeur  au  collège  qu'en 
1846.  Lors  de  la  révolution  de  1848,  il  écrivit 
quelques  brochures  politiques. 

Depuis  longtemiiS  M.  Pfizer  s'était  acquis  une 
grande  réputation  littéraire  par  plusieurs  ouvra- 
ges de  poésie,  de  critique  et  d'histoire:  Poésies 
(Gedichte,  1831),  un  second  recueil  de  Poésies, 
publié  à  la  suite  d'un  voyage  en  Italie  (Stuttgart, 
18.3.5);  Vie  de  Martin  Luther  (M.  Luther's  Leben; 
Ibid. ,  1836)  :  un  long  poème  national  intitulé  :  le 
Welche  et  l'Allemand ,  OEneas  Silvius  Piccolomini 
et  Grégoire  de  Hambourg,  scènes  historiques  et 
poétiques  du  xv»  siècle  (der  Welsche  und  der 
Deutsche  ,  ^neas  Sylvius ,  etc.  (Ibid. ,  1844)  ;  His- 
toire d'Alexandre  le  Grand  pour  la  jeunesse  (Ge- 
schichte  Alexander's  des  Grossen  fur  die  Jugend: 
Ibid.,  184(1),  d'après  la  vérité  des  faits  historiques; 
Histoire  des  Grecs  pour  la  jeunesse  plus  avancée 
(Geschichte  der  Griechen  fur  die  reifere  Jugend  ; 
Ibid.,  iHkl). 

Citons  encore  un  poème  volumineux  :  la  Ba- 
taille des  Tartares  (die  Tartarenschlacht  ;  Stutt- 
gart ,  1840)  ;  Uhland  et  Rùckert  (Uhland  und  Rûc- 


kert,  ein  kritischer  Yersuch  (  Ibid. ,  1837  );  des 
traductions  de  Bulwer  et  de  Byron ,  et  des  arti- 
cles dans  plusieurs  journaux  très-importants  dont 
il  eut  pour  quelque  temps  la  direction,  entre  au- 
tres VAnsland;  les  Feuilles  pour  la  connaissance 
de  la  littérature  étrangère  (Blaetter  fur  Kunde 
der  Literatur  des  Ausiandes);  le  Morgenblatl, 
et  le  Journal  trimestriel  allemand  (Deutsche 
Vierteljahrschrift  ).  C'est  dans  cette  dernière 
feuille  qu'il  porta,  contre  le  système  poétique  de 
Heine,  des  attaques  auxquelles  le  poète  satirique 
répondit  par  son  Miroir  souabe  ,  publication  diri- 
gée contre  toute  l'école  souabe  à  laquelle  M.  Pfi- 
zer se  rattachait. 

PFNOR  (Rodolphe) ,  graveur  allemand ,  né  à 
Darmsiadt  (Hesse) ,  en  1824,  et  d'abord  élève  du 
sculpteur  prussien  Rauch ,  vint  en  France  vers 
1846,  et  s'attacha  à  Visconti  dont  il  a  entrepris 
de  graver  complètement  les  œuvres.  Fixé  dès 
lors  à  Paris  ,  il  commença  cette  publication  pour 
l'éditeur  Baudry  ,  et  a  donné  jusqu'ici  les  Fon- 
taines,  le  Louvre  et  le  Tombeau  de  l' Empereur 
(3  vol.  in-foL,  1852-57).  Les  planches  d'architec- 
ture de  M.  Pfnor,  d'une  gravure  nette  et  d'une 
fidélité  scrupuleuse ,  sont  les  plus  grandes  qui 
aient  été  publiées  depuis  Louis  XIV.  D'autres  tra- 
vaux de  cet  artiste  ,  qui  a  aussi  traité  l'aquarelle 
et  figuré  à  nos  derniers  salons,  sont  placés  dans 
la  bibliothèque  de  Darmstadt  et  dans  divers  cabi- 
nets de  l'Allemagne.  Citons  encore  :  Monographie 
du  chéiteau  de  Heidclberg  (1858-59,  in-folio)  et 
celle  du  Château  de  Fontainebleau  (1859  et  suiv.) 

PFORDTEN  (Louis-Charles-Henri  von  der). 
homme  d'État  et  jurisconsulte  allemand ,  né  à 
Ried-sur-l'Inn ,  le  11  septembre  1811,  d'une  an- 
cienne famille  saxonne  émigrée  en  Bavière,  fit 
ses  études  à  Nuremberg,  où  son  père  était  juge, 
puis  à  Heidelberg.  Reçu  docteur  en  droit  avec 
une  thèse  De  Prœlegatis ,  il  se  fit  recevoir  agrégé 
à  Munich ,  passa  par  les  divers  degrés  du  profes- 
sorat à  l'université  de  'Wurtzbourg,  et  succéda, 
en  1843,  au  professeur  Puchta  dans  la  chaire  de 
droit  romain  de  l'université  de  Leipsick,  dont  il 
ne  tarda  pas  à  être  nommé  recteur.  Dans  l'inter- 
valle, il  avait  exercé  les  fonctions  de  conseiller 
à  la  Cour  d'appel  d'Aschaffenbourg,  et  avait  aussi 
été  attaché,  en  1833.  au  ministère  de  l'intérieur. 
Au  milieu  des  difficultés  de  1848,  et  après  la  re- 
traite du  ministère  conservateur,  il  fut  appelé  à 
prendre  le  portefeuille  des  cultes ,  et  travailla  à 
la  réalisation  d'un  programme  modéré,  mais  li- 
béral, dont  les  Chambres  ne  se  contentèrent  pas. 
Forcé  de  donner  sa  démission  sur  un  vote  de  dé- 
fiance, en  janvier  1849,  il  resta  un  mois  encore 
en  fonctions  sur  l'ordre  du  roi,  essayant  d'isoler 
autant  que  possible  la  Bavière  du  fédéralisme  al- 
lemand. Maximilien  le  rappela,  dès  le  mois  d'a- 
vril ,  et  lui  confia  les  ministères  de  sa  maison  et 
des  affaires  étrangères.  M.  Pfordten  combattit  de 
tout  son  pouvoir  l'influence  de  la  Prusse,  se  pro- 
nonça contre  l'alliance  des  trois  rois  et  le  parle- 
ment d'Erfurt,  et  rallia  la  Bavière  au  nouveau 
Zollverein  formé  sous  les  auspices  de  l'Autriche. 
Au  milieu  des  démêlés  entre  les  deux  grandes 
puissances  de  l'Allemagne,  il  défendit  les  intérêts 
de  l'Allemagne  du  Sud  aux  conférences  succes- 
sives de  Dresde,  de  Darmst9.dt  et  de  Vienne;  la 
solution  pacifique  de  la  question  de  suprématie 
fut  due  en  partie  à  ses  efforts  combinés  avec  ceux 
de  MM.de  Metternich  et  Manteuffel.  M.  de  Pford- 
ten est  resté,  jusqu'en  1859  ,  chef  du  cabinet  de 
Bavière.  Sa  modération  ,  diversement  jugée,  lui  a 
attiré  une  vive  animosité  dans  le  parti  radical. 

On  lui  doit  plusieurs  travaux  de  jurisprudence, 
notamment  :  Dissertations  de  droit  romain  (Ab- 
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handlungen  aus  dem  Pandektenrechte  ;  Erlangen, 
I8'i0)  ;  De  Obiigationis  civilis  in  naluralem  tran- 
si<M.  (Leipsick,  1843),  et  un  certain  nombre  d'arti- 
cles dans  les  journaux  de  droit. 

PHARMAKIDIS  (Théoclile),  théologien  et  ar- 
chimandrite de  l'Éiilise  grecque,  fut  ordonné  dia- 
cre en  1802  et,  neuf  années  après  (1811),  ayant 
reçu  la  prêtrise  à  Bucharest,  passa  à  Vienne  en 
qualité  de  desservant  de  l'église  dite  des  étran- 
gers. Il  fut  un  des  collaborateurs  les  plus  assidus 
du  Mercure  savant  ('O  Xoyîoç  'Ep[j.vi;) ,  qui  eut  tant 
d'importance  politique  à  cette  époque.  En  1819, 
il  fut  appelé  à  Corfou  par  le  comte  de  Guilford, 
qui  lui  confia  d'abord  la  chaire  de  théologie  et 
l'envoya  enuite,  à  ses  frais,  à  l'université  de 
Gœttirïgue,  étudier  les  méthodes  d'enseignement. 
Il  entra  en  Grèce  lorsque  la  révolution  éclata, 
mais  les  événements  le  forcèrent  bientôt  de  reve- 
nir à  Corfou,  où  il  retrouva  sa  chaire  et  la  protec- 
tion de  lord  Guilford.  Rappelé  en  Grèce  en  182.5, 
par  le  gouvernement  provisoire,  il  fut  chargé  de 
la  rédaction  de  la  feuille  officielle  qui  se  publiait 
à  Nauplie  sous  le  titre  de  Journal  général  de  la 
Grèce.  Tenu  à  l'écart  sous  le  gouvernement  de 
Capo  d'Istria,  M.  Pharmakidis  revint  en  faveur  à 
l'arrivée  de  la  régence  bavaroise,  fut  nommé  se- 
crétaire du  saint  synode  et  chargé,  en  cette  qua- 
lité, de  la  constitution  de  l'Église  hellénique.  Il 
entra  dès  lors  en  lutte  ouverte  avec  le  parti  na- 
piste,  représenté  par  le  P.  Œconomos  (voy.  ce 
nom),  qui  l'accusa  d'avoir,  dans  la  définition  des 
rapports  de  l'Église  avec  l'État,  sacrifié  l'indé- 
pendance de  la  première.  M.  Pharmakidis  a  pu- 
blié à  l'appui  de  sa  doctrine  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  le  plus  considérable  est  l'Avxi- 
T6[;,o;,îi  uept  àXriOcîaç,  sorte  de  réfutation  de  l'acte 
synodal  (Tôaoç)  par  lequel  l'Église  de  Constan- 
tinople  a  reconnu  l'indépendance  de  l'Église  hel- 
lénique. 11  a  publié  également  une  Bible,  avec 
commentaires,  en  7  volumes.  Il  a  été  nommé 
professeur  titulaire  de  théologie  à  l'université 
d'Athènes,  lors  de  la  fondation. 

PHILIPON  (Charles),  journaliste  français,  né 
à  Lyon,  en  1804,  vint  jeune  à  Paris,  se  lia  avec 
les  auteurs  libéraux  et  satiriques  de  l'époque  et 
fonda,  un  an  après  la  révolution  de  Juillet,  le 
Charivari,  feuille  quotidienne  ornée  d'une  cari- 
cature, dont  le  texte  et  les  dessins  composèrent 
une  incessante  satire  à  laquelle  les  actes  officiels 
surtout  servirent  d'aliment.  En  183-3,  la  charge 
qu'il  fit  de  la  figure  du  roi  lui-même  lui  attira 
des  démêlés  avec  les  tribunaux.  En  1840,  il  créa 
et  mit  à  la  mode  les  Phijsiologies  in-32,  dont  la 
collection,  rapidement  épuisée,  a  reparu  en  1854 
dans  le  format  in-4.  Il  en  signa  lui-même  quel- 
ques-unes. M.  Charles Philipon,  qui  avait  vendu, 
en  1842,  le  Charivari  à  une  société  d'actionnai- 
res, fonda,  en  1849,  le  Journal  pour  rire,  inti- 
tulé, depuis  janvier  1857,  le  Journal  amusant, 
puis  le  Musée  pour  rire,  dit  Musée  Philipon,  et 
le  Musée  anglo-français  (1854),  pour  lequel  il 
s'associa  M.  G.  Doré." 

On  peut  citer  de  lui  :  Physiologie  du  flâneur 
(1842);  Parodie  du  Juif  errant  (1844,  in-12), 
complainte  constitutionnelle  en  dix  parties,  avec 
M.  L.  Huart;  plusieurs  opuscules  politiques,  en- 
tre autres  :  Aux  prolétaires  (1838),  et  des  articles 
fournis  aux  Cent-et-un  Robert-Macaire ,  à  l'Âlma- 
nach  prophétique,  etc. 

PHILIPPAR  (François-Aken) ,  agronome  fran- 
çais, né  en  1801,  à  Pëuving  (Autrictie),  d'un  père 
français  et  d'une  mère  allemande,  fut  élevé  en 
Francp  et,  à  la  suite  d'un  voyage  agronomique 
fait,  en  1829,  en  Angleterre,  fut  nommé  profes-  | 


seur  de  botanique  et  d'art  forestier  à  l'École  de 
Grignon,  d'où  il  passa,  vers  1840,  à  l'École  nor- 
male de  Versailles.  En  1841,  il  devint  directeur 
du  jardin  des  plantes  de  cette  ville.  Il  appartient 
à  un  grand  nombre  de  sociétés  agricoles  et  a  été 
l'un  des  fondateurs  de  celle  de  Seine-et-Oise,  dont 
il  est  secrétaire  perpétuel. 

On  a  de  lui  de  nombreux  travaux  parmi  les- 
quels on  remarque  :  Voyage  agronomique  en  Ârt^ 
glcterre  (1830,  in-8^  pl.),  essai  sur  les  cultures 
de  ce  pays  comparées  à  celles  de  la  France  ;  Cala- 
logue  desvégétaux  lignevxct  /ierbace5(1837,in-8), 
cultivés  à  Gi  ignon  ;  Traité  organographique  sur  les 
maladies  des  céréales  {XS'iS,  in-8,pl.);  Catalogue 
des  végétaux  du  jardin  de  Versailles  (1841 ,  in-8)  ; 
Programme  raisonné  d'un  cours  de  culture  {\8kO , 
iri-8):  Éludes  forestières  (1843,  in-8),  etc.  M.Phi- 
lippar  est  aussi  l'auteur  de  beaucoup  de  notices 
et  d'articlîs  insérés  dans  les  Annales  de  la  So- 
ciété dliorticulture,  les  Annales  de  Grignon,  le 
Cultivateur ,  elles  Mémoires  de  la  Société  d'agri- 
cuLure  de  Seine-et-Oise. 

PîlILIPPOTEAUX  (Frédéric-Emmanuel-Henri), 
peintre  d'histoire,  né  à  Paris ,  le  3  avril  1815,  sui- 
vit jeune  encore  l'atelier  de  M.Léon  Cogniet,  avec 
lequel  il  travailla  plus  tard  pour  les  galeries  de 
Versailles,  notamment  à  la  Bataille  de  Montha- 
bor  (1799),  exposée  en  1843.  Son  premier  tableau 
d'exposition  a  paru  au  salon  de  1833:  les  œuvres 
qu'il  a  depuis  fréquemment  exposées,  décorent 
aujourd'hui  nos  premiers  musées  modernes,  ce- 
lui du  Luxembourg,  ceux  de  Versailles,  Rouen, 
Strasbourg  et  Marseille.  Les  principaux  sont  :  le 
Rocher  de  glace,  épisode  des  guerres  de  l'Amé- 
rique (1833);  la  Retraite  de  Moscou  (183.5);  la 
Prise  d'Ypres  (1837) ,  la  Mort  de  Turenne,  le 
Siège  d'Anvers  en  1792,  le  Combat  de  Stockach 
(1838  et  1839);  Bayard  au  pont  du  Garigliano, 
Louis  XV  visitant  le  champ  de  bataille  de  Fonte- 
noy,  au  Luxembourg  (1840);  V Entrée  au  col  de 
la  Mouzaia,  la  Défense  de  Mazagran,  l'Attaque 
de  Médéah,  le  Combat  de  l'Oued-Jer,  Une  Razzia 
(1842-1844),  tableaux  la  plupart  commandés  à 
l'artiste  à  la  suite  d'un  voyage  en  Aluéi  ie;  la  Ba- 
taille de  Rivoli  (1845)  ;  des  Femmes  mauresques , 
Une  Rue  d'Alger  (1846)  ;  le  général  Gourgaud 
sauvant  la  vie  à  Napoléon  (1848);  le  Dernier 
banquet  des  Girondins,  aujourd'hui  à  Marseille, 
avec  la  Mort  de  Turenne  (1850)  ;  le  général  Bo- 
naparte en  Italie  (1853);  Défaite  des  Cimbres 
(1855);  Charge  des  chasseurs  d'Afrique  à  Bala- 
klava  (1859),  etc. 

M.  Philippoteaux  a  aussi  donné  quelques  ta- 
bleaux de  genre  :  la  Pervenche,  la  Déception,  le 
Brin  d'herbe,  le  Retour  du  cabaret  (1853);  quel- 
ques portraits  militaires,  et  dans  ces  derniers 
temps,  un  certain  nombre  de  dessins  au  Journal 
pour  tous  et  à  d'autres  recueils  illustrés.  On  voit 
enfin  de  lui  à  Versailles  le  Combat  du  Raab,  le 
Passage  du  Tagliamento,  le  Siège  d'Anvers  en 
1832.  Il  a  obtenu  une  2°  médaille  en  1837,  une 
1"  en  1840,  et  la  décoration  en  juillet  1846. 

PHILLIMORE  (John-George),  jurisconsulte  an- 
glais, né  en  1809,  et  fils  d'un  magistrat,  fit  sas 
études  au  collège  de  "Westminster  et  à  l'univer- 
sité d'Oxford  qui  lui  a  conféré  en  1831  le  diplôme 
de  maître  ès  arts.  Admis  au  barreau  l'année  sui- 
vante par  la  société  de  Lincoln' s-Inn,  il  pratiqua 
d'abord  dans  le  ressort  judiciaire  d'Oxford  et 
se  fit  ensuite  connaître  par  des  ouvrages  de 
droit,  dont  quelques-uns  ont  été  plusieurs  fois 
réimprimés  :  Introduction  à  l'étude  et  à  l'histoire 
du  droit  romain  (Introduction  to  the  study  and 
history  of  Roman  law  ;  1841) ,  et  Histoire  du  droit 
de  témoignage  (History  of  the  law  of  évidence). 
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Nommé  répétiieur  de  droit  civil  et  de  jurispru- 
dence à  l'École  de  Middle-Temple  (1850).  il  fut, 
en  juin  1852,  choisi  |)ar  les  délé^-ués  d'-sdifTérentes 
écoles  (le  droit  pour  enseigner  le  droit  constitu- 
tionnel et  l'histoire  du  droit.  Aux  élections  géné- 
rales de  1852,  il  a  été  élu  membre  du  Parlement 
par  le  bourg  de  Leorainster  et  s'est  montré  favo- 
rable à  la  réforme  électorale  et  judiciaire,  à  l'a- 
bolition des  dîmes  de  l'Église,  au  scrutin  se- 
cret, etc. 

Phillimore  (Robert- Joseph) ,  jurisconsulte  et 
député  anglais,  né  en  1811,  est  frère  cadet  du 
précédent.  Élevé  au  collège  de  Westminster  et  à 
l'université  d'Oxford  dont  il  tient  son  diplôme  de 
docteur  ès  lettres,  il  étudia  aussi  le  droit  et  fut 
reçu  avocat  par  la  société  de  Middle-Temple 
(1841).  Il  est  aujourd'hui  chancelier  deChichester 
et  de  Salisbury.  Membre  du  Parlement  depuis 
1853  pour  le  bourg  de  Tavistock,  il  a  donné  par 
sesvotesindépendantsdesgagesaux  whigs  comme 
aux  tories.  On  a  de  lui  des  ouvrages  de  droit, 
entre  au  Ires:  Réflexions  sur  le  divorce  (Thoughts 
on  the  law  of  divorce,  1849);  Du  Droit  interna- 
tional maritime  (On  the  international  law),  let- 
tres à  lord  Ashhurton  et  à  M.  Gladstone;  et  la 
publication  des  Mémoires  de  George,  lord  Lijt- 
telton  (Memoirs  and  correspondenee ,  2  vol.). 

PHILLIPS  (Georges) ,  historien  allemand  ,  pro- 
fesseur d'histoire  du  droit  à  l'université  de 
Vienne .  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
cette  ville,  est  né  à  Kœnigsberg,  en  1804.  Prus- 
sien de  naissance,  il  était  fils  de  parents  pro- 
testants ,  originaires  d'Angleterre.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Munich  et  pris  ses  grades  à  Berlin , 
il  alla  passer  quelques  mois  à  Londres,  et  donna 
à  son  retour  son  Essai  d'une  exposition  de  l'his- 
toire du  droit  anglo-saxon  (Versuch  einer  Dar- 
stellung  der  Gesohichte  des  angel- saechsischen 
Rechts;  Gœttingue,  1825),  qu'il  fit  suivre  de 
l'Histoire  de  l'Angleterre  et  du  droit  anglais,  de- 
puis la  conquête  des  Normands  (Englische  Reichs- 
und  Reehtsgeschichte ,  seit,  etc.;  Berlin,  1827- 
1828,  2  vol.). 

Vers  cette  époque ,  ses  relations  avec  son  com- 
patriote Yarke,  qui  se  disposait  à  abjurer  le  pro- 
testantisme, le  déterminèrent  à  embrasser  lui- 
même  le  catholicisme ,  avec  lequel  s'accordaient 
d'ailleurs  toutes  ses  idées  sur  la  philosophie  et 
l'histoire.  En  effet,  dans  un  premier  ouvrage,  les 
Principes  de  droit  privé  allemand  en  général, 
comprenant  le  droit  féodal  (Grundsaetze  des  ge- 
meinen  deutsehen  Pi'ivatrechts ,  mit,  etc.;  Ber- 
lin; 3°  édit. ,  1846),  il  donne  pour  base  à  toutes 
les_  institutions  juridiques  de  l'Allemagne  ,  les 
principes  mêmes  de  la  féodalité,  et  dans  son  His- 
toire allemande ,  traitant  particulièrement  de  la 
religion,  du  droit  et  de  la  constitution  (Deutsche 
Geschichte,  mit  besonderer  Rûcksicht  auf  Reli- 
gion ,  Recht,  etc.;  Ibid.,  1832  et  suiv.),  il  se  mon- 
tre l'admirateur  du  moyen  âge,  jusque  dans  ses 
plus  mauvais  jours,  et  défend  sans  réserve  l'au- 
torité de  l'Église  et  son  influence. 

En  1833,  M.  Philipps  fut  appelé  à  Munich,  en 
qualité  de  professeur  de  droit,  et  y  trouva  l'oc- 
casion de  travailler  plus  efficacement  à  la  propa- 
gation et  à  l'application  même  de  ses  idées.  A 
propos  des  agitations  dont  Colofine  fut  le  théâtre 
(1838),  il  publia,  avec  Gœrres,  les  Feuilles  histo- 
riques et  politiques  de  l'Allemagne  catholique, 
dont  la  pensée  avouée  était  d'établir  par  l'histoire 
la  souveraineté  de  l'Église,  et  de  réduire  le  rôle 
de  l'État  à  la  simple  police.  Il  resta,  dans  les 
mouvements  religieux  qui  suivirent,  l'allié  des 
deux  Gœrres,  de  Dœllinger,  de  Windischmann, 
de  tous  les  chefs  de  l'iiltramontanisme  allemand, 
et  défendit  avec  eux  ,  en  toute  occasion ,  la  supré- 


matie politique  du  cntholicisme ,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  ministère  Abel  tomba  devant  l'inter- 
vention de  Lola-Montès  (1847).  M.  Philipps  fut 
alors  éloigné  de  .sa  chaire  et  nommé  conseiller 
royal  à  Landshut.  Mais,  au  lieu  d'aller  remplir  ces 
.fonctions,  il  poursuivit  le  cours  de  ses  travaux 
historiques.  En  1849,  il  accepta  une  chaire  de 
droit  canonique  général  et  d'histoire  de  droit  à 
Inspruck,  et  l'échangea  ,  deux  ans  plus  tard,  con- 
tre la  chaire  qu'il  occupe  à  Vienne. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  eu  occasion 
de  rappeler,  il  faut  encore  citer  de  M.  Philipps  : 
le  Droit  canonique  (Kirchenrecht;  Ratisbonne, 
1845-51,  4  vol.),  son  plus  important  ouvrage; 
Histoire  de  l'Allemagne  et  du  droit  allemand 
(Deutsche  Reichs-und  Reehtsgeschichte;  Munich, 
1845;  2°  édit.,  1850);  les  Synodes  diocésains  (die 
Diocesan  Synode;  Fribourg,  1849;  édit.,  1850); 
Sur  l'Origine  des  charivaris  (  Ueber  den  Ursprung 
der  Katzenmusiken;  Ibid.,  1849). 

PHILLIPS  (Charles) ,  avocat  et  littérateur  irlan- 
dais, né  à  Sligo ,  en  1787  ,  vint  achever  à  l'uni- 
versité de  Dublin  (1802-1807)  son  éducation  ,  com- 
mencée dans  sa  ville  natale.  Il  étudia  le  droit 
sous  les  auspices  de  la  société  de  Middle-Temple, 
fut  admis  au  barreau  en  1811  et  ne  tarda  pas  à 
y  acquérir  une  brillante  réputation ,  par  la  faci- 
lité et  l'abondance  de  son  langage.  En  1821,  il 
s'établit  à  Londres,  se  livra  exclusivement  à  la 
pratique  judiciaire  et  devint  un  criminaliste  des 
plus  habiles.  Durant  son  passage  à  la  chancelle- 
rie, lord  Brougham  lui  offrit  vainement  un  siège 
à  la  haute  Cour  de  justice  de  Calcutta. 

En  1842.  M.  Phillips  fut  nnmmé  par  lord  Lyn- 
dhurst  commissaire  des  faillites  à  Liverpool  et, 
en  1846,  il  entra  au  tribunal  des  débiteurs  insol- 
vables (Tnsolvent  court),  où  il  se  trouve  encore. 
On  a  de  lui  des  Mémoires  anecdotiques  sur  la  vie 
et  l'époque  de  l'orateur  Curran  (Anecdotes  of  Cur- 
ran) ,  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  des  troubles 
d'Irlande  au  dernier  siècle. 

PHILLIPS  (John),  géologue  anglais,  né  vers 
1800,  est  neveu  du  célèbre  William  Smith,  qu'on 
a  surnommé  le  père  de  la  géologie  anglaise,  aux 
travaux  duquel  il  eut  une  large  part,  de  1815  à 
1839.  Nommé,  vers  1827,  conservateur  du  musée 
de  la  Philosophical  Society  du  Yorkshire,  il  ac- 
quit par  ses  cours,  ses  mémoires  et  ses  disserta- 
tions ,  qui  embrassent  la  physique  générale ,  la 
chimie,  !a  minéralogie  et  l'histoire  naturelle,  la 
réputation  d'un  habile  vulgarisateur.  Après  avoir 
successivement  professé  aux  universités  de  Lon- 
dres et  de  Dublin  (  1844) ,  il  a  obtenu  ,  en  1856, 
la  chaire  du  docteur  Buckland  à  Oxford.  Il  appar- 
tient à  plusieurs  compagnies  savantes  et  il  s'est 
fait  remarquer  dans  les  congrès  publics,  tenus 
par  la  Société  pour  l'avancement  des  sciences. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traité  de  géo- 
logie (Treatise  on  geology  ;  Londres,  1837  , 
2  vol.) ,  destiné  d'abord  à  la  Cabinet  Cyclopsedia , 
et  augmenté  en  1852;  les  Fossiles  de  Cornouail- 
les ,  de  Devon  et  de  Somerset  (the  Palaeozoic  fos- 
sils  of  Cornwall  ;  1841,  1  vol.);  les  Rivières, 
montagnes  et  côtes  du  comté  d'York  (the  Rivers, 
mountains  and  sea  coasts  of  Yorkshire  ;  1855, 
in-8),  et  deux  grandes  caries  géologiques  :  les 
Iles  Britanniques  (]  842)  et  le  Comté  d' York  (1853). 
On  trouve  de  nombreux  travaut  de  ce  savant  dans 
les  recueils  encyclopédiques  de  son  pays. 

PIAT  (Jean-Pierre,  baron) .  général  français, 
sénateur,  né  à  Paris,  le  6juin  1774,  partit  àdix- 
huit  ans  comme  un  des  enrôlés  volontaires  de  la 
levée  en  masse  qui  répondit,  en  1792,  à  l'appel  du 
décret  déclarant  la  patrie  en  danger;  il  conquit 
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péniblement  tous  ses  grades  sur  les  champs  de  ba- 
taille de  la  République  et  de  l'Empire,  et  fut  blessé 
à  Nerwinde,  au  Caire,  à  Alexandrie,  en  Espagne  et 
à  Waterloo.  Napoléon  le  nomma  général  de  brigade 
avec  le  titre  de  baron  à  l'issue  de  la  campagne  de 
Bussie  (1812),  où  il  s'était  signalé  à  la  tète  du 
80"  de  ligne.  Sous  la  Restauration,  il  resta  en  dis- 
ponibilité jusqu'à  son  admission  à  la  retraite,  qui 
eut  lieu  d'office  en  1824.  Réintégré  après  la  révo- 
lution de  Juillet,  il  commanda  successivement 
les  subdivisions  du  Var  et  des  Hautes-Alpes.  De- 
puis 1837,  M.  Piat  s'était  retiré  à  Nogent-sur- 
Seine  lorsque  la  révolution  de  Février  vint  ré- 
veiller ses  espérances  napoléoniennes  ;  il  accourut 
à  Paris ,  prit  part  à  la  fondation  de  plusieurs 
journaux  populaires  destinés  à  répandre  le  nom 
et  les  idées  de  Louis-Napoléon  et  organisa  le 
comité  qui  dirigea  dans  cette  vue  les  élections  des 
départements.  Après  le  coup  d'État  du  2  décem- 
bre 1851 ,  la  nomination  du  général  Piat  à  la  di- 
gnité de  sénateur  (27  mars  1852)  fut  la  récompense 
de  son  dévouement  à  une  cause  dont  il  n'avait 
jamais  désespéré.  Il  est,  depuis  le  14  mars  1850, 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

PICARD  (Louis-Joseph-Ernest), avocat  français, 
député,  né  à  Paris,  le  24  décembre  1821  ,  se  fit 
recevoir  avocat  en  1844,  et  docteur  en  droit,  en 
juillet  1846.  En  juin  1868,  il  fut  élu  député 
au  Corps  législatif,  comme  candidat  de  l'opposi- 
tion ,  par  la  5'  circonscription  de  la  Seine  et  ac- 
cepta les  conséquences  de  ce  mandat,  avec  les 
quelques  autres  députés  de  l'opposition.  Il  a  pris 
part  à  plusieurs  discussions  notamment  sur  l'é- 
lection de  M.  de  Dalmas,  sur  l'annexion  de  la 
banlieue  de  Paris  à  la  ville  et  sur  diverses  ques- 
tions de  finances  (1859-1860).  * 

PICAS  (Hippolyte)  ,  ancien  représentant  du 
peuple  français  ,  né  à  Perpignan  (Pyrénées-Orien- 
tales) ,  en  1798  ,  et  fils  d'un  avoué ,  étudia  le  droit 
et  se  fit  inscrire  comme  avocat  au  barreau  de  sa 
ville  natale ,  où  il  se  plaça  de  bonne  heure  au 
premier  rang.  Sous  la  Restauration  ,  il  se  mit  au 
service  de  la  cause  libérale  et  défendit  un  grand 
nombre  d'accusés  politiques ,  entre  autres  Ar- 
mand Carrel ,  dont  il  resta  l'ami.  Pendant  le  rè- 
gne de  Louis-Philippe,  il  continua  de  prendre 
part  aux  luttes  de  l'opposition.  En  1848  ,  le  gou- 
vernement provisoire  lui  confia  l'administration 
du  département  des  Pyrénées-Orientales.  Fran- 
çois Arago ,  nommé  représentant  du  peuple  si- 
multanément à  Perpignan  et  à  Paris,  ayant  opté 
pour  le  département  de  la  Seine ,  M.  Hippolyte 
Picas  fut  élu  à  sa  place  dans  celui  des  Pyrénées- 
Orientales.  A  la  Constituante,  il  vota  ordinaire- 
ment avec  le  parti  du  National;  il  combattit  vi- 
vement, après  le  10  décembre,  la  politique  de 
l'Elysée ,  et  appuya  la  demande  de  mise  en  accu- 
sation contre  Louis-Napoléon  et  ses  ministres, 
à  l'occasion  des  affaires  de  Rome.  Non  réélu  à 
l'Assemblée  législative ,  il  reprit  sa  place  au  bar- 
reau de  Perpignan. 

PICCOLOS  (Nicolas-Sava) ,  médesin  et  écrivain 
grec,  né  le  15  novembre  1792,  à  Ternova,  en 
Bulgarie  ,  de  parents  grecs  originaires  de  Thessa- 
lie,  alla  commencera  Bucharest  ses  études,  qu'il 
vint  compléter  à  Paris.  Après  un  assez  long  séjour 
dans  cette  ville  ,  il  fut ,  en  1823 ,  invité  par  lord 
Guilford  à  occuper  à  Corfou  la  chaire  de  philoso- 
phie de  l'université  ionienne.  C'est  là  qu'il  publia 
sa  traduction  en  grec  du  Discours  de  la  méthode , 
de  Descartes.  Forcé  par  sa  santé  de  renoncer  au 
professorat,  il  alla  terminer  à  Bologne  ses  études 
médicales,  qu'il  avait  commencées  en  France, 
revint  à  Paris,  publia  des  articles  intéressants  sur 


la  doctrine  médicale  italienne  et  partit  pour  Bu- 
charest, où  il  exerça  avec  succès  la  médecine,  fut 
nommé  inspecteur  des  écoles  et  des  hôpitaux  ci- 
vils, et  reçut,  entre  autres  distinctions  honorifi- 
ques, la  décoration  du  Nicham. 

Revenu  en  France  avec  le  titre  de  correspon- 
dant littéraire  de  l'Ephorie  ou  curatelle  de  l'in- 
struction publique,  M.  Piccolos  a  publié  à  Paris: 
Romans  de  Bernardin  de  Saint-Pierre .  traduits 
en  grec,  avec  des  notes  (1841  .  in-8);  Yie  de  Cé- 
sar (1850  ,  in-8) ,  par  Nicolas  de  Damas  ,  nouvelle 
édition  avec  traduction  française,  par  Alfred  Di- 
dot;  Supplément  à  l'anthologie  grecque  (1853, 
in-8),  contenant  des  épigrammes  et  autres  poé- 
sies légères  inédites;  etc.  Il  est  encore  l'auteur  de 
deux  ouvrages  anonymes  :  Philomouson  yarerga 
(Paris  ,  1839) ,  recueil  de  poésies  originales  et  de 
traductions  en  vers  (chansons  de  Béranger,  ex- 
traits de  Byron,  Schiller,  etc.) ,  et  Paragorematu 
(Leipsick,  1839),  la  meilleure  production  poéti- 
que de  l'auteur. 

M.  Piccolos  a  donné  une  foule  d'articles  litté- 
raires et  philologiques  dans  diverses  revues  de 
France  ou  de  l'étranger.  Passionné  pour  la  litté- 
rature grecque,  il  prépare  en  ce  moment  une 
édition  de  VHistoire  des  animaux  d'Aristote  et 
des  Vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque. 

PICHAT.  Voy.  LinRENT-PiGHAT. 

PICHON  (Jérôme ,  baron) ,  littérateur  français , 
né  à  Paris,  le  3  décembre  1812,  s'est  surtout  oc- 
cupé des  anciens  monuments  de  la  langue  fran- 
çaise et  de  bibliographie.  Il  a  présidé  plusieurs 
années  la  Société  des  bibliophiles  français.  On  a 
de  lui  :  la  Chasse  au  cerf,  en  rime  française;  le 
Ménagier  domestique,  publié  d'après  des  manu- 
scrits (1840  et  1846);  Histoire  d'un  braconnier , 
ou  Mémoires  de  la  vie  de  Labruyère  (1844); 
Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  Medan  près 
Poissy  (1849)  :  plusieurs  de  ces  travaux  sont  sans 
nom  d'auteur;  enfin  diff'érents  Extraits  du  Recueil 
des  antiquaires  de  France,  du  Bulletin  du  biblio- 
phile, etc. 

PICHON  (Pierre-Auguste),  peintre  français, 
eSt  néàSorrèze  (Tarn),  le  6  décembre  ISOS.'Son 
père,  musicien  distingué,  dont  le  talent  ne  fut 
apprécié  qu'assez  tard  et  qui  devint  professeur 
au  Conservatoire  de  Toulouse,  le  destina  d'a- 
î)ord  à  la  musique ,  puis  le  plaça  à  l'académie  de 
cette  ville  et  mourut  peu  après  (1820).  Dans  ces 
premières  études ,  M.  Pichon  ne  fit  que  cultiver 
son  aptitude  au  dessin,  puis  il  vint  à  Paris  en 
1829  et  suivit  l'atelier  de  M.  Ingres,  dont  il  fut 
l'élève  et  plus  tard  l'ami.  Il  eut  bientôt  comme 
portraitiste  une  grande  vogue  et  produisit  une 
galerie  de  portraits  très-variée.  Les  plus  connus 
sont  :  Isambert ,  don  Miguel,  Jacques  Bresson, 
Henri  Prévost,  Louis  Monrose,  Mme  Eugénie  Gar- 
cia, tous  exposés  de  1835  à  1853,  avec;  divers 
portraits  en  pied  et  quelques  miniatures  à  l'huile 
également  estimés.  Il  a  aussi  exécuté  des  sujets 
d'histoire  et  des  tableaux  religieux  :  saint  Bar- 
thélémy ;  saint  Martin  partageant  son  manteau; 
le  Christ  à  la  Colonne;  une  Vierge  aux  Anges; 
une  Immaculée  Conception;  Adam  et  Eve  (1836); 
saint  François  recevant  les  stigmates  (1838);  la 
Cène,  commandée  pour  la  cathédrale  d'Amiens 
(1846) ,  et  dont  une  réduction  figurait  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855  ;  Saintes  femmes  au  tom- 
beau (1848);  Repos  de  la  Sainte  Famille 
l'Annonciation  (1859);  et,  en  dehors  des  salons, 
VÉvéque  saint  Sulpice  éteignant  un  incendie  dans 
une  église  du  Loiret,  le  Roi  breton  saint  Judica'él 
prononçant  des  vœux;  les  peintures  murales  de  la 
chapelle  Sainte-Geneviève,  exécutées  en  1854  à 
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l'église  Saint-Kustache.  M.  Pichon  a  obtenu,  pour 
I  le  portrait,  une  3"  médaille  en  1843,  une  2°  en 
I    1844  et,  pour  l'histoire  ,  une      en  1846. 

PICHOT  (Araédée),  littérateur  français ,  né  à 
Arles  le  5  novembre  1796,  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Juilly,  puis  sa  médecine  à  Montpellier 
et  à  Paris,  où  il  se  fixa  en  1819,  mais  ne  larda 
!    pas  à  se  consacrer  aux  lettres,  aux  langues  et 
aux  sciences.  En  1822  et  1824,  il  visita  l'Angle- 
terre et  l'Écosse,  rapporta  des  connaissances  spé- 
ciales sur  ces  contrées,  se  familiarisa  avec  leur 
littérature  et  prit  part  dès  lors  à  différents  re- 
i    cueils  littéraires.  Il  appartient  à  l'école  libérale, 
I    modéré  en  politique  et  en  littérature.  En  184-3,  il 
i    succéda  à  M.  L.  Galibert  comme  rédacteur  en 
I    chef  de  la  Bévue  britannique ,  dont  il  n'a  plus 
I    quitté  la  direction. 

On  a  de  lui  :  Vues  pittoresques  d\Écosse,  avec 
texte  (1825,  petit  in-fol.);  Voyage  en  Angleterre 
et  en  Écosse  (1825,  3  vol.  in-8);  Essai  sur  lord 
I  Byron  (1825)  :  Histoire  de  Charles-Édouard  (1_83(), 
'  2  vol.  in-8;  4"=  édit. ,  1846);  Monsieur  de  l'Étin- 
celle ,  ou  Arles  et  Paris  (1837  ,  2  vol.)  ;  les  Beautés 
de  lord  Byron,  galerie  de  15  tableaux  tirés  de 
ses  œuvres  (1838,  in-4)  •.  Galerie  des  personnages 
de  Shakspearc  (1843);  sir  Charles  Bell  (1846); 
le  Dernier  roi  d'Arles  (1848,  in-12);  C/iariei- 
Otti'nt  (1853),  étude  historique  :  les  Mormons  ({K^k)^ 
dans  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer;  Scènes 
du  bord  et  de  la  terre  ferme  (1857);  les  Poètes 
amoureux,  épisodes  de  la  vie  litté rai >e(18o8),  tra- 
duites du  D.  Hall,  pour  la  même  collection,  etc.; 
un  recueil  de  poésies,  les Arlésiennes{\860,  in-18)  ; 
puis  différentes  traductions ,  notamment  celles 
du  Diamant  de  famille  et  des  Snobs  de  Thacke- 
ray,  pourla  Colleciiondes  meilleurs  romansétran- 
gers ;  enfin  un  grand  nombre  d'articles  dans  di- 
vers recueils  ,  la  BfVMe  universelle  classique,  le 
Supplément  au  Dictionnaire  de  la  conversation 
et  surtout  la  Revue  britannique. 

PICK.ERSGILL  (  Frederick -Richard)  ,  peintre 
anglais,  né  à  Londres,  en  1820,  étudia  d'abord 
sous  le  paysagiste  Witherington ,  son  oncle  ma- 
ternel, et  devint,  en  1839.  élève  de  l'Académie 
royale.  Après  avoir  donné  l'Age  d'airain,  le  Com- 
bat d'Hercule  et  d' Acheloi'ts ,  OEdipe  maudissant 
son  fils  Polijnice ,  compositions  peu  remarquéfs, 
il  fut  plus  heureux  avec  la  Mort  du  roi  Lear 
(1842),  qui  obtint  un  second  prix,  et  Amoret 
daiis  la  chaumière  de  Sclaunder  (1845),  scène 
d'un  poëme  de  Spencer,  qui  de  la  collection  de 
M.  Vernon  a  passe  à  la  Galerie  nationale.  En  1847, 
l'Enterrement  de  Harold  à  l'abbaye  de  Waltiiam 
remporta  le  premier  des  trois  prix  fondés  par  la 
commission  royale  d'encouragement;  ce  sujet, 
fortement  rendu,  et  qui  a  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  1855,  se  trouve  dans  une  des  sal- 
les du  nouveau  Parlement.  L'auteur  fut,  à  la 
même  époque,  élu  associé  de  l'Académie.  Depuis 
il  a  exposé  divers  sujets,  la  plupart  empruntés 
aux  poèmes  de  Spencer  ou  aux  annales  d'Italie; 
nous  citerons  :  Samson  livré  par  Dalila  (1850), 
que  l'on  regarde  comme  sa  meilleure  page  dans 
le  genre  historique  ;  la  Mort  de  Francesco  Foscari 
(1854);  Peines  d'amour  perdues  (1855).  M.  Pic- 
kersgill  est  membre  titulaire  de  l'Académie  de- 
puis 1850. 

Son  oncle  paternel,  W.  H.  Pickersgill,  né  au 
commencement  du  siècle,  est  membre  de  l'Aca- 
démie et  peint  le  portrait.  Il  a  envoyé  à  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris,  en  1855,  un  portrait 
de  lord  Brougham. 

PICOT  (Francois-Édouard) ,  peintre  français, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Paris,  en  1786,  mani- 


festa pour  la  peinture  un  goût  précoce,  entra 
dans  l'atelier  de  Vincent  et  remporta  le  premier 
grand  pri\  de  l'École  des  beaux-arts  en  1813  sur 
ce  sujet  :  la  Mort  de  Jacob.  A  son  retour  de  Rome, 

11  ex|iosa  la  Mort  de  Saphira  donné  à  l'église 
Saint-Séverin ,  puis  l'Amour  et  Psyché.  Bientôt  en 
faveur,  il  fut  chargé  de  décorer  deux  plafonds  du 
Louvre,  oti  il  exécuta  de  grandes  compositions 
allégoriques  :  le  Génie  des  arts  découvrant  L'É- 
gypte  à  la  Grèce  et  les  Villes  du  Vésuve  deman- 
dant protection  à  Cybèle  contre  les  éruptions  du 
volcan. 

Le  gouvernement  de  Juillet  le  prit  aussi  pour 
un  de  ses  peintres.  On  voit  de  lui  au  musée  de 
Versailles  :  l'Entrée  du  duc  de  Guise  à  (Jalais , 
un  portrait  de  Talma  et  deux  nouvelles  composi- 
tions allégoriques  aux  plafonds  de  la  Salle  de 
1830  et  de  la  Galerie  des  batailles.  Il  a  peint, 
dans  l'hémicycle  de  Notre-Dame  de  Lorelte  ,  le 
Couronnement  de  la  Vierge  et,  avec  M.  Flan- 
drin,  la  décoration  intérieure  de  Saint-Vincent 
de  Paul.  M.  Picot  a  été  admis  à  l'Académie  des 
beaux-arts  en  1836,  comme  successeur  de  Carie 
Vernet.  Honoré  de  toutes  les  récompenses  décer- 
nées aux  artistes,  il  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  juillet  1852. 

PICOU  (Henri-Pierre),  peintre  français,  né  à 
Nantes,  le  27  février  1824,  étudia  sous' Paul  De- 
laroche  et  débuta  au  salon  de  1847.  Il  cultiva 
d'abord  la  peinture  d'histoire  et  le  portrait,  puis 
traita  l'allégorie  et  les  fantaisies  mythologiques.  Il 
a  exécuté  et  exposé  jusqu'ici,  avec  succès:  les  En- 
fants du  Nil.  dessin  (1847)  ;  Cléopatre  et  Antoine 
sur  le  Cydnus  (1848);  A  la  Nature.  Tentation. 
l'Esprit  des  nuits ,  Quand  l'amoiir  arrive,  Quand 
l'amour  s'en  va  (1850):  les  Érynnies  (1852); 
Cléopatre  dédaignée  par  Octave,  acquis  par  l'État, 
Scène  champêtre  {I8ô2)  :  l'Amour  à  l'encan,  la 
Moisson  des  amours,  à  l'Exposition  universelle  de 
1855;  l'Étoile  du  soir,  leBainde  la  sultane  (1857); 
lés  Marécages  de  Phil"Strate  (1859).  Cet  artiste  a 
obtenu  une  2'  mé  laille  en  1848  et  le  rappel  de 
cette  médaille  en  1857. 

PICTET  (Fr.  J....),  naturaliste  suisse-,  né  à 
Genève,  en  1809,  est  depuis  longtemps  profes- 
seur de  zoologie  et  d'anatomie  comparée  à  l'aca- 
démie de  cette  ville.  S-s  principaux  ouvrages 
scientifiques  sont  :  Recherches  sur  les  phrygani- 
des  (Genève,  1834,  in-4);  Histoire  naturelle  géné- 
rale et  particulière  des  insectes  névroptères  (Ibid., 
1841-1843,  2  vol.  in-8,  fig.),  comprenant  les  fa- 
milles des  perlides  et  des  éphémérides:  Traité  élé- 
mentaire de  paléontologie  (Ibid.,  1844-1846,  4  vol. 
in-8),  dont  une  seconde  édition,  augmentée  d'un 
atlas  de  110  planches,  a  paru  à  Paris  de  1853  à 
1855;  Description  des  mollusques  fossiles  qui  se 
trouvent  dans  les  grès  verts  des  environs  de  Ge- 
nève (1847-1851,  in-4,  avec  51  pl.);  Matériaux 
pour  la  paléontologie  suisse  (1854  1860,  1'°  série 
en  10  livraisons  in-4,  avec  61  pl.;  2°  série  en 

12  livraisons,  avec  66  pl.);  Description  des  pois- 
sons fossiles  du  mont  Liban  (1850,  in-4,  avec 
10  planches);  Notices  sur  les  animaux-  nouveaux 
du  musée  de  Genève  (in-4,  avec  23  pl.),  etc.  Ce 
savant  a  en  outre  communique  plusieurs  mémoires 
au  recueil  de  la  Société  de  physique  de  Genève 
et  collaboré  à  la  Bibliothèque  universelle. 

PICTET  (Adolphe) ,  écrivain  suisse,  cousin  du 
précédent,  officier  supérieur  d'artillerie,  s'est 
occupé  à  la  fois  de  littérature  et  d  études  linguis- 
tiques. Après  avoir  traduit  de  l'allemand  (1823) 
VHistoire  de  la  lutte  et  de  la  destruction  des  ré- 
publiques démocratviueSjàe  Zschokke,  il  a  donné  : 
Du  culte  des  Cabires  cheg  les  ajicicus  Irlandais 
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(1824)-,  De.  Va  f [mité  des  langues  celtiques  avec  le 
sanscrit  (1837),  couronné  par  l'Institut;  Une 
Course  à  Chamounix  (1838),  reproduit  en  1840; 
Essai  sur  quclqws  inscriptions  en  langue  gau- 
loise (1859):  les  Origines  indo-européennes ,  ou 
les  Aryas  primitifs  (tome  I",  1859).  * 

PIE  IX  (Jean -Marie,  comte  de  Mastaï-Fer- 
RETTi ,  pape  sous  le  nom  de) ,  est  né  à  Sinigaglia 
le  13  mai  1792.  Il  fut,  en  1815,  sur  le  point  d'en- 
trer dans  les  gardes-nobles  ;  mais  la  faiblesse  de 
sa  santé  le  détourna  de  l'état  militaire.  11  choisit 
la  carrière  ecclésiastique.  Après  de  fortes  études 
au  collège  de  Volterra ,  il  fut  ordonné  prêtre ,  et 
envoyé  en  mission  au  Chili  en  1823.  A  son  retour, 
en  1825,  il  fut  nommé  chanoine  et  chargé  de  la 
direction  de  l'hospice  apostolique  de  Saint-Mi- 
chel. Le  pape  Léon  XII  reconnut  son  zèle  en  lui 
donnant,  en  1827  ,  l'archevêché  de  Spolète  ;  Gré- 
goire XVI  le  nomma  évêque  d'Imola  en  1832,  et 
cardinal  en  1840.  Sa  charité  connue ,  sa  haute 
raison,  son  caractère  conciliant,  attirèrent  sur 
lui  les  regards  quand  il  s'agit  de  nommer  un  suc- 
cesseur à  Grégoire  XVI  (juin  1846),  et  son  élection 
causa  une  grande  satisfaction  au  peuple  romain. 

Les  premières  mesures  du  nouveau  pontife  ral- 
lièrent en  sa  faveur  les  plus  mal  disposés  ;  il  ren- 
voya sa  garde  de  Suisses ,  et  se  décida  à  accorder 
aux  condamnés  politiques  une  amnistie  générale 
sans  conditions.  L'enthousiasme  des  Romains  à 
cette  époque  lui  prodigua  les  plus  vives  démon- 
strations de  reconnaissance.  Le  8  août.  Pie  IX 
choisit  pour  secrétaire  d'État  le  cardinal  Gizzi,  à 
qui  son  libéralisme  faisait  pardonner  un  peu  d'ir- 
résolution: il  changea  les  cardinaux  des  légations, 
soumit  le  clersé  à  l'impôt,  nomma  unecommission 
de  jurisconsultes  pour  la  réforme  du  code  romain, 
et  diminua  sensiblement  les  dépenses  de  la  cour. 
Le  contre-coup  de  ces  réformes  se  fit  sentir  dans 
toute  l'Italie  et  même  à  l'étranger.  Les  souverains 
italiens  s'efTorcèrent  de  suivre  le  pape  dans  cette 
voie  de  progrès;  les  chefs  républicains,  Monta- 
nelli,  Balbo,  Ricciardi  et  Mazzini  lui-même  (voy. 
ces  noms)  adliérèrent  aux  premières  sympathies 
qu'inspira  une  telle  conduite. 

Cependant  de  sourds  mécontentements  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  manifester.  On  accusa  les  lenteurs 
que  mettait  Pie  IX  à  réorganiser  les  tribunaux,  à 
armer  la  garde  nationale,  à  donner  quelques  ga- 
ranties politiques.  Pendant  les  mois  d'avril  et  de 
mai  184T,  il  s'occupa  de  régler  la  liberté  de  la 
presse  et  élabora  le  projet  d'une  consulte  d'État, 
ou  assemblée  des  notables.  Une  vaste  union  doua- 
nière qu'il  méditait  entre  le  saint-siège,  la  Tos- 
cane, et  la  Sardaigne,  n'aboutit  point.  Plusieurs 
mesures  également  salutaires  rencontrèrent  des 
obstacles  invincibles  dans  les  anciens  préjugés  et 
.l'obstination  routinière  des  fonctionnaires.  La 
popularité  du  pape  commença  à  décliner.  Son  ma- 
nifeste, ou  motu  proprio  du  12  juillet,  excita  des 
démonstrations  bruyantes,  ou  l'enthousiasme  res- 
semblait à  une  menace.  A  la  suite  d'un  arrêté  qui 
défendait  ces  démonstrations  tumultueuses  et  de 
combinaisons  rétrogrades  qui  déterminèrent  l'ar- 
mement spontané  de  la  garde  civique,  le  cardinal 
Gizzi  donna  sa  démission,  accusant  le  chef  du 
pouvoir  de  faiblesse  et  de  mobilité.  Il  fut  rem- 
placé par  un  de  ses  parents,  le  cardinal  Ferretti. 

Pie  IX  se  trouvait  déjà  en  présence  d'une  nou- 
velle complication,  la  guerre  étrangère,  qu'il  eût 
bien  voulu  conjurer.  Ni  son  peuple,  ni  les  Autri- 
chiens ne  le  lui  permirent;  le  premier,  cédant  à 
cette  passion  de  l'indépendance  nationale,  qui 
avait  déjà  tant  de  fois  agité  vainement  l'Italie,  pré- 
tendaiti'orcer  la  main  au  pape;  mais  ce  furent  les 
autres  qui  prirent  l'offensive  en  occupant  Ferrare. 
Le  nouveau  ministre  adressa  une  protestation  I 
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énergique  à  l'Autriche,  qui  retira  ses  troupes.  Libre 

de  ce  côté,  il  organisa  le  conseil  et  le  sénat  mu- 
nicipal de  Rome,  conclut  avec  la  Toscane  et  la 
Sardaigne  cette  union  douanière  qui  avait  manqué 
une  première  fois,  et  s'occupa  de  déterminer  les 
attributions  de  la  consulte  d  État.  Elle  se  réunit 
en  novembre  sous  la  présidence  du  cardinal 
Antonelli  (voy.  ce  nom);  mais  le  pape  établit 
qu'elle  n'avait  d'autre  droit  que  l'initiative.  Elle 
demanda  la  liberté  de  la  presse,  la  ligue  ita- 
lienne, l'émancipation  des  juifs,  l'éloignement 
des  jésuites.  Pie  IX,  sans  céder  directem'  nt  à  ces 
exigences,  constitua  du  moins  son  ministère  d'a- 
près le  système  français,  et  y  admit  un  certain 
nombre  de  laïcs.  L'influence  resta  tout  entière 
aux  anciens  conseillers  conservateurs  de  Gré- 
goire XVI,  et,  de  jour  en  jour,  la  confiance  réci- 
proque diminua  entre  les  Romains  et  leur  pon- 
tife. Le  parti  modéré  libéral,  perdant  toute  son 
autorité,  céda  la  place  aux  chefs  révol  itionnaires. 
Ceux-ci,  excités  par  le  succès  de  la  révolution  dans 
les  autres  États  de  l'Italie,  encouragés  par  la  ré- 
volution française  de  Février,  par  la  démission 
du  cardinal  Ferretti,  réclamèrent  une  constitution 
qui  fut  promise  et  promulguée  le  14  mars  1848, 
sous  le  ministère  du  cardinal  Antonelli,  alors  très- 
libéral.  Elle  faisait  une  large  pan  au  pouvoir 
ecclésiastique,  et  n'ouvrait  les  emplois  qu'aux  ca- 
tholiques. EUe  soumettait  la  presse  à  une  censure 
sévère,  et  prêtait,  sur  beaucoup  de  points,  à  des 
interprétations  arbitraires.  Toutefois,  c'était  une 
constitution,  et  le  peuple  en  fut  content.  Bientôt 
Pie  IX  dut  encore  céder  sur  la  question  de  la 
guerre,  et  prendre  part  au  mouvement  d'indé- 
pendance qui  avait  déjà  entraîné  contre  l'Autriche 
Venise  et  Milan.  Il  confia  une  armée  de  17  000  hom- 
mes au  général  Durando,  qui  se  dirigea  vers  le 
Pô,  avec  ordre  de  ne  combattre  qu'à  la  dernière 
extrémité  :  «  Durando  ne  m'inquiète  pas,  disait 
Pie  IX.  Il  combattit  pourtant  et  fut  aussitôt  dés- 
avoué par  le  pape  ;  les  ministres  donnèrent  leur 
démission. 

L'agitation  terrible  que  les  chefs  populaires, 
Cicerovacchio ,  Sterbini  et  autres,  excitèrent  à 
Rome,  pour  protester  contre  cette  conduite, 
détermina  le  pape  à  prendre  pour  ministre  le 
philosophe  libéral  Mamiani  (4  mai)  ,  et  à  écrire  à 
l'empereur  d'Autriche  pour  lui  conseiller  une  re- 
nonciation volontaire  à  ses  provinces  d'Italie.  Sur 
son  refus,  la  guerre  fut  délinitivement  résolue, 
et  Durando  ouvertement  autorisé.  Mais  le  pape 
ne  cessait  de  faire  à  son  nouveau  ministre  une 
opposition  qui  ne  pouvait  toujours  rester  secrète. 
Cette  mésintelligence  empêcha  Mamiani  de  lire 
son  programme  aux  Chambres  réunies  en  juin; 
jamais  gouvernement  constitutionnel  ne  parut 
moins  comprendre  son  essence  et  ses  lois.  Ma- 
miani finit  par  tomber  sans  avoir  pu  établir  soli- 
dement, selon  ses  vues,  la  grande  alliance  natio- 
nale des  divers  Etats  de  la  Péninsule.  Quelques 
réformes  administratives  demeurèrent  comme  les. 
seuls  résultats  de  son  ministère. 

Le  pape  nomma ,  pour  le  remplacer  ,  un  cabinet 
provisoire,  sous  la  présidence  de  M.  Edouard  Fab- 
bri,  qui,  à  son  tour,  céda  la  place  (15  septembre) 
à  M.  Pellegrino  Rossi.  Cet  homme  d'Etat,  ancien 
exilé,  professeur  de  droit  en  France,  ami  intime 
de  M.  Guizot  et  des  principaux  doctrinaires,  en- 
treprit de  faire  régner  dans  Rome  révolutionnaire 
le  gouvernement  constitutionnel.  Dans  ce  but ,  il 
affecta  de  se  tenir  en  dehors  des  partis.  Le  ré- 
sultat de  cette  politique  fut  de  le  rendre,  en  deux 
mois,  l'homme  le  plus  impopulaire  de  toute  l'Ita- 
lie. Le  15  novembre,  l'infortuné  fut  assassiné  sur 
lesmarchesde  la  Chambre  des  Députés. Une  émeute 
éclata  le  lendemain,  et  imposa  au  pape  le  minis- 
tère Mamiani,  Galetti,  Sterbini.  C'est  alors  que 
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Pie  IX  se  détermina  à  quitter  Rome ,  et  à  de- 
mander asile  au  roi  de  Naples  Ferdinand  II. 
Retiré  a  Gaëte,  il  nomma  deux  fois,  pour  admi- 
nistrer en  son  nom,  une  commission  exécutive  qui 
refusa  de  gouverner  en  son  absence ,  et  il  repoussa 
toutes  les  invitations  qui  lui  furent  faites  de  ren- 
trer dans  Rome.  Quelque  temps  après,  il  protesta 
contre  le  ijouvernement  provisoire  établi  par  la 
Chambre.  Mamiani  donna  sa  démission,  et  la  Cham- 
bre elle-même  se  déclara  dissoute,  en  convo- 
quant le  peuple  au  suffrage  universel  pour  l'élec- 
tion d'une  Constituante.  Cette  assemblée  nouvelle 
se  réunit  à  Rome  le  6  février  1849  ,  et  prononça, 
à  la  majorité  de  143  voix  contre  11 ,  la  déchéance 
du  pape,  avec  garantie  de  son  indépendance  spi- 
rituelle, et  proclama,  comme  forme  du  gouverne- 
ment romain,  la  république  démocratique.  Un 
comité  exécutif,  composé  de  trois  membres,  fut 
établi,  et  le  ministère  modifié  d.ins  le  sens  répu- 
blicain. Le  pape  répondit  à  ces  actes  de  vigueur, 
en  faisant  demander  par  le  cardinal  Antonelli  le 
secours  des  quatre  grandes  puissances  catho- 
liques, la  France,  l'Autriche,  l'Espagne  et  le 
royaume  de  Naples  (18  février).  Cependant,  Maz- 
zini,  arrivé  à  Rome  et  nommé  triumvir,  faisait 
célébrer  les  cérémonies  religieuses ,  en  l'absence 
du  pape,  par  l'aumônier  d'un  régiment,  avec  une 
pompe  encore  plus  solennelle  que  de  coutume. 

Le  pape  n'hésita  plus  devant  une  restauration 
par  le  moyen  désarmes  étrangères.  En  vain  l'am- 
bassadeur français,  M.  d'Harcourt,  négocia-t-il  sa 
réconciliation  avec  le  parti  constitutionnel  ro- 
main; Mamiani  et  ses  amis  se  déclarèrent  impuis- 
sants à  le  rétablir.  C'est  alors  que  la  France  en- 
voya une  armée,  afln  de  prévenir  du  moins 
l'Autriche,  qui,  selon  l'expression  du  général 
Lamoricière,  aurait  fait  à  Rome  une  contre- 
révolution  complète.  L'intervention  du  diplomate 
français  ,  M.  de  Lesseps ,  au  milieu  de  la  lutte ,  ne 
put  "empêcher  le  bombardement  et  la  prise  de 
Rome.  La  nouvelle  constitution  venait  d'être 
promulguée  par  l'assemblée,  lorsque  le  général 
I  Oudinot  entra  dans  la  ville.  La  réaction  commença. 
Le  pape,  au  lieu  de  rentrer  immédiatement  à 
Rome,  y  envoya  d'abord  trois  commissaires,  les 
1  cardinaux  Délia  Genga,  'Vannicelli  et  Altieri, 
I  connus  pour  leurs  opinions  conservatrices,  qui 
reprirent  possession  du  pouvoir  en  son  nom  ;  ils 
témoignèrent  une  grande  défiance  contre  les 
Français,  organisèrent  les  représailles  contre  les 
citoyens ,  et  établirent ,  en  présence  de  nos  trou- 
pes, une  sorte  d'inquisition. 

Sur  ces  entrefaites,  la  lettre  fameuse  du  prési- 
dent de  la  République  au  colonel  Edgar  Ney  vint 
à  propos  rappeler  au  pape  le  caractère  et  les  con- 
ditions de  lintervention  française;  amnistie  gé- 
nérale, sécularisation  de  l'administration,  Code 
Napoléon  et  gouvernement  libéral.  Le  pape  sembla 
se  rendre  à  ces  avertissements,  promit,  dans  un 
motu  proprio,  du  19  septembre,  une  amnistie 
presqOe  complète,  ainsi  qu'une  réorganisation 
administrative  et  judiciaire,  et  rentra  à  Rome  le 
4  avril  1850.  Le  motu  proprio  fut  à  peu  près  éludé 
par  le  cardinal  Antonelli,  qui  exerça,  surtout 
dans  les  légations,  une  répression  rig"oureuse.  Il 
I    introduisit  des  réformes  dans  les  départements 
I    ministériels,  établit  un  conseil  d'État,  et  réor- 
I    ganisa  l'administration  des  municipes. 
I       Dans  l'état  actuel  des  choses ,  le  conseil  d'État 
I    est  composé  de  prêtres  et  de  la'ics  ;  mais  ces  der- 
!    niers  n'ont  jamais  une  influence  proportionnée 
I    à  leur  nombre.  Le  gouvernement  presque  entier 
i    appartient  au  ministre  secrétaire  d'État  qui  ne 
',    peut  être  qu'un  cardinal.  Les  municipes,  que 
1   leur  organisation  présente  fait  rétrograder  au 
delà  de  1816,  sont  gouvernés  par  une  magistra- 
t  ure  spéciale  nommée  par  le  pape ,  et  des  con- 


seillers municipaux,  élus  par  diverses  catégories 
d'électeurs.  Les  historiens  contemporains  qui  ont 
jugé  dans  ses  résultats  ce  gouvernement  nouveau, 
s'accordent  à'  déplorer  la  situation  des  finances, 
du  commerce  et  de  l'industrie,  la  restauration 
des  privilèges  ,  et  le  maintien  de  beaucoup  d'abus , 
surtout  dans  l'administration  de  la  justice,  la 
stagnation  de  l'éducation  publique,  l'absence  de 
sécurité  du  pays,  la  compression  qui  règne  sur 
toutes  les  manifestations  de  la  pensée,  enfin  le 
mécontentement  général  entretenu  par  l'occupa- 
tion permanente  d'un  corps  d'armée  autrichien 
et  d'un  corps  d'armée  français. 

Les  années  1859  et  1860  ont  été  particulière- 
ment funestes  à  l'autorité  temporelle  du  pape. 
Au  milieu  du  grand  ébranlement  causé  da»s  toute 
l'Italie  par  la  guerre  entre  le  Piémont,  soutenu 
par  la  France,  et  l'Autriche,  Pie  IX  se  vit  as- 
surer d'aliord  le  maintien  et  la  consolidation  de 
son  pouvoir  par  le  programme  même  de  l'inter- 
vention française.  L'Empereur  fit  plus  :  à  Villa- 
franca,  il  établit  les  bases  d'une  confédération 
italienne  dont  le  pape  devait  avoir  la  présidence 
honoraire.  Mais  les  événements  marchèrent  dans 
un  autre  sens.  Obéissant  au  même  mouvement 
d'affranchissement  que  les  duchés  de  Toscane, 
Parme  et  Modène,  les  légations  se  soulevèrent,  se 
rangèrent,  pendant  la  guerre  ,  sous  l'admiidstra- 
tion  provisoire  du  Piémont,  témoignèrent  en- 
suite par  un  double  vote,  à  peu  près  unanime, 
de  leur  volonté  de  faire  partie  de  la  monarchie 
sarde  et,  malgré  toutes  les  représentations  de  la 
diplomatie,  firent  accepter  leur  annexion  par  le 
roi  Victor-Emmanuel.  Plus  récemment.  Pie  IX 
confia  en  vain  la  défense  du  pouvoir  temporel 
au  général  Lamoricière.  L'armée  papale,  presque 
toute  composée  d'étrangers,  fut  anéantie  à  Castel- 
Fidardo.  Ancône ,  où  le  général  s'était  jeté,  fut 
prise,  et  tout  le  territoire  des  Étals-Romains,  à 
l'exception  de  Rome,  de  Civita-Vecchia  et  de  quel- 
ques petites  places  occupées  par  l'armée  fran- 
çaise ,  fut  envahi  par  les  troupes  du  Piémont. 
Un  nouveau  vote  d'annexion  vient  encore  de  con- 
fondre dans  la  monarchie  sarde  la  presque  tota- 
lité de  l'antique  patrimoine  de  Saint-Pierre  (5  no- 
vembre 1860). 

PIÉMONT  (maison  de).  Voy.  Sardaigne. 

PIENEMAN  (Nicolas) ,  peintre  hollandais ,  né  à 
Amersfoort,  le  1"  janvier  1809,  et  fils  du  célèbre 
Guil.-Jean  Pieneman ,  fut  élève  de  son  père ,  se 
livra  comme  lui  à  la  peinture  historique  et  se  fixa 
à  Amsterdam.  Il  a  notamment  exécuté  :  la  Mort 
d' Àrchiinè.de ,  la  Mort  de  Ruyter  (18'29  et  1835); 
la  Découverte  de  VAmérique  par  Colomb;  Por- 
trait du  roi  Guillaume  H;  celui  de  Guillaume  III, 
commandé  par  la  ville  d'Amsterdam ,  et  le  l'or- 
trait  de  J.  G.  Pieneman ,  qui  a  paru,  avec  le  pré- 
cédent, à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en 
1855.  M.  N.  Pieneman  est  chevalier  du  Lion  néer- 
landais, de  la  Couronne  de  chêne ,  et  honoré  de 
diverses  distinctions. 

PIERCE  (Franklin) ,  homme  d'État  et  général 
américain  ,  ancien  président  des  États-Unis  ,  né  à 
Hillsborough  (Étafdu  Nevi'-Hampshire) ,  le  23  no- 
vembre 1804,  est  fils  du  général  Benjamin  Pierce , 
qui ,  d'abord  simple  fermier ,  '  s'était  fait  estimer 
par  ses  vertus  autant  que  par  son  courage  pendant 
la  guerre  de  l'indépendance,  et  qui ,  sous  la  prési- 
dence de  John  Adams ,  avait  repoussé  l'offre  d'un 
commandement  militaire  pour  n'avoir  pas  à  com- 
battre la  France,  c'est-à-dire  un  peuple  ami  et 
une  république.  A  l'école  du  vieux  démocrate ,  le 
jeune  Franklin  reçut  de  bonne  heure  une  forte 
éducation  morale basée  sur  le  travail  et  le  de- 
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voir.  A  seize  ans  il  fut  envoyé  au  collège  Bowdoin, 
à  Brunswick  (Maine) ,  où  il  eut  pour  compagnons 
de  classe  le  professeur  Stowe,  le  romancier 
N.  Hawthorne  ,  etc.  Une  année  il  occupa  ses  va- 
cances à  tenir  une  école  de  village;  ce  qui  n'a 
rien  d'extraordinaire  aux  Etats-Unis ,  où  beaucoup 
d'hommes  éminents  ont  souvent  préludé  dans  ces 
modestes  fonctions  d'instituteurs  à  l'apprentissage 
de  la  vie  politique. 

En  1824  ,  M.  Pierce ,  ayant  choisi  la  carrière  du 
barreau,  alla  étudier  le  droit  à  l'École  de  Northamp- 
ton  (  Massachussets  )  et  dans  l'office  du  juge  Par- 
ker,  à  Amherst.  Reçu,  avocat  en  1827  ,  il  com- 
mença à  plaider  à  Hilisborough ,  sa  ville  natale, 
qui  le  choisit  pour  la  représenter  à  la  législature 
de  l'État  (1829-1832).  Mûr  pour  la  vie  publique , 
malgré  sa  jeunesse,  il  se  concilia  par  son  sang- 
froid,  sa  fermeté,  son  aptitude  aux  affaires,  sa 
vie  probe  et  indépendante ,  l'estime  générale,  et 
fut  chargé  deux  années  de  suite  de  diriger  les  dé- 
bats parlen:ientaires.  En  1833,  il  fut  envoyé  au 
Congrès.  Dans  les  comités  comme  à  la  tribune ,  il 
se  fit  remarquer  par  sa  parole  claire,  juste,  con- 
cise ,  ramenant  toutes  les  discussions  au  respect 
des  principes  démocratiques  et  de  la  constitution. 
A  son  lit  de  mort,  le  président  Jackson  parla  de 
son  jeune  ami  Pierce  avec  un  véritable  enthou- 
siasme; il  vanta  ses  capacités  et  son  pur  patrio- 
tisme, ajoutant  même  que  a  les  intérêts  du  pays 
seraient  bien  placés  dans  de'telles  mains.  » 

M.  Pierce  venait  à  peine  d'atteindre  l'âge  légal 
lorsqu'il  se  vit  porlé  à  la  dignité  de  membre  du 
sénat  des  Etats-Unis  (1837).  Il  s'opposa  vivement, 
avec  le  parti  démocratique,  à  l'élection  de  Henri 
Clay ,  candidat  vi'hig.  En  1842  ,  il  se  retira  du  sé- 
nat et  en  même  temps  de  la  vie  politique  pour  se 
consacrer  tout  entier  à  l'éducation  et  à  la  fortune 
de  ses  jeunes  enfants.  Il  avait  épousé  ,  en  1834 ,  la 
fille  d'un  pauvre  ministre  prolestant,  et  son  père, 
qui  venait  de  mourir,  ne  lui  avait  laissé  qu'un 
médiocre  héritage.  Il  se  transporta  à  Concordia, 
dans  le  New-Hampshire  ,  et  reprit  l'exercice  de  sa 
profession  d'avocat.  Sa  réputation  d'orateur  et  de 
juriste  s'était  agrandie  depuis  son  passage  aux  af- 
faires. Il  refusa  alors  de  rentrer  au  sénat  et  d'oc- 
cuper la  plus  haute  magistrature  judiciaire  d'A- 
mérique, la  charge  d'attorney  général ,  que  lui 
avait  offerte  le  président  Polk  ,  nouvellement  élu. 
Mais  ,  lors  de  la  déclaration  de  guerre  au  Mexique 
(1847) ,  le  pays  ayant  fait  appel  au  courage  des 
citoyens ,  M.  Pierce  n'hésita  point  à  quitter  sa  fa- 
mille et  sa  profession  pour  s'enrôler  volontaire- 
ment dans  une  compagnie  formée  à  Concordia. 
Au  bout  de  quelque  temps  il  fut  nommé  colonel  à 
l'élection ,  et  devint  brigadier  général  après  l'af- 
faire de  Vera-Cruz.  Il  déploya  dans  cette  campa- 
gne une  intrépidité  et  un  coup  d'œil  extraordi- 
naires. Blessé  grièvement  au  genou,  à  la  bataille 
de  Contrera,  il  ne  voulut  prendre  aucun  repos  et 
persista,  malgré  les  instances  réitérées  du  général 
en  chef  Scott,  à  rester  à  son  poste  de  combat, 
ce  afin,  disait-il,  de  conduire  au  feu  sa  brigade, 
ainsi  que  c'était  son  devoir.  »  Il  dut  à  cette  rude 
guerre  contre  Santa-Anna  une  grande  popularité. 
Tous  les  volontaires ,  reconnaissants  des  preuves 
de  sympathie  et  de  prévoyance  qu'il  ne  cessait  de 
leur  donner,  avaient  pour  lui  une  affection  en- 
thousiaste. Au  retour  du  Mexique  le  général  Pierce 
revint  simplement  prendre  sa  place  au  barreau  de 
Concordia,  où  il  eut  de  fréquentes  occasions  de 
se  distinguer ,  notamment  au  sujet  des  évasions 
d'esclaves  fugitifs  et  des  questions  religieuses. 

En  18S0,  lors  de  la  révision  de  la  constitution 
du  New-Hampshire,  M.  Pierce  fut  nommé  prési- 
dent de  l'assemblée  démocratique  chargée  de  ce 
travail.  Deux  ans  plus  tard  il  fut  appelé  à  un  plus 
grand  honneur.  Porté  comme  candidat  à  la  prési- 


dence des  États-Unis  par  les  démocrates,  il  re- 
fusa d'abord  et  fit  rayer  son  nom  de  la  liste  des 
candidats  de  ce  parti,  entre  lesquels  eut  à  se  pro- 
noncer l'assemblée  démocratique  de  Baltimore. 
Mais  l'impossibilité  de  se  réunir  sur  aucun  des 
autres  nomâl^  après  environ  quarante  scrutins  de 
ballottage ,  fit  revenir  au  sien ,  qui  fut  accepté 
promptement  par  l'immense  majorité  de  l'assem- 
blée. Le  parti  whig  ou  aristocratique  lui  opposa 
celui  du  général  Scott,  qui  l'avait  eu  sous  ses  or- 
dres dans  la  guerre  du  Mexique;  mais  M.  Pierce, 
appuyé  vivement  dans  tous  les  États,  l'emporta 
avec  une  majorité  qui  rappelait  celle  des  Monroë 
et  des  Jackson 'novembre  1852).  Peu  de  temps  au- 
paravant son  fils  avait  péri  victime  d'un  accident 
de  chemin  de  fer.  Le  général  Pierce  prit  possession 
du  gouvernement  le  4  mars  1853  ,  et  choisit  pour 
ministres  MM.  Marcy ,  Gathie ,  Jefferson  Davis, 
Dobbins,  Mac  Clelland,  J.  Campbell  et  Caleb  Cus- 
hing  (voy.  ces  divers  noms). 

La  nomination  du  président  Pierce  inspira  des 
es[)érances  au  parti  démocratique  dans  tous  les 
pays.  Il  s'efforça  de  rassurer  les  gouvernements 
par  la  modération  de  son  langage,  dans  son  pre- 
mier manifeste;  mais  le  choix  de  ses  a^rents  di- 
plomatiques parut  témoigner  du  désir  ilcprofiter 
de  tous  les  dissentiments,  sinon  d'en  faire  naî- 
tre. Son  administration  ,  dont  les  actes  appartien- 
nent à  l'histoire  générale  de  son  pays,  lut  signa- 
lée ,  à  l'extérieur,  par  des  démêlés  avec  presque 
tous  les  pays;  avec  le  Mexique,  au  sujet  des 
frontières;  avec  l'Espagne,  au  sujet  de  Cuba; 
avec  l'Angleterre,  au  sujet  du  traité  Clayton- 
Bulwer;  avec  le  Danemark,  au  sujet  du  péage  du 
Sund;  avec  tout  l'ancien  monde,  au  sujet  des 
prétentions  de  ladoclrinede  Monroë;  puis  par  des 
expéditions  en  Chine:  par  le  libre  accès  de  deux 
ports  du  Japon,  etc.;  au  dedans,  parle  dévelop- 
pement extraordinaire  de  la  secte  des  Mormons 
qui  se  firent  annexer  à  l'Union  comme  territoire 
(voy.  Brigham)  ;  par  la  transformation  de  plusieurs 
États  par  les  entreprises  des  flibustiers  :  par  le  dés- 
aveu solennel  des  efforts  du  parti  abolitionniste, 
comme  attentatoires  aux  conditions  essentielles 
de  la  constitution  fédérale ,  etc. 

Mais,  malgré  tous  les  sacrifices  à  une  politique 
éminemment  américaine,  le  général  Pierce  vit, 
en  1856,  sa  candidature  à  la  présidence  écartée 
par  le  parti  démocratique  ,  qui  adopta  et  fit  triom- 
pher celle  de  M.  Buchanan  (voy.  ce  nom).  Il  re- 
mit ses  po\ivoirs  à  son  successeur  au  commence-, 
ment  de  février  1867. 

PIERER  CVictor  et  Eugène) ,  éditeurs  allemands, 
dirigent  actuellement  l'importante  maison  fondée 
au  commencement  de  ce  siècle  par  leur  grand- 
père  Jean-Frédéric  Pierer,  mort  en  1832.  Leur 
père,  Henri-Auguste  Pierer,  s'est  fait  connaître 
par  la  publication  du  Dictionnaire  encyclopédique 
(Encyklopaedisches  'Wœrterbuch  ;  Alteubourg, 
1824-1836,  26  vol.;  2"  édit.,  entièrement  refon- 
due, 1840-1846,  34  vol.) ,  qui  réunit  aux  matières 
ordinaires  de  toute  encyclopédie  la  biographie 
universelle.  MM.  Victoret  Eugène  Pierer  viennent 
d'en  faire  paraître  eux-mêmes  une  nouvelle  édi- 
tion sous  le  titre  de  Lexique  universel  (Universal- 
Lexicon;  Altenbourg,  1851-1854,  34  vol.).  Ils 
l'ont  complétée  par  un  Supplément  en  6  volumes 
(Altenbourg,  1851-1854),  qui  e.st  lui-même  suivi 
de  Compléments  nouveaux  (Neueste  Ergaenzun- 
gen;  Altenbourg,  1855  et  suiv. ,  12  livraisons), 
destinés  à  tenir  au  courant  des  événements  leur 
publication  et  toutes  les  publications  analogues. 

PIÉRON  (Charles -Philippe -René),  magistrat 
français,  ancien  député  et  représentant  du  peu- 
ple /né  à  Arras ,  le  27  février  1793 ,  fit  ses  classes 
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aux  collèges  d'Amiens  et  de  Lille,  et  son  droit  à 
Paris.  Reçu  avocat,  en  1821,  il  entra,  l'année 
suivante ,  âans  la  magistrature,  comme  conseiller 
auditeur  à  la  Cour  royale  de  Douai.  En  1828,  il 
fut  nommé  substitut  du  procureur  général.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  il  obtint,  en  183-3,  un 
siège  rie  conseiller  à  la  même  cour.  En  1834,  il 
fut  envoyé  à  la  Chambre  des  Déjmtés  par  l'arron- 
dissement de  Saint-Pol,  et  prit  sur  les  bancs  de 
l'extrême  gauche  la  place  laissée  vacante  par  la 
mort  de  son  beau-père  ,  M.  Degouves-Denuncques. 
Jusqu'à  la  révolution  de  Février,  comme  député 
et  comme  membre  du  conseil  général  du  Pa.s-de- 
Calais,  il  fil  partie  de  l'opposition  dynastique  et 
suivit  pour  guide  M.  Odilon  Barrot.  Dans  la  der- 
nière législature  du  règne  de  Louis-Philippe,  il 
fut  le  seul  député  du  Pas-de-Calais  qui  combattit 
la  politique  du  ministère,  et  il  présida  même  le 
banquet  réformiste  d'Annezin. 

Après  la  proclamation  de  la  République,  il  fut 
nommé,  le  25  février  1848,  conseiller  à  la  Cour 
d'ajipel  de  Paris.  Choisi  par  les  délégués  de  tous 
les  cantons  du  Pas-de-Calais  pour  candidat  à  l'As- 
semblée constituante  ,  il  fut  élu  le  premier  de  la 
liste,  par  130207  voix,  c'est-à-dire  par  la  presque 
unanimité  des  suffrages.  Membre  du  comité  de  la 
justice,  il  vofa  ordinairement  avec  la  fraction  ré- 
publicaine de  la  majorité.  Après  l'élection  du 
10  décembre,  il  soutint,  non  sans  réserve,  le  mi- 
nistère présidé  par  M.  Odilon  Barrot ,  s'assoc  a  au 
vote  de  défiance  contre  les  pouvoirs  exceptionnels 
du  général  Changarnier,  et  désapprouva  la  direc- 
tion donnée  à  l'expédition  de  Rome.  Non  réélu  à  la 
Législative,  il  reprit  sps  fonctions  à  la  Cour  d'appel 
de  Paris.  — Il  est  mort  le  9  août  1857.  Il  était 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

PIERPONT  (John),  poète  américain,  né  à 
Lilchtield  (Connecticut),  le  6  avril  1785,  fit  ses 
études  au  collège  d'Yale,  pasFa  quatre  années 
comme  précepteur  dans  une  famille  de  la  Caro- 
line du  Sud,  étudia  ensuite  le  droit,  se  fit  tour 
à  tour  homme  de  loi  et  commerçant,  et,  tout  en 
se  livrant  à  cette  dernière  profession  à  Boston 
et  à  Baltimore,  composa  un  premier  volume 
de  poésies,  Airs  of  Pa?px(ine  (Baltimore,  1816; 
3'  édit. ,  1817).  Le  succès  de  son  livre  lui  fit  quit- 
ter le  commerce  et,  en  1819,  il  fut  ordonné  mi- 
nistre d'une  église  unitairienne  de  Boston.  Il  a 
fait,  en  1835,  un  voyage  en  Europe.  En  1840,  il 
a  paru  une  édition  choisie  de  ses  Poésies. 

PIERQUIN  [de  Gembloux]  (Claude-Charles), 
médecin  français,  né  à  Bruxelles,  le  26  décem- 
bre 1798,  est  fils  d'un  intendant  militaire.  D'a- 
bord attaché  au  collège  de  Valence,  il  se  livra 
ensuite  àl'éturiede  la  médecine  à  Montpellier, 
y  fut  reçu  docteur  et  vint  exercer  son  art  à 
Paris.  Après  avoir  pris  part  à  la  révolution  de 
Juillet,  il  fut  réintégré  dans  l'Université  en  qua- 
lité d'inspecteurde  l'Académie  de  Grenoble  (1830), 
d'où  il  passa,  en  1838 ,  à  l'Académie  de  Bourges. 
En  1849,  il  reçit  la  croix  d'honneur  et  se  relira 
de  l'enseignem'ent. 

Membre  d'une  quarantaine  de  corps  savants  et 
correspondant  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, M.  Pierquin  a  porté  son  activité  sur  les 
sujets  les  plus  opposés,  et  le  nombre  de  ses  écrits 
de  toute  sorte  s'élève  au  moins  à  cent  cinquante, 
insérés  la  plupart  dans  les  recueils  périodiques 
ou  académiques;  ils  embrassent  tour  à  tour  l'his- 
toire, la  biographie ,  l'archéologie,  la  numismati- 
que, la  philologie,  la  littérature  et  toutes  les 
branches  de  la  médecine.  Voici  quelques-uns 
de  ceux  qui  paraissent  le  plus  dignes  d'être  ci- 
tés :  Héflexions  sur  les  maladies  du  sommeil 
(1829);  Traité  delà  folie  des  animaux  (1835; 


2''  édit.,  1839,  2  vol.  in-8),  un  de  ses  ouvrages 
les  plus  estimés;  Du  Choléra  épidémique  (1832)  ; 
et  parmi  ses  travaux  de  littérature  générale  : 
Poésies  nouvelles  (1828,  in-lS);  Poèmes  it poé- 
sies (1829);  les  Livres  saints  (1835),  poème;  An- 
tiquités de  Gap  (1837,  in-8);  Histoire  de  La 
Châtre  (1820,  in-8);  Histoire  monétaire  et  philo- 
logique du  Berri  (1840,  t.  I,  in  4),  qui  n'a  pas 
été  continuée;  Histoire  de  Jeanne  de  Valois 
(1840,  in-4);  Histoire  littcraire  et  bibliographi- 
que des  patois  (1841,  in-8),  reproduite  dans 
l'Histoire  du  Midi  ,  de  M.  Mary-Lafun  :  Paléogra- 
phie gauloise  (1841.  in-8);  Pensées  et  maximes 
(1844,  in-8);  Recherches  sur  le  langage  des  bêtes 
(1844  ,  i  11-8)  :  Fluretas  nouneletas  (1845,  in-12), 
poésies  patoisesen  dialecte  de  Monlp  Hier;  Rr.di- 
cologie  de  la  langue  française  (1845,  in-8),  etc. 
En  outre,  il  a  collaboré  activement  à  une  foule 
de  publications  et  de  recueils,  notamment  à  la 
Biographie  universelle,  à  la  Biographie  des 
contemporains  de  Rabbe,  etc. 

PIERRON  (Pierre-Alexis),  helléniste  français, 
né  le  17  juillet  1814  ,  à  Champlitte  (Haute-Saône), 
fit  ses  classes  aux  collèges  de  Langres  et  de  Di- 
jon et  entra  en  1834  à  l'École  normale.  Agrégé 
des  classes  supérieures  des  lettres  en  1837  ,  il 
professa  dans  divers  collèges  et  en  dernier  heu  à 
celui  de  Saint-Louis  à  Paris.  Il  était  maîire  sur- 
veillant à  l'École  normale  lorsqu'il  se  fit  remar- 
quer par  la  publication  île  la  première  traduc- 
tion en  français  de  la  Métaphysique  d'Arislote 
(1840,  2  vol.  10-8),  en  collaboration  avec  M.  Zè- 
vort.  L'année  suivante  ,  il  donna  la  traduction  du 
Tliédtre  d'Eschijle  (1841,  in-12,  plus,  édit.),  qui 
fut  couronnée  par  l'Académie  française.  Nous  ci- 
terons parmi  ses  autres  traductions,  celles  des 
Pensées  de  Marc-Aurèle  (1843,  in-)2);  des  Vies 
des  hommes  illustres  de  Plularque  (1843.  2  vol. 
in-12).  Il  a  aussi  revu  la  traductiim  des  Traités 
de  morale  de  Plutarque  par  Ricard  (1847). 

M.  Pierron  apublié,  en  outre,  dans  la  collection 
de  l'Histoire  universelle  de  M.  Daruy.  deux  li- 
vres estimés  :  l'Histoire  de  la  littérature  grecque 
(1850  in-12)  et  l'Histoire  de  la  littérature  ro- 
maine (1852,  in-12;  2'' édit.,  1857).  ^ 

PIERRON  (Eugène) ,  artiste  dramatique  fran- 
çais, né  â  Mesy,  près  Meulan ,  le  2  mai  1819, 
âébuta  au  théâtre  de  Saint-Germain  en  Laye,  vers 
la  fin  de  1837  ,  vint  en  1840  à  l'aris,  joua  un  an 
sur  la  scène  du  Panthéon  ,  et  entra  en  18^2  à  l'O- 
déon.  Il  débuta  en  1846  au  Vaudeville,  dans  EZ^c 
est  folle!  et  en  1849  au  Théâtre- Historique  ;  il  y 
figura  avec  succès  dans  le  Chevalier  d'Harmental 
et  dans  la  Tempête  dans  un  verre  d'eau.  En  1851 
il  est  rentré  à  l'Odéon ,  ovi  il  est  encore  revenu 
en  1857  ,  après  avoir  paru  de  1851  à  1856  à  la 
Gaîté,  notamment  dans  Henri  JLI.  Il  devint,  en 
mars  1858,  régisseur  général  de  ce  théâtre,  oti  il 
a  joué  notamment  les  Contes  d'Hoffmann  et  les 
Deux  Philibert.  A  la  suite  des  journées  de  juin 
1848,  M.  Pierron,  qui  avait  combattu  comme 
lieutenant  de  la  garde  nationale ,  fut,  avec  le  con- 
fesseur de  Mgr.  Affre,  l'un  des  deux  derniers 
gardiens  du  corps  du  prélat  dans  toute  la  nuit 
qui  précéda  ses  funérailles. 

Acteur  et  auteur  à  la  fois,^  M.  Pierron  a  écrit 
plusieurs  vaudevilles,  entre  autres,  Aline  Patin 
(1847) ,  la  comédie ,  Livre  III,  chapitre  I"  (1851), 
en  collaboration  avec  M.  Laferrière;  les  OEuvres 
d'Horace;  et  une  notice  enthousiaste  iutitulé'e  : 
Virginie  Déjazet  (185()).  Secrétaire-rapporteur  de 
l'Association  des  artistes  dramatiques,  depuis  1854, 
il  a  suscité  et  obtenu  la  révision  des  statuts,  et 
a  reçu,  en  1857,  une  médaille  d'honneur  en  or 
de  première  classe. 
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PIÉTRÏ  (Pierre-Marie),  homme  politique  fran- 
çais, sénateur,  né  vers  1810,  à  Sartène  (Corse), 
étudia  le  droit  à  la  Faculté  d'Aiï  ,  et  y  fut  reçu 
avocat.  Veau  à  Paris  en  1831 ,  il  se  tît  inscrire 
au  barreau  de  la  Cour  royale,  et  travailla  quel- 
que temps  dans  le  cabinet  de  M.  Crémieux.  A 
cette  époque  de  passions  ardentes,  il  se  distingua 
par  la  vivacité  de  ses  opinions  républicaines, 
lit  jDartie  de  la  Société  des  Droits  de  l'homme, 
combattit  en  juin  1832  et  signa  la  protestation  de 
M.  Ledru-Rollin  contre  l'état  de  siège.  Comme  il 
le  rappela  dans  sa  profession  de  foi  du  27  mars 
1848,  il  resta  dix-huit  ans  sur  la  brèche,  et  n'hé- 
sita pas  à  s'associer  au  mouvement  populaire  qui 
renversa  la  monarchie.  Nommé  par  le  gouverne- 
ment provisoire  commispaire  général  en  Corse,  il 
demaniia  à  tous  les  patriotes  d'adopter  sa  candi- 
dature, en  faisant  par  là  un  acte  d'adhésion  sans 
réserve  à  la  République. 

Elu  représentant  du  peuple  à  la  Constituante, 
le  troisième  sur  une  liste  de  six  élus  ,  parmi  les- 
quels figuraient  trois  Bonaparte  ,  M.  Piétri  fit 
partie  du  comité  de  l'intérieur,  prit  place  dans 
les  rangs  de  la  gauche  et  jusqu'au  milieu  du 
mois  d'octobre,  vota  avec  le  parti  démocratique 
le  plus  avancé,  contre  les  différentes  poursuites 
dirigées  contre  MM.  Louis  Blanc  et  Caussidière , 
contre  le  rétablissement  de  la  contrainte  par 
corps,  contre  le  maintien  de  l'état  de  siège, 
pour  le  décret  sur  les  heures  de  travail,  pour 
l'impôt  progressif,  contre  les  deux  Chambres, 
pour  l'amendement  Grévy  (voy.  ce  nom)  qui 
supprimait  la  présidence,  etc.  Mais  du  moment 
où  la  candidature  de  Louis-Napoléon  fut  posée 
dans  le  pays,  il  la  défendit  devant  l'Assemblée 
contre  les  violences  de  la  gauche,  et  se  rallia  à 
ce  qu'on  appelait  déjà  le  parti  de  l'ordre,  avec  le- 
quel il  vota  la  proposition  Râteau  (voy.  ce  nom), 
la  suppression  des  clubs  et  l'expédition  d'Italie. 
Attaché  de  plus  en  plus  étroitement  à  la  politique 
de  l'Êlysée,  il  ne  siégea  point  à  la  Législative,  et 
administra  tour  à  tour  les  préfectures  de  l'Ariége 
(1849),  du  Doubs  et  de  la  Haute-Garonne  (18.'jf). 
Après  le  coup  d'État  il  vint  à  Paris  remplacer 
comme  préfet  de  police  M.  Maupas  qui  devenait 
chef  du  ministère  de  la  police  nouvellement  créé, 
et  réussit  au  milieu  des  complications  et  des  con- 
flits sans  nombre  élevés  entre  les  administra- 
tions rivales,  à  se  maintenir  à  son  poste  jus- 
qu'au commencement  de  1858.  Le  9  juin. 1867  il 
a  été'  créé  sénateur.  Nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1851 ,  M.  Piétri  est  grand  of- 
ficier depuis  le  17  juin  1856. 

PIÉTRI*  (Jean-Marie-François),  officier  et  ad- 
minislr.iteur  françiis,  né  à  Sartène  (Corse),  le  20 
octobre  1789,  s'engagea  comme  volontaire  dans 
la  légion  corse  (an  xii) ,  fit  la  seconde  campagne 
d'Italie  et,  île  1806  à  1811  ,  fut  attaché  à  l'armée 
de  Naples.  Pendant  la  guerre  de  Russie,  il  fut 
nommé  capitaine  (1812),  et  chef  de  bataillon 
dans  les  Cent-Jours.  Licencié  après  Waterloo  ,  il 
ne  rentra  au  service  qu'en  1818  ,  avec  le  grade  de 
capitaine  seulement.  Après  avoir  pris  une  bril- 
lante part  à  l'expédition  d'Alger,  il  obtint  en 
1836  d'être  réintégré  dans  le  grade  supérieur,  et 
fut  promu  lieutenant-colonel  d'infanterie  légère 
le  2  janvier  1844. En  1847  ,  il  donna  sa  démission 
et  fut  nommé  dans  les  derniers  jours  de  février 
1848  à  la  sous-préfecture  d'Argenton,  où  il  fut 
maintenu. 

Deux  autres  personnages  du  même  nom, 
MM.  Simon  et  Joseph  Pietri,  ont  administré  plu- 
sieurs sous-préfectures  et  préfectures.  Le  der- 
nier, qui  a  été  à  la  tête  des  départements  de 
l'Ariége  et  du  Cher,  vient  de  passer  à  la  préfec- 
ture de  l'Hérault  (janvier  1861). 
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l'IGAL  (Edme-Léon)  ,  peintre  français,  né 
a  Paris,  en  1794,  se  fit  d'abord  connaître  par 
des  lithographies  et  des  caricatures,  cultiva  en- 
suite la  peinture  et  l'aquarelle  et  débuta  au  sa- 
lon de  1827.  Nous  citerons  de  lui  :  le  Ménage 
du  rieux  garçon,  l'Orgie,  le  Refour  du  cabaret, 
les  Époux  en  brouille,  l' Arracheur  de  dents,  le 
Charlatan,  la  Toilette  en  plein  vent ,  le  Coup 
d'éponge,  le  Disciple  de  saint  Crépin,  le  Pro- 
priétaire, les  Étrennes,  Paillasse,  les  Gouapeurs, 
les  Musiciens  ambulants ,  commandé  par  le  mi- 
nistère de  l'intérieur;  Jeune  fille  mourante  (1834); 
l'Enfance  du  Sauveur, _  plusieurs  Vierges,  une 
Sainte  famille ,  et  un  Épisode  de  la  vie  du  Pous- 
sin, tous  deux  commandés  par  le  ministère  de 
l'intérieur  (1827-1853);  divers  portraits,  de  nom- 
breuses aquarelles,  etc.  Il  a  envoyé  à  l'Exposi- 
lion  universelle  de  1855  le  Chapeau  de  Sainte- 
Hélène  (musée  des,  souverains)  et  le  Passe-port, 
au  salon  de  1857.  M.  Pigal  a  obtenu  une  3'  mé- 
daille en  1844. 

PIGEON  (Vctor),  ancien  représentant  du  peu- 
ple français,  né  à  Palaiseau  (Seine-et-Oise) ,  le  18 
juillet  1816,  fit  ses  études  à  Paris,  entra,  en 
1836,  à  l'École  polytechnique ,  et,  en  1838,  à 
l'École  d'application  de  Metz.  Nommé  sous-lieute- 
nant d'artillerie,  il  donna  sa  démission  en  1839. 
s'occupa  spécialement  de  questions  agricoles,  et 
se  mêla  aux  luttes  de  l'opposition  libérale  contre 
le  ministère  Guizot.  En  1848,  sa  candidature  à  la 
Constituante  fut  adoptée  par  tous  les  partis ,  et  il 
fut  élu,  le  yireraier  des  représentants  de  Seine-et- 
Oise,  par  75  290  voix.  Membre  du  comité  de  l'a- 
griculture et  du  crédit  foncier,  il  vota  ordinaire- 
ment avec  le  parti  démocratique  modéré.  Après 
l'élection  du  10  décembre,  il  se  rapprocha  de  la 
droite,  soutint  le  ministère  présidé  par  M.  Odilon 
Barrot,  admit  la  proposition  Râteau  et  approuva 
l'expédition  de  Rome.  Réélu,  le  sixième  ,  à  l'As- 
semblée législative,  il  fit  partie  de  la  majorité 
monarchique;  mais  son  éloignement  pour  la  po- 
litique de  l'Élysée  le  rattacha  à  la  Constitution. 
Après  le  coup  d'État  du  2  décembre ,  il  s'abstint 
de  prendre  part  aux  affaires  publiques.  Ayant  ob- 
tenu ,  lors  de  la  guerre  d'Orient ,  la  mouture  du 
blé  destiné  à  l'armée  alliée,  il  a  établi  à  Constan- 
tinople  des  moulins  qu'il  continue  à  exploiter. 

PIGEORY  (Félix) ,  architecte  français ,  né  vers 
1815,  a  fait  ses  études  au  collège  Bourbon.  Parmi 
ses  travaux  ,  nous  citerons  la  restauration  de  l'é- 
glise de  Saint-Florentin  (Yonne);  un  Mémoire 
relatif  à  la  translation  de  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  à  l'Odéon  (1843);  un  Projet  déballes 
centrales  (1851).  De  1850  à  1859,  il  a  été  rédacteur 
en  chef  de  la  Revue  des  beaux-arts ,  qu'il  a  fon- 
dée. Il  est  encore  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
les  Monuments  de  Paris  (1847-1848.  in-8,  pl.), 
histoire  de  l'architecture  civile  et  religieuse  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe;  les  Pèlerins  d'Orient 
(1854,  broch.  in-18). 

PIGNEROLLE  (  Charles-Marcel  de  ) ,  peintre 
français,  né  vers  1815,  à  Angers,  étudia  sous 
M.  Léon  Cogniet  et  adopta  le  genre  historique. 
Parmi  ses  productions,  qui  sont  assez  rares, 
nous  citerons  :  le  Pèlerinage  à  Lorette  (1848); 
une  Gondole  vénitienne  (1850);  Scène  d'inon- 
dation dans  la  campagne  romaine  (1855);  jRa- 
phaël  faisant  le  portrait  de  la  princesse  Jeanne 
d'Aragon,  le  Printemps ,  le  Ghetto  à  Rome  (1859), 
et  une  série  d'Études,  faites  pendant  un  séjour 
prolongé  en  Italie.  Il  a  obtenu  deux  secondes  mé- 
dailles, en  1848  et  1855. 

PIKE  (Albert),  poëte  américain,  né  à  Boston, 
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1e  29  décembre  1809,  commença  au  collège  de 
Harvard  des  études  que  le  manque  de  ressources 
le  força  d'interi  ompre,  et  fut  maître  d'école  en 
difl'érëiitseiidroils.  En  1834,  il  partit  pour  l'Ouest, 
parcourut  les  contrées  sauvages  voisines  des  mon- 
tagnes Rocheuses  et  devint,  en  1834,  propriétaire 
d'un  journal  à  Litlle-Rock  (Ari<ansas).  En  1836, 
il  essaya  de  la  pratique  du  droit,  puis  servit  avec 
distinction,  en  qualité  de  volontaire,  dans  la 
guerre  du  Mexique  et  devint  l'un  des  principaux 
hommes  publics  du  sud-ouest. 

On  a  de  lui  un  récit  en  prose  de  ses  voyages  et 
de  ses  aventures  (Boston  ,  in-r2) ,  et  des  Poésies, 
la  plupart  descriptives  ou  lyriques  II  en  a  paru, 
sous  le  titre  de  kugx  (1854,  m-lS) ,  un  recueil 
assez  complet. 

PILETTE  (Êgide-Armand-Désiré) ,  journaliste 
français,  né  le  11  juillet  1817,  à  Saint-Amand 
{Nord) ,  était  encore  étudiant  en  droit  lorsqu'il 
fit  paraître  les  Stigmates  (1835),  écrit  violent 
dont  presque  tous  les  exempl  lires  furent  délruits 
par  son  père.  Inscrit,  peu  de  temps  après,  au  ta- 
bleau des  avocats  de  la  Cour  royale  de  Paris ,  il 
devint  l'un  des  agents  les  plus  actifs  du  parti  ré- 
publicain, fonda  en  1845,  avec  M.  Louis  Blanc, 
la  revue  mensuelle  les  Écoles,  et  passa,  en  1846, 
à  la  Réforme.  Lors  de  la  révolution  de  Février,  il 
fut  nommé  commissaire  général  du  département 
du  Nord  ,  vit  échouer  sa  candidature  à  l'Assem- 
blée constituante  et  fut,  avec  son  collègue, 
M.  Delesc>uze,  un  des  principaux  rédacteurs  de 
2a  Rcvohttion  démocratique  et  sociale  (1848), 
supprimée,  le  13  juin  1849,  pour  s'être  associée 
à  l'appel  aux  armes.  Cette  même  année,  il  fut 
condamné  à  un  an  de  prison  comme  l'un  des 
fondateurs  de  la  Solidarité  ré|)ublicaine ,  com- 
promis de  nouveau  en  1851 ,  condamné  à  deux  ans 
et  écroué  à  Sainte-Pélagie. 

PILLET  (Raymond-François-Léon) ,  littérateur 
et  administrateur  français,  né  à  Paris,  le  6  dé- 
cembre 1803,  fit  ses  classes  au  lycée  Napoléon 
(Henri  IV) ,  puis  son  droit,  et  passa  quelques  an- 
nées dans  une  étude  d'avoué.  En  1827,  à  la  for- 
mation du  Nouveau  Journal  de  Paris,  il  fut  chargé 
des  feuilletons  dramatiques  de  cette  feuille,  d'a- 
bord littéraire,  qu'fi  transforma,  lors  de  la  sup- 
pression du  privilège  des  grands  journaux ,  en 
organe  politique,  dont  il  devint  rédacteur  en 
chef  et  gérant  responsable.  Il  soutint  alors  la 
cause  libérale ,  subit  plusieurs  condamnations 
et  signa,  en  juillet  1830,  la  protestation  des  jour- 
nalistes; pendant  les  journées  des  26,  27  et  28, 
son  journal  parut  jusqu'à  trois  fois  envtngt-qua- 
tre  heures. 

En  juillet  1831,  le  Journal  de  Paris,  cédé  à 
une  nouvelle  société,  étant  devenu  une  feuille 
ministérielle,  M.  Léon  PiUet  y  défendit  la  politique 
du  13  mars.  L'année  suivante,  il  remplit  auprès 
du  duc  d'Orléans,  au  siège  d'Anvers,  les  fonc- 
tions d'officier  d'ordonnance.  Il  obtint  successi- 
Tement  la  décoration  (juillet  1832),  le  titre  de 
maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire 
(1834),  et  celui  de  commissaire  royal  près  le 
théâtre  de  l'Opéra  (1838).  Ayant  vendu  ensuite 
son  journal,  il  devint,  en  mai  1840,  associé, 
comme  directeur  de  ce  théâtre,  àM.  Duponchel, 
qui  ie  laissa  seul  au  bout  de  dix-huit  mois.  L'ad- 
ministration de  M.  Léon  Pillet  fut  longue  et  ac- 
tive; mais  ses  dix  années  de  toute-puissance  di- 
rectoriale, signalées  par  l'influence  prédominante 
de  l'actrice  qui  entraîna  sa  chute,  n'eurent  pas 
pour  résultat  de  l'enrichir.  Il  eut  à  soutenir  de 
nombreux  procès  contre  divers  artistes:  MM.  Du- 
prez,  Baroilhet,  Gardoni,  MMmes  Elssler,  Du- 
pont, etc.,  écrivit  des  Lettres  et  des  Mémoires, 


en  réponse  à  une  foule  d'attaques,  refit  lui-même 
des  libretti  d'opéras,  monta,  reçut  ou  fit  jouer 
un  grand  nombre  de  pièces,  dont  la  [ilupart  fu- 
rent des  succès  :  la  Juive,  les  Huguenots,  le 
Philtre,  la  Camarilla,  Don  Sébasiien,  Robert  le 
Diable,  Guido  et  Ginevra ,  le  Drapier,  Gus- 
tave ni.  la  Reine  de  Chypre,  la  Favorite,  etc.; 
et  enfin  Robert  Rruce,  dont  la  bruyante  première 
représentation  (1"  mai  1847)  ronifiit  du  même 
coup  l'engagement  de  Mme  Stoltz  et  le  privilège 
de  M.  Pillet.  Il  le  résigna,  le  mois  suivant,  entre 
les  mains  de  MM.  Duponchel  et  Roqueplan  et 
dut  recommencer  sa  carrière.  Deux  ans  après, 
il  reçut  le  titre  de  consul  de  France  à  Nice  et  le 
conserva  jusqu'à  l'annexion  (juin  1860).  Il  est 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui ,  à  part  les  travaux  déjà  indiqués  : 
l'Obstiné,  ou  les  Bretons  (1837),  vaudeville  en 
un  acte ,  sous  le  nom  de  Renaud;  la  Liste  de  mes 
maîtresses.  Un  Mari  du  bon  temps,  le  C.dmret  de 
la  veuve ,  la  Mazurka ,  ou  les  Clarinettes  et  les 
marionnettes ,  vaudevilles  en  un  acte,  avec  diffé- 
rents collaborateurs  (1838-1844);  la  Vendetta, 
opéra  en  trois  actes  (1839)  ;  De  la  Situation  actuelle 
des  théâtres  royaux  et  notamment  de  celle  de 
l'Académie  de  musique  (1844,  in-4) ,  etc. 

PILLET-"WILL  (Michel-Frédéric,  comte),  finan- 
cier français,  né  àMonlmélian  (Savoie),  le  26  août 
1781,  ap"partient,  par  sa  mère,  à  la  famille  du 
chancelier  d'Aguesseau.  Établi,  sous  l'Empire, 
à  Paris  ,  où  il  fut  d'abord  négociant,  puis  banquier, 
il  occupa  dans  l'administration  un  grand  nombre 
de  fonctions  gratuites,  comme  celles  de  juge  au 
tribunal  de  commerce  (1817) ,  de  membre  du  con- 
seil supérieur  de  santé  (1831) ,  etc.  En  1818,  il  a 
été,  avec  Benjamin  Delessert,  un  des  fondateurs 
de  la  Caisse  d'épargne,  et  il  figure  encore  au 
nombre  des  directeurs  de  cet  établissement.  Il 
est  aussi^  régent  de  la  Banque  de  France  depuis 
1828.  Me'mbre  de  l'Académie  royale  de  Turin,  il 
y  a  fondé  quatre  grands  prix  de  chimie,  de  phy- 
sique, de  mathématiques  et  d'astronomie.  M.  Pil- 
let-Will  a  été  fait  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  le  4  février  1843.  —  Il  est  mort  le 
10  février  1860. 

On  a  de  lui  :  Rapport  au  conseil  général  du 
commerce  sur  les  jurandes  et  maîtrises  (1821); 
Examen  analytique  del'usine  de  Decazeville  (1832, 
in-4)  ;  De  la  dépense  et  du  produit  des  canaux  et 
des  chemins  de  fer  (1837  ,  2  vol.  in-4)  ;  et  divers 
opuscules  sur  des  matières  de  finances. 

PILLIARD  (Jacques),  peintre  français,  né  à 
Vienne,  vers  1815,  étudia  à  Paris  sôus  Victor 
Orcel  et  partit  ensuite  pour  l'Italie.  Il  a  presque 
constamment  résidé  à  Rome,  où  il  est  encore,  et 
traité  un  grand  nombre  de  sujets  religieux.  On  a 
vu  de  lui  aux  salons,  depuis  ses  ilébuts,  en  1841  : 
l'Éducution  de  la  Vierge,  la  Mort  de  Rachel, 
l'Évanouissement  de  la  Vierge  (1842-43);  Jésus 
chez  Marthe  et  Marie  (1844)  ;  la  Résurrection  de  la 
fille  du  chef  de  la  synagogue  (1846-48)  ;  Saint 
Jean  reconduisant  la  Vierge  (1840);  le  Martyre 
de  saint  André  et  son  apothéose  (1853)  ;  le  Martyre 
de  saint  Hippolyte  (1857);  la  Crèche.  l'Armée 
française  à  Rome  (1859),  etc.  M  PiUiard  a  obt:nu 
une°3'  médaille  en  1843,  et, deux  secondes,  en 
1844  et  1848. 

PILLON  (Alexandre-Jean-Baptiste-Adrien),  hel- 
léniste français,  rré  à  Amiens  (Somme) ,  le  5  oc- 
tobre 1792  ,  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque 
impériale,  et  depuis  1859,  à  celle  du  Louvre,  a 
pulilié  en  1825  un  Nouveau  choix  de  pensées  de 
Platon,  ou  Cours  de  métaphysique  et  de  morale 
(texte  grec,  suivi  de  notes),  dont  il  donna  l'an- 
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née  suivante  une  traduction.  En  1838,  il  com- 
posa ,  avec  M.  Vendel-Heyl ,  un  Dictionnaire 
grec-français ,  d'après  le  Thésaurus  d'Estîenne , 
œuvre  importante  rééditée  en  1855.  On  a  encore 
de  lui  :  des  annotations  de  classiques  grecs  ;  Con- 
ciones  historiœ  grœcx  (texte  grec  avec  notes  ,  1840, 
in-12):  Synonymes  grecs  (  1847,  in-8) ,  ouvmge 
auquel  l'Académie  a  décerné,  cette  même  année, 
le  prix  Volney,  Vocabulaire  grec-français  des 
noms  propres  historiques  (1858,  in-8).  Il  a  été 
décoré  de  la  Légion  d  honneur  le  25  avril  1847. 

M.  Pillon  a  écrit  en  outre  quelques  pièces  re- 
çues au  Théâtre-Français  et  à  l'Odéon,  et  une 
epître  en  vers  :  Plaintes  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale au  peuple  français  et  à  ses  représentants 
(1848,  in-8).  Il  a  collaboré  au  Bulletin  de  Férus - 
sac ,  à  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde ,  à  celle 
du  xix' siècle,  kVHistoire  des  villes  de  France,  à  la 
Nouvelle  biographie  générale,  etc. 

PILLOT  (Gabriel-Maxirailien-Louis) ,  magistrat 
français,  né  à  Avesnes  (Nord),  le  21  mai  1801, 
étudia  le  droit  à  Paris,  fut  reçu  en  1820  avocat  au 
barreau  de  sa  ville  natale  ,  où  il  devint,  en  18:^0, 
procureur  du  roi.  Substitut  du  procureur  général 
a  la  Cour  royale  de  Douai  en  1832  ,  il  y  fut 
nommé,  en  1838,  conseiller.  Il  est,  depuis  1834, 
président  de  chambre  à  la  Cour  impériale  de  Col- 
mar.  Comme  président  de  la  commission  de  sur- 
veillance de  l'École  normale  primaire  du  Bas- 
Rhin  ,  il  a  été  nommé  officier  d'académie.  M.  Pillot 
est  correspondant  de  la  Société  centrale  d'agri- 
culture, sciences  et  arts  de  Douai. 

On  a  de  lui  :  Histoire  du  ^larlement  de  Flandre 
(Douai ,  1849  ,  2  vol.  in-8)  ;  Documents  sur  l'uni- 
versité de  Douai,  de  1699  à  1704,  extraits  des 
Mémoires  inédits  de  Monnier  de  Richardin  (Ibid. , 
1860,  in-8);  Esquisse  sur  les  requêtes  du  palais 
du  parlement  de  Paris  (Rouen,  1844,  in-8), 
extraite  de  la  Revue  de  Rouen  et  de  la  Normandie. 

PILOT  (Jean- Joseph-Antoine)  ,  archéologue 
français,  né  à  Alexandrie  (Piémont),  en  1806, 
d'une  famille  française  de  Lorraine,  s'est  établi  à 
Grenoble,  dont  il  a  pris  l'histoire,  les  antiquités 
et  les  monuments  pour  sujet  spécial  de  ses  étu- 
des. Outre  un  certain  nombre  de  notices  insérées 
dans  l'Album  du  Daujihiné  et  une  Statistique 
complète  du  département  de  l'Isère ,  dans  la  France 
de  M.  Loriol  (1834,  in-8),  il  a  publié  :  Histoire 
de  Grenoble  et  de  ses  environs  (Grenoble,  1829, 
in-8)  :  Recherches  sur  les  antiquités  dauphinoises 
(Ibid.,  1833,  2  vol.  in-8);  Lettre  à  M.  Berriat 
sur  l'indication  des  maisons  où  sont  nés  Vocan- 
son  (sic),  Mably,  Condillac,  Mounier  et  Barnave 
(1836,  in-8);  Coup  d'œil  sur  le  Dauphiné  au 
siècle  {1838 ,  in-8);  Éphémérides  du  Dauphiné 
(1839);  Usages,  fêtes  et  coutumes  existant  ou 
ayant  existé  en  Dauphiné  (1841);  Précis  statisti- 
que des  antiquités  du  département  de  l'Isère 
(Vienne .  in-8)  •  Annuaire  statistique  de  la  Cour 
royale  de  Grenoble  et  du  département  de  l'Isère 
(Grenoble,  1844  et  suiv. ,  iii-12);  et  ^es  Notices 
sur  des  églises  du  même  pays  (1851-1852,  in-8),  etc. 

PILS  (Adrien-Auguste-Isidore),  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  19  juillet  1813,  suivit  l'ale- 
lier  de  M.  Picot  et  les  cours  de  l'École  des  beaux- 
arts,  où  il  remporta  le  grand  prix  de  Rome,  au 
concours  de  1838,  sur  ce  sujet  :  Saint  Pierre 
guérissant  les  boiteux  à  la  porte  du  temple.  A  son 
■retour,  il  débuta  par  des  tableaux  religieux  au 
salon  de  1846,  exécuta  ensuite  plusieurs  voya- 
ges et  surtout  celui  d'Orient,  en  1854,  pendant 
la  guerre  de  Crimée,  à  laquelle  il  a  emprunté 
le  sujet  de  ses  meilleurs  tableaux.  Il  faut  citer  de 
cet  artiste  :  le  Christ  prêchant  dans  la  barque  de 


Simon  (1846)  ;  la  Mort  de  sainte  Madeleine  ,  acquis 
par  le  ministère  de  l'intérieur  (1847);  le  Passage 
de  la  Bérézina ,  Bacchantes  et  Saiyres  (  1848); 
Rouget  de  l'Isle  chantant  pour  la  première  fois  la 
Marseillais  ,  la  Gondole  (1849);  la  Mort  d'une 
sœur  de  charité,  un  Renard  (1850)  ;  les  Athéniens 
esclaves  à  Syracuse  (  1852)  ;  la  Prière  à  l'hospice 
(1853);  Une  Tranchée  devant  Sébastopol  (185-5); 
le  Débarquement  de  l'armée  française  en  Crimée 
(1857);  Défilé  des  zouaves  dans  la  tranchée  de 
Sébastopol,  l'École  à  feu  à  Vincennes  (1859); 
des  aquarelles  militaires,  etc.  M.  Pils  a  obtenu 
deux  secondes  médailles  en  1846  et  en  1855  et, 
en  1857  ,  une  1"  médaille  et  la  décoration. 

PIMENTEL  (Julio -Maximo  d'Oliveira),  chi- 
miste portugais,  né  à  Montcorvo,  le  4  octobre 
1811,  etfils  du  vicomte  de  Villamaior.a  plusieurs 
fois  interrompu  ses  études  ou  ses  occupations 
scientifiques  pour  prendre  part  aux  luttes  civiles 
de  son  pays  et  pour  entreprendre  divers  voya- 
ges ;  il  est  venu  deux  fois  à  Paris ,  où  il  a  été  aide 
de  M.  Peligot  (1844-1846) .  et  membre  du  jury  de 
l'Exposition  universelle  (1855).  Tour  à  tour  pro- 
fesseur à  l'École  polytechnique,  aux  Instituts 
agricole  et  industriel  de  Lisbonne,  directeur  de 
l'École  polytechnique,  membre  de  la  municipa- 
lité de  Lisbonne,  il  est  commandeur  de  la  Con- 
ception ,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur ,  et  dé- 
coré de  plusieurs  autres  ordres.  Il  est  auteur  ou 
collaborateur  avec  MM.  J.  Norta  et  J.  Buis,  ses 
deux  savants  compatriotes ,  d'un  grand  nombre 
de  Mémoires  et  Communications ,  adressés  à  l'A- 
cadémie de  Lisbonne  ou  à  notre  Académie  des 
sciences;  tous  ont  rapport  à  d'importantes  obser- 
vations et  découvertes  de  M.  Pimeniel ,  qui  est 
regardé  comme  le  créateur  de  l'étude  de  la  chi- 
mie en  Portugal.  * 

PIN  (Elzéar) ,  poète  français ,  ancien  représen- 
tant du  peuple,  né  à  Apt"  (Vaucluse) ,  le  9  août 
1813,  s'occupa  de  bonne  heure  de  littérature,  et 
spécialement  de  poésie.  Collaborateur  du  Vert- 
Vert,  du  Corsaire,  àn^Iessager  de  Vaucluse,  de 
la  Revue  Aptésienne ,  du  Mercure  aptésien,  etc., 
il  publia  un  volume  de  Poèmes  et  sonnets  (Paris, 
1839,  in-8),  qui  attira  sur  lui  l'attention  publi- 
que. En  même  temps,  il  se  livrait  aux  travaux 
agricoles,  et  se  jetait  dans  la  politique.  Il  prit 
part  aux  luttes  du  parti  radical  contre  le  gouver- 
nement de  Louis-Philippe.  Après  la  révolution  de 
Février,  le  gouvernement  provisoire  le  nomma 
sous-commissaire  dans  le  département  de  Vau- 
cluse ,  où  il  fut  élu  représentant  du  peuple ,  le 
quatrième  sur  six  par  30  000  voix.  11  entra  au 
comité  de  l'agriculture  et  du  crédit  foncier,  et 
prouva  sa  compétence  dans  l'examen  des  ques- 
tions qui  lui  étaient  soumises ,  par  la  publication 
d'un  Projet  de  ferme  régionale  et  essai  d'endigue- 
ment  de  la  Durance  à  Villelaure  (1848,  in-8).  Il 
vota  ordinairement  avec  l'extrême  gauche,  et  après 
l'élection  du  10  décembre,  fit  une  très-vive  oppo- 
sition à  la  politique  de  l'Élysée.  Sa  candidature 
échoua  aux  élections  de  la  Législative;  mais  il 
continua  de  lutter  dans  le  département  de  Vau- 
cluse contre  les  partis  hostiles  à  la  République. 
Après  le  coup  d'État  du  2  décembre ,  il  fut  ex- 
pulsé du  territoire  français,  chercha  un  asile 
dans  les  États  sardes ,  et  consacra  à  la  littérature 
les  loisirs  de  son  exil. 

PINARD  (Marie-Oscar),  magistrat  français,  né 
à  Auxerre,  en  1801,  étudia  le  droit  à  Paris,  se 
fit  inscrire  au  barreau  de  la  Cour  royale,  où  il 
prit  une  place  distinguée,  et  devint  membre  du 
conseil  de  l'ordre.  Nommé,  en  1848,  successive- 
ment_  avocat  général  et  procureur  de  la  Répu- 
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bliqiie  à  Paris,  il  devint  conseiller  de  la  Cour 
d'appel  l'année  suivante.  Il  a  été  nommé  ea  1859 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Pinar(3a  publié  deux  ouvrages  intéressants: 
le  Barreau  de  Paris  (1845,  in-8) ,  suite  d'études 
sur  les  principaux  avocats  français  contempo- 
rains, et  l'Histoire  à  l'audience,  1840-1848  (1848, 
in-8).  Il  s'est  aussi  fait  remarquer  par  sa  collabo- 
ration aux  journaux  et  reciieils  de  jurisprudence 
et  a  fourni  le  compte  rendu  des  procès  politiques 
à  la  Tribune. 

PING  EL  (Christian),  naturaliste  danois,  né  en 
1793,  à  Copenha'Jiue  ,  est  un  des  premiers  qui 
aient  fait  des  recherches  sur  la  géologie  du 
Danemark.  Après  avoir  étudié  le  droit,  il  se  ren- 
dit en  Allemagne  (1814  à  1820),  où  il  ne  s'oc- 
cupa que  de  philosophie  et  de  sciences  natu- 
relles. Il  parcourut  les  Ët;its  Scandinaves  en  1820 
et  fit,  aux  frais  de  l'Académie  des  sciences  de 
Danemark,  dont  il  devint  membre  en  1842,  un 
voyage  au  Groenland  (1828-29).  L'histoire  ,  les  an- 
tiquités et  l'histoire  naturelle  de  ce  pays,  font  le 
sujet  d'un  grand  nombre  de  mémoires  qu'il  a 
publiés  dans  les  Transactions  (Handlingar,  t.  X) 
de  l'Académie  des  sciences,  dans  les  Monuments 
historiques  du  Groenland  (X.  III),  et  dans  les  plus 
■savants  recueils  du  Nord. 

PINGRET  (Joseph-Arnould) ,  sculpteur  et  gra- 
veur en  médailles,  né  de  parents  français,  à 
Bruxelles,  en  17i)8,  vint  de  bi>nne  heure  à° Paris, 
étudia  sous  Bosio,  s'exerça  en  même  temps  à  la 
gravure  en  médailles  sous  Armand  Lenglet,  et 
débuta  au  saion  de  1824,  par  un  cadre  de  mé- 
dailles, jointes  à  quelques  EstjfMisses  allégoriques. 
Il  a  exposé  depuis  :  la  Se'paration  d'ilélmse  et 
d'AbeiJard  (1839)  \Mme  Pingret,  huste ;V Horticul- 
ture,  le  chancelier  VHospital,  le  docteur  Bout-- 
gelât;  Mlle  Rachel  (1848).  Il  a  terminé  en  1863, 
dans  un  grand  module,  la  médaille  de  Coloni- 
sation de  l'Algérie,  commandée  par  le  ministère 
d'État,  et  exposée  en  1853  et  1855. 

PIOBERT  (Guillaume) ,  général  et  mathémati- 
cien français,  membre  de  l'Institut,  né  le  30  no- 
vembre 1793,  fut  reçu,  en  1813,  à  l'Ecole  poly- 
technique; il  en  sortit  comme  sous-lieutenant 
d'artillerie  et  se  distingua  bientôt  par  ses  travaux 
de  mé  ;anique  appliquée  à  l'art  de  la  guerre.  Pro- 
fesseur d'artillerie  à  l'École  de  Metz,  il  fut  élu, 
en  1840,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
(section  de  mécanique),  en  remplacement  de  Pro- 
ny.  Général  de  division  depuis  le  28  décembre 
1852,  il  a  été  compris,  le  29  novembre  1858, 
dans  la  réserve  de  l'État-major  général.  Il  a  été 
promu,  le  8  août  1858,  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

On  doit  à  M.  Piobert  d'importants  mémoires, 
insérés  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de 
l'Académie,  entre  autres  :  Théorie  des  effets  de 
la  poudre  (1835);  Sur  la  Pénétration  des  projec- 
tiles et  sur  la  rupture  des  solides  par  le  choc, 
avec  M.  Morin  (183G);  Influence  de  la  rotation  des 
mohiles  sur  leur  mouvement  de  translation  dans 
les  milieux  résistants  (1837)  ;  Sur  les  Moulins  em- 
ployés en  Algérie  et  qui  sont  mus  par  une  roue 
hydraulique  à  axe  vertical  (1840)  ;  Sur  un  Perfec- 
tionnement des  moyens  de  transport  (1841  et  1842)  ; 
Sur  les  dangers  que  présentent  les  chemins  de 
fer,  etc.,  Sur  VEmploi  du  coton-poudre  {\.%k%). 

M.  Piobert  est,  en  outre,  auteur  d'un  Traité 
d'artillerie  théorique  et  pratique  (1847-1852, 
2  vol.  in-8;  2°  édit.,  1859,  in-8),  contenant, 
dans  la  partie  théorique  (tom.  II) ,  des  expériences 
sur  la  force  et  les  effets  de  la  poudre.  Ses  Leçons 
d'artillerie,  professées  à  l'École  d'application  de 


Metz,  avaient  été  déjà  rédigées  et  éditées  par 
MM.  Didion  et  de  Saulcy. 

PIOGER  (Frédéric-Armand-Alexandre  de)  ,  an- 
cien représentant  du  peuple  français,  né  à  Saint 
Vincent  (Morbihan) ,  le  1"'  août  1816  .  fit  ses  études 
au  collège  de  Pont  le-Voy  ,  son  droit  à  Rennes  ,  et 
fut  reçu  licencié  en  1838.  Quelques  articles  in- 
sérés dans  des  journaux  ultra-catholiques  le  firent 
connaître  dans  le  parti  légitimiste.  En  1848,  il 
fut  élu  le  dernier  sur  douze,  représentant  du 
peuple,  prit  place  au  comité  de  l'instruction  pu- 
blique, et  vota  en  général  avec  la  droite.  Après 
l'élection  du  10  décembre ,  il  soutint  la  politique 
de  l'Élysée  ,  fut  réélu  à  l'Assemblée  législative  ,  et 
continua  de  combattre  par  ses  votes  les  institu- 
tions républicaines,  mais  sans  se  rallier  à  la  po- 
litique particulière  de  l'Élysée.  Depuis  le  coup 
d'État  du  2  décembre  1851,  il  s'est  occupé,  à 
Hennebon,  de  travaux  agricoles. 

PIOMBINO  (Antoine  I"  ,  prince  de)  ,  chef  actuel 
de  la  maison  de  Buoncompagni-Ludovisi ,  né  le 
11  août  1808,  a  succédé,  le  9  mai  1841 ,  à  son 
père ,  le  prince  Louis,  comme  possesseur  de  la 
principauté  de  Piombino  en  Toscane ,  de  la  plus 
grande  partie  de  l'île  d'Elbe,  du  duché  de  Monte- 
Rotondo,  etc. ,  dans  les  États  romains;  du  duché 
de  Sora  ,  etc. ,  dans  le  royaume  de  Naples;  et  du 
marquisat  de  Vignola  dans  le  duché  de  Modène.  Il 
a  été  ,  jusqu'efj  1860,  chambellan  du  roi  des  Deux- 
Siciles.  Marié,  le  4  octobre  1829,  à  Wilhelmine, 
sœur  de  Marins  duc  de  Massimo ,  il  a  cinq  en- 
fants, dont  l'aîné,  Rodolphe,  duc  de  Sora,  né  le 
6  février  1832,  s'est  marié  le  31  mai  1854  à  Agnès 
Borghèse. 

A  la  même  famille  appartient  la  branche  de 
Buoncompagni-Ludovisi-Ottoboni,  dont  le  chef 
actuel  est  Marc,  duc  de  Fiano,  né  le  21  septem- 
bre 1832. 

PIORRY  (Pierre-Adolphe) ,  médecin  français, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Poitiers 
(Vienne),  le  31  décembre  1794,  étudiait  la  méde- 
cine à  seize'ans  lorsque,  réclamé  par  la  conscrip- 
tion, il  partit  comme  chirurgien  pour  l'armée 
d'Espagne.  De  retour  à  Paris  en  1814  ,  il  suivit  les 
leçons  de  Fouquier  et  la  clinique  de  Roux  à  l'hô- 
pital de  la  Charité.  Reçu  docteur  en  juin  1816,  il 
s'attacha  d'abord  à  l'école  de  Broussais  et  com- 
mença des  études  personnelles  sérieuses.  Les  cours 
de  Magendie,  qu'il  suivait  avec  assiduité,  modi- 
fièrent peu  à  peu  ses  opinions  et ,  le  ralliant  à  l'é- 
cole des  organiciens.  le  convainquirent  de  toute 
l'importance  de  l'anatomie  pour  la  connaissance 
des  fonctions  de  l'homme  sain  ou  malade.  C'est 
alors  qu'il  écrivit  un  certain  nombre  de  mémoires, 
sur  les  Sympathies ,  sur  les  Vomissements ,  sur 
l'influence  de  l'estomac  sur  les  autres  organes,  etc., 
et  des  articles  dans  le  Journal  de  la  Société  de 
médecine,  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales, 
le  Journal  complémentaire ,  etc.  Reçu  agrégé  en 
1826  et  médecin  des  hôpitaux  en  1827",  il  s'occupa 
sérieusement  des  altérations  des  liquides,  dont 
l'étude  avait  été  jusqu'alors  fort  négligée  ,  et  com- 
mença à  recueillir  les  matériaux  de  son  Traité 
des  altérations  du  sang  (1833). 

Laennec,  qui  avait  publié,  en  1819  ,  les  résul- 
tats de  ses  recherches  sur  l'auscultation,  remar- 
qua le  zèle  avec  lequel  M.  Piorry  suivait  son  ser- 
vice à  l'hôpital  de  la  Charité  et  le  prit  en  amitié. 
Peu  de  temps  après ,  il  imagina  un  nouveau  mode 
de  percussion,  qu'il  appelait  percussion  médiate  , 
et  qui  consiste  à  percuter  avec  l'intermédiaire 
d'une  petite  plaque  de  métal  ou  d'ivoire  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  plessimètre.  Après  de  nom- 
breuses expériences,  il  fit  de  l'usage  de  son  in- 
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strument  l'objet  d'un  Traité  sur  la  percussion  mé- 
diate, pour  lequel  l'Académie  des  sciences  lui 
décerna  le  prix  Montyon  en  1828.  M.  Piorry, 
enthousiaste  de  percussion  et  de  plessimétrie , 
voulut  par  cette  méthode  réformer  la  médecine 
entière:  il  essaya  de  créer,  à  l'aide  d'un  certain 
nombre  de  racines  grecques,  une  nomenclature 
de  médecine.  Les  doctrines  exclusives  de  ce  sa- 
vant praticien  lui  ont  fait  beaucoup  d'adver- 
saires. Il  cultive  aussi  la  poésie.  Membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine  depuis  18'23,  professeur  de 
clinique  à  la  Faculté,  depuis  1840,  et  à  la  Charité 
depuis  1846,  M.  Piorry  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  28  avril  1838. 

Nous  cilerons  encore  parmi  ses  ouvrages  scien- 
tifiques :  Mémoires  sur  l'irritation  encéphalique 
des.  enfants  (1823)  ;  Procédé  opératoire  sur  la 
percussion  (1831):  Traité  du  diagnostic;  Traité 
de  séméiologie  (18-36)  ;  Traité  de  médecine  prati- 
que et  de  pathologie  iatrique  ou  médicale  (1842, 
9  vol.  in-8)  ;  De  lliérédité  dans  les  maladies  (1840  , 
in-8);  Dieu,  l'âme,  la  nature,  poëme  (  1854, 
in-8),  etc. 

PIRO  (Joseph-Marie  de),  baron  de  Budack 
administrateur  maltais,  est  né  le  10  août  1794,  à 
la  Valette,  capitale  de  l'île  de  Malte.  Élevé  à 
Rome  pendant  que  les  Français  occupaient  l'île, 
il  revint  à  Malte  après  l'établissement  ries  An- 
glais. Il  y  7  emplit  depuis  1814  des  fonctions 
administratives.  En  1833,  il  entra  au  conseil  de 
l'université  et  du  lycée  et,  en  1835,  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  gouvernement  comme  re- 
présentant la  classe  des  propriétaires.  Depuis 
1842,  il  est  protecteur  du  théâtre  royal  de  Malte. 
Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  il  s'est 
fait  connaître  par  quelques  recherches  sur  l'his- 
toire de  l'î  e;  on  cite  particulièrement  son  Ta- 
Ueau  de  la  peste  de  Malte  en  1813  et  1814  (18.33  , 
in-8).  La  reine  Victoria  a  nommé  a  son  avènement 
M.  de  Piro  comm.andeur  de  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel et  Saint-George. 

PIROGOFF"^  (Nicolas),  médecin  russe,  né  vers 
1810,  est  doct'ur  en  médecine,  chirurgien  en 
chef  d'un  hôpital  militaire  à  Saint-Pétersbourg, 
professeur  à  l'Académie  raédico  -  chirurgicale, 
chef  des  travaux  anatomiques,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  conseiller  d'Ëtat.  Il  a  pu- 
blié à  l'imprimerie  française  de  Saint-Péters- 
bourg des  Recherches  pratiques  et  physiologiques 
sur  l'éthérisation  (1847,  in-8,  figuies)  ;  jlnaîo- 
mie  pathologique  du  choléra-morbus  (1849,  in- 
fo]., planches  coloriées);  Rapport  médical  d'un 
voyage  au  Caucase  (1849,  gr.  in-4,  avec  un  atlas 
de  4  pl.  lith.  gr.  in-fol.) ,  contenant  la  statistique 
comparative  des  amputations  et  des  recherches 
expérimentales  sur  les  blessures  d'armes  à  feu, 
ainsi  que  l'exposition  détaillée  des  résultats  de 
l'anesthésiation,  obtenus  sur  le  champ  de  bataille 
et  dans  différents  hôpitaux  de  Russie. 

PISARONI  (Benedelta-Rosamunda) ,  cantatrice 
Italienne,  née  à  Plaisance,  le  6  février  1793,  fut 
formée  par  les  leçons  de  Moschini  et  de  Marchesi , 
débuta  a  Bergame  en  1811  et,  en  dépit  de  son 
visage  dévasté  par  la  petite  vérole,  captiva  dès 
l'abord  tous  les  suffrages.  Sa  voix,  d'abord  so- 
prano aigu ,  ne  tarda  pas  à  se  transformer  en  un 
contralto  plein  d'énergie  et  de  puissance,  auquel 
nuisait  seulement,  dans  les  notes  tout  à  fait  bas- 
ses, un  accent  légèrement  guttural  qu'elle  ne 
put  jamais  corriger  complètement.  Pendant  quinze 
ans  elle  obtint  des  triomphes  dans  toutes  les  vil- 
les de  la  Péninsule,  et  vint  débuter  à  Paris,  en 
1827,  dans  le  rôled'Arsace  àe  Semiramide.  L'im- 
pression fâcheuse  que  produisit  son  visage  lors- 


qu'elle entra  en  scène  se  changea  en  enlhou- 
si:'sme,  aussitôt  qu'elle  eut  fait  entendre  les 
premières  notes,  et  après  quelques  mois  les  suf- 
fra^-'es  les  plus  rebelles  lui  furent  acquis.  Elle 
prouva  dans  l'Italienne  en  Algérie  que  son  talent 
s'accommodait  aussi  bien  au  genre  boulTe  qu'au 
genre  sérieux.  La  Donna  del  Lago  lui  fournil  sur- 
tout l'occasion  de  développer  sa  manière  large  et 
ses  accents  vigoureux.  Mme  Pisaroni  alla  en 
1829  à  Londres  où  elle  ne  réussit  pas,  et  p.issa 
en  Espagne  l'année  suivante.  De  retour  en  Italie 
en  1832,  elle  eut  à  souffrir  du  refroidissement 
du  public  pour  le  répertoire  de  Rossini  et  du 
dédain  des  nouveaux  compositeurs  pour  les  voix  de 
contralto.  Elle  se  retira  aloi  s  dans  sa  ville  natale, 
oii  elle  vécut  des  revenus  d'une  modeste  fortune. 

PISCATORY  (Théobald  -  Emile  -  Arcambal)  , 
homme  politique  français,  né  à  Paris,  le  30  sep- 
tembre 1799,  se  rendit  en  Grèce  sous  la  Restau- 
ration pour  y  défendre  la  cause  de  l'indépen- 
dance. En  1832,  il  fut  envoyéparl'arrondissement 
de  Chinon  (Indre  et  Loire)  à  la  Chambre  des  Dé- 
putés, où  il  s'associa  tout  d'abord  aux  efforts  de 
la  majorité  conservatrice.  Peu  de  temps  après  il 
fit  partie  de  la  commission  d'Algérie,  et  contrai- 
rement à  l'opinion  émise  par  ses  collègues,  se  pro- 
nonça en  favei-ir  du  mainti-n  de  l'occupation. 
Après  avoir  soutenu  les  diverses  administrations 
qui  se  succédèrent  jusqu'en  1837,  il  entra  dans  la 
coalition,  fit  à  M.  Molé  une  guerre  assez  vive.  Ren- 
tré dans  le  parti  conservateur ,  il  se  vit  abandonné 
par  les  électeurs  de  Chinon  ,  qui  transférèrent 
en  1842  son  mandat  législatif  à  M.  Créraieux.  II 
avait  été  appelé  au  conseil  général  de  l'agricul- 
ture, lorsqu'en  1844  il  alla  en  Grèce  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire ,  et  s'y  distingua  pendant 
deux  ans  par  l'habileté  avec  laquelle  il  contre-ba- 
lança  l'influence  anglaise  en  maintenant  le  cabi- 
netColetti  au  pouvoir;  il  favorisa  aussi  de  toutes 
ses  forces  l'établissement  de  l'écoled'Athènes.  De 
retour  en  France,  il  obtint  un  siège  au  Luxem- 
bourg (4  juillet  1846) ,  puis  succéda  à  M.  Bres- 
son,  comme  ambassadeur  d'Espagne  (10  décem- 
bre 1847). 

Destitué  par  le  gouvernement  provisoire  , 
M.  Piscatory  vint  siéger  à  l'Assemblée  législative 
pour  le  département  d'Indre-et-Loire;  membre 
influent  du  comité  de  la  rue  de  Poitiers ,  il  fit  par- 
tie de  la  majorité  contre-révolutionnaire  tout  en 
combattant  la  politique  de  l'Elysée.  Il  appuya  la 
loi  du  15  marssur  l'enseignement .  la  loi  électorale 
du  31  mai,  la  révision  de  la  Constitution,  et  fit 
partie  le  2  décembre  1851  des  représentants  qui 
se  réunirent  à  la  mairie  du  X°  .arrondissement 
pour  résister  au  coup  d'État.  Le  triomphe  du 
président  le  rejeta  dans  la  vie  privée.  M.  Piicatory 
est,  depuis  le  31  août  184G,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

PITRE-CHEVALIER  (Pierre  -  Michel -  François 
Chevalier  ,  dit) ,  littérateur  français ,  né  à  Paim- 
bœuf  (Loire-Inférieure),  en  1812,  débuta  par 
quelques  poésies  en  1835,  prit,  en  1840,  à  la  re- 
traite de  M.  Alph.  Karr,  la  rédaction  en  chef  du 
Figaro  ,  puis  celle  du  Jlusée  des  familles  ,  en  1845 , 
et  s'occupa  dès  lors  à  la  fois  de  journalisme  et 
de  littérature.  En  1849,  il  devint  l'un  des  trois 
propriétaires  du  Musée  des  familles ,  dont  il  a  en 
outre  la  direction  littéraire  et  artistique.  M.  Pitre- 
Chevalier  a  été  décoré  dé  la  Légion  d'honneur  en 
avril  1847. 

On  a  de  lui  :  les  Jeunes  filles.  Mystères  (1835), 
poésies;  Donatien  (1838,  2  vol.):  Études  sur  la 
Bretagne  (1839-1842,  6  vol.);  Brune  et  Monde 
(1841 ,  2  vol.)  ;  la  Chambre  de  la  reine  (1842-1843, 
4  vol.);  la  Bretagne  ancienne  et  moderne  (1844, 
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I  gr.  in-8,  illustré,  plus,  édit.);  la  traduction  des 
j  Romans  de  Schiller  (18:?8,  2  vol.);  des  Comédies  de 
la  princesse  Amélie  de  Sare  les  Révolutions 

j  d'autrefois,  chroniquesde  la  Fronde  (18.52.  in-18)  ; 

une  comédie  :  Un  Mari,  s'il  lous  plaît!  {184:i), 
i  avec  M.  L.  Halévy,  et  plusieurs  autres  pièces  de 
j  théâtre;  enfin  un  très-grand  nombre  d'ariicles, 
j  prose  et  vers,  insérés  dans  la  Revue  de  Paris, 
j  l'Artiste,  le  l'hitarqtie  français,  le  Courrier,  le 
Commerce ,  la  France  maritime,  la  Presse,  etc.  ■ 
plusieurs  ont  été  tirés  à  part  (1839-1836).  M.  Pitre- 
Chevalier  avait  épousé,  en  1835,  Mlle  Decan  de 
'  Chatouville,  qui,  sous  le  pseudonyme  de  lady 
Jane*'*,  a  donné  quelques  nouvelles  dans  di- 
vers journaux  ,  recueils  et  keepsakes,  et  qui  est 
morte  à  Paris ,  en  avril  1859. 

j  PITZIPIOS  (Jacques-Georges) .  publieiste  grec, 
j  né  à  Scio  ,  le  19  juillet  1802  ,  appartient  à  une  an- 
I  cienne  famille  patricienne  de  l'empire  byzantin, 
t  qui  se  réfugia  à  Gênes  après  14.53,  puis  s'établit 
dans  les  îles,  d'où  elle  retourna  ensuite  à  Con- 
i  stantinople  et  fournit  des  hommes  distingués  à  la 
[  diplomatie  ottomane.  Son  père,  Georges,  dévoué 
à  la  cause  byzantine,  périt  dans  la  catastrophe 
I  de  Scio  en  1822.  Pour  lui,  élevé  au  collège  de  sa 
ville  natale,  il  avait  été  envoyé,  en  1820,  à 
l'École  de  droit  de  Paris,  qu'il  quitta,  six  mois 
après,  pour  aller  combattre  pour  l'indépendance 
de  la  Grèce.  Membre  de  l'Hétairie,  il  se  distingua 
dans  les  rangs  du  «  bataillon  sacré  »,  à  la  ba- 
taille désa.streuse  de  Sculeni ,  sur  le  Pruth.  Ayant 
terminé  son  droit  à  Paris,  il  fut  nommé  par  le 
gouvernement  russe  professeur  de  rhétorique  et 
de  littérature  grecque  au  lycée  Richelieu  d'O- 
dessa. Rappelé  en  Grèce  par  Capo  d  isiria,  il 
remplit  plusieurs  fonctions  difilomaliques  ,  fut 
forcé,  à  la  mort  de  cet  homme  d'État,  d'émigrer 
en  Russie  et  revint  en  Grèce  après  l'avénernent 
d'Othon.  Par  suite  des  divisions  consaci  ées  par  la 
constitution  de  1843,  entre  les  autochthones  et 
les  hétérochthones,  il  quitta  Athènes  et  entra 
dans  le  corps  diplomatique  de  Constantinople  où 
il  reçut  la  direction  générale  des  écoles  de  la 
comrnunion  orthodoxe.  En  1849,  il  fut  nommé 
par  le  sultan  secrétaire  de  la  haute  commission 
chargée  de  veiller  à  l'application  du  Tanzimat.  Il 
a  fondé  à  Rome,  en  1853.  sous  le  patronage  de 
Pie  IX,  une  Société  chrétienne  orientale. 

M.  J.-G.  Pitzipios  qui  a  écrit  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages  estimés  dans  son  pays,  vient  de 
publier  en  français  un  livre  important  intitulé  le 
Romanisme  (1800,  in-8) ,  ayant  pour  objet  le  rap» 
prochement  de  la  fusion  des  deux  orlhodoxies  et 
un  écrit  sur  la  Question  d'Orient  en  1860.  On  an- 
nonce en  outre  comme  devant  prochainement 
paraître:  la  Nation  hébraïque,  le  christianisme 
et  la  société.  * 

PLACE  (Victor) ,  voyageur  français  ,  né  à  Paris, 
en  1822,  d'une  ancienne  famille  de  bourgeoisie, 
fut,  à  la  fin  de  ses  études  classiques,  attaché  en 
qualité  d'élève  consul  au  ministère  des  aff:iires 
étrangères,  et  successivement  employé  à  Naples, 
à  Gibraltar,  à  Haïti  comme  agent  consulaire.  Il 
fut  bientôt  remarqué  pour  son  intelligence  et 
son  énergie.  Envoyé  en  1851  au  consulat  de  Mos- 
soul,  il  poursuivit,  avec  l'aide  de  M.  Oppert, 
les  fouilles  de  Khorsabad  commencées  par  M.  Botta 
(voy.  ces  noms).  Elles  le  conduisirent  à  la  décou- 
verte d'une  foule  d'antiquités  assyriennes,  dont 
il  expé  àa  la  plu.s  grande  partie  pour  la  France, 
par  la  voie  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  dans  des 
barques  qui  furent  coulées  à  fond  avant  d'arriver 
à  Bassora.  Rappelé  en  Europe  à  la  fin  de  l'année 
1855,  M.  Place  exposa  devant  ^'Institut  l'année 
suivante  l'.ensemble  de  ses  découvertes  et  pré- 


senta une  restauration  du  palais  de  Khorsabad. 
11  fut  alors  proposé  avec  M.  Botta  comme  candi- 
dat de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres pour  le  prix  triennal  de  30  000  fr.,  dtcerné 
à  la  découverte  la  plus  importante  ou  au  travail 
le  plus  remarquable  dans  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts;  mais  ce  fut  le  candidat  de  l'Académie 
des  sciences,  M.  Fi/.eau,  qui  l'emporta.  M.  l'iace 
fut  envoyé  ensuite  consul  à  Jassy  en  Moldavie. 
M.  Place  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le 
1='  octobre  1846. 

PLACE  (Henri) ,  peintre  français ,  né  à  Paris , 
vers  1820,  s'occupa  très-jeune  de  peinture,  étu- 
dia surtout  la  nature  morte  et  les  marines,  et 
compléta  son  éducation  artistique  par  différents 
voyages,  notamment  en  Suisse  et  dans  les  pro- 
vinces du  midi.  Il  a  ilébuté  au  salon  de  1846,  et 
exposé  depuis  :  les  Falaises  d'Étretat ,  le  Pont 
d'Espar/ne ,  dans  les  Pyrénées  ;  Rarque  de  pêcheur 
(1846-47);  Vues  près  de  Cherbourg,  le  Pic  du 
midi  de  Pau ,  Vue  de  Rosenlaï,  près  de  Berne  ; 
Falaises  deDouvres  (1848-1849)  ;  Souvenir  d'Étre- 
tat, Natures  mortes,  à  l'Exposition  universelle 
de  1855,  etc.  Il  a  obtenu  une  3"  médaille  en  1847  , 
une  2'=  en  1848,  et  la  décoration  en  janvier  1855. 

PLAISANCE  (Anne-Charles  Lebrun,  duc  de), 
général  français,  sénateur,  né  à  Paris,  le  28  dé- 
cembre 1775Î  est  le  fils  aîné  de  l'archi-trésorier 
de  l'Empire,  auquel  il  succéda  comme  duc  et 
pair  en  1825.  Entré  au  service  après  le  18  bru- 
maire, il  eut  un  avancement  rapide;  aide  de 
camp  de  Desaix.  il  fut  nommé  colonel  du  3°  hus- 
sards à  Marengo .  général  de  brigade  à  Eylau 
(1807),  et  général  de  division  avec  le  tiire  de 
comte  au  début  de  la  campagne  de  Russie  (1812). 
Il  adhéra,  en  1814,  au  rétalîlissement  des  Bour- 
bons; mais,  ayant  accepté  dans  les  Cent-Jours  un 
commandement  en  Champagne  et  la  députation 
de  Seine-et-Marne  au  Corps  législatif,  il  fut  mis 
en  disponibilité  après  Waterloo.  M.  Lebrun,  dont 
le  nom  figure  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile, 
n'a  plus  fait  partie  depuis  cette  époque  de  l'ar- 
mée active.  Le  27  janvier  1852,  il  a  été  élevé  à 
la  dignité  de  sénateur.  —  Il  est  mort  le  21  janvier 
1859.  Grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
le  29  avril  1833  ,  il  avait  été  fait  grand  chan- 
celier de  l'ordre  le  26  mars  1853.  On  lui  doit  la 
publication  des  Mémoires  de  son  père  (1829). 

PLANA  (baron  Jean-Antoine-Amédée) ,  savant 
italien,  né  en  1781,  fut,  de  1800  à  1803,  élève  de 
l'École  polytechnique,  et  se  consacra  à  l'ensei- 
gnement. Après  avoir  été  professeur  à  l'École 
d'artillerie,  il  quitta  la  France,  comme  Piémon- 
tais,  en  1814.  Il  se  fixa  alors  à  Turin,  où  il  fut, 
de  1817  à  1820,  chargé  de  la  construction  de 
l'Observatoire  ;  quelques  années  après ,  il  diri- 
gea,  avec  Carlini,  la  commission  qui  mesura  la 
portion  de  l'arc  du  parallèle  moyen ,  situé  dans 
la  Savoie  et  le  Piémont.  Il  est  aujourd'hui  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  Turin,  professeur  d'a- 
nalyse à  l'Université,  sénateur  du  royaume,  cor- 
respondant de  l'Institut  de  France,  et  officier  de 
la  Légion  d'honneur. 

On  lui  doit  un  grand  nombre  d'Observations  et 
Mémoires ,  la  plupart  insérés  dans  le  Journal  de 
l'Ecole  polytechniciue  et  le  Recueil  de  l'Académie 
de  Turin.  Citons  en  outre  :  Mémoire  sur  divers 
problèmes  de  probabilité  (Turin,  1813);  Sur  le 
mouvement  d'une  ligne  d'air  et  sur  le  mouvement 
des  ondes  (Ibid.,  1831)  ;  Théorie  du  mouvement  de 
la  lune  (Ibid.,  1832,  3  vol.  in-4)  ;  Mémoire  sur  la 
chaleur  des  ga%  permanents  (1842).  * 

PLANCHE  (Jean-Baptiste-Gustave) ,  littérateur 
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et  critique  français,  né  à  Paris,  lel6  février  1808, 
fit  d'excellentes  études  au  collège  Bourbon,  et 
résista  à  la  volonté  dé  son  père  ,  qui  espérait  avoir 
en  lui  un  successeur  dans  son  oiflcine  de  phar 
macien,  pour  s'occuper  exclusivenaent  de  beaux- 
arts  et  de  littérature.  A  vingt-deux  ans,  il  fit  ses 
premiers  essais  critiques  dans  l'Artiste,  qui  venait 
d'être  fondé,  entra  ensuite  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes ,  et  y  rendit  compte  du  salon  de  1831. 
Depuis,  il  s'est  à  plusieurs  reprises  tenu  éloigné 
de  ce  recueil:  mais  il  y  est  toujours  revenu  et 
y  a  publié  un  grand  nombre  de  revues  de  salons 
et  d'appréciations  littéraires  et  musicales.  Un  peu 
après,  il  fut  attaché  pendant  quelque  mois  à  la 
rédaction  du  Journal  des  Débats.  Eu  1836.  il  fut 
un  des  premiers  collaborateurs  de  la  Chronique, 
recueil  que  Balzac  venait  de  fonder.  Deux  ans 
plus  tard,  il  parlit  pour  l'Italie  où  il  passa  près 
de  cinq  années  à  étudier  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art,  et  où  il  épuisa  tout  son  patrimoine.  A  son 
retour,  en  1846,  il  reprit  la  plume  du  critique  à 
la  Revue  des  Deux-Mondes ,  puis  il  s'occupa  de 
réunir  en  volumes  ses  divers  travaux  qui  forment 
aujourd'hui  un  véritable  cours  de  critique  d'art 
et  de  littérature.  — M.  G.  Planche,  dont  la  vue 
s'était  très-afïaiblie  depuis  plusieurs  années,  est 
mort  le  18  septembre  1857. 

On  a  de  lui  :  Portraits  littéraires  (1836-1849, 
4  vol.  in-18)  ;  Portraits  d'artistes  (2  vol.  in-18)  ; 
Nouveaux  Portraits  littéraires  (1854,  in-18); 
Études  sur  l'école  française  de  1831  à  1852  (185.5, 
2  vol.  in-18);  Études  sur  les  arts  (1855,  in-18); 
Nouvelles  éludes  sur  les  arts  (1856,  in-18);  des 
Notices  pour  des  éditions  d'Adolphe  (  1853  )  et 
de  Manon  Lescaut  (1855) ,  etc. 

Son  frère ,  M  Louis-Augustin  Planche  ,  s'est  fait 
connaître  par  des  travaux  d'économie  politique, 
notamment  par  des  traductions  d'ouvrages  an- 
glais :  Principes  d'économie  politique,  par  Mac 
Culloch  (1851 ,  2  vol.  in-8) ,  dans  la  Collection  des 
Economistes  contemporains  ;  de  la  Découverte 
des  mines  d'or  en  Australie  et  en  Californie ,  par 
P.  J.  Siirling  (1853  ,  grand  in-18);  Introduction 
à  un  cours  d' économie  politique ,  parle  docteur 
Whately,  archevêque  Je  Dublin  (1857). 

PLANCY  (Charles,  baron  de),  homme  poli- 
tique français ,  né  en  1811,  et  petit-fils  de  l'ar- 
chi-trésorier  de  l'Empire,  M.  Lebrun  ,  était,  de- 
puis 1842,  auditeur  au  conseil  d'État  et  sous- 
préfet  de  l'arrondissement  de  Clermont  (Oise), 
lorsque  la  révolution  de  Février  le  rendit  à  la  vie 
privée.  En  1849,  il  fut  élu  représentant  du  peu- 
ple à  la  Législative  et  soutint  avec  zèle  la  politique 
de  l'Élysée.  En  1852,  il  est  entré  au  Corps  légis- 
latif, comme  candidat  du  gouvernement  pour  le 
département  de  l'Oise,  qui  l'a  réélu  en  1857. 
Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
22  juin  1843. 

PLANCY  (CoLLiN  de).  Voy.  Collin  de  Plangy. 

PLANTÉ  (Francis),  pianiste  français ,  né  à  Or- 
thez  (Basses-Pyrénées),  le  2  mars"  1839,  a  fait, 
sous  Mme  de  Saint-Aubert  et  M.  Tilmans  aîné, 
ses  premières  études  musicales.  A  sept  ans ,  il  joua 
dans  un  concert  de  charité  donné  à  l'hôtel  de 
ville  de  Paris,  une  œuvre  de  Beethoven.  Élève  de 
M.  Marmontel  au  Conservatoire,  il  remporta,  en 
1860,  le  premier  prix.  M.  Alard,  qui  a  complété 
son  éducation  musicale  par  des  leçons  d'accom- 
pagnement, se  l'est  adjoint  pour  s"es  séances  de 
musique  de  chanibre.  M.  Planté,  indépendam- 
ment de  l'exécution ,  portée  si  loin  aujourd'hui 
chez  tant  de  jeunes  pianistes,  se  fait  remarquer 
par  le  sentiment  de  ia  grande  musique  dont  il 
est  déjà  un  des  meilleurs  interprètes. 


PLATEAU  (Antoine-Ferdinand-Joseph),  physi- 
cien belge,  né  à  Bruxelles,  le  14  octobre  1801,  et 
fils  d'un  peintre  décorateur,  fut  envoyé  à  l'uni- 
versité de  Liège,  où  il  suivit,  en  même  temps, 
les  cours  de  droit  et  de  sciences,  puis  se  livra 
entièrement  à  l'étude  des  mathématiques,  de  la 
physique  et  de  l'astronomie.  Docteur  ès  sciences 
en  1829,  il  vint  habiter  Bruxelles  et  fut  reçu, 
le  15  décembre  1836,  membre  de  l'Académie 
royale.  Lors  de  la  réorganisai  ion  de  l'enseigne- 
ment supérieur  en  Belgique  (1835),  il  fut  chargé, 
à  l'université  de  Gand,  de  la  chaire  de  physique 
et  d'astronomie  ;  depuis  1844,  il  y  a  rang  de  pro- 
fesseur titulaire.  En  1852  ,  il  est  devenu  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences  de  France. 

Les  travaux  de  ce  savant  qui  ont  en  général 
pour  objet  les  phénomènes  de  la  lumière  .  de  l'op- 
tique et  de  la  vision,  ont  été  insérés  d;ins  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Bruxelles,  l'Institut, 
les  Annales  de  -physique  et  de  chimie,  le  Philo- 
sophical  Magazine,  etc. 

PLATNER  (Ernest-Zacharias) ,  écrivain  alle- 
mand ,  né  à  Leipsick ,  le  1"  octobre  1773,  et  fils 
d'Ernest  Platner,  connu  comme  médecin,  phy- 
siologiste et  philosophe,  étudia  à  l'Académie  des 
beaux-arts  de  sa  ville  natale,  puis  à  Dresde,  à 
Vienne  et  enfin  à  Rome,  où  il  résida  si  long- 
temps, en  qualité  de  chargé  d'affaires  de  la  cour 
de  Saxe.  Le  nom  de  M.  Platner  est  attaché  à  un 
ouvrage  très-estimé  d'archéologie ,  Description 
de  la  ville  de  Rome  (Beschreibung  der  Siadt  Rom  ; 
Stuttgart,  1830-1843,  3  vol.),  commencé  par 
l'historien  Niebuhret  publié  ensuite  par  MM.  Plat- 
ner, le  chevalier  Bunsen  et  l'archéolo^rue  Ger- 
hard (voy.  ces  noms).  En  1845,  un  abrégé,  en 
un  volume  a  paru  à  Stuttgart.  —  M.  Platner  est 
mort  à  Rome  le  14  octobre  1855. 

Son  frère,  M.  É'iouard  Platner,  jurisconsulte, 
né  à  Leipsick  le  30  août  1786  ,  fit  ses  études  dans 
cette  ville  et  à  l'université  de  Gœttiugue,  et  de- 
vint, en  1811,  professeur  adjoint,  et  en  1814. 
professeur  titulaire  de  droit  à  l'université  de  Mar- 
bourg.  En  1836,  il  reçut  le  titre  de  conseiller 
intime  de  la  cour.  —  il  est  mort  le  5  juin  1860. 

Outre  plusieurs  dissertations  insérées  dans  la 
Revue  philosophique  de  Fichte  et  autres  recueils  , 
on  a  de  lui  une  série  de  Discours  académiques  et 
plusieurs  ouvrages  de  droit  :  Documents  pour 
servir  à  l'étude  du  droit  attique  (Beitraege  zur 
Kenntniss  des  attischen  Rechts  ;  Marbourg,  1820)  ; 
De  la  Procédure  et  des  plaintes  juridiques  chez  les 
Attiques  (der  Process  und  die  Klagen  bel  den 
Attikern;  Darmstadt,  1824-1825,  2  vol.);  Quxs- 
tiones  de  jure  criminum  romano,  prxsertim  de 
criminibus  extraordinariis  (Marbourg,  1842),  etc. 

PLAYFAIR  (Lyon),  chimiste  anglais,  né  au 
Bengale,  en  1819,  passa  quelques  années  à  l'uni- 
versiié  écossaise  de  Saint-André,  suivit  à  Glas- 
gow le  cours  de  chimie  du  docteur  Th.  Graham  , 
acheva  son  éducation  scientifique  à  Londres,  puis 
passa  à  Giessen  (1838),  où  il  assista  aux  leçons 
de  M.  Liebig.  Il  dirigeait  une  grande  fabrique 
d'impressions  sur  étoffes  en  Écosse  lorsqu'il  fut 
appelé  à  Manchester  (1843)  pour  occuper  la  chaire 
de  chimie  à  l  i  Royal  Institution.  Protégé  par  Ro- 
bert Peel,  il  fut  adjoint  à  la  commission  d'hy- 
giène publique  nommée  pour  examiner  l'état  sa- 
nitaire des  grands  centres  manufacturiers  de 
l'Angleterre,  et  publia,  à  cette  occasion,  un 
Rapport  qui  lui  valut  une  place  au  muséum  de 
géologie  pratique.  En  1851,  il  fit  partie  de  la 
commission  supérieure  et  du  jury  de  l'Exposi- 
tion universelle  et  fut  chargé  de  parcourir  les 
districts  industriels  pour  activer  l'envoi  de  leurs 
produits.  Le  premier  grade  de  l'ordre  du  Bain  fut 
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la  récompense  de  ses  services.  A  part  quelques 
articles  sur  les  avantages  que  doit  retirer  le  com- 
merce d'un  concours  universel ,  on  ne  cite  aucun 
ouvrage  spécial  de  ce  savant  chimiste,  qui,  en 
1855 ,  a  remplacé  M.  Cole  au  secrétariat  de  la  di- 
rection des  sciences  et  des  arts,  créée  en  1853. 

PLÉE  *  (Léon) ,  journaliste  français ,  né  à  Paris , 
le  30  juin  1815,  débuta  dans  la  carrière  litté- 
raire, en  1835,  par  un  Manvel  encyclopédique  el 
pittoresque  des  sciences  el  des  arts,  et  par  une 
Histoire  des  religions  et  des  sectes.  Eu  1837,  il 
commença  la  traduction  deV Histoire  universelle, 
de  Rolteck,  puis  donna  l'Atlas  des  familles,  et 
fournit  au  Glossaire  français  polyglotte ,  de  L. 
Gaudeau  (1845  et  suiv. ,  machevé) ,  «  l'Histoire 
de  la  langue  française,  t>  qui  en  forme  r/n(ro- 
duction.  Ces  travaux  lui  firent  confier  des  cours 
d'hisîoire  aux  collèges  de  Blois,  de  Reims  et  d'Or- 
léans (1839-1846).  De  retour  à  Paris,  il  y  fonda 
la.  Revue  des  auteurs  unis ,  puis,  à  la  révolution 
de  Février,  fut  choisi  pour  rédacteur  en  chef  du 
Républicain  de  Lot-et-Garonne.  En  1850,  il  fut 
attaché  au  Siècle,  où  il  est  devenu,  en  1851 ,  se- 
crétaire de  la  rédaction  politique. 

On  a  de  M.  Léon  Plée ,  outre  les  travaux  pré- 
cédents et  ses  articles  journaliers  dans  le  Siècle  : 
le  Passé  d'un  grand  peuple  ,  histoire  complète  de 
la  Pologne  (1847,  in-8)  ;  Abd-cl-Kuder,  nos  sol- 
dats, nos  gp'néraux,  nos  victoires  en  Afrique 
(1854,  in-4)  ;  des  romans  :  Un  mariage  d'autre- 
fois (1849),  les  Deux  routes  (1859);  des  notices 
littéraires,  des  brochures  politiques,  etc. 

PLESS  (.Tean-ffe/îj-î  XI,  prince  de),  chef  ac- 
tuel d'une  maison  prussienne  élevée  en  octobre 
1850  à  la  dignité  princière ,  né  le  10  septembre 
1833,  a  succédé  le  20  décembre  1855  à  son  [lère 
Henri  X ,  comme  possesseur  de  la  principauté  de 
Pless,  qui  compte  55  000  habitants,  et  de  la  ba- 
ronnie  de  Furstenstein ,  Waldenbourg  et  Fried- 
land,  qui  en  compte  38  000.  Le  prince  de  Pless, 
comte  de  Hochberg,  est  lieutenant  en  premier 
dans  les  gardes  du  corps  du  roi  de  Prusse. 

PLESSV-ARNOULD.  Voy.  Arnould-Plessy. 

PLEYEL  (Camille) ,  pianiste  et  facteur  français , 
né  à  Strasbourg,  en  1792  ,  ei  fils  d'Ignace  Pleyel , 
connu  comme  auteur  de  compositions  classiques, 
étudia  sous  la  direction  de  son  père  et  sous  celle 
de  Dusseck,  se  distingua  par  son  goût  comme 
virtuose,  et  composa  lui  même  des  morceaux 
d'ensemble ,  des  sonates  ,  des  fantaisies  .  etc.  Ayant 
pris,  en  1824,  la  direction  de  la  gramle  falirique 
fondée  par  son  père  en  1807,  il  fut  l'associé  île 
M.  Kalkbreiiner  el  apporta  dans  l  industrie  du 
piano  1  es  perfectionnements  continus  qui  s'éten- 
dirent à  tous  les  détails  de  la  construction,  au 
barrage  en  fer,  au  filage  et  à  la  traction  des  cordes, 
au  choix  des  bois  favorables,  etc.  Il  fit  d'heureux 
emprunts  au  mécanisme  de  la  fabric  ition  anglaise. 
On  lui  doit  l'invention  des  pieds  à  X,  destinés  à 
mettre  d  aplomb  le  piano  carré.  Sa  fibrique.  qui 
occupa  bientôt  plus  de  400  ouvriers,  produisit, 
par  an,  près  de  1500  pianos.  M.  Pleyel  a  obtenu, 
depuis  1827  ,  des  médailles  à  toutes  les  exposi- 
tions; hors  de  concours  depuis  1849,  il  obtint,  en 
1855  ,  une  des  médailles  d'honneur.  11  est  mort  le 
4  mai  de  la  même  année. 

Parmi  ses  co  npositions,  on  remarque  :  un 
Quatuor  pour  piano,  violon,  etc.  ;  trois  Trios  pour 
piano,  riolon;  Duo  pour  harpe  et  piano;  etc. 

Son  no/n  et  la  raison  sociale  de  sa  maison  ont 
été  perpétués  par  l'association  de  sa  fille,  Mlle  Louise 
Pleyel,  morte  elle-même  depuis,  et  du  pianiste 
Auguste-Désiré- Bernard  Wolf.  Celui-ci,  né  à 


Paris  le  3  mai  1821 ,  élève  de  Zinimermann  et 
d'Halévy,  remporta,  en  1839,  le  premier  prix  de 
piano  au  Conservatoire  et  y  professa  cinq  anj. 
Depuis  longtemps  associé  à  M.  Camille  Pleyel,  il 
s'était  préparé ,  sous  s-a  direction  ,  à  le  remplacer. 

Pleyel  (Marie-Félicité  Moke,  dame),  née  à  Pa- 
ris, le  4  juillet  1811 ,  élève  de  M.  J.  Herz  et  de 
Kalkbreuner,  aélé  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles  (1847).  Elle  a  donné,  conme  pianiste, 
des  concerts  dans  toute  l'Europe. 

PLOCQUE  (Jean-Alexandre),  avocat  français, 
né  en  1807  ,  prit  place  au  barreau  en  1832.  Dévoué 
à  cette  époque  aux  idées  île  l'opposition  républi- 
caine, il  fut  impliqué  dans  les  événements  et  le 
procès  d'avril.  En  1845,  il  fut  élu  membre  du 
Conseil  de  l'ordre,  dont  il  a  depuis  .  sauf  en 
1847,  fait  constamment  partie.  M.  Plocque  a  été 
élu  pour  les  années  1858  et  1859,  bâtonnier  du 
barreau  de  Paris.  * 

PLON  (Philippe-Henri) ,  imprimeur  français,  né 
vers  1805,  et  fils  d'un  habile  typographe,  s'associa, 
en  1832,  ainsi  que  ses  deux  frères,  avec  M.  Bé- 
thune,  et  se  chargea,  peu  après,  de  la  publication 
du  Dictionnaire  de  la  conversation  (52  vol.  gr. 
in-8,  2  col.).  Resté  depuis  seul  directeur,  il  agran- 
dit son  établissement  au  point  de  vue  de  la  typo- 
grnphie  de  luxe  des  impressions  en  gravure  ou  en 
couleur,  et  accrut  sa  fonderie  de  caractères  de 
tous  les  nouveaux  types  de  Jules  Didot.  Il  porte, 
depuis  1854  ,  le  titre  d'éditeur  libraire  et  particu- 
lièrement celui  d'éditeur  des  OEuvres  de  Napo- 
léon III.  M.  H.  Pion  a  figuré  aux  expositions  in- 
dustrielles depuis  1844  et  a  obtenu  une  médaille 
d'or  en  1849,  une  Prize  medal  (Londres,  1851), 
une  médaille  d'honneur  à  l'Expo  ition  universelle 
de  Paris,  en  1855,  et  la  décoration  le  22  novem- 
bre 1851. 

PLOUGOULM'*  (  Pierre -Ambroise)  ,  magistrat 
français  ,  né  à  Rouen,  le  16  janvier  1796,  étudia 
le  droit  à  Paris  et  se  fit  inscrire,  en  1821 ,  au  bar- 
reau de  la  Cour  royale.  Après  avoir,  l'année  sui- 
vante ,  plaidé  pour  un  des  accusés  de  la  conspira- 
tion de  la  Rochelle,  il  prit  une  part  active  au 
mouvement  libéral  de  cette  époque ,  reçut  la 
croix  d'honneur  en  septembre  1830  et  fut  chargé 
de  la  rédaction  officielle  de  tous  les  traits  d'hé- 
roïsme et  d'humanité  qui  avaient  illustré  les  jour- 
nées de  Juillet;  cette  relation  n'a  jimais  reçu  de 
publicité.  Nommé  substitut  du  procureur  général 
à  Paris  à  la  fin  de  1834,  il  devint  avocat  général 
en  1835  et  porta  la  paroledevantlaCourdes  Pairs 
dans  le  procès  d'Avril  et  dans  celui  de  Fieschi. 
Il  obtint  la  croix  d'oflicier  de  la  Légion  d'honneur 
(18 18)  et  les  fonctions  de  procureur  général  près 
la  Cour  d'Amiens  (1839).  Le  10  décembre  de  la 
même  année,  il  passa  en  la  même  qualité  à  Tou- 
louse, où  pendant  les  troubles  causés  par  le  re- 
censement de  1841 ,  il  montra  une  fermeté  qui  fut 
d'abord  méconnue.  Après  la  retraite  du  préfet, 
M.  Mahul  (13  juillet) ,  des  agressions  violentes  le 
forcèrent  de  s'éloigner  de  Toulouse  où  il  était 
rentré  depuis  deux  jours,  lorsqu'il  fut  frappé  de 
destitution  (19  juillet). 

Après  une  disgrâce  passagère,  M.  Plougoulm 
fut  envoyé  successivement  comme  procureur  gé- 
néral à  Nîmes  (1842)  et  à  Rennes  (1843),  ou,  dès 
1845.il  fut  appelé  à  la  présidence  de  la  cour 
Elu  député  par  l'arrondissement  de  Vannes  (1846), 
il  siégea  à  la  Chambre  sur  les  bancs  du  centre  et 
fut  rapporteur  des  projets  de  loi  relatifs  à  l'in- 
struction secondaire  et  à  l'instruction  primaire. 
Lors  de  la  révolution  de  Février,  il  se  démit  de 
ses  fonctions  judiciaires;  mais,  en  1849,  il  fut 
appelé  à  la  Cour  de  cassation  en  qualité  d'avocat 
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général,  puis  nommé  conseiller  (juin  1854).  11  est 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
4  mai  1845. 

On  a  de  M.  Plougoulm  quelques  brochures  po- 
litiques ;  Z'f/érédité  de  la' -pairie  {18'3\)\  Événe- 
ments de  Toulouse  (1841),  etc.,  et  la  traduction 
du  Traité  de  la  vieillesse  de  Cicéron  (1832)  et  des 
Harangues  d'Eschine  et  de  Démoslhènes  sur  la 
couronne  (1834). 

PLOUVIER  (Edouard),  littérateur  français,  né 
à  Paris,  le  2  août  1821 ,  lut  d'abord  ouvrier  cor- 
royeur  et  débuta,  comme  littérateur,  par  des 
poésies  et  des  feuilletons  dans  le  Musée  des  fa- 
milles. En  1850,  il  obtint  un  premier  succès  au 
théâtre,  avec  une  comédie  en  2  actes,  Une  Indis- 
crétion (Français,  août).  L'année  suivante,  le 
soir  de  la  première  représentation  à  l'Ambigu  de 
son  drame  en  cinq  actes,  les  Vengeurs  (12  juin 
1851),  il  épousa  Mme  Lucie  Mabire  (voy.  ci-après). 

On  a  encore  de  lui  :  la  Chanvrière ,  vaudeville 
(Folies-Dramatiques,  1852);  le  Songe  d'une  nuit 
d'hiver,  comédie  en  deux  actes  (Français,  juin 
1854)-,  le  Sang  mêlé,  drame  en  cinq  actês  (Porte- 
Saint-Martin,  1856):  le  Pays  des  amours,  vaude- 
ville en  cinq  actes  (Variétés,  1858);  la  Servante 
maîtresse  (1858);  l'Outrage,  drame  en  cinq  actes 
(1859),  avec  M.  Th.  Barrière;  plusieurs  vaude- 
villes, en  société  avec  H.  J.  Adenis,  tels  que  :  A'^e 
touchez  pas  àla  hache!;  Trop  beau  pour  rien  faire; 
Une  crise  de  ménage;  Feu  le  capitaine  Octave 
(1854-1859)  ;  des  romans,  notamment  :  Contes 
pour  les  jours  de  pluie  (1854,  in-18)  ;  la  Bûche  de 
iVoëi  (18.54,  in-18);  le  Livre  du  bon  Dieu,  avec 
M.  Darcier  (1855);  les  Refrains  du  dimanche,  avec 
M.  Charles  Vincent,  etc. 

Sa  femme,  Mlle  Rose-Françoise-Lucie  M.^bire, 
née  à  Rueil,  près  Paris,  en  1822,  d  abord  figu- 
rante à  l'Ambigu,  puis  jeune  première  à  Beau- 
marchais et  àla  Renaissance,  et  revenue,  en 
1844,  à  l'Ambigu,  où  elle  eut  son  premier  succès 
dans  le  Facteur  et  où  elle  reparut  dans  les  Ven- 
geurs, en  1851,  avait  appartenu  dans  l'inter- 
valle au  Théâtri-,- Historique.  Elle  était  depuis  trois 
ans  à  la  Porie-Saint-Martin,  lorsqu'à  la  suite  d'une 
chute  qu'elle  fit  sur  la  scène  ,  elle  mourut  presque 
subitement,  en  août  1856. 

PHJMRIDGE  (sir  James-Han^way) ,  amiral  an- 
glais, né,  en  1781,  à  Londres,  est  fils  d'un  ar- 
chitecte. Élevé  à  l'Académie  navale  de  Ghelsea , 
il  entra,  à  l'âge  de  douze  ans,  dans  la  marine 
royale  et  assista  à  l'expédition  d'Egypte  ainsi 
qu'à  la  bataille  de  Trafalgar.  Lieutenant  en  1806, 
il  se  distingua,  durant  les  guerres  de  l'Empire, 
par  son  caractère  aventureux  et  l'audace  de  ses 
attaques.  Après  avoir  pris  part  à  la  prise  de 
Gênes  en  1814,  il  fut  employé  successivement 
dans  les  stations  de  l'Inde,  de  Sainte-Hélène  et 
de  l'Irlande;  il  devint  ensuite  capitaine  inspec- 
teur à  Falmouth  et  commissaire  général  de  la 
marine.  De  1841  à  1847,  il  siégea  au  Parlement 
et  vota  avec  le  parti  libéral.  Devenu  contre-ami- 
ral ,  il  fit  les  deux  campagnes  maritimes  contre 
la  Russie  dans  la  mer  Baltique  (1854-185.5)  et 
contribua  à  la  destruction  de  Bomarsund  et  au 
bombardement  de  Sweaborg.  En  1855,  il  a  reçu 
la  charge  d'amiral  surintendant  de  Devonport.  " 

PLUNKET  (rév.  Thomas  Plunket,  2-"=  baron), 
pair  et  évêque  d'Angleterre,  né  à  Dublin,  en 
1792,  est  fils  d'un  chancelier  d'Irlande  élevé,  en 
1827 ,  à  la  pairie.  Il  fit  ses  études  au  collège  de 
la  Trinité  à  Dublin,  embrassa  de  bonne  heure 
l'état  ecclésiastique  et,  après  avoir  rempli  di- 
verses fonctions  dans  sa  ville  natale,  fut  appelé, 
en  1839,  à  i'évêché  de  Tuam,  dont  le  rapport  an- 


nuel est,  en  plein  pays  catholique,  de  4600  liv. 
(115000  fr.).  En  18  4,  il  a  pris  la  place  de  son 
père  à  la  Cham.bre  des  Lords  ;  il  fait  partie  du 
Conseil  privé.  Marié  en  1819 ,  il  n'a  pas  d'enfants; 
l'héritier  de  ses  titres  est  son  frère,  John  Pluk- 
KET,  avocat. 

PLUlTiTTE  (Auguste-Victor) ,  peintre  français  , 
né  à  Paris,  vers  1818,  étudia  dans  l'atelier  de 
M.  Léon  Cogniet  et  débuta  par  un  portrait  au 
salon  de  1844.  Il  a  depuis  cultivé  le  genre  et  les 
sujets  joyeux  ou  légers,  et  parfois,  mais  avec 
moins  de  succès,  la  peinture  historique.  Nous 
citerons  de  lui  :  Ugolin  et  ses  enfants  (1847);  le 
Coche  et  la  mouclie ,  le  Combat  du  lutrin  (1849- 
50)";  les  Bohémiens  chassés  d'Écosse  (1852)  ;  Du- 
guesclin  et  son  précepteur ,  la  Vieille  et  les  deux 
servantes  (1853-55);  un  Épisode  grotesque,  in- 
spiré de  Gargantua  (1857) ,  etc.  Cet  artiste  a  ob- 
tenu deux  secondes  médailles  en  1850  et  en  1855. 

POCCI  (François,  comte),  poëte,  dessinateur  et 
musicien  allemcând  ,  né  à  Munich,  le  7  mars  1807  , 
est  fils  du  comte  italien  Fabricien  Pocci ,  lieute- 
nant général  et  grand  chambellan  de  la  reine  Ma- 
rie-Thérèse de  Bavière,  mort  en  1844.  Sa  mère, 
Francesca  Haveria,  qui  cultivait  avec  succès  la 
gravure  à  l'eau-forte  et  la  peinture  et  s'était  fait 
connaître  par  un  certain  nombre  de  petits  poëmes 
illustrés,  dirigea  ses  premières  études,  qu'il  alla 
achever  aux  universités  de  Landshut  et  de  Mu- 
nich. La  carrière  politique  s'ouvrait  devant  lui; 
mais,  entraîné  par  l'amour  des  artfe,  il  se  tint  à 
l'écart  des  affaires  et  fit  des  poésies ,  de  la  pein- 
ture et  de  la  musique.  Il  accepta  seulement  une 
place  de  maître  des  cérémonies,  dont  les  loisirs 
lui  permettaient  de  se  livrer  à  ses  goûts. 

La  réputation  de  M.  Pocci  commença  vers 
1830.  Il  donna,  anx  Feuilles  volantes,  au  Staats- 
hxmorrhoïdarius ,  aux  feuilles  illustrées  de  Mu- 
nich, plusieurs  articles  de  critique  ou  de  petites 
pièces  de  vers  qui  furent  généralement  goûtés. 
En  1834,  il  fonda,  avec  Guido  Gœrres,  un  jour- 
nal d'art  et  de  littérature ,  le  Festkalender ,  dans 
lequel  parurent  les  dessins  de  sa  mère.  Il  com- 
mença, en  1840,  la  publication  d'une  suite  de 
contés  illustrés  :  la  Légende  de  Saint-Hubert, 
Petit  livre  pour  les  enfants;  Sentences.  Barbe- 
bleue,  Chants  des  soldats .  Chants  des  chasseurs , 
Chants  des  étudiants ,  Histoires  et  chants  illus- 
trés, Fantasmagorie,  etc.  (1840-1854).  On  lui 
doit  en  outre  les  illustrations  des  Contes  alle- 
mands de  Grimm  ;  des  Contes  de  Schreiber  ; 
des  Schnadahupfies  de  Kobell  :  des  BécHs  danois 
(Taies  from  Denmarck) ,  d'Andersen;  du  Kinder- 
heimat  de  Gùll,  et  d'un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  anglais  écrits  pour  l'enfance.  Ces  des- 
sins de  Pocci  sont  bien  sentis;  la  naïveté  en  fait  le 
charme  principal. 

Comme  musicien,  le  comte  Pocci  s'est  fait  con- 
naître par  d'agréables  compositions  instrumen- 
tales ,  des  opérettes  pour  des  théâtres  de  société 
et  un  opéra,  l'Alchimiste,  représenté  à  Munich 
avec  assez  de  succès.  Le  principal  caractère  de 
sa  musique  est  cette  grâce  facile  qui  distingue 
ses  poésies  et  ses  dessins.  Ses  poésies,  sans  illus- 
trations, ont  paru  en  un  seul  recueil  {Dichtun- 
gen;  Schaff'house,  1843).  Ses  œuvres  jouissent 
d'une  grande  vogue  parmi  le  peuple,  dont  l'au- 
teur aime  à  retracer  la  vie  et  les  souffrances.  Ar- 
tiste favori  des  rois  de  Bavière,  il  a  toujours  su 
garder  une  grande  indépendance ,  et  il  fait  un  no- 
ble emploi  de  sa  fortune. 

PODESTI  (le  chevalier  François),  peintre  ita- 
lien ,  professeur  à  l'Académie  de  Rome ,  a  traité 
particulièrement  l'histoire  et  les  sujets  religieux. 
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Il  a  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  en 
1855,  avec  une  seule  toile  :  le  Siège  d'Ancône 
sous  Frédéric  Barherousse ,  qui  lui  a  valu  une  mé- 
daille de  seconde  classe. 

POEPPIG  (Edouard),  voyageur  et  naturaliste 
allemand,  né,  en  1797  ,  à  Plauen  (Saxe),  étudia 
les  sciences  naturelles  et  la  méilecine  à  l'univer- 
sité de  Leipsick  et  partit,  eu  1822,  pour  l'île  de 
Cuba.  Après  y  avoir  consacré  deux  années  à  des 
excursions  scientifiques,  il  se  rendit  aux  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  et,  de  là,  en  1826, 
par  le  cap  Horn,  à  l'Amérique  du  Sud.  Il  y 
explora  les  provinces  centrales  et  méridionales 
du  Chili,  exécuta  le  premier  l'ascen-'ion  du  vol- 
carf  Antuco,  visita  une  partie  du  Pérou  et  les 
forêts  vierges  de  la  province  de  Maynas,  remonta, 
en  compagnie  de  quelques  indigènes,  le  fleuve 
des  Amazones,  et  revint  enfin,  en  1832,  en  Alle- 
magne, rapportant  avec  lui  de  précieuses  col- 
lections de  botanique  et  de  zoologie.  L'année 
suivante,  il  fut  nommé  professeur  adjoint  de 
zoologie  à  l'université  de  Leipsick,  et  en  1845, 
professeur  titulaire.  M.  Pœppig  a  beaucoup  con- 
tribué à  la  fondation  et  à  la  distribution  scienti- 
fique du  musée  zoologique  de  l'université,  qui 
lui  doit  même  une  partie  de  ses  richesses. 

Ses  travaux  scientifiques,  relatifs  pour  la  plu- 
part à  ses  excursions,  se  trouvent  insérés  dans 
plusieurs  importants  recueils  de  l'Allemagne , 
notamment  dans  V Encyclopédie  d'Ersch  et  Gru- 
ber.  Il  a  publié  en  outre  :  Voijage  au  Chili ,  au 
Pérou  et  sur  le  /Icuve  des  Amazones  (Reise  in 
Chili,  Peru  und  auf,  etc.;  Leipsick,  1835,  2vol. 
avec  un  atlas)  ;  Nova  gênera  ac  species  planta- 
riim  quas  in  regno  Chilensi,  Peruviano  ac  Terra 
Amazonica  annis  1827-1832  legit  (Ibid. ,  1835- 
1845,  3  vol.  avec  300  gravures),  rédigé,  en  par- 
tie avec  M.  H.  Endlicher  et  contenant  la  des- 
cription d'un  grand  nombre  de  plantes  nouvelles; 
Paysages  et  descriptions  géographiques  (Land- 
schaftliche  Ansichten  und  erlaeuternde  Darstel- 
lungen,  etc.  (Ibid.,  1839,  18  gravures),  etc. 

POERIO  (baron  Charles),  homme  d'État  napoli- 
tain, né  à  Naples,  en  1803,  et  fils  d'un  avocat  émi- 
nent  mort  en  1843 ,  reçut  une  brillante  éducation 
et,  très-jeune  encore,  suivit  deux  fois  son  père  dans 
l'exil.  De  retour  à  Naples,  il  se  prépara  à  la  vie 
politique  par  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  légis- 
lation et  y  entra  par  des  conspirations  qui  avaient 
toujours  un  double  but,  secouer  le  joug  des 
Bourbons  et  affranchir  l'Italie  de  la  domination 
étrangère.  De  1837  à  1848,  il  est  sans  cesse  arrêté 
comme  suspect,  détenu  arbitrairement,  renvoyé 
faute  de  preuves,  repris,  relâché  et  repris  encore. 

Quand  les  événements  de  1848  forcèrent  le  roi 
Ferdinand  à  promulguer  une  Constitution,  M.  Poe- 
rio  passa  d'une  troisième  captivité  aux  honneurs  : 
il  fut  d'abord  préfet  de  police,  puis  ministre 
de  l'instruction  publique  et  crut  à  la  durée  des 
concessions  royales  et  au  triomphe  de  la  révolu- 
tion. Bientôt  désabusé,  après  la  fatale  collision 
du  15  mai  qu'il  avait  voulu  prévenir,  il  resta 
dans  le  nouveau  parlement  un  des  chefs  de  l'op- 
position, malgré  tous  les  dangers  et  toutes  les 
menaces,  jusqu'au  jour  de  la  dissolution  (12  mars 
1849).  Refusant  d'échapper  à  la  persécution  par 
la  fuite,  il  fut  arrêté,  traduit  devant  une  cour 
spéciale  avec  une  quarantaine  de  ses  compatriotes, 
parmi  lesquels  plusieurs  anciens  députés,  et  con- 
damné à  vingt -quatre  ans  de  travaux  forcés. 
Chargé  de  chaînes,  traîné  de  prison  en  prison, 
de  bagne  en  bagne ,  il  devint  l'objet  de  tortures 
et  de  souffrances  auxquelles  on  annonce  souvent 
qu'il  est  jirès  de  succomber!  M.  Gladstone,  qui 
en  avait  elé  le  témoin,  les  dénonça  dans  ses  fa- 


meuses Lettres  à  lord  Aherdeen,  à  l'Angleterre  et 
au  monde.  Poerio  les  supporta  avec  la  fermeté 
d'un  martyr.  Transféré  de  Nisida  à  Ischia.  puis 
à  Montefusco  et  à  Montesarchio ,  il  a  énergique- 
ment  refusé  d'être  déporté,  en  1,S57,  dans  l'Amé- 
rique du  Sud.  Sa  peine  commuée  en  un  bannis- 
sement perpétuel,  il  se  retira  en  Piémont,  d'où  il 
n'a  pas  voulu  rentrer  à  Naples  avant  le  vote  de 
l'annexion  de  sa  patrie  à  la  monarchie  sarde,  en 
octobre  1860.  En  novembre,  M.Poeno  lut  nommé 
ministre  sans  portefeuille  dans  le  c:ibinet  Fanti , 
lieutenant  général  de  'Victor  -  Emmanuel  dans 
l'Italie  méridionale. 

POGGENDORF  (Jean-Chrétien),  physicien  alle- 
man<l,  né  le  29  décembre  179G,  à  Hambourg,  fît 
ses  éludes  dans  cette  ville,  puis  à  Berlin,  où  il 
devint,  en  1834,  professeur  de  physique  à  l'uni- 
versité, et,  en  1838,  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  11  débuta  dans  la  carrière  scientifique 
par  la  publication  d'un  mémoire  sur  le  Magné- 
tisme de  la  pile  roltaïque  (uber  den  Magiietis- 
raus  der  volta'ischen  Saeule;  1821),  où  sont  déve- 
loppés, pour  la  première  fois,  les  principes  de 
l'application  du  multiplicateur.  Eu  18'24  il  se 
chargea  de  la  rédaction  des  Annales  de  pliysique 
et  de  chimie  (Annalen  der  Physik  und  Chemie), 
jusque-l'i  publiées  par  Gilbert,  et  qui.  sous  la 
direction  de  M  .  Poggendorf ,  devinrent  un  des 
premiers  journaux  scientifiques  de  l'Allemagne. 
Ce  recueil  ne  forme  pas  moins  de  cent  volumes. 
11  entreprit  ensuite  avec  MM.  'Wœhler  et  Liebig 
(voy.  ces  nums)  la  publication  d'un  Dictionnaire 
de  chimie  (Wœrterbuck  der  Chemie). 

M.  Poggendorf  a  fait,  dans  ces  dernières  an- 
nées, sur  l'histoire  de  la  physique  des  cours  qui 
l'ont  conduit  à  préparer  la  publication  d'un  Dic- 
tionnaire biographique  des  mathématiciens  et 
des  naturalistes ,  dont  les  Études  pour  servir  à 
l'hisloire  des  sciences  exactes  (Lebenslinien  zu 
einer  Geschichte  der  exacten  Wissenschaften  ; 
Berlin,  1853)  sont  considérées  comme  le  préam- 
bule. En  1858,  il  commença  la  publication  plus 
spéciale  d'un  Dictionnaire  biographique ,  biblio- 
graphique et  historique  des  sciences  exactes 
(Biogr.-litterarisches  Handwœrterbuch  zur  Ge- 
schichte der  exact.  "Wissenschen). 

Les  recherches  scientifiques  de  M.  Poggendorf 
ont  eu  pour  principal  objet  l'électricité  et  le  ma- 
gnétisme. Il  est  l'inventeur  du  galvanomètre  des- 
tiné à  mesurer  l'action  calorifique  d'un  courant, 
d'un  autre  instrument  qui  permet  de  reproduire 
rapidement  le  courant  instantané  de  la  pile  or- 
dinaire et  de  le  faire  agir  comme  un  courant  per- 
manent, ainsi  que  d'une  nouvelle  méthode  pour 
déterminer  les  courants  qui  correspondent  aux 
déviations  del'ait^uille  d'un  électrometre.  Ses  tra- 
vaux importants  sur  la  polarisation  galvanique, 
sur  la  mesure  exacte  de  la  force  des  piles  non 
constantes,  sur  le  diamagnétisme ,  etc.,  etc. ,  ont 
été  l'objet  de  comptes  rendus  dans  ses  Annales. 

POGGIALE  (Antoine-Baudouin),  chimiste  fran- 
çais, membre  de  l'Académie  de  médecine,  né 
â  Valle  (Corse),  le  9  février  1808,  successive- 
ment pharmacien  élève,  sous-aide  et  aide-naajor 
aux  hôpitaux  militaires  de  Strasbourg  ,  Lille  et 
Paris  (1828-1834),  attaché  à  l'armée  d'Afrique 
(1833),  professeur  à  Lille  (1837),  puis  au  Val-de- 
Grâce  (1847-1858),  est  devenu,  en  1854,  phar- 
m.acien  en  chef  de  ce  dernier  hôpital  et,  en  1858. 
pharmacien  inspecteur.  Il  est  ,  depuis  1857  , 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  et  depuis 
1860  membre  du  conseil  d'hygiène  publique.  II 
a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  eu  1849. 

M.  Poggiale  a  publié  ,  outre  un  Traité  d'ana- 
lyse chimique  par  la  méthode  des  volumes  (1858, 
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in-8),  de  nombreux  travaux,  rapports  ou  mé- 
moires, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Recher- 
ches sur  les  eaux  des  casernes  des  forts  et  des 
postes-casernes  des  fortifications  de  Paris  (1853); 
Du  pain  de  munition  distribué  aux  troupes  des 
•puissances  turopéennes  et  de  la  composition  chi- 
mique dw  sow  (1854)  ;  Recherches  sur  la  composi- 
tion chimique  et  les  équivalents  nutritifs  des  ali- 
ments de  i'/îownte  (1866)  ;  Rapport  sur  la  formation 
de  la  matière  ghjcogène  dans  l'économie  animale 
(1858);  Rapport  sur  l'empoisonnement  par  le 
phosphore  (1859),  etc.  * 

POINSOT  (Louis),  mathématicien  français,  mem- 
bre de  l'Institut,  sénateur,  né  le  3  janvier  1777,  sor- 
tit en  1796  de  1  École  polytechnique  comme  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussérs.  11  a  été  successive- 
ment professeur  au  lycée  Bonaparte,  professeur, 
examinateur  de  sortie  et  membre  du  conseil  de 
perfectionnement  de  l'École  polytechnique;  il  fait 
partie  dejiuis  longues  années  du  conseil  su- 
périeur de  l'instruclion  publique.  Il  a  été  appelé, 
dès  1813,  à  l'Académie  des  sciences  en  remplace- 
ment du  comte  de  Lagrange.  Compris  dans  la 
première  promotion  du  nouveau  Sénat  (26  janvier 
1852),  il  était  depuis  le  6  mai  1846,  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur.  —  Il  est  mort  le  5  dé- 
cembre 1859. 

M.  Poinsot  est  l'un  des  géomètres  les  plus  pro- 
fonds de  l'Europe  ;  esprit  philosophique  supérieur, 
il  a  introduit  dans  la  science  de  nouvelles  mé- 
thodes d'investigation;  ses  travaux  sont  conçus 
avec  lucidité,  exposés  avec  une  rare  élégance  et 
débarr;issés  le  plus  souvent  du  langaue  abstrait 
de  l'algèbre.  Nous  rappellerons  :  Mémoire  sur 
l'application  de  l'algèbre  à  la  théorie  des  nombres 
et  à  la.  recherche  des  racines  primitives  (Journal 
de  l'École  polytechnique ,  1820),  travail  analyti- 
que remarquable ,  dans  lequel  l  auteur  a  fait  con- 
naître la  méthode  trouvée  par  M.  Gauss  pour  résou- 
dre l'équation  binôme  ;  Théorie  générale  de  l'équi- 
libre et  du  mouvement  des  systèmes  (Ibid.,  1806); 
Mémoire  sur  les  cônes  circulaires  roulants,  pré- 
senté à  l'Académie  des  sciences  en  1853;  Théorie 
nouvelle  de  la  rotation  des  corps  ,  contenant 
l'exposé  d'une  méthode  purement  géométrique, 
applicable  à  la  résolution  des  questions  les  plus 
complexes  de  la  mécanique.  On  cite  surtout  avec 
éloge  les  Éléments  de  statique,  ouvrage  classique 
où  l'auteur  a  mis  en  lumière  sa  belle  Théorie  des 
couples  et  ses  applications  aux  conditions  d'équi- 
libre des  machines. 

POINTE  (J....-P....)  ,  médecin  français,  né  à 
Lyon,  vers  1787,  et  fils  d'un  praticien  distingué 
mort  en  1787,  étudia  la  médecine  à  Paris,  fut  reçu 
docteur  en  1812  et  alla  exercer  dans  sa  ville  na- 
tale. Il  est,  depuis  de  longues  années,  professeur 
à  l'École  de  médecine  de  Lyon  ,  correspondant  de 
l'Académie  impériale  et  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  —  Il  est  mort  en  février  1860. 

On  a  de  lui  :  Notice  historique  sur  les  médecins 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  (1826)  ;  Histoire  topo- 
graphique et  médicale  du  grand  Hôtel-Dieu  de 
Lyon  et  d\i  service  des  hôpitaux  en  général; 
(1842)  ;  Notice  sur  l'hôpital  de  Guy  à  Londres  et  . 
sur  l'hospice  des  aliénés  d'Auxerre  (1842)  ;  Loisirs 
médicaux  et  littéraires  (1844);  Hygiène  des  col- 
lèges (1846);  De  l'Enseignement  clinique  (1850); 
Conseils  au  sujet  du  choléra  (1854),  et  un  grand 
nombre  de  Notices ,  Relations,  Mémoires,  etc. 

POIRSON*  (Auguste- Simon-Jean-Chrysostome) , 
historien  français,  né  à  Paris,  le  20  août  1795, 
lit  de  brillantes  études,  entra  à  l'École  normale  et 
débuta  dans  l'enseignement  comme  professeur  de 
rhétorique  au  collège  Henri  IV.  Il  fut  nommé  pro-  I 


fesseur  d'histoire  aussitôt  que  cet  enseignement 
fut  organisé  par  Royer-Collard  et  fit  acquérir  k 
ses  élèves  une  supériorité  attestée  par  les  annale» 
du  concours.  Nommé,  en  1834,  proviseur  du  col- 
lège Saint-Louis ,  il  y  avait  déjà  élevé  le  niveau  des 
études  quand  il  fut  appelé  avec  le  même  titre  au 
collège  Charlemagne,  auquel  il  contribua  beaucoup 
à  donner,  de  1837  à  18-53  ,  le  premier  rang  entre 
les  collèges  de  Paris.  Au  moment  où  il  le  quitta, 
le  lycée  Charlemagne  avait  une  avance  de  quatre- 
vingt-quatre  prix  au  concours  général  sur  celui 
des  lycées  qui  le  suivait  de  plus  près.  M.  Poirson 
avait  en  outre  rendu  son  administration  populaire 
dans  tout  ce  quartier  laborieux  de  Paris,  en  insti- 
tuant parmi  ses  élèves  une  quête  annuelle,  dont 
le  produit,  environ  de  5000  francs,  était  consa- 
cré à  placer  en  apprenti-.sage  des  enfants  d'ou- 
vriers et  à  faire,  aux  meilleurs  d'entre  eux,  une 
première  mise  à  la  Caisse  d'épargne.  Aussi  sa  re- 
traite excita-t-elle  une  assez  grande  émotion  :  elle 
avait  pour  cause  les  dissentiments  du  vieux  provi- 
seur avec  l'administration  nouvelle  sur  la  réorga- 
nisation de  l'enseignement,  ainsi  que  sur  la  ques- 
tion de  la  liberté  de  conscience  et  de  l'égaliié  des 
cultes,  en  ce  qui  concernait  l'admission  à  l'École 
normale.  Il  avait  siégé,  en  1847,  dans  le  conseil 
supérieur  de  l'Université. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  Tableau  chronolo- 
gique pour  servir  à  l'enseignement  de  l'histoire  an- 
cienne (1819)  ;  Histoire  romaine  (1827-1828,2  vol. 
in-8) ,  le  plus  littéraire  de  ses  ouvrages;  Précis  de 
l'histoire  ancienne  ,  en  col  aboration  avec  M.  Cayx 
(1827 ,  in-8),  premier  ouvrage  de  science  historique 
à  l'usage  des  classes;  Précis  de  l'histoire  de 
France  (1834,  1840,  1852);  enfin  YHistoire  de 
Henri  TV  {ISSl ,  3  vol.  in-8),  monographie  com- 
plète d'un  grand  règne,  à  laquelle  l'Académie  a 
uécerné  et  conservé  depuis  un  prix  Gobert. 

M.  Poirson  a  publié,  en  outre,  dans  la  Revue 
encyclopédique,  la.  Revue  française l  le  Journal 
de  l' instruction  publique  et  dans  l'ancien  Consti- 
tutionnel, plusieurs  articles  de  critique  litiéraire, 
d'histoire  politique  ou  artistique,  de  polémique 
universitaire  et  de  pédagogie. 

POISE  (Jean-Alexandre-Ferdinand) ,  composi- 
teur français,  né  à  Nîmes,  le  3  juin  1828,  vint 
faire  à  Paris  ses  études  musicales  et  remporta  un 
second  prix  au  concours  de  l'Institut,  en  1852. 
L'année  suivante,  il  débutait  au  Théâtre-Lyrique 
"(lAV Bonsoir ,  voisin!,  petit  acte  qui  fut  à  la  fois  un 
des  plus  heureux  débuts  de  l'auteur  et  de  ce  théâ- 
tre. Il  a  donné  depuis  :  les  Charmeurs,  en  un 
acte  (1855),  sur  la  même  scène  :  le  Roi  don  Pè- 
dre,  en  deux  actes,  à  l'Opéra-Comique  (1857),  le 
Thé  de  Polichinelle ,  opérette,  aux  Boufi'es-Pari- 
siens  (1858),  etc. 

POISEUILLE  (Jean-Louis-Marie) ,  médecin  fran- 
çais,  néàParis,  en  179'),  obtint,  dès  1819,  une 
médaille  d'or  de  l'Académie  des  sciences  pour  un 
Mémoire  sur  la  force  statique  du  cœur  et  sur  l'ac- 
tion des  artères ,  et  pour  l'invention  d'un  instru- 
ment propre  à  évaluer  la  circulation  du  sang.  En 
1828,  il  fut  reçu  docteur  ei ,  en  1831,  ses  Re- 
cherches sur  le  cours  du  sang  dans  les  reine*  fu- 
rent aussi  couronnées  par  l'Institut.  Physiologiste 
distingué,  l'Académie  l'a  élu  membre  de  la  sec- 
tion d  anatoinie  et  de  physiologie  en  1842.  11  était 
depuis  un  an  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  M.  Poiseuille  :  Recherches  sur  la  force 
du  cœur  aortique  (1822);  Recherches  sur  les  cau- 
ses du  mouvement  du  sang  dans  les  vaisseaux  ca- 
pillaires ,  in-4,  avec  G  planches)  ;  Recher- 
ches sur  le  mouvement  des  liquides  dans  les  tubes 
de  petits  diamètres  (1844,  in-4,  av.  fig.);  ainsi 
qu'une  série  de  Mémoires  et  Rapports  lus  à  l'Aca. 
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demie  sur  divei  ses  questions  physiologiques.  Il  a 
été  l'un  des  rédacteurs  du  Dictionnaire  de  méde- 
cine usuelle. 

POITEVIN  (Prosper) ,  grammairien  français , 
né  vers  1810,  fit  ses  études  à  Paris,  professa 
quelque  temps  en  province  et  fut,  pendant  l'an- 
née 1842,  chargé  du  cours  de  rhétorique  au  col- 
lège Kollin.  Ses  premières  productions  furent 
des  épîtres  adressées  à  MM.  Viennet,  V.  Hugo, 
C.  Delavigne,  etc.  ;  ensuite  il  fit  paraître  le  poëme 
â'Ali-Pacha  et  Vasiliki  (1833),  et  quelques  piè- 
ces de  tht'âtre  parmi  lesquelles  nous  signalerons  : 
Une  nuit  chez  Putiphar  (1841),  étude  biblique; 
le  Mari  malçiré  lui  (1842)  et  Au  petit  bonheur  ! 
(1847) ,  comédies  en  prose  représentées  à  l'O- 
déon.  Mais  il  s'est  fait  surtout  connaître  par  des 
travaux  de  grammaire  :  un  Cours  théorique  et 
pratique  (1842)  ;  un  Dictionnaire-Manuel  (1851)  ; 
des  Éléments  (185-3)  et  un  grand  Dictionnaire 
universel  de  la  langue  française  ,2vo\. 
in-4) ,  qui  a  donné  lieu  entre  lui  et  MM.  Bescherelle 
à  une  vive  polémique. 

POITEVIN  (Auguste)  j  sculpteur  français,  né  à 
la  Fère,  vers  1818,  vint  étudier  à  Paris  sous 
MM.  Rude  et  Maindron  et  débuta  par  un  m(''da!7Zo?i- 
portrait  au  salon  de  1845.  Il  a  exécuté  et  exfiosé 
depuis  :  M.  Lacrosse,  député;  le  Dévouement  de 
Viala  (1845-46)  ;  le  Buste  de  Buffon ,  le  Combat  du 
Vengeur ,  bas-relief;  Judith ,  groupe ,  (1849-1852)  ; 
le  Buste  de  M.  Darder  (1853).  Il  a  fait  au  nou- 
veau Louvre  un  fronton  où  figurent  des  Enfants 
caractérisant  les  Beaux-Arts,  avec  des  Génies  et 
des  Renommées  ,  comme  groupes  accessoires 
(18oG).  Il  a  obtenu  une  3'  médaille  en  1846. 

POITOU  (Eugène-Louis),  magistrat  français, 
né  à  Ansers,  le  9  février  1815,  étudia  le  droit  à 
Paris  et  devint  successivement  substitut  à  Laval, 
au  Mans,  à  Angers  (1840-1842).  Nommé  en  1848 
juge  au  tribunal  de  première  instance  de  cette 
dernière  ville,  il  y  est  depuis  1856  conseiller  à  la 
Cour  impériale.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  la  vie 
et  les  écrits  du  duc  de  Saint-Simon  (1855) ,  qui  a 
partagé,  avec  M.  Lefèvre-Pontalis ,  lé  prix  d'élo- 
quence décerné  par  l'Académie  française;  Éloge 
de  Vauvenargues  ,  qui  a  obtenu  le  premier  acces- 
sit d'éloquence  en  1866;  un  second  mémoire, 
couronné  l'année  suivante  par  l'Académie  des 
sciences  morales,  sur  celte  question  :  Influence 
que  peut  avoir  sur  les  mœurs  la  littérature  con- 
temporaine, considérée  surtout  au  théâtre  et  dans 
le  roman,  édité  sous  ce  titre:  Du  roman  et  du 
théâtre  contemporains  et  de  leur  influence  (1858, 
in-12);  puis  Un  hiver  en  Egtjpte  (1859,  in-8)  et 
des  articles  dans  la  Revue  de  l'Anjou,  et  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes. 

POLAIN  (Mathieu-Lambert),  historien  belge, 
né  à  Liège  le  25  juin  1808  ,  fitde  brillantes  études, 
obtint  le  titre  de  docteur  et  fut  nommé  professeur 
agrégé  à  l'université  de  Liège.  A  dix-neuf  ans,  il 
fit  représenter  sur  le  théâtre  de  cette  ville  une 
comédie-vaudeville  en  un  acte,  les  Eaux  de  Chau- 
fonlainc  (Verviers,  1827  ,  in-8).  En  1831 .  abordant 
des  travaux  plus  sérieux ,  il  fit  paraîtreun  ouvrage 
historique  :  De  la  souveraineté  indivise  des  évê- 
ques  de  Liège  et  des  Étals  généraux  sur  la  ville  de 
Maësiricht  (Liège  ,  in-8).  En  1835,  il  entreprit  la 
publication  d'une  Collection  de  chroniques  origi- 
nales relatives  à  l'histoire  de  Liège ,  dont  il  ne  pa- 
rut que  le  premier  numéro  :  la  Mutinerie  des  Riva- 
geois  par  Guillaume  de  MeefT  (xvi* siècle).  Nommé 
président  de  l'Association  nationale  pour  l'encou- 
ragement de  la  littérature  en  Belgique,  et  direc- 
teur de  la  Revue  belge  publiée  par  cette  société ,  il 


fitparaître  un  grand  nombre  de  notices  :  le  Massa- 
cre des  magistrats  de  Louvain,  137  9  (Liège,  1838, 
in-8)  ;  les  Seize  chambres  de  la  cité  de  Liège,  leur 
histoire,  etc.  ;  les  Derniers  Grignoux ,  ou  le  Règle- 
ment de  1634  (1836);  l'Assassinat  de  Charles  le 
Bon  (1837);  le  Duel  de  la  place  Verte  (1840);  la 
Vie  et  les  ouvrages  de  Jean  des  Prcz ,  d  t  d'Outre- 
Meuse,  chroniqueur  du  xiv=  siècle  (1840),  etc. 

Ses  Esquisses  historiques  de  l'ancien  pays  de 
Liège  (1837,  in-12)  ont  eu  plusieurs  éditions, 
dont  la  troisième  a  pour  titre  :  Récifs  historiques 
sur  l'ancien  pays  de  Liège  (Bruxelles,  1842,  in-8). 
En  1842,  il  publia  Liège  pittoresque  (Bruxelles, 
in-8)  ;  et,  l'année  suivante,  Henri  de  Dinant,  his- 
toire de  la  révolution  communale  de  Liège  an. 
xiiic  siècle,  1252-1257  (Liège,  1843,  in-8).  L'œuvre 
principale  de  M.  Polain  est  V Histoire  de  l'ancien 
pays  de  Liège  (l.iege,  1844-1848,  2  vol.  in-8),  un 
des  livres  les  plus  importants  qu'ait  produits  en 
Belgique  la  nouvelle  école  historique. 

Membre  de  l'Académie  royale  depuis  le  7  mai 
1849.  et  de  plusieurs  autres  corps  savants,  M.Po- 
lain  fait  partie  de  la  commission  royale  chargée 
de  la  publication  des  anciennes  lois  et  ordonnan- 
ces de  la  Belgique.  Ancien  correspon'lant  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  en  France  pour 
les  travaux  historiques,  il  l'est  aussi  de  l'Institut 
(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres).  11  a 
été  décoré  de  l'ordre  de  Léopold  et  de  la  Légion 
d'honneur. 

POLEWOl  (Nicolas-Alexejewitsch) ,  littérateur 
russe,  né  en  1796,  en  Sibérie,  et  fils  d'un  li- 
braire,  écrivit  tout  enfant  (luelques  essais  poé- 
tiques, fut  envoyé  à  dix  ans  à  Moscou,  où  il  sui- 
vit les  cours  publics  des  meilleurs  professeurs, 
passa  ensuite  trois  années  (1812-1815)  à  Saint- 
Péiersbourg  et  retourna  en  Sibérie  pour  s'asso- 
cier au  commerce  de  son  père.  Mais  il  y  renonça 
bientôt  pour  se  livrer  à  l'étude  des  littératures 
allemande  et  fraiiçaise.  En  1820,  il  retourna  à 
3/oscou  et  y  fonda  un  journal ,  le  Télégraphe  de 
Uoscou .  qu'il  rédigea  pendant  plusieurs  années 
avec  beaucoup  de  verve.  Il  passe  pour  le  fonda- 
teur du  journalisme  en  Russie.  En  1838,  il  alla 
fonder  à  Saint-Pétersbourg  le  Fils  de  la  patrie. 
En  même  temjis,  il  écrivait  pour  le  théâtre  des 
pièces  qui  furent  représentées  avec  un  grand 
succès  ;  nous  mentionnerons  parmi  les  plus 
goûtées  :  Parascha .  les  Ancêtres  de  la  flotte 
russe,  et  une  traduction  estimée  d'Hamlct.  On 
lui  doit  encore  une  Histoire  du  peitple  russe,  dont 
un  épisode  a  été  publié  à  part  sous  ce  titre  : 
Chute  et  fin  de  Mentschikoff;  une  Biographie  de 
Souvaroff,  et  quelques  études  critiques  sur  Ders- 
chawin,  Schukowski  et  Pu--chkin. 

Son  frère,  Xénophon-Alexejewilsch  Polewoi , 
après  avoir  été  longtemps  libraire  à  Moscou,  s'est 
fixé  dans  ces  derniers  temps  à  Saint-Pétersbourg 
et  s'est  fait  connaître  par  quelques  travaux  litté- 
raires d'une  certaine  valeur. 

POLIGNAC  *  (Jules -Armand- Jean  -  Melchior, 
prince  de)  ,  chef  actuel  de  la  maison  princière  de  ce 
nom  ,  néle  12  août  1817  ,  est,  selon  ['Almanachde 
Gotha,  et  contrairement  aux  indications  des  di- 
vers recueils  biographiques  ,  le  fils  aîné  du  prince 
Jules  de  Polignac,  dernier  président  du  conseil 
de  Charles  X,  et  de  miss  Barbara  Campbell,  sa 
première  femme.  Il  succéda  à  son  père  dans  la 
dignité  de  prince  le  29  mars  1847.  Il  habite  Wild- 
thurn  en  Bavière  et  a  rang  de  capitaine  dans 
l'armée  bavaroise  Marié ,  le  14  juin  1842 ,  à  Marie- 
Louise- Amélie,  fille  du  marquis  de  Grillon,  née 
le  13  mars  1823 ,  le  prince  de  Polignac  a  quatre  en- 
fants dont  l'aîné  est  Armand-Héraclius-Marie ,  né 
le  14  juin  1843. 
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La  famille  de  Polignac  est  très-nombreuse  ;  elle  | 
comprend  quatre  frères  du  prince  actuel ,  nés  du 
second  mariage  du  prince  Jules  avec  Marie-Char- 
lotte Parkins  et  dont  le  plus  âgé,  Alphonse-Ar- 
mand-Charles-Marie, né  le  '27  mars  1826  ,  élève  de 
l'École  polytechnique,  capitaine  d'artillerie  de- 
puis 1855,  a  épousé,  le  5  juin  1860,  Mlle  Marie 
Mirés;  puis  la  veuve  et  les  enfants  du  comte  Ca- 
mille-Henri -Melchior,  mort  en  1855;  la  belle- 
mère  et  le  grand-oncle  du  prince  actuel ,  le  comte 
Héraclius-Auguste-Gabriel,  né  le  2  août  1788,  gé- 
néral de  brigade  depuis  le  23  août  1846 ,  et  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  Celui-ci,  marié 
le  18  août  1816  à  la  comtesse  Betsy,  née  Petit  de 
Veyrière,  en  a  eu  deux  fils  :  Jules-Alexandre- 
Constantin,  né  le  l'i  juin  1817,  et  Alexandre- 
Louis-Charles,  né  le  12  juillet  1821,  mort  le 
14  août  1858. 

FOLLET  (Joseph-Michel-Ange),  statuaire  fran- 
çais, né  en  1814,  à  Palerme  (Sicile),  de  parents 
français  ,  est  à  tort  indiqué  dans  les  livrets  comme 
élève  de  Thorwaldsen  et  de  Tenerani;  il  n'eut 
pour  maîtres  que  le  peintre  Patania,  qui  lui 
donna  les  éléments  du  dessin  et  le  peintre  et 
sculpteur  de  Villareale.  Après  cinq  ans  d'études  et 
plusieurs  essais  remarqués,  entre  autres  P/iî'Zoc- 
tète  à  Lemnos,  le  Buste  de  BclUni  et  divers  ca- 
mées, se  voyant  exclu  comme  étranger  des  con- 
coiirs  pour  le  prix  de  Rome ,  il  vint  en  France  en 
1836,  en  visita  à  peu  près  tout  le  midi  et  se 
rendit  à  Paris.  Le  manque  de  travail  et  l'absence 
"de  relations  le  décidèrent  à  passer  en  Belgique , 
où  il  resta  cinq  années.  De  cette  époque  datent 
une  Esmeralda  achetéepar  legouvernement  belge, 
des  bustes  en  partie  exécutées  à  Gand,  et  la  sta- 
tue du  duc  de  Brahant,  restée  à  Bruxelles. 

En  1843,  M.  Pollet  visita  de  nouveau  l'Italie, 
et  se  fixa  ensuite  à  Paris.  Il  débuta  au  salon  de 
1846  par  un  Buste  en  plâtre,  et  exposa  depuis  : 
l'Élégie,  sujet  tiré  des  Fragments  d'A.  Chénier 

(1847)  ;  l'Heure  de  la  nuit,  en  plâtre,  aussi- 
tôt commandée  en  marbre  par  le  gouvernement 

(1848)  ;  deux  bustes  de  Bacchantes,  plus  tard 
achetés  par  l'Empereur  pour  les  Tuileries.  Il  prit 
une  grande  part  à  l'organisation  des  fêtes  natio- 
nales de  la  même  époque  (1848-1849). 

M.  Pollet  a  de  plus  exécuté  :  six  Anges,  pourl'or- 
gue  de  Saint-Eustache  ;  sainte  Radegonde ,  pour 
l'église  Sainte-Clotilde  ;  un  groupe  à' Achille  et 
Déidamic,  acquis  pour  le  Luxembourg  (1855)  ;  le 
Buste  de  l'Impératrice  (1857)  ;  des  Cariatides ,  des 
OEils-de-hœuf,  le  tympan  d'un  des  pavillons,  au 
nouveau  Louvre  ;  enfin,  un  Buste  de  Mlle  Rachel, 
un  nouveau  Buste  de  l'Impératrice ,  qui  lui  a  com- 
mandé l'ornementation  d'une  grande  cheminée, 
le  Buste  de  l'Empereur ,  et  trois  répétitions  de 
l'Heure  de  lanuit ,  dont  lapremière  épreuveest  au 
palais  de  Saint-Cloud.  Il  a  fait  partie  du  jury 
d'admission  pour  l'Exposition  universelle  de  1855, 
à  la  suite  de  laquelle  il  a  reçu  une  2°  médaille. 
Il  avait  obtenu  une  3°  médaille  en  1847 ,  une  2° 
en  1848,  une  1''  en  1850  et  la  décoration  en 
juin  1855. 

POLLET  (Victor-Florence) ,  dessinateur  et  gra- 
veur français,  à  Paris,  né  le  22  novembre  1811, 
fut  élève  de  Paul  Delaroche  et  de  Richomme  et 
suivit  les  cours  de  l'École  des  beaux-arts,  où  il 
remporta  le  grand  prix  de  gravure  en  1838.  Il 
s'était  déjà  fait  connaître  à  celte  époque  par  quel- 
ques dessins  et  vignettes  gravés  d'après  MM.  Tony 
Johannot,  Chenavard  et  Émile  Wattier,  ainsi  que 
par  les  portraits  de  Mme  Dorsay ,  de  Jean  Bari, 
et  les  planches  d'une  Imitation  de  Jésus-Christ , 
publiée  en  1836.  Pendant  son  séjour  à  la  villa 
Médicis,  M.  Pollet  se  consacra  plutôt  à  l'étude  de 


l'aquarelle  qu'à  celle  de  la  gravure,  qui  lui  était 
déjà  très-familière. 

Les  principaux  sujets  qu'il  rapporta  de  son 
voyage^  et  qui  furent  exposés  aux  salons,  sont  :  la 
Fe'reus  du  Titien,  l'Amour  profane  et  l'Amour  sa- 
cré, du  même  maître,  le  Teohaldino  jocatore  di 
violino,  de  Raphaël,  quatre  sujets  reproduits  en 
aquarelles,  &iasi  que  la  Naissance  de  Fenws  d'a- 
près M.  Ingres,  etle  Portrait  de  Mlle  Lefehvredans 
la  Fée  aux  roses.  Ses  gravures  les  plus  impor- 
tantes sont:  l'il  Jocatore.,  la  Jeanne  Darc  de 
M.  Ingres,  Bonaparte  en  Italie,  d'après  M.  Raf- 
fet,  le  sultan  Abdul-Medjid ,  et  d'après  M.  Win- 
terhalter,  les  Portraits  de  l'Empereur  et  de  l'Im- 
pératrice placés  en  tête  de  VAlmanach  impérial 
de  1855.  Ces  dernières  gravures ,  réunies  à  plu- 
sieurs portraits  à  l'aquarelle,  ont  été  exposées, 
quelques-unes  pour  la  seconde  fois,  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris  en  1855.  Cet  artiste  a  ob- 
tenu une  3°  médaille,  pour  l'aquarelle,  en  1845, 
une  V',  pour  la  gravure,  en  1849,  et  la  déco- 
ration en  1855. 

POLTIMOSE^  (George-Warwick  B.iiMPFYLDE , 
l'"'  baron),  pair  d'Angleterre,  né  en  1786,  est 
fils  d'un  baronnet.  Élevé  à  la  pairie  par  le  mi- 
nistère Grey  (1831) ,  il  vote  avec  le  parti  libéral. 
Il  a  rempli  auprès  de  la  reine  les  fonctions  de 
chambellan.  —  Lord  Poltimore  est  mort  en  1858. 

Marié  deux  fois  ,  en  1807  et  en  1836  ,  il  a  laissé 
un  fils,  Auguste-Frédéric-George-Warwick  Bamp- 
FYLDE  ,  né  en  1837  ,  à  Londres,  marié  en  1858,  dé- 
puté-lieutenant de  Devon  et,  depuis  la  mort  de 
son  père  ,  2°  baron  Poltimore. 

POLTORATZKY  (Serge),  bibliophile  russe,  né 
à  Moscou,  le  4  février  1803,  termina  ses  études 
au  lycée  Richelieu  à  Odessa,  fut  admis  en  1820 
à  l'École  militaire  de  Moscou  et  en  sortit,  trois 
ans  après,  comme  officier  d'état-major.  Il  quitta 
en  1827,  la  carrière  des  armes  pour  se  vouera 
l'industrie  et  surtout  à  ^on  goût  pour  les  recher-  H 
ches  littéraires  et  bibliographiques.  Il  possède  à  Fa  ■ 
résidence  d'Avtchourino,  près  Kalouga,  une  bi-  H 
bliothèque  remarquable  où  il  a  rassemblé  tout  ce  ^ 
qui  concerne  la  littérature  russe  et  la  Russie  en 
prénéral ,  pour  s'aider  dans  la  composition  d'un 
Dictionnaire  bibliographique  de  tous  les  auteurs 
russes,  véritable  monument  national  auquel  il 
travaille  depuis  plusieurs  années.  Il  est  conserva- 
teur honoraire  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg. 

On  a  de  lui  une  foule  d'articles  ayant  pour  ob- 
jet l'histoire  et  les  écrivains  de  son  pays  et  insé- 
rés dans  des  recueils  français  et  russes,  tels  que 
la.  Revue  encyclopédique  (1822-1831):  le  Fils  de  [ 
la  patrie,  de  Grefsch,  le  Télégraphe  de  Moscou,  j 
le  Bulletin  du  Bibliophile  belge  (1847-1851);  l'A.-  \ 
thcn.Tum  français  (1854).  Il  a  aussi  collaboré  [ 
aux  Ecrivains  pseudonymes  et  aux  Supercheries 
dévoilées  de  M.  Ouérard,  auquel  il  est  venu 
plusieurs  fois  en  aide  pour  ses  publications. 

POLWARTH  (Henry-Francis  Hepburne-Scott  , 
5°  baron) ,  pair  représentatif  d'Écosse ,  est  né  à 
Brighton,  en  1800.  En  1843,  il  a  été  élu  mem- 
bre de  la  Chambre  des  Lords,  où  il  vote  avec 
le  parti  conservateur.  Sous  la  double  administra- 
tion de  lord  Derby  (1852  et  1858),  il  a  été  cham- 
bellan de  la  reine.  Il  est  député-lieutenant  des 
comtés  de  Roxburgh  et  de  SelkLrk. 

POMFRET  (George -William-Richard  Fermor 
5=  comte  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1824, 
appartient  à  une  ancienne  famille  élevée  en  1692 
à  la  pairie.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'uni-  [ 
versité  d'Oxford,  il  prit  à  la  Chambre  des  Lords 
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la  place  de  son  père,  vacante  depuis  1833.  Il  vote 
avec  le  parti  conservateur. 

POMMA YRAC  (Pierre-Paul  de)  ,  peintre  fran- 
çais, né  vers  1818,  àPcrto-Rico,  de  parents  fran- 
çais, revint  avec  eux  en  France  et  étudia,  de 
Ï831  à  1834,  sous  la  direction  de  Mme  deMirbel, 
le  genre  de  la  miniature.  11  a  exposé,  depuis  1835, 
époque  de  ses  débuts  :  la  comtesse  d'Adhémar, 
MM.  Henry  Bertho^id,  Daritan  jeune ,  Henry  Schef- 
fer,  Berlioz,  Paul  Sicijès ,  Galilée,  Paganini,  le 
président  de  la  Répuhlique  (1849);  Mme  Henri- 
quel  Dupont,  la  princesse  Mathilde,  la  reine 
Isabelle  II.  l'infante  d'Espagne  (1835-1853),  ainsi 
qu'une  incalculable  série  de  personnages  aristo- 
cratiques et  de  médaillons  anonymes;  l'Empe- 
reur, la  marcjuise  de  Turgot  (1855);  trois  Por- 
traits  six  Portraits  (1859).  Cet  artiste  a 

obtenu  une  3°  médaille  en  1835,  deux  secondes 
en  1836  et  1848,  une  1'=  en  1842,  et  la  décora- 
tion en  juillet  1852. 

P05EMIER  (.\ndré),  publiciste  français,  né  le 

2  janvier  1798,  à  Solers  (Seine-et-Marne),  fut 
d'abord  membre  du  conseil  général  d'agricuUure 
et  secrétaire  du  congrès  central;  il  devint,  en 

3  829 ,  l'un  des  propriétaires  et  le  rédacteur  en  chef 
du  journal  l'Echo  des  halles  et  marches,  auquel  il 
ajouta,  comme  supplément,  l'Écho  agricole.  La 
collection  réunie  forme  aujourd'hui  31  vol.  in- 
folio. Indépendamment  de  ses  nombreux  articles 
dans  ces  deux  recueils,  on  a  de  lui  plusieurs 
rapports  et  brochures  sur  le  monopole  du  tabac 
(1835),  la  question  des  sucres  (1842  et  1851),  le 
crédit  foncier  (1846),  les  exploitations  agricoles 
(1849),  etc.  M.  André  Pommier  fait  partie  de  la 
Société  impériale  d'agriculture. 

POMjNIIER  (Victor-Louis-Amédée) ,  poëte  fran- 
çais, né  à  Lyon,  le  20  juillet  1804,  fit  de  bonnes 
études  au  collège  Bourbon  et   commença  par 
travailler  aux  Classiciues  latins  de  Lemaire",  puis 
k  la  Semaine  des  frères  Fabre,  dans  laquelle  il  in- 
séra des  articles  de  critique  et  des  vers.  Il  entre- 
prit, en  1826,  une  Collection  de  classiques,  tra- 
duits en  français  et  qui  s'arrêta  aux  Comme/i/a/res 
,    de  César.  Il  fit  aussi  quelques  traductions  pour  la 
!   Bibliothèque  Panckouclie  (1827-1830).  Mais  ce  fut 
par  ses  travaux  littéraires  qu'il  acquit  sa  réputa- 
I    tion  :  mêlé  au  mouvement  ron  antique,  il  obtint 
I    plusieurs  prix  au  concours  des  Jeux  floraux,  entre 
autres  pour  la  pièce  de  l'Expédition  de  Russie 
(1827),  et  occupa  en  1828  une  chaire  de  littérature 
:i  l'Athénée.  Après  1830,  il  collabora  au  Livre  des 
Cent  et  Un,  à  l'Univers,  à  la.  Revue  des  Deiuv- 
Àîondes,  à  l'Artiste. 

M.  Pommier,  qui  s'appelle  lui-même  un  métro- 
mane,  est  auteur  de  plusieurs  volumes  devers, 
où  l'on  remarque  une  verve  extrême  et  un  besoin 
d'originalité  qui  le  conduit  parfois  à  la  trivialité 
et  à  l'emphase.  'Voici  les  titres  de  ses  œuvres  :  Pre- 
mières armes  (1832);  la  République,  ou  le  Livre 
(Je  sang  (1836,   in-8),  où  l'anathème  n'est  pas 
épargné  à  la  Révolution;  Océanides  et  fantaisies 
(1839,  in-8),  recueil  qui  abonde  en  néologismes 
de  ce  genre  :  «  le  flot  rumoreux,  exestuant,  les 
rocs  fluctisonnants,  fleurs  iramarcessibles;  »  Crd- 
mries  et  dettes  du  cœur  (1842,  in-8),  où  l'auteur 
exagère  à  plaisir  les  qualités  et  les  défauts  ordi- 
naires de  son  style. 
;      Citons  encore  de  lui  :  Colères  (1844,  in-8);  les 
i   Trafiquants  littéraires  (1844),  satire  imprimée 
i   dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  ;  VÉpociue  (1845) , 
j   qui  parut  dans  l'Univers  religieux,  ainsi  que  Ra- 
I   cine  et  .T.  J.  Rousseau  (1840)  :  Sonnets  sur  le  sa- 
I    Ion  (1851)  ;  le  poëme  catholique  d»  l'Enfer  (1853, 
!   in-32):  les  Russes  (1854);  un  volume  de  dis- 
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eussions  philosophiques  en  prose  sur  l'Athéisme 
et  le  déi.w\e  (1857);  Colifichets  et  jeux  de  rime 
(ISGOV  Malgré  les  écarts  systématiques  d'une  verve 
immodérée,  M.  Pommier  a  obtenu  eu  ces  derniers 
temps  de  l'Académie  française  trois  prix  de  poésie 
sur  ces  sujets  :  la  Découverte  de  la  vapeur  (1847) , 
l'Algérie  ou  la  Civilisation  conquérante  (1848) ,  la 
Mort  de  l'archevêque  de  Paris  (  1849),  et  un  prix 
d'éloquencepourri7oged'y^i/»)/of  (1849).  En  même 
temps,  il  était  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
le  24  juillet  1849. 

POMPÉE  (Pierre-Philibert) ,  auteur  pédagogique 
français,  né  à  Besançon,  le  6  juin  1809,  et  iilsde 
François  Pompée,  connu  par  des  travaux  estimés 
sur  l'orthographe,  était  apprenti  à  l'imprimerie 
du  Collège  de  France  quand  Gail,  Boissonade 
etBurnouf  lui  conseillèrent  de  se  livrer  à  l'ensei- 
gnement. Ayant  pris  ses  grades,  il  fut  nommé, 
en  1829,  directeur  de  l'école  municipale  du  cin- 
quième arrondissement,  et,  dix  ans  plus  tard, 
devint  directeur  du  premier  établissement  d'en- 
seignement professionnel  de  Paris,  connu  sous  le 
nom  d'École  Turgot.  Membre  du  comité  central 
d'instruction  primaire  en  1833,  il  contribua  ac- 
tivement à  l'amélioration  des  études  et  rédigea 
un  Rapport  historiciue  sur  les  écoles  primaires  de 
la  ville  de  Paris,  depuis  leur  origine  (1839,  Impr. 
royale;  I"  partie,  in-8).  En  1830,  il  fut  l'un  des 
fondateurs  des  associations  polytechnique  et  phi- 
lotechnique, dont  les  cours  étaient  destinés  aux 
ouvriers  de  Paris.  Il  fut,  en  1848,  membre  de  la 
commission  des  hautes  études,  instituée  par  le 
ministre  Carnot.  A  la  même  époque,  il  était  se- 
crétaire de  la  Société  des  amis  de  la  Constitution. 
Démissionnaire,  en  1852.  de  ses  fonctions  de  di- 
recteur de  l'Éoùle  Turgot,  il  a  fondé,  à  Ivry-sur- 
Seine,  un  grand  établissement  d'enseignement 
préparatoire  aux  professions  agricoles ,  commer- 
ciales et  industrielles.  M.  Pompée  est,  depuis  1846, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Il  est  encore  auteur  d'un  Mémoire  sur  l'orga- 
nisation de  l'enseignement  professionnel  en  France, 
auquel  l'Académie  du  Gari  a  décerné  une  mé- 
daille d'or;  et  d'Études  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  J.  H.  Pestalo%%i  (1850,  in-12),  couronnées, 
dès  1847,  par  l'Académie  des  sciences  morales. 

POXCELET  (Jean-'Vicîor),  géomètre  français,  gé- 
néral du  génie,  membre  de  l'Institut,  nè  à  Metz, 
le  1"  juillet  1788,  fut  admis  à  l'École  polytechni- 
que en  1807  et  à  l'École  d'application  en  1810. 
Lieutenant  du  génie  en  1812,  il  partit  pour  les 
frontières  de  la  Hollande,  puis  pour  la  campa- 
gne de  Moscou.  Fait  prisonnier  à  Krasnoë  avec 
8000  hommes  du  corps  du  maréchal  Ney,  il  fut 
envoyé  à  Saratof,  sur  le  "Volga,  où  les  privations 
et  les  souffrances  altérèrent  profondément  sa 
santé.  Il  se  livra  dès  lors,  sans  livres,  sans  au- 
cunes ressources  scientifiques,  à  des  recherches 
sur  la  géométrie  descriptive,  dont  il  consigna  les 
résultats,  de  1817  à  1821,  dans  les  Annales  de 
mathématiques  publiées  par  Gergonne. 

Rentré  en  France ,  il  avait  été  attaché ,  comme 
professeur  de  mécanique,  à  l'École  d'application 
d'artillerie  de  Metz,  où  il  demeura  quinze  années 
consécutives.  Plusieurs  mémoires  sur  les  Proprié- 
tés projectives  des  sections  coniques,  sur  les  Pro- 
priétés projectives  des  figures,  sur  les  Centres  des 
moyennes  harmoniques ,  et  sur  divers  sujets  ana- 
logues ;  un  travail  concernant  les  Roues  hydrau- 
liques verticales ,  daubes  courbes,  mues  par  des- 
sous,  et  qui  fut  couronné,  en  1825,  par  l'Acadé- 
mie des  sciences,  le  placèrent  au  premier  rang 
parmi  les  mathématiciens.  Ses  expériences,  rela- 
tives aux  roues  hydrauliques,  eurent  une  foule 
d'applications,  et  ses  aubes  courbes  Qrent  obtenir 
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une  vitesse  double  et  un  double  effet.  Certaines 
roues  Poncelet  ont  une  force  de  70  à  100  chevaux. 

Le  Cours  de  mécanique  appliqué  aux  machines, 
dont  la  première  partie  fut  publiée  en  182G,  de- 
vint l'objet  d'un  rapport  très-favoraljle  fait  à  l'A- 
cadémie des  sciences  par  MM.  Arago  et  Dupin. 
En  1834.  M.  Poncelet,  alors  chef  de  balaiilon,  fut 
élu  membre  de  cette  illustre  compagnie,  en  rem- 
placement d'Hachette,  à  une  voix  près,  par  l'u- 
nanimité des  suffrages.  Nommé  successivement 
professeur  de  mécanique  à  la  Sorbonne,  puis  au 
Collège  de  France  .  colonel  (1845) ,  général  de  bri- 
gade (19  avril  1848),  crmmandant  de  l'École  po- 
lytechnique (1 848-1  B.'iO) ,  membieet  président  de 
la  commission  scientifique  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  Londres,  il  sut  mener  de  front  toutes 
ces  fonctions,  surveilla  quantité  de  constructions 
militaires,  écrivit  un  grand  nombre  de  rapports 
scientifiques  et  publia  des  ouvrages  qui  resteront 
comme  monuments  d'analyse  et  de  sagacité. 

Quoique  le  génér<  1  Poncelet  n'ait  jamais  été  un 
homme  poliiique  et  se  soit  tenu  volontiers  en 
dehors  des  questions  administratives  ou  gouver- 
nementales, il  dut  répondre  à  l'appel  que  lui  ont 
fait  différentes  fois  ses  concitoyens.  Après  1830,  il  a 
l'ait  partie  du  conseil  municipal  de  Metz,  ville  dont 
il  avait  présidé  l'Académie  et  où  il  avait  fait  des 
cours  gratuits  de  géométrie  appliquée  aux  jeunes 
ouvriers.  Il  fut  aussi  membre  du  consed  général 
de  la  Moselle.  Après  la  révolution  de  1848,  il  fut 
élu,  le  huitième  sur  onze,  représentant  à  l'Assem- 
blée constituante  ;  il  y  vota  avec  le  parti  démocra- 
tique modéré  et  re  fut  pas  réélu  à  la  Législative. 
Il  fait  partie  du  cadre  de  réseï  ve  des  officiers  gé- 
néraux. Promu  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1850,  M.  Poncelet  est  grand  officier  de- 
puis le  9  juillet  1853. 

PONCHj\KD  (Jean-Frédéric-Auguste) ,  chanteur 
français,  né  à  Paris,  le  8  juillet  1789,  et  fils  d'un 
maître  de  musique  de  Saiiit-Eustache ,  fit  ses  pre- 
mières études  à  Lyon,  où  son  père  s'était  retiré 
pendant  les  troubles  de  la  Révolution,  et  entra 
ensuite  au  Conservatoire  en  1808.  Déjà  connu 
comme  violoniite,  il  négligea  son  talent  de  vir- 
tuose pour  étudier  le  chant  et  débuta,  comme 
ténor,  en  1812,  à  l'Opéra-Comique. Il chaniaavec 
un  égal  succès  l'ancien  répertoire  :  Picaros  et 
Diego,  Zémire  et  Azor,  les  Événements  imprévus, 
et  les  nouvelles  pièces,  le  Chaperon  rouge ,  Ma- 
ganiello.  Mais  il  se  plaça  surtout  au  premier  rang 
dans  la  Dame  blanche. 

M.  Ponchard  prit  sa  retraite  dès  1834,  et  se  ren- 
ferma dans  les  fonctions  de  professeur  de  chant  au 
Conservatoire,  quilui  étaient  confiées  depuis  1819 
etdont  il  ne  s'est  démis  qu'enlSpG.  Nul  n'était  plus 
propreà  former  d'evcellents  élèves.  Un  profond  sen- 
timent de  la  musique,  un  goût  parfait,  une  bonne 
méthode  de  vocalisation  et  l'expression  de  son 
chant  avaient  surtout  contribué  à  ses  succès  au 
théâtre.  11  excellait  dans  le  canlabile  et  la  ro- 
mance, qui  n'ont  cessé  de  lui  valoir  des  applau- 
dissements dans  les  concerts.  —  Son  fils,  M.  Char- 
les Auguste-Marie  PoNCHARD,  né  en  ]8'24,  à  Paris, 
remplit,  _  depuis  longtemps  déjà,  les  rôles  de 
ténor  à  l'Opéra-Comique. 

PONCY*  (Louis-Charles),  ouvrier  poète  français, 
né  à  Toulon,  le  2  avril  1821,  d'une  très-humb!e 
famille,  travailla  dès  l'âge  de  neuf  ans  au  service 
desmaçons,  fut  ensuite  maçon  lui-même  et  suivit 
un  an  et  demi  les  cours  de  l'école  primaire;  le 
premier  livre  où  il  puisa  ses  inspiiations  jioéti- 
ques,  (nlVAthalie  de  Racine.  Encour.igé  par  les 
souscriptions  volontaires  de  ses  concitoyens,  il 
publia  ses  Marines  (1842,  in-l?),  heureux  essai 
que  suivit Cl  antier  (1844,  in -12).  Le  poète  ma- 


çon s'est  vu  offrir  les  moyens  de  s'instruire  et  des 
conseils  par  MM.  'Villemain,  Salvandy,  Arago. 
Béranger,  George  Sand,  etc.  Après  avoir  refusé 
longtemps  de  quitter  ses  instruments  de-  travail, 
il  accepta  en  lh48,  des  fonctions  administiatives 
secondaires  et  devint  ensuite  suppléant  de  juge 
de  paix. 

M.  Poney  a  encore  donné,  en  1850,  la  Chanson 
de  chacjue  métier,  recueil  de  chants  d'atelier  mis 
en  musique  par  M.  Eugène  Ortolan,  et,  en  1852. 
le  Bouquet  de  Marguerite,  rimes  amoureuses  à  la 
manière  de  Pétr?,rque. 

PONGERVîLLE  (  Jean-Baptiste- Antoine -Aimé 
Sanson  de),  littérateur  français,  membre  de 
l'Académie  française,  né  à  Abbeville,  le  3  mai 
1792,  termina  ses  études  de  bonne  heure  el 
s'exerça  à  de  nombreux  travaux  littéraires.  A 
vingt  ans,  il  se  passionna  pour  la  lecture  de  Lu- 
crèce et  consacra'dix  années  à  sa  traduction  en 
vers,  qu'il  publia  en  1823,  et  qui  fit  aussitôt  sa 
réputation.  Quelques  années  après,  Charles  Panc- 
koucke  lui  conlia  la  traduction  en  prose  du  même 
auteur  pour  sa  Bibliothèque  latine  -  française , 
et,  par  ce  double  tra\ail,  M.  de  Pongerville  mon- 
tra comme  poète  et  comme  prosateur,  autant 
d'exactitude  que  d'élégance.  Après  avoir  échoué 
trois  fois,  faute  d'une  voix ,  aux  élections  de  l'A- 
cadémie française,  il  y  entra,  en  avril  1830,  en 
remplacement  de  Lally-Tollendal.  En  1846,  il  l'ut 
nommé  conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  et  passa,  en  1851,  à  la  bibliothèque 
impériale.  Il  a  été  créé  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  avril  1845. 

On  a  de  lui,  outre  sa  traduction  du  poème  de 
Lucrèce,  en  vers  (1823,  2  vol.  in-8)  et  en  prose 
(1829,  2  vol.  in-8)  :  Amours  mythologiques,  ver- 
sion poétique  des  Métamorphoses  d'Ovide  (1827  , 
in-18);  le  Paradis  perdu,  de  Milton,  en  prose 
(1838,  in-8,  huit  éditions);  YÉnéide  de 'Virgile, 
en  prose  (1846,  in-8);  puis  une, série  d'épîtres  et 
de  fragments ,  entre  autres  :  Épître  aux  Belges 
(1832):  Au  roi  de  Bavière  (1834);  De  l'indépen- 
dance de  l'homme  delettres  (1838);  Épitre  au  me- 
nuisier poète  de  FontaineUea^i  (1839):  A  une 
femme  poète  (1840);  Sur  la  folie,  fragment  d'un 
poëme  inédit  (1846)  ;  A  Ingres  (1849)  ;  Siir  l'aboli- 
tion de  la  peine  de  mort  (1849);  les  Poètes ,  dialo- 
gue (1856).  Dans  un  autre  genre,  M.  de  Pongerville 
a  terminé  une  Histoire  de  l'invasion  d'Edouard  Ul 
en  France,  dont  il  n'a  paru  jusqu'ici  que  des 
fragments. 

PONIATOWSKI'  (  Joseph-Michel-Xavier-Fran- 
çois Jean,  prince),  sénateur  français,  né  à  Rome, 
le  20  février  1816,  est  le  fils  naturel  du  célèbre 
prince  polonais  de  ce  nom,  dont  la  filiation  légi- 
time s'est  éteinte  en  1831.  Engagé  volontaire  dans 
l'expédition  d'Alger,  il  fit  plusieurs  campagnes  et 
parvint  au  grade  de  chef  d'escadron  aux  chas-eurs 
d'Afrique.  Par  décret  du  4  décembre  1854,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  sénateur.  Au  mois  de  février 
1851 ,  il  avait  reçu  les  insignes  de  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Le  prince  Poniatowski,  am-;- 
teur  distingué  de  musique  et  compositeur,  a 
donné  plusieurs  opéras,  notamment  Don.  Dcsiderio 
et  Pierre  de  Médicis ,  ce  dernier  en  4  actes,  au 
grand  Opéra  (9  mars  1859).  — Son  fils  ,  M.  Joseph- 
Stanislas  Poniatowski,  a  été  nommé,  en  1856, 
sous-lieutenant  de  cavalerie. 

PONINSKI  (Calixte-Valentin),  prince  polonais, 
né  le  14  février  1810,  est  fils  du  prince  Charles- 
Henri-George  .  mort  le  12  avril  1830.  Commandeur 
de  l'ordre  de  Malle,  il  a  succédé,  le  14  novembre 
1833,  à  son  frère  Ladislas-Charles ,  comme  pos- 
sesseur des  terres  de  Poninka  dans  la  Volhynie 
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russe,  et  de  diverses  seigneuries  dans  la  Gilicie 
autrichienne. 

PONROY  (Pierre- Gabriel-Arthur),  littérateur 
français  ,  \ié  à  Issoudun  (Indre) .  le  25  mars  1810  , 
commença  ses  études  au  collège  de  cette  ville,  les 
termina,  sous  la  direction  de  son  père,  avocat, 
puis  vint  prendre  à  Paris  le  grade  de  bachelier  ès 
sciences  (1837).  Il  donna  d'abord  des  répétitions, 
étudia  la  médecine  et  fit  une  éducalion  particu- 
lière. Il  débuta  dans  la  littérature,  en  1841,  par 
des  opuscules  en  vers  et  en  prose  qui  restèrent 
inaperçus ,  et  se  fil  ensuite  connaître  par  une  tra- 
gédie,°Ze  Vieux  consul  (1844)  à  l'Odéon,  qui  re- 
çut un  bon  accueil.  A  partir  de  ce  moment ,  il 
publia  un  assez  grand  nombre  de  feuilletons  et 
de  brochures  et  collabora ,  après  1848,  à  diverses 
feuilles  réactionnaires,  soit  à  Paris,  soit  à  Chà- 
teauroux.  Plus  récemment,  il  a  fait  re:evoir  au 
Théâtre-Français  Mirabeau  (18.52)  et  Mincrvine 
(1854),  drames  en  cinq  actes  et  en  prose  ;  mais  la 
repréîculalion  du  premier  fut  interdite  jiar  la 
censure  ,  et  la  mort  de  l'actrice  Mlle  Rimblot  sus- 
pendit celle  du  second. 

On  a  encore  de  lui  :  Pamphlet  littéraire  (1841 , 
in-12);  Formes  et  couleurs  {iShl,  in- 12),  poésies; 
Légendes  orientales  (1842,  in-12),  poésies;  les 
Orateurs  nouveaux  traités  en  Atrides,  humble  épî- 
tre  à  M.  Jules  Janin  (1848,  in-8);  le  Maréchal 
Bugeaud,  récit  des  champs,  des  camps  et  de  la 
tribune  (1849,  in-18)  ;  le  Monde  romain,  les  Bac- 
chanales (1855,  2  vol.  in-18);  Une  fille  de  Monck 
(1857,  5  vol.);  la  Cité  maudite  [\Sb8 ,  2  vol.);  la 
Paroisse  de  Valnay  (1859,  2  vol.),  etc. 

PONSARD  (Francis),  poêle  dramatique  français, 
raemljre  de  l'Académie  française,  né  à  Vieime 
(Isère) ,  en  1814  .  fut  élevé  à  l'école  mutuelle  et  au 
collège  de  sa  ville  natale  et  s'y  fit  déjà  remarquer 
par  son  goût  pour  les  vers.  Il  alla  achever  ses 
éludes  classiques  à  Lyon.  Son  père  qui,  après 
avoir  été  avocat  à  Vienne,  s'était  fait  avoué,  des- 
tinant son  fils  au  barreau,  l'envoya  faire  son  droit 
à  Paris  (1833).  Rangé,  laborieux,  mais  toujours 
porté  vers  la  poésie,  le  jeune  étudiant  sut  à  la 
ibis  satisfaire  aux  exigences  paternelles  et  à  ses 
goûts  littéraires  et,  tout  en  se  faisant  recevoir 
avocat ,  il  avait  traduit  en  vers  le  Manfred  de 
Byron.  Après  avoir,  faute  d'éditeur,  publié  à  ses 
frais  (1837)  cette  traduction  estimable,  mais  qui 
passa  inaperçue,  il  retourna  à  Vienne,  où  il  fit 
son  stage  d'avocat ,  et  continua  ses  débuts  comme 
poète  dans  une  revue  locale  récemment  fondée. 

Bientôt,  sous  l'influence  de  la  réaction  classique 
que  les  succès  de  Mlle  Rachel  inauguraient  sur  la 
scène  française,  il  composa,  dans  la  retraite,  sa 
tragédie  de  Lucrèce  et  la  confia  à  un  de  ses  com- 
patriotes, M.  Ch.  Reynaud,  qui  se  rendait  à 
Paris  (1842).  A  son  arrivée,  celui-ci  courut  dé- 
poser le  manuscrit  chez  Mlle  Rachel,  qui  ne  l'ou- 
vrit même  pas.  Après  d'autres  déceptions,  il 
trouva  par  hasard  ,  pour  l'œuvre  de  son  ami ,  un 
patron  bienveillant  dans  M.  Achille  Ricourt, 
alors  directeur  de  l'Artiste.  La  pièce  fut  présentée 
au  comité  de  lecture  de  l'Odéon,  qui  la  refusa; 
mais  le  directeur ,  M.  A.  Lireux,  passa  outre  et 
la  mit  à  l'étude,  en  la  faisant  annoncer  partout 
comme  la  contre-partie  des  Burgrares,  qui  ve- 
naient d'échouer  au  Théâtre-Français.  Un  nou- 
veau camp  se  forma  en  face  des  hugoldlres,  celui 
des  ponsardistes ,  même  avant  le  jour  où  la  pre- 
mière représentation  de  Lucrèce  (22  avril  1843) 
vint  justifier  la  réputation  faite  à  l'auteur.  Le 
sujet  simple  et  antique,  le  style  concis  et  ner- 
veux, les  caractères  nettement  tracés,  une  fac- 
ture de  vers  toute  cornélienne,  marquaient  un 
retour  vers  la  msnière  des  grands  maîtres  du 


xvii"  siècle.  Applaudie  au  théâtre,  la  nouvelle 
tragédie  (ut  couronnée  par  l'Académie  française. 

Après  ce  double  triomplie,  M.  Ponsard  repartit 
pour  sa  ville  natale,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands 
lionneurs,  et,  se  condamnant  à  la  retraite,  écrivit 
à  loisir  une  tragédie  plus  moderne,  Agnès  de  Mé- 
ranie.  Il  rapporta  à  l'Oiléon,  en  1846,  cette  lielle 
étude  sur  la  société  du  moyen  âge,  dont  le  succès 
à  la  scène  ne  répondit  pas  aux  espérances  fondées 
sur  l'auteur  de  Lucrèce.  Ce  ne  fut  qu'en  1850  qu'il 
aborda  le  Théâtre  -  Français,  avec  un  grand  et 
beau  drame,  Charlotte  Corday  (5  actes,  en  vers, 
avec  prologue),  inspiré  particulièrement  des  Gi- 
rondins de  Lamartine  et  des  événements  récents. 
Cette  nouvelle  étude  historique,  si  remarquable 
par  la  fidélité  des  peintures ,  la  noblesse  des  idées 
et  du  langage,  eut  aussi  moins  de  succès  à  la 
représentation  qu'à  la  lecture,  soit  faute  d'intérêt 
et  de  mouvement  dramatiques,  soit  à  cause  des 
revirementsdelapolitique  contemporaine.  M.  Pon- 
sard  donna  peu  de  temps  après,  sur  la  même 
scène,  sous  le  titre  à'Horace  et  Lydie  ou  une  Ode 
d'Horace  (comédie  en  un  acte),  une  gracieuse 
imitation  du  poêle  latin,  son  auteur  favori.  Il 
essaya  ensuite  de  se  retremper  dan^  l'antiquité 
grecque;  en  1852,  il  publia  son  pcëme  d'Ho- 
mère, et  fit  représenter,  au  Théâtre-Frai:çais,  sa 
tragédie  à'Ulijsse  avec  chœurs,  prologue  et  épi- 
logue, deux  etules  antiques  fort  remarquables, 
mais  dont  la  seconde  surtout  ne  présentait  pas 
assez  d'intérêt  pour  se  soutenir  à  la  scène ,  même 
avec  le  concours  de  la  musique  de  M.  Gounod. 

Après  le  2  décembre,  M.  Pontard  fut  nommé 
bibliothécaire  du  Sénat.  L'esprit  indépendant  du 
poète  elles  insinuations  d'un  journal  sur  les  pré- 
tendues causes  de  celle  nomination  le  portèrent  à 
donner  sa  démission  et  à  provo  quer  M.  Taxile  De- 
lord  en  duel.  Il  fit  mieux  :  il  écrivit  l'Honneur  et 
l'Argent  (  comédie  en  5  actes  et  en  vers),  satire 
vigoureuse  contre  ceux  qui  préfèrent  les  dignités 
et  les  richesses  mal  acquises  à  une  honorable 
pauvreté.  Reçue  à  correction,  c'est-à-dire  poli- 
ment refuséej'au  Théâtre-Français,  cette  comédie, 
où  tous  les  sentiments  généreux  parlent  la  bonne 
langue,  se  réfugia,  comme  Lucrèce,  à  l'Odéon 
(1853)  et  y  obtint,  à  plusieurs  reprises,  le  plus 
brillant  succès.  La  popularité  qu'elle  fit  à  l'auteur 
lui  ouvrit  enfin  les  portes  de  l'Académie  française» 
où  il  fut  appelé  à  remplacer  Baour-Lormian  (1855). 
Son  discours  de  réception  unit  courageusement  à 
l'éloge  de  son  prédécesseur  ,  celui  de  (leux  grands 
poêles  ,  victimes  de  l'ingratitude  et  des  révolu- 
tions, Lamartine  et  Victor  Hugo.  Le  6  mai  1866, 
il  donna  une  autre  grande  étude  dramatique,  la 
Bourse,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  qui, 
sans  avoir  la  même  vogue  que  l'Honneur  et  l'Ar- 
gent, dut  à  une  foule  de  vers  heureux  et  à  l'à- 
propns  des  peintures  un  très- favorable  accueil. 

La  dernière  œuvre  de  M.  Ponsard,  est  une  tri- 
logie dramatique  en  prose  et  en  vers  .  représentée 
au  Vaudeville,  au  mois  de  juillet  18G0,  intitulée 
Ce  qui  plaît  aux  femmes.  L'auteur  y  mêlait  à  la 
féerie  la  plus  fantastique  la  peinture  trè.s-vive  des 
misères  sociales  et  de  la  corruption  qui  les  ex- 
ploite. Le  gouvernement  fit  suspendre  la  pièce 
après  quelques  représentai  ions.  Reprise  après 
corrections,  elle  fut  traitée  très-sévèrement  par 
la  presse  et  assez  froidement  accueillie  par  le 
public.  La  féerie  du  second  acte  fut  jouée  sépa- 
rément pendant  quelques  semaines  de  plu'. 

M.  Ponsard,  que  l'on  appelle  souvent  avec  dé- 
dain le  chef  de  Y  École  du  bon  sens,  n'est  pas  plus 
un  chef  d'école  qu'un  successeur  de  Corneille  et 
de  Racine.  C'est  tout  simplenr.ent  un  poêle  con- 
sciencieux et  indépendant,  qui  a  foi  dans  son  art 
et  en  lui-même,  et  dont  le  talent  puise  sa  force 
dans  la  noblesse  du  caractère.  On  voudrait  dans 
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ses  compositions  dramatiques  plus  de  vie  et  de 
mouvement ,  dans  son  style  une  force  plus  sou- 
tenue ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  su  se  faire  une 
place  entre  les  maîtres  du  passé  et  les  maîtres 
nouveaux,  par  l'alliance  du  goût  avec  le  sentiment 
de  la  vie  moderne. 

PONSON  DU  TERRAIL  (Pierre-Alexis,  vicomte 
de),  romancier  français,  né  à  Montmaur ,  près  de 
Grenoble,  le  S  juillet  1829,  et  d'abord  de=tiné  à 
la  marine,  renonça  à  cette  carrière ,  à  cause  de 
son  peu  d'aptitude  pour  les  mathématiques ,  et, 
se  trouvant  à  Paris  en  1848,  entra  dans  la  garde 
mobile,  où  il  fut  élu  officier.  Ses  premiers  essais 
littéraires  pai  urent  dans  la  Mode  et  l'Opinion  pu- 
blique. Depuis  18.30,  il  a  donné  dans  divers  jour- 
naux un  assez  grand  nombre  de  romans-feuille- 
tons ,  imprimés  ensuite  en  volumes  ;  nous  citerons  : 
la  Tour  des  Gerfauts  (4  vol.  in-8)  ;  les  Coulisses  du 
monde,  la  Duchesse  de  Yalseranges ,  les  Cavaliers 
de  là  nuit,  le  Filleul  du  roi,  les  Tonnes  d'or 
(1855,  4  vol.  in-8);  Diane  de  Lancy  (1855,  4  vol. 
in-8);  le  Page  du  roi  (1855);  les  Cavaliers  de  la 
nuit  (1855)  ;  Dragonne  et  Mignonne  (1855)  ;  laBelle 
Provençale  (  1857,  6  vol.  in-8);  la  Contessina 
(1857 ,  5  vol.  in-8) ,  etc.  —  Dans  les  seules  années 
1858-1859,  les  catalogues  de  la  librairie  pari- 
sienne citent  jusqu'à  soixante-treize  volumes  de 
M.  Ponson  du  ïerrail,  dont  les  Gandins  ont  rem- 
pli, pendanttoute  l'année  1860,  sans  s'épuiser,  le 
feuilleton  de  l'Opinion  nationale. 

PONSONBY  (John  Ponsonby  ,  2"  baron) ,  diplo- 
mate et  pair  d'Angleterre ,  né  en  1770,  se  rattache 

Ear  son  grand-père  à  la  famille  du  comte  de  Bess- 
orough  (voy.  ce  nom).  Il  entra,  en  1806,  à  la 
Chambre  des  Lords  et,  durant  sa  longue  carrière, 
resta  fidèle  aux  principes  du  parti  vvhig.  Élevé  à 
l'école  des  anciens  diplomates,  il  a  déployé  beau- 
coup d'habileté  dans  les  diverses  missions  dont  il 
a  été  chargé  :  à  Buénos-Ayres  (1826),  au  Brésil 
(1828),  en  Belgique  (1830) ,  à  Naples  (1832),  et  en 
Turquie,  où  il  était  accrédité  en  qualité  d'am- 
bassadeur lors  des  événements  de  1840.  Les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  dans  la  question  d'Orient 
en  obtenant  l'abolition  du  monopole  de  la  soie  en 
Syrie,  en  préparant  le  traité  de  commerce  conclu 
en  1838  par  Resch id- Pacha ,  -etc. ,  lui  valurent  le 
titre  viager  de  vicomte.  Sa  dernière  ambassade  fut 
celle  de  Vienne,  qu'il  occupa,  de  1846  à  1851. 
Retiré  dans  la  vie  privée,  il  est  mort  à  Brighton 
le  21  février  1855.  Il  n'a  pas  eu  d'enfants  de  son 
mariage  avec  la  fille  du  comte  de  Jersey. 

Son  titre  et  son  siège  à  la  Chambre  des  Lords 
ont  été  recueillis  par  son  cousin,  William  Pon- 
sonby, 3'  baron,  né  en  1816,  à  Hâmpstead,  et 
fils  posthume  du  général  de  ce  nom  qui  fut  tué 
à  Waterloo.  Lord  William  vote  aussi  pour  les 
mesures  libérales. 

Un  autre  membre  du  parlement  britannique, 
Ashley-George-John  Ponsonby,  né  en  1831,  est 
fils  du  présent  baron  de  Mauley  (voy.  ce  nom).  Il 
a  fait,  comme  capitaine  des  grenadiers  de  la 
garde,  la  campagne  de  Crimée  (1854).  Élu  député 
de  Cirencester  en  juillet  1852,  il  est  attaché  aux 
principes  whigs. 

PONT  (Paul-Jean),  jurisconsulte  français,  né 
à  Barcelone  (Espagne),  s'est  fait  recevoir'docteur 
en  droit  à  la  Faculté  de  Toulouse ,  en  décembre 
1845.  Tour  à  tour  avocat  à  la  Cour  de  Paris,  pré» 
sident  au  tribunal  de  Corbeil ,  juge  à  Chartres , 
puis  au  tribunal  de  la  Seine  (1854) ,  il  est,  depuis 
1858,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Paris. 

On  a  de  lui  :  Traité  du  contrat  de  mariage  et  des 
droits  respectifs  des  époux  (1847 ,  2  vol.  in-8) ,  en 
Sciété  avec  M.  Rodière;  Observations  critiques 


sur  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation , 
relativement  au  droit  de  la  femme,  etc.  (1855)  ; 
De  la  publicité  des  subrogations  à  I  hypotlièque 
légale  de  la  femme,  etc.  (1857).  M.  Pont  continue, 
depuis  le  tome  VI,  l'Explication  du  Code  Napo- 
léon, de  V.  Marcadé,  ouvrage  auquel  il  a  ajouté 
trois  volumes  (1856-1859).  Il  est  un  des  principaux 
collaborateurs  de  la  Revue  critique  de  législation 
et  de  jurisprudence.  * 

PONTEVÈS (Jean-Baptiste-Edmond,  comte  de)  , 
général  français,  né  à  Marseille,  le  24  juin  1805 , 
fit  ses  études"  militaires  aux  Écoles  de  La  Flèche 
et  de  Saint-Cyr ,  d'où  il  sortit  sous  -  lieutenant 
en  1824.  Il  servit  dans  la  garde  royale  jusqu'en 
1830  et  fit  presque  toutes  les  campagnes  d'Afri- 
que sous  le  dernier  régne.  Sa  conduite  au  siège 
de  Rome  lui  valut  le  grade  de  colonel  du  75"  de 
ligne  (1849),  qu'il  échangea  bientôt  contre  celui 
de  général  de  brigade  (,18o2).  Désigné  pour  com- 
mander une  brigade  active  de  la  garde  impériale, 
il  partit,  en  1855,  pour  la  Crimée  et,  après  avoir 
reçu  plusieurs  blessures  légères,  il  fut  frappé 
mortellement,  le  8  septembre,  devant  Sébastopol 
en  conduisant  une  colonne  d'assaut  à  l'attaque 
du  redan  du  Carénage. 

PONTIN  (Magnus-Martin  de)  ,  médecin  et  litté- 
rateur suédois,  né  le  20  janvier  1781,  à  Aske- 
ryd,  reçu  docteur  en  médecine  en  1806  fut,  une 
première  fois,  médecin  de  la  cour,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  famille  royale  partit  pour  l'exil  (1809). 
Le  nouveau  roi  Charles  XIII  se  l'attacha  en  la 
même  qualité  et  l'éleva,  en  1825,  au  rang  de 
premier  médecin.  Conseiller  ordinaire  de  méde- 
cine depuis  1841 ,  chevalier  des  ordres  de  Wasa 
et  de  l'Étoile  polaire,  il  est  membre  de  l'Académie 
d'agriculture  (1817)  et  de  l'Académie  des  sciences 
de  Suède,  qu'il  présida  en  1821,  et  dont  il  fut 
secrétaire,  en  1819,  pendant  l'absence  de  Berzé- 
lius.  Anobli  en  1817  ,  il  a  assisté  à  toutes  les  d'tè- 
tes,  en  sa  qualité  de  chef  de  famille  noble.  —  Il 
est  mort  le  30  janvier  1858. 

M.  dePontin,  qui  introduisit,  dès  1800,  la  vac- 
cine dans  le  district  de  Calmar,  s'est  beaucoup 
occupé  de  l'hygiène  des  classes  laborieuses,  et  a 
publié  plusieurs  traités  à  l'usage  du  peuple,  no- 
tamment une  Instruction  siir  le  choix  des  médica- 
ments (Anvisning  till  Valet  af  Lœkemedlen  ;  1815). 
L'un  des  premiers  horticulteurs  de  Suède,  il  a 
fait  de  nombreux  voyages  dont  il  n'a  publié  qu'une 
relation,  celle  d'un  voyage  en  Allemagne  (1830), 
sous  le  titre  de  Jlemarques  sur  la  nature,  l'art  et 
la  science  (Antockninc':ar  œfver  Nalur .  etc.  ;  1831 , 
traduit  en  allemand;  Hambourg,  1832).  Outre  ses 
mémoires  dans  les  Transactions  (Handlingar)  de 
l'Académie  des  sciences  et  de  celle  de  médecine, 
ilapublié  quelques  poésies  (OEslergœthland,  1820; 
Album  poéticjue ,  1831)  et  des  traductions  de  l'al- 
lemand et  du  français.  11  a  paru  \xnRccueil  de  ses 
œuvres  (Samlade  'Vœrker  (1850-53  in-8,  2  part.). 

PONTMARTIN  (Armand-Augustin-Joseph-Marie 
de),  critique  et  littérateur  français,  né  à  Avignon 
(Vaucluse),  le  16  juillet  1811°,  fit  avec  succès 
ses  études  à  Paris,  au  collège  Saint-Louis,  et 
commença  son  droit.  Attaché,  par  tradition  de 
famille ,  à  la  branche  aînée,  il  retourna  dans  sa 
province,  après  la  révolution  de  Juillet,  et  re- 
joignit sa  mère,  née  Cambis  d'Orsan,  qui  se 
trouvait  en  relations  d'alliance  et  d'amitié  avec 
les  premières  maisons  de  la  noblesse  méridio- 
nale. Il  s'inspira  des  idées  et  des  ressentiments  de 
cette  société  toute  légitimiste  contre  les  écrivains 
de  l'ancienne  école  encyclopédique  ou  du  libéra- 
lisme moderne.  M.  de  Pontmartin  débuta  dans 
I  la  Gazette  du  Midi  (1833-1838)  et,  après  avoir 
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londé  une  revue  mensuelle,  l'Album  d'Avignon, 
il  envoya  des  Causeries  provinciales  à  la  Quoti- 
dienne (1839-1842).  Il  donna  ensuite,  dans  la 
Jfode  ,  des  nouvelles  et  des  romans  quieurent  delà 
vogue,  puis  écrivit  successivement  dans  làRevue 
des  Deux-Mondes ,  l'Opinion  puhliqtie,  la  Revue 
contemporaine  et  l'Assemblée  nationale  (1843- 
1856).  Pendant  quatre  ans,  il  publia,  dans  ce 
dernier  journal,  des  Causeries  littéraires,  aux- 
quelles la  vivacité  de  certaines  attaques  contre 
les  gloires  du  parti  libéral,  notamment  de  celles 
dirigées  contre  Bérauger  ,  donnèrent  un  assez 
grand  retentissement. 

Ses  articles  et  feuilletons  ont  paru  en  volumes, 
sous  les  titres  suivants  :  Contes  et  rêveries  d'un 
planteur  de  choux  (1845,  in- 18);  Mémoires  d'un 
notaire  (3  vol.)  ;  Contes  et  nouvelles  (1853,  in-18)  ; 
Causeries  littéraires  (1854,  in-18);  le  Fond  de  la 
coupe  (1854,  in-18);  Réconciliation  (1855,  in-18)  ; 
la  Fin  du  procès  (1855,  in-18)  ;  Dernières  causeries 
littéraires  (1856)  ;  Pourquoi  je  reste  à  la  campa- 
gne (1857);  Causeries  du  samedi  Nouvelles 
causeries  du  samedi,  Or  et  clinquant  (1859),  Der- 
nières causeries  du  samedi  (18G0),  etc. 

POOLE  (Paul-Falconer) ,  peintre  anglais,  né 
à  Bristol ,  en  1810 ,  débuta  de  bonne  heure  à  l'A- 
cadémie par  une  Scène  napolitaine  {\82Ù) ,  puis 
se  tint  à  l'écart  des  expositions  artistiques  et  ne 
reparut  devant  le  public  qu'en  1837  ,  avec  l'A- 
dieu ,  toile  de  genre.  Il  exposa  ensuite  :  le  Dé- 
part des  ëmigrants  (1838):,  Hermann  et  Dorothée 
à  la  fontaine  (1840);  des  sujets  historiques  de 
grande  dimension,  tels  que  ;  les  Hébreux  en  cap- 
tivité à  Babylone  (184i)  ;  Salomon  Eagle  exhortant 
les  habitants  de  Londres  à  la  pénitence  (1843)  ; 
les  Maures  assiégés  (1844)  ;  le  Monastère  de  Sion 
(1846).  L'année  suivante ,  il  remporta  le  second 
prix  au  concours  de  Westminster-Hall  avec  son 
Edouard  III  à  Calais.  Ses  dernières  œuvres  sont: 
Arlète  et  Robert  le  Diable  (1848);  trois  jolies  es- 
quisses tirées  de  la  Tempête,  de  Shakspeare 
(1849);  Job  et  les  messagers  (1850),  composition 
pleme  de  -vigueur;  les  Goths  en  Italie  (1852); 
k  Chant  du  troubadour  (1854);  le  Chant  de 
Philomène  (  1855),  inspirés  du  Décaméron.  Il 
avait  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de  1855 
Job  et  les  messagers,  le  Passage  du  ruisseau  et  la 
Reine  des  bohémiens.  11  y  a  obtenu  une  médaille 
de  troisième  classe. 

POPPO  (Ernest-Frédéric),  philologue  alle- 
mand, né  le  13  août  1794,  à  Guben,  dans  la 
basse  Lusace,  suivit,  à  l'université  de  Leipsick, 
les  cours  du  célèbre  Hermaini,  puis  au  séminaire 
philologique  de  Berlin,  ceux  de  M.  Boeck.  Le 
fruit  de  ces  fortes  études  fut  un  premier  travail 
remarquable  :  Observationes  criticse  in  Thucijdi- 
dem  (Leipsick,  1816).  Attaché  à  la  direction  du 
lycée^  de  Guben  et  du  lycée  Frédéric  à  Franc- 
fort ,  il  s'occupa  activement  des  diverses  méthodes 
d'enseignement,  et  publia  sur  ce  sujet  un  livre 
curieux  et  instructif  qui  est  cité  comme  le  vé- 
ritable Traité  des  études  en  Allemagne  :  Remar- 
ques sur  la  manière  d'enseigner  de  divers  pro- 
fesseurs (Francfort,  1819). 

Outre  cet  ouvrage  didactique ,  M.  Poppo  a  pu- 
blié de  nombreux  travaux  de  philologie  grecque 
ou  latine,  très-estimés  en  Allemagne  et  en  France. 
Ses  études  spéciales  sur  Thucydide  ont  eu  pour 
.principaux  résultats  une  édition  complète  de  ses 
œuvres  (1821-1840,  11  vol.)  et  le  Betantii  lexici 
Thucydidei  supplementum  (1845-1847  ,  2  parties). 
Pour  l'usage  des  classes .  l'auteur  a  publié  une 
autre  édition  de  Thucydide  dans  la  collection  des 
classiques  grecs  de  Gotha  (Gotl.a,  1843-1851). 

M.  Poppo  a  encore  donné  la  Cyropédie  (Leip- 


sick, 1821)  et  VAnabase,  de  Xénophon  (1827); 
les  Dialogues  des  dieux,  de  Lucien,  etc.;  puis, 
comme  dissertations  :  De  usu  particule  àv  apud 
Gracos  (1816)  ;  Ronarques  sur  les  rhylhmcs  et  le 
dialecte  des  tragiques  grecs  (1821);  Sur  l'île  de 
Chio  (1822);  Sur  le  siège  de  Syracuse ,  dans  la 
guerre  du  Péloponnèse  (  1837);  enfin  l'important 
ouvrage  de  philologie  latine  :  De  latinilate  falso 
aut  merito  suspecta  (1841-1850,  2  parties). 

POQUET  (l'abbé  Alexandre-Eusèbe) ,  né  dans  le 
département  de  l'Aisne,  vers  1810 ,  directeur  de 
l'inslitution  des  sourds-muets  de  Saint-Méd:ird- 
lès-Soissons  et  correspondant  du  comité  histo- 
rique des  arts  et  monuments,  a  publié  un  grand 
nombre  de  recherches  sur  l'histoire  de  sa  pro- 
vince. Nous  citerons  :  Histoire  de  Chutcau-Thierry 
(Château-Thierry  et  Paris,  1839-1840,  i>  vol.  iu-8) , 
d'après  les  manuscrits  d'un  ancien  curé  de  Lucy- 
le-Iiocage;  Notice  historique  et  archéologique  sur 
le  bourg  et  l'abbaye  de  Chésy-sur-3Iarnc  (Chézy, 
1844,  in-8)  ;  Notice  sur  l'abbaye  royale  de  Notre- 
Dame  de  Soissons  (1846,  in-4);  Pèlerinage  à 
l'ancienne  abbaye  de  Saint-Mcdard-lcs-Soissons 
(1849,  in-8) ,  extrait  des  annales  de  l'institut  des 
sourds-muets  de  Saint-Médard  ;  Notice  historique 
et  description  de  l'abbaye  de  Saint-Léger  de  Scjis- 
sons  (1851,  in-4,  avec  dessins  et  gravures; 
2°  édit. ,  1852,  in-12);  les  Gloires  archéologiques 
de  l'Aisne  (1853  ,  in-fol.)  ;  Précis  historique  et  ar- 
chéologique sur  Vic-sur-Aisne ,  suivi  du  poëme  de 
Sainte  Léocade,  par  Gauthier  de  Coincy  (1854, 
in-8)  ;  le  Couteau  historique  de  l'abbaye  de  Long- 
pont  (1856) ,  etc. 

PORCHAT  (Jean-Jacques),  littérateur  suisse, 
né  le  20  mai  1800,  à  Crête,  près  de  Genève,  étu- 
dia le  droit  à  Lausanne  et  à  Paris,  et  fut  nommé 
à  23  ans  professeur  de  droit  romain  et  criminel 
à  l'Académie  de  Lausanne.  En  1832  ,  il  y  fut  chargé 
d'un  cours  de  littérature  latine  et  y  remplit  enfin 
les  fonctions  de  recteur.  Il  a  fait  plusieurs  séjours 
à  Paris,  où  il  a  résidé  de  1845  à  1856. 

Après  avoir  écrit  deux  poèmes  descriptifs  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  il  fit  paraître  un  Recueil 
de  fables  (Paris,  1826,  in-18),  genre  qu'il  a  cul- 
tivé de  préférence  et  où  il  a  le  mieux  réussi.  Un 
second  volume  ,  Glanures  d'Esope  (Lausanne  , 
1837  ,  in-18) ,  eut  plusieurs  éditions,  et  il  le  réunit 
au  premier  en  1854,  sous  le  titre  de  Fables  et 
paraboles  (Paris,  in-12).  Il  a  encore  écrit  :  Poésies 
vaudoises  (Lausanne,  1832,  in-12);  beaucoup  de 
pièces  insérées  dans  l'Album  de  la  Suisse  romande 
de  1842  à  1846  ;  la  Mission  de  Jeanne  d'Arc  (Paris, 
1844,  in-18),  drame  épisodique  en  cinq  jouriiées; 
Winkelried,  autre  drame  en  cinq  acte.,  ;  Théodie 
(1846,  in-8),  collection  de  chants  sur  l'histoire 
sainte  ;  la  traduction  en  vers  des  Poésies  de  Ti- 
bulle  (1830)  et  celle  de  l'Art  poétique  d'Horace 
(Lyon,  1851;  Paris,  1852).  Comme  prosateur, 
M.  Porchat  a  surtout  consacré  sa  plume  à  l'en- 
fance et  à  la  jeunesse  ;  un  de  ses  petits  livres , 
Trois  mois  sous  la  neige  (1849  ,  in-18) ,  a  été  cou- 
ronné par  l'Académie  française.  Citons  aussi  ses 
Coyites  merveilleux  (1857 in-16).  Il  a  été,  en 
outre,  collaborateur  du  Magasin  piltoresciue ,  du 
Musée  des  familles,  etc. 

M.  Porchat  a  traduit  de  l'allçmand  l'Histoire  de 
France  de  L.  Ranke  (1852,  2  vol.  in-8);  Char- 
lotte Ackerman  (1854) ,  roman  d'Otto  Miillsr;  Tjé- 
cits  et  tableaux  de  la  vie  sociale,  de  Mme  Ottilie 
Wildermuth;  enfin  et  surtout  les  Oiiitfrfs  com- 
pïètes  de  Goethe  (1859,  10  vol.  gr.  in-8). 

PORCIA  (Ali'honse- Séraphin,  prince),  chef 
actuel  de  la  maison  princière  de  ce  nom ,  né  le 
20  septembre  1801 ,  a  succédé  le  20  avril  1835  à 
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son  père ,  le  fiihice  AlphOnse-Gahriel ,  comme  pos- 
sesseur du  comté  d'Ortenhourg  en  Carinthie,  et  de 
diverses  seigneuries  en  Carniole  et  dans  le  gou- 
vernement de  Venise.  Il  est  grand  maître  hérédi- 
taire du  comté  princier  de  Goritz  et  membre  de 
la  diète  de  Carniole  et  de  Carinthie.  Sa  sœur, 
Françowe-Séraphine  ,  comtesse  de  Porcia  ,  née 
le  1<=''  décembre  1808,  est  mariée,  depuis  1834, 
au  comte  de  Vimercati  Sanseveriao  ïaddini. 

PORION  (Louis-René-Désiré) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  le  1"'  août  180.5,  à 
Amiens^  où  son  père  avait  acquis  une  grande  for- 
tune dans  le  commerce,  étudia  le  droit  à  Paris,  y 
fat  reçu  avocat  et  exerçait  dans  sa  ville  natale  les 
fonctions  d'adjoint  au  rnaire,  lorsqu'en  1848  il  fut 
placé  à  la  tête  de  la  commission  municipale  pro- 
visoire. Il  s'employa  avec  beaucoup  d'énergie 
dans  l'apaisement  des  troubles  qui  éclatèrent  à 
cette  époque.  Nommé  par  136G77  sufl'rages,  le 
quatrième  sur  quatorze,  représentant  de  la  Somme 
à  l'Assemblée  constituante,  il  vota  constamment 
avec  la  droite.  A  l'Assemblée  législative,  où  il  fut 
envoyé  par  le  même  département,  il  s'associa  en- 
tièrement à  la  p:  'litique  de  réaction  adoptée  par  la 
majorité.  Plus  particulièrement  attaché  à  la  frac- 
tion orléaniste  dont  M.  Thiers  était  le  chef,  il  prit 
part,  lors  du  coup  d'État,  à  la  protestation  des 
représentants  qui  se  réunirent  à  la  mairie  du 
X'  arrondissement  Décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1849,  il  a  fait  partie  du  conseil  général  de 
la  Somme  de  1848  à  1852  et  y  est  rentré  en  1856. 
Aux  élections  du  Corps  législatif  en  1857  ,  il  se 
porta  sans  succès  candidat  de  l'opposition.  — 
M.  Porion  est  mort  à  Amiens,  le  10  janvier  1858. 

PORRO  (Ignace),  ingénieur  italien,  né  à  Pigne- 
rol,  en  1795,  suivit  avec  succès  les  cours  de  ma- 
thématiques supérieures  à  l'École  militaire  de 
Turin  et  fut  attaché  au  corps  royal  du  génie 
piémontais.  Dès  1822,  il  fut  chargé  par  le  gouver- 
nement de  mesurer  un  arc  parallèle ,  puis,  dix 
ans  plus  tard,  de  dresser  le  plan  nivelé  du  duché 
de  Gênes  et,  enfin,  de  tracer  le  réseau  général 
des  chemins  de  fer  de  la  haute  Italie.  En  1842,  il 
organisa  à  Turin  un  vaste  chantier  pour  les  appa- 
reils des  voies  ferrées  et  le  céda  en  1847  pour 
voyager  en  Europe  et  se  fixer  définitivement  à 
Paris.  Il  y  a  fondé  et  dirigé  depuis  l'établisse- 
ment dit  Institut  technomatique. 

Cet  ingénieur,  nommé  dès  ses  débuts  membre 
de  diverses  académies  et  sociétés  d'Italie,  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages,  entre  autres  un  Essai 
sur  les  moteurs  hydrauliques  (1839)  et  un  Traité 
de  tachométrie  (1847),  plusieurs  fois  réimprimé. 
Comme  inventeur,  il  a  tait  figurer  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris,  en  1855,  ses  découvertes 
d'optique  les  plus  récentes,  telles  que  le. lorgnon 
longue-vue,  dit  longue-vue  Napoléon  III,  et  une 
lunette  astronomique  ou  grand  réfracteur,  l'une 
des  plus  grandes  obtenues  jusqu'ici. 

PORT  (François-Célestin) ,  archiviste  français, 
né  à  Paris,  le  23  mai  1828,  licencié  ès  lettres, 
ancien  élève  de  l'École  des  chartes  et,  depuis 
1854,  archiviste  du  département  de  Maine-et- 
Loire,  a  publié  Vile  de  Lesbos  (dans  V  Univers 
pittoresque);  Essai  sur  l'histoire  du  commerce 
maritime  de  la  ville  de  Narhonne  (1854,  in-8) , 
mémoire  qui  témoigne  d'autant  d'érudition  que 
de  critique,  et  couronné  au  concours  des  anti- 
quités nationales  en  1853.  Il  est  rédacteur  en 
chef  de  l'Album  angevin  et  correspondant  du 
ministère  de  l'instruction  publique.  M.  Célestin 
Port  a  inséré  en  outre  des  articles  dans  la'Btbîto- 
thèque  de  l'École  des  chartes ,  la  Revue  de  V An- 
jou et  autres  recueils. 


PORTAELS  (Jean-François),  peintre  belge,  né 
à  Vilvorde  (Brabant  méridional),  en  1820,  suivit 
d'aliord  à  l'Académie  de  Bruxelles  les  cours  de 
M.  Navez,  puis  vint  à  Paris  étudier  sous  Paul 
Delaroche.  De  retour  dans  son  pays,  il  remporta 
le  grand  prix  de  Rome  en  1843  et  séjourna  plu- 
sieurs années  en  Italie.  Ensuite  il  s'embarqua 
pour  l'Orient  et  fit  en  Egypte  le  Portrait  de  îlé- 
hémet-Ali ,  qui  le  combla  de  présents.  On  a  de 
cet  artiste  :  Rébecca .  Ruth,  la  Sécheresse  en  Ju- 
dée ,  Fatma  la  Bohémienne.  Il  a  envoyé  à  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris,  en  1855  :  Caravane 
en  Syrie  surprise  par  le  simoun  ;  Convoi  fu- 
nèbre au  désert  de  Suez ,  la  Pileuse  grecque , 
Jeune  femme  des  environs  de  Triesle ,  Jeune  Juive 
de  l'Asie  Mineure,  Conteur  dans  les  rues  du 
Caire,  le  Suicide  de  Judas,  qui  lui  ont  valu 
une  médaille  de  deuxième  classe  ;  un  grand 
nombre  de  portraits,  etc.  Nommé  directeur  de 
l'Académie  de  Gand  en  1847  ,  en  remplacement 
de  Van  der  Haert ,  il  est  chevalier  de  l'ordre  de 
Léopold  depuis  1851. 

PORTAL  (Jean-Pierre) ,  général  français ,  né  à 
Montauban,  le  16  janvier  1761 ,  frère  de  l'ancien 
ministre  de  la  marine,  partit  comme  grenadier 
au  l"  bataillon  de  volontaires  du  Lot  en  1792, 
passa  la  même  année  à  l'armée  de  Mayence,  reçut 
deux  blessures ,  devint  sous-lieutenant  et  capi- 
taine au  7"  d'infanterie  en  1793  et  fut  envoj^é 
aux  Pyrénées-Orientales.  Aide  de  camp  du  géné- 
ral Pérignon,  il  monta  un  des  premiers  à  l'assaut 
de  la  redoute  Montesquieu  et  fut,  pour  ce  fait 
d'armes ,  promu  chef  de  bataillon  par  les  repré- 
sentants du  peuple  en  mission  à  l'armée.  Mis  à 
la  retraite  par  le  Directoire ,  avec  le  grade  de 
chef  de  brigade  (an  iv),  M.  Portai  tut  néan- 
moins employé  dans  la  20"  division  militaire  jus- 
qu'à l'an  XII  ;  à  cette  époque,  ses  nombreuses 
blessures,  qui  s'étaient  rouvertes,  l'obligèrent  à 
prendre  du  repos.  En  1812,  il  commanda  une  des 
cohortes  de  l'arrière-ban  ;  il  fut  mis  à  la  tète  du 
département  de  la  Mayenne  en  1813,  et,  l'an- 
née suivante  ,  chargé  du  dépôt  des  réfugiés  espa- 
gnols. Définitivement  retraité  en  1815,  il  reçut 
en  récompensede  ses  services  le  grade  honorifique 
de  maréchal  de  camp  et  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (14  février).  —  Le  général  Portai 
est  mort  à  Montauban,  le  13  janvier  18-56. 

PORTAL*  (baron,  Pierre- Paul -Frédéric), 
archéologue  français ,  neveu  du  précédent,  né  à 
Bordeaux ,  le  5  novembre  1804 ,  d'une  famille  pro- 
testante très-connue  dans  les  guerres  de  reli- 
gion, entra  jeune  dans  la  diplomatie,  et  après 
vingt-quatre  ans  de  service  se  retira  du  Consei 
d'État  avec  le  titre  de  conseiller  honoraire.  Il  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur- 

Il  a  publié  sous  ce  titre  :  Des  couleurs  symbo- 
liques dans  l'antiquité,  le  moym  âge  et  les  temps 
modernes  (1837  ,  in-8) ,  un  ouvrage  traduit  en  an- 
glais et  pour  lequel  il  reçut,  comme  homme  de 
lettres  ,  la  croix  de  la  Lég"ion  d'honneur  (  29  avril 
1838).  On  lui  doit  encore  :  les  Symboles  des  Egyp- 
tiens comparés  à  ceux  des  Hébreux  (1840,  in-8) 
et  la  publication  des  Mémoires  du  baron  Portai 
d'Allarédès ,  son  père. 

PORTALIS  (Joseph-Marie  ,  comte) ,  magistrat 
et  homme  politique  français,  ancien  ministre, 
membre  de  l'Institut,  né  à  AÎx  (Bou  ches-du-Rhône), 
le  19  février  1778,  suivit  son  père,  membre  du 
Conseil  des  Anciens,  proscrit  le  18  fructidor,  à 
cause  de  ses  opinioiîs  monarchiques,  et  se  réfu- 
gia avec  lui  en  Danemark.  Pendant  son  séjour 
dans  le  Holstein,  il  épousa  la  comtesse  de  Holk, 
nièce  du  comte  de  Reventlow.  Rentré  en  France, 


rORT 


—  1417  — 


PORT 


après  le  18  brumaire,  il  fut  attaché  au  corps  di- 
î  plomalique,  assista  aux  négociatio;is  qui  eurent 
pour  résultat  la  paix  d'Amiens,  suivit  à  Londres, 
et  plus  tard  à  Berlin,  le  général  Andréossy, 
et  résida  quelque  temps  à  Batisbonne  comme 
ministre  plénipotentiaire  près  le  prince  archi- 
chancelier.  Son  père,  devenu  l'un  des  premiers 
[  personnages  de  l'Empire,  l'appela  près  de  lui  au 
I  ministèi  e  d  s  cultes,  elle  nomma  secrétaire-Kéiié- 
ral.  Delà,  le  jeune  Portails  passa  au  conseil  d'État, 
i  et,  en  1810,  il  devint  directeur  général  de  la  li- 
:  brairie.  Mais,  ses  ménagements  vis-à-vis  de  l'abbé 
j  d'Astros  ,  dans  la  lutte  entre  le  pape  el  l'Empereur, 
I  excitèrent  chez  celui-ci  la  plus  vive  colère,  et  il 
!  fut  exilé,  en  1811,  à  40  lieues  de  Paris.  Après 
j  deux  années  d'éloignement,  il  fut  nommé  premier 
'  président  de  la  Cour  impériale  d'Angers, 
j      La  première  Restauration  le  maintint  dans  ce 
I  poste  et  le  réintégra  au  conseil  d'État.  Pendant 
î  les  Cent-Jours ,  il  se  rallia  au  gouvernement 
impérial  et  s"associa  aux  manifestations  des  fé- 
dérés. Après  Waterloo,  il  recouvra  la  faveur  de 
Louis  XVIII,  et  obtint  successivement,  en  1816, 
une  place  de  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  ;  en 
1818 ,  une  mission  à  Rome  ;  en  1819  ,  la  dignité  de 
pair  de  France;  en  1824,  la  présidence  d'une  des 
'  chambres  de  la  Cour  de  cassation.  A  l'avènement 
du  ministère  Martignac,  il  fut  chargé  du  porte- 
feuille de  la  justice,  qu'il  échangea  contre  celui 
des  affaires  étrangères.  Durant  son  passage  au 
pouvoir,  il  proposa  plusieurs  mesures  de  conci- 
liation, entre  autres  l'abrogation  de  la  censure. 

Quand  la  direction  de  l'État  passa  aux  mains 
du  prince  de  Poliçnac,  M.  le  comte  Portails  quitta 
le  ministère,  mais  il  ne  tomba  point  en  disgrâce, 
et  fut  nommé  premierprésident  de  la  Gourde  cas- 
sation. Il  conserva  ces  fonctions  après  la  révolu- 
tion de  1830,  et  les  remplit  pendant  toute  la  du- 
rée du  règne  de  Loui^-Pliilippe,  ainsi  que  sous 
le  régime  républicain.  Sous  la  monarchie  de  Juil- 
let, il  fut  vice-pré-'ident  de  la  Chambre  des  Pairs. 
Lors  du  coup  d'État  du  2  décembre  1801,  il  fit 
partie  de  la  Commission  consultative  et  fut  ensuite 
appelé  au  Sénat  par  le  décret  du  26  janvier  18.52. 
Le  18  décembre  de  la  même  année,  il  fut  admis  à 
faire  valoir,  comme  magistrat,  ses  droits  à  la  re- 
traite, fut  remplacé  par  M.  Troplong,  et  conserva 
le  titre  de  premier  président  honoraire.  M.  le  comte 
Portalis,  membredu  conseil  impérial  de  l'instruc- 
tion publique,  admis,  en  1839,  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  en  remplacement 
du  comte  Meilin,  a  été  créé  grand-croix  de  l.i Lé- 
gion d'honneur  en  septembre  1832. —  Il  est  mort 
à  Paris,  le  5  août  1858. 

11  a  é'Jité  l'ouvrage  posthume  de  son  père,  De 
l'usage  et  de  l'abus  de  l'esprit  philosophique  en 
France  pendant  le  xviii"  siècle  (1820,  2  vol.  :  plu- 
sieurs éditions),  précédé  d'un  Essai  sur  l'origine, 
l'histoire  et  les  progrès  de  la  littérature  et  de  la 
philosophie  françaises.  On  lui  doit  aussi  le  Code 
civil  du  royaume  de  Sardaigne  (1844,  in-8)  et  un 
Éloge  du  baron  Mounter  (1844,  in-8). 

Plusieurs  des  membres  de  la  famille  Portalis 
ont  joué  en  ces  derniers  temps  un  rôle  politique; 
nous  citerons  entre  autres  :  Frédéric  Portalis, 
flls  aîné  du  précédent,  avocat  distingué,  élu,  en 
1846,  député  du  Var,  et  mort  la  même  année  ;  — 
Ernest,  vicomte  Portalis,  frère  du  précédent, 
né  à  Paris,  le  17  octobre  1816,  qui  entra  en  1842, 
comme  auditeur  au  conseil  d'Éiat  et  fut,  en  1852 
nommé  maître  des  requêtes  de  seconde  classe;  il 
a  fait  partie  delà  dernière  législature  de  la  Cham- 
bre des  Députés,  où  il  représentait  l'a  rondisse- 
ment  de  Toulon  (1846-1848);  —  Auguste,  baron 
Portalis,  cousin  germain  des  précédents,  né  en 
HQg,  tour  à  tour  procureur  du  roi  (1823),  vice- 
président  du  tribunal  de  la  Seine  (1830),  conseiller 


à  la  Cour  royale  de  Paris  (1831),  député  rie  l'op- 
position, procureur  général  en  février  1848,  et 
représentant  de  Seine-et-Marne  à  la  Constituante; 
il  est  mort  le  28  jiinvier  18.55  ;  — Jules,  baron  Por- 
talis, fils  du  précéilent,  né  en  1825,  élu,  sous 
le  patronage  du  gouvernement,  député  au  Corps 
léo'islatif,  pour  le  'Var;  il  a  été  réélu  en  1857; 
—  Étienne  Portalis,  juge  au  tribunal  de  la  Seine. 

PORTAKLINGTON  (Henry-John-Reuben  Daw- 
son-Damer,  3"  comte  de),  pair  représentatif  d'Ir- 
lande, né  en  1822,  à  Londres,  et  fils  d'un  capi- 
taine de  marine,  hérita,  en  1845,  des  titres  de 
son  oncle,  épousa,  en  1847,  une  fiUe  du  marquis 
de  Londonderry  et  fut  élu  membre  à  vie  de  la 
Chambre  des  Loids  en  1855.  Il  est  libéral  modéré. 

PORTLAND  (William -John  Scott  Bentinck, 
5°  duc  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1800,  à 
Londres,  appartient  à  une  famille  originaire  de 
Hollande  et  élevée,  en  1689,  à  la  pairie  et,  en 
1716,  au  rang  ducal.  Il  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité d'Oxford  et  prit  ,  en  1854,  la  place  de  son 
frère  à  la  Chambre  des  Lords,  où  il  vote  avec  le 
parti  conservateur.  En  1859,  il  a  été  n'immé  dé- 
puté-lieutenant de  Notts.  N'étant  pas  marié,  il  a 
pour  héritier  de  ses  titres  son  frère,  Heniy-Wil- 
liam-Scott,  lord  Bentinck  ,  né  en  1804,.  et  mem- 
bre du  Parlement  depuis  1846. 

PORTMAN  (Edouard  Berkeley  Portman, 
1"  baron),  pair  d'Angleterre,  né  en  1799  ,  àBryan- 
stone  (comté  de  Dorset) ,  descend  d'un  magistrat 
du  temps  d'Henry  VIII.  Il  fit  ses  études  à  Oxford 
et  siégea  pendant  dix  ans  à  la  Chambre  des 
Communes;  en  1837  ,  le  ministère  Melbourne  ré- 
compensa son  dévouement  au  parti  whig  par  le 
titre  de  baron  et  un  siège  à  la  Chambre  des  Lords. 

De  son  mariage  avec  une  fille  du  comte  de  Ha- 
rewood  (1827) ,  il  a  six  enfants,  dont  l'aîné,  Wil- 
liam-Henry Berkeley  Portman  ,  né  en  1829,  à 
Londres,  élevé  à  Eton  et  à  Oxford,  est  député- 
lieutenant  du  comté  de  Dorset  et  représente  , 
depuis  les  élections  de  1852,  le  bourg  de  Shaftes 
bury  à  la  Chambre  basse;  il  est  libéral. 

PORTSMOUTH  (Isaac  -  Newton  Fellowes 
5'  comte  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1825.  à 
Castle  Hill ,  descend  d'une  ancienne  famille 
saxonne  élevée,  en  1720,  à  la  pairie.  En  1854,  il 
quitta  le  nom  de  lord  Lymington  pour  prendre  les 
titres  et  la  place  de  son  père  à  la  Chambre  haute  ; 
il  appartient  au  parti  libéral.  En  1835  ,  il  a  épousé 
une  fille  du  comte  de  Carnarvon. 

PORTUGAL  *  (maison  royale  de) ,  dynastie  de 
Bragance-Saxe-Cobourg-Gotha.  —  Roi  :  dom  Pe- 
dro V  (voy.  ce  nom).  —  Père  du  roi  :  Ferdinand- 
Auguste-Francois-Antoine,  ex-roi  de  Portugal, 
duc  de  Saxe-Cobourg- Gotha,  né  le  29  octobre 
1816  ,  maréchal  général ,  marié  ,  le  9  avril  1836  ,  à 
la  feue  reine  dona  Maria  II  da  Gloria,  veuf  le 
15  novembre  1853.  Reconnu  régent,  pendant  la 
minorité  de  son  fils  ,  dom  Pedro  V  ,  par  les  Charn- 
bres  du  royaume,  il  a  gouverné  depuis  le  19  dé- 
cembre 1853  jusqu'au  16  septembre  1855.  Il  est 
maréchal  général  et  piésidenj,  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Lisbonne. 

Frères  et  sœurs  du  roi  :  Louis-Philippe-MSiVie- 
Ferdinand,  etc.,  de  Bragance-Bourbon ,  duc  de 
Saxe,  duc  d'Oporto ,  né  le  31  octobre  1838,  capi- 
taine de  vaisseau  de  marine  et  commandant  la 
corvette  à  vapeur  Bartiiolomeu-Dias ;  Jcan-},^ane- 
Ferdinand  .  etc. ,  duc  de  Saxe ,  duc  de  Beja  .  né  le 
1(1  mars  1842,  major  au  4°  régiment  de  cavalerie; 
f  erdi'nawd-Marie-Louis ,  etc. ,  duc  de  Saxe ,  né  le 
23  juillet  184G,  sous-lieutenant  au  5'  de  chas- 
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seurs;  yli(9«sfe- Marie-Ferdinand ,  etc.,  duc  de 
Saxe,  né  le  4  novembre  1847  ,  sous-lieutenant  au 
10"  d'infanterie;  Marîe-^nne-Fernande-Léopol- 
dine ,  etc. ,  née  le  21  juillet  1843  ;  Antoinette-UAne- 
Fernande,  etc.,  née  le  17  février  1845. 

Aïeule,  oncle  et  tantes  (voy.  Brésil).  —  Frère 
de  l'aïeul  dom  Pedro  I",  empereur  du  Brésil  : 
dom  Miguel  (voy.  ce  nom).  —  Sœurs  de  dom  Pe- 
dro P"'  :  Marie-Thérèse ,  mariée  à  don  Carlos ,  in- 
fant d'Espagne  (voy.  Carlos);  Isabelle- Marie , 
née  le  4  juillet  1801 ,  régente  de  Portugal  depuis 
le  10  mars  1826  jusqu'au  26  février  1828-,  Anne- 
de-Jésus -Marie ,  née  le  23  décembre  1806,  ma- 
riée; le  1"  décembre  1827,  au  marquis  de  Loulé, 
ministre  d'Ëtat,  morte  à  Rome  en  1868. 

POSADA  HERRERA  (José  de)  ,  homme  poli- 
tique espagnol ,  né  à  Llares  (prov.  d'Oviédo) ,  en 
1815 ,  fils  d'un  homme  qui  avait  joué  un  rôle  im- 
portant dans  la  guerre  de  l'indépendance  et  dans 
les  premières  luîtes  constitutionnelles,  était  déjà, 
malgré  sa  jeunesse,  professeur  d'économie  poli- 
litique  à  l'université  d'Oviédo,  lorsqu'il  fut  en- 
voyé aux  Cortès,  en  1839,  comme  premier  sup- 
pléant. Il  fut  bientôt  élu,  comme  député,  à  celles 
de  1840.  Libéral  modéré,  il  se  tint  lui-même  à 
l'écart  pendant  les  périodes  alternatives  de  réac- 
tion violente  ou  de  révolution.  Après  dix  années 
environ  de  retraite ,  il  rentra  aux  Cortès  de  1853, 
en  fut  élu  vice-président  et  prit  la  part  la  plus 
active  au  mouvement  libéral.  Il  se  retira  de  nou- 
veau lorsque  la  constitution  même  fut  mise  en 
question  par  la  convocation  de  Cortès  consti- 
tuantes. M.  J.  de  Posada  Herrera  était  procureur 
fiscal  du  conseil  d'État,  lorsqu'eurent  lieu  les 
remaniements  ministériels  successifs  de  1858  :  il 
fut  chargé  du  ministère  de  l'intérieur  par  M.  Is- 
turitz  et  le  garda  sous  le  maréchal  O'Donnell.  Il 
est  un  des  hommes  d'État  qui  contribuèrent  le 
plus  à  la  formation  du  parti  progressiste  et  mo- 
déré, qu'on  appela  l'union  libérale,  et  il  n'a  cessé 
de  donner  des  preuves  de  son  esprit  de  modéra- 
tion dans  l'application  des  lois  sur  la  presse ,  dans 
les  questions  électorales ,  et  dans  les  réformes  de 
l'administration  municipale  et  provinciale.  * 

POTHERAT  DE  THOU  (A  ),  économiste 

français  ,  né  à  Paris ,  en  1807  ,  s'est  consacré  ,  au 
milieu  des  loisirs  que  donne  la  fortune,  à  l'é- 
tude des  questions  politiques  et  financières.  Il 
s'est  fait  une  réputation  par  deux  ouvrages  très- 
estimés  :  Recherches  sur  l'impôt  foncier  (1838, 
in-8)  et  De  la  politique  d'Aristote  (1842). 

POTIER  (Henri-Hippolyte) ,  compositeur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  10  février  1816  ,  et  fils  du  cé- 
lèbre acteur  Potier,  mort  en  1837,  fut  élève  du 
Conservatoire  en  1837 ,  et  y  remporta  le  pre- 
mier prix  de  piano  en  1831  et  le  premier  d'har- 
monie en  1832;  il  est  aujourd'hui  professeur 
■d'étude  des  rôles  d'opéra  et  d'opéra-coinique  au 
Conservatoire.  Premier  chef  du  chant  à  l'Opéra, 
de  18.50  à  1856,  il  fut  destitué  à  cette  dernière 
date  et  intenta  à  la  direction  un  procès  qu'il  ga- 
gna, mais  sans  rentrer  dans  ses  fonctions. 

M.  H.  Potier  a  donné  comme  compositeur  :  le 
Caquet  du  couvent  (1846)  ;  le  Rosier  (1859),  pièces 
en  un  acte,  jouées  à  l'Opéra-Comique.  —  Il  a 
épousé,  en  1837,  Mlle  Minette  de  Cussy,  qui 
chanta  longtemps  à  ce  théâtre,  et  qui  depuis  a 
suppléé  Mme  C.  Damoreau  dans  la  classe  de 
chant  du  Conservatoire.  * 

POTIER  (Charles),  artiste  et  auteur  dramatique 
français,  né  à  Paris,  vers  1805,  et  frère  du  pré- 
cédent, débuta  jeune  encore  sur  la  scène  des  Va- 
riétés, puis  signa  un  engagement  avec  la  direction 


du  théâtre  de  Varsovie,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées. De  retour  à  Paris,  il  fut  successivement  at- 
taché aux  théâtres  du  Panthéon  ,  du  Vaudeville , 
des  Folies-Dramatiques  et  enfin  des  Variétés,  où 
il  est  encore. 

M.  Ch.  Potier  a  écrit  pour  le  théâtre  un  cer- 
tain nombre  de  vaudevilles,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  le  Peloton  de  fil  (1835);  Tic  tac!  tic 
tac!  ou  les  Nouveaux  mariés  (1843j  ;  le  Retour  du 
conscrit  (1846)  ;  Tout  Paris  y  passera  (1859) ,  vau- 
devilles en  un  acte,  ainsi  que  des  paro  jies,  dra- 
mes-vaudevilles et  revues  d'année,  avec  MM.  Des- 
landes ,  Renard  et  surtout  avec  M.  Guénée,  son 
collaborateur  habituel. 

POTT  (Auguste-Frédéric) ,  linguiste  allemand, 
né  à  Nettelrede ,  le  14  novembre  1802 ,  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  Hanovre  et  à  l'université  de 
Gœltingue,  fut  employé  deux  ans  au  collège  de 
Celle,  alla  recevoir  le  titre  d'agrégé  à  Berlin,  et 
par  ses  savantes  leçons  de  grammaire  comparée , 
acquit  dès  lors  une  réputation  qui  lui  valut  en 
1833  la  chaire  de  professeur  titulaire  de  philolo- 
gie générale  à  l'université  de  Halle.  Dans  ces 
fonctions  M.  Pott  a  fait  preuve  d'une  érudition 
aussi  solide  que  variée  ;  joignant  à  la  connaissance 
des  langues  indo-germaniques  celle  d'un  grand 
nombre  de  langues  des  races  asiatiques,  africaines 
et  américaines,  il  passe,  avec  MM.  Guillaume  de 
Humboldt,  Bopp  et  Grimm,  pour  un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  a  élever  à  la  valeur 
d'une  science  la  linguistique  comparée.  Son  ou- 
vrage philologique  le  plus  import:;nt  est  simple- 
ment intitulé  :  Recherches  étymologiques  (Etymo- 
logische  Forschungen  ;  Lemgo  1833-1836,  2  vol.) . 

Parmi  ses  autres  travaux  on  remarque  :  les 
Langues  indo-germaniques  (  Indogermauischer 
Sprachstamm) ,  savante  dissertation  insérée  dans 
V Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber;  De  Rorussico- 
Lithuanicœ  tam  in  Slavis  ciuam  Cclticis  linguis 
2}rin cipatu  (ti-àlle ,  1837  et  1841):  les  Bohémiens 
en  Europe  et  en  Asie  (die  Zigeuner  in  Europa  und 
Asien;  Ibid. ,  1844-1845,  2  vol.),  couronné  par 
l'Institut  de  France;  De  la  méthode  quinaire  el 
vigésimale  che%  des  peuples  de  toutes  les  parties 
du  globe  (die  quinare  und  vigesimale  Zaehlme- 
thode  bel  Vœlkein  aller  Welttheile  ;  Ibid. ,  1847)  ; 
les  Noms  propres  et  particulièrement  les  noms  de 
famille  et  leur  origine  (die  Personennamen ,  insbe- 
sondere  die  Familiennamen,  etc.  ;  Leipsick,  1853); 
De  la  différence  des  races  humaines  au  point  de 
rue  philologique  (die  Uugleichheit  menschlicher 
Rassen  vom  sprachwissenschaftl.  Slandpunkte; 
Lemgo,  1856),  essai  chronologique  suivi  d'un 
Aperçu  général  sur  les  rapports  des  langues  des 
différents  peuples;  enfin  de  savants  mémoires  et 
articles  insérés  dans  le  Journal  liiléraire  de- 
Halle,  les  Annales  de  Halle,  les  Annales  de  cri- 
tique scientifique  ,  le  Journal  de  linguistique  corn  ■ 
parée,  le  Journal  de  la  Société  orientale,  etc. 

POTTER  (Louis-Joseph-Antoine  de)  ,  publiciste 
et  homme  politique  belge,  né  à  Bruges,  le  26 
avril  1786,  de  parents  nobles  et  riches,  qui,  lors 
de  la  révolution  de  Brabant  ,  furent  exilés 
comme  partisans  de  l'Autriche,  fut  successive- 
ment conduit  à  Lille ,  en  Hollande ,  puis  en  Alle- 
magne ,  ramené  en  Belgique ,  lors  du  rappel  des 
émigrés  et  placé  dans  une  maison  d'éducation  à 
Bruxelles.  De  1809  à  1811,  il  séjourna  dans  le 
midi  de  la  France,  puis  habita  treize  ans  Rome 
et  l'Italie.  C'est  là  qu'il  réunit  la  plupart  des  ma- 
tériaux qu'il  a  mis  en  œuvre  dans  ses  ouvrages 
sur  le  christianisme.  Retourné  à  Bruxelles  en 
1824 ,  il  renonça  à  ses  titres  de  noblesse ,  que  son 
père,  mort  depuis  peu,  avait  voulu  faire  recon- 
naître du  gouvernement  hollandais. 
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Ses  premiers  ouvrages  lui  avaient  fait  un  nom 
comme  ennemi  du  clergé ,  mais  sentant  la  né- 
cessité de  rallier  tous  les  Belges  ,  catlioliques 
ou  libéraux,  contre  l'ennemi  commun,  il  fit  une 
trêve  avec  ses  adversaires  religieux  et  publia, 
dans  le  Courrier  des  Pays-Bas,  un  article  où  il 
demandait  la  liberté  de  conscience  et  la  tolé- 
rance, même  en  faveur  des  jésuites.  Traduit  de- 
vant la  Cour  d'assises  (19  et  20  décembre  1828) 
comme  prévenu  «  d'avoir  voulu  semer  la  division 
I  et  la  haine  entre  les  citoyens,  »  il  ne  put  obtenir 
'  j  que  les  débats  fussent  publics  et  en  langue  fran- 
çaise. Quoiqu'il  eût  deux  avocats,  MM.  Van  Mee- 
I  nen  et  Van  de  Veyer ,  il  prononça  lui-même  un 
l  discours  où  il  demandait  l'abolition  de  la  cen- 
!  sure,  la  responsabilité  ministérielle,  le  réîablis- 
i  sèment  du  jury,  l'adoption  du  français  comme 
langue  officielle,  en  un  mot  l'observation  de  la 
j  charte  jurée  par  le  roi.  L'arrêt  des  juges  le  con- 
;  damna  à  dix-huit  mois  de  prison  et  à  1000  florins 
(2140  fr.  )  d'amende.  Le  peuple  protesta  contre  ce 
jugement,  conduisit  triomphalement  le  condamné 
j  au  lieu  de  sa  réclusion,  et  brisa  les  vitres  du  mi- 
nistre de  la  justice.  La  prison  de  M.  de  Potter 
fut  le  point  de  ralliement  de  tous  les  partis  na- 
tionaux; c'est  là  que  fut  conclu  le  pacte  d'union. 
Il  y  écrivit  la  brochure  sur  l'Union  des  catholi- 
ques et  des  libéraux  (Bruxelles,  juin  1829; 
2"  édit.,  juillet.  Paris,  1829,  in-8),  qui  fit  beau- 
coup de  sensation  et  que  le  gouvernement  fit  ré- 
futer; Rapport  d'un  ministre  ami  de  sa  patrie  et 
peu  attache  à  son  portefeuille ,  au  roi  des  Pays- 
Bas,  sur  la  disposition  actuelle  des  esprits  et  la 
situation  des  choses  en  Belgique  (Bruxelles,  avril 
1829)  ;  Lettres  de  Démophile  au  roi,  sur  le  projet 
de  loi  contre  la  presse ,  et  au  ministre  de  l'inté- 
rieur, sur  la  liberté  des  Belges  (1829). 

M.  de  Potter  fut  illégalement  retenu  en  capti- 
vité, après  l'abrogation  de  la  loi  en  vertu  de  la- 
quelle il  avait  élé  condamné.  Un  nouvel  article 
qu'il  publia  dans  les  journaux  (Projet  d'associa- 
tion pour  réaliser  les  libertés  écrites  dans  la  loi 
fondamentale  des  Pays-Bas)  lui  attira  un  second 
procès  à  la  suite  duquel  il  fut  condamné  à  huit 
■i  ans  de  bannissement  et  à  huit  ans  de  surveil- 
I   lance  (.30  avril  1830).  La  Prusse  et  la  France  lui 
I  refusèrent  un  asile.  Mais  au  mois  d'août  1830,  il 
l'   se  rendit  à  Paris,  d'où  il  écrivit  au  roi  des  Pays- 
!   Bas  (24  août),  pour  lui  conseiller  de  constituer  la 
Belgique  en  État  séparé,  dont  il  continuerait  à 
être  le  roi.  Peu  de  jours  après  éclata  la  révolu- 
tion belge.  M.  de  Potter,  d'après  le  conseil  de  ses 
I    amis,  s'abstint  d'abord  de  retourner  à  Bruxelles, 
'   pour  ne  pas  compromettre  un  arrangement  pos- 
sible encore.  Mais  voyant  que  les  négociations 
avec  le  roi  n'aboutissaient  pas ,  il  partit  pour  la 
Belgique  ,  où  il  fut  reçu  comme  un  triomphateur. 
Appelé  à,  faire  partie  du  gouvernement  provi- 
soire (2.5  septembre) ,  il  se  montra  partisan  des 
mesures  les  plus  énergiques  et  proposa  d'établir 
une  république  sur  des  bases  très-libérales.  Mais 
ses  collègues  ne  se  prêtèrent  pas  à  ce  projet,  qui 
fut  également  repoussé  dans  le  Congrès  national, 
par  187  voix  contre  13.  Lorsque  le  gouvernement 
provisoire  eut  déposé  le  pouvoir,  M.  de  Potter, 
I    fut  forcé,  à  la  suite  d'une  émeute  dirigée  contre 
son  parti,  de  se  réfugier  en  France.  Depuis  cette 
époque  il  n'a  plus  joué  de  rôle  politique,  mais  il 
a  continué  à  défendre  dans  des  écrits  les  causes 
auxquelles  il  s'était  voué.  — M.  de  Potter  est  mort 
le  22  juillet  18.")9. 

Ses  ouvrages  sont  très-nombreux.  Le  plus  connu 
I  est  l'Histoire  philosophique  et  critique  du  chris- 
1  tianisme  et  des  églises  chrétiennes  depuis  Jésus- 
I  Christ  jusqu'au  xix"  siècle  (Paris,  1836-1837, 
'  8  vol.  in-8)  ;  c'est  une  édition  refondue  de  deux 
ouvrages  publiés  précédemment  :  Considérations 


sur  l'histoire  des  principaux  conciles  (Bruxelles, 
1816;  Paris,  1818,  2  vol.  in-8)  et  Esprit  de  l'É- 
glise (Paris,  1821,  6  vol.  in-8).  L'auteur  y  a  re- 
cueilli tous  les  arguments  et  réuni  des  extraits 
ou  des  analyses  de  tous  les  documents  qui  peu- 
vent servir  à  combattre  le  christianisme.  On  a 
encore  de  lui  :  Vie  de  Scipion  de  Ricci ,  évéque  de 
Pistoie  et  Prato ,  à  la  fin  du  xviu'  siècle,  qui  in- 
troduisit dans  son  diocèse  les  principes  de  l'Église 
gallicane  (Bruxelles,  182.5,  3  vol.  in-8;  édition 
augmentée,  1826,  3  vol.  in-18;  3°  édit.  refondue, 
1837  ,  1  vol.  in-12)  ;  une  contrefaçon  ,  tr  onquée  par 
ordre  de  la  police,  a  été  publiée  à  Paris  (1826, 
4  vol.  in-8)  ;  Épltre  à  saint  Pierre  (Bruxelles  .  1826, 
in-12)  ;  Lettres  de  saint  Pie  V  sur  les  affaires  reli- 
gieuses de  son  temps  en  France  (Paris,  1826:  édi- 
tion beaucoup  plus  complète,  Bruxelles,  1827, 
in-8)  ;  Saint  Napoléon  au  paradis  et  en  exil,  poè- 
mes (Bruxelles,  1825,  in-12,  1827,  in-18):  Lettre 
à  mes  concitoyens  (2"  édit. ,  en  novembre  et  décem- 
bre. 1830)  ;  De  la  révolution  à  faire  ,  d  après  l'ex- 
périence des  révolutions  avortées  (Paris,  1830, 
in-8);  Lettres  à  Léopold,  roi  des  Belges  (Ibid. , 
1839, in  -8)  ;  Révolution  belge  de  1828  à  1839,  sou- 
venirs personnels  avec  des  pièces  à  l'appui  (Ibid., 
1839,  2  vol.  in-18);  un  recueil  d'Études  sociales 
(Ibid.,  2  vol.  in-18),  etc. 

Un  des  fils  de  M.  de  Potter  est  médecin  et  au- 
teur de  divers  ouvrages  philosophiques. 

POTTINGER  (sir  Henry),  général  anglais,  né 
en  1791,  d'une  ancienne  famille  irlandaise,  fut 
admis  à  treize  ans,  comme  cadet .  au  service  mi- 
litaire de  la  Compagnie  des  Indes,  et  attira  de 
bonne  heure  l'attention  autant  par  son  énergie 
que  par  ses  capacités  administratives.  Il  prit  pari 
à  toutes  les  opérations  de  l'armée  surles  frontiè- 
res et  fut  chargé  pendant  plusieurs  années  des 
intérêts  de  son  pays  dans  le  Scind.  Il  était  déjà 
major  général  lorsqu'en  1839  il  fut  élevé  au  rang 
de  baronnet  pour  les  services  qu'il  avait  rendus. 
De  retour  en  Angleterre  l'année  suivante ,  il  partit, 
en  1841 .  pour  la  Chine  avec  le  titre  d'envoyé  ex- 
traordinaire et  de  surintendant  du  commerce  an- 
glais. Les  négociations  qu'il  ouvrit  à  Canton  avec 
les  mandataires  de  l'empereur  aboutirent,  après 
bien  des  peines,  au  traité  du  29  août  1842,  qui 
ouvrait  cinq  ports  chinois  au  commerce  étranger 
et  cédait  l'ile  de  Hong-kong  à  l'Angleterre. 

Ce  traité,  qui  mettait  fin  à  une  guerre  coûteuse, 
valut  au  négociateur  la  grand'croix  de  l'ordre  du 
Bain,  le  titre  de  conseiller  privé  et  une  pension 
viagère  de  1500  livres  (37  500  fr.)  votée  par  les 
Chambres.  Après  avoir  été  le  premier  gouverneur 
de  Hong-kong,  où  tout  était  à  créer  (1843-1844), 
il  passa  en  la  même  qualité  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance (1846-1847)  et,  à  cette  dernière  date^  à  la 
présidence  de  Madras.  Élevé  en  1851  au  rang  de 
lieutenant  général,  il  s'est  retiré,  eu  1854,  de  la 
vie  publique.  —  Sir  H.  Pottinger  est  mort  à  Malte , 
le  18  mars  1856. 

POUCHET  (Félix-Archimède) ,  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Rouen,  le  26  août  1800,  d'une  hono- 
rable famille  de  commerçants,  voulut,  par  goût 
pour  les  sciences  ,  se  faire  médecin.  Il  étudia 
à  l'Hôtel-Dieude  Rouen  ,  sous  le  chirurgien  Flau- 
bert, puis  vint  à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  eu 
médecine  en  1827.  A  peine  de  retoui'  dans  sa  ville 
natale,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  natu- 
relle au  Muséum  ,  qui  venait  d'être  fondé  ,  et  qui 
est  devenu  aujourd'hui,  sous  sa  direction,  l'un 
des  plus  considérables  de  nos  provinces.  Il  eut 
bientôt  un  nombreux  auditoire  qu'il  a  su  conserver 
pendant  trente  ans  d'enseignement.  La  presse 
rouennaise  a  souvent  reproduit  ses  Leçons  ,  entre 
autres  celles  surles  éléphants,  la  zoologie  anté- 


I 


POUI 


—  1420  — 


POUJ 


diluvienne.  JT.  Pouchet  a  été  nommé,  en  1838, 
professeur  à  l'École  de  médecine  fie  Rouen  et, 'en 
1843,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  est 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  de  France 
ou  de  l'étranger  et  correspondant  de  l'Institut. 

Nous  citerons  parmi  ses  principaux  ouvrages  : 
Histoire  naturelle  de  la  famille  des  salariées 
(Rouen,  1829,  in-8);.  Zoologie  classique  ou  His- 
toire naturelle  du  règne  animal  (1841,  2  vol.  in-8, 
avec  atlas)  :  Recherches  sur  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie des  mollusques  (1842,  in-4);  Théorie  po- 
sitive de  l'ovulation  spontanée  et  de  la  fécondation 
des  mammifères  et  de  l'espèce  humaine,  hasée  sur 
l'observation  de  toute  la  série  animale  (  1847  , 
in-8,  atlas  colorié),  ouvrage  qui  a  obtenu  le  prix 
de  physiologie  expérimentale  à  l'Académie  des 
sciences  ;  jWojïOf/rap/iie  du  genre  nérile,  présentée 
à  rinsiitut  eu  1847  (in  4);  Traité  élémentaii'e  de 
botanique  appliquée  (1835,  2  vol.  in-8)-.  Recher- 
ches sur  les  organes  de  la  circulation ,  de  la  di- 
gestion et  de  larespiration  des  animaux  infusoires 
(1849)  -,  Histoire  naturelle  et  agricole  du  hanneton 
et  de  sa  larve  (Rouen,  1853):  Hétérogénie,  ou 
Traité  de  la  génération  spontanée  (1859)  :  Recher- 
ches et  expériences  sur  les  animaux  ressiiscilants 
(1859,  in-8);  Histoire  des  sciences  naturelles  au 
moyen  âge,  ou  Albert  le  Grand  et  son  époque  ,elc. 

POUGEARD  (N.),  magistrat  français,  ancien 
représentant  du  peuple,  né  vers  1802,  [était 
avocat  à  Cmfolens,  lorsque  éclata  la  révolution 
de  1848.  Élu  représentant  de  la  Charente-Infé- 
rieure à  la  Constituante,  le  huitième  sur  neuf, 
il  y  vota  presque  constamment  avec  la  droite  et 
fut  réélu  à  l'Assemblée  législative,  le  quatrième 
sur  huit.  Il  fut,  en  1851  ,  l'auteur  d'une  propo- 
sition sur  le  régime  hypothécaire  qui  futpiise  en 
considération.  Nommé  conseiller  à  la  cour  d'ap- 
pel de  Poitiers  en  1852,  il  est  devenu  conseiller  à 
la  Cour  impériale  de  Bordeaux.  M.  Pougeard  est 
membre  du  Conseil  général  de  la  Charente-Infé- 
rieure et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  '' 

POUILLET  (Glaude-Servais-Mathias) ,  physicien 
français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Cuzance 
(Doubs),  le  16  février  1791,  entra,  en  1811,  à 
l'École  normale,  où  il  fut  ensuite  répétiteur  et 
maître  de  conférences.  Il  remplissait ,  en  outre , 
les  fonctions  de  professeur  de  physique  au  collège 
Bourbon  (aujourd'hui  Bonaparte).  En  1827,  il 
fut  chargé  d'enseigner  la  physique  au  duc  de 
Chartres  et,  plus,  tard  aux  autres  fils  du  roi  Louis- 
Philippe.  11  fut  nommé,  en  1829,  sous-directeur 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  et  cliargé 
de  la  chaire  de  physique  de  cet  établissement. 
Deux  ans  plus  tard  ,  il  succéda  à  Dulong  dans  sa 
chaire  de  l  École  polytechnique.  Sa  santé  l'ayant 
forcé  de  renoncer  à  ces  dernières  fonctions,  on 
lui  confia  celles  de  directeur  du  Conservatoire  et 
de  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 
C'est  à  la  Sorbonne  que  le  talent  de  l'illustre  pro- 
fesseur brilla  de  tout  son  éclat.  Avec  une  parole 
vive  et  animée,  une  éloculion  facile  et  élégante, 
il  cherchait  à  se  mettre  à  la  portée  de  tous  et  sa- 
crifiait volontiers  une  vaine  satisfaction  d'amour- 
propre  à  l'intérêt  général  de  son  auditoire. 

Sincèrement  attaché  à  la  monarchie  de  Juillet, 
M.  Pouillet  siégea  à  la  Chambre  des  Députés  pour 
un  collège  électoral  du  Jura-,  il  s'y  montra  un  des 
fidèles  partisans  de  la  politique  ministérielle.  Après 
la  révolution  de  Février ,  il  se  retira  de  la  vie  po- 
litique et  se  renferma  tout  entier  dans  son  ensei- 
gnement. Mais,  au  13  juin  1849,  l'insurrection 
vint  fondre  sur  le  Conservatoire  (voy.  Ledru- 
Rollin);  m.  Pouillet,  accusé  de  n'avoir  point 
opposé  une  résistance  assez  énergique  à  l'invasion, 
fut  révoqué  de  ses  fonctions  de  directeur;  dans 


un  Mémoire  plein  de  noblesse  et  d'élévation ,  il  jus- 
tifia sa  conduite  et  fit  voir  que  sa  pl  ice ,  au  mo- 
ment du  danger,  était  au  milieu  des  coll-=ctions 
confiées  à  ses  soins.  A  la  suite  du  coup  d'État  du 
2  décembre  1851,  M.  Pouillet,  qui  venait  d'être 
frappé  cruellement  par  la  perte  de  ses  enfants,  se 
laissa  considérer  comme  démissionnaire  de  ses 
fonctions  universitaires  pour  refus  de  serment.  11 
se  voua  dès  lors  exclusivement  à  ses  travaux  aca- 
démiques et  aux  soins  que  réclamait  la  publication 
de  ses  ouvrages.  Il  fait  partie ,  depuis  le  17  juillet 
1837  ,  de  l'Académie  des  sciences,  où  il  a  remplacé 
Girard;  il  en  estaujourd'hui  encoreun  desmembres 
les  plus  actifs.  Il  nous  suffira  de  rappeler .  parmi 
ses  nombreux  Rapports,  la  remarquable  descrip- 
tion qu'il  fit  en  1850  des  appareils  télégraphiques 
de  M.  Siemens  .  de  Berlin,  et  la  belle  Notice  qu'il 
lut,  en  1865,  au  nom  de  la  commission  chargée 
de  publier  les  instructions  nouvelles  sur  les  para- 
tonnerres. M.  Pouillet  est ,  depuis  le  24  avril  1845, 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  ^ 

On  a  de  lui  deux  ouvrages  classiques  :  Llémenls 
de  physique  expérimentale  et  de  météorologie 
(2  vol.  ii\-8,  avec  atlas;  7"  édit. ,  1856).  traité  de 
physique  complet  et  soigneusement  écrit,  rendu 
aussi  populaire  en  Allemagne  par  la  traduction 
libre  de  M.  J.  MùUer,  de  Fribourg;  Notions  gé- 
nérales de  physique  et  de  météorologie,  à  l'i(- 
sage  de  la  jeunesse  (3"  édition,  1859),  les  expli- 
cations sont  dégagées  de  tout  calcul;  Instructions 
sitr  les  paratonnerres ,  adopléespar  l'Académie  des 
sciences  (1823,  remanié  en  1855),  avec  Gay- 
Lussac:  Recherches  sur  les  dilatations  des  fluides 
élastiques  et  les  chaleurs  latentes  des  vapeurs 
(Comptes  rendus  de  l'Acad. ,  1847)  ;  Expériences 
sur  la  détermination  des  températures  très-éle- 
rées  et  des  basses  températures,  à  l'aide  d'in- 
struments nouveaux  (Ihid.,  183G  et  1837);  des 
recherches  sur  les  phénomènes  d  interférence  et 
de  diffraction  dans  les  milieux  matériels  autres 
que  l'air .  faites  avec  M.  Biot,  et  exposées  dans  le 
Traité  de  physique  expérimentale  et  mathématique 
de  ce  dernier  (lom.  IV);  Sur  la  chaleur  solaire, 
les  pouvoirs  rayonnant  et  absorbant  de  l'atmo- 
sphère et  la  température  de  l'espace  {Comptes 
rendus,  1838);  Sur  lahauteur,  la  vitesse  et  la  di- 
rection des  nuages  (Ibid.,  1840);  Note  sur  un 
moyen  photographique  de  déterminer  la  hauteur 
des  nuages  (Ibid.,  1855) .  elc.  Citons  à  part  deux 
mémoires  insérés,  dès  1837,  dans  les  Comptes 
rendus,  et  contenant  la  première  démonstration 
expérimentale  des  lois  des  courants  électriques  : 
Mémoire  sur  la  pile  de  Voila  et  sur  la  loi  générale 
d'intensité  que  suivent  les  courants,  etc.  ;  Mémoire 
sur  la  mesure  relative  des  sources  thermo-élec- 
triques et  hydro-électriques,  et  sur  les  quantités 
d'électricité  qui  sont  nécessaires  pour  opérer  la  dé- 
composition chimique  d'un  gramme  d'eau,  etc.; 
mémoires  dont  les  résultats  s'accordent  entière- 
ment avec  ceux  que  M,  Ohm,  de  Berlin,  avait 
obtenus  dix  années  auparavant ,  mais  par  des  mé- 
thodes tout  à  fait  différentes  ,  qui  ne  furent  con- 
nues chez  nous  qu'en  1841. 

POUJADE  (Eugène),  diplomate  français,  né  à 
l'île  de  France,  le  15  janvier  1815,  et  fils  d'un  ar- 
chitecte, vint  en  France,  en  1831,  achever  ses 
études,  puis  fit  son  droit  et  entra,  en  1838,  comme 
élève  consul,  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
et  se  familiarisa  avec  la  plupart  des  langues  do 
l'Europe  Nommé  consul  à  Tarsous  en  1843,  con- 
sul gérant  le  consulat  général  de  Beyrouth  en  1 844 , 
il  se  signala  pendant  la  guerre  civile  du  Liban 
par  l'énergie  qu'il  déploya  spontanément  pour 
maintenir  l'influence  française.  En  184'7,  il  fut 
nommé  comme  consulà  Malte,  puis  envoyé  l'année 
suivante  comme  consul  général  à  Anvers,  et 
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comme  chargé  d'affaires  dans  les  principautés 
danubiennes.  11  y  épousa  une  fille  du  prince  Con- 
stantin Ghika.  lien  fut  rappelé,  lors  des  premières 
complications  de  la  question  d'Orient,  parce  que, 
contrairement  aux  espérances  de  notre  diplomatie, 
il  soutenait  que  la  Fiance  n'obtiendrait  jamais  la 
coopération  de  l'Autriche  dans  la  lutte  contre  la 
Russie.  Nommé  en  décembre  18.04,  au  poste  de 
consul  général  à  Tunis,  il  n'accepta  pas  et  fut  mis 
en  disponibilité.  Il  avait  refusé  déjà  le  titre  de 
ministre  en  Chine,  en  1852,  et  refusa  encore,  en 
1858  ,  celui  de  gouverneur  des  Antilles.  Décoré  de 
la  Légion  d'honneur  en  aoiil  1845 ,  M.  Eug.  Pou- 
jade  a  été  promu  officier  en  janvier  1854. 

Depuis  son  retour  en  France,  M.  Poujade,  qui 
avait  déjà  donné  quelques  traductions  de  l'anglais, 
s'est  livré  aux  travaux  littéraires  et  a  publié ,  outre 
un  grand  nombre  d'articles  dans  la  Presse,  le 
Journal  des  économistes,  la  Revue  contempo- 
raine, le  Courrier  du  dimanche  et  la  Revue  des 
Deux-Mondes  :  Chrétiens  et  Turcs  (1859,  in-8); 
le  Liban  et  la  Syrie  (1860,  in-8),  etc.  * 

POUJOULAT*  (Jean-Joseph -François) ,  littéra- 
teur français,  ancien  représentant, "né  à  la  Fare 
(Bouches-'du-Rhône),  le  26  janvier  1808,  d'une  an- 
cienne famille  originaire  du  Dauphiné,  lit  ses  étu- 
des à  Aix,vintà  Paris  en  1826,  se  lia  avec  Michaud 
et  fut  son  collaborateur  pour  la  Bibliotlièciue  des 
croisades,  dont  l'objet  était  de  réunir,  avec  l'indi- 
cation des  sources  où  il  avait  puisé  les  matériaux 
de  son  Histoire  des  croisades,  des  notices  et  des 
extraits  des  vieilles  chroniques.  Au  mois  d'avril 
1830,  il  accompagna  Michaud  en  Orient,  visita 
avec  lui  la  Grèce,  Constantinople ,  l'Asie  Mineure 
et  Jérusalem ,  et  explora  ,  pour  sa  part ,  plus  spé- 
cialement la  Judée  et  la  Syrie.  A  leur  retour,  ils 
firent  paraître  un  curieux  ouvrage,  la  Correspon- 
dance d'Orient  (1833-1835,  7  vol.  in-8),  et  pu- 
blièrent ensuite  une  Nouvelle  collection  des  Mé- 
moires pour  servir  à  l  histoire  de  France  depuis 
le  X!ii=  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvni"  (1836-1838, 
34  tomes  en  32  vol.  gr.  in-8),  qui  contient  des 
mémoires  assez  importants  jusque-là  inédits. 

M.  Poujoulat  avait  publié  ,  en  1835  ,  la  Bédouine 
(2  vol.  in-18;  3°  édit.  revue  par  Michaud,  1840, 
2  vol.  in-12),  roman  dont  les  scènes  se  passent 
au  désert,  et  qui  fut  couronné  par  l'Académie 
française  en  1836.  Ayant  encore  accompagné 
en  Italie  Michaud,  dont  la  santé  réclamait  ce 
voyage,  il  fit  paraître  :  Toscane  et  Rome,  corres- 
pondance d' Italie  (\839 ,  in-8).  Il  donna,  d'après 
les  derniers  travaux  et  les  dernières  intentions 
de  son  ami ,  une  nouvelle  édition  de  l'Histoire 
des  croisades  (1840-1848,  G  vol.  in-8),  qu'il  a  fait 
précéder  d'une  Notice  sur  la  vie  de  l'auteur. 

On  lui  doit  en  ouire  :  Histoire  de  Jérusalem, 
tableau  religieux  et  philosophique  (1841-1842, 
2vol.  in-8;  4°  édit.,  1856),  qui  a  obtenu  de  l'A- 
cadémie fi'ançaise  un  pr;x  de  4001»  fr.  ;  Histoire 
de  saint  Augustin  ;  sa  vie,  ses  œuvres,  son  siècle; 
influence  de' son  génie  (1844,  3  vol.)  in-8;  3"  édit., 
1850,  2  vol.  in-18) ,  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise en  1846:  Études  africaines,  récils  et  pensées 
d'un  voijageur  (1846,  2  vol.  in-8);  Histoire  de  la 
Révolution  française  (Tours,  1847,  2  vol.  in-_8)-, 
Lettres  sur  Bossuet,  adressées  à  un  homme  d'État 
(1854,  in-8;  2"^  édit.,  1854,  in-18):  le  Cardinal 
Mavrg,  sa  rie  et  sesœuvres  (1855,  in-8,  2'  édit., 
1853);  Vie  de  Mgr  Sibour ,  archevêque  de  Paris 
(1857,  in-8)  ;  le  Père  Ravignan ,  sa  vie,  ses  œuvres 
(185S,  in-Sj;  une  traduction  des  Lettres  de  saint 
Augustin  {I8h8,  4  vol.  in-8),  etc. 

M.  Poujoulat  a  fourni  à  la  Quotidienne  un 
nombre  considéralile  d'articles  littéraires,  dont 
une  partie  a  été  réimririmée  sous  ces  titres  :  Re- 
ligion, histoire,  poésie  (Tours,  1843,  in-8)  et 


Littérature  contemporaine  (1855,  in-8).  Il  a  aussi 
donné  des  articles  dans  la  Revxie  des  Deux-Mon- 
des, le  Musée  des  familles,  et  dans  les  Sen- 
sitives,  album  des  salons-  Il  est  un  des  collabo- 
rateurs du  Correspondant. 

Après  la  révolution  de  1848,  M.  Poujoulat  fut 
nommé  représentant  à  l'Assemblée  constituante, 
dans  une  élection  partielle  du  4  juin,  par  les 
Bouches-du-Hhône ,  puis  renvoyé  parle  même 
département  à  la  Législative.  Dans  l'une  et  l'autre 
assemblée,  il  vota  presque  constamment  avec  la 
droite,  dont  il  marqua  le  rôle  dans  une  brochure 
intitulée:  la  Droite  et  sa  inission  (1848,  in-32). 
Depuis,  il  a  publié  divers  autres  éci'its  d'actua- 
lité, notamment  quatre  brochures  sur  la  situa- 
tion politique  et  religieuse  en  1860. 

POULAIN  DE  BOSSAY  (Auguste-Prosper),  pro- 
fesseur français,  né  vers  1800,  à  Preuilly  (Indre- 
et-Loire),  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  de 
renseignement  et ,  après  avoir  occupé ,  de  1836 
à  1839,  une  chaire  d  histoire  au  collège  Henri  IV, 
devint  successivement  recteur  de  l'Académie  d'Or- 
léans (1840),  membre  du  conseil  de  l'instruction 
publique  et  proviseur  du  lycée  Saint-Louis  (1849); 
en  1852,  il  a  pris  sa  retraite.  Il  est  auteur  d'ou- 
vrages destinés  à  l'enseignement  universitaire  : 
Atlas  de  géographie  historique  (1833,  in-4):  Atlas 
de  géographie  moderne  (1840,  in-4):  Histoire  de 
Fra/ice  (1863 ,  in-18)  ;  Nouvel  abrégé  de  géographie 
(18"  édit. ,  18.54),  etc.  M.  Poulain  a  été,  en  1847, 
promu  au  rang  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

POULETT  (John  Poulf.tt,  5"  comte),  pair 
d'Angleterre,  né  en  1783,  à  Londres,  appartient 
à  une  branche  cadette  des  marquis  de 'Winchester 
élevée,  en  1627  ,  à  la  pairie  héréditaire.  En  1819, 
il  a  pris  la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des 
Lords  et  s'est  toujours  associé  à  la  politique  du 
parti  conservateur.  Pendant  plus  de  trente  ans,  il 
a  commandé  la  mdice  du  Somerset.  De  son  ma- 
riage avec  miss  Portraan  (1820) ,  le  comte  Pouletl 
a  deux  enfants  dont  l'aîné,  'Vere,  vicomte  Hinton, 
est  né  en  1822. 

POURTALÈS  (Louis-Auguste  de),  officier  alle- 
mand, né  à  Nenchàtel,  le  17  mars  1796,  appar- 
tient à  une  des  plus  anciennes  familles  du  canton  ; 
il  émigra  ,  en  1845  ,  par  dévouement  à  la  famille 
royale  de  Prusse  et  ne  revint  dans  la  princi- 
pauté de  Neuchâtel,  avec  le  titre  de  conseiller 
d'État  et  le  grade  de  lieutenant-colonel  d'artille- 
rie,  que  pour  tenter  de  la  rendre  à  ses  anciens 
maîtres.  Le  3  septembre  1856,  il  attaqua  subite- 
ment le  château .  vit  la  population  se  tourner 
contre  lui  et  fut  fait  prisonnier.  Mis  en  accusa- 
tion, il  dut  la  liberté  aux  considérations  politi- 
ques qui  rétablirent  la  concorde  entre  le  gouver- 
nement prussien  et  la  république  helvétique. 

Son  frère,  M.  Charles-Frédéric  de  Pûurtalès, 
né  à  Neuchâtel,  le  10  juin  1799.  prit  part  au  coup 
de  main  du  3  septembre,  et,  après  un  engage- 
ment avec  les  républicains  de  La  Chaux  de  Fond, 
fut  contraint  de  s'enfermer  dans  le  château. 
Blessé  grièvement,  il  dut  la  vie  au  colonel  Danz- 
1er  et  recouvra  sa  liberté  en  même  temps  que 
son  frère  aîné.  11  a  naturellement  perdu  sa  place 
d'inspecteur  général  des  milices  prussiennes  dans 
la  principauté  de  Neuchâtel. 

Un  troisième  frère,  M.  Joseph-Alexandre  de 
PouRTALÈs,  né  à  Neuchâtel,  le  9  octobre  1810, 
était,  avant  la  dernière  révolution,  major  dans 
l'artillerie  prussienne  du  duché  de  Neuchâtel. 
La  famille  de  Pourtalès,  riche  et  influente, 
compte  des  branches  nombreuses  et  possède  des 
domaines  considérables  en  Prusse,  en  Bohême, 
en  Suisse  et  en  France. 
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POWELL  (Baden) ,  savant  anglais ,  né  à  Lon- 
dres,  vers  1798,  fut  élevé  à  Oxford  et  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Depuis  1827 ,  il  a  occupé  à 
cette  université  une  chaire  de  géométrie.  —  Il  est 
mort  en  juin  1860. 

Membre  de  la  Société  royale  de  Londres , 
M.  Powell  a  fourni  aux  PMlosopMcal  transactions, 
aux  Ânnals  of  philosophy  ,  au  Philosophical  Ma- 
gazine etc.,  de  nombreux  travaux,  traductions 
ou  mémoires  originaux  sur  l'optique,  les  on- 
dulations de  la  lumière,  l'interprétation  scien- 
tifique des  écritures,  les  mathématiques,  etc. 
Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  :  Éléments 
iV optique  (an  Elementary  treatise  on  optics;  Ox- 
ford, 1833);  Aperçu  historique  du  développement 
des  sciences  physiques  et  mathématiques  ([;in.His- 
torical  view  of  the  progress  of  the  physical  and 
mathematical  sciences;  Londres,  1834)  ;  Rapports 
entre  la  vérité  divine  et  la  vérité  humaine  (the 
Connections  of  divine  truth;  1838);  De  la  théorie 
des  ondulations  (a  View  of  the  undulatory  theory; 
1841);  l'Unité  des  mondes  et  de  la  nature  (the 
Uiiity  of  worldsandof  nature  ;  1855,  in-8  ;  2°  édit., 
1856) ,  etc. 

POWELL  (George),  peintre  américain ,  né  à 
New-York,  en  1823,  commença  ses  études  ar- 
tistiques à  Cincinnati,  dans  l'État  de  l'Ohio, 
et  les  compléta  par  un  voyage  en  Italie.  De  re- 
tour en  Amérique,  où  il  s'exerça  presque  exclu- 
sivement à  la  peinture  historique,  il  obtint  en 
1849,  d'après  une  simple  esquisse  au  crayon, 
la  commande  du  grand  tableau  de  la  Découverte 
du  Mississipi,  sujet  mis  au  concours  et  esquissé 
par  soixante  concurrents.  Cet  artiste  vint  alors  à 
Paris,  où  il  termina  en  trois  ans  cette  toile  im- 
portante, à  laquelle  les  Américains  prennent  un 
intérêt  tout  patriotique  ;  elle  est  aujourd'hui  pla- 
cée dans  la  salle  des  conférences  du  Capitole, 
dans  la  ville  de  Washington. 

POWEES  (Hiram),  sculpteur  américain,  né  à 
Woodstock,  le  29  juillet  1806,  est  le  huitième  en- 
fant d'un  petit  fermier  de  l'État  de  Vermont, 
dont  la  mort  laissa  toute  la  famille  sans  ressour- 
ces. Il  vint  alors  à  Cincinnati  chercher  fortune 
et  y  fut  tour  à  tour  garçon  d'hôtel,  commis 
de  magasin  et  apprenti  liorloger.  Un  sculp- 
teur prussien,  qu'on  avait  appelé  dans  cette 
ville  pour  faire  le  buste  du  général  Jackson, 
lui  donna  quelques  leçons  de  dessin  et  lui  apprit 
à  modeler;  l'intelligence  de  l'élève  devina  le 
reste.  En  peu  de  temps,  il  exécuta  des  bustes  et 
des  médaillons  d'un  remarquable  fini  et  d'une 
grande  ressemblance.  Encouragé  par  ce  premier 
succès,  il  vintà  Washington,  d'où  il  put,  en  1837, 
partir  pour  Florence.  Sans  cesser  de  modeler  des 
bustes,  il  commença  une  œuvre  purement  idéale, 
Eve  (1838),  qui  lui"  valut  les  éloges  de  Thorwald- 
sen.  ce  C'est  un  début,  lui  dit  le  grand  sculp- 
teur, que  tout  artiste  serait  fier  de  présenter 
comme  son  chef-d'œuvre.  » 

M.  Powers  fit  ensuite  l'Esclave  grecque  (1839), 
le  Jeunepécheur,la.figaTe  en  pied  de  Calhoun,  etc. 
Dans  le  nombre  considérable  de  ses  bustes,  nous 
indiquerons  ceux  de  Jackson,  Webster,  Adams, 
Calhoun,  Marshall,  une  Tête  d'étude  de  Proser- 
pine,  etc.  De  toutes  ses  œuvres,  l'Esclave  grecque 
est  la  plus  estimée  ;  un  spéculateur  l'a  montrée 
en  spectacle  (exhibition)  comme  une  curiosité 
dans  les  divers  États  de  l'Union;  on  l'a  vue  éga- 
lement à  Londres,  en  1851,  au  palais  de  Cristal, 
et  il  en  a  été  fait  des  copies. 

POWIS  (Édouard-James  Herbert,  3'  comte 
DE),  pair  d'Angleterre,  né  en  1818,  à  Pershore 
(comté  de  Worcester),  descend  d'un  célèbre  gé- 


néral, élevé  en  1794  à  la  pairie  héréditaire.  Connu 
d'abord  sous  le  nom  de  lord  Clive,  il  fit  ses  études 
à  l'université  de  Cambridge,  qui  lui  conféra  en 
1842  le  diplôme  de  docteur  ès  lettres.  Élu  en  1843 
député  du  comté  de  Montgomery,  il  se  rangea  du 
côté  des  conservateurs  protectionnistes  et  garda 
son  siège  jusqu'à  la  mort  de  son  père,  arrivée  en 
1848.  Il  soutient,  depuis  cette  époque,  les  mêmes 
principes  à  la  Chambre  des  Lords.  N'étant  pas 
encore  marié,  il  a  pour  héritier  de  ses  titres, 
Percy-Egerton  Heubert,  né  en  1822;  lieutenant- 
colonel  d'infanterie  en  1853,  il  a  fait  la  campagne 
de  Crimée,  où  il  a  servi  comme  quartier-maître 
général.  Il  représente  Ludlow  à  la  Chambre  basse 
depuis  1854  et  est  aidé  de  camp  de  la  reine. 

PRADEL  (Pierre-Marie-Michel-Eugène  Cour- 
TR.4.Y  de),  poète  français,  né  en  1787,  se  fit  con- 
naître à  Paris,  en  1820,  par  des  couplets  libéraux 
et  des  chansons  grivoises  qui  lui  valurent,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  fortes  condamnations.  Quel- 
ques années  après,  il  improvisa  dans  des  séances 
publiques  des  tragédies,  des  comédies,  des  poé- 
sies en  tous  genres,  et,  suivant  ses  propres  pa- 
roles, «  convainquit  les  plus  incrédules  de  l'exis- 
tence d'un  véritable  improvisateur  français.  » 
Beaucoup  de  ses  impromptus  et  de  ses  bouts- 
rimés,  généralement  remarquables  et  souvent  de 
longue  haleine,  furent  ensuite  imprimés  et  firent 
à  leur  auteur  une  réputation  européenne.  Malgré 
ses  succès  de  vogue  et  d'argent,  M.  de  Pradel  ne 
sut  jamais  fixer  la  fortune  et  mena  constamment, 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  l'existenca  la 
plus  précaire.  —  Il  est  mort  en  Belgique,  en  sep- 
tembre 1857,  dans  la  misère. 

On  a  de  lui,  outre  un  nombre  incalculable  de 
Séances,  Improvisations ,  Adieux,  recueillis  pen- 
dant ses  excursions  dans  les  principales  villes  de 
France  et  de  Belgique  (1838-1849)  :  Visite  à  Dé- 
ranger (1836);  Poésies  (1840);  l'Histoire  d'an 
pavé,  dans  le  Livre  des  cent  et  un,  des  articles 
ou  fragments  dans  divers  recueils,  etc.  Il  a  traité, 
.dans  le  Dictionnaire  de  la  conversation ,  l'article 
Improvisation,  où  il  prétend  que  cet  art,  qui  lui 
était  si  familier,  «  est  à  la  portée  de  tout  homme 
doué  d'un  peu  d'instruction  et  de  volonté.  » 
M.  de  Pradel  a  eu  déjà  de  nombreux  imitateurs, 
mais  aucun  d'eux  jusqu'ici  ne  l'a  fait  oublier. 

PSADIÉ  (Pierre),  ancien rnp résentant  du  peuple 
français ,  né  à  Marcillac  (Aveyron),  le  19  mai  1816 , 
et  fiïs  d'un  notaire ,  étudia  le  droit  et  fut  reçu 
avocat.  Disciple  de  l'école  catholique  révolution- 
naire, dont  M.  Bûchez  était  le  chef,  il  publia 
plusieurs  écrits  dans  ce  sens,  notamrnent  un  Es- 
sai sur  l'Être  divin.  Après  la  révolution  de  Fé- 
vrier, sa  candidature,  à  la  Constituante,  soute- 
nue par  les  démocrates  de  l'Aveyron,  ne  fut 
point  combattue  par  le  clergé.  Élu  par  36  375 
voix,  le  sixième  sur  dix,  il  fut  secrétaire  du  co- 
mité des  cultes.  Après  l'élection  du  10  décembre, 
il  fit  une  opposition  assez  vive  à  la  politique  de 
l'Élysée,  et  désapprouva  l'expédition  de  Rome. 
Réélu  à  la  Législative  ,  il  se  rapprocha  de  la  Mon- 
tagne, protesta  contre  la  loi  du  31  mai,  s'op- 
posa à  la  révision  de  la  Constitution  ,  et  se  signala 
par  une  proposition  relative  à  la  responsabilité  du 
président  et  des  ministres,  mise  à  l'ordre  du 
jour  peu  de  temps  avant  le  coup  d'État.  Le  2  dé- 
cembre 1851  termina  sa  carrière  politique. 

PRARONB  (Ernest) ,  littérateur  français ,  est  né 
le  14  mai  1821 ,  à  Abbeville,  où  il  a"  été  élevé. 
Rédacteur  du  Journal  d' Abbeville  et  du  Pilote 
de  la  Somme ,  il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
d'imagination,  tels  que  :  Vers  (1843,  in-18); 
Fables  (1847  ,  in-18);  Contes  (1849,  in-lS);  Fa- 
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blés  politiques  (18'i9);  ks  Voyages  d'ArIcqmn 
(1850,  in- 18);  De  quelques  écrivains  nouveaux 
(  1852,  in-18),  portraits  critiques;  Impressions 
et  pensées  (1854);  Paroles  sans  musique  (1855, 
in-l8):  poésies;  Guerres  et  campagnes  du  fa- 
meux roi  Bébé  (1856):  les  Chasses  de  la  Somme 
(1858).  Il  a  aussi  collaboré  à  l'Artiste  et  à  la  Re- 
vue contemporaine. 

PRATI  (Giovanni) ,  poëte  Ijrrique  italien,  né  à 
Dascindo ,  sur  le  versant  méridional  des  Alpes 
tyroliennes,  le  27  janvier  1815,  d'une  famille 
patricienne  déchue,  garda,  de  ses  premières  an- 
nées passées  aux  confins  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie,  des  impressions  qui  influèrent  sur  les 
tendances  de  son  esprit.  Ses  premières  lectures 
furent  le  Tasse ,  les  Vies  de  Plutarque ,  les  Nuits 
d'Young;  en  même  temps,  il  connaissait  toutes  les 
légendes,  fantastiques  de  l'Allemagne.  II  étudiait 
le  droit  à  Padoue  ,  quand  parut  son  premier 
poëme  :  Edmenegarda  (Milan,  1841),  simple  his- 
toire mélancolique  d'amour ,  qui  fut  aussitôt  ac- 
cueillie avec  enthousiasme. 

M.  Prati ,  entraîné  désormais  vers  la  poésie , 
quitta  Padoue  après  ce  premier  succès  et  par- 
courut l'Italie.  Les  Chants  Igriques  (Canti  lirici) , 
les  Chants  poxir  le  peuple  (Canti  per  il  popolo), 
les  Ballades  (Ballate) ,  suivirent  de  près  Edme- 
negarda et  eurent  la  même  vogue.  lîs  furent 
eux-mêmes  bientôt  suivis  de  deux  autres  recueils 
lyriques  :  Noiiveaux  chants  (Nuovi  canti)  et  Sou- 
venirs et  larmes  (Memorie  e  lacrime),  que  l'au- 
teur publia,  lors  d'un  premier  voyagea  Turin, 
avec  les  Lettres  à  Marie  (Lettere  a  Maria).  Il 
donna  à  Padoue ,  quelque  temps  après ,  les  Pro- 
menades solitaires  (Passeggiate  solitarie) ,  compo- 
sées pendant  un  voyage  dans  la  Suisse  italienne. 
Ces  diverses  productions  ont  toutes  le  même  ca- 
ractère d'inspiration  et  composent  la  première  pé- 
riode de  la  carrière  poétique  de  Prati.  Le  lyrisme 
et  la  spontanéité  y  révèlent  la  jeunesse  du  poète 
et  la  naïveté  des  premières  émoiions.  hesBaUades 
dans  lesquelles  il  essaye  de  marier  les  rêve- 
ries fantastiques  du  Nord  aux  inspirations  de 
l'Italie  sont  autant  de  petits  tableaux  de  genre, 
où  la  grâce  des  détails,  l'abondance  lyrique  sup- 
pléent à  la  ténuité  du  fond.  Les  Chants  pour  le 
peuple ,  destinés  à  mettre  à  la  portée  des  masses 
une  poésie  inspirée  d'un  sentiment  moral  très- 
élevé  et  d'un  amour  ardent  de  l'Italie,  appartien- 
nent moins  à  la  poésie  intime  et  subjective  de 
toute  cette  première  époque  qu'à  la  poésie  poli- 
tique qui  forme  la  seconde  manière  de  l'auteur. 

A  cette  seconde  manière  se  rapportent  le  re- 
cueil intitulé  :  Fantaisie  et  histoire ,  et  celui  des 
Chants  politiques  (  1849),  parmi  lesquels  plu- 
sieurs pièces ,  restées  célèbres  ,  VTIijmne  à  l'Italie, 
le  Huit  février  à  Padoue.  Nous  et  les  étrangers, 
le  Cantique  de  l'avenir^  ont  donné  au  patriotisme 
italien  sa  plus  éclatante  expression.  Témoin  des 
fautes  et  des  revers  de  la  révolution  italienne, 
le  poète  sent  bientôt  son  âme  défaillir  et  tour  à 
tour  pleure  sur  ces  tristes  journées  dans  Justices 
et  douleurs ,  ou  essaye  de  se  venger  de  la  destinée 
par  les  dialogues,  càmèrement  ironiques,  de  la 
Statue  de  Philibert-Emmanuel  et' la  Sentinelle , 
composés  après  la  défaite  de  Novaro. 

Depuis  cette  époque,  le  talent  de  M.  Prati  a 
éprouvé  une  nouvelle  évolution.  Fatigué  de  subir 
les  influences  changeantes  des  événements  et 
s'arrachant  à  ses  propres  émotions,  il  a  voulu 
exprimer  une  idée  philosophique  dans  chacun  de 
ses  nouveaux  poèmes:  Rodolfo,  la  Battaglia  d'I- 
mera,  Satana  e  le  Grazie  (1855),  le  Comte  Riga 
(1856),  forment  une  série  d'épisodes  et  de  ta- 
bleaux  qui  se  rattachent,  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur ,  à  une  vaste  épopée  sur  les  destinées  hu- 


maines et  sur  la  lutte  éternelle  entre  le  bien  et 
le  mal.  Dieu  et  Satan.  Là  se  succèdent  et  sou- 
vent se  mêlent ,  sous  le  luxe  inépuisable  d'une 
phraséologie  éclatante  et  sonore ,  le  drame  et 
l'épopée,  l'ode  et  la  satire ,  la  pensée  religieuse 
de  Manzoni,  l'élan  patriotique  de  Niccolini  et 
les  idées  fatalistes  de  Pjyron  et  de  Leopardi. 
Nommé,  par  le  roi  Charles-Albert,  poeta  cesareo 
de  la  maison  de  Savoie ,  M.  Prati  vécut  à  Turin 
depuis  1840.  Son  dernier  ouvrage  est  le  poëme 
d'Ariberto  (1860). 

PRÉAULT  (Antoine-Augustin) ,  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  8  octobre  1809,  et  fils  d'arti- 
sans, fut  d'abord  destiné  au  commerce,  puis 
placé,  à  seize  ans,  chez  un  sculpteur  d'ornements 
et  enfin  chez  David.  Se  jetant  dans  le  mouvement 
romantique  de  1828,  il  se  signala,  dans  ses  tra- 
vaux, par  l'exubérance  et  la  fougue.  Il  débuta, 
au  salon  de  183.3,  par  la  Famine  et  Gilbert  mou- 
rant à  l'hôpital,  bas-reliefs,  la  Misère,  groupe, 
et  plusieurs  médailles.  Exclu  des  salons  suivants, 
pendant  quinze  ans  (1833-1848),  il  n'en  a  pas 
moins  produit  des  œuvres  nombreuses ,  notam- 
ment la  Tuerie,  les  Parias;  deux  médaillons 
énormes  d'Empereurs  romains.  Tète  de  Juif  ar- 
ménien (1834)  ;  l'Ondine;  la  Rivière  des  Amazones 
et  la  Reine  de  Saba,  deux  grands  bas-reliefs; 
Hécube,  statue  couchée  (1835);  Charlemagne , 
statue  colossale  (1836);  Carihage,  statue  (1838); 
Adoration  des  Mages,  bas-relief  ;  un  Christ,  à  l'é- 
glise Saint-Gervais  (1839);  l'ahbé  de  L'Épée,  pour 
la  façade  de  l'hôtel  de  ville  (1844);  la  Douleur, 
au  cimetière  des  Juifs  (1847). 

Ces  œuvres  obtinrent  enfin  une  grande  place 
au  salon  de  1849.  Depuis,  M.  Préault  a  figuré  à 
toutes  les  expositions,  sauf  à  colles  de  1855  et  1857. 
Il  a  donné  :  Clémence  Isaure,  au  Luxembourg; 
Saint  Gervais  et  Saint  Protais,  avec  Antonin 
Moine,  à  l'église  Saint-Gervais  (1848);  Ophéiie, 
bas-relief  (1849);  l'abbé  Liautard,  buste  funé- 
raire, dans  , l'église  des  Carmes;  Tombeau  de 
l'abbé  de  L'Épée,  à  Saint-Roch  (1849);  le  général 
Marceau,  à  Chartres  (1850)  ;  la  Comédie  humaine, 
statuette;  Dante  et  Virgile,  médaillons,  à  l'Em- 
pereur; Cavalier  gaulois,  sur  le  pont  d'Iéna; 
Sainte  Valère,  à  l'église  Sainte-Clotilde  (1853); 
Aristide  Olivier,  avec  bas-relief;  la  Mort  cueil- 
lant une  fleur  (1855);  Mansard  et  Le  Nôtre,  pour 
Versailles  (1856);  André  Chénier,  la  Paix,  la 
Guerre,  Génies  ailés,  pour  le  Louvre  (1858),  etc. 
M.  Préault  a  obtenu  une  2"  médaille  en  1849. 

PRÉMARAY*  (.Tules-MartialREGNAULT,ditpE), 
littérateur  français,  né  à  Pont-d'Armes  (  Loire- 
Inférieure),  le  11  juin  1819,  s'était  fait  connaître 
par  quelques  odes  de  circonstance  et  des  vaude- 
villes, lorsque,  à  la  suite  de  la  mise  en  interdit 
du  Gymnase,  en  1844  (voy.  Delestpe-Poirson) , 
il  devint,  pendant  trois  ans,  le  fournisseur  prin- 
cipal de  cette  scène.  Après  la  révolution  de  Fé- 
vrier, M.  Delamarre  confia  la  rédaction  en  chef 
de  la  Patrie  à  M.  Jules  Prémaray.  Celui-ci ,  après 
avoir  transformé  le  journal  en  organe  contre -ré- 
volutionnaire, se  démit  de  la  direction  politique, 
à  la  fin  de  1849,  et  se  renferma  dans  le  feuilleton 
littéraire,  qu'il  a  conservé  depuis. 

On  a  de  lui  :  les  Cendres  de  Napoléon  (1840)  i 
le  Drapeau  de  laRépublique  (1848) ,  et  autres  odes 
et  couplets;  puis  le  Docteur  Robin  (1842);  Part  à 
deux  (1844) ,  vaudeville  en  un  acte  ;  Bertrand  l'hor- 
loger, oule  Père  Job  (1843);  les  Deux  favorites,  ou 
l'Anneau  du  roi;  Manon,  ou  Un  épisode  de  la 
Fronde  (1 843)  ;  Une  femme  laide  (1846),  vaudeville 
en  2  actes;  la  Marquise  de  Rantzaii,  ou  la  Nou- 
velle mariée  (1843)  ;  le  Tailleur  de  la  place  Royale 
(1844);  la  Comtesse  de  Moranges  (1846),  drame- 
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vaudeville  en  3  actes;  le  Chevalier  de  Saint-Remy 
(1847),  drame  en  5  actes,  avec  M.  Varner,  joués 
la  plupart  au  Gymnase;  les  Droits  de  l'homme, 
comédie  en  2  actes  (Odéon  .  1849)  ;  les  Cœurs  d'or, 
pièce  en  3  actes,  avec  M.  L.  Laya  (Gymnase, 
1854);  Donnez  aux  pauvres,  en  un  acte  (Odéon, 
1854)  ;  la  Boulangère  a  des  cens ,  drame  en  5  actes 
(Porte-Saint-Martin,  1855);  enfin,  des  articles 
fournis  au  Figaro  et  à  divers  journaux. 

PRESCOTT  (William-Hickling) ,  historien  amé- 
ricain, né  à  Salem,  dans  le  Massachusets,  le 
4  mai  1796,  est  flls  d'un  professeur  de  droit  re- 
nommé et  pedt-fils  du  colonel  Prescott  qui  com- 
mandait les  troupes  américaines  au  combat  de 
Bunker's-Hill.  A  douze  ans,  il  vint  à  Boston  avec 
sa  famille  et  y  continua  ses  études  classiques 
sous  la  direction  de  Gardiner,  élève  du  philologue 
anglais  Parr.  Dès  1811 ,  il  entra  au  collège  d'Har- 
vard, où  il  prit  ses  grades  en  1814.  Il  se  destinait 
à  être  homme  de  loi  lorsqu'un  accident  lui  fit 
perdre  un  œil;  le  travail  affaiblit  l'autie;  presque 
aveugle ,  il  dut  renoncer  au  barreau  et  à  ses  es- 
pérances. Après  avoir  voyagé  deux  ans  en  Europe, 
où  il  se  fît  soigner  sans  succès  par  les  meilleurs 
oculistes,  il  revint  à  Boston  et  se  voua  aux  études 
silencieuses,  particulièrement  à  l'histoire.  Il  sur- 
monta tous  les  obstacles  causés  pur  son  infirmité, 
étudia  les  classiques  de  l'antiquité  et  les  sources 
de  l'histoire  moderne  et  passa  dix  années  à  ra- 
masser les  matériaux  de  son  Histoire  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle  (History  of  the  reign  of  Fer- 
dinand, etc.;  1838),  qui  parut  simultanément 
à  Boston  et  à  Londres  (Londres,  1849,  3  vol., 
5"  édit.) ,  fut  sccueillie,  des  deux  côtés  de  l'Atlan- 
tique, avec  le  même  succès,  et  fut  traduite  en 
plusieurs  langues  (Allem.,  2  vol.;  Leipsick,  1842). 

M.  Prescott ,  d'abord  condamné  par  sa  cécité  à 
vivre  dans  un  appartement  obscur  et  forcé  de 
confier  à  un  secrétaire  le  soin  des  recherches, 
parvint  peu  à  peu  à  lire  et  à  écrire  sans  le  secours 
d'auirui.  C'est  alors  qu'il  donna  X^Histoire  de 
la  conquête  du  Mexique  (History  of  the  con- 
quest,  etc.  ;  Boston ,  1843  ,  3  vol.  in-8  ,  en  allem.  ; 
Leipsick,  1845,  2  vol.),  qui,  puisée  tout  entière 
à  des  documents  manuscrits ,  n'eut  pas  moins 
de  succès  que  son  premier  ouvrage.  Elle  a  été 
traduite  en  français  par  M.  Amédée  Pichot  (1846, 
3  vol.  in-8);  et'l'auteur  fut  nommé  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes  en  Europe ,  et  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France  (Académie  des 
sciences  morales  et  politiques).  Son  Histoire  de 
la  conquête  du  Pérou  (History  of  the  conquest  of 
Peru;  Boston,  i847,  3  vol.,  en  allem.;  Leipsick, 
1848;  2  vol.)  brille  par  les  qualités  ordinaires  de 
l'auteur ,  la  connaissance  approfondie  des  sources , 
une  description  pittoresque  et  une  chaleur  d'âme 
qui  ne  se  concilie  pas  toujours  avec  l'impartialité. 
Il  a  continué  ses  travaux  sur  l'Espagne  et  ses  rap- 
ports avec  l'Amérique,  par  une  Histoire  de  Phi- 
lippe Il ,  dont  les  deux  premiers  volumes  ont  paru 
à  Boston  en  1855.  Ses  articles  pour  la.  Bévue  de 
l'Amérique  du  Nord  ont  été  assemblés  sous  ce 
titre  :  Mélanges  biographiques  et  critiques  (Bio- 
gr.iphical  and  critical  miscellanies  ;  Londres, 
1843,  in-8)  et  d'autres  travaux  moins  impor- 
tants, sous  le  titre  d'Essais  critiques  (Critical  es- 
says;  Londres,  1852,  in-8).  —  M.  Prescott  est 
mort  à  New- York,  le  I"  février  1859.  Il  .se  fait  à 
Bruxelles  une  traduction  générale  de  ses  OEuvres 
(1860,  tom.  I-IV,  gr.  iu-8). 

PREUSS  (Jean-David-Erdmann),  historien  al- 
lemand, né  à  Landsberg  (Prusse),  acheva  ses 
études  à  l'université  de  Francfort-sur-l'Oder  où 
il  s'occupa  de  théologie,  de  sciences  physiques 
et  mathématiques,  mais  surtout  d'histoire.  Après 


avoir  pris  ses  grades,  il  fut  d'abord  précepteur 
chez  un  riche  banquier  de  Berlin.  Mais  une  dis- 
sertation smles  Arts  de  l'éloquence  en  Allemagne 
(die  schœnen  Bedekûnste  in  Deulschland,  1816) 
lui  valut  une  chaire  d'histoire  et  de  littérature 
allemande  à  l'institut  Frédéric-Guillaume,  où  il 
eut  bientôt  le  titre  de  professeur  royal  d'histoire. 
Depuis  il  sembla  se  renfermer  dans  la  biographie 
des  rois  et  des  princes,  parliculièrenient  de  Fré- 
déric le  Grand.  Il  a  éié  nommé  historiographe  de 
la  maison  de  Brandebourg. 

On  a  de  lui  :  Biographie  de  Frédéric  le  Grand 
(Biographie  Friedrichs  des  Grossen  :  Berlin,  1832- 
1834,  4  volumes  de  texte,  5  volumes  le  pièces 
jusiificatives)  ;  Histoire  de  la  vie  d«  grand  roi 
de  Prusse,  Frédéric  II  (die  Lebensgeschichte  des 
Grossen  Kœnigs  von  Preussen,  Friedrichs  II; 
Ibid.,  1834,  3  vol.;  2=  édit.,  1837  );  Frédéric  le 
Grand  écrivain  (Friedrich  der  Grosse  als  Schrift- 
steller;  Ibid.;  4837-1838):  Frédéric  le  Grand 
avec  ses  parents  et  ses  amis  (Friedrich  der  Grosse 
mit  seinen  Verwandten  und  Freunden  ;  Ibid., 
1838)  ;  Jeunesse  et  avènement  de  Frédéric  le  Grand 
(Friedrichs  des  Gr.  Jugend  und  Thronbesteigung  ; 
Ibid.,  1839),  etc.  Il  s'est  occupé  depuis  de  lon- 
gues années,  de  publier  une  édition  complète  des 
OEuvres  de  son  héros ,  OEuvres  historiques  (7  vol.)  ; 
OEuvris  philosophiques  (2  vol.)  ;  OEuvres  poéti- 
ques (6  vol.);  Correspondance,  Essais  littéraires. 
Papiers  iiitimes  (9  vol.,  1846-1855),  etc.  On  cite 
encore  de  M.  Preuss  quelques  écrits  moins  im- 
portants et  des  discours  officiels  à  l'occasion  de 
la  fête  du  roi,  genre  dans  lequel  il  excelle. 

PREVOST  (  Antoine-Constantin  DE  ),  général 
français,  né  à  Lieuvillers  (Oise),  le  17  juillet 
1788",  entra,  à  dix-huit  ans,  dans  les  vélites  de 
la  garde  impériale ,  avec  lesquels  il  fit  la  campagne 
de  Prusse  et  passa  dans  un  régiment  de  cavalerie 
comme  sous-lieutenant  (1807).  11  suivit  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  comme  aide  de  camp,  le 
général  Mourier,  et  fut  grièvement  blessé  à  l'af- 
faire d'Alba  de  Tormès  (180!))  et  à  celle  d'Olta 
(1810).  Décoré  sur  le  champ  de  bataille  de  Kras- 
noi  en  Russie,  il  fit,  avec  le  grade  de  capitaine, 
les  dernières  guerres  de  l'Empire.  Après  les  Cent- 
Jours,  M.  de  Prévost,  rallié  au  régime  nouveau, 
servit  quelque  temps  dans  la  garde  royale  et  fut 
nommé  lieutenant-colonel  après  l'expédition  de 
1823.  Mis  en  solde  de  congé  en  1830,  il  fut  bien- 
tôt rappelé  et,  à  la  tête  du  1"  de  chasseurs, 
prit  part  à  la  campagne  de  Belgique  (18'j2).  Maré- 
chal de  camp  en  1839,  il  fut  employé  à  l'intérieur 
et  promu  par  M.  Cavaignac  au  grade  de  gé- 
néral de  division  (  7  décembre  1848  ).  Placé  de- 
puis dans  la  deuxième  section  (réserve),  il  entra 
au  Sénat  le  4  décembre  1854.  H  était,  depuis  le 
7  janvier  1852 ,  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. —  Le  général  Prévost  est  mort  au  mois  de 
septembre  1857. 

PRÉVOST  (Louis-Constant) ,  géologue  français, 
né  à  Paris,  le  4  juin  1787  ,  quitta  la  carrière  du 
notariat  à  laquelle  le  destinait  sa  famille ,  pour  se 
livrer  à  son  goût  pour  les  sciences  naturelles  et 
étudier  la  médecine.  Il  s'occupa  avec  de  Blainville , 
dans  le  laboratoire  de  G.  Cuvier,  de  travaux 
anatomiques  et  zoologiques.  En  1816,  il  accom- 
pagna son  ami,  Philippe  de  Girard,  inventeur  de 
la  machine  à  filer  le  lin,  en  Autriche,  où  il  di- 
rigea une  filature  qu'ils  avaient  établie  daiis  les 
environs  de  Vienne.  De  retour  en  Fiance,  vers 
1819,  il  s'occupa  plus  spécialement  de  géologie 
et  fit  pendant  plusieurs  années  des  cours  de 
cette  science  à  1  Athénée,  puis  à  l'École  centrale 
des  arts  et  manufactures.  Nommé,  en  1831, 
professeur  adjoint  à  la  chaire  de  minéralogie  de 
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la  Faculté  des  sciences  de  Poris,  il  devint,  peu 
d'années  après,  professeur  titulaire  de  géologie. 
En  1848 ,  l'Académie  des  sciences  l'appela  dans  son 
sein  en  remplacement  de  Brongiiiart.  —  M.  Cons- 
tant Prévost  est  mort  le  18  août  1856. 

Ses  principaux  travaux  sont  :  Essai  sur  la  con- 
stitution physiqne  et  géognostique  du  bassin  de 
Vienne  en  Auiriche,  dans  le  Journal  de  physique 
(1820)  ;  Coupe  des  terrains  tertiaires  du  bassin  de 
Paris  (in-plano)  ;  les  Continents  actuels  ont-ils 
été  à  plusieurs  reprises  submergés  par  la  mer? 
(1842,  in-8);  Sur  le  mode  de  formation  des 
terrains  de  sédiment  ;  Sur  le  mélange  des  fossiles 
d'eau  douce  et  des  fossiles  marins,  elc;  Sur  le 
gisement  des  ossements' fossiles  de  Sansan  [Gers] , 
'dans  les  Comptes  rendus  de  l'Acailémie  des  scien- 
ces (t.  XX,  1845);  Étude  des  phénomènes  volca- 
niques, etc.  (Ibid. ,  t.  XLI,  1855);  Mémoires  sur 
la  composition  géologique  des  falaises  de  Nor- 
mandie,  lus  à  l'Institut  en  1821  et  1822. 

On  cite  encore  de  M.  G.  Prévost  :  Note  sur  Vile 
Julia  pour  servir  à  l'histoire  de  la  formation  des 
montaynes  volcaniques ,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  géologique  de  France  (t.  II,  1835);  plu- 
sieurs travaux  réunis  sous  le  titre  de  Documents 
pour  servir  à  l'histoire  des  terrains  tertiaires 
(Paris,  sans  date,  in-8);  de  nombreuses  noies 
dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie,  les  Bul- 
letins de  la  Société  géologique  de  France ,  de  la 
Société  philomalhique,  etc.,  et  des  articles  dans  le 
Dictionnaire  classique ,  le  Dictionnaire  universel 
d'histoire  naturelle,  etc. 

PRÉVOST  (Jean-Marie-Michel-Hippolyte) ,  sté- 
nographe français,  né  à  Toulouse,  en  1808,  fit 
ses  classes  au  collège  de  cette  ville,  puis  devint  à 
seize  ans  secrétaire  du  préfet  de  l'Aveyron.  Exercé 
déjà  à  la  sténographie,  il  vint  en  1827  à  Paris 
et  fit  ses  premières  preuves  d'habileté  dans  le 
Messager  des  Chambres  (1828).  Après  la  révolution 
de  1830,  il  fut  attaché  au  Moniteur  et  délégué 
près  la  Chambre  des  Pairs,  dont  il  rédigea  les 
comptes  rendus  du  4  août  1830  au  24  février 
1848.  Appelé ,  par  M.  Flocon  ,  à  organiser  le  corps 
sténographique  de  l'Assemblée  nationale,  il  rem- 
plit les  mêmes  fonctions  à  la  Législative,  et  de- 
vint, à  la  création  du  nouveau  Sénat,  secrétaire 
rédacteur  des  procès-verbaux  de  cette  Chambre. 
M.  H.  Prévost  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  11  janvier  1843. 

On  a  de  lui  :  Système  (nouveau)  de  sténographie, 
ou  Art  d'écrire  aussi  vite  que  la  parole,  enseigné 
en  8  leçons  (1827,  4'  édit.,  1834);  Sténographie 
musicale,  ou  Art  de  suivre  l'exécution  musicale  en 
écrivant  (1833),  traduit  en  allemand  et  en  ita- 
lien; Nouveau  manuel  complet  de  sténographie 
(1843);  quelques  brochures  de  circonstance,  sur 
les  faits  dont  il  devait  la  connaissance  à  sa  posi- 
tion spéciale.  Il  a  recueilli  à  la  Sorborme  et  au 
Collège  de  France  un  grand  nombre  de  Cours  et 
de  Leçons,  notamment  les  Leçons  sur  le  choléra,  de 
Magendie,  et  rédigé,  entre' autres  Comptes  ren- 
dus de  procès  politiques,  ceux  de  Bourges,  de 
Versailles ,  etc. ,  dans  le  Sténographe  du  palais, 
le  Constitutionnel,  le  Temps,  etc.  * 

PREVOST  (Zachée)  ,  graveur  français,  né  à 
Paris,  en  1797  ,  fut  élève  de  Berwic  et'se  fit  con- 
naître en  1822,  par  quelques  vignettes,  gravées 
d'après  divers  maîtres,  tels  que  MM.  Desenne, 
Alb*ier,  Hersent  et  Vernet.  En  1827  ,  il  publia  la 
gravure  de  Corinne  au  cap  Misène.  d'après  le 
baron  Gérard,  concurremment  avec  la  lithogra- 
phie d'Aubry-Lecomte  ,  et  continua  à  produire 
et  à  exposer  de  nouvelles  œuvres.  Les  plus  re- 
marquées furent  ■  Louis  XIV  bénissant  Louis  IV, 
d'après  Mme  Hersent;  le  Mauvais  ménage,  de 


Pigal:  \e  Saint  Jérôme,  deRibera;  la  Musique, 
Bouledogue,  Sancho  Pança,  don  Quichotte  et 
Sancho ,  ces  quatre  derniers  d'après  Deoamps; 
Saint  Vincent  de  Pàul  et  la  Mendicité ,  de  M.  De- 
laroche;  les  Moissonneurs,  la  Madone  de  l'arc, 
l'Improvisateur  et  les  Pêcheurs,  de  Léop.  Ro- 
bert; les  Noces  de  Cana  ,  de  P.  Véronèse  ,  à 
l'Exposition  universelle  de  1855,  et  le  Repas  de 
J.  C.  chez  Simon  (1857).  M.  Prévost  a  obtenu  une 
2°  médaille  en  1828,  une  1"  en  1839  et  la  déco- 
ration en  août  1852. 

PRÉVOST  (Eugène),  compositeur  français,  né 
à  Paris,  en  1806,  l'ut  élève  du  Conservatoire,  étu- 
dia la  composition  sous  Lesueur,  remporta  Is 
second  grand  prix  en  1829  et  le  premier  grand 
prix  en  1831  avec  une  cantate  intitulée  :  Bianca 
Capello.  La  même  année,  il  donna  à  l'Ambigu- 
Comique  deux  opéras  eu  un  acte  ,  l'Hôtel  des 
Princes  et  le  Grenadier  de  Wagram,  qui  furent 
bien  accueillis.  De  retour  d'Italie,  il  fit  jouer  à 
rOpéra-Comique  une  pièce  en  un  acte,  Cosimo.^ 
qui  justifia  les  espérances  fondées  sur  lui.  Mait- 
l'année  suivante  il  se  maria  et  suivit  sa  femme 
engagée  au  théâtre  du  Havre,  dont  il  a  été  plu- 
sieurs années  directeur.  Depuis,  M.  Prévost  a 
écrit  quelques  articles  de  critique  insérés  dans 
la  Ga:zette  musicale. 

PRÉVOST-PAR.\.DOL  (Lucien-Anatole),  litté- 
rateur français,  né  à  Paris,  le  8  août  1829,  est 
fils  d'un  chef  de  bataillon  de  génie  maritime  en 
retraite  et  de  Mme  Prévost-Paradol ,  sociétaire  de 
la  Comô.lie-Française.  Il  fit  de  brillantes  études 
au  collège  Bourbon,  remporta  au  concours  géné- 
ral, en  1848,  le  premier  prix  de  discours  français 
et  le  prix  d'honneur  de  philosophie  l'année  sui- 
vante, et  entra  aussitôt  à  l'École  normale.  Il  en 
sortit  en  1851  et  resta  en  congé  à  Paris,  se  livrant 
plus  librement  à  des  travaux  littéraires.  La  même 
année  il  obtint  à  l'Académie  française  le  prix  d'é- 
loquence pour  VÉloge  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Au  mois  d'août  1855,  il  se  fit  recevoir 
docteur  ès  lettres  ,  et  fut  nommé  à  la  chaire  de 
littérature  française  de  la  Faculté  d'Aix,  qu'il 
n'occupa  qu'une  année;  car  à  la  fin  de  1856,  le 
Journal  des  Débats  se  l'attachait  comme  un  de 
ses  rédacteurs  ordinaires.  Au  millieu  de  1860 ,  il 
a  été  attaché  pendant  quelques  mois  à  la  Presse; 
mais  il  est  bientôt  rentré  aux  Débats. 

On  a  de  M.  Prévost-Paradol,  outre  ses  deux 
thèses  pour  le  doctorat ,  Élisabeth  et  Henri  IV  et 
Jonathan  Swift  (la  seconde  en  latin)  ;  Revue  de 
l  histoire  universelle  gr.  in-8),  tableau  ra- 

pide du  mouvement  général  de  l'humanité;  Du 
rôle  de  la  famille  dans  l'éducation  (1857  ,  in-8), 
ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences 
morales"et  politiques  ;  De  la  liberté  des  cultes  en 
France  (1858);  _Emow  de  politique  et  de  littéra- 
ture {I8h9);  les  Anciens  parfw  (1860),  brochure 
politique  qui  fut  poursuivie  et  valut  à  l'auteur  un 
mois  de  prison  et  1000  fr.  d'amende. 

PRIEUR  (Romain -Etienne- Gabriel) ,  peintre 
français,  né  à  la  Ferté-Gaucher  (Seine-et-Marne), 
vers'lSOS,  étudia  le  paysage  sous  Victor  Berlin 
et  remporta  le  grand  prix  de  Rome  en  1833.  De 
retour  d'Italie  en  1836,  il  a  depuis  exploré  les 
contrées  les  plus  pittoresques  et  a  sui  tout  exposé 
depuis  ses  débuts,  en  1831  :  Métabus  roi  des 
Volsques,  paysage  historique,  la  Récolte  des  foins 
(18:il-33);  la  Voie  des  Tombeaux,  près  de  Rome 
(1836)  :  les  Ruines  de  Sasscnage,  Moi'se  protégeant 
les  filles  de  Jethro,  la  Porte  aux  Vaches,  la  Fon- 
taine Désirée,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau 
(1837-39);  le  Parc  de  Versailles,  Souvenir  d' Italie 
(1840)  ;  les  Murs  de  Rome,  Bougival,  la  Tour  des 
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Esclaves,  le  Moulin  de  Saint-Ouen  (1842-4o); 
l'Approche  de  l'orage,  la  Statue  de  Démosihènes , 
le  Mont  Palatin,  la  Moisson,  Chevaux  en  halage 
(1846-48)-,  la  Fête  des  Loges,  Ruines  d'un  tom- 
heau  antique  {1849-53);  le  Nid  de  Vaigle,  les 
Gorges  d'Apremont  (1855);  le  Marché  des  Inno- 
cents (1857),  etc.  M.  Prieur  a  obtenu  une  3°  mé- 
daille en  1842  et  une  2°  en  1845. 

PRIM  (don  Juan),  comte  de  Reus  ,  général 
espagnol ,  né  à  Reus  (Catalogne) ,  en  1811 ,  fit  ses 
premières  armes  comme  officier  dans  la  guerre 
civile  qui  suivit  l'avènement  d'Isabelle  au  trône 
d'Espagne  (1833).  Dévoué  aux  intérêts  de  la  ré- 
gente Marie-Christine,  il  fut  promu  en  1837  au 
grade  de  colonel.  Après  la  fuite  de  celle-ci,  il 
s'associa  aux  hostilités  dirigées  par  le  parti  pro- 
gressiste contre  la  dictature  d  Espartero  ,  et  fut 
décrété  d'arrestation  comme  coupable  d'avoir 
trempé  dans  le  soulèvement  de  Saragosse  du 
mois  de  novembre  1842.  Il  échappa  à  une  con- 
damnation en  se  réfugiant  en  France,  où  il  s'oc- 
cupa auprès  de  Marie-Christine  elle-même  de  pré- 
parer une  restauration.  Nommé  en  1843  député 
aux  Gortès  par  la  ville  de  Barcelone,  il  put  reve- 
nir en  Espagne  et  entrer  dans  l'alliance  formée 
contre  Espartero  par  les  christinos  et  les  progres- 
sistes réunis.  Dès  le  mois  de  mai,  il  souleva  Reus  , 
sa  patrie,  dont  il  rédigea  lui-même  le  pronun- 
ciamento.  Chassé  de  cette  ville  par  Zurbano, 
lieutenant  d'Espartero  ,  il  trouva  dans  Barcelone 
un  asile  d'où  il  put  propager  le  soulèvement.  La 
chute  d'Espartero  et  la  victoire  de  Marie-Chris- 
tine lui  valurent  le  grade  de  général  avec  le  titre 
de  comte  de  Reus  et  le  gouvernement  de  Madrid. 

Cependant  l'alliance  entre  les  modérés  et  les 
démocrates  ne  tarda  pas  à  se  dissoudre,  et  l'é- 
meute recommença  à  Barcelone  en  faveur  des 
principes  libéraux.  On  comptait  sur  la  popu- 
larité du  général  Prim  pour  pacifier  le  pays , 
mais  il  dut  employer  la  force  et  disputer  la  Cata- 
logne pied  à  pied ,  pendant  un  an,  à  son  ancien 
frère  d'armes  Amettler.  Regardé  comme  traître 
par  le  peuple,  il  fut  bientôt  disgracié  par  la  reine, 
qui  n'avait  point  oublié  ses  opinions  libérales. 
Il  fut  arrêté  au  mois  d'octobre  et  accusé  de 
complot  contre  le  gouvernement  et  de  tentative 
d'assassinat  contre  Marvaez;  il  repoussa  victo- 
rieusement devant  les  tribunaux  cette  dernière 
accusation ,  et  ne  fut  condamné  que  sur  le  premier 
chef,  à  six  ans  de  prison.  Relâché  six  mois  après, 
à  la  prière  de  sa  mère,  il  resta  pendant  neuf 
années  étranger  à  la  politique ,  puis  il  se  rendit 
en  Turquie  en  1863,  pour  renouveler  sa  popula- 
rité en  prenant  part  à  la  guerre  contre  les  Russes. 
On  lui  attribua  les  premiers  avantages  remportés 
parles  Turcs  sur  le  Danube.  Absent  pendant  la 
révolution  de  1854,  il  fut  rappelé  en  Espagne  par 
son  élection  aux  Cortès,  où  il  vota  d'abord  le 
maintien  de  la  royauté  avec  tout  le  parti  progres- 
siste groupé  autour  d'Espartero  et  d'Olozaga,  puis 
la  plupart  des  mesures  libérales.  Il  fut  le  seul 
membre  de  l'ancien  parti  progressiste  réélu  aux 
Cortès  en  1857,  après  la  dernière  victoire  de  la 
royauté  signalée  par  l'avènement  de  Narvaez. 
Penitantla  dernière  guerre  de  Maroc  (1859-1860) , 
le  général  Prim,  mis  à  la  tête  de  la  réserve,  a  eu 
une  brillante  part  aux  batailles  et  aux  succès  de 
l'armée  espagnole. 

PROCTER  (Bryan-Waller) ,  poète  anglais  plus 
connu  sous  le  nom  littéraire  de  Barry-Cornwall, 
né  à  Londres  vers  la  fin  du  dernier  siècle  ,  fit  ses 
études  au  collège  d'Harrow  et,  après  avoir  été 
reçu  docteur  en  droit,  ouvrit  à  Colne  dans  le 
Wiltshire  un  office  d'avoué  (solicitor).  Depuis,  il 
exerça  à  Londres  la  professiba  d'avocat. 


Ses  goûts  le  portant  vers  la  littérature ,  il  dé- 
buta en  1815  par  un  petit  recueil  de  Scènes  dra- 
matiques (Dramatical  scènes);  puis,  sous  le  pseu- 
donyme de  Barry-Cornwall,  il  publia  :  Marcien 
Colonna  (1820),  histoire  sicilienne;  Mirandola 
(1821),  tragédie  jouée  avec  succès  au  théàtie  de 
Covent-Garden  ;  le  Déluge  de  Thessalie  (the  Flood 
of  Thessalia),  poërae  en  vers  blancs  loués  pour 
l'énergie  et  la  grandeur  ;  les  Chants  anglais 
(English  songs;  1831;  dern.  édit. ,  1853),  série 
de  petites  pièces  dont  la  plupart,  telles  que  la 
Mer ,  insérées  dans  les  journaux  et  mises  en  mu- 
sique, sont  devenues  populaires.  Ce  volume  et 
les  précédents  ont  eu  de  nombreuses  éditions. 
.  Comme  prosateur,  M  Procter  a  produit  aussi 
quelques  ouvrages  :  la  Vie  d'Edmond  Kean,  le 
tiagédien  (1837,  2  vol.);  un  essai  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  Ben  Johnson  (Memoirs  ofthe  life  and 
toritings  of  Ben  Johnson;  1838):  un  autre  essai 
sur  le  génie  de  Sl\akspeare  [Essag  upon  the  ge- 
nius  of  Shakspeare;  1843),  qui  a  servi  d'intro- 
duction à  l'édition  en  trois  volumes  des  OEuvres 
de  ce  poète.  En  1852,  il  a  paru  de  Barry-Corn- 
wall un  recueU  d'opuscules  en  prose,  sous  le  ti- 
tre :  Esquisses  et  nouvelles  (Essays  and  taies 
prose;  2  vol.). 

PROKESCH-OSTEN  (Antoine,^  baron  de)  .  offi- 
cier supérieur,  diplomate  et  écrivain  autrichien, 
né  à  Graetz ,  le  10  décembre  1795  ,  fit  de  sérieuses 
études  de  philosophie  et  de  droit,  entra  en  1813 
dans  l'armée  des  alliés,  assista  à  la  campagne  de 
France  et  devint  officier  d'ordonnance  de  l'archi- 
duc Charles  d'Autriche,  gouverneur  de  Mayence. 
Après  la  conclusion  de  la  paix,  il  exerça  pendant 
deux  ans  les  fonctions  de  professeur  "de  mathé- 
matiques à  l'Ecole  militaire  d'Olmutz,  mais  en 
1818,  le  maréchal  prince  Charles  de  Schwartzen- 
berg  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité  de  secré- 
taire intime.  En  1821,  il  reprit  du  service  dans 
l'armée  autrichienne,  et  fut  dès  lors  employé 
dans  diverses  négociations  diplomatiques,  telles 
que  le  rachat  des  prisonniers  grecs,  où  il  fit  pa- 
raître une  heureuse  habileté.  En  1831  il  devint 
commissaire  impéiial  de  l'armée  autrichienne  de 
Bologne  et  en  1833  il  fut  envoyé  au  Caire  pour 
rétablir  la  paix  entre  le  sultan  et  le  vice-roi 
d'Égypte;  de  1834  à  1849,  il  résida  à  Athènes  en 
qualité  d'ambassadeur  d'Autriche.  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  1852  il  représenta  son  pays  à  la 
cour  de  Berlin,  et  en  1853  il  fut  nommé  ambas- 
sadeur d'Autriche  à  Francfort.  Représentant  de 
son  pays  à  Constantinople  en  1857,  il  . travailla 
avec  lord  Redcliffe  à  neutraliser  l'influence  de  la 
France  dans  la  question  roumaine. 

M.  de  Prokesch-Osten,  à  la  fois  comme  un 
diplomate  habile  et  un  écrivain  distingué,  a  été 
anobli  dès  1830,  créé  baron  en  1845,  et  nommé 
depuis  conseiller  intime  et  maréchal  de  l'empire 
autrichien.  Membre  des  Académies  des  sciences 
de  Berlin  et  de  Vienne,  il  a  inséré  dans  les  Mé- 
moires de  ces  sociétés  des  articles  remarquables 
d'archéologie  et  de  numismatique.  Parmi  ses 
autres  travaux  littéraires  on  remarque  :  Souve- 
nirs d'Égypte  et  de  l'Asie  Mineure  (Erinnerungen 
ans  Aegypten  und  Kleinasien  ;  Vienne,  1829-1831, 
3  vol.)  ;  le  Pays  compris  entre  les  cataractes  du 
Nil  (lias  Land  zwischen  den  Kataracten  des  Nil; 
Ibid.,  1832);  Voyage  dans  la  terre  sainte  (Reise 
ins  heilige  Land;  Ibid.,  1831);  Mémoires  et  sou- 
venirs de  l'Orient  (Denkwûrdigkeiten  und  Erin- 
nerungen aus  dem  Orient;  Stuttgart,  1836-1837, 
3  vol.),  ouvrage  publié  par  C.  Munch  ;  Mélanges 
(Kleine  Schriften;  Stuttgart,  1842-1844-,  7  vol.). 

PROMPSAULT  (l'abbé  Jean-Henri-Bomain  ) , 
érudit  français,  né  le  7  avril  1798,  à  Montélimar 
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(Drôme),  étudia  la  théologie  au  séminaire  de  Va- 
lence et  fut  ordonné  prêtre  en  18'21.  Après  avoir 
administré  ditlérentes  paroisses  de  son  diocèse, 
il  professa  la  philosophie  au  collège  de  Tournon 
de  1827  à  18'29,  puis  au  grand  séminaire  de  Va- 
lence ,  vint  habiter  Paris  à  cette  époque  et  fut  at- 
taché par  M.  de  Croï  à  la  chapelle  de  l'hospice  des 
Quinze-Vingts,  où  il  est  resté  de  longues  années. 
Versé  dans  la  connaissance  de  la  littérature  ro- 
mane, il  engagea,  en  1835,  avec  Ch.  Crapelet 
une  vive  polémique  au  sujet  des  erreurs  con- 
tenues dans  les  réimpressions  de  ce  dernier.  Il 
a  aussi  pris  part  aux  luttes  religieuses,  surtout 
dans  le  Bulletin  de  censure,  revue  critique  rédi- 
gée par  lui  en  1843,  et  s'est  constamment  montré 
l'adversaire  de  l'ultramontanisme. 

Outre  un  assez  grand  nombre  de  traductions 
de  livres  de  piété,  l'abbé  Prompsault  a  publié  : 
une  bonne  édition  des  OEuvres  de  Villon  (18:i2); 
une  Grammaire  raisonnee  de  la  langue  latine 
(1844,  3  vol.  in-S) ,  suivie,  en  1845,  d'une  Proso- 
die ;  et  Du  siège  du  pouvoir  ecclésiastique  dans 
l'Église  de  Jésus-Chri si  (1854,  in-12).  — Il  est  mort 
laissant  en  portefeuille  un  Glossaire  de  la  langue 
française  considérée  du  xir  au  xvii^  siècle,  une 
Histoire  de  la  langue  et  de  la  poésie  françaises , 
une  Biographie  sacrée ,  etc. 

PROUDHON  (Pierre-Joseph),  publiciste  fran- 
çais, ancien  représentant  du  peuple,  né  à  Besan- 
çon, le  15  juillet  1809,  d'une  des  branches  de  la 
famille  du  célèbre  jurisconsulte  du  même  nom, 
est  l'aîné  des  cinq  enfants  d'un  pauvre  tonne- 
lier. Destiné  à  embrasser  l'état  de  son  père,  il 
dut  à  la  bienveillance  de  quelques  personnes 
charitables  la  faveur  de  suivre  gratuitement 
les  cours  du  collège  de  sa  ville  natale  ;  mal- 
gré le  zèle  dont  il  fit  preuve  et  les  succès  qu'il 
remporta,  il  ne  put  y  rester  longtemps  et  fut 
placé  en  apprentissage  dans  un  atelier  de  typo- 
graphie, où  il  se  distingua  de  nouveau  par  des 
habitudes  d'ordre  et  de  travail.  Grâce  à  un  labeur 
opiniâtre  et  à  une  vie  de  privations  continuelles, 
il  put  tout  à  la  fois  venir  en  aide  à  ses  parents 
nécessiteux  et  recommencer,  sur  les  bases  les 
plus  larges,  son  éducation  entière. 

En  1830,  il  refusa  d'être  attaché  à  la  rédaction 
d'un  jijurnal  de  préfecture.  Après  avoir  été  attaché 
à  diverses  imprimeries  départementales,  il  devint, 
en  1837,  l'associé  de  MM.  Lambert  et  Maurice, 
de  Besançon,  poUr  l'exploitation  d'un  nouveau 
procédé  typographique.  A  cette  époque,  il  ne  s'é- 
tait encore  occupé  que  de  travaux  d'étymologie  : 
chgrgé  de  préparer  une  édition  de  la  Bible,  il 
l'avait  enrichie  de  notes  sur  les  principes  de  la 
langue  hébraïque.  D'après  les  conseils  d'un  ecclé- 
siastique érudit,  il  réimprima  un  ouvrage  de 
l'abbé  Bergier  sur  les  Éléments  primitifs  des  lan- 
gues (Besançon,  1837,  in-8);  à  la  suite  il  ajouta, 
mais  sans  se  nommer,  un  travail  de  sa  com- 
position sous  le  titre  d'Essai  de  grammaire 
générale  (pages  255  à  339).  Ce  travail,  réim- 
primé à  part  en  1840,  s'est  peu  vendu,  mais 
l'Académie  de  Besançon,  qui  en  reconnut  le  mé- 
rite, accorda  à  l'auteur  la  pension  triennale  de 

]    1500  francs  fondée  par  Mme  Suard  (1838). 

j       Profitant  aussitôt  de  cette  ressource  inespérée, 

I  M.  Proudhon  vint  à  Paris,  fournit  quelques  arti- 
jl  des  à  \ Encyclopédie  catholique  de  M  Parent-Des- 
li  barres,  entre  autres  IposfasiV,  Apocalypse,  etc., 
il    et_  adressa  à  l'Acidémie  de  Besançon,  qni  avait 

II  misée  sujet  au  concours,  sa  défense  de  la  Cé- 
1    le'bration  du  dimanche  (Besançon,  1840,  in-12; 
ij    4°  édition,  1860).  Ce  fut  aussi  à  la  même  so- 
ciété qu'il  envoya  son  fameux  mémoire  intit\ilé  : 
Qu'est-ce  que  la  propriété  ?  (Paris ,  1850 ,  in-12) , 

|i    qui  eut  de  nombreuses  éditions.  De  tous  ses  écrits , 


c'est  celui  qui  a  soulevé  le  plus  de  critiques,  sé- 
rieuses ou  plaisantes;  il  est  consacré  tout  entier 
au  développement  de  cette  sorte  d'axiome  placé 
dès  les  premières  lignes  :  «  La  propriété,  c'est 
le  vol  » ,  à  propos  duquel  l'auteur  disait  plus 
tard  :  "  Il  ne  se  prononce  pas  deux  mots  comme 
celui-là  dans  un  siècle  »  ;  et  il  conclut  à  la  trans- 
formation radicale  de  la  propriété,  droit  inné, 
imprescriptible  et  individuel,  en  une  sorte  de  pos- 
session qui  s'agrandit  selon  la  mesure  du  travail, 
devoir  absolu  et  universel.  Au  reste  ce  mémoire, 
appelé  plus  tard  à  un  si  grand  retentissement , 
fut  à  peine  remarqué  à  l'époque  de  sa  pu- 
blication; l'Académie  de  Besançon  seule,  à  la- 
quelle il  était  dédié,  s'en  émut  au  point  d'infliger 
à  l'auteur  un  blâme  sévère  et  de  lui  retirer  la 
pension  qu'elle  lui  faisait;  il  fut  bien  alors  ques- 
tion de  poursuites  judiciaires ,  mais  l'économiste 
Bl  inqui.  délégué  pour  examiner  l'ouvrage  incri- 
miné, déclara  qu'il  n'y  avait  trouvé  rien  de  ré- 
préhensible.  Ce  jugement,  si  bienveillant,  valut 
à  ce  dernier  la  dédicace  d'un  second  mémoire  sur 
la  propriété  ayant  pour  titre  la  même  question 
(1841,  in-18)  tt  destiné  à  étayer  le  précédent 
par  de  nouvelles  argumentations. 

Traduit,  au  mois  de  janvier  1842,  devant  la 
Cour  d'assises  de  Besançon  pour  un  troisième  mé- 
moire, intitulé  :  Avertissement  aux  propriétaires 
(184'2,  in-12) ,  M.  Proudhon  fut  acquitté.  Dans  la 
même  année,  il  abandonna  l'exploitation  typogra- 
phique à  laquelle  il  s'était  associé ,  et  fut  invité 
par  MM.  Gauthier,  ses  amis,  avenir  prendre  à 
Lyon  la  direction  d'une  entreprise  de  transports 
par  eau  sur  la  Saône  et  le  Rhône;  il  occupa  cet 
emploi  de  1843  à  1847  ,  et  introduisit  dans  ce 
service  d'importantes  améliorations.  Poursuivant 
néanmoins  le  cours  de  ses  travaux  philosophi- 
ques ,  il  faisait  paraître  à  Paris  deux  de  ses  prin- 
cijiales  productions  :  De  la  Création  de  l'ordre 
dans  l'humanité  (1843,  in-12;  2"  édit. ,  1848), 
exposé  d'une  théorie  d'organisation  politique,  et 
Système  des  contradictions  économiques  (1846, 
2  vol.  in-8;  dernière  édition,  1854),  où  il  haX  en 
brèche,  en  les  opposant  les  uns  aux  autres,  les 
réformateurs  utopistes  aussi  bien  que  les  écono- 
mistes de  l'école  anglaise.  Il  travaillait  à  la  publi- 
cation d'un  ouvrage  de  longue  haleine  relatif  à 
la  Solution  du  problème  social  (1848,  in-8)  par 
l'organisation  du  crédit  et  de  la  circulation  mo- 
nétaire ,  lorsque  la  révolution  de  Févi  ier  vint  brus- 
quement le  jeter  dans  des  luttes  plus  ardentes. 

Sur|iris  et  hésitant  d'abord,  et  n'accordant  aux 
chefs  du  mouvement  qu'une  médiocre  confiance, 
M.  Proudhon  se  contenta  pendant  un  mois  d'ob- 
server les  événements  et  prit,  au  l'-'"'  avril ,  la  ré- 
daction du  Représentant  du  peuple, ^  journal  quo- 
tidien, suspendu  au  mois  d'août  suivant,  et  dans 
lequel  ses  articles,  rédigés  dans  un  style  vigou- 
reux et  violent,  attirèrent  rapidement  l'atten- 
tion. Sa  popularité  grandit  si  vite  que,  lors  des 
élections  complémentaires  du  4  juin,  il  fut  nommé 
représentant  de  la  Seine  par  7  7  094  sulfrages.  Trois 
semainesaprès,  il  détourna  de  luiles  poursuites  , 
auxquelles  aurait  pu  donner  lieu  sa  présence  dans 
le  faubourg  Saint-Antoine  pendant  les  journées  de 
juin,  par  cet  étrange  aveu,  qu  il  y  allait  a  ad- 
mirer la  sublime  horreur  de  lâ  canonnade.»  A 
l'Assemblée  constituante  ,  affectant  le  plus  grand 
dédain  pour  les  formes  politiques,  il  se  posa  hardi- 
ment en  chef  de  secte  et  n'intervint  dans  les  dis- 
cussions que  pour  en  faire  ressortir  de  la  façon  la 
plus  tranchante  le  videou  la  puérilité.  Aprés"avoir 
voté  avec  la  droite  contre  l'abolition  de  la  peine 
de  mort,  il  développa,  le  31  juillet,  sa  fameuse 
proposition  relative  à  l'impôt  sur  le  revenu,  par 
laquelle  il  demandait  que  l'Etat  s'emparât  du  tiers 
des  fermages ,  des  loyers  et  des  intérêts  du  capi- 
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tal,  afin  d'arriver,  par  la  gratuité  du  crédit,  à  la 
fondation  sérieuse  de  la  République.  C'était,  en 
d'autres  termes,  exiger,  au  nom  du  prolétariat, 
la  liquidation  immédiate  de  la  propriété,  qu'il 
transformait,  d'après,  son  système,  en  posses- 
sion transitoire  et  individuelle.  Cette  proposi- 
tion ,  dont  la  lecture,  souleva  les  interruptions  les 
plus  violentes,  fut  repoussée  par  691  votants, 
dans  un  ordre  du  jour  motivé  ,  comme  étant  te  une 
atteinte  odieuse  aux  principes  de  la  morale  pu- 
blique et  un  a|ipel  aux  plus  mauvaises  passions. m 
Un  seul  membre,  M.  Greppo,  parut  protester,  par 
un  vote  d'adhésion,  contre  ce  blâme  universel.  A 
quelquî  temps  de  là,  M.  Proudhon  s'abstint  d'ap- 
puyer l'amendement  de  M.  Félix  Pyat  en  faveur 
du  droit  au  travail  (2  novembre) ,  pour  ne  pas  sou- 
tenir Kune  théorie  dans  laquelle  les  conséquences 
détruisaient  les  prémisses,  »  et  il  vota  contre  1  en- 
semble de  la  Constitution  (4  novembre),  qu'il  re- 
gardait, avec  son  cortège  d'institutions  monar- 
chiques ,  «  comme  un  péril  pour  la  liberté.  »  Sur 
les  autres  questions,  politiques  ou  sociales,  ses 
votes  furent  acquis  au  parti  démocratique. 

Après  avoir  reconnu  l'impossibilité  de  propager 
ses  idées  à  la  tribune ,  M.  Proudhon  reprit  la  plume 
et  fonda  tour  à  tour  trois  journaux  quotidiens,  le 
Peuple  (23  novembre  1848  —  avril  1849)  ,  la  Voix 
du,  peuple  (1°''  octobre  1849 — 16  mai  18ô0)  et  le 
Peiiplc  del850(15juin— ISoctobre  1850),  accablés 
de  condamnations  et  supprimés  tous  les  trois.  Ce 
fut  dans  ces  feuilles  qu'il  engagea  une  polémique 
passionnée  avec  les  divers  chefs  d'école  ou  de 
parti  qu'il  s'efforça  de  convaincre  d'impuissance  ; 
MM.  Ledru-RoUiiï,  Pierre  Leroux,  de  Lamartine, 
Louis  Blanc,  Cabet,  Considérant,  Cavaignac,  fu- 
rent exposés  à  toutes  les  violences  de  sa  plume. 
Déféré  plusieurs  fois  à  la  Cour  d'assises  ,  il  vit  les 
amendes  que  lui  avait  infligées  le  parquet ,  payées 
par  les  souscriptions  empressées  d'une  partie  du 
peuple  qui  s'obstinait  à  personnifier  en  sa  per- 
sonne la  révolution  de  Février.  Ses  discours  et  ses 
brochures  ,  exaltés  et  dénigrés  avec  la  même  pas- 
sion ,  s'enlevaient  par  milliers  d'exemplaires  ;  nous 
citerons  le  Droit  au  travail  (1848)  -,  les  Malthu- 
siens (1849)  ;  Démonstration  du  socialisme  (1849)  ; 
Idées  révolutionnaires  (1849) ,  dont  les  principes  , 
éminemment  subversifs  de  l'ordre  politique  et 
social  ,  _  avaient  pour  principaux  antagonistes 
MM.  ïhiers,  Bastiat,  Alphonse  Karr,  deLavergne, 
Forcade,  et  aussi  le  spirituel  caricaturiste  Cham, 
dans  le  Charivari. 

Passant  enfin  de  la  théorie  à  la  pratique, 
M.  Proudhon  créa,  le  31  janvier  1849,  sous  le 
titre  de  Banque  du  peuple,  une  société  de  com- 
merce au  capital  de  5000  000  de  francs,  destinée 
à  organiser  l'abolition  de  l'intérêt ,  la  circulation 
gratuite  des  valeurs  et,  par  suite  ,1a  suppression 
du  capital.  Malgré  les  attaques  unanimes  des 
journaux ,  il  avait  recueilli  un  certain  nombre  de 
souscriptions,  lorsqu'une  condamnation  à  trois 
années  d'emprisonnement,  pour  délit  de  presse, 
l'engagea  à  i  nterrompre  cette  opération  et  à  pren- 
dre la  fuite  (28  mars).  Les  bureaux  de  la  Banque 
du  peuple  furent,  peu  de  temps  après,  fermés  par 
l'autorité,  sans  qu'il  fût  donné  suite  à  l'instruc- 
tion commencée.  Après  avoir  résidé  plusieurs 
mois  à  Genève,  auprès  de  M.  Fazy  ,  M.  Proudhon 
revint  se  constituer  prisonnier  (4  juin) ,  fut  incar- 
céré à  Sainte-Pélagie  et  s'y  maria,  en  1850,  avec 
la  fille  d'un  négociant.  C'est  en  prison  qu'il  écri- 
vit les  ouvrages  suivants  :  Confessions  d'un  révolu- 
tionnaire {I8k9,  in- 12),  dont  la  troisième  édition, 
augmentée,  a  paru  en  1851  :  Actes  de  la  Révolu- 
tion (1849)  ;  Gratuité  du  crédit  (1850),  discussion 
contre  Bastiat,  avec  lequel  il  avait  déjà  échangé 
une  série  de  lettres  réunies  sous  le  titre  d'Intérêt 
et  principal  (1849)  ;  la  Révolution  sociale  démon- 


trée parle  coup  d'État  (1852,  in-12;  sixédit.), 
ouvrage  aussi  remarqué  par  ce  qu'il  sous-enten- 
dait  que  par  ce  qu'il  exprimait,  et  dans  lequel  il 
ne  présentait  d'autre  alternative  au  futur  empe- 
reur que  l'anarchie  ou  le  césarisme. 

Mis  en  liberté  le  4  juin  1852  ,  M.  Proudhon  est 
rentré  dans  la  vie  privée.  Un  de  ses  derniers  écrits, 
Manuel  des  opérations  de  la  Bourse  (1856,  in-18, 
4  édit.  ),  publié  d'abord  sans  nom  d'auteur,  est 
une  satire  des  plus  vives  de  la  spéculation  et  des 
spéculateurs.  Plus  récemment  encore,  il  publia 
un  volumineux  ouvrage  qui  réunitles  allures  de  la 
métaphysique  et  du  pamphlet  et  qui  est  dédié  iro- 
niquement à  Mgr  Mathieu,  cardinal-archevêque 
de  Besançon  et  dans  sa  personne,  à  tout  le 
clergé  français  :  De  la  Justice  dans  la  Révo- 
lution.et  dans  l'Église.  Nouveaux  principes  de 
philosophie  pratique  (1858,  3  forts  vol.  gr.  in-18). 
Saisi,  au  bout  de  huit  jours,  chez  l'éditeur  et 
les  libraires,  ce -livre  a  été  déféré  aux  tribu- 
naux et  a  valu  trois  ans  de  prison  et  4000  francs 
d'amende  à  l'auteur,  qui  s'est  réfugié  en  Bel- 
gique. A  la  fin  de  décembre  1860,  remise  entière 
de  sa  peine  lui  fut  faite  et  notifiée  à  Bruxelles  par 
la  légation  française. 

PROVOST  ( Jean-Baptiste- François )  ,  acteur 
français,  né  le  29  janvier  1798,  entra,  à  la  fin  de 
au  Conservatoire,  où  il  fut  classé  dans  les 
troisièmes  rôles.  Quelques  années  après,  il  en 
sortit  avec  le  second  prix  de  tragédie  et  fut  aussi- 
tôt nommé  répétiteur  du  cours  de  déclamation 
tragique,  dont  il  devait  devenir  professeur  en 
18-39.  De  1819  à  1828,  il  appartint  au  personnel 
de  l'Odéon ,  joua  successivement  les  raisonneurs , 
les  amoureux  et  les  comiques ,  puis  passa  à  la 
Porte-Saint-Martin  ;  il  y  tint  pendant  sept  ans 
d'importants  emplois  dans  le  drame,  le  mélo- 
drame et  la  parodie.  Il  fut  enfin  admis  à  débuter 
aux  Français  en  1835  ,  obtint  quatre  ans  après  le 
titre  de  sociétaire  et  justifia,  par  de  nombreuses 
créations  toujours  applaudies  ,  i'épithète  qu'on  a 
si  souvent  répétée  à  son  sujet,  de  parlait  et 
d'inimitable.  M.  Provost,  qui  excelle  dans  l'an- 
cien répertoire  ,  où  il  maintient  fermement  les 
bonnes  traditions,  apporte  la  même  vérité  et  le 
même  bon  ton  dans  les  pièces  modernes.  Il  a 
rempli  avec  succès  le  rôle  de  Claude  dans  la  tra- 
gédie de  Valéria  (1852). 

PROVOSTAYE  (  Ferdinand  Hervé  de  la.  ) , 
physicien  français,  né  à  Reion  (Ille-et-A''i- 
laine) ,  le  15  février  1812,  débuta  dans  l'Univer- 
sité comme  maître  surveillant  à  l'École  normale. 
Reçu  agrégé  des  sciences  physiques  en  1836,  il 
fut",  pendant  quatre  ans,  cha'rgé  d'un  cours  au 
collège  Louis-le-Grand.  En  1840,  il  soutint  ses 
thèses  pour  le  doctorat,  subit  avec  succès  les 
épreuves  du  concours  d'agrégation  des  Facultés 
et  fut  nommé  professeur  de  physique  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Rennes.  L'année  suivante,  il  fut 
attaché,  comme  agrégé  divisionnaire,  au  col- 
lège Louis-le-Grand.  En  1844.  il  fut  appelé  à  la 
chaire  de  physique  du  collège  Bourbon,  l'occupa 
trois  ans  et,  quittant  l'enseignement  en  1847, 
devint  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris.  En 
1860,  il  fut  élevé  aux  fonctions  d'inspecteur  gé- 
néral. Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  doit  à  M.  de  la  Provostaye  de  nombreux  et 
utiles  travaux  sur  diverses  questions  de  physi- 
que, de  chimie  et  de  crislallographie.  Il  a  pu- 
blié, avec  M.  Paul  Desains,  divers  mémoires 
sur  l'optique  et  sur  la  chaleur,  insérés  dans  les 
Annales  de  physique  et  de  chimie  et  contenant 
souvent  des  résultats  nouveaux  :  Sur  la  théo- 
rie des  anneaux  colorés  de  Newton  obtenus  sous 
des  incidences  obliques  (3°  série,  t.  XXYII)  ;  Sur  la, 
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chaleur  latente  de  fusion  de  la  glace  (t.  VIII)  ;  Sur 
la  variation  des  pouvoirs  emissifs  ,  elc.  (t.  XXII); 
Sur  la  réjlexion  régulière  et  la  difj'usion  de  la 
chaleur  (t  XXII,  XXVI  et  XXVII);  Sur  Vabsorp- 
tion  de  la  chaleur  provenant  des  sources  lumi- 
neuses,  par  les  corps  athermancs  (X.  XXX);  Sur 
les  lois  du  refroidissement  dans  le  vide  et  dans 
les  gaz  (t.  XVI  et  XXII)  ;  Sur  la  polarisation  de  la 
chaleur  (t.  XXII,  XXVIII  et  XXX) ,  etc. 

Il  a  fait  paraître  encore  et  sous  son  seul  nom  : 
Action  de  l'acide  sulfureux  sur  l'acide  lujpo-azo- 
lique  ;  Théorie  de  la  fabrication  de  Vacide  sulfu- 
r ique  (IS^iO),  mémoires  où  il  expose  la  composition 
exacte  dts  crisiaux  des  chambres  de  plomb;  en- 
fin plusieurs  jYoffis  sur  des  recherches  cristallogra- 
phiqucs,  où  il  décrit  le  premier  les  formes  d'un 
grand  nombre  de  substHnces  organiques  et  mi- 
nérales (Annales  de  chimie  et  de  physique). 

PRUDENT  (Racine  Gaultier,  puis  Emile) ,  pia- 
niste et  compositeur  français ,  né  à  Angoulême  ,  le 
3  février  1817  ,  et  fils  d'un  accordeur  de  pianos, 
reçut  de  son  père  les  premières  leçons  et  vint  à 
Paris,  à  l'âge  de  dix  ans,  suivre" les  cours  du 
Conservatoire.  Il  remporta  le  premier  prix  de 
piano  dans  la  classe  de  Zimmermann.  Après  de 
longues  études  personnelles,  il  se  produisit  en 
Belgique,  sous  le  patronage  de  Bériot,  et  se  fit 
promptement  une  [lace  parmi  les  virtuoses  mo- 
dernes par  l'éclat  de  son  exécution.  Il  donna  en- 
suite de  brillants  concerts  à  Paris,  chez  Érard  et 
surtout  au  Théâtre-Italien,  où  il  exécuta  un  célè- 
bre duo  sur  la  Norma,  avec  M.  Thalberg.  Il  était 
déjà  un  des  chefs  de  cette  école  pour  qui  les  dif- 
ficultés n'existent  pas  ou  plutôt  concourent  à  pro- 
duire les  plus  grands  effets  d'harmonie  et  de  sono- 
rité, lorsqu'on  1842  il  publia  sa  Fantaisie  sitr 
Lucie ,  l'un  des  types  populaires  du  genre  brillant  ; 
il  s'en  est  vendu  plus  de  100000  exemplaires.  L'au- 
teur fut  appelé  dans  les  divers  pays  de  l'Europe  , 
joua  devant  les  cours  des  souverains,  et  se  vit 
particulièrement  accueili  en  Angleterre,  où  il  a 
passé  plusieurs  saisons.  Il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  27  avril  1847. 

Comme  virtuose  et  comme  compositeur,  M.  Pru- 
dent ,  possédé  du  besoin  de  progrès  et  de  l'esprit 
de  recherche  ,  a  subi  plusieurs  transformations. 
L'un  des  premiers  pour  la  science  du  mécanisme 
et  la  sonorité ,  il  a  cherché  ensuite  à  unir  la  grâce 
à  la  puissance  et  à  vivifier  les  formes  si  pures  des 
anciens  maîtres  par  le  mouvement  et  l'expression 
des  écoles  modernes.  De  là  une  assez  grande  va- 
riété dans  ses  œuvres,  écrites  tour  à  tour  pour  le 
piano  seul  ou  avec  accompagnement  d'orchestre. 
Nous  citerons  :  l'Hirondelle,  la  Ronde  de  nuit ,  la 
Danse  des  fées,  qui  eut  le  plus  grand  succès  à  la 
cour  de  la  reine  Victoria;  trois  Caprices,  l'An- 
dante,  Barcarolle,  Duettino,  pour  piano  seul; 
Etude  de  concert.  Air  et  marche  arabes ,  Caprice 
sur  le  Lac  de  Niedermeyer;  les  Naïades,  Ro- 
mances sans  paroles ,  Souvenirs  de  Beethoven ,  de 
Schubert;  un  grand  Concerto-symphonie ,  premier 
essai  d'un  esprit  français  dans  le  genre  allemand  ; 
la  Prairie ,  etc. 

PRUMIER  (Antoine),  musicien  français,  né  à 
Paris,  le  2  juillet  1794.  entra  au  Conservaloire 
en  1811  et,  après  avoir  obtenu  un  second  prix, 
devint  l'année  suivante  répétiteur  du  cours  d'har- 
monie. Il  fut  admis  à  l'École  normale  en  1813.  En 
183.5,  il  a  succédé  à  Naderman,  qui  avait  été, 
avec  Bochsa ,  un  de  ses  maîtres ,  comme  profes- 
seur de  harpe.  Mais  l'abandon  de  cet  instrument 
pour  le  piano  a  fait  de  sa  classe  l'une  des  plus 
solitaires  du  Conservatoire.  On  a  de  cet  artiste 
une  grande  quantité  d'œuvres  de  fantaisie,  de 
Rondos  et  de  Thèmes  variés  pour  la  harpe. 


PRUSSE'  (maison  royale  de),  dynastie  de  Ho- 
henzollern  (voy.  ce  nom).  Chef  en  1860  :  le  roi 
Frédéric- Guillaume  IV  (voy.  ce  nom),  marié  le 
29  novembre  1823  à  la  reine  Élisabel h-Louise , 
née  le  13  novembre  1801 .  fille  de  feu  Maximilien- 
Joseph,  roi  de  Bavière.  —  Roi  depuis  le  2  jan- 
vier 1861  :  Guillaume  1"  (voy.  Guillaume). 

Frères  du  feu  roi  :  Guillaume,  prince  de  Prusse, 
aujourd'hui  roi;  —  Frédéric-C/iories-Alexandre  , 
né  le  29  juin  1801  ,  feldzeugmestre  -  général 
et  commandant  supérieur  de  l'artillerie,  chef 
du  12°  régiment  d'infanterie  prussienne,  pro- 
priétaire du  8°  régiment  de  cuirassiers  autri- 
chiens, chef  du  4°  régiment  des  mousquetaires 
russes;  marié  le  26  mai  1827  à  la  princesse  Jl/a- 
ne- Louise  -  Alexandrine  ,  fille  de  feu  Charles- 
Frédéric,  grand-duc  de  Saxe-Weimar,  née  le 
3  février  1808;  de  ce  mariage  sont  issus:  1"  Fré- 
deV'iC-Charles-Nicolas ,  né  le  20  mars  1828,  lieute- 
nant général  et  commandant  de  la  l'"  brigade  de 
cavalerie  de  la  garde,  chef  du  12"  régiment  de 
hussards  russes,  marié  le  29  novembre  1854  à  la 
princesse  Marie-kDne,  fille  du  duc  régnant  d'An- 
halt-Dessau;  2°Marie-io)ii,ve-Anna ,  née  le  l"mars 
1829,  mariée  le  27  juin  1854  à  Alexis-GaiUmme , 
landgrave  de  Hesse-Philippsthal-Barchfeld  ;  3°  Ma- 
rie-/l«»7e-Frédérique ,  née  le  17  mai  1836,  mar  iée 
le  26  mai  1853  au  prince  de  Hesse  ,  Frédéric- 
Guillaume;  le  prince  Frédéric-Henri-  Albert,  né 
le  4  octobre  1809  ,  général  de  cavalerie,  com- 
mandant du  1"''  régiment  de  dragons,  chef  du 
7=  régiment  des  cuirassiers  russes,   marié  le 

14  septembre  1830  à  la  princesse  Wilhelmine- 
Frédérique- Louise -Charlotte- J/ari'a?(r!e,  fille  de 
feu  Guillaume  I" ,  roi  des  Pays-Bas ,  née  le  9  mai 
1810,  dont  il  s'est  séparé  par  un  divorce  le 
28  mars  1849  après  avoir  eu  d'elle  deux  enfants  : 
le  prince  Frédéric-Guillaume-Nicolas-  Albert,  né 
le  8  mai  1837  ,  lieutenant  au  1"  régiment  de  la 
garde  à  pied ,  et  la  princesse  Frédérique-Wil- 
helmine-Louise- Élisabeth-.rlZea;andrme,  née  le 
1"  février  1842. 

Sœurs  du  feu  roi  :  l'impératrice  douairière  de 
Russie,  Alexandra-Yeodovoyvna.,  veuve  de  l'empe- 
reur Nicolas  (voy.  Russie);  la  grande-duchesse 
douairière  de  Mecklembourg-Schwérin  ,  Alexan- 
drine, veuve  du  grand-duc  Paul-Frédéric  (voy. 
Mecklembourg)  ;  la  princesse  IoM)'.se-Auguste- 
Wilhelmine-Amélie ,  mariée  à  Frédéric,  prince 
des  Pays-Bas  (voy.  Pays-Bas). 

Cousins  germains  du  feu  roi  :  le  prince  Frédé- 
m-Guillaume-Louis ,  né  le  30  octobre  1794,  fils 
de  feu  le  prince  Low/s-Frédéric-Charles ,  mort  en 
1796,  et  de  feue  Freder/que-Caroline  ,  née  prin- 
cesse de  Mecklerabourg-Strélitz ,  général  de  ca- 
valerie, chef  du  1"  régiment  des  cuirassiers 
prussiens  et  du  régiment  des  lanciers  russes  de 
Kharkoff",  marié  le  21  novembre  1817  à  la  prin- 
cesse Wilhelmine-Louise  ,  fille  de  feu  Alexis  duc 
d'Anhalt-Bernbourg  ,  née  le  30  octobre  1799, 
dont  il  a  deux  fils  :  le  prince  Frédéric-Guil- 
laume-Lou  s-^(emndre,  né  le  21  juin  1820,  gé- 
néral-major au  service  de  Prusse;  et  le  prince 
Fiédéric  Guillaume-Geor^M-Ernest,  né  le  12  fé- 
vrier 1826,  colonel  du  régiment  des  gardes  du 
corps;  —  le  prince  Adalhert  (voy.  ce  nom);  —  la 
princesse  Marie-.É?im&e(ft-Caroline-Victoire,  née 
le  18  juin  1815,  fille  de  feu  Frédéric-Guillaume- 
Charles,  sœur  du  prince  Adalbert,  mariée  le  22 
octobre  1836  à  Charles-Guillaume-Louis,  prince 
delà  Hesse  grand-ducale;  la  princesse  Frédéri- 
que-Françoise-Augusto  -  Jlfon'e-Hedwige  ,  née  le 

15  octobre  1826,  sœur  de  la  précédente,  mariée 
à  Maximilien  II,  roi  de  Bavière. 

Il  faut  citer  encore  Auguste,  princesse  de 
Liegnitz  ,  comtesse  de  HohenzoUern  ,  née  le  30  août 
1800 ,  fille  de  feu  Ferdinand ,  comte  de  Harrach  ; 
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mariée  morganatiquement  le  9  novembre  1824  au 
roi  Frédéric-Guillaume  III,  père  du  roi  actuel, 
veuve  le  7  juin  1840.— Pour  les  autres  branches  de 
la  maison  royale  de  Prusse,  voy.  Hohenzollern. 

PRUTZ  (Robert-Ernest),  poëte  et  écrivain  alle- 
mand, né  le  30  mai  1816,  à  Stettin,  étudia  aux 
universités  de  Berlin  ,  Breslau  et  Halle  ,  obtint  en 
1838  le  grade  de  docteur  en  philosophie,  et  débuta 
bientôt  après  dans  la  carrière  des  lettres.  De 
1840  à  1847,  poursuivi  comme  écrivain  libéral 
parla  police  allemande,  il  vécut  tour  à  tour  à 
Dresde,  léna,  Halle,  Berlin  et  Hambourg.  Pen- 
dant le  mouvement  révolutionaaire  de  1848 ,  il 
eut  à  Berlin  une  assez  grande  influence  dans  le 
parti  démocratique  modéré.  L'année  suivante  il 
fut  nomme  professeur  d'histoire  littéraire  à  l'u- 
niversité de  Halle. 

M.  Prutz  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  lui  ont  fait  une  place  fort  distinguée 
parmi  les  écrivains  de  l'Allemagne  coniempo- 
raine.  On  cite  surtout  ses  romans  -.  la  Belle-Sœur 
(die  Schwaegerinn ;  Dessau,  1851),  le  Petit  ange 
(das  Engelchen;  Leipsick  ,  1851,  3  vol.)  et  Fé- 
lix (Ibld.,  18.ir,  2  vol.);  des  Œuvres  drama- 
tiques (Dramatische  Werke  ;  Ibid. ,  1847-1849, 
4  vol.)  ;  deux  recueils  de  Poe'i'i'es  (Gedichte  :  Ibid. , 
1844;  'A"  édit, Zurich  1849;  Neue  Gedichte;  Mann- 
heim,  2°  édit.,  1849);  des  travaux  historiques  et 
littéraires  :  lesPoëles  deGœttingue  (derGœttinger 
Dichterbund;  Leipsick,  1841);  Histoire  du  jour ^ 
nalisme  allemand  (Geschichte  des  deutschen  iour- 
nalismus;  Hanovre,  1846)  ; /fcfoiVe  du  théâtre  al- 
lemand (Geschichte  des  Deutschen  ïheaters; 
Berlin,  1847):  la  Littérature  allemande  contem- 
poraifie  (Deutsche  Literatur  der  Gegenwart  ;  Leip- 
sick, 1847);  Histoire  de  dix  ajix,1840  à  1850 
(Zehn  Jahre  1840-1850.  Geschichte  der  neustent 
Zeit;  Ibid.,  1848-1850);  Mélanges  de  politique  et 
de  liitèratui'e  (Kleine  Schrilten  zur  Literatur  und 
Politik;  Mersebourg,  1847,  2  vol.);  de  piquantes 
Causeries  'politiques  (Politische  Wochenstube; 
Zurich  et  Winterthur;  184f.) ,  etc.  Depuis  1851, 
M.  Prutz  rédige  le  Deutsches  Muséum. 

PUCHELT  (Frédéric-Auguste-Bcnjamin),  mé- 
decin allemand,  né  le 27  avril  1784,  àBornsdorf, 
dans  la  Basse-Lusace,  fitsesétudes  à  l'université 
de  Leipsick  où  il  suivit  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment. Professeur  adjoint  (1814),  puis  titulaire 
de  médecine  (1819) ,  il  dirigeait  en  même  temps  la 
Polyclinique  fondée  par  lui  en  1811,  et  était  con- 
servateur de  la  biblioihèque  de  l'université,  lors- 
qu'en  1824  l'université  de  Ileidelberg  lui  offrit  la 
chaire  de  pathologie  et  de  thérapeutique,  et  le 
nomma  directeur  de  la  clinique  médicale.  — 
M.  Pui^helt  est  mort  le 2 juin  1856. 

On  lui  doit  entre  autres  travaux  de  médecine  : 
Bissertatio  de  causa  nexali  {ISll)--,  Fvbris  notio 
febriumque  d/.«tjncMo  (1814)  ;  les  États  pathologi- 
ques du.  système  veineux  (das  Venensystem  in 
seinen  krankhaften  Verhaeltnissen  dargestellt, 
1818;  traduit  en  hollandais;  Amsterdam,  1834); 
hléments  du  système  médical  (das  Syst.m  der 
Medioin  im  Umrisse  dargestellt;  1825-1832,  2 
vol.  en  5  parties;  2«  édit.,  1835) fDes  maladies  du 
cœur  et  de  leurs  siy?npfômM,(Uebersicht  der  Zei- 
chen,  welche  das  Herz  darbietet  und,  etc.;  1834, 
traduction  française,  Paris,  1834);  Tableau  des 
maladies  de  peaM(dieHautkraukheitenin  tabella- 
rischer  Form;  18o6),  etc. 

PUCKLER-MUSs:AU  (  Hermann  -  Louis-Henri , 
prince  de)  ,  voyageur  et  écrivain  allemand ,  né  à 
Muskau  (Saxe) ,  le  30  octobre  1785,  étudia  le  droit 
à  Leipsick  de  1800  à  1803,  puis  entra  dans  les 
gardes  du  corps  du  roi  de  Saxe.  Il  avait  depuis 


longtemps  obtenu  son  congé,  lorsqu'eu  1813  il 
prit  du  service  dans  l'armée  russe  et  devint  aide 
de  camp  du  prince  Auguste  de  Saxe-Weimar.  Il 
se  distingua  particulièrement  dans  les  Pays-Bas, 
fut  nommé  lieutenant-colonel,  puis  gouverneur 
militaire  de  Bruges.  En  1817  ,  il  épousa  la  fille  du 
chancelier  d'État,  prince  de  Hardenberg;  mais  il 
divorça  en  1826.  En  1822 .  il  avait  été  élevé  à  la 
dignité  de  prince  par  le  roi  de  Prusse. 

Depuis  trente  ans  le  prince  Puckler  partage  sa 
vie  entre  les  voyages  .  l'horticulture  et  les  lettres. 
En  1828,  il  visita  la  France  et  l'Angleterre,  en 
1 835 ,  le  nord  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  et  plus  tard 
l'Italie  et  les  autres  pays  de  l'Europe.  Écrivain 
brillant  et  d'une  originalité  f  icile  ,  il  a  développé 
dans  plusieurs  de  ses  livres  des  idées  libérales. 

On  a  de  lui  :  Lettres  d'vn  mort  (Briefe  eines  Ver- 
storbenen;  Munich  et  Stuttgart,  1831,  4  vol.), 
sorte  de  journal  cosmopolite;  Tutti  frutti,  tirés 
des  papiers  d'un  mort  (Ibid.,  1835,  3  vol.); 
Avant-dernier  voyage  de  Semilasso  autour  du 
monde  (  Semilasso's  vorlezter  Weltgang;  Ibid., 
1835,  3  vol.)  ;  Semilasso  en  Afrique  (Ibid  ,  1836, 
6  vol.);  Excursions  de  jeunesse  (Jugend-Wan- 
derungen;  Ibid.,  1835);  le  Précurseur  (der  Vor- 
Iteufer;  1838  );  Galerie  du  Sud  et  de  l'Orient 
(  Sùdœstlicher  Bildersaal  ;  1840,  3  vol.);  le 
Royaume  de  Méhémet  Ali  (1844  ,  3  vol.)  ;  le  Retour 
(die  Rûckkehr;  Berlin,  1846-1848,  3  vùl.). 

Le  prince  de  Puckler-Muskau  n'a  point  d'en- 
fants. Sa  famille  ne  comprenait,  en  1859.  que 
son  oncle,  Sylvius- Guillaume -Charles- Henri , 
comte  de  Puckler,  né  le  21  août  1800,  mort  le 
13  mars  1859,  chambellan  prussien ,  seigneur  hé- 
réditaire de  Schœnfeld  (Schweidnitz) ,  et  qui  avait 
eu,  d'un  premier  mariage,  £oit!S-Albert-Henri- 
Hermann-Victor- Sylvius,  né  le  14  avril  1836. 

PUGET  (Henri),  chanteur  français,  né  à  Mar- 
seille, en. 1813,  et  fils  d'un  marin,  se  sentit  peu 
de  goût  pour  la  carrière  paternelle  et ,  vers  l'âge 
de  quinze  ans,  joua  le  vaudeville  avec  une  société 
d'amateurs.  Entré  au  Conservatoire  de  Marseille, 
il  remporta,  la  première  année,  les  trois  prix  de 
chant,  de  solfège  et  de  déclamation,  suivit  néan- 
moins un  nouveau  cours  à  la  même  école ,  tous  la 
direction  du  musicien  Roussel  et  parut  au  théâ- 
tre dans  la  Dame  blanche.  Mais  il  refusa  de  signer 
l'engagement  qu'on  lui  proposa  dès  la  seconde  re- 
présentation et  partit  pour  Alger.  De  là ,  après 
s'être  exercé  dans  le  drame  et  la  comédie,  il  se 
rendit  à  Toulon,  puis  à  Nantes,  où  il  aborda  les 
grands  rôles  d'opéra-comique  et  d'opéra,  dansies 
Mousquetaires  de  la  reine ,  le  comte  Orij ,  V Eclair, 
Masaniello.  Il  fut  deux  ans  pensionnaire  du  ba- 
ron Grovtstein  au  théâtre  de  la  Haye,  remplit  un 
engagement  de  deux  ans  à  l'Opéra  de  Marseille 
et  parut  encore  sur  les  scènes  de  Toulouse  et  de 
Rouen.  C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  fiit 
entendu  par  M.  Ém.  Periin,qui  l'attacha  aussitôt 
au  personnel  de  l'Opéra-Comique.  Depuis  1854, 
M.  Puget  a  chanté  sur  ce  théâtre  tous  ses  rôles 
applaudis  en  province,  qui  étaient  précisément 
restés  libres  pour  la  plupart  depuis  le  passage  de 
M.  Roger  à  l'Opéra.  Il  a  repris  également,  dans  le 
Songe  d'une  nuit  d'été,  le  rôle  de  Shakspeare 
aban  lonné  par  M.  Couderc ,  et  créé,  peu  après, 
Andiol  d:ins  la  Fiancée  du  diable  et  Desgrieux 
dans  Manon  Lescaut.  Ses  services  dans  le  répertoire 
si  riche  de  l'Opéra-Comique ,  à  une  époque  où  les 
ténors  sont  devenus  rares,  l'ont  fait  eiig  iger  par 
l'administration  de  l'Opéra,  en  juillet  1856.  Il  a 
joué  pendant  la  saison  d'hiver  de  1857  à  Florence. 

PUGET  (Loïsa).  'V^oy.  Lemoine  (Gustave). 

PUIBUSQUE  (Adolphe-Louis  de),  littérateur 
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français,  né  à  Paris,  le  7  mars  1801 ,  est  fils  d'un 
officier  supérieur  de  l'Empire.  Reçu  avocat ,  il  col- 
labora à  qu'^lques  recueils  périodiques  du  Midi, 
concourut  à  l'Académie  des  Jeux  fl  u'aux  et  exerça 
quelque  tempa  les  fondions  de  sous-préfet. 

On  a  de  lui  :  les  Mystères  italiens  (1823,  4  vol. 
in-12),  roman  traduit  de  l'anglais;  la  Mort  de 
Léonard  de  Vinci  (1824),  poëme  qui  obtint  une 
médaille  d'or  à  Cambrai;  le  Naufrage  de  Camoëns 
(1828),  pièce  couronnée  à  Toulouse;  Dictionnaire 
municipal  (1838,  2_  vol.  in-8;  3"=  édit. ,  1843), 
manuel  analytique  d'administration  commerciale; 
Code  municipal  annote  {i8t'36,  in-S),  avec  M.  Le- 
ber;  Histoire  comparée  des  littératures  espagnole 
et  française  (1843,  2  vol.  in-8) ,  ouvrage  qui ,  en 
1842,  a  remporté  le  prix  proposé  sur  celte  ma- 
tière par  l'Académie  française:  le  Comte  Lucanor 
(18Ô4,  in-8) ,  apologues  et  fabliaux  espagnols  du 
xvi'=  siècle,  traduits  pour  la  première  fois.  lia 
aussi  fourni  des  articles  au  Plutarque  français. 
à  la  Revue  du  Midi,  au  Recueil  de  l'Académie  de 
Bordeaux ,  au  Journal  des  jeunes  personnes ,  etc. 

PTJISEUX  *  (Victor-Alexandre)  mathématicien 
français,  né  àArgenteuil,  le  16  avril  1820,  en- 
tra à  l'École  normale  en  1837,  fut  d'abord  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  la  Faculté  des  scien- 
ces de  Rennes,  puis  revint  à  Paris,  où  il  suppléa 
Binet  au  collège  de  France  (1852),  et  devint  maî- 
tre de  conférences  à  l'École  normale,  ainsi  qu'as- 
tronome adjoint  à  robïervatoire  (1855). 

On  lui  doit  plusieurs  notes  sur  diverses  ques- 
tions d'analyse  et  de  mécanique,  présentées  à 
l'Académie  des  sciences  et  insérées  pour  la  plupart 
dans  le  Journal  de  mathématiques  pures  et  appli- 
quées de  M.  Liouville.  Ses  mémoires  sur  les  Ra- 
cines des  équations  considérées  conwxe  fonctions 
d'un  paramètre  variable  (Comptes  rendus ,  1860), 
sur  les  Fonctions  algébric^ues  (Ibid. ,  et  Journal 
de  Liouville,  18S1);  sur  les  Variations  de  l'in- 
tensité de  la  pesanteur  dans  une  petite  étendue  de 
la  surface  terrestre  et  les  effets  qui  en  résultent 
{Coniptes  rendus,  1856),  plus  particulièrement 
clignes  de  l'attention  des  géomètres,  ont  été  l'objet 
de  rapports  éloj;ieux  de  Jï.  Cauchy  et  ont  été  in- 
sérés dans  le  Recueil  des  savants  étrangers. 

PULSZKY  (François- Aurèle)  ,  littérateur  et 
homme  politique  hongrois,  né  à  Eperies,  dansle  co- 
mitat  de  Saros,  lel7  septembre  1814,  descend  d'une 
ancienne  famille  d'émigrés  polonais.  Orphelin  de 
bonne  heure,  il  fut  élevé  par  un  de  ses  oncles,  anti- 
quaire et  savant  distingué,  qui  lui  fit  faire  dans 
plusieurs  universités  de  la  Hongrie  de  fortes  étu- 
des rie  philosophie,  de  droit  et  de  théologie.  Il 
voyagea  ensuite  en  Allemagne  et  en  Italie,  et  fut 
nommé,  en  1836,  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans, 
membre  de  l'Institut  archéologique  de  Rome.  A  la 
suite  de  nouveaux  voyages  en  Russie,  en  Angle- 
terre et  en  France,  il  se  lia,  en  Hongrie,  avec 
Kossuth  et  les  chefs  du  parti  libéral,  et  s'associa 
à  leur  opposition  contre  le  gouvernement  autri- 
chien. A  cette  époque,  il  publia  en  allemand  le 
Voyage  d'un  Hongrois  en  Angleterre  (Aus  dem 
Tageliuche  eines  in  Grossbritannien  reisenden 
TJngarn;  Pesth,  1837),  qu'il  traduisit  plus  tard  en 
langue  hongroise,  pour  le  journal  ^l)Ti;:/,œnî/s.  Il 
reçut  à  cette  occision  le  titre  de  membre  corres- 
pondantdel'Académie  hongroise.  En  1840,  nommé 
dépuléà  la  diète  de  Hongrie  par  lecomitatde  Sa- 
ros, il  se  fit  remarquer  parmi  les  orateurs  de  l'op- 
position. 11  fit  partie,  en  qualité  de  secrétaire,  de 
la  commission  impériale  chargée  d'élaborer  un 
nouveau  code  pour  la  Hongrie.  Non  réélu  aux 
diètes  de  1843  et  de  1847,  il  soutint  activement 
dans  les  journaux  allemands  la  cause  des  idées  li- 
bérales. Marié  à  Vienne,  en  1845,  il  acheta  de 


grands  domaines  dans  les  environs  de  sa  ville  na- 
tale, et  s'occupa  quelque  temps  d'études  sérieu- 
ses sur  l'économie  agricole. 

A  la  première  nouvelle  des  mouvementsde  1848, 
il  se  rendit  à  Pestb,  et  fut  nommé  sous-secrétaire 
d'État  au  ministère  des  finances  dans  le  cabinet 
Batthyanyi.  Peu  de  temps  après,  le  prince  hon- 
grois Esterha/y,  ministre  des  aflaires  étrangères 
à  Vienne,  l'appela  auprès  de  lui  et  lui  confiais 
même  poste.  M.  Pulszky  eut  alors  sur  les  afl'aires 
de  Hongrie  une  influence  à  laquelle  on  a  attribué 
en  grande  partie  les  mouvements  du  mois  d'oc- 
tobre. Surveillé  et  menacé  par  la  police  de  Win- 
discli-Graetz,  il  parvint  cependant  à  s'échapper  et 
à  gagner  la  Hongrie,  où  il  fut  nommé  aussitôt 
membre  du  comité  de  défense  nationale.  L'appro- 
che de  Windisch-Graetz  le  força  de  se  réfugier  en 
Galicie,  d'où  il  passa  eu  Franc'e.  En  mars  1849,  il 
se  rendit  en  Angleterre,  où  M.  Kossuth  le  nomma 
ambassadeur,  en  l'exhortant  à  veiller  aux  intérêts 
de  la  cause  hongroise.  Après  la  catastrophe  de 
Villages,  et  la  délivrance  de  l'ex-diclateur,  ill'ac- 
comp  igna  dans  son  voyage  en  Amérique.  lia  donné, 
en  collaboration  avec  sa  femme  (voy.  l'article  sui- 
vant) une  relation  de  ce  voyage,  intitulé  :  Rlanc, 
rouge,  îioi'r  ("White,  red,  black;  Londres,  1852, 
3  vol.;  traduit  en  allemand,  Cassel,  1853,  5  vol.). 

On  doit  encore  à  la  plume  éloquente  et  facile  de 
M.  Pulszky  :  les  Jacobins  en  Hongrie  (die  Jako- 
biner  in  Ungarn;  Leipsick,  1851,  2  vol.)  et  !'hi- 
losophie  de  l'histoire  de  Hongrie  (Ideen  zur  Philo- 
sophie der  Geschichte  Unganis),  travail  inséré 
ùans  Y Âthenxum  hongrois. 

Pulszky  (Thérèse-Walter,  dame),  femme  du 
précédent,  née  à  Vienne,  en  1815,  était  la  fiUe 
d'un  riche  marchand,  qui  lui  fit  donner  la  meil- 
leure éducation.  Depuis  son  mariage  ,  elle  partagea 
constamment  la  destinée  de  son  époux  ;  elle  passa 
avec  lui  en  Angleterre  en  1849  et,  après  la  con- 
fiscation de  leurs  biens,  contribua  de  sa  plume  à 
leur  existence  commune.  Outre  la  grande  relation 
de  voyage  à  laquelle  elle  a  collaboré  avec  son 
mari,  elle  a  écrit  en  anglais  des  ouvrages  d'un 
style  élégant  et  d'un  intérêt  soutenu  :  Mémoires 
d'une  dame  hongroise  (Memoirs  of  a  Hungarian 
Lady;  Londres,  1850,  2  vol.);  Récits  et  tradi- 
tions de  lu  Hongrie  (Taies  and  traditions  of  Hun- 
gary  ;  Ibid. ,  1851,  2  vol.),  tous  les  deux  traduits 
en  allemand. 

PURECR  (Pierre-Joseph) ,  ancien  représentant 
du  peuple  français ,  né  à  Condé-sur-Escaul  (Nord) , 
le  7  mai  1798",  fit  son  droit,  s'établit  comme  no- 
taire dans  sa  ville  natale,  et  fit  partie  de  l'oppo- 
sition radicale  sous  Louis-Philippe.  En  1848',  il 
fut  clu  représentant  du  peuple  dans  le  Nord,  le 
huitième  sur  vingt-huit,  par  177  C69  voix:  Mem- 
bre du  comité  de  l'administration  départementale 
et  communale,  il  vota  ordinairement  avec  le  parti 
démocratique  non  socialiste,  fit  après  le  10  dé- 
cembre, une  opposition  très-vive  à  la  politique  de 
l'Élysée,  et  appuya  la  demande  de  mise  en  accu- 
sation, présentée  contre  Louis -Napoléon  et  ses 
ministres.  Il  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative. 

PUSEY  (Edouard),  théolog'ien  anglais,  né  en 
1800,  fit  de  bonnes  études  à  l'université  d'Oxford, 
embrassa  la  carrière  ecclésiastique  et  occupa  avec 
succès  une  chaire  de  théologie.  D'accord  avec  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  comme  lui  professeuis  ou 
prédicateurs  à  Oxford,  MM.  Palmer,  Newman, 
'Wilberforce  ,  Keble ,  Perceval ,  "Ward  ,  etc. ,  il 
propagea,  par  son  enseignement  plus  encore  que 
par  ses  écrits ,  cette  réaction  religieuse  ou  plutôt 
cette  nouvelle  exégèse  de  la  théologie  anglicane , 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  puséysme.  C'est 
surtout  dans  la  collection  des  petits  traités  con- 
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nus  sous  îe  litre  de  Tracts  for  the  times  (1833  et 
ann.  suiv.) ,  et  dans  les  ouvrages  du  docteur  New- 
man  (voy.  ce  nom),  que  Ton  peut  suivre  ,  dans  ses 
développements,  les  tendances  hétérodoxes  de  la 
nouvelle  école.  Unanimes  dans  l'attaque  de  la  con- 
stitution de  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  la 
haute  Église,  le  docteur  Pusey  et  ses  ahérents, 
s'affranchissant  de  la  tutelle  de  l'État,  séparaient 
le  spirituel  du  temporel,  et,  remontant  par  delà 
la  réforme  du  xvi' siècle,  prétendaient  se  ratta- 
cher à  l'Église  apostolique;  leur  maxime  «  point 
de  salut  dans  une  Église  sans  traditions  et  asser- 
vie à  l'État,  »  impliquait  un  retour  prochain  aux 
dogmes  et  à  la  discipline  du  catholicisme. 

A  cette  nécessité  de  renouer  la  chaîne  des  temps, 
les  nouveaux  sectaires  ajoutèrent  toute  une  suite 
démesures  de  restauration  :  la  lecture  de  la  Bible 
retirée  aux  laïques  ;  la  consécration  épiscopale 
et  l'ordination  sacerdotale  réservées  aux  seuls  évê- 
ques  ;  les  sacrements  et  les  prières  déclarés  partie 
essentielle  du  culte,  la  messe  rétablie,  avec  la  péni- 
tence et  la  confession  auriculaire,  l'efficacité  abso- 
lue de  la  grâce,  la  croyance  au  purgatoire.  L'opi- 
nion ne  tarda  pas  à  s'émouvoir  de  la  hardiesse  de 
ces  professeurs,  qui  en  étaient  venus  à  prêcher 
ouvertement  la  nécessité  d'une  réconciliation  avec 
Rome;  l'évêque  d'Oxford  interdit  la  publication 
des  Tracts.  Cette  mesuré  n'arrêta  pas  le  zèle  des 
dissidents,  qu'encourageait  au  sein  de  l'univer- 
sité la  majorité  des  étudiants  séduits  par  leur  élo- 
quence; loin  de  rétracter  aucune  de  leurs  propo- 
sitions, ils  préconisèrent  l'invocation  des  saints, 
le  culte  de  Marie,  le  célibat  des  prêtres,  l'orga- 
nisation monacale  ,  la  liturgie  romaine. 

Quant  au  docteur  Pusey,  qui  allait,  en  1843, 
jusqu'à  prêcher  en  faveur  du  dogme  de  la  trans- 
substantiation ,  il  fut  accusé  d'hérésie  et  traduit 
devant  une  commission  spéciale,  et  l'usage  de  la 
chaire  lui  fut  interdit  pendant  deux  ans.  A  peu  de 
temps  de  là,  ;-oit  qu'il  fût  effrayé  des  conséquen- 
ces logiques  de  ses  doctrines ,  soit  qu'il  répu- 
gnât à  suivre  ses  disciples  dans  l'abjuration  for- 
melle du  protestantisme,  il  écrivit  à  l'évêque  de 
Londres  une  lettre  dans  laquelle  il  cherchait  à  se 
justifier  de  ses  erreurs  passées.  Il  est  devenu  cha- 
noine de  l'église  du  Christ  et  professeur  d'hébreu 
à  l'université  d'Oxford. 

PUTLITZ  (Gustave-Henri-Gans  de)  ,  poète  alle- 
mand, né  le  20  mars  1821 ,  à  Retzien  (Prusse), 
d'une  ancienne  famille  seigneuriale  de  la  Marche 
de  Brandebourg,  fit  ses  classes  au  collège  de  Mag- 
debourg ,  étudia  le  droit  aux  universités  de  Ber- 
lin et  de  Heidelberg  et  entra,  en  1836,  dans  une 
administration  publique,  qu'il  quitta,  en  1848, 
pour  se  livrer  exclusivement  à  la  littérature. 

On  a  de  M.  de  Putlitz  une  série  de  Comédies 
(Lustspiele;  1850-1852,  3  vol.),  et  deux  recueils 
de  poésies  :  Ce  que  la  forêt  se  raconte  à  elle- 
même  (Wassichder  Walderzaehlt;  Berlin,  1850; 
15^  édit. ,  1853  )  et  Ne  m'oublie%  fas  (Vergiss 
meinnicht;  Berlin,  1853). 

PUYNODE.  Voy.  Du  Puynode. 

PYAT  (Félix) ,  écrivain  français,  ancien  repré- 
sentant du  peuple,  né  le  4  octobre  1810,  à  Vier- 
zon  (Cher) ,  est  le  fils  d'un  avocat  dévoué  au  ré- 
gime royaliste.  Il  avait  à  peine  seize  ans  lorsqu'il 
vint,  après  avoir  terminé  son  éducation  d'une 
manière  brillante ,  suivre  les  cours  de  droit  de  la 
Faculté  de  Paris;  dès  1829,  il  signala  la  hardiesse 
de  ses  opinions  en  portant  dans  une  réunion  poli- 
tique un  toast  à  la  Convention  nationale,  et  en 
remplaçant  le  buste  de  Charles  X  par  celui  de  La 
Fayette.  Reçu  avocat,  en  1831 ,  il  résista  aux  re- 
montrances "de  sa  famille ,  quitta  le  barreau ,  et 


embrassa  avec  ardeur  la  carrière  du  journalisme. 
Après  avoir  travaillé  au  Figaro  et  au  Charivari, 
il  écrivit,  pour  le  Barnave  de  M.  Jules  Janin,  l'é- 
pisode si  remarqué  des  Filles  de  Séjan  et  envoya 
des  articles  importants  à  la  Revue  de  Paris ,  à  l'Ar- 
tiste ,  au  Litre  des  Cenl-et-un,  à  Paris  révolution- 
naire, qui  contient  de  lui  une  paradoxale  appré- 
ciation du  Télémaque,  et  au  Salmigondis.  Pendant 
quelque  temps ,  il  devint  directeur  de  la  Jîeuwe 
britannique ,  passa  ensuite  à  l'Europe  littéraire , 
où  fut  inséré  son  drame  à'Arahella  (1833) .  pièce 
allégorique,  qui  représente,  sous  des  noms  es- 
pagnols, les  auteurs  supposés  de  la  mort  du 
prince  de  Condé ,  et  fut  chargé  ensuite  du  feuil- 
leton au  Siècle.  En  même  temps,  il  collaborait  à 
la  Revue  du  progrès  et  au  National. 

C'est  principalement  au  théâtre  que  M.  Pyat  a 
fondé  sa  réputation  littéraire  ;  chacune  de  ses  œu- 
vres ,  où  la  recherche  de  l'effet,  dans  la  pensée 
et  le  langage,  l'entraînait  à  l'exagération,  était 
destinée  à  établir  et  à  populariser  quelque  con- 
clusion politique  ou  sociale.  Son  drame  de  dé- 
but, Une  Révolution  d'autrefois  {V  mars  1832), 
en  3  actes,  joué  à  l'Odéon  ,  souleva  tant  de  cla- 
meurs par  ses  allusions  politiques  qu'il  fut  inter- 
dit le  lendemain  ;  il  lui  donna  pour  pendant,  avec 
le  même  collaborateur ,  Théodose  Burette,  Une 
Conjuration  d'autrefois  (1833),  imprimé  dans  la 
Revue  des  Beux-Mondes  ^  et  qui  présente  une  étude 
sévère  des  vices  de  la  société  romaine.  Arabella , 
que  nous  avons  déjà  mentionné  ,  fut  joué  la  même 
année.  Avec  M.  Luchet  .  il  fit  représenter  à  la 
Porte-Saint-Martin,  le  Brigand  et  le  philosophe 
(22  février  1834),  qui  rappelle  la  manière  alle- 
mande ,  et  à  l'Ambigu  ,  Ango  (29  juin  1835) ,  pièce 
à  prétentions  philosophiques  qui  fut  fort  applau- 
die ,  quoique  mutilée  par  la  censure.  Après  un  in- 
tervalle de  six  années ,  consacrées  à  la  rédaction 
militante  du  National,  il  reparut  seul  à  la  Porte- 
Saint-Martin  avec  le  drame  des  Deux  serruriers 
(25  mai  1841) ,  dont  la  vogue  fut  immense  ,  et ,  à 
l'Odéon,  avec  Cedric  le  Norwégien  (26  février 
1842);  cette  même  année,  il  travailla  au  drame 
de  Mathilde,  d'Eugène  Sue.  Ses  deux  dernières 
pièces,  Diogène  (6  janvier  1846)  et  le  Chiffonnier 
de  Paris  (1847) ,  qui  accusent  plus  nettenient  ses 
tendances  révolutionnaires  ,  donnèrent  lieu  aux 
appréciations  les  plus  diverses ,  mais  reçurent  du 
public  un  accueil  favorable. 

A  l'occasion  d'un  feuilleton  offensant  pour  la 
mémoire  de  M.-J.  Chénier,  inséré  par  M.  J.  Janin 
dans  les  Débats  (18  septembre  1843)  .  M.  Pyat 
lança  contre  celui-ci  un  pamphlet  intitulé  :  Ma- 
rie-Joseph Chénier  elle  prince  des  critiques  (1844, 
in-8) ,  où  il  se  laissait  entraîner  à  de  fâcheuses 
personnalités  et  qui  le  fit  condamner  à  six  mois  de 
prison.  Il  fut  un  des  rédacteurs  de  la  Réforme. 

Aussitôt  que  la  République  eut  été  proclamée , 
il  abandonna  la  carrière  des  lettres  pour  se  jeter 
corps  et  âme  dans  les  rangs  les  plus  avancés  du 
parti  démocratique  socialiste.  Nommé  l'un  des 
commissaires  généraux  du  Cher,  il  fut  élu  le  qua- 
trième des  représentants  de  ce  départemerit,  sié- 
gea quelque  temps  au  bureau  de  la  Constituante 
parmi  les  secrétaires,  et  vota  constamment  avec 
la  Montagne.  Il  prononça  à  la  tribune  un  certain 
nombre  de  discours  très-passionnés  :  on  cite  no- 
tamment ceux  en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse 
et  du  droit  au  travail ,  ainsi  que  le  toast  qu'il  porta, 
dans  un  banquet,  aux  paysans  de  la  France.  Rtélu 
par  la  Seine  et  le  Cher ,  en  1 849 ,  il  signa  le  10  juin 
l'appel  aux  armes  de  M.  Ledru-Rollin  (  voy.  ce 
nom) ,  l'accompagna  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers ,  et  réussit  à  se  dérober  aux  poursuites. 
Ilchercha  un  refuge  en  Suisse,  puis  passa  en  Bel- 
gique où  il  a  résidé  depuis ,  et  où  il  a  publié  di- 
vers écrits  :  Loisirs  d'un  proscrit  (Paris,  1851, 
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in-18);  plusieurs  Lettres  adressées,  en  1851,  au 
comte  de  Chambord,  à  M.  Barbès,  au  prince  de 
Joinville,  aux  ouvriers  et  au  présiclent  de  la  Ré- 
publique, etc.  Plus  récemment,  une  brochure  de 
M.  Félix  Pyat ,  contenant  l'apologie  de  l'attentat 
(lu  14  janvier  1858,  a  causé  en  Angleterre  une 
vive  agitation  et  a  été  déférée,  sans  résultat,  aux 
tribunaux  de  ce  pays. 

PYE  (John)  ,  graveur  anglais  ,  né  en  1782  ,  à 
Birmingham,  vint,  en  1801  ,  se  fixer  à  Londres, 
passa  quatre  ans  dans  l'atelier  de  James  Heath 
et  débuta ,  en  1810 ,  par  une  gravure  d'après  Tur- 
ner,  la  Villa  de  Pope.  On  recherche  encore  les 
vignettes  qu'il  prodigua  dès  lors  dans  les  albums 
de  l'époque,  VAmulet  et  le  Literary  souvenir,  et 
dans  les  éditions  elzéviriennes  de  Peacock.  Mais 
c'est  principalement  à  la  reproduction  des  œuvres 
de  Turner  qu'il  a  dû  sa  réputation  de  restaurateur 
de  la  gravure  anglaise;  noua  citerons  particuliè- 
rement :  le  Tem\ûe  de  Jupiter  à  Éginc,  les  Msi- 
dences  d'Hardrawfall  et  de  Wyclilfe  (  Yorkshire) 
et  la  Forteresse  d'Ehrenbreitstein  sur  le  Rhin. 

M.  Pye  a  été, en  1809,  un  des  plus  actifs  fonda- 
teurs de  YArtist's  fund,  association  quia  servide 
modèleà  celle  des  gens  delettres  (Literary  fund)  et 
aux  sociétés  du  même  genre,  que  M.  Taylora  sus- 
citées en  France.  On  a  de  lui  une  Histoire  des 
beaux-arts  en  Angleterre  (Patronage  of  British 
art  ;  1 84.5),  qui  s'étend  depuis  le  règne  de  George  II 
jusqu'à  nos  jours,  et  plusieurs  brochures  en  fa- 
veur de  1  admission  des  graveurs  à  l'Académie. 

PYM  (sir  Samuel),  marin  anglais,  né  en  1778, 
à  Êdimbourg,  entra  de  bonne  heure  dans  la  ma- 
rine royale,  assista,  en  1796,  à  l'occupation  des 
colonies  hollandaises  de  Demarara,  d'Essequibo 
et  de  Berbice,  et  réussit,  deux  ans  plus  tard,  à 
capturer  le  bâtiment  français,  la  Désirée,  à  la 
suite  d'un  vif  engagement  (16  janvier  1798).  Cette 
action  d'éclat  lui  valut  le  gra  de  de  capitaine  (1 802), 
puis  le  commandement  de  l'Atlas ,  de  74  canons  ;  à 
bord  de  ce  vaisseau,  il  servit  dans  la  Manche,  la 
mer  du  Nord ,  l'océan  Pacifique  et  vint  rallier 


l'escadre  de  sir  J.  Duckworth ,  avec  laquelle  il  prit 
part  au  combat  livré  devant  Saint-Domingue  (6  fé- 
■vrier  18il6).  En  1809,  il  contribua,  à  bord  du 
Sirius,  à  la  prise  de  Saint-Paul  (île  Bourbon)  ;  en- 
fin, en  1814,  après  une  chasse  de  quatorze  heu- 
res ,  il  réussit  à  s'emparer  d'un  corsaire  américain 
de  12  canons.  Compagnon  de  l'ordre  du  Bain  en 
1815  et  chevalier  grand-croix  en  1839,  sir  Pym 
fut  promu  au  rang  de  contre-amiral  en  1837  ,  rem- 
pMt,  de  1841  à  1846,  les  fonctions  d'inspecteur 
général  maritime  de  Plymouth  et  fut  nommé  vice- 
amiral  le  12  février  1847.  —  Sir  Samuel  Pym  est 
mort  en  1855. 

Son  frère  aîné ,  sir  William  Pym  ,  médecin ,  né 
en  1776,  élevé  à  l'université  d'Edimbourg,  entra 
dans  l'armée  comme  chirurgien,  servit  en  Es- 
pagne ,  aux  Indes  et  en  Sicile .  et  fut  créé  cheva- 
lier, en  1830,  pour  les  services  qu'il  avait  rendus 
à  Gibraltar  durant  une  épidémie.  Inspecteur  gé- 
néral des  hôpitaux  en  1816  ,  il  a  pris  depuis  plu- 
sieurs années  sa  retraite  et  n'a  gardé  que  les 
fonctions  de  directeur  général  des  quarantaines 
du  Boyaunie-Uni.  On  a  de  lui  un  traité  estimé  sur 
la  Fièvre  jaune. 

PYNE  (B....  James),  paysagiste  anglais,  né  à 
Bristol,  le  5  décembre  1800,  fut  d'abord  placé 
chez  un  procureur,  qu'il  quitta  à  l'âge  de  20  ans, 
puis  donna  des  leçons  de  dessin  et  restaura  de 
vieux  tableaux.  Il  ne  put  venir  compléter  ses  étu- 
des à  Londres  qu'en  1835.  Dix  ans  après,  la  pro- 
tection de  quelques  riches  amateurs  lui  permit 
de  visiter  l'Italie,  la  Suisse  et  l'Allemagne.  A  son 
retour  (1847),  un  éditeur  de  Manchester  lui  com- 
manda une  série  de  trente  Vues  prises  dans  les 
environs  de  cette  ville  ;  il  travailla  trois  ans  à 
cette  œuvre ,  rapidement  répandue  par  la  litho- 
graphie. De  1851  à  1854  .  il  parcourut  une  seconde 
fois  l'Italie.  On  a  vu  de  lui  à  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris,  en  1855  :  le  Lac  Dérivent,  le  Col- 
lège d'Eton  et  une  Vue  d'IIeidelberg.  Il  est  vice- 
président  de  la  Société  libre  des  artistes  anglais 
et,  récemment , 'il  a  écrit  quelques  articles  dans 
VArt-Journal  de  Londres. 


QUADT-WYKRADT  (  Of/iOïi-Guillaume-Frédé- 
ric-Bertram,  comte  de),  chef  actuel  de  la  maison 
comtale  de  ce  nom,  né  le  27  septembre  1817, 
a  succédé,  le  20  novembre  1846,  à  son  père,  le 
comte  Guillaume ,  conmie  possesseur  de  la  viHe  et 
du  comté  d'Isny ,  seigneur  et  membre  héréditaire 
de  la  première  Chambre  de  Wurtemberg,  conseil- 
ler d'Etat  héréditaire  de  la  couronne  de  Ba- 
vière, etc.  De  son  mariage  avec  l/ar(e-Emilie,  fille 
d'Alban,  comte  régnant  de  Schœnbourg-Forder- 
glauchau,  née  le  5  décembre  1825,  il  a  quatre 
fils ,  dont  l'aîné  est  le  comte  héréditaire  Bertrand- 
Othon  -  Guillaume- Frédéric- Waldemar ,  né  le 
11  janvier  1849.  Son  frère,  le  comte  Frédéric- 
Guillaume ,  né  le  23  décembre  1818,  est  conseiller 
de  la  légation  bavaroise  à  Paris.  Son  oncle,  Fré- 
déric-Guillaume, né  le  8  mars  1788  ,  a  été  colonel 
au  service  des  Pays-Bas. 

OUANDT(Jean-Dieudonné  de)  ,  esthéticien  alle- 
mand, né  le9  avril  1787  .  à  Leipsick,  et  fils  d'un 
riche  industriel,  fut  destiné  au  commerce,  d'où 
l'éloignèrent  ses  goûts  pour  les  beaux-arts.  Après 
un  premier  voyage  d'Italie,  en  1811,  il  se  livra 
tout  entier  à  l'étude  des  œuvres  d'art  et  com- 
mença ces  belles  collections  d'estampes  et  de 
gravures,  qu'il  a  travaillé  constamment  à  com- 


pléter pendant  plus  de  cinqu-ante  ans.  Le  Cata- 
logue qu'il  en  a  pubhé  en  1853  CVerzeichniss 
meiner  Kupferstichsammlung ;  Leipsick)  est  cité 
comme  un  vrai  manuel  de  l'histoire  de  la  gravure. 
La  galerie  de  tableaux  qu'il  possède  dans  son 
hôtel  à  Dresde,  est  ouverte  aux  étrangers  et  aux 
artistes.  Membre  du  conseil  des  Académies  des 
beaux-arts  de  Leipsick  et  de  Dresde ,  il  a  fait  plu- 
sieurs fois  des  cours  publics  d'esthétique  à  l'Aca- 
démie de  Dresde  et  en  a  publié  le  résumé ,  sous  le 
titre  de  :  Leçons  d'esthétique  (  Vortraege  ueber 
jEsthetik;  Leipsick,  1844).  Depuis  plusieurs  an- 
nées, il  s'est  retiré  dans  ses  propriétés  près  de 
Stolpen  ,  en  Saxe.  —  11  est  mort  le  18  juin  1859. 

M.  Quandt  s'est  fait  connaître  comme  critique, 
par  plusieurs  ouvrages  ,  Excursions  dans  le  do- 
maine de  l'art  (Strefereien  im  Gebiete  der 
Kunst;  Leipsick,  1819,  3  vol.):  Essai  d'une  his- 
toire de  la  chalcographie  (Entwurf  zu  einer  Ge- 
schichte  der  Kupferstecherkunst;  Ibid.,  1826); 
Lettres  d'Italie  sur  le  mystérieux  de  la  beauté  et 
de  l'art  (Briefe  aus  Italien,  etc.;  Geta,  1830); 
Souvenirs  d'un  voyage  en  Suède  (Nippes  von 
einer  Reise  nach  Schweden  ;  Ibid.,  1843);  Obser- 
vations et  considérations  sur  les  hommes ,  la  na- 
ture et  l'art,  dans  le  midi  de  la  France  (Beobach- 
tungen  und  Phantasien  iiber  Menschen ,  Natur 
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und  Kunst,  etc.;  Ibid.,  \8!ië)  \  Manuel  d'une  his- 
toirede  i'art(Leitfaden  zur  Geschichte  der Kunst; 
Ibid.,  1852);  une  traduction  allemande  de  l'His- 
toire de  la  peinture  en  Italie  ,  de  Lanzi  (Leipsick, 
1830-1833  ,  3  vol.) ,  avec  Wagner;  etc. 

QUATEEFAGES  DE  BEÉAU  (Jean-Louis-Ar- 
mand de),  naturaliste  fiançais,  membre  de  l'In- 
stitut, né  à  Valleraugue  (Gafd)^  le  10  février  1810 , 
d'une  famille  protestante,  alliée  à  celle  du  puhh- 
ciste  La  Baumelle,est  fils  d'un  agriculteur  instruit 
qui  avait  servi  avec  distinction  en  Hollande  avant 
la  Révolution,  mais  qui  rentra  en  France  dès  que 
la  guerre  eut  éclaté  entre  les  deux  pays.  Il  reçut 
une  éducation  des  plus  soignées  et  alla  étudier  la 
médecine  à  Strasbourg.  11  prit  le  double  diplôme 
de  docteur  en  médecine  et  de  docteur  ès  sciences; 
l'une  de  ses  thèses,  soutenue  le  29  novembre 
1829,  a  pour  titre  :  Théorie  d'un  coup  de  canon. 
L'année  suivante,  il  faisait  paraître  à  Strasbourg, 
un  travail  sur  les  Àérolithes  (in-4)  et,  en  1832, 
une  thèse  de  médecine.  De  V extraversion  de  la 
vessie  (in-4).  Nommé  au  concours  préparateur  de 
chimie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg, 
il  se  fixa  plus  tard  à  Toulouse  ,  mena  de  front  l'é- 
tude des  sciences  naturelles  et  la  pratique  de  la 
médecine,  et  publia  divers  articles  dans  le  Jour- 
nal de  médecine  et  de  chirurgie  de  Toulouse ,  et 
des  mémoires  dans  les  Annales  des  sciences  natu- 
relles (1834-1836).  En  183.5,  il  assista  au  congrès 
scientifique  qui  se  tint  à  Toulouse  et  prit  une  part 
active  à  ses  travaux. 

Distingué  par  M.  de  Salvandy,  alors  ministre, 
M.  de  Quatrefages  fut  appelé,  à  la  fin  de  1838, 
à  la  chaire  de  zoologie  de  la  Faculté  des  scien- 
ces de  Toulouse  ;  mais  ne  pouvant  poursuivre 
ses  recherches  en  province,  il  résigna  bientôt  ses 
fonctions,  vint  se  fixera  Paris,  où  il  trouva, 
dans  M.  Milne-Edwards  ,  un  protecteur  et  un 
ami,  et  poussa  avec  ardeur  ses  études  et  ses 
publications.  On  remarque  parmi  celles-ci  :  Con- 
sidérations sur  les  caractères  %oologiques  des 
rongeurs  (1840,  in-4);  De  Vorganisation  des 
animaux  sans  vertèbres  des  côtes  de  la  Manche 
{Annales  des  sciences  naturelles  ;  1844)  ;  Recherches 
sur  le  système  nerveux^  l'embryogénie ,  les  orga- 
nes des  sens  et  la  circulation  des  annélides  (Ibid. 
1844-1850)  ;  Sur  les  affinités  et  les  analogies  des 
lombrics  et  des  sangsues  (Ibid. ,  1852)  ;  Sur  l'his- 
toire naturelle  des  tarets  (Ibid. ,  1848  à  1849) ,  etc. 
La  série  la  plus  vaste  de  ses  travaux  est  celle  qui 
a  pour  titre  général  :  Études  sur  les  types  infé- 
rieurs de  l'embranchement  des  annele's.  A  partir 
de  1842,  il  exécuta,  sur  les  côtes  de  l'Océan, 
de  la  Méditerranée ,  en  Italie  et  en  Sicile ,  des 
voyages  scientifiques  qui  fournirent  à  sa  plume 
élégante  le  sujet  d'une  série  d'articles  pour  la 
Hevue  des  Deux-Mondes;  il  en  a  réuni  pluï'ieurs 
sous  le  titre  de  Souvenirs  d'un  naturaliste  (1854, 
2  vol.  in-12). 

En  1850  ,  M.  de  Quatrefages  fut  nommé  profes- 
seur d'histoire  naturelle  au  lycée  Napoléon  et,  le 
2G  avril  1852  ,  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences  (section  de  zoologie),  en  rempl:icement 
de  Savigny.  En  août  1855,  il  fut  appelé  à  la  chaire 
d'anatomie  et  d'ethnologie  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  dont  M.  Serres  venait  de  se  démettre, 
pour  prendre  celle  d'anatomie  comparée.  Membre 
de  la  Société  philomathique  ,  de  la  Société  d'eth- 
nologie, ainsi  que  des  Sociétés  de  géographie  et 
d'acclimatation.  Il  est,  depuis  le  25  avril  1845, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

QUATREMÈRE(Étienne-Marc),  célèbre  orien- 
taliste français  ,  membre  de  l'Institut ,  est  né  à  Pa- 
ris, le  12  juillet  1782,  d'une  famille  de  bourgeoisie; 
son  père ,  un  des  premiers  officiers  municipaux 


de  Paris  élus  en  1789,  périt  dans  la  Révolution. 
Il  travailla  d'abord  pour  l'École  polytechnique, 
puis  se  tourna  du  côté  des  études  philologiques  et 
suivit  le  cours  d'arabe  de  Silvestre  de  Sacy.  11  ap- 
prit successivenâent  l'hébreu,  le  chaldéen.  le 
cophte,  le  syriaque,  le  persan,  le  turc  et  l'armé- 
nien. Nommé,  en  1807  ,  employé  aux  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale,  il  fut  appelé,  dix- 
huit  mois  après  ,  comme  professeur  de  littérature 
grecque,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rouen  dont 
il  devint  secrétaire.  En  1815,  la  mort  de  Laporte- 
Dutheil  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  à  laquelle  appartenait 
déjà  son  cousin ,  Quatremère  de  Quincy.  En  1819, 
il  fut  nommé  professeur  des  langues  hébra'i  iue, 
chalila'ique  et  syriaque  au  Collège  de  France,  et 
en  1827  ,  professeur  de  pers;in  à  l'École  des  lan- 
gues orientales  vivantes.  —  Il  est  mort  à  Paris  le 
18  septembre  18.57.  Il  avait  été  décoré  delaLégion 
d'honneur  en  1829. 

Le  nombre  des  publications  de  M.  Quatremère, 
dont  plusieurs  sont  de  véritables  modèles  d'éru- 
dition, est  très-considérable.  Ses  deux  premiers 
ouvrages  sur  l'Égypte,  qui  font  encore  autorité 
malgré  les  progrès  ultérieurs  de  la  philologie 
égyptienne,  sont  intitulés  -.Recherches  critiques 
et  historiques  sur  la  langue  et  la  littérature  de 
l'Égypte  (1808,  in-8);  Mémoires  géographiques 
et  historiques  sur  l'Égypte  et  sur  quelques  contrées 
voisines.  11  a  donné  depuis,  dans  divers  recueils, 
un  assez  grand  nombre  de  mémoires,  notamment 
dans  le  Recueil  des  notices  et  extraits  de  la  Biblio- 
thèque du  roi  ;.  Notice  sur  la  version  cophte  de 
Daniel  et  des  douse  petits  prophètes  (  tome  VlU)  ; 
dans  les  Mines  de  l'Orient,  dirigées  à  'Vienne  par 
M.  de  Hammer  :  Mémoire  historique  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  d'Ala-Eddin,  Atamelik- Jouaïni 
(tome  1")  et  Notice  historique  sur  les  Ismaéliens 
(tome  lY):  dans  le  Journal  asiatique  :  Sur  quel- 
ques inscriptions  puniques  ;  Sur  la  rie  et  les  ou- 
vrages de  Meïdani  ;  Sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Masoudi  ;  Sur  la  dynastie  des  Abbassides ,  sur  celle 
des  Fatimites  ;  Sur  les  Nabatéens  (IS'ib,  in-8), 
et  une  foule  d'autres  travaux. 

M.  Étienne  Quatremère  a  lu  aussi  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  publié  dans 
ses  Mémoires  diverses  dissertations  :  Sur  Darius 
le  Mède  et  Balthasar ;  Sur  la  \nlle  dEcbatane; 
Sur  le  Lieu  où  les  Israélites  passèrent  la  mer 
Rouge  (1851 ,  tome  XIX) .  etc.  Il  avait  commencé , 
dans  la  Collection  orientale,  la  traduction  de 
l'Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  écrite  en  persan 
par  Raschid-Eldin ,  qu'il  a  fait  précéder  d'un  Mé- 
moire sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur  (Im- 
primerie royale,  183C,  tome  1).  Il  a  fourni  aussi 
de  remarquables  articles  an  Journal  des  savants, 
dont  il  fut  un  des  principaux  rédacteurs,  aux  An- 
nales de  philosophie  chrétienne ,  à  la  Revue  orc/iéo- 
Zogiqwe,  etc.  Malgré  le  grand  nombre  de  mémoires 
et  de  traductions  qu'il  a  publiés  et  que  nous  n'a- 
vons pu  citer  tous  ici,  M.  Quatremère  a  laissé  plu- 
sieurs travaux  manuscrits  importants,  notamment 
des  dictionnaires  arabe,  persan,  cophte,  syria- 
que, arménien  et  turc  oriental.  Sa  bibliothèque 
était  une  des  plus  belles  que  possédât ,  à  Paris , 
un  simple  particulier,  et  les  jeunes  orientalistes 
ont  souvent  regretté  qu'elle  ne  s'ouvrît  pas  plus 
facilement  à  leurs  études.  Elle  a  été  achetée  par 
le  roi  de  Bavière  et  transportée  à  Munich. 

QUECQ  (Jacques-Édouard) ,  peintre  français,  né 
à  Cambrai,  en  1796.  étudia  dans  sa  ville  natale, 
obtint  plusieurs  médailles  aux  expositions  qui  s'y 
firent  sous  la  Restauration,  et  débuta  à  Paris  au 
salon  de  1827,  En  1829,  il  partit  pour  l'Italie,  fit 
un  assez  long  séjour  à  Rome,  par  suite  d'impor- 
tants travaux  et  revint  à  Paris ,  où  il  a  continué 
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ses  tableaux  d'histoire.  Il  faut  citer  de  cet  artiste: 
les  Premiers  combats  de  Romidus  et  de  Rém7ts 
(1828)  ;  Enfants  menacés  par  un  serpent  ;  Mort  de 
Vitellius,  exposé  à  Rome  (1830):  Martyrs  chré- 
tiens (1845)  ;  Laïs  et  Diogène  (1850)  ;  et,  après  une 
nouvelle  interru|ition  de  six  années  ,  un  Épisode 
du  siège  d'Arraricum  et  des  Baigneuses  (1857). 
M.  Ed.  Quecq  a  obtenu  une  2=  médaille  en  1828. 

QUÉNAULT  (Hippolyle  -  Alphonse)  ,  magistrat 
français  ,  ancien  député  ,  né  à  Cheibourg ,  le  6  juin 
1795,  s'inscrivit  comme  avocat  à  Paris  en  1816, 
fut  reçu  docteur  en  droit  en  1828  et  passa  en 
1829  ail  barreau  de  la  Cour  de  cassation.  Après  la 
révolution  de  Juillet,  il  fut  tour  à  tour  juge  au 
tribunal  de  la  Seine,  chef  de  division  au  ministère 
de  la  justice,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'iî- 
tat  (1836),  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation 
(1842)  et  consedler  à  la  même  Cour  (1846).  Il  fut 
chargé  de  la  rédaction  des  lois  de  septembre.  De 
1837  à  1848,  il  siégea  plusieurs  fois  à  la  Chambre 
des  Députés,  dans  les  rangs  du  parti  conserva- 
teur. En  1848  ,  il  se  démit  de  ses  fonctions  et 
redevint  avocat  à  la  Cour  de  cassation  ;  mais 
son  titre  de  conseiller  lui  fut  restitué  en  1849. 
M.  Quénault  est,  depuis  le  19  février  1840,  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  :  Traité  des  assurances  terrestres, 
suivi  de  deux  traités  traduits  de  l'anglais  (1827  , 
in-8):  De  la  juridiction  administrative  (1830, 
brochure).  * 

QUÉRARD  (Joseph-Marie) ,  bibliographe  fran- 
çais ,  né  le  25  décembre  1797  ,  à  Rennes  ,  reçut  une 
éducation  élémentaire  dans  une  école  de  celte 
ville  et  fut  placé,  dès  1807  ,  dans  le  commerce  de 
la  librairie.  Il  vint,  en  1812,  à  Pai'is  et  fut,  de 
1819  à  1824,  attaché  à  une  importante  maison 
de  Vienne  en  Autriche  ;  ce  fut  là  qu'il  rassembla 
les  matériaux  du  premier  travail  bibliographique 

?ui  commença  sa  réputation,  la  France  littéraire 
1826-1839,  10  vol.  in-8).  11  entrepiit  ensuite  de 
lui  donner  pour  complément  la  Littérature  fran- 
çaise contemporaine  (1837-1844,  t.  1  et  II ,  in-8), 
dont  l'éditeur  obtint  par  jugement ,  en  juin  1844, 
de  lui  retirer  la  direction  à  cause  du  développe- 
ment excessif  qu'y  prenaient  certaines  notices 
biographiques. 

Cette  dernière  publication  devint  pour  M.  Qué- 
rard  une  source  de  tribulations;  dépossédé  de  ses 
droits  d'auteur,  il  passa  quelques  mois  à  la  prison 
pour  dettes  et  fut  condamné  à  d'assez  forts  dom- 
mages et  intérêts  envers  son  libraire.  Depuis,  il 
n'a  laissé  passer  aucune  occasion  de  signaler,  avec 
une  clairvoyance  jalouse,  les  inexactitudes  du 
travail  de  ses  continuateurs  (voy.  Bourquelot). 
En  1855,  avec  l'aide  d'une  souscription  ouverte 
en  sa  faveur  en  France  et  à  l'étranger,  il  fonda 
Tin  recueil  périodique ,  qu'il  nomma  de  son  nom , 
le  Quérard  (1855-1856,  2  vol.  in-8),  revue  de  bi- 
bliographie universelle,  dont  l'existence  chance- 
lante fut  anéantie  par  un  nouveau  procès,  sur  les 
poursuites  de  M.  de  Saint-Albin. 

On  a  encore  de  M.  Quérard,  dont  la  malveil- 
lance a  souvent  égaré  le  savoir  :  les  Auteurs  dégui- 
sés de  la  littérature  contemporaine  (1845,  bro- 
churp  gr.  in-8)  ;  les  Supercheries  littéraires  déroi- 
lées  (  1845-1860,  5  vol.  in-8),  galerie  des  auteurs 
apocryphes  ,  supposés ,  déguisés ,  plagiaires ,  et  des 
éditeurs  infidèles  de  la  littérature  française  pen- 
dant les  quatre  derniers  siècles;  les  Écrivains 
pseudonymes  (18.54-1860,  tome  I-II,  in-8),  oii  les 
dernièreslettres  de  l'alphabet  ont  pris  tout  à  coup, 
■lors  de  l'apparition  du  Dictionnaire  des  contem- 
porains,  une  étendue  sans  proportion  avec  la 
brièveté  des  premières.  M.  Quér-ard  avait  aussi 
projeté  une  Èncyclopédie  du  bibliothécaire,  qui 
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en  est  resté  à  son  prospectus.  lia  collaboré  à  une 
Revue  bibliographique  (1839),  au  Bibliothécaire 
(1844),  avec  M.  Poltoratzky  (voy.  ce  nom),  au 
Moniteur  de  la  Librairie  (1843-1844) ,  etc. 

QUESNET  (Eugène),  peintre  français,  né  à  Pa- 
ris, vers  1808,  étudiasousM.  Dubuï'e  et  se  livra, 
comme  son  maître,  à  la  spécialité  du  portrait.  11 
a  débuté  au  salon  de  1833  et  exposé  depuis  de 
nombreux  et  hauts  personnages,  dont  les  dis- 
crètes initiales  ne  permettent  que  de  citer  :  le 
comte  Excelmans ,  MM.  Chaumeil  de  Stella , 
Maxime  Du  Camp,  Géraldy,  Jacques  Herz , 
Alar y  ,  etc.  (1834-1849)  ;  quelques  pastels  et  sujets 
de  genre,  la  Convalescente  (183(i);  des  Tètes  d'é- 
tude. Portraits ,  Groupes  d'enfants  (1843-1859). 
M.  Quesnet  a  obtenu  une  3'  médaille  en  1838,  et 
une  2'  en  1843. 

QUESTEL  ( Charles- Auguste) ,  architecte  fran- 
çais, né  à  Pans,  le  18  se[itembre  1807  ,  étudia 
sous  Peyre,  Blouet  et  M.  Duban  et  entra,  en 
1823,  à  l'École  des  beaux-arts,  dont  il  sortit  en 
1828.  Dix  ans  après,  à  la  suite  du  concours  ou- 
vert en  1835,  pour  la  cathédrale  à  construire  à 
Nîmes,  il  vit  adopter  son  Prajet  qu'il  mit  aussitôt 
à  exécution.  Cette  église,  léglise  Saint- Paul, 
commencée  en  1838,  a  été  terminée  en  1849.  La 
grande  fontaine  de  l'Esplanade,  dans  la  même 
ville,  fut  également  élevée  sur  ses  dessins  en 
1846,  et  inaugurée  le  1"  juin  1851.  Comme  ar- 
chitecte attaché  à  la  commission  des  monuments 
historiques,  M.  Questel  releva  et  des:-ina  l'Amphi- 
théâtre d'Arles,  avec  projet  de  restauration,  et, 
en  collaboration  avec  M.  Laisné,  le  Pont  du  Gard. 
Ces  dessins  ont  figuré  aux  salons  de  1846  et  1852, 
ainsi  que  l'Église  Saint-Paul  et  la  Fontaine  de 
l'Esplanade,  et  ont  tous  reparu  à  l'Exposition 
universelle  de  1855. 

Devenu  depuis  architecte  des  châteaux  de  'Ver- 
sailles et  de  Trianon,  M.  (Jne.stel  y  a  dirigé  les 
fêtes  d'août  1855 ,  pour  la  visite  de  la  reine  d'An- 
gleterre. Il  fait  maintenant  partie  du  conseil  des 
bâtiments  civils,  est  professeur  à  lÉcole  des 
beaux-arts  et  dirige,  d' puis  juin  1856,  l'ate- 
lier abandonné  par  M.  Gilbert.  Il  a  successive- 
ment obtenu  unp  3=  médaille  en  1846,  une  1''=  en 
1852.  une  médaillede  première  classe  en  1855,  et 
la  décoration  en  août  1852. 

QUET  (Jean-Antoine),  physicien  français,  né  le 
18  octobre  1810,  à  Nîmes,  sortit  de  l'École  nor- 
male en  1833  ,  fut  nommé  professeur  de  physique 
au  collège  royal  de  Grenoble  et  chargé  en  même 
tem|)s  ,  comme  suppléant,  du  cours  de  mathémati- 
ques pures  et  appliquées  à  la  Faculté  des  sciences. 
En  1835,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  physique  du 
collé^'e  et  à  celle  de  l'école  normale  primaire  de 
Versailles.  Pendant  six  années  (1840-45) ,  il  joignit 
à  ces  fonctions  celles  d'examinateur  pour  l'ad- 
mission aux  Écoles  de  marine,  de  Saiut-Cyr  et 
forestière,  et  passa  en  1849  au  lycée  Saint-Louis. 
En  1854,  il  fut  nommé  recteur  de  celle  de  Be- 
sancon. Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le 
6  mai  1846. 

On  doit  à  M.  Quet  de  nombreux  mémoires  de 
mathématiques  et  dé  physique  qui  ont  paru 
pour  la  plupart  dans  les  Comptes  rendus  de  l'A- 
cadémie des  sciences  et  dans  les  Annales  de  chi- 
mie et  de  physique,  et  quelques-uns  dans  le 
Journal  de  M.  Liouville.  Les  plus  importants  en 
mathématiques  traitent  des  mouvements  relatifs 
des  corps  tournants,assujettisà  des  liaisonsdéter- 
minées,  et  des  oscillations  dupeu'lule,  eu  égard 
au  mouvement  de  la  terre.  En  physique,  ses  tra- 
vaux portent  sur  les  Oscillations  des  corps  flot- 
tants et  les  oscillations  de  la  mer;  sur  la  Réflexion 
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de  la  lumière  paralysée  à  la  surface  des  corps 
bi-réfringents ;  sur  les  Couleurs  supplémentaires 
de  l'arc-en-ciel;  sur  la  Teinte  de  V atmosphère  ; 
sur  VAction  des  éleciro-aimants  sur  Varc  voltaï- 
que;  sur  la  Force  coêrcitive  du  fer  doux;  sur  les 
Courants  indirects  dans  diverses  conditions  ;  sur 
la  Si  ratification  de  la  lumière  électrique;  sur  la 
Diffraction  de  la  lumière,  etc. 

QUÉTELET  (Lambert-Adolphe- Jacques) ,  savant 
belge,  iiéàGand,  le  22  février  1796,  devintà  dix- 
huit  ans  professeur  de  mathématiques  au  collège 
de  cette  ville  et,  cinq  ans  après,  à  l'Athénée  de 
Bruxelles.  En  1824,  le  roi  Guillaume  l'envoya 
compléter  ses  études  astronomiques  à  Paris, 
d'où  il  rapporta,  après  deux  années  de  relations 
avec  les  savants  français,  le  plan  lie  l'observatoire 
qui  fut  créé  à  Bruxelles  en  1826,  et  dont  on  lui 
confia  à  la  fois  la  construction  et  la  direction  qu'il 
oc:upe  encore.  De  1827  à  1829 ,  il  visita  l'Angle- 
terre, l'Êcosse,  l'Allemagne,  la  Suisse  et  l'Italie, 
et  se  consacra,  à  son  retour,  à  une  fouie  de  tra- 
vaux etde  publica tiens. Enl841,  il  futnomraépré- 
sident  de  la  commission  centrale  de  statistique  et 
reçut  à  diverses  époques  les  titres  et  les  distinc- 
tions les  plus  varies.  Membre  de  l'Académie  royale 
de  Belgique  depuis  le  1"  février  1820 ,  il  en  est 
aujourd'hui  secrétaire  perpétuel;  il  est  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France  (Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques). 

On  a  de  lui  :  Astronomie  élémentaire  (1826),  réé- 
ditée sous  le  titre  d'Éléments  d'astronomie  (1847)  ; 
Recherches  statistiques  sur  le  royaume  des  Pays- 
Bas  (1830)  ;  Projet  de  loi  pour  l'enseignement  pu- 
blic en  Belgique  (18-32)  ;  Recherches  sur  la  repro- 
duction et  la  mortalité,  et  sur  la  population  de 
la  Belgique  (1832)  ;  Statistique  criminelle  de  la 
Belgique  (1832);  De  l'influence  des  saisotis  sur  la 
mortalité  aux  différents  âges  (1838);  Sur  la  théo- 
rie des  probabilités  appliquées  aux  sciences  mo- 
rales et  politiques  (1846) ,  lettres  au  duc  de  Saxe- 
Cobourg  et  Gotha  ;  Du  système  social  et  des  lois 
qui  le  régissent  (1848);  Sur  la  statistique  morale 
et  les  principes  qui  doivent  en  former  la  base 
(1848);  Annuaire  de  l'Observatoire  royal  de 
Bruxelles  (1833-1857),  publication  qui  se  conti- 
nue; etc.;  et  des  Mémoires  fournis  à  la  Corres- 
pondance physique  et  mathématique  de  Belgique , 
aux  Annales  de  l'Observatoire,  etc. 

QUICHERAT  (Louis-Marie),  philologue  français, 
né  à  Paris,  le  12  octobre  1799,  fit  ses  études  à 
Sainte-Barbe,  fut  reçu  agrégé  pour  les  classes  des 
lettres  en  1826,  professa  d'abord  la  rhétorique 
dans  l'Université  et  devint,  en  1843  ,  conservateur 
à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  où  il  est  en- 
core. Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
décembre  1844. 

M.  L.  Quicherat  est  depuis  longtemps  connu 
par  l'important  Thésaurus  poeticus  lingux  latinœ 
(1836,  in-8  à  2  col.),  le  premier  des  ouvrages  des- 
tmes  à  nos  classes  qui  ait  été  mis  au  niveau  des 
travaux  modernes  des  savants.  Il  lui  a  donné  pour 
suite  et  complément,  avec  la  collaboration  de 
M.Daveluy.leDicitonnaire  latin- français  (1844). 
qui ,  plus  utile  encore  que  le  précédent,  en  a  par- 
tage le  succès,  depnis  le  Dictionnaire  francais-la- 
tin  (1858),  fruit  du  travail  de  vingt  années. 

On  a  encore  de  lui  un  grand  nombre  de  Trai- 
tés ,  Exercices .  etc. ,  à  l'usage  des  classes.  Nous 
citerons  :  Traité  de  versification  latine  (1826) 
qui  a  atteint  sa  15"  édit.  en  1858;  Traité  élémen- 
taire de  musique  ([83?) ,  réédité  avec  des  Tableaux 
demusiqueou  Exercices  gradués ,  en  1835etl837; 
Traité  de  versification  française  (1838,  in-lî' 
2"  édit.,  1850,  in-8);  Petit  traité  de  versification 
française  (1838,  in-12)  ;  PoZj/mme  (1839) ,  recueil 
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classique  de  morceaux  de  chant,  avec  M.  H.  Son- 
net; Nouvelle  prosodie  latine  (1839);  Premiers 
exercices  de  traduction  grecque  (1848)  ;  un  grand 
nombre  d'éditions  et  annotations,  dont  les  plus 
estimées  sont  celles  d'Horace,  de  Virgile,  de 
Quinte- Curce ,  d'Homère,  etc.;  quelques  JVofices 
et  Discours,  et  des  articles  dans  la  Revue  de  l'in- 
struction publique  ou  autres  recueils  littéraires. 

QUICHERAT  (Jules-Êtienne-Joseph),  archéolo- 
gue français,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
13  octobre  1814,  fit  de  brillantes  études  classi- 
ques et,  se  consacrant  à  la  fois  à  l'histoire  et 
aux  arts,  fréquenta  l'atelier  de  Chailet,  et  se 
présenta  à  l'École  des  chartes,  où  il  fut  admis  le 
premier  en  1835.  Attaché  aux  travaux  historiques 
à  la  Bibliothèque  royale  ,  il  entreprit  la  publica- 
tion de  toutes  les  pièces  et  documents  concernant 
la  condamnation  et  la  réhabilitation  de  Jeanne 
d'Arc,  et  donna  le  premier  volume  de  ce  travail, 
sous  les  auspices  de  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  en  1841.  L'ouvrage  forme  aujourd'hui 
5  vol.  in-8. 

M.  J.  Quicherat  fut  un  des  principaux  fonda- 
teurs de  la  Société  de  l'École  des  chartes .  _et  il 
a  publié  dans  son  recueil  (Bibliothèque  de  l'École 
des  chartes)  un  grand  nombre  de  mémoires  esti- 
més sur  l'histoire  de  France,  la  littérature  latine 
et  française  au  moyen  âge  et  l'archéologie,  entre 
autres  :  Fragment  inédit  d'un  versificateur  latin 
sur  les  figures  de  rhétorique  [série  1 .  tome  II, 
1840);  Thomas  Basin,  sa  vie  et  ses  écrits  (tome 
III,  1842);  Rodrigue  de  YUlandro  (1844);  His- 
toire de  Jeanne  Darc ,  d'après  une  chronique  iné- 
dite du  xv=  siècle  (1845)  ;  Henri  Baude,  poète 
ignoré  du  temps  de  Louis  XI  (1849).  Élu  membre 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France  en  1845, 
il  a  aussi  donné  divers  mémoires  au  recueil  de 
cette  société,  notamment:  Du  lieu  de  la  bataille 
entre  Labienus  et  les  Parisiens  (nouvelle  série, 
tome  XXI).  Il  a  encore  fourni  à  la  Revue  archéo- 
logique plusieurs  dissertations  sur  des  points  de 
l'histoire  de  l'architecture  et  publié  récemment  : 
Conclusion  pour  Alaise  dans  la  question  d'Alesia 
(18.58,  in-8). 

Lors  de  la  réorganisation  de  l'École  des  char- 
tes en  1847  ,  M.  J.  Quicherat  y  fut  appelé  comme 
répétiteur.  Nommé  professeur  en  1849,  il  fut 
spécialement  chargé  de  l'enseignement  de  l'ar- 
chéologie. Il  passe  pour  un  des  hommes  les  plus 
versés  en  France  dans  la  connaissance  du  moyen 
âge.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le 
25  avril  1847. 

QUINET  (Edgar),  écrivain  francais,ancienrepré- 
sentant,  né  à  Bourg  (Ain),  le  17  février  1803,  est  fils 
d'un  ancien  commissaire  des  guerres.  Après  de  bril- 
lantes études,  il  partit  pour  l'Allemagne,  ce  pays 
de  la  science  et  de  la  rêverie,  dont  l'influence  se 
révèle  dans  ses  écrits,  et  il  se  fit  remar()uer  des 
savants  professeurs  de  l'université  d'Heidelberg. 
Il  traduisit,  à  son  retour ,  les  Idées  sur  laphiloso- 
phie  de  l'histoire  de  l'humanité  de  Herder  (1827  , 
3  vol.  in-8,  avec  introduction).  Déjà,  en  1823,  il 
avait  publié  un  petit  ouvrage  intitulé  :  les  Ta- 
blettes du  Juif  errant.  Membre  de  la  commission 
scientifique  envoyée  en  Morée  (1828),  il  rassembla, 
en  Grèce ,  des  documents  pour  son  ouvrage  :  De 
la  Grèce  moderne  et  de  ses  rapports  avec  l'an- 
tiquité (1830,  in-8).  Il  collabora  dès  lors  à  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  où  il  fit  paraître  succes- 
sivement :  De  l'avenir  des  religions;  De  la  Ré- 
volution et  de  la  philosophie;  Rapport  sur  les 
épopées  françaises  du  xii"  siècle;  De  l'épopée  des 
Bohèmes;  Du  génie  des  traditions  épiques  de  l'Al- 
lemagne et  du  Nord;  le  Pont  d'Arcole;  De  l'Alle- 
magne et  de  la  Révolution;  De  l'art  en  Allemagne 
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(1831-1832);  et  Ahasvérus,  cette  œuvre  étrange 
publiée  ensuite  à  part  (1833,  in-8),  qui,  sui- 
vant l'auteur  lui  -  même  ,  est  «  l'histoire  du 
monde,  de  Dieu  dans  le  monde  et  enfin  du  doute 
dans  le  monde.  »  Ce  livre  fut  mis  à  l'index  _par  la 
cour  de  Rome.  M.  Quinet  rêvait  alors  l'Epopée 
démocratique.  Après  avoir  encore  inséré  dans  la 
Revue  des  études  sur  les  Poètes  de  J'AI  le  magne 
(1834)  ;  la  Poésie  épique,  Homère,  l'Épopée  latine 
(1836);  l'Épopée  française  (1837),  il  s'efl'orça  de 
réaliser  son  rêve  d;ins  les  poèmes  de  Napoléon 
(1836,  in-8)  et  de  Pfométhce  (1838,  in-8). 

M.  Quinet,  se  multipliant  en  quelque  sorte, 
écrivait  dans  la  Revue  de  Paris  ,  conunuait  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  ses  Etudes  sur  l'Alle- 
magne et  y  donnait  :  le  Champ  de  Waterloo  (1836)  ; 
De  la  Vie  de  Jésus  par  Strauss  (1838);  De  l'unité 
des  littératures  modernes  (1838)  ;  Du  génie  de 
l'art  (1839);  publiait  ses  Voyages  d'un  solitaire, 
souvenirs  d'Italie  (1836,  in-8),  et  Allemagne  et 
Italie,  philosophie  el  poésie  (1839,  2  vol.  in-8) , 
et  enfin  complétait  ses  grands  travaux  sur  la  poésie 
épique  par  une  double  étude ,  l'Épopée  indienne , 
et  De  Indix  poesis  origine  (  1839),  thèses  qu'il  passa 
à  Strasbourg. 

Professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Lyon  depuis  1839,  et  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  le  29  avril  de  cette 
année,  M.  Quinet  publia ,  l'année  suivante ,  une 
brochure  politique  très-vive,  à  l  occasion  de  la 
guerre  d'Orient ,  sous  ce  titre  :  1815  et  1840  (in-8) , 
et,  en  1841,  Avertissement  au  pays.  Il  n'en  ob- 
tint pas  moins,  en  1842,  au  Collège  de  France, 
la  chaire  nouvellement  créée  de  langue  et  lit- 
térature de  l'Europe  méridionale;  il  s'en  lit  une 
tribune  d'où  il  répandit  parmi  la  jeunesse  l'ensei- 
gnement révolutionnaire.  De  là  plusieurs  ouvra- 
ges empreints  (le  l'esprit  du  temps  :  le  Génie  des 
religions  (1842,  in-8)  :  les  Jésuites,  en  collaboration 
avec  M.  Michelet  (1843  ,  in-8) ,  résumé  des  leçons 
brillantes  par  lesquelles  les  deux  professeurs  ré- 
pondaient aux  vives  attaques  dont  l'enseignement 
la'iqiie  était  l'objet;  De  la  Renaissance  dans  l'Eu- 
rope méridionale;  De  la  liberté  de  discussion  en 
matière  religieuse  ;  Réponse  à  quelques  observa- 
tions de  Mgr  l'archevêque  de  Paris  (1843) 
tramontanisme,  ou  la  Société  moderne  et  l'Église 
moderne;  l'Inquisition  et  les  sociétés  secrètes  en 
Espagne  (1844). 

Le  gouvernement  retira  la  parole  à  M.  Quinet 
(1846).  La  jeunesse  des  écoles  et  les  journaux  de 
l'opposition  protestèrent  ;  mais  la  majorité  du  Col- 
lège de  France  approuva,  et  le  professeur  consa- 
cra ses  loisirs  forcés  à  visiter  l'Espagne.  A  son  re- 
tour, il  publia  une  partie  de  ses  anciens  cours 
sous  ce  titre  :  Mes  vacances  en  Espagne  ;  le  Chris- 
tianisme et  la  Révolution  française  (1846,  in-8). 

M.  Quinet  combattait  avec  ai'deur  dans  la  presse 
la  réaction  politique  et  religieuse.  Elu  député  en 
1847  ,  par  l'opposition  du  colléjre  de  Bourg,  il  eut 
une  part  active  a  l'agitation  réformiste,  prit  les 
armes  en  Février  et  ne  les  quitta  que  pour  'tinaii- 
gurer  la  République  au  Collège  de  France,  dans  la 
chaire  d'un  lecteur  du  roi.  »  Nommé  colonel  de  la 
11°  légion,  il  fut  élu,  par  son  département,  re- 
présentant à  l'Assemblée  constituante,  où  il  siégea 
à  l'extrême  gauche,  et  fut  renvoyé  à  la  Législa- 
tive, où  il  suivit  la  même  ligne  politique.  A  l'oc- 
casion de  l'expédition  de  Rome,  M.  Quinet,  qui 
avait  publié,  l'année  précédente,  son  livre  des  Ré- 
volutions d'Italie  (1848,  in-8),  fit  paraître,  sous 
le  titre  de  Croisade  autrichienne ,  française,  na- 
politaine et  espagnole  contre  la  république  ro- 
maine, un  opuscule  qui  eut,  cinq  éditions  coup 
sur  coup  ,  et  fut  suivi  de  l'État  de  siège  (1849); 
de  l'Enseignement  du  peuple  (1850) ,  et  de  la  bro- 
chure intitulée  Jîe'CTSîon  (juillet  18d1).  Expulsé  de 
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France  par  le  décret  du  9  janvier  1852  ,  M.  Quinet 
se  retira  à  Bruxelles ,  où  il  épousa  une  jeune 
veuve  moldave,  la  fille  du  poêle  Assaki. 

Depuis  cette  époque,  il  a  publié  :  les  Esclaves 
(Bruxelles,  1853,  in-18),  poëme  dramatique  en 
cinq  actes  et  en  vers  ,  dont  Spartacus  est  le  héros  ; 
Fondation  de  la  république  des  Provinces-Unies 
{ 1864,  in-18);  Philosophie  de  l'histoire  de  France 
(Revue  des  Deux-Mondes,  1866) ,  sorte  d'appel  à 
tous  les  écrivains  de  ce  siècle,  que  l'auteur  con- 
jure de  rétracter,  dans  une  sorte  de  nuit  morale 
du  4  août ,  toutes  les  erreurs  au  service  desquelles 
ilsont  mis  leurtalent;  laRévolution  religieuse  av 
xix"  siècle  (1857)  ;  Merlin  l'enchanteur  (18(  0  2  vol. 
in-8),  grande  allégorie  philosophique,  etc.  Deux 
éditions  de  ses  OEuvres  complètes  sont  en  cours 
de  publication  (1856-59,  10  vol.  in-8  et  in-18). 

QUINET  (Benoît),  poète  belge,  né  àMons,  en 
1819,  s'est  acquis  dans  le  parti  catholique  une 
certaine  réputation  par  la  vivacité  avec  laquelle 
il  a  attaqué  les  doctrines  libérales ,  philosophiques 
et  révolutionnaires.  Ses  principaux  écrits  en  vers 
sont  :  la  Voix  d'une  jeune  âme  (1839);  la  Prière 
civique  (1844) ,  et  le  recueil  de  ses  OEuvres,  qui 
a  déjà  eu  trois  éditions  (1854,  2  vol.).  Sous  le 
tilre  de  Souvenirs  de  la  presse  (1849,  in-8),  il  a 
réuni  des  articles  de  critique. 

QUINETTE  DE  ROCHEMONT  (baron) ,  homme 
politique  français,  conseiller  d'Etat,  néà  Amiens, 
le  7  septembre  1802  ,  est  fils  du  conventionnel  de 
ce  nom  qui  devint  plus  tard  ministre  et  sénateur. 
Emmené ,  en  1814,  à  Bruxelles  par  son  père  ,  qui 
venait  d'être  exilé  ,  et  élevé  sous  ses  yeux  ,  il  ren- 
tra en  France  cinq  ans  après.  Sa  vie  politique  date 
de  la  révolution  de  Juillet.  Maire  de  Soissons  en 
1832,  il  remplaça  en  1835  le  général  Sébastian! 
comme  député  de  Vervins,  etobtint ,  pendant  qua- 
torze ans,  le  renouvellement  de  son  mandat.  Il 
vota  constamment  avec  la  gauche  et  traita  à  la 
tribune  les  questions  administratives  ;  c'est  à  lui 
qu'on  doit  1  établissement  des  trottoirs  dans  les 
grandes  villes.  Élu,  en  1848,  le  second  sur  la 
liste  des  représentants  de  1  Aisne,  il  ne  fit  à  la 
Constituante  qu'une  courte  apparition,  fut  nommé 
le  16  juin ,  ministre  plénipotentiaire  en  Belgique , 
et  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  la  fiii  de  1851. 
Remplacé  par  le  duc  de  Bassano ,  il  resta  quelque 
temps  à  l'écart.  En  1854,  il  a  pris  place  au  con- 
seil d'Etat.  M.  Quinette  est,  depuis  1850,  officier 
de  la  Légion  d'honneur. 

QUINTANA  (don  Manuel-Joseph) ,  célèbre  poète 
espagnol ,  né  à  Madrid  ,  le  11  avril  1772  .  fut  en- 
voyé de  bonne  heure  à  l'université  de  Salaman- 
que,  y  étuilia  la  philosophie  et  le  droit,  fut  reçu 
avocat  en  1795  et  nommé  presque  en  même  temps 
agent  fiscal  de  la  junte  de  commerce.  A  cette  épo- 
que, il  se  faisait  connaître  par  quelques  compo- 
sitions détachées  destinées  à  circuler  manuscrites, 
et  qu'il  ne  livra  que  plus  tard  à  l'impression;  les 
conseils  de  Melendez,  d'Estala  et  de  Cienfuegos 
le  soutinrent  au  début  de  la  carrière  littéraire, 
qu'il  a  poursuivie  avec  honneur  jusqu'à  l'âge  le 
plus  avancé.  Ses  premières  productions  :  Poésies 
(Poesias;  Madrid,  1802,  petit  in-8),  où  l'on  re- 
marqua surtout  la  belle  Ode  à  la  mer,  et  ses  tra- 
gédies :  le  Duc  de  Yiseo  (el  Duque  de  Viseo  ;  1801) , 
Pélage  (el  Pelayo;  1805),  le  firent  nommer,  en 
1809,  censeur  des  théâtres  de  Madrid. 

Pendant  l'occupation  française,  il  fut  appelé  à 
des  postes  plus  importants  e't  devint  successive- 
ment employé  supérieur  de  la  junte  centrale 
(1809) ,  secrétaire  du  roi ,  chargé  de  la  rédaction 
des  décrets  ,  et  memlire  de  la  junte  supérieure  de 
censure.  Il  continua  néanmoins  ses  travaux  litté- 
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raires,  et  publia:  Vies  des  Espagnols  célèbres  (Vi- 
das dp  Espafioles  célèbres;  Midrid,  1807-1834, 
3  vol.  in-8) ,  études  historiques  chaleureuseroent 
écrites  sur  le  Cid,  GoDzalve  de  Coidoue.  Balboa, 
Pizarre  ,  Barthélémy  de  Las  Ca^as  ,  etc.  En  même 
temps .  il  édita  la  précieuse  Collection  de  poésies 
espagnoles  choisies  depuis  Jean  de  Mena  jusqu'à 
nos  jours  (Poesias  selectas  castellanas  ;  Madrid , 
1807,  3  vol.  in-8),  réimprimée  en  1830  et  aug- 
mentée, en  1833,  des  meilleurs  poëmes  héroïques, 
sous  le  titre  de  Musa  epica  (Madrid,  2  vol.  in-8) , 
et  collabora  d'une  manière  assidue  aux  Variéiés 
des  sciences  et  de  la  littérature,  ainsi  qu'à  la  Se- 
maine patrioliciue ,  journal  alors  fort  répandu. 

Poursuivi,  en  1814.  au  retour  des  Bourbons, 
comme  coupable  de  libéralisme,  M.  Quintana  eut 
à  subir  six  années  de  prison  rigoureuse  dans  la 
forteresse  de  Pampelune,  où  on  ne  lui  accorda 
pas  même  la  permission  de  lire  ou  d'écrire.  Le 
gouvernement  constitutionnel  de  1820  le  rendit 
à  la  liberté,  et  il  exerça  tour  à  tour  les  charges 
de  secrétaire  pour  l'interprétation  des  langues,  et 
de  président  de  la  direction  générale  des  études. 
Chassé  de  Madrid  à  la  suite  des  revirements  poli- 
tiques de  1823,  il  vécut  isolé  dans  un  village  de 
l'Estramadure ,  revint  en  1828  à  Madrid ,  ob- 
tint, l'année  suivante,  un  emploi  au  Muséum 
des  sciences  naturelles,  et  fut,  à  plusieurs  re- 
prises, sous  la  régence  de  Marie-Christine,  élevé 
à  la  dignité  élective  de  sénateur.  De  1840  à  1843 , 
il  fut  gouverneur  de  la  jeune  reine,  et  de  1836  à 
1851 ,  il  présida  le  conseil  royal  de  l'instruction 
publique  ;  depuis  longtemps  il  appartenait  à  l'Aca- 
démie royale  de  Madrid  et,  en  1847  ,  il  reçut  les 
insignes  de  grand-croix  de  l'ordre  de  Charles  III. 
Mais  l'opinion  publique  réservait  au  poète  sur- 
nommé tt  le  chantre  philosophe  »  des  honneurs 
plus  grands  encore;  le  25  mars  1855,  dans  le 
palais  même  du  Sénat ,  au  milieu  d'une  fête  triom- 
phale dont  il  fut  le  héros,  la  reine  lui  posa  sur 
la  tête  une  couronne  d'or.  —  M.  Quintana  est 
mort  le  11  mars  1857.  Ses  œuvres,  en  vers  et 


en  prose,  ont  été  publiées  en  dernier  lieu  dans  le 
t.  XIX  de  la  collection  de  Rivadeneyra. 

QUITARD  (Pierre-Marie),  grammairien  français, 
né  en  octobre  1792,  à  Vabres  (Aveyron) ,  fit  ses 
classes  au  collège  de  Saint- Affrique  et  à  l'École 
centrale  lie  Rodez.  Après  avoir  passé  deux  ans  au 
service,  il  suivit  la  carrière  de  l'instruction  pu- 
blique, entreprit  des  é  lucations  particulières  et 
voyagea  dans  les  principales  contrées  de  l'Europe. 
Depuis  1818,  il  a  fourni  de  nombreux  articles  de 
critique,  de  linguistique  et  de  littérature  légère  à 
la  presse  parisienne ,  notamment  au  Journal  de  la 
langue  fro»içowc  ,(1827  - 1838) ,  à  la  Revue  théâ- 
trale (1833),'  à  l'Écho  des  écoles  primaires  (1837- 
1842);  au  Moniteur  et  à  l'Époque. 

On  a,  en  outre,  de  lui  :  la  Morale  en  actions 
(1838);  Dictionnaire  étijmologique ,  historique  et 
anecdotique  des  proverbes  français  (1842,  in-8), 
extrait  d'un  ouvrage  plus  considérable  projeté; 
Éludes  historiques,  littéraires  et  morales  sur  les 
proverbes  français  ([8r>9)\  des  poésies,  des  essais 
biographiques'  et  quelques  œuvres  théâtrales. 

QUOY  (Jean-René-Constant) ,  naturaliste  fran- 
çais, né  le  10  novembre  1790,  entra,  à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  dans  le  service  de  santé  de  la  ma- 
rine et  prit  part  aux  dernières  campagnes  de 
l'Empire.  Nommé  successivement  officier  de  santé 
(1821),  professeur  (1824) ,  médecin  en  chef  (1835) , 
il  fut  chargé  de  rédiger,  avec  M.  Gairaard,  la 
partie  zoologique  du  Voyage  autour  dumonde  de 
Freycinet  (1824-1844)  et'dù  Voyage  de  l'Astrolabe 
(18.32)  ;  il  a  aussi  fourni  des  articles  à  la  Revue 
des  Deux-Mondes  et  aux  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  qui  l'a  élu  au  nombre  de  ses 
correspondants.  Arrivé ,  le  17  novembre  1848,  au 
grade  d'inspecteur  général  du  service  de  santé  de 
la  marine,  la  plus  haute  position  de  ce  corps, 
il  a  été  mis  à  la  retraite  en  1858.  M.  Quoy  est  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  31  dé- 
cembre 1852. 
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RABÂN  (Louis-François),  romancier  français, 
est  né  le  14  décembre  1795,  à  Daraville(Eure).  Il  dé- 
buta, dès  1816,  par  quelques  pamphlets  politiques 
qui  obtinrent  du  succès  ,  notamment  Cadet  vilain 
(1816)  et  le  Petit  Jésuite  (1826).  des  brochures, 
des  biographies  et  des  compilalions  historiques. 
Mais  ce  lut  dans  le  roman  qu'il  chercha  surtout  à 
se  faire  une  place;  de  1819  à  1838,  il  parut  sous 
son  nom  plus  de  cinquante  ouvrages  désavoués  en 
partie  par  lui ,  et  dont  quelques-uns  lui  ont  atliré 
des  poursuites  correctionnelles. 

On  cite  ,  parmi  ses  romans  les  plus  répandus  :  le 
Curé  capitaine  (1819,  2  vol.  in-12)  ;  l'Époux  pari- 
sien (1820,  3  vol.)  ;  l'Incrédule  (1824,  2  vol.)  ;  Mon 
cousin  Matthieu  (1824,  2  vol.);  la  Fille  du  com- 
missaire (1828,  3  vol.);  Mémoires  d'un  forçat, 
ou  les  Aventures  de  Vidocq  (1828-1829,  4  vol  ); 
la  Patrouille  grise  (1829,  4  vol.);  le  Conscrit 
(1830,  3  vol.);  la  Vie  d'une  jolie  femme  (ISU  , 
4  vol.)  ;  la  Résurrection  (1832,  4  vol.)  ;  l'Âubet-ge 
des  Adrets  (1833  ,  4  vol.)  ;  le  Curé devillage  (1833, 
4  vol.);  le  Bonnet  rouge  (1834,  4  vol);  la  Vie 
d'un  garçon  (1835,  3  vol.);  Robert  Macaire  (1838, 
2  vol.  in-8)  ;  le  Valet  du  diable  (1838,  4  vol.)  ;  la 
Conversion  d'un  mauvais  sujet  (1839  ,  4  vol.)  ;  les 
Mystères  du  Palais-Royal  (1845  ,  2  vol.  in-8)  ;  les 
Amours  secrètes  (1849  ,  2  vol.)  ;  Dix  ans  de  la  vie 
d'une  femme  (1850,  in-18)  ;  Comme  l'esprit  vient 
aux  filles  (1850,  2  vol.);  etc.  M.  Raban  est  de  plus 


auteur,  sous  des  noms  d'emprunt,  d'un  grand 
nombre  de  compilations  de  toute  sorte  ;  sous  celui 
du  comte  Fœlix,  il  a  écrit  en  ces  derniers  temps  : 
les  Fleurs  animées  (1846,  gr.  in-8;  2'édit.,  1856)  ; 
les  Étoiles  (1847 ,  gr.  in-8)  ;  l'Astronomie  des 
dames  (1849,  gr.  in-8);  Perles  et  parures  (1850, 
2  vol.  in-8),  avec  des  dessins  de  Gavarni; 
Muses  et  fées  (1851,  in-8) ,  avec  M.  Méry  ;  Plus  de 
fraudes!  les  falsificateurs  dévoilés  (1859). 

RABANIS  (.loseph-François) ,  historien  français , 
né  à  Chambéry  (Mont-Bknc) ,  le  11  février  1801 , 
ancien  professeur  d'histoire  au  collège  de  Bor- 
deaux, obtint  la  ch.aire  d'histoire  et  le  titre  de 
doyen  à  la  Faculté  des  lettres  de  cette  ville, 
lors  de  la  fondation  (1840).  Il  quitta  l'une  et  l'au- 
tre en  1852  et  entra,  l'année  suivante,  au  mi- 
nistère de  l'instruction  publique,  comme  cjief  de 
bureau  dans  la  division  de  l'administration.  Il  est 
membre  du  comité  de  l'histoire,  établi  près  du 
même  ministère,  et  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  le  23  avril  1843.  —  M.  Rabanis  est 
mort  à  la  fin  de  1860. 

On  a  de  lui  :  Histoire  de  Bordeaux  (1837  etsuiv., 
in-8);  Saint-Paulin  de  Noie,  études  historiques 
et  littéraires  (Bordeaux,  1841,  in-8);  Recherches 
sur  les  dendrophores  {I8it\,  in-8)  ;  Lettre  à  M.  Vic- 
tor Cousin  (1842,  in-8)  ;  les  Mérovinqiens  d'Aqui- 
taine (1856,  in-8),  et  plusieurs  comptes  rendus  et 
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mémoires.  M.  Rabanis  a  laissé  plusieurs  travaux 
manuscrits  qni  doivent  être  publiés. 

RABOU  (Cliarles-Félix-Henri) ,  littérateur  fr:m- 
çais,  né  à  Paris,  le  6  septembre  1803,  et  fils  d'un 
sous-intendant  militaire,  fit  ses  classes  au  collège 
Henri  IV  et  son  droit  à  Dijon.  Avocat  stagiaire  à 
Paris  ,  il  quitta  le  barreau  pour  la  presse  et  écrivit 
successivement  d:ins  la  Quotidienne ,  le  Messager 
des  Chambres ,  le  Nouvelliste,  le  Journal  de  Paris 
et  la  Charte  de  1830  ,  où  il  donna  un  grand  nom- 
bre d'articles  de  politique,  de  critique  littéraire, 
théâtrale  et  artistique.  Il  débuta  dans  le  roman 
par  VHistoire  de  tout  le  monde  (1829  ,  3  vol.  in-8), 
roman  en  collaboration  avec  Régnier-Destourbet , 
et  sous  le  pseudonyme  d'É»m7e  de  Paiman;  puis 
il  publia,  avec  Bilzac  et  M.  Pliilai-ète  Ghasles,  un 
recueil  de  nouvelles  sous  le  titre  de  :  Contesbruns 
par  une  tête  à  l'envers  (1831 ,  in-8).  M.  Rabou  fut 
un  des  fondateurs  de  la  Remœ  de  Paris ,  dont  il 
eut  un  instant  après  M.  Véron  (1830-1833)  la  di- 
rection, qu'il  céda  à  M.  Amédée  Pichot.  Il  fonda 
ensuite  la  Cour  d'assises  et  fut  plus  tard  au  nom- 
bre des  rédacteurs  de  l  Assemblée-Nationale  (\8ii8). 
Déjà  il  s'était  donné  tout  entier  au  genre  à  la 
mode,  le  roman-feuilleton.  C'est  à  lui  que  Balzac, 
I  en  mourant,  légua  le  soin  de  terminer  un  certain 
nombre  de  romans  qu'il  hissait  inachevés  :  le 
Député  d'Arcis  (18.54,  4  vol.  in-8);  le  comJe  de 
Sallenave  (18.o5,  5  vol.):  la,  Famille  Beauvisage 
(18.5.5,  4  vol.)  et  les  Petits  bourgeois  de  Paris 
(1856-1857,  8  vol.).  M.  Rabou  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  1850. 

Ses  principaux  romans  sont:  Louisond'Arquien 
(1840,  in-8)  ;  le  Pauvre  de  Montlhéry  (1842 ,  in-8)  ; 
le  capitaine  Lambert  (1843,  2  vol.  in-8)  ;  la  Reine 
d'un  jour  (1845,  3  vol.  in-8)-,  l'Allée  des  veuves 
(184G);  le  Cabinet  noir  (185G,  6  vol.  in-8);  la 
Fille  sanglante  (1857,  4  vol.  in-8);  le  marquis 
de  Lupinno  (  1858,  5  vol.);  les  Tribulations  et 
métamorphoses  posthumes  de  maître  Fabricius , 
peintre  liégeois  (1860,  in-12). 

BABUTAUX  (Auguste-Philippe-Édouard) ,  lit- 
térateur français,  né  à  Paris,  le  13  février  1814, 
est  auteur  de  divers  travaux  littéraires  insérés  sous 
des  pseudonymes  dans  \3.  Revue  de  province  ^  le 
\  Journal  de  la  jeunesse,  dont  il  a  été  rédacteur  en 
I  chef;  la  France  départementale,  etc.  On  a  encore 
\  de  lui  :  De  la  Prostitution  en  Europe  depuis  l'an- 
:  tiquité  jusqu'à,  la  fin  du  xvi"  siècle  (1851  ,  in-4), 
et  plusieurs  articles  pour  le  Moyen  âge  et  ÏEncy- 
I  clopédie  moderne.  Il  a  rédigé  la  table  systéma- 
!  tique  de  la  Bibliographie  de  la  France  pour  les 
années  1854,  1855  et  1856. 

BACHEL  (Ëlisa-Rachel  Félix,  dite),  célèbre  tra- 
j  gédienne  française,  est  née  à  Munf,  en  Suisse 
(canton  d'Argovie) ,  le  28  février  1820  ,  d'une  très- 
humble  famille  juive.  Son  père  était  colporteur  et 
1  sa  mère  s'occupait  de  brocantage  ;  elle  avaitquatre 
sœurs  et  un  frère,  Raphaël.  Le  besoin  les  amena 
en  France.  Ils  s'arrêtèrent  à  Lyon,  où  les  petites 
Rachel  et  Sarah,  avec  l'argent  qu'elles  recueil- 
I  laient  en  chantant  dans  les  rues  et  les  cafés,  sou- 
:  tinrent  toute  la  famille.  Ils  vinrent  à  Paris  en 
I  1831.  Le  père  s'était  fait  brocanteur  et  la  mère 
i  marchande  à  la  toilette;  les  petites  filles,  pour 
[  qui  la  famille  rêvait  de  plus  brillantes  destinées, 
j  renoncèrent  aux  quêtes  et  aux  chansons  pour  en- 
I  trer  à  l'école  de  chant  du  célèbre  Choron,  qui  fit 
prendre  à  Rachel  le  nom  d'Êlisa ,  et  ne  trouva  en 
elle  que  de  médiocres  dispositions  musicales.  At- 
:  tirée  vers  la  tragédie,  elle  se  fit,  en  1833,  en- 
I  tendre  au  théâtre  Molière  de  la  rue  Saint- Martin, 
:  et  fut  remarquée  par  M.  Jouslin  de  la  Salle, 
directeur  du  Théâtre-Français,  qui  la  fit  en- 


trer au  Conservatoire.  Elle  y  eut  pour  maîtres 
Saint-Aulaire  et  M.  Samson,  qui,  après  ses  débuts 
au  Gymnase  dans  la  Vendéenne  (24  avril  1837),  la 
présentèrent  à  la  Comédie-Française.  Sa  taille,  sa 
voix,  son  débit,  tout  en  elle  déplut  aux  socié- 
taires^ qui  l'auraient,  dit-on,  repoussée  à  l'una- 
nimité, sans  l'intercession  de  Mlle  Mars.  Le  12  juin 
1838,  Mlle  Rachel  commença  sans  bruit,  dans  le 
rôle  deCamiUe  des7/orace«,  sesdébuts,  quedivers 
incidents  interrompirent  et  qui  semblaient  voués 
d'avance  à  l'indifTérence  du  public  et  au  silence 
superbe  de  la  critique.  Mais  une  voix  s'éleva  en 
sa  faveur  et  célébrapompeusement,  dans  l'obscure 
petite  juive,  la  digue  interprète  de  Corneille  et  de 
Racine.  C'était  celle  de  M.  Jules  Janin  {Débats, 
10  septembre  1838),  qui  déjà,  l'année  précédente, 
avait  remarqué,  avec  Frédéric  Soulié  et  Gérard 
de  Nerval,  l'apparition  de  Mlle  Rachel  au  Gymnase. 
Tous  les  journaux  répondirent  par  un  concert 
d'éloges,  elles  premières  sympathies  du  public 
devinrent  promptement  de  l'enthousiasme. 

Mlle  Rachel  ressuscita  d'abord  l'ancienne  tragé- 
die et,  au  bout  de  quelques  mois,  attira  la  foule 
aux  chefs-d'œuvre  naguère  si  négligés  de  Cor- 
neille, de  Racine  et  de  Voltaire.  Elle  parcourut 
successivement  tous  les  rôles  restés  classiques, 
particulièrement  ceux  d'iîmilie  (Cinna),  dHer- 
mione  (Andromaque) ,  d'Ériphile  (Iphigénie) ,  de 
Monime  {Militridale) ,  d'Aména'ide  (  Tancrède) , 
d'Électre,  de  Roxane  [Baja^et),  sans  craindre 
d'aborder  les  plus  forts,  comme  ceux  de  Pauline 
(Polyeucte) ,  d'Agrippine  (Britannicus) ,  d'Atha- 
lie  et  celui  même  de  Phèdre  (1843),  qui  fut  dès 
lors  son  triomphe. 

Comme  on  lui  reprochait  de  s'enfermer  dans  le 
vieux  répertoire,  elle  voulut  essayer  plusieurs 
créations.  La  première  pièce  faite  pour  elle  fut  la 
Judith  de  Mme  de  Girardin ,  dans  laquelle  elle  ne 
laissa  d'autres  souvenirs  que  celui  de  l'incroya- 
ble richesse  de  son  costume  (1843).  Elle  parut  en- 
suite dans  Catherine  II,  dans  Virginie,  dans  le 
Vieux  de  la  Montagne.  Moins  goiltée  dans  ces 
nouveautés  que  dans  les  anciens  rôles,  elle  reprit 
au  répertoire  Jeanne  d'Arc,  Marie  Sluart  et  quel- 
ques pièces  secondaires,  où  elle  eut  encore  de 
grands  succès.  Celle  des  pièces  modernes  où  elle 
réussit  le  mieux  fut  Adrienne  Lecouvreur ,  arran- 
gée exprès  pour  la  faire  briller,  par  MM.  Legouvé 
et  Scribe  (  1849  ).  La  Comédie-Française  rede- 
manda pour  elle  à  l'Odéon  la  Lucrèce  àe  M.  Pon- 
sard,  qui  lui  donna  en  outre  Horace  et  Lydie. 
Mais  elle  refusa,  après  une  certaine  hésitation, 
de  jouer  le  chef-d'œuvre  de  ce  poète,  sa  belle 
Charlotte  Corday.  Elle  avait  du  reste  déjà  tourné 
à  son  profit  les  agitations  révolutionnaires  de 
1848  par  son  admirable  déclamation  chantée  de 
la  Marseillaise.  Mme  de  Girardin  écrivit  encpre 
pour  elle  une  Cléopatre  et  Lady  Tartufe.  Elle 
joua  dans  Angelo  de  Victor  Hugo  le  rôle  de  Tisbe, 
qui  était  à  peu  près  sa  propre  histoire  et  fut  un 
de  ses  succès.  Elle  parut  encore  dans  Mlle  da 
Belle-Isle,  de  M.  Al.  Dumas  ;  dans  Diane,  de  M.  Au- 
gier,  et  voulut  lutter  contre  le  souvenir  de 
MlleMars,  dans  Louî'se  de  Lignerolles  {1803) .  Apvès 
la  Czarine,de  M.  Scribe,  elle  a  eu  son  dernier 
rôle  dans  Rosemond  de  M.  Latour  de  Saint-Ybars. 
Mais,  au  milieu  même  de  ces  créations  et  de  ces 
essais ,  les  chefs  d'œuvre  classiques  étaient  toujours 
ses  triomphes  les  plus  complets  et  les  plus  sûrs. 

Les  biographes  de  Mlle  Rachel  lui  reprochent 
tous  de  n'avoir  pas  autant  de  désintéressement 
que  de  talent.  On  dit  que,  depuis  ses  débuts  à  la 
Comédie-Française ,  sa  vie  n'a  été  qu'une  suite  de 
brouilles  et  de  réconciliations  avec  un  théâtre 
qui,  ne  pouvant  se  passer  d'elle ,  devait  à  la  fin 
céder  à  toutes  ses  exigences.  La  divulgation ,  parla 
presse,  de  ces  dissensions  intestines,  a  plus  d'une 
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fois,  au  retour  de  l'actrice,  refroidi  les  hommages 
de  l'admiration  publique.  Avant  sa  majorité, 
Mlle  Rachel,  grâce  à  l'habilelé  de  son  père,  avait 
vu  ses  appointements  monter  successivement  aux 
chiffres  de  4000,  de  8000  et  de  20000  francs,  sans 
compter  les  feux,  bénéfices  et  congés  qui  por- 
tèrent bientôt  à  plus  de  80000  francs  le  pro- 
duit annuel  de  sa  gloire.  Maîtresse  d'elle-même, 
elle  ne  la  fit  pas  payer  moins  cher  et,  en  1849, 
après  bien  des  débats  et  un  curieux  procès,  la 
Comédie-Française  se  vit  réduite  à  ne  l'engager 
pour  ainsi  dire  qu'à  moitié,  en  lui  laissant  six 
mois  de  congé  par  an.  Mlle  Rachel  les  mit  à  profit 
pour  exploiter  en  grand  toute  la  province,  avec 
sa  troupe  à  elle,  ses  fourgons  de  bagages  et  son 
administration  ambulante.  Elle  rapporta  de  ces 
excursions,  au  prix  d'extrêmes  fatigues,  des  som- 
mes énormes.  En  1849,  elle  donna,  dans  toute 
une  moitié  de  la  France,  jusqu'à  74  représenta- 
tions en  90  jours.  Son  congé  de  18.53  fut  pour  la 
Russie,  qui  lui  alloua  400000  francs  pour  elle, 
et  100  000  pour  sa  troupe.  Enfin,  en  1855,  après 
de  nouveaux  démêlés,  la  grande  tragédienne 
française,  qui  avait  déjà  donné  deux  fois  .sa  dé- 
mission, parut  quitter  sans  retour  le  berceau  de 
sa  gloire  et  le  seul  public  capable  de  la  juger.  Sur 
les  traces  de  Jenny  Lind  (Voy.  ce  nom) ,  elle  se 
décida  à  partir  pour  l'Amérique,  où  sa  famille  lui 
promettait  des  applaudissements,  moins  intelli- 
gents peut-être,  mais  plus  lucratifs. 

Ses  espérances  ou  celles  des  siens  furent  trom- 
pées ;  son  frère  Raphaël ,  à  qui  l'exploitation  de 
l'Amérique  était  confiée,  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reux que  Barnum.  La  tragédie  eut  peu  de  succès 
à  New-York  et  dans  les  autres  villes,  et,  malgré 
l'enthousiasme  passager  que  put  exciter  la  Mar- 
seillaise, Mlle  Rachel,  dont  la  santé  était  déjà 
très-altérée  au  départ,  ne  trouva,  dans  cette 
odyssée  malheureuse,  dont  M.  L.  Beauvallet,  un 
de  ses  compa,a;nons,  a  publié  une  relation  si  gaie 
(Rachel  et  le  Nouveau  Monde,  1856,  in-18) ,  qu'un 
complet  épuisement  de  ses  forces.  Depuis,  elle 
est  allée  demander  inutilement  son  rétablisse- 
ment au  soleil  du  Caire.  Retirée  dans  le  midi  de 
la  France,  au  Cannet,  près  de  Toulon ,  elle  y 
lutta  contre  les  progrès  d'un  mal  qui  ne  laissait 
plus  d'espoir.  Elle  succomba  le  3  janvier  1858. 
Son  corps  lut  ramené  à  Paris  et  inhumé  avec  une 
grande  pompe  le  11  suivant.  Pendant  plusieurs 
semaines,  les  journaux,  grands  et  petits,  ont  été 
remplis  de  détails  sur  sa  vie  ou  d'études  sur  son 
talent.  Nommée,  depuis  deux  ans,  professeur  au 
Conservatoire,  MUe  Rachel  n'a  jamais  pris  pos- 
session de  sa  chaire. 

Le  talent  de  Mlle  Rachel  a  frappé  par  deux  ca- 
ractères, la  sobriété  et  la  profondeur.  Sa  démar- 
che, ses  poses,  ses  gestes,  sa  voix,  tout  concou- 
rait à  produire,  avec  une  étonnante  simplicité  de 
moyens,  les  plus  puissants  effets.  Le  jeu  de  sa 
physionomie  était  particulièrement  remarquable. 
Les  passions  qui  allaient  le  mieux  à  sa  nature  sont 
les  passions  susceptibles  d'une  concentration  vio- 
lente. La  jalousie  et  la  haine  formaient  le  fond  de 
tous  ses  plus  beaux  rôles  et,  interprétées  par 
elle,  elles  faisaient  trembler  moins  par  ce  qu'elles 
exprimaient,  que  par  ce  qu'elles  laissaient  deviner 
de  souffrances  ou  de  colères.  Une  circonstance 
contribua,  dès  ses  débuts,  à  l'enthousiasme  et 
tourna  ensuite  contre  elle;  ce  fut  la  rapidité  avec 
laquelle  elle-  arriva  à  la  plénitude  de  son  talent. 
11  parut  merveilleux  à  tous,  comme  à  M.  J.  Ja- 
nin,  qu'une  jeune  fille  sansinstruotion  première, 
sans  autre  éducation  que  celle  de  la  misère  et  du 
hasard,  s'élevât  spontanément  et  comme  d'in- 
stinct à  l'intelligence  des  œuvres  les  plus  fortes  de 
notre  littérature,  et  en  révélât  à  ses  maîtres  mê- 
mes toutes  les  beautés.  Ses  premiers  rôles,  Ca- 


mille, Emilie,  Hermione,  Roxane,  donnèrent 
toute  sa  mesure.  Mais  il  fut  fâcheux  pour  elle 
d'atteindre  ainsi  d'un  premier  élan  à  une  telle 
hauteur  ;  la  critique,  qui  aime  à  suivre ,  dans  ses 
études ,  les  transformations  et  le  progrès  d'un  ar- 
tiste, se  lasse  de  répeter  toujours  les  mêmes  élo- 
ges. La  perfection  ,  même  soutenue,  devient  à  la 
longue  monotone.  Oa  reprocha  à  Mlle  Rachel  de 
demeurer  stationnaire,  dans  une  carrière  où  ne  pas 
avancer  c'est  déchoir,  et  ce  reproche,  fortifié  de 
diverses  rancunes,  sembla  justifier  les  revire- 
ments de  ses  premiers  apologistes  elles  froideurs 
passagères  du  public. 

La  famille  de  Mlle  Rachel  a  fourni ,  à  côté  d'elle, 
toute  une  série  d'illustrations  dramatiques. — L'aî- 
née de  ses  quatre  sœurs,  Mlle  Sophie,  dite  Sarali 
FÉLIX,  née  à  Obrooth,  près  de  Francfort,  le  2  fé- 
vrier 1819,  a  successivement  joué  la  haute  comé- 
die au  Gymnase,  aux  Français,  à  l'Odéon,  et  a 
parcouru,  à  diverses  reprises,  la  province  et  l'é- 
tranger; elle  a 'prolongé  d'un  an  son  séjour  en 
Amérique,  à  la  suite  du  voyage  de  sa  sœur  à  New- 
York. —  Mlle  Lia  FÉLIX,  vouée  spécialement  aux 
grands  rôles  de  drame,  a  abordé  de  nombreuses 
créations  sur  les  scènes  du  boulevard  ,  notamment 
à  la  Porte-Saint-Martin.  —  Mlle  Rébecca  Félix, 
qui  donnait,  comme  tragédienne,  de  grandes  es- 
pérances, est  morte  en  1854,  après  avoir  appar- 
tenu cinq  ans  à  la  Comédie-Française.— Mlle  Di- 
nah  FÉLIX,  la  plus  jeune  de  toutes,  a  joué,  au 
même  théâtre,  le  rôle  de  Joas.  et  a  appartenu 
depuis  aux  scènes  de  vaudeville.  —  Enfin  ,  M.  Ra- 
phaël FÉLIX,  le  seul  frère  de  Mlle  Rachel,  a  été 
aussi  introduit  par  elle  au  Théâtre-Français,  qu'il 
a  quitté  depuis.  Il  a  été  à  la  fois  le  promoteur 
et  le  directeur  de  la  grande  entreprise  d'exploita- 
tion dramatique,  tentée  dans  le  nouveau  monde 
en  1856 ,  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  — A 
la  même  famille  appartient  encore  Mlle  Judith 
ÇVoj.  ce  nom). 

RAGINET  (Antoine),  ancien  représentant  du 
peuple  français  ,  né  le  1"  janvier  1788,  fit  de 
iDonnes  études  médicales,  s'établit  à  Goarec  (ar- 
rondissement de  Loudéac),  fit  partie,  avant  comme 
après  1830,  de  l'opposition  libérale,  et  siégea 
quelque  temps  au  conseil  général  des  Côles-du- 
Nord.  Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  élu 
représentant  du  peuple,  l'avant  dernier  sur  treize, 
par  83  3.59  voix.  Membre  du  comité  de  l'agricul- 
ture et  du  crédit  foncier,  il  vota  ordinairement 
avec  le  parti  du  général  Cavaignac  Après  l'élec- 
tion du  10  décembre,  il  fit  opposition  au  gouver- 
nement de  Louis-Napoléon,  sans  s'associer  à  la 
demande  de  mise  en  accusation  proposée  par  la 
Montagne.  Non  réélu  à  la  Législative ,  il  reprit  à 
Goarec  l'exercice  de  la  médecine. 

RADETZK"V  (  Joseph- Wenzel) ,  comte  de  Ra- 
DETZ,  général  autrichien,  le  doyen  des  maré- 
chaux de  l'empire  et  de  l'Europe,  né  à  Trzeb- 
nitz  (Bohême),  le  2  novembre  1766,  entra  en 
1784,  comme  cadet,  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie hongroise,  fit,  de  1788  à  1789,  la  guerre 
contre  les  Turcs  et,  de  1792  à  1795 ,  les  campa- 
gnes du  Rhin  et  des  Pays-Bas  ,  contre  la  France. 
Sa  première  campagne  en  Italie  date  de  1790;  il 
était  alors  aide  de  camp  de  Beaulieu,  major  et 
commandant  du  corps  des  pionniers.  Nommé 
aide  de  camp  de  Mêlas  en  1799,  il  se  distingua 
successivement  en  Italie  et  en  Allemagne,  aux 
batailles  de  Marengo  et  de  Hohenlinden,  à  la  tête 
d'un  régiment  de  cuirassiers.  Après  avoir  tenu 
garnison  à  Œdenbourg,  il  fut,  à  la  reprise  des 
hostilités,  en  1805,  promu  au  grade  de  major 
générî^l  et  alla  servir  en  Italie ,  dans  le  corps  de 
Davidovich.  Dans  la  campagne  de  1807 ,  il  rendit, 
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à  la  tête  du  cinquième  corps ,  des  services  signa- 
lés ,  par  son  talent  et  par  sa  bravoure.  Sa  con- 
duite à  Wïigram  et  dans  la  série  d'escarmouches 
qui  contribuèrent  à  sauver  l'armée  de  l'archiduc 
Charles,  fui  récompensée  par  le  grade  de  lieute- 
nant feld-maréchal  et  le  titre  de  conseiller  parti- 
culier du  ministère  de  la  guerre.  Il  eut  alors  une 
grande  part  à  la  réorganisation  de  l'armée  autri- 
chienne. Il  fit  ensuite,  comme  chef  d'état-major 
général,  les  campagnes  de  Saxe  et  de  France  et 
participa  aux  batailles  de  Kulm  ,  de  Leipsick,  dont 
il  donna  le  plan  et  où  il  fut  blessé ,  et  aux  enga- 
gements dont  la  Ctiampagne  fut  le  théâtre. 

De  retour  en  Allemagne,  M.  de  Radelzky  fut 
caserné  dans  Œdenbourg,  àOfen,  puis  à  Olmutz, 
où  il  resta  dix  années  commandant  ()e  place.  En 
1831,  il  fut  envoyé  dans  cette  Italie  qu'il  n'a 
plus  quittée  depuis.  Nommé  commandant  géné- 
ral des  troupes  autrichiennes ,  il  donna  ,  dans  les 
champs  de  bataille  classiques  de  la  haute  Italie, 
des  cours  publics  de  tactique  militaire,  très-ad- 
mirés  des  officiers  de  toutes  les  nations.  Les  sol- 
dats, préparés  en  vue  des  éventualités  ,  devinrent 
les  meilleurs  de  l'empire.  En  1836,  il  fut  élevé  au 
rang  de  feld-maréchal.  En  1847  ,  il  était  à  Milan 
quand  éclatèrent  les  pr«miers  mouvements  ita- 
liens. Agé  lie  quatre-vingt-deux  ans,  il  déploya 
une  énei'gie  et  une  habileté  auxquelles  on  est  forcé 
de  rendre  hommage.  La  campagne  de  1848-1849 
est  son  chef  d'œuvre.  Forcé  par  l'émeute  de  se  re- 
tirer dans  la  citadelle  de  Milan  (18  mars) ,  il  com- 
mençait à  bombarder  la  ville  quand,  craignant 
d'être  coupé  de  ses  communications,  il  se  déter- 
inina  à  cette  fameuse  retraite,  malheureusement 
souillée  par  des  cruautés  devenues  historiques, 
et  concentra  son  armée  dans  les  lorteresses  de 
Legnano  ,  Peschiera,  Vérone  et  Mantoue. 

Quand  le  roi  de  Sardaigne,  Charles  -  Albert, 
eut  déclaré  la  guerre  à  l'Autriche,  le  général 
Radetzky  se  tint  d'abord  sur  la  défensive,  ap- 
I    puyé  sur  Vérone  et  sur  la  ligne  de  l'Adige.  Une 
1    fois  renforcé  par  les  troupes  de  Nugent ,  il  re- 
prit une  offensive  énergique  (  1.5  mai  ) ,  battit 
(29  mai)  les  Toscans,  alliés  des  Piémontais  et, 
quoique  battu  le  lendemain  à  Goïto,  reconquit, 
par  une  savante  retraite ,  l'avantage  de  la  posi- 
I    tion.  Faisant  une  pointe  sur  la  Vénétie,  il  re- 
,j    prit  Vicence  avec  tout  le  pays,  à  l'exception  de 
Venise  (juin  1848).  Le  '23  juillet,  il  remporta 
t   l'importanie  victoire  de  Custozza,  qui  détermina 
la  capitulation  de  Milan  (6  août)  et  1  armistice  dit 
de  Salasco ,  entre  les  Piémontais  et  les  Autri- 
chiens. A  l'expiiation  de  la  trêve  (2  >  mars  1849) , 
le  maréchal  Radelzky  envahit  le  Piémont,  s'em- 
para de  Moriara  et  anéantit  décidément  l'année 
piémonta'se  et  l'indépendance  italienne  sur  le 
chnmp  de  bataille  de  Novare  (23  mars).  Trois 
jours  a|irès,  il  dictait,  dans  son  camp,  au  nou- 
veau roi .  Victor-Emanuel ,  les  désastreuses  con- 
ditions d'une  paix  définitive.  Puis,  sans  perdre 
de  temps,  il  marche  contre  Venise,  avec  Hay- 
nau,  son  chef  d'état-major  (27  mars)  et  la  somme 
de  se  rendre,  sous  peine  de  bombardement.  L'hé- 
ro'ique  défense  du  fort  de  Malghera  le  détermina 
à  proposer  des  conditions  de  paix  avantageuses , 
qui  parurent  peu  sincères  et  ne  furent  point  ac- 
ceptées. La  ville  tomba,  après  vingt-quatre  jours 
de  bombardement  (27  août) ,  et  l'Autriche  do  nina 
de  nouveau  dans  la  haute  Italie  tout  entière.  Le 
I  vainqueur  fut  nommé  gouverneur  général  et 
j  commandant  militaire  de  tout  le  pays. 

En  1850,  lorsque  la  guerre  faillit  éclater  entre 
la  Prusse  et  l'Autriche,  il  fut  appelé  à  Vienne 
pour  préparer  un  plan  d'opérations.  Il  retourna 
bientôt  à  Milan.  En  18.'i6,  à  1  âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  il  a  enfin  sodicilé  sa  retraite,  qui  lui 
a  été  accordée.  Décoré  de  tous  les  ordres  de  l'Eu- 
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rope,  le  général  Radetzky  laissa  la  réputation 
d  un  soldat  intrépide ,  d'un  tacticien  consommé 
et  d'un  des  caractères  militaires  les  plus  éner- 
giquemen^  trempés  de  l'Europe.  Son  dévouement 
al)soluaux  idées  réactionnaires  a  imprimé  à  diffé- 
rents actes  de  sa  vie  militaire  un  caractère  d'im- 
popularité dans  toute  l'Europe  libéiale. —  Le  gé- 
néral comte  Radetzky  est  mort  le  .5  janvier  1868, 
Les  plus  grands  honneurs  ont  été  rendus  à  sa  mé- 
moire dans  son  pays  et  en  Russie,  et  l'on  a  dit  à 
ce  sujet,  que  l'Auiriche  avait  perdu  son  'Wel- 
lingt  n.  —  De  son  mariage  avec  la  comtesse  Fran- 
ziska  Strassoldo  Gral'enberg,  morte  eu  1854,  il 
a  eu  huit  enfants,  cinq  fils  et  trois  fuies,  dont 
les  seuls  survivants  sont  le  comte  Théodore  de 
Radetzky,  colonel  autrichien,  et  la  comtesse 
■Weukheim. 

RADIGUET(Maximilien-René),  littérateurfran- 
çais,  né  en  1818,  à  Landerneau  (Finist  rre),  ac- 
comp'igna.  à  1  â-^e  de  vingt  ans,  les  plénipoten- 
tiaires français  char^rés  de  traitei-  les  questions 
d'indemnité  a' ec  la  république  a'Haiti.  De  1841  à 
1845,init,  enqualiléde  secrétaire  de  i'amira  Du- 
petil-Thouars ,  la  campagne  de  la  Reine  Blanche 
dans  rOcéanie,  rapporta  un  travail  artistique 
considérahle  en  trois  atlas  in-fol.  et  reçut  à  cette 
occasion  la  croix  d'honneur.  Depuis  1847,  il  a 
fourni  divers  articles  de  voyage  et  de  littérature 
à  \a.  Revue  des  Deux-Mondes,  à  l' Illusration .  au 
Magasin  pittoresque ,  au  Musée  des  familles ,  et 
des  poésies  à  la  Revue  de  Paris.  On  a  encore  de 
lui  :  Souvenirs  de  l'Amérique  espagnole  (1856. 
in-18);  Études  de  mœurs  sur  l'Amérique  du  Nord 
(1857),  et  un  volume  de  promenades  en  Bretagne. 

RADNOR  (William  Pleydell  -  Bouvehie,  3' 
comte  DE  ) ,  pair  d'Angleterre  ,  né  en  1779  ,  à  Lon- 
dres, ap.iartient  à  une  famille  élevée  en  1747  à 
la  pairie  héréditaire.  Connu  d'abord  sous  le  nom 
de  lord  Fnlkeston^,  il  débuta  fort  jeune  dans  la 
vie  politique  et  prit,  de  1802  à  18ï8.  une  part 
active  aux  luttes  parlementaires  comme  député 
de  Salisbury.  A  cette  dernière  date,  il  occupa  à 
la  Chambre  des  l.ords  la  idace  de  son  père  et  con- 
tinua d'y  défendre  les  priuciiies  du  parti  whig. 
Marié  deux  fois,  en  1800  et  eu  1814,  il  a  cinq 
enfints,dont  l'aîné,  Jacob  ,  vicomte  Folkestone, 
est  né  en  1815.  à  Londres  (Voy.  Bouverie). 

RADOULTDE  L.\FOSSE  (Pierre-Thomas),  gé- 
néral frança  s,  anrien  représentant,  né  le  HO  dé- 
cembre 1783.  à  Villeneuve  d'Agen  (Lot-et-Ga- 
ronne), et  fils  d'un  receveur  de  linances,  fut 
admis,  en  1803,  à  l'École  polytechnique  et,  en 
1806.  à  l'Ecole  d  application  de  Metz.  Il  servit 
dans  l'arme  de  l'artillerie,  prit  part  à  toutes  les 
campagnes  de  l'Empire  jusqu'à  'Waterloo  et  fut 
lii.^sé  iians l'inactivi  é  par  la  Restauration.  Rentré 
au  service  depuis  1821 ,  il  eut  à  maintenir  l'ordre, 
à  Toulouse,  à  l'époque  de  la  révolution  de  Juillet 
et  fut  nommé  lieutenant-colonel  en  18.32.  Eu 
1835  .  il  reçut,  avec  le  grade  de  coloiiei .  la  direc- 
tion de  l'al^tillerie  à  Bastia  et,  b  eniôt  après,  le 
commandement  en  secoml  de  l'Éc  île  d'applica- 
tion, qu'il  conserva  cini|  ans;  promu,  en  1842, 
maréchal  de  camp,  il  fut  employé  à  Besançon  et 
placé  sur  sa  demande ,  en  1845.  dans  la  sec-ion 
de  réserve.  Envoyé  en  1848,  p  ir  Le  Lot-et-Garonne 
à  l'Assemblée  constituante,  il  vota  constamment 
avec  1  '  droite  et  suivit  la  même  liguf  de  conduite 
à  la  Législative ,  où  il  fut  réélu.  Depuis  1852,  il 
s'est  relire  dans  son  pays  natal.  Il  a  été  élevé, 
en  décembre  1845,  au  rang  de  commandeur  delà 
Légion  d'honneur. 

RiEDER  (Jacob-Tode),  écrivain  militaire  danois, 
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ué  le  11  février  1798,  à Gaarden  Nœss  (Norvège), 
entra  en  1811,  à  l'Académie  des  cadets  de  l'armée 
déterre.  Reçu  officier,  en  1814,  ilaim.!  mieux  res- 
ter au  service  du  roi  de  Danemark  que  de  d. ve- 
nir sujet  du  roi  de  Suède.  Le  régiment  d'infante- 
rie, dans  lei|uel  il  était  second  lieutenant,  tint 
garnison  en  France  en  1818.  Reçu  ingénieur 
en  1821 ,  M.  Rœder  fut  adjoint  a  l'astronome 
Schumach  r  dans  ses  travaux  géodésiques  {1822- 
1830).  Il  devint  professeur  à  l'École  royale  mili- 
taire, en  18;î3.  Chevalier  de  l'ordre  prussien  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  du  Danebrog  et  de  l'or- 
dre suédois  du  Glaive,  il  est  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  ;1847). 

Parmi  ses  pulilications ,  toutes  relatives  à  l'art 
milita  re  ,  on  doit  citer  principalement  :  Sur  l'Ar- 
mée prussienne,  comparée  à  l'armée  danoise  (Ue- 
ber  das  preussische  Militairweseii  ;  Schlesvk^ig, 
1832);  Organisation  de  l'armée  danoise  (Den  danske 
Année  Organisation;  Copenhague,  1837,  in-8),  et 
une  bonne  Histoire  militaire  et  politique  du  Da- 
nemark (Dannmarks  Krigs  og  politiske  Historié) , 
depuis  la  déclaration  de  la  guerre  en  1807  jus- 
qu'à la  paix  de  Jœnkœping  le  10  décembre  1809 
(1845-18  j2  ,  ;}  vol. ,  avec  caries). 

RAFFENEL  (Anne-Jean-Baptiste),  voyageur 
français,  né  le  2'!  avril  18it9,  entra  en  1835  dans 
l'administration  civile  delamnrine  et  occupait,  à 
Dinan,  l'emploi  de  sous-commissaire,  lorsqu'en 
1855  il  fui  nommé  commandant  particulier  de 
Sainte-Marie  de  iVIadagascar.  —  Il  est  mort  à  Ma- 
dagascar .  le  12  juin  1858.  Il  avait  reçu  la  croix 
d'honneur  en  1844. 

M.  Raffenel  a  publié:  Vmjage  dans  l'Afrique  oc- 
cidentale (1846,  in-8  et  atlas),  comprenant  l'ex- 
ploration du  Sénégal  et  de  la  Gambie  exécutée  en 
1843  et  1844  par  une  commission  dont  il  faisait 
partie ,  et  Nouveau  Voyage  au  pays  des  nègres 
(1856  ,  2  vol.  in-8  ,  lig.) ,  suivi  d'eiudes  scienti- 
fiques et  de  documents  historiques  sur  les  diver- 
ses tribus  de  1  iniérieur  du  Sénégal. 

RAFFET  (Denis-Auguste-Marie),  peintre  et 
dessinateur  français,  né  à  Paris,  en  1804,  d'une 
famille  pauvre,  suivit  d'abord  des  cours  de  des- 
sin gratuits,  entra  en  1827  dans  l'atelier  de  Gros, 
et  ])lus  tard  dans  celui  de  Charlet.  Après  quelques 
tableaux  d'histoire  qui  olilinrent  peu  de  succès, 
il  se  renferma  bientôt  dans  un  genre  plus  moiiesle, 
et  suivit  sa  véritable  vocation  en  se  faisant  dessina- 
teur de  vignettes  et  litliographe.  Il  exposa  en  1835 
plusieurs  épisodes  du  >iége  d'Anvers  :  mais ,  depuis 
sans  cesser  de  produire,  il  a  négligé  de  paraître 
aux  salons.  —  M.  Raffet  est  mort  à  Gènes,  le 
18  février  1860. 

On  lui  doit  une  foule  de  dessins  remarquables 
soit  au  crayon,  soit  à  l'aquarelle,  parmi  lesquels 
il  faut  citei'  en,  première  ligne  la  Revue  des  morts , 
sorie  de  fantasm  :gorie  impériale,  puis  des  lUus 
trations  pour  ['Histoire  de  la  révolution  et  pour 
le  Consulat  et  l'Empire  de  M.  Thiers,  pour  la  Ré- 
volution de  M,  Louis  Blanc,  pour  la. Némésis  et  le 
Napoléon  m  Egypte  de  M.  Barthélémy.  Son  chef- 
d'œuvre  en  lithographie  est  le  urand  album  qu'il 
a  exécuié  pour  le  Voyage  en  Crimée  et  en,  Asie 
Mineure  du  comte  Anatole  Demidoff. 

RAFFLES  (le  révérend  Thomas),  littérateur  an- 
glais, né  à  Londres,  le  17  mai  1788,  d'une  famille 
honorablement  connue  au  barreau,  fut  élevé  à 
l'ancien  collège  d'Homerton,  près  de  Londres, 
entreprit  avec  ardeur  l'etud*  de  la  théologie  et  re- 
çut, en  1809,  la  consécration  sacerdotale.  Envoyé 
d'abord  comme  pasteur  à  Hammersmith,  il  s'y 
rendit  tellement  populaire  par  son  dévouement 
et  ses  prêches  qu'au  bout  de  trois  ans  il  fut,  mal- 


gré sa  jeunesse,  appelé  à  une  des  églises  protes- 
tantes de  Liverpool  (1812) ,  qu'il  n'a  ceisé  d'ad- 
ministrer. C'est  un  des  ministres  les  plus  in- 
fluents de  la  secte  des  non-conformistes. 

Il  a  écrit,  outre  un  volume  'le  vers,  en  colla- 
boration: des  Lettres  datée  -  de  France  ,  d- Suisse, 
d'Allema^îiie  et  des  Pays-Bas  {Letters  during  a 
Tour  through  some  partof  France,  Switzerland , 
Germany  and  Nelherlands ;  1817).  conipusauiun 
itinéraire  qui  eut  longtemps  une  assez  grande 
vogue;  de  nombreux  articles  disséminés  dans  les 
recueils  littéraires;  deux  volumes  d'Entretiens  sur 
des  sujets  religieux ,  une  grande  variété  de  Ser- 
vions et  une  Vie  du  révérend  Thomas  Spencer, 
plusieurs  fois  reimprimée.  Il  a  reçu  d'office  les 
diplômes  de  docteur  en  théologie  Île  l'université 
d'Aberdeen,  et  de  docteur  ès  lettres  du  collège 
américain  de  l'Union. 

RAFFORT  (Étienne),  peintre  français,  né  à 
Chalons -sur-Saône ,  vers  1805,  a  surtout  cultivé 
le  paysage  et  les  vues  pittoresques  et  déve- 
loppé sou  talent  au  milieu  de  lointains  voya^îs, 
notamment  en  Algérie  (1832),  en  Italie  (1829  et 
1835),  en  Orient  (1844) ,  eic.  Il  a  ex|io.vé  depuis 
ses  débuts  :  Sites  de  Palerme .  de  Gênes .  de  Par- 
tenico  (1831);  la  Place  du  Gouvernement .  a  Al- 
ger. Vues  de  Saint-Malo ,  la  Porte  Baba zounn ,  le 
Port  de  Dieppe,  l  Entrée  du  Havre  (183-1-1836); 
la  Plage  de  Saint  Malo  (1837)  :  Une  Cour  de  ferme , 
en  Bietagiie;  Marine,  le  Grand  canal  et  l  église 
de  délia  Salute ,  à  Venise  (1838-1840);  Sf'fe  de 
Thun,  en  Suisse,  l'Entrée  de  Henri  III  à  Venise 
(1841-1843)  :  la  Cathédrale  de  Palerme  .  le  Palais 
ducal  de  Venise  (1848)  :  la  Mosquée  de  Scutari ,  la 
Fontaine  du  sérail,  le  Port  de  Constantin ople ,  la 
Fontaine  d'Eyoub,  la  Mosquée  de  Mahmoud  (1850 
et  1857),  etc.  Cet  artiste  a  obtenu  une  »'  médaille 
en  1847,  une  2'=  en  1840,  et  une  1"=  en  1843. 

RAFN  (Charles-Christian), archéologue  danois, 
né  en  1795,  à  Brahesborg,  dans  l'île  de  Fionie, 
fit  ses  études  à  Odensée,  manifesta  tout  d'abord 
un  goût  très-vif  pour  la  littérature  et  les  langues 
du  Nord,  et  s'occupa  aussi  d'histoire  et  d;  juris- 
prudence. Placé,  en  1821,  à  la  bibliolhèque 
royale  de  Copenhague  en  qualité  de  sous-biblio- 
thècaire,  il  entreprit  une  révision  générale  de 
tous  les  manuscrits  islandais  et  norvégiens  qui 
en  faisaient  partie.  En  1825,  il  fonda  la  Société 
de  la  littérature  Scandinave ,  qui  a  pour  princi- 
pal objet  l'impression  ou  la  révision  des  anciens 
manuscrits,  dans  l'ancienne  langue  du  Nord. 

Pour  son  compte.  M.  Rafn ,  secrétaire  de  la 
Sofiété,  a  fait  paraître  une  traduction  en  langue 
danoise  des  Histoires  héroïques  du  Nord  ou  des 
Sagas  mythiques  et  romantiques  des  Scandinaves 
(Nordisciie  Heldengeschichten  oder  mytliische 
und  romantische  Sagen;  2''  èdit. ,  1829-1830,  3 
vol.);  une  édition  du  Chant  de  mort,  de  Ré- 
gner Lodbrog,  avec  des  notes  critii|ues  et  une 
savante  révision  du  texte,  sous  ce  titre  :  Kraku- 
mal  seu  epicedium  Ragnaris  Lodbroci .  régis  Da- 
niœ  (Copenhague,  1826);^  une  collection  des 
principales  légendes  historiques  du  Nord  :  For- 
naldar-Sœgur  Nordrlanda  (Copenhague,  1829- 
1830,  3  vol.);  Fxreyinga-saga  {1832),  avec  des 
commentaires  critiques,  et  une  traduction  en 
langue  danoise:  c'est  l'histoire  primitive  des  ha- 
bitants des  îles  Féroé  et  de  l'introduction  du 
christianisme  parmi  eux. 

M.  Rafn,  s'occupant  de  l'Amérique,  a  publié  un 
grand  ouvrage,  où  il  essaye  de  démontrer  que 
les  anciens  Scandinaves  avaient  découvert  l'Amé- 
rique dès  le  n."  siècle;  qu'au  xi"  et  au  xiv",  ils  y 
avaient  fait  de  frcquenls  voyages  et  créé  même 
des  établissements  importants  dans  les  districts , 
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appelés  aujourd'hui  Rhodes-Island  et  Massachus-  i 
sets.  Cet  oiivraf;e,  intitulé  :  Antiqiiitates  ameri-  < 
canx,  seu  Scriptores  septentrionales  rerum  ante- 
columbianarnm  in  America  (Copenhague.  1837  , 
ïn-8) ,  a  servi  de  point  de  dépai  t  aux  recherches 
topOiiTaphiques  et  arcliéologiques  des  savants 
américains,  qui  ont  adopte  de  tout  point  les  idées 
de  l'auteur.  Celui-ci  a,  du  restp,  donné  avec  Fiim 
Magnusen  ,  un  appendice  important  à  ce  premier 
travail  :  Monuments  histuriqucs  du  Groenland 
(Copenhague,  1838-1845,  3  vol.).  Il  a  aussi  pris 
une  grande  part  aux  Antiquite's  russes  (Ibid. , 
1850-1852,  tomes  I  et  II). 

RAGGI  (Nicolas-Bernard)  ,  sculpteur  italien , 
né  à  Carrare,  le  7  juin  1791 ,  d'une  famille  patri 
cienne  exilée  du  Genovesat  par  les  événements  po- 
litiques, étudia  à  Milan,  sous  la  direction  de  Pizzi 
et  de  Bartolini,  et  obtint  le  second  prix  dans  sa  ville 
natafe,  au  concours  institué  par  la  princesse  de 
Lucques,  Élisa,  sœur  de  Napoléon,  Il  partit  alors 
pour  Marseille  et  se  mit  dans  une  maison  de 
commerce  tenue  par  son  frère.  Mais,  bientôt  re- 
pris de  la  passion  de  l  art,  il  vint  à  Paris,  reçut 
les  leçons  de  Bosio,  et  eut  à  lutter  contre  toutes 
les  diflicultés  de  la  vie  d'artiste. 

Il  exposa,  en  1818,1e  Jeune  Discobole,  puis 
l'Amoiir  s'approcliant  du  lit  de  Psyché  (18i9)', 
un  Henri  IV,  commandé  par  le  comte  de  Dijon 
pour  la  ville  deNérac;  une  statue  de  Bayard, 
Hercule  pleurant  sur  Icare  (1824),  placé  au  bas 
du  grand  escalier  du  Louvre;  une  Statue  éques- 
tre de  Louis  XIV,  pour  la  ville  de  Rennes; 
Louis  XVI,  pour  Bordeaux  :  Lapéronse ,  pour 
Alby.  M.  Raggi  exposa,  en  1830.  Métabus,  roi 
des  Volsques  ,  qui  a  reparu  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855,  et  qui  esi  un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages.  Il  faut  encore  citer  de  lui  : 
Saint  Michel  et  Saint  Vincent  de  Paul,  pour  la 
Madeleine:  le  président  de  Montesquieu,  les  sta- 
tues de  Hugues  Capet  et  du  maréchal  de  Bouci- 
cault ,  destinées  au  musée  de  Versailles;  une 
Sainte  Vierge,  pour  l'église  Saint- Ëlienne  du 
Mont,  etc  M.  Rag:j;i  a  obtenu  une  2"^  médaille 
en  1819,  et  la  décoration  en  1828. 

RAGLAN  (James-Henry  Fitz-Boy  Somerset, 
l"^"'  baron),  général  et  pair  d'Angleterre,  né  le  30 
septembre  1788,  est  le  neuvième  et  dernier  hls 
du  duc  de  Benufort.  A  l'âge  de  seize  ans.  il  en- 
tra au  4°  régiment  de  dragons  avec  un  brevet 
d'enseigne  sous  le  nom  de  Somerset  (1804),  de- 
vint lieutenant  en  1805  et,  au  bout  de  trois  ans 
il  commandait  une  compagnie.  Il  fut  envoyé  de 
bonne  heure  en  Espagne  et  attaché  au  duc  de 
Wellington,  en  qualité  d'aide  de  camp  et  de 
secrétaire  militaire.  Son  intrépidité  le  fit  sign.iler 
en  maintes  circonstances,  notamment  à  Sala- 
manque ,  Vittoria  .  Orthez  et  Toulouse.  A  Wa- 
terloo, blessé  au  bras,  au  commencement  de  la 
bataille,  il  resta  néanmoins  à  la  tête  de  son  ré- 
giment et  ne  subit  l'amputation  que  dans  la  soirée. 

A  la  paix,  il  quitta  quelque  temps  le  service 
et  fut  élu,  en  1818,  députe  à  la  Chambre  des 
Communes,  où  il  se  rangea  parmi  les  tories  mo- 
dérés. Nommé  ensuite  secrétaire  de  l'artillei  ie , 
il  remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  du  com- 
mandant en  c:  ef  de  l'aimée.  Successivement 
général-major  et  lieutenant  général  il  était,  de- 
puis longtemps,  directeur  de  l'artillerie  lorsqu'on 
récompense  de  ses  nombreux  services,  il  fut 
élevé  à  la  pairie  héréditaire  avec  le  titre  de 
baron  Raglan  (1852)  Appelé  par  lord  Aherdeen 
à  commander  1  armée  expéditionnaire  d'Orient, 
il  fut  promu  au  grade  exceptionnel  de  feld-maré- 
chal  (1854)  et  déploya  autant  de  fermeté  dans 
le  conseil  que  de  prudence  dans  l'exécution.  On 


connaît  la  part  décisive  qu'il  prit  à  la  victoire 
de  l'Aima,  où,  selon  l'expression  du  maréchal 
Saint-Arnaud  .  il  se  montra  «  d'une  valeur  an- 
tique. »  Devant  Sébastopol,  il  a  soutenu  le  poids 
du  commandement  avec  dignité,  sinon  avec 
éclat.  —  Lord  Raglan  est  mort  d'une  attaque  de 
clioléra  à  son  quartier  général,  au  mois  de  juin 
1856.  De  son  mariage  avec  la  nièce  du  duc  de 
Wellingion  (18(4) .  il  avait  eu  deux  enfants. 

Raglan  (  Richard-Henry  Fiïz-Roy  Somkkset, 
2°  baron),  pair  d'Angleterre,  né  en  1817,  à  Pa- 
ris, est  fils  aîné  du  précédent.  Il  a  succédé  aux 
honneurs  héréditaires  en  1855  et  il  jouit  d'une 
pension  de  2000  liv.  st.  (50,000  fr.) ,  accordée 
par  le  Parlement  en  récompense  des  services  de 
son  père.  Il  appartient  au  parti  conservateur. 

RAGON  (Jean-Marie),  littérateur  français,  né  à 
Bray-sur-Seine  (Seine-ei-Marne)  ,  le  25  février 
178i ,  esi  connu  par  ses  travaux  spéciaux  sur  la 
franc-rfiaçonnerie.  Reçu  franc-maçon  des  1803,  à 
Bruges  (Lys),  où  il  était  caissier  de  la  recette  gé- 
nérale, il  fut  nommé  après  1814  chef  de  bureau 
au  ministère  de  l'intérieur. 

Parmi  les  écrits  de  M.  J.-M.  Bagon,  à  part  de 
nombreux  articles  dans  les  divers  journaux  de 
l'or  Ire  maçonnique,  nous  citerons  :  Cours  philo- 
sophique et  interprétatif  des  initiations  anciennes 
et  modernes  (Pans.  1841 ,  in-8;  2°  édit.,  Nancy, 
1843,  in-8),  attribué  par  erreur  à  l'historien  du 
même  nom;  Notice  historique  sur  le  calendrier , 
suivi  d'un  Comput  maçi'imique  ,  etc.  (Nancy, 
1842 ,  gr.  in-12)  ;  la  Messe  et  ses  mystères  comparés 
aux  mystères  anciens,  etc.  (Nancy,  1842,  in-8, 
anonyme  ;  2°  édit.,  Paris,  1846,  in-8)  ;  l'Orthodoxie 
maçonnique  (Paris,  1863,  ia-8),  etc. 

RAGON  (Félix),  historien  français,  né  à  Avallon 
(Yonne),  le  24  novembre  1796,  entra,  en  1813,  à 
l'École  normale  et  fut  longtemps  professeur  d'his- 
toire ^lU  collège  Bourbon,  puis  inspecteur  rie  l'A- 
cadémie de  Paris.  De  1849  à  1852  ,  il  remplit  les 
fonctions  d'inspecteur  général  des  études.  Il  est, 
depuis  1844,  chevalier  de  la  Légion  d  honneur. 

Ses  ouvrages  historiques  ,  adoptés  pour  l'ensei- 
gnement, sont  :  Abrégé  de  l'histoire  générale  des 
temps  modernes  (1824-1826,  3  vol.  in-8),  depuis 
la  prise  de  Consiantinople  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV,;  Précis  élémentaire  de  l'histnire  de 
France  (1835,  in- 18;  14°  édit.,  1852);  Histoire 
générale  du  xviii=  siècle  (183tî,  in-8);  Précis  de 
l'histoire  moderne  (18'j6,  in-12).  L'Abrégé  et  le 
xvm^  siècle  ont  été  rémprimés,  sous  le  titre: 
Histoire  générale  des  temps  modernes  (1846.  3  vol. 
in  8;  6°  édit.  augmentée ,  1855).  On  doit  encore 
à  cet  auteur  diverses  traductions,  dont  quelques- 
unes  en  vers  :  Horace  (1831-1832);  Child-Harold 
(1833);  les  Lusiades  (1842);  Essai  de  poésies  bi- 
bliques (1849). 

RAHDEN  (Guillaume,  baron  dr).  écrivain  mi- 
litaire allemand,  né  le  10  août  1793,  près  Bres- 
lau,  fut  élevé  à  rËi:ole  militaire  de  Kalisch, 
entra  en  ]8ii9  dans  l'armée  prussienne,  obtint  en 
1812  le  grade  de  lieutenant  et  fit  en  cette  qualité 
les  campagnes  de  Saxe,  de  France  etde  Belgique. 
Plus  tard,  fatigué  de  la  vie  de  garnison,  il  prit 
successivement  du  service  en  Russie,  en  Hol- 
lande et  en  Espa^îiie.  Dans  ce  dernier  pays,  où 
il  avait  embrassé  la  cause  du  carlisme.  il  com- 
battit sous  les  ordres  de  Maroto  et  de  Cabrera  et 
devint  rapidement  général  de  brigade  (1837-1840). 
Grièvement  blessé,  il  revint  en  Allemagne,  où  il 
écrivit  deux  livres  d'un  grand  intérêt  historique: 
Cabrera  (Francfort  1840) ,  et  les  Excursions  d  un 
vieux  militaire  (Wanderungen  eines  alten  Sol- 
.    daten;  Berlin,  1846-1851,  3  vol.).  En  1849, 


IIAM 


—  1444  — 


RâMB 


M.  Rahden  rentra  dans  l'armée  prussienne  et 
eut  part  à  la  guerre  de  Schle-wig-Holslein  et  à  la 
campagne  contre  les  révolutionnaires  de  Bade. 
Peu  de  temps  après  il  prit  sa  retraite. 

RAIGE-DELORME  (Jacques), médecin  français, 
né  le  18  octobre  1795,  àMonlargis  (Loiret) , 'fit  à 
Paris  ses  études  spéciales  et  y  reçut  en  1819  le 
diplôme  de  docteur,  Nommé  bibliothécaire  ad- 
joint de  la  Faculté  en  1836,  il  est  devenu  titu- 
laire en  1852,  à  la  mort  de  Dezeiraeris  Auteur 
de  quelques  opuscules,  il  s'est  fait  surtout  con- 
naître comme  réilacteur  principal  des  Archives 
générales  de  médecine  de  1823  à  1854,  où  il  a 
inséré  des  articles  remarqués  pour  le  don  sens  et 
l'érudition.  Il  a  collaboré  en  outre  à  plusieurs 
publications  importantes,  telles  que  le  Diction- 
naire de  médecine  de  Béchet  (1821);  le  Diction- 
naire historique  de  la  médecine  ancienne  et  mo- 
derne (1828),  et  le  Nouveau  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  (1851-1860). 

RAIKEM  (Antoine-François-.Io'^eph) ,  médecin 
belge,  né  à  Liéç;e,le  21  juillet  1783,  fit  ses  études 
à  l'École  centrale  de  cette  ville,  se  rendit  en  18nO 
à  Paris,  devint  interne  des  hôpitaux,  remporta 
trois  fois  de  suite  le  prix  annuel  d'émulation  et 
reçut  en  18tt7  le  diplôme  de  docteur.  Sur  la  pro- 
position de  Hallé,  il  fut  nommé  médecin  des  en- 
fants du  prince  de  Lucques  (1810)  et  exerça,  de 
1815  à  183t>,  sa  profession  en  Toscane.  A  cette  der- 
7iière  date,  il  revint  en  Belgique,  fut  nommé  mé- 
decin du  roi ,  et  fut  chargé  de  la  chaire  d'hygiène 
et  d'anaiomie  comparée  à  l'université  de  Liège: 
en  1854,  il  eut  le  titre  de  professeur  émérite. 

On  a  de  lui  beaucoup  de  mémoires  et  de  dis- 
sertations dans  les  recueils  scientifiques  de  la 
France,  de  l'Italie  et  de  la  Belgique,  ainsi  que 
des  Recherches  expérimentales  (1848,  in-8). 

RAINGO  (Germain-Benoît-.Joseph),  littérateur 
belge,  néàMons,  le  12  février  1794,  a  rempli  suc- 
cessivement dans  la  province  du  Haiiiaut  les 
fonctions  de  directeur  de  l'École  normale  (1819) . 
Ll'inspecteur  des  écoles  (1827)  et  de  principal  du 
collège  de  Mons  depuis  1831.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  d'enseignement,  entre  autres  : 
Traité  d'arithmétique  (1818,  2  vol.  in-8);  Bi- 
bliothèque des  institutions  (1819-1832),  ouvrage 
périodique  spécialement  consacré  à  l'amélioration 
de  l'instruction  primaire-.  Cours  de  langue  hol- 
landaise (1824,  in-8)  ;  Précis  de  l'histoire  des 
Pays-Bas  (1825);  Précis  de  l'histoire  helgique 
(1836);  Annales  du  Uainaui  (1838-1840),  revue 
liebdomadaire  :  Éléments  d'algèbre  (1842)  ;  Élé- 
ments d'agriculture        ,  in-8),  etc. 

RAM  (Pierre-François-Xavier  de)  théologien 
belge,  né  à  Louvain.le2  septembre  1804,  étudia 
la  théologie  au  séminaire  de  cette  ville.  Devenu 
prêtre  et  docteur  in  ul roque  jure ,  il  enseigna  la 
lihilosophie  et  l'histoire  ecclésiastique  au  petit  et 
iiu  grand  séminaire  de  Malines.  Élu  membre  de 
l'Académie  royale  de  Bruxelles  en  1837,  il  y  pré- 
sida la  classe  des  lettres  en  1850  et  en  1854.  Il  est 
chanoine  honoraire  de  l'Église  de  Paris. 

Parmi  les  principaux  ouvrages  de  ce  savant 
ecclésiastique  ,  on  remarciue  :  Vies  des  Saints 
(Levens  van  de  voornaemste  Heylinsen;  Malines 
18'27,  4  vol.  in-12).  en  flamand:  Ilistoria  philo- 
sjphix  (Ibiil.,  1832,  in-8).  qui  condui'  seule- 
ment jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ t  Dis- 
sertation sur  le  calendrier  ecclésiastique  (Ibid., 
1834,  in-8),  tradriit  de  l'allernind  de  Binterini; 
et  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  divers 
points  d'archéologie  nationale  imprimés  dans  le 
Bulletin  de  l'Académie  de  Bruxelles.  Il  a  égale- 


ment dirigé  le  Nouveau  Conservateur  belge  (1830- 
1835,  11  vol.  in-8),  recued  historique  et  litté- 
raire, ainsi  que  V Annuaire  de  l'uniiersité  de 
Louvain  (1837-1856,  20  vol.),  et  éilité  plusieurg 
publications  importantes,  notamment  :  les  OEwfm 
de  Veith  (Malines,  1824-1826,  8  vol.  in-12)  :  Syno- 
dicoH  belgicum  (Ibid.,  1828  et  ann.  suiv.,  1.  I-III)  ; 
Vies  des  Saints  de  Butler  (Louvaiu,  1828-1835, 
22  vol.  in-8:  2°  èdit. ,  1850);  Chroniques  des  ducs 
de  Brabant  (1854,  2  vol.  in-4),  etc. 

RAMBUTEAU  (  Claude  -  Philibert  Barthelot, 
comte  de)  .  administrateur  français,  ancien  pair, 
membre  rie  l'Institut,  est  né  à  Màcon  (  Saône-et- 
Loire),  le  9  novembre  1781 ,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  la  Bourgogne.  Nommé  chambellan  du 
pahis  en  18n9,  il  s'att  cha  Hvec  enthousiasme  à 
la  fortune  de  Napoléon,  qui  lui  confia,  en  1811, 
une  mission  en  "Westphalie  et,  en  1812,  l'im- 
portante préfecture  du  Simplon.  Les  troupes  au- 
trichiennes ayant  fait  invasion  en  Suisse  il  fut 
obligé  de  se  retirer  à  Chambèry  avec  une  poignée 
de  Français.  Le  8  janvier  1814,  il  vint  prendre 
possession  de  la  préfecture  de  la  Loirt-  que  les 
alliés  menaçaient  déjn,  organisa  quatre  bntaillons 
de  girde  nationale  mobile  qu'il  conduisit  lui- 
même  au  maréchal  Augereau  et  stimula  l'activité 
de  la  fabrique  d'armes  de  Sainl-Étienne  an  point 
de  lui  faire  produire  800  fusils  par  jour.  Roanne, 
une  des  villes  de  son  département,  ne  capitula 
que  le  11  avril,  après  Paris,  Lyon  etToulouse. 

Maintenu  à  son  poste  par  la  première  Restaura- 
tion, il  mena  à  bonne  fin  la  liquidation  de  plus 
de  2  millions  de  créances  sur  le  gonverneraent, 
réparties  entre  17  000  parties  prenantes.  Les  élec- 
teurs de  la  Loire  l'envoyèrent  à  la  Chambre  des 
Représentants,  en  consignant  au  procès-verbal  de 
l'élection  qu'  «  leur  choix  était  un  hommage  de 
la  reconnaissance  publique.  »  Durant  les  Cent- 
Jours.  il  administra  les  départements  de  l'Allier 
et  de  l'Aude,  et  fut  investi  de  pouvoirs  extr;ior- 
dinaires.  afin  d'apaiser  à  Montanb  n  le  fanatisme 
des  partis.  Disçrracié  au  retour  des  Bourbons,  il 
se  retira  à  Mâcon  et  se  livra  à  des  travaux  d'attri- 
culiure.  Ce  ne  fut  qu'après  douze  ans  de  repos 
qu'il  consentit  à  représenter  ses  compatriotes 
(1827)  à  1  1  Chambre  des  Députés,  où  il  s'associa 
aux  efforts  de  l'opposition  libérale  contre  les  ten- 
dances rétrogrades  du  gouvernement. 

Ap'ès  le  changement  de  régime  auquel  il  avait 
contr  bué  de  tout  son  pouvoir,  M.  de  Rarabuteau 
se  dévoua  au  service  de  la  nouvelle  dynastie.  En 
1833,  il  quitta  la  Chambre  pour  su  céder  à  M.  de 
Chabrol  dans  les  importantes  fonctions  de  préfet 
de  la  S"ine.  Malgré  les  attaques  incessantes  de 
toute  la  presse  de  l'opposition  ,il  sut  se  maintenir 
à  la  tête  de  l'édiliié  parisienne  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  1848  A  cette  époque,  il  se  relira  tout  à 
fait  dans  la  vie  privée.  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler 
les  immenses  travaux  qui.  dur;int  la  lo;  gue  ad- 
ministration de  M.  de  Rambuifau,  métamorpho- 
sèrent la  physionomie  de  Paris.  Parles  soins  d'un 
conseil  municipal  èclniré  et  d'un  préfet  plein  de 
zèle,  et  sai  s  les  ressources  d'une  lé'j:islation  en 
.matière  d'expropriation  aussi  favoraide  qu'elle  l'a 
été  depuis  à  toutes  les  voloniés  du  pouvoir  ad- 
ministratif, on  rendit  les  vieilles  rues  i  lus  prati- 
cable^  ;  120  kilomètres  d'égoûts  furent  remmiés, 
les  boulevards  nivelés,  les  quais  et  les  places 
plantés  d'arbres,  l'éclairage  au  gaz  devint  presque 
universel  On  continua  la  grande  ligne  des  quais, 
la  Cité  fut  débla\ée  ainsi  que  les  almr  lsde  l'hôtel 
de  ville  et  une  partie  des  halles:  la  grande  rue 
Rambuteau  fut  ouverte  an  mdieu  d'une  foule  de 
ruelles:  vingt-sept  boulevards  extérieurs  furent 
commencés;  on  traça  les  belles  places  de  la  Con- 
corde et  de  la  Bastille  ;  les  Champs-Élysées  se  cou- 
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vrirent  de  constructions  pittoresques.  De  1833  à 
1848,  plus  de  4000  maisons  furent  bâties  les  ter- 
rains restés  vides  ou  même  cultivés  dans  les  marais 
du  Temple,  du  clos  S;iint-Lazare,  des  faubourgs 
Saint-Ma  tin  et  Montmartre ,  de  la  Chaussée  d'An- 
tin,  se  tr.insfoniièrenten  quartiers  sains  et  nérés. 
La  population  augmenta  de  300  000  habi;aiits. 
Parmi  les  édifices  restaurés  ou  construits  à  cette 
époque,  il  faut  compter  :  l'hôlel  de  ville,  la 
Sainte-Chap  lie,  Not;e-Damede  Lorette  ,  la  Made- 
leine ,  Sami-Vmcent  de  Paul,  Sainte-Clotilde,  le 
CoUége  de  France,  l'École  normale,  les  annexes 
du  Muséum  d'histoire  naturelle,  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  le  f;raiid  hôpital  Lariboisière , 
les  prisons  modèles  de  la  Roquette  et  de  Mazas, 
les  ponts  Louis-Philippe  et  du  Carrousel,  les  on- 
taines  Richelieu,  Cuvier  et  Sauii-Sulpice ,  le  mo- 
nument de  Molière  ,  le  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  etc. 

M.  de  Rambuteau  remplaça,  en  1843,  M.  de 
Chabrol,  comme  membre  libre  de  l'Académie  des 
beaux-arts.  11  est,  depuis  le  30  avril  1846,  grand 
officier  de  la  Légion  d  honneur. 

RAME  (Françnis-Alfred),  archéologue  français, 
né  à  Rennes,  le  12  décembre  1826  ,  suivit  les  cours 
de  la  Faculté  de  droit  de  cette  ville  s'inscrivit 
comme  avocat  au  barreau  de  la  Cour,  puis  de- 
vint substitut  au  tribunal.  Occupé  depuis  plus 
de  dix  ans  d'archéolrgie .  il  inséra  ses  premiers 
essais  dans  le  Bulletin  de  l'association  bretonne 
(1846),  et,  l'année  suivante,  fut  nommé  corres- 
pondant du  ministère  de  l'instruction  publique 
pour  les  travaux  historiques.  Ses  publications 
les  plus  importantes  sont  :  Classification  des  mon- 
naies de  Bretagne  du  ix'  au  xvi'  siècle  (1846, 
in-8);  l'es  Autels  chrétiens  (1851),  inséré  dans 
le  tome  XI  des  Annales  archéologiques;  l'Art 
au  xix\siècle  (18.il,  in-4),  à  propos  de  l'acbève- 
ment  de  la  cath  "dr;ile  de  Saint-Ouen  à  Rouen; 
Notes  sur  quelques  châteaux  de  l'Alsace  (18.î,5, 
in--8),  extrait  du  Bulletinde  M.  de  Caumont;  His- 
toire de  la  céramique  au  moyen  âge  (1856-1857, 
gr.  in-8,  pl.),  études  sur  les  carrelage^  historiés 
du  XII'  au  xvii"  siècle  en  France  et  en  Angleterre. 
M.  Ramé  a  travaillé  depuis  à  un  ouvrage  impor- 
tant sur  l'Histoire  des  arts  en  Bretagne. 

BAMÉE  (Daniel) .  architecte  et  littérateur  fran- 
çais, ne  le  16  mai  1806,  à  Hamliourg,  est  fils  de 
JTean  Ramée,  architecte  distini-'ué,  changé,  en 
1790,  d  ér  giT  le  premier  autel  de  la  fédération  au 
Champ  de  Mars.  Il  suivit,  tout  enfant,  son  père 
aux  États-Unis,  revint  à  Hambourg,  en  1818,  et 
fit  ses  étuiies  au  collège  de  Dinant,  puis  à  Me- 
zières,  où  il  se  livra  de  préférence  à  des  travaux 
purement  artistiques.  Il  vint  à  Paris  en  1823.  Pos- 
sédant déjà  les  principes  de  l'architecture,  il  s'ap- 
pliqua parlicul  èrement  à  l'étude  du  moven  âge, 
et  fut  bientôt  attaché  à  1 1  commission  <ies  monu- 
ments historiques.  Il  a  restaure  pour  elle  les  i  a- 
thédrales  de  Noyon,  de  Senlis  et  de  Beauvais,  la 
façade  du  palais  de  justice  de  cette  ville,  les  ab- 
bayes de  Saint  Riquier  et  de  Sainl-Wuilfrand 
d'AbbeviUe,  la  petite  (glise  de  Rut,  Saint-Leu 
d'Esseraiid,  la  paroisse  de  Roy,  et  Tracy-la-Vue , 
près  de  Rouen  Vers  1830,  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie  le  chargea  de  mouler  la 
statue  gothique  de  la  reine  Nantekield  à  Saint- 
Denis,  première  œuvre  de  ce  genre  faite  en  France. 
Peu  après,  il  visita  une  première  fois  l'Italie 
(1832),  vécut  deux  ans  à  Florence,  parcourut 
toute  la  Toscane,  et  fit  de  fréquentes  excursions  en 
An^'leterre  et  en  Allemagne.  En  1848,  il  se  trou- 
yait  à  Rome  pour  la  septième  fois. 

Au  milieu  de  ses  travaux  d'art  et  de  ses  voyages, 
M.  Ramée  entreprit  de  nombreuses  publications, 


Après  avoir  traduit  en  français  les  Monuments 
d'architecture ,  de  sculpture  et  de  peinture  alle- 
mandes, d'Ernest  Forster  (1836  ,  in  4)  ;  il  donna  : 
Cours  de  dessin  (  1840  in-4,  texte  et  planches); 
Manuel  général  de  l'histoire  de  l'architecture 
chez  tons  les  peuples ,  et  particulièrement  de  l'ar- 
chitecture en  France  au  moyen  âge  (Paris,  1843, 
2  vol.  in-8).  ouvrage  traduit  par  l'auteur  lui- 
même  en  anglais  et  en  hollandais,  l't  qui  se  réim- 
prime en  ce  moment  avec  luxe  (1860,  2  vol.  in  4)  ; 
Introduction  Moyen  âge  monumental  et  archéo- 
logique {\8k3,  in-folio);  la  traduction  française 
du  texte  de  l'Ornementation  au  moyen  âge,  de 
Handelofl'(1846,  2  vol.  in-4);  l'Ornement  (imH, 
texte  et  planches)  ;  Théologie  cosmogonique  (1853), 
livre  inspiré  de  l'esprit  pbilosopliique  et  révolu- 
tionna re;  Histoire  des  carrosses  (1856),  etc. 

M.  Ramée  a  écrit,  en  1848,  quelques  articles 
dans  le  Peuple  de  M,  Proudhon,  entre  autres 
l'histoiie  du  drapeau  rou^-'e,  et  s'est  trouvé  mêlé 
à  divers  événements  politiques  de  cette  année. 
Il  a  encore  donné  des  articles  à  la  Revoie  bn- 
<aîî?î?(/Mf  (1845-1846)  ;  une  série  de  JVotî'crs  dans 
les  Monuments  anciens  et  modernes,  de  M.  Jules 
Gailhabaud  (1845-1849);  des  Cartes  d'Orient 
(1855),  ain^i  que  le  texte  et  les  bois  d'un  Bésumé 
d'histoire  de  l'architecture .  pour  le  Nouveau  Jour- 
nal  des  connaissances  utiles. 

RAMUS  (Toseph-Marius) ,  sculpteur  français,  né 
à  Aix,  le  19  juin  1805,  obtint  dans  sa  jeunesse 
tons  les  prix  à  l'académie  de  cette  ville,  vint  à 
Paris  en  1822,  suivit,  comme  élève  de  Cortot  , 
les  cours  de  l'École  des  beaux-arts,  et  remporta 
le  second  grand  prix  en  1830.  Une  mission  spé- 
ci;i]e  du  gouvernement  lui  permit  de  visiter  l'Ita- 
lie: il  était  char-;é  de  mouler,  dans  les  galeries 
de  Florence,  tous  les  morceaux  précieux  du  xv° 
siècle  et  de  la  Renaissance,  pour  le  musée  des 
Augustins  .  devenu  le  Palais  des  beaux-arts  M.  Ra- 
mus  débuta  au  salon  de  1831  par  le  buste  du 
comte  de  Forbin,  et  exposa  en,-,uiie  les  statues  de 
La  Fontaine  et  de  Séguier,  h-s  bustes  de  Tourrille 
et  de  Tournefort,  destinés  au  musée  de  Vei  sailb'S  ; 
la  statue  de  Portalis,  placée  dans  l'hémicycle  de 
l'ancienne  Chambre  des  i  airs;  Anne  d'A^itriche, 
pour  le  jardin  du  Luxembourg;  Daphnis  et  Chlo'é, 
l'Innocence ,  Céphale  et  Procris,  les  Arts,  la  Bien- 
faisance, Une  Première  pensée ,  acheté  par  le  gou- 
vernement pour  le  musée  de  Marseille.  D'autres 
travaux  nombreux  ont  contribué  à  populariser 
son  nom,  surtout  dans  le  midi  de  la  France; 
tels  sont  :  le  fronton  du  palais  de  justice  de  Mont- 
pellier, les  statues  de  l'ortalis  et  de  Siméon,  pour 
la  ville  d'Aix;  le  buste  de  Vauvenargues ,  pour  sa 
bibliothèque:  un  Gassendi  en  bronze,  à  Digne; 
Puget  et  Belzunce,  pour  Marseille  et  le  Monu- 
ment d'Adam  de  Craponne,  à  Salon  (1854).  Dans  ces 
derniers  temps,  M.  Ramus  a  exécuté  la  statuette 
de  Mgr  Sibour,  une  statue  de  Philippe  de  Cham- 
pagne, un  buste  de  Carbonel  (1850-1853):  un 
Saint  Jean,  admis,  avec  sa  statue  de  Puget,  à 
l'Exposition  universelle  de  1855;  les  Marguerites , 
groupe  en  marbre;  le  docteur  Rayer  (1857);  Saint 
Michel  et  Saint  Gabriel .  pour  Saiiit-Eustache,  etc. 
Il  a  obtenu  une  2"  médaille  en  1831,  une  1"  en 
1839,  la  décoration  en  octobre  1852,  et  une  men- 
tion en  1855. 

RANGÉ  (Alexandre-Nicolas  Polangie  de),  offi- 
cier français,  ancien  représentant,  né  en  1796,  à 
Nonancoûrt  (Eure),  assista  aux  dernières  cam- 
pagnes de  l'Empire,  fut  admis,  en  1818,  dans  le 
corps  royal  d'état-major  et  y  resta  iusqu'à  la  fin  de 
sa  carrière  militaire.  Nommé  membre  de  la  Cham- 
bre des  Députés  en  1830,  il  y  fit.  pendant  quatre 
ans,  partie  de  l'opposition.  Il  accompagna  ensuite 
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en  Algérie  le  maréchal  Clausel ,  en  qualité  d'aiile 
de  camp,  fut  chargé  par  lui  de  réclamer  l'aug- 
mentation de  troupes  nécespaire  à  la  première 
expédition  de  Constantine  ,  insista  avec  beaucoup 
de  fermeté  auprès  des  ministres  et  du  roi  lui- 
même,  sans  rien  obtenir,  et,  malgré  les  services 
qu'il  avait  rendus  durant  la  retraite,  parta-ea  la 
disg  âce  de  son  chef  et  fut  mis  en  disponibdité 
(1836).  En  1842,  il  donna  sa  démission  de  chef 
d'escadron  et  se  retira  aux  environs  de  Dreux. 

Partisan  de  l'assimilation  complète  de  l'Algérie 
à  la  France .  M.  de  Rancé  fut  choisi  par  les  colons , 
en  1848,  pour  faire  préval  ir  ce  système  à  l'As- 
semblée constituante:  il  vota,  avec  le  parti  démo- 
cratique ,  contre  les  deux  Chambres,  la  présidence 
et  le  remplacement  militaire,  et,  d'un  autre  côté, 
pour  le  vote  à  la  commune,  la  proposition  Râteau 
et  l'expédition  de  Rome.  11  demanda,  avec  ses 
collègues,  que  notre  colonie  l'ormât  une  partie 
intégrante  du  territoire  français.  Réélu  .  le  troi- 
sième ,  à  la  Légi^lative ,  il  s'associa  d'abord  aux 
actes  delà  majorité,  puis  suivit  la  polilique  de 
l'Ély-ée.  appuya  le  coup  d'État,  et  accepia  une 
place  dans  la  Commission  consultative.  Depuis 
cette  époque,  il  n'a  plus  reparu  sur  la  scène  po- 
litique. M.  de  Rancé  a  été  nommé  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  le  14  décembre  1849. 

RANDOING*  (Jean-Baptiste),  manufacturier  et 
homme  piilitique  français,  néàCusset  (Allier),  le 
28  avril  1798,  entra  dé  bonne  h^ure  dans  la  car- 
rière commerciale,  et  prit  à  Abbeville  la  direc- 
tion de  la  fabrique  de  draps  fins,  dits  de  Van 
Boitais,  créée  par  Colbert,  et  connue  sous  le  nom 
de  manufacture  des  Rames.  Sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  il  était  président  du  tribunal  de 
commerce  d'Abbevdle  ,  membre  du  conseil  géné- 
ral de  la  Somme,  du  conseil  gé.  eral  des  manu- 
factures et  du  commerce,  etc.  Partisan  du  système 
protecteur  en  économie  polilique,  il  montrait, 
dans  les  questions  politiques  proprement  dites, 
un  certain  libéralisme.  En  1848,  il  fut  élu,  le 
dixième  sur  quatorze,  représentant  du  peuple  à 
l'Assemblée  constituante,  et  le  département  de  la 
Somme  lui  renouvela  son  mandat  pour  l'Assem- 
blée législative.  En  1851,  il  faisait  partie  de  la 
réunion  des  Pyramides.  Le  2  décembre ,  il  fut 
conduit  au  fort  de  Vincennes:  mais  il  recouvra 
bientôt  sa  liberté  et  fut  porté  comme  candidat  du 
gouvernement  pour  le  Corps  légi.'-latif,  où  il  a 
été  réélu  en  1857.  M.  Randoing,  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  —  Son  frère,  Camille  R.\n- 
DoiNG,  qui  fut  aussi  représentant  à  la  Consti- 
tuante, est  mort  en  1857. 

RANDON  (Jacques  -  Louis  -  César  -  Alexandre, 
comie),  maréchal  de  France,  ancien  ministre, 
sénateur,  est  né  à  Grenoble,  le  25  m  rs  1795. 
Neveu  du  général  de  l'Empire.  Marchand,  il 
s'ena;agea  de  bonne  heure  et  fit  à  la  grande  ar- 
mée les  campagnes  de  Russie  ,  de  Saxe  et  de  France. 
Sous-lieutenant  d'infanterie  après  la  Moskowa, 
lieutenant  et  capitaine  en  1813.  il  fut  blessé  de 
deux  coups  de  feu  à  Lutzen  et  prit  part  aux  évé- 
nements militaires  des  Cent- Jours.  La  paix  qui 
survint  et  son  dévouement  à  la  cause  impériale , 
retardèrent  sa  carrière:  mais  le  gouvernement  de 
Juillet  répara  l'oubli  de  la  Restauration. 

Nommé  chef  d'escadron  du  13°  chasseurs  (sep- 
tembre 1830)  et  colonel  des  chasseurs  d'Afrique 
(avril  1838),  M.  Randon  passa  alors  dans  notre 
colonie  et,  pendant  dix  ans,  son  nom  se  trouva 
mêlé  à  toutes  les  expéditions  entrepri>es  contre 
les  Arabes.  Il  y  gagna,  en  1841  ,  le  brevet  de  ma- 
réchal de  camp  et,  en  1847,  celui  de  lieutenant 
énéral:  sa  bravoure,  autant  que  la  bienveillance 
es  princes  d'Orléans ,  contribua  à  ce  rapide  avan- 


cement. Il  obtint,  en  outre,  en  1846,  des  résul- 
tats fort  importants  dans  l'administration  poli- 
tique de  la  subdivision  de  Bone. 

Après  avoir  dirigé  les  affaires  de  l'Algérie  sous 
le  gouvernement  provisoire  (mars  1848).  il  fut 
placé  en  juin  à  la  tète  de  la  3°  division  militaire 
(Metz)  et  inspecta,  à  diverses  reprises,  les  régi- 
ments de  cavalerie.  Appelé  au  ministère  de  la 
guerre  (24  janvier  1851),  il  s'est  retiré  le  26  oc- 
tobre de  la  même  année  et,  quelques  jours  après 
le  coup  d'État,  a  pris  possession  du  gouverne- 
ment général  de  l'Algérie,  qu'il  a  occupé  jusqu'à  la 
ré  rganisaiion  de  la  colonie  (1858).  C'est  lui  qui  a 
dirigé  la  dernière  expédition  de  Kabylie  et  assuré 
la  soumission  de  la  contrée  (1857). 

Au  commencement  de  la  dernière  guerre  d'Ita- 
lie, le  maréchal  Randon  fut  nommé  major-gené- 
ral  des  Alpes  (23  avril  1859);  mais  peu  après 
(5  mai) ,  il  échangea  ces  fonctions  avec  le  maréchal 
■Vaillant  centre  celles  de  ministre  de  la  guerre, 
qu'il  a  gardées  deiniis. 

Le  décret  du  31  décembre  1852  avait  compris  le 
général  Randon  au  nombre  des  sénateurs.  Élevé  à 
la  dignité  de  maréchal  le  10  mars  1856  ,  il  est ,  de- 
puis le  26  août  1850,  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

RANFURLY*  (Thomas  Knox,  2"  comte  de),  pair 
d'Angleterre,  né  en  1786,  à  Dublin,  d'une  fa- 
mille-irlandaise, élevée  en  1826  à  la  pairie  hé- 
réditaire et  connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord 
Northiand,  fit  ses  études  à  l'université  de  Dublin 
et  représenta  Dungannon  à  la  Chambre  des  Com- 
munes de  1837  à  1838;  à  cette  dernière  date,  il 
prit  à  la  Chambre  haute  la  place  de  son  père  et 
continua  d'y  soutenir  la  politique  conservatrice. 
—  Il  est  mort  en  mars  1858 

Marié,  en  1818,  avec  une  fille  de  l'archevêque 
d'Armagh,  il  a  eu  huit  enfants,  dont  l'aîné, 
Thomas,  vicomte  Northland,  né  à  Londres,  en 
1816,  a  également  siégé  pour  Dungannon,  de  1838 
à  1851 ,  à  la  Chambre  des  Communes.  Il  avait  à 
peine  succédé  à  son  père,  comme  3°  comte  de 
Raiifurly,  qu'il  mourut  au  mois  de  mai  de  la 
même  année.  — La  pairie  héréditaire  appartint 
alors  à  son  jeune  fils,  Thomas  Knox,  comme 
4°  comte  de  Ranfurly. 

RANGABÉ  (Alexandre-Rizo),  poète,  archéo- 
logue et  homme  d'État  grec,  né  en  1810,  à  Cons- 
tantinople,  est  fils  de  Jean-Rizo  Rang  bé,  célè- 
bre lui-même  comme  poète  et  comme  érudit, 
mort  en  1 855  .  et  auteur  des  Hellenira ,  ou  Descrip- 
tion géographique ,  historique  et  statistique  de  la 
Grèce  ancienne  et  moderne.  Entré  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  au  servicebavaroiscommesous-lieutenant 
d'artillerie,  il  passa  l'année  suivante  en  Grèce  avec 
le  même  grade,  mais  il  quitta  l'armée  après  la  for- 
mation du  nouveau  royaume  et  remplit  succes- 
sivemenlles  fonctions  de  conseiller  aux  ministères 
de  l'instruction  publique  (1833)  et  de  l'intérieur 
(1841) .  de  directeur  de  l'imprimerie  royale(184I), 
de  professeur  d'archéologie  à  l'université  d'Athè- 
nes (1844-1856).  Durant  cet  intervalle,  avec  l'ar- 
chéologue allemand,  le  docteur  Bursian,  il  entre- 
prit dans  les  ruines  de  l'ancien  temple  de  Junon, 
près  d'Argos,  des  fouilles  qui  eurent  pour  résultat 
de  mettre  à  découvert  tout  l'emplacement  de  cet 
édifice,  ainsi  qu'une  quantité  considérable  de 
fragments  de  statues  et  de  bas-reliefs  en  marbre 
de  Paros.  En  1856,  M.  Rangabé  est  devenu  mi- 
nistre de  la  maison  du  roi  et  des  relations  exté- 
rieures (26  février):  peu  après,  il  fut  élu  député 
de  l'université  à  la  Chambre  des  Représentants.  U 
fut  alors  chargé,  en  sa  qualité  de  membre  du 
conseil  municipal  d'Athènes,  de  prononcer  à  l'A- 
cropole l'oraison  funèbre  du  général  Fabvier. 
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M.  Rangahé  est  surtout  connu  comnne  littéra- 
teur et  archéologue.  On  a  de  lui  des  ouvrages  très- 
variés  et  nombreux  :  Poésirs  diverses  (Athènes, 
1837-1840,  t.  I  et  II),  contenanl  deux  drames  en 
6  actes,  Phrnsyne  et  la  Veille;  un  poème  à  lord 
Byron  (l'imposleur) ,  des  traductions  en  allemand 
et  en  grec  moderne  et  des  essais  en  français  ;  les 
Ântiquitéshclléniqucs,  ou  Répertoire  d'inscriptions 
et  d'autres  antiquités  découvertes  depuis  l'alfran- 
chissement  de  la  Grèce  (Athènes,  Imprim.  royale, 
1842-1855,  t.  I  et  II,  in-8);  Contes  et  nouvelles 
(Athènes,  1855-1857,  t.  I  et  II,  in-8):  puis  un 
grand  nombre  de  mémoires  d'à  chéologie,  la  plu- 
part en  français,  tels  que  :  Tournée  archéologique 
en  Arcadie  (1855);  le  Théâtre  d'Hérode  Atticus 
(1849);  Lettre  à  M.  de  Saulcy  sur  quelques  décou- 
vertes récentes  (1845),  etc.  M.  Rangabé  est  mem- 
hre  correspondant  de  notre  Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lett  es ,  membre  honoraire  de 
l'Académie  de  Bavière',  associé  ou  correspondant 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France  .  de  l'Aca- 
démie de  Prusse,  des  Sociétés  archéologiques 
de  Saint-Pétersbourg,  de  Rome,  etc. 

RANIERI  (Antonio),  écrivain  italien,  né  à  Na- 
ples .  en  1806,  fît  de  bomies  études  à  l'université 
ae  cette  vUle,  puis  parcourut  l'Ilalie  et  séjourna 
tour  à  tour  à  Rome,  à  Bologne  et  surtout  à  Flo- 
rence. Il  y  collabora  à  l'Anthologie  île  M.  Vieus- 
seux.  Après  un  séjour  en  France,  où  il  assista  au 
mouvement  littéraire  de  la  Restauration  et  à  la 
révolution  deJudlet,  et  où  il  fut  en  relations'avec 
Lamennais,  La  Fayette,  B.  Constant,  il  alla  étudier 
les  iiistilutions  libéi-ales  de  l'Angleterre,  puis  les 
écoles  philosophiques  et  historiques  de  l'Allema- 
gne. De  retour  à  Florence,  il  voua  au  malheureux 
poète  Leopardi  une  amitié  devenue  célèbre,  lui 
prodigua  des  secours  ,  des  consolations ,  des 
soins  tout  maternels,  lui  ferma  les  yeux,  se  char- 
gea de  ses  funérailles  et  publia  ensuite  une  édi- 
tion de  ses  OEuvres,  avec  une  étude  sur  sa  vie  et 
son  talent. 

M.  Ranieri,  révolté  de  la  déplorable  adminis- 
tration des  établissements  de  bienfaisance  de  Na- 
ples,  surtout  de  l'hospice  des  Enfants-Trouvés  de 
l'Annunziata,  endénonçales  abus  à  l'indignation 
publique  dans  un  roman  pathétique  (Ginevra, 
ovvero  l'Orfana  dell'  Annun%iata\  \8i8) ,  mquel 
ne  manqua  m  le  succès  ni  la  persé  .ution.  Tra- 
duit devant  les  tribunaux,  l'auteur  fut  acquitté, 
mais  n'en  subit  pas  moins  quarante-cinq  jours 
de  prison.  L'hospice,  du  moins,  fut  réformé,  as- 
saini, doté.  Ce  roman  était,  en  outre,  remarqua- 
ble par  la  pureté  du  langage  toscan  que  M.  Ra- 
nieri a  conservé  dans  ses  autres  ouvrages. 

Il  a  pnlilié  depuis  :  Histoire  d'Italie  (délia  Sto- 
ria  d'Italia  da  Teodosio  a  Carlomagno;  Capolago, 
1841),  où  prenant  l'Italie  moderne  à  ses  origines, 
il  profite,  pour  les  expliquer,  des  conquêtes  delà 
science  contemporaine,  selon  une  méthode  histo- 
rique et  pi  ilosophique  qu'il  expose  dans  deux 
Discours  préliminaires  ;  Histoire  de  Naples  (Sto- 
rla  di  Napoli  :  1842) ,  qu'il  publiait  par  livraisons, 
et  que  la  police  supprima  :  elle  interdit  en  même 
temps  un  journal  de  mœurs  qu'il  venait  de  fonder 
au  profit  des  asiles  de  l'enfance,  et  un  petit  ro- 
man (Frate  Rocco;  Naples,  1844),  que  la  censure 
avait  déjà  mutilé. 

RANK  (.Tosephe) ,  écrivain  allemand,  né,  le 
10  juillet  1815,  à  Friedrichsthal,  près  Neumark 
(Bohême),  fit  (les  études  de  droit  à  l'université  de 
Vienne  et  se  destina  au  liarreau:  mais,  entraîné 
vers  la  littérature,  il  débuta  par  des  histoires  très- 
simfdes  appartenant  au  genre  mis  alors  en  vogue 
par  M.  Auerbach  (voy.  ce  nom)  :  De  la  Forêt  de  Bo- 
hême (Aus  dem  Bœhmerwalde;  Leipsick,  1843),  et 


Nouvelles  histoires  de  la  foret  de  Bohême  (Neue 
Geschicliten  aus  dem  Bœhmerwald  ;  Vienne,  1845), 
où  des  défauts  de  forme  étaient  rachetés  par  l'in- 
térêt des  détails.  Il  donna  ensuite  :  Fleurs  d'au- 
bépine (Weissdornhlùten ;  Leipsick,  1846);  Une 
Mère  de  campagne  (Fine  Mutter  vom  Lande  ;  1 848)  ; 
Florian  (Ibid. ,  1853);  Histoire  de  pauvres  gens 
(Geschiihten  armer  Lente;  Stutt^cart,  1853);  la 
Belle  Minna  (Schoen  Minnele  ;  Leipsick,  1854);  les 
Amis  (die  Freunde;  Prague,  1854,  2  vol.)  ;  Goton 
(dasHof'er-Kâtchen  ;  Leipsick ,  1854) ,  etc. ,  et  diver- 
ses nouvelles  et  liistoires  populaires  réunies  d-ins 
un  nouveau  recueil  intitulé  .  De  la  Forêt  de  Bo- 
hême{\MS  dem  Bœhmerwalde';  Ibid.,  1851,  3  vol.). 

En  1848,  M.  Rank  fit  partie  du  parlement  de 
Francfort,  où  il  vota  avec  la  fraction  démocrati- 
que modérée. 

RANKE  (Léopold) ,  célèbre  historien  allemand  , 
l'aîné  des  cinq  frères  de  ce  nom,  né  à  Wiche ,  en 
Thui'inge,  le  21  décembre  1795,  obtint,  au  sortir 
de  l'université .  une  place  de  prolesseur  au  col- 
lège de  Fraiicfort-sur-l'Oder,  et  consacra  tout  son 
temps  à  l'étude  de  l'histoire.  Dans  un  premier 
ouvrage  intitulé:  Critique  de  quelques  historiens 
modernes  (Kritik  iieuerer  Geschichtschreiber  ; 
Berlin ,  1824)  -  il  les  rappelait  à  l'étude  des  sour- 
ces ,  à  la  nécessité  d'une  méthode  exacte  et  de 
vues  phd'isophiques.  Nommé  professeur  d'his- 
toire à  l'uiiivei-sité  de  Berlin,  en  1825.  il  y  fit 
des  cours  qui  eurent  le  succès  le  plus  retentis- 
sant. En  1827  ,  il  entreprit  un  voyage  scientifique 
de  quatre  années  à  'Vienne,  à  Venise,  à  Rome  et 
à  Florence.  A  son  retour,  il  fonda  son  célèbre 
Journal  historique  et  politiqite  (Historisch  poli- 
tische  Zeitschrift;  Berlin  et  Hambourg,  1832- 
1836,  2  vol.),  où  il  jugeait  les  diflèrentes  formes 
de  gouvernement.  Professeur  titulaire  à  l'univer- 
sité de  Berlin,  depuis  1834,  et  historiographe  du 
roi  depuis  1841  ,  M.  Ranke  se  partage  entre  ses 
cours  ses  voyages  scientifiques  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  ses  grands  travaux  d'histoire. 

En  1848,  il  fut  nommé,  par  un  cercle  de  là 
Prusse  ,  député  à  1  Assemblée  nationale  de  Franc- 
fort, et  fit  partie  de  la  commission  qui  alla  otTrir 
le  vicariat  de  1'  mpire  à  l'archiduc  Jean,  s'effor- 
cant  de  re.vter  fidèle  tout  à  la  fois  aux  intérêts  de 
la  Prusse,  à  la  naiionalité  allemande  et  à  la  li- 
berté, M.  Ranke  vota  le  plus  souvent  avec  le 
parti  rie  M.  de  '  agern(voy.  ce  nom). 

Parmi  ses  travaux ,  qui  embrassent  l'histoire 
universelle,  il  faut  citer  à  par!  quatre  œuvres 
magistrales:  Les  Papes  romains ,  leur  Église  et 
leur  ÉUit  au  xvi«  et  au  xv!!*-'  siècle  (die  rœm. 
Paepste,  ihre  K'rche  uml  ihr  Staat,  etc.  ;  Berlin  , 
1834-1836,  3  vol,  ;  2=  édit. ,  1844-1845) ,  ouvrage 
impartial,  traduit  dans  un  grand  nombre  de  lan- 
gues ;  Histoire  de  l'Allemagne  au  temps  de  la  ré- 
forme (Deutsche  Geschichte  im  Zeitalter  der  Re- 
formation; Ibid.,  1839-1847,  6  vol.;  S'--  édit., 
1851-1852),  contre-partie,  non  moin^  impartiale . 
du  précédent;  Neuf  livres  de  l'histoire  de  Prusse 
(Neun  Biiclier  preuss.  Geschichte;  Ibid.,  1847- 
1848,  3  vol.)  et  V Histoire  de  France  aux  xvx"  et 
xvn"  siècles  (Franz.  Geschichte  vornehmlich 
im,  etc.:  Stuttfiart,  18.52-1853,  2  vol.),  citée 
avec  les  plus  fjrands  éloges  par  M.  Michelet. 

Nous  mentionnerons  ensuite  :  Histoire  des  po- 
pulations romaines  et  germaniques  de  1494  à  1,')35 
(Geschichte  der  roman,  und  german.  Vœlkerschaf- 
ten,  etc.;  Berlin,  1824);  Princes  et  peuples  du 
midi  de  l'Europe  aux  xvi"  et  xvii"  siècles  (Fûrsten 
und  Vœlker  von  Sùdeuropa,  etc,  ;  Ibid,,  1827  ); 
la  Révolution  serbe  (die  Serbische  Revoluiion; 
Iliid,,  1829;  2°  édit. ,  1844):  la  Conjuration  con- 
tre Venise  en  1688  (die  Verschwœrung  gegen 
Venedig. ,  etc.;  Ibid.,  1831);  Leçons  sur  l'his- 
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toire  de  la  pocsie  italienne  (VorlesuiiKen  zur  Ge- 
schiehte  der  ital.  Poésie;  Ibid. ,  1837  );  ainsi 
qu'un  grand  ouvrage,  publié  sous  la  direclion 
de  M.  Ranke.  par  une  société  d'historiens  :  les 
Annales  de  l'Empire  allemand  sons  la  maison  de 
Saxe  ( Jahrbiiclier  des  deutschen  Reichs,  etc.; 
Berlin,  1837-1840,3  vol.). 

RANKE  (Frédéric-Henri) ,  théologien ,  frère  du 
précédent,  né  en  1797  ,  d'abord  prêtre  à  Rùcker- 
sdorf,  près  de  Nuremberg,  fut  successivement 
conseiller  aux  consistoires  de  Thurnan,  de  Rai- 
reuth,  d'Anspach,  et  professa  la  théologie  dog- 
matique à  Erlangen,  en  184(1.  On  a  de  lui  :  Re- 
cherclœs  sur  le  Fentatcuque  (  Untersuchungen 
ûber  den  Peutateuch  ;  Erlangen.  1834  1840. 
2  vol.);  Sermons  (Predigten;  1839-1854.  4  vol.): 
Témoignage  touchant  le  Christ  (Zeugniss  von 
Christo;  Erlangen,  1845-1848,  2  vol);  la  Vie 
en  Jésus-Christ  (das  Lebea  in  Christo;  Franc- 
fort, 18o2),  etc. 

RANKE  (Charles-Ferdinand) ,  frère  des  précé- 
dents, né  en  1802,  s'est  fait  une  certaine  ré- 
putation comme  écrivain  pédagogique.  Maître 
d'études,  censeur,  puis  directeur  du  collège  de 
Quedbmbourg .  puis  de  celui  de  Gœttingue,  il 
devint  en  1842  directeur  de  l'Ecole  profession- 
nelle préparatoire  de  d'Elisabeth,  à  Berlin,  puis 
directeur  d'une  école  normale  à  Gœttingue,  et, 
en  dernier  lieu,  professeur  de  littératuie  ancienne 
à  l'université  de  cette  ville  On  a  de  lui,  outre 
des  brochures  sur  l'histoire  de  Oue  llimbour";  : 
De  IIesi"di  opcribiis  et  diebus  (Gœltingue  .  1838)  ; 
De  Lexici  Ilcsycliiani  rcra  origine  et  genuina 
forma  (p'iedlimbourg ,  1831);  Follux  et  Lucia- 
nus  (Ibid.,  1831)  et  surtout  De  Aristophanis 
vita  (Lei  psick .  1 844) . 

Des  deux  autres  frères  Ranke  ,  Frédéric-Guil- 
laume, né  en  1804,  est  connu  comme  fonction- 
naire et  conseiller  du  gouvernement.  àBresiau, 
et  le  dernier,  Ernest,  né  en  1814. 'après  avoir  été 
pasteur  à  Buchau ,  en  Franconie,  est  devenu 
proiesseur  de  théologie  à  Marbourg  ,  en  1851. 
On  lui  doit  un  savant  ouvrage  intitulé  :  das  Kir- 
chliche  Perikopensijstem  (Berlin,  1847). 

RAOUX  (Scipion-Édouard) ,  littérateur  suisse, 
né  à  Mens  (Isère),  le  24  juillet  1817,  étudia  les 
sciences  à  Grenoble,  la  théologie  à  Strasbourg, 
et  reçut,  à  Leipsick,  le  diplôme  de  docteur  en 
philosopliie.  Quatre  ans  après,  en  1848,  il  fut 
nommé  professeur  à  r.^cademie  de  Lausanne,  où 
il  se  trouve  encore.  Auteur  d'un  livre  remarqua- 
ble sur  la  Destinée  de  l'homme  d  après  les  lois  de 
sa  nature  (1845,  in-8) ,  où  il  s'était  proposé  de 
populariser  les  idées  philosophiques  sous  une 
forme  attrayante,  il  s'est  fait  connaître  par  les 
nombreux  ar  icles  inséré-  dans  les  recueils  pério- 
diques; il  a  successivement  collaboré  au  Courrier 
de  la  Drôme  (1842)  ,  à  la  Semaine  (1849),  à  la 
Liberté  dépenser  (185'0,  au  Bulletin  lie  l'Insti- 
tut genevois,  à  la  Libre  recherche  (1856),  etc. 

RAPETTI  (Pierre-Nicolas) ,  juriste  français  ,  est 
né  à  Bergame,  le  27  novembre  1812  d'une  fa- 
mille du  Montferrat,  qui  avait  embrassé  le  parti 
de  la  France.  Fds  d'un  chirurgien  militaire,  il  fut 
élevé  au  collège  de  Toulon  ,  fit  ses  études  de  droit 
à  Paris  et  à  Rennes  et  leçut .  en  juillet  1841 ,  son 
diplôme  de  docte  r  dans  c  tte  dernière  Faculté, 
avec  une  thèse  remarquée  sur  la  Condition  des 
étrangers  en  France  Appelé  au  Collège  de  France , 
comme  suppléant  de  M.  Lerminier,  dans  la  chaire 
de  législation  comparée,  il  y  enseigna,  de  1841 
à  1848.  l'histoire  du  droit  romain  et  l'histoire  du 
droit  canonique,  cours  qui  sont  restés  inédits.  A 


cette  époque ,  il  prit  une  part  active  à  la  rédaction 
de  divers  recueils,  tels  que  V Encyclopédie  nou- 
velle (18-36),  le  Journal  général  des  tribunaux 
(1837) .  l'Encyclopédie  du  droit  (1839),  la  Gazette 
des  tribunaux,  la  Revtte  de  législation,  le  Dic- 
tionnaire encyclopédique  de  la  France,  de  Le  Bas  ; 
le  Correspondant  (1844) ,  etc.  Dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Ljuis-Philippe  .  il  fut  un  des 
collaborateurs  ordinaires  de  plusieurs  journaux 
politiques  de  l'opposition.  11  obtint,  en  1848,  une 
place  de  maî.re  de  conférences  à  l'École  d'admi- 
nistration, qui  fut  supprimée  l'année  suivante. 
M.  Rapetti  se  rapprocha  alors  du  parti  de  l'Ely- 
sée,  écrivit  des  articles  de  polémique  dans  la 
presse  napoléonienne  et  fut  chargé  .  sans  toutefois 
y  attacher  son  nom,  de  colliger  le  Recueil  des 
adhésions  (1852-1853,  6  vol.  in-4),  adiessées  au 
président  à  l'occasion  du  coup  d'État,  recueil 
tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires.  Examinateur 
des  livres  destinés  au  colportage,  depuis  1853, 

11  r  mplit  en  outre,  au  ministère  d'État,  les  fonc- 
tions de  chef  de  bureau  de  la  commission  qui 
s'occupe  de  réunir  la  correspondance  de  Napo- 
léon I"  (1854).  Il  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

On  a  de  M.  Rapetti  plusieurs  études  de  droit 
ancien  insérées  dans  le  Moniteur,  entre  autres  : 
les  Frères  du  Temple  (  1854):  une  Réfutation  des 
mémoires  du  duc  de  Raguse  (1857)  ;  une  édition 
des  Livres  de  justice  et  de  plet  (1850.  in-4).  pré- 
parée par  H.  Klimrath .  et  dont  il  avait  été  chargé 
dès  1839;  la  Défection  de  M  armant  en  1814,  An- 
toine Lemaistre,  Quelques  mots  sur  les  origines 
des  Bonaparte  (1858). 

RAPOPORT  (Salomon-Jehuda),  savant  écri- 
vain al.eniand',  né  en  juin  1790,  à  Lemberg, 
d'une  famille  Israélite,  Ht  de  fortes  étu  ies  sur  la 
législation,  l'histoire  et  la  littérature  hébiaïques, 
publia  plusieurs  ouvrages  qui  lui  fi  ent  une 
grande  réputation  parmi  ses  coreligionnaires  et 
devint,  en  1837.  rabbin  du  cercle  île  Farnapol, 
et,  en  1840,  premier  rabbin  et  jurisconsulte 
Israélite  supérieur  de  la  ville  de  Pra.ue.  La  plu- 
part de  ses  travaux  sont  écrits  en  langue  hébraï- 
que, et  se  trouvent  insérés  dans  les  recueils  pé- 
riodiques Bikkure  Haitim  (Vienne,  182ii-1831, 

12  vol)  et  Kerem  Chemed  (Vienne  et  Prague, 
18:i3-1845,  7  vol.),  et  dans  l'ouvrage  sémarique 
Abne-Miluim  (Lemnerg,  1815),  publié  par  le 
rabbin  Lœw  Neller,  son  beau  père. 

On  lui  doit  en  ouire  une  Description  de  la  ville 
de  Paris  et  de  Vile  d'Elbe  (Lemberg.  1814); 
Lettre  d'un  rabbin  à  l'assemblée  des  rabbins  à 
Franc/'ort (Tochachath  Megalah  ;  Francfort,  1844)  ; 
traiiuite  en  allemand  par  M.  Kirchheim;  Opi- 
nions raisonnées  d'un  rabbin  sur  la  circonci- 
sion (Rabbinisches  Gutachten  iiher  die  Beschnei- 
dung;  Ibid..  1844);  Schene  Hameoroth,  avec 
annotations  de  Steinschneider  (Berlin,  1847); 
Nachlah  Leisrael  (Vienne,  1857).  etc.;  puis  des 
traductions  libres  de  l  Histoire  juive  de  Salomon 
Cohen  (Varsovie,  1838)  et  de  ].'Astr<inomie  de 
Slonynosky  (Varsovie,  1838);  plusieurs  ouvrages 
poétiques  parmi  lesquels  on  remarque  su i  tout  la 
traduction  rhythmée  en  langue  hébraïque  de 
ÏEsther  de  Racine  (Scheirith  Jehuda;  Vienne, 
1827);  enfin  plusieurs  savantes  disse; talions  ea 
langue  allemande,  insérées  dans  l' Orient ,  V An- 
nuaire israélite,  etc. 

Un  homonyme  du  savant  rabbin,  M.  le  doc- 
teur Maurice  Rapoport  ,  s'est  fait  connaître  par 
la  publication  d'un  poëme  épique  :  Moïse  (Moses; 
Leipsick,  1842). 

RASP  AIL  (François-Vincent),  célèbre  chimiste 
et  homme  politique'frauçais,  né  à  Garpentras  (Vau- 
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cluse),  le  29  janvier  1794.  e  t  le  troisième  fils  d'une 
famille  pauvre  qui  s'était,  avant  la  Révolution, 
montrée  fort  attachée  à  la  cause  de  la  monarchie. 
Après  avoir  été  élevé  par  un  ecclésiastique  aussi 
distingué  par  --on  savoir  que  par  ses  vertus, 
l'abbé  Eysseric,  il  dut,  selon  le  voeu  de  ses 
parents,  terminer  son  éducation  au  séminaire 
d'Avignon  et  fit  preuve  de  di^positions  telles  que, 
malgré  son  extrême  jeunesse ,  il  y  fut  chargé  eu 
1811  d'un  cours  de  philosophie  et  en  1812  d'un 
cours  de  théologie.  Refusant  ensuite  d'e  trer 
dans  les  ordres,  il  se  contenta  d'un  modique 
emploi  au  collège  de  sa  ville  natale.  Lors  des 
deux  invasions ,  il  exhorta  vainement  ses  coiici- 
i    toye  i.-;  à  oublier  leurs  dissensions  pour  défendre  la 
i    patrie  menacée  et ,  tandis  que  les  patriotes  étaient 
obligés  de  chercher  asile  dans  les  montagnes,  il 
ne  craignit  pas  d'affronter,  avec  ses  deux  frères 
i   aînés,  ofliciers  de  1  ancienne  armée,  les  colères 
!   du  parti  royaliste,  jusqu'au  moment  où  le  Midi 
devint  un  peu  plus  calme,  il  partit  alors  pour 
Paris  et  n'y  trouva  d'abord  que  la  miser«  ; 
j   renvoyé  deux  ou  trois  fois,  à  cause  de  ses  opi- 
!  nions  républicaines  ,  des  maisons  d  éducation 
où  il  avait  été  accueilli  comme  répétiteur,  il 
se  mit  à  donner  des  leçons  p^irlicu  ières  pour 
le  baccalauréat.  Au  milieu  de  cette  existence  in- 
certaine, ilont  une  partie  était  vouée  à  la  poli- 
tique active  dans  les  sociétés  secrètes  de  la 
I  Restaur  tion,  i.  fit  son  droii,  prit  toutes  ses  in- 
scriptions et  entra  chez  un  avoué:  puis  il  se  livra 
entièrement  à  l'étude  des  sciences  physi  ues ,  tout 
en  vivant  et  faisant  vivre  sa  famille  du  produit  de 
ses  ré|)etitiuns. 

C'est  en  1824  que  M.  Raspail  présenta  à  l'In- 
stitut le  fruit  de  ses  premiers  travaux  relatifs 
à  la  famille  des  graminées,  dont  il  réduisit  au 
tiers  les  innombrables  espèces  en  basant  sa 
classification,  non  plus  sur  les  caractères  fugi- 
I  tifs  de  l'e.iveloppe ,  mais  sur  les  caractères  ana- 
\  tomiques  et  physiologiques.  De  1824  à  18:50,  il 
!  consigna  S(  s  nombreuses  recherches  sur  la  bo- 
i  tanique,  la  zoologie,  la  paléontologie,  la  mé- 
!  decine  légale,  et  surtout  la  chimie  et  l'anato- 
mie  microscopique  dans  les  Annales  des  sciences 
naturelles,  l  s  Mémoires  du  Muséum,  les  Me'- 
moires  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Paris, 
1  le  Répertoire  général  d'anatomie,  enfin  dans  le 
!  Bulletin  des  sciences  de  Ferussac  ,  qui .  en  outre  , 
renferme  de  lui  un  grand  nombre  de  notes  ori- 
ginales et  de  critiques  raisonnées  ,  et  dans  les 
Annales  des  sciences  d'ohseriationjonàé&s  par  lui 
en  1829  avec  M.  Saigey.  D'après  les  résultais 
d'une  observation  patiente,  il  écarta  du  domaine 
de  la  science  une  foule  de  matières  organique 
mal  étudiées,  ce  qui  lui  attira  l'animosité  de 
'.  plusieurs  chimistes  et  de  ceux  qui  multiplient  les 
1  espèces  en  botanique,  tandis  que  les  savants 
,  étrangers  faisaient  le  plus  grand  cas  de  ses  dé- 
couvertes et  qu'un  Italien,  en  lui  dédiant  ses 
ouvrages,  ne  craignait  pas  de  l'appeler  «lecréa- 
!  leur  de  la  chimie  organique.»  Plus  tard,  ayant 
voulu  introduire  dans  l'enseignement  ses  idées 
1  démocratiques  et  s'étant  la)^se  aller  à  des  diatri- 
bes passionnées  contre  Us  corps  savants  et  l'ad- 
ministration ,  dont  il  demandait  la  réorganisation 
complète,  il  vit  accueillir  ses  nouveaux  travaux 
par  le  dénigrement,  le  silence  ou  des  insinua- 
^  lions  malveillantes. 

En  1830,  M.  Raspail,  un  des  combattants  de 
la  révolution,  reçut  un  coup  de  feu  à  la  prise  de 
la  ca'-erne  de  la  rue  de  Bab>lone.  Quoiqu'il  eût 
refusé  de  prêter  serment  à  Louis-Philippe  comme 
décoré  de  .luillet  et  qu'il  comptât  parmi  les  chefs 
du  parti  républicain  ,  on  mit  à  sa  disposition 
de  hauts  emplois;  on  alla  même  jus(|u'à  vouloir 
créer  exprès  pour  lui  une  place  de  conservateur 


général  des  collections  du  Muséum.  Il  ne  s'enten- 
dit pas  à  ce  sujet  avec  G.  Cuvier,  qui  répugnait 
à  une  réforme  radicale,  écrivit  une  lettre  d'adieux 
aux  places  et  se  reunit  au  comité  de  rédaction 
des  Amis  du  peuple.  Devenu  p  ésident  de  cette 
société,  il  collabora  ac  ivement  à  son  journal, 
ainsi  qu'à  ses  nombreux  écrits  de  pp'pasande 
révolutionnaire.  Alors  commença  contre  lui  une 
série  de  procès,  notamment  celui  des  'Vingt-sept 
(1834).  qui.  en  augmentant  sa  popularité,  lui 
valuient  presque  coup  sur  coup  -ix  ou  s^pt  an- 
nées d'emprisonnement.  Tel'e  étai;  la  passion 
avec  laquelle  il  exposait  ses  convictions  répu- 
blicaines que  ,  portant  un  jour  la  parole  pour  ses 
compig  ons,  il  osa  dire  au  tribunal  :  «  Il  fau- 
a  dr  it  nterrer  vivant  dans  les  ruines  des  'l'uile- 
t<  ries  le  citoyen  qui  demanderait  à  la  pauvre 
«  France  quatorze  millions  pour  vivre.  »  La  cour 
punit  immédiatement  celle  audace  de  quinze  mois 
de  prison  et  de  600  francs  d'amende.  Au  mois 
d'octobre  18  i4,  il  avait  pris  la  rédaction  en  chef 
du  Réformateur,  qui,  pendant  une  existence  de 
quinze  mois,  eut  à  subir  près  de  vi  gt  condam- 
nalions  et  à  payer  cent  mille  francs  d'amende  ; 
outre  beaucoup  d'articles  scientifiques  que  ■  on- 
lieut  de  lui  ce  journal ,  il  y  donna  une  suite  de 
lettres  sur  les  prisons  de  P.iris ,  réimprimées  à 
par*  sous  le  titre  de  Réforme  •pénitentiaire  (1839, 
2  vol.  in-8). 

Cependant  M.  Raspail  ne  sacrifiait  pas  entière- 
ment aux  agitations  politiques  du  jour  ses  étu- 
des favorites.  De  cette  époque  si  tourment 'e  date 
la  publication  de  grands  ouvrages  composés  en 
bonne  p^trlie  suus  les  verrous.  Nous  i app'-llerons 
les  suivants  :  Coups  de  fouet  scientifiques  (1830, 
in-8),  polémique  avecCuvieret  Geoffroy  Saini-Hi- 
l.iire  :  Essai  de  chimie  microscopique  ,  in-8) 
appliquée  à  la  physiologie  ;  Cours  élémentair  d  a- 
gricuUure  et  d'économie  rurale  (1831-1832,  in-18; 
2"^  édit. ,  1837),  à  l'usasse  des  écoles  prim-dres; 
Nouveau  système  de  chimie  organique  (1833, 
in-8.  pl.),  dont  il  donnai  plus  tard  une  édition 
complètement  refondue  (1838,  3  vol.  in-8  et 
atlas),  et  qui  traite  principalement  de  la  mani- 
pulation, de  la  chimie  descriptive  et  de  la  chimie 
générale  ou  analo'.'ie;  Nouveau  système  d' fhy- 
siologif  végétale  et  botanique  (  1837  ,  2  vol  in  8, 
fig  et  allas  de  60  pl.),  fomlé  sur  les  méthodes 
d'observation  développées  dans  le  précédent  traité. 

Depuis  quelques  anné  s.  M.  Rnspail  avait  re- 
noncé à  la  politique  militanie  lorsqu'il  intervint 
avec  éclat  en  1840 ,  au  milieu  des  êmouvanies  pé- 
ripéties du  procès  de  Mme  Lafarge.  Sur  l'invita- 
tion de  la  defeise,  il  contrôla  l'expe  tise  de 
M.  Orfila,  qui.  à  laide  de  l'appareil  de  Marsh, 
avait  retrouvé  l'arsenic  dans  les  intesiins  de  la 
victime,  so  tint  (ju'un  fait  de  celle  nature  ne 
prouvait  rien,  attendu  que  cette  substance  toxique 
était  répandue  dans  tous  les  corps  et  se  fit  fort 
de  la  découvrir  a  jusque  dans  le  bois  du  fauteuil 
du  président  de  la  Cour  d'assises.  »  Celte  affirma- 
tion, bien  faite  pour  jeter  beaucoup  d'incerliiude 
dans  tous  les  esprits,  fut  développée  dans  le 
Mémoire  à  consulter.,  rédigé,  lors  de  l'issu  ■  du 
procès,  à  la  requête  de  la  défense  (1840,  in-8). 

A  peu  de  tem.ps  delà,  ses  tra  aux  ayant  amené 
M.  Raspail  à  admettre  que  le  plus  grand  nombre 
(les  maladies  provenaient  de  l'invas.on  des  in- 
sectes pariisites  internes  ou  externes  et  de  l'in- 
fection produite  dans  le  corps  par  leur  a  tion 
désorgani  alrice,  il  chercha  un  agent  capable 
d  étouffer  la  cause  immédiate  du  mal  et  d'en 
neutraliser  les  effets  et  arrêta  sa  p  éléieiice  sur 
le  camphre,  déjà  usité  en  médecine  comme  cal- 
mant et  antiseptique:  il  en  vint  même  à  convertir 
cette  substance  énergique  en  urie  sorte  de  pa- 
nacée universelle.  Débité  d'abord  sous  forme  de 
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cigarettes,  le  nouveau  médicament  devint  rapi- 
dement à  la  mode:  bientôt  l'inventeur,  le  pre- 
nant pour  base  d'une  médication  hygiénique  et 
curative  tout  ensemble ,  dévelo|ipa  sou  système 
dans  son  Médecin  des  familles  (1843,  in-12)  et 
princifialemeiit  dans  son  Manuel  de  la  santé 
(1846-1860,  in-18),  sorte  d'encyclopédie  usuelle  de 
thérapeutique,  publiée  tous  les  ans,  vendue  à 
un  nombre  considérable  d'exemplaires,  et  dont 
les  recettes  ordinaires,  composées  de  quantités 
diverses  de  camphre  en  poudre  et  en  pommade, 
d'aloès  et  d'eau  sédative .  se  réduisent  à  une  mé- 
dication antivermineuse.  Depuis  1854,  il  fait  pa- 
raître le  Fermier-Vétérinaire  (in-18),  autre  manuel 
annuaire  destiné  au  traitement  des  animaux  do- 
mestiques d'après  les  mêmes  principes.  Poursuivi 
plusieurs  fois  pour  exercice  111  gai  de  la  méde- 
cine, il  fut  obligé  de  renoncer  à  yiratiquer  lui- 
même  son  système;  mais  oe  nombreuses  consul- 
tations ^'ratuites  ont  été,  jusqu  en  ces  derniers 
temps,  organisées  publiquement,  soit  par  les 
partisans  de  l'homme  polit  que,  soit  par  des  mé- 
decins qu'  ont  adopté  une  métiiode  populaire. 

La  révolution  de  février  1848  ramena  M.  Ras- 
pail  .=ur  la  scène  politique.  Dès  le  24,  il  prit,  le 
premier,  possession  de  l'hôtel  de  ville,  et,  même 
avant  l'arrivée  des  membres  du  gouvernement 
prov'soire  ,  il  proclama  la  République  ;  puis  ,  refu- 
sant les  fonctions  publiques  qui  lui  étaient  alors 
offertes,  il  fonda,  le  27  février,  un  journal  quoti- 
dien, l  Ami  du  peuple,  avec  cette  épigraphe: 
a  Dieu  et  patiie,  liberté  pleine  et  entière  de  la 
pensée,  tolérance  religieuse  illimitée,  suffrage 
universel.  »  Il  ne  tarda  pas  à  accuser  le  gouver- 
nement de  mollesse  et  de  réaction,  et,  d'accord 
avec  le  parti  révolutionnaire,  eut  une  part  plus 
ou  moins  directe  aux  journées  du  17  mars  et  du 
16  avril.  Un  des  organisateurs  delà  manifestation 
du  15  mai,  en  faveur  de  la  Pologne,  ce  fut  lui 
qui,  à  la  tribune  de  l'Assemblée  constituante,  se 
chargea  de  lire  la  pétition  rédigée  dans  une  des 
séances  du  club  qu'il  présidait.  Arrêté  le  même 
jour,  bien  qu'il  n'eût  pas  suivi  MM.  Barbés  et 
Blanqu'  à  l'hôtel  de  ville ,  il  fut  détenu  au  fort  de 
■Vincennes  jusqu'au  mois  de  mars  1S49:  traduit 
alors  devant  la  haute  Cour  de  justice  séant  à 
Bourges,  il  se  vit  condamner,  le  2  avril,  à  cinq 
ans  d'emprisonnement,  qu'il  subit  à  la  maison 
d'arrêt  de  Doullens.  Pendant  qu'il  était  encore  en 
prévention  ,  il  fut  nommé  ,  lors  des  élections  par- 
tielles du  17  septembre  1848,  représentant  de  la 
Seine  à  l'Assemblée  nationale,  où  il  était  dans 
l'impossibilité  de  s  éger.  Au  mois  de  décembre 
son  nom  lut  proposé  dans  les  élections  pour  la 
présidence  de  la  République  par  les  démocrates 
plus  avancés  que  les  partisans  de  M.  Ledru-Rollin. 
Sa  candidature,  qui  n'était  qu'une  protestation 
contre  l'mstitution  même  delà  présidence,  con- 
sidérée comme  trop  monarchique,  rallia  encore 
36226  voix.  A  l'expiration  de  sa  peine  (avril  1854), 
M.  Raspail  se  retira  volontairement  en  Belgique, 
au  village  de  Boit-fort  1  z-Bruxelles,  où  il  reprit 
le  cours  de  ses  étUiles  scientifiques. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  lui  : 
de  la  Pologne  (1839,  in-8);  Histoire  naturelle  des 
ammonites  (1842  ,  in-8)  ;  Histoire  naturelle  de  la 
santé  et  de  la  maladie  (1843,  3  vol.  in-8,  fig  ; 
3'' édit.  augmentée.  l8.)7),  ouvrage  considérable, 
où  il  développe  son  système  particulier  de  médi- 
cation en  l'appliquant  aux  végétaux ,  aux  animaux 
et  à  l'homme  -.  Revue  élémentaire  de  médecine  et  de 
pharmacie  domestique  (2  vol.  in-8  ;  dernière  édit. , 
1855) ,  qui  a  paru  par  livraisons  mensuelles  du 
16  juin  1847  au  15  mai  1849  :  et  Bei^we  complé- 
mentaire des  sciences  appliquées  (1*'  août  185^i) , 
recueil  périodique  qui  contmue  de  paraître. 
M.  Raspail  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 


d'honneur,  par  ordonnance  du  12  mars  ISSl; 
mais  il  s'empressa  de  protester  dans  les  journaux 
contre  cette  faveur,  qui!  regardait  comme  une 
injure  à  ses  opinions  egalitaires. 

Un  de  ses  fils,  M.  Benjamin  Raspail,  né  le 
16  août  1823  ,  l'a  aidé  dans  quelques-uns  de  ses 
travaux  ;  il  a  siégé  à  l'Assemblée  législative  comme 
représentant  du  Rhône  et  a  constamment  voté 
avec  la  fraction  socialiste  de  la  gauche. 

Son  neveu,  M.  Eugène  Raspail,  né  à  Gigon- 
das  (Vaucluse),  le  12  septembre  1812,  s'est  beau- 
coup occupé  de  sciences  naturelles  et  de  géologie, 
et  a  publié,  eu  1842,  le  résultat  de  ses  observa- 
tions sur  un  nouveau  genre  de  saurien  fossile.  Il 
était  directeur  de  l'éclairage  au  gaz  de  la  ville 
d'Avignon  lorsque  les  électeurs  démocrates  de 
■Vaucluse  le  choisirent,  en  1848,  pour  les  repré- 
senter à  l'Assemblée  constituante  ,  ou  il  a  toujours 
voté  avec  la  Montagne. 

RASTOUL  [de  Mongeot]  (Alphonse-Simon) ,  lit- 
térateur français  ,  né  le  12  septembre  1800,  à  Avi- 
gnon, où  il  "fit  ses  études,  fut  d'abord  impri- 
meur ,  puis  professal'histoire  au  colléj;e  d'Avignon 
(1831)  et  se  rendit,  en  183(),  à  Paris,  où  il  fut 
un  des  rédacteurs  de  l'Europe  littéraire.  l\  ails., 
vers  1840,  s'établir  en  Belgique.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  de  littérature  légère  et  d'histoire, 
entre  autres  :  Histoire  de  lanation  française 
1834,  2  vol.  in-8),  qui  ne  va  pas  plus  loin  que  le 
règiiede  Louis  IX:  Tableau  d'Atignon(18ih,  in-8), 
un  drame  représenté  à  Liège  en  1842;  Lcopold  I" 
(Bruxelles,  1846,  in-8;  2=  édit.,  18.S0);  Lamartine 
(Ibid.,  1848),  étude  cnlïque  :  Histoire  de  Hollande 
(Ibid.,  18!>0,  2  vol.);  Vienne  et  Bruxelles  (Ihid., 
1854,  in-18),  ou  la  maison  d'Autriche  et  la  Belgi- 
que; Pétrarque,  les  Manteaux  ronges, etc.  En 
outre,  il  a  fondé  divers  journaux  :  VÉcho  de  Vau- 
cluse (1828):  la  France  provinciale  (1832);  un 
Cours  d'histoire  et  de  littérature  (1835)  et  l'É- 
toile belge  (1847).  —  Un  de  ses  frères,  M.  Antoine 
Rastoul,  a  publié,  en  1836,  une  version  de  l'Avare 
de  Molière  en  vers  français. 

RASTRELLI  (Joseph)  compositeur  allemand,  né 
à  Dresde^  le  13  avrill799,  et  fils  d  un  compositeur 
distingue,  reçut  de  son  père  des  leçons  de  musi- 
que, et  montra  un  talent  précoce.  "Ayant  étudié 
l'harmonie sousla  direction  rie  l'organiste  Feidler, 
il  pnssa  en  Italie,  avec  son  père,  en  1814,  reçut 
de  Mattei  des  leçons  de  contre-i  oint,  etfit  repré- 
senter à  Aticône  son  premier  opéra,  la  Destruction 
de  Jérusalem,  qui  eut  du  succès.  Il  avait  dix-sept 
ans.  De  retour  à  Dresde,  il  accepta  pourtant,  en 
1820,  une  place  de  violoniste  dans  la  chapelle  du 
roi  de  Saxe,  et,  la  même  année,  donna  sou  second 
opéra,  la  Sciiiava  Circassa,  qui  obtint  au  théâtre 
de  Dresde  l'accueil  le  plus  favorable,  et  fut  suivis 
des  Donne  Curiose  et  de  Velleda ,  dont  le  succès 
tut  plus  contesté.  Le  roi  de  Saxe  lui  accorda  un 
subside  pour  taire  en  Italie  un  second  voyaee, 
pendant  lequel  il  fit  représenter  à  la  Scala  de  Mi- 
lan, en  1824,  un  drame  musical,  intitulé  Amina. 
Revenu  en  Saxe,  il  se  livra  plus  particulièrement 
à  l'étude  du  [liano  et  à  l'enseignement  du  chant, 
fut  nommé,  en  1829,  s-cond  chef  d'orchestre  da 
théâtre  et,  l'année  suivante,  chef  d'orchestre  de 
la  chapelle  delà  cour.  En  1832,  M.  Rastrelli  donn^ 
à  Dresde  son  premier  opéra  allemand,  Salvator 
Jîosa.  suivi,  en  1835,  de  Berthe  de  Bretagne; 
ces  deux  partitions  sont  généralement  considé- 
rées comme  tes  meilleures.  On  lui  doit  encore 
\mhh\\ei  :  l'Enlèvement  de  Zétulbé,  la  mnsique 
de  la  tragédie  de  Madieih,  et  un  rondo  pour 
piano,  intitulé  les  Charmes  de  Dresde. 

Comme  uiaîtrede  chapelle,  il  a  composé  plusieurs 
Messes,  des  Vêpres ,  un  Miserere ,  ua  Salve Regina , 
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deux  motets  ;'i  huit  voix  pour  la  chapelle  Six  line, 
à  l'of  casion  desquels  le  pape  lui  a  envoyé  l'ordre 
de  l'Éperon  d'or,  elc.  Sa  musique,  qui  se  distimrue 
surtout  p  ir  la  largeur  du  style,  et  la  science  des 
grands  efïels  d'instrument^ition,  est  très-goûtée 
des  savants  amateurs  de  1  Allemagne. 

RATAZZI    (Urbnin),  homme  d'État  italien,  mi- 
nistre de  l'intérieur  en  Sar-daigne,  est  né  à  Alexan- 
drie, le  29  juin  1808,  d'une  famiile  déjà  distin- 
guée dans  l"  barreau  et  dans  la  politique.  Son  père 
I  était  secrétaire  du  conseil  de  justice,  et  sou  oncle 
avait  été  membre  de  la  junie  consliiutionnelle 
d'Alexandrie,  en  1816.  Élevé  gratuitement  au 
Collège  des  provinces,  M.  Hatazzi  fit  ^on  droit 
avec  succès,  fut  d'abord  avocat  au  barreau  de 
Turin,  puis  à  la  Cour  d'appel  nouvellement  éta- 
:  bîie  à  Casale  (1838),  où  il  se  lit  remarquer  par  son 
savoir  et  sou  éloquence.  Après  la  révolution  de 
1848  et  la  constitution  de  Charles-Albert,  il  fut 
envoyé  par  le  co'lége  d' Alexandrie  à  la  Chambre 
j  des  Députés  de  Turin,  oii  il  prit  phice  parmi  les 
[  libéraux  et  les  patriotes.  Après  la  défaite  de  Cus- 
toza,  le  roi  l'appela  à  un  ministère  ijui  ne  dura 
que  huit  jours.  M.  Ratazzi  se  jeta  alors  avec  ar  eur 
dans  l'oppiisition ,  qui  avait  pour  chef  l'abbé  Gio- 
i  berti.  Après  le  triomphe  de  ce  parti,  le  16  décem- 
[  bre,  M.  Raïazzi  reçut  le  mini-tère  de  l'intérieur, 
puis  celui  de  grâce  et  de  justice.  Mais  il  se  sépara 
de  son  chef  a  propos  du  projet,  d'une  exi  édition 
j  piémontaise  à  Rome  pour  réintégrer  'e  pape.  Cette 
proposition,  vivement  repnussèepar  le  parlement, 
I  amena  la  chute  de  Gioberti.  M.  Ratazzi  resta  au 
;  ministère  .  et  il  était  au  département  de  la  justice 
I  lorsque  eut  lieu ,  prématurément  et  avant  la  réor- 
I  ganisatinn  de  l'armée  et  des  finances,  la  dénon- 
ciation de  l'armistice  entre  le  Piémont  et  l'Au- 
I  triche,  qui  eut  pour  conséquence  le  désastre  de 

Novare  (n  mars  1849). 
[  Renversé  du  pouvoir  trois  mois  après,  par 
suite  de  l'abdication  de  Charles-Albert,  M.  Ratazzi 
pritd'abord  place,  comme  démocrate,  dans  l'op- 
I  position.  Puis  il  se  rapprocha  peu  à  peu  du  pou- 
voir, et  se  rmgea  parmi  les  cliefs  intelligents 
du  centre  gauche,  qui  demandaient  avec  modé- 
ration de  nouvelles  réformes.  Il  devint  vice-pré- 
sident, puis  président  de  la  Chamb'e  (1862).  Un 
peu  plus  tard  il  rentra,  avec  le  portefeuille  de 
la  justice,  au  ministère,  où  il  eut  pour  collègue 
son  ancien  adversaire  M.  de  Cavour,  président  du 
conseil  (1864  .  M.  Ratazzi,  qui  n'avait  mis  son 
talent  au  service  de  partis  opt  osés  que  pour  sau- 
ver ce  que  le  Piémont  pouvait  garder  de  liberté 
au  milieu  de  la  ruine  universelle  des  constitutions 
libérales,  jou  t,  à  Turin  et  dans  tout  le  Piémont, 
d'une  popularité  qui  fut  hautement  consacrée 
dans  les  dernières  élections  de  1867.  Il  est  parti- 
culièrement l'auteur  des  lois  libérales  qui  ont 
consommé,  dans  le  Piémont,  la  séparation  de  l'É- 
tat et  de  l'É^'lise. 

Éloigné  du  ministère  en  I8.'i8  et  remplacé, 
dans  son  département,  par  M.  de  Cavourlui  mém  % 
M.  Ratazzi  fut  ramené  au  pouvoir  l'année  sui- 
vante par  la  retraite  île  ce  dernier  à  la  suite  de  la 
paix  de  Villafranca  (cabinet  du  19  juillet).  Il  en 
sortit  six  mois  après  lorsque  M.  de  Cavour  fut  an- 
pelé  à  reprendre  la  présidence  du  cabinet  de  1860, 
et  il  combattit  vivement ,  au  mois  de  mai  suivant, 
la  cession.de  la  Savoie  et  de  Nice  à  la  Fran  e , 
consentie  par  son  ancien  collègue.  Ces  deux 
hommes  d'Éiat.  d'accord  sur  le  but,  sinon  sur 
les  moyens,  paraissent  destinés  à  exécuter,  sui- 
vant les  oscillations  des  événements  ou  de  l'o- 
pinion .  ce  jeu  de  bascule  politique  particulier  au 
régime  parlementaire. 

RATEAU  (Jean-Pierre Lamotte-),  ancien  repré- 


sentant du  peuple  français,  né  à  Bonnes  (Cha- 
rente), le  10  août  180n,"fut  reçu  licencié  en  droit 
cà  la  Faculté  de  Toulouse,  se  lit" inscrire ,  en  1824, 
au  tableau  des  av -cats  de  Bordeaux  et  s'y  distin- 
gua par  une  grande  habileté  de  parole.  Sous 
Loui'^-Ptiilippe ,  il  faisait  partie  de  ro|.)pr)sition 
libérale  qui  réclamait  la  réforme  électorale  et 
parlementaire,  et  il  fut  élu  membre  du  conseil 
général  de  la  Gironde.  Après  la  révolution  de 
Févrii^r,  il  fut  nommé  représentant  du  peuple, 
dans  la  Charente,  le  septième  sur  neuf,  par 
37  839  voix  Membre  du  comité  de  la  justice,  il 
vota  oriiinairement  avec  la  droite,  et  soutint, 
après  l'élection  du  lu  décembre,  le  gouvernement 
de  Louis-Napoléon.  II  donna  son  nom  à  la  fameuse 
proposition  qui  avait  pour  objet  de  dissoudre  la 
Constituante  avant  la  rédaction  des  lois  organi- 
ques qu'elle  s'était  réservé  de  voter,  et  de  bâter 
la  convocation  de  la  Législative,  pour  nélivrer  le 
pouvoir  exécutif  de  l'opposition  qu'il  rencontrait 
dans  la  majorité  républicaine.  La  proposition  Râ- 
teau .  qui  donna  lieu  aux  plus  vives  discussions 
(  12  janvier  184îi  )  •  fut  adoptée,  après  l  amende- 
ment  proposé  par  M.  de  Lanjuinais.  par  470  voix 
contre  3o7.  Réélu,  le  deuxième,  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, M.  Râteau,  continuant  de  si'  montrer 
hostile  à  la  République,  vola  la  loi  du  31  mai  et  se 
prononça  pour  la  révision  delà  Constitution  ;  mais 
il  resta  attaché  au  système  parlementaire,  et  re- 
fusa de  servir  jusqu'au  bout  la  politique  particu- 
lière de  l'Élysee.  Le  coup  d'État  du  2  décembre 
IS.oI  le  lit  rentrer  dans  la  vie  privée,  et  il  reprit 
sa  place  au  barreau  de  Bordeaux. 

RATHERY  (Edme-Jacques-Benoît) ,  littérateur 
français,  né  à  Paris,  le  19  novembre  1807,  étu- 
dia le  droit,  se  fit  recevoir,  en  1830,  avucat  à  la 
Cour  royale  et  suivit  le  palais  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années.  Ses  études  sur  l'ancien 
droit  public  et  pri\é  (ie  la  France,  l'histoii-e  de 
nos  institutions  judiciaires  et  la  biographie  dos 
magistrats  et  des  jurisconsultes,  lui  fournirent 
le  sujet  de  plusieurs  articles  dans  le  Drnit,  la 
Gazette  des  tribunaux,  la  Revue  de  législation  et 
de  lurisprudencc.  Eu  même  temps  il  travaillait  à 
la  Ri'vue  française,  à  V Encyclopédie  des  gens  du 
monde,  à  la  Nouvelle  Revue  encyclopédique ,  etc. 
Puis  il  fit  paraître  des  Recherches  sur  l'histoire 
du  droit  de  succession  des  femmes  (1843,  in-8), 
fragments  d'un  mémoire  auquel  l'A*  ademie  des 
sciences  morales  et  politiques  avait ,  l'année 
précédente,  accordé  une  première  mention  hono- 
rable; et  un'  Histoire  des  États  généraux  de 
France  (1845.  in-8)  qui  lui  valut  le  prix  au  con- 
cours de  la  même  Académie. 

Attaché,  en  1844,  à  la  bibliothèque  du  Louvre, 
où  il  oldint,  en  1849,  le  titre  de  bibliotliécaire, 
M.  Rathery  est  devenu,  en  1869,  conservateur- 
adjoint  aux  imprimés  de  la  Bililiothèi|ue  impé- 
riale. Il  joignit  à  ses  précédents  travaux  des  étu- 
des de  bibliographie  et  d'histoire  littéra  re,  et 
il  publia  sous  ce  titre  :  De  l'influence  de  la  litté- 
rature et  du  génie  de  lltalic  sur  les  lettres  fran- 
çaises, depuis  le  xiii"  siècle  jusqu'au  règne  de 
'Louis  XIV  (1853,  in  8),  un  ouvrage  qui  avait 
partagé  un  prix  proposé  par  l'Académie  française. 
Il  a  donné  plus  récemment,  avec  M.  Burgaud  des 
Marets  .-  OEuvres  de  Rabelais  (1867  ,  2  vul.  in-8) , 
coUationnées  pour  la  première  fois,  avec  notes, 
et  il  publia  en  ce  moment  une  édition  complète 
du  Journal  et  Mémoires  du  marquis  d'Argenson 
(1859,  tome  I,  in-8). 

M.  Rathery  ,  membre  du  comité  des  travaux  his- 
toriques, e:;tcollaborateurdu  J/o!i7îe!/r  universel, 
de  la  Revue  contemporaine,  du  Journal  général 
de  l'instruction  publique,  du  Bulletin  du  biblio- 
phile, etc.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
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KATIBOR  (  Fîcîor-Maurice-Charles,  duc  de), 
prince  de  Corvey,  l  aîné  de  la  branche  Hohen- 
lohe-Wal  'enbourg-Schillingsfurst ,  en  Bavière, 
né  le  10  février  18i8,  a  été  mis  en  possession  du 
duché  (ie  Ratibor,  dans  la  haute  Sité.-ie,  parle 
testament  du  landgrave  Victor-Amédée  de  Hesse- 
Rothenbourir,  mort  sans  enfants,  le  12  noverai.re 
1834,  en  même  temps  que  son  frère  Clodwig 
(vo\.  ci-aprèh)  héritait,  en  vertu  du  même  te'^ta- 
Inent,  de  la  principauté  de  Corvey ,  en -ilésie. 
Une  des  clauses  de  cet  acte  ia)po>ait  aux  deux 
frères  les  titres  qu'ils  portent  depuis.  Le  duc  de 
Ratibor  est  propriétaire  des  seigneuries  de  Kie- 
fer.staedil  et  de  Zerabowitz,  et  colonel  du  2'^  ré- 
giment de  cavalerie  de  la  landwehr  prussienne. 
Marié,  le  19  avili  1845,  à  la  princesse  Marie- 
.4me7îe-Sophie,  etc..  fille  de  feu  le  prince  de 
Fur.stenberg,  née  le  12  février  1821,  il  a  sept  en- 
fants, dont  l'aîné,  Ficfor-Amédée,  etc.,  est  né 
le  6  septembre  1847. 

RATIBOR  ET  CORVEY  (CZodwig-Charles-Vic- 
ter.  piince  de),  fière  puîné  du  précédent,  né  le 
31  mars  1819,  a  succédé,  en  vertu  d'un  traiié 
conclu  avec  lui,  en  date  du  1,5  octobre  1845,  à 
leur  frère,  le  prince  Phili|ipe-Ernest  de  Hohen- 
lohe-Schilling  furst,  en  Bavière,  le  12  février 
1846.  Il  est  membre  héréditaire  de  la  première 
Ch  rabre  du  royaume  de  Bavière.  De  son  ma- 
riage avec  la  princesse  /Wane-Antoinetle-CMroline- 
Stéphanie  .  fille  du  prince  de  Sayn-Wittgen- 
stein-Berlebourg  ,  née  le  16  février  1829,  il  a 
deux  filles  et  un  fils,  le  prince  héréditaire  Phi- 
itppe-Ernest-Marie ,  né  le  5  juin  1853. 

RATIER  (Félix-Séverin) ,  médecin  français,  né 
à  Pans,  en  1797,  fit  ses  études  spéciafes  dans 
cette  ville,  et  y  fut  reçu  docteur  en  1819.  D'a- 
bord connu  par  des  traductions  de  Celse  et  de 
Martini,  il  publia  ensuite  :  Essai  sur  l'éducation 

Îihysique  des  enfants  {1821 .  in-8),  couronné  p.'ir 
a  Socieié  de  Bordeaux  ;  Formulaire  pratique  des 
hôptaux  (1823.  in-18;  4'édit.,  1831)  ;  Nouvelle 
médecine  domestique  (1835-1826,  2  vol.  in-8); 
Pharmacopée  française  (1827) ,  avec  M.  Henry  ; 
Traité  élémentaire  de  matière  médicale  (1829,  2 
vol.  in-8):  Lettres  sur  la  syphilis  (1845),  etc.  En 
outre,  on  lui  doit  un  très-grand  nombre  d'ar- 
ticles, imprimés  dans  divers  recueils  scientifiques, 
tels  que  le  Journal  général  de  médecine,  les  Ar- 
chives générales ,  le  Bulletin  de  M.  de  Férussac, 
VE"cyclopéd'e  moderne,  le  Dictionnaire'de  méde- 
cine et  de  chirurgie  pratiques  .  l'Encyclopédie  des 
gena  du  monde  — Son  frère  puîné,  M.  Victor  Ra- 
TiER ,  né  a  Paris  ,  professeur  d  ang  ais  au  lycée  de 
Bourges,  a  collaboré  au  Bon  sens,  écrit  quelques 
vaudevilles,  et  traduit,  en  1853  et  en  1855,  des 
romans  anglais. 

RATISBONNE  (Marie-Théodore),  prédicateur 
français,  ne  le  28  décembre  1802,  à  Strasbourg, 
où  son  père  était  président  du  consistoire  Israé- 
lite.  était  depuis  peu  de  temps  avocat,  lorsqu'en 
1826  il  se  convertit  à  la  religion  catholique.  Entré 
dans  les  ordres ,  il  devint  successivement  profes- 
seur au  petit  séminaire  et  vicaii  e  à  la  cathédrale 
de  Strasbourg,  missionnaire  apostolique  et  supé- 
rieur général  de  l'œuvre  de  Notre-Dame  de  Sion, 
fondée  par  lui  en  1842,  en  mémoire  de  la  conver- 
sion de  son  frère.  11  a  publ'é  ,  entre  autres  écrits  : 
Essai  sur  l'éducation  morale  (Strasbourg,  1828, 
in-8).  mémoire  couronné  par  l'Académi-  du  dé- 
partement; une  Histoire  de  saint  Bernard  (1841, 
2  vol.  in-12  ;  4"  édit. ,  ]8.'i3) ,  qui  a  été  traduite  en 
plusieurs  lan  ue^;  le  Manuel  de  la  mère  chré- 
tienne (1860,  5"^  édit.  augm  ,  in-18). 

Son  frère  puîné ,  M.  Alphonse  -  Marie  Ratis- 


BONKE,  né  à  Strasbourg,  le  1"  mai  1812,  était 
licencié  en  droit  lorsqu'il  se  rendit  à  Rome  et  y 
abjura  la  religion  juive  le  20  janvier  1842,  peu  de 
temps  après,  il  fit  son  noviciat  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus  et  entra  dans  la  Société  des  prêtres 
de  Notre  Dame  de  Sion.  Sa  conversion,  entourée 
de  cire  instances  romanesques  et  merveilleuses, 
fit  beaucoup  de  bruit  et  donna  lieu  à  une  foule  de 
brochures  où  elle  était  livrée  aux  appréciations 
les  plus  diverses. 

RATISBONNE*  (Louis-Gustave-Fortuné),  litté- 
rateur français,  né  à  Strasbourg,  le  29  juillet  .1827, 
et  neveu  des  précédents,  fit  ses  études  à  Paris  et 
entra,  vers  1853.  à  la  rédaction  du  Journai  des 
Débals.  Son  principal  titre  littéraire  est  une  tra- 
duction en  vers  de  la  Divine  Comédie  du  Dante 
(1852-1857 ,  4  vol.  in-18) ,  rendue  ter  et  par  tercet 
et  dont  la  première  partie,  l'Enfer  (2  vol.  in-8), 
a  élé  couronnée  en  1854  par  l'Académie  française. 
Il  a  doui  é  depuis  le  Purgatoire  (1857,  2  vol,"in-8) 
et  le  Paradis  (18''9,  2  vol.  in-8). 

On  a  encore  de  M.  de  Ratishonne  :  Henri  Heine 
(1855).  ext'ait  de  la.  Revue  contemporaine  ;  Im- 
pressions lit'éraires  (1855,  in-18) ,  articles  de  cri- 
tique: Au  printemps  de  la  vie  (  1857  ,  in-32) ,  re- 
cueil de  vers;  Héro  et  Léandre,  drame  antique  en 
un  acte,  en  vers  (Théâtre-Français,  1859),  la 
Comédie  enfantine  (1860,  in-8),  recueil  de  fa- 
bles; Morts  et  virants,  nouvelles  impressions  lit- 
téraires (1860,  in-12),  etc. 

RATTAZZI.  Voy.  Ratazzi. 

RATTIER  (François-Édouard) ,  ancien  repré- 
sentant du  peuple," né  à  Paris,  le  3!)  avril  1822, 
entra  en  1843  au  service  militaire ,  et,  devançant 
l'appel  de  sa  classe,  obtint  d'être  incorporé  dans 
le  corps  des  zouaves,  qui  venait  d'être  organisé. 
Après  une  longue  maladie,  qui  le  força  de  reve- 
nir en  Fr  ince,  il  partit  de  nouveau  pour  l'Algé- 
rie et  y  rejoi;;nit  le  48°  de  ligne.  Il  était  sergent 
au  bataillon  de  dépôt,  à  Reims,  lorsqu'il_  fut 
porté  aux  élections  de  l'Assemblée  législative, 
par  le  comité  démocratique  socialiste.  Élu,  par 
110482  voix,  le  vingtième  représentant  de  la  Seine, 
il  fit  partie  du  bureau  provisoire,  protesta,  dès 
les  premiers  jours,  au  nom  de  l'armée,  contre 
le  mode  de  votation  des  soldats,  et  s'associa  aux 
actes  de  la  Montagne,  ainsi  que  ses  camarades 
les  sergents  Boichot  et  Commissaire.  Le  13  juin 
1849,  il  se  rendit,  avec  M.  Ledru-Rollin  (voy. 
ce  nom),  au  Conservatoire,  signa  l'appel  aux  ar- 
mes et  fut  condamné  à  la  déportaiion,  par  la  haute 
Cour  de  \ersailles;  mais  il  avait  réussi  à  gagner 
Londres,  où  il  s'est  marié  et  où  il  exerce  la  pro- 
fession de  chapelier. 

RATTIER  (Marie-Stanislas),  philosophe  fran- 
çais, ne  le  1"  juin  1793,  à  Provins  (Seine-et- 
Marne)  ,  entra  en  1811  à  l'Ecole  normale,  professa 
deux  ans  à  Troyes,  puis  à  Paris,  ou  il  suivit  les 
cours  de  la  Faculté  de  droit,  et  se  fit  inscrire  ea 
1822  au  tableau  des  avocats.  En  même  temps,  il 
collaborait  assidijment  au  Drapeau  blanc  et  à  la, 
Quotidienne,  et  fondait,  avec  M.  Laurentie  ,  le 
recueil  de  la  France  chrétienne.  Après  avoir 
exercé  un  an  les  fonctions  de  répétiteur  des  let- 
tres à  l'École  polytechnique,  il  devint,  en  1823, 
chef  du  bureau  des  théâtres  à  la  préfecture  de 
police  et  donna  sa  démission  en  1830.  Rentré  au 
barreau,  il  coopéra  à  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux  royalistes,  le  Correspondant ,  le  Cour- 
rier de  l'Europe.  l'Univers,  et  passa  en  1834  au 
collège  de  Pont-le-Voy ,  en  qualité  de  professeur 
de  philosophie.  Décore  en  1829  il  est  devenu  in-, 
specteur  de  l'Académie  de  l'Aube.  ' 
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M.  Ràttier  a  publié  :  Perrette  (1822),  poëme 
héroï-comique  ;  De  la  condition  des  femmes  sous 
l'Empire  {1822,  in-8) ,  plusieurs  fois  réimprimé; 
Cours  complet  de  philosophie  (1844-1840,  4  vol. 
in-12),  où  cette  science  est  ramenée  aux  prin- 
cipes du  catholicisme. 

EAU  (Charles-Frédéric),  jurisconsulte  français , 
né  à  Bouxwiller  (Has-Rhin),  fut  reçu  docteur  en 
droit  à  la  F-iculié  de  Strasbourg,  °en  décembre 
1826,  et  y  devint  professeur  du  Code  Napoléon, 
puis  peu  après  juge  suppléant  au  tribunal  de  la 
même  ville.  Il  est  e  i  outre  membre  du  Consis- 
toire supérieur  de  la  communion  luthérienne  à 
Strasbourg  et,  depuis  décembre  IBôO,  chevaber 
de  la  Légion  d'h  miieur.  —  11  a  publié,  avec 
M.  Aubry,  une  édition  annotée  du  Cours  de  Droit 
français ,  dii  K. -S.  Zachariœ  (1843-1846,  5  vol. 
in-8',  3'  édit. ,  1856  et  suiv.).  * 

RAU  (Karl-Heinrich) ,  célèbre  économiste  po- 
litique allemand,  né  le  23  novembre  17:i2.  à  Er- 
langen,  finit,  à  l'âge  de  vingt  ans,  toutes  ses 
études  universitaires  et  prit  ses  licences  à  Gœt- 
tingue.  Deux  ans  plus  tard,  il  remporta  le  pre- 
mier prix  dans  un  concours  solennel  ouvert  par 
l'Académie  de  cette  ville  sur  les  Maîtrises  et  ju- 
randes. En  1816,  il  s'annonça  déjà  comme  un 
économiste  distingué  par  sa  dissertation  :  Primx 
lincx  hisiorix  politices.  11  obtint  en  1818  une 
chaire  à  l'université  d'Erlangen,  et  en  1820,  il 
remporta  un  autre  premier  prix  proposé  par  l'A- 
cadémie de  Harlem ,  pour  le  meilleur  travail  sur 
les  Causes  de  la  pauvrrté.  Nommé  en  1822  pro- 
fesseur d'économie  politique  à  l'université  de 
Heidelberg,  il  a  résidé  depuis  dans  cette  ville,  se 
livrant  avec  une  activité  extraordinaire  à  l'ensei- 
gnement et  aux  savantes  recherches. 

De  1837  à  184",  M.  Kau  fit  partie  de  la  pre- 
mière Chambre  du  grand-duché  de  Bade  et .  en 
1851,  de  la  commission  du  Zollverein,  envoyée 
en  Angleterre  pour  étudier  lExposition  de  l'in- 
dustrie. Il  est  conseiller  intime,  docteur  en  droit 
et  en  philosophie ,  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies, décoré  de  plusieurs  ordres,  correspondant 
de  rinsl.iiut  (juin  1856) ,  etc. 

Le  principal  titre  scientifique  de  M.  Rau,  re- 
gardé gé..éralemeni  comme  le  véritable  fondateur 
de  l'économie  politique  moderne  en  Allemagne, 
est  son  Traite  d  économie  politique  (Lehrbuch  der 
politischen  Œkonomie  ;  Heidelberg  ,  182i)-37 , 
3  vol.) .  dont  les  différentes  p  rties,  publiées  suc- 
cessivement, ont  eu,  ensemble  ou  séparément, 
plusieurs  éditions.  Elles  embrassent  l'économie 
politique  proprement  dite,  ou  la  tliéorie  des  ri- 
chesses (t.  I),  la  science  administrative  (t.  II)  et 
les  finances  (t.  111).  On  y  loue  la  clarté  de  l'expo 
sition,  la  sûreté  des  principes,  pour  lesquels 
Smilh  et  Say  ont  en  général  servi  de  guides. 

Nous  citerons,'  parmi  les  autres  ouvrages  de 
M.  Rau  :  Du  luxe  (Ueber  den  Luxus:  Erlangen. 
ISn,  in-8):  De  la  simpression  des  miitrises  et 
jvrandes  (Ueber  die  Aufhebuntc  der  Ziinfte;  Leip- 
sick  ,  )81G  ;  2'  édit. ,  1820  .  in-8)  ;  Vues  d'économie 
politique  (Ansichten  der  Staatswirthschaft  ■  Ihid., 
1824):  Vues  d'économie  politiuue  par  rapport 
surtout  à  l'Allemagne  (Ansichten  der  "Volks- 
■wirllischafi  mit,  etc.;  Ibid.,  1821,  in-8);  Mal- 
thus  et  Sny ,  sur  les  causes  de  l  int  rruption  du 
commerce  dans  le  temps  pr  'sent  { Malthus  und 
Say,  etc.  ;  Hamb.,  1821)  ;  Précis  de  la  science  ca- 
mérale  et  de  l'économie  politique  (Grundriss  der 
Kameralwi-ssenschaft  ;  Heidelberg,  1823.  in-8); 
Delà  science  camérale,  son  essence  et  ses  par- 
ties (Ueber  die  Kameralwissenscbaft  ,  E  itwic- 
kelung.  eic  ;  Ihid.,  1825,  gr.  in-8);  Histoire 
de  la  charrue  (Geschichte  des  Pliages;  Ibid., 


1845,  in-8);  les  Instruments  d'agriculture  à  l'Ex- 
pos  tion  de  Lundres  (d  e  Landwirthschafftlicnen 
Geraethe  des  Londoner  Ausstellung;  Ihid..  1853). 

M.  Rau  a  publié  aussi  une  traduction  du  Cours 
d'économie  politique  de  Swrch,  avec  des  addi- 
tions qui  ont  paru  à  part  (Hambourg,  1820).  II 
est,  depuis  1834,  un  des  principaux  rédacteurs 
des  Archives  déionomie  politique  {Arc' av.  der 
politischen  Œkonomie;  vol.  1-6,  1834-49:  2°  sé- 
rie, 10  vol.,  184i>-1853).  Cette  revue,  qui  paraît 
encore,  est  rédigée  dans  l'esprit  des  doctrines 
d'Adam  Smith.  Plusieurs  des  articles  nombreux 
et  remarquables  que  M.  Rau  y  a  insérés  ont  été 
publiés  à  part  :  Du  minimum  de  la  grandeur 
d'une  propriété  de  paysan  (Ueber  den  kleinsten 
Umfang  eines  Bauergutes;  Heidelberg,  1851); 
Sur  la  crise  du  Zollverein  dans  l'été  de  1852  (Ueber 
die  Krisis  des  ZolL  ereins  im  Sommer  1852)  :  Cri- 
tique  du  siistème  national  d'économie  pcîitiqv.e 
de  Fr.  List  (Zur  Kritik  des  nationalen  Systems 
der  politischen  Œkonomie  von  Fr.  List;  Ib=d., 
1853).  On  cite  encore  de  lui  un  certain  norabre 
d'articles  importants  :  De  la  dette  badoife,  la 
Nouvelle  loi  anglaise  sur  les  pauvres,  Des  ban- 
ques américaines ,  etc.,  etc. 

RAUCH  (Chrétien) ,  célèbre  sculpteur  prussien , 
né  à  Arolsen  (principauté  de  Waldeck) ,  le  2  jan- 
vier 1777  ,  reçut  d'abord ,  à  Cassel ,  les  leçons  de 
Ruhl  et  vint  ensuite  à  Berlin.  Elève  de  Frédéric 
Valentin  et  de  l'Académie  royale ,  il  fit  des  pro- 
grès rapides;  mais  pour  se  faire  jour,  il  lui  fal- 
lut vaincre  tous  les  obstacles  qui  peuvent  se  pré- 
senter aux  jeunes  artistes.  En  1804  ,  il  accompagna 
le  comte  Sandreczky  dans  un  voyage  en  France , 
à  Genève  et  à  Rome.  Dans  cette  dernière  ville,  il 
rencontra  Guillaume  de  Humboldt ,  qui  devint  son 
protecteur ,  et  Thorwaldsen ,  qui  exerça  sur  lui , 
par  un  commerce  de  plusieurs  années ,  une  cer- 
taine influence. 

Pendint  son  séjour  à  Rome,  M.  Rauch  exé- 
cuta deux  b  is-reliefs  :  Tlippohite  et  Phèdre,  Mars 
et  Vénus  blessés  par  Diomède;  la  statue  d'une 
jeune  fille,  les  bustes  du  Roi  de  Prusse,  de  la 
Reine  Louise,  du  comte  Wengersky  et  celui  de 
Raphaël  Mengs  pour  le  roi  de  Bavière.  Eu  1811  , 
le  roi  de  Prus:>e  l'appela  à  Berlin  et  le  chargea, 
à  la  suite  d'un  concours,  d'exécuter  le  tombeau 
de  la  reine.  Il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  mais 
étant  tombé  m:ilade ,  il  dut  aller  continuer  son 
travail  en  Italie.  Il  le  rapporta  en  Prusse  en 
1814.  Cette  œuvre,  qui  représente  la  reine  cou- 
chéi=  et  assoupie  sur  un  lit  de  repos,  est  placée 
aujourd'hui  dans  un  mausolée  construit,  en 
forme  de  temple  grec,  à  Charlottenhourg.  Sur 
la  demande  du  roi  de  Prus.^e,  il  en  fit  pour  Pots- 
dam  une  copie.  Les  statues  des  généraux  Scharn- 
host  et  Bulow,  achevées  en  1822.  firetit  à  l'ar- 
tiste le  plusfjrand  honneur-  Depuis,  sa  réiiUtaàon 
s'est  accrue  avec  le  nombre  de  ses  œuvres. 

Dès  1824,  M.  Rauch  avait  fait  soixante-dix  bus- 
tes en  marbre  .  dont  vmgt  de  grandeur  colossa  e. 
En  1827  .  il  exécuta,  en  l'honneur  de  Blùcher  et 
de  sou  armé^,  un  Monument  qu'on  voit  aujour- 
d'hui à  Breslau* La  ville  le  Berlin  lui  d  ut  aussi 
une  statue  de  BUïcher ,  dont  le  piédestal  est  oi  né 
de  beaux  bas-reliefs,  plu-ieurs  dos  douze  statues 
du  Kreuzberg,  une  statue  de  ia  Paix,  pour  la 
colonne  de  la  place  de  la  Belle  Alliance:  enfin, 
le  Monument  colossal  du  grand  Frédéric,  le 
plus  important  de  ses  ouvrages.  Il  a  fait,  pour 
Munich ,  uîie  statue  du  roi  Maximilien  de  Ba- 
vière,  pour  Halle,  le  monument  du  pasteur 
FrancA-e;  pour  Niiremberg  ,  celui  d'Albert  Durer; 
pour  la  cathédrale  de  Posen.  les  sialu>-s  des  an- 
ciens rois  polonais  Miecysslaw  et  Boleslas  Chro- 
bry;  pour  la  viile  de  Hanovre,  un  grimpe  qui 
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est  analogue  au  monument  de  la  reine  dePi  usse, 
et  représente  la  reine  de  Hanovre  assoupie.  En- 
fin on  cite  encore  parmi  ses  œuvres  :  six  Victoires 
colossales  pour  le  Walhalli;  pour  le  tombeau  de 
Schaahûst,  des  bas-reliefs  où  se  déroule  toute 
la  vie  du  général,  et  une  Danaide,  regardée  en 
Allemagne  comme  une  des  meilleures  pro  luc- 
tions  de  l'artiste. 

II  a  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de  1855 
les  copies  ou  les  modèles  en  plâtre  de  quelques- 
unes  de  sps  œuvres  :  le  Monument  de  Frédéric  le 
grand  à  Berlin ,  la  Téte  de  la  statue  équestre  de 
Frédéric  le  grand:  saDanaïde.  les  bustes  du  pro- 
fesseur Schleiermacher  et  d'Alexandre  de  Ilum- 
holdt.  —  M.  Rauch  ,  qui  était  cité  comme  le  David 
d'AoKers  rie  la  Prusse ,  est  mort  à  Bi'rlin ,  le  3  dé- 
cembre 1857.  Il  était,  depuis  de  longues  aniiées, 
membre  de  l'Académie  de  Berlin  ,  et  associé  de 
notre  Académie  des  beaux-arts  depuis  1832. 

RAUCOURT  (N....  Achille),  artiste  dramatique 
français,  né  à  Rennes,  en  1804,  fut  d'abord  clerc 
de  notaire,  aborda  le  théâtre  en  1821,  joua  pen- 
dant i!ix  ans  à  Bordeaux  avec  succès  et  entra, 
en  \%V> ,  à  la  Porte-Saint-Martin,  où  la  franchise 
et  l'entram  de  son  jeu  le  firent  longiemps  applau- 
dir, surtout  dans  la  Tour  de  Nesle,  la  duchesse 
de  La  Vauhnlière  (18:î6)-,  Matéo ,  Ruy-Blas  (1838)  ; 
Lazare  le  -pâtre  (1840)  ;  le  Perruquier  de  l  Em- 
pereur ^  les  Deux  serruriers  (1841);  les  Mystères 
de  Paris  (1844).  En  1845,  il  parcourut  sans  suc- 
cès la  province  avec  ses  enfants,  puis  reparut  sur 
quelques  théâti'es  de  Paris.  —  Il  est  mort  le  5 
juin  185o.  On  a  de  lui  une  Biographie  de  M  lie  De- 
jaget  (1836)  et  un  recueil  de  Chansons  et  poé- 
sies {l&kG ,  m-U). 

EACDOT  (Claude-Marie),  puLliciste  français, 
ancien  représentant  du  peuple,  né  le  24  décem- 
bre 1801  ,  à  Saulieu  (Côte-d'Or),  entra  dans  la 
magistrature,  vers  1825  ,  fut  attaché  comme 
substitUi,  aux  parquets  de  Sens,  d'Auxerre  et  dé 
Versailles,  et  donna  sa  démission,  après  la  ré- 
volution de  1830,  par  attachement  pour  la  fa- 
mille déchue.  Membre  du  conseil  général  de 
l'Yonne,  de  1842  à  1852,  il  fut  envoyé  par  son 
département  à  l'Assemblée  con>tituante ,  dans 
une  élection  partielle  du  19  novembre  1848. 
Réélu  à  la  Législative,  il  fit  partie,  dans  ces 
deux  Assemblées,  de  la  droite  monarchique  et 
appuya  ses  votes  de  la  publication  de  quelques 
écrits  contre-révolutionnaires  qui  donnèrent  lieu, 
à  l'époque  où  ils  parurent,  à  une  polémique  pas- 
sionnée; nous  citerons  :  De  la  décadence  delà 
France  (1849,  in- 8;  4=  édit. ,  1850)  et  De  la 
grandeur  possible  de  la  France  (1851,  ia-8). 

Rentré  dans  la  vie  privée  depuis  le  coup  d'Ëtat 
de  1851 .  M.  Raudot  a  encore  publié  :  la  France 
avant  la  Révolution  (1841,  in-8;  2"  édit. ,  1847), 
exposé  de  situation  politique  et  sociale  du  pays, 
lors  lie  l'ouverture  de  l'Assemblée  des  notables 
en  1787  ,  et  plusieurs  articles,  insérés  dans  le 
Journal  des  économistes ,  sur  l'Algérie,  les  défri- 
chemenis,  la  richesse  de  ia  France  au  dernier 
siècle  (1852-1855),  etc.  li  est  encore  un  des  col- 
laborateurs ou  journal  le  Correspondant  (1860). 

RAULIN  (Félix-Victor),  géologue  français,  né 
à  Paris,  le  8  août  1815.  entra,  en  1838, 'au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  en  qualité  de  prépa- 
rateur de  géolog  e  et  fut  chargé  en  1846,  à  la 
Faculté  de  Bordeaux,  de  l'enseignement  de  cette 
science.  Au  mois  de  novembre  1848,  il  l  eçut,  à 
Paris,  le  dip  ôme  de  docteur  ès  scienres  "natu- 
relles, avec  une  double  thèse  siir  la  Classifica- 
tion des  terrains  tertiaires  de  l'Aquitaine  et  les 
Transformations  de  la  flore  de  l'Europe  centrale. 


A  l  exception  d  une  Carte  géologique  du  départe' 
ment  de  l'Yonne  (1855.  6  feuilles),  dressée  avec 
M.  Leymarie,  les  travaux  de  ce  savant  sent  dis- 
séminés, depuis  1837  ,  dans  les  recueils  spéciaux 
ou  les  collections  académiques,  te  s  que  ie  Bul- 
letin  de  la  Société  zoologique  (1838-1855),  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  (1844- 
1851),  les  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux  (1848- 
1856)  et  Patria  (1846),  où  il  a  donné  tout  uu 
traité  de  la  Géologie  de  la  France.  M.  Raulia 
a  publie  plus  récemment  une  Statistique  géolo- 
gique et  minéralogique  de  l'Yonne  et  une  Des- 
cription physique  de  Vile  de  Crète,  celle-ci  sous 
les  auspices  et  avec  le  concours  du  ministère  de 
l'instruction  puidique. 

RAUMER  (Frédéric-Louis-Georges  de)  .  célèbre 
historien  allemand,  professeur  à  runi\ersite  de 
Berlin,  fils  de  l'agronome  île  ce  nom,  est  né  à 
Wœrhtz  ,  près  Dessau  ,  le  14mai  1781.  U  étudia  au 
Joachimsthal  de  Berlin,  aux  universités  de  Halle 
et  de  Gœttingue .  entra  en  1801  dans  la  carrière 
juu.Jiaire  et  obtint,  en  1810,  une  place  de  con- 
seiller dans  le  cabinet  du  chancelier  d'Ëtat  de 
Hardenberg.  Il  avait  déjà  publié  à  cette  époque 
plu5.ieurs  ouvrages  :  Six  dialogues  sur  la  guerre 
et  sur  le  commerce  (Sechs  Dialoge  ùher  Krieg 
und  Handel:  Berlin,  18n6);  le  Sijstème  des  contri- 
butions en  Angleterre ,  etc.  (das  luittische  Be- 
steuerungssystem;  Berlin,  181  ),  tradiiit  en  fran- 
çais par  M.  Tt'éremin.  et  imprimé  à  la  suite  du 
Tableau  de  l'adirUnistration  intérieure  de  la 
Grande-Bretagne  par  Vincke  (Paris.  1819);  les 
Discours  d'Eschine  et  de  Démosthènes  sur  la  cou- 
ronne (Berlin,  1811)  et  CCI  emendationes  ad 
tabulas  genealogicas  Arabum  et  Turcarum  (Hei- 
delberj^,  1811).  Ces  deux  derniers  travaux  ,  qui 
révélaient  des  recherches  aussi  consciencieuses 
qu'intelligentei,  lui  ouvrirent  selon  >es  désirs  la 
carrière  de  l'enseignement  académique.  11  obtint 
en  1811  une  chaire  à  l'université  de  Breslau. 

Après  avoir  visité  de  1815  à  1817,  en  partie 
aux  frais  du  gouvernement ,  l'Italie.  l'Allemagne 
et  la  Suisse,  il  écrivit  deux  nouveaux  ouvrages  : 
Manuel  des  passages  remarquables  des  historiens 
latins  du  moyen  âge  (Handbueh  merkwùrdiger 
Stellen  ans  den  lateinischen  Geschichtsschrei- 
bern  des  Mittelalters;  Breslau,  1813)  et  Voyage 
d'automne  à  ]''emse  (Herbstreise  nach  Venedig; 
Berlin  ,  1816  .2  vol.).  Ces  publications ,  fdus  impor- 
tantes que  ses  premiers  essais,  lui  valurent  la 
nlace  de  professeur  d'économie  politique  et  d'his- 
toire à  l'université  de  Berlin. 

Depuis  cette  époque  M.  Fréd.  de  Raumer  a  oc- 
cupé pl  isieurs  charges  considérables.  Il  fit  pen- 
dant plusieurs  années  partie  du  comité  supérieur 
de  censure  ei  fut,  jusqu'en  1847,  membre  et  se- 
crétaire de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin.  Le 
mauvais  accueil  que  l'on  y  fit  à  son  Éloge  ilu  roi 
Frédéric  II  l'amena  à  se  démettre  de  ces  derniè- 
res fonctions,  mais  la  ville  de  Berlin  .  qui  ne  par- 
tagea pas  les  scrupules  de  l'Académie ,  le  porta 
par  ses  sufi'rages  au  conseil  municipal  et  en  1848, 
au  parlement  de  Francfort.  M.  F.  de  Raumer  y  prit 
place  au  centre  droit,  puis  fut  envuyé  à  Paris 
eu  qualité  d'ambassadeur  de  Jean  ,  vicaire  de 
l'Empire.  De  retour  à  Berlin,  il  fut  élu  membre 
de  la  première  Chambre  de  la  Piusse.  Parvenu  à 
l'âge  de  soixante-dou/e  ans,  et  fatigué  des  agita- 
tions et  des  travaux  de  toute  sa  vie.  M.  de  Kau- 
mer  fit  valoir  en  1853  ses  droiis  au  repos,  et 
obtint  le  titre  de  professeur  émérite  de  l'univer- 
sité de  Berlin. 

L'ouvrage  auquel  cet  écrivain  doit  principale- 
ment sa  réputation  est  :  l'Histoire  des  Hohen- 
staufen  et  de  leur  temps  (Geschirhte  der  Hohen- 
staufen  uud ihrer  Zeit  ;  Leipsick,  6  vol.,  1823-1825  ; 


RAUM 


1455  — 


RAUM 


2<=édit. ,  1840-42)  :  écrite  à  une  époque  où  le  ro- 
mantisme allerannd  dirigeait  tous  les  esprits  vers 
le  moyen  âge,  elle  obiint  un  succès  éclatant.  Sa 
grande  Histoire  de  l'Europe  depuis  la  fin  du  xv'' 
siècle  (Geschichte  Europas  seit  dem  EmJe  des 
xvten  Jahrii,  ,  1832-1850,  tom.  I-X),  quoique  ac- 
cueillie avec  estime,  n'a  pas  eu  un  succès  aussi 
complet.  L'auteur  a  le  courage  d'y  exprimer  des 
opinions  contraires  à  celles  qui  devenaient  de 
plus  en  plus  puissantes  en  Allem^igiie. 

M.  F.  de  Haumer  entreprit iJepuis  1830  de  nou- 
veaux voyages,  notamment  en  France,  en  Italie, 
en  Suisse  et  en  Amérique,  à  la  suite  liesquels  il 
publia  des  livres  d'un  très-grand  intérêt  :  Lettres 
de  Paris  et  de  la  France  en  1830;  (Briefe  aus  Pa- 
ris und  Frankreich,  1830;Leipsick,  1831,  2yol.); 
Lettres  de  Paris  pour  servir  de  commentaires  à. 
l'histoire  du  xvi'  et  du  xviii"  siècle  (Briel'e  aus 
Parjszui  Erlaeuterung,  etc.  ;  Ibid.  ,  1831 ,  2  vol.)  ; 
l'Angleterre  en  1835  (England  in  1835;  Leipsick, 
18'36,2  vol.  ;  2°  édit.  avec  un  3'-'  vi  hune,  intitulé 
l'Angleterre  enlHU[  ■  Ibid. ,  1842)  :  Documents  pui- 
sés dans  le  Musée  briiannique  et  dans  les  archives 
de  l'Angleteri.e  pour  servir  à  l'histoire  moderne 
(Beit  aege  zur  neut-rn  Geschichie  aus  di-ra  brit. 
Muséum  und,  etc.  ;  Ibid.,  1836-39,  5  vol  )  :  l'Italie, 
notices  pour  la  connaissance  de  ce  parjs  (Italien. 
Beitraege  zur  Kenntiiiss  dièses  Landes;  Ibid., 
1840,2  vol.);  les  États-Unis  de  l'Américiue  du 
iVord  (die  Vereinigten  Staaten  von  Nordamerika; 
Ibid.,  1845,  2  vol.),  ouvrage  fott  remarqué  où 
l'auieur,  Irai  ant  des  questions  d'histoire,  de  po- 
litique, de  reli-'ion,  de  philosophie  et  d'art, 
se  montre  partisan  de  la  constitution  ameri- 
caine;  Lettres  de  Francfort  et  de  Paris  (Brieiè 
ausFrankfurt  und  Paris;  Ibid.,  1849,  2  vol.). 

On  a  encore  sous  le  nom  de  M.  F.  de  Raumer 
des  LeçoMv  sur  l'histoire  ancienne  (  orles^ingen 
tiberd'ie  alte  Geschichte;  Leipsirk,  1821,  2  vol.; 
2°edit.,  1847),  puis  diverses  brochures  :  Sur  le  Dé- 
veloppement historique  des  idées  du  droite  de  l'É- 
tat et  de  la  politique  (Ueber  die  geschichtliche 
Entwickelung  der  Begriffe  von  Recht,  Staatund 
Politik;  Ibid.,  1826;  2°  édit.,  1832)  ;  Sur  l'Admi- 
nistration municipale  en  Prusse  (Ueher  die  preus- 
sische  Staedteordnung:  Ibid..  1828)-.  Lettres  sur 
te atth'qMife's  (Aniiquarische  Briefe  ;  Ibid.,  1851); 
enfin  un  grand  nombre  d'articles,  discours,  mé- 
moires, réunis  en  pariie  sous  le  litre  de  :  Mélan- 
ges (Vermischle  Schriften;  Ibid.,  1852  et  suiv.). 

M.  Fréd.  de  Haïuner  aau  ^si  pubhé  ,  en  commun 
avec  Tieck,  les  OEuvres  posthumes  (Nachgelas- 
sene  Soriften  und  Briefwechsel  ;  Leipsick,  1S26, 
2  vol.)  du  philosophe  allemand  Karl  SaJger,  mort 
en  1817.  Il  prit  après  1830  une  part  active  à  la 
rédaction  du  recueil  iniitulé  :  Historisches  Ta- 
schenbuch,  dont  le  2°  \olume  contient  une  belle 
dissertation  de  lui  sur  la  Fin  de  la  Pologne. 

RACMER  (Charles- Georges  de)  ,  géologue  et 
géograjibe  allemand ,  frère  du  précédent,  né  au 
mèmelieu,  le  9  août  1783,  étudiaaux  universités 
de  Gcettinuue  et  de  Halle,  et  suivit  à  l'École  des 
mines  de  Freib^rg  les  c  lurs  île  Verner.  Il  visita 
ensuite  l'Allemagne  et  la  France,  et  fit  particuliè- 
rement dans  les  environs  de  Paris  des  recherches 
géognostiques.  En  1810  il  obtint  à  Berlin  une 
place  dans  l'administration  des  mines,  et  de  là 
il  passa  en  1811  à  Breslau  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  professeur  de  minéralogie  à  l'uni- 
versité, et  de  conseillera  l'administration  des 
mines.  Pendant  les  guerres  de  1813  et  1814,  il 
s'enrôla  comme  volontaire.  Il  professa  plus  tarda 
l'université  de  Halle,  et  se  fixa  iléfînitivement  en 
1827  à  Krlangeii,  où  il  obtintla  chaire  d'histoire 
naturelle  et  de  minéralogie. 

M..  Charles  de  Raumer  doit  surtout  sa  réputa- 


tion à  ses  excellents  ouvrages  de  géographie  : 
Manuel  de  géographie  (Lehrbuch  der  allgemei- 
nen  Géographie;  Leipsick,  1848,  3°  édit.);  Pales- 
tine (Ibid.,  1850  3"  édit.),  etc.  Parmi  ses  ou- 
vrages de  minéralogie  et  de  géognosie,  on  cite  : 
Fragments  géognostiques  (  Geogiiostische  Frag- 
mente; Nureini.er^',  1811):  les  Granits  des  mon- 
tagnes dex  géants  (der  Granit  des  Hiesengebirties; 
Berlin,  1813);  les  Montagnes  de  la  basse  Silésie 
(  das  Gebir}<e  Nieder.-chlHsieiiS  ;  Berlin,  I8I9); 
les  Éléments  de  la  cristallographie  (A,  B,  C  Buch 
der  Kri>t  illkuude  ;  Ibid.,  1817,  2  vol.;  Appen- 
dice. 1821). 

Vivement  préoccupé  de  l'éducation.  M.  Ch.  de 
Raumer  a  fait,  dans  les  instituts  de  Pestalozzi  à 
Ifferten  et  de  Dittmar  à  Nuremberg,  des  études 
faérieuses  qui  ont  eu  pour  résultat  en  re  autres 
ouvrages,  son  Histoire  de  la  pé  dagogie  depuis  la 
Renaissance  jusqu'à  nos  jours  (Geschicliie  der 
Paedagogik  seit  dem  "Wiederaul'bliihn  ,  etc.;  Stutt- 
fîart ,  2"  edit. ,  4  vol.,  1855).  Cet  ouvrage  quia 
paru  aussi  sous  le  titre  :  les  Universités  alleman- 
des, est  le  résumé  de  cours  pulilics  |iroi'essés  à 
Hnlle  et  à  Erlangen  ;  on  y  remarque  surtout  les 
articles  sur  Comenius,  Locke  ,  A.  H.  Fi  anke,  .I.-J. 
Rousseau  et  Pestalozzi  II  faut  y  rattacher  l'Édu- 
cation des  filles  (  die  Erziehung  der  Maedchen; 
Siuttgarl,  1853). 

Ou  a  encore  de  cet  écrivain  :  la  Sortie  d'E- 
gypte (der  Zug  der  l.^raeliten  aus  Aegypten  nach 
Canaan;  Lepsick,  1837):  Crowades  (Kreuzziige 
Stuttgart,  1840) ,  recueil  de  dix  disserialions  sur 
divers  sujets .  et  un  grand  nombre  d'autres  disser- 
tations, de  rnémi lires ,  etc.  .  reunis  en  partie  sous 
le  titre  de  Mélanges  (Vermischte  Schriften  ;  Berlin. 
1819-1822,  2  vol.). 

En  1851  M.  Ch.  de  Raumer  perdit  un  de  ses 
fils  ,  Hans  de  Raumek  ,  né  en  1820.  et  qui .  malgré 
sa  jeunesse,  avait  pris  une  place  très-distinguée 
au  parlement  de  Francfort.  Il  avait  aussi  com- 
battu coura,:,'eusement  dans  le  Schleswig-Holstein 
p  uir  la  cause  alleiiiande ,  et  I  on  dit  qu'il  mou- 
rut de  doulfur  de  la  voir  perdue. 

Un  autre  fi, s  du  savant  géologue.  M.  Adolphe 
DE  Raumer,  né  à  Breslau  le  14  avril  1815,  entra 
dans  la  carrière  de  l'enseigneme.  t  devint,  en 
.1846,  professeur  adjoint  et,  en  1852,  titulaire 
de  langue  et  de  littérature  allemandes  à  l'uni- 
versité dEriangen.  Il  a  collaboré  à.  l'Histoire  de 
la  Pédagogie  de  son  père,  et  écrit  ])lus!eurs 
ouvrage^^,  parm.i  lesquels  on  remarque  :  l  In- 
fluence du  christianisme  sur  le  haut  allemand 
(die  Einvirkung  des  Christenlhums  auf  die  all- 
hochdeutsche  Sprache  (Stuttgart,  1846);  De  l'Es- 
prit aMemand  (Vom  deutschen  Geiste;  Erlan- 
gen, 1850,  2'  édit.). 

RACMER  (Georges-Guillaume  de),  historien 
allemand,  fils  d  un  directeur  des  archives  de 
Prusse,  mort  en  1833,  est  né  vers  1790,  à  Berlin. 
Il  étudia  le  droit  à  Heidelberg  et  Gœttingue, 
entra,  en  1823,  au  service  de  l'État,  devint,  en 
1837 ,  assesseur  de  la  chambre  de  justice  de  Ber- 
lin, ob.int  ensuite  une  place  au  ministère  des 
finances,  et  en  1833,  comme  récumpense  de  ses 
premiers  ouvrages  historiques,  le  titre  de  con- 
seiller. Attaché,  pendant  les  sept  dernières  an- 
nées du  règne  de  Frédéric  -  Guillaume  III,  à 
l'administration  des  archives  et  au  ministère  de 
la  maison  royale,  il  fut  appelé,  lors  de  l'avénement 
du  roi  actuel  (1840)  à  la  direction  des  archives 
royales,  puis  nommé,  en  1843,  directeur  en  chef 
de  toutes  les  ari:hives  de  la  Prusse,  et,  l'année 
suivante,  membre  du  conseil  d'Ët  t.  —  Le  11 
mars  185»,  il  s'est  donné  volontairement  la  mort. 

De  1848  à  1851 ,  M.  de  Raumer  se  démit  succes- 
sivement de  ses  différentes  fonctions,  au  milieu 
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desquelles  il  avait  pourtant  su  trouver  le  loisir 
d^écrire  d  importants  ouvrages.  Nous  citerons  de 
lui  :  De  l'Histoire  et  de  la  constitution  primitive 
de  la  marche  électorale  (Ueber  die  aelteste  Ge- 
schichte  und  Verfassung  der  Kurmark;  Berlin, 
J830):  Novus  Codex  diplnmaticus  Brandenbur- 
fiensis  (l\n<i.,  1831-1833,  2  vol.):  Regesta  histo- 
riœ  Brandenlmrgensis  (Ibid.,  1836,  vol  ), 
accompagnés  de  Tableaux  historiques  et  de  Tables 
généalogii^ves  {ï\nd. ,  1837,  cahier):  Histoire 
de  l'île  de  Wolliii  (Geschichte  der  Insel  Wollia; 
Ibid.,  1853):  la  Jeunesse  de  Frédéric-Guillaume 
le  grand  électeur  de  Brandebourg  {  Fr.  Wilh.  des 
Grossen  Cliurfûrsten  von  Braiid.  Jugendjahre: 
Ibid.,  1854),  suivi  des  lettres  de  ce  monarque 
d'après  les  manuscrits  déposés  aux  archives 
royales;  nuis  de  nombreux  articles  aux  Archives 
de  l'histoire  de  Prusse  de  Ledebur. 

KAVAISSON  (Jean-Gaspard-Félix),  philosophe 
fiançais,  mi  inbie  de  l'Institut,  né  à  Namur,  le 
23  octobre  1813,  fit  de  brillantes  études  au  col- 
lège Rollin  et  remporta  le  prix  d'honneur  de  phi- 
losophie au  concours  général,  en  1833.  Reçu 
agrégé  en  1836,  il  pirtagea,  l'année  suivanlé, 
avec  M.  Michelet  [de  Berlin]  le  prix  de  l'Ac  idemie 
des  sciences  morales  et  politiques  pour  un  travail 
très  considérable  intitulé  :  Essai  sur  la  métaphy- 
sique d  Aristote  (  1837-1846,  2  vol.  in-8).  Pro  es- 
seur  de  piiilosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Rennes  ,  de  1838  a  1840,  il  devint  ensuite  inspec  ■ 
teui'  général  des  bibliothèques  publiques,  em- 
ploi récemment  créé  par  M.  de  Salvandy,  qui, 
pendant  son  ministère,  l'avait  choisi  pour  chef 
du  cabinet.  A  part  une  interruption  d'une  année 
(184!i-1846  ),  pendant  laquelle  il  fut  remplacé 
par  M.  Maiter,  il  resta  titulaire  ju  qu'en  1853.  Il 
devint  alors  inspecteur  général  de  l'enseignement 
supérieur  et  membre  du  conseil  de  l'instruction 
publique.  Il  avait  remplacé  Letronne  à  l'Acadé- 
mie de-  inscriptions  et  belles-lettres  en  1849. 
M.  Ravaisson  est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  encore  de  lui  ;  De  l'habitude  (1838,  in-8 
de  48  pages),  thèse  pourle  doctorat:  unerévision 
partielle  du  Catalogue  général  des  bibliothèques 
publiques  de  U.  Libri  (1849,  in-4),  et  quelques 
rapports  au  ministre  sur  le  même  sujet. 

Son  frère,  M.  François  Ravaisson  ,  né  à  Namur, 
en  1811,  étud  a  le  droit,  mais  se  livra  plus  vo- 
lontiers à  l'étude  de  la  littérature  et  de  l'hisloire. 
A  l'époque  oii  -on  frère  étaii  chef  du  cabinet  de 
M.  de  Salvandy,  il  fut  nommé  secrétaire-trésorier 
de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  dont  il  est  au- 
j-ourd'hui  l'un  des  conservateurs. 

RAVEL  (Pierre-Alfred),  artiste  dramatique,  né 
vers  1815  à  Bordeaux,  oii  son  père  était  marchand 
de  chevaux,  fut  placé  dans  une  étude  de  notaire, 
entra  ensuite  chez  un  opticien  de  Paris,  et  se 
tournant  vers  le  théâtre,  courut  la  province  avec 
une  troupe  ambulante.  De  Marseille  il  revint  à 
Pans,  fut  engagé  au  Vaudeville,  jouaavec  succès 
le  Tourl  urou,  et  reprit  le  léperloire  d'Arnal  :  le 
Cabaret  de  Lustucru,  les  Intimes,  Pages  et  pois- 
sardes. Attache  peu  après  au  Palais-Royal,  il  est 
un  de  ceux  qui  ont  contribué  le  plus  à  la  fortune 
de  ce  théâtre.  Il  excella  dans  le  Caporal  et  la 
payse,  l'Omelette  fantastique,  l'Étourneau,  la 
Eue  de  la  Lune,  le  Voyage  sentimental,  Un  Mon- 
sieur qui  suit  les  femmes,  Une  Fièvre  brûlante,  le 
Chapeau  de  paille  d'Italie,  etc.  Son  nom  a  été 
réuni  à  celui  d'un  autre  acteur  chéri  du  même 
public,  dans  une  pièce  spéciale,  Grassot  embêté 
par  Ravel. 

RAVENEL*  (Jules-Amédée-Désiré  ),  biblio- 
graphe français,  né  à  Pans,  le  2  juillet  1801, 


débuta  par  fournir  des  annotations  aux  éditions- 
diamant  des  classiques  français  de  Lemoine 
(1827).  De  1830  à  1839,  il  fut  sôus-bibliothécaire 
à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris  et  devint 
ensuite  employé  à  la  Bibliothèque  royale.  Aussi- 
tôt après  les  événements  de  février  1848,  il  fut 
nommé  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque 
nationale,  où  il  passa  depuis  du  département  des 
manuscrits  au  dépôt  des  imprimés.  Il  est,  en 
outre,  aepuis  1859  .  snus-directeur de  cet  établis- 
sement. Membre  de  la  Socieié  de  l'histoire  de 
France  et  du  comité  historique  près  1^  ministère 
de  l'instruction  publique,  il  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  mai  1846. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Suisse  vers  1829, 
M.  Ra\enel  a  découvert  à  Berne  de  nouveaux 
écrits  de  J.-.I.  Rousseau  inutilement  attendus 
jusque-là  Mais  ses  étudt^s  bibliographiques  por- 
tent principalement  sur  le  xvii"  et  le  xviii'=  siècle: 
parmi  les  éditions  annotées  qu'il  a  données,  il 
faut  rappeler  :  les  Amours  de  Pierre  le  Long, 
de  BiUardonde  Savigny  (1829):  les  OEuvres  com- 
plètes de  Montesquieu  (1835):  la  Pucelle,  dans  le 
Voltaire  complet  de  Beucbol:  les  Lettres  du  car- 
dinal de  M  azarin  à  la  princesse  Palatine,  pen- 
dant les  années  1651  et  l(i52  (1836)  :  les  Lettres  de 
Mlle  Aissé  à  Mme  Calandrini  (1846):  les  Mémoi- 
•  res  de  Mme  Roland,  d'  près  des  papiers  authen- 
tiques (1841)  que  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
l'rnpe'rioie  (  1855  )  dit  lui  être  faussement  attri- 
bues; etc.  On  lui  doit  encore  de  nombreux  ar- 
ticles fournis  au  feuilleton  du  Journal  de  la  Li- 
brairie, sous  la  direction  de  Beuchot,  etc. 

RAVENSWORTH  (  Henry -Thomas  Liddell, 
2"  baron),  pair  d'Angleterre,  né  en  1797,  dans  le 
comté  de  Durham,  appartient  à  une  ancienne 
famille  élevée,  en  1821,  à  la  pairie  héréditaire. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  Liddell,  il  vint, 
en  1826,  représenter  le  Northumberland  à  la 
Chambre  .des  Communes  et  s'associa,  à.  la  poli- 
tique des  tories:  non  réélu  en  183U,  il  obtint  un 
nouveau  mandat  d'un  district  du  comté  de  Dur- 
ham (1837-1847).  Il  siégeait  depuis  1853  pour  Li- 
verpool  lorsqu'il  fut  app  lé,  en  1855,  à  prendre 
la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lord-.  Ma- 
rie, en  1820,  avec  une  fille  de  lord  G.  Seymour, 
il  a  onze  enfants,  dont  l'aîné,  Henry-George  Lid- 
dell, né  en  1821 ,  àÉdimbourg,  siège  depuis  1852 
au  Parlement  dans  les  rangs  du  parti  conserva- 
teur modéré. 

RAVERGIE  (Auguste-Léonce),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  15  janvier  1817,  écrivit  le 
feuilleton  des  théâtres  de  quelques  journaux  etré- 
digea  successivement  en  province  le  Journal  de 
Reims  (1842) ,  le  Langrois  et  le  Spectateur  de  Di- 
jon (1843),  le  Journal  de  Saint-Quentin  (1846), 
feuilles  ministé  ielles.  De  1848  à  1851,  il  fut 
chargé  pour  le  Siècle  des  comptes  rendus  parle- 
mentaires et  passa  ensuite  à  la  Patrie.  Autour 
de  nombreuses  nouvelles  ,  di^séminées  dans  la 
presse  parisienne  .  il  a  travaillé  à  V Abrégé  de  géo- 
graphie rie  Malte-Brun  (1837),  aux  Archives  de  la 
ville  de  Reims  (1839  et  suiv. .  7  vol.  iii-4),  à  l'His- 
toire de  Paris  de  M.  Detraulle  (1839-1840,  4  voL 
in-8)  et  a  écrit  sous  son  nom  la  Vie  du  duc 
d  Orléans  (1842) ,  et  une  Histoire  de  Russie  (1853, 
in-8).  M.  Ravei  g.e  est  mort  en  septembre  1859. 

RAVIGNAN  (le  P.Jules-Adrien  Delacroix  de), 
prédicateur  français,  né  en  1793,  à  Bayoïine  , 
d'une  famille  distinguée,  vint  à  Paris  tei;miner 
d'une  manière  brillante  ses  classes  au  lycée  Bo- 
naparte, suivit  les  cours  de  la  Facu  té  de  droit,, 
se  fit  inscrire  sur  le  tableau  des  avocats  et  plaida, 
quelque  temps  avec  succès.  A  cette  époque,  il 
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avait  la  réputation  d'un  homme  du  monde  du 
meilleur  ton,  très-spirituel,  très-élégant,  de  fa- 
çons distinguées,  et  à  qui  un  mérite  éminent 
préparait  la  plus  belle  carrière.  Nommé  par 
dispense  d'âge  conseiller-auditeur  à  la  Cour 
royale  de  Paris  (181G) ,  il  devint,  en  1821 ,  sub- 
stitut près  le  tribunal  civil;  mais,  en  1822,  il 
donna  sa  démission,  entra  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  pour  y  étudier  la  théologie,  passa  au 
noviciat  des  Jésuites.  Au  moment  d'entrer  dans 
leur  Compagnie ,  il  partagea  tous  ses  biens  entre 
les  divers  membres  de  sa  famille. 

Après  avoir  enseigné  le  dogme  pendant  plu- 
sieurs années,  le  P.  Ravignan  fut  choisi,  au  com- 
mencement de  1837,  pour  succéder  à  M.  La- 
cordaire  dans  la  prédication  des  conférences 
instituées  dans  l'église  Notre-Dame  par  M.  de 
Quélen;  ce  fut  là  qu'il  acquit,  par  la  force  de  sa 
pensée  et  la  logique  de  sa  méthode,  une  réputa- 
tion incontestée  a'orateur  sacré.  Ces  conférences, 
qui  n'ont  été  imprimées  que  par  fragments,  en 
1841  et  en  1845,  durèrent  depuis  le  12  février  1837 
jusqu'au  28  mars  1841  et  eurent  pour  auditoire 
assidu  tout  ce  que  Paris  comptait  de  personnages 
illustres;  parmi  les  nombreux  sujets  qu'il  traita, 
les  suivants  causèrent  la  plus  vive  impression  : 
le  Dogme  du  fiché  originel  (1837),  qu'il  présente 
comme  la  seule  base  de  la  philosophie  de  l'his- 
toire; la  Providence  et  le  naturalisme  (1838);  le 
Christianisme  historique  (1839);  les  Droits  de 
Dieu  (1840) ,  etc.  Le  26  février  1840  ,  il  fut  chargé 
de  prononcer  l'oraison  funèbre  de  M.  de  Quélen 
en  l'église  métropolitaine.  En  1841 ,  il  fut  nommé 
supérieur  de  la  succursale  des  Jésuites  de  Bor- 
deaux et  résida  néanmoins  à  Paris  par  dispense. 
—Il  est  mort  le  26  février  1858. 

On  a  encore  du  P.  Ravignan  :  De  l'Existence  et 
de  l'institut  des  Jésuites  (1844,  in-8  ;  7=  édit. 
augmentée  ,  1855) ,  panégyrique  qui  donna  lieu 
à  une  polémique  passionnée;  Conférence  prêchée 
à  Toulouse  (1845,  in-8);  Clément  XIII  et  Clé- 
ment XIV  (1854,  2  vol.  in-8),  où  il  reproduit, 
après  tant  de  démentis,  cette  allégation,  que  la 
suppression  de  l'ordre  des  Jésuites  fut  une  œuvre 
d'iniquité  consommée  lors  de  l'ébranlement  des 
facultés  morales  de  Clément  XIV;  Conférences 
prêchées  à  Notre-Dame  de  Paris  de  1837  à  184G 
(1859,  4  vol.  in-8). 

RAVINA  (Jean-Henri),  pianiste  français,  né  le 
20  mai  1818,  à  Bordeaux,  où  sa  mère  enseignait 
le  piano ,  apprit  très-jeune  la  musique ,  fut  admis  , 
à  treize  ans,  au  Conservatoire,  y  obtint  les  pre- 
miers prix  de  piano  et  d'harmonie,  en  1834  et  1835, 
négligea  de  concourir  pour  les  prix  de  Rome, 
à  l'Institut,  et  fut  à  dix-sept  ans  nommé  profes- 
seur. Livré  en  même  temps  à  l'enseignement 
particulier,  il  a  formé  de  nombreux  élèves,  pour 
le  piano  et  l'harmonie.  Il  ne  compte  pas  toutefois 
parmi  nos  brillants  virtuoses  et  se  produit  rare- 
ment devant  le  public.  En  1855,  à  la  suite  d'un 
voyage  dans  les  Pyrénées,  pendant  lequel  on 
avait  répandu  le  bruit  de  sa  mort,  il  a  fait  preuve 
de  vie,  en  donnant  un  concert;  c'était  le  pre- 
mier depuis  vingt  ans.  Connu  surtout  comme 
professeur  et  compositeur ,  il  a  publié  de  grandes 
Eludes  caractéristiques  que  l'on  cite  à  côté  de 
celles  de  Cramer  et  de  Bertini.  Quelques-unes  de 
ses  œuvres  sont  empreintes  d'une  rêveuse  et 
poétique  élégance.  Il  a  publié,  outre  ses  Cahiers 
d  études,  des  Concertos,  des  Ouvertures,  des 
Fantaisies ,  entre  autres  la  Sicilienne ,  le  Dernier 
soupir,  etc. 

RAVINEL  (Alexandre  de)  ,  homme  politique 
français,  ancienreprésentant,  député,  néle  IGaoût 
1806,  et  fils  d'un  ancien  député  de  la  Restaura- 


tion dévoué  à  la  politique  de  M.  de  Villèle,  fut 
porté  sur  la  liste  des  candidats  légitimistes  des 
Vosges,  aux  élections  générales  de  1849  pour  la 
Législative.  Ayant  échoué,  il  fut  élu  au  mois  de 
juillet  suivant,  en  remplacement  de  M.  Déblaye, 
décédé.  Il  prit  place  dans  les  rangs  de  la  droite 
et  combattit  la  politique  de  l'Élysée.  Il  fut  au 
nombre  des  représentants  arrêtés,  le  2  décembre 
1851  ,  à  la  mairie  du  X"  arrondissement.  Aux  pre- 
mières élections  pour  le  Corps  législatif,  il  échoua 
comme  candidat  de  l'opposition  àËpinal,  mais  fut 
élu  à  Saint-Dié.  Il  a  été  réélu,  comme  candidat 
officiel,  en  1857.  Maire  de  Nossoncourt,  il  fait 
partie  du  conseil  général  des  Vosges.  * 

RAWLINSON  (Henry-Creswicke) ,  archéologue 
anglais,  né  en  1810,  à  Chadlington  (comté  d'Ox- 
ford), entra  comme  enseigne  au  service  militaire 
(1826)  et  fut  envoyé  aux  Indes,  où  il  ne  tarda 
pas  à  acquérir  une  connaissance  approfondie 
des  langues  orientales.  Il  entreprit  différents 
voyages  en  Perse  et  en  Turquie  et  publia,  de 
1839  à  1841 ,  dans  le  recueil  de  la  Société  géo- 
graphique de  Londres  d'intéressants  mémoires 
sur  la  position  de  l'ancienne  Ecbatane,  les  peu- 
plades du  Kourdistan  et  les  caractères  cunéifor- 
mes; il  parvint  même  à  déchiffrer  la  grande  in- 
scription de  Darius  à  Behistoun,  résultat  d'une 
certaine  importance  pour  la  philologie  persane. 
En  1844,  il  reçut  l'ordre  du  Bain  et  fut  envoyé, 
sur  sa  demande,  à  Bagdad  en  qualité  de  consul 
et  avec  toute  latitude  de  poursuivre  ses  études 
archéologiques.  Lors  de  la  découverte  des  mo- 
numents de  Ninive,  M.  Rawlinson,  qui  avait  as- 
sisté aux  fouilles  faites  par  M.  Layard  ,  écrivit  à  ce 
sujet  une  dissertation  intitulée  :  Des  Inscriptions 
assyriennes  (On  the  inscriptions  of  Assyria  and 
Babylonia,  1850).  En  novembre  1860,  il  fut 
nommé  consul  général  toujours  en  résidence  à 
Bagdad,  où  il  reprit  le  cours  de  ses  recherches 
sur  les  peuples  de  l'Asie  ancienne,  et,  en  1856, 
il  devint  un  des  directeurs  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Il  a  rang  de  lieutenant-colonel  dans  l'ar- 
mée anglaise. 

RAYER  (Pierre-François-Olive),  médecin  fran- 
çais, membre  de  l'Institut  et  de  rAca(iémie  de 
médecine,  né  à  Saint- Sylvain  (Calvados),  le 
7  mars  1793 ,  étudia  la  médecine  à  Paris  ,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  avril  1818.  Élève  et  protégé  de 
M.  Duméril,  il  se  destina  d'abord  au  profes- 
sorat, auquel  il  dut  renoncer,  sous  le  régime  de 
la  Restauration,  par  suite  de  son  mariage  avec 
une  protestante.  Le  choix  que  fit  alors  de  lui, 
comme  médecin,  le  riche  banquier  Aguado,  as- 
sura la  rapide  extension  de  sa  clientèle.  Nommé , 
en  1825,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Antoine,  en 
1832,  médecin  à  la  Chanté,  il  fut  ensuite  atta- 
ché au  corps  consultant  de  la  maison  du  roi ,  et  il 
a  été  compris,  en  1852,  dans  le  service  médical 
de  la  maison  de  l'Empereur.  M.  Rayer  a  été  admis 
à  l'Académie  de  médecine  (section  de  thérapeu- 
tique) en  1823,  et  à  l'Académie  des  science  (sec- 
tion d'économie  rurale)  en  1843,  comme  succes- 
seur de  Morel-'Vindé.  Il  a  fondé  la  Société  de 
biologie,  dont  il  dirige  les  travaux.  Président  du 
Comité  central  d'hygiène  publique  et  de  l'Asso- 
ciation générale  des  médecins  de  France,  il  est 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  :  Sommaire  d'une  histoire  abrégée 
de  l'anatomie  pathologique  (1818)  ;  Mémoire  sur 
le  delirium  tremens  (1819);  Histoire  de  l'épidé- 
mie de  suette  miliairc  qui  a  régné  en  1821  dans 
l'Oise  et  la  Seine-ct-Oise ,  avec  divers  Aperçus 
et  Tableaux  (1822);  Traité  théorique  et  pratique 
desmalndies  de  ZapeaM(1832,  3  vol.,  a\ec  Atlas); 
De  la  morve  et  du  farcin  ches  l'homme  (1837); 
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Traité  des  maladies  des  reins  et  des  altérations  de 
la  sécrétion  urinaire  (1839-1841,  3  vol.  in- 8, 
atlas  de  60  pl.  in-fol.)  ,  étudiées  en  elles-mêmes 
et  dans  leurs  rapports  avec  différentes  maladies; 
Archives  de  médecine  comparée  (1842) ,  etc.  ;  et 
de  nombreux  Mémoires  fournis  au  Recueil  de  l'A- 
cadémie, au  Journal  de  médecine,  etc. 

RAYLEIGH  (John-James  Strutt,  1"  baron), 
pair  d'Angleterre ,  né  en  1796,  à  Londres,  fit  ses 
études  universitaires  à  Oxford.  En  1836,  il  hé- 
rita la  pairie  de  sa  mère  à  qui  elle  avait  été  con- 
férée en  1821,  en  souvenir  des  services  militai- 
res de  son  mari.  Il  appartient  au  parti  conser- 
vateur. Marié  avec  miss  Vicars  (1842),  il  a  cinq 
enfants  dont  l'aîné,  John- William  Strutt ,  est 
né  en  1842. 

RAYMOND  (l'abbé  D...),  ecclésiastique  fran- 
çais, né  vers  1805,  entra  dans  les  ordres  sous  la 
Restauration  et  exerça  son  ministère  dans  le 
Midi.  Il  est  devenu  vicaire  général  du  diocèse  de 
Châlons ,  chanoine  de  Mende  et  docteur  en  théo- 
logie. On  a  de  lui  :  Entretiens  de  Fermite  du 
mont  Liban  (1836,  in-8),  sur  la  philosophie, 
le  prêt  à  usure ,  etc.  ;  Poésies  diverses  (1836  .  m-8)  ; 
Du  catholicisme  dans  les  sociétés  modernes  (1842, 
in-8) ,  considéré  dans  ses  rapports  avec  les  be- 
soins du  xix^  siècle;  Manuel  des  devoirs  du  sol- 
dat (1844),  etc.  En  1849,  il  créa  une  association 
agricole  et  industrielle  en  faveur  des  enfants  trou- 
vés ,  laquelle  fut  l'objet  d'un  rapport  favorable  de 
M.  Waleck-Rousseau  à  l'Assemblée  constituante. 

RAYMOND  (Louis-Anne-Xavier),  journaliste 
français,  né  à  Paris,  le  20  juin  1812,  fit  ses  étu- 
des au  collège  Sainte-Barbe,  embrassa  les  doc- 
trines de  l'école  saint-simonienne  ,  débuta  par 
quelques  articles  dans  le  Giobe  (1832),  et  entra 
ensuite  au  Temps,  où  il  ne  s'occupa  que  de  litté- 
rature. Après  avoir  collaboré  quelque  temps  à  la 
Revue  britannique ,  il  fut  admis  au  Journal  des 
Débats,  vers  1840,  et  y  traita  de  préférence  les 
questions  de  politique  étrangère.  Cependant  ce 
fut  lui  qui,  en  1850,  engagea  avec  A.  Marrast, 
au  sujet  des  comptes  de  son  administration  pas- 
sagère en  1848,  une  polémique  qui  tourna  a  la 
complète  justification  de  ce  dernier.  En  1845, 
M.  Raymond  a  fait  partie ,  en  qualité  d'historio- 
graphe, de  l'ambassade  de  M.  de  Lagrenée  en 
Chine  et  a  rapporté  de  ce  voyage  des  notes  pré- 
cieuses, dont  ]a  plus  grande  partie  est  malheu- 
reusement enfouie  dans  les  bureaux  du  ministère 
des  affaires  étrangères. 

On  a  de  lui ,  outre  des  traductions  de  l'an- 
glais, quelques  ouvrages  :  r/«  de  (1845),  et  Y  Af- 
ghanistan (1853),  dans  la  collection  de  VUni- 
vers  pittoresque  ;  la  Turquie  (1836,  2  vol.  in-8)  ; 
les  deux  Campagnes -de  la  Chine  (1841-1842, 
2  vol.)  ;  Lettres  sur  la  marine  militaire  (1857) ,  etc. 

RAYNAL  (Théodore),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Narbonne  (Aude),  le  12  sep- 
tembre 1819,  entra,  de  bonne  heure,  dans  le 
journalisme  et  combattit  vivement  la  politique  du 
ministère  Guizot.  Sur  les  instances  de  sa  famille, 
il  se  décida  à  fonder,  dans  sa  ville  natale,  une 
maison  de  commerce.  Après  la  révolution  de  Fé- 
vrier, le  gouvernement  provisoire  le  nomma  sous- 
commissaire  dans  l'arrondissement  de  Narbonne 
et,  malgré  sa  jeunesse,  il  fut  élu  représentant 
du  département,  le  quatrième  sur  sept,  par 
39  666  voix.  Membre  du  comité  du  commerce  et 
de  l'indusirie,  il  vota  ordinairement  avec  l'ex- 
trême gauche  ,  mais  adopta  l'ensemble  de  la  Con- 
stitution. Après  l'élection  du  10  décembre,  il 
combattit  la  politique  de  l'Élysée ,  sans  appuyer 


pourtant  la  demande  de  mise  en  accusation  contre 
Louis  Napoléon  et  ses  ministres.  Il  ne  fut  point 
réélu  à  l'Assemblée  législative,  et  reprit  ses  af- 
faires dans  sa  ville  natale. 

RAYNAL  (Louis-Hector  CsAnDRUDE),  magis- 
trat et  historien  français,  né  à  Bourges,  le  28  jan- 
vier 1805,  entra  très-jeune  dans  la  magistra- 
ture et,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  fut 
nommé  premier  avocat  général  prés  la  Cour  d'ap- 
pel de  Bourges.  Il  était  en  même  temps  corres- 
pondant du  ministère  de  l'instruction  publique 
pour  les  travaux  historiques.  En  1840,  il  entre- 
prit, avec  M.  Adolphe  Michel,  la  publication  de 
l'Annuaire  du  Berri  (1840  et  ann.  suiv.,  in-8),  et 
inséra  dans  ce  recueil  une  Notice  historique  sur 
l'ancien  hôtel  de  ville  de  Bourges,  une  Note  sur 
le  château  de  Bois-sir-Amé ,  etc.  Son  œuvre  prin- 
cipale est  l'Histoire  du  Berri ,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'en  1789  (Bourges  et  Paris, 
1844-47,  4  vol.  in-8,  avec  5  cartes  et  plans  et 
45  planches  de  blasons  et  sceaux).  M.  Louis  de 
Raynal,  procureur  général  à  Caen,  est  devenu, 
en  février  1852 ,  avocat  général  à  la  Cour  de  cas- 
sation. Décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  mai  1843, 
il  a  été  promu  officier  en  aotît  1858. 

RAYNEVAL  (Alphonse  Gérahd  de),  diplomate 
français,  né  à  Paris,  le  1"  août  1813,  est  fils  de 
l'amBassadeur  mort,  en  1836,  à  Madrid,  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions.  Sous  les  auspices  de 
son  père ,  il  entra ,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans ,  dans 
la  carrière  diplomatique,  fut  attaché  d'ambassade 
en  Espagne  et  vint,  au  mois  d'octobre  1836,  rem- 
plir le  poste  de  chef  du  cabinet  au  département 
des  affaires  étrangères.  A  la  chute  du  ministère 
Molé  (1839),  il  passa,  en  qualité  de  premier  se- 
crétaire d'ambassade  ,  d'abord  à  Rome ,  puis  à 
Saint-Pétersbourg,  où,  de  1844  à  1847,  il  eut,  en 
l'absence  de  M.  de  Barante,  la  difiicile  tâche  de 
ramener  à  des  vues  bienveillantes  la  politique 
hostile  de  Nicolas  envers  la  dyna.stie  de  Juillet. 
Il  se  trouvait  en  Italie  lors  des  événements  de 
1848;  son  intervention,  tout  officieuse  entre  les 
partis  en  lutte,  le  désigna  aux  fonctions  effectives 
de  ministre  plénipotentiaire  à  Naples  (29  juin 
1848).  Après  avoir  contribué  à  la  pacification  du 
mouvement  sicilien  (avril  1849),  il  se  trouva, 
après  la  fuite  du  pape  à  Gaëte ,  notre  représen- 
tant auprès  de  lui. 

Tandis  que  le  plénipotentiaire  français ,  en  mis- 
sion à  Rome,  négociait  avec  le  triumvirat,  ce 
qui  impliquait  une  sorte  de  reconnaissance  du 
pouvoir  révolutionnaire,  M.  de  Ray  ne  val  rassurait 
Pie  IX  sur  les  intentions  de  la  France,  et  lui  fai- 
sait espérer  la  restauration  de  son  gouvernement. 
Le  3  juillet  suivant,  il  rentra  à  Rome  avec  l'ar- 
mée triomphante ,  et  devint  notre  seul  ministre 
officiel.  Sa  conduite  pendant  la  durée  de  cette 
crise  avait  été  tellement  remarquée ,  que  le  pré- 
sident lui  proposa,  au  mois  de  janvier  1851,  la 
succession  de  M.  Drouyn  de  Lhuys  aux  affaires 
étrangères.  M.  de  Rayneval  préféra  rester  à  son 
poste  et,  le  26  mars  1851,  il  était  élevé  au  rang 
d'ambassadeur.  Il  s'employa  dans  la  réforme  po- 
litique et  administrative  des  États  de  l'Église  et 
rédigea,  à  la  date  du  14  mai  1856 ,  un  rapport  qui 
conclut  au  maintien  de  l'occupation  et  à  l'in- 
troduction de  quelques  améliorations  de  détail. 
Après  avoir  assisté  à  l'entrevue  de  Stuttgart,  il  fut 
nommé  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg  (18  août 
1857).  M.  de  Rayneval  a  épousé,  en  1848,  la  fille 
de  M.  Bertin  de  Vaux.  — Il  est  mort  à  Pans,  en 
février  1858.  Il  était  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

BEAD  (Charles),  écrivain  protestant  français^ 
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né  à  Paris  en  1819 ,  entra  dans  la  magistrature  en 
1842  ,  fut,  de  1849  à  1857,  chef  du  service  des 
cultes  Hon  catholiques  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  cultes,  et  passa,  à  la  df^r- 
nière  date ,  à  la  préfecture  de  la  Seine,  comme 
chef  du  contentieux  de  la  ville  de  Paris. 

M.  Read,  l'un  des  fondateurs,  en  1852,  de  la 
Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français,  a 
publié ,  comme  président,  huit  volumes  de  son 
Bulletin.  On  lui  doit  en  outre  :  Daniel  Charnier 
(1858,  in-8);  Carte  de  la  France  protestante, 
Henri  IV  et  le  ministre  Daniel  Charnier,  Cvltcs 
non  catholiques,  la  France  protestante  (1846- 
1859).  etc.  * 

BEAD  (Buchanan),  poëte  américain,  né  dans 
le  comté  de  Chester  (Pensylvanie  ) ,  le  12  mars 
1822,  s'occupa  d'abord  de  peinture,  tout  en  pu- 
bliant des  pièces  de  vers  dans  différents  journaux 
de  Boston.  Son  premier  volume  de  Poésies  parut 
en  1847  et  fut  suivi  d'un  second  intitulé  :  Laijs 
and  Ballads  (Philadelphie,  1848,  in-12).  Il  a 
aussi  publié  une  collection  des  Femmes  poëtcs 
des  États-Unis  (Female  poets  of  America;  Ibid., 
in-8).  Deux  éditions  de  ses  Poèmes  ont  paru, 
l'une  à  Londres,  en  1852,  l'autre,  plus  complète, 
à  Philadelphie,  en  1853.  Depuis,  pendant  son 
séjour  à  Rome,  où  il  était  allé  continuer  ses 
études  de  peinture ,  il  a  fait  paraître  :  the  New 
pastoral  (Philadelphie,  1855,  in-12),  et  un  poëme 
où  le  surnaturel  joue  un  grand  rôle  :  la  Maison 
au  hord  de  la  mer  (the  House  by  the  sea;  1856, 
in-12).  Les  œuvres  de  M.  Buchanan  Read,  remar- 
quées pour  la  sensibilité  et  l'élégance,  ont  été 
favorablement  accueillies  dans  son  pays  et  en 
Angleterre. 

REBER  (Napoléon-HenriJ,  compositeur  français, 
membre  de  l'Institut ,  né  a  Mulhouse,  le  23°  oc- 
tobre 1807,  fut  d'abord  destiné  à  l'industrie,  et 
ne  put  s'occuper  que  furtivement  de  musique  et 
de  composition.  A  vingt  et  un  ans  il  vint  à  Paris, 
entra  aussitôt  au  Conservatoire,  et  fit  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  Jelensperger ,  de 
Seuriotet  deLesueur.  11  s'essaya  dans  la  musique 
instrumentale,  puis  composa  des  mélodies,  dans 
le  genre  des  anciennes  romances  françaises ,  ou 
des  Lieder  allemands ,  et  aborda  enfin  le  théâtre. 
En  1853,  M.  Reber  a  été  appelé  à  l'Académie  des 
beaux-arts,  en  remplacement d'Onslow. M.  Reber 
est ,  depuis  la  même  époque ,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur .- 

Cet  habile  harmoniste,  que  distinguent  à  la 
fois  l'originalité  et  l'abondance ,  a  principalement 
donné,  depuis  1835  :  plusieurs  Quintettes,  pour 
violon;  un  grsind  Quatuor ,  des  Trios,  Taises, 
Variations ,  etc.;  Pensées  musicales,  pour  piano; 
le  Voile  de  la  châtelaine,  la  Captive,  HailuU,  la 
Chanson  du  pays,  mélodies  (1835-1842)  ;le  second 
acte  du  Diable  amoureux,  ballet  (Opéra,  1840); 
le  Père  Gaillard,  opéra-comique  en  trois  actes 
(1852);  les  Papillotes  de  M.  Benoist,  opéra-co- 
mique en  un  acte  (1864);  les  Dames  capitaines, 
opéra-comique  en  trois  actes  (juin  1857). 

REBOUL  (Jean) ,  poëte  français  ,  ancien  repré- 
sentant, est  né  à  Nîmes  (Gard),  le  3  janvier 
1796.  Fils  d'un  serrurier  ,  il  reçut  ,  dans  un 
pensionnat  de  Nîmes ,  une  instruction  assez  mé- 
diocre qu'il  compléta  plus  tard  par  des  lectures 
choisies  et  un  travail  assidu.  Pour  venir  en  aide 
à  sa  mère ,  restée  veuve  avec  quatre  enfants ,  il 
dut  prendre  un  état  manuel ,  et  se  décida  pour 
celui  de  boulanger.  Il  ne  tarda  pas  cependant 
à  débuter  dans  la  poésie  par  des  chansons  et 
des  satires  d'une  gaieté  un  peu  anacréontique , 
composées  pour  un  petit  cercle  d'amis.  Ces  pre- 


miers vers  ne  sont  remarquables  que  par  leur 
contraste  avec  le  sentiment  profond  et  intime  de 
ses  œuvres  postérieures. 

Ce  fut  en  1828  que  parut,  dans  la  Quotidienne , 
la  charmante  pièce  de  l'Ange  et  l'enfant,  dédiée 
à  une  dame  qui  venait  de  perdre  un  enfant  au 
berceau.  M.  de  Lamartine  adressa  au  poëte  artisan 
une  de  ses  Harmonies ,  le  Génie  dans  l'obscurité. 
Le  premier  recueil  de  M.  Reboul  fut  publié  en 
1836  sous  le  titre  de  Poésies,  et  eut  cinq  éditions 
successives.  On  y  distingue,  outre  l'Ange  et  Ven~ 
fant,  divers  morceaux  pleins  de  charme  et  de 
douce  mélancolie  :  l'Aumône  au  Christ  ,  Con- 
solation sit?"  l'oubli,  la  Lampe,  Un  Soir  d'hi- 
ver, etc.  En  1839,  M.  Reboul  vint  à  Paris,  où 
il  reçut  dans  le  monde  un  accueil  empressé  ; 
il  apportait  le  manuscrit  du  Dernier  jour ,  poëme 
biblique  qui  fut  publié  en  1840,  ainsi  que  deux 
épîtres  à  Berryer  et  à  J.  Canonge.  Depuis  cette 
époque  ,  il  a  composé  trois  tragédies ,  dont  l'une, 
le  Martyre  de  Vivia,  a  obtenu  à  l'Odéon,  en  1850, 
un  succès  d'estime ,  et  des  poésies  inédites  qui 
doivent,  dit-on,  montrer  son  talent  sous  un  as- 
pect nouveau.  Son  dernier  ouvrage  est  un  recueil 
de  poésies,  les  Traditionnelles  (1857). 

M.  Reboul  s'est  un  moment  mêlé  au  mouve- 
ment politique;  en  1848  il  a  été  nommé  représen- 
tant du  Gard  à  l'Assemblée  constituante ,  le  sep- 
tième sur  dix,  et  ses  votes  furent  acquis  à  la 
minorité  légitimiste. 

RECHBERG  {Albert,  comte  de)  ,  chef  actuel  de 
la  maison  comtale  de  Rechberg  et  Rothenlœwen 
de  Hohenrechberg  ,  né  le  7  décembre  1803,  a 
succédé,  en  septembre  1842,  à  son  père  Aloïs, 
comme  possesseur  des  seigneuries  de  Donzdorf , 
Ramsberg ,  etc. ,  en  Wurtemberg,  et  de  Mickhau- 
sen  en  Bavière.  Il  est  conseiller  a  vie  du  royaume 
de  Bavière  et  membre  héréditaire  de  la  première 
Chambre  du  royaume  de  Bavière.  De  son  mariage 
(6  juillet  1830)  avec  la  comtesse  Walbourge  de 
Rechberg,  née  le  16  février  1809,  il  a  quatre 
filles  et  un  fils,  le  comte  héréditaire  Othon,  né  le 
23  août  1833.— Il  a  pour  frère,  ^eiui-Bernard, 
comte  de  Rechberg  et  Rothenlœwen  (Voy.  ci- 
dessous). —  Son  cousin  germain,  le  comte  Louis 
DE  Rechberg  ,  né  le  15  janvier  1814 ,  est  chambel- 
lan et  colonel  de  cavalerie. 

RECHBERG  et  ROTHLEWOENEN  (Jean-Ber- 
nard, comte  de),  homme  d'État  allemand,  né  le 
17  août  1806,  suivit  d'abord  la  carrière  diploma- 
tique. Il  était  ministre  plénipotentiaire  de  l'Autri- 
che près  la  Confédération  germanique  et  président 
de  la  diète  fédérale  de  Francfort  depuis  le  12  octo- 
bre 1855,  lorsqu'au  commencement  de  la  guerre 
d'Italie,  en  1859  ,  il  fut  api  elé  à  remplacer  le  comte 
de  Buol  dans  le  ministère  des  affaires  étrangères. 
C'est  lui  qui  eut  à  traverser  toute  cette  série  de 
complications  diplomatiques  qui  furent  la  consé- 
quence pour  l'Europe  des  affaires  d'Italie.  Tout  , 
récemment,  c'est  encore  le  comte  de  Rechberg 
que  l'empereur  François-Joseph  a  chargé  provi- 
soirement de  l'organisation  administrative  des 
nouvelles  institutions  octroyées  par  le  diplôme 
impérial  du  20  octobre  18G0.  Le  bruit  de  sa  dé- 
mission courut  plusieurs  fois  pendant  les  pre- 
miers mois  qui  suivirent. 

RÉCHID- pacha  (Mustapha-Mehemed) ,  homme 
d'État  turc  ,  grand  vizir ,  né  à  Constantinople  ,  l'an 
de  l'hégire  1216  (1802) ,  et  fils  d'un  honorable 
effendi ,  administrateur  des  fondations  pieuses  du 
sultan  Bajazet,  fut  confié  par  sa  mère  mourante 
à  son  beau-frère,  Ali-pacha,  qui  se  l'attacha 
comme  secrétaire.  A  la  mort  d'Ali,  Izzed-pacha 
le  lit  entrer  dans  les  bureaux  du  divan ,  où  son 
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talent  comme  poëte  plus  encore  que  ses  capacités 
administratives  lui  attirèrent  l'amitié  du  ministre 
des  affaires  étrangères,  Perthew-effendi,  à  la  fois 
homme  d'Ëtat  et  poëte.  En  1829,  Réchid  assista, 
comme  secrétaire  des  plénipotentiaires  turcs,  à 
toutes  les  négociations  du  traité  d'Andrinople.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  amedji  ou  rapporteur 
du  divan.  Attaché,  en  1833,  à  la  mission  deKhalil- 
pacha  auprès  du  vice-roi  d'Egypte  ,  il  fut  spéciale- 
ment chargé  de  discuter  à  Kutahia  les  conditions 
de  l'armistice  qui  suivit  la  victoire  d'Ibrahim-pa- 
cha à  Konieh. 

Élevé  à  la  dignité  de  pacha,  en  1834,  Réchid 
fut  envoyé  à  Paris  avec  le  titre,  rétabli  pour  lui, 
d'ambassadeur.  Son  séjour  en  France,  où  il  se 
pénétra  des  idées  et  delà  civilisation  européennes, 
fit  une  vive  sensation.  Il  y  noua  des  relations  avec 
tout  ce  que  la  politique ,  les  arts ,  la  littérature 
avaient  de  plus  distingué.  Il  passa  ensuite  une 
année  à  Londres ,  comme  ambassadeur ,  et  fut 
rappelé  à  Constantinople  par  son  protecteur  Per- 
thew  ,  qui  succédait ,  comme  grand  vizir  ,  à  Kho- 
revir-pacha.  Mais  avant  son  arrivée  ,  Perthew 
était  renversé  par  une  intrigue  de  palais  et  mou- 
rait étranglé  par  l'ordre  de  Mahmoud.  Ce  fut  la 
dernière  victime  du  fatal  cordon.  Mahmoud  n'en 
accueillit  pas  moins  bien  le  protégé  de  Perthew , 
il  le  confirma  dans  les  fonctions  du  ministre  des 
affaires  étrangères  qui  lui  étaient  destinées,  et  lui 
donna  le  rang  de  mouchir. 

Réchid  mit  aussitôt  la  main  aux  projets  de  ré- 
forme qu'il  avait  conçus  chez  nous.  Il  créa  deux 
conseils  de  l'empire  et^  sous  le  titre  de  conseil 
d'utilité  publique ,  un  véritable  conseil  d'État.  Ces 
réformes  lui  suscitèrent  de  nombreux  ennemis ,  et 
il  dut  quitter  une  première  fois  le  ministère.  Il 
revint  dans  l'Occident  ,  comme  ambassadeur , 
s'arrêta  à  Vienne,  à  Berlin,  dans  les  grandes 
villes  de  l'Allemagne,  et  reprit  son  poste  à  Lon- 
dres et  à  Paris.  Il  consacra  une  partie  des  années 

1838  et  1839  à  préparer  la  quadruple  alliance  qui 
devait ,  l'année  suivante ,  avec  ou  sans  le  concours 
de  la  France,  sauver  Constantinople  de  la  révolte 
victorieuse  de  Méhémet-Ali. 

A  la  mort  de  Mahmoud  (juillet  1839),  Réchid 
courut  à  Constantinople  pour  soutenir  le  jeune 
sultan  Abdul-Medjid  (voy.  ce  nom) ,  au  milieu 
des  malheurs  publics  de  toute  sorte  qui  mena- 
çaient de  faire  disparaître  prochainement  l'empire 
ottoman.  Pour  sauver  son  trône,  il  le  poussa  réso- 
lument dans  la  voie  des  réformes  et,  le  27  novembre 

1839  ,  il  publiait ,  devant  une  foule  immense  ,  dans 
la  plaine  de  Gulkhané,  ce  fameux  hatti-chérif  qui 
proclamait  tous  les  principes  d'une  constitution 
libérale  et  fondait  en  Turquie  un  droit  nouveau. 

Depuis,  toute  la  vie  de  Réchid  a  été  consacrée 
au  développement  de  ces  principes  et  c'est  à  lui 
ue  revient ,  pour  la  plus  grande  part,  l'honneur 
e  toutes  les  réformes  comprises  sous  le  nom  de 
tanzimat ,  et  dont  nous  avons  rappelé  les  princi- 
pales dans  l'article  consacré  au  sultan.  Pour  les 
l'aire  triompher,  Réchid  eut  besoin  d'autant  d'ha- 
bileté que  de  constance.  Après  le  premier  enthou- 
siasme que  les  déclarations  de  Gulkhané  avaient 
excité  dans  toute  l'Europe,  la  difficulté  que  ren- 
contrait l'application  d'innovations  si  radicales 
amena  contre  leur  auteur  de  violents  revirements 
dans  l'opinion  publique.  En  butte  aux  résistances 
intérieures ,  mollement  soutenu  parfois  par  la  vo- 
lonté chancelante  de  son  maître  ,  traversé  par  les 
menées  des  agents  russes,  abandonné  même  des 
sympathiesde  l'Occident ,  le  chef  du  parti  de' la  ré- 
forme tomba  plusieurs  fois  du  pouvoirqu'illaissait, 
du  reste,  presque  toujours  à  des  hommes  dévoués 
aux  mêmes  idées ,  Aa'li-pacha ,  Rifaat-pacha  (voy. 
ces  noms).  Réchid  n'a  pas  été  appelé  moins  de  six 
fois  différentes  jusqu'au  commencement  de  1858 


au  grand  vizirat.  Le  sultan,  même  en  l'éloignant 
pour  satisfaire  aux  exigences  du  vieux  parti  turc, 
ne  lui  a  jamais  retiré  sa  confiance.  Pour  recon- 
naître les  services  qu'il  lui  avait  déjà  rendus  au 
dedans  et  au  dehors,  à  la  fin  de  1846,  il  lui  avait 
accordé  une  pension  viagère  de  600  000  piastres. 

Dans  ces  dernières  années,  les  relations  de 
Réchid-pacha  avec  la  Russie ,  particulièrement 
pendant  l'ambassade  de  Mentschikoff  à  Constanti- 
nople, ont  mis  en  relief  sa  modération  et  son 
énergie.  Le  manifeste  qu'il  publia  après  la  re- 
traite de  l'arrogant  envoyé  du  czar ,  et  ses  notes 
avec  le  comte  de  Nesselrode ,  ainsi  que  tous  les 
documents  diplomatiques  ou  politiques  qui  éma- 
nent de  lui,  attestent  la  supériorité  et  la  culture 
de  son  intelligence.  M.  Guizot  a  dit  que  c'est  «  le 
seul  grand  homme  que  l'Orient  possède.  »  On  l'a 
considéré  longtemps  comme  un  élève  de  notre 
école  doctrinaire ,  mais  son  attachement  sincère 
et  énergique  aux  réformes  ,  son  esprit  d'initiative 
surtout,  le  classèrent  dans  une  tout  autre  école 
politique.  — 11  est  mort  le  5  janvier  18.58. 

Un  des  fils  de  Réchid-pacha,  Mehemed-Djemil- 
bey  (voy.  ce  nom) ,  a  occupé  récemment  l'ambas- 
sade ottomane  à  Paris.  Un  autre  de  ses  fils,  Ali- 
Ghalib,  a  épousé,  le  10  août  18.54.  la  sultane 
Fatmé ,  la  fille  aînée  du  sultan  Abdul-Medjid. 

RECLUS  (Jean-Jacques-Élisée) ,  littérateur  fran- 
çais, né  à  Sainte -Foy-la-Grande  (Gironde),  le 
Ï5  mars  1830,  et  élevé  dans  la  Prusse  rhénane, 
fit  ses  études  à  la  Faculté  protestante  de  Montau- 
ban,  puis  à  l'Université  de  Berlin,  où  il  eut  pour 
maître  K.  Ritter.  Éloigné  delà  France  à  la  suite 
du  2  décembre  1851,  il  parcourut,  de  1852  à 
1857,  l'Angleterre,  l'Irlande,  les  États-Unis, 
l'Amérique  centrale  et  la  Nouvelle-Grenade,  où  il 
séjourna  plusieurs  années.  De  retour  à  Paris,  il 
a  fourni  à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  au  Tour 
du  monde  et  à  d'autres  recueils  des  articles  où 
sont  consignés  les  résultats  de  ses  études  géogra- 
phiques et  de  ses  voyages.  Il  est  membre  de  la 
commission  centrale  de  la  Société  de  géographie. 
M.  Reclus  a  publié  pour  la  collection  Joanne  le 
Guide  à  Londres  (1860,  in-12). 

RECURT  (Adrien- Athanase) ,  médecin  et  homme 
politique  français,  ancien  représentant  du  peuple, 
ancien  ministre ,  né  à  la  Salle  (Hautes-Pyrénées) , 
le  9  juin  1798,  étudia  la  médecine  à  Montpel- 
lier, où  il  fut  reçu  docteur  en  juillet  1822.  Il  vint 
à  Paris  en  1828  "et  ne  tarda  pas  à  s'associer  au 
parti  républicain,  dont  il  adopta  les  idées  et  par- 
tagea plus  d'une  fois  les  condamnations.  Ami  des 
hommes  de  la  Réforme  et  du  National,  il  ac- 
quit, dans  les  quartiers  populeux  de  la  capitale, 
une  réputation  de  désintéressement  et  de  courage 
qui  le  fit  nommer,  aussitôt  après  les  journées  de 
Février,  adjoint  au  maire  de  Paris.  A  l'Assemblée 
constituante,  où  il  avait  été  envoyé  par  le  dé- 
partement de  la  Seine  et  par  celui  des  Hautes-Py- 
rénées pour  lequel  il  opta,  il  fut  le  premier  des 
vice-présidents  élus.  Sous  le  gouvernement  pro- 
visoire, M.  Recurt  occupa  successivement  le  mi- 
nistère de  l'intérieur  et  celui  des  travaux  publics  ; 
écarté  de  ce  dernier  par  le  général  Cavaignac 
(23  octobre  1848),  il  remplaça  M.  Trouvé-Chau- 
vel  à  la  préfecture  de  la  Seiiie ,  et  se  démit  au 
10  décembre.  Avec  l'Assemblée  constituante  ,_dans 
laquelle  il  appartint  constamment  au  parti  dé- 
mocratique modéré  ,  se  termina  sa  carrière 
d'homme  public ,  et  il  reprit  son  titre  et  ses  fonc- 
tions de  médecin  des  pauvres. 

REDCLIFFE  (de)  Voy.  Stratford. 

REDDING  (Gyrus) ,  écrivain  et  journaliste  an- 
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glais,  né  en  178o,àPenryn  (comté  deCornoiiailles), 
vint  à  Londres  en  1806,  collabora  au  Pilot,  jour- 
nal du  soir,  et  alla  fonder  à  Plymouth  un  Chro- 
nicle,  qu'il  dirigea  plusieurs  années.  Il  publia 
alors  un  poërae  peu  remarqué,  le  Mont  Edge- 
cwmbe,  quelques  traductions  en  vers  de  Th.  Kœr- 
ner  et  plusieurs  brochures  politiques  et  litté- 
raires. Il  quitta  la  Dramatic  Review  de  War- 
wick  pour -venir  prendre  en  France  la  direction 
du  journal  anglais  (ïa/igfno«i'«  Messenger,  fondé 
après  le  second  retour  des  Bourbons  ;  il  la  con- 
serva jusqu'en  1818.  Appelé,  deux  ans  après, 
par  Thomas  Campbell  au  JVew  Monthhj  Magazine, 
qui  exerça  une  influence  marquée  sur  la  litté- 
rature anglaise ,  il  prêta  encore  au  poète  le  se- 
sours  de  sa  plume  et  de  son  expérience  adminis- 
trative lors  de  la  fondation  du  Metropolitan  en 
1830.  Après  la mortde  Campbell,  il  donna  au  New 
Monthly  Magazine  une  suite  d'articles  fort  curieux 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  ce  dernier.  En  1834,  il 
revint  à  la  presse  politique  et,  sous  les  auspices 
du  parti  whig,  il  prit  la  rédaction  du  Guardian  à 
3ath,  puis  de  l'Examiner  dans  le  Staffordshire  ; 
Ces  feuilles  de  province  acquirent  entre  ses  mains 
une  véritable  importance.  M.  Redding  abandonna 
la  vie  agitée  du  journalisme  en  1840  pour  s'occu- 
per des  travaux  d'une  nature  toute  spéciale ,  aux- 
quels se  rattachent  son  traité  d'œnologie,  souvent 
réimprimé ,  Histoire  des  Vins  modernes  (  A  His- 
tory  and  description  of  modem  Wines;  Londres, 
1833  ,  in-8 ,  avec  fig.) ,  et  le  Manuel  du  Somme- 
lier (Every  man  his  own  butler),  qui  en  est 
comme  le  complément  pratique. 

Il  a  encore  fait  paraître  des  poésies  classiques, 
Gabrielle  (  1829)  et,  dans  ces  dernières  années, 
un  roman,  Velasco  (3  vol.),  une  traduction 
anglaise  de  YHistoire  du  Consulat- et  de  l'Empire 
de  M.  Thiers;  un.  Dictionnaire  de  Géographie 
maritime  (A  naval  Gazetteer),  entrepris  sous  les 
auspices  de  l'amirauté  et  qui  a  été  interrompu,  etc. 

REDEN  (Frédéric-Guillaume-Otton-Louis,  baron 
de),  célèbre  statisticien  allemand,  né  le  11  fé- 
vrier 1804,  dans  laprincipauté  de  Lippe-Detmold  , 
étudia  à  Detmold,  Lemgo  et  Gœttingue,  fut  reçu, 
docteur  en  droit  en  1814  et  entra  dans  une  des 
administrations  du  royaume  de  Hanovre.  Chargé 
en  1827  de  remplacer  un  fonctionnaire  dans  le 
comté  de  Hoya,  il  y  sut  gagner  la  confiance  des 
habitants,  qui  le  nommèrent  en  1832  député  à 
la  première  Chambre.  Il  y  prit  une  part  active  à 
la  rédaction  de  la  constitution  de  1832.  A  la  suite 
d'excursions  en  Allemagne ,  en  France  et  en 
Suisse  j  il  fut  nommé  (1834)  secrétaire  général  du 
ministère  des  finances,  et  contribua  à  fonder  la 
Société  industrielle  (Gewerbverein)  du  royaume 
de^  Hanovre ,  dont  il  fut  plusieurs  années  le  se- 
crétaire général.  Mais  en  1837,  lorsque  le  nou- 
veau roi,  Ernest-Auguste,  inaugura  son  règne 
par  le  retrait  de  l'ancienne  constitution,  M.  de 
Reden,  comme  Dahlmann,  Servmus,  Weber, 
Grimm ,  etc. ,  donna  sa  démission  et  quitta  le 
Hanovre.  Il  fit  alors  de  nouveaux  voyages  et 
réunit  une  quantité  considérable  de  documents 
statistiques.  Ses  connaissances  pratiques  lui 
valurent  en  1841  la  place  de  directeur  spécial 
du  chemin  de  fer  de  Berlin  à  Stettin. 

M.  de  Reden  avait  déjà  fait  paraître  quelques 
ouvrages  économiques  et  statistiques,  tels  que  : 
Rapports  sur  les  expositions  industrielles  de 
Hanovre  en  183.5  et  1837  (Bericht  Ueber  die  Ge- 
werbeàusstellungen  fiir  das  Kœnigr.  Hannover; 
Hanovre,  1838)  ;  le  Commerce  des  céréales  et  des 
farines  en  Allemagne  (der  Getreide-und  Mehlan- 
del  Deutschlands;  Ibid. ,  1838)-,  le  Commerce  de 
toile  et  de  fil  de  l'Allemagne  septentrionale  (der 
Leinwand-und  Garnhandel  Norddeutschlands  ; 


1838)  et  Statistique  du  royaume  de  Hanovre  (das 
Kœnigreich  Hannover  statistisch  beschrieben; 

1839)  .  Ce  dernier  ouvrage,  rempli  de  documents 
précieux  sur  l'agriculture  et  l'industrie  de  son 
pays,  fut  très-remarqué,  et  peu  de  temps  après 
son  établissement  à  Berlin ,  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  lui  offrit  une  chaire  des 
sciences  économiques  et  administratives  à  l'uni- 
versité de  cette  ville.  En  1843  il  fut  appelé,  en 
outre ,  auprès  de  M.  de  Biilau,  ministre  des  affaires 
étrangères ,  et  chargé  de  divers  travaux  et  mis- 
sions, notamment  de  préparer  l'exposition  alle- 
mande qui  eut  lieu  à  Berlin  en  1844- 

En  1847  M.  de  Reden  avait  fondé  le  Journal 
de  la  Société  de  statistique  allemande  ,  dont  la 
révolution  suspendit  la  publication.  Il  lut  envoyé 
comme  représentant  d'un  district  hanovrien  à 
l'Assemblée  nationale  de  Francfort  et,  en  1849, 
à  la  Chambre  des  États  de  Hanovre.  Il  y  vota 
constamment  avec  la  gauche  et  s'attira  ainsi  la 
désapprobation  du  gouvernement  prussien.  Sus- 
pendu de  ses  fonctions  administratives,  il  alla  se 
lixer  à  Francfort  où  il  se  livra  dès  lors  tout  entier 
à  ses  travaux  et  à  ses  publications.  —  Il  est  mort 
àVienne,  le  12  décembre  1857.  Sa  bibliothèque  a 
été  acquise,  au  prix  de  36000  florins ,  parle  gou- 
vernement autrichien. 

On  a  de  M.  de  Reden  toute  une  série  d'ouvra- 
ges importants  sur  les  chemins  de  fer  :  les  Che- 
mins de  fer  de  V Allemagne  (die  Eisenbahnen 
Deutschlands;  Berlin,  1843-1847,  11  vol.),  ex- 
posé historique  et  statistique;  Histoire  et  statis- 
tique des  chemins  de  fer  français  (Geschichte  und 
Statislik  der  franzœsischen  Eisenbahnen  (Ibid., 
1845);  Livre  des  chemins  de  fer  et  des  lignes  de 
bateaux  à  vapeur  allemands  (Deutsches  Eisen- 
bahnen-und  Dampfschiffbuch ,  1846);  l'Annuaire 
des  chemins  de  fer  (das  Eisenbahnjarbuch,  1846 
et  1847,  2  vol.). 

Parmi  ses  autres  publications  de  statistique  ou 
d'économie  politique  et  sociale,  nous  citerons  : 
Statistique  financière  générale  et  comparée  (All- 
genieine  vergleichende  Finanzstatistik ;  Darm- 
stadt,  1851-53,  4  vol.),  où  l'auteur  compare  les 
finances  ,  les  impôts,  les  dettes  de  l'Allemagne 
avec  ceux  du  reste  de  l'Europe  et  réunit,  avec 
clarté  et  méthode  ,  tant  de  renseignements  ti- 
rés des  documents  originaux  ;  Statistique  de 
l'empire  de  Russie  (Culturstatistik  des  Kaiser- 
reiches  Russland;  Berlin,  1843);  Géographie 
comparée  du  commerce  et  de  l'industrie  (Allge- 
meine  vergleichende  Handels-und  Gewerbe- 
geographie;  Ibid.,  1844,  1  fort  vol.).  contenant 
un  ensemble  de  renseignements  précieux,  clas- 
sés avec  ordre  et  méthode  et  tirés  des  meilleures 
sources;  Statistique  comparée  des  grandes  puis- 
sances de  l'Europe  (Vergleichende  Culturstatistik 
der  Grossmaechte  Europas;  Ibid.,  1846-1848, 
2  vol.)  ;  Mémoire  sur  l'exposition  industrielle  de 
Vienne  en  lK4ô  (Denkschrift  ûber  die  œstrei- 
chische  Gewerbeausstellung;  Ibid.,  18^6)  :  Dii 
Paupérisme ,  de  ses  causes  et  de  ses  remèdes 
(Erwerbsmangel ,  Massenverarmung ,  etc.;  1847), 
brochure  qui  n'est  que  le  cadre  d'un  grand  travail 
que  l'auteur  devait  exécuter  plus  tard  et  comme 
le  programme  développé  des  questions  que  sou- 
levé l'e.xamen  du  paupérisme;  les  États  apparte- 
nant ait  bassin  de  la  Plata  et  leur  importance 
pour  l'Europe  (die  Staaten  des  Stromgebietes 
la  Plata;  Darmstadt,  1852);  les  Finances  et  les 
forces  militaires  françaises  sous  les  quatre  der- 
niers gouvernements  (Frankreichs  Staatshaushalt 
und  Wehrkraft  unter  den  letzten  vier  Regierungs- 
formen;  Ibid. ,  1853) ,  esquisse  dans  laquelle  l'au- 
teur, déduisant  de  la  statistique  des,  prédictions 
bientôt  démenties  par  l'expérience,  concluait,  au 
nom  de  la  science,  l'impossibilité  pour  l'empe- 


REDW 


—  1462  — 


REGN 


reur  des  Français  de  faire  la  guerre  ;  Statistique 
commerciale  et  industrielle  du  royaume  de  Prusse 
(Erwerbs-und  Verkehrsstatistik  des  Kœnigstaales 
Preussen;  Ibid. ,  1853-1854,  3  vol.);  l'Europe 
orientale  (Ost  Europa,  etc.;  Francfort,  1854)  et 
la  Destinée  de  la  Russie,  son  passé  et  son  avenir 
(Russlands  Naturbestimmung,  seine,  etc.;  Ibid., 
1854) ,  exquisses  statistiques ,  publiées  à  l'occasion 
de  la  guerre  d'Orient. 

REDESDALE  (John-Thomas  Freeman-Mitford, 
2°  baron) ,  pair  d'Angleterre ,  né  en  1805 ,  en  Ir- 
lande, est  fils  d'un  magistrat  élevé  en  1802  à  la 
pairie  héréditaire.  Après  avoir  fait  ses  études  uni- 
versitaires à  Oxford,  il  prit,  en  1830,  la  place  de 
son  père  à  la  Chambre  des  Lords  ,  où  il  s'associa  à 
la  politique  du  parti  conservateur.  En  1851 ,  il 
fut  appelé  à  présider  les  travaux  des  comités.  Il 
n'est  pas  encore  marié  et  n'a  point  d'héritier  pré- 
somptif de  sa  pairie. 

REDGRAVE  (Richard),  peintre  anglais,  né  à 
Londres,  le  30  avril  1804,  et  fils  d'un  manufac- 
turier ,  fut  d'abord  l'associé  de  son  père  et  con- 
tribua par  ses  dessins  à  la  prospérité  de  la  fabri- 
que. A  dix-neuf  ans ,  il  fit  des  études  spéciales  et 
suivit,  en  1826,  les  cours  de  l'Académie  royale. 
Des  revers  de  fortune  réduisirent  bientôt  sa  fa- 
mille à  la  pauvreté,  et  lui-même  dut  chercher 
des  ressources  précaires  dans  l'enseignement  du 
paysage.  Après  une  pénible  lutte  de  huit  années , 
il  reprit  la  peinture,  se  mit  deux  fois  sur  les 
rangs  pour  les  concours  de  l'Académie  et  attira 
l'attention  par  un  Épisode  des  aventures  de  Gul- 
liver (  1837  ).  Ses  premiers  essais  dans  la  peinture 
de  genre  furent  :  Ellen  Orford  (1838),  tiré  des 
poésies  de  Crabbe  ;  Quintin  Maetstjs  ,  le  Retour 
d'Olivia  (1839);  la  Fille  du  seigneur  (1840).  L'A- 
cadémie lui  conféra  alors  le  titre  d'associé. 

Parmi  les  tableaux  qu'il  produisit  ensuite  et  qui 
marquent  un  progrès  constant  de  composition 
et  de  sentiment,  nous  citerons  :  le  Fondateur  du 
château  (1841);  le  Pauvre  maître  d'école  (1843); 
la  Couturière ,  le  Départ  de  la  noce  (1844);  la 
Gouvernante  (1845);  le  Dimanche  matin  (1846); 
les  Esclaves  de  la  mode  (1847)  ;  les  Cousins  de 
province  (1848);  et  dans  le  paysage:  le  Petit 
ruisseau  (1846)  ;  la  Retraite  des  poules  d'eau 
(1847);  la  Mare  déserte  (1849);  le  Bois  d'Evelyn 
(  1850  )  ;  le  Ravin  des  poètes  (1851)  ;  l'Entrée  de  la 
forêt  {1853);  Un  Vieux  château  anglais  (1854); 
les  Ruines  du  manoir  (1855).  Cependant,  quel- 
ques toiles ,  comme  la  Fuite  en  Egypte  (1851) ,  té- 
moignent du  désir  de  cet  artiste  de  ne  pas  renon- 
cer aux  études  historiques.  On  a  vu  de  lui  à  Pa- 
ris ,  en  1855  :  le  Ravin  des  poètes ,  le  Miroir  de 
la  forêt,  Ophélie  effeuillant  des  fleurs,  la  Fille 
du  pauvre  gentilhomme. 

Membre  de  l'Académie  depuis  1851,  M.  Red- 
grave  a  été  nommé  inspecteur  des  teaux-arts, 
place  nouvellement  créée.  Il  est ,  avec  M.  Cole , 
chargé  de  l'enseignement  artistique  à  l'Ëcole  de 
Marlborough-House. 

REDWITZ  (Oscar ,  baron  de)  ,  poëte  allemand , 
ne  le  28  jum  1823,  à  Lichtenau,  près  Anspach, 
fît  ses  classes  à  Spire  et  au  collège  français  de 
Wissembourg ,  et  vint  à  l'âge  de  dix-huit  ans  à 
l'université  de  Munich  où  il  étudia  ,  durant 
cinq  ans,  la  philosophie  et  la  jurisprudence.  Il 
entra  ensuite  dans  une  administration  publique 
de  Bavière,  qu'il  quitta  plus  tard  pour  se  livrer 
exclusivement  à  l'étude  des  belles-lettres.  En 
1849,  il  publia  une  épopée  romantique,  Amci- 
ranth  (Mayence,  1849;  17^  édit. ,  1854) ,  qui,  ré- 
pondant aux  tendances  catholiques  et  réactionnai- 
res d'une  partie  de  l'Allemagne ,  obtint  un  succès 


prodigieux.  Nommé,  à  cette  occasion,  profes- 
seur à  l'université  de  Vienne,  il  fit,  en  1852,  un 
cours  public  sur  la  tragédie  grecque;  maisjl  re- 
nonça bientôt  à  ces  fonctions  et  revint  à  ses  com- 
positions personnelles. 

Depuis  celte  époque,  il  a  publié  entre  autres 
œuvres  inspirées  des  mêmes  opinions  religieuses 
et  politiques  :  Histoire  du  ruisseau  et  du  sapin 
(Maerchen  vom  Waldbaechlein  und  Tannenbaum; 
Mayence,  1850; 5°  édit.,  1854);  Poésies (Gedichte ; 
Ibid. ,  1852  ;  3°  é  lit. ,  1854)  ;  Sieglitide  (Ibid.,  1854, 
trois  édit.),  tragédie  chrétienne;  Thomas  Morus 
(Ibid.,  1856),  tragédie  historique. 

REED  (le  révérend  André)  ,  pasteur  anglais, 
né  le  27  novembre  1788,  fut  choisi  par  la  secte 
des  non-conformistes  ou  Église  indépendante , 
dont  il  fut  un , des  pasteurs,  pour  lui  rendre 
compte  de  l'état  religieux  et  de  l'enseignement 
aux  États-Unis,  et  publia,  à  son  retour,  le  Récit 
de  son  voyage  et  de  ses  observations  (2  vol.  in-8). 
On  a  aussi  de  lui  un  ouvrage  où  il  expose ,  avec 
beaucoup  de  véhémence,  la  nécessité  d'une  ré- 
forme dans  la  religion  anglicane  officielle;  il  a 
pour  titre  :  Pas  de  mensonges  .'(No  fiction  !  1819), 
et  n'a  pas  obtenu  moins  de  vingt  éditions.  Le  ré- 
vérend Reed  exerça  depuis  longtemps  son  mi- 
nistère à  Londres;  il  y  a  fondé,  avec  le  concours 
de  ses  coreligionnaires,  plusieurs  asiles  pour  les 
orphelins,  les  petits  enfants,  les  idiots,  ainsi 
qu'un  hôpital  pour  les  incurables. 

REEDTZ  (  Holger-Christian  )  ,  homme  poli- 
tique danois,  né  à  Odensé,  le  14  février  1800, 
obtint,  en  1821,  le  prix  d'histoire  proposé  par 
l'université  et  publia  en  français  :  Répertoire 
historique  et  chronologique  des  traités  conclus 
par  la  couronne  de  Danemark,  depuis  Canut 
le  Grand  jusqu'en  1800,  etc.  (Gœttingue,  1826, 
in-8).  11  se  vit  aussitôt  chargé  d'aller  étudier,  aux 
archives  de  Munich,  les  documents  relatifs  à 
l'histoire  du  Nord  et  fut  élu,  l'année  suivante, 
membre  de  la  Société  royale  pour  l'histoire  et  la 
langue  du  Danemark.  11  est  commandeur  des  or- 
dres du  Danebrog,  de  l'Etoile  polaire,  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (1842),  et  de  l'ordre  belge  de  Léo- 
pold  (1841). 

Secrétaire  au  ministère  des  affaires  étrangères 
depuis  1831,  il  obtint  sa  retraite  en  1843,  mais 
il  fut  plus  tard  employé  à  diverses  négocia- 
tions relatives  aux  duchés  de  Schleswig-Holstein-» 
Lauenbourg.  C'est  lui  qui  conclut,  avec  le  pou- 
voir central  de  Francfort  et  le  roi  de  Prusse, 
l'armistice  de  Malmoë,  pour  six  mois  (26  août 
1848),  et  le  traité  du  17  octobre  1848,  qui  insti- 
tuait un  nouveau  gouvernement  du  Schleswig- 
Holstein.  Le  18  aolît  1850,  il  fut  appelé  à  faire 
partie,  comme  ministre  de  l'extérieur,  du  cabi- 
net présidé  par  M.  Ad.-Guill.  de  Moltke  (voy.  ce 
nom).  Comme  il  était  du  parti  de  l'intégrité,  il 
conserva  son  portefeuille  dans  le  cabinet  formé 
le  12  juillet  1851;  mais,  en  présence  des  conces- 
sions faites  à  l'Allemagne  ,  il  se  retira,  le  20  dé- 
cembre, avec  MM.  Fibiger  et  de  Moltke.  — Il  est 
mort  le  11  février  1867. 

REGGIO  {duc  DÈ).  Voy.  Oudinot. 

REGNARD  (  Philippe-Marie-Napoléon-Nestor ) , 
ancien  représentant  du  peuple  français  ,  né  à  Na- 
mur  (Belgique),  de  parents  français,  le  16  avril 
1806,  fit  son  droit  à  Paris,  fut  reçu  docteur  en 
1828,  alla,  vers  la  fin  de  la  Restauration,  se 
faire  inscrire  au  barreau  de  Valenciennes  et  y 
exerça  sa  profession  avec  beaucoup  de  succès.  Il 
s'occupa  de  travaux  sérieux  sur  les  richesses 
houillères  du  nord  de  la  France,  et  de  recher- 
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ches  historiques  sur  le  Hainaut,  qu'il  publia 
sous  ces  titres  :  Examen  du  droit  des  seigneurs 
hauts  justiciers  du  Hainaut  sur  les  mines  de 
charbon ,  avant  et  depuis  la  réunion  d'une  partie 
de  cette  province  à  la  France  (  Valenciennes, 
1844,  in-8),  Examen  du  périmètre  de  la  con- 
cession de  Condé  et  du  Vieux-Condé,  d'après,  etc., 
suivi  d'une  Dissertation  sur  la  nature  des  main- 
fermes  du  Hainaut ,  etc.  (Paris,  1845,  in-8,  carte). 

Rédacteur  de  F  Impartial  du  Nord,  son  dé- 
vouement connu  aux  principes  de  la  Révolution 
le  plaça  parmi  les  chefs  du  parti  libéral  dans 
son  département.  Après  le  24  février,  il  fit  partie 
de  la  commission  administrative  de  Valenciennes 
et  fut  élu  représentant  du  peuple,  le  septième 
sur  vingt-huit,  par  177  669  voix.  Membre  du  co- 
mité de  la  justice,  il  vota  ordinairement  avec  le 
parti  démocratique  non  socialiste.  Il  demanda , 
au  nom  delà  proportionnalité  de  l'impôt,  que  les 
contributions  indirectes  fussent  abolies  ou  trans- 
formées complètement,  et  prononça  un  discours 
remarqué  contre  le  rétablissement  de  la  contrainte 
par  corps,  «  arme  de  luxe,  disait-il,  dont  le  prix 
est  trop  élevé  pour  être  à  la  portée  du  créancier 
pauvre  ;  dont  l'usage  est  impossible  dans  le  seul 
cas  peut-être  où  il  serait  presque  moral  »  (l"  sep- 
tembre 1848).  Après  l'élection  du  10  décembre  , 
il  combattit  la  politique  de  l'Élysée ,  rejeta  la  pro- 
position Râteau,  vota  contre  l'interdiction  des 
clubs,  contre  l'expédition  de  Rome,  contre  l'aug- 
mentation du  traitement  alloué  au  président  de 
la  République.  Non  réélu  à  la  Législative,  il  re- 
prit sa  place  au  barreau  de  Valenciennes. 

M.  Regnard  a  jpublié  depuis  une  consultation 
pour  trois  sociétés  réunies  contre  la  compagnie 
a'Anzin  ,  sous  le  titre  d'Examen,  ou  ce  qui  con- 
cerne la  seigneurie  Gagère ,  ou  du  château  de 
Condé,  de  l'arrêt  de  la  Cour  d'appel  de  Douai, 
du  16  juillet  1849  (Paris,  1850,  in-8). 

REGNAUD  DE  SAINT-JEAN-D'ANGELY  (Au- 
guste-Michel-Marie-Étienne  ,  comte),  général 
Irançais,  sénateur,  né  à  Paris  le  29  juillet  1794, 
porte  un  nom  que  son  père  a  rendu  célèbre  dans 
rhistoire  parlementaire  de  la  République  et  de 
l'Empire.  Ëlevé  au  Prytanéede  Saint-Cyr,  il  entra 
en  1811  à  l'École  militaire  de  Saint-Germain  et 
alla,  l'année  suivante,  rejoindre  en  Russie  le  8=  de 
hussards  en  qualité  de  sous-lieutenant.  Mais  son 
régiment  ayant  été  à  peu  près  détruit  à  la  jour- 
née de  Leipsick,  il  fit  à  l'état-major  impérial  la 
campagne  de  1814,  se  distingua  sous  les  murs  de 
Reims  et,  bien  qu'il  eût  pris  du  service  sous  la 
première  Restauration,  n'en  devint  pas  moins  au 
20  mars  officier  d'ordonnance  de  Napoléon,  qui 
le  nomma  chef  d'escadron  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Waterloo. 

Rayé  des  contrôles  de  l'armée,  M.  Regnaud 
de  Saint-Jean-d'Angely  partit  en  1825  pour  la 
Grèce ,  y  organisa  un  corps  de  cavalerie  euro- 
péenne, avec  le  colonel  Fabvier  et,  en  1828, 
suivit  comme  volontnire  l'expédition  du  général 
Maison  en  Morée.  Il  était  rentré  dans  l'armée  fran- 
çaise, en  1829,  lorsqu'à  la  révolution  de  Juillet, 
il  fut  exceptionnellement  reconnu  dans  le  grade 
que  lui  avait  conféré  l'Empereur.  Nomnrié  lieute- 
nant-colonel, dès  le  11  septembre  1830,  puis  co- 
lonel du  1"  de  lanciers  le  23  octobre  1  832,  il  de- 
vint maréchal  de  camp  le  10  décemibre  1841  et 
reçut  le  commandement  du  département  de  la 
Meurthe,  où  il  resta  jusqu'à  l'avéïiement  de  la 
République.  Sous  le  nouveau  gou  vernement,  il 
lut_  employé  à  l'armée  des  Alpes;  et  promu,  le 
10 juillet  1 848,  général  de  division.  '  Envoyé  l'année 
suivante  par  la  Charente-Inférieur;-e  à  l'Assemblée 
législative,  il  y  fit  partie  de  la  m;'djorité.  En  1861 , 
U  eut  pour  quelques  jours  seu'lement  (9-24  jan- 
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vier)  le  portefeuille  de  la  guerre.  Après  le  coup 
d'État  du  2  décembre ,  il  entra  au  Sénat  dès  la 
création  (25  janvier  1852).  M.  Regnaud  de  Saint- 
Jean-d'Angely ,  qui  commande,  depuis  1854,  les 
différents  corps  composant  la  garde  impériale',  a 
été  quelque  temps  en  Crimée.  Il  a  pris,  pendant 
la  guerre  d'Italie  (1859),  une  part  brillante  à  la 
bataille  de  Mngenta  et  a  reçu,  après  la  victoire, 
le  titre  de  maréchal  de  France.  Promu  grand  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur  le  12  janvier  1849, 
il  a  été  fait  grand-croix  le  28  décembre  1849. 

REGNATJLT  (Antoine-Louis ,  baron) ,  général 
français,  né  à  Paris,  le  14  mars  1788,  et  fils  d'un 
peintre  du  roi,  fut  admis  à  l'École  militaire  de 
Saint-Cyr  en  1805  et  en  sortit  l'année  suivante  en 
qualité  de  sous-lieutenant  au  24°  de  ligne  qu'il 
rejoignit  à  la  grande  armée.  11  prit  part  aux 
campagnes  de  Pru.-se  et  de  Polog:je,  fut  atteint 
à  Eylau  d'un  coup  de  hisca'ien  et  passa  en  Espa- 
gne (1808);  il  s'y  signala  aux  sièges  de  Sara- 
gosse,  de  Lérida  et  de  Pampelune.  Capitaine  en 
1812  et  chef  de  bataillon  en  1813,  il  fit  la  cam- 
pagne de  Saxe  et  celle  de  France  comme  aide  de 
camp  du  général  Abbé,  reçut  un  coup  de  feu  à  la 
bataille  de  Leipsick  et  fut  mis  en  demi-solde  à  la 
rentrée  des  Rourbons. 

Rappelé  au  service  actif  en  1816  ,  M.  Regnault 
fit  la  guerre  d'Espagne  en  1823.  Il  mérita  par  sa 
belle  conduite  au  siège  d'Anvers  d'être  mis  à  la 
tête  du  66°  de  ligne  (1832) ,  fut  avec  ce  corps  en- 
voyé à  Ancône  et  ne  rentra,  en  France  qu'en 
1838.  Nommé  maréchal  de  camp  (22  janvier 
1843),  il  a  commandé  le  département  de  la 
Creuse  et  a  pris  sa  retraite  en  1844  à  cause  de 
ses  blessures.  Il  est,  depuis  le  28  avril  1841,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  . 

REGNAULT  ( Élias-Georges-Sonlange - Oliva) , 
historien  français,  né  à  Londres,  le  22  avril 
1801 ,  est  fils  du  médecin  de  ce  nom  .  qui  eut  un 
rôle  comme  président  de  la  section  de  Saint-Eus- 
tache  sous  la  première  République  et  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  de  médecine.  Il  étudia  le  droit 
à  Paris,  devint  avocat  à  la  Cour  royale  de  cette 
ville  et  membre  do  la  Société  méiiicale  d'ému- 
lation. Après  la  révolution  de  1848,  il  fut  chef 
du  cabinet  du  ministre  provisoire  de  l'intérieur, 
puis  chef  du  cabinet  au  ministère  des  finances 
sous  M.  Trouvé-Chauvel.  Il  débuta  dans  la  litté- 
rature par  des  ouvrages  de  médecine  légale  :  Du 
degré  de  compétence  des  médecins  dans  les  ques- 
tions judiciaires  relatives  aux  aliénations  men- 
tales, etc.  (1828 ,  in-8)  ;  Examen  d'un  rapport  sur 
deux  homicides  commis  par  un  homme  atteint  de 
monomanie,  etc.  (1830,  in-8). 

On  cite  de  lui  :  la  Presse  et  le  Parlement  (1838j 
in-18);  Procès  de  M.  F.  de  Lamennais,  etc.,  suivi 
d'une  Notice  biographique  et  littéraire  (1841, 
in-8)  ;  Histoire  criminelle  du  gouvernement  arv- 
glais  (1841,  in-8);  Procès  d'O'Connell... ,  pré- 
cédé d'un  Aperçu  historique  sur  la  question  du 
rappel,  etc.  (1843-1844)-,  Histoire  de  l'Irlande 
(1846,  in-32);  Histoire  d'Angleterre  depuis  son 
origine  jusqu'en  ISk^  ,  etc.  (1846,  2  vol.  in-32)  ; 
Histoire  de  Napoléon  (1846-1847,  4  vol.  in-18); 
Histoire  du  gouvernement  provisoire  in-8); 
Histoire  de  huit  ans,  faisant  suite  à  l'Histoire  de 
dix  ans  de  M.  Louis  Blanc  (1851  et  suiv.,  3  vol. 
in-8) ,  ouvrage  que  M.  L.  Rlanc  a  publiquement 
désavoué  comme  suite  du  sien  ;  Histoire  politique 
et  sociale  des  principautés  danubiennes  (1855, 
in-8)  ;  Mystères  diplomatiques  aux  bords  du  Da- 
nube (1858);  laProvince,  ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle 
doit  être  (1861,  in-8).  etc. 

M.  Regnault  a  encore  traduit  Sénèque  dans  la 
Collection  des  classiques  de  M.  Nisird;  il  a  coUa- 
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boré  aux  Français  peints  par  eux-mêmes,  au 
Dictionnaire  politique,  ainsi  qu'à  diverses  revues; 
il  a  aussi  traduit,  de  Jérémie  Bentham,  le  Ca- 
téchisme de  la  réforme  électorale  (1839)  et  les 
Snphismes  parlementaires  (1840 ,  in-8) ,  de  Words- 
worih,  la  Grèce  pittoresqtie  et  historique  (1839- 
1840,  in-8),  etc. 

IIEGNAULT  (Henri-Victor) ,  physicien  français, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Ai^-la-ChapelIe ,  le 
21  juillet  1810,  élève  de  l'Ecole  polytechnique  de 
1830  à  1832,  et  admis  dans  le  service  des  mines, 
est  ingénieur  en  chef  des  mines  (i  847),  directeur 
de  la  Manufacture  impériale  de  porcelaines  de 
Sèvres  (1854),  professeur  de  physique  au  Collège 
de  France  (1841)  et  de  chimie  à  l'École  poly- 
technique (1840).  Membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces depuis  1840  ,  en  remplacement  de  Robi- 
quet ,  il  est  correspondant  des  Académies  de  Ber- 
lin, de  Saint-Pétersbourg,  etc.  11  a  été  promu  en 
décembre  18.50  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  premier  travail  qu'on  doit  à  M.  Regnault 
est  un  mémoire  de  chimie  organique,  traitant  de 
l'Action  du  chlore  sur  l'éther  chlorhydrique  (An- 
nales de  physique  et  de  chimie  ,  tome  LXXI)  ;  l'au- 
teur y  confirme  ce  fait,  antérieurement  établi  par 
Laurent,  que  le  chlore  est  capable  de  se  substi- 
tuer, équivalent  pour  équivalent,  à  l'hydrogène 
des  composés  organiques;  il  y  décrit  en  outre 
avec  le  plus  grand  som  tous  les  dérivés  chlorés 
de  l'éther  chlorhydrique.  C'est  comme  physicien 
toutefois  que  M.  Regnault  s'est  placé  au  premier 
rang  dans  la  science.  Il  le  doit  à  l'exactitude  mi- 
nutieuse de  la  méthode  d'observation  qu'il  a 
substituée  aux  généralisations  un  peu  trop 
promptes,  et  par  suite  souvent  arbitraires ,  des 
créateurs  de  la  physiquemoderne.  Parmi  les  gran- 
des lois  de  la  nature  découvertes  à  la  fin  du  der- 
nier siècle  ou  au  commencement  de  celui-ci, 
celles  formulées  par  Mariette  et  Charles  sur  les 
rapporls  des  volumes  des  gaz  et  des  fluides  élas- 
tiques avec  les  pressions  qu'ils  supportent  ou 
avec  l'élévation  de  la  température,  jouissaient 
de  la  plus  grande  autorité.  Les  expériences  de  ces 
physiciens,  faites  dans  des  lirai  tes  assez  restreintes, 
avaient  été  l'objet  des  travaux  de  vérification  et 
de  généralisation  exécutés  par  Dulong,  Petit, 
Arago,  Gay-Lussac,  etc.  Mais,  égarés  par  cette 
idée  préconçue  que  toutes  les  lois  de  la  nature 
doivent  être  d'une  extrême  simplicité,  ces  hom- 
mes de  génie ,  tenant  trop  peu  de  compte  des  ré- 
sultats directs  lie  leurs  propres  observations,  attri- 
buèrent à  des  erreurs  de  manipulation  les  faibles 
différences  qu'ils  trouvèrent  entre  ces  résultats  et 
ceux  qu'ils  attendaient  de  la  simplicité  des  lois 
qu'ils  se  proposaient  de  confirmer.  Des  doutes  ne 
tardèrent  point  à  s'élever.  M.  Despretz  reconnui 
que  la  loi  de  compressibilité  n'était  point  la 
même  pour  deux  gaz  différents;  M.  Rudberg  que 
le  coefficient  de  dilatation  de  l'air  trouvé  par 
Gay-Lussac,  et  vérifié  par  Dulong,  était  inexact. 
Il  était  donc  nécessaire  de  contrôler  de  nouveau 
tout  un  ensemble  de  résultats  qui  avaient  paru 
définitivement  acquis  à  la  science.  M.  Regnault  y 
consacra  tous  ses  efl'orts  :  il  montra  que  les  lois 
simples,  admises  jusqu'alors ,  ne  donnent  qu'une 
première  approximation  de  la  mesure  des  phéno- 
mènes et  qu'elles  ne  peuvent  s'appliquer  à  un 
ensemble  de  corps  pris  dans  des  conditions 
physiques  tout  à  fait  difl'érentes;  reconstruisant 
ensuite  toute  cette  partie  de  la  science,  il  dé- 
termina par  des  expériences  précises  toutes  les 
constantes  numériques  entrant  dans  le  calcul  des 
eftets  de  la  chaleur  et  de  la  compression. 

Les  travaux  de  M.  Regnault  ont  été  publiés 
dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique;  des 
extraits  en  ont  été  donnés  dans  les  Comptes  ren- 


dus des  séances  de  l'Académie.  La  plupart  d'en- 
tre eux  ont  été  réunis  dans  le  volume  XXI  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  sous  ce  titre  : 
Relation  des  expériences  entreprises  par  ordre  de 
M.  le  ministre  des  travaux  publics ,  et  sur  la  pro- 
position de  la  commission  centrale  des  viachines 
à  vapeur,  etc.  Ce  volume  de  748  pages  comprend 
dix  mémoires  traitant  des  dilatations  des  fluides 
élastiques;  de  la  détermination  de  la  densité  des 
gaz;  de  la  mesure  des  températures;  de  la  den- 
sité et  de  la  dilatation  absolue  du  mercure  ;  de 
la  compressibilité  des  fluides  élastiques  et  des  li- 
quides; des  forces  élastiques  de  la  vapeur  d'eau 
aux  différentes  températures;  des  chaleurs  laten- 
tes de  la  vapeur  aqueuse  à  saturation  sous  diver- 
ses pressions;  de  la  chaleur  spécifique  de  l'eau 
liquide  à  diverses  températures.  Ses  autres  tra- 
vaux, insérés  dans  les  Annales,  portent  sur  les 
chaleurs  spécifiques  des  corps  solides  et  liquides; 
sur  l'hygrométrie;  sur  la  respiration  des  ani- 
maux ,  etc. 

On  doit  à  M.  Regnault  un  Cours  élémentaire 
de  chimie  (4  vol.  in- 12,  avec  figures  dans  le  texte), 
dont  l'auteur  a  publié  lui-même  un  abrégé  :  Pre- 
mières notions  de  chimie  (in-12),  et  qui  a  été 
reproduit  dans  plusieurs  langues  de  l'Europe  : 
M.  Ad.  Strecher  en  a  donné  une  édition  allemande 
mise  en  rapport  avec  ses  propres  idées  et  l'état 
des  connaissances  dans  son  pays. 

REGNIER  (Jacques-Auguste-Adolphe),  philo- 
lo:.;ue  français,  membre  de  l'Institut ,  né  le  7  juil- 
let, 1804,  â  Mayence,  alors  chef-lieu  du  dépar- 
tement français  du  Mont  -  Tonnerre ,  entra  de 
bonne  heure 'dans  l'enseignement  public.  Il  avait 
déjà  professé  la  seconde  et  la  rhétorique  dans  des 
collèges  de  province  lorsqu'il  fut  reçu  agrégé 
des  classes  supérieures  des  lettres  au  concours 
de  1829.  Attaché  d'abord  au  collège  Saint-Louis, 
il  fut  ensuite  nommé  professeur  de  rhétorique  au 
collège  Charlemagne  etm:iître  de  conférences  de 
langue  et  de  littérature  allemandes  à  l'Ecole 
normale  supérieure.  Il  fit  en  outre ,  pendant  deux 
ans,  à  la  demande  de  M.  Eugène  Burnouf,  son 
maître  et  son  ami ,  un  cours  élémentaire  de  sans- 
crit dans  une  salle  de  la  Société  asiatique  et,  en 
18-38,  il  suppléa  Burnouf  père,  dans  la  chaire 
d'éloquence  latine  au  Collège  de  France. 

Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le 
1"'  mai  1841,  M.  Régnier  fut  honoré,  deux  ans 
plus  tard,  d'une  mission  que  justifiait  son  mérite, 
quoique  sa  modestie,  sa  vie  studieuse  et  retirée  ne 
la  fissent  pas  prévoir;  il  fut  choisi,  le  7  avrill843, 
par  le  roi  Louis-Philippe  et  la  duchesse  d'Orléans 
pour  être  le  précepteur  du  comte  de  Paris.  Lors- 
que éclata  la  révolution  de  Février ,  il  accompagna 
son  royal  élève  à  la  dernière  et  mémorable  séance 
de  la  Chambre  des  Députés,  puis,  au  sortir  de 
cette  séance,  à  l'hôtel  des  Invalides  et  à  Bligny , 
et  de  là,  sans  avoir  pu  même  revoir  sa  famille, 
en  Belgique  et  à  Ems.  Il  demeura  auprès  de 
lui ,  tantôt  en  Allemagne  et  tantôt  en  Angleterre 
jusque  vers  la  fin  de  1853,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'époque  où  les  mathématiques  commencèrent  à 
tenir  ui,ie  très-grande  place  dans  les  études  du 
comte  de  Paris.  M.  Régnier  vint  alors  rejoindre 
à  Paris  sa  famille  dont  il  avait  vécu  séparé  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  cet  exil  volontaire. 
Il  fut  nomn.ié  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belltfs-lettres,  le  9  mars  1855,  en  rem- 
placement des  Langlois. 

On  doit  à  aM.  Régnier  divers  ouvrages,  entre 
autres  :  une  -excellente  Grammaire  allemande 
(1830,  in-12;  1.0=  édit.,  1857) .  publiée ,  ainsi  que 
divers  ouvrages;  accessoires  pour  l'enseignement 
de  l'allemand  (E'^tercices ,  Cours  de  littérature  al- 
lemande,  etc.),  sgius  les  noms  réunis  de  MM.  Le 
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Bas  et  Régnier;  Dictionnaire  allemand  (1841, 
2  vol.  grand  in-8),  en  collaboration  avec  M.  Schus- 
ter;  deux  Mémoires  sur  l'histoire  des  langues  ger- 
maniques et  sur  les  modifications  qu'elles  ont 
éprouvées  depuis  le  milieu  du  iv°  siècle  jusqu'à 
nos  jours  {Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions, 
1848  et  1850);  Traité  de  la  formation  et  de  la 
composition  des  mots  dans  la  langue  grecque,  avec 
des  notions  comparatives  sur  la  dérivation  et  la 
com.position  en  sanscrit,  en  latin  et  dans  les  idio- 
mes germaniques  (1855,  in-8  :  une  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage  avait  paru  en  1841,  in-12); 
Études  sur  l'idiome  des  Védaset  les  origines  de  la 
langue  sanscrite  (1855,  in-4);  le  Prdticdkhija  du 
Rig-Véda,  texte  sanscrit,  publié  pour  la  première 
fois  sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
traduit  en  français,  avec  un  commentaire  perpé- 
tuel et  une  Élude  sur  la  grammaire  védicp.ie  (1856- 
1859,  3  vol.  in-8). 

M.  Régnier  a  donné,  en  outre,  plusieurs  édi- 
tions de  classiques  grecs,  latins  et  allemands, 
accompagnées  de  notes ,  entre  autres  celles  de  Lu- 
crèce (1834,  in-8);  de  rj/e'cif&c  d'Euripide  (1838 , 
in-12)  ;  du.  Guillaume  TelldeScKûlev  (1841,in-18); 
d'Iphigénie  en  Tauride  de  Goethe  (1843),  etc.  Il 
vient  d'entreprendre  une  traduction  complète  des 
OEuvres  de  Schiller  (1860,  tom.  I-V,  in-8). 

jREGNIKR  (Jacques- Augustin)  ,  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  r/87,  étudia  sous  Victor 
Bertin  et  débuta  au  salon  de  1812.  Il  a  presque 
exclusivement  cultivé  le  paysage  et  exécuté  un 
grand  nombre  de  tableaux  placés  dans  divers 
châteaux  et  musées  :  Une  forêt  dans  le  Puy ,  Pa- 
ris vu  du  Champ  de  Mars,  Pierrefonds ,  Coucg- 
le-Chdteau,  Moines  en  prières,  le  Tombeau  du 
roi  Arthur ,  Jeanne  d'Arc  se  dévouant  au  salut  de 
la  France,  Vue  de  Royat  (1815-1835)  ;  Zo  Fort'i 
solitaire ,  Ruines  celtiques  ,  Effet  d'automne  (1837); 
le  Parc  du  Raincy ,  Sortie  de  forêt.  Vue  d'Am- 
boise.  Site  solitaire,  le  Cours  de  l'Oise,  la  Tombe 
de  Molière,  effet  de  lune  (1833-1853);  la  Vision 
de  saint  Hubert  (1857),  etc.;  la  Mission  et  le 
Martyre  de  saint  Denys ,  exécutés  à  Saint-Roch 
(1856).  Il  a  obtenu,  outre  de  nombreuses  récom- 
penses aux  expositions  départementales  ,  une 
2"  médaille  en  1819 ,  une  l"  en  1828 ,  et  la  déco- 
ration en  août  1837. 

REGNIER  (François- Joseph) ,  acteur  français, 
né  à  Pans,  le  1"  avril  1807  ,  et  fils  de  Mme  Char- 
lotte-Zoé Tousez,  née  Régnier  de  La  Brière,  prit 
le  nom  de  sa  mère  en  abordant  la  carrière  théâ- 
trale. Un  instant  élève  architecte,  il  joua  succes- 
sivementà  Montmartre,  à  Metz,  à  Nantes,  au  théâ- 
tre du  Palais-Royal  ,  et  parut  avec  bonheur  ,  en 
novembre  1831 ,  sur  la  scène  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, dans  le  Mariage  de  Figaro,  qui  est  resté 
un  de  ses  grands  succès.  Une  absence  de  M.  Sam- 
son,  qui  suivit  ses  débuts,  lui  permit  de  se 
montrer  en  peu  de  temps  dans  divers  rôles, 
et  il  fut  reçu  sociétaire  en  1834.  Il  tient  au- 
jourd'hui, â  côté  de  MM.  Provost  et  Samson, 
les  premiers  co'iiiques  du  répertoire  classi- 
que et  contemporain.  Il  a  su ,  dans  différentes 
créations,  notamment  dans  la  Joie  fait  peur, 
obtenir  le  douLde  succès  du  rire  et  des  larmes 
Il  est  professeur  au  Conservatoire  depuis  1854. 
_  M.  Régnier,  qui  a  rempli  plusieurs  fois  des  fonc- 
tions importantes  auprès  de  l'Association  des  ar- 
tistes dramatiques,  dont  il  est  un  des  membres 
actifs,  a  beaucoup  contribué  par  ses  démarches 
à  l'érection  du  monument  de  Molière  (1843).  Il 
a  signé,  avec  M.  Paul  Foucher,  la  Joconde ,  co- 
médie en  5  actes,  jouée  aux  Français  en  1856, 
et  dirigé  la  mise  en  scène  d'œuvrés  moins  im- 
portantes. On  lui  a  souvent  attribué  une  part 


de  paternité  dans  plusieurs  des  pièces  où  il  a  le 
mieux  réussi.  M.  Régnier  a  rédigé  l'histoire  du 
théâtre  dans  Patria. 

REIBELL  *  (Félix-Jean-Baptiste-Joseph) ,  ingé- 
nieur français,  ancien  représentant,  né  à  Stras- 
bourg, le  22  novembre  1795,  fut  admis  en  1812 
àri';cole  polytechnique  .  passa  dans  le  service  des 
ponts  et  chaussées  et  devint  successivement  ingé- 
nieur ordinaire  (1820),  ingénieur  en  chef  (1830), 
et  inspecteur  divisionnaire  (1844).  Pendant  près 
de  vingt  ans,  il  a  dirigé  les  travaux  du  fiort  de 
Cherbourg,  où  il  a  exécuté  la  fameuse  digue  de 
quatre  kilomètres ,  à  une  lieue  au  large  et  de  près 
de  vingt  mètres  de  profondeur.  Nommé  inspec- 
teur général  le  25  février  1852  ,  il  a  quitté  la  di- 
rection des  travaux  de  Cherbourg  en  1857,  et  a 
été  chargé,  au  ministère  de  la  marine,  de  l'in- 
spection des  travaux  hydrauliques  de  tous  les 
ports  militaires  de  l'Empire. 

Connu  pour  ses  opinions  monarchiques  ,  M.  Rei- 
bell  fut  envoyé,  en  1848,  à  l'Assemlilée  consti- 
tuante, le  neuvième  sur  quinze,  par  le  départe- 
ment de  la  Manche  et  vota  avec  la  droite,  excepté 
dans  la  question  des  deux  Chambres.  Au  mois  de 
décembre  suivant,  il  donna  sa  démission.  Membre 
du  Conseil  des  travaux  de  la  marine,  du  Conseil 
général  des  ponts  et  chaussées,  du  Conseil  supé- 
rieur de  l'Algérie  et  des  colonies,  etc.,  M.Reibell 
a  été  élevé,  le  6  décembre  1850,  au  rang  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  des  articles  communiqués  aux  An- 
nales des  ponts  et  chaussées  et  une  édition  refon- 
due des  Leçons  d'un  cours  de  construction  de 
L.  Sganzin  (1839-1841 ,  3  vol.  in-4). 

REIBELL  (Eugène-Louis-Josepb),  frère  du  précé- 
dent,  officier  supérieur  de  cavalerie,  né  le  11  avril 
1796,  devenu  général  de  division  le  22  décembre 
1851,  a  été  mis  à  la  tête  de  la  6'  division  mili- 
taire (Strasbourg).  Commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  25  juin  1849,  il  a  été  promu 
grand-officier  le  30  décembre  1849.  * 

REICHENBACH  (Charles ,  baron  de),  natura- 
liste et  industriel  allemand ,  né  le  12  février  1788, 
à  Stuttgart,  étudia  à  Tubingue,  où  il  obtint  le 
grade  de  docteur  en  philosophie.  Emporté  par 
une  imagination  très-vive,  ilcouçut,  dès  l'âge 
de  seize  ans,  l'idée  de  fonder  un  nouvel  État  al- 
lemand dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  Il  pour- 
suivit ce  plan  avec  ardeur  pendant  trois  annéees  , 
mais  la  police  française  le  fit  arrêter  et  enfermer 
pendant  quelques  mois.  Se  tournant  vers  l'ap- 
plication des  sciences  à  l'industrie,  il  visita  les 
grandes  usines  et  hauts  fourneaux  de  France  et 
d'Allemagne,  et  établit  lui-même  des  usines  à 
Villingen  et  à  Hausach.  En  1821 ,  il  se  lia  avec  le 
comte  Hugues  de  Salm  et  fonda,  en  Moravie,  avec 
cet  homme  entreprenant,  une  foule  d'établisse- 
ments industriels  qui  lui  procurèrent  bientôt  une 
fortune  considérable  et  lui  permirent  d'acheter 
les  belles  propriétés  de  Gutenbrunn,  de  Nisko, 
de  Reisenberg,  etc.  Vers  la  même  époque,  le 
roi  de  VVurtemberg  l'éleva  à  la  dignité  de  baron. 

M.  de*  Reichenbach  s'est  aussi  fait  coimaître 
comme  savant.  Il  a  écrit  la  première  monographie 
géologique  qui  ait  paru  en  Autriche  :  Recherches 
géologiques  en  Moravie  (Geologische  Mittheilun- 
gen  aus  Maehren;  Vienne  ,  18-i4) .  et  fait  quelques 
intérossantes  découvertes  en  chimie,  celle,  entre 
autres,  de  la  paraffine  (1831)  et  de  la  créosote 
(1833).  Dans  ces  dernières  années,  il  s'est  lancé 
dans  des  spéculations  toutes  nouvelles.  Étudiaiit 
avec  ardeur  le  magnétisme  animal,  d  a  cru  dé- 
couvrir dans  la  nature  une  nouvelle  force  qu'il 
appelle  Od,  et  sur  laquelle  il  a  publié  déjà  plu- 
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sieurs  ouvrages ,  tels  que  :  Recherches  physico- 
physiologiques sur  lemagnétisme, l'électricité, elc, 
et  leurs  rapports  à  la  force  vitale  (Physika- 
lisch-physiologische  Untersuchungen  ûber  die 
Dynamide  des  Magaetismus,  etc.;  Brunswick, 
3  vol.;  2°  édit.,  1849);  leffres  odiques-magnétiques 
(Odisch-magnetische  Briefe,  Stuttgart,  1852; 
nouv.  édit.,  1856),  traduites  en  français  (Paris  , 
1854)  ;  VHomme  sensitif  et  ses  rapports  avec  l'Od 
(der  sensitive  Mensch  und  sein  Verhalten  zum 
Od.;  Stuttg. ,  1864 ,  2  vol.)  ;  Qui  est  sensitif  et  qui 
ne  l'est  pas?  (Wer  ist  sensitiv,  wer  nicht? 
Brunswick ,  1856).  Dans  ces  écrits ,  qui  ont  fait  du 
bruit  en  Allemagne  et  aussi  à  l'étranger,  M.  de 
Reichenbach  essaye  de  prouver  l'existence  et  d'é- 
tudier les  qualités  de  son  nouvel  impondérable 
aussi  répandu ,  selon  lui .  que  le  magnétisme  et 
l'électricité.  Il  explique  par  cette  force  incon- 
nue jusqu'ici  les  antipathies  et  les  sympathies  des 
hommes  entre  eux  ou  pour  les  choses.  11  prétend 
que  VOd  se  manifeste  visiblement  sous  la  forme 
d'une  lumière  vacillante  ;  mais  il  n'y  a  que  les 
personnes  qu'il  appelle  sensitives  qui  soient  ca- 
pables de  subir  l'influence  odique  et  fort  peu  de 
chimistes  et  de  physiciens  appartiennent  à  cette 
catégorie.  Aussi  la  doctrine  de  l'Od  a  été  assez 
mal  accueillie  par  les  savants ,  contre  lesquels 
M.  de  Reichenbach  n'a  pas  craint  d'engager  les 
plus  vives  polémiques.  Il  a  aussi  publié,  sous  le 
titre  de  Foi  de  charbonnier  et  fausse  science  (Kœh- 
lerglaube  und  Afterwissenschaft) ,  une  réponse  au 
fameux  écrit.  Foi  de  charbonnier  et  science,  de 
Charles  Vogt(voy.  ce  nom). 

M.  de  Reichenbach  possède  de  très-précieuses 
collections  scientifiques  installées ,  pourla plupart, 
dans  son  château  de  Reisenberg,  qu'il  habite  or- 
dinairement. Celle  de  météorites  surtout  est  fort 
remarquable  et  l'une  des  plus  belles  que  l'on 
connaisse.  11  a  acheté  aussi  le  grand  herbier  de 
Sieber,  dans  lequel  se  trouvent  réunies  des  plan- 
tes de  toutes  les  parties  du  globe. 

REICHENBACH  (Henri-Théophile-Louis),  na- 
turaliste allemand,  fils  du  lexicographe  de  ce 
nom  mort  en  1839,  est  né  à  Leipsick,  le  8  jan- 
vier 1793.  Après  de  fortes  études  à  l'université 
de  sa  ville  natale,  il  obtint,  dès  1815,  le  diplôme 
de  docteur  en  philosophie,  et,  en  1817,  celui  de 
docteur  en  médecine.  Nommé  presque  aussitôt 
professeur  adjoint  à  Leipsick,  il  alla,  en  1820, 
occuper  la  chaire  d'histoire  naturelle  à  l'Académie 
chrirurgico-médicale  de  Dresde ,  qu'il  n'a  plus 
quittée.  Il  est  conseiller  de  la  cour  de  Saxe,  di- 
recteur du  musée  d'histoire  naturelle ,  et  membre 
de  plusieurs  académies. 

M.  Reichenbach  s'est  d'abord  spécialement  oc- 
cupé de  botanique  ,  et  c'est  à  cette  science  que 
se  rapporte  le  plus  grand  nombre  de  ses  ouvra- 
ges. Le  principal  est  sa  grande  Flora  germanica 
accompagnée  d'une  Iconographia  bofanîca  (Leip- 
sick, 1823-1854,  17  vol.).  La  direction  de  cette  œu- 
vre est  confiée,  depuis  1850,  à  son  fils  (voy.  ci- 
après).  Citons  ensuite  :  Conspectus  regni  regeta- 
bilw  (Leipsick,  1828)  :  le  Botaniste  allemand  (der 
deutsche  Botaniker;  Ibid.,  1841);  Tcones  florx 
Germanicx  et  Helaesicœ  (Ibid. ,  1842)  ;  Flore  ai?e- 
moMde(Deutschl;inds Flora;  Ibid.,  1843)  ;  plusieurs 
Monographies  (Ibid.)  et  le  Traité  d'un  système 
naturel  des  plantes  (Handbuch  des  natûriichen 
Pflanzensysteras;  Dresde  et  Leipsick,  1837),  où 
l'auteur  ,  développant  une  théorie  indiquée 
déjà  dans  plusieurs  autres  écrits,  divise  ,  d'a- 
près le  développement  des  organes ,  tout  le 
règne_ végétal  en  huit  classes,  et  arrive,  au  nom 
de  principes  différents  à  des  résultats  analogues 
à  ceux  du  système  de  Jussieu  et  de  Decandolle. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Reichenbach 


s'est  entièrement  tourné  vers  l'étude  de  la  zoo- 
logie ,  qu'il  avait  déjà  abordée  dans  son  Regnum 
animale  (Leipsick^  1834-1836,  tome  I),  resté  in- 
complet et  suivi ,  en  1842 ,  d'une  Faune  allemande 
(Deutschlands  Fauna;  Leipsick,  1842,  2  vol.).  Il 
a  donné  depuis  un  Coup  d'œil  sur  la  vie  des  ani- 
maux comparée  à  celle  des  hommes  (Blicke  in 
das  Leben  der  Thierwelt  verglichen  mit,  etc.; 
Dresde ,  1843)  et  commencé  son  Traité  complet 
d'histoire  naturelle  (  VoUstaendigste  Naturge- 
schichte;  Leipsick,  1844  et  suiv.) ,  vaste  et  con- 
sciencieuse publication  qui  n'embrasse  encore, 
mais  dans  les  plus  petits  détails,  que  les  mammi- 
fères et  les  oiseaux. 

Son  frère,  Antoine-Benoît  Reichenbach,  né 
aussi  à  Leipsick,  en  1807,  est  professeur  à  l'École 
polytechnique  de  cette  ville.  IL  a  publié  plusieurs 
ouvrages,  notamment  une  Botanique  pour  les 
dames  (Leipsick;  2°  édit. ,  1854). 

Son  fils,  Gustave  Reichenbach,  né  à  Dresde, 
le  3  janvier  1822,  étudia  sous  sa  direction  et  en- 
seigna ensuite  pendant  quelque  temps  la  bota- 
nique et  la  zoologie  à  l'Académie  forestière  de 
Tharand.  Il  professa  depuis  à  Leipsick,  en  qua- 
lité d'agrégé  à  l'université ,  des  cours  publics 
d'histoire  naturelle.  Il  s'est  distingué  comme  bo- 
taniste, par  plusieurs  travaux  insérés  dans  di- 
vers recueils  scientifiques  et  par  sa  collaboration 
à  la  Flora  germanica  de  son  père ,  où  il  a  surtout 
traité  les  orchidées. 

REID  (sir  William) ,  officier  et  physicien  écos- 
sais ,  né  en  1791 ,  à  Kinglassie  (comté  de  Fife) ,  où 
son  père  exerçait  des  fonctions  ecclésiastiques, 
et  élève  de  l'Académie  militaire  de  Woolwich ,  fut 
admis  comme  enseigne  au  corps  du  génie  et  en- 
voyé en  Espagne,  où  il  servit,  de  1809  à  1814, 
sous  les  ordres  de  Wellington.  Il  prit  ensuite  part 
à  la  guerre  d'Amérique ,  à  la  campagne  de  Wa- 
terloo et  à  l'expédition  de  lord  Exmouth  contre 
les  pirates  d'Alger.  Il  avait  le  gra  le  de  major 
lorsqu'il  fut,  en  1838,  nommé  gouverneur  des 
îles  Bermudes;  de  là  il  passa,  en  1846,  aux  Pe- 
tites Antilles.  Dans  l'une  et  l'autre  de  ces  colo- 
nies, il  a  rendu  de  grands  services  à  l'agriculture 
par  l'introduction  des  méthodes  raisonnées  du 
continent.  Devenu  commandant  du  génie  à  Wool- 
wich ,  il  succéda  à  M.  Stephenson  comme  prési- 
dent de  la  commission  exécutive  de  l'Expositioii 
universelle  de  Londres  (1851);  à  la  fin  de  cette 
année,  il  reçut  sa  nomination  au  gouvernement  de 
l'île  de  Malte,  en  même  temps  que  des  lettres  de 
noblesse.  Il  est  colonel  depuis  1851.—  H  est  mort 
le  31  octobre  1858. 

On  doit  à  sir  William  Reid  des  recherches  pré- 
cieuses sur  la  nature  des  ouragans ,  qu'il  a  étudiés 
depuis  vingt  ans  et  sur  lesquels  il  a  amassé  un 
grand  nombre  de  faits  et  d'observations  intéres- 
santes ,  au  point  de  vue  de  la  marine  et  de  la 
science.  Il  a  publié  :  Essai  sur  une  loi  des  orages 
(an  Attempt  to  develope  Ihe  law  of  storms  ;  1838, 
in-8)  et  Progrès  et  développement  de  la  loi  des 
orages  et  des  vents  variables  (the  Progress  and 
the  development  of  the  law  of  storms  and  of  the 
variable  winds  ;  1849 ,  plusieurs  éditions). 

REID  (Mayne) ,  littérateur  anglais,  né  en  1818, 
dans  le  nord  de  l'Irlande,  où  son  père  était _  mi- 
nistre de  la  communion  presbytérienne,  fut  élevé 
d'abord  pour  l'état  ecclésiastique;  mais  il  aban- 
donna l'étude  de  la  théologie  pour  courir  le 
monde,  s'embarqua,  en  1838.  pour  le  Mexique, 
qu'il  visita  sans  autre  but  que  celui  de  se  dis- 
traire, passa  aux  Etats-Unis  et  vécut  pendant 
deux  ans  au  milieu  des  grandes  plaines,  sur  les 
bords  de  la  rivière  Rouge ,  trafiquant  et  chassant 
en  compagnie  des  sauvages  indiens.  De  retour,  en 
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1840,  à  la  Nouvelle-Orléans,  il  se  joignit  aux  vo- 
lontaires qui  prétendaient  repousser  par  la  force 
les  incursions  armées  des  Mexicains  sur  le  Texas  ; 
mais  la  guerre  n'ayant  pas  éclaté ,  il  reprit  sa  vie 
errante  dans  les  prairies  du  Missouri,  et,  après 
cinq  ans  d'aventures  de  toutes  sortes ,  viat  résider 
à  Philadelphie,  pour  s'y  faire  journaliste.  Il  y  était 
depuis  quelques  mois  lorsque,  à  la  nouvelle  des  pré- 
paratifs de  la  lutte  avec  le  Mexique  (1845) .  il  s'en- 
gagea de  nouveau  sous  les  drapeaux  de  l'Union, 
avec  un  brevet  de  capitaine  ;  durant  cette  cam- 
pagne, à  laquelle  il  prit  une  part  des  plus  bril- 
lantes, il  assista  à  la  prise  de  la  Vera-Cruz  et  aux 
combats  de  Cerro-Gordo,  de  Churubusco  et  de 
Chapultepec.  En  1849,  il  leva  une  compagnie  de 
volontaires  pour  venir  au  secours  de  la  Hongrie; 
mais  il  apprit  en  France  la  capitulation  de  Gœr- 
gey ,  qui  mettait  fin  à  la  lutte,  et  s'établit  à  Lon- 
dres, où  il  reprit  ses  travaux  littéraires. 

Dès  ses  premiers  ouvrages,  M.  Mayne  Reid,  à 
qui  est  re^té  le  nom  de  capitaine  Reid,  s'est  ac- 
quis une  grande  réputation  de  conteur,  justifiée 
surtout  par  la  nouveauté,  l'originalité  hardie  et 
l'exactitude  de  ses  récits;  les  mœurs  étranges  des 
pionniers  de  l'Ouest,  la  vie  guerrière  des  tribus 
indiennes,  les  tableaux  pittoresques,  les  aventu- 
res ,  les  chasses ,  les  voyages ,  sont  le  fond  naturel- 
leinent  intéressant  de  ses  romans.  Les  principaux 
qui  ont  été  traduits  en  français  et  en  allemand, 
sont  :  le  Corps  franc  des  rifles  (the  Rifle  rangers  ; 
Londres,  1849,  3  vol.  in-8)  ;  les  Chasseurs  de  che- 
velures (the  Scalp  hunters  ;  Ibid. ,  1850,  3  vol.); 
le  Chef  Uanc  (the  White  chief;  Ibid.,  1855, 3  vol.); 
le  Chemin  de  guerre  (ttie  War  trail;  1857  ,  3  vol.) , 
imprimé  d'abord  dans  le  Chambers'  journal.  Outre 
de  nombreux  articles  fournis  à  plusieurs  recueils 
périodiques,  il  a  publié  une  série  de  livres  desti- 
nés à  la  jeunesse,  tels  que  :  la  Maison  abandon- 
née (the  Désert  house;  1851)  ;  les  Petits  chasseurs 
(the  Boy  hunters;  185'2);  les  Exilés  de  la  forêt 
(the  Forest  exiles  ;  1854),  etc.  Plusieurs  ont  été 
traduits  récemment  par  Mme  Loreau,  dans  la  Bi- 
bliothèque illustrée  (S858-18o9,  in-18). 

REIFFENBERG  (baron  Frèdéric-Guillaume-Éme- 
ric-Cuno-Massilius  de),  littérateur  belge,  né  à 
Louvain,  le  28  août  1830,  et  l'un  des  deux  fils  du 
polygraphe  mort  en  1850,  a  publié  :  Juvenilia, 
choix  de  poésies  (Bruxelles,  1848);  Charlotte  Cor- 
day  (Ibid.,  1849),  poëme  ;  Péchés  de  jeunesse 
(Ibid.,  1851),  poésies;  les  Drames  du  foxjer  (Pa- 
ris, 1853);  Guillaume  le  Taciturne,  poëme; 
Dernier  des  gnomes  (1854);  A  propos  de  hottes. 
Entre  deux  cigares  (1855);  le  Poème  de  Nassau 
(1856);  les  Femmes  qu'on  aime  (1859),  etc. 

M.  de  Reiff'enberg  a  en  outre  écrit  pour  le  théâ- 
tre, entre  autres  vaudevilles  :  Un  Monsieur  qui 
a  peur,  De  Bruxelles  à  Ostende,  De  la  lumière 
sHl  vous  plaît  !  Dans  un  bouton  d'habit  (Bruxelles 
et  Paris,  1848-1859).  * 

REIGMER  (Jean) ,  peintre  français ,  né  à  Lyon , 
vers  1814,  étudia  à  l'Ecole  des  beâux-arts  de  cette 
ville ,  à  laquelle  il  a  été  ensuite  attaché  comme 
professeur.  Il  s'est  consacré  au  genre  des  fleurs 
et  des  fruits,  et  a  donné  quehiues  tableaux  de 
genre.  Nous  citerons  de  lui,  depuis  ses  débuts, 
en  1842  :  Guirlande  de  fleurs  autour  d'une  croix, 
Ala  mémoire  de  Berjon,  peintre  lyonnais;  Vase 
antique.  Fleurs  sur  un  banc  (18k2-l8k9}  ;  Pri- 
mevères,  Églantier  (1848);  Deux  pensées,  hom- 
mage à  la  reine  Hortense;  le  Lierre  et  le  rosier 
(1852-1853);  A  la  mémoire  de  Jean  Gerson,  le 
Jour,  la  Nuit,k  l'Exposition  universelle  de  1855; 
le  Buste  de  S.  M.  Hortense-Eugénie  avec  des  attri- 
luts  fleuris ,  Fleurs  à  la  gouache  (1857) ,  etc.  Il  a 
obtenu  une  2"=  médaille  en  1848. 


REILLE  (Honoré-Charles-Michel- Joseph,  comte), 
maréchal  de  France,  sénateur,  né  le  1"  septem- 
bre 1775  ,  àAntibes  (Var),  d'une  bonne  famille, 
entra,  à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  en  qualité  de  sous- 
lieutenant,  au  94°  régiment  d'infanterie  (1792), 
et  fil  ses  premières  armes  en  Belgique.  Devenu 
aide  de  camp  de  Masséna,  il  assista  au  siège  de 
Toulon,  accompagna  ce  général  en  Italie,  se  si- 
gnala dans  les  combats  de  Montenotte,  de  Dego, 
de  Lodi,  de  Rivoli,  de  la  Brenta,  où  il  reçut  une 
blessure,  d'Arcole  et  de  Bellune;  à  Tarvia  ,  il 
chargea  un  régiment  de  cavalerie  sur  la  glace. 
Créé  capitaine  et  chef  d'escadron  sur  le  champ  de 
bataille,  il  suivit  Masséna  à  l'armée  d'Helvétie 
comme  adjudant  général,  et  reconnut  tous  les 
passages  du  Rhin  ,  ainsi  que  les  positions  de  l'en- 
nemi ;  le  plan  de  campagne  se  régla  sur  ses  rap- 
ports ;  il  combattit  à  Coire  et  à  Schwitz ,  rem- 
plaça Oudinot  dans  son  commandement,  couvrit 
ensuite  le  mouvement  rétrograde  dans  le  Mut- 
tenthal  et  prit  une  part  active  à  la  bataille  où 
fut  défait  le  prince  Talinski.  Chargé  de  porter  à 
Masséna  les  ordres  de  Bonaparte,  il  échappa  à  la 
flotte  anglaise  qui  bloquait  Gênes,  pénétra  dans 
la  ville  et  fit  preuve  d'intrépidité  dans  les  sorties. 
En  1801 ,  il  retourna  en  Italie  avec  les  corps  d'é- 
lite aux  ordres  de  Murât ,  eut  le  commandement 
de  Florence  et  fut  nommé  chef  d'état-major  d'une 
armée  d'observation. 

Général  de  biigade  à  vingt-huit  ans  (1803), 
M.  Reille  servit  au  camp  de  Boulogne,  fut  en- 
voyé peu  après  en  Bavière  et  en  Autriche  afin  d'y 
observer  les  préparatifs  de  guerre,  et  remplit  en- 
suite différentes  missions  spéciales  à  Vérone ,  à 
Milan  et  dans  l'intérieur.  Après  avoir  assisté  au 
combat  du  Finistère,  sur  la  flotte  de  l'amiral  Vil- 
leneuve ,  il  rejoignit  la  grande  armée  (1805) ,  com- 
manda dans  la  haute  Autriche  une  brigade  du 
cinquième  corps  (1806),  qui  ma;cha  en  première 
ligne  à  Saalfeld  et  à  léna,  enfonça  à  Pultusk  le 
centre  des  Russes  et  fut  élevé  au  grade  de  géné- 
ral de  division.  Il  venait  d'être  choisi  par  Lannes 
pour  son  chef  d'état-major  lorsque ,  à  Ostrolenka , 
il  soutint  deux  fois  le  choc  de  forces  quadruples 
des  siennes  et  réussit  à  conserver  la  ville  ;  après 
cette  journée  ,  où  il  joignit  la  bravoure  à  la  pru- 
dence ,  il  devint  aide  de  camp  de  l'Empereur  et 
fut  chargé  d'assister  au  siège  de  Stralsund. 

Après  la  paix  de  Tilsitt  (1807) ,  il  fut  commis- 
saire extraordinaire  en  Toscane,  passa  en  Cata- 
logne, où  il  signala  son  arrivée  par  la  levée  du 
siège  de  Figuières  et  la  prise  de  Roses, _  revint  en 
Allemagne  se  mettre  à  la  tète  d'une  division  delà 
garde  et  appuya  le  général  Lauriston  à  la  bataille 
de  Wagram.  En  1810,  il  retourna  en  Espagne 
comme  gouverneur  de  la  Navarre,  battit  Mina 
deux  fois ,  vint  prêter  à  Suchet  l'appui  de  ses 
troupes  pour  s'emparer  de  Valence  et  commanda 
en  Aragon  jusque  vers  la  fin  de  1812,  époque  où 
il  reçut  le  commandement  de  l'armée  de  Portuga.1, 
forie''de  30  000  hommes.  Le  roi  Joseph  ayant  ré- 
solu de  concentrer  toutes  ses  forces  en  avant  de 
l'Ëbre,  M.  Reille  évacua  les  provinces  qu'il  occu- 
pait en  aussi  bon  ordre  que  possible ,  proposa  vai- 
nement de  reprendre  l'offensive  contre  les  An- 
glais, et,  dans  les  dernières  opérations,  commanda 
l'aile  droite;  il  combattit  sur  la  Bidassoa ,  à  Or- 
thez  et  à  Toulouse.  La  paix  ayant  été  conclue,  il 
épousa  la  fille  du  maréchal  Masséna. 

Au  retour  de  Napoléon, M.  Reille  reçut  le  com- 
mandement du  deuxième  corps  de  l'armée  d'obser- 
vation sur  la  frontière  du  nord  et  fut  nommé 
pair  de  France  le  15  juin  1815.  Son  avant-garde 
attaqua  les  avant-postes  prussiens  qu'elle  poussa 
vivement  sur  Marchiennes.  Après  le  désastre  de 
Waterloo,  auquel  il  assista,  il  couvrit  Paris  avec 
sa  division  du  côté  de  Gonesse  et  suivit  ensuite 
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l'armée  sur  la  Loire.  Licencié  avec  elle ,  il  resta 
longtemps  en  demi-solde;  mais  l'ordonnance  du 
22  juillet  1818  le  replaça  sur  la  liste  des  généraux 
disponibles.  En  1819  ,  iï  lui  fut  permis  de  repren- 
dre son  siège  au  Luxembourg  et  en  1820  il  de- 
vint gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Depuis 
cette  époque,  il  a  servi  les  diverses  adminis- 
trations sans  se  préoccuper  de  leur  politique. 
Nommé  président  du  comité  supérieur  de  l'infan- 
terie en  1836,  il  fut  le  dernier  des  maréchaux  de 
la  création  de  Louis-Philippe  (17  septembre  1847). 
M.  Raille,  qui  tient  son  titre  de  comte  du  premier 
Empire,  a  été  nommé,  dans  la  Légion  d'honneur, 
commandeur  en  1804,  grand  officier  en  1814  et 
grand-croix  en  1816.  Comme  maréchal,  il  fit,  de 
droit,  partie  du  nouveau  Sénat  depuis  1852.  — 
Le  maréchal  Reille  est  mort  le  28  février  1860. 

REIMER  (Charles- Auguste) .  libraire- éditeur 
allemand,  né  le  26  octobre  1801,  est  depuis 
1851  l'unique  propriétaire  d'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  renommées  librairies  de  l'Al- 
lemagne qui  avait  été  fondée  à  Leipsick,  vers 
1670,  par  Georges-Maurice  Weidmann,  et  qui 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Weidmann's- 
che  Biichhandlung .  Cette  librairie  a  publié  pen- 
dant quatre-vingt-onze  ans  (1759-1850) ,  le  célè- 
bre Messcatalog  de  Leipsick,  paraissant  tous  les 
six  mois  et  contenant  la  liste  des  ouvrages  parus 
dans  le  semestre  précédent.  En  1850,  cette  publi- 
cation, si  utile  aux  libraires  et  aux  bibliophiles, 
fut  cédée  à  M.  G.  Wigand,  et  plus  tard  à 
MM.  Avenarius  et  Mendelssohn. 

La  maison  Weidmann  a  édité,  en  outre,  les  ou- 
vrages des  philologues  Harless,  Hermann  ,  Orelli  ; 
des  historiens  Jean  de  Mùller  et  Schroeekh;  des 
théologie;:sEichhorn,  Schleusner,  de  Wette  ;  des 
écrivains  et  poètes  :  Gellert,  Gœckingk,  Lavater, 
Niemeyer,  Ramier,  Sulzer,  de  Thiimmel,  Wie- 
land,  Zimmermann ,  ZoUikofer,  Chamisso;  du 
mathématicien  Gauss,  etc. 

Un  nombre  considérable  de  célébrités  contem- 
poraines ont  fait  paraître  des  ouvrages  dans 
cette  même  librairie;  nous  citerons  :  J.  Bekker, 
Beneke,  Dindorf,  les  frères  Grimm,  Haupt, 
Arndt,  Dahlmann;les  poètes  Griin  et  Riickert: 
les  théologiens  Hagenbach  et  Schweizer;  le 
physicien  Weber;  le  technicien  J.  Weisbach,  etc. 
(Voy.  ces  différents  noms.)  —  M.  G. -A.  Reimer 
est  mort  le  23  juin  1858. 

REIMER  (Georges-Ernest) ,  frère  du  précédent, 
né  le  25  novembre  1804,  a  repris,  en  1842,  la 
maison  fondée  à  Berlin,  en  1800,  par  son  père 
Georges- André  Reimer.  C'est  cette  maison  qui  a 
édité  les  OEuvres  de  Hoffmann,  Guillaume  de 
Humboldt,  H.  de  Kleist,de  Lenz ,  de  Novalis, 
Jean- Paul,  Fieck  .  Niebuhr,  Lachmann  ,  Jacobi, 
Hufeland,  Fichte,  Schleiermacher;  le  Shakspeare 
allemand  de  Schlegel,  etc.  Nous  citerons  parmi 
les  contemporains  les  plus  célèbres,  dont  les  prin- 
cipaux ouvrages  ont  paru  chez  G.  Reimer  :  les  his- 
toriens Ranke  et  Varnhagen  von  Ense  :  le  géographe 
Charles  Ritter;  les  philologues  Bœckh  et  Meinecke  ; 
les  archéologues  Gerhard  et  Panofka;  le  mathé- 
maticien Crelle;  le  physicien  Dove,  les  natu- 
ralistes Ehrenberg  et  Burmeister  ;  les  chimistes 
Karsten  et  Rose  (voy.  ces  divers  noms),  etc. 

Un  troisième  frère.  M,  Thierri  Reimer,  né 
le  13  mai  1818,  a  fondé,  en  1845,  à  Berlin,  une 
librairie  qui  publie  spécialement  des  cartes,  des 
gravures  ,  etc. ,  et  qui  a  édité  les  grands  travaux 
de  MM.Berghaus,  Mohlmann ,  Ziegler,  Zimmer- 
mann ,  Hornisch,  Kolbe,  etc.,  etc.  (Voy.  ces  noms). 

REINACH  (baron  Charles  de)  ,  homme  politi- 
que français ,  nè  le  11  août  1785 ,  fut,  de  1830  à 


1832,  député  du  Haut-Rhin.  Le  27  juin  1833,  ii 
fut  créé  pair  de  France.  Depuis  1848,  il  n'a  rem- 
pli d'autres  fondions  que  celles  de  membre  du 
Conseil  général  du  Haut-Rhin ,  dont  lia,  depuis 
plus  de  trente  ans,  presque  toujours  fait  partie. 
Il  est,  depuis  le  30  mai  1837,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  * 

REINAUD'^  (Joseph-Toussaint),  orientaliste  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  à  Lambesc  (Bou- 
clies-du-Rhône) ,  le  4  décembre  1795,  et  destiné  à 
l'état  ecclésiastique,  entra  au  séminaire  ;  mais, 
entraîné  par  son  goût  pour  les  études  orientales, 
il  vint  suivre  à  Paris  les  cours  de  Silvestre  de 
Sacy  et  étudia  l'arabe ,  le  turc  et  le  persan  ;  atta- 
ché, en  1818  et  1819,  au  comte  Portails,  mi- 
nistre plénipotentiaire  près  du  saiiit-siége,  il  con- 
tinua, en  Italie ,  ses  travaux  philologiques  et 
archéologiques.  De  retour  à  Paris,  il  fut  nommé, 
en  1824,  par  la  protection  du  comte,  employé  au 
département  des  manuscrils  de  la  Bibliothèque 
royale.  C'est  là  qu'au  milieu  des  secours  de  toute 
nature  offerts  à  ses  études,  il  entreprit  une  suite 
de  publications  qu'il  n'a  cessé  de  poursuivre.  Le 
16  novembre  1832,  il  fut  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie dçs  inscriptions,  en  remplacement  de  Chézy; 
nommé,  la  même  année ,  conservateur  adjoint  des 
manuscrits  orientaux,  il  a  été  appelé,  en  août  1855, 
aux  fonctions  de  conservateur-administrateur.  A 
la  mort  de  Silvestre  de  Sacy  (18:38),  M.  Reinaud 
hérita  de  sa  chaire  d'arabe  à  l'École  des  langues 
orientales  vivantes.  Depuis  1847  ,  il  a  été  constam- 
ment élu  président  de  la  Société  asiatique,  dont 
il  avait  été  un  des  fondateurs.  Il  a  élé  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  le  29  avril  1836  et  fait  offi- 
cier en  1858. 

On  doit  à  M.  Reinaud,  outre  un  grand  nombre 
de  dissertations  et  de  traductions  insérées  dans 
le  Journal  asiatique,  les  ouvrages  suivants  :  Ifo- 
numents  arabes,  persans  et  turks  du  cabinet  de 
M.  le  duc  de  Blacas  et  d'autres  cabinets,  consi- 
dérés et  décrits  d'après  leurs  rapports  avec  les 
croyances,  les  mœurs  et  l'histoire  des  nations  mu- 
sulmanes (Impr.  roy. ,  1829,  in-8);  Extraits  des 
historiens  arabes  relatifs  aux  guerres  des  croi- 
sades (Impr.  roy.,  1829,  in-8) .  formant  le  tome  IV 
de  la  Bibliothèqtte  des  Croisades,  de  Michaud;  In- 
vasions des  Sarrasins  en  France  et  de  France  en 
Savoie  ,  en  Piémont  et  dans  la  Suisse  pendant  les 
viii»,  ix=  et  X"  siècles  (1836,  in-8)  ;  Notice  histori- 
que et  littéraire  sur  le  baron  Silvestre  de  Sacy 
(1839),  extrait  du  Journal  asiatique;  Histoire  de 
l'artillerie  (1845, in-8,  t.  I,  avec  Atlas)  traitant  du 
feu  grégeois,  des  feux  de  guerre  et  des  origines  de 
la  poudre  à  canon,  d'après  des  textes  nouveaux, 
en  collaboration  avec  M.  Favé;  Relation  des  voya- 
ges faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  l'Inde 
et  à  la  Chine  dans  le  ix'  siècle,  texte  arabe,  tra- 
duction, notes  et  éclaircissements,  avec  M.  De- 
rembourg  (Impr.  roy.,  1845,  2  vol.  in-12);  une 
2'-'  édition  du  texte  arabe  des  Sciences  de  Hariri, 
commentées  par  S.  de  Sacy ,  avec  le  même;  Mé- 
moire géographique ,  historique  et  scientifique 
sur  l'Inde,  antérieurement  au  milieu  du  xi"  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne ,  d'après  les  écrivains  ara- 
bes, persans  et  chinois  (Impr.  roy.,  1847,  in-4)) 
extrait  du  tome  XYUl  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions  ;  Géographie  d'Aboulféda  traduite 
de  l'arabe  en  français,  avec  une  introduction 
générale  à  la  géographie  des  Orientaux  (Impr. 
nat.,  1848-1852,  2  vol.  in-4)  ;  M.  Txeinaud  avait 
déjà  publié,  en  1837,  en  commun  avec  un  tres- 
habile  arabisant,  M.  le  baron  de  Slane,  et  aux  frais 
de  la  Société  asiatique,  une  édition  du  texte  arabe 
de  ce  géographe. 

Il  a  fourni,  à  partir  de  1822,  de  nombreuses 
notes  à  Michaud  pour  la  dernière  édition  de  son 
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Histoire  des  croisades,  et  publié,  en  1831,  avec 
M.  Fr.  Michel,  le  Roman  de  Mahomet  en  vers  du 
xiii'  siècle  et  le  Livre  delà  loi  au  Sarrasin  (in-H) . 
Il  a  donné  plus  récemment,  sous  le  titre  de  iVo- 
tice  sur  Maliomet  {\8G0,  in-8),  un  résumé,  d'a- 
près les  meilleures  sources,  de  la  vie  et  des  doc- 
trines du  prophète  et  diverses  brochures. 

REINHOLD  (Chrétien-Ernest-Théophile-Jens) , 
philosophe  allemand,  né  le  18  octobre  1793,  à 
léna,  et  fils  d'un  philosophe  distingué  ,  publia,  à 
vingt-cinq  ans,  un  Essai  sur  les  formes  logiques 
(Versuch  einer  Begriindung,  etc.;  Leipsick,  1819), 
devint,  en  1820,  professeur  au  collège  de  Kiel  et 
fut  agrégé  à  la  Faculté  de  philosophie  de  cette 
ville.  A  la  suite  de  la  publication  de  ses  Principes 
d'un  système  de  logique  (Grundziige  eines  Sys- 
tems derErkenntnisslehre  undDenklehre;  Schles- 
wig,  1825),  il  fut  appelé  à  léna,  comme  titu- 
laire d'une  chaire  de  logique  et  de  métaphysique. 
—  Il  est  mort  le  17  septembre  1855. 

Pendant  cette  période  de  30  ans,  M.  Reinhold 
a  donné  d'après  la  méthode  de  Kant  :  Recherches 
pour  servir  à  l'étude  de  la  métaphysique  pytha- 
goricienne (Beitrag  zur  Erlaeuteruiig  der  pytha- 
goraeischen  Metaphysik;  léna,  1827);  Logique 
(Ibid.,  1821)  :  Histoire  de  la  philosophie  d'après 
les  principales  phases  de  son  développement  (Ge- 
schichteder  Philosophie,  etc.;  Gotha,  1828-1829; 
4°  édit. ,  léna,  1854);  Théorie  de  l'entendement 
humain  (Théorie  des  menschlichen  Erkenntniss- 
vermœgens,  etc.;  Gotha  et  Erfurt,  1832-1834, 
2  vol.)  ;  Manuel  de  psychologie  préparatoire  à  la 
philosophie  (Lehrbuch  der  philosophisch-propae- 
deutischen  Psychologie  ;  léna,  1835  ;  2=  édit.,  1849); 
Cours  d'histoire  de  la  philosophie  (Lehrbuch  der 
Geschichte  der  Philosophie;  Ibid.,  1836;  3"  édit., 
1849);  la  Science  de  la  philosophie  pratique  (die 
Wissenschaft  der  praktisch.  Philosophie;  Ibid., 
1837)  ;  Système  de  métaphysique  (Ibid.  3"  édit. 
1854),  etc. 

REINICK  (Robert) ,  peintre  et  poète  allemand 
né  a  Dantzick,  le  22  février  1807,  étudia  d'abord 
a  Berlm,  sous  Begas,  puis  à  Dusseldorf,  partit 
pour  1  Itahe  avec  plusieurs  des  peintres  de  l'école , 
et  y  reçut  le  meilleur  accueil  de  tous  ses  compa- 
triotes. De  retour  en  Allemagne,  il  exécuta,  dans 
le  genre  romantique  et  historique,  plusieurs  toi- 
les, et  se  fit  en  même  temps  connaître  par  des 
poésies.  En  1830,  il  donna  trois  Esquisses  d'après 
les  gravures  sur  bois  d'Albert  DUrer,  avec  un  texte 
explicatif  et  des  poésies  (Drei  Umrisse  nach  Holz- 
schnitten  von  A.  Diirer,  etc.  ;  Berlin).  11  publia  en- 
suite, avec  Kugler,  le  fameux  Chansonnier  des 
artistes  allemands  (Liederbuch  fur  deutsche  Kûn- 
stler;  Ibid.,  1833)  et  les  Chansons  d'un  peintre 
avec  des  illustrations  par  ses  amis  (Lieder  eines 
Malers  mit  Randzeichnungen  seiner  Freunde  ; 
Dusseldorf,  1838),  qui  contient  trente  et  un  dessins 
originaux  des  meilleurs  artistes  de  Dusseldorf.  Il 
a  encore  donné,  avec  Richter,  une  édition  des 
poésies  alemanniques  (Allemanische  Gedichte)  de 
Nebel,  traduites  en  haut  allemand,  et  fait  les  vers 
de  la  Danse  des  morts  du  peintre  Rethel  (voy.  ce 
noni).  Il  a  réuni  sous  le  titre  de  Poésies  (Gedichte  ; 
Berlin  1844;  2=  édit.,  1852),  un  recueil  de  pièces 
dêtacliées.  Enfin  il  s'est  fait  le  poêle  de  la  jeunesse 
uaus  les  ouvrages  suivants  :  Abécédaire  illustré 
(lUustrirtes  Abc-Buch;  Leipsick,  184.5);  l'Alma- 
nacii  Illustré  de  la  jeunesse  (Illustrirter  Jugend- 
Kalender;  Ibid.,  1849-1852);  les  Chansons  et  fa- 
bles pour  la  jeuhe<;se  (Lieder  und  Fabela  fur  die 
Jugend;  Leipsick,  1849),  etc. 

REINSBERG * (IdaDE DQringsfeld, baronne  de), 
lemme  de  lettres  allemande,  née  le  12  novem- 


bre 1815,  à  Militsch  (Silésie),  d'une  famille  no- 
ble mais  peu  fortunée,  dut  mettre  à  profit  l'édu- 
cation brillante  qu'elle  avait  reçue,  ainsi  que  sa 
connaissance  des  littératures  anglaise  et  italienne 
pour  améliorer  sa  position.  Elle  fournit  d'abord  de 
nombreux  articles  originaux  ou  traduits  à  VA- 
bendscitung,  recueil  littéraire,  et  publia,  sous  le 
nom  de  Tliécla,  un  volume  de  Poésies  (Gedichte; 
Leipsick,  1835),  et  la  série  de  nouvelles  intitulée 
l'Étoile  d'Andalousie  (das  Stern  von  Andalusien; 
Ibid. ,  1838).  Condamnée  à  l'inaction  par  une  lon- 
gue maladie  nerveuse,  elle  ne  put  reprendre  la 
plume  qu'en  1841,  et  fit  paraître  successivement, 
toujours  sous  le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs  ro- 
mans qui  reçurent  du  public  un  excellent  accueil  : 
le  Château  de  Goczyn  (das  Schloss  Goczyn  ;  Bres- 
lau,  1841;  2°  édit.,  1845);  Esquisses  du  grand 
monde  (Skizzen  aus  der  vornehmen  Welt  ;  Ibid., 
1842-1845,  3  vol.);  Madeleine  (Magdalene;  Ber- 
lin, 1843);  Dans  la  terre  natale  (In  der  Heimat; 
Ibid.,  1843). 

Mariée,  en  1845,  au  baron  de  Reinsberg, 
Mlle  de  Diiringsfeld  continua  d'écrire ,  mais  sans 
cacher  son  nom.  Elle  visita,  de  1846  à  1850,  la 
Suisse  et  l'Italie ,  et  vint  se  fixer  à  Breslau.  Dès 
ce  moment,  sa  réputation  littéraire  était  faite.  On 
trouvait  chez  elle  une  extrême  élégance  de  style, 
un  talent  réel  de  composition  et  une  connaissance 
approfondie  des  intrigues  et  des  préjugés  du  grand 
monde ,  objet  presque  exclusif  de  ses  peintures. 
On  la  comparait  aux  plus  célèbres  femmes  au- 
teurs du  high  life  anglais  :  Mmes  Gore ,  Morgan 
et  Trollope.  Depuis,  elle  est  passée  en  Belgique, 
où  elle  a  acquis  une  grande  notoriété  littéraire 
et  publié  un  certain  nombre  de  nouveaux  écrits. 

On  a  encore  de  la  baronne  de  Reinsberg  :  les 
Femmes  de  Byron{BYTon'sFva.\ien  ;  Breslau ,  1845)  ; 
Marguerite  de  Valois  et  son  siècle  (Margarethe  von 
Valois  und  ihre  Zeit;  Leipsick,  1847  ,  3  vol.) ,  ro- 
man historique  ;  Esquisses  de  voyage  (Reiseskiz- 
zen  ;  Brème  ,  1850-1851 ,  3  vol.)  ;  une  Pension  sur 
le  lac  de  Genève  (Eine  Pension  am  Genfersee; 
Breslau ,  18.50)  ;  Pour  toi  (Fur  Dich  ;  Ibid. ,  1851) , 
recueil  de  poésies;  Roses  de  Bohême  (Bôhmische 
Rosen  ;  Ibid. ,  1851),  contenant  un  choix  de  chants 
et  légendes  tchèques  les  plus  populaires  traduits 
en  allemand;  Niko  Veliki  (Bruxelles,  1856);  plu- 
sieurs autres  recueils  rapportés  de  ses  voyages 
(1856-57);  des  nouvelles  et  articles  en  français  et 
en  flamand,  dans  des  revues  belges,  notamment 
des  fragments  de  Kœniginhof  {18j8),  etc. 

Son  mari,  le  baron  de  Reinsberg,  a  publié  lui- 
même  quelques  écrits,  notamment  :  les  Auteurs 
dalmates  et  leurs  ouvrages  (Bruxelles,  1850), 
extrait  du  Bulletin  du  bibliophile  belge. 

REISINGER  (François)  ,  médecin  allemand ,  né 
en  1788,  fils  d'un  médecin,  étudia  à  Gœttingue 
et  y  fut  reçu  docteur  en  1814.  Après  avoir  com- 
plété pendant  deux  ans  son  éducation  médicale 
à  Paris  et  à  Londres ,  il  venait  de  s'établir  à  Augs- 
bourg,  lorsqu'il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire  de 
chirurgie  à  l'université  de  Landshut  en  Bavière 
(1819)  ;  en  1824,  il  devint  en  outre  chef  de  la  cli- 
nique et  directeur  de  l'hospice  des  incurables. 
Après  quatorze  ans  d'exercice ,  il  passa  à  Munich 
(1833)  et  y  fut  nommé  conseiller  de  la  cour  de 
Bavière.  —  M.  Reisinger  est  mort  à  Munich,  le 
20  avril  1855.  Après  avoir  contribué  largement 
aux  institutions  philanthropiques  de  son  pays, 
il  a  légué  une  somme  de  750  000  francs  à  l'uni- 
versité de  Munich. 

On  a  de  M.  Reisinger  plusieurs  ouvrages  :  De 
exercitationibus  chirotechnicis  et  de  constructions 
atque  usu  phantasmatis  in  ophthalmologia  (Gœt- 
tingue, 1814);  Observations  sur  la  chirurgie  et 
l'ophthalmologie  (Beitraege  zur  Chirurgie  und 
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Augenheilkunde ;  Ibid.,  1814):  l'Avortement  ar- 
tificiel (die  Kùnstliche  Frûhgeburt;  Ibid. ,  1820; 
2°  édit. ,  1837) ,  etc.  Il  a  rédigé  quelque  temps 
les  Annales  bavaroises  de  chirurgie,  d'ophthalmo- 
logie  et  d'obstétrique.,  où  l'on  a  remarqué,  entre 
autres  mémoires  :  la  Te'ratoplastique ;  Du  traite- 
ment d'articulations  monstrueuses;  etc. 

REISSIGER  { Carl-Gottlieb  )  compositeur  alle- 
mand, né  le  31  janvier  1798,  à  Belzig,  prèsAVit- 
temberg,  entra,  en  1811,  à  la  Thomasschule, 
commença,  en  1818,  à  l'université,  ses  études  de 
théologie",  mais  fut  conduit ,  par  ses  dispositions 
extraordinaires  pour  la  musique ,  à  renoncer  à 
l'état  ecclésiastique.  Soutenu  dans  sa  vocation  ar- 
tistique par  de  généreux  protecteurs,  il  étudia  en- 
core trois  ans  à  Leipsick  et  partit,  en  1821  ,  pour 
Vienne ,  où  il  écrivit  son  premier  opéra  :  la  Petite 
fileuse  (Das  Roclvenv^^eibchen),  que  la  censure  ne 
permit  pas  de  représenter,  mais  dont  l'ouverture 
fut  exécutée  avec  succès  dans  quelques  concerts. 
Il  se  rendit  à  Munich  pour  y  continuer  ses  études 
sous  la  direction  de  "Winter,  écrivit  quelques  com- 
positions qui  le  firent  remarquer,  et  fut  chargé  de 
composer  l'ouverture,  les  entr'actes  et  les  chœurs 
de  la  tragédie  de  Néron.  11  y  écrivit  bientôt  un  se- 
cond opéra.  Bidon,  que  l'incendie  du  théâtre  em- 
pêcha de  jouer  à  Munich,  mais  que  M.  Ch.  de 
"Weber  fit  exécuter  au  Théâtre-Royal  de  Dresde. 
En  1 823 ,  le  roi  de  Prusse ,  Frédéric-Guillaume  III , 
envoya  M.  Reissiger  en  France  et  en  Italie  avec 
mission  de  lui  faire  un  rapport  sur  les  institutions 
musicales  de  ces  pays.  Il  revint  à  Berlin,  en  182G, 
avec  un  nouvel  opéra,  le  Trésor  des  aieux  (Der 
Ahnenschatz) ,  dont  l'ouverture  excita  un  vif  en- 
thousiasme à  Dresde,  mais  qui  ne  put  être  joué 
en  entier,  à  cause  de  la  ressemblance  du  sujet  avec 
celui  du  FreischiUz.  Nommé  professeur  à  l'insti- 
tution musicale  de  Berlin,  il  y  fut  le  collègue  de 
Bach  et  Bernard  Klein.  Après  avoir  organisé  à  la 
Haye  un  conservatoire  de  musique ,  il  fut  nommé 
directeur  de  la  musique  à  Dresde,  où ,  à  la  mort 
de  Weber,  il  reçut  le  titre  de  maître  de  chapelle. 
—  Il  est  mort  à  Dresde,  le  7  septembre  1859. 

_  M.  Reissiger  a  déployé  depuis  une  extrême  acti- 
vité, et  a  multiplié,  avec  une  facilité  extraordi- 
naire ,  des  compositions ,  dont  la  plupart  pourtant 
se  distinguent  par  un  style  méloaieux  et  par  une 
savante  instrumentation.  Ses  ouvertures  sont  par- 
ticulièrement estimées.  Nous  citerons  encore  celle 
du  Moulin  du  rocher  (die  Felsenmûhle) ,  opéra 
qui  fut  accueilli  tout  entier  avec  une  grande  fa- 
veur, à  Dresde,  à  Leipsick,  à  Berlin,  à  Copenha- 
gue, etc.  Ses  Romances  et  ses  Mélodies,  surtout 
celles  pour  voix  de  basse,  sont  rangées  parmi  les 
meilleures  de  l'Allemagne  ;  celle  des  Deux  grena- 
diers, paroles  de  Henri  Heine,  est  devenue  tout  à 
fait  populaire.  Il  faut  citer  encore  de  cet  artiste  : 
Yelva,  mélodrame  (Dresde,  1821);  Libella ,  grand 
opéra  (Dresde,  1828);  Turandot ,  opéra  romanti- 
que (Dresde);  Adèle  de  Foix,  opéra;  le  Naufrage 
de  la  Méduse  (Dresde,  1846);  des  Grand'Mcsses 
pour  la  chapelle  du  roi  de  Saxe  ;  une  Symphonie 
a  grand  orchestre,  en  mi  bémol;  David,  orato- 
rio, etc.  ;  sans  omettre  la  célèbre  mélodie,  appelée 
la  Dernière  pensée  de  Weber,  qui,  par  une  singu- 
lière particularité,  n'est  pas  de  l'auteur  du  Frey- 
schùtz,  mais  de  son  ami,  M.  Reissiger.  Cet  artiste 
est  aussi  regardé  comme  un  des  meilleurs  chefs 
d'orchestre  de  son  pays. 

Son  frère,  M.  F.-A.  Reissiger,  né  en  1804,  est, 
depuis  1843,  directeur  de  musique  à  Christiania, 
et  s'est  fait  connaître  par  diverses  compositions. 

RELLSTAB  (Louis) ,  littérateur  allemand,  né  le 
13  avril  1799,  à  Berlin,  y  fit  ses  études,  entra 
de  très-bonne  heure  dans  l'armée  prussienne ,  et 


fui?  quelque  temps  professeur  de  mathématiques 
et  d'histoire  à  l'Ecole  militaire.  En  1821 ,  il  quitta 
le  service,  se  fixa,  en  1823,  à  Berlin  et  y  de- 
vint, en  1826,  rédacteur  du  journal  le  plus  ré- 
pandu, la  Gazette  de  Voss  (Voss'sche  Zeitung).  Il 
a  pris  une  place  très-importante  dans  la  critique 
musicale.  Il  la  doit  à  la  sûreté  de  son  jugement 
et  à  la  vivacité  de  sa  polémique.  Il  a  soutenu 
contre  Spontini ,  qui  dirigea  l'Opéra  de  Berlin 
jusqu'en  1842 ,  une  lutte  de  douze  ans ,  et  ses  in- 
vectives contre  cet  artiste  lui  ont  valu  six  se- 
maines de  prison.  En  1827,  une  brochure,  inti- 
tulée :  Henriette,  la  belle  cantatrice,  dirigée 
contre  Mme  Sontag,  lui  avait  attiré  plusieurs 
mois  de  la  même  peine.  La  critique  de  M.  Rellstab 
a  perdu  depuis  longtemps  de  son  aigreur,  sans 
perdre  de  son  autorité. 

On  cite,  parmi  ses  nombreux  travaux  litté- 
raires, deux  romans  historiques  :  Alger  et  Paris 
(Berlin,  1830',  3  vol.),  et  1812  (Leipsick,  1834; 
4"^  édit.,  1854,  4  vol.) ,  l'ouvrage  le  plus  connu 
de  l'auteur  ;  plusieurs  œuvres  dramatiques  :  les 
Vénitiens,  Eugène  Aram,  François  de  Sickin- 
gen ,  etc.  ;  enfin ,  un  grand  nombre  de  nouvelles 
études  artistiques,  esquisses,  etc.,  dont  la  plu- 
part ont  été  réunies  sous  le  titre  de  :  Gesammelte 
Schriften  (Leipsick,  1843-1844,  12  vol.;  nouvelle 
suite ,  Ibid. ,  1846-1848,  8  vol.). 

REMACLE  (Bernard-Benoît) ,  économiste  fran- 
çais ,  né  le  19  août  1805  ,  à  Avignon ,  où  il  a  fait 
ses  premières  études,  fut  reçu  docteur  en  droit 
à  la  Faculté  d'Aix,  en  1825,  e't  rédigea,  la  même 
année ,  un  Rapport  au  ministre  de  l'intérieur  sur 
les  infanticides  et  les  mort-nés  (Imp.  roy.,  1825), 
avec  tableau  statistique.  Substitut  au  parquet^de 
Nîraes  en  1827  ,  il  exerça  ces  fonctions  jusqu'en 
1830.  Il  fit  paraître,  en  1838,  son  important  ou- 
vrage, des  Hospices  d'enfants  trouvés,  couronné 
par  l'Académie  du  Gard,  par  la  Société  académique 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Mâcon  et  par  la 
Société  des  établissements  charitables  de  Paris 
(in-8,  avec  atlas).  L'année  suivante,  il  reçut  du 
gouvernement  une  mission  scientifique  en  Alle- 
magne ,  et  donna,  à  son  retour,  un  intéressant  ou- 
vrage intitulé  :  des  Prisons  du  midi  de  l'Allemagne 
(1840,  in-4).  Retiré  en  Provence  depuis  la  révolu- 
tion de  Février,  il  a  été  nommé  maire  de  la  ville 
d'Arles  en  1850  et,  aux  élections  de  1852,  il  fut 
envoyé  au  Corps  législatif  par  le  déparlement  des 
Bouches-du-Rhône.  Il  est,  depuis  1854,  préfet  du 
Tarn  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

REMILLIEUX  (Pierre-Étienne) ,  peintre  fran- 
çais, né  à  Vienne  (Isère),  vers  1815,  étudia  à 
l'école  de  Lyon  sous  Bonnefond  et  M.  Thierriat, 
et  débuta  au  salon  de  1841.  Il  a  adopté  le  genre 
des  fleurs  et  des  fruits ,  et  a  prmcipalement 
exposé  :  Groupe  de  fleurs  dans  xme  fontaine ,  Cor- 
beille de  fruits  (1841);  Hommage  à  la  princesse 
Marie,  Marguerites,  Rouquet  dans  un  oratoire 
(1844-18.S2);  Vase  de  fleurs,  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855 ,  etc.  Il  a  obtenu  une  3'=  médaille  en 
1841,  et  une  2"  en  1847. 

REmLLY  (Ovide) ,  homme  politique  et  admi- 
nistrateur français,  né  à  Versailles,  le  18_  no- 
vembre 1800,  d'une  ancienne  famille  de  riches 
commerçants,  fit  son  droit,  suivit  d'abord  la 
carrière°du  notariat,  puisse  fit  inscrire  comme 
avocat  au  barreau  de  sa  ville  natale.  Attache  au 
parti  de  l'opposition  avant  1830,  il  soutint  ener- 
giquement  ses  opinions  politiques.  Il  alla  reclamer 
du  gouvernement  provisoire ,  pour  la  ville  de  Ver- 
sailles, une  municipalité  nouvelle  et  poursuivit 
Charles  X  jusqu'à  Rambouillet.  Bientôt  il  fonda, 
avec  MM.  Dupoty  et  Dubos,  un  journal  politique 
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très-avancé,  le  Vigilant.  Adjoint  au  maire  de  Ver- 
sailles, en  1834,  il  devint  maire  de  cette  ville  en 
1837  et,  depuis  cette  époque  jusqu'en  1855,  il 
a  été  réélu  ou  renommé  sept  fois  de  suite.  La 
ville  lui  doit  des  réformes  et  des  améliorations 
importantes  :  la  démolition  de  nombreuses  bara- 
ques, la  construction  de  ses  halles,  l'éclairage  au 
gaz,  l'extinction  de  la  mendicité. 

Élu  membre  de  la  Chambre  des  Députés,  de 
1839  à  1848,  M.  Remilly  prit  place  dans  la  majo- 
rité,  mais  vota  contre  l'mderanité  Pritchard  et 
contre  la  flétrissure  des  députés  légitimistes  au 
sujet  du  pèlerinage  de  Belgrave-Square.  Il  prit 
une  part  assez  active  aux  travaux  législatifs,  et 
attacha  particulièrement  son  nom  à  deux  propo- 
sitions, repoussées  avec  la  même  constance  qu'il 
mettait  à  les  renouveler  :  l'une,  relative  aux  dé- 
putés fonctionnaires  (1841),  fut  à  plusieurs  re- 
prises l'objet  de  brillants  débats  parlementaires; 
l'autre,  tendant  à^l'établissement  d'un  impôt  sur 
les  chiens  (1846),  n'eut  pendant  longtemps  qu'un 
succès  d'hilarité. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Remilly,  dé- 
mis officiellement  de  son  titre  de  maire  de  Ver- 
sailles, en  remplit  les  fonctions  en  l'absence  de 
son  successeur.  Candidat  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, il  fut  élu  le  dixième  sur  douze ,  se  plaça 
dans  les  rangs  des  républicains  modérés  et  prit 
part  à  un  certain  nombre  de  discussions  impor- 
tantes. A  la  suite  des  journées  de  juin,  il  fut  un 
des  premiers  à  réclamer  les  mesures  répressives 
contre  les  sociétés  secrètes,  les  clubs  et  la  presse. 
Après  l'élection  du  10  décembre  ,  il  soutint  la  po- 
litique de  l'Elysée,  et  vota  dès  lors  constamment 
avec  la  droite.  M.  de  Remilly  fit  aussi  partie  de 
l'Assemblée  législative  (1849-1851) ,  où  il  s'occupa 
particulièrement  de  la  loi  sur  l'instruction  pu- 
blique. Malgré  les  gages  qu'il  avait  donnés  à  la 
contre-révolution,  il  resta,  en  1851,  partisan  du 
système  parlementaire  ,  et  refusa ,  après  le  coup 
d'Etat,  la  candidature  au  Corps  législatif.  La  ville 
de  Versailles  lui  vota  alors  une  médaille  d'or. 

_  REMUSAT  (Charles-François-Marie,  comte  de), 
écrivain  et  homme  politique  français ,  membre  de 
l'Institut,  ancien  ministre ,  né  à  P'aris ,  le  14  mars 
1797  ,  est  le  fils  du  comte  de  Rémusat ,  chambellan 
de  l'Empereur ,  préfet  de  la  Haute-Garonne  et  du 
Nord  ,  et  de  Jeanne  Gravier  de  Vergennes ,  femme 
distmguée,  amie  intime  de  l'impératrice  José- 
phme,  et  auteur  ôeV Essai  sur  V éducation  des  fem- 
mes (1824,  in- 8).  Il  fit  ses  études  classiques  et  son 
droit  à  Paris;  reçu  avocat,  il  se  livra  spécialement 
aux  études  de  politique  et  de  législation.  Il  publia, 
dès  cette  époque ,  sous  ce  titre  :  de  la  Procédure 
"par  jurés  en  matière  criminelle  (1820,  in-8),  un 
petit  ouvrage  qui  eut  l'honneur,  quelques  années 
plus  tard,  d'être  traduit  en  espagnol  :  (del  Modo 
de  enjuiciar  vor  jurado;  Paris,  1827,  2  vol. 
m-18);  le  trad^ucteur  prête  gratuitement  au  jeune 
publiciste  les  titres  de  chevalier  et  de  pair  de 
France.  M.  de  Rémusat  collabora,  de  1820  à 
1830,  an  Lycée  français,  aux  Tablettes  univer- 
selles, a  la  Bévue  encyclopédique ,  au  Globe ,  au 
Courrier  français.  En  1830 ,  il  fut  un  des  signa- 
taires de  la  protestation  des  journalistes  de  Paris 
contre  les  ordonnances  de  Juillet. 

Libéral  de  la  veille,  allié  de  La  Fayette  et  parent 
de  Casimir  Périer,  il  avait  sa  place  marquée  dans 
{apolitique  active  ,  sous  le  nouveau  régime.  Dès 
le  mois  d'octobre  1830,  il  fut  élu  député  par  la 
voie  de  To\3louse,  et,  craignant  de  «  se  laisser 
aller  a  ce  qu  on  appelle  les  conséquences  de  la  ré- 
volution de  Juillet,  il  prit  place  parmi  les  par- 
tisans de  la  résistance.  Pendant  six  ans ,  il  suivit 
la  ligne  de  conduite  de  l'école  dite  doctrinaire,  et 
tout  en  professant  les  principes  du  libéralisme , 


travailla  à  en  restreindre  l'application.  11  vota  les 
lois  de  septembre  (1832),  celle  sur  les  crieurs 
publics,  celle  contre  les  associations  (1834),  et 
contribua  particulièrement,  par  un  de  ses  plus 
brillants  discours  (14  mars) ,  à  faire  passer  cette 
dernière.  En  1836,  il  fut  nommé  sous-secrétaire 
d'Etat  au  ministère  de  l'intérieur.  Rallié  à  l'op- 
position l'année  suivante,  M.  de  Rémusat  fut, 
avec  sou  ami,  M.  Duvergier  de  Hauranne,un  des 
principaux  soldats  de  M.  Thiers  ,  dans  le  centre 
gauche.  Au  1"  mars  1840  ,  il  fut  chargé  du  minis- 
tère de  l'intérieur,  où  la  rapidité  de  son  passage  et 
la  préoccupation  des  questions  étrangères  ne  lui 
permirent  pas  de  laisser  de  profondes  traces. 

L'échec  que  subit  la  politique  de  M.  Thiers,  au 
29  octobre,  le  rejeta  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion. Pendant  les  sept  années  qui  suivirent,  il 
attacha  son  nom  à  la  question  des  incompatibi- 
lités parlementaires,  l'une  des  deux  principales 
applications  de  la  réforme,  dont  les  débats  rem- 
))lissent  les  derniers  jours  de  la  monarchie. 
Dans  ces  luttes,  M.  de  Rémusat  donna  toute  sa 
mesure  comme  orateur;  ses  discours,  dont  on 
vantait  surtout  l'esprit  et  la  causticité,  et  qui 
n'étaient  pas  moins  remarquables  par  la  clarté  et 
l'heureuse  ordonnance,  indiquèrent  l'inielligence 
entière  de  la  situation.  La  durée  du  cabinet  Gui- 
zot  permit  alors  à  M.  de  Rémusat  de  se  livrer 
avec  une  nouvelle  ardeur  à  ses  travaux  littéraires 
et  philosophiques,  et  c'est  à  celte  époque  qu'il 
fut  successivement  appelé  à  recueillir,  au  sein  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
l'héritage  de  Jouffroy  (1842) ,  et  au  sein  de  l'Aca- 
démie française  celui  de  Royer-Collard  (1846). 
Dans  les  derniers  jours  delà  monarchie,  il  fut 
appelé,  avec  M.  Thiers,  à  faire  partie  du  minis- 
tère nommé  par  le  roi  Louis-Philippe,  par  une 
concession  tardive  à  la  politique  réformiste. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  de  Rémusat 
fut  nommé  représentant  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, par  43840  voix,  le  dixième  sur  les  douze 
élus  par  le  département  de  la  Haute-Garonne, 
et  prit  place  au  comité  de  la  guerre ,  dont  il 
fut  vice-président.  Comme  plusieurs  des  chefs 
de  l'opposition  du  dernier  règne ,  il  vota  con- 
stamment avec  la  droite,  soit  dans  les  questions 
politiques,  soit  dans  les  questions  sociales.  En 
1849,  il  fut  réélu,  le  second,  par  62  413  voix,  à 
la  Législative.  Il  y  fit  partie  de  la  majorité  mo- 
narchique ,  qui  soutint  longtemps  la  politique  de 
i'Ëlysée  dans  la  guerre  contre  les  hommes  et  les 
choses  de  la  révolution,  sauf  cà  s'en  séparer  dans  les 
questions  où  étaient  en  jeu  les  intérêts  propres  du 
président.  Après  les  luttes  inutiles  du  parti  parle- 
mentaire contre  la  fortune  de  Louis-Napoléon,  il 
fut,  lors  du  coup  d'État  du  2  décembre  1851  , 
éloigné  momentanément  de  Fiance,  puis  rejeté 
dans  la  vie  privée.  M.  de  Rémusat  est,  depuis  le 
27  avril  1840,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Ses  principaux  ouvrages  font  de  lui,  dans  le 
monde ,  le  plus  brillant  représentant  de  cette  école 
de  philosophie  dont  M.  Cousin  (voy.  ce  nom)  fut 
le  chef  dans  l'enseignement.  Nous  citerons  :  Du 
paupérisme  et  de  la  charité  légale ,  lettre  aux 
préfets  (1840,  in-18);  Essais  de  philosophie 
(1842,  2  vol.  in-8);  Ahélard  (1845,2  vol.  in-8); 
De  la  philosophie  allemande,  rapport  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales,  avec  une  Introduction 
(1845,  in-8);  Passé  et  présent,  mélanges  (1847, 
2  voLin-12);  Saint  Anselme  de  Cantorbénj,  ta- 
bleau du  pouvoir  spirituel  au  xi"  siècle  (1852); 
Critiques  littéraires  (1856);  rAnuletcrre  au 
xviii"  siècle,  études  et  portraits  (1856);  Bdcon,  sa 
vie,  son  temps,  sa  philosophie,  et  de  son  in- 
fticence  jusqu'à  nos  jours  (2=  édit. ,  1858,  in-12); 
Politique  libérale  oit  fragments  pour  servir  à  la 
défense  de  la  Révolution  française  (1860,  in-8). 
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M.  de  Rémusat  a,  en  outre,  collaboré  à  la 
Revue  française,  à  la  Revue  des  Deux-Mondes , 
aux  Annales  maritimes,  au  Dictionnaire  de  la 
conversation ,  etc. ,  et  à  divers  journaux.  Il  a 
fourni  à  la  collection  des  Chefs-d'œuvre  étran- 
gers la  traduction  de  cinq  pièces  de  Schiller,  et 
écrit  une  Préface  pour  une  édition  de  VEssai  de 
sa  mère  (1842,  in-12). 

De  ses  deux  fils,  l'aîné,  M.  Pierre-François-Gil- 
bert DE  Rémusat,  né  à  Paris,  étudia  le  droit  et 
fut  reçu  docteur  en  1855  avec  une  thèse  sur  le 
Prêt  à  intérêt  et  la  rente;  le  second,  M.  Paul  de 
Rémusat,  fit  également  son  droit  et  s'inscrivit  au 
barreau  de  la  cour  impériale  de  Paris.  Collabora- 
teur de  la  Revue  des  iJeux-Mondes ,  depuis  1854, 
il  y  rédige  le  Bulletin  scientifique.  Un  choix  de 
ses  articles  a  paru  sous  le  titre  :  les  Sciences  na- 
turelles, études  sur  leur  histoire  et  leurs  plus  ré- 
cents progrès  (1857,  in-18). 

REMY,  dit  Honoré.  Voy.  Honoré. 

RENAN  (Joseph-Ernest),  philologue  français, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Tréguier  (Côtes-du- 
Nord),  le  27  février  1823,  fut  destiné  à  l'état 
ecclésiastique  et  vint  de  bonne  heure  à  Paris; 
ses  heureuses  dispositions  l'ayant  fait  remar- 
quer de  ses  supérieurs,  il  fut  choisi,  à  la  fin  de 
ses  études  classiques,  pour  suivre  les  cours  de 
haute  théologie  du  séminaire  Saint-Sulpice.  C'est 
alors  qu'il  prit  le  goût  de  l'étude  des  langues  et 
de  la  philosophie ,  et  commença  à  apprendre  l'hé- 
breu ,  l'arabe  et  le  syriaque.  Mais  l'indépendance 
de  sa  pensée  ne  s'accordant  pas  avec  les  qualités 
d'esprit  nécessaires  au  prêtre,  il  sortit  du  sémi- 
naire et  se  livra  à  l'enseignement  privé,  afin  de 
poursuivre  ses  études.  En  1848,  il  se  présenta  au 
concours  de  l'agrégation  de  philosophie ,  et  en 
sortit  le  premier.  En  même  temps  il  oljtenait,  au 
concours  de  linguistique ,  le  prix  Volney  pour  un 
ménioire  sur  les  langues  sémitiques ,  qu'il  a  fait 
paraître  en  partie  depuis  sous  le  nom  d'Histoire 
générale  et  sijstèmes  comparés  des  langues  sémi- 
tiques {likb ,  in-8;  2''édit.,  1858,  2  vol.).  Deux 
ans  plus  tard ,  M.  Renan  était  encore  couronné  à 
l'Institut  pour  un  mémoire  historique  sur  l'Étude 
de  la  langue  grecque  au  moyen  âge.  Désigné  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  pour 
remplir  une  mission  littéraire  en  Italie,  en  1849, 
il  rapporta  de  son  voyage  les  matériaux  d'un  tra- 
vail sur  le  philosophe  Averroès,  qu'il  a  publié  en 
1853  (in-8).  En  avril  1851 ,  il  fut  attaché  au  dé- 
partement des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. En  1856  ,  il  a  été  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles- lettres,  en  rem- 
placement d'Augustin  Thierry.  A  la  fin  de  1860, 
il  a  été  chargé  d'une  mission  en  Syrie  et  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  (décembre).  Il  est 
gendre  du  peintre  H.  Scheffer. 

M.  Renan  a  encore  publié  divers  mémoires  de 
philologie  comparée  et  de  nombreux  articles  dans 
la  Liberté  de  penser  (1848-60) ,  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  ,  le  .Journal  de  l'Instruction  publique ,  le 
Journal  des  Débats.  Un  certain  nombre  de  ces  ar- 
ticles, très-remarqués  à  la  fois  pour  le  style  et  la 
pensée,  ont  été,  après  de  nouveaux  remanie- 
ments, réunis  par  l'auteur  sous  le  titre  d'Études 
d'histoire  religieuse  (1857,  in-8,  3'  édit. ,  1858), 
avec  une  très-remarquable  Préface  sur  le  rôle  et 
les  caractères  de  la  critique  moderne,  et  sous  ce- 
lui d'Essais  de  morale  et  de  critique  (1859).  11  a 
encore  publié  une  traduction  en  prose  rhyth- 
mée  du  Livre  de  Job  (1859)  et  du  Cantique  des 
cantiques  (1860,  in-8). 

RENARD  (Jules),  auteur  dramatique  français, 
né  à  Paris,  le  15  mars  1813,  fut  d'abord  banquier 


à  Versailles,  puis  gérant  d'une  banque  importante 
de  Paris,  et  se  tourna  vers  le  théâtre  où  il  a 
obtenu  de  certains  succès.  11  a  donné,  dans  ces 
huit  dernières  années  :  le  Chemin  des  amoureux, 
en  deux  actes,  l'Embarras  d'un  mari,  en  un  acte 
(1851);  Chérubin,  ou  la  Journée  aux  aventures,  en 
cinq  actes  et  six  tableaux  (1852)  ;  Un  Monsieur  qui 
voit  tout  en  jaune,  en  trois  actes  (1854);  Monsieicr 
est  de  la  noce  ?,  en  trois  actes  (1856)  ;  Allons-y  tout 
de  même,  revue  en  trois  actes  et  seize  tableaux 
(1857);  En  avant!  marche!,  revue  (1858),  avec 
M.  Guénée  ;  Allez  vous  asseoir!  revue  (1859), 
avec  M.  de  Jallais,  toutes  pièces  Jouées  sur  la 
scène  des  Délassements-Comiques.  * 

RENARD  (Jean-Baptiste-Christian-Bruno) ,  ar- 
chitecte belge,  né  à  Tournai,  en  1781 ,  profes- 
seur de  dessin  et  d'architecture  à  l'Académie  des 
beaux-arts  de  cette  ville  depuis  la  création,  a 
exécuté  ou  dirigé  de  nombreuses  constructions 
publiques  et  particulières.  On  lui  doit  principa- 
lement, outre  divers  châteaux  et  villas,  la  re- 
construction des  ponts,  l'alignement  des  quais, 
les  abattoirs  et  la  salle  de  concerts  de  Tournai. 
Il  est  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold,  et  a  été 
compris  dans  la  première  promotion  des  membres 
effectifs  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

Son  fils,  M.  Jean-Baptiste-Joseph-Bruno  Re- 
nard ,  né  à  Tournai ,  le  14  avril  1804 ,  général  de 
l'état-major  de  l'armée  belge  depuis  1854,  aide  de 
camp  du  roi,  et  décoré  d'une  foule  d'ordres,  a 
écrit  des  brochures  et  traités  relatifs  aux  ques- 
tions militaires.  Nous  citerons  :  Considérations 
sur  l'infanterie  légère  (1848 ,  in-8 ,  2"  édit. ,  1858)  ; 
De  l'artillerie  en  Belgique  au  xiv  siècle  (1840); 
Manuel  des  reconnaissances  militaires  (1845, 
in-12);  Histoire  politique  et  militaire  de  la  Bel- 
giciue  (1847-1851  ,  2  vol.),  etc.  Il  fait  partie  de  la 
Société  d'histoire  de  France  et  de  la  Société  his- 
torique de  Tournai. 

RENAUD  (Jean-Baptiste),  ancien  représentant 
du  peunle  français,  né  à  Cluny  (Saône-et-Loire) , 
le  10  septembre  1806,  et  fils  de  pauvres  artisans, 
était  ferblantier  en  1848 ,  lorsque  les  clubs  répu- 
blicains de  Grenoble  proposèrent  d'inscrire  son 
nom  sur  la  liste  des  candidats  populaires.  En- 
voyé à  la  Constituante,  l'avant-dernier  surqmnze, 
par  58  386  voix,  il  fut  membre  du  comité  de  l'ad- 
ministration  départementale,  et  vota  ordinaire-  j 
ment  avec  les  démocrates  non  socialistes.  Après  j 
l'élection  du  10  décembre ,  il  combattit  la  politi- 
que de  l'Élysée,  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative, 
et  reprit  à  Grenoble  son  atelier  de  ferblantier.  ] 

RENAUD  (Pierre-Michel) ,  ancien  représentant 
du  peuple  français,  né  à  Saint-Jean-Pied-de-Port 
(Basses-Pyrénées),  le  12  avril  1812,  est  un  an- 
cien négociant  qui  s'est  tenu  éloigné  de  la  scène 
politique  jusqu'à  la  révolution  de  Février.  11^  re- 
fusa les  fonctions  de  sous-commissaire  à  Mauléon ,  { 
pour  se  présenter  avec  plus  d'indépendance  aux  j 
élections  pour  la  Constituante.  Élu  le  qiiatnème 
des  onze  représentants  de  son  département,  il 
fit  partie  du  comité  des  cultes  et  vota  en  général 
avec  la  gauche  modérée.  Il  fut  le  seul  candidat 
démocrate  réélu  à  la  Législative  dans  les  Basses- 
Pyrénées.  Il  s'associa  dès  lors  aux  efforts  de  la 
Montagne  contre  la  limitation  du  suffrage  uni- 
versel ,  la  révision  de  la  Constitution  et  les  ditle- 
rents  actes  de  la  majorité  monarchique.  A  la  suite 
du  coup  d'État  du  2  décembre,  il  fut  compris  dans 
le  premier  décret  d'expulsion  (P  janvier  18o2),. et 
se  réfugia  en  Espagne.  Peu  après,  il  fut  1  objet 
d'une  amnistie  dont  il  refusa  de  profiter. 

RENAUD  (Claude-Hélène-Hippolyte),  écono- 
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miste  français,  né  à  Besançon,  en' 1803,  entra  à 
l'École  polytechnique  en  1823,  et  en  1825  à  l'É- 
cole d'application  de  Metz.  Oflicier  d'artillerie,  il 
se  livra .  comme  un  certain  nombre  de  ses  collè- 
gues, à  l'étude  des  théoiies  plialanstériennes  (voy. 
Considérant),  et  lesadopta  avec  ardeur.  En  1842, 
il  publia,  sous  le  titre  de  Solidarité,  unf>  Vue  syn- 
tMtique  sur  la  doctrine  de  Ch.  Fourier  (2^  édit. , 
Besançon,  1845,  in-8;  3' édit.,  Paris,  1846,  in-18). 
La  librairie  sociétaire  a  fait  un  nouveau  tirage  de 
ce  livre  en  1851.  Nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1848,  M.  Hipp.  Renaud,  chef  d'es- 
cadron au  11"  régiment  d'artillerie  en  1851  et  sous- 
inspecteur  des  forges  de  l'Est ,  à  Metz ,  est  devenu, 
lieutenant-colonel  en  1860. 

RENAUD  (Édouard),  architecte  français,  né 
à  Gravelines  (Nord),  vers  la  fin  de  1818,  vint 
étudier  à  Paris  sous  Alavoine,  et  débuta  en  con- 
struisant avec  M.  A.  Lechesne,  en  1843,  la  mai- 
son ornementée  de  la  place  Saint-Georges.  L'an- 
née suivante,  il  parut  au  salon  ,  et  s'occupa  dès 
lors  de  dessin  d'architecture  et  de  Projets  d'étude 
ou  de  Restaurations.  On  cite  de  lui  ;  Projet  d'un 
hospice  pour  les  invalides  civils;  Projet  d'une 
mairie  pour  le  II'  arrondissement  (1849)  ;  Projet 
d'une  fontaine  sur  la  place  du  Palais-National; 
Embellissements  pour  le  Carrousel  et  la  rue  defli- 
roh',  avec  ou  sans  l'achèvement  du  Louvre  (1850); 
Projet  de  reconstruction  du  palais  de  Thérapia 
(1850) ,  etc.  Il  a  obtenu  une  3°  médaille  en  1849 , 
une  1"  en  1857  et  la  déco:ation  en  1859. 

RENAULDIN  (Léopold-Joseph) ,  médecin  fran- 
çais, membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  à 
Nancy,  le  27  juin  1775  ,  fit  sa  médecine  à  Paris 
et  fut  reçu  docteur  en  1802.  Étudiant  spéciale- 
ment les  questions  de  police  ou  de  législation 
médicale  ,  il  fut  attaché  ,  comme  médecin  asser- 
menté ,  à  la  Cour  royale  ,  puis  au  service  des  dis- 
pensaires. Il  devint ,  sous  la  Restauration,  médecin 
consultant  du  roi,  médecin  à  l'hôpital  Beaujon, 
fut  admis  à  l'Académie  royale  de  médecine  et  as- 
socié aux  Académies  de  Nancy,  Strasbourg,  etc. 
—  Il  est  mort  le  23  février  1859.  Il  Rivait  été  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  en  décembre  1830. 

On  a  de  lui  :  Sur  l'Érésipèle ,  \hèse  inaugurale 
(1802)  ;  Sur  le  Diagnostic  de  quelques  maladies  or- 
ganiques du  cœur  (1806)  ;  Esquisse  de  l'histoire 
delà  wedecme,  etc.  (1812  ,  in-8) ,  morceau  estimé 
qui  sert  d'Introduction  a.\iDictionnaire  des  sciences 
médicales;  un  grand  nombre  d'articles  fournis 
au  même  Dictionnaire ,  au  Journal  de  médecine , 
à  la  biographie  universelle  (1810-1840)-,  et  dans 
ces  dernières  années  :  Études  historiques  et  cri- 
tiques sur  le;,  médecins  ?iumismatistes,  elc.  (1851). 

RENAULT  (Pierre-Hippolyte-Publius),  général 
français,  sénateur,  né  le  20  janvier  1807,  fut  élève 
de  l'École  militaire  de  Saint-Cyr,  entra  dans  l'in- 
fanterie et  fut  nommé  capitaine  dans  la  légion 
étrangère  en  1835.  Chef  de  bataillon  aux  zouaves 
en  août  1839,  lieutenant-colonel  en  1841,  il  de- 
vint colonel  du  6»  léger  en  avril  1843,  général 
de  brigade  en  août  1846,  et  servit  constamment 
en  Afrique,  de  1839  à  1848.  A  cette  dernière  date, 
il  commanda  une  brigade  de  l'armée  d'observa- 
tion des  Alpes;  général  de  division  depuis  le 
14  juillet  1851,  il  était  à  Paris  lors  du  coup  d'É- 
tat,^ et  prit  part  aux  mouvements  militaires  du 
2  décembre.  Employé  de  nouveau  en  Algérie,  où 
il  exerça  plusieurs  fois  les  fonctions  de  gouver- 
neur général  par  intérim,  il  en  a  été  rappelé  en 
1859  ,  avec  sa  division  ,  pour  faire  partie  du 
1"  corps  de  l'année  d'Italie.  Le  16  août  de  la 
même  année,  il  a,  été  créé  sénateur.  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  eu  1838,  officier  en  1842 


commandeur  en  1846,  grand  officier  en  1852,  le 
général  Renault  a  été  promu  grand-croix  le  25  oc- 
tobre 1857. 

Son  frère,  M.  Henri- Joseph -Barthélémy  Re- 
nault, né  en  1808,  élève  de  Saint-Cyr  et  de  l'É- 
cole d'état-major,  est  colonel  depuis  le  28  mars 
1855  et  major  de  la  place  de  Paris.  Il  a  été  aide  de 
camp  du  prince  Jérôme  Napoléon.  Il  est  officier 
de  la  Légion  d'honneur  (10  août  1853). 

RENAULT  (Eugène),  vétérinaire  français,  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine,  né  àPontoise,  en 
1805,  est  attaché,  depuis  longues  années,  à  l'É- 
cole d'Alfort ,  où  il  a  été  nommé  professeur  de 
clinique  et  de  médecine  opératoire,  puis  direc- 
teur, en  1839.  Il  a  été  nommé,  en  1860.  inspec- 
teur des  écoles  vétérinaires.  Admis  à  l'Académie 
de  médecine  en  1840,  il  est  devenu  correspondant 
de  l'Institut  en  1859.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  avril  1843. 

On  a  de  M.  Renault  :  Traité  du  javart  cartila- 
gineux (1830);  Gangrène  traumaticiue ,  ou  Obser- 
vations sur  une  de  ses  causes  les  plus  fréquentes 
(1840)  ;  Considérations  à  l'appui  du  projet  de  loi 
sur  un  changement  dans  la  position  des  vétéri- 
naires militaires  (1842)  ;  des  Notices ,  et  différents 
articles  ,  notamment  dans  le  Recueil  de  médecine 
vétérinaire  pratique. 

RENDU  (Louis),  évèque  d'Annecy  (Haute-Sa- 
voie) ,  né  à  Meyrin ,  dans  le  pays  de  Gex  f  départe- 
ment de  l'Ain),  le  9  décembre  1789,  d'une  an- 
cienne famille  qui  comptait  déjà  des  membres  dis- 
tingués au  barreau  et  dans  l'Église,  se  seiitit  de 
bonne  heure  la  vocation  ecclésiastique  et  fut 
nommé  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  par  l'archevêque 
de  Chambéry,  professeur  de  philosophie  et  de 
théologie  au  séminaire  de  cette  ville.  Ordonné 
prêtre  en  1814,  il  enseigna  au  collège  royal  la 
physique,  puis  les  belles-lettres,  en  remplissant 
les  fonctions  de  préfet  des  études.  Nommé  réfor- 
mateur des  études  et  visiteur  des  écoles  primaires 
et  secondaires  de  Savoie,  il  déploya  autant  de 
science  que  de  zèle.  D'abord  chanoine  honoraire 
de  la  métropole ,  il  fut  appelé  au  siège  épiscopal 
d'Annecy  en  1843.  Il  est  secrétaire  de  la  Société 
académique  de  Savoie.  —  Il  est  mort  le  l''  sep- 
tembre 1858. 

M.  Louis  Rendu  est  auteur  de  nombreuses  pu- 
blications, entre  autres  :  Théorie  de  l'inégalité 
de  la  marche  des  vents  ;  un  mémoire  sur  la  Con- 
stitution des  montagnes  jurassiques;  Théorie  des 
glaciers  des  Alpes;  De  l'influence  des  lois  sur  les 
mœurs;  Lettre  au  roi  de  Prusse,  contenant  un 
projet  d'union  entre  les  catlioliques  et  les  protes- 
tants, etc. 

La  célèbre  sœur  Rosalie  Rendu,  morte  à  Paris 
le  7  février  1856,  après  cinquante  ans  d'apostolat, 
décorée  de  la  Légion  d'honneur,  était  la  cousine 
germaine  du  prélat.  * 

RENDU*  ( Louis -Athanase,  baron),  magistrat 
français,  cousin  du  précédent,  né  à  Paris,  en 
1777',  et  fils  d'un  des  quarante  notaires  de  cette 
ville,  fut  élève  de  l'École  polytechnique,  de 
1794  à  1796,  s'occupa  ensuite  de  droit  et  de  no- 
tariat, puis  exerça  différentes  charges  dans  la  ma- 
gistrature et  devint  secrétaire  général  de  la  pré- 
fecture de  la  Seine,  puis  procureur  eénéral  jjsrès 
la  Cour  des  comptes  et  conseiller  d'État.  Après 
la  révolution  de  1830,  il  se  retira  dans  la  vie  pri- 
vée. Depuis,  il  a  siégé  pendant  vingt  ans  au  con- 
seil général  de  Seine-et-Oise.  Il  tient  de  Louis XVIII 
le  titre  de  baron  et  le  rang  de  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  (1824). 

RENDU  *  (Ambroise-Modeste-Marie) ,  adrainis- 
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trateur  français,  frère  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  25  octobre"  1778,  fut  aussi  admis,  en  1794,  à 
l'École  polyteclinique ,  d'où  il  fut  expulsé  comme 
indiune ,  pour  avoir  refusé  de  prêter  le  serment 
de  haine  à  la  royauté.  11  choisit  alors  la  carrière 
du  droit,  fut  reçu  avocat,  et,  après  avoir  plaidé 
pendant  quelque"  temps,  entra  dans  la  nouvelle 
Université  impériale,  comme  inspecteur  général 
des  études  (ISOH).  Ces  dernières  fonctions,  dont 
il  se  vit  dépouillé  durar*  les  Cent-Jours,  il  les 
remplit  jusqu'à  la  révolution  de  Juillet,  En  1810, 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission  qui 
devint,  en  1830,  le  Conseil  royal  de  l'instruc- 
tion publique.  A  la  réorganisation  de  ce  corps  en 
18.50 ,  il  fut  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la 
retraite.— M.  A.  Rendu  est  mort  le  11  mars  1860. 
Il  avait  été  créé  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  10  mars  1839. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  publiés 
et  qui  sont  presque  tous  relatifs  à  l'enseignement, 
on  remarque  :  Essai  sur  Vinstruction  publique 
(1819,  3  vol.  in-8) ,  et  particulièrement  sur  l'in- 
struction primaire;  Code  universitaire  (1827,  in-8; 
3' édit.,  1846);  Traité  de  morale  (1834);  Consi- 
dérations sur  les  écoles  normales  primaires  (1838)  ; 
De  l'instruction  secondaire  et  spécialement  des 
écoles  secondaires  ecclésiastiques  (1842,  2  vol. 
in-8),  etc.  On  a  de  lui  dans  un  autre  ordre:  Con- 
sidérations sur  le  prêt  à  intérêt  (1806)  ;  Considé- 
rations sur  quelques  parties  de  notre  législation 
civile,  etc.;  une  traduction  àes  Psaumes,  d'après 
l'hébreu  (1859,  2  vol.  in-8). 

RENDU'''  (Victor),  agronome  français,  né  à  Paris, 
le  3  mai  1809 .  est  111s  d'un  frère  cadet  des  précé- 
dents. Après  avoir  été  reçu  avocat ,  il  fit  paraître 
quelques  compilations  sûr  les  littératures  espa- 
gnole et  anglaise,  et  tourna  son  activité  vers 
l'étude  des  sciences  naturelles  et  leur  application 
à  la  pratique  agricole.  Il  publia  en  1838,  pour 
l'enseignement  primaire,  des  Manuels  de  botani- 
que, de  zoologie,  etc. ,  puis  Nouveau  spectacle  de 
la  nature  ,  ou  Dieu  et  ses  œuvres  (1839 ,  10  vol.  gr. 
in-8;  nouv.  édit.,  1854),  avec  son  frère;  Lectures 
choisies  (1840);  Maître  Pierre  (1846,  2  vol.),  dia- 
logues familiers;  etc.  En  1842,  il  fut  nommé 
inspecteur  d'agriculture,  fit  partie  du  conseil  gé- 
néral, et  reçut  la  croix  d'honneur  en  1847. 

On  a  encore  de  lui  :  des  traductions  de  l'alle- 
mand et  de  l'italien;  Agriculture  du  département 
du  Nord  (1840,  in-8);  Principes  d'agriculture 
(1853,  in- 12).  Il  a  annoté  le  traité  des  Assolements 
d'Yvart  (1842,  3  vol.). 

RENDU  (Ambroise-Augustin-Eugène-Charles- 
Marie),  jurisconsulte  français,  cousin  du  précé- 
dent, et  fils  aîné  d'Ambroise  Rendu,  né  à  Paris, 
le  1"  juillet  1820,  suivit  tout  d'abord  les  traditions 
paternelles,  et  publia,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  un 
Cours  de  Pédagogie  ou  Principes  de  l'éducation 
publique  {\ S'il ,  in-12),  ouvrage  très-répandu  en- 
core dans  les  écoles  primaires.  Se  livrant  ensuite 
à  l'étude  du  droit,  il  obtint  le  grade  de  docteur  et 
se  fit  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cas- 
sation (1845).  On  lui  doit,  entre  autres  écrits  re- 
latifs à  l'éducation,  le  livre  des  Récits  moraux  et 
instructifs,  parvenu  à  la  30"  édition;  puis  diver- 
ses publications  de  jurisprudence  telles  que  : 
Traité  ■pratique  de  droit  industriel,  Traité  des 
marques  de  fabrique ,  eXc.  * 

RENDU  (Eugène) ,  administrateur  et  littérateur 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Paris  .  le  10  jan- 
vier "l824,  fit  son  droit,  tout  en  poursuivant  ses 
études  littéraires  et  fut  reçu  licencié  ès  lettres. 
Dans  un  voyage  en  Italie  (1844),  il  se  lia  avec  plu- 
sieurs hommes  remarquables  du  parti  libéral,  le 


comte  Balbo,  le  marquis  Massimo  d'Azeglio,  etc., 
et  traita  dans  la  presse  périodique  les  questions 
italiennes.  En  1848  etl849,  il  rédigea  avec  le  P.La- 
cordaire,  Ozanam  et  l'abbé  Maret,  l'Ère  nouvelle. 
Appelé  par  M.  Esquirou  de  Parieu  au  ministère 
de  l'instruction  publique,  au  moment  de  l'élabo- 
ration de  la  loi  du  15  mars  ISoO,  il  fut  ensuite 
nommé  inspecteur  de  l'instruction  primaire  à  Pa- 
ris, puis  rappelé,  en  18.54,  au  ministère,  comme 
chef  du  service  du  personnel  de  l'enseignement 
primaire,  dont  il  vient  d'être  nommé  inspecteur 
général  (1860).  Il  a  été  chargé,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  de  deux  missions  qui  donnèrent 
lieu  à  deux  des  ouvrages  cités  plus  loin,  et  en 
1857  il  retourna  à  Londres  pour  prendre  part  aux 
travaux  du  congrès  de  l'instruction  publique,  pré- 
sidé par  le  prince  Albert.  Membre  de  sociétés  sa- 
vantes françaises  et  étrangères,  M.  E.  Rendu 
est  décoré  de  la  Légion  d'honneur  (1856),  de 
l'ordre  piémontais  des  SS.  Maurice  et  Lazare,  etc. 

Nous  citerons  parmi  les  travaux  qui  continuent, 
dans  l'instruction  publique  ,  l'œuvre  si  impor- 
tante de  son  père  :  Manuel  de  l'enseignement  pri- 
maire (diverses  éditions)  ;  ouvrage  devenu  popu- 
laire; Commentaire  théorique  et  administratif  de 
la  loi  sur  l'enseignement  (1850,  in-8);  De  l'in- 
struction primaire  en  Angleterre  dans  ses  rap- 
ports avec  l'état  social  (18.52,  in-8);  De  l'enseigne- 
ment populaire  dans  l'Allemagne  du  nord  (1S55, 
in-8);  un  mémoire  sur  l'Obligation  de  l'enseigne- 
ment (W-iQ,  in-8);  cinq  volumes  du  journal  des 
salles  d'asile,  l'Ami  de  l'Enfance,  etc.;  puis,  dans 
un  autre  ordre  d'idées  :  l'Italie  devant  la  France 
(1849,  in-12)  ;  Conditions  de  la  paix  dans  les  Etats 
romains  (\Sk9,  in-8);  l'Italie  et  l'empire  d'Alle- 
magne {1809,  in-8),  étude  historique;  Z'-iitîi'ic/ie 
dans  les  États  du  pape  (1859).  ''' 

RENÉE ^  (Lambert-Amédée),  publiciste  français, 
né  à  Caen,  le  8  mai  1808,  débuta  diins  la  carrière 
littéraire  par  un  volume  de  vers  intitulé  :  Heures 
de  poésie  (1841  ,  in-18).  S'adonnant  ensuite  aux 
études  historiques,  il  fit  paraître  un  Tableau  des 
services  de  guerre  des  princes  issus  de  Robert  le 
Fort  (1843) ,  qui  contient  la  biographie  militaire 
de  plus  de  300  personnages  et  qu'il  refondit  en 
1848  II  rédigea  ensuite  ,  pour  l'Histoire  des  Fran- 
çais de  Sismondi,  le  tome  XXX,  qui  embrasse 
tout  le  règne  de  Louis  XVI;  en  même  temps,  il 
fournissait  des  articles  à  la  Revue  de  Paris  et  à 
VEiicijclopédie  des  gens  du  monde.  Ses  deux  der- 
niers ouvrage,  les  Nièces  de  Mazarin  (1856, 
2  vol.  in-8)  et  Mme  de  Montmorency,  Mœurs  et 
caractères  du  xvui"  siècle  (1858,  in-8),  ont  eu, 
grâce  à  des  recherches  nouvelles  et  à  unç  mise  en 
scène  pittoresque,  beaucoup  de  succès.  Citons  en- 
core :  Louis  XVI  et  sa  cour  (ï°  édit.  1858);  la 
Grande  Italienne  [Mathilde  de  Toscane^  (1859). 

On  a  encore  de  lui  la  traduction  des  Lettres  de 
lord  Chesterfield  (1842,  2  vol.  in-12)  et  de  l'His- 
toire de  cent  ans  (1852-1853,  4  vol.  m  8),  de 
M.  Cantù.  Au  printemps  de  1857 ,  M.  Renée  a  ete 
choisi  pour  remplacer  M.  de  Césena  comme  redac-, 
leur  en  chef  du  Constitutionnel  et  du  Pays.  Dé- 
puté au  Corps  législatif  par  le  Calvados.  '1  a  ete 
promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  août 
1859.  -  Il  est  mort  à  Marseille,  le  9  novembre  de 
la  même  année. 

RENIER  (Charles-Alphonse-Léon),  archéologue 
français,  membre  de  l'Institut,  né  à  CharleyiUe 
(Ardennes^,  le  2  mai  1809,  entra  d'abord  dans 
l'instruction  publique  et  fut  quelque  temps  prin- 
cipal du  collège  de  Nesle  (Somme).  Il  vint  en- 
suite à  Paris,  s'y  livra  à  l'enseignement  prne 
et  fut  un  des  principaux  collaborateurs  que  b  act- 
joigiiit  Philippe  Le  Bas  pour  la  composition  ûu 
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Dictionnaire  ehcyclopédique  de  la  France  (1840- 
1845,  12  vol.);  les  trois  derniers  ont  été  publiés 
sous  sa  direction.  Ses  relations  avec  ce  savant  lui 
inspirèrent  le  goûL  des  études  épigrapliiques,  et 
il  y  consacra,  dès  lors,  presque  tous  ses  loisirs. 
En  184.5,  il  fonda  la  Revue  de  philologie,  de  litté- 
rature et  d'histoire  ancienne,  qu'il  dirigea  pendant 
les  deux  dernières  années  de  son  exi-^tence,  tout 
en  publiant  divers  travaux  d'épigraphie  grecque  et 
latine.  En  même  temps  il  dirigeait  la  nouvelle 
édition  de  l'Encyclopédie  moderne  de  Courtin,  pu- 
Miée  par  MM.  Didol  (1845-1851 ,  30  vol.  in-8). 

Son  savoir  philologique  l'ayant  fait  remarquer 
de  l'Institut,  M.  Renier  obtint  successivement, 
en  1850  et  1852,  la  mission  d'aller  rechercher  et 
recueillir  les  inscriptions  romainesde  l'Algérie. 
Il  en  rapporta  un  grand  nombre  ;  que  le  ministre 
de  l'instruction  publique  le  chargea  ensuite  de 
publier.  L'aptitude  dont  ilavait  fait  preuve  comme 
épigraphiste,  le  fit  en  outre  désigner  par  le  co- 
mité historique  pour  recueillir  les  éléments  d'un 
Corpus  des  inscriptions  romaines  de  la  Gaule. 
M.  Renier  est  conservateur  adjoint  à  la  bibliothè- 
que de  la  Sorbonne,  où  il  était  entré,  comme  sous- 
bibliothécaire,  en  1847.  En  1855,  il  fut  élu  pré- 
sident de  la  Société  impériale  des  antiquaires, 
dont  il  est  membre  depuis  1845.  En  1859,  il  est 
entré  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  en  remplacement  de  H.  Fortoul.  Il  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (1852). 

M.  Renier  a  dirigé  l'impression  du  V  volume 
du  grand  ouvrage  des  Catacombes  de  Rome ,  pu- 
blié aux  frais  du  gouvernement  (1851-1853,  6  vol. 
gr.  in-fol.)  et  il  a  rédigé  l'explication  des  plan- 
ches qui  composent  ce  volume ,  exclusivement 
consacré  aux  inscriptions  recueillies  dans  les  ci- 
metières des  premiers  chrétiens.  Quatorze  livrai- 
sons gr.  in-4  de  son  Recueil  des  inscriptions  ro- 
maines de  l'Algérie  ont  paru;  elles  contiennent  le 
texte  et  la  traduction  de  4417  monuments,  et  for- 
ment la  collection  la  plus  nombreuse  d'inscrip- 
tions romaines  inédites  qui  ait  été  publiée  depuis 
le  milieu  du  xviii=  siècle. 

On  lui  doit  enfin  des  Mélanges  d'épigraphie 
(18541,  divers  l/moires  imprimés  dans  la  Rente 
archéologique  et  le  Recueil  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  France,  et  plusieurs  éditions  clas- 
siques ,  nommément  une  édition  avec  traduction 
du  poète  grec  Théocrite. 

RENOUARD  (Augustin-Charles),  magistrat  et 
ancien  pair,  économiste  français,  né  à  Paris,  le 
22  octobre  1794,  et  fils  du  libraire  de  ce  nom 
mort  en  1853,  fut  élève  de  l'École  normale  en 
1812,  répétiteur  de  la  conférence  de  philosophie 
en  1815,  puis  avocat  à  Paris,  et  l'un  des  secré- 
taires de  la  Société  d'instruction  élémentaire. 
Conseiller  d'Etat  en  1830,  en  même  temps  que 
secrétaire  général  au  ministère  de  la  ju:,tice  il 
fut  de  1832  à  1842,  élu  plusieurs  fois  député  de 
la  Somme,  nommé  conseiller  à  la  Cour  de  cassa- 
tion en  1837,  et  créé  pair  de  France  le  4  juil- 
let 1846.  Depuis  1848  M.  Ch.  Renouard  s'est 
renîerriie  dans  ses  fonctions  de  conseiller  et  dans 
les  travaux  de  la  Société  d'économie  politique, 
dont  11  est  un  des  vice-présidents.  11  est,  depuis 
avril  1835,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  ce  magistrat  d'assez  nombreux  écrits, 
dont  plusieurs  font  autorité  :  Sur  le  style  des  pro- 
phètes hébreux  et  De  identitate  personali  (1814), 
thèses  pour  le  doctorat  :  Projet  de  quelques  amé- 
liorations dans  l'éducation  publique  (1815  in-8); 
^i-ements  de  la  morale  (1818,  2*=  édit.,  1820); 
Lonstderatwis  sur  les  lacunes  de  l'éducation  secon- 
aavre  en  France  (1824  in-8);  Mélanges  de  morale, 
a  économie  et  de  politique,  extraits  des  ouvrages  de 
B.  l' ranklui  (1824,  2  vol.  in-8  ;  3«édit.,  1853,  in-18)  ; 


Traité  des  brevets  d'invention  (1825,  2=  édit., 
1844);  Examen  du  projet  de  loi  contre  la  presse; 
Aide-toi,  le  ciel  t'aidera.  Il  faut  semer  pour  re- 
cueillir (1827  ,  iri-8),  brochures;  l'Éducation  doit- 
elle  être  libre  ?  dissertation  honorée  d'une  mention 
par  l'Académie  française  en  1828;  Mémoire  sur  la 
statistique  de  la  justice  civile  en  France,  lu  à  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques  en 
1834;  Traité  des  droits  des  auteurs  dans  la  litté- 
rature, les  sciences  et  les  6ea»x-ar*i' (1838-1839, 
2  vol.  in-8)  ;  Traité  des  faillites  et  banqueroutes 
(1842,  2  vol.  in-8;  3=  édit. ,  1857);  et  des  Lettres, 
Notices,  Rapports,  touchant  les  questions  po- 
litiques ou  littéraires.  M.  Cil.  Renouaril  a  en  outre 
fourni  de  nombreux  articles  à  la  Thémis,  à  la 
jRer-îie  encyclopédique,  au  Globe,  à  la  Revue  de 
législation,  au  Journal  des  économistes ,  etc.  ;  il  a 
aussi  collaboré  au  Dictionnaire  de  l'économie  po- 
litique (ISld-md). 

RENOUARD  (Jean-Pierre-Fortuné-Libre) ,  ma- 
gistrat français,  ancien  représentant,  est  né  le 
5  mars  1792,  à  Mende  (Lozère),  où  son  père 
était  greffier  au  tribunal  civil.  D'abord  avoué, 
puis  avocat  consultant,  il  fut  nommé,  en  1834, 
conseiller  de  préfecture,  exerça,  pendant  quatorze 
ans  ces  fonctions  et  obtint,  en  1841,  la  croix 
d'Iionnenr.  Révoqué  en  février  -1848,  il  fut 
nommé,  le  dernier  sur  quatre  ,  représentant  de  la 
Lozère  à  la  Constituante  ,  et  fut  réélu  à  la  Légis- 
lative. Il  vota  successivement  avec  le  parti  mo- 
déré, la  majorité  réactiunnaire  et  le  parti  lie  l'É- 
lysée.  Après  le  coup  d'Etat,  il  fit  partie  de  la 
Commission  consultative  et  fut  élu,  comme  can- 
didat du  nouveau  gouvernement,  député  au 
Corps  législatif  (1852)  ;  mais,  dans  le  courant  de 
l'année,  il  résigna  son  mandat  et  fut  nommé  pré- 
sident du  tribunal  civil  de  Mende.  Depuis  la  même 
époque,  il  siège  au  conseil  général  de  la  Lozère. 

RENOUVIER  (Jules),  archéologue  français, 
ancien  représentant,  né  à  Montpellier  (Hérault), 
le  13  décembre  1804,  et  fils  d'un  patriote  qui  fut 
élu  dé|)uté  en  1827  et  fit  partie  des  221 ,  s'enrôla  de 
bonne  heure  dans  le  parti  démocratique  et  fut  un 
des  premiers  disciples  de  l'école  saint-simonienne, 
dont  il  ne  se  sépara  qu'après  la  rupture  de  Bazard 
et  de  M.  Enfantin  (voy.  ce  nom).  Tout  en  prenant 
une  part  active  aux  luttes  des  sociétés  républicaines 
contre  le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  lise 
livrait  avec  ardeur  à  de  sérieuses  études  d'histoire 
et  d'archéologie.  Il  commença,  en  1835,  la  publi- 
cation des  Monuments  de  quelques  anciens  diocèses 
du  bas  Languedoc  (Montpellier  et  Paris,  1835  et 
suiv.,  in-4,  avec  lithogr.).  En  1838,  il  fit  paraître 
un  Essai  de  classification  des  églises  d'Auvergne 
(Caen,  br.  in-8).  Vinrent  ensuite  des  Notes  sur  les 
monuments  gothiques  de  quelques  villes  d'Italie, 
Pise,  Florence ,  Rome  et  Naples  {GAen,  1841,  in-8) 
et,  en  collaboration  avec  M.  Ad.  Ricard,  Des  Maî- 
tres de  pierre  et  des  autres  artistes  gothiques  de 
Montpellier  (Montpellier  et  Paris,  1844,  in-4,  avec 
fig.).  Il  publia,  en  outre,  divers  articles  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Mont- 
pellier et  autres  recueils  spéciaux.  Grâce  à  ces 
travaux,  M.  Renouvier  fut  nommé  inspecteur 
visionnaire  des  monuments  historiques,  membre 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France  et  corres- 
pondant du  ministère  de  l'instruction  publique 
pour  les  travaux  historiques. 

Malgré  ces  titres  officiels ,  il  ne  cessa  point  de 
professer  des  opinions  très-radicales.  Candidat  de 
l'opposition  dans  le  département  de  l'Hérault,  il 
entra,  en  1844,  au  conseil  municipal  de  Montpel- 
lier, mais  sollicita  vainement  le  mandat  lé^'isla- 
tif,  dans  l'arrondissement  de  Lodève ,  en  1846. 
En  1847  ,  il  se  signala,  au  banquet  réformiste 
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présidé  par  M.  Garnier-Pagès,  en  réclamant  l'éta- 
blissement du  suffrage  universel.  Le  25  février 
1848  il  fit  partie  de  la  commission  administra- 
tive qui  s'installa  à  la  préfecture  et  proclama  la 
République.  Quelques  jours  après  ,  il  fut  nommé, 
par  M.  Ledru  Rollin,  commissaire  général  dans 
ce  département.  Il  abandonna  aussitôt  son  traite- 
ment à  l'État  et,  le  3  avril ,  il  donna  sa  démis- 
sion pour  se  présenter  aux  suffrages  des"  électeurs. 
Nommé  par  34  566  voix,  le  cinquième  sur  dix, 
il  fut  membre  du  comité  de  l'intérieur,  et  vota  or- 
dinairement avec  le  parti  démocratique  non  socia- 
liste. Après  avoir  fait  partie  de  la  gauche  modérée 
sous  l'administration  du  général  Cavaignac ,  il 
s'associa  aux  attaques  de  l'extrême  gauche  contre 
la  politique  de  Louis-Napoléon  et  vota  pour  la 
mise  en  accusation  du  président  et  de  ses  minis- 
tres à  l'occasion  des  affaires  de  Rome.  Il  ne  fut 
point  réélu  à  l'Assemblée  législative  et  revint  à  ses 
travaux  archéologiques.  —  Il  est  mort  à  Mont- 
pellier, le  23  septembre  1860. 

M.  Jules  Renouvier  a  encore  publié,  en  1853, 
un  ouvrage  intitulé  :  Des  types  et  (tes  manières 
des  maitres  graveurs,  pour  servir  à  Vhistoire  de 
la  gravure  en  Italie,  en  Allemagne,  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  France  au  ^y"  siècle  (Montpellier  ,-in-4)  ; 
la  suite  de  cet  ouvrage ,  relative  aux  siècles  pos- 
térieurs, a  paru  plus  récemment. 

RENOUVIER  ( Charles- Bernard )  ,  publiciste 
français,  frère  du  précédent ,  né  en  1815,  entra 
à  l'École  polytechnique  en  1834 .  en  sortit  en  1836  , 
et  renonça  aux  fonctions  publiques.  De  l'étude 
des  sciences  mathématiques,  il  passa  à  celle  de 
la  philosophie  et  de  l'économie  sociale.  Partisan 
des  idées  émises  par  les  réformateurs  contempo- 
rains, il  prit  rang  dans  le  parti  radical  et  se  fit 
d'abord  connaître  par  la  publication  d'un  Manuel 
de  philosophie  moderne  (  1842,  in-12)  et  d'un 
Manuel  df.  philosophie  ancienne  (1844,  2  vol. 
in-12).  Après  la  révolution  de  Février,  il  fit  pa- 
raître, sous  les  auspices  de  M.  Carnot,  ministre 
de  l!instruction  publique ,  un  Manuel  républicain 
de  l'homme  et  du  citoyen  (1848,  in-18).  Cette  bro- 
chure, qui  contenait  quelques  propositions  socia- 
listes, fut  dénoncée  à  l'Assemblée  constituante, 
et  l'approbation  offlcielle  qu'elle  avait  reçue  fut 
la  cause  ou  le  prétexte  de  la  chute  du  ministre. 

En  1851  ,  M.  Ch.  Renouvier  rédigea,  avec  plu- 
sieurs démocrates  socialistes,  un  projet  d'orga- 
nisation communale  et  centrale  de  la  République, 
qui  parut,  sous  le  titre  de  Gouvernement  direct 
(10  livraisons  in-8).  En  même  temps,  il  com- 
battait la  politique  de  l'Êlysée  dans  les  journaux 
de  l'opposition ,  et  particulièrement  dans  la  Li- 
berté de  penser.  Depuis  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre 1851,  il  s'est  occupé  spécialement  des 
questions  philosophiques  et  religieuses.  Outre  un 
certain  nombre  d'articles  insérés  dans  la  Revue, 
il  a  publié  un  ouvrage  important  :  Essais  de  cri- 
tique générale  (1854.  in-8).  La  première  partie 
de  ces  Essais,  qui  doivent  former  quatre  vo- 
lumes, présente  l'analyse  générale  de  la  con- 
naissance, avec  un  Appendice  sur  les  principes 
généraux  de  la  logique  et  des  mathématiques. 

RENWICK  (James),  savant  américain,  né  vers 
1785,  prit  ses  degrés  au  collège  de  Columbia 
(New-York)  en  1807  et  y  occupa  les  chaires  de 
physique  et  de  chimie,  de  1820  à  1854.  La  répu- 
tation scientifique  que  lui  ont  valu  ses  travaux  en 
chimie,  en  physique  et  en  mécanique  l'a  fait  dé- 
signer par  le  gouvernement  comme  l'un  des  com- 
missaires chargés  de  l'exploration  des  frontières 
du  nord-est.  On  a  de  lui  de  nombreux  manuels, 
la  plupart  adoptés  pour  l'enseignement;  les  prin- 
cipaux sont  ;  Premiers  principes  de  chimie  (First 


principles  of  chemistry;  New-York,  in-12);  No- 
lions  élémentaires  de  physique  (Illustrations  of 
natural  philosophy;  in-12);  Applications  de  la 
mécanique  aux  usages  pratiques  (Applications  of 
the  science  of  mechanics  to  practical  purposes; 
in-12);  Traité  sur  la  machine  à  vapeur  (Treatise 
of  the  steam-engine) ,  etc.  Il  a  aussi  écrit,  dans 
la  Biographie  américaine  de  Sparks,  les  vies  de 
Rittenhouse,  Robert  Fulton  et  du  comte  Rum- 
fort ,  et  en  outre  quelques  monographies. 

REPELLIN  (Joseph-François),  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  ne  à  Moirans  (Isère),  le 

10  février  1797,  fit  son  droit,  s'inscrivit  au  barreau 
de  Grenoble ,  fut  rédacteur  du  Patriote  des  Alpes  et 
soutint,  de  sa  parole  etde  sa  plume,  le  parti  radi- 
cal. En  1847  ,  il  prit  une  part  active  à  la  campagne 
des  banquets  réformistes,  et  après  la  révolution  de 
Février,  il  fut  nommé  commissaire  général  de  la 
République  dans  quatre  départements  du  Midi.  A 
Grenoble,  où  il  faisait  partie  du  conseil  munici- 
pal et  de  la  commission  départementale ,  il  fut 
élu  représentant  du  peuple,  le  dixième  sur  quinze, 
par  81936  suffrages.  Membre  du  comité  de  l'ad- 
ministration départementale  et  communale,  il 
vota  ordinairement  avec  l'extrême  gauche,  prit 
plusieurs  fois  la  parole  et  proposa  des  amende- 
ments appuyés  par  le  parti  démocratique.  Il  se 
mêla  surtout  aux  débats  relatifs  à  l'expédition  de 
Rome  et,  le  30  novembre  1848,  il  présenla  un 
ordre  du  jour  ayant  pour  double  objet  de  proté- 
ger la  personne  du  pape  et  d'assurer  l'indépen- 
dance entière  du  peuple  romain. 

Après  l'élection  du  10  décembre,  il  combattit 
la  politique  de  l'Êlysée,  réclama  la  liberté  de  la 
presse  et  des  clubs ,  et  approuva  la  demande  de 
mise  en  accusation,  présentée  contre  Louis-Na- 
poléon et  ses  ministres,  à  l'occasion  du  siège  de 
Rome.  Réélu  le  troisième  à  l'Assemblée  législa- 
tive, il  s'associa  aux  principaux  votes  de  la  Mon- 
tagne, notamment  dans  la  question  de  la  réforme 
électorale.  Le  coup  d'État  du  2  décembre  le  rejeta 
en  dehors  de  la  vie  politique.  — Il  est  mort  à  Moi- 
rans, le  10  février  18-58. 

REPLAT  (Jacques) ,  avocat  savoisien  ,  né  à 
Chambéry.  le  14  décembre  1807,,  reçu  docteur  en 
droit  à  Turin,  en  inai  1827  ,  avocat  à  l'ancien 
sénat  de  Savoie,  agrégé  de  l'Académie  savoisienne 
et  associé  ou  correspondant  de  plusieurs  autres, 
a  publié  :  Duingt,  Menthon  et  Montrottier(\83à) , 
poésies;  Esquisse  du  comté  de  Savoie  a»,  xi'  siècle 

(1836)  ;  Manuel  du  jurisconsulte  savoi sien  (18^S)  ; 
Esquisse  du  vieux  Annecy  (1854)  ;  Voyage  au^  long 
cours  sur  le  lac  d'Annecy  (1858) ,  etc. 

REPP  (Thorlelfr-Gudraundson) ,  littérateur  da- 
nois, né  le  6  juillet  1794,  à  Reykiadal  (Islande), 
fit  ses  études  à  l'université  de  Copenhague,  qui 
lui  décerna  plus  tard  deux  médailles  pour  des 
mémoires  de  philosophie  (1819  et  1854).  En  1825  , 

11  fut  nommé  sous-bibliothécaire  de  la  bibhothe- 
que  des  avocats,  à  Edimbourg,  où  il  a  publié 
l'ouvrage  intitulé  :  A  historical  treatise  on  trial, 
by  jury,  wayer  oflaw  and  other  coordinate  fo- 
rensic  institutions,  formerly  in  use  m  Scandina- 
viaand  in  Iceland  (1832.  in-8,  traduit  en  alle- 
mand), n  fournit  des  articles  à  plusieurs  recueils 
anglais  et  traduisit  en  anglais  des  ouvrages  ita- 
liens ou  allemands.  De  retour  à  Copenhague 

(1837)  ,  il  donna  des  leçons  pubhques  de  langue 
et  de  littérature  anglaises.  11  y  a  publié  :  lm- 
dxla  Saga,  avec  une  traduction  latine  (18-'b, 
in-4)  ;  Dictionnaire  danois-anglais  (a  Dauisn-en- 
glish  Dictionary;  1845),  avec  Ferrald ,  et  quel- 
ques poésies.  Il  a  traduit  en  danois  des  voyages 
anglais  et  des  sagas  ou  traditions  irlandaises. 
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RESBECQ  (Adolphe-Charles- Théodose  de  Fon- 
taine de),  littérateur  français,  né  à  Lille,  le 
3  avril  1813,  a  publié,  depuis  1836,  un  grand 
nombre  d'écrits,  dont  la  plupart  font  partie  de 
collections  morales  et  édifiantes,  et  sont  desti- 
nés à  la  jeunesse  :  Conseils  à  une  femme  chré- 
tienne SU7-  les  devoirs  de  son  état  (in-8)  ;  Adalbert, 
ou  l'Anacharsis  chrétien  (2  vol.  in-8);  Vies  des 
saints  (2  vol.  in-12)-,  Alger,  ou  les  Côtes  d'Afri- 
que (in-18);  le  Fénelon  des  classes  élémentaires 
(in-18);  les  Contes  en  voyage  (in-32),  etc.  (1836- 
1847).  Après  une  interruption  de  quelques  an- 
nées, M.  Ad.  ileFontaine  de  Reshecq  vient  de  pu- 
blier, en  dehors  des  idées  précédentes  :  Voyage 
littéraire  sur  les  quais  de  Paris  (18.'i7,  in-18); 
Notice  sur  le  doctorat  en  droit,  1804-1857  (1858), 
et  a  sous  presse  la  Vie  ouvrière  à  Paris.  On  lui 
attribue  quelques  volumes  anonymes,  entre  au- 
tres :  l'Histoire  de  Napoléon  racontée  par  une 
grand'mère  (1835)  ;  les  Deux  apprentis  (1836)  ; 
des  Manuels  et  Catéchismes  pour  la  Société  des 
bons  livres;  etc.  M.  de  Resbecq  est  sous-chef  au 
ministère  de  l'instruction  publique. 

RÉSïGNY  (Marie-Louis- Jules  d'Y  de)  ,  général 
français,  né  en  1789,  sortit  de  l'École  militaire 
de  Fontainebleau  en  1806,  en  qualité  de  sous- 
lieutenant  au  7°  de  chasseurs  à  cheval.  11  fit  tou- 
tes les  campagnes  de  la  grande  armée,  soit  en 
Espagne,  soit  en  Russie;  l'Empereur,  qui  l'avait 
remarqué  en  différentes  occasions,  l'avait  appelé 
à  remplir  dans  sa  maison  militaire  les  fonctions 
d'officier  d'ordonnance,  avec  le  grade  de  chef 
d'escadron.  En  1815,  il  accompagna  Napoléon 
jusqu'à  bord  du  Bellérophon.  Accusé  alors  d'avoir 
conspiré  contre  les  Bourbons,  il  fut  fait  prison- 
nier de  guerre  et  transporté,  ainsi  que  les  géné- 
raux Savary  et  Lallemand,  à  l'île  de  Malte,  d'où 
il  ne  put  sortir  qu'au  mois  d'août  1815.  Rayé  des 
cadres  de  l'armée  sous  la  Restauration,  M.  de  Ré- 
signy  reprit  du  service  à  la  révolution  de  Juillet; 
on  le  nomma  colonel  du  1"  de  dragons  (1832)  et 
maréchal  de  camp  (13  décembre  1841).  Il  a  com- 
mandé plusieurs  subdivisions  militaires  de  l'in- 
térieur et  n'a  été  compris  dans  la  réserve  que 
par  le  décret  de  1852  sur  les  limites  d'âge.  Il  est. 
depuis  le  31  septembre  de  la  même  année,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

RESSÉGUIER*  (Jules,  comte  de),  littérateur 
français,  né  en  1789,  à  Toulouse,  appartient  à 
une  très-ancienne  famille  noble  du  Rouergue,  qui 
a  fourni  une  longue  suite  de  magistrats  au  parle- 
ment de  Toulouse.  Sous  l'Empire,  il  servit  dans 
la  cavalerie,  donna  sa  démission  d'officier  en  1814 
et  entra  au  conseil  d'État,  en  qualité  de  maître 
des  requêtes.  Démissionnaire  par  refus  de  serment 
en  1830,  il  fut,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe, 
un  des  principaux  agents  dupartilégitimiste  dans 
le  Midi.  Il  est,  depuis  1823,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Mainteneur  de  l'Académie  des  Jeux  floraux, 
M.  J.  de  Rességuier  a  pris  une  part  active  à  la  fon- 
dation de  la  Muse  française,  le  moniteur  officiel 
de  l'éeole  romantique, '  et  collaboré  à  divers  re- 
cueils littéraires,  te  Is  que  le  Livre  des  Cent  et  un, 
les  Femmes  de  Shakspeare ,  les  Français  peints 
par  eux-mêmes ,  la  Galerie  d'Orléans,  etc.  lia 
publie  :  TaUeaux  poétiques  (1828,  in-8);  Almaria 
(1835,  in-8),  roman;  les  Prismes  poétiques  (1828, 
in-8) ,  et  des  comptes  rendus  académiques  en  1852 
et  en  1856. 

Son  frère,  le  comte  Fernand  de  Rességuier, 
également  mainteneur  des  Jeux  floraux,  est  se- 

ur/*^  "ies  assemblées  de  cette  académie.  11  a 
publié  quelques  Mémoires  et  des  Rapports  relatifs 
a  ses  travaux  littéraires 


RETHEL  (Alfred),  peintre  allemand,  né  à  Aix- 
la-Chapelle,  le  15  mai  1816,  vint  de  bonne  heure 
à  Dusseldorf,  où  il  eut  des  succès  extraordinaires. 
A  l'âge  de  quinze  ans,  il  exécuta  au  crayon  une 
série  de  compositions  historiques  remarquables  de 
touche  et  d'énergie.  Son  premier  grand  tableau  à 
l'huile,  fut  l'Établissement  du  christianisme  dans 
les  Gaules,  d'une  remarquable  largeur  de  compo- 
sition. Il  fut  suivi  de  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions , 
accueilli  avec  un  véritable  enthousiasme,  et  fai- 
sant aujourd'hui  partie  de  la  galerie  de  l'institut 
Stœdel ,  à  Francfort;  de  Saint  Martin  partageant 
son  manteau;  d'une  Némésis  poursuivant  un 
meurtrier,  toile  d'une  telle  énergie  dramatique, 
que,  suivant  une  légende,  elle  rendit  fou  un 
haut  personnage ,  coupable  de  quelque  grand 
crime  ignoré,  qui  l'avait  gagnée  à  la  loterie  de 
la  Société  des  arts  de  Francfort;  enfin,  de  Gus- 
tave-Adolphe retrouvé  sur  le  chamf  de  bataille 
de  Lut  zen,  dont  l'esquisse  fut  préférée  au  tableau. 

Loué  et  fêté  en  Allemagne,  M.  A.  Relhel,  qui 
n'avait  pas  encore  vingt-cinq  ans,  commença  à 
être  discuté  sévèrement  par  ses  maîtres  ou  ses 
camarades  de  l'Académie  de  Dufseldorf.  La  riva- 
lité des  écoles  le  fit  considérer  comme  un  déser- 
teur qui  sacrifiait  l'abstraction  à  la  nature,  et 
dont  la  peinture  n'avait  rien  de  philosophique. 
De  là,  pour  lui,  des  dégoûts  qui  le  déterminè- 
rent à  passer  de  Dusseldorf  à  Francfort,  où  il  se 
plaça  sous  les  auspices  de  Philippe  Veit.  Cette  re- 
traite, qui  ressemblait  à  une  fuite,  eut  un  cer- 
tain retentissement  dans  toute  l'Allemagne  artis- 
tique. 11  était  à  peine  à  Francfort,  que  la  Société 
des  beaux-arts  du  Rhin  et  de  Westphalie,  dont 
le  principal  siège  est  à  Dusseldorf,  mit  au  con- 
cours la  décoration  à  fresque  de  la  grande  salle 
du  conseil,  à  Aix-la-Chapelle.  Le  sujet  donné 
était  la  Vie  de  Charlemagne.  M.  Rethel  prit  part 
à  ce  concours  et  fut  couronné. 

Il  commença  une  suite  de  grandes  fresques, 
qui  ont  mis  le  sceau  à  sa  réputation.  On  cite, 
parmi  les  plus  importantes  :  la  Destruction  de  la 
statue  d'Irmensul ,  Un  engagement  arec  les  Sar- 
rasins à  Cordova,  l'Entrée  de  Charlemagne  à 
Paris,  le  Baptême  de  Wiitikind,  la  Construction 
de  la  cathédrale  de  Francfort,  le  Couronnement 
de  Charlemagne  à  Rome  et  le  Couronnement  de 
son  fils  Louis  le  Débonnaire  ;  puis,  en  dehors  de 
cette  série,  V Ouverture  du  tombeau  de  Charles 
le  Gros  par  Othon  III,  le  Concile  de  Francfort, 
et  un  Charles  le  Gros  au  milieu  des  peuples , 
toutes  compositions  qui  comptent  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture  allemande. 

Pendant  son  séjour  à  Francfort,  M.  A.  Rethel 
exécuta  encore  :  la  Réconciliation  de  l'empereur 
Othon  I"  arec  son  frère  Henri,  une  de  ses  meil- 
leures œuvres,  et  une  série  de  portraits ,  pourla 
salle  du  couronnement,  entre  autres,  celui  de 
Charles-Quint.  Mentionnons  encore  une  ^  suite 
d'illustrations  très-remarquables  pour  l'Histoire 
universelle  de  Rotteck,  telles  que  Encore  une 
danse  des  morts  et  la  Mort  consolatrice^  et  v_enge- 
resse,  qui  témoignent  d'une  vive  imagination  et 
d'une  grande  puissance  de  dessin. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  A.  Rethel  vécut 
souvent  à  Rome,  où  il  s'occupa,  Tile  Live  et  Po- 
lybe  en  main,  d'une  série  de  dessins  qui  devaient 
représenter  la  campagne  d'Annibai.  On  vante  beau- 
coup, parmi  ceux  qu'il  a  jusqu'à  présent  termi- 
nés, le  Passage  des  Alpes.  —  Il  est  mort  à  Dus- 
seldorf, à  la  fin  de  novembre  1859. 

RETZIUS  (Magnus-Christian) ,  médecin  suédois , 
né  àLund,  le  28  mars  1795,  élevé  à  l'Institut  Ca- 
rolin,  où  son  père  était  professeur,  passa,  en 
1816,  ses  examens  de  médecine  et  de  chirurgie, 
et  fut  nommé  médecin  à  l'hôpital  général  de  la 
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garnison  de  Stockholm.  Il  devint,  en  1824,  direc- 
teur de  la  maison  d'accouchement  de  la  Société 
royale  Pro  patria  et,  en  1830,  chirurpien-major 
dans  la  garde  royale.  En  1843,  le  Collège  de 
santé  l'appela  à  faire  partie  du  comité  chargé 
de  composer  une  nouvelle  pharmacopée  militaire. 
Il  a  voyagé  en  France,  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre.  M.  Retzius ,  médecin  ho- 
noraire du  roi  depuis  1819,  est  chevalier  de  l'Etoile 
polaire  (1842) ,  membre  de  l'Académie  royale  des 
sciences  militaires  (1821)  et  de  l'Académie  des 
sciences  de  Suède  (1836) ,  associé  de  l'Académie 
de  médecine  de  Paris  et  correspondant  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  étrangères. 

On  a  de  lui  :  Manuel  dliygièm  militaire  (Fœr- 
sœk  till  en  Handbok  i  militœr  Hygienen;  St  jck- 
holm,  1821);  des  Rapports  sur  la  maison  qu'il 
dirige,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  militaires  (1823-1843) ,  et,  dans  plusieurs 
autres  recueils  suédois  et  norvégiens,  des  mé- 
moires, dont  quelques-uns  ont  été  traduits  en  di- 
verses langues  étrangères,  et  notamment  en  fran- 
çais dans  la  Gazette  médicale  de  Paris. 

RETZIUS  (Anders-Olof),  médecin  suédois,  frère 
du  précédent,  est  né  à  Lund,  le  3  octobre  1796. 
Il  étudia  la  médecine  à  Londres  et  à  Copenhague 
et  remplissait  les  fonctions  de  médecin  supplénnt 
à  l'Académie  de  Marienberg  lorsqu'il  fut  reçu  doc- 
teur en  1819.  Entré  comme  maître  à  l'Institut  vé- 
térinaire de  Stockholm  en  1820,  il  y  devint  pro- 
fesseur en  1823.  L'année  suivante,  lè  gouverne- 
ment lui  confia  la  mission  de  chercher  les  moyens 
d'arrêter  une  maladie  contagieuse  qui  faisait  périr 
un  grand  nombre  de  chevaux  dans  le  district  de 
K-Opparberg.  M.  Retzius  est  professeur  d'anatomie 
à  l'Institut  Carolin  depuis  1824  et  à  l'Académie  des 
beaux-arts  depuis  1839.  Il  a  plusieurs  fois  par- 
couru l'Allemagne ,  la  France ,  l'Angleterre  et  la 
péninsule  Scandinave.  Il  est  chevaherde  l'Ëtoile 
polaire  (1836)  et  du  Danebrog,  membre  de  toutes 
les  académies  de  médecine  et  de  la  plupart  des 
sociétés  savantes  de  l'Europe  et  des  Etats-Unis. 
En  1844-1845,  il  présida  l'Académie  des  sciences 
de  Suède,  qui  l'avait  choisi  pour  représentant  à 
la  diète  de  1840. 

Ses  écrits  consistent  en  mémoires  relatifs  à  la 
médecine,  à  l'art  vétérinaire  ,  à  l'ethnographie  et 
à  l'histoire  naturelle.  On  les  trouve  dans  le  re- 
cueil {H  andlingar)  de  l'Académie  des  sciences 
depuis  1822;  dans  les  Rapports  annuels  de  la  So- 
ciété suédoise  demédecine  de  1822  à  1832  (Svensk- 
Lœkare  Sœllskapets  arsbereettelser)  :  dans  la 
Revue  pour  les  médecins  et  les pharmacic7is  {'Tids- 
skrift  fœr  Lœkare  och  Pharmaceuter) ,  et  dans 
plusieurs  autres  recueils  suédois  du  étrangers. 

RETZSCH  (Moritz) ,  dessinateur  allemand ,  né  à 
Dresde,  le  9  décembre  1779,  entra  d'abord  dans 
l'administration  des  domaineset  forêts  ,  puis  étu- 
dia la  peinture  à  l'Académie  de  Dresde.  En  1816, 
ïl  devint  membre  de  l'Académie,  et  professeur  en 
1824.  Se  livrant  debonne  heure  à  l'illustration  de  la 
poésie  romantique,  il  n'a  guère  produit  de  sujets 
originaux  ,  et  sa  réputation  est  surtout  fondée 'sur 
ses  séries  de  dessins  pour  les  œuvres  de  Goethe. 
En  1812,  parut  le  Faust,  dont  les  vingt-six  gra- 
vures ont  élé  replacées  dans  la  belle  édition  de 
1834.  Le  libraire  Gotta ,  de  Stuttgart,  lui  confia, 
en  1822,  les  illustrations  de  Schiller,  parmi  les- 
quelles on  vante  Fridolin,  le  Combat  du  Dragon, 
Pégase  et  la  Cloche.  On  lui  doit  aussi  des  dessins 
pour  le  T/ie'(iJre  de  Siiakspeare  (1827-1846)  et  pour 
l'Art  journal  de  Londres;  I^îiore  d'après  Biirger; 
deux  recueils  intitulés  Fantaisies,  et  le  sujet  si 
connu  des  Joueurs  d'échecs.  —  M.  M.  Retzsch  est 
mort  le  11  juin  1857. 


REtJJîE  (  Auguste-Joseph  Dereume  ou  de)  , 
bibliographe  belge,  né  àMaestricht,  en  1807;  ca- 
pitaine d'artillerie  après  la  révolution  de  1830, 
officier  de  place  à  Charleville  en  1835,  et  l'epuis 
attaché  à  l'état-major  et  au  département  de  la 
guerre,  est  auteur  des  travaux  suivants  :  Recher- 
ches historiques  sur  les  Elsevier ,  roriétés  biblio- 
graphiques et  littéraires  (18i7):  Notices  sur  les 
imprimeurs  belges  (1848);  Nécrologe  des  officiers 
de  Varmée  belge  (1857).  Il  a  fourni  un  grand 
nombre  d'articles  à  divers  recueils,  notamment 
au  Bulletin  du  bibliophile  belge. 

REUMONT  (  Alfred  be)  ,  écrivain  allemand,  né 
le  15  août  1808,  à  Aix-la-Chapelle  (Prusse),  où 
son  pèi  e  était  médecin  ,  étudia  à  Bonn  et  à  Hei- 
delberg,  entra  dans  la  carrière  diplomatique  et 
fut  envoyé  .  en  1829  ,  à  Florence  ;  en  1832 ,  il  alla 
à  Constantinople,^où  il  resta  trois  ans,  visitant, 
dans  l'intervalle,  la  Grèce  et  les  îles  Ioniennes. 
De  1836  à  1843,  il  reprit  son  poste  à  Florence, 
passa  à  Rome,  puis  à  Londres,  et  fut  rappelé 
dans  les  bureaux  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères à  Berlin.  En  1848,  il  représenta  son  pays 
auprès  du  pape,  qu'il  suivit  à  Gaëte  et  à  Naples. 
Il  devint  ensuite  conseiller  de  légation  et  chargé 
d'affaires  auprès  de  la  cour  de  Toscane.  Il  est 
membre  de  la  plupart  des  sociétés  savantes  de 
l'Italie,  commandeur  du  Mérite  de  Toscane,  et 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Familier  avec  l'histoire ,  les  arts  et  les  mœurs 
de  l'Italie,  M.  de  Reumont  a  publié  ,  d'après  les 
meilleures  sources,  deux  grands  ouvrages  :  les 
Lettres  romaines  écrites  par  un  Florentin  (  Rœ- 
mische  Briefe  von  einem  Florentiner;  Leipsick, 
1840-1844,  4  vol.)  et  les  Documents  pour  servir 
à  l'étude  de  Vhistoire  italienne  (Beitraege  zur  ita- 
lienischen  Geschichte;  Berlin,  1853-1855,  4  vol.), 
contenant  une  foule  d'essais  historiques  remar- 
quables tels  que  :  Diplomates  italiens.  Galilée  et 
Rome,  V Enlèvement  des  trésors  d'arf  de  Florence 
par  les  Français,  le  Cardinal  Wolscy  et  le  saint- 
siége,  les  Dernières  années  de  Benrenuto  Cellini, 
Souvenirs  de  Bonaparte  en  Toscane,  la  Jeunesse 
de  Catherine  de  Médicis,  etc. ,  etc.  On  doit  aussi 
mentionner  les  études  suivantes,  publiées  à  part: 
M.  A.  Buonarotti  (Berlin,  1834)  ;  Andréa  del  Sarto 
(1835)  ;  Tavolecronologiche  esincrone  délia  storia 
fiorentina  (Florence,  1841);  la  Campagne  ro- 
maine (Ibid.,  1842);  Benrenuto  Cellini  (Berlm, 
1846);  Ganganelli,  ses  lettres  et  son  temps  (Gan- 
ganelli,  seine  Briefe  und  seine  Zeit;-  Ibid. ,  1847)  ; 
tes  Carafa  de  Mandaloni  (Ibid.,  1851,  2  vol.); 
Délie  relasioni  tra  la  litteratura  italiana  e  quella 
di  Germania  (Florence,  1853),  etc.  M.  de  Reu- 
mont a  fourni  des  articles  non  moins  iniéressants 
sur  l'Italie  à  VArchivo  storico  italiano  de  Flo- 
rence, à  la  Revue  artistique  (Kunstblatt)  de  Tu- 
bingue,  et  à  l'annuaire  littéraire,  Italia,  qu'il  a 
publié  à  Berlin  en  1838  et  en  1840.  .  , 

En  dehors  de  ce  cercle  d'études,  on  doit  a  sa 
plume  facile  et  élégante  :  Contes,  histoires  et  lé- 
gendes du  Rhin  (  Rheinlands  Sagen  ,  Geschichten 
und  Legenden;  Cologne,  1837;  2"  édit. ,  1844); 
Esquisses  de  voyages  dans  les  pays  mcndionaux 
(Reiseschilderungen  aus  siidlichen  Gegenden; 
Stuttgart,  1836);  une  traduction  libre  de  1  ou- 
vrage de  White  :  Vie  domestique  et  mœurs  des 
^«^(Haeusliches  Lebenund  Sitten  der  Tûrken; 
Berlin,  1844-1845,  2  vol.),  et  plusieurs  articles 
historiques  et  littéraires,  entre  autres  la  biogra- 
phie de  sir  Frédérik  Adam,  dans  VAnnuaire 
historique  de  Raumer  (1855). 

REUS  (comte  de).  Voy.  Prim. 

REUSS  (Edouard) ,  théologien  protestant  fran- 
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çais,  né  à  Strasbourg;  le  18  juillet  1804,  fit  de 
Êrillanles  études  dans" sa  ville  natale,  puis  suivit 
les  leçons  de  Gesenius  à  Halle  et  celles  de  Sil- 
vesti'é"  de  Sacy  à  Paris.  Depuis  1829  il  professe 
avec  distinction  à  la  faculté  de  théologie  de  Stras- 
bourg, où  il  a  été  nommé  titulaire  en  1838. 

Ses  principaux  travaux  sont  :  Ilistnire  des  li- 
vres du  Nouveau  Testament  (en  allemand,  3°  édit., 
1859);  Histoire  de  la  théologie  chrétienne  au 
siècle  apostolique  (en  français,  2°  édit.  1859).  Il  a 
inséré  dans  la  Tieriie  de  théologie  de  M.  Colani 
(voy.  ce  nom)  des  travaux  nombreux  et  variés, 
consacrés  à  la  défense  de  la  théologie  libérale, 
notamment  des  articles  sur  la  Bible  française  au 
moyen  âge.  Pendant  plusieurs  années  il  a  dirigé 
lui-même  un  recueil  scientifique  {Beitraege ,  etc.) 
paraissant  à  léna. 

REUSS  *  (maison  de),  famille  princière  alle- 
mande. Elle  comprend  les  deux  lignes  de  Reuss- 
Greiz  et  de  Reuss-Schleis ;  la  ligne  cadette  se  par- 
tage en  deux  branches,  Reuss-Schleiz  et  Reuss- 
Sckieis-Kœstrits,  subdivisée  en  trois  rameaux. 

Reuss'-Greiz  {Henri  XXH ,  prince  souverain 
de),  chef  actuel  de  la  ligne  aînée  de  Reuss,  né 
le  28  mars  1846,  fils  du  prince  Henri  XX,  lequel 
est  mort  en  1859,  a  succédé  à  son  frère,  sous  la 
tutelle  (le  sa  mére,  laprincesse  Caroline-  Amelie- 
Élisabeth,  née  le  19  mars  1819,  fille  de  feu  Gus- 
tave de  Hesse-Hombourg  mariée  le  1"'  octobre 
1839,  veuve  le8novembre  1859.—  Frèreetsœur: 
le  prince  Henri  XXIII,  né  le  27  Juin  1848:  les 
princesses  Chrétienne -i/ernn'»e-  Amélie-Louise - 
Henriette,  née  le  25  décembre  1840,  et  Marie-Hen- 
riette-Auguste,  née  le  19  mars  1855. 

REi'ss-Scni.Eiz  (Henri  LXVII,  prince  de),  chef 
actuel  de  la  branche  aînée  de  la  ligne  cadette  de 
ce  nom,  né  le 20  octobre  1789,  lieutenant  général 
au  service  de  Prusse,  a  succédé,  le  19  juin  18.54, 
à  son  frère  le  prince  Henri  LXII,  comme  prince 
régnant  de  Schleiz.  Il  a  épousé,  le  18  avril  1820, 
la  princesse  Sophie-.-lde'/an/c  -  Henriette  .  née  le 
28  mai  18U0,  fille  de  feu  Henri  U,  prince  de 
Reuss-Ebersdorf.  De  ce  mariage,  il  a  deux  en- 
fants, le  prince  héréditaire  Henri  XIV,  né  le 
28  mai  1832,  capitaine  en  reirai le  de  l'armée 
prussienne,  marié  en  1858  à  la  princesse  Pauline- 
Louise-Agnès  de  Wurtemberg,  et  la  princesse 
jl?i«e-Caroline-Louise-Adélaïde  ,  née  le  16  décem- 
bre 1822,  mariée,  le  7  mars  1843,  au  prince ^do2- 
pne  de  Bentheim-Tecklenbourg. 

REUàs-Scur.Eiz-KŒSTRiTZ  (Henri  LXIX,  prince 
DE  ) ,  chef  actuel  du  premier  rameau  de  la  branche 
cadette  de  la  ligne  de  Reuss  -Schleiz,  né  le  19  mai 
1792,  est  fils  du  comte  Henri  XLVIU  de  la  mai- 
son de  Kœstritz-Koestritz  et  consin  du  prince 
Henri  LXIV,  auquel  il  a  succédé  le  16  septembre 
1856.  Il  a  épouse,  le  5  novembre  1834,  Mathilde- 
Harriet-Elisabeth,  fille  du  lieutenant  général  an- 
glais, John  Locke,  née  le  12  mai  1804,  dont  il  n'a 
point  d'enfants. 

Le  second  rameau  de  la  branche  de  Reuss- 
Schleiz-Kœstritz  comprend  les  descendants  du 
comte  Henri  IX,  frère  du  comte  Henri  VI.  Des 
deux  mariages  de  son  fils ,  le  prince  Henri  XLIV, 
morten  lR;i2,  sont  sorties,  à  des  degrés  divers' 
trois  séries  de  princes  et  de  princesses  qui  jettent 
dans  la  seconde  branche  de  Reuss  une  extrême 
complication. 

Le  troisième  rameau  de  la  branche  de  Reuss- 
Schleiz-Kœstritz  descend  du  plus  jeune  frère  de 
Henri  VI,  le  comte  Henri  XXIH,  mort  en  1787. 

,  REUTERDAHI,  (Henri),  théologien  suédois  ,  né 
?'^?™0C',fl'une  famille  pauvre,  le  10  septembre 
179o,  fit,  a  l'université  de  Lund,  des  études  sou- 
vent mterrompues  par  la  nécessité  de  se  suffire  à 


lui-même,  en  donnant  des  leçons.  Appelé,  en 
1817,  au  séminaire  de  Lund, 'pour  y  faire  un 
cours  de  théologie,  il  devint,  en  1824,  adjoint 
e.\traordinaire  à  la  Faculté  de  théologie  et,  deux 
ans  après ,  préfet  du  séminaire.  Ordonné  prêtre , 
il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  par  des  tra- 
vaux importants  et  fut  membre  du  haut  chapitre 
en  1827,  docteur  en  théologie  en  1830.  Il  défen- 
dait alors  les  idées  religieuses  dans  un  journal 
philosophique  et  théologique ,  publié  avec  Tho- 
mander,  de  1828  à  1832  ,  et  repris  de  1836  à  1840. 
Le  séminaire  théologique  de  Lund  ayant  été  sup- 
primé, M.  Reuterdahl  obtint  une  place  à  la  bi- 
bliothèque de  la  ville,  dont  il  devint,  en  1838, 
bibliothécaire  général.  Il  rendit,  en  cette  qua- 
lité, d'importants  services  et  fit  plusieurs  voya- 
ges tant  en  Allemagne  que  dans  les  diflérentes 
villes  de  la  Suède,  pour  acheter  des  livres  nou- 
veaux, étudier  des  collections  et  comparer  des 
manuscrits.  Le  roi  l'appela,  en  1842.  au  minis- 
tère de  l'instruction  publique  et  des  cultes  ;  mais 
de  nouvelles  combinaisons  politiques  le  forcèrent 
bientôt  à  se  retirer.  Il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  à  Lund  ,  en  1844.  Envoyé,  la  même  an- 
née ,  à  la  diète  par  le  clergé  de  son  chapitre ,  il 
se  tint  généralement  à  l'écart  et  ne  prit  la  parole 
que  dans  les  questions  qui  intéressaient  particu- 
lièrement la  religion. 

Parmi  ses  travaux  les  plus  importants ,  qui  se 
distinguent  par  les  recherches  consciencieuses  et 
la  finesse  de  la  critique ,  il  faut  citer  :  Introduc- 
tion à  la  thédlogie  (Lund,  1837) ,  ouvrage  original 
qui  renferme  des  idées  d'une  haute  philosophie  ; 
Histoire  de  l'Église  suédoise  (Ibid.,  1838  et  suiv. , 
i  vol.)  ;  Recueil  des  mots  suédois  (Ibid.,  1840). 
M.  Reuterdahl  a  aussi  ajouté  à  Y Apparatus  ad 
historiamsueco-gothicam  deMagnus  de  Celse,  une 
nouvelle  partie  qui  contient  les  statuts  des  con- 
ciles suédois  jusqu'à  la  ré  formation. 

RÉVEIL  fJacques-Édouard) ,  homme  politique 
français,  député,  né  dans  le  midi  .vers  1797  .  a  été 
directeur  de  la  Compagnie  impériale  des  assuran- 
ces contre  les  incendies.  En  1848,  il  devint  maire 
de  Lyon.  Après  avoir  été  porté  plusieurs  fois  can  - 
didat à  la  députation  ou  à  la  représentation  na- 
tionale, il  a  été  élu  en  1852  et  réélu  en^  1857  , 
comme  candidat  officiel,  député  du  Rhône  au 
Corps  législatif,  dont  il  est  un  des  vice-presidents. 
M.  Réveil,  officier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis le  25  juin  1849,  a  été  promu  commandeur 
le  12  aot'it  i8.50.  Il  est  président  honor  iire  de  la 
Société  d'horticulture  du  Rhône.  * 

RÉVEIL  (Pierre-Oscar) ,  chimiste  français ,  né  à 
Villeneuve-de-Marsan  ,  le  20  mai  1821 ,  fut  nommé 
au  concours,  en  1842,  interne  en  phatmacie, 
puis  en  1850,  pharmacien  des  hôpitaux  de  Paris. 
Il  remporta  plusieurs  prix  de  1843  à  1846.  et  fut 
reçu  docteur  en  1850,  avec  une  Dissertation  sur 
l'opium.  11  est,  depuis  1857  ,  professeur  agrégé 
de  toxicologie  et  de  pharmacie,  expert  près  des 
tribunaux,  etc. 

Il  a  publié  :  Mémoire  sur  le  lait  (1857):  Traité 
de  l'art  de  formuler  (2"  édit. ,  1859),  amsi  que  de 
nombreux  Mémoires,  insérés  dans  le  Journal  de 
pharmacie.  * 

REVENTLO'W-CRIMINIL  (Henri,  comte  de), 
homme  politique  danois  ,  est  fils  du  comte  de  Cri- 
minil,  émigré  français,  qui  devint  gendre  et  fils 
adoptif  du  comte  Frédéric  de  Reventlow,  sei- 
gneur d'Emkendorf.  Entré  de  bonne  heure  dans 
l'administration ,  il  devint  amtmand  de  Schwar- 
zenbeck  ,  et  fut  plus  tard  nommé  ambassadeur  à 
Vienne ,  d'où  il  fut  rappelé  pour  recevoir  le  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères  (1843).  Lors  de 
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l'insurrection  du  Sclileswig-Holstein  (23  mavs 
1848),  il  donna  sa  démission,  et  ne  se  décida 
que  difficilement  à  accepter  le  titre  de  commis- 
saire dans  les  duchés.  Après  la  pacification  de 
ces  derniers ,  il  fut  nommé  ministre  du  Holstein- 
Lauenbourg  (1852).  Allié  aux  principales  maisons 
du  pays,  il  tint  une  conduite  toute  conciliante, 
jusqu'à  l'époque  où  il  donna  volontairement  sa 
démission  (1865).  Le  comte  de  Reventlow-Crimi- 
•"^ilest  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

§onfils,  M.  Alfred  de  Reventlow-Criminil  , 
ne  c;î  1824 ,  est  depuis  plusieurs  années  secrétaire 
de  légation  à  Londres. 

REVENTLOW-PREETZ  (Frédéric ,  comte  de)  , 
homme  politique  danois,  cousin  du  précédent,  un 
deschefs  dumouvejnentde  1828  ,  né  à  Wittenberge 
(Holstein),  le  16  juillet  1797  ,  étudia  le  droit  à 
l'université  de  Gœt'tingue.  D'abord  auditeur,  puis 
conseiller  au  tribunal  supérieur  du  Holstein , 
il  fut  nommé,  en  1834,  conseiller  au  tribunal 
supérieur  d'appel  pour  le  Schleswig-Holstein.  La 
considération  dont  il  jouissait  auprès  de  la  no- 
blesse, s'accrut  encore  lorsqu'il  eut  été  élu  prévôt 
du  cloître  de  Preetz.  Ce  titre  lui  donnait  de 
droit  place  aux  États  provinciaux  du  Holstein. 
11  s'y  prononça  vigoureusement  contre  la  lettre 
patente  de  Christian  VIII  (1846) ,  et  sur  sa  mo- 
tion la  diète  vota  une  adresse  à  la  Confédéra- 
tion germanique.  M.  de  Reventlow  conservait 
cependant  toujours  l'espoir  d'arranger  amiable- 
ment  les  affaires  ,  et  il  se  rendit  à  cet  efi'et  auprès 
du  roi,  qui  était  venu  à  Ploen,  dans  le  Holstein. 
Mais,  blessé  de  l'insuccès  de  ses  remontrances, 
il  se  jeta  résolument  dans  le  parti  des  sépara- 
tistes. Son  exemple  fut  suivi  de  tous  les  grands 
propriétaires  fonciers ,  qui  se  rattachèrent  égale- 
ment à  la  cause  de  l'insurrection ,  lorsqtie  le 
comte  eut  été  appelé  à  faire  partie  du  gouverne- 
ment provisoire ,  le  23  mars  1848.  Il  se  montra 
l'adversaire  de  toute  réforme  libérale.  A  la  suite 
de  l'armistice  de  Malmoë ,  il  se  retira  avec  ses 
collègues  pour  faire  place  au  gouvernement  da- 
nois-prussien ,  le  2  octobre  1848.  Mais  lors  de  la 
cessation  des  pouvoirs  de  la  commission  mixte , 
il  fut  nommé,  le  24  mars  1849,  président  de  la 
lieutenance  des  duchés.  Comptant,  dit-on,  sur 
l'amnistie  du  gouvernement  danois  et  sur  l'inter- 
vention de  la  Prusse ,  il  s'opposa  aux  mesures 
énergiques  de  résistance  que  voulaient  prendre 
quelques  hommes  d'État.  Alors  eut  lieu  la  sou- 
mission des  duchés.  M.  de  Reventlow,  qui,  après 
la  retraite  de  M.  Beseler,  avait  seul  gardé  le  pou- 
voir, dut  le  céder,  au  bout  de  quelques  jours,  à 
trois  commissaires,  le  16  janvier  1861.  Il  fut 
proscrit  et  se  retira  en  Allemagne  après  avoir 
vendu  son  domaine  de  Wittenberge. 

Son  frère,  le  comte  Ernest  de  Reventlow,  sei- 
gneur de  Farve,  né  le  26  juillet  1799,  fit  partie 
de  la  députation  qui  se  rendit  à  Copenhague  en 
avril  1850,  pour  tenter  un  arrangement  avec  le 
Danemark. 

REVERCHON  (François- Alexis -Émile) ,  juris- 
consulte français,  né  à  Laferrière  (Doubs),  le 
10  mai  1811 ,  fut  reçu  docteur  en  droit  à  Paris  , 
en  mai  1835.  Attache  au  conseil  d'État,  comme 
auditeur,  en  1838,  il  devint  chef  du  cabinet  du 
ministre  de  la  justice,  Martin  du  Nord,  fut  fait 
maître  des  requêtes  en  1846,  et  maintenu,  avec 
ce  titre,  dans  la  double  réorganisation  de  1849  et 
de  1852.  En  mai  1861  ,  il  fut  chargé  des  fonc- 
tions du  ministère  public  près  la  section  du  con- 
tentieux; révoqué  en  juillet  1862,  il  entra  alors 
au  barreau  de  la  Cour  de  cassation,  où  il  rem- 
plaça son  beau-père  M.  Hautefeuille.  Il  est  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  (5  mai  1844). 


M.  Rtverchon  a  publié  :  Des  autorisations  de 
-plaider  nécessaires  aux  communes  et  aux  établis- 
sements imhlics  (1841  ,  in-8;  2*  édit.,  1863); 
Notice  sur  M.  Martin  \du  Nord]  (1849).  * 

REVERE  (Joseph),  littérateur  italien,  né  en 
1812,  à  Trieste,  de  parents  lombards,  fut  d'abord 
destiné  au  commerce;  mais  il  obtint,  par  son 
goût  opiniâtre  pour  l'étude,  d'être  mis  au  collège 
de  Milan.  Avide  d'apprendre,  il  s'occupa  tout  à 
la  fois  d'histoire,  de  philosophie  et  de  poésie. 
Avec  ses  amis  Torli,  Grossi,  Bazzoni,  il  forma 
une  société  littéraire  dont  les  oeuvres  firent  bien- 
tôt du  bruit  dans  la  Péninsule.  De  1829  à  1840, 
il  fit  représenter  ,  pour  son  propre  compte ,  qua- 
tre drames  historiques  :  Laurent  de  Médicis, 
les  Piagnoni  et  les  Arralibiati ,  Sampicro  di  Bas- 
telica,  et  le  Marquis  de  Bedmar.  Le  but  avoué  de 
l'auteur,  qui  était  de  réveiller  l'esprit  national 
en  Italie,  contribua  à  la  popularité  de  ces  essais, 
qui  se  distinguent  d'ailleurs  par  la  noblesse  du 
style,  la  force  des  caractères  et  des  situations, 
avec  une  roideur  qui  rappelle  Alfieri.  Laurent  de 
Médicis  a  été  traduit  par  M.  Alex.  Dumas. 

En  1847 ,  M.  Bevere  publia  un  travail  histo- 
rique :  la  Cacciata  degli  SpagnuoU  da  Siena ,  qui 
n'obtint  pas  moins  de  succès.  Mais  à  la  fin  de 
cette  même  année,  il  quitta  la  Lombardie,  où 
les  Autrichiens  réprimaient  violemment  les  pre- 
mières manifestations  révolutionnaires;  il  se  ren- 
dit à  Turin  et  devint  un  des  collaborateurs  zélés 
du  journal  libéral  la  Concorde.  Lorsque  la  révo- 
lution éclata  à  Milan,  il  revint  dans  cette  ville  et 
prit  une  part  active  aux  affaires  politiques.  Après 
la  défaite  des  Lombards ,  il  retourna  de  nouveau 
dans  le  Piémont,  où  il  se  consola  ,  par  le  culte 
de  la  poésie,  de  la  ruine  des  espérances  natio- 
nales. Il  a  publié  depuis  deux  recueils  de  sonnets 
sous  ces  titres  :  Sdegno  e  affetto ,  Nemesi-^uo'Cl 
sonetti,  remarquables  par  la  perfection  de  la 
forme  et  la  force  des  pensées ,  Bo^^etti  alpim,  etc. 

RÉVIAL  (Alphonse),  musicien  français,  né  à 
Toulouse,  le  29  mai  1810,  fut  élève  du  Conser- 
vatoire, puis  quelque  temps  ténor  à  l'Opéra-Co- 
mique  (1834),  et  alla  passer  six  années  en  Italie. 
Après  avoir  été  professeur  du  prince  d'Orange 
(depuis  Guillaume  III)  et  avoir  fait  à  Londres 
des  cours  suivis,  il  devint  en  1849 ,  professeur 
de  chant  au  Conservatoire.  Il  a  formé,  tant  chez 
lui  que  dans  cet  établissement,  un  certain  nom- 
bre d'élèves  distingués,  d'après  une  méthode  que 
lui-même  résume  ainsi  :  a  Émission  naturelle  du 
son ,  expression  juste  du  chant.  »  II  a  été  décore 
de  la  Légion  d'honneur  en  août  1860- 

RÉVOIL  (Bénédict- Henry),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Aix  (Bouches-du-Rhône),  le  16  décem- 
bre t816,  et  fils  du  peintre  lyonnais  Pierre 
Révoil,  mort  en  1841,  passa  quelques  années 
au  ministère  de  l'instruction  publique  et  au  dé- 
partement des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale.  En  1842,  il  se  rendit  aux  États-Unis,  ou 
il  vécut  neuf  ans,  et  d'où  il  a  rapporté  le  sujet 
et  les  matériaux  de  plusieurs  de  ses  ouvrages. 

Il  a  publié  :  Histoire  et  recherches  succinctes  sur 
l'origine  des  ports  d'armes  (1839,  brochure)  ;  les 
Harems  du  nouveau  monde,  traduit  de  l'anglais, 
(1856,  in-18);  Chasses  et  pêches  de  l'autre  monde 
(1866,  in-16  ;  il  y  a  une  2=  édit.  de  186U);  les  Pi- 
rates du  Mississipi,  traduit  de  l'allemand  (185/ , 
in-18);  le  Roi  d'Oude,  Mœurs  de  l'Inde{]8hl ,  m- 
18);  Abigaïl,  ou  la  Cour  de  la  reine  Anne  A^aduit 
de  l'anglais  (1857,  iu-8);  l'Inde  à  vol  dmseau 
(1867  ,  in-8);  les  Deux  convicts,  traduit  de  1  alle- 
mand (1858,  in-18).  Il  a  fait  en  outre,  pendant  son 
séjour  en  Amérique ,  trois  comédies  anglaises  : 


REY 


—  1481 


REY 


New-York  comme  il  est  et  comme  il  était,  Nut- 
Yer-Stick,  fantaisie  chinoise,  Horatius  Trelay  ou 
le  Fouriérisme.  Il  a  donné,  depuis  son  retour  :  le 
Vaisseau  fantôme ,  opéra  en  deux  actes,  avec  M.  P. 
Foucher,  et  des  articles  pour  r/W)w(ra(îore,  V As- 
semblée nationale,  l'Ordre  et  le  Neiv-York  Herald- 
Son  frère,  M.  Henry-Antoine  Bévoil,  né  à 
Lyon,  le  12  février  1820,  a  étudié  l'architecture 
sous  M.  Caristie,  et  a  été  nommé,  en  1854,  archi- 
tecte diocésain  des  Bouches-du-Rliône  ,  du  Varet 
de  l'Héraull.  Il  a,  depuis  cette  époque,  restauré 
le  cloître  de  Moulmajons,  près  d'Arles,  construit 
le  pelit  séminaire  et  la  chapelle  des  Carmélites 
d'Aix,  réédifié  le  portail  de  l'église  des  Prêcheurs 
de  cette  ville,  et  dirigé  la  reconstruction  par- 
tielle de  la  cathédrale  de  Montpellier.  Il  a  été 
nommé  correspondant  du  comité  des  travaux  his- 
toriques. * 

REY  (Claude) prélat  français  ,  né  à  Aix  (Bou- 
ches-du-Rhône)  le  27  novembre  1773,  reçut  la 
tonsure  dès  1788;  mais  la  Révolution  vint  inter- 
rompre ses  cours  de  théologie,  qu'il  reprit  pen- 
dant le  Consulat  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
sous  l'abbé  Émery.  Ordonné  prêtre  en  1801 ,  il 
suivit  à  Aix  M.  de  Cicé  qui  venait  d'être  nommé 
archevêque;  ce  dernier  le  fit  ensuite  vicaire  gé- 
néral et  le  nomma  l'un  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires. M.  Rey  publia  à  cette  époque  plu- 
sieurs ouvrages  sur  la  liturgie  de  l'Église  :  Prières 
et  cérémonies  pour  la  consécration  d'un  évéque 
(1808) ,  traduit  du  Pontifical,  avec  notes  explica- 
tives; De  la  consécration  d'une  église  (1821),  etc. 

Le  siège  de  Dijon  étant  devenu  vacant  après  la 
révolution  de  Juillet.  M.  Rey  y  fut  appelé  (1831)  ; 
c'était,  avec  l'abbé  d'Humières,  un  des  deux  pre- 
miers évêques  choisis  par  le  nou\'eau  pouvoir.  Sa 
nomination  éprouva  des  difficultés  en  cour  de 
Rome,  par  suite  delà  sourde  opposition  du  clergé 
à  un  gouvernement  qu'il  regardait  alors  comme 
illégitime.  Les  bulles  d'institution  canonique  fu- 
rent cependant  données  ;  mais  les  prélats  français 
se  refusèrent  à  consacrer  leur  nouveau  confrè're, 
qui  fut  obligé  de  recourir  à  un  prélat  espagnol. 
Son  épiscopat,  qui  dura  six  ans,  nefut  qu'une 
longue  lutte  contre  un  clergé  mécontent,  sou- 
tenu par  l'Ami  de  la  Religion  et  toute  la  presse 
légitimiste.  Les  entraves  continuelles  apportées  à 
son  administration  le  forcèrent  enfin  d'envoyer  sa 
démission  au  pape  (1838).  Louis-Philippe  lui  donna 
comme  dédommagement  un  canonicat  au  chapitre 
de  Saint-Denis.  Il  est  aujourd'hui  le  doyen  des 
chanoines  de  premier  ordre  (ordre  des  évêques). 

_^M,  Rey  est  mort  à  Aix  ,  le  17  août  1858.  Il  était 
officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  3  avril 
1838.  lia  écrit  ou  fait  écrire  sousjson  inspiration 
un  document  intitulé  :  Réflexions  historiques  et 
,£ritiques  sur  les  affaires  du  diocèse  de  Dijon,  de- 
puis la  nomination  de  M.  Rey  à  l'évêclié  de  cette 
ville  en  1831  jusqu'à  1836. 

REY  (Joseph-Auguste) ,  publiciste  et  magistrat 
français,  né  en  1790,  à  Grenoble,  étudia  le  droit 
à  Paris  et  se  fit  recevoir  avocat.  Après  avoir  écrit 
plusieurs  brochures  sur  les  questions  politiques 
du  jour,  il  fut  rayé,  en  1819,  du  tableau  de  la 
Cour  royale  pour  avoir  signé  une  plainte  contre 
les  mesures  vexatoires  des  autorités  de  l'Isère; 
compromis,  en  1820,  dans  la  conspiration  mili- 
taire ,  il  fut  condamné  à  la  peine  capitale,  réussit 
à  gagner  l'Angleterre  et  ne  put  rentrer  en 
France  qu'à  la  révolution  de  Juillet.  Depuis  cette 
époque ,  il  remplit  les  fonctions  de  président  de 
tribunal  civil  et  de  conseiller  à  Angers,  puis  à 
Grenoble.  Démissionnaire  en  1844,  il  est  encore 
inscrit  au  barreau  de  sa  ville  natale. 

Parmii  les  nombreux  écrits  de  M.  Rey ,  on  re- 


marque :  Préliminaires  du  droit  (1819,  in-8)  ;  Des 
institutions  judiciaires  de  l'Angleterre  (1826,  2  vol. 
in-8),  ouvrage  consciencieux  et  qui  a  eu  en 
1839  une  seconde  édition  entièrement  refondue; 
Traité  des  principes  généraux  du  droit  et  de  la 
législation  (1828,  in-8)  ;  Lettres  sur  le  système  de 
M.  Owen  (1828,  in-18);  d'abord  insérées  dans 
le  Producteur  des  bases  de  l'ordre  social  (1837, 
2  vol.  in-8)  ;  Histoire  de  la  conspiration  de  Di- 
dier (Grenoble,  1837,  in-8);  Théorie  et  pra- 
tique de  la  science  sociale  (1842,  3  vol.  in-8),  ex- 
posé de  principes  d'économie  et  de  morale  et  ap- 
plication à  l'état  actuel  de  la  société  des  moyens 
généraux  d'améliorer  la  condition  des  travail- 
leurs ;  Traité  d'éducation  physique ,  intellectuelle 
et  morale  (1852  .  2  vol.  in-8  et  atlas) ,  un  de  ses 
ouvrages  les  plus  complets  ;  etc. 

REY  (Philippe),  général  français,  ancien  re- 
présentant, né  à  la  Bastide  (Tarn),  le  9  juillet 
1793,  et  élève  de  l'École  militaire  de  Saint-Cyr, 
fit  avec  honneur  les  dernières  campagnes  del'Em- 
pire  et  fut  nommé  adjudant-major  en  1813.  La 
Restauration  le  mit  en  demi-solde.  Pendant  les 
Cent-Jours,  il  reprit  du  service  et,  après  Wa- 
terloo, quitta  de  nouveau  l'armée.  Rappelé  en 
1819,  il  fit,  en  1823,  l'expédition  d'Espagne  et 
fut  cité  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée.  Ses  opinions 
politiques  retardèrent  son  avancement.  Enfin, 
après  la  révolution  de  1830,  il  obtint  le  grade  de 
chef  de  bataillon ,  puis  celui  de  colonel  et  le  com- 
mandement du  GO"  de  ligne.  Il  persista  dans  son 
dévouement  aux  principes  de  la  révolution,  et 
applaudit  en  1848  à  la  proclamation  de  la  Répu- 
blique. Aux  élections  d'avril,  il  fut  nommé  repré- 
sentant du  peuple  par  ses  compatriotes  du  Tarn, 
le  cinquième  sur  neuf,  avec  40  988  voix.  Membre 
du  comité  de  la  guerre,  il  vota  ordinairement 
avec  le  parti  du  National.  Après  l'élection  du 

10  décembre,  il  fit  une  opposition  assez  vive  au 
gouvernement  de  Louis-  Napoléon  et  désapprouva 
l'expédition  de  Rome.  Réélu,  le  premier,  à  l'As- 
semblée législative,  il  se  rapprocha  de  la  Mon- 
tagne pour"  défendre  la  Constitution  contre  la 
coalition  des  anciens  partis  ou  contre  la  politique 
de  l'Élysée,  refusa  sa  confiance  à  tous  les  ministè- 
res nommés  par  le  président,  repoussa  la  loi  du 
31  mai  et  vota  contre  la  révision  de  la  Constitution. 
Depuis  le  coup  d'État  du  2  décembre,  M.  Phi- 
lippe Rey,  qui  avait  été  promu  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  le  12  juin  1848,  a  été  admis 
dans  la  section  de  réserve.  11  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  août  1832. 

REY  (Daniel- Marie-Hospice),  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  est  né  à  Aurel  (Drôme) 
le  20  mai  1802.  Propriétaire  aisé,  il  devint  en 
1836  maire  du  bourg  de  Saillans,  et  refusa  en 
cette  qualité  de  prêter  son  concours  à  l'exécution 
de  la  loi  sur  le  recensement  (1841).  L'année  sui- 
vante il  arriva  au  conseil  général  du  département , 
et  y  siégea  jusqu'en  1851.  Après  s  être  empressé 
en  1848  de  proclamer  la  République,  il  fut  élu  par 
36  000  suftrages,  le  cinquième  sur  huit,  repré- 
sentant de  la  Di  ôme  à  l'Assemblée  constituante  ; 

11  y  fit  partie  du  comité  de  l'instruction  puljlique 
et  vola  constamment  avec  la  fraction  républi- 
caine dite  du  Palais-National.  Réélu  à  la  Législa- 
tive, il  suivit  la  même  ligne  de  conduite  ,  pro- 
testa contre  l'expédition  d'Italie  et  la  limitation 
du  suffrage  universel  par  la  loi  du  31  mai,  et 
rentra  à  la  suite  du  coup  d'État  dans  la  vie  privée. 

REY  (Alexandre) ,  journaliste  français ,  ancien 
représentant  du  peuple,  né  en  octobre  1818,  à 
Marseille,  débuta  dans  la  politique  et  dans  les 
lettres  par  une  collaboration  active  à  la  Revue  du 
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progrès,  fondée  par  M.  L.  Blanc,  et  à  divers  jour- 
naux. Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  en- 
voyé par  le  gouvernement  provisoire  à  Anzin, 
pour  apaiser  les  troubles  survenus  parmi  les  mi- 
neurs, et  réussit  dans  sa  mission.  Nommé  .  lors 
des  élections  supplémentaires  de  juin  1848,  re- 
présentant des  Bouches-du-Rhône  à  la  Consti- 
tuante, il  y  vota  avec  le  parti  démocratique,  et 
n'obtint  pas  en  1849  le  renouvellement  de  son 
mandat.  Il  demeura  l'un  des  principaux  rédac- 
teurs du  Natirnal  iusqn'h  la  suppression  de  cette 
feuille,  en  I8.3I.  Dans  ces  derniers  temps,  il  a 
inséré  des  articles  dans  des  recueils  littéraires. 

REVBAUD  *  (Marie-Roch-Louis) ,  littérateur  et 
publiciste  français,  membre  de  l'Institut,  né  le 
15  août  1799  ,  a  Marseille  ,  oii  son  père  était  négo- 
ciant,  fut  destiné  au  commerce,  fit  danslellie- 
vant  et  dans  l'Inde  de  nombreux  voyages,  et 
n'aborda  la  carrière  des  lettres  qu'en  1829  .  époque 
où  il  vint  se  fixer  à  Paris.  Journaliste  libéral,  il 
écrivit  tour  à  tour  dans  la  Révolution  de  1830, 
le  Constitutionnel  et  le  Corsaire  ;  en  même  temps 
il  lançait  des  satires  contre  le  ponvoir,  collabo- 
rait aux  premiers  numéros  de  la  Némésis  de  Bar- 
thélémy, et  raillait,  dans. le  poëme  de  la  Dupi- 
nade  (1831,  in-8),  le  règne  de  la  bourgeoisie.  En 
1830,  il  prit  la  direction  d'un  ouvrage  considé- 
rable :  Histoire  scientifique  et  militaire  de  l'ex- 
pédition française  en  Égypte  (1830-1836,  10  vol. 
in-8  et  2  allas)  ,  qui  n'était  que  la  refonte  plus 
complète  du  travail  que  Napoléon  fit  établir  à  si 
grands  frais;  sa  principale  p  irt  est  la  rédaction 
particulière  de  l'expédition  sous  Bonaparte,  Klé- 
ber  et  Menou  (6  vol.).  Il  entreprit  aussi  la  rédac- 
tion du  Voyage  autour  du  monde  de  Dnmont 
d'Urville  (1833)  et  du  Voyage  dans  les  deux  Amé- 
riques (le  M.  d'Orbigny  (183.5). 

Après  avoir  longtemps  fourni  des  articles  litté- 
raires au  National  sous  le  pseudonyme  de  Le'on 
Durocher,  M.  Reybaud  fit  paraître  à  peu  d'inter- 
valle deux  ouvrages  d'un  esprit  bien  «lifierent  ,  et 
qui  suffirent  à  sa  double  réputation  d'économiste 
et  do  romancier.  Le  premier  :  Études  sur  les  ré- 
formateurs ou  socialistes  modernes  (1840-1843, 
2  vol.  in-8;  6=  édit. ,  1849),  parut  en  fragments 
détachés  de  1836  à  1840  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  et  obtint  en  1841  le  grand  prix  Montyon 
décerné  par  l'Académie  française.  On  y  trouve 
des  vues  générales  sur  les  utopies  depuis  Platon, 
et  l'analyse  souvent  très-rapide  des  théories  de 
Saini-Simon,  Ch.  Fourier,  Robert  Owen  et  Cabet. 
L'auteur  a  exprimé  le  regret  de  s'être  montré 
trop  indulgent  pour  «  ce.^  destructeurs  de  tout 
principe  social.  y>  Il  dut  néanmoins  à  ces  Études 
de  remplacer,"  en  1850,  de  Villeneuve-Bargemont 
à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
(section  de  morale). 

L'œuvre  vraiment  populaire  de  M.  Reybaud  et 
la  plus  remarqualde  sous  le  rapport  de  l'ori-ina- 
lité ,  est  son  Jérôme  Paturot  à  la  recherche  d'une 
posUwn  sociale  (1843,  3  vol.  in-8;  dern.  édit. , 
18.54).  critique  spirituelle  et  bien  observée  des 
mœurs  de  la  société  française  après  la  révolution 
de  Juillet.  Il  e.^saya,  mais  avec  moins  de  succès, 
de  lui  donner  un  pendant,  en  écrivant  le  pam- 
phlet politique  intitulé  :  Jérôme  Paturot  à  la  re- 
cherche de  la  meilleure  des  républiques  (1848, 
4  vol.  in-18).  D'autres  romans,  auxquels  on  a 
reproché  d'être  des  copies  plus  ou  moins  pâles  de 
son  premier  type,  ont  été  signés  par  lui  :  César 
Falempin,  ou  les  Idoles  d'argile  (1845,  2  vol. 
ia-8):  le  Dernier  des  commis-voyageurs  (1845,  2 
vol.);Ze  Coq  du  clocher  (1846,  2  vol.),  inséré 
dans  le  National;  Édouard  Mongeron  (  1846- 
1847,  5  vol.  in-8);  Athanase  Robichon  (1851, 
m-18),  tribulations  d'un  candidat  perpétuel  à  la 


présidence;  la  Comtesse  de  Mauléon  (\8^3,  in-18); 
Marines  et  voyages  (1854,  in-18)  ;  Scènes  de  la  vie 
moderne  (1855,  in-18);  etc. 

Soutenu  p:ir  l'opposition  libérale  ,  M.  Revbaud 
obtint,  en  1846,  l'un  des  mandats  électoraux  de 
Marseille  et  siégea  sur  les  bancs  de  la  gauche. 
La  révolution  de  Février,  comme  il  l'a  dit  rlus 
tard,  lui  dessilla  le  yeux.  Elu  représeiitant  à  la 
Constituante  par  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône,  en  1848,  comme  candidat  du  parti 
modéré  et  rééla,  en  1849,  à  l'Assemlilée  législa- 
tive par  le  parti  réactionnaire ,  il  soutint  en  gé- 
néral par  ses  votes  le  gouvernement  jusqu'en  1851, 
mais  il  refusa  formellement  de  s'associer  .'u  coup 
d'État,  ainsi  que  de  faire  partie  de  la  Commis- 
sion consultative  qui  le  suivit.  Membre  et  rap- 
porteur de  la  commission  envoyée  en  Algérie  ,  eu 
1849,  par  la  Législative,  pour  y  inspecter  les  co- 
lonies agricoles  fondées  l'année  précédente,  il  vit 
l'Assemblée  et  le  gouvernement  adopter  toutes  les 
conclusions  de  son  rapport.  Depuis  qu'il  est  sorti 
de  la  vie  politique,  M.  L.  Reybaud  a  partagé  son 
temps  entre  ses  nouveaux  romans  et  des  oriicles 
sérieux  fournis  au  Journal  des  économistes  et  à 
la  Revue  des  Deut,-Monàes.  ïl  a,  éié  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  en  1849. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  M. 
Reybaud  :  la  Syrie,  l'Egypte  et  la  Palestine 
(1835,  in-4,  fig.) .  avec  le  baron  Taylor;  la  Poly- 
nésie (1843,  in-8);  l'Industrie  en  Europe  (1856); 
Études  sur  le  régime  des  manufactures  (1850);_ 
Mœurs  et  portraits  du  temps,  etc.  Il  a  aussi  fourni 
des  articles  de  tout  genre  à  la  Revue  maritime 
(1844),  au  Dictionnaire  de  la  conversation,  au 
Journal  des  Débats,  au  Dictionnaire  du  com- 
merce, à  celui  de  l'Économie  politique,  au  Consti- 
tutionnel ,  etc. 

REYBAUD  (Charles),  littérateur  français,  né 
à  Marseille,  en  18tl0,  frère  du  précédent,  com- 
mença comme  lui  par  chercher  fortune  dans  le 
coramei  ce  maritime,  et  partagea  ses  opérations  et 
ses  voyrges.  Vers  l.ifinde  la  Restauration,  il  rédi- 
gea le  Précurseur  de  l'Ouest  à  Angers  et  vint^à 
Paris  nprès  la  révolution  de  1830.  Tout  en  se  mê- 
lant à  la  propagande  saint-simonienne .  il  devint 
rédacteur  du  Po?<r  et  le  Contre  et  de  1a  Révolu- 
tion, puis  en  1833  gérant  du  Conslitulionncl  ;  il 
concourut  quelques  années  après  à  organiser  l'a- 
gence Havas  et  fut  attaché  en  1846  à  la  Patrie. 
Il  renonça  au  journalisme  en  février  1848  et  se 
tint  à  l'écart  jusqu'en  18.52.  Nommé  à  cette  der- 
nière date  agent  du  Brésil,  il  a  publié,  d'après  des 
données  et  des  documents  officiels,  des  lettres  sur 
le  Brésil  (1856,  in-8);  la  Colonisation  du  Brésil 
(1858)  et  des  articles  dans  les  Débats,  sur  l'Amé- 
rique. On  a  encore  de  lui  une  édition  des  Mé- 
moires authentiques  de  Maximilien  Robespierre 
(1830,  tom.  I-II,  in-8,  inachevé). 

REYBAUD  (  Fanny  Arnaud  ,  dame  -Charles  ) , 
romancière  française,  femme  du  précédent,  née 
à  Aix,  en  1803,  et  fille  d'un  médecin  distingue, 
puisa  dans  sa  famille  le  goût  de  l'étude  et  une 
instruction  solide.  Mariée  à  M.  Charles  Reyl'aud, 
elle  le  suivit  à  Paris,  écrivit,  pendant  qu'il  était 
gérant  du  Constitutionnel,  des  feuilletons  dans  ce 
journal,  et  fournit  à  divers  recueils  littéraires, 
notamment  à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  des  ro- 
mans publiés  ensuite  en  volumes.  Depuis  quel- 
ques années,  elle  a  abordé  plus  spécialement,  en 
dehors  de  l'influence  et  des  relations  de  son  mari, 
les  études  de  mœurs  et  le  roman  historique. 

On  a  surtout  de  Mme  Ch.  Reybaud  :  les  Àcen- 
tures  d'un  renégat  (1836  ,  2  vol.);  Pierre  {1839); 
le  Château  de  Saint-Germain  (1836);  Detix  a  deux 
(  1837)  ;  Espagnoles  et  françaises  (1837);  Mése- 
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lie  (1839)  ;  Valdepeyras  (1839);  TZ/cresa  (1840)  ; 
Georges  et  Fabiana  (1840,  2  vol.);  Gabrielle  et  Lu- 
cie (1842,  2  vol.);  le  Moine  de  Cluialis  (ims); 
Mademoiselle  de  Chazeuil  (1844):  Rose  (1844); 
Géraldine  (1844 ,  2  vol.)  ;  Sans  dot  (1845 .  2  vol  )  ; 
les  Deux  Marguerites  (184.5)  ;  les  Anciens  couvents 
de  Paris  (1848,  2  vol.);  Mademoiselle  de  Male- 
•peire  (18.54);  la  Dernière  Bohémienne  (1856): 
Faustincet  Sijdonie  ,  le  Cadet  de  Colobrières  (1857  , 
in-16)  ;  Hélène,  Misé  Brun,  le  Cabaret  de  Gaubert 
(1858);  l'oncle  César  (1859).  etc.  Dix  de  ces  ro- 
mans dont  la  Provence  est  ordinairement  le  théâ- 
tre, ont  paru  ou  ont  été  réimprimés  dans  la  Bi- 
bliothèque des  chemins  de  fer. 

REYNAUD'^  (Jean-Ernest) ,  littérateur  et  philo- 
sophe trançais,  ancien  représentant,  né  à  Lyon, 
en  1806,  et  pupille  du  conventionnel  Merlin  de 
Thionville,  fit  ses  études  avec  succès  au  collège 
de  Thionville  et  fut  admis,  en  1824,  à  l'École  po- 
lytechnique. Apiès  avoir  obtenu  en  1830  le  titre 
d'ingénieur  de  seconde  classe  dans  les  mines, 
il  donna  sa  démission  à  la  suite  de  la  révolution 
de  Juillet.  En  1849,  il  commença  à  l'Ëcole  des 
mines  un  cours  gratuit  de  droit  administratif,  et 
fut  rayé  des  cadres  en  1851 ,  pour  refus  de  ser- 
ment. En  1830,  M  Reynaud  adhéra  au  saint-si- 
monisme  ;  il  collabora  à  V Organisateur,  au  Globe , 
au  livre  des  Prédications  saint  -  simonienncs 
(1832,  2  vol.  in-8)  et  aux  Missions  de  province, 
où  il  inséra  des  articles  sur  la  Société  saintiSimo- 
nienne,  sur  la  Cérémonie  du  27  novembre,  etc. 
Il  avait  toutefois  protesté,  en  1831,  contre  les 
idées  de  M.  Enfantin.  Lié  depuis  longtemps  avec 
M.  Pierre  Leroux,  il  dirigea  avec  lui  la  Revue 
encyclopédique ,  en  1835.  Après  la  chute  de  cette 
publication,  les  deux  collaborateurs  entreprirent, 
en  1836,  V Encyclopédie  nouvelle,  vaste  recueil 
dont  il  n'a  été  exécuté  que  des  parties,  mais  qui 
ne  témoigna  pas  moins  de  la  variété  et  de  l'éten- 
due de  leur  érudition. 

La  révolution  de  Février  1848  appela  M.  Rey- 
naud à  jouer  un  rôle  politique.  Nommé,  dès  l'ori- 
gine, président  du  comité  des  hautes  études 
scientifiques  ex  littéraires  ,  il  prit  une  part  im- 
portante aux  travaux  de  M.  Carnot,  ministre  de 
l'instruction  publique.  Il  résigna  ses  fonctions 
lorsque  M.  Carnot.  après  une  orageuse  discussion 
àl'Asseml  lée  nationale,  se  retira  du  ministère. 
Il  était  alors  représentant  à  la  Constituante,  oti 
il  avait  été  envoyé  par  le  département  de  la  Mo- 
selle,  le  deuxième  sur  une  liste  de  onze  élus,  et 
à  une  majorité  de  77  087  voix.  Dans  cette  assem- 
blée, il  prit  place  parmi  les  membres  les  plus 
modérés  du  parti  démocratique,  et  se  prononça 
avec  la  droite  contre  les  clubs .  contre  l'abolition 
de  la  peine  de  mort,  l'impôt  progressif ,  l'amen- 
dement Grévy ,  le  droit  au  travail,  etc.  Il  soutint 
jusqu'au  bout  le  général  Cavaignac  et  appuya, 
dans  sa  première  phase ,  l'expédition  de  Rome. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  se  rapprocha 
de  la  gauche,  pour  combattre  la  politiquede  l'E- 
lysée, et  donna  sa  démission  le  20  avril  1849. 

Rentré  dans  la  vie  privée,  M.  Jean  Reynaud 
a  publié ,  en  1854 ,  son  œuvre  capitale  :  Terre  et 
Ciel  {in-8).  Ce  livre,  dont  le  caractère  élevé  et 
la  haute  valeur  littéraire  produisirent  une  grande 
impression,  a  pour  idées  fondamentales  la  conti- 
nuité lie  la  vie  humaine  à  travers  des  épreuves 
successives,  et  le  progrès  continuel  de  la  nature 
et  de  l'homme  vers  Dieu,  toujours  infiniment 
éloigné.  Mais  on  a  reproché  à  l'auteur  le  mélange 
du  mysticisme  et  de  la  raison,  du  rêve  et  de  la 
métaphysique,  et  l'alliance  qu'il  tente  d'établir 
entre  la  ph'losophie  et  Ja  théologie ,  lui  a  valu, 
a  la  fois,  les  critiques  des  théologiens  et  des 
philosophes. 


On  a  encore  de  lui  une  Minéralogie  à  Vusage 
des  gens  du  monde  (1836 ,  in-18),  puis  diversarti- 
cles  de  l'Encyclopédie  nouvelle  imprimés  à  part, 
notamment  l'article  Druidisme  sous  le  titre  de  : 
Considérations  sur  l'esprit  de  la  Gaule  (1847, 
m-8)  ;  un  Discours  sur  la  condition  physique  de 
la  terre  (1840,  in-8),  etc. 

REYNAUD''  (François-Léonce),  ingénieur  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Lyon,  le  1"  no- 
vembre 1803,  et  admis,  en  1821,  à  l'École  po- 
lytechnique, en  sortit,  pour  manifestations 
politiques  ,  au  bout  d'un  an ,  se  tourna  vers  l'archi- 
tecture et  s'y  prépara  à  l'École  des  Beaux-Arts 
et  en  Italie.  Après  la  révolution  de  Iiiillet  ,  rap- 
pelé selon  son  rang  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées, il  fut  nommé  ingénieur  en  1835;  il  se  livra, 
dès  lors,  spécialement  à  la  construction  des  phares 
et  établit  celui  de  Bréhat  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne. En  1837 ,  il  fut  désigné  pour  la  classe  d'ar- 
chitecture à  l'École  polytechnique  et,  en  1840, 
chargé  du  même  cours  à  l'École  des  ponts  et 
chaussées.  Il  est  maintenant  seul  chargé  de  la 
direction  des  phares  et  a  été,  de  1853  à  18.57, 
attaché  au  service  des  édifices  diocésains  II  a  été 
fait  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  en 
1856  et  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  mai 
1839.  Il  a  publié,  de  18.52  à  18.56,  les  deux  par- 
ties d'un  Traité  d'architecture,  accompagnées  d'un 
Atlas  (2  vol.  jn-4),  résumé  de  ses  leçons  à  l'École 
polytechnique. 

KEYNAUD  (Aimé-Félix-Saint-Elme),  frère  des 
précédents,  né  à  Lyon,  le  16  septembre  1808, 
sorti  le  premier  de  l'école  de  la  marine  en  1827, 
devint  lieutenant  de  vaisseau  en  1840,  capitaine 
de  frégate  en  1860  et  devai'^seau  en  1855.  Contre- 
amiral  depuis  le  17  août  1859,  il  est  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur,  depuis  le  26  février  1858. 

M.  Reynaud  a  fait  en  1838,  dans  les  forêts  de 
la  Guyane  .  une  exploration  dont  les  résultats  sont 
imprimés  dans  les  Annales  des  ponts  et  chaussées. 
Il  a  commandé  ensecond  l'expédition  de  la  corvette 
le  Rhin  autour  du  monde  (1842-1846),  dirigé,  en 
18.54,  comme  commandant  du  Primavguet,  le 
débarquement  des  troupes  en  Crimée ,  et  pris  part, 
en  1858,  à  l'attaque  des  forts  de  Pe'i-Ho  et^  à  la 
prise  de  ceux  de  la  baie  de  Tourane.  * 

REYNAUD  (Auguste-Adolphe-Marc),  médecin 
français,  né  à  Foulon,  le  7  mai  1804,  entra  au 
service  de  la  marine  à  dix-sept  ans .  comme  chi- 
rurgien de  '.i'  classe  ,  devint  chirurgien  de  2°  classe 
en  18i3,  de  1"  en  1829,  en  même  temps  que 
docteur  en  médecine ,  et,  le  l"'  avril  1830,  chi- 
rurgien professeur  à  l'école  de  Brest.  Successi- 
vement second  chirurgien  en  chef  (1836),  premier 
chirurgien  en  chef  (1846),  directeur  du  service  de 
santé  (1854),  il  est  passe,  en  1854,  au  ministère 
de  la  marine,  comme  inspecteur  général  de  ce 
service.  M.  Reynaud,  qui  s'est  également  distin- 
gué par  ses  utiles  observations  dans  le  voyage 
scientifique  de  la  Chevrette  (1827-28)  et  par  l'ha- 
bileté qu'il  déploya  dans  le  service  de  Toulon, 
pendant  la  guerre  de  Crimée  (1854-56),  est  cor- 
respondant de  l'Académie  de  médecine,  membre 
de  la  Société  d'histoire  naturelle,  etc.  Il  est  en 
outre  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Il  n'a 
publié  qu'un  Traité  des  maladies  vénériennes 
(1845,  in-8). 

REYNAUD-LA-GARDETTE  (Joseph -Isidore) , 
ancien  représentant  du  peuple  français ,  né  à  Au- 
riples  (Drôme).,  le  20  octobre  1799",  professa  de 
tout  temps  les  opinions  les  plus  libérales  et  fit  une 
opposition  très-vive  à  la  Restauration.  Proprié- 
taire à  BoUène  CVaucluse) ,  il  fut  nommé ,  en  1830, 
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maire  de  celte  commune.  En  1832,  sa  destitution 
fut  mise  en  question  ,  à  la  suite  d'une  harangue 
officielle  adressée  au  duc  d'Orléans,  et  dans  la- 
quelle il  avait  osé  dire  :  «  Prince ,  l'éclat  du  soleil 
de  Juillet  a  pâli.  »  Mais  l'énergie  qu'il  avait  mon- 
trée contre  le  parti  légitimiste  le  fit  maintenir. 
Bientôt  il  sollicita  le  mandat  législatif  sous  le  pa- 
tronage du  National  et  fit ,  devant  les  électeurs 
d'Orange,  une  profession  de  foi  républicaine  que 
suivit  alors  sa  destitution.  Cette  disgrâce  lui  valut 
une  place  au  conseil  général  du  département  de 
Vaucluse ,  où  pendant  neuf  ans  il  ne  cessa  de  ré- 
clamer des  réformes  radicales.  Correspondant  de 
quelques  journaux  de  l'opposition  ,  il  publia  contre 
le  gouvernement  et  les  députés  ministériels  divers 
écrits.  En  1848,  M.  Reynaud  se  présenta,  comme 
candidat  démocrate ,  devant  les  électeurs  de  Vau- 
cluse. Nommé  par  29  651  voix,  le  troisième  sur 
six,  il  vota  ordinairement  dans  les  questions  po- 
litiques avec  l'extrême  gauche  ,  se  réunissant  à  la 
droite  dans  toutes  les  questions  sociales.  Il  se 
prononça  spécialement  contre  le  bannissement  de 
la  famille  d'Orléans,  «aimant,  disait-il,  avoir 
tous  les  prétendants  de  près.  y>  Après  l'élection 
du  10  décembre,  il  combattit  vivement  la  poli- 
tique de  l'Ëlysée,  et  fut  un  des  signataires  de 
la  demande  de  mise  en  accusation  présentée  con- 
tre Louis-Napoléon  par  M.  Ledru-Rollin,  à  l'oc- 
casion de  l'expédition  de  Rome.  Il  ne  fut  pas  réélu 
à  la  Législative. 

KEYNOLD  DE  CHAUVANCY  (Charles  de)  ,  of- 
ficier de  marine  français,  né  à  Pont-de-Veyle 
(Ain),  le  21  mai  1810,  "se  fit,  à  dix-neuf  ans,  pi- 
lotin  ,  sous  les  auspices  de  l'amiral  Baudin  , 
alors  armateur  au  Havre.  Après  avoir  exploré, 
par  mer  et  par  terre,  les  deux  Amériques,  il  en- 
tra au  service  de  l'État  en  1844  et  fut  attaché, 
comme  lieutenant  de  port,  à  l'île  Bourbon,  où  il 
créa  et  commanda  les  compagnies  de  discipline 
qui  servirent  à  maintenir  l'ordre  en  1848.  Desti- 
tué par  le  commissaire  du  gouvernement  provi- 
soire, il  revint  en  France  et  fut  nommé  officier 
de  port  à  l'île  de  Ré.  Depuis  1856,  il  a  le  com- 
rnandement  du  port  de  Dieppe,  avec  le  grade  de 
lieutenant.  A  la  même  époque,  il  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur. 

M.  de  Reynold  est  surtout  connu  par  ses  im- 
portants travaux  sur  les  signaux  maritimes,  dont 
il  a  publié  les  résultats  soûs  ce  titre  :  Code  de  si- 
gnavx,  télégraphie  nautique  polyglotte  (1856, 
in-8,  chez  M.  Hachette;  en  anglais,  1857  ,  2vol.). 
Cet  ouvrage,  appelé  communément  Code-Rey- 
nold,  a  été  rendu  réglementaire,  puis  obligatoire 
par  les  ministres  Ducos  et  Hamelin,  adopté  par 
dix-sept  puissances  maritimes  et  traduit  en  plu- 
sieurs langues.  M.  de  Reynold  a  aussi  fait  paraî- 
tre la  traduction  d'un  ouvrage  espagnol  intitulé  : 
le  Pape  dans  tous  les  temps. 

EHALLIS  (Georges-Alexandre) ,  homm.e  d'État 
et  jurisconsulte  grec,  président  de  l'Aréopage  à 
Athènes ,  né  à  Constantinople ,  le  30  avril  1804 ,  est 
fils  d'un  ancien  chargé  d'affaires  de  la  Porte  près 
la  République  française,  compris  l'un  des  premiers 
-dans  les  massacres  de  1821.  A  17  ans  ,  il  se  rendit, 
pour  son  instruction  .  d'abord  à  Vienne  ,  puis  à 
Paris,  où  il  fit  ses  études  au  collège  Henri  IV  ,  et 
prit  ensuite  le  grade  de  licencié  à  la  Faculté  de 
droit  (1828).  Dans  cet  intervalle,  il  fit  plusieurs 
publications  à  l'usage  des  collèges  et  travailla  à 
la  partie  grecque  de  la  Collection  des  lois  mari- 
times antérieures  au  x-viW  siècle,  de  M.  Pardes- 
sus. Décidé  à  se  fixer  en  France,  il  venait  d'être 
nommé  par  M.  de  Vatimesnil ,  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  de  Marmande  lorsqu'il  fut 
rappelé  en  Grèce  et  compris  dans  le  personnel  de 


la  magistrature  qui  commençait  alors  à  être  or- 
ganisée. Il  fut  successivement  greffier  .  puis  pro- 
cureur général  près  le  tribunal  d'appel  d'Argos, 
procureur  général  à  Thèbes  (1833) ,  à  Athènes 
(1835) ,  enfin  président  de  cette  même  cour  (1837). 

L'université  du  roi  Othon  ayant  été  fondée  la 
même  année,  M.  Bhallis  fut  nommé  professeur 
de  droit  commercial  et  doyen  de  la  Faculté  de 
droit;  et  l'année  d'après  (1838) .  il  fut  élu  recteur 
de  l'université.  En  1841,  il  devint  ministre  de  la 
justice  et  fut  chargé,  en  outre,  du  département 
des  finances.  Après  la  révolution  du  15  septembre 
1843,  il  se  renferma  dans  la  carrière  d'avocat  et 
de  professeur.  Chargé  de  nouveau  du  portefeuille 
de  la  justice  en  juillet  1848,  il  passa  de  là  à  la 
présidence  de  la  Cour  de  cassation,  poste  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui. 

On  cite  de  M.  Rhallis  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  jurisprudence ,  entre  autres  :  !e  Droit 
desgens,  parVkttel,  traduction  en  grec  (Nauplie, 
1833,  2  vol.  in-8);  Manuel  du  droit  romain,  par 
Mackeldey,  trad.  de  l'allemand,  avec  M.  Renie- 
ris  (Athènes,  1838 ,  2  vol.  in-8)  ;  Cours  de  droit 
commercial  (Ibid.,  1849-1851,  3  vol.  in-8);  Corps 
de  droit  canonique  de  VÉglise  grecque  (Ibid., 
1851-1854,  5  vol.  in-8),  avec  les  anciens  com- 
mentateurs, en  collaboration  avec  M.  Potlis,  ou- 
vrage capital;  les  Codes  grecs  (Ibid.,  1855-1857, 
4  vol.  in-8),  répertoire  de  la  législation  civile, 
commerciale,  criminelle,  administrative  et  inter- 
nationale de  la  Grèce. 

RHÉAL  (Séb.).  Voy.  Césena  (Séb.  Gayet  de). 

RIANCEY  (Henri-Léon  Camusat  de),  publiciste 
français,  ancien  représentant,  né  à  Pari-;,  le 
24  octobre  1816,  et  petit-fils  d'un  chevalier  de 
Saint-Louis  mort  à  l'armée  de  Condé,  fît  de  bril- 
lantes études  au  collège  Henri  IV,  et  s'inscrivit 
comme  avocat  au  barreau  de  Paris  en  1844  et 
1845,  il  se  fit  remarquer  par  ses  plaidoiries  pour 
les  abbés  Combalot  et  Souchet,  pour  le  journal 
l'Univers,  etc.  Choisi  pour  secrétaire  du  comité 
électoral  pour  la  liberté  religieuse,  présidé  par 
M',  de  Montalembert,  il  était  en  même  temps  col- 
laborateur desjournaux  catholiques  et  légitimistes, 
l'Ami  de  la  religion,  le  Correspondant  et  l'Union. 
En  1849,  il  fut  envoyé  par  le  département  de  la 
Sarthe,  le  dernier  des  dix  élus,  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, où  il  prit  place  sur  les  bancs  de  la  droite. 
Il  fut  rapporteur  de  plusieurs  commisions  et  parla 
plusieurs  fois  à  ia  tribune,  notamment  sur  la  loi 
de  l'enseignement.  Lors  du  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, il  fut  arrêté  et  emprisonné  au  fort  de 
Vincennes.  Il  a  repris  depuis  ses  travaux  histori- 
ques et  hagiographiques,  et  a  conservé  la  rédac- 
tion en  chef  de  l'Union. 

M.  Henri  de  Riancey  a  publié,  seul  ou  en  colla- 
boration avec  M.  Ch.  de  Riancey  (voy.  ci-dessous): 
Histoire  du  monde  ,depuis  la  création  jusqu'à  nos 
jours  (1838-1841 ,  4  vol  in-8)  :  Histoire  résumée  du 
moyen  âge  (1841 ,  in-18);  Histoire  critique  et  lé-^ 
gislative  de  l'instruction  publique  et  de  la  liberté 
d'enseignement  en  France  (1844,  2  vol.);  la  Loi 
et  les  Jésuites  (1845,  2  éditions);  Compte  rendu 
des  élections  de  1846,  etc.  (1846)  ;  Mgr  Afl're  (1848)  ; 
les  Deux  psautiers  de  la  bienheureuse  wrge  Marie 
(1852),  traduit  de  saint  Bonaventure;  Fête  du  cou- 
ronnement de  l'image  de  la  très-sainte  Vierge,  etc. 
(18.54);  Recueil  des  actes  deN.T.  S.  P.  Pie  II 
(1852-1854,  3  vol.)  traduits  et  mis  en  ordre;  Des 
joies  et  des  espérances  présentes  de  l'Eglise,  le 
Général  comte  de  Coutard,  étude  historique  sur 
laRépublique,  l'Empire  et  la  Restauration  (1856); 
Madame  la  duchesse  de  Parme  et  les  derniers  évé- 
nements (1859) ,  et  de  nombreuses  brochures,  let- 
tres et  circulaires  politiques  et  religieuses. 
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RIANCEY  (Charles-Louis  Camusat  de)  ,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  19oclobrel819,  fit  aussi 
de  brillantes  études  au  collège  Bourbon.  Secré- 
taire du  comité  des  pétitions  pour  la  liberté  d'en- 
seignement ,  il  a  collaboré  à  la  plupart  des  mêmes 
feuilles  que  son  frère  aîné  et  publié  surtout  avec 
lui  les  Histoire  du  monde,  Histoire  du  moyen  âge 
(1838-1841).  Il  a  rédigé  en  outre  diverses  bro- 
chures politiques  ou  religieuses,  publiées  au  nom 
du  comité  électoral  que  présidait  M.  de  Monta- 
lembert,  et  jusqu'en  1860  des  brochures  sur  les 
principaux  événements.  * 

RIANZAEÈS  (Fernando  Munoz,  duc  de),  mari 
delà  reine  douairière  d'Espagne,  né  en  1810,  à 
Tarrancon  (province  de  Cuença),  et  sorti  des 
rangs  les  plus  obscurs  du  peuple,  s'engagea  de 
bonne  heure  dans  l'armée.  Il  servait  dans  les 
gardes  du  corps  lorsqu'il  inspira  à  la  régente 
Christine  une  passion  profonde.  Sa  sœur  était  en- 
core blanchisseuse.  On  raconte  de  la  façon  sui- 
vante l'origine  de  sa  fortune  :  Un  jour  qu'il  faisait 
partie  de  l'escorte  qui  accompagnait  Christine,  de 
Buen-Retiro  à  Madrid,  il  ramassa  le  mouchoir 
brodé  qu'elle  avait  laissé  tomber  sur  la  route; 
celle-ci,  frappée  de  sa  bonne  mine,  de  sa  belle 
tournure  et  de  sa  vivacité,  lui  ordonna  de  se 
tenir  à  la  portière  et,  pendant  quelques  heures, 
s'entretint  familièrement  avec  lui.  Ferdinand  VII 
venait  de  mourir  et,  trois  mois  après,  sa  veuve 
épousait  secrètement  le  beau  garde  du  corps 
(28  décembre  1833).  Celte  union,  qui  causa  un 
grand  scandale  en  Espagne,  ne  put  être  ratifiée 
publiquement  que  le  1-3  octobre  1844. 

Don  F.  Munoz  s'est  contenté  jusqu'à  présent 
d'être  le  mari  d'une  reine  qui  a  eu  quelquefois 
pour  lui  plus  d'ambition  que  lui-même.  En  1846, 
lors  de  la  fameuse  expédition  du  général  Florès 
à  l'Equateur,  il  fut  question  de  reconstituer  en 
monarchie  cette  ancienne  colonie  espagnole  et 
d'en  offrir  la  couronne  à  don  Munoz.  Celui-ci, 
dont  on  s'accorde  à  louer  la  réserve,  n'a  jamais 
cherché  à  devenir  un  personnage  politique.  Créé 
duc  de  Rianzarès,  grand  d'Espagne  de  première 
classe  et  chevalier  de  la  Toison  d'or,  il  a  reçu, 
en  1847  ,  de  Louis-Philippe,  à  l'occasion  des  rna- 
riages  espagnols,  les  insignes  de  grand-croix  de 
la  Légion  d'honneur  et  le  titre  français  de  duc 
de  Montmorot  (voy.  Christine). 

RIBBL'ESDALE  (Thomas  Lister,  3"  baron), pair 
d'Angleterre,  né  en  1828,  à  Armytage-Park ,  ap- 
part-ient  à  une  famille  élevée  en  1707  à  la  pairie 
héréditaire.  A  sa  majorité,  il  prit  à  la  Chambre 
des  Lords  la  place  de  son  père,  vacante  depuis 
1832  ;  il  est  officier  aux  gardes  à  chevaL  Marié  en 
1863  avec  une  fille  du  colonel  Mure,  il  a  un  fils, 
né  en  18.54 ,  à  Londres. 

SIAUX  (Françis-Marie),  littérateur  français, 
né  à  Rennes,  le  2  décembre  1810,  fit  ses  classes 
au  collège  de  cette  ville,  entra  à  l'École  normale 
en  1830  ,  fut  reçu  agrégé  de  philosophie  en  1834, 
et  docteur  ès  lettres  en  1840.  Professeur  de  phi- 
losophie au  collège  puis  à  la  Faculté  de  Rennes , 
il  vint  à  Paris  professer  le  même  cours  aux  lycées 
Charlenaagne  (1846)  et  Bonaparte  (1856-18.ÔS). 

M.  Riaux  a  publié  plusieurs  travaux  de  piiilo- 
sophie  ou  de  littérature  :  une  traduction  desiVî^fee- 
lungen  (1837  ,  2  vol.  in-8) ,  d'après  Mme  La  Met- 
tière  ,  avec  introduction  et  notes  ;  un  siivant  Essai 
sur  Parménide  d'Élée  (1840,  in-8),  thèse  pour  le 
doctorat;  une  traduction  nouvelle  des  OEuvres 
piulosophiques  de  Bacon  (1842,  2  vol.  in-8)  ;  une 
édition  des  Mémoires  de  Mme  de  Motteville  (1855, 
4  vol.  m-18).  Il  a  fourni  un  certain  nombre  d'ar- 
ticles au  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques , 


au  Plutarque  français,  au  Siècle,  de  1849  à  1851, 
et  au  Constitutionnel,  depuis  1853. 

RIBEAUPIERRE  (Alexandre  de),  diplomate 
russe  ,  né  le  21  avril  1783 ,  est  issu  d'une 
famille  alsacienne  que  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  contraignit  de  quitter  la  France. 
Fils  d'un  brigadier  général,  il  devint  l'un  des 
aides  de  camp  de  Paul  I'-'"' ,  fut  chargé  de  quelques 
missions  diplomatiques  en  1806  et  1807,  et  prit 
ensuite  la  direction  générale  des  banques  de 
l'empire.  Nommé  en  1823  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople,  il  fut  un  des  négociateurs  du  traité 
d'Ackjerman,  qui  rétablit  les  relations  entre  la 
Porte  et  la  Russie,  intervint  plusieurs  fois  dans 
les  affaires  de  Grèce  et  demanda  ses  passe-ports  en 
novembre  1827  ,  lorsque  la  guerre  éclata.  Après 
la  victoire  de  Navarin,  il  reprit  son  poste  à  Cons- 
tantinople  et  sut  avec  beaucoup  d  haliileté  ren- 
dre de  plus  en  plus  prépondérante  l'infinence  de 
la  Russie.  De  1831  à  1839,  il  fut  accrédité  auprès 
de  la  cour  de  Berlin  et,  de  retour  à  Saint-Pé- 
tersliourg,  il  vint  siéger  au  conseil  suprême,  et 
remplit  auprès  de  l'empereur  Nicolas  la  charge 
de  grand  échanson. 

RIBERA  (Charles-Louis) ,  peintre  espagnol ,  né 
à  Rome,  vers  1812,  et  fils  d'un  artiste  distingué, 
étudia  d'abord  sous  son  père ,  et  vint  suivre  l'ate- 
lier de  l^aul  Delaroche.  Résidant  souvent  à  Paris, 
■il  a  figuré,  depuis  1839,  à  la  plupart  de  nos  sa- 
lons. On  y  a  surtout  vu  de  lui  :  Vierge  adorant 
son  enfant ,  l'ApocaJijpse  de  saint  Jean ,  Don  Ro- 
drigo de  Calderon  conduit  au  supplice  (1839); 
Marie  Madeleine  au  sépulcre,  M-  Gomez,  M.  Toca 
et  sa  fille,  l'Assomption  de  la  Vierge  (1840-42); 
Bataille  contre  les  Maures  de  la  Sagra  de  Tolède 
(1845)  ;  Vue  des  bas  côtés  de  Notre-Dame  de  Paris 
(1848);  Origine  de  la  famille  de  Los  Girones, 
MM.  d'Alcanices,  Lopez  Mollinedo ,  à  l'Exposition 
universelle  de  1855,  etc.  11  a  obtenu  une  3°  mé- 
daille en  1839  et  une  2=  en  1845. 

RIBEROLLES  (Barthélemy-Jean  de)  ,  magistrat 
français,  ancien  député,  est  né  àThiers  (Puy-de- 
Dôme),  le  4  février  1787.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  de  Juilly  et  son  cours  de  droit 
à  Paris  ,  il  entra  au  conseil  d'État  (1810) ,  où  il  fut 
attaché  au  conseil  des  prises,  passa  en  1818  a  la 
Cour  des  comptes  et  y  devint  conseiller  maître  en 
1827.  Élu,  cette  même  année,  à  la  Chambre  des 
Députés  par  l'arrondissement  de  Thiers,  il  se 
montra  dévoué  au  ministère  Martignac ,  repoussa 
plus  tard  l'Adresse  des  221  et,  après  la  révolution 
de  Juillet,  s'opposa  à  la  mise  en  accusation  des 
ministres  de  Charles  X.  Il  ne  fut  point  réélu  en 
1831  et  continue  depuis  cette  époque  à  siéger  à  la 
Cour  des  comptes.  —  M.  de  RiberoUes  est  mort  le 
23  mars  1859.  Il  était,  depuis  mai  1837  ,  oflicier 
de  la  Légion  d'honneur. 

RICARD  (Joseph-Barthélémy- Honoré-Louis- 
Amable,  marquis  de),  général  français,  né  à 
Cette  (Hérault),  le  17  novembre  1787  ,  fut  admis, 
en  1806,  à  l'École  militaire  de  Fontainebleau,  et 
en  sortit  la  même  année  avec  le  brevet  de  sous- 
lieutenant  au  4"  de  chasseurs,  qui  se  trouvait  en 
Italie;  il  obtint  d'être  envoyé  en  Espagne  où  il 
resta  de  1808  à  1810.  Nommé  capitaine  en  1813, 
il  fit  à  la  grande  armée  les  dernièrs  campagnes  de 
l'Empire  et  fut  mis  en  disponibilité  à  la  rentrée 
des  Bourbons.  Il  passa  en  1818  à  la  Martinique, 
dont  son  père  était  un  des  administrateurs,  fut 
attaché  à  l'état-major  des  généraux  Donzelou  et 
de  Bouillé,  gouverneurs  de  l'île,  revint  en  Franco 
en  1829  et  fut,  en  1838,  misà  la  tête  du  5"  léger, 
avec  lequel  il  s'est  distingué  dans  la  guère  d  A- 
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frique.  M.  de  Ricard,  qui  a  été  promu  au  grade 
de  général  de  brigade  le  20  avril  1845 ,  a  reçu  di- 
vers commandements  à  l'intérieur,  avant  d'être 
porté  dans  la  réserve.  Après  la  proclamation  de 
l'Empire,  il  devint  le  premier  aide  de  camp  de 
l'ex-roi  Jérôme.  Il  était,  depuis  le  4  juin  1831, 
commandeur  de  la  LégioR  d'honneur. 

KICARD  (Louis-Gustave) ,  peintre  français ,  né 
à  Marseille,  vers  1824,  est  venu  compléter  ses 
études  artistiques  à  Paris,  où  il  s'est  fixé,  et  a 
presque  exclusivement  cultivé  le  portrait.  On  a  vu 
de  lui  aux  salons,  depuis  ses  débuts,  en  ISoO  : 
Jeune  Bohémienne,  Mlle  Wilhelmine  Clauss ,  le 
docteur  PhiUipps,  U.  Troylong,  et  une  quantité 
de  personnages  désignés  de  simples  initiales  (1860- 
1859).  M.  Ricard  a  obtenu  une  2°  médaille  en  1860, 
et  une  1"=  en  1852. 

MCAîIDY  (Louis- Anselme-Alphonse  de)  ,  marin 
français,  né  le  4  juillet  1789 ,  s'engagea,  en  1801, 
comme  mousse  ,  l'ut  nommé  ,  à  quatorze  ans ,  as- 
pirant, et  bientôt  après  officier  de  flottille.  Sous 
les  oi'des  de  l'amiral  de  Villeneuve,  il  fit  la  cam- 
pagne d'Amérique ,  se  battit  à  Calder  et  fut  pris 
par  les  Anglais  à  Trafalgar.  Il  demeura  cinq  ans 
prisonnier  et  ne  sortit  des  pontons  qu'à  la  chute 
de  l'Empire.  Enseigne  de  vaisseau  le  I"  juillet 
1815,  et  lieutenant  de  vaisseau  le  22  août  1821,  il 
prit  part,  en  1830,  à  l'expédition  d'Alger,  où  il 
commanda  une  compagnie  do  débarquement.  Sa 
conduite  lui  valut,  après  la  révolution  de  Juillet, 
le  grade  de  capitaine  de  frégate  (2  octobre  1830). 
Capitaine  de  vaisseau  le  6  mars  1837  ,  il  fat  placé 
à  la  tèle  des  équipages  de  ligne  à  Rochefort,  puis 
chargé  de  diverses  inspections.  Plus  tard  il  passa 
à  Toulon  en  qualité  de  directeur  du  port.  Après 
la  révolution  de  Février,  le  général  Cavaignac  lui 
confia  le  commandement  d'une  subdivision  na- 
vale devant  Venise,  bloquée  par  les  Autrichiens; 
ses  services ,  dans  cette  circonstance ,  le  firent 
désigner  pour  le  grade  de  contre-amiral ,  qu'il 
obtint  le  16  octobre  1848.  —  U  faisait  partie  de  la 
deuxième  section  (réserve)  du  cadre  de  l'état- 
major  général  de  la  marine,  lorsqu'il  mourut  à 
Perpignan,  le  16  février  1856.  Il  était  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  (4  juin  1862). 

RICCIARDI  (Joseph-Napoléon),  homme  politi- 
que et  poète  italien,  néàNaples,  le  19  juillet 
1808  ,  d'une  noble  famille,  est  fils  de  François 
Ricciardi,  comte  de  Camaldoli,  ministre  sous 
Joachim  Murât.  Sa  mère,  patricienne  éclairée  et 
libérale  ,  l'éleva  dans  l'horreur  du  despotisme  na- 
politain. Il  avait  à  peine  terminé  ses  études,  qu'il 
témoigna  par  ses  premiers  vers  sur  le  réveil  de  la 
Grèce  son  enthousiasme  pour  l'indépendance  des 
nations.  Celle  de  l'Italie  devint  son  unique  pen- 
sée, à  la  suite  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  avec  sa 
famille  à  travers  la  malheureuse  péninsule  (1826). 
Après  quelques  années  de  luttes  obscures,  il 
fonda,  en  1832 ,  le  Progrès  des  sciences ,  des  lettres 
et  des  arts,  dont  une  arrestation  arbitraire  lui  en- 
leva bientôt  la  direction.  Rendu  à  la  liberté,  à 
la  mort  de  sa. mère,  il  parcourut,  pendant  dix- 
nuit  mois,  une  grande  partie  de  l'Europe. 

A  peine  rentré  à  Naples,  M.  Ricciardi  fut  in- 
carcéré comme  chef  d'une  conspiration  républi- 
caine (13  septembre  1834) ,  et  ne  fut  relâché,  huit 
mois  plus  tard,  que  pour  être  jeté  dans  une  mai- 
son de  fous.  Dès  qu'on  lui  en  eut  ouvert  les 
portes,  il  alla  en  Espagne  offrir  ses  services  à  la 
cause  libérale.  Chétif  et  boiteux,  il  ne  put  se  faire 
admettre  comme  soldat.  U  passa  en  France,  d'où 
il  fit  un  voyage  en  Angleterre.  A  Paris  M.  Ricciardi 
devint  le  collaborateur  de  plusieurs  journaux  et 
revues.  Familier  avec  la  langue  française ,  il  écri- 


vit, dans  la  Revue  indépendante ,  une  série  d'ar- 
ticles ,  où,  loin  de  partager  l'enthousiasme  inspiré 
au  parti  libéral  par  les  premières  réformes  de 
Pie  IX,  il  soutenait  l'incompatibilité  de  la  papauté 
et  de  la  liberté.  En  même  temps  il  publiait  divers 
recueils  de  Poésies  et  des  brochures  politiques, 
dont  la  principale  (ConferiialV Italia)  était  dirigée 
contre  les  doctrines  soutenues  alors  par  MM.  d'A- 
zeglio  ,  Balbo  ei  Gioberti. 

Après  avoir  parcouru  secrètement  l'Italie  pen- 
dant l'automne  de  1847,  M.  Ricciardi,  qui  était  à 
Paris  au  moment  de  la  révolution  de  Février,  con- 
courut à  fonder  l'association  italienne,  puis  il  ren- 
tra dans  sa  patrie.  Elu  spontanément  député  de 
la  Capitanate,  il  siégea  à  la  Chambre  sapolitaine, 
fit  de  vains  efforts  pour  empêcher  le  soulèvement 
du  15  mai,  qui  servit  de  prétex  e  à  Ferdinand  II 
pour  retirer  la  constitution.  Il  se  jeta  alors  dans 
la  Calabre,  parvint  à  la  soulever,  organisa  des 
comités  insurrectionnels  et  présida  celui  de  Go- 
senza  jusqu'aux  premiers  jours  de  juillet.  Forcé 
de  battre  en  retraite,  il  échappa  aux  royaux  qui 
le  cernaient  et,  avec  quinze  de  ses  compagnons, 
gagna  Corfou,  d'où  il  passa  à  Rome,  puis  en 
Corse,  et  revint  enfin  à  Pans,  où  il  présenta,  au 
nom  d'un  certain  nombre  d'italiens,  une  adresse 
à  l'Assemblée  nationale  (juin  1849). 

M.  Ricciardi  se  retira  quelque  temps  à  Genève 
et  y  écrivit  son  Histoire  de  la  révolution  d'Italie 
(1860,  in-12,  double  édition,  en  italien  et  en 
français) ,  où  il  ne  combat  pas  avec  plus  de  force 
la  politique  du  pape  que  la  politique  de  M.  Maz- 
zini.  Il  rentra  ensuite  en  France,  et  obtint  de 
s'interner  à  Tours  (Fudie-et-Loire) ,  d'où  il  envoya 
divers  articles  aux  journaux  français  ou  étrangers. 
Comiamné  à  mort  par  contumace"  (4  février  1853), 
ses  biens  furent  mis  sous  le  séquestre,  et,  avec 
une  fortune  considérable  dans  sa  patrie,  il  n'eut 
dans  l'exil  qu'une  vie  précaire.  Pendant  la  der- 
nière révolution  napolitaine,  suscitée  par  Gari- 
baldi,  M.  Kicciardi  s'est  uni  au  parti  radical  et 
fédéraliste  qui  s'efforça  en  vain  de  retarder  l'an- 
nexion au  Piémont.  Un  de  ses  drames ,  la  Ligue 
lombarde,  fut  alors  joué  à  Naples  et  accueilli 
avec  enthousiasme  (octobre  1860). 

Aux  écrits  cités  plus  haut,  il  faut  ajouter  un. 
recueil  de  poésies  italiennes  (Paris,  1844-1848); 
Drames  historiques  (Drammistorici-,  Paris,  1856), 
comprenant  la  Ligue  lombarde,  les  Vêpres  sici- 
liennes,  Mazaniello  et  l'Expulsion  des  Autrichiens 
de  Gênes,  études  patriotiques  qui  n'ont  pas  été 
écrites  pour  la  scène;  le  Martyrologe  italien 
(Martirologio  ital.  dal  1792  al  1847  ,  Tunn ,  1856)  ; 
Précis  de  l  histoire  d'Italie  (Paris,  1867  ,  sr.  in-S 
à  2  col.  avec  illustrations)  :  Memorie  autografe 
d\in  Ribelle  (1857,  in-12);  Histoire  de  l'Italie  et 
de  ses  rapports  avec  l'Autriche  depuis  jus- 
qu'à nos  jours  (1859,  in-4,  illustré),  etc. 

RICCIARDI  (Irène) ,  dame  C.iPECELATRO,  fenime 
de  lettres  italienne,  l'une  des  sœurs  du  précé- 
dent, est  auteur  d'un  giand  nombre  de  Stances, 
d'Odes  et  de  Sonnets,  qui  lui  firent  obtenir ,  tres- 
jeune  encore ,  le  titre  de  membre  de  plusieurs 
Académies  italiennes.  Ayant  épousé  ,  en  1831, 
M.  Capecelatro,  compositeur  distingué,  elle  écri- 
vit pour  lui  plusieurs  librettos  d'opera,  entre  au- 
tres Gaston  de  Chanley,  qui  obtint  un  grand  suc- 
cès à  Florence.  On  a  aussi  d'elle  un  mélodrame, 
joué,  en  1842,  sur  le  principal  théâtre  de  Pa- 
lerme ,  et  un  certain  nombre  de  Nouvelles. 

RICH.4RD  (Jules),  publiciste  français,  ancien  re- 
présentant, né  le  1"  janvier  1810,  à  La  Motne 
Saint-Héraye  (Deux-Sèvres),  fit  ses  études  et  son 
droit  à  Poitiers.  Dès  1830,  il  travailla  a  la  rédac- 
tion de  lÉclio  du  peuple ,  journal  démocratique  de 
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la  Vienne ,  y  inséra  des  articles  historiques  sur  les 
hommes  de  l'ancienne  révolution,  propagpa  de 
tous  ses  efforts  l'instruction  primaire  dans  son 
département,  et  prit  une  part  active  aux  luttes 
électorales  du  dernier  rt'gne.  Au  mois  de  janvier 
1846  ,  il  fut  un  des  fondateurs  de  la  Chronique  des 
Deux-Sèvres.  En  1848,  élu  représentant  de  ce  dé- 
partement par  38600  suffi  âges,  le  dernier  sur 
huit,  il  fit  à  la  Constituante  partie  du  comité  de 
l'administration  départementale,  qui  le  clioisii 
pour  secrétaiie,  et  vota  en  général  avec  la  gau- 
clie.  Non  réélu  en  1849,  ii  se  retira  dans  son 
pays  natal,  oii  il  se  livra  à  l'agriculture. 

On  a  de  M.  J.  Richard  deux  ouvrages  :  Tie  du 
général  Chabot  (1844,  in-8)  et  Histoire  de  l'ad- 
ministration supérieure  des  Deux-Sèvres  (1846, 
in-8),  depuis  1790  jusqu'en  1830. 

}RICKARD[du  Cantal]  (A...) , agronome  français, 
ancien  représentant  du  peuple,  né  en  1809,  à 
Pierrefort,  près  Saint-Flour,  fut  élève  de  l'Ecole 
d'Alfort.  Médecin  vétérinaire  au  l"'  d'artillerie, 
il  mit  àproOt  son  séjour  à  Strasbourg  pour  suivre 
les  cours  de  la  Faculté  de  médecine  et  se  faire  re- 
cevoir docteur;  il  passa  ensuite  quatre  ans  en 
Algérie,  professa  à  Grignon  un  cours  d'économie 
du  bétail,  fonda ,  vers  1838,  en  Auvergne,  une 
école  d'agriculture  et  fut  attaché,  de  1840  à  1848, 
à  l'École  royale  des  h  iras,  en  qualité  de  profes- 
seur d'histoire  naturelle.  Ce  fut  dans  l'exercice 
de  ces  fonctions  qu'il  publia ,  en  1845  ,  les  Annales 
des  haras  et  de  l'agriculture ,  revue  mensuelle 
qui  ne  s'est  pas  soutenue,  et  un  ouvrage  consi- 
dérable sur  la  Conformation  du  cheval  (1 847 ,  in-8), 
au  point  de  vue  physiologique  et  mécanique. 

M.  Richard  était  depuis  1832  lié  au  parti  répu- 
blicain et  il  avait  été  affilié  à  la  Société  des  Droits 
de  l'homme,  lorsqu'à  la  révolutio  ;  de  Février  il  fut 
envoyé  dans  le  Cantal  comme  sous-commissaire 
du  gouvernement  provisoire.  Élu  représentant  du 
peuple,  le  sixième  sur  sept,  il  fit,  à  l'Assemblée 
constituante,  partie  du  comité  de  l'agriculture 
et  vota  constamment  avec  la  fraction  modérée  de 
l'opinirn  démocratique.  Il  fut  chargé  du  rapport 
du  décret  de  1848  sur  l'enseignement  agricole  en 
France.  Son  mandat  lui  fut  renouvelé  pour  l'As- 
semblée législative,  et  il  v  suivit  la  même  ligne 
de  conduite.  Écarté  des  aïïaires  par  le  coup  d'É- 
tat de  1851 ,  il  s'est  consacré  entièrement  à  ses 
anciennes  études  et  a  pris,  dans  ces  dernières  an- 
nées .  une  part  importante  à  la  fondation  de  la  So- 
ciété zoologique  d'acclimatation. 

On  a  encore  de  M.  Richard  [du  Cantal]  :  Prin- 
cipes généraux  sur  l'amélioration  des  races  de 
chevaux  et  autres  animaux  domestiques  (1850, 
in-8),  complément  de  l'ouvrage  déjà  cité;  Dic- 
tionnaire raisonné  d'agriculture  et  d'économie  du 
bétail  (1854-185S,  in-8),  et  beaucoup  d'articles 
spéciaux  insérés  dans  le  Siècle. 

RICHARD  (Fleury-Francois) ,  peintre  français , 
né  à.  Lyon,  le  25  février  1777  ,  fit  ses  classes  au 
collège  de  l'Oratoire,  entra  comme  dessinateur 
dans  une  fabrique  d'étofl'es ,  vint  à  Paris  en  1793  , 
y  étudia  sous  David  et  retourna  se  fixer  dans  sa 
ville  natale.  Il  envoya  au  salon  de  1801  :  Sainte 
Blcindine,  et  aux  salons  suivants  :  Valentine  de 
Milan  (1802):  Charles  VII  quittant  Agnès  Sorel , 
François  I"  écrivant  le  distique  :  Souvent  femme 
varie,  bien  fol  qui  s'y  fiel,  Veri-Yert,  Inté- 
rieur d'atelier  (1804) ,  acquis  tous  quatre  parl'im- 
perairice  Joséphine  pour  la  Malmaison  ;  saint 
iMuis ,  hayard  consacrant  ses  armes  à  la  Vierge, 
•lacqucs  Molay  allant  à  la  mort,  Henri  IV  et 
Gahrielle  (mk-\m).  Nommé  peintre  de  l'irapé- 
ratrjce,  il  produisit ,  jusqu'en  1814  :  Henri  IV 
après  sa  mort  à  l'entrée  du  caveau  de  Saint- 


Denis,  Mlle  de  La  Vallière  et  Louis  XIV,  Mlle 
de  La  Vallière  carmélite ,  Marie  Sluart,  Gil  Blas 
chez  le  chanoine  Sedillo ,  etc. 

A  l'arrivée  du  comte  d'Artois  à  Lyon,  M.  F.  Ri- 
chard reçut  la  décoration  et  le  titre  de  peintre 
du  prince,  puis,  à  l'avènement  du  roi  Charles  X, 
celui  de  peiiitre  ordinaire  du  roi.  De  1818  à  1823 
il  fut  professeur  de  peinture  à  l'École  de  Lyon, 
et  exposa  encore  :  Tanneguy  du  Chûtel  sauront 
le  Dauphin,  Michel  Montaigne  visitant  le  Tasse 
à  Ferrare,  la  Mort  dcTalinant  tué  devant  Pavie 
(1819-1823)  ;  la  Chartreuse  de  Suint-Bruno  (1829); 
Louis  de  La  Trémouille  (1832):  Comminge  et 
Adélaïde  au  couvent  de  la  Trappe  (1846) ,  le  der- 
nier envoi  de  cet  artiste  ,  qui  n'a  plus  figuré  aux 
salons  que  par  ses  nombreux  élèves. 

RICHARD  (Théodore),  peintre  français,  né  à 
Milhau  (Aveyron),  vers  1805,  vint  étudiera  Paris 
sous  Victor  Berlin  et  se  livra,  comme  son  maître, 
à  la  peinture  de  paysnge.  Il  a  aussi,  pendant 
quelque  temps,  traité  les  fleurs  et  les  fruits  sur 
porcelaine.  En  1835,  il  alla  se  fixer  à  Toulouse. 
On  a  vu  de  lui  aux  salons,  depuis  d'heureux  dé- 
buts en  1831  :  Don  Quichotte  et  Sancho,  le  Lac. 
les  Bords  du  Tarn ,  les  Bâcherons ,  le  Passage  du 
hac,  le  Pic  du  midi  de  Pau.  Forêt  de  hêtres, 
Souvenir  de  Saint -Chêhj,  Vouviers  de  l'Arcyron, 
le  Château  de  la  Bocque ,  le  Moulin  de  Creissels 
(1831-39);  Forêt  en  hiver,  le  Garde-chasse  et  le 
braconnier ,  Vue  de  Pau,  Moutons  au  pâturage, 
le  Malin,  le  Dernier  arbre  de  la  forêt,  le  Che- 
min creux,  Soleil  couchant  (1840-48)  ;  Fore'*  en 
automne  (1853);  la  Source,  Chênes  dépouillés 
(1857);  le  Torrent  (1859),  etc.  Il  a  obtenu  une 
2=  médaille  eu  1831  et  la  décoration  en  août  1854. 

RICHARDSON  (Charles),  philologue  anglais, 
né  en  juillet  1775  ,  abandonna  l'étude  du  droit 
pour  s'occuper  de  travaux  de  linguistique,  et 
débuta  par  des  Essais  de  philologie  anglaise 
(Illustrations  of  endish  philology  ;  Londres. 

1815,  in-4).  Peu  de  temps  après,  il  fut  chargé  de 
la  partie  grammaticale  de  YEncijclopa'dia  metro- 
politana,  commencée  par  le  rév.  H.  J.  Rose  en 
1818  et  continuée,  après  plusieurs  années  d'in- 
terruption, jusqu'en  1832.  C'est  cet  immense 
travail  qu'il  a  remanié  et  publié  séparément  sous 
le  titre  :  Nouveau  Dictionnaire  de  la  langue 
anglaise  (New  Dictionary  of  the  en-lish  lan- 
guage;  Londres,  1835-1837,  2  vol.  in-4).  Ce 
dictionnaire,  purement  étymologique,  ne  con- 
tient que  les  mots  vraiment  anglais,  distribués 
par  racines  ;  des  citations  nombreuses  ,  mises  par 
ordre  chronologique  ,  y  servent  constamment 
d'exemples.  Un  Abrégé  in-8  a  été  imprimé  en 
1838  par  les  soins  de  l'auteur. 

M.  Richardson  a  encore  écrit  un  petit  traité 
sur  YÉtude  des  langues,  où  il  se  plaît  à  recon- 
naître que  c'est  un  passage  des  Diversions  de 
Purley  qui  lui  a  inspiré  le  plan  de  son  diction- 
naire ;  un  essai  historique  sur  la  Grammaire  et 
les  grammairiens  anglais,  un  autre  sur  la  Fan- 
taisie et  l'imagination ,  en  réponse  aux  opinions 
émises  à  ce  sujet  par  D.  Stewart  et  Wordsworth; 
plusieurs  articles  de  critique  ou  de  philologie  au 
Gentleman' s  Magazine;  etc. 

RICHARDSON  (sir  John) ,  naturaliste  écossais  , 
est  né  en  1787  ,  à  Dumfries.  En  sortant  du  collège 
de  cette  ville  ,  il  vint  étudier  la  médecine  a  1  u- 
niversite  d'Edimbourg  et  fut  reçu  docteur  en 

1816.  Environ  dix  ans  auparavant,  il  était  entre 
dans  la  marine  royale  en  qualité  d'aide-chirur- 
gien; après  avoir  a.-sisté  au  siège  de  Copenhague, 
il  devint  en  1808  chirurgien  de  l'Hercule  pour 
s'être  bravement  conduit  dans  l'attaque  dua 
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brick  français,  et  servit  ensuite  au  Canada.  En 
1819  et  en  1825,  il  accompagna  sir  J.  Franklin 
dans  ses  voyages  de  découvertes  au  pôle  nord; 
ce  fut  lui  qui,  la  seconde  fois,  découvrit  le  pas- 
sage entre  les  embouchures  des  rivières  de  Mac- 
kenzie  et  de  la  Copermine.  En  1838,  il  fut  nommé 
médecin  de  la  flotte  et  ,  en  1840  ,  inspecteur  des 
hôpitaux.  Peu  de  temps  après,  il  était  anobli. 

Parmi  les  ouvrages  de  sir  J.  Richardson,  on 
remarque  :  Fauna  boreali-americana  (Londres, 
1829,  in-4),  description  zoologique  des  régions 
extrêmes  de  l'Améiique  anglaise  ;  Supplément 
zoologique  (Zoologicalappendix;  in-4),  au  second 
voyage  du  capitaine  Parry  ;  Zoologie  de  l'expédi- 
tion du  capitaine  Beechey  (Zoology  of  capiain 
Beechey's  voyage;  1839,  in-4),  etc.  Sir  Richard- 
son  est  membre  de  la  Société  royale. 

RICHAUD  (Joseph),  peintre  français,  né  à  Aix, 
vers  1812,  vint  étudier  à  Paris  sous  Paul  Dela- 
roche,  et  se  consacra  à  l'histoire  et  au  portrait. 
Il  a  débuté  au  salon  de  1838  et  exposé  depuis  : 
Saint  Sébastien  (184C),  répété  en  18.o2;  la  Com- 
munion (1848);  le  Baptistère  de  la  cathédrale 
d'Aix,  Vue  de  l'égliae  Saint-Laurent  (1850-52)-, 
la  Chapelle  de  la  Communion  à  Saint-Merry,  à 
l'Exposition  universelle  de  1855;  des  portraits, 
entre  autres  celui  de  M.  Chavet  (1852),  etc.  Il  a 
obtenu  une  2'  médaille  en  1848. 

'RICHE  (Jules),  homme  politique  français, 
ancien  représentant  du  peuple  et  député,  né' vers 
1814,  et  avocat  à  CharleviUe  ,  a  été  ,  en  1849  ,  en- 
voyé à  la  Législative  par  le  département  des  Ar- 
dennes,  qui  l'élut  le  cinquième  sur  sept.  Attaché 
au  parti  de  l'Élysée  ,  il  devint,  en  1852,  député 
des  Ardennes  au  Corps  législatif  ,  puis,  en  mars 
1860,  conseiller  d'État  en  service  ordinaire.  Il  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  ^ 

RICHEBOURG  (Pierre-Ambroise) ,  photographe 
et  opticien  français,  né  à  Paris,  en  novembre  1810, 
fut  élève  particulier  de  Vincent  Chevalier  l'ingé- 
nieur et  reprit  à  sa  mort  la  maison  qu'il  avait 
fondée  sur  le  quai  de  l'Horloge.  Les  relations 
qu'il  eut  dès  1838  avec  Daguerre,  dont  il  était 
le  fournisseur  et  dont  il  devint  l'élève,  le  tour- 
nèrent vers  l'étude  et.  la  pratique  de  la  pho- 
tographie. En  1839,  il  donnait  les  premières 
épreuves  daguerriennes  redressées  par  glaces 
parallèles  et ,  deux  ans  après  ,  il  appliquait  le 
premier  l'industrie  nouvelle  à  la  reproduction 
des  objets  et  des  atomes  au  moyen  du  microscope 
solaire.  Il  prépara  pendant  cinq  ans  les  leçons 
de  photographie  faites  par  Orflla.  C'est  lui  "qui 
depuis  1855  photographie,  pour  le  ministère  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  les  animaux  des 
concours  annuels  de  Poissy ,  Chartres  ,  Paris.  Il 
a  reproduit,  pour  la  ville  de  Paris  :  V Album  dé- 
dié à  la  reine  d'Angleterre ,  le  Berceau  du  Prince 
impérial,  et  autres  sujets  d'actualité,  et  exécuté 
une  foule  de  portraits  historiques.  Il  fut  l'un  des 
premiers,  en  1852,  à  la  suite  des  Becherches  de 
M.  Niepce  de  Saint- Victor,  à  s'occuper  de  la  pho- 
tographie sur  verre  ou  sur  collodion,  et  il  a  in- 
vente plusieurs  appareils  adoptés  de  tous  les 
praticiens.  Auteur  de  plusieurs  Opuscules  élémen- 
taires sur  le  daguerréotype,  il  a  publié  un  JVom- 
veau  Manuel  de  photographie  sur  collodion  (1853, 
broch.  in-8)  et  commencé  en  1860,  avec  M  Th.  Gau- 
tier, à  la  suite  d'un  séjour  d'un  an  à  Saint-Pé- 
tersbourg :  les  Trésors  d'art  de  la  Russie  (in-folio). 

M.  Richebourg  a  exposé  plusieurs  fois,  comme 
opticien,  jusqu'en  1844,  et  depuis  comme  photo- 
graphe. Il  a  obtenu  une  citation  favorable  du 
jury  en  1844.  Il  a  été  appelé  officiellement  en 
Russie  à  la  fin  de  1857.  I 


RICHELIEU  (Armand-François-Odet  de  Cha- 
pelle DE  JuMiLHAC,  duc  de"),  ancieu  pair  de 
France,  né  le  19  novembre  1804,  est  fils  du  gé- 
néral Antoine  de  Jumilhac.  A  la  mort  de  son 
oncle  maternel,  l'ancien  ministre  de  Louis  XVIII 
(17  mai  1822),  il  lui  succéda,  par  ordonnance 
royale,  dans  ses  titres  et  pairie.  Rallié  à  la  dy- 
nastie d'Orléans,  il  siégea  au  Luxembourg  jus- 
qu'à la  révolution  de  Février.  Le  duc  de  Riche- 
lieu est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

RICHELOT  (Henri-Ange-Jules-François) ,  éco- 
nomiste français,  né  à  Nantes,  le  17  octobre 
1811,  étudia  le  droit  à  Rennes  et  quitta  le  bar- 
reau pour  professer  la  géographie  et  l'histoire  à 
l'école  primaire  supérieure  de  cette  ville,  dont  il 
était  un  des  fondateurs.  Vers  1842,  il  l'ut  attaché 
au  collège  Chaptal ,  d'où  il  passa,  après  1848  en 
qualité  de  sous-chef,  au  ministère  de  l'agilcul- 
ture  et  du  commerce. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Esquisses  de 
l'industrie  et  du  commerce  de  l'antiquité  (  183S, 
in-8)  ;  Principes  du  droit  civil  français  suivant 
la  législation  actjielle  (1841-1843,  6  vol.  in-8); 
l' Association  douanière  allemande  (1845,  in-8), 
contenant  l'histoire  et  les  résultats  de  toute  sorte 
de  cette  institution;  Histoire  de  la  réforme  com- 
merciale en  Aiigleterre  (1853-1855,  2  vol.  in-8). 
On  a  aussi  du  même  auteur  plusieurs  brochures 
sur  les  écoles  primaires  et  le  mont-de-piété,  et 
des  traductions  de  l'allemand,  telles  que  les 
Mémoires  de  Gœthe  (1847  ,  in-18) ,  et  Système  na- 
tional d'économie  politique  de  Fréd.  List  (1851 , 
in-8,  2=  édit. ,  1867).  M.  Richelot  a  fourni  beau- 
coup d'articles  économiques  au  Journal  des  Dé- 
bats ,  à  V Encyclopédie  du  xix«  siècle ,  à  la  Bévue 
de  Paris,  au  Journal  des  économistes,  au  Dic- 
tionnaire d'administration  de  M.  Block;  etc. 

RICHEMONT  (Paul  Panon  des  Bassyns  ,  baron 
de)  ,  homme  politique  français  ,  ancien  député , 
sénateur,  né  à  Suresnes  (Seine),  le  29  août  1800, 
prit  une  part  active,  sous  l'ancienne  monarchie, 
au  mouvement  dé  l'industrie  naissante  des  che- 
mins de  fer  et  devint  directeur  du  chemin  de 
fer  d'Orléans,  dont  il  est  resté  l'un  ries  adminis- 
trateurs. Aux  élections  de  1842,  il  fut  porté 
sans  succès  par  le  ministère,  comme  candidat  a 
la  députation  en  concurrence  contre  U.  César 
Bacot,  dans  le  département  d'Indre-et-Loire.  De 
1852  à  1859,  il  a  représenté  l'arrondissement  da 
Loches  au  Corps  législatif.  Le  décret  du  16  août 
de  cette  dernière  année  lui  a  conféré  la  dignité 
de  sénateur.  Le  baron  de  Richemont,  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  est  membre  du  Conseil  gé- 
néral d'Indre-et-Loire. 

Un  autre  député  de  ce  nom ,  le  vicomte  de 
Richemont  DE  Tombebœuf  ,  représente  le  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne  au  Corps  législatif.  Sorti 
de  l'École  militaire  ,  il  fut  envoyé  en  1835  a  la 
Chambre  des  Députés,  où  il  siégea  au  centre  gau- 
che et  suivit  la  politique  de  M.  Odilon  Barrot. 
Élu  député  en  1852,  comme  candidat  ofliciel  ,  il 
a  été  réélu  en  1857.  Il  est  chevalier  de  la^Legion 
d'honneur. 

RICHET  (L . . .  A . . .) ,  chirurgien  français ,  né  à  Pa- 
ris, en  1820,  y  fut  reçu  docteur  en  1844  et  obtmt 
la  même  année,  au  concours,  la  place  de  cliu-ur- 
gien  du  bureau  central.  Reçu,  depuis,  a  l  agré- 
gation de  chirurgie,  il  a  été  attaché  aux  hôpitaux 
de  Lourcine,  Saint-Antoine  et  Saint-Louis  II  a 
reçu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en  1848- 

On  lui  doit,  avec  plusieurs  mémoires,  deux 
o-vrages  :  Des  opérations  applicables  aux  anHy- 
loses  (1850)  et  Traité  pratique  <i'^^\^!°^\^^Vl\~ 
dico -chirurgicale  (1850,  in-8;  2'  édit.  I«b0). 
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RICHIER  (Claude-François-Marcel) ,  ancien  re- 
présentant du  peuple  frarïçais,  né  le  8 août  1805, 
à  Jûinville  (Haute-Marne)  J  étudia  le  droit  à  Pa- 
ris, prit  part  aux  journées  de  Juillet  1830  ,  et  alla 
peu  après  s'établir  à  Bordeaux;  mais,  au  lieu  d'y 
pratiquer  le  barreau,  il  se  livra  à  son  goût  pour 
l'économie  rurale.  Il  a  participé  à  l'organisation 
du  comice  agricole  central  (1834)  et  du  comité 
vinicole  (1840),  et  lia  présidé,  depuis  1845,  la 
Société  centrale  d'agriculture.  En  1841,  il  devint 
acquéreur  d'un  des  vignobles  du  Médoc  et  opéra 
dans  la  culture  d'importantes  réformes.  Envoyé, 
en  1848,  à  l'Assemblée  constituante  parla  Gironde, 
le  troisième  sur  quinze  ,  il  vota  constamment  avec 
la  droite,  excepté  dans  la  question  de  la  suppres- 
sion de  l'impôt  des  boissons  qu'il  appuya  avec 
beaucoup  d'insistance.  A  la  Législative,  où  il  fut 
réélu  le  premier  de  son  département,  il  se  joi- 
gnit à  la  majorité  monarchique  jusqu'en  1850  et 
se  sépara  d'elle  pour  s'opposer  aux  derniers  ac- 
tes de  l'Élysée.  Écarté  des  affaires  depuis  le  coup 
d'État,  il  retourna  à  Bordeaux  ,  où  il  a  concen- 
tré son  activité  dans  la  solution  des  problèmes 
de  commerce  et  d'agriculture.  M.  Richier  a  reçu 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en  1850. 

RICHMOND*  (Charles  Gordon  Lennox,  5= 
duc  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1791 ,  à  Lon- 
dres, descend  d'un  fils  naturel  de  Charles  II 
et  de  la  duchesse  de  Portsmouth.  Le  deuxième 
litre  héréditaire  de  la  famille  est  celui  de  comte 
deMarch.  Dans  sa  jeunesse,  il  embrassa  quelque 
temps  la  carrière  militaire,  assista  à  la  bataille 
de  Waterloo,  où  il  servit  d'aide  de  camp  à  lord 
Wellington,  et  vint  prendre  en  1819  son  siège  à 
la  Chambre  des  Lords.  Quoiqu'il  appartînt  au 
parti  tory,  il  remplit  sous  l'administiation  con- 
ciliatrice de  lord  Grey  (1830-1834)  les  fonctions 
de  directeur  général  des  postes.  Il  est  devenu 
aide  de  camp  de  la  reine,  membre  du  Conseil 
privé  et  chevalier  de  la  Jarretière  depuis  1829.— 
Le  duc  de  Richmond  est  mort  à  Londres,  le 
22  octobre  1860. 

De  son  mariage  avec  la  fille  du  marauis  d'An- 
glesey  (1817)  il  a  laissé  six  enfants,  dont  l'aîné  est 
le  comte  de  March  (voy.  ce  nom),  devenu  au- 
jourd'hui 6=  duc  de  Richmond.  L'une  de  ses 
filles,  Augusta-Catherine,  née  en  1827,  a  épousé 
morgaiiatiquement  en  1851  le  prince  Edouard  de 
Saxe-'Weimar  ;  elle  porte  le  titre  de  comtesse  de 
Dornberg  (voy.  Lennox). 

RÏCHOMME  (Jules),  peintre  français,  né  à 
Pans,  vers  1812,  d'une  famille  d'artistes  célèbres 
comme  graveurs,  se  livra  à  la  peinture,  sous  la 
direction  de  Drolling,  et  débuta  comme  portrai- 
tiste au  salon  de  1839.  Il  a  surtout  exposé  de- 
puiscette époque  -.Abraham  recevant  Agar  0842); 
■saint  Pierre  repentant  (1843);  saint  Sébastien 
dehe  par  les  saintes  femmes  (1844);  le  Christ 
apparaissant  à  saint  Martin,  acquis  par  l'État, 
Repentir  de  saint  Pierre,  Léda  (1848);  la  Fian- 
cée du  roi  de  Garbe ,  Érigone,  des  Vues  de 
Rome  et  des  environs,  à.  la  suite  d'un  voyage 
en  Italie  (1850-1852)  ;  Mendiante  italienne,  Jésus- 
Christ  guérissant  le  parahjtique ,  acquis  par  l'É- 
tat (1853);  le  Christ  guérissant  un  malade,  à 
1  Exposition  universelle  de  1855;  Mùit  Nicolas 
sauvant  des  matelots ,  acquis  par  le  ministère  d'É- 
tat, M.Leroy  de  Saint-Arnaud  (1857);  M.  Varé 
{18o9);  une  foule  de  portraits,  etc.  Cet  artiste  a 
obtenu  une  3=  médaille  en  1840,  une  2°  en  1842  et 
une  mention  en  1855. 

RICHTER  (Êmile-Louis),  jurisconsulte  alle- 
mand, ne  a  Stolped  en  Saxe,  le  15  février  1808, 
m  des  études  de  philologie  et  de  jurisprud*"\C3  à 


l'université  de  Leipsicli,  ouvrit  en  1831  un  cours 
particulier  de  droit  ecclésiastique  dans  cette  ville 
et  publia,,  bientôt  après,  deux  ouvrages  de  droit 
ecclésiastique  :  Corpus  juris  canonici  (Lpipsick, 
1833-1839)  et  Documents  pour  servir  à  l'étude 
des  sources  du  droit  canon  (Beitraege  zur  Rennt- 
nissder  Quellen  des  Kanonischen  Rechtes;  Ibid. , 
1834),  qui  lui  valurent  le  titre  de  docteur  en 
droit  et,  en  1835,  la  place  de  professeur  adjoint 
à  l'université  de  Leipsick.  En  1838,  il  fut  ap- 
pelé à  Marhourg,  où  il  occupa  pendant  huit  ans 
les  chaires  de  droit  canon  et  de  procédure  ci- 
vile, et,  en  1846,  à  Berlin  comme  professeur  ti- 
tulaire de  droit  canon.  Il  y  devint  en  outre,  en 
1850,  membre  du  conseil  supérieur  au  ministère 
des  affaires  ecclésiastiques.  En  1852,  il  fut  nommé 
conseiller  supérieur  du  consistoire  de  Prusse. 
Plusieurs  souverains  de  l'Allemagne  lui  ont  en- 
voyé des  décorations  en  récompense  de  ses  tra- 
vaux, qui  ont  beaucoup  contribué  à  fixer  les  bases 
du  droit  canon  évangélique. 

Les  principaux  ouvrages  de  ce  jurisconsulte 
sont  :  un  Manuel  du  droit  canon  catholique  et 
évangélique  (  Lehrbuch  des  katholischen  und 
evangelischen  Kirchenrechts;  Leipsick,  1841-1842, 
2  cahiers;  4=  édit.,  1853);  les  Ordonnances  ecclé- 
siastiques évangéliques  au  xvi"  siècle  (die  evang. 
Kirchenordnungen  des  xviten  Jahrh.;  "Weimar, 
1846,  2  vol.);  Histoire  de  la  constitution  de  VE- 
glise  évangélique  (Geschichte  der  evang.  Kirchen- 
verfissung;  Berlin,  1851);  une  édition  des _Ca- 
7iones  et  décréta  concilii  Fridentini  (  Leipsick, 
1853),  etc.  Il  a  rédigé  en  outre,  pendant  plu- 
sieurs années,  les  Annuaires  critiques  de  juris- 
prudence allemande  qu'il  avait  fondés  en  1836. 

RICHTER  (  Herman- Evrard  ) ,  médecin  alle- 
mand, né  à  Leipsick,  le  14  mai  1808,  s'établit 
en  1831  à  Dresde,  et  devint,  en  1838,  professeur 
de  l'Académie  de  chirurgie  et  de  médecine  de 
cette  ville.  En  1849 ,  accusé  d'avoir  pris  part  à 
l'émeute  de  mai,  il  fut  mis  en  disponibilité.  Le 
procès  inteaté  contre  lui  à  cette  époque  se  ter- 
mina néanmoins,  après  deux  années  de  procé- 
dure ,  par  un  acquittement  complet. 

M.  Richter  appartient  à  l'école  naturaliste  mo- 
derne qui  a  introduit  un  si  grand  nombre  de  ré- 
formes dans  les  sciences  médicales,  et  il  doit  sa 
réputation  aux  ouvrages  principaux  qui  suivent  : 
Manuel  à  l'usage  des  médecins  de  la  Saxe  (Arznei- 
Taschenbuch  fijr  saechs.  Aerzte;  Dresde  et  Leip- 
sick, 1842  ;  2"  édit. ,  1855)  ;  De  la  réforme  à  intro- 
duire dans  la  médecine  (Ueber  Medicin.  Reform.; 
1844)  ;  la  Gymnastique  en  Suède ,  etc.  (die  schwed. 
Gymnaslik  ;  1845)  ;  De  la  gymnastique  au  point  de 
vue  physiologique  et  médical  (Ueber  das  Turnen 
vom  physiologisch-aeerztlich.  Standpunkte  ;  1846); 
De  l'enseignement  public  des  sciences  naturelles 
(der  naturwissenschaftliche  Unterricht  auf  Gym- 
nasien  ;  1847) ,  avec  M.  H.  G.  L.  Reichenbach  ;  la 
Beauté  de  la  femme  au  point  de  vue  médical  (Ueber 
die weiblio  ;e  Schœnheit.  etc.;  1849);  Chlorose  et 
pauvreté  du  sang  ,  multiplicité  de  ces  affections 
à  notre  époque,  etc.  (Blutarmuth  und  Bieich- 
sucht ,  etc. ,  1850  ;  2=  éd.,  1854) ,  cà  l'usage  des  pa- 
rents, des  malades  et  des  médecins;  Organum  de 
la  thérapeutique  physiologique  (Organon  der 
physiol.  Thérapie;  Leipsick  ,  1850) ,  destiné  à  ra- 
mener la  médecine  aux  principes  des  sciences 
naturelles;  le  Corps  humain  (der  menscliche 
Knerper;  Ibid.;  2=  éd.  avec  18  gravures,  1855); 
Éléments  de  la  clinique  moderne  (Grundriss  der 
neuern  Kliiiik;  Ibid.;  3°  éd.,  1855,  2  vol.),  etc. 

On  doit  encore  à  M.  Richter  quelques  travaux 
de  botanique,  une  édition  critique  du  Systema 
vegeiabiliumde  Linné  (Leipsick,  1839);  une  nou- 
velle édition  du  Traité  de  la  pathologie  et  théra- 
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peutique  spéciales  de  l'homme,  de  Choulant  (Ibid.; 
4"  éd..  1845-1840);  enfin  un  grand  nombre  de 
dissertations  et  de  mémoires  insérés  dans  diffé- 
rents journaux  et  revues  scientifiques  ,  et  dont 
plusieurs  traitent  des  réformes  à  introduire  dans 
la  médecine  et  dans  l'enseignement  public. 

RICHTER  (Adrien-Louis),  artiste  allemand,  né 
à  Dresde,  le  28  septembre  1803.  et  fils  d'un  gra- 
veur de  l'école  de  Zingg,  travailla  avec  lui,  dès 
l'âge  de  treize  ans ,  aux  70  Vues  de  Dresde  et  de 
la  Suisse  (1817).  Il  s'exerça  particulièrement  à 
dessiner  d'après  les  maîtres  de  l'école  des  Pays- 
Bas,  dont  son  père  possédait  une  belle  collection, 
et  reçut  les  conseils  de  MM.  Dabi  ,  Friedrich  et 
Carus".  Eli  1820,  il  accompagna  le  prince  Narisch- 
kin,  comme  dessinateur,  à  Nice  et  à  Paris,  et 
en  1823  le  libraire  Gh'.  Arnold  l'envoya  à  ses  frais 
à  Rome,  où  il  resta  trois  ans  auprès  de  MM.  Over- 
beck,  Veith,  Schnorr,  etc.  Il  y  finit  trois  paysa- 
ges :  le  W'atzmatin ,  la  Rocca  di  Mczso ,  le  Val 
d'Amalfi,  dont  le  premier  surtout  fut  très- remar- 
qué (1821).  De  retour  à  Dresde  (1826),  il  se  fit  ap- 
précier par  plusieurs  œuvres, entre  autres  sa  Vue 
de  l'Ariccia  et  sa  Civitella;  et  en  1828  il  accepta 
une  place  à  l'école  de  dessin  de  la  fabrique  de 
porcelaine  de  Meissen.  Cette  école  ayant  été  abo- 
lie (1836) ,  il  fut  appelé  à  l'Académie  de  Dresde  ,  y 
devint,  en  1841,  professeur  et  président  de  l'atelier 
des  paysagistes,  et,  en  1852,  membre  du  conseil 
académique. 

Outre  les  tableaux  précédents,  nous  citerons 
encore  :  la  Vallée  de  Lauterbruun  (1826);  une  se- 
conde Vue  de  Rocca  di  Mezza  et  un  Paysage  près 
de  Palesirina  pour  le  Saechsischer  Kunstverein  ; 
des  Vues  de  Baies  (1830)  ;  Un  Ave  Maria  au  pied 
du  monte  Serone,  le  Puits  près  de  la  grotte 
Ferrata  (1834)  ;  Vue  de  la  campagne  de  Rome 
(1835)  ;  le  Schreckentein  (1837)  ;  Geneviève  dans  la 
forêt,  pour  le  Saechsischer  Kunstverein;  les 
Musiciens  ambulants  (1 839)  ;  Prière  du  soir  (1840)  ; 
Clair  de  lune  (1845)  ;  Jeune  fille  au  puits  (1846)  ; 
Fête  nuptiale  au  printemps,  pour  l'institut  du 
ministre  de  Lindenau  (1847),  etc.,  etc.,  toutes 
toiles  qui  ont  placé  M.  Richter  au  premier  rang 
des  paysagistes  allemands,  quoique  des  critiques 
aient  l'ait  consister  l'originalité  de  ses  œuvres  dans 
sa  prédilection  pour  l'accessoire. 

Cet  artiste,  également  distingué  comme  pein- 
tre, dessinateur  et  graveur,  a  en  outre  collaboré, 
en  1836,  kV  Allemagne  pittoresque  et  romantique^ 
et,  depuis  ,  aux  Livres  populaires ,  édités  par 
M.  Wigand  ;  aux  Chansons  populaires ,  aux  Chan- 
sons d'étudiant,  aux  Musées  et  Poésies  de  Hebel, 
et  à  une  foule  de  publications  illustrées,  édi- 
tions de  luxe  ou  recueils  périodiques.  En  1853,  il 
commença  le  Goethe-Album.  Un  choix  de  ses  des- 
sins et  gravures  a  été  publié  sous  le  titre  de  Jlzc/v 
fer-jliliMm  (Leipsick  ,  1855,  3'  éd.) 

RICHTEK  (Adolphe),  peintre  allemand,  né  à 
Thorn,  en  1813,  étudia  à  Dusseldorf,  et  débuta 
par //ermoîm  et  Dorothée,  tableau  de  genre  in- 
spiré de  Gœthe.  Il  donna  ensuite  :  la  Cabane  du 
vigneron .  les  Enfants  pauvres  et  les  enfants  ri- 
ches,  Deux  Jeunes  filles  lisant  la  Bible,  les  Émi- 
grés au  bord  de  la  mer,  le  Pasteur  protestant 
apportant  la  communion  à  une  mourante,  le  Cin- 
quième enfant ,  les  Enfants  ptndant  V averse ,  etc. , 
toutes  toiles  remarquables  par  l'expression  des 
idées  et  des  sentiments;  puis  quelques  dessins 
très-recherchés  dans  les  ventes. 

KICHTER  (Gastave),  peintre  allemand,  né  à 
Berlin  ,  vers  1822,  vint  étudier  la  peinture  à  Paris 
sous  M.  Léon  Cogniet,  exposa  un  Portrait  au  sa- 
lon de  1846,  et  retourna  se  fixer  dans  sa  ville  na- 


tale ,  où  il  a  exécuté  divers  tableaux  officiels.  L'un 
de  ses  plus  récents,  Jésus  ressuscitant  la  fille  de 
Jair,  commandé  par  le  roi  de  Prusse,  a  figuré  à 
Paris  au  salon  de  1857.  Cet  artiste  a  en  outre 
envoyé,  à  l'Exposition  universelle  de  1855,  un 
Portrait  de  femme  qui  lui  a  valu  une  2'  médaille, 
et  un  nouveau  Portrait  au  Salon  de  1859. 

RICOIS  (François-Edme),  peintre  français,  né 
à  Courtalin  (Eure-et-Loir),  en  1795,  étudia  sous 
Victor  Bertin  et  Constant  Bourgeois,  parcourut 
ensuite  la  Sui.sse  et  débuta,  comme  paysagiste, 
au  salon  de  1819.  Il  a  exécuté  différents  voyages 
d'artiste  ,  et  a  principalement  exposé  :  Vue  de 
Montreuil,  Fête  de  VOberland  bernois ,  l'Arrivée 
de  Berne,  Interlachen,  Vue  du  Tréport,  Mont- 
meillan,  la  Foret  de  Compiègne  (1819-1834);  le 
Cours  de  la  Seine,  le  Château  du  Lude,  Fête  du 
Dauphiné,  le  Lac  Brientz ,  les  Ruines  ds  Ju- 
mic'yes,  Grésivaudan ,  l'Aqueduc  et  le  Château  de 
Maintenon,  l'Entrée  de  la  Grande  Chartreuse, 
Chasse  au  héron,  Rade  de  Toulon  (1835-39);  No- 
gent-le-Rotrou,  Ville  d'Hyères  ,  Chenonccau.v  , 
Vue  de  Rochecotte,  Chambord  en  1579,  Forêt 
de  Marly ,  Héron  au  bord  d'un  marais,  le  Cré- 
puscule dans  la  Beauce  (1840-49)  ;  Vue  de  Mareil- 
Marly,  Effets  de  matin  en  été  (1850-57),  etc.,  etc. 
Cet  artiste  a  obtenu  une  2'  médaille  en  1824. 

RICORD  (Philippe),  médecin  français,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  est  né  en  1800,  à 
Baltimore,  aux  États  Unis,  où  son  père  ,  autrefois 
riche  armateur  français  de  la  Compagnie  des 
Indes,  vint  inutilement  tenter,  en  1790,  de  re- 
faire sa  fortune.  Petit-fils  d'un  médecin  marseil- 
lais distingué,  et  frère  de  J.  B.  Ricord,  auteur 
d'ouvrages  sur  la  langue,  sur  la  médecine  et 
l'histoire  naturelle,  restés  classiques  en  Amé- 
rique, il  fit  sous  ce  dernier,  des  études  scienti- 
fiques, et  vint,  en  1820,  à  Paris,  avec  un  autre 
de  ses  frères  (voy.  l'article  suivant).  Admis  pres- 
que aussitôt  à  l'internat,  attaché  successivement 
à  l'Hôtel-Dieu,  sous  Dupuytren,  à  la  Pitié,  sous 
Lisfranc,  il  fut  reçu  docteur,  en  mars  1826, 
avec  une  thèse  inaijgurale,  dédiée  à  Guill.  Di- 
dier, son  protecteur.  Malgré  les  succès  d'école 
et  d'examens,  M.  Ricord,  dépourvu  des  res- 
sources nécessaires  pour  se  fixer  à  Paris,  alla 
exercer  à  Olivet,  près  d'Orléans,  puis  à  Croiiy- 
sur-Ourcq,  où  il  se  fit  promptement  une  brillante 
clientèle.  Mais  il  laissa  ces  chances  de  fortune 
pour  se  présenter,  en  1828,  au  concours  du  bu- 
reau central.  Sorti.le  premier  de  l'épreuve,  à  la 
majorité  absolue,  il  vécut  près  de  deux  ans  du 
proiluit  d'un  cours  qu'il  fit  à  la  Pitié  sur  les 
opérations  chirurgicales,  et  fut  nommé,  en  1831 , 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  des  vénériens  du 
Midi,  où  il  est  resté  jusqu'à  sa  retraite,  pour  li- 
mite d'âge,  en  octobre  1860. 

Là  commencèrent  la  carrière  et  la  réputation 
spéciales  du  docteur  Ricord.  Il  apportait ,  dans  ce 
vaste  champ  ouvert  à  la  chirurgie  autant  qu'à  la 
médecine,  une  sorte  d'instruction  encyclopé- 
dique, une  main  sûre,  une  sponlanéité  et  une- 
hardiesse  d'initiative  remarquables.  U  organisa 
et  délimita,  en  peu  de  temps,  le  service  de  son 
hôpital,  où  les  malades  étaient  confondus,  sans 
distinction  de  sexe  ni  d'âge  ,  et  se  livra,  dès  lors, 
au  milieu  des  manifestations  innombrables  sous 
lesquelles  les  affections  syphilitiques  s'olîraient  a 
lui,  à  des  études  qu'il  a  publiées  avec  une  inces- 
sante activiié,  substituant  les  données  de  1  ob- 
servation aux  généralités  longlemps  passées  en 
doctrine.  Il  ouvrit,  en  1834,  au  même  hôpital, 
un  cours  de  syphiliologie  qu'il  a  toujours  cimti- 
nué  et  pour  lequel  il  lui  fut  accordé  un  am- 
phithéâtre particulier.  D'autres  travaux  de  M.  Ri- 
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cord,  encore  importants,  sont  moins  connus. 
Ainsi ,  on  lui  doit  pour  la  cure  du  varicocèle  et 
pour  l'opération  de  l'urétroplaslie,  des  méthodes 
couronnées,  en  1842,  d'un  prix  Montyon. 

M.  Ricord,  qui  passe  pour  avoir  la  clientèle  la 
plus  étendue  et  la  plus  Iructueuse  de  tout  Paris, 
est  membre  de  l'Académie  impériale  (section  de 
pathologie  chirurgicale)  depuis  1850,  membre 
de  la  Société  de  chirurgie,  atiaché,  comme  chi- 
rurp;ien  consultant,  au  dispensaire  de  salubrité 
publique.  Il  a  été  promu,  1k  12  août  1860,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  Il  était  décoré 
de  presque  tous  les  ordres  étrangers. 

Nous  citerons  de  lui  :  De  Vemploi  du  spéculum 
(1833),  à  propos  du  spéculum  biviale,  inventé  par 
lui  ;  De  la  blennorrhagie  de  la  femme  (1834)  ;  Èm- 

Floi  >de  l'onguent  mercuriel  dans  le  traitement  de 
érésipèle  (1836)  ;  Monographie  du  chancre  (1837), 
exposition  la  plus  absolue  Ae  son  système  person- 
nel: Théorie  sur  la  nature  et  le  traitement  de 
Ve'pididymite  (1838)  ;  Traité  des  maladies  véné- 
riennes (1838),  avec  la  strophe  célèbre  de  Mal- 
herbe sur  la  mort,  en  guise  d'épigraphe;  De 
V Ophthalmie  blennorrhagique  (1842)  ;  Clinique 
iconographique  de  l'hôpital  des  vénériens  (1842- 
1851,  gr.  in-4,  avec  planches);  De  la  Syphilisa- 
tion  et  de  la  contagion  des  accidents  secondaires 
(1853);  des  annotations  considérdbles  au  Traité 
de  la  maladie  vénérienne  de  J.  Hunter ,  traduit 
de  l'anglais  par  Richelot  (3'  édit. ,  18591  ;  un  nom- 
bre très-grand  de  Mémoires,  Observations ,  Re- 
cherches, Communications,  insérés  la. plupart 
dans  les  Mémoires  et  Bulletins  de  l'Académie  de 
médecine  (1834-1860)  ;  des  vers  et  des  couplets 
fort  spirituels  et,  en  dernier  lieu,  des  Lettres 
sur  la  syphilis  (1854;  3=  édit.,  1857),  o\i  la 
science  est  exposée  avec  cette  facilité  de  style 
qui  a  fait  surnommer  le  savant  spécialiste  le 
B  Marivaux  de  la  médecine.  » 

Ricord  (R....  Alexandre),  médecin  français, 
frère  du  précédent,  né,  comme  lui,  aux  États- 
Unis,  en  1798,  et  reçu  docteur  à  Paris  eu  août 
1824,s'estsurtoutoccupé  d'histoire  naturelle.  Après 
avoir  été  l'élève  de  Cuvier,  il  a  voyagé,  en  1826, 
comme  correspondant  du  Muséum.  Il  a  été  chi- 
rurgien auxiliaire  de  la  marine,  et  est  devenu 
'  correspondant  de  l'Académie  de  médecine  en 
1838.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
avril  1845. 

RIDDERVOLD  (Hans)  ,  ecclésiastique  norvé- 
gien, né  à  Holmestrand ,  le  7  novembre  1795, 
et  fils  d'un  capitaine  de  vaisseau ,  ne  se  sentit  au- 
cune* vocation  pour  l'état  paternel,  et  fit  de  sé- 
rieuses études  de  théologie  à  Christiania.  Profes- 
seur .dans  cette  ville,  puis  à  Frederickstad ,  il 
s'acquit  assez  de  po[iularité  pour  être  nommé,  en 
1827  ,  député  à  la  diète.  Deux  ans  plus  tard .  il 
accepta  une  cure  à  Friedrichshall  et  fut  réélu 
député  par  les  électeurs  de  cette  ville.  Depuis  ce 
j    temps  il  n'a  point  cessé  de  faire  partie  de  la  diète, 
où  il  exerça  une  très -grande  influence  et  où 
il  eut  souvent  l'initiative  de  sages  et  impor- 
j    tantes  réformes.  En  religion,  il  prêche  la  tolé- 
I  '  rance  ;  en  politique  ,  il  a  incliné  vers  cette  démo- 
j    cratie  évangélique  dont  quelques  prêtres  de  sa 
nation  se  sont  épris;  mais  il  s'est  rallié  depuis 
I    au  parti  conservateur, 

!  RIDIER  (Antoine),  agronome  français,  né  à 
I  Castries  (Hérault) ,  en  1820,  et  fils  d'agriculteurs 
;  qui  cultivaient  leurs  terres  en  même  temps  que 
celles  des  ducs  de  Castries,  sortit  en  1837  du  col- 
lège de  Montpellier  et  entra  à  l'Ëcole  de  Saumur 
en  1840.  Compromis  dans  l'affaire  de  Boulogne ,  il 
dut  renoncer  à  la  carrière  militaire  et  se  rejeta 
dès  lors  daus  les  travaux  agricoles.  En  1848,  il  lut 


maire  de  Castries.  De  1843  à  1847,  il  fut  chargé 
par  la  compagnie  Richslenstein,  de  Montpellier, 
de  surveiller  l'élève  du  bétail  sur  le  domaine  de 
Mandirac,  où  il  fut  rappelé  en  1852.  Il  le  quitta 
pour  se  livrer  exclusivement  à  la  culture  de  la 
gérance.  A  la  suite  d'un  voyage  de  Paris,  entre- 
pris dans  un  intérêt  agricole,  il  fonda  à  Castries 
une  petite  association  dont  il  a  publié  les  comptes 
rendus,  en  1850,  sous  ce  titre  :  Bataillon  agri- 
cole {M.oatpellieT ,  in-8). 

RIDOLFI  (Côme,  marquis  de),  célèbre  agro- 
nome italien,  ancien  ministre  de  Toscane,  né  à 
Florence,  en  1794,  perdit  son  père  de  bonne 
heure  et  fut  élevé  à  la  campagne,  par  sa  mère, 
sous  la  direction  de  maîtres  habiles,  et  alla  com- 
pléter ses  études  au  musée  de  Florence,  avec 
son  ami  Taddei;  il  créa  dans  son  palais  un  labo- 
ratoire de  physique  et  de  chimie,  et  entra  en  re- 
lation avec  les  plus  illustres  savants  de  l'Italie. 

A  vingt-six  ans,  il  visita  la  France  et  revint 
s'occuper,  auprès  de  sa  mère,  dans  sa  villa  de 
Bibbiani,  d'études  et  d'expériences  agricoles.  Eq 
1825,  nommé  par  le  grand-duc  directeur  de  la 
Monnaie,  il  entreprit,  à  ses  frais,  des  voyages 
d'études  et  tenta,  à  son  retour,  mais  en  vain, 
d'introduire  en  'foscane  le  système  décimal.  Il 
fut  chargé,  en  1828,  de  la  direction  de  la  maison 
de  travail  et  s'installa,  avec  sa  famille,  au  milieu 
des  condamnés;  mais,  contrarié  dans  ses  réformes 
par  le  chef  de  la  police,  Ciantelli,  il  dut,  après 
deux  ans  de  luttes  ,  donner  sa  démission. 

C'est  alors  qu'il  fonda,  dans  sa  propriété  de 
Meleto,  un  Institut  agronomique .  qui  fournit  à 
toute  l'Italie  des  élèves  et  des  maîtres.  M.  de  Ri- 
dolfi,  président  depuis  quelques  années  de  l'Aca- 
démie des  géorgophiles,  le  fut  aussi  du  troisième 
congrès  scientifique,  réuni  à  Florence  e.i  1843. 
Sur  ses  propositions  ,  le  grand-duc  Léopold  II 
créa  à  Pise  un  institut  et  une  chaire  d'agricul- 
ture, et  confia  au  marquis  l'éducation  de  ses 
deux  fils.  Eu  1847,  il  le  nomma  ministre  de  l'in- 
térieur et,  l'année  suivanie,  président  du  conseil 
des  ministres.  Mais  M.  de  RidoUi  céda  bientôt  ce 
posle  au  marquis  Capponi,  pour  aller,  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire,  à  Paris,  à  Londres 
et  à  Bruxelles.  A  1  avènement  du  ministère  Mon- 
tanelli  (voy.  ce  nom),  il  donna  sa  démission.  Il 
fit  tous  ses  efforts,  en  1849,  pour  empêcher  le 
grand-duc  de  se  rendre  à  Gaëte  et  pour  sauver 
en  Toscane  les  institutions  constitutionnelles. 
Après  s'être  éloigné  quelque  temps  de  son  pays, 
il  ne  voulut  plus  accepter  aucune  charge  pu- 
blique. Il  revint  à  Paris  en  1855,  comme  com- 
missaire de  la  Tosc me  à  l'Exposition  universelle. 

Le  marquis  de  Ridolfi  a  encore  servi,  par  ses 
écrits,  l'agriculture  et  l'industrie  toscanes.  Il  a 
donné  beaucoup  d'articles  à  diverses  publica- 
tions, au  Journal  d'agriculture ,  fondé  par  lui- 
même  en  1827  ,  avec  Ricci  ,  Lambruschini  et 
Vieusseux  ,  à  l'Anthologie  italienne,  etc.  Son  in- 
stitut de  Meleto  est  toujours  un  établissement 
modèle,  qu'aucun  voyageur  ne  néglige  de  visiter. 
Il  a  été  élu  correspondant  del'lnsutut  (Académie 
des  sciences) ,  le  28  mars  1859. 

RIEDEL  (Auguste),  peintre  allemand,  né  à 
Baireuth  ,  en  1800,  d'une  famille  d'artistes,  fit 
de  fortes  études  à  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Munich,  et  débuta,  en  1823,  par  un  Christ  sur 
la  montagne  des  Oliviers.  En  1829  ,  il  partit  pour 
l'Italie  ,  et  négligea  dès  lors  la  peinture  reli-ieuse 
pour  le  genre  et  le  paysage,  qu'il  traita  avec 
clialeur.  On  cite  ;  Jeunes  filles  au  bain,  Paysan- 
nes au  repos,  Romaine  et  son  enfant,  souvent 
reproduit:  Judith,  achetée  par  le  roi  de  Bavière; 
une  Sacontala  et  une  Médée ,  qui  appartient,  ainsi 
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que  plusieurs  autres  tableaux  du  peintre,  au  roi 
de  Wurtemberg  ;  les  Albanaises  (1851),  l'œuvre 
capitale  de  M.  Riedel.  Cet  artiste  s'est  établi  à 
Rome  depuis  quelques  années. 

RIEFFEL  (Jules),  astronome  français,  né  à 
Barr  (Bas-Rhin) ,  le  5  décembre  1806, "étudia  l'a- 
griculture à  l'école  de  RoviUe.  Devenu,  depuis 
1835,  directeur  de  l'établissement  du  Grand- 
Jouan ,  il  fut  appelé ,  de  1842  à  1851 ,  à  siéger  au 
conseil  général  d'agriculture,  et  reçut  en  1836  la 
croix  d'honneur.  Collaborateur  assidu  des  Annales 
de  Roville ,  du  Cultivateur  et  autres  feuilles  s[ié- 
ciales,  il  a  dirigé  la  publication  d'une  revue  tri- 
mestrielle. l'Agriculture  de  Vouest  de  la  France 
(Nantes,  1840  1847,  6  vol.  in-8)  et  a  fourni  beau- 
coup de  mémoires  aux  compagnies  savantes  dont 
il  fait  partie,  notamment  à  la  Société  impériale 
d'agriculture. 

Un  de  ses  parents,  M.  François-Xîvier- Joseph 
RiEFFEL,  professeur  à  l'École  "d'artillerie  de  Vin- 
cennes ,  a  collaboré  au  Journal  des  sciences 
militaires.  11  a  traduit  de  l'allemand  :  Manuel 
historique  de  la  technologie  des  armes  à  feu 
(1837-1838,2  vol.  in-8)-,  Traité  de  foriification 
passagère  (1845,  in-8);  Théorie  du  tir  à  rico- 
chet (1845,  in-8,  etc.),  et  de  l'italien  :  la  Balis- 
tique (1846,  2  vol.  in-8),  de  Tartaglia.  Il  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1851. 

RIEPENHAUSEN  (Jean),  peintre  et  graveur 
allemand,  né  à  Gœttingue,  en  1788,  d'une  famille 
célèbre  de  graveurs,  exécuta  ses  premiers  tra- 
vaux sous  la  direction  de  son  père,  Ernest- 
Louis,  et  de  son  frère  aîné,  François,  et  prit 
part  aux  illustrations  de  l'édition  d'Homère  don- 
née par  Heyne.  Il  suivit  les  Académies  des  beaux- 
arts  de  Cassel  et  de  Dresde  et.  en  1807,  accompa- 
gna en  Italie  son  frère  et  le  poète  Tieck,  grâce  à 
un  subside  fourni  par  le  roi  de  "Westphalie.  Il 
donna ,  en  commun  avec  son  frère ,  la  Vie  et  la 
mort  de  sainte  Geneviève,  en  quatorze  gravures 
(Francfort,  1808);  plusieurs  grands  tableaux  à 
l'huile  dans  le  genre  néo-romantique ,  entre  autres 
Henri  le  Lion  défendant  l'empereur  Frédéric  contre 
une  révolte  des  Romains  ;  une  copie  très-remar- 
quable de  la  Transfiguration  de  Raphaël,  et  une 
Histoire  de  la  peinture  en  Itah'e  .(Geschichte  der 
Malerei  in  Italien;  Stuttgart  et  Tubingue,  1820, 
3  vol.) ,  avec  24  esquisses  d'après  les  plus  célèbres 
maîtres  italiens;  enfin  les  Peintures  de  Polygnote 
dans  la  Leschr'  de  Delphes  (Rome,  1826,  16  pl.), 
œuvre  de  peinture  archéologique. 

Après  la  mort  de  son  frère,  arrivée  à  Rome 
en.  1831  .  M.  Jean  Riepenhausen  publia  sous  le 
titre  :  Vie  de  Rapha'él  (Vita  di  Rafaello,  Rome, 
1834;  Gosttingue,  1835),  une  série  de  gravures 
dont  les  sujets  sont  empruntés  à  la  vie  du  grand 
artiste  italien.  Il  exécuta  aussi  un  certain  nombre 
de  tableaux  d'tiistoire,  de  religion  ou  de  mytho- 
logie :  la  Mort  de  Rapha'él  (1836)  ;  le  duc  de 
Brunswick  demandant  à  l'empereur  Maximi- 
lien  I"  la  grâce  des  prisonniers  ;  nne  Madone  avec 
saint  Jean  et  l'enfant  Jésus  ;  l'Ammir  apprenant 
à  lire  à  deut  jeunes  filles;  Jésus-Christ  et  les  pe- 
tits enfants,  etc. 

RIESEiS'ER  (Louis-Antoine-Léon) ,  peintre  fran- 
çais, né  le  21  janvier  1808,  et  flls  d'un  portrai- 
tiste de  l'école  de  David  ,  étudia  la  peinture  his- 
torique dans  l'atelier  de  Gro^  et  débuta  ■au  salon 
de  1833.  Il  a  surtout  exécuté  et  exposé  depuis  : 
Jeune  fille  tenant  un  livre  (1833)  ;  Flore.  Bac- 
chante (1836);  Thalie,  Léda  (1841);  la  Naissance 
de  la  Vierge ,  la  Naissance  du  Christ ,  Clitie  (1849)  ; 
un  certain  nombre  de  portraits  et  pastels  ;  et  à 
l'Expositioa  universelle  de  1855  :  Léda,  Vénus, 


Bacchante ,  Petite  Égyptienne  et  sa  nourrice. 
M.  Riesener  a  oiitenu  une  3=  médaille  en  1836, 
et  une  2=^  en  1855. 

RIETSCHEL  (Ernest)  ou  Ritschell,  sculpteur 
allemand,  né  à  Pulsnitz  (Saxe),  le  5  décembre 
1804,  obtint  difficilement  de  ses  parents  de  suivre 
sa  vocation  artistique  ,  et  entra  à  l'Académie  de 
Dresde  en  1820.  Il  exécuta  peu  après,  pour  une 
fontaine  de  Nordhausen,  un  Neptune  qui  fut 
fondu  en  fer,  et  excita  une  vive  admiration.  En 
1826,  il  se  rendit  à  Berlin  où  il  devint  un  des  élèves 
favoris  de  Rauch.  L'année  suivante,  le  gouverne- 
ment saxon  lui  fournit  le  subside  nécessaire  pour 
faire  le  voyage  d'Italie.  De  retour  en  Allemagne, 
au  bout  d'un  an,  il  exécuta  la  statue  colossale  du 
roi  Frédéric-Auguste  de  Saxe.  En  1832 ,  il  fut 
nommé  professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Dresde.  11  est  en  outre  chevalier  du  mérite 
de  Saxe,  et  de  l'ordre  de  Bavière  ,  correspondant 
de  notre  Académie  des  beaux-arts  de  France  et 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Parmi  les  difl"érents  travaux  que  M.  Rietschel  a 
exécutés  depuis  cette  époque,  nous  citerons  :  le 
fronton  du  musée  Auguste  ,  à  Leipsick  ;  pour  la 
cour  de  ce  musée,  une  suite  de  bas-reliefs  repré- 
sentant les  diverses  époques  de  la  vie  humaine, 
ainsi  que  les  bustes  en  marbre  de  plusieurs  mem- 
bres de  la  famille  royale;  les  deux  frontons  du 
nouveau  théâtre  de  Dresde,  et  le  modèle  en  terre 
du  fronton  de  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra  de  Ber- 
lin :  une  petite  statue  de  Cérès  (1839)  ;  Marie  pleu- 
rant sur  le  cadavre  du  Christ,  groupe  colossal 
commandé  par  le  roi  de  Prusse;  la  statue  de 
Thaer,  pour  Le'psick ,  et  celle  de  Lessing ,  pour 
Brunswick  (1850).  Dans  cette  dernière  et  dans 
trois  autres  belles  statues  plus  récentes,  celles  de 
Schiller  et  de  Goethe,  pour  Weimar,  celle  de 
Charles  -  Marie  de  Weber ,  pour  Dresde,  l'auteur 
a  sacrilié  l'usage  du  manteau  drapé  pour  s'en  te- 
nir au  simple  costume  moderne.  M.  Rietschel ,  qui 
avait  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de  Paris, 
en  1855  :  Pieta,  groupe  en  marbre;  l'Ange  au, 
Christ,  bas-relief;  l'Amour  domptant  une  pan- 
thère. l'Amour  emporté  par  une  panthère,  les 
Quatre  heures  du  jour ,  Fr.  Lisls,  et  plusieurs  des 
sujets  précédents,  y  a  obtenu  une  des  grandes 
médailles  d'honneur. 

On  doit  encore  à  M.  Rietschel  une  série  d'orne- 
ments pour  le  musée  lie  Dresde ,  des  statues  d'ar- 
tistes et  des  bas-reliefs  ;  les  bustes  de  Luther  et  du 
prince  de  Saxe  Auguste  H ,  pour  le  Wallialla  ;  etc. 
Il  a  été  éld,  en  1858,  associé  de  l'Institut  de 
France  (Académie  des  beaux-arts) ,  en  remplace- 
merit  du  sculptpur  Rauch.  Il  est  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

RIFAAT-pacha  (Sadik),  homme  d'État  turc, 
né  en  1798,  fut,  en  1837,  avec  le  titre  de  bey, 
ambassadeur  à  Vienne.  En  1840,  il  fut  élevé  a  la 
dignité  de  pacha,  entra  au  conseil  d'État  et  fut 
chargé,  après  la  conclusion  de  la  quadruple  al- 
liance, d'une  mission  à  Alexandrie,  auprès  de 
Méhémet-Ali.  A  son  retour,  il  fut  nommé  secré- 
taire d'État  au  ministère  de  l'intérieur  et  prit, 
l'année  suivante  (1841),  le  portefeuille  des  aff^ai- 
res  étrangères,  à  la  place  de  Réchid-pacha  (voy. 
ce  nom).  Après  neuf  mois  d'exercice,  il  alla  re- 
prendre son  poste  d'ambassadeur  à  Vienne.  Ap; 
pelé  de  nouveau  à  faire  partie  du  divan,  en  mai 
1842,  il  passa,  après  plusieurs  modilications,  au 
ministère  de  la  marine,  avec  le  titre  de  capitari- 
picha  (grand  amiral).  Président  du  conseil  de 
l'empire,  après  la  chute  de  Riza-pacha,  au  mois 
d'août  1845,  il  devint,  en  1846,  ministre  de 
l'instruction  publique,  département  nouvellernent 
créé.  Depuis  ce  moment,  sa  vie  n'est  qu  une 
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suite  d'alternatives  de  disgrâce  et  d'élévation, 
qui  répondent  à  toutes  les  crises  de  l'empire  ot- 
toman, et  qui  font  de  lui,  à  des  intervalles  Irès- 
rapprochés,  le  collègue  ou  le  successeur  de  Ré- 
cliid.  Il  a  été  successivement  minisire  des  finances 
(18-48),  président  de  ia  Cour  de  justice,  ministre 
des  affaires  étrangères  (1853),  avant  la  guerre  de 
Russie,  qu'il  travailla  inutilement  à  prévenir, 
membre  du  conseil  du  tanziniat  et  président  du 
conseil  de  guerre  (1855).  Il  remplissait  ces  deux 
dernières  fonctions ,  lorsqu'il  mourut,  le  12  fé- 
vrier 1856.  Son  esprit  de  ressources  rendit  de 
grands  services  à  l'administration  de  son  pays. 

RIFFAUT  (Adolphe-Pierre),  graveur  français, 
né' à  Paris,  en  1821,  entra  de  bonne  heure  chez 
Roemhild  et  étudia  également  chez  lui  le  burin, 
l'eau-forte  et  l'aqua-tinla.  Il  reçut  ensuite  les 
conseils  de  MM.  Giraud  et  Colin  ,  et  travailla 
quelque  temps  chez  M.  Dien,  le  graveur.  Il  se  fit 
connaître,  en  1839,  par  une  active  collaboration 
à  V Artiste,  pour  lequel  il  a  gravé  jusqu'ici  les  su- 
jets les  plus  estimés  de  l'école  moderne,  entre 
autres  :  Diane  chasseresse,  Salvator  Rosa,  Appel 
des  victimes  ,  Une  Boutique  à  Alger,  etc.  Kn  1845  , 
il  envoya  au  salon  une  première  planche  à  l'a- 
qua-tinta,  la  sainte  Marie  d'après  M.  Schopin, 
et  aux  salons  suivants  :  l'Ecce  homo  de  Guido; 
Un  Petit  souper  du  Régent,  d'iiprès  M.  Émile 
Wattier;  les  quatre  premières  planches  des  Per- 
sonnages célèbres  du  xyi"  siècle,  recueil  de  cent 
portraits  demi-nature,  «  reproduits  en  fac-si- 
milé sur  les  Crayons  contemporains,  v  d'après 
les  originaux  conseivés  dans  les  musées  et  col- 
lections (1848-1857).  Avant  cette  œuvre  impor- 
tante, M.  Rifiaut  avait  exécuté  diverses  planches 
en  couleur  pour  des  éditions  illustrées,  telles 
que  la  Vie  de  la  Vierge,  d'après  Bigioli;  le  Pa- 
ter espagnol,  l'Histoire  de  Louis-Philippe,  le  Mo- 
lière illustré,  etc. 

Depuis  1853  ,  M.  Riffaut  s'est  occupé  de  travaux 
heliographiques  ,  qui  ont  figuré  à  l'exposition 
photographique  d'Amsterdam,  en  1855,  en  même 
temps  qu'à  l'Exposition  universelle  de  Paris. 
Nous  rappellerons  ses  dix-huit  planches  d'histoire 
naturelle  de  la  Galerie  %oologique  de  MM.  Louis 
Rousseau  et  Devéria:  l'œuvre  de  Le  Pautre;  des 
dessins  de  Géricault;  les  Yachts,  d'après  Mlle 
Rosa  Bonheur;  les  portraits  de  Mlle  Rachel,  de 
M.  Niepce  de  Saint-Victor,  du  comte  de  Nieu- 
werkerke,  d'après  M.  Ingres.  11  a  obtenu  une 
medadle  de  bronze  à  l'exposition  d'Amsterdam, 
conjointement  avec  Mme  Rilfaul,  chargée  du 
premier  travail  héliographique,  et  une  médaille 
de  première  classe  à  l'Exposition  universelle.  — 
11  est  mort  en  août  1859. 

RIGAULT  (Ange-Hippolyte),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Saint-Germain  enLaye,  le  2  juillet 
1821 ,  fit  ses  éludes  au  collège  de  Versailles,  rem- 
porta le  prix  d'honneur  de  rhétorique ,  au  con- 
cours général  de  1840,  et  entra,  l'année  suivante, 
a  1  Ecole  normale.  Agrégé  des  classes  des  lettres 
en  1844,  et  d'abord  chargé  de  la  rhétorique  au 
collège  de  Caen,  il  fut  rappelé  à  Paris  en  1845, 
comme  suppléant  de  seconde  au  collège  Charle- 
magne.  En  1846 ,  lors  de  la  fondation  de  l'École 
irançaise  d'Athènes,  il  fut  désigné  pour  en  faire 
partie  ;  mais  le  soin  de  l'éducation  du  fils  aîné  du 
duc  de  Nemours,  le  comte  d'Eu,  qui  lui  fut 
alors  confie ,  le  retint  en  France.  En  1849 ,  M.  Ri- 
gault  rentra  dans  l'université ,  comme  suppléant 
au  lycée  Napoléon.  Il  occupa  ensuite  les  chaires 
r,®  ^^<^°nde  et  de  rhétorique  au  lycée  de  Versailles 
(1850-1853)  et  revint  à  Paris,  en  1853,  comme 
rl  iQc^  '^^./'îétorique  à  Louis-le-Grand.  A  la  fin 
de  1856,  il  fut  appelé  à  remplir,  comme  sup- 


pléant de  M.  Havet,  la  chaire  d'éloquence  latine 
au  Collège  de  France,  prit  pour  sujet  de  ses  le- 
çons l'éloquence  des  Pères  de  l'Église,  et  eut, 
dans  ce  haut  enseignement,  un  très-grand  suc- 
cès. Mais,  l'année  suivante,  forcé  d'opter  entre 
ces  fonctions  et  la  réiiaction  du  Journal  des  Dé- 
bats ,  à  laquelle  il  était  attaché  depuis  1853,  il 
préféra  rester  fidèle  à  cette  feuille  dont  il  était 
un  des  écrivains  les  plus  goûtés.  —  11  est  mort  à 
Évreux,  le  21  décembre  1858. 

En  dehors  des  journaux  et  revues,  M.  Rigault 
n'a  publié  que  ses  deux  thèses  de  doctorat,  dont  la 
seconde  est,  pour  l'étendue  comme  par  l'intérêt, 
un  véritable  ouvrage  :  Luciani  Samosatensis  qi.'a; 
fuerit  de  re  litieraria  judicandi  ratio  et  Histoire 
de  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes  (1866, 
in-8).  Il  a  été,  pendant  plusieurs  années,  l'un 
des  rédacteurs  ordinaires  de  la  Revue  de  l  instruc- 
tion publique,  dont  il  a  eu  quelque  temps  la  di- 
rection littéraire.  Il  a  été  publié,  après  sa  mort, 
un  volume  de  Conversations  littéraires  et  morales 
(1869,  in-12),  puis  ses  OEuvres  complètes  (1859, 
4  vol.  in-8). 

RIGAULT  DE  GENOUILLY  ^  (Charles) ,  marin 
français,  sénateur,  né  le  12  avril  1807  ,  élève  de 
l'Ecole  polytechnique,  en  sortit  dans  la  marine 
et  fut  nommé  enseigne  en  1830,  lieutenant  en 
1834,  capitaine  de  corvette  en  1841 .  et  commanda 
dans  ce  grade  la  Victorieuse,  qu'il  perdit  dans 
les  meis  de  la  Chine.  Jugé  par  un  conseil  de 
guerre  à  la  suite  de  cet  événement  malheureux, 
il  fut  acquitté  et  sa  conduite  approuvée  complè- 
tement. 11  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau  le 
22  juillet  1848. 

Après  avoir  siégé,  en  1853,  au  conseil  des  tra- 
vaux delà  marine,  M.  Ri].au]t  de  Genouillyfut 
nommé  contre-amiral,  le  2  décembre  1854,  et 
envoyé  en  Crimée,  où,  durant  le  siège  de  Sébas- 
topol ,  il  commanda  un  détachement  de  marins. 
En  186G,  il  a  été  mis  à  la  tête  de  la  division 
navale  de  l'Indo-Chine  et  a  coopéré  avec  les  An- 
glais, l'année  suivante,  à  la  prise  et  à  l'occupa- 
tion de  Canton.  M.  Rigault  de  Genouilly,  qui  a 
éié  promu  au  grade  de  vice -amiral  en  août  1858, 
a  été  appelé  au  Sénat  en  juillet  1860.  Il  est  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  2  octo- 
bre 1855. 

11  a  publié  la  quatrième  édition  du  Routier  des 
Antilles,  de  Chaucheprat  (1842,  2  vol.  in-8),  cor- 
rigée d'après  celle  du  dé|  ôt  de  Madriil.et  aug- 
mentée de  documents  anglais.  Il  a  aussi  donné 
ses  soins  à  la  seconde  édition  du  Dictionnaire 
tmiverscl  et  raisonné  de  marine  de  M.  de  Mont- 
ferrier  (1846,  in-4). 

RIGNY  (Alexandre  Gaultier  ,  vicomte  de)  ,  gé- 
néral français,  né  le  19  mars  1790,  est  fils  d'un 
ancien  officier  de  cavalerie  et  d'une  sœur  de  l'abbé 
Louis.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  à 
Bruxelles,  il  fut  envoyé  à  l'École  militaire  de 
Fontainebleau;  sous-lieutenant  d'infanterie  en 
1807,  il  prit  part  aux  campagnes  de  Prusse,  de 
Pologne  et  d'Autriche,  et  suivit ,  en  qualité  d'aide 
de  camp,  le  maréchal  Suchet  en  Espagne  (1810)  , 
où  il  devint  ■  apitaine  e;  chef  d'escadron.  Envoyé 
en  1813  en  mission  près  de  l'Empereur,  il  fut  at- 
taché à  l'état-major  du  prince  de  Neufchâtel,  et 
reçut  une  grave  blessure  à  la  tête  lors  de  la  re- 
traite deLeipsick;  parla  suite,  il  tomba  aux 
mains  de  l'ennemi,  et  demeura  prisonnier  jus- 
qu'au retour  de  la  paix.  Nommé  lieutenant-colo- 
nel en  1814  et  colonel  de  cavalerie  en  1818,  il 
fit  à  la  tête  du  2"  hussards  la  guerre  de  182-3  en 
Espagne,  et  fut  promu  au  grade  de  maréchal  de 
camp  le  25  octobre  1830;  ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  fut  deux  fois  employé  en  Belgique . 
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Au  mois  d'octobre  1836,  il  alla  prendre  à  Bone 
le  commandement  de  l'avant-garde  de  l'expédi- 
tion destinée  à  agir  contre  le  bey  île  Gonstantine 
sous  les  ordres  du  maréchal  Clausel.On  sait  quel 
en  fut  le  malheureux  résultat;  affaiblie  de  moiiié, 
l'armée  fut  obligée  de  lever  le  siège  ei  de  ren- 
trer à  Alger  à  marches  forcées,  au  milieu  des  at- 
taques presque  continuelles  des  tribus  arabes. 
M.  deRigny,  chargé  de  l'arrière-garde ,  supporta 
en  quelque  sorte  tout  le  poids  de  cette  désas- 
treuse retraite  ;  cependant  il  se  vit  l'objet,  de  la 
part  du  général  en  chef,  d'un  ordre  du  jour  oii  il 
était  formellement  accusé  d'insinuations  perfides , 
de  conseils  coupables,  et  déclaré  rebelle  et  indi- 
gne. Renvoyé,  sur  sa  demande,  devant  le  conseil 
de  guerre  de  la  division  de  Marseille  ,  il  obtint  en 
sa  faveur  un  jugement  de  non-culpabilité  rendu 
à  l'unanimité  (juin  1837).  Malgré  la  soleiinité  de 
cette  réparation,  il  tomba  dans  une  sorte  de  dis- 
grâce et  fitt  relégué  dans  le  commandement  d'une 
subdivision  intérieure  (l'Indre)  jusqu'en  février 
1848.  Sous  la  République,  il  commanda  quelque 
temps  le  Finistère  et  tut  ensuite  admis  dans  le 
cadre  de  réserve.  M.  de  Rigny  est  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  4  juin  1831. 

KIIIOUET  (N....),  homme  politique  français, 
né  en  1795  ,  entra,  en  1827  ,  à  la  Cour  des  Comp- 
tes, où,  de  conseiller  référendaire,  il  devint,  en 
1841 ,  conseiller  maître.  Sous  le  régime  de  Juil- 
let, il  fut  plusieurs  fois  élu  député  de  la  Manche 
et  membre  du  Conseil  général  du  département 
quil  a  présidé.  Il  est  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  le  27  avril  1846. 

BIOS  Y  EOSAS  (Antoine  de  los),  homme  poli- 
tique espagnol ,  né  àRonda  (Andalousie),  en  1812 , 
se  distingua  comme  avocat  et  entra  dans  la  vie 
politique  après  l'avènement  de  la  reine  Isabelle. 
En  1837  ,  il  fut  député  aux  Cortès ,  où  il  vota  con- 
stamment avec  les  conservateurs.  Pendant  la  dic- 
tature d'Espartei  o  ,  il  s'associa  aux  efforts  de 
l'opposition  et  rédigea  plusieurs  journeaux  modé- 
rés. La  chute  des  progressistes  le  ramena  au  pou- 
voir; il  fut  nommé  conseiller  d'État  à  la  création 
de  ce  nouveau  corps  politique,  et  devint  un  des 
instruments  du  ministère  Narvaez.  Mais  il  refusa 
de  suivre  le  gouvernement  d'Isabelle  dans  la  voie 
périlleuse  des  coups  d'État,  fit  partie  de  l'oppo- 
sition modérée,  et  fut  destitué  de  ses  fonctions 
de  conseiller.  En  1854 ,  aprè    le  pronunciamento 
d'O'Donnell  (voy.  ce  nom) ,  il  fit  partie  du  minis- 
tère des  quarante  heures  présidé  par  le  duc  de 
Rivas.  Membre  des  Cortès  constituantes,  il  se 
plaça  dans  les  rangs  de  la  droite,  combattit  à 
la  tribune  les  idées  démocratiques,  et  battit  con- 
tinuellement en  brèche  l'autorité  d'Espartero.  Au 
mois  de  juillet  1856,   il  s'associa    aux  vues 
d'O'Doniiell,  et  prit  part  au  coup  d'État  qui, 
dans  la  personne  du  duc  de  la  Victoire,  frappa 
la  révolution.  11  reçut  alors  le  portefeuille  de 
l'intérieur. 

RIOTTLT  (Louis-Ëdouard),  peintre  français,  né 
àMontdidier  (Somme),  le  26  octobre  1790",  étudia 
sous  David  et  Regnault,  remporta  un  second  prix 
à  l'École  des  beaux-arts  en  1814,  et  débuta 
comme  peintre  d'histoire  au  salon  de  1819.  Atteint 
peu  après  d'une  affection  nerveuse  qui  le  priva 
de  l'usage  de  la  main  droite,  il  reprit  ses  travaux 
de  la  main  gauche,  et  exposa  avec  peu  d'inter- 
ruption jusqu'en  1850  :  Martyre  d'Eudore  et  de 
Cijmndocée  (1819)  ;  le  Somweil  d'Endymion  (1822)  ; 
Angélique  délivrée  jiar  Roger,  au  château  de 
Meudon  -,  Écolier  donnant  son  déjeuner  à  un  pau- 
vre (1824);  Deux  Baigneuses  (1827);  Brigand  ca- 
labrais (1829)  ;  l'Entrée  au  hain  (1831)  ;  la  Pour- 


suite (1834);  Un  Jeune  malade,  les  Roses  (1835); 
Madeleine  pénitente  (1838);  le  Siège  d'Ostende, 
pour  les  galeries  de  A'ersailles  (1839)  ;  la  Danse  , 
Mort  du  chevalier  d'Assas  (1841);  la  Visitation-, 
acquis  par  l'Etat  (1850).  La  Mort  de  d'Assas  a 
seule  reparu  à  l'Exposition  universelle  de  1856, 
à  laquelle  cet  artiste  n'a  survécu  que  de  quelques 
jours.  Il  avait  obtenu  une  2°  médaille  en  1824, 
et  une  r«  en  1838. 

RIPON''  (Frédéric-john  Robinson,  1"  comte 
de)  ,  homme  d'Etat  et  pair  d'Angleterre ,  est  né 
le  l"  novembre  1782,  à  Londres.  Second  fils  de 
lord  Giantham  et  héritier  présomptif  du  comte 
de  Grey  (voy.  ce  nom),  son  frère  aîné,  il  fut 
connu  jusqu'en  1827  sous  le  nom  de  Robinson, 
fit  de  bonnes  études  au  collège  d'Harrow  et  à 
l'université  de  Cambridge,  où  il  remporta  en  1801 
une  médaille  de  poésie  latine,  fut  attaché  en 
qualité  de  secrétaire  au  vice-roi  d'Irlande  (1804), 
et  devint  en  1806  membre  de  la  Chambre  des 
Communes  ,  où  il  représenta  les  bourgs  de  Carlow 
et  de  Ripon  jusqu'à  son  élévation  à  la  pairie. 
Après  avoir  accompagné  lord  Pembroke  dans  son 
ambassade  à  Vienne  (1807),  il  se  fit  remarquer  par 
l'énergie  avec  laquelle  il  demanda  à  la  tribune 
la  continuation  de  la  guerre  d'Espagns  (1809). 
Cette  motion,  nécessairement  agréable  au  parti 
tory,  lut  valut  dans  le  cabinet  Castlereagh  le 
poste  de  sous-secrétaire  d'Etat  aux  colonies. 

Ce  premier  pas  fait,  M.  Rohinson  ne  quitta 
guère  les  fonctions  publiques  et,  pendant  une 
période  de  plus  de  trente  années,  on  retrouve 
son  nom  dans  les  diverses  combinaisons  ministé- 
rielles appelées  à  la  direction  des  affaires.  Mem- 
bre du  Conseil  d'amirauté  (1810),  puis  vice-pré- 
sident du  bureau  de  commerce  (1812),  ce  fut  en 
cette  dernière  qualité  qu'il  fit  passer  en  1815  un 
bill  qui,  dans  l'intérêt  des  grands  propriétaires, 
mettait  obstacle  à  l'introduction  des  blés  étran- 
gers. En  présence  d'une  misère  extrême,  ce  bill 
causa  beaucoup  d'irritation  parmi  le  peuple,  qui 
s'en  prit  à  l'hôtel  de  M.  Robinson  et  saccaeea  sa 
belle  galerie  de  tableaux.  Pourtant  il  appartenait 
aux  tories  modérés  et,  après  le  suicide  de  lord 
Castlereagh,  il  se  raUia  aux  principes  de  Can- 
ning  qui,  devenu  ministre,  lui  fit  donner  le  por- 
tefeuille des  finances  (1822).  Dans  ces  nouvelles 
fonctions,  il  travailla  à  diminuer  les  impôts,  in- 
troduisit quelques  économies,  mais_  ne  sut  pas 
prévenir  la  crise  financière  de  1825.  Deux  ans 
plus  tard,  lorsque  Canning  remplaça  à  la  tête  ou 
cabinet  lord  Liverpool,  il  devint  secrétaire  des 
colonies,  et  reçut  un  siège  à  la  Chambre  haute 
avec  le  titre  dé  vicomte  Goderich  qu'avait  deja 
porté  son  bisaïeul,  le  duc  de  Kent. 

Lord  Goderich  recueillit  l'héritage  politique  de 
son  ami  Canning  et  fut,  après  sa  mort  (août 
1827),  chargé  de  composer  un  nouveau  cabinet 
dans  lequel  il  tint  la  première  place.  Quoi  ]u  il 
déployât  un  très-grand  zèle ,  il  n'eut  pas  la  1er- 
meté  et  l'habileté  nécessaires  pour  dominer  les 
intrigues  de  ses  adversaires,  sir  Herries  et  lord 
Lyndhurst.  Aux  embarras  causés  par  le  biLl  d  e- 
mancipation  des  catholiques,  qui  rencontrait  a  la 
Chambre  haute  la  plus  vive  opposition  ,  vinrent 
s'ajouter  ceux  de  la  taxe  des  blés,  de  interven- 
tion en  Portugal  et  les  conséquences  de  la  bataille 
de  Navarin.  Sous  la  pression  de  tels  événements, 
il  résigna  le  pouvoir  au  mois  de  janvier  182b. 
Après  avoir  appuyé  la  plupart  des  mesures  du 
ministère  Wellinp;ton  qui  lui  succe^ia  ,  il  reprit 
dans  celui  de  lord  Grey,  en  1830,  l'administration 
des  colonies  qu'il  céda,  en  1833,  à  lord  Stanley 
pour  remplacer  lord  Dnrham  dans  les  fonctions 
plus  importantes  de  garde  des  sceaux.  Contraire- 
ment à  ses  opinions  antérieures,  il  se  ht  le  delen- 
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seur  de  la  réforme  parlementaire,  et  sa  coopéra- 
tion à  cette  décisive  victoire  du  parti  whig  fut 
récompensée  du  titre  de  comte  de  Ripon  ,  sous 
lequel  il  a  été  connu  depuis  cette  époque.  Cepen- 
dant il  refusa  de  suivre  ses  collègues  sur  le  ter- 
rain des  réformes  ecclésiastiques ,  se  prononça 
contre  la  clause  d'appropriation  et  sortit  du  con- 
seil, le  29  mai  1834,  en  même  temps  que  lord 
Stanley,  sir  J.  Graham  et  le  duc  de  Richmond. 

Se  rapprochant  de  nouveau  des  tories,  lord  Ri- 
pon, qui  s'est  distingué  dans  sa  carrière  moins 
par  de  grandes  qualités  administratives  que  par 
son  bon  vouloir  et  son  caractère  conciliant,  s'em- 
pressa de  donner  des  gages  à  ses  anciens  amis 
en  combattant  la  politique  du  comte  de  Mel- 
bourne. Aussi  fut-il  un  des  premiers  désignés  au 
choix  de  sir  R.  Peel,  quand  cet  homme  d'État, 
en  1841 ,  distribua  les  portefeuilles  de  sa  nouvelle 
adniinistî  ation  ;  il  y  présida  tour  à  tour  le  bureau 
du  commerce  et  le  bureau  des  Indes,  et  modifia 
une  fois  de  plus  ses  opinions  en  s'associant  pres- 
que malgré  lui  à  l'abolition  des  vieilles  lois  cé- 
réales. Ce  fut  le  dernier  rôle  politique  qu'il 
joua,  et  depuis  1846,  époque  de  sa  retraite,  il  se 
mêla  rarement  aux  débats  de  la  Chambre  haute. 
—  Lord  Ripon,  membre  du  Conseil  privé,  est 
mort  le  28  janvier  1859. 

De  son  mariage  avec  la  fille  unique  du  comte 
de  Buckinghamshire  (1814),  il  n'avait  eu  qu'un 
fils,  lord  George-Frédéric-Samuel,  vicomte  Gode- 
BiCH ,  né  en  1827  ,  et  qui,  en  1859,  à  succédé  à  ia 
fois  à  son  père  et  à  son  oncle,  le  comte  de  Grey 
(voy.  ce  nom),  et  est  devenu  sous-secrétaire 
d'État  la  même  année. 

RISTOKI  (Adélaïde),  célèbre  actrice  italienne, 
née  en  1821;,  à  Cividale,  petite  ville  du  Frioul , 
est  la  fille  de  comédiens  obscurs,  qui  la  firent 
paraître  sur  la  scène,  dès  l'âge  de  deux  mois, 
dans  une  pièce  de  Giraud,  le  Précepteur  dans 
l'embarras.  A  quatre  ans,  elle  joua  les  rôles  d'en- 
fant et  à  douze,  ceux  de  soubrette  et  d'in- 
génue. Elle  parut  enfin,  deux  ans  plus  tard, 
dans  Françoise  de  Rimini,  de  S.  Pellico,  et  joua 
pour  son  premier  bénéfice,  une  pièce  imitée  du 
français,  les  Deux  fantômes.  Elle  entra  à  quinze 
ans  dans  la  troupe  sarde  dont  elle  fait  encore 
partie.  La  célèbre  Charlotte  Marchionni,  qui 
jouait  les  premiers  rôles,  la  prit  en  aflVction  ,  et 
lui  donna  avant  et  après  sa  retraite  de  précieu- 
ses leçons.  En  J841,  Mlle  Adélaïde  Ristori  passa 
dans  la  troupe  de  Parme  et  brilla  à  côté  d'An- 
toinette Robotti.  Elle  déploya  ensuite  tout  son 
talent,  à  Livourne,  dans  les  rôles  de  jeune  pre- 
mière; car,  à  cette  époque,  elle  jouait  de  préfé- 
rence la  comédie  et  excellait  surtout  dans  les 
pièces  de  Goldoni.  Gherardi  dei  Festa,  l'un  des 
meilleurs  auteurs  comiques  italiens,  écrivit  ex- 
près pour  elle  une  bluette  intitulée  :  il  Regno 
d'Adelaide.  Applaudie  dans  la  comédie ,  elle  se 
montrait  parfois  avec  éclat  dans  le  rlrame  et 
s'essayait  dans  la  tragédie  sous  la  direction  bien- 
veillante de  Caroline  Internari. 

Des  arnours  qui  tiennent  du  roman,  suivis  de 
son  m.iriage  avec  le  jeune  raaiquis  Capranica 
del  Grille  ,  en  1847,  interrompirent  quelque  temps 
la  carrière  dramatique  de  Mme  Ristori-,  sa  pas- 
sion pour  l'art  fut  réduite  aux  théâtres  de  so- 
ciété. Une  bonne  action  la  ramena  sur  la  scène. 
Elle  joua  un  soir  au  bénéfice  d'un  imprésario 
ruiné  et  obtint  un  triomphe  qui  fit  taire  toutes 
les  considérations  de  famille.  Après  avoir  formé 
et  dirigé  elle-même  une  troupe  pendant  quelque 
tem|is,  elle  s'en^agta  dans  celle  de  Domeniconi, 
excellent  acteur  lui-même.  Caroline  Internari  lui 
fit  alors  étudier  les  principaux  rôles  du  théâtre 
tragique  italien,  celui  de  Myrrha  surtout,  la 


Phèdre  de  cette  autre  Rachel.  Malheureusement, 
son  début  dans  le  chef-d'œuvre  d'Alfieri  eut  lieu 
à  Rome,  en  1849,  au  moment  du  siège  de  cette 
ville.  Le  bombardement  fit  cesser  bientôt  tout 
spectacle  et  Mme  Ristori,  se  faisant  alors  sœur 
de  charité,  alla  soigner  les  blessés  dans  les  hô- 
pitaux. Ce  ne  fut  qu'en  1850  qu'elle  reprit  ses 
représentations.  Avec  Myrrha,  elle  fit  applau- 
dir trois  autres  tragédies  du  même  auteur  :  J{o- 
semonde,  Octavie  et  Antigone.  Rentrée  dans  la 
troupe  sarde,  elle  joua  chaque  année  quelques 
mois  à  Turin,  et  parcourut  toute  li  péninsule, 
accueillie  avec  faveur  dans  ses  pièces  de  prédilec- 
tion ,  Myrrha,  Françoise  de  Rimini,  Fia  dei 
Tolomei  et  Marie  Stuart. 

Ces  mêmes  pièces  furent  aussi  à  Paris  ses 
triomphes  en  18.55.  Jamais  actrice  étrangère  n'a- 
vait reçu  pareille  ovatioa  sur  nos  théâtres.  Admise 
à  jouer  aux  Français  quelques  jours  après  une 
représentation  de"l^achel ,  elle  dut  à  ce  rappro- 
chement même  un  redoublement  d'enthousiasme; 
car  les  griefs  du  public  parisien  contre  l'actrice 
française  ne  furent  pas  étrangers  au  succès  de  sa 
rivale.  Le  nom  de  la  Ristori  fut  dans  toutes  les 
bouches;  ses  portraits  se  vendirent  à  profusion; 
M.  de  Lamartine  lui  adressa  des  vers;  le  gouver- 
nement lui  fit  les  offres  les  plus  brillantes  pour 
rattacher  à  la  Comédie-Française.  Elle  eut  le  bon 
sens  ou  le  patriotisme  de  rester  Italienne. 

Depuis  quatre  ans,  Mme  Ristori  a  donné  réguliè- 
rement au  Théâtre-Italien  de  Paris  une  saison- 
dramatique,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  re- 
présentations dans  les  départements.  En  1856, 
M.  Legouvé  lui  confia  sa  Médée  que  Mlle  Rnchel 
s'était  refusée  à  jouer,  et  que  M.  Montanelli  tra- 
duisit pour  elle  en  italien.  Ce  dernier  écrivit 
aussi  pour  sa  compatriote  une  pièce  originale, 
CammO',  qui  lui  valut  un  succès  de  plus.  Les 
triomphes  de  Mme  Ristori  en  Fiance  ne  parais- 
sent pas  avoir  ajouté  à  la  faveur  dont  elle  avait 
pu  jouir  jusque-là  en  Italie  ;  mais  ils  lui  ont  fait 
une  popuLirité  européenne,  et  elle  a  recueilli 
tour  à  tour  dans  toutes  les  capitales  les  applau- 
dissements dont  Paris  avait  donné  le  signal.  A  la 
fin  de  1857,  elle  reçut  en  Espagne  l'accueil  le 
plus  enthousiaste.  Dans  sa  saison  de  1858  à  Pa- 
ris, elle  a  enfin  osé  lutter,  dans  une  traduction 
italienne  de  Plièdre .  contre  les  plus  puissants  de 
nos  souvenirs,  et  plus  récemment,  à  la  suite  de 
la  dernière  guerre  d'Italie .  elle  s'est  risquée  à  ré- 
citer sur  la  scène  du  Théâtre-Français  des  vers 
de  circonstance,  écrits  pour  elle  dans  notre  lan- 
gue. En  1860.  elle  adonné  des  représentations  en 
Hollande  et  à  Saint-Pétersbourg. 

Le  talent  de  Mme  Ristori  est  puissant  et  varié , 
mais  sans  analogie  avec  celui  de  Mlle  Rachel ,  à 
laquelle  on  s'est  tant  plu  à  l'opposer.  L'actrice 
italienne  a  autant  de  vivacité  et  d'expansion  que 
la  tragédienne  française  avait  de  cnncent^ation  et 
de  profondeur.  Au  début  de  ses  succès,  elle  avait 
particul  èrement  cette  sensibilité  symiiathique 
que  les  Italiens  appellent  affctto.  Douée  surtout 
d'une  remarquable  souplesse,  elle  peut  passer, 
dans  la  même  soirée,  du  drameàla  comédie,  de 
la  haute  tragédie  au  vaudeville. 

RITCHIE  (Leitch),  littérateur  anglais,  né  à 
Greenock,  au  commencement  du  siècle  ,  entra  d'a- 
bord dans  les  bureaux  d'un  banquier  écossais  et 
s'occupa  longtemps  d'affaires  de  commerce  à  Lon- 
dres, et  à  Glasgow,  avant  d' aborder  la  carrière 
littéraire.  Après  avoir  essayé  ses  forces  dans  le 
Wamderer,  journal  de  Glasgow,  il  publia  deux 
recueils  de  contes  en  prose  :  Vignettes  et  fleurons 
(Head  pièces  and  tail  pièces  ;  1828)  ;  Contes  et  con- 
fessions (Taies  and  confessions).  En  même  temps, 
il  collabora  activement  aux  plus  importantes  re- 
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vues  de  l'époque ,  Forergn.  qMa?'ferii/  Review,  West- 
minster Revieto ,  et  notamment  à  la  London  Re- 
vieio ,  dont  il  prit  même  la  direction  avec  son 
ami  Auguste  Sâint-Jolin  (voy.  ce  nom). 

Vers  1830,  M.  Ritchie  s'établit  en  Normandie 
avec  sa  famille  et  y  écrivit  le  roman  du  Jeu  de  la 
vie  (the  Game  of  life,  3  vol.) ,  ainsi  que  les  Chro- 
niques de  l'histoire  de  France  (Romance  of  the 
french  history  -,  1832) ,  le  premier  ouvrage  qui  at- 
tira sur  lui  l'attention  du  monde  littéraire.  Quel- 
que temps  après,  il  fonda  le  Magasin  anglais  (the 
Englishman's  Magazine) ,  dont  le  mauvais  état  de 
sa  santé ,  affaiblie  par  un  labeur  excessif,  le  força 
d'abandonner  la  rédaction.  Plusieurs  années  de 
sa  vie  furent  employées  ensuite  à  alimenter  un 
genre  tout  nouveau  alors,  la  littérature  de  voya- 
ges; il  publia,  coup  sur  coup,  une  douzaine  de 
volumes  illustrés,  sur  les  diverses  contrées  de  l'Eu- 
rope, sous  les  titres  généraux  de  Turner's  Annual 
tour  et  de  Heath's  Picluresque  annual.  L'auteur, 
qui ,  en  vue  de  ces  publications  pittoresques ,  avait 
parcouru  tous  les  endroits  qu'il  décrivait,  en  fit 
pour  lui-même  une  espèce  de  résumé  intitulé  : 
Vmjage  d'impiéton  (a  Pedestrian  tour) ,  d'une  lec- 
ture aussi  amusante  qu'instructive.  Au  milieu  de 
cette  vie  agitée,  il  collaborait  à  VAthenœum,  écri- 
vait deux  romans  :  le  Magicien  (the  Magician)  et 
Schinderhannes,  ou  le  Brigand  du  Rhin.,  et  pré- 
parait la  collection  de  la  Library  of  Romance. 

M,  Ritchie  a  encore  fondé  ou  dirigé  plusieurs 
journaux  à  bon  marché,  tels  que  :  the  Era,  the 
Indian  news,  qui  se  fondit  plus  tard  avec  the 
Indian  mail ,  et  la  Revue  mensuelle  des  frères 
Chambers  {Chambers'journal) ,  pour  le  compte 
desquels  il  a  édité,  revu  ou  corrigé  un  certain 
nombre  de  livres  pçpulaires. 

EITSCHL  (Frédéric-Guillaume),  philologue  al- 
lemand, né  le  26  avril  1806,  à  Grossvargula,  en 
Thuringe,  étudia  la  philologie  à  Leipsick,  sous 
la  direction  de  Hermann ,  et  à  Halle,  sous  celle 
de  Reissig.  En  1829  ,  sa  thèse  de  doctorat ,  Schedœ 
criticx ,  attira  sur  lui  l'attention  particulière 
de  l'université  de  cette  dernière  ville ,  où  il  de- 
vint, en  1832,  professeur  adjoint.  Mais,  l'année 
suivante,  il  passa  à  Breslau  en  qualité  de  profes- 
seur titulaire  de  philologie  et  de  codirecteur  du 
séminaire  philologique.  Appelé  à  l'université  de 
Bonn  en  1839,  il  y  exerce,  depuis  dix-huit  ans, 
de  la  manière  la  plus  distinguée ,  les  fonctions  de 
codirecteur  du  séminaire  philologique  et  de  pro- 
fesseur de  littérature  et  d'éloquence  classiques. 
En  1856,  le  roi  de  Prusse  lui  conféra  le  titre 
de  conseiller  intime  du  gouvernement. 

Le  principal  travail  de  M.  Ritschl  est  sa  célèbre 
édition  critique  de  Plante  (Bonn,  1848-1853,  t.  I- 
III),  que  l'on  considère  en  Allernagne  comme  une 
des  meilleures  études  critiques  dont  l'ancienne 
poésie  romaine  ait  été  l'objet.  Parmi  ses  autres  ou- 
vrages, nous  citerons:  De  Oro  et  Orione  (Breslau, 
1834)  ;  les  Bibliothèques  d'Alexandrie  et  le  recueil 
des -poésies  d' Homère  (ait-par  Pi sistr aie  (die  Alexan- 
drmischen  Bibliotheken  und  die  Sammlung ,  etc.  ; 
Breslau,  1838)-,  Parerga  Plautina  et  Terentiana 
(Leipsick,  184.5)  ;  Titulus  Mummianus  ad  fidem  la- 
ptdis  Valicani,  etc.  (Berlin,  1852);  Monumenta 
eptgraphica  tria.  Ad  archettjporum  fidem  exem- 
ples, etc.  (Ibid.,  1852,  avec  3  grav. ,  gr.  in-4); 
Inscriptio  qux  fertur  columnx  rostratx  Duel- 
lianx,  etc.  (Bonn,  1852);  Anthologix  latinx 
corollarium  epigraphicum  (Berlin,  1853)  ;  De  se- 
pulcro  Furiorium  Tusculano  disputatio  gram- 
matica  (Ibid.,  1858);  De  fictilibus  litteratis  La- 
tinorum  antiquissimis  quxstiones  grammaticx 
(Ibid.,  1853);  Poesis  Saturninx  spicilegium 
(Bonn,  1854),  etc.;  puis  diverses  éditions  :  Ttto- 
mas  Magister  (EaWe,  1832);  LexRubria  (Bonn, 


1851);  Sermo  Philolachetis  adolescentis  (Ibid., 
1851) ,  etc. .  etc.  ;  enfin ,  un  grand  nombre  de  sa- 
vantes dissertations  insérées  dans  les  Programmes 
de  l'université  de  Bonn,  dans  les  Recueils  de  l'in- 
stitut archéologique  de  Rome,  et  dans  le  J/!(xee 
de  philologie  du  Rhin  (Francfort,  1846-1857  , 1. 1, 
II),  revue  périodique  que  M.  Ritschl  rédige  en 
commun  avec  M.  F.  G.  Welcker. 

RITSCHL  (Albrecht) ,  théologien  allemand ,  né 
le  25  mars  1822,  suivit,  dans  diverses  grandes 
universités  allemandes ,  les  cours  des  principaux 
professeurs  de  théologie  et  prit,  en  1846,  ses 
grades  à  Bonn.  Ses  travaux  de  théologie  et  d'his- 
toire ecclésiastique  lui  valurent ,  en  1855,  les  fonc- 
tions de  conservateur  en  chef  de  la  bibliothèque 
de  l'université  de  cette  ville  et  du  musée  artisti- 
que qui  y  est  attaché ,  et  celles  de  directeur  du 
■musée  d'archéologie  allemande  du  Rhin._ 

Parmi  ses  écrits  on  remarque  :  l'Érangile 
de  Marcion  et  l'évangile  canonique  de  saint  Luc 
(das  EvangeliumMarcion's,  etc.;  Tubingue,  1846), 
où  l'auteur  s'inspire  encore  des  leçons  du  théolo- 
gien Baur  (voy.  ce  nom)  ;  l'Origine  de  l'ancienne 
Église  catholique  (die  Entstehung  der  alt-Katho- 
lischen  Kirche;  Bonn,  1850),  ouvrage  dirigé,  au 
contraire,  contre  l'école  théologique  critique  de 
Tubingue  ;  puis  une  série  de  mémoires  et  disser- 
tations sur  l'histoire  ecclésiastique. 

RITT  (Georges),  mathémacien  français,  né  à 
Toulon,  en  1801  ,  élève  du  lycée  de  Nice,  puis 
de  l'École  normale,  successivement  inspecteur 
des  écoles  primaires  de  la  Seine  (1836),  inspec- 
teur de  l'instruction  primaire  (1841) ,  inspecteur 
supérieur  (1847),  inspecteur  général  (1852),  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  le  25  avril_1847  ,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  Problèmes  d'al- 
gèbre (1836);  Problèmes  de  géométrie  (1836); 
Manuel  des'  aspirants  à  l'École  polytechnique 
(1839);  Traité  d' arithmétique  (1839);  Nouvelle 
arithmétique  des  écoles  primaires  (1847);  Répon- 
ses et  solutions  [ISkS).  ''' 

RITTER  (Henri),  philosophe  allemand,  né  à 
Zerbst ,  en  1791 ,  suivit  les  cours  de  théologie  aux 
universités  de  Halle  et  de  Gœttingue,  partit,  en 
1813,  comme  volontaire  pour  la  campagne  de 
France,  et  acheva  ses  études  philosophiques  à  l'u- 
niversité de  Berlin.  De  bonne  heure  ,  il  s'appliqua 
à  l'étude  de  l'histoire  et  rechercha  dans  les  doctri- 
nes antérieures  les  origines  de  la  philosophie  con- 
temporaine. Dès  1817  ,  il  fit  paraître  deux  opuscu- 
les inspirés  par  cette  préoccupation  historique  : 
Sur  la  formation  du  philosophe  par  l'histoire  de 
la  philosophie  ;  Quelle  influence  la  philosophie  de 
Descartes  a-t-elle  exercée  sur  la  formation  de  celle 
de  Spinosa,  et  quels  sont  leurs  points  de  con- 
tact ?  Le  même  esprit  anima  son  enseignement 
■à  Berlin  (1824),  Kiel  (1835)  et  Gœttingue  (1837). 

Après  un  mémoire  sur  la  Doctrine  philosophi- 
que d'Empédocle  (Ueberdie  philos.  Lehre  des  E.  ; 
1820),  une  Histoire  de  la  philosophie  ionienne 
(Geschichte  der  ionisch.  Phil.  ;  1821) ,  ses  Remar- 
ques sur  la  philosophie  de  l'école  mégarique  (  Be- 
merkungen  ueb.  die  Phil.  d.  megarisch.  Schule), 
et  une  Histoire  de  la  philosophie  de  Pijthagore 
(Gesch.  d.  Pythagorisch.  Phil.  ;  Hambourg ,  1826) , 
traités  spéciaux  qui  commencèrent  sa  réputation, 
M.  Ritter  entreprit  un  ouvrage  considérable,  qui 
est  le  résumé  des  études  de  toute  sa  vie  :  c'est 
l'Histoire  générale  de  la  philosophie  (Geschichte 
der  Phil.  ;  Hambourg,  1829-1853,  t.  I-XII)  et  qm 
a  pour  complément  l'Essai  sur  la  philosophie  al- 
lemande moderne  depuis  Kant  (Versuch  z\ir  \er- 
staendigung  ûber  die  neueste  deutsche  Phu.  seit 
Kant;  Brunswick,  2"  édit.  1853). 
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En  deliors  de  ses  travaux  historiques ,  M.  Ritter 
a  exposé  quelques  parlies  de  sa  doctrine  person- 
nelle dans  plusieurs  livres  qui  méritent  d  être  ci- 
tés, tels  que  Y  Introduction  à  la  logique  (Vorle- 
sungenzurEinleitungindieLogik;  Berlin,  1823); 
le  Précis  de  logique  (Abriss  der  philosophisch. 
Logik;  Berlin,  1824;  2"  édit.,  1829);  les  Demi- 
Kantiens  et  le  panthéisme  (die  Halbkantianer  und 
der  Pantheismus  ;  Ibid.,  1827)  ;  la  Connaissance 
de  Dieu  dans  le  monde  (Ueber  die  Erkenntniss  Got- 
tes  in  der  Welt;  Hambourg,  1836)  ;  le  Traité  sur 
le  mal  (ueber  das  Bœse;  Kiel,  1839),  et  les  Petits 
écrits  philosophiques  (Kleine  philosoph.  Schriften  ; 
Kiel,  1839-1840,  2  vol.). 

M.  Ritter  est  toujours  resté  indépendant  des  di- 
verses écoles  philosophiques  qui  se  partagent  l'Al- 
lemagne. Philosophe  éclectique,  il  a  été  mis  chez 
nous  en  grand  honneur  par  M.  Cousin.  Plusieurs  de 
ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  français,  notam- 
ment Vllistoire  de  la  philosophie  ancienne,  par 
M.S.Tissot(Paris,  1836-1837,  4  vol.  in-8)  eiVlIis- 
toire  de  la  philosophie  chrétienne ,  précédée  d'un 
Mot  sur  la  relation  de  la  croyance  avec  la  science, 
par  J.  Trullard  (Paris ,  1843-1844,  2  vol.  in-8). 

RITTER  (Karl),  célèbre  géographe  allemand, 
né  le  7  août  1779,  à  Quedlinbourg  en  Prusse, 
acheva  ses  études  à  l'université  de  Halle  et  devint 
en  1798  précepteur  chez  M.  Bethmann-Holhveg  à 
Francfort.  Après  avoir  fait  avec  ses  élèves  des 
voyages  à  travers  une  grande  partie  de  l'Europe, 
il  s'é  tablit  à  Gœttingue  pour  faire ,  à  la  belle  biblio- 
thèque de  cette  ville,  des  recherches  sur  1  histoire 
ancienne.  Après  quatre  ans  de  travaux  assidus, 
il  alla  occuper  la  chaire  d'histoire  au  collège  de 
Fjanofort  eu  remplacement  du  célèbre  Schlosser. 
La  profondeur  de  ses  connaissances,  révélée  par 
les  ouvrages  qu'il  avait  déjà  publiés,  lui  acquit 
une  grande  réputation.  L'année  suivante  il  fut 
appelé  àBerlin,  en  qualité  de  professeur  suppléant 
de  géographie  à  l'université  et  à  l'école  militaire 
de  cette  ville,  et,  depuis  cette  époque,  il  a  été 
nommé  successivement  professeur  de  géographie , 
membre  de  la  commission  des  examinateurs , 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et  enfin  di- 
recteur des  études  de  l'École  militaire. 

Le  titre  scientifique  le  plus  sérieux  de  M.  Rit- 
ter est  sa  seconde  édition  de  la  GéograpJiie  dans 
son  rapport  arec  la  nature  et  Vhistoire  de 
l'homme  (  die  Erdkunde  im  Verhaeltniss  zur 
Natur  und  Geschichte  des  Menschen;  Pédit.; 
Berlin,  1817,1818,  2  vol.;  2'  édit.,  1822  et 
suiv.).  Cette  seconde  édition  faite  sur  un  plan 
tout  nouveau  et  beaucoup  plus  étendu,  est  l'ou- 
vrage le  plus  important  de  géographie  que  l'on 
possède.  Le  premier  volume  (Berlin,  1822)  traite 
de  l'Afrique  et  a  été  traduit  en  français  par 
MM.  E.  Buret  et  Ed.  Desor,  sous  le  "titre  de 
Géographie  générale  comparée,  ou  Étude  de  la 
terre  dans  ses  rapports  avec  la  nature  et  avec 
l'histoire  de  l'homme ,  pour  servir  de  suite  à 
l'histoire  et  à  l'enseignement  des  sciences  physi- 
ques et  historiques  (Paris,  1836,  3  vol.  in  8).  Les 
16  volumes  suivants  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour 
sont  consacrés  exclusivement  à  l'Asie,  et  se  di- 
visent en  4  parties  principales,  qui  comprennent 
la  description  de  l'Asie  orientale,  c'est-à-dire  des 
plateaux  de  l'Asie  centrale  et  des  pays  sibériens, 
chmois  et  indiens  (t.  H-VI)  ;  les  pays  de  Turan 
et  d'Iran,  avec  les  régions  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate  (t.  VII-XI);  l'Arabie  (t.  XII-XIII);  enfin  la 
péninsule  du  Sinaï,  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie 
(t-  XIV-XVII).  Ce  -grand  travail  est  accompagné 
d'un  Atlas  que  M.  Ritter  avait  commencé  en  col- 
laboration avec  le  colonel  d'Etzel  et  qui  a  été 
contmué  par  MM.  Grimm,  Mahlmann  et  Kiepert. 
On  attendit  impatiemment  la  suite  de  cetie  ency- 


clopédie des  sciences  géographiques.  Depuis 
1830,  M.  Ritter  a  fait  de  fréquents  voyages  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe. 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  ce  savant,  il  faut 
citer  :  l'Europe,  tableau  historique,  géographique 
et  statistique  (E  iropa,  ein  geographisch-histo- 
risch-statistisches  Gemaelde;  Francfort,  1807, 
2  vol.);  Histoire  des  peuples  de  l'Europe  avant 
Hérodote  (Vorhalle  Europaeischer  Vœlkerge- 
schichte  vor  Herodot  ;  Berlin,  1820);  IcsStupas, 
ou  les  Monuments  d'architecture  sur  la  roule 
royale  indo-bactrique  et  les  colosses  de  Bamyan 
(die  Stupas  oder  die  architect,  Monuraente,  etc.  ; 
Iliid. ,  1838)  ;  De  la  colonisation  de  la  Nouvelle- 
Zélande  (die  Colonisirung  von  New-Seeland  ;  Ber- 
lin, 1842);  Coup  d'oeil  sur  le  pays  des  sources 
du  Nil  (Blick  auf  das  Nilquelland;  Ibid.,  1844); 
le  Jourdain  et  la  navigation  sur  la  mer  Morte 
(  der  Jordan  und  die  Beschiffung  des  todten 
Meeres;  Ibid.,  18.ôO)  ;  Coup  d  œil  sur  la  Pales- 
tine et  sa  population  chrétienne  (Blick  auf  Pa- 
lestina  und  die  ch;istliche  Bevœlkerung;  Ibid. , 
1852);  Monographie  du  chameau  (das  Kameel; 
Ibid.,  1852);  un  grand  nombre  de  Mémoires, 
insérés  dans  les  Rapports  mensuels  de  Géographie 
de  Berlin,  dans  le  Journal  de  Géographie  uni- 
verselle, dans  les  Mémoires  de  l' Académie ^  des 
sciences  de  Berlin,  etc.  Une  partie  de  ces  articles 
fort  intéressants  ont  été  réunis  et  publiés  sous  ce 
titie  :  Introduction  à  l'étude  de  la  Géographie 
et  Mémoires  sur  une  méthode  plus  scientifique  de 
la  Géographie  (Einleitung  und  Abhandlung  zu 
einer  mehr  wissenschafllichen  Behandlung  der 
Erdkunde;  Berlin,  1852). 

M.  Ritter  a  mérité  par  ces  travaux  d'être  appelé 
le  créateur  de  la  géographie  scientifique.  Au  lieu 
de  borner  le  rôle  du  géographe  à  recueillir  des 
faits  isolés  et  à  présenter  des  descriptions  sans 
aucun  lien  logique,  il  s'est  efforcé  de  découvrir 
partout  les  rapports  naturels  et  intimes  qui 
existent  entre  la  terre  et  ses  habitants;  s'ap- 
puyant  sur  toutes  les  notions  que  l'histoire  et 
les  sciences  naturelles  fournissent,  il  en  a  tiré 
des  conclusions  qui  font  aujourd'hui  de  la 
géographie  une  sorte  de  physiologie  de  la  terre. 
—  M.  K.  Ritter  est  mort  le  29  septembre  1859.  Il 
était,  depuis  1855,  membre  associé  étranger  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

RITTER  (Henri)  ,  peintre  américain  ,  né  à 
Montréal  (Canada) ,  le  24  mai  1816,  vint  de  boiine 
heure  en  Allemagne,  étudia  à  Dusseldorf  et  s'a- 
donna à  la  peinture  de  genre  et  aux  épisodes  de 
la  vie  maritime.  On  remarqua  parmi  ses  pre- 
mières toiles  :  Enfants  attendant  leur  père  sur 
le  bord  de  l'Océan,  Rencontre  de  contrebandiers 
avec  des  dragons  anglais,  Marins  sur  les  côtes 
de  Hollande,  la  Déclaration  d'amour  d'un  vieux 
matelot,  l'Histoire  d'un  mariage  sur  les  côtes  de 
Normandie,  sorte  de  petit  roman  complet;  le 
Départ  du  vaisseau  ,  le  Repos  de  midi ,  etc. 
(1835-1845).  Dans  une  manière  plus  large  ,  il 
donna  :  le  Dimanche  au  bord  de  la  mer,  avec 
cette  petite  lésenda  :  Comme  les  vieux  chantent  , 
les  jeunes  sifflent;  le  Noyé ,  le  Braconnier  pris  à 
l'affût  et  conduit  devant  le  propriétaire,  scène  de 
mœurs  anglaises;  l'Incendie  de  la  prairie,  tiré  de 
Cooper  ;  te  Vieux  matelot  fumant  sa  pipe;  Un 
Jeune  étudiant  qui  s'est  fait  mousse  préchant 
la  sobriété  à  trois  matelots  en  goguette,  etc. 
M.  Ritter  a  en  outre  illustré  le  Journal  mensuel 
de  Dusseldorf,  YAlbum  des  artistes  ,  les  OEuvres 
de  Washington  Irving,  etc. 

RIVAS  (duc  de).  Voy.  Saavedr.'l.' 

RIVE  (Auguste  DE  La).  Yoy.  Larive. 
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KrVERS  (Georges  Pitt  Hivers,  4°  baron) ,  pair 
d'Angleterre,  né  en  1810,  descend  d'un  diplo- 
mate élevé  en  1802  à  la  pairie  héréditaire.  En 
1831 ,  il  prit  la  place  de  son  père  à  la  Chambre 
des  Lords ,  où  il  vote  avec  le  parti  conservateur. 
Chambellan  de  la  reine  sous  le  ministère  R.  Peel 
(1841-1846),  il  est  rentré  en  fonctions  depuis 
1853.  Marié  avec  une  fille  du  comle  Granville, 
(1833),  il  a  dix  enfants,  dont  l'aîné,  William- 
Frederick  PxTT  RivERs,  est  né  en  1845  à  Londres. 

MVES  (Dominique-Armand), jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Miélan  (Gers),  le  11  mars  1789,  fut 
secrétaire  général  delà  préfecture  des  Hautes-Py- 
rénées de  1814  à  1817,  avocat  à  la  Cour  de  cassa- 
tion de  1820  à  1822,  et  secrétaire  général  du  mi- 
nistère de  la  justice  de  1822  à  1830.  En  mars 
1830,  il  fut  appelé  au  conseil  d'Etat  et  nommé 
conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  dont  il  est  au- 
jourd'hui doyen.  Il  est,  depuis  le  11  août  1858, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Rives  a  édité  les  OEuvres  d'Omer  et  de  Denis 
Talon  (1821),  les  Lettres  inédites  de  d'Aguesseau 
(1823).  11  a  publié  :  Essai  sur  les  anciens  parle- 
ments de  France  (1823);  De  la  propriété  du  cours 
et  du  lit  des  rivières  non  navigables  et  non  flot- 
tables (1843).  * 

RIVET  (Jean-Charles) ,  ancien  député  et  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  à  Brives (Corrèze), 
le  19  mai  1800,  fut  attaché,  comme  sous-chef, 
au  cabinet  de  Martignac.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  il  fut  nommé  sous-préfet,  puis  préfet  de 
la,  Haute-Marne  et  du  Rhône ,  directeur  au.  mi- 
nistère de  l'intérieur  et  conseiller  d'État.  En  1839 
il  fut  envoyé  à  la  Chambre  des  Députés  par  le 
collège  électoral  de  Brives  (Corrèze).  Il  fit  partie 
du  centre  gauche  et  combattit  le  ministère  Gui- 
zot.  En  1842  il  fit  le  rapport  sur  le  budget  et 
soutint  la  conversion  des  rentes.  Il  ne  fut  pas 
réélu  en  1846.  Après  la  révolution  de  Février  il 
fut  envoyé  à  la  Constituante,  le  17  septembre  1848, 
par  le  département  du  Rhône  où  il  n'eut  que 
41  850  sufl'rages.  Membre  du  comité  du  commerce 
et  de  rindustrie,  il  vota  avec  la  droite,  avant  et 
après  l'élection  du  10  décembre.  Elu  conseiller 
d'État,  il  donna  sa  démission  de  représentant  le 
20  avril  1849  ,  conserva  ses  nouvelles  fonctions 
jusqu'au  2  décembre  1851  et  protesta  contre  le 
coup  d'État.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  30  avril  1836. 

RIVET  (Marie -Constant- Alphonse) ,  général 
français,  né  en  1810,  fut  admis  en  1829  à  l'École 
polytechnique  et  en  1831  à  l'École  d'application 
de  Metz.  Dès  1833,  il  passa  en  Algérie  où  il  fit 
la  guerre  pendant  plus  de  vingt  ans  ,  se  signala 
à  Constantine,  dans  l'Ouarensenis ,  à  Isly,  fut 
mis,  de  1834  à  1845,  quatorze  fois  à  l'ordre  du 
jour  pour  de  brillants  faits  d'armes.  Ayant  passé 
de  l'artillerie  dans  la  cavalerie,  il  devint  succes- 
sivement capitaine  (1840),  officier  d'ordonnance 
du  général  Bugeaud  (1843),  directeur  central 
des  affaires  arabes  et  colonel  du  8=  de  hussards 
(1848).  Promu  en  1852  au  grade  de  général  de 
brigade  et  rappelé  en  France,  il  sollicita  bien- 
tôt son  renvoi  en  Afrique,  y  remplit  cette  fois 
le  poste  important  de  chef  d'etat-major  géné- 
ral et  prit  part  aux  expéditions  de  la  Kabylie. 
Attaché  au  corps  expéditionnaire  de  l'armée  d'O- 
rient, il  se  trouva  au  passage  de  l'Aima  ainsi 
qu'au  siège  meurtrier  de  Sébasfopol.  —  Lors  de 
la  prise  de  cette  place  (8  septembre  1855) ,  le  gé- 
néral Rivet  fut  frappé  d'un  bisca'ien  à  la  jambe  et 
mourut  dans  la  journée. 

RIVOIRE  (Jacques-Nicolas-Hector) ,  statisticien 


français ,  né  à  Caprée ,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples'le  29  mars  1809,  vint  en  France  après  la 
chute  de  l'Empire  et  fit  ses  études  au  collège 
Louis-le-Grand.  Pendant  l'expédition  d'Espagne 
(1823),  il  suivit  son  père  qui  était  directeur  des 
hôpitaux  militaires.  Après  avoir  fait  ses  études  de 
droit  à  la  Faculté  d'Aix,  il  entra  dans  l'admi- 
nistration comme  employé  à  la  préfecture  du 
Gard  (15  octobre  1830).  En  1832,  il  fut  attaché 
à  la  rédaction  de  la  partie  littéraire  et  artistique 
du  Courrier  du  Gard.  Nommé,  en  1838,  secré- 
taire du  comité  supérieur  d'instruction  primaire , 
il  devint,  en  1840  ,  correspondant  du  ministère  de 
l'instruction  publique  pour  les  travaux  publics. 
Chef  de  division  à  la  préfecture  depuis  le  1"  jan- 
vier 1838  ,  il  composa,  à  l'aide  de  documents  offi- 
ciels ,  la  Statistique  générale  du  département  du 
Gard  (Nîmes,  1842-i843,  2  vol.  in-4,  avec  fig.), 
ouvrage  considérable ,  imprimé  aux  frais  du 
conseil  général  et  successivement  couronné .  le 
16  novembre  1844,  par  la  Société  de  statistique 
universelle,  dont  l'auteur  fait  partie  depuis  le 
9  juin  1841 ,  et,  le  10  mars  1845 ,  par  l'Académie 
des  sciences.  M.  Rivoire  a  composé,  en  outre,  une 
Histoire  illustrée  de  la  ville  de  Nîmes. 

EIZA-HASSAN-pacha ,  homme  d'État  ottoman, 
né  vers  1809,  était,  à  l'âge  de  IG  ou  17  ans,  garçon 
de  boutique  dans  le  bazar  égyptien  à  Conslanti- 
nople,  lorsqu'il  fut  remarqué  un  jour  par  le  sultan 
Mahmoud  qui  l'amena  dans  son  palais ,  et  bientôt 
après  le  reçut  au  nombre  de  ses  pages.  Sa  faveur 
crut  rapidement.  Sans  avoir  pris  encore  de  part 
ouverte  aux  affaires,  il  passait  déjà,  en  1836, 
pour  l'un  des  plus  riches  particuliers  de  Constan- 
tinople.  Après  la  mort  de  Mahmoud  (1839),  sa 
fortune  atteignit  au  comble,  grâce  à  l'appui  se- 
cret de  la  sultane-t;aiide  (sultane-mère) ,  et  pen- 
dant cinq  années,  de  1840  à  1845,  il  gouverna 
l'empire  en  maître  absolu.  Il  fut  question  pour  lui, 
durant  cet  intervalle,  d'épouser  une  des  sœurs 
d'Abdul-Medjid;  mais  la  crainte  de  déplaire  à  sa 
toute-puissante  et  jalouse  protectrice  lui  fit  re- 
fuser ,  dit-on  ,  cette  alliance.  Il  cumulait  les  em- 
plois de  seraskier  (ministre  de  la  guerre)  et  de 
grand  maréchal  du  palais.  Malgré  les  vues  per- 
sonnelles auxquelles  il  fit  souvent  servir  son  in- 
fluence, Riza-pacha  mérita  bien  de  son  pays, 
comme  seraskier,  et  contribua  à  de  grandes  ré- 
formes militaires.  Disgracié,  en  1845,  pour  des 
motifs  qui  n'ont  pas  été  bien  expbqués,  il  fut 
démis  en  même  temps  de  tous  ses  emplois,  et 
exilé  à  sa  maison  de  campagne  sur  le  Bosphore 
avec  une  pension  de  retraite  de  30  000  piastres 
(8000  fr.)  par  mois.  Rentré  aux  affaires  en  1848 , 
il  fut  de  nouveau  disgracié  en  1850,  et  relégué 
successivement  dans  les  gouvernements  de  Brousse 
et  de  Salonique,  puis  rappelé,  par  un  retour  de 
faveur,  à  Constantinople ,  où  il  fut  fait  capitan- 
pacha  (novembre  1853)  et  seraskier  pour  une  troi- 
sième et  une  quatrième  fois  (janvier  1855  et  octo- 
bre 1857).  —  11  est  mort  en  avril  1858. 

ROBBE  (Louis-Marie-  Dominique -Romain  ) . 
peintre  et  avocat  bels;e,  né  à  Courtrai,  en  1807, 
suivit ,  de  1820  à  1824,  les  cours  de  l'Académie  de 
sa  ville  natale  ;  mais,  afin  de  s'assurer  une  posi- 
tion moins  incertaine,  il  quitta  tout  à  coup  la 
peinture,  fit  ses  humanités ,  puis  son  droit,  fut 
reçu  docteur  à  Gand  en  1830,  nommé  peu  après 
avocat  au  ministère  des  finances,  et  mena  dès  lors 
de  front  ses  fonctions  et  la  peinture.  On  a  de 
lui  des  paysages  et  des  animaux  :  Une  Bergerie, 
Animaux  au  pâturage ,  Taureau  effrayé  par 
l'orage,  Vue  prise  dans  la  bruijère  au  soleil  cou- 
chant, ÉtaUe,  etc.  On  a  vu  de  lui,  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris,  en  1855,  la  Campine,  pay- 
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sage  avec  bestiaux,  et  au  salon  de  1859,  Vaches 
au  pâturage ,  Moutons  au  repos.  Il  a  obtenu  une 
médaille  d'or  à  Bruges  en  1837  ,  une  3°  médaille 
à  Paris  en  1844,  et  une  2°  en  1855.  Il  est  che- 
Talier  de  la  Légion  d'honneur ,  de  l'ordre  de  Léo- 
pold ,  de  l'ordre  de  Charles  III  d'Espagne,  etc. 

Son  frère,  M.  Henri  Robbe,  cultive  aussi  la 
peinture,  et  a  figuré  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris  avec  des  Fruits  et  des  Fleurs. 

BOBERT  (Léon) ,  ancien  représentant  du  peuple 
français,  né  à  Voncy  (Ardennes),  le  4  août  1813 , 
petit-fds  d'un  conventionnel  et  fils  d'un  député 
libéral ,  fut  élevé  dans  les  idées  démocratiques. 
Établi  à  Sedan ,  il  employa  contre  M.  Cunin- 
Gridaine  (voy.  ce  nom)  l'innuence  qu'il  devait  à 
une  grande  fortune  territoriale.  Il  était  corres- 
pondant du  National.  Après  la  révolution  de  Fé  - 
vrier ,  il  vint  à  Paris  prendre  les  instructions  du 
gouvernement  provisoire  ,  et  retourna  ensuite  dans 
les  Ardennes  pour  organiser  la  propagande  démo- 
cratique, à  l'aide  d'un  journal  qu'il  fonda  à  ses 
frais,  et  d'un  comité  républicain  dont  il  fut  élu 
président.  Malgré  l'opposition  des  légitimistes  et 
des  anciens  conservateurs,  il  fut  nommé  repré- 
sentant du  peuple  par  21914  suff"rages.  Membre 
du  comité  de  l'agriculture  et  secrétaire  de  l'As- 
semblée constituante  ,  il  vota  ordinairement  avec 
la  gauche ,  et ,  après  l'élection  du  10  décembre , 
combattit  la  politique  de  l'Élysée;  non  réélu  à 
l'Assemblée  législative,  il  continua  jusqu'au  2  dé- 
cembre de  se  mêler  activement  à  la  politique. 

BOBERT  (l'abbé  Jean-François) ,  écrivain  ecclé- 
siastique français,  chanoine  honoraire  de  Tours, 
né  à  Abbevillë  (Somme),  le  3  septembre  1797 ,  a 
écrit  un  certain  nombre  de  petits  livres  pieux  ou 
édifiants  ,  tels  que  :  Sainte  Philomène,  son  éloge  et 
l'abrégé  de  sa  vie  et  de  son  culte  (Lille,  1843, 
in-18);  Histoire  de  saint  Paul  (Limoges,  1846, 
in-12)  ;  Edgard,  ou  le  Triomphe  du  christianisme 
sous  Claris  (Ibid-,  1848,  in-12);  puis,  comme 
ouvrages  plus  sérieux  :  le  Catholicisme  considéré 
dans  ses  vérités  fondamentales  mis  à  la  portée 
de  tout  le  monde  (Limoges,  1844,  in-8);  His- 
toire de  sflîîîi  Thomas  Becket,  archevêque  de  Can- 
torhéry  (Ibid.,  1844,  in-8);  Divinité  du  catho- 
licisme démontrée  Ci  un  docteur  d'Orford,  d'après 
la  Bible  et  les  Pères  des  premiers  siècles  (Paris, 
1842 ,  in-8)  ;  Souvenirs  d'Angleterre  et  considéra- 
tions sur  VÉglise  anglicane  (Lille,  1841 ,  in-12  et 
2  vol.  in-18  ;  2«  édit. ,  1849) ,  etc. 

BOBERT  (Antoinette-Henriette-Clémence),  ro- 
mancière française .  née  à'Mâcon,  vers  1802  ,  et 
fille  d'un  juge-suppléant  du  tribunal  de  cette  ville, 
se  tourna  de  bonne  heure  vers  la  littérature  et  la 
poésie  et  débuta,  en  1820,  par  le  Cri  de  joie 
d'une  Française  sur  la  naissance  de  S.  A.  R.  Mgr 
le  duc  de  Bordeaux  (  in-18  ).  En  1830 ,  elle  perdit 
son  père  et  rejoignit  son  frère  (voy.  plus  loin) 
à  Paris  ,  où  elle  dut ,  avant  de  figurer  parmi  nos 
femmes  auteurs  ,  se  livrer  sans  profit  et  sans  gloire 
à  des  travaux  de  librairie.  Le  fantasque  de  Sénan- 
court  et  l'éditeur  Gabriel  Roux  la  tirèrent  enfin  de 
l'obscurité.  En  1845,  elle  s'éloigna  du  monde  et 
se  renferma  à  l'Abbaye-aux-Bois  ;  mais  ,  après  une 
retraite  de  courte  durée ,  elle  reprit  le  cours  de 
ses  publications. 

Mlle  Clémence  Robert  a  publié  :  Une  Famille, 
s'il  vous  plaît!  (1837,  2  vol.);  l'Abbé  Olivier 
(1839);  Varis  silhouettes  {\BkO),  poésies;  René 
l'ouvrier  (1841)  ;  Amour  de  reine  (1842)  ;  la  Fa- 
mille de  Tavora  (1843);  le  Roi  (1844,  2  vol.); 
William  Shakespeare  (1845,  2  vol  )  ;  la  Duchesse 
de  Chevreuse  (1845);  le  Marquis  de  Pnmbal .  la  Du- 
chesse d'York,  le  Capitaine  Mandrin  (1846);  le 


Pauvre  diable  (1847);  les  Quatre  sergents  de  la 
Rochelle  (1849,  in-4),  le  roman  le  plus  drama- 
tique et  le  plus  populaire  lie  l'auteur;  les  Men- 
diants de  Paris  (1851);  le  Confesseur  de  la  reine 
(1853)  ;  Ser/s  et  boyards  (1854);  Louise  de  Lor- 
raine ,  le  Fou  de  la  Bastide  (1855)  ;  les  Deux  sœurs 
de  charité Eéloïse  et  Abcilard,  les  Anges  de  Pa- 
ris (1856);  Nana  Sahib,  la  Tour  Saint-Jacques 
(1858);  Daniel  le  laboureur  (1860),  etc. ,  etc.;  un 
grand  nombre  de  feuilletons  fournis,  ainsi  que 
plusieurs  des  romans  précédents,  au  Siècle,  à  la, 
Patrie,  à  la  République ,  et  des  fragments  ,  prose 
ou  vers ,  dans  divers  recueils  et  Albums. 

BOBEBT  (Cyprien),  littérateur  français,  né  à 
Angers,  le  i"  février  1807,  professeur"  de  litté- 
rature et  de  langue  slaves  au  collège  de  France, 
de  1845  à  1857  ,  a  publié  :  Essai  d'une  philoso- 
phie de  l'art  (183G);  les  Slaves  de  Turquie  (1844  , 
2  vol.);  le  Monde  slave,  son  passé,  son  état  pré- 
sent et  son  avenir  (1851,  2  vol.).  Il  a  collaboré  ac- 
tivement ,  depuis  1842,  à  la  Revue  des  Deux 
Mondes. 

BOBERT  (baron  Louis-Vincent-Benoît),  admi- 
nistrateur fiançais,  né  à  Menerbes  (Vaucluse), 
le  21  janvier  1816,  ancien  sous-préfet  à  Carpen- 
tras  et  à  Bibérac.  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, depuis  quelques  années  retiré  à  Bar-le- 
Duc,  a  inséré  divers  articles  dans  les  journaux 
de  Paris  ou  de  la  province,  et  puljl.é  une  Notice 
sur  le  général  baron  Robert  de  Tortose,  dont  il 
est  le  neveu,  le  filleul  et  l'héritier.  ^ 

ROBERT  (César-Alphonse) ,  chirurgien  français , 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Mar- 
seille, en  1801  .  fut  nommé  interne  des  hôpitaux 
de  Paris  en  1824  et  remporta,  de  1826  à  1828, 
divers  prix  à  l'École  pratique.  Reçu  docteur, 
en  1831 ,  avec  une  thèse  sur  les  Plaies  par  ar- 
mes à  feu,  il  devint  successivemeni  aide  d'ana- 
tomie,  prosecteur,  agrégé  de  la  Faculté  et  chi- 
rurgien titulaire  des  hôpitaux  en  1835.  Il  con- 
courut sans  succès,  en  1841  et  en  1842,  pour  les 
chaires  de  médecine  opératoire  et  de  clinique 
chirurgicale.  En  1849,  il  fut  élu  membre  de  l'A- 
cadémie de  médecine  (section  de  médecine  opéra- 
toire). Décoré  de  la  Légion  d'iionneur  en  1847, 
M.  Alphonse  Robert  a  été  successivement  chirur- 
gien de  l'hôpital  Beaujon,  de  l'Hôtel-Dieu  et  des 
salles  d'asile  de  la  ville  de  Paris.  Il  est  devenu,, 
en  1856,  professeur  d'anatomie  à  l'École  des 
beaux-arts. 

Ses  principaux  travaux  sont  :  Examen  des  mé- 
thodes de  traitement  des  fractures  du  col  du  fé- 
mur (1833);  Des  Affections  cancéreuses  et  des 
opérations  qu'elles  nécessitent  (1841);  Des  Ané- 
vr-ismes  de  la  région  sus-claviculaire  (1841)  ;  Des 
Amputations  partielles  et  de  la  désarticulat  ion  du 
pied  (18.50),  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  mé- 
moires ,  la  plupart  lus  à  l'Académie ,  et  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Sur  le  Traitement  des  frac- 
turcs  compliquées  de  plaies;  Sur  l'Inflammatwn 
des  follicules  muqueux  de  la  vulve;  Sur  la  Fièvre 
m  iliaire  ;  Sur  le  Gonflejnent  chronique  des  avujg- 
dales  chez  les  enfants  ;  eic. 

Un  autre  médecin  du  même  nom ,  M.  Louis- 
Eugène  Robert  ,  reçu  docteur  à  Paris  en  1834  ,  et 
membre  des  comii.issions  scientifiques  du  Nord, 
est  aussi  auteur  de  quelques  ouvrages  et  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  1845. 

ROBERT  (Louis-Valentin-Élias) ,  sculpteur  fran- 
çais ,  né  à  Étampes  vers  1818,  étudia  à  Pans, 
chez  David  d'Angers  et  Pradier  ,  débuta  par  deux 
Bustes  au  salon  de  1845  et  devint,  en  quelques 
années ,  un  des  sculpteurs  les  plus  en  vogue  au- 


ROBE 


—  1500  — 


ROBE 


près  des  villes  des  départements  et  de  l'étranger. 
Nous  citerons,  parmi  ses  œuvres  déjà  nombreuses  : 
l'Enfant-  Dieu  (1846);  Houdon,  buste  pour  les 
salles  du  Louvre  (1852);  le  comte  de  Persigny, 
pour  la  ville  de  Roanne  ;  les  généraux  Fajol  et 
Bailly,  pour  Versailles  (1853)  ;  Phryné,  les  busles 
de  MM.  Romille  père  et  fils  (1865);  la  For- 
tune, le  docteur  Chaussier,  buste,  quatre  Ca- 
riatides monumentales ,  pour  l'Opéra  de  Phila- 
delphie (1857  );  les  docteurs  Magne  et  Vigla, 
Mlle  Madel.  Brohan  (1859)  ;  la  France  couronnant 
Vart  et  V industrie,  groupe  colossal  surmontant 
le  fronton  du  palais  des  Champs-Élysées  (1855)  ; 
Rabelais.  Jacques  Cœur,  la  Science,  V Industrie , 
statues  placées  au  nouveau  Louvre  (1856);  Isi- 
dore Geoffroy  Saint-tlilaire,  pour  Orléans  (1857), 
puis  pour  Étampes  (1859),  etc.  M.  Élias  Robert  a 
obtenu  une  3"  médaille  ea  1847  et  la  décoration 
le  15  février  1858. 

ROBERT  (Henri),  horloger  français,  jié  à  Mà- 
con,  le  29  mars  1795,  frère  de  Mlle  Clémence 
Robert  (voy.  plus  haut),  abandonna  en  1824  une 
charge  d'avoué,  qu'il  exerçait  depuis  plusieurs  an- 
nées, près  le  tribunal  civil  de  Mâcon,  pour  venir 
à  Paris  étudier  l'horlogerie,  comme  simple  ou- 
vrier, chez  Bréguet.  Dès  1829,  il  s'établit  pour 
son  propre  compte,  et,  cinq  ans  plus  tard,  à 
l'exposition  de  1834,  il  obtint  une  médaille  d'ar- 
gent pour  ses  compteurs  à  secondes  et  ses  pen- 
dules perfectionnées.  Depuis  lors,  il  s'est  voué 
plus  particulièrement  à  l'horlogerie  nautique. 
Nommé  horloger  de  la  marine  royale ,  il  reçut  en 
1839  une  nouvelle  médaille  d'argent  et,  en  1844, 
une  médaille  d'or,  puis,  peu  après,  la  cruix  de 
la  Légion  d'honneur  et  la  grande  médaille  d'or 
de  la  Société  d'encouragement. 

En  1850,  M.  Henri  Robert  construisit,  pour 
l'enseignement  élémentaire  de  la  cosmographie, 
des  appareils  démontrant  les  principaux  phéno- 
mènes astronomiques.  L'un  des  plus  ingénieux 
est  celui  qui  est  relatif  à  la  précession  des  équi- 
noxes,  et  qui  non-seulement  donne  une  représen- 
tation exacte  du  phénomène,  mais  en  fait  encore 
saisir  la  cause  avec  la  plus  grande  facilité.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  et  mémoires  spéciaux  : 
Eludes  sur  diverses  questions  d'horlogerie  (in-8, 
avec  pl.);  Description  d'une  nouvelle  montre  à 
secondes  ;  Description  d'une  nouvelle  montre  ma- 
rine ;  l'Art  de  régler  les  pendules  et  les  mon- 
tres (in-12  avec  pl.);  Considérations  pratiques 
sur  les  huiles  employées  en  horlogerie  ;  Descrip- 
tion et  usage  des  nouveaux  appareils  construits 
pour  faciliter  l'étude  des  principaux  phénomènes 
célestes  ,  etc. 

_  ROBERT  (Alexandre) ,  peintre  belge .  né  à  Fra- 
signies,  dans  le  Hainaut ,  vers  1816,'  étudia  à 
l'Académie  de  Rruxelles ,  sous  la  direction  de 
M.  Navez,  débuta  au  salon  de  1845,  et  séjourna 
ensuite  jusqu'en  1848  en  Italie.  )1  a  notamment 
exécuté  et  exposé  depuis  son  retour  :  Luca  Si- 
gnorelli  faisant  le  portrait  de  son  fils  expiré  ;  les 
Capucins,  Jeune  mendiant.  Souvenirs  de  Rome 
et  de  Naples,  le  Dolce  far  niente  (1848-1852)  ;  un 
Portrait,  à  l'Exposition  universelle  de  1855; 
Mme  Stevens  (1857);  le  comte  de  Morny  (1859). 
M.  Alex.  Robert  a  obtenu  une  médaille  de  ver- 
meil en  1845,  une  d'or  en  1848,  à  Bruxelles,  et 
une  3''  médaille  à  Paris,  en  1855. 

ROBERT  -  FLEURY  (  Joseph  -  Nicolas  -  Robert 
Fleury  dit),  peintre  français,  membre  de  l'In- 
stitut, né  à  Cologne  (alors  département  de  la 
Roër),le  8  août  1797,  vint  étudier  à  Paris,  où 
il  eut  pour  maîtres  Girodet ,  Gros  ,  M.  H.  Vernet, 
6t  un  voyage  de  plusieurs  années  en  Italie ,  et  dé- 


buta au  salon  de  1824.  Il  a  donné  aux  expositions 
successives  :  le  Tasseau  couvent  de Sainl-Onuphre 
(1827)  ;  Une  Scène  de  la  Sainl-Barthélemy  (1833), 
au  Luxembourg  ;  Henri  IV  rapporté  au  Louvre 
(1836);  les  Derniers  moments  de  Montaigne ,  L'Eiv- 
trée  de  Clovis  à  Tours ,  au  musée  de  Versailles; 
Jane  Shore,  le  Colloque  de  Pomy ,  au  Luxem- 
bourg; Une  Scène  d'inquisition,  Un  Auto-da-fé , 
Benvenuto  Cellini,  etc.  La  plupart  de  ces  œuvres 
ont  reparu  à  l'Exposition  universelle  de  1855, 
avec  le  Pillage  d'une  maison,  le  Judecca  de  Ve- 
nise au  moyen  âge.  Il  a  exposé,  en  1857,  Charles- 
Quint  au  monastère  de  Saint-Just. 

Beaucoup  des  tableaux  de  M.  Robert-FIeury 
ont  été  mis  au  nombre  des  belles  œuvres  de 
l'école  française,  et  ils  ont  eu  les  honneurs  de 
toutes  les  sortes  de  reproductions.  L'auteur,  qui 
compte  parmi  les  chefs  d'école,  a  obtenu  une 
2"  médaille  en  1824,  deux  l'«  en  1834  et  1835, 
la  croix  d'honneur  en  1836  et  le  grade  d'officier 
en  1849.  11  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  en  janvier  1860,  en  remplacement 
de  Granet,  et  a  succédé  à  Blondel  comme  pro- 
fesseur à  l'École  des  beaux-arts  (1856). 

ROBERT-HOUDIN  (Jean-Eugène),  prestidigita- 
teur français,  né  à  Blois,  le  6  décembre  1805,  et 
fils  d'un  horloger,  fit  ses  études  au  collège  d'Or- 
léans, puis,  selon  le  désir  de  son  père,  se  tourna 
vers  le  notariat  ;  mais  ses  goûts  pour  la  mécanique 
et  l'escamotage  le  décidèrent  à  venir,  en  1830,  à 
Paris,  où  il  exposaplusieurs  fois  des  automates  et 
machines  de  son  invention,  qui  obtinrent,  en  1839, 
une  médaille  d'argent.  En  1845,  il  ouvrit  au 
Palais-Royal  la  salle  des  Soirées  fantastiques , 
dans  laquelle  il  exécuta,  pendant  sept  ans,  avec 
une  vogue  soutenue,  les  tours  et  les  fantaisies 
qu'il  avait  introduits  dans  la  prestidigitation.  Il 
eut  pour  successeur,  en  1855,  M.  Hamilton,  son 
beau-frère  et  son  associé. 

En  1856,  M.  Robert-Houdin  reçut  du  gouver- 
nement une  mission  en  Algérie.  Il  a  publié,  en 
1858  :  Confidences  d'un  prestidigitateur  (2  vol. 
in-8),  résumé  de  la  vie  de  l'auteur,  et  où  on 
trouve  l'exposé  des  applications  qu'il  a  faites  de 
l'électricité  à  la  mécanique,  particulièrement  à 
l'horlogei'ie.  * 

ROBERT!  (Albert),  peintre  belge,  né  à  Bruxel- 
les, en  1811,  étudia  d'abord  sous  M.  F.  Na- 
vez et  vint  fréquenter  quelque  temps  les  ateliers 
de  nos  maîtres.  Il  a  plusieurs  fois  exposé  avec 
succès  aux  salons  fra-nçais,  et  s'est  fixé  dans  sa 
ville  natale  ,  où  il  est  professeur  de  dessin  à 
l'Académie  royale  des  beaux-arts.  Nous  citerons 
de  lui  :  Revue  d'un  chapitre  de  la  Toison  d'or 
par  Charles-Quint,  le  Baptême  du  Christ,  Sainte- 
Famille,  le  Regard  maternel,  3Iaximilien  rele- 
vant l'ordre  de  la  Toison  d'or  (  1838-1845  )_; 
Blanche  de  Castiïle  en  l'absence  de  Louis  II  déli- 
vrant les  prisonniers,  Charles-Quint  et  la  du- 
chesse d'Étampes  (1846-1849);  divers  portraits, 
entre  autres  ceux  du  capitaine  Magré  ,  de 
MM.  Guillois,  Rainvilliers ,  etc.  M.  Roberti  a  ob- 
tenu une  2°  médaille  en  1846. 

ROBERTS  (Arthur-Henry),  peintre  fiançais, 
né  à  Paris,  vers  1812,  fut  élève  de  DroUmg  et 
débuta  au  salon  de  1839.  Il  a  cultivé  le  portrait 
et  les  sujets  religieux,  et  a  principalement  expose  : 
Saint  Robert  fondateur  de  Cîteaux ,  Marguerite, 
Jésus  chcs  Marthe  et  Marie  (1842-48);  Nazareth 
(1853);  sainte  Claire,  à  l'Exposition  universelle 
de  1855;  Intérieur  du  cabinet  de  M.  Saurageot 
(1857),  etc.  Il  a  obtenu  une  3"  médaille  en  1855. 

ROBERTS  (David),  peintre  écossais ,  né  à  Êdim- 
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bourg,  le  24  octobre  1796,  et  d'abord  apprenti 
chez  un  peintre  en  bâtiments ,  suivit  les  cours  de 
l'académie  libre  de  cette  ville ,  et  débuta  ensuite 
à  Londres  par  peindre  des  décors ,  avec  son  ca- 
marade Cl.  Stanfield  ,  pour  la  scène  de  Drury- 
Lane  (1822).  Il  exposa  pour  la  première  fois  à 
l'Académie  royale  en  1826;  depuis",  on  vit  de  lui 
une  Vue  de  La  cathédrale  d'Amiens  (1827);  une 
série  de  Vues  d'Espagne  (1835);  la  Sortie  d'É- 
gypte ,  etc.  En  ces  derniers  temps  il  a  donné  : 
Inauguration  de  l'Exposition  universelle  de  Lon- 
dres (IS.ih)  ;  Rome  au  coucher  du  soleil  (1855); 
et,  en  1856,  la  Fête  de  NoH  à  Saint-Pierre  de 
Rome ,  les  Ruines  du  temple  de  Koumombos 
dans  la  haute  Égypte,  où  les  détails  d'architec- 
ture sont  bien  trallés.  A  Paris,  en  1855,  il  a  en- 
voyé deux  Intérieurs  d'église^  qui  offrent  de 
beaux  effets  de  lumière,  et  deux  vues  d'un  aspect 
grandiose ,  quoique  un  peu  théâtral  :  le  Grand 
canal  de  Venise  et  le  Temple  du  soleil  à  Balbek. 
Il  a  obtenu  une  médaille  de  première  classe. 

Cet  artiste  partage,  avec  Landseer  et  quelques 
autres  peintres  de  l'école  anglaise,  le  privilège 
assez  rare  d'être  connu  et  estimé  ailleurs  que 
dans  son  pays;  il  doit  cette  célébrité  surtout  à  sa 
prodigieuse  facilité  comme  dessinateur  et  au  nom- 
bre incalculable  de  ses  croquis,  esquisses,  aqua- 
relles et  lithographies.  Son  Album  d'Espagne  est 
un  des  recueils  les  plus  répandus.  Il  a  également 
illustré  les  Pèlerins  du  Rhin  de  Bulwer,  plusieurs 
volumes  du  Landscape  annual  (1835-1838)  .revue 
pittoresque,  et  la  Terre  sainte,  l'Arabie,  l'Egypte 
et  la  Nubie  (1855,  nouv.  édit.).  M.  Roberts  est 
membre  de  l'Académie  royale  depuis  1841. 

ROBERTSON  (Théodore) ,  professeur  d'anglais, 
né  à  Paris,  en  1803,  y  a  fait,  de  1822  à  1852, 
des  cours  d'anglais  fort  suivisdes  gens  du  monde , 
et  a  publié,  dans  le  même  intervalle,  un  certain 
nombre  d'ouvrages  :  Nouveau  cours  de  langue 
anglaise  (3  parties  in-8;  plusieurs  édit.);  Dic- 
tionnaire idéologique  de  la  langue  française 
(1859)-,  Synthèse  de  la  langue  anglaise,  etc.  Le 
Cours  de  M.  Robertson,  qui  consiste  dans  une 
application  spéciale  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
pratique  et  d'utile  dans  la  fameuse  méthode  Ja- 
cotot,  a  été,  depuis  1836,  traduit  dans  toutes 
les  langues  d'Europe,  et  sa  méthode  adapîée  à 
l'enseignement  de  l'anglais,  avec  les  modifica- 
tions propres  à  chacune  de  ces  langues. 

ROBIE  (Jean -Baptiste)  ,  peintre  belge,  né  à 
Bruxelles,  en  1821 ,  et  fils  d'un  serrurier,  dont  il 
partagea  longtemps  les  travaux,  étudia  presque 
furtivement  la  peinture,  et  suivit  plus  tard  les 
cours  de  l'Académie  de  Bruxelles.  Il  se  consacra 
au  genre  des  fleurs  et  des  fruits,  et  mérita,  dans 
cette  spécialité  banale,  un  renom  d'originalité. 
Citons  parmi  ces  sujets ,  forcément  les  mêmes  ; 
la  Guirlande ,  les  Raisins ,  la  Fenêtre ,  le  Parc,  etc. 
(1846-1851);  le  Pain  et  le  vin.  Nature  morte, 
admis  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  ,  en 
1855.  11  a  obtenu  une  médaille  d'or  en  1851,  à 
Bruxelles,  et  une  mention  à  Paris,  en  1855. 

ROBIN  (Charles-Philippe),  médecin  français, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Jaffe- 
ron  (Ain),  le  4  Juin  1821  ,  fit  ses  études  médi- 
cales à  Paris,  fut  reçu  interne  des  hôpitaux 
en  1843.  Il  remporta,  au  concours  de  1844,  le 
prix  de  l'École  pratique  de  médecine ,  et  fut  en- 
voyé, en  1845,  avec  Lebert,  par  Orfila,  sur  les 
côtes  de  Normandie  et  dans  l'île  de  Jersey,  pour 
recueillir  des  objets  d'histoire  naturelle  et  d'ana- 
tomie  comparée  pour  le  musée  qu'il  fondait  à 
l'Ecole.  11  fut  reju  docteur  le  31  août  1846. 
Esprit  scrutateur  ét  positif,  il  pensa  que  l'anato- 


mie  pathologique  consistait  dans  l'e.xamen  com- 
paré, minutieux,  complet,  des  tissus  et  des  hu- 
meurs dans  l'état  normal  et  dans  l'état  morbide. 
De  là  ses  recherches  sur  la  structure  intime  des 
tissus  et  les  altérations  des  humeurs,  qui,  ayant 
pour  objet  des  modifications  accidentelles,  invi- 
sibles à  l'œil  nu,  exigent  tour  à  tour  l'emploi  du 
microscope  et  l'ernploi  des  réactifs  chimiques. 
Il  est  donc  un  des  promoteurs  de  l'application 
du  microscope  à  l'anatomie  normale  et  pathologi- 
que ,  méthode  nouvelle  qui  a  soulevé  de  nom- 
breuses discussions  parmi  les  médecins  ,  et  qui , 
toute  exagération  à  part ,  ne  peut  manquer  d'être 
utile  par  la  multitude  des  faits  qu'elle  révèle. 

M.  Robin  ,  en  dehors  de  ses  travaux  microscopi- 
ques ,  a  aussi  étudié  profondément  les  sciences 
naturelles,  si  utiles  aux  recherches  anatomiques, 
physiologiques  et  pathologiques.  Il  s'est  fait  rece- 
voir docteur  ès  sciences  l'année  même  où  il  fut 
nommé,  au  concours  ,  professeur  agrégé  à  la  Fa- 
culté (1847),  et  fait  avec  beaucoup  d'éclat ,  depuis 
dix  ans,  un  cours  particulier  d'anatomie  générale. 
Il  est  membre  de  l'Académie  de  médecine  depuis 
1858,  ainsi  que  des  Sociétés  de  biologie  ,  philoma- 
tique ,  entomologique  et  anatomique  de  Paris , 
correspondant  de  l'Académie  médico-chirurgicale 
de  Stockholm,  etc.  Il  est  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Parmi  les  écrits  déjà  publiés  par  M.  Robin ,  et 
qui  se  rapportent  en  grande  partie  à  l'emploi  du 
microscope ,  nous  citerons  sa  thèse  pour  l'agré- 
gation :  Des  Fermentations ,  un  curieux  Mémoire 
sur  l'existence  d'un  œuf  ou  ovule,  chez  les  mâles 
comme  chez  les  femelles  des  végétaux  et  des  ani- 
maux, etc.,  lu  à  l'Institut,  le  23  octobre  1848, 
et  reproduit  dans  plusieurs  recueils  scientifiques 
français  et  étrangers;  Observations  sur  le  déve- 
loppement de  la  substance  et  du  tissu  des  os  [Ga- 
zette médicale,  1849)  ;  Mémoire  sur  l'existence  de 
deux  espèces  nouvelles  d'éléments  anatomiques 
qui  se  trouvent  dans  le  canal  médullaire  des  os 
(1849)  :  Mémoire  sur  l'anatomie  des  fumeurs  érec- 
tiles  {Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie, 
1853);  Mémoire  sur  la  distinction  à  l'aide  du 
microscope,  de  la  matière  cérébrale,  de  l'albu- 
mine, etc.  {Annales  d'hygiène  et  de  médecine  lé- 
gale, Mémoirèsur  le  tissu  hétérodémique  , 
lu  à  l'Académie  d  s  sciences  (7  avril  1855);  Du 
Microscope  et  des  injections  dans  leur  application 
à  l'anatomie  et  à  la  pathologie  ,  suivi  d'une  clas- 
sification des  sciences  fondamentales  (1849,  in-8, 
avec  figures  et  4  pl.  gravées)  ;  Tableaux  d'anato- 
mie contenant  l'exposé  de  toutes  les  parties  à  étu- 
dier dans  l'organisme  de  l'homme  et  dans  celui 
des  animaux  (1851 ,  in-4)  ;  Traité  de  chimie  ana- 
tomique et  physiologique ,  normale  ou  pathologi- 
que, ou  Des  principes  immédiats  normaux  ou  mor- 
bides qui  constituent  le  corps  de  l'homme  et  des 
mammifères  (1852,  3  forts  vol.  in-4,  avec  un 
atlas  de  45  pl.  d'après  nature),  avec  M.  Verdeil; 
Histoire  naturelle  des  végétaux  parasites  qui  crois- 
sent sur  l'homme  et  les  animaux  vivants  (1853, 
in-8,  avec  atlas  de  15  pl.  gravées) ,  développement 
de  la  thèse  de  l'auteur  pour  le  doctorat  ès  sciences. 
Plus  récemment  ,  M.  Robin  a  refondu  ,  avec 
M.  Littré,  les  10°  et  11°  éditions  du  Dictionnaire 
de  médecine,  etc. ,  de  P.-H.  Nysten  (1855 et  1858, 
in-8,  avec  500  fig.). 

ROBINET  (Stéphane) ,  chimiste  français ,  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Paris,  le 
6  décembre  1796,  est  élève  de  Vauquelin  et  de 
Pelletier  et,  à  partir  de  1836,  s'est  livré  à  l'é- 
tude de  l'agriculture  et  particulièrement  de  l'in- 
dustrie de  la  soie,  sur  laquelle  il  a  fait  à  Paris, 
de  1838  à  1847  ,  des  cours  publics  et  gratuits.  H 
est  inventeur  d'un  nouveau  système  de  claies  pour 
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les  éducations  de  vers  à  soie ,  du  sérimètre  et 
d'une  éprouvette  métrique  et  décimale  pour  le 
titrage  des  soies.  M.  Robinet,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine  (1825)  et  de  la  Société  cen- 
trale d'agriculture ,  ancien  membre  du  conseil 
général  de  la  Seine,  est  décoré  de  Juillet,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  (1831),  officier  du 
Medjidié ,  etc. 

Ses  principaux  écrits  sont  :  Tnbleaux  chimiques 
du  règne  animal,  par  Fr.  John  (1816 ,  in-4) ,  tra- 
duits de  l'allemand  et  mis  au  courant  de  la 
science  ;  Essai  sur  Vafftnité  organique  (1826,  in-8)  ; 
Manuel  de  Véducaliur  des  vers  à  soie  (1848  ,  in-8). 
Il  adonné,  avec  Mme  Gacon-Dufour,  la  2°  édi- 
tion du  Dictionnaire  des  ménages  (1822,  in-8); 
adressé  des  Rapports  à  l'Académie  de  médecine; 
fourni  des  mémoires  et  analyses  de  chimie  au 
Journal  de  pharmacie,  aux  Annales  de  chimie  et 
de  physique,  au  Journal  de  chimie  médicale,  etc., 
ainsi  qu'aux  Annules  de  l'agriculture  française , 
au  Journal  d'agriculture  pratique,  et  aux.  Mé- 
w^oires  de  la  Société  centrale  d'agriculture. 

M.  Robinet,  au  milieu  de  ses  recherches  scien- 
tifiques ,  s'est  occupé  de  sculpture  ;  ses  bustes  de 
Yauquelin ,  de  Mathieu  de  Dombasl'e,  etc.,  ont 
guré  aux  salons  de  1833  et  1834. 

ROBINET  (Edmond),  littérateur  français,  né, 
en  1811,  à  Saint-Pol-de-Léon  (Finistère),  fit  ses 
études  en  Bretagne  et  vint  suivre  les  cours  de 
droit  à  Paris ,  en  1829.  Mis  en  relation  avec  La- 
mennais ,  par  l'entremise  d'Élie  de  Kersanguy , 
qui  épousa  plus  tard  une  nièce  du  célèbre  prêire, 
il  fit  paraître,  peu  de  temps  après  la  publication 
des  Paroles  d'un  croyant ,  une  Étude  et  notice 
biographiques  sur  M.  de  Lamennais  (1835).  Après 
avoir  été  attaché  au  journal  le  Monde,  sous  la 
direction  de  M.  de  Lamennais ,  il  publia ,  à  partir 
de  1836,  des  articles  littéraires  dans  le  National. 
De  1849  à  la  fin  de  1851 ,  il  a  dirigé  la  correspon- 
dance politique  annexée  à  ce  journal ,  sous  le 
titre  de  Bulletin  de  correspondance.  M.  Edm. 
Robinet,  qui  a  autrefois  collaboré  au  Joitrwa^.ge'n^- 
ral  de  l'instruction  publique ,  dirige  aujourd'hui, 
chez  MM.  Hachette,  la  Revue  de  l'instruction 
publique  et  quelques  autres  publications  littérai- 
res ou  bibliographiques. 

On  a  encore  de  lui  :  la  continuation  de  l'His- 
toire des  Français,  de  Sismonde  de  Sisraondi 
(1844,  in-8  ,  tome  III)  ;  puis  dans  la  collection  de 
l'Europe,  de  Lanfclois  et  Leclercq  :  France  (lo45  , 
2  vol.  in-12);  Angleterre  ,  2vol.  in-12);  Rus- 
sie, Pologne  ,  Suède  et  Norwége  (1847 ,  in-12) ,  etc. 

ROBINSON  (le  révérend  Edouard) ,  orientaliste 
américain,  né  en  1794,  à  Southington  (État  du 
Connecticut) ,  fit  ses  études  au  collège  Hamilton 
de  New-York  et  y  professa  trois  ans  le  grec  et 
les  mathématiques.  En  1821,  après  la  mort  de  sa 
première  femme,  il  entra  au  séminaire  d'An- 
dover,  y  reçut  les  ordres  et  fit  ensuite  un  voyage 
sur  le  continent,  dans  le  but  de  ^e  perfectionner 
dans  la  connaissance  des  iiiiomes  et  des  littéra- 
tures de  l'Orient  (1826).  A  Halle,  il  épousala  fille 
du  professeur  allemand  Jacobi,  déjà  connue 
dans  les  lettres  sous  le  pseudonyme  de  Talvi 
(voy.  ci-après).  A  son  retour  aux  États-Unis,  il 
fut  nommé  professeur  suppléant  et  bibliothécaire 
a  Andover  et.  plus  tard,  professeur  <le  littérature 
sacrée  au  séminaire  théologique  de  New-York. 

Pour  se  préparer  à  ces  fonctions,  le  rêver.  Ro- 
binson  alla  passer  deux  années  en  Syrie,  étu- 
diant la  topographie  et  la  physionomie  des  lieux 
saints  et  éclaircissant ,  à  l  aide  de  la  Bible  ,  les 
témoignages  du  passé  par  les  mœurs  et  les  mo- 
numents du  présent.  Le  résultat  de  ces  patientes 
investigations  a  été  publié  sous  le  titre  de  : 


Recherches  bibliques  en  Palestine,  au  mont  Sinai 
et  dans  l'Arabie  pétrée  (Bihlical  Researches  in 
Palestina....;  New-York,  1841,  2  vol.  in-8);  la 
Société  royale  de  géographie  de  Londres  lui  ac- 
corda une  médaille  d'or.  Cet  ouvrage  ,  qui  faisait 
bon  marché  des  traditions  catholiques,  souleva 
de  longues  discussions;  l'auteur,  pour  y  ré- 
pondre plus  pertinemment,  entreprit  de  nouvelles 
recherches  sur  les  lieux  mêmes.  Ce  second 
voyage,  entrepris  en  1851.  adonné  lieu  aux  Der- 
nières recherches  en  Palestine  (Further  researches 
in  Palestina,  1854).  On  doit  encore  à  M.  Robin- 
son  des  travaux  moins  importants,  publiés  isolé- 
ment ou  dans  les  journaux  américains,  sur  les 
diverses  branches  de  la  littérature  sacrée. 

ROBINSON  (Fr.  John).  V.  Ripon  (comte  de). 

ROBINSON  (Thérèse-Albertine-Lûuise  von  Ja- 
KOB  ,  mistress) , 'femme  de  lettres  allemande  ,  née 
le  26  janvier  1797  ,  à  Halle,  est  la  femme  du  pré- 
cédent. Fille  d'un  économiste  distingué,  elle  l'ac- 
compagna, en  1806,  en  Russie,  où  elle  se  fami- 
liarisa avec  les  idiomes  slaves ,  revint  dix  ans 
après  à  Halle  et  compléta  son  éducation  par  l'é- 
tude des  langues  anciennes.  Dès  lors,  elle  four- 
nit aux  recueils  littéraires  un  grand  nombre  de 
contes  et  de  nouvelles,  imités  ou  originaux,  dont 
une  partie  fut  réunie  sous  le  titre  de  Psyché 
(1825)  ;  ce  volume,  ainsi  que  tout  ce  qu'elle  a  li- 
vré plus  tard  à  la  publicité,  fut  signé  du  pseudo- 
nyme Talvi,  composé  des  lettres  initiales  de  ses 
nom  et  prénoms.  L'année  suivante ,  sous  la  di- 
rection de  Karadjich  et  de  Kopitar ,  elle  traduisit 
la  plupart  des  légendes  recueillies  par  le  premier 
de  ces  savants  :  Chants  serbes  (Serbische  Lieder  ; 
Halle,  182.6,  2  vol.:  dern.  édit.  augmentée, 
1853),  teniative  encouragée  par  Gœthe  et  qui  la 
mit  en  correspondance  suivie  avec  les  frères 
Grimm,  Humboldt,  de  Savigny,  Ch.  Ritter,  etc. 

Devenue,  en  1828,  la  femme  du  professeur 
Robinson,  eUe  l'accompagna  deux  ans  plus  tard 
en  Amérique  et  fit  encore,  dans  ce  pays,  une 
étude  soignée  des  langues  aborigènes.  Sa  dernière 
visite  à  l'Europe  eut  lieu  en  1832. 

Nous  citerons  encore  de  mistress  Robinson, 
qui  occupe  un  rang  honorable  parmi  les  femmes 
auteurs  de  l'Union  :  Idiomes  indiens  (iiber  die 
indian  Sprachen;  Leipsick,  1834),  traduits  de 
Pickering  ;  Chants  populaires  des  nations  de  race 
teutonique  (Charakieristik  der  Volkslieder  ger- 
man.  Nationen;  Ibid.,  1840),  donl  la.  North-Ame- 
merican  Review  imprima  quelques  fragments  ;  de 
l'Authenticité  despo'èmes  d'Ossian  (die  Unechiheit 
der  Lieder  Ossian's;  Ibid.,  1840):  Histoire  de  la 
colonisation  de  la  Nouvelle  Angleterre  (die  Colo- 
nisation von  Neu-Emiland;  Ibid. ,  1847),  traduite 
en  anglais,  par  Hazlitt,  en  1851;  Aperçu  histo- 
rique sur  les  idiomes  slaves  (Historical  view  of 
the  Slavic  languages:  New-York,  1850),  recueil 
d'articles  insérés  en  1834  dans  le  Bihlical  reposi- 
tory.  Cette  dame  a,  dans  ces  dernières  années, 
écrit  quelques  romans,  puLdiés  à  la  fois  en  an- 
glais et  en  allemand  :  Hélofse  (New-York.  1850); 
les  Exilés  (the  Exiles;  1853  );  la  Discipline  de 
la  vie  (the  Life's  discipline  ;  18.54) ,  etc. 

ROBINSON  (John-Henry) ,  célèbre  graveur  an- 
glais ,  né  à  Bolton  (coraîé  de  Lancaster) .  et  élève 
de  J.  Heath.  est  aujourd'hui  regardé  comme  le 
chef  de  l'école  anglaise  de  gravure,  qu'il  tend 
ainsi  que  Pye,  Doo ,  Cousins,  à.  faire  remonter  à 
la  place  élevée  qu'elle  occupait  au  dernier  siècle. 
Il  joint  un  fini  extrême  à  une  délicatesse  d'exé- 
cuiion  peu  commune.  Parmi  ses  meilleures  pro- 
ductions on  cite  :  l'Empereur  Théodose  et  le  PoT' 
trait  de  Rubens,  d'après  Van  Dycli  ;  la  Bouquetière, 


ROCH 


—  1503  — 


RODÂ 


de  Murillo;  V Entrevue  de  Napoléon  et  de  Pie  VU, 
de  Wilkies  -,  le  Loup  et  l'Agneau  ,  de  Mulready  ;  la 
Mantille  ,  la  Marquise  d'Abercorn  et  le  Petit  Cha- 
peron rouge ,  de  Landseer;  sir  W.  Scott,  de  Law- 
rence; la  Mère  et  fenfant,  un  de  ses  chefs-d'œu- 
vre de  sentimént;  etc.  Plusieurs  de  ces  belles 
gravures,  envoyées  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris,  en  1855 ,  lui  ont  valu  une  médaille  de  pre- 
mière classe.  Au  mois  de  novembre  18.56,  il  a  été 
élu  membre  associé  de  l'Académie  royale  des 
beaux-arts  de  Londres. 

EOCHE  (  Louis-Charles  )  ,  médecin  français  , 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Nevers , 
en  17110,  chirurgien  militaire  de  1808  à  1815,  se 
fit  recevoir  docteur  à  Paris,  en  1819,  avec  une 
thèse  sur  les  Fhlegmasies  du  système  fibreux  des 
articulations.  Ancien  membre  de  la  Société  de 
médecine  de  Paris,  membre  adjoint  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  dont  il  fut  longtemps  secré- 
taire annuel,  il  est  entré  définitivement,  en  1850, 
dans  la  section  de  piathologie  médicale.  Il  est 
membre  de  plusieurs  autres  sociétés  médicales.  Il 
a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1837. 

Disciple  de  Broussais ,  M.  Roche  a  publié  un 
certain  nombre  d'ouvrages  ,  dont  plusieurs  rap- 
pellent l'influence  du  maître  :  Réfutation  des  ob- 
jections contre  la  nouvelle  doctrine  des  fièvres 
(1821 ,  in-8)  ;  la  Nouvelle  doctrine  médicale  con- 
sidérée sous  le  rapport  des  théories  et  de  la  mor- 
talité {\  821 ,  in-8);  Éléments  de  pathologie  mé- 
dico-chirurgicale (1825-1828,  5  vol.  in-8) ,  avec 
M.  Sanson ,  ouvrage  classique  qui  a  eu  sa  4''  édition 
en  1845  ;  Lettres  sur  le  choléra  (1832  et  1849) ,  l'In- 
fluence de  la  vaccine  sur  la  population  (1855);  etc., 
et  de  nombreux  rapports  à  l'Académie.  M.  Ro- 
che a  rédigé,  avec  MM.  Bousquet  et  Pariset, 
le  Bulletin  de  l'Académie  roi/ale  de  médecine 
(18-36-1846,  9  vol.  in-8)  et  collaboré  au  Diction- 
naire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques. 

EOCHECHOUART  (  Louis- Victor -Léon ,  comte 
de),  général  français  ,  né  à  Paris  ,  le  14  septembre 
1788,  et  emmené  par  sa  famille  en  émigraiion, 
se  mit,  en  1805,  au  service  de  la  Russie  et  tî4, 
pendant  six  ans  ,  la  guerre  aux  peuplades  du  Cau- 
case. Nommé ,  en  1812  ,  capitaine  et  aide  de  camp 
d'Alexandre,  il  repoussa  avec  ardeur  l'invasion 
des  troiipes  françaises  et  reçut  le  grade  de  colo- 
nel sur  le  champ' de  bataille"  de  Leipsick  (1813). 
Après  avoir  commandé  Paris  quelques  mois ,  lors 
de  l'entrée  des  alliés,  il  passa  au  service  du  roi 
de  France  (14  juillet  1814)  avec  le  grade  de  maré- 
chal de  camp,  correspondant  à  celui  de  général- 
major  que  lui  avait  donné  le  czar.Il  entra  ensuite 
dans  les  mousquetaires  noirs,  suivit  Louis  XVIII 
àGand,  commanda  le  département  de  la  Seine 
jusqu'en  1823,  prit  part  à  l'expédition  d'Alger  et 
fut  mis  en  disponibilité,  bien  qu'il  eût  prêté 
serment  à  Louis-Philippe.  Retraité  en  1848,  il  fit 
ensuite  partie  de  la  réserve.  M.  de  Rochechouart 
avait  épousé  en  1822  Mlle  Ouvrard,  la  fille  du  cé- 
lèbre fournisseur  des  armées  de  l'Empire.  Officier 
delà  Légion  d'honneur  le  1"  mai  1821,  il  fut 
nommé  c  immandeur  le  26  avril  1856.  —  Il  est 
mort  peu  de  temps  après. 

ROCHER  (Joseph),  magistrat  français,  né  à  la 
Côte  Samt-André  (Isère),  le  7  juillet  1794,  fut 
d'abord  conseiller  à  la  Cour  de  Lyon,  puis  secré- 
taire général  du  ministère  de  la  justice,  et  nommé, 
en  mai  1830,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation. 
Retraité  sur  sa  demande,  en  1854,  et  nommé 
conseiller  honoraire,  il  est  devenu,  en  1856,  rec- 
teur de  l'Académie  de  Toulouse.  Il  est,  depuis 
1854,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  et  fait 
pailie  du  conseil  général  de  l  lsère.  * 


I  ROCHET  (Louis),  sculpteur  français,  né  à  Pa- 
ris, en  1817,  et  fils  d'un  sculpteur  ornemaniste, 
étiidia  sous  David  d'Angers,  et  débuta  par  une 
Statuette  au  salon  de  1838.  Il  se  consacra  particu- 
lièrement aux  bustes  et  statues-portraits,  et  fut 
appelé,  en  1854,  par  l'empereur  du  Brésil  pour 
exécuter  le  monument  de  son  père.  On  a  surtout 
de  lui  :  Le  comte  Ugolin  et  ses  enfants,  groupe 
(1839);  le  Christ  et  les  enfants  (1841);  saint  Ca- 
prais,  évêque  d'Agen,  commandé  par  le  ministère 
(1843);  le  docteur  Fçderé,  pour  la  place  de  Saint- 
Jean  de  Maurienne ,  en  Savoie ,  le  député  Du- 
mont{lSh6)  ;  Napoléon  Bonaparte  élè  ce  de  Brienne, 
pour  la  ville  de  Brienne-Napoléon  (1853) ,  exposé 
de  nouveau  en  1855  et  1850;  Mahé  de  La  Bour- 
donnais, pour  la  colonie  de  l'île  Bourbon;  un 
Buste  en  bronze  j  au  sâlon  de  1857  ;  la  statue  de 
Mme  de  Sévigné,  maugurée  à  Grignan  en  1857,  etc. 
Cet  artiste  a  obtenu  deux  3"  médailles  en  1841 
et  1855,  et  la  décoration  le  28  juin  1856. 

EOCQUANCOURT  (Jean-Thomas) ,  écrivain  mi- 
litaire français,  né  à  Saint-'Waast  (Calvados),  le 
24  avril  1792  ,  entra  à  l'École  polytechnique  en 
1810  et  à  l'École  de  Metz,  en  1812.  Comme  lieu- 
tenant de  génie,  il  fut  chargé,  en  1813,  d'impro- 
viser la  défense  de  Maëstricht.  Le  comte  Merle , 
gouverneur  de  cette  place ,  le  nomma  capitaine 
le  l'''  mars  1814.  Cette  promotion  ne  fut  point 
confirmée  par  la  première  Restauration.  Pendant 
les  Cent-Jours,  il  prit  part  à  la  campagne  de  Bel- 
gique. A  l'issue  de  la  bataille  de  Waterloo  ,  il  sou- 
tint un  siège  à  Philippeville  contre  les  Prussiens 
et  les  Anglais.  Le  6  février  1818,  il  devint  capi- 
taine à  l'ancienneté  dans  le  1"' régiment  du  gé- 
nie; il  passa  avec  le  même  grade  dans  le  corps 
d'état-major  nouvellement  créé  et  fut  nommé 
aide  de  camp  du  général  Razout,  puis  du  baron 
Strolz,  commandant  supérieur  extraordinaii'e  de 
Brest  et  du  Finisterre.  En  décembre  1821 ,  il  entra 
comme  sous-directeur  des  études,  à  l'École  spé- 
ciale de  Saint-Cyr,  où  il  professa  l'art  et  l'histoire 
militaires.  Chef  de  bataillon  en  1837  ,  il  reçut  le 
titre  de  directeur  des  études  en  1839  et  le  grade 
de  lieutenant-colonel  en  1844.  En  janvier  1846, 
il  eut  le  commandement  de  l'École  militaire  égyp- 
tienne. Colonelle  13  juin  1848,  il  a  été  mis  depuis 
à  lâ,  retraite.  Il  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  3  mai  1852. 

M.  Rocqiiancourt a  publié,  en  1841 ,  des  Consi- 
dérations sur  la  défense  de  Paris  (in-8)  et  Nouvel 
assaut  à  l'enceinte  projetée  de  l'aris ,  ou  Examen 
critique  du  Rapport  de  M.  Thicrs  (in-^,  avec  ces 
épigraphes  :  «  Ce  n'est  pas  à  Paris  qu'il  faut  dé- 
fendre Paris  ;  c'est  en  Champagne.  —  Si  Dieu  est 
pour  les  gros  bataillons,  il  n'est  pas  pour  les 
grandes  murailles.  »  Son  principal  ouvrage  estle 
Cours  complet  d'art  et  d'histoire  militaires  (4  vol., 
plusieurs  éditions). 

RODAKOWSKI  (Henri),  peintre  originaire  de 
Pologne,  né  à  Lemberg  ou  Léopol,  dans  la  Gali- 
cie  autrichienne  ,  au  commencement  de  1823,  fit 
ses  études  à  Vienne,  et  y  suivit  même  les  cours 
de  droit.  Il  vint  en  1846  se  fixer  à  Paris.  Après 
cinq  ans  passés  dansl'atelier  de  M.  Léon  Cogniet, 
il  débuta  au  salon  de  1852  par  le  Portrait  du  gé- 
néral Dcmbinski.  Il  a  exposé  depuis  :  le  Portrait 
de  sa  mère  (1853)  ;  celui  de  M.  Fréd.  FVZtot  (1855)  ; 
le  prince  A.  Czartonjski ,  Adam  Michiewicz , 
Paysans  de  la  Galicie  à  l'église  (1857)  ;  le  comte 
Roger  Racsynski  (1859),  etc.  Citons  encore  une 
toile  historique  de  grande  dimension  (1856),  re- 
présentant un  des  faits  glorieux  de  l'histoire  po- 
lonaise, la  Bataille  de  Choczim  [11  novembre 
1673].  11  a  obtenu  une  1"  médaille  en  1852  et 
une  3°  en  1855. 
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RODAT  (Pierre-Marie-Henri) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  Bé  àOlemps.près  de  Ro- 
dez (Aveyron) ,  le  14  janvier  1808  ,  petit-fils  d'un 
constituant  de  1789,  et  fils  d'un  député  de  l'op- 
position ,  fut  élevé  dans  les  idées  libérales  ,  étudia 
le  droit ,  fut  nommé  ,  en  1833  ,  substitut  du  pro- 
cureur du  roi  à  Espalion  et  passa  l'année  sui- 
vante au  parquet  de  Ro.!ez.  Il  donna  sa  démission 
en  1841 ,  se  lit  inscrire  au  tableau  des  avocats,  et 
fut  élu  bâtonnier  de  son  ordre.  Après  la  révolu- 
tion de  Février,  candidat  du  parti  républicain 
modéré  de  l'Aveyron  ,  il  fut  envoyé  à  la  Consti- 
tuante par  38  000  voix  environ.  Membre  du  comité 
de  la  justice  ,  il  vota  presque  constamment  avec 
la  droite,  soutint,  après  l'élection  du  10  décem- 
tre  ,  la  politique  de  l'Elyséfi,  fut  réélu  le  premier 
à  l'Assemblée  législative,  et  fit  partie  de  la  majo- 
rité monarchique;  mais  il  ne  se  rallia  point  aux 
derniers  actes  de  la  politique  de  l'Êlysée  et,  re- 
jeté par  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851  en 
dehors  des  affaires  publiques,  il  reprit  sa  place  au 
barreau  de  Rodez  ,  qui  compte  parmi  ses  membres 
quatre  anciens  constituants. 

RODEN  (Robert  JocELYN,  3"^  comte  de),  pair 
d'Angleterre ,  né  en  1788,  à  Brockley-Park  (Ir- 
lande), est  petit-fils  d'un  magistrat.  Élevé  à  l'É- 
cole d'Harrow ,  il  exerça  à  la  cour  de  Georges  III 
les  fonctions  de  trésorier,  puis  de  chambellan  et 
obtint  un  siège  à  la  Chambre  des  Lords  avec  le  ti- 
tre de  baron  Clanbrassil  (1821).  Avant  cette  épo- 
que, il  avait  siégé  onze  ans  au  Parlement  dans  les 
rangs  de  la  majorité  conservatrice.  Depuis  1812, 
il  fait  partie  du  Conseil  privé.  Marié  en  1813  avec 
une  fille  de  lord  Le  Despencer,  il  a  pour  héritier 
de  sa  pairie  son  petit-fils,  Robert,  vicomte  Joce- 
LYN ,  né  en  1846 ,  à  Londres. 

RODIER''  (Anne-Charles-Prosper,  baron),  ma- 
gistrat français  ,  né  à  Paris  ,  le  31  mars  1790 ,  est 
Jils  d'un  conseiller  à  la  Cour  des  aides.  En  sortant 
du  lycée  Louis-le-Grand  ,  il  fut  admis  dans  les  bu- 
reaux du  trésor  impérial,  parcourut  rapidement 
les  degrés  inférieurs  et  fut ,  après  vingt-deux  ans 
de  service ,  choisi  en  1830  pour  remplacer  M.  d'Au- 
difl^ret  dans  les  fonctions  de  directeur  de  la  comp- 
tabilité générale  aux  finances.  Il  y  continua  l'œu- 
vre de  son  prédécesseur  et  se  fit  remarifuer  dans 
les  commissions  dont  il  fit  partie  par  sa  grande 
aptitude  à  traiter  les  questions  les  plus  ardues  de 
l'administration.  Il  fut  également,  de  1830  à  1848, 
maître  des. requêtes,  puis  conseiller  d'État  en 
service  extraordinaire,  autorisé  à  participer  aux 
travaux  du  Conseil  Enfin  sa  longue  "  gestion  au 
ministère  fut  récompensée  par  une  place  de  con- 
seiller-maître à  la  Cour  des  comptes  en  1852.  En 
1837,  il  est  devenu  président  de  chambre  à  la 
même  Cour.  M.  Rodier  est  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  8  mars  1839. 

RODIÈRE  (Aimé-Bernard-Yves-Honoré) ,  juris- 
consulte français,  né  à  Âlbi,  et  reçu  docteur  en 
droit,  à  Toulouse,  le  26  mars  1831,  est,  de- 
puis plusieurs  années,  professeur  de  procédure 
civile  et  de  législation  criminelle  à  la  Faculté 
de  cette  dernière  ville.  Il  est  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Il  a  publié  :  Exposition  raisonnée  des  lois  de  la 
compétence  et  de  la  procédure  en  matière  civile 
(1840-42,  3  vol.  in-8)  ;  Éléments  de  procédure  cri- 
minelle (1845,  in-8)  ;  Traité  du  contrat  de  mariage 
(1847,  2  vol.  in-8),  avec  M.  Pont  ;  De  la  solidarité 
et  de  Vindivisibilité  (1852,  in-8);  Grandes  scènes 
de  l'histoire  moderne  (1858,  in-8),  et  quelques 
opuscules  d'orthodoxie  catholique.  * 

RODNEY  (Robert  Dennett  Rodney,  6'  baron), 


pair  d'Angleterre ,  né  en  1820  ,  à  Alresford  (Hants), 
descend  du  célèbre  amiral  qui  défit  le  com.te  de 
Grasse,  Il  servit  quelque  temps  aux  gardes  et 
prit,  en  1846,  la  place  de  son  oncle  à  la  Chambre 
des  Lords.  Il  s'est  marié  en  1850. 

RODRIGUES  DE  RASTOS  (.lose-Joachim) ,  lit- 
térateur portugais,  né  à  Vallongo,  le  8  novembre 
1777.  d'abord  avocat,  puis  magistrat  à  la  Cour 
de  Porto,  député  au  congrès  de  18^0,  puis  aux 
Cortès,  interidant  de  la  police  de  la  cour  et  du 
royaume,  de  1826  à  1828,  signa,  en  1828,  le 
procès-verbal  qui  décernait  la  couronne  à  don 
Miguel,  et  rentra  dans  la  vie  privée  en  1834.  Il  a 
publié  depuis  :  Meditaçoes ,  ou  Discursos  religio- 
sos  {in-8,  7  éditions);  'CoUecçûo  de  pensamentos , 
maximas  e  proverhios  (2  vol.  in-8,  3  éditions); 
A  virgem  da  Poiowi'a  (in-8 ,  4  éditions):  0  me- 
dico  de  dezerto  (in-8,  2  éditions),  tous  ouvrages 
traduits  à  l'étranger. 

Son  fils,  M.Manoel-MariaRoDEiGUESDE  Bastos, 
reçu  docteur  à  Paris,  en  1838,  a  été  physicien  ma- 
jeur de  la  province  d'Angola,  où  il  essaya  avec 
succès  l'emploi  du  sulfate  de  quinine  àlaplushaute 
dose,  et,  à  son  retour  en  Portugal  ,  est  devenu 
président  du  Conseil  de  santé  d'outre-mer,  et 
médecin  de  la  Chambre  du  Roi. 

RODRIGUEZ  DE  E'VORA  Y  VEGA  (Charles-Jo- 
seph-Marie-Ghislain) ,  marquis  de  Rodes,  baron 
de  Beirlegem,  homme  politique  belge  ,  né  à  Gand, 
le  12  juin  1790,  d'une  ancienne  famille  espagnole, 
fut  nomme  en  1815  chambellan  de  Guillaume  I", 
roi  des  Pays-Bas.  En  1830,  il  fit  décider  par  la 
notabilité  de  Gand  la  convocation  des  Étals  pro- 
vinciaux ,  lesquels  installèrent  un  comité  provi- 
soire de  conservation.  Élu  député  au  Congrès 
national,  il  vota  pour  l'exclusion  du  duc  de  Nas- 
sau et  appuya  la  candidature  du  duc  de  Leuch- 
tenberg.  Quand  celle-ci  eut  été  repouseée  ,  il  fit 
partie  de  la  commission  qui  offrit  la  couroiine  au 
duc  de  Nemours.  Rallié  enfin  au  nom  de  Léopold 
de  Saxe-Cobourg,  il  fait  partie  du  Sénat  depuis 
le  29  août  183i».  Commandeur  de  l'ordre  de  Léo- 
pold ,  il  est  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

ROERnCK  (John-Arthur),  homme  politique 
anglais,  né  en  1801 ,  à  Madras,  est  petit-fils  d'un 
médecin  distingué  de  Birmingham.  Emmené  fort 
jeune  au  Canada  ,•  oii  il  fut  élevé  ,  il  vint  en  1824 
étudier  le  droit  à  Londres,  fut  admis  au  barreau 
en  1831  et  profita  de  la  réforme  parlementaire  en 
1832,  pour  briguer  avec  succès  le  mandat  élec- 
toral de  Bath.  A  la  Chambre  des  Communes  il 
prit  place  à  côté  de  J.  Hume  (voy.  ce  nom) ,  com- 
battit vivement  la  politique  conservatrice  et  donna 
de  tels  gages  au  parti  radical  qu'en  1835  il  fut 
choisi  comme  l'agent  de  la  chamUre  électorale  du 
bas  Canada,  alors  en  lutte  avec  le  gouvernement 
de  la  métropole.  Peu  de  tem^ps  après,  il  com- 
mença la  publication  d'une  série  de  Brochures 
populaires  (Pamphlets  for  the  people) ,  où  il  at- 
taquait avec  beaucoup  de  franchise  la  conduite 
partiale  de  certains  journaux  du  pouvoir.  Sa  per- 
sévérante opposition  aux  doctrines  des  whigs 
qu'il  regardait  comme  les  adversaires  du  progrès 
public,  lui  ayant  fait  perdre  son  siège  en  1837  , 
il  le  regagna  en  1841  ,  fut  battu  de  nouveau  aux 
élections  générales  de  1847  et  ne  rentra  aux 
Communes  qu'au  mois  de  mai  1849  pour  le  bourg 
de  Sheffleld,  qui  l'a  réélu  en  1852  et  en  :857. 

Partisan  du  scrutin  secret,  de  l'extension  du 
suffrage .  de  la  liberté  religieuse  et  de  l'éducation 
nationale  ,  M.  Rœbuck  a  forcé  ,  en  1855 ,  le  nainis- 
tère  Aberdeen  à  donner  sa  démission  ,  en  présen- 
tant sa  demande  d'enquête  au  sujet  de  la  conduite 
de  la  guerre  en  Crimée ,  demande  appuyée  par  une 
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très  grande  majorité.  Dans  la  même  année,  il  a 
été  un  des  pins  courageux  promoteurs  de  la  ré- 
formeadministralive.  En  1857  ,  s'élevant  avec  force 
contre  l'invas'on  nouvelle  de  la  Chine,  il  a  provo- 
qué la  dissolution  de  la  Chambre.  Une  de  ses  der- 
nières motions  (juin  1858),  a  eu  lieu  en  faveur  du 
percement  de  l'isthme  de  Suez. 

M.  Roebuck  est  un  des  publioistes  des  plus  ac- 
crédités de  son  parti;  outre  sa  collaboration  aux 
revues  de  Westminster  et  d'Édimhourg ,  il  a 
écrit  :  les  Colonies  anglaisi'S  (the  Colonies  of  En- 
gland)  et  V Histoire  du  parti  lohig  en  1830  (His- 
tory  of  the  whig  party  in  1830;  18Ô3,  2  vol. 
in-8),  qui  lui  a  valu  beaucoup  d'éloges. 

ROEDERER  (  Antoine  -  M  irie  ,  baron  ) ,  ancien 
pair  de  France  ,  né  à  Metz  ,  le  14  mai  178'2 ,  est  tils 
du  procureur  général  de  ce  nom  qui  mourut 
en  1835.  Attaché  à  dix-sept  ans  au  ministère  des 
affaires  étrangères  ,  il  entra  en  1805 ,  comme  audi- 
teur, au  conseil  d'État,  et  rejoignit  .l'année  sui- 
vante son  père  à  Naples,  où  il  fut  chargé  de  diri- 
ger les  contributions  directes  jusqu'au  départ  du 
roi  Joseph.  En  1808,  il  devint  auditeur  des  ponts 
et  chaussées  et  administra  ensuite  les  préfectures 
de  Trasimène  (1814)  et  de  l'Aube  (1815),  dont  il 
n'évacua  le  chef-lieu  que  le  jour  où  les  alliés  s'en 
emparèrent.  Le  23  septembre  1845,  il  fut  élevé  à 
la  dignité  de  pair  de  France.  Depuis  fé?rierl848  , 
il  est  rentré  dans  la  vie  privée. 

On  a  de  lui  les  écrits  suivants  :£omédies  ,  pro- 
vcrbes  ,  parades  (1824-1826,  2  voL  in-8),  renfer- 
mant treize  pièces;  Intrigues  politiques  et  ga- 
lantes de  la  cour  de  France  depuis  Charles  IX 
(1832,  in-8),  mises  en  comédies;  plusieurs  bro- 
chures sur  rimpôt  et  les  douanes;  Éludes  sur  les 
deux  sgstèmes  opposés  du  libre  écliange  et  de  la 
protection  (1851,  in-8),  où  il  se  montre  partisan 
de  ce  dernier;  la  Famille  Rœderer  de  1676  à  1790 
(1853,  in-8).  Il  donne  depuis  plusieurs  années 
ses  soins  à  une  réimpression  complète  des  OEuvres 
de  son  père  (1853-1857  ,  t.  I  à  V,  in-8). 

ROEHN  (Jean-Alphonse) ,  peintre  français  ,  né  à 
Paris,  en  1799,  et  fils  d'un  artiste  d'e  mérite 
mort  en  1850,  fut  élève  de  Gros  et  de  Regnault, 
et  peignit,  comme  sou  père,  les  sujets  de  genre. 
On  a  surtout  de  lui  :  l'Absence,  Joseph  expliquant 
les  songes,  le  Bon  pasteur ,  Séduction  et  jalousie, 
l'Aumône,  la  Lecture  interrompue ,  le  Premier 
rendes-vous  (184.5)  ;  Une  Distribution  de  prix 
(1846);  Bonheur,  Résignation  (1848);  le  Repos 
du  peintre  (1850);  l'Enseignement  mutuel  (1852); 
Un  Moment  de  repos  (1853)  ;  Philcmon  et  Baucis  , 
le  Joyeux  voisin  ,  la  Partie  de  dames,  à  l'Exposi- 
tion universella  de  1855;  plusieurs  sujets  de 
genre  (1857  et  1859),  etc.  Il  a  obtenu  une  2'  mé- 
daille en  1827. 

ROELANDT  (Louis),  architecte  belge,  né  à 
Nieuport  (Flandre  occidentale),  en  1786,  vint 
étudier  l'architecture  à  Paris,  sous  Percier  et 
Fontaine,  visita  ensuite  l'Angleterre,  et  retourna 
vers  1815  se  fixera  Gand,  où  il  a  exécuté  ses  tra- 
vaux les  plus  importants.  On  lui  doit  surtout  dans 
cette  ville,  l'Université,  le  Palais  de  justice,  la 
Salle  de  spectacle ,  le  Casino  ;  diverses  construc- 
tions, églises  et  châteaux  dans  les  Flandres  : 
l'Entrepôt  d'Anvers,  et  le  Projet  d'un  monument 
de  Waterloo,  pour  le  parc  de  Saint-James  de  Lon- 
dres. M.  L  Roelandt  est,  depuis  l'organisation  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  professeur  d'architec- 
ture à  l'École  de  Gand,  membre  de  l'Académie 
royale  de  Belgique  et  correspondant  de  plusieurs 
autres ,  attaché  à  la  commission  royale  des  mo- 
nunients,  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold  ,  et  ho- 
noré de  distinctions  étrangères. 


ROE.VIER  (Fi'édéric  de)  ,  homme  politique  alle- 
mand,  né  à  Ei'kenbresjhtsweiler  (  Wurtemberg ) , 
le  4  juin  1795,  et  fds  d'un  ministre,  fut  destiné 
à  la  carrière  ecclésiastique  et  compléta  ses  études 
parcelle  de  la  théologie,  à  Tubingue.  Mais,  en 
janvier  1814,  il  céda  à  son  goût  pour  l'état  mili- 
taire, et  se  distingua  parmi  les  plus  intrépides 
défenseurs  de  la  nationalité  allemande.  Après  la 
conclusion  de  la  paix,  il  retourna  à  l'université 
de  Tubin;ue ,  où  il  fit  son  droit ,  obtint ,  en  1819  , 
une  place  d'auditeur  à  Stuttgart,  et  fut  nommé 
conseiller  au  ministère  de  la  gu'^rre  en  1830.  Au 
milieu  des  mouvements  constitutionnels  que  les 
deux  révolutions  de  France  et  di  Belgique  avaient 
fait  naître  en  Allemagne,  il  fut  élu  député  à  la 
Chambre  de  Wurtemberg.  Pendant  l'orageuse  ses- 
sion de  1833,  il  devint  l'un  des  chefs  les  plus  ar- 
dents de  l'opposition  libérale  et,  ap:'ès  la  disso- 
lution de  la  Chambre  ,  fut  réélu  presque  à  l'unani- 
mité. Il  donna  sa  démission  de  conseiller  d'État, 
embrassa  la  profession  d'avocat  et  donna  des 
consultations  qui  lui  amené 'ent  la  fortune  et  la 
renommée.  Ileutainsiune  position  indépendante, 
lorsqu'en  1838,  la  froideur  du  peuple  à  l'égard 
de  l'opposition  libérale  le  détermina,  ainsi  que 
tous  ses  amis,  à  ne  pDint  tenter  les  chances  dou- 
teusesd'une  nouvelle  élection.  Cependant,  en  1844, 
il  se  manifesta  une  réaction  en  fiveur  de  son 
parti,  et  il  f  it  de  nouveau  nommé  député  par  le 
cercle  de  Geisslingen.  Il  combattit  les  mesures  ri- 
goureuses prises  pir  le  gouvernement  cà  la  suite 
d'une  émeute  causée  par  la  cherté  des  vivres,  en 
1847,  et  reconquit  toute  sa  popularité. 

La  révolution  de  1848  la  Tui  fit  perdre.  Après  la 
dissolution  du  ministère  wurtembergeois,  il  avait 
cédé  aux  sollicitations  du  gouvernement  et  de  ses 
amis,  réunis  en  comité  à  Heidelberg,  et  accepté 
le  portefeuille  de  la  justice,  avec  la  direction 
réelle  ,  sinon  la  présidence  du  ministère.  M.deRœ- 
mer  redoutait  à  la  fois  le  caractère  social  des  évé- 
nements et  les  tendances  réactionnaires  des  gou- 
vernements, et  déjà  témoin  des  émeutes  et  de 
la  répression  qu'elles  appellent,  il  prit  le  rôle 
de  conciliateur  entre  le  peuple  et  le  roi.  Il  fit 
partie  du  parlement  préparatoire  de  Francfort,  et 
fut  ensuite  nommé  membre  de  l'Assemblée  natio- 
nale. Sans  se  rattacher  particulièrement  à  aucun 
club  déterminé  „  il  joua  un  rôle  très-actif  dans  les 
débats  di  la  constitution.  Il  repoussa  l'élection 
du  roi  de  Prusse  à  l'empire,  et  se  prononça  pour 
un  directoire;  mais  il  voulait  que  le  nombre  des 
membres,  c]ans  chacun  des  comités  de  consti- 
tution, fût  proportionné  à  l'importance  des  divers 
États,  idée  essentiellement  favorable  à  la  Prusse 
et  à  l'Autriche.  En  même  temps  il  pressait  l'exé- 
cution de  plusieurs  réformes  libérales  accordées 
par  le  roi  de  Wurtemberg,  et  faisait  décréter  la 
convocation  d'une  Assemblée  constituante.  Lors- 
que, au  mois  de  mars  1849,  le  roi  refusa  de  re- 
connaître la  constitution  nationale  promulguée  ;i 
Francfort,  M.  de  Rœmer  et  ses  collègues  durent 
donner  leur  démission.  Mais  le  roi  se  trouva  dans 
l'impossibilité  de  reconstruire  un  nouveau  minis- 
tère et  pria  M.  de  Rœmer  de  garder  son  porte- 
feuille. La  défiance  subsista  entre  le  gouvernement 
et  le  cabinet,  surtout  lorsqu'une  fraction  de  l'As- 
semblée de  Francfort,  en  transportant  ses  séan-es 
à  Stuttgart,  parut  rendre  le  Wurtemberg  com- 
plice de  l'insurrection  badoise.  M.  de  Rœmer  sa- 
crifia sa  popularité  à  sa  conscience,  refusa  éner- 
giquement  de  reconnaître  ce  parlement  fractionné, 
l'invita  à,  se  dissoudre  complètement,  et,  sur  un 
refus  formel,  l'abandonna  aux  troupes,  qui  le 
dispersèrent.  Cette  mesure'  ne  l'emp-cha  point 
d'être  réélu  à  la  Chambre  par  les  démocrates 
wurtembergeois;  mais,  au  mois  d'octobre  1849, 
il  refusa  d'adhérer  à  l'alliance  dite  des  trois  rois, 
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entre  les  petits  États  de  l'Allemagne,  et  renou- 
vela sa  démission,  qui  entraîna  la  retraite  du 
ministère. 

Depuis,  M.  de  Rœmer  s'est  partagé  entre  ses 
fonctions  comme  député  et  ses  travaux  de  juris- 
consulte. Depuis  18.51  l'Assemblée  nouvelle  ,  quoi- 
que nommée  d'après  l'ancien  procédé  électoral, 
l'a  choisi  pour  président.  Dans  cette  dignité,  il 
poursuivit  sa  ligne  de  modération  entre  les  dé- 
mocrates, qui  le  reniaient,  et  le  parti  réaction- 
naire ,  qui  le  tenait  pour  suspect. 

RÔENjVE  (Louis-Maurice-Pierre  de),  magis- 
trat et  jurisconsulte  allemand,  né  à  Glukstadt 
(Holstein),  le  18  octobre  1804,  fit  ses  études  aux 
universités  de  Bonn  et  de  Berlin.  En  1825  il  entra 
comme  auditeur  à  la  Cour  de  justice  de  cette  der- 
nière ville  et  dut  à  la  protection  du  ministre 
Mûlher  un  avancement  rapide.  En  1828  il  devint 
assesseur  et  directeur  des  enquêtes  ;  en  1841  con- 
seiller extraordinaire,  en  1843  conseiller  ordinaire 
près  la  même  cour.  Dans  l'intervalle,  il  avait 
rempli  les  fonctions  de  juge  à  Hirschberg  et  à 
Breslau.  Décoré,  en  1848,  chevalier  de  l' Aigle- 
Rouge ,  il  fut  élu,  en  1849  et  en  1850,  député 
à  la  première  Chambre  prussienne,  où  il  siégea 
avec  la  fraction  constitutionnelle  dite  centre  gau- 
che. En  1858,  l'université  de  Greifswald  lui  a 
conféré  le  grade  de  docteur  honoraire  de  philo- 
sophie. 

M.  de  Rœnne  a  produit  une  série  de  travaux  de 
jurisprudence  dont  deux  ont  une  extrême  impor- 
tance; le  premier,  entrepris  avec  M.  H.  Simon, 
est  intitulé  :  Constitution  et  administration  de  l'É- 
tat prussien  (die  Verfassung  und  Verwaltung  des 
preusstchen  Staats;  Breslau  et  Berlin,  1854, 16  vo- 
lumes :  c'est  un  recueil  systématiquement  or- 
donné de  toutes  les  sources  de  la  législation  et  du 
droit  public  de  la  Prusse;  le  second  est  le  Droit 
politique  de  la  monarchie  prussienne  (das  Staats- 
Rechtder  preussichen  Monarchie;  Leipsick,  1850, 
tome  I") .  Ses  autres  ouvrages  sont  :  Système  du 
droit  provincial  prussien  (System  des  preussichen 
Landrechts;  Halle,  1835);  Commentaire  siirla  loi 
de  la  presse  du  12  mai  1851  (Commentar  tïber  das 
Pressgesetz,  etc.;  Breslau,  1851);  puis  des  dis- 
sertations spéciales  dans  la  Semaine  judiciaire  de 
Pr%isse ,  les  Nouvelles  archives  du  droit  prussien, 
les  Archives  de  la  Silésie ,  de  Roch.  Enfin,  il  a  été 
le  principal  callaborateur  du  grand  ouvrage  pu- 
blié sous  ce  litre:  CompÀémenls  et  éclaircissements 
des  livres  du  droit  prussien  (Ergaenzungen  und 
Erlaeuterungen  der  preussichen  Rechtsbûcher , 
Breslau,  1847-1857;  15  volumes),  etc. 

ROËR  (Jean-Henri-Édouard) ,  orientaliste  alle- 
mand ,  né  à  Brunswick ,  le  26  décembre  ]  805  ,  ter- 
mina ses  études  à  l'université  de  Kœnigsberg 
(1827),  se  rendit  à  Berlin,  y  obtint  le  titre  de 
professeur  agrégé  (1833)  et  fit,  pendant  plusieurs 
années,  un  cours  de  philosophie.  Il  publia,  en 
1832,  une  dissertation  sur  le  système  de  Spinosa. 
De  Spin  os/i>  systemaUs  prin  cip  lis  quœstio  metaphy- 
sica;  un  Evsoi  sur  la  méthode  d'Herbert,  son 
professeur  (Brunswick,  1834),  et  divers  autres 
travaux  du  même  genre.  Après  de  longues  études 
sur  les  systèmes  religieux  et  métaphysiques  des 
Hindous ,  il  conçut  le  projet  de  faire  un  voyage 
dans  l'Inde,  comme  missionnaire  ,et  ,pour  rendre 
cette  mission  plus  efficace,  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  à  l'université  d'Iéna.  Il  arriva 
en  1839  à  Calcutta.  Ses  prédications  n'eurent  pas 
un  grand  succès;  mais  il  se  mit  à  étudier  les  lan- 
gues orientales,  et  particulièrement  le  sanscrit. 
En  1841  il  fut  nommé  bibliothécaire,  puis,  en 
1846,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  du  Ben- 
gale. Dans  le  journal  de  cette  société,  il  a  fait 


paraître  plusieurs  traductions  excellentes ,  celle 
de  la  partie  astronomique  du  Z?/ui(7iam,  et  celle 
du  Veddnta-Sdra,  ou  Précis  de  la  philosophie 
Veddnta,  etc.  Depuis  1846,  il  publia  par  cahiers 
mensuels  la  Bibliotheca  indica,  avec  des  scolies 
et  quelques  traductions  anglaises.  11  a  inséré  d-ns 
ce  recueil  les  Deux  premiers  livres  de  la  Sanhita 
du  Rig  Veda  (sanscrit  et  anglais,  1  vol.)  :  Bri- 
had  Aranyaka  Upanishat,  avec  le  co  i  mentairede 
Gankara  et  la  glose  d'Anandagiri  ^texte  et  trad. , 

2  vol;)  ;  le  C/iandog'jiya  Upanishat  (texte  sanscrit, 

3  vol.);  Division  des  catégories  de  la  philosophie 
Nydya  (texte  et  trad.,  9  vol.):  le  Sdhitaya  Dar- 
pana  (sanscrit,  10  vol.).  Il  entreprit  aussi  une 
édition  du  Yajur-Veda  noir ,  ouvrage  très-rare, 
même  dans  l'Indoustan. 

•ROESS  (André)  ,  prélat  français,  né  à  Sigols- 
heim  (Haut-Rhin),,  le  C  avril  1794,  fut  ordonné 
prêtre  en  1816  ,  vint  professer  la  théologie  à 
Mayence,  où  il  avait  terminé  ses  études,  dirigea 
en  1824  le  grand  séminaire  de  cette  ville,  et 
en  1830  celui  de  Strasbourg  ,  avec  le  titre  de  cha- 
noine. Nommé  coadjuteur  de  Strasbourg  en  qua- 
lité d'évèque  in  partibus  de  Rhodiopolis  (1840) , 
il  succéda  au  titulaire  de  ce  diocèse,  M.  Lepappe 
de  Trevern  (27  aoilt  1842).  Il  a  été  décoré  dans 
ces  dernières  annéès. 

Écrivant  l'allemand  comme  le  français,  ce  pré- 
lat a  fait  passer,  de  chacune  de  ces  deux  langues 
dans  l'autre,  une  foule  d'ouvrages  religieux  .  édi- 
tés presque  tous  à  Mayence.  Parmi  ses  propres 
écrits,  nous  citerons  :  la  Doctrine  catholique;  les 
Héros  chrétieris  sous  la  Terreur  (1821);  des  Es- 
quisses de  sermons  (1838);  des  brochures  sur  la 
Conversion  des  protestants  (1836) ,  etc.  Il  a  fondé  ,- 
avec  l'abbé  Weiss,  le  Catholique  (1821),  revue 
de  bibliographie  ecclésiastique,  et  fourni  de 
nombreux  articles  à  l'Encyclopédie  catholique. 

ROETING  (Jules),  peintre  allemand,  né  à 
Dresde,  le  13  septembre  1822,  fit  ses  études  à 
l'Académie  de  Dusseldorlï  sous  M.  Benderaann, 
et  débuta  par  un  Christophe  Colomb  devant^  l'u- 
niversité de  Salamanque.  Il  donna  ensuite  : 
Cromivell  au  lit  de  mort  de  sa  fille;  Christ  en 
croix;  les  portraits  de  Lentze  et  de  Lessing.  A 
l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855,  il  a 
envoyé  deux  portraits  d'hommes  qui  lui  ont  valu 
une  3'  médaille. 

ROETSCHER  (Henri-Théodore) ,  poëte  drama- 
tique allemand,  né  àMittenwalde ,  dans  le  duché 
de  Brandebourg,  le  20  septembre  1804,  et  fils 
d'un  pasteur  de  la  maison  d'orphelins  de  Berlm, 
étudia  de  bonne  heure  et  avec  prédilection  les 
poêles  grecs  de  l'école  classique,  Sophocle  en 
particulier.  Plus  tard,  il  fit  de  la  philologie  et  de 
la  philosophie  à  Berlin  et  à  Leipsick  sous  Hegel 
et  Hermann.  Après  avoir  passé  ses  examens  et 
s'être  fait  recevoir  professeur,  il  se  consacra  tout 
entier  à  l'esthétique  et  à  la  critique  dramatiques , 
et  débuta  par  un  premier  ouvrage  intitulé  :  Aris- 
tophane et  son  épociue  (Berlin,  1827).  Appelé 
quelque  temps  après  comme  professeur  au  collège 
de  Bromberg  il  publia  un  grand  ouvrage.  Disser- 
tations sur  la  philosophie  de  l'art  (Abhanlungen 
zur  Philosophie  der  Kunst;  Berlin,  1837-1842, 

4  vol.),  ou  il  analyse  avec  beaucoup  de  talent 
plusieurs  ouvrages  de  Gœthe  et  de  Shaksp-are, 
et  presque  en  même  temps,  V Art  de  la  description 
dramatique  (Kunst  der  Dramatischen  Darstellung  ; 
Berlin,  1841-1846,  3  vol.).  S'étant  rendu  a  Berlin 
en  1846,  il  s'y  lia  avec  un  grand  nombre  d  acteurs 
et  des  auteurs  renommés,  Eichhorn,  Tieck,  etc., 
et  conçut  avec  eux  le  plan  d'un  conservatoire 
dramatique,  dont  il  devait  être  directeur,  mais 
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dont  les  événements  de  1848  ont  ajourné  indéfini- 
ment la  création. 

Parmi  ses  ouvrages ,  il  faut  encore  mentionner  : 
Esquisses  et  critiques  dramatiques  (Draii.aturf!;i- 
sche  Skizzen  und  Kritilcen  ;  Berlin,  1847);  des 
observations  sur  le  Manfred  de  Byron  (Ibid., 
1844)  ;  une  dissertation  sur  le  Drame  (das  Scbau  ■ 
spiehvesen;  Ibid..  1843)-,  la  Vie  et  V influence  de 
St'iydeh)ia?in.  (Seydelmann's  Leben  und  Wirkeu; 
Ibid  ,  184.5) ,  et  des  feuilletons  très-nombreux  dans 
le  Journal  de  Spener  (die  Spener'scJie  Zeitung). 

ROGER  [du  Nord]  (Êdouard,  comte)  homme  po- 
litique français,  né  en  1802,  entra,  sous  la  Restaura- 
tion, dans  le  corps  diplomatique  et  fut  secrétaire 
d'ambassadeàConstantinople. Décoré  en  1831,  il  fut 
nommé,  en  1834,  député  de  Dunkerque  et  réélu 
jusqu'à  la  révolution  de  Février.  D'abord  dévoué  à 
la  politique  doctiinaire,  il  soutint  les  administra- 
tions du  13  mars  et  du  11  octobre  et  ne  passa 
dans  l'opposition  de  gauche  qu'en  1837,  à  l'époque 
de  la  coalition.  Ami  intime  de  M.  Thiers,  il  suivit 
désormais  la  même  ligne  de  conduite  que  lui,  re- 
poussa l'indemnité  Prilchard,  le  droit  de  visite  et 
la  loi  de  régence.  Après  s'être  signalé  par  son  cou- 
rage pendant  les  journées  de  juin  1848,  il  se 
présenta,  sous  le  patronage  de  l'Union  électorale  , 
.comme  candidat  à  la  Législative ,  fut  élu  par  la 
Seine  et  le  Nord  et  opta  pour  ce  dernier  départe- 
ment. Il  s'associa  aux  vues  réactionnaires  de  la 
majorité  et  protesta,  avec  le  parti  parleineniaire 
contre  les  derniers  actes  du  pouvoir  exécutif. 
Un  instant  incarcéré  ,  à  la  suite  du  coup  d'État  du 
2  décembre  1851 ,  le  comte  Roger  est  rentré  dans 
la  vie  privée. 

ROGER  *  (Paul),  archéologue  français,  né  à  Mar- 
seille, en  180.5,  entra  dans  l'administration  sous 
le  dernier  règne,  fut  sous-prél'et  de  Ploërmel,  de 
1844  à  1848.  Écarté  des  atiaires  par  la  Républi- 
que, il  s'est  tenu  depuis  en  dehors  de  fonctions 
publiques. 

M.  P.  Roger  membre  de  la  Société  des  anti- 
quaires ,  est  auteur  de  travaux  d'archéologie  : 
Archives  historiques  deV Albigeois  et  du  pays  cas- 
trais (Albi.  1841,  gr.  in-8,  fi-g.);  Archives  histori- 
ques et  ecclésiastiques  de  la  Picardie  et  de  l'Artois 
(Amiens,  1842-1843,  2  vol.  in-8,  fig.),  ouvrages 
mentionnés  avec  beaucoup  d'éloges  par  l'Académie 
des  inscriptions  :  Noblesse  et  chevalerie  de  Flan- 
dre, d'Artois  et  de  Picardie  (1844,  gr,  in-8,  fig-); 
Bibliothèque  historique,  monumentale,  ecclésias- 
tique et  littéraire  de  la  Picardie  et  de  l'Artois 
.  (1844,  in-8,  fig.)  ;  la  Noblesse  de  France  aux  Croi- 
sadi's  (1845,  in-8,  fig.)  ;  puis  d'un  certain  nombre 
de  publications  sur  la  Belgique:  Biographie  géné- 
rale des  Belges  (1850  ,  gr.  in-8) ,  Mémoires  et  sou- 
venirs sur  la  Cour  de  Bruxelles,  Sur  la  société 
belge  (1855,  in-8),  etc. 

ROGER  (Gustave-Hippolyte),  chanteur  français, 
né  à  la  Chapelle-Saint-Denis  le  27  août  1815,  ei;  fils 
d'un  notaire,  était,  par  sa  mère,  petit-fils  de  Corse, 
l'acteur  vaudevilliste,  et  l'un  des  premiers  direc- 
teurs de  l'Ambigu-Comique.  Orphelin  de  bonne 
heure,  il  passa  sous  la  tutelle  de  son  oncle, 
M.  Jalouzet ,  qui  voulut  faire  de  lui  un  notaire 
et  l'envoya,  comme  clerc,  à  Montargis.  iVIais  son 
gollt  pour  le  théâtre  l'emportant,  il  obtint  d'en- 
trer au  Conservatoire  en  1836.  11  y  remporta  en 
1837  ,  les  premiers  prix  de  chant  et  de  déclama- 
tion et  débuta,  l'année  suivante,  dans  l'Éclair,  à 
rOpéra-Comique.  11  resta  dix  ans  à  ce  théâtre,  y 
joua  le  Pré-;iux-clercs  en  1840,  la  plupart  des 
œuvres  de  MM.  Auber  et  Halévy:  Ilaydée ,  les 
Mousquetaires  de  la  reine,  la  Part  da  diable, 
la  Sirène ,  le  Pré-aux-clercs,  etc.  En  1848 ,  il  quitta 


rOpéra-Comique ,  où  il  n'a  pas  été  remplacé; 
puis,  au  retour  d'un  voyage  en  Angleterre,  avec  . 
Jenny  Lind,  il  se  risqua,  en  1849,  à  débuter 
à  l'Opéra  dans  le  Prophète.  Il  joua  successive- 
ment Z'£n/'a7)(prod(fl'ue,  le  Juif-errant,  la  Fronde, 
et  reprit  les  anciennes  pièces,  les  Huguenots, 
la  Beine  de  Chypre ,  Lucie ,  la  Favorite.  Mais  ses 
succès  y  furent  plus  contestés  qu'à  l'Opéra-Co- 
mique. L'Allemagne,  qu'il  visita  sept  fois,  de  1850 
à  1860,  lui  fit  l'accueil  le  plus  favorable.  11  fut 
applaudi  et  fêté  à  Francfort.  A  Berlin,  il  l'ut  rap- 
pelé trois  fois  avec  Mlle  Wagner  dans  les  Hugue- 
nots et,  à  une  représentation  de  la  Dame  blan- 
che, le  roi  et  la  reine  de  Prusse  descendirent  sur 
le  théâtre  pour  le  féliciter;  à  Munich,  il  surpassa 
dans  la  Juive  le  ténor  Hartinger;  enfin,  à  Ham- 
bourg, il  chanta  en  allemand  le  premier  acte  du 
Prophète  de  façon  à  faire  dire  aux  Allemands  : 
te  Ces  Français  sont  capables  de  tout.  »  Les  séré- 
nades et  les  triomphes  le  suivirent  dans  toutes  les 
capitales.  Revenu  à  l'Opéra  en  1855,  il  avait  re- 
pris ses  meilleurs  rôles,  sans  retrouver  auprès  du 
public  et  des  journaux  français  une  faveur  aussi 
entière,  lorsqu'un  accident  de  chasse  le  priva 
du  bras  droit,  en  1859.  Pourvu  d'un  bras  arti- 
ficiel d'un  remarquable  mécanisme,  M.  Roger  a 
reparu  sur  la  scène,  aux  Italiens  de  Paris  et 
de  Londres,  à  l'Opéra-Comique,  dans  la  Dame 
blanche,  et  sur  plusieurs  théâtres  de  la  province 
et  de  l'étranger. 

ROGER  (Adolphe),  peintre  français,  né  à  Pa- 
laiseau  (Seine-et-Oise) ,  vers  1797  ,  fut  élève  du 
baron  Gros,  adopta  le  genre  historique,  et  débuta 
au  salon  de  1822.  On  avu  de  lui,  aux  expositions 
annuelles:  En,terrem,ent  de  village  (18"^2):  Une 
Prise  de  voile  (1831)  ;  Bévolution  de  Borne  en  1793, 
le  duc  d'Orléans  à  la  tranchée  dAnvers,  Char- 
les Y  rentrant  au  Louvre  (1833-1837)  :  Bataille  de 
Civitella  (1841);  Noél,  Une  Vision,  Ordination  de 
trois  jeunes  Africains  du  Sénégal  (1843)  ;  la  Vierge 
aux  bleuets  (1847);  la  Procidcnce  détournant  la 
guerre  civile,  Deux  religieuses ,  à  l'Exposition 
universelle  de  1855  ;  Justice  humaine,  Miséricorde 
divine  (1857) ,  etc.  M.  Adolphe  Roger  a  obtenu 
une  2°  médaille  en  1822,  une  1"  en  1831,  et  la 
décoration  en  janvier  1841. 

ROGERS  (révérend  Henry),  écrivain  religieux 
anglais,  né  vers  1814,  fit  ses  études  théologiques 
à  Highbury  et  fut,  pendant  quelques  années, 
pasteur  d'une  secte  indépendante,  puis  entra  dans 
l'enseignement  et  devint  professeur  de  littérature 
anglaise  au  collège  de  l'université  de  Londres, 
puis  à  Spring-Hill,  institution  entretenue  aux 
frais  des  non-conformistes  de  Birming;liam.  Ses 
savants  articles  de  critique  danslaJJerwe  d'Edim- 
bourg ont  été  Irès-vemarqués,  entre  autres  ceux 
qui  traitent  du  Génie  de  Platon,  des  Progrès  du 
Puséisme  et  de  ta  Vraie  gloire  littéraire.  L'auteur 
en  a  publié  la  plus  grande  partie  sous  le  titre  : 
Essays  selected  from  contributions  to  the  Eclin- 
burgh  Beview  {'2'  édit.  augmentée,  1855,  3  vol. 
in-8).  On  a  encore  de  lui:  une  étude  biographique 
sur  Howe:  l'Éclipsé  de  la  foi  (the  Eclipse  of 
Faith) ,  entretiens  avec  un  sceptique  :  une  réplique 
très-vive  aux  observations  critiques  de  M.  New- 
man  sur  ce  livre  ;  etc. 

ROGERS  (Samuel),  célèbre  poète  anglais,  né  le 
30  juillet  17G2,  à  Stoke-Newington,  aujourd'hui 
un  des  quartiers  de  Londres,  est  fils  d'un  riche 
banquier  qui  lui  laissa  de  bonne  heure  la  direc- 
tion de  sa  maison,  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Rogers,  Toosood,  Olding  et  Cie.  La  lec- 
ture de  Beattie  développa  le  penchant  qu'il  avait 
manifesté  pour  la  poésie  dès  l'âge  le  plus  tendre , 
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et  il  débuta  par  une  Ode  à  la  superstition  et  autres 
poèmes  (Ode  to  superstition  and,  etc.;  Loniires, 
1786  ,  in-8) ,  conçue  dans  la  manière  de  Gray.  Son 
second  ouvrage  ,  les  Plaisirs  de  la  m<' moire  (the 
Pleasures  of  memory ;  1792.  iu-4) ,  a  eu  plus  de 
vinst  éditions.  C'est  un  poëme  en  deux  chants, 
écrit  avec  beaucoup  de  goût  et  d'élégance,  offrant 
des  tableaux  gracieux,  des  sentiments  nobles,  et 
qui  paraît  avoir  servi  de  modèle  aux  Plaisirs  d" 
l'espérance  de  Campbell.  Il  fut  suivi  de  ï'Épître 
sur  le  bon  goût  (Epistle  to  a  friend;  1798),  dont 
le  style  ch:"itié  rappelait  celui  de  Pope. 

A  part  une  élégie  sur  la  mort  de  Fox  (1806) , 
M.  Rogers  ne  donna  rien  au  public  pendant  près 
de  quinze  ans.  On  compte  parmi  ses  œuvres  posté- 
rieures :  Voyage  de  Colomb  (Columbus;  1812), 
fragment  d'une  épopée;  Jacqueline  (1814),  conte 
envers  imprimé,  sans  nom  d'auteur,  avec  le 
Giaour  de  Byron;  la  Vie  humaine  (Human  life; 
■  1819,  in-4) ,  dont  le  sujet  est  restreint  à  un  trop 
petit  nombre  de  peintures;  et  un  poëme  sur  l'Italie 
(Italy;  182-3),  qui  eut  trois  éditions  de  suite  ,  et 
dont  les  belles  descriptions  ramenèrent  sur  l'au- 
teur sexagénaire  un  peu  de  cette  ancienne  faveur 
que  le  triomphe  d'une  nouvelle  école  lui  avait  fait 
perdre.  Depuis,  il  borna  ses  soins  à  la  réimpres- 
_sion  de  ses  œuvres  qui  lui  a  coûté,  dit-on, 
'300  000  fr.  et  à  rerabellissement  de  sa  galerie  de 
tableaux  qui  passe  pour  une  des  plus  curieuses  de 
Londres.  Maître  d'une  grande  fortune,  il  a  vécu 
dans  l'intimité  de  presque  tous  les  écrivains  dis- 
tingués de  l'Angleterre,  au  commencement  de  ce 
siècle,  Sheridan,  Byron  avec  lequel  il  parcourut 
l'Italie,  Th.  Moore  qui  lui  dédia  son  Lalla  Rookh , 
Coleridge,  Wordsworth,  W.  Scott, etc. — M.  Ro- 
gers est  mort  à  Londres,  le  18  décembre  1855. 

ROGIER  (Charles),  homme  d'État  belge,  d'o- 
gine  française ,  né  à  Saint-Quentin  .le  12  août  1800, 
alla  faire  ses  études  au  lycée  de  Liège,  où  son 
père  était  professeur.  Il  étudia  ensuite  le  droit, 
fut  reçu  docteur,  et  chercha  des  ressources  dans 
l'enseignement  particulier.  Habitant  la  même  ville 
que  MiVI.  Lebeau  et  Devaux ,  il  contracta  avec  eux 
une  étroite  amitié  cimentée  par  une  conformité 
d'opinions,  et  tous  trois  fondèrent  le  Mathieu 
Lœnsberg ,  qui,  bientôt  remplacé  par  le  Politique, 
fit  une  guerre  acharnée  à  la  domination  h.ollan- 
daiss.M.  Rogiery  inséra  les  ie»re«  d'un  bourgeois 
de  Saint  Martin  qui  eurent  un  grand  succès. 

Lors  des  premiers  mouvements  de  1830,  il 
forma  un  bataillon  de  300  Liégeois,  armés  de 
fusils  et  de  canons,  et  entra  dans  Bruxelles.  11  se 
caserna  à  Sainte-Élisabeth  ,  et  attendit  les  événe- 
ments. Le  19  septembre,  à  la  tête  dê  ses  hommes, 
il  s'empara  de  l'hôtel  de  ville,  et  le  préserva  du 
pillage.  Les  jours  suivants,  il  se  distingua  encore 
aux  postes  les  plus  périlleux,  et,  le  24,  il  forma 
avec  deux  autres  chefs  d'insurgés,  le  premier  gou- 
vernement national  belge  connu  sous  le  nom  de 
Commission  administrative.  Il  fit  ensuite  partie 
du  gouvernement  provisoire,  puis  du  Congrès 
national,  où  il  se  prononça  en  faveur  d'une  mo- 
narchie constitutionnelle  héréditaire. 

Pendant  que  ses  amis,  MM.  Lebeiiu  et  Devaux, 
entraient  au  ministère  avec  M.  Nothomb,  il  se 
rendait  auprès  de  l'armée  pour  y  raffermir  la  dis- 
cipline et  y_réveiller  le  sentiment  national.  De  re- 
tour à  Bruxelles,  il  vota  pour  le  duc  de  Nemours 
avant  d'accepter  la  candidature  du  prince  Léopold! 
î^ommé  gouverneur  d'Anvers,  en  juin  1831,  il  de- 
vint, l'année  suivante,  ministre  de  l'intérieur,  et 
put  prêter  un  appui  plus  efficace  à  ses  amis. 

Le  parti  républicain,  soutenu  par  le  peuple, 
demandait  la  guerre  à  grands  cris,  et  chaque 
jour,  M.  Lebeau,  qui  avait  accepté  le  traité  des 
dix- huit  articles,  était  insulté  dans  les  rues. 


M.  Rogierprit  à  la  tribune  la  défense  de  son  col- 
lègue et  engagea,  avec  M.  Gendebien ,  chef  du 
parti  radical .  une  lutte  fort  vive  qui  se  termina 
par  un  duel.  M.  Rogier  eut  la  joue  droite  traversée 
par  la  halle  de  son  adversaire.  Remis  de  sa  bles- 
sure, il  prit  une  part  active,  dans  la  session  de 
1834,  aux  discussions  que  souleva  l'établissement 
des  chemins  de  fer.  Cependant  il  dut,  l'année  sui- 
vante, quitter  le  ministère  et  céder  la  place  à 
l'administration  moins  libérale  de  M.  de  Theux. 
Il  reprit  alors  le  gouvernement  de  la  province 
d'Anvers,  où  il  rendit  pendant  cinq  années  des 
services  signalés  à  l'agriculture  et  au  commerce. 

Après  la  dissolution  du  cabinet  de  Theux,  en 
1840,  il  rentra  aux  affaires  et  eut  le  portefeuille 
des  travaux  publics  dans  le  ministère  Lebeau.  Il 
le  garda  jusqu'au  jour  dè  la  rupture  entre 
MM.  Nothomb  et  Lebeau.  Il  devint  alors  l'un  des 
chefs  de  l'opposition  libérale,  et  attaqua,  pen- 
dant six  ans,  les  tendances  catholiques  des  minis- 
tères Nothomb  (1841-1846),  et  de  Theux  (1846- 
1847).  Aussi,  lorsquele  roi  jugeaprudent  d'arrêter 
les  progrès  de  ra::cien  parti  de  l'union,  M.  Rogier 
fut  appelé  encore  une  fois  au  ministère  (12  août 
1847).  Il  s'y  maintint  cinq  ans,  soit  au  départe- 
ment de  l'intérieur,  soit  à  celui  de  la  guerre,  au 
milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles,  et  par- 
vint à  préserver  la  Belgique  de  cette  commotion 
presque  universelle  qui  agita  l'Europe  en  1848.  Il 
se  retira,  le  31  octobre  1852,  lors  des  difiicultés 
avec  le  gouvernement  français  au  sujet  de  la 
liberté  laissée  à  la  presse  belge.  Après  être  resté 
le  chef  de  l'opposition  libérale,  sous  les  deux  minis- 
tères de  Brouckère  et  de  Decker ,  M.  Rogier  vient 
d'être  reporté  au  pouvoir  par  le  triomphe  de  l'opi- 
nion qu'il  représente  sur  le  parti  clérical,  dont  il 
est  le  brillant  et  constant  adversaire. 

Son  frère,  M.  Firmin  Rogier ,  né  à  Cambrai,  le 
1"  avril  1791 ,  élève  de  l'Ëcole  normale  française 
en  1810.  professeur  à  Liège,  de  1811  à  1814,  en- 
tretint des  relations  étroites  avec  les  promoteurs 
de  la  révolution  belge  et  entra,  en  1830,  d.ins  la 
carrière  diplomatique.  Après  avoir  été  attaché  à 
l'ambassade  de  Paris,  sous  le  comte  Lehon  et  le 
prince  de  Ligne,  cumme  secrétaire,  puis  comme 
conseiller' de  légation,  il  a  été  nommé,  en  1848, 
plénipotentiaire  de  la  Belgique,  auprès  du  gou- 
vernement républicain,  et  accrédité,  avec  le 
même  titre,  le  7  décembre  1852,  auprès  de  l'em- 
pereur Napoléon  III.  Il  est  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

ROGNETTA  (Filippo),  médecin  italien,  né  vers 
1805,  fit  ses  études  médicales  à  Naples ,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  1828.  Forcé  de  se  réfugier  en 
France,  il  obtint  en  1832  l'autorisation  d'exercer 
à  Paris,  où  il  se  livra  aussi  à  l'enseignement  pu- 
blic. En  septembre  1857,  il  retourna  à  Naples 
pour  la  première  fois  depuis  son  exil.  —  A  peine 
arrivé,  il  y  mourut  subitement,  le  11  octobre. 

On  a  de  lui  de  nombreux  ouvrages  et  mémoires, 
entre  autres  :  Cours  d'ophlhalmologie,  ou  Traité 
complet  des  maladies  del'œil  (1839,  in-8),  réédité 
avec  complément  en  1844  sous  ce  nouveau  titre  : 
Traité  philosophique  et  clinique  d'ophthalmologie 
basé  sur  les  principes  de  la  thérapeutique  dyna- 
mique (in-8);  Nouvelle  méthode  de  traitement  de 
l'empoisonnement  par  l'arsoiic  (1840),  en  oppo- 
sition aux  opinions  d'Orfila;  Traité  de  matière 
médicale  et  thérapeutique  (1849,  in-8),  formant 
le  tome  XIV  de  la  Bibliothèque  du  médecin  pra- 
ticien. Il  avait  fondé  en  1842  un  recueil  impor- 
tant ,  les  Annales  de  thérapeutique  et  de  toxico- 
logie,  et  rédigé  longtemps  la  Lancette  médicale. 

ROGRON  (Joseph-Adrien),  juriste  français,  né 
à  La  Fontaine-Guyon,  le  30  mai  1793,  inscrit  sous 
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la  Restauration  comme  avocat  au  barreau  de  Pa- 
ris, puis  aux  conseils  du  roi  et  à  la  Cour  de  cas- 
sation (IS^S-lSSe) ,  devint  en  1840  secrétaire  en 
chef  du  p;irqnet  de  cette  dernière  cour.  Il  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  mai  1845. 

Nous  citerons  parmi  ses  travaux  Législation 
ancienne  et  nouvelle  et  jurisprudence  sur  les 
domaines  engagés  (1826)  ,  en  collaboration  avec 
M.  Piet;  Étude  du  crédit  hypotliécaire  (1849), 
avec  plusieurs  collaborateurs,  et  surtout  ses  dix 
Codes  français  explicpiés  par  leurs  motifs,  par 
des  exemptes  et  par  la  jurisprudence ,  avec  solu- 
tions, définitions,  formulaires,  etc.,  publiés  par 
parties  qui  se  vendent  encore  séparément  et  réunis 
pour  la  première  fois  en  1838  (gros  in-8  ;  15'  édit. , 
1856)  ;  ce  sont  les  plus  populaires  et  les  plus  com- 
modes ,  sinon  les  plus  savantes  annotations  de  nos 
divers  codes. 

ROGUET  (Christophe-Michel ,  comte) ,  général 
français,  sénateur,  né  à  Srn-Remo  (Piémont), 
le  28  avril  1800,  et  fils  du  général  Roguet, 
comte  de  l'Empire  qui  mourut  eu  1846 ,  fut  élevé 
au  Prytanée  militaire  de  Saint-Cyr,  admis  en 
1815  dans  les  pages  de  l'Empereur  et  entra,  en 
1810  à  l'École  polytechnique,  d'où  il  sortit  sous- 
lieutenant  du  génie;  mais  son  avancement  ne 
date  que  de  la  révoluiion  de  Juillet,  qui  remit 
en  faveur  les  anciens  serviteurs  de  Napoléon.  Son 
père  devint  alors  pair  de  France,  et  lui-même  fut 
successivement  nommé  chef  de  bataillon  (1830), 
lieutenant-colonel  (183G),  colonel  du  41'  de  ligne 
(1840)  et  maréchal  de  camp  (20  avril  1845).  11 
gagna  cette  dernière  promotion  par  cinq  années 
de  campagnes  en  Algérie.  Après  avoir  rempli  di- 
vers commandements  à  l'intérieur,  M.  Roguet 
fut  choisi  pour  aide  de  camp  par  le  président  de 
la  République,  qui,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, l'éleva,  après  le  coup  d'Etat  augradade 
général  de  division  (22  décembre  1851)  et,  un 
an  plus  tard,  l'appela  au  Sénat  par  décret  du 
31  décembre  1852.  Comnjandeur  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1844,  il  a  été  promu  grand  of- 
ficier le  13  mars  1858.  11  fait  partie  du  conseil  gé- 
néral de  la  Haute- Garonne. 

ROHAN-CHABOT  (Anne-Louis-Fernand ,  duc 
de),  prince  de  Léon,  général  français,  né  le 
14  octobre  1789,  descend  d'une  ancieiine  famille 
du  Poitou  ,  substituée  en  1645  aux  ducs  de  Rohan. 
A  son  retour  de  l'émigration,  il  obtint  de  l'Em- 
pereur une  sous-lieutenance  au  4'  de  cuirassiers 
(25  mai  1809),  fit  la  seconde  campagne  d'Au- 
triclie  et,  après  avoir  été  aide  de  camp  du  comte 
de  Narbonne ,  il  fut  attaché  en  la  même  qualité 
à  la  personne  de  Napoléon  qu'il  accompagna  en 
Russie-,  blessé  de  dix  coups  de  lance  à  Kalouga, 
il  gagna  en  1813  l'épaulette  de  chef  d'escadron. 
A  la  rentrée  des  Bourbons,  il  fit  partie  de  la  mai- 
son du  duc  de  Berri  avec  le  grade  de  colonel.  En 
1824,  il  prit  le  commandement  des  hussards  de  la 
garde  royale  ,  qui  lui  donnait  rang  de  maréchal 
de  camp,  et  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  la  ré- 
volution de  Juillet.  Ayant  refusé  de  prêter  ser- 
ment à  la  nouvelle  dynastie,  il  fut  mis  à  la  ré- 
forme. Plus  tard  il  refusa  pour  le  même  motif  la 
députation  de  Ploërmel,  où  son  élection  était  cer- 
taine, et  vécut  éloigné  des  affaires  publiques.  Il 
est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1821.  Marié,  le  19  mai  1817  ,  avec  Joséphine  de 
Gontaut-Biron,  morte  en  1844,  il  en  a  eu  six  en- 
fants, dont  l'aîné,  Charles,  prince  de  Léon,  est 
né  le  12  décembre  1819,  et  a  épousé,  en  juin 
1843,  Mlle  Octavie  de  Boissy. 

ROHAULT  DE  FLEURV  (Hubert,  baron),  gé- 
néral français,  ancien  Pair,  né  à  Paris,  le  2  avril 
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1779  ,  fut  élève  du  collège  de  Juilly,  de  l'École 
polytechnique  et  de  celle  de  Metz  ,  et  entra  en 
1800  comme  lieutenant  dans  le  génie  militaire. 
Nommé  capitaine  en  1801  ,  il  se  trouva  à  la 
bataille  d'Austerlitz  ,  fit ,  avec  la  grande  armée, 
les  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  organisa 
en  Catalogne  (1808)  une  compagnie  de  sapeurs 
d'élite  qui  rendit  de. grands  services  et  passa 
chef  de  bataillon  après  la  défense  de  Barcelone. 
En  1809,  il  reçut  à  l'assaut  de  Girone  une  blessure 
dont  la  guérison  s'opéra  très- diflicilement.  La 
Restauration,  qui  avait  besoin  d'hommes  capables, 
s'attacha  M.  Rohault  en  lui  donnant  tm  régiment 
(1816) ,  et ,  au  début  de  la  guerre  d'hspagiie,  le 
brevet  de  maréchal  de  camp  (1823)  avec  le  com- 
mandement du  génie  dans  le  corps  d'expédition 
du  maréchal  Moncey.  Après  1830,  il  consacra  plu- 
sieurs années  à  mettre  Lyon  en  état  de  défense, 
et  paya  de  sa  personne  dans  les  insurrections 
qui  agitèrent  cette  ville,  où  il  commandait  le 
liénie  ;  sa  conduite .  dans  celle  d'avril  1834,  le  fit 
nommer  lieutenant  général  le  29  de  ce  mois.  Lors 
de  la  seconde  expédition  .de  Constantine  (1837), 
à  la  tête  du  génie,  il  fit  construire  en  deux  nuits 
les  tranchées  et  la  place  d'armes  qui  permirent 
aux  gros  canons  d'ouvrir  une  brèche  praticable. 

De  1837  à  1848,  M.  Rohault  de  Fleury  siégea  à 
la  Chambre  des  Pairs,  où  il  traita  avec  autorité 
les  questions  relatives  aux  armes  spéciales.  Admis 
d'office  à  la  retraite  par  le  décret  du  gouverne- 
ment de  Février,  il  a  été  placé,  en  1849  ,  dans  la 
réserve  de  l'état-major  général.  Grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  le  2  décembre  1831 , 
il  vient  d'être  promu  grand'croix  ,  le  26  décem- 
bre 1860. 

ROHAULT  DE  FLEURY  (Charles),  architecte 
français,  neveu  du  précédent,  est  né  à  Paris,  eu 
1801".  Son  père,  Hubert  Rohault  de  Fleury  ,  grand 
prix  de  Home  et  artiste  de  goût  et  de  talent,  était 
entré,  en  même  temps  que  le  général,  à  l'École 
polytechnique.  M.  Rohault  de  Fleury,  par  tra- 
dition de  famille  ,  y  entra  lui-même  en  1820. 
Après  sa  sortie  ,  d°s  essais  de  sculpture  l'occu- 
pèrent un  instant;  mais  en  1825  il  se  donna  com- 
plètement à  l'architecture,  et  termina,  avec  son 
père ,  le  passage  du  Saumon.  Quatre  ans  plus 
tard,  la  révolution  de  Juillet  arrêtait  l'exécution 
d'une  vaste  maison  de  refuge  projetée  entre  lui 
et  M.  de  Belleyme,  préfet  de  police.  Le  nouveau 
gouvernement  confia  à  M.  Rohault  de  Fleury  les 
constructions  du  Muséum,  dont  il  exposa  une  par- 
tie des  plans  au  salon  de  1837,  les  cabinets  de 
minéralogie,  les  serres  du  Jardin  des  plantes  et  la 
cage  dite  Palais  des  Singes.  Ces  travaux  ont  été 
résumés  en  un  volume,  sous  le  titre  de  Muséum 
d'histoire  naturelle  (Paris,  1837.  in-fol. )  Divers 
projets ,  entre  autres  un  Plan  d'Opéra  qui  fit  assez 
de  bruit  vers  1840,  plusieurs  maisons  ou  cités 
ouvrières,  la  construction  des  Délassements  et 
de  V Hippodrome  ,  une  double  réparation  de 
YOpéra,  1847  et  1855  (la  dernière  a  été  reprise  et 
corrigée  par  Visconti)  ,  la  chambre  des  notaires 
(1855),  sont  ses  plus  importants  travaux.  11  est  un 
des  premiers  qui  aient  donné  l'exemple  de  la 
proportion  et  de  la  mesure  dans  l'emploi  de  la 
fonte  fct  du  verre.  Architecte  du  gouvernement, 
attaché  à  l'Opéra,  vice-président  de  la  Société  des 
architectes ,  il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  7  mai  1843. 

ROHDE  (Lewin-Joergen) ,  marin  danois ,  né  le 
28  octobre  178C,  à  Saint-Thomas,  l'une  des  An- 
tilles danoises,  entra  dans  l'état-major  de  la  ma- 
rine en  181*7,  et  obtint  sa  retraite  en  1835  ,  avec 
le  grade  de  capitaine  commandant.  On  a  de  lui 
un  Dictionnaire  télégraphique  (  Telegraph-Ord- 
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bog;  Copenhafîue,  1826,  iii-8)  et  un  Sijstème 
complet  de  signaux  à  l'usage  des  bâtiments  de 
toutes  les  nations  (Fulstœudigt  Sigiial-system  til 
Brug.  for  aile  Nationers  Skibe;  1835).  qui  a  été 
jugé  digne  d'être  traduiten françnis  (Paris,  1835), 
en  anglais,  en  suédois,  en  allemand,  en  espa- 
gnol .  en  hollandais  et  en  russe.  Le  Supplément 
(Tillaeg)  à  cet  ouvrage  ,  qui  a  paru  en  1846  ,  a  été 
traduit  en  anglais  sous  le  titre  de  Appendix  to 
Captain.  Rohde's  Universal  sea  language  or  code 
of  signais  (Londres-,  1840). 

ROHRBACHER  (l'abbé  François-René) ,  histo- 
rien ecclésiastique  français,  né  dans  laMeurthe, 
en  1789  ,  et  fils  d'un  instituteur,  étudia  au  sémi- 
naire de  Nancy  et  fut  ordonné  prêtre  avec  dis- 
pense d'âge,  en  1812.  Successivement  curé  de 
Lunéville,  missionnaire  diocésain,  directeur  du 
grand  séminaire  de  Nancy,  il  a,  au  milieu  de  ces 
fonctions,  pris  les  grades  du  doctorat  à  l'univer- 
sité de  Louvain  et  publié  de  nombreux  travaux. 
—  Il  est  mort  à  Nancy ,  le  17  janvier  1856. 

On  a  de  lui  :  Lettre  d'un  membre  du  jeune  tlergé 
à  Mgr  de  Cftarfres  (1825)  ;  la  Religion  méditée 
(1826,  2  vol.  in-18);  Catéchisme  du  sens  commun 
(1826,  in-12);  Motifs  qui  ont  ramené  à  l'Église 
catholique  un  grand  nombre  de  protestants  (1836, 
2  vol.- in-18);  Tableau  général  des  principales 
conversions  (1837 ,  2  vol.)  ;  De  la  grâce  et  de  la 
nature  (1838);  Des  Rapports  naturels  entre  les 
deux  puissances  ,  d'après  la  tradition  universelle 
(1838,  2  vol.);  Observations  respectueuses  aux 
adversaires  de  M.  de  Lamennais  (1842)  ;  Histoire 
universelle  de  l'Église  catholique  (  1842-1849, 
29  vol,  in-8),  suivie  de  Nouvelles  pièces  justifica- 
tives (1845:  2"  édit. ,  1849-1853)  et  à'Observa- 
tions  à  M.  l'abbé  Caillau,  l'un  de  ses  critiques 
(1849):  dans  cet  ouvrage  considérable ,  l'auteur 
professe,  les  idées  de  Bossuet  sur  la  continuité 
de  l'action  de  Dieu  dans  le  gouvernement  de 
l'Église  et  du  monde.  Citons  encore  des  Vies  des 
saints  pour  tous  les  jours  de  l'année  (1862  ,  6  vol. 
in-8)  et  de  nombreux  Mémoires,  Discours,  No- 
tices, etc. 

ROKITANSKY  (Charles),  médecin  allemand, 
né  à  Kœniggraetz,  en  Bohême,  le  19  février  1804, 
suivit  les  cours  de  médecine  à  Prague  et  à  Vienne. 
Reçu  docteur  en  1828,  il  fut  attaché,  dans  cette 
dernière  ville ,  à 'l'établissement  d'anatomie  pa- 
thologique_,  devint  ensuite  prosecteur  de  la  grande 
clinique  de  Vienne,  anatomiste  légal,  etc.;  et  fit 
lui-même  ou  fit  faire  sous  ses  yeux  un  nombre 
de  dissections  et  d'autopsies  dont  le  nombre,  il 
y  a  plusieurs  années,  était  déjà  porté  à  plus  de 
30000.  Il  fut  nommé  successivement,  en  1848, 
recteur  honoraire  de  l'université  de  Prague  et 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne  ;  en 
1849,  doyen  des  professeurs  de  l'École  de  méde- 
cine; en  1850,  recteur  de  l'université  de  Vienne. 

M.Rokitansky,  sans  avoir  beaucoup  écrit, compte 
en  Allemagne  comme  un  chef  d'école.  Son  prin- 
cipal ouvrage,  qui  joint  à  une  richesse  extraor- 
dinaire de  faits  et  d'observations,  une  termino- 
logie précise  et  en  partie  nouvelle  .  est  un  Manuel 
d'anatomie  pathologique  (Vienne,  1842  -1846, 
5  vol.),  que  la  Société  de  Sydenham  s'est  elle- 
même  chargée  de  faire  traduire  en  anglais  (Lon- 
dres, 1845-1850,  3  vol.). 

ROLLAND  (Charles) ,  ancien  représentant  du 
peuple  français ,  né  à  Mâcon,  le  4  novembre  1818, 
et  fils  d'un  avoué  ,  étudia  le  droit  ,  fut  reçu 
avocat  en  1841,  et  se  fit  inscrire  au  barreau  de 
Lyon.^  En  1842,  il  prit  part  à  la  fondation  du 
Progrès  de  Saône-eP Loire ,  organe  de  l'opposition 
libérale.  Admirateur  enthousiaste  de  M.  de  La- 


martine, il  suivit  ses  inspirations  politiques  et 
devint  en  quelque  sorte  son  lieutenant.  Malgré  sa 
jeunesse  ,  il  était  maire  de  Mâcon  en  1847,  et  pré- 
sida en  cette  qualité  le  banquet  offert  par  les 
démocrates  à  l'auteur  des  Girondins.  Après  la  ré- 
volution de  Février,  il  resta  à  la  tète  de  l'admi- 
nistration municipale  et  fut  envoyé  k  l'Assemlilée 
nationale,  le  cinquième  sur  les  quatorze  repré- 
sentants de  Saône-et-Loire  .  par  117  864  suffrages. 
Il  fit  partie  du  comité  de  l'administration  dépar- 
tementale et  communale,  et  vota  ordinairement 
avec  le  parti  démocratique  modéré  jusqu'à  l'élec- 
tion du  10  décembre.  Il  fit  ensuite  à  la  politique- 
de  l'Elysée  une  certaine  opposition,  et  ne  fut  pas 
réélu  à  l'Assemblée  législative. 

Occupéd'études  littéraires  ethistoriques-,M. Rol- 
land a  publié  le  Compte  rendu  des  travaux  de 
la  Société  académique  de  Mâcon ,  de  1841  à  1847 
(Mâcon,  1852,  in-8).  Toujours  dévoué  à  la  cause 
de  M.  de  Lamartine,  il  fit,  pour  servir  les  inté- 
rêts de  l'illustre  poète,  un  voyage  en  Orient,  et  a 
fait  paraître,  au  retour,  la  Turquie  contemporaine 
(Paris,  1854,  in-8). 

Un  autre  représentant  du  même  département, 
M.  Abraham-Auguste  Rolland,  né  à  Châlon-sur- 
Saône,  le  12  septembre  1823,  ancien  maître  répé- 
titeur au  collège  de  Bourges,  que  son  ardeur  à 
soutenir  les  idées  révolutionnaires  fit  révoquer, 
s'étant  rendu  dans  le  département  de  Saône-et- 
Loire  ,  y  était  devenu  un  des  agents  les  plus  zélés 
de  la  propagande  démocratique.  Envoyé  à  l'As- 
semblée législative,  il  fit  partie  du  bureau  provi- 
soire et  se  fit  remarquer,  dès  le  premier  jour^  par 
la  vivacité  avec  laquelle  il  protesta  contre  la  par- 
tialité du  président  d'âge,  M.  Kératry.  Bientôt 
après,  il  signa  l'appel  au  peuple,  publié  au  nom 
de  la  Montagne,  et  parut  à  la  manifestation  du 
13  juin.  Il  échappa  aux  poursuites  de  la  police  et 
se  réfugia  en  Suisse,  d'où  il  est  passé  plus  tard, 
en  Belgique  et  en  Angleterre.  Condamné  à  la  dé- 
portation par  la  haute  Cour  de  Versailles,  il  a  vécu 
depuis  à  l'étranger. 

ROLLAND  DE  VILLARGTJES  (  Jean  -  Joseph- 
François) ,  jurisconsulte  et  magistrat  français,  né 
à  Beaumont-sur-Oise,  le  27  novembre  1787,  et  des- 
tiné au  notariat,  fit  son  droit  à  Paris.  En  1806,  il 
publia,  sous  le  titre  d'Esprit  du  notariat  (1806, 
in-8),  une  brochure  qu'il  supprima,  parce  que 
la  préface,  trop  libérale  pour  l'époque,  déplut  à 
la  chambre  des  notaires.  Il  commença  en  1810 
à  rédiger  le  Journal  des  notaires  et  travailla  en- 
suite au  Journal  de  la  Cour  de  cassation.  Ea 
1816,  il  devint  substitut  près  le  tribunal  de  Me- 
lun,  dont  il  fut  bientôt  l'un  des  juges.  Appelé 
en  1821  au  tribunal  de  la  Seine  comme  juge-sup- 
pléant, il  y  devint  juge,  puis  fut  nommé  en  1831 
conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris.  Il  fut  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  en  mai  1840.  —  M.  Rol- 
land de  Villargues  est  mort  le  18  mars  1856. 

On  a  encore  de  ce  laborieux  magistrat  :  Des  Caj- 
ractères  auxquels  on  doit  reconnaître  les  suljsti- 
tutions  prohibées  par  le  Code  ciul  (1820,  in-S), 
dont  la  3'  édition  est  intitulée  :  Des  Substitutions, 
prohibées  par  le  Code  civil  (1833);  Jurisprudence 
du  notariat  (1828  et  ann.  suiv. ,  ouvrage  pério- 
dique, 1  vol.  in-8  par  année);  Code  du  notariat 
et  des  di'oits  de  timbre,  d'enregistrement ,  d'hypo- 
thèque et  de  greffe  (1836 ,  2  vol.  in-8)  ;  Répertoire: 
de  la  jurisprudence  du  notariat  (1827  et  années 
suiv.,  7  vol.  in-8;  2=  édit.,  1840-1845,  9  vol. 
in-8),  etc.  M.  Rolland  de  Villargues  a  été  colla- 
borateur du  Journal  du  palais,  de  1820  à  1830. 

Son  fils ,  M.  Jean- Joseph  Rolland  de  Villar- 
gues ,  né  le  14  septembre  1810,  a  été  longtemps 
substitut  au  tribunal  de  première  instance  de  la 
Seine,  dont  il  est  l'un  des  vice-présidents. 


ROME 


—  1511  ^ 


ROMM 


ROLLE  (Jacques-Hippolyte),  journaliste  fran- 
çais, né  à  Dijon,  en  1804,  fit  à  Paris  ses  études 
et  son  droit,  et  fut  de  1821  à  1824,  élève  de 
l'École  des  chartes.  Dès  1826,  il  entra  à  la  rédac- 
tion de  l'ancien  Figaro ,  prit  une  part  active  aux 
luttes  de  la  presse,  et  fut,  en  1830,  un  des  si- 
gnataires de  la  protestation  des  journalistes.  Atta- 
ché ,  depuis  deux  ans  déjà ,  au  National ,  il  y  ré- 
digea spécialement  la  critique  dramatique  ,  et 
passa,  en  1844,  au  feuilleton  du  Conslitutionnel, 
puis  à  celui  de  l'Ordre.  Il  écrivait  en  même  temps 
les  courriers  de  Paris  dans  l'illusiralion,  des  ar- 
ticles decritique  dans  l'Artiste,  le  Moniteur,  et  se 
faisait  partout  remarquer  par  la  sévérité  de  son 
goût,  la  vivacité  maligne  et  l'élégance  de  son 
style.  M.  Rolle  est,  depuis  plusieurs  années,  con- 
servateur-administrateur de  la  bibliothèque  de  la 
Ville  de  Paris.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  mai  1849.  * 

ROLLEAU  (Êtienne-Théodore  de)  ,  prêtre  fran- 
çais, né  à  Verdun  (Haute-Garonne) ,  en  1799,  fit 
ses  études  élémentaires  et  sa  théologie  à  Tou- 
louse, et  passa  un  an  dans  la  maison  des  Laza- 
ristes avant  d'être  ordonné  prêtre  (1826).  Attaché 
tour  à  tour  aux  éulises  de  Notre-Dame  de  Bonne- 
Nouvelle  et  de  Saint-Étienne  du  Mont,  il  devint 
ensuite  curé  de  Notre-Dame  de  Lorette  (1833)  et 
contribua  à  faire  de  cette  église  ,  qui  n'était  point 
encore  achevée,  le  temple  le  plus  riche  et  le  plus 
coquet  de  la  capitale.  La  mode  la  prit  sous  son 
patronage  et  la  baptisa  du  titre  mondain  de  «bou- 
doir.» Les  7)1  où'  de  Marie  y  sont  surtout  remar- 
quables par  le  lux?  des  décorations  et  de  la  mu- 
sique. M.  de  Rolieau  est  chanoine  honoraire  de 
la  cathédrale  de  Paris. 

ROLLER  (Jean) ,  peintre  français ,  né  à  Paris , 
vers  1812  ,  étudia  sous  le  portraitiste  Gautherot, 
et  débuta  au  salon  de  1836  par  l'envoi  de  plusieurs 
Portraits,  au  nombre  desquels  était  le  sien.  Il 
s'est  exclusivement  consacré  à  ce  genre,  et  a  fait 
aux  salons  des  envois  irréguliers,  parmi  lesquels 
on  remarque  :  MM.  Vandemare ,  Coriolis,  Du- 
mas, Caucinj,  Lepère,  Iliitorff,  Thénard,  Oliiier, 
Bromjniart  (  1842-1851);  des  études  de  dessin, 
entre  autres,  la  Jeune  femme  en  prière  (1843); 
une  série  de  dix  Fortraits  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855;  M.  Léon  Halénj  (1867);  quatre 
Portraits  (1859),  etc.  Cet  artiste  a  obtenu  une 
3^  médadle  en  1840,  une  2°  en  1842,  une  1"  en 
1843 ,  et  la  décoration  en  juillet  1844. 

ROLLINAT  (François) ,  ancien  représentant  du, 
peuple  français  ,  né  a  Argentan  (Orne) ,  le  24  juin 
1806,  suivit  à  Paris  les  cours  de  droit,  passa 
de  brillants  examens  et,  reçu  avocat,  s'inscrivit 
au  barreau  de  sa  ville  natale.  Il  s'y  plaça  bientôt 
au  premier  rang  et  fut  par  son  talent  lë  seul  ap- 
pui d'une  nombreuse  famille.  L'opposition  radi- 
cale le  comptait  parmi  ses  chefs  dans  le  départe- 
ment de  l'Indre.  Après  la  révolution  de  Février, 
U  fut  élu  représentant  du  peuple  le  cinquième 
sur  sept,  par  24  374  voix.  Membre  du  comité  des 
affaires  étrangères,  il  vota  ordinairement  avec 
l'extrême  gauche.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, il  combattit  vivement  la  politique  de 
l'Élysée,  et  appuya  la  demande  de  mise  en  accu- 
sation contre  Louis-Napoléon  et  ses  ministres. 
Non  réélu  à  la  Législative,  il  retourna  dans  le 
département  de  l'Indre  et  reprit  sa  place  au  bar- 
reau de  Châteauroux. 

ROMEY  (  Louis-Charles-Réparat-Geneviève-Oc- 
tave),  publiciste  et  historien  français,  né. à  Pa- 
ris, le  26  décembre  1804,  fit  ses  "études  au  col- 
lège de,  Sorèze  et  visita  ensuite  l'Italie  et  surtout; 


l'Espagne ,  où  il  recueillit  des  matériaux  pour 
l'histoire  de  ce  pays.  Après  avoir  travaillé  à  une 
foule  de  publications  et  de  revues,  il  dirigea,  de 
1834  à  183G,  le  Foyer,  et  eut  avec  M.  Véron  un 
de  ces  duels  si  fréquents  alors  dans  la  vie  de  jour- 
naliste. Successivement  occupé  de  littérature, 
d'histoire  et  de  traductions,  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages ont  été  publiés  par  la  maison  Furne.  Mem- 
bre de  l'Académie  de  l'histoire  de  Madrid ,  il  a 
été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  27  juillet 
1845. 

M.  Charles  Romey  a  publié,  outre  son  Histoire 
d'Espac/oe.  (1838-1848,  10  vol.  in-8),  qui  reste, 
quoique  inachevée,  son  principal  ouvrage.:  CIm- 
tcauhriand  propliète  (1849) .  brochure  ;  une  Notice 
sur  Fen  imore  Cooper ,  en  tête,  du  roman  de  Mer- 
cedes; un  Choix  des  œuvres  d'Armand  Carrel,  avec 
des  Notes  ;  la  traduction  de  la  Case  de  l'oncle  Tom, 
avec  M.  Rolet,  et  la  Russie  ancienne  et  moderne, 
avec  M.  Alfred  Jacobs.  Il  a  collaboré  à  l'Artiste, 
à  la  Revue  encyclopédique,  à  la  Pandore,  au 
Corsaire,  au  Courrier  français,  au  Figaro,  au 
Supplément  au  Dictionnaire  de  la  conversation, 
à  la  Revue  française ,  au  Journal  des  connaissan- 
ces utiles,  etc.  Il  a  signé  quelques  articles  du  nom 
de  Pierre  Rocferrë  et  de  l'anagramme  Selrach 
Yémor^ 

KOMIEU  (Auguste),  administrateur  français, 
né  à  Paris,  le  17  octobre  1800,  et  fils  d'un  gêné- 
ral  de  l'Empire,  passa  par  l'École  polytechnique, 
et  mena  de  front,  sous  la  Restauration,  l'étude 
et  une  vie  de  plaisirs,  dont  les  joyeux  souvenirs 
ont  défrayé  si  longtemps  la  petite  presse  pari- 
sienne. Le  gouvernement  de  Juillet  fit  de  lui  un 
homme  politique  et  le  nomma  successivement 
sous-préfet  de  Quimperlé,  dans  le  Finistère;  de 
Louhans,  dans  la  Saône-et-Loire  ;  préfet  de  la 
Dordogne,  où  il  ne  laissa  que  des  regrets,  et  en- 
fin préfet  à,  Tours,  qu'il  administrait  encore  en 
février  1848.  Sorti  brusquement  de  la  carrière  ad-, 
ministrative  ,  il  n'y  rentra  qu'en  1852,  avec  le 
titre  de  directeur  général  des  beaux-arts,  qu'il 
changea,  deux  ans  après,  contre  celui  d'inspec- 
teur général  des  bibliothèques  de  la  couronne.  — 
Déjà  souH'rant  et  malade,  il  perdit  son  fils  au  dé-- 
but  de  la  guerre  d'Orient  et  mourut  lui-même, 
le  20  novembre  1855.  Il  était  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  mai  1838. 

M.  Romieu  a  laissé  une  première  série  d'œu- 
vres,  qui  datent  de  sa  jeunesse;  des  vaudevilles, 
en  collaboration  avec  MM,  Langlé  ,  Mazères  ,  etc. 
(1822-1834);  avec  Raisson  :  le  Code  des  hon- 
nêtes gens  (  1825)  et  le  Code  des  gourmands 
(1827);  puis,  dans  un  autre  ordre,  Fraijments 
scientifiques  (1844,  in-12;  2'édit.,  1854);  De  l'Ad- 
ministration sous  le  régime  répuhlicdin  (1849), 
et  deux  publications  qui  ont  eu  un  grand,  succès 
d'actualité  :  le  Spectre  rouge  (1851)  et  l'Ère  des 
Césars  (1853). 

ROMMEL  (Dietrich'Christophe  de),  historien 
allemand,  né  le  17  avril.  1781,  à  Cassel,  entra, 
de  bonne  heure,  dans  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment académique  et  devint,  en  1804 ,  professeur 
adjoint,  et,  dès  l'année  suivante,  titulaire  d'élo- 
quence et  de  littérature  grecques  à  l'université 
de  Marbourg.  De  1810  à  1816,  il  occupa  une 
chaire  à  l'université  de  Charkow,  en  Russie^ 
mais ,  après  la  chute  de  Napoléon ,  il  revint  a 
Marbourg  où  il  fut,  jusqu'en  1820,  professeur 
d'histoire.  Nommé  historiographe  de  l'électeur  de 
Hesse,  il  se  rendit  à  Cassel  et  fut  chargé  de  la 
direction  des  archives  d'État  et  plus  tard  aussi 
de  celles  de  la  bibliothèque.  En  1854,  à  l'occa- 
sion du  cinquantième  anniversaire  de  sa  promo- 
tion, au  titre  de  professeur ,  l'électeur  de  Hesse, 
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ui  l'avait  déjà  anobli  en  1848,  le  fit  conseiller 
'Etat.—  Il  est  mort  à  Cassel,  le  56  janvier  1859. 
M.  de  Rommel  a  publié  plusieurs  ouvrages 
historiques,  précieux  par  les  documents  authen- 
tiques et  en  grande  partie  inédits  ,  qui  renfer- 
ment, notamment  :  Précis  historique  des  réformes 
ecclésiastiques  en  liesse  (Kurze  Geschichte  der 
Hess.  Kirchenveibesserung;  Cassel,  1817);  His- 
toire de  Hesse  (Geschichte  von  Hessen;  Ham- 
bourg et  Gotha,  1820-1843,8  vol.);  Histoire  de 
Hesse  depuis  la  paix  de  Westphalie  (Geschichte 
Hessens  seit  dem  Westphaelischen  Frieden;  Cas- 
sel, 18.53) .  formant  aussi  le  tome  IX  de  l'ouvrage 
précédent  :  Correspondance  inédite  de  Henri  IV , 
roi  de  France,  arec  Maurice  le  savant,  landgrave 
de  Hesse  ,  accompacjnée  de  notes  et  éclaircissements 
historiques  (Paris,  1840,  en  français);  Correspon- 
dance de  Leibniz  avec  le  landgrave  Ernest  de 
Rheinfels  (Briefvi'echsel  zwischen  L.  und dem,  etc.  ; 
Francfort,  1847,  2  vol.). 

KOMNEY  (Charles  Marsham,  3'  comte  de), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1808,  à  Wateringbury 
(comté  de  Kent) ,  appartient  à  une  famille  élevée 
en  1716  à  la  pairie  héréditaire.  Connu  d'abord 
sous  le  nom  de  lord  Marsham ,  il  fit  ses  études 
universitaires  à  Oxford  et  représenta  le  comté  de 
Kent  à  la  Chambre  des  Communes,  de  1841  à 
184.5.  A  cette  époque,  la  mort  de  son  père  le  fit 
entrer  à  la  Chambre  haute,  où  il  continua  de 
soutenir  la  politique  du  parti  conservateur.  Marié 
avec  une  fille  du  duc  de  Buccleuch  (1832),  il  a 
huit  enfants  .  dont  l'aîné,  Charles,  vicomte  Mar- 
sham, est  né  en  1841. 

KONDOT  (Natalis) ,  économiste  français  ,  né  à 
Saint-Quentin  (Aisne),  le  23  mars  1821,  passa 
du  collège  dans  une  fabrique  de  tissus  de  laine. 
En  1846,  sur  la  présentation  de  la  chambre  de 
commerce  de  Reims,  il  fut  attaché  à  l'ambassade 
de  Chine .  comme  délégué  de  l'industrie  lainière 
et  de  l'industrie  des  vins.  Au  retour  de  cette  mis- 
sion, il  prit  part  à  la  lutte  en  faveur  du  libre 
échange.  En  1848.  il  fut  un  des  rapporteurs  de 
l'enquête  de  la  chamibre  de  commerce  de  Paris 
sur  les  industries  de  cette  ville.  Il  fit  partie  du 
jury  central  de  l'Exposition  de  1849  et  fut  nommé 
membre  du  jury  international  de  l'Exposition 
de  Londres.  Il  fut  nommé,  en  outre,  secrétaire 
de  la  commission  permanente  des  valeurs ,  délé- 
gué des  chambres  de  commerce  de  Lyon  et  de 
Saint-Etienne  et  correspondant  de  la  commis- 
sion centrale  de  Belgique.  En  18.53,  il  a  été 
chargé  d'une  mission  commerciale  dans  le  Le- 
vant. M.  Rondot  est,  depuis  le  31  mai  1846,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 

Rédacteur  du  Journal  des  économistes,  du 
Diçtionîiaire  de  l'économie  politique,  du  Journal 
asiatique,  etc.,  il  a  publié,  en  outre:  Rapport 
sur  les  étoffes  de  laine  françaises  convenables 
pour  la  Chine,  l'archipel  Indien  et  l'Afrique 
(1846-1847,  autogr.  in-fol.),  publié  par  le  mi- 
nistère du  commerce  ;  Étude  pratique  des  tissus 
de  laine  convenables  pour  la  Chine,  le  Japon, 
la  Cochinchi7ie  et  l'archipel  Indien  (18k7 ,  gr. 
in-8),  traduit  en  plusieurs  langues;  Étude  pra- 
tique du  commerce  d'exportation  de  la  Chine 
(1849,  gr.  in-8),  en  collaboration  avec  les  autres 
délégués  du  commerce  attachés  à  l'ambassade  de 
Chine;  Rapport  au  ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce  sur  l'industrie  linièré  de  la  Bel- 
gique en  1847  (1849,  gr.  in-8);  histoireet  statis- 
tique des  théâtres  de  Paris  (18b2,  br.  in-8),  etc. 

RONGE  (Jean,  dit  le  curé),  révolutionnaire  al- 
.  lemand,  né  à  Bischofswalde  (Silésie) ,  en  1813, 
élevé  d'abord  au  collège  de  Neisse,  suivit,  en 


1837,  les  cours  de  l'université  de  Breslau.  Deux 
ans  après,  il  entra  au  séminaire  de  cette  ville  ; 
mais  son  esprit  indépendant  ne  fut  pas  ca- 
pable de  supporter  longtemps,  sans  révolte,  le 
joug  de  l'autorité  ecclésiastique.  Nommé  chape- 
lain à  Grottkau  (1840), il  acquit  sur  la  jeunesse 
par  ses  prédications  libérales,  une  influence  c^ui 
excita  chez  ses  supérieurs  de  la  défiance.  Déjà 
il  avait  engagé  contre  eux  des  querelles  assez 
vives,  lorsque  la  publication  de  son  mémoire, 
intitulé  :  Rome  et  le  Chapitre  de  Breslau,  vint 
mettre  le  comble  à  leur  mécontentement.  Au 
mois  de  janvier  1843,  il  fut  suspendu  de  ses 
fonctions.  Obligé  de  quitter  Grottkau,  il  obtint 
la  place  d'instituteur  aux  fonderies  de  Laura.  De 
là,  il  adressa  aux  journaux  une  lettre  dans  la- 
quelle il  attaquait  avec  beaucoup  de  véhémence  le 
culte  des  reliques,  et  dévoilait  des  supercheries 
coupables  ou  des  superstitions  ridicules  (Voy. 
Arnoldi).  L'opposition  violente  qui  .'-'était  formée, 
depuis  quelque  temps ,  en  Allemagne ,  même 
dans  les  provinces  catholiques  ,  contre  les  empié- 
tements du  clergé  ,  était  favorable  au  curé  Ronge  ; 
la  procédure  dirigée  contre  lui ,  son  excommuni- 
cation, les  coups  d'éclat  de  ses  ennemis,  le  fi- 
rent considérer  comme  un  martyr.  11  devint 
presque  l'apôtre  d'une  foi  nouvelle. 

Comme  un  autre  Luther,  il  entraîna  une 
grande  partie  de  l'Allemagne  catholique  hors  des 
voies  de  l'Eglise  romaine.  Mais,  après  avoir  com- 
mencé comme  le  puissant  promoteur  de  la  Ré- 
forme ,  il  finit  comme  le  fondateur  de  l'Église 
française  (Voy.  Chatel).  Le  néo-catholicisme  al- 
lemand eut  plus  d'éclat,  que  de  durée.  La  police 
allemande  ,  s'inquiétant  de  voir  la  nouvelle  Église 
organiser  partout  des  communautés  nombreuses  , 
essaya  d'entraver  le  mouvement  qui  s'accomplis- 
sait ,  comme  par  miracle ,  à  la  voix  de  M.  Ronge  ; 
toutes  ses  mesures  échouèrent  contre  l'engoue- 
ment général.  Le  réformateur  publia  successive- 
ment plusieurs  écrits  :  A  mes  coreligionnaires 
et  à  mes  concitoyens ,  Au  bas  clergé ,  Aux  profes- 
seurs catholiques.  Justification,  Appel,  l'Ecole 
catholique  allemande,  Ennemis  nouveaux  quoi- 
que vieux,  etc.;  il  fit  entendre  ses  prédications 
dans  toute  l'Allemagne,  et  l'on  put  croire  un 
moment  que  ,  des  Alpes  à  la  Baltique  ,  du  Rhin 
à  la  'Vistule ,  les  protestants  et  les  catholiques 
allaient  déserter  les  églises  établies  pour  se  con- 
fondre dans  l'unité  d'une  seule  doctrine.  Ce  n'é- 
tait là  qu'une  apparence.  Le  succès  du  curé 
Ronge  était  factice,  et  d'ardents  démocrates, 
tels  que  Robert  Blum ,  s'étaient  servis  de  son 
nom  ,  pour  exciter  le  peuple  ,  et ,  sous  l'agitation 
religieuse ,  préparaient  la  révolution  politique. 

Les  événements  Je  1848,  en  soulevant  d  au- 
tres questions  ,  firent  oublier  les  prédications  de 
M.  Ronge  et  de  ses  amis;  l'apôtre  lui-même  se  fit 
tribun.  Membre  de  l'Assemblée  nationale  de  Franc- 
fort,  il  se  rangea  parmi  les  partis^s  de  la  ré- 
publique, et  lors  de  la  réaction  de  1849,  il  fut 
forcé  de  s'exiler.  En  1851,  il  a  signé  à  Londres, 
avec  les  principaux  chefs  de  la  démocratie  alle- 
mande, un  manifeste  révolutionnaire.  La  popu- 
larité s'est  retirée  de  son  nom  ,  mais  sans  le  faire 
renoncer  à  l'espérance  de  voir  l'Allemagne  reve- 
nir au  né'o-catholicisme  et'à  la  démocratie. 

RONJAT  (Joseph-Antoine),  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  àSaint-Marcel-d'Eyzin 
(Isère)  .le  14  juillet  1790,  et  d'abord  employé  au 
cadastre  en  qualité  de  géomètre,  étudia  le  droit 
à  la  Faculté  de  Grenoble,  et,  reçu  avocat,  fut 
pendant  trois  ans  secrétaire  de  M.  Berrîat  Saint- 
Prix.  Après  la  révolution  de  1830,  il  se  vit  appelé 
aux  fonctions  de  juge  de  paix  ;  mais  il  fut  bientôt 
destitué  à  cause  de  ses  opinions  démocratiques. 
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Jusqu'en  J  848 ,  il  fit  partie  du  conseil  municipal  de 
Vienne,  et  appartint  constamment  à  l'opposition 
radicale.  Deux  mois  avant  la  révolution  de  Fé- 
vrier, il  portait,  dans  un  banquet  réformiste,  un 
toast  a  à  la  régénération  du  sentiment  philosophi- 
que, humanitaire  et  civilisateur  qui  a  inspiré  les 
principes  proclamés  en  1789.»  L'un  des  candidats 
démocrates  de  l'Isère,  il  fut  nommé  représentant  du 
peuple ,  le  treizième  sur  quinze ,  par  74  858  voix,  et 
prit  place  parmi  les  membres  de  la  Montagne ,  avec 
laquelle  il  vota  dans  les  questions  sociales  et  poli- 
tiques. Après  l'élection  du  10  décembre,  il  com- 
battit le  gouvernement  de  Louis-Napoléon  et  si- 
gna la  demande  de  mise  en  accusation  présentée 
contre  le  président  et  ses  ministres  à  l'occasion 
du  siège  de  Rome.  Réélu ,  le  n,euvième,  à  l'Assem- 
blée législative,  il  continua  de  s'associera  tous 
les  ncîes  de  l'extrême  gauche,  fut  compromis 
dans  l'affaire  du  13  juin,  protesta  contre  la  loi  du 
31  mai  et  s'opposa  à  la  révision  de  la  Constitution. 
Depuis  le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  restait 
étranger  aux  affaires  publiques  ,  lorsqu'il  mourut 
dans  les  derniers  jours  de  1857. 

RONNA  (Antonio),  révolutionnaire  italien,  né  à 
Crema,  le  8  janvier  1801,  achevait  son  droit  à 
Pavie,  lorsque  éclata  le  mouvement  de  1821,  à  la 
suite  duquel  il  se  réfugia  en  Espagne.  Il  y  combat- 
titjusqu'en  1824,  avec  les  libéraux,  puis  chercha 
un  asile  en  Angleterre,  où  il  publia  des  Addi- 
tions au  Dictionnaire  de  Bottarelli  et  au  Vene- 
roni's  lialian  school-masier.  Venu  en  France, 
après  la  révolution  de  1830,  il  y  enseigna  la  lan- 
gue et  la  littérature  italiennes.  On  lui  doit  un 
Dictionnaire  italien-français  et  français-italien , 
Dizionarietto  italiano.  des  Guides,  Dialogues, 
Préfaces,  etc. 

L'aîné  de  ses  trois  fils,  M.  C.  A.  Ronna,  ingé- 
nieur, a  professé  la  physique  à  Cheltenham,  et 
signé  plusieurs  articles  dans  l'Athemvmn  et  la 
Rerue  de  Paris,  etc.  —  Le  second,  M.  Ferdi- 
nand Ronna,  est  officier  dans  le  corps  sarde  des 
bersaglieri.  * 

ROQUEPLAN  (Louis-Victor-Nestor) ,  littérateur 
français,  né  à  Malemort  (Bouches-du-Rhône) ,  en 
1804,  fit  d'abord  son  ilroit  à  Paris,  tenta,  vers 
la  fin  de  la  Restauration ,  quelques  essais  litté- 
raires et  prit  la  rédaction  en  chef  du  Figaro, 
qu'il  partagea  avec  M.  de  Latouche.  Mêlé  aux 
nombreux  procès  que  subit  cette  feuille  sati- 
rique, et  l'un  des  signataires  ,  en  1830 ,  de  la  pro- 
testation des  journalistes,  il  se  retira  vers  la  fin 
de  1832  et  n'occupa,  pendant  quelques  années, 
l'attention  publique  que  par  son  assiduité  aux 
soirées  de  l'Opéra,  dans  la  loge  infernale,  et  ses 
saillies  critiques  à  l'adresse  de  tous  les  actes  de 
l'administration.  Vers  1840,  le  ministère  le  mit 
lui-même  à  l'œuvre  en  lui  confiant  la  direction  du 
théâtre  des  Variétés,  qui,  grâce  à  de  joyeux  vau- 
devilles, à  une  troupe  bien  choisie  et  à  des  bals 
pleins  d'entrain,  compta  sous  lui  l'une  de  ses 
rares  époques  de  prospérité. 

M.  Nestor  Roqueplan  fut  moins  heureux  à  l'O- 
péra, dont  il  obtint  pour  dix  ans  le  privilège,  en 
juin  1847  ,  lors  de  la  retraite^de  M.  L.  Pillet.  D'a- 
bord adjoint  à  M.  Duponchel,  pujs  seul  à  partir 
de  1850,  il  eut  à  traverser  l'époque  de  crise 
qui  suivit  la  révolution  de  Février,  et  pendant  la- 
quelle il  planta  l'arbre  de  la  liberlé  qui  ombragea 
trois  ans  la  cour  de  l'administration.  Il  fit  jouer 
en  1848  le  Prophète,  qui  avait  été  reçu  par  son 
prédécesseur.  Il  reçut  ou  monta  lui-m"ême  l'En- 
fant prodigue  ,  Sapho  ,  le  Juif-errant ,  Louise  Mil- 
ler, la  Fronde,  la  Nonne  sanglante.  Gemma,  les 
Vêpres  siciliennes  et  la  Fonti,  ces  deux  dernières 
jouées  seulement  après  sa  retraite.  Il  introduisit 


à  l'Académie  de  musique  les  œuvres  de  M.  Verdi 
et  les  noms  de  Mmes  Alboni,  Cruvelli,  etc.  En 
novembre  1854,  il  résigna  entre  les  mains  de 
M.  Crosnier  une  administration  qui  revint  alors 
au  système  de  régie  par  l'État.  Trois  ans  après, 
le  4  novembre  1857,  il  fut  nommé  directeur  de 
l'Opéra-Comique  ,  comme  successeur  de  M.  Per- 
rin  et  céda  son  privilège  en  1860.  M.  Nestor 
Roqueplan  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
le  31  décembre  1832. 

On  a  de  lui  :  un  grand  nombre  d'articles  four- 
nis de  1827  à  1832  au  Figaro,  dans  lequel  il  a 
écrit  encore  des  courriers  depuis  sa  troisième  ré- 
apparition (1856)-,  des  rer.ues  parisiennes  dans  la 
Prp.s.se  (1856-57)  ;  une  Histoire  de  l'Empereur  Na- 
poléon racontée  par  une  grand'mère  à  ses  enfants 
.  (1835)  ;  Regain  de  la  vie  parisienne  (1853)  :  1rs 
Coulisses  de  l'Opéra  (1855);  et,  sans  nom  d'au- 
teur, les  livraisons  mensuelles  et  bimensuelles 
des  Nouvelles  à  la  main,  revue  spirituelle  des 
hommes  et  des  choses  du  temps. 

ROQUEPLAN  (Joseph-Êtienne-Camille),  peintre 
français  ,  frère  du  précédent ,  né  au  même  lieu . 
le  18  février  1802,  vint  étudier  à  Paris  sous 
Gros  et  M.  Abel  de  Pujol,  et  débuta  au  salon 
de  1819.  Un  grand  nombre  de  paysages  d'un  grand 
effet,  et  des  sujets  de  genre  heureusement  choi- 
sis ,  en  firent  un  des  chefs  de  l'école  dite  roman- 
tique.—  Il  a  peu  produit  depuis  1852,  et  est  mort 
vers  la  fin  de  l'Exposition  universelle ,  en  octobre 
1865.  Il  habitait  depuis  plusieurs  années  l'Opéra  , 
où  son  frère  lui  avait  ménagé  un  atelier. 

On  a  surtout  de  lui  :  Quentin  Durward ,  Marée 
d'équinoxe ,  Mort  de  l'espion  Morris,  inspirés  de 
Walter  Scott  (1820-25);  7e  Passage  du  ruisseau, 
les  Cerises,  tirés  des  Confessions  ;  Madeleine  dans 
le  désert ,  Van  Dyck  à  Londres ,  le  Payeur  de  rentes 
(1826-1835)  ;  Une  Lecture  défendue ,  la  Promenade 
au  parc,  la  Balançoire ,  la  Confidence ,  les  Deux 
sœurs ,  le  Lion  amoureux ,  l'Heureuse  mère  (1 836- 
1845)  ;  le  Violon  du  Diable,  la  Fidélité  jouant  arer 
l'Innocence ,  Ferme  béarnaise,  le  Visa  des  passe- 
ports, le  Ravin  ,  la  Fontaine  du  grand  figuier  , 
Vue  de  Biarrits  (1846-1852);  les  Filles  d'Ève,  à 
l'Exposition  universelle  de  1855;  des  Batailles, 
pour  la  galerie  de  Versailles  ;  plusieurs  plafonds  , 
au  palais  du  Luxembourg;  des  aquarelles,  etc. 
M.  Camille  Roqueplan  avait  obtenu  une  2°  mé- 
daille en  1824,  une  V  en  1828,  la  décoration  en 
janvier  1832 ,  et  le  rang  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur  en  juillet  1852. 

ROS  DE  OLANO  (don  Antonio),  comte  d'AL- 
MiNA,  général  et  homme  politique  espagnol,  an- 
cien ministre,  né  à  Marianne  de  Caracas,  en  1808, 
et  fils  d'un  officier  distingué  qui  mourut  jeune, 
entra  dans  la  carrière  militaire  et  obtint  ses  pre- 
miers grades  à  l'ancienneté.  11  servit,  en  1834, 
en  qualité  de  lieutenant,  à  l'armée  d'Aragon  et 
plus  tard  à  celle  du  Nord,  assista  à  divers  com- 
bats et  se  distingua  notamment  à  celui  de  Elza- 
burn,  comme  aide  de  camp  da  général  Mina. 
L'année  suivante  il  repoussa,  à  la  tête  d'une 
brigade,  les  attaques  de  Zumalacarreguy.  Il  se 
signala  encore,  sous  les  ordres  du  général  Bor- 
dobas  contre  le  général  carliste  Gomez,  devint 
secrétaire  du  général  Narvaez ,  à  l'armée  de  ré  - 
serve d'Andalousie  ,  et  fut  promu  colonel  en 
1837.  Lors  du  pronunciamento  de  1840,  M.  A. 
Ros  de  Olano  commandait  le  8"  bataillon  de  la 
milice  nationale  de  Madrid,  qu'il  s'efforça  en 
vain  de  maintenir  dans  l'obéissance  au  pouvoir. 

Partisan  d'Espartero ,  il  appuya  le  soulèvement 
national  de  1843  et  prit  momentanément  la  direc- 
tion politique  de  la  province  de  Murcie.  Ilfut  alors 
nommé  ministre  de  l'instruction  et  des  travaux 
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publics,  puis  délégué  comme  ministre  de  l' Es- 
pagne en  Portugal.  Mais  il  fut  presque  aussitôt 
envoyé,  en  qualité  de  capitaine  général ,  dans  les 
possessions  d'Afrique.  Il  sut  conjurer,  à  Ceuta, 
une  insurrection  parmi  les  forçats,  puis  donna  sa 
démission ,  revint  en  Espagne  et,  par  de  nouveaux 
exploits  contre  les  carlistes,  mérita  la  dignité  de 
sénateur. 

L'un  des  chefs  et  des  orateurs  de  l'opposition , 
de  1852  à  1854,  il  fut  nommé,  sous  le  mini'^tère 
San-Luis,  directeur  général  du  département  sa- 
nitaire de  l'armée ,  et  maintenu  malgré  son  hos- 
tilité déclarée  contre  le  cabinet.  Sa  démission 
ayant  été  acceptée,  il  prépara,  avec  le  général 
O'Donnell,  l'insurrection  du  28  juin  1854  et  fut, 
après  la  victoire,  chargé  de  la  direction  de  l'infan- 
terie. Il  eut  une  part  importante  aux  débats  des 
cortès  constituantes  et,  après  avoir  été  promu 
grand'croix  de  Saint-Ferdinand,  reçut  le  titre  de 
comte  d'Alraina.  La  rentrée  de  Narvaéz  au  pouvoir 
enleva  à  M.  Ros  de  Olano  ses  fonctions  de  direc- 
teur de  l'infanterie  que  lui  rendit  ensuite  O'Don- 
nell, et  qu'il  n'a  pas  résignées  lorsque,  en  1859, 
il  a  été  mis  à  la  tête  du  3°  corps  de  l'armée  expé- 
ditionnaire envoyé  en  Afrique.  * 

ROSA  (Pietro) ,  archéologue  et  topographe  ita- 
lien, né  à  Rome,  vers  1815,  descendant  en  ligne 
directe  de  Salvator  Rosa  ,  a  été,  jusqu'en  1848, 
l'architecte  du  prince  Borghèse.  Depuis  cette  épo- 
que, il  n'a  cessé  de  s'occuper  du  grand  travail, 
encore  inédit ,  mais  déjà  très-connu  parmi  les 
savants  ,  de  la  Car'te  topographique  de  l'ancien  La- 
ti.um,  à  l'échelle  du  20  millième.  Il  y  a  procédé 
par  la  restitution  topographique  de  tous  les  tom- 
beaux de  la  voie  Appienne  et  par  d'innombrables 
explorations  archéologiques  et  géographiques  dans 
la  campagne  romaine.  M.  Rosa  y  fait,  tous  les 
hivers,  des  promenades  archéologiques,  vérita- 
bles leçons  d'histoire  et  de  topographie.  L'Em- 
pereur Napoléon  Illl'a  chargé, en  1860,  de  divers 
travaux  de  restitutions ,  notamment  de  celle  du 
fameux  camp  des  prétoriens  d'Albano.  Ses  plans 
de  la  voie  Appienne  ont  paru  dans  les  Annales  de 
l'Institut  archéologique  de  Rome.  * 

ROSAS  (Antoine  de)  ,  médecin  allemand ,  né  à 
Fiinflcirchen  (Hongrie),  en  1791,  exerça  d'abord  la 
médecine  à  Vienne,  et  se  fit  connaître  par  plu- 
sieurs cures  très-heureuses  de  maladies  des  yeux, 
qui  lui  valurent  la  place  de  professeur  d'ophthal- 
mothérapeutique  à  Padoue  (1819).  Au  bout  de 
deux  ans  il  retourna  à  Vienne  prendre  possession 
de  la  même  chaire  à  la  Faculté  de  médecine.  Pro- 
fesseur et  praticien  distingué ,  il  obtint ,  en  1837, 
des  lettres  de  noblesse. 

Parmi  les  écrits  qui  rentrent  dans  sa  spécialité , 
on  cite  en  première  ligne  deux  ouvrages  :  Manuel 
pratique  et  théorique  d'ophthalmothérapeutique 
(Handbuch  der  theoretischen  und  praktischen 
Augenheilkunde ;  Vienne,  1830,  3  vol.)  et  Traité 
des  maladies  d'yeux  (Lehre  von  den  Augenkrank- 
heiten;  Ibid. ,  1834,  gr.  in-8,  1  vol.);  puis  di- 
verses brochures  et  dissertations,  entre  autres  : 
Dissertation  sur  la  fistule  lacrymale  et  Vopcration 
propre  à  la  guérir  (Ibid. ,  1814 .  en  latin)  ;  Histoire 
abrégée  de  l'université  de  Vienne  en  général,  et 
plus  particulièrement  de  la  Faculté  de  médecine 
(  Kurzgefasste  Geschichte  der  Wiener  Hoch- 
schule,  etc.;  Ibid.,  1840).  M.  de  Rosas  a  colla- 
boré en  outre  aux  Annales  de  médecine  de  Schmidt 
et  aux  Annuaires  médicaux  des  États  autr  ichiens , 
dont  il  est  devenu  ea  1840  rédacteur  en  chef. 

ROSAS  (Juan-Manuel  de)  ,  homme  d'État  de  la 
•confédération  argentine,  né  à  Buenos-Ayres,  en 
1793,  descend,  dit-on,  d'une  grande  famille  des 


Asturies,  et  compte  parmi  ses  ancêtres  un  ancien 
capitaine  général  du  Chili ,  don  Léon  Ortiz  de 
Rosas,  comte  de  Poblaciones.  Son  grand-père 
périt  dans  une  expédition  contre  les  Indiens.  Elevé 
au  milieu  de  pâtres  et  de  paysans  presque  sau- 
vages sur  les  domaines  de  sa  famille,  il  mena 
dans  sa  jeunesse  la  vie  du  gaucho,  toujours  à  che- 
val, le  lazzo  à  la  main,  le  fusil  sur  l'épaule,  au 
milieu  des  hommes  à  moitié  brutes  dont  il  devait 
un  jour  se  faire  une  armée  pour  rétablir  sur  les 
rives  de  la  Plata  son  audacieuse  tyrannie. 

Il  parut  en  1820,  pour  la  première  fois,  sur  la 
scène  politique.  A  la  tête  d'un  régiment  de  la 
campagne,  les  colorados,  il  vint  au  secours  du 
gouverneur  Rodriguez,  qui  venait  d'être  chassé 
de  Buenos-Ayres.  Les  Provinces  unies  de  l'Amé- 
rique du  Sud  étaient  émancipées  en  1810  de  la 
tutelle  de  l'Espagne.  En  1816,  le  congrès  de  ïu- 
cuman  avait  proclamé  définitivement  leur  indé- 
pendance. Un  second  congrès  avait  décrété,  le 
30  avril  1820,  une  constitution  analogue  à  celle 
des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  Mais  cette 
constitution  n'avait  point  de  bases  solides:  elle 
était  repoussée  à  la  fois  par  les  tinitaires,  qui 
avaient  pris  pour  modèle  la  République  française, 
une  et  indivisible,  et  par  les  fédéralistes,  qui 
voulaient  assurer  l'indépendance  de  chaque  pro- 
vince. Le  premier  de  ces  partis  comprenait  pres- 
que tous  les  hommes  éclairés,  les  classes  libé- 
rales, imbues  des  principes  du  xviii"  siècle;  le 
second  se  composait  des  gauchos,  des  prêtres,  et 
d'un  certain  nombre  d'ambitieux.  Rosas  était  fé- 
déraliste; mais  l'heure  n'était  pas  venue  pour 
lui  de  témoigner  ses  véritables  sentiments,  il 
soutint  l'autorité  de  Rodriguez,  contribua  au  suc- 
cès du  parti  unitaire,  et  retourna  dans  les  pam- 
pas, parmi  les  gauchos. 

De  1820  à  1827  ,  Rivadavia,  chef  des  unitaires, 
gouverna  la  république  argentine,  soit  comme 
ministre  ,  soit  comme  président  élu  par  le  congrès 
général  de  1826.  La  liberté  de  la  presse,  la  li- 
berté individuelle,  la  liberté  des  cultes,  le  déve- 
loppement de  l'instruction  publique ,  la  création 
d'une  banque  nationale,  d'importants  essais  de 
colonisation ,  les  mesures  les  plus  propres  à  faire 
entrer  dans  les  voies  de  la  civilisation  européenne 
un  peuple  jusqu'alors  abruti  par  l'ignorance ,  la 
superstition  et  la  paresse;  tous  ces  bienfaits 
étaient,  aux  yeux  des  moines  dont  les  couvents 
étaient  supprimés,  du  clergé  qui  perdait  des  ri- 
chesses considérables,  et  des  gauchos  troublés 
dans  leurs  habitudes  séculaires ,  autant  de  griefs 
contre  l'administration  de  Rivadavia.  Plusieurs 
chefs  fédéraUstes,  prenant  pour  prétexte  de  leur 
révolte  les  atteintes  portées  aux  droits  des  pro- 
vinces par  la  constitution  définitive  dvi,  24  dé- 
cembre 1826,  soulevèrent  les  paysans  et  marchè- 
rent en  armes  sur  Buenos-Ayres.  Rosas  fut  un 
des  promoteurs  et  des  généraux  de  cette  insur- 
rection ,  qui  devait  le  conduire  à  la  dictature. 

Après  l'abdication  de  Rivadavia  (7  juillet  1827) , 
les  vainqueurs  s'occupèrent  d'organiser  la  fédéra- 
tion de  manière  à  «  maintenir  entre  les  provinces 
une  liberté,  une  indépendance  et  une  égalité  par- 
faites; »  mais  la  réaction  ne  se  borna  point  à  dé- 
truire l'unité  de  la  république;  elle  rétablit  la 
plupart  des  privilèges  et  des  abus  que  l'adminis- 
tration libérale  avait  abolis.  A  leur  tour ,  les  uni- 
taires prirent  les  armes  con  tre  le  gouverneur  Dor- 
rego ,  s'emparèrent  de  lui  dans  un  combat  et  le 
fusillèrent.  Rosas  accourut  avec  ses  gauchos ,  il 
livra  bat-iille  au  général  Layalle.  mit  les  insurgés 
en  déroute ,  et  releva  son  parti  par  cette  victoire 
décisive.  Les  fédéralistes  saluèrent  en  lui  leur 
sauveur.  Le  8  décembre  1829,  il  fut  nommé  gou- 
verneur et  capitaine  général  de  Buenos-Ayres. 

Du  jour  où  il  prit  possession,  du  pouvoir,  il  se 
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dévoila  tout  entier  :  a  Vous  m'avez  choisi,  dit- il, 
pour  gouverner  selon  ma  science  et  ma  conscience  , 
j'obéis.  Vous  savez  maintenant  que  les  théories 
libérales  sont  des  utopies  qui  mènent  à  la  servi- 
tude. Ma  conviction  sera  mon  guide,  la  faire  pré- 
valoir sera  mon  devoir,  l'exécuter  sera  le  vôtre.  » 
Son  premier  soin  fut  de  poursuivre  et  d'anéantir , 
par  une  répression  impitoyable,  les  unitaires  qui 
s'agitaient  encore  dans  quelques  villes.  Cette 
guerre,  ou  plutôt  cette  chasse  à  l'homme  lui 
laissa  le  temps  de  négocier  et  de  conclure  les 
traités  successifs  qui  ont  organisé  la  confédération 
argentine  (1829-1831).  Buenos-Ayres  ,  Corrientes, 
Entre-Rios,  Santa-Fé,  Gordova  et  San-Juan  s'u- 
nirent par  des  conventions  formelles,  auxquelles 
les  autres  provinces  donnèrent  une  adhésion  im- 
plicite. Il  fut  stipulé  que  chaque  État  conserverait 
pour  ses  affaires  intérieures  une  indépendance 
complète,  et  que  la  direction  des  relations  exté- 
rieures et  des  affaires  de  guerre  communes  à 
toute  la  république  serait  déléguée  au  gouver- 
neur particulier  de  Buenos-Ayres. 

Le  mandat,  confié  à  Rosas  expirait  légalement 
le  24  janvier  1832.  Sûr  de  recouvrer  le  pouvoir 
par  une  réélection,  il  voulut  augmenter  son  pres- 
tige par  une  entreprise  bien  conduite  contre  les 
Indiens  du  désert.  La  multitude,  voyant  en  lui 
un  héros ,  le  voulut  pour  maître  ;  la  Chambre  des 
Représentants  l'appela  de  nouveau  à  la  tète  du 
gouvernement,  et  après  quelques  pourparlers, 
lui  déféra  «la  somme  du  pouvoir  public,  »  c'est- 
à-dire  l'autorité  absolue  (7  mars  1835). 

Rosas  a  conservé  cette  dictature  pendant  dix- 
sept  ans  sans  interruption.  Tous  les  cinq  ans,  au 
terme  légal  de  son  pouvoir,  la  Chambie  des  Re- 
présentants ,  composée  de  ses  partisans  les  plus 
fanatiques,  renouvelait  son  mandat  par  une  réé- 
lection unanime.  Il  refusait,  en  prétextant  sa 
santé  atïaiblie  par  les  fatigues  du  gouvernement, 
ou  son  amour  de  la  solitude  ,  de  la  vie  champêtre 
et  du  repos.  Pour  mettre  fin  à  ses  hésitations  et  à 
ses  scrupules ,  elle  lui  décernait  de  nouveaux 
honneurs  ,  etle  dictateur  se  résignait  à  un  nouveau 
sacrifice.  Les  gauchos,  touchés  du  désintéresse- 
ment de  Rosas,  le  comparaient  à  Washington. 

Il  avait,  d'ailleurs,  toutes  les  qualités  de  l'em- 
ploi. Sa  haute  stature,  ses  traits  accentués,  ses 
yeux  bleus,  vifs  et  pénét-f-ants  ,  commandaient  le 
respect ,  son  teint  clair  et  coloré  lui  donnait  l'air 
d'un  Européen.  En  changeant  d'auditoire,  il  sa- 
vait changer  de  langage.  Il  parlait  aux  gauchos 
d'un  ton  familier,  avec  des  formules  énergiques 
et  des  images  pittoresques.  Avec  les  gens  éclairés, 
c'était  un  rhéteur  plein  d'élégance  et  de  recherche. 
Infatigable  au  travail,  il  surveillait  tout  de  ses 
yeux,  l'administration,  la  police,  la  diplomatie, 
l'armée,'  les  finances,  la  presse;  il  concentrait 
tout  dans  sa  main.  Il  personnifiait  en  lui  le  gou- 
vernement et  la  nation.  L'Europe,  pendant  près 
I  de  vingt  ans ,  n'a  vu  que  Rosas  dans  la  Coufédéra- 
j  tion  argentine.  Gouverneur  de  Buenos-Ayres,  il 
[  était ,  en  même  temps ,  d'après  les  traités  de 
I  1829  ,  le  représentant  de  toutes  les  provinces  au- 
I  près  des  puissances  étrangères.  De  là,  deux  par - 
!  ties  distinctes  dans  son  administration. 

A  1  intérieur,  Rosas  fut  débarrassé  de  bonne 
heure  de  tous  ses  rivaux  d'influence.  Deux  géné- 
raux fédéralistes,  Quiroya  et  Lopez  de  Santa-Fé  , 
disparurent  si  à  propos  qu'on  l'accusa  de  n'être 
pas  étranger  à  leur  mort.  Resté  seul  chef  de  son 
I  parti,  il  résolut  d'en  finir  avec  les  libéraux  et  les 
I  unitaires.  Ceux-ci  montraient ,  dans  leur  défaite , 
I  une  indomptable  opiniâtreté.  De  1836  à  1840 ,  ils 
j  reprirent  quatre  fois  les  armes.  Rosas  employa 
1  contre  eux  toutes  les  ressources  du  despotisme. 
1  II  écrivit  sur  tous  les  actes  officiels  :  Meurent  les 
sauvages  unitaires  :  et  ce  ne  fut  point  là  une  vaine 


menace.  La  guerre  devint  une  boucherie.  Outre 
son  armée ,  qui  ne  faisait  point  de  prisonniers ,  le 
dictateur  avait  à  ses  ordres  une  bande  d'assassins  , 
organisés  en  société  populaire  (la  Masorea),  et 
toujours  prêts  à  frapper  tous  les  suspects.  Servie 
par  de  tels  instruments,  la  dictature  de  Rosas  fut 
une  longue  et  sanglante  terreur,  et  comme  le 
règne  d'un  chef  de  brigands. 

Quelques  améliorations  matérielles,  compensées 
d'ailleurs  par  l'émission  démesurée  d'un  papier- 
monnaie  sans  hypothèque ,  ne  suffisent  point  à 
expliquer  la  durée  de  sa  tyrannie.  Rosas  dut  sa 
véritable  force  à  son  attitude  gji  face  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France.  Il  s'est  grandi  aux  yeux  de 
toute  l'Amérique  dans  cette  ajfaire  de  la  Plata, 
où  ,  durant  plusieurs  années ,  l'habileté  de  sa  di- 
plomatie et  l'énergie  de  sa  volonté  ont  tenu  en 
échec  deux  grandes  puissances  européennes.  Les 
satisfactions  qu'il  sut  donner  à  l'orgueil  natio- 
nal firent  trêve  à  l'indignation,  et^  sans  absoudre 
ses  crimes^  elles  en  ajournèrent  le  châtiment, 

Rosas  avait  enveloppé  dans  ses  vengeances 
contre  le  parti  libéral  un  certain  nombre  de  Fran- 
çais établis  sur  les  bords  de  la  Plata.  Aux  récla- 
mations du  gouvernement  de  Louis-Philippe,  il 
répondit  par  des  arguties.  Une  flotte  française 
vint  mettre  le  blocus  devant  Buenos-Ayres  (23mars 
1838).  Le  dictateur  apparut  alors  comme  le  défen- 
seur de  l'indépendance  américaine  contre  l'étran- 
ger. Il  lassa  par  sa  fermeté  le  cabinet  des  Tuile- 
ries qui  craignait  de  s'engager  dans  une  entreprise 
lointaine.  Après  deux  années  de  tergiversations  et 
d'incertitudes ,  une  transaction  fut  conclue  le 
29  octobre  1840.  La  France  obtint  la  promesse 
d'une  indemnité  pour  ses  nationaux ,  et  le  traite- 
ment de  la  nation  la  plus  favorisée  sur  le  terri- 
toire. Mais  on  abandonna  aux  ressentiments  de 
Rosas  ses  alliés  de  la  veille,  les  débris  du  parti 
unitaire  et  le  gouvernement  de  Montevideo. 

Le  général  Lavalle  tenta  de  continuer  la  lutte„ 
Vaincu  à  Famalla  (1841)  ,  il  périt  bientôt  miséra- 
blement. Sa  mort  fut  suivie  de  massacres  presque 
journaliers.  Le  parti  imitaire  fut  complètement 
anéanti.  En  mêm.e  temps,  Rosas  et  Oribe  tenaient 
Montevideo  étroitement  assiégé.  Après  une  résis- 
tance héroïque  ,  cette  ville  allait  succomber ,  lors- 
que, sur  les  instances  de  nos  résidents,  la  France  , 
unie  à  l'Angleterre ,  intervint  comme  médiatrice 
et  entama  des  négociations  amiables  avec  Buenos- 
Ayres.  Rosas  repoussa  les  propositions  anglo- 
françaises.  La  médiation  devint  alors  coercilive; 
les  alliés  mirent  le  blocus  devant  Buenos-Ayres 
(18  septembre  1845),  et  occupèrent  l'île  de  Mar- 
tin-Garcia. L'année  suivante,  un  agent  anglais, 
M.  Samuel  Hood,  renouvela  les  négociations.  En 
1847  ,  après  une  troisième  mission  de  M.  "Walewski 
et  de  lord  Howden ,  l'Angleterre  leva  le  blocus  et 
se  retira  de  concert  avec  la  France ,  pour  traiter 
en  son  nom  personnel  avec  Rosas.  Le  24  novembre 
1849,  elle  conclut,  sur  les  bases  Hood,  un  traité 
très-favorable  au  dictateur.  De  son  côté ,  la  France 
rappela  sa  flotte,  et  l'amiral  Le  Prédour  signa  le 
traité  connu  sous  son  nom  (1849).  L'Assemblée- 
nationale  refusa  de  le  ratifier.  Les  Montévidéens 
n'avaient  plus  à  attendre  de  secours  de  notre 
pays.  Ils  furent  sauvés  par  l'intervention  d'une 
puissance  américaine  :  Rosas ,  qui  avait  résisté  à. 
l' Angleterre  et  à  la  France  ,  tomba  devant  une  in- 
surrection des  provinces ,  soutenue  par  le  Brésil. 

Élevé  au  pouvoir  par  le  parti  fédéraliste  ,  le  gou- 
verneurde  Buenos-Ayres  avait  trop  oublié  son  ori- 
gine, et  niéconnu  souvent  les  droits  des  provinces. 
Rivadavia  avait  voulu  donner  l'unité  pour  base  à, 
la  liberté;  Rosas,  l'exterminateur  des  unitaires, 
étendit  son  despotisme  à  toutes  les  parties  de  la 
république.  Par  une  alliance  nouvelle,  les  fédé- 
ralistes et  les  libéraux  s'unirent  contre  lui,  et  le; 
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Brésil,  qui  craignait  de  l'avoir  bientôt  pour  voi- 
sin, prêta  l'appui  de  ses  armes  aux  confédérés. 

La  grande  armée  lihe'ratrice  de  l'Amérique  du 
Sud,  conduite  parle  général  Urquiza,  gouver- 
neur d'Entre-Rios  ,  passa  le  Parana  le  8  janvier 
1852.  Rosas.  en  présence  de  ce  péril  inattendu, 
perdit  son  assurance  et  son  énergie.  Il  fit  déclarer 
Urquiza  n  traître,  fou,  sauvage  unitaire  »  ;  il  récla- 
ma de  la  Chambre  des  Représentants  une  troisième 
investiture,  et  se  fit  exonérer,  pour  le  temps  de 
la  guerre  et  trois  ans  après,  de  tous  devoirs  ordi- 
naires et  cxtraordiriaircs.  Avec  son  armée  resiée 
fidèle,  il  s'avança  contre  l'armée  libératrice.  Quel- 
ques heures  dé  combat  à  Monte-Caseros  suffirent 
pour  renverser  tout  l'ediflce  de  sa  puissance  (3  fé- 
vrier 1852).  Le  lendemain  Urquiza  prit  possession 
de  Buenos-Ayres. 

Rosas  avait  eu  le  temps  de  s'enfuir  avec  sa  fa- 
mille et  sa  fille  chérie  ,  Manuelita.  Un  vapeur  an- 
glais, le  Locust,  le  débarqua,  le  26  avril  1852,  à 
Cork,  en  Irlande.  11  reçut  des  autorités  anglaises 
un  accueil  bienveillant  dont  s'étonnèrent  ceux  qui 
connaissaient  l'histoire  de  la  république  argentine. 
Tant  qu'il  avait  eu  en  main  la  clef  d'or,  les  apo- 
logistes ne  lui  avait  pas  manqué,  même  en  Eu- 
rope :  mais  les  panégyriques  intéressés  n'ont  pas 
réussi  à  tromper  l'opinion  publique,  et  la  rapi- 
dité d'une  telle  chute  a  donné  raison  aux  accusa- 
tions élevées  contre  un  régime  si  cruel ,  pendant 
qu'il  était  debout. 

IIOSATI  (Mme  Caroline),  danseuse  italienne, 
née  à  Bologne,  le  14  décembre  1827,  débuta  en 
1836  à  Florence,  et  figura  l'Amour  enfant,  dans 
un  ballet  mythologique.  Six  ans  plus  tard,  elle 
trouva  ses  premiers  triomphes  à  Venise,  parcou- 
rut ensuite  toutes  les  scènes  de  l'Italie  et  après 
des  succès  à  Rome  et  à  Turin,  fut  engagée,  en 
1854 ,  à  la  Scala  de  Milan.  Elle  se  maria  dans  cette 
ville  la  même  année.  Elle  passa  ensuite  au  théâtre 
Carlo-Felice  de  Gênes,  revint  à  la  Scala,  et  par- 
tit ensuite  pour  Londres,  où  elle  créa  le  rôle  de 
Goralia  dans  le  ballet  écrit  par  M.  P.  Taglioni 
(1847).  Elle  retourna  en  Italie,  se  fit  applaudir 
de  nouveau  à  Turin  et  à  Naples,  et  vint  enfin  se 
fixer  pour  ainsi  dire  à  Paris,  qu'elle  n'a  plus 
quitté  que  pour  des  excursions  momentanées. 

Parmi  les  ballets  les  plus  favorables  à  Mme  Ro- 
sati,  il  faut  citer  encore  Jorita,  la  Fonti  (1855): 
le  Corsaire  (1856) ,  écritspour  elle  ;  la  Esmeralda, 
Paquita,  le  Cheval  de  hronze^  Giselle  et  la  Som- 
nambule ,  qu'elle  a  repris  avec  un  succès  complet. 

HOSCIIER  (Guillaume)  économiste  allemand, 
né  à  Hanovre,  le  21  octobre  1817,  et  fils  d'un  ad- 
ministrateur connu  par  ses  travaux  sur  la  légis- 
lation hanovrienne  et  surtout  par  sa  vive  opposi- 
tion à  la  domination  française,  commença  ses 
études  au  collège  de  Hanovre  et  les  compléta  aux 
universités  de  Gœtlingue  et  de  Berlin  (1835- 
1839).  Docteur  en  philosophie  en  1838,  il  fut 
nommé  agrégé  d'économie  politique  à  Gœttingue 
en  1840,  et  professeur  titulaire  en  1844.  Eq  1848, 
il  passa  à  l'université  de  Leipsick,  où  ses  cours 
embrassèrent  l'économie  politique,  les  finances, 
la  statistique  ,  les  sciences  politiques,  etc.  —  Il  est 
mort  en  septembre  1860. 

M.  Roscher,  qui  s'est  d'abord  livré  à  l'étude  de 
l'histoire,,  la  considère  comme  la  base  de  toute 
étude  sérieuse  sur  la  vie  sociale.  Il  a  publié  outre 
un  certain  nombre  de  mémoires  dans  les  Archives 
de  Rau  et  Hanssen  :  De  Historicœ  doctrinx  apud 
sophistas  majores  vestigiis  (Gœttingue,  1848);  la 
Vie,  les  travaux  et  le  siècle  de  Thucijdide  (Le- 
ben  ,  Werk  und  Zeitalter  des  Thukydides,  Ibid. , 
1842  ,  )n-8) ,  ouvrage  historique  très-remarqué  où 
l'auteur  s'attache  à  faire  ressortir  le  côté  éco- 


nomique des  événements;  Considérations  srir  le 
socialisme  et  le  communisme ,  extrait  de  la  Revue 
historique  de  Berlin  (1845);  Précis  d'un  cours  des 
sciences  économiques  et  administratives  (Gœt- 
tingue, in-8);  De  la  Cherté  des  grains  (Stuttgart 
etTubingue,  1847,  in-8  en  plusieurs  éditions): 
Histoire  de  l'économie  politique  en  Angleterre  aux 
XVI'  et  xvn°  Sîècies  (Leipsick,  1851,  in-8);  Sys- 
tème d'économie  politique  {Ihii. ,  1851  etsuiv.), 
contenant  l'exposition  complète  de  sa  doctrine. 

ROSE  (Étienne-Hugues),  général  français,  né 
le  25  septembre  1812,  sortit  de  Saint-Cyr  dans 
l'infanterie  en  1832.  Capitaine  en  1840,  chef  de 
bataillon  en  1849  ,  lieutenant-colonel  en  1852  ,  co- 
lonel le  4  mars  1855 ,  général  de  brigade  le  2  août 
1858.  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  le 
15  juillet  1859,  il  a  longtemps  servi  en  Afrique, 
s'est  distingué  en  Crimée;  a  commandé  le  \"  ré- 
giment des  tirailleurs  algériens  (turcos)  et  a  pris 
part  à  la  guerre  d'Italie.  11  commande  une  bri- 
gade d'infanterie  de  la  garde  impériale.  * 

ROSE  (Henri)  ,  chimiste  allemand,  né  en  1795 ,  à 
Berlin ,  fut  initié  de  bonne  heure  ,  par  son  père , 
Valentin  Rose ,  aux  principes  des  sciences  natu- 
relles, et,  après  avoir  suivi  les  cours  de  l'uni- 
versité de  Berlin,  se  rendit,  en  1819,  à  Stockholm , 
où  il  travailla  pendant  un  an  dans  le  laboratoire 
de  Berzélius.  En  1822,  M.  Rose,  docteur  de  l'uni- 
versité de  Kiel,  retourna  à  Berlin  et  y  ouvrit  un 
cours  particulier  de  chimie,  qui  fit  reconnaître 
en  lui  un  des  meilleurs  élèves  de  Berzélius. 
Nommé,  l'année  suivante,  professeur  adjoint, 
il  obtint,  avec  le  titre  de  professeur  titulaire, 
la  première  chaire  de  chimie  vacante.  Habile 
manipulateur,  il  a  contribué  à  faire  connaître 
la  composition  chimique  d'un  grand  nombre 
de  corps.  Il  a  rendu  compte  de  ses  recherches 
dans  des  'Mémoires  insérés  dans  les  Annales 
de  Poggendorf.  On  lui  doit  aussi  un  excellent 
Manuel  de  chimie  anahjtique  (Handbuch,  etc.: 
Brunswick,  1851,  2  vol.)  qui,  presque  aussitôt 
après  son  apparition,  fut  traduit  en  français,  en 
anglais  et  en  suédois.  En  français  il  y  a  deux  tra- 
ductions différentes  :  celle  de  M.  Jourdan  (1834, 
2"  édit.  1842,  2  vol.  in-8),  et  celle  de  M.  Delon- 
dre  (1860). 

ROSE  (Gustave),  frère  du  précédent,  né  e 
1798  à  Berlin,  s'appliqua  aussi  à  l'étude  de  la 
chimie,  mais  en  s'occupant  de  préférence  de 
l'application  de  cette  science  à  la  minéralogie. 
Reçu  docteur  en  philosophie  en  1821 ,  il  se  ren- 
dit"auprès  de  Berzélius  que  son  frère  venait  de 
quitter.  De  retour  à  Berlin  il  fut  nommé  conser- 
vateur de  la  collection  de  minéraux  de  ^'univer- 
sité.  En  1826,  déjà  connu  par  les  travaux  qu'il 
avait  publiés  dans  les  Annales  de  Poggendorf,  il 
fut  nommé  professeur  adjoint  de  minéralogie 
à  l'université  de  Berlin.  M.  Alexandre  de  Hum- 
boldt,  qui  revint  alors  à  Berlin  pour  faire  ses 
cours  sur  le  Cosmos,  apprécia  bientôt  M.  Rose, 
■et  lorsqu'il  fut  chargé  en  1829  par  l'empereur  de 
Russie  d'explorer  l'Asie  septentrionale  ,  il  le  choi- 
sit avec  M.  Ehrenberg  (voy.  ce  nom),  pour  com- 
pagnon de  cette  mission  mémorable.  M.  Rose  en 
rendit  compte  pour  sa  part  dans  son  Voyage  aux 
monts  Oural  et  Altaï  et  à  la  mer  Caspienne 
(Reise  nach  dem  Ural,  Altaï  und  dem  Kaspis- 
chen  Meer;  Berlin,  1837-1842,  2  vol.:  voy.  Hum- 
boldt).  Rentré  à  Berlin,  M..  Rose  fut  nommé  en 
1839  professeur  titulaire  à  l'université. 

Outre  l'ouvrage  cité,  et  plusieurs  savantes  dis- 
sertations telles  que  :  Du  feldspath,  de  l'albite, 
de  la  pierre  de  Labrador  et  de  l'anorthile  (1823)  ; 
Du  Système  de  cristallisation  du  quart?  (Berlin, 
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1846,  etc.,  on  doit  à  M.  Rose  un  remarquable 
Traité  de  cristallographie  (Elemente  der  Kris- 
tallographie  ; -Berlin,  ï'  édit.,  1828),  et  l'ouvrage 
intitulé  :  le  Système  minéral  cristallo- chimique 
(Leipsick,  1852).  Comme  Berzélius,  M.  Rose  atta- 
che dans  ce  traité  une  grande  importance  à  la 
composition  chimique  des  corps,  mais  moins  ex- 
clusif que  son  illustre  maître,  et  profitant  des 
travaux  de  Mohs^  Jameson,  Heidinger,  etc. ,  il  se 
rapproche  des  idées  des  minéralogistes  Leonhard, 
Naumann,  Beudant  et  autres,  et  essaye  comme 
eux  de  fonder  son  système  sur  les  caractères 
morphologiques  et  chimiques  des  minéraux. 

ROSE  (sir  Hugues-Henry),  général  et  diplo- 
mate anglais,  né  en  1803,  est  un  des  six  fils  d'un 
membre  du  Parlement.  Élevé  à  Berlin  où  son 
père  était  ambassadeur,  il  entra  en  1820  comme 
enseigne  au  service  militaire  et  passa  par  les 
grades  de  capitaine  (1824)  et  de  major  (1826); 
mis  en  solde  de  congé  en  1839,  il  fut  chargé  à 
diverses  reprises  de  missions  diplomatiques  et 
civiles  à  l'étranger.  C'est  ainsi  qu'il  remplit  les 
fonctions  de  consul  général  en  Syrie  et  de  se- 
crétaire d'ambassade  à  Constantinople.  Nommé 
lieutenant-colonel  en  185,5,  il  succéda  à  sir  W. 
Torrens  en  qualité  de  commissaire  délégué  au 
quartier  général  de  l'armée  française  en  Orient. 
A  la  fin  de  la  campagne,  il  reçut  de  Napoléon  III 
les  insignes  de  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Envoyé  dans  l'Inde  en  1856,  il  y  a  pris 
rang  de  lieutenant  général. 

ROSE  (sir  George-Henry) ,  politique  et  litté- 
rateur anglais,  né  vers  1773  ,  commença  sa  lon- 
gue carrière  publique  en  entrant  à  la  Chambre 
des  Communes  pour  Southampton  en  179G.  Il  de- 
vint ensuite  secrétaire  de  légation  à  Berlin, 
payeur  général  de  l'armée  en  1805 ,  envoyé  ex- 
traordinaire à  Munich  en  1813,  avec  mission  de 
détacher  la  Bavière  de  la  France;  il  remplit, 
de  18t5  à  1823,  les  mêmes  fonctions  à  Berlin ,  et 
reçut  en  1819,  pour  ses  services  diplomatiques, 
le  litre  de  chevalier.  Renvoyé  au  Parlement  de- 
puis 1818,  il  donna  un  appui  énergique  au  parti 
tory,  et  ne  prit  sa  retraite  qu'en  1844.  —  11  est 
mort  le  17  juin  1856., 

On  a  de  sir  G.  H.  Rose  divers  écrits  :  les  Mé- 
moires des  comtes  de  Marchmont  (a  Sélection 
from  the  papers  of  the  earls  of  Marchmont;  1831, 
2  vol.),  contenant  des  détails  intéressants  sur 
l'histoire  d'Angleterre  de  1685  à  1750;  Hecher- 
ches  bililiques  (Scriptural  researches  ;  1832),  etc. 

ROSEBERY  (  Archibal  -  John  Pfimrose  ,  4" 
comte  DE),  pair  d'Angleterre,  né  en  1783  dans  le 
comté  de  Linlithgow,  appartient  à  une  famille 
originaire  d  Ecosse.  Après  avoir  fait  ses  études 
universitaires  à  Cambridge,  il  succéda  en  1814 
aux  honneurs  de  son  père  et  fut  élevé  en  1828 
à  la  pairie.  Peu  de  temps  après,  il  devint  membre 
du  Conseil  privé .  Il  vote  avec  le  parti  libéral. 
Marié  deux  fois,  il  a  pour  héritier  de  ses  titres 
son  petit-fils  Archibald-Philippe,  lord  Dalmeny, 
né  en  1847  à  Londres. 

IIOSELLEN  (Louis-Henri), pianiste  français,  né 
à  Paris,  le  13  octobre  1811 ,  d'une  famille' de  fac- 
teurs_  estimés,  entra  au  Conservatoire  de  musi- 
que à  quinze  ans;  il  y  reçut  tour  à  tour  les  le- 
çons de  Pradher,  de  Do'urlen,  de  MM.  Fétis  et 
Haléyy,  et  se  consacra  dès  1832  à  l'enseignement 
du  piano.  11  se  fil  en  peu  d'années  un  nom  comme 
professeur,  ainsi  que  comme  exécutant ,  et  écri- 
vit pour  cet  instrument  diverses  compositions  gra- 
cieuses et  faciles  :  Rondos ,  Variations,  Fantaisies 
et  Albums,  dont  la  plupart  ont  eu  du  succès  et 


dont  l'une,  intitulée  ifcrcr/e,  a  été  pendant  long- 
temps un  des  morceaux  de  salon  les  plus  popu- 
laires. 

^  ROSELLY  [de  Lorgues]  (Antoine-François-Fé- 
lix Valbletïes,  comte),  écrivain  religieux  fran- 
çais, né  en  1805,  à  Seillans  (Var),  étudia  le  droit 
à  la  Faculté  d'Aix  ,  fut  reçu  avocat  et  laissa  b;  bar- 
reau pour  se  consacrer  à  des  études  philosophi- 
ques spéciales,  dont  la  défense  des  intérêts  reli- 
gieux était  le  principal  but.  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1837,  il  a  été  nommé  officier  le 
23  mai  1855. 

On  a  de  lui  :  le  Christ  devant  le  siècle  (1835, 
in-8) ,  recueil  de  nouveaux  témoignages  des  scien- 
ces en  faveur  du  catholicisme,  traduit  en  plusieurs 
langues  et  réimprimé  seize  fois  en  France;  le  Li- 
vre des  communes  ,  in-8f;  3'  édit.  augmentée, 
1842),  où  il  prétend  arriver  à  la  régénération  du 
pays  par  l'accord  de  ces  trois  puissances ,  le  pres- 
Ijytère,  l'école  et  la  mairie;  De  la  mort  avant 
l  homme  et  du  péché  originel  (1841 ,  in-8;  3'  édit. 
augmentée,  1847)  ;  Delà  femme  et  du  serpent  (l Ski, 
in-8;  la  Croix  dans  les  deux  mondes  (1844,  in-18; 
3^-  édit.  1852);  Christophe  Colomb  (1856,  2  vol. 
in-8),  où  il  fait  à  la  religion  une  part  assez  nou- 
velle et  attribue  la  découverte  de  l'Amérique  à 
une  inspiration  divine. 

ROSEN  (Georges),  orientaliste  allemand,  né  à 
Detmold,  le  24  septembre  1821,  et  fils  d'un  orien- 
taliste distingué,  étudia  à  Berlin  et  à  Leipsick, 
sous  Rùckert,  Bopp  et  Fleischer,  et  publia,  en 
1843,  un  premier  ouvrage,  Rudimenta  persica 
(Leipsick,  1843).  Envoyé  en  mission  enOrient  par 
le  gouvernement  prussien,  avec  le  professeur 
Koch ,  il  devint,  à  Constantinople,  second  drog- 
man  de  l'ambassade  prussienne.  Au  commence- 
ment de  1853,  il  fut  nommé  consul  prussien  à 
Jérusalem.  On  a  encore  de  M.  Roseu  une  disser- 
tation sur  la  langue  des  Lases  (Ueber  die  Sprache 
der  Lezen  ;  Lemgo  ,  1844)  et  une  Grammaire  ossète 
(Ossetische  Gramniatik;  Lemgo,  1846).  Il  a  fourni 
à  M.  Bopp  une  foule  de  notes  dont  le  savant 
linguiste  s'est  servi  pour  son  livre  sur  les  Mem- 
bres caucasiques  du  rameau  des  langues  indo- 
germaniques. 

ROSEN  (Georges,  baron  de),  poëte  russe,  né  à 
Saint-Pétersbourg,  vers  1805,  d'une  ancienne  fa- 
mille russe,  débuta  en  1837  par  trois  poèmes  qui 
eurent  du  succès.  Deux  années  après,  il  donna 
le  Mystère  et  Djwa  semi  Anglow ,  deux  poèmes 
nouveaux,  et,  en  1830,  une  épopée  lyrique  inti- 
tulée :  la  Naissance  de  Jean  le  Terrible.  On  sent 
dans  ces  différentes  pièces  l'imitation  de  Pusch- 
kin,  dont  l'auteur  était  l'intime  ami.  En  1830, 
il  publia,  avec  Kouschin,'ralmanach  poétique, 
Zarskojeselo ,  et,  de  1832  à  1833,  Alciona.  Ces 
recueils  renferment  plusieurs  pièces  de  lui,  où 
l'on  trouve  des  pensées  fines  et  un  style  d'une 
grande  pureté;  mais  l'originalité  fait  défaut. 
Comme  p.'ëte  dramatique,  M.  de  Rosen  s'est 
signalé  par  plusieurs  pièces  empruntées  pour  la 
plupart  à  l'histoire  nationale.  On  cite  surtout  : 
Jeanle  Terrible  (1833);  la  Russie  et  Bathory  (1834), 
le  plus  important  de  ses  drames;  Basmanoff 

(1836)  ;  la  Fille  de  Jean  111  (1839);  un  opéra 

(1837)  ,  et  des  impressions  de  voyage  à  Rome. — 
M.  G  de  Rosen  est  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le 
6  mars  1860. 

Il  existe  deux  autres  barons  russes  du  même 
nom  ;  Alexis  de  Rosen,  lieutenant  général,  né  à 
Saint-Pétersbourg,  vers  1800,  directeur  de  l'École 
d'artillerie  de  Saint-Pétersbourg  depuis  1823  ,  et 
membre  du  conseil  supérieur  d'instruction  mili- 
taire; et  Théodore  de  Rosen-,  conseiller  d'Etat, 
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président  du  comité  chargé  des  affaires  des  colons 
allemands  établis  dans  la  Russie  du  Sud. 

ROSENBEEG*  (7/enn  d'Orsini  et) ,  chef  actuel 
de  la  maison  princière  de  ce  nom,  né  le  25  juin 
1848 ,  a  succédé ,  le  18  juin  1859 ,  à  son  père ,  le 
prince  Ferdinand. 

ROSENI-MIN  (Jacques) ,  compositeur  et  pianiste 
allemand,  né  à  Manheim  (Bade);  le  2  décembre 
1813  ,  débuta  à  dix-huit  ans  par  un  opéra  en  un 
acte,  la  Visite  à  llwpital  des  fous  (der  Besuch 
im  Irrenhause) ,  représenté  dans  plusieurs  vi.les 
de  l'Allemagne,  notamment  à  Weimar,  sous  la 
direction  de  Hummel.  En  1837,  il  alla  à  Londres, 
où  son  talent  à  exécuter  les  œuvres  classiques  des 
grands  maîtres  allemands  lui  valut  un  bon  accueil, 
et  vint  la  même  année  se  fixer  à  Paris.  Il  a  fondé, 
avec  le  concours  de  J.-B.  Cramer,  un  cours  de 
piano  qui  n  longtemps  prospéré. 

M.  Rosenhain  a  fait  entendre  un  des  premiers , 
à  Paris ,  ia  musique  classique  de  chambre,  et  il  dut 
aux  séances  de  musique  dans  lesquelles  il  fut 
soutenu  par  MM.  Alard,  Ernst,  Franchomme,  etc., 
une  bonne  partie  de  sa  réputation.  Il  donna,  en 
outre,  des  concerts  annuels  qui  achevèrent  de 
marquer  sa  place  parmi  les  interprètes  des  grands 
maîtres.  Ses  compositions  les  plus  connues  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  sont  : 
le  Démon  de  la  nuit  ,  opéra  en  deux  actes ,  repré- 
senté à  l'Opéra  de  Pans  (17  mars  1854);  Études 
caractéristiques ,  adoptées  par  les  conservatoires 
de  Paris  et  de  Bruxelles;  deux  Symphonies  ;  So- 
nates pour  piatio  et  violoncelle.  Sona  te  pour  piano 
seul;  des  Trios,  Quatuors,  et  un  grand  nombre  de 
morceaux  de  piano  et  de  chant. 

ROSENKR  ANZ  (  J  ean-lCn  ri-Frédéric) ,  philosophe 
allemand,  né  à  Magdebourg,  le  23  avril  1805,  fit 
d'excellentes  études  à  Berlin,  à  Hall  et  à  Heidel- 
berg.  Répétiti  ur  à  Halle  en  1828 ,  il  y  devint  pro- 
Jesseur  adjoint  en  1831.  En  1833,  il  obtint  une 
chaire  de  philosophie  à  Kœnigsberg.  En  1848, 
le  gouvernement  l'appela  à  Berlin  et  lui  confia, 
avec  le  titre  de  conseiller  d'Ëtat,  un  poste'de 
confiance  auprès  des  divers  ministères  plus  ou 
moins  libéraux  qui  se  succédèrent  alors.  Lors  du 
triomphe  définitif  de  la  réaction,  il  fut  renvoyé  à 
sa  chaire  de  Kœnigsberg  (juin  1849).  Nomméaus- 
sitôt  députe  à  la  première  Chambre  par  les  villes 
de  Memel  et  de  Tilsitt,  il  donna  sa  démission  pour 
protester  contre  l'ajournement  de  cette  Chambre. 
A  l'automne,  il  fit  partie,  comme  député  de  Kœ- 
nigsberg, du  congrès  universitaire  de  Berlin,  dont 
la  seconde  section  le  choisit  pour  son  président. 
Il  a  repris  sa  chaire  à  Kœnigsberg. 

Partisan  déclaré  des  doctrines  d'Hegel,  M.  Ro- 
senkran^,  qui  jouit  à  la  fois  de  la  réputation  de 
conciliateur  et  d'homme  d'esprit,  s'est  fait  une 
certaine  originalité  en  les  appliquant  à  l'histoire, 
à  la  littérature  ,  à  la  théologie  et  même  à  la  con- 
duite ordinaire  de  la  vie.  Parmi  les  travaux  qui 
tendent  à  ce  but ,  nous  citerons  :  Noies  sur  le  sys- 
tème d'Hegel  (Kritische  Erlaeuterungen ,  eic; 
Kœnigsberg,  1840);  un  grand  recueil  d'Études 
(Studien;  Berlin,  1839-1846,  5  vol.),  comprenant 
des  Discours  et  dissertations  (Reden  und  Abhnnd- 
lungen),  les  Modif) cations  à  la  logique  (Modifica- 
riouen  der  Logik)  et  les  Métamorphoses  du  cœur, 
pOMî'ps  (Metamorphosen  desHerzens,  Gedichte); 
Psychologie ,  ou  Science  de  l'esprit  subjectif 
(Psychologie,  etc.  ;  Kœnigsberg,  1837;  2°édit., 
1843);  Vie  d'Hegel  (Hegel's  Leben;  Berlin,  1844); 
Système  de  la  science  (System  der  Wissenschaft; 
Kœnigsberg,  1850)  ;  Ma  réforme  du  système  d'He- 
gel (Meine  Reform  des  Hegel'schen  Systems  ; 
Ibid. ,  1852);  Leçons  sur  Schelling  (Yorlesun- 


gen  ûber  Schelling:  Dantzick,  1842);  Lettre  à 
M.  P.  Leroux  sur  Schelling  et  Hegel  (Sendschreiben 
an  P.  Leroux;  Kœnigsberg,  1842);  etc..  etc. 

-Les  prmcip:  ux  d"entre  ses  autres  ouvrages  sont  : 
la  Divine  Comédie  du  Dante  (Ueber  Dante's  Co- 
mœdie;  Halle,  1829);  le  Livre  des  héros  et  les 
Niebelungcn  (das  Heldenbuch  ,  etc.  :  Ibid. ,  1829)  ; 
Histoire  de  la  poésie  allemande  o?(  moyen  i  ge 
(Geschiclite  der  deutschen  Poésie  im  Mittelalter; 
Ibid. ,  1830)  ;  Précis  d'une  histoire  générale  de  la- 
poésie  (  flandbuch  einer  allgemeinen  Gescbichte 
der  Poésie;  Ibid.,  1832-1833,  3  vol  )  ;  Introduc- 
tion à  l'histoire  de  la  littérature  allemande  (Zur 
Ge  chichte  i!er  deutschen Littratur;  Kœnigsberg, 
1836);  Système  d'enseignement  (die  Paedagogik 
als  System;  Ibid.,  1848);  Esthétique  du  laid 
(Aestlieiik  des  Haesslichen  ;  Ibid.,  1833  );  la 
Poésie  et  son  histoire  (die  Poésie  und  ihre  Ge- 
scbichte; Ibid.,  1855);  et,  dans  un  autre  ordre 
d'études  :  la  Religion  naturelle  (die  Naturreligion; 
1831);  Encyclopédie  des  sciences  théologiques  (En- 
cyklopaedie  dertheolog.  Wissenschaften  ;  Halle, 
1831  ;  2'  édit. ,  1846);  Critique  des  doctrines  de 
Schleiermacher  (Kritik  der  Schleiermacher'schen 
Glaubenslehre;  Kœnigsberg,  1836);  Critique  des 
doctrines  de  Strauss  (Kritik  der  Stiauss'schen 
Glaubenslehre  ;  Leip-ick,  1845);  Notes  journa- 
lières (Aus  einem  Tagebuche;  Ibid.,  1854).  M.  Ro- 
senkranz  a  aussi  donné,  avec  F.  AV.  Schubert, 
une  excellente  édition  des  OEuvres  de  Kant  (Ibid., 
1838-1840,  12  vol.),  qu'il  a  enrichie  d'une  His- 
toire de  la  philosophie  kantienne  (Gescbichte 
der  Kant'schen  Philosophie). 

ROSENZWEIG-SCHWANNAU  (Vincent,  cheva- 
lier de),  orientaliste  allemand,  né  en  1791,  à 
Briinn  (Moravie),  fut  envoyé  en  1808  à  Constan- 
tinople  comme  jeune  de  langue,  dirigea  ensuite 
pendant  quatre  ans  l'agence  consulaire  de  Vala- 
chie,  et  révint  en  1817  à  Vienne,  où  ilfutnommé 
professeur  à  l'Académie  orientale.  Ouire  plusieurs 
mémoires  consignés  dans  les  Mines  d'Orient,  on 
a  de  lui  des  traductions  allemandes,  publiées  avec 
le  texte  original,  du  poëme  d'Jowçouf  ei  Sulaikha 
(Vienne,  1824,  in-fol.),  du  persan  Djâmi,  sur  le- 
quel il  a  écrit  en  1840  une  intéressante  notice-; 
de  Kaeidat  el  Borda  (Ibid.,  1824);  des  Divansde 
Roumi  (Ibid.,  1838,  in  4) ,  le  plus  grand  poète 
mystique  de  la  Perse.  Son  principal  ouvrage  est 
la  traduction  du  Divan  d'Hdfi;:  (Vienne,  1840  et 
années  suiv.) ,  publiée  en  trois  volumes,  aux  frais 
du  gouvernement  autrichien,  et  qui  a  exigé  de 
lui  près  de  vingt  ans  de  recherches. 

KOSETTI  (Constantin),  poète  et  publiciste  ré- 
volutionnaire roumain,  né  vers  1816,  à  Bucha- 
rest,  entra  dans  la  milire  en  1833  et  en  sortit  en 
1836,  pour  se  livrer  à  l'étude  des  lettres.  Il  dé- 
buta par  des  traductions  de  Byron ,  de  Voltaire 
et  de  Lamartine,  et  publia,  en  1840,  des  Chants 
de  bonheur  (Césuridi'  Malta  Mire) ,  dont  quelques- 
uns  sont  restés  populaires.  Chef  de  police  de  Pi- 
testi  (1842) ,  puis  procureur  du  tribunal  civil  à 
Bucharest,  il  donna  sa  démission  en  1845,  sé- 
journa quelque  temps  à  Paris  et  épousa  à  son 
retour  Marie  Grant,  née  à  Guernesey  en  1819, 
qui,  après  avoir  fait  son  éducation  en  France, 
était  venue  à  Bucharest  avec  son  frère,  secrétaire 
du  consul  anslais.  Imbu  d'idées  démocratiques, 
il  avait,  en  1846,  malgré  son  nom  aristocratique, 
et  à  la  grande  surprise  des  boyards,  ouvert  une 
librairie.  En  1846,  il  fut  un  des  membres  du 
comité  révolutionnaire  roumain.  Arrêté  le  9  juin 
et  délivré,  le  lendemain,  par  le  peuple,  il  sauva 
le  prince  Bibesco  en  l'emmenant  en  voiture  à 
travers  les  insurgés.  Le  peuple  applaudit  à  cet 
acte  généreux  et  porta  en  triomphe  M.  Rohetti, 
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qui  devint  chef  de  !a  police  à  Bucharest,  puis 
l'un  des  quatre  secrétaires  du  gouvernement  pro- 
visoire et  directeur  au  ministère  de  l'intérieur. 
11  fonda  alors  le  Nourrisson  roumain  (Pruncul 
rumân),  journal  démocratique. 

Député  en  septemiire  au  camp  de  Fuad-Effendi 
pour  prolester  contre  le  rétablissement  du  règle- 
ment organique,  il  fut  arrêté  avec  ses  compa- 
gnons et  transporté  à  Orsowa.  M.  Michelet  a  ra- 
conté comment  sa  femme  vendit  ce  qu'elle  avait 
de  plus  précieux  ,  entreprit  avec  sa  petite  fille  un 
Voyage  des  plus  pénibles ,  rejoignit  son  mari  et 
réussit  à  le  délivrer.  Réfugié  à  Pari  - ,  M.  Rosetti 
y  fonda  successivement,  en  1850,  avec  plusieurs 
autres  exilés  roumains  ,  la  Roumanie  future, 
revue  politique  et  littéraire,  et  la  République 
roumaine  ^  qui  n'eurent  qu'une  courte  durée.  La 
même  année,  il  publia  son  Appel  à  tous  les  par- 
tis, apologie  de  la  révolution  roumaine,  et, 
en  1852,  deux  Lettres  au  prince  Stirbey,  et  le 
Catéchisme  des  villageois  (Catihism  se  Ttnului), 
en  collaboration  avec  M.  Jean  Bratiano,  dialogues 
politiques  sur  les  événements  de  1848.  M.  Rosetti 
rédigea  ensuite  le  journal  des  Romanule. 

ROSIER  (N....),  auteur  dramatique  français, 
né  à  Paris,  vers  1805,  débuta,  en  1830,  par  une 
comédie  remplie  de  verve,  le  Mari  de  ma  femme, 
qui  fut  représentée  à  l'Odéon.  C'est  un  des  rares 
auteurs  de  ce  temps  qui  se  soient  affranchis  du 
joug  de  la  collaboration;  signant  seul  tout  ce  qu'il 
a  écrit,  il  a  tour  à  tour  abordé  la  comédie,  le 
drame  et  le  vaudeville ,  et  quelques-unes  de  ses 
pièces  ont  reçu  du  public  un  excellent  accueil, 
justifié  par  l'originalité  et  le  soin  du  style. 

Nous  citerons  entre  autres  :  le  Mariage  par  dé- 
vouement (1831) ,  la  Mort  de  Figaro  (1833) ,  drame 
en  5  actes  et  en  prose;  Un  procès  criminel  (1836)  ; 
Maria  Padilla  (1838)  ;  A  trente  ans  (1838) ,  comé- 
die-vaudeville; le  Manoir  de  Montlouvier  , 
une  des  créations  de  Mlle  Georges;  la  Mansarde 
du  crime  (1840),  écrit  pourArnal;Zac?ïar(e(1841), 
drame  joué  à  la  Renaissance  ;  M.  de  Maugaillard 
(1842),  qui  parut  au  Théâtre-Français;  la  Foi, 
l'Espérance  et  la  Charité  (1848);  Brutus,  lâche 
César!  (1849);  Chacun  pour  soi  (1856);  la  Cour 
de  Célimène  (1857),  opéra-comique;  etc. 

ROSINI  (Giovanni) ,  poète  et  littérateur  italien , 
né  à  Lucignano  (Toscane),  le  24  juin  1776  ,  fit 
ses  études  à  Livourne ,  à  Florence  et  à  Pise.  En 
1803,  il  devint  professeur  de  littérature  italienne 
à  l'université  de  cette  dernière  ville  et  garda 
cette  place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  16  mai  1855. 
Il  s'est  fait  connaître,  comme  criticjue .  par  des 
querelles  peu  parlementaires  avec  Monti,  Cave- 
doni,  etc.,  sur  l'histoire  et  la  littérature  italien- 
nes. Poète,  il  donna,  à  propos  du  mariage  de  Na- 
poléon et  de  Marie-Louise,  les  No.sze  di  Giove  e 
di  Latona  (1810),  qui  lui  rapportèrent  10  000  fr.  ; 
un  Recueil  de  poésies  (1819) ,  et  un  drame  his- 
torique, Tnrquato  Tasso  (1835).  Ses  romans  histo- 
riques :  la  Religieuse  de  Monza  (Pise,  1829,  3  vol.); 
LuisaStrozsi  (Ibid.,' 1833,  4  vol.),  histoire  du 
xvr  siècle;  le  Comte  Ugolin  et  les  Gibelins  (Milan, 
!  1843,  3  vol.),  ont  été  traduits  en  plusieurs  lan- 
I  gues  étrangères.  On  a  encore  de  M.  Rosini  une 
I  Histoire  de  la  peinture  italienne  (Storia  délia  pit- 
I  tura  italiana;  Pise,  1838,  4  vol.  ;  2'-' édit. ,  1850), 
très-estimée;  un  Essai  sur  les  amours  du  Tasse 
I  et  les  causes  de  son  emprisonnement  (Saggio  sugli 
I  amoridel  Tasso,  etc.;  Ibid.,  1832),  et  des  éditions 
!  très-soignées  de  la  Storia  d'ItahadeGuicciardini 
(Ibid.,  1819,  10  vol.),  ainsi  que  des  Oiïuures  com- 
plètes  du  Tasse. 

ROSPIGLIOSI  *  (Clément-François) ,  prince  ro- 


main, né  le  15  juin  1823,  a  succédé,  le  9  avril 
1859,  à  son  père  le  prince  Jules-César  Rospi- 
gliosi.  Marié ,  le  4  octobre  ] 846 ,  à  Fra?içowe-Marie- 
Charlotte  de  Nompère-Champagny ,  née  le  13  sep- 
■fembre  1825,  il  a  trois  fils,  dont  l'aîné,  Joseph- 
Francois-Marie-Philippe ,  est  né  'le  25  octobre 
1848.- 

ROSS  (sir  John) ,  amiral  et  navigateur  anglais  , 
né  le  24  juin  1777,  à  Balsarroch  (comté  de  Wig- 
ton  ) ,  est  le  quatrième  fils  d'un  ministre  de 
l'Église  écossaise.  Inscrit  dès  l'âge  de  neuf  ans 
sur  les  cadres  de  la  marine  royale  (1786) ,  il  rem- 
plit longtemps  le  poste  de  midshijynian.  et  ne  fift 
promu  qu'en  1801  au  grade  de  lieutenant.  Il  ser- 
vit activement  durant  la  guerre  avec  la  France, 
reçut  treize  blessures  et  se  distingua  notamment 
devant  Bilboa,  où  il  coula  à  fond  un  bâtiment  es- 
pagnol (1806),  et  dans  la  Baltique,  où  il  captura 
plusieurs  navires  armés  en  course  (1812).  De 
1814  à  1818  il  commanda  l'Actéon  et  le  Driver. 
En  1818,  il  s'associa,  ainsi  que  son  neveu  (voy. 
ci-après),  à  l'expédition  de  sir  Ed.  Parry  ayant 
pour  objet  d'explorer  la  baie  de  Baffin  ,  et  d'arri- 
ver, s'il  était  possible,  à  la  découverte  d'un  pas- 
sage à  travers  les  mers  polaires.  Les  résultats  de 
ce  voyage  furent  consi,4'nés  par  lui,  en  ce  qui  le 
concerne  comme  capitaine  de  l'Isabella,  dans  ses 
Voyages  de  découverte  à  la  recherche  du  passage 
du  Nord-Ouest  (Voyages  of  discovery  in  search  of 
a  North-West  passage;  Londres,  1819,  in-4). 

Le  gouvernement  ayant  refusé  de  faire  les  frais 
d'une  nouvelle  entreprise  fondée  sur  les  vues 
particulières  de  J.  Ross,  ce  dernier  avec  l'aide 
d'un  de  ses  amis,  M.  Booth,  ancien  shériff  de 
Londres,  se  chargea  des  dépenses  qui,  pour  cette 
campagne,  furent  considérables.  11  équipa  un  ba- 
teau à  vapeur  la  Victoire  qui  lui  occasionna  une 
foule  de  mésaventures  dont  il  ne  se  tira  que  par 
ses  connaissances  spéciales  dans  ce  genre  de  na- 
vigation ,  emmena  pour  second  son  neveu  James 
et  sortit  de  la  Tamise  en  mai  1829.  Il  passa  qua- 
tre hivers  consécutifs  au  milieu  des  glaces,  et 
l'on  avait  envoyé  à  sa  recherche  le  capitaine  Back 
(voy.  ce  nom),  lorsqu'il  revint  en  Angleterre  sur 
l'Isabella  en  octobre  1833.  Il  avait  constaté  que 
le  prétendu  détroit  du  prince  Régent  est  fermé 
et  que  la  pointe  nord-est  de  l'Amérique  se  ter- 
mine en  une  péninsule  rattachée  au  continent 
par  l'isthme  qu'il  nomma  Boothia,  au  70°  degré 
de  latitude.  On  peut  consulter  sur  ces  découver- 
tes l'intéressante  relation  publiée  par  lui  en 
1835  :  Second  voyage  à  la  recherche  d'un  passage 
au  Nord-Ouest  (Narrative  of  a  second  voyage 
in  search  of  a  North-West  passage;  giand  in-4), 
et  l'appendice  édité  en  1836. 

Cette  laborieuse  expédition  lui  valut  des  hon- 
neurs de  toute  sorte  :  il  fut  créé  chevalier  à  vie 
(1834),  et  reçut  les  décorations  des  ordres  de 
France,  de  Suède,  de  Russie,  de  Prusse  et  de 
Belgique  ,  ainsi  qu'une  épée  d'honneur,  le  droit 
de  cité  dans  plusieurs  villes  d'An;_'leterre ,  des 
médailles  d'or  des  Sociétés  de  géographie  de  Lon- 
dres, de  Paris,  de  Vienne,  de  Copenhague,  etc. 
De  1838  à  1844,  il  remplit  à  Stockholm  les  fonc- 
tions de  consul  général  britannique.  Enfin  quand 
le  sort  de  sir  J.  Franklin  inspira  les  plus  vives 
craintes,  il  voulut  tenir  la  promesse  qu'il  lui 
avait  jailis  faite  d'aller  à  sa  recherche  s'il  s'éga- 
rait dans  les  mers  polaires,  et  entreprit  à  l'àse  de 
soixante-treize  ans  un  dernier  voyage  d'expf^a- 
tion  (1850)  sur  un  petit  bâtiment  qu'il  avait  frété. 
Plus  tard,  il  alla  jusqu'à*  offrir  son  traitement 
et  ses  pensions  pour  payer  de  nouvelles  recher- 
ches. A  son  retour,  il  fut  nommé  contre-amiral 
et  mis  dans  la  réserve  (1851).  —  Sir  J.  Ross  est 
mort  le  30  août  1856, 


ROSS 


—  1520 


ROSS 


Outre  les  ouvrages  cités,  oa  a  encore  de  ce  na- 
vigateur :  Lellres  aux  jeunes  officiers  de  marine 
(Letters  to  young  sea  officers;  ia-8)  ;  uq. Traite 
site  la  navigation  à  tapeur  (Treatise  on  navigi- 
tio-n  by  steam-engine  ;  1828,  in-4),  un  des  meil- 
leurs qui  ait  été  fait  sur  cette  matière;  Mémriires 
(le  l'amiral  .de  Saunares  (Meinoirs  of  lord  de 
Saumarez)  sous  les  ordres  duquel  il  avait  servi; 
enfiu  la  relation  de  sa  dernière  expédition  po- 
laire, publiée  sous  le  titre  de  Sir  J.  Franklin 
(1855,  in-8). 

ROSS  (sir  James  Clark),  navigateur  anglais, 
né  en  1800  à  Londres,  et  neveu  du  précédent, 
fut  admis  en  1812  à  bord  de  la  Briscis,  comman- 
dée par  son  oncle,  qu'il  accompagna,  en  1818, 
dans  sa  première  visite  aux  mers  arctiques;  de 
1819  à  1827,  il  y  retourna  quatre  fois  sous  les  or- 
dres désir  Ed.  Parry,  qui  le  regardait  comme  un 
de  ses  meilleurs  ofticiers.  Les  services  qu'il  avait 
rendus  dans  ces  fatigantes  campagnes  le  firent 
élever  en  1827  au  rang  de  commander.  Dans  les 
voyages  de  1829-1833,  durant  lesquels  son  oncle 
lui  confia  la  direction  scientifique,  il  fut  chargé 
des  expéditions  qui  partirent  à  plusieurs  reprises 
du  navire  engagé  au  milieu  des  glaces  pour 
explorer  la  contrée  environnante.  Il  fut  ainsi 
amené  à  découvrir  le  pôle  magnétique  nord,  qu'il 
a  placé  à  70''7'  de  latitude  nord  et  à  459°  de  lon- 
gitude est.  Nommé  capitaine  à  son  retour  (1854), 
il  fut  envoyé  l'année  suivante  à  la  recherche  de 
quelques  bâtiments  baleiniers  surpris  par  les 
banquises  dans  la  baie  de  Baffin. 

De  1836  à  1838,  cet  officier  fut  employé  par 
l'Amirauté  à  fixer  les  points  d'inclinaison  et  de 
déclinaison  magnétique  pour  la  Grande-Bretagne 
et  l'Irlande,  points  qui  servirent  à  établir  les  li- 
gnes isodynamiques  dont  le  colonel  Sabine  a 
publié  les  cartes.  En  1839,  il  prit  le  commande- 
ment d'une  expédition  scientifique  destinée  à 
visiter  les  parages  du  pôle  antarctique,  et  pro- 
posée par  la  Société  royale  de  Londres.  Trois 
fois  il  essaya  de  franchir  la  mer  de  glaces  qui  en- 
toure le  pôle;  tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de  s'avan- 
cer jusqu'au  78°10',  limite  qui  n'a  pas  encore  été 
dépassée.  Il  découvrit  dans  l'Océan  en  1841  une 
terre  qu'il  nomma  Victoria,  en  l'honneur  de  la 
Reine,  et  sur  cette  terre  un  volcan  haut  d'envi- 
ron 3800'",  et  à  l'ouest  duquel  a  été  placé  le  pôle 
austral.  Ce  voyage  dura  quatre  ans  et  fut  fécond 
en  observations  de  toute  espèce,  dont  les  plus  pré- 
cieuses sont  celles  qui  concernent  le  magnétisme 
terrestre  et  la  météorologie.  On  en  trouvera  les 
détails  dans  la  relation  écrite  par  le  navigateur 
lui-même  en  1847. 

La  dernière  croisière  du  capitaine  J.-G.  Ross 
aux  mers  polaires  fut  faite  en  1848  à  la  recher- 
che de  sir  J.  Franklin  :  elle  dura  plus  d'une  an- 
née et,  malgré  l'exploration  la  plus  minutieuse 
de  la  baie  de  Baffin,  ne  fournit  aucun  renseigne- 
ment. Créé  chevalier  en  1844,  il  faii  partie  des 
principales  compagnies  savantes  de  son  pays  , 
entre  autres  de  la  Société  royale  (1827)  et  des 
Sociétés  anglaises  d'astronomie  et  de  géographie. 
Il  a  reçu  de  Louis-Philippe  les  insignes  de  com- 
mandeur delà  Légion  d'honneur. 

ROSS  (sir  William-Charles),  peintre  anglais, 
né  à  Londres,  le  3  juin  1794,  apprit  de  son  père, 
professeur  habile ,  les  éléments  du  dessin  et  sui- 
vit avec  succès  dès  l'âge  de  dix  ans  les  cours  de 
l'Académie  royale.  De  1807  à  1811  il  remporta 
des  prix  annuels;  en  1817  son  premier  tableau 
fut  jugé  digne  de  la  médaille  d'or.  Pendant  quel- 
que temps,  il  cultiva  la  grande  peinture  et  ex- 
posa :  le  Jugement  de  Salomon,  Samuel  présenté  à 
Élie,  Bruttis  condamnant  ses  fds,  le  Christ  chas- 


sant les  démons;  etc.  Bientôt  il  revint  à  la  minia- 
ture ,  à  laquelle  il  s'était  exercé  dès  le  principe, 
et  fut  à  la  mode  surtout  auprès  de  l'aristocratie. 
Il  a  peint  toute  la  famille  royale  d'Angleterre  et 
la  plupart  des  membres  de  la  famille  d'Orléans; 
le  chiffre  de  ses  oeuvres  excède,  dit-on,  deux 
mille.  Pour  l'expression,  le  fini,  la  couleur  et 
siirtout  le  dessin,  il  n'a  d'autre  rival  en  Angle- 
terre que  Thorburn  (voy.  ce  nom). 

Associé  en  1838  de  l'Académie  royale,  M.  Ross 
en  a  été  élu  membre  titulaire  en  1842.  La  même 
année  il  recevait  de  la  reine,  qui  l'avait  à  son 
avènement  nommé  son  peintre  en  miniature,  le 
titre  de  chevalier.  On  a  vu  de  lui  à  l  Exposition 
universelle  de  Paris,  en  1855,  quatorze  Portraits 
de  personnages  de  la  haute  aristocratie. 

ROSSE  (William  Parsons,  3"=  comte  de),  pair 
d'Angleterre,  né  le  17  juin  1800,  à  York,  appar- 
tient à  une  ancienne  famille  d  Irlande.  Connu 
d'abord  sous  le  nom  de  lord  Oxmantown  ,  il  fit  ses 
études  à  l'université  d'Oxford,  siégea,  de  1821  à 
1834,  à  la  Chambre  des  Communes,  devint  lord- 
lieutenant  du  comté  du  Roi  et  hérita,  en  1841, 
des  titres  de  son  père;  en  1845 ,  il  fut  élu  pair  re- 
présentatif d'Irlande.  Il  vote  avec  le  parti  libéral. 

Passionné  pour  l'optique  et  l'astronomie,  lord 
W.  Rosse  fit  élever,  en  1826,  dans  son  domaine  de 
Parsonstown,  un  observatoire  pour  lequel  les  in- 
struments spéciaux  furent  construits  et  corrigés 
sous  sa  direction.  Le  plus  important  fut  l'énorme 
télescope  qui  porte  son  nom,  terminé  en  1844,  et 
qui  coûta 300  000  francs;  il  a  1  mètre  83  d'ouver- 
ture et  15  mètres  de  longueur,  et  possède  une 
force  cinq  cents  fois  plus  grande  que  celle  de 
l'œil  nu.  M.  Airy  a  décrit  et  comparé  les  procédés 
qui  ont  été  suivis  dans  sa  construction  (Ahstrac- 
tions  of  astronomical  societjj,  t.  IX).  Destiné  sur- 
tout à  observer  les  nébuleuses  ,  ce  magnifique  in- 
strument en  avait  déjà  réduit  quirante  en  1845; 
un  grand  nombre  d'autres  furent  complètement 
étudiées,  et  l'on  put  déterminer  pour  la  pre- 
mière fois  leur  forme  et  leurs  contours  véritables 
grâce  à  l'énorme  quantité  de  lumière  que  le  mi- 
roir concentre.  Par  là  se  trouvèrent  réfutées  la 
théorie  de  condensation  de  W.  Herschell  et  la 
cosmogonie  de  Laplace.  D'après  le  résultat  des 
observations,  il  ne  resta  plus  sur  la  réductibilité  _ 
des  nébuleuses  que  les  doutes  les  plus  faibles.  Au 
reste  ,  lord  Rosse  n'a  cessé  de  perfectionnerla  force 
de  son  télescope ,  qui  a  servi  aussi  à  des  expé- 
riences sur  la  lune. 

Le  noble  lord  s'est  aussi  fait  connaître  comme 
philanthrope  par  ses  Lettres  sur  l'Irlande  (Let- 
ters on  the  State  of  Ireland,  1847)  et  il  a  déployé 
beaucoup  d'activité  pendant  la  famine  qui  a  dé- 
solé ce  pays.  Admis  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres depuis  longues  années,  il  l'a  présidée  de 
1849  à  1855.  Il  a  été  à  cette  époque  décoré  de  la 
Légion  d'honneur. 

ROSSÉE  (Victor),  magistrat  français,  né  le  25 
février  1780  à  Belfort  (Haut-Rhin) ," et  fils  d'un 
membre  des  premières  assemblées  républicaines, 
entra  dans  la  magistrature  en  1807  ,  comme  juge 
au  tribunal  de  Belfort;  il  devint  en  1811  avocat 
général  près  la  Cour  de  Colmar,  fit  partie,  en 
1815,  de  la  Chambre  des  Représentants,  et  fut 
nommé,  en  1822,  procureur  général  àCayenne, 
par  suite  du  peu  de  zèle  qu'il  avait  montré  dans 
l'affaire  de  la  conspiration  militaire  du  Haut- 
Rhin.  Au  lieu  de  subir  cette  disgrâce ,  il  rentra 
au  barreau,  où  son  talent  oratoire  lui  assura  une 
position  honorable.  Peu  de  temps  après,  il  fut  élu 
par  les  carbonari  député  auprès  de  la  Vente  su- 
prême de  Paris.  Rappelé,  le  5  août  1830,  aux 
fonctions  de  procureur  général  à  Colmar,  il  porta 


ROSS 


—  1521  — 


ROSS 


la  parole,  en  1836,  dans  le  procès  du  prince 
Louis  et  se  fit  remarquer  par  une  grande  fer- 
meté de  langage.  Il  obtint  alors  la  présidence  de 
la  Cour  royale  de  Colmar,  dont  il  est  encore 
aujourd'hui  président  honoraire.  M.  Rossée  est 
officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1844. 

ROSSEEUW  -  SAINT  -  IIILAIRE  (Eugène-Fran- 
çois-Achille) ,  historien  français,  né  à  Paris,  le 
30  juin  1805 ,  se  fil  recevoir  agrégé  des  classes  supé- 
rieures en  octobre  1828  ,  et  agrégé  des  Facultés  en 
avril  1840.  Attaché,  comme  agrégé  spécial  d'his- 
toire ,  au  lycée  Louis-le-Grand ,  de  1829  à  1842  ,  il 
fut  peu  après  chargé  du  cours  d'histoire  ancienne 
à  la  Sorbonne  en  qualité  de  suppléant  de  Ch.  de 
Lacretelle,  à  la  mort  duquel  il  est  devenu  titu- 
laire (1856).  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  avril  1844. 

On  a  de  M.  Rosseuw-Saint-Hilaire ,  dont  l'ensei- 
gnement et  les  travaux  ont  une  valeur  également 
sérieuse  :  Rienzi  et  les  Colonna,  ou  Rome  au 
xiY"  siècle  (1825,  5  vol.  in-12),  roman  historique  ; 
Compte  demandé  à  M.  Odilon  Barrot  et  à  l'oppo- 
sition,  en  réponse  à  leur  compte  rendu  (1838); 
Histoire  d'Espagne  depuis  les  premiers  temps  his- 
toriques jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  VU  (1836; 
nouv.  édit.,  1846-1856,  10  vol.);  Études  sur  l'o- 
rigine de  la  langue  et  des  romances  espagnoles 
(1839),  thèse  pour  le  doctorat;  et  un  certain 
nombre  d'articles  fournis  au  Supplément  au  Dic- 
tionnaire de  la  conversation ,  klâ  Revue  de  Paris, 
à  la  Revue  chrétienne ,  etc. 

EOSSEL  (Victor) ,  ancien  représentant  français , 
né  à  Recouvrance,  faubourg  de  Brest  (Finistère), 
le  22  décembre  1807,  et  fils  d'un  employé  delà 
marine  ,  fît  quelques  études  au  séminaire  de 
Quimper-Corentin ,  puis  entra,  en  mars  1829, 
dans  les  ateliers  du  port  de  Brest.  Il  s'y  était  ac- 
quis, dans  la  modeste  position  de  contre-maître 
menuisier ,  une  certaine  popularité  qui  le  fit  porter 
en  1848,  comme  représentant  du  travail,  sur  la 
liste  des  candidats  de  son  département.  Élu,  le 
second  sur  quinze,  par  102  433  suffrages,  il  fit 
partie  du  comité  de  la  marine  et  vota  générale- 
ment avec  la  droite;  après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, il  désapprouva  l'expédition  de  Rome, 
mais  il  admit  la  proposition  Râteau.  Non  réélu  à 
la  Législative,  il  fut,  en  1850,  compris  dans  la 
formation  du  corps  des  agents  comptables  de  la 
marine,  et  attaché,  comme  sous-agent  comptable, 
au  port  de  Brest.  * 

ROSSELLINI  (Maximina  Fantastici,  dame), 
femme  de  lettres  italienne,  née  à  Florence,  le 
8  juin  1789,  reçut  de  sa  mère,  Fortunata  Sul- 
gher,  qui  cultiva  la  poésie  avec  quelque  succès, 
une  éducation  toute  littéraire,  et  épousa,  vers 
1812,  M.  Rossellini,  mort  il  y  a  plusieurs  années. 
— Mme  Rossellini  est  morte  elle-même  à  Florence, 
le  24  janvier  1859. 

On  a  d'elle  des  volumes  de  vers  qui  furent 
remarqués,  tels  que  des  Odes,  Céphale  et  Procris 
(Florence,  1809)  ;  un  autre  poëme  dont  la  décou- 
verte de  l'Amérique  est  le  sujet  :  Améric  Vespuce 
(Amerigo  Vespucci  ;  Ibid. ,  1843  ,  in-8)  ;  un  recueil 
de  petites  Comédies  à  l'usage  de  la  jeunesse  (Com- 
medie;Ibid.,  1830),  souvent  réimprimé;  et  un 
roman  historique,  Guillaume  Yisconti  (1853). 

ROSSHIRT  (Conrad-François),  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Bamberg,  en  1793  ,  fit  ses  études 
de  droit  à  Landshut,  Erlangen  et  Gœttingue. 
Docteur  en  1812,  il  remplit  quelque  temps  deux 
eniplois  subalternes  dans  la  magistrature  et  l'ad- 
ministration bavaroise,  et  obtint,  en  1818,  la 
chaire  de  droit  qu'il  occupe  à  Heidelberg. 


M.  Rosshirt,  dont  la  réputation  est  très-grande 
en  Allemagne,  est  un  des  réformateurs  de  la 
science  juridique.  Le  premier  .  dès  1821  ,  il  tenta , 
au  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  tradition,  une 
réaction  décisive  contre  les  tendances  philoso- 
phiques et  spéculatives  du  droit  pénal  dans  les 
divers  États  de  la  Confédération  germanique.  Ses 
travaux,  qui  se  recommandent  par  une  grande 
érudition  et  une  grande  richesse  de  documents 
exacts,  révèlent  un  des  esprits  les  plus  pratiques 
et  les  plus  fermes  de  son  pays,  et  l'ont  autorité. 
Ils  sont  nombreux  et  portent  spécialement  sur  le 
droit  romain,  le  droit  canonique  allemand  et  le 
droit  civil.  Nous  citerons  :  Considérations  sur  le 
droit  romain  et  sur  le  droit  politiq^ie  romain 
allemand  (Beitraege  zum  rœm.  Rechte  und  zum 
rœm.  deutschen  Staatsrechte ;  Heidelberg,  1820- 
1822,  2  vol.);  Traité  du  droit  criminel  (Lehrbuch 
des  Criminalrechts  ;  Ibid.,  1822);  Développement 
des  principes  du  droit  pénal  (Entwickelung  der 
Grundsaetze  des  Strafrechts  ;  Ibid.,  1828);  His- 
toire et  système  du  droit  pénal  aUemo?id  (Geschichte 
und  System  des  deutschen  Strafrechts;  Stuttgart, 
1838-1839,  3  vol.)  ;  Introduction  à  la  théorie  de  la 
succession  et  exposé  de  la  théorie  de  la  succession 
ah  intestat  (Einleitung  in  das  Krbrecht,  etc.; 
Landshut,  1831);  la  Théorie  des  legs  (die  Lehre 
von  den  Vermaechtnissen ;  Heidelberg,  1836, 
2  vol.);  Théorie  de  la  succession  testamentaire 
chez  les  Romains  (das  testamentorische  Erbrecht 
bei  den  Rœmern;  Ibid.,  1840,2  vol.);  Histoire 
du  droit  au  moyen  âge  (Geschichte  des  Rechts 
im  Mittelalter;  Mayence,  1846,  tome  l") ,  un  des 
ouvrages  les  plus  importants  de  l'auteur;  Exposé 
sommaire  du  droit  ecclésiastique  des  catholiques 
et  des  protestants  (Kirchenrecht  der  Katholiken 
und  Protestanten;  Heidelberg,  1850,  2  vol.);  le 
Droit  civil  général  de  l'Allemagne  (das  gemeine 
deutsche  C'ivilrecht  ;  Heidelberg,  1840-1841  , 
tomes  I-V);  Exposé  sommaire  du  droit  civil  fran- 
çais et  badois  (Grundriss  des  franz.  und  bad.  Ci- 
vilrechts:  Ibid.,  1851);  Histoire  dogmatique  du 
droit  civil  (Dogmengeschichte  des  Civilrechts; 
Ibid.,  1853),  etc. 

ROSS!  (Jean-Baptiste  de)  ,  archéologue  et  épi- 
graphiste  italien  ,  né  à  Rome  vers  1822,  élève 
du  collège  romain,  étudia  sous  la  direction  du 
R.  P.  Marchi,  et  se  fit  connaître  de  bonne  heure 
parde  beaux  travaux  épigraphiques  sur  l'antiquité 
païenne.  La  plupart  ont  été  publiés  dans  les  An- 
nales et  le  Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance 
archéologique  de  Borne  et  dans  le  Bulletin  archéo- 
logique de  Naples.  Ses  prédilections  se  sont  por- 
tées surtout  vers  les  iv',  v"  et  vi»  siècles  après 
J.-C. ,  et  il  a  éclairci  déjà  un  grand  nombre  de 
points  de  cette  époque  difficile,  presque  inexplo- 
rée jusqu'à  lui.  Il  a  pu  refaire,  à  l'exemple  de 
Borghesi  (voy.  ce  nom),  l'histoire  des  personnages 
qui  ontexercé  les  grandes  magistratures  romaines 
dans  les  siècles  de  décadence,  éclairant  à  la  fois 
l'archéologie  profane  et  la  science  des  antiquités 
chrétiennes.  Ses  découvertes  dans  les  Catacombes 
et  notamment  le  fameux  cimetière  de  Saint-Cal- 
liste,  avec  les  tombeaux  des  évêques  de  Romeou 
papes  depuis  Alexandre  Sévère  jusqu'à  Constantin, 
sont  le  titre  principal  de  M.Rossi.  Par  une  nouvelle 
méthode  d'une  siireté  presque  scientifique,  il  a 
le  premier  mis  de  l'ordre  dans  l'œuvre  difficile  de 
la  restitution  de  l'histoire  du  christianisme  par 
l'archéologie.  Les  résultats  de  ses  recherches  se- 
ront consignées  dans  deux  ouvrages  encore  iné- 
dits. Le  premier  est  le  recueil  des  douze  mille 
inscriptions  chrétiennes  de  Rome,  avec  les  com- 
mentaires historiques  et  l'attribution  méthodique 
des  monuments  à  chaque  époque,  et  le  second 
l'exposé  archéologique  du  plan  et  des  découvertes 
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de  la  Rome  souterraine.  M.  de  Rossi  est ,  avec 
MM.  Henzen  et  Th.  Mommsen  (voy.  cenomt,  un 
des  trois  membres  de  ]a  commission  du  Corpus 
universale  inscriptionum  latinarum,  qui  poursuit 
son  travail  à  Berlin  et  à  Rome. 

Décoré  de  la  Légion  d'iionneur  en  mai  1860, 
il  fait  partie  de  la  commission  pour  la  publica- 
tion des  œuvres  de  B.  Borghesi,  entreprise  sous 
les  auspices  de  Napoléon  III.  * 

ROSSIGNOL  (Jean- Pierre) ,  érudit  français, 
membre  de  l'Institut,  né  vers  1805,  fut  reçu 
agrégé  des  classes  supérieures  et  docteur  ès  let- 
tres en  1830,  et  attaché,  jusqu'en  1835,  comme 
suppléant  au  lycée  Charlemagne.  Après  une  lon- 
gue interruption  dans  sa  carrière  universitaire, 
il  fut  appelé,  en  1845,  à  la  suppléance  de  M.  Bois- 
sonade,  et  nommé  titulaire,  en  1855,  du  cours 
de  langue  et  littérature  grecques  au  Collège  de 
France.  En  1853,  M.  Rossignol  a  été  nommé 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  en  remplacement  d'Eugène  Burnouf.  Il 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  :  Fragmenta  Bionis  Borysllienitas 
philosophi.  Dissertalion  sur  le  drame  que  les 
Grecs  appelaient  satirique  (1830),  thèses;  Tétra- 
logie de  Vorateur  (1833)  :  Vita  scholastica  (1836), 
poème  latin  en  4  livres  ;  Explication  historique  et 
archéologique  des  vues  de  la  Grèce  dessinées  par  de 
Stokelberg  (1838)  ;  Recherches  sur  les  classes  ou- 
vrières et  les  classes  bourgeoises  de  l'antiquité 
(1839);  Virgile  et  Constantin  le  Grand  (1846); 
Traité  du  vers  dochmiaque  (1845)  ;  Des  services  que 
peut  rendre  l'archéologie  aux  études  classiques 
(1852);  Gijgès,  Irjdien  qui  passe  pour  avoir  intro- 
duit la  peinture  en  Égypte  (1856)  ;  un  nombre  as- 
sez grand  d'annotations  et  récensions  des  tragi- 
ques grecs,  de  tra%'aux  et  de  mémoires  insérés 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  le  Journal  de 
l'Instruction  publique ,  la  Revue  archéologique ,  le 
Journal  des  savants ,  etc. 

KOSSEVI  (Gioacchino),  le  plus  célèbre  des  com- 
positeurs italiens  contemporains  ,  semble  ,  après 
environ  trente  ans  de  silence  et  de  retraite, 
appartenir  à  la  postérité.  Surnommé  «  le  Cy- 
gne de  Pesaro  ,  »  il  naquit  dans  cette  petite 
ville  de  l'État  de  l'Église  ,  le  29  février  1792. 
Son  père  et  sa  mère  étaient  de  simples  musi- 
ciens ambulants  que  le  maestro  suivit  d'abord 
de  foire  en  foire ,  s'associant  le  plus  tôt  qu'il  put 
à  leur  profession.  Vers  l'âge  de  dix  ou  douze 
ans,  la  beauté  de  sa  voix  engagea  ses  parents  à 
lui  faire  donner  une  éducation  musicale  plus  ré- 
gulière ,  et  bientôt  il  put  remplir  dans  les  théâtres 
de  plusieurs  petites  villes  l'emploi  de  maître  des 
choristes.  Mais  la  mue  de  sa  vois  l'obligea  d'y 
renoncer,  et,  en  1807,  il  entra  au  lycée  de  Bo- 
logne ,  où  il  eut  l'abbé  Mattei  pour  maître  de 
composition.  Il  ne  voulut  apprendre  de'  lui  que 
juste  ce  qu'il  fallait  d'harmonie  pour  écrire  des 
opéras ,  et ,  laissant  avec  dédain  la  théorie  du 
contre-point  et  de  la  fugue ,  il  se  forma  lui-même 
plus  rapidement  par  des  exercices  pratiques ,  en 
mettant  en  partition  des  quatuors  et  des  sym- 
phonies de  Haydn  et  de  Mozart. 

A  l'âge  de  seize  ans  (1808),  il  fit  exécutera 
Bologne  une  symphonie  et  une  cantate  intitulée  : 
il  Pianto  d'armonia.  Deux  ans  après,  grâce  à 
l'appui  delà  famille  Perticari,  de  Pesaro,  il  fai- 
sait recevoir  au  théâtre  de  San-Mose  de  Venise, 
un  premier  opéra  en  un  acte ,  la  Cambiale  di  ma- 
t»imonio,  qui  n'obtint,  comme  début,  qu'un 
succès  ordinaire  ;  son  second ,  l'Equivoco  strava- 
gante,  joué  à  Bologne  l'année  suivante  (1811), 
n'en  eut  aucun  ;  mais ,  dans  la  même  année ,  son 
Demetrio  e  Polibio,  écrit,  dit-on,  deux  ans  au- 


paravant, et  qui  serait,  en  réalité,  son  premier 
opéra ,  fut  accueilli  plus  favorablement  à  Rome. 

Mais  la  vingtième  année  du  jeune  maître  est 
signalée  par  une  fécondité  incroyable  :  du  car- 
naval à  l'automne  de  1812,  il  écrit  au  courant  de 
la  plume,  pour  les  divers  théâtres  de  Venise,  de 
Ferrare,  de  Rome  et  de  Milan,  cinq  opéras  :  In- 
ganno  felice,  Ciro  in  Babilonia,  la  Scala  di 
seta,  la  Pietra  del  paragone  et  Occasione  fa  il 
ladro,  qui,  tout  en  se  ressentant  d'une  telle  ra- 
pidité, contiennent  d'heureuses  inspirations.  En 

1813,  il  donna  aux  trois  théâtres  de  Venise, 
trois  œuvres  d'un  caractère  difi'érent  :  î7  Figlio 
peraz-sardo,  Tancredi,  et  l'Italiana  in  Algieri. 
Le  succès  de  ces  trois  pièces,  de  la  seconde 
surtout,  fut  immense.  C'étaient  les  types  les  plus 
parfaits  de  la  mélodie  et  du  rhythme  italiens, 
avec  une  harmonie  déjà  plus  savante  et  des  ac- 
compagnements plus  travaillés,  premiers  symp- 
tômes chez  Rossini  d'une  manière  nouvelle. 

Pendant  dix  ans,  les  opéras  continuent  d'éclore, 
comme  par  enchantement,  sous  sa  plume.  Et, 
dans  la  foule,  combien  de  chefs-a'œuvre!  En 

1814,  il  donne  à  Milan,  Aurcliano  in  Palmira, 
et  il  Turco  in  Italia^  avec  une  cantate,  Egle  e 
Irène.  Il  consacra  toute  l'année  1815  à  un  opéra 
sérieux,  Elisabctta  regina  d'Inghilterra,  pour  son 
début  au  théâtre  San-Carlo  de  Naples,  auquel  le 
riche  imprésario  Barbaja  venait  de  l'attacher ,  avec 
un  traitement  annuel  de  12  000  francs.  C'est  à  ce 
théâtre  qu'il  donnera  désormais  presque  toutes  ses 
pièces  italiennes,  avec  des  , rôles  expressément 
écrits  pour  la  belle  prima  donna,  Mlle  Colbrand, 
qui  devint  plus  tard  sa  femme. 

Dans  cette  condition  nouvelle ,  malgré  l'enivre- 
ment perpétuel  des  plaisirs,  des  passions  et  des 
triomphes,  il  eut  comme  une  recrudescence  d'ac- 
tivité ,  et ,  de  1816  à  1817  ,  il  écrivit  quatre  de  ses 
plus  heureuses  compositions,  le  Barbier  de  Sé~ 
ville,  Otello,  la  Cenerentola,ia  Ga:::a  ladra,  sans 
compter  Torvaldo  e  Dorliska,  la  Gasetta,  Ar- 
mida,  et  une  grande  cantate  pour  le  mariage  de 
la  duchesse  de  Berri.  Une  circonstance  qui  com- 
promit plus  tard,  à  Paris  même,  le  succès  du 
Barbier ,  faillit  aussi  tout  perdre  à  Rome.  Le  même 
sujet  ayant  été  traité,  quoique  sans  succès,  par 
Pa'isiello,  les  amis  du  vieux  maître  napolitain 
firent  accueillir,  le  premier  jour,  par  des  huées 
la  tentative  téméraire  de  son  jeune  rival;  mais  la 
seconde  représentation  le  vengea  d'une  manière 
digne  de  lui  et  du  public  romain  :  elle  fut  un 
triomphe  auquel  s'associa  bientôt  l'Italie^  entière. 

Plusieurs  des  opéras  qui  suivirent,  à  côté  de  la 
gaieté, -de  la  verve  facile  de  la  plupart  des  œuvres 
précédentes,  offrirent  dans  une  plus  grande  me- 
sure l'inspiration  mâle,  large  et  profonde  qui  ca- 
ractérisait déjà  Otello,  Mose  in  Egitto  (1818);  la 
Donna  del  lago  (1819);  Maometto seconda,  Eduardo 
e  Cristina  (1820),  entremêlés  d'une  demi-douzaine 
de  partitions  moins  importantes,  Ricciardo  e  Zo- 
raidc,  Ermione,  Matilde  di  Shabran,  etc.,  mon- 
traient que  le  génie  de  Rossini  gagnait  en  puis- 
sance, sans  rien  perdre  de  sa  facilité.  En  1822, 
finit  son  engagement  avec  Barbaja,  et  son  mariage 
avec  Mlle  Colbrand  lui  assure  une  brillante  for- 
tune :  il  va  faire  représenter  à  Vienne  l'opéra  de 
Zelmira,  qu'il  a  donné  à  Naples,  dans  cette 
même  année;  il  y  est  reçu  avec  l'enthousiasme 
que  sa  musique,  assez  peu  goûtée  à  Berlin,  exci- 
tait dans  toute  l'Autriche.  Il  en  revient  avec  une 
œuvre  plus  sérieuse ,  Semiramide ,  qu'il  fait  jouer 
à  Venise  au  carnaval  de  1823 .  et  dont  le  public 
italien  ne  goûte  ni  ne  comprend  les  effets  un  peu 
compliqués  et  les  beautés  presque  germaniques. 

Ce  furent  ses  adieux  aux  scènes  de  l'Italie.  Il 
passe  en  Angleterre,  gagne  en  cinq  mois  de  le- 
çons et  de  concerts  la  somme  de  260000  francs. 
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et  revient ,  à  la  fin  de  l'année ,  chercher  à  Paris 
la  consécration  de  sa  gloire.  Ses  œuvres  avaient 
eu  peine  à  s'y  acclimater.  Plusieurs  avaient  en- 
tièrement échoué;  son  BarMer,  enfin,  n'avait 
réussi  qu'après  une  reprise  infructueuse  du  Bar- 
bier de  Paisiello  (  1819).  Mais  ce  fut  dès  lors  une 
révolution  complète,  et  l'enthousiasme  n'eut  point 
de  bornes. 

En  France,  Rossini  fit  d'abord,  il  Viaggio  a 
Reims,  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X  (1825)  ; 
puis  il  arranj^ea  pour  l'Opéra  son  Maometto ,  qui 
devint  le  Siège  de  Coriiithe  (1826)  et  refondit  son 
Moïse  (1827).  Il  retrouva  ensuite  dans  k  Comte 
Ory  (1828)  toute  sa  finesse  et  toute  son  élégance, 
avant  de  donner ,  dans  Guillaume  Tell ,  son  der- 
nier mot,  et,  pour  plusieurs,  le  dernier  mot  de 
la  musique.  Ici,  à  la  grâce  facile  et  féconde  du 
génie  italien,  à  ce  rhythme  si  clair  et  si  accen- 
tué, à  une  richesse  d'instrumentation  et  à  une 
intelligence  de  l'harmonie  dignes  de  l'Allemagne , 
il  avait  su  allier  toute  la  puissance  d'action  dra- 
matique qui  caractérise  la  musique  française. 
Cette  pièce  sublime  n'eut  pourtant  d'abord  qu'un 
demi-succès,  assez  voisin  d'un  échec.  Il  fallut 
plus  tard  la  voi.x  et  le  talent  de  Duprez  et  l'in- 
fluence de  la  révolution  de  1830  pour  élever  le 
public  à  l'intelligence  d'une  œuvre  si  forte  et  si 
achevée.  Réparation  tardive!  Rossini,  qui,  au 
milieu  de  ses  plus  justes  triomphes,  alTectait  de 
faire  fi  de  sa  gloire  et  était  sans  force  devant  un 
échec  injuste  ,  avait  renoncé  à  la  scène. 

Sa  fortune ,  d'ailleurs ,  était  désormais  indépen- 
dante de  ses  succès.  Après  s'être  assez  malheu- 
reusement acquitté  de  l'emploi  de  directeur  du 
Théâtre-Italien  ,  le  maestro  avait  reçu  de  la  muni- 
ficence royale ,  avec  le  titre  sans  fonctions  d'inspec- 
teur général  du  chant  en  France,  20  000  francs 
de  traitement  qui  devaient  se  convertir  en  une 
pension  de  6000  francs ,  au  cas  où  une  circon- 
stance imprévue  suspendrait  cet  emploi.  L'ex- 
pulsion de  Charles  X  fut  cette  circonstance,  et 
Rossini  plaida  contre  les  liquidateurs  de  la  liste 
civile  jusqu'à  ce  qu'il  obtînt  son  indemnité. 
Pendant  tout  ce  temps  il  vivait ,  dit-on  ,  à  Paris 
d'une  manière  misérable ,  tandis  qu'il  accumu- 
lait dans  son  palais  de  Bologne  tout  ce  que  la 
richesse  a  de  plus  somptueux.  Il  put  enfin  s'y 
retirer  en  1836.  Là,  s'obstinant dans  son  silence, 
affectant  de  l'horreur  pour  la  musique  qui  l'a 
immortalisé  et  un  profond  mépris  pour  la  gloire  et 
ceux  qui  la  dispensent,  livré  à  une  oisive  paresse 
ou  ne  retrouvant  d'activité  que  pour  des  spécula- 
tions étrangères  à  l'art,  il  n'a  pu  échapper  à 
l'ennui,  fléau  plus  funeste  pour  Inique  l'injustice 
passagère  des  hommes.  Une  fois,  en  1841,  il  a 
paru  vouloir  sortir  de  son  repos  en  abandonnant 
a  la  publicité  un  Stabat  mater ,  écrit  déjà  depuis 
huit  ans,  et  qui,  malgré  des  beautés  réelles  et 
justement  admirées ,  le  laisse  assez  loin ,  dans  la 
musique  religieuse,  de  cette  suprématie  que  Guil- 
laume Tell  lui  avait  conquise  dans  la  musique 
dramatique  ,  et  que  Robert  le  Diable  vint  lui  dis- 
puter, sans  qu'il  daignât  la  défendre. 

La  santé  de  Rossini ,  depuis  longtemps  compro- 
mise ,  a  contribué  à  cette  indifférence.  Atteint  à 
la  fois  d'une  maladie  cruelle  et  d'une  de  ces 
aff'ections  nerveuses  qui  n'atteignent  pas  moins 
l'esprit  que  le  corps  ,  il  est  revenu  à  deux  reprises 
chercher  à  Paris  (1843  et  18-55) ,  moins  les  souve- 
nirs de  sa  gloire  que  les  soins  du  docteur  Civiale , 
son  médecin  et  son  ami.  En  1845,  sa  première 
femme  ,  Mlle  Colbrand .  qui  vivait  séparée  de  lui , 
mourut,  et  Mme  Olympe  Pélissier,  qui  l'a  accom- 
pagné à  Paris  dans  ces  deux  derniers  voyages,  a 
pris  le  nom  de  l'illustre  maître. 

Son  dernier  séjour  chez  nous  s'est  prolongé 
jusqu'à  ce  moment  (18G0),  et  il  se  fait  toujours 


beaucoup  de  bruit  autour  de  son  nom;  mais,  mal4 
gré  toutes  les  sollicitations  et  tous  les  hommages, 
Rossini  n'a  rien  donné  au  public.  La  bouffonnerie 
musicale  de  Bruschino,  représentée  aux  Bouff'es- 
Parisiens,  à  la  fin  de  1857  ,  n'est  qu'une  reprise 
d'une  des  improvisations  dramatiques  les  plus 
légères  de  sa  jeunesse.  —  L'illustre  maestro  a  été 
nommé  associé  étranger  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  dès  1823,  en  remplacement  de  Paisiello. 
Décoré  des  principaux  ordres  de  divers  pays,  il 
est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

La  vie  de  Rossini  et  ses  œuvres  ont  été,  de  la 
part  des  biographes  et  des  dilettantes  ,  l'objet 
d'études  minutieuses  et  complètes,  auxquelles 
nous  renvoyons ,  sans  pouvoir  citer  ni  les  faits 
piquants  ni  les  analyses  savantes  qui  les  rem- 
plissent :  —  Stendhal:  Vie  de  Rossini  (Paris, 
1823  et  1854,  2' vol.)  ;  — H.  Blaze  :  Revue  des 
Deux-Mondes  (  1853  )  ;  —  Fétis  :  Biographie  uni- 
verselle des  musiciens  (Bruxelles,  1844);  —  Les 
frères  Escudier  :  Rossini,  sa  vie  et  ses  œuvres 
(Paris,  1854),  etc. 

ROSSLYN  (  James-Alexander  Saint-Glair-Ers- 
KiNE,  3°  comte  de),  pair  d'Angleterre,  né  en 
1802,  à  Londres,  descend  d'un  magistrat  élevé, 
en  1795  ,  à  la  pairie  héréditaire.  Connu  d'abord 
sous  le  nom  de  lord  Loughborough ,  il  embrassa 
fort  jeune  le  métier  des  armes  et,  sans  avoir 
fait  de  campagne,  parvint,  en  1854,  au  grade  de 
major  général.  Il  a  rempli  deux  fois,  sous  l'ad- 
ministration de  sir  R.  Peel  (1841-1846)  et  de  lord 
Derby  (  1852) ,  les  fonctions  de  grand-veneur  de 
la  reine.  Depuis  1837 ,  il  siège  à  la  Chambre  des 
Lords ,  où  il  vote  avec  le  parti  conservateur  mo- 
déré. Il  fait  partie  du  Conseil  privé.  Marié  en  1826, 

11  n'a  qu'un  fils ,  Francis-Robert,  lord  Loughbo- 
rough, né  en  1833  dans  le  comté  de  Fife. 

ROSSMAESSLER  (Émile-Adolphe) ,  naturaliste 
allemand  ,  né  le  3  mars  1806,  à  Leipsick,  y  étudia, 
de  1825  à  1827  ,  la  théologie;  puis,  se  tournant 
vers  les  sciences,  devint  professeur  d'histoire  na- 
turelle à  l'Académie  forestière  et  agricole  de  Tha- 
rand.  En  1848  ,  la  ville  de  Pirna  l'envoya  à  l'As- 
semblée nationale  de  Francfort,  où  il  fut  membre 
du  comité  pour  l'organisation  de  l'instruction  pu- 
blique. Attaché  à  la  gauche  ,  il  suivit,  en  1849, 
les  restes  du  parlement  à  Stuttgart.  Sa  participa- 
tion aux  opérations  de  cette  Assemblée  le  fit  accu- 
ser de  haute  trahison  :  il  fut  acquitté,  et  néan- 
moins suspendu,  en  1850,  de  ses  fonctions  à 
l'Ëcole  rie  Tharand.  M.  Rossmaessler  se  retira  à 
Dresde.  En  1853,  à  la  suite  d'un  voyage  en  Es- 
pagne, il  fonda  une  école  d'agriculture  au  château 
de  Klingenberg ,  dans  le  canton  de  Thurgovie. 

Ses  écrits  se  divisent  en  ouvrages  scientifiques 
et  ouvrages  populaires.  Parmi  les  premiers ,  on 
remarque:  Iconographie  des  mollusques  de  terre 
et  d'eau  douce  de  l'Europe  (Iconographie  der  Eu- 
ropaeischen    Land-und  Siisswassermollusken  , 

12  cahiers;  Leipsick  et  Dresde,  1835-1844,  avec 
60  lithogr.);  Principes  de  la  strucnire  et  de  la  vie 
des  plantes  (  das  Wichtigste  vom  innern  Bau  und 
Lebender  Gewaechse;  Leipsick,  1843);  Recherches 
sur  les  pétrifications  (Beitraege  zur  Versteine- 
rungskunde;  Ibid. ,  1848,  avec  12  pl.  lithogr.), 
ouvrage  capital ,  contenant ,  avec  un  grand  nombre 
de  faits  nouveaux,  les  idées  personnelles  de  l'au- 
teur sur  la  classification  des  plantes  antédilu- 
viennes et  sur  une  nomenclature  générale  de 
sciences  naturelles  ;  etc.  A  la  seconde  classe  d'ou- 
vrages appartiennent  :  Leçons  populaires  sur  la 
nature  (Popuhiere  Vorlesiingen  aus  dem  Gebiete 
der  Natur;  Ibid.,  1852,  2  vol.)  :  l'Homme  et  la 
nature  (der  Mensch  im  Spiegel  der  Natur;  Ibid., 
1850-1853,  vol.  I-V);  Histoire  de  la  terre  (Ge,- 
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^cbichte  der  Erde ;  Francfort,  185G);  les  Quatre 
saisons  (1856,  avec  grav.) ,  etc. 

ROSSMORE  (Henry-Robert  Westenra,  3°  ba- 
ron),  pair  d'Angleterre,  né  en  1792,  dans  le 
comté  de  Tipperary ,  est  petit-neveu  du  général 
R.  Cuninghame,  élevé  en  1838  à  la  pairie.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  l'université  de  Dublin,  il 
siégea  au  Parlement,  sous  le  nom  de  Westenra, 
de  1818  à  1830  et  de  1835  à  1842;  à  cette  époque, 
il  prit  la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des 
Lords,  où  il  soutient  la  politique  du  parti  libéral. 
Il  est  lord -lieutenant  du  comté  de  Monaghan. 
Marié  deux  fois,  il  a  trois  enfants,  dont  l'aîné, 
Henry-Craven  Westenra,  est  né  en  1851. 

ROST  (Valentin-Chrétien-Frédéric) ,  philologue 
et  lexico,2:raphe  allemand,  né  à  Frédericsroda ,  le 
16  octobre  1790,  passa  du  collège  de  Gotha,  en 
1810,  à  l'université  d'Iénaet,  ses  études  termi- 
Bées,  fut  quelque  temps  précepteur.  En  1814,  il 
entra  comme  professeur  au  collège  de  Gotha, 
y  enseigna  pendant  longtemps  les  langues  an- 
ciennes, et  en  fut  nommé  directeur  en  1842,  avec 
le  titre  de  conseiller  supérieur  de  l'instruction. 

M.  Rost  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
élémentaires,  qui  ont  eu  en  Allemagne  beaucoup 
de  vogue.  Il  s'est  occupé  spécialement  de  ré- 
pandre et  d'améliorer  dans  les  collèges  l'ensei- 
gnement de  la  langue  grecque,  el  son  nom  est 
populaire  parmi  les  écoliers  d'ouire-Rhin.  A  part 
sa  Grammaire  grecque  qui,  depuis  1816,  a  eu  de 
nombreuses  éditions,  on  cite  de  lui  un  Guide  de 
la  traduction  de  l'allemand  en  grec  (Anleitung 
zum  Uebersetzenaus  dem  deutsch.  indas  griech.  ; 
3"  édit.,  183fî,  2  vol.)  qui  n'a  pas  obtenu  moins  de 
succès,  ainsi  que  ses  Dictionnaires  grec-allemand 
(2  vol.,  4  édit.)  e[  allemand-grec  (2  vol.,  6  édit.). 
On  lui  doit  encore  une  nouvelle  édition  du  Novum 
Lexicon  grspcum  de  Duncan  (Leipsick,  1836);  le 
premier  volume  d'une  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire grec-allemand  de  Passow  (Ibid.,  1841) 
et  le  premier  cahier  d'un  Dictionnaire  complet 
de  la  grecitc  classique  (1840).  M.  Rost  est  un  des 
principau.f  collaborateurs  de  la  Bibliothèque  grec- 
que de  Gotha. 

ROSTAN  (Louis  -  Léon),  médecin  français, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Saint- 
Ma.ximin  (Var),  le  16  mars  1790,  fut  reçu  doc- 
teur à  Paris,  en  1812,  avec  une  thèse  sur  le 
Charlatanisme.  Blève  de  Pinel  à  la  Salpètrière, 
il  devint,  dès  1823,  membre  de  l'Académie  de 
médecine  (section  de  pathologie  médicale)  et, 
en  1833,  professeur  à  la  Faculté,  avec  une  chaire 
de  clinique  médicale  à  l'Hôtel-Dieu.  M.  Rostan 
a  été  fait  officier  de  la  Légion  d'honneur  le 
24  octobre  1849. 

Ses  principaux  ouvrages,  écrits  avec  précision 
et  élégance,  sont  :  Recherches  sur  le  ramollissement 
du  cerveau  {\819 ,  in-8  ;  2"  édit. ,  IS'IS)  \  Traité 
élémentaire  de  diagnostic,  ou  Cours  de  médecine 
cîimque  (1826-1827,  3  vol.  in-8;  2"  édit.,  1829), 
auquel  l'Institut  décerna  une  médaille  d'or;  Base 
générale  et  plan  d'un  cours  de  médecine  clinique 
(1831)  ;  Cours  élémentaire  d'hijgiène  (1828,  2  vol. 
in-8;  2"  édit. ,  1838)  ;  Exposition  des  principes  de 
l'organicisme  (1846,  in-8);  puis,  une  série  de  mé- 
moires importants  dans  le  Journal  de  médecine, 
de  chirurgie  et  de  pharmacie ,  dans  le  Diction- 
naire de  médecine,  etc.,  sur  la  Rupture  du  cœur 
(1820),  le  Magnétisme  animal  {I8ià) ,  l'Asthme 
des  vieillards,  la  Distinction  des  anévrismes , 
la  Transposition  des  viscères,  la  Fracture  spon- 
tanée du  fémur ,  etc. 

R0ST0L.4lN  (Louis  de)  ,  généra)  français ,  séna- 


teur, est  né  à  Aix  (Bouches-du-Rhône),  le  31 
juillet  1791.  En  sortant  de  l'École  militaire  de 
Saint-Cyr  (1810) ,  il  fît  au  6"  de  ligne  les  qua- 
tre dernières  campagnes  de  la  Péninsule  et  fut 
blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  bataille  de  Sagonte. 
Il  dut  à  la  Restauration  les  grades  de  major  et  de 
lieutenant-colonel,  et  à  la  monarchie  de  Juillet 
ceux  de  colonel  (1832)  et  de  maréchal  de  camp 
(1839).  Il  passa  alors  en  Algérie ,  y  resta  une 
année  et  revint  à  Paris  pour  prendre  le  com- 
mandement d'une  brigade  dans  la  première  divi- 
sion militaire.  11  était  depuis  1844  à  la  tète  de 
l'École  polytechnique  et  lieutenant  général  depuis 
1846 ,  lorsque  la  révolution  de  Février  amena  sa 
destitution  et  sa  mise  à  la  retraite.  Rallié  au 
parti  de  l'Élysée ,  il  fut  remis  en  activité,  em- 
ployé dans  l'expédition  de  Rome  (1849)  et  com- 
manda la  10"  division  militaire  (Montpellier),  puis 
la  3°  (Marseille).  Nommé  sénateur,  le  31  décem- 
bre 1852,  le  général  de  Rostolan  a  été  mis  en  dis- 
ponibilité à  la  limite  d'âge.  Grand  ofHcier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  30  avril  1849 ,  il  a  été 
promu  grand-croix  le  28  décembre  1855. 

ROTH  (Didier) ,  médecin  hongrois,  né  vers 
1805,  fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1829.  Disciple 
d'Hahnemann,  il  a  propagé  la  méthode  homœo- 
pathique  par  ses  traductions  de  l'allemand  et  ses 
propres  écrits  qu'il  a  d  abord  fait  paraître  sous  le 
pseudonyme  de  Beauvais  (de  Sainl-Gratien).  M. 
Roth  exerce  sa  profession  à  Paris.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Clinique  homœopathique  (1836- 
1840,  9  vol.  in-8),  répertoire  de  toutes  les  obser- 
vations pratiques  publiées  jusqu'.alors;  Effets 
toxiques  des  médicaments  sur  l'économie  animale 
en  santé  (1837,  in-8)  ;  Histoire  de  la  musculation 
irrésistible  ou  de  la  chorée  (1850);  Matière  médi- 
cale pure  (1851 ,  2  vol.) ,  etc.  Il  a  aussi  pris  part 
à  la  rédaction  de  la  Revue  critique  et  rétrospective 
de  la  matière  médicale  (1840-1842,  5  vol.  in-8). 

ROTHSCHILD  (de),  famille  de  banquiers  d'ori- 
gine allemande  et  de  race  Israélite,  anoblis  en  1815, 
créés  barons  en  1822  par  l'empereur  d'Autriche. 
Le  fondateur  de  leur  maison  fut  Meyer-Anselme 
Rothschild,  né  à  Francfort-sur-le-Mein  en  1742, 
mort  dans  cette  ville  en  1812,  et  le  principal 
agent  de  cour  du  prince  spéculateur,  l'électeur 
de  Hesse-Câssel.  Il  léguait  à  ses  dix  enfants 
une  banque  assez  florissante,  dont  les  cinq  fils 
dirigés  dès  ce  moment  par  Anselme  ,  l'aîné  de  la 
famille ,  étendirent  rapidement  les  relations ,  en  se 
partageant  les  grandes  capitales  de  l'Europe.  La 
fortune  prodigieuse  de  ces  banquiers,  due  à  l'u- 
nion qui  fait  la  force,  autant  qu'aux  secrets  poli- 
tiques qu'il  leur  a  été  donné  d'exploiter,  est  pas- 
sée à  1  état  de  proverbe  et  leur  a  valu  la  pre- 
mière place  parmi  les  financiers  de  l'époque. 

Les  dernières  années  ont  été  fatales  à  cette 
nombreuse  famille  qui  a  perdu,  en  quelques  mois, 
ses  plus  anciens  membres  :  Charles,  fixé  à  Na- 
ples  depuis  1811,  mort  le  10  mars  1855;  Salo- 
mon, le  banquier  de  Vienne,  mort  pendant  un 
voyage  à  Pans  le  27  juillet  1855;  Anselme,  chef 
de  la  maison  primitive  de  Francfort,  mort  égale- 
ment à  Paris  le  6  décembre  1855.  Mme  de- 
Rothschild,  leur  mère  commune,  était  morte 
presque  centenaire,  en  1849. 

Rothschild  (James,  baron  de),  le  cinquième 
et  le  dernier  survivant  des  fils  de  Meyer,  né  à 
Francfort,  le  15  mai  1792,  est  venu  se  fixer  en 
1812  à  Paris.  Quelques  années  après,  il  reçut  de 
l'empereur  d'Autriche  le  titre  qu'il  a  gardé  jus- 
qu'ici de  consul  général  de  l'empire  en  France.  La 
Restauration,  dans  ses  embarras  financiers,  eut 
recours  à  lui  pour  le  milliard  des  émigrés  et  au- 
tres emprunts  ou  négociations  financières,  mais 
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sans  rien  permettre  à  son  ambition.  On  le  nom- 
mait le  a  prêteur  des  rois.»  En  1830,  il  fit  en 
faveur  des  blessés  des  trois  journées  un  don  de 
12  000  francs,  et  dut  bientôt  au  régime  de  Juil- 
let une  plus  grande  part  d'action  dans  les  affai- 
res du  pays.  Après  le  chemin  de  fer  de  Saint- 
Germain  que  MM.  Pereire  soumissionnèrent  sous 
sa  garantie,  il  entreprit  encore  avec  eux  la  ligne 
plus  difficile  et  plus  périlleuse  du  chemin  de  fer 
du  Nord ,  qui  a  considérablement  accru  son  im- 
mense fortune.  A  la  suite  de  la  disette  de  1847, 
il  fut  l'objet  de  divers  pamphlets,  dont  de  nom- 
breuses apologies  ne  purent  qu'atténuer  l'effet 
.sur  l'opinion  populaire,  et  le  pillage  du  châ- 
teau de  Suresnes  fut  une  des  premières  violences 
de  la  révolution  de  1848.  Il  resta  néanmoins  à 
Paris ,  d'après  les  conseils  et  sous  la  protection 
de  M.  Caussidière  (voy.  ce  nom),  envoya  aux  vic- 
times de  Février  une  somme  de  .50  000  francs,  fit 
de  brillantes  illuminations  et,  le  calme  revenu, 
reprit  ses  opérations  de  banque,  sans  se  faire 
toutefois  ,  dans  ces  derniers  temps ,  une  part  aussi 
large  que  par  le  passe  dans  les  grandes  affaires. 

M.  de  Rothschild  est  décoré  d'une  foule  d'or- 
dres étrangers,  et  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  avait  épousé  la  fille  de  son  frère 
Salomon,  mort  en  1856.  Il  a  fondé  ou  richement 
doté  un  certain  nombre  d'établissements  Israéli- 
tes, tels  que  la  nouvelle  synagogue  et  le  vaste 
hôpital  de  la  rue  Picpus,  que  la  reconnaissance 
de  ses  coreligionnaires  désigne  généralement  sous 
son  nom. 

Son  fils  ,  M.  Edmond  de  Rothschild,  l'associé 
et  le  successeur  présomptif  de  son  père ,  a  ré- 
clamé en  février  1848  le  titre  et  la  qualité  de 
Français.  II  a  épousé  en  1856  sa  cousine  ger- 
maine, la  fille  du  baron  Lionel  de  Rothschild, 
de  Londres  (voy.  ci-après). 

Rothschild  (Lionel-Nathan  ,  baron  de)  ,  né  à 
Londres  en  1808,  est  le  fils  aîné  du  baron  Nathan, 
établi  d'abord  à  Manchester  en  1798,  puis  à  Lon- 
dres en  1800.  Il  succéda  à  son  père  en  1836, 
comme  banquier  et  comme  baron  de  l'empire. 
Connu  jusqu  ici  par  ses  idées  libérales,  partisan 
de  la  liberté  du  commerce,  des  impôts  directs  et 
de  l'abolilion  des  droits  sur  le  thé,  il  a  été  élu 
constamment  depuis  1847  ,  par  la  ville  même  de 
Londres,  membre  de  la  Chambre  des  Communes, 
mais  écarté  à  chaque  session,  jusqu'à  la  session 
de  18.58,  p.iur  refus  de  serment  sur  l'Évangile. 
Affranchi  enfin  de  cette  condition,  il  siège  au  Par- 
lement et  vote  avec  le  parti  libéral.  Il  s'est  marié 
en  1836  à  sa  cousine  Charlotte,  fille  du  baron 
Charles  de  Rothschild  de  Naples. 

Le  baron  Lion'el  a  deux  frèrës,  sir  Antonj  de 
Rothschild,  né  en  1810,  consul  général  de  l'Au- 
triche à  Londres,  créé  baron  anglais  par  la  reine 
en  1846,  et  le  baron  Meyer  de  Rothschild,  né  en 
1818,  député-lieutenant  de  Ruckiugham,  et  re- 
présentant, depuis  1859,  à  la  Chambre  des  Com- 
munes, la  ville  de  Hythe.  Le  premier  a  pour  hé- 
ritier de  son  titre  son  neveu ,  Nalhan-Meyer  de 
Rothschild  ,  l'aîné  des  fils  du  baron  Lionel. 

ROTTEMBOUKG  (Henri ,  baron) ,  général  fran- 
çais, né  le  6  juillet  1769,  à  Phalsbourg  (Meurthe) , 
entra  à  quinze  ans  comme  soldat  au  régiment  de 
Royal-Hesse-Darmstadt,  qui  prit  plus  tard  le  nu- 
méro 94,  fut  nommé  lieutenant  en  janvier  1791 
et  fit  avec  distinction  les  campagnes  de  la  Répu- 
blique aux  armées  du  Nord,  des  Ardennes,  de 
Sambre-et-Meuse  ,  d'Angleterre  et  d'Italie.  Blessé 
devant  Vérone ,  il  devirit  chef  de  bataillon  à  la 
suite  de  la  retraite  sur  le  Var  (an  viii) ,  se  trouva 
au  passage  du  Mincio  et  contribua  puissamment 
à  la  prise  du  fort  de  Borghetto.  En  1806,  il  passa 
dans  les  chasseurs  à  pied  de  la  garde  impériale, 


fut  nommé  colonel  du  108°  après  la  bataille  d'Iéna 
(20  octobre) ,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
baron  de  l'Empire,  prit  part  aux  guerres  de 
Prusse,  de  Pologne  et  d'Autriche,  de  1807  à  1809, 
et  fut  blessé  à  Wagram. 

Général  de  brigade  et  adjudant  général  dans  la 
garde  (21  juillet  1811),  il  passa  en  Espagne; 
mais  rappelé  l'année  suivante  à  la  grande  armée, 
il  se  signala  d'une  manière  brillante  aux  san- 
glantes journées  de  Lutzen,  Baulzen,  Dresde, 
Leipsick  et  Hanau.  Dans  le  cours  de  cette  désas- 
treuse campagne,  il  reçut  la  croix  de  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur,  les  insignes  de  la  Cou- 
ronne-de-Fer  et  fut  promule  20  novembre  1813 
au  grade  de  général  de  division  avec  le  titre  de 
baron.  A  la  tête  d'une  partie  de  la  jeune  garde, 
il  assista  en  1814  aux  combats  de  Brienne,  de 
Champaubert  et  de  Montmirail.. Durant  les  Cent- 
.lours,  il  commanda  la  15°  division,  repoussa  un 
corps  autrichien  et  débloqua  Strasbourg.  Éloigné 
momentanément  du  service  au  retour  des  Bour- 
bons, il  fut  rappelé  en  1816  pour  prendre  les  fonc- 
tions d'inspecteur  général  d'infanterie,  qu'il  exerça 
constamment  depuis  cette  époque.  En  1821,  il 
devint  président  du  comité  supérieur  d'infanterie, 
commanda  en  1823  la  division  des  Pyrénées- 
Orientales,  en  1820  celle  de  Lille,  et  fut  élevé 
en  1828  à  la  dignité  de  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Mis  en  disponibilité  après  les  événe-' 
ments  de  1830  ,  le  baron  Rotlembourg  fut  employé 
de  nouveau  de  1832  à  1834,  et  admis  alors,  sur 
sa  demande,  à  la  retraite.  Son  nom  est  inscrit 
sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  (côté  nord).  — 
Il  est  mort,  le  8  février  1867  ,  à  sa  terre  de  Mont- 
geron  (Seine-et-Oise) ,  où  il  s'était  retiré  depuis 
plus  de  vingt  ans. 

BOUBAUD  (Félix-Alexandre),  médecin  fran- 
çais, né  à  Grasse,  le  8  octobre  1820,  et  petit-fils 
de  médecins ,  fit  ses  classes  à  Lyon,  puis  alla 
commencer  ses  études  médicales  à  Toulon  et  les 
termina  à  Montpellier  et  à  Paris,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  mai  1844;  il  alla  exercer  deux  ans 
dans  sa  ville  natale,  puis  revint  se  fixer  à  Paris, 
et,  après  plusieurs  essais  purement  littéraires ,  se 
tourna  vers  la  statistique  et  les  publications  mé- 
dicales. En  1859,  il  a  été  nommé  inspecteur  des 
eaux  minérales  de  Pougues. 

M.  Roubaud  a  fondé,  en  1848,  VAtinuaire  mé- 
dical et  pharmaceutique  de  la  France  (13°  année, 
1861 ,  in-18) ,  puis,  en  1854,  la  France  médicale, 
aujourd'hui  hebdomadaire.  Il  a  donné  en  outre  : 
Des  liôpitaux  au  point  de  fite  de  leur  origine  et 
de  leur  utilité,  etc.  (18.55,  in-12);  Traité  de  l'im- 
puissance et  de  la  stérilité  (1856,  2  vol.  in-8)  ; 
Théophraste  Renaudot  (1857,  in-12);  les  Eaux 
minérales  de  Fronce  (tome  I",  1858)  ;  les  Eaux  de 
Pougues  (1869,  ,in-18);  beaucoup  d'articles  dans 
divers  journaux  et  recueils.  * 

BOUBIER  D'HÉREMBAULT  (Alexandre),  dé- 
puté français,  ancien  représentant,  né  à  Montcar- 
vel,  près'de  Montreuil-sur-mer  (Pas-de-Calais), 
le  2  février  1797  ,  acheva  ses  études  dans  un  col- 
lège de  Paris,  suivit  les  cours  de  droit  et  fut  reçu 
licencié  en  1820.  Il  fit  son  stage  d'avocat  près 
la  Cour  d'appel  de  Douai.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  les  électeurs  de  Montreuil  l'envoyèrent  en 
1831  à  la  Chambre  des  Députés.  Son  mandat  fut 
plusieurs  fois  renouvelé,  et  il  fit  toujours  partie 
de  la  gauche  jusqu'en  1846.  Remplacé  alors  par 
M.  d'Elchingen,  qui  l'emporta  sur  lui  de  quel- 
ques voix,  il  fut  élu,  en  1848,  représentant  du 
peuple,  le  quatrième  sur  dix-sept,  par  84  807  suf- 
frages. Membre  du  comité  de  l'intérieur,  il  vota 
en  général  avec  la  droite  et  adopta  toutefois  l'en- 
semble de  la  Constitution  républicaine.  Après  l'é- 
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lection  du  10  décembre ,  il  soutint  la  politique 
de  l'Élysée  et  fut  réélu  à  la  Législative.  Après  le 
coup  d'Élat,  il  revint,  comme  candidat  du  gou- 
vernement ,  au  Corps  législatif  où  il  a  été  renvoyé 
par  son  arrondissement  en  1857.  Il  est  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

EOUGÉ  (Olivier-Charles-Camille  -Emmanuel , 
vicomte  de)  ,  archéologue  français ,  membre  de 
l'Institut,  né  à  Paris,  le  11  avril  1811 ,  d'une  an- 
cienne famille  de  Bretagne,  fut  destiné  d'abord 
par  son  père  ,  le  colonel  cornte  de  Rougé  ,  à  l'ad- 
ministration et  fit  son  droit.  La  révolution  de 
1830  ayant  brisé  la  carrière  de  son  père,  il  fut 
rappelé  en  Anjou,  dans  les  terres  de  sa  famille  et 
s'occupa  quelque  temps  d'agriculture.  Son  goût 
pour  les  études  philologiques  le  ramenait  sou- 
vent à  Paris.  Il  étudia  1  hébreu  et  l'arabe,  avant 
de  porter  sa  curiosité  sur  les  hiéroglyphes  ,  puis  , 
se  consacra  exclusivement  aux  études  égyp- 
tiennes. Durant  plus  de  huit  années,  il  poursuivit 
sans  bruit  et  presque  sans  aucun  rapport  avec  le 
monde  savant ,  ses  travaux  sur  les  inscriptions 
hiéroglyphiques.  En  1844  et  1845 ,  ses  premières 
publications  furent  remarquées  de  Letronne  et 
de  M.  Biot ,  et  le  mirent  en  relation  avec  les  prin- 
cipaux philologues. 

Collaborateur  de  la  Revue  archéologique ,  M.  de 
Rougé  présenta  ,  en  1850,  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions, une  explication  d'une  inscription  funéraire 
hiéroglyphique  qui  fut  regardée  comme  une  œuvre 
capitale,  et  entra  dans  cette  société  en  remplace- 
ment de  Pardessus  en  1853.  Depuis  1849,  il  avait 
été  appelé  à  la  conservation  du  musée  égyptien 
du  Louvre,  dont  il  a  publié  le  catalogue  raisonné. 
En  1854,  il  est  entré  au  conseil  d'État,  dans  la 
section  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique. 
Plus  récemment,  il  a  succédé  à  Ch.  LBnormant, 
comme  professeur  d'archéologie  au  collège  de 
France.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  de  Rougé ,  dont  les  écrits  se  réduisent  à  des 
mémoires  communiqués  à  l'Institut,  est  regardé 
comme  un  de  nos  premiers  égyptologues,  et  il 
a  fondé  en  France  une  véritable  école.  Il  prépare 
une  Chrestoma  tliie  égyptienne ,  avec  la  traduction 
française  des  textes. 

ROUGET  (Georges) ,  peintre  français  ,  né  à  Pa- 
ris, en  1781,  entra,  en  1802,  à  l'École  des  beaux- 
arts,  où  il  remporta,  la  même  année,  le  second 
prix  de  peinture;  il  suivit  en  même  temps  l'atelier 
de  David,  sur  les  conseils  duquel  il  renonça  aux 
concours  de  l'Académie .  et  aida  ce  maître  dans 
l'exécution  de  la  plupart  de  ses  gi'ands  tableaux. 
On  rapporte  qu'il  fit,  de  mémoire,  en  1816,  une 
copie  de  celui  du  Sacre,'  coupé  et  caché  au  re- 
tour des  Bourbons;  la  toile  originale,  rejointe  et 
réparée,  a  reparu  depuis  au  musée  de  Versailles, 
et  la  copie  de  M.  Rouget ,  signée  par  David ,  pen- 
dant son  exil  à  Bruxelles,  fut  exploitée  en  Amé- 
rique jusque  dans  ces  derniers  temps. 

M.  G.  Rouget,  qui  avait  déjà  débuté  au  salon 
de  1812,  par  l'Hommage  des  princes  français  au 
berceau  du  roi  de  Rome  et  le  portrait  d'Eugène 
David,  a  exposé  depuis,  entre  autres  tableaux 
estimés  :  Œdipe  et  Antigone  (1814);  la  Mort  de 
saint  Louis ,  au  Luxembourg  (1817);  un  Ecce 
Homo  ,  à  Saint-Gervais  (1819)  ;  François  I"  par- 
donnant aux  révoltés  de  la  Rochelle  (1822); 
Henri  IV  au  siège  de  Paris,  le  Christ  aux  Oli- 
viers (1824);  l'Abjuration  de  Henri  lY  (1832); 
Napoléon  recevant  la  députation  du  Sénat  et 
l'acte  constitutif  de  l'Empire,  le  Mariage  de  Na- 
poléon et  de  Marie-Louise ,  pour  le  musée  de  Ver- 
sailles (1825  et  1838);  la  Mort  de  Napoléon,  des- 
sin (  1846);  les  Chrétiens  aux  bêtes  (  1847); 
Henri  lY  et  ses  enfants  (1850)  ;  des  portraits,  no- 


tamment ceux  de  Louis  XYIII,  de  Charles  X  et 
de  sa  famille,  du  maréchal  de  Coigmj ,  du  doc- 
teur Moreau ,  de  Napoléon  I",  du  maréchal 
Soult,  àel'Auteur ,  et  de  beaucoup  d'autres  (1822- 
1859).  lia  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de 
1855  douze  tableaux,  choisis  parmi  ses  œuvres 
antérieures. 

Citons  en  dehors  des  salons  ;  Louis  IX  rendant 
la  justice  sous  le  chêne  de  Yincennes.  l'Assemblée 
des  notables  à  Rouen ,  et  les  portraits  de  Trkulce , 
Beauharnais ,  Keltermann,  Claux-cl,  Duperré, 
Miranda  ,  Yictor ,  Marmont ,  Gourion  -  Saint- 
Cyr ,  etc.  ;  enfin ,  des  cartons  pour  les  tapis  de 
la  manufacture  des  Gobelins,  surtout  de  1832  à 
1839.  M.  Rouget  a  obtenu  une  2"  médaille  en  1814, 
une  1"^  en  1855  ,  et  la  décoration  ,  en  juillet  1822. 

ROUHER  (Eugène) ,  homme  politique  français, 
ministre,  sénateur,  né  à  Riom,  le  30  novembre 
1814,  était,  avant  1848  ,  un  des  avocats  les  plus 
distingués  du  barreau  de  cette  ville.  Gendre  de 
M.  Conchon  ,  ancien  maire  de  Clermont ,  depuis 
conseiller  à  Riom  et  à  Paris ,  il  s'était  fait  connaî- 
tre par  quelques  procès  de  presse,  dans  lesquels 
il  avait  soutenu  avec  talent  la  cause  libérale.  Il 
vit  échouer,  en  1846  ,  sa  candidature  à  la  Cham- 
bre :  il  se  présentait  sous  les  auspices  de  M.  Gui- 
zot.  Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  en- 
voyé, par  le  département  du  Puy-de-Dôme,  à  la 
Constituante  ,  le  quatorzième  sur  quinze  représen- 
tants ,  par  48  282  voix ,  et  réélu ,  le  second  ,  Tan- 
née suivante ,  par  54 1 15  suffrages ,  à  h  Législative. 
Dans  la  première  de  ces  assemblées  ,  il  vota 
constamment  avec  la  droite,  et  ne  s'en  sépara 
que  pour  appuyer  l'abolition  de  l'impôt  du  sel. 

Lors  de  la  retraite  du  premier  ministère  de 
Louis-Napoléon ,  présidé  par  M.  Odilon  Barrot, 
M.  Rouher  succéda  à  celui-ci,  au  département  de 
la  justice,  et  fut  un  des  principaux  instruments 
de  la  politique  annoncée  par  le  messa,L;e  du  31  oc- 
tobre 1849.  Il  dessina  nettement  son  attitude  dans 
l'Assemblée  ,  en  appelant  à  la  tribune  la  révolution 
de  Février  une  catastrophe,  et  fut  un  des  défen- 
seurs de  la  loi  du  31  mai ,  qui  restreignait  le  suf- 
frage universel.  Sorti  du  ministère,  le  18  juillet 
1851 ,  à  la  suite  d'un  blâme  de  l'Assemblée  contre 
tout  le  cabinet,  il  y  rentra,  le  24,  avec  MM.  Ba- 
roche,Fould,  etc.  Il  en  sortit  encore  une  fois, 
mais  pour  quelques  semaines,  le  26  octobre  1851  . 
et  reprit  les  sceaux  et  le  portefeuille  de  la  justice 
au  2  décembre.  Le  22  janvier  1852,  il  donna  sa 
démission  ,  avec  trois  de  ses  collègues,  à  l'occa- 
sion du  décret  sur  les  biens  de  la  famille  d  Orléans 
(22  janvier  1852)  et  reçut ,  peu  ap-vès ,  la  vice-pre- 
sidence  du  conseil  d'État,  avec  la  direction  dn 
département  de  législation,  justice  et  aflaires  ex- 
térieures. Appelé  ,  en  1855 ,  au  ministère  de  l'agri- 
culture ,  du  commerce  et  des  travaux  publics ,  il 
a  été  créé  sénateur,  le  18  juin  1856,  promu  ,  a  a 
même  époque,  au  rang  de  grand  officier,  de  la 
Légion  d'honneur  et  à  celui  de  prand-croix  le 
25  janvier  1860.  Il  fait  partie  du  Conseil  générai 
du  Puy-de-Dôme. 

ROUILLARD  (Pierre-Louis) ,  sculpteur  français, 
né  à  Paris,  le  16  janvier  1820,  reçut  les  pre- 
mières notions  de  dessin  et  de  sculpture  a  1  école 
gratuite  municipale,  où  il  remporta  le  grand 
prix  à  quinze  ans;  il  suivit  ensuite  1  Ecole  des 
beaux-arts,  sous  la  direction  de  Cortot ,  et  débuta 
par  une  Lionne,  à  l'Exposition  de  1837.  Il  a  fi- 
guré depuis  à  tous  les  salons  ,  et  principaJe- 
ment  donné  :  Dromadaire  (1838);  B'pï>!s  et  sofi 
agneau,  Chien  roquet  culbutant  un  chat  (ism:, 
Chasse  au  sanglier.  Lion  d'Algérie ,  Chien  gnj- 
fon.  Renard  et  lapins.  Hallali  sur  pied  dun 
dix-cors  (1842-1853)  ;  les  bustes  de  MM.  Lasou- 
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gière,  S.  Félix,  etc.  (1843-45);  Aitelage  de  hœufs, 
exécuté  pour  l'orfèvre  Christople  (1855);  Chienne 
dogue  et  ses  petits  (1859);  les  figures  du  manège 
impérial ,  et  divers  Groupes  et  Frontons  au  nou- 
veau Louvre  (1856-1858).  Il  a  obtenu  une  3°  mé- 
daille en  1842. 

ROUILLÉ  (Émile),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  Bé  aux  Sables  d'Olonne  (Ven- 
dée) ,  le  2  juin  1821 ,  suivit  les  cours  de  droit  à  la 
Faculté  de  Poitiers,  et  se  fit  inscrire  au  barreau 
de  sa  ville  nalale.  Nommé  représentant  du  peuple 
par  47  7  67  voix,  le  quatrième  sur  neuf,  dans  le 
département  de  la  Vendée,  et  sous  le  patronage 
des  légitimistes,  il  fit  partie  de  la  droite,  avec 
laquelle  il  vota  constamment.  Il  adopta  pourtant 
l'ensemble  de  la  Constitution  républicaine.  Après 
l'élection  du  10  décembre,  il  soutint  le  gouver- 
nement de  Louis-Napoléon,  fut  réélu  à  l'Assem- 
blée législative,  où  il  vota  avec  l'extrême  droite, 
pour  la  loi  du  31  mai  et  pour  la  révision  de  la 
Constitution.  Adversaire  de  la  politique  particu- 
lière de  i'Élysée,  le  coup  d'État  du  2  décembre 
mit  fin  à  sa  carrière  politique. 

ROUJOUX  (baron  Prudence- Julien-Napoléon 
de)  ,  administrateur  français,  né  le  24  mars  1806 , 
entra,  à  22  ans,  dans  le  service  des  Ijureaux  de  la 
marine,  et  parvint,  en  1846,  au  grade  de  con- 
trôleur en  chef.  Inspecteur  en  chef  depuis  1853, 
il  fut  de  1858  à  1860,  directeur  des  colonies  au 
nouveau  ministère  de  l'Algérie  et  des  colonies. 
M.  de  Roujoux  fait  en  outre  partie  du  conseil 
d'État,  comme  conseiller  en  service  ordinaire 
hors  sections.  Il  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  30  décembre  1854.  * 

ROULAND  (Gustave) ,  magistrat  français  ,  sé- 
nateur, ancien  député,  ministre  de  l'instruction 
pubhque  et  des  cultes,  né  à  Yvetot,  le  1"  fé- 
vrier 1806,  fit  de  brillantes  classes  au  collège 
de  Rouen,  étudia  le  droit  et  débuta  dans  la 
magistrature  comme  substitut  du  procureur  du 
roi  à  Louviers,  d'où  il  fat  envoyé,  en  la  même 
qualité,  à  Êvreux,  le  1"  juin  1831.  Nommé  pro- 
cureur du  roi  à  Dieppe ,  le  3  mars  1832  ,  il  passa 
comme  substitut  au  tribunal  civil  de  Rouen  et 
devint  successivement  substitut  du  procureur  gé- 
néral (17  février  1835)  et  avocat  général  (1"  no- 
vembre 1838)  à  la  Cour  royale  de  cette  ville.  Le 
28  avril  1843,  il  passa  en  qualité  de  procureur  gé- 
néral à  la  Cour  royale  de  Douai  et,  le  23  mai  1847, 
il  fut  appelé  à  Paris,  comme  avocat  général  près 
la  Cour  de  cassation.  Aux  élections  de  1846,  le 
l"'  arrondissement  de  Dieppe  l'avait  envoyé  à  la 
Chambre  des  Députés.  Dépossédé  de  son  mandat 
législatif  par  la  révolution  de  1848,  M.  Rouland 
donna  en  outre  sa  démission  de  ses  fonctions  près 
la  Cour  de  cassation.  Elles  lui  furent  rendues  le 
10  juillet  1849.  Le  10  février  1853,  il  les  échan- 
gea contre  celles  de  procureur  général  près  la 
Cour  impériale  de  Paris.  Parmi  les  affaires  dans 
lesquelles  M.  Rouland  eut  à  porter  la  parole, 
comme  magistrat,  on  cite  comme  ayant  eu  le 
plus  de  retentissement  :  celle  de  Douvrand ,  de- 
vant la  Cour  d'assises  de  Rouen;  celle  des  marais 
de  Fampoux  (accident  du  chemin  de  fer  du  Nord) , 
devant  la  Cour  de  Douai;  celles  du  complot  de 
rOpéra-Comique  et  de  l'Hippodrome,  des  corres- 
pondants étrangers;  le  procès  Pianori ,  etc.,  de- 
vant la  Cour  de  Paris. 

Le  13  août  1856,  l'Empereur  appela  M.  Rou- 
land au  ministère  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes,  en  remplacement  de  M.  Fortoul.  En  pré- 
sence des  innovations  si  nombreuses,  si  profon- 
des et  à  peine  accomplies  ,  qui  avaient  atteint  à  la 
fois  les  hommes  et  les  choses  dans  tout  l'ensei- 


gnement public,  le  nouveau  ministre  s'attacha 
d'abord  à  en  étudier  le  but  et  les  efléts ,  se  décla- 
rant prêt  à  maintenir  ou  à  modifier  les  difTérentes 
parties  du  système,  d'après  les  conseils  de  l'ex- 
périence. Depuis,  il  a  pris,  à  son  tour,  tout  un 
ensemble  de  mesures  destinées  à  relever,  sur  cer- 
tains points,  le  niveau  des  études,  et  surtout  à  amé- 
liorer, à  tous  les  degrés,  la  position  matérielle 
des  maîtres. 

M.  Rouland,  promu  officier  delà  Légion  d'hon- 
neur le  29  avril  1846  ,  est ,  depuis  le  15  août  1857, 
grand  officier  de  cet  ordre.  Par  décret  du  14  no- 
vembre 1859,  il  a  été  appelé  au  Sénat.  Il  a  été 
pendant  plusieurs  années  membre  du  conseil  gé- 
néral de  la  Seine-Inférieure.  — Sou  fils.  M.  Gus- 
tave Rouland  ,  né  vers  1830,  remplitau  ministère 
de  l'instruction  publique,  avec  le  titre  de  chef  de 
cabinet,  les  fonctions  de  directeur  du  personnel 
et  du  secrétariat  général.  Il  est -chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  et  représente  au  conseil  géné- 
ral de  la  Seine-Inférieure  le  canton  d'Yvetot. 

ROULEZ  (Joseph-Emmanuel-Ghislain),  archéo- 
logue belge,  né  à  Nivelle,  le  6  février  1806,  fit 
ses  études  à  l'université  de  Gand.  Après  y  avoir 
été  attaché  en  qualité  de  professeur,  il  en  est 
aujourd'hui  recteur.  Il  s'est  beaucoup  occupé 
d'archéologie  ancienne  et  a  consigné  le  fruit  de 
ses  recherches  dans  les  Mémoires  et  les  Bulletins 
de  l'Académie  de  Belgique  dont  il  est  membre,  le 
Messager  des  sciences  historiques ,  les  Annales  de 
l'Institut  archéologique  de  Rome,  et  des  recueils 
allemands  et  français.  Il  a  traduit  plusieurs  ou- 
vrages allemands, "entre  autres  leManuel  de  l'his- 
toire de  la  littérature  grecque  de  Schœll  (Bruxel- 
les, 1837)  et  a  publié  un  Cours  d'antiquités  ro- 
mamra  (Ibid. ,  1849).  M.  Roulez  est  correspondant 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

ROULIN  (Francois-Désiré) ,  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Rennes  (Ille-et-Vilaine) ,  en  1796,  et 
fils  d'un  ingénieur,  vint  à  Paris  étudier  la  mé- 
decine et  suivit  les  cours  de  Magendie  et  de  Cu- 
vicT.  Il  partit  en  1821  pour  aller,  en  Colombie, 
occuper  une  chaire  de  physiologie:  mais  la  nou- 
velle république  n'ayant  pas  de  quoi  pnyer  ses 
professeurs  ,  il  se  vit  réduit  à  faire ,  pour  Bolivar, 
la  topographie  du  pays.  Après  avoir  mené  pen- 
dant plus  de  six  années,  une  existence  assez 
précaire ,  il  revint  en  France  en  1828 ,  riche 
de  nombreuses  observations  sur  l'histoire  natu- 
relle et  la  géographie  de  l'Amérique  éqniuoxiale. 
Il  prit  part  alors  à  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux  pour  la  partie  scientifique,  et  com- 
muniqua plus  tard  deux  mémoires  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  l'un  sur  le  Tapir,, et  l'autre 
sur  la  Domestication  des  animaux,  publiés  dans  le 
Recueil  des  savants  étrangers  (tome  VI).  Nommé, 
en  1832,  sous-bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  il  passa,  en  1835,  avec  le  même  titre, 
à  celle  de  l'Institut  et  fut ,  en  outre ,  chargé  de 
la  rédaction  des  comptes  rendus  officiels  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  11  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  31  janvier  1849. 

M.  Roulin  a  collaboré  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  àux  Amiales  des  sciences  naturelles  ,  au 
Magasin  pittoresque  et  à  d'autres  recueils.  Il  a 
traduit  de  l'anglais  l'Histoire  naturelle  de  l'homme 
par  Prichard  (1843,  2  vol.  in-8).  Il  a  été  l'un  des 
éditeurs  et  annotateurs  de  la  nouvelle  édition  du 
Règne  animal  de  Cuvier,  et  a  fourni  au  Diction- 
naire universel  d'histoire  natui'elle  de  d'Orbigny 
plusieurs  articles  remarquables  sur  difl'érents 
genres  mammifères.  Il  prépare  dit-on,  depuis 
longtemps  un  grand  travail  sur  Pline. 

ROULLEAUX-DUGAGE   (  Charles-Henri) ,  dé- 
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puté  français,  né  à  Alencon,  le  26  avril  1802, 
avocat  à  Caen  en  1821  e't  de  1822  à  1830,  au 
barreau  de  Paris,  devint,  en  1830,  sous-préfet 
de  Domfront,  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur l'année  suivante,  fut  nommé  préfet  et  ad- 
ministra successivement  l'Ardèche  (1836) ,  l'Aude 
(1837),  la  Nièvre  (1841)  et  l'Hérault  (1842- 
1848).  Dans  ce  dernier  poste,  il  combattit  la  can- 
didature de  M.  de  Larcy  (voy.  ce  nom),  avec 
un  zèle  qui  amena  des  troubles  à  Montpellier. 
Destitué  par  le  e;ouvernement  provisoire,  il  se  tint 
éloigné  des  affaires  jusqu'en  1862.  A  cette  épo- 
que, il  entra,  comme  candidat  du  gouverne- 
ment, au  Corps  législatif,  où  il  a  été  réélu,  par 
l'Hérault,  en  1857.  M.  Roulleaux-Dugage  a  été 
promu  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  le 
3  janvier  1847.  Il  est  membre  du  conseil  général 
de  l'Orne. 

Son  cousin,  M.  Marcel  Roulleaux,  né  le  15  dé- 
cembre 1832,  reçu  docteur  en  droit  en  1857,  est 
ou  a  été  collaborateur  de  divers  journaux  libé- 
raux, la  Presse,  le  Courrier  de  Paris  {1860) ,  elc, 
et  du  Journal  des  économistes ,  etc. 

ROUMANILLE  (Joseph),  poëte  provençal,  né  à 
Saint-Remy  (Bouches-du-Rhône) ,  le  8  août  1818, 
fit  ses  classes  au  collège  de  Tarascon  et  vint,  en 
1847  ,  à  Avignon ,  où  il  se  livra  dès  lors  à  la  poé- 
sie provençale  et  où,  dans  ces  derniers  temps , 
il  s'est  fait  libraire.  On  a  de  lui  :  Li  Margarideto 
(1847);  le  Campano  mountado  (1857);  lis  Ou- 
brelo  (1859).  Il  a  organisé  l'Armana  provençau 
(1859),  premier  annuaire  de  l'école  qui  le  consi- 
dère comme  un  de  ses  chefs. 

ROUQUETTE  (Adrien) ,  poëte  américain,  né  à 
la  Nouvelle-Orléans,  fit  ses  études  au  collège  de 
Nantes,  en  France,  et  retourna  aux  États-Unis, 
où  il  se  fit  homme  de  loi.  Mais  il  abandonna  le 
droit  pour  la  théologie  et  il  est  encore  aujour- 
d'hui attaché  au  séminaire  catholique  de  la  Nou- 
velle-Orléans. Cultivant,  comme  poëte,  le  fran- 
çais et  l'anglais,  il  a  écrit  dans  ces  deux  langues  : 
les  Savanes  (Paris  et  la  Nouvelle-Orléans,  1841), 
poésies  américaines  ;  Fleurs  sauvages  (Wild 
flowers:  1848),  poésies  sacrées;  (1857,  Fleurs 
d'Amérique ,  poésies  françaises,  et  un  ouvrage 
en  prose,  en  faveur  de  la  vie  monacale  :  la  Thé- 
baïde  en  Amérique,  ou  Apologie  delà  vie  solitaire 
et  contemplative  (1862). 

Son  frère,  M.  François-Dominique  Rouquette, 
né  le  2  janvier  1810 ,  à  la  Nouvelle-Orléans ,  élevé 
aussi  au  collège  de  Nantes,  est  l'auteur  d'un  vo- 
lume de  poésies  :  les  Meschacébéennes ,  et  prépare 
un  ouvrage  historique,  en  français  et  en  anglais, 
sur  la  nation  indienne  des  Choctaws. 

ROUS  (Etienne-Hippolyte-Paul) ,  magistrat 
français,  ancien  représentant,  né  à  Montauban, 
le  17  novembre  1803,  fut  destiné  par  son  père, 
ancien  magistrat,  à  suivre  la  carrière  du  barreau. 
Reçu  avocat  à  Toulouse,  il  combattit  la  politi- 
que de  la  Restauration,  fut  traduit  en  police 
correctionnelle  pour  délit  de  presse  (1829),  et  ac- 
quitté sur  la  plaidoierie  de  Romiguièrbs.  Nommé 
substitut,  en  1830,  il  ne  tarda  pas  à  être  destitué 
comme  suspect  d'opinions  républicaines  (1834). 
Depuis  cette  époque ,  il  fonda,  avec  le  concours  de 
ses  amis,  le  Courrier  de  Tarn- et- Garonne ,  journal 
démocratique,  et  balança  les  chances  de  M.  Jan- 
vier, le  député  local,  aux  élections  de  1846.  En 
1848,  il  fut  misa  la  tête  de  la  garde  nationale 
réorganisée  ,  protesta  contre  les  mesures  prises 
par  le  commissaire  général  Joly  et  fut  élu,  le 
troisième  sur  six,  représentant  de  Tarn-et-Ga- 
roniie^  à  l'Assemblée  constituante.  Membre  du 
comité  de  législation,  il  vota  avec  la  droite  dans 


la  plupart  des  questions  importantes,  refusa  la 
candidature  aux  élections  pour  la  Législative,  et 
fut  nommé,  en  avril  1850,  juge  au  tribunal  de 
l"'"  instance  de  Montauban. 

ROUSSEAU*  (Louis-François-Emmanuel),  na- 
turaliste français  ,  né  le  25  d'écembre  1788  ,  à  Bel- 
leville  (Seine)",  a  été,  de  1811  à  1815,  chirurgien 
militaire,  puis  chef  des  tr.ivaux  anatomiques  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  où  il  est  devenu, 
en  1853,  aide-naturaliste  garde.  Reçu  docteur  à 
Paris  en  1820,  il  s'est  occupé  surtout  d'histoire 
naturelle  et  a  plus  d'une  fois  éclairé  les  ques- 
tions douteuses  de  physiologie  et  de  pathologie 
humaine  par  des  faits  empruntés  à  la  physiolo- 
gie ou  àl'anatomie  comparée.  Il  a  reçu  deux  mé- 
dailles pendant  les  choléras  de  1832°et  1849,  et 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en  1841. 

Ses  principaux-  écrits  sont  :  De  la  dentition 
(1820,  in-4),  dissertation  complétée  par  l'Ana- 
tomie  comparée  du  système  dentaire  chez  Fhomme 
et  les  principaux  animaux  (1827,  gr.  in-8;  nouv. 
édit.  augm.,  1839),  travail  bien  accueilli  de  l'A- 
cadémie des  sciences;  Bu  cresson  de  Para  (1825)  ; 
Sur  l'efficacité  des  feuilles  de  hovx  dans  le  traite- 
ment des  fièvres  intermittentes  (1831);  Du  chin- 
chilla et  de  son  organisation  (1832);  Observation 
critique  sur  l'appendice  vermiforme  (1841);  Des 
serpents  venimeux,  De  la  Chauve-souris  ^com- 
mune, De  la  pathologie  comparée  (avec  atlas 
in-4) ,  mémoires  isolés  auxquels  l'Académie  des 
sciences  a  accordé  deux  mentions  honorables;  De 
l'hémorrhagie  par  piqûres  de  sangsues  (1846); De 
la  dentition  descétacéi>,  etc.  (1856),  etc. 

ROUSSEAU  (Philippe),  peintre  français  ,  né  à 
Paris,  vers  1808,  étudia  sous  le  baron  Gros  et 
sous  Victor  Berlin,  se  livra,  comme  ce  dernier 
maître,  au  genre  du  paysage,  et  débuta  au  sa- 
lon de  1831.  On  a  vu  de  lui,  depuis  cette  époque, 
un  grand  nombre  de  sites,  natures  mortes  et 
groupes  ou  jeux  d'animaux,  toutes  œuvres  deve- 
nues promptement  populaires.  Nous  rappelle- 
rons :  Site  d'Auvergne  (1831);  les  Côtes  de  Gran- 
ville,  Vue  de  Normandie,  Saint -Martin  près 
Gisors,  Vue  de  Prêteuse ,  la  Chaise  du  poste  (1833- 
1844)  ;  le  Rat  de  ville  et  le  rat  des  champs  (1845)  ; 
le  Chat  et  le  vieux  rdt,  la  Taupe  et  le  lapin, 
Fleurs  et  papillons  (1846-1847  );  Une  Basse- 
cour,  Fruits  et  gibier  (1848);  le  Chat  et  la  sou- 
ris. Intérieur  de  ferme,  Part  à  deux,  Un  Impor- 
tun; le  Rat  retiré  du  monde,  la  Mère  de  famille, 
Pygargue  chassant  au  marais  (1849-1853);  De^lx 
Artistes  de  chez  Guignol ,  Cigogne  en  sieste  près 
d'un  bassin ,  Chevreau  broutant ,  admis ,  avec  le 
Rat  de  ville,  à  l'Exposition  universelle  de  1865; 
Chiens  couplés  au  chenil.  Lièvre  chassé  par  des 
bassets,  la  Récréation,  Perroquets,  le  Déjeuner 
(1857);  Un  jour  de  gala,  Un  déjeuner  (1859),  etc. 
M.  Philippe  Rousseau  a  obtenu  une  3"  médaille 
en  1846,  une  1'=  en  1848,  une  2°  en  1855,  et  la 
décoration  au  mois  de  juillet  1852. 

ROUSSEAU  (Théodore) ,  peintre  français  ,  né  à 
Paris,  vers  1810,  a  cultivé,  comme  le  précédent, 
le  paysage,  et  s'est  surtout  formé  par  des  voya- 
ges à  ce  genre  exclusif.  Il  a  principalement  e.t- 
posé,  depuis  ses  débuts  au  salon  de  1834:  Li- 
sière d'un  bois ,  Une  Avenue ,  Terrains  vus  en 
automne,  Effet  du  matin.  Vue  de  Bellecroix, 
Féte  de  Barbison  (1834-1849);  Effet  de  soleil. 
Après  la  pluie  (1852)  :  Marais  dans  les  Landes 
(1863);  Côtes  de  Grandville,  l'Avenue  de  l'Isle- 
Adam ,  Sortie  de  forêt ,  Groupes  de  chênes ,  ad- 
mis, avec  plusieurs  des  sujets  précédents,  à 
l'Exposition  universelle  de  1865;  Bords  de  la 
Loire  au  printemps,  Matinée  orageuse ,  Hameau 
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du  Cantal,  Effet  du  crépuscule,  Prairie  boisée 
au  couchant,  etc.  (1857);  Ferme  dans  les  Landes, 
Bords  de  la  Sèvres  ^Bornage  deBarbison  (1859),  etc. 
M.  Théod.  Rousseau  a  obtenu  une  3'=  naédaïUe  en 
1834,  deuxl"',  en  1849  et  1855,  et  la  décoration 
en  juillet  1852. 

Rousseau  (Edme),  un  des  nombreux  artistes 
homonymes  des  précédents,  s'est  fait  un  renom 
comme  miniaturiste,  et  a  fréquemment  exposé 
depuis  1838.  11  a  obtenu  une  mention  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855. 

ROUSSEL  (Pierre- Augustin-Jules),  industriel 
français,  ancien  représentant,  né  dans  le  dépar- 
tement de  la  Mayenne,  le  9  mai  1805,  eut,  sous 
le  règne  de  Louis-Pliilippe,  comme  riche  pro- 
priétaire et  maître  de  forges  à  Orthe  (Mayenne) , 
de  l'influence  dans  son  arrondissement.  Après  la 
révolution  de  Février,  il  fut  élu  représentant  du 
peuple,  par  48  488  voix.  Membre  du  comité  du 
travail,  il  vota  ordinairement  avec  la  droite;  il 
adopta  pourtant  l'ensemble  de  la  Constitution 
républicaine,  et  déclara  que  le  général  Cavai- 
gnac  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Après  l'é- 
lection du  10  décembre,  il  soutint  la  politique 
intérieure  et  extérieure  de  l'Élysée.  Non  réélu  à 
l'Assemblée  législative,  il  reprit  la  direction  de 
ses  forges.  M.  Roussel  a  obtenu,  pour  ses  fers 
martelés  au  bois  et  ses  fontes  moulées,  diverses 
médailles  aux  expositions  de  Laval  et  d'Angers 
(1852-1853).  Il  est  membre  du  conseil  général  de 
Mayenne  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

ROUSSEL  (Napoléon) ,  ministre  protestant  fran- 
çais, né  vers  1805,  fut  longtemps  attaché  à  la 
paroisse  calviniste  de  Saint-Ëtienne  ;  il  fait  au- 
jourd'hui partie  du  clergé  de  Paris.  Controver- 
siste  ardent,  il  est  auteur  d'un  très-grand  nom- 
bre de  brochures,  de  dissertations  religieuses, 
d'opuscules  de  morale;  nous  citerons,  entre 
autres:  Prédications  chrétiennes  (1835,  in-8)  ; 
Galerie  de  quelques  'prédicateurs  (1838,  in-8); 
Scènes  évangéliqucs  (1840,  in-8);  A  mes  enfants 
(1840-1844.  3  vol.  in-16);  le  Culte  domestique 
(1843,  2  vol.  in-8;  4«  édit. ,  1855)  ;  Rome  et  com- 
pagnie (1846  ,  in-12)  ;  Élans  de  l'dme  vers  Dieu 
(1852,  gr.  in-8);  Trois  mois  en  Irlande  (1853, 
in-18);  les  Nations  catholiques  et  les  nations  pro- 
testantes {ISbi,  2  \'o[.  in-8),  comparées  sous  le 
triple  rapport  du  bien-être,  des  lumières  et  de  la 
moralité;  Notes  cxplicalives  et  pratiques  sur  les 
Evangiles  (1855,  2  vol.  in-8),  d'après  le  pasteur 
américain  Albert  Barnes;  Scènes  patriarcales 
(1856,  in-12),  etc. 

ROUSSELIN  (Pierre-  Marcel) ,  magistrat  français, 
ancien  pair,  né  le  16  janvier  1788  ,  fut  nommé, 
peu  après  la  révolution  de  Juillet,  procureur  gé- 
néral à  la  Cour  de  Gaen,  puis,  en  1836,  premier 
président  de  cette  Cour,  à  laquelle  il  appartient 
encore  comme  président  honoraire.  Créé  pair  de 
France  en  septembre  1845,  M.  Rousselin  siégea 
au  Luxembourg  jusqu'à  la  révolution  de  Février. 
Il  est,  depuis  le  1"  mai  1843,  commandeur  de. la 
Légion  d'honneur. 

ROUSSELOT  (Xavier),  professeur  français  ,  né 
vers  1815,  embrassa  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment et  fut  nommé,  il  y  a  plusieurs  années, 
professeur  de  logique  au  collège  de  Troyes,,où  il 
se  trouve  encore.  Son  principal  ouvrage  ,  Éludes 
sur  la  'philosophie  dans  le  moyen  âge  (1840- 
1842,  3  vol.  in-8),  a  été  l'objet  d'une  distinction 
honorable  à  l'Institut.  On  a  encore  de  lui  :  la 
traduction  des  OEuvres  philosophiques  de  Vanini 
(1842,  in-12),  publiée  pour  la  première  fos; 
celle  de  l'Économie  rurale  de  Varron  (1844, 
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in-8) ,  ainsi  qu'une  Analyse  des  auteurs  philoso- 
phiques (1852,  in-12). 

ROUSTAIN  (Aron-Jean-Baptiste-Pierre),  juris- 
consulte français,  né  à  Paris,  le  21  octobre  1804, 
fit  ses  classes  au  collège  Saint-Louis,  puis  son 
droit  avec  succès.  Licencié  en  1829  et  signalé, 
dès  lors,  avec  M.  Bonjean,  dans  les  revues  ju- 
ridiques, il  fut  reçu  docteur  en  1831.  Nommé  au 
concours,  en  1839,  professeur  suppléant  à  la 
Faculté  de  Paris,  il  n'a  été  appelé  que  très-tard, 
comme  professeur  titulaire,  àune  chaire  de  droit 
romain  (novembre  1855)  et  à  une  époque  où  les 
concours  étaient  supprimés. 

Adjoint  au  maire  du  XP  arrondissement  de 
Paris,  de  1849  à  1864,  secrétaire  du  comité  cen- 
tral de  l'Union  électorale  (juin  1849),  il  fut  l'un 
des  fondateurs  d'un  comité  électoral  créé  en  vue 
de  la  réélection  du  président  (octobre  1861)  et 
qui  devint,  au  2  décembre ,  l'Association  natio- 
nale électorale. —  M.  Roustain  est  mort  le  8  août 
1866.  Il  avait  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur, 
le  10  décembre  1850. 

Outre  des  articles  dans  la  Revue  de  droit  fran- 
çais et  étranger,  il  a  collaboré  au  Commentaire 
théorique  et  pratique  du  Code  civil,  avec  MM.  Du- 
caurroyet  Bonnier  (1848  et  suiv.,  6  vol.  in-8). 

ROUVEURE  (R....),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Annonay  (Ardèche),  en 
1798,  d'une  famille  d'ouvriers  mégissiers,  fut 
lui-même  ouvrier  dans  sa  jeunesse,  parvint  à 
acquérir  quelque  fortune,  et  grâce  à  l'appui  des 
légitimistes  et  à  l'influence  du  clergé,  fut  nom- 
mé, en  1848,  représentant  du  peuple.  Membre 
du  comité  du  travail,  il  vota,  en  général,  avec 
la  droite,  et  adopta  néanmoins  l'ensemble  de  la 
Constitution  républicaine.  Après  l'élection  du 

10  décembre,  il  soutint  la  politique  de  l'Elysée, 
ne  fut  point  réélu  à  l'Assemblée  législative,  et 
reprit  la  direction  de  sa  fabrique  à  Annonay. 

ROUVIÈRE  (  Philibert  )  ,  peintre  et  acteur 
français,  né  à  Nîmes,  en  1809,  fut  destiné  d'a- 
bord au  notariat,  et  s'y  prépara  par  de  sérieuses 
études.  Bientôt  libre  de  suivre  ses  goûts,  il  se 
livra  quelque  temps  à  la  peinture  ,  fréquenta  l'a- 
telier de  Gros  et  exposa  même,  de  1830  à  1837, 
divers  tableaux  et  portraits;  les  plus  remarqués 
furent  :  le  docteur  Guérard ,  M .  Portai ,  Une  Bar- 
ricade au  Palais-Royal  (  1830-1831).  En  1837, 

11  suivit  enfin  son  penchant  pour  la  scène,  long- 
temps combattu ,  dit-on,  par  les  alarmes  et  les 
prières  de  sa  mère.  L'acteur  Joanny  lui  ménagea 
un  premier  début  aux  Français  et  l'entrée  au 
Conservatoire:  quelques  leçons  de  Micbelot  com- 
plétèrent ses  études  dramatiques.  En  1839,  MM.  Li- 
reux  et  d'Espagny  l'appelèrent  à  l'Odéon,  où  il 
resta  jusi|u'en  1843,  jouant  Antiochus  dans  Ro- 
dogune,  Tirésias  dans  Antigone,  et  les  premiers 
rôles  dans  le  Vieux  consul,  le  Duc  d'Albe,  le  Mé- 
decin de  son  honneur,  le  Roi  Lear,  Macbeth,  etc. 

Après  quelques  excursions  en  province  ,  il  vint 
au  théâtre  de  Saint-Germain  (1846)  monter  et 
jouer  VHamlet  de  MM.  Dumas  et  Meurice ,  avec 
cette  même  troupe  qui  forma  bientôt  le  Théâtre- 
Historique.  Sur  cette  nouvelle  scène,  il  créa 
Charles  IX  dans  la  Reine  Margot,  Fritz  dans  le 
comte  Hermann.  Puis,  il  fut  engagé  pour  trois 
ans  à  la  Porte-Saint-Martin,  dont  la  faillite  ne  lui 
permit  que  d'aborder  le  rôle  de  Masaniello  dans 
Salvator  Rosa.  Il  parut  alors  sur  la  scène  de  la 
Gaîté  (1864)  dans  le  Mordaunt  des  Mousquetaires  . 
Plus  récemment  (1855),  tes  succès  à  l'Odéon, 
dans  Maître  Favilla  de  George  Sand,  le  firent 
attacher  pour  trois  ans  à  la  Comédie-Française, 
où  il  a  débuté  dans  Comme  il  vous  plaira,  du 
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même  auteur.  11  a  reparu,  depuis,  au  théâtre  du 
Cirque,  où  il  a  repris,  entre  autres  rôles,  celui 
d'Hatnlet,  son  principal  succès. 

ROUX  (Pierre-Marie-Louis-Ferdinand),  prê- 
tre français,  né  à  Aix  (Boiiches-du-Rhône) ,  le  20 
mars  18f»5,  et  fils  d'un  ancien  soldat,  étudia  la 
théologie  au  séminaire  d'Aix  et,  après  avoir  pro- 
fessé quelque  temps  à  Juilly,  reçut  à  Rome  le 
diaconat  et  la  prêtrise  (1830).  Uetait  vicaire  à 
Notre-Dame-des-Victoires  à  Paris,  lorsqu'en  1834 
il  fut  désigné  à  la  préfecture  apostolique  de  l'ile 
Bourbon;  mais  il  pi'éféra  rester  simple  prêtre  et 
fat  tour  à  tour  attaché  aux  paroisses  de  Saint- 
Germain  des  Prés  ,  de  Saint-François  et  de  Saint- 
Antoine.  A  la  révolution  de  Février,  il  fut  prési- 
dent du  club  de  l'Alliance  du  peuple  et  du  clergé , 
qu'il  avait  ouvert  au  faubourg  Saint- Antoine  ; 
dans  les  journées  de  juin,  il  exposa  sa  vie  pour 
arrêter  l'effusion  du  sang  et  pour  servir  d'inter- 
médiaire entre  les  insurgés  et  les  généraux.  De- 
puis il  a  fondé  l'œuvre  de  Saint-Antoine  pour 
fournir  du  travail  aux  ouvrières  pauvres,  insti- 
tution qui  a  pris,  grâce  à  ses  efforts,  du  déve- 
loppement et  qui  compte  des  succursales  à  Paris 
et  dans  quelques  villes  manufacturières. 

ROUX  (Amédée^,  littérateur  français,  né  àBil- 
lom ,  le  9  mai  1828 ,  avoué  à  Issoire',  a  écrit  dans 
divers  journaux  de  province  et  collaboré,  depuis 
1868,  à  la  Correspondance  liUn'aire.  Il  a  édité 
les  OEuvres  complètes  de  Voiture  (1856),  les 
Lettres  du'comte  d'Avaux  (1859) ,  traduit  les  A'om- 
vellespiemontaises,  de  V.  Bersezio  (1859)  et  pu- 
blié, en  1860  :  Un  nnsanthrope  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  Montausier  (in-8). 

ROUX  (Loui.s-Prosper) ,  peintre  français ,  né  à 
Paris,  vers  1815,  étudia  dans  l'atelier  de  P.  Dela- 
roche  et  débuta  par  un  Portrait  au  salon  de  1839. 
Il  a  traité  depuis  l'histoire  et  les  sujets  religieux , 
et  a  surtout  exposé  :  Saint  Kocli  priant  pour  les 
pestiférés,  acquis  par  le  ministère  de  l'intérieur 
(1846)  ;  Paysanne  de  la  campagne  de  Rome  amu- 
sant son  enfant  (1847);  Linnée  au  retour  d'une 
herborisation,  Jean  Boltius  anatomiste  liégeois 
(1848);  le  Premier  opéra  de  Mozart,  Mariette 
Tintoretto  (1850);  Nicolas  Poussin,  Bernard  de 
Palissy,  l'Absence,  la  Tintoretta,  à  l'Exposition 
universelle  de  1855:  Claude  Lorrain  dans  le  fo- 
rum, l'Atelier  de  Rembrandt  (1857);  Episode  de 
la  Fronde,  l'Atelier  de  Paul  Delaroche{l8b9),  etc. 
M.  Roux  a  obtenu  une  3*=  médaille  en  1846  et  une 
2=  en  1857. 

ROUX-CAEBONNEL (Louis-Michel),  ancien  re- 
présentant du  peuple  français  ,  né  <à  Nîmes  (Gard) , 
le  22  juillet  1788  ,  acquit  âe  bonne  heure  comme 
manufacturier  une  position  considérable.  Parti- 
san de  la  légitimité,  il  soutint  la  Restauration, 
et  combattit  par  ses  votes  la  politique  du  gou- 
vernement de  Juillet.  En  1848  il  était  membre  du 
conseil  municipal  de  Nîmes  et  président  du  tri- 
bunal de  commerce.  Envoyé  à  la  Constituante,  le 
sixième  sur  une  liste  de  dix  élus,  par  51  546  suf- 
frages, il  vota  constamment  avec  la  droite,  et 
ii'en  adopta  pas  moins  l'ensemble  de  la  Constitu- 
tion républicaine.  Après  l'élection  du  10  décem- 
bre, il  soutint  au  dedans  et  au  dehors  la  politique 
de  Louis-Napoléon,  et  la  servit  également  à  lAs- 
semblée  législative,  où  il  fut  réélu  le  deuxième; 
il  y  vota  pour  la  loi  du  31  mai,  et  pour  la 
révision  de  la  Constitution.  Depuis  le  coup  d'É- 
tat du  2  décembre,  contre  lequel  il  protesta  avec 
ses  collègues  légitimistes,  il  s'est  abstenu  de 
prendre  part  à  la  vie  politique.  —  M.  Roux-Car- 
bonnel  est  mort  en  1857. 


ROUX-FERRAND  (Hippolyte),  littérateur  fran- 
çais,  né  à  Nîmes ,  en  1798.  fut  d'abord  profes- 
seur et  entra  dans  l'administration  après  1830. 
Sous-préfet  du  Vigan  jusqu'en  1843  ,  il  exerça  les 
mêmes  fonctions  à  Issoudun  (1849)  et  à  Épërnay 
(1852),  et  se  retira  l'année  suivante.  Il  avait 
reçu  la  croix  d'honneur  en  1840.  Membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  il  est  auteur  d'ouvrages 
d'histoire  et  d'éducation ,  tels  que  :  Histoire 
abrégée  des  inventions  et  des  découvertes  (1831 , 
in-18;  6*=  édition,  1846);  le  Prieur  de  Chamou- 
nix  (1833,  in-8;  2=  édit.,  1837),  essiiis  de  mo- 
rale; Histoire  des  progrès  de  la  civilisation  en 
Europe  depuis  l'ère  chrétienne  (1833-1841 ,  6  vol. 
in-8),  cours  professé  à  Nîmes  pendant  l'année 
1832,  et  dont  une  2°  édition  augmentée  a  paru 
en  1857  ;  Quelques  souvenirs  d'une  promenade  en 
Suisse  et  dans  le  midi  de  la  France  (1835,  in-8); 
Lettres  à,  mes  enfants  sur  l'histoire  de  France 
(1835);  Tableau  historiciue  de  l'Espagne  (1836, 
in-8)  ;  la  Famille  de  Roswald  (1837,  in-8),  histoire 
contemporaine  ;  etc. 

ROUX-LAVERGNE  (Pierre-Célestin) ,  publi- 
ciste  français,  ancien  représentant,  est  né  le  19 
mars  1802°,  à  Figeac  (Lot).  Destiné  par  ses  parents 
à  l'état  ecclésiastique,  il  ne  se  sentit  pas,  malgré 
son  penchant  pour  les  éludés  religieuses,  une  vo- 
cation assez  forte  et  vint  à  Paris  fortifier  une 
éducation  incomplète;  il  s'y  lia  d'une  étroite  ami- 
tié avec  M.  Bûchez  (voy.  ce  nom),  dont  les  doc- 
trines démocratiques  et  religieuses  le  séduisirent 
et  il  lui  servit  de  principal  collaborateur  dans 
la  publication  de  l'Histoire  parlementaire  de  la 
Révolution  française  (1833-1838,  40  vol.  in-8). 
En  1834,  il  prit  part  à  la  discussion  ardente  soute- 
nue au  Congrès  historique  de  l'hôtel  de  ville  par 
MM.  Dain  et  Considérant  sur  le  but  et  l'avenir 
politiques  du  catholicisme.  Mais  il  ne  tarda  pas  à 
revenir  à  l'orthodoxie,  embrassa  la  carrière  de 
l'enseignement  et  publia  en  1847  ses  thèses  pour 
le  doctorat,  où  il  déterminait  les  points  qui  l'a- 
vaient éloigné  de  son  maître.  Il  se  trouvait,  au 
moment  de  la  révolution  de  1848,  professeur 
d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes. 

Porté  aux  élections  de  la  Constituante  par  le  dé- 
partement d'iUe-et-Vilaine.  sa  candidature  fut 
combattue  par  M.  Bûchez  lui-même ,  qui  jugeait 
ainsi  son  ancien  disciple  :  «  Homme  mobile,  im- 
pressionnable ,  qui  peut  s'exalter  au  plus  haut  de- 
gré pour  tomber  ensuite  au  plus  bas ,  tout  à  fait 
impropre  à  la  fonction  de  représentant. Elu  cepen- 
dant, le  douzième  sur  quatorze  par  75 ,914  suf- 
frages, il  prit  une  part  honorable  aux  travaux 
de  l'Assemblée,  se  montra  d'abord  favorable  au 
gouvernement  républicain  en  repoussant  les  deux 
Chambres,  l'institution  de  la  présidence  et  la  pro- 
position Râteau  (voy.  ce  nom).  Puis  il  se  rallia 
plus  intimement  au  parti  modéré,  appuya  la  po- 
litique de  l'Elysée,  approuva  l'expédition  d'Ita- 
lie, etc.  Il  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative,  et 
reprit  sa  chaire  à  la  Faculté  de  Rennes. 

En  1851  ,  M.  Roux-Lavergne  donna  sa  démis- 
sion pour  entrer  à  la  rédaction  de  l'Univers,  où 
pendant  quelque  temps  il  se  chargea  des  articles 
de  critique.  En  1855  ,  revenant  à  sa  vocation  pre- 
mière, il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut 
ensuite  appelé  à  enseigner  la  théologie  au  sémi- 
naire de  Nîmes.  ,  . 

Il  a  encore  écrit  :  De  la  Philosophie  de  l'his- 
toire (1850,  in-18),  ouvrage  connu  par  l'exagéra- 
tion du  rôle  prêté  à  la  Providence  dans  la  géné- 
ration des  faits.  Il  a  édité  la  Philosophia  juxta 
divi  Thomx  dogmala  (1850-1851,  4  vol.  in-12), 
dont  il  a  extrait  un  Compendium,  en  1866. 

ROVRAY  (A.  de).  'Voy.  Fiohentino. 
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ROXBURGHE  (James- Henry- Robert  Innés- 
Ker  ,  6°  duc  de)  .  pair  d'Angleterre ,  né  en  1816 ,  à 
Floors-Castle ,  descend  d'une  ancienne  famill'o 
écossaise  élevée  en  1707  à  la  dignité  ducale.  Il 
succéda  en  1823  aux  titres  de  son  père  et  obtint 
en  1837  un  siège  héréditaire  à  la  Chambre  des 
Lords ,  cil  il  vole  avec  le  parti  libéral.  Il  a  quatre 
enfants  dont  l'aîné,  James-Henry-Robert,  mar- 
quis de  BowMOKT,  est  né  en  1839. 

BOY  (Just-Jean-Étienne) ,  littérateur  français, 
né  en  1791,  à  Marnay  (Haute-Saône),  fit  ses 
études  à  Paris  et  fut  successivement  professeur 
au  collège  Rollin  et  au  collège  de  Pont-Levoy.  Il 
est  auteur  d'une  soixantaine  d'ouvrages  d'éduca- 
tion publiés  par  les  imprimeries  religieuses  de 
Tours,  Lille  et  Limoges,  et  fréquemment  réim- 
primés :  Drames  moraux  (1840);  Histoire  de  Féne- 
lon  (1838)  ;  Charlemagne  et  son  siècle  (1839) ,  etc. 

ROYER*  (Paul -Henri -Ernest  de),  magistrat 
français,  ancien  ministre,  sénateur,  né  à  Ver- 
sailles, le  29  octobre  1808,  fit  ses  classes  à  Mar- 
seille, étudia  le  droit  à  Grenoble  puis  à  Paris  et 
s'y  fit  recevoir  avocat  en  1829.  Nommé  substitut 
au  tribunal  de  Die,  le  19  mai  1832,  il  parcourut 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  judiciaire,  et 
exerça  tour  à  tour  les  mômes  fonctions  à  Sainte- 
Ménehould  (1833),  à  Châlons-sur-Mariie  (1834),  à 
Reims  (1835),  et  à  Paris  (23  avril  1841),  où  il 
porta  la  parole  contre  le  notaire  Lehon  ,  accusé 
d'escroquerie,  et  dans  l'affaire  du  chemin  de  fer 
de  la  rive  gauche.  No:':mé  subslitut  près  la  Cour 
royale  (22  octobre  1846)  ,  puis  avocat  général 
(3  août  1848),  il  fut  char'gé,  en  1849,  de  porter 
la  parole  devant  la  Haute-Cour,  convoquée  à 
Bourges  et  à  Versailles  pour  juger  les  insurrec- 
tions socialistes  ;  il  se  prononça  vivement  contre 
le  changement  politique  amené  par  la  révolution 
de  Février. 

Le  17  mars  1850.  il  fut  nommé  procureur  gé- 
néral près  la  Cour  d'appel  de  Paris,  et  remplaça, 
l'année  suivante ,  M.  Rouher  au  département'de 
la  justice  dans  le  cabinet  transitoire  du  25  janvier. 
En  quittant  le  portefeuille,  il  reprit  ses  fonctions 
de  procureur  général  (11  avril  18.5i)  et  fut  alors 
promu  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Dévoué  à  la  politique  de  l'Ëlysée,  M.  de  Royer 
fut  appelé,  après  le  coup  d'État,  à  siéger  a  la 
Commission  consultative,  puis  au  conseil  d'État 
(1852).  Il  succéda  à  M.  Delangle  comme  procureur 
général  à  la  Cour  de  cassation,  le  10  février  1853. 
A  la  mort  de  M.  Abbatucci,  il  fut  chargé  pour  la 
seconde  fois  du  ministère  de  la  justice  (16  no- 
vembre 1857),  d'où  il  fut,  le  5  mai  1859,  appelé 
au  Sénat,  avec  les  fonctions  de  vice-président. 
M.  de  Royer  a  fait  partie,  pendant  plusieurs  an- 
nées, du  conseil  supérieur  de  l'instruction  pu- 
blique et  préside  aujourd'hui  le  conseil  général 
de  la  Marne.  Commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  décembre  18.52,  il  est  grand  officier  de 
l'ordre  depuis  le  14  août  1856. 

On  a  de  M.  de  Royer,  outre  ses  réquisitoires, 
un  Commentaire  analytique  du  Code  civil,  lirrel , 
titre  H  {V  édu . ,  1846,  in-4) ,  avec  M.  Coin-De- 
lisle  (voy.  ce  nom)  et  trois  Discours  de  rentrée 
prononcés  devant  la  Cour  de  cassation:  Sur  la 
vie  et  les  travaux  de  M  Tronchet,  —  Sur  les  ori- 
gines et  l'autorité  de  la  Cour  de  cassation  ,  —  Sur 
les  réformes  judiciaires  et  législatives  du  rèqne 
4e  Louis Xir. 

ROYER  (Alphonse)  littérateur  français,  né  à 
Paris,  le  10  septembre  1803,  et  fils  d'un  ancien 
commissaire-priseur  qui  a  laissé  quelques  écrits 
administratifs,  se  mêla,  sous  la  Restauration ,  à 
la  jeunesse  libérale  et  romantique  et  débuta 


dans  la  littérature  en  1830.  A  la  suite  d'un 
voyage  de  quelques  années  en  Orient,  il  aborda 
définitivement  la  carrière  d'auteur  dramatique , 
dans  laquelle  il  a  rencontré  des  succès  sérieux 
et  durables.  Il  eut,  dès  lors,  pour  collaborateur 
habituel,  M.  Gustave  Vaëz,  son  ami,  qui  a  été 
même  associé  jusqu'à  la  fin  de  1859  à  son  admi- 
nistration théâtrale.  M.  Royer  a  dirigé  l'Odéon, 
de  1853  à  1856,  et  depuis,  l'Opéra.  Jlaélé  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  décembre  1844. 

On  a  de  lui  :  les  Mauvais  garçons  (1830,  2  vol. 
in-R);  Manoél  (in-8)  ;  Un  Divan  (in-8);  Vcnesia 
la  hella  (1834,  2  vol.);  Aventures  de  voyage 
(1837,  2  vol.);  le  Connétable  de  Bourbon  (1838,  2 
vol.);  Robert  Macaire  en  Orient  (1840,  2  vol.), 
les  Janissaires  (1844,  2  vol.),  etc.  Il  a  donné  au 
théâtre,  avec  M.  Romieu  :  Henri  Y  et  ses  compa- 
gnons (1830),  drame  en  trois  actes;  et  avec  M.  G. 
Vaëz  ,  les  opéras  :  Lucie  de  Lammermoor  (1839)  ; 
la  Favorite  {\mO);  DonPasquale  (1843);  Othello, 
(1844);  Jérusalem  (1847);  Robert  Bruce,  (1847); 
les  comédies  :  Mon  -parrain  de  Pontoise,  en  1  acte 
(1842);  le  Yotjage  à  Pontoise  (1843);  le  Bourgeois 
grand  seigneur  (1842)  ;  Mademoiselle  Roue  (1843)  ; 
enfin  la  Comtesse  d'Altemberg  (1844),  drame  en  5 
actes;  Déménagé  d'hier  (1852),  vaudeville;  des 
articles  sur  la  législation  musulmane,  insérés,  de 
1836  à  1838,  dans  la  Gazette  des  Tribuna^ix,  et 
une  foule  d'articles  et  fragments,  dans  divers 
recueils  historiques,  pittoresques  et  littéraires. 

ROYER  (Louis),  sculpteur  hollandais,  d'origine 
belge,néàMalines,  le2aoûtl793,  étudiad'abord 
à  l'Académie  de  cette  ville,  puis  à  Paris,  dans 
l'atelier  de  M.  J.-B.  Debay.  et  enfin  à  l'Académie 
de  Bruxelles,  où  il  remporta  le  grand  prix  de 
sculpture  en  1821  pour  ce  sujet:  Pâtre  fuyant 
devant  un  serpent.  Après  un  séjour  de  quatre 
ans  en  Italie,  il  se  fixa  à  la  Haye.  Il  est  devenu, 
depuis  environ  quinze  ans,  directeur  de  l'Acadé- 
mie royale  d'Amsterdam,  statuaire  du  roi  des 
Pafifs-Bas,  membre  de  l'Institut  néerlandais,  et 
chevalier  de  divers  ordres.  Cet  artiste  a  principa- 
lement exécuté  :  Clauclius  Civilis  (1820);  Hébé, 
Diane  au  bain,  l'Amitié,  la  Concorde,  Paul  et 
Virginie,  groupe  en  albâtre;  les  bustes  de  iîem- 
br(indt,  Bubens,  Guillaume  le  Taciturne  Guil- 
laume I",  Guillaume  II,  Léon  XH,  un  Ecce 
Homo,  sainte  Cécile,  l'amiral  de  Ruijter,  la  Veuve 
du  soldat;  les  statues  de  de  Ruyter,  Piembrandt, 
Erasme,  Cosler,  etc.  (1819-1858). 

ROYER-COLLAED  (Albert-Paul),  jurisconsulte 
français,  né  à  Paris,  le  13  avril  1797,  est  le  fils 
d'Antoine-Athanase  Royer-CoUard.  professeur  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  le  neveu  de 
l'illustre  homme  d'État.  li  fit  ses  classes  au  collège 
Henri  IV,  puis  suivit  les  cours  de  la  Faculté  de 
droit.  Licencié  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans  (1818) ,  il 
fut  proclamé  docteur,  sans  examen,  sur  la  de- 
mande des  juges  d'un  concours  de  suppléants,  dans 
lequel  il  s'était  signalé.  Après  plusieurs  concours, 
il  fut  nommé  par  le  ministre,  en  1829,  à  la 
chaire  nouvelle  de  droit  des  gens,  qu'il  a  tou- 
jours gardée  depuis.  Il  a  été,  de  1845  à  1847,  doyen 
de  la  Faculté  de  droit.  A  cette  époiiue,  il  fut 
chargé,  parle  ministre  des  affaires  étrangères, 
d'une  mission  en  Sardaigne  .  qui  lui  valut  le  titre 
de  chevalier  de  l'ordre  des  SS.  Maurice  et  Lazare. 
Il  était,  depuis  183T,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

M.  Royer-Collard ,  jusqu'à  ce  jour ,  a  peu  écrit. 
Outre  la  part  qu'il  a  prise  à  la  rédaction  de  la 
Revue  de  droit  français  et  étranger  de  Fœlix  et 
Valette,  et  surtout  à  YEncyclopédie  des  gens  du 
monde  et  à  YEncyclopédie  du  xnc  siècle  ,  il  a  pu- 
blié, comme  préîace  au  livre  de  Cooper  sur  l'Or- 
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ganisation  judiciaire  anglaise  (IS3Ù) ,  un  court 
Exposé  de  l'organisation  judiciaire  en  France.  Il 
a  aussi  revu  des  éditions  du  Droit  des  gens,  de 
Vatel  (1836-1838,  3  vol.);  des  Codes  français, 
de  Bourguignon  (gr.  in-8  et  in-32,  nombreux  ti- 
rages), etc. 

ROZET  (Claude-Antoine),  géologue  français, 
né  en  1798,  à  Chauvart  (Marne),  entra,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  à  l  École  polytechnique.  Admis,  en 
1820,  au  corps  royal  des  ingénieurs-géographes, 
il  passa,  en  1831,  dans  celui  de  l'état-major  et 
fut  attaché  à  l'armée  d'Afrique,  puis  à  la  carte 
de  France.  En  1849,  il  fut  promu  au  grade  de 
chef  d'escadron  et  retraité  en  1856.  Il  a  été  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  en  1838  et  promu 
depuis  officier. 

Membre  des  Sociétés  de  géologie  et  d'histoire 
naturelle ,  il  est  auteur  d'ouvrages  estimés  sur 
ces  deux  sciences,  entre  autres  :  Description 
géognoslique  du  bassin  du  Bas-Boulonais  (1828, 
in-8);  Cours  élémentaire  de  géognosie  (•1830, 
in-8) ,  fait  au  dépôt  de  la  guerre  ;  Relation  de  la 
guerre  d'Âfric[ue  (1832,,  2  vol.  in-8),  pendant  les 
premières  années  de  la  conquête;  Voyage  dans  la 
régence  d'Alger  (1833,  3  vol.  in-8,  pl.),  où  l'on 
trouve  de  nombreuses  observations  sur  la  géo- 
graphie, la  géologie,  l'histoire  naturelle,  suivies 
de  la  descripiion  complète  du  territoire  occupé  à 
cette  époque;  Description  géologique  de  la  partie 
méridionale  des  Vosges  (1835,  in-8)',  la  Religion 
naturelle  (1835 ,  in-12)  ;  Traité  élémentaire  de  géo- 
logie (1837,  2  vol.  in-8  et  atlas);  Alger  (1853, 
in-8) ,  pour  la  collection  de  l'Univers  pittoresque  ; 
De  la  Pluie  en  Europe  (  1855,.  in-12) ,  etc.;  enfin 
des  Mémoires  sur  les  Environs  d'Oran,  les  Vol- 
cans d'Amérique ,  les  Alpes  françaises ,  etc. 

ROZIÈRE  (  Thomas-Louis-Marie-Eugène  de  ), 
archiviste  français,  né  à  Paris,  le  2  mars  1820, 
est  élève  de  l'École  des  chartes,  où  il  a  rempli 
les  fonctions  de  répétiteur.  En  1851 ,  il  a  été 
chef  de  cabinet  de  M.  de  Crouseilhes,  au  minis- 
tère de  l'instruction  publique;  il  fait  aujour- 
d'hui partie  des  archivistes-paléographes.  Rédac- 
teur de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  de 
l^^  Revue  du  droit  français  et  étranger,  fondée, 
en  1855,  par  M.  Laboulaye,  il  a  partagé,  en 
1843,  avec  M.  de  Mas-Latrie,  un  prix  à  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  pour  une  JliUoire  de  Chypre 
(1852,  2  vol.  in-8).  M.  de  Rozière  est  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  encore  de  lui  :  Formulœ  andegavenses 
(1844,  in  8);  Cartulaire  de  l'église  du  SaintrSé- 
pulcre  de  Jérusalem  (1849,  in-4);  Formules  iné- 
dites d'après  un  manuscrit  de  Saint-Gall  (1853); 
Formules  wisigothiques  (1854,  in-8). 

■  îlUBEN  (Christophe) ,  peintre  allemand,  né  à 
Trêves,  en  1804,  fut  élève  de  Cornélius  à  Dussel- 
dorf,  suivit  son  maître  à  Munich,  et  dessina  plu- 
sieurs grandes  compositions  pour  les  vitraux  de 
la  cathédrale  de  Ratisbonne  et  pour  le  château 
de  Hohenschwangau ,  où  il  retraça  l'Histoire  du 
chevalier  au  cou  de  cygne,  et  les  principales  scè- 
nes de  la  vie  des  dames  châtelaines  au  moyen 
âge.  Il  aborda  ensuite  la  peinture  d'histoire,  et 
dans  un  tableau  célèbre  représenta  Christophe 
Colomb  au  moment  où  il  découvre  le  nouveau 
monde.  La  plupart  de  ses  sujets  sont  tirés  de 
l'histoire  de  Bohême.  Après  avoir  réorganisé  l'A- 
cadémie de  Prague  (1841) ,  il  a  été  appelé  à  diri- 
ger celle  de  Vienne  (1852). 

RUBIO  (Louis) ,  peintre  italien ,  né  à  Rome ,  en 
1797  ,  y  fit  ses  premières  études,  remporta  suc- 
cessivement les  grands  prix  de  Canova,  de  Marie- 


Louise  à  Parme,  et  du  Capitole  (1822-24),  et  fut 
dès  1827  nommé  membre  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc.  Venu  à  Paris  en  1830,  il  travailla  chez  M. 
Léon  Cogniet,  exposa  à  plusieurs  de  nos  salons, 
exécuta  avec  succès  quehjues  commandes  offi- 
cielles, et  retourna  en  Italie.  Après  différents 
voyages,  il  semble  s'être  définitivement  fixé  à 
Genève  (1857).  Il  faut  citer  parmi  ses  œuvres  : 
Priam  aux  pieds  d'Achille ,  le  Samaritain  (1822- 
1827)  ;  le  Mariage  de  Salvator  Rosa ,  actuellement 
au  Grand-Trianon  (1836);  Marie  Stuart ,  au  mu- 
sée de  Rouen;  la  Vierge,  saint  Stanislas  et 
saint  Laurent,  à  Varsovie  (1845);  le  Siège  de 
Bruxelles,  pour  les  galeries  de  Versailles  (1846); 
des  Portraits  et  des  sujets  religieux  exécutés 
pour  la  Pologne  et  la  Russie  (1842-1854).  Il  a 
reparu  au  salon  de  1857,  avec  Zeuxis  peignant  les 
cinq  beautés  de  la  Grèce.  M.  L.  Bubio  a  obtenu 
en  1827,  à  Rome",  une  médaille  d'honneur  avec 
brevet  de  pension ,  et  une  3'  médaille  à  Paris  au 
salon  de  1836. 

RUCHDI- pacha  (Méhémet)  ,  surnommé  mu- 
terdjim  (le  traducteur),  homme  d'Ëtat  ottoman,  né 
à  Constaiitinople,  en  l'an  1225  de  I  hégire  (1809), 
de  parents  pauvres,  fut  enrôlé  comme  simple  sol- 
dat dans  les  premières  troupes  turques  régulières 
instituées  par  Mahmoud  (1825)  ;  il  parcourut  un  à 
un  tous  les  grades  inférieurs,  complétant  dans 
l'intervalle  des  guerres  l'instruction  qu'il  avait 
acquise  dans  les  écoles  turques.  Aux  études  lit- 
téraires, il  voulut  joindre  l'histoire,  la  géogra- 
phie, les  mathématiques,  la  physique,  toutes 
sciences  très-imparfaites  chez  ses  prolesseurs,  et 
qui  pouvaient  être  utiles  à  sa  carrière.  Les  livres 
manquant  dans  sa  langue,  il  apprit  le  français  sans 
maître,  et  en  moins  de  deux  ans  parvint  à  tra- 
duire en  turc  quelques-uns  de  nos  opuscules  re- 
latifs à  l'art  militaire.  Le  sultan  Mahmoud  ayant 
entendu  parler  du  soldat  traducteur ,  comme  on 
l'avait  surnommé  dans  l'armée,  se  le  fit  présen- 
ter et  le  nomma  chef  de  bataillon.  Colonel  d'état- 
major  à  Nezib  (1839),  il  fut  à  la  paix  attaché 
comme  aide  de  camp  ou  plutôt  comme  conseil  au 
seraskier  Moustafa-pacha  ,  chargé  delà  pacifica- 
tion et  de  l'organisation  du  Liban  (1840-43).  A 
son  retour  à  Constantinople ,  il  devint  membre 
du  conseil  de  la  guerre  sous  le  ministère  de 
Riza  et  eut  une  grande  part  en  cette  qualité  à  la 
réorganisation  de  l'armée  ottomane.  Chargé  spé- 
cialement de  l'organisation  du  rédif  (réserve),  il 
reçut  bientôt  après  le  commandement  général 
du  nouveau  corps  avec  le  grade  de  serik  (général 
de  division).  En  1853,  enfin  ,  il  fut  nommé  minis- 
tre de  la  guerre ,  et  combattit  avec  énergie  dans 
le  divan  les  prétentions  du  prince  Mentschikoff. 
Peu  après  la  déclaration  de  guerre,  il  céda  son 
poste  à  Riza,  et  reçut  le  commandement  en  chef 
du  corps  d'armée  de  la  garde  impériale.  Le  2  juin 
1855,  il  fut  remis  en  possession  du  ministère,  qu'il 
n'a  quiné  qu'à  la  mort  d'Aali-pacha,  auquel  il  a 
succédé  comme  grand  vizir. 

Il  a  traduit  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
du  français ,  ce  sont  pour  la  plupart  des  traités 
concernant  la  tactique  et  l'art  militaire;  le  recueil 
des  ordonnances,  le  Code  militaire  français,  etc. 
Décoré  de  l'ordre  du  Medjidié  de  la  première 
classe,  il  est  revêtu  de  divers  ordres  étrangers. 

KUCKERT  (Frédéric) ,  poëte  et  orientaliste  al- 
lemand ,  né  à  Schweinfurth  (Bavière) ,  le  16  mai 
1789 ,  acheva  ses  études  à  l'université  d'Iéna  où 
il  prit  ses  grades  comme  professeur  en  1811.  Il 
quitta  bientôt  l'enseignement  pour  la  littérature, 
et  de  1815  à  1817  il  fut  à  Stuttgart  1  un  des  ré- 
dacteurs principaux  du  Morgenblatt.  En  1818  il 
fit  un  voyage  en  Italie ,  s'arrêta  quelque  temps  à 
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Rome,  et  fît  une  étude  spéciale  des  chants  na- 
tionaux. De  retour  en  Allemagne  il  se  fixa  à 
CobourgjS'y  maria  et  se  vit  dans  une  position 
de  fortune  qui  lui  permettait  de  se  consacrer  à  la 
famille  et  à  la  poésie  avec  indépendance.  S'étant 
mis  à  étudier  les  langues  orientales,  surtout  l'a- 
rabe et  le  persan,  il  accepta  en  1826  une  chaire 
à  l'université  d'Erlangen.  Frédéric-Guillaume 
l'appela  en  1830  à  Berlin,  où  il  eut  jusqu'en  1849 
le  double  tiire  de  professeur  et  de  conseiller  in- 
time. En  1849  il  rentra  dans  la  vie  privée. 

M.  Frédéric  Rùckert  est  un  des  poètes  les  plus 
élégants  et  les  plus  harmonieux  de  l'Allemagne. 
S'abandonnant  au  courant  de  ses  impressions,  de 
ses  pensées,  de  ses  images  avec  un  gracieux  dé- 
sordre, il  manie  la  rime,  l'assonance  et  l'allitéra- 
tion avec  une  dextérité  qui  tient  du  prodige,  et 
joue  avec  les  plus  grandes  difficultés  de  bi  langue 
et  du  rhythme.  Dans  son  premier  recueil  de  Poé- 
sies allemandes  (Deutsche  Gedichte;  Heidelberg, 
1814),  qui  parut  sous  le  pseudonyme  de  Freimiiud 
Reinmar,  c'est-à-dire  le  poète  à  la  bouche  libre, 
les  Sonnets  cuirassés  (Geharnischte  Sonette)  res- 
pirent une  haine  patriotique  contre  l'étranger.  On 
y  remarque  l'Allemagne  géante,  le  Manteau  de 
fête  de  l'Allemagne ^  le  Chant  du  Cosaque  en  /li- 
rer.  Après  la  victoire,  le  poète,  comme  on  l'a 
dit,  retrancha  de  sa  lyre  la  corde  d'airain,  et 
donna  la  Couronne  du  temps  (Kranz  derZeit; 
Stuttgart,  1817),  œuvre  gracieuse  et  toute  péné- 
trée d'amour.  Puis  vinrent  les  Roses  orientales 
(Œstliche  Rosen  ;  Leipsick,  1822),  imitation  libre 
des  gasiles  persanes  ;  les  Contes  et  récits  d'Orient 
(Stuttgart,  1837  ,  2  vol.);  les  Prières  et  médita- 
tions orientales  (Berlin,  1837  ,  2  vol.);  Rostem  et 
Surah,  histoire  héroïque  (Erlangen,  1838;  Stutt- 
gart, 184G)  ;  la  Sagesse  des  Brahmanes  (Leipsick, 
1839),  etc.  Toutes  ces  œuvres  ont  été  inspirées  à 
M.  Rûckert  par  ses  études  sur  les  langues  et  les  lit- 
tératures orientales,  avec  lesquelles  l'exubérance 
de  sa  poésie  n'est  pas  sans  rapport.  Il  a  aussi  fait 
connaître  plusieurs  auteurs  persans,  arabes  et  in- 
diens par  des  traductions  fidèles  et  littérales.  Nous 
citerons  celles  des  Métamorphoses  d'Abou-Said 
(Stuttgart,  1826  ,  2  vol.;  3"  édit. ,  1844) ,  du  conte 
indiea,  Nal  ctDamajanti  (Francfort,  1828;  3=  édit., 
1845)  ;  Ha  masa  ou  les  anciennes  chansons  popu- 
laires arabes  (Stuttgart ,  1846  ,  2  vol.)  ;  Amrilkaïs , 
le  poëte-roi  (Ibid.,  1847). 

_  Outre  ses  poésies  et  ses  traductions,  M.  Frédé- 
ric Rùckert  a  composé  une  comédie  politique  en 
trois  actes.  Napoléon,  et  plusieurs  drames  qui 
n'ont  rien  ajoute  à  sa  gloire.  Saûl  et  David 
(1843)  ;  Hérode  le  Grand  (1844)  ;  l'Empereur 
HTOrt  ir  (1845);  Christophe  Colomb  (1845).  En- 
fin ,  il  a  publié  en  1839  une  Vie  de  Jésus ,  qui  est 
un  simple  résumé  des  quatre  évangiles. 

RÛCKERT  (Henri) ,  historien  allemand  ,  fils  du 
précédent,  né  à  Cobourg,  le  14  février  1823,  fit 
ses  études  à  Erlangen,  à  Bonn  et  à  Berlin,  se 
rendit  àléna  en  1845,  et  s'y  fit  recevoir  profes- 
seur. De  là  il  passa  à  Breslau,  où  il  fut  nommé 
en  1852  professeur  adjoint  d'archéologie  alle- 
mande. Il  faut  citer  parmi  ses  ouvraa;es  quel- 
ques monographies  :  Vie  de  saint  Louis ,  land- 
grave du  Thuringe  (1850);  Vie  de  frère  Philippe, 
de  l'ordre  des  Chartreux  (1855);  puis  les  Annales 
de  l'histoire  allemande  (Leipsick,  1850,  3  vol.); 
l'Histoire  du  moyen  âge  (Stuttgart,  18.52),  et 
l'Histoire  de  la  civilisation  allemande  à  l'époque 
de  transition  des  temps  héroïques  aux  temps 
chrétiens  (Leipsick,  1853-1854,  tome  1  et  II). 

BUDD  (.Tean-Bruno) ,  architecte  belge,  né  à 
Bruges,  en  1792,  et  fils  d'un  Anglais  connu  sous 
le  nom  du  «  menuisier  anglais,  »  remporta,  en 


1818,  un  second  prix  d'architecture  à  Bruxelles 
et  le  grand  prix,  en  1819 .  à  Amsterdam.  Il  est 
devenu  architecte  de  la  ville  de  Bruges,  profes- 
seur à  l'Académie  de  cette  ville  et  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique.  On  mentionne, 
entre  autres  constructions,  par  lui  exécutées  ou 
dirigées  à  Bruses  :  la  Salle  des  concerts,  le  Mau- 
solée de  M.  d'Hout,  le  Jubé  de  la  chapelle  du 
Saint-Sang,  la  décoration  intérieure  de  l'églisedu 
Menin,  etc.  (1836-1852).  Il  avait  commencé  ,  dès 
1824,  un  grand  ouvrage  in-folio  sous  le  titre  de  : 
Collection  de  plans,  coupes,  élévations,  détails 
des  principaux  monuments  a  architecture  et  de 
sculpture  de  la  ville  de  Bruges,  du  xi'  au  xyi' siècle. 

RUDDER  (Louis-Henri  de),  peintre  français, 
né  à  Paris,  le  17  octobre  1807,  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  Gros,  suivit  l'atelier  de  Charlet, 
entra  en  "même  temps  à  l'École  des  beaux-arts 
et  débuta  au  salon  de  1834,  par  un  sujet  de 
genre  :  Enfants  dérobant  le  gibier  d'xm  garde- 
chasse  endormi.  Il  a  traité  depuis  l'histoire  et 
les -sujets  religieux.  Nous  citerons  :  la  Mort  de 
Jehan  d'Armagnac  (1835);  Claude  Larcher ,  épi- 
sode de  la  Ligue  (1836)  ;  l'Enfant  et  le  maître 
d'école,  Claude  Frollo,  Charles  II  et  Alice  Sée 
1837);  Marmion  (1838);  Hamlet  tuant  Polonius , 
les  Lansquenets  (1839);  saint  Augustin  (1840); 
Portrait  enpied  du  Roi,  saint  Georges  vainqueur 
(1842);  les  Proscrits  des  Cévennes  (1848);  la  Mis- 
sion divine.  Biaise  Montluc ,  les  Baigneuses  ,  trois 
commandes  (1844-1850)  :  Christ  couronné  d'épines, 
appartenant  à  l'État  (1855);  le  Pardon,  les  Étoi- 
les (IHbl)  ;  l'Écho  du  ravin  ,  Pi  ffcraro  (1859).  M.  de 
Rudder  a  aussi  exécuté  et  exposé  des  aquarelles, 
comme  Grégoire  devant  Louis  XI,  et  des  dessins  _à 
la  sanguine  ou  aux  trois  crayons,  tels  que  :  l'E- 
tude, la  Mélodie,  la  Leçon  mutuelle,  les  Jeunes 
artistes.  Femme  au  bain,  le  Berger  et  l'enfant, 
d'après  André  Chénier,  etc.  Il  a  obtenu  une  3' mé- 
daille en  1840,  et  une  2"  en  1848. 

RUDE  (François),  sculpteur  français,  né  à  Di- 
jon, le  4  janvier  1784,  dut  apprendre  d'abord 
l'état  de  poèlier-fumiste,  qui  était  celui  de  son 
père,  et,  tout  enfant,  il  aidait  de  son  gain,  à  l'exis- 
tence d'une  nombreuse  famille.  Ayant  réussi  à 
persuader  à  son  père  qu'une  étude  suivie  du  des- 
sin pourrait  un  jour  lui  être  utile  pour  la  con- 
struction des  cheminées,  il  lui  fut  permis  de 
suivre  les  cours  de  l'école  gratuite  de  Dijon,  et 
il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  du  directeur, 
qui  obtint  pour  lui  le  voyage  à  Paris.  En  1807 ,  il 
entra  dans  les  ateliers  de  Cartelier,  remporta  le 
second  grand  prix  en  1809,  et  le  premier  grand 
prix  en  1812.  Exempté  de  la  conscription,  dans 
un  temps  difficile,  il  aima  mieux  rester  en  France 
que  d'aller  en  Italie;  Denon,  le  directeur  des 
musées  impériaux,  venait  de  lui  commander  plu- 
sieurs travaux,  entre  autres  des  bas-reliefs  pour 
un  obélisque  destiné  au  terre-plein  du  Pont- 
Neuf.  A  la  chute  de  l'Empereur,  il  suivit  dans 
l'exil  en  Belgique  son  bienfaiteur,  M.  Denon, 
dont  il  épousa  plus  tard  la  fille.  Il  dut  alors  sa- 
crifier l'art  pour  faire  du  métier  et  il  donna  des 
leçons  de  dessin,  qui  furent  la  plus  grande  res- 
source de  toute  cette  famille  d'exilés. 

Rentré  en  France,  en  1827,  il  dut  bientôt  à  sa 
réputation  des  commandes  du  gouvernement. 
C'est  lui  qui  exécuta  ce  fameux  bas-relief  de  l'arc 
de  triomphe  de  l'Étoile,  intitulé  :  le  Départ,  ou 
la  Marseillaise ,  figure  allégorique  qui  conduit 
les  soldats  français  au  combat;  cette  œuvre 
est  restée  une  des  plus  belles  de  l'artiste.  Le  mi- 
nistre des  travaux  publics  lui  demanda  de  faire 
les  autres  bas-reliefs,  mais  il  déclina  cette  of- 
fre par  désintéressement.  Au  salon  de  1833, 
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parut  le  Jeune  pêcheur  napolitain,  au  Luxem- 
bourg;  puis,  en  1834,  Mercure  remettant  ses  to.- 
lonnières  après  avoir  lue  Argus.  On  lui  doit  en- 
core le  Baptême  du  Christ  à  la  Madeleine;  le 
Calvaire,  à  Saint- Vincent  de  Paul;  Napoléon 
à  Sainte-Hélène,  une  Vierge,  à  l'église  Saint-Ger- 
vais;  les  statues  de  Jeanne  d'Arc  au  Luxem- 
bourg; de  Louis  XIII,  en  argent,  pour  le  duc 
de  Luynes;  de  Caton  d'Utique,  commencée  par 
Roman,  aux  Tuileries;  du  maréchal  Ney ,  placée 
au  lieu  de  son  exécution  (1850),  etc.  Nous  cite- 
rons, parmi  les  bustes  dus  à  M.  Rude,  ceux  du 
peintre  Daîîd,  au  Louvre;  de  Houdon,  de  La- 
pe y  rouse ,  du  connétable  de  Luynes,  M.  Dupin 
aîné,  le  maréchal  de  Saxe,  au  musée  de  Ver- 
sailles; G-  Monge,  à  Beaune;  le  maréchal  Ber- 
trand, à.  Châteàuroux.  Mentionnons  encore  la  fi- 
gure du  tombeau  de  Cartelier,  son  maître,  et 
une  belle  statue  couchée  de  Godefroy  Cavaignac , 
en  bronze,  au  cimetière  Montmartre. 

Le  Jeune  pêcheur  napolitain  et  le  3Iercure  re- 
parurent à  l'Exposition  universelle  de  18.55,  et 
l'artiste  éLait  déjà  désigné  pour  une  des  médailles 
d'honneur,  lorsque  la  mort  vint  le  frapper  (3  no- 
vembre 1855).  — Il  laissait  inachevés  un  buste  du 
Poussin,  un  Christ  en  croix,  Ilébé  et  l'aigle  de 
Jupiter,  l'Amour  dominateur,  œuvres  digues  de 
sa  réputation  et  dont  les  trois  dernières  ont  été 
exposées  en  1857.  Il  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  1"  mai  1833.  L'Académie  des 
beaux-arts,  avait  repoussé  plusieurs  fois  sa  can- 
didature ,  notamment  en  1852. 

RUDE  (Sophie  Frémiet,  dame),  ouRude-Fré- 
MiET  ,  artiste  peintre  française,  femme  du  précé- 
dent, née  à  Paris,  vers  1802,  s'est  livrée  avec 
succès  à  la  peinture  de  genre  et  au  portrait.  Elle 
a  principalement  exposé ,  depuis  ses  débuts  au 
salon  de  1826  :  plusieurs  Portraits  de  femmes 
(1827-1837);  le  Sommeil  de  la  Fterge  (1831)  ;  les 
Adieux  de  Charles  I"  à  ses  enfants  (1833)  ;  Entre- 
vue de  M.  le  prince  et  de  Mademoiselle  (1836);  la 
duchesse  de  Bourgogne  arrêtée  aux  portes  de  Bru- 
ges (1841)  :  Jeune  femme  après  le  bain  se  livrant 
à  despensées  mélancoliques  (1845)  :  deux  Portraits, 
à  l'Exposition  universelle  de  1855  ;  la  Foi,  l'Es- 
pérance et  la  Charité  (1857),  etc.  Elle  a  obtenu 
une  2"  médaille  en  1833. 

RUDELBACH  (André-Dieudonné) ,  théologien 
danois,  né  à  Copenhague,  en  1792,  entra,  en  ^ 
1810 ,  à  l'université  de  cette  ville  et  étudia  d'a- 
bord la  philologie,  qu'il  quitta  bientôt  pour  se 
consacrer  aux  questions  théologiques.  Partisan 
exclusif  de  l'Eglise  luthérienne,  il  a  passé  sa  vie 
à  combattre  les  efforts  des  apôtres  de  l'union 
dans  le  christianisme.  Après  un  voyage  à  travers 
l'Allemagne,  la  Suisse,  la  France  et  la  Belgique, 
il  fit  paraître,  en  1825,  une  traduction  danoise 
de  la  Confession  d'Augsbourg ,  avec  une  introduc- 
tion et  des  notes,  et  publia  avec  Grundtvig,  le 
Théologisk  maonedskrifi  (1825-1828,  13  vol.), 
rédigé  dans  un  esprit  hostile  à  toutes  les  nou- 
veautés religieuses.  Depuis  1827,  il  collabora  ac- 
tivement au  Journal  de  l'Église  évangélique. 

Nommé,  en  1829,  conseiller  de  consistoire  et 
surintendant  à  Glauckau  (en  Saxe),  il  se  rattacha 
de  plus  en  plus  à  la  pure  doctrine  luthérienne 
et  écrivit,  sous  cette  inspiration,  ses  ouvrages 
dogmatiques  et  polémiques  :  les  Paroles  du  sa- 
crement au  point  de  vue  historique  et  critique 
(Leipsiclc,  1835)  ;  Réforme,  luthéranisme  et  union 
(Ibid.,  1839):  Introduction  historique  et  critique 
à  la  Confession  d'Augsbourg  (Dresde,  1841); 
Signification  du  symbole  des  apôtres  (Leipsick, 
1844).  Il  plaida  la  même  cause  dans  son  Journal 
théologique  de  l'Église  luthérienne,  fondé  à  Leip- 


sick ,  en  1840.  Ses  sermons  ont  été  réunis  en  plu- 
sieurs recueils  :  le  Combat  avec  le  monde  (Ibid., 
1830);  le  MoAtre  vient  (Ibid.,  1833-1834.  2  vol.); 
Guide  biblique  (Ibid.,  1840-1844.  2  vol.);  .1/iVoir 
de  l'Eglise  (Erlangen,  1845,  2  vol.);  Sermonairc 
d'église  sur  les  Evangiles  {Copenha.giie,  18.52-1854). 

Les  agitations  religieuses,  produites  par  les 
prédications  de  Ronge  et  des  néo-catholiques,  dé- 
cidèrent M.  Rudelbach  à  quitter  l'Allemagne  (1845). 
Pendant  deux  ans  (1847-1848),  il  professa  la 
théologie  à  Copenhague,  puis  prit  des  fonctions 
actives  dans  l'église  et  fut  curé  de  Slagelse.  Il 
continua  d'écrire  pour  la  défense  de  la  confession 
d'Augsbourg  et  fit  paraître ,  entre  autres  ouvra- 
ges :  Religion  d'État  et  liberté  religieuse  (iS50); 
le  Mariage  civil  (1851,)  ;  le  Système  paroissial  et 
l'ordination  (1852);  Éléments  de  la  liberté  reli- 
gieuse (1854). 

Outre  ses  œuvres  théologiques,  M.  Rudelbach, 
qui,  comme  écri~vain,  appartient  à  la  fois  à  l'Al- 
lemagne et  au  Danemark ,  a  publié  des  études  re- 
marquables sur  divers  points  d'histoire  religieuse, 
telles  que  :  Jérôme  Savonarole  et  son  siècle  (Ham- 
bourg. 1835).  Il  a  aussi  composé,  en  danois,  un 
certain  nombre  d'écrits  patriotiques,  dont  la 
collection  a  paru  sous  le  titre  de  Christelig  lluus 
og  Reisekat  (1826-1827  ,  2  vol.).  ' 

RUDIGER  (Fédor-Wassiliewitch,  comte),  géné- 
ral russe,  néd'une  famille  courlandaise ,  en  1780, 
entra  de  bonne  heure  au  service  et  arriva  rapide- 
ment au  grade  de  colonel.  En  1812,  il  comman- 
dait le  régiment  des  hussards  de  Grodno.,  Plu- 
sieurs actions  d'éclat  et  une  grave  blessure  reçue 
au  combat  de  Polvek  lui  valurent  le  brevet  de 
général-major.  Il  fit  les  campagnes  de  1813  et 
de  1814  en  Allemagne  et  en  France ,  à  la  tète 
d'une  brigade  de  cavalerie  légère.  Nommé  lieute- 
nant général  en  1826,  il  prit  part  en  1828  à  la 
guerre  contre  les  Turcs  et  forma  l'avant-garde 
du  corps  de  Rudsewitch.  Le  24  juin,  il  s'em- 
para de  la  forteresse  de  Kustendjé  ;  continuant 
sa  marche,  il  soutint  près  de  lénibasar  un  cona- 
bat  meurtrier  et  occupa  Kosludjé.  Après  l'arri- 
vée du  corps  principal  à  Schumla ,  chargé  d'in- 
quiéter les  derrières  de  l'armée  turque,  il  la 
poursuivit  avec  sa  cavalerie  et  la  division  d'in- 
fanterie du  général  Iwanow ,  se  rendit  maître 
d'Eski  -  Stamboul  et  vainquit  l'ennemi  près  de 
Rjœtesch  ;  surpris  par  des  forces  supérieures ,  il 
fut  coiitrauit  dfc  battrè  eh.  fetfailè.  Lorsqui  l'ar- 
mée russe  recula  vers  le  Don  ,  il  resta  en  arrière 
à  Busardsc'hik  pour  maintenir  les  communica- 
tions avec  la  garnison  de  Varna.  Au  printemps 
de  1829  ,  il  prit  le  commandement  par  intérim  du 
7'  corps  d'infanterie,  formant  l'aile  droite  de 
l'armée  dans  la  marche  sur  les  Balkans  ;  il  battit , 
le  18  juillet,  un  détachement  turc  près  de  Kupri- 
koi,  s'empara  du  passage  du  Kamtschik,  prit 
Burgas  et  Jambol  et  contribua  puissamment  à  la 
victoire  de  Sélimno  (12  août  1829). 

Pendant  la  guerre  de  Pologne  ,  le  succès  cou- 
ronna ses  habiles  manœuvres.  Après  avoir  re- 
poussé sur  la  frontière  autrichienne  le  corps 
polonais  qui  avait  envahi  la  Podolie,  il  entra 
dans  le  royaume  de  Pologne ,  défit,  le  19  juin 
1831,  près  de  Lisobyki,  les  g"énéraux  Turno  et  Jan- 
kowski,  traversa  le  17  août  la  "Weichsel  près  de 
Josefow,  mit  en  déroute  le  corps  de  Rozycki  et  de 
Karainski  et  fit  son  entrée  à  Cracovie  le  27  sep- 
tembre. Le  czar  Nicolas  le  nomma  alors  général 
de  cavalerie  et  commandant  du  3°  corps.  Il  lui 
conféra  le  titre  de  comte  en  octobre  1847. 

En  1835,  M.  Rudiger  commanda  le  camp  russe 
à  Kalisch  ;  en  1846,  il  occupa  pour  la  seconde  fois 
Cracovie,  lorsque  cette  ville,  dont  les  traités  de 
Vienne  garantissaient  l'indépendance ,  fut  incor- 
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•  porée  à  l'empire  d'Autriche.  Les  troupes  des  trois 
puissances  coalisées  contre  les  derniers  débris 
delà  nationalité  polonaise,  consommèrent  sans 
péril  un  acte  qui  souleva  lieaucoup  d'indigna- 
tion dans  toute  l'Europe ,  mais  que  les  gouver- 
nements d'Angleterre  et  de  France  laissèrent 
impuni.  Le  général  Rudiger  était  destiné  à  com- 
battre encore  une  fois  pour  l'Autriche  contre  la 
liberté  d'une  antre  nation.  Il  prit  part,  en  1849,  à 
la  guerre  de  Hongrie,  assista  aux  batailles  de 
Waisen  et  de  Debreczin  et  poursuivit  Georgey 
dans  sa  retraite  vers  l'Arad.  Ce  fut  à  lui  que  fut 
livrée  la  Hongrie  par  la  capitulation  de  Viiagos 
(13  août  1849). 

Là  se  termine  sa  vie  militaire.  De  retour  en 
Pologne,  il  déposa  au  mois  de  septembre  1850  le 
commandement  du  3"  corps.  Son  âge  avancé  le 
rendait  impropre  aux  fatigues  d'un  service  actif. 
Comblé  d'honneurs,  de  titres  et  de  décorations 
par  le  gouvernement  d'Autriche,  il  reçut  de  Ni- 
colas le  titre  de  conseiller  d'État.  Au  mois  de 
mars  IS.W,  il  quitta  Saint-Pétersbourg  pour  rem- 
placer à  Varsovie  le  prince  Paskiewitch  dans  ses 
fonction.?  de  gouverneur.  Après  l'avènement  d'A- 
lexandre, 11  succéda  à  ce  prince  dans  le  com- 
mandement du  corps  de  la  garde  et  des  grena- 
diers.—M.  Rudiger  est  mort  le  22  juin  1856. 

KTJETE  (Chrétien-Georges)  ,  médecin-oculiste 
allemand,  né  à  Soharmbeck,  dans  le  pays  de 
Brème  ,  le  2  mai  1810 ,  étudia  la  médecine  à  Gœt- 
tingue.  Reçu  docteur  en  1833,  il  commença 
deux  ans  après  à  exercer  et  ouvrit  en  1836  un 
cours  public  à  l'université.  Il  fut  nommé  profes- 
seur adjoint  en  184i  et  titulaire  en  1847.  Après 
avoir  dirigé  quelque  temps  la  clinique  à  Gœttin- 
gue  (1851),  il  s'établit  à  Leipsick  eu  1852.  Le 
gouvernement  saxon  lui  donna  le  titre  de  con- 
seiller de  cour ,  la  direction  de  la  clinique  générale 
de  l'université  et  celle  d'un  hospice  spécial  pour 
les  maladies  des  yeux. 

M.  Ruete ,  qui  n'a  négligé  aucune  partie  essen- 
tielle de  la  médecine,  a  publié  un  Traité  de  pa- 
thologie générale  (Lehrbuch  der  allgemeinen  P.  ; 
Gœttingue ,  1852)  ;  mais  ses  principaux  travaux 
portent  sur  les  maladies  des  yeux.  Ce  sont  :  des 
Scrofules  et  surtout  de  l'inflammation  sorofuleuse 
des  yeux  (die  Skrophelkrankheit,  etc.;  Ibid.,  1833) , 
Nouveaux  essais  et  nouvelles  ex'péricnccs  sur  le 
strabisme  et  sur  sa  guérison  (Gœttingue,  1841); 
Des  Expériences  cliniques  sur  la  pathologie  et  la 
physiologie  des  yeux  et  des  oreilles  (Brunswick  , 
1843);  le  Miroir  des  yeux  et  l'optomètre  pour  les 
médecins  pratiques  (der  Augenspiegel  und,  etc.  ; 
Gœttingue,  18,52);  Traité  d'ophtlialmologie  {Lehv- 
buchderOphth. ,  ]846;2"  édit.,  1852);  De  Signis 
morborim  ex  oculorum  habitu  sumptis  (Leipsick, 
1853);  Représentation  iconographique  des  mala- 
dies de  l'œil  (Ibid. ,  1854) ,  etc. 

EUFFO  DE  CALABRE  {Foulques  ,  prince  de)  , 
I     chef  actuel  de  la  maison  princière  de  ce  nom,  né 
le  6  février  18-37  ,  a  succédé  en  1852  à  son  grand- 
père  le  prince  Foulques  comme  possesseur  de  la 
principauté  de  Scilla,  du  comté  de  Sinopoli,  etc., 
dans  le  royaume  de  Naples;  de  la  principauté  de 
I     Palazzolo  en  Sicile,  et  du  duché  de  Sairite-Chris- 
I     tine  en  Espagne. 

RUFINO    (Gasimir-Rufino-Ruiz) ,  économiste 
'     espagnol,  né  à  Soto  de  Cameros,  le  21  juillet 
1806  ,  dirigea  d'abord  une  maison  de  commerce  à 
Séville.  Après  l'avènement  d'Isabelle,  il  prit  part 
à  la  guerre  civile  et  fut  nommé  député  de  Sé- 
I     ville  en  1836.  Forcé  de  s'expatrier  en  1838,  il 
{     passa  plusieurs  années  en  France  et  en  Angle- 
;     terre,  s'appliqua  dans  son  exil  à  l'étude  "des 


questions  économiques  et ,  quand  il  fut  rentré  en 
Espagne,  il  entrefirit  avec  M.  Raraon  de  La 
Sagra  (voy.  ce  nom) ,  la  publication  d'une  revue 
hebdomadaire,  le  Guide  du  coi/i mciTf  (Guia  del 
comercio;  1842-49,  9  vol.).  En  1844,  il  fil  paraître 
ses  Maximes  commerciales  {MaximBs  mercantiles  ; 
Madrid,  in-8;  3'=  édit.  augmentée,  1850).  En  1848, 
il  fut  nommé  professeur  titulaire  et  directeur  de 
la  classe  commerciale  des  sciences  et  arts,  et  en 
1850  il  devint  rédacteur  en  chef  de  l'Ami  du 
pays  (Amigo  del  Pais),  bulletin  de  la  Société 
économique  de  Madrid.  Son  ouvrage  le  plus  im- 
portant est  l'Histoire  universelle  du  commerce 
(la  Historia  mercantil  universal  ;  Madrid  ,  1852- 
1853,  2  vol.  in-8). 

RUGE  (Arnold) ,  publiciste  et  homme  politique 
allemand,  né  à.  Bergen,  dans  l'île  de  Rugen.  en 
1802,  étudia  la  philologie  et  la  phlosophie  à  l'u- 
niversité d'Iéna,  tout  en  s'associant  aux  conspi- 
rations de  la  jeunesse  allemande  contrôles  gou- 
vernements absolus.  Il  subit  une  année  d'empri- 
sonnement à  Kœpinick,  et  cinq  ans  de  la  même 
peine  dans  la  forteresse  de  Colberg.  Pendant  sa 
captivité  il  continua  ses  études  philosophiques, 
et  embrassa  avec  ardeur  les  doctrines  de  Hegel. 
En  1830,  M.  Arn.  Ruge  fit  paraître  à  léna  une 
traduction  d'OEdipe  à  Colorie  et  une  tragédie, 
Schill  et  les  siens. 

Admis  alors  comme  professeur  à  l'université 
de  Halle,  il  fit  avec  succès  un  cours  de  philoso-' 
phie,  et  publia  son  Esthétique  de  Platon  (Halle, 
1832).  En  1838,  il  fonda  avec  son  ami  Echter- 
meyer  les  Annales  de  Halle  ,  qui  devinrent  bien- 
tôt un  organe  d'opposition  très-vive  contre  l'É- 
glise et  l'État.  Menacé  par  la  police  prussienne, 
M.  Ruge  se  retira  à  Dresde,  y  acquit  le  droit  de 
bourgeoisie,  et  fut  même  élu  conseiller  munici- 
pal. Son  journal,  qui  était  devenu  les  Annales  al- 
lemandes ,  continuait  d'inquiéter  toutes  les  cours 
allemandes  par  les  hardiesses  de  sa  polémique-, 
il  fut  supprimé.  Il  y  substitua  le  Nottrelliste 
(1839),  écrit  à  la  manière  de  Jean-Paul,  mais 
qui  fut  accueilli  très-froidement.  Croyant  que 
l'Allemagne  désavouait  les  témérités  de  l'école 
néo-hegélienne ,  l'impatient  novateur  perdit  cou- 
rage, quitta  son  pays  comme  Henri  Heine  en  le 
maudissant,  et  vint  chercher  à  Paris  la  liberté.  Il 
tenta  sans  succès  d'y  reconstituer  les  Annales  al- 
lemandes. Il  ne  put  se  mettre  d'accord  avec  les 
écoles  socialistes,  et  se  relira  en  Suisse. 

En  1845 ,  parut  à  Leipsick  son  ouvrage  intitulé 
Deux  ans  à  Paris.  Ses  Œuvres  coynplètes  îment 
publiées  l'année  suivante  (Manheim  ,  1846 .  4  vol.). 
Le  succès  qu'elles  obtinrent,  décida  l'auteur  à 
revenir  dans  sa  patrie,  et  en  1847  il  fonda  une 
maison  de  librairie  à  Leipsick. 

Après  la  révolution  de  1848,  M.  Ruge  fit  pa- 
raître d'abord  à  Leipsick,  puis  à  Berlin,  une 
feuille  radicale,  la  Réforme,  inspirée  de  l'esprit 
du  journal  français  de  ce  nom.  Député  à  l'Assem- 
blée nationale 'de  Francfort,  il  siégea  sur  les 
bancs  de  l'extrême  gauche,  mais  il  ne  tarda 
point  à  donner  sa  démission  et  se  rendit  en 
Prusse ,  où  il  fit  partie  du  congrès  des  démocrates 
réunis  à  Berlin.  De  retour  à  Leipsick,  il  se  mêla 
au  mouvement  insurrectionnel  du  mois  de  mai, 
et  fut  forcé  de  fuir.  Il  passa  en  Angleterre  au 
mois  de  juillet  1850.  A  Londres,  il  s'unit  avec 
MM.  Ledru-Rollin,  Mazzini,  etc.,  et  fit  partie  du 
comité  de  la  propagande  européenne. 

RtrHMKORFF(N...),constructeutd'appareils  de 
physique  à  Paris,  né  en  Allemagne,  vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  travailla  d'abord  chez 
Charles  Chevalier  et  se  consacra  plus  tard  à  la 
constructiozx  des  instruments  électro-magnéti- 
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ques.  Ses  galvanomètres  et  ses  appareils  d'induc- 
tion, auxquels  M.  Th.  du  Moncel  a  consacré  une 
Notice  spéciale,  figurent  dans  la  plupart  des  cabi- 
nets de  physique.  Il  a  obtenu  à  la  suite  de  l'Ex- 
position universelle  de  1855  une  médaille  de 
première  classe  et  la  décoration,  puis  une  mé- 
daille au  concours  du  grand  prix  de  50  000  francs 
pour  les  applications  de  l'électricité  (1858). 

RULLIKRE  (  Joseph-Marcellin  ),  général  fran- 
çais, ancien  ministre  et  pair  de  France,  est  né  à 
Saint-Didier-la-Seauve  (Haute-Loire),  le  9  juin 
1787.  Il  fut  admis,  en  1807,  dans  les  vélites-gre- 
iiadiers  de  la  garde  impériale,  passa,  en  1809, 
sous-lieutenant  au  3°  tirailleurs,  fit  les  campa- 
gnes de  Prusse,  de  Pologne  et  d'Allemagne,  et^ 
après  trois  ans  de  combats  en  Espagne  (1810  a 
1812),  il  revint  à  la  grande  armée  comme  chef 
de  bataillon.  Dans  la  retraite  de  Russie,  il  fut 
fait  prisonnier  de  guerre  et  ne  put  rentrer  en 
France  qu'en  1814.  Quoiqu'il  eût  pris  part  à 
toutes  les  affaires  de  la  campagne  de  1815,  il  fut 
maintenu  sur  les  cadres  de  l'armée,  envoyé  en 
Espagne,  avec  un  des  corps  d'expédition,  et 
nommé  colonel  du  35"  de  ligne  pour  les  services 
qu'il  avait  rendus.  De  là  il  alla  rejoindre  le  géné- 
ral Maison  en  Morée ,  y  resta  deux  années  (1828- 
1829)  et  contribua  ensuite  à  la  prise  d'Alger 
(1830)  et  à  la  soumission  des  tribus  voisines. 

Nommé  maréchal  de  camp  le  11  octobre 
1832,  M.  RuUière  prit  aussitôt  le  commande- 
ment d'une  brigade  en  Belgique  et  se  trouva  au 
siège  d'Anvers.  Il  gagna  le  brevet  de  lieutenant 
général  (11  novembre  1837),  après  la  seconde 
expédition  de  Gonstantine,  et  dirigea  quelques- 
unes  des  opérations  militaires  en  Afrique,  jus- 
qu'en 18.39.  Louis-Philippe  le  fit  entrer,  en  1845, 
à  la  Chambre  des  Pairs. 

Mis  d'office  à  la  retraite,  le  7  avril  1848,  M.  Rul- 
lière  fut  envoyé,  par  ses  compatriotes  de  la  Haute- 
Loire,  à  la  Constituante  dans  une  élection  par- 
tielle, et  fut  réélu  à  la  Législative.  Quand  Louis- 
Napoléon  prit  possession  de  la  présidence,  il  fut 
chargé,  dans  son  premier  ministère,  du  porte- 
feuille de  la  guerre,  qu'il  garda,  du  20  décembre 
1848  au  31  octobre  1849.  Il  fut  le  promoteur  de 
la  loi  du  11  août  1849,  qui  a  relevé  de  la  retraite 
les  officiers  généraux  et  supérieurs,  admis  d'of- 
fice dans  cette  position,  par  les  décrets  du  gou- 
vernement provisoire.  M.  Rullière  a  été  admis 
de  nouveau  à  la  retraite,  le  26  décembre  1851. 
Il  est,  depuis  le  14  août  1839,  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur. 

RUMIGNY  (  Marie  -  Théodore  de  Gueulluy  , 
comte  de),  général  français,  né  le  21  mars  1789, 
d'une  ancienne  famille  de  la  Picardie,  passa  son 
enfance  en  Hollande  et  en  Angleterre,  fat  admis, 
en  1805,  à  l'École  militaire  de  Fontainebleau,  fit 
ses  premières  armes  dans  la  campagne  de  Prusse, 
se  distingua  à  'Wagram  et  à  Smolensk,  devint 
aide  de  camp  du  général  Gérard  et  fut  nommé 
colonel  de  cavalerie  après  les  combats  de  Nangis 
et  de  Montereau  (1814).  Ce  grade  ne  lui  fut  point 
reconnu  par  la  Restauration,  qui  le  mit  en  demi- 
solde.  Durant  les  Cent- Jours,  il  rejoignit  l'élat- 
major  général,  combattit  vaillamment  à  l'attaque 
du  bourg  de  Ligny  et  fut,  par  l'intermédiaire 
du  général  Gérard,  bien  accueilli  au  Palais- 
Royal,  où  le  duc  d'Orléans  se  l'attacha,  dès 
1818,  en  qualité  de  lieutenant-colonel  aide  de 
camp.  En  1826,  il  obtint  sa  réinstallation  sur  les 
cadres  des  colonels  de  l'armée. 

La  révolution  de  Juillet  fit  de  M.  de  Rumigny  un 
personnage  des  plus  influents  de  la  nouvelle  cour. 
■Réunissant  les  fonctions  politiques  et  militaires,  il 
siégea  à  la  Chambre  des  Députés,  pour  les  dépar- 


tements de  la  Somme  (1830)  et  de  la  Mayenne 
(1831-1837),  et  sa  montra  un  des  partisans  les 
plus  dévoués  du  système  conservateur  et  sur- 
tout de  la  politique  personnelle.  Nommé  maré- 
chal de  camp  en  1830,  il  remplit,  en  Vendée, 
l'emploi  de  commissaire  général  (1831).  prit, 
l'année  suivante,  le  commandement  des  troupes 
et  des  gardes  nationales  de  ce  département ,  atta- 
qua les  bandes  royalistes  et  parvint,  par  des 
mesures  énergiques ,  à  rétablir  Tordre  dans  les 
arrondissements  de  Vitré  et  de  Fougères.  Après 
avoir  assisté  au  siège  d'Anvers,  il  revint  à  Paris 
et  fut  chargé  de  la  répression  de  l'émeute  du 
14  avril.  En  1837,  il  résigna  son  mandat  de  dé- 
puté, resta,  jusqu'en  1848,  un  des  aides  de  camp 
du  roi,  qu'il  suivit  dans  l'exil.  Mis  à  la  retraite 
par  le  gouvernement  provisoire,  il  n'a  pas  de- 
mandé à  profiter  du  décret  de  18.52,  qui  réinté- 
grait dans  la  réserve,  beaucoup  d'officiers  géné- 
raux et  il  résida  à  Paris,  dans  un  éloignement 
complet  des  affaires. —  Le  comte  de  Rumigny  est 
mort  le  24  juin  1860.  11  était  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  9  janvier  1833. 

Son  frère  aîné,  le  marquis  Marie-Hippolyte  de 
Gueulluy  de  Rumigny,  né  le  7  septembre  1784, 
entra,  en  1805,  dans  les  bureaux  du  ministère 
des  affaires  étrangères  et  remplit,  sous  Louis- 
Philippe,  plusieurs  postes  élevés  dans  la  diplo- 
matie. Promu,  le  25  octobre  1835  ,  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  il  siégea,  comme  pair 
de  France,  au  Luxembourg,  de  1832  à  1848. 

RUMILLY  (Louis  -  Madeleine-  Clair  -  Hippolyte 
Gaulthier  de)  ,  homme  politique  français,  ancien 
député  et  représentant,  né  à  Paris,  îe  8  décem- 
bre 1792,  d'une  famille  connue  par  ses  services 
envers  l'ancienne  monarchie,  fit  de  brillantes  étu- 
des au  lycée  Napoléon,  puis  suivit  les  cours  de 
droit  et  s'inscrivit  comme  avocat  à  Paris  en  1813. 
Il  plaida  dans  plusieurs  procès  de  presse  ou  de 
politique,  notamment  pour  MM.  Comte  et  Du- 
noyer,  rédacteurs  du  Censeur,  et  dans  l'affaire  des 
quatre  sergents  de  la  Rochelle.  Retiré  ensuite 
dans  le  département  de  la  Somme,  il  y  était,  en 

1830,  un  des  chefs  considérés  du  parti  libéral.  En 

1831,  il  fut  nommé  député  d'Amiens,  et  à  part 
une  interruption  ,  de  1835  à  1837,  il  fut  réélu  jus- 
qu'en 1848,  et  resta  constamment  dans  les  rangs 
de  la  gauche  dynastique.  Il  fut  membre  ou  rap- 
porteur de  nombreuses  commissions,  surtout  dans 
les  questions  de  finances ,  de  commerce ,  de 
douanes,  de  chemins  de  fer  et  de  budget. 

En  1848,  M.  Gaulthier  de  Rumilly  fut  envoyé 
parle  même  département,  le  troisième  sur  qua- 
torze, à  l'Assemblée  constituante.  Membre  du 
comité  des  finances,  il  vota  en  général  avec  la 
droite,  notamment  pour  l'établissement  de  deux 
chambres.  Compris,  au  mois  d'avril  1849,  parmi 
les  conseillers  d'État  élus  par  l'Assemblée ,  la  Lé- 
gislative le  maintint  dans  ces  fonctions,  et  il  fit 
partie  de  la  section  de  législation  jusqu'au  coup 
d'État  du  2  décembre,  contre  lequel  il  ppotesta 
avec  vingt  et  un  de  ses  collègues.  Quelques 
jours  après  il  se  retira  du  conseil  général  de  la 
Somme,  dont  il  était  membre  depuis  1843.  Il  est 
resté  dès  lors  dans  la  vie  privée.  Il  est  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  * 

RUNERERG  (Jean-Louis) ,  poëte  finlandais,  né 
à  Jacobstede ,  le  5  février  1804,  alla  compléter 
ses  études  à  Abo.  Reçu  docteur  en  1827,  il  ob- 
tint, en  1830,  la  chaire  d'éloquence  à  Helsing- 
fors.  De  là,  il  passa  au  collège  de  Borgo,  comme 
lecteur  de  poésie  et  d'éloquence.  En  1842,  il  fut 
nommé  lecteur  de  grec  au  même  collège.  Vers  la 
fin  de  1844,  il  reçut  le  titre  de  professeur. 

Aux  travaux  de'l'enseignement ,  il  unit  le  culte 
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de  la  poésie  et  de  la  littérature.  Les  Suédois  le 
revendiquent  comme  un  de  leurs  premiers  écri- 
vains. La  plupart  de  ses  Poésies,  écrites  en  lan- 
gue suédoise,  ont  été  traduites  en  allemand  et 
réunies  en  deux  volumes  (Helsingfors,  1851).  En 
1854,  il  a  publié  un  ouvrage,  intitulé  :  Smœrre 
Berrœtlelser. 

Depuis  1841,  M.  Runeberg  touche,  sur  la 
caisse  de  la  province  de  Finlande ,  une  pension 
de  mille  roubles-assignats;  car  ses  compatriotes 
voient  en  lui,  malgré  la  langue  qu'il  a  adoptée, 
une  de  leurs  gloires  nationales. 

RUOLZ  *  (  François-Albert-Henri-Ferdinand  , 
comte  de),  chimiste  françaiSj  né  en  1810,  entra 
en  1827  à  l'Ecole  polytechnique,  puis  dans  le 
corps  du  génie,  où  il  parvint,  en  1835,  au  grade 
de  capitaine.  Il  donna  sa  démission  en  1848, 
pour  se  consacrer  aux  sciences  et  particulière- 
ment aux  manipulations  chimiques.  L'un  des 
premiers  inventeurs  de  la  dorure  et  de  l'argen- 
ture sur  métaux  par  l'action  de  la  pile  voltaïque, 
son  nom  est  resté  attaché  à  ses  procédés,  et  il 
sert  même  à  désigner  aujourd'hui  toutes  les 
utiles  et  économiques  applications  qu'on  doit  à 
ses  recherches.  M.  le  comte  de  Ruolz  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  avril  1846  et  promu 
officier  en  août  1857. 

De  ses  deux  frères,  l'un  s'est  livré  à  la  com- 
position musicale  et  a  eu  du  succès  sur  les  scènes 
d'Italie,  l'autre  s'est  tourné  vers  la  sculpture 
et  est  professeur  à  l'Ecole  de  Lyon. 

RUPPELL  (  Guillaume-Pierre-Edouard-Simon  ) , 
voyageur  allemand,  né  à  Francfort-sur-le-Mein , 
le  10  novembre  1794,  et  destiné  d'abord  au  com- 
merce, dans  lequel  son  père  avait  acquis  une 
fortune  considérable ,  abandonna  les  affaii'es  et  se 
mit  à  voyager.  Il  visita  l'Italie  et.  de  là,  partit, 
en  1817  ,  pour  l'Egypte.  De  1818  à  1821 ,  il  se  pré- 
para, par  de  sérieuses  études  d'astronomie  et 
d'histoire  naturelle ,  à  un  grand  voyage  de  décou- 
vertes en  Afrique  et,  de  1822  à  1827  ,  il  parcou- 
rut la  Nubie  et  le  Sennaar,  le  Kordouan  et  l'Ara- 
bie. Au  retour,  il  publia  :  Voyages  en  Nubie,  au 
Kordouan  et  dans  l'Arabie  Pétrée  (Reisen  in  Nu- 
bien, K.  etc.;  Francfort  1829);  Atlas  pour  un 
voyage  dans  le  Nord  de  l'Afrique  (  Francfort. 
1831),  et  plusieurs  ouvrages  d'histoire  naturelle.' 
Après  un  séjour  de  quelques  mois  en  France 
(1829-1830),  il  s'embarqua,  vers  la  fin  de  1830,  à 
Livourne  et,  par  l'Egypte,  se  rendit  en  Abys- 
sinie.  Au  mois  de  février  1833,  il  arriva  dans  la 
ville  de  Gondar.  Son  exploration  terminée,  il  re- 
vint en  Europe,  et  publia  successivement  son  pré- 
cieux Voyage  enAbyssinic  (Reisen  in  Abyssinien; 
Francfort,  1838-1840,  2  vol.);  Idi  Nouvelle  Faune 
de  l'Abyssinie,  Vertébrés  {Nene  "Wirbelthiere  zur 
Fauna  Ab.,  etc.;  1835-1840)  et  la  Classification 
systématique  des  oiseaux  du  nord  et  de  l'est  de 
l'Afrique  (Systemat.  Uebersicht  der  Vœgel  N  - 
und  Ostafricas;  Francfort,  1845). 

M.  Ruppell  a  rassemblé ,  dans  ses  divers  voya- 
ges, de  nombreuses  collections  d'histoire  natu- 
relle, dont  il  a  fait  don,  moyennant  une  rente 
annuelle  de  mille  florins,  au  musée  de  Senken- 
berg  à  Francfort.  lia  donné,  en  1828,  à  la  bi- 
bliothèque de  la  même  ville,  un  grand  nombre 
de  médailles  et  d'antiquités  égyptiennes  et ,  plus 
tard,  après  son  voyage  en  Abyssinie  (1834),  une 
collection  très-précieuse  de  manuscrits  éthiopiens. 
Les  services  rendus  par  M.  Ruppell  aux  sciences 
naturelles  et  à  la  géographie,  lui  ont  fait  décer- 
ner, par  la  Société  géographique  de  Londres  ,  une 
grande  médaille  d'honneur. 

RUPRICH-ROBERT  (Victor-Marie-Charles) ,  ar- 


chitecte français,  né  à  Paris,  le  18  février  1820, 
se  livra  dès  1836  à  l'architecture  sous  la  direc- 
tion de  M.  Constant-Dufeux ,  concourut  en  même 
temps  à  l'École  des  beaux-arts,  où  il  passa  cinq 
années  et  fut  attaché  ensuite  à  la  commission 
des  monuments  historiques.  C'est  pour  elle  qu'il 
a  dessiné  l'Église  des  Templiers  de  Montsaunis 
(Haute-Garonne);  la  Paroisse  Saint-Nicolas,  de 
Caen;  l'Église  de  Saint -Luc  (Calvados)  et  le 
Portail  de  Id  façade  occidentale  de  la  cathédrale 
de  Lees.  Ces  divers  dessins  exposés,  en  1844, 
1847  et  1849,  ont  reparu,  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855 ,  avec  l'Église  Saint-Sauteur  de  Di- 
nan  (Côtes- du-Nord)  et  l'Église  restaurée  de  la 
Trinité,  à  Caen,  ou  l'Ancienne  abbaye-anx- 
dames.  M.  Ruprich-Robert  a  exécuté,  en  1848, 
le  tombeau  de  la  famille  Taillepied  de  Bondy, 
au  cimetière  de  l'Est.  Il  a  été  attaché,  lors  de  la 
réorganisation  du  service  des  édifices  diocésains, 
aux  diocèses  de  l'Orne  et  du  Calvados  et  nommé 
dans  ces  derniers  temps  (1856),  professeur  d'or- 
nement à  l'école  gratuite  et  spéciale  de  dessin  et 
d'architecture.  Cet  artiste  a  obtenu  une  3'  mé- 
daille à  l'Exposition  universelle  de  1855. 

RUSCALLA  (  Juvénal  "Vegezzi),  publiciste  ita- 
lien ,  né  en  décembre  1799 ,  à  Turin  ,  fils  du  tréso- 
rier de  Napoléon  I''  pour  l'Italie,  entra  dans  le 
commerce  à  l'âge  de  14  ans,  fut  employé,  en 
1818,  au  ministère  des  affaires  étrangères  du 
Piémont,  en  devint  secrétaire  en  1836,  et  prit 
part  au  congrès  de  Vérone.  Nommé  ensuite 
inspecteur  général  des  prisons,  il  a  publié  di- 
vers écrits  sur  les  questions  pénitentiaires.  En 
1857,  il  donna  sa  démission,  à  l'occasion  du  sys- 
tème cellulaire  inauguré  en  Piémont  par  M.  Ra- 
tazzi.  Lié  avec  M.  de  Cavour,  il  est  un  des  pu- 
blicistes  du  parti  national  et  libéral  et  l'un  des 
principaux  collaborateurs  de  la  Rivista  contempo- 
ranea  etautres  feuilles  politiques  italiennes.  Il  est 
devenu,  en  1860,  député  de  Scandiano  au  par- 
lement national. 

RUSCHENBERGER(S...-W... -"William),  natura- 
liste américain,  né  dans  le  comté  de  Cumberland 
(New-Jersey),  le  4  septembre  1807,  de  parents 
allemands.  Ht  ses  études  à  New-York  et  à  Phila- 
delphie ,  étudia  la  médecine,  fut  nommé,  en 
1826,  aide-chirurgien  dans  la  marine  et,  après 
une  croisière  de  plus  de  trois  ans  dans  l'océan 
Pacifique,  obtint  son  diplôme  médical  en  mars 
1830.  En  1831 ,  il  fut  élevé  au  grade  de  chirurgien 
de  marine  et  partit  pour  une  nouvelle  expédi- 
tion de  trois  ans  dans  le  Pacifique.  De  1843  à 
1847,  il  résida  à  l'hôpital  de  la  marine,  à  New- 
York  et  depuis  il  a  continué  ses  services  à  di- 
verses stations  navales. 

On  a  de  lui  des  récits  de  voyages  intéressants 
et  de  curieuses  observations  maritimes  :  Trois 
ans  dans  le  Pacifique ,  par  un  officier  de  la  ma- 
rine des  États-Unis  (Three  Years  in  the  Pacific; 
Philadelphie,  1835,  in-12);  Voyage  autour  du 
monde,  comprenant  le  récit  d'une  ambassade  à 
Siam  et  à  Maskate  (Voyage  round  the  World; 
1838);  une  série  de  manuels  sur  les  différentes 
parties  de  l'histoire  naturelle  réunis  sous  le  titre: 
Eléments  of  natural  history  1850,  2  vol.  in-12, 
1000  illustrations);  Vocabulaire  des  termes  en 
usage  dans  l'histoire  naturelle  (Lexicon  of  terms 
used  in  natural  History;  in-12);  de  nombreux 
articles  scientifiques  et  médicaux  dans  les  feuilles 
spéciales  des  États-Unis,  et  plusieurs  brochures 
sur  la  réforme  de  la  marine. 

RUSKIN  (John),  critique  anglais,  né  à  Lon- 
dres, au  mois  de  février  1819,  et  fils  d'un  com- 
merçant de  cette  ville,  fit  de  brillantes  éludes  à 
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l'université  d'Oxford,  où  il  remporta,  en  1839, 
le  prix  de  poésie  anglaise.  Il  étudia  ensuite  la 
peinture  sous  la  direction  de  Copley-Fielding  et 
J.  D.  Harding,  s'y  livra  même  avec  succès,  et  les 
rares  compositions  que  l'on  connaît  de  lui  décè- 
lent autant  de  facilité  que  d'imagination.  C'est 
surtout  comme  esthélicien  qu'il  s'est  fait  une  ré- 
putation brillante.  Son  premier  livre,  publié  sans 
nom  d'auteur,  les  Peintres  modernes  (Modem 
painters;  1843,  in-8),  est  un  éloquent  plaidoyer 
en  faveur  de  Turner  et  de  l'école  moderne  des 
paysagistes  anglais.  Il  a  eu  quatre  éditions  en 
cinq  ans.  On  le  regarde  généralement  comme  un 
traité  complet  et  souvent  fort  ingénieux  de  l'inter- 
prétation de  la  nature  par  l'art. 

Le  succès  ce  cet  ouvrage  engagea  l'auteur  à  le 
continuer,  en  étendant  ses  études  à  tous  les  genres 
de  peinture;  il  fit  ainsi  paraître,  à  divers  inter- 
valles ,  le  tome  II  (1846;  3"  édit.,  1851),  fruit 
d'un  séjour  prolongé  en  Italie,  et  dans  lequel  il 
met  en  lumière  les  procédés  particuliers  des  éco- 
les anciennes  de  Rome  et  de  Venise  ;  les  to- 
mes III  et  IV  (185.5-1856),  plus  spécialement 
destinés  aux  artistes  nationaux  contemporains. 
Dans  cet  ouvrage,  une  des  productions  les  plus 
remarquables  de  l'esthétique  anglaise ,  il  prit 
hautement  parti  pour  le  préraphaélitisme ,  que 
représentent  MM.  Millais  et  Hunt  (voy.  ces  noms), 
et  dont  il  s'était  déjà  fait  l'avocat  en  1851,  dans 
une  série  de  lettres  imprimées  par  le  Times.  Au 
milieu  d'excursions  continuelles  ,  à  travers  les 
pays  artistiques,  M.  Ruskin  écrivit  les  Sept  flam- 
beaux de  l'architecture  (the  Seven  lamps  of  Ar- 
chitecture; 1849,  in-8)  et  les  Pierres  de  Venise 
(the  Stones  of  Venice;  1853,  3  vol.  in-8),  où  il 
ne  montre  de  sympathie  et  d'enthousiasme  que 
pour  les  monuments  gothiques. 

On  a  encore  de  lui  :  des  brochures  sur  l'Art  au 
moyen  âge  (1853);  la  Décoration  et  l'ornement 
(1854);  un  Cours  architecture  et  de  peinture 
(Lectures  on  .\rchitecture  and  Painting;  1854); 
une  Revue  de  l'Exposition  de  1855  ;  divers  articles 
critiques  insérés  depuis  1847  dans  la  Quarterly 
Review,  etc.  En  1866,  il  a  ajouté  un  texte  expli- 
catif au  magnifique  album  gravé  des  Ports  d'An- 
gleterre, de  Turner  (Turner's  the  Harbours  of 
England;  in-4)  et  publié  des  Obserralions  (Notes 
on  principal  pictures)  sur  quelques-uns  des  ta- 
bleaux exposés  à  l'Académie  royale. 

RUSPOLI*  (Jean-Népomucène) ,  chef  actuel  de 
la  maison  princière  de  ce  nom,  né  le  5  juin  1807, 
a  succédé,  le  31  octobre  1842,  comme  prince  de 
Cerveteri,  à  son  père  Alexandre.  Il  est  chef  de 
l'hospice  sacré,  général  des  armées  pontificales, 
chambellan  de  l'empereur  d'Autriche.  De  Barbe 
Massimo,  née  en  1813,  morte  en  1849,  il  a  eu 
trois  enfants,  dont  l'aîné,  François -Màvie ,  est 
né  le  30  novembre  1839.  —  Son  oncle,  Camille 
Ruspoli ,  comte  de  Chincon  et  duc  de  Sueca,  né  le 
30  mars  1788,  a  épousé,  en  1820,  Charlotte,  fille 
de  Godoy ,  prince  de  la  Paix,  et  de  Marie-Thérèse 
de  Bourbon. 

RUSSELL  (lord  John),  célèbre  homme  d'État 
anglais,  chef  du  parti  whig,  né  le  18  août  1792, 
à  Londres,  est  le  troisième  fils  du  duc  de  Bed- 
ford,  mort  en  1839.  Sa  famille,  une  des  plus  il- 
lustres de  son  pays,  enrichie  et  comblée  d'hon- 
neurs par  Henri  VIII,  se  trouve  mêlée  activement 
à  l'histoire  constitutionnelle,  depuis  la  réforme 
et  compte  parmi  ses  membres  le  glorieux  mar- 
tyr des  libertés  publiques,  lord  William  Russell, 
que  Charles  II  fit  condamner  au  dernier  supplice. 
Après  avoir  fait  ses  classes  au  collège  de  Sun- 
bury ,  le  jeune  John  Russell,  auquel  on  donne  le 
titre  de  lord  par  courtoisie,  fut  envoyé  à  Édim- 


bourg,  pour  y  achever  son  éducation  sous  la  di- 
rection spéciale  du  professeur  Dugald  Stewart; 
c'était  alors  la  seule  université  anglaise  qui  ne 
fût  pas  envahie  par  les  doctrines  du  torysme,  et 
il  put,  en  toute  liberté,  s'exercer  aux  luttes  de 
la  parole,  dans  cette  réunion  de  jeunes  gens 
nommée  la  Spéculative  society,  où  il  eut  pour 
émules  Brougham,  Hormer  et  Jetlrey.  A  peine 
âgé  de  dix-sept  ans,  il  partit  pour  visiter  le  con- 
tinent, et  comme  les  conquêtes  de  Napoléon  l'a- 
vaient presque  entièrement  fermé  à  ses  compa- 
triotes, il  se  dirifrea  vers  la  Péninsule  et  débarqua 
à  Lisbonne  (1809)  ;  favorisé  par  le  progrès  des  ar- 
mées de  Wellington,  pour  lequel  il  conçut  dès  lors 
une  vive  admiration,  il  parcourut  à  peu  près 
toute  l'Espagne.  Tout  en  voyageant,  il  écrivit  le 
drame  de  Don  Carlos,  représenté  seulement  en 
1822  et  qui  reçut  un  accueil  propre  à  décourager 
ses  espérances' comme  poète.  La  Vie  de  William 
Russell  (a  Life  bf  William,  lord  Russell;  Lon- 
dres, 1815,  in-8;  dern.  édit.  1863),  parut  au  con- 
traire un  remarquable  morceau  d'histoire  et  a  ob- 
tenu un  grand  nombre  d'éditions.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  d'un  roman,  depuis  longtemps  oublié, 
ni  de  ses  Esquisses  (Sketcnes,  by  a  gentleman). 

Dès  qu'il  eut  atteint  sa  majorité,  lord  John  Rus- 
sell entra  dans  la  vie  politique  en  qualité  de  dé- 
puté de  Tavistock ,  bourg  qui  était  placé  sous 
l'influence  de  sa  famille  (juillet  1813).  Wigh  dé- 
claré, comme  tous  ses  ancêtres ,  il  ne  devait  avoir, 
dans  une  Chambre  dont  la  majorité  était  hostile 
à  ses  principes,  qu'une  position  effacée  ;  il  parla 
d'abord  contre  le  traité  qui  enlevait  la  Norvège 
au  Danemark  (1814),  en  faveur  du  droit  d'un 
peuple  à  choisir  son  gouvernement,  à  propos  du 
miraculeux  retour  de  l'île  d'Elbe  (1815)  et  contre 
la  suspension  de  Vhabeas  corpus,  proposée  en 
1817  par  lord  Castlereagh.  L'insuccès  de  ses  ef- 
forts, les  railleries  continuelles  des  tories,  l'af- 
faiblissement de  sa  santé  lui  firent  pendant  quel- 
ques mois  résigner  son  mandat;  il  conçut  même 
un  instant  le  projet  de  se  consacrer  tout  à  fait  à 
l'étude  des  lettres  pour  laquelle  il  a  toujours  ma- 
nifesté une  singulière  prédilection.  Cependant  il 
triompha  de  cet  accès  de  découragement ,  reparut 
au  Pailement  en  1818  et  présenta  l'année  sui- 
vante la  motion  de  réforme  électorale  qu'il  devait 
renouveler  à  chaque  session,  et  avec  laquelle  son 
nom  s'est  identifié  dans  un  éloquent  discours;  il 
concluait  à  la  suppression  des  bourgs  pourris,  à 
la  transmission  de  leurs  droits  à  de  grandes  vil- 
les qui  en  étaient  privées,  telles  que  Leeds  et 
Manchester,  et  à  une  pénalité  sévère  contrôle 
trafic  des  votes.  Si  la  résistance  de  ses  adversai- 
res lui  laissa  le  loisir  de  développer  plus  d'une 
fois  cette  question  que  l'opinion  mit  bientôt  à  l'or- 
dre du  jour,  il  remporta  du  moins  de  légers  avan- 
tages, notamment  la  radiation  du  bourg  de 
Grampound ,  qui  n'existait  que  sur  le  papier  (1821) 
et  la  seconde  lecture  d'une  proposition  sur  les 
droits  électoraux  à  concéder  aux  cités  manufac- 
turières (1826).  Il  pritlen  outre  la  parole  pour  dé- 
fendre la  reine  Caroline  et  demander  l'émancipa- 
tion des  catholiques.  Il  mit  trêve  à  son  incessante 
opposition  pendant  l'administration  de  Canning, 
dont  il  appréciait  les  vues  libérales  et  réussit, 
en  1848  ;  sous  celle  de  lord  Wellington,  à  faire 
rentrer  dans  le  droit  commun  les  non -confor- 
mistes ,  exclus  depuis  Charles  II,  des  emplois  du 
gouvernement  et  des  privilèges  des  corporations. 

Jusqu'en  1830  lord  John  Russell  n'avait  conquis 
dans  les  luttes  parlementaires  que  la  réputation 
d'un  orateur  habile  ,  instruit ,  plein  de  sentiments 
généreux  et  de  respect  pour  les  traditions  consti- 
tutionnelles; mais  tel  était  le  crédit  du  parti  aris- 
tocratique qu'il  avait  dû,  pour  continuer  de  sié- 
ger à  la  Chambre  des  Communes,  s'adresser,  en 
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1820,  aux  électeurs  du  Huntingdonshire ,  et,  en 
1826,  à  ceux  du  bourg  irlandais  de  Bandon-Bridge. 
L'avénement  du  ministère  Grey  lui  ouvrit  l'accès 
des  fonctions  politiques;  il  y  débuta  un  peu  mo- 
destement par  la  charge  de  payeur  généial  de  la 
marine  (novembre  1830).  Pourtant  comme,  de- 
puis dix-sept  ans,  il  avait  bien  mérité  de  son 
parti,  par  un  privilège  peut-être  unique  dans 
les  annales  de  l'administration  anglaise,  il  fut 
chargé,  quoiqu'il  n'eût  point  de  siège  au  cabinet, 
de  préparer,  avec  lord  Durham  et  sir  J.  Graham, 
un  projet  de  loi  sur  la  réforme  électorale  et  de  le 
présenter  au  Parlement  (1'''  mars  1831). 

Cette  grande  mesure,  accueillie  dans  la  nation 
par  les  applaudissements  les  plus  vifs,  ne  passa  à 
une  première  lecture  qu'à,  la  majorité  d'une  voix 
et  fut  ensuite  rejetée  après  une  longue  et  orageuse 
discussion.  Les  ministres  voulurent  se  retirer, 
mais  le  roi  refusa  leur  démission  et  prononça  la 
dissolution  du  Parlement  le  22  avril.  Après  une 
lutte  électorale  des  plus  vives  qu'on  eût  jamais 
Tues  et  dans  laquelle  le  parti  libéral  l'emporta, 
le  projet  de  réforme  (reform  bill)  revint  le  4  juil- 
let devant  la  nouvelle  Chambre  et,  après  y  avoir 
été  l'objet  de  quelques  amendements,  fut  adopté 
à  une  majorité  de  109  voix.  Mais  les  lords  refu- 
sèrent deux  fois  de  le  sanctionner  et  il  ne  fallut 
rien  moins,  après  une  seconde  adoption  par  les 
communes,  que  l'intervention  directe  de  Guil- 
laume IV  et  l'attitude  menaçante  du  peuple  pour 
vaincre  leur  obstination.  Trois  jours  après,  le  bill 
était  devenu  loi  constitutionnelle  (7  juin  1832). 
Par  la  réforme  le  nombre  des  députés  ne  fut  pas 
augmenté,  mais  cslui  des  électeurs  se  trouva 
porté  à  un  million,  et  le  droit  de  représentation, 
enlevé  à  cinquante-six  bourgs  pourris,  fut  attri- 
bué à  des  villes  importantes  qui  en  étaient  totale- 
ment privées.  Le  principal  résultat  de  cette  me- 
sure,  dont  tout  l'honneur  revint  aux  libéraux  et 
surtout  à  lord  John  Bussell ,  fut  de  replacer  les 
franchises  électorales  dans  les  mains  des  classes 
moyennes  et  d'étendre  aux  détenteurs  de  biens 
corvéables  [copyholdcrs) .  aux  fermiers,  aux  in- 
dustriels, un  privilège  réservé  jusqu'alors  aux 
seuls  propriétaires  de  francs-aleux  (freeholders). 

Élu  au  Parlement  de  1831  par  le  riche  comté 
de  Devon,  lord  John  Russell,  dont  les  dernières 
luttes  avaient  accru  l'importance  politique ,  fut 
accepté  par  toutes  les  fractions  du  parti  libéral 
comme  leur  chef  (leader)  à  la  Chambre  des  Com- 
munes. Ce  fut  encore  lui,  qui,  dans  la  même  ad- 
ministration, fut  l'auteur  du  bill  sur  la  réforme 
de  l'Église  protestante  d'Irlande  (Irish  church 
hill) ,  qui  abolit  les  taxes  ecclésiastiques,  diminua 
les  revenus  des  bénéfices,  afferma  les  propriétés 
foncières  des  évêchés  et  supprima  un  certain  nom- 
bre de  diocèses  et  de  cures  reconnus  inutiles.  Il 
prit  une  part  non  moins  sérieuse  à  la  discussion 
des  lois  sur  l'abolition  du  privilège  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  la  transformation  des  dîmes  en 
redevances  pécuniaires  et  la  clause  d'appropria- 
tion, qui  devint  la  cause  occasionnelle  delà  re- 
traite de  lord  Grey  en  décembre  1834.  Six  mois 
plus  tard,  au  milieu  des  débats  relatifs  à  un  autre 
bill  des  dîmes,  il  proposa  d'y  ajouter  la  clause 
d'appropriation  et  fit  tomber,  par  l'adoption  de 
cet  amendement,  le  ministère  tory.  Aussi  obtint- 
il  cette  fois,  dans  le  cabinet  Melbourne,  le  porte- 
feuille de  l'intérieur  (avril  1835),  qu'il  échangea, 
au  mois  d'août  1839 ,  contre  celui  des  colonies. 

Partisan  déclaré  de  la  liberté  civile  et  reli- 
gieuse, lord  J.  Russell  chercha  à  réorganiser  l'ad- 
ministration municipale,  qui,  abandonnée  à  elle- 
même,  se  trouvait  dans  le  plus  déplorable  élat; 
il  présenta  dans  ce  but,  en  1835,  un  bill  qui,  sou- 
mettant les  corporations  municipales  à  la  libre 
élection  des  populations,  conférait  le  droit  de 


vote  à  quiconque  payait  un  impôt  municipal ,  et , 
en  1830,  un  autre  bill  de  réforme  pour  les  mu- 
nicipalités de  l'Irlande,  au  sein  des(]uelles  exis- 
taient des  abus  plus  criants  encore.  Ces  deux  pro- 
jets rencontrèrent  une  extrême  résistance  a  la 
Chambre  haute,  qui,  malgré  les  violentes  dé- 
monstrations populaires ,  refusa  de  les  sanction- 
ner. Il  fut  plus  heureux  avec  la  loi  des  pauvres 
pour  l'Irlamle ,  qui  passa,  dans  l'une  et  l'autre 
Chambre,  à  une  grande  majorité  (1837).  Comme 
ministre  des  colonies,  il  simplifia  cette  partie  de 
l'administration  ,  favorisa  l'émigration  ,  et  eut  la 
difficile  tâche  de  mettre  un  ternie  aux  troubles  du 
Canada  et  de  la  Jamaïque,  ainsi  qu'au  différend 
avec  les  États-Unis,  relatif  à  la  délimitation  des 
frontières  du  Nouveau-Brunswick.  Sous  la  pres- 
sion de  l'agitation  qui  se  manifestait  contre  les 
lois  céréales,  il  proposa,  en  1841 ,  l'établissement 
d'un  droit  fixe  de  8  shillings  par  quarter  de  blé, 
mais  cette  attaque  tardive  contre  un  des  mono- 
poles de  l'aristocratie  fut  suivie  d'un  vote  négatif 
et  détermina  la  chute  du  cabinet  (septenibi  e  1841). 

Appelé  de  nouveau  à  la  tête  du  parti  wliig,  de 
beaucoup  affaibli  par  les  élections  générales,  qui 
eurent  lieu  la  même  année,  lord  John  Russell, 
investi  du  mandat  de  la  cité  de  Londres,  qui  le 
lui  a  constamment  renouvelé  jusqu'à  présent, 
appuya  le  gouvernement  dans  les  questions  rela- 
tives à  l'abaissement  des  tarifs,  à  l'amélioration  des 
classes  laborieuses  et  au  maintien  de  la  paix  pu- 
blique en  Irlande  ;  mais  il  combattit  avec  force 
la  politique  extérieure.  A  la  fin  de  1845,  il  écrivit 
d'Edimbourg  à  ses  électeurs  une  lettre  remarqua- 
ble, où  il  les  adjurait  de  mettre  fin  à  un  système 
économique  qui  était  «  la  ruine  du  commerce,  le 
fléau  de  l'agriculture ,  la  source  des  plus  irri 
tantes  divisions  et  la  cause  de  la  misère.  »  Cette 
conversion  éclatante  au  libre  échange  lui  valut, 
deux  mois  après,  la  mission  de  constituer  une 
administration  nouvelle  (décembre  1845) .  mission 
qui  échoua  parce  que  les  whigs  étaient  entre  eux 
aussi  partagés  d'opinion  que  leurs  adversaires  sur 
la  grave  question  des  droits  sur  le  blé  étranger. 

Enfin  en  juillet  1846,  lorsque  Robert  Peel  eut 
assuré  le  triomphe  du  principe  de  la  liberté  com- 
merciale, lord  Russell,  appelé  une  seconde  fois 
à  lui  succéder,  parvint  à  composer  un  cabinet 
whig ,  dans  lequel  il  se  réserva  la  position  de  pre- 
mier ministre  et  de  premier  lord  de  la  Trésorerie. 
Son  administration  ,  qui  eut  à  lutter  contre  tant  de 
difficultés,  ne  répondit  pas  à  l'attente  générale. 
Pourtant  il  faut  signaler,  parmi  les  actes  qui  lui 
sont  propres,  les  bills  relatifs  à  l'abaissement  du  ta- 
rif des  sucres  (1846),  à  un  secours  de  dix  raillions 
de  livres  sterling  pour  soulager  la  misère  de  l'Ir- 
lande (1847) ,  à  la  suspension  de  ïhaheas  corpus 
dans  ce  dernier  pays  (1848),  à  une  révision  de  la 
législation  maritime,  complément  obligé  des  ré- 
formes commencées  par  le  précédent  ministère.  En 
1 850,  les  prétentions  de  l'Église  catholique  romaine 
lui  suscitèrent  un  nouvel  embarras  ;  non-seulement 
il  n'hésita  pas  à  les  blâmer  vivement  dans  une 
lettre  adressée  à  l'évêque  de  Durham,  mais,  au 
début  de  la  session  suivante  (février  1851),  il  pro- 
posa une  série  de  résolutions  tendantes  à  inter- 
dire aux  catholiques  le  titre  d'évêque  et  à  annu- 
ler les  donations  faites  en  leur  faveur,  mesure 
irritante  et  sans  portée  qui  ne  satisfit  personne. 
Elle  fut  repoussée  par  la  Chambre  des  Lords ,  ainsi 
que  celle,  éminemment  libérale,  qui  avait  pour 
but  de  rendre  les  Israélites  aptes  à  siéger  au  Par- 
lement. Après  avoir  modifié  la  loi  des  titres  ecclé- 
siastiques, il  se  fit  une  arme  du  blâme  infiigé  à 
lord  Palmerston ,  qui  s'était  empressé  d'approu- 
ver le  coup  d'État  du  2  décembre ,  pour  se  dé- 
barrasser d'un  collègue  compromettant;  puis, 
afin  de  ramener  à  lui  l'opinion  publique ,  il  pré- 
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senta  deux  projets  de  loi,  l'un  sur  un  nouveau 
plan  de  réforme  électorale,  l'autre  sur  l'organi- 
sation d'une  milice  mobile  destinée  à  parer  au 
(langer  d'une  invasion.  N'ayant  réuni ,  sur  cette 
double  question,  qu'une  majorité  insignifiante, 
il  quitta  le  pouvoir,  en  se  plaignant  d'avoir  été  la 
dupe  de  son  propre  parti  (février  1852). 

Les  tories ,  qui  avaient  pris  la  direction  des  af- 
faires, ne  tardèrent  pas  à  laisser  voir  leur  im- 
puissance; en  décembre  1852,  un  cabinet  dit  de 
coalition  se  constituait  et  lord  John  Russell  y 
figura  successivement  comme  ministre  des  affaires 
étrangères,  ministre  sans  portefeuille  (février 
1853),  et  président  du  conseil  (juin  1854).  En  cette 
dernière  qualité  il  soumit  de  nouveau  aux  Cham- 
bres son  projet  de  réforme  parlementaire;  mais, 
l'attention  publique  étant  absorbée  par  les  évé- 
nements de  la  guerre  d'Orient,  il  le  retira,  en 
reprochant  à  ses  collègues  de  sacrifier  la  liberté 
politique  à  une  vaine  gloriole  militaire.  Aussi 
mit-il  à  profit  la  crise  ministérielle,  provoquée  en 
1855  par  la  demande  d'enquête  de  M.  Roebuclc 
(voy.  ce  nom) ,  pour  cesser  de  faire  partie  d'une 
administration  dont  il  désapprouvait  hautement 
les  actes.  Cependant  il  consentit  à  y  rentrer  avec 
le  portefeuille  des  colonies,  qui  le  plaçait  dans 
une  situation  plus  effacée  ;  en  même  temps  il  al- 
lait représenter  son  pays  aux  conférences  de 
Vienne. 

Désavoué  bientôt  pour  avoir  accepté,  ainsi  que 
M.  Drouyn  de  Lhuys,  les  conditions  de  l'Autriche 
comme  base  d'un  arrangement,  lord  J.  Russell 
essaya  de  justifier  les  contradictions  de  con- 
duite qu'on  lui  reprochait  amèrement,  puis  re-' 
connaissant  que  sa  position  n'était  plus  tenable  , 
il  se  décida  à  prévenir,  par  sa  démission,  le  dé- 
noûment  inévitable  des  regrettables  débats  dont 
sa  personne  était  devenue  l'objet  (juillet  1855). 
Rentré  au  Parlement,  il  voulut  attacher  son  nom 
à  un  projet  de  loi  qui  devait  fortifier  et  étendre 
l'intervention  de  l'État  dans  l'instruction  publi- 
que (avril  1856)  ;  mais  ce  projet  suscita  une  vé- 
ritable tempête,  et  les  passions  religieuses  le  fi- 
rent échouer.  Au  mois  de  mars  1867  il  se  réunit 
à  la  coalition  pour  blâmer  la  guerre  de  Chine  et 
après  la  dissolution  de  la  Chambre,  provoquée 
parce  vote,  il  obtint  de  la  cité  de  Londres  le  re- 
nouvellement de  son  mandat.  La  chute  de  loid 
Palmerston  en  février  1858,  lui  fit  une  situation 
plus  nette  dans  l'opposition. 

Après  avoir  combattu  avec  cet  autre  grand 
chef  des  whigs,  l'administration  du  dernier  ca- 
binet tory,  il  fut  appelé  à  partager  avec  lui  l'hé- 
ritage de  lord  Derby  et  prit,  dans  le  cabinet  du 
5  juillet  1859,  le  département  des  affaires  étran- 
gères. Consommant  L'alliance  commerciale^  sinon 
politique ,  avec  la  France ,  il  signa  avec  l'empe- 
reur Napoléon  III  le  traité  du  23  janvier,  pre- 
mière application  sérieuse  des  principes  du  libre 
échange.  En  Italie,  il  soutint,  d'abord  avec  plus 
de  fermeté  que  d'éclat ,  la  politique  de  non-inter- 
vention ,  jusqu'à  ce  qu'au  lendemain  même  de 
l'entrevue  de  Varsovie  qui  semblait  destinée  à  re- 
nouer contre  l'Italie  la  Sainte-Alliance,  il  déclara 
nettement,  par  la  dépêche  du  27  octobre  1860, 
les  sympathies  de  la  Grande-Bretagne  pour  la 
cause  de  l'unité  italienne  et  son  adhésion  pleine 
et  entière  à  la  politique  si  hardiment  révolution- 
naire de  Victor-Emmanuel.  — Lord  John  Russell 
s'est  marié  deux  fois:  en  1835  avec  la  veuve  de 
lord  Ribblesdale,  et  en  1841  avec  une  fille  de 
lord  Minto.  Il  n'a  pas  d'enfants. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  cet 
homme  d'État  :  Essai  sur  la  Constitution  anglaise 
(Essay  on  the  british  Constitution;  1825,  in-8)  ; 
De  l'état  politique  de  l'Europe  depuis  la  paix 
d'Utrecht  (Memoirs  on  the  affairs  of  Europe  from 


the  peace  of  Utrecht;  1824-1832,  3  vol.  in-8), 
ouvrage  inachevé  qu'il  avait  dessein  de  conduire 
jusqu'à  la  révolution  de  1830;  V Établissement 
des  Turcs  en  Europe  (the  Establishment  of  the 
Turks  in  Europe,  1827)  ;  les  Causes  de  la  Révolu- 
tion française  (the  Causes  of  the  french  Révolu- 
tion; 1832),  etc.  Il  adonné  en  ces  derniers  temps 
des  éditions  très-soignées  des  Mémoires  de  Char- 
les Fox  (Memorials  and  correspondence  of  Charles 
Fox;  1853,  t.  I  et  II.  in-8)  et  des  Mémoires  de 
Thomas  Moore  (Memoirs ,  journal  and  correspon- 
dence of  Th.  Moore;  1854,  8  vol.  in-8). 

RUSSELL  (V^^illiam-Howard) ,  journaliste  irlan- 
dais, né  à  Dublin,  en  1816,  et  fils  d'un  com- 
merçant, fit  ses  études  au  collège  de  la  Trinité 
et  vint  à  Londres  avec  l'intention  de  suivre  la 
carrière  du  barreau.  Bientôt  il  quitta  la  société 
de  Middle-Temple,  pour  entrer  au  Times,  qui 
lui  donna  un  emploi  de  sténographe  [reporter); 
ses  comptes  rendus  furent  remarqués  pour  leur 
précision  et  leur  vivacité.  Il  accepta  ensuite  les 
offres  du  Morning -  Chronide  et  profita  d'un  chan- 
gement de  direction,  dans  ce  dernier  journal, 
pour  revenir  au  Times.  Au  début  de  la  guerre 
d'Orient,  il  a  exercé  les  fonctions  de  correspon- 
dant en  Grimée  et  n'a  cessé  de  vivre  au  camp, 
jusqu'à  la  prise  de  Sébastopol.  C'est  la  première 
fois,  en  Europe,  qu'on  a  vu  la  presse  user  si  lar- 
gement de  son  droit  d'examen  sur  la  conduite  des 
opérations  militaires.  Outre  ses  lettres,  qui  ont 
causé  une  si  vive  sensation,  surtout  celles  rela- 
tives à  l'approvisionnement  des  troupes,  M.  Rus- 
sell a  donné  des  articles  littéraires  au  Household 
Words ,  au  Bentley's  Magazine,  etc.  11  a  publié 
les  Hommes  de  génie  (Extraordinary  men;  1853, 
in-8)  pour  la  National  Lihrarij ,  et  un  récit  très- 
pittoresque  de  la  guerre  d'Orient  (the  Crimean 
war;  1856,  in-8). 

RUSSELL  (John-Scott),  physicien  écossais,  né 
en  1808 ,  dans  la  vallée  delà  Clyde,  et  fils  d'un 
ministre  protestant ,  reçut  une  éducation  univer- 
sitaire et  soutint  à  seize  ans  ses  examens  avec 
honneur;  après  avoir  fréquenté  les  bureaux  d'un 
ingénieur,  il  étudia  avec  son  père  la  mécanique, 
la  physique,  les  mathématiques  pures  et,  à  la 
mort  de  sir  J.  Leslie,  il  fut  chargé  par  intérim  de 
son  cours  de  philosophie  naturelle  à  l'université 
d'Edimbourg  (1832).  Des  recherches  qu'il  fit  sur 
les  causes  de  la  résistance  que  l'eau  oppose  au 
mouvement  des  corps  flottants  le  conduisirent  à 
améliorer  la  forme  des  bâtiments  à  vapeur,  de 
manière  à  augmenter  leur  marche  de  six  à  sept 
milles  par  heure.  Ce  perfectionnement  lui  valut,  en 
1837  ,  d'être  nommé  membre  de  la  Société  royale 
d'Edimbourg,  qui  en  même  temps  lui  décerna  sa 
grande  médaille  d'or.  Dix  ans  plus  tard,  il  entrait 
à  la  Société  royale  de  Londres  et  devenait  mem- 
bre de  l'Institution  des  ingénieurs  civils  (1847). 
En  sa  qualité  de  secrétaire  de  la  Société  des  arts, 
il  a  pris  une  part  très-active  à  l'organisation  de 
l'Exposition  universelle  de  1851 ,  dont  il  avait  un 
des  premiers  conçu  l'idée.  Depuis  1844,  M.  J.-Sc. 
Russell  exploite  une  vaste  usine  pour  la  construc- 
tion des  bateaux  à  vapeur. 

RUSSIE*  (maison  impériale  de),  branche  aînée 
de  la  maison  de  Holstein-Gottorp,  ligne  ducale  de 
la  famille  de  Holstein  (voy.  Holstein).  —  Empe- 
reuractuel  :  itexandre-Nicolaewitch  (voy.  Alexan- 
dre II) ,  fils  et  successeur  de  feu  Nicolas  (voy. 
ce  nom).  Impératrice  :  Jfarie-Alexandrowna ,  ci- 
devant  Maximilienne- Wilhelmine-Auguste-Sophie- 
3Iarie,  fille  de  feu  Louis  II,  grand-duc  de  Hesse, 
née  le  8  août  1824,  mariée  le  28  avril  1841. 

Enfants  :  lYicoJas-Alexandrowitch,  cesarewitch. 
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grand-duc  héritier,  né  le  20  septembre  1843, 
chef  du  régiment  des  Cosaques  et  du  régiment 
des  lanciers  de  S.  A.  I.  le  Cesarewitch ,  ataman  de 
toutes  les  troupes  cosaques ,  chef  du  régiment  de 
dragons  de  Séversk  et  du  1"  régiment  des  uhlans 
prussiens;  Alexandre,  grand-duc,  né  le  10  mars 
1845 ,  chef  du  régiment  de  dragons  de  Péréïaslaff  ; 
Wladimir,  grand-duc,  né  le  22  avril  1847,  chef  du 
régiment  de  dragons  de  la  Nouvelle  -  Russie  ; 
Alexis,  grand-duc,  né  le  14  janvier  1850,  chef 
du  régiment  d'infanterie  de  Catherinebourg;  Ma- 
rie, grande-duchesse,  née  le  17  octobre  1853; 
Serge,  grand-duc,  né  le  11  mai  1857,  chef  du 
2^  bataillon  de  chasseurs  de  la  garde. 

Frères  et  soeurs  :  Constantin,  Nicolas  et  Michel 
(voy.  ces  noms);  jtfa»ne-Nicolaewna ,  grande-du- 
chesse, née  le  18  août  1819,  mariée  le  14  juillet 
1839  à  Maximilien,  duc  de  Leuchtemberg ,  prince 
d'Eichstaerlt,  veuve  le  1"  novembre  1852;  et 
OZgia-Nicolaewna ,  grande-duchesse ,  née  le  1 1  sep- 
tembre 1822  ,  mariée  le  13  juillet  1846  à  Charles, 
prince  royal  de  Wurtemberg. 

La  famille  impériale  comprend  en  outre  :  l'im- 
pératrice mère ,  Alexandra-VéodoTO\\'nai,  ci-devant 
Frédérique-Louise-C/iarZo»e-Wilhelmine ,  fille  de 
feu  Frédéric-Guillaume  III ,  roi  de  Prusse  ,  née 
le  13  juillet  1798  ,  mariée  le  13  juillet  1817  àl'em- 
pereur  Nicolas  I",  veuve  le  2  mars  1855,  morte 
en  1860  ;  une  tante  de  l'empereur  régnant  i  Anne- 
Paulowna ,  née  le  18  janvier  1795',  mariée  le  21  fé- 
vrier 1816,  à  Guillaume  II,  roi  des  Pays-Bas, 
veuve  le  17  mars  1849;  enfin  sa  cousine  germaine 
la  grande-duchesse  Hélène  ,  ci-devant  Frédérique- 
C/iar?o»e  -  Marie ,  fille  de  feu  Paul,  prince  de 
Wurtemberg ,  frère  du  roi ,  née  le  9  janvier  1807 , 
mariée  le  19  février  1824  au  grand-duc  Michel- 
Pawlowitch  ,  veuve  le  9  septembre  1849,  et  dont 
la  fille  Caf/ienjje-Michaïlo-wna,  née  le  28  août 
1827,  s'est  mariée  le  16  février  1851 ,  à  Georges, 
duc  de  Mecklembourg-Strelitz. 


RUTLAND  (  Charles-Cecil-John  Manners,  6' 
duc  le)  ,  pair  d'Angleterre ,  né  en  1815 ,  à  Londres, 
descend  d'une  ancienne  famille  élevée  en  1525  à 
la  pairie  et  en  1703  à  la  dignité  ducale.  Après 
avoir  fait  ses  études  universitaires  à  Cambridge, 
il  entra  en  1837  à  la  Chambre  des  Communes  au 
nom  du  bourg  de  Stamford,  s'associa  à  la  politi- 
que du  parti  conservateur  et  fut  réélu  en  1852 
par  le  comté  de  Leicester,  qu'il  représenta  jus- 
qu'en 1857.  A  cette  époque,  il  prit  les  titres  et  la 
place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords.  De 
1843  à  1846,  il  a  été  chambellan  du  prince  Albert. 
11  n'est  pas  encore  marié. 

RYDQVIST  (Jean-Erik) ,  critique  et  littérateur 
suédois,  né  à  Gcthembourg,  le  20  octobre  1800, 
et  d'abord  destiné  au  commerce,  avait  près  de 
vingt  ans  lorsqu'il  commença  à  étudier  les  lan- 
gues anciennes.  Après  avoir  passé  l'examen  de 
droit  en  1826,  il  travailla  dans  divers  ministères, 
puis  il  entra  à  la  bibliothèque  royale,  où  il  est 
devenu  premier  bibliothécaire  en  1843.  L'Acadé- 
mie suédoise,  qui  lui  a  déjà  décerné  plusieurs 
prix,  l'élut  en  1843  pour  succéder  à  Berzélius. 

On  a  de  M.  Rydqvist  :  les  Hauts  faits  littérai- 
res des  jours  passe's  (Framfarna  Dagars  vitra 
Idroter;  Stockholm,  1828);  Les  plus  anciennes 
pièces  de  théâtre  d,u  Nord  (Nordens  œldsta  Ska- 
despel  ;  Upsal,  1836)  ;  les  Employés  cirils  en  Suède 
(de  civila  Embetsmeennen  i  Svverige;  1838);  J. 
Olof  Wallin  (1839) ,  esquisse  biographique  et  lit- 
téraire; Voîjage  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Italie  (Resa  i  Tyskland,  Frankrike  och  Italien  ; 
1838)  ;  les  Lois  de  la  langue  suédoise  (Svenska 
Sprakets  Lagar;  1850-1852-1857,  2  vol.  in-8), 
traité  philologique  fort  détaillé ,  fruit  de  longues 
recherches  ;  puis  diverses  traductions  du  grec  et 
de  l'anglais;  enfin  des  articles  dans  Heimdal .  re- 
vue critique  qu'il  a  dirigée  à  Stockholm  (1828- 
1832)  et  dans  plusieurs  autres  recueils. 


SAAVEDRA  (AngelDE),  duc  de  Rivas,  homme 
politique  et  poète  espagnol,  né  à  Cordoue,  le  1" 
mars  1791 ,  fut  élevé  à  l'Ecole  des  nobles  de  Ma- 
drid et  entra  au  service  ,  en  1807 ,  dans  les  gardes 
du  corps  du  roi.  En  1808,  au  commencement  de 
la  guerre  de  l'indépendance,  il  conserva  au  roi 
d'Espagne ,  par  son  éloquence ,  un  escadron  prêt  à 
passer  aux  Français.  11  reçut  onze  blessures  à  la 
bataille  d'Ocana"et  fut  fait  prisonnier  à  Malaga. 
11  réussit  à  s'évader  et  s'enfuit  à  Gibraltar,  puis 
à  Cadix.,  où  il  obtint  successivement  les  grades  de 
capitaine  d'état-major  ,  de  lieutenant-colonel, 
puis  de  chef  d'état-m;ijor  d'une  des  divisions  de 
l'armée  de  réserve.  La  guerre  terminée,  il  quitta 
le  service  avec  le  grade  de  colonel,  et  se  fixa  à 
Séville.  Lors  de  la  révolution  de  1820,  M.  de  Saa- 
vedra,  connu  à  cette  époque,  et  comme  militaire 
et  comme  poète,  se  déclara  pour  la  constitution 
votée  parles  Cortès  de  Cadixen  1812.  Elu,  l'année 
suivante,  député  aux  Cortès  par  la  province  de 
Cordoue,  il  devint  l'un  des  secrétaires  de  cette 
assemblée  révolutionnaire.  La  contre-révolution 
de  18231e  força  d'abord  de  se  retirer  à  Séville,  puis 
de  s'expatrier.  Il  chercha  un  asile  en  Angleterre, 
j  puis  s'embarqua,  en  1825,  avec  sa  famille  pour 
l'Italie  ;  mais  les  gouvernements  de  Rome  et  de  la 
Toscane  lui  interdirent  l'accès  de  leurs  terri- 
toires. Au  commencement  de  1830,  le  gouverne- 
ment de  Charles  X  lui  interdit  également  le  séjour 
de  Paris.  Il  fut  alors  obligé,  pour  vivre,  d'exploi- 
ter ses  connaissances  en  peinture  et  d'ouvrir  une 


école  de  dessin  à  Orléans.  De  là  il  se  transféra  à 
Tours;  l'amnistie  de  1834  lui  rouvrit  enfin,  après 
onze  ans  d'exil,  les  portes  de  son  pays. 

En  1835,  M.  de  Saavedra  hérita,  par  suite  de 
la  mort  de  son  frère  aîné,  des  biens  et  des  titres 
de  la  maison  ducale  de  Rivas  et  l'ut  nommé  pair 
du  royaume  et  grand  d'Espagne.  Il  prit  place 
parmi  les  chefs  du  parti  modéré  et  fut  élu  secré- 
taire de  la  première  Chambre.  En  mai  1836,  il 
reçut  le  portefeuille  de  l'intérieur,  dans  le  cabi- 
net Isturitz.  Il  s'enfuit,  avec  ses  collègues,  lors 
de  la  conspiration  victorieuse  de  la  Granja,  qui 
amena  le  rétablissement  de  la  constitution  de 
1812,  pour  laquelle  il  avait  autrefois  combattu,  et 
ne  reparut  qu'après  la  pacification  de  l'émeute. 
Exilé  de  nouveau,  pendant  la  régence  d'Espar- 
tero,  le  duc  de  Rivas  rentra  en  Espagne  avec  Ma- 
rie-Christine, en  1843.  Il  fut  cinq  ans  ambassa- 
deur à  Naples,  de  1843  à  1848,  et  fut  rappelé  à 
l'occasion  du  mariage  d'une  princesse  napolitaine 
avec  le  comte  de  Montémolin.  Au  mois  de  juillet 
1854,  il  fut  un  des  derniers  membres  du  parti 
conservateur  sur  lesquels  s'appuya  la  reine  Isa- 
belle. II  fit  partie,  le  17  juillet,  du  ministère  dit 
des  Quarante  heures,  que  renversa  la  coalition 
des  généraux  O'Donnell  et  Espartero.  Depuis,  le 
duc  de  Rivas,  quoique  resté  membre  du  Sénat, 
s'est  trouvé  éloigné  des  premiers  rôles  politiquej. 
11  est  devenu  ambassadeur  à  Paris. 

Sa  réputation  comme  poète ,  s'est  mieux  soute- 
nue que  son  influence  comme  homme  politique. 
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La  plupart  de  ses  œuvres  ont  été  composées  eu 
exil.  En  marquant  un  retour  à  l'originalité  de  la 
poésie  espagnole,  elles  ont  donné  le  signal  d'un 
affranchissement  complet  de  l'imitation  fran- 
çaise, M.  Saavedra  a  été  plus  révolutionnaire  en 
littérature  qu'en  politique.  Nous  citerons  :  Essais 
poétiques  (Ensayos  poeticos;  Madrid,  1813,  2 
yol.)  ;  Florenda  (1824-1825'),  poëme  épique  dont 
le  sujet  est  la  conquête  de  l'Espagne  par  les 
Maures;  el  Moro  exposilo^  autre  épopée  natio- 
nale (Paris,  1844,  2  vol.);  des  tragédies  :  La- 
nusa  (1823);  don  Âlraro  (1835);  des  drames: 
les  Consolations  du  prisonnier  (Solaces  de  un 
prisoniero)  et  la  Moresque  d'Alajiiar  (1842  ); 
plusieurs  comédies  :  des  Romances  historiques 
( Romances  historicos ;  Paris,  1841,  2  vol.);  une 
Histoire  du  soulètement  de  Naples  (Historia  de 
la  sublevacion  de  Napoles;  Madrid,  1848,  2  vol.; 
traduit  en  français  ;  Paris ,  1849  ,  2  vol.  in-8) ,  etc. 

SABATIER  (Raymond-Gabriel-Baptiste) ,  diplo- 
mate français,  né  en  1810,  fut  d'abord  attaché  au 
corps  d'élàt-major,  où  il  devint  capitaine  en  1836, 
et  chef  d'escadron,  hors  cadre,  en  1852.  Chargé 
d'une  mission  topograpphique  en  Morée,  puis  mis 
à  la  disposition  du  ministre  des  affaires  étrangè- 
res vers  1840,  il  devint,  en  1852,  consul  général 
de  France  à  Alexandrie.  Il  s'est  acquis,  dans 
l'Égypte  et  sur  les  côtes  de  Syrie ,  beaucoup  de 
réputation  par  sa  fermeté  et  son  iniluence.  Il  a 
été  créé,  le  15  octobre  1854,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  * 

SABINE  (Edward) ,  physicien  anglais ,  né  vers 
1790,  d'une  famille  originaire  d'Italie,  entra, 
comme  oflicier  d'artillerie ,  dans  l'armée  anglaise, 
et  prit  part ,  comme  physicien  de  l'expédition , 
au  voyage  de  Parry,  de  1819  à  1820.  De  1822  à 
1823 ,  il  dirigea  lui-même  une  expédition  qui  lon- 
gea les  côtes  d'Afrique  et  d'Amérique ,  puis  vi- 
sita le  Spitzberg  et  le  Groenland,  pour  recueillir, 
sous  les  latitudes  les  plus  diverses ,  des  observa- 
tions relatives  au  pendule  et  au  magnétisme  ter- 
restre. Plus  tard ,  le  gouvernement  anglais  lui 
confia  la  rédaction  générale  des  mémoires  dres- 
sés par  les  observatoires  magnético-météorologi- 
ques  des  colonies.  Nommé  major  d'artillerie  en 
1837  et  lieutenant-colonel  en  1846,  il  est  de- 
venu, en  1852,  vice-président  et  trésorier  de  la 
Société  royale  de  Londres  et  président  du  comité 
de  l'association  britannique  pour  le  développe- 
ment des  sciences. 

On  doit  à  M.  Sabine  :  l'Expédition  du  pendule 
(Londres;  1825);  Tariabilité de  Tintensité  magné- 
tique sur  plusieurs,  points  du  globe  (Ibid. , 
1838)  ;  Observatoire  magnétique  et  météorologique 
de  Sainte-Hélène  (1847)  ;  de  nombreux  articles 
dans  les  Philosophical  transactions  ;  la  traduction 
des  Voyages  dans  le  nord-est  de  la  Sibérie,  du 
savant  russe  Wrangel;  celle  du  Cosmos  et  des 
Tues  de  la  nature,  d'A.  de  Humboldt;  etc. 

SACHAILE.  Voy.  L.«.chaise. 

SACK  (Charles-Henri),  théologien  allemand, 
né  à  Berlin,  le  17  octobre  1790,  étudia  le  droi; 
à  Gœttingue,  puis  suivit  les  cours  de  théologie  à 
l'université  de  Berlin,  où  il  eut  pour  maître 
Schleiermacher.  En  1813,  il  s'engagea,  comme 
volontaire,  pour  combattre  les  Français,  bien 
qu'il  fût  entré  déjà  dans  la  carrière"  ecclésias- 
tique. Il  prit  une  part  ardente  à  la  campagne  de 
1815,  comme  aumônier  de  brigade  du  troisième 
corps  d'armée.  Après  le  rétablissement  de  la  paix , 
il  fit  un  voyage  en  Hollande ,  en  Angleterre ,  en 
Suisse  et  en  Allemagne  (1816).  Au  retour,  il  pu- 
blia ses  Â.perçus  et  considérations  sur  la  religion 


et  l'église  anglicanes  (Ansichten  und  Beobachtun- 
gen  ûber  Rel.  und  Kirche  in  England;  Berlin, 
1818).  Reçu  docteur  à  Berlin,  il  fut  nommé,  en 
1818.  professeur  adjoint  et,  en  1823,  professeur 
titulaire  de  théologie  à  l'université  de  Bonn.  De 
1819  à  1839,  il  remplit  en  outre,  dans  la  même 
ville,  les  fonctions  de  pasteur  de  la  communauté 
évangélique.  En  1846,  il  fit  partie  du  synode  gé- 
néral de  Berlm,  comme  député  de  la  Faculté  de 
Bonn ,  et  l'année  suivante ,  il  entra  au  consistoire 
de  la  province  de  Saxe,  à  Magdebourg. 

Dans  son  enseignement,  dans  ses  sermons  et 
dans  ses  livres,  M.  Saclc  se  montra  le  disciple 
assez  fidèle  de  Schleiermacher,  tout  en  témoi- 
gnant plus  de  respect  pour  l'autorité  de  l'Ancien 
Testament  et  plus  de  réserve  dans  l'interpréta- 
tion des  dogmes.  Il  faut  citer  de  lui  :  Apologé- 
ticjue  chrétienne  (CLvistliche  Apologet'k;  Ham- 
bourg, 1829;  2°  édit.,  1841);  Polémique  chrétienne 
(Christ.  Polemik;  ibid.,  1832)  :  ces  deux  ouvrages 
renferment  tout  l'exposé  de  sa  doctrine:  un 
poëme  sur  la  Divinité  de  la  Bible  (die  Gœttlich- 
keit  der  Bibel  ;  1832),  inspiré  des  hardiesses 
d'une  exégèse  libre  et  philosophique;  Lettres  sur 
l'union  des  deux  Églises  évangéliques  (Briefe  ûber 
die  Union  der  Leid.  evang.  Kirchen;  Essen, 
1823),  sans  nom  d'auteur,  dictées  par  un  esprit 
conciliant  et  libéral;  des  Sermons  (Predigten; 
Bonn,  1835;  Berlin,  1850),  où  l'on  trouve  plus 
d'onction  que  de  vigueur,  et  moins  de  dogme 
que  de  morale;  l'Église  d'Écosse  (die  Kirche  von 
Schottland;  Heidelberg,  1844-1845,  2  parties), 
publié  à  la  suite  d'un  voyage  dans  ce  pays  ;  etc. 

SACY  (Samuel-Ustazade  Silvestre  de),  journa- 
liste ,  membre  de  l'Académie  française ,  né  à 
Paris,  le  17  octobre  1801,  est  fils"  du  célèbre 
orientaliste  de  ce  nom,  mort  en  1838.  H  fit  de 
brillantes  études  au  lycée  Louis-le-Grand ,  se  fit 
recevoir  avocat  et  plaida  pendant  quelques  an- 
nées. En  1836,  il  fut  nommé  conservateur  à  la 
bibliothèque  Mazarine  ,  dont  il  est  devenu  admi- 
nistrateur en  1848.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  26  juin  1837  ,  et  fait  officier  au  mois 
d'août  1860. 

Élu,  en  1854,  membre  de  l'Académie  française 
en  remplacement  de  M.  Jay,  M.  de  Sacy  s'est  fait 
un  nom  comme  écrivain  avant  d'avoir  publié  au- 
cun ouvrage.  Son  seul  livre  est,  pour  ainsi  dire, 
le  Journal  des  Bêlais,  auquel  il  a  constamment 
travaillé  depuis  1828.  Pendant  plus  de  vingt  ans, 
il  a  fourni  à  cette  feuille  plus  des  deux  tiers  de 
ses  articles  politiques.  Après  le  2  décembre, 
il  ne  signa  plus  guère  que  des  articles  littéraires. 

Un  recueil  de  ses  meilleurs  articles,  choisis 
par  lui-même,  annoncé  depuis  quelque  temps, 
vient  de  paraître  sous  le  simple  titre  de  :  Variétés 
littéraires,  morales  et  historiques  (1858,  2  vol. 
in-8),  et  a  été  accueilli  avec  beaucoup  de  faveur. 
M.  de  Sacy  a  publié,  en  outre,  une  édition  de  la 
traduction  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ .  par  Mi- 
chel de  Marillac  (1854)  :  une  édition  de  l'Introduc- 
tion à  la  vie  dévote  de  saint  François  de  Sales 
(1865)  et  une  édition  des  Lettres  spirihielles  deFé- 
nelon  (1856, 3  vol.  in-16.)  —  Un  fils  de  M.  de  Sacy, 
âgé  d'environ  vingt-cinq  ans,  vient  d'être  nommé 
conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  comptes. 

SA  DABANDEIEA*  (Bernardo  de  sa  Nogueira, 
vicomte  de),  homme  d'Ëtat  portugais,  né  en 
1796,  se  distingua  comme  volontaire  dans  la 
guerre  de  l'indépendance,  pendant  laquelle  il 
servit  depuis  avril  1810  dans  le  11»  de  cavalerie. 
Tombé  aux  mains  des  Français  ,  qui  le  trouvèrent 
mourant  sur  le  champ  de  bataille,  il  vint  à  Paris, 
y  fit  d'excellentes  études  scientifiques  et  suivit 
les  cours  de  Gay-Lussac  et  de  Geoffroy- Saint-Hi- 
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laire.  Partisan  zélé  du  mouvement  révolution- 
naire de  1820,  il  dut  s'exiler,  lors  du  triomphe 
de  la  réaction,  en  1823,  retourna  en  France,  et 
passa  ensuite  en  Angleterre,  où  il  continua  ses 
explorations  scientiliques.  Après  la  promulKation 
de  la  charte  de  don  Pedro,  il  rentra  en  Portu- 
gal ,  et  prit  du  service  dans  les  rangs  de  l'armée 
constitutionnelle.  Il  était  gouverneur  d'Oporto 
pendant  le  siège,  et  il  perdit  le  bras  droit  dans 
un  engagement  en  rase  campagne  avec  les  mi- 
guélistes.  En  récompense  de  ses  services,  il  fut 
appelé  au  ministère  de  la  marine  et  créé  baron 
de  Sa  da  Bandeira  (1832).  Au  mois  de  mai  de  l'an- 
née suivante,  il  quitta  le  ministère  et  défendit 
victorieusement ,  au  mois  de  septembre ,  les  lignes 
de  Lisbonne  ,  contre  don  Miguel.  C'est  alors  qu'il 
fut  nommé  gouverneur  de  Péniche ,  gouverneur 
des  Algarves  ,  pair  du  royaume  et  chargé  de  nou- 
veau du  portefeuille  de  la  marine ,  de  novembre 
1835  à  avril  1836. 

Le  premier  résultat  de  la  révolution  de  sep- 
tembre fut  de  le  ramener  encore  au  ministère. 
Il  se  mit  courageusement  à  l'œuvre  avec  M.  Pas- 
ses pour  établir  le  gouvernement  constitution- 
nel en  Portugal.  Investi,  avec  de  Bomfin,  de 
pouvoirs  extraordinaires  pour  comprimer  les  in- 
surrections réactionnaires  de  1836  et  1837  ,  il  sut 
ménager  l'amour-propre  de  la  reine  qui  les  avait 
fomentées  et  préparer  la  paix  entre  les  consti- 
tutionnels et  les  chartistes.  La  répression  san- 
glante de  la  tentative  démocratique  du  13  mars 
fut  un  gage  donné  à  une  union  cimentée  d'ail- 
leurs par  l'amnistie  générale  du  mois  d'avril. 
M.  Sâ  da  Bandeira  se  mit  à  la  tête  de  l'insurrec- 
tion septembriste  de  1846,  dirigée  contre  le  duc 
de  Saîdhana,  perdit  la  bataille  de  Val  Passos  par 
la  défection  de  ses  troupes,  commanda  à  Oporto, 
et  partit,  en  1847  ,  pour  l'Algarve,  avec  un  corps 
de  troupes  qui  combattit  près  de  Setubal  contre 
l'armée  de  la  reine,  et  remit  les  armes  par  in- 
jonction de  la  quadruple  alliance.  Il  resta  dès- 
Jors  ,  dans  les  Cortès,  un  des  chefs  de  l'opposition 
(1846-1856).  Après  la  chute  du  long  ministère 
Saldanha  (1856) ,  il  devint  ministre  de  la  marine, 
dans  le  cabinet  présidé  par  le  marquis  de  Loulé. 
Membre  très-inHuent  du  ministère,  il  fut  le  seul 
que  le  président  ait  conservé  dans  le  nouveau 
remaniement  qui  a  eu  lieu  au  mois  de  mars  1857. 
Il  y  représentait  l'union  des  chartistes  et  des  con- 
stitutionnels modérés.  M.  Sa  da  Bandeira  s'est  en 
outre  signalé  par  son  habileté  reconnue  dans  l'ad- 
ministration coloniale  et  par  sa  constante  opposi- 
tion à  la  traite  desnoiis,  qu'il  a  toujours  éaer- 
giquement  flétrie.  11  vient  d'être  appelé  au  minis- 
tère de  la  guerre  (décembre  1860). 

SABYK  pacha.  Voy.  Czaykowski. 

SAGRA  (don  Ramon  de  la),  économiste  espa- 
gnol ,  né  à  la  Corogne  (Espagne) ,  en  1798 ,  acheva 
ses  études  à  Madrid  et  fut  nommé,  en  1820,  di- 
recteur du  Jardin  botanique  de  la  Havane  et  pro- 
fesseur de  botanique  agricole.  Il  dirigea ,  en 
même  temps,  une  ferme-école.  Douze  années 
plus  tard,  il  fit  un  vovage  aux  États-Unis,  puis 
il  revint  en  Europe  en"l835,  visita  plusieurs  ca- 
pitales et  s'arrêta  surtout  à  Paris  ,  où  il  fut 
nommé  membre  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques. 

Son  premier  livre  a  pour  titre  :  Histoire  écono- 
miciue,  politique  et  statistique  de  Vile  de  Cuba 
(Historia  economica,  politica  y  estadistica  de  la 
isla  de  Cuba;  la  Havane,  1831,  in-4)  ;  vint  en- 
suite ,  comme  appendice ,  la  Brève  idea  de  la  ad- 
ministracion  del  comercio  ij  de  las  renias  y  qastos 
de  Cuba  durante  las  anos  de  1826  à  1834  (Paris, 
1836,  ia-8).  M.  Ramon  de  la  Sagra  a  refondu  ces 


deux  ouvrages  dans  son  Historia  fisica,  polilica 
y  nalural  de  la  isla  de  Cuba  (Paris,  1837-1842, 
2  vol.  in-fol.  avec  lig.),  traduite  par  MM.  A.  d  Or- 
bigny ,  A.  Lefebvre  ,  etc.  (1838  et  ann.  suiv. , 
75  livraisons  in-8,  avec  pl.  in-4),  et  abrégée  par 
Sabin  Berthelot,  sous  le  titre  d'Histoire  phy- 
sique et  politique  de  l'île  de  Cuba  (Paris,  1844, 
2  vùl.  in-8  ,  avec  19  planches). 

Outre  ce  grand  ouvrage,  M.  deLa  Sagra  publia, 
en  1836  Cinq  mois  aux  États-Unis  de  l'Amérique 
du  Nord ,  du  20  avril  au  23  septembre  1835  (Ginco 
meses  en  los  Estados  Unidos  ;  Paris  ,  iu-8) .  jour- 
nal de  voyage  traduit  en  fiançais  en  1837  et  qui 
fut  suivi  d'un  Toyaqe  en  Hollande  et  en  Belgique 
sous  le  rapport  de  l'instruction  primaire ,  des  éta- 
blissements de  bienfaisance  et  des  prisons  dans  les 
deux  pays  (Paris,  1839,  2  vol,  in-8),  traduit  en 
hollandais  (1839-1842)  et  en  espagnol  (1845). 

Partisan  modéré  de  la  révolution,  l'auteur  de 
VHistoire  de  Cuba  ne  restait  point  étranger  aux 
affaires  de  son  pays.  En  1837,  il  se  mêla  aux  dis- 
cussions relatives  à  l'administration  des  provinces 
d'outre-mer  et  publia  sur  ce  sujet  d'utiles 
Éclaircissements  (Apuntos  destinados  a  iUuitrar  la 
discussion  del  articulo  adicional  al  proyecto  de 
constitucion  que  dice;  1837,  in-8). 

A  partir  de  1840,  M.  de  La  Sagra  se  consacra 
entièrement  à  l'économie  politique,  dont  il  n'a- 
vait jusque-là  abordé  qu'indirectement  l'étude.  Il 
fit  un  cours  d'économie  sociale  à  l'Alhénée  de 
Madrid,  fonda,  avec  M.  Rufino,  une  revue  heb- 
domadaire, le  Guide  du  commerce,  et  dirigea  la 
Rente  des  intérêts  matériels  et  moraux  (Revista 
de  intereses  materiales  y  morales;  Madrid,  1844, 
2  vol.  in-8).  Il  fit  paraître,  à  cette  époque,  plu- 
sieurs écrits  destinés  à  répandre  en  Espagne  le 
goût  et  la  connaissance  de  l'économie  politique  : 
Leçons  d'économie  sociale  (Lecciones  di  economia 
social:  Madrid,  1840,  in-12);  De  l  Industrie  espa- 
gnole (Reflexiones  sobre  la  industria  e^panola; 
Ibid.,  1842),  en  faveur  d'une  expo-ition  publique 
des  produits  nationaux  ;  De  l'Industrie  belge  (In- 
forme sobre  la  industria  belga  ;  Ibid. ,  1842);  de 
l'Industrie  allemand''  (In.i'orme  sobre  la  indus- 
tria alemana  ;  Ibid. ,  1843 ,  in-8)  ;  Matériaux  pour 
une  bibliothèque  des  économistes  espagnols  (Apun- 
tos para  una  biblioteca  de  escritores  economicos 
espaholes;  Ibid.,  1848). 

Aprè.s  la  chute  de  Louis-Philippe,  M.  Ramon 
de  La  Sagra  accourut  à  Paris  et  s'y  mêla  fort  ac- 
tivement aux  discussions  engagées  sur  les  ques- 
tions sociales.  Il  adopta  en  pyrtie  les  idées  de 
M.  Proudhon  (voy.  ce  nom)  et  fut  un  des  par- 
tisans déclarés  de  la  Banciue  du  peuple,  qui 
promettait,  par  une  révolution  pacifique,  de 
transformer  complètement  la  propriété.  Il  inséra 
plusieurs  articles  dans  le  journal  le  Peuple  et  fit 
paraître  des  brochures  sociali-tes  :  Organisation 
du  travail  (1848);  le  Problème  de  l'organisation 
du  travail  devant  le  congrès  central  d'agriculture 
(1848)  ;  Science  sociale,  idées  préliminaires  (1848)  ; 
Banque  du  peuple.  Théorie  el  pratique  de  cette 
institution  fondéesur  la  doctrine  ralionclle  (1849)  ; 
la  Vérité  à  tous,  extrait  du  journal  l' Assemblée- 
nationale  (8  janvier  1849)  ;  Mon  contingent  à  l'A- 
cadémie. Sur  les  conditions  de  l'ordre  et  des  réfor- 
mes sociales  (1849)  ;  les  Partis  en  Espagne  (1849). 

Mais  bientôt  M.  de  La  Sagra,  sans  abaniionner 
ses  théories  scientifiques,  quitta  le  champ  de 
bataille  où  elles  l'avaient  entraîné  à  la  suite  des 
plus  hardis  révolutionnaires.  S'occupant  de  ques- 
tions moins  compromettantes,  il  publia,  en  1850. 
une  Notice  sur  la  faculté  spécial  '  que  possèdent 
les  aveugles  de  naissance  pour  faire  les  calculs 
de  tète  et  sur  l'application  avantageuse  qu'on  en 
peut  déduire  au  profit  de  leur  bien-être  et  de  la 
société  (1850,  in-8).  En  1850,  il  représenta  son 
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pays  dans  le  jury  international  de  Londres  et  fit 
paraître  des  Notes  sur  les  produits  espagnols  en- 
voyés à  V Exposition ,  suivies  de  quelques  considé- 
rations sur  l'industrie  espagnole  (Londres,  1851 , 
brochure  in-8). 

La  révolution  de  1854  le  ramena  dans  l'arène 
politique.  11  fut  député  aux  Cortès  constituantes 
et  prit  place  parmi  les  partisans  de  l'Union  libé- 
rale, plus  près  d'O'Donnell  que  d'Espartero  (voy. 
ces  noms).  Dans  les  débats  relatifs  à  l'organisation 
de  la  Chambre  haute ,  il  combattit  le  projet  de 
M.  Olozaga,  qui  demandait  un  Sénat  électif,  et 
plaida  la  cause  de  la  prérogative  royale.  Mais, 
dans  les  questions  économiques,  il  se  rapprocha 
de  l'extrême  gauche  et  approuva  la  loi  de  désa- 
mortisation.  Le  coup  d'Ëtat  du  général  O'Donnell 
(juillet  1866)  le  rejeta  dans  la  vie  privée. 

SAÏD-pacha,  vice-roi  d'Égypte,  quatrième  fils 
de  Méhémet-Ali,  le  grand  pacha,  comme  l'ap- 
pellent les  Égyptiens,  est  né  en  1822,  d'une  mère 
circassienne  qui  n'eut  pas  d'autres  enfants  et  se 
consacra  tout  entière  à  son  éducation.  Après  avoir 
reçu  toute  l'instruction  que  comporte  l'éducation 
turque,  il  fit  un  cours  d'études  à  l'européenne, 
sous  la  direction  de  professeurs  français,  et  no- 
tamment de  Kœnig-bey,  aujourd'hui  secrétaire 
de  ses  commandements  (voy.  ce  nom).  Malgré  son 
aptitude  pour  les  travaux  de  l'intelligence,  son 
tempérament  vigoureux  lui  fit  préférer  des  occu- 
pations actives.  Destiné  à  la  marine  par  la  vo- 
lonté expresse  de  son  père,  il  était  grand-amiral 
de  la  flotte  et  résidait,  en  cette  qualité,  au  palais 
de  Gabbari,  près  d'Alexandrie,  lorsque  la  mort  de 
son  neveu  Abbas-paoha  l'appela  au  trône  en  vertu 
du  firman  de  1841  qui  déclare  le  gouvernement 
de  l'Égypte  héréditaire  dans  la  famille  de  Méhé- 
met-Ali, par  ordre  de  primogéniture  (13  juillet 
1854).  Trois  jours  après,  il  prit  possession  du 
pouvoir,  dans  la  ville  du  Caire,  malgré  quelques 
velléités  de  résistance  de  la  part  de  l'ancien  kiaïa 
d'Abbas,  Elfy-bey,  chef  du  parti  fanatique.  Il 
alla  ensuite  recevoir,  à  Gonstantinople,  l'investi- 
ture du  sultan. 

Le  nouveau  vice-roi  sut  y  gagner  l'amitié  et 
la  confiance  de  tous  les  membres  influents  du 
divan,  et  manifesta  à  l'égard  de  son  suzerain 
des  sentiments  de  fidélité.  A  son  retour,  il  arma 
un  corps  de  10  000  hommes  sous  le  commande- 
ment de  Menikli-pacha,  qu'il  envoya  au  sultan, 
et  qui  prirent  une  part  honorable  à  l'expédition  de 
Crimée.  A  l'intérieur,  le  gouvernement  de  Saïd- 
pacha  a  été  sagement  progressif.  A  la  suite  de  plu- 
sieurs voyages  effectués  par  le  vice-roi  lui-même 
dans  ses  diverses  provinces,  notamment  dans  le 
Soudan,  àla  fin  de  1856,  des  abus  ont  été  réformés, 
des  améliorations  introduites  dans  l'administration 
et  dans  l'assiette  de  l'impôt,  les  charges  des  fel- 
lahs allégées ,  et  plusieurs  travaux  d'utilité  pu- 
blique achev  s  ou  entrepris.  Les  écoles  et  les  éta- 
blissements scientifiques,  sur  le  modèle  européen, 
abandonnés  sous  l'administration  précédente  ,  re- 
çurent une  nouvelle  impulsion  ;  le  barrage  du 
Nil,  entrepris  par  Méhémet-Ali,  fut  continué,  et 
la  grande  œuvre  du  percement  de  l'isthme  de 
Suez  encouragée  et  protégée  par  tous  les  moyens 
dont  pût  disposer  un  prince  vassal  devant  la  ré- 
sistance de  l'autorité  suzeraine.  La  création  de 
Port-Sa'id,  avec  ses  établissements,  son  phare, 
ses  travaux  de  toute  sorte,  a  inauguré  cette  mé- 
morable entreprise. 

Le  gouvernement  du  vice-roi  d'Égypte  est  ab- 
solu, sous  la  suzeraineté  de  la  Porte,  éludée 
presque  entièrement.  En  1860,  Sa'id-Pacha  a 
entièrement  remanié  l'organisation  de  Méhémet- 
Ali,  dans  un  but  d'économie  et  de  concentration 
des  pouvoirs.  Le  grand' conseil  des  dignitaires  et 


princes  de  la  famille  vice-royale ,  qui  était  à  la 
fois  conseil  d'État  et  Cour  de  cassation  ,  a  été  sup- 
primé. Il  ne  reste  qu'un  conseil  privé  (Mayeh), 
composé  de  sept  membres  et  qui  accompagnent 
partout  le  vice-roi.  Après  la  mort  d'Ismaïl-Pacha  , 
ministre  de  l'intérieur  qui  ne  fut  pas  remplacé, 
il  n'y  eut  plus  que  trois  ministères,  ceux  des  af- 
faires étrangères ,  de  la  guerre  et  des  finances. 

SAIGEY  (Jacques  -  Frédéric) ,  mathématicien 
français,  né  à  Montbéliard ,  le  17  janvier  1797, 
entra  à  l'École  normale  en  1821 ,  une  année  avant 
le  licenciement  de  cette  école,  à  la  suite  duquel 
il  traversa  quelques  années  de  rudes  éprsuves. 
Il  se  chargea  de  mettre  en  ordre  les  matériaux  du 
tome  V  des  OEuvres  de  Descartes,  que  publiait 
alors  M.  Cousin.  En  1825,  il  fut  introduit  dans  la 
rédaction  du  Bulletin  de  Fe'russac,  auquel  il 
rendit  de  grands  sei  vices  par  la  variété  de  ses 
connaissances  scientifiques.  Quatre  années  après, 
il  fonda,  avec  M.  Raspail  (voy.  ce  nom),  les  An- 
nales des  sciences  d'observation,  dans  lesquelles  il 
a  publié  la  plupart  de  ses  principaux  mémoires  : 
Explication  des  phénomènes  physiques  et  chimi- 
ques par  les  mourements  vibratoires  de  l'éther; 
Lois  des  phénomènes  attribués  au  magnétisme  en 
mouvement  ;  Détermina  tion  de  la  figure  de  la  terre 
par  les  oscillations  du  pendule;  etc.  Il  a  présenté 
aussi  à  l'Académie  des  sciences  divers  travaux, 
entre  autres  :  Lettre  sur  la  chaleur  de  la  terre 
(Comptes  rendus,  1836);  Démonstration  d'un 
théorème  général  sur  les  surfaces  d'égale  tempé- 
rature moyenne  (Ibid.,  1839);  Observations  sur 
les  étoiles  filantes ,  avec  M.  Coulvier-Gravier  (Ibid.^ 
1845  et  1846). 

M.  Saigey  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
élémentaires  classiques  destinés  pour  la  plupart  à 
l'enseignement  primaire  et  très-goûtés  pour  leur 
clarté:  ils  traitent  de  l'arithmétique,  du  système 
métrique,  de  la  météorologie,  de  la  physique  du 
globe.  On  lui  doit  encore  :  Éléments  des  sciences 
physiques  et  naturelles ,  rédigés  pour  le  baccalau- 
réat ,  avec  M.  Sonnet  (in-12,  nombreuses  éditions). 
Éléments  d'arithmétique,  Problèmes,  Cours  d'é- 
tudes élémentaires,  etc. 

SAILLET  (Alexandre  de),  littérateur  français, 
né  vers  1805,  a  tenu  pendant  longtemps  une 
pension  à  Paris.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  d'éducation  et  de  morale  sous  son  nom 
et  celui  de  Joseph  Hérin ,  entre  autres  :  les  Enfants 
peints  par  eux-mêmes  (1840,  grand  in-8 :  2"  édit. , 
1841);  Mémoires  d'un  centenaire  (1842,  in-8); 
Ciel  et  terre  (1843,  in-8),  poésies;  ^es  Ecoles 
rotjales  de  France  (1843 ,  in-8)  ;  les  Jeunes  Fran- 
çais (1846,  in-8);  les  Confessions  d'un  écolier 
(1848,  in-8),  etc.  En  1855,  il  a  commencé  ,  sous 
le  titre  de  Misères  et  passions  humaines,  une 
histoire  des  duels  et  des  suicides,  qui  formera  six 
à  huit  volumes. 

SAIN  BOIS  LE  COMTE.  Voy.  Bois  le  Comte. 

SAINCTHORENT  (N....  de)  [de  la  Creuse],  an- 
cien député  et  représentant  français,  né  en  1795, 
et  fils  d'un  conventionnel,  professa  sous  la  Res- 
tauration et  sous  la  monarchie  de  Juillet  des  opi- 
nions libérales ,  siégea  à  la  Chambre  des  Députés 
de  1834  à  1842,  et  fit  partie  de  l'opposition.  Ren- 
tré dans  la  vie  privée ,  il  s'occupa  surtout  d'agri- 
culture ,  et  fut  membre  du  conseil  général  de  la 
Creuse ,  où  il  ne  traita  que  les  questions  admi- 
nistratives. Après  la  révolution  de  Février,  il  fut 
élu  représentant  du  peuple,  le  sixième  sur  sept, 
par  16  500  voix.  Membre  du  comité  de  l'adminis- 
tration départementale  et  communale,  il  vota 
avec  le  parti  modéré.  Après  l'élection  du  10  dé 
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cembre,  il  soutint  la  politique  de  l'Élysée  à  l'in- 
térieur et  dans  les  affaires  de  Rome.  Non  réélu  à 
la  Législative ,  il  retourna  dans  ses  propriétés  et 
reprit  ses  travaux  agricoles.  M.  de  Saincthorent 
est  vice-président  de  la  chambre  consultative  d'a- 
griculture de  Boussac. 

SAINT-ALBANS  (William-Amelius  Aubrey  de 
Vere  Beauci.erk,  lO'^ducDE),  pair  d'Angleterre , 
Bé  en  1840,  à  Londres,  descend  d'un  fils  naturel 
de  Charles  II,  créé  pair  en  1676  et  duc  en  1684. 
Il  a  hérité,  en  1849,  des  titres  de  son  père  et 
prendra  en  1861  sa  place  à  la  Chambre  des  Lords. 

SAINT-ALBIN  *  (Hortensius  Rousselin-Cor- 
BEkv  de)  ,  magistrat  français ,  ancien  député  et 
représentant,  né  à  Lyon,  le  20  décembre  180.Ô,  est 
le  fils  du  commissaire  de  la  Convention,  ami  de 
Danton  et  de  Camille  Desmoulins ,  qui  fut  sous  la 
Restauration  un  des  principaux  fondateurs  du 
Constitutionnel.  Avocat  du  barreau  de  Paris,  il 
prononça  l'éloge  funèbre  de  Barras ,  son  parent 
et  fut  décoré  ,  en  1831 ,  pour  avoir  sauvé  de  la  fu- 
reur populaire  le  monument  de  Malesherbes,  au 
Palais  de  justice.  Nommé  en  1830  juge-suppléant 
au  tribunal  civil  de  la  Seine ,  il  devint  titulaire 
sous  le  ministère  de  M.  Thiers,  en  1837. 

La  même  année,  les  électeurs  de  Beaumont 
(Sarthe)  l'envoyèrent  à  la  Chambre  des  Députés , 
où  il  siégea  à  l'extrême  gauche  jusqu'en  1848.  Il 
parla  sur  la  réforme  électorale ,  le  code  d'instruc- 
tion criminelle ,  les  fonds  secrets  et  les  condi- 
tions d'admission  et  d'avancement  dans  les  fonc- 
tions publiques.  Élu  membre  de  l'Assemblée  con- 
stituante dans  le  même  déparlement,  le  quatrième 
.sur  douze,  par  87  114  suffrages,  il  vota  en  géné- 
ral avec  le  parti  démocratique  modéré.  L'incom- 
patibilité des  fonctions  de  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  de  Paris  qu'il  obtint  alors,  avec  le  man- 
dat de  député,  ne  lui  permit  pas  de  rentrer  à 
l'Assemblée  législative.  Il  est  membre  du  conseil 
général  de  la  Sarthe  et  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

M.  Hortensius  de  Saint-Albin  est  auteur  de 
Poésies  lyriques  dont  plusieurs  ont  été  mises  en 
musique  ,  de  deux  Odes  sur  La  Fayette ,  d'une  His- 
toire de  Sulkoirski  et  d'une  Logique  judiciaire 
(1841 ,  in-18,  2°  édit.),  suivie  d'une  logique  de 
la  conscience  (1844). 

SAINT-AMANB  '  (.lean-Amand  Lacoste  ,  connu 
sous  le  nom  de),  auteur  dramatique  français,  né 
à  Paris,  le  1"  novembre  1  797,  débuta  en  1*823  par 
le  mélodrame  fameux  de  F  Auberge  des  Adrets , 
dont  le  principal  personnage ,  interprété  par 
M.  Frédéric-Lemaître ,  devint  plus  tard  dans  la 
pièce  de  Robert- M acaire  (183.3),  dont  il  est  aussi 
un  des  auteurs,  un  des  types  les  plus  audacieux 
du  théâtre  moderne.  Il  travailla  ensuite  à  "un 
grand  nombre  de  drames  et  de  vaudevilles  , 
dont  voici  les  plus  connus  :  la  Chaise  de  poste 
(1825);  Quatre  heures  1828;  Peblo  (1830);  Z'O- 
raison  de  saint  Julien  (1834);  Philippe  II,  roi 
d'Espagne  (1846) ,  etc. 

SAINT-AMOUR  (Jules) ,  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Zutkerque  (Pas-de-Calais), 
le  5  juin  1800,  et  fils  d'un  ancien  membre  des 
assemblées  de  la  République  et  de  l'Empire,  fut 
élevé  dans  les  principes  de  la  Révolution.  Après 
les  journées  de  Juillet,  il  professa  ce  qu'on  appe- 
lait les  doctrines  du  centre  gauche,  inséra  des 
articles  politiques  dans  plusieurs  journaux  de  Pa- 
ris, et  collabora  au  Dictionnaire  de  la  coniersa- 
tion,  au  Dictionnaire  du  notariat,  au  Diction- 
naire des  sciences  usuelles,  etc.  En  1835,  le 
Biinistre  de  la  guerre  le  chargea  de  rédiger  un 


rapport  sur  l'érection  d'une  colonne  coramémora- 
tive  au  camp  de  Boulogne.  En  1848,  il  fut  élu, 
dans  le  Pas-de-Calais  représentant  à  la  Con- 
stituante, le  douzième  suri  dix-sept,  par  75  691 
voix.  Membre  du  comité  de  l'intérieur,  il  vota 
ordinairement  avec  la  droite  et  ne  fut  pas  réélu 
à  la  Législative. 

SAINT-ARNAUD.  Voy.  Leroy  DE  Saint-Arnaud. 

SAINT  -  CHAMANS  (  vicomte  Auguste  de  )  , 
homme  politique  et  publiciste  français  ,  né  dans 
le  Périgord,  en  1777  ,  d'une  ancienne  famille  ori- 
ginaire du  Limousin  ,  se  trouva  de  bonne  heure 
dans  les  rangs  des  adversaires  de  la  Révolution, 
et  compromis  dans  divers  complots  royalistes, 
courut  plus  d'une  fois  de  sérieux  dangers.  Le 
gouvernement  impérial ,  que  servaient  le  comte  et 
le  baron  de  Saint-Chamans ,  ses  deux  frères, 
celui-ci  comme  préfet,  celui-là  comme  officier  de 
cavalerie,  le  trouva  encore  dans  l'opposition.  La 
Restauration  eut  toutes  ses  sympathies  que  di- 
verses brochures  d'actuaHté  exprimèrent.  Il  fut 
chargé  de  présider  en  1816  et  1817  le  collège 
électoral  d'Épernay,  puis  nommé  maître  des  re- 
quêtes en  service  ordinaire.  Élu  en  1824  député 
de  la  Marne ,  et  appelé  trois  ans  après  aux  fonc- 
tions de  conseiller  d'État,  il  devint  un  des  servi- 
teurs dévoués  du  système  renversé  par  la  révo- 
lution de  1830.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  avril  1821. 

M.  Aug.  de  Saint-Chamans  a  publié  d'assez  nom- 
breux écrits  ,  romans  ou  brochures,  où  ses  opinions 
politiques  trouvent  place ,  et  qui  touchent  à  la 
fois  à  l'administration  ,  à  l'économie  politique 
et  à  la  littérature.  Nous  citerons  :  Examen  des 
fautes  du  dernier  gouvernement  {ISlh ,  29  avril , 
in-8)  Raoul  de  Valmire  ,  ou  Six  mois  de  1816  ,  ro- 
man politique  (1816  ,  \n-\2)  ;  l' Anti-romantique , 
ou  Examen  de  quelques  ouvrages  nouveaux  (1816, 
in-8);  De  la  loi  des  élections  (1819);  Du  sys- 
tème d'impôt  fondé  sur  les  principes  de  l'économie 
politique  hsiO,  in-8);  De  la  popularité  (1821); 
le  Petit- fils  de  l'homme  aux  quarante  écus  (1823)  ; 
Noiivel  essai  sur  la  richesse  des  nal ions  (iSlk)  ; 
Du  Croquemitaine  de  M.  de  Montlosier,  de  M.  de 
Pradt  et  de  bien  d'autres  (1826)  ;  Causes  et  résul- 
tats de  la  Révolution  de  1830  (1832);  Observa- 
tions sur  les  bases  de  la  Constitution  (juin  1848)  ; 
Traité  d'économie  politicjue  avec  un  aperçu  sur 
les  finances  de  la  France  (1852,  3  vol.  in-8),  etc. 

SAINT-ERNEST  (Louis-Nicolas  Brette  dit) , 
artiste  et  auteur  dramatique  français,  né  à  Or- 
léans, en  1806,  d'abord  maître  d'études  à  Paris, 
puis  copi.ste,  aide-maçon ,  débuta  en  1829  sur  une 
scène  de  province,  parut,  vers  1832.  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  et  se  fit  enfin  place  à  l'Ambigu, 
où  il  compta,  de  1837  à  1852,  de  nombreux  suc- 
cès dans  le  genre  sentimental.  Il  était  attaché  au 
théâtre  du  Cirque  comme  régisseur  de  la  scène  ^ 
lorsqu'il  mourut,  le  20  mars  1860.  Il  a  collabore 
à  diverses  pièces,  notamment  à  don  Pèdre  le 
Mendiant,  Rose  Ménard,  Jeanne,  Henri  le  lion, 
drames  en  3 ,  6  et  6  actes  (1837-1846). 

SAINT-ÈVE  (Jean-Marie),  graveur  français, 
né  à  Lyon,  le  9  juin  1810,  étudia  le  dessin  sous 
Victor  Or.sel ,  son  compatriote,  et  entra  en 
1839  à  l'École  des  beaux-arts  ,  où  il  remporta 
l'année  suivante  le  grand  prix  de  gravure. 
Pendant  son  séjour  en  Italie,  il  fit  au  musée  du 
Vatican,  d'après  les  tableaux  des  maîtres,  plu- 
sieurs dessins  exposés  à  son  retour  (1847);  la 
Madone  de  Florence ,  d'après  Andréa  del  Sarto  ; 
2a  Madone  de  Foligno ,  à  Rome;  sainte  Cécile 
et  une  Jeune  fille,  au  musée  de  Bologne,  tous 
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trois  d'après  Raphaël.  Il  exposa  cette  même 
année ,  dans  la  gravure ,  le  Portrait  d'Andréa  del 
Sarto  ,  peint  par  lui-même,  et  envoya  aux  salons 
suivants  (1848-1852) ,  outre  plusieurs  tableaux  ou 
croquis  gravés  d'après  MM.  Ingres  et  Ary  Scheflér , 
la  Poésie,  la  Justice  et  laThéologie ,  de  Raphaël, 
sujets  admis  de  nouveau  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855.  —  M.  Saint-Eve  est  mort  à  Lyon , 
le  16  septembre  1856.  Il  avait  obtenu  une  1"  mé- 
daille en  1848. 

SAINT-FÉLIX  (Félix  d'Amoreux,  connu  sous 
le  nom  de  Jules  de)  ,  littérateur  français,  né  en 
1806,  à  Uzès  (Gard) .,  d'une  bonne  famille  du 
Languedoc,  vint  jeune  encore  à  Paris,  se  mêla 
au  mouvement  romantique  et  débuta  par  un 
recueil  de  vers  qui  fut  remarqué  :  Poésies  ro- 
maines (1830,  in-8).  Il  collabora  ensuite  à  la 
Revue  de  Paris  ,  au  Livre  des  conteurs  ,  aux 
Cent  et  Un  et  à  diverses  publications  périodiques, 
et  écrivit  un  certain  nombre  de  romans  qui  se 
distinguent  par  un  style  élégant  et  une  trame 
intéressante.  Nous  citerons  les  suivants  :  Dalilah 
fl8:i3,  in-8)  ;■  litiOMf  dit  monde  (1834,  in-8)  ;  le 
Roman  d'Arahelle  (1834,  in-8)  ;  Mlle  deMarignan 
(1836,  in-8):  Cléopâtre,  reine  d'Égypte  (1836, 
2  vol.  in-8),  brillante  mise  en  scène  du  monde 
ancien;  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  (1837, 
in-8);  le  Colonel  Richmond  (1838,  in-8);  la 
duchesse  de  Longueville  (1839,  in-8);  Louise 
d'Avaraij  (1844,  2.  vol.  in-8);  le  Dernier  colonel 
(1846,  in-4);  les  Officiers  du  Roi  {ISkS ,  2  vol. 
in-8) ,  roman  imprimé  d'abord  dans  la  Semaine , 
où  il  a  aussi  donné  les  Soupers  du  Directoire , 
(1849-1850)  ;  Régine  (1852  ,  gr.  in-8)  ;  les  Nuits  de 
Piome  (1853,  in-18);  la  Chasse  aux  Cosaques 
(1856,  in-18);  Rosemonde  et  Rosalinde  (1857); 
le  Gant  de  Diane,  les  Charmilles  de  Trianon, 
Scènes  de  la  vie  de  gentilhomme  (1858) ,  etc. 

M.  J.  de  Saint-Félix  passe  pour  avoir  travaillé 
à  quelques-uns  des  ouvrages  de  M.  Alexandre 
Dumas ,  notamment  au  drame  de  VOrestie ,  re- 
présenté en  1856.  On  lui  doit  encore  :  le  Rhône  et 
la  mer  (1845,  2  vol.  in-8) ,  souvenirs,  légendes, 
études  historiques  et  pittoresques;  les  Tribuns 
(1849,  gr.  in-8),  série  de  portraits  politiques  des 
orateurs  de  l'Assemblée  législative ,  publiés  sous 
le  pseudonyme  de  Trimalciun  ;  Histoire  de  Napo- 
léon II,  roi  d«  Rome  (1853  ,  in-18)  ;  les  Aventures 
de  Cagliostro  (1854,  in-16),  etc. 

SAINT-GAUDENS  (J....),  ancien  représentant 
du  peuple  français,  né  dans  le  département  des 
Basses-Pyrénées,  vers  1795,  fitses  études  au  lycée 
de  Pau ,  embrassa  la  profession  d'avocat ,  et  s'établit 
à  Saint-Palais.  Attaché  de  tout  temps  à  l'oppo- 
sition radicale ,  il  fut ,  après  la  révolution  de 
Février,  maire  de  cette  ville,  puis  sous-com- 
missaire à  Orthez.  Élu  représentant  du  peuple 
le  sixième  sur  onze ,  par  45  507  suffrages ,  il  fit 
partie  du  comité  de  la  justice ,  vota  ordinaire- 
ment avec  l'extrême  gauche  et  aborda  quelque- 
fois à  la  tribune  avec  succès.  Après  l'élection  du 
10  décembre ,  il  fit  une  très-vive  opposition  à  la 
politique  de  l'Élysée  et  appuya  la  demande  de 
mise  en  accusation  présentée  contre  Louis-Napo- 
léon et  ses  ministres  à  l'occasion  du  siège  de 
Rome.  Non  réélu  à  la  Législative,  il  reprit  sa 
place  au  barreau  de  Saint-Palais. 

SAINT-GÉNOIS  (Jules  -Ludger-D ominiq ue-Gh i s- 
lain,  baron  de)  ,  historien  belge,  né  à  Lennick- 
Saint- Quentin  (  Brabant  )  ,  le  22  mars  1813, 
devint  en  1836,  archiviste  provincial  de  la  Flan- 
dre orientale  et,  en  1848,  professeur  bibliothé- 
caire à  l'université  de  Gand.  Il  est,  depuis  1846, 
membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 


On  a  surtout  de  lui  :  Histoire  des  axoueries  en 
Belgique  (Bruxelles,  1837  ,  in-8) ,  couronnée  par 
l'Académie  royale  au  concours  de  1834;  la  Cour 
du  duc  Jean  iV,  chronique  brabançonne.  1418- 
1421  (Ibid  ,  1837,  2  vol.  in-18)  :'f//i  Premier 
amour  de  Charles-Quint  (Ibid.,  1840,  in-8);  No- 
tice s%ir  le  dépôt  des  archives  de  la  Flandre  orien- 
tale (Gand,  1841,  in-8);  Inventaire  analytique 
des  chartes  des  comtes  de  Flandres,  etc.  (Gand, 
1843-1846,  in-4)  ;  les  Voyageurs  belges  du  xiii=  au 
xvm'  siècle  (Bruxelles,  1847  ,  2  vol.  in-18);  Cata- 
logue des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la 
ville  et  de  l'université  de  Gand  (Gand,  1849-1852, 
in-8)  ;  de  nombreux  travaux  dans  les  Mémoires  et 
le  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  et 
dans  les  divers  recueils  bibliographiques  et  ar- 
chéologiques de  son  pays. 

SAINT-GEORGES  (Jules-Henri  Vernot  de), 
auteur  dramatique  français ,  né  à  Paris,  en  1801, 
débuta  à  vingt  ans,  par  le  roman  des  Nuits  terri- 
bles (1821 ,  in-12) ,  puis  se  tourna  vers  le  théâtre, 
où  il  donna  le  vaudeville  de  la  Saint-Louis ,  ou 
les  Deux  diners ,  avec  Tardif  (1822).  Il  a  signé 
seul  ou  en  collaboration  la  plupart  des  ballets, 
opéras  et  opéras-comiques  qui  ont  le  plus  réussi 
depuis  près  de  quarante  ans  sur  nos  scènes 
lyriques.  En  1829,  il  a  été  directeur  de  l'Opéra- 
Comique,  transporté  provisoirement  à  la  salle 
Ventadour. 

Dans  la  liste  des  pièces  nombreuses  de  M.  H. 
de  Saint-Georges  ,  nous  indiquerons  d'abord  celles 
qui  ne  portent  que  son  nom.  Dans  l'opéra-comi- 
que  il  a  donné  :  le  Roi  et  le  batelier,  l'Artisan, 
en  un  acte  (1827);  Pierre  et  Catherine,  en  un 
acte  (1829)  \3enny,  en  trois  actes  (1829)  ;  Ludovic  , 
drame  lyrique  en  deux  actes  (1833)  ;  la  Sentinelle 
perdue,  en  un  acte  (1835)  ;  la  Symphonie ,  en  un 
acte;  le  Planteur,  en  deux  actes  (1839)  ;  l'Aïeule, 
en  un  acte  (1841);  l'Esclave  du  Camoëns ,  en  un 
acte  (1843);  le  Las::arone,  opéra  en  deux  actes 
(1844)  ;  Wallace,  en  trois  actes  (1845)  ;  l'Ame  en 
peine,  opéra  fantastique  en  deux  actes  (1846);  les 
Mousquetaires  de  la  Reine,  en  trois  actes  (1846); 
le  Val  d'Andorre  ,  en  trois  actes  (1848)  ;  le  Fanal, 
en  deux  actes  (1848);  le  Château  de  Barbe-Bleue, 
en  trois  actes  (1851)  ;  le  Carillonneur  de  Bruges, 
en  trois  actes  (1852)  ;  les  Amours  du  Diable,  opéra 
fantastique  en  quatre  actes  et  neuf  tableaux 
(Opéra-National,  lSî)2);  Jaguarita  l'Indienne,  en 
trois  actes  (Théâtre-Lyriquè,  1854);  le  Corsaire, 
ballet  en  trois  actes  (Opéra,  1856);  Margot,  en 
trois  actes  (Théâtre-Lyrique,  1857);  la  Pagode 
(1859).  Il  faudrait  citer  ensuite  une  cinquantaine 
d'opéras,  opéras-comiques  et  ballets  ,  en  société 
avec  M.  Scribe,  depuis  l'Ambassadrice  (1837), 
ainsi  qu'avec  MM.  de  Leuven  et  Mazillier  (voy. 
ces  noms) ,  ses  trois  collaborateurs  habituels^,  et 
un  nombre  au  moins  égal  de  librettos  ou  même 
de  comédies  avec  une  trentaine  d'autres  auteurs, 
en  dernier  lieu  Pierre  de  Médicis  ,s.\ec  M.  Émile 
Pacini  (1860). 

Nous  nous  bornerons  à  rappeler  parmi  les  ro- 
mans de  M.  de  Saint-Georges  :  le  Livre  d'Heures, 
simple  histoire  du  cœur  (1840,  petit  in-8)  ;  Un 
Mariage  de  prince  (1849,  2  vol.);  l'Espion  du 
grand  monde  (1851 ,  7  vol.  in-8) ,  d'où  l'auteur  a 
tiré  un  drame  sous  le  même  titre  (Ambigu,  1856). 

SAINT-GEORGES  (Jean-Baptiste-Marie  Vernot 
de)  ,  administrateur  français ,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  le  11  juillet  1810,  a  été,  sous 
le  régime  de  Juillet,  chargé  d'affaires  aux  États- 
Unis  et  préfet  des  Deux-Sèvres.  Il  est  devenu,  en 
1850,  directeur  de  l'Imprimerie  impériale.  Il  a 
été  créé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  le 
13  janvier  1852. 
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SAINT  -  GERMAIN  (J.- T.  de).  Voy.  Taedieu 
(Jules-Romain). 

SAINT-GERMANS  (  Èdouard-Granville  Èliot  , 
3'  comte  de)  ,  homme  politique  et  pair  d'Angle- 
terre ,  né  en  1798,  àPlymoutli.  descend  d'une 
famille  ancienne  ,  élevée  en  1784  à  la  pairie  héré- 
ditaire (2"  titre ,  baron  Eliot).  Après  avoir  été 
attaché  aux  ambassades  de  la  Haye  et  de  Lisbonne, 
il  épousa  la  fille  du  marquis  de  Gornwallis  et 
devint,  à  la  Chambre  des  Communes,  député  du 
bourg  de  Liskeard  (18'24),  qui  le  réélut  jusqu'en 
1832.  A  cette  époque, il  quitta  la  Trésorerie,  dans 
laquelle  Canning  l'avait  fait  entrer,  et  partit  pour 
l'Espagne  où  venait  de  s'allumer  la  guerre  civile. 
D'abord  secrétaire  de  légation  (183:5),  il  fut 
accrédité  à  Madrid  en  qualité  d'ambassadeur 
(1834-1835),  et  ne  s'éloigna  pas  avant  d'avoir  mis 
fin  par  la  convention  qui  porte  son  nom,  aux 
aifreuses  représailles  auxquelles  étaient  exposés 
les  prisonniers  de  chaque  parti. 

Réélu  en  1837  par  le  comté  de  Cornwall,  lord 
Eliot  succéda  en  1845  aux  honneurs  de  son  père 
et  garda  à  la  Chambre  haute  ces  opinions  mo- 
dérées qui  le  rapprochaient  également  des  whigs 
et  des  tories.  Ce  fut  ainsi  que,  malgré  son  pen- 
chant pour  le  libéralisme,  il  fit  partie  de  l'admi- 
nistration de  sir  R.  Peel,  en  dernier  lieu  comme 
directeur  général  des  postes  (1845),  et  qu'il 
accepta  de  lord  Aberdeen  la  vice-royauté  d'Irlande 
pendant  une  période  des  plus  tranquilles  (1853- 
1855).  Lord  E.  de  Saint-Germans  est  depuis  1841 
membre  du  Conseil  privé. 

De  ses  cinq  enfants ,  l'aîné ,  Edward-John-Corn- 
wallis,  baron  Eliot,  né  en  1827,  à  Londres,  a 
embrassé  le  métier  des  armes  et  a  été  en  1852 
nommé  capitaine  des  gardes,  et  en  1854  dé|:iuté 
lieutenant  de  Cornwall.  Le  troisième ,  William- 
Gordon- Gornwallis  Eliot  ,  né  en  1829  ,  est  depuis 
1833  attaché  d'ambassade  à  Berlin. 

SAINT-HERMIDAD.  Voy.  Thisted. 

SAINT-HILAIRE  (Émile-Marc  Hilaire  ,  plus 
connu  .«ous  le  nom  de  Marco  de)  ,  littérateur  fran- 
çais, né  vers  1790,  fut  admis  de  bonne  heure  au 
nombre  des  pages  de  l'Empereur.  Rejeté  par  la 
Restauration  dans  la  vie  civile,  il  écrivit  une 
foule  de  petits  livres  anonymes  ou  pseudonymes, 
sur  des  sujets  peu  littéraires;  telles  sont  les  re- 
cettes o  pour  faire  fortune,  fumer  et  priser,  mettre 
sa  cravate,  dîner  en  ville,  patiner  avec  grâce, 
payer  ses  dettes  et  réussir  en  amour  »  ,  formant 
touteune  collection  d'in-18  et  d'in-32  (1821-1830). 
Il  fit  aussi  de  petites  biographies  sur  les  préfets, 
les  prêtres,  les  nobles,  les  acteurs  et  même  les 
nymphes  du  Palais-Royal.  Il  raconta,  en  même 
temps  la  vie  de  laDauphine,  du  duc  d'Orléans  et 
de  la  duchesse  de  Berri.  A  cette  époque  appartien- 
nent encore  les  deux  romans  suivants  :  le  Don- 
neur d'eau  bénite  (1825,  2  vol.  in-12)  et  les  Mé- 
moires d'un  forçat  (1828-1829,  4  vol.  in-8),  ce 
dernier  avec  M.  Raban. 

La  révolution  de  1830  permit  à  M.  Saint-Hi- 
laire  d'exploiter  une  veine  nouvelle  de  publica- 
tions à  peu  près  historiques,  et  dont  les  hommes 
et  les  événements  du  premier  Empire  lui  offri- 
rent l'inépuisable  sujet.  A  part  quelques  nouvel- 
les oeuvres  d'imagination  qui  ne  réussirent  pas, 
telles  que  :  Cazilda  (1832,  5  vol.  in-12),  histoire 
contemporaine  attribuée  à  M.  Alboize;  les  M- 
moires  d'une  célèbre  courtisane  (1833,  in-8)  ; 
Lieutenant  et  comédien  (1844,  2  vol.  in-8),  il 
n'écrivit  plus  rien  qui  ne  se  rapportât  au  règne 
de  Napoléjn,  illustré  par  lui  de  toutes  les  ma- 
nières. Voici ,  en  abrégé ,  la  liste  de  ces  ouvrages 
souvent  réimprimés  :  Mémoires  d'un  page  de  la 


cour  impériale  (1830,  2  vol.  in-8);  nouv.  édit., 
1847);  les  Petits  appartements  des  Tuileries,  de 
Saint-Cloud  et  de  la  Malmaison  (1831 ,  2  vol. 
in-8)  ;  Souvenirs  de  la  vie  privée  de  Napoléon 
(1838,  2  vol.  in-8);  Entretiens  sur  la  vie  privée 
de  Napoléon  (1839.  2  vol.  in-18) ,  pour  la  Biblio- 
thèque populaire  de  maître  Pierre  :  Souvenirs 
intimes  du  temps  de  l'Empire  (18:i8-1840,  6  vol. 
in-8);  les  Aides  de  camp  de  l'Empereur  (1841, 
2  vol.  in-8);  l'Hôtel  des  Imalides  (1841,  2  vol. 
in-8);  l'École  militaire,  le  bivac  et  les  Tui- 
leries (  1842,  2  vol.  in-8);  Histoire  populaire 
de  Napoléon  et  de  la  grande  armée  (1842,  grand 
in-8.  fig.)  ;  Napoléon  au  conseil  d'Etal  (1843,  2 
vol.  in-8);  les  Habitations  napoléoniennes  (1844, 
2  vol.  in-8);  Napoléon  en  campagne  (1844,  2  vol. 
in-8)  ;  la  Veuve  de  la  grande  armée  (1845,  2  vol., 
réimprimée  en  1853)  ;  Histoire  de  la  garde  imp^- 
rmie  (1845-1847,  gr.  in-8  fig.;  2°  édit.,  1849); 
Deux  conspirations  sous  l'Empire  (1846,  2  vol. 
in-8)  ;  Histoire  de  la  campagne  de  Russie  (1846- 
1848 ,  4  vol.  in-8  fig.);  Anecdotes  du  temps  de 
Napoléon  /"■(18o4,  in-16),  pour  la  Bibliothèque 
des  chemins  de  fer. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Marco  de  Saint- 
Hilaire  a  publié  une  longue  Histoire  des  conspi- 
rations et  des  exécutions  politiques  (1849,4vol. 
gr.  in-8 ,  fig.)  dont  la  France  ,  l'Angleterre  ,  l'Es- 
pagne et  la  Russie  ont  été  le  théûtre  ;  une  conti-- 
nuation  jusqu'en  1850  de  l'Histoire  de  France 
d'Anquetil  (1850);  les  Deux  empereurs  (1853, 
in-18);  Histoire  de  Napoléon  III  (18.53,  in-8), 
la  Caserne  du  quai  d'Orsay  (1856);  Histoire  des 
armées  françaises  depuis  1792  (1859  et  suiv.) ,  etc. 
Il  a  fourni  en  outre  beaucoup  d'articles  aux  re- 
cueils périodiques,  et  il  dirige  l'Almanach  impé- 
rial depuis  1847. 

SAINT-JEAN  (Simon) ,  peintre  de  fleurs  fran- 
çais ,  né  à  Lyon,  en  1812,  'fit  ses  premières  études 
à  l'École  de  peinture  et  travailla  sous  la  direc- 
tion de  François  Lepage,  professeur  et  peintre 
distingué  de  l'Académie  lyonnaise.  11  fit  un  pre- 
mier envoi  au  salon  de  1834,  et  se  consacra 
exclusivement  au  genre  désigné  sous  le  nom 
de  nature  morte,  qu'il  traita  quelquefois  aussi 
à  l'aquarelle.  A  part  de  fréquents  voyages  à  Pa- 
ris, surtout  à  l'époque  des  Salons,  il  n'a  pas  cessé 
d'habiter  Lyon.  —  Il  y  est  mort  le  3  juillet  1860. 

Les  nombreux  tableaux  exécutés  et  exposés  par 
M.  Simon  Saint- Jean  représentent,  presque  sans 
exception,  des  Fleurs,  des  Fruits,  des  Bouquets, 
des  Corbeilles,  mais  avec  une  telle  variété  dans  le 
choix,  la  disposition,  les  nuances  des  fleurs  elles- 
mêmes,  ou  dans  les  détails  accessoires,  que  tou- 
tes ces  diverses  re[iroductions  d'un  même  sujet 
semblent  former  autant  de  sujets  différents.  Nous 
citerons  parmi  les  plus  estimés  :  Bouquet  sur 
une  tombe,  inspiré  d'une  stance  des  Harmonies 
poétiques  (1835);  Compagnie  de  perdrix  rouges , 
le  Panier  de  fruises  (1841);  Guirlande  de  fleurs 
autour  d'une  niche  gothique  de  la  Vierge,  Bouquet 
dans  une  grotte.  Jeunes  filles  portant  des  fleurs^ 
et  tous  ses  envois  à  l'Exposition  universelle  de 
1855  :  la  Récolle,  les  raisins,  Fleurs  dans  des  rui- 
nes. Fleurs  et  fruits ,  deux  tableaux  appartenant 
à  l'État;  Panier  de  rosessur  un  bas-relief,  acquis 
par  le  marquis  d'Herfort;  Fleurs  des  tombeaux, 
à  M.  Jacobson  ;  Fleurs  et  fruits ,  au  comte  de  Mor- 
ny;  Framboises  et  oranges,  à  M.  Corvisart:  No- 
tre-Dame des  Roses,  placé  depuis  au  musée  du 
Luxembourg.  Il  a  fait  don  d'un  de  ses  gracieux 
tableaux  à  l'Exposition  de  la  Société  des  Amis  des 
arts  de  Lyon,  en  1841,  et  reparu  aux  salons  de 
1857  et  1859  avec  quatre  sujets  de  Fruits  et  la 
Vierge  à  la  chaise.  Il  a  obtenu  une  3°  médaille 
en  1834,  une  2=  en  1841,  une  médaille  de  seconde 
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classe  en  1855,  et  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur  en  juin  1843. 

SAINT-JOHN  (Saint -André-Beauchamp  Saint- 
•loHN,  14" baron),  pair  d'Angleterre,  né  en  1811 ,  à 
Londres ,  descend  d'une  ancienne  famille  élevée 
en  1558  à  la  pairie  héréditaire.  A  sa  majorité  il 
prit  à  la  Chambre  des  Lords  la  place  de  son  père 
vacante  depuis  1817;  il  appartient  au  parti  con- 
servateur. Marié  à  miss  Hussey  (1838) ,  il  a  cinq 
enfants,  dont  l'aîné  est  né  en  1840. 

SAINT-JOHN  (James-Auguste),  littérateur  an- 
glais, né  dans  le  comté  de  Carmarthen  (pays  de 
Galles),  au  commencement  de  ce  siècle,  reçut  à 
l'école  de  son  village  une  instruction  élémen- 
taire, qu'il  s'efforça  de  compléter  par  de  nom- 
breuses lectures.  Avec  l'aide  d'un  ecclésiastique  du 
voisinage,  il  posséda  bientôt  à  fond  la  littérature 
classique  ainsi  que  les  langues  française,  ita- 
lienne, espagnole,  et  même  l'arabe  et  le  persan. 
A  dix-sept  ans  il  se  rendit  à  Londres,  y  fit  un 
mariage  d'inclination  et,  n'ayant  pas  de  fortune, 
résolut  de  tirer  de  ses  connaissances  variées 
tout  le  parti  possible.  Il  débuta  par  la  rédaction 
d'un  journal  radical  de  Plymouth. 

Un  poëme  qui  promettait  un  bel  avenir ,  Abdal- 
lah (1820),  le  mit  en  rapport  avec  J.  S.  Buckingham 
qui  le  chargea  aussitôt  de  l'Oriental  Herald,  re- 
vue à  laquelle  il  fournit  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux anonymes,  entre  autres  une  Histoire  de 
l'origine  et  des  accroissements  de  la  puissance  an- 
glaise dans  les  Indes.  En  1825,  il  fonda  avec  D. 
Richardson  la  Weekly  Review ,  qu'un  long  et 
malheureux  procès  réduisitau  néant.  En  1829,  il 
passa  en  Normandie  avec  sa  nombreuse  famille 
et  fournit  à  la  Bibliothèque  de  Constable  le  ré- 
sumé de  ses  études  artistiques  et  morales  sur 
cette  province  (1830). 

Dès  lors  commença  pour  M.  Saint-John  une  vie 
de  courses  continuelles.  Après  avoir  écrit  à  Paris 
les  Yies  des  voyageurs  célèbres  (Lives  of  the  cele- 
brated  travellers;  1830)  pour  la  National  Library 
de  Colburn,  il  écrivit  à  Dijon  son  Histoire,  mœurs 
et  coutumes  des  Hindous  (History ,  manners  and 
customs  of  the  Hindoos;  1831 ,  2  vol.) ,  destinée  à 
la  Collection  des  connaissances  utiles.  L'année 
suivante,  il  se  rendit  en  Suisse,  établit  sa  famille 
à  Lausanne  et  partit  pour  l'Egypte ,  qu'il  par- 
courut en  grande  partie  à  pied,  depuis  le  Delta 
jusqu'à  la  seconde  cataracte  du  Nil.  Au  retour  il 
visita  la  Sicile  et  Malte,  et  revint  en  1834  à  Lon- 
dres ,  où  il  publia  l'Égijpte  et  Méhémet-Ali  (Egypt 
and  Mohammed-Ali). 

Retiré  de  nouveau  en  France  près  de  la  forêt 
de  Chantilly ,  M.  Saint-John  prépara  la  publica- 
tion d'ouvrages  anciens  et  classiques,  tels  que 
les  OEuvres  de  Locke,  de  Milton,  de  Th.  Morus , 
de  Brown  et  de  Bunyan.  Vers  cette  époque,  il 
donna  le  Ramadan  (Taies  of  the  Ramadan  ; 
3  vol.),  contes  arabes;  Marguerite  Rarenscroft 
(MargaretR.  ;  3  vol.);  une  Histoire  et  coutumes  de 
l'ancienne  Grèce  (History  of  the  manners  and  cus- 
toms of  ancient  Greece;  1842,  3  vol.  in-8) ,  où  la 
sagacité  et  l'érudition  sont  accompagnées  de  tous 
les  agréments  de  l'imagination  et  du  style. 

Devenu  presque  entièrement  aveugle  à  la  suite 
d'excessifs  travaux,  ce  fécond  écrivain  a  encore 
publié  dans  ces  dernières  années  :  Sir  Côme 
Digbxj  (sir  Cosmo  Digby;  3  vol.);  Isis  (1852,  2 
vol.),  souvenirs  de  son  voyage  en  Egypte;  A  la 
Recherche  de  la  beauté  (There  and  back  again  in 
search  oFbeauty;  1853,  2  vol.),  essai  d'esthéti- 
que moderne;  la  Némesis  du  pouvoir  (the  Neme- 
sis  of  power),  étude  philosophique  sur  les  causes 
et  les  variations  de  l'esprit  révolutionnaire  ;  enfin 
la  Philosophie  au  pied  de  la  croix  (Philosophy  at 


the  foot  of  the  cross;  185.5).  Il  a  recueilli  ses 
premiers  essais  sous  le  titre  :  Anatomie  de  la  so- 
ciété (Anatomy  of  society;  1831). 

Des  six  fils  de  M.  Saint-John,  les  trois  suivants 
ont  embrassé  comme  lui  la  carrière  des  lettres. 

SAINT-JOHN  (Bayle),  littérateur  anglais, 
l'aîné  des  fils  du  précédent ,  né  à  Londres ,  vers 
1820,  a  écrit  de  nombreux  volumes  de  voyages. 
L'Orient ,  où  il  a  passé  plusieurs  années ,  lui  a 
inspiré  :  les  Villages  dÉgypte  (Village  life  in 
Egypt)  ;  Deux  ans  dans  le  Levant  (Two  years  in  a 
levantine  family);  les  Turcs  en  Europe  (the 
Turks  in  Europe;  1853,  in-8);  Maretimo  (1854), 
esquisses  publiées  d'abord  dans  le  Chamhers' 
Journal;  l'Orient  chrétien  (the  Christian  east; 
1857,  in-8).  On  a  encore  de  lui  :  les  Teintes  pa- 
risiennes (Purple  tints  of  Paris) .  tableaux  de 
mœurs  ;  Excursions  d'un  marchand  arabe  dansl  e 
Soudan  (Travels  of  an  arab  merchant  in  the  Sou- 
dan; 1854),  traduction  abrégée  du  français:  le 
lowrre  (the  Louvre  ;  1855);  jl/o?iîoîgne  (Montaign 
the  Essayist;  1857),  etc.  —  M.  Bayle  Saint-John 
est  mort  le  1"  août  1859. 

Saint-John  (Percy),  littérateur  anglais ,  frère 
du  précédent ,  a  collaboré  à  divers  recueils  pé- 
riodiques et  a  écrit  le  roman  de  Paul  Peabody, 
ainsi  qu'une  foule  de  nouvelles  pour  le  Family 
Paper  de  Cassell. 

Saint-John  (Horace) ,  littérateur  anglais ,  frère 
des  précédents ,  s'est  fait  connaître  par  deux  ou- 
vrages qui  ne  manquent  pas  de  talent  :  l'Archipel 
indien  (the  Indian  archipelago;  1853,  2  vol.)  et 
l'Histoire  des  conquêtes  de  l'Angleterre  dans  l'Inde 
(History  of  the  british  conquests  in  India).  En 
1854,  il  a  fondé  avec  ses  deux  frères  une  revue 
hebdomadaire  intitulée  l'Utopie,  dont  il  n'a  paru 
que  quelques  numéros.  —  Sa  femme  a  fait  impri- 
mer en  1855  une  étude  raisonnée  de  la  Vie  et  des 
travaux  d'Audubon ,  naturaliste  américain. 

SAINT-JOSEPH  (Anthoine).  Voy.  Anthoine  de 
Saint-Joseph. 

SAINT- LÉON  (Charles-Victor-Arthur),  danseur, 
chorégraphe  et  musicien  français,  né  vers  1815, 
parut  en  1846  à  l'Opéra,  où  sa  femme,  Mme  Cerrito 
(voy.  ce  nom) ,  débutait  peu  après  dans  la  Fille 
de  marbre,  ballet  composé  par  lui-même.  En 
1853,  il  voyagea  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
se  fit  applaudir,  surtout  comme  violoniste,  et  re- 
çut des  décorations  du  roi  de  Prusse.  En  1855 
il  reparut  à  notre  Académie  impériale ,  qu'il  quitta 
presque  aussitôt  pour  aller  prendre,  à  Lisbonne, 
la  direction  de  la  danse,  au  Théâtre-Royal;  mais 
il  revint  à  Paris  l'année  suivante.  Comme  violo- 
niste, M.  Saint-Léon  rivalise,  par  son  jeu  vigou- 
reux ,  spirituel ,  excentrique ,  avec  les  plus  éton- 
nants virtuoses. 

On  a  de  lui,  outre  la  Fille  de  marbre  (1847) , 
la  Vivandière,  en  un  acte  (1848);  le  Violon  du 
diable ,  ballet  fantastique,  en  deux  actes  et  six  ta- 
bleaux (1849)  ;  Stella,  ou  les  Contrebandiers ,  en 
deux  actes  et  quatre  tableaux  (1850  ;  Pâquerette, 
en  trois  actes  et  cinq  tableaux  (1851),  avec  M. 
Th.  Gautier;  le  Lutin  de  la  vallée,  légende  en 
deux  actes  et  trois  tableaux  (janvier  1853);  le 
Danseur  du  roi ,  en  deux  actes  et  trois  tableaux 
(octobre  1853),  ces  deux  derniers,  au  Théâtre- 
Lyrique;  Météora,  ou  les  Étoiles  de  Grandville 
(Lisbonne,  1855) ,  etc. 

SAINT-LEONARDS  (Edward-Burtenshaw  SuG- 
DEN,  1"'  baron) ,  chancelier  d'Angleterre ,  né  dans 
un  des  comtés  du  nord,  en  1781,  reçu  avocat 
depuis  1807,  plaidait  au  barreau  dé  Lincoln 
lorsqu'il  fut  appelé  à  faire  partie  du  conseil  royal- 
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en  1822.  Il  justifia  les  honneurs  dont  il  devint 
dès  lors  l'objet,  par  ses  nombreuses  publications 
sur  le  droit,  les  coutumes  nationales  et  la  procé- 
dure légale.  Il  a  occupé  quelque  temps  les  fonc- 
tions d'avocat  général  (  1829-1830  )  et  a  été  à 
deux  reprises  chancelier  d'Irlande  (1835  et  1841). 
Le  27  février  18.i2,  il  fut  nommé  chancelier  d'An- 
gleterre et  admis  à  la  Chambre  des  Lords  avec  le 
le  titre  de  Saint-Leonards.  Il  avait  siégé  plusieurs 
fois  à  la  Chambre  des  Communes. 

SAINT-LTJBIN  (Léon  de)  ,  compositeur  italien  , 
est  né  à  Turin,  alors  ville  française,  en  1801. 
Après  s'être  fait  entendre  dans  plusieurs  villes  de 
l'Allemagne  depuis  l'âge  de  neuf  ans,  il  entra, 
comme  violoniste ,  au  théâtre  de  Joseph  stadt  à 
Vienne  (  1827)  et  s'essaya  dans  la  musique  dra- 
matique, où  il  mit  à  profit  les  leçons  qu'il  avait 
reçues  de  Spohr.  De  cette  époque  datent  plu- 
sieurs ballets  et  un  opéra-féerie  de  sa  composi- 
tion ,  ainsi  qu'une  grande  symphonie ,  des  ti'ios 
pour  pianos  et  des  quatuors  pour  instruments  à 
cordes.  Il  obtint  aussi  de  brillants  succès  dans 
ses  concerts  et  son  exécution  hardie  et  origi- 
nale rappelle ,  sans  trop  de  désavantage ,  celle 
de  Paganini,  qu'il  avait  pris  pour  modèle.  Ap- 
pelé à  Berlin  en  1830,  M.  de  Saint-Lubin  y  a 
occupé,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  les  fonc- 
tions de  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Kœnig- 
stadt.  Il  y  a  fait  représenter  des  ballets,  des 
pantomimes,  et  un  opéra  qui  a  eu  du  succès  :  le 
Cousin  du,  docteur  Faust. 

SAINT-MARC-GIRARDIN  (MarcGiBARDiN,  dit), 
professeur  et  écrivain  français,  ancien  député, 
membre  de  l'Académie  française,  est  né  à  Paris, 
en  1801 ,  d'une  famille  de  commerçants.  Il  fit  ses 
études  au  collège  Napoléon,  plus  tard  Henri  IV, 
comme  élève  de  l'institution  Hallays-Dabot.  Il 
eut  des  succès  dans  ses  classes  et,  au  sortir  du 
collège,  quoiqu'il  se  destinât  à  l'instruction  pu- 
blique, il  fit  son  droit  et  se  fit  recevoir  avocat, 
en  même  temps  qu'il  était  nommé  agrégé  des 
classes  supérieures  au  concouis  de  1823;  il  avait 
eu  le  premier  accessit  du  prix  d'éloquence,  à 
l'Académie  française,  en  1822,  pour  l'Éloge  de 
Lesage.  Jusqu'en  1826,  il  n'obtint  de  chaire  dans 
aucun  collège,  à  cause  de  ses  opinions  libérales. 
En  1827,  il  reçut  de  l'Académie  française  le  prix 
pour  l'Eloge  de  Bossuet ,  et  fut  chargé  de  la  classe 
de  seconde  au  collège  Louis-le-Grand  ;  la  même 
année  aussi,  il  débutait,  comme  journaliste, 
dans  les  Débats,  par  un  article  anonyme  sur  les 
troubles  de  la  rue  Saint-Denis,  dont  l'éclat  le 
força  de  s'avouer  l'auteur;  à  quelque  temps  de 
là,  il  prit  part,  dans  ce  journal,  à  la  polémique 
politique.  En  1828,  il  fut  encore  une  fois  cou- 
ronné par  l'Académie  française  pour  son  Tableau 
de  la  littérature  française  "aie  xvi°  siècle;  il  par- 
tagea le  prix  avec  M.-philarète  Chastes. 

En  1830,  M.  Saint-Marc-Girardin ,  qui  avait 
déjà,  en  1827,  visité  l'Italie,  fit  un  voyage  en 
Allemagne  et  passa  trois  mois  à  Berlin,  où  il  se 
lia  avec  Gans  et  vit  souvent  Hegel.  Il  revint  en 
France  peu  de  jours  avant  la  révolution  de  Juillet. 

Sous  le  nouveau  souvernement,  il  fut  chargé 
de  remplacer  M.  Guizot,  comme  professeur  d'his- 
toire, à  la  Faculté  des  lettres  et  nommé  maître 
des  requêtes  au  conseil  d'Etat.  Il  fut  appelé  à  la 
chaire  de  poésie  française,  en  1834,  en  rem- 
filacement  de  M.  Laya,  "qui  venait  de  mourir.  En 
1833,  il  parcourut  l'Allemagne  méridionale  jus- 
qu'à Vienne,  pour  étudier  les  établissements 
d'instruction  intermédiaire  ;  il  a  consigné ,  dans  un 
de  ses  ouvrages,  le  résultat  de  ses  observations. 
Elu  député,  en  1834,  par  le  collège  électoral  de 
Saint-Yrieix  (Haute-Vienne),  il  a  continué  de  re- 


présenter ce  collège  jusqu'en  1848,  sauf  une  in- 
terruption de  dix-huit  mois,  après  la  coalition 
qu'il  avait  combattue.  Rapporteur  du  projet  de 
loi  sur  l'instruction  secondaire,  en  1837  ,  il  a  été 
plusieurs  années  de  suite  rapporteur  de  l'adresse. 
Il  prit  en  outre  plusieurs  fois  la  parole  sur  les 
questions  étrangères,  notamment  sur  celle  d'O- 
rient qu'il  s'était  rendue  familière. 

M.  Saint-Marc-Girardin  ne  s'est  pas  livré  toute- 
fois à  la  vie  politique,  au  point  de  cesser  d'être 
professeur.  Il  n'a  jamais  interrompu  ses  cours  en 
Sorbonne,  malgré  son  litre  de  député  et  malgré 
les  hautes  fonctions  qu'il  eut  bientôt  à  remplir 
dans  l'administration  supérieure  de  l'enseigne- 
ment. A  la  fin  de  1837,  en  effet,  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  royal  de  l'instruction  pu- 
blique, et,  comme  tel,  il  fut  particulièrement 
chargé  des  destinées  de  l'enseignement  histo- 
rique, qui  prit  alors  une  importance  toute  nou- 
velle. Il  fut  en  même  temps  nommé  conseiller 
d'État  en  service  extraordinaire.  Aux  journées  de 
Février  1848,  il  fut  désigné  comme  ministre  de 
l'instruction  publique,  dans  la  dernière  combi- 
naison ministérielle  de  la  monarchie. 

Resté  à  l'écart  de  la  politique  active  sous  la 
République,  il  garda  son  influence  au  Journal 
des  Débats  et  ses  fonctions  dans  rUniversitè.  La 
loi  du  15  mars  18.Ô0,  qui  porta  un  si  grand  coup 
à  cette  dernière,  lui  laissa,  ainsi  qu'à  M.  Cousin, 
sa  position  au  conseil  :  il  en  est  resté  membre  jus- 
qu'à ce  jour,  au  milieu  des  nouveaux  remanie- 
ments dont  l'instruction  publique  a  été  l'objet, 
mais,  cette  fois,  à  titre  gratuit  et  comme  membre 
de  l'Institut.  Il  avait  été  élu  membre  de  l'Aca- 
démie française,  en  1844,  en  remplacement  de 
Campenon.  ' 

M.  Saint-Marc-Girardin  est  un  des  hommes  qui 
ont  porté  dans  l'Université  le  progrès  ou  le  mou- 
vement de  la  vie  contemporaine.  11  ne  craint  pas 
de  toucher,  dans  son  cours  comme  dans  ses  li- 
vres ,  aux  questions  littéraires  ,  morales ,  ou 
même  politiques,  qui  ont  le  plus  vif  intérêt 
d'actualité.  Il  éclaire  volontiers  le  passé,  par  des 
rapprochements  ou  des  contrastes  avec  le  pré- 
sent. Libéral  modéré,  en  littérature  comme  en 
politique,  il  admire  Bossuet,  goûte  Voltaire  et 
comprend  Victor  Hugo.  Il  aime  particulièrement 
la  clarté,  le  bon  sens,  la  mesure.  Par  la  sûreté 
de  son  goût,  par  la  finesse  de  ses  aperçus,  par 
beaucoup  d'esprit,  piquant  et  facile,  par  de  ma- 
lignes allusions ,  et  aussi  par  un  appel  fréquent 
aux  idées  morales,  il  retient,  depuis  près  de 
vingt-cinq  ans,  un  auditoire  considérable  et 
exerce  sur  la  jeunesse  des  écoles  une  grande 
autorité.  Plusieurs  de  ses  livres  proviennent  de 
son  enseignement,  de  nouveau  médité  et  tra- 
vaillé pour  l'impression. 

Marié  en  1831 ,  M.  Saint-Marc-Girardin  se  vit. 
enlever  sa  femme  par  une  catastrophe  qui  fit  du 
bruit;  elle  périt,  avec  une  de  ses  sœurs,  le  29 
août  1835,  dans  une  promenade  sur  l'eau  à  Mor- 
sang-sur-Seine ,  pendant  l'absence  de  son  mari; 
celui-ci  épousa  une  autre  de  ses  sœurs,  en  1837  , 
pour  se  rattacher  à  la  même  famille. 

11  a  publié  :  Rapport  sur  l'instruction  intermé- 
diaire en  Allemagne  (1835-1838,  2  parties  in-8)  ; 
Notices  politiques  et  littéraires  sur  l'Allemague 
(1834,  in-8);  Cours  de  littérature  dramatique ,  ou 
De  l'usage  des  passions  dans  le  drame  (4  vol.,  1843 
et  suiv.);  Essais  de  littérature  et  de  morale  (1844, 
2  vol.);  Souvenirs  et  Voyages  (2  vol.),  qui  con- 
tiennent les  Notices  sur  F  Allemagne.  En  outre 
il  n'a  pas  cessé,  depuis  1827  ,  de  prendre  part  à 
la  rédaction  du  Journal  des  Débats  et  a  publié 
récemment  le  résumé  de  cette  longue  carrière  de 
journaliste,  sous  ce  titre  :  Souvenirs  et  réflexions 
politiques  d'un  journaliste  (1859 ,  in-8).  11  a  aussi 
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donné  plusieurs  travaux  dans  laBevue  des  Deux- 
Mondes ,  notamment  sur  la  Poésie  chrétienne  et 
sur  la  Vie  et  les  ouvrages  de  J.  J.  Rousseau. 

SAINT-MAURICE  (Charles  R...  E...  de)  ,  littéra- 
teur français,  né  vers  1796,  débuta  par  diverses 
pièces  de  vers,  dont  une,  entre  autres,  sur  l'In- 
stitulion  du  jury,  fut  honorablement  mentionnée, 
en  1820,  par  l'Académie  française.  Après  avoir 
donné,  en  collaboration  avec  MM.  Crosnier  et 
Jouslin  de  Lasalle,  quelques  mélodrames  aux 
théâtres  du  boulevard .  il  prit  part  à  la  rédaction 
des  journaux  littéraires ,  traduisit  les  Mélanges 
littéraires  et  'politiques  (1824 .  in-8)  de  C.  M.Wie- 
land ,  puis  Y  Histoire  de  la  découverte  de  V  Amé- 
rique (183.5,  in-8)  de  J.-H.  Campe  et  composa 
ensuite  lui-même  un  certain  nombre  d'ouvrages 
historiques  et  de  romans. 

On  cite  de  lui  :  Histoire  des  croisades  (1824)  et 
Histoire  des  guerres  de  religion  ,  pour  la 

collection  des  Résumés  historiques  ;  Histoire  des 
campagnes  d'Allemagne  et  de  Prusse  (1826,  in-18)  ; 
le  Code  de  la  conversation  (1829,  in-18),  dont  la 
troisième  édition  a  pour  titre  l'Art  de  causer  (1834)  ; 
Rome,  Londres  et  Paris  (1829  ,  in-8) ,  scènes  con- 
temporaines; Histoire  de  Napoléon  (1830,  4  vol. 
in-12);  Histoire  de  la  Légion  d'honneur  (1833, 
in-8):  des  éloges  de  Dumont  d'Urville  (1843)  et 
de  Sigalon  (1848),  couronnés  par  les  Académies 
de  Caen  et  de  Nîmes,  etc.  ;  et  parmi  ses  romans  : 
Gillert  (1832,  2  vol.  in-8;  nouv.  édit.,  1852);  le 
comte  d'Entraigues  (1841,  2  vol.  in-8);  Pahlen 
(1842,2  vol.  in-8);  l'Élève  de  Saint- Crjr  {I8b\  , 
2  vol.  in-8,  1859,  in-i8).  En  18-49,  M.  Saint-Mau- 
rice a  publié ,  dans  la  Semaine ,  la  première  partie 
des  Mémoires  de  Metternich,  sous  le  nom  de  cet 
homme  d'État. 

SAINT-POL  (Jules,  comte  de),  général  fran- 
çais, né  à  Reims,  le  14  décembre  1810,  d'une  des 
plus  anciennes  familles  du  Perche,  sortit  de  l'É- 
cole spéciale  de  Saint-Cyr  en  1829,  fit,  en  1831, 
la  campagne  de  Belgique  et  demeura,  avec  l'au- 
torisation du  gouvernement,  attaché  à  l'armée 
belge  jusqu'au  30  novembre  1839.  Nommé  capi- 
taine en  1840,  il  prit  rang,  deux  ans  plus  tard, 
dans  un  régiment  de  zouaves ,  se  distingua  par  sa 
brillante  valeur  dans  plusieurs  combats  livrés 
contre  les  Arabes,  fut  promu  chef  de  bataillon  en 
1847  et  rentra  en  France  en  1848.  Ayant  rejoint, 
en  1851,  la  division  qui  occupait  Rome,  il  fut 
nommé  colonel  à  la  fin  de  la  même  année,  com- 
manda une  des  légions  étrangères  d'Afrique  et  fit 
partie  de  la  première  expédition  de  la  Kabylie, 
pendant  laquelle  il  reçut  un  coup  de  feu  à  la  tête. 
Ce  fut  sur  sa  demande  qu'il  passa,  en  1855,  en 
Crimée  ;  après  s'y  être  distingué  à  la  tête  du  3"  de 
zouaves,  il  fut  promu,  le  3  mars,  au  grade  de 
général  de  brigade  et  employé  dans  le  deuxième 
corps  d'armée.— A  l'assaut  du  8  septembre,  il  eut 
mission  d'attaquer  le  petit  Redan,  fut  repoussé, 
rallia  ses  troupes  et  tomba  criblé  de  blessures. 
Une  statue  en  bronze,  œuvre  de  M.  Debaypère, 
a  été  élevée  au  général  Saint-Pol,  le  18  octobre 
1857  ,  à  Nogent-le-Rotrou. 

SAINT-PRIEST (Emmanuel-Louis-Marie  de  Gni- 
GNARD,  vicomte  de)  ,  général  et  diplomate  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  6  décembre  1789,  est  issu 
d'une  ancienne  famille  du  Dauphiné,  originaire 
de  l'Alsace.  Troisième  fils  d'un  des  derniers  mi- 
nistres de  Louis  XVI,  il  fut  tenu  sur  les  fonts 
baptismaux  par  le  roi  et  Marie-Antoinette,  em- 
mené en  émigratioR  et  élevé  à  Saint-Pétersbourg. 
A  l'âge  de  seize  ans,  il  obtint  un  brevet  de  sous- 
lieutenant  dans  la  garde  impériale  russe,  setrouva 
à  la  bataille  d'Austeriitz ,  reçut  un  coup  de  feu  à 


Lutzen  et  venait  d'être  nommé  colonel  lorsque, 
en  1814,  il  tomba  aux  mains  des  Français  et  fail- 
lit être  fusillé  à  Sedan.  Attaché  ,  en  qualité  de 
gentilhomme  d'honneur,  puis  de  menin,  à  la 
personne  du  duc  d'Angoulême,  il  tenta,  en  1815, 
de  soulever  le  Dauphiné,  rejoignit,  au  bout  de 
quelques  semaines  de  captivité  à  Tunis,  le  prince 
en  Espagne,  et  fut  promu  maréchal  de  camp  avant 
la  fin  de  l'année. 

A  son  retour  il  reçut  de  Louis  XVIII  de  nom- 
breuses marques  de  faveur,  que  lui  valait  son 
caractère  modéré  autant  que  son  esprit  libéral, 
entre  iiutres  les  charges  de  premier  écuyer  tran- 
chant et  de  porte-cornette  blanche  de  la  couronne. 
En  1817  ,  il  épousa  la  fille  du  marquis  de  Cara- 
man,  ambassadeur  à  Vienne.  Mis,  en  1823,  à  la 
tète  d'une  brigade  de  l'armée  de  Catalogne,  il  fut 
spécialement  chargé  de  poursuivre  Mina  et  l'at- 
teignit dans  la.Cerdagne,  où  il  lui  fit  un  millier 
de  prisonniers  ;  ce  fait  d'armes  fut  récompensé 
par  le  grade  de  lieutenant  général.  Après  avoir 
été  témoin  de  la  reddition  de  Cadix  ,  il  fut  envoyé 
à  Berlin  coinme  ambassadeur  (1823),  y  résida 
deux  ans  et  alla,  en  1827  ,  remplir  le  même  poste 
à  Madrid;  l'année  suivante,  il  négocia  le  traité  en 
vertu  duquel  l'Espagne  s'engageait  vis-à-vis  de 
la  France  à  une  restitution  annuelle  de  4  000  000 
francs  jusqu'à  l'entière  extinction  de  sa  dette,  qui 
s'élevait  à  80  millions.  Lorsque,  à  la  nouvelle 
des  événements  de  1830,  il  se  vit  forcé  de  donner 
sa  démission,  il  reçut  de  Ferdinand  VII  le  titre 
de  grand  d'Espagne  et  celui  de  duc  d'Almazan 
pour  son  fils  aîné. 

Au  mois  de  mars  1831 ,  M.  de  Saint-Priest  quitta 
l'Espagne,  passa  l'hiver  à  Massa,  auprès  de  la 
duchesse  de  Berri  et  fréta,  en  1832,  le  Carlo-Al- 
berto ,  qui  amena  en  Provence  cette  princesse  et 
quelques-uns  de  ses  compagnons;  le  bâtiment 
ayant  été  saisi  peu  après  le  débarquement,  il  fut 
arrêté,  ainsi  que  l'équipage  et  acquitté,  après  dix 
mois  de  détention,  par  la  Cour  d'assises  deMont- 
brison  (15  mars  1833).  Il  se  rendit  alors  en  Italie, 
puis  en  Autriche,  où  il  fît  sa  cour  à  Charles  X, 
revint  en  France  avec  sa  famille  et  y  vécut ,  de- 
puis cette  époque,  dans  une  retraite  absolue.  Re- 
gardé néanmoins  comme  un  des  chefs  du  parti 
légitimiste ,  il  profita  de  la  chute  de  la  dynastie 
d'Orléans  pour  mettre  de  nouveau  ses  talents  et 
son  influence  au  service  de  la  branche  aînée,  en- 
treprit une  correspondance  active  avec  le  comte 
de  Chambord  et  fut,  en  1849,  élu  le  second  sur 
la  listé  des  représentants  de  l'Hérault.  Il  a  été 
encore  une  fois  rendu  à  la  vie  privée  par  le  coup 
d'État  de  décembre.  M.  de  Saint-Priest ,  mis  à  la 
retraite  comme  général  depuis  1830,  est  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  (23  mai  182.5). 

Son  frère  aîné .  M.  Armand-Emmanuel-Charles , 
comte  DE  Saint-Priest,  a  siégé  à  la  Chambre  des 
Pairs  de  1821  à  1848.  Il  avait  épousé  une  prin- 
cesse de  Galitzin.  Il  a  été  promu  officier  de  la 
Légion  d'honneur  le  25  juin  1833. 

SAINT-PRIEST  (Félix),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  le  13  janvier  1801,  à  Brete- 
noux  (Lot)  et  entièrement  étranger  à  la  famille 
des  précédents ,  fut  reçu  avocat  à  Toulouse  et  en- 
tra, en  1840,  au  conseil  général  de  son  départe- 
ment. Élu,  en  1842,  député  de  Martel,  en  rem- 
placement de  M.  Deltheil,  il  prit  place  à  la 
Chambre  sur  les  bancs  de  l'opposition  dynastique 
et  présenta ,  en  vertu  de  son  initiative  ,  plusieurs 
projets  de  loi  dont  l'utilité  générale  a  été  recon- 
nue, entre  autres  l'embrigadement  des  gardes 
champêtres,  la  conversion  des  rentes  et  surtout 
la  réduction  de  la  taxe  des  lettres,  qu'il  voulait 
ramener  à  l'unité  du  système  anglais. 

Écarté  de  la  Chambre  aux  élections  de  1846, 
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par  les  efforts  de  l'administration,  il  fut  ramené 
en  1848  sur  la  scène  politique;  nommé  repré- 
sentant, le  sixième  sur  sept,  par  38  500  suffrages, 
il  se  fit  de  nouveau  remarquer  dans  les  deux 
assemblées  républicaines  par  son  active  partici- 
pation aux  travaux  parlementaires.  Appartenant 
au  comité  de  la  rue  de  Poitiers,  il  se  conforma 
en  général  aux  principes  de  la  droite,  proposa 
d'élever  un  monument  à  l'arclievêque  de  Paris, 
M.  Affre;  de  créer  un  ministère  spécial  de  l'agri- 
culture, ainsi  que  des  chambres  agricoles  con- 
sultatives, et  de  reviser  la  loi  de  1807  sur  l'usure. 
Son  nom  s'est  particulièrement  attaché  à  la  ré- 
forme postale ,  pour  laquelle  il  a  demandé  le  tarif 
le  moins  élevé.  Rendu  à  la  vie  privée  par  le  coup 
d'État  de  18.Î1,  M.  Saint-Priest,  porté  à  tort  sur 
certains  nécrologes  de  cette  même  année,  s'est 
consacré  tout  à  fait  à  l'exfjlditation  de  ses  pro- 
priétés du  Lot.  On  a  de  lui  plusieurs  brochures 
sur  la  Conversion  des  renies  (1843);  la  Taxe  des 
lettres  (1844);  la  Question  des  deux  Chambres 
(1848),  etc. 

SAINT-RENÉ-TAILLAJVDIER.  Voy.  Taillan- 
dier. 

SAINT-ROMME  (Henri-François-Sylvestre) ,  an- 
cien représentant  du  peuple  français,  né  à  Roy- 
bon  (Isère),  le  15  septembre  1793,  fit  son  droit 
.à  la  Faculté  de  Grenoble,  s'inscrivit  au  barreau 
de  cette  ville,  et  fut  un  des  défenseurs  habi- 
tuels de  la  presse  démocratique ,  à  laquelle  il 
appartenait  lui-même  comme  rédacteur  du  Dau- 
phinois et  du  Patriote  des  Alpes.  Les  radicaux 
le  firent  entrer  au  conseil  général.  Depuis  quel- 
ques années  il  vivait  retiré  dans  ses  proprié- 
tés près  de  Saint-Marcellin,  lorsque  les  ban-' 
quets  réformistes  vinrent  lui  donner  l'occasion  de 
montrer  la  constance  et  la  vivacité  de  ses  senti- 
ments démocratiques.  Après  la  révolution  de  Fé- 
vrier le  gouvernement  provisoire  lui  confia  le 
poste  de  procureur  général  près  la  Cour  d'appel 
de  Grenoble,  dont  il  se  démit  pour  siéger  à  la 
Constituante.  Nommé  représentant  du  peuple  par 
127  422  suffrages,  le  premier  sur  la  liste  des 
quinze  élus  du  département,  il  fit  partie  du  comité 
de  l'intérieur ,  fut  un  des  membres  les  plus  actifs 
de  la  gauche,  et  monta  souvent  à  la  tribune. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  combattit  le 
gouvernement  de  Louis-Napoléon  et  signa  la 
demande  de  mise  en  accusation  présentée  contre 
le  président  et  ses  ministres  à  l'occasion  du  siège 
de  Rome.  I^éélu,  le  deuxième,  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, il  continua  de  défendre  les  institutions 
républicaines  contre  la  coalition  monarchique  et 
contre  la  politique  de  l'Élysée.Le  coup  d'État  du 
2  décembre  1851  mit  fin  à  sa  carrière  politique. 

SAINT-SAENS  (Camille) ,  pianiste  et  composi- 
teur français ,  né  à  Paris,  en  1834,  perdit  son 
pére  à  l'âge  de  quelques  mois  et  fut  élevé  par  sa 
mère ,  artiste  peintre  connue  par  divers  envois 
aux  salons ,  qui  le  laissa  libre  de  suivre  son  pen- 
chant pour  la  musique.  Il  étudia  le  piano  sous 
M.  Stamaty ,  entra  au  Conservatoire ,  où  il  rem- 
porta à  quinze  ans  le  premier  prix  de  fugue.  Or- 
ganiste de  Saint-Merry  dés  1852,  il  fit  entendre 
l'année  suivante  à  la  salle  Sainte-Cécile  une  pre- 
mière Symphonie  qui  fut  favorablement  accueil- 
lie, lia  fait  un  voyage  d'Italie  en  1866,  et  à  la 
fin  de  18S7  il  a  succédé  à  M.  Lefébure-Wély 
comme  organiste  de  la  Madeleine. 

M.  Saint-Saens  a  publié  :  plusieurs  Ballades  de 
M.Victor  Hugo  mises  en  musique  ;  la  Cloche, 
roniance  ;  six  nouvelles  Mélodies  ;  une  Messe  exé- 
cutée par  la  Société  philfiarmonique  de  Bordeaux 
(décembre  1856) ,  etc. 


SAINT-SIMON  (Henri-Jean-Victor  Rouvroy, 
marquis,  puis  duc  de),  général  français,  séna- 
teur, né  le  il  février  1782,  près  Blanzac  (Charente), 
appartient  à  une  branche  cadette  de  la  célèbre  fa- 
mille de  ce  nom.  A  L'âge  de  dix-huit  ans,  il  s'en- 
gasea  dans  un  régiment  de  hussards  volontai  res  qui 
fut  licencié  en  1801 ,  passa  dans  la  même  année  au 
2°  de  carabiniers  avec  le  grade  de  sous-1  ieutenant , 
devint  aide  de  camp  du  maréchal  Ney  et  l'ac- 
compagna en  Espagne,  où  il  fit  à  ses  côtés  deux 
campagnes  en  qualité  de  chef  d'escadron.  Auto- 
risé eu  180!)  à  prendre  du  service  auprès  du  roi 
Joseph,  il  commanda  un  des  régiments  de  sa 
garde,  prit  une  part  brillante  à  la  guerre  de  Ca- 
talogne ,  et  reçut  une  balle  dans  la  poitrine  au 
combat  de  Vie"  (1813).  Aussitôt  que  la  déchéance 
de  l'Empereur  fut  prononcée,  il  se  rallia  avec 
empressement  à  la  cause  des  Bourbons  et  obtint 
presque  immédiatement  la  croix  de  Saint-Louis, 
le  rulian  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  et  le 
grade  de  maréchal  de  camp  (15  mai  1815)  :  cette 
dernière  faveur  lui  fut  accordée  à  Gand,  où  il 
avait  suivi  le  roi  Louis  XVIII. 

Après  la  seconde  Restauration ,  le  marquis  de 
Saint-Simon  commanda  successivement  les  dé- 
partements de  la  Manche  et  du  Loiret,  hérita,  à 
la  mort  de  son  grand-oncle  (janvier  1819) ,  de  la 
grandesse  d'Espagne  et  fut  créé  pair  de  France 
avec  le  titre  de  duc  au  mois  de  mars  suivant. 
Nommé  bientôt  après  ambassadeur  auprès  de  la 
cour  de  Portugal,  puis  ministre  plénipotentiaire 
à  Copenhague,  il  garda  ce  poste  pendant  plus 
de  dix  ans,  malgré  l'éclat  de  quelques  excen- 
tricités. 11  fut  rappelé  le  22  mars  1831,  resta 
sans  fonctions  jusqu'au  6  septembre  1834,  époque 
où,  grâce  à  la  bienveillance  de  Louis-Philippe 
pour  sa  famille,  il  partit  pour  Pondichéry  comme 
gouverneur  général  des  possessions  françaises 
dans  l'Inde.  Après  son  retour  en  France  (1840), 
il  fut  promu  lieutenant  général  le  18  décembre 
1841 ,  siégea  au  Luxembourg  parmi  les  soutiens 
de  la  politique  ministérielle,  inspecta  en  1842  et 
1843  le  cinquième  arrondissement  de  cavalerie, 
et  commanda,  de  1844  à  1848,  la  17"  division  mi- 
litaire (Corse). 

Porté  sur  les  listes  de  retraite  par  le  gouver- 
nement provisoire  et  réintégré  dans  le  service 
actif  par  le  décret  de  1852,  le  général  de  Saint-Si- 
mon fut  compris,  lors  de  la  création  du  Sénat,  dans 
la  promotion  du  25  janvier  1852.  Mis  en  possession, 
par  le  roi  Louis  XVIII .  du  manuscrit  authentique 
des  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  il  a  reven- 
diqué sur  cette  grande  oeuvre  des  droits  de  pro- 
priété littéraire  que  la  Cour  impériale  de  Paris 
a  reconnus,  et,  par  suite  de  la  cession  qu'il  en  a 
faite  à  MM.  Hachette  et  C" ,  ceux-ci  ont  publié, 
sous  trois  formats  à  la  fois,  la  première  édition 
correcte  et  complète  de  cet  intéressant  monument 
historique  (1857).  Chevalier  de  Saint-Louis  et  du 
Mérite  militaire  ,  commandeur  de  l'ordre  de  Char- 
les III,  le  duc  de  Saint-Simon,  qui  était  grand 
o'ficier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1828,  a 
été  élevé  à  la  dignité  de  grand-croix  le  30  dé- 
cembre 1855. 

SAINT- VICTOR  (comte  Paul  de),  littérateur 
français,  né  à  Paris,  en  1827,  commença  ses  étu- 
des "au  collège  de  Fribourg,  en  Suisse,  et  les 
acheva  à  Rome,  au  CoUége-roraain.  Chargé  du 
feuilleton  dramatique  du  journal  le  Pays,  dès 
1851 ,  il  futappelépar  M.Ém.  de  Girardin  à  rédiger 
celui  de  la  Presse,  lors  de  la  retraite  de  M.  Théoph. 
Gautier,  en  1855.  Remarqués  d'abord  pour  le  soin 
extrême  et  le  luxe  du  style,  les  comptes-rendus 
dramatiques  de  M.  Paul  de  Saint-Victor  ont  ac- 
quis depuis  de  plus  en  plus  d'autorité.  Dans  ces 
derniers  temps,  chargé  aussi  de  la  critique  d'art 
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dans  le  même  journal ,  il  y  a  inséré ,  à  propos  de 
diverses  expositions,  des  études  sur  la  pein- 
ture et  la  sculpture  de  nos  pères  et  des  siècles  pré- 
cédents. Il  est  aussi  collaborateur  de  l'Artiste.  Il 
n'a  jusqu'ici  rien  publié  en  volumes  (1860).  * 

SAINT- VINCENT  *  (Édouard-Jervis  Jervis  ,  2" 
vicomte),  pair  d'Angleterre,  né  en  1766,  à  Lon- 
dres, est  neveu  du  célèbre  amiral  Jervis,  élevé  en 
1801  à  la  pairie  héréditaire.  Connu  d'abord  sous 
son  nom  patronymique  de  Ricketls,  il  le  quitta 
en  prenant  le  titre  et  la  place  de  son  oncle  à  la 
Chambre  des  Lords  (1823)  ;  il  appartint  au  parti 
conservateur.  —  Lord  Saint-Vincent  est  mort  en 
septembre  1859.  Marié  deux  fois ,  ilavaitpour  héri- 
tier son  petit-fils,  Carnegie-Robert-John  Jervis, 
né  en  1825,  qui  lui  a  succédé  comme  3=  vicomte 
du  nom. 

SAINTE-BEUVE  (Charles-Augustin),  poëte  et 
critique  français ,  né  à  Boulogne-sur-mer,  le  23  dé- 
cembre 1804,  avait  pour  père  un  contrôleur  prin- 
cipal des  droits  réunis,  qui  mourut  deux  mois 
avant  la  naissance  de  son  fils.  Sa  mère ,  femme 
d'un  esprit  distingué ,  et  d'une  famille  originaire 
d'Angleterre,  l'instruisit  de  bonne  heure  dans  la 
littérature  de  ce  pays.  Il  fit  d'abord  de  bonnes  étu- 
des dans  une  institution  de  Boulogne-sur-mer, 
et  à  quatorze  ans  il  avait  achevé  sa  rhétorique 
sous  un  professeur  dont  il  a  fait  plus  tard  un  des 
types  de  Vohipté.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  à  l'insti- 
tution Landry,  et  recommença  avec  succès  ses 
études  d'humanités  au  collège  Charlemagne.  On 
trouve  de  lui  divers  morceaux  français  dans  le 
recueil  de  Discours,  narrations,  etc.,  publié  par 
Jules  Pierrot. 

M.  Sainte-Beuve,  au  sortir  du  collège,  com- 
battit d'abord  par  prudence  l'instinct  qui  l'en- 
traînait vers  la  poésie  ,  et ,  pour  se  créer  un  état , 
étudia  la  médecine  et  spécialement  l'anatomie. 
Il  obtint  une  place  d'externe  à  l'hôpital  Saint- 
Louis.  La  contradiction  de  l'état  positif  qu'il 
avait  embrassé  avec  ses  tendances  poétiques ,  lui 
causa  plus  d'une  fois  des  souffrances  morales 
qu'il  a  dépeintes  dans  la  Préface  de  Joseph  De- 
lorme.  11  s'adressa  à  M.  Dubois,  du  Globe,  son 
ancien  professeur  et  ami,  et  àDaunou,  son  com- 
patriote, qui  dirigèrent  ses  premiers  essais  dans 
la  littérature.  Il  écrivit  dans  le  Globe  des  articles 
d'histoire,  de  philosophie  et  de  critique,  qui  lui 
procurèrent  la  connaissance  de  Jouffroy. 

L'apparition  des  Odes  et  Ballades  de  M.  Victor 
Hugo  exerçasur  lui  une  influence  extraordinaire. 
Il  en  fit  une  critique  où  l'on  devinait  l'enthou- 
siasme à  travers  quelques  restrictions  relatives 
au  goût.  Se  vouant  désormais  tout  entier  à  la 
littérature,  il  donna  sa  démission  d'externe  à 
l'hôpital,  fut  présenté  à  M.  Victor  Hugo,  s'at- 
tacha à  la  cause  de  la  révolution  romantique 
et  s'enrôla  dans  le  Cénacle ,  avecA.de  Musset,  les 
deux  Deschnmps,  etc.  Bientôt  il  fit  paraître  un 
Tableau  historique  et  critique  de  la  poésie  fran- 
çaise et  du  théâtre  français  au  xvi"  siècle  (1828; 
édit.  augmentée,  1843,  '  in-12),  étude  qui,  des- 
tinée d'abord  à  un  concours  académique,  puis 
rattachée  par  l'auteur  aux  questions  littérai- 
res du  moment,  fut  considérée  comme  un  des 
meilleurs  morceaux  de  critique  de  l'époque.  Vin- 
rent ensuite  les  Poésies  de  Joseph  Delorme,  moins 
bien  accueillies  du  public,  et  à  l'occasion  des- 
quelles une  dame  mit  en  circulation  le  mot  cruel 
de  c<  VVerther  carabin ,  »  pendant  que  ses  con- 
frères et  Béranger  lui-même  en  louaient  l'origi- 
nalité. Les  Consolations  (mars  1830)  passent  pour 
le  meilleur  de  ses  recueils  :  elles  se  distinguent 
par  la  peinture  des  détails  de  la  vie  intérieure,  et 
par  une  certaine  teinte  de  mysticisme  chrétien. 


La  révolution  de  1830  dispersa  le  cénacle,  et 
chacun  suivit  sa  route.  Le  Globe,  devenu  saint- 
simonien  sous  la  direction  de  M.  Pierre  Leroux, 
recruta  de  nouveau  M.  Sainte-Beuve  ainsi  que 
M.  Lerminier.  C'est  alors  que  le  jeune  critique 
invitait  le  romantisme  à  une  nouvelle  transforma- 
tion, à  sortir  de  l'art  pur ,  «  à  rayonner  le  senti- 
ment de  l'humanité  progressive,  »  etc.  M.  Sainte- 
Beuve  se  rapprocha  un  instant  des  saint-simon- 
niens,  dont  il  prit  les  idées,  les  sentiments,  le  lan- 
gage ,  mais  non  l'habit.  Peu  satisfait  de  la  nouvelle 
religion,  il  allait  accepter  une  chaire  en  Belgique 
lorsque  M.  Buloz  l'attacha  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  où  il  continua  ses  portraits  dont  il  avait 
écrit  quelques-uns,  dès  1829  ,  danslaBerwe  dePa- 
m.En  1831,  Carrel  l'attira  aussi  au  National,  dont 
les  doctrines  littéraires  n'étaient  point  les  siennes  ; 
il  y  inséra  un  travail  distingué  sur  l'Irlande  et 
Jejferson,  ainsi,  qu'un  article  sur  Diderot  où,  par 
amour  du  xviii"  siècle,  il  excuse  le  mot  d'ordre  : 
te  Écrasons  l'infâme  »  aux  dépens  des  jansénistes 
que  plus  tard  il  exaltera,  et  dont  il  appelle  alors 
la  doctrine  «.  le  terrorisme  de  la  grâce.  » 

Cherchant  toujours  «:  quelque  grande  âme  à 
épouser»,  M.  Sainte-Beuve  passa  en  1832  de 
Diderot  à  Lamennais,  qu'il  loua  avec  ferveur. 
Il  connut  l'abbé  Gerbet  et  ressentit  la  haute  in- 
fluence mystique  de  son  entourage.  Du  mélange 
de  ses  impressions  nouvelles  et  de  ses  réminis- 
cences d'étudiant  sortit  une  oeuvre  étrange. 
Volupté  {I83!i ,  in-8;  3=  édit.,  1845)  :  c'est  le  ro- 
man de  la  chair  et  de  l'esprit,  le  tableau  com- 
plaisant des  faiblesses  de  l'un  et  des  révoltes  de 
l'autre,  une  sorte  d'étude  de  pathologie  morale 
qui  excite  plus  de  curiosité  que  d'intérêt. 

Au  mois  d'octobre  1837,  M.  Sainte-Beuve  en- 
treprit un  voyage  en  Suisse  et  conçut  dès  lors 
une  Histoire  de  Port-Royal ,  dont  un  côurspublic , 
fait  par  lui  à  Lausanne,  fut  pour  ainsi  dire  la 
préface.  Un  nouveau  volume  de  poésies,  les  Pen- 
sées d'août,  qu'il  fit  alors  paraître,  fut  moins 
goûté  que  les  précédents.  En  1840,  il  accepta  de 
M.  Thiers  une  place  de  bibliothécaire  à  la  biblio- 
thèque Mazarine  et  publia  la  même  année  le 
premier  volume  de  Port-Royal,  qu'il  mit  vingt  ans 
à  compléter  (1840-1860,  tom.  I-V,  in-8),  œuvre  de 
longue  haleine  dont  les  nombreuses  digressions 
attestent  le  talent  et  les  préférences  de  l'auteur 
pour  son  genre  habituel  de  la  monographie.  En 
1848,  il  alla  faire  à  Liège  un  cours  public  sur  la 
littérature  française  au  commencement  rie  ce 
siècle.  Il  en  est°résulté  l'ouvrage  publié  récem- 
ment sous  ce  titre  :  Châteaubriand  et  son  groupe 
littéraire  sous  l'Empire  (1860,  2  vol.  in-8).  Le 
27  février  1845,  M.  Sainte-Beuve  avait  recueilli  à 
l'Académie  française  la  succession  de  Casimir  De- 
lavigne;  il  y  fut'reçu  par  M.  Victor  Hugo. 

En  1850,  il  entra" au  journal  le  Constitutionnel; 
sous  le  titre  de  Causeries  du  lundi ,  il  y  reprit,  en 
élargissant  un  peu  son  cercle,  ses  Portraits  litté- 
raires contemporains.  Ces  Causeries  du  lundi  ont 
formé  à  leur  tour  toute  une  série  de  volumes. 
Quelque  temps  après  le  coup  d'État  du  2  décem- 
bre 1851,  M.  Sainte-Beuve  écrivit  dans  le  Moni- 
teur ,  et  fut  nommé  professeur  de  poésie  latine  au 
Collège  de  France.  Son  cours,  interrompu  par 
les  hostilités  bruyantes  de  la  jeunesse,^  n'a  pas 
été  repris  ;  mais  le  professeur  a  publié  l'Etude  sur 
Virgile  (1857)  qui  devait  en  faire  le  sujet.  A  la 
fin  de  1857,  il  a  été  nommé  maître  de  conférences 
à  l'École  normale ,  récemment  placée  sous  la  di- 
rection de  M.  Nisard  (voy.  ce  nom). 

M.  Sainte-Beuve  qui  a  eu,  comme  poëte,  un 
charme  intime,  gâté  par  les  intempérances  du  ro- 
mantisme ,  s'est  fait  dans  la  critique  une  place  à 
part.  Par  éclectisme  ou  par  inconstance,  il  a  eu 
des  sympathies  et  des  admirations  pour  tous  les 
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écrivains  et  toutes  les  œuvres ,  jusqu'à  Madame 
Bovary  (1857)  et  Fanny  (1838).  Son  originalité 
consiste  principalement  dans  la  manière  éminem- 
ment habile  et  intéressante  dont  il  a  mêlé  la  bio- 
graphie anecdotique  à  la  criti^|ue,  et  surtout  dans 
le  procédé  de  dissection  anatomique  inventé  et 
pratiqué  par  lui  avec  une  merveilleuse  délicatesse. 
Son  style  est  en  général  piquant,  imprévu,  quel- 
quefois bizarre  et  tourmenté.  Les  tours  si  origi- 
naux de  la  langue  du  xvi"  siècle  s'y  rencontrent 
avec  la  phraséologie  vague  du  nôtre.  C'est  ce 
que  Balzac  appelait  une  langue  nouvelle,  «le 
Sainte-Beuve.  » 

Ajoutons ,  pour  compléterles  indications  biblio- 
graphiques qui  précèdent  :  Poésies  complètes 
(1840.  in-19,  plus,  édit.);  Critiques  et  portraits 
littéraires  (1832-1839,  5  vol.  in-8);  Portraits  lit- 
téraires (1844,  2  vol.  in-12)  :  Portraits  contempo- 
rains {2  vol.  in-]2):  Causeries  du  iw/îdi  (18.j1- 
1857,  tomes  I-XIII,  in-12),  dont  le  onzième 
volume  contient  une  Table  générale  ;  Galerie  des 
femmes  célèbres  1 1858),  extrait  du  précédent,  etc. , 
sans  compter  un  assez  grand  nombre  de  Pré- 
faces,  d'Introductions  ^  d'Éloges^  et  surtout  de 
Notices  biographiques  et  littéraires  en  tête  des 
œuvres  de  divers  auteurs. 

SAINTE  -BEUVE  (Pierre-Henri) ,  ancien  repré- 
sentaiit  du  peuple  français,  né  à  Plailly  (Oise), 
le  23  février  1S19,  étudia  le  droitet  entra  dans  la 
vie  politique  en  1848.  Propriétaire  de  fermes  et 
d'usines  dans  le  département  de  l'Oise  ,  il  fut  en- 
voyé à  la  Constituante,  l'avant-dernier  des  dix 
élus,  par  48  332  suffrages  sur  990iiO  votants. 
Membre  du  comité  oes  finances  .  il  prit  une  part 
active  aux  travaux  de  l'Assemblée  et  vota  ordi- 
nairement avec  la  droite.  Après  l'élection  du 
10  décembre,  il  soutint  contre  la  gauche  le  gou- 
vernement de  Louis  Napoléon.  Réélu,  le  deuxième, 
à  l'Assemblée  législative,  il  coniinua  de  se  mon- 
trer très-hostile  au  socialisme;  mais,  en  sa  qua- 
lité de  partisan  de  la  liberté  commerciale,  il  se 
sépara  quelquefois  de  la  majorité  protectionniste; 
dévoué  au  système  parlementaire,  il  se  déclara 
contre  Id  politique  particulière  de  l'Élysée  ,  et  at- 
tacha son  nom  à  des  amendements  qui  engagè- 
rent la  lutte  entre  le  président  et  l'Assemblée. 
Après  avoir  protesté  contre  le  coup  d'État  du 
2  décembre,  il  se  retira  de  la  vie  publique.  — 
M.  Sainte-Beuve  est  mort  en  1855. 

Sainte-claire  deville  (Charles),  géologue 

français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Saint-Tho- 
mas (Antilles),  en  1814,  de  parents  français,  sui- 
1  vit,  comme  externe,  les  cours  de  l'École  des  mi- 
I  nés  de  Paris  et  entreprit  à  ses  frais,  de  1839  à 
1843  ,  un  voyage  scientifique  aux  Aniilles ,  à  Té- 
nériffe  et  aux  îles  du  Cap-Vert.  Il  consacra  plus 
d'une  année  à  l'exploration  de  la  Guadeloupe  et 
fut  témoin  de  l'épouvantable  tremblement  de  terre 
qui  ravagea  cette  île  en  1843.  Il  assista,  en  I855, 
à  l'éruption  du  Vésuve,  dont  il  suivit  attentive- 
ment toutes  les  phases.  Depuis  plusieurs  années, 
M.  Ch.  Deville  supplée  avec  succès  M.  Élie  de 
Beaumont  danssa  chaire  de  géologie  du  Collège  de 
France.  En  1857  ,  il  a  été  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  eu  remplacement  de  Dufréaoy. 

Il  a  publié  :  Voyage  géologique  aux  Antilles  et 
aux  îles  Ténériffe  et  de  Fogo  (  Imprinaerie  impé- 
nale, avec  une  magnifique  carte);  une  série  de 
Lettres  à  il.  FAie  de  Beaumont,  sur  l  éruption  du 
Vésuve,  imprimées  dans  les  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences;  un  travail  sur  les  Mo- 
I    difications  qu'éprouve  le  soufre  sous  l'influence  de 
I    la  chaleur  et  des  dissolvants  (1852,  Annales  de 
[    chimie  et  de  physique)  ;  Éruptions  actuelles  du 
\    volcan  de  Stromboli  (1858) ,  etc. 


sainte-claire  deville  (Henri),  chimiste 
français,  frère  du  précédent,  né  en  1818,  à  Saint- 
Thomas  (Antilles),  fit  ses  études  littéraires  èS 
France.  A  la  sortie  du  collège,  il  construisit  à  ses 
frais  un  laboratoire  de  chimie  et  s'y  livra  pendant 
neuf  années  entières  ,  sans  maître  et  sans  élèves, 
à  de  patientes  études  d'abord,  puis  à  de  savantes 
recherches.  En  J844,  il  fut  chargé  d'organiser  la 
Faculté  des  sciences  de  Besançon,  dont  il  fut 
nommé  doyen  et  professeur  l'année  suivante;  ea 
1851  ,  il  succéda  à  M.  Balard  dans  la  chaire  de 
chimie  de  l'École  normale.  Il  asuppléé  M.  Dumas 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  pendant  les 
semestres  d'été  des  années  1853  à  1859. 

Les  premierstravaux  de  M.  Sainte-Claire  Deville 
sont  relatifs  à  diverses  essences  et  résines,  et 
les  plus  importants  sont  du  domaine  de  la 
chimie  minérale.  En  1849,  il  fit  connaître  la  pré- 
paration et  les  propriétés  de  l'acide  nitrique  an- 
hydre, composé  dont  on  avait  jusqu'alors  ignoré 
l'existence  {Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences ,  t.  XXVIll)  ;  en  lSo2  ,  il  publia  ,  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physique,  un  important 
Mémoire  sur  les  carbonates  métalliques  et  leurs 
combinaisons  ;  el ,  en  1853,  il  fit  connaître  une 
nouvelle  méthode  d'analyse  minérale,  dite  par  la 
voie  moyenne,  proposant  l'emploi  exclusif  des  gaz 
et  des  réactifs  volatils,  contre  les  erreurs  aux- 
quelles donne  lieu  l'usage  du  filtre. 

C  est  à  peu  près  à  la  même  époque  que  remon- 
tent les  premières  recherches  de  M.  Sainte-Claire 
Deville  sur  V  aluminium ,  métal  découvert,  en 
1827,  par  M.  Wœhler,  de  Gœttingue,  et  encore 
très-imparfaitement  connu.  Il  en  mit  en  relief  les 
propriétés  spéciales.  Chargé,  par  l'Empereur,  de 
rechercher  les  moyens  de  produire  l'aluminium  à 
bon  marché,  il  exécuta,  avec  M.  Debray,  de  nom- 
breux essais  dans  l'usine  de  Javel,  et  pirvintà 
obtenir,  dans  l'espace  de  quelques  mois  ,  plusieurs 
lingots  métalliques  qui  ont  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  1855.  Les  propriétés  de  l'aluminium 
et  les  résultats  des  expériences  de  l'usine  de  Javel 
ont  été  décrits  par  M.  Sainte-Claire  Deville  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  p/ii/sn/i^e  (Tomes  XLIII 
etXLVI),  et  plus  récemment,  sous  ce  titre:  De 
l'aluminium  ,  sespropriétés  ,  sa  fabrication  (18^9) . 
On  cite  encore  de  lui  plusieurs  notes  présentées 
à  l'Académie  des  sciences,  entre  autres:  Sur  les 
Trois  états  moléculaires  du  silicium  ;  un  Mémoire 
sur  la  production  des  températures  élevées  [An- 
nales, février  1850),  etc. 

SAINTE-CROIX  (  Louis-Marie-Philibert-Edgard 
DE  Renouabd  de),  administrateur  français,  est 
né  en  mer,  à  bord  d'un  navire  français  ,  le  22  mai 
1812.  Élève  de  l'École  militaire  de  Saint-Cyr,  il 
entra,  en  1832,  au  corps  royal  d'état-major  et 
donna  sa  démission  de  lieutenant  en  1838  ,  pour 
prendre  soin  de  ses  propriétés  situées  aux  colo- 
nies. A  la  suite  de  fréijuents  voyages  aux  .Antilles, 
il  publia  le  résultat  de  ses  observations  pour  ap- 
peler l'attention  publique  sur  l'indusirie  presque 
exclusive  de  ces  îles,  la  fabrication  du  sucre. 
De  là  les  brochures  suivantes:  Manière  d'estimer 
le  rendement  des  cannes  en  sucre  (1841);  Question 
des  sucres  (1842)  ;  Fabrication  du  su:re  aux  colo- 
nies (iS^ii)  \  Principes  fondamentaux  d'agricul- 
ture (1846);  Question  des  sucres  en  1847,  résumé 
des  travaux  précédents. 

En  décembre  1848,  M.  de  Sainte-Croix,  appuyé 
par  quelques  représentants  de  la  droite,  fut 
nommé  préfet  de  la  Dordogne  ;  il  y  donna ,  après 
le  coup  d'État,  des  preuves  énergiques  de  son 
dévouement  à  la  cause  napoléonienne  et  fut  mis 
depuis  à  la  tète  du  département  de  l'Eure.  Il  a 
été  décoré  de  la  Légion  d'iionneur  le  10  janvier 
1852. 
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SAINTE-FOI  (Éloi  Jourdain,  dit  Charles), 
théologien  français,  né  en  1806,  à  Beaufort 
(Maine-et-Loire),  est  auteur  d'un  certain  nombre 
d'articles  imprimés  dans  les  journaux  religieux, 
Je  Correspondant,  l'Avenir,  l'Univers,  etc.  Il  a 
aussi  publié  beaucoup  d'ouvrages  de  piété,  de 
morale  et  d'éducation,  parmi  lesquels  nous  rap- 
pellerons :  le  Livre  des  peuples  et  des  rois  (1839, 
in-8)  ;  le  Livre  des  âmes  (1840,  in~18):  Théologie 
à  l'usage  des  gens  du  monde  (1843,  in-12;  2°  édit. 
augmentée,  1851,  3  vol.),  études  sur  la  doctrine 
catholique;  le  Chrétien  dans  le  monde  (1848, 
2  vol.)  ;  les  Heures  sérieuses  d'une  jeune  personne 
(1852,  in-8;  1859,  in-18);  ;  Vies  des  premières 
ursulines  de  France  (1856,  in-18),  etc.  Le  même 
auteur  a  traduit  de  l'allemand  :  la  Vie  de  Jésus- 
Christ  (1854,  2  vol.  in-8),  du  docteur  Sepp;  la 
Mystique  divine,  naturelle  et  diabolique  (1854- 
1855,  5  vol.  in-8),  de  Gœrres,  et  les  Sermons 
de  Jean  Tauler  (1855,  2  vol.  in-8). 

SAINTE-FOY  (Charles-Louis  Pubereaux,  dit), 
acteur  et  chanteur  français,  né  à  Vitry-le-Fran- 
cais,  le  13  février  1817  ,  était  fils  d'un  ancien  sol- 
dat de  l'Empire,  auquel  ses  compagnons  avaient 
donné  le  surnom  de  Sainte-Foy .  Sorti  du  collège 
en  1836,  il  suivit  les  cours  du  Conservatoire  et 
débuta  à  l'Opéra-Comique  en  mai  1840.  Doué 
d'une  physionomie  favorable  aux  personnages 
grotesques,  d'un  excellent  jeu  comique,  et  d'une 
voix  qui  se  prête  avec  autant  de  souplesse  que  de 
méthode  à  toutes  les  excentricités,  il  est  un  des 
pensionnaires  les  plus  goûtés  de  ce  théâtre,  où  il 
remplit,  dans  le  répertoire  classique  et  courant, 
l'emploi  longtemps  illustré  par  Trial  et  Féréol. 
Il  faut  citer,  parmi  ses  rôles  les  plus  heureux, 
ceux  de  l'Anglais,  dans  Fra-Diavolo ;  de  l'Italien, 
dans  le  Pré  aux  clercs  ;  de  l'Auvergnat,  dans 
Jeannot  et  Colin;  du  grand  cousin,  dans  le  Dé- 
serteur,  etc.,  etc.  —  M.  Sainte-Foy  a  épousé 
Mlle  Clarisse  Hemri.,  née  à  Paris,  en  avril  1822, 
et  qui,  après  un  début  à  l'Opéra-Comique,  en 
1840,  s'est  bornée  depuis  à  la  musique  de  chambre 
et  de  salon. 

SAINTE-HERmNE  *  (Jean-Hélie-Êmile ,  mar- 
quis de),  député  français,  né  vers  1809,  est  le  ne- 
veu du  painleFrance  de  ce  nom.  Secrétaire  général 
de  la  préfecture  de  la  Vendée,  de  1835  à  1852,  il 
fut  envoyé  en  mission,  après  le  2  décembre  ,  dans 
le  département  du  Finistère,  dont  il  fut  ensuite 
préfet  par  intérim,  et  devint,  aux  élections  de 
1852  et  de  1857,  député  de  Napoléon-Vemlée  au 
Corps  législatif.  Il  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1844,  membre  du  conseil  géné- 
ral de  la  Vendée,  du  conseil  d'agriculture,  etc. 

On  a  de  lui  plusieurs  brochures  de  circon- 
stance ;  un  mémoire  sur  l'Influence  des  guerres 
entre  la  France  et  l'Angleterre  dans  les  xii° ,  xiii= 
et  xiv"  siècles  (1835);  une  continuation  jusqu'en 
1789  de  l'Histoire  du  Poitou  (1841,  3  vol.),  de 
Thibaudeau  ;  Traité  de  l'organisation  des  élec- 
tions municipales  (1842,  in-8  ^  2°  édit.,  1856); 
Dm  Rétablissement  des  secrétaires  généraux  de 
préfecture  (1855,  in-8) ,  etc. 

SAl'NTE-PREUVE"(François-Georges  Binet,  dit 
de)  ,  littérateur  français,  rié  vers  1800,  admis  à 
l'École  normale  comme  élève  de  la  section  des 
sciences,  en  1817,  agrégé  des  cl  isses  des  sciences 
en  1821,  puis  professeur  de  mathématiques  dans 
différents  collèges  ou  lycées,  notamment  à  Charle- 
magne  et  à  Saint-Louis,  a  été,  vers  la  fin  de  la 
Restauration,  l'un  des  principaux  collaborateurs 
de  la  Biographie  universelle  et  portative  des  con- 
temporains,  dont  il  dirigea  même  le  V"  volume 
(Supplément,  1836).  11  a  publié,  dans  l'ordre  de 
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ses  études  spéciales,  outre  divers  Mémoires, 
les  ouvrages  élémentaires  suivants  :  Leçons  élé- 
mentaires d'astronomie,  Notions  les  plus  essen- 
tielles sur  la  ph]jsique,  la  chimie  et  les  ma- 
chines. Éléments  de  cosmographie  {l^iâ-\ShO, 
plusieurs  tirages).  Il  a  aussi  collaboré  au  Dic- 
tionnaire de  l'industrie  agricole  et  manufac- 
turière. 

SAINTCŒ'^  (Joseph-Xavier  Boniface,  connu 
sous  le  nom  de) ,  littérateur  et  auteur  dramatique 
français,  né  à  Paris,  le  10  juillet  1798,  frère  de 
l'ancien  chef  d'institution,  M.  Boniface.  se  fit 
connaître,  dès  la  fin  de  ses  études,  par  plusieurs 
pièces  de  vers,  dont  une,  ayant  pour  sujet  le 
Bonheur  de  l'étude,  partagea  le  prix  de  l'Acadé- 
mie française  avec  M.  Pierre  Lebrun;  en  1820, 
il  fut  couronné  une  seconde  fois  par  le  même 
corps  pour  son  épître  :  les  Lettres  et  les  arts  sous 
François  I",  puis  une  troisième  pour  son  Dis- 
cours sur  l'enseignement  mutuel.  Le  recueil  de 
ses  poésies,  où  l'auteur  faisait  d'heureuses  con- 
cessions à  la  nouvelle  école  romantique,  parut 
bientôt  sous  le  titre:  Po'émes,  odes  et  épitres 
(1823,  in-18),  et  reçut  un  favorable  accueil. 

A  cette  époque,  quelques  succès  obtenus  au 
théâtre  l'encouragèrent  à  s'y  adonner  avec  suite; 
et  en  collaboration  avec  MM.  Scribe,  Duvert, 
Ancelot,  Carmouche ,Varin,  Masson,  etc.,  il  de- 
vint l'un  des  plus  féconds  pourvoyeurs  des  scènes 
de  genre.  La  liste  de  ses  œuvres  dramatiques  s'é- 
lève à  près  de  deux  cents,  et  il  les  a  presque 
toutes  fait  représenter  sous  son  prénom  de  Xa- 
vier. Nous  en  citerons  quelques-unes  :  Julien,  ou 
25  ans  d'entr'acte  (1823)  ;  l'Ours  et  le  pacha 
(1827),  une  des  meilleures  boufibnneries  du  théâ- 
tre moderne;  l'Homme  du  monde  (1827);  le  Bouf- 
fon du  prince  (1831)  ;  les  Cabinets  parliculiers 
(1832);  les  Deux  pigeons  (1838);  tJn  monsieur  et 
une  dame  (1841);  le  Duc  d'Olonne  (1842),  opéra- 
comique;  Babiole  etJoblot  (1844)  ;  Riche  d'amour 
(1S45);  Henriette  et  Chariot  (1847);  A  la  Bastille 
(1850)  ;  les  Erreurs  du  bel  âge  (1854)  ;  M.  Reaur 
minet  (1855) ,  etc. 

Malgré  cette  incessante  collaboration  drama- 
tique ,  cet  auteur  est  surtout  connu  du  public 
sous  le  nom  de  Saintine,  plus  spécialement  af- 
fecté à  ses  œuvres  du  genre  narratif.  La  répu- 
tation lui  est  surtout  venue  d'un  premier  petit 
livre,  Picciola  (1836,  in-8),  touchante  histoire, 
d'une  fleur  et  d'un  prisonnier,  réimprimée  pins 
de  vingt  fois,  traduite  dans  toutes  les  langues  et 
qui  lui  valut,  en  1837,  la  croix  d'honneur  et  un 
prix  Montyon  de  3000  fr.  Nous  rappellerons  en- 
core de  lui  :  Histoire  des  guerres  d'Italie  (1826- 
1828,  2  vol.  in-18) .  et  une  série  de  romans  agréa- 
blement écrits  :  Jonathan  le  visionnaire  (1825, 
2  vol.  in-12;  dernière  édit.,  1837),  contes  philo- 
sophiques et  moraux;  le  MttfiZe  (1834,  in-8);  Une 
Maîtresse  de  Louis  XIII  (1834,  2  vol.  m-8)  ;  An- 
toine (1839,  in-8);  les  Récits  dans  la  tourelle 
(1844,2  vol.  in-8);  les  Métamorphoses  de  la  femme 
(1846,  3  vol.  in-8)  ;  les  Trois  reines  (1853,  2  vol. 
in-8) ,  chronique  du  xV  siècle ,  tous  ayant  eu 
plusieurs  édit'ons  et  réimprimés  dans  la  Biblio- 
thèque des  chemins  de  fer,  1858);  enfin  Seul! 
(1857,  in-16).  histoire  d'un  marin  abandonné 
dans  une  île  déserte;  Chrisna  (1859,  in-16). 
M.  Saintine  a  donné  un  grand  nombre  d'articles 
et  de  nouvelles  à  l'ancienne  Revue  de  Paris,  au 
Musée  des  Familles,  au  Siècle,  au  Constitution- 
nel, au  Journal  pour  tous ,  à  la  Revue  contempo- 
raine, etc. 

SAISSET  (Émile-Edmond),  philosophe  français , 
né  à  Montpellier,  le  16  septembre  1814,  fut 
admis,  en  1833,  à  l'École  normale,  en  sortit  avec 
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le  titre  d'agrégé  de  philosophie  et  professa  dans 
divers  collèges,  notamment  à  celui  de  Caen. 
Professeur  suppléant  d'histoire  de  la  philosophie 
à  l'École  normale  en  1842,  puis  maître  de  con- 
férences en  184G,  il  fit,  de  1853  à  18Ô7  ,  les  cours 
complémentaires  rie  philosophie  grecque  et  latine 
au  Collège  de  France  et  fut,  de  1849  à  1852, 
professeur  titulaire  d'histoire  de  la  philosophie  à 
la  Sorbonne,  en  remplacement  de  M.  Damiron. 
M.  Saisset  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
par  décret  motivé  du  28  mars  18ôl. 

On  a  de  lui  ses  deux  thèses:  Mnésidème  (1840, 
in-8),  contenant  une  histoire  assez  complète  du 
scepticisme,  et  De  Varia  S.  Anselmi  in  Proslo- 
(jio  argumenti  fortuna  (1840,  in-8):  puis,  avec 
MM.  Jacques  et  Simon,  le  Manuel  de  philosnpliie 
(1841,  in-8),  dont  il  a  rédigé  la  morale  et  la 
théodicée.  En  outre  M.  Saisset  a  traduit  en  français 
pour  la  première  fois  les  OEuvres  de  Spinosa 
(1843,  2  vol.  in-12) ,  avec  une  remarquable  préface, 
et  a  édité  avec  n"tes  et  introduction  les  Lettres  à 
une  princesse  d'Allemagne  d'Euler  (1843,  iii-12). 
Il  a  aussi  donné  à  plusieurs  publications,  notam- 
ment au  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques, 
à  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  à  la  Liberté  de  pen- 
ser,  un  grand  nombre  d'articles  de  philosophie 
spéculative  et  appliquée,  qui  se  font  remarquer 
par  le  soin  du  style  et  le  caractère  spiritualiste  ; 
quelques-uns  ont  été  imprimés  à  part:  Essai  sur 
la  philosophie  et  la  religion  au  xix"  siècle  (1845, 
in-12);  Renaissance  du  roltairianisme  (  1845, 
in-8) ,  etc.  ;  un  certain  nombre  ont  été  réunis  sous 
le  titre  de  :  Mélanges  d'histoire^  de  morale  et  de 
criticiue  (185!),  in-8).  Plus  récemment,  il  a  donné 
un  livre  plus  important,  intitulé  Essai  de  philo- 
sophie religieuse  in-8),  couronné,  la  même 
année  ,  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  par 
l'Académie  française. 

SALAVERKIA  f  Pedro  ) ,  administrateur  espa- 
gnol, né  en  Castille,  vers  1810,  entra  de  bonne 
heure  dans  l'administration  où  il  n'occupa,  jus- 
qu'en 1844,  qu'un  modeste  emploi.  A  cette  époque, 
il  fut  nommé  oficial  segundo  de  comptabilité  à 
Séville,  où  il  arriva  avec  une  réputation  toute 
faite  d'employé  intelligent  et  plein  de  zèle.  En 
1845,  il  fut  appelé  à  Madrid  pour  travailler  à  la 
direction  du  Trésor.  Lorsque  M.  Coll  ido  prit  le 
portefeuille  des  finances,  M.  Salaverria  fut 
nommé  par  lui  sous-secrélaire  d'État  à  ce  dépar- 
tement et.  lors  de  la  retraite  de  ce  ministre,  il 
passa  à  la  direction  de  la  dette,  qu'il  quitta  pour 
le  secrétariat  de  la  banque  de  San-Fernando. 
Après  le  coup  d'État  d'O'Donuell  (juillet  1856),  lors 
de  la  formation  du  nouveau  cabinet,  M.  Sala- 
verria, sur  les  instances  de  ses  protecteurs,  se 
chargea  de  la  direction  d'outre-mer,  puis  il  prit, 
à  la  prière  de  ses  amis  ,  le  portefeuille  des  finan- 
ces. Les  revirements  politiques  le  lui  enlevèrent 
prompteraent,  malgré  les  soins  qu'il  mit  à  s'oc- 
cuper des  finances  ,  en  dehors  de  l'action  des  par- 
tis. Ses  tendances  sont  celles  toutefois  d'un  pro- 
gressiste modéré. 

SALDANHA  OLIVEIRA  E  D.VUN  (loao-Carlos  , 
duc  de),  homme  il'État  et  général  portugais,  né  à 
Arinhaga,  en  1780,  est  le  petit-fils  du  célèbre 
marquis  de  Pombal.  Il  fit  ses  études  au  collège 
des  nobles  de  Lisbonne  et  à  l'université  de 
Coïmbre,  puis  devint  membre  du  conseil  d'admi- 
nistration des  colonies.  Il  resta  en  Portugal,  lors  de 
la  fuite  da  la  famiLe  royale  au  Brésil,  et  accepta 
sans  résistance  la  domination  française.  Fait 
prisonnier  en  1810  parles  soldats  de  Wellington, 
il  fut  transporté  en  Angleterre.  De  là  on  lui  per- 
mit de  passer  au  Brésil,  où  il  servit  avec  dis- 
tinction dans  l'armée  et  fut  chargé  de  plusieurs 


missions  diplomatiques.  Il  revint  en  Portugal 
après  le  rétablissement  du  gouvernement  consti- 
tutionnel. Le  roi  Jean  NI  le  choisit  en  1825 
pour  ministre  des  affaires  étrangères.  Après  la 
mort  du  roi,  et  pendant  la  régence  de  l'in- 
fante Isabelle  (1826),  il  devint  gouverneur  d'O- 
porto ,  et  comprima  énergiquement  les  premiè- 
res tentatives  miguelistes ,  dirigées  par  la  reine 
mère.  Il  resta  dans  le  ministère  modifié  du 
9  juin  1827;  mais,  ayant  voulu  imposer  à  la  ré- 
gente le  renvoi  de  quelques  fonctionnaires  sus- 
pects, il  dut  lui  -même  donner  sa  démission  et  se 
retira  en  Angleterre.  L'usurpation  de  don  Miguel, 
quoiqu'encore  déguisée  sous  le  nom  de  régence, 
le  ramena  en  Portugal.  Il  se  mit  à  la  tête  du 
soulèvement  libéral  d'Oporto,  et  chercha  l'occa- 
sion d'une  bataille  décisive.  Mais,  abandonné  de 
ses  troupes ,  il  passa  encore  une  fois  en  Angleterre , 
puis  en  France,  où  il  devint  l'ami  du  général 
La  Fayette  U828).  L'année  suivante,  un  secours 
qu'il  amenait  aux  insurgés  de  'ferceira  fut  ca- 
nonné  en  mer  par  les  Anglais,  et  il  dut  rentrer 
en  France.  Il  y  eut,  en  1832,  quelques  démêlés 
avec  don  Pedro,  et  l'expédition  franco-portugaise 
qui  partit  de  Belle-lsle  ne  le  compta  point 
d'abord  parmi  ses  chefs;  mais  en  1833,  il  pé- 
nétra dans  Oporto ,  bloquée  par  don  Miguel  et 
devint,  avec  les  titres  de  généralissime  et  de  chef 
de  l'état  major,  l'un  des  conseillers  intimes  du 
roi  don  Pedro.  Il  conçut  et  exécuta  avec  le  duc 
de  Terceira  cette  brillante  expédition  des  Algarves 
qui  débuta  par  plusieurs  victoi-  es  et  se  termina 
par  l'assaut  victorieux  de  Lisbonne,  Il  mit  en- 
suite le  siése  devant  Santarem  et  signa  avec  don 
Miguel  la  décisive  capitulation  d'Evora  (1834). 

Devenu  seul  chef  de  l'armée  par  la  démission 
du  duc  de  Terceira  et  nommé  maréchal,  le  duc 
de  Saldanha,  dont  l'inconsistance  politique  appar- 
tient depuis  longtemps  à  l'histoire,  crut  ajouter 
à  son  importance  en  se  mettant  à  la  tète  de 
l'opposition  et  reçut  le  portefeuille  de  ministre 
de  la  guerre,  le  27  mai  1835,  avec  la  présidence 
du  conseil.  Des  démêlés  avec  ses  collègues,  et 
l'incertitude  d'une  majorité  suffisante  dans  les 
Chambres  le  déterminèrent  à  donner  sa  démission. 
A  la  suite  de  la  révolution  de  septembre  1836,  il 
se  mit  à  la  tête  d'un  soulèvement  réactionnaire, 
favorisé  secrètement  par  la  reine  et  comprimé, 
malgré  elle,  par  son  général  das  Antas.  Odieux 
aux  septembristes  ,  il  s'exila  dix  années  en  Angle- 
terre ou  en  France  et  ne  reparut  qu'à  l'appel  de 
la  reine,  lors  de  la  terrible  émeute  de  1846,  qui 
faillit  renverser  en  même  temps  et  la  dictature  de 
(^.osla-Cabral  et  ia  royauté  de  dona  Maria.  Après 
l'intei'vention  de  la  quadruple  alliance,  il  re- 
cueillit les  fruits  de  la  victoire  et  composa  à  son 
gré  le  ministère  de  1847  auquel  succéda,  en 
1849 ,  la  seconde  dictature  de  Costa-  Cabrai.  Celui- 
ci,  désireux  d'exploiter  la  popularité  du  vieu.x 
maréchal,  lui  offrit  le  ministère.  Mais  le  duc, 
que  sa  naissance  indisposait  contre  le  tout- 
puissant  plébéien,  n'accepta  pas  et  battit  en 
brèche  son  pouvoir.  Ses  attaques  déjouées  par  le 
ministre,  et  condamnées  par  la  reine  avec  un 
certain  mépris,  aboutirent  enfin  de  compte  à 
une  révolution.  L'appui  des  troupes  et  le  concours 
de  l'Angleterre  lui  permirent  de  faire  un  coup 
d'État  à  son  prolit  (1851).  Costa-Cabral  fut  banni, 
le  maréchal  sut  conserver  le  pouvoir  pendant 
cinq  ans ,  au  milieu  des  difiicultés  d'une  minorité 
et  d'une  régence.  Le  respe;t  du  nouveau  roi  don 
Pedro  II  pour  les  Cortès  occasionna  enfin  sa  chute 
(juin  1856).  Depuis,  le  vieux  maréchal  a  donné 
sa  démission  de  chef  de  l'armée  pour  prendre 
de  nouveau  place  à  la  tête  de  l'opposition. 

S.\LICETI  (Auréle),  jurisconsulte  italien,  né 
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dans  les  Abruzzes,  le  16  mai  18i'i4,  fit  ses  études 
sous  la  direction  de  son  père,  médecin  et  mathé- 
maticien distingué,  auteur  d'un  ouvrage  très-cu- 
rieux :  le  Calcul  appliqué  à  la  médecine.  A  dix- 
huit  ans  il  avait  sul)i  tous  les  examens  des  aspi- 
rants à  la  magistrature;  mais,  trop  jeune  pour  y. 
entrer,  il  se  fit  avocat.  Il  obtint,  par  la  voie  du 
concours ,  la  chaire  de  droit  civil  au  lycée  de  Té- 
ramo  (1828)-,  puis,  à  l'université  de  cette  ville 
(1833),  et  l'occupa  avec  honneur  jusq  l'en  1848, 
époque  où  il  fut  destitué.  Pendant  son  professo- 
rat, il  avait  rempli  les  fonctions  de  juge  au  tri- 
bunal civil  et  de  conseiller  de  la  Cour  suprême  de 
justice.  Il  avait  été  aussi  chargé  quelque  temps  de 
la  préfecture  de  la  province  de  Salenie. 

En  1848  commença  pour  lui  la  vie  politique. 
Dès  qu'une  constitution  eut  été  promulguées  Na- 
ples,  l'opinion  publique  imposa  Saliceti  au  roi 
pour  le  ministère  delajustice.  Mais,  ayant  voulu 
prendre  son  rôle  constitutionnel  au  sérieux,  il 
ne  put  y  r  ster  que  dix  jours.  Appelé  une  se- 
conde fois  au  ministère  dans  une  crise  nouvelle, 
il  demanda  pour  la  liberté  de  Naples  et  l'indé- 
pendance italienne  des  garanties  que  le  roi  refusa  , 
et  il  refusa  lui-même  son  concours.  Dans  la  jour- 
née du  15  mai,  il  fadlit  être  assassiné  et  ne  trouva 
son  sa'.ut  que  dans  la  fuite.  Retiré  à  Home,  il  fut 
élu  député  au  parlement  de  Naples  par  deux  pro- 
vinces, mais  il  ne  crut  pas  pouvoir  rentrer  dans  son 
pays.  Lors  de  la  proclamation  de  la  république 
romaine,  il  fut  nommé  membre  du  pouvoir  exécu- 
tif, puis  député  à  l'Assemblée  constituante,  dont 
il  fut  élu  vice-président  lorsque  le  pouvoir  exécu- 
tif eut  été  remplacé  par  le  triumvirat.  Il  eut  la 
plus  grande  part  à  la  rédaction  de  la  constitution 
romaine,  îa  moins  imparfaite  qu'ait  vu  éclore  l'I- 
talie pendant  cette  période  de  révolutions.  En 
même  temp^  il  était  chargé  d'organiser  et  de  pré- 
sider la  Cour  de  cassation.  Quand  M.  Mazzini  et 
ses  deux  collègues,  MM.  Saffi  et  Armelliiii,  se  reti- 
rèrent du  triumvirat,  il  fut  élu  triumvir  avec 
MM.  Calandrelli  et  Mariani.  Huit  jours  après  les 
Français  entraient  à  Rome,  et  M.  Saliceti  prenait 
le  chemin  de  l'e.vil.  il  fit  d'abord  partie  du  comité 
italien  organisé  à  Londres  par  M.  Mazzini.  Mais 
des  dissentiments  s'élevèrent  entre  lui  et  le  chef 
de  la  jeune  Italie;  il  se  sépara  tout  à  fait  de  sa 
politique  et  vint  même  s'établir  à  Paris. 

M.  Saliceti  s'est  fait  connaître  comme  juriscon- 
sulte par  un  grand  nombre  de  Mémoires,  et  par  un 
ouvrage  latin,  InstilutionxDn  juris  civilisprodro- 
mus.  Il  jouit  auprès  de  ses  amis  d'une  grande  ré- 
putation comme  poète  ,  mais  il  n'a  presque  rien 
publié  de  ses  poésies. 

S.iLIN  (Alphonse),  vaudevilliste  français,  né 
vers  1800,  attaclié,  jusqu'en  1830,  aux  bureaux 
de  la  Chancellerie  et,  depuis,  à  la  Monnaie  de 
Paris,  où  il  eit  devenu,  en  IS-iT  ,  contrôleur  en 
chef  au  nionnayaj:e,  est  auteur  de  nombreux  vau- 
devilles signés  de  son  nom  ou  des  deux  anagra^n- 
mes  Aslin  et  Nilas.  Nous  rappellerons  :  le  Salon 
dans  la  mansarde  (1839);  Une  nièce  d'Amérique 
(1839);  Un  cœur  et  W  000  livres  de  rente  (1839); 
les  Mousquet  nres  (1841);  la  Nièce  du  pasteur 
(1841);  Dodore  en  pénitence  (1S41),  etc.,  la  plu- 
part avec  M.VI.  Berruyer  et  Carpier.  * 

SALINIS  (Louis-Antoine  de)  ,  prélat  français , 
est  né  le  11  août  1798,  à  Morlaas  (Basses-Pyré- 
nées). Ordonné  prêtre  sous  la  Hesiauraiion  ,  il  fut 
aumônier  du  lycée  Henri  IV,  puis  attaché  au  col- 
lège de  Juilly ,  d'où  il  passa  comme  professeur  de 
dogme  à  la  Faculté  de  théologie  de  Bordeaux. 
Il  fut  quelque  temps  un  des  vicaires  généraux  de 
M.  Donnet,  devint,  en  184T,  évêque  d'Amiens  et 
fut  appelé,  par  décret  du  12  février  ]8ô6,  à  rem- 


placer M.  Delacroix  d'Azolette  au  siège  archiépis 
copal  d'Auch.  M.  de  Salinis  est  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

On  a  de  lui  :  Précis  de  l'histoire  de  la  philo- 
sophie (1834;  4"  édit.,  1847,  in-18),  avec  M.  de 
Scurbiac,  l'un  des  meilleurs  livres  élémeniairei 
à  l'usage  des  institutions  ecclésiastiques,  et  un 
volume  de  Mandements,  instructions  pastorales 
et  discours  divers  (1856,  in-8). 

SALISBURY  (James-Brownlow-William  Gas- 
coigne-Cecil  ,  2°  marquis  dk)  ,  pair  d'Angleterre, 
né  en  1791 ,  à  Londres ,  descend  de  lord  Burghley,. 
ministre  d'Elisabeth.  Après  avoir  fait  ses  études 
universitaires  à  Oxford,  il  prit,  en  1825,  la  place 
de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords,  où  il  vote 
avec  le  parti  conservateur.  Sous  le  premier  miids- 
tère  de  lord  Deiby  (1852),  il  accepta  le  poste  de 
lord  du  sceau  privé  et  dans  le  nouveau  cabinet 
tory  (25  février  l'858) ,  les  fonctions  honorifiques 
de  président  du  conseil.  Il  fait  partie  du  Conseil 
privé  et  a  reçu,  en  1842  ,  les  insignes  de  la  Jar- 
retière. En  1859,  il  a  été  nommé  député  lieute- 
nant du  comté  d'Argyll.  Marié  deux  fois,  lord 
Salisbury  a  neuf  enfants,  dont  l'aîné,  James - 
Émile-William-Evelyn ,  vicomte  Cranbourne, 
est  né  en  1821. 

SALIS-SOGLIO  (Jean-Ulric  de)  ,  général  alle- 
mand ,  né  en  1790,  à  Chure  (Suisse),  d'une  an- 
cienne famille  nobl  j ,  entra  comme  officier  dans 
la  cavalerie  bavaroise  et  prit  part,  sous  les  ordres 
du  prince  de  Wrède,  aux  campa:înes  de  1813  et 
de  1814  conire  la  France  ;  il  se  distingua  par  son 
intrépidité  àlabatiille  de  Hanau,  où  son  régi- 
ment fut  très-maltraité,  et  reçut  une  grave  bles- 
sure à  Brienne.  En  1815,  il  passa  avec  le  grade  de 
capitaine  dans  un  corps  d'infanterie  suisse  au 
service  de  la  Hollande  et  resta  dans  ce  pays  après 
la  dissolution  de  ce  corps,  déoréiée  par  Guil- 
laume II ,  le  nouveau  roi  (1840).  Il  venait  de  ren- 
trer en  Suisse  lorsque  le  directoire  fédéral  le 
chargea  de  réprimer  les  troubles  du  Valais  (1844). 
En  1846,  l'extension  du  parti  radical  ayant  dé- 
terminé les  sept  cantons  catho'iques  de  Lucerne, 
d'Uri,  de  Schwytz ,  d'Untervifalden ,  de  Zug,  de 
Fribourg  et  du  Valais  à  former  l'alliance  séparée 
appelée  le  Sudderbured  ,  la  diète  en  vota  la  dissolu- 
tion (1847)  et  mit  500')0  hommes  à  la  disposition 
du  général  Dufour.  La  ligue  résista,  nomma  M.  de 
S  ilis-Soglio ,  qui  est  protestant,  pour  comman- 
dant en  chef,  et,  après  une  campagne  qui  dura 
dix-neuf  jours  (10-29  novembre),  fut  obligée 
de  faire  sa  soumission.  M.  de  Salis-Soglio ,  qui  fut 
blessé  à  l'affaire  de  Gislikon,  se  montra,  sous  le 
rapport  des  talents  militaires  ,  inférieur  à  son 
adversaire.  —  Il  est  mort  le  28  août  1855. 

SALLANDROUZE  DE  LAMORNAIX  (Charles), 
industriel  français,  ancien  représentam  ,  député, 
né  à  Paris,  le  27  mars  1809,  est  fils  d'un  fabri- 
cant qui  éiablit,  sous  le  Consulat,  à  Aubusson 
(Creuse)  une  des  importantes  manufactures  de  ta- 
pis que  possède  la  France.  Il  prit,  après  1830,  la 
direction  de  celte  maison,  et  entra,  vers  1840, 
au  conseil  général  des  manufactures ,  dont  il  a 
fait  partie  jusqu'à  présent.  Il  est,  depuis  1842, 
membre  du  conseil  général  de  la  Creuse.  Après 
avoir  obtenu  une  médaille  d'or  en  1844,  M  ShI- 
landrouze ,  mis  hors  de  concours ,  siégea  aux  jurys 
de  l'exposilion  nationale  de  1849  et  de  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855.  Il  a  été  aussi  l'un  des 
délé.,'ués  du  gouvernement  français  à  l'Exposition 
universelle  de  Londres  en  1851. 

Ce  fut  en  1846  qu'il  aborda  la  scène  politique; 
il  succéda  à  M.  Cornudet,  comme  député  d'Aubus- 
son,  et  se  rangea  à  la  Chambre  parmi  les  conser- 
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valeurs  progressistes.  Élu ,  en  1848,  représentant 
du  département  de  la  Creuse,  le  cinquième  sur 
sept,  il  fit  partie,  à  la  Constituante,  du  comité 
du  travail ,  vota  constamment  avec  la  droite  et 
refusa  d'accepter  une  candidature  pour  la  Lé- 
gislative. Après  être  resté  quelque  temps  à  l'écart, 
il  fut  nommé,  en  1852,  comme  candidat  du  gou- 
vernement au  Corps  législatif,  où  il  a  été  réélu  en 
1857.  Il  a  été  promu  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  1"  janvier  1847. 

On  a  de  M.  Sallandrouze  :  Considérations  sur 
•la  législation  des  brevets  d'invention  (I8;9  ,  iii-8)  : 
Rapport  sur  l'organisation  industrielle  de  l'Es- 
pagne (1846) ,  adressé  au  ministre  à  la  suited'uiie 
mission  officielle;  Lettres  industrielles  (1846, 
in-12)  et  des  articles  insérés  dans  \e  Dictionnaire 
des  arts  et  manufactures  de  M.  Laboulaye  (1862). 

SALLES  (Charles-Marie-J.-M.,  comte  de),  général 
français,  fénateur,  né  à  la  Martinique  .  le  30  sep- 
tembre 1803,  fut  admis,  en  1822,  à  l'Ëcole  spé- 
ciale (le  Saint-Cyr,  et,  deux  ans  plus  lard,  dans 
le  corps  d'etat-major.  Lieutenant  en  1827  ,  il  fit 
partie  de  l'expédition  de  Morée  (1828)  et  de  celle 
d'Alger  (183i))  ,  qui  lui  valut  les  épaulettes  de  ca- 
pitaine, as-sista  au  siège  d'Anvers  et  retourna  en 
Afrique  vers  la  fin  de  1837;  aide  de  camp  et 
gendie  du  maréchal  Valée,  il  parvint,  en  trois 
ans,  au  grade  de  colonel,  rentra  en  France  l'an- 
née suivante,  et,  nommé  général  de  brigide  en 
1848,  il  commanda  successivement  la  subdivision 
d'Alger  et  la  division  de  Conslantine.  Le  7  mars 
1852  ,  le  grade  de  général  de  division  fut  la  récom- 
pense de  ses  services  dans  noire  colonie.  Compris  , 
dèsl854, parmi  les  chefbde  corpsaltachésà  l'armée 
d'Orient,  il  fut  mis  à  la  tète  d'une  division  d'in- 
fanterie et  dirigea  avec  énergie  plusieurs  des 
attaques  ([ui  marquèrent  le  long  sieg^-  de  Sébas- 
topol,  entre  autres  celles  du  2  mai.  du  22  mai 
et  du  8  septembre  1855;  à  cette  dernière,  il  com- 
manda le  premier  corps  d'armée  et  opéra  sur 
l'extrèhie  gauche.  Le  24  juin  1856,  il  fut  élevé  à 
la  di;inite  de  sénateur.  —  M.  de  Salles  est  mort  à 
Mornas,  le  1"  novembre  1858.  Il  était  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur. 

SALLES  (Eusèbe-François ,  comte  de),  savant 
français,  cousin  du  précédent ,  né  le  16  décembre 
1796,  à  Montpellier,  où  il  étudia  la  médecine  et 
se  fit  recevoir  docteur ,  vint  à  Paris  en  1817,  et 
suivit  les  cours  d'aiabe ,  de  persan,  de  turc  et 
d'hindoustani  du  Collège  de  France  et  de  l'École 
des  langues  orientales  vivantes.  Il  fit  partie  de 
l'expédition  d'Alger  ,  en  1830  ,  en  qualité  de  pre- 
mier interprète.  En  1835,  il  fut  nommé  à  la  chaire 
d'ai'abede  Marseille  ,  qu'il  occupe  encore.  Il  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  juin  1843. 

M.  de  Salles  a  fait  servir  ses  nombreux  et 
périlleux  voyages  en  Égypte,  en  Syrie  en  Tur- 
quie, etc. ,  à  ses  études  ethnographiques.  C'est 
un  des  champions  les  plus  résolus  de  la  thèse  de 
l'unité  de  l'origine  de  l'humanité.  Ses  pilncipaux 
ouvrages  sont  :  Histoire  générale  de  la  médecine 
légrile  ,  faisant  |  artie  àeV  Èncyclo'pédie  M,  Bayle 
(1835);  Aly  le  Renard,  ou  la  Conquête  d'Alger 
(1832,  2  vol.  in  8,  deux  éditions);  Pérégrina- 
tions en  Orient  (1840-1855,  2  vol.  in-8,  trois 
éditions);  Histoire  générale  des  races  humaines, 
ou  Philosophie  ethnograpliicixie  (5'  édit.,  1851, 
in  16).  Citons  encore  :  Mazdac,  réformateur 
socialiste  et  communiste  de  la  Perse  sassanide 
(1840);  Nouvelles  idées  sur  le's  pyramides,  ou 
Réfutation  des  hypothèses  de  M.  F.  de  Persigny, 
qui  y  voyait  de  simples  barrières  contre  les  sables 
(1845);  Traduction  et  commentaire  du  traité  de 
Rhazès  sur  la  variole  (1828);  Mahomet  considéré 
comme  homme  privé,  artiste  et  politique  ;  etc. 


SALLES  (Bertrand-Isidore) ,  littérateur  et  ad- 
ministrateur français,  ré  àSamte-Marie  (fandes), 
en  1821 ,  fit  de  bonnes  études  au  collège  d'Aire  , 
et  vint  à  Paris  en  1840.  11  entra  dans  le  journa- 
lisme et  fournit  pendant  huit  ans,  à  diverses 
feuilles,  sous  le  pseudonyme  d'Isidore  S.  de 
Gosse,  des  travaux  scientifiques  et  littéraires.  Un 
opuscule  ingénieux  et  piquant ,  intitulé  Histoire 
naturelle,  drolatique  et  philosophique  des  pro- 
fesseurs du  Jardin  des  Plantes,  etc.  (1846,  un 
vol.  in-12),  attira  l'attention  sur  ce  grand  éta- 
blissement scientifique  et  ne  fut  pas  étranger  aux 
réformes  qui  y  furent  depuis  introduites.  De 
18^16  à  1848,  M.  Sallcs  fut  secrétaire  de  M.  Ach. 
Fould  (voy.  ce  nom) ,  alors  député. 

Au  mois  d'août  1848,  il  fut  nommé  sous-préfet 
de  Dax,  dans  son  département,  d'où  il  passa,  en 
juin  1849,  à  la  sous-préfecture  de  Villefranche 
(Haute-Garonne)  et,  en  juin  1852,  à  celle  de  Bar- 
Sîir-Aube  (Aube).  Il  était,  depuis  18.'.6,  chef  de  la 
division  de  la  presse  et  de  la  librairie  au  ministère 
de  l'inti-'rieur,  lorsqu'il  fut  appelé  ,  en  août  1859, 
à  la  préfecture  île  la  Creuse.  Membre  de  la  Société 
des  gens  de  lettres  depuis  1845,  M.  Salles  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  15  août  1852. 

SALM-K"iT\BOURG  {Frédéric  IV,  Ernest-Othon- 
Philippe-Antoine-Fiiurnibert,  prince  médiatisé 
de),  né  le  14  décembre  1789,  à  Pai'is,  oii  son 
père,  Frédéric  III,  mourut  sur  l'échafaud  le 
23  juillet  1794,  obtint,  en  1803.  des  domaines 
situés  dans  la  Westphalie.  en  compensation  de  la 
principauté  de  son  père  qui  avait  été  incorporée  à 
la  République  française.  Placé  à  l'École  militaire 
d'^  Fontainebleau  e'n  1806,  il  s'en  échappa  pour 
aller  faite  la  guerre  en  Pologne.  Il  fut  nommé 
lieu'enant  des  hussards  et  officier  d'ordonnance 
de  l'Empereur  en  1807.  Envoyé  ensuite  ilans  la 
Péninsule  espagnole  ,  il  fut  élevé  au  rangde  grand 
d'Espagne  de  première  classe.  Les  Espagnols,  qui 
l'avaient  fait  prisonnier ,  le  retinrent  dur;intneuf 
mi'is  dans  une  dure  et  périlleuse  captivité  à 
Tarr.igone.  Mis  en  liberté,  il  fut  envoyé  à 
l'armée  d'Allemagne,  assista  à  la  bataille  de 
Wagram  et  devint  colonel.  Malgré  les  services 
qu'il  avait  reçus  de  ce  prince ,  Napoléon  ne  laissa 
pas  d'incorporer  à  l'Empire  la  peiite  principauté 
de  Salm  en  1811  et  priva  ainsi  le  titulaire  de  la 
qualité  de  membre  de  la  Confédération  du  Rhin. 

Après  la  chute  de  l'Empire,  le  prince  de  Salm- 
Kyrbourg  quitta  le  service  de  la  France.  Il  re- 
connaît, depuis  18l5,  la  souveraineté  du  roi  de 
Prusse,  dans  les  armées  duquel  son  fils  unique, 
le  prince  Frédéric,  né  en  1823,  a  le  titre  de  ca- 
pitaine. Quoiqu'il  ait  cédé,  en  1825,  ses  domaines 
de  Bocliolt  et  Aahausà  la  maison  de  Salm-Salm, 
il  lui  reste  plusieurs  princif  autés  et  seigneuries 
en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Belgique.  Il 
habite  tantôt  Aahaus  ("Westphalie),  tantôt  Or- 
messon ,  près  Paris. 

SALMON  (Charles-Auguste),  ancien  représen- 
tant du  peuple  français ,  né  à  Riche  (Meurthe) , 
le  27  février  1805, "suivit  à  Paris  les  cours  de 
droit  et  se  fit  recevoir  avocat.  Après  la  révolution 
de  1830  il  entra  dans  la  magistrature,  sans 
aliéner  l'indépendance  de  ses  0|iinio:;s.  Il  s'oc- 
cupa surtout  de  l'instruction  primaire  ,  organisa  , 
dans  le  département  de  la  Meuse, des  conférences 
pour  les  instituteurs,  et  publia,  sur  les  devoirs 
des  maîtres  chargés  d'instruire  les  enfants  du 
peuple  .  un  livre  remarquable  qui  fut  couronné  par 
l'Académie  française.  En  1848  il  ét  it  procureur 
du  roi  près  le  tribunal  de  Saint-Mibiel.  Après  la 
révolution  de  Février,  il  futnonjmé  représentant 
par  47  207  suffrages,  le  second  sur  la  liste  des 
huit  élus  de  la  Meuse.  Il  fit  partie  de  plusieurs 
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corarnissions  et  fut  secrétaire  du  comité  de  l'in- 
struction publique,  vota  ordinairement  avec  la 
droite,  adopta  l'ensemble  de  la  Constitution  ré- 
publicaine, ne  fit  point  d'opposition  après  l'élec- 
tion du  10  décembre  à  la  polilique  de  l'Êlysée, 
et  fut  réélu ,  le  troisième ,  à  l'Assemblée  iégis 
lative.  Il  prit  place  au  centre  et  suivit  la  politique 
constitutionnelle  de  M.  Dufaure.  Il  resta  quelque 
temps  dans  la  vie  privée  après  le  coup  d'État  du 
2  décembre.  Depuis  il  a  été  nommé  successive- 
ment procureur  impérial  au  tribunal  de  Charle- 
ville,  avocat  général  à  la  Cour  impériale  de  Melz 
et  conseiller  à  cette  même  Cour  (1855).  Il  est  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur, 

SALMON  (Louis-Adolphe),  graveur  français, 
né  à  Paris,  en  1806,  suivit,  en  1827,  les  ateliers 
de  MM.  Ingres  et  Henriquel  Dupont  et,  concou- 
rant en  même  temps  à  l'École  des  beaux-arts, 
remporta  le  second  prix  de  gravure  en  1830,  et 
le  grand  prix  en  18a4.  De  retour  de  Rome,  en 
1838 ,  il  s'est  consacré  depuis  à  la  reproduction 
des  maîtres  de  la  peinture  italienne  et  a  exposé 
aux  différents  salons,  depuis  celui  de  1847,  des 
copies  de  c|Uelques  œuvres  capitales  de  Raphaël, 
Vinci ,  Del  Sarto  ,  etc. ,  exécutées  tour  à  tour  au 
dessin  ,  à  l'aquarelle  et  au  burin. 

Nous  citerons  de  cet  artiste  estimé  :  parmi  ses 
aquarelles,  la  princesse  Victoria  Colonna,  d'après 
Michel-Ange;  André  Doria,  d'après  Sébastien 
Piombo;  une  Vierge,  d'après  Léonard  de  Vinci; 
Hérodiade j  d'après  Pordenone  ;  la  Fortune,  d'a- 
près le  Guide;  Galathée,  Bartholde  Baldus , 
le  Violino  ,  d'après  Raphaël  :  parmi  les  gravures. 
Outre  plusieurs  des  sujets  précédents  ,  Madone 
de  Foligno ,  d'après  Raphaël;  la  Poésie,  la  Théo- 
logie ,  la  Justice ,  allégories  du  même  ,  le  Portrait 
d'Andréa  del  Sarto.,  par  lui-même  ;  J/nic  d'Agoult 
et  sa  fille,  d'après  M.  Ingres,  etc.  La  plupart  de 
ces  compositions  ont  figuré  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1865. 

SALOMON  (Adam).  Voy.  Adam-Salomon. 

SALOMON  (Dieudonné) ,  théologien  Israélite 
allemand ,  né  à  Sandersleben  (Anhalt-Dessau) , 
le  1"'  novembre  1784,  étudia  la  théologie  au  col- 
lège de  Dessau,  devint  professeur  en  1802,  etresta 
quinze  ans  dans  l'enseignement.  En  181911  vint 
à  Hambourg  comme  prédicateur  du  nouveau 
temple  israélite.  Ses  principaux,  ouvrages  sont  : 
les  Prophètes  Haggée  et  Zacharias ,  traduits 
avec  commentaire  (Dessau,  1805);  les  Huit  cha- 
pitres de  Maimonide  ,  181-9);  le  Caractère 
du  Judaïsme  (Ibid.,  1817,  deux  éditions),  les 
Voix  de  l'Orient,  recueil  de  méditations  et  de 
discours  (Hambourg,  1845). 

SALOMONS  (David),  administrateur  anglais, 
né  à  Londres,  en  1801,  d'une  famille  juive , 
connue  depuis  longtemps  dans  le  commerce,  fut 
nommé  shériff  de  la  capitale  en  1835.  Élu  trois 
fois  alderman  et  repoussé  trois  fois  j>ar  ses 
collègues .  à  cause  de  sa  religion ,  il  vit  la  qua- 
trième fois,  en  1847,  son  élection  validée.  La 
majorité  importante  obtenue  par  lui  était  un 
grand  triomphe  pour  le  parti  whig,  qui  essaya  de 
le  faire  entrer  à  la  Chambre  des  Communes,  avec 
son  coreligionnaire  le  baron  Lionel  de  Rothschild. 
Il  obtint,  en  1851,  la  représentation  de  Green- 
wich  ;  mais  les  entraves  qu'on  apporta  à  l'exercice 
de  son  mandat  l'obligèrent  à  le  résigner  aux  élec- 
tions générales  de  l'année  suivante.  En  1855,  il  a 
été,  malgré  une  vive  opposition ,  élu  lord-maire 
de  Londres;  c'est  le  premier  israélite  qui  ait 
occupé  cette  haute  charge.  On  a  de  M.  Salo- 
mons  un  ouvrage  sur  l'état  des  juifs  en  Syrie 


(1840) ,  qu'il  a  rédigé  d'après  les  notes  du  révé- 
rend Peiritz. 

SALtJZZO  (Philippe),  duc  de  Corigliano,  prince 
de  San-Mauro,  né  le  7  mars  1800.  est  le  chef  de 
la  maison  napolitaine  de  ce  nom ,  élevée  par 
l'Autriche  à  la  dignité  princière.  De  son  mariage 
avec  la  princesse  Julie  de  Belvedere-Carafa ,  née 
le  13  juin  1809,  il  a  plusieurs  fils  ,  dont  l'aîné  est 
Alphonse^  né  le  18  octobre  1838. 

SALVADOR  (  Joseph  ) ,  historien  français ,  né 
en  1796,  à  Montpellier,  descend  d'une 'des  fa- 
milles juives  chassées  d'Espagne  à  la  fin  du  xv" 
siècle.  Il  s'adonna,  de  bonne  heure,  à  l'étude  des 
sciences  et  de  la  philosophie ,  fut  reçu ,  à  vingt 
ans,  docteur  en  médecine  ,  à  la  Faculté  de  Mont- 
pellier (1816),  avec  une  thèse  sur  i  Application 
de  la  physiologie  à  la  pathologie ,  et  se  rendit 
aussitôt  à  Paris ,  où  il  se  consacra  dès  lors  tout 
entier  à  des  travaux  d'histoire. 

Le  premier  ouvrage  de  M.  J.  Salvador  eut  pour 
titre  :  Loi  de  Moïse,  ou  Sustème  religieux  et  ■po- 
litique des  Hébreux  (1822 ,  in-8).  Accueilli  avec 
faveur  par  les  hommes  les  plus  éclairés,  mais 
regardé,  par  l'auteur,  comme  une  ébauche,  il 
fut  développé  dans  l'Histoire  des  institutions 
de  Moïse  et  du  peuple  hébreu  (  1828,  3  vol. 
in-8).  Une  question  incidente,  l'application  au 
jugement  de  Jésus-Christ  des  formes  de  la  ju- 
risprudence hébraïque,  suscita  contre  lui  de 
vives  attaques  et,  entre  autres,  une  réfutation 
piquante  publiée  par  M.  Dupin  amé  ,  sous  le 
titre  de  :  Jésus  devant  Caïphe  et  Pilote  (1829). 
Poursuivant  le  cours  de  ses  recherches,  M.  Sal- 
vador écrivit  ensuite  :  Jésus-Christ  et  sa  doctrine 
(1838,  2  vol.  in-8),  où  l'on  trouve  des  reiiseigne- 
ments  neufs  et  intéressants  sur  les  origines  de 
l'Église  ; /fwfoire  delà  domination  romaine  en 
Judée  et  de  la  ruine  de  Jérusalem  (1846,  2  vol. 
in-8).  Il  a  donné,  au  milieu  des  événements  ré- 
cents :  Paris,  Rome,  Jérusalem,  ou  la^uestion 
religieuse  au  xix"  siècle  (1859,  2  vol.  in-12). 

SALVANDY"^  (Narcisse-Achille,  comte  de),  écri- 
vain et  homme  d'État  français,  ancien  ministre, 
membre  de  l'Institut,  naquit  à  Condom  (Gers), 
le  11  juin  1795.  Son  père,  issu  d'une  famille 
irlandaise ,  vint  habiter  Paris  pendant  la  Révo- 
lution. Parla  protection  de  de  Fontanes,  le  jeune 
Salvandy ,  qui  se  trouvait  sans  fortune  ,  obtint  une 
bourse  au  lycée  Napoléon.  Un  jour,  chargé  de  la 
lecture  au  réfectoire,  il  récita  un  bulletin  apo- 
cryphe ,  contenant  tous  les  détails  d'une  victoire 
imaginaire.  Cetie  plaisanterie  parut  de  mauvais 
gùût  à  M.  de  Wailly,  proviseur  du  lycée.  Con- 
damné , à  quelques  jours  d'arrêts,  le  rhétoricien 
s'échappa,  courut  à  l'hôtel  de  ville,  où  l'on  enrô- 
lait des  volontaires,  et  s'engagea  dans  les  gardes 
d'honneur.  C'était  en  1813  et  l'Empereur  rede- 
mandait alors  à  la  France  quatre  cent  mille  hom- 
mes, pour  remplacer  la  grande  armée,  détruite 
par  la  campagne  de  Russie.  Le  15  mai,  Salvandy 
de  La  Gravière,  c'est  le  nom  sous  lequel  il  fut  in- 
scrit sur  les  registres  de  la  guerre,  fut  incorporé 
au  1"'  régiment,  et  partit  pour  l'Allemagne. 
Nommé,  le  16  juin,  sous-lieutenant  au  18°  d'in- 
fanterie de  ligne,  il  fut  atteint,  le  29  janvier  1814, 
d'un  coup  de  feu  à  la  bataille  de  Brienne.  Pro- 
posé deux  fois  pour  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, il  la  reçut  des  mains  de  Napoléon  à  Fontai- 
nebleau ;  mais  le  brevet  ne  lui  fut  délivré  que 
quelques  mois  plus  tard  par  Louis  XVIII. 

Au  retour  des  Bourbons,  M.  de  Salvandy  était 
entré  dans  les  mousquetaires  noirs  de  la  mai- 
son du  roi.  Il  témoigna  au  nouveau  gouverne- 
ment le  plus  profond  dévouement.  «  Après  avoir 
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versé  mon  sang  pour  une  cause  illégitime  ,,  écri- 
vait-il au  duc  d'Angoulème  ,  je  veux  mourir  pour 
les  Bourbons.»  Aussi,  pendant  les  Cent-Jours,  il 
accompa.sna  Louis  XVIII  jusqu'à  la  frontière  de 
Belgique ,  et  revint  à  Paris  publier  coup  sur  coup 
trois  ijrochures  :  Mémoire  à  l'Empereur  sur  les 
griefs  et  les  vœux  du  peuple  français,  Observa- 
tions critiques  sur  le  champ  de  Mai,  etNecessilé 
de  se  rallier  au  roi  pour  sauver  la  France,  dont 
la  dernière  ne  parut  qu'après  le  désastre  de 
Waterloo. 

Tout  en  gardant  son  grade  dans  l'armée,  M.  de 
Salvandy  s'était  fait  inscrire  à  l'École  de  droit; 
mais  il  s'occupait  moins  de  ses  cours  que  des 
événements  qui  changeaient  la  face  de  l'Europe. 
En  181  G,  il  pulilia  une  brochure,  intitulée  :  la 
Coalition  et  ta  France,  qui  fut  saisie,  à  la  de- 
mande des  puissances  alliées.  Le  duc  d'Orléans , 
Louis-Philippe,  lui  envoya,  dit-on,  de  l'argent 
et  un  passe-port.  Le  blessé  de  Brienne  refusa  de 
fuir,  forma  opposition  à  la  saisie  et  en  appela 
aux  tribunaux.  Il  ne  se  désisSa  que  sur  les  in- 
stances de  Louis  XVIII,  qui  lui  sut  gré  égale- 
ment de  son  patriotisme  et  de  sa  condescendance. 
Il  gagnait  en  même  temps  la  faveur  populaire  et 
la  bienveillance  royale.  Le  20  janvier  1819,  il  fut 
nommé  maître  des  requêtes  en  service  exiraordi- 
naire  au  conseil  d'État.  Servant  la  politique  d'a- 
hord  conciliante  du  ministère  Decazes,  il  com- 
battit les  vitras  du  Conservateur;  mais  lorsque 
le  cabinet  inclina  vers  re,xtrême  droite,  il  donna 
sa  démission,  se  prononça  pour  le  maintien  inté- 
gral de  la  Charte  et  l'ét'endit  le  système  électo- 
ral, dans  ses  Vues  politiques  et  dans  les  Dangers 
de  la  situation  présente  (1819). 

En  1820,  pendant  le  ministère  transitoire  du 
duc  de  Richelieu,  M.  de  Salvandy  fit  un  voyage 
en  Espagne,  où  il  étudia,  avec  une  vive  sympa- 
thie ,.  le  mouvement  libéral.  L'année  suivante 
il  accepta  de  nouveau  une  place  au  conseil  d'É- 
tat et  épousa  Mlle  Feray,  d'Essonne,  petite-lille 
d'Oberkampf.  En  182.3,  il  fit  paraître  son  célèbre 
roman.  Don  Alonzo  ou  l  Espagne ,  histoire  coh- 
«emporoiîie  (6'édit.,  1857  ,  2  vol.  in-8)  :  on  trouve 
dans  cet  ouvrage,  qui  a  été  l'objet  de  tant  de 
critiques  exagérées,  de  belles  pensées  bien  expri- 
mées, et  contrastant  avec  l'emphase  du  style  trop 
ordinaire  à  l'auteur.  Le  fond,  en  général,  vaut 
mieux  que  la  forme,  et  la  partie  historique,  qui 
présente  le  tableau  des  vicissitudes  de  l'Europe, 
depuis  la  mort  de  Charles  III  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  1820,  met  vivement  en  relief  le  pa- 
triotisme des  libéraux  espagnols.  C'était  protester 
contre  l'intervention.  M.  de  Salvandy  fit  plus;  il 
quitta  de  nouveau  le  conseil  d'État,  et  se  démit 
de  son  grade  de  capitaine  d'état-major. 

Retiré  quelque  temps  à  la  campagne,  il  y  com- 
posa une  nouvelle:  Islaor,  ou  le  Barde,  dont  les 
allusions  politiques  étaient  dirigées  contre  le 
ministère  Villèle.  Bientôt  il  revint  à  Paris,  pour 
servir  de  lieutenant  et  de  second  à  M.  de  Cha- 
teaubriand,  qui  soutenait,  dans  le  Journal  des 
Débats,  une  polémique  ardente  contre  les  mi- 
nistres ennemis  de  la  Charte.  Il  imita,  dans  un 
.style  d'emprunt  ,  les  procédés  de  l'illustre  écri- 
vain, de  manière  à  faire  illusion  à  plusieurs  lec- 
teurs. Le  Moniteur  attribua  même  à  l'auteur 
du  Génie  dw  Christianisme  le  fameux  article 
de  l'auteur  A'Alonzo,  sur  les  funérailles  de 
Louis  XVIII,  où  l'on  remarquait  cette  nhrase  : 
a  La  Charte,  elle  aussi,  peut  écrire  Monijoie 
'Saint-Denis  sur  sa  bannière;  si  quelque  téméraire 
tentait  de  rompre  le  faisceau  de  nos  princes  et  de 
nos  lois,  nous  en  appellerions  aux  voûtes  sous 
lesquelles  Louis  repose  :  Quarante  rois  se  lève- 
raient pour  les  défendre!  -o 

Quand  la  censurÊ  ne  lui  permit  plus-^d'écrire 


librement  dans  les  journaux ,  M.  de  Salvandy  en- 
treprit une  guerre  de  broehures,  qui  contribua  à 
la  chute  du  cabinet  (la  Vérité  sur  les  marchés 
Ouvrard,  Insolence  de  la  censure,  etc.)  Vers  le 
même  temps,  il  acheva  son  Histoire  de  Pologne, 
avant  et  sous  le  roi  Jean  Sobieski  (septembre 
1827).  La  préface  se  terminait  par  ces  paroles: 
«  Peut-être  nous  dira-t-on  que  le  moment  est 
mal  choisi  pour  publier  un  livre,  dont  la  mo- 
ralité, après  tout,  est  le  péril  des  excès  de  la 
liberté.  Nous  répondrons  que  nous  sommes  de 
l'avis  d'un  philosophe  qui  avait  coutume  de  dire, 
quand  il  voyait  sur  la  route  une  montagne  :  Nous 
allons  descendre.  » 

Durant  la  trêve  du  ministère  Martignac,  M.  de 
Salvandy  fut  rappelé  au  conseil  d'État  (12  no- 
vembre 1828)  et,  en  qualité  de  commissaire  du 
roi,  défendit  plusieurs  jirojets  de  loi  devant  les 
Chambres.  Il  fut  promu,  à  cette  occasion,  oflicier 
de  la  Légion  d'honneur.  A  l'avènement  de  M.  de 
Polignac,  il  donna  encore  inie  fois  sa  démission. 
On  raconte  que  ,  dans  une  entrevue  avec  Charles  X, 
le  roi  lui  ayant  dit  :  a  Je  ne  reculerai  pas  d'une 
semelle,  »  il  répondit  :  «  Plaise  à  Dieu  que  Votre 
.M;)jesté  ne  soit  pas  obligée  de  reculer  d'une 
frontière.  »  Au  bal  donné  par  le  duc  d'Orléans 
en  l'honneur  du  roi  de  Naples  ,  il  adressa  à  Louis- 
Philippe  un  mot  plus  fameux  et  qu'il  a  rapi;orté 
lui-même  dans  un  article  des  Cent  et  Un  :  «■  Mon- 
seigneur, dit-il,  c'est  une  vraie  fêle  napolitaine, 
nous  dansons  sur  un  volcan.  » 

La  révolution  de  Juillet,  sans  le  surprendre, 
lui  causa  de  sincères  regrets  ;  mais  il  ne  crut  pas 
devoir  refuser  ses  services  à  son  pays.  Au  bout 
de  quelques  semaines,  il  fut  replacé  au  con- 
seil d'État.  Envoyé  à  la  Chambre  des  Députés, 
par  les  électeurs  de  La  Flèche,  il  vota  avec 
le  parti  dynastique,  tout  en  déclarant  qu'il  fai- 
blit <£  favoriser,  sous  tous  les  rapports,  l'exten- 
sion à  donner  à  la  liberté  de  la  pres>e.  »  Il  échoua 
aux  élections  de  1S31 ,  pour  avoir  refuié  de  se 
prononcer  contre  l'hérédité  de  la  pairie.  Il  lança 
alors  contre  un  ministère  qui  lui  semblait  trop  li- 
béral un  écrit,  intitulé  :  Seize  mois,  ou  la.  Révolu- 
tion et  les  révolutionnaires  (1831  ,  in--8) ,  où  il  con- 
damnait le  gouvernement  de  Juillet  à  périr,  k  s'il 
ne  s'a[ipropiiait  les  forces  de  la  Restauration,  » 
ens'appuyant  sur  l'aristocratie  et  sur  le  clergé.  Il 
y  appelait  l'hôtel  de  La  Fayette  le  pavillon  Marsan 
du  parti  révolutionnaire ,  défendait  l'hérédité  de 
la  pairie,  déclarait  la  loi  sur  la  garde  nationale 
a  monstrueuse  d'un  bout  à  l'autre,  b  et  voyait 
dans  la  loi  qui  fixait  à  deux  cents  fr.incs  le  cens 
électoral,  «;  une  pâture  livrée  à  l'émeute  par 
trois  cents  députés,  condamnés  la  plupart  de 
leur  conscience.  »  La  brochure  intitulée  :  Paris, 
Nantes  et  la  session  (1832)  ,  quoique  in.^pirée 
par  le  même  esprit,  dénonçait  les  abus  de  la 
juridiction  militaire  et  accusait  le  ministère  du 
11  octobre  «  d'illégalité  et  de  violence.  » 

En  183.3  M.  de  Salvandy  rentra  à  la  Chambre, 
où.  jusqu'en  1848,  il  représenta  successivement 
les  collèges  de  Lectoure  ,  de  Nogent-le-Kotrou  et 
d'Évreux.  Il  se  dévoua  entieremei-t  à  la  poli- 
tique de  résistance,  vota  les  lois  de  septembre, 
et  rédijrea  le  rapport  de  la  loi  de  disjunction ,  qui 
transformait  les  conseils  de  guerre  en  tribunaux 
politiques  et  qui  fut  rejetée  le  7  mars  1837. 
Le  vote  de  la  Chambre  détermina  la  chute  de 
M.  Guizot.  M.  de  Salvandy  lui  succéda,  comme 
ministre  de  l'instruction  publique,  dans  le  cabinet 
du  15  avril ,  présidé  par  M.  Molé.  Il  conserva  le 
portefeuille  pendant  deux  ans.  et  s'occupa  de  for- 
tifier et  de  généraliser  l'enseignement  supérieur 
par  le  rétablissement  de  plusieurs  facultés  des 
sciences  et  des  lettres,  supprimées  en  1815. 
11  créa  plusieurs  chaires  à  la  Fitcu.té  des  sciences 
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de  Paris  et  au  Collège  de  France,  introduisit 
dans  les  Facultés  de  droit  l'étude  comparée  des 
législations  pénales  et  celle  du  droitadminisiratif, 
pésenta  un  projet  de  loi  sur  la  propriété  litté- 
raire et  publia  deux  ordonnancj-s  importantes, 
l'une  sur  les  salles  d"asile  (22  décembre  1837), 
l'autre  sur  les  collèges  communaux  (29  janvier 
1839).  Mais  son  activité,  son  zèle  même  embar- 
rassèrent quelquefois  le  président  du  conseil,  qui 
alla  jusqu'à  en  exprimer  ses  plaintes  au  roi  (22  dé- 
cembre 1837).  M.  de  Salvandy  ne  succomba  pour- 
tant qu'avec  M.  Molé  lui-même  sous  les  coups 
de  la  coalition  ,  le  8  mars  J839. 

Tombé  du  pouvoir,  il  se  relira  quelque  temps 
dans  la  vie  littéraire.  En  1836  l'Académie  fran- 
çaise l'avait  appelé  au  fauteuil  de  Parseval- 
Grandmaison.  En  qualité  de  directeur,  il  pro- 
nonça plusieurs  discours  remarquables,  et  se 
fit  applaudir  à  la  réception  de  Victor  Hugo.  Il 
assista,  comme  délégué  des  quarante,  à  l'inau- 
guration de  la  statue  de  Gutenberg.  Malgré  l'ex- 
trême éloignement  qu'il  avait  d'abord  témoigné 
pour  la  politique  du  ministère  du  29  octobre, 
il  accepta  de  M.  Guizot,  sur  les  instances  du 
roi,  l'ambassade  de  Madrid.  Espartero  (voy.  ce 
nom)  était  alors  le  véritable  souverain  de 
l'Espagne.  M.  de  Salvandy  ne  fit  pas  un  long  sé- 
jour à  Madrid.  Il  voulut  remettre  ses  lettres  de 
créance,  non  pas  au  régent  qui  les  demandait, 
mais  à  la  reine  elle-même.  Il  dut  reprendre  le 
chemin  de  Paris  (1841)  et  resta  quelqu.?  temps 
ambassadeur  in  par/tbits.  Il  obtint,  comme  une 
sorte  de  dédommagement,  la  vice-présidence  de 
la  Chambre  et  l'ambassade  de  Turin.  Il  se  sé- 
para de  M.  Guizot,  dans  la  quest  on  du  droit 
de  visite  et  refusa  de  voter  la  flétrissure  des  pèle- 
rins de  Belgrave-Square  (1844).  Cet  acte  d'indé- 
pendance lui  attira  les  mécontentements  de  la 
cour  et  l'ordre  de  repartir  immédiatement  pour 
son  poste.  Il  répondit  en  donnant  sa  démission. 
Toutefois,  au  moment  où  le  cabinet  du  29  oc- 
tobre était  si  gravement  compromis  par  l'affaire 
Pritchard  .  il  accepta  la  succession  de  M.  Ville- 
main  (1"  février  184.5). 

Comme  ministre  de  l'instruction  publique, 
M.  de  Salvandy  eut  à  ménager  en  même  temps 
les  universitaires  et  le  parti  clérical  dont  les  que- 
relles troublèrent  les  dernières  années  du  règne  de 
Louis-Philippe.  Il  essaya  de  satisfaire  des  intérêts 
opposés  ;  il  montra  le  plus  vif  désir  d'améliorer  la 
condition  de  ses  administrés,  particulièrement 
celle  des  maîtres  d'études  et  des  professeurs  d'his- 
toire; il  créa  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon, 
les  Facultés  des  lettres  d'Aix  et  de  Grenoble 
et  l'École  française  d'Athènes.  Mais  il  avait  plus 
de  bienveillance  pour  les  personnes  que  de  tolé- 
rance pour  les  idées,  dont  la  manifestation  pou- 
vait compromettre  l'entente  cordiale  de  l'Église 
et  de  l'État.  Il  détruisit  l'oligarchie  des  membres 
inamovibles  de  l'ancien  conseil  royal ,  par  l'ad- 
jonction d'une  section  nouvelle  et,  dans  sa  lutte 
avec  MM.  Cousin  et  Saint-Marc  Girardin  ,  il  excita 
dans  l'Université  à  la  fois  des  sympathies  et 
des  récriminations.  Il  s'exposait  résolument ,  d'au- 
tre part,  à  plus  d'impopularité,  en  fermant  les 
cours  de  MM.  Quinet,  Mickiewitz  et  Michelet 
(voy.  ces  noms)  ;  il  croyait,  par  ces  rigueurs,  ser- 
vir la  monarchie  envers  laquelle  il  exprimait 
ainsi  son  dévouement  :  «  Le  roi  a  fait  toutes 
les  choses  impossibles  aux  gouvernements  an- 
térieurs :  l'œuvre  de  la  révolution,  sans  dés- 
ordre et  sans  excès  ;  l'œuvre  de  Napoléon, 
sans  despotisme  et  sans  conquête  :  l'œuvre  de  la 
Restauration,  à  bien  des  égards,  sans  soulève- 
ment et  sans  impopularité  ;  il  recommence 
l'œuvre  de  Louis XIV,  sans  guerre  delà  succes- 
sion. Je  mets  aux  pieds  du  roi  mon  admiration , 


mon  respect  et  ma  fidélité.  »  Dans  le  cours  de 
l'année  1847,  il  présenta  encore  plusieurs  projets 
de  loi,  entre  autres  celui  sur  l'enseignement  de 
la  médecine,  adopté  par  la  Chambre  des  Pairs, 
après  un  mois  de  discussions  qui  firent  le  plus 
grand  honneur  au  ministre. 

La  révolution  de  Février  fournit  à  M.  de  Sal- 
vandy l'occasion  de  prouver  la  bonne  foi ,  la  con- 
stance, le  désintéres.sement  de  son  zèle  monar- 
chique ;  malgré  l'exemple  de  tant  d'autres 
serviteurs  ou  courtisans  de  la  royauté,  il  refusa 
toujours  de  se  rallier  à  la  République,  et  ne 
changeant  ni  de  sentiments ,  ni  de  langage  ,  il  con- 
tinua de  protester  de  son  amour  de  la  liberté  en  fai- 
sant la  guerre  à  la  démocratie.  Comme  en  1832, 
il  disait  en  1849,  dans  une  nouvelle  édition  de  la 
Révolution  et  les  révolutionnaires  :  «  Il  est  des 
hommes  qui  aiment  la  liberté  de  passion,  je  suis 
de  ces  hommes  mais  il  en  est  qui  commettent 
une  perpétuelle  méprise,  qui  parlent  de  la  liberté, 
croient  l'aimer,  croient  la  vouloir,  et  c'est  avec 
la  démocratie  qu'ils  la  confondent....  Je  n'ai  pas 
cette  façon  devoir....  La  démocratie  ne  peut  rien 
fonder.  »  Il  prit  donc  parti,  au  nom  de  l'ordre, 
contre  la  République  ;  puis  ,  au  nom  de  la  liberté , 
contre  l'Empire.  Il  vit  dans  la  fusion  le  seul  expé- 
dient qui  pût  sauver  la  France  placée ,  suivant 
lui,  entre  deuxécueils  ,  et  s'efforça  de  réconcilier 
les  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon,  pen- 
sant que,  dans  leur  rivalité,  il  s'agissait  plutôt 
d'une  compétition  de  personnes  que  d'une  oppo- 
sition de  principes.  Il  patrona  le  journal  l'Assem- 
blée nationale;  mais  ce  fut  surtout  par  ses  dis- 
cours à  l'Académie ,  qu'il  témoigna  son  attache- 
ment à  la  cause  de  la  royauté  constitutionnelle, 
comprise  dans  un  esprit  aristocratique  et  libéral. 
Les  tories  n'ont  guère  de  crédit  en  France ,  et 
M.  de  Salvandy  trouva  peu  de  prosélytes.  Mais  il 
désarma  le  plus  souvent  ses  adversaires  par  sa 
loyauté.  Il  fut  aussi  protégé  jusqu'en  ces  derniers 
temps  par  la  reconnaissance  des  gens  de  lettres, 
auxquels  il  avait  prodigué,  durant  son  minis- 
tère, les  encouragements  et  les  récompenses;  et, 
lorsqu'il  mourut,  administré  par  l'évêque  d'É- 
vreux,  dans  son  château  de  Graveron,  près  la 
Commanderie  (Eure),  le  1.5  décembre  1856,  un 
concert  d'éloges  célébra  sa  mémoire  honorée  de 
tous  les  partis. 

SALVAT  (Jean-François-Xavier),  ancien  re- 
présentant du  peuple  "français,  né  à  Peyruis 
(Basses-Alpes),  le  10  octobre  1791,  et  fils  d'un 
chirurgien  militaire,  se  destina  d'abord  au 
barreau;  mais,  après  les  désastres  de  la  cam- 
pagne de  Russie,  il  s'enrôla  dans  les  gardes 
d'honneur  et  fit  les  dernières  campagnesde  l'Em- 
pire. Après  la  chute  de  Napoléon,  il  quitta  la 
France  et  alla  s'établir  comme  avocat  à  l'Ile-Mau- 
rice.  En  1824,  il  fit  un  voyage  aux  Indes  orien- 
tales, visita  au  retour  le  cap  de  Bonne-Espérance 
et  le  rocher  de  Sainte-Hélène,  et  revint  en 
France.  En  1825  il  se  fixa  dans  le  département 
de  Loir-et-Cher  et  y  devint  un  des  chef:- les  plus 
actifs  du  parti  libéral;  sous  Louis-Philippe  il 
s'occupa  surtout  d':imélioralions  agricoles.  Pré- 
sident de  la  Société  d'agriculture  de  Loir-et-Cher , 
il  fut  décoré  le  27  aviil  1846.  Après  la  révolution 
de  Février  il  fut  envoyé  à  la  Constituante,  l'a- 
vant-dernier  sur  une  liste  de  six  élus.  Membre 
du  comité  de  l'agriculture,  il  vota  ordinairement 
avec  la  gauche  non-socialiste,  et,  après  l'élection 
du  10  décembre  ,  combattit  la  politique  de 
l'É'ysée.  Réélu  à  l'Assemblée  législative ,  il  s'as- 
socia à  tous  les  voles  importants  de  l'opposition 
et  protesta  surtout  contre  les  restrictions  appor-' 
lées  au  suffrage  universel  par  la  loi  du  31  mai. 
Après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  quitta 


SAMP 


—  1561  — 


SAMS 


momentanément  la  France  et,  de  retour,  reporta 
toute  son  activité  vers  les  travaux  agricoles.  —  Il 
est  mort  le  28  juillet  1859. 

SAM-SLICK.  Voy.  Haliburton. 

SALVINI  (Tommaso),  acteur  italien  ,  né  à  Milan , 
en  1829,  reçut  une  excellente  éducation  de  son 
père,  qui  étiiit  professeur  de  littérature  à  Li- 
vourne,  manifesta  pour  le  théâtre  de  précoces 
dispositions  et  fut  admis,  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
dans  la  troupe  du  célèbre  acteur  Mi  dena  (voy.  ce 
nom) ,  qui  lui  donna  des  leçons.  Il  fit  partie,  à  Na- 
ples,  de  la  compagnie  royale ,  fut  ensuite  engagé 
par  deux  imprésarios  très-connus  en  Italie,  Do- 
meniconi  et  Capocomiro,  et  joua  avec  succès  à 
côté  de  Mme  Adélaïde  Ristori.  Après  six  années 
passées  dans  la  troupe  de  Domeniconi,  il  se  retira 
pendant  un  an  du  théâtre  pour  se  livrer  à-  de  sé- 
rieuses études  qui  lui  préparèrent  dans  le  réper- 
toire classique  de  nouveaux  triomphes.  Ses  prin- 
cipaux rôles  jusqu'à  ce  jour  sont:  Egisto,  dans 
la  Mérope  d'Alfieri  ;  Paolo  ,  dans  Françoise  de  Ri- 
mini;  Homeo,  Oreste,  divers  personnages  des 
tragédies  de  (.'rébillon  et  de  Voltaire,  notamment 
Orosmane,  dans  Zaïre.  Il  aborde  aussi  la  comédie. 

SAMHIRI  (Antoine) ,  patriarche  des  Syriens  ca- 
tholiques, né  à  Mossoul  (Mésopotamie),  en  1801, 
fut  élevé  dans  les  croyances  jacobites,  se  voua  à 
la  vie  ecclésiastique  et  devint  secrétaire  du  pa- 
triarche des  jacobites,  qui,  en  1826,  le  sacra 
évêque  coadjUteur  et  vicaire  général,  avecexpec- 
tative  de  sa  succession.  Plein  de  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  ses  opinions  religieuses  ,  il  fît  jeter 
en  prison  quelques  catholiques  qui  résistaient  à 
ses  prédications.  La  lecture  de  quelques  écrits 
relatifs  au  catholicisme,  qui  lui  tombèrent  entre 
les  mains,  l'amena  à  abjurer  le  jacobisrae  en 
1827.  Son  exemple  fut  suivi  par  quatre  métropo- 
litains et  par  un  grand  nombre  de  prêtres  et  de 
laïques.  Le  patriarche  jacobite,  pour  comprimer  ce 
mouvement  de  conversion,  obtint  du  sultan  l'au- 
torisation d'exiler  ou  d'emprisonner  les  convertis 
et  fit  enfermer  M.  Samhiri  pendant  huit  mois 
dans  la  prison  de  Mardin.  L'intervention  de  l'a- 
gent consulaire  de  France  fit  commuer  sa  prison 
en  une  amende  de  8000  francs;  et  il  se  remit  à 
parcourir  la  Syrie,  en  y  prêchant  la  doctrme  de 
l'Église  romaine.  Persécuté  de  nouveau,  ilse  ren- 
dit à  Constantinople  pour  réclamer  en  faveur  des 
catholiques.  Sa  requête,  appuyée  par  notre  am- 
bassadeur, eut  un  plein  succès,  et,  à  son  retour 
à  Mardin ,  en  1S41 ,  M.  Samhiri  se  mit  en  posses 
sion  de  deux  des  trois  églises  des  jacobites, 
quoique  ceux-ci  fussent  beaucoup  plus  nombreux 
dans  la  ville.  Le  patriarche  dépouillé  parvint  à 
le  faire  empi-isonner  de  nouveau  pendant  quelques 
jours  et  excita  les  musulmans  contre  lui.  Mais 
les  catholiques  recouvrèrent  une  entière  sécurité 
dès  le  commencement  de  la  guerre  d'Orient.  En 
1853,  M.  Samhiri ,  que  le  pape  avait  déjà  nommé 
vicaire  apostolique  ,  fut  élu  patriarche  d  Antioche  ; 
il  contmua  de  résider  à  Mardin.  Il  a  fait,  en  l-SôS, 
un  voyage  à  Rome  et  à  Paris  dans  l'intérêt  de  son 
Église.  Une  notice  sur  lui  a  paru  sous  ce  titre  :  tes 
Syritns  catholiques  et  leur  pairiarche  Mgr  Sam- 
hiri, par  l'abbé  Jean  Mamarbaschi,  secrétaire  du 
patriarche  (Paris,  1856,  in-8). 

SAMPAIO  (Antonio-Rodrigues) ,  journaliste  et 
député  portugais,  né  à  Esposende  (province  du 
Minho),  le  25juillet  1806,  se  destina  à  l'état  ec- 
clé.siastique  et  entra  dans  les  ordres  mineurs  en 
1821  ;  les  troubles  politiques  de  1828  l'ayant  écarté 
de  cette  carrière,  il  s'engagea  en  1833  dans  le 
régiment  de  D.  Maria,  et  débuta,  l'année  sui- 


vanie.  comme  publiciste,  dans  la  Vedette  de  lâ 
Liberté,  feuille  libérale  de  Porto.  A  la  suite  des 
événements  de  septembre  1830,  il  fut  nommé  se- 
crétaire général  de  la  préfecture  de  Bragance, 
puis,  en  18^59,  préfet  de  Castellobranoo ,  où  il 
ne  resta  que  six  semaines.  Il  devint  alors  rédac- 
teur de  la  Révolution  de  septembre,  aujourd'hui 
le  plus  ancien  et  le  [ilus  important  des  journaux 
du  parti  libéral.  Pendant  la  guerre  civile  de  Î847 
il  écrivit  en  outre  le  pampidet  péridlique  intitulé 
le  Spectre ,  qui  parut  en  dépit  de  toutes  les  me- 
sures administratives.  A  l'avènement  du  duc  de 
Saldanha  (1851) ,  M.  Sampaio  entra  au  parlement , 
comme  député  de  la  ville  de  Lisbonne;  il  y  fait 
partie  des  progressistes  ou  régénérateurs.  U  est, 
depuis  l'origine,  président  du  Centre  promoteur 
des  intérêts  des  classes  laborieuses.  * 

SAMSON  (Joseph-Isidore),  artiste  dramatique 
français,  né  le  2  juillet  1793,  à  Saint-Denis,  où 
ses  p"arents  tenaient  un  café,  se  distingua  d'abord 
par  une  piété  fervente  ,  qui  fit  bientôt  place  à  des 
tend.ances  voltairiennes.  Il  commença  ses  études 
dans  un  pensionnat  de  Belleville  ,  où'il  se  lia  avec 
le  baron  Taylor,  mais  les  mauvaises  affaires  de  ses 
parents  le  forcèrent  de  s'arrêter  à  la  sixième.  Il 
entra  chez  un  avoué  à  Corbeil.  L'idée  du  théâtre 
le  tourmentait  déjà;  il  vint  à  Paris,  fut  ena- 
ployé  comme  copiste  dans  un  bureau  de  loterie, 
et  joua  au  théâtre  Doyen. 

Admis  au  Conservatoire,  en  1812.  il  suivit  les 
cours  de  Lafon,  Michelot  et  Baptiste  aîné:  il 
obtint  le  prix  de  comédie,  qui  l'exempta  de  la 
conscription  .  et  se  vit  recherché  par  les  directeurs 
des  théâtres  de  la  banlieue.  Il  se  maria,  en  1814,  à 
une  jeune  actrice,  avec  laquelle  il  alla  jouer  en 
province.  Deux  ans  après  il  fut  engagé  à  Rouen, 
puis,  avant  même  l'expiration  de  son  engage- 
ment, vint  jouera  Paris  au  second  Théâtre-Fran- 
çais, auquel  il  s'attacha,  quand  il  put  se  fixer  à 
Paris  (1819).  Les  sociétaires  du  Tbéâire-Français 
l'appelèrent  à  eux  en  1827  ;  mais  en  1830  il  se 
brouilla  avec  ce  théâtre  et  alla  jouer  quelque 
temps  au  Palais-Royal.  U  fallut  un  procès  pour  le 
ramener,  en  1832,  à  la  Comédie-Française,  qu'il 
n'a  plus  quittée  depuis. 

Le  répertoire  de  M.  Samson  necompte  pas  moins 
de  250  rôles.  Il  a  brillé  dans  presque  toutes  les 
comédies  de  Molière,  de  Beaumarchais  et  de  Ma- 
rivaux. Parmi  les  personnages  qu'il  a  créés  nous 
rappellerons  ceux  de  Martigny,  dans  Louis  XI 
à  Péronne;  de  Joyeuse,  dans  Henri  III  et  sa 
cour;  d'Olivier  Le  Daim,  dans  Loitis  XI;  de 
Bertrand  de  Rantzau,  dans  Bertrand  et  Raton; 
du  pair  de  France,  dans  la  Camaraderie;  de 
Charles -Quint,  dans  les  Contes  de  la  reine  de 
JViirarre;  de  maître  André,  dans  le  Chandelier; 
de  Tamponnet,  dans  Gabrielle;  de  Destigny  ,  dans 
ladij  Tartufe,  etc.  Il  y  porte  de  l'aplomb,  de  la 
sûreté,  de  l'esprit  et,  sauf  des  exagérations  qui 
touchent  à  la  charge,  une  mobilité  de  physiono- 
mie très-expressive. 

M.  Samson  est  aussi  auteur  dramatique.  Il  a 
écrit  en  vers  et  en  prose,  et  traité  le  vaudeville 
et  le  drame,  en  alliant  à  la  verve  et  à  l'esprit  la 
sobriété  classique  du  style.  LaFête  de  Molière,  la 
Belle-mère  et  le  gendre,  le  Péché  de  jeunesse , le 
Veuvage,  l'Alcade  de  Zalaméa  (18:59-1846),  la 
Famille  Poisson  (1 849) ,  enfin  la  Dot  de  ma  fille 
(1854),  ont  obtenu  de  légitimes  succès;  un  Foscari, 
reçu  depuis  longtemps,  est  resté  dans  les  cartons 
du" théâtre.  On  a  encore  de  lui  un  Discours  en  vers 
en  l'honneur  de  Picard,  et  un  Plaidoyer  en  vers 
pour  la  Comedfe-FrançaMe.  Professeur  suppléant 
au  Conservatoire  dès  1829,  titulaire  en  1836,  il  a 
su  donner  une  célébrité  à  son  cours,  dans  lequel 
il  a  formé  de  nombreux  et  brillants  élèves,  no- 
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tamment  Mlle  Rachel  et  les  deux  Brohan.  Après 
la  révolution  de  Février,  les  artistes  dramatiques 
voulurent  nommer  M.  Samson,  un  des  meml  res 
les  plus  actifs  de  leur  association ,  président  de 
leur  comité  à  la  place  de  M.  Taylor .  et  le  porter 
comme  candidat  à  la  représentation  nationale. 
L'artiste  déclina  ce  double  honneur  avec  beau- 
coup de  tact  et  de  bon  sens. 

SAN-LUIS  (comte  de).  Voy.  Sartoeius  (L.-J.). 

SAN-MIGÏîEL  (  duc  Êvariste  ) ,  général  espa- 
gnol, né  en  1780,  dans  les  Asturies,  entra  au 
service  en  1808,  et,  pendant  la  guerre  de  l'indé- 
pendance espagnole ,  devint ,  en  peu  d'années, 
lieutenant-colonel.  Officier  de  l'armée  de  Cadix 
lors  du  soulèvement  de  1812,  il  fut  également 
membre  des  Cortès  de  cette  ville  jusqu'au  triom- 
phe de  l'indépendance  espagnole.  Après  la  restau- 
ration définitive  de  Ferdinand ,  le  général  San 
Miguel  s'attacha  à  la  rédaction  d'un  journal  libé- 
ral, VEspectador ,  où  il  déploya  un  remarquable 
talent  de  publiciste.  Dévoué  à  la  cause  de  la  li- 
berté, il  seconda  puissamment  Riego ,  comme 
chef  d'état-major,  dans  son  expédition  d'Anda- 
lousie ,  en  1820.  C'est  lui  qui  est  l'auteur  d'un  des 
chants  nationaux  de  l'Espagne,  le  célèbre  Hymne 
de  Riego.  11  fut  aussi  l'une  des  premières  victimes 
de  la  réaction  renaissante ,  et  dut  s'exiler  à  Zamore 
en  1821.  Lors  des  émeutes  victorieu-ses  qui  signa- 
lèrent le  commencement  de  l'année  suivante,  dé- 
signé au  chois  du  roi  par  la  faveur  publique,  il 
reçut  le  portefeuille  des  affaires  étrangères,  et 
déploya  contre  la  pression  des  cabinets  étrangers 
et  le  mauvais  vouloir  du  roi  une  fermeté  toute 
militaire.  L'invasion  française  le  détermina  à  se 
rendre  à  l'armée  de  Catalogne ,  où  il  consentit  à 
servir  comme  chef  d'état-major  de  Mina.  Il  s'y 
distingua  dans  la  guerre  de  guérillas.  Couvert  de 
blessures  dans  un  engagement  avec  la  cavalerie 
française  en  1826,  il  fut  fait  prisonnier  et  relâché 
guelque  temps  après ,  à  la  condition  de  se  tenir 
éloigné  de  l'Espagne.  Il  demeura  en  Angleterre 
jusqu'à  l'amnistie  générale  qui  signala  la  régence 
de  Marie-Christine  (1834). 

Nommé  gouverneur  militaire  de  l'Aragon,  et 
élu  membre  des  Cortès,  il  se  distingua  dès  lors 
par  son  attachement  aux  principes  libéraux  et  son 
dévouement  chevaleresque  aux  deux  reines.  Ho- 
noré de  tous  les  partis,  il  se  fit  au  milieu  d'eux 
une  popularité  exceptionnelle,  qui  survécut  à 
toutes  les  révolutions.  Ennemi  de  la  régence  d'Es- 
parlero ,  de  1840  à  1843 ,  il  fit  également  de  l'op- 
position aux  dictatures  de  Narvaez  et  San  Luis. 
Quand  éclata  le  mouvement  vicalvariste  de  juillet 
1854,  il  fut  nommé  président  de  la  fameuse  junte 
révolutionnaire  de  Madrid.  La  reine,  abandonnée 
de  tous  ,  se  confia  à  sa  vieille  loyauté  et  le  nomma 
capitaine  général  de  la  ville  et  ministre  de  la 
guerre,  ou  plutôt  ministre  universel,  en  atfen- 
:dant  l'arrivée  d'Espartero.  Celui-ci  dut  compter 
avec  la  junte  San-Miguel,  qui  lui  opposa  O'Don- 
nell  et  devint  le  noyau  de  l'Union  libérale.  Con- 
firmé dans  son  grade  de  capitaine  gérerai,  M.  San- 
Miguel  fut  en  outre  nommé  inspecteur  de  la  mi- 
lice nationale.  Élu  député  aux  Cortès,  il  en 
demeura  quelque  temps  le  président  provisoire,  et 
y  vota  solennellement  pour  le  maintien  de  la  mo- 
narchie. Ni  le  coup  d'Etat  du  général  O'Donnell 
(14  juillet  1850),  ni  le  retour  de  Narvaez  (septem- 
bre 1857)  n'ont  ôté  au  général  San-Miguel  la  con- 
fiance de  la  reine,  qui  l'a  conservé  comme  capi- 
taine de  ses  hallebardiers.  Non  réélu  à  la  Chambre 
des  Députés  de  1857,  il  est  de  droit  membre  du  Sé- 
nat, où  il  a  eu  l'occasion  de  s'associer  à  O'Donnell 
pour  défendre  la  révolution  de  1854. 

.On  doit  au  général  San-Miguel  :  Relation  de 


l'expédition  de  Riego  (Paris,  1820,  in-8)  ;  Eléments 
de  l'art  de  la  guerre  (Londres,  1826,  2  vol.  in-8)  : 
De  la  Guerre  civile  d'Espagne  (.Madrid  et  Paris , 
1836,  in-8). 

SAND  (Amantine-Lucile-Aurore  Dupin  .  dame 
DuDEVANT,  connue  sous  le  nom  de  George),  cé- 
lèbre romancière  Irançaise,  née  à  Paris,  en  1804, 
descend  par  sa  fam411e  paternelle  de  Maurice  de 
Saxe,  fils  naturel  d'Auguste  II,  roi  de  Pologne, 
et  d'Aurore  de  Koenigsmark.  Sa  grand'mère,  fille 
naturelle  de  Maurice,  veuve  ilu  comte  de  Horn , 
époasa  en  secondes  noces  M.  Dupin  de  Fran- 
cueiJ,  receveur  général.  Son  père.  Maurice  Du- 
pin, dont  elle  a  publié  des  lettres  charmantes 
dans  son  Histoire  de  ma  vie.  après  avoir  servi 
avec  distinction  sous  la  République  et  l'Empire, 
mourut  en  1808  d'une  chute  de  cheval.  Son  grand- 
père  maternel  était  maître  oiselier.  Elle  fut  d'abord 
élevée  au  château  de  Nohant,  près  'le  la  Châtre  dans 
le  Berri,  par  sa  grand'mère  ,  Mme  Dupin  .  qui  avait 
les  idées  du  xvm'  siècle.  Ses  premiers  s  ouvenirs 
indiquent  une  dispo;/don  singulière  à  sortir  de 
la  vie  réelle  par  l'imagination.  Tout  enfant,  elle 
inventait  des  histoires  sans' fin;  sa  jeunesse  fut 
très-occupée  par  la  composition  d'un  grand  ro- 
man qu'elle  n'écrivit  jamais,  mais  dont  le  héros 
moitié  chrétien,  moitié  pa'ien  ,  Coraml'é,  était  le 
confident  et  l'idéal  de  ses  rêves:  eiie  lui  éleva  un 
autel  comme  Gœtbe  à  la  lumière.  Les  contes  de 
la  veillée  alimentaient  cette  disposition.  Elle  ap- 
prenait avec  plaisir  l'histoire  comme  un  sujet 
de  développements  poétiques  et  de  jugements  en- 
thousiastes. Vivant  à  la  campagne,  elle  adorait 
la  poésie  des  scènes  champêtres  :  jouant  avec 
les  enfants  des  paysans,  elle  se  faisait  des  idées 
d'égalité  parfaite  et  de  conimunauté  absolue. 

Les  douleurs  de  son  existence  à  cette  époque 
furent  les  contestations  de  sa  mère  et  de  sa  grand'- 
mère qui  se  disputaient  son  cœur.  Elle  y  échappa 
par  le  couvent;  elle  fut  mise  chez  les  Augusttnes 
anglaises  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Victor,  chez 
qui  elle  passa  trois  années  (1817-1S20).  Elle  y 
porta  ses  habitudes  de  Nohant  ,  le  besoin  d'acti- 
vité et  de  rêverie,  figura  au  prem^errang  parmi 
les  diables  ou  pensionnaires  indépendantes  jus- 
qu'au moment  où,  entrée  par  hasard  dans  la 
chapelle  et  agenouillée  sur  les  dalles,  toute  aux 
souvenirs  de  la  conversion  de  saint  Augustin , 
elle  entendit  à  son  tour  les  mots  fameux  :  Toile, 
lege.  Elle  prit  et  lut  l'Évangile  qui  la  transporta. 
C'était  la  veille  de  l'Assomption  ,  elle  avait  quinze 
ans.  Elle  entra  dans  une  dévotion  'ardente  .et 
voulut  se  faire  religieuse.  Bientôt  elle  fut  prise 
de  la  maladie  des  scrupules  que  guérit  un  vieux 
confesseur  jésuite  et  homme  de  bon  conseil.  Re- 
venue à  la  tranquillité,  elle  organisa  un  petit 
théâtre  dans  le  couvent  et  divertit  la  commu- 
nauté avec  des  souvenirs  de  Molière. 

Retournée  à  Nohant  en  18:'0,  elle  perdit  sa 
grand'mère  à  la  fin  de  l'armée  suivante  ;  pendant 
ce  temps  elle  continua  sa  vie  de  mouvement  phy- 
sique et  de  travail  intérieur,  courant  la  campagne 
à  cheval,  suivie  d'un  petit  paysan  et  livrée  à  ses 
méditations,  ie  Génie  du  Christianisme,  qui  ré- 
pondait aux  instincts  de  sa  jeunesse  vivante  et 
poétique,  détruisit  l'influence  de  l'Imitation; 
elle  lut  Mably,  dont  la  modération  lui  déplut, 
goûta  fort  Leibnitz,  qui  lui  donna  une  grande  idée 
de  la  science  ;  m.ais  J.  J.  Rousseau  décida  d'elle. 
L'Émile.  là  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard, 
les  Lettres  de  la  montagne,  le  Contrat  social  et 
les  Discours  la  séduisirent;  Jean-Jacques  fut  .le 
point  d'arrêt  de  ses  travaux  d'esprit,  il  fut  pour 
elle  le  vrai  politique  et  le  vrai  chrétien.  Un  dis- 
se.ntiment  avec  son  confesseur  rompit  ses  habitu- 
des de  pratique  religieuse.  Son  âme  changeait 
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aussi  ;  les  moralistes  lui  avaient  déjà  ùté  les 
illusions  sur  la  vie,  elle  prit  la  mélancolie  de 
René.  Byron  l'ébianla  fortement  et  Shakspeare 
l'acheva-, /e  Misanthrope  était  devenu  son  code, 
elle  accusa  la  société  de  tout  le  mal  qui  acca- 
blait les  hommes  ,  et  le  dégoût  lui  inspira  la  pen- 
sée du  suicide,  qui  lui  ht  pousser  un  jour  son 
cheval  dans  un  fossé  profond. 

Rendue  à  sa  mère  après  la  mort  de  Mme  Du- 
pin,  elle  éprouva  les  difficultés  de  ce  caractère 
irritable  et  se  maria  en  1822  à  M.  Dudevant,  fils 
d'un  ancien  officier  baron  de  l'Empire;  elle  en 
eut  deux  enfants,  un  fils  et  une  fille.  En  1831 ,  par 
un  arrangement  avec  ton  mari,  elle  alla  vivre  à 
Paris,  seule  avec  sa  fille  et  dans  l'intention  d'écrire 
pour  suffire  à  ses  besoins.  Elle  essaya  de  faire 
des  traductions,  des  portraits  au  crayon  et  à  l'a- 
quarelle, peignit  des  fleurs  et  des  oiseaux  d'or- 
nement en  compositions  microscopiques  sur  des 
tabatières  et  des  étuis  à  cigare  en  bois  de  Spa ,  et 
réussit  dans  ce  dernier  genre;  mais  elle  voulait 
mieux;  pour  pouvoir  aller  librement  dans  Paris, 
surtout  aux  théâtres,  elle  reprit  le  costume 
d'homme  qu'elle  avait  longtemps  porté  dans  son 
enfance.  M.  Kératry  ,  à  qui  elle  fut  présentée  pour 
le  consulter,  lui  déclara  qu'une  femme  ne  doitpas 
écrire;  Balzac  ne  fit  pas  grande  attention  à  ses 
projets  littéraires;  Delatouche,  son  compatriote, 
l'accueillit  avec  faveur  et  la  prit  pour  collabora- 
teur au  Figaro.  Peu  faite  pour  cette  espèce  de 
travail,  elle  y  perdait  son  temps  sans  rien  ga- 
gner. Elle  composa  alors  son  premier  roman. 
Rose  et  Blanche  [r,  vol.  in-lS),  avec  M.  Jules  Ban- 
deau ,  à  qui  Delatouche  fit  prendre  le  nom  de  Jules 
Sand.  Indiana  (vol.  in-8) ,  qu'ils  devaient  aussi 
exécuter  ensemble,  fut  écrit  tout  entier  par  elle 
et  parut  en  1832.  Delatouche  encore,  pour  con- 
server en  partie  le  pseudonyme  sous  lequel  le 
premier  roman  avait  réussi,  fabriqua  à  l'auteur 
le  nom  de  George  Sand  qu'elle  a  depuis  gardé. 
Vinrent  ensuite  Valentine  (2  vol.  in-8),  dans  la 
même  année,  et  en  183-5,  Le'ha  (2  vol.  in-8) ,  écrit 
sous  le  coup  d'un  abattement  profond  après  les 
massacres  de  Varsovie ,  l'émeute  avortée  de  Pa- 
ris et  le  choléra. 

George  Sand  visita  alors  l'Italie  avec  Alfred  de 
Musset  et  se  prit  de  passion  pour  Venise  ;  elle  en 
revint  en  1834.  Elle  a  rendu  ses  impressions 
dans  plusieurs  romans,  particulièrement  dans 
les  Lettres  d'un  toyageur,  publiées  à  inter- 
valles (2  vol.  in-8);  Jacques  (2  vol.  in-8)  est  de 
cette  année,  André  et  Leorie  Lconi  (in-8)  de  l'an- 
née suivante,  Simon  (in-8)  de  1836.  En  183.5, 
elle  connut  dans  le  Berri  l'avocat  Michel  [de 
Bourges]  qu'elle  désigne  sous  son  nom  d'Evrard, 
et  qui  lui  prêcha  le  républicanisme,  l'unité  de  la 
vérité  sociale  et  religieuse,  mais  la  troubla  par 
des  exagérations  d'idées.  L'impression  de  Lamen- 
nais fut  plus  nette  et  plus  profonde.  M.  Pierre 
Leroux,  qu'elle  vit  alors,  ne  devait  agir  sur  son 
esprit  que  plus  tard. 

En  1836,  sa  situation  avec  son  mari  s'empira  : 
■un  jugement  du  tribunal  prononça  la  séparation 
et  lui  attribua  l'éducation  des  "deux  enfants; 
M.  Dudevant  fit  appel ,  puis  se  désista.  Elle  visita 
la  Suisse  et  perdit  sa  mère  au  retour.  Elle  connut 
Frédéric  Chopin,  avec  qui  elle  passa  huit  années, 
et  fit  avec  lui  en  1838  le  voyage  de  Majorque 
qu'elle  a  raconté.  De  1833  à  1838,  elle  donna  à 
la  Revue  des  Deux-Mondes  :  le  Secrétaire  intime 
'(1834,  2  vol.  in-8),  Lavinia,  Métella  ,  Maitéa,  la 
Marquise,  Mauprat  (2  vol.  in-8) ,  la  Dernière  Al- 
:;dini,  les  Maîtres  mosaïstes  (in-8),  l'Uscoque  (in-8). 
Après  Pauline  (in-8),  qui  parut  dans  la  même 
Revue  en  1841 ,  elle  se  brouilla  avec  le  directeur 
:à  propos  d'Horace,  qui  fut  refusé. 

Jusqu'ici  ses  romans  ne  trahissent  aucune  in- 


fluence étrangère  dominante;  quelques-uns  sont 
de  pures  œuvres  d'art;  d'autres  posent  des  ques- 
tions que  son  expérience  pi  rsounelle  lui  avait 
suggérées.  L'influence  de  Lamennais  parut  dans 
les  Lettres  à  Marcie  (1837)  publiées  dans  le  Monde, 
que  Lamennais  avait  fondé:  elles  respirent  la 
résignation  chrétienne.  L'influence  de  M.  Pierre 
Leroux  est  visible  dans  Spiridinn  (in-8)  qui  lui 
est  dédié,  et  les  Sept  cordes  de  la  lyre  {in-8) , 
œuvres  mixtes  d'imagination  et  de  philosophie 
dont  le  fond  est  la  croyance  au  progrès,  la  né- 
cessité de  rétablir  dans  l'âme  l'harmonie  detoutes 
les  facviltés ,  rompue  par  les  systèmes  et  le  re- 
tour des  âmes  sur  terre  dans  des  corps  diffé- 
rents. Cette  même  inspiration  persiste  dans  Con- 
suclo  (8  vol.  in-8)  dont  le  début  n'annonçaitqu'une 
belle  œuvre  d'esthétique  musicale  qui  lui  ramena 
bien  des  sympathies,  et  dans  la  comtesse  de  Ru- 
dolstadt  (4  vol.  in-8)  qui  forme  la  suite  du  pré- 
cédent. Ces  deux  romans,  ou  plutôt  ces  deux 
parties  incohérentes  d'un  même  roman,  paru- 
rent avec  Horace  (3  vol.  in-8),  de  1842  à  1843, 
dans  la  Revue  indépendante ,  créée  par  M.  Pierre 
Leroux.  Le  vif  sentiment  de  la  musique  qui  éclate 
dans  Consuelo  trahit,  outre  le  souvenir  de  Mme 
Viardot ,  personnifiée  dans  l'héroïne  ,  l'influence  de 
Chopin.  Les  aspirations  socialistes  de  Michel  [de 
Bourge's]  mêlées,  dans  la  comtesse  de  Rudolstadt, 
à  une  fantasmagorie  mystique  qui  répond  à  la 
nature  particulière  de  l'auteur,  se  retrouvent 
toujours  plus  ou  moins  altéiées  dans  le  Compa- 
gnon du  tour  de  France  (1840,  2  vol.  in-8),  le 
Meunier  d'Angibault  (184.5,  3  vol.  in-8)  et  le  Pé- 
ché de  M.  Antoine  (2  vol.  in-8). 

Jeanne  (8  vol.  in-8),  en  1844,  annonçait  un 
reti-Hir  à  l'art  plus  désintéressé.  Le  mouvement  se 
continua  de  1846  à  1850  à  travers  difl'érenles  pu- 
blications, Isidora  (3  vol.  in-8) ,  Teverino  (2  voL 
in-8),  Lucrezia  Floriani  (2  vol.  in-8),  le  Picci- 
nino  (5  vol.  in-8) ,  la  Petite  Fadette  (2  vol.  in-8), 
François  le  champi  (2  ^ol.  in-8),  deux  essais 
heureux  dans  le  genre  desimpbcité  rustique  dont 
la  Mare  au  Diable  (2  vol.  in-S)  est  le  chef- 
à'œmre.  La  Filleule ,  Mont-Rcvéche ,  les  Maîtres 
sonneurs,  en  1853 ,  sont  encore  des  œuvres  pure- 
ment littéraires. 

Un  grand  événement  politique,  la  révolution 
de  Février  et  la  proclamation  de  la  République, 
était  venu  agiter  la  vie  et  la  pensée  de  l'auteur. 
Elle  se  jeta  avec  ardeur  dans  le  mouvement, 
écrivit  ï Introduction  aux  Bulletins  de  la  Répu- 
blique et  deux  Lettres  au  peuple  (broch.  in-8) 
et  fonda  un  journal  hebdomadaire,  la  Cause  du 
peuple ;son  nom  fut  un  instant  tiès-compromis par 
un  bulletin  du  ministère  de  l'intérieur  qu'on  lui 
attribua,  et  dont  les  idées  et  le  langage  firent  peur. 
Elle  collabora,  ou  du  moins  elle  passa  pour  col- 
ialiorer  à  la  Commune  de  Paris,  avec  MM.  Bar- 
bés, Sobrier  et  Cahaigne  (1849).  Elle  fit  une  pré- 
face aux  Conteurs  ouvriers  et  traduisit  et  patrona 
le  livre  de  M.  Mazzini  :  République  et  royauté  .en 
Italie  (1860). 

George  Sand  n'avait  pourtant  pas  renoncé  à 
l'art;  elle  avait  pris  un  goût  nouveau,  le  goût  de 
la  composition  dramatique,  ^-a  première  pièce , 
Cnsima,  ou  la  Haine  dans  l'amour,  drame  en 
cinq  actes  avec  prologue,  ne  réussit  pas  et  fut 
retiré  (1848)  ;  le  Roi  attend  n'eut  pas  grand  suc- 
cès, mais  François  le  champi  joué  à  l'Odéon 
(1849)  et  Claudie  (1851)  furent  plus  heureux; 
le  Mariage  de  Victorine  fut  jugé  une  imitation 
habile  de  Sedaine.  On  a  eu  depuis  les  Vacances 
de  Pandolphe,  le  Démon  du  foyer,  Molière,  le 
Pressoir,  Flaminio,  Maître  Favilla .  Mauprat, 
Françoise,  etc.  Ses  compositions  pour  le  théâtre, 
malgré  des  mérites  reconnus,  n'ont  pas  -été  ac- 
cueillies avec  la  même  faveur  que  ses  récits.  Ou 
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a  pensé  que  la  nature  de  son  talent  réfléchi  était 
plus  propre  aux  développements  des  livres  qu'à 
la  rapidilé  de  la  scène. 

Suivant  rie  nombreux  exemples,  George  Sand  a 
pubLé  en  18.'i4  dans  la  Presse  ses  mémoires,  inti- 
tulés :  Histoire  de  ma  vie.  Le  public  y  a  trouvé, 
au  lieu  des  révélations  piquantes  qu'il  ]iOuvail  y 
chercher,  l'histoire  exubérante  de  son  dévelop- 
pement intime  et  philosophique  ,  peu  d'anecdotes, 
point  de  scandales,  beaucoup  de  psychologie. 

Le  talent  de  George  Sand  est  incontesté.  Tous 
ses  romans  ne  sont  pas  d'égale  valeur ,  plusieurs* 
renferment  trop  de  théories  philosophiques  et  d* 
discussions  sociales ,  les  unes  et  les  autres  sou- 
vent aventureuses;  la  fin  de  quelques-uns  et  des 
meilleurs  est  brusquée ,  il  y  a  des  personnages  trop 
abstraits  :  mais  certaines  pai  ties  des  œuvres  même 
les  moins  parfaites  et  des  œuvres  entières  excel- 
lentes lui  ont  créé  une  renommée  durable.  On  lui 
reconnaît  un  don  particulier  d'observation  inté- 
rieure pour  suivre  les  progrès  de  la  pnssion,  une 
imagination  puissante  qui  crée  en  se  jouant  des 
fables,  des  scènes  et  des  personnages ,  tout  un 
monde  divers  et  charmant;  une  inspiration  spiri- 
tualiste,  même  mystique;  un  profond  sentiment 
de  la  nature  et  de  l'art,  de  la  musique  surtout 
dont  elle  parle  en  maître;  enfin  une  langue  pure, 
forte,  éclatante  et  harmonieuse,  libre  dans  ses 
allures,  malgré  le  soin  delà  perfection;  elle  est 
pour  le  talent  et  pour  l'influence  un  des  premiers 
écrivains  de  notre  temps. 

Quant  aux  doctrines  qui  peuvent  être  considé- 
rées comme  les  siennespropres,  au  milieu  de  tou- 
tes celles  dont  elle  s'est  faite  tour  à  tour  l'élo- 
quent interprète,  elle  les  a  plus  ou  moins  fidèle- 
ment résumées  elle-même  dans  ce  passage  de 
l'Histoire  de  ma  vie  {UV  partie,  chap.  IV):  «  Ma 
religion  n'a  jamais  varié  quant  au  fond;  les  for- 
mes du  patsé  se  sont  évanouies  ,  pour  moi  comme 
pour  mon  siècle,  à  la  lumière  de  la  réflexion; 
mais  la  doctrine  éternelle  des  croyants,  le  Dieu 
bon,  l'âme  immortelle  et  les  espérances  de  l'au- 
tre vie.  voilà  ce  qui  a  résisté  à  tout  examen,  à 
toute  discussion  et  même  à  des  intervalles  de 
doute  désespéré.  » 

Il  faut  citer  encore  :  le  Château  des  Désertes, 
Adriani ,  Histoire  du  véritable  Gribouille,  le 
Diable  aux  champs,  Evenor  et  Leucippe,  sorte 
d'excentricité  cosmogonique  :  la  Daniella,  œuvre 
des  plus  risquées  pour  la  morale  et  pour  la  politi- 
que; les  Beaux  messieurs  de  Bois-Doré  (  1856- 
1868);  Narcisse;  Elle  et  Lui;  les  Dames  vertes; 
l'Homme  de  neige  (1859);  Jean  de  lalloche; 
Constance  Verrier  (1860)  et  autres  œuvres  d'ar- 
rière-s:iison,  qui  unissent  à  la  maturité  du  talent 
toute  la  vie  et  la  fraîcheur  de  la  jeunesse. 

11  faudrait  rappeler  aussi  de  Mme  Sand,  des 
Préfaces  aux  Confessions  de  J.  J.  Rousseau ,  à 
Obermann,  à  Werther,  etc.-;  des  A''o(ices  sur  di- 
vers auteurs,  des  Eisa is  et  articles  de  critique 
dans  divers  recueils,  surtout  dans  la.  Bévue  des 
Deux-Mondes  de  183.3  à  1840;  une  revue  littéraire 
dans  la  Presse  sous  le  titre  d'Autour  de  la  table 
(1857)  ;  un  Courrier  du  village,  dans  le  Courrier 
de  Paris  (1857) ,  etc. 

SANDEAO  (Léonard-Sylvain-Jules),  littérateur 
français,  membre  de  l'Académie  française,  né  à 
Aubnsson,  le  19  février  1811,  vint  à'Paris  pour 
étudier  ledroit.  Ses  relations  avec  la  jeune  Mme  Du- 
devant  le  tournèrent  vers  la  littérature.  Ils  y  dé- 
butèrent en  commun,  vers  18.il ,  parle  roman  de 
Rose  et  Blanche,  signé  d'abord  Jules  Sand,  et 
classé  plus  tard  dans  les  OEuvrcs  de  George  Sand , 
qui  lui  prit  dès  lors  la  moitié  de  son  nom.  La  vie 
de  M.  Jules  Sandeau  est  restée  depuis  consacrée 
aux  travaux  littéraires.  Il  a  été  élu,  en  février 


1858,  membre  de  l'Académie  française.  En  1853, 
il  est  devenu ,  d'employé  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, un  des  conservateurs  de  la  bibliothèque 
Mazarine.  Décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  avril 
1847,  il  a  été  depuis  promu  officier. 

On  a  de  lui  :  Madame  de  Sommerville  (1834, 
2"  édit.,  3  vol.  in-12)  ;  les  Revenants  (1836, 
2  vol.);  Marianna  (1839,  in-8;  2' édit. ,  même 
année,  2  vol.);  le  docteur  Herbeau  (1841,2  vol.); 
Vaillance  et  Richard  (1843);  Fernand  (1844); 
Cathprine  (IB^h)  :  Valcreuse  (1846,  2  vol.):  Mlle  de 
La  Seiglicre  (  1848  ,  2  vol  );  Madeleine  (  1848); 
la  Chasse  au  roman  (1849,  2  vol.);  Un  Héri- 
tage (1850.2  vol.);  Sacs  et  parchemins  (1851)  ;Ze 
Château  de  Montsabrey  (1853);  Olivier  (XShk)  ;  la 
Maison  de  Penarvan  ,  etc.  La  plupart  de 

ces  romans  ont  paru  dans  la  Mode,  la  Revue  des 
Deux-Mondes  et  autres  recueils,  et  ont  été  fré- 
quemment réimprimés. 

M.  Sandeau  a  donné  au  théâtre .  dans  ces  der- 
nières années  :  Mlle  de  La  Seiglière  ,  comédie^ 
en  cinq  actes  (Français,  1851)  ;  et  depuis,  avec' 
M.  Émile  Augier,  le  Gendre  de  M.  Poirier,  en  quatre 
actes  (Gymnase,  1854);  la  Pierre  de  touche,  en 
cinq  actes  (Français,  1854);  la  Ceinture  dorée 
(Gymnase,  1855),  etc. 

SANDRAS  (Claude-Marie-Stanislas),  médecin 
franrais,  né  à  Rocroy  (Ardennes),  le  18  mai 
1802  ,  fit  ses  classes  au  collège  communal  de 
Vitry-le-Français  et  vint  étudier  la  médecine  à 
Paris.  Chaussiér  le  remarqua  et  dirigea  ses  études. 
Il  fut  reçu  docteur  en  1827 ,  avec  une  thèse  sur 
les  Maladies  chroniques  en  général ,  fut  reçu  an 
concours  d'agrégation  en  1829  et  arriva  aussi 
par  le  concours  au  bureau  central.  Envoyé  en 
Pologne,  en  1831,  par  l'Académie  de  médecine, 
pour  y  étudier  le  choléra,  M.  Sandras  publia,  à 
son  retour,  une  Histoire  du  Choléra,  pleine  d'ex- 
cellents conseils.  —  Médecin  de  l'Hôtel-Dieu, 
chevalier  de  la  Léi^ion  d'honneur,  attaché  à  divers 
établissements  publics ,  il  est  mort  à  Paris ,  au 
mois  de  mai  1856. 

M.  Sandras  a  publié  dans  VAnnuaire  de  théra- 
peutique et  de  matière  médicale,  de  M.  Bou- 
chardat,  quelques  mémoires,  puis  :  Traité  pra- 
tique des  maladies  nerveuses  ,  son  principal 
ouvrage  et,  dans  plusieurs  recueils  scientifiques, 
un  grand  nombre  de  mémoires,  notamment  sur 
la  Dissolution  chronique  de  l'estomac  après  la 
mort,  sur  la  Thérapeutique  en  général,  sur  l'É- 
tat de  la  médecine  en  Allemagne  et  en  Polo- 
gne; etc.  —  Un  de  ses  neveux,  reçu  docteur  ea 
1856,  exerce  la  médecine  à  Paris. 

SANDWICH  (John-William-MoNTAGU ,  "«comte 
de),  pair  d'Aniçleterre,  né  en  1811,  à  Londres, 
descend  d'un  amiral  élevé  en  1660  à  la  pairie  et 
compte  parmi  ses  ancêtres  la  célèbre  lady_  Mon- 
tagu.  A  l'époque  de  sa  majorité,  il  a  pris  à  la 
Chambre  des  Lords  la  place  de  son  père,  vacante 
depuis  1818  et  vote  avec  le  parti  conservateur. 
Sous  le  ministère  Derby,  il  a  rempli  la  charge  de 
capitaine  des  gens  d'armes  (1852) ,  laquelle  lui  a 
ronné  accès  au  Conseil  privé.  De  son  mariage 
avec  une  fille  du  marquis  d'Anglesey  (1838)  il  a 
huit  enfants  dont  l'aîné,  Charles-George-Henry, 
vicomte  Hinchikbroke  ,  est  né  en  1839,  à  Londres. 

SANDYS  (Arthur-Mo'ise-William  Hill  ,  1"  ba- 
ron), général  et  pair  d'Angleterre,  né  en  1792, 
à  Londres,  est  le  second  fils  du  2' manjuis  de 
Devonshire.  Entré  dans  l'armée  en  1810,  il  fit 
plusieurs  campagnes  en  Espagne  et  assista  à  la 
bataille  de  Waterloo.  Depuis  1854,  il  a  rang  de 
lieutenant  général  et  commande  l'un  des  régi- 
ments de  cavalerie  de  la  garde.  Il  hérita  en  1836 
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de  la  pairie  de  sa  mère  ,  dignité  qui  passera  en- 
suite à  son  frère  puîné,  lord  Marcus  Hill;  il 
appartient  au  parti  conservateur. 

SANFORD  (Edward),  littérateur  américain,  né 
à  New-York  ,  en  18  )5,  étudia  le  droit ,  puis  fit  du 
journalisme  et  remplit,  en  même  temps,  divers 
postes  oifi>.iels.  En  1843,  il  fut  élu  au  sénat  de 
l'Était  di  New-York  où  il  prit  une  certaine  im- 
portance dans  le  parti  démocratique.  De  ses  nom- 
breuses productions  qui  embrassent  des  vers  élé- 
gants et  faciles,  de  piquantes  satires,  des  es- 
quisses humoristiques  d'une  fantaisie  fort  gaie, 
la  plupart  ont  été  publiées  sans  son  nom  dans  ie 
Knickerbocker  Magazine  et  autres  revues.  Quel- 
ques-unes ont  été  réunies  en  volumes. 

SANGUSZKO-LUBARTOWITZ  (Romain-Adam , 
prince),  noble  polonais,  né  le  6  mai  1800,  est 
fils  du  prince  Eustache  Singuszko  et  de  la  prin- 
cesse Clémentine  Czartoryska.  Son  père  se  dis- 
tingua dans  les  guerres  de  l'indépendance  en 
1792  et  1794.  Les  persécutions  du  grand-duc 
Constantin  le  forcèrent  de  quitter  la  Volhynie 
et  de  se  retirer  à  Tarnow  en  Galicie.  Romain 
Sanguszko  épousa  en  1829  la  comtesse  Nathalie 
Potocka  qui  mourut  le  17  novembre  1830,  quel- 
ques jours  avant  la  révolution.  Ce  malheur  do- 
mestique ne  l'empêcha  point  de  répondre  à  l'ap- 
pel de  la  Pologne.  Il  combattit  avec  son  frère 
Ladislas,  dans  les  rangs  de  l'armée  nationale, 
mais  il  tomba  aux  mains  des  Russes  et  fut  envoyé 
en  Sibérie  par  ordre  de  Nicolas,  qui  ajouta  de 
sa  main  au  décret  ces  mots  :  «  Au  fond  de  la  Si- 
bérie, à  pied  ,  avec  les  menottes.  »  Le  prince  San- 
guszko n'a  été  rendu  qu'après  de  longues  souf- 
frances à  la  liberté. 

Sanguszko  (Ladislas-Jérôme),  frère  du  pré- 
cédent, né  le  30  septembre  1803,  prit  part  à  la 
guerre  de  1831  et,  plus  heureux  que  son  frère  ,  il 
échappa  aux  Russes.  De  son  mariage  avec  la 
princesse  Isabelle  Lubomirska,  qu'il  a  épousée 
le  6  juillet  1829,  sont  nés  plusieurs  enfants,  hé- 
ritiers du  nom  de  Sanguszko. 

SANTA- ANNA  (Antonio-LopezDE),  ouSantana, 
ancien  président  et  dictateur  de  la  République 
mexicaine ,  né  à  Mexico  ,  à  la  fin  du  siècle  dernier , 
se  signala  en  1821  dans  la  guerre  de  l'indé- 
pendance contre  l'Espagne.  En  1822  il  expulsa 
les  royalistes  de  la  Vera-Cruz,  fut  nommé  gou- 
verneur de  cette  ville.  Dépossédé  quelque  temps 
après  par  l'empereur  Iturbide,  il  contribua  à  la 
chute  de  ce  dernier,  en  1823.  Puis  il  se  mit  à  la 
tète  des  fédéralistes  et  essuya  une  sanglante  dé- 
faite,  à  la  suite  de  laquelle  il  se  retira  dans  so:i 
domaine  de  Jalapn.  En  1828.  il  se  déclara  contre 
le  prétendant  Pedrazza  pour  Guerrero  qui  le 
nomma,  l'année  suivante,  ministre  de  la  guerre 
et  command  int  en  chef  de  l'armée.  Lors  de  la 
présidence  de  l'.ustamente,  en  1830,  il  quitta  les 
affaires,  se  déclara  cette  fois  pour  Pedrazza  et 
vainquit  l'armée  du  gouvernement  dans  un  com- 
bat qui  donna  la  présidence  à  ce  dernier.  Santa- 
Anna succéda  à  Pedrazza,  en  1833.  Mais  il  n'était 
vraiment  populaire  que  daas  l'armée  ;  encore  la 
plupart  des  généraux  enviaient  son  pouvoir,  et 
étaient  prêts  à  profiter  des  révoltes  provoquées 
par  toutes  les  mesures  ombrageuses  et  mena- 
çantes du  président. 

_  Après  avoir  comprimé  deux  soulèvements  par- 
tiels, Santa-Anna  eut  à  combattre,  en  1835,  une 
révolte  générale  du  Texas.  Il  fut  vaincu  et  pris  le 
21  avril  I8:i6.  Relâché  en  1837  ,  il  eut  part  à  la 
défense  de  la  Vera-Cruz  contre  les  Français  (déc. 
1848)  et  y  perdit  une  jambe.  A  la  suite'  de  nou- 
velles alternatives,  il  fut  de  nouveau  porté  à  la 


présidence,  en  1841,  et  de  nouveau  renversé  en 
1845.  Banni,  il  se  réfugia  à  la  Havane.  Dès 
l'année  suivante  la  lutte  entre  le  général  Herrera 
et  le  président  Paredes  réveilla  les  espérances  de 
son  parti,  qui  renversa  le  président  (4  août 
1846),  et  rappela  Santa-Anna.  Après  une  profes- 
sion de  foi  fédéi'aliste,  il  fut  nommé  généralissime 
des  troupes  mexicaines  contre  les  États-Unis, 
puis  président  de  la  République.  Après  des  len- 
teurs qui  le  firent  accuser  de  trahison,  il  déploya 
beaucoup  d'activité,  mais  fut  défait  à  Buenavista 
par  le  général  Taylor  (22  et  23  février  1847)  et 
a  Cerro-Gordo,  parle  général  Sco  t  (18  avril). 
Nommé  dictateur,  il  fut  vaincu  île  nouveau  par 
Scott  à  Contr«ra  et  à  Churubasco  et  dut  accepter 
une  trêve,  et  une  paix,  encore  honorable;  par 
laquelle  la  République  ne  perdit  que  le  Texas  et  le 
territoire  de  l'Orégon.  Mais  la  révolte  du  corps 
des  guérillas  commandé  par  son  ennemi  person- 
nel Paredes  le  contraignit  à  fuir  à  la  Jamaïque. 
Une  anarchie  qui  dura  quatre  années,  l'état 
déplorable  des  finances  et  l'impuissance  du  gou- 
vernement du  généra]  Arista  rendirent,  en  1852, 
toutes  les  sympathies  à  l'énergique  Santa-Anna. 
Il  rentra  en  triomphateur  et  en  sauveur,  et 
fut  immédiatement  investi  de  la  dictature. 
Il  fit  disperser  le  Congrès  par  ses  troupes,  puis 
réorganisa  l'armée,  les  finances,  les  tribunaux 
et  revisa  lui-même  la  Constitution.  Malgré  l'é- 
nergie de  l'opposition  républicaine,  les  villes  de 
Guadalaxara  et  de  Guanaxuato ,  imitées  bientôt, 
même  par  la  Vera-Cruz,  demandèrent  la  prolon- 
gation de  ses  pouvoirs  qui  furent  changés  en  une 
dictature  à  vie  (17  décembre  1853).  Cependant,  à 
la  suite  d'un  nouveau  traité  avec  les  États-Unis 
pour  la  délimitation  des  frontières,  de  nouveaux 
mécontentements  éclatèrent  (1854).  Le  parti  dé- 
mocratique des  puros  se  souleva  de  nouveau 
sous  la  conduite  du  général  Juan  Alvarez.  Bien- 
tôt San'a-Anna  dut  se  retirer  àla  Havane  devant  la 
triple  insurrection  des  Indiens,  du  peuple  et  du 
clergé.  Le  général  Carrera  fut  nommé  président 
pour  six  mois,  puis  remplacé  en  octobre  par  Al^- 
varez,  qui  céda  la  place  en  décembre  à  Coraon- 
fort.  Celui-ci  eut  encore  à  combattre  des  révoltes 
qui  semldèrent  indiquer  que  le  rôle  politique  de 
Santa-Anna  n'est  pas  terminé. 

S.VNTA-CROCE  (don  .4fi(oùie-PuMicola,  prince), 
prince  romain  ,  né  le  12  octobre  1817  ,  a  succédé  , 
le  6  mars  1847  ,  à  son  père  Louis  Publicola,  comme 
prince  de  Corchiano,  duc  de  Santo-Gemini , 
comte  de  La  Torre,  etc.  lia  épousé  Catherine 
ScuUy  de  Dublin,  dont  il  n'a  eu  que  trois  filles. 

S.^NTA-CRUZ  (André) ,  homme  politique  amé- 
ricain, né  au  Pérou,  vers  1800,  parut,  comme 
général,  dans  la  guerre  de  l'indépendance,  dès 
1823.  Après  avoir  pris  la  Paz  ei  délivré  un  in- 
stant le  Haut-Pérou,  il  fut  mis  en  pleine  déroute 
au  Pont-des-Incas,  par  les  ;iénéraux  espagnols 
Valdès  et  Oliveta.  Après  la  délivrance  définitive 
du  Pérou,  par  la  victoire  du  général  Sucre  à 
Ayacucho,  il  fut  nommé  ambassadeur  au  Chili. 
Appelé  à  succéder  au  général  Sucre,  comme  pré- 
sident de  la  Bolivie,  il  garda  paisiblement  cette 
dignité  pendant  cinq  ans  (1829  1834).  Actif,  en- 
treprenant, homme  de  guerre  et  homme  d'État, 
il  conçut  le  projet  d'une  confédération  péru- 
vienne! Il  intervi  it  au  milieu  de  la  guerre  civile 
du  Pérou,  battit  Gamara  et  Salaberry,  et  fut 
proclamé,  en  183(i,  protecteur  de  la  confédéra- 
tion du  Pérou  et  de  la  Bolivie.  Dès  lors,  il  tra- 
vailla à  concilier  les  partis  et  les  naiionaliiés, 
à  étendre  le  commerce  des  deux  Éiats,  à  nouer  des 
relations  avec  les  gouvernements  de  l'Europe. 

La  guerre  ayant  éclaté  avec  le  Chili ,  le  général 
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fut  une  première  fois  vainqueur,  et  conclut  le 
traité  avantageux  de  Paucarpata;  mais  il  fut  trahi 
et  défait  à  la  décisive  bataille  de  Yungai  (1839), 
qui  lui  enleva,  du  même  coup,  le  pouvoir  au 
Pérou  et  en  Bolivie.  Il  se  retira  à  Guayaquil, 
tout  en  conservant  un  certain  nombre  de  parti- 
sans; mais  le  Pérou  et  le  Chili  firent  alliance, 
pour  empêcher  même  son  retour  en  Bolivie,  tant 
on  redoutait  ses  entreprises.  Il  tenta  un  débar- 
quemerJ  sur  les  côtes' du  Pérou,  à  Chiloë,  en 
1843,  fut  fait  prisonnier,  puis  relâché.  Les  diffé- 
rents États  de  l'Amérique  du  sud  se  réunirent, 
pour  lui  faire,  en  Europe,  une  position  hono- 
rable qui  le  tînt  éloigné  de  son  pays.  Il  devint, 
en  1849,  ministre  plénipotentiaire  de  la  Bolivie 
accrédité  à  Paris,  à  Londres,  à  Rome,  à  Madrid 
et  à  Bruxelles.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  conclut 
avec  le  pape  le  concordat,  très-habile  et  très- 
modéré,  du  29  mai  1851.  En  1854,  rappelé  par 
ses  fidèles  partisans,  le  général  Santa-Cruz  repa- 
rut en  Bolivie,  avec  l'espérance  de  succéder  au 
président  Belzu  ;  mais  l'élection  de  Cordova  fit 
paraître  contre  lui  les  sentiments  hostiles  du  gou- 
vernement et  des  populations. 

SANTAREM  (  Manoël-Francisco  de  Barros  y 
SouzA,  vicomie  de),  homme  politique  et  érudit 
portugais,  né  à  Lisbonne,  le  18  novembre  1790, 
est  le  (ils  d'un  valet  de  chambre  de  la  garde-robe, 
anobli  par  Jean  VI.  Après  avoir  reçu  une  éduca- 
tion distinguée,  il  embrassa  la  carrière  diploma- 
tique et  lut  nommé  ministre  plénipotentiaire  à 
Copenhague;  rappelé,  par  suite  de  la  révolution 
de  1820,  il  fut  mêlé  aux  intrigues  du  parti  abso- 
lutiste, et,  lorsque  le  pouvoir  absolu  fut  rétabli, 
en  1823,  devint  chef  des  archives  du  royaume.  En 
1827,  la  régente  Isabelle  le  nomma  ministre 
d'Etat;  dévoué  aux  desseins  de  l'infant  don  Mi- 
guel, il  prépara  son  retour,  fut  mis  à  la  tête  du 
cabinet  avec  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères (1828),  et  ne  l'abandonna  qu'en  1832, 
époque  de  la  chute  définitive  de  son  maître.  Il 
vint  alors  se  réfugier  à  Paris  et  se  livra  exclusi- 
vement aux  recherches  historiques,  dont  son 
pays  était  à  peu  près  l'unique  objet.  Membre  de 
r.\cadémie  des  sciences  de  Lisbonne  et  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France,  il  fut  choisi,  en 
1837,  pour  correspondant  de  l'Institut  (inscrip- 
tions et  belles  lettres).— M. de  Santarem  est  mort 
à  Paris,  le  17  janvier  1856. 

Outre  des  articles  spéciaux,  insérés  dans  dif- 
férents recueils  périodiques,  il  est  l'auteur  des 
ouvrages  suivants,  écrits  dans  notre  langue  :  In- 
troduction au  tableau  des  relations  poUtiqties  et 
diplomatiques  du  Portugal  (1836,  in-8):  Insti- 
tutions des  colonies  anglaises  (1840,  in-8);  Re- 
cherches sur  Améric  Vespuce  et  ses  voyages  (1842  , 
in  8);  Recherches  sur  ta  découverte  des  pays  si- 
tués sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  (1842,  in-8 
et  atlas) ,  et  sur  les  progrès  de  la  science  géogra- 
phique après  le  xvi"  siècle;  Essai  sur  l'histoire 
de  la  cosmographie  et  de  la  cartographie  pendant 
le  moyen  dge  (1849-1852,  3  vol.  in-8) ,  un  des  li- 
vres les  plus  complets  qui  aient  été  écrits  sur 
cette  matièi-e;  etc.  Dans  sa  langue  maternelle,  il 
a  publié  :  Des  Découvertes  des  Portugais  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique  (Prioridade  dos  desco- 
brimentos  portuguezes  :  Paris,  1841.  in-8)  et 
Tableau  élémentaire  des  relations  politiques  et 
diplomatiques  du  Portugal  avec  les  différentes 
puissances  du  inonde  (Quadro  elemeatar  das  re- 
laçaoes  politicas  e  diplomaticas  de  Portugal  ; 
Ibîd.,  1842-1854,  15  vol.  in-8),  imprimé  par 
orrlre  dugouvernement  portugais ,  mais  inachevé. 

SA-NTINI  (Giovanni),  prêtre  et  savant  astro- 
nome italien,  né  en  Toscane,  le  30  juin  1786, 


élève  du  séminaire  et  de  l'université  de  Pise, 
s'occupa,  de  bonne  heure,  des  sciences  exactes, 
et  remplaça,  en  1814,  'Vincenzo  Cheminello, 
comme  professeur  à  l'observatoire  de  Padoue. 
Recteur  de  l'université,  en  1825,  il  est  encore 
aujourd'hui  professeur  d'astronomie  et  directeur 
des  études  mathématiques.  Il  a  de  nombreuses 
distinctions  et  titres  honorifiques  dans  sou  pays 
et  à  l'étranger.  Il  est  correspondant  de  l'Institut 
de  France  (Académie  des  sciences). 

On  a  de  lui  :  Arithmétique  décimale  (Aritme- 
tica  décimale  ;  1808)  ;  Élénœnts  d'astronomie  (Ele- 
menti  d'astronomia,  con  applicazioni  alla  geo- 
grafia,  etc.;  1820);  Logarithmes  et  trigonométrie 
(Tavole  logaritmiche  è  trigonometriche)  ;  Pro- 
blèmes d'optique  (TeoTica.  degli  strumenti,  etc.; 
1821-23),  et  une  foule  de  Mémoires,  Rapports, 
et  autres  travaux,  insérés  dans  les  recueils  de 
diverses  académies  italiennes. 

SAPEY  (Jean-Baptiste-Charles),  homme  poli- 
tique français ,  sénateur ,  né  à  Grandtemps  (Isère) , 
le  7  juin  1775,  fut  élève  de  l'Ecole  militaire  de 
Tournon  et  entra,  en  1793,  comme  sous-lieute- 
nant, dans  l'infanterie  lé.rère.  Il  prit  part  aux 
campagnes  des  Alpes  et  d'Italie.  Condisciple  de 
Lucien  Bonaparte,  il  fut  nommé,  en  l'an  x, 
membre  du  Corps  législatif,  dont  il  ne  tarda  pas 
à  être  écarté,  à  cause  de  ses  sentiments  libé- 
raux. En  1815,  il  fi-'ura  à  la  Chambre  des  Re- 
présentants. De  1817  à  1824,  puis,  de  1828  à 
1848,  il  siégea  à  la  Chambre  des  Députés,  d'abord 
sur  les  bancs  de  l'opposition,  avec  laquelle  il 
vota  l'Adresse  des  221  ,  puis  sur  ceux  du  centre 
gauche,  appuyant,  le  plus  souvent,  la  politique 
conservatrice.  En  1832,  il  fut  nommé  conseiller- 
maître  à  la  Cour  des  comptes,  et,  en  août  1834, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Non  réélu 
aux  assemblées  républicaines,  il  a  été  compris 
dans  la  première  promotion  du  Sénat,  en  jan- 
vier 1852.  —  M.  Sapey  est  mort  le  6  mai  1857. 

Un  de  ses  parents ,  M.  Etienne-Adrien  Sapey  ,  né 
vers  1790,  longtemps  directeur  de  l'enregistre- 
ment à  Valence,  est  entré,  en  1852,  au  Corps  lé- 
gislatif, sous  le  patronage  du  gouvernement,  a 
été  réélu  en  1857  et  est  mort  depuis.  —  Un  neveu 
du  sénateur ,  M.  Charles-Ale.\andre  Sapey,  sub- 
stitut du  procureur  général  à  la  Cour  impériale 
de  Paris ,  est  auteur  de  plusieurs  Discours  et  de 
quelques  publications. 

SAPHIR  (Maurice) ,  écrivain  humoristique  alle- 
mand, né  en  1794,  à  Pesth,  de  parents  juifs, 
entra  dans  une  maison  de  commerce ,  avant  d'eni- 
brasser  la  carrière  des  lettres.  Son  esprit  sati- 
rique et  railleur  lui  attira  des  inimitiés  qui  le 
forcèrent  de  quitter  Vienne  où  il  .ivait  passé  quel- 
ques années.  Il  vécut  alors  successivement  à  Ber- 
lin et  à  Munich,  et  fonda  dans  ces  deux  villes 
les  journaux  humoristiques  :  Diligence  de  Berlin 
(Berlinez  Schnellpost  ;  1826-1829):  Courrier  de 
Berlin  (Berliner  Kurier;  1827-1829);  Basar  de 
Munich  et  de  la  Bavière  (Bazar  fur  Miinchen  und 
Baiern;  18.30-1833)  et  V Horizon  allemand  (der 
deutsche  Horizont;  I83I-1833).  En  1832,  il  em- 
brassa le  protestantisme  et,  ayant  obtenu  plus 
tard  l'autorisation  de  rentrer  en  Autriche,  il  re- 
vint à  Vienne ,  où  il  rédigea ,  depuis  1 837  ,  la  re  - 
vue intitulée  der  Humorist.  —  Il  est  mort  à  Ba- 
den  .  en  septembre  1858. 

M.  Saphir  passe  pour  un  écrivain  très-spirituel 
et  doué  d'une  aptitude  peu  commune  pour  la  sa- 
tire et  pour  la  littérature  amusante.  Mais  sa  ma- 
nie du  jeu  de  mots ,  son  habitude  de  se  railler  de 
toutes  choses,  sans  exception,  finissent  par  fati- 
guer le  lecteur  qui  cherche,  dans  les  œuvres 
d'esprit,  des  tendances  ou  des  convictions  sé- 
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rieuses.  Nous  citerons,  parmi  les  ouvrages  qui 
ont  le  plus  contribué  à  répandre  son  nom  :  Re- 
cueil d'écrits  divers  (  Gesammelte  Schriften  ; 
Stuttgart,  1832,  4  vol.):  Nouveau  Recueil  d'écrits 
divers  (Neueste  Schriften;  Municli,  183.',  3  vol  ); 
Bêtises,  portraits  et  charges  (Dumme  Briefe, 
Bilder  unilChargen;  Ibid.,  1837);  BihliotMque 
humoristique  des  dames  (Humoristiohe  Damen- 
hiblioihek  ;  Vienne  ,  1838-1841 ,  6  vol.)  ;  Albiim  de 
choses  sérieuses  et  plaisantes,  etc.  (Fliegendes  Al- 
bum fiir  Ernst ,  Scherz  ,  Humor  und  frohe  Laune  ; 
Leipsick,  1846,  2  vol.;  2=  édit.,  1834);  Soirées  hu- 
moristiques (Humoristische Abende;  Ibid.,  18.i4); 
Dictionnaire  d''  l'esprit ,  du  bon  mot  et  de  la  bonne 
hwneur  (  Conversationslexicon  fiir  Geist ,  Witz 
uad  Humor;  Dresde,  18o2)'. 

S.ViPIEIIA  (Léon) ,  prince  polonais,  chef  actuel 
de  la  ligue  Kodenski  de  la  maison  lithuanienne 
de  Sapieha,  né  le  18  septembre  1802,  a  épousé, 
le  19  décembre  1825,  la  comtesse  Hedwige  Za- 
moïska,  née  le  9  juillet  1806.  Son  fils,  le  prince 
A:dam,  né  le  4  décembre  1828,  s'est  marié,  le 
22  avril  1852  ,  à  la  princesse  Hedwige  San- 
guszko-Labartowicz ,  née  le  28  novembre  1830. 

SAPIENZA  (Antonio),  compositeur  russe,  d'o- 
rigine italienne,  né  le  18  juin  1794,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, où  son  père  était  maître  de  chapelle 
de  l'empereur,  se  rendit  à  Naples  en  18'22,  pour 
perfectionner  ses  études  musicales  sous  la  direc- 
tion de  Zingarelli  et  de  Generali.  Il  écrivit  d'a- 
bord, pour  l'église,  deux  Messes  solennelles  et 
des  Motets.  Il  a  donné  à  plusieurs  théâtres  d'I- 
talie des  op&ras  d'un  style  gracieux  et  facile. 
Nous  citerons  :  Rodrigo,  l'Heureuse  audace  ,  Ta- 
merlan,  à  Naples;  Gonsahe ,  à  Milan. 

SARAH  FÉLIX.  Voy.  Rachel. 

SABDAIGNE  (maison  royale  de) ,  dynastie  de 
Savoie-Carignan  qui  a  succédé  en  1831  à  la  bran- 
che aînée  de  la  maison  de  Savoie.  —  Roi  :  Victor- 
Emmanuel  II  (voy.  ce  nom).  —  Reine  :  Marie- 
.^dc'/oide-Françoise-Rénière  -Élisabeth-Clotilile , 
née  le  3  juin '1822,  fille  de  Rénier,  archiduc 
d'Autriche,  mariée  le  12  avril  1842.  morte  le  20 
janvier  185,5.  —  Enfants  :  le  prince  royal  Ilum- 
bert-Rénier-Cliarles-Emmanuel- Jean-  Marie-Fer- 
dinand-Eugène,  prince  de  Piémont,  né  le  14 
mars  1844;  ^me'dce  -  Ferdinand  -  Marie  ,  duc 
d'Aoste,  né  le  30  mai  1845:  Othon-Eugène-Marie, 
duc  d'- Montferrat .  né  le  11  juillet  1846;  Clotilde- 
!Marie-ïhérèse-Louise  ,  née  le  2  mars  1843 ,  mariée 
le  30  janvier  1859  au  prince  Napoléon  (Voy.  ce 
nom)  ;  Marie-P'ie,  née  le  16  octobre  1847. 

Frère  du  roi  :  Ferdinand-Marie-Albert-Amédée- 
Philibert- Vincent ,  duc  de  Gênes,  commandant 
général  de  l'a-.'tillerie ,  né  le  15  novembre  1822, 
marié  le  22  avril  1850,  mort  le  10  fjvrier  1855; 
sa  veuve  :  Hane-Êiisa&et/i-Maximilienne,  née  le 
4  février  1830.  fille  du  roi  régnant  de  Saxe,  re- 
mariée morganatiquement  en  1866;  ses  enfants  : 
Marguerite -Marie-Tliérèse-,Teanne  ,  née  le  20  no- 
i  vembre  1851:  Thomas  -  Albert  -  Victor ,  duc  de 
Gênes,  né  le  6  février  1854. 

SARGENT  (Epes),  littérateur  américain,  né  le 
27  septembre  1816,  à  Gloucester  (Massachussels) , 
;  fut  élevé  à  Bosioii,  prit  ses  grades  au  collège  de 
[  Harvard  et  publia  ses  premiers  essais  dans  un 
[  journal  littéraire  fondé  parles  étudiants  de  l'uni- 
I  versité.  Il  y  lit  paraîire  quelques  Esquisses  d'un 
i  voyage  en  Russie,  pays  qu'il  avait  visité  avec  son 
I  père.  Après  avoir  été  rédacteur  d'un  journal  de 
Boston,  il  coopéra  avec  Goodiich  (voy.  ce  nom) 
à  la  publication  des  Contes  de  Peter  Parleij.  En 


1836  son  premier  ouvrage  dramatique  ,  la  Fiarir 
cée  de  Gènes  (the  Bride  of  Genoa) ,  drame  histo- 
rique en  cinq  actes,  fut  représenté  à  Boston 
avec  un  grand  succès.  Il  donna  l'année  suivante 
(20  novembre  1837)  sa  tragédie  de  Velasco ,  œu- 
vre travaillée  avec  soin,  et  qui  lui  fit  une  vraie 
réputation  d'auteur  dramatique.  Elle  a  été  jouée 
avec  succès  à  Londres  eu  1850  et  1851. 

M.  Epes  Sargent  rentra  en  1837  dans  le  jour- 
nalisme, comme  rédacteur  en  chef  de  ['Atlas  de 
Boston,  puis  du  Mirror  de  Nevi^-York.  Il  écrivit 
aussi  un  grand  nombre  d'ouvrages  pour  les  en- 
fants ,  dont  deux  entre  autres ,  Richesse  et  mérite 
(Wealth  and  Worth)  et  Que  faut-il  faire  i'  (Wat's  to 
be  done  '?),  eurentbeaucoup  de  vogue.  Une  comédie, 
Cliange  makes  change,  fut  jouée  à  New-York  quel- 
que temps  après.  En  1845  une  édition  de  ses  poésies 
détachées  parut  à  Boston  sous  ce  titre  :  Chants 
de  la  mer  et  autres  poésies  (  Songs  of  the  Sea 
and  other  poems  ;  in-12).  Ces  œuvres  ont  été 
louées  surtout  pour  la  fraîcheur  du  style  et  la  ri- 
chesse des  descriptions.  A  partir  de  cette  époque, 
M,  Sargent  abandonna  le  journalisme.  En  1856,  il 
a  fait  représenter  à  Boston  une  nouvelle  tragédie 
en  cinq  actes,  la  Prêtresse  (the  Priestess),  dont 
le  sujet  est  tiré  en  partie  de  l'opéra  italien  de 
Norma.  Le  succès  en  fut  décisif  et  lit  de  l'auteur 
un  des  premiers  écrivains  de  ce  pays. 

M.  Sargent  a  écrit  beaucoup  de  morceaux  en 
prose  et  en  vers  dans  les  journaux  périodiques. 
Il  a  aussi  publié,  outre  ses  romans,  pour  les 
enfants  quelques  ouvrages  d'éducation.  Son  Re- 
cueil de  morceaux  choisis  d'éloquence  (  Standard 
speaker;  1852)  a  eu  environ  quinze  éditions.  En- 
fin il  a  surveillé  et  revisé  une  Collection  de  poètes 
anglais  publiée  à  Boston,  et  a  écrit,  pour  être 
mises  en  tête  des  volumes  qui  comprennent  leurs 
œuvres,  les  Vies  de  Campbell,  Collins,  Gold- 
smilli,  Graij ,  Hood  eiRogers,  ainsi  que  la  Vie  de 
Benjamin  Franklin  ,  comme  introduction  aux 
écrits  de  ce  dernier,  et  la  Vie  de  Henry  Clay , 
qui  avait  été  son  ami. 

Son  frère ,  John  Osborne  Sargent,  occupé 
principalement  de  politique,  s'est  acquis  quelque 
réputation  comme  journaliste.  Il  a  aussi  écrit 
plusieurs  brochures  anonymes  sur  des  questions 
de  droit  et  de  politique;  celle  intitulée  :  Confé- 
rence sur  'les  derniers  perfectionnements  de  la  na- 
rigaiion  à  vapeur  et  de  l'art  de  la  guerre  navale 
(Lecture  on  the  late  improvements  in  steam  na- 
vigation) a  été  reimprimée  plusieurs  fois  en  An- 
gleterre et  traduite  dans  plusieurs  des  langues 
ào  l'Europe.  Il  a  été  chargé  d'une  mission  en 
Chine  par  le  président  Fillmore. 

SARR.\NS  (Bernard) ,  publiciste  français,  an- 
cien représentant ,  né  près  de  Toulouse ,  en  1795 , 
passa  vers  la  fin  de  1820  en  Angleterre  et  pro- 
fessa, de  1822  à  1826,  la  littérature  générale  à 
l'Athénée  royal  de  Londres.  De  retour  en  France 
en  1827  ,  il  écrivit  dans  le  Commerce  et  le  Jour- 
nal des  électeurs ,  organes  de  l'opposition.  Après 
la  révolution  de  1830 ,  pendant  laquelle  il  fut 
aide  de  camp  île  La  Fayette,  il  fut  rédacteur  de  la 
Nouvelle  Minerve ,  et  publia  de  nombreux  écrits 
de  circonstance  qui  lui  attirèrent  de  fréquentes 
condamnations.  Il  eut  alors  des  relaiioas  intimes 
avec  le  prince  Louis-Napoléon  et  lui  donna,  pen- 
dant un  de  ses  v  oyages  clandestins  à  Paris,  asile 
dans  sa  maison.  En  1848,  il  fut  élu  représentant 
à  la  Constituante  dans  le  département  de  l'Aude, 
le  second  sur  sept  élu';,  par  4448  suffrages,  et 
vota  en  général  avec  la  gauche.  M.  B.  Sarrans 
ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative. 

On  a  de  lui  :  Sur  la  guerre  d'Espagne  et  la  ty- 
rannie des  Bourbons  (LTpon  the  Spanish  war  and 
tyrannyof  Bourbons;  Londres,  1821)  :  Tableau  de 
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VAmérique  (the  American  Monitor;  Ibid.,  1824, 
2  vol.)  ■  La  Fayette  et  la  révolution  de  1830;  his- 
toire des  choses  et  des  hommes  de  Juillet  (1832 ,  2 
vol. ,  deux  éditions)  ;  Louis-Philippe  et  la  contre- 
révolution  de  1830  (1834,  2  vol.  avec  quatre  fac- 
similé);  Ue  la  Décadence  de  l'Angleterre  et  des 
intérêts  de  la  France  (1829,  iii-8);  Histoire  de 
Bernadotte,  Charles  XIV  Jean  ,  roi  de  Suède  et 
de  Norwége  (184.5,  2  vol.);  elc.  Rédacteur  en 
chef  du  Journal  des  communes  et  de  la  Semaine , 
M.  Sarrans  signait  dans  ce  dernier  journal  une 
revue  des  salons  du  nom  de  Nicolas.  On  a  annoncé 
depuis  longtemps  comme  devant  paraître  :  une 
Histoire  de  l'empire  français,  une  Histoire  poli- 
tique et  littéraire  de  LaFayi'tte,  une  Histoire  de 
la  liberté  de  la  presse  en  Angleterre ,  etc. 

SARRUS  (Pierre-Frédéric),  mathématicien  fran- 
çais, né  à  Samt-Affrique  (Aveyron)  .vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  reçu  agrégé  des  sciences  en  1823, 
est  professeur  d'analyse  mathématique  à  laFaculté 
des  sciences  de  Strasbourg,  dont  il  a  été  pen- 
dant quelques  années  le  doyen.  Il  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  le  5  mai  1840. 

On  lui  doit  un  théorème  remarquable  long- 
temps compris  dans  les  programmes  de  l'ensei- 
gnement classique  sur  la  résolution  des  équations 
numériques  à  plusieurs  inconnues.  En  183-'),  il 
présenta  à  l'Académie  des  sciences,  sous  le  titre 
de  Théorie  des  différentielles  exactes ,  une  géné- 
ralisation des  résultats  qu'il  avait  publiés,  en 
1824,  dans  les  Annales  mathématiques  de  Ger- 
gonne.  Un  travail  non  moins  important  sur  les 
Intégrales  multiples  lui  valut,  en  1842,  le  grand 
prix  de  mathématiques  à  l'Académie  des  scien- 
ces. Citons  encore  parmi  les  travaux  insé;és  par 
M.  Sarrus  dans  les  Comptes  rendus  Je  l'Académie  : 
Mémoire  sur  la  détermination  des  orbites  des  co- 
mètes (1843)  ;  Méthode  pour  trouver  les  conditions 
d'intégrabilité  d'u7ie  fonction  difféi'entielle  (1847). 

SARRUT  (Germain-Marie),  homme  politique  et 
publiciste  français,  ancien  représentant,  né  à 
Toulouse  ,  le  20  avril  1800 ,  étudia  d'abord  la  mé- 
decine, et  fut  quelque  temps  prosecteur  au  Val- 
de  Grâce  et  préparateur  de  M.  Ségalas.  Eu  1822  il 
devint  professeur  et,  trois  ans  après,  directeur 
au  collège  de  Pont-Levoy,  où  il  se  signala  par 
sa  résistance  aux  envahissements  des  jésuites.  Il 
se  tourna  ensuite  vers  les  travaux  littéraires  et, 
après  1830,  se  jeta  tout  entier  dans  le  mouve- 
ment de  la  révolution.  Publiciste  ardent  et  di- 
recteur de  ?a  Tribune,  il  fut  impliqué  dans  les 
cent  quatorze  procès  que  cette  feuille  subit  en 
quelques  années,  prit  lui-même  près  de  soixante- 
dix  fois  la  parole  pour  se  défendre,  et  céda  enfin 
devant  l'impossibilité  de  continuer  la  lutte  ,  après 
avoir  souvent  payé  de  sa  bourse  et  de  sa  liberté. 
Pendant  toute  cette  période  de  lutte,  cherchant 
des  auxiliaires  au  parti  républicain  dans  toutes 
les  causes  populaires,  il  exprimait  les  plus  vives 
sympathies  pour  les  hommes  et  les  choses  de 
l'Empire.  Ses  relations  avec  le  parti  du  prince 
Louis-Bonaparte  amenèrent  même  une  perquisi- 
tion à  son  domicile  à  l'occasion  du  procès  de 
Strasbourg  (1836).  C'e.st  aussi  pour  servir  la  cause 
démocratique  que  M.  Germain  Sarrut  entreprit, 
avec  M.  Sainl-Edme ,  son  immense  Biographie 
des  hommes  du  jour  (1835-1842  , 12  parties,  6  vol. 
in  4)  dont  beaucoup  de  notices,  m.ilgré  la  devise 
générale  :  «  Justice,  vérité,  impartialité,  »  tour- 
nent, selon  l'opinion  politique  des  personnages , 
ou  selon  leurs  relations  avec  les  auteurs,  en  pa- 
négyriques ou  en  pamphlets. 

En  1848  M,  Germain  Sarrut  fut  nommé  com- 
missaire de  la  République  dans  le  Loir-et-Cher, 
OÙ  il  fut  élu  représentant  à  l'Assemblée  consti- 


tuante, le  quatrième  sur  six  élus,  par  35  000  suf- 
frages. Il  y  prit  place  à  la  gauche,  dont  il  sou- 
tint par  ses  votes  et  par  ses  discours  les  proposi- 
tions les  plus  radicales.  Membre  et  rapporteur 
du  comité  de  l'instruction  publique,  il  fit  partie 
d'un  grand  nombre  de  commissions.  Après  les 
journées  de  Juin  ,  il  s'occupa  de  défendre  un  grand 
nombre  d'accusés  devant  les  conseils  de  guerre 
et  en  sauva  plusieurs.  Il  prit  ensuite  une  part 
très-3Ctive  à  l'organisation  des  sociétés  démocra- 
tiques et  révolutionnaires. 

Réélu,  le  second,  à  l'Assemblée  législative  par 
le  même  département,  il  fut  un  instant  écarté 
par  un  vote  de  la  majorité ,  sous  le  prétexte  d'une 
ancienne  faillite  dans  laquelle  il  avait  été  com- 
promis; mais  un  jugement  du  Tribunal  de  com- 
merce lui  permit  de  reprendre  son  mandat. 
M.  Germain  Sarrut  combattit  jusqu'au  bout  la 
coalition  monarchique  et  la  politique  de  1  Elysée, 
et,  après  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  il 
rentra  dans  la  vie  privée,  refusant ,  malgré  son 
état  voisin  de  la  misère,  les  faveurs  du  nouveau 
pouvoir,  auxquelles  l'ardeur  avec  laquelle  il  avait 
servi  autrefois  la  cause  bonapartiste  pouvait  lui 
donner  droit  de  prétendre. 

On  a  encore  de  lui  :  Procès  à  I  histoire  (1832, 
in-8);  Second  procès  à  l'histoire  (1833)  :  Quelques 
mots  à  M.  le  maréchal  Clausel  (1837  .  in-8);  Étu- 
des rétrospectives  sur  l'état  de  la  scène  tragique, 
de  1815  à  1830  (1842,  in-8);  Paris  pittoresque 
(1842  ,  2  vol.) ,  avec  Saint-Edme  ;  Sur  les  chemins 
de  fer  en  général  et  sur  le  système  Juuffroy  en 
particulier  (1844) ,  système  auquel  M.  Germain 
Sarrut  a  sacrifié  toute  sa  fortune;  Histoire  de 
France  de  1792  à  nos  jours  (1848,  in-4),  etc. 

SARTORIUS  (Guillaume,  baron  de  Waltehs- 
hausen),  géologue  allemand,  filsdu  baron  Georges 
Sartorius,  mort  en  1828  et  connu  comme  histo- 
rien et  économiste,  s'est  fait  remarquer  parla 
publication  de  quelques  bons  ouvrages  ayant 
trait  à  la  constitution  géologique  de  la  Sicile  et 
de  l'Islande:  Atlas  de  l'Etna  (Berlin.  1845):  Es- 
quisse physico-géographique  de  l'Islande  (Gœl- 
tingue  ,  1847)  ;  Atlas  y'^ologique  de  l'Islande  (Ibid. , 
1853):  Des  Roches  volcaniques  en  Sicile  et  en 
Islande,  etc.  (Ueber  die  vulkanischen  Gesteine  in 
Sicilien  und  Island;  Ibid.,  1853). 

SARTORIUS  (Ernest  -  Guillaume  -  Chrétien) , 
théologien  protestant  allemand,  né  à  Darmstadt, 
le  10  mai  1797  ,  étudia  à  Gœttingue  et  devint 
professeur  de  théologie  à  l'université  de  Mar- 
bourg,  en  1823,  et  à  celle  de  Dorpat  en  Russie, 
l'année  suivante.  En  1835,  il  rentra  en  Allemagne 
et  prit,  à  Kœnigsbsrg,  la  direction  du  consistoire. 
II  est,  en  outre,  pré  licateur  de  la  cour  et  porte 
le  titre  d'inten  lant  général. 

M.  Sartorius  se  signala  de  bonne  heure  par 
une  sévère  orthodoxie,  ainsi  que  le  prouvent  ses 
premiers  écrits,  destinés  à  défendre  le  statu  quo 
en  religion  comme  en  politique  :  Trois  disser- 
tations sur  des  matières  importantes  de  la  théo- 
logie exégélique  et  systématique  (Drei  Abhand- 
lungen,  etc.:  Gœttingue,  1820);  la  Doctrine 
protestante  sur  la  dignité  du  pouvoir  temporel 
(die  LehrederProtestantenvonderheiligen'Wûrde 
der  weltlichen  Obrigkeit;  Marbourg,  1822);  la 
ReUrfion  en  dehors  des  bornes  de  la  raison  pure 
et  d'aprèsles principes  du  véritable  protestantisme 
en  opposition  avec  ceux  du  faux  rationalisme 
(die  Religion  ausserhalb  der  Grenzen  der  blossen 
Vernunft,  etc.;  Ibid.,  1821),  où  l'auteur  prend 
à  parti  Kant  et  son  Traité  de  la  religion  dans  les 
limites  de  la  raison.  Fondant  sur  des  titres  plus 
sérieux  sa  réputation  de  théologien ,  il  a  donné 
une  série  d'ouvrages  plus  savants,  sans  cesser 
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d'être  sévèrement  orthodoxes,  et  parmi  lesquels 
il  faut  ciler:  Études  pour  servir  à  la  défense  de 
la  foi  éronqeliqne  (Beitraefîe  zur  Vertheidigung 
der  evang.  Reehtglneul.igkeit  :  Heiilellierg ,  1828- 
29);  Du  Culie  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment (S\uUga.Tt.  1852);  Delà  Révélation  de  la 
magnificence  de  Dieu  dans  son  Église  (Ueber  die 
Offenliarung  der  Herriichkeit  Gotles  in  seiner 
Kirche;  Ibid.,  1855);  Méditations  sur  la  pré- 
sence ri'elle  dans  l'Eucharistie  ;  Doctrine  de  la 
personne  du  Christ  et  de  son  œuvre  (die  L' lire 
von  Christi  F'erson  und  Werk  ;  Hambourg.  1831, 
6°  éd.,  185,3)  ;  Doctrine  du  saint  amour  (die  Lehre 
vonderlieiiigen  Liebe;  Stutlgart,  1840-1843,  3par- 
ties;  4°  édit.,  1855),  ouvrages  dont  les  réimpres- 
sions en  Allemagi.e  et  la  traduction  à  l'étranger 
(Utrecbt.  1842),  attestent  le  succès,  et  où  l'au- 
teur établit  que  la  charité  constitue  la  base  de 
la  morale  évanjélique. 

SARTORIUS  (Luis-Jose),  comte  de  Ran-Luis, 
homme  politique  espagnol,  né  vers  1810,  fils 
d'un  officier  allemand,  qui  combattit  au  service 
de  l'Espagne  dans  la  guerre  de  l'indépendance, 
arriva  à  là  vie  politique  par  la  presse.  Il  fonda, 
en  1841 ,  sous  la  régence  d'Espartero  ,  un  journal 
d'opposition,  l'Hcrnldo,  qui  compta  plus  tard 
5O0O  abonnés,  nombre  considérable  pour  l'Es- 
pagne Sous  les  différents  ministères  qui  se 
succédèrent,  de  1843  à  1847,  c'est-à-dire  depuis 
le  retourde  Marie-Christine  jusqu'à  la  première 
dictature  de  Narvaez,  M.  Sartorias,  député  aux 
Cortès,  joua  au  milieu  de  toutes  les  fractions  du 
parti  modéré,  le  rôk  de  conservateur  neutre.  Il 
fit  partie  du  cabinet  Narvaez,  comme  ministre  de 
l'intérieur,  de  1847  à  18-50.  Al'occasion  des  élec- 
tions de  cette  dernière  année  il  fut  vivement 
accusé  d'avoir  usé  de  toutes  les  influences  dont 
il  disposait,  pour  obtenir  des  Cortès  dévouées  à 
sa  personne  et  dont  les  membres  furent  désignés 
sous  le  nom  depolacos  (polonnis).  L'avènement  du 
rninistère  Bravo  Murillo  le  rejeta  dans  l'opposi- 
tion ;  mais  il  reprit  bientôt  sa  neutralité,  attendant 
qu'on  lui  ofl'rît  le  pouvoir  qu'il  ne  voulut  accepter 
que  lors  de  la  crise  décisive  de  seplemhre  1853. 
Laborieux  et  actif,  d'une  souplesse  égale  à  son 
ambition ,  le  comte  de  San-Luis  inaugura  son 
ministère  par  quelques  concessions.  Mais  il  fallait 
accepter  la  lutte  ensagée  avec  l'opposition:  à  la 
suite  d'un  vote  de  défiance  du  Sénat,  il  quitta 
le  terrain  lésai,  en  ajournant  indéfiniment  les 
Cortès  (novembre  1853).  A  cettepremiere  rigueur, 
succédèrent  une  suite  de  mesures  arbitraires, 
décibels  sur  la  presse,  exil  ou  internement  des 
généraux  de  l'opposition,  etc.,  qui  aboutirent  au 
mouvement  révolutionnaire  de  juillet  1854. 
L'issue  douteuse  du  combat  de  Vicalvaro,  le 
succès  de  l'émeute  dans  les  provinces,  et  enfin 
l'exaltation  de  la  capitale  forcèrent  le  comte  de 
San-L  uis  à  donner  sa  démission  ,  quelques  jours 
avant  le.triomphe  définitif  d  u  mouvement  (17  juil- 
let 1854).  Son  hôtel  fut  pillé  et  il  dut  se  tenir 
quelque  temps  à  l'écart.  Réélu  aux  Coriès  de 
1857  ,  il  y  devint  le  chef  d'une  des  nombreuses 
fractions  du  parti  conservateur. 

SAUCEROTTE  (Constant),  méilecin  français, 
né  à  Moscou,  en  1805,  fils  d'un  médecin -dentiste 
français,  étahli  dans  cette  capitale,  fut  reçu  doc- 
leur  en  1828  et  s'établit  à  Lunéville,  ou  il  est 
devenu  successivement  médecin  en  chef  de  l'hô- 
pital civil  et  miliiaire,  professeur  de  sciences  au 
collège,  membre  correspondant  de  l'Académie  de 
médecine,  de  la  Société  des  sciences  de  Nancy  et 
de  plusieurs  sociéiés  savantes.  Couronné  dans 
neulconcnurs,  il  est  une  des  célébrités  médicales 
de  nos  départements. 


On  a  de  lui  :  De  l'influence  de  l'anatomie  patho- 
logique sur  les  progrès  de  la  médecine  dcptiis 
Morgagni  jusqu'à  nos  /ot/rx  (Paiis,  1837,  in-4), 
ouvrage  couronné  par  l'Académie  de  médecine  et 
publié  dans  ses  Mémoires;  Petite  pliysirjue  des 
écoles  primaires  (Lunévillo.  1837  );  Eléments 
dUiistoire  naturelle  (Nancy  ;  2"  édi;. ,  1839,  in-8) , 
suivis  d'un  Supplément  (1841);  Guide  auprès  des 
malades  (Paris,  1843;  3"  édit.,  1853);  Aperçu  de 
la  réorganisation  de  la  médecine  en  France  (Lu- 
névdle,  1845);  Histoire  critique  de  la  doctrine 
physiologique  (  1847,  in-8);  É'ude  sur  Bichat 
(  Nancy,  1853)  :  Lunéville  et  sa  division  de  cava- 
lerie (1858) ,  ainsi  que  des  ouvrages  destinée  à  la 
jeunesse,  plusieurs  mémoires,  et  des  articles  dans 
la  Revue  et  Gazette  médicale,  Y' Encyclopédie  des 
gens  du  monde,  etc. 

SAULCY  (Louis-Félicien-Joseph  Caignartde), 
antiquaiie  français,  membre  de  l'Institut,  séna- 
teur, né  à  Lille" (Nord),  le  19  mars  1807  .  d'une 
ancienne  famille  de  l'Artois,  fut  admis,  en  1826, 
à  l'École  polytechnique  et  en  sortit  dans  l'artille- 
rie. Il  employa  dès  lors  ses  loisirs  à  étudier  la  nu- 
mismatique et  l'archéologie.  Fixé  bientôt  par  un 
premier  mariage  et  par  ses  fonctions  dans  la  ville 
de  Metz,  où  il  était  atiache  comme  lieutenant, 
puis  comme  capitaine,  à  l'École  d'application,  il 
devint  l'antiquaire  le  plus  renomme  de  la  pro- 
vince. Il  publia  divers  Mémoires,  qui  furent  bien 
accueillis  et  obtint,  en  1836.  à  l'Institut,  le  prix 
de  numismatique  pour  un  Essai  de  classification 
des  suites  monétaires  byzantines.  L'Académie  des 
inscri[itions  et  belles-lettres  l'élut  comme  corres- 
pondant le  8  mars  1839.  Officier  distingué  d'ar- 
tillerie, il  fut  nommé,  en  1838,  professeur  de  mé- 
canique à  l'École  d'application;  mais,  se  sentant 
plus  fdit  pour  l'érudition  que  pour  les  mathéma- 
tiques, il  cherchait  à  revenir  à  Paris,  ce  grand 
centre  des  études  archéologiques.  A  la  suite  d'une 
visite  du  duc  d'Orléans  à  Metz,  il  dut  à  la  bien- 
veillance du  prince  la  place  de  cons  rvateur  du 
Musée  d'artillerie  de  la  capitale  En  1842,  il  fut 
élu  :i  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
en  remplacement  du  numismate  Miotmet. 

M.  de  Saulcy  se  tourna  dès  lo's  vers  la  nu- 
mismatique et  l'épigraphie  orientales.  Il  aborda 
successivement  les  inscriptions  celtibériennes, 
phéniciennes,  démotiques-égyptiennes  et  cunéi- 
formes. Doué  d'une  grande  sagacité  naturelle, 
mais  apportant  dans  ses  études  de  l'impétuosité 
et  de  l'inconstance  ,  il  ne  fit  que  jeter  çà  et  là  des 
lueurs  sur  ces  problèmes  obscurs  et  compromit 
plus  d'une  fois  sa  légitime  réputation  par  des  té- 
mérités et  des  erreurs  notables.  Devenu  veuf,  en 
1850,  il  partit  pour  la  Palestine,  en  compagnie 
de  son  fils,  de  M.  l'abbé  Michon  et  de  M.  Edouard 
De'essert.  Il  explo  a  la  mer  Morte  et  le  territoire 
des  villes  mau  lites.  De  retour  en  France,  il  an- 
nonça hautement  qu'il  avait  retrouvé  les  ruines 
de  Sudome  et  des  autres  villes  que  l'on  croyait 
ensevelies  dans  le  lac  Asphaltite.  Il  prétendit  aussi 
établir  que  les  monuments  connus  sous  le  nom  de 
Tombeaux  di-s  Rois  étaient  ceux  des  roisdeJuda, 
et  il  fit  don  au  musée  du  Louvre  d'un  sarcophage 
qu'il  supposait  être  celui  du  roi  David.  Ces  dé- 
couvertes provoquèrent  de  grands  débats  dans  le 
monde  savant.  M.  de  Saulcy  se  défendit  avec  es- 
prit, comme  toujours,  mais  avec  une  vivacité 
d'allures  plus  militaire  que  scientifique  En  même 
temps  il  poursuivait  la  public^ition  de  son  Voyage 
autour  de  la  mer  Mort  '  et  dons  les  terres  M- 
bliques  (1852-1854,  2  vol.  in-4,  avec  cartes  et 
planches;  1868,  2  vol.  in-18).  _ 

Il  a  repris  denuis ,  avec  le  même  succès  que  par 
le  pa^sé,  ses  travaux  de  numismatique.  Outre  ses 
estimables  Éfwdes  sur  la  numismatique  judaïque , 
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M.  de  Saulcy  a  encore  consigné  le  fruit  de  ses  re- 
cherches dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  in- 
scriptions, le  Journal  asiatique,  ]a.  Revue  archéo- 
logique, et  surtout  la  Revue  de  mcmismatique.  En 
1852,  il  a  été  un  des  fondateurs  de  VAthenxum 
français.  En  1857  ,  il  fournit  une  Revue  scienti- 
fique hebdomadaire  au  Courrier  de  Paris,  et  son 
nom  a  servi  souvent  de  patronage  à  des  publica- 
tions ou  à  lies  entreprises  nouvelles.  L'un  des  anti- 
quaires les  plus  heureusement  do  nés  de  notre  pays , 
dessinateur  habile,  musicien,  il  joint  les  qualités 
de  l'artiste  aux  connaissances  de  l'archéologue. 
Ses  dernières  publications  sont  :  Histoire  de  l'art 
judaïque,  tirée  des  textes  sacrés  etprofanes  (1858 , 
in-8  )  ;  tes  Expéditions  de  César  en  Grande-Breta- 
gne (1860,  in-8),  etc. 

M.  F.  de  Saulcy  a  été  nommé  sénateur ,  le  14  no- 
vembre 1859.  Il  est,  depuis  le  25  avril  1847,  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur.  Il  a  épousé,  en  se- 
condes noces,  Mlle  de  Billing,  fille  du  diplo- 
mate de  ce  nom,  et  devenue  dame  du  palais  de 
l'impératrice. 

SAUVAGE  (Thomas -Marie- François) ,  auteur 
dramatique  français ,  né  à  Paris ,  le  5  novembre 
1794,  débuta  en  1814  an  tliéàtre  par  le  vaude- 
ville de  Mademoiselle  Ilamillon,  qu  il  signa  avec 
G.  de  Lurieu,  et  fut  dès  lors  le  collaborateur  as- 
sidu de  nos  plus  féconds  dramaturges.  A  la  mort 
de  F.  Dupelit-Méré  (2  juin  1827),  il  obtint  le  pri- 
vilège de  l'Odéon,  qu'il  résigna  le  12  juillet  de 
l'année  suivante,  sans  avoir  pu  relever  la  fortune 
de  ce  théâtre  ;  il  s'est  dès  lors  borné  aux  travaux 
littéraires  avec  une  infatigable  activité. 

Nous  citerons  parmi  les  pièces  nombreuses  de 
M.  T.  Sauvage:  le  Portefeuille ,  ou  le  Lord  im- 
promptu, en  un  acte  (1820);  le  Petit  ramoneur, 
drame  en  trois  actes  (1826);  Marguerite  d'Anjou, 
opéra  en  trois  actes  (1826),  traduit  de  l'italien; 
la  Folle  de  Claris,  drame  lyrique  (1827);  l'Ivro- 
gne, drame  grivois,  en  deux  actes  (1830):  le  Co- 
cher de  Napoléon,  vaudeville  (1831);  Père  et  ci- 
toyen, ou  le  Patriote  de  Modène ,  drame  en  cinq 
actes  (1832)  ;  Un  Panorama ,  Une  Conspiration  de 
province  ,  en  un  acte  (1832)  ;  le  Serf  et  le  boyard, 
drame  en  trois  actes  (18-54)  ;  Pauvre  Albert,  drame, 
3Iiss  Annettr,  comédie  (1836)  ;  l'Eau  merveilleuse, 
opéra  bouffon  en  deux  actes  ,  Jaspin  ,  ou  le  Père 
de  l'enfant  trouvé,  Un  Cordon  bleu,  vaudevilles 
(1839)  ;  le  Premier  début  de  Basincourt  (1840) ,  le 
Début  de  Cartouche  (1842) ,  vaudevilles  :  Éloi  l'in- 
nocent, drame  en  deux  actes,  Angélique  et  Médor , 
opéra  bouffon  en  un  acte  (1843)  ;  l' Amazone  (lHiiii) , 
Gilles  ravisseur  (1848) ,  opéras-comiques  en  un 
acte;  le  Caïd,  le  Toréador,  ou  l'Accord  parfait, 
opéras  bouffes  en  deux  actes  (1849)  ;  les  Porclie- 
rons ,  le  Père  Gaillard,  opéras-comiques  en  trois 
actes  (1850  et  1852);  Madelon,  la  Tonelli,  opéras 
bouffes  en  deux  actes  (1852  et  1853)  ;  le  Carnaval 
de  Venise,  opéra-comique  en  3  actes  (1858)  ;  enfin, 
un  nombre  considérable  de  pièces  écrites  en  col- 
laboration ,  et  des  articles  de  critique  théâtrale 
fournis  ,  de  1825  à  1846,  au  Journal  général  de 
France  et  au  Moniteur. 

Un  second  auteur  dramatique  de  ce  nom, 
M.  Élie  Sauvage,  après  avoir  débuté  dans  la  lit- 
térrture,  en  1835.  par  un  recueil  de  vers  intitulé 
les  Rayons  du  matin  (in-18),  s'est  tourné  vers  le 
théâtre,  où  son  nom  a  été  associé  le  plus  souvent 
à  celui  de  M.  Fr.  Duhomme.  Il  a  signé  seul  :  Ju- 
lien l'érangéliste ,  drame  en  cinq  actes,  en  vers 
(1836)  :  puis ,  en  collaboration  avec  divers  auteurs: 
la  Vestale,  tragédie  en  cinq  actes  (1846)  ;  le  comte 
Julien,  ou  le  Château  maudit,  le  Roi  Lear,  la 
Tour  de  Ferrare,  Jeanne  d'Arc  en  prison  (1846- 
1840);  Boudjali,  Un  Mari  brûlé,  comédies  en 
un  acte  (1851-1852)-,  la  Servante  du  roi,  drame 


en  cinq  actes,  en  vers  (Odéon,  avril  1854);  le 
Nord  et  le  Midi ,  comédie  en  un  acte  (Gymnase , 
1857),  etc. 

SAUVAGE  (Pierre-Louis-Frédéric) ,  inventeur 
français,  né  à  Boulogne-sur-mer, le  19  septembre 
1785,  fut  d'abord  attaché  à  l'administration  du 
génie  maritime  dans  sa  ville  natale,  puis  se  fit, 
en  1811,  constructeur  de  na\ires,  et  reprit,  au 
milieu  de  ces  travaux,  les  tenlatives  faites  jus- 
qu'alors sans  succès,  pour  l'application  de  i' hé- 
lice à  la  navigation.  Après  de  vains  efforts  pour 
faire  adopter  son  système,  il  alla  ouvrir,  à  Ellin- 
gen,  de  grands  chantiers  pour  le  sciage  et  le  po- 
lissage des  marbres,  et  y  employa  un  moulin 
horizontal  de  son  invention.  A  la  même  époque, 
il  imaginait  le  p/iysî'oîiomcfre,  dit  depuis  physio- 
riotijpe,  là  l'aide  duquel  il  prenait  exactement  les 
empreintes  du  visage  et  des  rondes-bos.^es ;  puis, 
quelques  années  plus  tard,  le  réducteur,  ou  nou- 
veau pantographe,  qui  lui  permit  de  réduire  ou 
d'augmentermathématiquementtûut  modèle  donné 
(1824;1836).  Dans  l'intervalle,  en  1832,  le  mau- 
vais état  de  ses  affaires  l'avait  fait  écrouer  à  la 
maison  pour  dettes  du  Havre,  d'où  il  vit,  dit-on, 
des  fenêtres  de  sa  prison,  un  Anglais  faire  ma- 
nœuvrer, dans  le  port,  le  premier  navire  à  hélice, 
A  la  suite  de  toutes  ces  vicissitudes,  M.  Fr.  Sau- 
vage s'associa  à  M.  Caffort,  pour  l'exploitation 
de  ses  réductions  artistiques;  il  n'inventa  plus- 
que  le  soufflet  hydraulique,  d'un  usage  très-res- 
treint,  et  se  retira,  en  1854,  dans  une  maison  de 
santé.  Une  souscription  nationale  lui  avait  assuré 
une  modeste  pension  de  2000  francs;  trois  ans 
après,  le  gouvernement  le  fit  entrer  dans  la  mai- 
son de  Picpus,  où  il  est  mort,  presque  aussitôt, 
le  17  juillet  1857  —  Son  fils ,  M.  Henri  Sauvage  , 
est  resté  l'associé  de  M.  Caffort. 

SAUVAGE  (Étienne-Noël-Joseph,  comte  de), 
magistrat  bel  je.  ancien  ministre ,  né  à  Liège,  le 
24  décembre  1789,  fit  ses  premières  études  dans 
un  collège  fondé  près  de  Munster  par  des  prêtres- 
fiançais  émigrés,  et  son  droit  à  Goblentz  et  à 
Bruxelles.  Entré  dans  la  magistrature  sous  l'Em- 
pire ,  il  refusade  continuera  remplir  les  fonctions 
du  ministère  public  à  Emden.  sous  le  gouvet^ne- 
ment  provisoire  organisé  par  les  généraux  alliés , 
et  fut  alors  retenu  prisonnier.  De  retour  à  Liège 
en  mars  1814,  il  exerça  avec  talent  la  profession 
d'avocat.  Ce  fut  lui  qui  défendit  devant  la  Cour 
d'assises  M.  Hennequin,  bourgmestre  de  Maës- 
tricht,  qui  avait  refusé  d'exécuter  une  loi  sur  la 
garde  urb-iine.  Cette  affaire,  qui  eut  un  grand 
retentissement,  se  termina,  après  des  débats 
longs  et  passionnés,  par  l'acquittement  du  bourg- 
mestre. Au  milieu  de  l'opposition  presque  una- 
nime excitée  par  le  gouvernement  des  Pays-Bas 
dans  les  provinces  méridionales,  M.  de  Sauvage 
remplit  avec  énergie,  mais  sans  passion,  au  con- 
seil de  régence  ,  aux  États  provinciaux  ,  et  dans 
les  assemblées  de  l'Union,  le  mandat  qui  lui  fut 
confié.  Aussi,  en  1830,  il  fut  appelé  parSandberg, 
gouverneur  de  la  province  de  Liège,  à  présider 
la  commission  de  sûreté,  qui  parvint  à  maintenir 
l'ordre  dans  ces  circonstances  difficiles.  Nommé, 
en  octobre  1830,  gouverneur  lui-même,  il  pro- 
tégea les  individus  contre  l'esprit  de  réaction. 

Le  régent  Surlet  de  Chokier  chargea  M.  de  Sau- 
vage de  la  formation  de  son  deuxième  ministère, 
qui  fut  installé  le  28  mars  et  signala  sa  courte 
existence  par  l'avènement  du  roi  Léopold  et  le 
traité  des  18  articles.  Il  prit  le  portefeuille  de  l'in- 
térieur, présenta  des  lois  importantes,  et,  tou- 
jours fidèle  à  l'esprit  qui  l'avait  engagé  dans  l'U- 
nion, il  ne  craignit  pas  de  rappeler  aux  congréga- 
tions religieuses,  qui  alors  se  croyaient  déjà  corn- 
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plétement  indépendantes  du  pouvoir  civil ,  qu'elles 
devaient  à  l'Etat  le  compte  de  leurs  biens ,  la  loi 
ne  leur  donnant  1  existence  qu'à  cette  condition. 
Après  l'avéneraent  du  roi,  qu'il  fut  chargé  d'aller 
recevoir  à  la  IVontière,  M.  de  Sauvage  conserva 
son  portefeuille  jusqu'au  3  août.  Il  avait  été  ap- 
pelé au  Congrès  vers  la  fin  de  la  session.  Député 
à  la  représentation  nationale,  il  conserva  son 
mandat  jusqu'en  octobre  1832,  époque  où  il  de- 
vint président  de  chambre  à  la  Cour  de  cassation. 
Nommé,  en  1843,  membre  du  conseil  héraldique , 
il  en  a  été  éiu  président  par  ses  collègues. 

M.  de  Sauvage,  dont  l'aïeul,  conseiller  intime 
du  prince-évèque  de  Liège  et  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, avait  élé  créé  chevalier,  reçut,  en  18,35,  le 
titre  héréditaire  de  comte.  Il  est  commandeur  de 
l'ordre  de  Léopold  et  décoré  de  la  croix  de  Fer. 

SAUVAIRE  -  BARTHELEMY  ( Barthélémy- An- 
toine-Francois-Xavier  Sauvaire  ,  marquis  de  Bar- 
thélémy, dit),  né  à  Marseille,  le  16  novembre 
1800  .  est  arrière-neveu  de  l'auteur  du  Jeune  Ana- 
charsis,  et  pelit-neveu  du  marquis  de  Barthé- 
lémy, membre  du  Directoire  et,  plus  tard,  vice- 
président  du  Sénat,  puis  de  la  Chambre  des 
.Pairs.  Appelé  au  conseil  d'État  par  ordonnance 
du  26  août  1824,  il  hérita  dans  les  derniers  jours 
de  la  Restauration,  du  nom  et  des  titres  de  son 
grand-oncle,  qui  avait  institué  un  majorât  ré- 
versible en  sa  faveur,  et  prit  place,  le  27  sep- 
tembre 1830,  à  la  Chambre  des  Pairs.  Il  y  sié- 
gea jusqu'en  1848  ,  soutenant  avec  fidélité,  en  re- 
ligion et  en  politique,  les  idées  conservatrices;  il 
fut,  à  plusieurs  reprises,  nommé  rapporteur  de 
lois  importantes  ou  difficiles. 

Après  la  révolution  de  Février,  le  marquis 
de  Barthélémy  fut  élu  représentant  du  peuple, 
dan.s  le  département  des  lîouches-du-Rhône,  le 
cinquième  sur  di.ï,  par  37  961  voix.  A  l'Assemblée 
constituante,  il  vota  constamment  avec  la  droite, 
et  soutint,  après  l'élection  du  10  décembre,  la 
politique  intérieure  et  extérieure  du  président. 
Réélu,  le  troisième,  à  la  Législative,  il  fit  partie 
de  la  majorité  monarchique,  et  appuya  les  lois 
et  les  mesures  demandées  par  le  gouvernement, 
jusqu'au  moment  de  la  rupture  entre  l'Éiysée  et 
la  Chambre.  Le  coup  d'État ,  contre  lequel  il  pro- 
testa, à  la  mairie  du  X°  arrondissement,  le  fit 
sortir  de  la  vie  publique.  Arrêté,  incarcéré  à 
Vincennes,  puis  remis  en  liberté,  il  cessa,  à  la 
môme  époque,  de  faire  partie  du  conseil  général 
de  son  département.  M.  le  marquis  de  Barthé- 
lémy a  depuis  longtemps  ,  dans  le  monde  légiti- 
miste, une  influence  qui  s'est  encore  augmentée, 
sous  le  nouveau  régime  impérial,  par  la  défection 
de  quelques-uns  des  chefs  les  plus  accrédités  de 
son  parti. 

SAUZET  (Paul- Jean-Pierre),  homme  polit'que 
français,  ancien  ministre,  né  en  1800,  à  Lyon, 
est  fils  d'un  médecin  distingué  de  cette  ville.  Après 
de  brillantes  études,  il  suivit  les  cours  de  droit 
et  débuta,  comme  avocat,  au  barreau  de  Lyon, 
où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  position  hono- 
rable; appartenant  alors  à  l'opinion  légitimiste, 
il  accepta,  dans  le  procès  des  ministres  de 
Charles  X,  la  défense  de  M.  de  Chantelauze.  Elu 
député,  en  1834,  par  le  premier  collège  de  sa 
ville  natale,  il  composa  d'abord,  avec  M.  de 
Lamartine  (voy.  ce  nom)  et  Janvier,  le  parti 
appelé  alors  parti  social.  11  fut  chargé  de  rédiger 
les  rapports  sur  les  lois  de  septembre  contre  la 
presse  (1835).  Il  se  rattacha  ensuite  au  centre  gau- 
che. Appelé ,  le  22  février  1836  ,  à  prendre ,  dans  le 
cabinet  Fhiers,  le  portefeuille  de  la  justice,  il  le 
conserva  jusqu'au  15  avril  1837,  époque  où  il 
entreprit,  avec  les  deux  cent  treize,  cette  oppo- 


sition de  rancune,  qui  hattit  en  brèche  l'admi- 
nistration du  comte  Molé;  il  signala  toutefois 
son  passage  au  pouvoir,  par  le  retrait  du  projet 
de  loi  de  M.  Persil  sur  l'organisution  judiciaire, 
et  par  son  adhésion  empressée  à  l'amnijtie  de 
tous  les  délits  politiques. 

Orateur  abondant  et  fleuri,  dissertant  avec 
plus  de  facilité  que  de  rigueur  sur  toute  sorte  de 
sujets,  il  prononça  des  discours  remarquables 
sur  l'intervention  en  Espagne  et  la  loi  de  dis- 
jonction. On  lui  doit,  entre  autres  travaux  parle- 
mentaires, les  rapports  relatifs  à  la  responsa- 
bilité ministérielle,  au  budget  du  ministère  de  la 
justice,  à  l'adresse  de  1836,  à  la  conversion  des 
rentes,  à  l'exploitation  des  mines,  etc.  Comme 
député,  il  vota,  à  peu  près  sans  exception ,  pour 
toutes  les  mesures  ministérielles.  Élevé,  par  l'élec- 
tion en  183!),  à  la  présidence  de  la  Chambre  et 
réélu,  jusqu'en  1848,  il  fit  paraître  dans  ce.i  hau- 
tes fonctions  un  entier  dévouement  au  gouverne- 
ment. La  manière  dont  il  dirigea,  aux  derniers 
jours  de  février,  les  débats  or.igeux  de  la  Chambre, 
a  montré  dans  son  carnctère  politique  une  absence 
complète  d'énergie.  Retiré,  depuis  cette  époque, 
dans  la  vie  privée ,  il  a  refusé  de  se  porter  can- 
didat à  l'Assemblée  législative,  et  le  bruit  a  couru, 
dans  ces  derniers  temps  ,  de  son  admission  dans 
un  ordre  monastique.  Il  a  publié,  entre  autres 
écrits  récents,  un  livre  pour  demander  le  réta- 
blissement de  la  nécessité  du  mariage  religieux, 
et  une  brochure  intitulée  :  Home  devant  l'Europe 
(1860).  M.  Sauzet  a  été  créé  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  le  28  avril  1847. 

SAVIGNY  (Frédéric-Charles  de)  ,  un  des  pre- 
miers jurisconsultes  de  l'Allemagne,  né  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  en  1779  ,  fut  reçu  docteur  à 
Marbourg,  en  1800,  et  fit  des  cours  dans  cette 
ville  comme  professeur  particulier,  puis  comme 
professeur  adjoint,  de  1801  à  1804.  A  la  suite  de 
voyages  scientifiques,  en  France  et  en  Allemagne, 
qui  ne  durèrent  pas  moins  de  quatre  années  ,  il 
devint,  en  1808,  professeur  de  droit  à  Landshut, 
et  fut  appelé,  l'un  des  premiers,  à  la  nouvelle 
université  de  Berlin,  en  1810.  Nommé,  en  1811, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  cette  ville, 
il  devint,  en  1816,  conseiller  intime  de  justice, 
membre  du  conseil  d'État,  en  1817  :  membre  du 
comité  de  révision  des  provinces  du  Rhin,  en 
1819;  ministre  d'État  et  ministre  de  la  justice  du 
royaume  de  Prusse,  en  1842.  Les  opinions  stric- 
tement conservatrices  de  M.  de  Savigny  l'éloi- 
gnèrent  pour  jamais  des  affaires  à  la  suite  des 
mouvements  révolutionnaires  de  mars  1848.  De- 
puis 1837  ,  il  est  associé  de  l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques. 

On  doit,  à  ce  savant  jurisconsulte,  une  série 
de  travaux  qui  le  placent,  avec  Schlosser  et 
Hugo,  à  la  tète  de  l'école  historique,  et  peu 
d'hommes  ont  autant  contribué  à  approfondir  la 
connaissance  du  droit  ancien  et  de  ses  rapports 
avec  le  droit  moderne.  Toutefois,  convaincu  que 
notre  époque  était  plutôt  destinée  à  réunir  les 
matériaux  d'un  monument  définitif  qu'à  l'élever, 
il  a  peu  innové,  et,  aux  sollicitations  de  ses 
élèves,  qui  le  pressaient  de  préparer  un  Code 
européen,  il  répondit,  par  une  modeste  fin  de 
non-recevoir,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Mission 
de  notre  temps  dans  la  jurisprudence  et  la  légis- 
lalionCVom  Beruf  unserer  Zeit  fur  Gesetzgebung 
und  Rechtwissenschaft;  Berlin,  1814:  3''  édit. , 
1840).  Ses  trois  grands  travaux  sont  :  le  Droit  de 
possession  (das  Recht  des  Besit/es;  Marbourg, 
1803;  6°  édit.,  Giessen,  1837);  Histoire  du  droit 
romain  au  moyen  dge  (  Gescliichle  des  rôm. 
Rechts  im  Mittelalter;  Heidelberg,  1815-1831, 
6  vol.,  ua  7'-'  volume  a  paru  en  1851)  et  Système 
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du  droit  romain  actuel  (System  des  heutigen 
rôm.  Rechts-,  Berlin,  1840  1849,  5  vol.),  com- 
plété par  le  Droit  des  obligations  (das  Obliga- 
tionenrecht;  Ibid.,  18ol-18r)3).  lia  donné,  en 
outre  :  Histoire  du  droit  de  h,  voblesse  dans 
l'Europe  moderne  (Beitrag  zur  Rechtsgeschichte 
des  Adels,  etc.  ;  Berlin,  1836)  ;  une  série  de  disser- 
tations sous  le  titre  d'Écrits  divers  (Vermischte 
Schriften;  Berlin,  1850,  5  vol.).  lia  rédigé,  de- 
puis 1815,  avec  Éiclihorn,  Riidorfî,  Gœschen  et 
Klenze,  le  Journal  de  jurisprud.'nce  (Zeitschrift 
fur  geschichtliche  Rechtswissenschafi). 

SAVOIE-CARIGNAN.  Voy.  Sabdaigne. 

SAVOYE  *  (Henri-Charles- Joseph),  ancien  re- 
présentant français,  né  à  Deux-Poriis  (alors  dé- 
partemetit  du  Monl-Tonnerre) ,  le  13  février  1802, 
y  fît  ses  classes,  alla  étudier  le  droit  aux  univer 
sités  (le  H-idelberg  et  de  Wiirtzbourg .  puis  s'in- 
scrivit au  birreau  de  sa  ville  natale.  Il  vint  en 
France  en  1832  et  ne  put  obtenir,  avant  1848.  de 
faire  reconnaître  sa  qualité  de  Français.  Il  donna 
des  leçons  d'allemand  et  de  français,  fut  attaché 
à  l'institution  de  M.  Rohertson  et  devint  profes- 
seur de  laiigne  allemande  au  collège  Louis-le- 
Grand,  de  1841  A  1848.  A  cette  époque  se  rat- 
tache la  publication  de  plusieurs  ouvrages  :  Cours 
de  langue  nllrmande  (  1834-1836,  2  vol.  in-8), 
d'après  la  méthode  Rohertson;  Panorama  de  l'Al- 
lemagne (1838,  in-4)-,  Germania  (1839-  1843, 
tomes  I-II,  in-8),  recueils  de  morceaux  choisis 
en  prose  et  en  vers,  etc.  Il  s'était  en  outre  fait 
recevoir  licencié  en  droit  à  la  Faculté  de  Paris, 
et  inscrire  au  barreau  de  cette  ville. 

Les  relations  de  M.  Savoye  avec  le  parti  démo- 
cratique lui  firent  quitter  l'enseignement  en 
1848  ;  nommé  chargé  d'affaires  à  Francfort 
(12  avril),  il  occupa  ce  poste  jusqu'au  mois  de 
septembre  suivant.  Aux  élections  de  la  Législa- 
tive (1849),  il  fut  élu  représentant  du  Haut-Rhin, 
vota  constamment  avec  la  Montagne,  et  fut,  lors 
du  coup  d'État,  expulsé  du  territoire  français.  Il 
a  tour  à  tour  ré-idé  en  Belgique  et  à  Londres. 

SAVY  [de  la  DordogneJ ,  ancien  représentant 
du  peuple  fi'an,:ais,  ne  à  Périgueux,  en  1792, 
étudia  le  droit  avec  succès,  et  s'établit,  comme 
avocat,  à  Douzillac,  près  Neuvic.  Sous  la  Res- 
tauration et  sous  la  monarchie  de  Juillet,  il  pro- 
fessait des  opinions  libérales.  Membre  du  con- 
seil général  de  la  Dordogne,  il  reçut  la  déco- 
ration de  la  Légion  d'honneur,  le  7  février  1845. 
Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  élu,  comme 
candidat  du  parti  modéré,  par  46  861  voix,  le 
septième  sur  treize.  Attache  au  comité  de  la 
guerre,  il  vota  ordinairement  avec  la  droite,  et 
adopta  toutefois  l'ensemble  de  la  Constitution  ré- 
publicaine. Après  l'élection  du  10  décemhre.  il 
soutint  la  politique  de  l'Élysée,  et  admit  la  pro- 
position Râteau,  qui  mit  fin  à  sa  carrière  parle- 
mentaire. Non  réélu  à  l'Assemblée  législative,  il 
est  retourné  au  bourg  de  Douzillac. 

SAX'^  (.^.ntoine- Joseph-Adolphe), industriel  fran- 
çais d'ori^'ine  belge,  né  à  Dinant,  le  6  novem  bre 
1814,  et  fils  de  Charles-Joseph  Sax,  qui  s'est 
fait  lui-même  une  grande  réputation  dans  l'indus- 
trie des  instruments  de  musique,  se  livra  d'a- 
bord à  l:i  fa/ture  des  clarinettes  et  figura,  en 
1835,  à  l'evposition  belge,  avec  une  clarinette 
basse  qui  fut  très-remaniuée.  Il  se  tourna  peu 
après  vers  l'étude  des  instruments  en  cuivre, 
s'établit  à  Paris  et  donna^  en  1838,  son  premier 
Saxophone.  Il  a  complète  depuis,  souvent  en 
adoptant  des  dimensions  jusqu'ici  inconnues, 
toute  la  famille  des  instruments  de  musique 
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militaire,  auxquels  il  a  assigné  une  foule  de 
noms  nouveaux,  la  plupart  dérivés  du  sien.  En 
juin  1857,  il  a  été  créé,  au  Conservatoire,  une 
chaire  spéciale  de  saxophone  ,  dont  il  a  été  nommé 
professeur.  Dans  ces  dernières  années,  M  Sax  a 
été  guéri  d'un  cancer  par  le  traitement  du  fameux 
Docteurnoir,  et  les  poursuites  judiciaires,  que  des 
opérations  moins  heureuses  ont  provoquées  contre 
ce  dernier,  donnèrent  à  cette  guérison  un  grand 
retentissement  (1858-1859). 

Les  inventions  et  les  brevets  de  M.  Ad.  Sax  ont 
amené,  jusqu'à  ce  jour,  entre  lui  et  ses  rivaux, 
des  contestations  résumées  une  première  fois  ,  en 
1848,  sous  le  titre  d'Affaires  Sax  (in-4)  et  repri- 
ses depuis  devant  un  grand  nombre  de  tribunaux. 
En  co  npensation  du  tort  que  ces  procès,  jugés 
définitivement  en  sa  faveur,  lui  ont  causé,  il  lui 
a  été  accordé  une  prolongation  pour  ses  brevets. 
M.  Sax  a  obtenu,  entre  autres  distinctions  et  ré- 
compenses, une  médaille  d'argent  en  1844,  une 
médaille  d'or  en  1849,  une  council  medal  à  Lon- 
dres, en  1851  ,  une  grande  médaille  d'honneur  à 
Paris,  en  1855.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1845. 

SAXE  (John-Godefroy) ,  poëte  américain,  né  à 
Highgate  (Vermont).  le  2  juin  1816  .  prit  ses  de- 
grés au  collège  de  Middleburg,  en  1839,  et  étu- 
dia le  droit.  Au  milieu  de  la  pratique  de  la  pro- 
fession d'homme  de  loi,  qu'il  n'a  cessé  d'exercer, 
il  a  publié,  dans  divers  magasines,  un  grand  nom- 
bre de  t'ièces  de  vers,  qui  se  distinguent,  dit- 
on,  par  l'originalité  de  la  verve  satirique  et  dont 
il  a  réuni  une  partie  dans  un  recueil,  publié  en 
1849  et  réimprimé  en  1852.  On  cite  surtout  de 
lui  :  le  Progrès  (1846);  tlie  New  Râpe  of  the  Look 
(1847);  the  Proud  miss  M'Bride  (1848);  Carmen 
Ixlum  (1850)  ;  New  England  (1851),  etc. 

SAXE'  (maison  de),  famille  souveraine  d'Alle- 
magne, divisée  en  deux  lignes  :  l'aînée  ou  Ernes- 
tine,  comprend  les  branches  ducales  de  Weimar, 
de  Meiningen,  d' Altcnhourg  et  de  Cobourg-Gotha, 
et  la  cadette  ou  Alhertine,  dont  la  branche  unique, 
de  Sa\e  propretnent  dite,  porte,  depuis  ISOti,  le 
titre  royal. 

Saxe  (maison  royale  de).  Chef  actuel  :  le  roi 
Jean  (voy.  ce  nom)  Reine  :  ylTOe'i/e-Augiiste,  née 
le  13  novemb-e  1801,  fille  de  feu  Maximilien-Jo- 
seph,  roi  de  Bavière,  mariée  le  21  novembre  1822. 

Enfants  :  le  prince  royal  Frédéric  -  Auguste- 
Albert,  né  le  23  avril  1828,  lieutenant  général, 
commandant  de  l'infanterie  saxonne,  propriétaire 
du  2'"  ré;;inient  de  chasseurs  russes  ei  du  ll"^  ré- 
gimentd'infanterie  autrichienne ,  marié  le  18  juin 
1853  à  la  princesse  Caroline,  fille  du  prince  Gus- 
tave de  Wasa,  née  le  5  août  1833;  le  prince  Fré- 
déric-Auguste-GeorgfPs,  né  le  8  août  1832,  major 
au  3°  bataillon  de  chasseurs ,  marié  le  12  mai  1859 
à  Maria-Anna,  sœur  de  don  Pedro  V_(voy.  Pok- 
tugal)  ;  Marie- É^iso&eth-Maximillenne  ,  née  le 
4  février  1830,  mariée  le  22  avril  1850  au  duc  de 
Gênes,  veuve  le  10  février  1855,  remariée  morga- 
natiquement  en  1856  à  un  officier  piémontais; 
Sopftie-Marie-Frédérique,  née  le  15  mars  1845' 

Sœurs  du  roi  :  Marie-A)n"'iie-Frédérique -Au- 
guste (voy  Amélie-;  Marie-Ferdinandine-Amélie- 
Xavière.  née  le  27  avril  1796,  grande-duchesse 
douairière  de  Toscane.  —  Reine  douairière:  Marie- 
Anne-Léopoldine  Anne-Wilhelmine,  née  le  27  jan- 
vier 1805,  fille  de  feu  Maximilien-Joseph,  roi  de 
Bavière,  mariée  le  2't  avril  1833  au  feu  roi  de 
Saxe  Fré  léric- Auguste,  veuve  le  10  août  1854. 

S,\xf,-Altenbourg,  ci-devmt  Hildburgh^usen 
(maison  ducale  de).  Chef  actuel  :  le  duc  Ernest- 
Frédéric  Paul-Georges-Nicolas,  né  le  16  septembre 
1826,  successeur  de  son  père,  le  duc  Georges- 
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Charles-Frédéric,  depuis  le  3  août  1853  ;  marié,  le 
28  avril  1853,  à  la  duchesse  Frédèrique-Aiiiélie- 
Âgnès,  fille  de  Léopold- Frédéric,  duc  d  Anhalt- 
Dessiu,  née  le  24  juin  1824,  dont  il  a  une  fille, 
J/arte- Frédérique  -  Léopoliline-Georgine-Auguste- 
Hélèiie-Soplne,  née  le  2  août.  1854. 

Frère  du  duc  régnant  :  J/awrice-François-Fré- 
déric,  etc.,  né  le  24  octobre  1829,  ca|iiiaine  de 
hussards  dans  la  garde  prussienne. —  Mèi  e  :  la  du- 
chessî  J/arie-Louise-Frédérique-Ale.\andr;ne-Eli- 
sabeth-Charlotte-Catherine,  née  le  31  mars  IS03, 
fille  de  feu  le  duc  Frédéric-Lou's,  prince  hérédi- 
taire de  Mecklembourg  Schwérin.  mariée  le  7  octo- 
bre 1825  au  duc  Georges-Charles-Frédéiic,  veuve 
le  3  août  1853.  —  Oncles  :  le  duc  Josei'h  de  Saxe 
(voy.  ce  nom)  ;  le  duc  f  redt'Vic-Guillaume-Char- 
les-Joseph-Louis-Georges,  né  le  4  octobre  1801. — 
Cousin  gerra.iin  :  le  prince  .4/i>ei  f -Henri- Josejih- 
Charles- Victor-Georges  Frédéric,  né  le  14  avril 
1843,  tils  de  feu  le  duc  Édimard,  mort  le  16  n;ai 
1852,  et  de  iouùe-Caroline,  née  princesse  de 
Reuss-Greiz. 

Saxe-Cobourg-Gotha  (maison  ducale  de).  Chef 
actuel  :  le  duc  Ernest  II  (voy.  ce  nom),  marié  le 
3  mai  1842  à  la  duchesse  Alexandrine-Louise- 
Amélie-Frédérique-Ëlisabeth-Sophie,  née  le  6  dé- 
cembre 1820,  fille  de  feu  Léopold,  grand-duc  de 
Bade. 

Frère  :  le  prince  Albert  (voy.  ce  nom),  mari  de 
la  reine  Victoria.  —  Mère  :  la  duchesse  Antoinelte- 
Frédérique-Auguste-i¥ar!e-Anne,  née  le  17  sep- 
tembre 1799,  tille  de  feu  Alexandre ,  duc  de  Wur- 
temberg, mariée,  le  2o  décembre  1832,  au  duc 
Ernest  1" ,  veuve  le  29  janvier  1844.  —  Oncle  : 
Léopold,  roi  des  Belges  (voy.  ce  nom).  —  Tantes  : 
la  dutljesse  Ju/î'en^e-Henriette-Ulrique,  née  le 
23  septembre  1781,  mariée  le  26  février  17D6, 
sous  le  nom  d'Jn?!f-FéodorLwna ,  au  grand-duc 
de  Russie  Constantin,  frère  de  Fempeieur  Nico- 
las, divorcée  le  1"  avril  1820;  la  princesse  Marie- 
Louise- Ficfoî're,  mère  delà  reine  Yictoiia  (voy. 
Grande-Bretagne),  etc. 

La  famille  de  Saxe-Cobourg-Gotha  comprend 
encore  :  la  duchesse  Marie -^nfoîneffe-Gabrielle, 
fille  de  feu  François-Joseph,  prince  de  Kohary, 
née  le  2  juillet  1797  ,  mariée,  le  2  janvier  1816,  au 
feu  duc  Ferdrnand-George-Auguste,  oncle  du  duc 
régnant  Ernest  II,  veuve  le  27  août  1851;  et  ses 
trois  fils,  le  roi  Ferdinand  (voy.  ce  nom),  ancien 
régent  de  Portugal;  le  prince  J.îigiwfe-Loui.'— Vic- 
tor, né  le  13  juin  1818,  général-major  au  service 
du  royaume  de  Saxe,  maiié  à  la  princesse  CÀé- 
mentine  d'Orléans  (voy.  Orléans):  et  le  prince 
le'opo/d-Françûis-Jules,  né  le  31  janvier  1824, 
lieutenant-colonel  au  37"^  régiment  d'infanterie 
autrichienne. 

Saxe-Meiningen  (maison  ducale  de).  Chef  ac- 
tuel ;  le  duc  Bernard-Ëi ic-Aimé,  né  le  17  dé- 
cembre 1800,  successeur  de  son  père  le  duc 
Georges  depuis  le  24  décembre  1803  :  placé  d'abord 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  la  duchesse  Louise  née 
princesse  de  Hohenlohe-Langenlourg:  déclaré 
majeur  le  17  décembre  1821  ;  héritier  des  princi- 
pautés de  Hildburghauten,  Saaifeld,  etc.,  en 
vertu  de  la  convention  du  12  novembre  1826; 
lieutenant  général  au  service  de  Prusse;  marié  le 
23  mars  1825,  à  la  duchesse  ifar/'e-Fredérique- 
Wilhelmine-Chrétienne,  fille  de  feu  Guillaume  II, 
électeur  de  Hesse,  née  le  G  septembre  1804,  dont 
il  a  une  fi  le,  la  duchesse  Augusle-Louise-Adé- 
laïde-Caroline-Ida,  née  le  6  aoûi  1843,  etle  prince 
héréditaire  Georges. 

Celui-ci,  né  le  2  avril  1826,  colonel  dans  la 
garde  prussienne,  a  épousé,  le  18  mai  1850, 
la  princes-e  Fi édérique-Louise-Wilhelmine-Mi- 
rianiie-C/!ar/o»e,  fille  d'Albert,  prince  de  Prusse, 
née  le  21  juin  1831  et  morte  le  30  mars  1855,  et 


s'est  remarié  le  28  novembre  1858  à  Féodora, 
princesse  de  Hohenlohe-Langenlerg.  De  ^on  pre- 
mier mariage  il  a  deux  enfants  :  le  prince  Ber- 
nard -  Frédéric-Guidaume -Alhert-Ge  rges,  né  le 
1"  avril  1851,  la  princesse  Marie- Élisabelh ,  née 
le  23  septembre  1853 -.et  du  second,  le  p  ince  Er- 
nest-Bernard-Victor-George, né  le  27  septembre 
1859. 

Saxe-Weimar-Eisenach  (maison  grand-ducale 
de).  Chef  actuel  :  le  grai.d-duc  C/iar/ex-Alexandre- 
Auguste-Jean ,  né  le  24  juin  1818,  successeur, 
depuis  le  8  juillet  1853,  de  son  pèie  le  grand-duc 
C/iar'es-Frfderîc;  recteur  de  l'univer-iié  grand- 
ducale  de  léna,  commandant  du  régiment  russe 
des  hussards  de  l'ingrie  et  du  1"  l  égimenl  de  cui- 
rassiers prussiens:  marié,  le  8  octobre  1842,  à  la 
grande-duchesse  Wilhelmine-Marie-Sop/ne-Louise, 
tille  de  feu  Guillaume  II,  roi  des  Pays-Bas,  née  le 
8  avrd  1824;  li  a  un  fils,  le  prince  héréditaire 
Charles-Augusle-Gaï\]d.ume,  etc.,  né  le  31  juillet 
1844,  et  deux  filles  -.Marie,  née  le  2u  janvier  1849, 
et  Élisaheth  .  née  le  28  février  1854.  ■ 

Sœurs  du  grand-duc  :  la  duchesse  3/arre-Louise- 
Alexandrine  ,  née  le  3  évi  ier  18(i8  ,  mariée  le  6  mai 
l!S27  à  Frédéric- C/ior/es- Alexandre,  prince  de 
Prusse:  la  duchesse  Marie-Louise-jl//gi«;e-Cathe- 
rine,  née  le  30  septembre  1811  .  mariée  le  il  juin 
1829  au  prince  Guillaume  de  Prusse.  —  Oncle  : 
le  duc  Charles- JSeniard,  ne  le  30  mai  i792  j  géné- 
ral d'infanterie  au  service  des  Pays-Bas,  marié, 
le  30  mai  1816,  à  Ida,  née  princesse  de' Saxe- 
Meiningen,  veuf  le  4  avril  1852. 

Ce  dernier  a  deux  filles  :  J./!)ie-Amélie-Marie. 
née  le  9  septembre  1828  :  el  Amélie .  née  le  20  mai 
1830,  mariée  le  19  mai  1853  à  Guillaume-Frédé- 
Tic-Henri,  prince  des  Pays-Bas;  et  trois  fils  :  le 
prince  Guillaume-Auguste-£douo rd ,  né  le  11  oc- 
tobre 1823,  colonel  au  service  de  la  Grande- 
Bretagne,  aide  de  camp  de  la  reine  Victoria, 
lieutenant-colonel  au  l"  régiment  de  grenadiers 
de  la  garde ,  marié  morganatiquement  à  lady 
^ugi/sfa-Gordon  Lennox .  comtesse  de  Dornbourg , 
fille  du  duc  de  Richmond;  le  prince  Hermann- 
Bernard-Genrges.  né  le  4  août  1825.  colonel  de 
la  garde  à  cheval  du  roi  de  Wurtemberg,  marié, 
le  17  juin  1851,  à  la  princesse  AM^i/^îa-Wilhel- 
mine-Henriette ,  née  le  4  octobre  1826.  fille  de 
Guillaume  1"  ,  roi  de  Wurtemberg,  dont  il  a  trois 
enfants;  tt  le  prince  Frédéric-Gysfflve-Charles,  né 
le  28  juin  1827  ,  major  au  33'=  régiment  d'infan- 
terie autrichienne. 

SAY  (Horace-Émile) ,  économiste  français,  mem- 
bre de  l'Institut .  né  àNoisy ,  près  Par  s,  le  1 1  mars 
1794,  et  fils  ainé  du  célèbre  économiste  Jean- 
Baptiste  Say,  fut  élevé  dans  les  doctrines  libé- 
rales du  xviii°  siècle  Après  avoir  fait  ses  études 
à  Genève,  il  entra  dans  la  maison  de  commerce 
de  son  parent,  M.  Delaroche-Delessert.  En  1813, 
il  fit,  comme  subrécargue,  un  voyage  aux  États- 
Unis;  en  1815.  il  se  rendit  au  Brésil,  ou  il  resta 
quelques  années  et.  pendant  tout  le  reste  de  la 
Restauration,  se  consacra  tout  entier  à  de  gran- 
des entreprises  commerciales.  En  1831,  il  fut 
nommé  juge  au  Tribunal  de  commerce  de  la 
Seine,  et  depuis  1834  il  a  fait  partie  de  la  Cham- 
bre. Sa  fortune  politique  a  peu  changé,  sous  nos 
divers  régimes  ,  depuis  vingt  ans.  Élu  membre  du 
conseil  municipal  et  du  conseil  général  du  dé- 
partement de  la  Seine,  en  1837  et  en  1846,  il  a 
conservé  ces  fonctions  sous  la  République  et  sous 
l'Empiie.  Élu  membre  du  conseil  d'État  par  l'As- 
semblée nationale  en  1849,  il  en  est  sorti  le  2  dé- 
cembre 1851.  En  IS57 ,  il  a  été  élu  membre 
libre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. M  Say  Bit  mort  en  1860.  11  était  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 
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Les  principaux  ouvrages  de  M.  Horace  Say 
sont  :  Histoire  des  relations  commerciales  entre 
la  France  et  le  Brésil,  et  considérations  sur  les 
monnaies,  les  changes  et  le  commerce  extérieur 
(1830,  in-8,  avec  planches)  et  Éludes  sur  l'admi- 
nistration de  la  ville  de  Paris  et  du  département 
de  la  Seine  (i846  .  in-8).  De  1848  à  1851 ,  il  a  di- 
rigé l'enquête  entreprise  par  la  Chambre  de  com- 
merce sur  l'industrie  parisienne.  Son  rapport  a 
obtenu,  en  1853,  le  prix  de  statistique  décerné 
par  l'Académie  des  sciences.  Rédacteur  du  Dic- 
tionnaire du  commerce  et  du  Journal  des  écono- 
mistes ,  il  a  fait  tirer  à  part  un  certain  nombre 
de  ses  articles.  Nous  citerons  parmi  ses  brochu- 
res :  Avant-propos  à  la  discussion  d'un  projet  de 
loi  sur  les  faillites ,  Paris  et  son  octroi ,  Bocks  et 
warrants ,  Notice  sur  M.  Michel  Delaroche  (1854) 
Kn  1852,  M.  Horace  Say  a  publié  une  troisième 
édition  annotée  du  grand  ouvrage  de  son  père, 
Cours  complet  d'économie  politique  pratique  (2yo\, 
gr.  in-8).  On  lui  devait  déjà  la  publication,  sous 
le  titre  modeste  de  Petit  volume,  d'un  recueil 
intéressant  de  pensées  morales,  économiques  et 
un  peu  politiques,  léguées  par  la  longue  expé- 
rience paternelle. 

Son  lils,  M.Jean-Baptiste-Léon  Say,  né  en  1826, 
est  un  des  adminis  rateurs  du  chemin  de  fer  du 
Nord.  Suivant  les  traditions  de  sa  famil  e,  s'oc- 
cupant  aussi  d'économie  politique,  il  a  publié  une 
petite  Histoire  de  la  Caisse  d'escompte  (1848)  et 
divers  articles  dans  l'Annuaire  de  l'économie  po- 
litique et  dans  le  Journal  des  économist^es. 

SAYE  ET  SELE  (rév.  Frédéric  Twisleton  Wy- 
REHAM  FiENNEs,  IS^barou),  pair  d'Angleterre, 
né  en  17'.i9,  à  Ga'ydon  (comté  de  Northampton), 
descend  d'une  ancienne  famille  élevée,  en  1447, 
à  la  pairie.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  Twis- 
leton, il  fit  ses  études  à  Winchester  et  à  Oxl'ord, 
devint  trésorier  de  la  cathédrale  d'Hereford  (i832), 
puis  chanoine  résidant  (1840).  En  1847,  ii  hérita 
des  titres  de  son  cousin  et  prit  sa  place  à  la  Cham- 
bre des  Lords,  où  il  soutient  la  politique  libé- 
rale. De  son  m;iriage  avec  une  fille  du  vicomte 
Powerscourt  (l*i27)  il  a  sept  enfants,  dont  l'aîné, 
John  FiENNES,  est  né  en  1830,  à  Wallon. 

SAYOUS  (Pierre-André),  littérateur  français, 
né  à  Genève,  le  9  novembre  1808,  d'une  famille 
de  réfugiés  protestants ,  fit  ses  études  à  l'Acadé- 
mie de  Genève  et  fut  nommé  principal  du  col- 
lège de  cette  ville.  En  1846,  il  succéda  à  M.  Topf- 
fer,  son  parent,  dans  la  chaire  de  belles-lettres 
à  la  Faculté  des  lettres ,  qui  fut  supprimée  en 
1848.  En  1852,  il  vint  à  Paris,  et  entra  dans  les 
bureaux  du  ministère  de  l'instruction  publique, 
où  il  est  devenu,  le  16  janvier  1859,  sous-direc- 
teur pour  les  cultes  non  catholiques.  11  est  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 

On_  a  de  M.  Sayous  :  Voyage  da^is  les  Alpes. 
Partie  pittoresque  des  voijages  de  de  Saussure 
(Genève,  1834,  in-8)-.  Études  littéraires  sur  Cal- 
vin ,(Ibid.,  1838,  in-8),  travail  refondu  dans 
les  Etudes  littéraires  sur  les  écrivains  français 
de  la  réformation  (Paris,  1841 ,  2  vol.  in-8);  His- 
toire de  la  littérature  française  à  l'étranger 
(Ibid.,  1853,  2  vol.  in-8),  couronnée  par  l'Acadé- 
mie française.  Il  a  recueilli  et  mis  en  ordre  les 
Mémoires  et  correspondance  de  Mallet  du  Pan 
pour  servir  à  l'histoire  delà  Révolution  française 
(1861  ,  2  vol.  in-8) ,  traduits  en  anglais  Tannée 
suivante,  et  a  fourni  des  articles  de  critique  et 
d'histoire  littéraire  à  la  Bibliothèque  universelle 
de  Genève,  au  Semeur,  à  la  Revue  des  Deux  Mon- 
des et  à  la  Revue  contemporaine. 

SGARBOEOUGH  (John  Lumley-Savile,  8^  comte 


de),  pair  d'Angleterre,  nélelS  juillet  1788,  descend 
d'un  général  élevé,  en  1681,  à  la  pairie  hérédi- 
taire. Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord  Lumley, 
il  représenta  le  comté  de  Nottingham  au  Parle- 
ment de  I82(i  à  1835.  A  cette  dernière  date,  il  prit 
à  la  Chambre  haute  la  place  de  son  père  et  con- 
tinua d'y  soutenir  la  politique  du  parti  libéral. — 
Il  est  mon  le  29  octobre  1856.  Non  marié,  il 
avait  pour  héritier  de  sa  pairie  son  cousin,  Ri- 
chard-George Ldmley. 

SCARLETT  (sir  James-York),  général  anglais, 
né  en  1799,  et  second  fils  du  jurisconsulte  lord 
Abinger,  fut  élevé  au  collège  d'Eton  et  à  l'uni- 
versité de  Cambridge.  Entre,  en  1818,  au  18' 
de  hussards,  avec  le  brevet  de  sous-lieutenant, 
il  profita  du  licenciement  de  ce  corps  poursuivre 
à  l'Académie  de  Sandhurst  un  cours  de  fortifica- 
tions. Il  passa  bientôt  dans  le  5°  de  dragons  et, 
de  grade  en  grade,  s'éleva  peu  à  peu  jusqu'à 
celui  de  colonel  en  1852.  Tandis  qu'il  n'était  que 
lieutenant-colo-nel ,  il  reçut,  après  une  inspection 
générale  des  troupes,  une  lettre  très-fialteuse  du 
duc  de  Wellington.  Nommé  brigadier  général  en 
1854,  lorsque  éclata  la  guerre  avec  la  Russie,  il 
fut  mis  à  la  tête  de  la  grosse  cavalerie  et  envoyé 
d'abord  en  Turquie,  puis  eri  Crimée.  Ala  bataille 
deBalaklava,  livrée  le  25  octobre,  il  chargea, 
avec  sa  brigade,  les  troupes  russes  d'élite  qui 
s'avançaient  en  force  pour  couper  les  communia 
cations  des  alliés.  «  Cette  att;ique,  écrivit  lord 
Raglan  à  ce  sujet,  est  l'une  des  plus  brillantes 
auxquelles  j'aie  assisté-,  iy  Le  12  décembre  sui- 
vant, sir  Scarlett  fut  promu  au  grade  de  général- 
major;  il  a  remplacé  lord  Lucan  dans  le  comman- 
dement de  toute  la  cavalerie  anglaise  en  Crimée. 

SCARSDALE  (Nathaniel  Curzon,  3"  baron), 
pair  d'Angleterre,  né  le  3  janvier  1781,  à  Londres, 
descend  d'une  famille  élevée,  en  1761 .  à  la  pairie 
héréditaire.  En  1837  ,  il  prit  les  titres  et  la  place 
de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords,  où  il  vota 
avec  le  parti  conservateur.  —  11  est  mort  le  12  no- 
vembre 1856.  Non  marié,  il  avait  pour  héritier 
son  neveu,  Alfred-Nathaniel  HoLDEN  ,  né  en  1831, 
depuis  4°  baron  du  nom. 

SCHACK:  (  Adolphe-Frédéric  de  ) ,  littérateur 
allemand,  né  à  Brusewitz,  près  de  Sclnvérin, 
dans  le  Mecklembourg,  le  2  août  1815,  fut  élevé 
à  Francfort,  où  son  père  était  député  à  la  Diète, 
puis  étudia  le  droit  aux  universités  de  Bonn, 
d'Heidelberg  et  de  Berlin.  Un  goût  naturel  le 
portait  vers'l'étude  des  langues  et  des  littératures 
étrangères.  En  1840,  il  entreprit  un  long  voyage 
pour  compléter  son  instruction.  Après  avoir  par- 
couru l'Italie  et  la  Sicile,  il  visita  l'Egyple,  la 
Syrie  et  la  Turquie.  Il  séjourna  quelque  temps 
en  Grèce.  Enfin  il  apprit  l'espagnol  en  Esfagne. 
De  retour  à  Schwérin,  ilentra  auservice  dugrand- 
duc  de  Mecklembourg.  Bientôt  il  recommença  ses 
voyages  à  la  suite  de  ce  prince,  qu'il  accompagna 
comme  chambellan  et  conseiller  de  légation  en 
Italie  et  à  Constantinople.  Chargé  de  fonctions, 
diplomatiques  auprès  de  la  Diète ,  il  obtint  un 
congé  en  1849  et  l'employa  à  visiter  de  nouveau 
l'Egypte  et  la  Palestine.  11  rapporta  de  ce  voyage 
une  connaissance  profonde  des  langues  orientales, 
qu'il  continua  de  cultiver  dans  son  poste  de 
chargé  d'afl'aires  à  Berlin.  Après  la  mort  de  son 
père  (185-2).  M.  de  Schack  se  relira  du  service  di- 
plomatique, avec  le  titre  de  conseiller  privé  de 
légation.  Un  peu  plus  tard  il  partit  pour  l'Espagne  , 
où  il  poursuivit  jusqu'en  1854  ses  recherches  sur 
l'histoire  et  la  civilisation  des  Maures  et  fut 
nommé  membre  de  plusieurs  académies,  entre 
autres  de  celles  de  Madrid  et  de  Grenade. 
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Son  principal  ouvrage  est  l'Histoire  de  la  litté- 
rature et  de  l'art  dramatique  en  Espagne  (Ge- 
•schichte  der  liraraat.  Lilerat.  und  Kuiist  in  Sp,  ; 
Berlin ,  1845-1846,  ;i  vnl.)  :  livre  très-remarqualde  , 
■qui  a  pour  appendice  le  Tliédtre  espagnol  (Span. 
Theater;  Francfort,  1845,  2  vol.). 

SCHADOW  (  Frédéric- Guillaume  ),  célèbre 
peintre  al  emand,  ancien  directeur  de  l'Académie 
de  Dusseldorf,  né  à  Berlin,  le  <i  septembre  1789, 
-et  anobli,  en  1843,  par  le  roi  de  Prusse,  sousle 
nom  d'i'  SCHADOW-GODENHAUS,  est  le  second  fils 
de  l'habile  et  fécond  statuaire  Jean-Godefroid 
Schadow,  ancien  directeur  de  l'Académie  des 
arts  de  Berlin,  mort  en  1850,  à  l'âge  de  8G  ans. 
Un  frère  aîné  de  M.  Schadow,  Rodolphe,  bril- 
lant élève  de  son  père,  de  Thornwaldsen  et  de 
Canova,  mourut  à  Rome  ,  en  182*2,  au  moment  où 
déjà  ses  premières  œuvres  annonçaient  à  l'Alle- 
magne un  sculpteur  de  génie.  Le  jeune  Frédéric- 
Guillaume  ne  donna  pas  d'abord  d'aussi  belles 
espérai, ces.  Le  séjour  de  Rome  et  l'influence  des 
Overbeck  ,  des  Veit ,  des  Cornélius  ,  des  Fiihrich  et 
de  tous  les  jeunes  maîtres  allemands  qui  s'y  trou- 
vaient réunis,  éveillèrent  son  talent.  Il  y  exécuta 
entre  autres  œuvres ,  et  avec  les  deux  premiers 
de  ces  artistes,  une  explication  du  Songe  de  Jo- 
seph et  la  Douleur  de  Jacob  apprenant  la  mort  de 
son  fils  ,  déjà  remarquables  par  la  profondeur  de  la 
pens' e.  Il  lui  aussi  de  ceux  que  l'amour  de  l'art 
religieux  ,  au  milieu  des  pompes  de  la  ville  papale  , 
conduisit  à  la  foi  catholique. 

A  peme  de  retour  à  Berlin,  M.  Schadow  fut 
nommé  professeur  à  l'Académie,  et  il  conquit 
aussitôt ,  pai-  l'excellence  de  sa  méthode  ,  plus  de 
réputaiion  que  ses  meilleures  œuvres  ne  lui  en 
auraient  pu  jamaisdonner.  Cependant,  quelques- 
unes  de  ses  bonnes  toiles  religieuses  .  entre  autres 
une  A'foration  des  Mages ,  pour  l'église  de  la  ca- 
serne de  Potsdam,  appartient  à  cette  époque,  où 
M.  Schadow  cultivait  de  préférence  le  portrait, 
genre  dans  lequel  il  a  toujours  excellé. 

Les  medleurs  artistes  rie  l'école  de  Dusseldorf, 
MM.  Hûbner,  Sohn,  Hildebrand,  étaient  déjà 
venus  se  ranger  à  Berlin,  autour  du  jeune  pro- 
fesseur ,  lorsqu'en  1826  le  départ  de  Cornélius 
pour  Munich  laissa  la  place  de  directeurde  l'Aca- 
démie de  Dusseldorf  vacante.  M.  Schadow  y  fut 
nommé  ,  et  ses  élèves  de  Berlin  l'y  suivirent. 
Parmi  les  maîtres  célèbres  formés,  depuis  plus 
d'un  tiers  de  siècle,  par  l'enseignement  de 
M.  Schadow,  il  faut  citer  avec  ceux  dont  les 
noms  précèdent:  Lessing,  Schirmer,  Scheuren, 
Schraecter,  Reinick  ,  Kretschmar  ,  Gœtting , 
Rethe],et  bien  d'autres  encore.  L'école  de  Dussel- 
dorf, qu'il  a  dirigée  jusqu'en  1859,  s'identifia, 
pour  ainsi  dire,  avec  lui,  et  prit  pour  caractères 
essentiels  les  qualités  et  les  défauts  du  maître. 

On  cite  de  M.  Schadow  quatre  œuvres  qui  le 
caractérisent  tout  entier  :  Mignon,  qui  date  de 
1828  ,  et  qui  a  été  souvent  gravé  ;  les  Quatre  évan- 
gélistes,  dans  l'éi^lise  de  Werdet  à  Berlin,  l'une 
des  plus  tielles  œuvres  de  la  peinture  allemande, 
et  où  se  fondent  les  qualités  du  genre  religieux 
et  du  portrait;  les  Vierges  sages  et  les  Vierges 
folles,  à  l'Jnstitutde  Sta'edel  à  Francfort,  offrant, 
dans  deux  u-roupes,  le  contraste  de  la  mysticité 
langoureuse  et  de  la  vigueur  ;  la  Source  de  vie  , 
toile  de  dimensions  extraordinaires,  exécutée 
pour  le  roi  de  Prusse.  Dans  ces  œuvres  et  dans 
toutes  celles  de  la  même  époque,  on  ne  peut  assez 
louer  l'habileté  du  dessin,  la  pureté  du  style,  le 
choix  et  l'exécution  des  détails:  mais  on  y  vou- 
drait une  concepiion  plus  puissante,  et  un  sen- 
timent plus  vif  de  la  réalité.  Parmi  les  œuvres 
qui  suivirent  on  a  remarqué  une  Assomption, 
pour  l'église  Saint-Paul  à  Aix-la-Chapelle  ,  et 


trois  grandes  œuvres  allégoriques,  le  Paradis, 
le  Purgatoire  et  l'Enfer.  Mais  on  a  blâmé  le  choix 
d'un  sujet  qui,  évoquant  les  souvenirs  de  Dante, 
fait  naître  des  comparaisons  que  le  génie  de 
M.  Schadow  n'est  pas  de  nature  à  soutenir. 

L'artiste  terminait  à  peine  ce  travail,  quand  il 
fut  soumis  à  une  cruelle  épreuve.  L'aH'aiblis- 
sementde  sa  vue  l'amena  peu  à  peu  à  une  cécité 
complète.  Mais  l'opération  de  lacataracte  iuiren- 
dit  heureusement  la  faculté  de  reprendre  ses 
pinceaux,  pour  prouver  par  des  œuvres  nouvelles 
que  les  années  n'ont  pas  encore  glacé  sa  main. 
La  popularité  de  M.  Schadow,  dont  une  rue  de 
Dussel'liirt  porte  le  nom,  est  ti'ès-grande  dans 
toute  l'Allemngne,  bien  qu'un  grand  nombre  de 
critiques  s'accordent  à  estimer  plus  en  lui  le  pro- 
fesseur que  le  peintre  et  à  lui  reconriaîtr-e  plus 
de  goût  que  de  génie,  plus  d'idées  que  de  puis- 
sance. On  a  de  ce  maître  un  écrit  en  langue 
française  :  Sur  l'inihience  du  christianisme  dans 
la  peinture,  lu  par  lui  au  congrès  scientitique 
de  Strasbourg,  en  18-42.  Pendant  sa  maladie, 
il  a  aussi  dicté  un  volume  de  Mémoires  (Memo- 
rabilien). 

Son  fils,  M.  Félix  Schadow,  a  cultivé  la  peinture 
historique  et  le  portrait,  sous  la  direction  de 
Bendemann.  Il  s'est  allié,  par  un  mariage,  à  la 
famille  de  Rauch. 

SCH/EETLICH  (Jean-Christian) ,  musicien  alle- 
mand, né  à  Dresde,  le  25  mars  1785,  lit  de  bonnes 
études  classiques  au  séminaire  de  Neustadt,  où 
il  devint  prufesseirr  d'une  classe  élémentaire. 
Après  avoir  travaillé  avec  soin  l'^n-gue  et  le  violon, 
et  dirigé  le  chant  religieux  à  Annabourg  depuis 
1811.  il  obtint,  en  1817,  à  l'École  normale  de 
Potsdam,  une  chaire  qu'il  a  occupée  jusqu'à  ces 
derniers  temps.  En  18.3.3,  il  a  fondé  dans  cette 
ville  une  société  des  insiituteurs  du  chant. 

On  a  de  cet  estimable  artiste  des  ouvrages 
d'enseignement  :  Nouveau  licre  choral  pour  les 
écoles  des  rilles  et  des  campagnes  (Neues  Cho- 
ralbuch:  Potsdam,  1827,  in-8),  plusieurs  fois 
réimprimé;  Guide  pour  Vinstrvclion  primaire  du 
chant  (Leitfaden  bei  dem  erslen  Unterrichte; 
1830);  î'£coie(iMc/ia?!t(Gesangschule;  1.832-1833, 
2  vol.);  liecueil  de  500  exercices  pour  Vétude  du 
chant  (1832,  gr.  in-8):  le  Chœur  liturgique  (der 
liiurgische  Cher;  1839);  Méthode  d'harmonie 
(1839-1844,  2  vol.),  etc. 

SCHAFARIK:  (Paul- Joseph) ,  écrivain  slave ,  né 
à  Kobeljarowo ,  dans  la  Hongrie  septentrionale, 
étudia  en  dernier  lieu  à  l'université  d'Iéna.  Pro- 
fesseur particulier  à  Presbourg  en  1817,  il  ob- 
tint une  chaire  au  collège  d'une  petite  ville  hon- 
groise, en  1819,  puis  la  direction  du  collège. 
Démissionnaire  €n  1833,  il  se  rendit  alors  à  Pra- 
gue pour  y  commencer  ses  grands  travaux  sur  la 
littérature  slave  et  bohémienne  auxquels  il  doit 
sa  réputation.  Apr'ès  avoir  rempli  divers  emplois 
à  l'université  de  Prague,  il  en  devint  en  1848 
bibliolhécaire.  En  1849  et  1851 .  M.  Schafarik  fut 
à  'Vienne  et  à  Prague  directeur  des  commissions 
chargées  d'établir  une  terminologie  fixe  et  classi- 
que pour  la  langue  slave. 

Ses  principaux  ouvrages  sont,  en  slave  :  Slo- 
imnské  starozitnosti  (Fr-àgue,  1837),  souvent  tra- 
duit :  Sto^can^fe!/  iiarodopis  (1842;  3"^  édit.,  1850); 
Kozbos  staroceski  literaturg  (1842-1845.  2  volu- 
mes) ;  Pocatkoivi  staroceski  mluivnice  (1845),  etc.  ; 
puis  en  allemand  :  Histoire  de  la  langue  et  de  la 
littérature  slaves  (Geschichte  der  s'aw.  Sprache; 
Bude,  1826);  VOrigine  des  Slaves  (Ueber  die  Ab- 
kunft  der  Slawen  ;  18'.'8)  ;  Terminologie  judiciaire 
et  politique  de  la  langue  slave  (Juridisch-poli- 
tische  Terminologie;  "Vienne,  1850);  Terminolo- 
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gie  soimtifique  germanico-hohémiemie  (Deutsch- 
"bœhm.-vvis^^enschaftliche  Terminologie;  Prague, 
1853):  les  Anciens  monuments  de  la  langue  bohé- 
mienne (die  aeltesten  Denkmaeler  der  bœhm. 
Sprache;  Pra'-;ue,  1840);  Monuments  de  la  vieille 
littérature  des  Slaves  du  sud  (Denkmaeler  der 
aeltesteu  Literatur,  etc.;  Prague,  1851). 

SCHAFF  (Philippe),  théologien  allemand,  né  à 
Coire  (Suisse),  le  1"  janvier  1819 ,  étudia  au  gym- 
nase de  Stuttgart  et  aux  universités  de  Tnbingae, 
de  Halle  et  de  Berlin.  Il  fut  reçu  en  1841  docteur 
en  philosophie  à  l'université  dé  Berlin,  qui  ,  plus 
tard,  en  1854,  lui  contera  le  diplôme  honoraire  de 
docteur  en  théologie.  Il  voyagea  quelque  temps  en 
Europe  comme  précepteur  d'un  jeune  noble  prus- 
sien, et  en  1842,  après  avoir  passé  les  examens 
nécessaiies ,  il  fut  chargé  de  conférences  de  théo- 
logie à  l'université  de  Berlin.  L'année  suivante,  dé- 
signé par  les  premiers  théologiens  de  l'Allemagne 
au  choix  du  synode  de  L'Église  allemande  réformée 
des  Etats-Unis,  il  fut  appelé  à  la  chaire  d'exégèse 
et  d'histoire  sacrée  du  séminaire  de  Mercersburg; 
il  a  vécu  depuis  en  Amérique. 

Le  docteur  Schaff  est  auteur  de  nombreux  ou- 
vrages théologiques  écrits  en  allemand.  Ceux 
qu'il  a  publiés  depuis  son  sé]our  aux  États-Unis, 
traduits  simultanément  en  anglais,  paraissent  à 
la  fois  dans  le-;  deux  langues.  Nous  devons  citer  : 
le  Péché  contre  le  Saint-Esprit  (die  Sùnde  wider 
den  heil.  Geist;  Halle,  1841);  Jacques,  le  frère 
du  Seigneur  et  Jacques  le  Mineur  (Berlin,  1842) , 
essai  exégétique  et  hi«torii|ue;  le  Principe  du 
protestantisme  dans  ses  rapports  avec  l'état  actuel 
de  l'Église  (Chambershurg;  1845;  la  traduction 
anglaise  avec  introduction  est  du  docteur  Nevin , 
l'un  des  collègues  de  l'auteur;  Qu'est-ce  que  l'his- 
toire de  l'Église?  (What  is  Church  History  ;  Phi- 
ladelphie ,  in-12  ,  1846)  ;  Histoire  de  l'Église  apos- 
tolique avec  une  introduction  générale  à  l'histoire 
de  l'Église  (Geschichte  der  apostol.  Kirche  ;  en  an- 
glais; Mercersburg,  1861;  en  allemand,  Leipsick, 
1854 ,  gr.  in-8)  ;  Vie  et  actes  de  saint  Augustin 
(New-York  et  Berlin,  ]8.^i4);  État  politique,  so- 
cial et  religieux  des  États-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord  (Amei  ica.  die  politisch.  social,  und  kirchlich 
religiœsen  Znstaende  der  Vereinigten  Staaten; 
Berlin,  1854;  New-York,  1855),  le  premier  livre 
allemand  qui  ait  fourni  sur  l'état  religieux  de 
l'Amérique  des  notions  sûres  et  précises. 

Le  docteur  Schaff,  dont  les  divers  travaux  sont 
très-estimés  en  Allemagne  pour  la  double  con- 
naissance des  faits  et  du  dogme  dont  ils  témoi- 
gnent, a  encore  publié  une  grande  quantité  de 
brochures  et  de  discours,  ainsi  que  des  articles 
dans  les  principales  publications  religieuses  d'Al- 
lemagne et  d'Amérique.  Il  a  aussi  dirigé  et  rédigé  , 
de  1848  à  1853,  un  journal  religieux  écrit  en  al- 
lemand et  paraissant  à  Philadelphie  :  der  Deutsche 
Kirchenfreund. 

SCHALDEMOSE  (Frédéric-Julien) ,  littérateur 
danois,  né  le  15  février  1782  ,  à "Wedelsborg,  dans 
l'île  de  Fionie,  s'enrôla  dans  la  milice  en  1807  ; 
fait  prisonnier  par  les  Anglais,  il  fut  délivré  par' 
une  tempête  qui  le  jeta  sur  la  côte  de  Hollande, 
s'engagea  au  service  de  ce  pays,  et,  comme  se- 
crétaire d'un  officier  supérieur,  parcourut  l'Al- 
lemagne ,  la  Suisse  et  l'Italie.  Il  prit  part  à  la 
guerre  d'Espagne  et  obtint  son  congé  en  1812. 
Il  a  publié  lui-même  la  relation  de  ses  Voyages  et 
aventures  dans  lespays  étrangers  (Reiser  og  Even- 
tyr  i  fremmede  Lande;  Copenhague,  1826-1830, 
4  vol.  in-8).  De  retour  dans  sa  patrie,  il  eut  le 
grade  de  lieutenant  en  second  dans  le  régiment 
norvégien  delà  garde.  En  1816,  il  devint  pro- 
fesseur à  l'école  de  la  cathédrale  àNykiœbing, 


prit  sa  retraite  en  1825,  rentra  l'année  suivante 
au  service  de  l'État  et  y  resta  jusqu'en  1839.  Il 
prit  alors  la  profession  d'homme  de  lettres  avec 
laquelle  il  échangea  ou  cumula  celles  de  mar- 
chand de  grains,  puis  de  cafetier  à  Copenhague. 

Les  publications  de  M.  Schaldemose  compo- 
sent plus  de  deux  cents  volumes;  mais  la  plu- 
part ne  sont  que  des  traductions  de  poésies,  de 
pièces  de  ti.éâtre ,  de  voyages  et  de  romans  an- 
glais, allemands,  français,  latins ,  grecs  ,  espa- 
gnols, italiens,  suédois"  et  anglo-saxons.  Parmi 
ses  écrits  originaux  on  remarque,  outre  celui  cité 
plus  haut,  plusieurs  volumes  de  vers,  des  fa- 
bles, des  livres  d'étrennes;  Manuel  du  fleuriste 
(Haandbog  for  Blomsterelskere  ;  Copenhague, 
1835-1831;;  2-  édit. ,  1840,  2  vol.  in-8):  Descrip- 
tion d  Elseneur  et  du  château  de  Kronborg  (Besk- 
rivelse  over  Kjœbsiad  Helsingœer  og  Sloiiet  Kron- 
borg; 1840,  in-8);  Description  du  Schleswig  et 
du  Holstein  (1848)  ;  Chants  héroïques  danois,  an- 
ciens et  nouveaux  (Dantzke  Kjœmpeviser;  1846). 

M.  Schaldemose  a  publié  aussi  plusieurs  jour- 
naux qui  tombèrent  liientôt  devant  la  censure  ou 
l'indiOérence  du  public;  VHelsingœrspost  seul  a 
subsisté  pendant  plusieurs  années  à  Copenhague 
(1832-1834,  in-4). 

SCUALLER  (Jules) ,  écrivain  philosophique  alle- 
mand, né  en  1810,  à  Magdebourg,  en  Prusse, 
passa  en  1829  à  un  des  grands  c  lièges  de  cette 
ville,  à  l'université  de  Halle  pour  y  étudier  la 
théologie.  Mais  les  leçons  de  Bosenkranz  le  tour- 
nèrent vers  la  philosophie,  qu'il  obtint  d'ensei- 
gner à  Halle  même,  en  1838,  comme  professeur  ad- 
joint. Philosophe  théologien,  M.  Schaller  débuta 
par  des  écrits  destinés  à  repousser  les  attaques 
dont  les  doctrines  de  Hegel ,  après  une  domination 
presque  absolue,  commençaient  alors  à  devenir 
l'objet.  Tels  furent  ses  nombreux  articles  dans 
les  Annuaires  de  critique  scientifique  et  les  An- 
nuaires de  Halle,  ainsi  que  ses  deux  ouvrages  : 
la  Philosophie  de  notre  époque  ('lie  Philosophie 
unserer  Zeit;  Leipsick,  1837),  où  il  soutient  la  per- 
sonnalité extramondaine  de  Dieu  ;  et  le  Christ 
historique  et  la  philosophie  (der  historische 
Chnstus  und  die  Philosophie;  Leipsick,  1838), 
adressé  à  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus. 

On  a  en  outre  de  M.  Schaller  des  Leçons  sur 
Schleiermacher  (Vorlesungen  ûber  Schfeierma- 
clier;  Halle,  1844);  Exposition  et  critique  de  la 
philosophie  de  Louis  Feuerbach  (Darstellung  und 
Kriiik  der  Phil.  von  L.  ;  Leipsick,  1845)  ;  Histoire  de 
la  philosophie  naturelle  depuis  Bacon  jusqu'à  nos 
jours  (Geschichte  der  Nalurphil.  von  B.,  etc.; 
Lei|sick  et  Halle,  1841-1844,  tomes  l-II),_an- 
noncée  par  l'auteur  comme  l'introduction  d'une 
Philosopliie  naturelle;  etc. 

Dans  ces  dernières  années,  eneffet,  M.  Schaller 
s'est  particulièrement  occupé  de  sciences  natu- 
relles, et,  en  qualité  d'ancien  disciple  d'une  des 
grandes  écoles  spéculatives  de  l'Allematme,  il 
s'est  jeté  dans  le  camp  opposé  aux  matérialistes. 
Après  avoir  combattu  la  phrénologie  dans  l'ou- 
vrage :  Essence  et  valeur  de  la  phrénologie  (à\e 
Phrénologie  in  ihren  Grundzûgen  und ,  etc.  ;  Leip- 
sick, 1851),  il  écrivit  contre  MM.  Charles  Vogt 
et  Jacob  Moleschott  (voy.  ces  noms)  le  Corps  et 
l'âme  (LeibundSeele;  Weimar,  1855;  2"  édition, 
1856),  l'un  des  livres  les  plus  importants  que  la 
fameuse  querelle  du  matérialisme  scientifique 
allemand  ait  fait  naître.  M.  Schaller  rédige  depuis 
1854  avec  M.  Giebel,  une  revue  scientifique  po- 
pulaire. l'Univers  ("Weltall).  Il  a  écrit  les  Lettres 
sur  le  Cosmos  d'Alex,  de  Humboldt  (Briefe  ûber 
A.  V,  H.  Kosmos;  Leipsick,  1850:  2"  édit,,  1855) 
formant  le  second  volume  de  l'ouvrage  publié 
sous  ce  titre  par  le  géologue  Bernard  Cotta. 
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SCHAMYL  (Imam),  prophète  guerrieret  chef  su- 
prême des  peuples  caucasiens  du  versant  de  la  mer 
Caspienne,  In^usches,  Lesghes,  Tchelchéens,  etc., 
est  né  en  1797  ,  d'une  famille  obscure  de  Tar- 
tares  dans  Vaoul  ou  village  d'Himry,  au  nord 
du  Daghesian.  Il  fonda  sur  la  religion  le  pouvoir 
qu'il  garde  par  la  guerre  et  mit  habilement  à 
profil  les  doctrines  populaires  du  soufisme,  d'a- 
près lesquelles  un  homme  parait  tous  les  cent 
ans,  qui.  passant  par  quatre  degrés  de  perfec- 
tion religieuse,  devient,  sous  le  titre  de  mowr- 
chid,  l'élu  de  Dieu,  et  doit  commander  en  son 
nom  aux  autres  hommes.  Initié  à  cette  philoso- 
phie par  l'Arabe  Djelal-Kddin ,  Schamyl  voulut 
être  mourchid  et  sut  le  devenir. 

Il  commença  sa  can  ière  en  1824  et  se  jeta  ar- 
demment dans  la  guerre  sainte  que  Kasi-iviollah, 
alors  chef  suprême  ,  venait  de  proclamer  contre 
les  Russes ,  et  que  ,  jusqu'en  1831 ,  les  Circassiens 
soutinrent  avec  avanlage.  Mais  alors  le  général 
deRosen,  s'avançant  avec  une  armée  nombreuse, 
les  chassa  de  toutes  leurs  positions,  vint  les 
assiéger  dans  Himry,  et,  après  avoir  éprouvé 
des  pertes  immenses  devant  CPtte  petite  place, 
s'en  empara  (18  octobre).  Kasi-MoUah  et  tous  les 
Circassiens  périrent  ;  Schamyl  passa  pour  mort. 
Quand  il  reparut,  j'on  crut  à  une  résurrection. 
Un  autre  que  lui,  cependant,  Hamfad-bey ,  fut 
choisi  pour  chef,  et  Schamyl  se  mit  sous  ses  or- 
dres sans  murmurer.  Mais  peu  de  temps  après 
Hamfad-bey  est  massacré  avec  ses  mourides , 
sorte  de  garde  sainte  dont  Schamyl  îaisait  partie. 

Celui-ci  échappé,  comme  par  un  second  mira- 
cle, à  une  seconde  mort,  peut  être  dès  lors  con- 
sidéré comme  le  prophète  et  le  sulian  du  Cau- 
case, malgi  é  le  schisme  de  Paschaw-H.idschi , 
qui  lui  disputa  le  titie  de  mourchid  jusqu'en 
1837.  A  partir  dece moment,  les  éclatants  succès 
de  Schamyl  contre  les  généraux  russes  Ivelitsch 
et  Hafi  éteignirent  toutes  les  divisions  dans  l'en- 
thousiasme général.  Il  recommence  contre  les 
Russes,  en  1839,  cette  longue  guerre  qui  dure 
encore.  Avec  quelques  poignées  d'hommes,  il 
tient  en  échec  des  armées  nombreuses,  défend 
j  pied  à  pied  ses  montagnes  et,  joignant  l'habileté 
;  a  l'audace  ,  il  attire  l'ennemi  dans  ses  pièges  et 
le  contraint  à  des  retraites  désastreuses.  Cette 
lutte,  toute  pleine  d'épisodes  qui  tiennent  du 
;  prodige,  use  l'un  après  l'autre  plus  de  dix  géné- 
raux russes,  Grabbe,  Golowine ,  etc.,  et  enfin 
Woronzow  lui-même  ,   qui ,    engagé  avec  ses 
\  160  000  hommes  dans  la  vallée  d'Akfai ,  y  était 
anéanti  sans  l'arrivée  du  général  Freitag  et  de 
nouveaux  renl'oits.  En  vain  les  Russes  essayent 
d'une  tactique  nouvelle  et  incendient  les  forêts; 
Schamyl,  dont  les  forces  s'accroissent,  sort  de 
ses  retraites,  emporte  des  forteresses  russes,  en- 
vahit les  provinces Transcaucasiques  et  en  ramène 
un  riche  butin.  Menaçant  sans  cesse  i^tawropol 
et  Tiflis ,  il  aurait  pu,  en  occupant  une  partie  des' 
forces  de  la  Russie,  être,  dans  la  guerre  d'Orient, 
et  sans  se  concerter  avec  elles,  l'auxiliaire  des 
puissances  occidentales.  On  a  annoncé  et  démenti 
bien  des  fois  en  Europe  la  mort  de  l'imam  qui , 
'  dans  ces  dernières  années,  soutenait  encore  la 
lutte ,  quoique  avec  moins  d'avantage  .  contre  ses 
!  puissants  ennemis.  Au  mois  de  décembre  1859, 
[  cerné  de  toutes  parts  par  des  lorces  supérieures, 
;  il  est  tombé  entre  les  mains  des  Russes  et  a  été 
I  emmené  à  Saiiit-Pétersbourgo,  où  était  déjà  re- 
tenu son  fils. 

Schamyl  n'était  passeulementl'Abd-el-Kader  du 
Caucase,  il  en  a  été,  à  quelques  égards,  le  Maho- 
met. 11  travaillait  à  fondre  dans  une  même  unité 
des  races  diverses.  Il  soutenait  merveilleusement 
son  rôle  de  prophète  :  la  beauté  de  ses  traits,  son 
calme  inaltérable ,  sa  fierté ,  son  éloquence  inspi-  | 


rée,  son  extrême  tempérance,  ont  contribué, 
avec  les  merveilles  de  sa  légende,  à  le  faire  ac- 
cepter comme  l'envoyé  du  ciel.  Dans  la  praiique 
du  gouvernement,  il  signalait  son  administ  alion 
par  la  sagesse  et  l'économie.  —  lîn  18.53 .  un 
drame  de  M.  Paul  Meurice,  Schamyl,  joué  avec 
succès  à  la  Porte-Sauit-Martin,  a  contribué  en 
France  à  la  popularité  du  héros  du  Caucase. 

SCHARLING  (Charles-Emile),  théologien  da- 
nois, né  à  Copenhague,  le  28  juillet  1803,  passa 
l'examen  de  fonctionnaire  ecclésiastique  ,  en 
1825,  et  fut  reçu  docteur  en  1828;  sa  thèse,  inti- 
tulée :  De  Slëdingis ,  fut  remarquée  jusqu'en 
Fr.  nce  et  en  Allemagne.  L'université  lui  accorda 
une  pension  pour  séjourner  dans  ces  deux  con- 
ti-ées,  en  1829  et  1830.  Nommé,  à  son  retour, 
lecteur  en  théologie  et  morale,  à  l'Académie  de 
Soroe,  il  a  publié  douze  de  ses  leçons,  sous  le  ti- 
tre suivant  :  Quel  est  le  but?  quelle  est  la  portée 
el  quels  ont  été  les  résultats  des  recherches  scien- 
tifiques des  théologiens  sur  les  livres  du  Nouveau 
Testament  (Hvad  er  Hensigten,  Betydningen  og 
Resultaterne  af  Theologernes,  etc.;  Copenhague, 
1833,  in-8).  Il  devint,  en  1834,  professeur  titu- 
laire à  l'université  de  Copeidiague,  dont  il  fut 
recteur  en  1842-1843.  Lorsqu'il  eut  pris  le  grade 
de  docteur  en  théologie,  il  publia,  avec  Engel- 
stoft,  la  Reiue  thcolngique  (Theologisk  Tidsskrift  ; 
1837-1849;  18.50-1855).  qui  jouit  d'une  grande 
autorilé,  et  à  laquelle  il  a  fourni  des  mémoires 
fort  étendus.  M.  Scherling  est  chevalier  du  Da- 
nebrog,  membre  de  l'Académie  des  ;ciences  de 
Danemark  (1845)  et  de  la  commission  pour  une 
nouvelle  traduction  danoise  de  l'Ancien  Testa- 
ment (1837). 

Ses  autres  écrits  sont  un  recueil  de  Sermons 
et  de  Discours  de  circonstance  (Praedikener  og 
Leilighedsialer  ;  1846);  des  recherches  sur  les 
Éhinnites  (1843,  in-4  )  ;  Doctrine  et  destinée  de 
Michel  deMolinos  (M.  de  Molino's  Lœreogskjœbne; 
1852 ,  in-4) ,  et  des  commentaires  sur  diverses  par- 
ties du  Nouveau  Testament 

ScHARLiNG  (Edouard-Auguste),  frère  du  pré- 
cédent, chimiste  danois,  né  à  (Copenhague,  le 
1"  mars  1807,  étudia  les  sciences  physiques  à 
Copenhague,  àGœttingue,  àGiessen,  à  Paris,  à 
Londres  et  à  Heidelherg,  Nommé  lecteur  (1836) , 
puis  professeur  de  chimie  à  l'Aca.dèmie  de  chi- 
rurgie (1840),  il  est,  de  plus,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Copenhague  et  lecteur  en  chimie  à 
l'Institut  polytechnique.  L'Académie  des  sciences 
de  Copenhague,  qui  lui  avait  décerné  deux  prix, 
l'admit,  en  1843,  au  nombre  de  ses  membres 
pour  la  classe  de  physique.  On  a  de  lui  :  De  chi- 
micis  calculorum  vesicariorum  rationihus  (1839, 
in-4),  thèse  de  doctorat,  qui  a  été  traduite  en  an- 
glais ,  et  des  mémoires  insérés  dans  les  plus  sa- 
vants recueils  du  pays. 

SCHAUENBOURG  (baron  Pierre  Rielle  de), 
officier  français,  ancien  pair,  né  le  18  mars  1793, 
entré  au  service  sous  l'Empire,  chef  d'escadron 
d'état-major  en  retraite,  a  été,  sous  le  régime  de 
Juillet,  attaché  au  Dépôt  de  la  guerre,  membre 
de  la  Chambre  des  Députés  pour  l'arrondisse- 
ment de  Haguenau  (1834-1846),  puis  appelé  à  la 
pairie  le  4  juillet  1846.  Il  est  membre  du  Conseil 
général  du  Bas  Rhin  et  officier  de  la  Légioa 
d'honneur  (5  mai  1847). 

SCHAU3ÏB0URG-LIPPE.  Voy.  Lippe. 

SCHAYES  (Antoine  Guillaume-Bernard),  érudit 
belge,  né  à  Louvain,  en  1808,  fut  d'abord  atta- 
ché à  la  bibliothèque  royale  des  Pays-Bas,  à  la 
Haye,  et  aux  archives  générales  du  royaume. 
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Depuis  1830,  il  a  été  nommé  conservateur  du 
musée  royal  d'armures  et  d'antiquités.  —  Il  est 
mort  le  8  janvier  1S59.  Il  était  membre  île  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique  (1847)  et  de  plusieurs 
sociétés  savantes  de  divers  pays. 

Collaborateur  d'un  grand  nombre  de  recueils 
bibliographiques  et  archéologiques,  M.  Schayes 
a  publié,  entre  autres  ouvrages  :  Essais  histo- 
riques sur  les  usages,  les  croyances,  etc.,  des 
Belges  anciens  et  modernes  (  1834,  in-8);  les 
Pays-Bas  avant  et  pendant  la  domination  ro- 
maine (Bruxelles,  1830,  2  vol.  in-8,  avec  cartes); 
Histoire  de  V architecture  en  Belgique  (Ibid., 
1849-1850,  4  vol.  in-12,  et  2  vol.  in-18,  avec 
planchas  et  vignette^)  ;  Travaux  en  sti) le  du  moyen 
âge  exécutés  en  Belgique  (1858);  plusieurs  mé- 
moires couronnés  par  l'Académie  royale,  notam- 
ment sur  l'Apparition  et  le  caractère  spécial  de 
l'architecture  ogivale  en  Belgique  (1838),  etc. 

SCHEFER  (Léopold),  poëte  allemand,  né  le 
30  juillet  1784,  à  Muskâu  (Prusse),  se  mit  à  la 
fin  de  ses  études  à  voyager,  visita  l'Allemagne, 
l'Angleterre,  l'Italie,  la  Sicile,  la  Grèce  et  l'Asie 
Mineure,  rentra  dans  sa  patrie  en  1820  et  se  fit 
bâtir  à  Muskau  une  villa,  qu'il  a  habitée  depuis. 

Mis  au  nombre  des  meilleurs  poètes  lyriques 
de  l'Allemagne  contemporaine,  M.  Schefer  ap- 
partient à  cette  école  qui,  associant  dans  la  poé- 
sie le  panthéisme  indien  et  le  mysticisme  alle- 
mand moderne,  absorbe  toute  vie  individuelle 
dans  la  nature  universelle  déifiée.  Cette  tendance 
se  montre  surtout  dans  le  Bréviaire  du  laïque 
(Laienbrevier;  Berlin  1834;  9°  édit.,  1852);  re- 
cueil de  poésies ,  dont  l'ensemble  forme  un  sys- 
tème religieux  complet  de  panthéisme  poétique. 
Ses  nouvelles  révèlent  un  grand  talent  d'observa- 
lion,  particulièrement  appliqué  à  l'étude  du  cœur 
de  la  femme.  Sa  prédilection  pour  certains  états 
anormaux  de  l'âme,  donne  à  plusieurs  de  ses 
contes  un  caractère  fantastique  et  bizarre. 

Parmi  ses  nombreuses  productions,  nous  cite- 
rons d'abord,  comme  œuvres  poétiques.,  deux 
recueils  de  Poésies  (Berlin,  1811  et  1813),  publiés 
par  le  prince  de  Piickler-Muskau;  puis  :  Mélanges 
lyriques  (Kleife  lyrische  Werke  ;  Francfort,  1828); 
Lettres  célestes  de  Mahommed  (Mahommeds  tiir- 
kische  Himmelsbriefe;  Berlin,  1840);  Vigiles 
(Vigilien;  Ihid.,  1843);  Poésies  (Gedichte;  Ibid., 
3'  édit.,  1847);  le  Prêtre  séculier  (  der  Welt- 
priester;  Nuremberg.  1846);  Hafis  dans  l'Hellade 
(Hambourg,  1853);  Sermons  domestiques  (Haus- 
reden;  Dessau,  1854,  2  vol.);  le  Coran  de  l'amour 
(Koran  der  Liebe;  Hambourg,  1854). 

Viennent  ensuite  quelques  œuvres  dramati- 
ques telles  que  :  Mohammed  II,  Euphrosine ,  Ma- 
donna  Laiira,  les  Mendiants,  et  plusieurs  con- 
tes ,  nouvelles  et  romans  en  prose  :  Nouvelles 
(Novellen;  Leipsick,  182.5-1829,  5  vol.):  Nouvel- 
les nouvelles  (Neue  Novellen;  Ibid.,  1831-1835, 
4  vol.);  Coupe  de  lave  (Lavabecher;  Stuttgart, 
1833,  2  vol);  Petits  romans  (Kleine  Romane; 
Bunzlau,  1837-1839,  5  vol.);  la  Divine  comédie 
à  Rome  (Gœtiliche  Komœn'ie  in  Rom;  Leipsick, 
1846);  le  comte  Promnits  (Ibid.,  1846);  Genevion 
de  Touloxise  (Ibid.,  1846);  la  Sibylle  de  Mantoue 
(die  Sibylle  von  Mantua;  Hambourg,  1853);  le 
Pâtre  Nicolas ,  ou  la  Croisade  des  enfants  alle- 
mands, dans  l'année  1212  d'après  les  chroniques 
(der  Hirtenknabe  Nikolas  oder  der  deutsche  Kin- 
derkreuzzug,  etc.;  Leipsick,  1857).  On  a  publié 
les  OEuvres  choisies  de  M.  Schefer  (Ausgcwaehlte 
Werke;  Berlin,  1857  et  suiv.). 

_  M.  Schefer  s'est  distingué  aussi  comme  musi- 
cien. Excellent  organiste,  il  a  composé  un  grand 
nombre  de  Romances,  plusieurs  Sijmphonies  et 
tpielques  Ouvertures  et  Caprices  pour  piano. 


SCHEFFER  (Ary) ,  peintre  français,  né  à  Dor- 
drecht  (Hollande) ,  en  1795  ,  débula,  à  douze  ans, 
par  un  tableau  d'histoire  ,  qui  fut  admiré  à  l'expo- 
sition d'Amsterdam.  Venu  à  Paris,  après  la  mort 
de  son  père,  il  acheva  ses  études  artistiques  sous 
Pierre  Guérîn ,  et  fit  son  apparition,  chez  nous, 
au  salon  de  1812,  avec  Abel  et  Thirsa  chantant 
les  louanges  du  Seigneur.  Il  exposa  '  nsuite  :  la 
Mort  de  saint  Louis  (1817);  Découcment  patrio- 
tique des  six  bourgeois  de  Calais ,  Socrate  défen- 
dant Alcibiade  à  Potidée  (1819).  Après  avoir  né- 
gligé l'histoire  pour  traiter  (Quelques  sujets  de 
genre  populaires,  tels  que  la  Veuve  du  soldat, 
les  Jeunes  orphelins,  le  Haptéme,  V  Incendie  delà 
ferme,  la  Sœur  de  charité ,  etc.,  il  chercha  bien- 
tôt, dans  un  ordre  difl'érent,  un  idéal  et  des 
iilées  morales,  qui  donnent  à  sa  peinture  un  ca- 
ractère philosophique.  Il  a  donné,  dès  lors  :  le 
comte  Eberhard  pleurant  son  fils  mort.  Fem- 
mes souliotes  se  jetant  dans  le  précipice;  puis, 
une  suite  de  tableaux  empruntés  aux  créations 
ries  grands  poètes  :  Faust  tourmenté  par  le  doute, 
Marguerite  à  son  rouet,  Marguerite  à  l'église, 
Médora  attendant  le  retour  de  Conrad .  le  Giaour 
(  1831-34  );  Françoise  de  Bimini,  une  de  ses 
œuvres  les  plus  célèbres  (18351;  le  Christ  conso- 
lateur,  le  Christ  au  jardin  des  Oliviers .  Alargue- 
rite  sortant  de  l'église,  le  Roi  de  Thulé,  Mignon 
regrettant  la  patrie,  Mignon  aspirant  au  ciel 
(1836);  les  Bergers  guidés  par  l'ange,  les  Rois 
mages ,  Mignon  retrouvant  son  père .  le  Christ 
portant  sa  croix ,  le  Christ  enseveli  (1837-1845); 
Marguerite  au  jardin,  Marguerite  au  sabbat, 
Saint  Augustin  et  sainte  Monique,  qui  furent  son 
dernier  envoi  au  salon  (1846).  Il  a  exécuté  de- 
puis :  Dante  et  Béatrix,  les  Saintes  femmes  reve- 
nant du  tombeau,  le  Christ  juge,  les  Quatre  âges 
de  la  vie  (1847)  ;  Madeleine  au  tombeau,  le  Christ 
pleurant  sur  Jérusalem,,  Mater  dolorosa,  les 
Plaintes  de  la  jeune  fille  (1848):  Saint  Jean 
écrivant  l'Apocalypse,  le  comte  Eberhard  cou- 
pant la  nappe  devant  son  fils  (1850);  la  Tenta- 
tion du  Christ;  et,  plus  récemment,  Madeleine 
en  extase,  nn  Christ,  Ruth  et  Noémi.  M.  Ary 
Scheffer,  qui  s'est  .ibstenu  de  concourir  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855,  travaillait  en  dernier 
lieu  à  une  grande  toile  :  les  Gémissements  de  la 
terre  qui  en  montant  vers  le  ciel  se  transforment 
en  espérance.  Quelques  critiques  voudraient  dans 
ses  œuvres  plus  de  coloris,  de  mouvement  et  de 
vigueur;  mais  selon  d'autres,  comme  dit  M.  Er- 
nest Renan ,  «  l'éclat  matérialiste  de  la  couleur 
donnerait  trop  de  corps  aux  êtres  charmants  nés 
de  son  pinceau,  et  auxquels  il  prête  juste  autant 
de  vie  qu'il  en  faut  pour  exprimer  les  nuances 
les  plus  fines  du  sentiment.  » 

M.  Ary  Scheffer  a  fait  quelques  portraits,  entre 
autres  ceux  deLaFayette,  Talleyrand,  Béranger, 
Lamartine,  et  récemment  celui  de  la  reine  Amé- 
lie. Il  a  été  professeur  des  enfants  de  Louis-Phi- 
lippe ,  particulièrement  de  la  princesse  Marie ,  qui 
lui  a  légué  ses  œuvres  d'art.  11  a  été  promu  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  en  juin  1835-  —  Ce 
regrettable  artiste  est  mort  le  5  juin  1858.  Dne 
brillante  exposition  générale  de  ses  œuvres  a  eu 
lieu  à  Paris  l'année  suivante. 

SCHEFFER  (Henry) ,  peintre  français,  frère  du 
précédent,  né  à  la  Haye,  le  27  septembre  1798, 
vint  en  France  lors  de  la  réunion  de  la  Hollande 
à  l'Empire  ,  et  suivit  l'atelier  de  Pierre  Guérin, 
Il  débuta  avec  succès  au  salon  de  1824,  comme 
peintre  d'histoire;  il  a  cultivé  aussi  les  divers  au- 
tres genres,  et  a  surtout  excellé  dans  le  portrait. 
Nous  citerons  parmi  ses  nombreux  envois  aux 
salons:  le  Christ  sur  les  genoux  de  la  Vierge, 
Jeune  fille  contemplant  sa  mère  malade ,  le  Len- 
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demain  de  l'enterrement ,  les  Parents  pleurant  la 
mort  de  leur  enfant,  ces  trois  derniers  acquis 
par  la  Société  des  Amis  des  Arts  (1824);  Petit 
paysan  faisant  la,  lecture  à  sa  famille,  don  Juan 
endormi  sur  les  cjinnux  d'Haydée  (1825');  Une 
Mère  convalescente  (1827);  Charlotte  Corday  pro- 
tégée par  les  membres  de  la  section  contre  la 
fureur  du,  peuple,  regardé  comme  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  1  école    moderne  (1830);  Portrait 
d'Armand  Carrel  (1831);  Une  Lecture  de  la  Bible, 
,   Jeanne  d  Arc  marchant  au  supplice,  François 
I    Arago  (1834  -37);  Prêche  protestant  après  la'  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  MM.  de  Belleyme, 
D.  Henry,  Masson  (1838);  Conseil  tenu  par  le 
roi  au  château  de  Champlaireux  (1839)  ;  MM.  Col- 
lot,  Paturle ,  Augustin  Thierry  (1840);  Casimir 
I   Delarigne  (1841);  Jésus  chez  Marthe  et  Marie, 
I    Scène  de  fugitifs,  inspiré  de  Goethe,  M.  Blain- 
j    ville  (1842);  M.  Jourdan  (1843)  ;  Mme  Bolland  et 
I    M.  de  Lamarche  allant  au  suy.pUce,  Élude  du 
Roi,  M.  Daru  (1845);  Christ  pirrtant  sa  croix,  à 
Saint-Roch  (1846);  Mme  Scheffer  et  ses  enfants 

(1847)  ;  la  Mère  et  la  fille,  inspiré  des  Paroles 
d'un,  croyant,  MM.  Allier,  Giraud.  Pommayrac 

(1848)  ;  ÈI.  Louis  Blanc  (1849);  le  Christ  enfant, 
MM.  Johert  de  Lamhalle ,  Picard,  baron  de 
Champij,  Jobard,  Kriegehtein  {]ShO);  le  Christ 
'AUX  Oliviers,  Scène  d'intérieur,  M.Billaut{18b2)  ; 
',!gr  Sibour,  MJI.  Orfila,  Glandas  (1833)  ;  la  Jeune 
captive,  inspiré  d'André  Chénier,  la  Vision  de 
Charles  II,  Portrait  de  Lethière .  avec  plusieurs 
des  envois  précédents  (1855);  M.  Riaux  (1857); 
ArySchcjfer,  le  docteur  Churchill ,  etc.  (1859).  On 
voit  de  lui ,  au  musée  de  Versailles,  la  Bataille  de 
Cassel,  Jeanne  d'Arc  faisant  son  entrée  dans  Or- 
léans, etc. —  M.  Henry  Soheflér  a  obtenu  une 
2"  médidlle  en  1824,-  deux  l'"  en  1831  et  1855, 
et  la  décoration  en  août  1837, 

SCHELE  VON  SCHELENBOURG  (Louis-Ernest- 
Unice-Georges ,  baron  de),  homme  politique  alle- 
mand, né  à  Scheleiibourg,  le  4  juillet  1794,  fils 
de  l'homme  d'État  hanovrien,  mort  en  1844. 
Destiné  d'abord  à  l'état  militaire,  il  servit  comme 
major  dans  l'arm.ée  hanovrienne,  puis  devint 
conseiller  provincial  dans  la  principauté  d'Osna- 
bruck.  A  l'avènement  de  George  V  au  trône  de 
Hanovre  (1851),  il  reçut  la  présidence  du  conseil 
des  ministres  avec  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  et  de  la  maison  royale.  Mais,  en 
1853,  à  la  suite  d'un  mouvement  de  réforme, 
auquel  il  parut  s'associer,  il  dut  donner  sa  dé- 
mission ,  ainsi  que  tous  ses  collègues,  et  céder  la 
place  au  ministère  de  M.  deLutken. 

SCHELER  (Jean-Auguste-Notalric) ,  littérateur 
belge,  né  le  5  avril  1819,  à  Ébuat,  -village  du 
canton  de  Saint-Gall  en  Suisse,  où  son  père, 
originaire  de  Cobourg,  était  ministre  de  l'évan- 
gile, avant  de  devenir  chapelain  et  bibliothé- 
caire du  roi  des  Belges,  fit  ses  études  en  Alle- 
magne et  fréquenta  les  universités  d'Erlangen, 
de  Bonn  et  de  Municli.  Reçu  docteur  en  philo- 
sophie à  Erlangen,  il  devint",  en  1839,  bibliothé- 
caire adjoint,  puis,  en  1854,  bibliothécaire  du 
roi  Léopold.  dont  il  dirigea  aussi  les  enfants 
dans  leurs  études  relatives  à  l'Allemagne.  Il  est 
agrégé  à  l'université  de  Liège  depuis  184G. 

Ses  principaux  ouvrages  sont:  Essai  linguis- 
tique sur  les  éléments  germaniques  du  diction- 
naire français  CRr\ixe]les ,  1844,  in-8);  Mémoire 
sur  la  conjugaison  française  considérée  sous  le 
rapport  étymolngique  (1845  ,  in-4)  ;  Étude  histo- 
rique sur  le  séjour  de  l'apôtre  saint  Pierre  à 
Rome  (1845,  in-12),  sous  le  pseudonyme  d'Udal- 
ric  de  Saint-Gall  :  Histoire  de  la  maison  de  Saxe- 
Cobourg- Gotha  (1846,  gr.  in-8),  avec  tableaux 


généalopiques  ;  Annuaire  statistique  et  historique 
belge  (1854,  in-12)  ;  cette  publication  se  continue. 
M.  Scheler  est,  depuis  1854,  directeur  du  Bulle- 
lin  du  bibliophile  belge, 

SCHERER  (Edmond),  théologien  protestant 
français,  né  le  8  avril  1815,  à  Paris,  où  son  père, 
d'origine  suisse,  était  banquier,  fit  une  partie  de 
ses  études  au  collège  Bourbon  (lycée  Bonaparte) , 
passa  deux  années  en  Angleterre,  suivit  plus  tard 
des  cours  de  droit ,  et  alla  enfin  étudier  la  théolo- 
gie à  Strasbourg.  Il  fut  appelé  en  1846  à  une  chaire 
d'exégèse  à  l'École  évangélique  de  Genève.  Il  ré- 
digeait en  même  temps  le  journal  :  la  Réfor- 
matii  n  au  xix'  siècle.  Ses  vues  sur  l'inspiration 
de  la  Bible  s'étant  modifiées,  il  crut  devoir  don- 
ner sa  démission  en  1860,  et  devint  un  des  chefs 
du  mouvement  libéral,  qui  eut  lieu  alors  au  sein 
du  protestantisme  français. 

Zélé  collaborateur  de  la  Revue  de  théologie  et 
de  philosophie  chrétienne ,  de  M.  Colani  (voy.  ce 
nom),  et  l'un  des  rédacteurs  de  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève,  M.  Scherer  y  a  inséré  de 
nombreux  travaux  d'exégèse  et  des  articles  de 
philosophie  religieuse^  dont  il  a  formé  récemment 
un  recueil  qui  a  éié  très-remarqué  :  Mélanges  de 
critique  religieuse  (1860,  in-8). 

Il  faut  aussi  citer  de  lui  :  La  critique  et  la  foi 
(1850) ,  à  propos  de  sa  démission;  Alexandre  Yi- 
net,  sa  vie  et  ses  écrits  (1853)  ;  Lettre  à  mon  curé 
(anonynr.e,  2"  édit.,  1859),  etc.  Il  a  été  publié,  à 
propos  des  doctrines  de  M.  Edm.  Scherer,  un 
écrit  anonyme  intitulé  :  M.  Sclierer,  ses  disciples 
et  ses  adversaires ,  par  quelc^u'u/i  qui  ii\st  ni  l'un 
nil' autre  * 

SCHERR  (Thomas-Ignace),  lexicocrraphe  alle- 
mand,né  à  Nohenrichberg  .  dans  leWurtemberg, 
le  15  décembre  1801,  fut  d'abord  maître  d'école 
dans  un  village,  puis  professeur  en  Suisse  dans 
un  institut  de  sourds-muets  et  dans  un  institut 
déjeunes  aveugles.  Né  catholique,  il  embrassa  à 
Zurich  la  religion  réformée ,  et  se  voua  à  l'édu- 
caiion  des  classes  ouvrières  du  canton.  C'est  à 
lui  que  Zurich  doit  son  institut  de  sourds-muets. 
Natur.ilisé  citoyen,  en  1830  ,  il  devint  un  mem- 
bre influent  du  parti  radical.  En  1831,  il  fut 
nommé  conseiller  d'instruction  publique,  et 
chargé  d'élaborer  un  projet  de  loi  pour  une  ré- 
forme de  l'enseignement  primaire.  Il  devint,  en 
1832,  directeur  du  séminaire  de  profes-eurs  de 
la  petite  ville  de  Kunnacht;  mais,  en  1837,  la 
défaite  du  parti  radical  le  for^a  à  donner  sa  dé- 
mission. Les  réformes  qu'il  a  introduites  dans 
l'éducation  ont  été  m  lintenues  par  ses  adver- 
saires. Quelques  années  après,  il  se  retira  dans 
un  domaine  qu'il  possédait  vers  la  limite  du 
canton  de  Thurgovie,  et  se  livra  tout  entier  à  des 
travaux  de  lexicographie  et  de  littérature. 

M.  Scherrapublié  de  nombreux  ouvragesparmi 
lesquels  nous  nous  bornerons  à  indiquer  :  l'Ami 
de  Véducation ,  livre  de  lecture  ('1er  Bildungs- 
freund,  ein  Lesebuch:  Zurich,  1836;  3'=  édit., 
1845  );  Manuel  de  pédagogie  (  Handbuch  der 
Paedafîogik:  Zurich,  1839-1846,  tomes  I-HI)  ; 
Mes  observations,  mes  efforts  et  mes  malheurs 
pendant  mon  séjour  dans  le  canton  de  Zurich 
de  1825  à  1839  (Meine  Beobachtungen ,  Bestre- 
bungen,und  Schicksale  waehrend,  etc.;  St-Gall, 
1840),  sorte  d'autobiographie  très-intéressante; 
et  avec  s'Xi  frère  (voy.  ci-dessous)  :  Résumé 
général  de  l'histoire  des  idées  religieuses  et  philo- 
sophiques (Gemeinfassliche  Geschichte  der  reli- 
giœsen  und  philosophischen  Ideen;  Schaffouse, 
1840  et  suiv.)  et  Guide  à  travers  la  poésie  alle- 
mande (Freundlicher  Wegweiser  durch  den  deut- 
schen  Dickterwald,  1842). 
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Sgiierr  (Jean),  frère  du  précédent,  homme 
politique,  a  fait  partie  de  la  secondeChambre des 
États  de  Wurtemlierg ,  en  1848  et  1849  Après  le 
triomphe  de  la  contre-révolution  il  alla  vivre  en 
Suisse,  auprès  de  son  frère  aîné.  Il  a  donné,  outre 
les  ouvrages  publiés  avec  ce  dernier,  des  ro- 
mans,  des  nouvelles  humoristiques;  une  Histoire 
générale  de  la  littérature  (Allgeraeine  Geschichte 
der  Literatur;  Stuttgart,  1851,  2  vol.);  une 
Histoire  de  la  civilisation  et  des  mœurs  alle- 
mandes (Geschichte  deutscher  Cultur  und  Sitte; 
Leipzick  ,  1852-1853) ,  etc. 

SCHIFTER  (André),  marin  et  ingénieur  danois, 
né  à  Copenluigue,  le  25  août  1779,  et  fils  d'un 
capitaine  de  vaisseau,  fut  placé,  en  1793,  à 
l'Académie  des  cadets  de  marine,  d'où  il  sortit 
en  1798  avec  le  grade  de  lieutenant  en  second. 
Après  deux  ans  de  croisière  dans  la  Méditerranée 
(1801),  il  étudia  la  construction  des  vaisseaux, 
reçut  du  roi  l'ordre  de  visiter  les  chantiers  mari- 
tirnes  de  Suède ,  de  Hollande,  de  France  et  d'Ita- 
lie et  fut  nommé,  en  1814,  capitaine,  chef  de 
chantier  et  membre  de  la  commission  des  con- 
structions navales.  La  marine  d;inoise  lui  doit  un 
très -grand  nombre  de  bâtiments  à  voile  ou  à 
vapeur,  construits  d'après  les  procédés  perfec- 
tionnés qu'il  avait  vu  pratiquer  à  l'étranger  et 
surtout  en  Angleterre  (1840) ,  ou  qu'il  avait  lui- 
même  inventés.  M.  Schifter  est  commandeur  du 
Danebros  (1836).  Il  a  le  rang  de  contre-amiral 
depuis  1843. 

SCHILLING  (Gustave)  .musicographe allemand  , 
né  le  3  novembre  1805,  dans  le  Hanovre .  apprit  la 
musiciue  sous  la  direction  de  son  père,  pasteur 
protestant  et  bon  organiste  ,  et  s'était  déjà  essayé 
dans  la  composition  religieuse  avant  d'aller  com- 
pléter son  é.iucation  aux  universités  de  Gœttingue 
et  de  Halle.  En  1830  ,  il  s'établit  à  Stuttgart  et  y 
prit  la  direction  d'une  école  de  musique,  pour 
laquelle  il  écrivit  la  même  année  un  Lexique 
porta  if  de  musique  (Musikalisches  Handwœrier- 
buch,  in-12) ,  destiné  spécialement  aux  pianistes. 
Peu  après  il  fit  paraître,  avec  le  concours  d'écri- 
vains distingués,  le  Dictionnaire  universel  de 
la  musique  (  Universal  Lexikon  der  Tonkunst  ; 
Stutigart,  1835-1840,  7  vol.  gr.  in -8),  regardé 
comme  le  plus  complet  des  dictionnaires  spé- 
ciaux publiés  jusqu'alors.  Il  s'y  réserva  les  arti- 
cles d'esthétique  ,  la  musique  des  Hébreux  et  une 
grande  partie  de  la  biographie. 

M.  Schilling  a  publié  encore  :  Essai  d'une  phi- 
losophie du  beau  dans  la  musiciue  (Versuch  einer 
Philosophie  des  Schœnen  in  der  Musik  ;  Mayence, 
1838,  gr.  in-8);  Polyphonomos  (Stuttgart,  1839, 
gr.  in-8),  contenant  l'art  d'acquérir  une  connais- 
sance complète  de  l'harmonie  en  peu  de  leçons. 

Dans  le  même  temps,  il  jetait  lès  bases  d'une 
vaste  association  pour  les  progrès  de  la  musique, 
et  e  icouragé  par  les  adhésions  de  Chérubini, 
M.  Meyerbeer,  Spontini ,  Spohr,  Schneider,  etc., 
il  commençait  un  recueil  d'Annales  de  l'Ass(,cia- 
tion  nationale  pour  la  musique,  qui  a  paru 
quelque  temps.  M.  Schilling  est  membre  de  plu- 
sieurs académies  et  conseiller  de  cour  à  Stuttgart. 

SCHIMPER  (Guillaume-Philippe),  naluraliste 
français,  né  le  8  janvier  1808,  à  Dosenheim 
(Alsace),  et  fils  d'un  pasteur  luthérien,  étudia 
d'abord  la  théologie  à  la  Faculté  de  Strasbourg; 
puis,  changeant  de  carrière,  il  obtint  dans  cette 
ville  une  place  au  Musée  d'histoire  naturelle,  dont 
il  est  directeur  depuis  1839. 

On  a  rie  M.  Schimper  plusieurs  ouvrages  esti- 
més :  Plantes  fossiles  des  Vosges  (Leipsick, 
1844)  ;  Recherches  anatomiques  et  morphologi- 


ques sur  les  mousses;  Bryologia  Europaa  s.  gê- 
nera muscorum  Europxorum  monographice  il- 
lustrata  (Stutigart,  1836-1855,  tom.  I-S'I,  G6  li- 
vrais, avec  plus  de  650  gravures) ,  ouvrage  capital 
fait  en  commun  avec  MM.  Bruch  et  Th.  Gumbel; 
Stirpes  normales  bryologiœ  Europe.x  (Strasbourg, 
1844-1854)  ;  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  natu- 
relle des  sphagnum  (Pans,  1854,  avec  12  planches 
coloiiées);  Palœontologica  aisoîica  (Strasbourg, 
1854  fct  suiv.)  ;  Corollarium  bryologix  Europex 
conspectum  diagno^ticum ,  familiarum  ,  generum 
et  specierum,  adnoiationes  noias  atque  emen- 
dationes  complectens  (Stuttgart.  1856,  gr.  in-4); 
Histoire  de  la  formation  des  sphaignes  (Versuch 
einer  Entwickelungsgeschichte  der  Torfmoose; 
1858,  in-4^;  Synopsis  muscorum  europœorum 
(Stuttg.,  1860,  iii-8,  8  pl.),  etc. 

SCHIMPER, (Guillaume),  voyageur  et  natura- 
liste allemand,  né  le  19  août  1804,  à  Manuheim 
(grand-duché  de  Bade) ,  apprit  d'abord  l'état  de 
tourneur,  qu'il  abandonna,  pour  reprendre  ses 
études  au  collège  de  Manheim.  A  dix-sept  ans, 
il  s'enrôla  dans  l'armée  badoise,  où  ildeviutsous- 
officier  et  fut  employé  dans  l'administration  mi- 
litaire. Ayant  quitté  le  service,  il  se  rendit  à 
Munich  ,  se  lia  avec  MM.  Braun  et  Agassiz,  qui  le 
décidèrent  à  se  livrer  aux  sciences  naturelles,  et, 
après  avoir  achevé  ses  études,  il  entreprit  une 
excursion  dans  le  midi  de  la  France  et  dans 
l'Algérie.  La  maladie  le  força  de  retourner  en 
Europe ,  où  il  rapportait  néanmoins  de  belles 
collections  botaniques.  Après  être  resté  quelque 
temps  auprès  de  M.  Agassiz,  à  Neufchâtel,  il 
passa  en  Alsace,  où  il  écrivit  son  Voyage  en 
Algérie  (Reise  nach  Algier;  Stuttg. ,  18Î4. 

En  1834,  il  fut  chargé  par  la  direction  de  la 
Société  desvoyages  scientifiiiues  de  Wurtemberg, 
d'aller  faire  des  collections  en  Egypte  et  en 
Arabie.  Son  voyage  fut  assez  pénible.  Arrivé  dans 
l'automne  de  1834,  à  Alexandrie ,  il  se  dirigea 
immédiatement  vers  la  haute  Egypte.  Ayant  re- 
cueilli en  six  mois  une  grande  quantité  d'ani- 
maux et  de  plantes,  il  se  tourna  vers  la  péninsule  de 
Sinaï.  Du  couventdeSainte-Catheriue.oùil  trouva 
un  accueil  hospitalier,  il  parcourut  une  grande 
partie  de  l'Arabie  Pétrée ,  envoya  de  nombreuses 
collections  en  Europe  et  partit  enfin  pour  Suez  et 
Djeddah.  Il  essaya  vainement  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  desHedschas,  revint  vers  l'Abyssinie, 
obtint  la  protection  du  prince  Ubye  qui  lésidait 
à  Adoua,  et  explora  pendant  trois  ans  son  pays. 
Le  prince  le  combla  ensuite  d'honneurs  et  le 
nomma  gouverneur  d'un  district  sur  la  fron- 
tière du  pays  des  Gallas  et  plus  tard  du  dis- 
trict d'Antitcha,  en  Tigré,  situé  près  de  la 
capitale  Adoua  et  composé  de  onze  villages  et 
de  quelques  hameaux.  Dans  cette  position, 
M.  Schimper  dirigea  des  travaux  et  des  construc- 
tions utiles,  et  se  fixa  entièrement  dans  sanouvelle 
patrie,  en  épousant  une  indigène.  Son  autorité 
lui  fournit  les  moyens  d'appuyer  la  mission  des 
Lazaristes,  auxquels  il  témoignait  d'autant  plus  de 
sympatliie,  qu'il  s'était  converti  au  catholicisme, 
avant  de  partir  pour  l'Afrique.  Mais  cette  circon- 
stance lui  attira  lamalveillance  des  missionnaires 
du  gouvernement  anglais,  qui,  parleur infiuence 
auprès  du  prince  Ubye,  parvinrent  à  le  faire  des- 
tituer. Il  se  retira  alors  dans  les  hautes  mon- 
tagnes de  Salem,  d'où  il  poursuivit  ses  explora- 
tions d'histoire  naturelle. 

La  dissolution  de  la  Société  des  voyages  scien- 
tifiques de  Wurtemberg,  qui  l'avait  soutenu 
jusqu'à  cette  époque,  menaçadepriver  M.  Schim- 
per de  toutes  ses  ressources  ;  mais  bientôt  il  trouva 
un  nouvel  appui  dans  l'administration  du  Jardin 
des  plantes  de  Paris,  qui  le  chargea  d'une  mis- 
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sion  permanente  pour  l'Abyssinie.  Il  la  remplit 
avec  le  plus  grand  zèle  et  notre  Musée  d'histoire 
naturelle  reçut  régulièrement  de  lui  des  envois 
d'une  grande  importance. 

Les  voyages  incessants  de  cet  infatigable  na- 
turaliste et  son  séjour  dans  les  pays  incivilisés 
l'ont  empêché  d'eDtreprendre  aucune  publication 
depu's  son  Foyageeri^ijp'rî'e.  Ses  écrits  se  bornent 
aux  rapports  dont  il  accompagne  ses  envois  de 
riches  collections.  Ces  envois  eux-mêmes  sont 
des  services  rend  s  à  la  science.  Il  n'y  a  pas 
un  musée  considérable  en  Europe  qui  ne  possède 
de  précieux  échantillons  dus  à  ses  recherches. 

Son  frère,  M.  Charles-Frédéric  Schimper,  né 
le  15  février  1803  ,  s'est  fixé  à  Munich,  où  il  a  fondé 
avec  MM.  Braun  et  Agassiz  une  nouvelle  école 
philosophique  de  botanique.  En  1842,  il  fut  chargé 
par  le  prince  Maximilien  de  Bavière,  aujourd  hui 
roi,  d'u:,e  exploration  géologique  des  Alpes  et  du 
Palatinat  de  Bavière.  Les  résultais  de  ce  voyage 
n'ont  pas  encore  été  publiés.  Quoique  M.  Ch. 
Schimpern'ait  rien  écrit  sur  la  botan-  que,  il  est 
cité  comme  un  des  fondateurs  de  la  morphologie 
des  plantes.  On  a  de  lui  deux  recueils  de  Pnesies 
(Gedichte;  Erlangen ,  1840;  RIanheim,  1847). 

SCHINAS  (Constantin-Démétrius) ,  littérateur 
et  homme  d'État  grec,  né  à  Constantinople  ,  d'une 
famille  originaire  du  Phanar  .  alla  faire  ses  études 
de  droit  à  l'université  de  Berlin,  où  il  épousa, 
en  premières  noces  ,  une  fille  du  célèbre  juriscon- 
sulte de  Savigny.  Il  passa  .  vers  la  fin  de  la  guerre 
de  l'indépendance,  en  Grèce  et  fit  partie  de  la 
commission  chargée  de  rédiger  un  code  de  lois 
pour  le  nouvel  État.  Conseiller  du  ministère  de 
l'instruction  publique  sous  la  régence  bavaroise, 
et  plus  tard  ministre  de  la  justice  (18-34),  il  se 
montra  un  des  serviteurs  les  plus  dé\oués  de  la 
cour  et  ne  craignit  pas  de  sortir  de  la  légalité  en 
faisant  occuper  par  la  force  armée  la  salle  du  tri- 
bunal de  Naupbe  .  auquel  avait  été  déféré  le  juge- 
ment du  vieux  Colocotronis  et  de  ses  coaccusés. 
Nommé  professeur  <rhistoire  ancienne  à  l'univer- 
sité qu'il  a  dirigée  à  diverses  reprises,  en  qualité 
de  recteur,  il  fit  de  nouveau  partie  du  ministère 
qui  fut  formé  à  la  suite  de  la  révolution  des  3-15 
septembre  1843,  sous  la  présidence  de  Metaxas. 
En  1849.  il  fut  envoyé  à  Munich  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  et  passa ,  en  1854  .  à  vienne 
avec  le  même  litre.  Plus  connu  comme  érndit  que 
comme  diplomate  ou  homme  d'État,  M.Constan- 
tin Schinas  est  autour  d'une  Histnirc  des  anciens 
peuples  de  la  Grèce  (Athènes  ,  1  8.d1  ,  tome  I) ,  d^ns 
laquelle  tous  les  grands  travaux  des  modernes 
I  sont  résumés  et  complétés  par  une  foule  de  docu- 
ments nouveaux  tirés  des  sources  orientales. 

I     SCHINDLER  (Antoine) ,  musicien  allemand,  né 
!  en  1796,  près  de  Neustadt  (Autriche),  se  livra 
i  d'abord  à  l'étude  du  violon,  dirigea  quelque 
'  temps  l'orchestre  de  l'Opéra  allemand  à  Vienne, 
I  puis  la  musique  de  la  cathédrale  à  Munster,  et  se 
i  fixa,  en  1837,  à  Aix-la-Chapelle  comme  professeur 
particulier.  Admis  dans  l'intimité  de  Beethoven, 
il  passa  dix  années  près  de  lui  et  l'assista  dans  sa 
dernière  maladie.  Il  a  publié,  dans  le  recueil  pé 
riodique  iruitulé  Cfrcili'i,  plusieurs  lettres  sur  cet 
illustre  maître:  on  lui  doit  aussi  une  intéressante 
■  Biographie  de  Beethoven  (Munster,  1840,  in-8). 

!  _  SCHIRMER  (Guillaume),  peintre  allemand,  né 
à  Berlin  ,  en  1804,  reçut  dans  cette  ville  les 

i  leçons  de  M.  Schadow, 'et  passa  en  Italie,  où  il 
fit  un  assez  long  séjour  marqué  par  une  nom- 
breuse série  de  pay.'^ages.  Il  devint,  en  1839, 
membre  ordinaire  de  l'Académie  des  arts  de  Ber- 
lin, professeur  à  cette  académie  en  1839,  et  sé- 


nateur en  1852.  En  1852  il  fut  appelé  à  Dresde 
pour  y  décorer  de  paysages  peints  à  fresque  le 
château  du  prince  Albert  de  Prus-e.  C'esi  encore 
lui  qui  a  décoré  le  nouveau  musée  de  Berlin  Je 
paysages  à  fresque,  genre  qu'il  a  fidopte  l'un 
des  premiers.  Il  a  aussi  exécuté  des  Vues  d'Égypte 
et  de  Grèce  très-estimées. 

SCHIRMER  (Jean-Guillaume),  paysagiste  alle- 
mand, né  à  Jùlich ,  le  5  septembre  1807  ,  fit  ses 
études  à  Dusseldorf,  sous  la  direction  de  Les- 
sing.  Nommé  second  professeur  à  l'Aradémie, 
en  1830,  il  devint  titulaire  en  1839-  M.  Schirmer 
compte  parmi  les  meilleurs  paysagistes  classiques 
de  l'Allemagne.  Nous  citerons  de  lui  :  huit 
Paysages  (Dusseldorf,  1849);  des  Études  suisses, 
la  Jungfrau,  les  Côtes  de  la  Normandie .  Tivoli, 
la  Fontaine  d'Egérie ,  Paysages  <:ampaniens.  Il  a 
aussi  produit  un  certain  nombre  d'aquarelles, 
entre  autres  le  Torrent. 

SCIILAGIN"WEIT  (Hermann  et  Adolphe) ,  voya- 
geurs et  naturalistes  allemands ,  nés  à  Munich  ,  le 
premier,  le  13  mai  1826,  le  i-econd,  le  9  janvier 
1829,  sont  fils  de  Joseph  Schiaginweit,  connu  par 
l'invention  et  l'amélioi  ation  de  plusieur-;  instru- 
ments, médecin  ophthalmologiste  distingué,  fon- 
dateur d'un  hospice  de  pauvres  à  Munich,  et  mort 
en  1854.  Aprèsavoir  fini  leurs  études  scientifiques  , 
ils  explorèrent  ensemble  les  Alpes,  visitèrent 
l'Ecosseet  l'Angleterre,  etaprèsque  l'aînéent  fait, 
de  1852  à  1854,  à  l'université  de  Berlin  des  cours 
publics  de  météorologie  et  de  géographie  physi- 
que, repartirent  avec  un  troisième  frère,  M.  Ro- 
bert, pour  les  Indes.  Cette  excursion  scienti- 
fique ,  entreprise  d'après  les  conseils  de  M.  Al.  de 
Humboldt,  se  fit  aux  frais  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales  et  du  roi  de  Prusse. 

On  a  de  ces  deux  jeunes  savants  quelques  ou- 
vrages géologiques  et  géographiques  qui  ont  été 
très-favorablement  accueillis  en  Allemagne  et  à 
l'étranger:  Tiechcrchcs  sur  la  géographie  physique 
des^ip'  s(Uniersuchungenueber  diephysikalische 
Géographie  derAlpen  ;  Leipsick,  ]85'i),  livre  auquel 
M.  de  Humboldt  a  collaboré;  Nouvelles  recherches 
sur  l'état  géologique  et  géographique  des  Alpes 
(Neue  Untersuchungen  ûher,  etc.;  Ibid.,  1854,  avec 
atlas) ,  un  des  meilleurs  ouvrages  sur  ce  sujet. 

M.  Adolphe  Schlaginweit,  qui  est  mort  en  oc- 
tobre 1858  ,  a  publie  seul  un  livrd  intitulé  ;  Sur 
la  structure  orographique  et  géologique  du  Monte 
Bosa  (Ueber  die  orugraphische  nnd  gedlogische 
Striictur  der  Gruppe  des  Monte  Rosa;  Leipsick, 
1853).  M.  Kobert  s'est  aussi  fait  remarquer  par 
quelques  bonnes  études  géologiques. 

SCHLAYER  (Jean  de)  ,  homme  d'Etat  allemand  , 
né  à  Tubingue,  le  11  mars  1792,  fit  ses  études 
au  collège  et  à  l'université  de  cette  ville,  se  des- 
tina d'abord  à  la  carrière  littéraire,  puis  se  tourna 
vers  l'étude  du  droit.  Après  avoir  rempli  quel- 
ques emplois  subalternes ,  il  fut  nommé ,  en 
1820,  directeur  de  la  chancellerie  au  ministère 
de  l'intérieur  du  royaume  de  Wurtemberg,  et, 
quelques  années  après,  haut  conseiller  du  gou- 
vernement. Élu,  en  1826,  par  sa  ville  natale,  à 
la  seconde  Chambre  du  royaume,  il  y  prit  rang 
parmi  les  orateurs  les  plus  remarquables  du  parti 
libéral,  et  se  montra  surtout  le  défenseur  dé- 
voué de  la  liberté  de  la  presse.  Il  s'aliéna  ainsi 
toute  la  noblesse,  qui  lui  reprochait  de  renier 
son  origine,  sans  se  concilierle  peuple.  Non  réélu 
à  Tubingue,  aux  élections  de  1831 ,  il  fut  nommé 
au  grand  bailliage  de  Gœppingen. 

L'année  suivante,  le  roi  de  Wurtemberg  lui 
confia  le  portefeuille  provisoire  de  l'intérieur, 
avec  le  titre  de  conseiller  d'État.  Il  ne  fut  pour- 
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tant  pas  encore  réélu  à  la  Chambre,  où  il  com- 
battit à  la  fois,  comme  ministre,  les  tendances  de 
l'oppositionlibérale,  les  préjugés  aristocratiques  de 
la  noblesse  et  les  prétentions  du  clergé.  Esprit 
élevé,  plus  apte  à  comprendre  les  principes  qu'à 
les  appliquer,  caractère  opiniâtre,  dialecticien 
habile,  c'est  un  des  hommes  d'État  allemands 
qui  ont  le  plus  ressemblé  aux  doctrinaires  du 
règne  de  Louis-Philippe.  Il  multiplia  les  fonc- 
tionnaires et  poussa  hi  gouvernement  vers  la  bu- 
reaucratie. Nommé  conseiller  intime,  à  la  suite 
de  la  session  de  1836,  il  devint  ministre  titulaire 
en  1839,  et  se  signala  par  une  lutte  victorieuse 
avec  l'évèque  catholique  Keller  de  Rottenbourg, 
qui  excitait  le  parti  ultramontain  contre  le  con- 
seil ecclésiastique  de  Wurtemberg.  Les  événe- 
ments de  1848  le  débordant,  il  donna  sa  démis- 
sion au  mois  de  mars  ,  et  porta  vers  l'élude 
toute  son  activité.  Après  la  retraite  du  ministère 
de  mars,  le  roi  jeta  de  nouveau  les  yeux  sur  lui, 
et  il  rentra  triomphant  au  pouvoir,  le  30  octobre 
1849.  La  lutte  commença  entre  M.  de  Schlayer  et 
la  Diète  provinciale  qui  avait  remplacé  la  Cham- 
bre; mais  les  circonstances  avaient  enlevé  au 
ministre  ses  appuis.  Il  fit  dissoudre  l'Assemblée, 
en  convoqua  une  seconde,  également  congédiée, 
au  bout  de  vingt-trois  jours,  à  la  suite  d  un  dé- 
bat très-vif  sur  une  question  de  réforme  électo- 
rale, puis  une  troisième  (23  janvier  1850),  qui 
finit  par  renverser  le  ministère  au  mois  de  juil- 
let de  la  même  année.  La  personne  du  ministre, 
plutôt  que  son  programme,  déplaisait  aux  dé- 
putés qui  acceptèrent  son  successeur,  bien  que 
celui-ci  appartînt  comme  lui  au  parti  conser- 
vateur. —  M.  de  Schlayer  est  mort  à  Stuttgart , 
le  3  janvier  1860. 

SCHLEIDEN  (Mathieu-Jacques) ,  botaniste  alle- 
mand, né  à  Hambourg,  le  5  avril  1804,  étudia 
dans  sa  ville  natale  et  à  l'université  de  Heidel- 
berg,  obtint,  en  1827,  le  diplôme  de  docteur  en 
droit  et  revint  s'établir  à  Hambourg  comme  avo- 
cat. Ne  trouvant  pas,  dans  cette  profession,  un 
succès  complet ,  il  se  décida,  à  l'âge  de  vingt- 
neuf  ans,  à  changer  de  carrière,  et  alla,  en 
1833,  suivre  les  cours  de  médecine  à  Gœttingue, 
où  il  s'adonna  bientôt  entièrement  à  l'étude  des 
sciences  naturelles,  et  plus  spécialement  à  la  bo- 
tanique. Il  vint  continuer  ses  études  à  Berlm,  et 
publia,  dès  lor^,  une  série  de  dissertations  physio- 
logiques et  phytotomiques ,  assez  importantes 
pour  lui  valoir  une  place  de  professeur  adjoint 
à  l'université  d'Iéna  qui  lui  avait  conféré,  en 
1839,  le  titre  de  docteur  en  philosophie  et  qui 
plus  tard  lui  confia  une  chaire  de  botanique. 

L'ouvrage  le  plus  connu  de  M.  Schleiden  est 
son  traité  de  physiologie  végétale,  intitulé  :  Élé- 
menis  de  'bot(^nique  scientifique  (Grundzûge  der 
"wissenschafllichen  Botanik;  Leipsick,  1842-43, 
2  vol.;  3°  éilit.,  1850),  où  il  a  émis,  notamment 
sur  la  fructification ,  des  opinions  en  contradiction 
avec  celles  de  MM.  Liebig,  Herîig  et  autres  maî- 
tres. Une  discussion  scientifique  s'engagea  .  qui  fut 
l'occasion,  pour  M.  Schleiden,  de  plusieurs  bro- 
chures, telles  que  :  M.  Liebig  et  la  physiologie 
des  plantes  (Ibid. ,  1842);  Lettre  à  M.  Liebig  (Ôlf- 
nes  Sendschreiben  an  L.;  Ibid.,  1842),  etc.,  où 
il  combat  les  opinions  de  M.  Liebig  sur  les  lois  de 
l'assimilation  organique. 

On  a  encore  de  M.  Schleiden  :  la  Plante  et 
sa  vie  (Leipsick,  1850,  2=  édit.);  Recherches  de 
botanique  (Beitraege  zur  Botanik  ;  Iliid.,  1844, 
1  vol.);  un  grand  nombre  de  mémoires  et  de  dis- 
sertations, disséminés  dans  les  diverses  revues 
scientifiques;  etc.  Il  a  collaboré  à  l'Encyclopédie 
des  sciences  naturelles  théoriques  (Enc.  der  theo- 
retischen  Naturwissenschaften;  Brunswick,  1850), 


à  laquelle  il  a  fourni  des  articles  sur  la  physiolo- 
gie des  plantes  et  des  animaux,  et  sur  la  théorie 
de  la  culture.  Il  a  publié  aussi,  avec  M.  Schmit, 
une  Description  ge'ognosiique  de  la  vallée  de 
la  Saale  près  léna  { Geogu.  Beschreibung  des 
Saalthals,  etc.  ;  Leipsick ,  1846)  et  rédigé,  de  1844 
à  1846,  avec  Naegeli,  la  Revue  de  botanique 
scientifique  (Zurich,  4  vol.). 

Son  frère,  M.  Rodolphe  ScHLEinEN,  né  à  Ham- 
bourg, a  exercé,  jusqu'en  1848,  des  fonctions 
assez  importantes,  dans  une  des  administrations 
du  gouvernement  danois.  Lors  du  soulèvement  du 
Schle,-,wig-Holstein,  il  se  mit  à  la  disposition  du 
gouvernement  provisoire  de  ces  duchés  et  devint 
membre  du  premier  parlement  de  Francfort.  Plus 
tard ,  lorsque  la  cause  des  duchés  eut  été  aban- 
donnée par  les  grandes  puissances  allemandes, 
M.  Schleiden  se  rendit  à  Brème,  d'où  il  fut  en- 
voyé en  mission  à  "Washington. 

SCHLEINITZ  (baron  Alexandre  de),  homme 
d'État  allemand,  ministre  des  afl'aires  étrangères 
de  Prusse,  né  en  1807,  de  la  branche  cadette  de 
la  famille  de  ce  nom  ,  établie  dans  le  Bruns-wick, 
est  fils  du  baron  Guillaume-Charles-Ferdinand, 
président  du  tribunal  d'appel  et  du  consistoire 
de  Bruns-tt  ick  ,  mort  en  1837.  Entré  dans  la  car- 
rière diplomatique,  il  eut  a  remplir  plusieurs 
missions  politiques,  notamment  à  Londres.  Il 
fut  ensuite  attaché  comme  conseiller  à  la  division 
politique  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
En  1848,  il  fut  appelé  à  remplacer  H.  d  Ainim 
dans  le  ministère  C:imphausen  (voy.  ce  nom); 
mais  il  donna  sa  démission  au  bout  de  quelques 
j'iurs.  Il  alla  ensuite  représenter  la  Prus-^e  à  la 
cour  de  Hanovre.  En  1849,  il  fut  chargé  de  trai- 
ter de  l'armistice  et  des  conditions  de  paix  avec 
le  Danemark.  Il  remplit  avec  zèle  cette  difficile 
mission,  en  consultant ,  autant  que  le  permet- 
taient les  nécessités  de  la  situation,  les  intérêts 
de  la  Prusse;  mais  l'abandon  qu'il  dut  faire  des 
droits  ou  des  prétentions  du  Sclileswig,  souleva 
des  protestations  dans  ce  duché  et  fit  rej  iillir  sur 
son  gouvernement ,  dans  toute  l'Allemagne,  une 
grande  impopularité  (10  juillet). 

La  même  année,  M.  de  Schleinitz  fut  placé, 
une  première  fois,  par  l'inlluence  de  M.  de  Ra- 
dowitz  et  du  prince  royal,  à  la  tête  du  ministèi^e 
des  affaires  étrangères.  11  y  resta  du  29  juillet 
1849  au  26  septembre  1850.  et  se  montra  résolu 
à  affranchir  la  politique  de  la  Prusse  des  influen- 
ces du  dehors  et  surtout  à  repousser  tous  les  ef- 
forts de  l'Autriche  pour  acquérir  la  prépondé- 
rance en  Allemagne.  Lorsque  M.  i-e  Radowitz 
voulut  garder  pi.ur  lui-même  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  M.  de  Schleinitz  reçut  le  titre 
de  conseiller  intime  effectif,  mais  il  se  tint  à 
l'écart  de  la  politique  et  se  retira  à  Coblentz.  Il 
ne  cessa  pourtant  d'entretenir  des  relations  in- 
times avec  1-e  prince  royal  et,  lorsque  celui-ci 
eut  pris  en  mains,  comme  régent  ,  les  rènes  da 
pouvoir,  il  rap  ela  M.  de  Schleinitz  aux  affaires 
étrangères  dans  le  cabinet  du  6  novembre  18.58. 
La  politique  extérieure  de  la  Prusse  a  oscillé 
depuis  lors  entre  les  anciens  ressentiments  con- 
tre l'Autriche  et  les  défiances  sans  cesse  renais- 
santes contre  la  France  ,  cherchant  tour  à  tour  et 
jusqu'ici  sans  succès  un  point  d'appui  dans  ses 
relations  avec  l'Angleterre  et  la  Russie,  et  évo- 
quant timidement  contre  le  fantôme  de  la  Révo- 
lution le  fantôme  de  la  Sainte-Alliance.  Un  des 
derniers  actes  de  M.  de  Schleinitzaétéuneprotes- 
tation  très-nette,  quoiqu'un  peu  tardive,  contre 
la  politique  révolutionnaire  du  roi  Victor-Emma- 
nuel en  Italie  (18  octobre  1860).  .  , 

M.  de  Schleinitz  avait  deux  frères,  dontl'ame, 
Charles-Henri,  ministre  d'État  du  Brunswick., 
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à  la  fois  libéral  et  partisan  de  la  nationalité  alle- 
mande, est  mort  en  1856;  —  le  second,  Jules, 
qui  représentait  les  intérêts  du  duché  de  Posen 
dans  le  cabinet  Auerswald,  est  devenu  chef  du 
gouvernement  à  Bromherg.  Il  fut  aussi  en  grande 
faveur  auprès  du  prince-ré^tent  ,  depuis  Guil- 
laume l",  qu'il  avait  sauvé  des  mains  de  l'émeute, 
à  Berlin,  en  1848.  * 

SCHLESINGER  (Guillaume-Henri) ,  peintre  fran- 
çais d'origine  allemande,  né  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  vers  1814,  vint  étudier  la  peinture  à  Paris, 
où  il  se  fixa,  et  débuta  au  salon  de  1840.  Il  a 
traité  particulièrement  le  portrait  et  la  peinture 
anecdotique.  Nous  citerons  de  lui  :  les  Séductions 
de  la  vie ,  Promenade  à  l'église,  Guérillas  espa 
gnols,  Marguerite  et  le  tentateur  (1840-1842);  Si 
jeunesse  savait...!,  les  Favorites  du  sérail,  le  Re- 
pos, Une  Journée  de  J.  J.  Rousseau,  Colin-Mail- 
lard assis,  le  Pont  d'amour,  l'Indiscret  (1843- 
1846);  le  Discret.  Intérieur  du  harem,  Petite 
marguerite ,  la  Romance  (1847);  le  Premier  amour 
de  Voltaire,  les  Sens ,  les  Confidences  de  l'amour, 
Im,prorisaiion  de  Piron,  Ressemblance  garantie 
(1848-1853);  les  portraits  du  comte  d'Appony, 
de  Mlle  Ileineffeltcr ,  de  MM.  G.  Roger,  Lambirt, 
Paul  Dussert,  Mlle  Lia  Diiport,  etc.  (1842-46); 
le  Bonheur  dans  les  montagnes,  la  Chasse  aux  pa- 
pillons, tes  Préférences,  la  Pénitente,  la  Fiancée 
(1855);  En  l'absence  des  mailres  {\8bl)\  la  Der 
nière  séance ,  le  Bain  de  Pied,  Coucou  (1859),  etc. 
Cet  artiste  a  obtenu  une  3"  médaille  en  1840  et 
une  2"  en  1847. 

SCHLESWIG  -HOLSTEIN  -SONDEREOURG-AU- 
GUSTENBOURG  (Christian,  duc  de),  chef  actuel 
du  premier  rameau  de  la  branche  collatérale  de  la 
ligne  aînée  de  Holstein  :  voy.  Christian.  Ce  pri  ae 
a  épousé  le  18  septembre  1820  laduchesse  Louise- 
Sophie,  de  la  maison  de  Daneskiold-Samsôe,  née 
le  22  septembre  1796.  De  ce  mariage  il  a  trois 
filles  et  deux  fils  :  le  prince  héréditaire  Frédéric- 
Christian-Auguste,  né  le  6  juillet  1829,  capitaine 
au  service  de  Prusse,  marié  le  11  septembre  1S56 
à  la  princesse  Adélaïde  de  Hohenlohé-Langen- 
bourg ,  née  le  20  juillet  1835,  dont  il  a  une  fille 
née  le  21  octobre  1858;  et  Yré'iévlc-Cliristian- 
Charles-Augjiiste,  né  le  22  janvier  1831 ,  capitaine 
dans  l'armée  prussienne.  Sa  sœur  est  la  reine 
douairière  Caroline-AméWe  (voy.  Danemark). 

Son  frère,  le  prince  Frede'nc-Ëmi  le -Auguste, 
né  le  23  août  1800,  a  épousé  le  17  septembre 
1829  la  comtesse  Henriette  de  Daneskiold-Samsôe , 
née  le  9  mai  1806.  Son  cousin  germain,  Henri 
Charles- iraWemar,  né  le  13  octobre  1810,  est 
général-major  au  service  de  Prusse. 

SCHLESWÏG  -  HOLSTEIN  -  SONDERBOURG  - 
GLUCKSBOURG ,  second  rameau  de  la  branche 
collatérale  de  la  ligne  aînée  de  Holstein.  Chef  ac- 
tuel :  duc  Charles  ,  né  le  30  septembre  1813,  suc- 
cesseur de  son  père  le  duc  Guillaume,  depuis  le 
17  février  1831 .  Il  s'est  marié,  le  19  mai  1838.  à 
la  duchesse  Wilhelmine-Mavie,  fille  de  feu  Frédé- 
ric VI,  roi  de  Danemark,  née  le  18  janvier  1808, 
dont  il  n'a  pas  d'enfants.  Il  a  trois  sœurs,  dont 
l'une,  la  princesse  Frédérique,  née  le  9  octobre 
1811,  est  duchesse  co-régente  d'Anhalt-Bernbnurg, 
et  cinq  frères:  Frédéric,  né  le  23  octobre  1814, 
marié  le  16  octobre  1841  à  Adélaïde,  fille  du  prince 
régnant  de  Schaiimbourg-Lippe ;  Guillaume,  né 
le  10  avril  1816,  général-major  et  brigadier  dans 
l'armée  autrichienne;  Christian,  prince  de  Da- 
nemark (voy.  Danemark):  Jules,  né  le  14  oc- 
tobre 1824,  capitaine  de  cavalerie  dans  la  garde 
du  roi  de  Prusse  ,  et  Jean,  né  le  5  décembre  1825, 
major  dans  l'armée  prussienne. 


La  maison  de  Glucksbourg  comprend  encore 
la  duchesse  douairière  iowwe-Caroline ,  née  le 
28  septembre  1789,  fille  de  Charles,  lan^lgrave 
de  Hesse-Cassel ,  veuve  du  duc  Guillaume  le 
17  février  1831;  et  sa  belle-sœur,  Élisabeth-Fr^- 
dérique,  née  le  13  décembre  1780,  veuve  en  1808 
du  baron  de  Richthofen. 

SCHLIK  ( N... ,  comte) ,  général  allemand,  né 
vers  1790,  appartient  à  une  très-ancienne  et  très- 
illustre  famille  militaire  autrichienne.  Jeté  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes,  il  prit 
part  aux  campagnes  contre  Napoléon  et  per- 
dit un  œil  à  la  bataille  de  Leipsick.  Devenu  gé- 
néral de  la  cavalerie,  il  eut  uu  rôle  important, 
après  1848  surtout  ,  dans  la  guerre  contre  la 
Hongrie.  Il  livra  plusieurs  combats  et  parvint, 
par  des  marches  forcées,  à  rallier  l'aimée  de 
Windisch-Graetz,  le  matin  de  la  bataille  de  Ka- 
polna  dont  il  décida  le  succès.  Eu  juin  1859,  au 
milieu  des  succès  des  Français  contre  les  Autri- 
chiens en  Italie,  l'empereur  François-Joseph 
l'appela  en  même  temps  que  le  général  de  Hess 
au  commandement  de  l'armée.  * 

SCHLOSSER  (Jean-Baptiste) .  ancien  représen- 
tant du  peuple  français  ,  né  à  Blenschweiller  (Bas- 
Rhin),  le  27  juin  Ï80S,  notaire  à  Dambach  et 
maire  de  cette  commune,  ap(iartenait,  sous  le 
rèu'ue  de  Louis-Phili)ipe ,  à  l'opposition  radicale. 
Après  la  révolution  de  Février,  M.  Liechtember- 
g^r  le  nomma  sous-commissaire  de  la  République 
à  Schelestadt,  et  les  électeurs  du  Bas-Bhin  l'en- 
voyèrent à  la  Constituante,  le  quatrième  sur 
quinze,  avec  98  230  voix  sur  environ  125  000  vo- 
tants. Membre  du  comité  de  l'agriculture  et  du 
crédit  foncier,  il  vota  ordinairement  avec  la 
gauche.  Après  l'élection  du  10  décemlire,  il  com- 
battit la  politique  de  l'Élysée.  Il  ne  fut  point 
réélu  à  l'Assemlilée  législative,  et  reprit  à  Uam- 
bach  la  direction  de  son,  étude  de  notaire. — 
M.  Schlosser  est  mort  en  1857. 

SCHLOSSER  (Ludwig),  compositeur  et  violo- 
niste allemand ,  né  à  Darmstadt,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  s'est  fait  entendre,  comme 
virtuose,  à  'Vienne  et  à  Paris.  De  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  fut  attaché  à  la  chapelle  du  grand- 
duo.  Il  compte  de  nombreuses  productions  parmi 
lesquelles  on  remarque  :  deux  opéras  en  3  actes, 
Grenade,  la  Vie  est  un  rêve  (  das  Leben  ist  ein 
Traum,  1839);  des  Sonates,  des  Quatuors  bril- 
lants, pour  deux  violons  tt  orchestre,  alto  et 
basse;  des  Thèmes  variés,  pour  violon  et  orches- 
tre; des  Variations ,  pour  piano;  etc. 

SCHLYTER  (Charles-Jean) ,  jurisconsulte  sué- 
dois, né  à  Carlscrona,  le  29  janvier  1795,  n'avait 
que  dix  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  comptable 
à  l'Amirauté.  Recueilli  par  son  beau-frère  W. 
Faxe,  évèque  de  Lund ,  il  fit  ses  éludes  à  l'uni- 
versité de  celte  ville  (1807-1813).  Après  avoir 
passé  son  examen  de  droit  et  de  philosophie,  il 
se  rendit  à  Rostock  (1814),  où  il  se  fit  recevoir 
maître  en  philosophie  (1816).  Revenu  à  Lund,  il 
fut  nommé  jMi'is  docens.  En  1822,  le  roi  le  char- 
gea, avecCollin,  de  publier  le  texte  des  anciennes 
lois  suédoises.  M.  Schlyter  fut  successivement, 
professeur  adjoint  à  Upsal,  puis  à  Lund,  en  1837, 
professeur  titulaire  de  droit  civil  et  criminel.  La 
même  année .  l'Académie  des  belles-lettres  de 
Stockholm  l'admit  au  nombre  de  ses  membres, 
et,  en  1838,  l'Académie  suédoise  lui  décerna  une 
médaille.  Il  est  chevalier  de  l'Étoile  polaire  (1850). 

La  pbis  importante  de  ses  publications  est  : 
Corpus  juris  Sueo  Gothorum  antiqui .  avec  notes, 
variantes,  glossaire  et  index  des  noms  propres 
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(Samling  af  Sweriges  gamla  Lagar:  Stockholm, 
puis  Lund,  1827-1853,  8  vol.  in-4;  les  deux  pre- 
miers en  collaboration  avec  Colliii).  Il  faut  encore 
citer  :  Tenlamina  ad  illusirandam  liistoriam  ju- 
ris  Scandinavici  (Lund,  1819);  sur  l'Étude  de 
l'histoire  du  droit  (Om  Laghistoriens  studium). 

SCHMALTZ  (Chrétien  de),  pénéral  allemand, 
ancien  ministre  du  royaume  de  Grèce,  né  sur 
le  Cariisbert,  dans  le  duché  des  Detix-Ponts,  le 
29  septembre  1787,  fut  élevé  à  l'Académie  mili- 
taire de  Munich  et  entra,  en  1804,  au  service  de 
la  Bavière  qui  était  alors  alliée  à  la  France.  A  la 
bataille  de  la  Moskowa,  il  fut  blessé  et  reçut  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur.  Lorsque  la 
Bavière  eut  abandonne  la  cause  de  Napoléon,  il 
porta  les  armes  contre  la  France  et  fit  avec  les 
Prussiens  les  campagnes  de  1814  et  de  ISI.t.  En 
1832,  il  suivit  en  Grèce  le  roi  Othon  et  servit, 
pendant  deux  ans,  comme  inspecteur  fiénéral  de 
l'armée.  Lel3  juillet  1832,  il  battit  prèsdePorlo- 
Guaglio,  sur  le  cap  Matapan,  les  Maïnotes  ré- 
voltés, les  força  à  capituler  et  démolit  leurs  forte- 
resses. Peu  de  temps  après,  il  réprima  une  autre 
insurrection  enMessénie.  De  retour  à  Athènes,  il 
fut  nommé  ministre  de  la  guerre  et  conserva  ce 
poste  pendant  sept  ans.  Une  fracture  à  la  cuisse 
l'obligea  de  se  retirer.  Après  sa  guérison,  il  ren 
tra  au  service  de  la  Bavière  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade. 

SCHMALTZ  (Maurice-Ferdinand),  théologien 
et  prédicateur  protestant  allemand,  né  le  18  juin 
178.5,  à  Slalpen,  près  Dresde,  étudia  au  collège 
de  Meissen  et  aux  universités  de  Leipsick  et  de 
Wittemberg,  et  devint  en  1814  pasteur  à  Stadt- 
Ilm,  prés  Pirna  (Saxe).  Son  talent  d'orateur  le  fit 
appeler,  en  1816,  à  Vienne,  où  il  fut  référendaire 
'  au  consistoire  protestant  et  second  pasteur  de  la 
commune  évangélique.  En  1819  il  passa,  comme 
pasteur  et  prédicateur,  à  Dresde,  où,  durant 
treize  ans,  sa  parole  lui  donna  une  grande  in- 
fluence. L'université  de  Leipsick  le  nomma  doc- 
teur en  théologie.  On  a  fondé  sous  son  nom  une 
école  gratuite  pour  les  enfants  pauvres.  En  1833 
M.  Schmaliz  fut  appelé  à  Hambourg  pour  y  exer- 
cer les  fonctions  de  pasteur  en  chef  de  la  cathé- 
drale ,  et  l'inspecteur  des  écoles  de  la  ville  libre. 

Parmi  ses  nombreux  et  volumineux  écrits,  nous 
citerons:  Sermons  sur  les  évangiles  ordinaires 
des  dimanches  et  des  jours  de  fête  (Predigten 
iiber  die  gewœhniichen  Sonn-und  Festagsevan- 
gelien  ;  Dresde,  1820-1822.  4  vol.);  Épitres  pour 
l07ts  les  dimanches  et  jours  de  fête  de  l'année 
(Epistelpredigien  fiiralle,  etc.  ;  Leipsick,  182.0, 
3  vol.;  2'  éiiit,  1823-1829);  Sermons  détachés 
(Predigten  ûber  auserlesene  Abschnitte  der  Hei- 
iigen-Schrift;  Ibid. ,  1827);  la  Foi  et  les  agi- 
tations de  la  vie  (Blicke  des  Glanhens  in  dus 
bewegte  Leben  ries  Menschen;  Ibid.,  1831; 
2  vol.),  autre  recueil  de  sermons  ;  Heures  de  re- 
cueillement des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles 
(Erbauungsstunden  fiir  Junglinge  und  Jung- 
Irauen;  Ibid.;  1823;  10°  é.lit.,  iSbl)  :  Nouveaux 
sermons  sur  les  textes  bibliques,  etc.  (Neue  Pre- 
digten; Ibid,  1843-18,53,  11  années,  11  vol.); 
enfin  plusieurs  Recueils  de  sermons,  sous  diffé- 
rents tiires,  publiés  à  Hambourg  de  1834  à  1844, 
et  qui  forment  plus  de  50  volumes. 

SCHMERLING  (Antoine,  chevalier  de),  homme 
d'Élat  autrichien,  né  à  Vienne,  le  23  août  1805, 
y  fit  ses  études  de  d'-oit,  et  entra  ensuite  dans  là 
magistrature,  dont  il  franchit  facilement  les  pre- 
miers degrés.  Conseiller  à  la  Cour  d'appel,  en 
1846,  il  fut  élu,  à  la  même  époque,  député  des 
Etats  autrichiens.  L'opposition  qu'il  avait  faite  à 


M.  de  Metternich  lui  donna,  lors  des  événements 
de  1848,  de  la  popularité.  11  représenta  l'Au- 
triche à  l'Assemblée  préparatoire  de  Francfort  et 
piit  une  grande  part  aux  travaux  du  comité  des 
dix-sept.  Elu  membre  de  l'Assemblée  nationale, 
il  y  accepta  l'i^lée  de  la  fédération  allemande, 
mais  avec  la  suprématie  de  l'Autriche.  L'archi- 
duc Jean,  vicaire  de  l'empire,  le  choisit,  le 
15  juillet,  pour  premier  ministre,  et  lui  donna 
les  |)ortefeuilles  des  affaires  étrangères  et  de 
l'intérieur;  il  ne  conserva  que  le  dernier.  Le 
vote  de  la  Chambre  contre  la  ratliication  de 
l'armistice  de  Malmoë  détermina  une  première 
fois  .sa  retraite  ;  mais  il  revint  au  pouvoir  au  mois 
de  septembre  et  comprima  avec  beaucoup  d'é- 
nergie l'émeute  du  18,  dirigée  contre  l'Assem- 
blée nationale. 

Décoré  de  nouveau  du  titre  de  ministre  de  l'em- 
pire, M.  de  Schmerling  se  retira  du  ministère  et 
de  l'Assemblée  au  mois  de  décembre,  devant  les 
vives  attaques  de  la  gauche  et  l'influence  toujours 
croissante  du  parti  prussien.  Rentré  alors  aux 
États  autrichiens,  il  contribua  par  ses  rensei- 
gnements et  ses  conseils  à  modilier  la  politique 
autrichienne  à  l'ésard  de  l'Allemagne.  Le  gouver- 
nement le  choisit  pour  son  plénipotentiaire  à 
Francfort.  Le  triomphe  définitif  de  la  prépondé- 
rance prussienne  le  ramena  de  nouveau  à  Vienne 
en  avril  1849.  Il  y  fut  ministre  de  la  justice,  de 
1849  cà  1851;  mais  ses  efforts  pour  modérer  la 
réaction,  après  avoir  résisté  à  l'émeute,  amenè- 
rent sa  retraite.  On  lui  donna,  comme  dédom- 
magement, la  place  de  président  à  la  Cour  de 
cassation.  A  la  fin  de  1860,  le  rappel  de  M.  de 
Schmeriing  à  ja  tète  des  affaires,  avec  le  titre 
de  ministre  d'Élat,  a  été  considéré  comme  une 
garantie  des  concessions  libérales  octroyées  par 
l'empereur  à  ses  peuples,  et  le  bruilde  sa  démis- 
sion a  couru  toutes  les  fois  qu'on  a  supposé  à  la 
cour  des  projets  de  contre-révolution. 

SCHMID  (Reinhold),  jurisconsulte  allemand, 
né  le  29  novembre  1800,  a  léna,  fut  élevé  dans  un 
établissement  pédagogique  fondé  par  son  père, 
connu  autrefois  comme  écrivain  philosophique  de 
l'école  de  Kant.  Il  étudia  ensuite  aux  universités 
d'Iéna  et  de  Berlin  et  débuta  par  une  série  d'ar- 
ticles insérés  dans  la  revue  périodique  Hermès 
sur  la  letcislation  des  Anglo  Saxons.  Ayant  pris 
ses  grades  à  l'université  d'Iéna,  il  y  fut  nommé 
professeur  adjoint  de  droit  en  1832  .  puis  fut  ap- 
pelé à  Berne  en  1836  à  la  chaire  de  dr  dt  romain. 

M.  Schmid  s'est  surtout  occupé  de  la  philoso- 
phie du  droit  et  a  publié  un  ouvrase  estimé  : 
Théorie  et  méthodologie  du  droit  civil  (Théorie 
und  Methodik  des  bùrgerlichen  Rechts;  léna, 
1848) .  où  sont  exposés  les  rapports  entre  les  prin- 
cipes du  droit  suggérés  par  l'expérience  et  ceux 
de  la  philosophie  purement  spéculative.  On  lui 
doit  en  outre  :  Lois  des  Anglo-Saxons  (Gesetze  der 
Angel-Sachsen  ;  Leipsick ,  1832) ,  que  l'auteur  tra- 
vaillait à  refondre  en  1857. 

SCHMIDT  (Gaspard),  écrivain  allemand  ,  né  le 
25  octobre  1806,  à  Uaireuth  (Bavière),  et  connu 
sous  le  pseudonyme  de  Max  Stirner,  étudia  la 
théologie  et  la  philologie  et  se  fit  remarquer,  en 
1845,  par  la  publication  d'un  ouvrage  considéré 
comme  le  dernier  mot  du  subjectivisine  idéaliste 
dans  la  philosophie  allemande  :  le  Moi  indivi- 
duel et  ce  qui  lui  appartient  (derEinzige  und  sein 
Eigenthum;  Leipsick.  1845). 

On  a  encore  du  même  auleur,  outre  un  grand 
nombre  d'articles  insérés  dans  les  journaux  et 
les  revues  :  Histoire  de  la  réaction  (Geschichte 
der  Reaction;  Berlin.  1852,  2  vol.)  et  des  tra- 
ductions en  allemand  du  Traité  d'économie  po- 
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litique pratique  de  J.  B.  Say  (Leipsick,  1845-1846, 
4  vol.)  et  de  la  Richesse  des  nations  de  Smith 
(Leipsick,  1846,  2  vol.).  —  M.  Sohmidt  est  mort 
à  Berlin ,  le  26  juin  18Ô6 ,  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence. 

SCHMITT  (Aloïs),  compositeur  allemand ,  né  en 
1789,  àErlenbach  (Bavière),  déjà  regardé,  àTagede 
14  ans,  comme  un  virtuose  sur  le  piano,  étudia 
la  composition  avec  André  et  Offenbach,  s'éta- 
blit à  Francfort,  en  181G,  comme  professeur 
particulier,  et  se  fit  connaître  par  des  produc- 
tions légères.  Appelé  bientôt  à  la  cour  de  Hanovre 
en  qualité  d'organiste,  il  se  démit,  en  1829,  de 
ses  fonctions  pour  vivre  librement,  tantôt  à 
Paris,  tantôt  à  Francfort.  Artiste  consciencieux, 
il  a  donné  à  ses  ouvrages  le  style  sérieux  de  l'an- 
cienne école.  On  cite  entre  autres  :  deux  Ouver- 
tures à  grand  orchestre;  la  Peinkire  des  sons, 
symphonie;  des  Quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  basse;  des  Concertos  pour  piano  et  or- 
chestre ;  des  Trios,  de  nombreuses  Sonates, 
beaucoup  de  rondos,  variations,  études,  mar- 
ches, fantaisies,  et  plusieurs  recueils  de  Chan- 
sons à  une  ou  plusieurs  voix. 

ScHMiTT  (Jacques),  compositeur  allemand, 
frère  du  précédent,  est  né  en  1796,  à  Obernboarg. 
Elève  de  son  frère  pour  le  piano,  il  a  publié 
beaucoup  de  compositions  instrumentales.  On  lui 
doit  un  opéra,  Alfred  le  Grand,  joué  à  Ham- 
bourg, où  il  s'est  établi  comme  professeur. 

SCHJfAASE  (Charles),  écrivain  allemand  ,  né  à 
Dantzick,  le  7  septembre  1798,  fut  élève  de  Hegel 
à  l'université  de  Heidelberg  (1816),  suivit  son 
maître  à  Berlin,  et,  pendant  quelque  temps ,  se 
voua  tout  entier  à  la  pliilosophie.  Mais  ill'aban- 
donna  pour  la  peinture  et  les  beaux-arts,  et,  en 
182.5,  il  se  rendit  en  Italie.  A  son  retour,  il  prit 
place  dans  la  magistrature  prussienne.  Nommé 
assesseur  à  Koenigsberg  (1826) ,  il  devint  succes- 
sivement conseiller  du  tribunal  de  Marienweder, 
procureur  à  Dusseldorf,  puis,  en  1848,  conseil- 
ler à  Berlin.  Il  a  été  président  de  la  Société  des 
Amis  des  arts  en  Prusse  et  de  la  Société  de  l'art 
relisieux  dans  l'Église  évangélique. 

Outre  dei  Lettres  hollandaises  (Niederlaend. 
Briefe;  Stuttgnrt,  1834),  et  divers  autres  écrits, 
tels  que  sa  belle  introduction  à  l'ouvrage  de 
Schwanthaler ,  la  Croisade  de  Barberousse  {]8k0) , 
il  a  publié  une  Histoire  des  beaux-arts  (GeS'ihichte 
der  bildenden  Kûnste  ;  Dusseldorf,  1843-1850, 
1'°  partie,  t.  1-lV),  œuvre  considérable,  louée 
pour  l'érudition  étendue,  le  sentiment  de  l'idéal 
et  la  sûreté  de  goût. 

SCHNEIDER  (Eugène) ,  industriel  français,  dé- 
puté, ancien  ministre,  né  à  Nancy,  au  mois 
d'avril  1805,  de  parents  sans  fortune,  est  cousin 
du  général  de  ce  nom  qui  fut  député  de  la  Mo- 
selle et  ministre  sous  Louis-Philippe.  Il  embrassa 
la  carrière  commerciale,  travailla  chez  le  ban- 
quier Seillière  et  fut  chargé,  en  1830,  de  la  di- 
rection des  forges  de  Bazeilles.  Quelques  années 
après  il  devint,  avec  son  frère  aîné,  gérant  de 
l'établissement  métallurgique  du  Creuzot,  qui 
par  ses  soins  atteignit  à  un  haut  degré  de  pros- 
périté et  lui  valut  trois  médailles  d'or  aux  expo- 
sitions de  1839,  1844  et  1849;  on  sait  que  de  cette 
immense  usine,  qui  n'emploie  pas  moins  de 
10  000  ouvriers,  sont  sortis  une  grande  partie  des 
locomotives  et  des  appareils  à  vapeur  en  usage 
sur  les  chemins  de  fer  elles  bâtiments  français. 

A  la  mort  de  son  frère  (1845) ,  M.  Schneider  lui 
succéda  à  la  Chambre  des  Députés  et  au  conseil 
général  de  Saône-et-Loire ,  fut  réélu  en  1846  et 
lit  partie  de  la  majorité  ministérielle.  Resté  à 


l'écart  des  assemblées  issues  du  suffrage  univer- 
sel, il  accepta  dans  le  cabinet  de  transition  «com- 
posé, disait  le  inessagî,  d'hommes  spéciaux ,  »  le 
portefeuille  de  l'agriculture  et  du  commerce 
(20  janvier  1851),  qu'il  conserva  jns(iu'au  10  avril 
suivant,  et  fut  élevé  le  lendemain  au  rang  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Après  le 
coup  d'État,  il  fut  app-lé  à  la  Commission  con- 
sultative, et,  en  1852,  au  Corps  législatif,  dont 
il  a  été  un  des  vice-présidents;  en  1857,  son  man- 
dat lui  a  été  renouvelé  par  les  électeurs  de  Saône- 
et-Loire.  M.  Schneider  siégeait,  depuis  1845,  au 
conseil  général  des  manufactures,  auquel  il  a 
adressé  plusieurs  rapports.  Il  est  régent  de  la  Ban- 
que de  France  et  grand  officier  de  la  L  ;gion  d'hon- 
neur depuis  le  14  août  1857. 

SCHNEIDER  (Charles-Ernest-Christophe) ,  phi- 
lologue allemand,  né  le  16  novembre  1786,  à 
Wiehe,  dans  la  Saxe  prussienne,  acheva  ses 
études  à  l'université  de  Leipsick,  d  .vint,  en  1811, 
professeur  à  la  Nicolaischule .  l'un  des  grands  col- 
lèges de  cette  ville.  En  1816,  il  fut  appelé  à  Bres- 
lau ,  en  qualité  de  professeur  adjoint  de  littérature 
classique.  Deux  ans  plus  tard,  il  y  devint  profes- 
seur titulaii'e  et  co-directeur  du  séminaire  philolo- 
gique, fonctions  qu'il  a  exercées,  presque  sans 
interruption,  pendant  trente-huit  ans. — M,  Schnei- 
der est  mort  le  16  mai  1856. 

Ses  principaux  travaux,  ont  pour  objet,  les 
œuvres  de  Platon  et  de  César;  nous  citerons, 
parmi  les  plus  estimés  par  les  philologues  :  De  nu- 
méro Platonis  cnmmentationes  dux  (1822);  une 
grande  et  belle  édition  de  làRépublique  (Leipsick, 
1830-1833,  3  vol.),  suivie  d'une  édition  de  poche 
(Breslau  1841),  et  d'une  traduction  allemande 
(Ibid. ,  1839) -,  le  second  volume  de  l'édition  Di- 
dot  des  OEuvrcs  de  Platon  (Paris,  1846-1853)- 
une  traduction  allemande  du  Timee(Bre.slau,  1847); 
une  édition  des  Commentaires  du  Tiniée,  par 
Proclus  (  Ibid. ,  1851);  Additamenta  ad  Platonis 
Civitatem  (Leipsick,  1854);  Vari,:c  codicis  paris, 
in  Civilatis  Platoniox  libris  quiiique  prioribus 
scripturœ  supi^dementum  (1855);  une  édition  cri- 
ticpie  de  [Histoire  de  Jules  César  de  Pétrarque 
(Leipsick,  1827);  une  savante  édition  des  Cowmeii- 
taires  de  César  (Halle,  1840-1855,  2  vol.),  etc. 

On  doit,  en  outre,  à  M.  Schneider  un  Manuel 
élémentaire  de  lecture  grecque  (Griechisches  Le- 
sebuch  fur  Anfaenger,  1813;  3"  édit.,  1818);  des 
Leçons  académiques  de  grammaire  grecque  (Aca- 
de'mische  Vorlesungen  griec  ûberhische  Gram- 
matik;  Breslau,  1837),  traitant  d'une  manière 
nouvelle  les  questions  les  plus  difficiles  de  la 
langue  grecque  ;  un  volume  de  Traductions  al- 
lemandes de  Thucydide,  de  Platon,  de  Cicéron  et  •> 
de  Sénèque  (Halle,  1855)  et  enfin,  plusieurs  tra- 
vaux sur  Piaule  ,  Pindare  ,  etc.  ,  tels  que  : 
Plauti  Truculcntus  e  cod.  Heidelberg.  expressus 
(1834);  Apparatus  Pindarici  supplementum  ex 
cod.  Vratislav.  (1844),  etc. 

SCHNEIDER  (Jean-Gotlob) ,  compositeur  et  or- 
ganiste allemand ,  né  à  Vieux-Gersdorf,  le  28 
octobre  1789,  frère  du  célèbre  compositeur  Jean- 
Christian-Frédéric  Schneider,  mort  en  1840 
apprit  de  bonne  heure  lepiano,  l'orgue,  le  violon 
et  plusieurs  instruments  à  vent,  et,  malgré  son 
goût  pour  la  musique,  fit  des  études  sérieuses  à 
ZittauetàLeipsick.  Il  allait  même  faire  son  droit, 
quand  une  place  d'organiste  lui  fut  offerte  à 
l'église  de  l'université  de  cette  deiniere  ville,  et 
fixa  sa  carrière.  La  même  année  (1811),  il  fut 
nommé  professeur  de  chant  à  l'école  libre  du 
sénat,  et,  l'année  suivante,  organiste  de  la  cathé- 
drale de  Gœrlitz.  Bientôt  il  devint  un  des  pre- 
miers organistes  de  son  pays,  lia  dirigé,  à  Gœr- 
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litz,  à  Dresde  et  à  Zittau,  de  grandes  fêtes  musi- 
cales qui  ont  eu  beaucoup  de  retentissement, 
donné  des  concerts  dans  les  principales  villes  de 
l'Allemagne  et  recueilli  partout  de  grands  succès. 

En  1825,  M.  Schneider,  qui  av;iit  fondé  une 
académie  de  chant  à  Gœrlitz,  fut  appelé  à  diriger 
celle  de  Dresde  ,  et  nommé  organiste  de  la  cour  et 
de  l'église  évaogélique  de  cette  ville,  il  y  exécuta 
ou  fit  exécuter  sous  sa  direction  les  chefs-d'œuvre 
classiques  pour  lesquels  il  témoigne  une  grande 
préférence.  Depuis,  il  est  allé  se  faire  entendre  dans 
des  concerts  spirituels  en  Angleterre.  Sa  réputa- 
tion, comme  organiste,  est  européenne,  et  toutes 
les  contrées  lui  envoient  des  élèves.  Son  jeu  se  dis- 
tingue par  une  gravité  pleine  de  grandeur  et  par 
une  puissance  de  sons  dont  on  dit  qu'il  a  seul  le 
secret.  Il  a  perfectionné  la  construction  de  l'orgue 
et  composé  un  grand  nombre  de  morceaux. 
Fantaisies ,  Chœurs ,  Préludes ,  dont  une  grande 
partie  n'a  pas  été  pulo'iée. 

Son  frère,  M.  Jean-Gottlieb  Schi-jeider,  né  au 
même  lieu,  le  17  juillet  1797  ,  est  aussi  connu 
comme  organiste  et  comme  compositeur.  Il  apprit 
la  musique  dans  la  maison  paternelle  et  eut  en- 
suite pour  maîtres  Schôenfelder  etHunger.  Comme 
son  frère  ,  il  fit  de  très-bonnes  études  grecques  et 
latines  à  Zittau  et  à  Leipsick,  et  vécut  ensuite  à 
Bautzen,  en  donnant  des  leçons  de  musique  et 
de  piano.  Il  a  été  nommé  organiste  à  Sorau ,  en 
1817,  puis  à  Hirscliberg,  en  182,5,  et  s'est  fait 
entendre  avec  succès  dans  les  principales  villes 
de  l'Allemagne ,  où  sa  réputation  s'associe  à  celle 
de  son  frère.  Il  a  publié,  à  Breslau,  des  Varia- 
tions pour  le  piano,  des  Sonates,  des  Préludes 
pour  orgue,  ainsi  qu'un  Kyrie  et  un  Gloria  qui 
sont  restés  depuis  au  répertoire  ordinaire  des 
chapitres  de  plusieurs  cathédrales. 

SCHNEIDER  (Guillaume),  musicien  allemand, 
né  à  Neudorf ,  le  21  juillet  1783  ,  longtemps  orga- 
niste et  directeur  de  musique  à  la  cathédrale  de 
Mersebourg ,  a  aussi  enseigné  le  chant  au  gym- 
nase de  cette  ville.  Musicien  instruit,  il  a  dé- 
ployé, pour  son  art.  beaucoup  d'activité,  et  ses 
compositions  sont  estimées.  Il  a  écrit  une  Ouver- 
ture, des  Variations  pour  quatuor,  un  grand  nom- 
bre de  Préludes  pour  l'orgue,  etc.  Parmi  ses 
travaux,  relatifs  à  la  littérature  musicale,  on  re- 
marque :  Méthode  de  chant  (  Gesanglehre  :  Halle, 
1825,  in-4);  Connaissance  du  choral  (Choral- 
kenntniss  ;  Leipsick,  1833)  -,  Grammaire  musi- 
cale (  Musicalische  Grammatik  ;  Dresde,  1834); 
Description  liistorique  et  technique  des  instru- 
ments de  musique  {Leiçiick,  1834);  leConducteur 
viusical  (  Musik  ilischer  Fiihrer  ;  1835,  in-8)  et 
plusieurs  traités  pratiques  à  l'usage  des  orga- 
nistes. 

SCHNEiDE-î^^N  (Frédéric-Guillaume),  célèbre 
philologue  allemand,  né  le  6  juin  1810,  à  Helm- 
stedt  (Brunswick),  acheva  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Gœtiin'-'ue  .  sous  les  philologues  Mitscher- 
lich  ,  Dissen  et  Ottfried  Mûller.  Il  obtint,  en  1833, 
une  place  de  professeur  au  collège  de  Brunswick. 
Mais,  après  l'avoir  remplie  quelque  temps,  il  re- 
tourna à  Gœttingue,  s'y  fit  nommer  agrégé  en 
1836  ,  y  devint  ,  l'année  suivante  ,  professeur 
adjoint,  et  en  1842,  professeur  titulaire  de  lit- 
térature classique  et  co-directeur  du  séminaire 
philologique.  En  1850,  il  fut  nommé  membre 
ordinaire  de  l'Académie  des  sciences  de  cette  ville. 
—  M.  Schneidewin  est  mort  le  11  janvier  1856. 
De  grands  hommages  académiques  ont  été  rendus 
à  sa  mémoire. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  critique  philolo- 
gique ,  qui  comptent  parmi  les  meilleurs  travaux 
de  l'Allemagne  contemporaine  -.Diana  Phaceliiis 


et  Orestes  apudRheginos  et  Siculos  (1832);  Exer- 
citationescriticx  in  poêlas  Grxcos  minores  (Bruns- 
wick, 1836);  DelectHS  poesis  Grœcorum  elegiacx, 
iamhicœ ,  meïi'ca;  (  Gœttingue,  1838-39.  2  vol.); 
Corpus  parœmiographorum  grxcorum  (  1839  et 
suiv. .  2  vol.) ,  avec  M.  de  Leutsch  ;  Conjcctanea 
critica  (1839);  Inc.  auctoris  de  figuris  v.  schema- 
tibus  versus  heroici  (1841);  Observations  critiques 
sur  les  poètes  lyriques  de  la  Grèce  (Beitraege  zur 
Kritik  der  poetae  ly rici  Graeci  ;  Ibid. ,  1844)  ;  Com- 
mentaires de  Sophocle  (Sophocles  erklaert.  Ber- 
lin, 3°  édit.,  1854). 

On  lui  doit,  en  outre,  les  éditions  suivantes  : 
Ibyci  Rhegini  carmina  (1833):  M.  T.  Ciceronis 
orationes  selecta'  (1834)  :  M.  T.  Ciceronis  de  Ora- 
tore  libri  très  (1834)  ;  Simonidis  Cei  carminum 
reliquiœ  (1835);  Eustathii  proœmium,  commen- 
tariorum  Pindaricorum  (1837);  P.  Ovidii  Nas. 
Metamorphoseon  libri  (1837);  Martialis  epigram- 
matum  libri  (Grirnma ,  1842,  2  vol.);  Pindari 
carmina  Ed.  Dissen.  Ed.  sec.  auct.  et  emendat. 
(1843,  2  vol.);  la  deuxième  édition  ,  revue  et 
corrigée  de  l'Histoire  des  peuplades  et  des  villes 
h-elléniques  de  K.  0.  Mûller  (1844,  5  vol.);  Dcm.t 
Discours  d'IIypéride,  nouvellement  découverts 
(Gœttingue  1853). 

De  1846  à  1855,  M.  Schneidewin  a  rédigé  l'im- 
portante revue  classique,  intitulée  :  Philologus 
(10  vol.),  à  laquelle  il  a  fourni  un  çrTand  nombre 
de  savants  et  consciencieux  travaux.  Il  a  aussi 
collaboré  aux  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences  de  Gœttingue  et  à  divers  autres  recueils, 
d'où  l'on  a  extrait,  pour  les  imprimer  à  part, 
plusieurs  dissertations,  telles  que  :  De  Hypothe- 
sibïis  tragœdiarum  grxcarum  Arisiophani  By- 
zantio  vindicandis  commentatio  (1835),  etc. 

SCHNETZ  (Jean-Victor),  peintre  d'histoire  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  à  Versailles,  le 
Ï5  mai  1787  ,  étudia  d'abord  sous  la  direction  de 
David,  dont  il  subit  profondément  l'influence.  Il 
se  fit  toutefois  un  genre  à  part  au  milieu  de  cette 
école  et  fréquenta  quelque  temps  l'atelisr  du 
chevalier  Regnault,  ainsi  que  ceux  des  barons 
Gros  et  Gérard.  C'est  seulement  à  la  suite  de  ses 
longues  études  qu'il  débuta  au  salon  de  1819. 
Il  les  compléta  encore  par  un  premier  voyage  en 
Italie,  pendant  lequel  il  observa  avec  soin  les 
mœurs  et  les  costumes.  En  1840,  M.  Schnetz  fut 
nommé,  une  première  fois,  directeur  de  l'Acadé- 
mie de  France  à  Rome,  et  interrompit  alors  la 
régularité  de  ses  envois  aux  salons.  Il  revin!  ha- 
biter Paris  de  1847  à  18.52 ,  et  repartit  à  cette  der- 
nière date  pour  l'Italie,  oii  il  prit  de  nouveau  la 
direction  de  la  villa  Médicis,  dans  laquelle  il  a 
été  maintenu  jusqu'à  ce  moment  (1861). 

Les  travaux  de  M.  Schnetz  se  composent  d'une 
longue  collection  de  tableaux,  et  embrassent  tous 
les  genres  de  peinture,  à  l'exception  du  portrait. 
Ses  seuls  envois  aux  expositions  annuelles  com- 
prennent une  centaine  de  tableaux,  parmi  les- 
quels nous  citerons  les  suivants,  soit  à  cause  de 
leur  importance,  soit  à  cause  de  la  place  qu'ils 
occupent  dans  nos  mormments  et  nos  musées  : 
le  Bon  Samaritain,  Jérémie  pleurant  sur  les  rui- 
nes de  Jérusalem  (1819);  la  Bohémienne  prédisant 
l'avenir  de  Sixte-Quint,  un  des  sujets  les  plus 
populaires  que  l'artiste  ait  traités;  une  Scène 
d'inondation ,  Msant  partie,  avec  le  précédent, 
de  la  galerie  du  Luxembourg  ;  Pùtrc  dans  la 
campagne  de  Rome,  Femme  de  brigand  fuyant 
arec  son  enfant,  places  dans  l'ancienne  galerie 
d'Orléans;  une  Femme  de  brigand  endormie,  l'Er- 
mite confessant  une  jeune  fille .  Une  Femme  as- 
sassinée, acquis  par  la  Société  des  Amis  des 
arts  Guelfe  blessé,  les  Costumes  de  iset- 

twio,  près  de  Rome;  le  Capucin  hospitalier,  les 
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Italiennes  devant  la  madone  (1827);  Jeune  sol- 
dat français  au  Capitale  plumant  une  oie  pour 
venger  lés  Gaulois  ses  ancêtres,  le  Combat  de  la 
Trébia,  les  Pèlerins  endormis,  les  Baigneuses  du 
lac  Némi  (1830);  Famille  de  contadini,  Paysans 
napolitains ,  un  Paysage  animé  de  condotlieri, 
acquis  par  le  marquis  de  Gourello;  Moissonneuses 
écoutant  les  chants  d'un  pâtre,  au  prince  de 
Beauffremont  (IS^U)  ;  Bianca  Capello,  acquis 
par  M.  Binant  (1833);  Jeanne  d'Arc  revêtant 
les  armes,  galerie  du  Luxembourg  (18154);  le  Sac 
de  Rome  par  le  connétable  de  Bourbon  (1835); 
le  connétable  de  Montmorency  blessé  mortelle- 
ment à  la  bataille  de  Saint-Denis ,  la  Douleur 
maternelle ,  ou  le  Convoi  d'un  enfant .  au  prince 
Laval-Montmorency  (1836);  Estheret  Mardochée, 
figures  d'éludés  (  1838);  Beligicu.v  lisant  la 
prière  à  des  bergers  de  Pise  (1840)  ;  le  Jeune  Grec, 
le  Bon  Samaritain  moderne  (1841);  Une  Messe  de 
campagne,  près  de  Rome;  les  Paysans  écoutant 
un  piferaro  ,  plusieurs  _  tableaux  de  Baigneuses 
(1846-1846);  Halte  en  Egypte,  le  Bûcheron  et  la 
Mort  (1849). 

En  dehors  des  salons,  M.  Schnetz  a  exécuté, 
d'après  des  commandes  du  gouvernement  et  des 
différents  ministères,  pour  les  galeries  de  Ver- 
sailles :  la  Levée  du  siège  de  Por/s-  en  886,  la 
-Procession  des  croisés  autour  de  Jérusalem ,  la 
Prise  d'Ascalon.  la  Bataille  de  Cérisolles,  le 
grand  Condé  à  la  bataille  de  Sénef;  pour  la  se- 
conde salle  du  conseil  d'Etat  :  Masarin  au  lit  de 
mort,  ou  Colbert  présenté  à  iMuis  XIV,  Boëtius 
prisonnier  dans  Pavie  faisant  ses  adieux  à  sa 
famille,  et  pour  le  ministère  de  l'inlérieur,  qui 
a  distribué  ces  tableaux  dans  bs  églises  de  Paris 
ou  les  musées  de  province  :  saint  Martin  cou- 
pant son  manteau  (cathédrale  de  Tours),  sainte 
Geneviève  distribuant  des  vivres  pendant  le  siège 
de  Paris  (Noire-Dame  de  Bonne-Nouvelle), 
Malheureux  implorant  le  secours  de  la  Vierge 
(Saint-Etienne  du  Mont),  un  Épisode  du  sac  d'A- 
quiléepar  Attila,  les  Funérailles  d'une  jeune  mar- 
tyre  aux  catacombes ,  Alcuin  présenté  à  Charle- 
magne,  le  Combat  du  19  juillet  à  l'hôtel  de  ville, 
placé  dans  une  des  salles  de  la  i  réfecture  de  la 
Seine;  le  Vœu  à  la  madone,  Mazaniello,  etc. 
M.  Schnetz  a  enfin  concouru  à  la  décoralion  de 
diverses  éu lises,  particulièrement  de  la  Madeleine 
et- de  Noire-Dame  de  Lorette. 

En  ]8,'i5,  il  a  envoyé  de  Rome  à  l'Exposition 
universelle,  un  Christ  appelant  à  lui  les  petits 
enfants,  auquel  on  a  joint  les  deux  anciens  ta- 
bleaux de  sainte  Genedève  et  de  la  Bohémienne 
prédisant  l'avenir  de  Sixte-Quint.  Il  lui  a  été  dé- 
cerné alors  une  médaille  de  pi-eraière  classe.  Il 
avait  déjà  obtenu  la  grande  médaille  d'or  (genre 
historique)  , au  salon  de  1819. 

M.  Schnetz  a  su  rester  original,  nu  milieu  des 
écoles  modernes,  sans  devenir  lui-même  un  chef 
d'école.  Assez  habile  pour  fondre  les  manières 
de  ses  différents  maîtres  de  l'époque  de  l'Empire, 
il  ne  dédaigne  pas  la  couleur  et  dessine  avec  fer- 
meté. Chez  lui ,  l'idée  est  toujours  netle  et  l'effet 
puissant,  mais  il  ignore  cet  art  de  fondre  les 
nuances,  qui  empêche  l'énergie  de  dégénérer  en 
rudesse.  Il  est  entré  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  en  1837,  comme  successeur  du  baron  Gé- 
rard. Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1825 ,  il  a  été  fait  officier  en  septembre  1843. 

SCHNITZLER  *  (Jean-Henri) ,  statisticien  fran- 
çais, né  àStiasbourg  (Bas-Rhin),  le  l"'  juin  1802, 
y  fit  toutes  ses  études ,  même  celles  de  théologie, 
puis  entra  comme  précepteur  dans  une  riche  fa- 
mille de  la  Courlande  et  séjourna,  de  1824a  1828, 
en  Russie.  A  son  retour  il  vint  à  Paris,  et  la 
maison  Tr.euttel  et  Wurtz  lui  confia  la  direction 


de  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde  (1830-1845). 
II  fut,  à  cette  époque,  professeur  d'allemand  des 
princes  d'Orléans.  II  fut  depuis  inspecteur  auxi- 
liaire des  écoles  primaires  du  Bas-Rhin.  En  1856, 
il  professa  l'allemand  au  lycée  de  Stnisbourg  et 
fut  en  même  temps  chargé  des  cours  de  littéra- 
ture française  et  étrangère  au  séminaire  protes- 
tant de  cette  ville.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  6  mai  1846. 

Outre  les  articles  qu'il  a  insérés  dans  son  En- 
ajclopédie,  M.  Schaitzler  a  publié  divers  ouvra- 
ges :  Essai  d'une  statistique  générale  de  l'em- 
pire de  Russie,  accompagné  d'aperçus  historiques 
(Strasbourg  et  Saint-Pétersbourg,  1829,  I  fort 
vol.  gr.  in-12)  ;  la  Russie,  la  Pologne  et  la  Fin- 
lande [V&v'm,  1835,  in-8),  tableau  ,-tatistique, 
géographique  et  historique  de  toutes  les  parties 
de  la  monarchie  russe,  prises  isolément;  Sta- 
tistique générale,  méthodici^te  et  complète  de  la 
France,  comparée  aux  autres  grandes  puissances 
de  l'Europe  (1842-1846,  4  vol.  in-8). 

La  guerre  d'Orient  a  fourni  à  M.  Schnitzler 
l'occasion  de  mettre  à  profit  ses  connaissances 
géographiques  et  historiques  sur  l'empire  russe. 
Il  a  fait  paraître  en,  1854,  la  Russie  et  son  agran- 
dissement territorial  depuis  quatre  siècles ,  exti  ait 
de  la  Rerue  d'Alsace;  la  Russie  ancienne  et 
moderne,  histoire,  description,  mœurs,  etc.  (gr. 
in-8);  le  Danube,  la  mer  Noire  et  la  Baltique 
(in-4)  ;  l'Empire  des  T:.ars  (1856)  ;  la  Mission  de 
l'empereur  Alexandre  II,  et  le  général  Rostoffsof 
(1860,  in-8),  etc.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages 
renferment  de  nomlireux  et  utiles  documents. 
M.  de  Lamartine  a  fait  à  M.  Schnitzler  de  larges 
et  fr  équents  emprunts  dans  son  Histoire  de  Russie 
qui  serait  presque  un  plagiat,  si,  par  une  lettre 
rendue  publique,  il  n'avait  indiqué  lui-même  la 
source  où  il  a  puisé. 

SCHNORR  VON  KAEOLSFELD  (Jules) ,  peintre 
allemand  ,  né  à  Leipsick,  le  26  mars  1794,  d'une 
famille  d'artistes,  fit  ses  principales  études  à 
l'académie  de  Vienne,  où  il  fonda,  avec  quelques 
amis,  une  société  de  peinture,  destinée  à  soutenir 
les  débutants.  Eh  1817,  il  partit  pour  E.ome ,  où 
il  passa  dix  années.  De  retour  en  Allemagne,  en 
1827,  il  obtint  une  chaire  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Munich,  et  fut  chargé,  par  le  roi  Louis, 
d'exécuter  au  rez-de-chaussée  de  la  Nouvelle- 
Résidence  cinq  tableaux  empruntés  aux  légendes 
des  Nibélungen.  En  1832,  il  peignit  pour  le  mi- 
nistre Stein  la  Jlort  de  Barberousse  dans  les  flots 
du  Cijdnus,  et  décora  la  salle  des  réceptions  de 
cinq  toiles  colossales  empruntées  à  l'histoire  de 
Chaplemagne,  de  Barberousse  et  de  Rodolphe  de 
Hapsbourg.  En  1846,  M.  Jules  Schnorr  fut  appelé 
à  Dresde,  où  il  est  professeur  à  l'Académie  des 
beaux-arts  et  directeur  du  Musée  royal.  Il  est 
correspondant  de  l'Institut  de  France  (Académie 
des  beaux-arts). 

Ses  autres  œuvres  principales  sont  :  les  Trois 
cav'aliers  chrétiens  et  les  trois  cavaliers  païens, 
sainte-Famille ,  Saint  Roch  distribuant  des  au- 
mônes, des  Scènes  de  l'Arioste  exécutées  à  fresque 
à  la  villa  Massini,  les  Noces  de  Cana  pour  lord 
Cathcart,  Jacob  et  Rachel,  Madone  avec  l'enfant 
Jésus,  Ruth  et  Buos,  la  Fuite  en  Egypte,  Laisses 
venir  à  moi  les  petits  enfants,  l'Annonciation  de 
la  Vierge,  ainsi  qu'une  série  de  huit  tableaux 
empruntés  à  la  vie  de  Jésus,  et  pour  lesquels  il 
eut  plusieurs  collaborateurs;  enfin,  avec  M.  Neu- 
reuther,  des  illustrations  remarquables  aux  Nir- 
belungen  de  Cotta  et  des  dessins  gravés  sur  bois 
pour  une  édition  de  luxe  de  la  Bible  en  images 
(Bibel  in  Bildern). 

SCHOBERLECHNER  (François),  compositeur 
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allemand,  né  à  Vienne,  le  21  juillet  1797,  reçut 
dans  son  enfance  des  leçons  de  piano  de  Hum- 
niel,  qui  écrivit  même  un  concerto  pour  son 
précoce  talent  d'exécution.  Le  prince  Esterhazy 
lui  donna  les  meilleurs  maîtres  de  composition  et 
d'harmonie.  Choisi  par  la  duchesse  de  Lucques 
pour  maître  de  chapelle,  il  composa  un  Jîeqin'em 
et  deux  opéras  :  i  Virtuosi  tealrali ,  gli  Arahi 
nelle  Gallie,  qui  furent  accueillis  avec  faveur.  De 
retour  en  Allemagne  en  1820,  il  selivra  à  l'ensei- 
gnement du  piano  et  publia  diverses  compo- 
sitions instrumentales,  un  petit  opéra:  le  Jeune 
oncle.  Deux  voyages  en  Russie  (1823  et  1827) 
firent  sa  fortune;  il  y  donna  des  concerts  et  des 
leçons  et  épousa  une  cantatrice  italienne  (voy. 
l'article  suivant).  En  1830,  il  fit  représenter  au 
théâtre  impérial  le  Baron  de  DoUheim ,  qui  mit  le 
sceau  à  sa  réputation.  Après  plusieurs  voyages 
dans  diverses  contrées  de  l'Europe,  il  s'est  retiré 
à  Florence.  On  cite  de  lui,  outre  les  productions 
indiquées  ci-dessus,  un  certain  nombre  de  com- 
positions pour  le  piano. 

SCHOBERLECIINER  (Sophie  Dall'Occa,  dame), 
cantatrice  italienne,  femme  du  précédent,  née  à 
Saint-Pétersbourg,  en  1807,  et  fille  d'un  pro- 
fesseur de  chant  italien,  fut  formée  par  lui  pour 
le  théâtre.  Mariée  en  1824,  elle  se  fit  d'abord  en- 
tendre à  côté  de  son  mari,  dans  des  concerts  en 
Italie  et  en  Allemagne.  En  1827,  elle  fut  engagée 
au  Théâtre-Italien  de  Saint-Pétersbourg,  comme 
prima-donna,  aux  appointements  de  2000  roubles. 
Son  talent  dramatique  et  l'habileté  de  sa  mé- 
thode, plus  encore  que  la  puissance  de  sa  voix, 
firent  son  succès.  A  partir  de  1831,  elle  chanta  sur 
les  principales  scènes  de  l'Italie,  etse  fitapplaudir 
à  Bologne ,  puis  à  Rome ,  à  Modène  ,  à  Parme ,  à 
Turin,  à  Crémone  ,  à  Padoue  et  surtout  à  Milan. 
Malheureusement  la  bruyante  orchestration  al- 
lemande que  l'Italie  commençait  déjà  à  adopter, 
tua  bientôt  sa  belle  voix  de  soprano,  et  en  1841 , 
elle  fut  contrainte  de  se  retirer  du  théâtre.  Elle  y 
avait  acquis  une  des  plus  belles  fortunes  dont 
fassent  mention  les  annales  de  la  scène. 

SCHOELCHER  (Victor) ,  écrivain  et  homme 
politique  français, 'né  à  Paris,  le  21  juillet  1804, 
est  fils  d'un  marchand  de  porcelaine  qui  fit  faire 
de  notables  progrès  à  son  industrie.  Au  sor- 
tir du  collège  Louis-le-Grand,  où  il  acheva  ses 
études,  il  se  mêla  aux  mouvements  du  parti  li- 
béral contre  la  Restauration  et  appartint  fort 
jeune  à  la  loge  des  Amis  de  la  vérité  et  à  la 
Société  Aide-toi,  le  Ciel  t'aiderai  Plus  tard,  il 
entra  dans  la  Société  des  Droits  de  l'homme. 

Comme  écrivain,  il  s'occupa  d'abord  de  littéra- 
ture et  de  beaux-arts.  Il  rendit  compte  de  l'expo- 
sition de  peinture,  en  1822,  dans  V Artiste,  en 
1833,  dans  la  Revue  de  Pam.  Dévoué  au  parti  ré- 
publicain, il  se  jeta  tout  entier  dans  la  polémi- 
que engagée  contre  la  monarchie  de  Juillet  et  mit 
sa  fortune  et  sa  plume  au  service  de  la  Revue  ré- 
pithlicaine ,  de  la  Revue  du  Progrès  ,  de  la  Revue 
Indépendante,  du  Journal  dti  Peuple  et  de  la 
Réforme.  Il  se  préoccupa  surtout  de  la  question 
de  l'abolition  de  l'esclavage  des  noirs  et  en  fit, 
pour  ainsi  dire,  sa  spécialité. 

En  1829,  il  avait  fait  un  voyage  au  Mexique,  à 
Cuba  et  aux  États-Unis  ,  et,  révolté  parle  spec- 
tacle de  la  servitude,  il  demanda  hautement 
l'émancipation  immédiate.  Après  avoir  publié  sa 
brochure  De  l'esclavage  des  Noirs  et  de  la  légis- 
lation coloniale  (1833)  et  l'Abolition  de  l'escla- 
vage ,  examen  critique  des  préjugés  contre  la 
couleur  des  Africains  et  des  sangmèlés  (1840) ,  il 
fit,  en  1840,  un  voyage  aux  Antilles  françaises, 
danoises,  espagnoles,  anglaises  et  à  l'île  d'Haïti. 


Au  retour,  il  publia  les  Colonies  françaises  (in-8, 
1842)  et  les  Colonies  étrangères  et  Haïti  (2  vol. 
in-8, 1843).  Pour  compléter  ses  études  sur  le  même 
sujet,  il  se  rendit  en  Egypte,  en  Grèce  et  en 
Turquie.  V Egypte  en  1845  (in-8,  1846)  est  un 
tableau  énergique  de  la  misère  des  fellahs  et  de 
la  servitudeen  Orient.  Revenu  à  Paris  ,  M.  Sohœl- 
cher  entretenait  une  correspondance  active  avec 
les  mulâtres  et  avec  quelques  magistrats  de  la 
Martinique  et  de  la  Guadeloupe,  et  ses  articles, 
publiés  surtout  par  la  Réforme,  ont  été  recueil- 
lis dans  l'Histoire  del'esclavage  pendant  les  deux 
dernières  années  (1847,  2  vol.  in-8). 

Il  partit,  en  1847,  pour  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  remonta  le  Sénégal  jusqu'à  30  lieues 
des  cataractes  et  visita  ensuite  le  petit  éta- 
blissement français  sur  la  Gambie.  Il  revenait 
en  France,  lorsq'ue  la  révolution  de  1848  éclata. 
Arrivé  à  Paris,  le  3  mars  1848,  il  entra  aus- 
sitôt au  ministère  de  la  marine  comme  sous- 
secrétaire  d'État,  et  le  4,  il  faisait  rendre  le 
décret  qui  proclamait  le  principe  de  l'émanci- 
pation et  instituait  une  commission  pourpréparer 
la  loi  de  l'affranchissement  immédiat  des  noirs. 
Cette  commission,  dont  les  travaux  ont  été  im- 
primés en  un  volume  in-4,  rédigea,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Schœlcher,  les  décrets  du  27  avril 
1848  qui  abolirent  à  jamais  l'esclavage  dans  les 
colonies  françaises.  On  attribue  également  à 
M.  Schœlcher'le  décret  du  12  mars  qui  efface  de 
notre  code  maritime  la  peine  du  fouet. 

La  Guadeloupe  et  la  Martinique  le  choisirent 
pour  représentant  à  la  Constituante.  Il  opta  pour 
la  Guadeloupe  qui  l'envoya  encore  à  la  Législative. 
Pendant  les  deux  législatures,  il  continua  de  défen- 
dre l'émancipation,  àla  tribune  et  dans  les  presses, 
et  soutint  une  lutte  ardente  contre  les  anciens  pos- 
sesseurs d'esclaves.  Outre  la  Vérité  aux  ouvriers 
et  cultivateurs  de  la  Martinique  (in-8,  18.t0), 
il  publia  une  Protestation  des  citoyens  français 
nègres  et  mulâtres  contre  des  accusations  ca- 
lomnieuses (18.51);  le  Procès  de  Marie-Galante 
(1851)  et  plusieurs  articles  dans  la  Liberté  de  pen- 
ser. Vice-président  de  la  réunion  de  la  Montagne , 
M.  Schœlcher  vota  toujours  avec  l'extrême  gau- 
che. Lors  de  la  discussion  sur  les  chemins  de  fer, 
il  fit  passer  un  amendement  qui  oblige  les  com- 
pagnies à  fournir  aux  voyageurs  des  wagons  de 
3"  classe  couverts  et  fermés.  Avec  le  colonel  Char- 
ras,  il  présenta  une  proposition  pour  l'élection 
des  officiers  dans  l'armée.  Une  proposition  de  lui , 
tendant  à  l'abolition  de  la  peine  de  mort  était  à 
l'ordre  du  jour  lorsque  le  coup  d'État  supprima 
l'Assemblée.  Le  2  décembre,  M.  Schœlcher  parut, 
avec  son  écharpede  représentant,  aux  barripades 
du  faubourg  Saint-Antoine.  Expulsé  du  territoire, 
il  se  relira  en  Angleterre  où  il  publia,  en  1852, 
un  écrit  véhément  contre  le  gouvernement  ac- 
tuel. (Londres,  2  vol.)  et,  plus  récemment,  une 
brochure  en  anglais  sur  l'alliance  anglo-française. 

SCHOELL  (Adolphe),  écrivain  allemand,  né  en 
1805,  à  Briinn,  en  Moravie  (Autriche),  étudia 
successivement,  à  Stuttgart,  Tubingue  et  Gœt- 
tingue,  vint  ensuite  à  Berlin,  fut  agrégé  à  l'uni- 
versité et  obtint  une  place  de  professeur  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts.  Il  la  quitta,  en  1839.  pour 
suivre  son  ancien  professeur,  Ottfried  Millier, 
en  Italie  et  en  Grèce.  De  retour  en  Allemagne  , 
après  avoir  occupé  quelques  mois,  à  l'université 
de  Halle,  une  chaire  d'archéologie,  il  fut  nommé 
directeur  des  musées  de  Weimar  (1823). 

On  doit  à  M.  Schœll ,  outre  de  savants  articles 
d'esthétique  et  d'archéologie,  dans  le  Muséum  de 
Kugler,  le  Journal  des  arts  de  Tubingue  (Kunst- 
blatt)  et  autres  recueils  semblables,  les  ouvra- 
ges suivants  :  Recherclies  sur  la  poésie  tragique 
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des  Grecs  (Beitraege  zurKenntniss  der  tragischen 
Poésie  der  Griechen;  Berlin  18:39):  îa  Vie  et  les 
œuvres  de  Sophocle  (Sophocles,  sein  Lehen  und 
Wirken;  Francfort,  1842);  Recherches  arcliéologi- 
ques  en  Grèce  (  Archaeologische  Miltheilungen 
aus  Griechenland  ;  Ibid.,  1843);  Weimar  (Wei- 
mar,  184"),  excellent  guidedes  voyageurs,  pour 
les  musées  qui  se  trouvent  sous  la  direction  de 
l'auteur,  etc.  M.  Schœll  a  encore  donné  la  traduc- 
tion, en  allemand.  d'Hérodote  (Stuttgart,  1832.  2 
vol.)  et  celle  de  VAjax  de  Sophocle  (Berlin,  1842). 
Il  a  publié  des  Lettres  et  dissertations  de  Gœthe , 
durant  les  années  1766-1786  (  Briefe  und  Auf- 
saetze  von  Gœthe,  etc.;  Weimar,  1846)  et  Let- 
tres de  Gœthe  à  Mme  de  Stein  (Gœthe's  Briefe  an 
Frau  von  Stein.  Ibid. ,  1848-1851  ,  3  vol.). 

SCHOEMANN  (Georges-Frédéric) ,  philosophe  et 
archéologue  allemand ,  né  à  Stralsund ,  le  28  juin 
1793,  suivit,  à  l'université  d'Iéna  ,  les  cours 
de  Luden.  En  1813,  il  entra  dans  l'enseignement, 
devint  professeur  titulaire  à  l'université  de  Greis- 
wald  ,  bibliothécaire  et  conseiller  privé  du  duché. 

Dans  ses  travaux  académiques,  il  s'est  occupé 
surtout  delà  législation  des  Athéniens,  et,  par 
ses  études  spéci;des,  il  a  répandu  sur  différentes 
parties  de  ce  sujet,  une  grande  lumière.  On  re- 
marque beaucoup  d'érudition,  de  clarté  et  de 
concision  dans  ses  divers  écrits  :  De  comitiis  Athe- 
niensium  (Greifswald,  1819);  la  Procédure  attique 
(der  attische  Process;  Halle,  1824),  en  collabora- 
tion avec  H.  E.  Meyer;  Antiquitates  juris  publici 
Grxcorum  (Greifswald,  1838). 

Il  a  publié,  en  outre ,  une  traduction  allemande 
de  l'orateur /.se'e  (Stuttgart,  1830),  et  une  excel- 
lente édition  du  même  auteur,  avec  un  commen- 
taire criti(iue  et  historique  (Greifswald,  1831); 
puis,  des  traductions  des  poètes  grecs,  notam- 
ment du  Prométhée  cnchainé  et  des  Euménides 
d'Eschyle;  sans  compter  un  grand  nombre  de 
dissertations  en  latin  sur  la  mythologie  grecque, 
et  particulièrement  sur  la  théogonie  d'Hésiode 
[Comparatio  theogonia?  hesiodcx  cuni  homerica, 
1847;  de  Typhœo  hcsiodeo ,  1851;  de  Cupidine 
cosmogonico ,  1852  ;  de  Pandora,  18.i3;  de  Com- 
positione  theogonix  hesiodex,  1854).  Citons  en- 
core un  essai  sur  les  Mœurs  et  la  religion  des 
Grecs ,  par  rapport  à  leur  tempérament  (Ùeber  das 
sittlich-religiœse  Verhalten  der  Gr.;  Greifswald, 
1848)  et  des  Considérations  sur  les  génies  (  An- 
sichten  iiber  die  Genien.  Greifswald,  1845). 

SCHOENLEIN  (Jean-Lucas),  médecin  allemand , 
né  le  30  novembre  1793  ,  à  Baraberg  ,  en  Ba- 
vière ,  acheva  ses  études  aux  universités  de  Lands- 
hut  et  de  "Wurtzbourg.  Reçu  docteur  en  médecine, 
en  1816,  agrégé  en  1819°,  il  devint,  l'année  sui- 
vante, professeur  adjoint,  et,  en  1824,  titulaire 
de  thérapeutique  et  de  clinique  à  l'École  de  mé- 
decine de  "Wurtzbourg.  Il  fut  chargé,  en  outre, 
de  la  direction  de  l'hôpital  de  cette  ville,  et  se 
fit,  en  peu  de  temps,  la  double  réputation  d'un 
bon  praticien  et  d'un  savant  professeur.  En  1833, 
il  passa  à  l'université  de  Zurich  et,  en  1839.  il 
fut  appelé  à  Berlin,  où  il  a  exercé  depuis,  comme 
titulaire,  les  fonctions  de  prof'isseur  de  pa- 
thologie et  de  thérapeutique ,  de  directeur  delà 
clinique,  de  conseiller  référendaire  au  ministère 
des  affaires  médicales  et  de  médecin  particulier 
du  roi  de  Prusse.  Il  a  aussi  le  titre  de  conseiller 
intime  supérieur  de  médecine. 

M.  Schœidein ,  dont  les  leçons  faites  à  l'univer- 
sité de  Berlin ,  sont  devenue's  célèbres  dans  toute 
l'Allemagne,  n'a  pas  écrit  un  seul  ouvrage  pour 
exposer  ses  opinions  particulières  sur  l'exercice 
de  la  médecine.  Mais  plusieurs  de  ses  élèves  ont 
entrepris  d'en  rendre  compte  dans  diverses  publi- 


cations, qui  n'ont  pas  eu  l'entière  approbation  du 
maître.  En  voici  les  titres  :  Pathologie  et  théra- 
peutique générales  et  spéciales  (Allgemeine  und 
specielle  Pathologie  und  Thérapie;  'Wurtzbourg 
1832,  4  vol  ;  4'  édit.,  1839);  Famille  des  maladies 
thtjphoïdcs  (Krankerifamilie  der  ïyphen  ;  Zurich, 
1840);  Leçons  de  clinique,  faites  à  l'hôpital  la 
Charité  dé  Berlin  (Klinische  Vortraege  im  Cha- 
rité Krankenhause  zu  Berlin  ;  Berlin  1842,  2°  livr.; 
3'  édit.,  1843-1844). 

SCHOLZ  (Jean-Martin-Augustin) ,  théologien  al- 
lemand, né  à  Capsdorf,  en  Silésie,  fu.àl'u- 
niversité,  ses  études  de  théologie  et  de  philolo- 
gie. Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  se  montra  l'un 
des  défenseurs  les  plus  zélés  et  les  plus  savants 
de  la  foi  catholique.  Sa  dissertation  sur  les  Para- 
boles obtint,  en  1814,  un  prix  spécial  de  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Breslau.  A  la  suite  de  re- 
cherches dans  les  bibliothèques  de  Vienne,  et  de 
voyages  scientifiques  à  Paris,  à  Londres,  en 
Suisse  et  en  Italie,  il  devint,  en  1820,  professeur 
adjoint  de  théologie  à  l'université  de  Bonn,  et 
prit  part,  la  même  année,  au  voyage  d'Égypte, 
entrepris  par  le  général  Minutoli,  pour  explorer 
cette  contrée  et  les  réjirions  environnantes.  La  com- 
pagnie de  savants  qu'il  emmenait  s'élant  divisée, 
M.  Scholz,  au  lieu  de  visiter  l'Êgypte,  préféra 
connaître  la  Syrie  et  la  terre  saciée  de  la  Pales- 
tine. Il  était  du  reste ,  dès  1821 ,  de  retour  à  Bres- 
lau, où  il  publia  une  relation  de  ce  voyage,  sous 
ce  titre  :  Voyage  dans  le  pays  entre  Alexandrie 
et  Paratonium  dans  le  désert  de  Libye  ,  en 
Égypie ,  en  Palestine,  en  Syrie,  dans  les  années 
1820-1821  (Reise  in  die  Gegend  zwischen  Alexan- 
drien  und  P.,  etc.;  Leipsick  etSorau,  1822). 

Ordonné  prêtre,  en  1823,  M.  Scholz  devint,  la 
même  année,  professeur  titulaire  de  théologie  à 
l'université  de  Bonn,  où  il  s'est  occupé  surtout 
d'un  remaniement  critique  du  texte  du  Nou- 
veau Testament.  On  a  de  lui  :  Novum  Testamen- 
tum  grxce  {Leipskk,  1830-1835,  2  vol.);  Manuel 
crarchéologie  biblique  (Handbuch  der  biblischen 
Archéologie;  Bonn,  1834),  et  dans  ces  derniers 
temps,  la  continuation  de  quelques  ouvrages  de 
Brentano  et  de  Dereser.  —  Il  est  mort  en  1855. 

Un  autre  théologien  allemand  du  même  nom, 
M.  Hermann  Scholz  ,  est  auteur ,  entre  autres  ou- 
vrages, d'un  livre,  intitulé  :  Antithèse  aux  cent 
vingt  thèses  du  docteur  Stiers  (Antithesen  zu  des 
Dr  Stiers  120  Thesen;  1855). 

SCHOMBURGK  (sir  Robert- Hermann)  ,  voya- 
geur allemand,  au  service  de  l'Angleterre,  ne  le 
5  juin  1804,  à  Friliourg  sur  l'Unstrutt  (Prusse), 
passa  sa  jeunesse  à  Voigtslœdt  (Tiiuringe)  ,  où  son 
père  était  ministre  protestant.  Destiné  à  la  car- 
rière commerciale ,  il  lit  son  apprentissage  à 
Naumbourg  et  partit  ensuite  pour  l'Amérique,  où 
il  s'associa,  en  'Virginie,  avec  le  propriétaire 
d'une  fabrique  de  tabac.  Forcé  par  les  circon- 
stances d'abandonner  cette  industrie,  il  passa, 
en  1830,  dans  l'Amérique  centrale,  où ,  dénué 
de  toute  ressource  et  atteint  par  la  fièvre  jaune, 
il  dut  la  vie  aux  secours  de  quelques  indigènes. 
Sa  santé  rétablie,  il  fit  de  nouveaux  efforts  pour 
se  créer  des  moyens  d'existence  et  resta  quelque 
temps  à  Anegada. 

ErPcouragé  par  le  gouverneur  de  cette  petite 
île,  il  se  mit  à  l'explorer  dans  tous  les  sens, 
dans  le  but  d'acquérir  une  connaissance  _  plus 
exacte  des  bas-fonds  qui  l'entourent ,  et  qui  sont 
très-dangereux  pour  la  navigation.  Son  travail, 
présenté  à  la  Société  géographique  de  Londres, 
fut  dignement  apprécié  par  elle.  M.  Schoinburgk 
qui,  sans  avoir  jamais  fait  d'études  spéciales, 
était  parvenu,  dans  les  circonstances  les  plus 
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difficiles,  à  fournir  des  notions  entièrement  nou- 
velles sur  une  île  encore  peu  connue,  fut  chargé, 
en  1834,  d'une  mission  scientifique  dans  la  Guyane 
anglaise.  Après  quatre  ans  de  continuelles  excur- 
sions dans  l'intérieur  de  ce  pays,  qui  n'avait  ja- 
mais été  exploré,  il  retourna,  en  1839,  au  port 
de  Georgestown,  où  il  s'embarqua  pour  l'Europe, 
rapportant  avec  lui  un  grand  nombre  d'animaux 
et  de  plantes  inconnus  jusqu'alors  ,  entre  au- 
tres la  Reine  des  fleurs ,  la  Victoria  regia  et  VE- 
lisabelha  regia.  Une  de  ses  nouvelles  orchidées 
reçut  le  nom  de  Schomburgkia  ordiida.  Il  dé- 
termina, en  outre,  les  positions  géographiques 
d'un  grand  nombre  de  points,  situés  sur  la  côte 
de  la  Guyane  anglaise  et  compléta  ainsi  la  géo- 
graphie de  ces  régnons,  dont  les  bases  avaient  été 
posées  par  A.  de  Humboldt. 

Le  gouvernement  anglais  lui  confia  alors  une 
nouvelle  mission,  ayant  pour  but  de  fixer  les  li- 
mites entre  la  Guyane  et  le  Brésil,  et  de  conti- 
nuer les  recherches  astronomiques  et  ethnogra- 
phiques, commencées  déjà  dans  son  premier 
voyage.  Après  avoir  passé  quelque  temps  dans  sa 
patrie,  M.  Schomburgk  s'emharqua,  au  mois  de 
décembre  1840,  pour  l'Amérique  du  Sud,  par- 
courut de  nouveau  toute  la  Guyane,  des  embou- 
chuies  de  l'Orénoque  et  de  l'Essequibo  jus- 
qu'aux montagnes  de  l'intérieur,  et  fut  de  retour 
en  Angleterre  au  mois  de  juin  1844.  En  récom- 
pense de  ses  travaux,  il  fui  créé  chevalier  et  ap- 
pelé, au  ministère  des  colonies,  à  des  fonctions 
qui  le  conduisirent  à  s'occuper  de  recherches  lin- 
guistiques. Il  proposa,  en  1848,  à  l'AssociatioD 
britannique  un  nouveau  système  pour  écrire 
en  caractères  romains  des  langues  qui  ne  possè- 
dent pas  encore  une  écriture. 

Nommé  ,  à  cette  époque  ,  consul  anglais  et 
chargé  d'affaires  auprès  du  gouvernement  de  la 
République  de  Saint-Domingue,  il  y  conclut  un 
traité  de  commerce  très-avantageux  pour  l'Angle- 
terre et  contribua  puissamment,  en  1850,  à  la 
conclusion  de  la  paix,  entre  l'empereur  Sou- 
louque  et  la  République  dominicaine.  Depuis, 
M.  Sohom'burgk  a  envoyé  constamment  des  rap- 
ports si'.r  la  géographie  de  Saint-Domingue,  à  la 
Société  géographique  de  Londres.  Un  de  ses  der- 
niers travaux  en  ce  genre  traite  de  la  presqu'île 
et  de  la  baie  de  Samanà. 

Les  ouvrages  de  M.  Schomburgk  sont  écrits  en 
langue  anglaise  ;  les  principaux  sont  :  Description 
ge'ographique  et  statistic[\ie  de  la  Guyane  an- 
glaise (Description  of  British  Guiana ,  geographi- 
cai  and  statistical;  Londres,  1840),  traduite  en 
allemand  par  le  frère  de  l'auteur;  Yues  de  l'in- 
térieur de  la  Guyane  (Wiews  in  the  interior  of 
Guiana;  Ibid.,  1840);  Histoire  des  Barbades 
(Ibid.,  1847).  Il  faut  encore  citer  quelques  mo- 
nographies de  plantes  découvertes  par  ce  voya- 
geur :  Rapatea  Friderici  Augusli  et  Saxo-Fri- 
dericia  regalis  (Brunswick,  1845,  in-4)  ;  Bauba- 
cenia  Alexandrinœ  et  Alexandra  imperatricis 
(Ibid. .  1845,  gr.  in-4). 

Son  frère,  M.  Otto  Schombhrgk  ,  a  publié  en 
allemand ,  outre  la  traduction  de  la  Description 
de  la  Guyane,  citée  plus  haut,  les  Rapports 
adressés  par  sir  Robert  a  la  Société  géographique 
de  Londres  ;  ils  forment ,  sous  le  titre  de  :  Voyage 
dans  la  Guyane  et  sur  les  bords  de  l'Orénoque , 
fendant  les  années  1835-1839  (Reisen  in  Guiana 
und  am  Orenoco;  Leipsick,  1841),  un  ouvrage 
dont  A.  de  Humboldt  a  écrit  la  préface. 

SCHOOLCRAFT  (Henry-Rowe) ,  écrivain  amé- 
ricain, né  le  28  mars  1793,  dans  le  comté 
d'Albany  (État  de  New-York),  reçut  dans  les 
écoles  du  pays  une  éducation  très-imparfaite, 
qu'il  compléta  lui-même  par  l'étude  de  la  poésie 


et  des  langues,  puis  par  celle  de  la  minéralogie. 
Son  père  étant  alors  directeur  d'une  verrerie, 
son  premier  ouvrage  fut  un  traité  scientifique 
sur  i'art  de  faire  le  verre  (Vitreology ;  Utica, 
1817).  L'année  suivante  (1818).  il  entreprit  un 
voyage  au  Mississipi,  fit  un  examen  minéralo- 
gique  des  mines  de  plomb  du  Missouri,  et  con- 
signa le  résultat  de  ses  travaux  dans  un  rapport 
scientifique  en  1819.  La  relation  de  ce  voyage 
parut,  un  an  après,  dans  un  recueil  littéraire  de 
New- York,  fut  réimprimée  à  Londres  et  a  été, 
dans  ces  dernières  années,  complètement  refon- 
due par  l'auteur  sous  ce  titre  :  Scènes  and  ad- 
ventures  in  the  semi-alpine  région  of  the  Ozark 
mountains  of  Missouri  and  Arkansas  (Philadel- 
phie, 18.52.  in-8). 

En  1820,  M.  Schoolcraft  accompagna  le  général 
Cass  darjs  une  exploration  du  cours  inférieur  du 
Mississipi  et  de  la  région  des  mines  de  cuivre,  et', 
écrivit  le  récit  de  ce  second  voyage:  Narrative 
journal  of  trarels  from  Détroit  to  the  source  of 
Mississipi  river.  En  1821  ,  il  traversa  le  pays 
jusqu'à  Chicago  (Illinois),  étudia  le  bassin  des 
rivières  Wabash  et  Illinois  et  publia  ses  Travels 
in  the  central  portions  of  the  Mississipi  valley. 
En  1822,  il  fut  nommé  agent  du  gouvernement 
américain  auprès  des  tribus  inriiennes  du  nord- 
ouest  et  établit  alors  sa  résidence,  pour  près  de 
vingt  ans ,  sur  la  frontière  à  Michilimackinack. 
Ce  poste  lui  fournit  les  moyens  de  se  livrer  à 
de  nouvelles  études  sur  les  races  indiennes. 

Outre  de  nombreux  travaux  secondaires,  il 
publia  alors  une  Grammaire  de  la  langue  algon- 
quine.  De  plus,  M.  du  Ponceau  a  présenté  à 
l'Institut  la  traduction  de  deux  de  ses  conférences 
publiques  ou  Lectures  sur  la  construction  gram- 
maticale de  l'idiome  indien  :  elles  avaient  été 
prononcées  devant  une  société  que  J^I.  Schoolcraft 
fonda  en  1832  ,  à  Détroit  (Michigan),  sous  le  nom 
&' Algie  Society,  pour  l'étude  de  la  langue  et- 
des  institutions  de  ces  anciennes  races. 

Chargé,  en  1832,  de  conduire  une  seconde- 
expédition  dans  la  région  du  Haut  Mississipi,  il 
se  fît  alors  un  nom  dans  la  science  géograpliique. 
par  sa  découverte  de  la  source  réelle  de  ce  fleuve 
dans  le  lac  Itaska  :  Narrative  of  an  expédition  to 
Itaska  lake ,  the  actual  source  of  Mississipi  river 
(New-York.  1834,  in-8).  En  18:i9,  il  publia  une 
collection  de  légendes  et  traditions  indiennes, 
Algie  rescarches  (New-York,  2  vol.  iu-12).  II. 
montre  dans  cet  ouvrage  que  les  Indiens  possèdent 
une  littérature  remarquable,  au  double  point  de 
vue  de  la  poésie  élevée  et  de  la  poésie  comique. 
En  1841 ,  M.  Schoolcraft  vint  vivre  à  New-York, 
et  visita  l'Europe  l'année  suivante.  En  1845, 
il  fut  chargé  par  la  législature  de  l'Etat  de  NevT- 
York  de  faire  le  recensement  des  tribus  indiennes 
connues  sous  la  dénomination  des  Six  Nations, 
et  ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'un  nouvel  ouvrage  : 
Notes  on  the  Iroquois .  or  contributions  to  Ame- 
rican history  ,  antiquity  ;  and  général  ethnology 
(Albany ,  1846  et  1847,  in-8).  Il  avait  aussi  com- 
mencé, en  1845,  la  publication  par  livraisons 
d'une  nouvelle  série  de  traditions  indiennes  : 
Oneota,  or  the  Red' Race  in  America  (New-York, 
in-8) ,  dont  la  5"  édition  parut,  en  1848 .  sous  le 
titre  de  l'Indien  dans  son  wigivam.  En  1S51,  il 
publia  :  Personal  memoirs  of  a  résidence  of  thirty 
years  wih  the  India  tribes  on  the  American  fron- 
tiers,  1812  to  1842  (Philadelphie,  in-8).  Comme 
le  titre  l'indique,  cet  ouvrage  est  un  journal 
plein  d'intérêt  pour  les  détails  de  la  vie  et  des 
idées  de  l'auteur,  et  l'on  y  trouve  en  rnême  temps 
une  ample  moisson  de  légendes  et  d'anecdotes, 
des  récits  d'aventures,  des  portraits,  des  tableaux. 

Il  faut  citer  à  part,  comme  le  plus  impor- 
tant travail  de  M.  Schoolcraft ,  l'ouvrage  mtitulé  : 
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Flhnolùgical  researches  respecting  red  man  in 
America.  Ilistorical  and  statistical  information 
respecting  the  liistory ,  condition,  etc.,  of  the 
Indian  tribes  of  the  Ûnited  States  (Philadelphie, 
1852, 5  vol.  gr.  in-4).  Cette  pçrande  publicalion,  en- 
richie de  500  illustrations  du  lieutenant  Easlman, 
est  une  sorte  d'histoire  générale  de  la  race 
indienne  de  l'Amérique  du  Nord.  Traditions  his- 
toriques et  géographiques,  antiquités,  gouver- 
nement, mœurs,  coutumes-,  statistique,  parti- 
cularités physiologiques  et  ethnologiques,  tout 
est  là,  rien  n'a  échappé  ù  la  patience  et  à  l'éiu- 
dition  de  l'auteur.  Il  a  tout  vu ,  tout  cherché, 
tout  contrôlé  par  lui-même  et,  à  part  quelques 
communications  importantes,  la  plupart  pro- 
venant de  sources  officielles,  son  œuvre  lui 
appartient  tout  entière.  Son  long  séjour  au  milieu 
des  Indiens,  son  expérience  de  leurs  mœurs  et 
de  leurs  coutumes,  sa  connaissance  profonde  de 
leur  idiome  lui  ont  permis  de  lever  tous  les 
doutes  et  de  corriger  toutes  les  erreurs  que  les 
œuvres  de  fiction  avaient  accumulées  à  plaisir  sur 
le  compte  de  la  race  rouge.  Et  il  l'a  fait ,  on  peut 
le  dire,  non-sGulement  avec  conscience  et  cou- 
rage, m.ais  avec  une  sorte  de  passion  qui,  sans 
rien  ôter  à  ses  écrits  de  l'impartialité,  y  ajoute 
un  grand  caractère  d'animation  et  d'intérêt. 

Outre  tous  les  ouvrages  que  nous  avons  cités, 
M.  Schoolcraft  a  encore  publié  de  nombreuses 
brochures,  discours  et  ouvrages  en  prose  et  en 
vers,  la  plupart  sur  les  Indiens.  Il  a  été  marié 
deux  fois:  sa  première  femme ,  nlorte  en  1842 
était  la  petite-fille  de  Waliojeeg,  le  chef  héré- 
ditaire des  Indiens  duLac  supérieur. 

SCHOPENHAUER  (Arthur),  philosophe  alle- 
mand ,  né  le  22  février  1788,  à  Dantzick  ( Prusse) , 
est  fils  d'un  des  notables  commerçants  de  cette 
laborieuse  cité,  et  d'une  mère  qui  a  laissé  un 
nom  honorable  dans lalittérature. Destiné  d'abord 
à  étudier  les  sciences  naturelles  et  l'histoire,  il 
manifesta  de  bonne  heure  un  goîit  décidé  pour 
la  métaphysique.  Après  avoir  passé  deux  ans  à 
Gœttingue  il  vint,  en  1811 ,  à  Berlin  ,  pour  suivre 
les  cours  deFichte.  N'y  trouvant  pas  la  véritable 
philosophie  qu'il  rêvait,  il  se  rendit  à  léna  où  il 
obtint,  enl814,  le  grade  de  docteur.  Aprèsavoir 
passé  ensuite  un  hiver  à  Weimar,  où  il  se  lia  avec 
Gœthe  et  où  l'orientaliste  Fréd.  Mayer  lui  inspira 
le  goiît  del'étudede  l'antiquité  indienne.  M.  Scho- 
penhauer  vécut  alternativement  en  Italie  et  en 
Allemagne,  séjournant  tour  à  tour  à  Rome  ou  à 
Naples,  et  à  Dresde  ou  à  Berlin.  Depuis  1831,  il 
s'est  fixé  à.  Francfort-sur-le-Mein. 

Quoique  la  philosophie  de  M.  Schopenhauer 
n'ait  été  mise  que  récemment  en  lumière  ,  le  prin- 
cipal ouvrage  où  il  l'expose  date  déjà  de  près  de 
40  ans  ;  il  est  intitulé  :  le  Monde  considéré  cowme 
volonté  et  comme  pliénomène  (die  Welt  als  Wille 
und  Vorstellung;  Leipsick,  1819;  2  édit.  remaniée 
et  considérablement  augmentée,  1844,  2  vol.). 
Ses  autres  écrits  sont  :  la  Qnadruple  racine  de 
Ici  proposition  de  la  raison  suffisante  (Ueber  die 
yierfache  Wurzel  des  Satzes  vom  zureichenden 
Grunde;  Rudolstadt,  1813;  2"  édit.,  Francfort, 
1847):  la  Vue  et  les  couleurs  (Ueber  das  Sehen 
und  die  Farben  ;  Leipsick.  1816;  2=  édit.,  18.Ô4), 
dissertation  traduite  en  latin  dans  les  Scriplores 
ophlhalmologici  minores  de  Radius;  la  Volonté 
dans  la  nature  (Ueber  den  Willen  inder  Natur.  ; 
Francfort,  1836);  Parerga  et Faralipomena  (Ber- 
lin, 1851 ,  2  vol.) ,  recueil  de  mélanges  philoso- 
phiques ;  deux  dissertations  réunies  sous  ce  titre  : 
les  Deux  problêmes  fondamentaux  de  l'éthique 
(die  beiden  Grundprobleme  der  Ethik;  Francfort, 
1841) ,  dont  la  première  ,  Sur  In  Liberté  de  la  vo- 
lonté (Ueber  die  Freiheit  des  Willens)  a  été  cou-  | 


ronnée,  en  Norvège,  par  la  Société  royale  des 
sciences  de  Drontheim.  et  dont  la  seconde.  Sur 
le  Fondement  de  la  morale  (Uelier  das  Fundament 
rier  Moral),  avait  été  envoyée  à  un  concours  ou- 
vert devant  l'Académie  de  Copenhague. 

Adversaire  opiniâtre  des  théories  de  Fichte, 
Schelling  et  Hegel  qui  regardent  la  raison  absolue, 
la  conscience  et  la  pensée  comme  principe  de  ce 
qui  existe,  M.  Schopenhauer  reprend  pour  point 
de  départ  la  révolution  accomplie  par  Kant,  qui 
divisait  d'une  manière  si  profonde  le  domaine  des 
phénomènes  seuls  accessibles  à  l'esprit,  et  celui 
des  substances  qui  nous  échappent.  Cette  sub- 
stance que  Kant  appelle  aussi  la  chose  en  soi 
(das  duig  an  sich)  et  dont  il  interdit  la  con- 
naissance à  l'intelligence  humaine,  M.  Scho- 
penhauer croit  l'avoir  atteinte  :  après  avoir  étudié 
son  propre  être,  il  trouve  que  la  vo  onté  est  le 
fondement  du  moi.  Transportant  ensuite  au  non- 
moice  principe  intérieur, attesté  parlaconscience, 
il  conclut  que  le  principe  des  êtres,  la  substance 
et  le  fondement  du  Cosmos,  c'est  la  volonté.  Une 
volonté  immense,  éternelle,  infinie,  préside  à 
l'ensemble  des  choses  et  tout  le  reste,  la  raison 
non  exceptée,  n'est  que  phénomène. 

A  cette  métaphysique,  qui  n'est  pas  sans  analo- 
gie avec  les  idées  de  Maine  de  Biran,  M.  Schopen- 
hauer rattache  une  morale  de  résignation  plus 
que  chrétienne,  et  fait  consister  la  sagesse  dans 
l'anéantissement  absolu  de  la  personne,  uni  à 
une  charité  sans  bornes,  qui  embrasse,  suivant 
l'esprit  des  religions  de  l'Inde ,  l'homme,  l'animal , 
la  plante,  la  pierre  et,  en  un  mot,  tous  les  êtres 
de  l'univers. 

La  manifestation  et,  pour  ainsi  dire,  la  révéla- 
tion de  cette  philosophie  si  longtemps  négligée  ou 
ignorée,  est  due  au  docteur  Frauenstaedt,  qui 
s'en  fit,  à  Leipsick,  l'interprète  passionné.  Un 
critique  anglais  en  donna  ensuite  l'analyse  et  si- 
gnala le  Sage  de  Francfort  (c'est  le  nom  qu'il  lui 
donne),  comme  l'une  des  plus  puissantes  intelli- 
gences du  xix=  siècle.  M.  Frauenstaedt,  dans  ses 
Lettres  sur  la  philosophie  de  M.  Schopenhauer 
(Briefe  Ueber  die  Schopenh.  Philosophie  ;  Leipsick, 
1854),  s'efforce d'expliquei  l'œuvre  du  maître,  d'y 
trouver  un  enchaînement  rigoureux  et  de  répon- 
dre aux  objections  sans  nombre  qu'elle  soulève. 
—  M.  Schopenhauer  est  mort  en  septembre  1860. 

SCHOPIN  (Henri-Frédéric  Chopin,  dit)  peintre 
français  ,  né  de  parents  français  ,  à  Lubeck  (Alle- 
magne),  le  12  juin  1804,  entra  à  l'Ëcole  des 
beaux-arts  au  commencement  de  1821 ,  comme 
élève  du  baron  Gros ,  et  y  remporta  après  divers 
succès  aux  concours  précédents  le  grand  prix  de 
peinture  au  concours  de  1831,  sur  ce  sujet: 
Achille  poursuivi  par  le  Xanthe.  De  retour  de 
Rome  en  1835,  il  débuta  au  salon  de  cette  même 
année  par-  les  Derniers  moments  des  Cenci,  Char- 
les IX signant  l'acte  de  la  Saint-Barthélemij,  Une 
Fontaine  à  Albano ,  et  Une  Jeune  fille  et  sa  chè- 
vre. Il  a  ex[iosé  depuis  :  les  Martyrs  de  Cilicie 
(1837);  Jésus  et  la  Vierge  apparaissant  à  saint 
François  d'Assise.,  le  Rapt,  la  Délivrance ,  les 
Adieux,   Une  Reconnaissance  (  1838  ):  Hama- 
dnjade  réveillée  par  un  faune,  le  Jeu  de  la 
morre ,  Charlemagne  et  Hildegarde  (1839);  la 
Petite  dorme%iiSe ,  Jean-Baptiste  préchant  dans  le 
désert,  Jacob  demandant  Rachel  ci  Laban  (1840); 
Ruth  et  Bon::  (1842);   Moise  sauvé  des  eaux, 
Moïse  protégeant  les  files  de  Madian ,  le  Juge- 
ment de  Salomon,  Paul  et  Virginie  (1843);  Vir- 
ginie au  bain.  Deux  épisodes  de  Manon  Lescaut, 
Fleur-de-Marie  et  Rodolphe ,  Fleur-de-Marie  et  le 
curé,  sujets  empruntés  aux  Mystères  de  Paris  ; 
Don  Quichotte  et  les  filles  d'auberge  (1844);  la 
Chute  des  feuilles  [lèitfi)  ;  la  Fuite  de  Louis  IIV 
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enfant,  la  Fondation  des  Invalides ,  le  Divorce  de 
Napoléon,  la  Cage  (1847);  Laban  recevant  Jacob 
dans  sa  famille ,  la  Première  entrevue  de  Jacob 
et  de  Rachel  (1848);  le  Paradis  de  Mahomel ,  le 
Bûcher  de  Sardanapale  (1862);  Saïd  et  David , 
(1853).  Il  a  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de 
1856  :  la  Toilette  de  Judith,  la  Première  sœur  de 
charité,  le  Jugement  de  Salomon  de  1843  et,  aux 
salons  de  1857  et  1859  :  Sœurs  de  charité  en  Cri- 
mée, acquis  parle  prand-duc  Constantin;  En- 
fance de  Paul  et  Virginie,  Maison  juive ,  Fontaine 
à  Bouffarih ,  Arrivée  de  la  reine  de  Saha  à  la 
cour  de  Salomon,  Un  liarem  ,  des  Portraits,  etc. 
M._Henri  Sciiopin  a  de  plus  exécuté  pour  les  ga- 
leries de  Versailles  la  Bataille  d'IIohenlinden ,  la 
Prise  d'Antioche,  le  Portrait  de  Berthier ,  prince 
de  Wagram  et  divers  autres. 

La  plupart  des  œuvres  de  cet  artiste  ont  été 
fréquennment  reproduites  par  la  gravure  et  la 
lithographie.  Il  a  obtenu  une  2"  médaille  en  1835 , 
et  la  décorat'on  de  la  Légion  d'honneur  en  août 
1854.  M.  Schopin  est  frère  du  littérateur  J.-M. 
Chopin  (voy.  ce  nom). 

SCHOPPE  (Amalia-EmmaWEisE,  dame),  femme 
de  lettres  allemande,  née  dans  l'île  de  Femern, 
sur  la  côte  du  Holstein,  le  9  octobre  1791 ,  perdit 
de  bonne  heure  son  père,  et,  sa  mère  s'élant  re- 
mariée, fut  conduite  à  Hambourg,  où  elle  étudia 
avec  passion  les  œuvres  des  grands  poètes ,  l'his- 
toire, les  sciences  naturelles  et  la  physique.  Son 
beau-père,  la  destinant  à  la  profession  de  sage- 
femme,  lui  fit  apprendre  la  médecine.  Mariée  au 
docteur  Schoppe ,  elle  fonda  une  maison  d'édu- 
cation pour  les  jeunes  filles.  Ayant  perdu  son 
mari ,  elle  se  retira  auprès  de  Hambourg ,  et  se 
consacra  aux  travaux  littéraires. 

Mise  en  relations  avec  plusieurs  poètes,  Cha- 
misso,  Justin  Kerner,  elle  écrivit  aussi  des  vers 
qu'elle  fit  paraître  dans  YAlmanach  poétique  et 
dans,  la  Feuille  du  matin.  En  prose,  elle  composa 
des  romans  sur  des  sujets  historiques;  ils  ont  été 
réunis  sous  1=  titre  de  Récits  et  nouvelles  (Gesam- 
melte  Erzaehlungen  und  Novellen  ;  Leipsick,  1828- 
1836  .  3  volumes).  De  toutes  ses  œuvres  les  mieux 
accueillies  du  public  furent  ses  livres  à  l'usage 
de  la  jeunesse.  Le  succès  l'engagea  même  à  s'oc- 
cuper presque  uniquement  de  ce  genre  de  littéra- 
ture. On  a  encore  d'elle  des  mémoires  intéres- 
sants intitulés  :  Souvenirs  de  ma  vie  (Altona, 
1838,  2  volumes) ,  et  le  Ménage  bourgeois  (Bùr- 
gerlicher  Haushalt;  léna,  1844).  Plusieurs  de 
ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  français.  — 
Mme  Amalia  Schoppe  est  morte  à  Sclmekt°ady,  le 
25  septembre  1868. 

SCHOTT  (Guillaume),  orientaliste  allemand, 
né  à  Mayence,  le  3  septembre  ]  807,  étudia  succes- 
sivement au  collège  de  cette  ville ,  aux  universi- 
tés de  Giessen  et  de  Halle,  puis  à  Berlin  (1830). 
Il  acquit  une  profonde  connaissance  des  langues 
orientales  ,  et  prit  particulièrement  pour  sujet  de 
ses  recherches  les  langues  et  l'histoire  de  l'est  et 
du  nord  de  l'Asie.  Nommé  professeur  à  l'univer- 
sité de  Berlin,  en  1838,  il  traita  dans  ses  cours 
l'histoire  littéraire  des  Turcs,  des  Finnois,  des 
Magyars,  des  Mongols,  des  Mantchoux,  des  Thi- 
bétains,  des  Chinois  et  des  Japonais. 

Outre  de  nombreux  articles  dans  les  revues  al- 
lemandes et  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin,  dont  il  est  membre  depuis  1841 ,  il  a  pu- 
blié un  Essai  sur  les  langues  tartares  (Versuch 
liber  die  tatarisch.  Sprachen  ;  Berlin,  1836);  le 
Catalogue  des  ouvrages  chinois  de  la  Bibliothèque 
royale  (Ibid.,  1840)  ;i)e  UnguaTschuivaschorum 
(Ibid.,  1841);  des  études  sur  les  Dialectes  altai- 
ques  (Ueber  das  altaïsche  Sprachengeschlecht  ; 


Ibid.,  1847) ,  etc.  On  lui  doit  encore  des  travaux 
historiques  et  critiques,  tels  que  :  le  Bouddhisme 
dans  la  Haute-Asie  et  en  Chine  (1844)  ;  Documents 
très-anciens  sur  les  Mongols  et  les  Tartares  (1845)  : 
l'Empire  de  Karachataï  ou  Si-Liao  (1849)  et  le 
Conte  finnois  de  Kullervo  (1851),  etc. 

SCHOW  (Jean-Frédéric) ,  savant  danois  ,  né 
vers  1790,  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages écrits  en  danois  ou  en  latin  et  traduits 
pour  la  plupart  en  anglais,  en  allemand  et  en 
français.  Il  est  professeur  de  botanique  à  Copen- 
hague et  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  acadé- 
mies et  sociétés  étrangères. 

Nous  citerons  de  lui  :  Fondements  d'une  géo- 
graphie botanique  générale  (en  danois,  Copen- 
hague, 1822;  en  allemand,  Berlin,  1823);  sa 
dissertation  de  Sedihus  originariis  planlarum  {Co- 
penhague,  1816);  Spécimen  geographias  phy- 
sicee  comparativœ  (  1828);  Mémoire  sur  l'état 
moyen  du  baromètre  au  niveau  de  la  mer  (traduit 
d&ns  les  Annales  de  chimie  1833);  Mémoire  sur 
les  plantes  de  Pompéi  avant  la  destruction  de 
celle  ville;  une  note  sur  les  Rapports  géographi- 
ques et  historiques  des  conifères  de  l'Italie;  etc. 

SCHRABER  (Julius) ,  peintre  allemand,  né  à 
erlin,  le  IG  juin  1816,  fit  ses  études  à  l'Académie 
de  Dusseldorf  et  déîjuta  par  quelques  toiles  em- 
pruntées aux  mœurs  orientales  :  Sultane  dans 
son  kiosque ,  Égyptiens  et  Grecs  sur  le  bord  de  la 
mer  attendant  l'embarquement.  Trois  odalisques 
faisant  de  la  musique  dans  le  harem.,  etc.  Il 
avait  encore  donné,  sans  beaucoup  de  succès.  Une 
Mère  et  ses  enfants  sur  le  théâtre  d'un  incendie, 
Une  Femme  sur  le  bord  de  la  mer.  Jeune  fille 
cherchant  son  père  sur  le  champ  de  bataille ,  etc., 
lorsqu'il  se  fit  enfin  connaître  par  une  grande  toile 
historique,  la  Tentative  d'empoisonnement  du 
chancelier  Pierre  de  Vignes  sur  son  maître  l'empe- 
reur Frédéric  II.  Il  exécuta  ensuite  Cenci  devant 
Grégoire  VII,  qui  lui  valut  de  la  cour  de  Ber- 
lin un  subside  pour  un  séjour  de  trois  années 
à  Rome.  A  peine  arrivé  en  Italie,  il  ajouta  à  sa 
réputation  par  une  nouvelle  toile  historique  de 
grande  dimension,  Édouard  III  roi  d'Angleterre 
accordant  aux  prières  de  sa  femme  le  pardon  des 
Calaisiens  (1 853).  M.  Schrader  a  envoyé  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  Paris,  en  1856,  la  Mort  de 
Léonard  de  Vinci,  Milton  dictant  à  sa  fille  le 
Paradis  perdu  et  au  salon  de  1857 ,  la  Tentation. 
Il  a  obtenu  une  médaille  de  deuxième  classe  à  la 
suite  de  l'Exposition  universelle.  Cet  artiste ,  qui 
a  importé  en  Allemagne,  malgré  une  vive  opposi- 
tion, la  méthode  d'un  chaud  et  brillant  coloris, 
a  déjà  fait  toute  une  jeune  et  ardente  école  d'é- 
lèves ou  d'imitateurs. 

SCHRAMM  (Jean- Paul -Adam,  baron,  puis 
comte),  général  français,  ancien  ministre,  séna- 
teur, né  à  Arras  (Pas-de-Calais),  le  1"  décembre 
1789,  est  fils  du  général  de  ce  nom  créé  baron 
sous  l'Empire.  Entré  au  service  à  quatorze  ans 
(1803),  il  fut  décoré  et  nommé  lieutenant  d'in- 
fanterie après  Austerlitz;  un  acte  de  courage  au 
siège  de  Dantzick  lui  valut  en  1807  le  grade  de  ca- 
pitaine dans  la  garde  impériale.  A  peine  remis 
d'un  coup  de  feu  qui  l'avait  atteint  à  Heilsberg, 
il  passa  en  Espagne  (1808),  assista  l'année  sui- 
vante aux  batailles  de  Wagram  etd'Esslmg,  re- 
vint en  Espagne  et  s'y  comporta  de  telle  sorte 
que  l'Empereur  le  nomma  chef  de  bataillon  du  2' 
de  voltigeurs.  Il  fit  à  la  grande  armée  les  campa- 
gnes de  Russie  et  de  Saxe;  il  venait  d'être  promu 
colonel,  lorsqu'à  Lutzen  il  parvint  à  enlever,  au 
pas  de  charge  et  à  la  ba'ionnette ,  le  camp  retran- 
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ché  des  Prussiens;  pour  ce  hardi  coup  de  main 
qui  décida  du  gain  de  la  bataille ,  il  reçut  le  ti- 
tre de  baron.  Blessé  deux  fois  dans  cette  af- 
faire, et  de  façon  à  faire  craindre  pour  sa  vie, 
ie  colonel  Schramm  rejoignit  l'armée  devant 
Dresde,  se  ydiça  à  l'avant-garde ,  mit  l'ennemi 
en  pleine  déroute  et  s'empara  d'une  partie  de 
ses  canons.  Puis  il  conduisit  son  régiment  à 
Pirna  afin  de  couper  les  Autricliiens  en  retraite. 
Ce  fut  dans  cette  ville  que  Napoléon  le  nomma 
général  de  brigade  (16  septembre  1813)  ;  il  n'avait 
pas  encore  vingt-quatre  ans.  Employé  dans  le  14' 
corps  pendant  le  blocus  de  Dresde ,  il  dirigea  en 
octobre  et  en  novembre  deux  sorties  qui  firent 
perdre  aux  Russes  beaucoup  de  monde,  et  fut 
conduit  en  Hongrie  comme  prisonnier  de  guerre 
par  suite  de  la  violation  de  la  capitulation  con- 
clue avec  Gouvion-Saint-Cyr.  De  retour  en  France 
(1814) ,  il  n'accepta  pas  d'emploi  sous  la  première 
Restauration.  Durant  les  Cent-Jours,  il  com- 
manda le  département  de  Maine-et-Loire  et  con- 
tribua activement  à  la  défense  de  Paris.  P'idèle 
comme  son  père  aux  souvenirs  de  l'Empire,  il 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1830,  occupant 
ses  loisirs  à  des  études  approfondies  sur  l'art  de 
la  guerre  et  sur  l'administration  militaire. 

En  1831 ,  ce  brave  officier  fit  partie  de  l'expé- 
dition de  Belgique  pendant  laquelle  il  fut  élevé 
au  grade  de  lieutenant  général  (30  septembre 
1832),  et  au  siège  d'Anvers  il  fut  mis  à  la  tête 
d'une  division  d'infanterie  de  réserve.  Dévoué  à 
la  royauté  de  Juillet,  il  s'employa  énergiquement 
à  la  répression  des  troubles  civils  à  Lyon,  à 
Chartres  et  à  Paris.  En  1839,  il  passa  en  Algérie, 
prit  part  en  qualité  de  chef  d'état-major  à  l'expé- 
dition de  Milianah  et  fut  blessé  à  l'assaut  du  col 
de  Mouz  i'ia  (juin  1840).  Après  le  rappel  du  maré- 
chal Valée,  il  commanda  en  chef  l'arméed'Afrique; 
mais  son  administration  fut  de  trop  courte  durée 
pour  que  l'on  pût  en  apprécier  les  effets.  A  son 
retour  (1841),  le  roi  le  créa  comte. 

M.  Schramm  a  occupé  dans  l'État  de  hautes 
fonctions  politiques  :  conseiller  d'Etat  depuis 
1830,  il  a  siégé  pendant  la  législature  de  1834  à 
la  Chambre  des  Députés  ,  et  là,  comme  à  la  Cham- 
bre des  Pairs,  où  il  fut  appelé  le  7  mars  1839, 
il  s'est  montré  le  soutien  du  système  conserva- 
teur. Il  se  tenait  à  l'écart  des  affaires  lorsque  le 
président  de  la  République  lui  confia  le  porte- 
feuille de  la  guerre  (22  octobre  18.'j0);  mais,  ne 
voulant  pas  contre-signer  la  révocation  du  géné- 
ral Changarnier,  il  donna  bientôt  sa  démission  et 
fut  remplacé  par  M.  Regnaud  de  Saint-Jean-d'An- 
Çély  (9  janvier  1851).  Après  le  coup  d'Etat,  il  a 
été  élevé  à  la  dignité  de  sénateur  (janvier  1852). 
Depuis  1847  ,  il  préside  le  Comité  consultatif  de 
l'infanterie.  C'est  le  plus  ancien  des  généraux  de 
division  en  activité.  Depuis  le  17  mars  1840,  il 
est  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur. 

SCHRAUDOLPII  (Jean) ,  peintre  allemand  ,  né 
à  Obersdorf  (Bavière),  en  1808,  fut  d'abord  me- 
nuisier comme  son  père  ,  puis  étudia  ,  sous  Schlo- 
thauer,  à  l'académie  de  Munich,  où  il  est  devenu 
à  son  tour  professeur  de  peinture  religieuse.  Son 
principal  travail  est  la  décoration  complète  de  la 
cathédrale  de  Spire,  exécutée  sur  la  commande 
du  roi  de  Bavière,  etse  composant  d'unesérie  de 
Scènes  de  VAncien  et  du  Nouveau  Testament, 
peintes  sur  fond  d'or.  Outre  cette  œuvre  qui  l'oc- 
cupa neuf  ans  (1844-1853) ,  et  pour  laquelle  il  dut 
voyager  en  Italie,  M.  Schraudolph  a  décoré  avec 
M.  H.  Hess  la  cathédrale  de  Ratisbonne  et  plu- 
sieurs églises  de  Munich,  de  belles  peintures  sur 
verre  ,  et  a  travaillé  aussi  à  la  Glyptothèque. 

SCHREffiER  (Henri) ,  historien  et  théologien 
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allemand,  né  à  Fribourg-en-Brisgau,  le  14  juil- 
let 1793,  fit  ses  études  dans  cette  ville,  fut  or- 
donné prêtre  en  181.T  et  devint  professeur ,  puis  di- 
recteur (1822)  au  collège  de  sa  ville  natale.  Chargé, 
en  182G,  de  la  chaire  de  théologie  morale  à  l'uni- 
versité, il  professa,  notamment  contre  le  célibat 
des  prêtres,  des  doctrines  hétérodoxes,  dévelop- 
pées aussi  dans  son  Traité  de  théologie  morale 
(Lehrbuch  der  moraltheologie  ;  Fribourg,  1831- 
1834,  2  vol.)et  quiluiattirèrentàla  fois  des  sym- 
pathies et  des  poursuites.  Dépossédé  de  sa  chaire 
en  183G  ,  M.  Schreiber  a  fait  plus  tard  amende  ho- 
norable, et  a  vécu  depuis  dans  la  retraite. 

On  a  encore  de  lui  :  Cours  général  de  religion 
d'apri's  la  raison  et  la  révélation  (Allgemeine  Re- 
liKionslehre,  etc.;  Fribourg,  1829)  et  le  Catho- 
licisme allemand  (  Deutsclikatholisches  ;  Ibid., 
1846).  Comme  historien,  il  a  aussi  donné  un 
a-sez  grand  nombre  d'ouvrages,  en  général  re- 
latifs au  pays  qu'il  habite,  à  ses  origines  et  à  ses 
monuments  (1820-1846). 

SCUROEDER  ou  SCIIRODER  (Louis),  sculpteur 
français,  né  à  Paris,  vers  1822,  étudia  sous  Rude 
et  M'.  Dantan  l'aîné,  et  se  livra  à  la  sculpture 
d'histoire  et  à  l'allégorie.  11  a  débuté  par  un  Buste 
au  salon  de  1848,  et  a  surtout  exposé  depuis-. 
Tristesse  de  l'Amour  à  la  rue  d'une  rose  bnsee , 
Luther  enseignant  l'Évangile  (1849);  Aiiaxagore, 
la  Déception,  à  l'Exposition  universelle  de  \8o^; 
la  Chute  des  feuilles  (1857  et  1859),  etc.  Il  a  ob- 
tenu une  ï"  médaille  en  1852. 

SCIIROEDER-DEVRIENT  (Guillelmine) ,  canta- 
trice allemande  ,  née  à  Hambourg,  le  6  octobre 
1805 ,  et  fille  de  la  célèbre  actrice  Sophie  Schrœder, 
débuta  à  cinq  ans,  comme  danseuse,  à  Hambourg, 
dans  le  corps  de  ballet  :  à  dix  ans  elle  se  faisait  re- 
marquer à  Vienne,  mais  bientôt  la  nature  ardente 
qu'elle  tenait  de  samè-e  la  porta  vers  la  tragédie. 
En  1830  elle  débuta  à  Vienne  dans  le  rôled'Aricie 
de  la  Phèdre  de  Racine,  traduite  par  Schiller, 
et  se  fit  applaudir  dans  toutes  les  pièces  origi- 
nales du  grand  tragique  allemand. 

Mais  bientôt  elle  quitta  la  tragédie  pour  la 
musique  et  débuta  dans  le  rôle  de  Pamina,  de 
la  Flûte  enchantée.  La  beauté  de  sa  voix,  sa 
science  musicale  et  sa  puissance  dramatique  a 
firent  célébrer  comme  la  première  cantatrice  de 
l'Allemagne.  Les  rôles  d'Emraebne  dans  la  Fa- 
mille suisse  et  de  Léonore  dans  Fidelio  conso- 
lidèrent sa  réputation.  En  18'23,  elle  parut  a 
Berlin  ,  ety  connut  l'acteur  Devrient ,  qui  l'épousa 
et  l'emmena  à  Dresde,  où  tous  deux  trouvèrent  un 
engagement.  Mais  ce  mariage,  qui  ne  fut  pas 
heureux,  fut  dissous  en  1828. 

Cette  année  même,  Mme  Schrœder-Devrient 
reparut  à  Berlin,  où,  craignant  de  lutter  avec  le 
souvenir  encore  récent  de  Mlle  Schechner,  elle 
refusa  de  chanter  la  Vestale  de  Spontini,  qui 
conçut  contre  elle  un  vif  ressentiment.  Elle  chanta 
VEnryante  S.U  théâtre  de  Kœnigstadt,  et  fit  ap- 
plaudir en  même  temps  le  nom  de  "Weber  et  le 
sien.  Engagée  au  Théâtre-Italien  de  Pans,  en 
1830,  elle  éprouva  le  premier  elle  seul  échec  de 
sa  vie;  sa  voix  ne  put  lutter  avec  celle  des  Pasta, 
des  Sontag  et  des  Malibran.  Elle  le  sentit  elle- 
même  et,  rompant  en  1832  avec  l'ailministration 
du  Théâtre-Italien,  elle  regagna  l'Allemagne,  ou 
elle  fut  dédommagée  de  la  froideur  parisienne 
par  l'enthousiasme  de  ses  compatriotes.  L'année 
suivante  elle  fut  chaleureusement  accueillie  au 
Théâtre-Allemand  de  Londres,  puis  à  Saint-Pé- 
tersbourg, et  alla  reprendre  sa  place  au  théâtre 
de  Dresde.  En  1842  elle  se  rendit  de  nouveau  a 
Berlin,  aux  sollicitations  de  M.  Meyerbeer,  et  joua 
dans  les  Huguenots  le  rôle  de  Clémentiiie. 
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La  voix  de  Mme  Schrœder-Devrient  est  large  et 
accentuée,  mais  elle  manque  de  timbre ,  au  ju- 
gement même  des  Allemands.  C'est  surtout  une 
voix  dramatique,  à  laquelle  l'attitude  ,  le  geste  . 
la  physionomie  de  l'actrice  donnent  encore  plus 
de  puissance.  Les  meilleurs  rôles  de  la  célèbre 
cantatrice  sont  ceux  de  dona  Anna,  de  la  Vestale, 
de  Desdemona,  d'p]mmeline  ,  de  la  Somnambule, 
de  Norma  et  de  Valentine.  Remariée,  en  1850, 
avec  3in  noble  livonien,  M.  de  Bock,  elle  n'a 
guère  quitté  depuis  le  pays  de  son  nouvel  époux. 
— Mme  Schrœder-Devrient  est  morte  à  Cobourg, 
le  26  janvier  1860. 

SCHROETER  (Jean-Hendrik) ,  antiquaire  da- 
nois ,  né  à  Thorshavn  (îles  Féroé),  le  26  fé- 
vrier 1771,  fit  ses  études  en  Danemark,  fut 
nommé  pasteur  à  Suderoe  en  1804,  obtint  sa 
retraite  avec  une  pension,  en  1826,  et  retourna 
dans  sa  ville  natale. 

On  a  de  lui  la  traduction,  dans  l'idiôme  des 
Fœrœer,  de  l'Évangile  de  saint  Mathieu  (Ran- 
ders,  1823,  in-12)  et  de  la  Saga  des  Fœrœer 
(Fœreyinga  saga),  publiée  par  Bafn  (1832);  Re- 
cueil des  ordonnances  royales  et  autres  docu- 
ments qui  concernent  les  Ft'rrcrer  (Copenhague, 
1836,  in-8);  Description  de  Thorsliavn  (1836, 
in- 8);  les  chants  des  habitants  des  Fœrœr  dans 
Kjœbenhavns  Skilderi  (1825,  n--^  38  et  39);  enfin 
divers  articles  sur  la  langue,  les  écoles,  l'agri- 
culture et  le  commerce  de  son  paj-s  natal. 

SCmiBERT  (Gotthelf-Henri  de)  philosophe  et 
naturaliste  allemand,  né  le  26  avril  1780,  à  Ho- 
henstein.  Saxe,  où  son  père  était  pasteur,  acheva 
ses  études  classiques  à  Weimar,  puis  suivit  les 
cours  de  théologie  à  l'Université  de  Leipsick  et 
ceux  de  médecine  à  léna.  Après  avoir  exercé 
comme  médecin  pendant  deux  années  à  Alten- 
bourg,  il  fut  entraîné  par  les  leçons  de  Werner 
à  se  livrer  à  l'étude  des  sciences  naturelles  aux- 
quelles il  s'efforça  de  donner  une  direction  théo- 
logique. Professeur  particulier  des  enfants  du 
prince  Frédéric-Louis  de  Mecklembourg-Schwe- 
rin ,  père  de  la  princesse  Hélène  ,  depuis  duchesse 
d'Orléans,  il  devint,  en  1816,  professeur  des 
sciences  naturelles  à  Erlangen  et,  en  1828,  à 
M  unich,  où  il  devint  conseiller  intime  et  membre 
de  l'Académie  des  sciences. 

Parmi  les  ouvrages  tour  à  tour  scientifiques  et 
mystiques  lie  M.  Schubert,  nous  citerons  :  Des  ob- 
scurités des  sciences  (Ansichten  von  der  Nachtseite 
der  W.  ;  Dresde,  1808 ,  plusieurs  édit.)  :  Pressen- 
timents d'une  histoire  générale  de  la  vie  (Ahnun- 
gen  einer  allgem.  Geschichte  des  Lebens:  Leip- 
sick, 18064820.  3  vol.);  le  Monde  primitif  et  les 
étoiles  (die  Urwelt  und  die  Fixsterne;  Dresde, 
1822),  la  Structure  du  monde ,  la  terre  et  l'epocjuc 
humaine  (die  Weitgebraude ,  die  erde  ,  etc.,  Er- 
langen, 1852);  Symbolique  du  rêve  (S.  des 
Traums  ;  Bambsrg .  1814;  Leipsick,  1840);  His- 
toire de  l'âme  (Geschichle  der  Seele  ;  Stuttgart, 
1830,  2  parties);  Anciens  et  nouveaux  fragments 
sur  l'âme  (Altes  und  Neues  aus  dem  Gebiete  der 
Seelenkunde,  1817-1844,  5  vol.);  des  Manuels  de 
mutéralogie,  d'histoire  naturelle ,  etc.  ;  plusieurs 
relations  de  voyages ,  notamment  :  la  France  du 
sud  et  l'Italie  (Reise  durch  das  Sùdl.  Fr.  und  It.  ; 
1827-1831,  2  vol)  et  l'Orient  (Reise  in  das  Mor- 
genland;  1838-1839,  3  vol.):  les  Lettres  originales 
de  Mme  la  duchesse  d'Orléans....  Souvenirs  bio- 
graphiques (Édit.  française,  Genève  et  Paris, 
1859,  gr.  in-8),  des  Mémoires  autobiographiques 
récents ,  etc.  * 

SCHUBERT  (Ferdinand),  virtuose  et  compo- 
siteur allemand,  frère  aîné  du  célèbre  François 


Schubert,  né  à  Vienne,  le  13  octobre  1794,  reçut 
de  son  père  et  de  quelques  professeurs  obsctirs 
les  premières  notions  de  la  musique,  et  devint 
d'abord  un  organiste  très-distingué.  En  1810,  à 
râge_  de  seize  ans,  ilfut  nommé  professeur  adjoint 
à  l'École  des  orphelins  de  Vienne  et,  en  1824, 
professeur  à  l'École  normale,  et  inspecteur  de  la 
plupart  des  écoles  musicales.  —  Retiré  depuis 
longtemps  aux  environs  de  Vienne,  M.  F.  Schu- 
bert est  mort  le  27  février  1859. 

On  a  de  lui  un  certain  nombre  d'œuvres  esti- 
mables, quoique  moins  célèbres  que  celles  de 
son  frère.  Nous  citerons  deux  opéras  :  le  Petit 
espiègle  et  /a  Glaneuse ,  un  Requiem  k  ia.  mémoire 
de  François  Schubert,  des  Sonates ,  des  Chansons 
et  une  belle  Marche  militaire. 

SCHULTZ - SCHULTZENSTEIN  (Charles  -  Henri) , 
physiologiste  allemand,  né  le  8  juillet  1798,  à 
Altruppin  (Prusse) ,  étudia  la  médecine  à  Berlin 
et  obtint,  en  1821,  le  grade  de  docteur.  Entré 
dans  la  carrière  de  l'enseignement,  il  devint,  en 
1825,  professeur  adjoint  et  en  1833,  professeur 
titulaire  de  physiologie  à  l'université  de  Berlin. 

La  physiologie  végétale  doit  à  M.  Schultz- 
Schultzenstein  ,  qui  s'est  particulièrement  occupé 
de  recherches  microscopiques,  plusieurs  décou- 
vertes importantes ,  sur  le  mouvement  des  sucs 
dans  les  genres  supérieurs,  sur  l'organisation  in- 
térieure et  sur  la  nutrition  des  plantes.  Il  publia 
à  ce  sujet  plusieurs  ouvrages ,  parmi  lesquels  on 
signale  :  la  Circulation  du  suc  dans  la  chélidoine 
et  dans  plusieurs  autres  plantes  {VeheT  den  Kreis- 
lauf  des  Saftes  im  Schœllkraut  und  ,  etc.  ;  Berlin, 
1822)  :  la  Nature  de  la  plante  vivante  (die  Natur  der 
lebendigen  Pflanze  ;  Ibid.,  1823  ,  2  vol.;  autre  édit. , 
Stuttgart,  1828);  De  la  circulation  du  suc  dans 
les  plantes  (Ueber  den  Kreislauf  des  Saftes  in  den 
Pflanzen;  Ibid. ,  1824)  ;  Système  naturel  du  règne 
végétal,  d'après  son  organisation  intérieure  (Na- 
tùrliches  System  des  Pflanzenreichs  nach ,  etc.  ; 
Ibid.,  1832);  Sur  la  circulation  et  sur  les  vaisseaux 
laticifères  dans  les  plantes  (Ibid. .  1839) ,  ouvrage 
français,  couronné  par  l'Académie  des  sciences 
de  Paris;  la  Cyclose  du  latex  (die  Cyklose  des 
Lebenssaftes  in  den  Pflanzen  :  Bonn  et  Breslau, 
1841);  De  l'anaphntose  des  plantes  (Ueber  Ana- 
phytose  der  Pflanzen  ;  Berlin,  1843);  Découverte 
de  la  véritable  nutrition  des  plantes  (die  Ent- 
deckung  der  wahren  Pflanzennahrung;  Ibid., 
1844);  Nouveau  système  de  morphologie  végétale 
(Neues  System  der  Morphologie  der  Pflanzen; 
Ibid.,  1847);  le  Rajeunissement  des  plantes  (die 
Verjûngang  im  Pflanzenreich  ;  Ibid.,  1857). 

Les  études  de  M.  Schultz-Schultzenstein  sur  la 
physiologie  animale,  ont  eu  pour  résultats  les 
ouvrages  suivants  :  le  Système  de  la  circulation, 
considéré  dans  son  développement  dans  le  règne 
animal  et  dans  l'iiomme  (das  System  der  Circula- 
tion in  seiner  Entwickelimg,  etc.;  Stuttgart, 
1836)  ;  Du  rajeunissement  de  la  vie  humaine  et 
des  moyens  de  l'obtenir  (Ueber  die  Verjùiigung 
des  menschlichen  Lebens  und  ,  etc.  ;  Berlin  ,  1842; 
2°  édit. ,  1850);  le  Rajeunissement  dans  le  règne 
animal,  etc.,  et  compte  rendu  de  la  découverte 
d'un  mouvement  propre,  visible  des  fibres  mus- 
culaires (die  Verjiingung  im  TMerreiche ,  etc.; 
Berlin.  1854) ,  etc. 

Parmi  lesautresouvragesdeM.  Schultz-Schult- 
zenstein ,  nous  citerons  encore  :  Des  phénomènes 
de  la  vie  dans  le  sang  (Ueber  den  Lebensprocess 
im  Blute;  Berlin,  1822);  les  Recherches  de  Heicson 
sur  les  vésicules  du  sang  et  sur  la  lymphe  plas- 
ticiue  du  sang  (Ueber  die  Hewson'schen  Untersu- 
chungender  Blutblaeschen,  etc.  ;  Leipsick,  1825); 
Éléments  de  physiologie  (Grundriss  der  Physiolo- 
gie; Berlin,  1834);  De  alimentorum  concoctione 
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expérimenta  nova  (Ibid.,  1834);  Traité  de  nosolo- 
gie générale  (Allgemeine  Krankheitslehre;  Ibid. , 
1S44-1845,  2  vol.);  Système  naturel  de  pharma- 
cologie générale  (Natùrliches  System  der  allge- 
nieinen  Pharmakologie  ;  Ibid.,  1846);  les  Effets 
de?  médicaments  (die  Heilwirkungen  der  Ar- 
zneien:  Ibid.,  184G)  :  Classification  des  maladies 
en  familles  naturelles  et  des  traitements  qui  cor- 
respondent à  ces  familles  (die  nalûrlichen  Fami- 
lien  der  Krankheiten  uiid,  etc.;  Ibid.,  18-îl); 
l'Es}?rit  organisateur  de  la  création  (der  organi- 
sirende  Geist  der  Schôpfung;  Ibid.,  1851);  Nou- 
veau système  de  psychologie  (Neues  System  der 
Psychologi";  Ibid.,  1855),  adapté  au  système 
physiologique  de  l'auteur. 

On  cite  en  outre,  sur  l'histoire  de  la  médecine, 
la  Médecine  homœobiotique  de  Théophraste  Pa- 
racclse  ,  considérée  clans  son  contraste  avec  la 
médecine  des  anciens  (die  homœobiotische  Medi- 
zin  des  Theoph.  Paracelsus,  etc.;  Berlin,  1831). 
II  a  collaboré  à  plusieurs  recueils  et  revues  scien- 
tifiques, notamment  aux  Compiles  rendus  (|Tages- 
berichte)  de  Froriep  ,  où  il  a  inséré  les  résultats 
de  ses  recherches  sur  l'électricité  animale. 

SCHULZ  (Guillaume),  écrivain  politique  alle- 
mand, né  le  13  mars  1797,  à  Darmsiadt,  entra, 
en  1811,  dans  l'armée  du  grand-duc  deHesse, 
et  assista,  en  qualité  d'officier,  aux  campagnes 
de  1813  ,  1814  et  1815  contre  la  France.  Plus  tard, 
la  publication  d'une  brochure  politique  libérale, 
lui  fit  interdire  la  carrière  militaire,  après  une 
année  de  détention  préventive  à  Giessen.  Il  étu- 
dia alors  le  droit,  se  fit  journaliste ,  et  vécut  à 
Augsbourg,  à  Munich  et  à  Stuttgart.  En  1832, 
son  écrit  :  la  Représentation  nationale,  considérée 
comme  moyen  pour  arriver  à  l'unité  allemande 
(Deutschlands  Eiiiheit  durch  National-représen- 
tation; Stuttgart,  1832  ),  le  fit  condamner  par 
un  conseil  de  guerre  à  cinq  ans  de  prison. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  en  France , 
il  se  fixa  à  Ziirich.  Lors  de  la  révolution  de  1848, 
il  rentra  en  Allemagne,  fut  nommé  député  au 
parlement  de  Francfort,  et,  après  la  dissolu- 
tion de  celte  assemblée ,  retourna  en  Suisse , 
où  il  a  les  droits  de  citoyen. 

On  a  de  M.  Schulz,  entre  autres  écrits  :  la 
Mort  du  ministre  docteur  F.  C.  Weidig  (der  Tod 
des  Pfarrers  D''  F.  C  Weidig  ;  Zurich  et  Winters- 
bur,  1843);  Mouvement  de  la  production  (Bewe- 
gung  der  Production  ;  Ibid.,  1843);  l'Inquisition 
secrète  (Geheime  Inquisition;  Garlsruhe,  1845), 
ave,c  Welcker;  Correspondance  d'im  prisonnier 
d'Etat  avec  sa  libératrice  (Briefwechsel  eines 
Staatsgefangenen  und  seiner  Befreierin;  Mànn- 
heim,  1846,  etc.  Il  a  collaboré,  en  outre,  au 
Dictionnaire  d'État  (Staatslexicon)  de  Rotteck  et 
Welcker ,  et  a  publié  un  certain  nombre  de  bro- 
chures politiques  et  statistiques. 

SCHULZE  (Johannes) ,  administrateur  et  érudit 
allem-ind,  né  le  15  janvier  1786,  fit  ses  études 
aux  collèges  de  Schwérin  et  de  Kloster-Bergen  , 
et  aux  universités  de  Halle  et  de  Leipsick;  il 
devint,  en  1808,  professeur  au  collé^'e  de  Wei- 
mar  et  passa  en  1812,  à  Hanau  où  il  fut,  jus- 
qu'en 1816,  professeur,  conseiller  supérieur  de 
l'instruction  publique  et  directeur  du  collège  et 
de  l'Académie.  Entre  au  service  du  gouvernement 
■prussien  ,  il  fut  ,  pendant  deux  ans  conseiller 
du  consistoire  et  de  l'instruction  publique  à 
Coblentz,  puis,  fut  appelé  à  Berlin,  comme 
conseiller  intime  supérieur  du  gouvernement  et 
conseiller  référendaire  au  ministère  des  affaires 
ecclésiastiques.  Dans  cette  position,  il  dirigea, 
jusqu'à  la  mort  du  ministre  Altenstein  (  1840) , 
toute  l'administration  des  universités,  des  bi- 


bliothèques publiques  et  collèges  prussiens,  tant 
catholiques  que  protestants.  Il  eut  la  haute  main 
sur  toutes  les  grandes  entreprises  scientifiques  : 
éditions  d'ouvrages  précieux,  missions  savantes, 
voyages  d'explorations,  etc.  A  partir  de  1842,  il 
n'eut  plus  que  la  direction  de  l'instruction  supé- 
rieure. En  1849,  il  entra,  comme  directeur  des 
affaires,  au  ministère  de  l'instruction  publique. 

M.  Schulze  à  qui  les  hautes  écoles  prussiennes 
doivent  leur  prospérité,  a  été  l'élève  et  l'ami  et 
est  resté  l'admirateur  de  Hegel.  Il  a  publié,  sur- 
tout dans  la  première  partie  de  sa  vie,  plusieurs 
travaux,  entre  autres,  des  éditions  des  ouvrages 
de  Winckelman  :  Histoire  de  l'art  de  l'antiquité 
(Geschichte  der  Kunst  des  Alterthums;  Dresde 
1809-1815),  avec  M.  H.  Meyer;  Traité  sommaire. 
de  l'art  du  dessin  chez  les  anciens  (Vorlaeufîge  Ab- 
handlung  von  der  Kunst  der  Zeichnung  ;  etc.  ; 
Dresde  ,  1817)  ;  une  édition  de  la  Phénoménologie 
de  l'esprit  de  Hegel  (Phasnomenologie  des  Geistes.  ; 
Berlin,  1833);  puis,  divers  écrits  :  Discours  sur 
la  religion  chrétienne  {Re'ien  Ueber  die  christliche 
Religion:  Halle.  1811);  Discours  adressés  aux 
écoles  (Schulreden;  Ibid.,  1813),  etc.  Il  a  fondé 
aussi  les  Annales  de  critique  scientifique  (Jahr- 
bûcher  fiir  wissenschaftliche  Kritik) ,  à  la  rédac- 
tion desquelles  il  a  contribué  plusieurs  aimées. 

SCHULZE  (Frédéric-Théophile) ,  économiste  al- 
lemand, né  le  28  janvier  1795,  à  Obergraevernitz, 
près  Meissen,  termina  ses  études  aux  universités: 
de  Leipsick  et  de  léna,  et  devint  en  1817  adminis- 
trateur des  domaines  .  Oberweimar,  Tiefl'urth  et 
Lutzendorf.  Il  entra  ensuite  dans  la  carrière  de 
l'enseignement .  prit  ses  grades  à  l'université  de 
léna  et  fut  nommé  en  1821  professeur  d'écono- 
mie politique.  Ayant  fondé  en  1826  un  institut 
privé  d'économie  politique  et  d'économie  rurale, 
il  fut  chargé  en  1832  par  le  gouvernement  prus- 
sien d'établir  à  Eldena,  près  Greifswald ,  une 
école  analogue  qui  est  devenue  la  plus  grande  de 
ce  genre  en  Prusse,  et  qui  possède  un  beau  ja,r- 
din  botanique,  une  ferme  modèle,  une  brasserie, 
des  ateliers  divers ,  et  de  riches  collections  scien- 
tifiques. M.  Schulze  la  dirigea  jusqu'en  1839,  et 
reprit  alors  à  léna  ses  anciennes  fondions.  —  11 
est  mort  en  juillet  1860. 

On  lui  doit  entre  autres  travaux  :  De  l'éco- 
nomie et  des  sciences  qui  s'y  rattachent  (Ueber 
Wesen  und  Studium  der  Wirthschaftswissen- 
■icliaften;  léna,  1826);  De  l'indépendance  de  l'es- 
prit des  universités  allemandes  (Ueber  die  Selbst- 
staendigkeit  des  deutschen  Universitaetsgeistes; 
Ibid.,  1843);  Revue  allemande  d'économie  ru- 
rale et  d'économie  politique  {deutsche  Blaelter  fii 
Landswirthschafl.etc;  léna,  1844-1853,  .2  vol.)  ; 
Économie  tuttionale  ou  populaire  (Nationaloeko- 
nomie  oder  Volkswirthschaftslehre,  etc.  ;  Leipsick 
1856),  contenant  le  Tableau  des  prix  du  blé 
depuis  \&QQ  jusqu'en  1855. 

Son  fils,  M.  Hermann-.Iean-Frértério  Schcjlzb, 
né  le  22  septembre  1824,  élève  îles  universités 
d'Iéna  et  de  Leipsick,  agrégé  (1847)  et  professeur 
adjoint  de  droit  à  celle  d'Iena,  enseigne  l'éco- 
nomie politique  à  l'institut  de  son  père.  Il  a 
publié:  le  Droit  d'aînesse  des  maisons  princières 
de  l'Allemagne  (das  Recht  der  Erstgeburt  in  dan 
deutschen  Furstenhaeusern  ;  Leipsick,  1851); 
Études  d'économie  nationale  faites  en  Angleterre 
(Nationaloekonomische  BilderausEnglandsVolkSr 
leben;  léna,  1853),  etc. 

SCHUMACHER  (Christian-André) ,  mathéma- 
ticien et  physicien  danois,  né  le  6  septembre 
1810,  àTjœrnelund  (Sélande),  perdit  son  père  en 
1823  et  fut  recueilli  par  son  oncle,  le  célèbre 
astronome  d'Altona,  qui  encouragea  son  ardeur 
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pour  l'étude  des  sciences  mathématiques. Nommé 
second  lieutenant  dans  un  régiment  d'artillerie 
(1831),  il  assista  son  oncle,  en  1833,  dans  des 
opérations  géodésiques  et  fut  ensuite  employé 
au  nivellement  du  chemin  de  fer  de  Kiel  à 
Altona.  Pour  perfectionner  ses  connaissances 
théoriques,  il  se  rendit  aux  universités  de  Halle, 
Leipsick  et  léna,  et  y  étudia  de  nouveau  les 
sciences  naturelles.  A  son  retour  (1841),  il  en- 
seigna l'astronomie  à  Horfens  et  ses  cours  ont 
été  publiés  (1844). 

Il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  pour  y  tra- 
vailler au  chemin  de  fer  de  Moscou,  mais  la  con- 
dition imposée  de  devenir  sujet  du  tzar  lui  fit 
abandonner  son  projet.  M.  Stnive,  directeur  de 
l'observatoire  de  Pulkowa  le  chargea  de  faire  des 
recherches  qui  furent  insérées  dans  les  Mémoires 
des  saranis  étrangers  de  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg.  Rentré  à  Copenhague  (1845),  il 
adressa  divers  mémoires  à  l'Académie  royale  des 
sciences,  qui  lui  avait  déjà  décerné  un  prix  en 
1836.  M.  Schumacher  a  traduit  en  danois  le 
Cosmos  de  M.  de  Humboldt  (1847)  et  fourn'  des 
articles  au  Scandinavisk  Folke-kalender  (1843- 
1844)  et  à  plusieurs  journaux  danois  ou  étran- 
gers. Il  rédige,  depuis  1848,  le  Nordlijset  (Aurore 
boréale),  journal  de  physique  et  d'industrie. 

SCHUMANN  (Robert),  musicien  allemand, 
compositeur  et  critique,  né  le  8  janvier  1810,  à 
Zwickau,  en  Saxe,  montra  dans  son  enfance, 
pour  la  poésie  et  la  musique,  un  égal  penchant. 
Mais  la  musique  l'emporta.  Confié  à  un  maître 
inhabile,  il  se  forma  lui-même.  A  douze  ans  il 
composait  déjà,  et  s'était  pénétré  des  grands 
maîtres  classiques,  Haydn  et  Mozart.  Plus  tard^ 
pour  obéir  à  sa  mère,  il  alla  faire  son  droit  a 
Leipsick,  où  il  se  passionna  pour  les  œuvres  de 
Beethoven  et  de  Schubert.  C'est  alors  que  pa- 
rurent ses  premières  productions,  des  mélodies 
sur  des  poésies  de  Byron.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Italie,  il  eut  l'occasion  d'y  entendre  Paga- 
nini,  et  revint  en  Allemagne  avec  la  résolution  de 
devenir  aussi  un  virtuose.  11  se  livrait  avec  ardeur 
à  l'étude  du  piano,  quand  un  affaiblissement  subit 
de  la  main  droite  le  força  d'y  renoncer  et  de  se 
renfermer  dans  la  compd'sition  (1831). 

Au  milieu  de  ses  études,  il  fonda  en  1834  la 
Nouvelle  gazette  musicale ,  avec  Knorr  et  Wieck, 
dont  il  épousa  plus  tard  la  fille.  Il  écrivit  pour 
ce  journal  de  nombreux  articles  de  critique, 
empreints  d'abord  d'un  esprit  de  modération  et 
de  justice  qu'il  ne  sut  pas  toujours  garder.  Après 
douze  ans  de  collaboration,  M.  Schumann  fut 
forcé  par  l'état  de  sa  santé  de  quitter  la  revue. 

Il  n'avait  encore  composé  que  des  Fantaisies, 
des  Symphonies ,  des  Concertos  et  l'oratorio  le 
Paradis  et  la  Péri  (1843).  Retiré  alors  à  Dresde, 
il  y  composa  l'opérade  Geneviève,  qui,  malgré  de 
belles  mélodies,  ne  fut  représenté  qu'à  Leipsick 
(1847).  Un  instant  maître  de  cha]ielle  à  Dussel- 
dorf,  en  I8.3O,  M.  Schumann  quitta  cette  place 
pour  voyager  avec  sa  femme.  Sa  santé,  qui  avait 
toujours  contrarié  ses  travaux,  le  força  de  renon- 
cer àla  musique.  —  Il  est  mort  le  29  juillet  18.56. 

Comme  compositeur,  M.  Schumatm  rappelle 
François  Schubert  et  Beethoven,  dont  il  a  imité 
et  exagéré  la  manière,  en  poussant  quelquefois 
l'originalité  et  la  fougue  jusqu'à  la  bizarrerie. 
Comme  critique,  il  occupe  en  Allemagne  une 
place  éminente.  Ses  articles  ont  été  réunis  sous 
ce  titre  :  Écrits  divers  sur  la  musique  et  les  mu- 
siciens (Leipsick,  1854,  4  vol.). 

Sa  femme,  Mlle  Clara  Wieck,  née  le  13  sep- 
tembre 1819,  a  reçu  les  leçons  de  son  père,  pia- 
niste distingué,  et  parcouru  l'Allemagne,  la  Rus- 
sie, l'Angleterre,  partout  fêtée  et  applaudie.  Elle 


exécute  de  préférence  la  musique  de  Beethoven, 
de  Chopin  et  celle  de  son  mari.  C'est  elle  qui  fît 
connaître  le  compositeur  français  en  Allemagne. 

SCïinSELKA  (François),  publiciste  allemand, 
né  le  18  août  1811, "à  Budweis,  en  Bohême, 
étudia  le  droit  à  Vienne  et  s'y  établit  ensuite 
comme  avocat  au  tribunal  criminel.  Plus  tard,  il 
devint  précepteur  dans  plusieurs  familles  nobles. 
A  partir  de  1839,  il  s'occupa  exclusivement  de 
travaux  littéraires.  Les  embairas  que  lui  suscita 
la  censure  le  forcèrent  de  quitter  Vienne  en  1842; 
il  se  rendit  àWeimar,  publia  un  grand  nombre 
d'articles  politiques  dans  les  journaux,  et  écrivit 
plusieurs  brochures  dont  l'une,  intitulée:  l'Au- 
triche est-elle  allemande?  (Ist  Œstreich  deutsch? 
Leipsick,  1843),  passa  pour  l'œuvre  du  baron 
Ignace-Henri  Wessemberg.  Revenu  en  Autriche, 
il  fut  traduit  devant  les  tribunaux  à  l'occasion 
d'un  écrit  sur  la  Question  orientale,  c'est-à-dire 
russe  (die  orientaJische  Frage,  das  ist  russische 
Frage;  Hambourg,  1843)  et,  après  un  long  procès, 
fat  acquitté.  Retiré  à  léna,  il  écrivit,  entre 
autres  ouvrages  :  la  Guerre  des  Jésuites  contre 
l'Autriche  et  l'Allemagne  (der  Jesuitenkrieg  gegen 
Œstreich  und  Deutschland ;  Leipsick,  1845);  la 
Nouvelle  Église  et  l'ancienne  politique  (die  neue 
Kirche  und  die  alte  Politik  ;  Ibid. ,  2  édit. ,  1846). 
Appelé  de  nouveau  devant  les  tribunaux  au- 
trichiens, à  raison  de  ces  écrits,  il  se  garda  de 
comparaître,  et  fut  en  conséquence  expulsé  du 
duché  de  Saxe-Weimar.  Il  passa  à  Hambourg, 
où  il  fonda,  avec  M.  Ronge,  l'association  des 
catholiques  allemands  ;  mais  les  deux  chefs  de  la 
nouvelle  secte  ne  tardèrent  pas  à  se  diviser,  et 
M.  Schuselka  se  convertit  au  protestantisme. 

Lors  du  soulèvement  de  Vienne  (mars  1848), 
il  retourna  dans  cette  ville  et  fut  successivement 
élu  membre  du  parlement  de  Francfort,  du  co- 
mité des  cinquante,  de  l'Assemblée  nationale 
allemande,  où  il  siégea  à  l'extrême  gauche,  et  de 
la  diète  autrichienne,  où  il  fit  partie  de  la  gauche 
modérée.  Il  fut  le  rapporteur  du  comité  de 
sûreté,  lors  de  la  révolution  d'octobre  à  Vienne. 
Après  la  dissolution  de  la  diète  de  Kremsier 
(4  mars  1849),  M.  Schuselka,  retourna  àVienne, 
d'où  il  fut  expulsé  sans  désignation  de  motif  et 
relégué  dans  son  domaine  de  Gainfarm  (1850). 
Au  bout  de  deux  ans,  il  recouvra  sa  liberté,  et  se 
retira  à  Dresde. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  lui: 
Karl  Gutherz  (Vienne,  2' édit. ,  1846),  roman  qui 
eut  du  succès  ;  Progrès  et  réaction  en  Autriche 
(Œstreichs.  Vor-und  Rùckschritte  ;  Hambourg, 
1847),  ouvrage  que  la  police  autrichienne  pro- 
hiba avec  tous  ceux  qui  avaient  été  publiés  par 
l'éditeur  Hoffmann  de  Hambourg;  Allemand  ou 
Russe  (Deulsch  oder  Russisch),  brochure  relative 
à  la  guerre  de  Hongrie  ;  le  Sort  de  la  Turquie  et 
les  grandes  puissances  (das  tilrkische  Verhaeng- 
niss  und  die  Grossmaechte;  Leipsick,  1853);  Po- 
litique de  la  Russie ,  tableaux  historiques  (Russ- 
land's  Politik  in  geschichtlichen  Bildern;  Dresde, 
2  vol.  in-8)  ;  l'Autriche  et  la  Russie  (Œsterreich. 
undRussland;  Leipsick,  2°  édit.,  1855,  in-8)  ; 
Prusse  comme  grande  puissance  (Preussen  als 
Grossmacht;  Ibid.,  1855,  in-8);  Fragment  de 
l'histoire  de  Russie  (Ein  Stùck  Geschichte  aus 
Russland;  Dresde,  1857,  in-8). 

M.  Schuselka  a  épousé  en  1849,  Mlle  Ida 
Brunning,  actrice  distinguée,  née  à  Kœnigsberg. 
Elle  joua  successivement  sur  lesthéàtres  de  Saint- 
Pétersbourg,  Hambourg,  Hanovre,  enfin  à  Pans 
(1852),  où  elle  eut  du  succès.  Elle  excellait  dans 
les  rôles  de  soubrette,  et  rappelait  la  manière  de 
Mlle  Déjazet.  On  lui  doit  aussi  quelques  pièces  de 
théâtre. 
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SCHiiTZEMBERGER  (Georges-Frédéric),  homme 
politique  et  jurisconsulte  français,  ancien  député, 
né  à  Strasbourg,  en  1779,  prit,  en  1832,  le  grade 
de  docteur  en  droit  à  la  Faculté  de  cette  ville. 
Quelques  années  après  il  fut  chargé  du  cours  de 
droit  administratif,  puis  il  se  vit  confie!'  par  ses 
compatriotes  les  fonctions  de  maire  de  Strasbourg 
et  le  mandat  législatif,  de  1842  à  1846.  A  cette  der- 
nière date,  il  sortit  de  la  Chambre  comme  démis- 
sionnaire ,  et  reprit  sa  chaire  dans  sa  ville  natale. 
—  Il  y  est  mort  le  27  janvier  1859.  Il  avait  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  30  avril  1840. 

M.  Schùtzemberger  a  laissé  quelques  ouvrages, 
notamment  :  Études  de  droit  public  (1837);  Con- 
dition civile  des  étrangers  en  France  (18.')2);  les 
Lois  de  l'ordre  social  (18.ôl-.'>2,  2  vol.)  et  quel- 
ques brochures  de  droit  ou  d'économie  adminis- 
trative et  financière.  * 

SCHWARTZE  (  Gotthilf-Guillaume  ) ,  médecin 
allemand,  né  à  Weissenfels,  en  Saxe,  le  13  février 
1787  .  étudia  d'abord  les  belles-lettres  en  même 
temps  que  la  médecine  et  obtint,  en  1811,  le 
grade  de  docteur  en  philosophie,  et  en  1812 
celui  de  docteur  en  médecine.  Agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Leipsick,  il  acquit  bientôt  une 
égale  réputation  comme  professeur  et  comme 
praticien,  et  en  1827  fut  nommé  professeur  ad- 
joint.—  M.  Schwartzp  est  mortle  11  octobre  185.5. 

Outre  une  dissertation  philosophique:  Scholœ 
ionicx ,  imprimis  pxjthagoricx ,  cum  recentiorum 
de  natura  philosoplianiium  placitis  comparatio 
(Leipsick,  1811,  in-4)  et  plusieurs  articles  et 
mémoires  insérés  d-ms  les  Annales  de  médecine 
de  Schmidt,  on  a  de  ce  savant  d'utiles  Tableaux 
pharmacologiques  (Ihid.,  1819-25;  2=  édit.  aug- 
mentée et  corrigée,  1S33,  gr.  in-folio);  puis, 
parmi  ses  écrits  de  moindre  dimension  :  De  sym- 
pathia  inter  cerebrum  et  hcpar  (Ibid.,  1811), 
et  surtout  De  belladonna  scarlatinx  prœsidio 
(Ibid.,  1827),  qui  a  provoqué,  en  France,  d'in- 
téressantes expériences. 

SCHWARZ  (.Jean-Charles-Édouard) ,  théologien 
protestant  allemand,  né  le  20  juin  1802,  à  Halle, 
élève  des  écoles  et  de  l'université  de  cette  ville, 
devint,  en  1825,  professeur  au  collège  de  Notre- 
Danie  de  Magdebourg,  puis  pasteur  d'un  village 
voisin,  et  en  1829,  il  fut  appelé  à  léna,  comme 
prédicateur,  intendant  ecclésiastique  supérieur 
et  professeur  ordinaire  de  théologie  pratique.  Il 
s'y  fit  remarquer  comme  un  savant  professeur  et 
un  orateur  distingué.  Depuis  183G,  il  dirige  le 
séminaire  homilétique  et  catéchistique  il' léna. 
En  1 849  il  fut  nommé  premier  membre  du  comité 
ecclésiastique  de  Weimar.  Différentes  villes ,  telles 
qu'Odenbourg  (1833)  et  Heidelberg  (1849) ,  ont 
essayé  en  vain,  par  des  offres  avantageuses,  d'en- 
lever M.  Schwarz  à  la  commune  à  laquelle  il  pré- 
side depuis  trente  ans. 

Onc:te  de  lui  :  Recueil  de  sermons  et  de  discours 
of/lcie/s  (Predigten,  etc.  ;Iena,  1839-1837,  6  livr.); 
des  j)/(''moires  (Denkschriften),  dans  lesquels  il 
rend  compte  de  sa  direction  du  séminaire,  etc. 
Il  a  fourni  une  collaboration  très-reraarquée  aux 
Etudes  et  critiques  de  la  théologie,  à  la  Gazette 
littéraire  universelle  de  léna  jusqu'en  1840,  et. 
depuis  1849,  à  la  revue  officielle  dite  la  Gazette 
protestante. 

SCUWARZBOURG (maison  de),  famille  prin- 
cière  allemande ,  comprend  les  deux  lignes  sou- 
veraines de  Schwarzbourg-Sondershausen  et  de 
Schwarzbourg-Rudolstadt. 

ScHWARZBOURG-SoNDERSHAUSEN  (  Gunther-Fré- 
déric-Charles  ,  prince  de),  chef  actuel  de  la  ligne 
de  ce  nom,  né  le  24  septembre  1801 ,  a  succédé, 


en  août  1835,  à  son  père  le  prince  Gunther,  qui 
abdiqua  en  sa  faveur,  deux  ans  avant  sa  mort. 
Veuf  de  la  princesse  Marie,  fille  de  feu  Charles- 
Gunther,  prince  de  Schwarzbourg-Rudolstadt,  il 
s'est  remarié ,  le  29  mai  1835,  à  Mathilde ,  fille 
d'Auguste,  prince  de  Hohenlohe-Œhringen ,  dont 
il  s'est  séparé  par  un  divorce  le  5  mai  1852.  De 
ces  deux  mariages  il  a  rieux  filles  et  trois  fils  : 
C/iarZe«-Gunther.  prince  héréditaire  ,  né  le  7  août 
1830,  major  dans  l'armée  prussienne;  Gunther- 
Léopold,  né  le  2  juillet  1832.  prince  héréditaire, 
capitaine  de  cavalerie  dans  l'armée  prussienne; 
Gunther-Frédéric-Charles-Auguste-7/ug'jtes,  né  le 
13  avril  1839  ,  enseigne  dans  la  marine  prussienne. 

ScHW.AHZBOURG-RuDOLSTADT  (Frédéric-Gun(/ier, 
prince  de),  chef  actuel  de  la  ligne  de  ce  nom, 
né  le  6  novembre  1793,  a  succédé  sous  tutelle,  le 
28  avrill807,  à  son  père  le  prince  Louis-Frédéric. 
Veuf,  en  juin  1854,  de  la  princesse  Amélie-Au- 
guste.,  fille  de  feu  Frédéric,  prince  héréditaire 
d'Anhalt-Dessau,  il  s'est  remarié,  le  7  août  1855, 
à.  Hélène ,  fille  adoptivede  (^lu'naitme-Woldemar, 
prince  d'Anhalt,  née  le  1"  mars  1835. 

Son  frère.  le  prince  Albert,  né  le  30  avrill798, 
général-miior  au  service  de  Prusse,  a  épousé,  le 
26  juillet  1827 ,  la  princesse  Auguste  de  Solms- 
Braunfels,  dont  il  a  un  fils,  Georges-Whert,  né  le 
23  novembre  1838,  et  une  fille,  Élisubeth,  née 
le  l"octobre  1833, mariée,  le  17  avril  1852,  au  prince 
régnant  de  Lippe. 

SCHWEGLER  (Albert),  écrivain  allemand,  né 
le  10  février  1819,  à  Michelbach  (Wurtemberg), 
et  fils  d'un  ministre  protestant,  se  destina  d'a- 
bord à  l'étude  de  la  théologie  et  suivit  en  1836, 
à  Tubingue,  les  leçons  du  professeur  Baur.  Quel- 
ques articles  insérés  dans  les  Annales  de  théologie 
de  Zeller,  et  suivis  de  l'ouvrage  Montanismus 
(Tubingue,  1841),  lui  lirent  encourir  la  disgrâce 
du  haut  clergé  de  Wurtemberg.  Il  abandonna 
la  carrière  ecclésiastique,  fut  agrégé  en  1843,  à  la 
Faculté  des  lettres  et  devint,  en  1848,  professeur 
adjoint  de  philologie  classique  à  l'université. — 
Il  est  mort  à  Tubingue  .  le  5  janvier  1857. 

On  a  de  lui  :  l'Epoiiue  post-apostoliçjue  (das 
nachapostolisclie  Zeitalter;  Tubingue,  1846,  2  vol.); 
Histoire  de  la  philosophie  (Geschichte  der  Phi- 
losophie; Stuttgart,  1848);  Histoire  romaine 
(Roemische  Geschichte;  Stuttgart,  1853-1854, 
2  vol.) .  etc.  Il  a  édité  en  outre  la  Métaphysique 
d'Aristote  (Tubingue,  1847- 1848  ,  4  vol.) ,  avec 
traduction  et  commentaires;  l'Histoire  de  l'E- 
glise d'Eusèbe  (Stuttgart,  1852,  2  vol.),  etc., 
et  rédigé,  de  1843  à  1848,  les  Annales  du  présent 
(Jahrbiicher  der  Gegenwart). 

SCIIWEIGAARD  (Antoine-Martin),  publiciste  et 
jurisconsulte  norvégien,  né  le  11  avril  1808,  à 
Krageroî,  où  son  père  était  marchand,  fut  des- 
tiné à  la  profession  de  marin  et  embarqué  à  l'âge 
de  treize  ans.  Voulant  plus  tard  suivre  la  carrière 
du  commerce,  il  fut  placé,  en  1822,  cliez  un  r.rètre 
à  Westerholt,  dans  la  Frise  orientale,  pour  y 
étudier  les  langues  vivantes.  Il  acheva  son  éduca- 
tion à  l'université  de  Christiania ,  où  il  passa  l'exa- 
men de  philosophie  (1829)  et  celui  de  droit  (1832), 
et  devint  ensuite  préparateur  aux  examens.  De 
1833  à  1835,  le  gouvernement  lui  accorila  un  sub- 
side pour  voyager  en  Suède,  en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  France  et  en  Danemark.  Nommé  lec- 
teur en  droit  à  l'université  de  Christiania  (1835), 
M.  Schweigaard  y  est  devenu  professeur  d'écono- 
mie politique  et  de  statistique.  Il  a  pris  une 
grande  part  aux  discussions  qui  s'élevèrent  en 
1836.  à  propos  de  l'organisation  de  l'enseignement 
public:  membre  du  comité  de  l'instruction  en 
1839,  il  s'est  joint  aux  réalistes  qui  veulent  res- 
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treindre  la  part  donnée  à  l'enseiguement  des 
langues  anciennes.  Depuis  1842,  il  a  fait  partie 
de  toutes  les  Assemblées  nationales,  comme  dé- 
puté de  Christiania  ;  il  y  jouit  d'une  grande  in- 
fluence et  fait  preuve  d'une  infatigable  activité. 
L'Assemblée  a  nommé  M.  Schweigaard,  en  1845, 
directeur  de  la  Banque. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  la  Banque  et  les 
finances  de  la  Norwcge  (  Om  Norges  Bank-og 
Pengevœsen;  Christiania,  1836,  in-fol.)  ;  Sfan's- 
tique  de  la  Norwége  (Norges  statistik:  1840, 
part.  I,  in-8),  excellent  travail  malheureusement 
inachevé;  le  Droit  commercial  norwégien  (Den 
norske  Handelsret;  1841,  in-8);  Commentaire 
sur  la  loi  criminelle  norwégienne  (Commentar  over 
den  norske  Criminallov;  L844-1846,  2  vol.  in-8); 
la  Procédure  norxcégienne  exposée  (Den  norske 
Procès  fremstillet;  t.  I,  1846-1849;  2=  édit., 
1854,  t.  II,  1863).  Il  a  donné  un  mémoire  sur  la 
condition  des  femmes  d'après  la  loi  norvégienne, 
dans  la  Berne  étrangère  de  législation  (Paris, 
1834)  et  des  articles  dans  la  Constitutionnelle , 
journal  quotidien  de  Christiania  (1836-1840). 

SCHWEITZER  (Chrétien-Guillaume) ,  juriscon-' 
suite  et  homme  d'Êlat  allemand,  frère  de  l'éco- 
nomiste Augusle-Godefroy-Schweitzer,  mort  en 
1854,  est  né  le  1"' novembre  1781,  à  Naumbourg 
(Prusse).  11  étudia  le  droit  à  Leipsick,  f ut  agrégé, 
en  1803,  à  la  Faculté  de  Wittemberg,  et  s'établit, 
en  1807,  comme  avocat  à  Ronnebourg.  Appelé  à 
léna  en  1810,  comme  professeur  et  comme 
membre  de  la  Cour  d'appel,  il  devint,  en  1818, 
conseiller  d'Etat  du  grand-duché  de  Saxe-Weimar, 
et,  après  vingt-cinq  ans  d'utiles  travaux,  ministre 
de  l'intérieur  en  1843.  Lors  de  la  révolution  de 
1848,  il  rentra  dans  la  vie  privée.  —  M.  Schweit- 
zer  est  mort  le  26  octobre  1856. 

On  lui  doit  quelques  travaux  de  jurisprudence, 
entre  autres  :  Traité  de  la  procédure  civile  en 
Saxe  (Lehrbuch  des  sachsisch.  bùrgerlichen  Pro- 
cesses; léna,  1813,  tom.  I)  et  le  Droit  puUic 
du  grand-duché  de  Saxe-Weimar-Eisenach  (das 
œffentliche  Recht  des  Gro^sherzogthums  S.  (Ib., 
E.Weimar,  1825  vol.). 

SCHWEIZER  (Alexandre),  théologien  protes- 
tant suisse,  né  le  14  mars  1808,  àMorat  (canton 
de  Fribourg),  fils  d'un  littérateur  assez  renommé, 
étudia  au  collège  de  Bâ!e  et  à  l'université  de  Zu- 
rich et  alla,  en  1832,  suivre  à  Berlin  les  leçons 
du  célèbre  Schleiermacher.  De  retour  à  Zurich, 
en  1834,  il  devint  agrégé  à  l'université  et  vicaire 
de  la  cathédrale.  Mais  dès  l'année  suivante  il  fut 
nommé  professeur  titulaire  de  théologie  pratique 
et  membre  du  conseil  ecclésiastique,  et  en  1844 
il  obtint  la  place  de  ministre  de  la  première  pa- 
roisse de  Zurich. 

Le  principal  ouvrage  de  M.  Sclnveizer,  intitulé 
Système  dogmatique  de  l'Église  réformée  (Glau- 
benslehre  der  reformirten  Kirche;  Zurich-,  1844- 
1847,  2  vol.),  a  faitbeaucoup  de  sensation  en  Al- 
lemagne et  donné  lieu  aune  polémique  à  laquelle 
plusieurs  théologiens  éminents  se  sont  intéressés. 
Parmi  ses  autres  travaux  on  remarque  :  Schleier- 
macher prédicateur  (Darstellung  dez  Wirksamkeit 
Schleiermachers  als  Prediger;  Halle,  1834);  Z'7?- 
tangile  de  saint  Jean  (Leipsick,  1841)  ;  Recueil  de 
sermons  (  Predigtsammlung  ;  Ibid.,  1834-1851, 
vol.  1-4)  ;  De  la  théologie  praticiue  (Ueber  Begritî 
und  Eintheilung  der  praktischen  Théologie  ;  1836); 
De  la  science  homilétique  (Homilelik;  Leipsick, 
1848)  ;  les  Principaux  dogm<es  protestants  dans 
l'Eglise  réformée  (die  protestantischen  Central- 
dogmen  innerhalb  derreformirtenKirche  ;  Zurich, 
1854-1856,  tom.  I-II) ,  etc.  M.  Schweizer  a  colla- 
boré en  outre  aux  Annales  théologiques,  aux 
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Eludes  et  critiques  de  théologie,  etc.  Il  a  publié 
VÉthiciue  philosophique  de  Schleiermacher  (die 
philosoph.  Ethik;  Berlin,  1835). 

SCHWÉRIN.  Voy.  Mecklembourg. 

SCII'WTLGUÉ  (Jean-Baptiste),  ingénieur  fran- 
çais, né  à  Strasbourg,  le  18  décembre  1776,  mon- 
tra, très-jeune  encore,  un  goût  passionné  pour 
les  arts  mécaniques  et  particulièrement  pour 
l'horlogerie.  En  1793  ,  son  père  ayant  été  arrêté 
comme  modéré ,  le  fils  conçut  l'idée  d'obtenir  sa 
liberté  en  offrant,  dès  cette  époque,  de  restaurer 
l'horloge  astronomique  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg. Ce  projet  d'enfant  n'eut  pas  de  suite.  Ce- 
pendant, sans  le  secours  d'aucun  maître,  il  ac- 
quit assez  rie  connaissances  pour  qu'à  la  création 
du  collège  de  Schelestadt  il  fût  nommé  à  la  chaire 
de  mathématiques ,  sans  être  pourvu  d'aucun  di- 
plôme. Pendant  les  années  qui  suivirent,  malgré 
les  soins  que  réclamaient  ses  fonctions  et  l'atelier 
d'horlogerie  qu'il  dirigeait ,  il  poursuivit  avec  ar- 
deur la  solution  des  problèmes  relatifs  à  la  res- 
tauration de  l'horloge  astronomique  de  la  cathé- 
drale; en  1822,  il  soumit  au  roi  Louis  XVIII, 
dont  il  fut  très-gracieusement  accueilli,  ses  plans 
et  ses  calculs.  En  1827 ,  il  quitta  Schelestadt.  et, 
associé  à  M.  Rollé ,  il  entreprit  la  fabrication  des 
balances-bascules  de  Quintenz,  auxquelles  il  ap- 
porta d'importants  perfectionnements.  On  lui  doit 
la  disposition  actuelle  des  bascules  qui  servent  à 
peser  les  voitures,  les  wagons  de  chemins  de  fer, 
les  marchandises  diverses ,  etc. ,  etc.  Ses  appa- 
reils lui  valurent  une  médaille  d'argent  à  l'expo- 
sition de  1827  et  la  décoration  en  1835- 

En  1837  ,  M,  Schwilgué  se  voua  entièrement 
aux  travaux  de  restauration  de  l'horloge  de  la  ca- 
thédrale, et,  le  dimanche  2  octobre  1842,  l'ad- 
mirable mécanisme,  tout  entier  reconstruit  par 
M.  Schwilgué ,  marcha  pour  la  première  fois  de- 
vant le  congrès  scientifique  de  France  assemblé  à 
Strasbourg.  Sans  parler  des  nombreuses  figures 
allégoriques  qui  se  meuvent  et  marquent  les  heu- 
res, les  jours,  les  mois,  etc.,  nous  devons  rap- 
peler qu'un  poids  d'un  kilogramme  seulement, 
remonté  une  seule  fois  dans  l'année,  met  en  mou- 
vement les  innombrables  rouages  de  cette  hor- 
loge, qui  indique  le  jour  vrai,  le  jour  sidéral  et 
le  jour  moyen,  la  marche  des  planètes  et  de  leurs 
satellites,  le  comput  ecclésiastique,  les  équations 
solaires  et  lunaires,  etc.,  etc.  La  partie  vraiment 
scientifique  de  l'horloge  est  l'œuvre  de  M.  Schwil- 
gué, qui,  pour  ce  merveilleux  travail,  refusa 
toute  rémunération  pécuniaire.  Il  fut  créé  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  en  1853. 

Après  1842,  M.  Schwilgué  fonda  à  Strasbourg 
un  immense  atelier  de  construction  d'instruments 
de  précision  et  d'horloges  publiques. —11  y  est  mort 
dans  les  premiers  jours  de  décembre  1856.  Il  a 
laissé  quelques  ouvrages  spéciaux,  et  notamment 
la  Description  de  l'horloge  de  Strasbourg  (1843). 
Son  fils  vient  de  publier  une  importante  Notice 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  son  père  (1858 ,  in-8, 
de  300  p.). 

SCH'WIND  (Maurice  de),  peintre  allemand,  né 
à  Vienne,  en  1804,  reçut  des  leçons  de  Lonis 
Schnorr  et  alla  étudier  à  Munich'  sous  Corné- 
lius, qui  l'associa  à  ses  travaux.  Un  certam 
nombre  de  fresques  et  un  tableau  représentant 
la  Fiancée  de  Kurt,  d'après  Gœthe ,  comimencè- 
rent  sa  réputation.  En  1839 ,  il  fut  appelé  à  Carls- 
ruhe,  pour  y  décorer  le  bâtiment  académique, 
puis  la  première  chambre  des  États.  En  1847  .  il 
obtint  une  chaire  de  professeur  à  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Munich.  On  lui  doit  de  nombreuses 
fresques  et  tableaux  à  l'huile,  entre  autres ^  la 
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décoration  du  château  de  la  Wartbourg:  :  le  Rhin 
avec  ses  affluents ,  la  Légende  du  chevalier'  Cuno 
de  Falkenstein,  la  Guerre  des  chanteurs  à  la 
Wartbourg ,  le  Matin  des  noces,  la  Rose,  les  Scè- 
nes du  conte  de  Cendrillon ,  qui  ont  figuré  à  l'Ex- 
position universelle  de  Paris,  en  1855,  etc. 

SCHYTHE  (Jœrgen-Christian) ,  géologue  danois , 
né  à  Copenhague,  le  6  février  1814,  élevé  à  l'In- 
stitut polytechnique  ,  fit,  dans  plusieurs  villes  de 
commerce,  des  cours  publics  sur  les  sciences  na- 
turelles (1835-1842),  et  donna,  en  1836,  des  le- 
çons particulières  au  prince  royal  (Frédéric  VII). 
Ôn  a  de  lui  :  de  longs  fragments  du  journal  d'un 
voyage  qu'il  fit  en  Groenland  (1838)  d;;ns  le  Por- 
tefeuille,  rédigé  par  Carstensen;  une  description 
du  Bailliage  de  Scanderhorg  (1843) ,  qui  forme  la 
dix-huitième  partie  de  la  Description  des  provin- 
ces danoises  ;  un  Rapport  sur  la  troisième  réu- 
nion des  paijsans  danois  tenue  à  Aarhuus  (1847), 
dont  il  fut  secrétaire.  Il  a  rédigé  le  Ny  Porte- 
feuille (1843-1844,  in-8)  et  écrit  dans  plusieurs 
journaux.  Envoyé  en  Islande  (1839-40)  pour  en 
étudier  l'histoire  naturelle  et  la  géologie,  il  fut 
chargé  ,  en  1846,  d'observer  l'éruption  de  l'Hécla, 
qu'il  a  décrite  sous  ce  litre  :  l'Hécla  et  sa  dernière 
éruption  (Hecla  og  dens  sidste  Udbrud;  1847, 
avec  planches  et  carte). 

_  SCIALOJ.-V  (Antoine) ,  économiste  et  homme  po- 
litique italien,  né  à  Geduccio ,  près  de  Naples, 
en  1817,  donna  quelques  leçons  dans  cette  ville, 
se  fit  ensuite  inscrire,  comme  avocat,  à  la  Cour 
d'appel  et  fut  attiiché,  jusqu'en  1845,  à  la  Cour 
de  cassation.  Appelé  alors  à  Turin  pour  y  profes- 
ser l'économie  politique,  il  revint  à  Naples  en 
avril  1848,  et  fut  successivement  ministre  de  l'a- 
griculture et  du  commerce,  ministre,  par  inté- 
rim, des  affaires  ecclésiastiques,  puis  député, 
jusqu'à  la  dissolution  de  la  Chambre,  en  avril 
1849;  il  rentra  au  barreau  et  ouvrit  un  cours. 
Impliqué  dans  l'affaire  du  15  mai ,  il  fut  suspendu, 
comme  avocat  et  comme  professeur,  et,  après 
trois  ans  de  prison  préventive,  condamné  à  neuf 
années  de  réclusion,  qui  ont  été  commuées  en 
un  bannissement  perpétuel.  Il  a  repris  l'enseigne- 
ment de  l'économie  politique  à  Turin,  où  il  re- 
çut,  dès  son  arrivée,  des  lettres  de  naturalisation, 
le  titre  de  docteur  de  la  Faculté  de  droit  et  une 
chaire  de  droit  commercial  près  la  chambre  de 
commerce.  Élu  député  de  Moncalvo  (province  de 
Casale)  au  parlement  national  de  1859,  M.  Scia- 
loja  fut  appelé  au  nouveau  gouvernement  de 
Naples,  en  1860,  comme  ministre  des  finances. 
Il  est  commandeur  de  l'ordre  des  Saints  Mau- 
rice et  Lazare. 

On  a  de  lui  :  Principes  de  l'économie  sociale 
(Principj  dell'  Economia  sociale;  Naples,  1840; 
Turin  ,  1846) ,  traduits  en  français  et  annotés  par 
:  M.  H.  Devillers  en  1844;  Sur'  la  Propriété  des 
i  produits  de  l'esprit  et  sur  les  moyens  de  la  ga- 
î   rantir  (Sulla  proprietà  de'  prodotti  d'ingegno; 
[  Naples,  1843):  Industrie  et  protection  (Industria 
I   e  protezione  ;  Livourne  ,  1843)  ;  Traité  élémentaire 
I  d'économie  sociale  (Trattato  elementare  d'econo- 
mia  sociale  ;  Turin  ,  1848)  ;  Introduction  à  la  pre- 
mière partie  du  cours  d'économie  et  de  droit  (Pro- 
lusione  alla  prima  parte  del  corso  di  economia  e 
di  dritto;  Turin,  1853)  et  un  certain  nombre  de 
Discours ,  brochures  et  articles  de  revue. 

SCLOPIS  DE  SALERANO  (comte  Frédéric)  , 
homme  pojitique  italien  ,  né  à  Turin,  en  1798,  re- 
çut de  son  père  une  éducation  très-soignée,  suivit 
les  cours  de  l'université  de  sa  ville  natale  et  prit 
tous  ses  degrés  en  droit.  Après  avoir  été  attaché  au 
ministère  de  l'intérieur,  il  entra  dans  la  magis- 


trature, fît  partie  du  Sénat  du  Piémont,  alors  en- 
core Cour  suprême  de  justice,  et  devint  chef  du 
ministère  public  et  conseiller  de  la  couronne  en 
matière  de  droit.  Avant  1848,  il  sollicita  vivement 
le  ministère  de  séculariser  les  juridictions  en  ma- 
tière religieuse  de  concert  avec  la  cour  de  Rome. 
Au  milieu  des  événements  de  1848,  il  accepta,  le 
16  mars,  après  bien  des  résistances,  le  titre  de 
garde  des  sceaux  avec  les  fonctions  de  ministre 
de  la  justice  et  des  affaires  ecclésiastiques.  Il  fut, 
aux  élections  générales  qui  suivirent,  élu  député 
par  le  quatrième  collège  de  Turin.  Pendant  son 
ministère,  M.  le  comte  Sclopis  Ht  passer  la  loi 
d'amnistie  générale  et  la  loi  sur  la  liberté  de  la 
presse.  Les  négociations  qu'il  avait  eniamées  avec 
Rome  au  sujet  d'un  concordat,  restèrent,  après 
son  départ,  sans  aucune  suite.  Il  fit  partie  de  la 
Chambre  des  Députés  jusqu'au  ministère  Gioberti, 
sous  lequel  il  se  tint  en  dehors  des  aff  aires.  A  la  fin 
de  1849,  il  fut  appelé  à  faire  partie  du  Sénat,  dont 
il  a  été  vice-président.  Il  est  en  outre  président 
du  conseil  du  contentieux  di|ilomatique ,  et  il  a 
pris,  en  cette  qualité,  une  part  active  aux  dé- 
bats de  l'aft'aire  du  Cagliari.  Président  du  comité 
des  études  de  l'histoire  nationale  ,  membre  de  l'A- 
cadémie de  Turin,  il  est  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques.  Il  est 
grand-croix  de  l'ordre  des  Saints  Maurice -et  La- 
zare et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  doit  à  M.  Sclopis:  une  Histoire  de  l'ancienne 
législation  du  Piémont  (1833)  ;  trois  volumes  de 
l'Histoire  de  la  législation  italienne  (1840-1857)  ; 
un  Essai  sur  les  États  généraux  et  autres  insti- 
tutions politiques  du  Piémont  et  de  la  Savoie 
(1851);  Recherches  historiques  sur  les  rapports  po- 
litiques entre  la  dynastie  de  Savoie  et  le  gouver- 
nement britannique  (1853).  '' 

SCORESBY  (William),  savant  anglais ,  né  vers 
1790,  à  Whitby  (comté  d  York),  est  fils  d'un  ca- 
pitaine de  la  marine  marchande.  Tout  jeune  il 
accompagna  son  père  à  la  mer  et  lui  succéda 
dans  la  conduite  de  son  bâtiment,  à  bord  duquel 
il  accomplit  une  douzaine  de  voyages  aux  pa- 
rages du  pôle  arctique.  En  18"20,  il  publia  les  Ré- 
gions du  kord  (the  Arctic  régions;  in-8),  un  des 
livres  les  plus  intéressants,  dont  cette  partie  du 
globe  ait  été  l'objet.  Il  entra  ensuite  dans  les 
ordres  et  prit  à  Oxford  le  diplôme  de  docteur  en 
théologie;  ses  Discours  de  morale  pratique  aux 
gens  de  mer  (  Discourses  to  seamen  )  ont  eu  de 
nombreuses  éditions.  Dans  ces  dernières  années, 
il  a  fourni  à  la  presse  scientifique,  notamment  au 
Journal  philosophique  d'Édimbourg ,  de  nom- 
Ibreux  articles  sur  l'histoire  naturelle,  la  phy- 
sique et  la  météorologie.  Membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  il  a  été  élu  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  de  France.  —  M.  Scoresby 
est  mort  le  21  mars  1857. 

SCOTT  (Winfield),  général  américain,  né  dans 
la  Virginie,  le  13  juillet  178G,  fils  d'un  émigré 
jacobite  écossais,  étudia  le  droit  et  exerça  la  pro- 
fession d'homme  de  loi,  avant  de  céder  à  son  goût 
pour  la  carrière  des  armes.  Ayant  obtenu,  au 
mois  de  mai  1808,  un  brevet  de  capitaine  d'artil- 
lerie, il  fut  suspendu,  pour  des  paroles  impru- 
dentes contre  son  général.  Réintégré  ,  il  prit 
part,  en  1812,  à  la  guerre  contre  les  Anglais  et 
fut  fait  prisonnier,  après  des  prodiges  de  valeur, 
à  la  bataille  de  Queenstown,  dans  le  Canada.  Il  fut 
échangé ,  et  ses  services  dans  la  campagne  sui- 
vante,  où  il  s'empara  du  fort  Georges,  lui  valu- 
rent, à  vingt-huit  ans,  le  grade  de  général  de 
brigade.  En  1814,  après  avoir  battu  le  général 
Riall  à  Chippewa ,  il  fut  grièvement  blessé  à  la 
bataille  de  Niagara  et  refusa  la  place  de  secré- 


« 


SCOT 


—  1600  — 


SCRl 


taire  da  ministre  de  la  guerre ,  pour  venir  rétablir 
sa  santé  en  Europe.  Il  tit ,  à  Paris,  une  sérieuse 
étude  de  la  tactique  des  armées  françaises. 

En  1832,  le  général  Scott  rentra  dans  le  service 
actif  et  se  signala,  pendant  six  années,  contre 
les  diverses  insurrections  indiennes  qui  éclatè- 
rent à  cette  époque,  et  notamment  celle  des  Simi- 
noies.  C'est  lui  qui  fut  chargé  de  sauvegarder  la 
neutralité  des  États-Unis,  lors  de  l'insurrection 
du  Canada,  et,  quelque  temps  après,  d'installer 
dans  de  nouveaux  territoires  des  peuplades  exi- 
lées par  les  nécessités  de  la  politique.  Le  gou- 
vernement le  récompensa,  en  le  nommant, 
après  la  mort  du  général  Macomb  (1841) .  général 
de  division.  11  tenait  ses  quartiers  à  Washington, 
lorsque  éclata  la  guerre  du  Mexique.  En  une  seule 
campagne  (1847-1848),  il  prit  Vera-Gruz  et  Za- 
lapa,  battit  Santa-Anna  à  Cerro-Gordo,  à  Con- 
treras, à  Chuiubusco,  s'empara  de  Mexico,  le  15 
septembre,  et  signa  ,  au  mois  de  février  suivant, 
une  paix  brillante  et  avantageuse. 

Malgré  ses  services,  le  général  Scott  s'est  mis 
plusieurs  fois,  sans  succès,  sur  les  rangs  pour  la 
présidence.  La  dignité  de  son  caractère  et  son 
dévouement  bien  connu  aux  idées  démocratiques 
n'ont  pu  prévaloir  contre  une  certaine  impopu- 
larité ,  que  sa  roideur  toute  militaire  attache  à  son 
nom.  Après  s'être  vu  préférer  successivement  le 
général  Taylor  (1848)  et  le  général  Pierce  (1852), 
il  n'a  plus  renouvelé  sa  candidature. 

A  la  fin  de  1860.  le  général  Scott  qui  paraît 
avoir  eu,  tous  la  présidence  de  M.  Buchanan.  une 
grande  influence,  s'est  trouvé  chargé  de  protéger 
le  district  de  Golumbia  et  la  ville  de  Washington 
contre  les  menaces  de  coup  de  main  des  sépara- 
tistes. Les  conseils  énergiques  qu'il  veut  faire 
prévaloir  le  mettent  en  opposition  avec  le  prési- 
dent. Les  événehients  que  peut  amener  l'affaire 
de  la  séparation  paraissent  devoir  lui  réserver  un 
rôle  important  (décembre  1860). 

SCOTT  (George-Gilbert),  architecte  anglai.s, 
né  en  1811,  à  Gawcott,  près  Buckingham,  petit- 
fils  du  célèbre  auteur  des  Commentaires  de  la 
Bible,  fut  placé  de  bonne  heure  chez  un  archi- 
tecte et  se  passionna  pour  l'art  gothique,  avant 
qu'il  fût  devenu  un  objet  de  mode  chez  ses  com- 
patriotes. En  1842,  il  réussit-à  frapper  l'attention 
publique  par  la  construction  de  la  chapelle  des 
Martyrs,  à  Oxford,  qui  fut  suivie,  en  1843,  de 
celle  d'une  église  nouvelle  à  Camberwell.  Les 
œuvres  qui  vinrent  ensuite,  telles  que  les  églises 
de  Croydon,  de  Leeds  et  de  Liverpool,  portent 
le  cachet  d'un  goût  plus  sûr  et  de  connaissances 
plus  étendues.  Profitant  alors  de  l'engouement 
public  pour  les  formes  du  moyen  âge,  M.  Scott 
leur  sacrifia  tous  les  autres  genres;  bientôt  il  fut 
considéré  comme  le  chef  de  l'école  nouvelle. 
Après  l'incendie  de  Hambourg,  en  1846,  la  re- 
construciion  de  Saint-Nicolas  ayant  été  mise  au 
concours,  il  remporta  le  premier  prix,  avec  le 
plan  d'une  œuvre  gothique,  presque  aussi  élevée 
que  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Il  a,  dans  la 
même  ville,  rebâti  l'hôtel  de  ville  et  le  palais 
du  Sénat.  Nous  mentionnerons  encore  de  lui: 
l'église  Saint-Jean,  à  Terre-Neuve  (1848);  l'église 
de  Doncaster  (1854);  la  restauration  des  cathé- 
drales d'Ely,  d'Hereford,  de  Westminster,  etc. 

M.  Scott  a  envoyé  six  dessins  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris,  en  1855  :  l'Intérieur  de 
Saint-Nicolas  à  Hamhourçj ,  le  Retable  de  la  ca- 
thédrale d'Elij  et  la  Salle  du  chapitre  de  }Vest- 
minster,  etc.,  et  a  obteim  une  médaille  de  se- 
conde classe.  Au  mois  de  novemtire  1855,  il  a  été 
élu  associé  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts.  Il 
est  trésorier  du  musée  d'architecture  de  Londres. 

On  cite  de  lui  :  Plaidoyer  en  faieur  de  la  res- 


tauration fidèle  des  anciennes  églises  (Plea  fo  the 
faithful  restoration  etc.;  1850). 

SCOUTETTEN  (Robert- Joseph-Henri) ,  chirur- 
gien français,  né  à  Lille,  le  24  juillet  1799,  entra 
dans  le  service  de  santé,  en  octobre  1816.  de- 
vint successivement  aide-major  de  2°  classe  (1822), 
major  de  2°  (1832),  principal  de  2°,  puis  de  1" 
classe  (1840  et  1842)  et  fit,  entre  autres  campa- 
gnes, celles  d'Algérie  et  de  Crimée  (1833  et  1854). 
A  la  suite  de  la  nouvelle  organisation  de  mars 
1862 ,  il  fut  nommé  médecin  en  chef  à  l'hôpital 
militaire  de  Metz,  auquel  il  était  depuis  long- 
temps attaché.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  février  1842.  et  promu  officier  en  dé- 
cembre 1854. 

M.  H.  Scoutetten,  membre  de  diverses  sociétés 
savantes  et  correspondant  de  l'Académie  impé- 
riale de  médecine  depuis  1840,  a  publié  :  Mé- 
vioire  sur  l'anaiomie  pathologique  du  péritoine 
(1824)  :  Sur  la  Cure  radicale  des  pieds  bots  (1834), 
Sur  l'Hijdrothérapie  (1844),  traduits  en  plusieurs 
langues  ;  la  Méthode  ovalaire ,  ou  Nouvelle  mé- 
thode pour  amputer  dans  les  articulations  (1827  , 
in-4);  Histoire  médicale  et  topographique  du  cho- 
léra-morbus  (1831,  in-8);  Leçons  de  phrénologie 
(1834,  in-8);  Observations  de  chirurgie  (1839); 
De  l'Eau,  sous  le  rapport  hygiénique  et  médical, 
ou  De  l'Hydrothérapie  (1843);  nelation  médico- 
chirurgicale  de  là  campagne  de  Kabylie  (1858)  ; 
Sur  les  momies  d'Égypte  et  sur  la  pratique  des 
embaumements  (1859)  ;  Des  devoirs  et  des  droits 
des  médecins,  etc.,  et  un  grand  nombre  de  3/é- 
moires,  insérés  dans  le  Recueil  de  la  Société  des 
siences  médicales  de  la  Moselle  (1834-1854). 

SCMBE""  (Augustin-Eugène),  célèbre  auteur 
dramatique  français,  né  le  24  décembre  1791,  à 
Paris,  dans  la  rue  Saint-Denis,  auprès  du  mar- 
ché des  Innocents.  Son  père  ,  qu'il  perdit  de  bonne 
heure,  tenait  un  magasin  de  soieries  à  l'enseigne 
du  Cliat  noir  et  y  avait  fait  une  assez  honnête 
fortune.  Destiné  à  une  carrière  plus  élevée,  il 
fut  mis  au  collège  Sainte-Barbe,  qui  suivait 
alors  les  classes  du  lycée  Napoléon ,  et  il  y 
eut  pour  camarades  Casimir  et  Germain  Dela- 
vigne,  qui  restèrent  ses  amis.  Il  est  devenu  plus 
tard  un  des  principaux  actionnaires  de  l'institu- 
tion et  un  de  ses  patrons  les  plus  puissants^  Ses 
études  terminées  avec  succès,  il  passa  à  l'École 
de  droit,  d'où  sont  sortis  tant  de  rimeurs  et  de 
vaudevillistes.  Bientôt  la  mort  de  sa  mère  lui 
donna  pour  tuteur  un  avocat  célèbre.  Bonnet,  le 
défenseur  de  Moreau,  et  le  laissa  maîire  d'un 
très-modique  patrimoine.  Tous  les  efl'orts  de  Bon- 
net pour  le  retenir  dans  la  jurisprudence  furent 
inutiles  :  grâce  à  la  liberté  de  la  vie  d'étudiant, 
sa  passion  pour  le  théâtre,  que  la  régularité  et  la 
discipline  du  collège  avaient  à  peine  pu  compri- 
mer, ne  connut  plus  de  frein.  Spectateur  assidu 
du  Vaudeville  et  des  Variétés,  il  lui  tardait  de 
briller  à  son  tour  sur  la  scène.  Dès  1811,  il  Y 
vint  chercher  avec  sa  première  pièce,  les  Dervis, 
un  premier  échec,  qui  fut  suivi  de  plusieurs  au- 
tres. L'Auberge ,  ou  les  Brigands  sans  le  savoir 
(1812).  Thibault ,  comte  de  Champagne  (1813),  le 
Bachelier  de  Salamanque ,  la  Pompe  funèbre 
(1815),  la  Mortel  le  bûcheron,  comédies  ou  vau- 
devilles, sans  compter  un  petit  opèra-oomique , 
la  Chambre  à  coucher,  furent  essayés  en  société 
avec  M.  Germ.  Delavigne  et  le  vaudeviniste_  Henri 
Dupin,  sans  trouver  grâce  devant  le  public.  Du 
reste  M.  Scribe,  qui  se  préparait  encore  au  bar- 
reau ,  ne  signait  pas  alors  de  son  nom  ses  pecca- 
dilles dramatiques. 

Enfin  la  collaboration  de  M.  Delestre-Poirson , 
que  les  recueils  anciens  désignent  expressément 
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comme  co-auteur  de  l'Auberge,  lui  porta  bon- 
heur. Ils  réussirent  complètement  dans  Une  nuit 
de  la  garde  nationale.  C'était  au  commencement 
lie  la  Restauration  (1816) ,  dont  les  quinze  ans  qui 
suivirent  ne  furent  pour  M.  Scribe  qu'un  long 
triomphe.  Chaque  mois  ,  chaque  semaine  était 
marquée  par  une  œuvre  nouvelle  et  par  un  succès 
nouveau.  Alors  paraissent  Flore  et  Zéphire,  le 
comte  Ory  (1816);  Encore  un  Pourceauqnac ,  ou 
depuis  le  Nouveau  Pourceaugnac ,  le  Solliciteur 
(1817),  ce  type  de  la  comédie-vaudeville,  que  le 
célèbre  critique  Schlegel  préférait  au  Misanthrope  ; 
la  Fête  du  mari  (Gaité,  26  déo.  1817),  Une  Vi- 
site à  Bedlam  (même  année)  ;  les  Deux  précep- 
teurs, etc.,  etc.  Les  théâtres  du  Vaudeville  et 
des  Variétés  suflisaient  à  peine  à  l'avidité  du  pu- 
blic et  à  l'écoulement  de  ces  innombrables  pro- 
ductions. La  création  du  Gymnase,  en  1820,  leur 
ouvrit  un  nouveau  débouché.  M.D  -Poirsou,  qui 
en  avait  obtenu  le  privilège,  lit  avec  M.  Scribe  un 
long  bail  et  s'assura  son  nom  et  sa  plume.  La 
protection  donnée  par  la  duchesse  de  Berri  au 
nouveau  théâtre,  qui  s'appela  le  Théâtre  de  Ma- 
dame, ajouta  encore  à  l'engouement  général. 
M.  Scribe  donna  au  Gymnase  environ  cent  cin- 
quante pièces ,  entre  autres  :  Michel  et  Christine, 
la  Demoiselle  à  rnarier,  l'Héritière,  le  Diplo- 
mate, les  Premières  amours,  la  Seconde  année, 
la  Marraine,  Simple  histoire,  la  Chanoinesse , 
Avant,  pendant  et  après,  les  Malheurs  d'un 
amant  heureux,  le  Mariage  enfantin,  le  Colonel, 
l'Amour  platonique,  Frontin  mari  garçon,  la 
Veuve  du  Malabar ,  la  Loge  du  portier  le  Bai- 
ser au  porteur,  le  Plus  beau  jour  de  la  vie,  le 
Mariage  d'inclination,  le  Mariage  de  raison,  le 
Confident,  Une  Faute ,  eic.  (1821-1830),  pièces 
comprises,  pour  la  plupart,  dans  la  collection  spé- 
ciale appelée  Répertoire  du  théâtre  de  Madame. 

Pour  fournir  à  une  pareille  consommation  , 
M.  Scribe  avait  été  forcé  d'établir  un  véritalile  ate- 
lier, où  une  foule  de  collaborateurs  ordinaire^et 
extraordinaires  apportaient  chacun  sa  part  de  tra- 
vail, qui  l'idée,  qui  le  plan,  qui  un  dialogue, 
qui  des  couplets.  A  leur  tête  figuraient  l'ancien  ca- 
marade, M.  Germain  Delavigne,  et  l'inséparable 
Mélesville;  puis  venaient  MM.  H.  Dupin,  Brazier, 
Varner,  Carmouche,  Bayard,  Xavier,  etc.  (Voy .  ces 
divers  noms).  M.  Scribe,  doué  pour  le  travail  d'une 
facilité  et  d'une  persévérance  incroyables,  sur- 
veillait tout,  dirigeait  tout;  tantôt  il  fjurnissait 
l'ébauche,  tantôt  il  relisait,  retouchait  l'œuvre 
et  la  refondait  au  besoin;  enfin  il  signait  et  met- 
tait loyalement  sur  l'affiche  le  nom  du  principal 
collaboraieur  à  côté  du  sien. 

La  révolution  de  1830  vint  troubler  celte  pro- 
spérité. Le  puhlic,  au  milieu  de  ce  grand  mou- 
vement des  idées  et  des  choses,  s'était  refroidi 
pour  ces  petites  intrigues  qui  sont  le  fond  d'un 
vaudeville.  M.  Scribe,  qui  avait  déjà  débuté  aux 
Français  avec  des  pièces  du  Gymnase  déguisées, 
Valérie  (1822)  et  le  Mariage  d'argent  (1827),  es- 
saya sur  cette  scène  de  la  satire  politique;  il 
donna  son  coup  d'épingle  au  système  nouveau 
dans  Bertrand  et  Raton,  ou  l'Art  de  conspirer 
(1833).  Vinrent  ensuite  au  même  théâtre  :  la 
Passion  secrète  ,  l'Ambitieux  (XS'i^i)  ;  la  Camara- 
derie, ou  la  Courte  échelle  (1837),  la  plus  applau- 
die de  ses  comédies  politiques  ;  le  Fils  de  Crum- 
well .  seul  échec  au  milieu  des  succès  de  ce  temps  ; 
Une  Chaîne  (1841)  :  le  Verre  d'eau  (1842)  ;  Advienne 
Lecouvreur  (1849)  ;  les  Contes  de  la  reine  de  Na- 
varre, Bataille  de  dames  (1851),  ces  trois  pièces 
avec  M.  Legouvé  ;  A/od  étoile  (18.53);  la  Czarine 
(1855),  lient  Mlle  Rachel  ne  put  conjurer  la  chute; 
puis,  sans  Ijeaucoup  plus  de  succès  Feu  Lionel, 
avec  M.  Potron  (janvier  1858);  les  Doigts  de  fée, 
avec  M.  Legouvé  (mai  1858);  Rêves  d'amour  (mars 


1859),  avec  M.  de  Biéville.  Citons  en  outre,  comme 
œuvres  aussi  récentes  sur  d'autres  scènes  les 
Trois  Maupin ,  (Gymnase,  septembre  1858),  avec 
M.  Bois^^eaux,  et  la  Fille  de  trente  ans,  avec 
M.  de  Najnc  (Vaudeville,  novembre  185!)). 

La  position  que  M.  Scribe  se  faisait  sur  notre 
première  scène  dramatique  l'avait  désigné  depuis 
longtemps  au  choix  de  l'Académie  française;  il 
fut  élu  en  1834,  en  remplacement  du  poète  Ar- 
nault,  et  fut  reçu  par  M.  Villemain.  L'académicien 
revint  encore  de  temps  en  temps  au  vauleville; 
la  Loisalique,  Jeanne  et  Jeanneton  (1845),  Gene- 
viève, la  Protégée  sans  le  savoir  (1846),  Maître 
Jean,  ou  la  Comédie  à  la  cour,  la  Femme  qui 
se  jette  par  la  fenêtre  ilS^il) ,  l'Amitié  (IHkS).  les 
Filles  du  docteur  (1849).  Héloïse  et  Abeilard 
(18511),  et  d'autres  encore  vinrent,  jusqu'au  mi- 
lieu de  nos  révolutions,  grossir  la  liste  des  œu- 
vres légères  de  sa  jeunesse. 

Il  est  un  autre  genre  oii  l'illustre  vaudevilliste 
n'eut  pas  non  plus  de  rival,  c'est  le  drame  lyrique 
ou  le  libretto  d'opéra.  M.  Scriije,  avec  ses  divers 
collaborateurs,  a  desservi,  pendant  plus  de  trente 
ans,  toutes  nos  scènes  lyriques  à  la  fois  et  a  eu 
sa  part  dans  tous  les  grands  succès  de  la  musique 
moderne.  C'est  lui  qui  a  écrit  la  Neige  (1823),  la 
Dame  blanche  (1825),  la  Muette  (1828),  Fi-a  Dia- 
volo  (1830),  Robert  le  Diable  (1831),  la  Juive 
(1835),  le  Cheval  de  bronze  (1835),  transformé 
d'opéra-comique  en  ballet,  en  1857;  les  Hugue- 
nots (183G),  l'Ambassadrice  (1837),  le  Domino 
noir  (1841) ,  le  Prophète  (1849) ,  la  Tepipesta ,  pour 
l'Angleterre  et  Jenny  Lind  (1851),  l'Étoile  du  Nord 
(1854),  Jenny  Bell,  les  Vêpres  siciliennes  {\8f)b) , 
Broskovano  (1858).  les  Trois  Nicolas  (1859),  et 
une  cinquanlaine  d'autres  opéras  en  trois  ou  en 
cinq  actes,  pour  fournir  de  saison  en  saison  à  la 
verve  intarissable  des  Auber ,  des  Adam  et  des 
Halévy.  M.  Scribe  est  le  plus  souple  des  libret- 
tistes et  le  moins  exigeant  des  poètes,  mutilant 
volontiers  l'œuvre  entière,  selon  les  caprices  du 
musicien  et  accommodant  le  vers  à  tous  les  be- 
soins de  la  mélodie. 

Du  vaudeville  et  de  la  comédie  d'intrigue  au 
roman  il  n'y  a  qu'un  pas:  M.  Scribe  adonné  plu- 
sieurs nouvelles  ou  romans,  tant  en  feuilletons 
qu'en  volumes:  Carlo  Broschi,  la  Maîtresse  ano- 
nyme, Judith,  le  Roi  de  carreau  ,  Maurice ,  his- 
toire véritable,  où  l'auteur  a  lui-même  un  rôle; 
Piquillo  Alliaga,  que  le  Siècle  a  payé  60000  fr., 
et  plus  récemment:  le  Filleul  d'Amadis  (1858, 
3  vol.  in-8)  ;  les  Yeux  de  ma  tante  (1859),  sans 
compter  le  roman  de  Fleurette  la  bouquetière, 
actuellement  en  cours  de  publication  [Constitu- 
tionnel, 1860). 

M.  Scribe  a,  en- effet,  trouvé  dans  les  lettres 
la  richesse  avec  la  popularité.  Plusieurs  fois  mil- 
lionnaire, il  se  fait  gloire  de  l'origine  de  sa  for- 
tune; il  a  pris  pour  armoiries  sa  plume  avec  cette 
devise  :  Inde  fortuna  et  libertas.  Son  magnifique 
.château  de  Séri:ourt,  près  de  la  Ferlé  soiis- 
Jouarre,  porte  cette  inscription  ,  plus  claire  pour 
le  visiteur  parisien  que  pour  l'indigène  : 

Le  théâtre  a  payé  cet  asile  champiHi-e; 

Vous  qui  passez,  merci!  je  vous  le  dois  peut-être. 

Il  faut  dire  aussi  que  ce  seigneur  du  vaudeville 
use  noblement  de  sa  fortune  princière.  L'on  cite 
de  lui  des  traits  d'une  bienfaisance  ingénieuse  et 
délicate.  Il  est  un  des  patrons  de  la  Société  des 
auteurs  dramatiques  et  des  diverses  associations 
destinées  à  soutenir  les  gens  de  lettres.  M.  Scribe 
s'est  marié  à  cinquante-huit  ans. 

Le  mérite  des  productions  dramatiques  de 
M.  Scribe  a  donné  lieu  à  de  vives  discussions  ;  tan- 
dis que  le  public  applaudissait  avec  un  enthou- 
siasme infatigable  l'infatigable  auteur,  lacritiqu; 
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française  se  montrait  sévère  ou  dédaigneuse.  On 
a  blâmé  surtout  cette  exploitation  e a  grand,  cette 
sorte  de  mise  en  coupes  réglées  du  domaine  dra- 
matique; on  a  trouvé  que  les  œuvres  se  ressen- 
taient de  la  rapidité  du  travail  ;  le  style ,  vif 
et  léger ,  manquait  de  force  et  de  correction  ; 
l'observation  des  mœurs  était  superficielle;  ni 
analyse  des  passions ,  ni  développement  des  ca- 
ractères ,  mais  seulement  une  suite  d'incidents 
enchaînés  au  gré  de  l'imagination  de  l'auteur.  Àu 
moins  dut-on  reconnaître ,  dans  la  disposition 
même  de  ces  incidents,  dans  l'art  de  les  mêler 
et  de  les  démêler  à  propos ,  de  nouer  et  de  dé- 
nouer l'intrigue,  une  puissance  naturelle,  un 
savoir-faire  sans  exemple  jusque-là,  et  qui  suffi- 
rait à  expliquer  ces  quarante  années  de  succès. 
M.  Villemain  les  explique  par  la  nature  même 
des  sujets  choisis  et  leur  conformité  avec  l'esprit 
public.  «  Le  secret  de  votre  prospérité  théâtrale, 
disait-il  au  nouvel  académicien  ,  c'est  d'avoir  heu- 
reusement saisi  l'esprit  de  votre  siècle  et  fait  le 
genre  de  comédies  dont  il  s'accommode  le  mieux 
et  qui  lui  ressemble  le  plus.  »  —  M.  Scribe, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 

19  janvier  1848,  et  membre  de  la  commission 
municipale  de  Paris,  est  mort  subitement,  le 

20  février  1861. 

La  liste  générale  des  œuvres  de  M.  Scribe,  dès 
183G ,  occupait  trente-six  colonnes  de  la  France 
littéraire.  On  calcule  aujourd'hui  que  ses  pièces 
dépassent  le  chiffre  de  3.>0.  L'auteura  eu,  dit-on, 
l'attention  de  leur  donner  des  titres  dont  les  ini- 
tiales répondent  sans  lacune  à  toutes  les  lettres 
de  l'alphabet  ;  de  là  le  Kiosque ,  Yelva  et  la  laca- 
rilla.  Elles  ont  été  imprimées  presque  toutes 
séparément  ou  dans  les  divers  recueils  contempo- 
rains, tels  que  le  Répertoire  du  théâtre  de  Ma- 
dame ,  la  France  dramatique  au  xtx"  siècle ,  le 
Magasin  théâtral,  leThéâtre  illustré ,  puis  réunies 
ensuite  dans  les  différentes  éditions  successives 
des  OEuvres  ou  du  Théâtre  de  l'auteur. 

Parmi  ces  éditions  plus  ou  moins  complètes, 
dont  la  première  remonte  à  1827  (1827  et  suiv., 
10  vol.  in-8) ,  nous  citerons  spécialement  celle  de 
1833-1837  (20  vol.  in-8),  illustrée  par  les  Johan- 
not,  Gavarni,  etc.  ;  celle  de  1840-1842  (5  vol.  gr. 
in-8  à  2  col.);  celle  de  18.31-1856  (5  vol.  in-8): 
celle  de  1855-1858  (tom.  I-XX,  in- 18). 

SCRIVE  (Gaspard-Léonard) ,  médecin  militaire 
français,  né  àLille,  le  13  janvier  1815,  entra  au  ser- 
vice en  1833 ,  et  devint  successivement  aide-major 
en  1837,  major  en  1844,  principal  de  deuxième 
classe  en  1852,  et  de  première  en  avril  1854. 
Chargé ,  à  cette  époque,  d'une  mission  médicale  en 
Crimée,  il  est  devenu  inspecteur  du  corps  de 
santé  en  août  1856.  Il  a  été  promu,  le  22  août  1855, 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Serive  a  publié  :  Traité  théorique  et  pratique 
des  plaies  d'armes  blanches  (1844)  ;  Cours  de  petite 
chirurgie  en  24  leçons  (1851)  ;  Esquisse  historique 
et  pliilosophique  des  maladies  qui  ont  sévi  sur  les 
soldats  de  V armée  d'Orient  (1856)  ;  Relation  mé- 
dico-chirurgicale de  la  campagne  d'Orient  (1857  , 
2"  édit. ,  1858). 

SCKIWANECK  (Céleste),  actrice  française ,  née 
à  Grenoble,  en  1824,  et  fille  d'un  habile  vio- 
loncelliste, joua,  tout  enfant,  dans  sa  ville  na- 
tale, sur  le  théâtre  que  dirigeait  alors  sa  mère. 
Venue  à  Paris  en  1843,  elle  débuta  au  théâtre 
Beaumarchais,  et  fut  engagée  deux  ans  après  au 
Palais-Royal,  où  elle  recueillit  en  partie  la  succes- 
sion de  Mlle  Déjazet.  En  1849,  elle  entra  aux  Va- 
riétés, où  elle  a  compté  entre  autres  créations 
heureuses ,  la  pièce  du  Diable  et  l'Amour  qué  que 
c'est-que  ça  ? 


SCROPE  (George-Poulett  Thomson],  géologue 
anglais,  né  en  1797,  prit,  à  l'époque  desonma- 
riage  (1821),  le  nom  de  sa  femme,  sous  lequel  il 
est  connu.  Les  ouvrages  scientifiques  qui  lui  ont 
fait  une  place  distinguée  parmi  les  savants  de  son 
pays,  sont  :  Considérations  sur  la  nature  des 
volcans  (On  the  Volcanoes;  1825,  in-8),  où  il  ex- 
pose une  théorie  particulière  de  la  formation  du 
globe  ;  Mémoire  sur  la  géologie  du  centre  de  la 
France  [On  the  geology  of  central  France;  1827, 
in-4,  pl.).  On  a  encore  de  lui  une  Vie  dît  chan- 
celier lord  Sgdcnham  (1845),  ainsi  que  des  trai- 
tés ou  brochures  sur  l'économie  et  las  matières 
politiques,  la  banque,  la  loi  des  pauvres,  etc. 
Ces  divers  travaux  l'ont  fait  admettre  à  la  Société 
royale  de  Londres  et  à  la  Société  de  géologie. 
M.  Scrope  siège,  depuis  1833,  à  la  Chambre  des 
Communes  pour  le  bourg  de  Stroud;  il  s'y  est, 
en  plusieurs  occasions,  montré  favorable  aux 
réformes  modérées  et  à  la  politique  libérale. 

SCUDO*  (Paul),  compositeur  et  littérateur  fran- 
çais, néàVenise,  leGjuin  1806,  vint  en  France, 
où  il  fit  partie  de  l'école  musicale  de  Choron,  puis 
il  entra  dans  l'Université  et  fut  professeur  de  lan- 
gues vivantes  dans  divers  collèges,  notamment 
à  Tours  et  à  Vendôme.  Il  acquit  subitement  une 
grande  notoriété  par  une  simple  et  gracieuse  ro- 
mance, le  Fil  de  la  Vierge,  sur  des  paroles  de 
M.  Maurice  Saint-Aguet.  S'occupant  dès  lors  de 
littérature  musicale,  il  collabora  à  la  Réforme,  à 
la  Revue  de  Paris,  à  la  Revue  indépendante,  au 
Musée  des  familles ,  à  la  Revue  des  Deux-Mondes , 
où  il  rédige  depuis  longtemps  la  chronique  mu- 
sicale. 

M.  Scudo,  cité  comme  un  des  premiers  criti- 
ques de  musique;  a  publié  à  part  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages  dont  l'art  musical  est  le  principal 
sujet  :  Critique  et  littérature  musicales  (2"  édit. , 
18.52,  in-18;  2"  série,  1859);  F  Art  ancien  et  mo- 
derne, Nouveaux  mélanges  (1854,  in-18);  le  Che- 
valier Sarti  (1857,  in-18),  roman  d'esthétique 
musicale;  l'Année  musicale  (1860,  t.  I",  in-18), 
revue  annuelle,  etc.  On  cite  de  lui.  dans  un  autre 
ordre  d'idées:  les  T^artis  politiques  '\S'i8  .  m-S) , 
cLvec  Réponse  à  M.  l'abbé  Lenormant  (Vendôme, 
1838)  et  Philosophie  du  rire  (1839,  in-12). 

SCULLY  (Vincent),  député  irlandais,  né  en 
1810,  fit  ses  études  aux  universités  de  Dublin  et 
de  Cambridge.  Admis  au  barreau  en  1833,  il  a, 
depuis  1849,  le  titre  d'avocat  de  la  reine.  On  a 
de  lui  divers  écrits  qui  intéressent  son  pays,  tels 
que  la  Question  de  la  terre  (the  Irish  land  ques- 
tion) ;  d'autres  ayant  trait  aux  doctrines  du  libre 
échange  appliqué  au  domaine  agricole,  et  des  rap- 
ports judiciaires  à  la  chancellerie  d'Irlande.  En- 
voyé à  la  Chambre  des  Communes  par  le  comté 
de'Cork,  en  1852,  il  vote  avec  le  parti  libéral. 

Un  de  ses  parents,  Francis  ScuLL Y,  né  en  1820, 
admis  au  barreau  de  Londres  en  1841 ,  représente 
au  Parlement,  depuis  1847,  le  comté  de  Jippe- 
rary,  où  il  est  né,  et  appuie  le  rappel  de  l'union. 

SEAFIELD  (John- Charles  Ogilvie- Grant, 
1"  comte  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1815,  ap- 
partient à  une  bonne  famille  d'Ecosse.  Après  avoir 
vainement  essayé  d'entrer  à  la  Chambre  des  Com- 
munes, il  fut  élu  membre  représentatif  de  la  Cham- 
bre des  Lords,  où  il  vote  avec  le  parti  conserva- 
teur. Il  est  député-lieutenant  des  comtés  de  BanfT 
et  d'Inverness. 

SEATON  (John  Colborne,  1"  baron),  général 
et  pair  d'Angleterre,  né  en  1776,  entra  à  l'âge 
de  dix-huit  ans  au  service  militaire.  Il  prit  part 
à  la  guerre  d'Espagne  et  se  distingua  à  la  Coro- 
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gne,  à  Ciudad-Rodrigo,  à  Orthez  et  à  Toulouse. 
Il  était  géiiéral-major  lorsqu'il  fut  envoyé  au  Ca- 
nada avec  les  doubles  fonctions  de  gouverneur  et 
de  commandant  en  chef;  les  services  qu'il  y  ren- 
dit lui  firent  accorder  à  son  retour  la  grand'croix 
de  l'ordre  à.n  Biin  (1838)  et  une  pension  de 
50000  francs'.  L'année  suivante,  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  pair  avec  le  titre  de  baron  Seaton(1839). 
De  1843  à  1849,  il  résida  aux  îles  Ioniennes  en 
qualiié  de  lord  haut-commissaire.  Nommé  générât 
en  1854  et  colonel  d'un  des  régiments  delà  garde, 
il  a  reçu  de  plus,  en  18.55,  le  commandement  des 
forces  militaires  en  Irlande.  Il  appartient  au  parti 
conservateur.  De  son  mariage  avec  miss  Yonge 
(1814),  il  a  huit  enfants,  dont  l'aîné  ,  James  Gol- 
BOKNE,  est  major  d'infanterie  depuis  1850. 

SÉBASTIANI  (Jean- André- Tiburce,  vicomte), 
général  de  division,  frère  du  maréchal  Sébas- 
tiani,  né  à  la  Porta  (Corse),  le  31  naars  1788,  fit 
ses  études  au  Prytanée  de  Paris  et  à  l'École  mi- 
litaire de  Fontainebleau,  d'où  il  passa,  en  1806, 
comme  sous-lieutenant  au  l"''  régiment  de  dra- 
gons. Il  suivit  Junot  en  Portugal,  se  sigaala  à  la 
journée  de  Vimeira,  alla  rejoindre  en  Espagne  le 
général  Sébastiani,  son  frère,  et,  pendant  trois 
ans  (1808-1811),  prit  une  part  glorieuse  aux  jour- 
nées d'Almaraz,  de  Ciudad-Real,  de  Santa-Cruz, 
où  il  fut  blessé,  de  Talaveyra,  d'Almonacid  et 
d'Ocana.  Il  gagna  la  croix  au  passage  de  la  Sierra- 
Morena  et  entra,  un  des  premiers,  à  Malaga, 
enlevée  d'assaut  après  un  combat  meurtrier. 
Chargé  du  commandement  de  plusieurs  colonnes 
mobiles ,  il  combattit  avec  une  égale  vigueur  les 
guérillas  et  les  Anglais,  prit  de  vive  force  la  ville 
de  Motril,  battit  les  Anglo-Espagnols  jusque  sous 
le  canon  de  Gibraltar,  et  repoussa  une  tentative 
de  descente  de  l'escadre  anglaise  à  Malaga. 

En  1812,  M.  Sébastiani  accompagna,  comme 
aide  de  camp  ,  le  comte  de  Narbonne  en  Prusse 
et  en  Russie,  puis  fit  partie  de  la  grande  armée,  où 
il  prit  place  dans  le  deuxième  corps.  Constamment 
à  î'avant-garde  avec  le  11"  régiment  de  chasseurs, 
il  se  distingua  à  la  bataille  de  la  Moskowa  et  pé- 
nétra un  des  premiers  dans  la  grande  redoute.  En 
1813,  il  s'empara  de  la  ville  de  Reikenberg  en 
Bohème,  obtint  à  Dresde  le  grade  de  colonel  et 
combattit  à  Leipsick  et  à  Hanau.  En  1814,  à  la 
tête  du  28'=  léger,  il  parut  au  château  de  la  Cha- 
pelle, à  Nangis,  à  Mormant  et  à  Montereau,  où 
il  fut  dangereusement  blessé.  Pendant  les  Gent- 
Jours,  il  enleva  avec  son  régiment,  le  IP  léger, 
le  village  de  Saint-Amand,  défendu  par  un  corps 
considérable  de  Prussiens,  assista  à  la  bataille  de 
Ligny,  et,  après  Waterloo,  chargé  de  soutenir  la 
retraite  de  l'armée,  il  livra,  à  la  Patte-d'Oie,  un 
dernier  combat,  après  lequel  il  alla  rejoindre  ses 
frères  d'armes  derrière  la  Loire. 

Après  1815,  M.  Sébastiani  se  retira  en  Corse  et 
n'en  fut  rappelé  qu'en  1818,  pour  commander  suc- 
cessivement la  légion  de  Saône-et-Loire  et  la  lé- 
gion corse,  depuis"  10°  léger.  Il  devint  maréchal 
de  camp  en  1823,  par  droit  d'ancienneté,  mais  fut 
bientôt  après  remis  en  non-activiié  à  cause  de 
ses  opinions  libérales.  Cet  arrêt  injuste  lui  ouvrit 
les  portes  de  la  Chambre  des  Députés,  où  ses  com- 
patriotes l'envoyèrent  ayant  à  peine  l'âge  voulu 
par  la  loi.  En  1828,  il  fut  chargé  du  commande- 
ment de  la  première  brigade  de  l'armée  expédi- 
tionnaire de  Morée  et  s'empara  de  Coron,  malgré 
les  efforts  d'Ibrahim-pacha.  Après  la  révolut-on 
de  Juillet,  il  fut  nommé  lieutenant  général,  prit 
part  au  siège  d'Anvers  (1832)  et  empêcha  l'esca- 
dre hollandaise  de  franchir  l'entrée  de  lEscaut  et 
de  rompre  les  digues  de  Doël.  Il  fut  élevé  à  la 
pairie  en  1837  et  chargé  du  commandement  de 
la  diviçion  militaire  de  Marseille,  qu'il  échangea 


contre  celui  de  la  division  de  Paris.  Il  conserva 
ce  dernier  commandement  jusqu'à  la  nuit  du  23  fé- 
vrier 1848;  remplacé  alors  par  le  maréchal  Bu- 
geaud,  il  continua  de  combattre  jusqu'au  moment 
où  le  départ  du  roi  rendit  toute  détense  inutile. 
Depuis  ce  moment,  le  général  Sébastiani  s'est  re- 
tiré à  Ajaccio,  où  il  vit  dans  une  profonde  re- 
traite. Il  est,  depuis  le  5  janvier  1845,  grand-croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

SEBRON  (Hippolyte),  peintre  français,  né  à 
Gaudebec  (Seine-Inférieure),  en  août  1801,  étu- 
dia sous  Daguerre  et  débuta,  comme  peintre  de 
genre,  à  la  galerie  Lebrun,  en  1824.  Il  travailla 
longtemps,  avec  son  maître,  aux  tableaux  du 
Diorama,  visita  à  diverses  époques  la  Hollande, 
la  Suisse,  l'Italie,  l'Angleierre  ei  l'Espagne  et, 
en  dernier  lieu,  les  États-Unis  (1852).  Il  a  prin- 
cip:dement  exposé  :  VliUérieur  de  Saint-iVan- 
drille,  le  Palais  Farnèse ,  Saint- Paul  d'Anvers, 
Vue  de  Florence,  l'Entrée  de  Rotterdam,  l'Inté- 
rieur de  l'église  Saint-Sébastien,  en  Espagne  (1 840). 
Souvenir  des  Alpes,  la  Chapelle  de  Windsor,  la 
Chapelle  de  Neuilly ,  acquis  par  le  roi  (1844);  les 
Tombeaux  d'Eu,,  l'Alhambra,  la  Mosquée  de  Cor- 
dorie  (1848);  la  Distribution  des  drapeaux  en 
avril  1848.  commandé  par  le  ministère  de  l'in- 
térieur (1849)  ;  Vue  de  Broadway,  la  Nouvelle- 
Orléans  ,  à  l'Exposition  universelle  de  1855  ;  le 
Palais  de  Sydenham,  le  Niagara  (1857);  Vue  de 
Gre/i-;4e(1859);  des  Portraits,  Pastels,  etc.  M.  H.  Se- 
bron  a  oîjtenu  une  3°  médaille  en  1838,  deux  se- 
condes, en  1849  et  1848,  et  une  V  en  1844. 

SÉCHAN  (Charles) ,  peintre  décorateur  français, 
né  à  Paris,  vers  1812,  s'est  fait  un  nom  par  de 
nombreux  travaux  exécutés  avec  goût  et  avec 
plus  de  savoir  artistique  que  n'en  comportent 
souvent  les  décorations  de  monuments  ou  d'inté- 
rieurs Après  avoir  contribué,  avec  plusieurs 
artistes  de  premier  ordre,  aux  décors  des  grands 
théâtres  et  aux  fêtes  publiques,  il  a  été  chargé, 
en  1849,  de  la  Restauration  de  la  galerie  d'Apol- 
lon, au  Louvre,  et,  peu  après,  des  peintures  ar- 
chitecturales de  l'église  Saint-Eustache.  Égale- 
ment estimé  comme  dessinateur,  il  a  esquissé, 
en  mai  1855,  un  Ameublement  pour  le  sultan 
Abdul-Medjid ,  et  travaillé,  la  même  année,  aux 
nouveaux  salons  de  Baden-Baden.  M.  Séchan  a 
reçu  la  décoration  en  septembre  1849. 

SECOND*  (Albéric),  littérateur  français,  né 
vers  1816,  débuta  en  ]8  !6  par  un  vaudeville  en 
un  acte,  Tricliemont  fils,  et  signa,  seul  ou  en 
collaboration,  un  certain  nombre  de  pièces. 
Quelques  œuvres  de  littérature  légère  ont  donné 
ensuite  une  assez  grande  notoriété  à  son  nom. 
M.  A.  Second,  qui  a  été  sous-préfet  de  Castellane 
(Basses-Alpes),  en  1849-1850,  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  aoilt  18S9. 

Nous  citerons  de  lui,  au  théâtre:  Un  Dragon 
de  vertu,  folie  en  un  acte  (1839),  avec  M.  Marc- 
Michel  ;  Un  Neveu,  s'il  vous  pilait ,  en  un  acte 
(1839),  avec  M.  Bergeron:  le  Droit  d'aînesse,  en 
un  acte  (1842),  avec  M.  Lurine;  English  spoken,  en 
un  acte  (1855),  avec  M.  Joltron  ;  puis,  en  dehors  du 
théâtre  :  Lettres  cochinchinoises  sur  les  hommes 
et  les  choses  du  jour  {ISkl)  ;  les  Mémoires  d'un 
poisson  rouge  (1842);  les  Petits  mystères  de 
l'Opéra  (1844)  ■•  la  Jeunesse  dorée  par  le  procédé 
Ruolz  (1851)  ;  A  quoi  tientl'amour!  (1856)  ;  Contes 
sans  prétention  (1857,  in-18);  la  Comédie  'pari- 
sienne, revue  hebdomadaire  qui  a  paru  de  décem- 
bre 1856  à  mai  1857.  Longtemps  directeur  de 
l'Entracte,  il  a  rédigé  en  1860.  avec  M.  de  Ville- 
messant,  le  Paris  au  jour  le  jour,  signé  Pierre 
et  Jean. 
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SEDGWIGK  (rév.  Adam),  géologue  anglais,  né 
vers  1785,  à  Dent  (comté  d'York) ,  lit  ses  études  au 
collège  de  la  Trinité  de  Cambridge,  reçut  l'ordina- 
tion sacerdotale  et  resta  attaché  au  corps  ensei- 
gnant de  cette  université,  d'abord  comme  agrégé 
(eallow)  et,  depuis  1818,  comme  professeur  de  géo- 
logie. Il  jouit,  comme  savant,  d'une  autorité  con- 
sidérable, quoiqu'il  la  doive  plusàson  expérience 
propre  qu'à  des  traités  populaires  ou  à  un  système 
original.  L'ouvrage  le  plus  important  et  presque  le 
seul  que  le  rév.  Ad.  Sedgwick  ait  publié  à  part, 
est  intitulé:  Classification  des  roches  paléosoïques 
de  l'Angleterre  {■■',  Synopsis  of  the  classification  of 
the  british  palœozoic  rocks;  2  vol.  in-4)t  un  pro- 
fesseurde  Melbourne,  M.  M'Coy,  y  a  collaboré. 

Mais  les  articles  qu'il  a  communiqués  à  divers 
recueils  scientifiques  sont  fort  nombreux;  on 
cite  entre  autres  un  remarquable  mémoire  inti- 
tulé :  Vestiges  of  the  natural  historij  of  création, 
et  qui  a  paru  sans  nom  d'auteur,  dans  la  Revue 
d'Édimboiirg .  Comme  théologien,  il  a  écrit  un 
discours  sur  l'enseignement  universitaire  à  Cam- 
bridge {Discourse  on  the  studies  of  the  universit!/ 
of  Cambridge,  .0=  édit.,  1850),  qui,  à,  force 
d'augmentations,  est  devenu  un  volumineux  ré- 
quisitoire contre  la  morale  utilitaire  des  disciples 
de  Bentham.  Le  rév.  A.  Sedgvi^ick  a  été  élu,  en 
1858,  correspondant  de  l'Institut. 

SEDGWICK  (miss  Catherine-Marin),  femme  de 
lettres  américaine,  née  en  1790,  à  Stockbridiîe, 
dans  l'État  de  Massachusets,  est  fille  de  Théodore 
Sedgwick,  qui  a  été  président  de  la  Chambre  des 
Représentants  et  a  rempli  les  fonctions  de  juge  à 
la  Cour  suprême  de  sa  province.  Elle  débuta 
assez  tard  dans  les  lettres.  Son  premier  ouvrage, 
le  Roman  de  la  Nouvelle-Angleterre  (the  New 
England  taie  ;  New-York,  1822  ;  nouv.  édit.,  18.52), 
description  des  mœurs  puritaines,  était  d'abord 
une  espèce  de  manuel  de  dévotion  qu'elle  jugea 
trop  momiain  et  dont  elle  fit  un  tableau  de 
mœurs,  qui  réussit.  Elle  aborda  ensuite  le  roman 
descriptif;  Redwood  (18'24)  et  Ilope  Leslie  (1827), 
furent  rangés  tout  d'abord  à  côie  des  meilleures 
productions  de  F.  Cooper;  très-lusen  Angleterre, 
ils  furent  traduits  en  France  et  en  Italie. 

Miss  Sedgwick,  dont  les  écrits  se  recommandent 
à  la  fois  par  la  moralité  et  par  le  talent  du  style . 
a  publié  encore  :  Clarence  (1830),  peinture  des 
mœurs  contemporaines  ;  le  Bossu  (the  Hunchbach; 
1832);  les  Linwoods  (the  Linwoods ;  1835)  et  les 
Lettres  étrangères  (Letters  from  abroad  to  kindred 
athome;  1840,  2  vol  ),  récit  d'un  voyage  entre- 
pris, l'année  précédente,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  Suisse  et  en  Italie.  Elle  a  écrit  pour 
les  enfants  :  le  Pauvre  riche  et  le  riche  pauvre 
(the  Poor  rich  man  and  the  rich  poor  man  ;  1836)  ; 
Vive 2  et  laisses  vivre  (Live  and  let  live  ;  1837): 
Moralité  des  habitudes;  le  Berger  du  mont  Rhigi 
(the  Boy...;  1846);  plusieurs  nouvelles  insérées 
dans  les  revues  américaines;  une  édition  des 
Poésies  de  Lucretia  et  Marguerite  Davidson,  pré- 
cédée de  la  biographie  des  deux  sœurs,  etc. 

SÉDILLOT  (Louis-Pierre-Eugène-Amélie,  et 
nonAmédée),  orientaliste  français,  né  à  Paris,  le 
23  juin  1808,  est  fils  de  J.  J.-Sédillot,  orienta- 
liste et  astronome  II  prit  simultanément  les  grades 
de  licencié  ès  lettres  et  de  licencié  en  droit,  et 
se  fit  recevoir  au  concours,  en  1831,  agrégé 
d'histoire.  Nommé  successivement  professeur 
d'histoire  aux  collèges  Bourbon,  Henri  IV  et 
Saint-Louis ,  il  devint,  en  outre,  à  la  mort  de  son 
père,  dont  il  était  l'élève  pourles  langues  orien- 
tales, secrétaire  du  Collège  de  France  et  de 
l'École  des  langues  orientales  vivantes  (1832).  Il 
a  été  décoré  delà  Légion  d'honneur  le  29  avril  1836. 


M.  Sédillot  publia,  en  1834,  la  traduction  du 
Traité  des  instruments  astronomiques  des  Arabes 
(tomes  I-II,  in-4) ,  qui  avait  mérité  à  son  père, 
en  1810,  l'un  des  grands  prix  décennaux,  et  le 
compléta  par  un  Mémoire  sur  le  même  sujet, 
inséré  au  Recueil  des  savants  étrangers  et  tiré  à 
part  sous  le  titre  de  Supplément  au  traité  d'A- 
boul-Hassan  (tome  III,  in-4).  Il  donna  ensuite 
un  grand  nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  on 
remarque  :  Lettres  sur  quelques  points  de  l'astro- 
nomie orientale  (1834  et  1859)  ;  Manuel  de  chrono- 
logie universelle  (1835,  in-8;  4°  édit.,  1850, 
2  vol.  in-18);  Recherches  nouvelles  pour  serrir  à 
l'histoire  des  sciences  mathématiques  che%  les 
Orientaux  (1837, in-4);  Mémoire  sur  un  sceau  du 
sultan  Schah-Rokh,  fils  de  Tamerlan  (1840,  in-8)  ; 
Mémoire  sur  les  systèmes  géographiques  des  Grecs 
et  des  Arabes,  et  en  particulier  sur  la  coupole 
d'Arine,  etc.  (1842,  in-4);  Matériaux  pour  servir 
à  l'histoire  comparée  des  sciences  mathémati- 
ques elles  les  Grecs  et  les  Orientaux  (1845-1850, 
2  vol.  in-8);  Prolégomènes  des  tables  astrono- 
miques d' Oloug-Beq ,  texte,  traduction,  commen- 
taires (1846-1853,  2  vol.  in-8);  Histoire  des  Ara- 
bes (1854.  in-12)  ;  puis  des  articles  divers  dans  la 
Biographie  Michaud,  la  Revue  encyclopédique ,  la 
Revue  britannique .  le  Journal  asiatique,  le  Bul- 
letin de  la  Société  de  géographie ,  etc.;  enfin  de 
nombreuses  communications  à  l'Institut  tendant 
à  réhabiliter  l'école  scientifique  des  Arabes,  et 
dont  on  trouvera  l'indication  dans  les  Comptes 
rendus  des  séances  de  cette  Société. 

SÉDILLOT  (Charles-Emmanuel),  chirurgien 
militaire  français,  membre  de  l'Académie  de 
médecine,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
14  septembre  1804,  était  élève  interne  des  hô- 
pitaux de  Paris  lorsqu'en  1824  il  embrassa  la 
carrière  de  la  médecine  militaire.  Chirurgien 
sous-aide  l'année  suivante,  il  fit  la  campagne  de 
Pologne  en  1831  et  fut  décoré  de  la  croix  du 
Mérite  militaire.  Il  devint,  en  1832,  chirurgien 
aide-major  au  6°  régiment  de  dragons,  en  1835, 
agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et, 
en  1836,  chirurgien-major  et  professeur  à  l'hô- 
pital militaire  d'instruction  du  Val- de- Grâce. 
L'année  suivante,  il  fit  la  campagne  de  Cons- 
tantine.  En  1841,  il  obtint,  au  concours,  la 
chaire  de  clinique  chirurgicale  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Strasbourg  et  fut  nomme  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  la  même  ville.  Il 
y  est  devenu,  en  1850,  médecin  principal  de  pre- 
mière classe.  Il  est  officier  de  la  Lé:.,'ion  d'hon- 
neur, correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
et  membre  associé  de  l'Académie  impériale  de 
médecine,  ainsi  que  de  l'Académie  royale  de 
médecine  de  Belgique. 

M.  Charles  Sédillot  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  ■.  Manuel  de 
médecine  légale  (1830,  in-18;  2=  édit.,  1836,  in-8); 
Considérations  sur  l'emploi  du  chloroforme  (Stras- 
bourg, 1850 ,  in-8)  ;  Des  règles  de  l'application  du 
chloroforme  aux  opérations  chirurgicales  (1852, 
in-8);  Traité  de  médecine  opératoire  (1846.  in-8; 
2"  édit. ,  1854 ,  4  vol.  in-1 8)  ;  De  l'urétrotomie  in- 
terne (1858),  sans  compter  un  grand  nombre  de 
Mémoires  et  de  Notices. 

SÉGALAS  (Pierre-Salomon),  médecin  français, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Sainl- 
Palais  (Basses-Pyrénées),  le  1"  août  1792,  ne 
commença  ses  études  classiques  qu'à  14  ans,  au 
lycée  de  Pau,  d'où  il  sortit  pourtant  avec  le  prix 
d'honneur.  Un  de  ses  professeurs  conbeiila  à  ses 
parents  de  le  laisser  se  livrer  aux  études  vers  les- 
quelles il  se  sentait  le  plus  porté,  et  obtint  de  le 
conduire  à  Paris.  Le  jeune  homme  choisit  la  car- 
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rière  médiÇale,  s'appliqua  avec  soin  à  l'anato- 
mie,  à  la  physiologie  et  a  la  médecine  opératoire, 
et,  pressé  de  se  créer  des  ressources ,  donna  quel- 
ques leçons  sur  ces  trois  objets  de  ses  études. 
Remarqué  par  M;irjolin,  qui  le  j'rit  pour  prosec- 
teur ,  par  Magendie  et  par  Boyer ,  il  fut  reçu  doc- 
teur à  la  lin  de  l'année  1817  et  commença  à  l'É- 
cole pratique  un  cours  public  de  physiologie  ,  qui 
fut  très-suivi.  Peu  après,  il  en  ouvrit  un  de  pa- 
thologie médico-cliirurL'icale ,  qui  ne  contribua 
pas  moins  à  sa  réputation.  En  1822.  il  lut  à  l'In- 
stitut de  curieuses  Recherches  expérimentales  sur 
l'absorption  intestinale.  En  1823,  il  publia  une 
Série  d'expériences  sur  dixers  faits  de  pliysiologie 
et  de  pathologie ,  ainsi  qu'un  Mémoire  sur  les  al- 
térations du  sang,  et  fut  nommé  agrégé  de  Fa- 
culté et  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Bien  que  les  recherches  et  les  études  de 
M.  Ségalas  aient  un  caractère  de  généralité  et 
d'élévation,  il  se  tourna  pourtant  d'assez  bonne 
heure  vers  l'étude  particulière  des  maladies  des 
organes  génito-urinaires.  Eu  1824,  il  professa  un 
cours  spécial  sur  ces  maladies,  et  en  1828  il 
publia  un  important  Traité  des  rétentions  d'urine 
et  des  maladies  qu'elles  produisent  (in-8,  avec  10 
planches  in-fol.),  qui  fut  suivi,  en  1829,  d'un 
Mémoire  sur  la  cautérisation  des  maladies  orga- 
niques de  l'urètre,  mode  de  traitement  déjà  plus 
ou  moins  décrié  et  qu'il  s'efforça  de  réhabiliter. 
La  même  année,  il  faisait  connaître  plusieurs 
procédés  ou  instruments  qu'il  avait  inventéspour 
le  traitement  de  ces  maladies,  entre  autres  un 
moyen  d'éclairer  l'intérieur  des  organes,  un 
porte-caustique  d-stiné  à  appliquer  le  nitrate 
d'argent  à  toute  profondeur  avec  sûreté  et  pré- 
cision, et  un  instrument  scarificateur  pour  prati- 
quer srins  danger  des  incisions  intérieures. 

Puis  vint  une  suite  de  mémoires  sur  la  pierre 
et  la  lithotritie ,  à  l'invention  de  laquelle  M.  Séga- 
las n'a  jamais  prétendu  avoir  contribué,  mais 
dont  il  a  de  bonne  heure  perfectionné  les  appli- 
cations. Il  faut  surtout  citer,  sous  son  titre  mo- 
deste, la  Note  sur  un  lithotriteur  coiirhe  fort 
simple  et  sur  la  modification  du  brise-pierre  de 
M.  Jarobson ,  et  celle  intitulée  :  Opérations  de  li- 
thotritie arec  un  brise-pierre  à  pression  et  à  per- 
cussion, cX  Unmot  sur  la  lithotritie  considérée  dans 
son  application  aux  enfants  (1834).  En  même 
temps  il  avait  présenté  à  l'Institut  (juin  1833)  ce 
bel  instrument  lithotriteur  qui  lui  valut  un  prix 
de  l'Académie  des  sciences  (1833). 

M.  Ségalas  a  encore  publie:  Lettre  à  M.  Ma- 
gendie sur  les  propriétés  médicamenteuses  de 
l'urée  et  sur  le  genre  de  mort  que  produit  la  noix 
vomique  (1822);  un  remarquable  Essai  sur  la 
grarelleet  /o  pierre  (1835-36,  in-8,  avec  pl. 'inédit., 
1839);  Lettre  à  M.  Dieffenbach  sur  tin  cas  d'uré- 
troplastie,  etc.  (1840,  iii-8.  avec  3  pl.);  Sur  l'u- 
rétroplastie  (1845);  De  la  lithotritie  au  point  de 
vue  de  son  application  (2°  édit.,  1856),  et  de  nom- 
breux articles  dans  divers  recueils  scientifiques. 

Constamment  élu  ou  nommé,  depuis  1847, 
meml  re  du  conseil  ,c:énéral  de  la  Seine  et  du  con- 
seil municipal  de  Paris,  M.  Ségalas  est  de  plus 
membre  du  conseil  de  surveillance  de  l'assistance 
publique.  Il  a  été  promu,  en  18.53,  officier  de  la 
légion  d'honneur. 

SEG.^LAS  (Ana'is  Ménard,  dame),  femme 
poëte  française,  née  à  Paris  le  24  septembre 
1813,  est  fille  de  Charles  Ménard ,  l'auteur  excen- 
trique de  l'Ami  des  bêtes,  ou  le  Défenseur  de  ses 
presque  semblables.  Elle  suivit  de  bonne  heure 
son  penchant  pour  la  littérature,  débuta  par 
quelques  poésies  anonymes  et  publia,  à  di.\-sept 
ans,  son  premier  volume  de  vers.  Elle  s'est 
mariée,. en  1834,  avec  M.  Ségalas,  avocat,  le 
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plus  jeune  des  frères  du  médecin  de  ce  nom 
(voy.  ci-dessus). 

On  a  d'elle:  les  Algériennes,  poésies  (1831, 
in -18);  les  Oiseaux  de  passage  (1836,  in-8); 
Poésies  (1844,  in-8);  Enfantines,  poésies  à  ma 
fille  (1844;  5°  édit. ,  1855):  la  Eemme,  poésies 
(1847);  les  Violettes  et  les  abeilles  (1853).  Elle  a 
donné  au  théâtre:  le  Trembleur,  comédie  en  dtux 
actes  (Odéon,  1849);  Deux  Amoureux  de  la 
grand'mère,  vaudeville  (Porte  Saint  -  Martin , 
1850);  les  Absents  ont  raison,  comédie  en  deux 
actes  (Odéon,  1862);  quelques  opérettes  de  salon 
et  un  sïrand  nombre  d'articles  de  littérature  lé- 
gère dans  plusieurs  recueils,  notsmment  des 
nouvelles  qui  ont  été  réunies  en  1855,  sous  le 
titre  de  Contes  du  nouveau  palais  de  cristal 
(in-8).  De  1845  à  1852,  elle  a  rédigé  la  revue 
littéraire  et  dramatique  du  Corsaire. 

SÉGUIER  (Pierre-Armand  ,  baron) ,  savant  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  à  Montpellier,  le 
3  juillet  1803,  est  fils  du  premier  président  Sé- 
guier,  mort  en  1848.  Il  entra  l'ort  jeune  dans  la 
magistrature,  et  fut  nommé,  après  la  révolution 
de  1830 ,  conseiller  à  la  Cour  royale ,  que  présidait 
son  père.  A  la  mort  de  celui-ci.  il  se  démit  de 
ses  fonctions  pour  se  livrer  exclusivement  à  des 
travaux  de  mécanique.  Doué  d'une  grande  adresse 
et  d'une  rare  aptitude,  il  passe  pour  un  des  hom- 
mes les  plus  versés  dans  la  connaissnnce  des  ma- 
chines et  des  procédés  mécaniques  de  l'industrie. 
M.  le  baron  Séguier  a  été  élu  membre  libre  de 
l'Académie  des  sciences,  le  21  janvier  1833,  en 
remplacement  de  Rosily-Mesros.  Il  est,  depuis 
octobre  1851 ,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  :  Mémoires  sur  les  appareils  pro- 
ducteurs de  la  vapeur  (1832,  in-8)  -  Perfectionne- 
ments dans  la  navigation  à  vapeitr  (1848  .  in-4) , 
ou  plan  du  nouveau  système,  en  fer  et  en  bois, 
réalisé  à  bord  de  la  goélette  la  Persévérance  ;  en- 
fin  de  nombreux  Rapports,  Observations ,  Com- 
munications ,  jugeant  ou  indiquant  divers  per- 
fectionnements dans  la  photographie,  la  vapeur 
et  les  sciences  physiques  ou  mécaniques. 

SÉGUIN  (Marc),  ingénieur  français,  né  à  An- 
nonay ,  le  20  avril  1786,  et  neveu  de  Montgolfier, 
débuta,  en  18'30,  par  la  construction  du  pont 
suspendu  de  Tournon  ,  dans  lequel  il  expéri- 
menta le  premier  la  résistance  du  fer,  puis  s'oc- 
cupa de  la  navigation  à  vapeur,  et  aj'pliqua,  en 
1827  ,  la  chaudière  tubulaire  aux  locomotives  du 
chemin  de  fer  de  Saint-Étienne  à  Lyon;  il  sur- 
monta ensuite  plusieurs  des  difficultés  que  pré- 
sentait le  tracé  de  cette  dernière  ligne  et,  ces 
travaux  terminés  ,  s'occupa  de  nouveau  de  la 
navi,:;ation  à  vapeur  sur  le  Rhône.  Au  milieu  de 
ces  études  pratiques,  il  écrivit  plusieurs  ouvra- 
ges, notamment  :  Mémoire  sur  le  chemin  de  fer 
de  Saint-Étienne  à  Lyon  (in-4'1;  De  l'influence 
des  chemins  de  fer  et  de  l'art  de  les  tracer  et  de 
les  construire  m-9i).  M.  Séguin  ,  qui  s'est 

fixé  dans  la  Côte-d'Or,  à  Montbard  ,  est  corres- 
pondant de  l'Institut  et  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

SÉGUR  (Philippe-Paul,  comte  de),  général  et 
historien  français,  membre  de  l'Institut,  né  à 
Paris,  le  4  novembre  1780,  est  fils  du  grand 
maître  des  cérémonies  de  l'ancienne  cour  impé- 
riale. Élevé  sous  les  yeux  de  son  oncle,  littéra- 
teur distingué,  il  fut  admis  de  bonne  heure  dans 
la  réunion  chantante  des  Dîners  du  Vaudeville, 
où  il  fit  entendre  quelques  bluettes  et  s'engagea, 
comme  simple  hussard,  dans  la  garde  des  Con- 
suls. L'un  des  premiers  nobles  qui  se  rallièrent 
au  nouveau  pouvoir ,  il  obtint  d'emblée  le  brevet 
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de  sous-lieutenant.  A  Hohenlinden ,  il  devint 
l'aide  de  camp  de  Macdonald,  entra  ensuite  dans 
l'état-major  de  Bonaparte,  remplit,  à  la  suiie  de 
.la  paix  de  Lunéville,  des  missions  diplomatiques 
près  des  rois  de  Danemark  et  d'Espagne,  et  fut 
chargé  de  l'inspection  des  côtes  de  la  Manche 
(1804)  et  de  celles  de  la  Calabre  (1806).  Attaché, 
à  cette  époque,  au  service  du  roi  Joseph,  il  as- 
sista au  siège  de  Gaëte  et  rejoignit  la  grande  ar- 
mée avec  le  grade  de  chef  d'escadron.  Ce  fut  en 
qualité  d'aide  de  camp  de  Napoléon  qu'il  prit  une 
part  brillante  à  la  cam[iagne  de  Pologne,  où  il 
fut  blessé  deux  fois,  fait  prisonnier  et  envoyé  au 
delà  de  Moscou;  il  fut  compris  dans  les  échanges 
qui  suivirent  la  paix  de  Tilsitt. 

En  1808,  M.  de  Ségur  passa  en  Espagne,  en- 
leva, au  combat  de  Somo-Sierra,  quinze  pièces 
d'artillerie  et  reçut  plusieurs  blessures;  ce  fait 
d'armes  accompli  sous  les  yeux  de  l'Empereur , 
lui  valut  le  grade  de  colonel  et  l'honneur  de  por- 
ter au  Corps  législatif  soixante-quatre  drapeaux 
pris  à  l'ennemi.  Après  avoir  rempli,  en  1810, 
plusieurs  missions,  il  devint  général  de  brigade, 
le  22  février  1812  et  fut  témoin  de  l'expédition 
de  Russie,  à  l'issue  de  laquelle  il  eut  la  direction 
des  pages.  En  1813  ,  il  commanda  le  4°  régiment 
des  gardes  d'honneur,  corps  qui  contribua  puis- 
samment au  salut  de  l'armée  à  Hanau,  défendit 
la  ligne  du  Rhin,  de  Landau  à  Strasbourg,  et  ne 
se  fit  pas  moins  remarquer  pendant  la  guerre  de 
1814;  à  l'affaire  de  Reims,  il  attaqua  l'ennemi 
avec  tant  d'à  propos  qu'il  détruisit  six  cents  che- 
vaux et  emporta  un  des  faubourgs. 

Mis  en  disponibilité,  enlSl.o,  pour  avoir  ac- 
cepté un  commandement  pendant  les  Cent- Jours, 
M.  de  Ségur  fut  porté  de  nouveau  à  l'activité  en 
1818,  mais  sans  être  employé.  Ce  ne  fut  qu'à  la 
révolution  de  Juillet,  qu'il  reparut  sur  la  scène 
publique;  dans  la  même  année  (1831),  il  fut 
nommé  lieutenant  général  et  pair  de  France.  De- 
puis 1848,  il  s'est  retiré  dans  la  vie  privée  et  n'a 
recherché  ,  sous  le  nouvel  Empire ,  aucune  des  fa- 
veurs auxquelles  ses  anciens  services  lui  donnaient 
droit  de  prétendre.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur dès  la  création  de  l'ordre  (1804),  il  fut  suc- 
cessivement promu  officier  (1811),  commandeur 
(1814),  grand  officier  (1819)  et  enfin  grand-croix 
(28  avril  1847). 

Fils  d'un  écrivain  qui  s'est  fait  une  place  honora- 
ble dans  les  lettres  .  M.  de  Ségur  a  écrit  lui-même 
quelques  ouvrages  historiques  qui  lui  ont  ouvert,  le 
25  mars  1830,  les  portes  de  l'Académie  française, 
en  remplacement  de  M.  de  Lévis.  En  voici  la 
liste  :  Histoire  de  Napoléon  et  de  la  grande  ar- 
mée pendant  Vannée  1812  (1824,  2  vol.  in-8; 
dern.  édit.,  1842),  souvent  réimprimée  et  traduite 
en  plusieurs  langues;  on  reproche  à  cet  ouvrage, 
qui  obtint,  à  son  apparition  ,  un  succès  immense, 
de  viser  trop  à  l'effet  et  de  chercher  à  peindre 
plutôt  qu'à  raconter  avec  la  véracité  qu'exige  le 
genre  historique;  il  donna  lieu  à  diverses  réfu- 
tations, une  entre  autres  du  général  Gourgaud, 
laquelle  amena  un  duel  entre  ce  dernier  et  l'au- 
teur; Histoire  de  la  Russie  et  de  Pierre  le  Grand 
(1829,  in-8);  Histoire  de  Charles  VIH ,  roi  de 
France  (1834,  2  vol.  in-8;  2«  édit.,  1842).  Ajoutons 
un  Eloge  historique  du  maréchal  Lohaù  (1839) 
et  des  discours  politiques  prononcés  à  la  Cham- 
bre des  Pairs.  Il  a  en  outre  donné  des  articles  de 
stratégie  et  d'histoire  au  Journal  des  sciences 
militaires ,  ainsi  qu'au  Dictionnaire  de  la  conver- 
sation. 

SÉGUR  (Anatole  de)  ,  fils  du  comte  Eugène  de 
Ségur,  ancien  pair  de  France,  né  en  1831,  ap- 
partient à  la  même  famille  que  le  précédent.  Il  a 
publié,  en  1848,  un  recueil  de  Fables,  et  occupé, 
en  1851 ,  la  préfecture  de  la  Haute-Marne.  Il  fait 


partie,  depuis  1852,  du  conseil  d'État,  en  qua- 
lité de  maître  des  requêtes.  Il  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

SÉGUR  DAGUESSEAU  (Raymond-Paul,  comte 
DE),  sénateur  français,  né  à  Paris,  le  18  février 
1803,  est  neveu  dû  général  Philippe  de  Ségur  et 
petit-fils  de  l'auteur  de  l'Histoire  universelle.  Issu 
d'une  des  plus  anciennes  maisons  de  la  Guienne, 
il  a  pris  le  nom  de  Daguesseau  de  sa  mère ,  dont  la 
famille  s'est  éteinte  en  1826.  Après  avoir  terminé 
ses  études  de  droit,  il  entra  dans  la  magistra- 
ture et  devint,  sous  la  Restauration,  substitut  à 
la  Cour  royale  de  Paris.  Maintenu  en  1830,  et  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur,  en  1836.  il  passa 
dans  la  carrière  de  l'administration  et  fut  tour 
à  tour  préfet  des  départements  du  Lot  et  des 
Hautes-Pyrénees  ;  mais,  en  1837,  il  cessa  de 
servir  le  gouvernement  de  Juillet,  fit  retour  au 
parti  légitimiste  et  parut,  sous  cette  nouvelle 
bannière,  à  l'Assemblée  législative,  en  1849,  où 
l'envoyèrent  les  suffrages  de  ses  anciens  admi- 
nistrés des  Pyrénées  ;  il  s'associa  aux  efforts  de 
la  majorité  ,  seconda  ensuite  les  projets  de  l'Êlysée 
et  fit  partie  de  la  Commission  consultative  qui 
suivit  le  coup  d'État.  Dès  le  26  janvier  1852,  il 
fut  appelé  à  faire  partie  du  nouveau  Sénat.  Il 
est  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  membre  du 
conseil  général  des  Hautes-Pyrénées. 

SEIBL  (Jean-Gabriel) ,  poëte  et  archéologue  al- 
lemand, né  à  Vienne,  le  21  juin  1804.  étudia  le 
droit  ;  mais  se  trouvant ,  par  la  mort  de  son  père, 
dans  un  état  proche  de  l'indigence,  il  ne  put 
suivre  la  carrière  administrative  et  accepta,  en 
1829,  une  place  de  professeur  au  collège  de  Cilli, 
en  Styrie.  En  1840,  il  fut  appelé  à  Vienne,  où  il 
devint  conservateur  du  cabinet  numismatique  et 
des  antiques,  et,  en  1847,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences. 

La  plupart  des  œuvres  poétiques  de  M.  Seidl, 
qui  les  a  répandues  dans  presque  tous  les  an- 
nuaires et  recueils  littéraires  de  l'Allemagne, 
ont  plus  de  goût  et  de  grâce  que  d'originalité. 
Elles  sont  réunies  en  divers  volumes  :  Poèmes 
(Dichtungen;  Vienne,  1826-28,  3  vol.);  Bifolien 
(Ibid.  4°  édit. ,  1849);  Chants  de  la  nuit  (Lieder 
der  Nacht;  Ibid. ,  2"  édit. ,  1861)  ;  Nature  et  cœur 
(Natur  und  Herz  ;  Stuttg. ,  1853). 

M.  Seidl  a  donné,  avec  moins  de  succès,  des 
contes  et  des  nouvelles,  tels  que  :  Feuilles  et 
épines,  Penfameron,  le  Combat  po^ir  la  fiancée, 
le  Joueur  de  vielle,  Tliomas  Damasceiia ,  la  Ven- 
geance muette  (Vienne,  1839-43),  etc.,  et  aussi 
des  drames  :  la  Première  violette,  les  Insépara- 
bles, etc.  Mais  ayant  eu  l'heureuse  idée  d'écrire 
en  dialecte  viennois,  il  obtint  tout  à  coup  une 
très-grande  vogue.  A  ce  genre  appartiennent  :  la 
Dernière  fenêtre  (S'ietzte  Fensterln) ,  Trois  àns 
après  la  dernière  fenêtre  (Drei  Jahr  nach'm  letzten 
Fensterln  )  et  tout  le  recueil  de  Chants  autri- 
chiens (Gedichte  in  osterreicher  Mundart;  Vienne, 
4°  édit.,  1844).  On  cite  de  lui  un  hymne,  avec 
musique  de  Haydn,  qui  a  été  reconnu  officielle- 
ment, en  1854,  comme  chant  national  de  l'em- 
pire autrichien. 

On  a  de  M.  Seidl  quelques  ouvrages  plus  sé- 
rieux :  Chronique  des  découvertes  archéologiques 
en  Autriche  (Chronik  der  archaeologischen  Funde 
in  der  oesterr.  Monarchie)  ;  Documents  pour  ser- 
vir à  la  chronique,  etc.  (Beitraese  zur  Chro- 
nik, etc.;  Vienne,  1854);  Documents  pour  dresser 
une  liste  des  procurateurs  romains  de  Noricum 
(Vienne,  1854),  etc.  11  a  fourni  à  l'Allemagne  pit- 
toresque et  romantique  (Malerisches  und  roman- 
tisches  Deutschland),  publiée  à  Leipsick  par  la 
librairie  Wigand,  des  Excursions  dans  le  Tyrolet 
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en  Styrie  (Wanderungen  durch  Tirolund  Steier- 
mark;  1842,  2  vol.,  avec  60  gr:iv.).  Il  est,  de 
puis  1850,  un  des  rédacteurs  du  Journal  des 
gymnases  d'Autriche. 

SÉJOUR  (Victor),  auteur  dramatique  français, 
né  à  Paris,  vers  la  fin  de  1816.  débuta  dans  la 
littérature,  en  1841,  par  une  ode  sur  le  Retour 
de  Napoléon  (in-8).  Il  a  abordé  le  théâtre  en  1844 
et,  dans  ces  dernières  années,  a  tracé,  avec 
beaucoup  de  bonheur,  le  drame  à  grand  spec- 
tacle. Il  a  dû,  plus  d'une  fois,  à  des  confusions 
d'homonymie  ,  des  articles  nécrologiques  dans 
les  journaux  de  l'étranger. 

On  cite  de  lui  :  Diéyarias,  drame  en  cinq  actes, 
en  vers  (Théâtre-Français,  184i)  ;  la  Chute  de  Sé- 
jan,  drame  en  cinq  actes,  en  vers  (Français,  1849)  ; 
Richard  III ,  drame  en  cinq  actes  ,  en  prose 
(Porte-Saint-Martin,  1852),  pour  l'acteur  Li.i^ier; 
l'Argent  du  diable,  pièce  en  trois  actes  (Variélés, 
1854);  les  Noces  vénitiennes ,  drame  en  cinq  actes, 
(Porte-Saint-Mariin,  1855),  aussi  pour  M.  Li- 
gier;  le  Fils  de  la  nuit,  drame  en  cinq  acies 
(Ibid. ,  1857);  André  Gérard,  drame  en  cinq  actes 
(Odéon,  1857),  pour  les  dernières  représentations 
de  M.  Frédéric  Lemaître;  le  Martyre  du  ccFMr .  en 
cinq  actes  (Ambigu,  1858) ,  avec  M.  J.  Brésil;  les 
Grands  vassaux  (Odéon,  1859);  le  Paletot  brun, 
vaudeville;  la  Tireuse  de  cartes,  drame  (Porte- 
Saint-Marlin ,  1859):  le  Compère  Guillenj  (Am- 
bigu, 18(^0);  les  Massacres  de  Syrie  (Cirque,  dé- 
cembre 18(;û) ,  etc. 

SELKIRK  (Dunbar- James  Douglas,  6"  comte 
DE),  pair  représentatif  d'Angleterre,  né  en  1809, 
fit  ses  études  universitaires  à  Oxford.  En  1831 , 
il  fut  élu  membre  de  la  Chambre  des  l.ords,  où 
il  vote  avec  le  parti  conservateur.  Sous  le  pre- 
mier ministère  de  lord  Derby  (1852),  il  a  rempli 
la  charge  de  garde  des  sceaux  d'Écosse. 

SELYS-LONGCHAMPS  (Michel-Edmond ,  baron 
de),  naturaliste  belge,  né  à  Paris,  le  25  mai 
1813,  fit  ses  études  à  l'université  de  Liège, 
ville  oii  il  a,  depuis  sa  jeunesse,  fixé  sa  rési- 
dence. Il  s'a'ionna  par  goût  à  la  culture  des 
sciences  naturelles ,  siégea  quelque  temps  à  la 
Chambre  des  Représentants,  et  fut  élu  membre 
du  Sénat  le  13  février  1855.  Il  appartient  à  di- 
verses compagnies  savantes  de  son  pays,  entre 
autres,  à  l'Académie  royale  des  sieuces  et  arts 
depuis  le  16  décembre  1846. 

Après  avoir  débuté  par  un  Catalogue  des  oi- 
seaux du  paijs  de  Liège  (Liège,  1831  )  et  des  no 
tices  d'ornithologie  et  d'entomologie,  il  a  publié  : 
Essai  monographique  sur  les  campagnes  de  Liège 
(Ibid.,  1836);  Tableau  des  lépidoptères  de  la  Bel- 
gique (Ibid.,  1837.  in-8)  ;  i'(Mde4'  de  microwam- 
mologie  (Ibid..  1839,  iu-8);  Tableau  des  libelluli- 
dées  d'E?/ï-nj)c  (Bruxelles  .  1840,  in-8,  fig.);  Faune 
belge  (Liège,  1842  et  ann.  suiv.),  indication  mé- 
thodique des  mammifères,  oiseaux,  reptiles  et 
poissons,  observés  jusqu'ici  en  Belgique;  De  la 
chasse  et  de  la  préparation  des  névroptères  (1859). 
Ce  savant  a  fourni,  en  outre,  plusieurs  tableaux 
d'histoire  naturelle  aux  Mémoires  de  l'Académie 
de  Belgique,  à  la  Revue  zoologique ,  etc. 

SELMER  (Hannibal-Pierre) ,  écrivain  danois, 
né  le  9  septembre  1802,  à  Gaarde. -Mein  (Nor- 
vège), chef  du  secrétariat  de  la  direction  de  l'u- 
uiversitè,  a  profité  de  cette  position  pour  publier 
sous  'es  titres  :  Nouvelles  académiques  (Acade- 
miske  Tidender  ;  1833-45 ,  tomes  I-IV)  et  Anna- 
les de  l'université  de  Copenhague  pour  1837  à 
1845  (Kjœbenhavns  Universitets  Aarbog;  1846  et 
suiv.) ,  deux  recueils  contenant  des  documents 


pour  l'histoire  du  progrès  de  l'instruction  publi- 
que en  Danemark.  I!  a  visité,  de  1836  à  1837,  l'Al- 
lemagne, l'Italie  et  la  France.  Nommé  conseiller 
titulaire  de  chancellerie  en  1840,  M.  Selmer  a 
pris  peu  après  sa  retraite  et  entrepris  la  publica- 
tion d'un  Recueil  7iécrologiciue  (Necrologiske  Sam- 
linger;  1848-52.  2  vol.). 

SEL'V^'YN  (William) ,  jurisconsulte  anglais ,  né 
en  1774,  dans  le  comté  de  Surrey,  fit  de  bonnes 
études  à  l'université  de  Cambridge,  fut  admis  au 
barreau  en  1807  et  acquit  une  grande  réputation 
par  sa  connaissance  approfondie  de  l'histoire  et 
des  variations  du  droit  anfilais.  Il  devint  avocat 
du  roi  en  1827  et  fut  quelque  temps  recorder  (ar- 
chiviste) de  Portsmouih.  Le  plus  connu  de  ses 
ouvrages,  qui  est  un  commentaire  de  la  loi  Nisi 
prius  (An  abridgment  of  the  laiv  of  Nisi  prius), 
a  été  l'objet  de  fréquentes  réimpressions. 

S  n  fils.  M.  George-Auguste  Seiwyn,  né  en 
1809,  a  embrassé  la  carrière  ecclésiastique.  Élevé 
à  Cambridge,  il  a  été  pasteur  à  Windsor,  puis 
choisi  en  1841  pour  inaugurer  le  siège  épiscopal 
de  la  Nouvelle-Zélande. 

SEMPER  (Godefroid),  architecte  allemand,  né 
à  Hambourg,  en  180^,  étudia  dans  sa  ville  natale 
et  à  Altona,  puis  suivit  des  cours  de  mathémati- 
ques à  l'université  de  Gœttingue.  Il  se  destinait  à 
entrer  dans  l'artillerie  :  mais  ne  trouvant  de  place 
ni  au  service  de  la  Prusse,  ni  au  service  des 
Pays-Bas,  il  résolut  de  se  livrera  l'architecture, 
fit  des  études  à  Munich  ,  et  vint  fréquenter  à  Pa- 
ris pendant  trois  ans  les  ateliers  les  plus  renom- 
més. Après  la  révolution  de  Juillet,  il  quitta  la 
France  ,  et  alla  étudier  l'antique  en  Italie  ,  en  Si- 
cile et  en  Grèce.  Il  en  revint  avec  des  idées  très- 
originales  sur  la  polychromie  des  Grecs  ,  ou  usage 
des  couleurs  dans  l'architecture.  Depuis  il  n'a 
cessé  de  populariser  cette  méthode, 

Appelé  à  Dresde  .  en  1834  ,  comme  professeur  à 
l'Académie,  M.  Seniper  se  concilia  les  bonnes 
grâces  du  roi,  qui  le  chargea  de  décorer  le  cabi- 
net des  antiques  du  musée  royal,  suivant  ses  pro- 
cédés de  pi  lychromie.  De  1837  à  1838  ,  il  bâtit  la 
nouvelle  synagogue  et  l'hôpital  des  femmes  de 
Dresde.  Son  principal  ouvrage  est  la  nouvelle 
salle  de  théâtre  de  cette  ville.  Il  obtint  ensuite  au 
concours  la  construction  de  l'église  Saint-Nicolas 
de  Hambourg  et  y  employa  le  style  roman. 

Pendant  les  événements  de  1848,  M.  Semper, 
libéral  déclaré  .  prit  part  à  l'insurrection  de 
Dresde  et  dut  s'exiler  après  la  défaite  de  son 
parti.  Il  se  rendit  en  Angleterre  et  il  jouit  bien- 
tôt d'une  grande  influence  à  l'Académie  royale  de 
Marlljorouglihouse.  Il  y  a  écrit  deux  livres  esti- 
més :  Sur  l'Industrie,  la  science  et  l'art  (Ueber  In- 
dustrie, Wissenschaft  und  Kunst:  Brunswick, 
1852)  et  les  Quatre  éléments  de  l'architecture 
(Die  vier  Elemente  der  Baukunst;  1851). 

SENARD  (Antoine-Marie-Jules),  avocat  fran- 
çais, président  de  l'Assemblée  constituante  en 
1848  ,  né  à  Rouen ,  le  9  avril  1800 ,  est  fils  d'un  ar- 
chitecte. Après  de  brillantes  études  classiques,  il 
vint  faire  son  droit  à  Paris  et  retourna  en  1821 
dans  sa  ville  natale  ,  oii  il  prit  bientôt  au  barreau 
une  des  premières  places.  En  1830 ,  il  se  mit  à  la 
tête  du  mouvement  insurrectionnel  excité  à 
Rouen  par  les  ordonnances  de  Juillet,  et  contri- 
bua ainsi  à  l'établissement  de  la  monarchie  de 
Louis-Philippe.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  rejeté 
dans  l'opposition,  devint  le  chef  des  libéraux  de 
la  Seine -Inférieure  et  anima  de  son  esprit  la 
presse  de  son  département.  Le  2i  décembre  1847  , 
il  présida  le  banquet  réformiste  de  Rouen.  A  l'a- 
vénement  de  la  République,  il  fut  nommé  par  le 
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gouvernement  provisoire  procureur  général  à  la 
Cour  d'appel  de  cette  ville.  Élu  représentant  à  la 
Constituante ,  l'avant-dernier  sur  dix-sept,  il  se 
démit  de  sa  charge  pour  aller  prendre  place  à 
l'Assemblée.  Il  n'éiait  pas  encore  remplacé  comme 
procureur  général,  que  le  p  rti  des  républicains 
extrêmes,  mécontent  du  résultat  des  élections,  se 
souleva  à  Rouen.  M.  Senard  y  retourna  aussitôt, 
reprit  les  fonctions  dont  il  était  encore  légalement 
chargé  et  les  remplit  avec  une  fermeté  intelli- 
gente qui  fut  pour  beaucoup  dans  la  compression 
de  l'émeute. 

Lorsqu'il  vint  à  l'Assemblée  ,  il  se  vit  accusé  par 
M.  Barbès  d'avoir  opposé  la  force  aux  volontés  du 
peuple.  L'Assemblée  avait  répondu  d'avance  à  ces 
attaques  en  choisissant  M.  Senard  pour  son  prési- 
dent. Pendant  les  journées  de  juin,  il  seconda  de 
tout  soii  pouvoir  le  général  Cavaignac  et  tous  les 
deux  combattirent  de  concert  l'anarchie  au  nom  de 
la  République.  L'Assemblée,  pensant  exprimer  le 
sentiment  général,  déclara  que  tous  les  deux 
avaient  bieii  mérité  de  la  patrie.  Le  général  Ca- 
vaignac .  devenu  chef  du  pouvoir  exécutif,  s'em- 
pressa de  prendre  le  président  de  l'Assemblée  pour 
ministre  de  l'intérieur.  M.  Sen:trd  sévit  chargé  de 
reconstituer  l'administration  centrale  et  celle  des 
départements  ,  puis  la  police  et  les  municipalités. 
Il  remplaça  aussi  quelque  temps  par  intérim  le  mi- 
nistère de  la  justice.  Lorsque  le  pénéral  crut  devoir 
se  donner  pour  auxiliaires  les  chefs  de  l'ancienne 
opposition  de  gauche.  M.  Senard  approuva  un 
chanc-ement  de  politique  qui  entraînait  sa  sortie 
du  ministère  et  n  craignit  pas  de  donner  la  pu- 
blicité de  la  tribune  à  son  approbation.  Jusqu'à 
la  séparation  delà  Constituante  ,  il  siégea  dans  les 
rangs  du  parti  démocratique  modéré.  Les  progrès 
de  l'opinion  réactionnaire  dans  la  Seine-Inférieure 
emi  êchèrent  sa  réélection  à  la  Législative.  Ren- 
tré dans  la  vie  privée,  M.  Senard  se  (it  inscrire  au 
barreau  de  Paris,  oii  il  occupe  un  rang  distingué 
parmi  nos  meilleurs  avocats. 

SENAKD  (Charles-Adolphe-Victor),  médecin 
français,  né  à  Brest,  le  6  juin  1808.  entré  au 
service  de  la  marine  en  1830,  devenu  chirurgien 
de  3=  classe  en  1832,  de  2'.  en  1836,  de  1"  eu 
1841,  principal  en  1854,  a  été  attaché  (184.5), 
puis  adjoint  (1862)  à  l'inspection  générale  de 
santé,  et  chargé,  en  novembre  18.59,  du  contrôle 
sanitaire  des  colonies.  Il  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur  et  commandeur  de  l'ordre  d'Isabelle- 
la-Catholique. 

Il  a  éci'it  différents  mémoires,  insérés  dans  les 
Anrialrs  maritimes .  la  Revue  coloniale  et  les  An- 
nales d'hgyiène  'publique.  * 

SÉNARMONT  (Henri  Bureau  de),  minéralo- 
giste et  physicien  français,  membre  de  l'Institut, 
né  à  Broué  (Eure-et-Loir),  le  6  septembre  1808, 
d'une  famille  qui  compte  parmi  ses  membres  le 
général  baron  de  Sénarmont,  mort  glorieusement 
au  siège  de  Cadix,  reçut  une  éducation  très-soi- 
gnée et  fut  admis  en'l826  à  l'École  polytechni- 
que, d'où  il  sortit  dans  le  corps  des  mines.  Rappelé 
bientôt  à  Paris  en  qualité  d'ingénieur  ordinaire 
des  mines,  il  fut  promu  au  grade  d'ingénieur  en 
chef  le  22  mars  1848.  Choisi  comme  examinateur 
de  physique  à  l'Ecole  polytechnique  ,  puis  comme 
professeur  de  minéralogie  à  l'École  des  mines,  il 
a  été  élu  en  1852,  après  la  mort  de  Beudant, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  (minéralogie). 
Il  est  oflicier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  de  Sénarmont  a  porté  ses  études  sur  la  cris- 
tallographie, la  physique  et  la  zoologie,  et  il  a  sou- 
mis à  l'Académie  des  sciences  différents  mémoires 
qui  ont  été  fort  remarqués  et  qui  ont  paru, soit  dans 
les  Annales  des  mines,  soit  dans  les^  nnales  depliy- 


sique  et  de  chimie.  Il  fautnotarament  citer  :  Sur  les 
Modifications  que  la  réflexion  spéculaire  sur  un 
miroir  métallique  imprime  aux  rayons  de  lumière 
polarisée  {ISkO)  ;  Sur  la  Géologie  des  départements 
de  Seine-et-Oise  et  Seine-et-Marne  (1843);  Sur  la 
Reflexion  et  la  double  réfraction  de  la  lumière 
par  les  cristaux  doués  de  l'opacité  métallique 
(1847);  Sur  la  Conductibilité  des  substances  cris- 
icdlisées  par  la  chaleur  {ISkl)  ;  Surla  Conductibi- 
lité superficielle  des  corps  cristallisés  pour  l'élec- 
tricité de  torsion  (1850). 

SÊNÉCA  (Myrtil-.Ioseph) ,  magistrat  français,  né 
à  Abbeville,  le  11  mai  1800,  entra  dans  la'magis- 
trature  en  1830.  comme  juge  auditeur  à  Saint- 
Offier,  devint  substitut  à  Lille,  puis  procureur  du 
roi  à  Arras  (1834)  et  fut  avocat  général  à  Douai 
(1836) ,  à  Orléans  (1844) ,  puis  à  Bordeaux  (1846). 
Nommé,  en  1849,  procureur  général  à  Montpellier 
et  en  1851  à  Nancy,  il  devint,  l'année  suivante, 
directeur  des  affaires  criminelles  et  des  grâces  au 
ministère  de  la  justice.  Il  est  entré,  en  octobre  1853, 
comme  conseiller,  à  la  Cour  de  cassation.  Il  a  été 
promu  le  11  décembre  1852  officier  de  la  Légion 
d'honneur  et  fait  partie  du  conseil  général  du  Pas- 
de-Calais.  * 

SENIOR  (Nassau-William),  économiste  an- 
glais, né  à  Uffington  dans  le  Beikshire,  le  26 
septembre  1790,  fut  élevé  au  collège  d'Eton,  fit 
son  droit  sous  le  professeur  Sugden,  connu  de- 
puis sous  le  nom  de  Saint-Leonards .  et  entra 
dans  le  barreau  en  1817.  En  1826,  il  fut  nommé 
professeur  d'économie  politique  à  l'université 
d  Oxford  et,  après  avoir  quitté  quelque  temps 
cette  chaire,  il  l'a  reprise  en  1847.  Également 
occupé  des  questions  politiques  et  administrati- 
ves ,  il  a  été  aussi  à  plusieurs  reprises  désigné 
comme  membre  de  diverses  sociétés  et  commis- 
sions d'enquêtes,  notamment  de  celles  chargées 
d'étudier  les  lois  sur  les  pauvres. 

Les  cours  et  les  fonctions  de  M.  Senior  ont 
donné  lieu  de  sa  part  à  plusieurs  publications: 
Lectures  on  political  Economy  (in-8,  1826;  8' 
édit.,  1852),  ouvrage  capital  de  l'auteur,  traduit 
en  français  par  M.  Arrivabène  sous  le  titre  de  : 
Principes  fondamentaux  de  l'économie  politique 
(Paris,  1835);  On  Outline  of  political  economy 
(1850,  in-12),  complétant  l'ouvrage  qui  précède, 
et  faisant  partie  deV Encyclopœdia  metropolitana:. 
Rapport  de  la  commission  d'enquête  sur  les  tis- 
serands (1834)  ;  Exposé  des  lois  sur  le  paupérisme, 
avec  un  Aperçu  des  législations  anglaise  et  amé- 
ricaine (1840),  tous  deux  imprimés  par  ordre  du 
Parlement.  M.  Senior  a  collaboré  aux  Rerues  de 
Londres  et  d'Edimbourg ,  à  la  Quartefly  Review 
et  publié,  de  1850  à  18,52  ,  des  brochures  relatives 
à  l'administration  ou  d'économie  politique. 

SEPP  (Jean-Népomucène),  théologien  catholi- 
que allemand ,  né  en  1816,àTœlz  en  Bavière,  étu- 
dia à  Munich  ,  puis  entreprit  un  voyage  scientifi- 
que à  travers  la  Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte 
et  obtint  à  son  retour  une  chaire  d'histoire  à  l'u- 
niversité de  Munich.  Mais  il  fut  presque  aussitôt 
destitué,  ainsi  que  sept  de  ses  collègues,  pour 
a\  oir  été  représenté  comme  suspect  à  la  favorite 
Lola-Montès.  Après  quelques  mois  d'exil,  il  ren- 
tra en  Bavière  et  fut  élu  en  1848  membre  de 
l'Assemblée  nationale  de  Francfort,  où  il  vota 
avec  le  parti  conservateur.  Il  fit  ensuite  partie  de 
la  Chambre  des  Communes  de  Bavière.  En  1850, 
il  fut  enfin  réintégré  dans  ses  anciennes  fonctions. 

Le  premier  ouvrage  de  M.  Sepp ,  intitulé  :  Vie 
de  Jésus  (Lehen  Jesu;  Ratisbonne,  1842-46,  7 
vol.;  nouvelle  édition,  1855)  et  dirigé,  d'après  les 
inspirations  de  Schellmg  et  deGœrres,  contre  le 
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fameux  livre  de  Strauss .,  attira  sur  lui  l'attention 
publique.  C'est  dans  les  mêmes  idées  qu'il  a  pu- 
blié depuis  :  le  Paganisme  et  ses  rapports  arec 
la  religion  clirétienne  (das  Heideiitlmm  und  des- 
sen  Bedeutuns,  etc.;  Ratisboiiiie,  1853,  3  vol.), 
regardé  comme  le  complément  de  Mijthologie  et 
révélation  de  Schelliiig.  On  a  encore  de  lui  plu- 
sieurs opuscules,  tels  que:  Joseph  de  Gœrres  (Ra- 
tisbonne  .  2'' édit. ,  1848),  étude  biografihique  ;  le 
Véritable  emplacement  du  saint  sépulcre  à  Jéru- 
salem (Ueber  die  rechte  Lage  des  heiligen  Grabes 
zu  Jérusalem) ,  dissertation  archéologique  insérée 
dans  la  Revue  historique  et  politique  et  qui  valut 
à  M.  Sepp,  de  la  main  du  pape,  le  brevet  de  che- 
valier du  Saint-Sépulcre ,  etc. 

SÉRÉ  (Ferdinand),  archéologue  français,  né 
à  Paris,  en  1818,  s'est  fait  un  nom  par  d  irai  or- 
tants  travaux  relatifs  à  l'histoire  artistique;  il 
dirigea  de  1848  à  \%b  ,  année  de  sa  mort,  les  |iu- 
blications  les  plus  splendides  de  l'arcliéologie 
pittores(]ue  :  le  Livre  d'or  des  métiers  (in-4)  ;  His- 
toire de  l'instruction  publique  en  France  (in-4)  ; 
le  Moyen  âge  et  la  Renaissance ,  son  œuvre  capi- 
tale, entreprise  avec  M.  P.Lacroi.K  [le  Bibliophile 
Jaco'o]  (h  vol.  in-4)  et  une  Histoire  du  costume  et 
de  l'ameublement,  inachevée. 

SERRANO  (Francisco) ,  général  et  homme  poli- 
tique espagnol,  gagna,  comme  la  plupart  de 
ses  collègues,  tous  ses  grades  dans  la  guerre 
de  l'indépendance.  Dévoué  d'abord  aux  intérêts 
de  Marie-Christine,  il  fut  un  des  premiers  qui, 
en  1843 ,  proclamèrent ,  à  Barcelone  ,  la  dé- 
chéance d'Espartero.  Après  la  restauration  de  la 
reine  mère,  le  général  Serrano  se  joignit  à  Nar- 
vaez  pour  combattre  et  détruire  l'influence  du 
ministre  Olozaga.  En  1846,  quelque  temps  après 
le  mariage  de  la  reine,  l'influence  extraordinaire 
qu'elle  accorda  dans  le  gouvernement  au  gé- 
néral, détermina  entre  elle  et  le  roi  des  discordes 
intérieures,  trahies  bientôt  par  des  événements 
publics.  Le  ministère  Sotomayor  essaya  d'éloi- 
gner M.  Serrano  et  fut  renversé  par  lui.  Le  mi- 
nistère Pacheco-Salamanca,  de  triste  mémoire, 
s'appuya  sur  son  crédit  et  tomba  devant  le  cri  i:é- 
néral  de  l'opinion.  En  présence  de  la  faveur  nais- 
sante de  Narvaez,  M.  Serrano.  devenu  libéral,  fit 
rappeler  en  même  temps  de  l'exil  Olozacra  et  Es- 
partero.  A  l'avènement  de  Narvaez,  il  dut  accep- 
ter la  capitainerie  générale  de  Grenade,  dont  le 
service  l'éloignait  de  la  cour.  Depuis  lors  il  fit, 
dans  le  Sénat ,  l'opposition  la  plus  vive  aux  divers 
ministères  qui  se  succédèrent  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  juillet  18.ï4.  Au  mois  de  février  de  cette 
année,  il  fut  impliqué  ilans  un  mouvement  insur- 
rectionnel qui  éclata  à  Saragosse  et  exilé  malgré 
d'énergiques  protestations.  Après  le  triomphe  des 
vicalvaristes .  il  fit  partie  de  Y  Union  libérale,  qui 
défendit  longtemps  la  combinaison  Espartero- 
O'Donnell.  Quand  il  fallut  opter  entre  ces  deux 
chefs,  il  se  déclara  pour  le  dernier.  Nommé,  en 
1854,  capitaine  général  de  l'artillerie,  il  avait 
échangé  depuis  quelques  mois  cette  place  con- 
tre la  capitainerie  générale  de  la  Nouvelle-Cas- 
tiile,  qui  remettait  à  peu  près  le  sort  de  Madrid 
entre  ses  mains,  quand  O'Donnell  fit  le  coup  d'É- 
tat de  juillet  1856.  Vainqueur  de  l'insurrection 
au  Prado  et  au  Retiro ,  il  remplaça  .  quelque  temps 
après  ,  Olozaga  à  l'ambassade  de  Paris.  La  chute 
d'O'Donnell  (septembre  1857)  entraîna  son  rappel. 
Depuis  il  s'est  joint ,  dans  le  Sénat .  à  tous  les  gé- 
néraux vicalvaristes  .  pour  faire  à  Narvaez  l'oppo- 
sition formidable  qui  amena  si  vite  sa  chute. 

SERRES  (Antoine-Étienne-Renaud-Augustin) , 
médecin  français ,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Aca- 


démie impériale  de  médecine ,  est  né  à  Clairac  (Lot- 
et  Garonne) ,  le  12  décembre  1786.  Fils  d'un  méde- 
cin ,  il  vint ,  f'jrt  jeune  ,  à  Paris  pour  faire  ses  étu- 
des médicales  ;  il  y  eut  de  brillants  succès.  Nommé 
interne  au  concours  de  1808,  il  fut  reçu  docteur 
eu  1810,  devint  médecin  inspecteur  à  l'Hôtel- 
Dieu  en  1812.  et  deux  ans  après  chef  des  travaux 
anatomiques  de  l'amphithéâtre  central  des  hôpi- 
taux et  agrégé  de  la  Faculté.  A  l'époque  de  la  ba- 
taille de  Paris,  M.  Serres  se  disiingua  par  son  cou- 
rage et  son  dévouement  à  soigner  les  blessés.  Il 
reçut  plusieurs  missions  poui'  aller  porter  des  se- 
cours sur  différents  points  du  département  de 
Seine-et-  Marne.  En  1815,  il  fut  blessé  dans  l'exer- 
cice des  mêmes  fonctions.  Nommé  médecin  en 
chef  de  l'hôpital  de  la  Pilié  en  1822,  il  fut 
admis  peu  après  à  l'Académie  royale  de  méde- 
cine et,  en  1828,  il  remplaça  à  l'Institut  l'illustre 
Chaussier.  Vers  1839,  il  fut  nommé  professeur  d'a- 
natoinie  et  d'histoire  naturelle  de  l'homme  au  Mu- 
séum du  .lardin  des  plantes.  En  1841 .  président 
de  l'Académie  des  sciences,  il  reçut  la  croix  d'of- 
ficier de  la  Légiiin  d'honneur.  Cinq  ans  plus  tard 
(6  mai  184G) ,  il  fut  fait  commandeur. 

La  première  publication  médicale  de  M.  Serres 
date  de  1813  :  Sur  la  Fièvre  entéro-wéscnlérique 
(fièvre  typhoïde) ,  avec  M.  Petit.  Mais  c'est  à  ses 
travaux  d'anatomie  et  d'embryologie  humaine  et 
com|  arée  qu'il  doit  sa  réputation  et  le  rang  qu'il 
occupe.  Après  un  Essai  sur  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie des  dénis  (1817  ,  in-8  ,  5  planches) ,  il  pu- 
blia s<  s  mémoires  sur  les  Lois  de  Vosténlogie  (in-fol. 
avec  Atlas  de  33  planches) ,  qui  lui  firent  obtenir  en 
1820.  sur  le  rapport  de  Cuvier,  le  prix  de  physio- 
logie expérimentale  décerné  par  l'Académie  des 
sciences  ;  Anatomie  comparée  du  cerveau  dans  les 
quatre  classes  des  animaux  vertébrés  ,  2  vol. 
in-8;  Ui  pl.);  Recherches  d'anatomie  transcen- 
dante et  pathologique  (183?,  in-8:  20  pl.).  Dans 
son  écrit  intitulé  :  Vues  sur  l'indépendance  de  la 
formation  des  organes,  M.  Serres  avait  exposé  le 
premier  cette  théorie  que  les  organes  du  fœtus, 
complètement  différents  de  ceux  'le  l'adulte,  sont, 
divisés  et  fractionnés  et  se  forment  indépendam- 
ment les  uns  des  autres.  11  a  publié  en  outre  .  dans 
divers  recueils  et  sur  différents  sujets  d'anatomie 
et  de  médecine,  une  foule  de  Mémoires  que  nous 
ne  pouvons  énumérer.  Son  dernier  ouvrage  est 
intitulé  :  Principes  d'embryogénie,  de  ^oogénie 
et  de  tératogénie  (1860,  in-4;  25  pl.). 

SERRET  (Ernest),  littérateur  français,  né  à 
Boulogne-sur-Mer ,  le  3  décembre  1821 ,  vint  com- 
mencer son  droit  à  Paris,  et  se  tournant  vers  la 
littérature,  débuta  en  1846  au  théâtre  par  la  co- 
médie des  Touristes,  eu  trois  actes  et  en  vers 
(Odéon).  Il  a  donné  depuis  ;  En  province , -en  Xto\s 
actes  et  en  vers  (Odéon,  1847)  ;  les  Fonds  secrets, 
comédie  en  un  acte  (Gymnase,  1848):  la  Paix  à 
tout  prix,  en  deux  actes  (Français ,  1849)  :  les  Pa- 
rents de  ma  femme,  en  un  acte  (Variétés,  1849)  ; 
les  Familles,  en  cinq  actes,  en  vers,  Que  dira  le 
monde?,  en  cinq  actes,  en  prose  (Odéon,  1851  et 

1854)  :  ces  deux  dernières  comédies  ont  obtenu 
les  primes  accordées  aux  pièces  les  plus  utiles  aux 
mœurs;  les  Incertitudes  de  Rosette,  en  un  acte 
(Gymnase,  1852)  ;  Un  mauvais  riche,  ou  Bonheur 
passe  richesse,  en  cinq  actes,  en  vers  (Odéon, 

1855)  ;  l'Anneau  de  fer,  Un  ange  de  charité,  en 
quatre  actes  (Gymnase,  1856  et  1859),  etc.  Plus 
récemment .  il  à  publié  ;  Francis  et  Léon,  roman 
par  lettres;  Élisa  Méraut,  lettres  de  trois  jeunes 
filles  (1859,  in- 18);  Perdue  et  retrouvée  (1860, 
in-18),  insérés  d'abord  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  ou  dans  des  feuilles  périodiques.  * 

SERRET  (.Joseph- Alfred) .  mathématicien  fran- 
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çais,  membre  de  l'Institut,  né  en  1819,  sortit, 
èn  1840,  de  l'Ecole  polytechnique  comme  sous- 
lieutenant  d'artillerie,  quitta  le  service  militaire 
au  bout  d'un  an  et  vint  continuer  à  Paris  l'étude 
des  sciences.  Il  fut  nommé,  en  1848,  examina- 
teur d'admis'-ion  pour  l'Ëcole  polyteclmique.  En 
1849,  il  suppléa  M.  Francœur  à  la  Sorbonne  dans 
son  cours  d  algèbre  supérieure  et,  en  1856,  M.  Le 
Verrier  dans  celui  d'astronomie  physique.  M.  Al- 
fred Serret  a  été  élu,  en  1860,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Il  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Les  recherches  de  M.  A.  Serret  se  rapportent, 
pour  laplupart ,  àl'analyse  mathématique;  il  lésa 
consignées  dans  plusieurs  mémoires  fournis  au 
Journal  de  viathémaiiques  pui'es  et  appliquées  de 
M.  Liouville  et  aux  Comptes  rendus  des,  séances 
de  l'Académie  des  sciences.  Nous  citerons  :  Sur 
les  fonctions  ellipliques  (  1843  à  184.5  )  ;  Sur 
les  propriétés  de  la  lemniscate  et  des  courbes  el- 
liptiques de  première  classe  (1844-1846);  Sur  le 
nombre  des  valeurs  que  peut  prendreune  fonction 
quand  on  y  permute  les  lettres  quelle  renferme 
(1849-1850);  Sur  la  théorie  des  lignes  à  double 
courbure  (1851  et  1853);  etc..  Il  a  publié,  en 
outre  :  Traité  de  trigonométrie  (1850,  in-8); 
Traité  d'arithmétique  (\Soï .  in-8);  Éléments  de 
trigonoviétrie  à  l'usage  des  arpenteurs  (1853, 
in-8);  Cours  d'algèbre  stipérieure  (1854,  in-8, 
2°  édit.) ,  reproduisant  les  leçons  qu'il  a  profes- 
sées à  la  Faculté  des  sciences  en  1849;  etc. 

SERRIGNY  (Denis),  jurisconsulte  français,  né 
à  Savigny-sur-Beaune  (Côte-d'Or) ,  vers  1804,  s'est 
fait  recevoir  docteur  en  droit  à  Dijon ,  en  jan- 
vier 1826.  Depuis  1833,  il  a  occupé  .  comme 
suppléant,  puis  comme  titulaire,  la  chaire  de 
droit  administratif  à  la  Faculté  de  cette  ville. 

On  a  de  lui  :  Traité  de  l'organisation,  de  la 
compétence  et  de  la  procédure  en  matière  conten- 
tieuse  administrative,  etc.  (1842-46,3  vol.  in-8); 
Traité  du  droit  public  des  Français  (1845,  2  vol. 
in-8);  Questions  et  Traités  de  droit  administratif 
(1854).  Il  a  travaillé  kla.  Revue  de  droit  français 
et  étranger  et  au  Journal  des  économistes. 

SERVAIS  (Adrien-François),  célèbre  violoncel- 
liste belge  ,  né  à  Halle  (Belgique),  le  7  juin  1807 , 
apprit  de  son  père  les  premiers  principes  du 
violon,  et  sut  intéresser  un  riche  amateur,  qui 
lui  donna  les  meilleurs  maîtres.  Enthousiaste  du 
talent  de  Platel  sur  le  violoncelle,  il  se  consacra 
tout  entier  à  l'étude  de  cet  instrument,  entra  au 
Conservatoire  de  Bruxelles,  où  ce  maître  ensei- 
gnait, remporta  le  premier  prix  la  même  année, 
et  y  devint  bientôt  répétiteur.  Il  obtint  ensuite 
tme  place  à  l'orchestre  du  théâtre ,  et  continua 
ses  études  avec  persévérance.  Après  la  révolution 
de  1830,  il  quitta  laBeU'ique  et  vint  en  France, 
muni  des  recommandations  de  M.  Fétis.  Il  se  vit 
proclamé  à  Paris  le  premier  violoncelliste  de  son 
époque.  A  partir  de  1834  il  se  mit  à  voyager  en 
Angleterre ,  en  Hollande ,  en  Allemagne,  en  Bel- 
gique, obtint  à  Saint-Pétersbourg  un  succès 
d'enthousiasme,  et  s'y  maria  en  1842.  Depuis  il 
a  doimé  des  cnncerts  dans  laplupart  des  grandes 
villes  de  l'Europe,  étudiant  toujours  et  perfec- 
tionnant toujours  son  talent.  De  retour  en  Belgi- 
que vers  1845.  il  s'est  fixé  à  Bruxelles,  où  il  se 
fait  encore  entendre  quelquefois  dans  des  con- 
certs solennels.  Le  roi  l'a  nommé  son  premier 
violoncelliste  et  décoré  de  l'ordre  de  Léopold. 

Comme  la  plupart  des  virtuoses  hors  ligne, 
M.  Servais  a  composé  pour  son  instrument  un 
grand  nombre  de  morceaux  hérissés  de  difficultés 
même  pour  les  plus  forts  violoncellistes  ,  tels  que 
des  Concertos,  Fantaisies  et  Airs  variés. 


SEKVÎCEN,  médecin  arménien,  né  à  Constan- 
tinople,  en  1815,  d'une  famille  originaire  delà 
haute  Asie,  appartient  à  cette  première  généra- 
tion d'Orientaux  que  les  réformes  du  sultan  Mah- 
moud portèrent  à  quitter  leur  pays  pour  venir 
étudier  en  Europe,  surtout  en  France,  notre  civi- 
lisation. Entraîné  par  ses  goûts  vers  la  médecioe, 
qui  était  alors  l'uni'iue  carrière  ouverte  aux  chré- 
tiens, et  déjà  familiarisé  avec  notre  langue,  il 
résolut  de  venir  à  Paris.  L'amiral  Roussin,  am- 
bassadeur à  Constantinople,  aplanit  les  difficultés 
que  sa  famille  opposait  à  son  départ,  et,  recom- 
mandé à  M.  Serres,  le  jeune  Arménien  fui  admis 
aux  cours  de  l'amphithéâtre  de  Clamart.  Il  reçut 
ensuite  une  pension  de  laPorte,  poussa  ses  études 
jusqu'au  bout  et  prit  tous  ses  grades. 

De  retour  à  Constantinople  en  1842  ,  après 
avoir  visité  l'Angleterie  et  l'Italie  ,  il  fut  nommé 
médecin  ordinaire  et,  bientôt  après,  médecin  en 
chef  de  l'hôpital  du  Séraskiérat.  En  1846,  il  fut  at- 
taché, avec  le  même  titre,  à  l'état-major  de  l'É- 
cole militaire  et  fut  appelé  à  la  cliaire  nouvelle 
de  médecine  légale  à  l'École  impériale  de  méde- 
cine de  Galata-Sera'i ,  oii  plus  tard  il  fut  encore 
chargé  de  l'enseignement  delà  physique,  ainsi 
que  d'un  cours  spécial  de  pathologie  interne.  En 
1849,  le  docteur  Servicen  reçut  de  Yhekimbachi 
(médecin  en  chef  de  l'empire)  Abdulhaq-effendi 
l'ordre  de  lui  présenter  le  programme  d'une  ga- 
zette médicale  en  langue  française,  dont  la  pu- 
blication commença  aussitôt  sous  sa  direction 
(1849-1852).  Lors  de  la  création  de  la  Société  mé- 
dicale de  Constantinople  (août  1856) .  fondée  par 
le  docteur  Pincofïs,  médecin  hollandais  au  ser- 
vice de  l'Angleterre ,  avec  le  concours  des  méde- 
cins des  armées  alliées,  M.  Servicen  en  fut  un 
des  premiers  membres. 

Fonctionnaire  civil  de  la  première  classe  du 
deuxième  rang,  décoré  du  Nichan-Iftikhar et  de 
l'ordre  impérial  du  Medjidié.  le  docteur  Ser\'icen 
a  publié  plusieurs  ouvrages  en  langue  arménienne, 
dont  le  plus  estimé  est  son  Traité  de  l'éducation 
physique  et  morale  des  enfants  (Mangadazoutune  ; 
1844,  2  vol.  in-8). 

SERVIEEE  [de  la  Gironde],  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  àBazas  (Gironde),  en 
1808,  revint,  après"  avoir  terminé  ses  études  de 
droit,  se  faire  inscrire  au  barreau  de  sa  ville  na- 
tale, et  exerça  avec  succès  la  profession  d'avocat. 
L'opposition  libérale  le  fit  entrer  au  conseil  gé- 
néral de  la  Gironde,  et  le  choisit,  mais  inutile- 
ment, pour  candi'iat  à  la  députation,  en  concur- 
rence avec  M.  Galos,  député  ministériel.  Après  la 
révolution  de  Février ,  il  fut  élu  représentant  du 
peuple  par  94474  suffrages,  le  quatrième  sur 
quinze.  Membre  du  comité  du  commerce  et  de 
l'industrie,  il  vota  assez  généralemen!  avec  la 
droite.  Non  réélu  à  l'Assemblée  législative ,  il  re- 
prit sa  place  au  barreau  de  Bnzas. 

SESMAISONS  (Olivier  de)  ,  ancien  représentant 
du  peuple  français,  né  près  de  Nantes,  en  1801, 
d'une  ancienne" famille  de  Bretagne,  et  neveu  du 
pair  de  France  Humbert  Sesmaisons,  entra,  en 
1824,  à  l'École  militaire  deSaint-Cyr.  Il  prit  part 
au  siège  d'Alger  et,  après  la  révolution  de  Juil- 
let, donna  sa  démission  pour  ne  pas  prêter  ser- 
ment à  Louis-Philippe.  Il  se  consacra  dès  lors  à 
l'agriculture,  devint  membre  du  conseil  général 
de  la  Loire-Inférieure,  et  prit  une  place  assez 
importante  dans  le  parti  légitimiste.  En  1848  il 
fut  envoyé  à  la  Constituante  par  85  805  suffrages, 
le  sixième  sur  treize.  Membre  de  l'extrême  droite, 
il  vota  quelquefois  avec  l'extrême  gauche  :  contre 
le  maintien  de  l'état  de  siège,  pour  l'incompati- 
bilité de  toutes  foncti.ons  publiques  salariées  avec 
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le  mandat  législatif,  pour  la  sanction  par  le  peu- 
ple, de  la  Constitution,  dont  il  rejeta  l'enserable. 
Après  l'élection  du  10  décembre  il  soutint  le  gou- 
vernement de  Louis-Napoléon  et  appuya  les  lois 
contre  la  presse  et  les  clubs.  Réélu,  le  premier,  à 
l'Assemblée  lé,'islative,  il  continua  de  se  montrer 
hostile  à  la  démocratie,  vota  la  loi  sur  l'ensei- 
gnement et  la  loi  du  31  mai,  et  ne  se  sépara  point 
des  chefs  de  la  droite  lor.-qu'ils  entrèrent  en  lutte 
contre  la  politique  particulière  de  l'Élysée.  Après 
le  coup  d'Etat  du  2  décembre,  il  resta  en  dehors 
des  afiaires  publiques. 

SETTIMO  (Ruggiero) ,  homme  politique  italien , 
né  à  Palerme,  en  1778,  appartient  par  son  père  à 
la  famille  des  princes  de  Fitalia,  et  par  sa  mère 
à  celle  des  princes  d'Aragon.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine  et  y  conquit  successivement 
tous  ses  grades  jusqu'à  celui  d'amiral,  au  nîilieu 
des  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire.  En 
1812,  lorsque  lord  Bentinck  imposa  une  consti- 
tution au  roi  François  réfugié  en  Sicile,  ilacquit, 
comme  ministre  constitutionnel,  une  très-grande 
popularité,  et  en  1820  il  fut  en  Sicile,  en  même 
temps  que  Guillaume  Pepe  à  Naples,  un  des  prin- 
cipaux fauteurs  de  la  révolution  qui  arracha  tant 
de  réformes  à  Ferdinand  1".  Pendant  vin^'t-huit 
ans  il  avait  vécu  dans  la  retraite  au  milieu  de  ses 
immenses  domaines,  suspect  au  gouvernement  et 
quelquefois  |)ersécuté,  lorsqu'il  redevint,  en  1848, 
le  chef  de  la  révolution  sicilienne.  A  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  M.  R.  Settimo  prit  les  armes 
et  se  mit  spontanément  à  la  tête  des  insurgés,  qui 
le  nommèrent  président  des  quatre  comités  de 
défense  déjà  organisés. 

^Après  avoir  propagé  l'insurrection  dans  toute 
l'île,  il  réclama  du  gouvernement  le  rétablis- 
sement de  l'ancienne  Constitution  du  pays,  et,  au 
mépris  du  traité  de  Vienne,  la  séparation  de  la 
Sicile  et  du  royaume  de  Naples.  Bientôt  il  con- 
voqua la  Chambre  des  Pairs  et  celle  des  Com- 
munes: n'admettant  sur  les  listes  électorales  que 
les  citoyens  sachant  lire,  il  donnait  toute  l'action 
politique  à  un  petit  nombre  de  citoyens  riches  et 
puissants.  Sur  sa  proposition,  on  créa  un  gouver- 
nement provisoire  pris,  en  partie,  au  sein  des 
Chambres.  Le  roi  Ferdinand  II,  pour  le  gagner  ou 
le  dépopulariser,  le  nomma  ministre  à  Naples, 
chargé  spécialement  des  affaires  de  l  île.  Enmème 
temps,  le  Parlement  le  choisissait  pour  président, 
avec  le  pouvoir  tout  royal  de  nommer  les  mi- 
nistres, de  sanctionner  les  décrets,  de  dissoudre 
et  de  proroger  les  Chambres,  de  déclarer  la 
guerre  et  de  conclure  la  paix.  Il  vota  avec  toute 
l'Assemblée  la  déchéance  des  Bourbons  et  la  no- 
mination d'Albert-Amédée  I",  fils  de  Charles- 
Albert,  comme  roi  de  Sicile.  Le  Parlement,  entre 
les  mains  duquel  il  remit  ses  pouvoirs,  lenomma 
président  honoraire  et  à  vie  de  la  Chambre  des 
sénateurs,  lui  donna  la  franchise  postale,  comme 
autrefois  les  États-Unis  à  Washington,  et  lui 
laissa  le  soin  de  nommer  les  ministres  en  at- 
tendant l'arrivée  d'Albert-Amédée. 

M.  Settimo  fut  pendant  quelque  temps  le  vé- 
ritable roi  constitutionnel  dé  la  Sicile,  et  le  plus 
populaire  qui  fut  jamais.  Le  premier  ministère 
formé  par  lui  ayant  été  contraint  de  donner  sa 
démission,  il  appela  au  pouvoir  les  chefs  del'oppo- 
sition.  Lorsque  la  guerre  recommença  avec  Naples, 
le  peuple  le  salua  du  nom  de  Pere  de  la  patrie. 
Après  avoir  lutté  de  tous  ses  efforts  contre  la 
restauration  de  Ferdinand  II,  il  fit  partir  les 
révolutionnaires  les  plus  compromis,  quitta  la 
Sicile  le  derhier  et  se  retira  à  Malte. 

SEURRE''  (Gabriel-Bernard) ,  dit  Seurre  aîné. 
statuaire  français,  membre  de  l'Institut,  né  a 


Paris,  le  11  juillet  1795,  entra,  en  1815,  dans 
l'atelier  de  Cartellier  et  suivit ,  au  commencement 
de  1816,  les  cours  de  l'Ecole  des  beaux-arts;  il 
y  remporta  successivement  les  divers  prix  de 
sculpture,  et  le  grand  prix  de  Rome  au  concours 
de  1818,  sur  le  sujet  :  l'Exil  de  Cléombrote. 
De  retour  à  Paris,  en  1823,  il  exposa  l'année 
suivante  une  Baifjneiise,  placée  à  Trianon,  et  ne 
figura  depuis  qu'aux  deux  salons  de  1827  et  1836, 
il  y  envoya  une  statue  de  Sainte  Barbe,  com- 
mandée par  la  préfecture  de  la  Seine  pour 
l'église  de  la  Soibonne;  Sylvie  pleurant  la  mort 
de  son  cerf,  demandé  pour  la  maison  du  Roi;  un 
Buste  ou  Portrait ,  et  la  Victoire  d'Aboukir.  mo- 
dèle en  plâtre  du  bas-relief  exécuté  par  lui  à 
l'Arc  de  triomphe  de  l'Etoile.  Des  1828  il  av  iit 
été  en  efl'et  chargé  par  le  ministère  de  l'intérieur 
de  plusieurs  sculptures  pour  ce  monument 
inachevé:  l'Histoire  del'Arc  de  triomphe,  publiée 
par  Thierry  en  1845,  donne  les  dessins  et  détails 
du  Projet  de  couronnement  alors  proposé  par  cet 
artiste,  consistant  dans  un  quadrige  avec  figures 
gigantesques. 

En  1842,  il  exécuta  en  bronze  la  statue  de  }To- 
lière,  pour  la  fontaine  de  la  rue  Richelieu.  Ad- 
mis à  l'Institut  en  1852,  en  remplacement  de 
Ramey,  M.  Gabriel  Seurre  a  reçu  la  décoration 
dès  le  mois  d'avril  1837. 

SEURRE'  (Chacles-Marie-Émile),  dit  Seurre 
jeune,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le  22 
février  1798,  entra,  comme  lui,  dans  l'atelier 
de  Cartellier,  et  suivit,  de  1814  à  1824,  les  cours 
de  l'École  des  beaux  arts;  il  y  '  emporta  le  second 
prix  de  scul|iture  en  1822,  et  le  grand  prix  en 
1824,  sur  le  sujet:  la  Tuniqice  de  Joseph  rap- 
portée à  Jacob.  Pendant  son  séjour  à  la  villa 
Médicis,  il  envoya  une  Léda,  exposée  et  re- 
marquée au  Palais  des  beaux-arts,  en  1831.  De 
retour  à  Paris  cette  même  année,  il  s'occupaà  la 
fois  de  bustes  et  de  sculptures  de  genre. 

En  1832,  il  fut  chargé  par  le  gouvernement,  à 
la  suite  d'un  concours  de  la  nouvelle  statue  de 
Napoléon,  destinée  à  la  colonne  Vendôme.  Il  ter- 
mina en  1833  cette  oeuvre  monumentale,  coulée 
en  bronze  par  le  fondeur  Crozatier,  et  s'occupa 
de  la  reproduire  pour  les  galeries  de  Versailles. 
Dans  l'hiver  de  1853,  une  chute  assez  grave  avait 
failli  lui  coûter  le  bras,  et  avait  momentanément 
suspendu  ses  travaux.  —  M.  Émile  Seurre  est 
mort  le  10  janvier  1858.  Il  avait  reçu  la  décora- 
tion au  mois  de  juin  1841. 

SEVAISTRE  (Paul) ,  industriel  français,  ancien 
représentant  du  peuple,  né  à  Elbeuf,  le  20  no- 
vembre 18U2,  est  un  des  plus  riches  manufartu- 
riers  de  cette  ville,  où  il  a  fondé,  avant  1830, 
une  fabrique  de  draps.  Il  avait  déjà  siégé  au 
tribunal  de  commerce  de  cette  ville,  lorsqu'il  y 
remplit,  de  1845  à  1848,  les  fonctions  de  prési- 
dent; il  a  commandé  aussi  la  garde  nationale. 
Élu  en  1848,  représentant  à  l'Assemblée  con- 
stituante par  le  département  de  l'Eure,  le  cin- 
quième sur  dix,  il  se  fit  inscrire  au  comité  du 
travail,  s'éleva  avec  beaucoup  de  vivacité  contre 
les  actes  du  gouvernement  provisoire  et  de  la  Com- 
mission exécutive,  et,  à  l'exception  de  la  question 
du  bannissement  de  la  famille  d'Orléans,  vota 
constamment  avec  la  droite.  A  la  Législative,  où 
il  fut  envojé,  le  second  de  son  département,  il 
s'associa  jusqu'au  bouta  la  politique  de  la  majo- 
rité. A  la  suite  du  coup  d'État  qui  le  rendit  à  la 
vie  privée,  il  alla  reprendre,  à  Elbeuf,  la  direc- 
tion de  sa  manufacture.  M.  Sevaistre  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  eh  1831. 

SE'VERINE  (Dimitri-Petrowitch  de)  ,  diplomate 
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russe,  né  à  Saint-Pétersbourg,  le  25  juillet  1792, 
et  fils  d'un  lieutenant  général  ,  fut  attaché  dès 
l'âge  de  vingt  ans  à  la  légation  de  Madrid,  passa 
en  1815  à  Paris  et  porta  à  Berlin  les  prélimi- 
naires de  la  paix.  Associé  ensuite  aux  travaux 
du  ministère  et  jouissant  de  la  confiance  du  comte 
de  Nesselrode  et  de  Capo  d'Istria  qui  se  par- 
tageaient alors  la  direction  des  affaires,  il  les 
suivit  aux  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  de  Trop- 
pau,  de  Laybach  et  de  Vérone.  En  1825,  il  rem- 
plit l  inténm  de  M.  de  Nesselrode  aux  affaires 
étrangères:  peu  de  temps  après,  il  obtint  le  poste 
de  chargé  d'affaires  en  Suisse,  et  sa  conduite  après 
les  événements  de  1830  lui  valut  le  grand  cordon 
de  Sainte-Anne  et  le  rang  de  conseiller  intime. 
En  1837  ,  il  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire 
à  Munich,  où  il  a  résidé  depuis. 

SÈVES  (Octave-Joseph-Anthelme),  plus  connu 
sous  le  nom  de  SoLiMAN-pacha, général  égyptien, 
d'origine  française,  né  à  Lyon,  en  mai  1788, 
est  fils  d'un  me'unier ,  ainsi  qu'il  se  plaît  lui-même 
à  le  rappeler,  tirant  une  honorable  vanité  de  son 
origine  populaire.  Doué  d'instincts  belliqueux, 
après  avoir  reçu  1  éducation  que  lui  permettait 
la  demi-aisance  de  sa  famille,  il  entra  dans  la 
marine,  en  qualité  d'aspirant,  puis  passa,  comme 
sous-officier  dans  le  2°  régiment  d'infanterie  de 
marine.  Après  sept  années  de  service  à  la  mer. 
fatigué  de  languir  dans  un  rang  subalterne,  il 
s'engage.!,  comme  simple  soldat,  dans  le  6°  ré- 
giment de  hussards  et  fit  toutes  les  campagnes 
de  la  fin  de  l'Empire.  Attaché  au  maréchal  Ney 
pendant  la  retraite  de  Moscou ,  il  fut  nomme 
sous-lieutenant  sur  le  champ  de  bataille,  à 
Posen  (1813),  et  lieutenant,  l'année  suivante,  à 
Brienne.  Aide  de  camp  du  maréchal  Grouchy 
pendant  les  Cent -Jours  et  licencié  après  A¥a- 
terloo,  il  vit  oue  toute  perspective  de  service  lui 
était  fermée  en  France  et,  après  avoir  essayé 
vainement  de  détourner  sa  vocation  ,  en  prenant 

bail  une  exploitation  agricole  à  Grenelle,  il 
résolut  de  se  rendre  en  Perse  où  le  shah  orga- 
nisait des  troupes  ci  l'européenne,  et  il  s'embarqua 
pour  l'Égypte  (1816). 

C'était  le  moment  où  Méhémet-Ali  commençait 
l'application  de  ses  pians  de  réiorme  militaire. 
Il  jugea  le  jeune  officier  de  hussards  propre  à 
ses  vues  et  se  l'attacha.  M.  Sèves  ne  trompa 
point  l'attente  du  vice-roi:  en  moins  de  douze 
ans,  il  lui  créa  une  armée  organisée  et  disci- 
plinée à  l  européenne,  qui  débuta  avec  honneur 
dans  la  campagne  de  Morée.  Devenu  colonel  et 
musulman,  sous  le  nom  de  Soliman-bey,  il  était 
chef  de  l'état -major  d'Ibrahim- pacha.  Nommé 
général  de  brigade,  puis  major  général  de  l'armée 
égyptienne,  durant  la  première  campagne  de 
Syrie  (1831-1833),  il  prit  une  part  active  aux  ba- 
tailles de  Homs ,  rie  Beylan  et  de  Koniéh.  Général 
de  division  en  1834,  il  remplit  avec  zèle  les 
fonctions  d'inspecteur  général  des  écoles  jusqu'au 
moment  où  les  nécessités  du  service  le  rappe- 
lèrent en  Syrie,  à  l'époque  de  la  seconde  guerre 
entre  TÉgypte  et  la  Porte  ottomane  (1839-1840), 
et  contribua  grandement  au  gain  de  la  bataille 
de  Nezib,  dont  il  a  donné  une  relation  détail- 
lée. Le  duc  de  Raguse,  dans  ses  Souvenirs  de 
voyages,  juge  Soliman-pacha  comme  un  homme 
supérieur  dont  les  facultés  se  sont  développées  à 
mesure  que  s'étendait  son  autorité,  et  ajoute: 
«C'est  enfin  un  général  consommé  et  qui  serait 
remarqué  dans  tous  les  états-majors.  » 

SEWARD  (William-Henry) ,  homme  politique 
américain,  né  à  Florida  (État  de  New-York) ,  le 
16  mai  1801,  étudia  le  droit,  se  fit  bientôt  con- 
naître comme  avocat,  et  devint  homme  de  loi  à 


Auburk  (New-York).  Il  se  mêla  de  bonne  heure  à 
la  politique,  et  en  1830  fut  élu  au  Sénat  de  l'État 
de  New-York,  où  il  resta  quatre  ans.  Il  visita 
alors  l'Europe.  Candidat  du  parti  whig  pour  le 
poste  de  gouverneur  de  l'État .  il  fut  élu  en  1 838  ; 
son  administration  souleva  les  oppositions  les 
plus  vives,  par  l'appui  qu'il  donna  aux  réclama- 
tions des  catholiques,  relatives  au  système  des 
écoles.  Réélu  toutefois  en  1840,  il  se  retira  en 
1842  à  Auburn,  sans  cesser  de  s'occuper  de  po- 
litique. En  1849,  il  entra,  en  qualité  de  sénateur, 
au  Congrès  des  Etats-Unis  et  fut  renommé  en 
1855:  il  se  distingua  par  ses  discours  contre  l'es- 
clavage, notamment  lors  du  rappel  de  la  mesure 
connue  sous  le  nom  de  Compromis  du  Missouri. 

En  1853,  on  a  donné  une  édition  complète  des 
écrits  de  M.  Seward  (Speeches,  State  papers  and 
miscellaneovs  Works;  New-York,  3  vol.  in-8), 
qui  comprend  ses  divers  discours,  ses  lettres  d'Eu- 
rope publiées  d'abord  dans  un  journal  et  uti 
choix  de  sa  correspondance  publique  ;  on  y  trouve 
aussi,  sous  le  titre  de  Notes  on  Neiv  York,  une 
étude  intéressante  sur  les  progrès  des  arts,  des 
sciences  et  de  la  littérature  dans  l'État  de  New- 
York,  destinée  à  servir  d'introduction  à  un  ou- 
vrage sur  l'histoire  naturelle  de  New-York  pu- 
blié par  la  législature  de  l'État  en  1842. 

SEYDOUX  (Jean- Jacques-Etienne-Charles) ,  dé- 
puté français,  né  vers  1795,  dans  le  départe- 
ment du  Nord,  est  manufacturier  au  Cateau,  cù 
il  possède  une  belle  fabrique  de  mérinos.  Il  était 
déjà  colonel  de  la  garde  nationale  et  membre  du 
conseil  général,  lorsqu'il  fut  nommé,  sous  les 
auspices  du  parti  de  Tordre,  représentant  du  Nord 
à  la  Législative  (1849);  il  s'y  associa  à  tous  les 
actes  de  la  majorité,  se  rallia,  en  1850,  à  la  po- 
litique de  l'Élysée,  et  donna  son  appui  au  coup 
d'État  de  décembre,  en  acceptant  une  place  dans 
la  Commission  consultative.  En  1852,  candidat 
du  gouvernement,  pour  la  circonscription  de 
Cambrai,  il  a  été  élu  député  au  Corps  législatif, 
où  il  a  été  renvoyé  par  la  même  ville  en  1857. 
M.  Seydoux,  qui  est,  en  outre,  maire  de  Cateau- 
Cambrésis,  membre  du  conseil  supérieur  du 
commerce  et  du  conseil  général  des  Eglises  ré- 
formées, a  été  promu,  le  13  juillet  1855,  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur. 

SEYFFARTH  (Gustave),  égyptologue  allemand, 
né  à  Uebigau  (duché  de  Saxe) ,  le  13  juillet  1796, 
étudia  successivement  la  philologie  et  la  théolo- 
gie, fut  agrégé,  en  1823,  à  l'université  de  Leip- 
sick  et  y  obtint,  deux  années  plus  tard,  la  place 
de  professeur  d'archéologie,  qu'il  occupe  encore. 
Il  publia  d'abord  un  ouvrage  tout  spécial  :  De  so- 
nis  litterarum  Grxcarum  tum  genuinis,  tum 
adoptivis,  etc.  (Leipsick,  1824),  développement 
d'une  première  disserta i ion  ;  De  pronunciatione 
vocalium  Gr,rcoru)n  (1823).  Mais  chargé,  après 
la  mort  du  philologue  Spohn  (1824) ,  de  recueillir 
ses  manuscrits  inédits,  il  commença  à  se  livrer, 
avec  ardeur,  à  l'étude  si  difficile  de  la  langue 
et  de  la  littérature  égyptiennes,  et  écrivit,  outre 
le  De  lingua  et  litteris  veterum  Â^gyptiorum  (Leip- 
sick, 1825  et  1831,2  vol.),  qui  contenait,  dans 
sa  première  partie,  tous  les  écrits  inédits  laissés 
par  Spohn,  sur  la  langue  égyptienne,  un  ou- 
vrage personnel  intitulé  ;  Rudimenta  hierogly- 
phices  (1826). 

En  1826,  M.  Seyffarth  obtint  du  gouvernement 
saxon  la  mission  d'explorer  les  musées  égyptiens 
de  l'Allemagne,  de  l'Italie,  delà  France,  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hollande.  Il  rapporta  à  Leipsick, 
après  une  absence  de  trois  ans,  plus  de  dix  mille 
copies  de  monuments  égyptiens  et  de  manuscrits 
cophtes,  riches  matériaux  des  nombreux  ouvra- 
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ges  qu'il  n'a  cessé  de  publier  depuis  sur  la  chro- 
nologie, les  sciences  ,  la  langue  et  la  religion 
égyptiennes.  Nous  citerons  :  Systema  astronomiœ 
yEgypIiorum  quadripartitum  (Leip-iok,  1833); 
Noire  Alphabet ,  image  du  Zodiaque  (Unser  Al- 
phabet ein  Abbild  des  Thierkreises  ;  Ibid.,  1834); 
Alphaheta  geraiina  JSgijptiorum  et  Asianorum 
(Ibid.,  1840);  Principes  de  mythologie  et  d'an- 
cienne histoire  religieuse,  etc.  (Grundsaet^^e  der 
Mythologie  und  der  alten  Religionsgeschichte  ; 
Ibid.  ,  1843);  Eeclierchcs  sur  l'année  de  naissance 
du  C/iï'Mt  (Untersiiohungen  ueber  das  Geburtsjahr 
Chrisli;  Ibid.,  1846);  Rectifications  de  l'histoire 
de  la  chronologie ,  de  larriythologie .  etc.,  des  Ro- 
mains, des  Persans  .des  Égyptiens,  etc.,  d'après 
de  nouveaux  documents  historiques  et  astrono- 
miques (Berichligungen  der  rœm.,  griech.,  elc., 
Geschichte,  Zeitrechnung,  etc.;  Ibid.,  1855  ), 
ouvrage  qui  traite  b-s  points  de  chronologie  les 
plus  difficiles  de  l'histoire  des  Romains,  des 
Grecs,  des  Perses,  des  Modes,  des  Assyriens,  des 
Babyloniens,  des  Hébreux  et  des  Égyptiens; 
Grammatica  cvgyptiaca  (Gotha,  1855,  gr.  in-8, 
avec  92  lithog'r.) ,  contenant,  avec  quelques  rè- 
gles grammaticales  de  l'ancien  égyptien,  l'his- 
toire de  1  interprétation  des  hiéroglyphes;  une 
première  traduction  d'un  papyrus  de  Turin,  sous 
le  titre  A'Écrits  théologiques  des  anciens  Egyp- 
tiens (Theologische  Schriften  der  alten  Aegypler; 
Gotha,  1855,  gi'.  in-8),  etc.  M.  SeylTarth,  qui  a 
autant  d'érudition  que  d'activité,  s'est  e.x.po;é  plus 
d'une  fois  par  la  hardiesse  de  ses  hypolhèses, 
aux  railleries  de  plusieurs  de  ses  confrères.  11 
a  défendu,  contre  ChanipoUion,  ses  opinions  et 
celles  de  Spohn,  dans  diverses  brochures  eu 
langues  anglaise,  française,  italienne  et  latine. 

SEYMOUR  (sir  Michael),  marin  anglais,  né  en 
1802,  près  Plymouth,  est  le  troisième  fils  d'un 
contre-amiral  distingué,  à  qui  ses  services  mili- 
taires firent  accorder,  en  1809,  le  titre  de  baron- 
net. Après  avoir  fait  les  campagnes  de  1813  et  de 
1814,  à  bord  du  vaisseau  l'Annibal,  commandé 
par  son  père,  il  passa  trois  ans  au  Collège  royal 
de  marine  ,  reprit  la  mer  en  1818  et  devint 
lieutenant  en  1822.  H  fut  alors  employé  dans  les 
croisières  de  l'Angleterre  ou  de  la  Méditerranée. 
Capitaine  en  1826,  il  servit  dans  les  eaux  de 
l'Amérique  du  Sud,  où  le  Challenger  qu'il  mon- 
tait se  perdit  en  1835,  passa  de  nouveau  dans  la 
Méditerranée  (1841),  et  rejoignit  l'escadre  désir 
W.  Austen  à  la  staiion  des  Etats-Unis  (1845).  De 
1850  à  1854,  il  fut  chargé  de  l'inspection  géné- 
rale des  docks  et  magasins  de  Sheerness  et  de 
Devonport,  et,  lorsque  la  guerre  éclata  avec  la 
Russie,  il  fut  choisi  par  sir  Ch.  Napier  pour  son 
capitaine  de  pavillon.  En  1855,  il  a  été  promu 
au  grade  de  contre-amiral  et  est  revenu,  sous  les 
ordres  désir  Dundas,  dans  la  mer  Baltique,  avec 
le  commandement  en  second  de  la  flotte  anglaise. 

Chef  de  la  station  navale  de  la  Chine  en  1856, 
sir  M.  Seymour  intervint  inutilement  auprès  du 
gouvernement  de  Canton,  afin  d'obtenir  répara- 
tion des  insultes  laites  à  un  équipage  anglais. 
Ayant  pris  position  devant  la  ville  avec  dix  bâti- 
ments de  guerre,  il  s'empara  de  tous  les  forts  de 
la  rivière  et  des  environs  (24  octobre),  ouvrit  en- 
suite, à  coups  de  canon,  une  largo  brèche ,  qui 
fut  franchie  par  les  soldats  de  marine,  et  bom- 
barda la  ville  les  3  et  4  novembre.  De  cet  événe- 
ment sortirent  de  premières  complications  entre 
la  Chine  et  la  Grande-Bretagne  ;  la  révolte  des  In- 
des en  ajourna  le  dénoûment,  devenu,  giâce  au 
concours  de  la  France,  si  favorable  (sept.  1858). 

SEYMOUR  (sir  George  Hamilton),  diplomate 
anglais,  né  en  1797  ,  et  petit-fils  du  1"'  marquis 


d'Hertford,  acheva  ses  études  à  l'université  d'Ox- 
ford, embrassa  la  carrière  diplomatique  et  dé- 
buta, en  1817,  par  le  poste  d'attaché  d'ambassade 
à  la  Haye.  Employé,  de  1819  à  1821 ,  à  la  rédac- 
tion des  protocoles  a\i  Foreign-Office ,  il  accom- 
pagna le  duc  de  Wellington  au  Congrès  de  Vé- 
rone (1822)  et  résida  tour  à  tour,  comme  secré- 
taire de  légation,  à  Francfort,  à  Stuttgart,  à 
Berlin  et  à  Constantinople.  En  1831,  il  repré- 
senta son  pays  à  Florence,  puis,  en  1836,  à 
Bruxelles ,  ou ,  jusqu'en  1842 ,  il  prit  part  à  toutes 
les  discussions  auxquelles  donnait  encore  lieu 
l'arrangement  de  la  question  belge.  Envoyé  à 
Lisbonne  (1846),  il  ne  put,  malgré  l'intervention 
armée  de  1  Angleterre  dans  la  répression  du  moil- 
vementseptembristed'O  porto,  faire  adopter  toutes 
ses  exigences  en  faveur  du  commerce  anglais; 
échec  qui,  dans  la  suite,  aigrit  ses  rapports  avec 
le  ministère  de  Costa-Cabral  et  motiva  son  rap- 
pel en  avril  1851.  On  alla  même  jusqu'à  l'accu- 
ser d'avoir  fomenté  la  révolution  qui,  à  cette 
époque,  força  ce  dernier  à  céder  le  pouvoir  au 
maréchal  Saldanha. 

De  Lisbonne,  sir  G.  Seymour  passa  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire (octobre  1851),  et  y  eut,  avec  Nicolas ,  ces 
fameux  entretiens  secrets,  communiqués  à  lord 
J.  Russell  et  ensuite  au  Parlement,  et  dans  les- 
quels le  tzar  offrait  à  l'Angleterre  de  partager  les 
dépouilles  de  l'empire  turc  «  qui  n'était  plus, 
répétait-il.  qu'un  moribond.  »  Quelques  semaines 
avant  la  déclaration  des  hostilités,  il  fut  forcé, 
par  le  gouvernement  russe,  de  prendre  ses  passe- 
ports (février  1854).  A  la  fin  de  1855,  il  a  succédé 
a  lord  Westmoreland,  comme  ambassadeur  à 
■Vienne  ,  et  a  été  nommé  membre  du  Conseil  privé. 
En  récompense  de  ses  services  diplomatiques,  il 
a  reçu  le  rang  de  chevalier  (  knight  bachelor)  et 
la  grand'croix  de  l'ordre  du  Bain. 

Deux  autres  membres  de  la  même  famille  sont 
connus  sous  les  noms  de  marquis  d'HERTFORD  et 
de  lord  Seymour-Conway.  Voy.  Herïford. 

SHAFTESBURY  (Anthony  AsHLEY  GooPEti,  T 
comte  DE),  homme  politique  et  pair  d'Angleterre, 
né  le  28  avril  1801,  à  Londres,  descend  d'une 
ancienne  famille,  élevée  à  la  pairie  en  1661,  en 
la  personne  d'un  chancelier  de  Charles  II.  Sous  le 
nom  d'Ashiey,  il  fit  de  bonnes  études  à  l'université 
d'Oxford  (collège  de  Christ-Church) .  qui  lui  con- 
féra ,  en  1841  .  le  diplôme  honoraire  de  docteur  en 
droit  civil.  Entré  à  la  Chambre  des  Communes, 
en  1826,  pour  le  bourg  de  Woodstock,  il  appuya 
l'administration  de  Liverpool  et  de  Canning.  bien 
que,  par  ses  tendances  générales,  il  inclinât  vers 
le  torysme.  Sous  lord  Wellington,  il  consentit  à 
prendre  part  aux  travaux  du  bureau  des  Indes. 
Réélu,  en  1831,  par  le  comté  de  Dorset,  après 
une  lutte  électorale  qui  dura  quinze  jours,  il  de- 
vint lord  de  l'Amirauté  (1834)  et  refusa  un  nou- 
vel emploi  dans  le  second  ministère  de  sir  R. 
Peel,  plutôt  que  de  renoncer  à  un  projet  de  loi 
souvent  présenté  par  lui  et  restreignant  à  dix 
heures  la  journée  de  travail. 

S'étant  trouvé  en  dissentiment  d'opinion  avec 
ses  commettants,  au  sujet  de  la  question  du  libre 
échange  qu'il  avait  soutenue,  il  donna  sa  démis- 
sion (1846)  et  ne  rentra  au  Parlement  que  l'an- 
née suivante,  lor-que  l'appui  des  sociétés  reli- 
gieuses le  fit  nommer  député  de  Bath  ,  en  rempla- 
cement de  M.  Roebuck.  Au  mois  de  juin  1851  ,  il 
succéda  aux  titres  et  à  la  pairie  de  son  père.  Dans 
la  vie  publique,  il  a  toujours  montré  la  plus  com- 
plète indépendance,  n'acceptant  de  son  parti  que 
ce  qu'il  croyait  juste  et  raisonnable.  Philanthrope 
éclairé,  il  est  peut-être,  dans  l'aristocratie  an- 
glaise ,  l'homme  le  plus  dévoué  aux  intérêts  ou 
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aux  besoins  du  peuple  ;  à  chaque  session,  il  dé- 
veloppe sa  motion  sur  la  journée  réduite  des  ou- 
vrieri ,  le  bill  des.  dii.  hscres,  comme  on  le  nomma. 
Protestant  rigide,  il  jouit  d'une  influence  illimi- 
tée, comme  membre  ou  président  de  nombreuses 
sociétés  religieuses  ,  telles  que  la  Société  des 
Bibles,  l'Alliance  protestante,  la  Société  des  Mis- 
sionnaires, dont  les  rentes  annuelles  s'élèvent  à 
plusieurs  millions.  Comme  écrivain,  il  s'est  dis- 
tingué par  la  publicité  de  quelques  bons  articles 
sur  des  questions  sociales  et  industrielles ,  insé- 
rés dans  la  Quarterly  Revieio. 

De  son  mariage  avec  une  fille  du  comte  Cow- 
per  (1830) ,  il  a  huit  enfants  dont  l'aîné  ,  Anthony , 
baron  Ashley  ,  né  à  Londres,  en  1831,  a  été 
élevé  à  l'école  de  Rugby  et  est  entré ,  en  1852 , 
dans  la  marine  royale. 

SHAKESPEAR  (John) ,  orientaliste  anglais,  né 
en  1774,  à  Lount  (comté  de  Leicester),  d'une  fa- 
mille de  cultivateurs ,  perdit  son  père  à  l'âge  de 
onze  ans  et  reçut,  par  les  soins  de  sa  mère, 
toute  l'instruction  que  des  instituteurs  et  un 
pasteur  de  campagne  pouvaient  lui  donner.  En- 
fin, gràre  à  la  protection  de  lord  Rawdon,  il  put 
se  rendre  à  Londres  et  y  étudier  la  langue  arabe, 
en  suppléant,  par  ses  efforts  personnels,  à  l'in- 
suffisance des  maîtres  de  cette  époque.  Vers  1805  , 
aspirant  à  la  chaire  dhindoustani  ,  qui  allait  de- 
venir vacante  au  Collège  royal  militaire,  il  apprit 
cette  langue  sous  le  docteur  Gilchrist  et  fut 
chargé  de  l'enseigner  dans  cet  établissement, 
et,  plus  tard  ,  dans  l'Institution  spéciale  des 
ingénieurs  et  cadets  d'artillerie,  par  laquelle  la 
Compagnie  le  remplaça.  Il  conserva  cette  chaire 
jusqu'en  1830,  époque  où  il  obtint  sa  retraite. 
Pendant  plus  de  vingt-cinq  ans,  il  en  a  consa- 
cré les  loisirs  à  ses  travaux  et  à  ses  publications. 

M.  Shakespear  fut  le  premier  auteur  des  livres 
élémentaires  sérieux,  destinés  à  l'enseignement 
de  l'hindoustani.  Aux  caractères  anglais,  figurant 
inexactement  les  sons  des  langues  orientales,  il 
substituâtes  caractères  nagaris ,  arabes  ou  per- 
sans. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Grammaire 
hindoustani  (1813;  6°  édit. ,  1846,  augmentée 
d'une  Petite  grammaire  du  dialecte  dakhni  ; 
6"  édit-,  3855)  ;  deux  volumes  d'extraits  en  hin- 
doustani, intitulés  :  Monniakhabat  i  hindi  (1814- 
1816;  6°  édit.,  1846);  le  Dictionnaire  hindou- 
stani-anglais  et  anglais-liindoustani ,  du  docteur 
Hunter,  revisé  et  refondu  (1820,  2''  édit.  augm.  ; 
4'=  édit. ,  1849);  Introduction  à  l'étude  de  l'hin- 
doustani {\%kb] ,  demandée  par  la  Compagnie;  etc. 

Ce  savant  a  publié,  en  outre,  dans  l'/wÉrodMC- 
tion  aux  antiquités  arabes  de  l'Espagne,  de 
J.  C.  Murphy  (1816),  un  choix  des  morceaux  les 
plus  intéressants  de  l'Histoire  des  arabes  d'Es- 
pagne, d'El-Makkari ,  et  fourni  des  articles  au 
Journal  de  la  Société  asiatique  de  l'Angleterre, 
dont  il  est  membre  depuis  sâ  fondation.  —  Il  est 
mort  le  10  juin  1858. 

SIMLLER  (Louis),  sculpteur  allemand,  né  à 
Viemie,  en  1804,  et  fils  d'un  peintre  d'histoire 
mort  en  1847,  apprit  le  dessin  dans  l'atelier  de 
son  père,  et  suivit  plus  tard  les  cours  de  l'Acadé- 
mie, où  il  remporta  le  grand  prix,  sur  une 
statue  de  Persée  tenant  la  tête  de  Méduse.  En 
1828,  il  vint  à  Munich  où  le  roi  de  Bavière  lui 
fit  des  commandes  importantes,  les  frises  de 
deux  salles  de  la  Pinacothèque,  quatre  bas-re- 
liefs pour  le  palais  de  l'Académie,  à  Carlsruhe; 
la  frise  représentant  les  Jeux  olympiques,  etc. 
Quelque  temps  après,  il  exécuta  [e  Fronton  du 
nouveau  musée  de  la  ville  de  Pesth.  Le  Monu- 
ment de  l'empereur  François  I",  pour  lequel 
il  obtint  le  prix  mis  au  concours,  passe  pour 


son  oeuvre  capitale.  Parmi  les  autres  composi- 
tions, on  cite  :  les  statues  de  Prométliée  et  de 
Phidias,  à  l'extérieur  de  la  Glyptoiheque ;  un 
grand  nombre  de  Bustes,  de  Monuments  funé- 
raires, une  série  de  Slaiiiettes  ires-originales, 
représentant  les  poètes  les  plus  connus,  une  Sfa- 
tue  de  llerder ,  en  bronze,  solennellement  érigée 
à  Weimar,  en  1850;  etc. 

SHANNON  (Richard  BoYLE ,  4°  comte  de),  pair 
d'Angleterre,  né  en  1809,  dans  le  comté  de 
Cork,  appartient  à  une  branche  cadette  des 
comtes  de  Cork  et  Orrery,  élevée,  en  1786,  à  la 
pairie.  Après  avoir  termmé  ses  études  universi- 
taires à  Oxford ,  il  prit  possession  à  la  Chambre 
des  Lords  de  la  place  de  son  père,  vacante  depuis 
1842.  Il  vote  avec  le  parti  conservateur.  Marié 
en  1832,  il  a  deux  enfants  dont  l'aîné,  Henry- 
Bentinck,  vicomte  Boyle  ,  né  en  1833  ,  à  Lon- 
dres, a  été  attaché  de  légation  à  Vienne. 

SHA'W  (Henry) ,  architecte  anglais ,  né  vers 
1795,  étudia  le  dessin  à  l'Académie  de  Londres,  tra- 
vailla quelque  temps  sous  la  direction  de  Pugin 
et  se  fit  connaître  par  la  publication  d'ouvrages 
artistiques  :  L'Histoire  et  les  antiquités  de  la  cha- 
pelle de Luton-Park  (the  History  and  antiquities  of 
the  chapel  at  Luton-Park;  Londres,  1829,  in-fol.); 
Choix  d'ornements  (Illuminated ornements;  1833, 
gr.  in-4) ,  ouvrage  des  plus  curieux ,  composé  avec 
sir  Fr.  Madden  et  d'après  les  manuscrits  et  les 
anciens  livres  ;  l'Ameubleinentari  moyen  âge  (Spé- 
cimens of  ancient  furniture;  18-i6,  in-4) ,  porte- 
feuille de  74  planches;  ^Architect^lre  du  règne 
d'Elisabeth  (Détails  of  Elisabethan  architecture  ; 
1839,  in-4),  etc.  En  1855,  à  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris ,  M.  H.  Shaw  a  envoyé  deux  des- 
sins ayant  pour  sujets  :  une  Coupe  allemande  et 
un  Poêle  funèbre  appartenant  à  la  Compagnie 
des  marchands  de  poissons  de  Londres. 

SHEFFIELD  (  George-Auguste-Frédéric-  Charles 
HoLROYD,  2°  comte  de),  pair  d'Angleterre,  né  en 
1802 ,  à  Londres  ,  descend  d'une  famille  irlandaise 
élevée  en  1802  à  la  pairie  héréditaire.  En  1821,  il 
prit  la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords, 
où  il  vote  avec  le  parti  conservateur.  De  son  ma- 
riage avec  une  fille  du  comte  d'Harewood  (1825) 
il  a  trois  enfants,  dont  l'aîné,  Henry-North,  vi- 
comte Prevensey,  né  en  1832  à  Londres,  est  atta- 
ché d'ambassade  à  Constautinople. 

SHELTON(Frederick-"William),  littérateur  amé- 
ricain, néà  Jama'ica  (Long-Island) ,  vers  1814,  prit 
ses  degrés  au  collège  de  New-Jersey  eu  1834,  fut 
ordonné,  en  1847,  ministre  de  l'Eglise  protes- 
tante épiscopale,  et  placé  en  1854  à  la  tête  d'une 
paroisse  de  l'État  de  Vermont.  Il  a  écrit  de 
bonne  heure  dans  les  revues  et  les  magazines 
des  esquisses  et  des  scènes  de  la  vie  de  campagne 
ou  des  légendes  fantastiques,  qui  ont  aussi  paru 
en  volume,  et  dont  le  caractère  doux  et  mélanco- 
lique a  fait  le  succès.  Nous  citerons  :  le  Curé  de 
Saint-Bardolphe  (the  Rector  of  Saint  Bardolph's; 
1852.  in  12),  roman  de  mœurs;  et  les  esquisses 
intitulées  :  En  remontant  la  rn'tère  (Up  the  river, 
1853)  ;  Du  haut  d'un  beffroi  (Peeps  from  a  belfry . 
in- 12,  1855),  etc. 

SHERBORNE  (John  Dutton,  2'  baron),  pair 
d'Angleterre,  né  en  1779,  dans  le  comté  de  Glou- 
cester.  est  fils  d'un  député  qui,  en  1784,  fut 
élevé  à  la  pairie.  En  1820,  il  prit  possession  de 
son  siésje  à  la  Chambre  des  Lords ,  où  il  vote  avec 
le  parti  libéral.  Marié  en  1803,  il  a  trois  enfants^ 
dont  l'aîné,  James-Henry-Legge  Dution,  est  ne 
en  1804  à  Londres. 
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SHORT  (rév.  Thomas-Vowler) ,  pair  ecclésiasti- 
que d'Angleterre,  est  né  en  1790,  à  Dawlish 
(comté  de  Devon).  Après  avoir  terminé  ses  études 
à  Oxford,  il  resta  quelque  temps  attache  à  l'ensei- 
gnement de  l'univfrsitè  et  administra  ensuite  di- 
verses paroisses  (18'?3-]837).  Nommé  évèque  de 
Sodor  et  Man  en  1841,  il  fut,  en  1846,  transféré 
au  siège  de  Saint-Asaph,  qui  donne  droit  à  la 
pairie.  Le  revenu  annuel  de  ce  diocèse  est 
de  4200  liv.  (105000  fr.).  On  a  de  ce  prélat,  qui 
s'est  fait  remarquer  par  ses  opinions  libérales  : 
Essai  de  Vhisinire  de  l'Église  ,  Parochialia,  Qu'est- 
ce  que  le  christianisme?,  et  plusieurs  volumes 
de  sermons. 

SHREWSBURY*  (Bertram-Arthur  Talbot  ,  17" 
comte  DR),  pair  d'Angleterre,  né  le  11  décembre 
1832,  à  Tichhorne-Paik  (Hauts),  descend  de  l'il- 
lustre famille  des  Talbot,  élevée  en  1442  à  la 
pairie.  Fils  du  colonel  Talbot ,  il  hérita  ,  en  1852  , 
des  titres  de  son  cousin  et  prit  possession  de  son 
siège  à  la  Chambre  des  Lords ,  où  j1  vola  avec  le 
parti  libéral.  Son  nom  lui  donnait,  parmi  la  no- 
X3lesse  (l'Angleterre  le  rang  de  premier  comte.  — 
Ce  jeune  lord  est  mort  en  1858.  Il  a  eu  pour  hé- 
ritier le  3°  comte  Talbot  (voy.  ce  nom) ,  aujour- 
d'hui 18°  comte  Shrewsbury. 

SIAM  (roi  de).  Voy.  Chao  Pha  Mongkout. 

SIAO-TCHA-KOUÉI,  ou  Si-WANG ,  le  roi  de 
l'ouest,  un  des  chefs  de  l'armée  insurrectionnelle 
en  Chine  ,  sous  la  suzeraineté  de  Tien-té ,  préten- 
dant à  l'empire.  Il  commande  l'arrière-garde.  Il 
paye  bravement  de  sa  personne  et  dirige  ses  trou- 
pes avec  une  précision,  d'après  les  relations  des 
Européens,  qui  annonce  certaines  connaissances 
spéciales.  Il  est  d'une  taille  élégante,  d'une  phy- 
sionomie vive  et  spirituelle.  Son  teint  est  très- 
jaune  et  son  visage  allongé  n'a  du  type  monciol 
que  l'écartement  des  narines  et  l'obliquité  des 
yeux.  L'un  des  mieux  doués  parmi  ses  frères 
d'armes,  il  est  présenté  comme  l'Achille  de  l'in- 
surrection. On  le  dit  marié  à  la  plus  jeune  sœur 
du  prétendant  (voy.  Tien-té). 

SIBBERN  (Frédéric-Christian) ,  célèbre  philo- 
sophe et  publiciste  danois,  né  le  18  juillet  1785, 
à  Copenhague ,  ou  son  père  était  médecin ,  fut 
élevé  dans  des  sentiments  religieux  qui  ont  exercé 
une  grande  influence  sur  le  développement  de  ses 
idées  philosophiques.  Ses  parents,  natifs  du  Hol- 
stein .  lui  apprirent  de  bonne  heure  la  langue  al- 
lemande et  dirigèrent  ses  premières  études,  qu'il 
acheva  à  l'université  avec  le  plus  grand  éclat.  Il 
passa  l'examen  de  droit  latin  en  1810.  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  philosophie  en  1811  .  et  partit 
pour  l'Allemagne  et  la  Suisse,  où  il  se  lia  avec 
plusieurs  célèbres  poètes  et  savants.  Nommé,  à 
son  retour  (1813) ,  professeur  adjoint  de  philoso- 
phie à  l'université  de  Copenhague,  il  est  devenu 
professeur  titulaire  en  1829.  Membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  depuis  1816,  il  fut  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  Société  pour  la  liberté  de  la  presse. 

Comme  philosophe,  M.  Sibbern  cherche  son 
point  d'appui  dans  la  révélation  et  professe  une 
sorte  de  schellingianisme,  modifié  par  des  croyan- 
ces chrétiennes  et  la  préoccupation  de  la  morale 
pratique.  Il  a  exercé  une  très-grande  influence 
sur  la  génération  actuelle  du  Danemark,  où  la 
philosophie  n'était  jusque-là  qu'une  importation 
étrangère  ou  un  accessoire  secondaire  d'autres 
sciences:  il  est  le  premier  Danois  qui  l'ait  étudiée 
dans  son  ensemble  .  pour  elle-même  et  avec  origi- 
nalité; mais  la  terminologie  particulière  qu'il  a 
adoptée  rend  ses  écrits  inaccessibles,  à  moins 
d'une  longue  initiation.  Familier  avec  les  sciences 


naturelles,  il  applique  la  méthode  d'analyse  à 
l'esprit  humain  avec  habileté  et  finesse  et  se  plaît 
à  décrire  les  opérations  de  l'âme  jusque  dans  les  •• 
plus  minimes  détails. 

Ses  principaux  écrits  philosophiques  sont  :  la 
Nature  et  l'essence  spirituelle  de  l'iiomme  [Men- 
neskets  aandelige  Natur  og  Vsesen;  Copenhague, 
1819-1828,  2  vol.  in-8),  remanié  sous  le  titre  de 
Psychologie  (1843;  3°  édit.,  1867),  précédé  d'un 
Traité  de  biologie,  ouvrage  plein  d'observations 
personnelles,  et  offrant  déjà  le  mélange  delà  phi- 
losophie et  de  la  théologie;  Lettres  pnstliiimes  de 
Gabrielis  (Exterladte  Brève  af  Gabi'ielis;  1826; 
2°  édit.,  1851);  I)e  l'amour  (Cm  Elskov;  1829); 
Sur  la  connaissance  et  la  recherche  (Om  Erkjen- 
delse  og  Granskning;  1822);  Éléments  delà  lo- 
gique (Logikens  Elementer;  1822.2°  édit.,  1835); 
De  prxexistentia ,  genesi  et  immortalitate  animx 
(1823,  in-4)  ;  Archives  et  répertoire  philosophiques 
(Philosophisk  Archiv  og  Repertorium;  1829-1830, 
4  part.)  ;  Sur  la  poésie  et  l'art  en  général  (Om 
Poésie  og  Konsl  i  Almindelighed  ;  1834-1853,  2 
parties;  2°  édit. ,  1855);  Sur  l'idée  .  la  nature  et 
l'essence  de  la  philosophie  (Om  philosophiens  Be- 
greb,  Natur  og  Vsesen  ;  1843)  ;  Cosmologie  spécu- 
lative et  éléments  d'une  théologie  spéculative  {Sps- 
culativ  Kosmologie  ;  1846,  in-8),  etc.;  Rapports 
de  l'âme  et  du  corps  (  Om  Forholdet  imniellem 
Sjrel  og  Legeme  ;  1849)  ;  la  Morale  des  stoïciens  et 
celle  des  épicuriens  comparées  { Den  Stoiske  og 
Epicurseiske  Moral;  1853,  in-8);  De  l'humanité 
(Om  Humanitet  og  Alsind;  1857);  etc. 

Il  a  aussi  soutenu,  dans  de  nombreux  écrits 
politiques,  dont  plusieurs  lui  ont  attiré  les  atta- 
ques de  la  presse  libérale  ,  les  principes  de 
M.  S.  Œrsted  (voy.  ce  nom) ,  dont  il  est  l'admi- 
rateur et  l'ami.  Nous  citerons,  sans  parler  des 
articles  insérés  dans  une  foule  de  recueils  :  Re- 
marques sur  l'ordonnance  royale  concernant  l'é- 
tablissement d  États  provinciaux  en  Danemark 
(Bemserkninger  vep  den  k.  Anordning,  etc.;  1832)  : 
Feuilles  d'avis  patriotiques  (Patriotiske  Intelli- 
gents blade;  1835,  2  part.,  in-8);  De  l'union  des 
divers  Etals  provinciaux  du  Danemark  (Om  de 
danske  Stasnder-forsamlingers  Forening;  1838); 
Sur  le  droit  de  consentement  aux  impôts  et  sur  la 
Constitution  (Om  SkattebeviUing^ret  og  Consti- 
tution; 1840,  in-8);  Dikaiostjne,  discussions  po- 
litiques (1843,  part.  I,  in-8)  ;  De  la  lutte  entre  les 
deux  plus  hauts  pouvoirs  politiques  en  Danemark 
(Om  og  i  Anledning  af  Kampen  i  melleiu  de  tvende 
hœieste  Statsmyn-dighedar  ;  1854,  in-8). 

SIBERT  DE  CORINILLON  (Charles -Louis-Adol- 
phe, baron  de),  magistrat  français,  né  à  Avignon, 
en  1800,  reçu  avocat  en  1822'.  devint  procureur 
à  Apt  (1825)'  et  à  Garpentras  (1826).  N'ayant  pas 
voulu  reconnaître  la  dynastie  de  Juillet,  il  donna 
sa  démission,  au  mois  d'août  1830,  et  se  fit  in- 
scrire au  barreau  de  Nîmes,  qui  le  choisit  deux 
fois  pour  bâtonnier.  Toutefois  il  accepta,  sous 
le  ministère  Guizot,  de  rentrer  dans  la  magistra- 
ture, et  exerça,  près  la  Cour  royale  de  Nîmes, 
les  fonctions 'd'avocat  général  (août  1843).  Des- 
titué en  mars  1848,  il  fut  envoyé,  en  1849,  à 
Limoges  en  qualité  de  procureur  général.  Deux 
ans  plus  tard,  il  venait  occuper,  au  département 
de  la  justice,  la  direction  des  affaires  criminelles 
(février  1851),  puis  le  secrétariat  général  (no- 
vembre, 1851) ,  à  la  tête  duquel  il  resta  jusqu'en 
1859.  Lors  de  la  réorganisation  du  conseil  d'État 
(26  janvier  1852).  il  reçut  le  titre  de  conseiller 
ordinaire  hors  sections;  en  1859,  il  a  pifs  place 
dans  la  section  de  législation.  M.  de  Sibert  de 
Cornillon,  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur 
en  1852,  a  été  fait  commandeur,  le  15  octobre 
1854. 
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SIBOUK.  (Marie -Dominique- Auguste  ),  prélat 
français,  sénateur,  né  à  Saint-Paul-Trois-Châ- 
teaux.  (Drôme) ,  le  4  avril  1792,  d'une  famille  ai- 
sée de  négociants  pieux,  fit  ses  classes  à  Viviers, 
sa  théologie  à  Avignon,  et  vint  ensuite  à  Paris. 
D'abord  professeur  au  petit  séminaire  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet,  il  devint,  en  1817,  vicaire 
aux  Missions  étrangères  et  l'année  suivante  à 
Saint-Sulpice.  Mais  sa  santé  le  força  bientôt  de 
retourner  flans  le  Midi  :  il  devint  chanoine  de  l'é- 
glise de  Nîmes  et  plus  tard  (1838)  vicaire  général 
de  ce  diocèse.  Dans  l'intervalle  il  avait  pi'éché  le 
carême  de  1829  aux  Tuileries  et  entrepris,  dans 
ses  loisirs,  une  traduction  de  la  Somme  de  saint 
Thomas.  Nommé  évêque  de  Digne,  l'abbé  Sibour 
fut  sacré  le  2.5  février  1840. 

En  1848,  les  habitanls  des  Hautes-Alpes ^  qui 
avaient  pu  apprécier  par  les  actes  de  son  admi- 
nistration les  idées  libérales  de  leur  prélat,  vou- 
lurent l'envoyer  à  l'Assemblée  constituante  ;  mais 
il  retira,  huit  jours  avant  les  élections,  la  candi- 
dature qu'il  avait  d'abord  acceptée.  Le  10  juillet 
de  la  même  année,  le  général  Cavaignac  l'appela  à 
remplacer  Mgr  Afi're,  enlevé  par  une  lin  si  déplo- 
rable au  siège  archiépiscopal  de  Paris.  M.  Sibour 
prit  possession  le  30  octobre  suivant.  Au  milieu 
des  circonstances  difliciles  qui  suivirent  son  élé- 
vation, il  chercha  à  s'interposer  comme  conci- 
liateur entre  les  partis  extrêmes,  sans  dissimu- 
ler ses  sympathies  pour  les  idées  démocratiques. 
Il  visitait  les  ouvriers  dans  leurs  ateliers,  leur  con- 
seillait le  respect  et  la  défense  de  la  Constitution, 
et  leur  enseignait  ce  qu'il  appelait  «  la  rédemp- 
tion du  prolétariat»  par  le  travail.  Après  le  coup 
d'État  du  2  décembre  18.31,  Mgr  Sibour  consacra, 
par  les  cérémonies  religieuses  qui  lui  furent  de- 
mandées, le  nouvel  ordre  de  choses  et  donna  per- 
sonnellement l'exemple  de  l'obéissance.  Au  mois 
de  mars  1852,  il  fut  créé  sénateur.  Nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  en  novembre  1848, 
il  fut  promu  oflicier  en  18.54,  puis  commandeur 
le  13  juin  1866.  Le  3  janvier  18-57  ,  M,  Sibour  ou- 
vrait la  neuvaine  de  sainte  Geneviève  à  l'église 
Saint-Ëtienne  du  Mont,  lorsqu'il  fut  frappé  au 
cœur  d'un  coup  de  poignard  par  l'abbé  Verger, 
prêtre  récemment  interdit  :  on  jugea  que  le  meur- 
trier avait  simplement  obéi  à  un  sentiment  de 
vengeance,  malgré  ses  efforts  pour  rejeter  son 
crime  sur  le  fanatisme,  en  prétendant  qu'il  avait 
voulu  punir  l'adhésion  du  prélat  au  dogme  nou- 
veau de  l'Immaculée  Conception. 

En  dehors  de  ses  Mandemenls  et  de  plusieurs 
Discours  plus  ou  moins  politiques  ,  prononcés  de 
1848  à  18.51  dans  diverses  circonstances ,  et  pu- 
bliés en  brochures  ou  reproduits  par  les  journaux, 
Mgr  Sibour  a  écrit  les  InsHtulions  diocésaines,  ou 
Recueil  de  règlements  (Digne.  1845.  2  vol.),  ou^ 
vrage  dans  lequel  il  réclame  à  la  fois  plus  d'auto- , 
rite  pour  les  chapitres  ,  et  plus  de  liberté  pour  le 
clergé  inférieur.  Il  a  laissé,  dans  les  huit  derniè- 
res années  de  sa  vie,  d'utiles  institutions,  créé 
un  certain  nombre  de  paroisses  et  d'écoles  dans 
les  quartiers  populeux  de  Paris,  développé  sé- 
rieusement les  études  ecclésiastiques,  contribué 
avec  énergie  à  la  réorganisation  de  la  Faculté  de 
théologie,  et  cherché  à  concilier,  auprès  de  la 
jeunesse,  l'esprit  du  siècle  et  la  foi  antique  par 
l'institution  de  la  fête  annuelle  des  Écoles. 

SIBOUR  (Léon),  ecclésiastique  français,  ancien 
représentant  du  peuple,  cousui  du  précédent,  né 
à  Istres  (Bouches-ilu-Rhône) ,  le  9  février  1807, 
et  destiné  de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique, 
fit  ses  études  à  Aix  et  entra  au  grand  séminaire. 
Après  avoir  rempli  pendant  dix  ans  les  fonc- 
tions de  secrétaire  de  l'archevêché,  il  fut  appelé 
à  la  chaire  d'histoire  ecclésiastique,  vacante  à  la 


Faculté  de  théologie  d'Aix,  et  reçut  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  le  27  avril  18'4o.  Il  professait 
alors  des  opinions  politiques  très-avancées,  et  se 
rattachait  au  parti  radical.  Après  la  révolution  de 
Février,  il  se  présenta  aux  suffrages  des  é.ecteurs 
de  l'Ardèche  et  fut  nommé  représentant  du  peu- 
ple par  33  840  voix,  le  cinquième  sur  neuf  élus. 
Membre  du  comité  de  l'instruction  publique,  il 
vota  souvent  avec  le  parti  démocratique,  notam- 
ment contre  le  maintien  de  l'état  de  siège  et  pour 
l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Il  s'abstint  de  se 
prononcer  sur  un  certain  nombre  d'importantes 
questions,  comme  sur  l'ensemble  de  la  Constitu- 
tion républicaine.  Après  l'élection  du  10  décembre 
il  se  rapprocha  de  la  droite  ,  admit  la  proposition 
Râteau,  qui  mit  fin  à  la  Constituante,  et  ne  fut 
point  réélu  à  la  Législative.  11  resta  auprès  de 
l'archevêque,  qui  le  nomma  curé  de  Saint  Tho- 
mas d'Aquin ,  puis  le  choisit  pour  auxiliaire.  Sacré 
le  7  janvier  1855 .  évêque  de  Tripoli  in  partibus 
infidelium  ,  M.  Léon  Sibour  est  devenu  depuis 
chanoine  du  premier  ordre  au  chapitre  impérial 
de  Saint-Denis. 

SICARD  (François),  écrivain  militaire  français, 
est  né  le  6  juillet  1787  ,  à  'l'hionville  (Meurthe). 
Fils  d'un  colonel  d'infanterie,  il  s'enrôla,  à  l'âge 
de  quinze  ans,  dans  le  62°  de  ligne,  devint,  en 
1809,  sous-lieutenant  et  prit  part  aux  campagnes 
d'Italie,  d'Allemagne,  de  Saxe,  de  France  et  de 
Belgique.  Attaché,  en  1818  ,  à  l'état-major  delà 
place  de  Thionville,  il  porta  dès  lors  son  inves- 
tigation dans  toutes  les  parties  de  la  science  mi- 
litaire .  reçut  pour  ses  travaux  historiques  la  croix 
d'honneur'en  1829  et  fut  nommé  capitaine  à  la 
fin  de  1830.  Mis  en  demi-solde  en  1834,  il  fut  em- 
ployé plusieurs  années  au  dépôt  de  la  guerre. 

On  a  de  ce  savant  officier,  qui  a  contribué  à  la 
fondation  de  la  Société  de  la  statistique  univer- 
selle (1829)  et  de  l'Académie  de  l'industrie  (1830), 
un  grand  nombre  d'articles  remarquables  sur 
l'histoire  militaire,  répandus  dans  plusieurs  re- 
cueils périodiques,  notamment  le  Journal  des 
sciences  militaires,  le  Spectateur  militaire,  le 
Mémorial  encyclopédique ,  le  Magasin  universel, 
le  Dictionnaire  de  la  conversation  etl'Ârmée,  dont 
il  a  pris  en  1837  la  rédaction  en  chef.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Histoire  des  institutions 
militaires  des  Français  (1830-1831,  4  vol.  in-8 
et  atlas),  fruit  d'immenses  recherches  et  abon- 
dant en  détails  historiques  du  plus  grand  intérêt; 
Annuaire  historique  ,  militaire  et  statistique 
(1839-1840,  2vol. in-8);  Tableaux  chronologiques 
des  combats,  sièges  et  batailles  (1845-1849)  pour 
l'Histoire  de  l'armée  de  M.  Adrien  Pascal.  En 
1856,  il  a  fourni  de  nouveaux  matériaux  à  une 
réimpression  de  ce  dernier  ouvrage. 

SïCHEL  (Jules) ,  médecin-oculiste  français ,  né 
à  Fraricfort-sur-le-Mein ,  vers  1800,  fut  reçu  doc- 
teur à  Berlin  en  1825  et  à  Paris  en  1833.  iffonda  , 
en  j836,  dans  cette  dernière  ville  une  clini- 
que oplrthalmologique  aux  consultations  gratuites 
de  laquelle  il  dut,  dans  sa  spécialité,  une  grande 
renommée.  Médecin  officiel  des  établissements 
d'éducation  de  la  Légion  d'honneur,  officier  de 
cet  ordre,  depuis  1847  ,  M.  Sichel  est  sans  doute 
l'oculiste  le  plus  populaire  de  Paris;  le  public  pa- 
raît faire  plus  de  cas  que  ses  confrères  des  traite- 
ments,  d'ailleurs  assez  simples,  qu'il  emploie,  et 
des  cures  nombreuses  qu'il  opère.  La  critique,  en 
qui  la  compétence  n'exclut  pas  toujours  la  pré- 
vention, s'est  montrée  sévère  pour  ses  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  mentionnerons  :  Proposi- 
tions générales  sur  l' ophthalmologie  CiS'iS  ,  in-8); 
Traité  de  l'ophthalmie,  la  cataracte  et  Vamaurose 
(1837  .  iu-8),  supplément  de  l'ouvrage  de  Weller 
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sur  le  même  sujet;  Mémoire  et  observations  sitr 
la  choroïdite  (1836);  Iconographie  ophthalmolo- 
gique  (1802-1856,  in-4,  texte  et  planches);  enfin 
de  nombreux  articles  spéciaux  dans  la  Revue  fon- 
dée par  lui  comme  organe  de  sa  clinique. 

SIDI-MOHAMMED,  empereur  actuel  ou  sultan 
de  Maroc  et  Fez,  né  en  1803,  est  monté  sur  le 
trône,  à  la  fin  de  1869,  comme  successeur  et  fils 
aîné  d'Abd-er-Rhaman  (voy.  ce  nom).  Le  règne  de 
cederniern'avait  été  qu'une  longuesuite  de  diOe- 
rends  avec  des  puissances  européennes,  termi- 
nés presque  tous  au  désavantage  du  Maroc;  celui 
du  fils  fut  inauguré  par  un  différend  avec  l'Es- 
pagne ,  plus  grave  que  tous  les  autres.  Nous 
avons  rappelé,  sous  les  noms  de  plusieurs  des 
généraux  espagnols  qui  y  ont  pris  part  (voy.  no- 
tamment O'Donnell),  les  principaux  événements 
d'une  guerre  rapide,  mais  sanglante,  et  termi- 
née, après  une  double  défaite  du  général  de 
Parmée  marocaine,  Muléi-Abbas,  par  un  traité 
humiliant  pour  le  chef  des  Ëtats-Barbaresques 
(novembre  1859-mars  1860).  * 

SIDMOUTH  (révérend  William-Léonard  Ad- 
DiNGTON,  2'  vicomte),  pair  d'Angleterre,  né  en 
1794,  à  Londres,  est  fils  d'un  ministre  d'État  élevé 
en  1805  à  la  pairie  héréditaire.  11  fit  ses  études  uni- 
versitaires à  Oxford,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que et  prit  possession  en  1844  de  son  siège  à  la 
Chambre  des  Lords,  où,  selon  les  traditions  de  sa 
famille,  il  soutient  la  politique  conservatrice.  De 
son  mariage  avec  miss  Young  (1820)  il  a  neuf  en- 
fants, dont  l'aîné,  William-Wells  Addington  ,  né 
en  1824  à  Scotsbridge,  est  lieutenant  de  vaisseau 
depuis  1846. 

SIEBOLD  (Philippe-François  de)  ,  voyageur  et 
naturaliste  allemand,  né  le  17  février  1796,  à 
Wurtzbourg,  et  fils  du  physiologiste  de  ce  nom, 
fit  de  fortes  éludes  à  l'université  de  sa  ville  na- 

I  taie,  obtint  en  1820  le  grade  de  docteur,  et  deux 
ans  après,  s'embarquaenHollande,  comme  officier 

I  de  santé,  pour  l  île  de  Java.  Attaché  comme  mé- 
decin et  naturaliste  à  la  mission  diplomatique  et 
scientifique  envoyée  par  le  frouvernement  des 

j  Pays-Bas  dans  l'empire  du  Japon,  il  dut  d'abord, 
comme  tous  les  Européens,  borner  ses  excursions 

I  aux  environs  de  Desima;  mais  peu  à  peu  la  répu- 
tation qu'il  acquit  par  son  savoir  ,  lui  fit  obtenir 
certaines  libertés  rarement  accordées  aux  étran- 
gers. Des  naturalistes  japonais,  des  médecins  de 
l'empereur  se  rendirent  des  points  les  plus  éloi- 
gnés auprès  de  lui  pour  recevoir  ses  leçons.  En 
échange  les  indigènes  entreprirent  dans  l'inté- 
rieur de  grandes  excursions  dont  ils  rendaient  fi- 
dèlement compte  à  leur  maître,  qui  parvint  ainsi 
à  recueillir  les  documents  les  plus  curieux  sur 
l'état  p  Utique,  ethnographique  et  géographique 
d'un  pays  jusqu'alors  très-peu  connu.  En  1826 
M.  de  Siebold  parvint  même  à  pénétrer  avec  l'am- 
bassade hollandaise  jusqu'à  Yeddo ,  mais  un 
manquement  à  l'étiquette  de  la  cour  de  Niphon 
les  força  de  reiourner  à  Desima.  Poursuivant 
cependant  ses  recherches  scientifiques,  il  put 
faire  explorer  par  ses  élèves  presque  toutes  les 
contrées  de  l'empire  japonais;  mais  en  1828,  au 
moment  de  repartir  pourl'Europe,  le  zèle  indiscret 
d'un  de  ses  amis,  l'astronome  et  le  bibliothé- 
caire de  l'empereur ,  qui  lui  avait  confié  la  copie 
d'une  carte  de  l'empire  dressée  récemment  par 
ordre  du  gouvernement ,  lui  fut  fatal.  Il  fut  arrêté  , 
et  subit  une  détention  avant  de  s'embarquer  pour 
l'Europe,  où  il  arriva  le  7  juillet  1830.  Quoique 
toujours  attaché  au  service  des  Pays-Bas,  en  qua- 

'     lite  de  colonel  d  état-major,  M.  de  Siebold  de- 

)    meure  depuis  1854  à  Bonn;  mais  ses  riches  collec- 


tions d'histoire  naturelle  et  d'ethnographie  japo- 
naise se  trouvent  au  musée  de  L^yde. 

Parmi  ses  ouvrages,  les  plus  précieux  que  l'on 
ait  encore  sur  l'empire  japonais  ,  nous  citerons  : 
Epitome  Unguœ  Japonicie  (Batavia,  1826;  2'édit., 
1863)  :  Atlas  de  cartes  géographiques  et  de  cartes 
marines  de  l'empire  japonais  (Atlas  von  Land- 
und  Seeltarten  vom  japanischen  Reiche)  ;  Niphon, 
archives  pour  servir  à  la  description  de  l'empire 
japonais  (Nippon,  Archiv  zur  Beschreih.,  etc.  ; 
Leyde,  1832-1851 ,  20  livraisons) ,  magnifique  ou- 
vrage encore  inachevé,  et  qui  est  enrichi  d'un 
grand  nombre  de  cartes,  de  gravures,  de  por- 
traits; Fauna  Japonica  (Ibid.,  1833  et  suiv. 
tomes  I-'V)  en  collaboration  avec  'femminck, 
Sohle>:el  et  Haan  ;  Bihliotheca  Japonica  (Ibid., 
1833-1841 ,  6  vol.),  lithograpliiée  par  le  Chinois 
Ko-tsching-Dschang  et  publiée  en  commun  avec 
M.  J.  Hoffmann;  Flora  Japonica  (Ibid.,  1835- 
1853  ,  l'"  et  2°  centurie)  ;  Isagoge  in  bibliothecam, 
Japonicam  (Ibid.,  1841);  Catalogus  librorum 
Japonicorum  (Ibid  ,  1846);  Histoire  authenti- 
que des  tentatives  des  Pays-Bas  et  de  la  Russie 
pour  entrer  en  rapport  avec  l'empire  du  Japon 
(Urkundliche  Darstellung  der  Bestrebungen  Nie- 
derlands  und  Russlands  zur  Erœflnung  Japans  ; 
Ibid.,  1864),  etc. 

SIEBOLD  (Charles-Théodore-Ernest  de),  phy-, 
siologiste  et  anatomiste  allemand,  né  le  16  fé- 
vrier 1804,  à  Wurtzbourg  (Bavière),  fils  d'un  mé- 
decin distingué ,  étudia  dans  sa  ville  natale  sous 
la  direction  de  son  père,  et  exerça  ensuite  la  mé- 
decine à  Heilsberg  et  à  Kœnigsberg  en  Prusse. 
Nommé  en  1835  directeur  de  l'hôpital  d'accouche- 
ment de  Dantzick,  il  passa  en  1840  à  Erlangen,  en 
qualité  de  professeur  de  zoologie,  d'anatomie 
comparée  et  de  médecine  vétérinaire.  Cinq  ans 
après  il  accepta  les  mêmes  fonctions  à  l'univer- 
sité de  Fribourg,  et  les  remplit  avec  distinction 
jusqu'en  1850.  C'est  pendant  cet  intervalle  qu'il 
écrivit  son  excellent  Traité  d'anatomie  comparée 
des  animaux  invertébrés  (Lehrbuch  der  verglei- 
chenden  Anatomie  der  wirbellosen  Thiere;  Ber- 
lin, 1848),  aussitôt  traduit  en  français  (Paris, 
1849),  et  plus  tard  en  anglais  (LondVes,  1854). 
En  1863,  M.  de  Siebold  qui,  depuis  1850,  en- 
seignait la  physiologie  à  l'université  de  Breslau, 
et  dirigeait  l'Institut  physiologique  de  cette  ville 
a  été  appelé  à  Munich,  où  il  a  fondé  un  Institut 
physiologique ,  et  où  il  occupe  encore  aujourd'hui 
les  chaires  de  physiologie,  d'anatomie  comparée 
et  de  zoologie.  Il  est  en  même  temps  directeur  eu 
chef  du  cabinet  zoologico-zootomique. 

On  a  encore  de  ce  savant  :  un  Manuel  de  zooto- 
mt>(Handbuch,  etc.;  Berlin,  2'édit.,  1854),  fait  en 
commun  avec  H.  Stannius;  et  un  grand  nombre 
de  mémoires  insérés  dans  le  Journal  de  zoologie 
scientifique ,  fondé  par  lui  et  par  M.  Kœlliker  en 
1849,  et  dans  diverp  autres  recueils  spéciaux. 
M.  de  Siebold  y  a  fait  connaître  quelques-uns  des 
résultats  tout  à  fait  nouveaux  de  ses  recherches 
sur  les  animaux  inférieurs,  leur  anatomie  ,  leur 
vie  et  leur  reproduction.  Plusieurs  de  ces  mé- 
moires ont  été  réimprimés  à  part,  entre  autres  : 
Des  vers  solitaires ,  etc. ,  avec  une  introduction 
sur  l'entozoogénèse  (  Leipsick,  1854,  36  grav.), 

SIEBOLD  (Ëdouard-Gaspard-Jacques  de)  ,  mé- 
decin allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Wurtz- 
bourg, le  19  mars  1801,  fut,  comme  lui,  dirigé 
dans  ses  premières  études  par  son  père.  Il  alla 
ensuite  à  Gœttingue  et  à  Berlin,  et  obtint  en 
1827  ,  après  avoir  reçu  le  grade  de  docteur,  une 
place  à  l'hôpital  d'accouchement  de  Berlin,  dont 
son  père  avait  été  le  fondateur.  A  la  mort  de  ce 
dernier  (1848),  il  eut  pendant  un  an  la  direction 
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de  cet  établissement ,  puis  alla  occuper  la  chaire 
de  chirurgie  que  lui  offrait  l'université  de  Mar- 
bourg.  Quatre  ans  plus  tard  il  fut  appelé  aux 
mêmes  fonctions  à  Gœttingue. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  savants  et  spé- 
ciaux :  Histoire  de  la  science  obstétricale  (  &e- 
schichte  der  Gehurtshûlfe  ;  Berlin,  1839-1845, 
2.  vol.);  Traité  d'obstétrique  (Lehrbuch  der  Ge- 
burtshiilfe;  Ibid.,  1841);  Études  sur  Varortemeni 
artificiel  (zur  Lehre  derkûnstlichen  Friihgeburt; 
Gœttingue,  1842)  ;  Traité  de  médecine  judiciaire 
(Lehrbuch  der  gerichtlichen  Medicin;  Berlin, 
1846,  1"  partie,)  etc.  Il  a  rédigé  en  outre,  depuis 
1828,  le  Journal  d'obstétrique,  fondé  par  son  père 
en  1813. 

SiEBOLD  (Marianne -Théodore -Charlotte  de), 
née  le  10  décembre  1791,  à  Heiligenstàdt ,  en 
Prusse,  est  la  fille  adoptive  du  médecin  Damian 
de  Siebold,  oncle  des  deux  précédents.  Sa  mère, 
habile  sage-femme,  mariée  en  secondes  noces 
avec  ce  dernier,  lui  enseigna  la  pratique  de  son 
art.  Elle  continua  ensuite  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Gœttingue  sous  la  direction  d'Osiander  et 
de  Langenbeclc ,  et  obtint  en  1817,  après  avoir 
passé  un  examen  selon  toutes  les  règles,  le  di- 
plôme de  docteur  d'obstétrique.  Sa  thèse  de  doc- 
torat :  de  la  grossesse  extra-utérine ,  plus  par- 
ticulièrement d'une  grossesse  péritoniale  (ùber 
die  Schwangerschaft  ausserhalb  der  Gebaermut- 
ter,  etc.)'a  été  imprimée  à  Darmstadt.  En  1849  elle 
épousa  le  docteur  Heidenreich  de  Darmstadt,  et 
;se  fixa  dans  cette  ville. — Elle  y  est  morte  en  juil- 
let 1859. 

SIEGERT  (Auguste),  peintre  allemand,  né  à 
Neuwied,  le  5  mai  1820,  a  étudié  à  Dusseldorf  et 
produit  un  certain  nombre  de  toiles  historiques 
et  de  tableaux  de  genre  parmi  lesquels  nous  men- 
tionnerons :  le  comte  Eberhardt  de  Wurtemberg 
assis  près  du  cadavre  de  son  fils,  inspiré  de  la 
ballade  d'Uhland;  l'Entrée  de  Luther  à  Worms , 
Zoachim  I"  électeur  de  Brandebourg  rendant 
justice  à  un  marchand  dépouillé  par  un  des  sei- 
gneurs de  sa  suite;  Frédéric  défendant  son  fils 
pressé  par  les  soldats  de  l'empereur-,  l'Empereur 
Maximilien  tenant  l'échelle  d'Albert  Durer:  le 
Retour  du  trompette  ;  Jeune  fille  lisant  les  prières 
à  sa  mère  malade ,  etc. 

SIGNARD  (Nicolas -Frédéric),  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  à  Mornay-sur- 
Vingeanne  (Côte-d'Or),  en  avril  1803,  s'établit 
comme  médecin  à  Autrey ,  près  de  Gray  (Hairte- 
Saône).  Républicain  déclaré,  il  fit  une  oppo- 
sition constante  à  la  Restauration  et  à  la  mo- 
narchie de  .Tuillet.  Après  la  révolution  de  Février, 
il  fut  nommé  commissaire  du  gouvernement  pro- 
visoire dans  la  Haute-Saône,  et  fut  envoyé  à 
l'Assemblée  constituante  par  201.57  suffrages,  le 
dernier  sur  les  neuf  représentants  du  déparle- 
ment. Memljre  du  comité  de  l'agriculture  et  du 
crédit  foncier,  il  fit  partie  de  la  Montagne,  et 
vota  constamment  avec  l'extrême  gauche.  Après 
l'élection  du  10  décembre,  il  fit  une  opposition 
très-vive  au  gouvernement  de  Louis-Napoléon, 
et  fut  un  des  signataires  de  la  demande  de  mise 
en  accusation  présentée  contre  le  président  et  ses 
ministres  à  l'occasion  du  siège  de  Rome.  Réélu, 
le  quatrième,  à  l'Assemblée  législative,  il  suivit 
la  même  ligne  de  conduite,  protesta  contre  la 
loi  du  31  mai,  et  ne  se  réunit  à  la  majorité  que 
pour  essayer  de  résister  à  la  politique  de  l'Élysée. 
Écarté  de  la  scène  politique  par  le  coup  d'État  du 
2  décembre,  M.  F.  Signard  reprit  à  Gray  l'exer- 
cice de  la  médecine. 

SIGNOL  (Émlle),  peintre  français,  membre  de 


l'Inst'tut,  né  à  Paris,  le  11  mars  1804,  fut  élève 
de  Blondel,  du  baron  Gros  et  de  l'École  des  beaux- 
arts,  où  il  remporta  le  second  prix  en  1829,  et  le 
grand  prix  en  1830  sur  ce  sujet  :  Méléagre  pre- 
nant les  armes  à  la  sollicitation  de  son  épouse. 
Il  avait  débuté  au  salon  de  1824  par  le  tableau 
de  Joseph  racontant  son  rère  à  ses  frères.  Pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  il  fit  également  aux 
salons,  de  1834  à  1835  divers  envois  :  un  Por- 
trait,  le  Couvent  de  Santa-Scolastica ,  possédé 
par  M.  Asse  ;  Noé  maudissant  son  fils.  Christ 
a,u  tombeau,  acquis  par  la  duchesse  Potowska. 
De  retour  à  Paris  en  1836 ,  il  exposa  depuis  : 
le  Réveil  du  juste,  le  Réveil  du  méchant,  d'a- 
près l'Apocalypse  (183C):  la  Religion  consolant 
les  affligés  {1837);  la  Vierge  (1839);  la  Femme 
adultère  ,  qui  fut  acquise  pour  le  musée  du 
Luxembourg,  et  qui,  reproduite  par  des  co- 
pies, parla  lithographie  et  la  gravure ,  valut  à 
l'artiste  une  très-grande  popularité  (1840):  Jésus- 
Christ  et  la  femme  adultère,  sujet  formant  le 
pendant  du  précédent,  mais  accueilli  avec  moins 
de  faveur:  Sainte  Madeleine  pénitente,  la  Vierge 
mystique,  pour  le  ministère  de  l'intérieur  (1842)  ; 
la  Prise  de  Jérusalem,  commande  de  l'ancienne 
liste  civile  pour  Versailles  (1848)  ;  la  Folie  de  Lu- 
cie ,  les  Fantômes ,  la  Fée  et  la  Péri,  Sarah  la 
baigneuse,  triple  sujet  inspiré  des  poésies  de 
M.  Victor  Hugo  (18.50);  Descente  de  croix,  les 
Législateurs  sous  l'inspiration  évangélique,  pour 
la  Chambre  du  Sénat  (1853),  etc.  ;  sans  compter, 
dans  le  même  intervalle,  un  choix  de  portraits 
très-estimés.  Outre  plusieurs  des  sujets  précé- 
dents, notamment  la  Femme  adultère,  M.  Signol 
a  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de  1855,  Pieta, 
Béatrix,  le  Passage  du  Bosphore,  et  au  Salon 
de  1859  une  Sainte  Famille  et  deux  Portraits. 

Cet  artiste  a  exécuté  encore  pour  les  gale- 
ries de  Versailles  (1838-1844) .  la  Deuxième  croi- 
sade prêchée  à  Vezelay,  le  Sacre  de  Louis  XV, 
les  portraits  de  Louis  VIT ,  de  Philippe-Auguste , 
de  Louis  II  (équestre) ,  de  Godefroy  de  Bouillon. 
Chargé  en  1840  de  contribuer  à  la  décoration  de 
l'églife  de  la  Madeleine,  il  y  a  peint  la  Mort  de 
Saphira,  et  a  travaillé  activement  depuis  cette 
époque  à  diverses  chapelles  des  églises  Saint- 
Roch,  Saint-Séverin  et  Saint-Eustache;  il  a  peint 
complètement  pour  cette  dernière  paroisse  la 
chapelle  dite  des  catéchismes.  M.  Émile  Signol  a 
obtenu  une  1"  médaille  en  1834  et  une  1"  en 
1835.  II  a  été  élu.  en  novembre  1860,  membre 
de  l'Académie  des  beaux  arts,  en  remplacement 
d'Hersent  ;  il  avait  treize  concurrents ,  parmi  les- 
quels MM.  Meissonnier,  Lehmann  et  A.  Hesse  lui 
disputèrent  les  voix  pendant  dix  tours  de  scrutin. 
Il  a  reçu  la  décoration  en  juin  1841. 

Son  frère,  M.Louis-Eugène  Signol,  né  à  Lille,  le 
17  février  1809,  se  destina  comme  lui  à  la  pein- 
ture, et  suivit  quelque  temps  les  cours  de  l'École 
des  lieaux-arts,  en  même  temps  que  l'atelier  de 
M.  Picot  (1829).  Pendant  le  séjour  de  son  frère  à 
la  villa  Médicis,  il  fitlui-même  un  voyage  en  Ita- 
lie, et  parut  ensuite  à  quelques-uns  des  salons; 
on  y  a  remarqué  de  1837  à  1848  des  Vues  prises 
dans  les  enviions  de  Rome  et  de  Capri,  un  sujet 
religieux,  quelques  portraits,  don  Juan  recueilli 
par  Haydée ,  etc.  Depuis  quelques  années,  cet 
artiste  semble  avoir  renoncé  à  la  peinture. 

SIGOURNEY  (Lydia  Huntly,  mistress),  femme 
de  lettres  américaine,  née  en  1791 ,  à  Norwich 
(États-Unis) ,  montra  son  goût  pour  la  poésie 
presque  dès  l'enfance;  on  dit  qu'à  l'âge  Je  huit 
ans,  elle  avait  pris  l'habitude  de  s'exprimer  en 
vers.  Elle  étudia  sous  la  direction  d'un  ami 
éclairé,  M.  "Wadsworth,  qui  lui  facilita  l'accès  de 
la  carrière  littéraire,  et  débuta  par  un  volume 
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de  Mélanges,  prose  et  vers  (1815),  qui  fut  assez 
bien  accueilli.  Mariée  .  en  1819,  à  un  commerçant 
d'Harlford,  M.  Charles  Sigourney,  qui  l'encou- 
ragea très-vivement  à  reprendre  la  plume,  elle 
publia  les  Âhorigènes  d'Amérique  (1822),  poërae 
descripiif  en  cinq  chants,  dont  on  a  vanté  à  la 
fois  l'énergie  et  la  grâce. 

De  1824  à  1838,  Mme  Sigourney,  qui  produit 
avec  une  facilité  peut-être  exubérante,  a  fait  pa- 
raître :  des  esquisses  .  le  Conneclicut  depuis  50  ans 
(1824)  ;  un  recueil  de  Contes  en  prose,  des  Essais 
poétiques,  de  Petits  poèmes,  des  Vers  pour  les 
enfants,  le  roman  de  Zinzendorf  et  des  Lettres, 
taniôt  adressées  aux  mères  de  famille,  tantôt  aux 
jeunes  personnes.  En  1840,  elle  a  fait  un  voyage 
en  Europe;  ses  impressions  ont  paiu  sous  le 
titre:  Agréables  souvenirs  de  pays  agréables 
(1841).  Elle  a  donné  depuis  un  poëme ,  Poca- 
hontas,  dont  on  loue  la  pensée  et  les  détails. 

SIGURDSSON  (.Ion),  savant  islandais,  né  à 
Rafnseyri  (bailliage  du  Sud) ,  le  17  juin  1811,  passa 
en  1834  l'examen  de  philologie  à  l'université  de 
Copenhague  et  obtint,  l'année  suivante,  une  des 
pensions  léguées  par  Arnus  Magnus ,  en  faveur 
d'Islandais  distingués  par  leur  éi-udiîion.  La 
commission  Arna-Magnéenne  ,  dont  il  devint  se- 
crétaire en  1848,  et  la  Soc.tté  des  antiquaires  du 
Nord  le  cuargèrent.  en  1841,  (i'aller  étudier  à 
Upsal  et  à  Stockholm  les  anciens  manuscrits  islan- 
dais. Il  fut  élu  en  1840  secrétaire  de  la  Société 
islandaise  et  en  1847  memKre'du  comité  de  la 
Société  des  antiquaires  du  Nord.  Son  île  natale  le 
députa  à  VAlthing.  ou  assemblée  islandaise,  en 
1845  et  1847,  puis  à  l'Assemblée  législative  de 
Copenhague,  en  1848.  Il  a  publié  :  Éêat  poli- 
tique de  l'Islande  (om  Islands  Statsretlige  ;  For- 
hold,  1856  )  et  édité.  ;ivec  0.  Stephenson ,  un 
vaste  Recueil  des  Lois  concernant  l'Islande  (Lov- 
samling  over  Island  ;  Copenhague,  1853-1857, 
7  voi.  in-8),  puis,  avec  Svend  Grundtvig,  les 
Anciens  chants  islandais  (Islenzk  Fornkvasdi: 
Ibid. ,  1854,  in-8  et  suiv.).  Il  a  pris  p:irt  à  la 
publication  des  Sagas  islandaises  (Islindinga 
Sœgur;  1843-47  ,  2  vol.  )  et  fourni  des  mémoires 
à  divers  recueils  du  Danemark  et  de  l'Islande. 

SILBERMANN  (Henri-Rodolphe-Gustave) ,  im- 
primeur français,  né  à  Strasbourg  (Bas-Rhin), 
le  27  août  1801 ,  y  dirige  la  célèbre  maison  fondée 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  l'une  des  plus  estimées 
pour  ses  productions  chromotypiques.  Possesseur 
d'un  grand  nombre  de  procédés  qu'il  a  inventés 
ou  perfectionnés,  M.  G.  Silberraann  a  obtenu  lui- 
même,  dans  l'impression  en  couleur,  des  résul- 
tats utiles  et  brillants,  au  moyen  d'un  nombre  de 
planches  déplus  en  plus  restreint.  Il  a  produit, 
depuis  une  trentaine  d'années,  et  les  ouvrages  les 
plus  riches  et  les  illustrations  les  plus  populaires. 
De  son  imprimerie  sortent  annuellement  120  000 
feuilles  de  soldats  coloriés ,  circulant  dans  le 
commerce,  et  il  a  édité  :  V Album  typographi- 
que ,  offrant .  au  moyen  d'échanti.lons ,  depuis  les 
caractères  primitifs  jusqu'aux  types  orientaux  de 
l'Imprimerie  royale,  la  marche  et  les  progrès  de  la 
typographie  (1840)  ;  le  Code  historique  de  la  ville 
de  i-trasbourg ,  où  pas  un  motcoupé  ne  se  rencontre 
au  bout  des  lignes  (1840);  les  Vitraux  de  la  ca- 
thédrale: l'Ancienne  bannière  de  Strasbourg ,  la 
Zoologie  du  jeune  âge  (1842-1858),  etc.  Honoré 
de  diverses  distinctions  et  décore  de  la  Légion 
d'honneur,  en  juillet  1845,  cet  éditeur,  ilont  les 
produits  ont  figuré  avec  honneur  aux  diverses  ex- 
positions industrielles,  a  obtenu  une  médaille 
d'argent  en  1844,  une  d'or  en  1849,  une prî'ce- 
meddl  à  Londres,  en  1851,  et  une  médaille  de 
première  classe  à  Paris,  en  1855. 


Un  de  ses  homonymes,  M.  J.  Silbermann,  de- 
puis plusieurs  années  déjà  conservateur  de  ma- 
chines au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  a 
envoyé  quelques  appareils  et  pièces  de  précision 
aux  Expositions  universelles  de  l'industrie  de 
Londres  et  de  Paris(1851  et  1855).  Il  est  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

SILLIG  (Charles-Jules),  philologue  allemand , 
né  le  12  mai  1801 ,  à  Dresde ,  acheva  ses  études  aux 
universités  de  Leipsick  et  de  Gœttingiie,  puis  vint 
à  Paris  pour  faire  dans  nos  bibliothèques  des 
recherches  sur  Pline  l'Ancien.  En  1825  ,  il  obtint 
une  place  à  la  Kreuzschule  de  Dresde,  à  laquelle 
il  est  resté  attaché  en  qua  ité  de  co-recteur.  —  Il 
est  mort  le  14  janvier  1855. 

Le  principal  travail  de  M.  Sillig  est  une  excel- 
lente édition  critique  de  l'Histoire  naturelle,  de 
Pline  (Leipsick,  1831-1836  ,  5  vol.  ;  nouv.  édition 
entièrement  refondue,  Hambourg  et  Gotha,  1851- 
1855,  5  vol.).  On  a  ensuite  de  lui  :  De  C.  Val. 
Catulli  carminibus  epistol.  critic.  (1842)  :  Cata- 
logus  artiftcum  site  Architecti,  Statuarii,  Sculp- 
tores ,  pictores,  et  Grxcorum  et  Romanorum, 
littcrarum  ordine  dispositi  (Dresde,  1827),  traduit 
en  anglais  par  Williams  (Londres,  1838);  Quxs- 
tionum  Pliniarum  Spiec,  I  et  II  (Leipsick,  1839 
et  1849),  etc.  Il  a  aussi  publié  ou  achevé  plusieurs 
ouvrages  du  célèbre  archéologue  Ch.  Aug.  Bœtii- 
ger:  Opuscula  et  carmina  latina  (Dresde,  1857); 
Mélanges  archéologiques  (Kleine  Schriften  archeo- 
log..  etc.,  Inhalts;  Ibid.,  1837-1838,3  vol.);  Idées 
sur  la  mythologie  de  l'art  (Ideen  zur  Kunstmy- 
thologie;  1836).  M.  Sillig  a  enfin  collaboré  à  di- 
verses éditions  savantes,  à  l'Artiste,  de  Schorn, 
au-X  Annales  de  philologie,  de  Jahn,  etc. 

SILLIM.iN  (Benjamin),  naturaliste  américain , 
né  en  1780,  a  contribué  surtout  par  ses  travaux 
de  géologie  au  progrès  des  sciences  de  son  pays. 
Nommé,  en  1805,  professeur  de  chimie  au  collège 
d'Yale  à  New-Haven ,  il  visita  l'Europe  afin  de 
mieux  organiser  ensuite  le  cabinet  et  la  biblio- 
thèque de  cet  établissement.  Ily  retourna  l'année 
suivante  et  y  publia  :  Deux  traversées  de  l'Atlatt- 
tique  (Two  passages  over  the  .Atlantic  in  the 
years  1805  and  1806;  New-Haven,  1810,  in-8).  En 
1818,  il  fonda  V American  Journal  of  science  and 
arts,  auquel  tous  les  savants  de  l'Union  ont 
collaboré  et  qui  jouit  en  Europe  d'une  bonne  ré- 
putation. Ses  propres  articles  y  sont  irès-nom- 
breux  :  ils  embrassent  la  géologie,  la  chimie,  la 
physique  et  la  météorologie.  Il  a  encore  écrit: 
Escpiisscs  scientifiques  sur  un  petit  voyage  d'Harl- 
ford à  Québec  (Kemarks  made  on  a  short  tour 
between  H.  andQ.;  New-Haven,  1820)  et  Élé- 
ments de  chimie  (Eléments  of  chemistry;  Ibid., 
1831,2  vol.) 

Quoique  fort  âgé  ,  M.  Silliman  entreprit  en  1851, 
avec  son  fils,  un  troisième  voyage  en  Europe  et 
parcourut  l'Allemagne,  la  France  et  l'Angleterre; 
le  compte  rendu  de  ce  voyage  se  trouve  dans  un 
dernier  ouvrage  de  ce  savant  :  A  visit  to  Europe 
m  1851  (New-Haven,  1853,  2  vol.).  Le  chimiste 
Bowen  a  découvert  un  minerai  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  Sillimanite. 

SÎLVA  (J.-Fr.  da).  Voy.  le  Supplément. 

SIMART  (Pierre-Charles),  statuaire  français, 
membre  de  l'Institut,  ne  à  Troyes,  le  27"juin 
1806  .  et  fils  d'un  simple  artisan,  entra  à  l'École 
des  beaux-arts,  au  mois  de  mai  1824 ,  fréquenta 
d'abord  les  ateliers  de  MM.  Antoine  Desbœufs  et 
Dupaty ,  puis  suivit  les  leçons  de  Pradier  et  de 
M.  Ingres.  Il  avait  déjà  fait  admettre  au  salon  d 
I  1831  la  statue  de  Coronis  mourante,  mo.dèl 
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en  plâtre,  et  un  Bnste  en  marbre,  lorsqu'il  rem- 
porta le  szcond  prix  de  sculpture,  en  1832,  et  le 
grand  prix  au  concours  de  1833.  sur  ce  sujet: 
le  Vieillard  et  les  enfanis.  De  retour  de  la  villa 
Médiois,  en  1837,  il  ne  reparut  qu'à  l'Exposition 
de  1840,  avec  un  sujet  dont  le  style  accusait  une 
sévère  ét.ude  de  l'art  antique:  Oreste  aux  pieds  de 
l'autel  de  Pallns.  Il  a  exposé  depuis .  à  d'assez 
longs  intervalles ,  la  Philosophie ,  la  Poésie 
épique,  ntatues  commandées  par  le  ministère  de 
l'intérieur  pour  la  bibliothèque  de  la  Chambre 
des  Pairs  (1843  et  1845);  la  Vierge,  pour  la 
cathédrale  de  Troyes  (1844)  ;  la  comtesse  d'Argout, 
buEts  (1847),  etc. 

A  rSiiposition  universelle  de  1855,  M.  Simart 
s'est  pla(;é  au  premier  rang  par  l'envoi  de  la 
Minerve  Chryscléphatitine ,  restitution  delaPallas 
du  Parthénon,  exécutée  en  or  et  en  ivoire  d'après 
Phidias  et  les  textes  ou  médailles  antiques;  cette 
œuvre  remarquable,  commandée  par  M.  le  duc 
de  Luynes,  et  dont  M.  Duponchel  entreprit 
l'orfèvrerie,  éiait  accompagnée  de  bas-reliefs 
originaux,  représentant  îa  Naissance  de  Pandore , 
le  Combat  des  Dieux  et  des  Géants ,  la  Querelle 
des  Centaures  et  des  Lapithes  et  la  Guerre  des 
Amazones. 

En  dehors  des  salons,  M.  Charles  Simart  a 
particulièrement  exécuté  les  cariatides  et  les 
médaillons  historiques  du  salon  carré  au  musée 
du  Louvre  (1850);  les  bas-reliefs  du  tomieau  de 
Napoléon  I",  aux  Invalides  (1853);  les  figures 
allégoriques  du  berceau  du  prince  impérial, 
commandées  par  la  ville  de  Paris  (1856),  et,  dans 
l'ornementation  du  nouveau  Louvre,  le  fronton 
d'un  des  pavillons  du  centre,  représentant: 
a  Napoléon  III  entouré  de  la  Paitt  et  des  Arts 
conviant  la  France  à  l'exécution  des  vastes  entre- 
prises qui  doivent  illustrer  son  règne.  »  Dans 
cette  dernière  œuvre,  la  plus  monumentale  qu'ih 
ait  exécutée  jusque-là,  l'artiste  a  réuni  et  fondu 
en  quelque  sorte  les  personnages  antiques  et  les 
costi/.raes  modernes,  et  concilié,  selon  les  ten- 
dan.'.es  et  la  nature  de  son  talent,  les  traditions 
de  l'art  grec  avec  les  exigences  actuelles.  —  Il  a 
peu  survécu  à  cette  deruière  œuvre  ;  il  est  mort  à 
Paris  d'une  chute  d'omnibus,  le  27  mai  1857. 
Admis  à  l'Institut  en  1852,  M.  Ch.  Simart  avait 
obtenu  une  1'"  mé  laille  en  1840,  une  2"  en  1855  , 
la  (lécoralion  en  juillet  1846.  —  Il  a  été  publié 
plusieurs  Notices  sur  ses  œuvres  (1857,  in-8). 

3IMÉ0N  (Henri ,  comte) ,  administrateur  fran- 
çais, sénateur,  ancien  député,  né  à  Paris,  le 
ïo  octobre  1803,  est  fils  et  petit-fils  de  pairs  de 
France.  Apres  avoir  terminé  son  cours  de  droit, 
il  entra  au  conseil  d'État  (1826) ,  où  son  père  avait 
longtemps  siégé  avec  distinction.  Api'ès  la  révo- 
lution de  Juillet,  il  administra  tour  à  tour,  en 
qualité  de  préfet,  les  départements  des  Vosges , 
du  Loiret  et  de  la  Somme.  En  1842,  il  l'ut  appelé 
par  M.  Huraann  à  la  direction  générale  des  tabacs 
et  vint  représenter  à  la  Chambre  des  Députés  le 
collège  de  Remiremont  (Vosges);  il  y  siégea  au 
centre  parmi  les  plus  fidèles  partisans  du  parti 
conservateur.  Démissionnaire  en  1848,  M.  Siméon 
fut  envoyé  à  la  Législative  eu  1850,  comme  repré- 
sentant du  Var.  Il  s'y  rallia  à  la  politique  du  parti 
napoléonien  et  fut  désigné,. après  le  coup  d'État, 
pour  entrer  au  nouveau  Sénat  (janvier  1852).  Il 
est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
27  avril  1845. 

SIMÉON-CHACMIER  (Pierre-SiméonCHAUMiER, 
dit) ,  littérateur  français,  né  à  Nantes  ,  le  25  avril 
1806,  d  une  famille  d'armateurs,  commença  ses 
études  au  petit  séminaire  et  les  termina  au  collège 
royal.  Venu  à  Paris,  en  1829,  il  suivit  quelque 
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temps  les  cours  de  l'École  de  droit,  puis  se  jeta 
dans  la  carrière  littéraire;  il  y  débuta,  en  1835, 
par  un  roman,  la  Tavernière  de  la  cité .  suivi  peu 
après  de  l'Hôtel  du  Peteau-Diable  (1836,  2  vol. 
in-8)  et  de  l'Évêque  d'Autun  (1838,  2  vol.  in-,S). 
étude  des  mœurs  du  moyen  âge.  au  triple  point 
de  vue  de  la  vie  populaire,  chevaleresque  et  cléri- 
cale. La  co'incidence  de  la  mort  de  Talleyrand 
avec  la  publication  de  cet  ouvrage  lui  valut,  à 
l'étranger  surtout,  une  certaine  vogue. 

Adei.te  fervent  de  l'école  rom?intique,  il  a  pu- 
blié des  poésies  :  les  Dithyrambes  (1840)  ;  les  Au- 
réoles (1841);  Napoléon  III  (18.54),  odyssée  en 
douze  chants  ,  qu'il  augmenta  l'année  suivante  de 
six  chants  relatifs  aux  affaires  de  Crimée.  De 
1841  à  1852,  il  a  préparé  une  trilogie  épique, 
dont  chaque  partie  comprend  vingt-quatre  chants 
et  envisage  successivement  l'homme  dans  ses 
rapports  avec  les  puissances  inférieures ,  morales 
et  supérieures.  On  a  encore  de  M.  Siméon  Chau- 
mier  plusieurs  Discours  prononcés  aux  séances 
annuelles  de  l'Institut  historique,  dont  il  est 
membre,  et  plusieurs  travaux  lus  au  comité  cen- 
tral des  artistes,  dont  il  est  président,  entre 
autres  :  Coup  d'œil  sur  l'art  religieux  (1855).  — 
Il  est  mort  en  septembre  1860. 

SIMMS  (William-Gilmore) ,  poète  et  romancier 
américain,  né  le  17  avril  1807,  à  Charleston 
(Caroline  du  Sud),  montra  de  bonne  heure  des 
dispositions  pour  la  poésie  ;  il  avait  à  peine  quinze 
ans  que  les  journaux  de  sa  ville  natale  inséraient 
ses  vers.  En  1825  parut  son  premier  recueil  de 
poésies,  Lyrical  and  otherpoems,  suivi  de  trois 
autres,  avant  1830.  Avocat,  puis  propriétaire  du 
journal  politique,  the  Charleston  city  Gazette,  il 
perdit  toute  sa  fortune  à  soutenir  cette  feuille. 
Voulant  s'éloigner  de  Charleston  après  la  mort 
de  sa  femme,  qu'il  y  perdit  en  1832 ,  il  alla  vivre 
à  Hingham  (Massachussets) ,  oii  il  écr  vit  son 
principal  ouvrage  de  poésie,  l'Atlantide  (Ata- 
lantis,  a  Story  of  the  sea). 

Il  abandonna  ensuite  la  poésie  pour  le  roman 
et  fit  paraître  Martin  Faber  (1833),  récit  drama- 
tique et  sombre,  dont  le  succès  l'engagea  à  ex- 
ploiter longtemps  la  même  veine,  et  suivi  de  Guy 
Rivers,  utale  of  Georgia,  qui  eut  autant  de  vogue. 
On  peut  diviser  en  quatre  catésories  les  romans 
de  cet  auteur  :  ceux  qui  se  rapportent  au  temps 
delà  révolution  américaine,  the  Partisan,  Melli- 
champe,  Catharine  Wallon,  trilogie;  the  Scout 
(l'Éclaireur) ,  etc.  ;  ceux  qui  racontent  là  vie  des 
frontières:  Guy  Rivers;  Richard  Hurdis,  a  taie 
of  Alabama;  Border-Beagles ,  a  taie  of  Missis- 
sipi;  Beauchampe,  a  taie  of  Kentucky ;  les  ro- 
mans historiques  :  Yemassee,  a  romance  of  Ca- 
rolina;  the  Damsel  of  Darien,  etc.;  enfin,  les 
romans  de  pure  imagination  :  Martin  Faber; 
Cari  Werner ;  Marie  de  Bernières,  etc.  Chacun 
de  ces  ouvrages,  publiés  successivement  depuis 
1833,  a  été  réimprimé  en  un  volume  in-12,  à 
New-York,  de  1854  à  1856.  Un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'auteur  est  une  collection  de  nouvelles  réu- 
nies sous  le  titre  de  the  Wigivam  and  the  Cabin 
(New-York,  1845,  in-12). 

Les  romans  de  M.  Simms  sont  pleins  d'action , 
et  les  aventures  dramatiques  au  milieu  des  tribus 
sauvages  des  Peaux-Rouges,  les  bouleversements 
de  la  nature,  les  tempêtes,  les  ouragans,  lui 
fournissent  le  fond  d'une  foule  de  scènes  pitto- 
resques et  une  source  puissante  d'émotion  et  d'in- 
térêt. On  a  accusé  l'auteur  araérico-allemand 
Sealsfield  d'avoir  mis  largement  l'auteur  de  Guy 
Rivers  à  contribution. 

M.  Simms  a  encore  publié,  à  différentes  épo- 
ques, une  douzaine  de  volumes  de  poésie,  dont 
les  meilleures  pièces  ont  été  réunies  sous  ce  ti- 
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tre  :  Poems,  descrifitive ,  dramatic,  legendary 
and  contemplative  (New-York  .  18o3 ,  2  vol.  iii-12). 
Il  a  aussi  écrit  un  assez  grand  nombre  de  biogra- 
phies historiques  :  Life  of  captain  John  Smith 
{New- York);  Life  of  gênerai  Marion  (Boston); 
Life  of  Bayard,  etc.;  une  Histoire  et  une  Géo- 
graphie de  la  Caroline  du  Sud  (History  of  Soulh 
"Carolina;  New-Haven,  in-12  ;  Geography  of  South 
C.  ;  Ibid. ,  in-12).  lia  fourni  beaucoup  d'articles 
aux  journaux  littéraires.  Aujourd'hui ,  M.  Sirams, 
remarié,  habite  sa  plantation  de  Midway  (Caro- 
line du  Siid)  ;  il  écrit  souvent  dans  une  revue 
trimestrielle,  publiée  à  Charleston,  tJie  Southern 
quarterly  Review  ,  dont  il  a  la  direction. 

SIMON  {.Fules-François-Simon  Suisse,  dit  Jules), 
philosophe  français,  ancien  représentant  dupeuple, 
né  à  Lorient  (Morbihan) ,  le  31  décembre  1814 ,  fit 
ses  études  au  collège  de  cette  ville  et  à  celui  de 
Vannes,  débuta  dans  l'enseignement  comme  maî- 
tre suppléant  au  collège  de  Rennes,  et  entra  à 
l'École  normale  en  1832.  Agrégé  de  philosophie 
en  1835,  il  fut  chargé  de  l'enseignement  de  cette 
science  au  lycée  de  Caen,  et  l'année  suivante  à 
celui  de  Versailles,  où  il  ne  resta  aussi  qu'une 
année.  Rappelé  à  Paris  par  M.  Cousin,  dont  il 
était  un  des  plus  brillants  élèves,  il  fut  chargé  à 
l'Ecole  normale,  en  qualité  de  suppléant,  delà 
conférence  d'histoire  de  la  philosophie,  dont  il 
devint  l'année  suivante  titulaire.  En  1839,  il  prit 
la  suppléance  de  M.  Cousin  lui-même  à  la  Sor- 
tonne,  et  pendant  douze  ans  il  sut  rendre  à  ce 
haut  enseignement  de  l'histoire  de  la  philosophie 
une  partie  de  l'éclat  que  son  maître  lui  avait  au- 
trefois donné.  Le  16  décembre  1851 ,  atteint 
comme  homme  politique  plutôt  que  comme  pro- 
fesseur, il  vit  son  cours  suspendu  par  un  arrêté 
spécial.  Quelques  mois  plus  tard,  son  refus  de 
serment  à  la  constitution  nouvelle  le  fit  consi- 
dérer comme  démissionnaire.  11  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  le  27  avril  1845. 

M.  Jules  Simon  n'est  guère  entré  dans  la  vie 
politique  qu'à  la  révolution  de  Février.  En  1846, 
candidat  de  l'opposition  modérée  dans  le  dépar- 
tement des  Côtes-du-Nord ,  en  concurrence  avec 
MM.  de  Cormenin  et  Tassai ,  il  avait  été  écarté  par 
l'influence  du  clergé.  En  1848,  il  fut  élu  dans  ce 
département,  le  dixième  sur  seize,  par  65  638  suf- 
frages. Attaché  au  parti  républicain  modéré ,  il 
fit  partie,  dès  la  réunion  de  la  Constituante,  de  la 
commission  et  du  comité  de  l'organisation  du 
travail,  et  y  combattit  l'influence,  alors  si  redou- 
tée ,  de  M  Albert.  Aux  journées  de  juin ,  il  fut  un 
des  représentants  qui  pénétrèrent  avec  le  plus  de 
résolution  dans  les  quartiers  insurgés,  et  fut 
choisi  pour  président  de  la  commission  chargée 
de  visiter  les  blessés.  L'ordre  rétabli,  il  s'occupa 
plus  spécialement  des  questions  d'instruction 
publique,  devint  secrétaire  de  la  commission  de 
l'enseignement  primaire,  et  fut  nommé  rappor- 
teur de  la  loi  organique  de  l'enseignement.  Il 
élabora  et  présenta  à  l'Assemblée  un  projet  com- 
plet et  conforme  à  l'esprit  comme  à  la  lettre  de 
la  Constitution.  L'Assemblée  n'eut  pas  le  temps 
de  le  voter.  Dans  les  discussions  accessoires  où 
l'enseignement  public  était  en  jeu,  M.  Jules  Si- 
mon était  le  défenseur  naturel  des  droits  de 
l'Etat,  dans  la  mesure  où  ils  se  concilient  avec  la 
liberté,  et  repoussait  particulièrement  les  atta- 
ques portées  à  la  tribune  contre  l'université  et  la 
philoso))hie  par  M.  de  Montalembert. 

Membre  et  secrétaire  de  la  commission  chargée 
provisoirement  des  fonctions  de  conseil  d'Etat , 
M.  Jules  Simon  fut  élu  au  commencement  de 
1 849,  par  ses  collègues ,  membre  du  conseil  d'État 
réorganisé,  et  donna,  le  16  avril,  sa  démission  de  re- 
présentant. Il  fit  partie  de  la  section  de  législation , 


et  fut  président  de  la  commission  permanente  des 
recours  en  grâce.  Sorti  du  conseil,  lors  de  la  réélec- 
tion du  premier  tiers,  il  n'y  fut  pas  réintégré 
par  l'Assemblée  législative.  Eloigné  de  la  vie  po- 
litique et  de  l'enseignement  public  en  France  ,  il 
a  été  appelé  à  deux  reprises  (1855  et  185G)  en  Bel- 
gique pour  y  faire,  dans  les  principales  villes,  à 
Gand,  à  Liège,  à  Anvers,  des  conférences  de  phi- 
losophie qui  ont  excité  partout  le  plus  vif  en- 
thousiasme. 

Quelques-uns  des  divers  écrits  de  M.  Jules  Si- 
mon attestent  de  sérieuses  études  spécia'es,  mais 
tous  se  sont  fait  remarquer  par  le  talent  du  style, 
l'indépendance  et  l'élévation  de  la  pensée.  En 
voici  la  liste  :  Du  Commentaire  de  Proclus  sur  le 
Timée  de  Platon  (1839,  in-8),  l'une  de  ses  deux 
thèses  pour  le  doctorat,  signées  toutes  deux  de 
son  nom  patronymique;  Étude  sur  la  théodieée 
de  Platon  et  d'Aristote  (1840,  ;  Histoire  de 
l'école  d'Alexandrie  (1844-45 ,  2  vol.  in-8)  :  puis 
trois  ouvrages  d'enseignement  écrit,  formant  une 
sorte  de  trilogie  philosophique:  le  Devoir  (1854, 
iii-8;  6°  édit.,  18.59,  in-12);  la  Religion  naturelle 
(1856,  in-8;  édit.,  1859,  in-12)  et  la  Liberté  de 
conscience  (1859  ,  3'  édit.  in-12),  résumé  des  der- 
nières conférences  faites  en  Belgique  par  l'au- 
teur. Citons  encore  un  grand  ouvrage  de  philoso- 
phie appliquée  à  la  politique  et  à  l'économie  po- 
litique, la  Liberté  (18.59,  2  vol.  in-8;  2«  édition, 
2  vol.  in- 18).  Ces  divers  ouvrages  ont  été  traduits 
en  plusieurs  langues,  notamment  le  Devoir  en 
grec  moderne  par  M.  Skouffols,  et  la  Religion 
naturelle  en  anglais,  par  M.  Cole. 

M.  Jules  Simon  a  donné  en  outre  des  éditions 
d'œuvres  philosophiques  avec  d'importantes  in- 
troductions :  OEuvres  de  Descartes  (1842,  in-12); 
OEuvres  philosophiques  de  Bossuet  (1842,  in-12); 
OEuvres  de  Malebranche  (1842-47,  2  vol.in-12); 
OEuvres  philosophiques  d'Antoine  ^rnawd  (1843, 
in-12).  Il  a  collaboré  au  Manuel  de  philosophie 
(1847,  in-8),  avec  MM  Jacques  et  Saisset,  et  au 
Dictionnaire  des  sciences  philosophiques  dirigé 
par  M.  Franck.  Il  a  fourni  aussi  un  certain  nom- 
bre d'études  de  critique  philosophique  à  la  Revue 
des  Deux-Mondes  depuis  1840,  et  a  été  en  1847 
un  des  principaux  fondateurs  de  la  Liberté  de 
penser.  Il  a  fourni  à  celle-ci  de  nombreux  arti- 
cles, notamment  une  chronique  mensuelle,  sous 
le  titre  de  l'Assemblée  nationale,  pendant  toute 
la  durée  de  la  Constituante. 

SIMON  (Victor) ,  magistrat  et  archéologue  fran- 
çais, attaché,  depuis  près  de  trente  ans,  au  tri- 
bunal et  à  la  Cour  de  Metz,  a  été  successivement 
nommé  juge  (1832) ,  vice-président  (1839)  et  con- 
seiller (1852).  Chargé,  lors  de  la  création  du  co- 
mité des  monuments  historiques,  de  l'inspection 
de  la  Moselle ,  il  est  membre  de  l'Académie  de 
Metz ,  de  la  Société  géologique  de  France ,  etc.  Il 
a  été  décoré  en  avril  1847. 

On  a  de  lui  :  Mémoires  sur  le  lias  du  départe- 
ment de  la  Moselle  (1837);  Rapport  sur  les  an- 
ciens monuments  existant  dans  la  Moselle  (1838); 
Notice  sur  Metz  et  ses  environs  (1841)  ;  Recherches 
sur  l'emplacement  du  palais  des  rois  d' Austrasi^ 
(1843)  ;  Notice  sur  le  Sablon  (1849)  ;  Itinéraire  de 
Metz  à  Sarrelouis  (1850)  ;  De  l'art  chez  les  anciens 
et  au  moyen  âge  (1858)-.  Notices  archéologiques 
(1859),  etc. ,  et  un  nombre  assez  grand  de  Docu- 
ments, Notices,  Observations ,  Recherches .  (ouT- 
nis,  comme  la  plupart  des  travaux  précédents, 
aux  Mémoires  de  l'Académie  de  Metz- 

SIMON  (Léon -François -Adolphe ) ,  médecin 
français  ,  né  à  Blois  ,  le  27  novembre  1798  ,  reçu 
docteur  à  Paris  en  1822,  ancien  élève  des  hôpi- 
taux, membre  ;  dès  1826  ,  de  la  Société  de  méde- 
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cine  pratique ,  dont  il  fat  deux  ans  secrétaire 
général,  a  adopté,  depuis  1832,  les  doctrines  et 
la  pratique  de  l'homœopathie.  Se  livrant  en  même 
temps  aux  études  philosophiques,  il  a  publié  : 
Mélanges  philoxoplnques  (1825) ,  traduit  de  J. 
Mackintosch;  Philosophie  morale  (1832),  traduit 
de  Dugald-Stewart  ;  Leçons  de  médecine  homœo- 
pathique  (1835);  Mémoire  sur  les  maladies  scro- 
fuleuses  (1837):  plusieurs  Le/ires  ,  Mémoires^ 
Rapports,  sur  des  questions  de  médecine  ou  d'ho- 
mœopathie,  et  inséré  de  nombreux  articles  dans 
différents  journaux  et  recueils.  * 

SIMON  (Alexandre),  fils  du  précédent,  né  à  Pa- 
ris ,  le  26  mars  1823,  reçu  docteur  en  1847  ,  s'est , 
comme  son  père,  consacré  à  la  pratique  de  l'ho- 
mœopathie, et  l'a  défendue  dans  plusieurs  écrits: 
VHomceopaikie  sans  ï'aUopathie  (  1856);  Des 
rapports  de  la  théorie  des  crises  et  des  jours  cri- 
tiques avec  les  principes  et  la  thérapeutique  de 
l'homœopathie  (1856),  couronné  par  le  congrès 
de  Bordeaux;  Guide  du  médecin  homœopathe  au 
lit  du  malade  (1 858)  ;  Des  maladies  vénériennes 
et  de  leur  traitement  homœojMthiqiie  (1860)  ; 
une  traduction  du  Traité  de  la  maladie  véné- 
rienne ,  d'Hahnemann  (1855)  ,  etc.  * 

SIMON-LOKrÈRE  (Pierre) ,,  général  français,  né 
àBlois,  le  18  octobre  1785,  s'engagea  d'abord 
comme  mousse,  puis  comme  soldat  dans  l'expé- 
dition de  Saint-Domingue  (1802) ,  en  revint  lieu- 
tenant, fut  attaché  comiiie  aide  de  camp  aux  gé- 
néraux Bruyère  et  Sénécal,  et  fit  avec  eux  toutes 
les  campagnes  de  l'Empire  en  Allemagne,  en  Es- 
pagne ,  en  Russie  et  enFrance.  Napoléon  le  nomma 
colonel  quelques  jours  avant  sa  première  abdica- 
tion (1814).  Condamné  sous  Louis  XVIII,  pour 
avoir  tenu  des  réunions  politiques ,  et  rayé  des 
contrôles  de  l'armée ,  il  adressa  vainement  péti- 
tion sur  pétition  aux  Chambres.  La  dynastie  de 
Juillet  lui  rendit  son  rang ,  l'éleva  au  grade  de 
maréchal  de  camp  (11  novembre  1837)  et  le  char- 
gea du  commandement  militnire  des  Deux-Sèvres. 
Il  est  placé,  depuis  1848,  dans  la  deuxième  sec- 
tion (réserve)  de  l'état-major  général  de  l'armée. 
II  est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
le  13.  novembre  1857. 

SIMONIN*  (Edmond),  médecin  français,  né  à 
Nancy  ,  vers  1812  ,  est  fils  d'un  médecin  distingué 
de  cette  ville,  M.  Jean-Baptiste  Simonin  ,  qui  a  écrit 
des  mémoires  dans  les  Annales  de  la  Société  des 
sciences  et  arts  de  Nancy,  des  Bec/ierc/ie^  topogra- 
phiques et  médicales  sur  Nancy  (1864,  in-8),.etc, , 
et  a  été  choisi,  dès  1836,  pour  correspondant  de 
l'Académie  de  médecine.  S'étant  fait  recevoir  lui- 
même  docteur  à  Paris  en  1839,  il  se  fixa  dans  sa 
ville  natale  ;  il  y  a  occupé  la  chaire  de  clinique 
chirurgicale  à  l'Ecole  de  médecine,  dont  il  est 
devenu  direct 'ur. 

On  a  de  lui  différents  travaux,  notamment: 
Décade  chirurgicale,  ou  Observations  de  chirurgie 
pratique  (1838,  Du  strabisme  (1841,  in-8,. 

broch.)  ;  Sur  le  virus  vaccin  (1841)  ;  De  l'emploi  de 
l'éther  sulfurique  et  du  chloroforme  à  la  clinique 
chirurgicale  de  Nancy  (Nancy,  1849-1855,  2  voL 
in-8);  Recherches  sur  les  effets  de  l'éther  et  du 
chloroforme  (1864)  ;  Histoire  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie  en  Lorraine  (1858),  "etc.  ;  des  Mémoi- 
res^ des  Opuscules,  etc. 

SIMONIS  (Eugène) ,  sculpteur  belge ,  né  à  Liège, 
en  1810,  étudia  successivement  à  l'école  belge 
de  Bologne  ,  puis  à  Rome  ,  sous  Finelli ,  et  revint 
se  fixer  en  Belgique ,  où  il  est  devenu  membre  de 
l'Académie  royale  (1845),  officier  de  l'ordre  de 
Léopold,  etc.  Il  a  fait  partie,  en,  1855,  ,,  du  jury 


de  l'Exposition  universelle  de  Paris  Nous  citerons 
de  lui  :  le  Mausolée  du  chapelain  Triest.  à  Sainte- 
Gudule;  la  statue  équestre  de  Godefroid  de 
Rouillon,  sur  la  place  Royale  de  Bruxelles-,  l  In- 
nocence, au  musée  national  ;  Vepin  d'Héristall ,  au 
palais  des  Chambres  (1837-1848);  une  Levrette ,  le 
Ramhin  malheureux ,  exposés  à  Paris  en  1840  et 
1843,  etc. 

SÏMONIS-EMPIS.  Voy.  Empis. 

SIMONNIN  (Antoine-Jean-Baptiste),  auteur  dra- 
matique français  .  né  à  Paris,  le  11  janvier  1780. 
entra,  sous  fe  Directoire,  dans  l'administration 
des  domaines,  devint  premier  commis  et  exerça 
pendant  plusieurs  années  l'emploi  de  receveur  de 
l'enregistrement  dans  le  Saône-et-Loire.  Dès  l'âge 
de  treize  ans  il  faisait  des  vers ,  insérés  dans  les 
recueils  lyriques  annuels;  il  donna  plus  tard  la 
Grammaire  française  en  vaudevilles  (1806,  in-16) 
et  parodia  le  Mérite  des  femmes  (1825).  Il  avait 
une  grande  facilité  à  tourner  les  couplets ,  et  son 
dernier  ouvrage  est  un  recueil  de  chansons  inti- 
tulé :  Sacrées  et  profanes  (1856  ,  in-18).  Le  nombre 
des  pièces  qu'il  a  données  à  toutes  les  scènes  de 
genre  s'élève  à  plus  de  deux  cents,  depuis  Jean- 
not  tout  sewi  (1801)  jusqu'aux  Mémoires  de  ma 
tante  (1853)  ;  il  a  eu  pour  collaborateurs  presque 
tous  les  hommes  d'esprit  qui  ont  fait  des  vaude- 
villes depuis  cinquante  ans  :  A.  Gouffé ,  Désau- 
giers,  Rougemoni  jDumersan,  Brazier,  Merle, etc. 
—  M.  Simonnin  est  mort  à  Paris,  le  4  mai  1856. 

SIMPSON  (sir  James),  général  anglais,  né  en 
1792,  à  Edimbourg,  fit  ses  études  à  l'université  de 
cette  ville,  obtint,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  un 
brevet  d'enseigne  dans  les  gardes,  fitla  campagne 
de  1812  en  Espagne  et  prit  part  à  la  défense  de 
Cadix  ainsi  qu'à  l'attaque  de  Séville.  Capitaine  en 
1813,  il  reçut  une  blessure  grave  au  combat  des 
Quatre-Bras  en  Belgique.  Ensuite  il  servit  quelque 
temps  en  Irlande,  et  passa  comme  chef  des  forces 
militaires  à  l'île  Maurice  ,  où  il  acquitla  réputation 
d'un  officier  utile  et  plein  de  zèle.  En  1842,  il  alla 
combattre  aux  Indes  sous  les  ordres  désir  Ch.  Na- 
pier,  assista  à  la  bataille  de  Miani  et  à  la  prise 
d'Haïderabad,  rentra  en  Angleterre  en  décembre 
1846  .  et  prit  le  commandement  de  Chatham. 

Au  mois  de  mars  1855,  sir  J.  Simpson,  qui  était 
major  général  depuis  plusieurs  années,  fut  chargé 
de  remplir  en  Crimée  les  importantes  fonctions, 
de  chef  d'état-major  auprès  de  lord  Raglan,  au- 
quel il  succéda,  en  juin,  dans  l'exercice  du  com- 
mandement; il  fut  poussé  là,  dit-on,,  par  la  force 
des  choses  et  contre  sa  volonté.  Au  reste  il  s'ef- 
força défaire  de  son  mieux;  s'il  échoua,  lors  de 
l'attaque  du  Redan  le  8  septembre,  les  malheurs 
de  cette  journée  furent  communs  aux  deux  géné- 
raux des  armées  alliées.  Sir  J.  Simpson  fut  néan- 
moins promu  au  prade  exceptionnel,  de  général 
d'armée,, créé  chevalier  et  décoréde lagrand'crois 
du  Bain  (octobre  1855).  Peu  de  jours  après ,  il  ré- 
signa son  commandement  entre  les  mains  de  sir 
W.  Codrington  (voy.  ce  nom).  Le  16  juin  1856, 
Napoléon  III  lui  a  conféré  les  insignes  de  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur. 

SIMPSON  (James-Young),  célèbre  médecin, 
écossais ,  né  a  Bathgate  (comté  de  Linlithgow) , 
en  1811,,  fuit  reçu  docteur  à  l'université  d'Edim- 
bourg, en  1832",  avec  une  thèse  qui  eut  un  grand 
succès  auprès  des  examinateurs  :  l'un  d'eux,  le 
professeur  J..  Thompson,  le  choisit  aussitôt  pour 
l'assister  dans  la  pratique  de  sa  profession,  ainsi 
que  dans  la  préparation  du  cours  d«  pathologie- 
générale,,  dont  il  venait  d'être  chargé,  et,  en 
1836-  étant  tombé  malade,,  il  se  fit  suppléer 
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par  son  jeune  élève,  dont  les  leçons  publiques 
eurent  tout  d'aliord  un  grand  succès.  Bientôt 
M.  Simpson  pratiqua  en  son  propre  nom,  ouvrit 
un  cours  d'accoucliernent  et  commença  à  écrire 
ses  essais  sur  l'obstétrique,  qui,  complétés  et 
coordonnés,  ont  paru  sous  le  titre  de  Mémoires 
d'obstétrique  (Simpsou's  Obstelric  Memoirs  ;  Edim- 
bourf,%  2  forts  vol.  in-8).'Dès  \8W,  il  fut  élu  pro- 
fesseur d'accouchement  à  l'université  d'Ëdim- 
liourg ,  en  remplacement  du  docteur  Hamilton. 
Parvenu  .  si  jeune  ,  à  une  position  qui  ouvrait  un 
vaste  champ  à  son  activité,  il  redoubla  d'ardeur, 
et,  grâce  à  une  merveilleuse  intelligence,  servie 
par  une  vigoureuse  constitution,  il  put  poursui- 
vre des  travaux  multipliés ,  tout  en  faisant  face 
aux  exigences  d'une  innombrable  clientèle. 

La  principale  découverte  attachée  au  nom  de 
M.  Simpson  est  celle  des  pro]iriéiés  anesthésiques 
de  l'éther  et  surtout  du  cliloroforme.  C'est  en 
1847  qu'il  produisit  pour  la  première  fois  l'insen- 
sibilité pendant  l'ac-couchement ,  au  moyen  de 
l'éther  sulfurique,  appliqué  dtjà  depuis  quelques 
mois,  en  Amérique,  par  le  chirurgien  Morton 
(voy.  ce  nom) ,  pour  calmer  la  douleur  de  l'extrac- 
tion des  (lents.  Tandis  que  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'Europe  émerveillée,  on  répétait  dans  tous  les  hô- 
pitaux les  prodiges  de  l'éthérisation ,  l'auteur  de 
cette  première  découverte  trouvait  dans  le  chlo- 
roforme, après  plusieurs  essais  sur  lui-même, 
un  agent  anesthésique  plus  maniahle  et  plus  puis- 
sant. L'Académie  des  sciences  de  Paris  lui  a  ac- 
cordé un  prix  de  2000  francs  pour  l'introduction 
de  l'anesthésie  par  le  chloroforme  dans  la  pra- 
tique médicale.  Cettu  victoire  sur  la  douleur  phy- 
sique, l'un  des  plus  grands  miracles  de  notre 
temps ,  est  le  plus  précieux  des  titres  à  la  célébrité. 
_  Il  n'est  pas  le  seul  de  M.  Simfison.  Les  autres 
titres ,  trop  spéciaux  pour  que  nous  les  rappelions 
ici,  ont  été  réunis  par  le  docteur  Storrer,  l'édi- 
teur américain  de  ses  Mémoires,  qui  conclut  ainsi  : 
«  M.  Simpson  perçoit  avec  une  telle  rapidité  et 
conclut  si  sûrement,  qu'il  paraît  doué  d'un  génie 
divinatoire.  En  effet,  la  plupart  de  ses  décou- 
vertes ,  dont  on  s'est  étonné  d  abord,  satisfont  l'a- 
nalyse philosophique  et  ont  été  confirmées  par 
l'expérience  ou  ne  tarderont  pas  à  l'être.  Cha- 
cune des  opérations  qu'il  a  proposées ,  dans  les 
cas  les  plus  difficiles  que  puissent  rencontrer  la 
science  de  l'obstétrique  et  la  thérapeutique  spé- 
ciale des  maladies  des  femmes  ,  honoreraient  une 
vie  entière  de  labeur  { extraction  préalable  du 
placenta,  version  substituée  à  la  craniotomie, 
emploi  de  la  sonde  et  des  pessairesintro-utérins). 
Elles  so'ilevèrent  d'abord  les  plus  violentes  atta- 
ques ;  mais  leur  efficacité,  éprouvée  depuis  dix 
ans  ,  est  aujourd'hui  reconnue  avec  respect  par  la 
majorité  des  médecins.  » 

Outre  les  nombreux  travaux  relatifs  à  ses  dé- 
couvertes,  le  docteur  Simpson  a  publié  les  mé- 
moires suivants,  qui  témoignent  de  la  variété 
de  ses  connaissances  :  Notices  archéologiques  sur 
la  lèpre  et  les  léproseries  en,  Éeosse  et  en  Angle- 
terre {Anxiqnàv'isiu  notices  ofLeprosy;  Edimbourg); 
Caractères  contagieux  du  choléra  (On  the  conta- 
giousness  of  choiera);  Anciennes  empreintes  ro- 
maines relatives  à  la  médecine  (Ancient  roman 
medicine  stamps);  l'Armée'  romaine  était-elle 
pourvue  d'officiers  médicaux?  (Was  the  Roman 
army  provided  with  médical  officers?)  ;  Notes  sur 
quelques  anciens  vases  grecs  destinés  à  contenir 
du  lykion,  et  sur  Vusage  moderne  de  la  même 
drogue  dans  les  Indes  orientales  (Notes  on  somean- 
cientgreek  vases  for  containing  Lykion,  etc.);  etc. 

En  1849,  le  docteur  Simpson  a  été  élu  président 
du  Collège  royal  des  médecins,  et ,  en  1832  ,  prési- 
dent de  la  Société  chirurgicale  d'Edimbourg.  Il 
est  accoucheur  de  la  reine  Victoria  pour  l'Ecosse. 


Associé  étranger  des  Académies  de  médecine  de 
Paris  et  de  Belgique,  il  est  membre  des  Sociétés 
de  chirurgie  et  de  biologie  de  Paris,  et  des  Socié- 
tés médicales  de  Norvège,  de  Stockholm,  de  Co- 
penhague ,  de  Gand ,  du  Massachubsets ,  et  raeni- 
bre  honoraire  duKing  et  Queen's  collège  des  mé- 
decins en  Irlande;  etc. 

SIMROCK  (Charles) .  poète  et  érudit  allemand , 
né  à  Bonn,  le  28  août  1802.  s'est  spécialement 
consacré  à  l'interprétation  et  à  la  propagation  des 
vieilles  poésies  germaniques.  Après  avoir  été  élevé 
au  lycée  français  établi  alors  à  B  nn ,  il  étudia  le 
droit  à  l'université  de  celte  même  ville,  et  alla, 
en  1822  ,  à  Berlin-,  où  il  resta,  jusqu'en  1830,  em- 
ployé dans  l'administration  puïîlique  comme  au- 
diteur, puis  comme  réféi  endaire.  Une  pièce  de 
vers  que'  lui  inspira  notre  révolution  de  Juillet 
1830,  le  fit  destituer  pnr  le  gouvernement  prus- 
sien ,  et  il  se  livra  dès  lors  exclusivement  à  la 
poésie  et  à  ses  études  de  germaniste  qu'il  avait 
jusque-là  menées  de  front  avec  ses  fonctions.  En 
18.00,  il  a  repris  des  fonctions  en  rapport  avec  son. 
talent  et  ses  travaux,  eu  acceptant  à  Bonn  une 
chaire  de  langue  et  de  littérature  allemandes. 

M.  Ch.  Simrock  a  de  bonne  heure  attaché  son 
nom,  comme  interprète  des  antiques  poésies  na- 
tionales, aux  plus  célèbres  de  toutes,  les  Niebe- 
lungen,  dont  sa  traduction,  publiée  à  Berlin  en 
1827,  compte  aujourd'hui  dix  éditions,  et  a  été 
complétée  parcelle  des  Vingt  chants  des  Nibèhtn- 
gen,  restitués  d'après  les  indications  de  Lachmann 
(Zwaiizig  lieder.  d.  Nieb.  nach  Lachmann's  An- 
deutungen  wieder  hergestellt;  Bonn,  1840).  De- 
puis 1830  ,  il  n'a  cessé  de  traduire  ou  d'éditer  les 
chants  les  plus  intéressants  pour  l'Allemagne  ,  et 
de  les  éclaircir  par  des  notes  savantes.  Nous  cite- 
rons parmi  ses  publications  :  Sources  de  Shak- 
speare,  dans  les  nouvelles,  contes  et  traditions 
(Quellen  des  Shakspeare  in  Novellen.  Maerchen 
und  Sagen;  Berlin,  1831  ,  3  vol.),  avec  Ecbter- 
meyer  et  Henschel  ;  Trésor  des  nouvelles  italien- 
nes (Novellenschatz  der  Italianer;  Ibid.,  1832)  ; 
Poésies  de  Waltlier  von  der  Vogeliveide  (Gedichte 
Walther's,  etc.;  Ibid.,  1833,  2  vol.),  traduction  et 
commentaires,  avec  M.  Wackernagel  ;  Wieland  le 
forgeron,  poëme  épique  (W.  der  Schmied ,  deut- 
sche  Heldensnge;  Bonn,  1836);  Traditions  du 
Rhin ,  recueillies  de  la  bouclic  du  peuple  et  des 
poètes  (Rheinsagen,  aus  dem  Munde  des  Vol- 
kes,  etc.;  Bonn,  4"  édit. ,  1850),  livre  de  poésie 
classique  du  voyageur,  et  dont  l'agréable  compo- 
sition explique  le  succès;  près  d'une  quarantaine 
de  recueils  de  proverbes,  dechants  nationaux,  etc., 
publiés  successivement  sous  le  titre  colectif  de. 
Lirres populaires  de  l'Allemagne  (Deutsche  Volks- 
bùcher;  Berlin  et  Francfort,  1839  et  suiv.),.  et 
parmi  lesquels  les  Marionnettes  du  docteur  Faust 
(Puppeiispiel  von  Doct.  F..  1846),  ont  eu  le  plus 
grand  succès  ;  le  Livre  des  héros  (das  Heldenbuch), 
développement  poétique  de  toute  la  légende  aile:- 
mande,  au  moyen  de  légendes  traduites  ou  poé- 
tiquement recomposées  par  M.  Simrock  (1843- 
18Û6)  ;  Poésies  (Gedichte  ;  Leipsick,  1844),  recueil 
original  de  romances,  ballades  et  autres  poésies, 
personnelles  de  l'auteur,  qui  ont  été  très-goûiées 
au  milieu  de  toutes  ces  anciennes  poésies  qiue 
M.  Simrock  s'est  particulièrement  plu  à  ressusci- 
ter. On  cite  encore  de  ce  savant  connaisseur  de 
l'antiquité  poétique  de. la  Germanie  un  Manuel  de 
mythologie  allemande  (lia.nd]}uch  d.  deut.  Myth.  • 
Bonn,  1853)  et  un  Livre  de  lecture  de  vitil 
allemand  en  allemand  nouveau,  (  AUdeutsches 
Lesebuch  in,  etc.  ;  Stuttgart  et  Tubingue,  1864). 
Plusieurs  poésies  de  M'.  Simrock.  ont  été  traduites 
en  français,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  dans  les 
ouvrages  de  M.  Nie.  Martin  (Voy.  ce  nom). 
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SIMSON  (Marlin-Édouard) ,  homme  politique  et 
magistrat  allemand,  né  le  10  novembre  1810,  à 
Kœnigsberg,  fil  ses  études  dans  cette  ville  et  ob- 
tint, en  1829,  le  grade  de  docteur  en  droit.  Pro- 
fesseur adjoint  dès  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  de- 
vint, en  1836,  professeur  titulaire  et  fut  nommé, 
en  184G,  conseiller  du  tribunal  supérieur.  Es- 
timé, comme  jurisconsulte  et  comme  professeur, 
M.  Simson  se  fit  surtout  une  réputation  par  le  rôle 
qu'il  prit  durant  le  mouvement  révolutionnaire 
de  1848.  Représentant  de  la  ville  de  Kœni^'sberg 
au  parlement  de  Francfort,  il  s'y  distingua  par 
la  clarté  et  la  précision  de  son  esprit  et  y  exerça 
successivement ,  dans  le  cours  de  l'année ,  les 
fonctions  de  secrétaire ,  de  vice-président  et  de 
président.  11  dirigea  l'Assemblée  avec  une  habileté 
et  une  impartialité  qui  lui  valurent  d'être  réélu  à 
la  presque  unanimité  des  voix.  En  1849,  il  fut 
chargé  de  la  direction  de  la  fameuse  députation 
qui  se  rendit  à  Berlin  pour  offrir  la  couronne  im- 
périale au  roi  de  Prusse.  Ayant  échoué  dans  cette 
mission,  il  déclina  l'honneur  de  présider  plus  long- 
temps l'Assemblée  nationale,  qu'il  quitta  bientôt 
avec  MM.  Gagera  ,  Dahlmann  et  les  autres  chefs 
du  parti  libéral  modéré. 

M.  Simson  resta  encore  sur  la  scène  politique 
jusqu'en  1852  ,  présida  le  parlement  d'Erfurt  et  se 
fit  remarquer  dans  la  seconde  Chambre  de  la 
Prusse,  a\ix  premiers  rangs  de  l'opposition.  Fati- 
gué enfin  des  luttes  aussi  pénibles  que  stériles  de 
la  vie.politique,  il  alla  reprendre  à  Kœnigsberg 
ses  anciennes  fonctions  de  juge  et  de  professeur. 
On  a  de  lui  une  petite  Histoire  du  tribunal  de 
Kœnigsberg  et  des  écrits  de  jurisprudence. 

SINA  (baron  de),  banquier  grec,  né  à  Sorrès , 
en  Macédoine,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  se 
livra  au  commerce,  comme  la  plupart  de  ses 
compatriotes ,  réalisa,  en  peu  d'années,  des  béné- 
fices considérables  et  transporta,  dans  la  suite, 
le  siège  de  ses  opérations  à  Vienne.  Mêlé,  depuis 
cette  époque,  à  toutes  les  grandes  affaires  finan- 
cières et  industrielles  du  gouvernement  autri- 
chien, il  éleva  sa  fortune  à  un  chiffre  colossal 
et  fut  fait  baron  de  l'empire  en  récompense  de 
ses  services.  Consul  général  de  la  Grèce  à  Vienne, 
il  y  est  mort,  en  1856,  laissant  environ  quatre- 
vingt-dix  millions  de  florins,  dont  plus  des  dçux 
tiers  en  maisons  et  en  biens-fonds.  Le  baron  de 
Sina  était  l'un  des  bienfaiteurs  de  la  Grèce;  lia 
fondé  et  doté  l'Observatoire  d'Athènes. 

Après  sa  mort,  son  fils  aîné  et  son  héritier,  le 
baron  Siméon  de  Sina,  qui  prit  la  direction  de  la 
maison,  a  fait  don  au  gouvernement  grec  d'une 
somme  d'un  million  de  drachmes  (900000  fr.), 
pour  être ,  en  grande  partie,  affectée  à  la  con- 
struction et  à  l'entretien  à  Athènes  d'une  sorte 
d'Institut,  comprenant  plusieurs  académies. 

SINCLAIR  (Charles  Saint-Clmr,  12=  baron), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1768,  à  Edimbourg, 
descend  d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
l'Écosse.  Il  succéda,  en  1776,  aux  titres  de  son 
père  et  entra,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  à  la 
Chambre  des  Lords,  comme  pair  représentatif  de 
son  pays.  Selon  l'usage,  il  a  été  réélu  pour  toutes 
les  législatures.  11  vote  avec  le  parti  conservateur. 

SINCLAIR  (miss  Catherine),  femme  de  lettres 
anglaise,  née  à  Edimbourg,  le  17  avril  1800,  est 
la  sixième  fille  d'un  baronnet  qui  siégea  trente  ans 
au  Parlement.  A  la  mort  de  son  père  (1835)  qui, 
depuis  longtemps,  l'avait  associée  à  ses  travaux, 
elle  songea  à  tirer  parti  de  l'éducation  exception- 
nelle qu'elle  avait  reçue.  Avant  cette  époque,  il 
n'était  sorti  de  sa  plume  que  deux  petits  livres , 
composés  pour  l'instruction  d'un  (le  ses  neveux  : 


Chariot  Seymour  et  les  Vies  des  douze  Césars- 
Les  deux  premiers  ouvrages  qu'elle  donna  alors  : 
Connaissances  modernes  (Modem  accomplishments 
or  the  Mardi  ofintellect;  1835,  nouv.  édit.,  1856), 
et  la  Société  moderne  (Modem  Society;  1836),  eu- 
rent pour  but  la  réforme  du  système  d'éducation 
mondaine  et  superficielle  donnée  aux  femmes,  et 
se  répandirent  à  plus  de  12  000  exemplaires. 

Miss  Sinclair  publia  ensuite  d'intéressantes  es- 
quisses de  voyages  :  Montagnes  et  vallées  (Hill 
and  Valley),  récit  d'une  excursion  dans  le  pays  de 
Galles  ;  l'Écosse  et  les  Écossais  (Scotland  and  the 
Scotchmen;  1838),  entremêlé  de  légendes  et  d'a- 
necdotes; elHoliday  hoiise  (1839),  histoire  de  sa 
propre  jeunesse.  La  mort  d'une  de  ses  sœurs  lui 
inspira  deux  ouvrages  sérieux  :  le  Yoyage  de  la 
vie  (the  Journey  of  life)  et  le  But  de  la  rie  (the 
Business  of  liCe).  A  la  suite  de  cette  double  pu- 
blication, une  de  ses  lectrices  lui  fit  un  legs  con- 
sidérable, à  la  condition  d'accepter  la  surveil- 
lance d'un  établissement  charitable  en  faveur  des 
veuves  des  officiers  de  l'armée.  Miss  Sinclair  se 
dévoua  sans  hésiter  à  cette  mission. 

Parmi  ses  œuvres  d'imagination  qui ,  grâce  à 
leur  moralité,  ont  pénétré  dans  beaucoup  de  fa- 
milles, on  remarque  :«)}■  Edward  Graham  (1842); 
Intrigues  n^odernes  (Modem  flirtations)  ;  Lord  et 
ladij  Harcourt,  Béatrix,  romans  du  grand  monde  ; 
un  recueil  de  nouvelles  :  les  Intérieurs  de  Londres 
(London  homes,  ISo-'î);  les  Propos  inierrompus 
(the  Cross  purposes;  1855,  3  vol.),  et  un  volume 
de  mélanges  :  Anecdotes  et  aphorismes  (the  Ka- 
léidoscope of  anecdotes  and  aphorisms;  185.5). 

SÎNNER  (R. -G. -Louis  de),  helléniste  français, 
d'origine  suisse,  né  à  Aarberg  (canton  de  Berne), 
le  8  mars  1801 ,  prit  à  l'université  de  Tubingue 
le  grade  de  docteur  en  philosophie,  et  vint  se 
fixer,  en  1828,  à  Paris.  Il  s'est  dès  lors  fait  con- 
naître en  France  par  de  nombreuses  éditions  de 
textes  grecs,  sacrés  ou  profanes,  savamment  an- 
notés ,  et  par  sa  collaboration  à  d'importantes  pu- 
blications sur  la  même  langue.  De  1842  à  1845, 
il  a  fait  partie  de  la  commission  pour  l'examen 
des  livres  classiques,  et  a  rempli,  en  1846,  une 
mission  en  Suisse,  à  la  suite  de  laquelle  il  a  pu- 
blié :  Rapport  sur  un  voyage  historique  et  litté- 
raire dans  quelques  cantons  de  la  Suisse  (1846, 
in-8).  Il  est  retourné  dans  son  pays  natal. 

Nous  ne  pouvons  que  rappeler,  parmi  les  tra- 
vaux de  M.  de  Sinner,  ses  éditions  et  récensions 
d'Aristophane ,  de  Lucien,  de  Platon,  de  Pin- 
dare,  de  Sophocle ,  d'Euripide,  àeXénophon,  des 
Pères  grecs  (1829-1847) ,  la  plupart  devenues  clas- 
siques et  annuellement  réimprimées.  Il  a  con- 
tribué au  premier  volume  du  Thésaurus  lingux 
grcTCcT  édité  par  Didot ,  publié,  avec  M.  Hamel, 
la  Chrestomatie  grecque  de  F.  Jacobs  (1832-1847) 
et  fourni  quelques  articles  à  YEncyclopédie  des 
gens  du  monde. 

SINTENIS  (Gharles-Frédéric-Ferdinand) ,  juris- 
consulte allemand,  néàZerbst,  le  25  juin  1804, 
termina,  au  lycée  de  cette  ville ,  des  études  com- 
mencées dans  la  maison  paternelle ,  ^  puis  alla 
suivre  les  cours  de  droit  aux  universités  de  Leip- 
sick  et  d'Iéna.  Reçu  docteur  à  léna,  en  1825, 
après  avoir  songé  à  se  vouer  à  l'enseignement,  il 
se  décida  pour  le  barreau  et  se  fit  à  Zerbst  une 
clientèle  à  laquelle  il  renonça,  en  1851,  pour 
remplir  à  Dessau  les  fonctions  de  membre  du 
conseil  et  du  consistoire  de  la  province.  En  1847, 
lorsque  le  duc  d'Anhalt-Dessau  ajouta  à  ses  États 
le  duché  d'Anhalt-Kœthen,  M.  Sintenis  eut  une 
place  de  confiance  dans  l'administration  de^  ce 
pays,  et  fut  mis,  comme  conseiller  intime,  à  la 
tête  du  cabinet  des  affaires.  A  la  suite  des  événe- 
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ments  de  1848,  il  perdit  ces  fonctions  et  aban- 
donna en  outre  la  présidence  du  tribunal  supé- 
rieur de  Kœtlien;  mais  le  duc  lui  offrit  la  même 
position  à  Dessau.  En  1849,  M.  Sintenis  fut  élu 
j    membre  de  la  dièle  d'Anhalt  et  prit  place  à  l'ex- 
I    trême  droite.  L'année  suivante ,  il  assista  aux 
I    conférences  d'Erfurt.  En  même  temps  il  rem- 
I    plissait  les  fonctions  de  second  président  du  tri- 
!    tunal  des  duchés  d'Ahalt  et  de  Kœthen ,  dont 
il  est  devenu,  après  leur  réunion  en  1853,  le 
seul  président. 

Doué  d'un  esprit  essentiellement  pratique, 
M.  Sintenis  a  produit,  comme  jurisconsulte,  des 
travaux  où  la  science  toutefois  ne  fait  pas  défaut  : 
une  traduction  du  Corpus  juris  civilis  (1829),  en 
collaboration  avec  plusieurs  jurisconsultes;  une 
traduction  du  Corpus  juris  canonici  (1834);  un 
Manuel  de  droit  d'hypotlièque  (Handbuch  des  ge- 
meinen  Plandrechts;  Halle,  1836)  ;  le  Droit  civil, 
général  et  pratique  (das  praktische  gemeine  Ci- 
Tilrecht;  Leipsick,  1844-1851,  3  vol.).  Dans  son 
Vœu  à  propos  de  la  question  des  Codes  civils  (Vo- 
tum  zur  Frage  von  den  Civilgesetzbtichern  ;  Ibid., 
1853) ,  il  se  prononce  contre  la  promulgation  d'un 
Code  civil  dans  le  royaume  de  Saxe. 

SIRAUDIN  (Paul) ,  vaudevilliste  français ,  né 
,  vers  1814,  a  travaillé,  dès  1835,  pour  le  théâtre, 
auquel  il  a  donné,  seul  ou  en  collaboration,  le 
plus  souvent  avec  M.  Delacour,  un  grand  nombre 
de  pièces.  La  plupart  ont  été  jouées  avec  succès 
sur  le^  scènes  du  Palais-Royal  et  des  Variétés. 
ÎJous  rappellerons  :  Une  Faction  de  nuit  (184"2)  ; 
Un  Voijage  en  Espagne  (1843)  et  le  Tricorne  e;;- 
c/ia)ife'(1845) .  avec  M.  Th.  Gautier;  Une  Histoire 
detoleurs  (1846);  Lorettcs  et  a/-/!S(ex  (1849) ;  la 
Société  du  doigt  dans  l'ceil  (1850);  Claudine 
(1851);  le  Misanthrope  et  l'Auvergnat  (1852),  où 
Saiiiville  a  créé  l'un  de  ses  derniers  rôles;  le 
Bourreau  des  crdocs  (1853)  ;  le  Télégraphe  électri- 
que. Un  Mari  qui  ronfle  (1854);  Sous  un  para- 
pluie, le  Gendre  de  M.  Pommier,  parodie  de  la 
pièce  de  M.  Ém.  Augier  (185.5);  la  Queue  de  la 
poêle  (1856)  ;  la  Gammina,  parodie  en  quatre  actes 
de  la  Fiammina  (iShl);  les  Deux  Front ins,  comé- 
die en  vers  (Français,  1858),  avec  M.  Méry,  Mon 
nez,  mes  yeux,  ma  bouche  (1859):  Une  femme 
aux  cornichons,  Fou-yo-Po ,  Un  bal  sur  la  tète 
(1860),  etc.  A  la  fin  de  1860,  M.  Siraudin  s'est 
établi  confiseur  à  Paris,  sans  que  ses  occupations 
commerciales  aient  un  instant  ralenti  sa  collabo- 
ration à  de  nombreux  vaudevilles. 

SffiET  (Adolphe) ,  littérateur  belge ,  né  à  Beau- 
mont,  dans  le  Hainaut,  vers  1817,  attaché  depuis 
longtemps  aux  bureaux  du  gouvernement  à  Na- 
mur,  a  publié,  à  la  suite  de  voyages  et  de  re- 
cherches dans  les  musées  d'Europe ,  un  ouvrage 
des  plus  importants  pour  l'histoire  delà  peinture: 
Dictionnaire  historique  des  peintres  de  toutes  les 
écoles.... ,  précédé  d'un  abrégé  de  l'histoire  de  la 
peinture,  suivi  de  la  noinenclature  des  peintres 
modernes,  etc.  (1848,  grand  in-4).  11  est  devenu, 
én  janvier  1855,  membre  de  l'Académie  de  Bel- 
gique. On  a  encore  de  lui  :  les  Genêts  (1836);  le 
Dernier  jour  du  Christ  (1838):  Gloires  et  misères 
(1840);  Rêves  de  jeunesse  (1843):  Chants  natio- 
naux (1855),  poèmes  et  poésies;  le  Fils  d'un  em- 
pereur (1840),  essai  dramatique  en  vers;  Anne 
de  Boleyn  (1841) ,  tragédie  ;  la  Florentine,  drame 
en  trois  actes  (1842);  les  Trois  marquis,  comédie 
(1844)  ;  Parallèle  entre  Raphaël  et  Rubens  (1847)  ; 
Revue  du  salon  (1848) ,  etc. 

SIVRY  (Alphonse-Joseph-Constant de),  sénateur 
français,  ancien  député,  né  à  Milan,  le  17  jan- 
vier 1799,  fils  d'un  payeur  général  de  l'armée 


d'Italie,  entra,  après  la  révolution  de  Juillet, 
dans  la  carrière  politique.  Elu  député,  en  1831, 
par  l'arrondissement  de  Ploërmel,  il  lit  sans  in- 
terruption pai  tie  de  la  Chambre  jusqu'en  1842  et 
y  représenta  les  opinions  du  centre  gauche.  Rem- 
placé par  M.  de  La  Bochejaquelein,  dont  la  can- 
didature fut  secrètement  appuyée  par  le  préfet 
du  Morbihan,  il  se  retira  dans  la  vie  privée  jus- 
qu'au 24  février.  11  travailla  de  toutes  ses  forces 
à  l'élection  présidentielle  du  10  décembre  et  re- 
vint bientôt  aux  affaires  ;  le  prince  Louis-Napo- 
léon le  nomma  préfet  d'Indre-et-Loire  (31  décem- 
bre 1848),  puis  de  la  Meurthe  (11  mai  1850).  Le 
zèle  de  M.  de  Sivry  pour  la  politique  inaugurée 
par  le  président  a  été  récompensé  par  son  admis- 
sion dans  le  Sénat,  le  19  juillet  1854;  il  avait  été 
promu,  le  l"  janvier  1853,  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  est  membre  du  conseil  général  du 
Morbihan. 

SKAU  (  Laurids-Bedersen  ) ,  riche  paysan  du 
Schleswig,  qui  s'est  fait  un  nom,  comme  orateur 
populaire,  dans  l'agitation  du  Schleswig-Holstein 
(1842-1843),  né  en  1817,  à  Sommersled  (bailliage 
de  Haderslev),  ne  fréquenta  pas  d'autre  école 
que  celle  de  sa  ville  natale,  où  son  père  était 
pasteur.  Issu  d'une  famille  originaire  de  Dane- 
mark, il  s'est  prononcé  en  faveur  de  ce  royaume, 
contre  les  prétentions  des  Allemands  des  duchés 
qui  voulaient  annexer  le  Schleswig  à  la  Confédéra- 
tion germanique,  et,  après  l'extinction  prévue  de 
la  famille  royale,  former  du  Schleswig-Holstein  un 
Etat  indépendant.  Doué  d'un  rare  talent  oratoire, 
il  le  fit  tourner  au  triomphe  de  la  cause  nationale 
dmoise.  Les  discours  qu'il  prononça  dans  les 
banquets,  dans  les  fêtes  populaires,  et  notamment 
dans  la  réunion  qui  eut  lieu,  en  1843,  sur  l'émi- 
nence  de  Skamling,  n'ont  pas  peu  contribué  à 
entretenir  le  zèle  des  partisans  du  Danemark.  Il 
parcourait  les  campagnes  pour  haranguer  les 
paysans  et  leur  expliquer  des  passages  du  Dane- 
virke  et  de  VUgeblad,  journaux  auxquels  il  four- 
nissait lui-même  des  articles.  Son  éloquence  se 
ressentait  un  peu  du  goiit  du  public  auquel  elle 
s'adressait  :  il  n'épargnait  pas  l'injure  à  ses  ad- 
versaires, qui  l'appelaient  orateur  de  cabaret, 
tandis  que  les  Danois  le  surnommaient  la  colonne 
de  leur  jJarti,  le  sauveur  de  la  nationalité.  Ses 
discours  ont  été  publiés  à  Copenhague,  en  1844 
[L.-B.  Skau  og  hans  lalcr). 

Secrétaire  de  la  Société  du  Schleswig,  il  fit  partie, 
en  1843,  d'une  députation  chargée  de  demander 
au  roi  que  la  langue  danoise  fût  employée,  con- 
jointement avec  l'allemand,  aux  séances  des 
Etals  provinciaux  des  duchés.  Il  retourna,  en 
plusieurs  occasions  à  Copenhague  avec  des  mis- 
sions analogues  et,  à  chaque  fois,  il  reçut  du  roi 
et  des  hommes  politiques,  l'accueil  le"  plus  dis- 
tingué. Il  est  chevalier  du  Danebrog.  L'histoire 
ne  mentionne  pas  son  nom  dans  l'affaire  des  du- 
chés en  1848:  sans  doute,  à  cette  époque,  le 
fracas  des  armes  couvrit  la  voix  de  l'orateur. 

SKELMEESD.^LE  (Edouard  Bootle-"Wilbra- 
HAM ,  2°  baron),  pair  d'Angleterre,  né  en  1837, 
dans  le  Lancashire,  est  fils  d'un  membre  du  Par- 
lement. Il  fit  son  éducation  au  collège  d'Eton  et 
prit,  en  1853,  à  la  Chambre  des  Lords,  la  place 
de  son  grand-père  qui,  en  1828,  y  avait  obtenu 
un  siège  héréditaire.  Il  appartient  au  parti  con- 
servateur. 

SKODA  (Joseph),  médecin  allemand,  né  le 
10  décembre  1805,  à  Pilson,  en  Bohême,  suivit, 
à  partir  de  1825,  les  cours  de  médecine  à  l'uni- 
versité de  Vienne.  Docteur  depuis  1831 .  il  exerça 
la  médecine  en  Bohème  pendant  que  le  choléra'y 
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sévissait,  et  fut  nommé,  en  1833,  second  mé- 
decin de  l'hôpital  général  de  Vienne.  Initié  par 
Joseph  Heine  et  Gutbrod  à  l'usage  du  stétho- 
scope de  Laennec,  il  résolut,  sous  l'influence  de 
ses  liaisons  avec  Kolletschka  et  Roliitansky,  à  se 
livrer  particulièrement  à  l'étude  de  l'anatomie 
pathologique  et  des  nouvelles  méthodes  d'auscul- 
tation et  de  percussion.  Ses  cours  pratiques, 
commencés  eu  1835,  eurent  un  grand  succès  et 
sa  renommée  grandit  par  suite  de  cures  heu- 
reuses opérées  d'après  sa  méthode  ;  il  devint 
successivement  médecin  de  la  division  des  poi- 
trinaires de  l'hôpilal  de  Vienne  (1840),  médecin 
en  chef  de  l'hôpital  (1841) ,  professeur  de  clinique 
(1846),  et  enfin  en  1848 membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Vienne. 

M.  Skoda,  dont  la  réputation  repose  surtout 
smr  le  nombre  et  le  talent  des  élèves  qu'il  a 
formés  et  qui  sont  aujourd'hui  répandus  dans 
toute  l'Allemagne ,  ne  compte  personnellement 
que  peu  de  travaux  scientifiques.  A  la  tête  d'une 
nouvelle  école  de  diagnostic,  il  prétend  ne  pas 
s'arrêter  aux  symptômes  physiques  pour  en 
conclure  immédiatement  la  nature  des  maladies, 
mais  n'y  voir  que  les  signes  extérieurs  de  l'état 
physique  de  l'organisme  et  pénétrer,  à  l'aide  de 
l'anatomie  pathologique  et  de  l'expérience ,  jus- 
qu'au principe  même  de  toute  affection  morbide. 
Cette  méthode  ,  en  vertu  de  laquelle  ses  disciples 
prétendent  rejeter  une  foule  d'anciennes  tradi- 
tions, pour  élever  la  médecine  à  la  hauteur  des 
sciences  exactes,  a  été  exposée  par  M.  Skoda 
sous  ce  titre:  Traité  sur  l'auscultation  et  laper- 
cussion  (AbhandlungUeber  Auscult.und  Percuss  ; 
Vienne,  1839;  5=  édit.,  1854).  ' 

SLADE  (sir  Adolphe) ,  marin  anglais  au  service 
de  la  Turquie  sous  le  nom  de  Musc l'over -pacha, 
est  né  en  1805.  Fils  d'un  général  de  ce  nom ,  il 
fut  élevé  à  Portsmoutli entra  en  1817  dans  la 
marine  royale  et  navigua  trois  ans  dans  les  mers 
de  l'Amérique  du  Sud.  Il  fut,  à  son  retour  en 
Angleterre,  nommé  midshipman  à  bord  de  la 
frégate  Revenge.  Après  avoir  pris  part  à  l'expé- 
dition contre  le  dey  d'Alger  qui  se  termina  sans 
lutte ,  il  commanda  un  cutter  à  la  bataille  de 
Navarin(1828)  ,se  rendit  ensuite  à  Constantinople 
et  fit,  S0U4  le  capitan-pacha  Achmet-Papoudschi , 
la  campagne  de  1 829  dans  la  mer  Noire. 

A  la  fin  de  cette  guerre ,  le  jeune  officier  rentra 
à  l'Ecole  navale  de  Portsmouth  pour  s'y  livrer 
jusqu'en  1834  à  une  étude  approfondie  de  sa  pro- 
fession. Plus  tard  il  consacra  encore  trois  années 
à  des  recherches  théoriques  et  pratiques  (1837- 
1841) ,  dont  la  connaissance  a  fait  de  lui  un  des 
marins  les  plus  distingués  de  son  pays.  En  1834 
il  servit,  comme  lieutenant  hors  cadre,  abord  du 
vaisseau  Caledonian,  eut  deux  fois  l'occasion  de 
visiter  Sébastopol  et  adressa  à  l'Amirauté  un 
rapport  substantiel  sur  les  moyens  de  défense  de 
cette  place.  Promu  au  grade  de  capitaine,  il 
utilisa  ses  loisirs  en  étudiant  à  Woolwich  la  na- 
vigation à  vapeur  et  fut  chargé,  en  1846,  de  faire 
sur  un  bâtiment  à  voiles  l'expérience  d'un  nou- 
veau modèle  de  construction  mariiime. 

Lorsque  la  question  des  réfugiés  hongrois  rendit 
la  guerre  imminente  entre  l'Autriche  et  la 
Turquie,  le  capitaine  Slade  fut  choisi  par  le  gou- 
vernement anglais  pour  introduire  dans  la  marine 
ottomane  des  améliorations  indispensables.  Il 
partit  à  bord  de  la  Queen,  y  remplissant  en  appa- 
rence ses  devoirs  d'officier,  débarqua  à  Malte 
et  partit  pour  Constantinople,  muni  d'un  congé 
illimité.  Depuis  1849,  il  y  poursuivit  la  tâche 
difficile  de  réorganiser  la  marine  du  sultan,  qui 
lui  confia  d'abord  le  commandement  du  navire  mo- 
dèle,, le  Naujserelieh.  E  a.  été  anobli  en  1858. 


On  a  du  capitaine  Slade,  à  qui  tous  les  idiomes 
en  usage  dans  le  Levant  sont  devenus  familiers, 
deux  ouvrages  surl'Orient:  Souvenirsd'unroyage 
en  Turquie  (Records  of  travels  in  Turkey)  et  la 
Turquie,  la  Grèce  et  l'île  de  jUaiïe  (Turkey, 
Greece  and  Malta) ,  ce  dernier  traduit  en  français 
par  Mlle  Adrienne  Sobry  (1838,  3  vol.  in-8).  " 

SLIGO  (George-John  Browne  ,  3°  marquis  de), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1820,  à 'Westport  (comté 
deMayo),  appartient  à  une  famille  irlandaise 
élevée  en  1806  à  la  pairie  héréditaire.  En  1845  il 
prit  la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords, 
où  il  s'est  associé  aux  votes  du  parti  libéral.  En 
1847  ,  il  a  épousé  une  fille  du  vicomte  Strangford. 

SLINGINEYER  (Ernest),  peintre  d'histoire 
belge,  né  à  Loochristi ,  prés  de  Gand,  le  29  mai 
1823,  fit  ses  études  de  peinture  sous  M.  Wappers, 
remporta  plusieurs  prix  à  l'Académie  des  lieaux- 
arts  et  débuta  en  1842  à  l'exposition  de  Bruxelles 
par  le  Vengeur,  exposé  ensuite  à  Paris,  puis  à  la 
Haye,  et  enfin  acheté  à  Cologne.  Vinrent  ensuite 
la  "Mort  de  Classicus  (au  roi  de  Hollande);  la 
Mort  de  Jacohsen  (au  roi  des  Bel^ïes) ,  qui  obtint 
la  médaille  d'or  à  l'exposition  de  1845;  la  Bataille 
de  Lépante  (1848)  ;  la  Mort  de  Nelson  à  Trafnlgar 
(1850),  qui  valut  à  l'artiste  la  croix  de  l'ordre  de 
Léopold;  la  Bataille  de  Bromvershaven  (1852)  ;  le 
Camoè'ns, acheté parleroide  Portugal  ;ylrrMfafion 
du  comte  Louis  de  Crécxj  ;  Un  Épisode  de  laSaint- 
Barthélemy  ;  les  Martyrs  du  feu. 

SMET  (  l'abbé  Joseph  -  Jean  de  ) ,  littérateur 
belge,  né  à  Gand,  le  11  décembre  1794,  d'abord 
professeur  au  grand  séminaire  de  Gand  et  régent 
de  rhétorique  au  collège  d'Alost,  fut  envoyé  par 
sa  ville  natale  au  Congrès  national  de  1830,  et 
s'y  fil  remarquer  par  l'énergie  avec  laquelle  il  dé- 
fendit l'indépendance  du  clergé.  Après  l'élection 
du  roi  Léopold,  il  retourna  à  Gand  ,  reprit 
l'exercice  des  fonctions  ecclésiastiques  ,  entra 
ensuite  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et  devint  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Gand.  Il  est  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique  depuis  1835  et 
officier  de  l'ordre  de  Léopold. 

On  a  de  lui:  Histoire  de  Belgique  (1822,  2  vol.); 
Oraison  funèbre  du  pape  Pie  VII  (1823);  Géo- 
graphie nouvelle  (1824,2  vol.);  Coup  d'œil  sur 
l'histoire  ecclésiastique  pendant  les  premières 
années  du  xix"  siècle  (1836)  ;  Recueil  des  chro- 
niques de  Flandre  (1841 ,2vol  )  ;  Examen  critique 
de  plusieurs  momiments  historiques  (1842);  Mé- 
moire sur  la  guerre  de  Zélande  (1845);  Mission 
de  l'Orégon  et  voyage  aux  montagnes  Rocheuses, 
aux  sources  de  la  Colombie,  etc.  (1848,  in-18); 
Institntiones  oratorix  (1849),  etc.;  quelques  li- 
vres de  dévotion  (1850-1855) ,  et  une  foule  d'ar- 
ticles dans  les  Mémoires  et  les  Bulletins  de  l'Aca- 
démie de  Belgique  et  autres  recueils. 

Un  Belge  du  même  nom ,  M.  Eugène  de  Smet  , 
né  aussi  en  1794,  a  fait  également  partie  du  Con- 
grès de  1830,  où  il  a  soutenu  les  mêmes  idées.  Il 
a  été  à  diverses  reprises,  membre  de  la  Chambre 
des  Représentants,  jusqu'en  1857  .  Il  est  chevalier 
de  l'ordre  de  Léopold. 

SMÎDT  (Jean) ,  homme  d'État  allemand ,  né  à 
Brème,  le  5  novembre  1773,  d'une  des  meilleures 
familles  de  son  pays,  et  fils  d'un  ministre ,  étudia 
la  théologie  à  léna ,  où  il  se  lia  avec  Fichte.  De 
retour  à  Brème,  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire au  Gymnasium  illustre  de  cette  ville.  Malgré 
sa  jeunesse ,  la  Société  des  Anciens  l'élut  aussi 
pour  syndic.  En  1800  il  devint  conseiller  muni- 
cipal et  travailla  activement  à  la  prospérité  com- 
merciale des  villes-  hanséatiqu^s.  Il  réclama  et 
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obtint ,  dans  le  conseil  général  des  villes  libres 
d'Allemagne,  l'agrandissement  du  territoire  de 
Brème,  et  l'exemption  de  plusieurs  droits  de 
douane.  Après  la  bataille  de  Leipsick  ,  il  détermina 
les  grandes  puissances,  assez  mal  disposées,  à 
déclarer  l'indépendance  des  villes  de  la  banse,. 
avec  le  droit  pour  elles  de  prendre  part  aux  déli- 
bérations de  la  diète.  C'est  encore  lui  qui  repré- 
sentait Brème,  en  1820,  aux  négociations  qui 
avaient  pour  objet  la  liberté  de  la  navigation  du 
Weser.  Il  fit  conclure  des  conventions  de  com- 
merce dans  l'intérêt  de  Francfort  et  de  Brème  avec 
plusieurs  États  étrangers ,  l'Angleterre  ,  les  États- 
Unis  et  le  Brésil,  qui  envoyèrent  des  consuls 
dans  ces  deux  villes.  Nommé  bourgmestre  de 
Brème  en  1821 ,  il  n'a  cessé  de  remplir  ces  fonc- 
tions que  pendant  la  période  révolutionnaire  de 
1849  à  18Ô2-  M.  Smidt  a  reçu  le  titre  de  docteur  en 
droit  de  l'université  d'Iéna  en  1831 ,  seule  distinc- 
tion que  lui  permît  d'accepter  la  loi  républicaine 
de  son  pays.  —  Il  est  mort  le  7  mai  1857. 

SMIRKE  (sir  Robert) ,  architecte  anglais ,  né 
vers  la  fin  du  dernier  siècle,  fut  élevé  par  son 
père,  peintre  distingué,  et  s'est  fait  lui-même 
une  certaine  réputation  par  ses  solides  connais- 
sances. Nous  citerons,  entre  autres  monuments 
construits  d'après  ses  dessins  :  le  British  mu- 
séum, commencé  en  1823,  et  l'Hôtel  des  postes 
(New-Post-Offlce) ,  qui  date  de  1829.  Cet  archi- 
tecte ,  anobli  en  1831 ,  est  membre  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts. 

Son  fils,  M.  Sidney  Smieke,  a  étudié  aussi 
l'architecture  et  adopté  le  genre  gothique  qui 
est  celui  de  l'école  moderne.  Il  a  été  chargé 
d'élever  les  nouveaux  bâtiments  du  Temple  et  le 
club  Carlton  à  Londres.  En  1855 ,  il  a  envoyé  à 
l'Exposition  universelle  de  Paris  le  Modèle  d'un 
salon  de  lecture  pour  le  Musée  britannique.  Depuis 
1847,  il  est  membre  associé  de  l'Académie  royale. 

SMITH  (Robert-Vernon  ) ,  homme  politicjue  an- 
glais, né  en  1804,  à  Londres,  fut  élevé  a  l'uni- 
versité d'Oxford  et  entra,  en  1829,  à  la  Chambre 
des  Communes ,  où  il  a  été  constamment  réélu , 
soit  par  le  bourg  de  Tralee ,  soit  par  celui  de 
Northampton.  L'un  des  membres  les  plus  distin- 
gués du  parti  libéral ,  il  prend  une  part  active 
aux  travaux  politiques.  A  diverses  reprises,  il  a 
rempli  des  charges  importantes  dans  les  mi- 
ni-stères whigs  :  lord  de  la  Trésorerie  sous  lord 
Grey  (1830-1834),  il  fut  nommé  par  lord  Mel- 
bourne secrétaire  du  bureau  des  Indes  (1835- 
1839)  et  ensuite  sous-secrétaire  d'Ëtataux  colonies 
(1839-1841).  Quoique  adversaire  de  sir  R.  Peel,  il 
n'en  appuya  pas  moins  ses  réformes  économiques. 
Après  avoir  occupé  quelques  semaines  le  secré- 
tariat de  la  guerre  (février  1862)  dans  l'adminis- 
tration chancelante  de  lord  J.  Russell ,  il  fut 
appelé  par  lord  Palmerston  à  présider  le  bureau 
des  Indes  (1855),  charge  qui  lui  donne  voix  de 
délibération  et  place  au  cabinet.  Depuis  1841, 
M.  Vernon  Smith  fait  partie  du  Conseil  privé. 

aVHTH  (sir  Harry-George  Wakelyn)  ,  général 
anglais,  né  en  1788,  à  Whittlesea  (comté  de  Cam- 
bridge) ,  où  son  père  exerçait  la  profession  de  mé- 
decin, entra  en  1805  au  service  militaire ,  avec  le 
grade  de  lieutenant  en  second,  fit  les  campagnes 
de  la  Péninsule  et  se  trouva  à  Waterloo.  Après 
vingt  ans  de  paix ,  il  fut  envoyé  aux  Indes,  où  il 
rendit  des  services  signalés  ,  qui ,  à  deux  reprises, 
lui  valurent  les  remereîments  publics  du  Par- 
lement. Adjudant  général  à  la  bataille  de  Maha- 
radjpour,  il  commanda  la  première  division  d'in- 
fanterie dans  le  corps  d'armée  du  Sutledje  et 
prit  part  aux  sanglants  combats  de  Ferozacha  et 


de  Moudki,  livrés  contre  les  Sikhs  (1845).  Le 
succès  de  la  journée  d'Aliwâl  (1846),  où  il  fut  placé 
à  la  tète  des  troupes  de  la  Compagnie,  le  fit  élever 
au  rang  de  grand-croix  de  l'ordre  du  Bain  avec  le 
titre  de  baronnet.  En  1847  il  revint  en  Europe, 
après  avoir  contribué  au  gain  de  la  bataille  dé- 
cisive de  Sob;aon.  Dans  l'automne  de  la  même 
année,  sir  Smith  fut  nommé  :..;ouverneur  du  cap 
de  Bonne-Espérance  ;  mais  la  guerre  désastreuse 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Cafres  et  dans 
laquelle  il  perdit  beaucoup  de  monde ,  donna 
occasion  au  ministère  de  le  rappeler  en  1851.  Il 
réside  aujourd'hui  à  Devonportavec  les  fonctions 
de  général  des  comtés  de  l'Ouest. 

SMITII  (Albert) ,  littérateur  anglais ,  né  le  24 
mai  1816,  à  Chertsey  ,  où  son  père  exerçait  la  mé- 
decine .  étudia  lui-même  cette  science  à  l'hôpital 
de  Miildlesex,  et  après  avoir  été  admis  au  Collège 
des  chirurLîiens  (1838) ,  vint  suivre  à  Paris  la 
clinique  de  l'Hôtel-Dieu.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  écrivit  pour  le  Médical  Times  une  série 
d'esquisses  littéraires  intitulée  :  Jasper  Bruddle, 
ou  Confessions  d'un  garçon  d'ampltithéàtre.  En 
1841  il  s'établit  à  Londres  et,  en  même  temps 
qu'il  collaborait  à  différents  Magazines,  il  publia 
les  romans  qui  suivent  :  le  Bol  de  punch  (the 
Wassail  bowl),  recueil  de  nouvelles  et  d'essais; 
Aventures  de  M.  Ledburrj  (Adventures  of  M.  L.); 
la  Famille  Scattcrgood  (the  S.  family)  -,  la  Mar- 
quise de  Brinrilliers  (the  Marchioness  of  B.); 
Christophe  Tadpole  ;  et  une  quantité  innombra- 
ble de  contes,  nouvelles,  esquisses,  boutades, 
pièces  de  théâtre,  farces  et  parodies. 

Après  avoir  publié  un  volume  d'impressions  sur 
l'Orient  (a  Month  in  Const^ntiiiople ;  1849;  3" 
édit.,  1854),  il  fit,  le  12  août  1851  ,  l'ascension  du 
mont  Blanc  et  entreprit  de  l'expliquer  au  public 
de  Londres  à  l'aide  de  dioramas  et  de  plans  en 
en  relief.  Cette  lecture  illustrée,  répétée  tous  les 
jours  à  Egyptian-Hall  depuis  le  15  mars  1862  , 
a  rapporté'  plus  de  200  000  francs  à  M.  Smith, 
qui  abandonna  la  littérature.  Son  Histoire  du 
mont  Blanc  (the  Story  of  mount  Blanc;  1853, 
in-8;  2' édit. ,  1854),  n'est  qu'une  sorte  de  cata- 
logue à  l'usage  des  visiteurs  d'Egyptian-Hall.  — 
M.  Alb.  Smith  est  mort  en  mai  1860. 

SMITH  (Alexandre) ,  poète  anglais ,  né  à  Glas- 
gow, le  31  décembre  1830 ,  était  parvenu  dans 
une  des  fabriques  de  Glasgow  à  une  position 
analoi^ue  à  celle  de  contre-maître  lorsqu'il  fit 
paraître  son  premier  recueil  :  Poems  (Londres, 
1853,  in-8),  qui  obtint  tout  d'abord  une  vogue- 
extraordinaire;  il  contient  un  poème,  le  Drame 
de  la  vie ,  des  pièces  fugitives  et  quelques  sonnets. 
Tiré  tout  d'un  coup  de  l'obscurité,  l'auteur  ou- 
vrier fut  nommé,  en  1854,  secrétaire  de  l'uni- 
versité d'Edimbourg. 

SmTH  (William),  érudit  anglais,  est  né  enl814, 
à  Londres,  où  il  a  fait  d'excellentes  études.  Vou- 
lant d'abord  suivre  la  carrière  du  barreau,  il  reçut 
les  degrés  ordinaires  de  la  Société  de  Gray's-lim; 
puis,  ayant  acquis  une  connaissance  p)lusappro- 
fondie  des  langues  anciennes,  il  obtint,  aux  col- 
lèges de  Highbury  et  de  Homerton,  une  chaire 
d'humanités  qu'il  remplit  plusieurs  années  avec 
la  plus  grande  distinction.  En  1850,  son  influence 
détermina  la  réunion  de  ces  deux  collèges  avec 
celui  de  Coward  sous  le  nom  de  Nouveau  col- 
lège de  Londres. 

Au  milieu  de  ses  travaux  d'enseignement,  il 
entreprit  des  ouvrages  qui  lui  ont  fait  honneur 
dans  le  monde  savant:  les  Antiquités  grecque 
et  latine  (Dictionary  of  greek  and  roman  anti- 
quities;  Londres,  1842,  in-8)  et  le  Dictionnaire 
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liographique  et  mythologique  de  l'antiquité  (Dic- 
tionary  of  greek  and  romau  biographyandmytho- 
logy;  1841-1849,  3  gros  vol.  in-8) ,  deux  publica- 
tions mises  au  niveau  de  l'érudition  moderne. 

En  1850,  le  professeur  W.  Smith  commença 
une  série  d'ouvrages  à  l'usage  des  collèges,  dont 
les  éditions  se  sont  multipliées  rapidement  :  des 
Lexiques  (School  dictionaries,  1850-1 SS"?) ,  abrégés 
bien  laits  de  travaux  importants  ;  une  Histoire 
grecque  (History  of  Greece;  1853) ,  avec  des  cha- 
pitres spéciaux  pour  la  littérature  et  les  arts;  un 
Dictionnaire  de  géographie  grecque  et  romaine 
(1854-1866,  2  vol.)  ;  enfin  un  Dictionnaire  latin- 
anglais  (1855) ,  d'après  les  bases  de  Korcellini  et 
de  Freund.Il  a  commencé,  en  1854,  une  édition, 
regardée  comme  la  meilleure  ,  du  grand  ouvrage 
de  Gibbon ,  Décadence  et  chute  de  l'Empire 
romain.  Un  1853,  il  a  été  nommé  au  concours 
examinateur  (ciassical  examiner)  de  l'université 
de  Londres,  fonctions  qu'il  a  réunies  à  celles  de 
professeur  de  rhétorique  au  Nouveau-Collège. 

SMITH  (Thomas-Southwood),  médecin  anglais, 
né  vers  1790,  venait  d'être  reçu  docteur  lorsqu'il 
publia  un  traité  sur  le  Gouvernement  de  Dieu  (Ihe 
Divine  governmeut;  1814) ,  où  il  concluait  delà 
diminution  progressive  du  mal  au  salut  de  l'hu- 
manité. Après  avoir  passé  plusieurs  années  dans 
un  des  comtés  de  l'ouest,  il  vint  exercer  sa  pro- 
fession à  Londres  (1820),  suivit  assidûment  la 
clinique  des  hôpitaux  et  fut  nommé  médecin  de 
l'hospice  des  Fiévreux.  Peu  de  temps  après  parut 
son  Traité  de  la  fièvre  (Trealise  on  fever),  qui  est 
resté  un  de  ses  principaux  ouvrages. 

L'un  des  plus  anciens  collaborateurs  de  la  Re- 
vue de  Westminster ,  il  y  inséra  une  série  d'articles 
sur  le  trafic  auquel  les  anatomistes  étaient  encore 
obligés  de  se  livrer  pour  disséquer,  et  les  réim- 
prima en  grande  partie  sous  le  titre  :  A  quoi  les 
morts  servent  aux  vivants  (the  Use  of  the  dead  to 
the  living).  Ses  travaux  scientifiques  sur  la  phy- 
siologie l'amenèrent  à  écrire  pour  la  Société  des 
connaissances  utiles  l'excellent  manuel  de  Phy- 
siologie animale  (Animal  physiology) ,  auquel  il 
donna  de  plus  larges  développements  dans  sa 
Philosophie  de  la  santé  (Philosophy  of  health; 
1834).  Deux  ans  auparavant  il  avait  soigné  dans 
sa  dernière  maladie  le  célèbre  Jérémie  Bentham, 
qui  lui  légua  son  corps  pour  être  disséqué  publi- 
quement, à  la  condition  de  conserverie  squelette. 

Le  docteur  Smith  a  fait  partie  de  nombreuses 
commissions  officielles,  entre  autres  de  la  com- 
mission d'enquête  des  manufactures  (1832),  de 
celle  de  la  loi  des  pauvres,  qui  le  chargea  des 
rapports  très-détaillés  sur  les  causes  physiques  de 
la  mortalité  et  de  la  maladie  chez  les  classes  pau- 
vres {On  the  physical  causes  of  sickness  and  mor- 
tality  ;  1839),  de  celle  de  l'hygiène  des  grandes 
villes  (1842),  qui,  en  1848,  se  transforma  en  bu- 
reau général  d'hygiène.  A  cette  cession,  le  doc- 
teur Smith  reçut  pour  ses  services  une  pension 
annuelle  de  300  livres  (7500  fr.). 

SMITH  (Francis-Pettit),  inventeur  anglais,  né 
le  9  février  1808,  à  Hythe  (comté  de  Kent),  où 
son  père  était  maître  de  poste,  reçut  une  édu- 
cation incomplète  dans  une  pension*  d'Ashford  et 
se  mit  à  faire  valoir  ses  propriétés  sans  pour  cela 
négliger  la  mécanique,  pour  laquelle  il  avait  un 
goût  dominant.  Il  avait  déjà  construit  plusieurs 
bateaux  se  mouvant  par  des  forces  différentes , 
lorsqu'on  1834  il  proposa  le  propulseur  à  hélice, 
dont  on  a  rapporté  aussi  l'invention  au  Français 
Sauvage,  et  fit  valoir  la  supériorité  de  ce  système 
de  locomotion  déjà  indiqué,  en  1768,  par  le  ma- 
thématicien français  Paucton,  sur  celui  des 
roues  à  aubes  dont  la  marine  à  vapeur  était 


exclusivement  pourvue.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'a- 
près bien  des  années  et  après  bien  des  essais  de 
la  part  de  M.  Smith,  que  la  nouvelle  découverte 
put  être  appliquée  aux  navires.  Le  succès  de  ses 
expériences  sur  des  bâtiments  appartenant  à  des 
particuliers  détermina  enfin  le  gouvernement  à 
l'introduire  dans  la  marine  royale;  quant  à  la 
marine  marchande,  elle  ne  tarda  pas  à  l'adopter, 
du  moins  en  Angleterre,  et  la  navigation  à  vapeur 
n'admit  plus  guère  d'autre  mode  de  propulsion. 

M.  Smith  a  eu  plusieurs  procès  à  soutenir  et 
a  retiré  de  son  invention  moins  de  profit  que  de 
tracas  et  de  mécomptes.  A  la  sollicitation  de  ses 
amis,  il  a  eu  de  la  reine  une  pension  viagère  de 
5000  francs;  d'autre  part  le  corps  des  ingénieurs 
lui  a  spontanément  offert  par  souscription  une 
rente  d'un  chiffre  beaucoup  plus  considérable. 

SNAGOVEANO  (Jean,  dit  Josaphat),  archi- 
mandrite de  l'Église  roumaine,  né  en  1797,  au 
village  de  Valè-Caselor,  dans  le  district  de  Bim- 
bovitza  en  Valachie,  est  fils  d'un  pauvre  prêtre 
nommé  Paraskevi ,  simple  cultivateur  comme  la 
plupart  de  ses  confrères.  Tour  à  tour  laboureur 
et  soldat,  en  1821,  Jean,  après  avoir  perdu  ses 
parents ,  se  maria ,  reçut  les  ordres  et  parvint  en 
peu  de  temps  à  la  dignité  de  protopope  du  district 
de  Sacueni  (1829).  Aumônier  du  palais  sous  l'ad- 
ministration d'Alexandre  Ghica,  il  se  décida, 
pour  s'ouvrir  le  chemin  de  lepiscopat,  à  se  faire 
moine,  sous  le  nom  de  Josaphat,  et  fut  nommé 
pir  l'hospodar  Bibesco,  supérieur  du  couvent  de 
Snagov  (1844) ,  d'où  son  surnom  actuel. 

En  1848,  il  prit  une  part  fort  active  au  mou- 
vement de  la  Valachie,  présida,  sous  le  gou- 
vernement provisoire  et  la  lieutenance  princière 
(25juin-25  septembre),  plusieurs  commissions 
importantes,  notamment  celles  pour  les  réformes 
ecclésiastiques,  pour  l'émancipation  des  esclaves, 
le  comité  des  élections,  etc.  Proscrit  et  privé  de 
tous  ses  biens,  il  se  réfugia  en  Transylvanie, 
d'où  il  fut  chassé  l'année  suivante  (1849)  par  l'ar- 
rivée des  Russes.  Il  mena  alors  une  vie  errante  , 
remplie  de  péripéties  et  d'épreuves,  tour  à  tour 
pâtre  nomade, prêtre  de  villagedanslaDobrutcha, 
enfin  coadjuleur  de  1  evêque  de  Tulcea,  qui  le  con- 
sacra archimandrite  en  lui  offrant  sa  survivance. 
Mais  Snagoveano  préféra,  en  1853,  se  rendre  à 
Constantinople  et  de  là  à  Paris,  pour  y  fonder 
une  chapelle  du  rite  national.  Le  22  novembre  de 
la  même  année,  il  en  fit  la  dédrcace,  en  expo- 
sant dans  son  discours,  qui  fut  reproduit  par  la 
presse  française,  les  dissidences  qui  le  séparent 
de  l'Église  "russe ,  réputée  schismatique  par  l'É- 
glise roumaine  orthodoxe. 

SNELLAERT  (Ferdinand  -  Augustin) ,  écrivain 
belge ,  ou  plutôt  flamand,  né  à  Courtray,  le  21  juil- 
let 1809,  entra  à  l'École  militaire  d'Utrecht  et 
servit  quelque  temps  dans  l'armée  hollandaise.  A 
la  suite  de  la  révolution  de  1830,  il  quitta  le  ser- 
vice et  fit  à  Gand  des  études  de  médecine.  Il  éta- 
blit tout  à  coup  sa  réputation  par  une  Histoire  de 
la  poésie  néerlandaise  en  Belgique  (Over  de  Neder- 
landsche  dichtkunst  in  Belgie;  Bruxelles,  1838), 
qui  obtint  le  prix  de  l'Académie  de  Bruxelles. 
Lié  avec  l'écrivain  flamand  Willems,  il  l'aida 
dans  la  rédaction  de  son  Musée  belge  (Belgisch 
muséum) ,  et  donna  après  sa  mort  une  seconde 
édition  de  son  Reinaert  de  Vos  (Gand,  1850).  De 
1840  à  1843  il  dirigea  une  revue  exclusivement 
flamande  intitulée  :  Journal  d'art  et  de  littérature 
(Kunsten  letterblad).  Depuis  1846,  il  prend  une 
part  très-active  à  la  rédactitin  du  de  Eendracht. 

Les  autres  principaux  ouvrages  de  M.  Snellaert 
sont  :  Vieux  chants  flamands  (Oude  vlaemsche 
liederen;  Ibid. ,  1848);  Vieux  et  nouveaux  chants 
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(Oude  en  niewve  liedjes;  Gand,  1853);  Petits 
morceaux  choisis  de  la  littérature  néerlandaise 
(Kort  begrip  eener  geschiedenis ,  etc.;  Anvers, 
1849),  réimprimés  à  Gand  en  1850.  avec  un  titre 
légèrement  modilié  et  devenus  classiques  dans  les 
collèges;  ainsi  qu'une  biographie  anecdotique  de 
"Willems  (Gand,  1847)  et  quelques  travaux  secon- 
daires sur  la  littérature  des  Pays-Bas. 

SOUN  (Charles-Ferdinand) ,  célèbre  peintre  air 
lemand,  né  à  Berlin,  le  10  décembre  1805,  fit  ses 
premières  études  dans  sa  ville  natale  sous  la  di- 
rection de  M.  Schadow,  qu'il  ne  tarda  pas  à  sui- 
vre à  Dusseldorf.  Il  y  forma  avec  MM.  Hildebrandt, 
Lessing,  Hiibner  et  quelques  autres,  ce  premier 
noyau  d'élèves  remarquables  qui  sont  aujour- 
d'hui devenus  célèbres  comme  artistes  et  comme 
professeurs.  Lui-même  est  actuellement  un  des 
maîtres  les  plus  populaires  de  l'école. 

M.  Sohn  ,  qui  peut  être  rangé  parmi  les  peintres 
de  genre  historique,  a  d'abord  pris  ses  sujets  à 
l'antiquité  grecque;  plus  tard  il  les  emprunta  de 
préférence  aux  poètes  de  la  Renaissance.  Parmi 
ses  premières  toiles  on  cite  :  l'Enlèvement  d'Hy- 
îas,  Diane  au  bain,  le  Jugement  de  Pdris ,  et 
quelques  autres  tableaux  grecs,  où  l'amour  des 
belles  formes  et  la  science  du  nu  se  déploient 
aux  dépens  de  la  composition. 

Parmi  les  tableaux  de  M.  Sohn  empruntés  à 
Shakspeare,  au  Tasse  et  à  Gœthe,  où  le  sujet  est 
plus  étudié  et  la  pensée  en  général  plus  appro- 
fondie ,  il  faut  mentionner  :  Renaud  et  Armide , 
Bomeo  et  Juliette,  les  Deux  Léonore,  le  Tasse 
composant  ses  vers ,  ces  deux  derniers  d'après  le 
Torcjuatc  Tassa  de  Gcethe;  puis  des  tableaux  de 
moindre  importance  :  Joueur  de  luth,  Madone,  etc. 

Mais  c'est  comme  peintre  de  portraits  que 
M.  Sohn  s'est  acquis  le  plus  de  réputation.  Il  en  a 
exécuté  un  grand  nombre,  qui  sont  souvent  des 
tableaux  de  genre.  Grâce,  finesse,  distinction , 
caractère ,  style  et  ressemblance ,  tels  sont  les  mé- 
rites que  l'on  se  plaît  à  y  trouver  presque  toujours 
réunis.  M.  Sohn  a  formé  ,  en  Allemagne  ,  de  nom- 
breux élèves. 

SOIRON  (^Alexandre  de)  ,  homme  politique  alle- 
mand, né  a  Manheim,  en  1805,  d'une  famille 
flamande  émigrée  dans  le  Palatinat,  fit  ses  études 
de  droit  à  Bonn  et  à  Heidelberg,  et  exerça  comme 
avocat  à  Heidelberg,  puis  à  Manheim.  lîlu,  dans 
cette  dernière  ville,  député  à  la  seconde  Chambre 
badoise ,  il  prit  place  parmi  les  membres  les  plus 
ardents  de  l'opposition.  L'un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  aux  mouvements  de  l'année  1848, 
il  exerça  une  certaine  influence  sur  le  parlement 
de  Francfort.  Son  but  était  de  réconcilier  l'As- 
semblée nationale  avec  les  diverses  puissances  .  et 
il  agit  dans  ce  sens  avec  beaucoup  de  fermeté 
comme  président  du  comité  des  Cinquante.  Au 
sein  de  l'Assemblée  nationale,  il  prit  une  grande 
art  à  la  rédaction  de  la  constitution.  Dévoué  à 
unité  allemande,  il  voulait  rétablir  la  dignité 
d'empereur  d'Allemagne ,  même  en  la  conférant 
au  roi  de  Prusse.  Il  prononça  aussi  plusieurs  dis- 
cours dans  cet  esprit  à  l'assemblée  partielle  d'Er- 
furt.  Lorsque  toutes  les  espérances  d'union  alle- 
mande eurent  été  trompées,  M.  Soiron  resta  encore 
■une  année  à  l'Assemblée  des  États  de  Baden,  puis 
il  retourna  à  Manheim,  oii  il  occupa  une  place 
d'avoué  auprès  du  tribunal. 

SOITOUX  (Jean-François) ,  sculpteur  français, 
né  à  Besancon,  vers  1824,  vint  étudier  à  Paris, 
sous  Feuchère  et  David  d'Angers,  et  débuta  par 
une  République  au  salon  de  1850.  Depuis  cette 
première  commande  officielle  il  a  exécuté  diffé- 
rents travaux  au  nouveau  Louvre  :  le  Génie  des 


combats,  Montaigne,  Denis  Papin,  statues,  etc. 
Il  a  obtenu  une  2°  médaille  en  1850. 

SOLAR  (Félix),  financier  et  littérateur  français, 
né  à  Castelmorin  (Lot-et-Garonne),  le  II  février 
1815,  d'une  famille  émigrée  de  Portugal,  et  dont 
un  des  membres  fut  adjoint  au  maire  de  Bor- 
deaux sous  le  premier  Empire,  fit  son  droit  à 
Paris,  et  débuta  dans  les  lettres  par  des  comédies 
en  collaboration  avec  MM.  Durnanoir  et  Lurine, 
notamment  avec  ce  dernier.  Madame  Basile  ,  en 
un  acte  (1834).  Après  avoir  été  attaché  par  Henri 
Fonfrède  à  la  rédaction  du  Courrier  de  Bordeaux , 
il  revint  à  Paris  et  collabora  successivement  à  la- 
Presse,  au  Courrier  français ,  au  Globe,  etc.,  et 
fut,  avec  MM.  Vict.  Boham  et  Granier  de  Cassa- 
gnac,  un  des  fondateurs  de  l'Époque.  Après  la 
révolution  de  1848,  il  fut,  avec  M.  Eug.  Forcade, 
rédacteur  en  chef  de  la  Patrie ,  puis  du  Messager 
de  l'Assemblée,  qui  fut  supprime  en  1852. 

M.  Solar  prit  alors,  avec  M.  Beuille,  la  direc- 
tion du  Journal  des  chemins  de  fer,  qu'ils  ache- 
tèrent plus  tard  de  M.  Mirés.  Ils  fondèrent  alors 
une  maison  du  banque.  M.  Mirés  succéda  bientôt 
à  M.  Beuille  comme  associé  de  M.  Solar ,  qui  fonda 
avec  lui  la  Caisse  générale  des  chemins  de  fer 
destinée  à  faire  participer  les  petits  capitaux, 
par  l'association,  aux  grandes  opérations  de  l'in- 
dustrie. Jusqu'en  1860,  M.  Solar  eut  sa  part  dans 
les  nombreuses  entreprises  de  cette  institution  de 
crédit  privé  (voy.  Mirés).  U  s'en  sépara  alors 
pour  se  consacrer  à  la  rédaction  de  la  Presse, 
dont  il  était  devenu  depuis  deux  ans  un  des  prin- 
cipaux propriétaires  et  rédacteur  en  chef.  Possédé 
pendant  plusieurs  années  de  la  passion  des  livres, 
il  s'était  formé  une  magnifique  bibliothèque  dont 
une  jiartie  a  été  vendue  à  la  fin  de  1860,  moyen- 
nant environ  500  000  fr.  * 

SOLAR  DELLAMARGARITA.  Voy.  Margarita. 

SOLEIL  (N....),  constructeur  français  d'instru- 
ments de  physique,  né  à  Paris,  en  1798,  eut 
pour  maîtres  deux  habiles  ingénieurs,  MM.  Ha- 
reinget  Palmer.  En  1823,  Fresnel,  occupé  de  l'é- 
tablissement des  phares  à  lentilles  annulaires,  le 
chargea  de  la  construction  des  mécanismes  desti- 
nés à  les  faire  mouvoir.  Depuis  cette  époque,  et 
jusqu'en  1830,  M.  Soleil  fut  associé  aux  travaux 
de  l'illustre  physicien ,  fut  le  témoin  de  toutes 
ses  découvertes  et  exécuta  la  plupart  des  appa- 
reils qui  servirent  à  ses  recherches. 

Durant  ces  sept  années ,  il  se  trouva  aussi  sans 
cesse  en  contact  avec  tous  les  savants  qui  s'é- 
taient engagés ,  à  la  suite  de  Fresnel,  dans  le 
vaste  champ  de  l'optique  moderne,  et  il  prit 
dès  lors  la  résolution  de  consacrer  tous  ses  efforts 
il  l'avancement  de  cette  branche  de  la  physi- 
que. Aidé  des  conseils  d',\ra'j;o,  Babinet,  Dele- 
zenne,  Rudberg,  Nœrremberg,  M.  Soleil  con- 
struisit une  série  d'instruments  à  l'aide  desquels 
il  répéta,  dans  les  cours  publics,  toutes  les  expé- 
riences de  Fresnel.  Son  banc  de  diffraction,  appa- 
reil classique,  permet  de  projeter  avec  la  plus 
grande  facilité  tous  les  phénomènes  d'interférences 
et  de  diffraction  produits  par  la  lumière  solaire, 
et  d'étudier  à  la  loupe  ces  mêmes  phénomènes 
obtenus  à  l'aide  de  la  lumière  d'une  lampe. 

11  serait  trop  long  d'énumérer  ici  tous  les  instru- 
ments dont  le  dispositif  est  dû  à  M.  Soleil;  mais 
nous  devons  signaler  deux  appareils  imaginés  et 
construits  par  lui;  l'appareil  destiné  à  mesurer 
l'angle  des  axes  dans  les  cristaux  bi-axes  et  le 
saccharimètre  optique,  fondé  sur  certaines  pro- 
priétés de  la  lumière,  découvertes  par  M.  Biot, 
et  que  l'introduction  de  la  plaque  à  deux  rotations, 
due  à  M.  Soleil ,  a  rendu  d'un  usage  facile  et  sûr. 
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Ce  savant  et  modeste  praticien,  après  avoir 
fourni  une  longue  et  utile  carrière,  s'est  retiré,  en 
1849,  en  laissant  la  succession  de  ses  affaires  et 
de  ses  travaux  à  M.  Dubosq,  son  gendre  et  son 
élève.  Il  a  reçu  en  1848,  une  médaille  d'or  de  la 
Société  d'encouragement ,  dés  récompenses  aux 
diverses  expositions  de  l'industrie,  notamment  la 
médaille  d  or  à  celle  de  1849  et,  le  7  novembre 
de  la  même  année,  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur. 

SOLIMAN-pacha.  Voy.  Sèves. 

SOLLOHUE  (Vladimir-Alexandrowitch,  comte), 
littérateur  russe  .  né  en  ISl'S ,  à  Saint-Pétersbourg , 
d'une  ancienne  famille  de  Lithuanie  ,  et  fils  d'un 
conseiller  intime ,  reçut  une  brillante  éducation 
dans  une  des  principales  institutions  de  la  capi- 
tale ,  fut  admis  dans  le  service  diplomatique ,  et 
envoyé  à  Vienne  en  qualité  d'attaché  d'ambas- 
sade. Il  y  a  quelques  années ,  il  est  entré  avec  le 
titre  de  conseiller  dans  l'administration  des  pro- 
vinces transcaucasiennes.  En  1841,  il  fit  paraître 
deux  volumes  de  nouvelles  intitulés  Na  son,  et 
qui  furent  accueillis  avec  beaucoup  de  sympa- 
thie. Ensuite  il  se  signala  successivement  par  sa 
collaboration  à  quelques-unes  des  revues  impor- 
tantes de  Pétersbourg  et  de  Moscou,  entre  autres 
la  Rouskaïa  hecieda  ,  par  deux  pièces  de  théâtre 
fort  applaudies ,  et  parla  publication  de  plusieurs 
volumes  de  nouvelles  qui  ont  popularisé  son  nom 
en  Russie  et  à  l'étranger.  Il  a  élé  traduit  en  fran- 
çais par  MM.  de  Lonlay,  Marmier  et  Moreau.  En 
ces  derniers  temps  il  s'est  activement  associé 
aux  travaux  de  la  Sociélé  géographique  de  Tiflis. 
Ses  petits  romans,  qui  peignent  particulièrement 
la  vie  du  grand  monde,  se  distinguent  par  des 
portraits  habilement  dessinés  ,  et  un  certain 
mélange  de  vivacité  et  de  mélancolie.  Le  comte 
Sollohub  a  fait  aussi  représenter  avec  quelques 
succès  :  Une  preuve  d'amitié,  comédie  (Gym- 
nase-Dramatique, mai  1859). 

SOLOMGS  (Denys ,  comte) ,  poëte  grec ,  né  en 
1798,  d'une  famille  noble  de  l'île  de  Zante,  ori- 
;j:inaire  de  Venise ,  fit  ses  études  à  Venise  et  à 
Pavie,  où  il  obtint  le  diplôme  de  docteur  en 
droit,  en  même  temps  qu'il  publiait  son  premier 
recueil  de  poésies  italiennes  (Pavie,  1823).  De 
retour  dans  son  île  natale,  vers  l'époque  de  la 
déclaration  de  l'indépendance  ,  il  composa  au 
milieu  de  l'enthousiasme  et  de  l'efl'ervescence  des 
esprits,  son  fameux  Hymne  à  la  Liberté  qui  fit  le 
tour  de  la  Grèce,  et  ensuite  de  l'Europe.  Ce  re- 
marquable petit  poëme  de  cent  cinquante-huit 
strophes,  de  quatre  vers  chacune,  a  été  traduit 
dans  les  Chants  populaires  de  Fauriel  (tome  II). 
Placé  dès  son  début  au  premier  rang  des  poètes 
de  la  Grèce  moderne,  le  comte  Solomos  n'a  guère 
publié  que  des  chansons  devenues  populaires,  et 
des  fragments  d'un  poëme  intitulé  Lambros,  in- 
séré en  1834  dans  l'Anthologie  ionienne ,  et  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  les  poèmes  de  lord 
Byron,  sur  la  mort  duquel  il  a  composé  un 
hymne  célèbre  (Zante,  1850).  Ses  manuscrits 
très-volumineux,  dit-on,  et  renfermant  des  poè- 
mes de  toute  sorte,  épopées,  odes,  élégies,  dra- 
mes, doivent  être  publiés  dans  une  édition  com- 
plète de  ses  œuvres.  Fidèle  jusqu'à  la  fin  à  ses 
principes  politiques,  il  demeura  dans  sa  patrie  en 
simple  citoyen.  Lord  Nugent  lui  offrant  un  poste 
dans  le  gouvernement,  il  refusa,  disant  que,  s'il 
acceptait,  son  premier  acte  serait  de  demander  la 
réforme  de  la  constitution  ionienne.  —  Le  comte 
Solomos  est  mort  le  21  février  1867. 

SOIVIERS  (Charles  Soiiers,  3°  comte),  pair 
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d'Angleterre,  né  en  1819,  dans  le  comté  de  Sus- 
sex,  appartient  à  une  famille  élevée,  en  1784,  à  la 
pairie  héréditaire.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de 
lord  Eastnor,  il  fit  ses  études  universitaires  à 
Oxford  et  entra  à  la  Chambre  des  Communes 
pour  le  bourg  de  Reigate  (1841)  ;  il  ne  ptil  être 
réélu  aux  élections  de  1847.  En  1852,  il  prit  la 
place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Locds,  où  il 
vote  avec  le  parti  conservateur.  De  1853  ù  185G, 
il  a  rempli  auprès  de  la  reine  la  charge  de  cham- 
bellan. Il  a  pour  héritier  de  sa  pairie,  son  oncle, 
le  révérend  James  Somers ,  né  en  1790. 

SORIERSET  (Edward-Adolphe  Saint-Maur,  11» 
duc  DE),  pair  d'Angleterre,  né  le  24  février  1775, 
descend  d'une  ancienne  famille  dont  le  chef  fut 
créé  duc  en  1546  par  Edouard  VI.  Dès  l'âge  de 
dix-sept  ans,  il  succéda  aux  honneurs  et  titres  de 
son  père  et  se  distin;j:ua  à  la  Chambre  des  Lords 
par  des  sentiments  élevés,  généreux  et  des  opi- 
nions libérales.  Protecteur  éclairé  des  lettres  et 
des  sciences,  il  appartint  à  un  grand  nombfe  de 
compagnies  savantes,  entre  autres  à  la  Société 
royale  de  Londres  depuis  1797,  à  la  Société  asia- 
tique, à  celle  des  Antiquaires,  et  il  est  lui-même 
auteur  de  plusieurs  traités  pour  la  propagation 
des  connaissances  utiles.  Il  s'estmarié  deux  fois  : 
en  1800  avec  la  fille  du  duc  d'Hamilton,  et  en 
1836  avec  celle  d'un  baronnet.  —  Mort  à  Londres, 
le  15  août  1855 ,  il  a  laissé  sept  enfants. 

SOMEKSET  (Edward-Adolphe  Saint-Maur, 
12"  duc  de),  homme  politique  et  pair  d'Angle- 
terre, né  en  1804,  à  Londres,  est  fils  aîné  du 
précédent.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  baron 
Seymour,  qui  est  le  second  titre  nobiliaire  de  la 
famille,  il  entra  en  1834  à  la  Chambre  des  Com- 
munes pour  le  bourg  de  Totness,  qui  lui  a  re- 
nouvelé son  mandat  pendant  plus  de  vingt  ans  , 
et  jusqu'à  ce  qu'il  vînt  siéger  à  la  Chambre  des 
Lords  (1855).  Attaché  par  tradition  au  parti  li- 
béral, il  a  rempli  à  diverses  reprises  des  fonc- 
tions ministérielles;  il  a  été  successivement  lord 
de  la  Trésorerie  (1835-1839),  secrétaire  du  bu- 
reau des  Indes  (1839-1841),  commissaire  en  chef 
des  domaines  (1849) ,  et  enfin  président  du  comité 
des  travaux  publics  (1851-1852).  La  part  qu'il 
a  prise  à  l'Exposition  universelle  de  Londres  lui 
a  ouvert  l'entrée  du  Conseil  privé.  De  son  ma- 
riage avec  une  petite-fille  de  l'orateur  Sheridan 
(1830),  il  a  cinq  enfants,  dont  l'aîné,  Edward- 
Adolphe  Ferdinand,  baron  Seymour,  est  né  en 
1835  à  Londres. 

SOMER VILLE  (sir  William  Meredyth)  .  homme 
politique  anglais,  né  vers  1807  ,  en  Irlande,  fit  ses 
études  à  l'université  de  Dublin,  débuta  dans  la 
diplomatie  comme  attaché  d'ambassade  à  Berlin 
(1829) ,  et  revint  à  la  fin  de  1832  épouser  une  fille 
du  marquis  de  Conyngham.  En  1837 ,  il  entra  à 
la  Chambre  des  Communes  pour  le  bourg  irlan- 
dais de  Drogheda,  s'associa  à  la  londuite  des 
whigs  contre  sir  R.  Peel  et  ne  fut  pas  réélu  en 
1852;  depuis  le  mois  d'août  1854,  il  représente 
Canterbury ,  qui  l'a  réélu  en  1857.  Lord  J.  Russell 
le  nomma  sous-secrétaire  d'État  à  l'intérieur 
(1846) ,  poste  qu'il  résigna  après  un  an  d'exercice, 
pour  pi-endre  celui  de  secrétaire  en  chef  de  l'Ir- 
lande; il  l'a  gardé  jusqu'à  l'arrivée  des  tories  au 
pouvoir  en  1852.  Il  fait  partie,  depuis  1847,  du 
Conseil  privé  de  la  couronne. 

SOMEEVILLE  (Marie  Fairfax,  dame),  célè- 
bre mathématicienne  et  astronome  anglaise,  née 
vers  la  fin  du  dernier  siècle,  dans  le  voisinage 
d'Edimbourg,  fille  d'un  officier  de  la  marine 
royale  et  d'une  mère  écossaise ,  fut  instruite 
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dans  les  lettres  grecques  et  latines ,  cultiva  la 
musique  et  la  peinture  ,  et  ne  commença  à  étu- 
dier les  sciences  exacles  qu'après  son  premier 
mariage.  Son  mari  se  plut  à  développer  l'apti- 
tude extraordinaire  qu'il  découvrit  en  elle;  mais 
l'élève  eut  bientôt  surpassé  le  maître.  De- 
venue veuve,  elle  quitta  Londres  pour  aller  se 
fixer"  à  Edimbourg,  où  elle  épousa  le  docteur 
Somerville  et  s'illustra  sous  son  nouveau  nom. 
Lord  Brougliam ,  qui  avait  compris  un  des  pre- 
miers qu'elle  possédait  le  génie  des  mathéma- 
tiques ,  la  chargea  d'exécuter  pour  la  Bibliothèque 
des  connaissances  usuelles  (the  Library  of  useful 
Knovs^ledge),  un  abrégé  .'e  la  Mécanique  céleste  de 
Laplaoe.  Trouvé  trop  volumineux  pour  être  inséré 
dans  cette  collection,  son  beau  travail  parut 
séparément  sous  le  titre  de  Mécanisme  des  deux 
(Mechanism  of  the  heavens;  Londres,  1831).  Trois 
ans  après,  elle  publiait  :  la  Connexion  des  sciences 
physiques  (the  Connexion  of  the  Physical  sciences; 
Ibid.,  1834;  8°  édit. ,  18.Ï.5) ,  tableau  raisonné  de 
tous  les  phénomènes  physiques  de  l'univers, 
conçu  avec  ori'-rinalité  et  dont  l'exécution  a  été 
très-adrnirée.  Elle  a  encore  donné  la  Géographie 
•physique  (Physical  geography  ;  1848,  2  vol.),  où 
l'on  trouve,  au  lieu  d'une  aride  nomenclature , 
une  intéressante  histoire  scientifique  du  globe. 

Une  science  étendue  et  profonde,  une  grande 
force  de  raisonnement,  des  vues  morales  éle\ées 
et  un  style  élégant  caractérisent,  dit-on,  les  ou- 
vrages de  Mme  Somerville.  Membre  honoraire  de 
la  Société  royale  d'astronomie  de  Londres  depuis 
1835 ,  elle  reçoit  de  la  liste  civile  une  pension  de 
300  livres  sterl.  (7500  fr.).  Elle  réside  à  Florence, 
avec  sa  famille. 

SOIVIMER  (  Jean-Édouard-Albert) ,  humaniste 
français,  né  à  Nancy,  le  6  avril  18'i2,  fit  ses 
classes  à  Charlemagne,  entra,  en  1841 ,  à  l'École 
normale ,  où  il  ne  resta  qu'une  année ,  et  fut 
reçu  agrégé  des  classes  supérieures  en  1846.  De 
1844  à  1845,  il  avait  rempli  au  collège  de  Pau 
les  fonctions  de  professeur  de  troisième  ;  il  s'est 
renfeiTOé  depuis  dans  des  travaux  d'humaniste  et 
de  grammairien ,  et  ses  utiles  publications  sont 
très-souvent  réimprimées. 

Nous  citerons  les  suivantes  :  Manuel  de  style  ^ 
ou  Exercices  gradués  sur  l'art  d'écrire,  etc.  (1848, 
2  vol.  in-Ls);  Manuel  de  l'art  épistolaire  (1848- 
1849,  2  vol.  in- 18)-.  Petit  dictionnaire  des  syno- 
nymes français  (1849  ,  ir-18)  ;  Petit  dictionnaire 
des  rimes  françaises  (IssO,  in-18);  Lexique  fran- 
çais-latin, Lexique  latin  -  français  (1851-1 858, 
.2  vol.  in-8) ,  extraits  des  Dictionnaires  de  M.  Qui- 
cherat  ;  la  traduction  des  Fables  de  Babrius  (1845, 
in-]2);puis  des  sommaires,  notes,  arguments, 
fournis  à  des  éditions  de  César,  Cicéroiî,  Ésope, 
Horace,  Tite  Lire,  Virgile,  saisit  Basile,  Dé- 
mosthènes ,  Eschine,  Homère,  Socrate,  Pindare, 
Platon ,  Thucydide ,  etc. 

SOMMIER  (Aiitoine),  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  vei's  1825,  à  Lons-le-Saunier, 
professa  de  bonne  heure  des  opinions  républicai- 
nes,  et  combattit  vivement  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe.  Son  premier  ouvrage  a  pour  titre: 
Pamphlet  jurassien,  Salmigondis  (Lons-le-Saul- 
nier,  1 841 ,  in-1 8)  ;  cet  écrit  de  circonstance  ,  ou- 
blié aujounl  hui ,  fut  suivi  d'une  intéressante  His- 
toire de  la  révolution  dans  le  Jura  (Paris,  1846, 
in-8).  En  1848,  M.  Sommier  se  rangea  parmi  les 
partisans  de  M.  Ledru-Rollin ,  et  soutint  avec  ta- 
lent, dans  le  journal  la  Démocratie  jurassienne  . 
le  programnae  dis  radicaux.  Un  article  véhément 
sur  la  peine  d»  mort  et  le  bourreau  lui  attira  des 
poursuites  judiciaires.  Nommé  représentant  du 
peuple  à  la  Législative,  en  1849,  il  vota  constam- 


ment avec  la  Montagne  et  signa  la  demande  de 
mise  en  accusation  présentée  contre  Louis-N.ipo- 
léon  et  ses  ministres  à  roLxasion  du  siège  de 
Rome.  Il  se  prononça  également  contre  la  politi- 
que de  l'Élysée  et  contre  la  majorrté  royaliste. 
Après  le  coup  d'État  du  2  décembre ,  il  fut, au  nom- 
bre des  représentants  éloignés  de  France.  Depuis, 
il  est  rentré  dans  son  pays,  où  il  vit  en  dehors 
de  la  politique. 

SONDERLAND  (.Jean- Baptiste) ,  peintre  et  gra- 
veur allemand,  ne  A  Dussehiorf,  en  1804,  étudia 
sous  M.  Schadow,  et  se  tourna  vers  la  peinture 
de  genre.  On  cite,  parmi  les  plus  estimés  de  ses 
tableaux:  le  Rendes-vous  troublé;  l'Hôtelier 
faisant  lecompte;  le  Marché  au  poisson  ;  le  Bateau 
du  Rhin;  le  Départ  et  le  Retour  du  guerrier;  les 
Passagers;  le  Petit  cordonnier  ;  le  Chassewr 
sauvage  .  d'après  Burger.  Il  a  en  outre  illustré  un 
grand  nombre  de  publications,  parmi  lesquelles 
nous  mentionnerons:  Jeannot  et  Margot;  les 
Galants;  le  Calme  du  soir;  les  Trois  petites  roses; 
la  Dot;  Pauvre  Pierre;  la  Laitière;  la  Petite 
caharetière,  d'Uhland  ;  le  Gant ,  d'après  Schiller; 
Lénore ,  d'après  Burger;  V Apprenti  m.agicien, 
d'après  Gœthe  :  le  Cliasseur  de  rats  ;  la  Chanson 
du  tailleur,  et  autres  sujets  d'après  Reinick. 

SONDES  (  George  -  John  Milles  ,  4°  baron  ) , 
pair  d'Angleterre,  né  en  17  94,  descend  d'une 
branche  cadette  des  barons  Monsoii ,  élevée  en 
1760  à  la  pairie  héréditaire.  En  1836,  il  prit 
possession  de  la  place  de  son  frère  à  la  Chambre 
des  Lords,  où  il  s'est  associé  à  la  politique  des 
conservateurs.  Il  a  été  autorisé  à  substituer  le 
nom  de  Milles  à  celui  de  sa  famille,  Watson. 
Marié  en  1823,  il  a  six  enfants,  dont  l'aîné, 
George-Watson  Milles,  né  en  1824,  est  officier 
aux  gardes  à  cheval. 

SONNET  (Michel -Louis- Joseph -Hippolyte) , 
mathématicien  français,  né  vers  1800,  entra  en 
1819  à  l'École  normale  et  fut  reçu  a,urégé  en  1822. 
Compris  dans  le  licenciement  dont  elle  fut  alors 
l'objet,  il  eut  à  lutter  contre  les  difficuliés  d'une 
existence  précaire  et  voyagea  à  l'étranger.  Rentré 
en  France  et  reçu  docteur  ès  sciences,  il  devint, 
après  avoir  prof-ssé  dans  divers  collèges,  répéti- 
teur à  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures, 
puis  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris.  M.  Sonnet 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
11  avril  1847. 

On  a  de  lui:  Polymnie  (1839.  in-4) ,  avec  M. 
Quicherat;  Nouvelle  géométrie  (1839  ,  in-18)  ;  Re- 
clierches  sur  le  mouvement  uniforme  des  eaucc 
dans  les  tuyaux  de  conduite,  etc.  (1845,  in-8)-, 
Notiins  de  phtjsique  et  de  chimie  (184G,  in-8); 
Algèbre  élémentaire  (1848,  in-8),  et  antres  livres 
pour  les  classes,  qui  ont  eu  plusieurs  éditions.  U 
vient  de  publi-r  sous  le  titre  modeste  de  Problê- 
mes et  exercices  d  arithmétique  et  d'algèbre  {I8a8 , 
2  vol.  in-8) ,  un  livre  important  et  complet  sur 
les  principales  questions  relatives  au  commeice, 
à  la  banque,  aux  fonds  publics,  aux  établisse- 
ments de  prévoyance,  à  l'industrie,  aux  sciences 
appliquées. 

SOUBEIRAN*  (Eugène),  pharmacien  français, 
membre  de  l'Académie  de  médecine ,  est  né  à  Pa 
ris,  le  24  mai  1797.  Il  devint  successivement  piiar- 
macien  en  chef  de  l'hôpital  de  la  Pitié,  directeur 
de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  et  hospi-' 
ces  civils  de  Paris,  enfin  professeur  à  l'Ecole  de 
pharmacie  (décembre  1853);  au  mois  d'août  pré- 
cédent, il  s'était  fait  recevoir  docteur  à  Stras- 
bourg. Admis  à  l'Académie  de  médecine  en  1835, 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  lSv8,  il  était 
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membre  ou  correspondant  de  plusieurs  académies 
de  la  France  ou  de  l'étranger.  —  11  est  mort  au 
milieu  d'octobre  1858. 

On  a  de  M.  Soubeiran  :  Manuel  de  pharmacie 
théorique  et  pratique  (1826,  in-18);  Nouveau 
traité  de  pharmacie  théorique  et  pratique  (5=  édit. , 
1855,  2  vol.  in-8);  Précis  élémentaire  de  phij- 
sique  (1841,  in-8);  Étude  de  la  pharmacologie 
(1853) ,  thèse  de  doctorat,  ainsi  que  àesMémoires 
remarqualdes  sur  les  eaux  gazeuses,  les  eaux  mi- 
Bérales,  les  camphènes,  les  sangsues,  ou  sur  des 
substances  chimiques,  et  des  articles  dans  le  Dic- 
tionnaire de  7nédecine ,  le  Codex ,  pharmacopée 
française ,  le  Journal  de  pharmacie ,  dont  il  est 
un  des  fondateurs. 

Son  fils ,  M.  J.-Léon  Soubeiran  ,  a  suivi  la  même 
carrière  et  s'est  fait  recevoir  agrégé,  puis  docteur, 
avec  les  deux  thèses  suivantes  :  Applications  de 
la  .botanique  à  la  pharmacie  (1834);  De  la  Vi- 
père, de  son  venin  et  de  samorsure  (1855). 

SOUCHON  (François),  peintre  français,  né  à 
Alais  (Gard),  en  1786,  suivit  d'abord,  avec  Sigalon 
et  quelques  autres  artistes,  l'École  de  dessin  de' 
Montpellier,  vint  ensuite  à  l'atelier  de  David, 
pendant  la  deuxième  période  de  l'enseignement 
du  maître,  et  se  lia  avec  Géricault.  Il  fit  alors  de 
nombreuses  et  belles  copies,  la  plupart  placées  au 
musée  de  Lille,  et  devenues  plus  précieuses  par 
l'éloignement  des  originaux  en  1815.  Peu  avant 
la  Restauration,  David  le  fit  nommer  maître  de 
dessin  des  pages  de  l'Empereur,  et  lui  obtint  un 
atelier  dans  les  combles  du  Palais  Bourbon. 

La  chute  de  l'Empire  lui  fit  perdre  ces  avan- 
tages. Il  dut  alors  donner  des  leçons  et  faire  des 
portraits  ou  des  toiles  de  commande.  A  cette  épo- 
que pourtant  se  rapportent  deux  de  ses  œuvres 
les  plus  remarquables  :  la  Résurrection  de  Lazare, 
à  Saint-Nicolas  des  Champs,  et  une  Étude  de  tète 
de  mourant  (18'29),  qu'on  prit  pour  un  portrait 
de  Géricault  expirant.  Il  donnait  en  même  temps, 
avec  des  portraits,  une  suite  de  dessins  et  d'é- 
tudes orientales  :  Odalisques,  Haydée ,  etc.  M. 
Souchon  aida  son  compatriote  et  ami  Sigalon , 
dans  la  grande  copie  du  Jugement  dernier.  Lié 
avec  les  meilleurs  artistes  de  son  âge  ,  il  a  eu,  sur 
de  plus  jeunes,  une  assez  grande  influence.  En 
1839,  ses  amis  et  ces  collègues  ont  obtenu  pour 
lui  la  direction  de  l'École  de  Lille,  qu'il  n'a  plus 
quittée.  —  M.  Souchon  est  mort  dans  cette  ville, 
en  mai  1856. 

SOULANGE-TEISSIER  (Louis-Emmanuel  -  Sou- 
lange  ,  dit),  lithographe  français,  né  le  8  juillet 
1814,  à  Amiens,  et  fils  d'un  avocat  de  cette  ville, 
entra,  à  treize  ans,  chez  un  imprimeur  de  Paris, 
où  il  composait,  en  1830,  les  affiches  et  les  pro- 
clamations des  trois  jours:  il  passa  de  là,  comme 
metteur  en  pnge,  à  l'imprimerie  Panckoucke , 
commença,  en  1834,  l'étude  du  droit,  fit  ensuite 
sans  succès,  de  1839  à  1841,  plusieurs  essais  de 
peinture,  et  se  livra  plus  heureusement  au  dessin 
de  la  figure  et  de  l'ornementation ,  en  même 
temps  qu'à  l'étude  et  à  la  pratique  de  la  litho- 
graphie. Il  entreprit  divers  voyages  pour  étudier 
les  tableaux  des  maîtres  ,  visita  principalement  la 
Flandre,  la  Suis-e,  l'Espagne  (1855),  et  travailla 
pour  la  cour  de  Madrid. 

M.  Soulange-Teissier  s'est  toutefois  borné  aux 
sujets  de  l'école  moderne,  dont  les  effets  con- 
viennent mieux  à  sa  manière;  il  est  avec 
M.  Mouilleron  l'un  des  chefs  de  la  lithographie 
française  .  et  se  distingue  surtout  par  son  habileté 
à  reproduire  la  lumière  éblouissante  de  nos  colo- 
ristes. Il  a  lithographié,  de  1841  à  1855,  entre 
autres  planches  très-répandues  dans  le  com- 
merce :  Lesueur  che;s  les  Chartreux,  de  MUeËlisa 


Journet;  l'Entrée  au  couvent,  de  M.  Ferd.  Houzé; 
le  Dévouement,  de  M.  S.  Duval-Le-Camus  ;  la 
Charité ,  de  M.  Oscar  Gué  ;  le  Sacré-Cœur  et  le 
Denier  de  César,  de  Ch.  Bazin;  le  ColUn-Mail- 
lard,  de  M.  Schlesinger;  la  Retraite  au  désert, 
de  M.  Ém.  de  Lansac;  Vin  pace ,  de  M.  Jacquand; 
la  Mort  de  saint  Pierre  de  Vérone  et  le  Sauverir, 
de  M.  Lafon;  la  Forge,  deM.  Cicéri;  la  Basse- 
cour ,  de  M.  Philippe  Rousseau;  le  Singe  d'ar- 
tiste, l'Intérieur  d'atelier,  les  Chevaux  de  trait, 
de  Decamps;  le  Labourage  nivernais,  le  Som- 
brage,  les  Chèvres  et  Moutons,  de  Mlle  Rosa 
Bonheur.  Il  a  envoyé  à  l'Exposition  universelle 
de  1855,  réunis  aux  deux  derniers  sujets  de 
Decamps  ,  de  nouveaux  paysages  de  Mlle  Rosa 
Bonheur;  le  Petit  labour  et  la  Fenaison,  saint 
François  d'Assise,  de  M.  L.  Bénouville;  le  Fi- 
guier maxidit,  de  M.  Lecointe;  et  au  salon  de 
1857,  la  Mal' aria,  deM.  Hébert ,  ToîtreaMS  et 
Vaches,  de  Mlle  R.  Bonheur,  et  deux  sujets  de 
Vélasquez.  Les  seuls  travaux  qu'il  ait  faits ,  en  de- 
hors de  la  nouvelle  école,  sont:  le  Jeune  mar- 
chand de  vins,  le  Dessinateur ,  d'après  Chardin 
(1850),  lithographie  commandée  pour  lacalcogra- 
phie  du  Louvre,  et  Pdris  et  Hélène,  d'après  Pru- 
d'hon(1855).  Il  vient  de  terminer  une  lithographie 
de  larges  dimensions ,  la  Prise  de  la  tour  de  Mala- 
koff,  d'après  M.  Yvon ,  M.  Soulange-Teissier  a 
obtenu  une  3'  médaille  en  1841,  une  2=  médaille 
en  1857  et  la  décoration  en  1859. 

SOULARY  (  Joseph-Marie,  dit  Joséphin),  poëte 
français,  né  à  Lyon,  le  23  février  1815,  d'une  fa- 
mille de  négociants  originaires  de  Gênes,  entra 
à  seize  ans ,  comme  enfant  de  troupe  ,  au  48^  de 
ligne,  où  il  resta  jusqu'en  1836.  Il  publia  ses 
premiers  vers  dans  l'Indicateur  de  Bordeaux,  sous 
le  nom  de  Soulary,  «  grenadier.»  En  1840,  il  en- 
tra dans  les  bureaux  de  la  préfecture  du  Rhône, 
où  il  est  devenu  chef  de  division. 

M.  J.  Soulary  a  publié  :  A  travers  champs,  les 
Cinq  cordes  du  luth  (1838);  les  Éphémères.  1"  sé- 
rie (1846);  2'  série  (1857);  Sonnets  humoristiques 
(1858) ,  recueil  très-remarqué  par  la  critique  et 
dont  la  deuxième  édition  contenait  une  Préface 
en  vers  de  M.  J.  Janin.  On  annonce  comme  de- 
vant prochainement  paraître  :  les  Diables  bleus, 
dont  plusieurs  pièces  ont  été  insérées,  en  1860, 
dans  quelques  journaux.  * 

SOULE  (Pierre),  homme  politique  américain,  né 
dans  le  midi  de  la  France,  vers  1800,  débuta  d'a- 
bord, comme  avocat,  au  barreau  de  Paris,  et 
comme  journaliste,  dans  une  petite  feuille  sa- 
tyrique,  le  Nain,  rédigée  par  MM.  Barthélémy  et 
Méry.  Condamné,  en  1824,  à  dix  mille  francs 
d'amende  pour  une  boutade  contre  le  pouvoir,  il 
s'embarqua  secrètement  pour  Port-au-Prince  et 
passa  de  là  à  la  Nouvelle-Orléans.  Le  dénûment 
de  toutes  choses  le  força  à  se  faire  quelque  temps 
jardinier  dans  un  couvent.  Bientôt  familier  avec 
la  langue  anglaise,  il  devint  le  premier  avocat 
de  la  Louisiane,  qui  l'élut  sénateur  au  Eongrès 
américain,  en  1847  et  1849.  Lors  du  différend 
avec  l'Espagne,  à  propos  de  Cuba  (1853),  la  ré- 
solution de  son  caractère  le  fit  nommer  à  l'am- 
bassade de  Madrid.  Il  y  débuta  par  un  duel  avec 
l'ambassadeur  de  France,  M.  Turgot,  qu'il  blessa 
grièvement.  Puis  ,  il  se  mêla  activement  à  la  ré- 
volution espagnole,  et  favorisa,  par  tous  les 
moyens,  l'émeute  démocratique  du  28  août  1854. 
Rempli  d'intentions  belliqueuses  au  sujet  de  Cuba, 
il  outre-passa  les  instructions  de  sou  gouverne- 
ment qui,  au  lieu  d'un  ultimatum  à  l'adresse  de 
l'Espagne,  lui  envoya  à  lui-même  un  formel  dés- 
aveu. Le  gouvernement  français  lui  refusa  un 
passe-port  pour  se  rendre  à  la  "conférence  qui  eut 
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lieu  à  Ostende,  entre  les  ambassadeurs  améri- 
cains en  Europe.  Amené  par  les  résultats  de  cette 
conférence  à  donner  sa  démission,  il  fut  rem- 
placé par  M.  Dodge  (juin  1855). 

SOULLIÉ  (Félix-Désiré) ,  ancien  représentant 
et  député  français,  né  à  Cumières  (arrondisse- 
ment de  Reims),  le  17  mars  1795,  s'enga.^ea,  en 
1813,  et  fit  les  dernières  campagnes  de  l'Empire. 
Après  Waterloo  ,  il  quitta  l'armée  et  s'appliqua  à 
l'étude  du  droit.  Reçu  avocat,  il  se  flt  inscrire  au 
barreau  de  Reims,  où  il  exerça  sa  profession  jus- 
qu'en 1830.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe ,  il 
siéga,  pemiant  dix  ans,  au  conseil  municipal. 
En  1840,  il  donna  sa  démission,  et,  depuis  lors, 
il  prit  utie  part  aciive  aux  luttes  de  l'opposition 
conlre  le  ministère  Guizot.  Après  la  révolution  de 
Février ,  il  fut  élu  représentant  du  peuple  .  le  der- 
nier sur  neuf,  par  46  286  voix.  Membre  du  comité 
de  législation,  il  vota  ordinairementavec  la  droite. 
11  adopta  toutefois  l'ensemble  de  la  Constitution 
républicaine.  Après  l'élection  du  10  décpmbre,  il 
soutint  le  gouvernement  de  Louis-Napoléon.  Non 
réélu  à  l'Assemiilée  législative ,  il  re'^ta  fidèle  à 
la  politique  de  l'Élysée,  devint,  après  le  coup 
d'État,  candidat  de  l'administration  et  fut  en- 
voyé, en  1852,  par  les  électeurs  de  la  circon- 
scription de  Reims,  au  Corps  législatif,  où  il  n'a 
pas  été  réélu  en  1857. 

SOULLIER  (Charles-Simon-Pascal  Soullier  de 
RoBLAiN,  dit  Charles),  littérateur  français,  né  à 
Avignon,  le  16  avril  1797  ,  fit  ses  classes  dans  sa 
ville  natale,  entra  dans  le  commerce,  s'essaya  à 
la  composition  musicale,  publia  quelques  roman- 
ces, et  vint  à  Paris,  où  il  se  tourna  vers  la  lit- 
térature. En  J840  il  alla  fonder  l'Indicateur  d'A- 
vignon, qui  devint,  lors  de  sa  retraite,  la  Gazette 
de  Vaucluse  (1845).  On  a  de  M.  Ch.  Soullier,  qui 
a  fondé,  en  outre,  le  Troubadour  provençal,  la 
■Gazelle  des  salons  .  Psyché  (1825-1835) ,  des  écrits 
nombreux  et  variés  :  la  Castromanie ,  ou  le  Nou- 
vel Abeilard  (1834,  in-12);  les  Oiseaux  politiques 
(1836),  poëmes  héroï-comiques;  Histoire  de  la 
révolution  d'Avignon  et  du  cnmtat  venaissin  (1844, 
2  vol.  in-8)  ;  Une  Vie  de  garçon  (1844)  ;  Nouveau 
Dictionnaire  de  musique  illustré  (1855)  \  Annuaire 
rnusical  de  1855  (2  vol.  gr.  in-8)  ;  des  brochures, 
des  poésies  de  circonstance,  etc. 

SOCLOUQUE  (Faustin  I",  plus  connu  sous  le 
nom  de) empereur  nègre  d'Haïti,  né  en  1789,  au 
sud  de  l'île  Sai  it-Domingue,  était,  en  venant  au 
monde,  l'esclave  d'une  famille  mulâtre.  Affranchi 
par  le  décret  de  1790,  il  prit  pirt,  en  1803,  au 
soulèvement  des  nègres  contre  les  Français,  alla 
ensuite  guerroyer  au  môle  Nicolas  et  servit  d'aide 
de^camp  à  plusieurs  généraux;  nommé  capitaine 
al  avènement  de  Boyer  au  pouvoir  (1820),  il  fut. 
dit-on,  un  desofiiciers  favoris  du  président,  qui 
l'investit  du  commandement  de  Plaisance  en  qua- 
lité de  chef  d'escadron.  Élevé  au  grade  de  colo- 
nel sous  le  gouvernement  d'Hé'ard  (1844),  il  de- 
vint en  peu  de  temps  général  île  brigade  sous  ce- 
1  Guerrier:  il  venait  d'être  promu  général 
de  division  (1846)  lorsqu'une  maladie  subite  em- 
porta le  présidant  Riché. 

L'opinion  s'étant  nartagée  entre  deux  candidats 
noirs,  les  généraux  Souffran  et  Paul,  le  Sénat  ré- 
solut, pour  sortir  d'embarras,  délire  un  troi- 
sième général ,  auquel  personne  n'avait  songé  et 
ce  fut  ainsi  que,  le  1"  mars  1847,  Soulouque  se 
vit,  av«c  effroi,  porté  à  la  première  place  de  la 
République.  Par  ses  antécédents  il  appartenait  au 
parti  mulâtre  ;  mais,  par  sonaffiliationau  vaudoux, 
sorte  de  franc-maconnerie  africaine,  il  ralliait  au 
pouvoir  la  plus  dangereuse  espèce  de  population. 


Timide  à  l'excès ,  ayant  un  sentiment  exagéré  de 
son  incapacité  et  de  son  ignorance  (car il  lisait  la 
lettre  moulée  et  savait  signer  son  nom),  il  com- 
mença par  justifier  les  espérances  des  gens  éclai- 
rés e't  se  montra  d'abord  assez  docile  aux  idées 
de  civi  isation;  mais  ses  superstitions  africaines 
ne  tardèrent  pas  à  tout  perdre,  et,  devenu  ua 
objet  de  risée  pour  la  bourgeoisie  des  villes  ,  il  en 
conçutcontre  elle  une  haine  sourde  qui  le  poussa 
à  n'écouter  que  les  rancunes  et  les  préjugés  de  la 
multitude.  Cette  tendance  ayant  été  dénoncée  dans 
la  Feuille  du  commerce  du  29  août  1847  ,  l'auteur 
de  l'article.  Courtois,  fut  condamné  à  mort, 
malgré  son  titre  de  sénateur.  Le  16  avril  1848, 
Soulouque,  qui  ne  voyait  que  conspiration,  fit 
battre  la  générale  dans  Port-au-Prince  et  assembla 
sa  garde,  qui ,  obéissant  aux  suggestions  les  plus 
absurdes,  procéda  pendant  plusieurs  heures  au 
pillage  et  à  l'extermination  des  mulâtres;  ce  coup 
d'État  avorta  en  partie  à  cause  de  l'énergique 
intervention  de  notre  consul,  M.  Reybaud,  se- 
condé par  l'é  luipage  de  la  Danaide.  Puis  le  pré- 
sident, toujours  suivi  de  sa  garde,  partit  pour 
1  s  districts  du  sud,  flt  fusiller  les  généraux  Pyr- 
rham  et  Lelièvre,  sema  la  terreur  et  la  proscrip- 
tion aux  Cayes  et  prolon'.;ea  pendant  plus  d'un 
mois  sa  terrible  expédition  contre  les  bourgeois. 

Il  était  à  peine  rentré  triomphalement  dans  sa 
capitale,  qu'une  humble  supplique  fut  présentée 
aux  Chambres  comme  la  libre  manifestation  du 
peuple,  demandant  la  restauration  de  l'emjiire  de 
Jacques  P'.  Élu  empereur  par  un  vote  presque  una- 
nime (26aoùt  1849),  Soulouque  prit  le  nom  de  Faus- 
tin I",  institua  une  famille  impériale,  un  ordre  mili- 
taire de  Saint-Faustin  et  un  oriire  civil  de  la  Légion 
d'honneur,  créa  de  grandes  charges  de  la  couronne 
et  quatre  cents  nobles,  dont  quatre  princes,  cin- 
quante-neuf ducs  et  deux  marquis;  il  s'adjugea, 
à  titre  de  liste  civile,  près  de  800000  francs,  c'est- 
à-dire  le  septième  des  revenus  publics  ,  sans  comp- 
ter un  supplément  annuel  de  deux  à  trois  millions 
prélevés  sur  la  récolte  du  café.  Enfin  il  promulgua 
une  constitution,  sorte  d'amalgame  de  toutes  les 
chartes  passées ,  et  à  laquelle  il  se  réserva  de  sub- 
stituer, en  toute  occasion,  son  bon  plaisir.  L'an- 
née suivante,  il  se  débarrassa  par  une  fusillade  des 
instruments  de  son  élévation ,  les  vaudoux  les 
plus  fanatiques,  entre  autres  du  commandant  de 
sa  garde,  le  féroce  Similien  (avril  1849). 

Libre  désormais,  le  souverain  se  livra  sans 
contrôle  à  tous  les  écarts  de  son  imagination,  qui 
prêtèrent  longtemps  à  rire  aux  journaux  d'Europe. 
Après  avoir  tenté  inutilement  la  conquête  de  la 
République  dominicaine,  située  à  l'est  de  lîle,  il 
eut  de  nombreux  démêlés  avec  ses  grands  digni- 
taires, destitua  le  prince  Bobo,  ex-forçat,  et  cé- 
lébra avec  une  pompe  extraordimire  la  "cérémonie 
de  son  sacre  (18  avril  1852) ,  pour  laquelle  celui 
de  Napoléon  ï"  servit  de  modèle.  Sa  principale 
préoccupation  ét  àt  la  réunion  des  deux  parties  de 
l'île  sous  une  même  domination  ;  malgré  les  re- 
montrances réitérées  de  l'Angleterre  et  de  la 
France,  il  regrettait  de  ne  pouvoir  ajouter  au 
prestige  d'une  autorité  sans  bornes  la  gloire  d'un 
chef  d'armée  victorieux.  A  la  suite  de  longs  prépa- 
ratifs il  réunit  toute  son  armée,  composée  d'une 
dizaine  de  mille  hommes,  mal  armés  et  à  peine 
disciplinés,  entra  en  campagne  au  mois  de  dé- 
cembre 1855  et  se  fit  battre  honteusement  par  une 
poignée  de  Dominicains  commandés  par  Santa- 
Anna.  La  déroute  fut  si  complète  que  les  armes,  les 
munitions,  les  bagages,  le  trésor  de  l'État  et  la 
couronne  impériale  tombèrent  aux  mains  de  l'en- 
nemi. Quanta  Soulouque,  il  ne  put  s'échapper 
qu'en  se  jetant  dans  un  chemin  de  traverse  où  fu- 
rent ralliés  les  fuyards.  Battu  une  seconde  fois,  il 
revint  dans  sa  capitale  en  février  1856,  non  sans 
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avoir  au  préalable  fait  fusiller  plusieurs  officiers 
supérieurs,  notamment  le  général  Voltaire  Castor, 
un  des  chefs  des  massacres  de  1848.  Puis ,  afin  de 
distraire  l'opinion  publique .  il  donna  des  armoi- 
ries aux  villes  de  l'empire  et  fonda  les  deux  or- 
dres de  Sainte-Marie-Madeleine  et  de  Sainte-Anne. 
Cependant ,  grâce  à  l'intervention  française  ,  il 
s'engagea,  le  17  février  18.Ï7  ,  à  ne  pas  attaquer 
ses  voisins  pendant  deux  années. 

Son  règne  ne  dura  pas  davantage.  Il  a  été  ren- 
versé de  son  trône  impérial,  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  1859,  par  une  révolution  démo- 
cratique dont  Gefl'rard  (voy.  ce  nom)  avait  pris 
la  direction  (26  décembre  1858).  La  république 
haïtienne  fut  rétablie  et  Gefl'rard  en  devint  pré- 
sident. Soulouque,  dout  la  personne  fut  protégée 
par  Geffrard  lui-même,  put  sortir  sain  et  sauf 
du  pays  et  s'embarqua  avec  toute  sa  famille  pour 
la  Jamaïque.  Mais  tous  ses  biens  et  ceux  de  sa 
femme  et  de  ses  filles  furent  confisqués ,  et  tous  ses 
actes  déclarés  nuls  et  non  avenus. 

Au  rebours  de  ses  prédécesseurs,  Christophe, 
Boyer,  Pétion,  Riché,  l'empereur  nègre  n'avait 
fait  aucun  effort  pour  civiliser  ou  moraliser  la 
race  dont  il  était  issa;  il  n'a  pas  taème  su 
conserver  les  éléments  de  prospérité  légués  aux 
habitants  actuels  par  les  anciens  colons.  Point 
de  développement  matériel,  point  d'améliorations 
d'aucune  espèce:  il  semble  favoriser  cette  déca- 
dence ,  ce  retour  vers  la  barbarie.  Toutes  les  re- 
lations le  présentent  comme  un  tyran  imbécile  ou 
sanguinaire,  uniquement  occupe  d'enrégimenter 
des  soldats,  qui  exploitent  gratuitement  ses  pro- 
priétés, et  de  parader  aux  yeux  de  ses  sujets  émer- 
veillés. Marié  à  une  négresse,  Adelina,  qui  avait 
le  titre  et  remplissait  pompeusement  le  rôle  d'im- 
pératrice, Soulouque  n'en  a  eu  que  deux  filles. 

SOULTEAIT  (Jacques-Hyacinthe-Georges  Bi- 
CHARD,  comte  de),  archéologue  français,  né  à 
Toury-sur-Abron  (Nièvre) ,  le  27  juin  1822,  cor- 
respondant du  comité  historique  depuis  1861, 
membre  du  conseil  général  de  la  Nièvre  depuis 
1852,  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  Armoriai 
de  l'ancien  duché  de  Nivernais  (1847);  Statistique 
monumentale  de  la  Nièvre  (1832);  Essai  sur  la 
numismatique  nivernaise  (1854);  Guide  archéo- 
logique de  Nevers  (1856);  Armoriai  du  Bourhon- 
nais  (1857);  Essai  sur  la  numismatique  bourbon- 
naise (1868) ,  etc.  * 

SOUaiET  (Gabrielle).  Voy.  Altenheim  (d'). 

SOUTH  (sir  Jarries),  astronome  anglais,  né  à 
Londres,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  et  fils  d'un 
droguiste,  étudia  la  médecine,  fut  admis  au  Col- 
lège des  chirurgiens  et  pratiqua  quelques  années 
dans  la  capitale.  Il  se  livra  à  de  nombreuses  ob- 
servations astronomiques  qui  le  firent  connaître  ; 
il  en  publia  le  résultat  dans  les  Mémoires  philoso- 
phiques (1825)  et  l'accompagna  d'une  description 
minutieuse  des  petits  télescopes,  dont  il  rendit 
l'usage  familier.  Ce  savant  a  voué  une  grande  par- 
tie de  sa  fortune  aux  progrès  de  l'astronomie; 
mais  il  a  peu  écrit;  son  principal  titre  scientifique 
est  le  catalogue  des  étoiles  doubles,  qu'il  releva, 
de  1822  à  1823,  avec  sir  John  Herschei;  il  en  a 
observé  380.  Il  prêta  aussi  à  lord  Rosse  (voy.  ce 
nom)  son  concours  pour  la  construction  du  fa- 
meux télescope  d'Oxmantown.  Il  est  un  des  fon- 
dateurs de  la  Société  royale  d'astronomie  (1820), 
et  l'a  présidée  plusieurs  fois.  Créé  chevalier  en 
1830,il  jouit  d'une  pension  annuelle  de  300  livres 
(7500  fr.),  en  récompense  des  services  qu'il  a  ren- 
dus. On  a  de  sir  l.  South  un  ouvrage  instructif 
iatitulé  :  les  Curiosités  de  la  scienee  (the  Curio- 
sities  of  science,  iu-8). 


SOUTHAMPTON  (Charles  Fjtz-Roy  ,  3"  baron) , 
pair  d'Angleterre,  né  en  1804,  à  Londres,  ap|iar- 
tient  à  une  branche  cadette  des  ducs  de  Graflon, 
élevée,  en  1780  ,  à  la  pairie  héréditaire.  Il  prit, 
en  1810,  possession  de  la  place  de  son  père  à  la 
Chambre  des  Lonls,  où  il  vote  avec  le  parti  con- 
servateur. Marié  en  1826 ,  il  a  pour  héritier  de  sa 
pairie  son  frère  Henry  Fiiz-Roy  (voy.  ce  nom). 

SOUTHWORTH  (Emma  Nevitte  ,  mistress), 
femme  de  lettres  américaine,  née  à  Washington, 
le  26  décembre  1818,  perdit  son  père  en  1822,  et  sa 
mère  se  remaria  quelque  temps  après  à  Boston,  où 
miss  Nevitte  reçut  son  éducation.  Mariée  en  1841 
et  restée  veuve,  en  1843,  avec  deux  enfants,  elle 
tomba  dans  la  misère,  d'où  sa  plume  la  fit  sortir. 
En  1846,  elleenvoyaauJ\''afiontti  _Era.de  Washing- 
ton un  article  anonyme  qui  fut  remarqué;  le  di- 
recteur en  rechercha  l'auteur  et  l'engagea  à  écrire. 
Sur  ses  conseils , "mistress  Soutworth  publia,  en 
1849,  son  premier  roman.  Rétribution,  dont  le 
succès  commença  sa  fortune.  Cet  ouvrage  fut  rapi- 
dement suivi  de  plusieurs  autres  qui  se  recom- 
mandent par  la  puissance  dramatique  et  la  fidélité 
des  peintures  de  la  vie  et  des  pays  du  Sud  :  la 
Femme  abandonnée  (the  Deserted  Wife;  1850); 
Shannon  date;  la  Belle-mère  (the  Mother  lavi'; 
1851);  les  Enfants  de  Vile  (the  Children  of  the 
Isle)  ;  les  Sœurs  de  lait  (the  Poster  Sisters;  1852)  ; 
la  Malédiction  de  Clifton  (the  Curse  of  Clifton)  ; 
Vieux  voisinages  et  nourelles  colonies  (Old  neigfi- 
borhoods  and  nevi' Settlements)  ;  Mark  Sutherland 
(1853);  l'Héritière  perdue  (1854);  Hickory  Hall 
(1865) ,  etc. 

SOUÏZO,  famille  grecque  du  Phanar,  origi- 
naire de  la  Bulgarie  ,  qui  joue  un  certain  rôle  dans 
les  relations  diplomatiques  de  la  Porte  à  partir  du 
milieu  du  xvin"  siècle,  et  qui  a  fourni  plusieurs 
hospodars  à  la  Valachie  et  à  la  Moldavie.  Elle  est 
divisée  en  deux  branches ,  l'une  qui  a  conservé  la 
nationalité  roumaine ,  l'autre  qui  est  devenue  hel- 
lène. Ses  principaux  représentants  sont,  en  Mol- 
davie, Nicolas  SouTZO,  et  en  Grèce,  Michel 
SouTZO  (voy.  ci-après). 

SOUTZO  (Nicolas) ,  grand-logothète  de  la  prin- 
cipauté de  Moldavie,  né  à  Constantinople ,  en  1 799  ,- 
émigra  en  Transylvanie  lors  de  l'invasion  des 
principautés  par  Hypsilantis  (1821).  A  son  retour 
il  épousa  une  fille  de  Constantin  Cantacuzène  et 
devint  peu  après  secrétaire  d'État,  pendant  l'ad- 
ministration du  général  Kisseleff.  Depuis  ,  il  a  oc- 
cupé successivement  la  plupart  des  ministères  et  a 
fait  preuve  d'une  rare  aptitude  pour  les  affaires. 
Non  moins  remarquable  comme  publiciste ,  il  a 
composé  plusieurs  opuscules  d'économie  et  de  sta- 
tistique, qui  sont  très-appréciés  :  le  plus  impor- 
tantest  une  Statistique  de  la  Moldavie  (Jassy,  1850), 
qui  a  paru  simultanément  en  français ,  en  rou- 
main et  en  grec ,  et  qui  renferme  des  notions  ex- 
trêmement précieuses  sur  l'état  économique  de 
cette  province.  M.  Nicolas  Soutzo  est  commandeur 
des  ordres  de  Saint-Stanislas  et  de  Saint-Vladimir 
de  Russie  ,  du  Sauveur  de  Grèce  ,  du  Nichan- 
Iftikhar  de  Turquie,  etc. 

SOUTZO  (Michel) ,  ancien  hospodar  de  Molda- 
vie, né  vers  1792,  à  Constantinople,  cousin  du 
précédent,  occupait,  depuis  deux  années  en- 
viron ,  le  poste  de  grand  interprète  du  divan  lors- 
qu'il fut  appelé  à  succéder  au  prince  Charles  Cal- 
limachi,  en  qualité  d'hospodar  de  la  Moldavie 
(1819).  Peu  d'incidents,  à  part  la  fondation  d'une 
école  d'enseignement  secondaire  (en  gi  ec)  à  Jassy, 
dont  il  confia  la  direction  au  savant  Cléobule  de 
Philippopoli,  signalèrent  son  règne  brusquement 
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interrompu  par  l'invasion  d'Hypsilantis  (1821), 
auquel  Micliel  Soutzo .  initié  à  l'hétairie,  avait 
lui-même  préparé  les  voies.  Mais  l'attitude  hostile 
des  boyards  moldaves  contraignit  l'hospodar  à 
quitter  brusquement  sa  capitale  et  à  se  réfugier 
en  Bessarabie.  De  là  il  voulut  se  rendre  en  Italie, 
reçut  du  comte  de  Nesselrode  ses  passe-ports ,  ob- 
tint de  l'Autriche  l'autorisation  de  traverser  ses 
États  et  n'en  fut  pas  moins  arrêté  à  Briinn  et  con- 
duit à  Goritz ,  où  il  subit  une  détention  de  quatre 
années.  Devenu  plus  tard  citoyen  de  la  Grèce,  il 
remplit  à  plusieurs  reprises  les  fonctions  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Paris  et  à  Saint-Péters- 
bourg. En  1864,  répudiant  les  traditions  de  ^a  fa- 
mille, attachée  de  longue  main  à  la  politique 
française  en  Orient ,  il  a  figuré  au  premier  rang 
des  adversaires  des  puissances  occidentales,  en 
formant  et  en  présidant  à  Athènes  le  fameux  co- 
mité de  salut  public ,  qui  fomenta  le  mouvement 
insurrectionnel  de  la  Thessalie  et  de  l'Épire. 

Le  prince  Michel  Soutzo  a  trois  fils,  dont  l'un, 
Constantin,  capitaine  de  frégate  dans  la  marine 
royale  de  Grèce,  est  sorti  de  l'École  navale  de 
Brest  et  a  fait  l'expédition  de  Saint-Jean  d'Ulloa, 
avec  le  grade  d'enseigne  au  service  français. 

SOUTZO  (Alexandre),  poëte-  et  historiographe 
grec  ,  de  la  même  famille  que  les  précédents,  mais 
d'une  autre  branche,  né  au  commencement  du 
siècle,  à  Constantinople ,  fît  ses  premières  études 
au  collège  de  Chio,  et  les  compléta  dans  les  uni- 
versités de  France  et  d'Italie.  Arrivé  en  Grèce, 
au  commencement  de  la  révolution,  il  débuta, 
en  1824,  dans  la  carr'ère  poétique  par  la  publi- 
cation d'un  recueil  de  satires  contre  les  hommes 
et  les  choses  du  jour,  et  suscita  de  telles  animo- 
sités  qu'il  dut  quitter  le  pays.  Il  se  rendit  à  Paris, 
où  il  publia  son  Histoire  de  la  révolution  grecque 
(1829,  in-8).  De  retour  en  Grèce  sous  le  gouver- 
nement du  comte  Capo  d'Istria,  il  composa  contre 
lui  une  série  de  satires ,  le  Compte  rendu ,  la  Cir- 
culaire ,  Discours  au  conseil  des  ministres ,  Péti- 
tion d'un  citoyen  au  président,  étincelantes  de  verve 
et  d'originalité,  et  qui  furent  accusées  d'exciter 
jusqu'au  crime  les  passions  déjà  soulevées  contre 
le  président.  Après  l'arrivée  du  roi  il  entreprit 
la  publication  d'une  gazette  satirique  en  vers,  la 
Balance  grecque,  sur  le  modèle  de  la  Némésis  de 
M.  Barthélémy.  Elle  n'alla  pas  au  delà  du  sixième 
numéro.  A  chaque  changement  politique  M.  Soutzo 
fit  entendre  son  cri  de  guerre,  s'attaquant  tour  à 
tour  à  tous  les  partis  :  ainsi  parurent  successi- 
vement laMénippée,  le  Portefeuille  poétique,  la 
Révolution  du  3  septembre,  le  Miroir  de  184.5,  le 
Panoranw,  de  l'Assemblée  nationale,  la  Véritable 
phase  de  la  question  d'Orient,  etc.  Retiré,  pen- 
dant les  derniers  événements  à  Odessa,  il  y  com- 
posa un  poëme,  la  Guerre  d'Orient,  dans  lequel 
il  poursuit  avec  une  extrême  passion  les  puis- 
sances alliées  de  la  Turquie  et  exalte  les  hauts 
faits  des  armées  russes.  Ce  poëme  eut  un  succès 
prodigieux  en  Russie  et  dans  les  provinces  grec- 
ques de  la  Turquie,  où  il  en  fut  répandu  près  de 
dix  mille  exemplaires. 

On  a  encore  de  M.  A.  Soutzo:  un  roman  en 
prose,  publié  en  1831  ,  l'Exilé,  plusieurs  pièces  de 
llieàtre  assez  médiocres,  le  Prodigue,  le  Premier 
iivimslre,  le  Poëte  indompté,  etc. ,  et  deux  essais 
d'épopée,  i'Erront  (6  mpt7r>avciu.svoc;  1839-1852) 
et  la  Grèce  combattant  les  Turcs  (t)  Toup>io[j.âyo; 
'JiXW;;  1860),  arrêtés  au  quatrième  chant.' 

SOUTZO  (Panayote) ,  poëte  grec,  frère  puîné  du 
précédent,  et  élevé  avec  lui,  se  rendit  aussi,  dès 
le  début  de  la  révolution ,  en  Grèce,  où  il  a  oc- 
cupé, à  diverses  époques,  des  fonctions  admi- 
nistratives, et  politiques  importantes,  telles  que 


celles  de  préfet  et  conseiller  d'État.  Comme  écri- 
vain, il  a  publié  des  odes,  des  drames  et  des  ro- 
mans ;  mais  quel  qu'en  soit  le  cadre  ,  sa  poésie  est 
toujours  essentiellement  lyrique.  Au  nombre  de 
ses  meilleures  compositions  il  faut  compter  le 
Voyageur,  drame  qui  rappelle  celui  de  Manfred; 
le  poëme  du  Messie,  qui  renferme  d'incontesta- 
bles beautés  de  style  ;  Ode  sur  la  mort  de  l'ami- 
ral Miaoulis  ;  etc.  On  a  également  de  lui  un  re- 
cueil de  poésies  publiées  en  français  sous  le  titre 
d'Odes  d'un  jeune  Grec  (Paris,  1828). 

SPACn*  (Édouard),  naturaliste  français .  né;  à 
Strasbourg,  en  1801.  fut  attaché,  dès"l82C,  au 
.lardin  du  roi,  avec  les  fondions  d'aide-natura- 
liste, qu'il  remplit  encore  aujourd'hui,  et  reçut  la 
décoration  de  la  Légi'  n  d'honneur  en  avril  1847. 

On  a  de  lui  :  les  Plantes  phanérogames ,  dans 
les  Suites  à  Bufjon  (1835-1837  .  2  voi.  in-8)  ;  His- 
toire 7iatureUe  des  végétaux  (1834  et  suiv. ,  14  vol. 
in-8,  et  15  livr.  de  fig.)  ;  Illustrationes  planta- 
rum  orientalium,  ou  Choix  de  plantes  nouvelles 
et  peu  connues  de  l'Asie  occidentale  (1842-1851, 
6  vol.  in-4),  avec  M.  Jaubert;  la  partie  botanique 
du  Dictionnaire  de  M.  d'Orbigny,  et  des  articles 
dans  divers  recueils. 

SPACH  (Louis-Adolphe) ,  littérateur  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Strasbourg,  le  27  sep- 
tembre 1800,  archiviste  du  département  du  Bas- 
Rhin,  de  1847  à  1853,  président  de  la  Société  pour 
la  conservation  des  monuments  historiques  d'Al- 
sace, décoré  de  la  Légion  d'honneur,  a  publié, 
sous  le  pseudonyme  de  Louis  Lavater,  des  romans 
de  moeurs:  Henri  Farci  (1834),  le  Nouveau  Can- 
dide (1839),  Jlogrr  de  ¥a?iPSAP  (Neufchâtel,  1849), 
et  des  poésies  allemandes  (Strasbourg,  1839). 

On  cite  encore  de  lui,  outre  ses  Rapports  an- 
nuels, comme  archiviste,  sur  le  dépôt  des  ar- 
chives du  Bas-Rhin,  un  Tableau  de  l'histoire 
d'Alsace  (Paris  et  Strasbourg,  1858,  in-8),  des 
Chartes  ei  Lettres  concernant  l'histoire  locale,  et 
un  certain  nombre  de  monographies  et  de  biogra- 
phies dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique 
d'Alsace,  la  Revue  d'Alsace,  etc.  * 

SPAEKS  (Jared),  littérateur  américain,  né 
vers  1794,  à  WiUinglon  (État  du  Connecticut) , 
de  parents  pauvres  ,  fut ,  dans  sa  jeunesse ,  garçon 
de  ferme,  ouvrier  charpentier,  maître  d'école. 
Par  la  protection  d'un  ecclésiastique,  il  obtint  une 
bourse  à  l'académie  d'Exeter,  puis  à  l'université 
d'Harvard,  où,  en  suivant  le  cours  de  théologie, 
il  fut  chargé  d'une  classe  de  philosophie  natu- 
relle. Consacré  ministre  ,  en  1819  ,  et  attaché  à  la 
secte  des  unitaires  de  Baltimore,  il  connut,  dans 
cette  ville,  le  célèbre  réformateur  Channing, 
embrassa  chaudement  ses  théories  et  se  mêla  à 
la  polémique  religieuse  engagée,  à  cette  époque, 
avec  les  protestants  épiscopau.ï  et  autres.  La 
théologie,  qu'il  abandoima  ensuite ,  lui  est  rede- 
vable des  travaûx  suivants  :  Doctrines  des  protes- 
tants épiscopaux  (  Letters  on  the  doctrines  of  the 
protestant  episcopal  church;  Baltimore,  1820, 
in-8)  ;  Mélanges  unitaires  (the  Unitarian  miscel- 
lany;  1820-1822),  revue  mensuelle;  Tendances 
morales  des  doctrines  unitaires  et  trinitaires 
(Comparative  moral  tendency  of  trinilarian  and 
unitarian  doctrines;  Boston,  1823,  in-8)  ;  EecMeii 
d'essais  et  de  dissertations  ihéologiques  (Collec- 
tion of  essaysand  tracts  in  theology;  Ibid.,  1822- 
1826,  6  vol.  in-12) ,  tirés  de  divers  auteurs,  avec 
notes  biographiques  et  critiques. 

Sorti  du  ministère.  M,  Sparks  consacra  plus 
spécialement  ses  loisirs  à  des  travaux  littéraires 
et  hstoriques.  Après  s'être  rendu,  en  1828,  ac- 
quéreur de  la  Norlh  American  Reviem,  à  laquelle 
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11  collaborait,  depuis  1817  ,  il  se  rendit,  la  même 
année,  en  Europe  pour  compléter,  dans  les  ar- 
chives de  Paris  et  de  Londres,  les  nombreux  do- 
cuments qu'il  s'occupait  de  réunir  sur  Washing- 
ton. L'excellent  ouvrage,  qu'il  consacra  à  ce 
grand  homme,  lui  coûta  plusieurs  années  de  re- 
cherches et  parut,  par  volumes  détachés ,  sous 
le  titre  :  Vie  et  écrits  de  Washington  (the  Life 
and  writings  of  G.  Washington;  Boston  ,  1833-40, 

12  vol.);  il  a  été  traduit  en  partie  par  MM.  de 
Raumer  et  Guizot.  Nommé,  en  1839,  profes- 
seur d'histoire  ancienne  et  moderne  à  Harvard, 
M.  Sparks  occupa,  dix  ans  plus  tard,  les  fonc- 
tions de  président  de  cette  université  et  fut  obligé 
de  les  résigner,  en  1862,  à  cause  de  l'affaiblisse- 
ment de  sa  santé;  il  réside,  depuis  cette  époque, 
à  Cambridge  (Étals-Unis). 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  encore  de  lui  : 
Correspondance  diplomatique  de  la  Révolution 
américaine  (Diplomatie  correspondence  of  the 
american  révolution;  Boston,  1829-1831,  12vol. 
in-8).  vaste  et  précieuse  collection  entreprise 
avec  l  aide  du  gonvernement;  Annuaire  des  États- 
Unis  (the  American  alman  ic  :  1830 ,  in-12)  ;  Vie  du 
gouverneur  Morris  (the  Life  of  Governor  Morris  ; 
Boston,  18'2,  3  vol.),  traduits  en  français  par 
M.  Gandais  (1842,  2  vol.  in-8)  ;  OEuvres  complètes 
de  B.  Franklin  (Works  of  B.  Franklin:  1840, 
10  vol);  Correspondance  officielle  de  la  Révolu- 
tion américaine  (the  Correspondence  of  american 
révolution;  18o4).  renfermant  toutes  les  lettres 
d'un  intérêt  public ,  adressées  à  Washington  ; 
Bibliothèque  de  biographie  américaine  (Library 
of  american  biography) ,  l  une  de  ses  publications 
les  plus  populaires,  et  qui  a  paru  en  deux  séries  : 
la  première,  de  1834  à  1838  (10  vol.  in-12);  la  se- 
conde, de  1844  à  1848  (15  vol.)  :  elle  contient 
soixante  biographies  détaillées,  dont  huit  ont 
été  rédigées  par  M.  Sparks  lui-même.  Il  met  la 
dernière  main  à  une  volumineuse  histoire  de  la 
Révolution  américaine. 

SPARRE  (Gehr-George) ,  romancier  suédois, 
né  le  4  mai  1790,  à  la  fabrique  de  Lessebo 
(près  Kronoberg) ,  fut  destiné  à  la  carrière  mili- 
taire qu'avaient  suivie  avec  distinction  plusieurs 
de  ses  ancêtres.  Entré  à  l'armée,  en  1807,  avec 
le  grade  d'enseigne,  il  reçut  une  grave  blessure, 
durant  la  campagne  de  Finlande,  et  mérita  la  mé- 
daille de  la  valeur  militaire.  Nommé  capitaine, 
en  1814,  après  la  prise  de  Gluckstadt,  il  resta 
longtemps  au  quartier  des  troupes  suédoises,  en 
Belgique,  fut  ensuite  envoyé  en  Norvège,  de- 
vint colonel  en  1832,  et  obtint,  en  1844,  le  com- 
mandement de  la  place  de  Carlscrona,  avec  le 
titre  de  chevalier  de  l'Épée. 

M.  Sparre  a  consacré  ses  loisirs  à  la  culture  des 
lettres  et  obtenu  quelques  succès  au  théâtre.  On 
cite  de  lui  :  le  Dernier  des  corsaires  (Den  siste 
Friseglaren;  Stockholm,  1832,  3  part.),  le  meil- 
leur de  ses  romans;  Thora  (Nykœping,  1829); 
Adolphe  Findlirtg ,  ou  Trois  années  sous  le  règne 
de  Christine  (1835,  3  part.);  l'Étendard  (Stan- 
daret,  1847,  2  vol.);  le  Cadet  de  marine  (Sjœ- 
Kadetten  ,  1850)  ;  quelques  nouvelles  dans  l'Étoile 
polaire  (Nordstjernan,  1846)  et  dans  la  Biblio- 
thèque originale  (1847).  Le  mérite  de  l'invention 
et  l'exactitude  historique  sont  des  qualités  dis- 
tinctives  de  ces  écrits. 

SPENCER  (Frédéric  Spekceb  ,  4°  comte  de),  pair 
d'Angleterre,  né  en  1798,  à  Londres,  descend 
d'une  ancienne  famille  élevée,  en  1761,  à  la  pai- 
rie héréditaire.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de 
Spencer,  il  entra  fort  jeune  dans  la  marine 
royale,  devint  capitaine  en  1822  et  commandait 
le  Talbot  à  la  bataille  de  Navarin  ;  il  contribua 


aussi  à  la  prise  du  château  de  Iforée  (1828).  Trois 
ans  après,  il  fut  envoyé  à  la  Chambre  des  Com- 
munes, s'y  associa  à  la  politique  du  pai  ti  lihéral 
et  garda  son  mandat  jusqu'aux  élections  de  1841. 
Son  frère  étant  mort  sans  postérité  en  1845,  il 
fut  appelé  à  prendre  ses  titres  et  son  siège  à  la 
Chambre  des  Lords.  Après  avoir  rempli  à  la  cour 
la  chaige  de  chambellan,  il  succéda  au  duc  de 
Norfolk  en  qualité  de  grand-maître  des  cérémo- 
nies (1854).  Il  est  devenu  contre-amiral  en  réserve 
et  a  fait  partie  du  Conseil  privé.  —  Le  comte  de 
Spencer  est  mort  en  1857.  Marié  deux  fois,  en 
1830  et  en  1854,  il  a  laissé  un  fils,  John-Poyntz, 
vicomte  Althorp,  né  en  1835,  à  Londres,  devenu 
5"  comte  du  nom,  député  lieutenant  du  comté  de 
Northampton,  membre  du  conseil  privé ,  etc. 

SPIEKER  (Chrétien-Guillaume),  théologien  pro- 
testant allemand,  né  à  Brandenbourg  (Prusse), 
le  7  avril  1780,  acheva  ses  études  à  l'université 
de  Halle,  et  obtint,  en  1804,  une  jilace  de  pro- 
fesseur au  Paedagogium  de  cette  ville.  Il  devint 
ensuite  aumônier  dans  l'armée  prussienne.  Re- 
tiré à  Dassau,  après  la  bataille  d'iéna,  il  y  écrivit 
quelques  ouvrages  pour  la  jeunesse,  qui  furent 
bien  accueillis  :  les  Enfants  heureux  (Die  glùck- 
lichen  Kinder;  Leipsick,  1808,  4  vol.);  Père  Helh 
wig  parmi  ses  enfants  (Vater  HeUwig  unter  sei- 
nen  Kindern;  Niiremberg,  1808-10,  2  vol.).  En 
1809,  il  fut  appelé  à  Francfort-sur-i'Oder  en  qua- 
lité de  professeur  de  théologie;  mais,  en  1813, 
il  reprit  son  ministère  d'aumônier  de  l'armée. 
Il  a  publié  ses  Sermons  et  discours  prononcés 
pendant  la  guerre  (Predigten  und  Reden  im  Felde 
gehalten;  Berlin,  1815).  Après  la  paix,  M.  Spieker 
revint  à  Francfort  et,  en  1818,  il  y  fut  nommé 
pasteur  supérieur  et  intendant  ecclésiastique  su- 
périeur. 

Depuis  cette  époque,  il  a  publié  à  la  fois  des 
ouvrages  d'érudition  et  des  livres  de  piété.  Ces 
derniers  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois.  Nous 
citerons,  outre  deux  autres  Becweîls  de  sermons 
(Gesamraelte  Predigten;  Leipsick,  1817,  2'  édit., 
et  Predigten  und  Reden  bei  besondern  Gelegen- 
heiten  gehalten;  Ibid.,  1841-44,  2  vol.);  Prières 
du  matin  (Morgenandachten;  Berlin,  6°  édit., 
1849);  Méditations  du  soir  (Abendandachten;  Ibid, 
2'  édit.,  1846);  la  Cène  du  Seigneur  (das  Abend- 
raahl  des  Herrn;  Ibid.,  1848,  7=  édit.);  les  Heu- 
res de  piété  d'Émilie,  etc.  (Emiliens  Stunden  der 
Andacht,  etc.;  Ibid.,  1849,  6'  édit.);  la  Foi 
chrétienne,  etc.  (der  christliche  Glaube ,  etc.; 
Berlin,  2=  édit.,  1849). 

Parmi  les  ouvrages  d'érudition  se  rapportant 
presque  tous  à  l'histoire  de  la  réformation,  on 
remarque  :  Histoire  de  Luther  et  de  ses  réformes 
ecclésiastiques  en  Allemagne  (Geschichte  Luthers 
und  der  durch  ihn,  etc.;  Berlin,  1818);  Histoire 
de  l'Église  et  de  la  réformation  dans  la  prorince 
Brandenbourg  (  Kirchen-und  Reformations-Ge- 
.schichte  der  Mark  Brandenbourg;  Berlin,  1839. 
3  vol.)  ;  la  Confession  d'Augsbourg  et  son  apologie 
(das  Augsburgische  Glaubensbekenntniss  und  die 
Apologie  desselben;  Ibid.,  1830);  Histoire  de  la, 
réformation  en  Allemagne  jusqu'à  la  paix  reli- 
gieuse d'Augsbourg  (Geschichte  der  Reformation  in 
Deutschlandbiszum,  etc.;  Leipsick,  1847, 1"' vol.); 
Histoire  de  la  paix  religieuse  d'Augsbourg,  de 
l'année  1555  (Geschichte  des  Augsburger  Reli- 
gionsfriedens ,  etc.  ;  Schleiz ,  1853)  :  Histoire  de  la 
ville  de  Francfort-sur-l'Oder  (Geschichte  der  Stadt 
Frankfurt;  Berlin,  1853),  etc.  —  M.  Spieker  est 
mort  en  mai  1858. 

SPIERS  (Alexander),  linguiste  anglais,  né  à 
Gosport  (Hampshire),  en  1808,  fit  ses  études  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  à  Paris  et  connut,  en 
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1829.  Andrieux,  dont  les  conseils  et  la  bienveil- 
lance le  décidèrent  à  se  fixer  à  Paris.  Il  professe 
l'anglais  à  l'École  du  commerce  ,  à  l'École  des 
ponts  et  chaussées  depuis  1831,  et  au  lycée  Bo- 
naparte depuis  1833.  Il  a  publié  depuis  la  même 
époque  :  Étude  raisonnée  de  la  langue  anglaise 
(1832);  Cours  de  thèmes,  Grammaire  raisonnée 
de  la  langue  anglaise  (1834);  Étude  de  la  poé- 
sie anglaise  (1835);  Manuel  des  termes  du  com- 
merce anglais  et  français  (1846);  enfin  le  Dic- 
tionnaire général  français-anglais  (1840)  et  le 
General  french  and  english  dictionary  (1849), 
parvenus  tous  deux  à  la  13"  édition,  et  le  pre- 
mier comme  le  plus  complet  travail  de  ce  genre 
tenté  depuis  le  xvii'  siècle.  * 

SPINDLER  (Karl),  romancier  allemand,  né  à 
Breslau ,  vers  1795,  fils  d'un  musicien,  débuta, 
en  1824,  par  un  roman  remarquable  :  Eugène  de 
Cronstein,  ou  Esquisses  de  la  rie  et  de  l'amour. 
Depuis,  il  donna:  le  Bdtard  (der  Bastard:  Zu- 
rich, 1826,  3  vol.);  le  Juif  {der  inàe;  Stuttgart, 
1827  ,  4  vol.);  le  Jésuite  (1829,  4  vol.);  l'Invalide 
(1831,  5  vol.);  le  Boa  constrictor  ,  2  vol.); 
puis  Fridolin  Schwertberger ,  les  Oiseliers,  les 
Histoires  populaires,  etc.,  etc.;  ainsi  que  des 
pièces  de  tiiéâtre ,  représentées  avec  succès. 
M.  Spindler,  auteur  très -populaire,  a  traité, avec 
un  égal  succès,  le  roman  historique  et  le  roman 
de  mœurs.  Ses  œuvres,  en  1854,  ne  formaient 
pas  moins  de  cent  volumes.  C'est  lui  qui  publiait 
la  Littérature  étrangère  (  das  belletrisliche  Aus- 
land),  recueil  de  traductions  de  romans  étran- 
gers, qui  se  continue  ot  comprend  plus  de  300  vo- 
lumes in-12.  Il  a  en  outre  rédigé,  depuis  1830,  un 
recueil  très-connu,  le  Vergissmeinnicht.  —  Il  est 
mort  le  12  juillet  1855. 

SPINELLI  {le  commandeur  Antonio),  homme 
politique  italien,  de  la  famille  des  princes  de 
Scalea,  fut  intendant  de  la  province  de  Naples 
en  1845.  En  novembre  1847,  il  fit  partie  du  mi- 
nistère libéral  que  le  mouvement  réformiste  de 
toute  l'Italie  imposa  au  roi  Ferdinand  II,  et, 
après  l'octroi  de  la  constitution  de  1848,  il  de- 
vint pair  du  royaume.  Après  la  réaction  du 
15  mai,  il  se  tint  entièrement  à  l'écart  de  la  vie 
publique.  Au  mois  de  juin  1860,  François  II, 
forcé  par  les  succès  de  Garibaldi  en  Sicile  de 
rétablir  la  constitution  arrachée  à  son  père,  con- 
fia la  mission  de  former  un  premier  ministère 
au  commandeur  Spinelli  qui  en  eut  la  présidence 
sans  portefeuille. 

Le  cabinet  Spinelli  se  composa  de  la  manière 
suivante  :  aux  finances ,  J.  Manna  (voy.  ce  nom)  ; 
aux  affaires  étrangères,  de  Martino;  à  la  guerre, 
Lestucci,  maréchal  de  camp,  envoyé  à  Venise 
en  1848,  avec  le  général  Pepe;  à  la  marine, 
l'amiral  Garofalo.  frère  du  marquis  de  ce  nom; 
à  l'intérieur,  Del  Re  ,  administrateur,  sans  passé 
politique,  remplacé  après  par  M.  Liborio-Romano, 
qui  fut  maintenu  dans  ce  poste  par  le  dictateur 
Garibaldi;  aux  affaires  ecclésiastiques,  le  prince 
Torella,  déjà  ministre  en  1848,  et  récemment 
sorti  de  prison;  à  la  justice,  le  magistrat  Mo- 
relli  :  aux  travaux  publics ,  Aug.  La  Greca ,  ancien 
député.  Ce  ministère  ne  dura  pas  jusqu'à  la  fin 
de  la  monarchie.  * 

SPITTA  (Charles- Jean-Philippe),  poète  reli- 
gieux allemand,  né  le  1"  août  1801,  à  Hanovre, 
étudia  la  théologie  à  Gœttingue  et ,  après  avoir 
reçu  l'ordination,  devint  successivement  vicaire  à 
Siidwalde  (1828),  aumônier  militaire  à  Hameln 
(1830),  pasteur  de  la  commune  de  Wechhold 
(1837)  et  pasteur  de  Wittingen  (1847).  11  a  reçu 
les  titres  honorifiques  d'intendant  supérieur  et 


de  ministre  supérieur.  On  cite  particulièrement 
de  lui  un  recueil  de  chants  religieux  intitulé  : 
Psallérion  et  harpe  (Psalter  und  Harfe) ,  dont  la 
dix-huitième  édition  a  été  imprimée  à  Leipsick, 
en  1854.  Ces  cantiques ,  d'un  caractère  lyrique, 
supérieur  aux  autres  compositions  de  ce  genre, 
sont  très-répandus  dans  les  familles  allemandes. 
Un  grand  nombre  ont  été  rais  en  musique  par 
Becker,  Alb.  Heintz,  Anacker,  C.  E.  Eering,  etc. 

SPOHR  (Louis) ,  compositeur  et  virtuose  alle- 
mand, né  le  5  avril  1784,  à  Brunsvjfick,  eut 
pour  premiers  professeurs  les  violonistes  Mau- 
court  et  François  Eck,  et  obtint,  de  bonne  heure, 
une  place  dans  la  chapelle  du  duc  de  Brunswick. 
Il  accompagna  Fr.  Eck  en  Russie  et  visita  lui- 
même,  en  1804,  la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie, 
obtenant  partout  un  succès  d'enthousiasme.  Le 
duc  de  Gotha  le  nomma  alors  maîti  e  de  concerts, 
de  chapelle  à  'Vienne,  de  1814  à  1817;  il  dirigea 
ensuite,  pendant  deux  ans,  la  musique  du  théâ- 
tre de  Fiancfort-sur-le-Mein,  et  se  fixa  enfin, 
en  1822,  en  qualité  de  maître  de  chapelle, à  Cas- 
sel,  après  avoir  séjourné  pendant  quelque  temps 
à  Londres,  où  il  trouva,  chaque  fois  qu'il  y  re- 
tourna, auprès  de  la  haute  société  anglaise,  le 
plus  chaleureux  accueil.  Il  fut  élu,  en  1849,  cor- 
respondant de  l'Institut  de  France. —  Il  est  mort 
le  22  octobre  1869. 

M.  Spohr  s'est  fait,  comme  violoniste  et  comme 
compositeur,  une  célébrité  au-dessus  des  faveurs 
passagères  de  la  mode.  Sa  manière  large  et  vi- 
goureuse a  été  adoptée  par  un  grand  nombre 
d'excellents  élèves,  pour  lesquels  il  a  écrit  ses 
Principes  d'une  école  de  violon  (  Pi  incipe  einer 
■Violinschule ;  'Vienne,  1831,  en  3  part.),  appré- 
ciés de  tous  les  violonistes  de  l'Europe.  Parmi 
ses  nombreuses  compositions,  on  elle,  comme 
des  chefs-d'œuvre,  des  opéras  :  Alruna,  le  Duel 
des  amants  (der  Zweikampf  .der  Ge.iebten); 
Faust,  Zémire  (t  Âzor  (1818);  Jmonda  (1828) ; 
l'Esprit  des  montagnes  (der  Berggeisl;  1825); 
Pietro  ron  Albano ,  l'Alchimiste ,  les  Croisés  (die 
Kreuzfahrer) ,  etc.  ;  des  Oratorios  •  le  Dernier  ju- 
gement (das  jiingste  Gericht);  les  Dernières 
choses  (die  letzten  Dinge);  la  Dernière  heure  du 
Sauveur  (des  Heilands  letzte  Stunde);  la  Chute 
de  Babyl  ne  (der  Fall  Babylons) ,  particulière- 
ment goûtée  en  Angleterre  ;  la  cantate  l'Alle- 
magne délivrée  (das  liefreite  Deutschland);  plu- 
sieurs Grandes  symphonies ,  dont  une  pOur  deux 
orchestres;  un  Otteito  et  un  Nonetto  célèbres; 
des  Doubles  quatuors .  pour  quatre  violons  ,  deux 
altos  et  deux  violoncelles;  deux  Symphoiiies  con- 
certantes pour  deux  violons;  un  grand  nombre 
de  Concertos  pour  violon,  des  Quintetti ,  des  Qua- 
tuors, des  Duos,  desPols-Pourrispour  violon,  avec 
accompagnement  d'orchestre  ou  de  quatuors; 
des  Soria'es  pour  harpe  et  violon;  des  Bon- 
dos,  des  Fantaisies  pour  la  harpe  ,  etc.,  etc. 

SPONNECK  ( 'Wilhelm-Carl-Eppingen,  comte 
de),  homme  d'État  et  économiste  danois,  né 
le  16  février  1815,  à  Rinkiœbing,  d'une  famille 
originaire  de  Silésie ,  entreprit,  à  la  fin  de  ses 
études  de  droit  (1837) ,  un  voyage  à  l'étranger 
et  fit  un. séjour  de  près  d'une  année  à  Paris,  où 
il  étudia  l'économie  politicjue  et  surtout  la  ques- 
tion des  douanes.  Nomme,  à  son  retour,  audi- 
teur à  la  chambre  générale  des  douanes  et  au 
collège  du  commerce,  élevé,  en  1842,  au  rang 
de  chef  de  section,  il  a  pris  part  à  toutes  les 
lois  relatives  aux  douanes  qui  ont  été  promul- 
guées jusqu'en  1848.  On  cite  son  ouvrage  sur 
les  Douanes  en  général,  et  en  particulier  sur  les 
douanes  en  Danemark  (Om  Toldvaeseni  Almin- 
delighed  ;  Copenhague,  1840,  2  vol.  in-8  ;  traduit 
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en  suédois  en  1843),  comme  le  premier  traité 
systématique  qui  ait  paru  en  Europe  sur  cette 
matière.  II  lui  valut  une  médaille  d'or  du  gou- 
vernement suédois.  Membre  de  la  commission  du 
Tableau  stalistique,  il  en  a  publie  huit  volumes 
(Statistisk  Tabelvaîrk,  tom.  VIII-XV).  Le  roi  le 
nomma,  en  1848,  commissaire  aux  états  provin- 
ciaux des  Iles  et  à  ceux  du  Jutland,  puis  membre 
de  l'Assemblée  constituante.  Le  16  novembre,  il 
l'appela  au  minisière  des  finances,  dont  les  attri- 
butions furent  très-étendues. 

M.  de  Sponneck  se  maintint  dans  ce  poste, 
malgré  la  chute  des  divers  ministères  Moltke, 
Bluhme ,  Œr  sted.  Les  opinions  dont  il  était  d'a- 
bord à  peu  près  le  seul  représentant ,  prenaient 
de  jour  en  jour  plus  de  force  dans  les  conseils 
du  roi,  et  à  chaque  nouvelle  combinaison,  les 
hommes  du  parti  du  Danemark  jusqu'à  l'Eider , 
cédaient  la  place  à  ceux  du  parti  de  l'intégrité. 
M.  de  Sponneck,  l'un  des  chefs  de  ce  dernier, 
rendit  surtout  de  véritables  services  aux  finances 
de  son  pays.  Mais  la  m-ijorité  de  la  nation  ne 
Toyait  en  lai  que  le  soutien  des  idées  réaction- 
naires. Aussi,  lorsque  le  ministère  Œrsted  fut 
traduit  devant  la  haute  Cour,  l'accusateur  pu- 
ilic  requit  une  aggravation  de  peine  contre  le 
ministre  des  linances,  comme  coupable  d'avoir 
ordonnancé,  à  l'insu  de  l'Assemblée  nationale, 
des  sommes  non  allouées  par  les  lois.  M.  de 
Sponneck  fut  acquitté  purement  et  simplement, 
aussi  bien  que  ses  collègues  (27  février  1856). 

SPRAGUE  (Charles),  poëte  américain,  né  à 
Boston,  le  26  octobre  1701,  entra,  en  1816, 
dans  le  commerce,  et  devint,  en  1825,  caissier 
d'une  maison  de  banque  de  Boston.  Après  avoir 
débuté  dans  la  littérature,  par  un  prologue  en 
vers  pour  l'ouverture  d'un  théâtre ,  il  donna  un 
poëme  didactique,  Curiosity ,  rempli  de  passages 
satiriques;  mais  il  se  fit  connaître  ensuite  avec 
plus  d'avantage  dans  les  peintures  intimes  des 
joies  et  des^  chagrins  de  la  vie  domestique.  Une 
nouvelle  édiiion  de  ses  œuvres,  à  laquelle  on  a 
joint  quelques  discours  de  circonstance  ,  a  paru 
en  1850  à  Boston,  sous  ce  titre  :  Poelical  and 
•prose  ivritings  (in-12).  Il  a  entrepris  la  publication 
importante  des  Annales  de  la  chaire  américaine 
(the  Annals  of  the  amer,  pulpit;  New -York, 
1856 ,  gr.  in-8 ,  t.  I") ,  contenant  un  grand  nom- 
bre de  notices  biographiques  et  critiques  sur  les 
plus  célèbres  clergymen  des  États-Unis. 

SPRENGEL  (Charles) ,  agronome  allemand  ,  né 
en  1787,  à  Schillerslage,  prèsHanovre,  administra 
d'abordpendant  dix  ans  de  grandes  propriétés  en 
Saxe  et  en  Silésie.  En  1817  il  visita  l'Allemagne, 
les  Pays-Bas,  la  France  et  la  Suisse,  puis  se  fixa 
à  Gœttingue,  où  il  étudia,  de  1821  à  1824,  les 
sciences  naturelles  et  où  il  ouvrit  plus  tard,  en 
qualité  d'agrégé  ,  un  cours  d'économie  rurale  et 
de  chimie.  En  1S31 ,  il  fut  nommé  professeur 
d'agronomie  à  Brunswick.  Devenu,  en  1839,  se- 
crétaire général  de  la  Société  d'agriculture  de  la 
Poméranie,  il  s'établit  à  Regenwalde,  où  il  a  fondé 
plusieurs  écoles  pratiques  des  sciences  agrono- 
miques. Il  a  reçu  du  roi  de  Prusse  le  titre  de 
•conseiller  des  sciences  économiques. 

M.  Sprengel,  qui  est  dans  cette  spécialité  un 
des  savants  les  plus  distingués  de  l'Allemagne , 
.s'est  un  des  premiers  occupé  de  l'application  de 
la  chimie  à  l'agriculture.  11  a  inventé  plusieurs 
instruments  et  écrit  une  série  d'ouvrages  pra- 
tiques ou  théoriques,  parmi  lesquels  il  faut  citer: 
Chimie  des  agriculteurs  (Chemie  fûrLandwirthe; 
Brunswick,  1831-1832);  la  Science  du  terrain 
(die  Lehre  vom  Boden;  Leipsick,  2°  édit. ,  1844)  ; 
lia  Sdence  des  engrais  (die  Lelire  vom  Diinger; 


Ibid. ,  2°  édit. ,  1845)  ;  la  Science  du  défrichement 
(die  Lehre  von  der  Urbarmachung;  Ibid.,  2°  édit., 
1845);  Expériences  de  la  culture  générale  et  spé- 
ciale (Erfahrungen  im  Gebiete  der  allgemeiiien 
und  speciellen  Pllanzencnltur -,  Ibid.,  1847-1852, 
3  vol.),  etc.  Il  rédige  aussi,  depuis  1840,  le 
Journal  universel  d'agriculture  (Allgemeine  land- 
wirthschaftliche  Monatschrift  ;  Cœcilin,  1840- 
1844,  et  Berlin,  1844  et  années  suiv.),  revue 
mensuelle  très-répandue  parmi  les  propriétaires 
et  agriculteurs  allemands. 

SPRENGER  (Aloys),  orientaliste  allemand  ,  né 
à  Nassereni,  dans  le  Tyrol,  le  3  septembre  1818, 
passa  du  collège  d'Inspruck  à  l'université  de 
Vienne,  où  il  s'occupa  de  médecine,  de  sciences 
naturelles  et  surtout  de  connaissances  orientales. 
En  1836,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  collabora 
au  grand  ouvrage  du  comte  de  Munster  ï-ur  les 
Sciences  militaires  chez  les  musulmans.  Il  s'em- 
barqua pour  Calcutta  en  1843,  fut  nommé,  dès 
l'année  suivante,  directeur  du  collège  de  Delhi, 
s'efforça  d'y  introduire  lesméthodes  européennes, 
et  acquit  bientôt  une  grande  influence  dans  le 
pays.  Il  traduisit  plusieurs  ouvrages  de  l'anglais 
dans  la  langue  hindoue,  établit  une  presse  litho- 
graphique et  fonda  un  journal.  En  1848,  il  fut 
envoyé  à  Lucknow,  pour  îme  un  Catalogue  de 
la  bibliothèque  de  cette  ville.  Le  premier  volume 
de  cet  ouvrage  parut  en  1854.  Depuis  185G, 
M.  Sprenger  est  devenu  examinateur  au  collège 
de  Fort- William ,  interprète  du  gouvernement  et 
secrétaire  de  la  Société  asiatique  du  Bengale. 

M.  Sprenger  a  écrit  ou  traduit  en  anglais,  entre 
autres  ouvrages  :  Termes  technic[ues  des  soufis 
(Alid-ur-  Razzak's  tchnical  termes  of  the  Sufees, 
in  arable;  Calcutta,  1844);  Choix  des  auteurs 
arabes  (Sélections  from  Arabie  authors;  Delhi, 
1846,  tome  I,  lithographie)  ;  Grammaire  anglaise 
élémentaire  traduite  en  ourdou  (An  elementary 
grammar  of  the  english  language  explained  in 
Urdu;  Delhi,  1845);  Histoire  de  Maltmoud  de 
Ghaznah  d'Otby  (Otby's  history  of  Mahmud  of 
Ghaznah,  in  arable;  Delhi,  1847);  Vie  de Mahom.et 
(Life  of  Mohammed:  Allahabad,  1851);  les  Prés 
d'or,  de  Mazudi  (Masudi's  meadow's  ofgold, 
translated  from  the  arabic;  Londres,  1849);  le 
GhuNstan  de  Sadi  (Calcutta,  1851).  Il  a  aussi 
donné  des  éditions  annotées  de  plusieurs  ouvrages 
de  rOrient  pour  la.  Bibliothèque  indienne  de  Roër. 

SPRING  (Gardner),  théologien  américain,  né 
le  24  février  1785,  à  Newburyport  (Massachussets), 
élevé  au  collège  d'Yale ,  étudia  le  droit  et  passa 
quinze  mois  aux  Bermudes ,  où  il  fonda  une  école. 
A  son  retour,  il  fut  admis  au  barreau  (1818), 
qu'il  abandonna  bientôt  pour  la  théologie.  Après 
avoir  passé  une  année  au  séminaire  d'Andova, 
il  fut  autorisé  à  prêcher  vers  la  fin  de  1809  et, 
quelques  mois  après,  à  se  charger  d'une  église  de 
New-York,  qu'il  a  toujours  dirigée  depuis,  mal- 
gré les  offres  qu'on  lui  a  souvent  faites  d'emplois 
ecclésiastiques  plus  considérables.  La  parole  de 
M.  Spring  est  pleine  de  vigueur  et  d'énergie,  qua- 
lités qui  se  trouvent  également  dans  ses  écrits. 

Il  a  publié  toute  une  série  d'ouvrages,  dont 
l'édition  complète  et  uniforme  renferme  18  vol. 
in-8  :  ce  sont  en  général  des  traités,  des  discours 
et  des  conférences  sur  des  sujets  de  théologie, 
de  morale  chrétienne  et  de  dévotion.  Nous  ci- 
terons :  Attractions  of  the  cross  (1  vol.)  ;  the  Mercy 
seat  -;  Thoughts  suggested  bij  the  Lord' s  prayer 
(1  vol.)  ;  the  Glory  of  Christ  (2  vol. ,  1852)  ;  the 
Power  of  the  pulpit  (1  vol.);  Short  Sermom  for 
the  people  (1  vol.) ,  etc.  Ces  ouvrages  ont  eu  tous 
de  nombreuses  éditions  et  ont  été  traduits  en 
plusieurs  langues  étrangères  :  une  version  franr- 
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çaise  de  quelques-uns  a  paru  dans  les  librairies 
protestantes.  Le  docteur  Spring  est  encore  auteur 
Aqs  Memoirs  of  the  late  Hannah  Murray,  étude 
biographique  sur  cette  femme  distinguée  de  New- 
Yoric ,  enlevée  par  une  mort  prématurée. 

SPRIi\G-RrCE.  Voy.  Monteâgle  (lord). 

SPRINGER  (Corneille),  peintre  hollandais ,  né  à 
Amsterdam,  en  1817,  étudia  chez  Gaspard  Karssen 
et  choisit  le  même  genre  que  son  maître,  les  vues 
de  villes.  Il  a  fait  quelques  tableaux  estimés, 
entre  autres  plusieurs  Vues  d'Amsterdam,  l'Hôtel 
de  ville  de  Nimègue ,  la  Maison  de  Membra.ndt , 
Ville  de  Zélande,  et  autres  sujets  dont  plusieurs 
ont  paru  à  l'Exposition  universelle  de  1835  et  au 
Salon  de  1859. 

SPRUNER  (Charles  de),  historien  et  géographe 
allemand,  né  en  1803.  à  Stuttgart,  fit  ses  études 
à  l'Ëcole  militaire  de  Munich,  entra  ensuite  dans 
l'armée  de  la  Bavière,  où  il  devint  en  1855  lieu- 
tenant-colonel d'état-major.  Il  est,  depuis  1856, 
aide  de  camp  du  roi  Maximilien.  Plusieurs  tra- 
vaux géographiques  et  historiques  lui  valurent, 
en  1843,  le  grade  de  docteur  en  philosophie,  et 
le  firent  nommer  correspondant,  puis  membre 
ordinaire  (1853)  de  l'Académie  des  sciences  de 
Munich.  Il  est  professeur  de  géographie  à  l'École 
militaire.  En  ce  moment,  le  roi  l'a  chargé  d'exé- 
cuter en  grand  la  Carte  historique  de  la  Bavière, 
une  grande  Carte  historique  de  l'Europe  et  une 
Histoire  militaire  de  la  Bavière. 

Parmi  les  travaux  précédents  de  M.  de  Spruner , 
il  faut  citer  en  première  ligne  son  bel  Atlas 
d'histoire  et  de  géographie  en  118  feuilles  (Histo- 
risch-geograph'ischer  Handatlas;  Gotha,  1837- 
1852;  2"  édit.,  1853-1855),  fruit  de  recherches 
consciencieuses  et  qui  a  été  très-favorablement 
accueilli  en  Allemagne  et  à  l'étranger.  Viennent 
ensuite:  la  Bavière  (Baierns  Gaue;  Bamberg, 
1831);  Carte  de  la  Franconie  orientale  (Gaukarte 
des  Herzogthums  Oslfranken  :  Ibid. ,  1835)  ;  Atlas 
historique  de  la  Bavière  (Historischer  Atlas  von 
Baiern;  Gotha,  1838);  Guide  historique  de  la 
Bavière  (Leitfaden  zur  Geschichte,  etc.  ;  Bamherg, 
2"  édit. ,  1853)  ;  Atlas  d'histoire  et  de  géographie 
à  l'usage  des  écoles  (Historisch-geographischer 
Schulailas;  Gotha,  1854-1855);  Comte  Ruppert  le 
cavalier  (Pfalzgraf  Ruppert  der  Cavalier  ;  Munich , 
1854),  étude  historique;  etc. 

SQUIER  (Ephraïra-George) ,  voyageur  et  anti- 
quaire américain,  né  à  Albany  (État  de  New- 
York)  ,  en  1823 ,  fit  des  études  de  génie  civil  et 
entra  de  bonne  heure  dans  la  presse  américaine, 
et  s'attacha  au  parti  whig.  Son  goût  pour  les  re- 
cherches historiques  le  conduisit,  dès  1842, 

explorer  les  antiquités  indiennes  delà  vallée  du 
Mississipi;  il  prit  part  à  l'expédition  archéolo- 
gique de  Davy  et  à  l'ouvrage  qui  en  fut  le  ré- 
sultat :  Anciens  monuments  de  la  vallée  du  Jtfw- 
sm'îpi  (Washington,  1848).  Peu  de  temps  après, 
il^  fut  envoyé  comme  chargé  d'affaires  dans  le 
Nicaragua.  Passant  alors  au  parti  radical,  il  com- 
battit ave<;  énergie  l'influence  anglaise  et  tra- 
vailla à  ouvrir  à  son  pays  les  ports  de  l'Amérique 
centrale.  Cependant  il  explorait  le  pays  en  sa- 
vant, et  il  donna  à  son  retour  ;  Esquisses  d'un 
voyage  dans  le  Nicaragua  (New-York,  1851),  et 
surtout:  le  Nicaragua,  son  peuple,  ses  vues  et 
ses  monuments  (New-York  et  Londres,  1852, 
2  vol.).  Dans  ce  dernier  ouTage,  il  décrit  les  dé- 
bris des  antiquités  américaines  et  en  tire  une 
vive  lumière  pour  l'histoire  des  temps  primitifs. 
Il  avait  donné  dans  l'intervalle  les  Antiquités  de 
l'Etat  de  New-York  (Buffalo ,  1851). 


M.  Squier  vint  ensuite  en  Europe  pour  com- 
pléter, dans  nos  bibliothèques,  ses  recherches 
sur  les  anciennes  langues  de  l'Améri(|ue  cen- 
trale. De  retour  à  New-York  il  fut  envoyé  dans 
l'État  de  Honduras  pour  préparer  te  tracé  du 
chemin  de  fer  projeté  entre  les  deux  mers.  Il  y 
écrivit  en  trois  semaines,  sous  le  pseudonyme  de 
Samuel  A.  Bard,  un  livre  intitulé  :  Wail;na  or 
Adventures  on  the  Mosquito  shore  (New- York, 
18.54),  qui,  grâce  à  un  rare  talent  d'observation 
et  de  critique,  obtint  un  immense  succès. 

Il  faut  encore  citer  de  lui  son  traité  sur  le  Ser- 
pent, symbole  religieux  des  anciens  peuples,  etc. 
(Serpent  symbol  ;  New-York,  1851),  où  l'on 
trouve  des  faits  curieux  et  des  conclusions  har- 
dies; Notes  on  Central  America,  et  un  ouvrage 
sur  le  Honduras  {the  States  of  Honduras  and  San 
Salvador;  1855),  qui  forme  le  pendant  de  son 
principal  ouvrage  sur  le  Nicaragua. 

STAEMPFLI  (Jacques) ,  homme  politique  suisse, 
et  l'un  des  chefs  du  parti  radical,  né  en  1820,  à 
Schiipfen  (canton  de  Berne),  d'une  famille  de  pay- 
.sans,  reçut  une  instruction  élémentaire,  entra 
comme  petit  clerc  dans  une  étude  de  notaire, 
puis  vint  en  France,  où,  pour  apprendre  la  langue 
du  pays,  il  se  résigna  auxfonctions  dedomestique. 
De  retour  à  Berne,  il  se  livra  à  l'étude  du  droit, 
sous  Guillaume  Snell,  et  fut  reçu  avocat  en  1843. 
Dès  lors  il  se  fit  connaître  comme  un  des  mem- 
bres les  plus  ardents  du  parti  radical,  entra,  en 
1845,  à  la  rédaction  de  la  Gazelle  de  Berne,  qui 
en  était  le  principal  organe,  et  demanda  énergi- 
quement  la  révision  du  pacte  fédéral  par  une 
commission  spéciale  de  constitution.  Son  parti 
ayant  triomphé  en  1846,  il  fut  choisi,  avec 
M.  Ochsenbein,  pour  faire  partie  de  cette  com- 
mission. Ces  deux  hommes,  alors  très-unis,  ne 
tardèrent  pas  à  se  séparer  sur  des  questions  de 
détail  et  devinrent  d'irréconciliables  adversaires. 

Appelé,  en  juille-t  1846,  à  faire  partie  du  con- 
seil d'État,  M.  Staempfli  prit  la  direction  des 
finances,  et  s'occupa  avec  activité  d'organiser  une 
force  militaire  centrale.  L'année  suivante  il  re- 
présentait le  canton  de  Berne  à  la  diète  qui  vota 
l'anéantissement  du  Sunderbund  et  déclara  la 
guerre  aux  sept  cantons  séparatistes.  M.  Staempfli 
y  exposa  hautement  les  vœux  du  parti  radical 
pour  une  constitution  militaire  et  une  organi- 
sation centrale  plus  puissante  qu'une  simple  fé- 
dération ,  et  l'expulsion  des  jésuites.  Il  fut  tiéso- 
rier  de  guerre  pendant  cette  campagne  rapide, 
qui  se  termina  par  la  ruine  du  Sunderbund. 

M.  Staempfii  se  prononça,  en  1848,  contre  la 
nouvelle  constitution ,  soif  qu'il  désirât  plus  de 
liberté  qu'elle  n'en  offrait,  soit  qu'il  voulût  des 
avantagps  commerciaux  pour  le  canton  de  Berne. 
Cette  opposition  faillit  l'empêcher  d'être  élu  mem- 
bre du  conseil  national  et  attira  sur  lui  les  atta- 
ques de  M.  Ochsenbein,  qui  lui  reprocha  surtout 
de  vouloir  introduire  le  libre  échange  dans  le 
pays.  Cette  tactique  réussit  en  partie  et  M.  Staem.p- 
fli  fut  repoussé  du  conseil.  Mais  il  se  releva 
promptementde  cette  atteinte  d'impopularité  et  fut 
nommé  l'année  suivante,  à  vingt-neuf  ans ,  pré- 
sident du  canton  de  Berne.  Après  la  chute  du  gou- 
vernement radical .  en  1850,  il  reprit  la  profes- 
sion d'avocat .  sans  cesser  d'écrire  dans  la  Gazelle 
de  Berne  et  de  se  mêler  activement  à  la  politique. 
Dès  l'année  suivante,  les  élections  donnèrent  de 
nouveau  la  majorité  à  son  parti ,  et  lui-même  fut 
nommé  par  la  diète  président  du  conseil  national. 
Orateur  vif  et  pressant  ■''omme  d'État  plein  de 
ressources,  M.  Staempfli  semble  appelé,  par  sa 
jeunesse  et  son  talent,  à  jouer  un  rôle  important 
dans  son  pays.  Nommé  vice-président  fédéral  à 
la  suite  d'une  élection  très-disputée  (31  juillet 
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1858) ,  il  a  été  président  du  conseil  en  1859.  Il 
est  devenu ,  en  1860,  dans  le  ministère  de  la  Con- 
fédération suisse,  chef  du  département  mililaire. 

STAFFORD  (Henry-Valentin  Staffobd-Jerning- 
HAM,  3'-  baron),  pair  d'Angleterre,  né  en  1802, 
descend  d'une  famille  élevée  en  IG^^iO  à  la  pairie 
héréditaire.  En  1851,  il  prit  possession  de  la 
place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords,  où 
il  fait  partie  des  conservateurs  modérés.  11  est 
député-lieutenant  du  Norfolk.  Marié  en  1829,  il  a 
pour  héritier  de  ses  titres  son  neveu,  Auguste- 
Frédéric  Fitz-Heebekt,  né  en  1830. 

STAHL  (P.-J.).  Voy.  Hetzel. 

STAHR  (Adolphe-Guillaume-Théodore) ,  écri- 
vain allemand  ,  né  le  22  octobre  1805 ,  à  Prenzlau 
(Prusse),  prit  ses  grades  à  Halle,  et  professa  dix 
ans  à  l'Institut  pédagogique  de  cette  ville.  En 
1836  il  passa  au  collège  d'Oldenbourg,  dont  il  fut 
un  des  adminisirateurs.  Forcé  par  sa  santé  de  se 
retirer  du  professorat,  il  se  fixa,  en  1854,  à 
Berlin  ,  où  il  poursuit  ses  travaux  de  philosophie, 
d'archéologie  et  d'esthétique.  Il  a  épousé  der- 
nièrement Mme  Fanny  Lev/ald  (voy.  ce  nom). 

M.  Stahr  a  abordé  des  genres  très-différents,  et 
son  principal  ouvrage  paraît  être  celui  qu'il  a 
publie  assez  récemment  sous  ce  titre  :  Torso,  ou 
l'Art,  les  artistes  et  les  monuments  d'art  des 
anciens  (Torso,  oder  Kunst,  Kûnstler  und  Kunst- 
werke  derAlten;  Brunswick,  1854-1855,  2  vol.)  et 
qui  traite  de  l'art  antique  au  double  point  de  vue 
de  l'esthétique  et  de  l'archéologie.  Parmi  ses 
autres  livres,  plusieurs  fois  réimprimés,  on 
cite  :  Aristotelia  (Halle,  1830-1832,  2  vol.);  Aris- 
tote  chez  les  Romains  (Leipsick,  1834)  ;  une  édi- 
tion avec  traduction  allemande  et  notice  critique 
de  \a  Politique  d'Aristote  (Ibid. ,  183G-1838, 
3  livraisons)  ;  Caractéristique  d' Immermann  (Ham- 
bourg, 1842),  étude  littéraire  et  biographique; 
Revue  du  théâtre  d'Oldenbourg  (Oldenbourg, 
1845,  3  vol.);  Une  année  en  Italie  (Ein  Jahr  in 
Italien;  Ibid.,  1847-1850,  3  vol.;  2«  édit.,  1853); 
les  Rc-publicains  à  Naples  (  die  Republikaner  in 
Neapel;  Berlin,  1849,  3  vol.),  roman  historique; 
la  Révulution  en  Prusse  (  Oldenboui  g  ,  1860; 
2"  édit. ,  1852)  ;  Deux  mois  à  Paris  (Zwei  Monate 
in  Paris;  Ibid. ,  1851 ,  2  vol.)  ;  Weimar  et  léna 
(Ibid.,  1852,  2  vol.;  nouvelle  édit. .  1855),  etc., 
sans  compter  un  nombre  considérable  d'articles 
de  critique  littéraire  dans  divers  journaux  et 
revues  périodiques  de  l'Allemagne. 

STAIR  (North  Hamilton-Dalrymple  ,  9"^  comte 
de),  pair  d'Angleterre,  né  vers  1795,  àËdimbourg, 
descend  d  une  famille  écossaise  élevée  en  1841  à 
la  pairie  héréditaire  en  la  personne  du  célèbre  gé- 
néral Stair.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  Dal- 
rymple,  il  fit  ses  études  universitaires  à  Edim- 
bourg; son  frère  étant  mort  sans  postérité  en 
1853,  il  prit  possession  de  sa  place  à  la  Chambre 
des  Lords.  Marié  deux  fois,  il  a  six  enfants  dont 
l'aîné,  John,  vicomte  Dalrymple,  né  en  1819,  a 
siégé  au  Parlement  de  1841  à  1856,  comme  député 
libéral;  il  a  épousé  une  fille  du  duc  de  Coigny. 

STALLBAUM  (Godefroi) ,  philologue  allemand, 
né  à  Zaach ,  près  de  Delitsch ,  le  25  septembre 
1793,  fit  toutes  ses  études  à  Leipsick,  et  eut  pour 
rofesseurs  à  l'université  de  cette  ville  les  célè- 
res  philologues  Beek,  Hermann  et  Spohn.  En 
1817  il  obtint  une  place  de  professeur  à  Halle, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  Leipsick,  où,  après 
plusieurs  années  d'une  position  subalterne  ,  il  fut 
nommé,  en  1835,  directeur  d'une  des  principales 
écoles  du  gouvernement.  11  s'y  concilia  l'estime 


publique  en  associant  aux  études  littéraires  des 
études  scientifiques  et  même  des  études  musica- 
les ,  qui  renouvelèrent  l'établissement  confié  à  ses 
soins  et  en  firent  une  institution  tout  à  fait  à  part 
en  Allemagne.  Il  a  exposé  ses  principes  d'éduca- 
tion dans  plusieurs  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  De  l'alliance  de  l'instruction  musicale  arec 
les  études  littéraires  (Ueber  den  innern  Zusam- 
menhang  musikalischer  Bildung  der  Jugend  mit 
dem  Gesammtzwecke  des  Gymnasiums  :  Leipsick, 
1842)  ;  le  Latin  et  le  grec  dans  nos  gymnases,  et 
leur  importance  à  l'époque  actuelle  (das  Griechi- 
sche  und  Lateinische  in  unsern  Gymnasien,  etc.; 
Ibid.,  1846);  l'Ecole  Thomas  à  Leipsick,  son  pro- 
grès et  son  développement  (die  Thomasschule,  etc.  ; 
Ibid.,  1839).  Quelque  temps  après,  l'auteur  fut 
nommé  professeur  à  l'université. 

Comme  érudit,  M.  Stallbaum  a  publié  un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages  qui  figurent  au  premier 
rang  des  travaux  philologiques  de  l'Allemagne, 
entre  autres  ;  des  commentaires  critiques  sur  cha- 
cun des  traités  philosophiques  de  Platon,  et  des 
éditions  du  Philèhe  (Leipsick,  1820;  2"  édit., 
1826),  de  VEutyphron  (1823),  du  Ménon  (1827): 
une  révision  de  l'édition  du  Banquet  de  Wolf 
(1828);  une  édition  générale  des  OEuvres  de  Pia- 
f on  (1821-1825,  12  volumes),  et  tous  les  éclair- 
cissements du  texte  de  ce  philosophe  dans  la  Bi- 
bliothèque grecque  de  Gotha  (Gotha  et  Erfurt, 
1827  et  suiv.,  t)  vol.);  une  édition  de  Parmé- 
nide  (1839),  avec  une  longue  introduction,  pleine 
d'aperçus  ingénieux  et  de  savantes  recherches 
sur  l'histoire  assez  obscure  de  l'ancienne  philo- 
sophie grecque;  enfin  une  révision  du  Commen- 
taire d'Eustathe  sur  Homère  (Leipsick,  182.5- 
1830,  5  vol.). 

On  doit  encore  à  M.  Stallbaum  une  révision  du 
bel  ouvrage  de  Ruddiman,  Institutiones  gramma- 
tical latinx  (Leipsick,  1823,  2  vol.)  et  de  l'édition 
de  Térence  de  Westerhov  (Ibid.,  1830-  1831, 
6  vol.).  Il  s'est  d'ailleurs  montré  latiniste  tout  à 
fait  cicéronien  dans  les  programmes  qu'il  a  eu 
l'occasion  de  publier  ou  les  discours  qu'il  a  pro- 
noncés dans  les  cérémonies  publiques  des  uni- 
versités allemandes. 

STAMATY  (Camille-Marie) ,  pianiste  et  compo- 
siteur français,  né  à  Rome,  le  23  mars  1811,  et 
fils  d'un  consul  de  Civita-Vecchia ,  fut  formé  par 
sa  mère,  excellente  musicienne,  et  par  M.  F.  Be- 
noist,  alors  à  la  villa  Médicis.  Il  vint  à  Paris  en 
1824,  fut  attaché  trois  ans  à  la  préfecture  de  la 
Seine,  et  ne  put  se  livrer  exclusivement  à  l'étude 
du  piano  qu'en  1830.  Hprit  alors  les  leçons  de  Kalk- 
brenner  et  Fessy  et  fut  élève  de  Reicha.  au  Con- 
servatoire (1833-34).  Depuis  1835,  il  donne  deux 
concerts  annuels,  particulièrement  consacrés  à 
ses  propres  œuvres.  On  cite  parmi  ces  dernières  : 
12  Éludes  pittoresques;  12  Études  musicales; 
25  Études,  adoptées  par  le  Conservatoire;  la  Si- 
cilienne; la  Gigue  écossaise;  la  Sérénade  espa- 
gnole; la  Savoyarde;  la  Marche  hongroise;  la 
Chasse  au  cerf;  Rondo-caprice  ;  des  Romances, 
Souvenirs  et  Fantaisies  sur  plusieurs  de  nos  prin- 
cipaux opéras  (1839  et  suiv.). 

STAMFORD  (George-Harry  Grey,  7^  comte  de), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1827,  descend  d'une  an- 
cienne famille  élevée  en  1603  à  la  pairie  hérédi- 
taire. A  l'époque  de  sa  majorité,  il  prit  possession 
à  la  Chamhredes  Lords  de  la  place  de  son  père, 
vacante  depuis  1832,  et  hérita  en  1845  des  titres 
de  son  grand-père.  Il  appartient  au  parti  conser- 
vateur modéré.  Il  s'est  marié  deux  fois,  en  1848 
et  en  1855. 

STANFIELD(Clarkson),  célèbre  peintre  anglais, 
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est  né  vers  1798,  a  Sunderland  (comté  de  Durhani). 
Dans  sa  jeunesse,  il  fut  matelot,  et  les  nombreux 
voyfiges  qu'il  fit  sur  mer  contribuèrent  à  ses 
succès  comme  peintre  de  marine.  Vers  1824,  il  se 
joignit  à  la  Société  des  artistes  anglais,  consacra 
trois  années  à  l'étude  de  la  peinture  et  cultiva 
d'abord  le  paysage.  Il  débuta,  en  1827,  à  l'une 
des  expositions  de  la  British  institution ,  par  une 
toile  de  grande  dimension  représentant  un  Nau- 
frage à  la  hauteur  du  fort  Ronge.  La  même  aimée 
il  envoya  à  l'Académie  royale  la  belle  scène  du 
Calme  en  mer.  On  vit  ensuite  de  lui  :  les  Environs 
de  Châlons-sur-Saône  (1829),  le  Mont  Saint-Michel 
(1830),  une  série  de  Vues  de  Venise  (1830),  pour 
le  marquis  de  Lansdowne,  et  d'autres Fwe«  de  la 
même  ville  (1834) ,  pour  la  duchesse  de  Suther- 
land;  la  Bataille  de  Trafalgar  (1836).  Ces  sujets 
sont  rendus  avec  une  facilité  large  .  une  sûreté  de 
perspective  et  une  exactitude  brillante  qui  rap- 
pellent un  peu  le  faire  expéditif  du  décorateur. 
Du  reste  cet  artiste  a  occupé  assez  longtemps 
cet  emploi  au  théâtre  de  Drury-Lane.  L'Académie 
royale,  qui,  dès  1832,  l'avait  choisi  pour  associé, 
le  nomma  membre  titulaire  en  1835. 

M.  Stanfield  a  visité  à  plusieurs  reprises  di- 
verses conirées  du  continent;  la  France^  l'I- 
talie, la  Hollande,  la  Suisse  ont  fourni  a  ses 
innombrables  paysages  des  sujets  d'étude,  variés 
à  ce  point  qu'il  est  parfois  difficile  de  reconnaître 
la  main  du  peintre.  On  distingue  parmi  ses  der- 
nières productions  :  le  Château  d'Ischia  vu  du 
môle  (1841)  ;  le  Lendemain  d'un  naufrage  (1844)  ; 
Vue  du  Terel,  les  Troupes  françaises  passant 
à  gué  la  Macta  (1847),  épisode  âe  la  première 
campagne  d'Italie;  Venl  contre  marée  (1847), 
gravé  par  J.  WiUmore;  la  Victoire  remorquée  à 
Gibraltar  après  la  bataille  de  Trafalgar  (1853) 
et  le  Siège  de  Saint-Sébastien  (1855),  qui  lui  fait 
pendant,  exécutés,  l'un  et  l'autre,  pour  la  galerie 
de  sir  Samuel  Pelo.  Il  a  envoyé  à  l'Kxposition  uni- 
Terselle  de  Paris  en  1856  :  le  Château  d'Ischia, 
le  Passage  de  la  Macta,  la  Bataille  de  Roveredo, 
le  Fort  de  Tilbunj ,  le  Dogre  hollandais.  Il  a 
obtenu  une  médaille  de  prem'ière  classe.  En  1856 
il  a  exposé  à  Londres  l'Abandonné,  scène  tirée 
du  Sketch-book  de  W.  Irving,  et  les  Bruyères 
d'Hampstead. 

Son  tils,  M.  George  Stanfield,  né  vers  1822, 
a  étudié  la  peinture  sous  sa  direction  et  cultivé 
jusqu'à  présent  le  paysage.  Il  a  débuté  à  l'Acadé- 
mie, en  1856,  par  une  Vue  du  Valais. 

STANHOPE  (Philippe -Henry  Stanhope,  4' 
comte), pair  d'Angleterre  .  né  le  7  décembre  1781 , 
d'une  famille  élevée  à  la  pairie  par  la  reine  Anne, 
en  1718,  pour  services  militaires,  est  fils  du  noble 
iiiventeur  de  la  presse  mécanique  connue  dans 
l'imprimerie  sous  le  nom  de  -presse  Stanhope. 
Élevé  à  l'université  d'Oxford  ,  il  siégeait ,  sous  le 
titre  de  lord  Mâhon  ,  à  la  Chambre  des  Communes, 
lorsqu'en  1816  il  hérita  de  la  pairie.  Il  y  vota 
avec  le  parti  tory  et  protectionniste  et  se  rendit 
célèbre  par  ses  excentricités  politiques.  Il  a  été 
vice-présiilent  de  la  Société  des  arts  et  président 
de  la  Société  médicale  botanique  de  Londres.  Il 
a  épousé,  en  1803,  la  fille  du  1"  baron  Carring- 
ton.  — Mort,  le  2  mars  1865,  à  sa  résidence  de 
Chevening-Park  (comté  de  Kent) ,  il  a  laissé  son 
titre  et  son  siège  à  la  Chambre  haute  à  son  fils 
Philippe-Henry,  déjà  si  connu  sous  le  nom  de 
lord  Mahon  (voy.  l'art,  suiv.). 

STANHOPE  (Philippe- Henry  Stanhope,  5° 
comte),  historien  et  pair  d'Angleterre,  né  le 
30  janvier  1805,  àWalmer-Castle,  est  fils  du  pré- 
cédent. Sous  le  nom  de  lord  Mahon,  second  titre 
nobiliaire  de  la  famille ,  il  fit  ses  études  à  l'uni- 


SÏAN 

qui,  en  1834,  lui  conféra  le  di- 


versité d'Oxford ,  ,  , 

plôme  de  docteur  en  droit  civil.  Entré  à  la  Cham- 
bre des  Communes  pour  Wootton-Basset  (1830), 
il  vola  avec  le  parti  conservateur,  et,  après  l'a- 
doption du  hill  de  la  réforme  parlementaire,  qu'il 
avait  combattu  ,  il  fut  obligé  de  résigner  son  man- 
dat pour  cause  de  corruption  électorale  (1832). 
Réélu  en  1835,  il  représenta  le  bourg  d'Hertford 
jusqu'en  1852;  trois  ans  plus  tard,  son  père  étant 
mort,  il  quittait  le  nom  de  lord  Mahon  pour 
prendre  son  siège  à  la  Chambre  haute. 

Deux  fois  lord  Mahon  est  arrivé  aux  emplois 
publics,  l'une  comme  sous-secrétaire  d'État  aux 
affaires  étrangères  (1834-1835),  l'autre  comme  se- 
crétaire du  bureau  des  Indes  (1845-1846).  Faisant 
partie  du  cabinet  Peel,  il  fut  favorable  au  rappel 
des  lois  sur  les  céréales,  et,  dès  qu'il  fut  rentré 
dans  l'opposition  ,  il  s'opposa  à  ce  que  lord 
J.  Russell  abolît  l'acte  de  navigation,  qui  en  était 
une  des  conséquences  et  perdit  son  mandat  aux 
élections  générales  qui  suivirent.  La  mort  de  son 
père  le  fit  entrer  à  la  Chambre  des  Lords  en  1855. 
11  est  recteur  de  l'université  d'Aberdeen. 

Comme  historien,  lord  Stanhope  a  publié  des 
travaux  remarquables ,  et  qui  manifestent  l'é- 
tendue et  la  solidité  de  ses  connaissances;  on 
trouve  peu  d'écrivains  de  ce  mérite  parmi  les 
pairs  héréditaires.  Son  premier  ouvrage  est  une 
Histoire  de  la  guerre  de  succession  en  Espagne 
(History  of  the  war  of  the  succession  in  Spain; 
1834,  in-8),  pour  laquelle  il  mit  à  contribution  les 
mémoires  manuscrits  laissés  sur  cette  époque  par 
son  aïeul  Alexandre  Slanhojje,  qui  concourut  aux 
négociations  diplomatiques.  11  écrivit  ensuite  une 
Histoire  d'Angleterre  depuis  la  paix  d'Utrecht 
(History  of  England  from  the  peace  of  Utrecht; 
183G,  2  vol.),  conduite  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  et  que  plus  tard  il  continua  jusqu'à  la 
paix  de  Versailles  (3-=  édit. ,  1853-1854,  7  vol.); 
elle  a  été  traduite  en  allemand  par  Fr.  Steger. 
Dans  cette  histoire  où  l'on  remarque  l'élude  con- 
sciencieuse des  sources  et  la  clarté  de  l'exposition, 
on  voit  l'auteur  se  dépouiller  peu  à  peu ,  dans  le 
courant  du  récit ,  des  préjugés  politiques  et  du 
torysme  qui  caractérisent  ses  écrits  précédents.  Un 
épisode  des  plus  dramatiques,  l'insurrection  jaco- 
bite  de  1745  en  Écosse,  parut  isolément  en  1861 
sous  le  titre  the  Forty  five  (Rn  45). 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  encore  du 
noble  écrivain  :  la  Vie  de  Bélisaire  (a  Life  of  Beli- 
sarius;  1848,  nouv.  édit.);  la  Vie  du  grand  Conde 
(a  Life  of  ihe  great  Condé;  1840,  ii>8),  dont  il  a 
pris  lui-même  le  soin  de  donner  une  traduction 
française  ;  l'édition  de  la  Correspondance  du  grand 
comte  de  Chesterfield  (Letters  of  the  great  earl  of 
Chesterfield;  1845,  4  vol.),  qu'il  compte  au  nom- 
bre de  ses  a'ieux  ;  enfin  un  choix  des  articles  qu  il 
a  insérés  dans  la  Quarterly  Review  sous  le  titre  : 
Essais  historiques  (Historical  essays;  1848).  C'est 
à  lui  que  par  testament  sir  R.  Peel  et  le  duc  de 
Wellington  ont  délégué  l'importante  tâche  de 
mettre  leurs  papiers  en  ordre  et  de  les  rendre  pu- 
blics quand  il  le  jugera  convenable.  Déjà  la  pre- 
mière partie  des  Mémoires  de  sir  R.  Peel  (Memoirs 
of  sir  R.  Peel;  185G,  t.  1,  in-8)  a  paru  et  traite 
de  l'émancipation  des  catholiques  en  1828;  l'édi- 
teur s'est  adjoint  M.  Edw.  Cardwell,  un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  du  Parlement. 

Lord  Stanhope  est  depuis  1846  président  de  la 
Société  des  antiquaires  d'Angleterre.  De  son  ma- 
riage avec  la  fille  de  sir  Edw.  Kerrison  (1834),  u 
a  cinq  enfants,  dont  l'aîné,  Arthur-Philippe- 
Henry,  vicomte  Mahon,  est  né  en  1838,  à  Londres. 

STANLEY  (Edward-Henry-SMITH-STANLEY oii 
lord),  homme  politique  anglais,  né  en  1826,  à 
Knowsley-Park  (comté  de  Lancastre) ,  est  le  fils 
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âmé  du  comte  de  Derby  (voy.  ce  nom).  En  sortant 
de  la  grande  École  de  Rugby,  il  compléta  ses 
études  de  la  manière  la  plus  brillante  à  l'univer- 
sité de  Cambridge  (collège  de  la  Trinité),  et  fît 
ensuite  un  long  voyage  en  Amérique  et  aux  Indes. 
Durant  son  absence  il  fut  nommé  député  deLynn- 
Regis  (décembre  1848),  bourg  qui  l'a  réélu  en 
1852.  11  fit  en  1850  son  premier  discours  sur  la 
question  des  sucres  et  repartit  bientôt  pour  l'O- 
rient, où  il  se  trouvait  encore  lorsque  lui  arriva 
la  nouvelle  de  sa  nomination  au  sous-secrétariat 
des  aflaires  étrangères  dans  le  ministère  passager, 
présidé  par  son  père,  de  février  à  décembre  1 852 .  En 
1855,  après  la  mort  de  sir  W.  Molesworth,  il  a 
refusé  de  le  remplacer  au  département  des  colo- 
nies, malgré  l'invitation  expresse  de  lord  Pal- 
merston;  mais  il  a  été  ramené  aux  affaires  depuis 
le  retour  de  son  père  lui-même,  dans  le  cabinet 
duquel  il  a  pris ,  en  remplacement  de  lord  Ellen- 
borough,  l'importante  direction  des  affaires  des 
Indes  (mai  1858).  Trois  mois  après,  il  était  mis 
à  la  tète  de  l'administration  nouvelle  substituée 
à  la  Compagnie. 

Lord  Stanley  est  cité  comme  un  des  hommes  les 
plusremarquablesdu  jeune  parti  conservateur;  on 
attend  de  lui  un  homme  d'État.  A  la  Chambre, 
basse,  on  le  regarde  en  quelque  sorte  comme  un 
novateur  (a  social  reformer)  ;  il  a  présenté  en 
1853  un  projet  de  réforme  radicale  de  l'admi- 
nistration des  Indes,  il  souscrit  à  l'admission 
des  juil's  au  Parlement,  il  encourage  l'établisse- 
ment des  écoles  professionnelles  {meclianics'  in- 
slituics)  et  des  bibliothèques  populaires,  il  vou- 
drait affranchir  les  sectes  indépendantes  de  la 
dîme  prélevée  par  l'Église' officielle.  Sesbrochures 
et  ses  articles  sur  les  questions  du  jour  ont  éga- 
lement contribué  à  le  rendre  populaire  :  Droits 
et  ressources  des  colonies  de  PInde  occidentale 
(Claims  and  resources  of  the  west  India  colonies; 
1850);  Des  dîmes  de  l'Église  (the  Church-rate 
question),  etc. 

STANLEY  D'ALDEELEY  (Edward-John  Stan- 
ley ,  2°  baron),  homme  politique  et  pair  d'Angle- 
terre, né  en  1802àAlderley  (comté  deChester),  est 
issu  d'une  branche  cadette  des  comtes  de  Derby, 
élevée  en  1839  à  la  pairie  héréditaire.  Après  avoir 
pris  ses  grades  universitaires  à  Oxford,  il  entra 
en  1831  àla  Chambre  des  Communes,  où,  de  1832 
à  1841,  il  représenta  le  conrté  de  Cliester.  Attaché 
au  parti  whig,  il  en  a  subi  les  vicissitudes  dans 
les  divers  emplois  publics  qu'il  a  occupés  :  c'est 
ainsi  qu'il  a  été  tour  à  tour  secrétaire  d'État  aux 
colonies  et  à  l'intérieur  avec  lord  Grey  (1833- 
1834),  secrétaire  de  la  Trésorerie  avec  lord  Mel- 
bourne (1835-1841)  et  sous-secrétaire  aux  affaires 
étrangères  avec  lord  J.  Russell  (1846-1852). 

Il  dut  à  l'amitié  de  ce  dernier  son  élévation  à 
la  pairie  sous  le  titre  de  baron  Eddisbury  (1848); 
deux  ans  plus  tard,  il  héritait  du  siège  et  des  di- 
gnités de  son  père.  En  1853,  il  accepta,  dans  le  mi- 
nistère de  la  coalition ,  les  doubles  fonctions  de 
vice-président  du  bureau  de  commerce  et  de 
payeur  général,  qu'il  a  continué  d'exercer  jusqu'à 
l'arrivée  de  lord  Palmerston  (mars  185.5).  Depuis 
cette  époque  il  tient  le  portefeuille  du  commerce 
et  fait  partie  du  Conseil  privé.  De  son  mariage 
avec  la  fille  du  vicomte  Dillon  (1826) ,  il  a  huit 
enfants,  dontl'ahié,  Henri-Edwards-John  Stan- 
ley, né  en  1827,  a  été  envoyé  en  1854  à  Athènes, 
en  qualité  de  secrétaire  de  légation. 

Stanley  (  William-Owen) ,  homme  politique 
anglais,  né  en  1802,  à  Alderley  (comté  deChester) , 
est  frère  jumeau  du  précédent.  U  fit  son  éducation 
au  collège  d'Eton  et  dans  les  universités  d'Alle- 
magne, entra  en  1822  aux  grenadiers  de  la 
garde  et  donna  sa  démission  en  1836  du  grade  de 


capitaine.  L'année  suivante,  il  devint  membre  de 
la  Chambre  des  Communes  pour  le  bourg  d'An- 
glesey  qu'il  représenta  jusqu'en  1847  et  fut  réélu 
en  1850  par  la  ville  de  Chester.  11  est  libéral  et 
s'est  prononcé  ouvertement  pour  une  extension  du 
suffrage,  l'impôt  direct,  la  réforme ecclésiîistique 
et  le  scrutin  secret. 

STAPLEAUX  (Michel-Ghislain),  peintre  belge, 
né  à  Bruxelles,  en  1798,  et  fils  de  l'imprimeur- 
libraire  du  roi  Guillaume  de  Nassau,  apprit  le 
dessin  contre  la  volonté  de  son  père,  qui  eût  pré- 
féré lui  laisser  sa  maison.  David ,  alors  réfugié  à 
Bruxelles,  put  seul  triompher  de  ces  répugnances 
en  ofl'rant  ses  célèbres  leçons.  En  1822  et  1823, 
son  élève  remportait  le  grandprix  de  peinture  bis- 
torique  à  Anvers  et  à  Bruxelles,  en  1824  le  grand 
prix  de  portrait  à  Gand.  Il  travailla  avec  David  à 
son  dernier  tableau ,  Mars  et  Vénus ,  et  après  la 
mort  du  maître ,  vint  l'exposer  en  France ,  au  salon 
de  1827.  David  l'avait  aussi  chargé,  en  expirant, 
de  dessiner  et  d'éditer  les  belles  gravures  du 
Couronnement ,  AVi  Jeu  de  F aume ,  eXc. 

De  France,  M.  Stapleaux  passa  en  Italie  ,  où  il 
fit  les  portiaits  des  principaux  membres  de  la 
famille  Bonaparte,  la  comtesse  de  SurvUlters ,  la 
princesse  Charlotte,  femme  du  prince  Napoléon- 
Louis,  la  princesse  Camerata,  les  Enfants  du 
prince  Jérôme,  etc.  Il  fut  ensuite  appelé  à  la  cour 
de  Wurtemberg  (1834)  et  passa  deux  années  à 
Stuttgart.  11  fit  les  portraits  des  princesses  Marie 
et  Sophie,  filles  du  roi,  exécuta  divers  travaux 
pour  les  palais  de  la  ville,  et  fut  en  récompense 
nommé  chevalier  de  l'ordre  du  Mérite.  De  retour 
à  Bruxelle.'^,  en  1836,  il  n'a  plus  guère  quitté 
cette  ville,  où  il  a  obtenu  la  fortune  avec  la  ré- 
putation. Il  a  été  longtemps  professeur  à  l'Acadé- 
mie royale  des  beaux-arts. 

On  cite  parmi  ses  grands  tableaux  :  la  Mort  de 
Cléopatre,  Saint  Vincent  de  Paul  prenant  les 
fers  d'un  galérien,  le  Retour  de  l'Ènfant  pro- 
digue,  Napoléon  à  Sainte-Hélène  ;  mais  il  est 
surtout  connu  comme  peintre  de  portraits.  Il  en 
a  envoyé  deux  àl'Exposition  de  Paris,  en  1855. 

STAUNTON  (sir  George-Thomas),  sinologue 
anglais,  estné  à  Salisbury,  le  26  mai  1781.  Il  reçut 
son  instruction  première  de  son  père,  sir  Léonard 
Staunton,  célèbre  médecin,  qu'il  suivit  encore 
enfant  dans  le  voyage  en  Chine  entrepris  par  lui  en 
1792.  De  retour  en  Angleterre,  il  entra  à  l'uni- 
versité de  Cambridge  ,  où  il  resta  peu  de  temps, 
et  en  1799  fut  envoyé  à  Canton  comme  secrétaire 
de  la  factorerie  de  la  Compagnie  des  Indes;  plus 
tard  il  en  devint  président.  En  1816,  il  fut  très-  ' 
utile  à  lord  Amherst,  qui  l'attacha  au  personiiel 
lie  son  ambassade  avec  le  titre  de  commissaire 
royal.  Sa  connaissance  de  la  langue  et  du  carac- 
tère chinois  le  mita  même  de  rendre,  en  des 
occasions  critiques,  de  signalés  services  au  gou- 
vernement anglais  ;  ainsi  ce  fut  lui  qui ,  par  une 
intervention  habile,  apaisa  une  querelle  grave 
entre  les  Européens  et  les  indigènes.  En  1817,  il 
quitta  rOrientpour  n'y  plus  revenir. 

Sir  Staunton  a  fait  de  louables  efforts  pour  atti- 
rer l'attention  sur  la  littérature  chinoise,  que  ses 
traductions  et  ses  travaux  particuliers  ont  contri- 
bué à  faire  connaître  aux  erudits.  Parmi  les  pre- 
mières il  faut  ranger  :  le  Code  pénal  de  l'e^npire 
chinois  (Londres,  1810,  2  vol.  in-8),  d'après 
lequel  une  version  française  a  été  donnée  en  1812 
par  Renouard  de  Sainte'-Croix;  Relation  de  l'am- 
bassade chinoise  envoxjée  au  khan  des  Tartars 
Tourgouth  durant  les  années  1712  ' d  1715  (Nar- 
rative of  the  chinese  embassy;  Londres,  1821). 

Il  a  encore  écrit  sous  le  titre  :  Miscellaneous 
notices  r'daling  to  China  and  tlie  british  commet- 
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cial  intercourse  with  that  country  (Londres, 
1822),  un  recueil  de  renseignements  précieux  sur 
le  pays  qu'il  a  si  longtemps  étudié  ;  Journal 
de  l'ambassade  de  lord  Amherst,  rédigé  pour  ses 
amis;  une  Biographie  de  son  père  (Memoirs  of 
the  Itfe  and  family  of  the  late  sir  G.  L.  Staunton; 
Londres,  182;J).  Enfin  il  a  écrit  en  langue  chi- 
noise un  traité  sur  la  Vaccination .  qui  a  eu,  dit- 
on,  pour  conséquence  l'introduction  de  ce  pré- 
servatif médical  sur  quelques  points  de  la  Chine, 
Son  dernier  travail  est  une  édition  pour  la  Ilakiuyt 
Society ,  d'une  ancienne  relation  historique  tra- 
duite en  1588  de  l'espagnol  de  Mendoza  par  l'An- 
glais Parke(J/istory  ofthe great  andmihty  kingdom 
of  China;  Londres,  1853). 

Depuis  1818  sir  Staunton  a  fait,  à  part  de  cour- 
tes interruptions ,  partie  de  la  Chambre  des  Com- 
munes.—  Rentré  en  1852  dans  la  vie  privée  ,  il  est 
mort  le  18  août  1859. 

STEELL  (John),  sculpteur  écossais,  né  en 
1804,  à  Édimbourg,  où  il  suivit  les  cours  de 
l'Académie,  lit, avant  1830,  un  voyage  à  Rome, 
débuta  par  un  groupe,  Alexandre  et  son  cheval 
Btice'phnle ,  et  donna,  quelque  temps  après,  la 
statue  de  Walter  Scott ,  en  marbre  de  Carrare. 
Cet  artiste  a  décoré  la  plupart  des  monuments  de 
son  pays  :  à  Édimbourg,  on  voit  de  lui  une  colossale 
figure  de  la  reine  Victoria,  une  statue  équestre 
du  duc  de  Wellington ,  élevée  en  1852,  et  dont 
ce  dernier  demanda  à  l'artiste  deux  copies. 
M.  Steell  a  encore  exécuté,  pour  l'hôpital  de 
Greenwich,  la  statue  de  l'amiral  de  Saumarcs. 

_  STEENSTEUP  (  Jean-Japhet-Smith  ) ,  natura- 
liste danois,  né  le  8  mars  1813  ,  à  Vang,  où  son 
père  était  pasteu  r ,  étudia  la  médecine  et  les  sciences 
naturelles,  et  alla  explorer  l'île  de  Bornholm 
(1836) ,  les  marais  du  Jutland  septentrional  (1838) , 
l'Islande  (1839-1840) ,  la  Haute-Écosse ,  lesFœrœer 
et  quelques  parties  de  la  Norvège  (1844).  L'Aca- 
dénaie  des  sciences  de  Danemarlc  lui  décerna  un 
prix  pour  son  Mémoire  sur  les  marais  en  Dane- 
mark, inséré  dans  son  recueil  (1842,  t.  IX.) 
L'année  suivante,  il  remporta  le  pris  d'histoire  na- 
turelle proposé  par  l'université  de  Copenhague. 
Nommé  lecteur  pour  la  minéralogie  et  la  botanique 
à  l'Académie  de  Soroe  (1841),  il  devint,  en  1845, 
professeur  adjoint  de  zoologie  à  l'université  de 
Copenhague.  M.  Steenstrap  est  chevalier  du  Da- 
nebrog  (1850) ,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Danemark  (1842)  et  codirecteur  du  Musée 
royal  d'histoire  naturelle  (1848). 

On  a  de  lui  un  traité  Stir  la  propagation  et  le 
développement  des  animaux  à  travers  une  série 
de  géti^rations  successives  (Om  Forplantning  og 
Udvikling  giennem;  Copenhague,  1842,  in-4)  et 
Recherches  sur  l'existence  des  hermaphrodites  dans 
la  nature  (Undersœgelser  over  Hermaphroditis- 
mens  Tilvœrelse  i  Naturen ;  1846,  in-4),  ouvrages 
traduits  en  anglais  et  en  allemand,  etc. 

STEIFENSAND  (François-Xavier) ,  graveur  alle- 
mand ,  né  à  Caster,  vers  1820,  fit  ses  études  à 
l'Académie  de  Dusseldorf ,  reçut  plus  tard  les  le- 
çons de  Felsing,  et  produisit,  de  bonne  heure, 
un  grand  nombre  de  gravures,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  l'Orage,  d'après  Jacques  Beckker; 
Frédéric,  d'après  Schrader;  Mirjam  ,  d'après 
Kôhler.  Cette  dernière  planche  a  paru  à  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris,  en  1855,  avec  un 
Enfant. Jésus,  d'après  M.  Deger.  Cet  artiste,  autour 
duquel  se  groupent,  à  Dusseldorf,  un  certain 
nombre  d'imitateurs  et  d'élèves,  a  obtenu  une 
médaille  d'or  du  roi  des  Belges. 

STEIN. (Louis),  jurisconsulte  et  économiste  al- 


lemand ,  né  à  Eckernfœrde  (duché  de  Schleswig) , 
le  15  novembre  1813,  de  parents  pauvres,  fut 
élevé  au  régiment,  avec  des  enfants  de  troupe. 
Recommandé  au  roi  de  Danemark ,  Frédéric  VI, 
qui  se  chargea  des  frais  de  son  éducation,  de 
l'université  de  Flensbourg  il  alla  compléter  ses 
études  de  philosophie  et  de  droit  àléna,  puis  à 
Kiel ,  où  il  se  fit  recevoir  agrégé  en  1840. 

Son  premier  ouvrage  :  Histoire  de  la  procédure 
civile  en  Danemark  (Geschichte  des  daenischen 
Civilprocesses  und  das  heutige  Verfahren;  Kiel, 
1841),  lui  valut  un  subside  pour  voyager  en  Alle- 
magne et  en  France.  Déjà  familier  avec  les  doc- 
trines de  Saint-Simon,  il  étudia  celles  de  Fou- 
rier  et  écrivit  son  livre,  si  connu  en  Allemagne  : 
le  Socialisme  et  le  communisme  de  la  France 
actuelle  (der  Soc.  und  der  Comm.  des  heutigea 
Frankreîchs  ;  Leipsick ,  1844),  où  était  exposé  pour 
la  première  fois  ,  le  mouvement  des  idées  socia- 
listes chez  nous.  L'auteur  en  a  donné  une  édition 
complètement  refondue  et  augmentée  de  maté- 
riaux ,  recueillis  pendant  un  second  séjour  à  Paris, 
sous  un  nouveau  titre  :  Histoire  du  mouvement  so- 
cialiste en  France,  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours 
(Geschichte  der  socialen  Bewegung  in  Fr. ,  etc.  ; 
Leipsick,  1849-1851,  3  vol.).  C'est  également  en 
France  qu'il  a  commencé  un  ouvrage  important, 
auquel  M.  Warnkœnig  a  collaboré  :  Histoire  de 
France  et  histoire  du  droit  français  (Franzœs. 
Staats-und  Rechts-Geschichte;  Bàîe,  1846-48)_. 

Après  son  retour  en  Danemark  ,  M.  Stein, 
qui  n'était  que  professeur  adjoint  à  l'université 
de  Kiel,  fut  chargé,  comme  titulaire,  d'une 
chaire  de  droit  (1846).  Ses  sympathies  pour  l'Al- 
lemagne l'entraînèrent,  cette  même  année,  à  un 
acte  d'indépendance  qu'il  dut  expier  plus  tard.  Le 
roi  Christian  VIII,  ayant  rendu  sa  fameuse  lettre 
patente  du  8  juillet  1846,  sur  l'indivisibilité  des 
duchés  et  de  la  monarchie  danoise,  M.  Stein  si- 
gna, avec  huit  de  ses  collègues,  une  protestation 
revendiquant  les  droits  antérieurs  des  duchés  à 
une  nationalité  séparée.  Il  était,  en  cela,  l'or- 
gane d'une  opinion  puissante  et  ,  durant  les 
troubles  qui  suivirent,  il  se  montra  tout  dévoué 
au  parti  allemand.  Ayant  contribué  au  mouve- 
ment séparatiste  de  Flensbourg  (24  mars  1848), 
il  fut  chargé ,  par  le  gouvernement  provisoire 
des  duchés,  d'une  mission  politique  auprès  de  la 
République  française ,  et,  pour  soutenir  la  léga- 
lité de  la  révolution  des  duchés ,  publia  .  en  fran- 
çais, sa  brochure  :  Question  du  Sleswig-Holstein 
(Pgris,  1848).  Après  le  triomphe  des  armes  da- 
noises, il  fut  une  des  premières  victimes  de  la 
réaction.  Suspendu  de  ses  fonctions  (1852) ,  il  dut 
s'éloigner  et  se  rendit  à  Vienne,  où  il  obtint  une 
chaire  d'économie  politique  à  l'université. 

M.  Stein  s'est  depuis  lors  exclusivement  consa- 
cré à  ses  travaux  d'économie  politique.  Il  est, 
en  Allemagne,  un  des  propagateurs  les  plus  con- 
sidérés de  cette  science,  dans  l'enseignement  de 
laquelle  il  a  pris  partie  pour  les  théories  avan- 
cées du  libre  échange.  Il  a  publié  un  Système 
d'économie  politique  {Syslcm  der  Staatswissen- 
schaften;  Leipsick,  1854) ,  où  il  essaye  de  ramener 
les  principales  idées,  émises  jusqu'à  ce  jour,  à 
un  corps  homogène  de  doctrines. 

STEINBRÛCK  (Édouard) ,  peintre  allemand  ,  né 
à  Magdebourg,  le  3  mai  1802,  fut  d'abord  des- 
tiné au  commerce,  puis  se  rendit  à  Berlin,  où  il 
entreprit  de  sérieuses  études ,  sous  la  direction 
de  Wach.  Il  donna,  dès  lors,  quelques  essais  de 
peinture  religieuse  :  la  Faute  du  premier  homme, 
Ange  ouvrant  la  porte  du  paradis.  En  1829, 
il  se  rendit  à  Dusseldorf,  où  il  peignit  une  Agar 
clans  le  désert,  qui  eut  un  grand  succès,  fit  en- 
suite le  voyage   d'Italie    et ,  à  son  retour  , 
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se  fixa  à  Berlin  ;  mais  iL  revint  encore  passer  à 
Dusseldorf  treize  années  (1833-46),  consacrées 
au  travail.  11  a  dû ,  dès  lors,  ses  succès  au  genre 
romantique,  et  a  successivement  donné  :  Gene- 
viève  de  Brabant  dans  la  forêt,  sujet  tiré  de 
Tieck;  le  Petit  chaperon  rouge ,  les  Elfes,  la 
Nymphe,  les  Elfes  grimpant  à  un  arbre,  la 
Femme  du  pêcheur  sur  le  rivage.  l'Ondine  en 
bateau,  d'api ès  le  comte  Fr.  de  la  Motte-Fouqué. 

Eli  1846,  M.  Steinbriick  révint  àBe  lin  et  s'y 
fixa  définitivement.  Il  y  exécuta  une  grande  toile 
mythologique,  Pyrame  et  Thisbé.  puis  divers  su- 
jets de  peinture  religieuse  :  Marie  agenouillée 
aux  pieds  de  son  fils,  pour  l'église  Saint-Jacques 
de  Magdebourg;  la  Parabole  du  bon  grain  et 
celle  du  Festin  nuptial,  la  Jeûné  fille  en  prière, 
et  plusieurs  scènes  naïves  de  la  vie  de  l'enfance. 
A  l'exposition  de  Berlin,  en  1852,  il  envoya  un 
Episode  du  sac  de  Magdebourg .  On  cite  aussi  de 
lui  des  Paysages,  etc. 

STEINHEIL  { Louis-Charles-Auguste),  artiste 
français,  né  à  Strasbourg,  le  26  juin  18i4,  étu- 
dia sous  Decaisne  et  débuta  au  salon  de  1836.  Il 
a  cultivé,  avec  succès,  les  divers  genres  de  pein- 
ture et  a  traité,  dans  ces  derniers  temps,  l'a- 
quarelle architecturale  ou  décorative.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Consolations  (1836)  ;  Léonore  (1837); 
Jeune  vierge  présentée  au  Christ  (1840);  Sainte 
Philoxène  (1841);  Mon  petit  doigt  me  l'a  dit, 
la  Mère  de  famille  (1845)  ;  Fruits  et  liqueurs.  In- 
térieur (1846);  Une  Mère,  les  Bulles  de  savon 
(1847);  le  Matin,  Une  Jeune  mère  {\8^8)  ;  Femme 
et  son  enfant.  Giroflées  (1849);  Fleurs  (1850);  le 
Malin  (  1855  )  ;  des  Portraits  (  1848-1852  )  ;  État 
des  peintures  de  la  Sainte-Chapelle  (1855)  ;  Christ 
du  Un'  siècle  au  musée  de  Cluny  (1855);  etc. 
M.  Steinheil  a  obtenu,  comme  peintre,  une  3°  mé- 
daille en  1847  ,  une  2"  en  1848,  et  comme  archi- 
tecte, une  3°  médaille  en  1850.  Cet  artiste  est 
beau-frère  de  M.  Meissonnier. 

STEINLA  (Maurice  Muller,  dit),  graveur  alle- 
mand ,  né  à  Steinla,  dans  le  Hanovre,  en  1791, 
fit  ses  premières  études  à  l'Académie  de  Dresde 
et  exécuta  plusieurs  gravures  au  trait,  déjà  fort 
remarquables.  Il  voyagea  ensuite  en  Italie,  re- 
çut à  Florence  les  leçons  de  Morghen  et  Longhi, 
et  déliuta  par  la  réproduction  du  Christ  du  Ti 
tien.  De  retour  à  Dresde,  il  y  exécuta  le  Massacre 
des  Innocents,  d'après  Raphaël,  qui  lui  valut 
la  place  de  professeur  à  l'Académie.  Il  a  encore 
gravé  :  la  Vierge  d'HoIbein,  de  la  galerie  de 
Dresde,  exposée  au  salon  de  Paris,  en  1842;  la 
Vierge  de  Saint-Sixte,  d'après  Raphaël.  En  1852, 
M.  Steinla  entreprit  le  voyage  d'Espagne ,  pour  gra- 
ver la  Vierge  au  poisson,  du  même  maître.  Cette 
oeuvre  a  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  Pa- 
ris, en  1855.  Cet  artiste  est  chevalier  de  l'ordre 
de  l'Aigle-Rouge  de  Prusse.  Il  a  obtenu,  à  Paris, 
une  3"  médaille  en  1842,  et  une  seconde  en  1855. 
—  Il  est  mort  à  Dresde,  le  21  septembre  1858. 

STEINLE  (Jean-Édouard) ,  peintre  allemand , 
né  à  Vienne,  en  1810,  fit  ses  études  à  l'Académie 
de  cette  ville ,  s'attacha  de  bonne  heure  à  l'école 
d'Overbeck  et  aux  peintres  italiens  de  l'école 
primitive.  Les  leçons  de  Cornélius ,  qu'il  reçut  à 
Rome,  vers  1838,  ne  purent  modifier  ce  "goût 
trop  exclusif,  qui  a  inspiré  :  la  Lutte  de  Jacob 
avec  l'ange  (1839)  ;  une  Madone  ,  Jeanne  d'Arc 
à  cheval;  les  fresques  du  château  Reineck,  exé- 
cutées sur  la  commande  de  Bethmann  Hollveg; 
celle  de  la  cathédrale  de  Cologne  (1843);  le 
Jugement  de  Salomon,  dans  la  salle  impériale 
de  Francfort  (1844).  En  18.50,  M.  Steinle  a  été 
nommé  professeur  de  peinture  historique  à  l'Insti- 


tut Staedel  de  cette  ville,  et  depuis  il  a  exécuté 
un  certain  nombre  de  portraits  et  des  dessin.s 
reproduits  par  la  gravure  ou  la  lithographie. 

STEPHEN  (sir  James),  historien  anglais,  né 
vers  1790,  étudia  le  droit,  fut  admis,  en  1811 , 
au  barreau,  sous  les  auspices  de  Lincoln's-Inn, 
et  partagea  son  temps  entre  la  pratique  judi- 
ciaire .et  les  recherches  historiques;  il  collabora 
à  la  Bévue  d'Edimbourg  ,  et  prit  un  rang  distin- 
gué parmi  les  essayists;  ses  articles  sur  l'His- 
toire ecclésiastique  ont  été  recueillis  en  deux 
volumes.  Sous  l'administration  Melbourne  (1839), 
il  fut  nommé  sous-secrétaire  d'État  aux  colonies, 
fonctions  que  la  situation  extérieure  rendait  alors 
très-pénibles  à  remplir.  11  y  déploya  beaucoup 
d'expérience  et  mérita,  quand  il  donna  sa  dé- 
mission, en  1848,  d'être  anobli  et  adjoint  au 
conseil  du  commerce.  Depuis  1849,  il  occupe  à 
l'université  de  Cambridge,  où  il  a  été  élevé,  la 
chaire  d'histoire  moderne.  De  son  cours,  fait  dans 
un  esprit  libéral,  sir  J.  Stephen  a  publié  séparé- 
ment les  parties  qui  concernent  la  France  [History 
of  France,  2  vol.). 

STEPHEN  DE  LA  MADELAINE  (Étienne-Jean- 
Bapiiste-Nicolas-Madelaine ,  dit),  littérateur  et 
musicien  français,  né  à  Dijon^  le  16  avril  1801, 
fit  ses  études"à  Metz  et  vint  a  Paris,  en  1825, 
pour  passer  les  examens  du  doctorat  ès  lettres. 
La  voix  de  basse-taille  peu  commune  dont  il  était 
doué  décida  autrement  de  sa  destinée.  Les  ducs 
de  Damas  et  de  Blacas ,  gentilshommes  de  la 
chambre  du  roi,  l'ayant  entendu  ,  le  firent  rece- 
voir d'emblée  récitant  dans  la  chapelle  et  dans  la 
musique  particulière  de  Charles  X;  mais,  dé- 
pourvu des  premières  notions  de  l'art  du  chant, 
il  dut  entrer  en  même  temps  au  Conservatoire, 
dont  il  suivit  les  cours  pendant  deux  ans. 

Malgré  ses  premiers  succès  dans  la  carrière 
musicale,  M.  Stephen  l'abandonna,  vers  1833, 
pour  l'administration  et  la  littérature.  Nommé 
chef  de  la  statistique  au  ministère  de  l'intérieur, 
il  occupa  ses  loisirs  à  écrire  des  feuilletons  et 
des  articles  de  revues,  et  publia  des  petits  ro- 
mans d'éducation,  plusieurs  fois  réimprimés, 
entre  autres  :  Scènes  de  la  vie  adolescente  (1836, 
in-12);  Après  le  travail  (1837,  in-12);  le  Curé  de 
campagne  (Tours,  1842,  in-12).  Il  a  aussi  donné 
quelques  romans  de  mœurs  et,  sous  le  titre  de 
l'Arc  de  Triomphe  (2  vol.  gr.  in-8,  illustré), 
l'histoire  des  principaux  personnages  inscrits 
sur  ce  monument. 

Deux  ouvrages  spéciaux  sur  le  chant  lui  ont 
surtout  acquis  ,  comme  professeur  et  comme 
théoricien,  un  rang  distingué  dans  l'enseigne- 
ment de  la  musique  vocale.  Le  premier  ,  Physio- 
logie du  chant  (1840,  in-18)  ,  a  été  traduit  en 
atiglais,  en  italien  et  en  allemand;  le  second, 
Théories  complètes  du  chant  (in-8),  a  été  ap- 
prouvé par  l'Institut  et  la  plupart  des  conserva- 
toires étrangers. 

STEPHENS  (Anne)  ,  romancière  américaine, 
née  dans  le  Connecticut,  se  maria  de  bonne 
heure  et  alla  habiter  Portland  (Maine),  où  elle 
fonda  et  dirigea,  pendant  quelque  temps,  un 
journal  littéraire.  Vers  1837  ,  elle  se  fixa  à  New- 
York,  où  elle  a  résidé  depuis.  Une  nouvelle, 
Mary  Dérivent,  commença  sa  réputation,  à  la- 
quelle elle  a  beaucoup  ajouté  depuis  en  écrivant, 
dans  les  diverses  revues  de  son  pays,  un  grand 
nombre  d'esquisses,  de  poésies  et  de  romans.  Un 
de  ces  derniers  ouvrages ,  le  plus  soigné  de  tous  : 
Opulence  et  misère  (Fashion  and  famine;  New- 
York,  1854,  in-12),  se  distingue  par  des  caractères 
énergiquement  tracés  et  des  scènes  dramatiques 
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d'un  grand  effet;  il  en  existe  trois  traductions 
françaises,  dont  l'une  a  paru  dans  les  premières 
livraisons  du  Journal  pour  tous  (1855,  in-18). 
Nous  citerons  encore:  le  Vieux  foyer  delà  famille 
(the  Old  homestearl;  New- York,  1856,  in-12), 
dont  la  critique  américaine  s'est  accordée  aussi 
à  faire  l'éloge. 

STEPHENS  (Henry) ,  agronome  écossais  ,  né  à 
Keerpojf,  au  Beng;ile,  le  25  juillet  1795,  et  fils 
d'un  chirurgien  de  la  Compagnie  des  Indes,  étu- 
dia l'agriculture  à  l'université  d'Édimbourg,  et 
entra  en  1815  dnns  une  ferme,  où  il  fit  trois 
années  de  pratique.  Il  vint  ensuite  observer  les 
meilleures  méthodes  de  culture  en  usage  sur  le 
coniinent.  Devenu,  en  1820,  acquéreur  d'une 
terre  assez  considérable,  il  en  doubla  la  valeur  en 
dix  ans,  par  une  habile  et  coûteuse  exploitation; 
mais  le  contre-coup  d'une  fadlite  le  força  de  la 
vendre.  11  se  fit,  en  1832,  l'éditeur  du  VoMrriai 
Irimesiriel  d'agriculture  et  des  Transactions  de 
la  Société  montagnarde  et  agricole  de  l'Écosse, 
qu'il  dirigea  jusqu'en  1854. 

M.  Stephens  a  composé  pour  les  élèves  en  agri- 
culture un  ouvrage  pratique  ,  expliquant  claire- 
ment les  opérations  propres  à  chaque  saison,  et 
qui  forme,  sous  le  titre  de  Livre  de  la  ferme  (the 
Bock  of  the  farm;  Edimbourg,  1844,  3  vol.  in-8, 
avec  planches  et  dessins),  un  manuel  complet 
d'agriculture;  une  seconde  édition  plus  compacte 
(1852,  2  vol.  in-8)  contient  les  nouveaux  déve- 
loppements de  la  science  et  un  résumé  des  tra- 
vaux de  Liebig,  sur  l'application  de  la  chimie  à 
l'agriculture.  L'auteur  reçut  pour  cet  ouvrage 
une  médaille  d'or  de  l'empereur  de  Russie. 

On  a  encore  de  lui  :  le  Drainagf  des  terres 
(the  Drainage  of  the  land;  1846;  3"  edit. ,  1848); 
Catéchisme  d'agriculture  pratique  (the  Catech'sra 
of  practical  agriculture;  1856,  in-12),  favorable- 
ment accueilli,  et  Za  Culture  profonde  d'Yester 
(the  Yester  deep  land  culture;  1855,  in-12),  où 
l'auteur  rend  compt'  des  opérations  par  lesquelles 
le  marquis  de  Tweeddale,  inventeur  de  la  cliari  ue 
sous-sol ,  a  transformé  récemment  les  landes  sté- 
riles de  son  domaine  d'Yester,  au  point  de  décu- 
pler la  valeur  de  l  acre.  —  M.  Stephens  a  obtenu 
une  médaille  à  l'Exposition  universelle  de  Paris, 
en  1855. 

STEPHENSON  (  Robert  )  ,  célèbre  ingénieur 
anglais,  né  en  1803,  dans  le  nord  de  l'Angle- 
terre, suivit  pendant  un  an  les  cours  de  l'uni- 
versité d'Édimbourg  et  commença,  en  1823,  à 
étudier  la  théorie  et  la  pratique  de  la  mécanique 
sous  les  yeux  de  son  père .  constructeur  de  ma- 
chines à  vapeur  à  Nevvcastle.  Au  bout  de  deux 
ans  il  fut  en  état  de  concevoir  et  d'exécuter  les 
travaux  les  plus  difficiles  du  génie  civil;  il  quitta 
alors  l'usine  paternelle  et  alla  explorer  les  mines 
d'or  et  d'argent  de  la  Colombie  et  de  Vénézuéla. 
De  retour  en  Angleterre  en  1828,  il  s'occupa  de 
la  question,  alors  nouvelle,  des  chemins  de  fer, 
et  en  pressentit  toute  l'importance.  Un  prix  de 
500  livres  sterl.  (12  500  fr.)  venait  d'être  offert  à 
l'inventeur  d'une  locomotive  consumant  sa  fumée, 
ne  pesant  pas  plus  de  six  tonnes ,  y  compris  sa 
provision  d'eau,  et  capable  de  traîner,  à  la  vitesse 
de  dix  milles  à  l'heure  ,  un  poids  de  vingt  tonnes. 
M.  Stephenson,  s'étant  mis  à  l'œuvre,  produisit 
une  machine  qui  remplissait  toutes  ces  conditions, 
et  remporta  le  prix. 

De  ce  moment  date  sa  réputation  et  le  pro- 
digieux développement  de  l'établissement  de 
'son  père. ^  La  construction  du  chemin  de  fer  de 
Londres  à  Birmingham,  commencée  en  1833  sous 
sa  seule  direction,  mit  ses  talents  d'ingénieur 
tellement  en  évidence,  qu'il  fut  dès  lors  chargé 


de  tracer  les  plans  et  de  surveiller  l'exécution 
des  principales  lignes  ferrées  de  l'Angleterre. 
Mais  son  œuvre  capitale,  l'une  des  plus  grandes 
merveilles  que  le  }.'énie  industriel  ait  conçues 
et  réalisées  jusqu'alors  en  Angleterre  et  dans 
le  monde ,  c  est  la  construction  des  deux  ponts- 
tubes  en  fer,  contenant  une  double  voie  ferrée, 
jetés,  l'un  sur  la  rivière  Conway  ,  l'autre  sur 
le  détroit  de  Menai,  à  40  mètres  au-dess-us  du 
niveau  de  la  mer,  et  de  450  mètres  de  longueur  : 
ce  double  pont,  exécuté  en  trois  ans  (1847-1850) , 
a  reçu  le  nom  de  Britannia.  M.  Stephenson  a  en 
outre  éclairé  de  ses  conseils  le  gouvernement 
belge  sur  le  système  et  l'établissement  de  ses  rail- 
vt'ays,  et  a  été  décoré  à  cette  occasion  par  le  roi 
Léopold.  En  1846,  il  a  été  également  chargé, 
d.ins  le  même  but,  de  la  mission  d'examiner  le 
territoire  de  la  Norvège.  Membre  du  Parlement 
de  1847  ,  il  votait  avec  les  conservateurs  et  les 
protectionnistes.  —  M.  Stephenson  est  mort  le 
12  octobre  1859. 

STEEBINI  (Pierre),  homme  politique  et  litté- 
rateur italien,  né  à  Frosinone  (États  romains), 
en  1795,  étudia  la  médecine  tout  en  cultivant  la 
poésie.  Sa  tragédie,  la  Vestale,  représentée  à 
Rome,  en  1827  ,  dut  en  partie  son  grand  succè.s 
à  des  allusions  contre  les  abus  du  souvernement 
clérical,  et  fut  bientôt  prohibée.  Une  ode  sur  la 
bataille  de  Navarin  acheva  de  rendre  Sterbini 
suspect  et  le  fit  expulser  de  Rome.  Lors  de  l'in- 
surrection de  l'Italie  centrale  (1831).  il  .s'efforça 
de  pousser  les  libéraux  romains  à  s'emparer  par 
un  coup  de  main  du  gouvernement  de  la  métro- 
pole et  à  proclamer  la  déchéance  du  pape.  La 
révolution  vaincue,  il  dut  s'éloigner  de  Rome, 
où  le  ramena  bientôt  l'amnistie  accordée  sur  les 
instances  du  gouvernement  français.  Il  fut  dès 
lors  un  des  agents  les  plus  actifs  de  la  Jeune 
Italie.  Découvert  à  la  fin,  il  put  s'enfuir,  habita 
la  Corse  quelque  temps  ,  puis  vint  à  Marseille, où 
il  exerça  la  médecine  jusqu'à  l'avènement  de 
Pie  IX  (1846).  Il  retourna  alors  dans  son  pays, 
pour  prendre  part  au  nouveau  mouvement  de 
réforme.  Principal  lédacteur,  pendant  près  de 
trois  ans,  du  journal  li  Contemporaneo ,  i\  fut 
président  du  cercle  populaire  ,  député  à  la  Cham- 
bre ,  et  enfin  imposé ,  comme  ministre ,  à  Pie  IX , 
par  l'opinion,  lors  des  événements  de  novembre 
(1848).  Chargé  du  portefeuille  du  comm.erce  et 
des  travaux  publics  ,  il  le  garda  après  la  fuite  du 
pontife  et  sous  la  République,  à  la  proclamation 
de  laquelle  il  contribua  puissamment  comme 
meml  re  de  l'Assemblée  constituante.  Au  mois 
de  mars  1849,  après  la  démission  du  ministère, 
M.  Sterbini  fut  nommé  conservateur  des  musées, 
bibliothèques  et  ari  hives  publiques;  Il  prit  bien- 
tôt une  part  active  à  l'organisation  de  la  défense 
de  Rome  et  par  ses  discours  à  l'Assemblée  et  par 
ses  harangues  auprès  du  peuple.  Ce  fut  lui  qui 
entraîna  la  garde  nationale  à  partager  les  périls 
de  la  garnison.  Après  la  chute  de  la  République 
romaine,  il  émigra  en  Suisse,  d'où  il  passa  plus 
tard  en  France. 

Enveloppé,  depuis,  dans  le  procès  intenté  aux 
meurtriers  de  Rossi ,  M.  Sterbini  qui  prétend  .  au 
contraire ,  avoir  tout  fait  pour  empêcher  les  excès, 
publia,  dans  les  journaux  de  Paris,  une  protes- 
tation commençant  ainsi  :  «  Une  cause  qui  a  re- 
cours à  l'assassinat  est  une  cause  perdue.  »_  et 
il  ofl'rit  de  se  constituer  prisonnier,  à  la  condition 
d'être  jugé  dans  les  formes  usitées  chez  les 
peuples  polices.  M.  Sterbini  s'est  occuié  depu's, 
à  Paris,  de  littérature.  Il  a  publié  un  poème  sur  la 
prise  de  Sébastopol  (1855),  et  écrit  un  important 
ouvrage  de  philosophie.  Ses  Poésies  complètes  ont 
été  imprimées  en  France  en  1835. 
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STEEN"  (Marie  de  Flavignt,  comtesse  d'A- 
GOULT,  dite  Daniel),  femme  de  lettres  française, 
née  à  Francfort-sur-le-Meiri,  en  1805,  de  parents 
français,  fut  élevée  au  couvent  du  Sacré-Cœur 
de  Paris  et  épousa  ,  en  1827,  le  comte  d'Agoult. 
Après  un  long  séjour  en  Suisse,  en  Italie  et  en 
Allemagne,  elle  consentit,  sur  les  sollicitations  de 
ses  amis,  à  publier  dans  le  journal  la  Presse 
deux  charmantes  nouvelles,  Hervé  (1841)  et  Va- 
lentia  (1842),  puis  unecritique  des  Salons  de  1842 
et  1843.  Ce  début  littéraire  lit  quelque  sensation, 
quoiqu'on  l'ait  opposé  avec  trop  d'empressenaent 
à  celui  de  George  Sand.  La  Revue  des  Deux- 
Mondes  inséra  de  Daniel  Stem  (pseudonyme  que 
Mme  d'Agoult  n'a  pas  quitté)  plusieurs  études  sur 
l'état  politique  et  intellectuel  de  l'Allemagne  ,  qui 
furent  achevées  dans  la  Revue  indépendante 
(1847).  Le  roman  passionné  de  Nélida  (1845)  est 
resté  jusqu'à  présent  le  meilleur  ouvrage  de  cet 
auteur,  qui,  après  la  révolution  de  Février,  n'a 
pas  hésité  à  faire  une  incursion  dans  le  domaine 
de  la  politique.  Elle  publia  à  cette  époque  des 
Lettres  7'épublicaines ,  dans  le  Courrier  français  ; 
puis.  Esquisses  morales  et  politiques.  Pensées, 
réflexions  et  maximes  (1849  ;  nouv.  édit. ,  1856  et 
1859);  Histoire  de  la  révolution  de  1848  (1851, 
2  vol.)-,  plus  récemment  Trois  journées  de  la  vie 
de  Marie-Stuarl  (1856) ,  etc. 

STEKNBERG  (Alexandre),  baron  d'Ungebn, 
écrivain  allemand,  né  le  22avrill806,  au  château 
deNoistfer,  près  Revel  (Esthonie),  fit  ses  études  à 
Dorpat  en  Russie ,  où  il  resta  jusqu'à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans.  En  1830  il  entreprit  de  visiter  toute 
l'Allemagne  ,  en  partie  avec  le  comte  Otlo  de  Stac- 
kelberg.  A  Dresde  il  se  lia  avec  Tieck.  Après  avoir 
résidé  à  Manheim,  à  Weimar,  etc.,  il  alla  se  fixer, 
en  1841 ,  à  Berlin. 

_  M.  de  Sternberg  est  l'un  des  conteurs  les  plus 
féconds  et  l'un  des  écrivains  les  plus  élégants  de 
l'Allemagne.  Le  plus  grand  nombre  de  ses  nou- 
velles et  de  ses  contes  ont  été  disséminés  dans 
les  recueils  périodiques  et  les  annuaires  litté- 
raires de  l'Allemagne  et  réunis  en  partie  dans 
les  publications  suivantes  :  Nouvelles  (Novellen; 
Stuttgart,  1832-1834,  5  vol.);  Contes  et  nouvelles 
(Erzaehlungen  und  Novellen;  Dessau,  1844, 
4  vol.),  et  le  Livre  des  trois  sœurs  (das  Buch  der 
drei  Schwestem;  Leipsick,  1847,  2  vol.). 

Parmi  ses  romans  de  plus  longue  haleine  nous 
citerons  :  les  Blasés  (  die  Zerrissenen  :  Stuttgart , 
1832)  ;  Lessing  (Ibid.,  1834)  :  Molière  (Ibid. ,  1834)  ; 
Samt-Sylvain  (Francfort,  1839,2vol.):  Georgette 
(Stuttgart,  1840);  Alfred  (Dessau,  1841),  satire 
contre  les  littérateurs  et  les  libraires  ;  le  Mission- 
naire (2  vol.,  1842);  Diane  (Berlin  ,  1842  ,  3  vol.), 
qui  passe  pour  le  meilleur  ouvrage  de  l'auteur  ; 
léna  et  Leipsick  (Berlin,  1844,  2  vol.);  Paul 
(Leipsick,  1845,  3  voL) ,  où  dominent  les  ten- 
dances aristocratiques;  la  Comtesse  jaune  (die' 
gelbe  Graefln;  Berlin,  1848),  etc. 

En  1848,  M.  de  Sternberg  se  lia  avec  les  ré- 
dacteurs de  la  Gazette  de  la  Croix,  organe  de 
la  reaction  extrême  en  Prusse.  On  lui  confia 
la  partie  littéraire  de  ce  journal  ,  où  il  pu- 
blia diverses  nouvelles  :  les  Royalistes  (Brème  , 
1848);  les  Deux  chasseurs  (1849):  l'Élection  de. 
l'Empereur  (1850)  ,  œuvres  de  fantaisie  et  de  po- 
litique réactionnaire  tout  ensemble.  Il  abandonna 
cette  littérature  de  parti  pour  revenir  au  genre 
léger  et  écrivit  alors  :  les  Contes  bruns  (Braune 
Maehrchen;  Brème,  1850);  le  Gil  Blas  allemand 
(Berlin,  1852,  2  vol.);  Un  Carnaval  à  Vienne 
(Vienne,  1851);  Un  Carnaval  à  Berlin  (Leipsick, 
1852)  ;  Macargan  (1853)  ;  le  Chevalier  de  Marien- 
bourg  (1853);  la  Maison  silencieuse  (das  Stille 
Haus;  Berlin,  1854),  roman  fantastique. 


Il  faut  encore  citer  un  ouvrage  à  prétentions 
philosophiques,  la  Ph]jsiologie  de  la  société,  où 
l'auteur,  adoptant  les  principes  des  Maxivites 
Larochefoucauld  et  des  Lettres  de  lord  Chester- 
field,  développe  tous  les  paradoxes  d'un  épicu- 
réisme  aristocratique.  Un  historien  très-accréditè 
de  la  littérature  allemande,  M.  Julien  Schmidt, 
qui  lui  reproche  d'avoir  traité  avec  une  frivolité 
blâmable  les  plus  sérieuses  questions  morales, 
ajoute  qu'il  a  écrit  des  récits  dont  l'immoralité  a 
beaucoup  nui  à  sa  réputation. 

STEUBEN  (Charles) ,  peintre  d'histoire  et  por- 
traitiste français,  est  né  à  Manheim  (Allemagne), 
en  1791.  Son  père,  officier  au  service  du  Wurtem- 
berg, ayant  dû  s'exiler  peu  après  son  mariage, 
sa  femme  le  rejoignit  à  Smolensk,  et  de  là  le  suivit 
à  Saint-Pétîrsbourg,  où  M.  Steuben  reçut  tout 
enfant  les  conseils  et  les  leçons  du  Français 
Lagrenée,  alors  directeur  de  l'Académie  impériale 
de  peinture.  Envoyé  en  1802  à  Weimar,  pour 
entrer  dans  les  pages,  il  dut  à  l'intervention  de 
Schiller  de  venir  l'année  suivante  à  Paris,  où  il 
se  présenta  chez  le  baron  Gérard  muni  de  lettres 
du  poète  allemand  et  de  Mme  de  Staël.  Il  ne  suivit 
toutefois  ces  ateliers  qu'en  1808,  c'est-à-dire 
après  trois  ans  d'études  sous  la  direction  du  por- 
traitiste Robert  Lefèvre  et  sous  celle  dePrud'hon; 
c'est  alors  qu'il  connut  le  prince  de  Prusse  et 
Alexandre  de  Humboldt ,  dont  il  fit  plus  tard  de  si 
beaux  portails.  Marié,  en  1820,  avec  une  artiste 
également  élève  de  Robert  Lefèvre,  il  se  fit  natu- 
raliser en  1823.  Dix  ans  après  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  dessin  à  l'École  polytechnique.  Dans 
les  dernières  années  il  a  dii  cesser  ce  cours,  à  la 
suite  d'un  voyage  en  Russie  (1848-1849),  d'où  il 
est  revenu  souffrant  et  presque  épuise.  —  Il  est 
mort  à  Paris,  en  novembre  1856. 

Les  débuts  de  M.  Steuben  eurent  lieu  au  salon 
de  1812.  Il  y  exposa  :  Pierre  le  Grand  sur  le  lac 
Ladoga,  sa  première  œuvre,  et  continua  régu- 
lièrement ses  envois  jusqu'en  1843.  Il  a  successi- 
vement exécuté  danscet  intervalle  :  Saint  Germain 
recevant  les  aumônes  de  CMpe'n'c .  commandé  par 
la  préfecture  de  la  Seine  (1819);  Mercure  endor- 
mant Argus  (Galerie  du  Luxembourg)  :  Guillaume 
Tell  repoussant  la  barque  de  Gessler,  le  Serment 
des  trois  Suisses  (1822)  ;  Traits  de  la  jeunesse  de 
Pierre  le  Grand,  ou  Pierre  enfant  sauvé  par  sa 
mère  d'une  révolte  des  strélitz  (  galerie  du  Luxem- 
bourg) ;  Voltaire  chez  Ninon,la  Première  entrevue 
de  Rousseau  et  de  Mme  de  Warrens,  Cendril- 
lon  (1827);  la  Mort  de  Napoléon,  tableau  pour 
lequel  posèrent  les  compagnons  d'exil  qui  figurent 
dans  cette  composition  (1829)  ;  le  Retour  de  l'île 
d'Elbe ,  le  Parlement  obtenant  la  liberté  de  Rous- 
sel et  de  Blanc-Mesnil  (galerie  d'Orléans,  1831); 
Jeune  Espagnole  effeuillant  desmarguerites(\83!i)  ; 
Jésus-Christ  dépouillé  sur  le  calvaire,  Judith 
sortant  de  Béthulie,  conçu  dans  un  sentiment  si 
difi'érent  de  la  Judith  dé"  M.  H.  Vernet,  et  non 
moins  populaire;  Napoléon  et  le  roi  de  Borne, 
dont  lagravure,  avec  celle  de  la  Mort  de  Napoléon, 
est  des  plus  répandues  ;  deux  pendants  tirés  de 
Notre-Dame  de  Paris,  Esméralda  et  sa  chèvre 
(1839),  la  Danse  d'Esméralda  (1841),  dont  le 
premier  est  resté  un  des  plus  gracieux  types 
modernes;  le  Portrait  de  Napoléon,  une  des  plus 
belles  tètes  que  le  souvenir  de  l'Empereur  ait 
inspirées,  appartenant  au  colonel  Chambure,  et 
exposée  à  Munich  en  1828  ;  les  portraits  du  prince 
de  Prusse,  d'Alexandre  de  Humboldt,  d'Arago, 
de  Mmes  de  Béthisy ,  Ferté,  Raimbaut,  Empis, 
Bloqueville ,  Cambacérès ,  Mlle  MoU,  etc.;  une* 
remarquable  esquisse  àe  Mirabeau  à  la  Consti- 
tuante; un  certain  nombre  de  têtes  d'étude  et  des 
sujets  de  genre. 
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M.  Steuhen  a  exécuté  en  outre,  pour  les  galeries 
de  "Versailles ,  les  Batailles  de  Tours  ,  de  Poitiers , 
de  Waterloo,  les  portraits  des  rois  de  France 
Charles  H,  Louis  II,  Eudes  .  Charles  IV,  Lothaire, 
Louis  V,  Hugues  Capet  et  autres  portraits  de  rois  , 
ducs  et  régents  ;  pour  le  musée  Charles  X 
(Louvre)  la  Bataille  d'Ivry;  pour  la  quatrième 
salle  du  conseil  d'État,  l'Innocence  se  réfugiant 
dans  les  bras  de  la  Justice,  la  Force,  et  plusieurs 
fresques  allégoriques  ;  Jeanne  la  folle  attendant 
la  résurrection  de  son  mari,  commandé  par  le 
ministère  de  l'intérieur  (1835),  etc.  M.  Steuben 
s'est  abstenu  de  tout  envoi  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1865,  et  sa  dernière  œuvre,  Portrait  de 
l'auteur,  a  figuré,  après  sa  mort,  au  salon  de 
1857.  Cet  artiste  avait  obtenu  une  des  grandes  mé- 
dailles d'oràl'exposition  de  1819;  et  la  décoration. 

STEUBEN  (Alexandre) ,  fils  du  précédent ,  né  à 
Paris,  cultiva  aussi  la  peinture,  qu'il  a  étudiée  prin- 
cipalement sous  la  direction  de  son  père.  Il  a  visité 
avec  lui  l'Italie  ,  l'Allemagne  et  la  Russie.  lia  peu 
exposé,  et  l'on  ne  cite  de  lui,  depuis  ses  débuts 
au  salon  de  1840,  que  Rubens ,  un  Portrait  ano- 
nyme (1840-41),  le  Bain  à  la  fontaine .  Femme 
des  environs  de  Rome  (1845).  Il  a  obtenu  une 
3=  médaille  en  1840- 

STEVENS  (Joseph),  peintre  belge  ,  né  à  Bruxel- 
les, vers  1819,  paraît  n'avoir  eu  d'autre  maître 
que  la  nature;  il  s'est  fait,  en  Belgique  et  en 
France,  le  renom  d'un  peintre  original,  et  a  pro- 
duit jusqu'ici  un  certain  nombre  de  toiles  où  les 
animaux,  les  chiens  surtout,  sont  représentés  avec 
esprit  et  avec  un  vif  sentiment  de  la  réalité.  Nous 
rappellerons,  entre  autres  sujets  exposés  à  Bruxel- 
les et  à  Paris,  où  cet  artiste  réside  tour  à  tour  : 
la  Lice  et  sa  compagne,  les  Mendiants,  ou  Bruxel- 
les le  malin.  Plus  fidèle  qu'heureux.  Un  Temps  de 
chien,  le  Protecteur  (1844-1846);  le  Chien  qui 
porte  à  son  cou  le  dîner  de  son  maître  (1847)  ■  le 
Supplice  de  Tantale  (1849);  Un  Métier  de  chien, 
Souvenir  des  rues  de  Bruxelles  (1 852)  ;  la  Surprise, 
Taureau  flamand  poursuivi  par  un  chien  (1853)  ; 
Un  Episode  du  marché  aux  chiens  à  Paris,  l'In- 
trus, la  Bonne  mère,  le  Philosophe  sans  lesa^-oir, 
admis,  avec  plusieurs  des  sujets  précédents,  à 
1  Exposition  universelle  de  1855;  l'Intérieur  du 
saltimbanque,  le  Chien  et  la  mouche,  le  Chien 
de  la  douairière.  Distrait  de  son  travail,  le  Repos 
(1857);  les  Bœufs,  Une  pauvre  bète  ,  Un  heureux 
mome««  (1859) ,  etc.  M.  J.  Stevens,  qui  est  che- 
valier de  l'ordre  de  Léopold  depuis  1851 ,  a  ob- 
tenu à  Paris  deux  secondes  médailles,  en  1852  et 
en  1855,  avec  rappel  en  1857. 

STEVENS  (Alfred),  frère  du  précédent,  né  à 
Bruxelles,  vers  1822,  s'est  également  distingué 
dans  la  peinture,  et  a  traité  spécialement  des  su- 
jets plus  ou  moins  philosophiques.  Il  a  également 
exposé,  soit  à  Paris,  soit  à  Bruxelles,  depuis 
1849  :  le  Matin  du  mercredi  des  cendres ,  Bourgeois 
et  manants  trouvant  à  la  pointe  du  jour  te  ca- 
davre d'un  seigneur.  Découragement  (1850-1853)  ; 
Ce  qu'on  appelle  le  vagabondage,  le  Premier  jour 
de  dévouement ,  la  Lecture ,  Méditation,  la  Sieste, 
Souvenir  de  la  patrie,  à  l'Exposition  universelle 
de,  1855;  Petite  industrie ,  Consolation,  Chez  soi, 
l'Eté  (1857) ,  etc.  M.  A.  Stevens  a  obtenu  à  Bruxel- 
les une  1™  médaille  en  1851  ,  et  à  Paris  Uïe  3=  mé- 
daille en  18.53,  et  une  2'  en  1855. 

STEVENSON  (James) ,  amiral  anglais ,  né  vers 
1770,  fait  partie  de  la  marine  royale  depuis  1783 
ou  il  fut  admis  comme  volontaire  de  première 
classe.  Il  servit  d'abord  sur  les  côtes  d'Amérique 
jusqu'en  1789,  puis  aux  Antilles,  et  fut  nommé 


lieutenant  en  premier  du  Victorious,  de  74,  à 
bord  duquel  il  assista  au  blocus  de  Mangalore. 
Plus  tard  il  s'empara  de  deux  corsaires  français  et 
prit  part  aux  expéditions  de  Copenhague  "et  de 
Walcheren.  Capitaine  en  1812  ,  il  fut  constamment 
employé  aux  stations  navales  de  la  Baltique,  de 
la  Méditerranée,  de  l'Océan,  etc.  En  1846,11 
fut  nommé  contre-amiral  dans  la  réserve. 

STIEGLITZ  (Alexandre  de)  ,  banquier  russe , 
chef  actuel  d'une  célèbre  maison  de  banque  de 
Saint-Pétersbourg,  est  fils  du  baron  Louis  de 
Stieglitz,  mort  en  1843,  qui,  sans  autre  ressource 
que  son  génie  commercial  et  son  activité  extra- 
ordinaire, parvint  à  se  créer  une  position  assez 
considérable  pour  exercer  une  grande  influence 
sur  le  développement  industriel  de  la  Russie.  La 
maison  de  banque,  fondée  par  lui,  a  conservé 
toute  son  importance  entre  les  mains  de  son  fils, 
qui,  étendant  même  son  action  dans  ces  der- 
niers temps,  s'est  trouvé  mêlé  aux  opérations  du 
crédit  mobilier  français  et  a  été  mis  à  la  tête  de 
l'organisation  des  clïemins  de  fer  russes. 

STIER  (Guillaume) ,  architecte  allemand ,  né  le 
8  mai  1799,  à  Blonie,  près  Varsovie,  fit  ses  étiides 
au  collège  et  à  l'Académie  de  Berlin,  puis  visita, 
de  1821  à  1827,  la  France  et  l'Italie  et,  à  son 
retour  à  Berlin,  devint  professeur  à  l'Académie 
d'architecture,  où  l'influence  de  ses  leçons  fut 
telle  qu'on  le  considère  comme  le  fondateiir  d'une 
nouvelle  école  d'architecture,  dite  l'école  moderne 
de  Berlin.  Parmi  ses  travaux  on  cite  les  Pians  du 
palais  d'hiver  de  Saint-Pétersbourg  (1837),  de  la 
cathédrale  de  Berlin  (1842-1843),  de  la  Chambre 
de  Pesth  et  enfin  le  Projet  de  l'Athenœum  de 
Munich  (1851-1852),  couronné  dans  le  concours 
provoqué  par  le  roi  Maximilien. —  M.  Stier  est  mort 
à  Berlin,  le  19  septembre  1856. 

STIÉVENART*  (Jean-François),  helléniste  fran- 
çais, né  à  Commercy  (Meuse),  le  24  novembre 
i794,  étudia  d'abord  le  droit  à  Paris,  puis  fut, 
de  1818  à  1821 ,  élève  de  l'École  normale.  Il  a 
professé  depuis  la  littérature  grecque  à  Strasbourg 
et  à  Dijon  ,  où  il  est  devenu  professeur  titulaire  et 
doyen  à  la  Faculté  des  lettres.  Élu  correspon- 
dant de  l'Institut  en  1856 ,  il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  décembre  1842  et  de  l'ordre 
du  Sauveur  en  18.55.  — M.  Stiévenart  est  mort  à 
Paris,  le  19  mai  1860. 

On  a  de  lui  de  nombreuses  traductions ,  no- 
tamment des  Odf.9  d'Horace  (1827),  des  OEuvrcs 
complètes  de  Démosthènes  et  d'Eschine,  des  Ca- 
?'a'c(ères  de  Théophraste  (1842),  du  VP  chant  de 
l'Iliade  (1845),  puis  des  études  de  critique.  Con- 
sidérations sur  les  dieux  d'Homère,  thèse  (Stras- 
bourg, 1827);  Examen  de  cinq  comédies  d'Aris- 
tophane (1848);  Étude  sur  le  comique  Eupolis 
(1850)  ;  Idée  du  théâtre  de  Ménandre  et  de  la  so- 
ciété athénienne  (1856),  etc. 

STIFTER  (Adalbert),  littérateur  allemand  ,  né 
le  23  octobre  1806,  à  Oderplan,  en  Bohême,  est 
fils  d'un  tisserand  ;  élevé  par  les  soins  du  curé  de 
la  paroisse  qu'il  habitait,  il  fut  envoyé  à  l'âge  de 
douze  ans  au  couvent  des  bénédictins  de  Krems- 
mûnster,  et  de  là,  en  1826,  à  Vienne,  poursuivre 
les  cours  de  droit.  Il  ne  tarda  pas  à  les  négliger 
pour  étudier  l'économie  politique,  puis  il  se  con- 
sacra à  la  philosophie  et  à  l'histoire,  et  enfin  aux 
mathématiques  et  aux  sciences  naturelles.  Ayant 
quitté  l'université,  il  fut  placé  auprès  du  prince 
Richard  Metternich  en  qualité  de  professeur  de 
mathématiques  et  de  sciences  naturelles.  M.  Stit- 
ter  a  été  nommé,  en  1849,  conseiller  de  l'iastruc- 
tion  publique  de  l'Autriche  supérieure. 
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11  a  beaucoup  écrit,  mais  des  ouvrages  de  peu 
d'étendue,  et  dont  la  plupart  ont  été  insérés  dans 
des  revues  et  les  annuaires  litiéraires.  Il  en  a 
publié  lui-même  un  grand  recueil  sous  le  titre 
d'£fMdes  (Studien;  Pesth,  1844-1851,  2  vol.),  qui 
fut  suivi  des  Pierres  variées  (BunteSteine  ;  Ibid. , 
1852,  2  vol.).  M.  Stifter,  comme  prosateur  et 
comme  poêle,  est  presque  regardé  comme  un 
chef  d'école:  il  unit,  dans  tous  ses  ouvrages,  à 
un  enthousiasme  presque  religieux  pour  la  na- 
ture ,  un  soin  extrême  des  détails  et  une  simplicité 
calculée  du  style. 

STILKE  (Hermann),  peintre  allemand,  né  à 
Berlin,  en  1803,  étudia  dans  cette  ville,  puis  à 
Dusseldorf,  sous  la  direction  de  Cornélius,  tra- 
vailla d'abord  à  la  giande  toile  inachevée  du  Ju- 
gement dernier ,  dans  la  salle  des  assises  de  Co- 
blentz;  puis  il  suivit  son  maître  à  Munich,  où 
il  exécuta  à  fresque  le  Couronnement  du  roi  Louis 
et  le  Sac  de  Godesberg  par  Ernest  de  Bavière. 
Au  retour  d'un  voyage  en  Italie,  il  se  fixa  défini- 
tivement à  Dusseldorf  el  devint  membre  de  l'Aca- 
démie du  Rhin.  C'est  alors  qu'il  exécuta  une  séi  ie 
de  tableaux  religieux,  dont  les  sujets  sont  em- 
pruntés pour  la  plupart  au  moyen  âge,  entre 
autres:  les  Pèlerins  dans  le  désert,  les  Derniers 
chrétiens  de  Syrie  chassés  par  les  Turcs,  les 
Chrétiennes  prisonnières  au  harem ,  la  Faction 
du  matin,  le  Chevalier  blessé,  le  Chevalier  parmi 
les  moines. 

On  cite  encore  de  cet  artiste  deux  grands  ta- 
bleaux sur  un  sujet  français  :  Jeanne  d^Arc  en 
prière  devant  une  madone,  Jeanne  d'Arc  victo- 
rieuse à  la  bataille  de  Patay ;  puis,  Saint  Geor- 
ges portant  l'étendard  de  la  victoire,  Renaud 
prenant  congé  d'Ar  mide,  le  vieux  Jean  de  Bohême , 
aveugle  se  faisant  conduire  à  la  b'alaille  par 
deux  chevaliers;  etc.  Depuis  plusieurs  années 
M.  Stilke  a  quitté  Dusseldorf  pour  exécuter,  au 
château  de  Stolzenfels,  pour  le  roi  de  Prusse, 
la  décoration  à  fresque  de  la  salle  des  cheva- 
liers. Il  y  a  peint  les  allégories  de  la  Fidélité, 
de  la  Bravoure,  de  l'Amour,  du  Chant,  de  la 
Reconnaissance  et  de  VÉquité.  Dans  le  paysage 
et  le  portrait,  il  s'est  fait  également  une  place 
honorable.  — 11  est  mort  en  septembre  1860. 

STIRBEV  (Barbo-Démètre  Bibesco,  prince), 
ex-hospodar  de  Valachie,  né  à  Crayova,  au  mois 
d'août  1801 ,  frère  aîné  du  prince  Bibesco  (voy. 
ce  nom),  est  fils  du  boyard  de  première  classe, 
le  vornik  Demetrius  Bibesco.  Son  grand-oncle 
maternel,  Barbo  Stirbey,  qui  appartenait  égale- 
ment à  la  première  noblesse,  l'institua  son  héri- 
tier ,  à  la  condition  qu'il  prendrait  son  nom.  Élevé 
au  collège  de  Buoharest,  il  vint  en  1817  à  Paris, 
et  s'y  consacra  à  l'étude  du  droit  et  des  sciences 
morales  et  politiques.  Il  retournait  en  Valachie 
(1821)  au  moment  où  éclata  dans  ce  pays  la  ten- 
tative d'Hypsylantis,  son  parent,  et  fut  lui-même 
un  des  memlires  actifs  de  Thétairie  grecque.  Il 
alla  rejoindre  en  Transylvanie  les  grandes  familles 
valaques  qui  s'y  étaient  réfugiées,  et  épousa,  la 
même  année,  à  Hermanstadt,  la  princesse  Élisa- 
beth,  issue  des  Cantacuzène  et  des  Brancovano. 
La  Valachie  pacifiée,  le  prince  Stirbey  y  rentra 
et  remplit,  sous  l'hospodar  Grégoire  Ghika,  di- 
verses fonctions. 

Secrétaire  rédacteur  du  comité  de  réforme 
moldo-valaque  chargé,  en  vertu  du  traité  d'An- 
drinople,  de  réorganiser  les  principautés  (1829), 
il  prit  la  part  la  plus  active  à  la  rédaction  du  Sta- 
tut organique,  qui  était  à  la  fois  une  constitution 
et  un  code  complet.  Sous  l'administration  provi- 
soire russe  ,  il  fut  l'un  des  trois  membres  du  divan 
exécutif,  et  chargé  du  département  de  l'intérieur.. 


Nommé ,  en  mai  1831 ,  secrétaire  d'État,  il  échan- 
gea ses  fonctions,  en  1833,  contre  le  portefeuille 
de  l'instruction  publique.  Mais  sa  santé,  compro- 
mise par  son  assiduité  au  travail,  le  força  bientôt 
de  s'éloigner  des  affaires  :  il  vint  à  Paris ,  d'où 
le  prince  Alex.  Ghika  le  rappela,  en  1837,  en  lui 
ofirant  le  ministère  de  la  justice.  On  lui  dut 
alors,  entre  autres  améliorations  judiciaires ,  l'é- 
tablissement d'un  Code  de  commerce,  sur  le  mo- 
dèle du  Code  français.  Ramené  encore  à  Paris  par 
sa  santé,  en  1841',  il  retourna  en  Valachie  à  l'ap- 
proche des  élections  qui  suivirent  la  déchéance 
d'Alex.  Ghika.  Sa  candidature,  opposée  à  celle 
de  son  frère,  et  qu'il  retira  au  dernier  moment, 
réunit  90  voix  contre  les  131  qui  assurèrent  l'é- 
lection du  prince  Bibesco  (janvier  1843). 

Sous  l'hospodarat  de  son  frère ,  le  prince  Stir- 
bey reçut,  en  1844,  le  portefeuille  de  l'intérieur 
et  attacha  son  nom  à  quelques  grands  travaux, 
tels  que  les  quais  du  port  de  Bra'ila,  le  pont  mo- 
numental de  la  Slatina  ,  l'assainissement  des  ma- 
rais de  Tchesmedji,  etc.  En  1847,  il  se  retira  en- 
core une  fois  des  afl'aires  publiques  et  revint  de 
nouveau  à  Paris.  Peu  après,  la  révolution  de  1848 
amenait,  par  son  contre-coup  dans  le?  principau- 
tés, déjà  si  tourmentées,  déplus  graves  agita- 
tions qui  forcèrent  son  frère  à  quitter  le  pouvoir. 

Au  mois  de  juin  de  l'année  suivante  .  après  dix- 
huit  mois  d'une  double  occupation  militaire,  le 
prince  Stirbey  fut  appelé  à  son  tour  par  le  sultan 
à  l'hospodarat  pour  sept  années.  La  faiblesse  de  la 
Porte,  suzeraine  de  nom,  la  protection  trop  puis- 
sante de  la  Russie,  souveraine  de  fait,  les  mécon- 
tentements du  parti  dit  national,  tout  contribuait  à 
rendre  la  position  du  nouvel  hospodar  des  plus 
difficiles.  Accusé  par  ce  dernier  parti  de  servir 
les  intérêts  russes,  par  la  Russie  d'avoir  des  fai- 
blesses à  l'égard  des  chefs  de  la  révolution  ou 
trop  de  docilité  envers  la  Porte ,  le  prince  s'atta- 
cha à  réparer  les  maux  de  l'invasion  et  à  réorga- 
niser tous  les  services  du  pays.  Il  obtint  l'éloi- 
gnement  des  troupes  d'occupation,  en  se  chargeant 
de  maintenir  l'ordre  par  lui-même  ,  releva  rapide- 
ment les  finances  par  un  contrôle  sévère,  aug- 
menta les  recettes  sans  imposer  de  contributions 
nouvelles,  réorganisa  une  milice,  l'administra- 
tion, l'instruction  pulilique,  la  justice,  etc. 

Mais  tout  fut  bientôt  remis  en  question  lors  du 
passage  du  Pruth  par  les  troupes  russes  (3  juillet 
1853).  Ayant  en  vain  demandé  d'avance  des  in- 
structions à  la  Porte  qui  déclarait  s'en  remettre  à 
sa  sagesse,  l'hospodar  crut  devoir  rester  à  son 
poste.  La  déclaration  de  guerre  qui  suivit  le 
força  de  quitter  Bucharest,  en  remettant  au  conseil 
adininistratif  la  direction  des  affaires  publiques. 
Le  prince  Stirbey  se  retira  à  Vienne,  où  il  reçut 
de  Réchid-pacha  une  lettre  de  félicitations  pour 
sa  conduite.  Il  rentra  en  Valachie  aussitôt  après 
l'évacuation  des  principautés  (22  septembre  1854), 
et,  malgré  la  violente  division  des  partis,  reprit 
le  pouvoir,  qu'il  garda  jusqu'au  7  juillet  1856. 
Il  se  remit,  pendant  cette  seconde  période,  à  son 
œuvre  de  réorganisation  administrative  ei  finan- 
cière, et  prépara,  entre  autres  projets,  la  créa- 
tion d'une  banque  nationale  et  l'établissement 
d'une  ligne  de  chemin  de  fer.  Il  présenta  au  Di- 
van et  fit  passer  une  loi  pour  l'affranchissement 
des  bohémiens  [Tsigani) ,  qui  étaient  au  nom- 
bre d'environ  500  000.  En  même  temps,  il  agis- 
sait  auprès  des  grandes  puissances  euro(iéennes , 
par  des  notes  diplomatiques  et  des  mémoires, 
afin  d'obtenir  des  conditions  plus  stab;es  et  plus 
larges  d'existence  nationale  pour  les  peuples  rou 
mains.  Dès  1854,  il  réclamait  instan>ment  la  réu- 
nion de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie  en  un  État 
héréditaire,  sous  un  prince  étranger;  il  ne  cessa 
de  plaider  cette  cause  auprès  de  l'empereur  d'Au- 
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triche  (7  septembre  1854),  de  celui  des  Français 
(  janvier  1855)  et  des  principaux  diplomates  eu- 
ropéens. C'est  à  l'un  de  ses  mémoires  que  fut  em- 
pruntée la  note  présentée  par  M.  de  Bourqueney 
à  la  conférence  de  Vienne.  Il  contribua  aussi  aux 
résolutions  qui  furent  adoptées  par  la  convention 
du  19  août  1858  concernant  les  provinces  moldo- 
valaques.  Après  avoir  résigne  le  pouvoir  pour  lais- 
ser toute  liberté  à  l'opinion ,  il  resta  dans  le  pays , 
comme  simple  particulier,  et  fut  élu,  en  1857, 
membre  du  divan  ad  hoc.  Il  vota,  le  premier, 
pour  l'union ,  puis  quitta  la  Valachie  et  résida 
alternativement  à  Nice  et  à  Paris. 

Lç  prince  Stirbey  a  trois  fils:  Georges,  Alexan- 
dre et  Dimitri,  qui  ont  reçu  à  Paris  une  éducation 
toute  française ,  et  dont  les  deux  aînés  ont  servi 
dans  notre  armée.  Le  premier ,  pendant  l'expédi- 
tion de  Crimée,  a  rendu  aux  troupes  alliées,  sur 
le  Danube ,  des  services  qui  lui  ont  valu  la  déco- 
ration de  la  Légion  d'honneur.  Rentré  depuis 
dans  son  pays,  il  a  été  élu  par  deux  districts  dé- 
puté au  divan,  en  1860.  —  Deux  des  gendres 
du  prince  Stirbey,  le  vornik  Théodore  Ghika,  de 
Jassy,  et  M.  Plegino,  de  Bucharest,  siègent 
aussi  chacun  au  divan  de  sa  principauté. 

STIRLING  (William),  historien  anglais,  député, 
néàKenmure,  près  Glasgow,  en  1818,  prit  ses 
grades  au  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge.  Il 
est  membre  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Lon- 
dres. Livré  à  de  patientes  recherches  sur  l'histoire 
espagnole,  il  publia  d'abord  les  Annales  des  ar- 
tistes d'Espagne  (Annals  of  the  artists  of  Spain  ; 
Londres,  1848,  3  vol.  in -8).  Son  ouvrage  le 
plus  important  est  la  Vie  de  Charles-Quint  après 
son  abdication  (Cloister  life  of  Charles  V;  1852), 
qui  parut  d'abord  dans  le  Fraser's  Magazine. 
Comme  MM.  Mignet  et  A.  Pichot,  qui  ont  écrit 
sur  le  même  sujet ,  M.  Stirling  a  puisé  de  pré- 
cieux documents  dans  le  manuscrit  de  Thomas 
Gonzalez  du  monastère  de  Saint-Juste  ,  après 
avoir  exploré  les  bibliothèque^  de  Paris  et  les  ar- 
chives historiques  de  Simancas ,  coordonnées  par 
Gonzalez  sur  l'ordre  de  Ferdinand  VII.  En  1855, 
M.  Stirling  a  publié  Velasquez  et  ses  œuvres  (Velas- 
quez  and  his  works;  in-8).  Le  comté  de  Perth 
l'envoie ,  depuis  1852,  à  la  Chambre  des  Com- 
munes. 

STIRLING  (Patrick-James) ,  économiste  anglais, 
né  à  Dunblane,  en  Écosse  (comté  de  Perth) ,  en 
1809,  et  d'abord  destiné  au  barreau,  étudia  l'é- 
conomie politique  sous  la  direction  du  docteur 
Chalmers,  auteur  de  l'Économie  civile  et  chré- 
tienne des  grandes  villes ,  etc.  Il  a  publié  un  petit 
nombre  d'ouvrages  qui  se  distinguent  par  un  ju- 
gement droit  et  la  silreté  des  déductions  écono- 
miques. Dans  sa  Philosophie  du  commerce  (Philo- 
sophy  of  trade;  Edimbourg,  1846,  in-8).  il  fait 
l'esquisse  d'une  théorie  des  prix  et  des  profits, 
et  examine  les  lois  qui  déterminent  la  valeur  re- 
lative du  blé,  du  travail  et  des  monnaies.  Son 
principal  ouvrage  ,  intitulé  :  De  la  Découverte 
des  mines  d'or  en  Australie  et  en  Californie,  et 
De  leurs  conséquences  probables  (the  Australian 
and  Californian  gold  discoveries;  Edimbourg, 
(852,  in-12),  définit  scientifiquement  l'emploi  et 
l'usage  de  la  monnaie  et  expose  l'influence  des 
mines  arnéricaines,  depuis  1492  jusqu'à  nos  jours, 
sur  le  prix  des  marchandises  en  Europe.  Il  a  été 
traduit  en  français  par  M.  Augustin  Planche 
(1853,  gr.  in-18).'' 

STIRNER  (Max).  Voy.  Schmidt  (Gaspard). 

STOCKFLETII  (Niels-Joachim-Christian-Vibe) , 
théologien. norvégien,  né  à  Christiania,  le  11  jan- 


vier 1787,  était  fils  d'un  pasteur  protestant.  Il  reçut 
une  forte  instruction  première ,  puis  alla  étudier  le 
droit  à  Copenhague.  Pauvre  et  sans  position  ,  il  dut 
se  résigner  à  la  carrière  des  armes  et,  grâce  à  ses 
connaissances,  entra  comme  lieutenant  dans  un 
régiment  d'infanterie.  Il  prit  son  congé  avec  le 
grade  de  capitaine,  en  1813;  mais  il  rentra  au 
service  la  même  année,  comme  simple  soldat, 
dans  le  corps  des  mousquetaires  de  Norvège.  Es- 
prit inquiet  et  irrésolu,  il  trouva  enfin  l'emploi 
de  son  activité  dans  une  étude  sérieuse  de  la 
théologie.  En  1825  il  fut  nommé  pasteur  à  Vad- 
soë,  sur  les  frontières  orientales  de  la  Finlande, 
dans  la  proximité  du  cap  Nord.  Il  y  apprit  la 
langue  des  Lapons  et  put,  de  son  côté,  se  faire 
comprendre  d'eux.  Dès  lors,  il  n'eut  plus  que 
deux  projets  :  introduire  la  religion  protestante 
en  Laponie  et  aider  à  la  création  d'une  littéra- 
ture lapone.  Il  revint,  en  1831,  à  Christiania,  en 
compagnie  des  trois  naturels  les  plus  lettrés  du 
pays,  et,  avec  eux,  aidaRask  à  achever  sa  grande 
grammaire  raisonnée.  En  1833  il  regagna  la  La- 
ponie, et,  mettant  son  érudition  au  service  de  sa 
ferveur  apostolique,  il  traduisit,  pour  les  peuples 
du  pays,  le  Peïif  cafe'c/twme  de  Luther,  et  suc- 
cessivement les  Quatre  évangiles.  En  1840  il  pu- 
blia une  Grammaire  lapone,  et  la  diète  nationale, 
s'intéressant  à  ses  travaux,  lui  vota,  en  1839,  un 
subside  qui  lui  permit  de  les  continuer.  Il  adonné 
depuis  :  lYor^fe  lappisk  ordbog  (Christiania,  1850) 
et  Om  de  finske  sprogforholde  ;  Finmerkens  og 
Nordlandenes  amter  (ibid.,  1851). 

STOEBER  (Auguste),  littérateur  français,  né 
à  Strasbourg,  le  9  juillet  1808,  et  fils  aîné  du 
poète  Daniel  Stœber,  fit  de  brillantes  études  au 
lycée  et  à  la  Faculté  de  sa  ville  natale ,  et  obtint 
le  grade  de  docteur  en  1833.  Après  avoir  professé 
dans  plusieurs  petites  villes ,  soit  la  théologie , 
soit  la  langue  et  la  littérature  allemandes,  il  ob- 
tint, en  1841 ,  une  chaire  au  collège  de  Mulhouse. 
Il  est  surtout  connu  par  ses  travaux  sur  les  anti- 
quités alsaciennes. 

On  a  de  lui  :  Légendes  de  VAlsace  (die  Sagen 
des  Elsass;  Saint-Gall,  1852),  son  ouvrage  le 
plus  important;  des  Esqxiisses  alsaciennes  {Alsa.- 
bilder;  Strasbourg,  1836);  un  Dictionnaire  des 
légendes  de  l'Alsace  (Elsassische^  Sagenbuch; 
Ibid.,  1842);  un  Petit  livre  populaire  alsacien 
(Elsassisches  Yolksbùchlein;  Ibid.,  1842).  Il  pré- 
pare  aussi  un  dictionnaire  alsacien,  et  il  a  été  le 
rédacteur  assidu  ou  le  directeur  de  plusieurs 
journaux  scientifiques  ,  tels  que  Envinia,  pu- 
blié à  Strasbourg  de  1838  à  1839  et  les  JVom- 
velles  Annales  alsaciennes ,  de  1843  à  1848.  On 
cite  encore  de  lui  quelques  petits  traités  d'éduca- 
tion, de  grammaire  ou  de  littérature,  et  des  Poé- 
sies (Gedichte;  Ibid.  ,  1842),  où  il  a  su  être  sim- 
ple et  naïf,  sans  trivialité. 

Son  frère,  M.  Adolphe  Stœber,  né  à  Strasbourg, 
le  7  juillet  1810,  fit  de  sérieuses  études  de  théologie 
à  la  Faculté  de  cette  ville,  et,  après  avoir  oc- 
cupé plusieurs  chaires  subalternes  dans  de  pe- 
tites villes,  fut  nommé,  en  1839,  professeur  au 
collège  et  à  l'école  municipale  de  Mulhouse  et  y 
fit,  comme  pasteur,  des  sermons  qui  eurent  du  suc- 
cès. Préoccupé,  comme  son  frère  aîné,  des  vieil- 
les légendes  alsaciennes  ,  il  a  publié  des  Poésies 
(Gedichte;  Hanovre,  1846),  où  il  a  imité  avec 
talent  le  patois  primitif  de  l'Alsace.  On  a  aussi 
de  lui  des  Esquisses  de  voyages  en  Suisse  (Rei- 
sebilder  aus  der  Schweiz  ;  Saint-Gall,  1830). 

STOEKHARDT  (Jules-Adolphe),  chimiste  alle- 
mand, né  le  4  janvier  1809,  à  Rœhrsdorf ,  près 
Meissen  (Saxe),  commença  ses  études  sous  la  di- 
rection de  son  père,  ministre  protestant,  fit  en- 
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suite  de  la  pharmacie  et  fréquenta,  pendant  plu- 
sieurs années,  l'université  de  Berlin.  A  la  suite 
d'un  voyage  en  Angleterre  et  en  France  il  travailla 
dans  le  laboratoire  de  Struve  à  Dresde,  et  en 
1838  il  entra  dans  la  carrière  de  l'enseignement^ 
professa  la  cliimie  et  les  sciences  naturelles  a 
l'institut  de  Blochmann  de  Dresde^  et  à  l'Ecole  des 
arts  et  métiers  de  Cliemnitz  (1839-1847),  et  devint 
enfin  professeur  de  chimie  à  l'Académie  d'écono- 
mie rurale  de  Tharand.  Ses  travaux  relatifs  à  la 
chimie  agricole  le  font  placer  en  Allemagne  à  coté 
de  M.  Liebig.  Il  a  surtout  contribué  à  vulgariser 
les  résultats  pratiques  des  découvertes  de  la 
science  par  ses  voyages,  ses  cours  et  ses  écrits. 

Les  plus  importants  de  ces  derniers  sont  :  De 
la  composition ,  de  l'usage  et  des  caractères  dis- 
tinctifs  des  couleurs,  surtout  des  couleurs  véné- 
neuses (Ueber  die  Zusammensetzung,  Erkennung 
undBenutzung  derFarben,  etc.  ;  Leipsick,  2°édit., 
1844);  Chimie  organique  (Organische  Chemie; 
Brunswick,  1846);  École  de  chimie  (Schule  der 
Chemie;  Brunswick,  1846;  ""édit-iLeipsick,  1854); 
Leçons  de  chimie  à  l'usage  des  agriculteurs  alle- 
viànds  (Chemische  Feldpredigten  fur  deutsche 
Landwirthe;  Ibid.,  5=  édit-,  1852-18.53,  2  vol.), 
traduits  deux  fois  en  anglais  (Londres,  1853  et 
1855);  Du  guano  (  Guanobiichlein  ;  Leipsick  , 
3=  édit.,  1854),  etc.  M.  Stœkhardt  publie  depuis 
1840,  avec  M.  Schober,  le  Journal  des  agricul- 
teurs allemands  (Zeitschrift  fur  deutsche  Land- 
wirthe). 

STOLLE  (Louis-Ferdinand),  littérateur  allemand, 
né  le  29  septembre  1806,  à  Dresde,  étudia  le  droit  à 
Leipsick,  puis,  se  jetant  dans  la  carrière  littéraire, 
se  retira  à  Grimma,  petite  ville  du  royame  de  Saxe. 
Il  a  donné  d'assez  nombreux  romans  historiques 
et  comiques,  qui  ont  eu  du  succès,  entre  autres  : 
Elbe  et  Waterloo,  le  ^Nouveau  César  (derrieue 
Cœsar)  ;  Napoléon  en  Égijpte ,  le  Cosmo-polite  (der 
Weltbiu'ger)  ;  les  Pickxuicks  allemands  (die  deut- 
schen  Pickwickier)  ;  l'Héritage  de  Caboul  (die 
Erbschaft  in  Kabul)  ,  etc.,  réunis  dans  ses  OEmres 
(Stolle's  Werke;  Leipsick,  1847,  25  vol.)  et  réim- 
primés sous  le  titre  d'Écrits  choisis  du  barbier  du 
village  (lies  Dorfl^arbiers  ausgewaehlte  Schriften; 
Ibid.,  1853-1857  et  suiv.).  Il  a  publié  en  outre 
deux  recueils  de  poésies  lyriques  :  Poésies  (Ge- 
dichte;  Grimma,  1847,  3°  édit.);  Palmes  delà 
paix  (Palmen  des  Friedens;  Leipsick,  1857).  De- 
puis 1844,  M.  StoUe  rédige  unjournal,  le  Barbier 
du -oiiîarje  (der  Dorfbarbier),  petite  gazette  trai- 
tant avec  esprit  et  bon  sens  les  questions  politi- 
ques du  jour,  et  très-répandue  en  Allemagne.  Un 
choix  de  ses  articles  de  son  Barbier  est  intitulé  : 
Bibliothèque  populaire  humoristique  (Humoris- 
tische  Volksbibliothek ;  Plauen,  1851,  2°  édit.). 

STOLTZ  (Rose  Niva,  dite  Rosina),  cantatrice 
française,  née  en  Espagne,  le  13  février  1813,  vint 
de  bonne  lieare  en  France,  et  dut  à  la  co'incidence 
de  son  jour  de  naissance  avec  celui  de  la  mort  du 
ducdeBerri,  la  protection  de  sa  veuve.  Entrée 
au  couvent  des  Bénédictines  de  la  rue  du  Regard, 
elle  suivit  en  même  temps,  d'après  le  désir  de 
la  duchesse,  les  cours  du  Conservatoire  et  la 
classe  de  Choron,  et  prit  part,  de  1829  à  1832, 
aux  concerts  de  la  rue  de  "Vaugirard.  Son  succès 
dans  le  rôle  de  Rosine  lui  valut  le  prénom  qu'elle 
a  depuis  adopté.  En  1833  elle  fit  un  voyage  en 
Belgique  et  en  Hollande,  et,  après  d'heureux  dé- 
buts dans  Robert  le  diable,  elle  contracta  son 
premier  engagement  dramatique  au  théâtre  de  la 
Monnaie  à  Bruxelles;  elle  j  obtint,  de  1835  à 
1837,  une  série  de  succès  qui  la  firent  appeler  à 
l'Opéra  de  Paris,  où  elle  débuta  le  25  août  1838. 
Avant  de  quitter  Bruxelles,  elle  avait  épousé  I 


M.  A.  Lécuyer,  de  Rouen,  mais  à  la  condition  de 
garder  son  nom  et  la  liberté  de  son  talent. 

Mme  Stoltz  choisit  pour  ses  débuts  le  rôle  de 
Rachel  dans  la  Juive  et  les  continua  dans  Valen- 
tine  des  Huguenots ,  et  la  dona  Anna  de  don 
Juan.  Depuis  elle  a  créé  ou  repris  :  Ascanio  dans 
Benvenuto  Cellini,  Marguerite  dans  le  Lac  des  fées, 
Léonordans  la  Favorite,  Odette  dans  Charles  VI, 
Zaïda  dans  dom  Sébastien  de  Portugal,  Estrella 
dans  l'Étoile  de  Séville,  Desdémone  dans  Othello, 
Marie  Stuart,  etc.  (1838-1847).  Mais  après  avoir 
joui  pendant  neuf  années  auprès  de  l'administra- 
tion de  notre  première  scène,  dirigée  alors  par 
.  M.  Pillet,  d'une  autorité  sans  exemple  comme 
sans  partage,  elle  reçut  du  public,  dans  le  rôle  de 
Lazzarone,  de  Robert  Bruce,  le  p'' mai  1847,  le 
plus  violent  et  le  plus  injurieux  accueil  ;  elle  fit 
ses  adieux  au  public  dans  le  rôle  de  Léonor,  et 
sa  retraite  amena  celle  de  la  direction. 

Mme  Stoltz  ne  s'est  attachée  depuis  à  aucun 
théâtre.  Engagée  seulement  pour  quelques  repré- 
sentations, sur  la  plupart  des  scènes  de  la  pro- 
vince ou  de  l'étranger,  elle  y  a  presque  exclusi- 
vement chanté  ce  rôle  de  Léonor,  qui  est  devenu 
un  de  ses  triomphes  et  qu'elle  a  été  appelée  à  re- 
prendre encore  une  fois  à  l'Opéra  en  1856. 

STOLZE  (  Heinrich-August-Wilhelm) ,  sténo- 
graphe allemand,  né  à  Berlin,  le  20  mai  1794, 
fut  laissé  par  la  mort  de  son  père  dans  une  posi- 
tion très-précaire  et  forcé  de  travailler  nuit  et 
jour  pour  soutenir  sa  mère  et  continuer  ses  étu- 
des. Conduit  ainsi  à  s'occuper  de  sténographie, 
pour  gagner  du  temps,  il  étudia  le  système  de 
Mosengeil ,  suivit  avec  attention  tout  ce  qui  fut 
publié  sur  cet  art  et  élabora,  de  1838  à  1840,  une 
nouvelle  méthode.  Il  publia  le  résultat  de  ses 
travaux  dans  son  Manuel  théoriciue  et  pratique 
de  la  sténographie  allemande  ,  etc.  (  Theoretisch- 
practisches  Lehrbuch  der  deutschen  Sténogra- 
phie, etc.:  Berlin,  1841 ,  2  vol.),  qui  a  fait  épo- 
que dans  cet  art,  en  Allemagne,  et  qui  fut  suivi 
du  Cours  complet  de  sténographie  (Ausfiihrli- 
cher  Lehrgang,  etc.;  Berlin,  1852.  avec  80  pl.). 

De  1844  à  1846_,  M.  Stolze  fut  chargé,  par  la 
Société  polytechnique  de  Berlin  et  par  la  munici- 
palité de  cette  ville ,  de  faire  un  cours  public  sur 
sa  méthode,  qui  a  pour  base  la  formation  des 
sons  et  des  mots  de  M.  R.  F.  Becker.  Il  est  devenu 
président  du  bureau  sténographique  de  là  seconde 
Chambre  de  Prusse. 

STONE  (Frank),  peintre  anglais,  né  vers  1812, 
peignit  d'abord  à  l'aquarelle  et  contribua ,  jus- 
qu'en 1846,  en  sa  qualité  de  sociétaire,  aux  exhi- 
bitions annuelles  de  l'ancienne  Compagnie  des 
aquarellistes,  par  des  scènes  tirées  de  Shaks- 
peare  et  des  toiles  de  genre  :  l'Esquisse  volée .  la 
Promenade  du  soir,  etc.  En  même  temps  il  en- 
voyait quelques  tableaux  à  l'huile  aux  expositions 
de  l'Académie  royale  :  des  Portraits  (1837);  Irj, 
Légende  de  Montrose  (1840)  ;  l'Entrevue  du  prince 
Charles  et  de  l'infante  d'Espagne  (1841) ,  acquise 
par  l'Alliance  des  arts.  La  gravure  a  popularisé 
les  compositions  suivantes  de  M.  Stone  :  le  Der- 
nier appel  (1843);  le  Véritable  amour  (1844); 
l'Échec  imminent ,  l'Échec  et  mat  (1847);  Vieille 
histoire  (1854)  :  ainsi  que  des  scènes  domestiques, 
telles  que  le  Duo  (1849)  ;  A  l'Opéra  (1852);  la  Re- 
montrance (1855).  Citons  encore  de  lui  :  le  Mar- 
chand de  Venise  (1851);  Cymbeline  (1852);  les 
Sœurs  de  Béthanie  (1848);  le  Maître  est  venu 
(1853) ,  etc.  Il  a  envoyé  à  l'Exposition  universelle 
de  Paris,  en  1855:  le  Dernier  appel,  la  Remon- 
trance, Vieille  histoire,  qui  lui  ont  valu  une 
mention.  M.  Stone  est  associé  de  l'Académie  de 
Londres  depuis  1851. 
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STORCn  (Louis),  écrivain  polygraphe  alle- 
mand, né  à  Ruhla,  dans  la  forêt  de  Thuringe, 
le  14  avril  1803  ,  puisa  le  sentiment  poétique  dans 
les  malheurs  qui  frappèrent  sa  jeunesse  et  dans 
les  nombreuses  traditions  de  son  pays  natal.  Des- 
tiné d'abord  au  commerce,  il  ne  put  rester  dans 
aucune  maison.  Il  avait  seize  ans,  quand  il  entra 
dans  la  dernière  classe  du  collège  de  Gotha,  où 
il  fit  de  rapides  progrès,  puis  il  alla  étudier  la 
théologie  et  la  philologie  aux  universités  de 
leipsick  et  de  Nordhausen.  Après  avoir  travaillé 
quelque  temps ,  comme  ouvrier  typographe ,  il 
s'abandonna  à  sa  vocation  littéraire  et  débuta, 
en  1827  ,  par  un  roman  en  trois  volumes  :  Kunti 
von  Kaufuirgen  (Leipsick,  1827),  et  ne  cessa  dès 
lors  de  produire.  Toutefois,  comme  la  littérature 
ne  suffisait  pas  à  le  faire  vivre ,  il  essaya  de  fon- 
der à  Gotha,  en  1840,  une  librairie  et  une  impri- 
merie. Mais  son  double  établissement  dut  dispa- 
raître à  la  suite  d'un  procès  de  concurrence.  Il 
essaya ,  avec  aussi  peu  de  bonheur ,  de  fonder 
une  maison  d'éducation  élémentaire  qui  fut  fer- 
mée presque  aussitôt  par  ordre  du  gouvernement 
prussien.  Malade  et  privé  de  l'ouïe ,  il  revint  tout 
entier  à  la  littérature. 

Sans  compter  parmi  les  premiers  écrivains  de 
son  pays,  M.  Storch  s'est  signalé  par  de  sérieuses 
qualités  de  conteur  et  d'historien.  Nous  citerons 
parmi  ses  œuvres  :  Fœrberts-Henns  (Leipsick, 
1830,  3  volumes)  ;  le  Libre  valet  (der  Freiknecht  ; 
Ibid. ,  1830,  3  volumes);  le  Tisserand  allemand 
(Ein  deutscherLeinweber;  Ibid.^  1849-1850,  9  vo- 
lumes) ;  les  Gens  d'hier  (Leutevon  gestern;  Ibid. , 
1843,  tomes  I-III)  ;  Histoire  de  l'empereur  Charles- 
Quint  (Geschichte  Kaiser  Karls  des  Pûnften; 
Ibid. ,  1854)  ;  ainsi  qu'un  certain  nombre  d'ou- 
vrages relatifs  à  son  pays  natal  :  Chronique  de 
Thuringe  (Thiiringchronick;  Gotha,  1841-1843, 
4  livraisons)  ;  Guide  à  travers  la  forêt  de  Thuringe 
(Wanderbuch  durch  den  Thiiringerwald;  Ibid., 
1851 ,  2''  édition).  Mais  il  n'a  rien  produit  de  meil- 
leur, sous  le  rapport  du  style  et  du  sentiment, 
que  ses  Poésies  (Gedichte:  Leipsick,  1854). 

STOCRDZA  (Michel) ,  ex-hospodar  de  Moldavie  , 
né  en  1795,  et  fils  unique  du  grand  logothète 
Grégoire  Stourdza,  remplit  diverses  fonctions 
«  sous  l'hospodarat  de  Ch.  Gallimachi  et  de  Mi- 
chel Soutzo,  et  devint,  sous  l'administration  du 
comte  de  Kisseleff  ,  ministre  des  finances.  Appelé 
à  faire  partie  de  la  commission  chargée  de  la  con- 
fection du  règlement  organique  (1829) ,  il  fut  dé- 
signé, l'année  suivante,  conjointement  avec  M.  Vil- 
lara,  au  nom  de  la  Valachie,  pour  aller  à  Saint- 
Pétersbourg  présenter  la  nouvelle  constitution  à 
la  sanction  de  la  cour  protectrice.  M.  Stourdza 
fut  bien  accueilli  du  czar ,  et ,  quatre  ans  plus 
tard,  lors  du  renouvellement  des  hospodars  de 
Moldo-Valachie ,  conformément  à  la  convention 
de  Saint-Pétersbourg,  la  volonté  toute-puissante 
de  la  Russie  le  plaça  à  la  tête  de  la  Moldavie. 
Pendant  les  quatorze  années  de  son  gouvernement 
(1834-1849) ,  Mich.  Stourdza  fit  preuve  de  capa- 
cité administrative.  Il  améliora  l'état  matériel 
du  pays ,  perça  des  routes ,  construisit  des  ponts 
et  des  chaussées,  donna  une  vive  impulsion  à  l'a- 
griculture et  au  commerce ,  sans  perdre  de  vue 
ses  intérêts  particuliers  et  tout  en  amassant  une 
immense  fortune.  Attentif  à  maintenir  une  sorte 
de  balance  entre  les  prétentions  des  deux  cours 
et  les  exigences  du  parti  national ,  il  réussit  à  se 
mettre  à  l'abri  des  secousses  qui  précipitèrent  ses 
1  deux  collègues,  Alexandre  Ghika  (1841)  et  Georges 
j  Bibesco  (1848).  La  tranquillité  de  la  principauté 
ne  fut  troublée  gue  par  le  complot  de  Galatz,  en 
!  1839,  ourdi  à  l'mstigation  de  la  Russie  et  par  le 
\     mouvement  libéral  de  Jassy,  au  mois  de  mars 
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1848,  prélude  de  la  révolution  qui  éclata  deux 
mois  après  à  Bucharest. 

Cette  révolution,  à  laquelle  la  Moldavie  de- 
meura complètement  étrangère,  n'en  eut  pas 
moins  des  suites  funestes  pour  l'hospodar.  Un  an 
plus  tard  (10  juin  1849) ,  à  la  suite  de  la  conven- 
tion de  Balta-Liman,  intervenue  entre  les  deux 
cours  de  Russie  et  de  Turquie,  le  gouvernement 
de  la  Moldavie  passa  de  ses  mains  dans  celles  de 
son  neveu  Grégoire  Ghika. 

Le  prince  Michel  Stourdza,  qui  compte  parmi  les 
plus  riches  propriétaires  de  l'Europe,  vit  actuel- 
lement à  Paris.  Il  a  épousé,  en  premières  noces, 
Melle  Ëlise  Rosatti,  dont  il  a  eu  deux  fils:  les 
beyzadés  Démétrius  et  Grégoire  Stourdza;  le 
dernier,  entré  au  service  ottoman,  sous  le  nom 
de  Muklis-pacha ,  a  été  nommé  dernièrement 
commissaire  de  la  Porte  pour  la  délimitation  de 
la  nouvelle  frontière  de  la  Bessarabie.  De  son 
second  mariage  avec  la  fille  du  prince  Êtienne 
Vogoridis  (1834),  le  prince  Stourdza  a  eu  plu- 
sieurs enfants  encore  dans  l'adolescence. 

STOURM  (Auguste-Africain),  administrateur 
français  ,  ancien  député  et  représentant  dupeuple , 
né  lé  22  juillet  1797,  à  Metz  (Moselle),  où  son 
père  était  premier  président  de  la  Cour  d'appel, 
fit  ses  études  de  droit,  fut  reçu  avocat  en  1819, 
et  suivit  pendant  quelque  temps  la  carrière  du 
barreau.  Le  gouvernement  de  la  Restauration 
le  nomma  substitut,  et  bientôt  après,  procureur 
du  roi  près  le  tribunal  de  Troyes.  De  là,  il  vint 
à  Paris  comme  substitut  près  le  tribunal  civil  de 
la  Seine.  Après  la  révolution  de  Juillet ,  dont  il 
embrassa  la  cause  avec  ardeur ,  son  adhésion  à 
une  manifestation  politique  le  força  de  sortir  de 
la  magistrature  et  il  se  fit  alors  inscrire  au  ta- 
bleau des  avocats  de  Paris.  En  1837  ,  il  obtint 
des  électeurs  de  Troyes  le  mandat  législatif  et 
prit  place  dans  les  rangs  de  la  gauche.  Il  fit 
également  partie  du  conseil  général  de  l'Aube. 
Il  traita,  à  la  Chambre ,  la  question  des  sucres 
et  celle  des  chemins  de  fer. 

Élu,  en  1848,  représentant  du  peuple,  le  qua- 
trième sur  sept ,  par  42  294  suffrages  ,  M.  Stourm 
présida  le  comité  des  travaux  publics,  et  vota 
avec  le  parti  démocratique  modéré.  Après  l'é- 
lection du  10  décembre,  il  ne  soutint  pas  le 
gouvernement  de  Louis-Napoléon ,  repoussa  la 
proposition  Râteau  et  vota  contre  l'interdiction 
des  clubs.  Nommé  conseiller  d'État  par  l'Assem- 
blée, il  donna  sa  démission  de  représentant  le 
20  avril  1849.  Après  le  2  décembre  1851 ,  il  fut 
rappelé  au  conseil  d'État  réorganisé  et  nommé 
chevalier,  puis  officier,  et  plus  récemment,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur  (août  1857). 

Appelé,  en  1853,  à  la  direction  générale  des 
postes  en  remplacement  de  M.  E.  Thayer,  M.  Stourm 
a  opéré  dans  ce  service  d'utiles  réformes  et  fait 
modifier  les  conventions  postales  de  la  France 
avec  la  Grande-Bretagne  (12  décembre  1854), 
avec  le  Danemark  (24  février  1854) ,  avec  la  Suède 
et  la  Norvège  (1"  septembre  1854),  avec  la  Bel- 
gique (9  septembre  1854),  etc.  Il  n'a  pas  cessé 
d'appartenir  au  conseil  d'État ,  comme  conseiller 
en  service  ordinaire,  hors  sections. 

STOURTON  (Charles  Stourton  ,  18"  baron), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1802,  descend  d'une 
ancienne  famille  élevée  en  1447  à  la  pairie  héré- 
ditaire. En  1846  il  prit  la  place  de  son  père  à  la 
Ch  imbre  des  Lords ,  où  il  suit  la  politique  du 
parti  libéral.  De  son  mariage  avec  une  fiUe  de 
lord  Clifford  (1825),  il  a  trois  enfants,  dont 
l'aîné,  Alfred  Stourton  ,  est  né  en  1828. 

1     STOWE  (Harriet  Beecher  ,  mistress) ,  célèbre 
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romancière  américaine,  née  le  15  juin  1814,  à  Lit- 
chfield  (Connecticut) ,  est  la  fille  du  docteur  Ly- 
man  Beecher  (voy.  ce  nom) ,  aujourd'hui  pasteur 
presbytérien  à  Boston.  Son  père  la  destinait  à 
l'enseignement  et  lui  fit  donner  une  éducation 
solide.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  elle  alla  se- 
conder sa  sœur  Catherine  dans  la  direction  d'une 
grande  école  pour  l'éducation  des  femmes  à 
Hartford  (Connecticut),  puis  à  Cincinnati,  jus- 
qu'en 1825,  époque  à  laquelle  elle  se  maria 
avec  le  docteur  Calvin  Stowe.  Celui-ci,  un  des 
théologiens  les  plus  distingués  des  Etats-Unis, 
après  avoir  pris  ses  degrés  au  collège  de  Bow- 
doin  et  ses  grades  théologiques  à  Andover, 
avait  été  nommé  professeur  de  littérature  bibli- 
que à  Dartmouth.  En  1832,  le  professeur  Stowe 
fut  appelé  par  son  beau-père  au  séminaire  de 
Cincinnati.  Mistress  Stowe  y  accompagna  son 
mari  et  vécut  à  Cincinnati  jusqu'en  1850.  MM.  Bee- 
cher et  Stowe,  persécutés  comme  abolilionnistes, 
furent  alors  obligés  de  quitter  le  séminaire ,  où 
ils  ne  pouvaient  plus  vivre ,  et  de  chercher  un  re- 
fuge dans  les  États  de  l'Est.  Après  un  court  séjour 
dans  le  Maine,  M.  Stowe  accepta  la  chaire  de 
littérature  biblique  à  Andower,  et  il  l'occupe  en- 
core aujourd'hui. 

Jusque-là  mistress  Stowe  n'avait  écrit  que  des 
contes  ou  nouvelles,  réunies  en  1849,  sous  ce 
titre  :  Fleur  de  Mai  (Mayflower,  nouvelle  éditioUj 
augmentée,  1855);  il  en  a  paru  plusieurs  tra- 
ductions françaises.  Mais  ces  dix-huit  années  de 
séjour  à  Cincinnati  avaient  développé  son  talent 
et  agrandi  sa  pensée.  Elle  prit  dans  sa  vie  même , 
et  dans  les  scènes  dont  elle  avait  été  témoin,  le 
sujet  d'une  suite  d'esquisses,  qui  parurent  d'abord 
dans  un  journal  abolitionniste  de  Washington , 
the  National  Era,  et  furent  bientôt  réunis  en 
deux  volumes  sous  ce  titre  :  la  Case  de  l'oncle 
Tom  (Uncle  Tom's  cabin;  Boston,  1852,2  vol. 
in-12).  Jamais  livre  ne  fut  aussi  populaire  dans 
les  deux  parties  du  monde  :  il  a  été  traduit  dans 
toutes  les  langues ,  et  plusieurs  fois  dans  chaque 
pays;  en  Amérique  seulement,  il  a  été  tiré,  la 
première  année  ,  à  305  000  exemplaires. 

L'impression  universelle  que  produisit  l'ouvrage 
s'explique  par  l'intérêt  du  sujet  et  par  la  vivacité 
avec  laquelle  l'auteur  peignit  et  flétrit  un  système 
honteux  qu'admet  encore  une  partie  de  l'Amé- 
rique. La  critique  littéraire  lui  reprocha  bien  des 
défauts  d'ordre  et  de  composition;  mais  le  public 
les  pardonna  à  un  livre  écrit  avec  le  cœur  pour  le 
service  d'une  noble  cause.  Cependant  un  procès  fut 
intenté  à  mistress  Stowe  au  nom  des  lois  établies, 
qui  ne  s'accommodent  pas  toujours  des  protesta- 
tions de  la  philosophie  et  de  l'humanité.  Quelque 
temps  après  l'auteur  publia  sous  ce  titre  :  Clef  de 
la  case  de  l'oncle  Tom  (a  Key  to  Uncle  Tom's 
cabin  ;  Boston,  in-8) ,  ua  commentaire  qui  prouve 
que  son  ouvrage  était  emprunté  tout  entier  à  la 
réalité. 

Dans  l'été  de  1853,  mistress  Stowe  visita  l'Europe 
avec  son  mari  et  son  frère  Charles  Beecher.  Elle 
fut  accueillie  avec  enthousiasme,  surtout  en  An- 
gleterre. A  son  retour,  elle  rendit  compte  de  son 
voyage  dans  un  agréable  récit  intitulé  :  Souve- 
nirs heureux  des  terres  étrangères  (Sunny  Me- 
moi'ies  of  foreignlands;  Boston  et  Londres,  1864, 
2  vol.  in-12).  Ce  volume  a  été  traduit  en  français 
par  M.  Eugène  Forcade ,  sous  ce  simple  titre  : 
Souvenirs  heure^ix  (2  vol.  in-12).  Un  livre  plus 
récent  de  mistress  Stowe ,  Dred  (Boston  et  Lon- 
dres, 1856,  in-12),  également  traduit  en  français, 
est  aussi  une  satire  contre  l'esclavage ,  qui  "a  le 
tort  devenir  après  i'Oracîe  Tom,  mais  où  se  révèlent 
encore  ce  christianisme  philanthropique  et  cette 
sensibilité  pénétrante  qui  a  donné  tant  de  vogue 
à  son  premier  roman.  Son  dernier  ouvrage  traduit 


en  français  est  intitulé  :  la  Fiancée  du  ministre 
(1860,  in-12). 

On  a  enfin  de  mistress  Stowe  quelques  écrits 
religieux,  un  entre  autres  sur  l'Observation  du 
dimanche  (Four  ways  of  observing ,  etc.  ;  2"  édi- 
tion, Liverpool,  1853);  des  Cantiques,  etc. — 
Pour  ses  frères  et  sœurs,  voy.  Beecher. 

STRACK  (Jean-Henri),  architecte  allemand' 
né  à  Biickebourg  (Prusse) ,  en  1806,  apprit  de  son 
père,  artiste  distingué,  les  premiers  éléments  de 
dessin,  et  se  voua  de  bonne  heure  à  l'architec- 
ture. De  fortes  études  sur  l'antiquité  classique 
lui  fournirent  le  sujet  d'un  ouvrage  fort  vanté  .De 
la  Construction  des  théâtres  dans  l'ancienne  Grèce 
(ûber  das  Theatergebaeude  der  alten  Griechen  ; 
Potsdam,  1843).  Il  a  aussi  collaboré  activement 
avec  le  peintre  Meyerheim  aux  Monuments  d'ar- 
chitecture de  l'ancienne  marche  de  Brandebourg 
(Architektonische  Denkmaeler  der  Altmark  Bran- 
denburg;  Berlin,  1834  et  suivants),  dont  le  texte 
est  de  Kugler.  et,  avec  M.  Stuler,  son  émule  et 
son  ami,  aux  Modèles  d'ébénisterie  (Vorlegeblaet- 
fer  fur  Mœbeltischler,  1835  et  suivants). 

On  doit  à  M-  Strack  un  certain  nombre  de  con- 
structions, palais,  églises,  habitations  particu- 
lières qui  appartiennent  à  l'architecture  éclec- 
tique; on  cite  particulièrement  le  château  de 
Frédériksbourg,  pour  le  roi  de  Danemarck,  la 
décoration  intérieure  du  château  de  Babertsberg 
et  de  la  résidence  grand-ducale  de  Schwérin, 
la  nouvelle  église  de  Saint-Pierre  à  Berlin ,  dans 
le  style  gothique,  l'église  de  Saint-Nicolas,  à 
Hambourg,  l'atelier  de  Cornélius  à  Berlin.  La 
plupart  de  ses  plans  sont  consignés  dans  l'Album 
de  la  Société  prussienne  d'architecture  (Album 
des  preuss.  Architektenvereins;  1830  et  suiv.). 

STRADBROKE  (John-Edward-CornwallisRous, 
2' comte  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1794,  à 
Darham-Hall  (comté  de  Suffolk),  est  fils  d'un  ba- 
ronnet élevé  en  1796  à  la  pairie.  En  1827  il  prit  la 
place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords ,  où  il 
vote  avec  le  parti  conservateur.  Il  est  lord-lieu- 
tenant du  Suffolk.  N'étant  pas  marié,  il  a  pour 
héritier  de  sa  pairie  son  frère,  Henry-John 
Rous,  né  en  1795,  député  de  Westminster  de 
1841  à  1846  et  contre-amiral  depuis  1854. 

STRAFFORD  (John  Byng  ,  1"  comte),  général  et 
pair  d'Angleterre,  né  vers  1775,  à  Londres,  descend 
par  alliance  du  célèbre  comte  de  ce  nom,  décapité 
en  1041.  Entré  comme  enseigne  dans  un  régi- 
ment d'infanterie  (1793),  il  fit  ses  premières  ar- 
mes en  Flandre  et  en  Irlande  sous  le  nom  de 
Byng;  puis  il  prit  part  aux  expéditions  du  Hano- 
vre et  de  Copenhague.  Mais  ce  fut  dans  la  Pénin- 
sule que  se  passa  la  plus  brillante  période  de  sa 
vie  militaire  :  il  commanda  en  qualité  de  major 
général  àVittoria,  Nivelle,  Orthez,  reçut  deux 
fois  les  remercîments  du  Parlement  et  assista  à  la 
bataille  de  Waterloo.  Nommé  en  1822  gouverneur 
de  Londonderry,  il  fut  appelé  en  1826  au  Conseil 
privé.  De  1831  à  1835,  il  représenta  à  la  Chambre 
des  Communes  le  bourg  de  Poole  et  soutint  la  po- 
litique du  parti  libéral.  A  cette  dernière  date,  il  fut 
élevé  à  la  pairie  comme  baron  Strafi'ord;  en  1847, 
on  lui  donna  le  titre  de  comte.  11  est  feld-maré- 
chal  et  colonel  d'un  régiment  de  grenadiers  de  la 
garde.  Marié  deux  fois,  en  1804  et  en  1808,  il  a 
quatre  enfants,  entre  autres  le  suivant. 

STR^FFORD  (George- Stevens  Byng,  baron), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1809,  à  Londres,  est  le 
fils  aîné  du  précédent;  par  courtoisie  il  est  sou- 
vent appelé  vicomte  Enfield.  Dès  1831,  il  entra  à 
la  Chambre  des  Communes,  où  il  prit  une  place 
remarquable  parmi  les  membres  du  parti  libéral, 
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et,  à  l'exception  d'un  intervalle  de  quatre  années, 
y  siégea  jusqu'en  1852.  Sous  le  ministère  Mel- 
bourne il  tut  un  des  lords  de  la  Trésorerie  (1834) , 
et,  sous  celui  de  lord  J.  Russell,  il  fit  partie  du 
bureau  des  Indes  (1846).  Il  a  aussi  rempli  les 
charges  de  trésorier  et  de  contrôleur  dans  la 
maison  de  la  reine.  Au  mois  d'avril  IS.'iS,  il  fut 
élevé  à  la  pairie.  Marié  deux  fois,  en  1829  et  en 
1848,  il  a  neuf  enfants,  dont  l'aîné,  George- 
Henry-Charles  Byng,  né  à  Londres  en  1830,  est 
député  au  Parlement  depuis  1852  pour  le  bourg 
de  Tavistock. 

STRANGFORD  (Percy-Clinton-Sydney  Smythe, 
6'  vicomte) ,  diplomate  et  pair  d'Angleterre  ,  est 
né  le  31  août  1780  ,  d'une  ancienne  famille  de  l'Ir- 
lande. Il  fit  ses  études  au  collège  de  la  Trinité  à 
Dublin,  succéda  en  1801  au  titre  de  son  père  et 
embrassa  en  1803  la  carrière  diplomatique,  dans 
laquelle  il  déploya  beaucoup  d'habileté  et  de  zèle 
pour  la  politique  des  tories.  Après  avoir  été  trois 
ans  secrétaire  de  légation ,  il  fut  envoyé  comme 
ministre  plénipotentiaire  à  Lisbonne  (180G),  sui- 
vit la  famille  de  Bragance  au  Brésil  et  s'acquitta 
de  plusieurs  missions  relatives  à  l'occupation  du 
Portugal  par  les  troupes  anglaises.  En  1817,  il 
passa  à  la  cour  de  Stockholm  ,  qu'il  fit  adhérer  à  la 
Sainte-Alliance,  et  assista  au  couronnement  de 
Charles-Jean  XIV  (Bernadette). 

A  Constantinople,  où  il  représenta  son  pays  avec 
le  titre  d'ambassadeur  (1820),  lord  Strangford 
proposa  en  vain  divers  arrangements  pour  étein- 
dre l'insurrection  grecque.  Il  échangea  ce  poste 
contre  celui  de  Saini-Pétersbourg  en  1825  et  en- 
traîna sans  peine  l'empereur  Nicolas  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs.  En  1828,  il  reçut  mission 
de  préparer  la  paix  entre  le  Brésil  et  Bcenos- 
Ayres,  et  concourut  au  traité  d'après  lequel  la 
Banda-Orientale  et  Montevideo  devaient  être  li- 
bres et  former  la  république  cisplatine  sous  la 
protection  de  l'Angleterre.  Ce  diplomate  a  été 
élevé  à  la  pairie  sous  le  titre  anglais  de  baron 
Penshurst  en  1825.  Il  avait  déjà  reçu,  pour  lui 
et  sa  postérité,  la  grandesse  du  roi  de  Portugal, 
Jean  VI.  Marié  en  1817  à  la  fille  de  sir  Th.  Burke, 
il  a  deux  fils  et  deux  filles  (voy.  ci-dessous).  — 
Lord  Strangford  est  mort  à  Londres,  le  29  mai  1 855. 

On  a  de  lui  une  traduction  estimée  du  poëme 
des  Lusiades  de  Camoëns  (Londres,  1803),  accom- 
pagnée de  recherches  bibliographiques  sur  ce 
poète,  et  quelques  écrits  littéraires.  11  était  mem- 
bre de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres. 

STRANGFORD  »  (  George- Augustus-Frederick- 
Percy-Sydney  Smythe  ,  7°  vicomte),  pair  d'Angle- 
terre, né  en  1818,  à  Stockholm,  et  fils  aîné  du 
précédent,  fut  élevé  au  collège  d'Eton  et  à  Cam- 
bridge, et  siégea  à  la  Chambre  des  Communes  de 
1840  à  1852,  sous  le  nom  de  Smythe;  il  repré- 
sentait la  ville  de  Canterbury.  Partisan  du  libre 
échange,  il  fit  partie  du  ministère  de  sir  R.  Peel 
comme  sous-secrétaire  d'État  aux  affaires  étran- 
gères (janvier  à  juillet  184C).  Il  entra  à  la  Cham- 
bre des  Lords,  en  1855,  à  la  mort  de  son  père; 
mais  il  n'y  siégea  que  peu  de  temps.  —  Mort  en 
1857  ,  il  fut  remplacé  par  son  frère  ,  Percy-Ellen- 
Frédéric-William  Smythe,  aujourd'hui  8°  vicomte 
Strangford. 

On  a  de  lui  quelques  œuvres  d'imagination, 
entre  autres  :  Bizarreries  historiques  (Historié 
fancies;  1  vol.)  et  de  nombreux  articles  dans  les 
annuaires  littéraires. 

STRANGWAYS  »  (  William  -  Thomas- Horner 
Fox),  diplomate  anglais,  né  en  1795,  est  frère  et 
héritier  présomptif  du  présent  comte  d'Ilchester 
(voy.  ce  nom).  Elevé  à  l'université  d'Oxford,  il 


embrassa  la  carrière  diplomatique  et  fut  tour  à 
tour  attaché  d'ambassade  à  Saint-Pétersbourg 
(1816) ,  à  Constantinople  (1820),  à  Naples  (1822)  et 
à  la  Haye  (1824).  De  là  il  passa  à  Florence  (1825) 
en  qualité  de  secrétaire  de  légation,  puis  a  Naples 
(1828) ,  et  fut  nommé  secrétaire  d'ambassade  à 
Vienne  (1832).  Sous  le  ministère  de  lord  Mel- 
bourne, il  fut  chargé  du  sous-secrétariat  des  af- 
faires étrangères  (1835),  et  le  quitta  en  1840  pour 
se  rendre  à  Francfort  comme  envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire.  De  retour  en 
1849,  il  s'est  retiré  dans  la  vie  privée.  En  1858, 
par  suite  de  la  mort  de  son  frère ,  il  est  devenu 
4°  comte  d'Ilchester. 

STRATFORD  DE  REDCLIFFE  (  Stiatford  Can- 
NiNG,  vicomte),  diplomate  et  pair  d'Angleterre, 
né  vers  1788,  est  le  quatrième  fils  d'un  négociant 
de  Londres,  qui  eut  pour  neveu  le  célèbre  mi- 
nistre Canning.  Après  avoir  fait  ses  études  au  col- 
lège d'Eton  ,  il  fut  attaché  ,  en  1807  ,  au  départe- 
ment des  afTaires  étrangères,  accompagna  M.  Adair 
à  Constantinople  et  y  reçut,  en  1809,  le  rang  de 
secrétaire  d'ambassade.  "Peu  de  temps  après,  il 
revint  en  Angleterre  et  s'occupa  sérieusement  de 
compléter  son  éducation  à  l'université  de  Cam- 
bridge qui  lui  conféra,  en  1813,  le  diplôme  de 
maître  ès  arts.  Envoyé  l'année  suivante  en  Suisse 
comme  ministre  plénipotentiaire  (1814) .  il  con- 
tribua au  changement  de  la  constitution  fédérale, 
assista,  en  1815,  au  Congrès  de  Vienne  et  fut 
chargé,  en  1820,  d'aplanir  certains  différends 
avec  le  gouvernement  des  États-Unis  ;  les  con- 
clusions qu'il  présentait  à  ce  sujet  n'ayant  pas  été 
ratifiées»  il  fut  rappelé  en  1823  et  se  rendit,  en 
1824,  à  Saint-Pétersbourg  avec  mission  d'ouvrir 
des  négociations  relatives  à  la  Grèce. 

Nommé  en  1825  ambassadeur  en  Turquie,  sir 
Stratford  Canning  déploya ,  dans  l'exercice  de  ces 
fonctions,  toutes  les  ressources  d'un  diplomate 
consommé  pour  faire  prévaloir  par-dessus  tout 
les  intérêts  de  son  pays.  Après  avoir,  d'une  façon 
assez  tiède,  soutenu  la  cause  des  Grecs  auprès 
du  sultan  Mahmoud,  il  prit  la  plus  grande  acti- 
vité pour  résoudre  les  difficultés  existantes  entre 
la  Porte  et  la  Russie,  présenta,  au  nom  des  gran- 
des puissances,  une  proposition  aux  termes  de 
laquelle  toute  la  terre  ferme  devait  rentrer  de 
nouveau  sous  l'autorité  musulmane  et  se  retira 
seulement  après  la  bataille  de  Navarin,  quand  tout 
espoir  d'arrangement  fut  perdu.  Les  insignes  ci- 
vils de  la  grand'croix  du  Bain  furent  la  récom-^ 
pense  de  ses  services  (1829).  Très-attaché  au  parti 
whig ,  il  ne  put  rentrer  en  fonctions  que  sous  le 
ministère  Grey  (1831)  :  chargé  des  négociations  à 
suivre  pour  la  délimitation  des  frontières  de  la 
Grèce  ,  il  ne  négligea  rien  pour  concilier  les  par- 
tis, fit  valoir  la  nécessité  d'un  pouvoir  central 
fortement  constitué ,  et  ce  fut  d'après  ces  idées 
que  fut  rédigé  plus  tard  le  protocole  des  puis- 
sances médiatrices.  Nommé  à  l'ambassade  de 
Saint-Pétersbourg  en  1833 ,  il  ne  put  faire  agréer 
par  le  czar  le  choix  qui  avait  été  fait  de  lui.  Il 
resta  longtemps  sans  nouvelle  mission  et  prit  part , 
de  1836  a  1842,  aux  travaux  de  la  Chambre  des 
Communes,  où  il  avait  déjà  représenté  deux  bourgs 
avant  la  réforme  parlementaire. 

Au  mois  d'octobre  1841,  sir  Stratford  Canning, 
qui  porta  ce  nom  jusqu'en  1852 ,  fut  de  nouveau 
accrédité  auprès  de  la  Porte,  où  il  remplaça  lord 
Ponsonby;  il  a  été  maintenu  à  ce  poste  jusqu'à  la 
fin  de  1857  par  les  administrations  qui  se  sont  suc- 
cédé. Ami  de  Réchid-pacha ,  il  favorisa  le  dévelop- 
pement intellectuel  et  commercial  de  la  Turquie; 
ayant  une  connaissance  approfondie  des  hommes 
et  des  choses  de  ce  pays,  il  jouissait  à  la  cour  du 
sultan  d'une  influence  qui  s'étendit  même  à  1 
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direction  des  affaires  intérieures.  L'usage  qu'il 
en  faisait,  dans  l'intérêt  de  la  politique  exclusive 
de  son  pays,  fut  plus  d'une  fois  de  nature  à  porter 
ombrage  aux  au  très  puissances  européennes.  Parmi 
les  concessions  honorables  que  sir  Stratford  Can- 
ning  obtint  de  la  Porte,  il  faut  rappeler  l'abolition 
de  la  loi  qui  condamnait  à  la  peine  capitale  tout 
chrétien  qui,  après  avoir  embrassé  l'islaroisme, 
retournait  à  sa  foi  primitive.  C'est  lui  enfin  qui, 
par  sa  vigueur  personnelle  et  ses  efforts  comme 
diplomate,  amena,  malgré  la  mollesse  des  confé- 
rences de  Vienne,  la  déclaration  de  guerre  contre 
la  Russie.  En  1852,  sir  Stratford  Canning  a  été 
créé  vicomte  de  Redcliffe  et  il  siège  maintenant, 
en  cette  qualité,  à  la  Chambre  haute. 

STRATHALLAN  (William- Henry  Drummond, 
7"^  vicomte),  pair  représentatif  d'Êcosse,  né  en 
1810,  à  Londres,  appartient  à  une  famille  anoblie 
par  Cliarles  I'"'.  Après  avoir  hérité  des  titres  de 
son  père  ,  il  fut  porté,  par  élection  ,  à  la  Chambre 
des  Lords  en  1853,  et  réélu,  selon  l'usage,  pour 
la  législature  de  1857.  Il  professe  les  opinions 
conservatrices. 

STRATHMOEE  (  George  -Thomas  Lyon-Bowes 
12'  comte  le)  ,  pair  d'Angleterre,  né  en  1822  dans 
le  comté  de  Herts,  descend  d'une  famille  écos- 
saise qui  date  du  xV^  siècle.  Après  avoir  servi  dans 
les  gardes,  il  fut  élu  en  1852  pair  représentatif 
d'Ecosse  et,  selon  l'usage,  réélu  en  1857.  Il  ap- 
partient au  parti  conservateur  modéré. 

STRAUSS  (Abraham),  musicien  français,  né  à 
Strasbourg,  en  1809,  d'une  famille  d'israélites , 
vint  à  Paris  vers  1827.  Plein  d'ardeur  pour  la 
musique  et  déjà  violoniste  habile  ,  il  organisa  des 
quatuors  avec  plusieurs  de  ses  compatriotes ,  et 
exécuta  les  œuvres  de  Haydn,  de  Beethoven  et 
de  Mozart,  auxquelles  il  joignait  de  la  musique 
de  d;inse  de  sa  composition.  Bientôt  il  se  vit  re- 
cherché dans  les  salons  du  faubourg  Saint-Ger- 
main, où  il  jouait  tour  à  tour,  avec  son  modeste 
orchestre  de  chambre,  les  symphonies  des  maîtres 
ou  des  valses  et  des  contredanses  :  c'étaient  cel- 
les-ci surtout  qui  alors  le  faisaient  vivre. 

M.  Strauss  voulut  cependant  concourir  pour 
entrer  dans  une  classe  de  violon  au  Consei  vatoire , 
et  fut  admis.  Quelques  semaines  plus  tard,  une 
place  de  premier  violon  se  trouva  vacante  à  l'or- 
chestre du  Théâtre-Italien;  il  l'emporta  d'emblée 
sur  ses  concurrents.  Il  occupa  pendant  quinze 
ans  cette  position  qui  ne  l'empêchait  pas  de  di- 
riger les  orchestres  de  la  plupart  des  grandes 
fêtes  de  cette  époque.  Pendant  l'été ,  il  organisa 
et  dirigea  les  concerts  et  les  bals  des  salons  d'Aix 
en  Savoie.  En  1844 ,  il  fut  nommé  par  le  ministre 
du  commerce,  directeur  des  bals  et  concerts  de 
Vichy,  et  depuis  cette  époque  il  contribue  chaque 
année  à  la  vogue  de  cet  établissement  thermal. 

Les  compositions  de  M.  Strauss  ne  sont  pas  à  la 
hauteur  de  sa  réputation  comme  chef  d'orchestre 
de  bal.  A  part  toute  collaboration  anonyme,  on 
lui  reproche  des  emprunts  à  l'Allemagne,  dont 
quelques-uns  ont  été  signalés  avec  éclat  par  une 
lettre  publique  de  nos  premiers  pianistes  et  de 
plusieurs  membres  de  l'Institut  (mars  1855).  Ho- 
monyme du  célèbre  compositeur  de  valses,  Strauss 
de  Vienne,  il  a  été  redevable  à  cette  identité  de 
nom,  ii'une  partie  de  ses  succès  dans  les  salons  du 
monde  parisien.  Aujourd'hui  chef  d'orchestre  des 
bals  de  la  cour,  il  dirige  aussi,  depuis  1852,  les 
bals  masqués  de  l'Opéra. 

STRAUSS  (David-Frédéric),  célèbre, tbéologien 
protestant  allemand ,  né  à  Ludwigsbourg ,  dans  le 
Wurtemberg,  le  27  juin  1808 ,  acheva  à  Tubingue 


ses  études  théologiques ,  commencées  dans  un 
établissement  de  la  petite  ville  de  Blaubeuren. 
Admis  dans  le  ministère  ecclésiastique,  en  1830, 
il  devint,  l'année  suivante,  professeur  au  sémi- 
naire de  Maulbronn,  qu'il  quitta  pour  aller  re- 
prendre ses  cours  à  Berlin.  Après  y  avoir  étu- 
dié,  pendant  six  mois,  la  philosophie  de  Hegel 
et  entendu  le  célèbre  Schleiermacher ,  il  re- 
vint à  Tubingue  et  fut  employé,  comme  répé- 
titeur, au  séminaire  théologique,  tout  en  sui- 
vant les  cours  de  philosophie  à  l'université.  Le 
jeune  docteur  était  profondément  inconnu  en 
1835,  lorsque,  tout  à  coup,  il  produisit  le  livre 
de  théologie  qui  peut-être  a  fait  le  plus  de  bruit 
dans  ce  siècle,  la  Vie  de  Jésus ,  examen  critique 
de  son  histoire  (das  Leben  Jesu,  kritisch  bear- 
beitet;  Tubingue,  1835,  2  vol.).  Cet  ouvrage,  qui 
faisait  jouer  un  rôle  si  important  à  l'explication 
mythique  dans  la  vie  du  Christ  et  la  fondation 
de  sa  doctrine,  aboutissait,  sinon  à  la  néga- 
tion absolue  de  sa  personne,  du  moins  à  la 
substitution  de  symboles  et  d'allégories  aux  prin- 
cipaux faits  de  son  histoire.  Réimprimé  d'année 
en  année,  en  jUlemagne,  il  fut  traduit  dans  la 
plupart  des  langues  de  l'Europe.  Une  version  fran- 
çaise en  a  été  donnée  par  M.  Littré  (Paris,  1839- 
i840,  4  vol.  in-8;  2'  édit.,  1856). 

Au  milieu  des  discussions  orageuses  que  sou- 
leva la  Vie  de  Xcsus,  l'auteur  se  vit  destitué  de 
ses  fonctions  de  répétiteur.  Il  fut  appelé  comme 
professeur  au  collège  de  Ludwigsbourg ,  d'où  il 
revint  bientôt  à  Tubingue,  pour  y  vivre  dans  la 
retraite  et  l'étude.  Dans  les  années  qui  suivirent, 
il  publia  ses  Écrits  polémiques  (Streitschriften  ; 
Ibid. .  1837)  et  ses  Deux  Feuilles  pacifiques  (Zwei 
friedliche  Blaetter;  Alloua,  1838),  publications 
qui  apportaient  des  adoucissements  à  sa  doc- 
trine. En  1839,  le  conseil  de  l'instruction  à 
Zurich  l'appela  à  l'université ,  comme  professeur 
de  dogmatique  et  d'histoire  de  l'Église.  Cette  no- 
mination parut  un  scandale  et  provoqua  un  sou- 
lèvement que  la  prompte  retraite  de  M.  Strauss 
ne  suffit  pas  à  calmer  (6  septembre).  Il  donna 
bientôt  après  un  autre  grand  ouvrage  :  la  Dog- 
matique chrétienne  dans  son  développement  his- 
torique  et  dans  sa  lutte  avec  la  société  moderne 
(die  Christliche  Glaubenslehre ,  in  ihrer,  etc.; 
Tubingue,  1840-1841,  2  vol.),  où  l'exégèse,  la 
critique  et  l'histoire  étaient  présentées  sous  des 
points  de  vue  nouveaux;  sa  dissertation  Sur 
Sdileiermacher  et  Daub  (Ueber  SchL,  etc.  ;  Leip- 
sick,  1839),  en  forme  la  préface. 

Pendant  l'année  révolutionnaire  1848,  M.  Strauss 
fut  candidat  à  l'Assemblée  nationale  allemande; 
mais  les  animosités  qu'on  excita  contre  lui, 
dans  les  campagnes,  le  firent  échouer.  A  cette 
occasion ,  il  fit  paraître  Six  Discours  au  peuple 
sur  la  théologie  et  la  politique  (Sechs  theologisch- 
politische  Volksreden;  Stuttgart  et  Tubingue, 
1848).  La  même  année,  sa  ville  natale  le  nomma 
à  la  diète  wurtembergeoise,  où  il  prit  rang,  au 
grand  étonnement  des  divers  partis,  parmi  les  con- 
servateurs: les  manifestations  malveillantes  die 
ses  électeurs  lui  firent  donner  presque  aussitôt 
sa  démission  (décembre  1848). 

M.  Strauss  n'a  publié  depuis  que  des  études 
biographiques:  Vie  de  Schubart ,  d'après  ses 
lettres  (Schubart's  Leben,  in  seinen  Briefen; 
Berlin,  1849,  2  vol.),  accompagnant  une  édition 
de  la  correspondance  du  poète  ;  Christian  Maer- 
klin  ou  un  type  moderne  (Christ.  Maerklin,  ein 
Lebens-und  Gharakterbild  aus  der  Gegenwart; 
Manheim,  1851),  où  l'auteur  a  inséré  des  détails 
autobiographiques;  Vie  et  écrits  de  Nicodème 
Frischlm  (Leben  und  Schriften  des  Dichters  und 
Philologen  N.  Fr.;  Francfort,  1856),  étude  sur 
l'Allemagne  savante  du  xvi°  siècle. 
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Parmi  les  travaux  critiques  dont  l'auteur  de  la 
Vie  de  Jésus  a  été  l'olijet,  nous  nous  bornerons  à 
citer  l'article  de  M.  Edg.  Quinet  dansla  Jîeoie  des 
Deux-Mondes  à\i  1"  décembre  1838;  la.  Réponse 
au  livre  du  docteur  Strauss,  etc.  (1842,  in-8) 
de  M.  Ath.  Ccquerel;  la  Vie  de  Jésus  au  point 
de  rue  de  la  science  (1842-43,  in-8),  de  M.  J. 
KuhPx,  traduit  de  l'allemand  par  M.  Nettement 
(Paris,  1842,  in- 12). 

STRAUSS  (Gerhard-Frédéric-Abraham) ,  théolo- 
gien prolestant  allemand,  néàlserlohn,  Ie24sep7 
tembre  1786,  fit  ses  études  à  Halle  etàHeidelberg. 
En  1809,  il  fut  nommé  pasteur  à  Ronsdorf,  dans  le 
duché  de  Berg,  prédicateur  à  Elberfeld  en  1814, 
et  appelé  à  Berlin  en  1822  comme  professeur  et 
comme  pasteur  delà  cour  et  de  la  cathédrale.  Plein 
d'une  ardente  conviction,  il  travailla  de  tous  ses 
efforts  à  la  propagation  ou  au  raffermissement  de 
la  foi  protestante  en  Allemagne.  Ses  sermons  et 
ses  ouvrages  respirent  le  même  zèle.  Nous  men- 
tionnerons :  Sons  decloche,  ou  Souvenirs  de  la  vie 
d'xm  jeune  prédicateur  (Glockentœne,  oder  Erin- 
nerungen,  etc.;  Elberfeld,  1812-1820.  3  vol.; 
Tiédit.,  1840),  ouvrage  qui  n'eut  pas  moins  de 
succès  en  Suède ,  en  Hollande  et  en  An»leterre 
qu'en  Allemagnè;  le  Baptême  dans  le  Jourdain 
(die  Taufe  im  Jordan;  Ibid.,  1822);  Pèlerinage 
de  Helon  à  Jérusalem  ,  109  ans  avant  la  nais- 
sance du  Christ  (Helon's  Wallfahrt  nach ,  etc.; 
Ibid.,  1828-1823,  4  vol.);  Sermons  sur  la  justi- 
fication par  la  foi  (Predigt  ueber  die  Rechtferti- 
gung  durch  dea  Glauben  ;  Berlin,  1844)  :  Sermons 
sur  l'enseignement  de  la  parole  du  Seigneur  (Pre- 
digten  ueber  die  Lehre  von  dem  Worte  Gotles; 
Ibid. ,  1846)  ;  Recueil  de  sermons  imprimés  de  1822 
o  18^3  (Sammlung  gedruckter  Predigt  en,  etc.; 
Ibid.,  1846);  l'Année  de  l'Église  évangélique  ex- 
pliquée (das  evaug.  Kirchenjahr  in  seinem  Zusam- 
menhange;  Ibid. ,  1858),  etc. 

STRAUSS  (Frédéric- Adolphe) ,  théologien  pro- 
testant allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Elberfeld, 
le  1"  juin  1817  ,  lit  toutes  ses  étudesà  Berlin.  Con- 
sacré ministre,  il  obtint,  sous  son  père,  une  place 
de  prédicateur  à  l'église  de  la  cour  et  de  la  cathé- 
drale. En  1835,  il  fit  un  grand  voyage  en  Orient, 
•  et  à  son  retour ,  il  visita  Rome,  où  il  fut  bien 
accueilli,  malgré  le  culte  auquel  il  appartient. 
Pliis  tard  il  raconta  son  voyage  dans  un  livre 
intitulé  :  Sinai  et  Golgotha,  voyage  en  Orient 
(Sinaï  und  Golgotha ,  Reise  in  das  Morgenland  ; 
Berlin,  1847  ;  5' édition ,  1853),  ouvrage  traduit 
chez  la  plupart  des  peuples  protestants.  Nommé 
aumùnieren  184G  ,  il  suivit  les  troupes  prussiennes 
dans  la  campagne  du  Schleswig,  dont  il  a  raconté 
certains  épisodes  sous  ce  titre  :  Foi  du  Guerrier 
(Kriegertreue  ;  Berlin,  1851).  M.  Strau.ss  fils  a 
aussi  publié  un  certain  nombre  d'ouvrages  de 
théologie ,  de  liturgie  et  de  piété. 

STREET  (Alfred-B....) ,  poète  américain,  né  à 
Poughkeepsie  (État  de  New- York) ,  étudia  le  droit 
àMontecello,  oit  résidait  son  père,  et  se  fit  homme 
de  loi  à  Albany,  où  depuis  plusieurs  années  il  oc- 
cupe le  poste  de  bibliothécaire  de  la  législature 
de  l'État.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en  vers 
«agréables  et  diffus,  »  dit  sévèrement  M.  Phila- 
rète  Ghasles,  mais  où  l'on  trouve  une  incoi.tes- 
table  puissance  de  description,  un  vif  sentiment 
de  la  nature  et  une  manière  de  penser  tout  amé- 
ricaine :  l'Incendie  de  Schenectady  et  autres  poè- 
mes (the  Barning  of  Schenectady  and  other 
poems;  1849);  Dessin  et  coloris  (Drawings  and 
tintings  ;  1844)  ;  Frontenac ,  ou  l'Atotarho  des  Tro- 
qtwis  (Frontenac  or  the  Atotariio  of  the  Iro- 
quois;  New -York,  1848),  en  sept  mille  vers. 


épisode  de  l'expédition  du  comte  de  Frontenac, 
gouverneur  général  du  Canada,  contre  les  Iro- 
quûis;  sous  le  titre  de  :  Poems,  un  recueil  de 
poésies  détachées  et  de  nouvelles  en  prose,  pu- 
Ijliées  d'abord  dans  les  Magasines;  etc. 

STRICKL.VIS'D  (miss  Agnès) ,  femme  de  lettres 
anglaise ,  née  vers  1806,  à  Reydon-Hall  (comté 
de  Sulfolk) ,  et  la  plus  connue  de  quatre  sœurs 
qui  ont  embrassé  la  carrière  littéraire  ,  reçut  sous 
les  yeux  de  son  père  une  éducation  solide ,  où 
l'histoire  et  les  sciences  s'alliaient  à  l'étude  des 
langues  anciennes.  A  la  suite  d'un  revers  de  for- 
tune, elle  se  résigna  sans  peine  à  se  créer  des 
ressources  par  sa  plume,  et,  à  quinze  àns,  elle 
écrivait  le  poëme  du  Champ  de  bataille  de  Wor- 
cester  (Worcester  field) ,  suivi  de  l'épisode  de 
Déméirius  ,  dont  la  Grèce  moderne  lui  avait  fourni 
le  sujet.  Ses  premiers  essais  imprimés,  auxquels 
collaborèrent  ses  sœurs,  parurent  dans  les 
nuaires  et  lei  Albums  de  l'époque.  Elle  publia  en- 
suite une  série  de  petits  livres  à  l'usage  de  la 
jeunesse  :  les  Historiettes  de  l'histoire  (Stories 
from  the  history);  les  Enfants  célèbres  de  l'Angle- 
terre (lllustrious  british  children  )  ;  Aida,  les 
petits  Robinsons  Crusoé  (the  Rival  Crusoes),  qui 
obtinrent  un  débit  considérable. 

La  première  œuvre  importante  de  miss  Agnès 
Strickland  est  un  roman  ou  plutôt  un  recueil  de 
tableaux  historiques,  intitulé  :  les  Pèlerins  de 
Walsingham  (the  Pilgrims  of  Walsingham  ;  1835, 
3  vol.).  Elle  entreprit  ensuite  la  Biographie  des 
reines  d'Angleterre  depuis  la  conqxiéte  jusciu'à 
■  Ficforio  (the  Lives  of  the  queens  of  England; 
1840-1851,  8  vol.  in-8;  nouv.  édit.,  1854),  ou- 
vrage auquel  a  collaboré  une  de  ses  sœurs, 
miss  Elisabeth,  et  qui  témoigne  de  recherches' 
consciencieuses;  il  fut  immédiatement  suivi  de 
la  Biographie  des  reines  d'Écosse  (the  Lives  of 
tiie  queens  of  Scotiand;  1852-1856,  t.  I  à  ÏV, 
in-8),  dont  une  réimpression  a  été  commencée  en 
18-55.  On  a  encore  de  cette  dame  un  choix  depoé- 
sies  extraites  des  recueils  périodiques,  sous  le 
titre  :  Scènes  historiques  (Historical  scènes;  in-8). 

STRICKLAND  (miss  Jane-Marguerite),  soaur 
de  la  précédente,  née  vers  1805,  à  Reydon-Hall, 
inséra  ses  premiers  écrits  dans  les  Annuaires, 
entre  autres  le  Juvénile  forget  me  not,  et  se  con- 
sacra pendant  plusieurs  années  à  la  littérature  de 
la  jeunesse  et  à  des  publications  morales  et  re- 
ligieuses destinées  à  l'amélioration  des  classes 
ouvrières.  En  1854,  elle  a  fait  paraître  la  pre- 
mière partie  d'une  Histoire  de  Rovxe  (History 
of  Rome,  t.  I,  in-8),  où  elle  traite  de  l'ancienne 
Rome  aux  divers  points  de  vue  de  la  conquête, 
de  la  civilisation  ,  des  lettres  et  des  arts. 

Stbickland  (Catherine-Parr) ,  aujourd'hui  mis- 
tress  Trail,  sœur  des  précédentes,  est  l'auteur 
de  quelques  volumes  d'esquisses  sur  le  Canada, 
où  elle  accompagna  son  mari,  lieutenant  au  21" 
régiment  :  les  Forêts  d' Amérique  (the  Woods  of 
America)  ;  les  Robinsons  canadiens  (  the  Cana- 
dian  Crusoes) ,  etc.  En  1855,  elle  a  fait  paraître  un 
Guide  des  émigrantes  (a  Guide  to  female  emi- 
grants;  in-12) ,  écrit  spécialement  pourles  femmes 
qui  s'expatrient  dans  le  Nord-Amérique. 

STRicKL-iND  (Susannah) ,  sœur  cadette  des  pré- 
cédentes, a  épousé  aussi  un  officier  du  2P  régi- 
ment, nommé  John  Moodie.  Elle  est  surtout 
connue  aux  États-Unis,  où  ses  rom.ans  ont  obtenu 
du  succès;  nous  citerons  notamment  :  Marc  Hur~ 
dlestone  ,  Flora  Lindsay  ,  qui  ont  été  réim- 
primés à  Londres.  Elle  a  donné  dans  un  journal 
le  récit  de  ses  aventures  personnelles  durant 
son  séjour  au  Canada,  où  son  mari  s'est  définiti- 
vement établi. 
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Steickland  (major),  frère  des  précédentes,  a 
embrassé  la  carrière  militaire  et  publié,  sous  le 
titre  de  Vingt-sept  ans  dans  l'ouest  du  Canada 
(Twenty  seveii  years  in  Canada  west;  2  vol.),  un 
ouvrage  qui  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt. 

STRINHOLM  (Anders-Magnus) ,  historien  sué- 
dois, né  le  25  novembre  1786,  à  Umea  (Wester- 
bothnie) ,  prit  en  1810  la  direction  d'une  impri- 
merie à  Stockholm  et  se  livra  dès  cette  époque 
avec  ardeur  à  l'étude  de  l'histoire  de  sa  patrie. 
Son  Histoire  du  peuple  suédois  sous  les  rois  de 
la  maison  de  Wasa  (Svenska  Folkets  historia; 
Stockholm,  1819-1824,  t.  MIT,  in-8),  exécutée 
sur  un  plan  trop  vaste  peut-être,  fut  si  froi- 
dement accueillie  qu'il  en  interrompit  la  pu- 
blication. Il  accepta  en  1825  la  place  de  secré- 
taire aux  archives  statistiques ,  dont  il  se  démit 
pour  reprendre  ses  études.  Il  entreprit  alors  une 
Histoire  du  peuple  suédois  depuis  les  temps  les 
lus  anciens  jusqu'à  nos  jours  (Svenska  Folkets 
istoria  fran  œldstatill,  etc.  ;  Stockholm,  1834- 
1854,  tom.  I-V;  abrégé  en  2  vol.  1858),  les  deux 
premiers  volumes  ont  été  traduits  en  allemand 
par  Frisch  (Hambourg,  1839-1841).  Cet  ouvrage, 
un  peu  trop  chargé  de  détails  et  écrit  dans  un 
style  agréable  et  facile,  quoique  un  peu  prolixe, 
est  le  fruit  de  recherches  considérables  et  tient 
une  place  honorable  dans  la  littérature  de  son 
pays.  L'Académie  suédoise  a  décerné  à  l'auteur, 
en  1834,  une  pension  de  300  rixdalers-banco,  et 
le  roi  lui  en  a  accordé  une  de  1000  (2130  fr.), 
qui,  en  1854,  a  été  portée  à  1500. 

M.  Strinholm  a  encore  publié  une  Vie  du  feld- 
maréchal  Stenbock  et  des  descriptions  de  plu- 
sieurs châteaux  historiques.  Il  est  chevalier  de 
l'Étoile  polaire  (1843),  membre  de  l'Académie 
des  belles-lettres,  histoire  et  antiquités  (1834), 
de  l'Académie  suédoise,  de  l'Académie  des  scien- 
ces (1845)  et  docteur  en  philosophie  (1842). 

STROGANOWou  Strogonoff  (Grégoire- Alexan- 
drowitsch,  comte),  homme  politique  russe,  né  à 
Moscou,  en  1770,  fut  d'abord  ambassadeur  à 
Madrid,  puis  à  Stockholm.  En  1822,  il  fut  envoyé 
à  Constantinople,  où  il  défendit  les  intérêts  reli- 
gieux et  politiques  des  Grecs  avec  une  fermeté 
qui  appela  sur  lui  l'attention  de  toute  l'Europe. 
Plus  tard,  pour  ne  pas  servir  le  système  d'in- 
fluence employé  avec  les  Grecs,  il  donna  sa 
déroission  et  alla  voyager  à  l'étranger.  Après 
avoir  parcouru  la  France  et  la  Hollande,  il  revint 
en  1825  à  Saint-Pétersbourg  et  fut  nommé  comte 
par  l'empereur  Nicolas.  Il  rentra  dans  le  service 
actif,  en  1827,  devint  conseiller  d'État,  et  grand 
envoyé  de  l'empereur.  Ce  fut  lui  qui,  en  1838, 
assista  comme  ambassadeur  de  la  Russie  au  sacre 
de  la  reine  Victoria.  Depuis  1846  il  remplissait 
les  f  onctions  de  grand  chambellan.  —  Privé  de  la 
vue  depuis  plusieurs  années,  il  est  mort  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  19  janvier  1857. 

STROGANOW  (Serge,  comte) ,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, né  à  Saint-Pétersbourg,  vers  1803,  reçut, 
grâce  à  son  mariage  avec  une  héritière  de  la 
branche  aînée  de  sa  famille,  le  titre  de  comie, 
même  avant  son  père.  Nomméen  1831  gouverneur 
de  Riga,  il  s'acquit  une  popularité  véritable  par 
sa  bienfaisance  et  son  courage  pendant  le  choiera. 
De  1835  à  1847  ,  il  fut  curateur  de  l'université  de 
Moscou,  lieutenant  général,  général  adjudant 
de  l'empereur  et  sénateur.  Il  fut  promu  en  1852 
au  grade  de  général  de  cavalerie.  Président  de  la 
Société  des  antiquaires  russes ,  il  a  fait  éditer  un 
certain  nombre  d'importants  travaux  archéologi- 
ques. Il  a,  en  outre,  beaucoup  contribué  au  déve-  I 
loppement  du  commerce  et  de  l'industrie  russes,  | 


soit  comme  armateur,  soit  comme  possesseur  de 
mines  et  de  forges  nombreuses  et  considérables 
en  Sibérie. 

STROGANOW  (Alexandre,  comte),  second  fils  du 
comte  Grégoire  Stroganow,  né  à  Saint-Pétersbourg, 
vers  1805,  prit  part,  comme  colonel ,  aux  guerres 
contre  la  Pologne  et  contre  la  Turquie,  et  devint 
membre  du  conseil  d'administration  du  royaume 
de  Pologne  et  gouverneur  de  la  Petite-Russie.  De 
18-39  à  1841,  il  exerça  les  fonctions  de  ministre 
de  l'intérieur.  Il  est  adjudant  général  de  l'empe- 
reur, lieutenant  général  de  l'artillerie,  et  mem- 
bre du  conseil  d'Etat.  Nommé,  en  1855,  gou- 
verneur générai  de  la  Nouvelle-Russie  et  de  la 
Bessarabie,  il  est  chargé  de  la  réorganisation  de 
la  Crimée  et  de  la  reconstruction  de  Sébastopol. 

Il  a  un  fils,  Grégoire  Stroganow,  ancîen  co- 
lonel de  la  garde,  écuyer  impérial  depuis  1856, 
et  marié  morganàtiquement  à  la  princesse-Marie 
Nicolajewna ,  veuve  du  duc  de  Leuchtenberg. 

Un  troisième  fils  du  comte  Grégoire,  Alexis 
Stroganow,  né  à  Saint-Pétersbourg,  en  1808, 
remplit  les  fonctions  de  chargé  d'afl'aires  à  Tu- 
rin, puis  celles  d'ambassadeur  à  Lisbonne,  de 
184]  à  1848-  Il  est  chambellan  particulier  de  l'em- 
pereur de  Russie,  et  membre  du  conseil  d'Empire 
siégeant  à  Saint-Pétersbourg. 

STROMEYER  (Georges-Frédéric-Louis),  chi- 
rurgien allemand,  né  le  6  mars  1804,  à  Hanovre, 
fils  de  l'introducteur  de  la  vaccination  en  Alle- 
magne, commença  ses  études  médicales  à  l'In- 
stitut de  sa  ville  natale,  fréquenta  ensuite  les 
universités  de  Gœttingue  et  de  Berlin  (1823- 
1826),  et,  après  avoir  obtenu  le  grade  de  docteur 
en  médecine,  visita  les  principales  capitales  de 
l'Europe.  Appelé,  en  1828,  à  Hanovre,  il  exerça 
durant  dix  ans  les  fonctions  de  chirurgien  de  la 
Cour  royale  et  de  professeur  de  l'Ecole  chirur- 
gicale. De  1838  à  1848,  il  occupa  tour  à  tour  des 
chaires  aux  universités  d'Erlangen,  de  Munich 
et  de  Fribourg.  En  1 848  il  fut  appelé ,  comme  pro- 
fesseur de  chirurgie,  à  Kiel,  et.  après  avoir 
assisté  aux  campagnes  de  1849  et  1850  en  qualité 
de  médecin  en  chef  de  l'armée  des  duchés,  il 
devint  directeur  des  affaires  médicales  du  duché 
de  Holstein.  En  1854,  il  fut  rappelé  dans  sa  patrie 
avec  le  titre  de  médecin  en  chef  de  l'armée. 

On  doit  à  M.  Stromeyer  plusieurs  ouvrages 
estimés,  entre  autres  :  Compte  rendu  d'un  voyage 
officiel  à  Dant.zick  en  1831  à  l'occasion  du  choléra 
(Skizzen  und  Bemerkungen  von  einer  Reise  nach 
Danzig,  etc.;  Hanovre,  1832);  De  la  paralysie  des 
muscles  de  respiration  {Veher  Paralysie  der  Inspi- 
rationsmuskeln  ;  Ibid. ,  1839);  Études  d'orthopé- 
dique chirurgicale,  ou  Expériences  d'opérations 
sous-cutanées  de  muscles  raccourcis  (  Beitraege 
zur  operativen  Orthopaedik ,  etc.;  Ibid.,  1838) ,  où 
l'auteur  donne  le  premier  l'idée  de  l'opération  du 
strabisme  ;  De  combinatione  rationis  nervorum_  et 
motoriorum  et  sensoriorum ,  sire  De  sensuum.  im- 
pressionibus  musculorum  actione  effectis,  com- 
mentatio  (Erlangen,  1839);  le  Korektom ,  nouvel 
instrument  servant  à  la  formation  artificielle  de 
pupilles  et  à  l'extraction  de  la  cataracte  (das  Ko- 
rektom, ein  neues,  etc.;  Augsbourg,  1842)  ;  Manuel 
de  chirurgie  (Handbuch  der  Chirurgie  ;  Fribourg , 
1844-60,  2  vol.);  Des  lésions  des  os  causées  par 
des  coups  dé  feu  (Ueber  die  bei  Schuss  wunden 
vorkommenden  Knochenverletzungen  ;  Fribourg, 
1850);  Du  typhus  sous  l'influence  d'une  venti- 
lation méthodique  (Ueber  den  Verlauf  des  Typhus 
unter  dem  Einfluss  einer  methodischen  Ventila- 
tion; Hanovre,  1855),  etc. 

STROOBANT  (François),  peintre  belge,  né  à 
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Bruxelles,  en  1819,  est  élève  de  M.  Lauters.  Re- 
nommé comme  paysagiste ,  il  a  donné  des  aqua- 
relles et  des  pastels  estimés,  ainsi  que  de  nom- 
breuses illustrations  lithographiques.  Nous  cite- 
rons ■.Monuments  de  Belgique  (planches  in-4); 
la  Terre  sainte  (Id.),  tous  deux  commandés  par 
la  Société  des  beaux-arts;  l'Orage,  grand  pastel, 
des  Vues  et  Sites  pittoresques  (1843-1853);  le 
Pont  Saint-Jean  à  Bruges ,  Maison  de  charité  à 

j    Malines  ,  à  l'Exposition  universelle  de  Paris. 

I  M.  Stroobant  a  obtenu  une  médaille  d'or  en  1854 
à  Bruxelles,  et  une  mention  à  Paris  en  1855. 

1 

I       STRUVE  (Gustave) ,  publiciste  et  homme  politi- 
I    que  allemand,  né  en  Livonie,  vers  1805,  étudia  le 
droit,  entra  dans  le  corps  diplomatique  du  grand- 
duché  d'Oldenbourg,  et  prit  part,  comme  secrétaire 
d'ambassade,  à  plusieurs  sessions  de  la  diète  de 
Francfort.  Vers  1840  il  se  fixa  comme  avocat  à 
Manheim,  où  il  épousa,  en  1845,  une  femme  qui 
t    a  depuis  partagé  toutes  ses  opinions  et  tous  ses 
périls.  Il  s'occupait  aussi  de  science,  particuliè- 
I    rement  de  phrénologie,  et  il  publia  plusieurs 
j    écrits  sur  ce  sujet.  A  partir  de  1843,  il  fit  au  gou- 
!    vernemcnt  de  Bade,  comme  rédacteur  en  chef  du 
I    Journal  de  Manheim,  une  opposition  qui  lui  attira 
plusieurs  fois  des  amendes  et  de  la  prison  ;  ce 
journal  ayant  été  supprimé  en  1846,  il  le  remplaça 
par  le  Spectateur  allemand.  En  avril  1848,  "il 
précipita,  avec  M.  Hecker,  une  première  tenta- 
tive de  république  qui  n'aboutit  point  et  se  vit 
contraint  à  se  réfugier  en  France,  puis  en  Suisse. 
Un  second  mouvement  insurrectionnel ,  tenté  le 
21  septembre  avec  Blind,  n'eut  pas  plus  de  succès, 
j    Mis  en  déroute  à  Staufen  par  les  troupes  du  gou- 
vernement, ses  compagnons  furent  dispersés  et 
lui-même  arrêté.  Il  fut  condamné  par  le  tribunal 
de  Fribourg  à  cinq  ans  de  prison  dans  la  citadelle 
de  Bruchsal  ;  mais  l'insurrection  du  24  mai  1849 
lui  rendit  la  liberté.  Bientôt  le  chef  du  nouveau 
mouvement,  M.  Brentano,  le  fit  arrêter,  en  l'ac- 
cusant d'exagérer  les  tendances  socialistes  de  la 
I    révolution  badoise.  Quand  les  troupes  de  la  confé- 
I    dération  envahirent  le  grand-duché,  il  se  rendit 
auprès  du  général  des  insurgés,  Mieroslawski. 
Après  la  défaite  du  corps  révolutionnaire ,  et  l'oc-. 
j    cupation  de  Carlsruhe,  il  se  réfugia  en  Suisse, 
d'où  on  l'expulsa  deux  mois  après.  Il  habila  suc- 
!    cessivement  la  France  et  l'Angleterre ,  puis  alla 
reprendre  dans  l'Amérique  du  Nord  la  profession 
de  journaliste. 

On  doit  à  M.  Gustave  Struve  plusieurs  ouvrages 
scientifiques  ou  politiques  :  Histoire  de  la  phréno- 
logie (Geschichte  der  Phrénologie;  Heidelberg, 
1843)  ;  Manuel  dephrénologie  (Handbucli  der  Phré- 
nologie; Leipsick,  1845);  la  Phrénologie  en  Alle- 
I  magne  et  hors  de  l'Allemagne  (Heidelberg ,  1 843)  ; 
I  Correspondance  entre  un  diplomate  d'autrefois  et 
un  diplomate  d'aujourd'hui  (Briefwechsel ,  etc.  ; 
Manheim,  1845);  Lettres  politiques  (Polilische 
Briefe,  1846);  Système  des  sciences  politiques 
(System  der  Staatswissenschaften  ;  Francfort,  1847, 
1848,  4  vol.)  ;  le  Droit  public  de  la  confédération 
allemande  (das  œffentliche  Recht  des  deutschen 
Bundes;  Manheim,  ISkS,  2  Yol.);  Temps  nouveau: 
calendrier  populaire  porir  l'an  1"  (Neue  Zeit ,  etc.; 
Berne,  1850);  Histoire  des  trois  soulèvements  po- 
ulaires  de  Bade  (Geschichte  der  drei  Volkserhe- 
ungen  in  Baden;  Berne,  1849) ,  etc. 
!i  Mme  Struve  a  aussi  publié  quelques  écrits, 
entre  autres  :  Souvenirs  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance badoise  (Erinnerungen,  etc.  ;  Hambourg, 
1850)  et  Portraits  historiques  contemporains  (His- 
torische  Zeitbilder;  Brème,  1850,  3  vol.). 

STRUVE  (Frédéric-Georges-Guillaume  de),  cé- 
lèbre astronome  russe,  né  le  15  avril  1793,  à  Al- 


tona,  étudia  la  philologie  et  plus  tard  l'astronomie 
à  l'université  de  Dorpat,  fut  attaché,  en  1813,  à 
l'observatoire  de  cette  ville  et  en  devint,  en  1817, 
directeur.  En  1839  il  fut  appelé  à  Poiilkova,  où  il 
dirige  encore  aujourd'hui  le  magnifique  observa- 
toire que  le  gouvernement  russe  a  établi  dans 
cette  ville.  Il  est  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Pétersbourg  et  conseiller  d'Etat  ordinaire. 

Les  travaux  de  cet  éminent  astronome  ont  eu 
pour  principal  objet  l'observation  des  étoiles  fixes 
et  des  étoiles  doubles.  Parmi  ses  écrits  sur  ce  su- 
jet on  remarque  :  Observationes  dorpatenses  (Dor- 
pat, 1817-1839,  8  vol.)  ;  Catalogus  riovus  stellarum 
duplicium  (Ibid.,  1827);  Stellarum  duplicium 
mensurœ mÀcrometricse  (Saint-Pétersbourg,  1827); 
Stellarum  fixarum  imprimis  duplicium  et  mul- 
tiplicium  positiones  medix  pro  epocha  1830.  O. 
deductos  ex  observationibiis  meridianis  a  1822  ad 
1843  in  spécula  Dorpat.  institut.  (Ibid.,  1852, 
in-fo].);  É:tudes  d'astronomie  stellaire  sur  la  voie 
lactée  et  la  distance  des  étoiles  fixes  (Ibid.,  1847). 

Il  faut  citer  parmi  ses  autres  publications  astro- 
nomiques :  Description  de  l'observatoire  astrono' 
mique  central  de  Poulkova  (Saint-Pétersbourg, 
1845  ;  texte  et  atlas  avec  36  planches)  ;  Catalogue 
de  la  bibliothèque  astronomique  de  Poulkova 
(1845);  Mémoire  sur  la  dilatation  de  la  glace 
d'après  des  expériences  faites  en  1845  et  en  1846 
à  l'observatoire  de  Poulkova  (Ibid.,  1848);  Re- 
cueil de  mémoires  présentés  à  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg  par  les  astronomes 
de  Poulkova,  etc.  (Ibid.,  1853,  gr.  in-4);  la  Fon- 
dation de  l'observatoire  central  de  Russie  par 
l'empereur  Nicolas  I"  (Ibid. ,  1855). 

M.  de  Struve  a  été  chargé,  à  diverses  reprises, 
de  grands  travaux  et  expéditions  scientifiques  qui 
ont  donné  lieu  à  plusieurs  autres  écrits.  De  1816 
à  1819  il  a  exécuté  la  triangulation  de  la  Livonie 
et  publié ,  à  la  suite  de  ce  travail ,  une  belle  Carte 
de  la  Livonie  (1839).  De  1822  à  1827  il  mesura 
une  partie  du  méridien  dans  les  provinces  balti- 
ques  et  rendit  compte  de  ses  opérations  sous  ce 
titre  :  Mesures  des  degrés  de  latitude  des  provinces 
baltiques  (Breitengradmessungen  in  den  Ostsee- 
provinzen;  Dorpat,  1831 ,  2  vol.).  Enfin,  en  1828, 
il  réunit  ses  opérations  géodésiques  à  celles  du 
général  Tenner  et  parvint  à  déterminer  l'arc  du 
méridien  scandinavico-russe  de  25°  20',  le  plus 
grand  qu'on  eût  encore  pu  mesurer.  Le  compte 
rendu  de  ce  vaste  travail  se  trouv-e  dans  plu- 
sieurs Mémoires  et  dans  l'Exposé  historique  des 
travaux  exécutés  jusqu'à  la  fin  de  Tonnée  1851 
pour  la  mesure  de  l'arc  du  méridien  entre  Fu- 
gleuaes  70°  40'  et  Tsmael  45»  20',  suivi  de  deux 
rapports  de  G.  Lindhdgen,  etc.  (1852). 

Nous  rappellerons  encore  parmi  les  autres  ex- 
péditions scientifiques  dirigées  par  M.  de  Struve  : 
le  nivellement  des  pays  situés  entre  la  mer  Noire 
et  la  mer  Caspienne;  la  détermination  de  la  posi- 
tion géographique  de  plusieurs  points  de  la  Sibé- 
rie, des  provinces  transcaucasiennes  et  de  la  Tur- 
quie asiatique;  l'observation  des  éclipses  de  1842 
et  de  1851 ,  etc.  Les  résultats  de  ces  différents  tra- 
vaux, qui  sont  d'un  grand  intérêt  scientific[ue, 
ont  été  exposés  dans. les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg. 

STRUVE  (Othon- Guillaume  de),  astronome 
russe,  fils  du  précédent,  né  à  Dorpat,  le  7  mai 
1819,  fit  ses  études  sous  la  principale  direction 
de  son  père,  obtint,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  une 
place  à  l'observatoire  de  Poulkova  et  devint, 
quelques  années  plus  tard ,  second  astronome  de 
ce  grand  établissement  scientifique.  Membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et 
conseiller  d'Etat,  il  dirige  en  outre,  depuis  plu- 
sieurs années,  les  grands  travaux  astronomico-géo- 
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graphiques  entrepris  par  l'état-major  de  l'empe-  ' 
reur  de  Russie. 

On  cite  de  ce  savant,  à  côté  des  travaux  de  son 
père,  plusieurs  belles  observations  astronomiques. 
Il  a  calculé  le  premier  la  quantité  du  mouvement 
de  translation  de  notre  système  solaire  dans  l'es- 
pace, découvert  plus  de  .500  nouvelles  étoiles 
doubles  et  un  satellite  d'Uranus.  et  publié  sur 
Saturne  et  son  anneau,  sur  l'orbite  de  certaines 
comètes  et  sur  plusieurs  étoiles  doubles,  des  écrits 
estimés  pour  la  rigoureuse  exactitude  des  obser- 
vations. Il  a  dirigé  aussi  plusieurs  explorations 
scientifiques,  notamment  les  grandes  expéditions 
chronométriques  qui  eurent  pour  résultats  la  dé- 
termination de  la  longitude  de  l'observatoire  cen- 
tral de  Russie  et  de  quelques  positions  géogra- 
phiques importantes  de  l'empire  russe.  Les  comp- 
tes rendus  de  ces  travaux  se  trouvent  insérés  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  et  dans  quelques  écrits  publiés  à 
part  et  dont  les  titres  rajipellent  l'objet  :  Expé- 
dition dirononutrique  exécutée  par  ordre  de  l'em- 
pereur Nicolas  I"  entre  Altona  et  Grcenicich  pour 
la  détermination  de  la  longitude  géographique  de 
l'observatoire  central  de  Rtusfe  (Saint-Pétersbourg, 
1846);  Expéditions  chronométriciues  de  184.5  et 
184G  (1853,  gr.  in-4)  ;  Ohserrations  de  la  comète 
de  Biela  dans  l'année  1852  (Ibid.,  1853) ,  etc. 

STUART  DE  BECIES  (Henry  Villiers-Stuart, 
1"  baron) ,  pair  d'Angleterre,  né  en  1803  .  à  Lon- 
dres ,  appartient  à  la  famille  des  marquis  de  Bute. 
De  1826  à  1830 ,  il  siégea  à  la  Chambre  des  Com- 
ïnunes  dans  les  rangs  du  parti  libéral ,  devint  mem- 
bre du  Conseil  privé  en  1836  et  fut  élevé  en  1839 
à  la  pairie ,  avec  le  titre  de  baron.  Il  est  lord-lieu- 
tenant du  comté  de  Waterford.  De  son  mariage 
avec  Mme  de  Oit,  il  a  deux  enfants,  dont  l'aîné, 
Henry  Stuart,  né  en  1827  ,  a  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique. 

STCDER  (Bernard) ,  géologue  suisse ,  né  en  1794 , 
à  Buren  sur  l'Aar,  et  fils  d'un  mmistre  protestant, 
fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  d'où  le  détourna 
son  goût  pour  les  sciences  exactes.  Il  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  des  mathématiques  et  les  en- 
seigna dès  1815  au  collège  de  Berne.  Mais,  l'année 
suivante ,  il  voulut  aller  compléter  ses  études  à 
Gœttingue ,  auprès  des  Gauss ,  des  Stromeyer  et 
des  Hausmann.  De  nouveaux  voyages  lui  permirent 
de  seller  avec  quelques  naturalistes  distingués, 
tels  que  Férussac ,  Brongniart ,  le  comte  Bourmont, 
de  Boué  et  Léopold  de  Buch,  qu'il  accompagna 
dans  plusieurs  excursions  dans  les  Alpes,  et  qui 
le  détermina  à  s'occuper  particulièrement  de  la 
constitution  géologique  des  montagnes  de  sa  pa- 
trie. A  la  suite  de  la  publication  de  sa  ilfonogrrap/tîe 
du  terrain  de  Molasse  (Berne,  18"25),  qui  donnait 
une  idée  de  ses  travaux ,  le  gouvernement  suisse 
créa  pour  lui,  à  l'Académie  de  Berne,  une  chaire 
de  géologie,  la  première  consacrée  à  cette  science 
spéciale  en  Suisse.  Depuis  cette  époque,  M.  Stu- 
der  a  entrepris  annuellement,  dans  les  diverses 
parties  de  l'Europe,  des  voyages  scientifiques, 
dont  il  a  rendu  compte  dans  les  Bulletins  de  la 
Société  géologique  de  France,  les  Annuaires  de 
Leonhard  et  Bronn,  et  autres  recueils. 

Son  œuvre  principale  est  la  Carte  géologique  de 
la  Suisse  (Winterthur,  1853) ,  qu'il  publia  en  com- 
mun avec  M.  Arnold  Escher  von  der  Linth.  Dres- 
sée sur  la  Carte  géographique  de  la  Sinsse  de 
Ziegler ,  elle  est  accompagnée  d'un  Index  complet 
des  noms  et  de  notices  historiques  et  statistiques. 
On  cite  encore  de  ce  savant  deux  ouvrages  de  géo- 
logie :  les  Alpes  occidentales  de  la  Suisse  (die 
westlichen  Schweizeralpen  ;  Bern ,  1834);  Géologie 
de  la  Suisse  (Berne,  1851-1853,  4  vol.);  deux  ou- 


\Tages  géographiques  :  Traité  de  géographie  ma- 
thématique (Berne,  1836j  2»  édit. ,  1842):  et 
Traité  de  géographie  physique  (Ibid.,  1844-1847, 
2  vol.) ,  etc. 

STULER  (Auguste) ,  architecte  allemand ,  né  à 
Berlin,  en  1800,  suivit  de  bonne  heure  l'atelier  de 
Schinkel ,  d'où  il  ne  sortit  qu'à  l'âge  de  trente  ans. 
Il  publia  alors  avec  ÎI.  Strack  les  Modèles  pour  l'é- 
Mnisle  (Vorlegeblœtter  fur  Mœbeltischler  :  1835), 
qui  eurent  le  mérite  de  ressusciter  en  Allemagne 
un  art  presque  perdu,  et  donna  ensuite  dans  r.-ii- 
hum.  de  la  Société  d'architecture  de  Berlin  uue 
suite  de  plans  et  de  projets,  palais,  fontaines, 
musées,  constructions  d'utilité  publique,  qui,  pres- 
que tous,  ont  été  adoptés  et  exécutés  depuis.  Sou- 
tenu par  la  protection  spéciale  du  roi  de  Prusse , 
passionné  pour  l'architecture,  il  entreprit,  de  1840 
à  1850,  une  série  de  constructions  aussi  impor- 
tantes que  nombreuses.  Outre  une  foule  d'habita- 
tions particulières  ,  on  lui  doit  le  plan  de  la  salle 
du  conseil  de  Perleberg,  dans  le  style  italien  du 
moyen  âge;  le  nouveau  palais  d'hiver  de  Saint- 
Pétersbourg,  la  Bourse  de  Berlin,  la  Bourse  de 
Francfort,  l'église  catholique  de  Rheda,  divers 
châteaux ,  le  nouveau  musée  de  Berlin ,  son  œuvre 
principale,  où  il  a  su  approprier  chaque  genre 
d'architecture  à  la  destination  de  chacune  des  sal- 
les ;  les  portiques  et  les  parcs  qui  relient  ce  mu- 
sée à  tant  d'autres  monuments  ;  la  constm  ction  et 
une  partie  de  la  décoration  de  la  chapelle  royale 
(1854);  l'église  de  Saint-Mathieu  au  Jardin  zoolo- 
gique de  Berlin,  dans  le  style  italien:  la  nouvelle 
église  Saint-Georges,  l'église  Saint-Jncques,  plu- 
sieurs salles  nouvelles  au  château  de  Potsdam;  le 
remaniement  des  jardins  de  Sans-Souci;  le  châ- 
teau du  grand-duc  de  Mecklembourg-Schwérin  à 
Berlin ,  imité  de  Cbambord ,  etc. ,  sans  compter 
une  foule  de  dessins  pour  l'orfèvrerie  et  pour  la 
porcelaine  M.  Stûler  appartient  à  l'école  dite 
éclectique  et  réussit  surtout  dans  l'ornementa- 
tion de  ses  édifices. 

STURM  (Jacques-Charles-François) ,  mathéma- 
ticien français,  né  à  Genève,  membre  de  l'Insti- 
tut, ancien  professeur  d'analyse  et  de  mécanique 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  et  à  l'École  po- 
lytechnique, a  été  pendant  plusieurs  années  ré- 
dacteur de  la  partie  mathématique  du  Bulletin 
de  Férussac.  Il  a  été  élu  membre  de  l'Académie 
des  sciences  en  1836.  —  Il  est  mort  à  Paris,  le 
18  décembre  1855. 

Les  plus  importants  travaux  de  M.  Sturm  se 
rapportent  aux  mathématiques  pures  et  à  la  phy- 
sique mathématique.  En  algèbre  élémentaire,  on 
lui  doit  un  des  plus  beaux  théorèmes  dont  se 
compose  la  théorie  de  la  résolution  des  équa- 
tions numériques,  et  qui  a  été  introduit  dans 
l'enseignement  classique  sous  le  nom  de  son 
auteur.  La  démonstration  simple  et  élégante  qu'en 
donna  M.  Sturm  lui  fit  décerner  la  médaille 
Copley  par  la  Société  royale  de  Londres. 

Le  Journal  de  viathématiques  de  M.  Liouville 
contient  la  plupart  des  mémoires  d'analyse  ma- 
thématique publiés  par  M.  Sturm;  les  nutres  sont 
insérés  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie. 
On  cite  particulièrement  :  Mémoire  sur  une  classe 
d'équations  à  différences  partielles,  qui,  ouvrant 
dans  l'analyse  une  route  nouvelle,  a  conduit  à 
d'importantes  découvertes  en  physique  mathé- 
matique (1836)  ;  Surle  Développement  des  fonctions 
en  séries  (1837);  Sur  Quelques  propositions  de 
mécanique  rationnelle  (1841);  Sur  l'Intégration 
des  équations  générales  de  la  dynamique  (1848). 

Parmi  les  travaux  de  physique  mathématique 
de  M.  Sturm,  nous  rappellerons  :  Mémoire  sur  la 
détermination  des  surfaces  caustiques,  formées 
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par  les  intersections  successives  des  rayons  émanés 
d'un  même  point,  etc.  (1838);  Théorie  de  la 
vision  (1845).  Il  faut  signaler  aussi  les  expériences 
faites  par  M.  Sturm ,  avec  Colladou  ,  sur  la  Vitesse 
du  son  dans  l'eau  du  lac  de  Genève,  et  leurs 
Recherches  sur  la  compressihilité  des  liquides. 

STURTZENBECHER  (Oscar-Patrick),  journa- 
liste suédois,  né  à  Stockholm,  le  28  novembre 
1811 ,  étudia  à  Upsal  l'islandais  et  les  principales 
langues  et  littératures  modernes  de  l'Europe. 
Lorsqu'il  eut  passé  l'examen  de  philosophie  ,  ses 
idées  rationalistes  lui  firent  refuser  d'entrer  dans 
les  ordres;  il  obtint  une  place  de  secrétaire  à  la 
chancellerie  royale  ;  mais  la  part  qu'il  prit  à  la 
rédaction  de  VAftonbladet ,  journal  libéral,  la  lui 
fit  perdre.  Cette  destitution  ne  fit  qu'exalter  son 
libéralisme.  Il  visita  alors  (1838-1839)  l'Allemagne 
et  surtout  la  France,  qui  a  exercé  la  plus  notable 
influence  sur  son  esprit.  Il  est  français  pour  les 
neuf  dixièmes,  comme  il  le  dit  lui-même. 

Partisan  de  la  réunion  des  trois  États  Scandi- 
naves sous  un  gouvernement  démocratique,  il 
se  rendit  en  1844  à  Copenhague  pour  travailler  à 
la  réalisation  de  cette  idée.  Il  y  fit  des  leçons  sur 
l'histoire  de  la  littérature  suédoise  moderne,  pu- 
bliées en  184.5  {Sex  liierxrliistoriska  ForeUrs- 
ningar)  et  rédigea  la  partie  suédoise  du  Nordisk 
Literatur-Tidende  (.Tournai  de  littérature  septen- 
trionale; 1846,  in-4).  En  1847,  il  alla  établir  à 
Elseneur  une  imprimerie,  où  il  publie  des  pam- 
phlets et  la  Poste  du  Sund  (OEresunds-posten) , 
journal  destiné  à  préparer  la  fusion  des  trois 
peuples  Scandinaves  en  un  seul. 

M.  Sturtzenbecher  est  auteur  d'un  assez  grand 
nombre  de  nouvelles  et  de  brochures  littéraires 
ou  politiques,  dont  plusieurs  ont  paru  sous  le 
pseudonyme  de  Orrar  Odd.  Il  a  écrit  le  texte  de 
la  Galerie  de  portraits  Scandinaves (Sc3.iid'ma.\iiikt 
Portrœtgalleri ,  1847). 

_  STiiVE  (Jean-Charles-Bertram) ,  homme  poli- 
tique allemand,  né  à  Osnabriick.  le  4  mai  1708, 
et  fils  du  bourgmestre  de  cette  ville,  alla  achever 
ses  études  aux  universités  de  Berlin  et  de  Gœt- 
tingue.  Inscrit  avocat  au  barreau  d'Osnabriick  en 
1820,  il  se  livra  à  des  recherches  sur  l'histoire 
de  sa  ville  natale  et  donna ,  entre  autres  travaux 
spéciaux,  un  supplément  à  VHistoire  d'Osnabriick 
de  Justus  Mœser  (Berlin,  1824)  et  la  continua- 
tion de  V Histoire  de  la  ville  d' Osnal r i'ick  d'après  des 
documents  originaux  (Geschichte  der  Stadt  Osna- 
briick aus  Urkunden;  Osnabriick,  1826,  3  vol.), 
commencée  par  un  de  ses  frères,  avec  le  secré- 
taire d'ÉtatFredérici.  Il  écrivait,  en  même  temps,, 
dans  divers  journaux. 

En  1830  il  commença  à  prendre  part  aux 
affaires  politiques  en  publiant  une  brochure:  Sur 
la  Réduction  de  l'impôt  foncier  dans  le  royaume  de 
Hanovre  (Ueber  die  Lasten  des  Grundeigenthums 
Und  Verminderung  derselben,  etc).  Nommé,  en 
1831,  membre  des  Etats  de  Hanovre,  il  ne  cessa 
d'y  réclamer  une  constitution  nouvelle,  fut  le 
rapporteur  du  projet  de  rachat  et  le  président  de 
la  commission  chargée  d'examiner  l'ordonnance 
de  rachat  (Ablœsungsordnung),  Il  développa,  dès 
cette  époque  sur  le  commerce  et  les  finances  la 
plupart  de  ses  idées  économiques  .  fut  membre 
d'une  commission  spéciale  chargée  d'élaborer  une 
constitution  et  marqua  ses  tendances  libérales 
dans  une  brochure  intitulée  :  Élat  actuel  du 
royaume  de  Haiiovre  (Ueber  die  gegenwaertige 
Lage  des  Kœnigreichs  Hanover;  léna,  1832).  Dé- 
puté de  la  ville  d'Osnabriick  à  laseconde  Chambre 
de  Hanovre,  lors  de  l'avènement  du  roi  Ernest- 
Auguste  ,  en  1838 ,  il  réclama  énergiquement 
l'adhésion  du  nouveau  roi  à  la  Constitution  de 


1833,  et  publia  sa  Défense  de  la  constitution  de 
l'État  (Vertheidigung  des  Staatsgrundgesetzes)  ;  il 
protestait  eu  même  temps,  avec  la  magistrature 
d'Osnabriick,  pour  le  maintien  des  anciennes 
franchises  des  États,  et  le  retrait  des  ordonnances 
nouvelles.  Il  fut  réélu  aux  États  de  1838,  malgré 
les  efforts  combinés  du  gouvernement  et  d'une 
fraction  du  parti  libéral.  Partisan  déclaré  de  la 
liberté  individuelle  et  delà  liberté  communale, 
il  défendit  en  toute  occasion,  contre  le  pouvoir 
central,  les  magistrats,  les  maires,  les  bourg- 
mestres et  tous  les  officiers  publics,  et  employa 
tout,  discours,  brochures,  pétitions  et  menaces, 
pour  obtenir  du  roi  la  réunion  des  deuxchambres 
des  États.  Poursuivi  plusieurs  fois,  il  fut  con- 
stamment acquitté  par  le  jury. 

La  révolution  de  1848  le  porta  aux  afl'aires. 
Chargé,  au  mois  de  mars,  de  constituer  un  nou- 
veau cabinet,  il  choisit  pour  collègues  MM.  Ben- 
nigsen,  Diiring  et  Braun  (voy.  ces  noms),  et 
commença  la  destruction  de  toutes  les  œuvres 
d'une  réaction  de  onze  années.  Une  foule  de  pri- 
vilèges furent  supprimés,  l'administration  ré- 
formée, l'indépendance  des  communes  reconnue, 
la  lilierté  de  la  presse  consacrée,  le  serment  aboli. 
Mais,  siir  beaucoup  de  points  de  la  politique  gé- 
nérale, il  se  séparait  du  parti  libéral.  Fédéra- 
liste, il  n'approuvait  point  la  Constituante  alle- 
mande, encore  moins  l'idée  de  la  suprématie  de 
la  Prusse ,  et  il  ne  signa  qu'à  contre-cœur  l'alliance 
du  26  mai  1849  avec  cette  dernière  puissance.  Il 
s'appuyait  du  consentement  de  l'Autriche  pour 
demander  l'indépendance  réciproque  des  divers 
États  allemands.  Il  fut  renversé  par  la  réaction 
de  1850;  mais  après  avoir  mis  le  pays  dans  une 
voie  de  politique  libérale,  où  ses  successeurs 
devaient  eux-mêmes  se  maintenir,  M.  Stuve  ,  réélu 
à  l'assemblée  des  États,  a  depuis  consacré  tous 
ses  efforts  à  défendre  son  œuvre,  et  a  conservé 
toute  sa  popularité. 

SUBERVIE  (Jacques-Gervais,  baron),  général 
et  ancien  ministre  français,  né  le  1"'  septembre 
1776,  à  Lectoure  (Gers)",  s'enrôla,  comme  volon- 
taire, à  l'âge  de  quinze  ans,  au  2°  bataillon  du 
Gers  (1792)  et  fut  nommé  lieutenant  un  mois 
après.  Capitaine  l'année  suivante  ,  il  fit  avec  dis- 
tinction les  campagnes  des  Pyrénées-Orientales, 
passa  en  Italie  où  il  devint  aide  de  camp  du  gé- 
néral Lannes  et  prit  part  à  l'expédition  d'Égypte  ; 
mais  il  resta  à  Malte  jusqu'à  la  reddition  de  cette 
place  aux  Anglais.  Il  se  signala  à  la  prise  d'Ulm 
et  à  Austerlitz,  où  sa  bravoure  lui  valut  le  grade 
de  colonel  de  chnsseurs  (1805). 

Il  partit  pour  l'Espagne  en  1808 ,  après  avoir  été 
blessé  à  Eylau  ;  il  contribua  à  la  dispersion  du 
corps  anglais  du  général  Blake  dans  la  province 
de  Murcie  (1810-1811),  fut  promu  général  de 
brigade  avec  le  titre  de  baron  (6  août  1811) ,  prit 
une  part  brillante  à  la  bataille  de  Sagonte  et  ne 
rentra  en  France  qu'à  la  malheureuse  issue  de  la 
campagne  de  Portugal.  Passé  à  la  grande  armée, 
il  fut  atteint  à  la  Moskowa  de  deux  éclats  d'obus 
qui  le  forcèrent  à  prendre  du  repos  ;  néanmoins 
il  fit  les  campagnes  de  Saxe  et  de  France,  com- 
battit bravement  à  Brienne  et  jusque  sous  les 
murs  de  Paris,  où  il'  fut  percé  de  trois  coups  de 
lance.  Le  3  avril  1814,  il  fut  nommé  général  de 
division.  A  Ligny  et  à  Waterloo,  il  commanda 
une  division  de  cavalerie  de  réserve. 

Compris  dans  le  licenciement  général  del'armée 
en  1815,  M.  Subervie  fut  du  petit  nombre  des  offi- 
ciers qui  ne  voulurent  rien  accepter  de  la  Restau- 
ration. Après  la  révolution  de  Juillet,  il  occupa 
pendant  quelques  jours  le  commandement  de  la, 
1''^  division  militaire;  mais  ses  opinions  avancées 
le  firent  écarter  des  emplois  publics.  Élu  en  1831 
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député  de  l'arrondissement  de  Lectoure ,  il  siégea 
à  la  Chambre  pendant  dix-sept  années  consé- 
cutives et  s'associa  à  la  politique  de  l'opposition. 
En  1848,  il  fut  chargé,  du25  février  au  19  mars, 
du  ministère  de  la  guerre.  Dans  les  deux  assem- 
blées où  il  a  représenté  son  département,  il  a 
secondé  toutes  les  mesures  propres  à  assurer 
l'établissement  de  la  République.  Après  le  coup 
d'État,  il  se  retira  à  son  château  de  Parenchères 
(Gironde).  —  Il  y  est  mort  le  10  mars  1866. 

SUC  (Nicolas) ,  -sculpteur  français ,  né  à  Lorient , 
en  1802,  s'occupa  d'abord,  dans  sa  ville  natale , 
de  travaux  d'ornementation,  vint  à  Nantes  en 
182.5,  s'y  maria  et  ne  quitta  cette  ville  que  pour 
faire  à  Paris  deux  ans  d'études,  de  1827  à  1829, 
sous  la  direction  de  M.  Lemaire.  — Il  est  mort  à 
Nantes,  le  17  mars  1855.  Ses  œuvres,  dont  quel- 
ques-unes ont  figuré  aux  salons,  recueillies  avec 
soin ,  doivent  former  dans  cette  ville  un  musée 
spécial.  Citons  :  Pécheur  breton  jouant  avec  un 
crabe,  le  docteur  Guépin,  M.  DMmoitsh'er  (1834)  ; 
le  général  Belliard  (1835);  l'Enfant  prodigue,  l'A- 
veugle breton  (1839);  l'Innocence,  la  Mélancolie 
(1840-42);  la  Vierge  (1845);  Chien  pleurant  son 
maître  (1848);  la  statue  de  La  Chalotais,  pour  la 
ville  de  Rennes  (1849)  ;  les  bustes  et  médaillons 
de  MM.  Billaud,  Ligier,  Enfantin,  Bouffé,  Cœur, 
Lit%,  de  Mmes  Dorval,  Bachel,  etc.  (1836-1852); 
Ève,  statue  inachevée,  la  Germanie  se  levant 
pour  la  conciuéte  de  l'ancien  monde,  ou  le  Guer- 
rier germain,  sa  dernière  œuvre.  M.  Nie.  Suc  avait 
obtenu  une  3°  médaille  en  1838. 

SUCHET,  Voy.  Albufera. 

SUCKAU  (William  de)  ,  grammairien  et  tra- 
ducteur français,  né  en  Allemagne,  ancien 
professeur  du  duc  de  Bordeaux,  professeur  de  l'A- 
cadémie de  Paris,  aujourd'hui  en  retraite,  est  par- 
ticulièrement connu  par  ses  travaux  sur  la  langue 
allemande,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Ta- 
bleaux synoptiques  de  la  langue  allemande  (1827  , 
in-8)  ;  Exercices  gradués  pour  apprendre  l'alle- 
mand par  la  méthode  naturelle  (1833  ,  in-8)  ;  Dic- 
tionnaire étymologique  des  racines  allew,andes 
avec  leur  signification  française  (1840,  in-12), 
avec  M.  Eichhoff;  Dictionnaire  allemand  français 
et  français-allemand  (1846,  2  vol.  in-12). 

M.  de  Suckau  a  encore  traduit  :  de  Schlosser, 
l'Histoire  des  révolutions  politiques  et  littéraires 
de  l'Europe  au  XYin"  siècle  (1825,  2  vol.  in-8); 
de  Heeren ,  la  Politique  et  le  commerce  des  peu- 
ples de  l'antiquité  (1829-1844,  7  vol.  in-8);  de 
Mme  Pfeiffer ,  les  deux  Voyages  d'une  femme  au- 
tour du  monde  (1857  et  18.58,  in-12)  ;  de  Mûgge, 
Afraja  (1857 ,  in-12)  ;  enfin  divers  ouvrages  ou 
fragments  de  Zschokke ,  Gœthe,  Schoppenhauer, 
Aug.  Lafontaine,  etc. 

SUDELEV  (CharlesHANBaRY-TRACY,  l"baron), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1777  dans  le  comté  de 
Monmouth ,  appartient  à  la  même  famille  que  les 
barons  Bateman.  Il  fit  ses  études  au  collège  de 
Rugby  et  siégea,  sous  le  nom  de  Hanbury,  de 
1831  à  1837,  à  la  Chambre  des  Communes  ;  l'année 
suivante,  il  fut  élevé  à  la  pairie  avec  le  titre  de 
baron  Sudeley.  Il  professa  les  opinions  libérales. 
—  Il  est  mort  en  1858.  De  son  mariage  avec  la  fille 
du  vicomte  Tracy  (1798),  il  a  laissé  sept  enfants, 
dont  l'aîné,  Thomas-Charles  Tracy,  né  en  1801, 
à  Londres,  député-lieutenant,  puis  lord-lieute- 
nant du  Montgomery  (1858) ,  est .  depuis  la  mort 
de  son  père,  2°  baron  Sudeley. 

SUDRE  (Théodore-Rose-Léon -Alfred),  publi- 
ciste  français ,  né  à  Paris,  le  5  février  1820,  a 


débuté  avec  éclat  dans  la  carrière  littéraire  par 
une  Histoire  du  communisme ,  ou  Béfutation  his- 
torique des  utopies  socialistes  (1848,  in-12),  ou- 
vrage auquel  l'Académie  a  décerné, ,  en  1849,  le 
grand  prix  Montyon.  Publiée ,  quelques  semaines 
après  les  événements  de  Février,  cette  histoire 
fut  regardée  comme  une  courageuse  défense  des 
principes  de  la  propriété,  de  la  famille  et  de  l'hé- 
rédité ,  au  moment  où  ils  paraissaient  le  plus  me- 
nacés. M.  Sudre  a  donné,  ea  1854,  la  première 
partie  d'une  Histoire  de  la  souveraineté  (iii-8). 

SUDRE  (Jean-Pierre) ,  lithographe  français ,  né 
àAlby,  le  19  septembre  1783,  reçut,  à" l'École 
centrale  de  cette  ville,  les  leçons  de  Vigan,  puis 
celles  deSuau,  à  l'Académie  de  Toulouse,  et  vint 
à  Paris,  en  1802,  pour  entrer  chez  Dayid. 
M.  Ingres  père,  qu'il  avait  connu  dans  le  Midi, 
le  mit  en  relation  avec  son  fils  ,  qui  sortait 
du  même  atelier ,  et  dont  lui-même  devait  plus 
tard  reproduire  à  peu  près  toutes  les  œuvres. 
Aussitôt  que  la  la  lithographie  eut  été  introduite 
chez  nous  par  Ferdinand  de  Lasteyrie  (1818)  , 
M.  Sudre  se  voua  à  cet  art  nouveau.  De  1820  à 
1823,  il  fit,  pour  la  collection  du  Panthéon  fran- 
çais, 120  portraits,  et  publia,  d'après  Rouillard, 
ceux  de  LanjM-maw  et  de  Chauveau-Lagarde.  Il 
envoya  au  salon  de  1827,  avec  ces  deux  por- 
traits, ceux  de  Michel-Ange ,  àe  Raphaël ,  de  Pous- 
sin, pour  les  Peintres  de  la  librairie  Renouard ,  et 
deux  Odalisques,  d'après  M.  Ingres.  Puis  vinrent  : 
Alain  Chartier,  d'après  M.  Beaume;  les  Baigneu- 
ses, de  Rioult  (1831);  la  Chapelle  Sixtine ,  d'après 
M.  Ingres ,  la  plus  grande  planche  obtenue  jus- 
qu'ici; en  1837  et  1838,  divers  Por(mifs,  d'après 
le  même;  Boger  et  Angélique  (1839);  le  Christ, 
la  Vierge  (1842);  Chérubini  et  la  i)/i(se  (1844)  ; 
le  comte  de  Bambuteau,  d'après  M.  H.  Schef- 
fer  (1846);  OEdipe,  la  Muse  de  la  musique, 
Chérubini,  d'après  M.  Ingres,  et  la  Vierge  à  la 
chaise,  d'après  Raphaël  (1850);  OEdipe  et  le 
Sphynx,  Angélique,  dessins  d'après  M.  Ingres 
(1853).  La  seule  œuvre  de  M.  Sudre  à  l'exposition 
universelle  de  1855  fut  la  Vierge  au  silence, 
d'après  A.  Carrache,  réunie  aux  envois  des  salons 
précédents.  Plusieurs  anciens  dessins  de  lui  ont 
figuré,  en  outre,  dans  la  section  de  peinture,  et 
27  aquarelles  ont  été  comprises  dans  celle  d'archi- 
tecture. Il  a  obtenu,  aux  salons  de  Paris,  une 
2"  médaille  en  1828,  et  une  l'"  en  1834.  Hors  de 
concours  depuis  ce  moment ,  il  a  été ,  de  la  part 
du  jury  de  1853  ,  l'objet  d'une  mention  spéciale  et 
d'un  rapport  officiel  particulier  inséré  au  Mo7n- 
teur.  Il  lui  a  été  décerné,  en  outre,  une  médaille 
d'or  à  Toulouse,  en  1840,  et  la  grande  médaille 
de  Prusse ,  en  1848.  * 

SUE  (Marie-Joseph ,  dit  Eugène) ,  célèbre  ro- 
mancier français,  né  à  Paris,  le  10  décembre 
1804,  appartient  à  une  famille  originaire  de  la 
Provence  et  dans  laquelle  la  profession  médicale 
semble  avoir  été  héréditaire.  Fils  d'un  chirurgien 
en  chef  de  la  garde  impériale ,  il  fut  tenu  sur 
les  fonts  baptismaux  par  l'impératrice  Joséphine 
et  le  prince  Eugène,  suivit  les  classes  du  lycée 
Bonaparte,  et,  selon  les  vœux  de  son  père,  étudia 
la  médecine  à  Paris;  attaché,  avant  même  d'être 
reçu  docteur,  à  l'une  des  compagnies  des  gardes- 
du  corps  avec  le  grade. d'aide-major,  il  prit  part, 
sur  sa  demande,  à  la  campagne  de  1823  en  Es- 
pagne ,  et  assista  au  siège  de  Cadix  et  à  la  prise 
du  Trocadero.  A  peu  de  temps  de  là,  il  passa 
dans  le  service  de  santé  de  la  marine,  navigua- 
quelques  années  et  se  trouva,  en  1828,  à  la  ba- 
taille de  Navarin.  Son  père  étant  mort  en  1829, 
il  hérita  d'un  revenu  de  40  000  livres ,  renonça 
dès  lors  à  l'exercice  de  sa  professioff  et  revint  à 
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Paris ,  où  il  s'adonna  en  même  temps  à  la  peinture 
et  aux  lettres. 

Après  avoir  collaboré  à  quelques  vaudevilles 
bientôt  oubliés .  M.  Eug.  Sue  trouva  sa  véritable 
voie  dans  les  romans  maritimes ,  geare  à  peu  près 
inconnu  en  France,  et  écrivit  coup  sur  coup  : 
Kernoch  le  pirate  (1830,  in-8),  PUck  et  Plock 
(1831 ,  in-8) ,  Atar-GuU  (1831 ,  m-8),  la  Salaman- 
dre (1832,  2  vol.  in-8),  la  Coucarafcha  (1832- 
1834,  4  vol.  in-8),  la  Vigie  de  Koat-Ven  (1833, 
4  vol.  in-8),  ouvrages  imprimés  en  partie  à  ses 
frais,  mais  qui  sont  devenus  promptement  popu- 
laires, grâce  à  des  tableaux  très-colorés  de  la  vie 
maritime;  mais  l'Histoire  de  la  marine  française 
au  XVII"  siècle  (1835-1837,  5  vol.  in-8),  remplie 
d'erreurs  et  de  détails  inutiles,  prouva  son  in- 
suffisance comme  historien.  Il  prit  la  revanche  de 
cet  échec  dans  Cécile  (1835,  in-12)  et  le  Marquis 
de  Létorières  (1839,  in-8),  deux  des  meilleures 
nouvelles  contemporaines,  et  dans  le  grand  ro- 
man de  Jean  Cavalier  (1840,  4  vol.  in-8),  tiré 
des  traditions  de  la  secte  des  Camisards. 

Jusque-là,  M.  Eug.  Sue  avait  affiché  dans  la 
plupart  de  ses  ouvrages  un  scepticisme  outré,  un 
dédain  profond  des  classes  populaires,  un  culte 
exclusif  pour  les  formes  de  l'ancien  régime;  exa- 
gérant les  tendances  byroniennes  d'un  certain 
monde  littéraire,  il  se  plaisait  à  glorifier  le  vice 
élégant  et  à  persifler  toute  idée  généreuse.  Chan- 
geant subitement  d'opinions,  il  se  jeta  avec  une 
ardeur  de  néophyte  dans  les  utopies  sociales  et 
politiques,  sans  s'interdire  les  récits  et  les  ta- 
nleaux  les  plus  risqués.  Ses  romans  de  mœurs , 
Mathilde,  ou  Mémoire:  d'une  jeune  femme  (1841 , 
6  vol.  in  8) ,  les  Mystères  de  Paris  (1842,  10  voL 
in-8)  et  même  le  Juif  errant  (1844-1845,  10  vol. 
in-8) ,  achetés  par  la  Presse,  les  Débats  et  le  Con- 
stitutionnel à  des  prix  fabuleux ,  accueillis  par 
une  vogue  immense,  le  placèrent  au  premier  rang 
des  écrivains  d'imagination  ;  s'il  péchait  sous  le 
rapport  du  style ,  il  y  déployait  à  un  haut  degré 
l'art  de  raconter,  de  développer  les  caractères, 
de  préparer  les  effets,  ainsi  que  le  don  de  l'obser- 
vation et  la  puissance  dramatique.  Dans  la  mul- 
titude d'œuvres  qui  vinrent  ensuite  et  que  les 
journaux  se  disputèrent  à  renvi,nous  signale- 
rons :  le  Morne  au  Biable  (1842,  2  vol.  in-8), 
Martin  l'enfant  trouvé  (1847,  12  vol.  in-8),  les 
Sept  péchés  capitaux  (1847-1849,  16  vol.  in-8), 
mise  en  pratique  de  quelques  principes  de  la 
théorie  sociale  de  Fourier,  les  Mystères  du  peu- 
ple (1849-1856) ,  histoire  invraisemblable  d'une 
famille  de  prolétaires  à  travers  les  âges,  ouvrage 
condamné  et  supprimé  en  1857,  comme  immo- 
ral et  séditieux,  par  la  Cour  d'assises  de  Paris; 
les  Enfants  de  l'amour  (1850,  4  vol.  in-8),  la 
Bonne  aventure  (18.t1,  6  vol.  in-8),  Fernand  Du- 
plessis,  Mémoires  d'un  mari  (1852 ,  6  vol.  in-S). 

En  1848,  M.  Eugène  Sue,  républicain  fraîche- 
ment converti  et  socialiste  de  sentiment,  voulut 
s'adresser  plus  directement  au  peuple  et  publia, 
sous  formes  d'entretiens  familiers,  une  espèce  de 
catéchisme  démocratique,  intitulé  le  Berger  de 
Kravan,  qui  n'obtint  qu'une  médiocre  attention. 
Écarté  de  l'Assemblée  constituante,  il  réussit, 
grâce  au  concours  des  comités  révolutionnaires, 
à  représenter  le  département  de  la  Seine  à  la  Lé- 
gislative, lors  de  l'élection  unique  du  28  avril 
1850.  Il  prit  place  au  banc  le  plus  élevé  de  la 
Montagne,  s'associa  à  tous  ses  actes  et  fut  expulsé 
du  territoire  français  à  la  suite  du  coup  d'État 
du  2  décembre.  M.  Eug.  Sue  se  retira  alors  en 
Savoie,  à  Annecy. —Il  y  est  mort  de  la  rupture 
d'un  anévrisme,  le  3  août  1857.11  avait  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  le  10  mars  1839. 

Dans  ces  dernières  années,  il  avait  fait  paraître 
dans  le  Siècle,  qui  s'était  assuré  sa  collaboration 


exclusive  :  la  Marquise  d'Amalfl  (1853,  2  vol. 
in-8),  Gilbert  et  Gilbcrte  (1853,  7  vol.  in-8),  la 
Famille  Jouffroy  (1854,  7  vol.  in-8),  le  Fils  de 
famille  (1856),  les  Secrets  de  l'oreiller  (1857) ,  ro- 
man posthume;  etc.  Cet  auteur  a  transporté,  sans 
grand  succès,  quelques-uns  de  ses  plus  dramati- 
ques sujets  à  la  scène,  entre  autres  :  Latréau- 
mont  (1840)  et  les  Mystères  de  Paris  (1843),  avec 
son  ami  M.  Goubaux;  Mathilde  (1842),  avec 
M.  Pyat;  et  seul.  Martinet  Bamboche  (1847),  le 
Morne  au  Diable  (1848)  et  le  Juif-errant  (1849). 
Presque  tous  ses  romans  ont  eu  des  réimpres- 
sions multipliées  et  ont  été  traduits  à  l'étranger. 

SUÈDE  ET  NORVEGE  *  (  maison  royale  de) , 
dynastie  de  Bernadette.  —  Roi  :  Charles  xv, 
Louis-Eugène,  né  le  3  mai  1826,  fils  du  roi  Oscar 
(voy.  ce  nom) ,  auquel  il  a  succédé  le  8  juillet 
1859;  marié  le  19  juin  1850  à  Wilhelmine-Fré- 
dérique-Alexandrine-Anne-ioMwe ,  princesse  d'O- 
range, fille  de  Guillaume-Fréde'ric-Charles,  oncle 
du  roi  des  Pays-Bas,  née  le  5  août  1828,  dont 
il  a  une  fille,  Louise-Joséphine-Eugénie,  née 
le  31  octobre  1851.  — Frères  et  sœur  :  Oscar-Fré- 
déric, duc  d'Ostrogothie,  né  le  21  janvier  1829, 
lieutenant  géuéralet  vice-amiral,  marié  le  6  juin 
1857  à  la  princesse  Sophie  de  Nassau,  née  le 
9  juillet  1836,  dont  il  a  un  fils,  le  prince  Oscar, 
né  le  16  juin  1858;  i\^îcoïas-Auguste ,  duc  de  Da- 
lécai'lie,  né  le  34  août  1831,  général  major. — 
Mère  du  roi  :  Josép/u'ne-Maximilienne-Eugénie, 
née  le  14  mars  1807  ,  fille  d'Eugène,  duc  de  Leuch- 
tenberg ,  mariée  le  22  mai  1823 ,  veuve  le  8  juillet 
1859.  —  Pour  la  reine  Eugénie,  veuve  de  Berna- 
dotte,  voy.  Eugénie. 

SUFFIELD  (Charles  Harbord ,  5=  baron),  pair 
d'Angleterre,  né  en  1830,  dans  le  comté  de  Nor- 
folk, descend  d'un  député  élevé  en  1786  à  la  pai- 
rie héréditaire.  En  1853,  il  prit  la  place  de  son 
frère  à  la  Chambre  des  Lords,  où  il  vote  avec  le 
parti  libéral.  Il  a  servi  quelque  temps  dans  la 
cavalerie.  Marié  en  1854,  il  a  un  fils,  né  l'année 
suivante. 

SUFFOLK  (  Charles- John  Howard  ,  17°  comte 
de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1804,  à  Charlton- 
House ,  appartient  à  une  branche  cailette  des 
ducs  de  Norfolk,  élevée  en  1603  à  la  pairie  héré- 
ditaire. Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord  An- 
dover,  il  entra  en  1832  à  la  Chambre  des  Com- 
munes, y  vota  avec  le  parti  libéral  et  ne  fut  pas 
réélu  lors  du  renouvellement  de  1841.  Dix  ans 
plus  tard,  il  prit  possession  du  siège  de  son  père 
à  la  Chambre  des  Lords  (1851).  De  son  mariage 
avec  une  fille  de  lord  H.  Howard  (1829),  il  a  sept 
enfants,  dont  l'aîné,  Henry-Charles,  vicomte  An- 
DOvER,  est  né  en  1833. 

SUIN  (N. ..), magistrat  et  administrateurfrançais, 
était,  avant  la  révolution  de  1848,  avocat  à  Laon 
et  membre  du  conseil  général  de  l'Aisne.  Après 
l'élection  de  Louis-Napoléon  à  la  présidenœ  de 
la  République,  M.  Odilon  Barrot .  dont  il  avait 
soutenu  la  candidature  dans  son  département,  le 
fit  nommer,  le  4  février  1849,  avocat  général  à 
la  Cour  de  Paris.  Attaché  à  la  Cour  d'assises, 
M.  Sujn  soutint  l'accusation  dans  un  grand 
nombre  de  procès  politiques  et  de  presse  qui  fu- 
rent alors  portés  devant  cette  juridiction.  Après 
le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  fut  appelé  au 
conseil  d'État,  lors  de  sa  réorganisation  (janvier 
1852),  et  il  n'a  cessé  de  faire  partie  de  la  section 
de  législation.  Décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
1845 ,  il  a  été  promu  officier  le  21  décembre  1850. 
—  Son  fils,  M.  Ernest  SuiN,  est  inscrit  au  barreau 
de  Paris  depuis  1851.  « 
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SUIN  (  Marie-Alfred  de  ) ,  marin  français ,  né  le 
15  avril  1796,  et  fils  de  Mile  Suin,  de"  la  Comé- 
die-Française, entra,  à  l'âge  de  seize  ans,  au 
service  maritime  et  passa  successivement  par  les 
grades  d'enseigne  (1817) ,  delieutenant  de  vaisseau 
(1822),  de  capitaine  de  corvette  (1831)  et  de  capi- 
taine de  vaisseau  (1837).  Chargé,  en  1848,  de  la 
préfecture  de  Lorient ,  il  devint  contre-amiral  le 
1"'  mai  1849,  commanda  en  chef,  de  1851  à 
1854 ,  la  division  navale  du  Brésil  et  de  la  Plata, 
contribua  à  l'organisation  de  ce  dernier  pays 
après  la  retraite  de  Bosas  et  fut,  le  7  juin  1855  , 
élevé  au  rang  de  vice-amiral.  Nommé  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  le  11  aoilt  1850,  il 
a  été  promu  grand  officier  le  13  août  1859.  Il 
est  membre  du  conseil  d'amirauté. 

SULEAU  (Louis-Ange-Antoine-Élysée ,  vicomte 
de),  administrateur  français,  sénateur,  né  à 
Saint-Cloud  (Seine-et-Oise)",  le  11  mars  1793,  fut 
élève  de  l'École  militaire  de  Saint-Cyr,  et  entra, 
en  1812,  dans  un  régiment  de  cavalerié  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant.  Il  prit  part  à  l'expé- 
dition de  Russie,  et,  malgré  ses  blessures,  aux 
campagnes  de  Saxe  et  de  France.  Retiré  du  ser- 
vice à  la  première  Bestauration ,  il  embrassa  la 
carrière  administrative,  où  la  fermeté  de  ses  prin- 
cipes monarchiques  lui  procura  un  avancement 
soutenu  :  sous-préfet  à  Gannat  (1816),  il  passa 
en  la  même  qualité  à  Forcalquier  etàCompiègne  , 
puis  il  administra,  comme  préfet, laCorse  (1822) , 
la  Vendée  (1823)  et  la  Moselle  (1828).  Sous  le 
ministère  Polignac,  il  fut  nommé  conseiller  d'Etat 
et  directeur  de  l'enregistrement  et  des  domaines 
(avril  1830).  La  révolution  de  Juillet  brisa  la  car- 
rière politique  de  M.  de  Suleau ,  qui ,  par  dé- 
vouement à  la  dynastie  déchue,  crut  devoir  se 
tenir  à  l'écart  des  affaires  pendant  dix-huit  ans. 
Après  la  révolution  de  Février  il  se  rapprocha 
du  parti  napoléonien,  et  reçut  du  président,  en 
1849,  la  préfecture  d'Eure-et-Loir,  puis  celle 
des  Bouches-du-Bhône  (1852).  Un  décret  impérial 
du  4  mars  1853  lui  conféra  la  dignité  de  sénateur. 
Il  est,  depuis  le  11  août  1850,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

SUMNEE  (Charles),  orateur  et  homme  politique 
américain,  né  à  Boston,  le  6  janvier  1811 ,  prit  ses 
degrés  au  collège  de  Harvard  en  1830  et  entra  à 
l'École  de  droit  de  la  même  université.  Dès  cette 
époque,  il  écrivit  dans  un  recueil  judiciaire  ,  the 
American  Jurist ,  dont  il  devint  bientôt  le  ré- 
dacteur en  chef.  Admis  au  barreau  de  Boston  en 
1834,  il  fut  chargé  des  comptes  rendus  judi- 
ciaires par  la  Cour  de  circuit  des  États-Unis, 
l'une  des  neuf  cours  supérieures  de  justice  ;  ce 
qu'il  en  a  rédigé  forme  trois  volumes.  Il  fit  aussi 
paraître  ,  trois  années  de  suite  ,  à  la  requête  de  la 
Faculté  ,  des  conférences  sur  le  droit,  qu'il  avait 
faites  à  l'École  de  Cambridge.  En  1836 ,  il  donna 
une  édition  du  Traité  sur  la  pratique  des  cours 
d'amirauté  dans  les  causes  civiles  de  juridiction 
maiKt  ime ,  par  Andrew  Dunlap ,  avec  un  appen- 
dice. L'année  suivante,  il  vint  en  Europe,  où  il 
resta  trois  ans,  et,  pendant  son  séjour  à  Paris,  il 
écrivit,  sur  la  demande  du  général  Cass ,  alors 
ambassadeur  des  États-Unis  en  France,  une 
défense  des  droits  des  Etats-Unis  sur  la  frontière 
du  nord-est,  avec  une  netteté  et  une  force  de 
logique  qui  furent  fort  remarquées.  Ce  rapport  sur 
un  sujet  tout  national  contribua  beaucoup  à  sa 
réputation.  En  1843,  il  reprit  ses  leçons  à  l'uni- 
versité de  Cambridge  et  annota  'l'importante 
compilation  judiciaire  intitulée  :  Yesey's  reports 
(1844-1846,  20  vol.). 

Dans  les  affaires  publiques ,  M.  Charles  Sumner 
se  fit  connaître  par  son  opposition  à  l'annexation 


du  Texas  et  par  l'appui  qu'il  prêta,  en  1848, 
à  la  candidature  de  Van  Buren.  En  1851 ,  il  fut 
admis,  pour  six  ans,  au  Congrès  des  États-Unis, 
en  remplacement  de  Daniel  Webster.  Ses  Discours 
ont  paru,  en  1850  (Orations  and  speeches:  Bos- 
ton, 2  vol.  in-12).  Il  a  aussi  publié  un  ouvrage 
contre  l'esclavage ,  sous  ce  titre  :  l'Esclavage 
blanc  dans  les  États  barharesques  (White  slavery 
in  the  Barbary  states  ;  Boston,  in-12)  ;  car 
M.  Sumner ,  un  des  hommes  politiques  les  plus 
radicaux  des  États-Unis,  représentant  ardent  et 
dévoué  des  doctrines  sociales  du  Congrès  de  la 
paix,  qui  lui  ont  inspiré  quelques-uns  de  ses  plus 
beaux  morceaux  oratoires ,  est  également  connu 
pour  l'énergie  de  son  zèle  abolitionniste. 

SUMNER  (John-Bird),  primat  d'Angleterre, 
archevêque  de  Canterbury ,  est  né  en  1780._Pils 
d'un  ministre  protestant ,  il  fit  ses  études  à  K.ing's 
Collège  de  l'université  de  Cambridge  et  devint 
maître  ès  arts  en  1807  et  docteur  en  théologie 
en  1828.  Il  était  chanoine  de  Durham  lorsqu'il  se 
maria  (1823).  Nommé  évêque  de  Chester  en 
1828,  il  fut  élevé,  en  1848,  à  l'archevêché  de 
Canterbury,  qui,  avec  le  titre  de  primat,  le  mit  à  la 
tête  de  l'Église  anglicane.  Libéral  en  politique,  il 
soutient,  comme  prélat,  la  cause  du  bas  clergé 
ou  parti  évangélique;  c'estl'adversaire  déclaré  du 
docteur  Philpotts,  l'évêque  d'Exeter,  qui  partage 
les  principes  aristocratiques  de  la  haute  Église. 
Ces  dissidences  religieuses  ont  occasionné  de 
graves  débats  et  divisent  encore  aujourd'hui  les 
membres  du  clergé.  On  évalue  les  revenus  annuels 
du  primat  à  62000  liv.  st.  environ  (  1  5-50  000  fr.). 

Le  docteur  Sumner  a  publié  divers  ouvrages  de 
piété,  parmi  lesquels  nous  remarquons:  la  Pré- 
dication des  apôtres  (Apostolical  preaching  con- 
sidered)  ;  Démonstration  de  la  vérité  du  Chris- 
tianisme (Evidences  of  Christianity)  ;  Exposition 
des  Érangélistes,  qui  comprend  saint  Jean,  saint 
Luc,  saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint  Jacques, 
les  Apôtres,  etc  -,  De  la  certitude  d'une  création, 
des  Sermons  sur  la  Foi,  la  Charité ,  les  ministres 
de  Dieu,  etc. 

SUMNER  (rév.  Charles-Richard),  évêque  de 
Winchester  et  pair  d'Angleterre,  né  en  1790,  à 
Kenilvv'orth ,  est  frère  du  précédent.  Il  fit  ses 
études  au  collège  de  la  Trinité ,  à  Cambridge ,  où 
il  reçut  les  grades  universitaires ,  ainsi  que  le 
diplôme  de  docteur  en  théologie  (1825);  ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  fut  quelque 
temps  chanoine  de  Canterbury  etrecteur  d'Abing- 
don.  Nommé  évêque  de  Llandaffen  1826,  il  passa 
l'année  suivante  au  siège  de  Winchester,  qui 
donne  droit  à  la  pairie.  A  la  Chambre  des  Lords, 
son  vote ,  comme  celui  de  son  frère ,  est  acquis 
au  parti  conservateur.  Le  revenu  de  son  diocèse 
est  estimé  par  an  à  10  500  liv.  st.  (262  500  fr.). 
On  a  de  lui  quelques  livres  religieux. 

SUNDE'VALL  (  Charles -Jacques) ,  naturaliste 
suédois,  né  le  22  octobre  1801,  à Hœgestad, ^ter- 
mina ses  études  à  l'université  de  Lund  et  s'y  fit 
recevoir  docteur  en  philosophie ,  avec  une  thèse 
intitulée:  Gênera  araneidum  Suecix  (Lund, 
1823).  Il  visita,  de  1821  à  1826,  diverses  provinces 
de  la  Suède  et  le  Danemark ,  et  passa  aux  Indes- 
Orientales  en  1827.  A  son  retour,  il  prit  le  grade 
de  docteur  en  médecine.  Chargé  du  cours  d'his- 
toire naturelle  à  Lund,  en  1829  et  1831 ,  il  fut, 
en  1835,  nommé  directeur  du  musée  d'histoire 
naturelle.  Il  est  membre  de  la  Société  de  phy- 
siographie  de  Lund,  de  l'Académie  des  sciences  de 
Suède,  de  celle  de  Moscou,  chevalier  de  l'ordre 
suédois  de  l'Étoile  polaire,  et  de  l'ordre  français 
de  la  Légion  d'honneur. 
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On  remarque  parmi  ses  écrits  scientifiques ,  un  e 
Description  des  araignées  suédoises,  dans  les  mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences  (1829-31-32 ,  et 
séparément; Stockholm,  1830-1831)  ;  Swr  Quelques 
espèces  de  la  famille  des  oiseaux  appelés  Euphones, 
dans  le  même  recueil  (1833,  et  séparément; 
Stockholm  ,  1834)  ;  Conspectus  arachnidum  (Lund , 
1833);  des  traités  élémentaires;  etc. 

SURVÏLLE  (Laure  de  Balzac  ,  dame) ,  femme 
de  lettres  française,  née  en  1800,  et  la  sœur 
■d'Honoré  de  Balzac,  mort  en  1850,  est  mariée  à 
M.  Allain  dit  Surville,  ingénieur  en  retraite  des 
ponts  et  chaussées.  Elle  a  donné ,  après  la  mort 
de  son  frère ,  une  Notice  sur  Balsac ,  insérée  d'a- 
bord dans  la  Revue  de  Paris ,  puis  publiée  à  part 
(in-12) ,  et  où  se  trouvent  de  précieux  fragments 
de  la  correspondance  du  célèbre  romancier.  Elle 
a  publié  en  outre  :  le  Compagnon  du  foyer, 
Contes  des  familles  (1854);  la  Fée  des  nuages,  ou 
la  reine  Mab ,  récit  plus  étendu,  composé,  ainsi 
que  les  contes  précédents,  pour  l'éducation  des 
filles  de  Fauteur.  Ces  contes  de  Mme  Surville ,  in- 
sérés d'abord  sous  divers  pseudonymes  dans  le 
Journal  des  enfants,  off'rent,  avec  une  touche 
plus  douce  et  plus  délicate ,  quelque  chose  des 
qualités  d'observation  et  d'imagination  de  son 
frère.  Quelques-uns  ont  été  plusieurs  fois  reim- 
primés. L'un  d'eux,  le  Voyage  en  coucou,  a  été 
le  germe  d'une  des  œuvres  de  Balzac ,  Un  début 
dans  la  vie  (1842). 

SUTHERL  AND  (George  Granville  Sutherland 
Leveson  Gower,  2°  duc  de),  pair  d'Angleterre, 
né  en  1786,  à  Londres,  descend  d'une  des  plus 
anciennes  familles  d'Écosse,  élevée  en  1703  à  la 
pairie  héréditaire ,  sous  le  titre  de  baron  Gower. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord  Govsœr  Staf- 
ford,  il  fit  ses  études  à  l'université  d'Oxford ,  dont 
il  reçut  en  1841  le  diplôme  honoraire  de  docteur 
endroit;  siégea,  de  181.5  à  1820,  à  la  Chambre 
des  Communes  et  fut  ensuite ,  du  vivant  de  son 
père,  élevé  à  la  pairie  (1826).  A  la  mort  de  ce 
dernier  (1836),  il  prit  le  titre  de  duc  de  Suther- 
land, que  Guillaume  IV  lui  avait  conféré  trois  ans 
auparavant,  et  fut  créé  en  1841  chevalier  delà 
Jarretière.  Il  appartient  au  parti  libéral.  En  1856, 
il  a  envoyé  au  concours  agricole  universel  de 
Paris  quelques  échantillons  de  ses  magnifiques 
troupeaux  de  bœufs  du  West-Highland ,  qui  ont 
obtenu  des  prix. 

De  son  mariage  avec  la  fille  du  comte  de  Car- 
liste (1823) ,  il  a  trois  enfants,  dont  l'aîné,  George- 
Granville-William,  marquis  de  Stafford  ,  né 
en  1828,  à  Londres,  a  été  envoyé  à  la  Chambre 
basse,  en  juillet  1852,  par  le  comté  de  Suther- 
land .  où  sa  famille  a  de  grands  biens. 

SoTHERLAND  (Henriette-Ëllsabeth-Georgina  Car- 
LisLE,  duchesse  DE),  femme  du  précédent,  née 
en  1806,  a  succédé  à  la  duchesse  de  Buccleuch, 
comme  grande  maîtresse  de  la  garde-robe  de  la 
reine ,  une  des  plus  hautes  charges  de  la  cour 
(1846).  En  1853 ,  après  le  retentissement  du  ro- 
man de  V Oncle  Tom,  elle  présida  dans  son  hôtel 
une  réunion  de  grandes  dames ,  où  fut  écrite 
une  adresse  aux  dames  américaines  en  faveur 
de  l'émancipation  des  nègres. 

StJTTON  (John-Henry-Thomas  Manners),  homme 
politique  anglais,  né  en  1814,  à  Londres,  est 
frère  et  héritier  présomptif  du  présent  vicomte  de 
Canterbury  (voy.  ce  nom).  Après  avoir  pris  ses 
grades  universitaires  au  collège  delà  Trmité,  de 
Cambridge,  il  brigua  la  députation  de  ce  bourg, 
en  1839,  et  parvint  à  le  représenter  durant  la 
législature  de  1841-1847.  Partisan  de  sir  R.  Peel, 
il  fit  partie,  de  son  cabinet  en  qualité  de  sous- 


secrétaire  d'Etat  pour  l'intérieur  (1841-184G).  Au 
mois  de  juin  1854,  il  fut  nommé  lieutenant  gou- 
verneur de  la  colonie  américaine  du  Nouveau- 
Brunswick. 

Son  cousin  ,  John-Henry  Manners  Suïton  ,  né 
en  1822  ,  fils  d'un  ministre  protestant,  a  siégé  de 
1854  à  1857  à  la  Chambre  des  Communes  comme 
député  du  bourg  de  Newark;  il  y  votait  avec  le 
parti  conservateur. 

SUYS  (Tilman-François),  architecte  belge,  né 
à  Ostende,  en  1783,  vint  à  Paris  en  1807,  con- 
courut, comme  Français,  àl'Ëcole  des  beaux-arts , 
sous  la  direction  de  Percier  et  Fontaine,  et 
remporta  le  grand  prix  en  1812,  sur  un  projet 
de  Maison  hospitalière.  A  son  retour  d'Italie,  il 
se  fixa  à  Amsterdam ,  et  fut  architecte  de  Guil- 
laume I" ,  qui  lui  confia  l'organisation  de  l'Aca- 
démie d'architecture  de  cette  ville.  Il  occupa  le 
même  titre  auprès  du  roi  Léopold,  et  fut  nommé 
premier  professeur  d'architecture  à  l'Académie 
royale.  Il  est  membre  effectif  de  cette  compa- 
gnie, et  officier  de  l'ordre  de  Léopold.  On  lui 
doit  un  certain  nombre  d'églises  catholiques  exé- 
cutées en  Hollande  (1818-1829)  ;  la  construction 
ou  restauration  de  l'église  Saint-Joseph,  du  pa- 
villon Casaux,  de  l'hôtel  d'Aremberg,  de  la  porte 
d'Anvers  ,  à  Bruxelles  (1832-1846) ,  etc.  Il  a  pubUé  : 
le  Palais  Massini  à  Rome  et  le  Panthéon  de  Rome 
(2  vol.  in-foL). 

SWAIN  (Charles),  poète  anglais,  né  en  1803,  à 
Manchester,  reçut,  sous  la  direction  de  sa  mère, 
une  éducation  soignée,  puis  entra  chez  un  de  ses 
oncles,  pour  y  étudier  les  divers  procédés  de 
teinture.  Ce  dernier,  Français  de  naissance  et 
homme  instruit,  favorisa  ses  goûts  littéraires, 
au  lieu  de  combattre  sa  répugnance  pour  l'in- 
dustrie. En  1833,  M.  Swain  entra  dans  un^  éta- 
blissement de  gravure,  qui  plus  tard  lui  fut 
cédé  en  partie.  C'est  au  milieu  de  travaux  étran- 
gers à  ses  goûts  qu'il  composa  ces  ouvrages  d'ima- 
giftation .  qui  ont  fait  dire  à-iR.  Southey  :  a  S'il 
y  a  jamais  eu  un  poète,  c'est  bien  celui-là.  » 

M.  Swain  débuta  par  des  pièces  de  vers  dans  la 
Literary  Ga,::ette  et  dans  plusieurs  annuaires  et 
recueils  périodiques ,  et  se  fit  remarquer  par  la 
grâce  et  la  facilité  de  sa  poésie.  Il  donna  ensuite  : 
Essais  poétiques  (Metvical  essays;  1827)  et  l'In- 
telligence (the  Mind;  1831).  Ce  dernier  poëme, 
son  meilleur,  peut-être,  eut  trois  éditions  succes- 
sives et  mit  l'auteur  en  rapport  avec  diverses  no- 
tabilités littéraires.  M.  Swain  resta  néanmoins 
plus  de  quinze  ans  sans  rien  produire  qu'une 
élégie  sur  la  mort  de  W.  Scott  {Dryburgh  abhey  ; 
1832),  sacrifiant  la  poésie  aux  affaires.  En  1847, 
quand  sa  fortune  fut  à  peu  près  faite,  il  se  remit 
à  écrire  et  donna  successivement  une  série  de 
recueils  ou  de  poèmes  qui  se  recommandent  par 
l'harmonie^  l'élégance  et  l'émotion  plutôt  gue  par 
l'originalité  et  la  force.  Nous  citerons  :  Épisodes 
dramatiques  (Dramatic  chapters;  1847),  recueil 
d'esquisses  ;  Mélodies  a«(//a!5w(English mélodies  ; 
1849),  autre  recueil  de  pièces  fugitives;  lesÉpUres 
de  Laura  d'Auverne  (the  Letters  of  Laura  d'Au- 
verne  and  other  poems;  1853),  poëme  de  mœurs 
intimes;  etc. 

SYDNEY  (John-Robert  Townshend,  3'^  vi- 
comte), pair  d'Angleterre ,  né  en  1805,  à  Londres, 
descend  d'une  branche  cadette  des  marquis  de 
Townshend,  élevée  en  1783  à  la  pairie  héréditaire. 
Après  avoir  fait  ses  études  universitaires  à  Cam- 
bridge, il  prit  en  1831  la  place  de  son  père  à  la 
Chambre  des  Lords,  où  il  vote  avec  le  parti  con- 
servateur. Chambellan  de  la  reine  sous  le  minis- 
tère Peel,  il  a  été  nommé,  à  la  fin  de  1852,  ,ca- 
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pitaine  des  gardes  du  corps  ;  il  commande  en 
outre  la  cavalerie  et  l'artillerie  des  milices  du 
Kent.  En  1832,  il  a  épousé  une  fille  du  marquis 
d'Anglesey  et  n'a  pas  encore  d'enfants. 

SYME  (Jacques) ,  célèbre  chirurgien  écossais , 
né  en  1799,  dans  le  comté  de  Fife,  fit  ses  études 
à  Edimbourg,  et  montra  de  bonne  heure  une 
passion  pour  les  expériences  chimiques.  A  dix- 
sept  ans,  il  était  parvenu,  après  de  longs  essais, 
à  assouplir  le  caoutcliouc  aux  divers  usages  ré- 
cemment adoptés  par  l'industrie.  Il  commença 
en  1817  l'étude  de  î'anatomie,  comme  élève  au 
célèbre  chirurgien  Liston,  son  parent,  dont  il 
devint  le  protecteur.  Reçu  chirurgien  à  Londres 
en  18"21,  il  revint  à  Edimbourg,  où  il  partagea 
de  nouveau,  pendant  sept  ans,  les  travaux  de 
Liston ,  qui  vit  bientôt  en  lui  son  rival  pour  l'en- 
seignement anatomique  et  les  opérations  de  chi- 
rurgie. De  1825  à  1832,  M.  Syme  fit,  avec  le  plus 
grand  éclat ,  des  cours  particuliers  à  côté  des  cours 
publics  de  Liston  et  des  éminents  professeurs  du 
Collège  des  chirurgiens;  mais,  pour  ne  pas  blesser 
les  susceptibilités  de  son  maître,  il  s'abstint  de  se 
faire  agréger  au  nombre  des  chirurgiens  de  l'hos- 
pice royal  {Royal  Infirmarij).  Dans  son  zèle  pour 
la  science,  il  fonda  et  entretint,  à  ses  frais  et  à 
à  l'aide  de  souscriptions,  un  hôpital  particulier, 
où  il  fit  un  cours  de  clinique  pendant  quatre  ans. 

Cependant  deux  de  ses  plus  importants  ouvrages 
qui  datent  de  cette  époque  :  Traité  de  l'excision 
des  articulations  malades  (o  Treatise  on  the  exci- 
sion of  diseased  joints;  1831)  et  Principes  de 
chirurgie  (Principles  of  surgery;  1832)  ,  ainsi  que 
des  Mémoires  sur  des  opérations  difficiles  et 
exécutées  avec  succès,  le  plaçaient  déjà  au  pre- 
mier rang.  En  1833,  à  la  recommandation  de 
lord  Jeffrey,  fondateur  delà  itciitte  d'Édùn&oMrg' , 
il  fut  élu  professeur  de  clinique  chirurgicale  à 
l'université  de  cette  ville ,  et  bientôt  après  chirur- 
gien à  l'hospice  royal.  C'est  alors  que  Liston,  qui 
s'était  déjà  aliéné  la  plupart  de  ses  collègues, 
mécontent  de  la  faveur  accordée  à  son  élève, 
quitta  Edimbourg  en  1834 ,  et  alla  remplir  à  l'uni- 
versité de  Londres  la  chaire  de  clinique  chirurgi- 
cale. Il  s'était  réconcilié  avec  M.  Syme ,  depuis 
six  ans ,  quand  il  mourut  en  1847. 

M.  Syme,  appelé  à  lui  succéder  à  Londres, 
accepta  cet  honneur,  malgré  la  supériorité  du 
traitement  qu'il  abandonnait  et  l'incertitude 
d'une  position  nouvelle  en  échange  de  la  sécurité 
d'une  position  toute  faite.  Entré  en  fonctions  en 
février  1848,  il  fut  très-goûté  des  élèves,  mais 
mal  accueilli  par  ses  collègues.  Le  président  du 
Collège  des  chirurgiens  alla  jusqu'à  se  démettre 
de  sa  chaire  de  chirurgie,  en  dépit  de  son  di- 
plôme anglais.  En  dépit  ou  à  cause  de  son  incon- 
testable supériorité,  le  professeur  écossais  fut 
traité  d'intrus.  Surchargé  de  cours  accessoires 
qui  auraient  fini  par  étouffer  le  savant  et  l'homme 
sous  le  professeur,  M.  Syme  donna  sa  démission 
au  bout  de  six  semaines,  et  retourna  à  l'univer- 
sité d'Edimbourg ,  où  sa  place  était  restée  vacante. 
Il  l'a  toujours  occupée  depuis  et  il  est,  en  outre, 
membre  de  la  Société  royale  d'Edimbourg. 

Opérateur  habile  et  souvent  heureux,  M.  Syme 
a  surpassé  Liston,  surtout  comme  écrivain.  Aux 
deux  grands  ouvrages  que  nous  avons  déjà  cités 
de  lui,  il  faut  en  ajouter  trois  non  moins  im- 
portants :  Traité  sur  les  maladies  du  rectum  (a 
Treatise  on  the  diseases  of  the  rectum  ;  1838-1846)  ; 
Etudes  de  pathologie  et  de  pratique  chirurgicale 
(Contributions  to  the  pathology  and  pract'ise  of 
Surgery;  1847);  Traité  sur  lé  rétrécissement  de 
l'urètre  et  sur  la  fistule  au  périnée  (Treatise  on 
the  structure  of  the  uretra  and  fistula  in  pe- 
rineo;  1849).  On  cite  encore  de  lui  un  certain 


nombre  de  mémoires,  entre  autres  celui  sur  les 
Blessures  par  incision  (Incised  Wounds)  et  deux 
lettres  sur  la  Réforme  médicale  (the  Lancet  de 
1851 ,  et  VAthenxum  anglais  de  1848). 

Dans  la  pratique,  la  Grande-Bretagne  lui  doit 
l'introduction  de  la  méthode  Chopart  d'amputer 
partiellement  le  pied ,  l'excision  appliquée  à  l'os 
maxillaire  supérieur,  le  traitement  par  un  régime 
doux  de  la  gangrène  sénile,  un  mode  perfec- 
tionné d'amputation  du  cou-de-pied  et  surtout, 
dans  une  foule  de  cas,  la  substitution  de  l'ex- 
cision à  l'amputation,  c'est-à-dire  la  simplifi- 
cation ou  la  suppression  même  des  opérations  les 
plus  douloureuses. 

SZALAY  (Ladislas  de)  ,  publiciste  et  homme 
d'Etat  hongrois,  né  à  Ofen,  le  18>vril  1813,  fils 
d'un  secrétaire  du  tribunal  de  cette  ville,  étudia 
le  droit  et  la  philosophie  à  l'université  de  Pesth 
de  1826  à  1831,  se  lia  avec  MM.  Razinczy  et 
Szemere,  rivalisa  avec  eux  d'activité  littéraire, 
et  se  jetant  comme  eux  dans  la  politique ,  devint 
un  des  représentants  les  plus  considérables  du 
parti  national.  Reçu  avocat  en  1833,  il  poursuivit 
ses  études  de  droit,  d'histoire  et  d'économie  so- 
ciale et  chercha  à  populariser  dans  la  Thémis, 
journal  judiciaire,  les  nouveaux  principes  ou 
aperçus  des  jurisconsultes  européens.  Il  fut 
appelé  à  faire  partie  de  l'Académie  hongroise. 

En  1840 ,  à  la  suite  d'un  voyage  de  deuxannées 
dans  les  différents  pays  de  l'Europe,  M.  deSzalay 
publia  un  ouvrage  très-sérieux  intitulé  :  la  Pro- 
cédure criminelle ,  arec  des  considérations  parti- 
culières sur  les  tribunaux  criminels  (A  bûnteto 
eljaratrol,  Kûlonos  tehintilkel  az  esliûttszekekre  ; 
Pesth,  1840),  qui  le  fit  nommermembre  et  secré- 
taire de  la  commission  chargée  par  la  diète  hon- 
groise du  remaniement  du  code  pénal.  Il  eut  avec 
M.  Deak,  la  plus  grande  part  à  la  rédaction  de  ce 
code,  que  M.  Mittermeier  a  déclaré  le  meilleur  de 
l'Europe.  A  la  même  époque,  M.  de  Szalay  fonda 
la  Revue  de  Pest  et  de  Budc  (Budapesti  szemle) , 
où  il  développa  ses  théories  politiques  et  sociales, 
puis,  en  1844,  il  prit,  après  la  retraite  volontaire 
de  M.  Kossuth,  larédaction  en  chef  du  Pesti-ffi'rJap 
qu'il  ne  garda  qu'une  année;  mais  il  y  restaatta- 
ché  comme  collaborateur  jusqu'au  milieu  de  l'an- 
née 1848.  Ses  articles  dans  ce  journal,  où  il  récla- 
mait la  centralisation  de  l'administration  et  la 
suppression  des  comitats,  ont  paru  avec  plusieurs 
discours  qu'il  prononça  comme  député  à  la  diète 
pendant  la  session  1843-1844,  sous  ce  titre  :  Tra- 
vaux d'unpuhliciste  (Publicistai  dolgezatoh  ;  Perth, 
1847,  2  vol.).  Il  faut  encore  citer  parmi  ses  ou- 
vrages :  le  Livre  des  hommes  d'État  (Statusferfiek 
Konyve) ,  qui  contient  des  biographies  des  prin- 
cipaux hommes  d'État  de  l'Europe,  avec  des 
appréciations  inspirées  par  une  philosophie  éle- 
vée,  cosmopolite ,  impartiale. 

Dans  l'été  de  1848 ,  ces  opinions  le  firent  choisir 
par  le  gouvernement  hongrois  pour  ambassadeur 
auprès  du  gouvernement  de  Francfort,  et  plus 
tard  auprès  du  gouvernement  anglais ,  qui  refusa 
toutefois  de  le  reconnaître.  Après  la  défaite  et  la 
ruine  complète  de  la  révolution,  il  se  retira  en 
Suisse ,  où  il  publia  les  pièces  de  son  ambassade 
à  Francfort  (Zurich,  1849).  Depuis  il  s'occupa 
tout  entier  de  son  importante  Histoire  de  Hongrie 
(Magyarorszag  torténete  :  Leipsick,  1850-1853, 
tom.  I-III). 

SZATMARY.  Voy.  Szigligeti. 

SZÉCHÉÎVYI  (Etienne,  comte  de),  homme  po- 
litique hongrois,  né  à  Vienne,  le  21  septembre 
1792,  appartient  à  une  vieille  famille  magyare, 
qui  se  signala  dans  les  guerres  contre  les  Turcs. 
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Son  père,  François  de  Széchényi,  mort  en  1820, 
était  le  fondateur  du  musée  national  de  Pesth. 
Pour  lui,  il  servit  d'abord  comme  volontaire  dans 
les  bandes  hongroises,  pendant  la  campagne  de 
Wagram ,  puis  entra  dans  l'armée  autrichienne 
régulière.  De  1815  à  1825,  il  compléta  son  édu- 
cation politique  par  des  voyages  dans  les  di- 
verses contrées  de  l'Europe.  Depuis  cette  époque  , 
il  iit  partie  de  toutes  les  diètes  hongroises  qui 
se  succédèrent  jusqu'en  1848.  D'abord  libéral 
avancé ,  il  modifia  peu  à  peu  ses  opinions  dans 
le  sens  constitutionnel.  A  la  diète  de  1830,  qui 
fut  dissoute ,  il  demanda  que  les  débats  eussent 
lieu,  non  plus  en  latin,  mais  en  langue  ma- 
gyare. En  1834,  un  emprisonnement  commun  le 
mit  pour  la  première  fois  en  rapport  avec  M.  Kos- 
suth,  dont  les  principes  démocratiques  l'effray- 
aient déjà.  Pendant  que  le  célèbre  agitateur  ré- 
volutionnait la  Hongrie  avec  son  Pesti-Hidap, 
le  comte  Széchényi  se  contentait  de  demander, 
dans  un  autre  journal  fondé  par  lui  sous  ce  titre  : 
la  Lumière  (Vilag) ,  ainsi  que  dans  les  séances 
de  la  diète,  des  réformes  politiques  et  religieuses. 
D'ailleurs  la  popularité  que  le  premier  devait 
à  son  éloquence  et  à  sa  plume,  l'autre,  dé- 
coré antérieurement  du  titre  de  «  Père  de  la  Ré- 
forme», la  contre -balançait  par  ses  richesses 
et  la  manière  dont  il  savait  en  user.  Mécène 
de  l'industrie,  de  la  littérature  et  de  l'art,  il 
fonda  successivement  l'Académie  hongroise,  la 
Société  des  haras ,  le  grand  théâtre  et  le  Conser- 
vatoire de  musique  de  Pesth  (182G-1832).  Connu 
comme  économiste  par  une  brochure  ti'ès-remar- 
quable  sur  le  Crédit  (Hitel) ,  il  contribua  acti- 
vement à  établir  la  navigation  du  Danube ,  et 
présida  la  commission  hydraulique  qui  dégagea 
l'embouchure  du  fleuve  en  1834.  Il  peupla  aussi 
les  bords  de  la  Theiss  de  moulins,  de  fabriques 
et  de  toutes  sortes  de  constructions  (1834-1838). 

En  1840 ,  le  comte  de  Széchényi  rompit  définiti- 
vement avec  M.  Kossuth,  à  propos  de  la  récla- 
mation adressée  par  ce  dernier  à  la  diète  pour  la 
publicité  des  débats  judiciaires.  Vaincu  sur  ce 
point,  il  dirigea  ouvertement  contre  lui  des 
attaques  dans  les  journaux  et  dans  deux  bro- 
chures, le  Peuple  de  l'Orient  (Keletnépe;  Pesth, 
1841)  et  Fragments  d'un  programme  politique 
(Politike  programm-toredekek;  1847).  Lorsque 
M.  Kossuth  eut  été  élu  membre  de  la  diète  de 
1847-1848,  par  le  comitat  de  Pesth,  il  refusa  la 
place  que  lui  assurait  à  la  Chambre  haute  son 
titre  de  magnat  et  se  fit  élire  à  la  Chambre  basse 
par  la  ville  de  Wieselbourg.  Il  vit  avec  une  vé- 
ritable douleur  la  proclamation  d'indépendance 
de  mars  1848  ,  et  retarda  de  tout  son  pouvoir  la 
guerre  avec  l'Autriche.  Nommé  ministre  des  tra- 
vaux publics  dans  le  cabinet  Batthyanyi ,  il  re- 
doutait si  fort  pour  la  Hongrie  une  rupture  avec 
Vienne,  que  l'accomplissement  de  cet  événement 
lui  fit  perdre  la  raison. 

Le  comte  de  Széctiényi  a  publié,  entre  autres 
ouvrages  :  les  Chevaux,  l'éducation  des  chevaux 
et  ies  courses  (Ueber  Pferde,  etc.;  Pesth,  1830); 
Projets  d'amélioration  (Vorschlaege  zur  Verbes- 
serung;  Leipsick,  1833);  la  Navigation  du  Da- 
nube {Veher  die  Donauschifîfarth  ;  Ofen,  1836); 
U7i  mot  sur  la  Hongrie  (Einiges  iiberUngarn; 
Pesth,  1839);  l'Académie  hongroise  (Ueber  die 
ungarische  Académie;  Leipsick,  1843). 

SZEMERE  (Barthélémy),  publiciste  et  homme 
politique  hongrois,  né  à  Vatta,  dans  le  comitat 
de  Bosod,  le  24  août  1812,  étudia  le  droit  et  la 
philosophie  aux  écoles  protestantes  de  Miskolcz  , 
Kasmark,  Patak  ,  et,  en  dernier  lieu  à  l'univer- 
sité de  Presbourg.  Reçu  avocat  en  1834,  il  revint 
dans  sa  ville  natale,  où  il  acquit  une  certaine  in- 


fluence comme  notaire  du  comitat.  En  1836,  il 
entreprit  un  grand  voyage  à  travers  les  diverses 
contrées  de  l'Europe,  pour  en  étudier  les  mœurs, 
la  politique  et  l'administration.  Séduit  par  les 
idées  de  quelques  publicistes  français,  il  revint 
en  Hongrie  en  1838,  pour  y  publier  le  Plan  d'une 
maison  de  correction  d'après  le  système  cellulaire 
(Terve  egy  javitofoghaznak  a,  etc.;  Gassovie, 
1839)  ;  Voijage  en  Eit/'ope(Utazas  kiilfodon  :  Pesth, 
1840,  2  vol.).  Dans  un  autre  écrit:  Sur  la  peine 
de  mort  (A  halalbûnetesrol;  Pesth,  1842),  publié 
à  la  suite  d'un  voyage  en  Hongrie,  en  Croatie, 
en  Esclavonie,  M.  Szemere  se  prononça  vivement 
contre  cette  peine,  et  réclama  encore  une  réforme 
du  système  pénitentiaire. 

Nommé,  en  1842,  juge  à  la  haute  Cour  de  jus- 
tice, il  fut  élu  député  à  la  diète  à  la  session  de 
1843-1844,  et  fut  réélu  pour  celle  de  1847-1848. 
Dans  l'intervalle ,  il  remplit  les  fonctions  de  sous- 
directeur  du  comitat  de  sa  ville  natale.  Orateur, 
administrateur  et  légiste,  il  était  regardé  comme 
un  des  chefs  du  parti  libéral ,  quand  éclata  la 
révolution  de  1848.  Nommé  ministre  de  l'inté- 
rieur dans  le  cabinet  Batthyanyi,  il  s'unit  à 
M.  Kossuth.  En  même  temps,  il  fondait,  sous  le 
nom  de  Journal  de  Szemere,  un  journal  républi- 
cain qui  eut  une  prompte  extension. 

Après  la  retraite  du  ministère  Batthyanyi, 
M.  Szemere  partagea  avec  M.  Kossuth  la  direction 
provisoire  des  alfaires  de  l'intérieur  et  contribua 
à  organiser  le  comité  de  défense  nationale  (sep- 
tembre 1848).  En  décembre  il  fut  envoyé,  en 
qualité  de  commissaire  d'État,  dans  la  haute 
Hongrie  et  y  forma  un  corps  de  volontaires. 
Après  la  déclaration  d'indépendance  du  14  avril 
1849,  il  prit  la  présidence  du  nouveau  cabinet, 
qu'il  inaugura  par  un  manifeste  démocratique  et 
révolutionnaire.  Se  séparant  de  M.  Kossuth, 
M.  Szemere  se  prononça  contre  l'autorité  du  gé- 
néral Gœrgey  et  invita  Bem  à  pousser  la  guerre. 
Après  la  ruine  définitive  des  espérances  natio- 
nales, il  se  retira  à  Constantinople ,  puis  à  Paris, 
où  il  publia,  entre  autres  écrits,  une  brochure 
intitulée  :  Batthyanyi,  Gœrgey,  Kossuth,  et  diri- 
gée contre  ce  dernier.  Comme  littérateur,  il  s'est 
fait  connaître,  en  outre,  par  d'ingénieux  articles 
de  critique  insérés  dans  l'Athenœum  hongrois  et 
dans  l'Arvis  Kxngœ. 

Deux  membres  de  sa  famille  se  sont  aussi  fait 
une  réputation  en  Hongrie,  MM.  Paul  Szemere, 
né  en  1785,  et  Nicolas  Szemere,  né  en  1804.  Ce 
dernier  donna  des  articles  remarqués  à  plusieurs 
journaux  littéraires,  une  traduction  de  Kœrner 
(Pesth,  1818);  des  Epitres,  (Ofen,  1810);  des  So/i- 
nets  (Pesth,  1811);  des  C/w/iSores  (Pesth,  1812). 
Ils  n'ont  pas  été  éloignés  par  la  politique  de 
leur  pays,  où  ils  sont  les  seuls  représentants 
de  la  famille  Szemere,  une  des  plus  anciennes 
de  la  Hongrie. 

SZIGLIGETI  (Joseph  Sz,i.TMARY,  dit),  poète 
dramatique  hongrois,  né  à  Grosswardein,  dans 
le  comitat  de  Bihar,  en  1814,  fit  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale  et  fut  envoyé  à  Pesth 
pour  suivre  des  cours  de  mathématiques.  Destiné 
par  son  père  à  être  ingénieur,  il  se  sentit  entraîné 
versle  théâtre  par  un  goût  irrésistible,  se  brouilla 
avec  sa  famille  et  changea  de  nom.  Les  drames 
qu'il  a  donnés  sous  celui  de  Szigligeti,  sont  très- 
nombreux  et  plusieurs  ont  obtenu  des  prix  fondés 
par  des  particuliers  et  décernés  par  l'Académie 
de  Pesth.  On  cite  comme  les  plus  remarquables: 
Rose  (Rozsa);  les  Dramaturges  en  voyage;  Va- 
zul;  la  Couronne  et  l'Épée  (Korona  es  Kard)  ;  le 
Faux  André  {M  Etidre);  Etienne  IV  [IN  Istvan); 
Bola  III;  le  Fils  de  Mathias  (Mathias  fia)  ;  le 
Déserteur  (Szœkœtt  Katona);  Deux  pistoles  (Ket 
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pisztoly);  le  Juif  (Zsido),  etc.  Les  œuvres  de  ce 
poëte,  l'un  des  plus  féconds  et  des  plus  popu- 
laires de  la  Hongrie,  se  distinguent  moins  par  le 
style  qui  accuse  l'absence  d'études  suivies,  que 
par  une  grande  vivacité  d'action  et  de  langage, 
de  la  force  dans  les  caractères  et  dans  l'intrigue. 


Le  peuple  aime  à  y  retrouver  la  peinture  de  sa  vie 
et  de  ses  mœurs,  et  elles  sont  à  peu  près  l'unique 
répertoire  de  la  scène  hongroise  et  défrayent  les 
troupes  de  province  comme  celles  de  la  capitale. 
Depuis  ,  M.  Szigligeii  est  devenu  secrétaire  et  ad- 
ministrateur du  théâtre  national. 


TADOLINI  (Adam) ,  sculpteur  italien ,  né  à  Bo- 
logne, en  1789,  fut  d'abord  destiné  au  commerce. 
La  protection  du  prince  Hercolani  lui  fournit  les 
moyens  d'étudier,  sousDemaria,  à  l'Académie  de 
Bologne,  où  il  remporta  plusieurs  prix.  VAjax 
mourant,  qu'il  exécuta  en  1812,  à  Rome,  ob- 
tint au  concours  le  grand  prix  institué  par  Ca- 
nova.  Devenu  élève  de  ce  maître,  il  exécuta,  sous 
sa  direction,  de  1813  à  1820  :  Vénus  et  Mars;  une 
statue  colossale  de  la  Religion;  le  modèle  delà 
statue  équestre  de  Charles  III  à  Naples  ;  les  sta- 
tues de  Washington  et  de  Pie  VI ;  le  Tombeau  des 
derniers  Stuarts,  etc.  Il  ouvrit  ensuite  à  Rome  un 
atelier  pour  son  propre  compte  et  exécuta  succes- 
sivement :  Vénus  et  V Amour ,  pour  le  prince  Her- 
colani ;  l'Enlèvement  de  Ga»ti/mède,  pour  le  prince 
Esterhazy  ;  le  Tombeau  du  cardinal  Lante ,  pour 
la  ville  de  Bologne  ;  et  une  admirable  statue  de 
saint  François  de  Sales,  pour  l'église  Saint-Pierre 
de  Rome  (1841).  Ses  derniers  ouvrages  sont  ■ 
Hébé  (1849)  ;  un  Pêcheur  (18.53);  un  groupe  d'En- 
fants romains  (1856).  M.  Tadolini  est  professeur 
à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Bologne.  —  Sa 
femme  s'est  fait  connaître  avantageusement  par 
ses  gravures  sur  camées. 

TADOLINI  (Jean),  compositeur  italien ,  né  à  Bo- 
logne, en  1793,  reçut  des  leçons  de  Mattei  et  Ba- 
bini ,  vint  à  Paris,  a  l'âge  de" seize  ans,  et  fut  ac- 
compagnateur au  Théâtre-Italien ,  sous  la  direction 
de  Spontini,  de  1811  à  1814.  Il  écrivit  ensuite  pour 
Rubini,  Zamboni  et  la  Marcolini  la  Fata  Alcina, 
qui  fut  accueillie  avec  enthousiasme.  Plus  tard  il 
donna  à  Venise,  à  Bologne,  à  Rome,  à  Milan  et  à 
Trieste  un  certain  nombre  d'opéras,  dont  la  plu- 
part obtinrent  un  très-grand  succès  :  la  Princi- 
vessa  di  Navarra,  il  Credulo  deluso,  il  Tamer- 
lano,  Moctar,  il  Mitridate,  Almanzor ,  etc.  De 
1830  à  184-5,  M.  Tadolini,  à  qui  son  talent  n'avait 
pas  apporté  la  fortune ,  reprit  son  ancien  emploi 
au  Théâtre-Italien  de  Pans,  tout  en  continuant 
de  se  livrer  à  la  composition.  Il  a  produit,  jus- 
que dans  ces  derniers  temps ,  des  romances ,  des 
cantates  et  des  rondos. 

Tadolini  (Eugénie) ,  cantatrice  italienne,  femme 
du  précédent,  née  à  Florence,  vers  1810,  se  fit 
d'abord  entendre  dans  cette  ville,  puis  à  Venise, 
et  enfin  au  Théâtre-Italien  de  Pans.  Séparée  de 
son  mari  en  1834,  elle  retourna  en  Italie,  où  elle 
a  joui  d'une  grande  vogue  sur  les  principales  scènes 
jusqu'en  1850,  surtout  dans  les  rôles  écrits  pour 
elle  par  M.  Mercadante  et  Donizetti.  A  une  grande 
facilité  de  vocalisation ,  qui  lui  était  naturelle ,  elle 
réussit  à  joindre  le  sentiment  et  le  goût. 

TAGLIONI  (Marie) ,  célèbre  danseuse  est  née  à 
Stockholm,  en  1804,  d'une  famille  où  l'illustration 
chorégraphique  semble  héréditaire.  Son  père,  Phi- 
lippe Taglioni,  né  à  Mdan,  en  1777  ,  fut  premier 
danseur  et  maître  de  ballets  au  théâtre  de  Stoc- 
tholm.autemps  de  Gustave  III,  puis  maître  de  bal- 
lets à  Cassel,  sous  le  roi  Jérôme,  enfin  maître  de 
ballets  à  Varsovie ,  où  il  resta  jusqu'en  1853-  Marié 
avec  Mlle  Karsten,  fille  du  premier  tragédien  de  la 
Suède,  il  alla,  en  1853,  célébrer  avec  elle  en  Ita- 
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Ue  le  second  mariage  de  la  cinquantaine.  Sa  fille 
reçut  ses  leçons  et  dansa  à  Vienne,  à  Stuttgart  et 
à  Munich  de  1822  à  1826.  Son  succès  à  l'Opéra  de 
Paris  fut  immense  de  1827  à  1832.  En  1832  elle 
alla  danser  à  Berlin,  dans  la  Baijadère,  et  ne  put 
ensuite  suffire  aux  engagements  qui  lui  venaient 
d' Allemagne,  de  France,  d'Italie,  d'Angleterre  et 
de  Russie.  Mariée-  en  1832,  avec  le  comte  Gilbert 
de  Voisins,  elle  resta  à  la  scène  jusqu'en  1847,  et 
se  retira  ensuite  en  Italie,  où  elle  a  de  magnifi- 
ques résidences  à  Venise  et  sur  le  lac  de  Côme. 
Les  principaux  ballets  illustrés  par  le  talent  de 
Marie  Taglioni,  souvent  appelée  la  grande  Ta- 
glioni, sont  :  Cendrillon  ,  Flore  et  Zéphire,  Guil- 
laume Tell,  Nathalie,  la  Révolte  au  sérail,  mais 
surtout  la  Sylphide  et  la  Fille  du  Danube. 

TAGLIONI  (Paul),  frère  de  la  précédente,  est 
né  à  Vienne,  en  1808.  Après  avoir  étudié  à  Paris 
au  collège  Bourbon ,  il  reçut  au  Conservatoire  des 
leçons  de  danse  de  Goulôn ,  débuta  avec  éclat  à 
Paris,  à  Vienne  et  à  Stuttgart,  puis  obtint  un 
brillant  engagement  à  Berlin,  où  il  se  maria  avec 
la  première  danseuse  du  théâtre,  Mlle  Amélie 
Golster.  Après  avoir  été  pendant  nombre  d'années 
maître  de  ballets  à  Londres,  il  a  accepté  la  même 
place  au  théâtre  Saint-Charles  de  Naples  en  1853. 
M.  Paul  Taglioni  jouit  d'une  triple  réputation 
comme  danseur,  comme  organisateur  et  comme 
compositeur  de  ballets.  Les  principales  œuvres  où 
le  talent  de  sa  femme  et  le  sien  ont  brillé  dans  les 
diverses  capitales  des  deux  hémisphères,  sont  : 
l'Ondine,  don  Quichotte,  les  Flibustiers ,  les  Pati- 
neurs,  Théa,  ou  la  Fée  aux  fleurs,  Coralie,  le  Lac 
des  amazones ,  Électre,  Satanella,  etc.  M.  Paul 
Taglioni  a  formé  d'excellents  élèves,  tels  que 
Karl  MùUer  et  Ebel  du  théâtre  de  Vienne. 

Sa  fille ,  Marie  Taglioni  ,  débuta  à  Londres ,  en 
1847  ,  avec  un  brillant  succès,  et  dansa  ensuite  à 
Berlin.  EUe  a  obtenu  depuis  un  engagement  au 
théâtre  San  Carlo  de  Naples. 

TAÏ-PING-WAJfG.  Voy.  Tien-té. 

■TAILLANDIER  (Alphonse -Honoré) ,  magistrat 
et  jurisconsulte  français,  né  le  10  mars  1797  ,  à 
Paris,  y  fit  ses  classes  et  son  droit.  A  peine  reçu 
avocat,  il  devint  collaborateur  de  la  Iliémis,  donria 
des  articles  littéraires  au  Lycée,  et  s'était  déjà 
fait  un  nom  lorsqu'il  entra  au  barreau  de  la 
Cour  de  cassation  (1823). 

En  1830,  ses  opinions  libérales  connues  le  firent 
nommer  par  M.  Dupont  (de  l'Eure)  conseiller  à  la 
Cour  royale  de  Paris.  L'année  suivante ,  les  élec- 
teurs d'Àvesnes  (Nord)  l'envoyèrent  à  la  Chambre 
des  Députés  :  il  siégea  dans  les  rangs  de  la  gauche 
constitutionnelle  et  prit  une  part  active ,  souvent 
comme  rapporteur ,  aux  travaux  législatifs.  Aux 
élections  suivantes  (1834),  le  ministère  parvint  à 
faire  échouer  sa  candidature ,  mais  il  rentra  à  la 
Chambre  en  1837,  élu  par  deux  collèges.  Député 
de  Cambrai  en  1839 ,  il  le  devint ,  en  1842  et  1846 , 
d'un  arrondissement  de  Paris.  Il  renonça,  en 
mars  1848,  à  toute  candidature.  Au  mois  de  juil- 
let suivant ,  il  accepta  les  fonctions  de  secrétaire 
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général  au  ministère  de  la  justice  dirigé  par 
M.  Marie,  qui ,  avant  de  se  retirer  (novembre  1848), 
le  nomma  conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  M.  Tail- 
landier, membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le 
30  mai  1849. 

On  lui  doit  :  Réflexions  sur  les  lois  pénales  de 
France  et  d'Angleterre  (1823) ,  étude  de  législation 
comparée  ;  la  publication  du  Rapport  de  Livingston 
sur  le  Code  pénal  de  la  Louisiane;  Mémoire  sur 
l'état  de  la  législation  française  sous  la  première 
race;  Notice  sur  les  registres  des  parlements  de 
Paris  ;  Histoire  du  château  de  Blandy  en  Brie 
(1854)  et  des  articles  insérés  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires  et  dans  V Athenseum 
français;  Documents  biographiques  sur  Dau- 
nou/dont  il  fut  l'ami  et  l'exécuteur  testamentaire , 
ainsi  que  la  publication  de  son  Cours  d'études 
historiques  (1842,  20  vol.  in-8). 

TAILLANDIER  (René-Gaspard-Ernest  Taillan- 
dier ,  dit  Saint-René-)  ,  littérateur  français ,  né  à 
Paris,  le  16  décembre  1817  ,  est  fils  d'un  ancien 
avoué  près  du  tribunal  de  Paris,  auteur  de  di- 
verses poésies,  d'un  poëme  sur  la  Guerre  d'Espa- 
gne {181^-,  in-8),  de  quelques  épîtres  et  pièces 
de  circonstance.  Il  alla  compléter  ses  études  par 
un  séjour  de  deux  ans  en  Allemagne  et  prit  di- 
vers grades  à  la  Faculté  d'Heidelberg.  Nommé , 
dès  1841,  professeur  suppléant  de  littérature  à  la 
Faculté  de  Strasbourg,  il  est  devenu  ensuite  ti- 
tulaire à  celle  de  Montpellier.  Il  a  été  décoré  en 
décembre  1850. 

On  a  de  cet  écrivain,  qui  a  adopté  dès  ses  débuts 
le  nom  qu'il  a  conservé  depuis  :  Béatrix ,  poëme 
(1840)  ;  Des  Écrivains  sacrés  au  xix=  siècle  (1842  , 
broch.)  ;  Scott  Érigène  et  la  philosophie  scolasti- 
que  (1843)  ;  Histoire/de  la  jeune  Allemagne  ^  études 
littéraires  (1849)  ;  Études  sur  la  révolution  en  Al- 
lemagne (1853,  2  vol.);  la  Promenade  du  Peyrou 
et  la  cathédrale  de  Montpellier  (1854)  ;  Allemagne 
et  Russie ,  études  historiques  et  littéraires  (in-8)  ; 
le  Poète  du  Caucase ,  ou  la  Yie  et  les  œuvres  de 
Michel  Lermontoff  ,  etc.  M.  Saint-René  Tail- 

landier est  depuis  1843  un  des  plus  assidus  colla- 
borateurs de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  à  laquelle 
il  a  fourni  diverses  séries  d'études  d'histoire  et 
de  bibliographie,  surtout  sur  l'Allemagne  elles 
pays  du  Nord. 

Un  de  ses  frères,  M.  Edouard  Taillandier, 
né  le  1"  aoiit  1816,  attaché  à  la  magistrature 
avant  1848,  sous-préfet  de  la  République  à  Mor- 
tagne ,  a  écrit  quelques  brochures  politiques  ou 
•économiques,  notamment  :  Des  vices  de  la  base 
uctuelle  de  l'impôt  de  la  prestation  en  nature 
(1849,  in-8). —Un  autre,  l'abbé  Henri  Taillan- 
dier, né  en  1821 ,  est  prêtre  du  diocèse  de  Paris. 

TAILLEFER  (Timoléon),  homme  politique  et 
médecin  français,  ancien  député  et  représentant, 
né  à  Domme  (Dordogne),  le  2  décembre  1802,  et 
fils  d'un  conventionnel,  étudia  la  médecine  et  se 
fit  recevoir  docteur.  Constamment  signalé,  soit 
dans  sa  ville  natale,  soit  dans  le  conseil  général 
du  département,  par  son  opposition  au  gouverne- 
ment et  à  l'administration,  il  fut,  en  1842,  le 
concurrent  du  marquis  de  Maleville  dans  le  col- 
lège électoral  de  Sarlat,  mais  il  ne  lui  succéda 
comme  député  qu'en  1846,  lorsque  celui-ci  fut 
nommé  pair  de  France,  et  prit  place  à  côté  de 
M.  Odilou  Barrot.  En  1848,  il  fut  élu  représentant 
de  la  Dordogne,  le  cinquième  sur  treize,  par 
72  900  suffrages.  Membre  du  comité  des  finances, 
il  vota  ordinairement  avec  le  parti  du  général  Ca- 
vaignac.  Après  le  10  décembre,  il  fit  une  opposi- 
tion modérée  à  la  politique  de  l'Elysée,  admit  la 
proposition  Râteau,  vota  pour  la  suppression  de 
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l'impôt  du  sel,  contre  l'augmentation  du  traite- 
ment alloué  au  président  de  la  République,  et 
contre  le  siège  de  Rome.  Non  réélu  à  la  Législa- 
tive, il  est  rentré,  en  1852,  au  Corps  législatif, 
comme  député  de  la  Dordogne ,  qui  l'a  réélu  en 
1857.  Il  a  été  décoré  de  la  Légiçn  d'honneur  le 
7  août  1852.  —  On  cite  de  lui  :  Épitre  à  Casimir 
Delavigne  (Paris,  1825,  in-8).  * 

TAILLIAR  (Eugène-François-Joseph),  magistrat 
et  jurisconsulte  français,  jié  à  Douai,  le  7  avril 
1803,  fit  avec  succès  ses  études  au  collège  royal 
de  sa  ville  natale  et  son  droit  à  Paris.  Inscrit  au 
barreau  de  Douai,  il  entra  dans  la  magistrature, 
en  1827  ,  comme  juge  auditeur  au  tribunal  de  Va- 
lenciennes,  puis  devint  conseiller  auditeur  à  la 
Cour  de  Douai  en  1829,  substitut  du  procureur 
général  en  1831  et  conseiller  en  1834.  A  la  même 
époque  ,  il  fut  nommé  correspondant  du  ministère 
de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  relatifs 
à  l'histoire  de  France.  Il  a  fait  partie  du  conseil 
académique  et  a  présidé  la  Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  de  Douai.  Il  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  4  mars  1844. 

On  a  de  lui  :  Recueil  d'actes  des  xi"=  et  xin^  siè- 
cles, en  langue  romane-wallone  du  nord  de  la 
France ,  avec  une  introduction  et  des  notes  (Douai , 
1849,  in-8);  Essai  sur  l'histoire  des  institutions 
du  nord  de  la  France  :  ère  celtique  (Ibid. ,  1852  , 
in-8)  ;  le  Livre  des  usaiges  et  anciennes  coustumes 
de  la  conté  de  Guysnes ,  avec  une  introduction  et 
des  notes,  etc.  (Saint-Omer  et  Paris,  1856,  in-8); 
Origine  des  communes  du  nord  de  la  France 
(1858  ,  in-8)  ;  Essais  sur  l'histoire  des  institutions 
(1859 ,  in-8) ,  etc.  ;  puis  un  certain  nombre  de  no- 
tices historiques  ou  juridiques,  extraites  des  J/e- 
moires  de  la  Société  scientifique  de  Douai  et  de 
divers  recueils. 

TAINE  (Hippolyte-Adolphe) ,  littérateur  fran- 
çais ,  né  le  21  avril  1828  ,  à  Vouziers  (Ardennes), 
fit  de  brillantes  études  au  collège  Bourbon ,  rem- 
porta le  prix  d'honneur  de  rhétorique  au  concours 
général  de  1848  et  fut  admis,  l'année  suivante, 
le  premier  à  l'École  normale  (section  des  let- 
tres). Après  avoir  obtenu,  en  1853,  le  diplôme 
de  docteur  ès  lettres  avec  ces  deux  thèses  :  De 
Personis  platonicis  (in-8)  et  Essai  sur  les  fables 
de  La  Fontaine  (in-8),  il  renonça  à  la  carrière  de 
l'enseignement  et  fit  paraître  les  ouvrages  sui- 
vants, dont  la  forme  brillante  et  le?  appréciations 
si  contraires  aux  doctrines  traditionnelles  de  l'U- 
niversité ont  causé  une  assez  grande  sensation  : 
Essai  sur  Tite  Lire  (1854,  in-18),  couronné  par 
l'Académie  française,  et  présenté  par  l'auteur 
comme  une  application  et  une  démonstration  du 
systèm.e  deSpinosa;  Voyage  aux  eaux  des  Pyré- 
nées {XHbb ,  in.-\8;  18,59,  édit.  illustrée  ,  gr.  in-8); 
les  Philosophes  français  du  xix"  siècle  (1856, 
in-18;  2'  éd.  1860),  critique  très-vive  des  maîtres 
de  l'enseignement  officiel;  Essais  de  critique  et 
d'histoire  {\8ï)l ,  in-18);  La  Fontaine  et  ses  fables 
(1860),  in-8.  En  ces  derniers  temps  M.  Taine  a 
fourni  de  nombreux  et  importants  articles  au 
Journal  des  Débats,  à  la^  Revue  de  l'instruction 
publique  et  à  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

TALANDIER  (Marie-Claude-Félix) ,  général  fran- 
çais ,  né  le  26  juin  1790,  à  Limoges,  fut  élevé  au 
collège  de  cette  ville  et  admis ,  en  1809,  à  l'Ecole 
militaire  de  Saint-Cyr.  L'année  suivante  il  passa 
en  qualité  de  sous-lieutenant  au  4"  léger  et  fît  les 
campagnes  de  1810  à  1813  en  Portugal  et  en  Es- 
pagne. Nommé  capitaine  après  la  bataille  de  Vit- 
toria  (1813),  il  fut  blessé  en  1815  àFleurus,  ainsi 
qu'à  Waterloo ,  incorporé  dans  la  légion  de  la 
Haute-Vienne,  et  n'obtint  que  douze  ans  plus  tard 
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le  grade  de  chef  de  bataillon  (1827).  Lors  de  la 
tentative  du  prince  Louis  Bonaparte  à  Strasbourg 
(30  octobre  1836),  il  commandait  provisoirement 
cette  place  comme  lieutenant-colonel  du  46°.  A  la 
nouvelle  du  mouvement,  il  co.urut  àla  caserne  de  la 
Finkmatt ,  rallia  ses  soldats  indécis  en  leur  disant 
qu'on  les  trompait  et  arrêta  de  sa  main  le  colonel 
Vaiidrey  et  le  commandant  Parquin,  auquel  il  ar- 
racha les  épaulettes  de  lieutenant  général.  Cet  acte 
de  vigueur,  qui  mit  fin  à  la  sédition,  fut  récom- 
pensé, le  .5  novembre  suivant,  parle  grade  de  co- 
lonel du  18°  de  ligne,  et, peu  d'années  après,  par 
celui  de  maréchal  de  camp.  Le  7  décembre  1848, 
il  devint  général  de  division  et  fut  envoyé  en 
Corse,  011  il  commanda  jusqu'en  18.52,  époque  oii 
il  passa  dans  le  cadre  de  réserve  par  limite  d'âge. 
—  M.  Talandier  est  mort  à  Limoges,  en  avril 
1859.  Il  était  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  le  9  aotlt  1854. 

TALBOT  (Eugène),  littérateur  français,  né  à 
Chartres,  le  17  aolît  1814,  fit  de  soliâes  études 
dans  cette  ville,  puis  à  Paris,  aux  collèges  Bour- 
bon et  Charlemagne,  et  entra  dans  l'enseignement 
comme  répétiteur.  Reçu  agrégé  des  lettres  en  1845, 
il  fut  nommé  professeur  à  Nantes.  Le  titre  de  doc- 
teur, qu'il  obtint  avec  distinction  en  1850,  le  fit 
appeler  à  Paris,  où,  après  avoir  occupé  diflérentes 
chaires,  il  est  devenu  professeur  adjoint  de  rhé- 
torique à  Louis-le-Grand. 

On  a  de  lui,  outre  plusieurs  ouvrages  à  l'usage 
des  classes  :  Sur  la  Légende  d'Alexandre  dans  les 
romans  du  xii' siècle  (1850,  in-8),  thèse  pour  le 
doctorat;  deu.x  traductions  estimées  :  OEuvres 
complètes  de  Lucien  (1857,  2  vol.  in-12);  OEuvres 
complètes  de  Xénophon  (1858,  2  vol.  in-12);  un 
Dictionnaire  français-grec  (1858,  in-12),  etc., 
puis  un  certain  nombre  d'articles  dans  des  re- 
cueils spéciaux,  notamment  dans  la  Revue  de  l'in- 
struction publique. 

TALBOT*  (Henry- John  Chetwynd  Talbot,  3" 
comte),  pair  d'Angleterre,  né  en  1803,  à  Ingestre- 
Hall  (comté  de  Stafford),  descend  d'un  chancelier 
élevé  en  1736  à  la  pairie  héréditaire.  Connu  d'a- 
bord sous  le  nom  de  lord  Ingestre,  il  entra  dans 
la  marine  royale  et  commanda'  le  Philomèle  à  la 
bataille  de  Navarin  ;  en  1854,  il  a  été  porté  dans  la 
réserve  avec  le  grade  de  contre-amiral.  Ala  Cham- 
bre des  Communes,  où  il  a  vivement  comibattu  la 
politique  libérale  et  le  libre  échange,  il  a  siégé  de 
1830  à  1833  et  de  1837  à  1849.  A  cette  dernière  date, 
il  prit  la  place  de  son  père  à  la  Chambre  haute. 
En  1852,  il  a  été  au  nombre  des  chambellans  de  la 
reine.  En  1858,  il  a  hérité  des  titres  et  rangs  du 
17°  comte  de  Shresbury  (voy.  ce  nom). 

De  son  mariage  avec  une  fille  du  marquis  de 
"VVaterford  (1828),  lord  Shresljury  a  huit  enfants, 
dont  l'aîné,  Charles-John,  vicomte  Ingestre,  né 
en  1830,  a  servi  dans  les  gardes  et  a  été  envoyé, 
en  1857  et  1859,  à  la  Chambre  des  Communes 
par  le  comté  de  Stafford.  Il  a  été  nommé,  en 
1856,  député-lieutenant  de  ce  comté.  11  a  fondé, 
en  1853,  une  revue  intitulée  l/eîi'ora  (4  vol.). 

TALHOUET  (Auguste  Bonamour,  marquis  de), 
député  français,  né  en  1802,  est  issu  d'une  an- 
cienne famille  de  Bretagne.  Nommé,  en  1842, 
auditeur  de  seconde  classe  au  conseil  d'État,  il 
passa  dans  la  première  en  1846  et  fit  plusieurs 
fois  partie  du  conseil  général  du  département  de 
la  Sarthe,  où  il  possède  des  propriétés  considé- 
rables. En  1849,  il  y  fut  élu  le  troisième  des 
représentant!  de  ce  département  à  l'Assemblée 
législative  et  s'associa  par  ses  votes  auxprincipaux 
actes  de  la  majorité,  qu'il  suivit  dans  ses  der- 
nières luttes  contre  la  p.jlitique  de  l'Elysée.  Après 


le  coup  d'État  du  2  décembre ,  contre  lequel  il 
protesta  à  la  mairie  du  X°  arrondissement ,  il  fut 
incarcéré  plusieurs  jours  à  Vincennes.  Accepté 
comme  candidat  par  le  gouvernement ,  aux  élec- 
tions pour  le  Corps  législatif,  il  n'a  pas  cessé 
d'y  représenter  la  circonscription  de  La  Flèche. 
Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

TALLEYRAND  (  Augustin-  Marie  -  Élie-Charles 
de)  ,  duc  DE  PÉRiGORD  ,  général  français ,  grand 
d'Espagne ,  ancien  pair  de  France  ,  né  à  Paris  ,  le 

10  janvier  1788 ,  est  le  neveu  à  la  mode  de  Bre- 
tagne du  feu  prince  de  Talleyrand.  Il  fit  ses 
premières  études  en  Allemagne  et  les  termina  à 
Paris.  Nommé  sous-lieutenant  au  7°  de  hussards 
(1809),  il  se  trouva  à  la  bataille  deWagram  et 
fit  auprès  du  général  Nansouty ,  dont  il  devint 
l'aide  de  camp,  les  campagnes  de  Russie  et  de 
France.  11  était  clief d'escadron  à  la  Restauration, 
qui  lui  donna ,  en  1815  ,  le  l"  régiment  de  cuiras- 
siers de  la  garde  et  le  promut,  en  1824,  au  grade 
de  maréchal  de  camp.  Entré  à  la  Chambre  des 
Pairs  par  droit  de  succession  (1829),  il  a  fait  par- 
tie de  plusieurs  commissions.  Mais  le  rôle  politi- 
que de  M.  de  Talleyrand  a  été  terminé  en  quel- 
que sorte  à  la  révolution  de  Juillet.  Gentilhomme 
de  la  chambre  sous  la  branche  aînée,  il  s'est 
abstenu  de  paraître  à  la  cour  de  Louis-Philippe  ; 
comme  général  de  brigade,  il  a,  depuis  longues 
années,  été  admis  à  la  retraite.  Il  est  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  (18  mai  182('). 

M.  de  Talleyrand  a  épousé,  en  1807,  Mlle  de 
Choiseul-Praslin,  dont  il  a  eu  deux  fils  :  Roger, 
prince  de  Chalais,  né  le  22  novembre  1809,  et 
Paul  de  Talleyrand,  comte  de  Périgord,  né  le 
28  novembre  1811. 

TALON  (Jules) ,  ancien  représentant  du  peuple 
français,  né  le  8  juillet  1800,  à  Valenciennes 
(Nord),  fut  admis,  en  1829,  à  l'École  polytech- 
nique. Après  avoir  servi  quelque  temps  dans 
l'arme  de  l'artillerie,  il  donna  sa  démission,  en 
1836,  pour  se  livrer  exclusivement  à  des  travaux 
d'agriculture  et  jusqu'en  1848  se  tint  à  l'écart  des 
luttes  politiques.  Élu  le  premier  des  huit  repré- 
sentants des  Ardennes  à  l'Assemblée  constituante, 

11  fit  partie  du  comité  d'agriculture  et  vota  en 
général  avec  la  droite  sous  l'inspiration  du  comité 
de  la  rue  de  Poitiers.  A  la  Législative,  où  il  siégea 
pour  le  même  département,  il  suivit  la  même  li- 
gne de  conduite,  appuya  toutes  les  mesures  contre- 
révolutionnaires,  tout  en  refusant  son  concours 
à  la  politique  particulière  de  l'Elysée.  Le  coup 
d'État  l'a  rendu  à  la  vie  privée. 

TAL'VI.  Voy.  Robinson  (mistress). 

TAMBEELICK  (Henri) ,  ténor  italien  ,  né  à 
Rome,  en  1820,  fit  ses  études  au  séminaire  de 
Montefiascone,  jusqu'à  la  théologie  morale,  puis 
étudia  le  chant  sous  Borgna  et  Guglielmi.  Il  dé- 
buta au  théâtre  delFondo,  de  Naples,  en  1841, 
dans i  Capuletti,  puis  passa  à  celui  de  San  Carlo, 
et,  en  1843,  à  l'Opéra  de  Lisbonne;  dans  cette 
ville,  sa  voix  subit  une  transformation,  et  monta 
du  ton  de  ténor  serio  à  celui  du  sfogato.  Il  parut 
ensuite  avec  un  grand  succès  au  théâtre  de  Santa- 
Cru?;,  à  Barcelone,  au  Circo  de  Madrid  ,  au  théâ- 
tre de  Covent-Garden,  à  Londres,  où  il  chanta 
Guillaume  Tell,  Robert  le  Diable,  les  Huguenots, 
et  créa  le  Pietro  il  Grande,  écrit  pour  lui  par 
Julien.  Un  de  ses  théâtres  de  prédilection  fut  le 
théâtre  de  Saint-Pétersbourg,  où  il  chanta  le  Pro- 
phète et  le  Pardon  de  Ploërmel;  il  fut  en  outre 
attaché  à  la  musique  de  chambre  de  la  cour. 
M.  Meyerbeer  fit  tous  ses  efl'orls  pour  lui  faire 
accenter  à  l'Opéra  de  Paris  un  brillant  engage- 
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ment  ;  M.  Tamberlick  n'osa  pas  se  risquer  à 
chanter  en  français.  Hors  de  l'Europe,  il  chanta 
àRio-Janeiro,  Buenos-Ayres,  Montévideo,  avec  des 
appointements  de  trente  mille  francs  par  mois. 
Après  la  rupture  d'un  engagement  avec  l'Améri- 
que du  Nord ,  qui  n'eut  pas  de  suite,  il  fut  appelé, 
en  1858,  au  théâtre-Italien  de  Paris,  où,  à  part 
son  talent  de  chanteur,  le  phénomène  de  son 
«  ut-dièze  »  obtint  un  grand  succès  d'étonnement 
et  d'admiration.  Également  apte  aux  rôles  comi- 
ques et  sérieux,  il  joue  principalement  dans 
Olello,  Poliuto,  il  Trovatore,  ainsi  que  dans  don 
Giovanni  et  il  RigoleUo. 

TAMBURINI  (Antonio),  chanteur  italien,  né  à 
Faenzd,  le  28  mars  1800,  et  fils  d'un  habile  instru- 
mentiste, directeur  de  musique  militaire,  apprit 
d'abord  le  cor ,  et  à  neuf  ans  faisait  sa  partie  à  l'or- 
chestre. A  la  suite  d'une  maladie  grave,  il  aban- 
donna son  instrument  et  se  tourna  tout  entier 
vers  le  chant.  Il  y  fit  de  rapides  progrès  et  à  l'âge 
de  douze  ans  fut  engagé  dans  les  chœurs  de  l'O- 
péra de  sa  ville  natale.  Au  théâtre  il  eut  occasion 
d'entendre  d'habiles  chanteurs,  et,  sans  prendre 
de  leçons,  s'inspira  par  instinct  de  leur  méthode. 
Il  eut  bientôt  de  la  réputation,  et  toutes  les  églises 
se  disputèrent  sa  belle  voix. 

Mais  les  goûts  de  M.  A.  Tamburini  l'appelaient 
au  théâtre.  A  dix-huit  ans  il  quitta  furtivement  la 
maison  paternelle,  et  débuta  à  Bologne  avec  éclat 
dans  un  opéra  de  Generali.  Dès  lors  il  parcourut 
toute  l'Italie,  trouvant  partout  les  mêmes  succès, 
àMirandola,  à  Correggio ,  à  Plaisance  (1819),  à 
Naples,  où  il  triompha  des  préventions  du  public 
et  restajusqu'à  la  révolution  de  1820.  Une  indispo- 
sition grave  lui  enleva  à  Florence  son  talent  et  ses 
succès  habituels.  Il  prit  sa  revanche  à  Livourne, 
à  Turin  et  à  Milan.  La  ville  de  Trieste  l'avait  en- 
gagé pour  le  carnaval  de  1823;  mais  comme  il 
passait  à  Venise,  où  se  trouvaient  les  empereurs 
d'Autriche  et  de  Russie,  il  fut  arrêté  par  ordre 
supérieur ,  avec  tous  les  égards  dus  à  son  talent , 
et  contraint  de  se  faire  applaudir  par  Leurs  Ma- 
jestés. De  Trieste  il  passa  à  Rome  et  à  Palerme. 
En  182.'5  le  célèbre  imprésario  Barbaja  l'attacha 
pour  six  ans  à  ses  théâtres  de  Naples,  de  Milan 
et  de  Vienne.  Enfin  en  1832,  après  avoir  visité 
l'Angleterre,  il  vint  à  Paris,  et  débuta  au  Théâ- 
tre-Italien dans  le  rôle  de  Dandini  de  la  Cenefen- 
tola.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  a  fait  les  déli- 
ces du  dilettantisme  parisien  ,  et  dans  ces  dernières 
années  (18.54),  il  chantait  encore  le  don  Juan  de 
Mozart  avec  cette  voix  sonore,  cette  facilité  de 
vocalisation,  ce  talent  dramatique  qui  lui  ont 
valu  le  surnom  de  «  Rubini  des  basses-tailles.  » 
Malheureusement  l'homme,  sinon  l'artiste,  avait 
vieilli  et  ne  portait  plus  aussi  bien  la  jeunesse  du 
rôle.  Dans  l'intervalle  des  saisons  qu'il  donnait  à 
la  France,  il  a  revu  l'Italie  et  a  reçu  plusieurs  fois 
en  Russie  un  brillant  accueil.  Comme  plusieurs 
artistes  dramatiques  italiens,  M.  Tamburini  s'est 
fait  estimer  dans  le  monde  et  a  acquis  une  for- 
tune honorable.  Il  vit  retiré  à  Sèvres,  au  milieu 
de  sa  famille.  —  Il  a  un  fils  qui ,  doué  d'une  voix 
agréable ,  mais  plus  faite  pour  les  concerts  que 
pour  la  scène,  a  débuté  sans  succès  sur  un  de 
nos  théâtres  lyriques  et  s'est  tourné  vers  les  af- 
faires financières. 

TAMISIER  (  François  -  Laurent  -  Alphonse  )  , 
homme  politique  français,  né  à  Lons-le-Saunier, 
le  23  janvier  1809,  ancien  élève  de  l'École  poly- 
technique, devint  capitaine  d'artillerie  en  1838. 
En  1848 ,  il  fut  élu  représentant  du  Jura,  le  cin- 
quième sur  huit ,  et  siégea  parmi  les  membres  de 
la  gauche.  Réélu  en  1849,  le  second  sur  sept,  il 
continua  de  s'opposer  à  la  politique  du  président 


et  de  ses  ministres ,  protesta  contre  le  coup  d'É- 
tat du  2  décembre  à  la  mairie  du  X°  arrondisse-' 
ment,  où  les  représentants  réunis  le  désignèrent 
pour  organiser  la  résistance  armée  sous  les  ordres 
du  général  Oudinot.  Expulsé  de  France ,  il  se 
réfu,'ia  en  Belgique.  Rentré  en  Fiance,  il  s'est 
renfermé  depuis  dans  ses  travaux  d'ingénieur. 
M.  Tamisier  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  23  mai  1845.  * 

TAMPUCCI  (Hippolyte),  poète  ouvrier  français, 
né  en  1807,  a  été  tour  à  tour,  d'après  les  titres 
dont  il  aime  à  accompagner  son  nom,  ouvrier 
cordonnier,  garçon  de  classes  au  collège  Charle- 
magne  et  chef  de  bureau  à  la  préfecture  de  la 
Marne  ,  où  il  était  spécialement  chargé  du  service 
des  enfants  trouvés.  Écarté  de  ce  dernier  poste 
en  1853,  par  suite  de  ses  opinions,  il  est  revenu 
à  Paris,  où  il  a  été  contrôleur  au  théâtre  Beau- 
marchais en  1855  et  çmployé  dans  diverses  ad- 
ministrations. 

On  a  de  lui  :  Poésies ,  avec  Notice  sur  l'auteur 
(1832);  le  Réveil  du  poëïe  (1838)  ;  Quelques  fleurs 
pour  une  couronne  (1841);  les  Crèches  (Châlons- 
sur-Marne,  1846);  Lettres  champenoises  (Ibid., 
1847)  ;  De  l'organisation  de  la  charité  sociale 
(1853),  suite  de  lettres  à  M.  Marbeau;  les  Cher- 
cheurs d'or,  poëme  (1857),  etc. 

TANKERVILLE  (Charles  -  Auguste  Bennet, 
5'  comte  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1776, 
descend  d'une  ancienne  famille,  élevée  en  1682  à 
la  pairie.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord 
Ossulston,  il  fit  ses  études  à  l'université  de  Cam- 
bridge et  entra  à  la  Chambre  des  Communes  en 
1806,  sous  les  auspices  du  parti  tory;  il  y  siégea 
jusqu'en  1822.  A  cette  époque  il  prit  la  place  de 
son  père  à  la  Chambre  des  Lords.  Sous  George  III, 
il  a  été  trésorier  de  la  liste  civile  et  a  fait  partie 
du  Conseil  privé.  —  Il  est  mort  en  mai  1859-  De 
son  mariage  avec  une  fille  du  duc  de  Grammont 
(1806)  il  a  laissé  un  fils  unique,  Charles,  lord  Os- 
sulston, né  à  Londres,  en  1810,  élevé  à  l'uni- 
versité d'Oxford  et  député  au  Parlement  depuis 
1832,  marié,  en  1850,  à  une  fille  du  duc  de  Man- 
chester, et  aujourd'hui  6°  comte  de  Tankerville. 

TAPIA  (don  Eugenio  de)  ,  jurisconsulte  et  litté- 
rateur espagnol,  né  à  Avila,  vers  1785,  fit  ses 
études  à  Tolède  et  à  Valladolid  et  se  fit  recevoir 
avocat  à  Madrid.  Très-connu  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  par  la  rédaction  de  plusieurs 
feuilles  très-avancées,  il  fut  poursuivi  comme 
libéral  au  retour  de  Ferdinand  VII,  et  enfermé 
pendant  plusieurs  mois  dans  la  prison  de  l'inqui- 
sition. Il  en  sortit  pour  rédiger  la  Galette,  et, 
sous  le  gouvernement  constitutionnel  de  1820,  il 
fut  nommé  directeur  de  l'imprimérie  royale  et 
député  aux  Cortès.  Proscrit ,  après  la  restauration 
de  1823,  il  se  réfugia  en  France  et  n'obtint  qu'en 
1830  la  permission  de  revenir  à  Madrid.  Rallié  au 
gouvernement,  il  devint  membre  de  la  commis- 
sion de  constitution,  membre  de  l'Académie  royale 
et  directeur  général  des  études. 

On  a  de  M.  de  Tapia  un  savant  ouvrage  histo- 
rique ,  écrit  avec  vivacité  et  plein  d'aperçus  neufs 
et  ingénieux,  l'Histoire  de  la  civilisation  espa- 
gnole (Historia  de  la  civilisacion  espanola  ;  Madrid, 
1840,  4  vol.)  ;  puis  un  ouvrage  de  droit  considéra- 
ble :  Éléments  de  jurisprudence  commerciale,  etc., 
et  autres  traités  (Elementos  de  jurisprudencia 
mercantil ;  15  vol.);  quelques  écrits  de  circon- 
stance ;  Voyage  d'un  c^irieux  dans  Madrid  (Viage 
de  un  curioso  por  Madrid):  le  Guide  de  l'enfance, 
ou  Lectures  amusantes  et  instructives  (Guia  de  la 
infancia,  etc. ,  4  vol.),  etc.  Comme  poète,  il  ap-- 
partient  à  l'école  classique  ;  on  ne  trouve  pas  beau- 
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coup  d'originalilé  dans  ses  Essais  satiriques  en 
prose  et  en  vers  (Ensayos  satiricos  en  prosa  y 
verso) ,  qui  parurent  sous  le  nom  du  licencié  Ma- 
chuca,  ni  dans  ses  Poésies  lyriques ,  satires  et 
drames  (Poesias  liricas,  satiricas  y  dramaticas; 
Madrid,  1821  ;  2"  édit.,  1832,  2  vol.). 

TAPPAN  (Henry-P....),  philosophe  américain, 
né  vers  1810,  d'une  famille  protestante  d'origine 
française,  a  professé  la  philosophie  à  l'univer- 
sité "de  la  ville  de  New-York  et  est  devenu,  en 
décembre  1852,  président  de  l'université  de  Mi- 
chigan.  Séduit  d'abord  par  les  doctrines  fatalistes , 
il  en  reconnut  l'erreur  et  les  dangers  et  tourna 
tous  ses  efforts  contre  elles.  De  là  ses  nombreux 
écrits  sur  ce  sujet ,  tous  très-estimés  aux  États- 
Unis  :  la  Doctrine  de  la  volonté  dans  ses  rapports 
avec  la  conduite  et  la  responsabilité  morale  (the 
Doctrine  of  the  Will  applied  to  moral  agency; 
Nevsr-York,  in-12);  Uevue  critique  de  l'ouvrage 
de  Jonatlian  Edwards  sur  le'Uhre  arbitre  (Review 
ofEdward's  Inquiry,  etc.:  Ibid. ,  in-12)  ;  Appel 
au  sens  intime  pour  fixer  la  doctrine  de  la  vo- 
lonté (Appeal  to  consoiousness  to  détermine ,  etc.  ; 
Ibid.,-  in-12).  M.  Tappan  a  écrit  en  outre  un 
Traité  de  logique  (Eléments  of  logic^  Ibid.,  in-12), 
que  M.  V.  Cousin  regarde  comme  égal  à  tout  ce 
qui  existe  en  ce  genre  en  Europe. 

Il  est  aussi  auteur  d'un  certain  nombre  d'écrits 
relatifs  à  l'organisation  de  l'enseignement  :  l'Édu- 
cation universitaire  (University  éducation;  New- 
York,  1851,  in-12);  Un  Pas  du  nouveau  monde 
dans  l'ancien,  avec  des  considérations  sur  les 
avantages  et  les  défauts  des  deux  sociétés  (a  Step 
fromthe  new  world;  1852,  3  vol.  in-12),  relation 
d'un  voyage  qu'il  fit  en  Prusse  et  en  Angleterre, 
pour  y  étudier  les  systèmes  d'éducation. 

Un  autre  écrivain  américain  du  même  nom, 
William-Bingham  Tappan  ,  né  en  1794 ,  à  Beverley 
(Massachussets) ,  a  écrit  plusieurs  volumes  de  poé- 
sies sur  des  sujets  religieux  ou  contre  l'esclavage. 

TARBÉ  (Prosper),  archéologue  français,  né 
vers  1814,  étudia  le  droit  à  Paris,  fut  nommé 
substitut  au  tribunal  civil  de  Reims  et  donna  sa 
démission,  en  1843,  pour  se  livrer  exclusivement 
aux  travaux  d'érudition  et  d'archéologie.  Ses  ou- 
vrages originaux  sont  :  Travail  et  salaire  (Keims  ; 
1841,  in-8);  les  Sépultures  de  l'église  de  Saint- 
Rémi  (Ibid.,  1842,  in-12);  Trésors  des  églises  de 
Reims  (Ibid.,  1843,  in-4  pl.);  Reims,  ses  rues  et  ses 
monuments  (Ibid.,  1844 ,  in-4  fig.) ;  Notre-Dame 
de  Reims  (1845,  gr.  in-8;  2=  édit.,  1852);  la  fie 
et  les  œuvres  de  J.-B.  Figalle  (1859),  etc. 

Membre  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Reims , 
M.  Tarbé  a  réimprimé,  aux  frais  de  cette  compa- 
gnie, de  1842  à  1850,  un  certain  nombre  d'opus- 
cules de  toute  sorte  ayant  trait  à  d'anciens  usages 
ou  événements  locaux.  De  1850  à  1852,  il  s'est  fait 
l'éditeur  d'une  Collection  de  poètes  de  la  Cham- 
pagne antérieure  au  xvi°  siècle  (Reims,  15  vol. 
in-8),  tirée  à  petit  nombre,  comprenant  Guillaume 
Coquillart,  Guillaume  de  Machault  ,  Eustache  Des- 
champs ,  Chrestien  de  Troyes,  Thibault  de  Cham- 
pagne, etc. ,  et  complétée  par  des  Recherches  sur 
l'histoire  du  langage  et  des  patois  de  la  Cham- 
pagne (1852,  2  vol.  in-8). 

TARDIEU  (Auguste-Ambroise) ,  médecin  fran- 
çais, membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  à 
Paris,  le  10  mars  1818,  et  fils  du  graveur-géogra- 
phe de  ce  nom ,  fit  de  brillantes  études  au  collège 
Charlemagne,  fut  interne  des  hôpitaux,  prit  le 
grade  de  docteur  en  janvier  1843 ,  et  plus  tard  fut 
nommé  au  concours  agrégé  de  la  Faculté.  Il  est 
médecin  en  chef  de  l'hospice  Lariboisière ,  depuis 
son  inauguration  (1850),  membre  du  comité  de 


consultation  et  d'hygiène  publique,  expert  près 
la  Cour  impériale,  suppléant  du  cours  de  méde- 
cine légale  à  la  Faculté ,  etc.  D  a  été  élu  membre 
de  l'Académie,  en  1858.  Décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  juillet  1849,  M.  Ambr.  Tardieu  a 
été  promu  officier  en  1860. 

On  a  de  lui  :  Observations  et  recherches  nou- 
velles sur  la  morve  chronicpie,  etc.  (1841);  De  la 
morve  et  du  farcin  chroniques  chez  lliomme  et 
chez  les  solipedes  (1843)  ;  Manuel  de  pathologie  et 
de  clinique  médicales  {l&kS,},  fréquemment  réé- 
dité; Du  choléra  épidémique  (1849),  leçons  pro- 
fessées l'année  précédente  ;  Selecta  praxis  medico- 
chirurgica ,  quam  mosqux  exercet  A.  AubertilS^tS- 
1850,  in-8);  Supplément  au  Dictionnaire  des  dic- 
tionnaires de  médecine  français  et  étrangers  {ÏBôl , 
gr.  in-8);  Des  voieries  et  cimetières  de  Paris 
(1852);  Dictionnaire  d'hygiène  publique  et  de  sa- 
lubrité, ou  Répertoire  de  toutes  les  questions  rela- 
tives...., avec  les  lois,  arrêtés,  etc,  (1852-1854, 
3  vol.);  Étude  hygiénique  sur  la  profession  de 
monteur  en  cuivre  {\8Sb)  ;  Mémoire  sur  l'empoi- 
sonnement par  la  strychnine  (1857);  Étude  médico- 
légale  sur  l'attentat  aux  mœurs  (1858,  in-8)  ;  Sur 
la  strangulation  (1869) ,  etc.  M.  Ambr.  Tardieu 
est  un  des  principaux  rédacteurs  des  Annales  d'hy- 
giène publique  et  de  médecine  légale. 

Son  frère,  M.  Eugène-Amédée  Tardieu,  né  à 
Paris,  le  18  août  1822,  licencié  ès  lettres,  élève 
de  l'École  des  chartes  de  1839  à  1842,  ensuite^ at- 
taché, comme  son  père ,  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  en  qualité  de  géographe,  et,  depuis 
1857,  sous-bibliolhécaire  à  l'Institut ,  a  contribué, 
jusqu'en  1851,  à  diverses  publications  officielles, 
ainsi  qa'  à  l'Atlas  universel  d'Ambroise  Tardieu, 
dont  il  rédigea  le  texte  (1842,  in-fol.).  Il  a  colla- 
boré à  l'Univers  pittoresque ,  kV Encyclopédie  mo- 
derne, etc.  —  Il  a  épousé,  en  1852,  Mlle  Charlotte 
de  Mâlleville,  pianiste  distingué,  née  en  1829, 
connue  par  quelques  compositions  et  surtout  par 
des  séances  de  musique  classique  qui  se  conti- 
nuent depuis  1848. 

TARDIEU  (Jules-Romain),  libraire  et  littéra- 
teur français,  né  à  Rouen,  vers  1800,  entra  en 
1822  dans" la  maison  d'Augustin  Renouard,  et  de- 
vint, en  1837,  l'associé  de  Jules  Renouard,  son 
fils  et  son  successeur.  A  la  mort  de  celui-ci  (1854), 
il  dirigea  quelque  temps  encore  cette  librairie, 
puis  fonda  lui-même,  en  1856,  un  autre  établis- 
sement. Membre  et  rapporteur  de  plusieurs  com- 
missions, il  a  déployé,  dans  les  questions  d'en- 
seignement et  de  propriété  littéraire,  un  zèle  qui 
lui  a  valu  diverses  distinctions  honorifiques. 

M.  Jules  Tardieu  s'est  fait  eu  outre,  sous  le 
pseudonyme  de  J.  T.  de  Saint-Germain,  un  re- 
nom littéraire.  Nous  citerons  de  lui  :  Lettre  aux 
éditeurs  de  Paris  (1848);  Pour  une  épingle  (1856,- 
in-18);  l'Art  d'être  malheureux,  Mignon  (1857, 
in-18);  lady  Clare  (1858);  la  Feuille  de  coudrier, 
la  Veilleuse,  l'Art  de  lire  les  fables,  les  Roses  de 
Noël  (1859),  nouvelles,  légendes  et  poésies,  dont 
il  est  l'éditeur;  De  la  perpétuité  en  matière  de  lit- 
térature et  d'art,  épître  en  vers  (1858);  quelques 
Notices,  Catalogues,  etc.  * 

TARDIEU  DE  SAINT-AUBANET  (Jean-Gabriel- 
Alexandre)  ,  général  français,  né  aux  Pilles  (Drôme) , 
le  22  mars  1784 ,  entra"  au  service  comme  vélite 
dans  les  grenadiers  de  la  garde  (1804).  Décoré 
pour  sa  belle  conduite  à  la  journée  de  Heilsberg, 
il  assista  aux  batailles  de  Friedland,  de  Rio-Seco 
et  d'Essling,  où  il  fut  grièvement  blessé;  il  ve- 
nait de  gagner  l'épaulette  d'officier;  il  fit  en- 
suite la  campagne  de  Russie ,  fut  honorablement 
mentionné  à  Lutzen  et  à  Leipsick,  devint  chef  de 
bataillon  après  l'affaire  de  Bar-sur-Aube  (1814)  et 
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combattit  avec  une  glorieuse  opiniâtreté  jusque 
sous  les  murs  de  Paris. 

Mis  d'abord  en  non-activité,  M.  Tardieu  entra 
en  1815  dans  la  légion  de  la  Côte-d'Or,  prit  part 
à  l'expédition  du  duc  d'Angoulème  en  Espagne, 
et  fut  nommé  colonel  en  1828.  Lors  de  l'entrée 
des  troupes  françaises  en  Belgique  (1831)  ,■  il  ou- 
vrit la  tranchée  au  siège  d'Anvers  ,  sous  les  ordres 
immédiats  du  duc  d'Orléans.  Il  fut  promu  à  cette 
occasion  au  grade  de  maréchal  de  camp  (1832), 
et  envoyé  dans  la  subdivision  militaire  d'Ille-et- 
Vilaine.  Depuis  quelques  années  il  a  pris  sa  re. 
traite.  Il  est,  depuis  le  14  septembre  1831 ,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur. 

TARDIF  (Alexandre),  littérateur  français,  né 
en  1801,  fit  ses  classes  au  collège  Bourbon.  Après 
avoir  collaboré,  de  1823  à  1828,  à  quelques 
pièces  de  théâtre ,  il  cultiva  la  poésie  et  publia 
plusieurs  recueils  :  Essais  dramatiques  (183.5 , 
in-8)  ;  Derniers  essais  dramatiques  (1837,  in-18); 
Distiques  et  quatrains  (1837)  sur  les  tableaux  du 
musée  de  Versailles  ;  les  Pas  de  clerc  (  1838, 
in-18) ,  chansons  rééditées  et  augmentées  sous  le 
litre  de  Momus  l'ancien  (1847);  les  Voyages  d'un 
Parisien  (1838),  itinéraire  poétique;  Variétés 
poétiques  (1841,  in-12);  Nouvelles  xariétés  poé- 
tiques (1844,  in-12);  les  Lauriers  et  les  myrtes 
(1847,  in-12),  poëmes.  Il  a  traduit  en  yen  l'Art 
d'aimer  (1839)  et  le  Remède  d'amour  (1846)  d'O- 
vide, et  sous  le  titre  :  l'Allemagne  poétique  (1840, 
in-8),  diverses  pièces  de  Klupstock,  Schiller, 
Gœthe,  etc.  Depuis  184C,  il  est  inscrit  au  tableau 
des  avocats  de  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

TAEENTE  (Alexandre-Charles  Macdonald  ,  duc 
DE),  député  français,  né  à  Paris,  le  11  novembre 
1824,  est  fils  du  maréchal  Macdonald ,  qui  mourut 
en  1840  et  de  sa  troisième  femme,  Mlle Ernestine 
de  Bourgoing.  Il  fut  tenu  sur  les  fonts  baptis- 
maux par  Charles  X  et  la  Dauphine,  et  épousa, 
en  1849,  sa  cousine  Sidonie  Weltner.  Lors  de  la 
création  de  la  maison  de  l'Empereur,  à  la  fin  de 
1862 ,  il  fut  nommé  chambellan  et  décoré  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  a  été  fait  officier  de  cet 
ordre  en  1855.  Envoyé  au  Corps  législatif,  en 
1852,  comme  candidat  du  gouvernement  par  la 
circonscription  de  Gien,  dont  il  est  un  des  plus 
riches  propriétaires ,  il  a  été  réélu  en  1857. 11  siège 
également  depuis  la  même  époque  au  conseil  gé- 
néral du  Loiret. 

TARGET  (Léon) ,  ancien  représentant  du  peuple 
français,  né  à  Rochefort  (Charente-Inférieure), 
le  30° mars  1805,  entra,  en  1819,  dans  les  chan- 
tiers du  port,  comme  apprenti  charpentier,  fut 
admis  en  1824  à  l'École  de  maistrance,  et  y 
obtint  le  premier  prix.  Nommé  contre-maître  dans 
les  ateliers  de  l'État ,  il  se  fit  remarquer  de 
ses  chefs  par  d'utiles  inventions.  Connu  de  ses 
camarades  par  la  vivacité  de  ses  convictions  dé- 
mocratiques,  il  fut,  après  la  révolution  de  Fé- 
vrier, choisi  pour  candidat  à  l'Assamblée  natio- 
nale par  les  nombreux  ouvriers  de  Rochefort, 
fut  nommé  représentant ,  le  sixième  sur  douze , 
par  81  553  voix ,  fit  partie  du  comité  de  la  ma- 
rine, et  vota  ordinairement  avec  le  parti  démo- 
cratique modéré.  Après  l'élection  du  10  décembre, 
il  s'unit  à  la  gauche  pour  combattre  la  politique 
de  l'Élysée,  et  appuya  la  demande  de  mise  en 
accusation  présentée  contre  Louis-Napoléon  par 
la  Momagne.  Non  réélu  à  la  Législative,  il  est 
rentré  dans  l'industrie. 

TARLÉ  (Adolphe-Paulin-Pierre-Benoît  de  ) , 
général  français,  né  le  24  juillet  1788,  entra  au 
service  en  Ï804 ,  devint  chef  de  bataillon  d'in- 


fanterie en  1823,  et  fit  entre  autres  campagnes 
celle  de  Morée.  Colonel  en  1832,  maréchal  de 
camp  en  ]839,  il  commanda  l'École  de  Saint- 
Cyr,  fut  fait  lieutenant  général  le  28  décembre 
1846,  et  retraité  en  1848'.  En  1849,  il  fut  élu 
conseiller  d'État  par  l'assemblée  législative ,  et 
occupa  ces  fonctions  jusqu'au  2  décembre.  Il 
fait  aujourd'hui  partie  du  cadre  de  réserve. 
Commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
14  avril  l^i44,  il  a  été  promu  grand  ofiicier  le 
7  août  18.59. 

TARNIER  (Etienne  -  Auguste) ,  mathématicien 
français,  né  à  Paris,  le  29  décembre  18U8,  alla 
commencer  ses  études  au  collège  de  Tournon  et 
revint  les  achever  avec  distinction  aux  collèges 
Charlemagne  et  Saint-Louis.  Successivement  maî- 
tre de  conférences  au  collège  Louis-le-Grand,  et, 
chargé  de  cours  au  collège  Saint-Louis,  reçu 
docteur  de  la  Faculté  des  sciences,  il  fut  nommé 
examinateur  d'admission  à  l'École  militaire  de 
Saint-Cyr,  en  juin  1846.  Révoqué  de  ces  fonc- 
tions en  1848  ,  cette  mesure  donna  lieu  à  de  nom- 
breuses réclamations ,  et  il  fut  presque  aussitôt 
réintégré.  Il  a  été  nommé,  le  1"  juillet  1856,  in- 
specteur de  l'instruction  primaire  de  la  Seine,  et 
décoré  de  la  Légion  d'honneur,  le  15  août  1869. 

M.  Tarnier  est  auteur  d'un  certain  nombre 
d'ouvrages  de  mathèmatii|ues ,  destinés  à  l'ensei- 
gnement et  plu  leurs  fois  réimprimés,  tels  que  : 
Eléments  d'arithmétique,  pour  la  préparation  au 
baccalauréat  ès  sciences  et  aux  écoles  du  gouver- 
nement ;  Nouvelle  arithmétique  théorique  et 
pratique,  à  l'usage  des  commerçants;  Eléments 
d'algèbre  {!"  partie),  à  l'usage  des  classes  élé- 
mentaires; Eléments  d'algèbre  (2"  partie),  à  l'u- 
sage des  classes  de  mathématiques  spéciales,  avec 
M.  Dieu,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Lyon  ;  Trigonométrie  théorique  et  pratique;  Nou- 
velle théorie  des  logarithmes,  etc.  * 

TARNCW  (Fanny) ,  femme  de  lettres  alle- 
mande, née  le  17  décembre  1783,  à  Gustrow 
(Mecklembourg-Schwérin) ,  eut  une  jeunesse  triste 
et  maladive,  puis  devint  institutrice  dans  une 
famille  noble,  résidant  à  Rugen.  Froissée  dans 
ses  sentiments,  elle  quitta  cette  place  et  se  fixa, 
en  1804,  à  Mecklembourg,  où  elle  publia  son  pre- 
mier roman:  Natalie.  Après  la  mort  de  sa  mère 
(1816),  elle  habita  successivement  Saint-Péters- 
bourg et  Dresde,  et,  en  1828,  s'établit  définiti- 
vement à  Weissenfels  près  Mersebourg  (Prusse). 

Les  nombreux  ouvrages  de  Mme  Tarnovv  sont 
ceux  d'une  femme  désabusée  de  bonne  heure  de 
ses  illusions  de  jeune  fille  et  qui ,  ayant  beaucoup 
réfléchi ,  veut  transmettre  aux  autres  le  fruit  de 
son  expérience.  Les  meilleurs  ont  été  réunis  dans 
deux  collections,  formant  19  volumes:  Choix  des 
écrits  de  Fanny  Tarnow  (Ausvahl,  etc.  ;  Leipsick, 
1830,  15  volumes)  et  Recueil  de  Contes  (Gesam- 
melte  Erzaehlungen  ;  Ibid.,  1840-1842,  4  vol.). 
On  lui  attribue  le  roman  anonyme  intitulé  : 
Deux  ans  à  Saint-Pétersbourg  (Zwei  Jahre  in  Pe- 
tersb.;  Ibid.,  1833),  qui  contient  un  tableau  inté- 
ressant de  l'état  de  la  Russie  vers  la  fin  du 
règne  d'Alexandre  l" .  Depuis  plusieurs  années, 
Mme  Tarnov?  traduit  des  romans  français  et 
anglais,  sans  publier  d'ouvrages  personnels. 

TARTAS  (Émile),  général  français,  ancien  re- 
présentant du  peuple,  né  le  2  août  1796,  à  Mezin 
(Lot-et-Garonne),  entra,  à  dix-huit  ans,  dans  les 
gardes  du  corps  de  Louis  XVIII  (1814)  et,  six  mois 
après,  dans  un  régiment  de  cavalerie  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant.  Après  avoir  rempli  plusieurs 
années  les  fonctions  de  capitaine  instructeur  à 
l'École  de  Saumur,  il  fut  nommé  lieutenant-co- 
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lonel  (1840)  et  passa  en  Algérie,  où,  pendant  cinq 
campagnes,  il  prit  une  part  active  à  d'importantes 
expéditions ,  notamment  à  la  dernière  campagne 
contre  Abd-el-Kader  et  à  la  répression  de  la  ré- 
volte des  Kal^yles  sous  Bou-Maza.  Colonel  d'un 
régiment  de  cliasseurs  d'Afrique  depuis  1844,  il 
fut  promu  en  1846  maréchal  de  camp,  en  récom- 
pense de  ses  brillants  services,  et  revint  en  France, 
où  il  fut  employé  au  commandement  du  Lot-et- 
Garonne.  Après  1848,  le  général  Tartas  fit  partie 
de  la  Constituante  et  de  la  Législative  ;  dans  ces 
deux  Assemblées,  il  vota  avec  la  droite  toutes 
les  lois  et  mesures  contre-révolutionnaires.  Rallié 
à  la  politique  de  l'Élysée ,  il  contribua  à  réprimer , 
à  la  tête  d'une  brigade  de  cavalerie,  l'insurrection 
qui  suivit  le  coup  d'État  à  Paris  ;  l'année  suivante , 
il  reçut  le  grade  de  général  de  division  (12  sep- 
tembre 1852)  et  le  commandement  de  la  14'=  divi- 
sion militaire  (Bordeaux).  —  Promu  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur,  le  20  décembre  1843  ,  et 
grand  officier,  le  28  décembre  1855,  le  général 
Tartas  est  mort  le  25  février  1860. 

TASCHER  (Jean-Samuel-Ferdinand ,  comte  de)  , 
ancien  pair  de  France,  né  à  Orléans,  le  22  dé- 
cembre 1779,  est  fils  du  comte  Imbert  de  Tascher , 
qui  dut  à  sa  parenté  avec  l'impératrice  Joséphine 
une  haute  position  sous  le  premier  Empire.  An- 
cien élève  de  l'École  polytechnique  (1799),  il  fut 
nommé,  à  vingt-six  ans,  auditeur  au  conseil 
d'État  et  envoyé,  en  1812,  en  Wesphalie  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  commissaire  spécial  de 
police.  Il  hérita  de  la  pairie  en  1822,  à  la  mort 
de  son  père,  se  rallia  franchement  à  la  dynastie 
de  Juillet ,  qu'il  appuya  de  son  vote  en  toute  occa- 
sion ;  mais  il  voulut  s'abstenir  dans  le  procès  de 
son  parent,  le  prince  Louis-Napoléon,  en  1840. 
Depuis  1848.  il  s'est  retiré  des  affaires  publiques. 
—  Il  est  mort  à  Paris ,  le  14  décembre  1858.  Il 
était  oflicier  de  la  Légion  d'honneur. 

TASCHER  DE  LA  PAGERIE  (Pierre-Claude- 
Louis-Robert,  comte  de),  sénateur  français,  né 
le  1"  avril  1787  ,  est  lechef  de  la  branche  aînée  de 
la  famille  Tascher,  branche  qui  passa  il  y  a  plus 
d'unsiècle  à  la  Martinique  et  yproduisit plusieurs 
rameaux,  dont  l'un  s'éteignit  en  la  personne  de 
l'impératrice  Joséphine.  Il  prit  une  part  hono- 
rable aux  campagnes  de  l'Empire  ,  obtmt  le  grade 
de  lieutenant-colonel  et  servit  en  Italie  comme 
aide  de  camp  du  prince  Eugène  ;  il  l'accompagna 
plus  tard  en  Bavière,  où  il  vécut  avec  lui  dans 
l'intimité.  Il  ne  reparut  pas  sur  la  scène  politique 
avant  le  rétablissement  du  régime  impérial;  à 
cette  époque,  il  fut  appelé  à  siéger  au  Sénat 
(31  décembre  1852)  et  chargé  dans  la  maison  de 
l'impératrice  des  fonctions  de  grand  maître  des 
cérémonies  (1853).  lia  été  promu  grand-croix  de 
la  Légion  d'honneur  le  21  mars  1856. 

De  ses  trois  fils,  l'un,  Robert-Charles-Émile, 
baron  de  Tascher,  né  le  24  octobre  1822,  capi- 
taine d'infanterie  de  marine  depuis  1851 ,  est  of- 
ficier d'ordonnance  de  Napoléon  III  et  maréchal 
des  logis  du  Palais;  un  autre  a  été  consul  à 
Trieste  et  à  Porto-Rico. 

TASCHEREAU*  (Jules-Antoine),  littérateur  fran- 
çais, ancien  député  et  représentant,  né  à  Tours, 
le  19  décembre  1801 ,  vint  de  bonne  heure  à  Paris, 
et ,  grâce  à  son  savoir  et  à  la  protection  d'influents 
personnages,  prit  une  assez  bonne  position  dans 
les  lettres  et  la  presse  :  il  donna  des  articles  au 
Courrier  français,  à  la  Bévue  de  Paris  ,  à  la  Jîe- 
vue  française',  etc.,  et  publia  les  OEuvres  com- 
plètes de'Molière  (1823-1824,  8  vol.  in-8),  avec  un 
commentaire  nouveau;  les  OEiivres  de  Bouf fiers 
(1827,  2  vol.  in-8  );  la  Correspondance  littéraire 


de  Grimm  et  de  Diderot  (  1829-1830,  15  volumes 
in-8),  etc.  Il  se  fit  surtout  connaître  par  son  His- 
toire de  la  vie  et  des  écrits  de  Molière  (1825, 
in-8),  réimprimée  plusieurs  fois,  et  par  son  His- 
toire de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Corneille  (1829, 
in-8;  nouv.  édit. .  1857). 

Ami  d'Armand  Carrel  et  l'un  des  rédacteurs  du 
National  depuis  sa  fondation,  M.  Taschereau  ob- 
tint, à  la  suite  de  la  révolution  de  1830,  le  titre 
de  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Seine , 
puis  celui  de  maître  des  requêtes.  Il  quitta  ses 
fonctions  administratives,  le  4  janvier  1831 ,  avant 
les  événements  qui  amenèrent  la  retraite  de  M.  Odi- 
lonBarrot  (voy.  ce  nom),  rentra  dans  l'opposition 
militante,  collabora  encore  à  diverses  feuilles  libé- 
rales, édita  avec  M.  Monmerqué  les  Historiettes  de 
Tallemant  des  Bf'aux  (1833-1834,  6  vol.  in-8)  et  fon- 
da, sous  le  titre  de  Becuc  rétrospective  (1833-1837  , 
20  vol.  in-8),  un  intéressant  recueil  historique,  con- 
tenant des  mémoires  et  documents  authentiques, 
inédits  et  originaux,  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
littérature  et  à  la  biographie.  Élu,  en  1838,  député 
de  l'arrondissement  de  Loches,  il  votait  habituel- 
lement avec  l'opposition;  mais  il  fut  obligé  de  re- 
noncer, en  1842,  à  son  mandat,  parce  qu'entraîné 
dans  des  spéculations  malheureuses ,  il  ne  pouvait 
plus  payer  le  cens  d'éligibilité.  Redevenu  journa- 
liste, il  écrivit  assidûment  dans  le  Siècle  &\.V  Illus- 
tration, et  ce  fut  lui  qui  souleva  l'opinion  contre 
M.  deGirardin  à  propos  des  mines  de  Saint-Bérain 
et  des  scandales  électoraux  de  la  Creuse. 

Un  mois  après  la  révolution  de  Février,  M.  Tas- 
chereau, ce  reprenant  une  publication  interrom- 
pue »,  fît  paraître  sa  nouvelle  Beiue  rétrospective 
(31  mars  1848),  exclusivement  politique  cette  fois, 
et  qui  débutait  par  l'impression  des  Déclarations 
faites  par  ***  devant  le  ministre  de  l'intérieur  au 
sujet  de  l'émeute  de  1839.  La  nature  des  réponses 
de  M.  Blanqui,  suffisamment  désigné  comme  au- 
teur de  ce  rapport,  motiva,  de  la  part  de  M.  Tas- 
chereau, une  plainte  en  diffamation,  et  il  résulta 
de  l'instruction  que  la  pièce  publiée  était  une  copie 
qui  remontait  à  1839,  et  à  laquelle,  dans  l'absence 
de  l'original,  des  témoignages  importants  don- 
naient beaucoup  d'autorité.  Ce  fut,  avec  une  série 
de  listes  des  parties  prenantes  aux  anciens  fonds 
secrets ,  le  document  le  plus  compromettant  pu- 
blié par  la  Bévue ,  qui  cessa  de  paraître  à  la  fin 
de  la  même  année  (1848,  in- 4). 

Cependant  M.  Taschereau  était  élu,  comme  can- 
didat du  parti  démocratique  modéré,  représentant 
d'Indre-et-Loire  à  la  Constituante,  le  quatrième 
sur  huit,  par  47  310  voix.  A  part  la  question  du 
bannissement  à  perpétuité  de  la  famille  d'Orléans; 
pour  lequel  il  se  prononça  avec  la  gauche,  il 
vota  constamment  avec  la  droite,  notamment  pour 
les  deux  Chambres ,  la  proposition  Râteau,  l'expé- 
dition d'Italie,  les  lois  contre  la  presse,  etc.  Il 
adopta  toutefois  l'ensemble  de  la  Constitution  et 
recommanda  aux  électeurs  de  son  département  la 
candidature  du  général  Cavaignac.  A  l'Assemblée 
législative,  il  se  fit  remarquer  par  la  vivacité  de 
ses  attaques  contre  le  parti  républicain.  Lorsque 
la  lutte  arriva  à  sa  fin,  entre  la  majorité  parle- 
mentaire et  l'Élysée,  il  se  rallia  au  président,  fut 
appelé,  peu  de  temps  après  le  coup  d'État,  aux 
fonctions  d'administrateur  adjoint  à  la  Bibliothè- 
que impériale  et  spécialement  chargé  des  catalo- 
gues. Il  poursuit  la  publication  du  Catalogue  des 
imprimés  (1855-1859,  in-8,  t.  I-VI).Le  catalogue 
de  l'Histoire  de  France  formera  à  lui  seul  8  volu- 
mes. Lors  de  la  réorganisation  de  cet  établisse- 
ment, il  a  été  nommé  administrateur-directeur- 
général  de  la  Bibliothèque  impériale  (fin  1858). 
C'est  par  anticipation  que  divers  annuaires  ont  dé- 
I  coré  M .  Taschereau  :  il  n'a  reçu  qu'en  1859  la  croix 
I  de  la  Légion  d'honneur. 
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TASSAERT  (Nicolas-Francois-Octave) ,  peintre 
français,  né  à  Paris,  le  26  juillet  1800,  suivit,  à 
partir  de  1817  ,  les  ateliers  de  Pierre  Girard  et  de 
Guillon  Le  ïhière ,  ainsi  que  les  cours  de  l'École 
des  beaux-arts,  où  il  resta  jusqu'en  1825.  Il  dé- 
buta comme  portraitiste  au  salon  de  18-il ,  puis 
se  livra  à  la  peinture  historique  et  travailla  pour 
le  musée  de  Versailles ,  pour  lequel  il  a  notam- 
ment exécuté  les  Funérailles  de  Dagobert  à  Saint- 
Denis.  Il  a  traité  aussi  la  peinture  de  genre.  Il  a 
exposé  :  la  Mort  du  Corrége,  Diane  au  hain,  la 
Mort  d'Hcloïse,  les  Voleurs  volés ,  Érigone,  VAnge 
déchu,  le  Marchand  d'esclaves,  les  Enfants  heu- 
reux, les  Deux  mères,  la  Famille  malheureuse, 
Intérieur  d'atelier,  les  Jardins  d'Armide,  le  Re- 
tour au  village,  le  Vieux  musicien,  la  Rentrée  du 
Val,  Madeleine  au  désert,  le  Christ  aiix  Oliviers, 
/"  Doute  et  la  Foi ,  la  Vierge  allaitant  Jésus,  la 
Tentation  de  saint  Antoine,  le  Ciel  et  l'Enfer, 
plusieurs  Portraits  d'artistes  ,  d'enfants  ,  etc. 
(1831-1863)  et  à  l'Exposition  universelle  de  18.d3, 
outre  plusieurs  des  sujets  précédents ,  le  Sommeil 
de  l'enfant  Jésus,  le  Fils  de  Louis  XVI  dans  la 
'mur  du  Temple,  la  Triste  nouvelle,  Sarah  la 
baigneuse. 

Plusieurs  de  ces  sujets  ont  été  popularisés  par 
la  gravure  ou  la  lithographie ,  quelques-uns  ont 
été  reproduits  dans  l'Artiste.  M.  Tassaert  a  ob- 
tenu, pour  le  genre  historique,  une  2°  médaille 
en  1838,  et  une      en  1849. 

TASSEL  (Hippolyte) ,  ancien  représentant  du 
peuple  français,  né  à  Lannion  (Côtes-du-Nord) , 
en  1802  ,  d'une  famille  libérale,  étudia  le  droit  et 
se  fit  recevoir  avocat  sous  la  Restauration;  il  pro- 
fessait des  opinions  avancées.  En  1830,  le  gou- 
vernement de  Juillet  le  nomma  secrétaire  général 
de  la  préfecture  du  Finistère.  Ses  sentiments  dé- 
mocratiques le  portèrent  bientôt  à  donner  sa  dé- 
mission, à  l'exemple  du  préfet,  M.  Billiard.  Il  se 
fit  inscrire  au  barreau  de  Lannion  (Gôtes-du- 
Nord),  et  y  plaida  avec  succès  jusqu'en  1848. 
Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  élu,  le 
huitième  sur  quinze,  représentant  du  départe- 
ment du  Finistère,  tandis  que  son  parent,  M.Yves 
Tassel ,  que  plusieurs  biographies  ont  confondu 
avec  lui,  était  nommé  dans  celui  des  Côtes-du- 
Nord.  Membre  du  comité  de  l'agriculture  et  du 
crédit  foncier,  il  vota  avec  le  parli  démocratique 
non  socialiste,  fît  partie  de  l'opposition  après 
l'élection  du  10  décembre,  et  repoussa  la  proposi- 
tion Râteau.  Non  réélu  à  l'Assemblée  législative, 
il  reprit  sa  place  au  barreau  de  Lannion. 

TASSEL  (Yves),  ancien  député  français  et  re- 
présentant du  peuple,  né  à  Plouberre  (Finistère) , 
le  24  janvier  1803,  était  notaire  à  Perros-Guirec, 
près  de  Lannion,  et  professait,  sous  la  monar- 
chie de  Juillet,  des  opinions  radicales.  Les  élec- 
teurs de  son  arrondissement  l'envoyèrent  au 
conseil  général,  puis,  en  1846,  à  la  Chambre  des 
Députés,  en  remplacement  du  général  Thiard, 
qui,  élu  en  même  temps  à  Chalon-sur-Saône  et 
à  Lannion,  avait  opté  pour  le  premier  collège. 
Le  succès  de  sa  candidature  était  dû  surtout  à 
l'appui  que  lui  avaient  prêté  les  légitimistes  et  le 
clergé ,  par  opposition  à  son  concurrent ,  M.  Jules 
Simon  (voy.  ce  nom).  Malgré  cette  alliance  mo- 
raentaiiée  avec  la  droite,  le  député  de  Lannion 
s'associa  aux  efforts  de  l'extrême  gauche  contre  le 
ministère  Guizot.  Après  la  révolution  de  Février, 
il  fut  élu  représentant  du  peuple  dans  le  même 
département,  le  huitième  sur  seize,  par  95  661 
voix.  Membre  du  comité  de  la  justice ,  il  vota  or- 
dinairement avec  la  fraction  modérée  du  parti 
démocratique;  après  l'élection  du  10  décembre, 
il  combaltit  la  politique  de  l'Élysée  et  repoussa  la 


proposition  Râteau,  qui  hâtait  l'avènement  de  la 
Législative  ,  à  laquelle  il  ne  fut  pas  réélu. 

TASTU  (Sabine-Casimir-Amable  Voïart,  dame), 
femme  de  lettres  française  ,  née  à  Metz  (Moselle), 
le  31  août  179.5,  est  filie  de  l'artiste  J.-Ph.  Voïart 
et  d'Elisabeth  Petitpain,  connue  sous  le  nom  de 
Wouters.  Après  une  première  jeunesse  ignorée, 
elle  vivait  modestement,  s'occupant  d'éducation, 
lorsqu'en  181(;  elle  épousa  M.  Joseph  Tastu, 
imprimeur.  Quatre  ans  après,  elle  débuta  par 
la  Chevalerie  française,  petit  volume  composé 
de  pièces  en  vers  et  en  prose.  De  1821  à  1823, 
elle  remporta  trois  couronnes  aux  Jeux  floraux 
et  fixa  enfin  l'attention  publique  par  les  Oiseaux 
du  Sacre  (1824) ,  poème  de  circonstance.  La  révo- 
lution de  Juillet,  en  compromettant  la  position 
de  son  mari ,  détourna  Mme  Taslu  des  travaux 
littéraires;  elle  les  reprit  en  1840,  et  remporta 
le  prix  à  l'Académie  française,  pour  son  Éloge  de 
Mme  de  Sévigné.  Elle  s'est  principalement  tournée 
depuis  vers  les  livres  d'éducation. 

On  a  d'elle  :  la  Liberté,  ou  le  Serment  des  trois 
suisses,  inspiré  du  tableau  de  Steuben  (1825); 
Poe«) es  (1826)  ;  Poésies  nouvelles  (IHVi)  ;  OEuvres 
poétiques  (1837);  Chroniques  de  France  (1829); 
Soirées  littéraires  de  Paris  (1832);  Éducation 
maternelle  (1835,  in-4),  simples  leçons  d'une 
mère  à  ses  enfants  ;  le  Livre  des  enfants  (1836- 
1837,2  vol.),  contes  choisis;  Cours  d'histoire 
de  France  (183G-1837  ,  2  vol.) ,  lectures  tirées  des 
chroniques  et  des  mémoires  ;  les  Enfants  de  la 
vallée  d'Andlau,  ou  Notions  familières  sur  la 
religion,  etc.  (1836,  2  vol.)  ;  Prose (1836 ,  2  vol.)  ; 
Lectures  pour  les  jeunes  filles,  ou  Leçons  et  mo- 
dèles de  littérature,  en  prose  et  en  vers  (1840-1841, 
2  vol.);  le  Bon  petit  garçon,  ou  les  Récits  du 
maître  d'école  (1841);  l'Honnête  homme  (1841); 
Des  Andelys  au  Havre,  illustrations  de  Normandie 
(1842)  ;  Tableau  de  la  littérature  italienne  (1843)  ; 
Tableau  de  la  littérature  allemande  (1844)  ;  Voyage 
en  France  (1845);  plusieurs  traductions  d'ouvra- 
ges anglais,  des  Voyages,  Excursions,  Contes  mo- 
raux (W-VS-lSid)  et,  dians  ces  dernières  années, 
des  rééditions  ou  remaniements  de  ses  premiers 
ouvrages  sous  de  nouveaux  titres  (1848-1869)  et 
ses  Poésies  complètes  (1859). 

Son  fils,  M.  Eugène  Tastu,  a  été  nommé,  en 
1848,  vice-consul  à  Malte,  où  sa  mère  l'a  accompa- 
gné et  a  séjourné  quelque  temps.  Depuis  il  est 
passé  à  Larnaca  (Chypre) ,  puis  à  Bagdad  ,  comme 
consul  général.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1844  et  promu  depuis  officier. 

TAUCIIXITZ  (Charles-Chrétien-Philippe),  li- 
braire allemand,  dirige  la  maison  établie  à  Leip- 
sick,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  par  son  père 
Charles-Christophe- Traugotz  Tauchnitz  ,  mort 
en  1836,  et  qui  doit  surtout  sa  réputation  à  ses 
éditions  d'auteurs  classiques  ,  signalées  ,  mal- 
gré leur  prix  modéré,  par  la  correction  du  texte, 
la  beauté  typographique.  Outre  la  continuation  de 
cette  collection,  M.  Tauchnitz  a  aussi  donné  un 
certain  nombre  de  publications  de  haute  science 
philologique. 

Une  seconde  librairie  du  même  nom  a  été 
fondée  en  1837  par  M.  Chrétien-Bernard,  aujour- 
d'hui baron  de  Tauchniiz,  cousin  du  précédent. 
C'est  cette  maison  oui  édite  cette  collection  d'ou- 
vrages anglais  (Collection  ofbritish  authors),  au- 
jourd'hui très-répandue  en  Allemagne  et  à  l'é- 
tranger ,  et  dont  près  de  600  volumes  environ  ont 
paru  jusqu'ici.  Le  chef  de  cette  librairie  a  reçu 
du  duc  de  Saxe-Cobourg  le  titre  de  baron  qui  lui 
a  été  aussi  reconnu  par  le  roi  de  Saxe. 

TAULIER(Marc-Jû3epli-Frédéric),  jurisconsulte 


TAYL 


—  1674  — 


TA.YL 


français,  né  à  Grenoble,  le  15  décembre  1806,  fit 
ses  éludes  de  droit  dans  cette  ville ,  y  fut  reçu 
avocat  et  devint  tour  à  tour  suppléant  à  la  Fa- 
culté (1832) ,  professeur  de  Code  civil  (1839)  et 
doyen  (1856).  Il  a  été  ,  sous  Louis-Philippe,  maire 
de  Grenoble,  et  il  représente  un  des  cantons  de 
cette  ville  au  conseil  général  de  l'Isère.  En  1843 
il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de 
M.  Taulier  un  ouvrage  estimé  :  Théorie  raisonnée 
du  Code  civil  (1840-1844,  6  vol.  in-8). 

Son  frère,  M.  Henri-Joseph -Jules  Taulier,  né  à 
Grenoble,  le  6  novembre  1808,  se  destinait  égale- 
ment au  barreau,  lorsqu'il  renonça  à  cette  carrière 
pour  entrer  dans  l'euseiccnement  ;  après  avoir  en- 
seigné la  rhétorique  dans  divers  collèges,  de  1830 
à  1837  ,  il  acquit  à  cette  date  une  institution  de 
plein  exercice  dans  l'Isère.  Il  est  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  d'éducation  et  d'une  Histoire  du 
Dauphiné  (1854,  in-8). 

TAYLER  (  John- William ) ,  minéralogiste  an- 
glais, né  vers  1822,  et  fils  de  l'amiral  J.  N.  Tay- 
ler,  s'était  déjà  fait  connaître  par  quelques  travaux 
.sur  la  chimie  inorganique  lorsque,  au  prin- 
temps de  1850,  il  fut  chargé  d'une  pénible  expé- 
dition d'exploration  dans  le  Groenland ,  par  une 
compagnie  industrielle  qui  venait  d'obtenir  le 
monopole  des  mines  de  ce  pays.  Il  y  fit  deux  voya- 
ges, qui  eurent  des  résultats  assez  précieux  pour 
la  science;  s'étant  avancé  une  première  fois  jus- 
qu'à Arksuk,  il  corrigea  plusieurs  erreurs  des 
cartes  géographiques.  En  1854  il  s'établit  à  Ark- 
suk, y  commença  l'exploitation  d'une  mine  de 
plomb  argenté  et  profita  d'un  hivernage  forcé 
pour  étudier  en  détail  la  nature  du  sol.  Le  jeune 
savant  a  entrepris,  en  1856,  une  troisième  expé- 
dition ,  dont  on  attendait  d'importants  résultats 
pour  l'industrie  minéralogique. 

TAYLER  (Frederick),  peintre  anglais,  né  le 
30  avril  1804,  à  Barham-Wood  (comté  d'Hert- 
ford) ,  était,  il  y  a  vingt  ans,  un  des  exposants 
les  plus  assidus  de  l'ancienne  Société  des  peintres 
d'aquarelles,  etl'un  des  peintres  estimés  des  mœurs 
du  sport,  des  chevaux,  des  chiens  et  des  parties 
de  chasse.  On  cite  de  lui  :  les  Promeneurs ,  la 
Moisson ,  \a  série  des  Pastorales  anglaises,  exé- 
cutées en  collaboration  avec  feu  George  Barrett; 
la  Chasse  au  faitcon  ;  des  tableaux  de  genre  dont 
lessujets  sontempruntésàW. Scott;  enfin  plusieurs 
dessins  pour  les  livres  à  la  mode,  entre  autres 
l'édition  illustrée  de  sir  Roger  de  Coverley;  etc. 

A  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855, 
M.  Tayler  a  envoyé  :  les  Chevaux  au  vert ,  la 
Chasse  au  cerf,  id  Chasse  au  faucon le  Tir  au 
papegai.  le  Tir  au  lièvre  de  montagne,  remar- 
quables aquarelles  qui  lui  ont  valu  une  médaille 
de  deuxième  classe. 

TAYLOR  (Isidore-Séverin-Justin ,  baron) ,  voya- 
geur et  littérateur  français,  membre  de  l'Institut, 
né  à  Bruxelles,  le  15  août  1789,  appartient  par 
son  père  à  une  famille  d'origine  anglaise,  natu- 
ralisée en  France,  et  par  sa  mère  à  celle  des 
Walvein,  qui  ont  joué  un  rôle  dans  l'histoire  de 
la  Flandre.  Il  fit  ses  études  à  Paris  et  se  prépara 
d'abord  à  l'École  polytechnique;  mais  ses  goûts 
le  portaient  plutôt  vers  les  arts  et  la  littérature  , 
et  il  étudia  le  dessin  sous  le  peintre  Suvé.  A  dix- 
huit  ans  il  vivait  modestement  de  son  crayon  et 
de  sa  plume.  Ses  articles  de  critique  étaient  bien 
accueillis  dans  les  journaux  du  temps.  Échappé 
une  première  fois  à  la  conscription  en  1810,  à 
cause  de  la  délicatesse  de  sa  santé,  il  fut  repris 
l'année  suivante.  Il  put  se  racheter  et  entreprit 
son  premier  voyage  d'exploration  artistique  à  tra- 
vers la  Flandre ,  une  partie  de  l'Allemagne  et  l'I- 


talie. De  retour  en  France , au  milieu  des  derniers 
désastres  de  l'Empire,  il  s'enrôla  dans  les  gardes 
mobiles,  où  son  titre  de  neveu  d'un  général  lui 
valut  d'abord  le  grade  de  sous-lieutenant. 

Dès  la  première  rentrée  des  Bourbons,  M.  le 
baron  Taylor  embrassa  leur  cause.  Admis  dans 
la  garde  royale,  il  obtint  au  concours  une  place 
de  lieutenant  dans  la  compagnie  d'artillerie  dite 
de  Wagram.  C'est  à  cette  époque  que ,  mêlant 
la  passion  de  la  littérature  dramatique  à  celle 
des  arts ,  il  composa  les  cinq  pièces  de  théâtre 
dont  nous  donnons  plus  loin  les  titres.  Consacrant 
tous  ses  congés  à  des  voyages,  il  parcourut  suc- 
cessivement ,  suivant  un  plan  arrêté ,  l'Allemagne 
(1816),  la  Hollande  (1817),  l'Angleterre  (1818).  II 
lit  la  campagne  d'Espagne  à  la  fois  en  soldat  et 
en  artiste.  Chargé ,  comme  officier  d'état-major 
et  aide  de  camp  du  général  Dorsay,  de  plusieurs 
missions  importantes  ou  difficiles,  mis  fréquem- 
ment à  l'ordre  du'jour  et  nommé  capitaine  à  la  fin 
des  hostilités,  il  avait,  au  milieu  de  ces  occupa- 
tions et  de  ces  dangers,  recueilli  de  nouveaux 
matériaux  destinés  à  prendre  leur  place  à  côté  de 
ceux  qu'il  avait  amassés  jusque-là  et  dont  il  avait 
même  commencé  la  publication.  Il  quitta  l'armée 
avec  le  grade  de  chef  d'escadron ,  pour  se  livrer 
à  ses  travaux  artistiques  et  littéraires. 

D'honorables  préoccupations  ou  des  fonctions 
utiles  vinrent  plus  d'une  fois  l'en  distraire.  Jaloux 
d'arrêter  les  dévastations  de  la  bande  noire  de 
1818  à  1830 ,  il  obtint  des  Chambres,  par  une  suite 
de  pétitions,  la  restauration  de  nos  principaux 
monuments  du  moyen  âge.  Nommé,  en  1824, 
commissaire  royal  de  la  Comédie-Française,  il  y 
introduisit  le  soin,  jusque-là  inconnu,  de  la  mise 
en  scène  et  de  la  perspective  théâtrale,  et  osa  ten- 
ter un  rapprochement  entre  deux  écoles  rivales 
arrivées  au  plus  haut  point  de  lutte  etd'animosité  . 
C'est  à  lui  seul  que  le  public  dut  la  reprise ,  si 
longtemps  refusée,  du  Mariage  de  Figaro,  et 
M.  Victor  Hugo  sa  première  représentation  à'Her- 
nani.  Trois  ans  plus  tard  le  gouvernement  de 
Charles  X  l'envoyait  en  Egypte  pour  traiter  de 
l'acquisition  des  obélisques  de  Loucqsor  et  des 
plus  rares  curiosités  de  notre  musée  égyptien.  La 
négociation  ne  fut  terminée  que  dans  un  second 
voyage,  après  l'avènement  de  la  dynastie  de  Juil- 
let. Au  retour  du  premier ,  pendant  lequel  il  n'a- 
vait dépensé  que  17  000  francs  sur  100 UOO  qui  lui 
étaient  alloués,  il  remit  scrupuleusement  83000 
francs  au  gouvernement  nouveau.  Le  roi  Louis- 
Philippe  confia  aussi  au  baron  Taylor  d'impor- 
tantes missions,  telles  que  celle  de  retrouver  en 
Espagne  les  chefs-d'œuvre  que  les  alliés  nous 
avaient  enlevés  ou  de  recueillir  en  Angleterre  le 
musée  Standish.  Cependant  il  reprenait  de  temps 
en  temps,  dans  l'intérêt  de  ses  travaux,  les  ex- 
cursions en  Italie,  en  Grèce,  en  Turquie,  en 
Asie  Mineure  ,  en  Syrie ,  en  Égypte  et  sur  les  côtes 
d'Afrique,  et  en  rapportait  chaque  fois  de  nou- 
velles richesses  archéologiques  ou  des  objets  de 
curiosité ,  qui  ont  pris  place  dans  les  galeries  de 
Versailles ,  du  Louvre  et  de  nos  divers  musées. 

M,  Taylor  a  encore  attaché  son  nom ,  en  France, 
à  la  création  de  ces  sociétés  de  secours  mutuels 
destinées  à  soutenir  les  gens  de  lettres  et  les  ar- 
tistes ,  et  dont  la  bienfaisante  organisation  lui  a 
fait  un  juste  renom  de  philanthropie.  Dans  l'es- 
pace de  quatorze  ans,  il  a,  par  l'activité  de  son 
initiative  et  de  ses  démarches,  doté  les  asso- 
ciations des  peintres,  des  musiciens,  des  artistes 
dramatiques,  des  inventeurs  industriels.  Il  en  fut 
le  président  perpétuel  et  il  en  dirige  chaque  an- 
née les  séances  solennelles. 

Les  ouvrages  de  IM.  Taylor,  dont  certaines  par- 
ties touchent  d'assez  près  à  l'art  pour  avoir  pu 
figurer  aux  salons  de  1824  et  1827  ,  résument  cette 
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immense  quantité  de  faits  et  de  renseignements 
artistiques  recueillis  dans  tant  de  lieux.  Il  faut 
citer  d'abord  :  les  Voyages  pittoresques  et  roman- 
tiques dans  l'ancienne  Francè  (WlO-lSb^,  in-folio), 
vaste  collection,  encore  inachevée,  entreprise 
avec  la  collaboration  littéraire  de  M.  de  Cailleux 
et  Nodier,  et  le  concours  artistique  d'Isabey,  de 
Géricault,  de  MM.  Ingres,  Viollet-Le-Duc ,  Dau- 
zats,  etc.,  la  première  publication  qui  ait  adopté 
la  gravure  lithographique  et  qui  doit  offrir,  dans 
l'ensemble  de  ses  vastes  séries,  la  topographie, 
l'histoire  et  les  souvenirs  artistiques  de  tous  les 
départements  français  rattachés  à  la  circonscrip- 
tion de  nos  anciennes  provinces.  Viennent  en- 
suite :  Voyage  pittoresque  en  Espagne,  en  Por- 
tugal et  sur  la  côte  d'Afrique  de  Tanger  à  Té- 
/intaw  (1826  et  suiv. ,  in-4)  ;  la  Syrie,  l'Égypte, 
la  Palestine  et  la  Judée  (1837  et  suiv.,  iii-4), 
considérées  sous  leur  aspect  historique,  archéo- 
logique, descriptif  et  pittoresque;  Pèlerinage  à 
Jérusalem  (1841)  ;  Voyage  en  Suisse,  en  Italie,  en 
Sicile,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Allemagne, 
en  Grèce,  etc.  (1843);  les  cinq  pièces  de  théâtre 
dûQt  nous  avons  parlé  plus  haut,  drames  et  co- 
médies :  Bertram,  ou  le  Château  de  Saint-Aldo- 
hrand,  le  Délateur,  Ismaïl  et  Marie,  le  Chevalier 
d'Assas,  Amour  et  étourderie  (1815-1822)  ;  les  An- 
nuaires des  cinq  associations  qu'il  a  fondées, 
publiés  régulièrement  sous  sa  direction;  etc. 

M.  Taylor  a  été  nommé  membre  libre  de  l'A- 
cadémie des  beaux-arts  en  1847 ,  en  remplace- 
ment du  comte  de  Clarac.  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1822,  il  a  été  promu  oflîcier  en 
1833  et  commandeur  en  1837.  IL  a  obtenu,  comme 
dessinateur,  une  médaille  d'or  au  salon  de  1827. 

TAYLOR  (Bayard),  voyageur  et  littérateur 
américain,  né  en  avril  1825,  dans  l'État  de  Pen- 
sylvanie,  où  il  a  passé  sa  jeunesse,  manifesta  de 
bonne  heure  ses  penchants  littéraires  et  débuta 
à  dix-huit  ans  par  un  long  poëme  tiré  de  l'histoire 
chevaleresque  de  l'Espagne.  En  1844,  il  visita 
l'Angleterre,  la  Suisse,  l'Allemagne,  l'Italie  et  la 
France ,  et  publia  le  récit  de  ses  voyages  sous  le 
titre  de  y  Views  a-foot  (1846).  A  la  même  époque 
il  s'établit  à  Nevf-York  et  devint  un  des  rédac- 
teurs habituels  de  la  Tribune ,  feuille  démocra- 
tique, à  laquelle  il  adressa,  en  1848  et  1849,  une 
correspondance  sur  les  mœurs  et  l'état  politique 
de  la  Californie. 

Touriste  infatigable,  M.  Taylor,  à  peine  âgé 
de  trente  ans ,  avait  exploré  presque  tous  les  points 
du  çlobe  :  en  1851 ,  il  a  fait  le  tour  de  la  Méditer- 
ranée; en  1853,  il  a  visité  l'Inde,  la  Malaisie,  la 
Chine  et  le  Japon  avec  l'escadre  d'expédition  du 
Commodore  Perry  ;  l'année  suivante,  il  était  de  re- 
tour dans  l'ancien  monde  et  allait  explorer  la  Sy- 
rie ,  l'Arabie,  la  haute  Egypte.  Il  remonta  le  cours 
du  Nil  bien  au-dessus  des  rapides,  et  pénétra  dans 
l'Afrique  centrale  jusqu'à  la  petite  mer  verte  con- 
nue sous  le  nom  de  lac  des  Gazelles.  La  Tribune 
de  New- York  a  reçu  la  primeur  des  relations 
exactes,  mais  un  peîi  sèches  de  ces  voyages  ;  l'au- 
teur les  a  réimprimées  à  bas  prix  sousles  titres  sui- 
vants :  VEldorado  (1850) ,  qui  n'est  autre  que  la 
Californie;  Vie  et  paysages  de  l'Égypte,  Tableaux 
de  Palestine,  Voyagéau  centre  deï'Afrique{l8hii) , 
l'Inde,  la  Chine  et  le  Japon  (1855),  etc.  M.  Taylor, 
qui  n'a  pas  perdu  le  goût  de  la  poésie,  a  encore 
écrit  un  volume  d'Orientales  (  Eastern  poems). 

TAYLOR  (Isaac),  écrivain  religieux  anglais,  né 
dans  le  comté  d'Essex,  vers  la  fin  du  xviii=  siècle, 
et  fils  d'un  ministre  de  l'Eglise  dissidente,  fut  élevé 
sous  sa  direction,  et  commença  l'étude  de  la  théo- 
logie afin  d'entrer  dans  les  ordres.  Il  l'abandonna 
pour  celle  du  droit  et  finit  par  se  retirer  à  la 


campagne,  où  il  se  livra  à  des  travaux  littéraires. 
Vers  1825,  il  fit  paraître  l'Histoire  naturelle  de 
l'enlhousiasme(\,h.e  Natural  Historyof  enthusiasm), 
ouvrage  anonyme  qui  causa  une  vive  sensation 
sur  les  esprits  religieux  des  diverses  communions 
indépendantes  et  qui  fut  suivi  du  Cliristianisme 
primitif  (Ancient  Christianity) ,  exposant  de  nom- 
breuses dissidences  qui  semlolent  faire  des  pre- 
miers Pères  (leri';glise  autant  d'écrivains  hétéro- 
doxes; des  Éléments  de psyclwloijie  (Eléments  of 
thought),  espèce  de  catéchisme  philosophique  à 
l'usage  des  étudiants  en  théologie,  et  de  Dé- 
monstration  physique  d'une  autre  vie  (the  Physi- 
cal  Theory  of  another  life  ) ,  où  l'auteur  passe  en 
revue  les  transformations  matérielles  de  l'homme 
et  des  êtrescréés,  postérieuresà  la  mort  terrestre. 

Nous  citerons  encore  de  lui  :  Fanatisme  (Fana- 
ticism)  ;  Du  despotisme  religieux  (Spiritual  des- 
potism)  ;  Loyola  et  les  jésuites;  Wesley  et  le  Mé- 
thodisme ,  éludes  conçues  au  point  de  vue  du  libre 
penseur;  une  série  de  méditations  religieuses 
sous  ce  double  titre  :  les  Soirées  du  samedi  (Sa- 
turday  evening)  et  l'Éducation  domestique  (  Home 
éducation).  M.  Taylor  n'appartient,  comme  écri- 
vain, à  aucune  des  sectes  de  la  religion  angli- 
cane ;  remontant  aux  sources  mêmes  du  christia- 
nisme ,  il  s'efforce  de  démontrer  l'inanité  de  tou- 
tes les  communions  exclusives.  Il  mène  une  vie 
retirée  et  ascétique,  et,  quoique  laïque,  il  monte 
quelquefois  en  chaire  pour  traiter  des  questions 
de  morale  et  de  charité. 

TAYLOR  (Tom),  littérateur  anglais,  né  en 
1817,  à  Sunderland  (comté  de  Durham),  fut 
élevé  à  l'université  de  Glasgow,  où  il  remporta 
trois  médailles  d'or,  et  à  celle  de  Cambridge 
(1837) ,  qui  lui  conféra  le  grade  de  maître  ès  arts. 
Il  entra  quelque  temps  après  dans  l'enseigne- 
ment, occupa  deux  ans  la  chaire  de  langue  et  de 
littérature  anglaise  au  Collège  de  l'université  à 
Londres,  puis  étudia  le  droit  et  fut  admis  au 
barreau  sous  les  auspices  de  la  société  d'Inner 
Temple  (1845).  Il  était  secrétaire  adjoint  au  comité 
de  santé  lorsque,  à  la  réorganisation  de  cette 
institution  en  1854,  fut  chargé  des  fonctions  de 
secrétaire. 

M.  Taylor  a  fait  représenter  plusieurs  ouvrages 
dramatiques,  qu'il  a  écrits  seul  ou  en  collabora- 
tion avec  M.  Charles  Read ,  drames,  comédies  et 
pièces  diverses  ,  dont  quelques-unes  n'unt  pas 
manqué  de  succès.  Il  a  fourni  au  Pwnc/i  def  articles 
remarquable^  par  leur  entrain.  En  1853,  il  a  édité 
la  cnneuse  Autobiographie  dupeintre  B.  JR.  Ilay- 
don  (Autobiography ,  3  vol.  in-8) ,  soigneusement 
extraite  du  volumineux  journal  que  cet  artiste 
tint  pendant  toute  sa  vie. 

TCHAMOURDGIAN  ou  TCH.4.MoaRJi  -Oghlou 
(Jean),  dit  Badvéli  (honorable),  érudit  et  publi- 
ciste  arménien  ,  né  à  Brousse  (Turquie) ,  vers  1797, 
exerça  pendant  longtemps  les  fonctions  de  profes- 
seur au  village  arménien  d'Adapazar.  Appelé  en 
1830  à  Constantinople  par  le  patriarche,  et  chargé 
de  l'enseignement  de  l'arménien  à  l'école  de  Scu- 
tari ,  il  entra  peu  après  dans  les  bureaux  du  sé- 
raskiérat  en  qualité  de  traducteur.  En  1837  il 
redevint  professeur  à  Scutari,  où  venait  d'être  éta- 
blie une  haute  école  arménienne,  qui,  fermée  en 
1842  par  suite  de  dissensions,  fut  rouverte,  après 
1848,  sous  la  direction  même  de  M.  Tchamourd- 
gian.  Mais  ses  tendances  catholiques  provoquè- 
rent de  nouveaux  troubles,  qui  amenèrent  la  sup- 
pression de  l'école.  Il  vécut  depuis  à  Scutari  dans 
une  modeste  retraite. 

M.  Tchamourdgian  jouit  à  Constantinople, 
comme  savant  et  comme  écrivain,  d'une  réputa- 
tion considérable.  On  cite  de  lui  un  grand  nombre 
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d'ouvrages  pour  l'enseignement,  entre  autres  : 
une  Grammaire  arménienne  (1840,  tom.  I);  puis 
des  écrits  de  polémique  ou  d'histoire  religieuse, 
la  plupart  en  arménien  :  Abrégé  d'histoire  an- 
cienne; Histoire  de  l'Église  (inédit);  le  Chemin 
du  bonheur,  Réfutation  du  protestaniisme ,  en 
turc,  etc.:  plusieurs  traductions  d'ouvrages  ita- 
liens et  français,  comme  les  Principes  de  la  po- 
litesse de  Giôja  (4  vol.);  la  Logique  de  Condillac, 
les  Pensées  de  Pascal,  l'Essai  sur  l'indifférence  de 
Lamennais  (inédit)  ;  enfin  la  première  revue  ar- 
ménienne spéciale  qui  se  soit  publiée  à  Constan- 
tinople,  le  Haïasdan  (l'Arménie),  qui,  fondée  en 
1846  ,  succomba,  en  1852,  aux  dissentiments  que 
nous  avons  rappelés.  Il  la  remplaça,  en  1864,  par 
une  nouvelle  revue  bimensuelle,  ZoJtal,  traitant 
presque  uniquement  de  controverses  religieuses 
et  écrite  en  langue  turque ,  mais  avec  des  carac- 
tères arméniens. 

TCHE-TA-KAI,  est  second  ministre  dans  le 
corps  d'armée  de  l'insurrection  chinoise.  D'une 
grande  maigreur  et  le  teint  fortement  basané ,  il 
a  une  réputation  de  laideur  physique  incontestée; 
mais  on  lui  attribue  une  grande  supériorité  d'in- 
telligence. C'est  un  lettré .  et  on  affirme  qu'il  est 
l'auteur  de  la  plupart  des  proclamations  qui  ont 
été  publiées  dans  ces  derniers  temps.  Cette  cir- 
constance ferait  supposer  que  c'est  un  Chinois 
rallié  aux  mêmes  doctrines  de  protestantisme 
chrétien  que  le  prétendant  (voy.  Tien-té). 

TCfflHATCHEF  (Pierre  de),  géologue  et  natu- 
raliste russe,  né  en  1812,  à  Gatchina,  près  de 
Saint-Pétersbourg ,  d'une  famille  noble  de  la 
Bohême ,  qui  émigra  au  xiv"  siècle  en  Pologne , 
et  destiné  à  la  carrière  diplomatique ,  éprouva , 
de  bonne  heure ,  la  passion  des  voyages  d'explo- 
ration et  de  découvertes.  Entré  fort  jeune  au 
ministère  des  affaires  étrangères ,  il  fut  attaché  à 
l'ambassade  de  Russie  à  Constantînople,  où  il  de- 
meura trois  ans  (1841-1844) ,  et  songea  dès  lors  à 
faire  de  l'Orient  le  théâtre  de  ses  futures  explo- 
rations scientifiques.  En  1844,  il  quitta  la  diplo- 
matie pour  se  livrer  à  l'étude  des  sciences  natu- 
relles et,  après  deux  années  passées  à  l'Académie 
des  mines  de  Freiberg ,  il  retourna  à  Saint-Péters- 
bourg, où  il  fut  chargé  parle  gouvernement  d'une 
mission  scientifique  dans  l'Altaï.  Il  en  a  publié  la 
relation  sous  ce  titre  :  Voyage  scientifique  dans 
l'Altaï  et  dans  les  contrées  adjacentes  (Paris, 
1846,  in-4,  avec  Atlas). 

_  Au  retour,  M.  de  Tchihatchef  s'occupa  de  réa- 
liser le  projet  d'explorer  en  grand  l'Asie  Mineure, 
et ,  pour  être  plus  libre ,  il  renonça  à  toute  position 
officielle ,  se  démit  de  sa  charge"  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  de  l'empereur  et  vendit 
toutes  les  propriétés  dont  il  avait  hérité  du  chef 
maternel;  une  partie  de  sa  fortune  fut  employée 
dans  les  préparatifs  de  cette  expédition.  Il  partit 
ensuite  sans  nulle  protection  officielle,  sans  in- 
terprète, sans  .guide  même,  accompagné  seu- 
lement d'un  Tatar  et  d'un  domestique  français, 
qui  succomba  bientôt  aux  fatigues  du  voyage.  Il 
parcourut  toute  cette  contrée  qui  n'était  connue 
que  sous  le  rapport  archéologique,  et,  après  six 
années  de  labeurs  et  de  dangers,  il  put  entre- 
prendre d'en  publier  le  tableau  physique  le  plus 
complet.  Son  bel  ouvrage  intitulé  :  l'Asie  Mineure, 
description  physique ,  statistique  et  archéologique 
de  cette  contrée,  se  divise  en  quatre  parties,  qui 
doivent  embrasser  successivement  :  1°  la,  géo- 
graphie physique,  2°  la  climatologie  et  la  bota- 
nique ;  3"  la  géologie  ;  4"  la  statistique  et  l'archéo- 
logie. Les  deux  premières  seules  ont  paru  (Paris, 

1853-1856 ,  2  vol.  gr.  in-8,  avec  4fZo«  et  planches) , 
et  ont  suffi  pour  faire  apprécier  l'immensité  des 


matériaux  recueillis  par  l'auteur  ainsi  que  l'ha- 
bileté avec  laquelle  ils  ont  été  mis  en  œuvre. 

Une  foule  d'autres  travaux  ont  été  publiés  éga- 
lement à  Paris ,  par  M.  de  Tchihatchef,  sous  forme 
de  mémoires,  dans  les  Comptes  rendus  et  Bulletins 
des  diverses  sociétés  savantes  dont  il  est  mem- 
bre, notamment  ceux  de  l'Académie  des  sciences, 
l'Annuaire  météorologique  ,  le  Journal  asiati- 
que, etc.  Nous  mentionnerons  seulement  :Le((res 
à  M-  Mohl  sur  les  antiquités  de  l'Asie  Mineure; 
Considérations  historiques  sur  les  phénomènes  de 
congélation  dans  le  Pont-Euxin  et  dans  la  mer 
d'Atof;  Sur  la  chèvre  d'Angora  et  sa  naturali- 
sation en  Europe,  Végétation  des  hautes  monta- 
gnes de  l'Asi3  Mineure  (1853-1859). 

M.  de  Tchihatchef  réside  habituellement  à 
Paris  pendant  les  intervalles  de  ses  longs  voyages. 
Parmi  les  sociétés  savantes  dont  il  est  membre^ 
citons  encore  celle  de  géographie  de  Londres,  ou 
il  remplaça  Léopold  de  Buch;  la  Société  minéra- 
logique  et  des  naturalistes  de  Moscou,  l'Institut  de 
Philadelphie ,  l'Académie  des  sciences  de  Berlin. 
Il  est  commandeur  des  ordres  de  Sainte-Anne, 
de  Saint-Stanislas  et  de  Saint-Wladimir  de  Russie, 
grand  oflicier  de  l'Aigle-Rouge  de  Prusse,  grand 
cordon  du  Lion  et  du  Soleil  de  Perse,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  etc. 

TECHENER  (Jacques- Joseph),  libraire  français, 

né  à  Orges  (Haute-Marne),  en  1802,  et  fils  d'un 
chirurgien  militaire ,  vint  jeune  à  Paris  ,  fut  atta- 
ché au  Cercle  encyclopédique ,  de  Martainville- 
Delaage,  et  le  dirigea  pendant  le  long  procès  qui 
suivit  la  mort  du  propriétaire.  En  1827  ,  il  ouvrit 
à  son  compte  une  librairie ,  qui  est  devenue  la 
première  de  France,  soit  pour  les  pièces  rares  et 
curieuses,  livres  ou  autographes,  soit  pour  les 
Catalogues  et  les  ouvrages  dits  paléographiques. 
M.  Techener  a  fondé,  en  1834,  le  Bulletin  du 
bibliophile ,  recueil  mensuel  qui  subsiste  encore  et 
dans  lequel  il  signé  de  fréquents  articles.  Il  a  en 
outre  publié  :  Considérations  sérieuses  à  propos 
de  la  Bibliothèque  royale,  suivies  d'un  plan  pos- 
sible pour  faire  le  catalogue  en  trois  ans  ; 
De  l'amélioration  des  bibliothèques  au  point  de 
vue  du  perfectionnement  moral  du  peuple  (1848). 

TEDESCO  (Ignace-Amédée) ,  pianiste  allemand, 
né  en  1817,  à  Prague  (Bohême) ,  dut  son  édu- 
cation musicale  à  Triebensee  et  à  Tomaschek ,  et 
commença  à  se  produire  dans  les  concerts  pu- 
blics, ou  il  parut  avec  avantage  à  côté  du  violon- 
niste  Lafont.  En  1835  il  joua  à  Vienne  et  fit  en- 
suite une  tournée  artistique  dans  le  midi  de  la 
Russie.  De  retour  à  Pesth  en  1847 ,  il  visita  le 
nord  de  l'Allemagne ,  puis ,  après  avoir  donné 
quelques  soirées  à  Londres  en  1856,  il  vint  l'année 
suivante  se  faire  entendre  à  Paris.  Parmi  ses 
compositions  on  cite:  Adieu  à  Vienne,  l'Étoile 
du  soir,  le  Chant  de  lafileuse,  Podolia;  etc. 

TEGOBORSKI  (Louis  de),  économiste  russe, 
né  à  Varsovie  (Pologne),  en  1793,  entra  de  bonne 
heure  dans  l'administration  du  royaume  de  Po- 
logne et  fut  employé  à  la  haute  Cour  des  comptes. 
De  là  il  passa  à  la  Chambre  des  domaines  de 
l'État.  Il  devint,  en  1818,  auditeur  au  conseil 
d'État,  en  1822  maître  des  requêtes,  en  1828  con- 
sul général  de  Russie  à  Dantzick.  En  1834,  il 
passa  quelques  mois  à  Paris  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire  de  l'empereur.  Il  résida  ensuite 
douze  ans  à  Vienne  et  mena  à  bonne  fin  diverses 
négociations.  En  1848,  il  fut  rappelé  en  Russie 
et  prit  place  au  conseil  de  l'Empire;  plus  tard  il 
a  été  admis  au  Conseil  privé  et  siégea  au  dépar- 
tement de  l'économie  politique.  —  M.  de  Tego- 
borski  est  mort  en  mars  1857. 
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Outre  un  certain  nombre  de  brochures  sur  des 
matières  politiques  et  financières,  il  a  publié, 
pendant  son  séjour  à  Vienne,  trois  ouvrages  inté- 
ressants :  De  V Instruction  publique  en  Autriche, 
par  un  diplomate  étranger  (Paris,  1841,  in-8); 
Des  Finances  et  du  crédit  'publie  de  l'Autriolie, 
Ibid.,  1843,  2  vol.  in-8)-,  Coup  d'oeil  sur  le  com- 
merce de  l'Autriche  (Uebersicht  des  Œsterreich 
Handels;  Vienne,  1844,  in-8).  Son  œuvre  la  plus 
importante  a  pour  titre  :  Études  sur  les  forces 
productives  de  la  Bussie  (Paris,  1852-1854,  4  vol. 
in-8).  Citons  encore  :  Essai  sur  les  conséquences 
érenfuelles  de  la  découverte  des  gîtes  aurifères  en 
Californie  et  en  Australie  (Paris,  1853,  in-8). 

TEICIIMANN  (Jean-François-Théodore),  homme 
politique  belge,  né  à  Venloo,  en  1788,  fit  ses  étu- 
des en  France,  fut,  de  1806  à  1808,  élève  de  l'École 
polytechnique,  et  alla  se  fixer  en  Belgique,  où  il 
devint  rapidement  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées.  Après  la  révolution  belge,  il  occupa 
quelques  semaines  le  minislèro  de  l'intérieur 
(août  à  sept.  1831),  siégea,  de  1832  à  183.5,  à  la 
Chambre  des  Représentants  et  fut  nommé,  le  10 
décembre  1845,  gouverneur  de  la  province  d'An- 
vers, qu'il  a  administrée  jusqu'à  présent.  M.  T. 
Teichmann  est  commandeur  de  l'ordre  de  Léo- 
pold ,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  comman- 
deur de  divers  autres  ordres  étrangers. 

TEISSEKENC  (Pierre-Edmond)-,  ou  Teissekenc 
DE  BoRT  ,  administrateur  et  publici.ste  français  , 
né  à  Châteauroux,  en  1814,  entra  à  l'École  poly- 
technique en  183-3  ,  en  sortit  en  1835,  pour  entrer 
dans  les  contributions  indirectes  et  fît  d'abord 
partie  de  l'administration  des  tabacs.  Appelé , 
dès  l'origine,  à  concourir  à  l'organisation  des 
chemins  de  fer,  il  fut  secrétaire  général  de  la 
commission  établie  pour  leur  surveillance  en  1 842 , 
quelques  années  après  commissaire  général  du 
gouvernement  auprès  des  compagnies  autorisées, 
et  enfin  spécialement  attaché  comme  adminis- 
trateur au  chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  Méditer- 
ranée (1852).  M.  Teisserenc  a  été  élu  député,  en 
1846,  par  le  département  de  l'Hérault.  Il  a  été 
chargé,  en  outre,  de  diverses  missions  relatives  à 
l'étude  des  voies  ferrées  en  Angleterre,  en  Belgi- 
que et  en  Allemagne.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  avril  1846. 

On  a  de  lui  :  les  Travaux  publics  en  Belgique 
et  les  chemins  de  fer  en  France  (1839)  ;  Lettre  adres- 
sée au  ministre  des  travaux  publics  sur  sa  mis- 
sion en  Angleterre  (1839,  in-8);  De  la  politique 
des  chemins  de  fer  et  de  ses  applications  diverses 
(1842)  ;  Éludes  d'un  chemin  de  fer  de  Paris  à  Tou- 
louse et  à  Bordeaux  {Wi2)  ;  Des  principes  écono- 
miques qui  doivent  présider  au  choix  des  tracés 
de  chemins  de  fer  (1843)  -,  Statistique  des  voies  de 
communication  en  France  (184.5)  ;  Études  sur  les 
voies  de  communication  perfectionnées  et  sur  les 
lois  économiques  de  la  production  du  transport, 
suivies  de  Tableaux ,  Statistiques,  etc.  (1847,  2 
parties  ou  vol.  in-8);  De  la  perception  des  ta- 
rifs sur  les  chemins  de  fer  (1856),  etc. 

TELL  (Christian),  général  révolutionnaire  rou- 
main, né  en  1808,  à  Cronstadt,  en  Transylvanie, 
servit  dans  le  corps  des  dorobanti  (troupes  irré- 
gulières),  avec  le  rang  de  capitaine,  entra  dans 
l'armée  régulière  lors  de  sa  formation  (mars  1830) , 
et  parcourut  lentement  les  grades  inférieurs.  La 
révolution  de  1848  trouva  M.  Tell  chef  de  batail- 
lon. A  cette  époque,  les  chefs  de  l'opposition,  dé- 
cidés à  agir,  n'hésitèrent  pas  à  s'ouvrir  à  lui.  Il 
mit  aussitôt  son  bataillon  à  la  disposition  de  l'in- 
surrection ,  et  signa  avec  MM.  Héliade  et  Stephan 
Golesco  la  proclamation  du  camp  d'Islaz,  signal 


de  la  révolution  (9/21  juin  1848).  Il  fut  membre  du 
gouvernement  provisoire  ,  qui  lui  conféra  le  grade 
de  général ,  et  ensuite  de  la  lieutenance  princière 
Après  l'entrée  des  Russes  et  la  chute  du  gouver- 
nement national,  il  s'était  retiré  àSmyrne.  où  il 
reçut  de  la  Porte  la  solde  d'inactivité  de  son 
grade.  Rentré  en  Valachie ,  en  1857,  le  général 
■Tell  a  été  député  au  divan  ad  hoc,  et  a  été  choisi 
pour  questeur  du  bureau. 

TEMME  (Jodocus) ,  jurisconsulte  allemand,  né 
à  Lette  (Westphalie) ,  le  22  octobre  1799.  étudia 
successivement  dans  cinq  grandes  universités  : 
Munster,  Gœttingue,  Heidelberg,  Bonn  et  Mar- 
bourg.  Après  avoir  passé  par  plusieurs  emplois 
subalternes,  il  fut  appelé,  en  1839,  à  Berlin , 
comme  second  président  du  tribunal  criminel, 
place  qu'il  perdit  en  1844,  pour  s'être  prononcé 
trop  ouvertement  contre  le  nouveau  projet  de  loi 
sur  le  mariage.  Connu  par  ses  opinions  libérales, 
il  devint,  en  1848,  premier  président  de  la  Cour 
supérieure  de  Munster  et  fut  élu  député  à  l'As- 
semblée nationale  prussienne,  où  il  vota  avec 
l'extrême  gauche.  Le  gouvernement  lui  enleva 
sa  charge,  mais  il  l'ut  alors  nommé  par  plusieurs 
districts  membre  du  parlement  de  Francfort ,  et 
réélu  à  l'Assemblée  de  Prusse,  dont  il  fît  partie 
jusqu'à  la  dernière  séance  de  Stuttgart  ,  puis 
revint  à  Munster,  où  il  fut  arrêté  et  mis  en  accu- 
sation. Après  une  prévention  qui  dura  neuf  mois, 
le  tribunal  l'acquitta ,  en  le  déclarant  désormais 
incapable  de  fonctions  publiques.  De  1851  à  1852, 
M.  Terame  dirigea  la  Nouvelle  gazette  de  l'Oder. 
Depuis  il  donna  des  consultations  de  droit,  puis 
devint  professeur  à  l'École  de  droit  de  Zurich. 

Jurisconsulte  et  littérateur  éminent,  M.Temme 
a  publié:  Traité  du  droit  civilprussien  {Lehvhuch 
des  preuss.  Civilrechts;  Berlin,  2'=  édit.,  1846); 
Archives  de  droit  pénal  (Archivfûr  die  strafrecht- 
lichen  Entscheidungen ,  etc.;  1853-1854);  Traité 
du  droit  pénal  prussien  (Lehrbuch  des  preuss. 
Strafrechts;  Berlin,  1853);  Traité  du  droit  pénal 
suisse  d'après  la  nouvelle  législation  fédérale 
(Lehrbuch  des  schweiz.  Strafrechts  ,  etc.  ;  Aarau , 
1854)  ;  Introduction  à  la  procédure  civile  (Anlei- 
tung  zur  Civilprocess-praxis;  Schafl'ouse  ,  1855)  ; 
les  Malfaiteurs  (die  Verbrecher;  Leipsick,  1855); 
la Be/an'on de  son  procès  (Brunswick,  1851),  etc. 

TEMPLE  (sir  Léofric  Grenville,  11<^  baron), 
né  à  Florence,  en  1836,  est  le  représentant  ac- 
tuel d'une  illustre  famille  qui  fait  remonter  son 
origine  jusqu'au  comte  Léofric  de  Chester,  qui 
vivait  sous  Edouard  le  Confesseur,  et  à  laquelle 
appartient  lord  Palmerston  (voy.  ce  nom).  Un  de 
ses  membres,  le  4"  baron,  se  distingua  dans  la 
guerre  de  Flandre,  sous  les  ordres  de  Jlarlbo- 
rough.  Il  est  entre  dans  l'armée  de  mer.  En  1847, 
il  a  succédé  au  titre  et  au  rang  de  son  père.  Ma- 
rié, en  18.'iG,  à  une  fille  de  M.  Aron  de  Bistroy, 
ministre  des  finances  en  Transylvanie,  il  a  un 
fils,  Louis-John  Grenville,  né  en  1858,  héritier 
présomptif  des  titres  de  la  famille. 

TEMPLE  (sir  William),  diplomate  anglais,  né 
le  19  janvier  1788,  à  Londres,  frère  puîné  du 
présent  vicomte  Palmerston  (voy.  ce  nom),  lit 
ses  études  à  l'université  de  Cambridge  (collège  de 
Saint-Jean)  et  y  reçut  en  1808  le  diplôme  de 
maître  ès  arts.  Destinéàla  carrièrediplomatique  , 
il  fut  d'abord  attaché  à  l'ambassade  de  la  Haye 
(1814) ,  s'acquitta  la  même  année  d'une  mission 
particulière  au  Congrès  de  Vienne  et  rejoignit  la 
légation  de  Suède  en  qualité  de  secrétaire.  Après 
avoir  rempli  le  même  emploi  à  Francfort  (1817) 
et  à  Berlin  (1823) ,  il  passa  en  1828  à  Saint-Péters- 
bourg comme  secrétaire  d'ambassade.  Nommé  en 
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1832  ministre  plénipotentiaire  à  la  cour  de  Saxe, 
sir  W.  Temple  n'y  fit  qu'un  séjour  de  peu  de  durée 
et  se  rendit  la  même  année  à  Naples,  où  il  a  con- 
stamment résidé  depuis.  On  a  remarqué  la  coopé- 
ration active  qu'il  a  donnée  à  M.  W.  Gladstone  , 
lorsque  ce  dernier ,  en  1848 ,  essaya  de  rappeler  le 
roi  Ferdinand  à  des  sentiments  plus  doux  envers 
ses  sujets.  —  Sir  W.  Temple  est  mort  à  Londres, 
le  24  août  1856. 

TEMPLEMORE  (Henry-Spencer  Chichester  , 
2°  baron),  pair  d'Angleterre,  né  en  1821,  appar- 
tient à  une  branche  cadette  des  marquis  de  Done- 
gall,  élevée  à  la  pairie  en  1831.  Il  servit  quelque 
temps  aux  gardes  et  prit  à  sa  majorité  la  place 
de  son  père,  vacante  depuis  1837,  à  la  Chambre 
des  Lords.  Marié  en  1842  avec  une  fille  de  sir 
A.  Paget ,  il  a  un  fils ,  né  en  1854 ,  à  Londres. 

TENERANl  (Pierre),  sculpteur  italien,  néàTo- 
rano,  près  de  Carrare,  vers  1800,  étudia  d'a- 
bord sous  Canova ,  puis  s'attacha  à  Thorwaldsen , 
se  passionna ,  comme  lui ,  pour  les  chefs-d'œuvre 
de  fart  antique  et  s'inspira  à  la  fois  du  christia- 
nisme et  de  la  mythologie.  De  1819  à  1822,  il 
sculpta  une  Psyché  avec  la  boite  de  Pandore, 
aujourd'hui  au  palais  Lenzoni  de  Florence;  un 
groupe  de  Psyché  et  de  Vénus;  Vénus  couchée, 
à  qui  l'Amour  ôte  une  épine  du  jned  ;  Faune 
jouani  de  la  flûte;  Christ  sur  la  croix,  qu'il  exé- 
cuta en  argent  pour  l'église  Saint-Etienne  de 
Pise  (1823).  Il  travailla,  avec  Thorwaldsen,  au 
monument  du  duc  deLeuchtenberg,  dans  l'église 
Saint-Michel  de  Munich.  C'est  lui  qui  fut  chargé 
d'exécuter  le  monument  que  les  Siennois  éle- 
vèrent en  1830  à  leur  gouverneur  Jules  Blanchi. 
Les  églises  de  l'Italie  possèdent  de  lui  plusieurs 
statues  de  saints ,  et  il  a  fait  pour  la  Colombie 
une  statue  de  Bolivar. 

En  1841,  il  fit  le  modèle  d'une  statue  de  Fer- 
dinand II,  roi  des  Deux-Siciles  ;  en  1842,  un 
bas-relief  représentant  une  Descente  de  croix, 
pour  la  chapelle  Torlonia  dans  l'église  Saint-Jean 
de  Latran.  On  lui  doit  encore  un  tombeau,  où  il 
a  sculpté  l'Ange  du  Jugement  dernier,  à  Sainte- 
Marie  de  Rome ,  et  des  bustes  et  portraits  nom- 
breux, entre  autres  ceux  de  Thorivaldsen  et  de 
Pie  IX.  Professeur  à  l'Académie  de  Saint-Luc ,  il 
est,  depuis  1844,  associé  de  notre  Académie  des 
beaux-arts. 

TENNENT  (sir  James  Emerson),  homme  poli- 
tique anglais  ,  est  né  en  1804  ,  à  Belfast  (Irlande) , 
011  son  père  était  négociant.  Il  fit  ses  études  à 
l'université  de  Dublin  et  fut  admis,  en  1831,  au 
barreau  de  Londres.  Ëlu  député,  l'année  suivante, 
par  sa  ville  natale,  il  a  siégé,  avec  quelques  in- 
terruptions, jusqu'en  1852,  et  a  soutenu  la  poli- 
tique des  conservateurs.  Sir  Robert  Peel  le  fit  ar- 
river aux  affaires  en  1841  en  l'attachant  au  bureau 
des  Indes  (board  of  control) ,  le  créa  chevalier  à 
vie  en  1845  et  l'envoya  en  même  temps  à  Ceylan 
en  qualité  de  secrétaire  du  gouvernement  colo- 
nial (1845-1850).  Depuis  1852,  il  fait  partie  du  co- 
mité des  pauvres.  Sir  J.  Tonnent  a  publié  divers 
ouvrages  sur  la  Grèce ,  qu'il  a  beaucoup  étudiée  : 
Voyages  en  Grèce  (Travels  in  Greece)  ;  Histoire  de 
la  Grèce  moderne  (History  of  modem  Greece) , 
qui  renferme  des  détails  curieux  sur  l'établisse- 
ment de  la  monarchie;  Lettres  datées  de  la  mer 
Égée  (Letters  from  the  jEgean),  etc. 

TENNYSON  d'Eyncourt  (  Charles  )  ,  député 
anglais,  né  en  1784,  fit  ses  études  au  collège  de 
Saint-Jean,  à  Cambridge,  et  fut  admis  en  1806 au 
barreau,  où  il  acquit  une  certaine  notoriété.  Libé- 
ral ardent,  il  prit  une  part  active  aux  débats  de  la 


Chambre  des  Communes ,  où  il  a  siégé  pendant 
trente-cinq  ans  pour  différents  bourgs  (1818-1852)  ; 
à  diverses  reprises  il  fit  des  motions  pour  abréger 
la  durée  des  législatures,  réformer  le  système 
électoral  et  demander  le  vote  au  scrutin  secret. 
Sous  le  ministère  de  lord  Grey,  il  a  rempli ,  de 
1830  à  1832,  les  fonctions  de  directeur  civil  de 
l'artillerie.  Il  fait,  depuis  cette  époque,  partie  du 
Conseil  privé. 

TENNYSON  (Alfred),  poëte  anglais,  neveu  du 
précédent,  né  en  1810,  dans  une  paroisse  du 
comté  de  Lincoln,  où  son  père  était  pasteur,  fit 
d'excellentes  études  à  l'université  de  Cambridge 
et  y  remporta  un  des  prix  de  poésie.  De  bonne 
heure  indépendant  par  la  fortune,  il  put  se  livrer 
à  loisir  aux  travaux  d'esprit  et  ne  donner  au  pu- 
blic que  des  œuvres  consciencieuses  et  longue- 
ment méditées.  Après  s'être  marié ,  il  a  presque 
constamment  vécu  loin  du  monde  ,  dans  une 
maison  de  campagne  aux  environs  de  Londres 
ou  dans  l'île  de  'Wight. 

M.  Alfred  Tennyson  débuta  en  publiant  ,  avec 
son  frère  Charles ,  un  recueil  de  pièces  fugitives  ; 
puis  il  donna  seul  deux  volumes  de  Poésies  lyri- 
ques (Poems  chiefly  lyrical;  1830-1832,  2  vol.), 
essais  de  jeune  homme ,  qu'il  n'a  reproduits  qu'eu 
partie  dans  la  réimpression  de  1842.  En  1847  il  pu- 
blia ia  Pri  ncesse  (the  Princess),  sorte  de  poème  dra- 
matique dans  le  goût  moderne,  et  en  1850,  In 
Memoriam ,  recueil  d'élégies  inspirées  par  la  mort 
de  son  plus  cher  ami  d'enfance,  Arthur  Hallam, 
fils  du  célèbre  historien.  Vers  cette  époque  il  suc- 
céda à  Wordsworth  comme  poëte  lauréat,  et  c'est 
en  cette  qualité  qu'il  composa,  en  1852,  l'O-de  sur 
les  fnnéiatlles  de  Wellington.  Il  a  donné  depuis  : 
le  poëmede  Maud  (Maud  and  other  poems;  1855). 
M.  Tennyson  excelle  dans  la  peinture  des  senti- 
ments tendres  et  délicats  ;  sa  sensibilité  naturelle 
se  traduit  en  beaux  vers  élégiaques  ,  pleins ,  har- 
monieux; le  caractère  religieux  et  moral  de  sa 
poésie  a  beaucoup  contribué  à  sa  popularité.  Avec 
plus  d'imagination  et  de  souci  de  la  forme,  il 
continue  modestement  l'école  méditative  des  la- 
kistes.  On  l'a  surnommé  «  le  plus  classique  des 
romantiques  anglais.  33 

TENDRE  (Michel),  botaniste  italien ,  né  à  Naples , 
en  1781,  fils  d'un  médecin  distingué,  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle;  à 
peine  reçu  docteur  ès  sciences ,  il  ouvrit  un  cours 
de  botanique  et  explora  avec  ses  élèves  les  envi- 
rons de  Naples.  C'est  lui  qui  fut  chargé,  après 
avoir  organisé  le  jardin  du  prince  de  Bisignano 
(1803) ,  de  créer,  pour  le  gouvernement ,  le  Jardin 
des  plantes  de  Naples,  qui  devint,  grâce  aux  soins 
de  toute  sa  vie,  un  des  premiers  de  l'Europe. 

On  a  de  lui  :  un  Traité  de  phytognosie  (1803- 
1808,  3  vol.),  qui  renferme  des  idées  neuves  sur 
la  reproduction  organique  et  la  classification  des 
végétaux;  des  recherches  sur  les  Propriétés  mé- 
dicales des  végétaux  du  royaume  de  Naples,  plu- 
sieurs fois  réimprimées  et  traduites  en  plusieurs 
langues;  une  Flore  napolitaine  (5  vol.  in-folio, 
250  planches),  son  principal  ouvrage  ;Ftore  mé- 
dicale universelle  et  Flore  particulière  de  la  pro- 
vince de  Naples  (1824);  Voyage  en  Italie,  en 
Suisse  ,  en  France,  en  Angleterre,  etc.  (1830),  etc. 

M.  Tenore  a  en  outre  publié  pendant  quinze 
ans  le  Journal  encyclopédique  et  lu  un  grand 
nombre  de  mémoires  à  l'Académie  des  sciences 
de  Naples,  dont  il  est  membre  et  dont  il  a  été 
président.  Professeur  de  botanique  à  l'université 
de  Naples,  malgré  son  grand  âge  il  n'a  pas  plus 
interrompu  ses  leçons  que  ses  travaux. 

TENTERDEN  (John-Henry  Abbott ,  2=  baron), 
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pair  d'Angleterre,  né  en  1796,  à  Londres,  est  fils 
d'un  président  de  la  Cour  du  banc  du  roi.  Connu 
d'abord  sous  le  nom  d'Abboit,  il  fit  ses  études  à 
l'université  d'Oxford  et  prit,  en  1832,  la  place 
de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords,  où  il  vote 
avec  le  parti  conservateur.  N'étant  pas  marié,  il  a 
pour  héritier  de  sa  pairie  son  neveu ,  Gharles- 
Stuart-Aubrey  Abbott  ,  né  en  1834,  à  Londres. 

TERCEIRA*  (comte  de  Villaflor  ,  duc  de),  gé- 
néral et  homme  d'État  portugais,  né  le  18  mars 
1792,  entra  au  service  en  1803,  et  fît,  comme 
officier  d'état-major,  les  campagnes  de  la  guerre 
de  l'indépendance.  En  1826,  il  accepta  la  charte 
de  don  Pedro,  et  se  déclara  pour  sa  fille  dona 
Maria-da-Gloria.  Nommé  général,  il  battit  et  re- 
poussa jusqu'aux  frontières  de  Castille  le  mar- 
quis de  Chaves ,  partisan  de  don  iVIiguel ,  et  fut  ré- 
compensé par  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Don 
Miguel,  devenu  régent,  le  lui  ôta,  et,  devant  les 
persécutions  dont  il  fut  l'objet,  le  général  Villa- 
flor  dut  s'enfuir  du  Portugal  sur  un  vaisseau  an- 
glais. Au  mois  de  juin  1828,  il  essaya  vainement 
de  ravitailler  la  ville  d'Oporto,  pressée  par  les 
troupes  royales.  Mais  l'année  suivante  il  rejoignit 
les  patriotes  de  l'île  de  Terceira,  et  fut  nommé 
général  en  chef  de  l'armée  constitutionnelle.  Il 
s'empara  successivement  de  toutes  les  Açores 
(1831) ,  puis  commanda  l'expédition  dirigée  contre 
Oporto.  Nommé,  le  8  novembre  1832,  duc  de 
Terceira,  il  s'embarqua  sur  les  vaisseaux  de  l'a- 
miral Napier  pour  cette  aventureuse  expédition 
des  Algarves ,  qui  décida  la  chute  de  don  Miguel. 
Maître  de  toutes  les  provinces  du  Midi,  et  vain- 
queur des  Miguelistes  à  Cacilhas ,  il  entra  à  Lis- 
bonne sans  coup  férir.  L'année  suivante ,  aidé  de 
Saldanha,  il  prit  Santarem  et  força  l'usurpateur 
à  accepter  la  capitulation  d'Evora^  en  1834. 

Ce  fut  la  fin  de  sa  carrière  militaire.  Le  chef  de 
l'armée  devint  chef  de  parti.  Appelé  à  la  présidence 
du  conseil,  au  mois  d'avril  1836,  il  fut  renversé 
par  la  révolution  de  septembre ,  contre  laquelle  il 
prit  les  armes  avec  l'assentiment  secret  de  la 
reine.  Vaincu  avec  les  autres  généraux  chartistes 
par  les  troupes  du  nouveau  ministère,  il  s'effaça 
pendant  le  règne  constitutionnel  desseptembristës 
(1836-1842).  Il  aida  Costa-Cabral,  en  1842,  à  s'em- 
parer du  pouvoir ,  et  fut  lui-même  ministre  de  la 
guerre  pendant  quelque  temps.  Sa  chute ,  suivie 
de  celle  du  comte  de  Thomar  et  de  la  terrible  in- 
surrection de  1846,  le  rattacha  plus  étroitement  à 
la  reine.  Envoyé  contre  Oporto  avec  un  corps 
d'armée,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  insurgés, 
mais  rendu  à  la  liberté  par  le  triomphe  définitif  du 
parti  chartiste ,  il  devint  encore  une  l'ois  un  des 
hommes  influents  de  la  situation  et,  à  la  sortie 
de  Saldanha,  reçut  du  comte  de  Thomar  le  com- 
mandement de  Lisbonne  (l'°  division  militaire). 
En  1851 ,  la  reine,  menacée  par  la  révolte  du  duc 
de  Saldanha,  l'appela  trop  tard  à  son  secours. 
Ennemi  personnel  de  Saldanha ,  adversaire  poli- 
tique des  progressistes,  il  s'allia  à  Fontes  et  Gazai 
Ribeiro  dans  le  ministère  mixte  qui  remplaça  ce- 
lui du  marquis  de  Loulé  en  1868.  Il  est  l'"'  aide 
de  camp  du  roi,  grand  écuyer,  président  du  con- 
seil et  ministre  de  la  guerre.  —  Le  duc  de  Ter- 
ceira est  mort  à  Lisbonne,  le  26  avril  1860. 

TÉRNAUX  (Louis-Mortimer) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Paris,  le  22  no- 
vembre 1808,  et  neveu  du  célèbre  manufacturier 
de  ce  nom,  fit  ses  études  au  collège  Bourbon , 
fut  membre,  en  juillet  1830,  de  la  commission 
des  récompenses  nationales,  entra  ensuite  au  con- 
seil d'Élat  et  prit  part  à  ses  travaux,  en  qualité 
de  maître  des  requêtes,  de  1837  à  1848.  Il  était 
déjà  membre  du  conseil  général  de  la  Seine,  lors- 


qu'au mois  de  mai  1842  il  recueillit  à  Rethel  la 
succession  parlementaire  du  maréchal  Clausel.  Il 
vota  d'abord  avec  le  ministère,  passa,  en  184.5, 
dans  les  rangs  de  l'opposition,  et  fit,  en  plusieurs 
occasions,  preuve  de  connaissances  étendues  en 
ihatière  d'administration,  de  commerce  et  d'in- 
dustrie. Après  1848,  il  représenta  les  Ardennes  à 
la  Constituante  et  à  la  Législative;  il  y  prit  une 
part  active  aux  discussions  et  aux  travaux  prépa- 
ratoires des  comités.  Membre  de  la  majorité,  il 
refusa  de  s'associer,  en  1851,  à  la  politique  de 
l'Élysée,  protesta  contre  le  coup  d'État  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  Il  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  —  On  cite  de  M.  Mortimer  Ternaux 
quelques  Rapports  et  des  brochures. 

Son  frère,  M.  H.  Ternaux,  ou  Ternaux-Com- 
PANs,  ancien  secrétaire  d'ambassade,  s'est  fait 
connaître  par  un  certain  nombre  de  publications, 
dont  quelques-unes  importantes  et  d'une  grande 
étendue.  Nous  citerons  :  Bibliothèque  américaine 
ou  Catalogue  des  ouvrages  relatifs  à  l' Amérique , 
depuis  sa  découverte,  etc.  (1836,  in-8  et  in-4); 
Voyages,  relations  et  mémoires  originaux  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  découverte  de  l'Améri- 
que, etc.il'"  série,  183G-1838,  10  vol.  in-8  ;  2"  sé- 
rie, 1839-1840,  10  vol.  in-8);  Archives  des  voya- 
ges ou  Collection  d'anciennes  relations,  inédites 
ou  très-rares,  etc.  (18'40-1841,  2  vol.  in^8);  Bi- 
bliothèque asiatique  et  africaine  ou  Catalogue  des 
ouvrages  relatifs  à  l'Asie  et  àl' Afrique,  etc.  (1841- 
1842,  in-8,  2  parties);  une  traduction  de  17/ts- 
toire  du  Mexique ,  dé  don  Alvaro  Tezozomog 
(1849,  2  vol.  in-8);  des  Essais,  Notices,  Let- 
tres, etc.  C'est  avec  le  concours  de  M.  Ternaux- 
Compans  qu'à  été  publiée  jusqu'en  ces  derniers 
temps  \a.  Bibliothèciue  elzévirienne ,  par  l'éditeur 
Janet  (voy.  ce  nom). 

TERQUEM  (Olry),  mathématicien  français,  né 
en  1783,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique, 
docteur  ès  sciences,  professeur  aux  Écoles  impé- 
riales d'artillerie,  bibliothécaire  au  dépôt  central 
d'artillerie ,  s'est  consacré  pendant  toute  sa  vie 
à  répandre  dans  la  jetinesse  le  goût  des  études 
mathématiques.  Il  publia,  avec  M.  Gérono,un 
recueil  périodique  ayant  pour  titre  :  Nouvelles 
annales  de  mathématiques ,  journal  des  candidats 
aux  Écoles  polytechnique  et  normale,  et  il  a  fait 
paraître,  en  1842,  des  Exercices  de  mathémati- 
ciues  élémentaires ,  à  l'usage  des  candidats  aux 
écoles  du  gouvernement.  Le  26  décembre  1852, 
il  a  été  fait  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  encore  de  lui  de  nombreuses  notes  sur  di- 
verses questions  de  mathématiques  élémentaires, 
insérées  dans  les  Nouvelles  annales  de  malhémor- 
tiques,  dans  le  Journal  de  mathématiques  de 
M.  Liouville,  etc.;  une  Notice  sur  un  manuscrit 
Jiébreu  du  Traité  d'arithmétique  d'Ibn-Esra  {Jour- 
nal de  M.  Liouville,  1840) ,  etc. 

TERREBASSE  (Louis-Alfred  Jacquier  de),  lit- 
térateur français  ,  né  à  Lyon,  le  16  décembre  1801 , 
fit  ses  études"  au  collège  Louis-le-Grand  à  Paris. 
De  1834  à  1842,  il  siégea  dans  les  rangs  de  l'oppo- 
sition à  la  Chambre  comme  député  de  l'aTrondis- 
sement  de  Vienne  et  fut  remplacé  par  M.  Bert.  Il 
s'est  spécialement  occupé  de  recherches  histori- 
ques et  biographiques,  et  a  publié  notamment  : 
Histoire  de  Pierre  Bayart ,  seigneur  du  Terrail 
(1828,  in-8;  dern.  édit. ,  1855),  excellent  travail 
qui  a  fait  oublier  la  relation  incomplète  et  inexacte 
qu'avait  laissée  Guinrt  de  Berville;  Boyard  à 
Lyon  (1829);  le  Tombeau  de  Narcissa  (1851), 
belle-fille  d'Young.  Il  a  aussi  donné  à  ses  frais 
quelques  éditions  d'anciens  manuscrits  latins  et 
français  :  Histoire  de  Palanus ,  comte  de  Lyon 
(1833  ,  in-8)  ;  Histoire  du  chevalier  Paris  et  de  la 
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telle  Vienne  (1835,  in-8)  ;  Aijmarii  Rivallii  del- 
phinatis  de  Allobrogibus  lïbri  novem  (1845, 
m-8) ,  etc. 

TESNIÈRE  (François-Pierre) ,  député  français , 
né  à  Saint-Amand  (Charente),  le  30  juillet  1827, 
se  fit  recevoir  docteur  en  droit  à  Paris,  en  no- 
vembre 1849.  Substitut  à  Angoulême,  en  1855, 
il  a  été  envoyé  au  Corps  législatif  par  le  départe- 
ment de  la  Charente,  en  1855  et  a  été  réélu  en 
1857.  M.  Tesnière  a  été  l'un  des  secrétaires  de 
la  Chambre ,  et  a  reçu  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur  en  1858.  " 

TESSIÉ  -  DELAMOTTE  (Eugène),  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  en  1798,  entra  à 
l'âge  de  dix-huit  ans  dans  les  gardes  du  corps, 
qu'il  fut  obligé  de  quitter  à  cause  de  ses  opinions 
libérales.  Il  prit  part  à  la  conspiration  militaire 
du  général  Berton  (1820) ,  fut  condamné  à  mort 
par  contumace  et  résida  plusieurs  années  à  l'é- 
tranger. Combattant  de  Juillet,  en  1830,,  il  reçut, 
en  1831 ,  la  croix  d'honneur,  devint  maire  d'une 
commune  aux  environs  de  Saumur ,  et  fut  au  nom- 
bre des  volontaires  qui  s'opposèrent  au  soulève- 
ment royaliste  de  la  Vendée.  Ëlu,  en  1837  ,  dé- 
puté de  Doué,  il  siégea  à  la  Chambre  jusqu'à  la 
révolution  de  Février  et  vota  constamment  avec 
l'opposition  de  gauche.  Aux  élections  générales 
de  1848,  il  fut  nommé  le  second  sur  les  treize 
représentants  de  Maine-et-Loire.  A  la  Consti- 
tuante il  vota  constamment  avec  la  droite,  et  ne 
fut  pas  réélu  à  la  Législative  en  1849. 

TESTE  (François-Antoine,  baron),  général  fran- 
çais, né  le  19  novembre  1775,  à  Bagnols  (Gard), 
est  le  frère  aîné  de  l'ancien  ministre  de  Louis- 
Philippe.  Engagé  volontaire  à  dix-sept  ans,  il  fut 
bientôt  forcé  de  s'éloigner  du  service  et  y  rentra, 
en  1796 ,  avec  le  grade  de  chef  de  bataillon  ;  après 
Marengo  il  fut  nommé  colonel  (1800).  Il  se  dis- 
tingua par  son  intrépidité  dans  la  campagne  de 
1805,  lors  de  l'attaque  des  redoutes  de  Caldiero, 
et  fut  proclamé  général  de  brigade  par  Masséna 
sur  le  champ  de  bataille  ;  il  prit  ensuite  part  à 
roccupation  de  la  Dalmatie,  fut  grièvement  blessé 
en  Italie  et  se  trouva  à  la  journée  de  Raab.  Em- 
ployé dans  le  Tyrol,  il  commanda  tour  à  tour 
Brescia,  Vérone,  Trévise  et  Custrin,  et  fit  la 
campagne  de  Russie  avec  la  division  Compans; 
il  eut  le  bras  droit  fracassé  à  la  Moskowa.  Promu 
général  de  division  et  créé  baron  au  mois  de  fé- 
vrier 1813,  il  débloqua  Magdebourg,  dont  il  eut 
le  gouvernement ,  combattit  à  Dresde  et  fut  retenu 
six  mois  prisonnier  en  Hongrie.  Dans  la  cam- 
pagne de  1815,  il  eut  plusieurs  engagements  avec 
les  Prussiens  et  commanda  l'arrière-garde  dans 
la  direction  de  Namur ,  place  ouverte  où  il  tint 
vingt-six  heures  pour  protéger  la  retraite  de  l'ar- 
mée. Mis  en  disponibilité  par  les  Bourbons,  il  ne 
reprit  le  service  actif  qu'en  1830,  fit  partie  du  co- 
mité supérieur  d'infanterie  et  fut  chargé  à  diverses 
reprises  d'inspections  générales  de  l'armée;  il  a 
été  mis  à  la  retraite  en  1848,  puis,  en  1852,  dans 
le  cadre  de  réserve.  M.  Teste  est  grand-croix  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  le  14  décembre  1849. 

TESTE  (Alphonse),  médecin  français,  né  à  Gray, 
le  16  avril  1814,  reçu  docteur  à  Paris  en  juillet 
1837 ,  s'est  livré  depuis  à  de  nombreuses  expé- 
riences sur  le  magnétisme  et  le  traitement  ho- 
mœopathique,  pour  lesquels  il  témoigne  le  plus 
exclusif  empressement.  Nous  citerons  parmi  ses 
nombreux  écrits  relatifs  à  ces  doctrines  :  De  la 
Goutte ,  de  ses  causes ,  de  son  traitement  le  plus 
rationnel  (1840,  in-S)  ;  Manuel  pratique  de  ma- 
gnétisme animal  (1840,  in-12;  5°  édit. ,  1853, 


in-8)  ;  Transactions  du  magnétisme  animal  (1841 , 
in-8)  ;  Exposé  sommaire  de  la  médecine  magné- 
tique (1842  ,  in-8)  ;  Lettre  à  un  médecin  de  pro- 
vince sur  la  médecine  empiriciue  (1843  ,  in-8)  ;  le 
Magnétisme  animal  expliqué  (1845,  in-8);  les 
Confessions  d'un  magnétiseur ,  suivies  d'une  con- 
sultation médico-magnétiriue  sur  les  cheveux  de 
Mme  Lafarge  (1849,  2  vol.  in-8);  Traité  homœo- 
pa1hic[ue  des  maladies  aiguës  et  chroniques  des 
enfants  (18.50,  in-12);  Systématisation  pratique 
de  la  matière  médicale  homœopathique  (1853, 
fort  in-8);  divers  jlfe moires  et  opuscules,  dont 
quelques-uns  étrangers  à  la  science  :  Ou  la  Ré- 
p^iUifiue,  ou  la  Guerre  civile  (1848,  in-32) ,  etc. 

TÉTAZ  (Jacques-Martin)  ,  architecte  dessina- 
teur français,  né  à  Paris,  le  6  mars  1818,  entra 
à  l'École  des  beaux-arts  en  1836,  comme  élève 
d"Huyot,  puis  de  M.  Hippolyte  Le  Bas;  il  y  rem- 
porta le  second"  prix  d'architecture  en  1841 ,  le 
prix  départemental  en  1842,  et  le  grand  prix  au 
concours  de  1843,  dont  le  sujet  était  :  un  Palais 
de  l'Institut.  Il  fit  le  double  voyage  de  Rome  et 
d'Athènes;  sçn  envoi  très-remarqué  de  1848,  le 
Temple  de  VÉrechtée,  a  reparu  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855.  De  retour  en  France ,  il  a  fourni 
des  dessins  d'architecture  à  la  Revue  de  M.  César 
Daly.  Nommé,  en  1855,  inspecteur  du  château 
de  Pau ,  il  y  a  continué  ,  jusqu'en  1859 ,  les  tra- 
vaux de  restauration.  Il  a  exposé,  en  1859,  un 
Projet  d'Opéra.  M.  Tétaz  a  obtenu  une  3°  médaille 
en  1855  et  une  l"en  1859. 

TEULET  (A.-François) ,  jurisconsulte  français, 
né  vers  1801 ,  étudia  le  droit  à  Paris  et  fut  inscrit, 
dès  1823 ,  au  tableau  des  avocats  de  la  Cour  royale. 
Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  droit  pra- 
tique souvent  réimprimés  ,  tels  que  :  Dictionnaire 
des  Codes  français  (1836 ,  gr.  in-8)  ;  les  Codes  an- 
notés (1843,  2^01.  gr.  in-8);  Formulaire  des  ac- 
tes (1844);  Tarif  des  actes  de  procédure  (1847, 
in-8);  Manuel  du  citoyen  français  (1848,  in-8), 
recueil  des  constitutions  qui  ont  régi  la  France 
depuis  1791  ;  Journal  des  tribunaux  de  commerce 
(1852,  in-8),  avec  M.  Camberlin;  etc.  Il  a  aussi 
collaboré  à  des  journaux  de  jurisprudence  et  au 
Dictionnaire  de  la  conversation. 

TEULET  (Jean-Baptiste-Alexandre-Théodore) , 
archiviste  français,  néàMézières,  le  29  janvier 
1807,  suivit,  de  1828  à  1831 ,  les  cours  de  l'École 
des  chartes  et  fut  attaché  au  département  des 
Archives  nationales,  puis  aux  travaux  histori- 
ques de  l'Académie  des  inscriptions.  Il  a  rem- 
porté une  médaille  au  concours  des  antiquités  de 
1843,  et  est  devenu  peu  après  membre  de  la  So- 
ciété des  antiquaires.  Il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1847. 

On  lui  doit  :  les  éditions  de  la  Correspondance 
de  Bertrand  de  Salignac  de  Lamothe-Fénelon 
(1838-1841,  7  voL  in-8);  des  OEuvres  complètes 
d'Eginhard  (1840-1843,  2  vol.  gr.  in-8);  Papiers 
d'État  ,  pièces  et  documents  de  l'histoire  d'Ecosse 
(1849,  2  voL  in-4),  pour  le  club  Bannatyne  d'É- 
dimbourg  ;  des  Mémoires  extraits  de  la  Biblio- 
thèque ds  l'École  des  chartes;  etc. 

TEULON  (Emile) ,  homme  politique  et  magistrat 
français,  ancien  député  et  représentant,  né  dans 
le  Gard,  en  1793,  fit  son  droit  et  s'inscrivit  comnie 
avocat  au  barreau  de  Nîmes.  A  la  suite  de  persé- 
cutions et  de  désastres  que  sa  famille  eut  à  souf- 
frir, en  1815,  de  la  réaction  royaliste,  il  fit  à  la 
Restauration  une  opposition  constante  et  fonda, 
en  1818,  une  «Association  pour  la  liberté  de  la 
presse;  »  sous  le  règne  de  Charles  X,  il  acheta 
une  charge  d'avoué.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
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il  devint  secrétaire  général  de  la  préfecture  du 
Gard,  mais  il  fut  bientôt  révoqué.  En  1831 ,  il  ob- 

'  tint  le  mandat  législatif  pour  le  2°  arrondissement 
de  Nîmes  et  prit  place  a  la  Chambre  des  députés 
sur  les  bancs  de  l'extrême  gauche.  Peu  après,  il 
fut  nommé  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Limo- 
ges, puis,  en  1833,  à  celle  de  Nîmes.  En  1848,  le 
gouvernement  provisoire  lui  confia  l'administra- 
tion du  Gard,  et  ses  compatriotes  l'envoyèrent  à 
l'Assemblée  constituante,  le  premier  sur  dix.  Élu 
par  92  523  suffraf^es,  il  vota  en  général  avec  la 
gauche.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  se 
rangea  parmi  les  adversaires  de  la  politique  napo- 

'  léonienne  :  une  grave  maladie  l'empêcha  de  pren- 
dre part  aux  débats  de  l'expédition  de  Rome.  Non 
réélu  à  la  Législative,  il  reprit  ses  fonctions  de  pre- 

1   mier  président  à  la  Cour  de  Nîmes. 

On  a  de -ce  magistrat  une  brochure  intitulée  : 

I    Teulon  (Ém.)  à  ses  commettants  (1830),  et  une 

'  tragédie,  Henri  III,  dont  il  a  inséré  des  frag- 
ments dans  la  Notice  des  travaux  de  l'Académie 
du  Gard. 

I  TEXIER  (Charles-Félix-Marie) ,  archéologue  et 
I  voyageur  français,  membre  de  l'Institut,  né  à 
i  Versailles,  le  29  août  1802,  d'une  famille  d'ar- 
tistes, s'occupa  d'abord  d'architecture.  Porté  par 
ses  goûts  vers  l'archéologie,  il  obiint  du  gouver- 
nement, en  1833,  mission  d'explorer  les  antiqui- 
tés de  l'Asie  Mineure  et  fit,  dans  l'espace  de  dix 
ans,  quatre  voyages,  pendant  lesquels  il  releva, 
mesura  et  dessina  les  ruines  de  cette  civilisation 
à  peu  près  perdue.  Il  s'est  con!^acré  depuis  à  la 
publication  de  ses  voyiges  et  à  de  nouvelles  étu- 
des artistiques  ou  archéologiques.  Décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  juin  1837,  il  a  été  admis  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  comme 
académicien  libre ,  en  remplacement  de  Barchou 
de  Penhoën  (18.')5). 

On  a  de  lui  deux  splendides  ouvrages  publiés 
sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction 
publique  :  Description  de  l'Arménie,  de  la  Perse 
et  delà  Mésopotamie,  géographie ,  géologie,  mo- 
numents anciens  et  modernes ,  mœurs  et  coutumes 
I   (1842-1845,  2  vol.  in-fol.);  Description  de  l'Asie 
[  Mineure,  beaux  -  arts ,  monuments  historiques, 
[  plans  et  topographie  des  cités  antiques  (1839  et 
suiv.,  in-fol.)  ;  puis  divers  Mémoires,  entre  au- 
tres ceux  sur  l' Architecture  et  la  lithologie  an- 
ciennes,  et  sur  les  Ports  des  anciens,  qui  ont  été 
couronnés  par  l'Académie  des  inscriptions  en  1831; 
!  Edesse  et  ses  monuments  en  Mésopotamie  (1859, 
I  in-8),  etc. 

I  TEXIER  (Edmond)  ,  littérateur  français,  né  à 
Bambouillet  (Seine-et'Oise),  en  1816,  fît  ses  étu- 
des à  Paris,  aux  collèges  Stajiislas  et  Bourbon.  A 
dix-neuf  ans,  il  publia,  avec  Félix  Ménard  .  un 
volume  de  poésies,  intitulé  :  En  avant!  (1835-, 
in-8) ,  puis  il  se  tourna  vers  le  journalibme  et  se 
j  jeta  avec  ardeur  dans  la  petite  presse  libérale. 

Le  Figaro,  le  Charivari,  la  Revue  parisienne  ,  le 
I   Corsaire  le  comptèrent  au  nombre  de  leurs  ré- 
I  dacteurs  habituels  (  1839  1843  ).  Il  donnait  en 
'  même  temps,  sous  différents  noms,  des  feuille- 
tons au  Temps ,  au  Commerce  ,  au  Globe  et  pu- 
bliait la  Pftystoïogie  du  poète,  par  Sylvius  (1841, 
in-32)  ell'Aned'or ,  parPérégriuus  (1842,  in-32). 
Après  la  révolution  de  1848,  M.  Texier,  cjui  ap- 
j  partenait  à  l'opinion  républicaiue  modérée ,  fut 
l  attaché  au  Crédit,  dirigé  par  M.- Enfantin.  A  la 
chuie  de  ce  journal ,  il  entraau  Siècle;  il  y  écrivit 
d'abord  d-  s  articles  sur  des  questions  politiques 
I  du  jour  et  des  critiques  littéraires,  puis  il  y  en- 
I  treprit  une  chronique  hebdomadaire  qui  fut  très- 
remarquée.  La  réputation  de  M.  Ed.  Texier  comme 
journaliste  ne  date  guère  que  de  1850  ;  avant  l'obli- 


gation de  la  signature,  il  avait  toujours  gardé 
l'anonyme  dans  la  presse  et  s'était  caché  sous  des 
pseudonymes  dans  la  littérature,  il  est,  depuis  le 
commencement  de  1860,  rédacteur  en  chef  de  l'Il- 
tuslration.  Il  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  le  15  août  1859,  à  la  suiie  de  la  cam- 
pagne d'Italie,  pendant  laquelle  il  suivit  l'armée 
française,  comme  chroniqueur  du  Siècle. 

Nous  devons  citer  encore  de  lui  :  les  Jounnées 
illustrées  de  la  Révolution  (1849,  in-8),  sans  nom 
d'auteur;  Biographie  des  journalistes  (  1850, 
in-18),  revue  au.^si  piquante  que  juste  de  tous 
ses  confrères;  Lettres  sur  l'Angleterre  (1851, 
in-18)  ;  Critiques  et  récits  littéraires  (1852,  in-18)  ; 
Contes  et  voyages  (1853  ,  in-18);  Tableau  de  Pa- 
ris (1853,  2  vol.  in-4);  une  traduction  de  la  Ca- 
bane de  l'oncle  Tom  (1854,  in-8;  1858,  in-4);  la 
Grèce  et  ses  insurrections  (1864,  in-18);  les  Hom- 
mes de  la  guerre  d'Orient  (1864,  3  vol.  in-18); 
Une  Histoire  d'hier  (1855  ,  in-32)  ;  Une  Duchesse 
(Bruxelles,  1855,  in-32);  les  Argonautes  (1856, 
in-18)  ;  Guide  sur  les  bords  du  Rhin  (185(),  in-J8)  ; 
Appel  au  Congrès  (1856)  ;  Amour  et  finances  (1867); 
Chronique  de  la  guerre  d'Italie  (1869,  in-18). 
M.  Texier  est  un  des  auteurs  anonymes  des  Mé- 
moires de  Bilboquet  (1864,  3  vol.  in-18),  paro- 
die des  Mémoires  d'un  bourgeois  de  Paris;  des 
Petits-Paris  (1855,  25  vol.  ia-32),  etc. 

TEYNIIAM  (  George  -  Henry  Roper  Cubzon, 
16"  baron),  pair  d'Angleterre,  né  vers  1800, 
descend  d'un  magistrat,  John  Roper,  élevé  en 
1616  à  la  pairie  héréditaire-  En  1842,  il  prit  la 
place  de  son  frère  à  la  Chambre  des  Lords,  où  il 
s'associe  aux  votes  du  parti  libéral.  De  son  ma- 
riage avec  miss  Joynes  (1822),  il  a  unlils,  Henry- 
George  CuRZON,  né  en  1822. 

THACKERAY  (Wiîiiam-Makepeace) ,  célèbre  ro- 
mancier anglais  ,  néen'1811,  à  Calcutta,  est  fils 
d  un  employé  au  service  civil  de  la  Compagnie 
des  Indes.  Envoyé  fort  jeune  en  Angleterre,  il  fit 
son  éducation  à  l'Ecole  de  Charterhouse ,  passa 
un  semestre  à  Cambridge,  où  il  ne  concourut 
pour  aucun  grade  univertitaire ,  et  alla  étudier 
la  peinture  à  Rome;  à  cette  époque,  il  menait 
la  vie  d'un  homme  à  la  mode.  Son  père  ayant , 
après  1830,  essayé  de  créer  à  Londres  un  journal 
quotidien,  the  Constitutional  ,  d'opinions  très- 
libérales,  il  y  débuta  comme  écrivain;  mais 
l'entreprise  ruina  son  fondateur,  qui  se  retira  à 
Boulogne-sur-mer.  Jeté  par  un  concours  de  cir- 
constances malheureuses  dans  la  carrière  des  let- 
tres ,  il  dut  demander  à  sa  plume  et  à  son  crayon 
des  moyens  d'existence.  Dessinateur  habile  et  écri- 
vain plein  de  verve,  il  faisait  à  la  fois  des  ar- 
ticles satiriques  pour  les  feuilles  radicales  et  des 
caricatures  pour  les  éditeurs  d'estampes. 

Parmi  les  recueils  du  temps,  ce  fut  principa- 
lement dans  le  Fraser's  Magazine  qu'il  réussit  à 
conquérir  une  certaine  notoriété  par  la  variété  au- 
tant que  par  l'abondance  de  sa  collaboration  ;  es- 
sais critiques,  nouvelles,  esquisses  de  mœurs,  il 
y  écrivit  à  peu  près  de  tout  pendant  plusieurs 
années.  Son  pseudonyme  habituel  était  Michel- 
Ange  Titmarh,  sous  lequel  il  a  doimé  :  Our 
ivives,  Ycllow  plush  papcrs ,  Paris  sketch-book 
(1840)  ;  Rebecca  and  Rowena ,  Journey  from  Corn- 
hill  to  Grand  Cairo,  Irish  sketch-book  (1842); 
the  Second  funeral  of  Napoléon,  Chronicle  of  the 
Drum;  etc.  La  plupart  de  ces  productions  légè- 
res, accompagnées  de  dessins,  ont  été  recueil- 
lies plus  tard  sous  le  titre  de  Mélanges  (  Mis- 
cellanies;  1855-1850,  2  vol.  in-8),  et  l'on  y 
trouve  en  germe  l'observation  sagace,  l'esprit 
vif,  le  trait  brillant,  la  gaieté  satirique  et  l'hu- 
meur raisonneuse.  C'est  le  Punch,  dont  il  a  été 
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longtemps  le  principal  rédacteur ,  qui  a  fait  à  ses 
articles  et  à  ses  charges  un  commencement  de 
popularité;  il  y  a  publié  la  série  de  caricatures 
et  d'esquisses,  intitulée  :  le  Livre  des  Snobs  (Snob 
papers;  traduction  française,  185G)  ,  spirituelle 
satire  des  préjugés  du  m'onde,  surtout  de  ce  trait 
du  caractère  anglais,  l'idolâtrie  hiérarchique.  Dès 
ce  moment,  il  prit  place  dans  la  critique  avec  la 
même  autorité  que  l'avaient  fait  avant  lui  Addi- 
son  et  Steele ,  en  se  servant  des  mêmes  procédés. 
Rapportons  encore  à  cette  manière  arau^-ante  et 
philosophique  tout  à  la  fois  :  le  Diamant  des 
Hoggarty  (the  Great  Hoggarty  diamond),  récit 
plein  de  sympathie  et  de"  bonhomie  enjouée , 
Mrs  Perkins'  bail ,  Oiir  street;  etc. 

En  1847  ,  M.  Thackeray  fit  enfin  paraître,  sous 
son  véritable  nom,  la  Foire  aux  -vanités  (  Vanily 
fair;  3  vol.  in-8;  trad.  française  ,  1854  ,  in-18) , 
ouvrage  rempli  de  tableaux  et  de  caractères  va- 
riés, ot  qui  plaça  d'emblée  l'auteur  au  premier 
rang  des  romanciers  de  l'Angleterre.  Il  a  bril- 
lamment soutenu  sa  réputation  dans  les  œu- 
vres suivantes  :  Pendennis  (1850,  3  vol.  in-8), 
que  l'on  prétend  être  le  roman  de  sa  vie  ;  Hennj 
Èsmond  (the  History  of  H.  Esmond;  1852,  3  vol. 
in-8)  ;  les  Newcomes  (  the  Newcomes  ;  1853- 
1854,  3  vol.  in-8  ),  et  les  Souvenirs  de  Barry 
Lindon  (Memoirs  of  Barry  Lindon,  Esq.;  1856, 
in-12) ,  sorte  d'autobiographie  d'un  parvenu  irlan- 
dais. En  1851  ,  il  fit  une  heureuse  excursion  dans  la 
critique  littéraire  et  donna  un  cours  de  lectures, 
repris  par  lui  en  1852  avec  succès, dans  quelques 
grandes  villes  des  États-Unis;  ce  cours  parut 
sous  le  titre  :  lesHumorUsies  anglais  du  xviii"  siè- 
cle (1851 ,  ia-8;  2"  édit.  ,  1853).  En  1855,  il  en 
avait  commencé  un  autre  sur  le  temps  et  les 
hommes  de  George  IV.  Plusieurs  des  ouvrages 
précédents,  traduits  en  français .  font  partie  de  la 
Bibliothèque  des  meilleurs  romans  étrangers. 

Cet  écrivain,  qui,  avec  M.  Charles  Dickens, 
a  acquis  dans  le  roman  une  célébrité  européenne , 
a  des  qualités  de  premier  ordre  dont  quelques 
critiques  lui  ont  reproché  de  ne  pas  tirer  assez 
complètement  parti  :  une  heureuse  facilité,  la 
grande  veine  satirique  des  maîtres  du  genre ,  la 
verve  britannique  si  incisive  dans  son  calme  étu- 
dié, l'observation  minutieuse  et  impitoyable  du 
trait,  et  parfois  une  touche  délicate.  Quant  au 
style,  peu  de  romanciers  peuvent  lui  être  com- 
parés :  il  a  le  tour  leste  et  vif,  sa  phrase  est 
nette  et  limpide,  et  son  élégance  est  le  plus 
souvent  sans  recherche. 

THALBERG  (Sigismond) ,  célèbre  pianiste,  né 
à  Genève,  le  7  janvier  1812,  fils  naturel  du 
comte  Dietrichstein ,  eut  pour  mère  une  femme 
spirituelle  et  distinguée ,  qui  dirigea  son  éduca- 
tion. Il  fut  conduit  de  bonne  heure  à  Vienne,  où 
il  reçut,  dit-on,  des  leçons  de  Hummel,  et  se  fit 
remarquer  par  une  précision  de  doigté  étonnante 
chez  un  enfant.  A  quinze  ans  commencèrent  ses 
succès  dans  les  salons  et  dans  les  concerts,  et  à 
seize ,  il  publiait  ses  premières  compositions.  En 
1830,  s'ouvrit  pour  lui  cette  série  de  voyages  et 
de  triomphes  qui  compose  toute  l'histoire  des 
grands  virtuoses.  Il  parcourut  d'abord  l'Allema- 
gne. Attaché,  en  1834,  à  la  cour  d'Autriche, 
comme  pianiste  de  la  chambre  impériale ,  il  ac- 
compagna l'empereur  Ferdinand  à  Tœplitz ,  où  il 
charma  les  souverains  qui  y  étaient  réunis ,  et 
fut  comblé  d'éloges  et  de  cadeaux.  Ses  succès  à 
Paris  ,  en  1835,  lui  firent  un  nom  européen.  Les 
années  suivantes  nous  le  montrent  passant  et  re- 
passant sans  cesse  de  France  en  Angleterre ,  d'An- 
gleterre en  Allemagne,  donnant  des  concerts  et 
recueillant  partout  des  applaudissements.  Paris, 
Londres  et  Vienne  furent  pour  lui  comme  une  tri- 


ple patrie.  Il  a  épousé,  en  1845 .  une  fille  de  La- 
blache.  veuve  du  peintre  Bouchot. 

L'exécution  de  M.  Thalberg  se  distingue  parla 
netteté,  l'élégance  et  la  noblesse.  Eu  le  compa- 
rant avec  M.  Liszt,  on  trouve  en  lui  moins  d'origi- 
nnlité  et  d'éclat,  mais  plus  de  goût  et  de  perfec- 
tion. Il  a  cherché  à  réunir  et  à  fondre  ensemble 
les  styles  si  différents  de  Clémenti,  de  Mozart  et  de 
Beethoven,  et  a  exercé,  tant  pour  l'expression 
que  pour  la  science  du  mécanisme,  une  grande 
influence  sur  l'école  moderne  du  piano. 

M.  Thalberg  s'est  essayé  dans  plusieurs  genres 
de  composition  :  il  a  écrit  des  fantaisies  et  des  va- 
riations sur  des  thèmes  d'opéras,  sur  Robert,  les 
Huguenots ,  don  Juan,  Zampa,  la  Dame  du 
lac,  etc.  La  Prière  de  Moïse  eslletype  de  ces  bril- 
lants morceaux  de  salon  et  de  concert,  dont  les 
difficultés  rehaussent  encore  l'éclat.  Ses  Études 
pour  le  piano  sont  très-estimées  de  tous  les  maî- 
tres, et  ont  formé  d'habiles  élèves.  Il  a  fait  aussi, 
sur  un  libretto  de  M.  Scribe,  la  musique  d'un 
opéra,  fiorntde,  représenté  à  Londres,  en  1851,  et 
dont  le  succès  n'a  pas  répondu  à  la  réputation  du 
virtuose.  On  a  annoncé  de  lui ,  depuis  bien  des 
années,  un  grand  ouvrage  didactique.  M.  Thal- 
berg a  consacré  ces  dernières  années  à  parcourir 
les  États-Unis  d'Amérique. 

THAYER*  [se  prononce  Ter]  (Amédée-Fourcy- 
Wilhams),  sénateur  français,  né  à  Orléans,  le 
13  août  1799,  est  le  fils  aîné  de  James  Thayer, 
citoyen  américain  qui  vint  en  France  à  l'époque 
de  la  Révolution,  et  acheta  à  Paris  des  immeu- 
bles dont  la  valeur  devint  plus  tard  considérable. 
Il  fut  reçu  avocat  à  la'  Cour  royale  de  Paris, 
en  1822,  et  épousa  peu  après  la  fille  du  général 
Bertrand.  Depuis  1830,  il  fut  successivement  of- 
ficier de  la  garde  nationale,  maire  dans  l'arron- 
dissement de  Saint-Denis,  et  colonel  de  la  pre- 
mière légion  de  la  banUeue,  peu  de  temps  avant 
la  réorganisation  de  1852.  En  décembre  1851,  il 
fut  membre  de  la  Commission  consultative,  et 
fut  appelé  au  sénat  dès  la  création  (26  jan- 
vier 1852).  M.  Amédée  Thayer  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  12  août  1853,  et  re- 
présente, depuis  1847,  l'arrondissement  de  Saint- 
Denis,  dans  le  conseil  général  de  la  Seine. 

THAYER*  (Edouard- James) ,  sénateur  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le  19  mai  1802, 
fut  reçu  avocat  en  1822  et  admis,  la  même  année, 
à  l'École  polytechnique,  d'où  il  sortit,  en  1824, 
sans  demander  de  service.  En  1830,  Il  fut  élu  ca- 
pitaine dans  la  2=  légion  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  puis  chef  de  bataillon;  en  cette  qualité, 
il  se  battit  en  juin  1848,  et  fut  grièvement  blessé. 
Élu  en  1834,  et  réélu  en  1840,  membre  du  con- 
seil municipal  de  Paris,  pour  le  2°  arrondisse- 
ment, il  fut,  à  la  dissolution  de  ce  conseil,  en 
1848,  nommé  membre  delà  commission  munici- 
pale, puis  du  conseil  municipal  le  21  décembre 
1848;  il  devint  directeur  général  de  l'administra- 
tion des  postes,  et  fut  nommé,  en  1851,  direc- 
teur général  des  postes  et  conseiller  d'État  hors 
section.  Il  a  été  élevé,  par  décret  du  19  décem- 
bre 1853,  à  la  dignité  de  sénateur.  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  le  29  avril  1841,  il  a 
été  fait  officier  du  même  ordre  le  23  août  1848, 
et  commandeur  le  14  août  1857.  Il  a  épousé  la 
fille  du  général  duc  de  Padoue,  aujourd'hui  dame 
d'honneur  de  la  princesse  Clotilde- Napoléon. 
—  M.  Éd.  Thayer  est  mort  à  son  château  de  Fonte- 
nay-les-Bries (Seine-et-Oise),  le  II  septembre  1859. 

THEINER  (Jean- Antoine) ,  théologien  allemand , 
né  à  Breslau,  le  15  décembre  1799,  fit  ses  études 
à  l'université  et  à  l'école  de  la  cathédrale  de  cette 
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ville,  seraitacha  aux  idées  de  Dereser,  et  écrivit, 
comme  lui ,  dans  le  sens  de  l'émancipation  du 
clergé.  Chapelain  à Zoblen  (1823) ,  puis  à  Liegnitz , 
il  fut  nommé,  en  1824,  professeur  d'exégèse  et 
de  droit  canonique  à  Breslau  et,  dans  cette  posi- 
tion, combattit,  tant  par  sa  parole  que  par  ses 
écrits,  les  doctrines  ultramontaines.  Il  prit  une 
part  active  aux  mouvements  réformistes  de  la 
Silésie  en  1826.  La  même  année  il  fut  reçu  doc- 
teur en  droit  canonique,  mais  l'appui  prêté  par 
le  gouvernement  prussien  au  prince-evêque  de 
Breslau,  lui  fit  abandonner  sa  chaire.  De  1830  à 
1845  ,  il  occupa  différentes  cures,  en  dernier  lieu 
celle  de  Hundsfeld,  près  de  Breslau.  11  se  jela 
ensuite  dans  le  mouvement  des  catholiques  alle- 
mands ,  et  prépara  une  liturgie  pour  l'Eglise  de 
Berlin.  Excommunié  par  le  prince-évêque  de  Bres- 
lau ,  il  a  vécu  depuis  comme  professeur  particu- 
lier. —  II  est  mort  le  16  mai  1860. 

On  doit  à  M.  Jean  Theiner  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  :  les  Tentatives  réformistes  dans  l'E- 
glise catholique  (die  Reformatorischen  Bestre- 
bungen  in  der  Kathol.  Kirche;  Altenbourg  ,  1845, 
3  vol.)  ;  Descriptio  codicis  manuscripti  qui  ver- 
sionem  Pentateuchi  Arabici  continet  ^Breslau, 
1822);  les  Douze  petits  Prophètes  (die  Zwœlf 
kleinen  Propheten  ;  Leipsick,  1830);  le  Dogme  de 
la  béatitude  dans  l'Église  catholique  romaine 
(das  Seligkeitsdogma  der  rœm.  Kath.  Kirche; 
Breslau,  1847.) 

THEINER  (Augustin)  ,  théologien  allemand, 
frère  du  précédent,  né  à  Breslau,  le  11  avril  1804, 
étudia  aussi  dans  cetts  ville  la  théologie,  la  phi- 
losophie et  la  jurisprudence.  Embrassant  d'abord 
avec  chaleur  les  idées  de  son  frère  ,  il  publia  avec 
lui  un  ouvrage  intitulé  :  Du  Célibat  des  prêtres  et 
de  ses  conséquences  (  die  Einfùhrung  der  erzwun- 
genen  Ehelosigkeit  bel  den  christlichen  Geistli- 
chen,  etc.  ;  Altenbourg,  1828,  2  vol.;  2=  édition, 
1845).  L'année  suivante,  sa  thèse  de  docteur  (Com- 
Tnentatio  de  Romanorum  pontificum  epistolarum 
decretalium  collectionibus  antiquis)  lui  valut 
un  subside  du  gouvernement  prussien  ,  pour 
voyager  en  Autriche,  en  Angleterre  et  en  France. 
Des  doutes  sur  la  valeur  de  ses  premières  idées 
le  conduisirent  à  Rome  au  mois  de  mars  1831. 
Reçu  au  séminaire  des  jésuites  de  Saint-Eusèbe , 
il  d'evint  prêtre,  de  l'Oratoire  de  Rome ,  membre  de 
plusieurs  congrégations  et  conservateur  adjoint 
des  archives  secrètes  du  saint-siége. 

Les  ouvrages  assez  nombreux  de  théologie  ,  de 
polémique  religieuse  ou  de  droit ,  que  M.  Augustin 
Theiner  a  publiés  depuis  1830,  témoignent  en  gé- 
néral de  sa  ferveur  ultramôntaine.  Nous  citerons  : 
Recherches  sur  plusieurs  publications  inédites  de 
décrétales  du  moyen  âge  (Paris,  1832);  Histoire 
du  pontificat  de  Clément  XIV  (Geschichte  des 
Pontificats  Clément  XIY;  Leipsick  et  Paris,  1833, 
2  vol.)  ;  Histoire  des  établissements  d'éduca- 
tion ecclésiastique  (  Geschichte  der  geistlichen 
Bildungsanstalten  ;  Mayence,  1835);  Histoire  du 
retour  des  maisons  régnantes  de  Brunswick  et  de 
Saxe  dans  le  sein  de  l'Église  catholique  (  Ge- 
schichte der  Zuriickkehrderregierenden  Haeuser 
zu  Braunschweig  und  Sachsen,  etc.  ;  1843)  ;  Dis- 
quisitiones  in  prsecipuas  canonum  et.  decretalium 
collectiones  (Rome,  1836);  État  de  l'Église  catholi- 
que en  Silésie  de  1740  à  1758  (Zustaende  der  kath. 
Kirche  in  Sohlesien,  etc.  ;  1852 ,  2  vol.)  ;  démen- 
tis IIV  epistolœ  et  brevia  (Paris,  1852). 

THÉN ARD  (baron Louis- Jacques),  célèbre  chi- 
miste français ,  membre  del'Institut,  néàlaLoup- 
tière  (Aube),  le  4  mai  1777,  et  fils  d'un  pauvre 
cailtivateur ,  vint  à  Paris ,  où  il  fut  élève ,  puis  pré- 
parateur de  Fourcroy.  Bientôt  connu  par  d'utiles 


et  importantes  découvertes  en  chimie, il  fut  nommé 
professeur  à  l'École  polytechnique ,  chargé  d'un 
cours  au  Collège  de  France  et  membre  ou  rappor- 
teur de  la  plupart  des  jurys  des  expositions  quin- 
quennales de  l'industrie.  Appelé,  dès  1810,  à 
l'Académie  des  sciences  (section  de  chimie),  en 
remplacement  de  son  maître  Fourcroy,  il  fut, 
sous  la  Restauration  ,  créé  baron  par  Louis  XVIII 
et  élu  député  de  l'Aube.  Sous  le  régime  de  Juillet , 
il  fut  créé  pair  en  1832,  nommé  vice-président 
du  conseil  de  l'instruction  publique ,  chancelier 
de  l'Université  et  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  (1842).  Président,  depuis  de  longues 
années,  de  la  Société  d'encouragement  pour  l  in- 
dustrie  nationale,  M.  Thénard  a  encore  organisé 
la  Société  des  secours  des  amis  des  sciences,  fon- 
dée en  vue  des  inventeurs  ruinés  par  d'utiles  re- 
cherches, et  à  laquelle  il  avait  concouru  le  premier 
pour  une  somme  de  20000  fr.  —  11  est  mort  à 
Paris  le  21  juin  1857  ,  laissant  un  fils,  le  baron 
Paul  Thénard. 

Les  travaux  de  ce  célèbre  savant  sont  généra- 
lement relatifs  aux  sciences  et  aux  manipulations 
chimiques;  l'un  des  premiers,  il  a  complètement 
analysé  et  défini  ce  qu'on  appelle  la  force  cata- 
lytique,  et  rencontré,  au  milieu  de  ses  inces- 
santes recherches ,  une  foule  d'applications  de  la 
science  à  l'industrie,  aux  arts  et  aux  choses  de 
la  vie  usuelle.  Nous  rappellerons  de  lui,  entre 
autres  ouvrages  qui  ont  fait  jusqu'à  ce  jour  au- 
torité :  Traité  de  chimie  élémentaire  théorique  et 
pratique,  avec  un  Essai  sur  la  philosophie  chi- 
mique et  un  Précis  sur  l'analyse  (1813-1816, 4  vol.), 
fréquemment  réédité  et  traduit  dans  diverses 
langues;  De  l'emploi  des  corps  gras  (\818)  ■■,  Re- 
cherches physico-chimiques  (1811,  2  vol.) ,  recueil 
de  ses  premiers  mémoires  ,  et  une  suite  non  in- 
terrompue de  Jîec/ierc/iex,  Observations ,  Analyses, 
Rapports,  fournis  aux  Annules  de  chimie,  aux 
Annales  de  physique  et  de  chimie  et  à  divers  re- 
cueils ,  notamment  à  ceux  des  commissions  de 
chaque  jury  central  (1815-1853). 

THÉNOT  (Jean-Pierre) ,  peintre  et  écrivain 
théoricien  français,  né  à  Paris  ,  le  21  avril  1803, 
vint,  à  seize  ans,  suivre  les  cours  de  l'École  des 
beaux-arts.  En  1825,  il  ouvrit  un  cours  de  per- 
spective qu'il  résuma  depuis  dans  ses  divers  Trai~ 
tés,  avec  celui  qu'il  fit,  en  1836,  à  l'École  de  mé- 
decinSj  sur  l'anatomie  a[ipliquèe  à  la  peinture.  Il 
exposait  en  même  temps  des  tableaux,  pastels, 
aquarelles  et  lithographies,  parmi  lesquels  nous 
citerons:  Chasse  au  sanglier  (1838);  Rixe  aux 
frontières  espagnoles.  Souvenirs  du  Rhône  (1839)  ; 
le  Retour  du  bûcheron  (1840);  Un  conte  de  Per- 
rault, le  Repos  des  contrebandiers  {ISiil)  ;  la  Suisse 
au  temps  de  G.  Tell  (1845);  Un  village  de  Lor- 
raine en  1720  (1849) ,  commandé  par  le  ministère 
de  l'intérieur;  des  sujets  de  chasse,  des  sites  pit- 
toresques, des  forêts  et  des  paysages;  les  litho- 
graphies font  partie  des  innombrables  planches 
qui  accompagnent  ses  propres  ouvrages.  11  ot)tint, 
en  1833,  une  3=  médaille,  et  en  1844,  pour  une 
série  d'animaux  lithographiés  au  lavis,  une  mé- 
daille d'argent  à  l'exposition  de  l'industrie. 

Comme  théoricien,  il  est  auteur  de  nombreuses 
publications  :  Cours  de  perspective  (1849,  iu-4, 
avec  60  pl.);  Cours  compte  de  paysage  (1833, 
in-4)  ;  Traité  de  perspective  pratique  pour  le  dessin 
d'après  nature  (1 834 ,  in-4)  ;  Principes  de  perspec- 
tive pratique  (1835,  in-8  et  pl.);  Principes  de 
paysage  (1835)  ;  Cours  complet  de  lithographie 
(1836,  in-4  et  pl.)  j  Règles  de  perspective  (1836, 
in-8  et  pl.);  Essai  sur  l'aquarelle  (in-16,  pl.); 
Morphographie  {1838 ,  in-8 ,  pl.);  Cours  complet 
de  dessin  industriel  (1839,  cahiers  de  60  pl.); 
Traité  de  peinture  à  l'huile  (184â,  iu-16  et  pl.); 
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le  Pastel  (1856,  in-16);  la  Miniature  (185C).  Il  a 
aussi  donné  de  fréquents  articles  dans  le  Mo- 
niteur, l'Écho  français ,  VArtisIe,  le  Peuple,  la 
Nation,  la  Gazette' de  France  (depuis  1839),  la 
Revue  de  Saint-Pétersbourg ,  etc.  Il  est  membre 
de  la  Société  de  l'histoire  de  France.  —  M.  Thé- 
not  est  mort  à  Paris,  en  octobre  1857. 

THEORELL  (Sven-Lorens) ,  magistrat  et  pu- 
bliciste  suédois,  né  le  5  novembre  1784,  à  Hall- 
junga,  où  son  père  était  pasteur,  étudia  à  l'uni- 
versité d'Upsal ,  fut  quelque  temps  précep'eur 
particulier  et  passa  en  1814  à  Stoclcholm ,  où  il 
devint  copiste  à  la  Chambre  des  comptes  (1815) , 
puis  notaire.  Il  prit  sa  retraite  en  1839  ,  fit  partie, 
en  1841,  de  la  commission  législative,  et  fut 
nommé  en  1845  conseiller  à  la  Cour  des  comptes. 
En  1848,  les  États  du  royaume  lui  conférèrent, 
avec  le  titre  de  procureur  de  justice,  le  soin  de 
veiller  à  l'exécution  des  lois  ainsi  que  la  prési- 
dence du  comité  établi  pour  le  maintien  de  la  li- 
berté de  la  presse. 

M.  Theorell  a  publié  une  traduction  suédoise 
de  l'Esprit  du  gouvernement  d'Ancillon  (1827); 
Sur  la  politique  d'Anckarswserd  et  sur  la  diète  de 
1840  (Anckarswœrdska  Politiken;  Stockholm, 
1841)  ;  Influence  des  fabriques  sur  le  salaire  des 
ouvriers  et  sur  l'éducation  de  leurs  enfants  (Fa- 
brikvœsendet  Inflytande,  etc.;  1845),  ouvrage 
couronné  par  la  Société  des  sciences  et  desbelles- 
lettres  de  Goihembourg  ;  Swr  la  Représentation 
nationale  de  Suède  (1844) ,  etc. 

THEORELL  (Jean-Pierre),  journaliste  suédois, 
frère  du  précédent,  né  le  15  août  1791 ,  à  Hall- 
junga,  d'abord  employé  dans  la  chancellerie,  fonda 
le  Courrier  de  Stockholm,  qui  parut  de  1820  à 
1822.  Devenu  imprimeur,  il  édita  et  traduisit  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  ,  continua  la  pu- 
blication de  l'Omnibus  quotidien  (Dagligt  AU- 
chanda),  simple  feuille  d'annonces,  dont  il  fut 
amené  à  faire  un  journ.il  politique;  il  le  vendit 
en  1833  avec  la  Feuille  d'hiver  (Vinterbladet) , 
qu'il  publiait  séparément  depuis  deux  ans  ; 
mais  il  continua  d'y  écrire  jusqu'en  1848,  époque 
où  il  passa  à  la  Poste  du  soir  (Afionposten) , 
journal  démocratique  plus  avancé.  On  cite  de 
M.  Theorell,  outre  diverses  brochures  politiques, 
deux  essais  historiques,  l'un  sur  la  Guerre  des 
deux  Roses ,  l'autre  sur  la  Chute  du  royaume  de 
Lombardie,  couronnés  par  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Suède  et  insérés  dans  ses  Mémoires 
(1816  et  1818). 

THÉRASSE  (Victor),  sculpteur  français,  né  à 
Paris,  vers  1808,  étudia  sous  Lemot'et  P.-C. 
Bridan,  et  débuta  au  salon  de  1831.  lia  princi- 
palement exposé,  depuis  cette  époque  :  la  Mort 
d'Ajax  (1831);  Cydippe  (1837);  la  régente  Ba- 
thilde.  pour  le  jardin  du  Luxembourg  (1848); 
Napoléon  I"  (1857).  Il  a  exécuté  pour  les  galeries 
de  Versailles,  les  bustes  de  CL  Perrault,  Du- 
quesne,  Latouche-Tréville ,  du  général  Steugel, 
et  pour  le  nouveau  Louvre  ,  la  statue  d'if.  Rigaud 
(1834-1856).  M.  V.  Thérasse  a  obtenu  une  2=  mé- 
daille en  1834. 

THÉRY  (Augustin- François),  littérateur  et 
administrateur  français,  né  à  Paris,  le  15  octo- 
bre 1796,  fit  ses  classes  au  lycée  de  Versailles, 
fut  admis,  le  premier,  à  l'École  normale  en 
1816,  prit  les  grades  de  docteur  ès  lettres  et  de 
licencié  en  droit,  et  entra  dans  l'enseignement 
en  1819.  Professeur  de  seconde,  puis  de  rhé- 
torique au  collège  de  Versailles,  il  y  devint, 
en  1826,  censeur  des  études,  et  en  1831 ,  provi- 
seur. Après  vingt-deux  ans  de  service  dans  cet 


établissement,  il  passa  dans  la  haute  administra- 
tion académique  et  fut  successivement,  de  1844 
à  1860,  recteur  de  Montpellier,  Rennes,  Caen  et 
Clerraont.  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
il  a  été  promu,  en  avril  1845,  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

M.  Théry  débuta,  comme  littérateur,  par  deux 
morceaux  qui  obtinrent ,  l'un ,  le  prix  d'éloquence , 
l'autre  ,  l'unique  accessit  de  poésie ,  aux  concours 
de  l'Académie  française  de  1821  et  de  1822  :  le 
Génie  poétique ,  en  prose  ,  et  la  Renaissance ,  en. 
vers.  Il  a  donné  depuis  :  Histoire  des  opinions 
littéraires  (1844,  2  vol.  in-8;  2'  édit. ,  1849); 
Conseils  aux  mères ,  faisant  partie  du  Cours  d'édu- 
cation des  jeunes  ftlles ,  édité  par  la  maison  Ha- 
chette, et  couronnés  du  prix  Montyon  en  1839; 
Lettres  sur  la  profession  d'instituteur ,  récompen- 
sées de  la  médaille  de  la  Société  d'instruction  élé- 
mentaire (1854).. On  a  encore  de  lui  :  Satires  de 
Perse,  traduction  en  vers;  les  Origines  du  collège 
de  Versailles  (broch.);  Précis  d'histoire  d'Angle- 
terre; Choix  d'oraisons  funèbres;  Modèles  de  dis- 
cours (1845-1856)  ;  Histoire  de  l'éducation  en 
France  depuis  le  v°  siècle  (1858,  2  vol.)  et,  sous 
le  titre  modeste  d'Exercices  de  mémoire  et  de  lec- 
ture (1844)  et  de  Conciones  français  (1846),  d'ex- 
cellents recueils  littéraires  avec  notices  sur  les 
principaux  écrivains  de  notre  langue. 

THESIGER  (sir  Frédéric) ,  aujourd'hui  1"  ba- 
ron Chelmsford,  homme  politique  anglais,  né 
à  Londres,  en  1794,  et  destiné  à  la  marine,  as- 
sista, dès  l'âge  de  treize  ans,  en  qualité  de 
midshipma7i  d'une  frégate  de  guerre ,  au  bom- 
bardement de  Copenhague  (1807).  A  la  paix  gé- 
nérale, il  quitta  le  service,  étudia  le  droit,  se 
fit  admettre  au  barreau  de  Londres  en  1818,  eut 
peu  à  peu  une  nombreuse  clientèle,  et  acquit, 
dans  les  affaires  d'élection,  une  certaine  notoriété. 
En  1834,  il  devint  avocat  des  conseils  de  la  cou- 
ronne. Après  avoir  vainement  essayé  d'entrer  à 
la  Chambre  des  Communes,  il  réussit,  en  1840, 
à  y  représenter  le  bourg  de  Woodstock  et  se 
signala,  pour  son  début,  par  son  opposition  à  la 
guerre  avec  la  Chine. 

Nommé  avocat  général  {solicitor  gênerai)  en 
1844,  sir  F.  Thesiger,  de  1845  à  1846,  fit  partie 
de  l'administration  de  sir  R.  Peel ,  dont  il  défend 
encore  les  principes  politiques  dans  les  rangs  des 
conservateurs.  En  1852,  lord  Derby,  appelé  au 
pouvoir,  réleva  au  rang  d'attorney  gênerai  (pro- 
cureur général) ,  fonctions  qu'il  occupa  toute  cette 
année.  De  1844  à  1852,  il  a  siégé  au  Parlement 
pour  Abingdon,  et,  à  cette  dernière  date  ,  il  repré- 
.senta  le  bourg  de  Stamford ,  qui  l'a  réélu  en  1857. 
Il  est  rentré,  comme  lord  chancelier,_dans  le  riou- 
•veau  ministère  de  lord  Derby  (février  1858-juin 
1859).  Il  a  été  élevé  alors,  sous  le  nom  de  lord 
Chelmsford ,  au  rang  de  baron. 

THEUX  DE  MEYLANDT  (Barthélémy-Théo- 
dore, comte  de),  homme  d'État  belge,  né  au 
château  de  Schabroek,  le  25  février_1794,  d'une 
ancienne  famille  du  Limbourg ,  étudia  le  droit  à 
Liège.  Député  suppléant  au  Congrès  national  qui 
s'assembla  après  la  révolution  de  1830,  il  eut  une 
part  active  à  ses  travaux,  prit  souvent  la  parole 
dans  la  discussion  de  la  constitution  belge ,  vota 
l'exclusion  de  la  maison  de  Nassau,  appuya  les 
candidatures  à  la  royauté  du  duc  de  Leuchtenberg 
et  du  prince  Léopold,  vota  les  dix-huit  articles  et 
combattit ,  en  toute  occasion  ,  l'intervention  et  l'in- 
fluence françaises.  Membre  de  la  Chambre  des 
Représentants  depuis  l'origine  (1831) ,  il  y  devint 
l'un  des  chefs  du  grand  parti  catholique.  M.  de 
Theux  a  été  trois  fois  ministre  :  de  l'intérieur 
(1831-1832);  de  l'intérieur,  puis  des  afl'aires  étran- 
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gères  (1834-1840);  de  l'intérieur  (1846-1848) ,  et 
ses  trois  ministères  marquent  les  alternatives  de 
puissance  de  son  parti.  Le  second  ,  qui  comprend 
une  période  très-importante  de  l'histoire  de  la 
Belgique ,  fut  signalé  par  le  développement  maté- 
riel de  la  prospérité  du  pays  et  par  la  fameuse  loi 
sur  l'éducation. 

En  sortant  du  pouvoir,  M.  de  Theuï  de  Mey- 
iandt  n'a  pas  perdu  son  influence.  Le  roi  même 
l'a  gardé  parmi  ses  ministres  d'État,  et  il  a  tou- 
jours été  réélu  à  la  Chambre  des  Députés.  Il  est 
grand  officier  de  l'ordre  de  Léopold,  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  et  décoré  de  plusieurs  or- 
dres étrangers. 

THIBAULT  (Charles-Thomas),  prélat  français , 
né  à  Beynes  (Seine-et-Oise) ,  le  24  février  1796, 
fit  ses  classes  au  collège  Stanislas  et  sa  théologie 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  reçut  les  ordres 
en  1820.  M.  d'Astros  l'emmena  la  même  année  à 
Bayonne  ,  en  qualité  de  secrétaire.  Quelque  temps 
après,  il  prêcha  avec  un  tel  succès  à  Paris  que 
M.  de  Quélen  voulut  l'attacher  à  son  diocèse, 
en  lui  donnant  un  canonicat  à  Notre-Dame.  Le 
l''  mai  1835  ,  il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Montpel- 
lier, en  remplacement  de  M.  Fournier  de  la  Con- 
damine.  M.  Thibault  joint  à  un  talent  distingué  de 
parole,  des  connaissances  approfondies  en  théo- 
logie. En  1853 .  ce  prélat  a  été  désigné  pour  pro- 
noncer l'oraison  funèbre  de  Napoléon  I",  lors  du 
projet  de  translation  de  ses  restes  à  Saint-Denis, 
projet  qui  n'a  pas  reçu  son  exécution. 

M.  Thibault  s'occupe  activement  de  la  restau- 
ration ou  de  l'agranoissement  de  ses  établisse- 
ments diocésains.  Une  loterie  largement  organisée, 
la  loterie  de  Saint-Roch,  lui  a  permis  d'entre- 
prendre la  construction  d'une  église  nouvelle,  et 
la  cathédrale  de  Montpellier  est  en  train  de  deve- 
nir par  ses  soins  un  des  plus  beaux  monuments 
du  Midi.  Il  est  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  le  11  août  1859. 

THIBAUT  (Nicolas-Germain),  industriel  fran- 
çais, ancien  député,  né  vers  1800,  entra  dans 
les  affaires,  en  1824,  et  dirigea  dès  cette  époque, 
jusqu'en  1837,  les  importantes  fabriques  de  Bo- 
hain,  près  de  Saint-Quentin,  et  d'Esnes,  connues 
par  leurs  tissus  mélangés  de  coton,  de  laine  et 
de  soie.  Ses  produits  obtinrent  deux  médailles 
d'argent  aux  expositions  de  1834  et  1839,  et  une 
médaille  d'or  à  celle  de  1844.  En  18S2,  M.  Ger- 
main Thibaut  entra  dans  la  carrière  politique,  et 
fut,  par  suite  de  la  non  acceptation  du  général 
Cavaignac,  élu  député  de  la  Seine  au  Corps  légis- 
latif; en  18."i7,  la  nouvelle  candidature  de  l'an- 
cien chef  du  pouvoir  exécutif  fit  échouer  la 
sienne.  M.  Germain  Thibaut  est  secrétaire  du 
conseil  municipal  de  la  Seine,  dont  il  fait  partie 
depuis  1849.  Il  a  en  outre  rempli  de  nombreuses 
et  importantes  fonctions,  entre  autres,  celles  de 
juge  au  tribunal  de  commerce  (1841-1845),  et  de 
membre  de  la  chambre  de  commerce,  dont  il  a 
été  président  à  la  mort  de  Legentil  (1855).  Décoré 
en  1849,  il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  30  décembre  1854.    '  * 

THIBOUST  (Lambert),  auteur  dramatique  fran- 
çiis,  né  vers  182G,  embrassa  d'abord  la  carrière 
dramatique,  remporta  au  Conservatoire,  en  1848, 
un  prix  de  tragédie ,  et  joua  quelque  temps  à  l'O- 
déon.  Il  se  tourna  peu  après  vers  la  littérature  et 
débuta  par  l'Homme  aupetit  manteau  bleu,  pièce 
en  trois  actes  (Délassements,  1850).  Il  s'associa  à 
la  même  époque  avec  M.  Delacour,  pour  le  vau- 
deville des  Trois  Dondon.  Il  a  signé  depuis,  soit 
avec  le  même  collaborateur,  soit  avec  MM.  Bar- 
rière, Clait-ville,  Decourcelle,  PI.  de  Kock,  Si- 


raudin ,  etc. ,  une  trentaine  de  pièces  dont  la  plu- 
part ont  eu,  sur  diverses  scènes  de  genre,  le  suc- 
cès le  plus  soutenu. 

Nous  rappellerons  parmi  les  principales  :  les 
Rubans  d'Ivonne  (1850);  le  Diable  (1851);  Paris 
qui  dort,  la  Corde  sensible  (1852);  les  Filles  de 
marbre ,  les  Enfers  de  Paris ,  les  Mystères  de  l'été , 
l'Amour  que  qu'c'est  qu'ça?  (1853);  les  Oiseaux 
de  la  rue,  le'  Cabaret  du' Pot  cassé  (1854);  Viane 
de  lys  et  de  camélias,  le  Quart  de  monde  (1855), 
parodies;  Un  Bal  d'Auvergnats  (1855);  le  Tueur 
de  lions,  Je  dîne  chez  ma  mère  (1856)  ;  les  Prin- 
cesses de  la  rampe  (1857);  Rosalinde  (1859);  la 
Fille  du  diable  (1860),  etc. 

THIÉBAULT  (Jean-Gabriel),  général  français, 
est  né  le  22  mars  1783,  à  Montmédy  (Meuse).  Après 
avoir  passé  quatre  ans  à  l'École  polytechnique  et 
à  l'École  de  Metz,  il  fut,  en  1806,  envoyé  comme 
lieutenant  à  Luxembourg,  et  en  1809  en  Espagne, 
où  il  devint  prisonnier  de  guerre  à  Baylen.  Quel 
ques  mois  après  il  était  capitaine  et  aide  de  camp 
du  général  Rogniat  ,  conduisait  successivement 
les  sièges  de  Sagonte  ,  Tortose  ,  Tarragone  et  Va- 
lence, rejoignait  la  grande  armée  en  1813  et  ga- 
gnait à  la  bataille  de  Bautzen  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel. Il  prit  à  cette  époque  la  direction 
des  travaux  de  défense  de  l'Elbe  à  Dresde  et  fut , 
à  la  prise  de  cette  ville,  emmené  par  les  Russes 
en  Hongrie.  Rentré  en  France  en  1814,  il  fit  la 
campagne  de  Waterloo  en  qualité  de  chef  d'état- 
raajor  du  génie  au  3°  corps.  Ingénieur  en  chef  de 
Verdun  (1816),  il  présenta  pour  cette  place  des 
projets  de  fortifications  qui  reçurent  un  favorable 
accueil  et  lui  méritèrent  en"  1825  le  gi'ade  de 
colonel.  Il  reçut  en  1837  la  direction  du  génie  en 
Afrique,  prit  part  à  l'expédition  de  Constantine, 
fut  mis  en  1838  à  la  tète  des  fortifications  de 
Lyon,  qu'il  a  fait  construire  en  grande  partie. 
Maréchal  de  camp  depuis  1843  ,  il  est  passé  dans  la 
section  de  réserve.  Il  est ,  depuis  le  21  mars  1831 , 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

THIELE  (Just-Matthias) ,  écrivain  danois,  né 
le  13  décembre  1795,  à  Copenhague,  où  son  père, 
natif  de  Westphalie,  était  venu  établir  une 
imprimerie,  entra  comme  copiste  à  la  biblio- 
thèque royale  (1820)  et  y  devint  l'un  des  se- 
crétaires. Nommé,  en  1835,  inspecteur  de  la 
collection  d'estampes,  puis  secrétaire  et  biblio- 
thécaire de  l'Académie  des  beaux-arts  et  biblio- 
thécaire aux  manuscrits,  il  est  conseiller  réel  de 
justice  (1840),  conseiller  d'État  (1851),  chevalier 
du  Danebrog  (1835),  et  de  l'ordre  de  Wasa  (1847). 

M.  Thiele  a  publié,  sur  Thorwaldsen,  une 
série  d'écrits  très-estiraés  :  Histoire  de  la  jeunesse 
de  Thorwaldsen,  1770-1804,  d'après  sa  correspon- 
dance et  ses  papiers  (Thorwaldsens  Ungdoms- 
historie  ;  Copenhague  ,  1851,  in-8);  Thorwaldsen 
et  ses  œuvres  (Den  danske  Billedhugger  Bertel 
Thorwaldsen  og  hans  va?rker;  Ibid.,  1831-1850, 
4  vol.  in-4,  avec  363  estampes) .  traduit  en  alle- 
mand (1832-1856,  in-4);  Om  den  danske,  etc. 
(1837  ,  in-4  ;  2°  édit. ,  1849) ,  traduit  aussi  en  alle- 
mand (1837).  On  cite  ensuite  :  la  Vallée  du  mi- 
neur (Bjergmands'dalen  ;  1817);  Traditions  popu- 
laires danoises  (Danske  Folkesagn;  Copenhague, 
1818-1823,  2  vol.  in-8);  Histoire  de  la  collection 
royale  des  estampes  de  Copenhague  (Geschichte 
der  K.  Kupferstichsammlung  zu  Copenhagen; 
Leipsick  ,  1835,  gr.  in-8),  avec  C.  F.  Rumohr; 
puis  des  poésies  détachées;  Pillegrimen,  tragédie 
(1820);  Kynast,  drame  (1821);  des  Lettres  datées 
d'Angleterre  et  d'Écosse  (Brève  fra  England  og 
Skotland;  1837),  etc. 

THIENEMANN  (Frédéric-Auguste-Louis) ,  na- 
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turaliste  allemand,  né  le  25  décembre  1793,  à 
Gleina ,  près  Fribourg-sur-l'Unstrutt  (Prusse) , 
acheva  ses  études  à  Leipsick ,  obtint  en  1819  le 
grade  de  docteur  en  médecine,  et  entreprit  un 
voyage  d'exploration  scientifique  dont  il  fit  con- 
naître les  résultats  sous  ce  titre  :  Voyages  au  nord 
de  l'Europe  (Reise  im  NordenEuropas;  Leipsick, 
1821-1827,  2  vol.).  Il  se  fixa  ensuite  à  Leipsick,  y 
ouvrit  un  cours  de  zoologie  ,  et  écrivit  un  Manuel 
de  zoologie  (Lehrbuchder Zoologie;  Berlin,  1825). 
En  1825,  il  fu|  nommé  inspecteur  du  cabinet 
d'histoire  naturelle  de  Dresde ,  exerça  ces  fonc- 
tions quatorze  ans ,  et  fut ,  en  outre ,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  royale.  —  Il  est  mort  à 
Trachenberg,  le  24  juin  1858. 

M.  Thienemann  ,  qui  a  collaboré  pendant 
plusieurs  années  avec  son  frère  Guillaume  et 
M.  Brehm,  à  la  publication  d'une  Description 
sijsiématique  de  la  reproduction  des  oiseaux  de 
l'Europe  (Systematische  Darstellung  der  Forlpflan- 
zungsgeschichte  der  Vœgel  Europas;  Leipsick, 
1825-1833,  5  parties),  a  donné  pour  son  compte: 
Traité  général  de  la  reproduction  des  oiseaux 
(Fortpflanzungsgeschichte  der  gesammten Vœgel; 
Ibid. ,  1845-1857,  avec  100  planches  coloriées),  ' 
ouvrage  important  pour  lequel  il  a  réuni  de  ma- 
gnifiques collections  de  nids  et  d'œufs;  Rhea 
{Ibid. ,  1846-1848) ,  autre  ouvrage  d'ornithologie  ; 
une  traduction  latine  des  Tableaux  explicatifs  d'a- 
natomie  comparée,  de  Carus  (Ibid.,  1840-1850),  etc. 

TÎIIÉRION  (Anne-Constantin-Théodore),  offi- 
cier français,  député,  né  en  1786,  entra  au  ser- 
vice sous"  l'Empire  ,  devint  lieutenant-colonel  en 
1833,  colonel  en  1838,  et  commanda  le  8"  dra- 
gons ,  la  gendarmerie  de  Rennes  et  celle  de  Char- 
tres. Mis  à  la  retraite,  il  est  devenu,  en  1850, 
commandant  du  palais  de  Saint-Cloud,  et  après 
le  coup  d'Etat ,  député  de  la  Gironde ,  qui  l'a  réélu 
en  1857 . 11  est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  14  avril  1844.  * 

THIERRIAT  (  Augustin- Alexandre  )  ,  peintre 
français,  né  à  Lyon,  en  1789,  fut  élève  de  Ré- 
veil, et  débuta  au  salon  de  1817.  Cultivant  la  pein- 
ture d'histoire  et  le  genre,  il  fit  d'abord  de  nom- 
breux envois,  et  fut,  en  1823,  nommé  professeur 
à  l'École  des  beaux-arts  de  sa  ville  natale,  où  il 
est  devenu,  en  outre,  directeur  et  conservateur 
du  Musée  de  tableaux  et  d'antiquités.  Il  faut  rap- 
peler de  cet  artiste ,  que  l'âge  et  les  occupations 
ont  écarté  depuis  longtemps  des  salons  :  Intérieur 
du  vieux  cloître  de  Saint-André-le-has  (ancienne 
galerie  d'Orléans);  Gerbe  de  fleurs,  au  comte 
Forbin  (1817-1822);  la  Récréation,  Voltigeurs 
battant  en  retraite ,  Fête  religieuse,  Enterrement 
d'un  chartreux,  etc.  (1824-1835).  On  lui  doit  en- 
core :  Recueil  lithographié  de  fleurs,  fruits  et 
ornements  d'après  nature  (1825)  ;  Notice  des  ta- 
bleaux exposés  dans  le  Musée  de  Lyon  (1848). 

THIERRY  (Jacques-Nicolas-Augustin),  célèbre 
historien  français,  membre  de  l'Institut,  né  à 
Blois ,  le  10  mal  1795  ,  d'une  famille  pauvre ,  fit  de 
brillantes  études  au  collège  communal  de  cette 
ville  et  puisa,  dès  cette  époque,  dans  la  lecture 
des  Martyrs  de  Chateaubriand,  le  sentiment  de  la 
vérité  historique  et  de  l.i  couleur  locale.  Il  entra , 
en  1811,  à  l'École  normale  et  obtint,  en  1813, 
une  chaire  en  province.  Mais  il  revint  à  Paris 
l'année  suivante.  Son  âme  s'était  ouverte  aux  as- 
pirations ardentes  mais  vagues  de  l'époque  :  il 
quitta  l'Université  pour  s'attacher  à  Saint-Si- 
mon ,  comme  disciple  et  comme  secrétaire  ;  il 
resta  auprès  de  lui  trois  ans  (1814-1817)  et  ils 
publièrent  ensemble  diverses  brochures  politi- 
ques :  De  la  Réorganisation  de  la  société  euro- 


péenne (1814,  in- 8)  ou  de  la  nécessité  et  des 
moyens  de  rassembler  les  peuples  de  l'Europe 
en  un  seul  corps  politique ,  en  conservant  à  cha- 
cun sa  nationalité  ;  Sur  les  Mesures  à  prendre 
contre  la  coalition  de  1815.  Il  publia,  en  1816, 
pour  son  compte ,  mais  dans  le  même  esprit  :  Des 
Nations  et  de  leurs  rapports  mutuels. 

Lorsque  des  divergences  d'opinions  l'eurent  sé- 
paré du  réformateur,  M.  Aug.  Thierry  s'attacha 
à  la  rédaction  du  Censeur  européen,  publié  par 
MM.  Comte  etDunoyer,  et  y  inséra  des  articles 
de  littérature ,  de  politique  et  d'histoire.  A  cette 
époque ,  tout  entier  aux  doctrines  philosophiques 
de  M.  Comte,  il  publia  avec  lui  le  volumineux 
recueil  intitulé  :  l'Industrie,  ou  Discussions  po- 
litiques,  morales  et  philosophiques  (1817,  4  vol. 
in-8).  Il  joignait  à  son  nom  la  qualification  de 
te  fils  adoptif  de  Saint-Simon.»  En  1820,  il  passa 
au  Courrier  français.  Une  polémique  libérale  sou- 
tenue contre  les'  vieilles  prétentions  de  la  no- 
blesse le  conduisit  à  faire  de  plus  sérieuses  étu- 
des historiques  et  à  fouiller  les  origines  de  la 
France.  Bientôt  il  se  passionna  pour  ce  genre  de 
recherches ,  abandonna  la  rédaction  du  Coicrrier 
français ,  où  il  avait  publié  Dix  lettres  sur  l'his^ 
toire  de  France,  qui  annonçaient  déjà,  pour 
notre  histoire  nationale,  toute  une  révolution,  et 
prépara,  pendant  cinq  ans,  l'Histoire  de  la  con- 
quête d'Angleterre  par  les  Normands;  la  première 
édition  parut  en  1825  (3  vol.  in-8)  et  fut  sui- 
vie ,  deux  ans  ans  après .  des  Lettres  sur  l'histoire 
de  France .  ou  Introduction  à  l'étude  de  cette  his- 
toire (1827  ,  in-8). 

Ces  remarquables  travaux  eurent  un  succès 
immense ,  mais  ils  coûtèrent  la  vue  à  leur  au- 
teur. Il  n'en  continua  pas  moins  ses  études  avec 
l'aide  de  jeunes  secrétaires,  dont  le  premier  se 
trouva  être  Armand  Carrel.  Mais,  en  1828,  une 
grave  affection  nerveuse  s' étant  jointe  à  la  cécité, 
M.  Augustin  Thierry  dut  quitter  Paris  et  inter- 
rompre ses  travaux.  Il  était  aux  îles  d'Hyères 
lorsqu'il  fut  nommé,  en  1830.  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres. ^  L'année 
suivante  il  rencontra  aux  eaux  de  Luxeuil  Mlle  de 
Querangal,  déjà  connue  par  quelfjues  écrits,  qui 
devint  sa  femme  et  se  consacra  a  soulager  une 
triste  et  glorieuse  existence.  Il  la  perdit  en  1844. 

Lorsqu'il  put  reprendre  ses  travaux,  il  s'oc- 
cupa de  la  révision  définitive  de  son  Histoire  de 
la  conquête  de  l'Angleterre ,  dont  les  éditions  til- 
térieures  eurent  dès  lors  4  vol.  (in-8  et  in-18, 
avec  A  tlas).  Il  réunit ,  en  même  temps ,  toutes  les 
recherches  de  sa  jeunesse  sous  ce  tiire  :  Dix  ans 
d'études  historiques  (1834,  in-8),  avec  mB  In- 
troduction qui  est  une  des  pages  les  plus  élo- 
quentes de  notre  époque.  Il  donna  aussi  de 
nouveaux  articles  d'histoire  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes.  Déjà  il  avait  commencé,  à  Vesoul, 
auprès  de  son  frère,  préfet  de  la  Haute-Saône ,  les 
Récits  des  temps  mérovingiens ,  lorsque  M.  Gui- 
zot,  ministre  de  l'instruction  publique,  le  rappela 
à  Paris  en  1835  et  le  chargea,  avec  MM.  Louandre 
et  Bourquelot ,  de  composer  un  Recueil  des  mo- 
numents inédits  de  l'liistoire  du  tiers  état,  qui  pa- 
rut seulement  de  1849  à  1866  (t.  I-IV)  ;  il  fait 
partie  de  la  collection  des  Documents  inédits  sur 
l'histoire  de  France.  En  1840,  M.  Aug.  Thierry 
publia  enfin  son  livre  des  Récits  des  temps  méro- 
vingiens ,  précédés  des  considérations  sur  l'his- 
toire de' France  (2  vol.  in-8),  qui  maintinrent 
l'auteur  pendant  quinze  ans  en  possession  _  du 
grand  prix  Gobert.  Son  dernier  ouvrage  original 
est  un  Essai  sur  l'histoire  de  la  formation  et  des 
progrès  du  tiers  état  (1863,  in-8),  accompagne 
de  deux  fragments  du  grand  Recueil  des  vwnu- 
ments  inédits  de  cette  histoire. 
M.  Aug.  Thierry,  qui  est  mort  à  Paris,  le 
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'22  mai  I806,  a  joui  pleinement  pendant  sa  vie, 
en  compensation  de  ses  soullVances ,  de  la  popu- 
larité qui  était  due  à  tant  de  science ,  de  courage 
et  de  talent.  Ses  recherches  persévérantes  ont 
jeté  un  grand  jour  sur  les  premiers  siècles  de  la 
monarchie  mal  connus  avant  lui.  Il  a  fait  cesser 
des  erreurs  longtemps  accréditées  comme  celles 
relatives  à  l'affranchissement  des  communes  par 
Louis  le  Gros.  Fondateur  de  l'école  pittoresque, 
il  a  prêté  ,  par  son  style  saisissant  et  son  imagi- 
nation poétique,  un  charme  singulier  aux  ré- 
cits minutieusement  exacts  du  vieux  temps.  La 
distinction  des  races  victorieuses  et  des  races 
vaincues  qui  domine  toute  l'histoire  moderne 
a  été  sa  préoccupation  constante  :  il  l'a  établie 
définitivement  et  peut-être  exagérée.  Aussi,  k 
part  même  la  sympathie  toute  particulière  vouée 
par  les  hommes  de  toutes  les  opinions  à  ce 
martyr  des  recherches  savantes,  à  «  cet  Homère 
de  l'histoire,  ><  il  occupe,  à  côté  de  MM.  Thiers, 
Guizot  et  Michelet,  une  des  premières  places 
parmi  les  historiens  français  de  l'époque,  et  il  a 
contribué  à  la  révolution  liistorique  qui  sera  une 
des  gloires  du  xix"  siècle.  M.  Augustin  Thierry 
était  depuis  le  24  avril  1845  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

THIERRY  (Amédée-Simon-Dominique) ,  histo- 
rien et  administrateur  français,  membre  de  l'In- 
stitut, sénateur,  frère  du  précédent,  est  né  à 
Blois,  le  2  août  1797.  Après  y  avoir  fait  de  bonnes 
études,  il  se  destina,  comme  son  fi'ère,  à  la  car- 
rière de  l'enseignement,  qu'il  abandonna  aussi 
pour  s'occuper  plus  particulièrement  de  littéra- 
ture. Il  donna  des  articles  à  la  Revue  encyclopé- 
dique et  se  lia  avec  les  rédacteurs  du  Globe. 
En  1825  parut  son  MsumédeV histoire  de  Guyenne, 
et,  en  1828,  l'Histoire  des  Gaulois  (3  vol.  in-8) , 
son  principal  ouvrage,  et  qui  lui  valut,  sous  le 
ministère  Martignac,  la  chaire  d'histoire  à  la  Fa- 
culté de  Besançon;  mais  la  popularité  du  profes- 
seur libéral  déplut  au  ministère  suivant ,  qui  sus- 
pendit son  cours.  Aussitôt  après  la  révolution  de 
Juillet,  M.  Amédée  Thierry  fut  nommé  préfet  de  la 
Haute-Saône  et  signala  son  administration  par  un 
grand  nombre  d'importantes  réformes  dont  la 
Franche-Comté  a  gardé  le  souvenir.  Appelé  au 
conseil  d'État,  commemaître  des  requêtes  en  1838, 
il  a  conservé  ces  fonctions  après  le  2  décembre, 
est  passé  depuis  conseiller  en  service  ordinaire  et 
a  été  appelé  au  sénat  par  décret  du  18  janvier 
1860.  Créé  officier  de  la  Légion  d'honneur  le 
6  mai  1846,  il  est  aujourd'hui  commandeur. 

De  1840  à  1842,  M.  Amédée  Thierry  publia  son 
Histoire  de  la  Gaule  sous  l'administration  ro- 
maine, qui  traite  des  origines  celtiques  et  romai- 
nes de  notre  pays  et  est  à  la  fois  une  suite  et  un 
commentaire  de  l'Histoire  des  Gaulois.  Ces  deux 
ouvrages  se  distinguent  par  la  science  et  par 
l'esprit  philosophique  qui  caractérisent  les  grands 
travaux  historiques  de  notre  époque.  M.  Amédée 
Thierry  a  été  élu  ,  en  1841 ,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques,  en  rem- 
placement du  baron  Bignon. 

THIERRY  (Edouard),  littérateur  français,  né 
à  Paris,  le  14  septembre  1S13,  fils  d'un  pharma- 
cien connu  par  des  travaux  scientifiques,  suivit 
avec  succès  les  co;irs  du  collège  Charlemagne  et 
publia  ,  à  vingt  ans ,  ses  premiers  essais  poétiques, 
sous  ce  titre  :  les  Enfants  des  anges  (1833,  in-16). 
Il  donna  ensuite ,  avec  M.  Henri  Trianon ,  un  petit 
volume  de  contes  :  Sous  les  rideaux  (18:34,  in-8). 
En  1 836 .  il  fut  chargé  ,  dans  la  Reinie  du  théâtre, 
de  la  critifjue  dramatique ,  à  laquelle  il  s'est  depuis 
consacré  dans  divers  journaux ,  notamment  :  la 
Charte  de  1830,  le  Messager  des  Chambres,  la 
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!  France  littéraire,  le  Moniteur  du  soir,  la  Chro- 
nique, le  Conservateur,  le  Monde  rtiusical ,  et, 
après  1848,  l'Assemblée  nationale ,  la  Vérité,  en- 
fin le  Moniteur  universel,  où  il  fit  en  outre  la  re- 
vue littéraire.  Nommé,  en  1855  et  1856,  membre 
de  la  commission  des  primes  à  décerner  aux  meil- 
leures pièces  lie  théâtre,  il  est  devenu  ,  en  octobre 
1859,  administrateur  de  la  Comédie-Française. 
Jusque-là  bibliothécaire  de  l'Arsenal,  il  avait  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur,  le  15  avril  1857. 

Outre  une  foule  d'articles  dans  la  presse  quo- 
tidienne, M.  Thierry  a  encore  publié  :  Notice  sur 
M.  Le  Chanteur,  coinmissaire  principal  de  la  ma- 
rine (Cherbourg,  1849  ,  in-16)  ;  Histoire  de  Djouder 
le  pécheur,  conte  traduit  de  l'arabe,  avec 
M.  Cherbonneau  (1853,  in-18). 

THIERRY  {  Joseph -François -Désiré),  peintre 
paysagiste  et  décorateur  français,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  mars  1812,  fut  d'abord  élève  de 
Gros,  débuta  comme  peintre  de  genre,  puis  se 
tourna  vers  le  paysage,  et  entra  dans  l'atelier  de 
M.  Philastre.  Depuis  quelques  années,  il  s'est  asso- 
cié à  M.  Cambon,  dont  il  a  partagé  presque  tous 
les  travaux;  il  a  fait  et  signé,  seul  ou  avec  lui, 
les  décors  de  l'Âme  en  peine,  de  Robert  Bruce, 
du  Prophète,  de  Jérusalem,  àu  Juif-errant,  de 
la  Nonne  sanglante  (Grand-Opéra),  ainsi  que  ceux 
de  Joseph,  de  Quentin  Dunrard,  de  l'Étoile  du 
Nord,  d\i  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Manon  Les- 
caut (Opéra-Comique),  dans  lesquels  il  a  exécuté, 
avec  autant  de  coloris  que  d'imagination  ,  le 
paysage  et  l'architecture  pittoresque.  En  dehors  , 
du  théâtre ,  M.  Jos.  Thierry  a  envoyé  aux  salons 
quelques  paysages  et  tableaux  de  genre.  Nous  ci- 
terons .  parmi  les  plus  récents  :  Une  ronde  du  guet 
des  métiers  ramasse  un  hom,me  M-re(l853);  Lisière 
d'une  forêt,  laRoute  des  caravanes  (1855);  le  Juif- 
errant  (1857);  le  Récit  (1859),  etc.  Il  a  obtenu  une 
3'  médaille  en  1844.  * 

THIERRY  (Alexandre),  médecin  français  ,  né 
le  13  février  1803 ,  fils  et  petil-tils  de  chirurgiens 
renommés,  fut  élève  des  hôpitaux  de  Paris  et  de 
l'École  pratique  ,  aide  d'anatomie  de  la  Faculté  , 
et  fit  des  cours  particuliers  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie. Reçu  docteur  en  1828,  avec  une  thèse  sur 
le  Tétanos',  il  concourut  en  182i)  pour  le  bureau 
central,  et,  la  même  année,  écrivit  une  thèse  en 
latin  pour  l'agrégation  de  chirurgie.  De  1830  à 
1840,  il  publia,  dans  le  jouTnal  l' Expérience  et 
dans  d'autres  feuilles,  de  nombreux  articles  et 
mémoires  sur  d'importantes  questions  de  chirur- 
gie pratique,  et  présenta  deux  thèses  remarqua- 
bles pour  le  concours  de  la  Faculté,  l'une  sur  la 
Cure  radicale  des  hernies ,  l'autre  sur  la  Litho- 
tnurie  et  la  lithotritie.  Mais  c'est  moins  comme 
écrivain  que  comme  chirurgien  et  comme  opéra- 
teur qu'il  occupa  à  Paris  une  place  distinguée. 

Ami  particulier  d'Armand  Carrel,  il  écrivit  au 
National  et  devint,  en  1832  ,  chef  d'escadron  d'ar- 
tillerie de  la  garde  nationale,  avec  MM.  Guinard 
et  Bastide.  En  1846,  il  fut  élu  membre  du 
conseil  municipal.  Le  24  février  1848,  nommé 
président  du  conseil  par  les  membres  présents  à 
l'hôtel  de  ville,  il  prit  en  cette  qualité  une  part 
active  et  courageuse  à  l'organisation  de  la  révolu- 
tion et  à  la  pacification  de  Paris.  Délégué  du  gou- 
vernement provisoire  et  chargé  de  l'administra- 
tion des  hôpitaux  civils  et  secours  publics ,  il  mit, 
pendant  les  journées  de  juin  1848,  à  la  disposition 
du  général  Cavaignac,  les  approvisionnements 
des  hôpitaux  et  resta  trois  jours  et  trois  nuits  à 
l'Hôtel-Dieu ,  dirigeant  en  personne  les  distribu- 
tions aux  malades,  aux  blessés  et  aux  soldats. 
Réélu  membre  du  conseil  municipal ,  il  en  fut  plu- 
sieurs fois  le  premier  vice-président  et  le  présida 
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souvent  dans  l'absence  d'Arago. —  M.  Al.  Thierry 
est  mort  le  28  décembre  1858. 

THIERS*  (Louis-Adolphe),  célèbre  homme  d'É- 
tat et  historien  français,  membre  de  l'Institut.,  est 
né  à  Marseille,  le  16  avril  1797,  d'une  famille  de 
commerçants  en  draps  ruinée  par  la  Révolution. 
Parent  d'André  et  de  Marie-Joseph  Chénier  par  s;i 
mère,  il  dut  à  la  famille  de  celle-ci  d'entrer,  avec 
une  bourse,  au  lycée  de  Marseille,  en  1806.  Après 
des  études  brillantes,  il  alla  à  l'âge  de  dix-huit 
ans  faire  son  droit  à  Aix.  11  s'y  lia  avec  M.  Mignet 
d'une  amitié  inaltérable.  Reçu  avocat  en  1820, 
M.  Thiers  s'aperçut  bientôt  qu'il  était  moins  fait 
pour  la  carrière"  du  barreau  que  pour  celle  de 
la  politique  et  des  lettres,  et  se  voua  exclusive- 
ment à  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  philosophie. 
Protégé  et  encouragé  par  M.  d'Arlatan  de  Lauris, 
magistrat  libéral  et  membre  de  l'Académie  d'Aix, 
il  concourut  la  même  année  pour  le  prix  proposé 
par  cette  académie  et  dont  le  sujet  était  l'Éloge 
de  Vauvenargues.  Son  discours  fut  trouvé  le 
meilleur,  mais  les  royalistes  étant  en  majorité 
parmi  les  juges,  auprès  desquels  M.  Thiers  pas- 
sait pour  un  jacobin,  le  concours  fut  ajourné  à 
l'année  suivante.  Il  se  vengea  spirituellement  de 
cette  injustice  :  il  renvoya  son  manuscrit  sans  y 
rien  changer,  mais,  en  même  temps,  il  compo- 
sait un  second  discours  qu'il  datait  et  faisait  ex- 
pédier de  Paris  par  la  poste.  Il  eut  le  prix  avec 
ce  mémoire  nouveau  et  l'accessit  avec  l'ancien. 

M.  Thiers  vint  alors  chercher  fortune  à  Paris 
(septembre  1821),  peu  de  temps  après  son  fidèle 
compagnon  d'études,  M.  Mignet  qui  venait  de 
remporter  un  prix  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Pauvres  et  sans  protecteurs,  les 
deux  amis  travaillèrent  nuit  et  jour  à  se  frayer 
une  voie.  M.  Thiers,  le  plus  hardi  des  deux, 
alla  frapper  à  la  porte  de  Manuel ,  son  compa- 
triote. Le  grand  orateur  libéral  le  présenta  et  le 
recommanda  à  Étienne,  et,  le  30  novembre  1821 , 
le  Constitutionnel ,  ouvrant  ses  colonnes  au  jeune 
lauréat,  publia  plusieurs  fragments  de  son  Éloge 
de  Vauvenargues.  A  part  le  talent  qu'elles  met- 
taient en  lumière,  ces  quelques  pages,  patron- 
nées par  la  feuille  libérale,  commencèrent  la  for- 
tune politique  et  littéraire  de  M.  Thiers.  Attaché 
définitivement  à  la  rédaction  du  Constitutionnel , 
line  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par  son  apti- 
tude à  écrire  sur  tous  les  sujets,  et  par  la  nou- 
veauté de  ses  aperçus.  Prompt  à  l'attaque  et  à  la 
défense,  vif,  résolu,  entreprenant,  il  avait  déjà 
un  style  ferme  et  sûr,  et  ses  articles  faisaient  au- 
torité ,  même  parmi  ses  collaborateurs.  Celui  qu'il 
publia,  en  mars  1822,  sur  le  livre  de  Montlosier: 
De  la  monarchie  française,  parut  une  révélation 
complète  de  l'homme 'd'Élat  et  de  l'écrivain. 

Après  la  critique  politique  et  littéraire ,  M.  Thiers 
aborda  la  critique  d'art.  Il  fit  dans  le  journal  le 
compte  rendu  du  salon.  Ses  articles ,  réuriis  et 
précé'dés  d'un  aperçu  historique  sur  les  révolu- 
tions de  la  peinture  et  de  considérations  géné- 
rales sur  le  goût  et  sur  la  critique  des  arts,  pa- 
rurent en  un  volume  intitulé  :  Salon  de  1822  (Paris, 
1822,  in-8,  orné  de  5  fig.  lithog.).  M.  Thiers  pu- 
bliait en  même  temps  sur  la  vie  de  mistress  Bel- 
lamy,  actrice  du  théâtre  de  Covent-Garden  ,  une 
Notice  qui  figure  en  tête  des  Mémoires  de  cette 
dame ,  dans  la  collection  des  Mémoires  sur  l'art 
dramatique.  Vers  la  fin  de  l'automne ,  à  la  suite 
d'un  voyage  dans  le  Midi  et  dans  les  Pyrénées, 
il  en  publia ,  dans  le  Constitutionnel,  une  relation 
animée  et  pittoresque  ,  qui  parut  aussi  à  part  sous 
le  titre  :  les  Pyrénées,  ou  le  Midi  de  la  France 
pendant  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  1822 
(1823;  3'  édit.,  1833). 

A  cette  époque  M.  Thiers  était  'déjà  sorti  de  la 


pauvreté  et  pouvait  faire  une  pension  à  sa  mère. 
Outre  ses  honoraires  au  Constitutionnel ,  il  jouis- 
sait, non  de  la  propriété  d'une  action  de  ce  jour- 
nal, comme  on  le  disait,  mais  d'une  partie  du 
revenu  de  cette  action.  Ce  n'était  pas  non  plus  à 
Laffitte,  comme  on  le  croyait  encore,  mais  à  un 
riche  libraire  allemand,  Cotta,  épris  pour  lui 
d'une  affection  enthousiaste,  qu'il  devait  cette 
libéralité.  Déjà  le  Constitutionnel  ne  suffisait  plus 
à  son  activité.  En  1823,  lors  de  la  guerre  d'Es- 
pagne et  de  la  lutte  entre  de  Villèle  et  Chateau- 
briand ,  il  prit  part  à  la  rédaction  des  Tablettes 
historiques,  recueil  politique  et  littéraire,  avec 
Jouffroy ,  MM.  Dubois,  de  Rémusat  et  Mignet. 

Dans  les  salons  de  l'opposition ,  la  fortune  de 
M.  Thiers  n'avait  pas  été  moins  rapide  que  dans 
la  presse.  «  Admis  d'abord  chez  Laffitte,  il  s'y  fit 
remarquer ,  dit  M.  Loménie  (voy.  ce  nom) ,  par 
son  esprit  causeur  et  la  vivacité  de  son  imagi- 
nation méridionale.  La  petitesse  de  sa  taille j 
l'expression  commune  des  traits  de  son  visage,  a 
demi  caché  sous  une  vaste  paire  de  lunettes,  la 
cadence  singulière  de  son  accent,  le  sautillement 
continuel  auquel  il  se  livrait,  le  balancement  si 
étrange  de  ses  épaules ,  un  manque  absolu  d'u- 
sage, tout  contribuait  à  en  faire  un  être  à  part.  » 
Rien  ne  lui  semblait  étranger,  ni  les  finances,  ni 
la  guerre,  ni  l'administration.  Il  devint  le  com- 
mensal de  Laffitte,  se  vit  recherché  de  tout  ce 
que  l'opposition  comptait  d'esprits  éminents,  et 
reçu  familièrement  par  le  vieux  Talleyrand. 

M.  Thiers  travaillait  dès  lors  à  son  Histoire  de 
la  Révolution  française ,  dont  il  avait  conçu  le 
dessein  depuis  longtemps.  Félix  Bodin,  l'un  des 
collaborateurs  les  plus  en  vogue  du  Constitution- 
nel, qui  passe  pour  en  avoir  eu  la  première  idée, 
voulut,  du  moins,  patronner  de  son  nom,  associé 
à  celui  de  M.  Thiers,  les  débuts  de  cette  œuvre. 
Mais  à  peine  était-elle  entreprise  qu'il  vit  qu'il 
avait  affaire  à  un  maître  et  se  retira.  Au  troisième 
volume  son  nom  disparut.  Les  deux  premiers, 
comprenant  l'histoire  de  la  Constituante  et  de  la 
Législative,  parurent  dans  l'automne  de  1823. 
Bien  que  remarquables  par  la  clarté  du  style  et 
l'intérêt  dramatique  du  récit,  ils  trahissaient 
l'inexpérience  de  l'auteur.  M.  "Thiers  le  sentit  et 
il  se  mit  résolument  à  toutes  les  études  spéciales 
que  supposait  son  plan.  Il  apprit  du  baron  Louis, 
les  finances;  du  général  Foy,  et  surtout  de  Jo- 
mini ,  l'art  de  la  guerre.  Il  avait  des  amis  artilleurs 
à  Vincennes  qui  l'initièrent  à  l'attaque  et  à  la  dé- 
fense des  places.  Cartes  géographiques  et  straté- 
giques, journaux  du  temps,  mémoires  publiés  ou 
inédits,  procès-verbaux,  rapports  officiels,  il  con- 
sulta tout  ce  qui  pouvait  l'éclairer  sur  les  hommes 
et  les  choses  de  cette  grande  époque,  dont  les  sur- 
vivants, qu'il  rencontrait  dans  les  rangs  du  parti 
libéral,  lui  fournirent,  en  outre,  les  renseigne- 
ments les  plus  précieux.  C'est  ainsi  préparé  que 
M.  Thiers  écrivit  son  troisième  volume ,  et  alors 
seulement  il  entra  pleinement  dans  son  sujet. 

L'Histoire  de  la  Révolution  française  depuis  1789 
jusqu'au  \&  brumaire  (1823-1827',  10  vol.  in-8)  , 
achetée  pour  un  prix  fort  modique  par  les  édi- 
teurs Lecointe  et  Durey,  fut  publiée  par  livrai- 
sons. Elle  excita  les  sympathies  de  tout  ce  qui 
était  jeune  et  libéral,  mais  elle  fut  accueillie  di- 
versement par  les  acteurs,  les  témoins  ou  les  vic- 
times des  événements.  Elle  eut,  en  somme,  un 
succès  qui  devait  redoubler  après  1830;  consa- 
crée en  quelque  sorte  par  la  révolution  nouvelle, 
elle  se  propagea  rapidement  et  devint  populaire. 
Depuis  M.  Thiers  passe  pour  l'avoir  retouchée 
et  modifiée  sous  l'inspiration  de  ses  diverses  for- 
tunes politiques.  Répandue  sous  deux  formats 
à  plus  de  160  000  exemplaires,  elle  compte,  sans 
parler  de  contrefaçons  nombreuses,  plus  de  quinze 
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éditions.  Peu  de  livres  ont  exercé  plus  d'in- 
fluence. On  en  comprit  de  bonne  heure  les  qua- 
lités et  les  défauts.  La  critique  reprocha  géné- 
ralement à  l'auteur  une  sorte  de  fatalisme 
historique  qui  fait  de  lui  tour  à  tour  l'homme  du 
parti  le  plus  fort,  et  l'apologiste  de  quiconque 
triomphe  :  Mirabeau  ,  Danton  ,  la  Gironde ,  Robes- 
pierre; une  indulgence  excessive  pour  les  vices, 
et  même  les  crimes;  un  certain  laisser-aller  dans 
le  langage,  peu  d'accord  parfois  avec  la  dignité  de 
l'histoire.  Mais  tout  le  monde  fut  frappé  de  la 
marche  rapide,  soutenue,  dramatique  du  récit, 
de  la  connaissance  approfondie  de  cliaque  ques- 
tion; delà  clarté  admirable  qui  semblait  naître 
de  la  simplicité  même  du  style.  L'ouvrage  se  re- 
commandait en  outre  au  parti  libéral  comme  une 
réhabilitation  des  principes  et  des  actes  révolution- 
naires, réhabilitation  assez  nouvelle,  et  qui  n'était 
pas  sans  courage,  en  face  d'une  royauté  que  la  Ré- 
volution avait  décapitée,  d'une  noblesse  qu'elle 
avait  nivelée,  d'un  clergé  qu'elle  avait  dépouillé, 
trois  pouvoirs  relevés  alors  et  menaçants. 

Après  son  Histoire  de  la  Révolution,  M.  Thiers 
eut  le  projet  d'écrire  une  Histoire  générale,  et  ré- 
solut de  s'y  préparer  par  des  voyages.  Une  expé- 
dition de  circumnavigation  se  préparait  sous  les 
ordres  du  capitaine  Laplace;  il  demanda  et  obtint 
d'en  faire  partie,  en  payant  son  passage.  Il  allait 
s'embarquer  quand,  le  5  août  1829,  le  ministère 
Polignacfut  constitué.  M.  Thiers  resta  pour  com- 
battre :  les  libertés  publiques  étaient  chaque  jour 
plus  menacées;  les  royalistes  poussaient  ouverte- 
ment le  roi  à  un  coup  d'État,  tandis  que  de  son 
côié  la  jeunesse  se  jetait  avec  ardeur  dans  les 
luttes  du  libéralisme.  M.  Thiers  comprit  que  la 
vieille  arme  du  Constitutionnel  ne  suffisait  plus 
pour  cette  lutte  décisive ,  et  il  fonda,  avec  M.  Mi- 
gnet  et  Armand  Carrel,  le  National.  Chacun  de 
ces  trois  écrivains  devait  être  à  son  tour,  pendant 
un  an,  rédacteur  en  chef:  M.  Thiers  commença. 
Si  le  ministère  Polignas  avait  été  créé  pour  ren- 
verser la  Charte,  le  National  le  fut  pour  la  défen- 
dre, au  prix  même  de  la  dynastie.  Tout  y  fut 
dirigé  vers  ce  but,  dès  les  premiers  numéros 
(l"janvier  1830).  M.  Thiers  y  mit  la  Restaura- 
tion en  état  de  siège,  et  fit  de  son  journal  une 
machine  de  guerre.  L'article  qu'il  publia  sur 
cette  maxime  constitutionnelle  devenue  si  célèbre , 
le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas,  fut  un  événement 
et  prépara  les  esprits  à  la  résistance.  Le  National , 
ne  portant  pas  alors  au  delà  d'un  changement  de 
dynastie  ses  vues  révolutionnaires,  posa  nette- 
ment, dans  son  numéro  du  9  février,  la  candida- 
ture éventuelle  du  duc  d'Orléans.  Cette  déclara- 
tion lui  valut  un. procès  et  une  condamnation; 
mais  les  sympathies  lui  vinrent  en  foule,  et  l'a- 
mende fut  couverte  par  des  soiiscriptions. 

A  dater  du  mois  de  juillet,  les  attaques  du  Na- 
tional prirent  le  caractère  d'un  défi.  Chaque  jour, 
il  sommait,  le  pouvoir  de  faire  son  coup  d'État. 
Aussi ,  quand  parurent  les  ordonnances ,  le  26  j  uil- 
let,  on  se  réunit,  dans  la  journée  même,  au  Na- 
tional. Journalistes  et  députés  de  l'opposition  char- 
gèrent M.  Thiers  de  rédiger  une  protestation.  Dès 
qu'elle  fut  faite,  comme  on  parlait  de  la  mettre 
dans  les  journaux  :  «  Non  pas,  il  faut  des  noms 
au  bas  5),  répondit  M.  Thiers,  «  il  faut  des  têtes 
au  bas!  »  On  signa.  Dans  la  soirée,  un  commis- 
saire de  police  se  présenta  au  National  pour  lui 
interdire  de  paraître  le  lendemain.  «  Nous  ne  cé- 
derons qu'à  la  violence!  » ,  s'écria  M.  Thiers.  Après 
avoir  assisté,  le  27  et  le  28  juillet,  à  plusieurs 
réunions  où  il  s'efforça,  mais  en  vain,  de  faire 
prévaloir  le  système  "de  la  résistance  légale, 
M.  Thiers,  décrété  de  prise  de  corps,  se  retira  à 
Montmorency.  Il  reparut  le  29,  à  deux  heures  de 
l'après-midi,  et  se  trouva  à  la  réunion  Laffitte , 


où  il  rédigea  la  proclamation  qui  appela  l'atten- 
tion du  peuple  sur  le  duc  d'Orléans.  Dans  la  nuit 
du  vendredi  au  samedi  31  juillet,  il  se  rendit, 
de  la  part  de  Sébastiani,  Gérard  et  Laffitte,  à 
Neuilly,  pour  vaincre  les  scrupules  manifestés 
par  le  prince,  qui  fut  proclamé,  le  l^'  août,  lieu- 
tenant général  du  royaume.  M.  Thiers  travailla  à 
lui  rallier  des  partisans.  11  fut  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  royauté  du  9  août,  qui,  à  peine  instal- 
lée, le  nomma  conseiller  d'État  et  secrélaire  gé- 
néral au  ministère  des  finances,  sous  le  baron 
Louis.  Après  quatre  mois  d'administration,  ce- 
lui-ci céda  la  place  à  Laffitte  (2  novembre  1830). 
M.  Thiers  voulut  également  se  retirer,  malgré  les 
instances  du  nouveau  ministre ,  et  il  ne  fallut  rien 
moins  qu'un  commandement  exprès  du  roi  pour 
le  décider  à  garder  son  poste.  Il  fut  nommé  sous- 
secrétaire  d'État  au  département  des  finances 
(4  novembre  1830). 

Déjà  M.  Thiers  avait  été  élu  membre  de  la 
Chambre  des  Députés  par  le  collège  d'Aix.  Homme 
du  mouvement,  il  parlait  alors  de  passer  le  Rhin 
et  les  Alpes,  de  sauver  la  Pologne,  de  délivrer  la 
Belgique  et  l'Italie.  Il  était  l'âme  et  le  conseil  de 
Laffitte,  qui,  chef  du  cabinet  en  même  temps  que 
ministre  des  finances,  se  reposait,  en  grande  par- 
tie, du  soin  de  son  administration  sur  l'habileté 
et  l'activité  de  son  jeune  collaborateur.  Quinze 
jours  après  l'installation  du  nouveau  ministère, 
M.  Thiers  avait  déjà  fait  face  à  la  crise  financière  , 
en  opérant  de  grands  changements  dans  le  mode 
de  perception  des  impôts  et  dans  l'administration 
des  domaines.  Cet  heureux  début  fut  attristé  par 
des  accusations  qu'on  fit  remonter  jusqu'à  lui. 
On  avait  trafiqué  de  quelques  places  en  son  nom, 
«  et  l'homme  qui  se  livrait  à  ce  honteux  métier, 
dit  Loève-Veymars  ,  dans  la  lierue  des  Deux-Mon- 
des (15  décembre  1835),  portait  un  titre  qui  tou- 
chait de  trop  près  à  M.  Thiers  pour  que  sa  juste 
colère  pût  l'atteindre.  » 

Réélu  député  en  janvier  1831 ,  M.  Thiers,  à  la 
chute  du  ministère  Laffitte  (13  mars),  se  retira 
également  et  partit  pour  le  Midi.  A  son  retour, 
on  s'attendait  à  le  voir  figurer  dans  l'opposition, 
dont  Laffitte  était  redevenu  le  chef.  Il  prit  la  pa- 
role ,  le  5  avril ,  mais  pour  combattre  ses  anciens 
amis,  auxquels  il  avait  jusque-là  donné  un  con- 
cours administratif,  sans  partager  toutes  leurs 
vues  politiques.  Il  conseilla  donc  la  paix  et  la  ré- 
signation aux  traités  de  1815  sous  Casimir  Périer. 
Il  s'opposa  à  la  réunion  de  la  Belgique  à  la 
France,  dans  la  crainte  de  nous  exposer  à  une 
guerre  générale.  A  l'intérieur,  il  soutint  aussi  di- 
verses mesures  illibérales  et  impopulaires.  Il  fut, 
dans  la  Chambre,  le  défenseur  de  l'hérédité  de  la 
pairie  (1831).  C'est  à  cette  occasion  qu'il  adopta 
le  genre  d'éloquence  qui  convenait  à  sa  personne 
et  à  son  talent.  Jusque-là  il  avait  usé  sans  succès 
d'une  parole  pompeuse,  dont  l'exiguïté  de  sa 
taille  et  sa  voix  perçante  faisaient  encore  ressortir 
l'emphase.  Il  essaya  alors  d'une  sorte  de  conver- 
sation qui  révéla  son  vrai  talent.  Il  parla  quatre 
heures,  sans  notes,  persuada  peu,  intéressa  beau- 
coup et  apprit  à  se  faire  écouter,  même  de  ses 
adversaires. 

Aux  5  et  6  juin  1832,  jours  difficiles  pour  la 
royauté  de  Juillet,  M.  Thiers  fut  l'un  des  pre- 
miers à  conseiller  au  gouvernement  l'emploi  des 
mesures  de  vigueur  contre  les  républicains  et  les 
légitimistes.  Aussi,  après  la  mort  de  Casimir  Pé- 
rier, désigné  par  la  majorité  au  choix  du  roi,  il 
prit  place ,  comme  ministre  de  l'intérieur,  dans  le 
cabinet  du  11  octobre.  La  situation  était  des  plus 
alarmantes  :  la  Vendée  en  feu,  la  Belgique  mena- 
cée, les  partis  remuants.  A  l'aide  des  fonds  se- 
crets, M.  Thiers  profita  de  la  trahison  de  Deutz.et, 
par  l'arrestation  de  la  duchesse  de  Berri  (7  novem- 
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bre  1832) ,  mit  fin  à  la  guerre  civile.  Après  cet  acte , 
mémorable  dans  l'histoire  de  la  police ,  il  contri- 
bua à  envoyer  une  armée  à  Anvers  { 29  novem- 
bre). La  prise  de  cette  citadelle  (23  décembre),  en 
sauvant  la  Belgique ,  vint  rendre  quelque  dignité  à 
la  France  et  à  la  politique  du  ministère.  Passant, 
le  25  décembre  1832,  du  ministère  de  l'intérieur 
au  ministère  du  commerce  et  des  travaux  publics, 
M.  Thiers  avait  commencépar  demander  aux  Cham- 
bres un  crédit  de  100  millions  qui  fut  voté  et  eut 
pour  effetla  reprise  des  grands  travaux  d'utilitépu- 
blique.  La  statue  de  Napoléon  est  replacée  sur  sa 
colonne  ;  l'Arc  de  l'Etoile  ,  l'église  de  la  Madeleine , 
le  palais  du  quai  d'Ors-iy  s'achèvent;  le  monument 
expiatoire,  érigé  en  mémoire  du  duc  de  Berri  sur 
la  place  Louvois,  fait  place  à  une  fontaine;  des 
routes,  des  canaux  sont  construits,  l'industrie 
commence  à  renaître ,  et  avec  elle  la  prospérité 
publique.  C'est  la  plus  belle  époque  de  la  vie  po- 
litique de  M.  Thiers  (1833). 

Au  commencement  de  1834,  les  clubs  et  les  so- 
ciétés populaires  menaçant  le  pouvoir,  M.  Thiers 
soutint  la  loi  sur  les  associations.  Bientôt,  le  dan- 
ger pressant,  il  repasse  au  ministère  de  l'intérieur. 
L'insurrection  lyonnaise  a  son  contre-coup  à  Pa- 
ris. M.  Thiers  paye  de  sa  personne  en  marchant 
aux  barricades,  dans  les  journées  du  12  et  du 
13  avril  1834.  Cependant,  quand  il  fut  question 
déjuger  les  insurgés,  il  repoussa,  dans  le  con- 
seil ,  l'intervention  de  la  Cour  des  Pairs. 

N'ayant  pu  s'entendre,  pour  la  présidence  du 
conseil,  ni  avec  le  maréchal  Soult,  ni  avec  le  ma- 
réchal Gérard,  ni  avec  Molé,  M.  Thiers  donna  sa 
démission  (11  novembre  1834).  Après  une  crise 
ministérielle  et  un  ministère  qui  dura  trois  jours, 
sous  la  présidence  du  duc  de  Bassano,  il  reprit 
ses  fonctions  dans  le  cabinet  présidé  par  le  maré- 
chal Mortier  (18  novembre  1834),  qui  ne  tarda 
pas  à  se  retirer ,  ne  voulant  pas,  disait-il,  d'une 
présidence  purement  nominale.  De  là,  nouvelle 
crise  ministérielle ,  où  les  rivalités  de  M.  Thiers 
et  de  M.  Guizot  commencèrent  à  éclater.  Depuis 
quinze  jours  ces  tristes  débats  fatiguaient  le  roi 
et  la  Chambre.  Plusieurs  députés  intervinrent ,  et 
M.  Thiers  accepta  la  présidence  de  M.  deBroglie, 
d'accord  avec  M.  Guizot.  A  quelques  jours  de  là, 
le  13  décembre  1834,  il  fut  reçu  membre  de  l'A- 
cadémie française  qui  l'avait  "élu,  dès  1833,  en 
remplacement  d'Andrieux  ;  son  discours  de  récep- 
tion fut  très-remarqué. 

Aux  fêtes  de  juillet  1835,  M.  Thiers  se  trouvait 
à  côté  du  maréchal  Mortier  quand  celui-ci  fut  tué 
par  l'explosion  de  la  machine  Fieschi  (28  juillet) 
On  se  hâta  de  réunir  les  Chambres  et  le  minis- 
tère présenta  les  lois  sur  la  presse  et  sur  le  jury  , 
dites  lois  de  septembre,  que  M.  Thiers  défendit 
sans  réserve,  comme  un  moyen  de  prévenir  le 
retour  île  tels  attentats  (voy.  Broglie). 

Opposés  de  doctrine  et  d'esprit ,  M.  Thiers  et 
M.  Guizot  avaient  pu  se  réconcilier,  mais  non  ab- 
diquer des  tendances  dont  l'opposition  couvrait  une 
rivalité  d'ambition  et  de  talent.  Chacun  d'eux  per- 
sonnifiait ,  dans  le  conseil ,  l'une  des  deux  divi- 
sions de  la  majorité:  M.  Thiers  le  centre  gauche ,  et 
M.  Guizot  le  centre  droit.  Tout  en  donnant  des  ga- 
ges aux  doctrinaires ,  qui  semblaient  dominer  dans 
la  Chambre,  M.  Thiers  se  fit  appeler  à  la  tête  des 
affaires  par  le  concours  d'une  fraction  de  la  ma- 
jorité et  de  l'opposition  dynastique  et  avec  l'aide 
de  Talleyrand.  Quand  surgit  la  crise  de  la  con- 
version des  rentes  (janvier  1836),  il  donna  sa, 
démission ,  comme  ses  collègues  ;  mais  en  même 
temps,  une  habile  négociation  aboutit  à  la  for- 
mation d'un  cabinet  centre  gauche,  où  il  eut  la 
présidence  du  conseil  avec  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères  (22  février  183G).  Il  adopta  alors 
une  politique  plus  libérale  à  l'intérieur,  et  à  l'ex- 


térieur plus  ferme.  Il  tomba  du  moins  dignement. 
Appuyé  sur  le  traité  de  la  quadruple  alliance,  il 
voulut  intervenir  en  Espagne;  mais  le  roi  s'y  op- 
posant, M.  Thiers  se  retira  (25  août  1836)  et  fut 
remplacé  par  Molé. 

Dans  l'été  de  1837,  M.  Thiers  alla  faire  un 
voyage  d'études  artistiques  en  Italie.  A  son  retour, 
vers  le  milieu  de  1838,  il  prit  part  aux  travaux 
de  la  session.  L'un  des  chefs  de  la  coalition  par- 
lementaire, il  dirigea  contre  le  cabinet  Molé  toute 
l'habileté  de  ses  manœuvres ,  et  contribua  à  le 
renverser;  maître  du  champ  de  bataille  une  se- 
conde fois ,  il  ne  lui  restait  qu'à  vaincre  les  répu- 
gnances du  roi,  qui  mettait  pour  condition  à  sa 
rentrée  au  pouvoir  la  présidence  du  maréchal 
Soult.  M.  Thiers  refusa.  Devenu  de  nouveau  pré- 
sident du  conseil  et  ministre  des  affaires  étran- 
gères dans  le  cabinet  du  1"  mars  1840,  il  ne  put, 
à  l'intérieur,  que  louvoyer  entre  les  deux  opi- 
nions qui  se  disputaient  la  majorité  dans  la 
Chambre.  Il  maintint  les  lois  de  septembre  et  fit 
ajourner  la  réforme  électorale  et  parlementaire, 
Au  dehors,  seul  partisan,  en  Europe,  de  Méhé- 
met-Ali,  qu'il  soutenait  dans  ses  projets  contre  la 
Turquie,  il  se  laissa  surprendre  par  les  événe- 
ments dans  la  question  d'Orient.  Le  traité  du 
15  juillet,  qui  excluait  ouvertement  la  France  du 
concert  européen ,  se  conclut  à  son  insu ,  sous 
les  yeux  de  M.  Guizot,  son  rival  et  son  ambassa- 
deur à  Londres,  le  premier  trompé  sans  doute 
dans  toute  cette  affaire.  En  présence  de  la  coali- 
tion qui  menaçait  la  France,  M.  Thiers  sentit  se 
réveiller  ses  instincts  patriotiques  :  il  se  rappro- 
cha de  l'opposition  et  se  prépara  sérieusement  à 
la  guerre.  De  là  les  ordonnances  relatives  à  l'ap- 
pel des  classes  de  1836  et  1839 ,  à  la  mobilisation 
des  gardes  nationales  et  à  la  construction  des 
forfications  de  Paris ,  qui  semblèrent  alors  à 
beaucoup,  malgré  les  protestations  de  M.  Thiers, 
plutôt  destinées  à  contenir  la  capitale  qu'à  la 
défendre  (29  juillet-10  septembre  1840). 

On  semblait  devoir  être  prêt  à  entrer  en  cam- 
pagne au  printemps  suivant;  on  parlait  d'une 
descente  en  Italie,  pour  effrayer  l'Autriche.  Mais 
ni  le  roi ,  ni  la  majorité  du  conseil  ne  partageaient 
ces  vues  belliqueuses.  Après  six  mois  d'agitations 
stériles ,  après  des  casus  belli  hautement  posés  et 
restés  sans  effet,  après  le  bombardement  de  Bey- 
routh par  les  Anglais  et  VuUirnatum  du  8  octo- 
bre, suivi  du  rappel  de  la  flotte  le  25,  M.  Thiers, 
dont  la  démission  avait  été  deux  fois  donnée  et 
deux  fois  reprise ,  se  retira  définitivement  le 
29  octobre ,  aimant  mieux  laisser  le  champ  libre 
à  M.  Guizot  que  de  subir  plus  longtemps  la  res- 
ponsabilité d'une  semblable  situation.  Dans  la 
discussion  de  l'adresse ,  au  risque  de  découvrir 
la  couronne ,  il  s'excusa  assez  clairement  de  son 
inaction  sur  le  mauvais  vouloir  royal.  «  Si  le 
29  octobre  a  remplacé  le  1"  mars,  dit-il,  dans  la 
séance  du  25  novembre ,  c'est  parce  que  le  V  mars 
n'a  pu  obtenir  les  mesures  qu'il  jugeait  néces- 
saires. » 

Tombé  du  pouvoir,  M.  Thiers  se  réfugia  dans 
les  lettres  et  reprit  ses  grands  travaux  d'histo- 
rien. Après  avoir  raconté  comment  le  pays  avait 
conquis  ses  libertés  pendant  la  Révolution,  il 
voulut  montrer  ce  qu'il  en  avait  fait  sous  le 
Consulat  et  l'Empire.  Il  se  prépara  à  cette  se- 
conde tâche  comme  à  la  première  :  il  fit  plusieurs 
voyages  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne  et 
en  Angleterre,  soit  pour  explorer  les  champs  de 
bataille,  soit  pour  puiser,  dans  les  chancelleries, 
des  notes  et  des  renseignements  (1841-1845).  A 
son  retour,  il  publia  deux  premiers  volumes 
(mars  1845),  dont  l'apparition  était  attendue,  en 
France  et  à  l'étranger,  comme  un  événement.  Ja- 
mais écrivain  n'a  eu  à  sa  disposition  un  plus  riche 
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trésor  de  documents  authentiques,  de  papiers 
originaux ,  e  t  n'a  puisé  de  plus  près  l'histoire  à  ses 
sources.  Divisé  en  livres  dont  chacun  porte  un 
nom ,  le  nom  du  fait  dominant,  le  nouvel  ouvrage 
encore  inachevé  formera  vingt  volumes. 

Si  le  premier  monument  historique  de  M.  Thiers 
est  l'œuvre  d'une  jeunesse  déjà  puissante,  VHis- 
loire  du  Consulat  et  de  l'Èinpire  (1845-1860, 
tom.  I-XVIII)  est  l'œuvre  d'une  maturité  vigou- 
reuse. Pensée  et  écrite  avec  une  haute  modé- 
ration ,  une  impartialité  calme  et  une  noble 
liberté  d'esprit,  elle  est  moins  dramatique  mais 
plus  majestueuse.  La  grande  figure  de  Napo- 
léon domine  tout,  mais  sans  tout  absorber.  On 
s'aperçoit  trop,  toutefois,  à  l'infinité  des  détails, 
de  la  ibultitude  de  matériaux  que  l'auteur  a  ras- 
semblés, et,  malgré  la  rapidité  de  l'exposition,  le 
désir  d'être  complet  a  entraîné  à  des  longueurs. 
Le  style,  de  plus  en  plus  simple  (M.  Thiers  est 
amoureux  de  la  simplicité) ,  toujours  aussi  clair  et 
aussi  net,  a  moins  souvent  de  ces  négligences  qui 
sentent  l'improvisation. 

Pendant  trois  ans ,  M.  Thiers  n'avait  reparu  à 
la  tribune  que  pour  soutenir,  en  1842,  la  loi  de 
régence  qui  excluait  la  duchesse  d'Orléans.  Il 
rentra  dans  la  lutte  à  propos  de  la  discussion 
de  l'adresse,  en  janvier  1844  :  il  fit  une  critique 
amère  du  ministère  Guizot  et  lui  reprocha  son 
impuissance.  Chef  du  cantre  gauche ,  il  essaya 
de  rallier  l'opposition  dynastique.  Traitant  tou- 
tes les  thèses  populaires ,  il  parla  contre  l'accrois- 
sement du  pouvoir  des  jésuites  (2  mai  184-i)  ;  sur 
les  droits  de  l'université,  violés  par  une  ordon- 
nance (21  février  1845) ,  sur  les  incompatibilités 
des  fonctions  publiques  avec  le  mandat  législa- 
tif (16  mars  1846).  Dans  ce  dernier  débat  surtout, 
il  s'éleva  à  une  grande  hauteur.  «  Serions-nous 
donc  réduits,  s'écria-t-il,  à  n'avoir  que  la  fiction 
du  gouvernement  représentatif!  Ah!  il  fallait  nous 
le  dire  en  juillet  1830!  »  Comme  autrefois  Laf- 
fitte ,  M.  Thiers  en  était  aux  regrets. 

Sans  paraître  aux  banquets  réformistes  de  1847  , 
qu'il  n'approuvait  pas,  il  n'en  prit  pas  moins 
part  à  l'agitation  libérale.  Il  y  excitait  par  l'or- 
gane du  Constilutionnel  ;  il  y  contribua  surtout 
par  ses  discours  dans  la  session  mémorable  de 
1848 ,  la  dernière  de  la  monarchie  de  Juillet. 
Jamais  il  ne  fut  plus  éloquent  ni  plus  agressif. 
Il  parla  sur  les  finances,  sur  la  politique  exté- 
rieure ;  il  protesta ,  au  nom  de  l'humanité ,  con- 
tre les  massacres  de  la  Galicie,  le  bombarde- 
ment de  Palerme  ,  etc.  ;  il  reprocha  au  gouverne- 
ment une  coupable  condescendance  à  l'égard  de 
l'Autriche  et  son  indifférence  à  l'égard  de  l'Ita- 
lie; il  critiqua  sa  politique  dans  l'affaire  du  Son- 
derbund  et  le  mit  au  défi  de  demander  à  la 
France  un  seul  homme  et  un  seul  écu  pour  mar- 
cher sur  Berne;  il  déclara  enfin  «  qu'il  était  du 
parti  de  la  Révolution ,  en  Europe ,  et  qu'il  ne 
trahirait  jamais  sa  cause  »  (janvier-février  1848). 

M.  Thiers  avait  reconquis  sa  popularité.  Dans 
les  cercles ,  dans  les  cafés ,  on  lisait  à  haute  voix 
ses  discours,  comme  en  1830  ses  articles  du  Na- 
tional. Néanmoins,  quand  le  ministère  interdit 
le  banquet  du  XIl'^  arrondissement,  il  fut  d'avis 
qu'il  fallait  y  renoncer.  Il  voulait  que  l'opposition 
donnât  sa  démission  collective.  Appelé  aux  Tui- 
leries, dans  la  nuit  du  23  au  24  février,  il  fut 
chargé  par  le  roi  de  former ,  avec  M.  Odilon  Bar- 
rot,  un  nouveau  ministère.  Après  avoir  donné 
l'ordre  de  suspendre  le  feu ,  il  adressa  aux  ci- 
toyens dî  Paris  une  proclamation  où  il  prenait 
pour  devise  :  a  Liberté!  ordre  !  union  1  réforme  !  » 
Il  était  neuf  heures.  La  veille ,  cette  proclamation 
eût  peut-être  tout  calmé.  A  ce  moment,  Paris  se 
couvrait  de  barricades,  et  la  République  !  était  le 
mot  d'ordre  des  insurgés.  En  butte  aux  violences 


et  aux  injures  de  la  foule,  et  voyant  qu'il  ne  suf- 
fisait plus  à  la  situation,  M.  Thiers  donna  sa  dé- 
mission. Il  ne  parut  à  la  Chambre  que  pour  dé- 
clarer qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire. 

Après  la  proclam.ation  de  la  République,  croyant 
a  la'royauté  bien  finie  »  ,  il  envoya  son  adhésion 
au  gouvernement  provisoire ,  et  se  présenta  aux 
élections  pour  la  Constituante,  dans  le  départe- 
ment des  Bouches-du-Bhône,  «ne  voulant  pas, 
disait-il,  rester  étranger  aux  destinées  nouvelles 
de  son  pays  «  ;  il  n'entendait  «  désavouer  au- 
cune de  ses  opinions  antérieures,  tout  en  contri- 
buant à  fonder  l'ordre  nouveau  sur  des  bases  soli- 
des et  durables.  »  11  échoua  aux  élections  générales; 
mais  le  4  juin  suivant,  il  fut  élu  par  quatre  dépar- 
tements,  la  Seine  ,  la  Seine-Inférieure ,  l'Orne  et 
la  Mayenne.  Il  opta  paur  la  Seine-Inférieure,  qui 
l'avait  nommé  ,  en  remplacement  de  M.  de  Lamar- 
tine, avec  plus  de  60  000  voix.  Son  élection  fut  re- 
gardée comme  un  danger  pour  la  République.  Ce- 
pendant il  mit  au  service  du  gouvernement  sa  rai- 
son ,  son  bon  sens  pratique ,  et  sa  grande  science 
des  affaires. 

M.  Thiers  siégeart  à  droite.  Aux  journées  de 
juin  1848  ,  il  vota  pour  la  dictature  du  général  Ca- 
vaignac.  L'un  des  chefs  du  parti  de  l'ordre,  qu'il 
sut  rallier  et  discipliner,  membre  de  la  commis- 
sion de  constitution,  rapporteur  de  la  proposition 
Proudhon  «  pour  la  liquidation  de  la  vieille  so- 
ciété», adversaire  déclaré  de  toute  idée  dange- 
reuse ou  trop  nouvelle,  il  combattit  également 
la  proposition  Turk  pour  la  création  d'un  papier- 
monnaie,  et  le  projet  Lamoricière  sur  le  rempla- 
cement militaire.  Il  paraissait  chercher  en  toute 
rencontre,  auprès  de  la  bourgeoisie, une  popularité 
en  sens  inverse  de  celle  que  l'agitation  réformiste 
lui  avait  rendue  quelques  mois  auparavant.  Mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, il  fut  un  des  plus  empressés  à  répondre  à 
l'appel  que  le  général  Cavaignac,  chef  du  pouvoir 
exécutif,  fit  à  ce  corps  savant  pour  combattre  le 
socialisme,  et,  suspendant  pour  cela  ses  travaux 
historiques,  sur  le  Consulat  et  l'Empire,  il  pu- 
blia sous  ce  litre  :  Du  droit  de  propriété  (1848, 
in-18),  une  œuvre  d'à-propos,  écrite  au  courant? 
de  la  plume,  moins  remarquable  par  l'originalité 
ou  la  force  des  doctrines  que  par  la  facilité  et  la 
lucidité  du  style. 

Au  10  décembre,  M^  Thiers  vota  pour  la  prési- 
dence du  prince  Leuis-Napoléon ,  dont  il  avait 
combattu  d'abord  la  candidature.  Les  journaux 
lui  imputèrent  même  longtemps  d'avoir  déclaré 
te  qu'une  telle  élection  serait  une  honte  pour  la 
France.  »  L'honorable  M.  Bixio  ayant  répété  et 
affirmé  ce  propos  devant  l'Assemblée,  M.  Thiers 
lui  répondit  par  une  dénégation  suivie  d'une  pro- 
vocation ,  et  le  duel  eut  lieu  avant  la  fin  même  de 
la  séance.  Réélu  par  la  Seine-Inférieure  à  l'Assem- 
blée législative ,  il  y  prit  part  à  tous  les  débats 
importants;  il  vota  pour  l'expédition  de  Rome; 
pour  la  loi  sur  l'instruction  publique  du  15  mars 
18.50,  comme  pour  la  suppression  des  clubs  et 
pour  la  loi  électorale  du  31  mai.  Du  sein  de  la 
coalition  de  tous  les  anciens  partis,  dont  le  centre 
était  la  fameuse  réunion  de  la  rue  de  Poitiers,  il 
poursuivit  la  République  de  ce  que  M.  de  Lamar- 
tine appelait  à  la  tribune  «  des  épigrammes  sans 
péril  »  ,  et  appuya  contre  ce  qu'il  regardait  comme 
l'anarchie,  au  dedans  et  au  dehors,  toutes  les 
mesures  de  réaction  ou  de  rigueur. 

Ses  calculs  ou  du  moins  ceux  de  la  majorité 
monarchique  furent  trompés.  Car,  pour  lui,  il  y 
avait  déjà  plusieurs  mois  qu'il  avait  dit  son  fa- 
meux mot  «  l'Empire  est  fait,  »  lorsque  après  de 
longs  conflits  entre  le  parti  parlementaire  et  l'É- 
lysée,  eut  lieu  le  coup  d'État.  M.  Thiers  fut  ar- 
rêté, chez  lui,  le  matin  du  2  ilécembre  1851, 


THIE  —  16 

mais  sans  témoigner  l'effroi  et  les  faiblesses  qu'on 
s'est  plu  à  lui  prêter.  Conduit  à  la  prison  Mazas, 
il  fut  ensuite  éloigné  du  territoire  et  accompagné 
jusqu'à  Francfort.  Au  mois  d'août  1852,  il  reçut, 
sans  l'avoir  demandée ,  l'autorisation  de  rentrer  à 
Paris,  où,  depuis  cette  époque,  à  part  quelques 
voyages  à  l'étranger,  il  a  vécu  dans  la  retraite, 
livré  au  culte  des  arts ,  et  achevant  ses  travaux 
historiques.  M.  Thiersest  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  le  27  avril  1840,  et  décoré 
d'un  grand  nombre  d'ordres  étrangers. 

Outre  les  deux  grands  ouvrages  liistoriques  de 
M.  Thiers  et  les  autres  livres  que  nous  avons 
déjà  cités ,  on  a  encore  de  lui  :  Low  et  son  système 
de  finances  (Paris,  broch.,  1826;  nouv.  édit.,  1858)  ; 
la  Monarchie  de  1830  (broch.  in-8,  Paris,  1831), 
apologie  de  la  révolution  de  Juillet;  un  grand 
nombre  d'articles  politiques  ou  littéraires  dans 
le  Glohe  (1824),  l'Encyclopédie  progressive  (1826)  ; 
la  Revue  française  (1829),  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  (1840),  etc.,  sans  compter  ses  nombreux 
discours,  consi,.;nés  au  l/omïmr,  et  dont  plusieurs 
ont  été  publiés  à  part.  —  M.  Alex.  ,Laya  a  publié 
tout  un  ouvrage  sous  le  titre  d'Etudes  histori- 
ques sur  la  vie  privée ,  politique  et  littéraire  de 
M.  À.  Thiers  (1846,  2  vol.  in-8). 

THIERSCH  (Frédéric-Guillaume),  érudit  alle- 
mand ,  né  à  Kirchscheidungen ,  près  de  Fribourg 
sur  rUnstrutt,  le  17  juin  1784,  et  élevé  à  Fri- 
bourg, suivit  les  cours  de  droit  et  de  théologie 
aux  universités  de  Leipsi':k  et  de  Gœttingue.  Il 
prit  ses  grades  dans  cette  dernière  ville,  et  y 
obtint  une  place  de  professeur  au  lycée  en  1808. 
Il  fut  appelé,  dès  l'année  suivante,  à  Munich 
pour  faire  un  cours  au  collège  qui  venait  d'y  être 
fondé  et  donna  l'impulsion  aux  études  philologi- 
ques en  Bavière.  11  s'y  fit  des  ennemis,  en  pre- 
nant la  cause  des  étrangers  en  place  ;  le  livre  qu'il 
publia  à  ce  propos  :  Dissentiments  entre  le  nord 
et  le  sud  de  l'Allemagne  (Unterschied  zwischen 
N.undS.;  Munich,  1810),  souleva  des  tempêtes,  et 
M.  Thiersch  faillit  même  être  assassiné.  Il  fonda, 
en  1812,  l'Institut  philologique  de  Munich,  qui 
ne  tarda  pas  à  se  fondre  avec  la  nouvelle  univer- 
sité. Il  commençait  en  même  temps  la  publication 
des  Acta  philologorum  Monacensium  (Munich  , 
1811-1826,  3  vol.).  En  1813,  il  prit  part  à  la 
guerre  de  l'indépendance. 

Passionné  pour  la  cause  hellénique  ,  dès  1814 , 
il  vit,  à  Vienne,  Capo  d'Istria,  et  travailla  à  fon- 
der, en  Grèce  ,  la  Société  toute  littéraire  des  Amis 
des  muses,  sur  le  plan  de  laquelle  a  été  fondée 
depuis  la  Société  ou  hétairie  politique.  Un  voyage 
qu'il  fit  plus  tard  en  Grèce  contribua  à  disposer 
les  esprits  à  accepter  un  roi  de  son  pays.  En  1833  , 
M.  Thiersch  publia  son  livre  De  l'état  actuel  de 
la  Grèce  et  des  moyens  d'arriver  à  sa  restauration 
{Leipsick,  2  vol.),  où  il  vantait  les  Grecs  moder- 
nes autant  qu'on  les  a  rabaissés  depuis. 

D'autres  préoccupations  le  dominèrent  bientôt. 
Il  s'était  jeté  dans  les  discussions  relatives  à  l'en- 
seignement en  Bavière,  avec  une  entière  con- 
naissance des  collèges  de  ce  pays  et  de  toute 
l'Europe  ,  et  tout  rempli  de  cette  idée,  vulgarisée 
depuis  par  Stallbaum,  que  l'éducation  moderne 
devait  être  un  mélange  d'études  classiques  et 
professionnelles;  il  essaya  d'introduire  en  Alle- 
magne le  système  de  bifurcation  qui  prévalut 
depuis  en  France ,  et  se  montra  le  partisan  déclaré 
du  professeur  Klumpp  dans  un  ouvrage  :  Sur  les 
écoles  savantes,  particulièrement  en  Bavière  {Ueher 
gelehrte  Schulea,  mit,  etc.  ;  Stuttgart  et  Tubin- 
gue,  1826-1837  ,  3  vol.).  A  cette  époque  se  ratta- 
chent plusieurs  autres  ouvrages  importants  :  les 
Nouvelles  attaques  contre'les  Universités  (Ueber  die 
neuesten  Angriffe  auf  die  Universitaeten  ;  Ibid. , 
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1837,);  État  actuel  de  l'instruction  publique  dans 
les  États  de  l'ouest  de  l'Allemagne,  en  Hollande,  en 
France  et  en  Belgique  (Ueber  den  gegenwaertigen 
Zustand  des  œffentlich.  Unterrichts,  in,  etc.; 
Ibid.,  1838,  3  vol.),  etc.  Le  plan  d'études  de 
M.  Thiersch,  vainement  combattu  par  MM.  Linde, 
Diesterweg,  Schmithenner  et  d'autres  esprits  émi- 
nents,  subsista,  à  quelques  reformes  près,  de 
1830  à  1853.  Il  avait  créé,  pour  le  défendre,  des 
réunions  régulières  de  professeurs,  à  Gœttingue, 
à  Manheim  ,  à  Gotha,  à  Gassel,  à  Dresde  et  dans 
plusieurs  autres  villes  de  l'Allemagne  où  il  jouis- 
sait d'une  grande  autorité. 

Comme  philologue,  M.  Thiersch  a  publié, 
outre  un  grand  nombre  de  dissertations  dans  les 
recueils  de  l'Académie  des  sciences  de  Munich  : 
Grammaire  grecque,  surtout  pour  le  dialecte 
d'Homère  (Gnech.  Grammatik,  vorzûglich,  etc.; 
3°  édit. ,  Leipsick,  1826);  Grammaire  pour  les 
classes  (Schulgrammatik;  4"  édit  ,  Ibid.,  1854); 
une  édition  de  Pindare  (Ibid.,  1820,  2  vol.) ,  etc.  ; 
puis  deux  ouvrages  plus  originaux  :  Des  périodes 
de  la  sculpture  chez  les  Grecs  (Ueber  die  Epochen 
der  bildenden  Kunst  unter  den  Griechen;  Leip- 
sick, 1820,  2  vol.),  où  l'on  trouve  des  aperçus 
nouveaux,  tirés  d'importants  documents  histo- 
riques, et  des  Voyages  en  I<a!je(Reisen  in  Italien; 
Ibid. ,  1826  ,  tome  I  ) ,  où  les  idées  sérieuses  n'ex- 
cluent pas  la  vivacité  du  style.  Historien,  cri- 
tique ,  philologue  ,  littérateur  ,  réformateur  de 
l'éducation,  M.  Fr.-G.  Thiersch,  conseiller  intime 
de  Bavière,  dut  sa  renommée  en  Allemagne  au- 
tant à  son  talent  qu'à  son  incessante  activité.  — 
Il  est  mort  à  Munich  en  février  1860. 

Un  de  ses  frères,  M.  Ernest  Thiersch  ,  admi- 
nistrateur forestier  à  Eibenstock ,  s'est  fait  con- 
naître par  des  travaux  spéciaux  de  valeur. 

Un  autre  frère,  Bernard  Thiersch,  d'abord 
professeur  à  Halberstadt ,  puis  directeur  du  col- 
lège de  Dortmund,  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages de  philologie,  entre  autres  :  le  Siècle  et  la 
patrie  d'Homère  (Ueber  das  Zeitalter  und  Vater- 
landdes  Homer;  2"  édit. ,  Halberstadt,  1832).  Il 
a  collaboré  à  la  savante  édition  d'Aristophane  en 
treprise  par  Ranke ,  et  dont  le  Plutus  et  les  Gre- 
nouilles forment  deux  volumes  (  Leipsick,  1830). 
—  Il  est  mort  le  1"  septembre  1855. 

Le  fils  de  ce  dernier,  M.  Henri-Guillaume-Josias 
Thiersch,  neveu  de  Frédéric-Guillaume,  actuel- 
lement professeur  à  Marbourg,  est  un  orienta- 
liste distingué.  On  a  de  lui  :  Grammaire  élémen- 
taire de  la  langue  hébraïque  (Erlangen,  1842); 
du  Point  de  vue  historique  dans  la  critique  du 
Nouveau  Testament  (Versuch  zur  Herstellung  des 
historischen  Standpunkts  fur,  etc.;  Ibid.,  1845); 
Leçons  sur  le  protestantisme  et  le  catholicisme 
(Vorlesungen  ueber,  etc.;  Ibid.,  1846,  2  vol.; 
2»  édit.,  1848). 

THIESSÉ  (Léon),  littérateur  français,  né  à 
Rouen,  le  9  décembre  1793 ,  fit  ses  études  au  lycée 
de  cette  ville  et  partagea,  à  dix-huit  ans,  avec 
Casimir  Delavigne,  le  prix  proposé  par  M.  Tissot 
pour  la  meilleure  élégie  sur  la  mort  de  Delille. 
Reçu  avocat,  il  se  mêla  activement  à  la  lutte  du 
parti  libéral  contre  la  Restauration,  fournit  un 
assez  grand  nombre  d'articles  à  la  Revue  encyclo- 
pédique ,  au  Diable  boiteux ,  au  Constitutionnel , 
au  Mercure,  écrivit  des  brochures  politiques  qui 
furent  remarquées,  et  fonda,  en  1820,  l'ouvrage 
périodique  intitulé  :  Lettres  normandes,  qui  eut 
pendant  quelque  temps  beaucoup  de  faveur.  A 
cette  époque  se  rattachent  aussi  les  écrits  suivants 
dont  quelques-uns  sont  anonymes  :  les  Catacombes 
de  Paris  (1815) ,  poëme;  Zuleika  et  Selim  (1816) , 
la  première  traduction  en  vers  français  qui  ait 
été  faite  de  Byron  ;  Manuel  des  braves  (1817  et 
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suiv. ,  7  vol.  in-12),  ou  victoires  des  armées  fran- 
çaises sous  la  République  et  l'Empire,  en  coUa- 
Éoration  avec  M.  Eug.  Ballent  ;  Derniers  moments 
des  plus  illustres  persorMages  français  condamnés 
à  mort  (1818,  in-8)  ;  le  Tribunal  secret  (1823),  tra- 
gédie jouée  à  rodéon;  Re'sumé  de  l'histoire  de 
Pologne  (1824,  in-18)  ;  Nouvel  almanach  des  gour- 
mands (1825,  in-12),  avec  Horace  Raisson  ;  His- 
toire de  la  Révolution  française  (\82li,  in-18),  etc. 
Comme  éditeur ,  il  publia  â  la  même  époque  :  les 
Constitutions  françaises  ,  2  vol.)  ;  la  Collec- 
tion des  meilleurs  ouvrages  de  la  langue  française 
des  frères  Baudouin;  les  OEuvres  complètes  de 
Voltaire  (1829)  ;  Débats  de  la  Convention  nationale 
(1828,  5  vol.  in-8),  etc. 

La  révolution  de  Juillet  1830  fit  entrer  M.  Thiessé 
dans  la  carrière  politique  :  il  administra  tour  à 
tour  les  départements  des  Deux-Sèvres  et  des 
Basses-Alpes,  et  se  relira  en  1841;  il  avait  reçu, 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  la  croix  d'officier 
de  la  Légion  d'honneur  (9  août  1833).  On  a  encore 
de  Lii  l'édition  revue  et  complétée  des  OEuvres 
d'Étienne  (1851-18.53,  5  vol.  in-8),  qu'il  a  fait 
précéder  d'un  Essai  biographique  et  littéraire, 
tiré  à  part  en  1853. 

THIEUIXEN  (baron  Jean-Baptiste-Nicolas  de), 
homme  politique  français,  sénateur,  né  à  Rouen, 
le  30  novembre  1789,"  et  fils  d'un  président  de 
cour  anobli  sous  le  premier  Empire,  entra  comme 
auditeur  au  conseil  d'État,  en  1811,  puis  admi- 
nistra plusieurs  arrondissements,  entre  autres 
celui  de  Dieppe.  Il  était  rentré,  depuis  plusieurs 
années,  dans  la  vie  privée,  lorsqu'il  fut  nommé , 
en  août  1830,  préfet  des  Côtes-du-Nord ,  poste  où 
il  fut  maintenu  jusqu'en  février  1848.  Ce  dépar- 
tement l'élut  successivement  membre  du  conseil 
général,  représentant,  le  onzième  sur  treize,  à 
l'Assemblée  législative  où  il  soutint  la  politique  de 
l'Êlysée,  et,  en  1852,  député  au  Corps  législatif. 
En  mars  1853,  il  fut  appelé  au  Sénat.  M.  de 
Thieullen  est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  30  avril  1843,  et  membre  du  conseil  gé- 
néral des  Côtes-du-Nord. 

THIOLLET  (François) ,  architecte  français,  né 
à  Poitiers,  le  23  septembre  1782,  construisit  divers 
édifices,  tels  que  le  gymnase  Amoros  ,  le  monu- 
ment funéraire  de  Reicha,  etc.  Il  est,  depuis 
longtemps,  professeur  de  dessin  au  dépôt  d'ar- 
tillerie. Il  a  été  décoré  en  avril  1842. 

Membre  de  plusieurs  sociétés  artistiques  , 
M.  Thiollet  a  édité  beaucoup  d'ouvrages  et  de 
publications  illustrées,  notamment:  Traité  d'or- 
nements (1819,  in-folio);  Antiquités,  monuments 
et  vues  pittoresques  du  haut  Poitou  (1823-1824, 
in-fol.);  l'Art  de  lever  les  plans  (1826,  in-12; 
4°  édit. ,  1834)  ;  Choix  de  maisons  ,  édijkes  et  mo- 
numents de  Paris  (1830,  in-4);  Recueil  de  déco- 
ration intérieure  (1832-1833,  in-fol.),  comprenant 
spécialement  la  serrurerie  fondue;  Modèles  de 
dessins  pour  la  décoration  (1836-1837,  in-fol.); 
Recueil  de  machines  employées  dans  les  construc- 
tions (1838,  in-fol.);  Principes  et  études  d'archi- 
tecture (1839,în-fol.);  Leçons  d'architecture  , 
in-4).  Il  a  encore  publie  la  Collection  des  portes 
rnonumentales  (1837),  de  L.Donaldson,  et  la  troi- 
sième édition  du  Traité  de  l'art  de  la  charpente 
(1844,  2  vol.  in-fol.),  de  Krafft. 

ÏHIKLWALL  (rév.  Connop) ,  historien  et  pair 
ecclésiastique  d'Angleterre  .  né  en  1797  ,à  Stepney 
(comté  de  Middlesex),  fils  d'un  recteur  du  comté  - 
d'Essex,  étudia  au  collège  de  la  Trinité  à  Cam- 
bridge, y  resta  quelque  temps  comme  répéti- 
teur, puis  embrassa  la  carrière  du  barreau  et 
fut  reçu  avocat,  en  1825,  par  la  Société  de  Lin- 


coln's-Inn.  Après  trois  années  d'exercice,  il  re- 
nonça à  cette  profession ,  étudia  lathéologie  (1828) 
et  devint  ministre.  Son  premier  rectorat  fut  celui 
de  Kiiby  Underdale  dans  le  Yorkshire.  Il  reprit 
ensuite  goût  à  l'enseignement  et  fut  nommé  exa- 
minateur aux  universités  de  Cambridge  et  de 
Londres.  En  1840,  le  rév.  Thirlwall  fut  élevé  au 
siège  épiscopal  de  Saint-Davids,  qui  donne  droit 
à  la  pairie  et  dont  le  revenu  annuel  est  de 
4500  liv.  (112000  fr.).  La  même  année  il  acheva 
de  publier  sa  grande  Histoire  de  la  Grèce  (History 
of  Greece,  1840;  nouv.  édit.,  1856,  8  vol.  in-8), 
pour  laquelle  il  a  mis  largement  à  contribution 
les  travaux  épars  de  l'Allemagne  et  qui  lui  a  fait 
beaucoup  de  réputation  dans  son  pays.  A  la 
Chambre  des  Lords,  il  vote  ordinairement  avec  le 
parti  libéral. 

THIRY  (Charles-Ambroise) ,  général  français , 
né  le  9  décembre  1791 ,  d'une  famille  de  Lor- 
raine,  reçu  à  l'École  polytechnique  en  1808, 
en  sortit  dans  l'artillerie  en  1810.  Capitaine  eu 
1813  ,  et  bientôt  après  décoré  de  la  Légion 
d'honneur,  il  fut  longtemps  employé,  sous  la 
Restauration  ,  à  la  raffinerie  de  salpêtre  de 
ISancy.  Chef  d'escadron  en  1832,  lieutenant-co- 
lonel au  2"  d'artillerie  en  1840,  il  devint  colo- 
nel du  même  régiment  le  3  avril  1845.  Général 
de  brigade  le  10  juillet  1348,  il  commanda  l'ar- 
tillerie de  l'expédition  de  Rome,  puis  fut  appelé 
à  Metz,  comme  commandant  de  l'artillerie.  Gé- 
néral de  division  le  22  décembre  1851,  il  fut 
membre  du  comité  de  l'artillerie.  Il  est  passé  dans 
le  cadre  de  réserve  à  la  fin  de  1856.  Le  général 
Thiry  est  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  18  juin  1856. 

THIRY  (François-Augustin) , général  français, 
sénateur,  né  le  24  février  1794  ,  frère  du  précé- 
dent. Reçu  à  l'École  polytechnique  en  1810,  en 
sortit  aussi  dans  l'artillerie  en  1812.  Capitaine 
dans  les  derniers  jours  de  1813,  il  servit,  pen- 
dant la  Restauration ,  dans  le  1"  régiment  à 
cheval  et  fut  employé  à  Paris.  Officier  d'ordon- 
nance du  roi  et  officier  de  la  Légion  d'honneur 
après  1830,  il  ne  devint  cependant  chef  d'esca- 
dron qu'en  1834.  Lieutenant-colonel  du  1"  régi- 
ment d'artillerie  en  1840,  colonel  du  9',  le 
3  avril  1845.  général  de  brigade  le  2  décembre 
18.î>0,  il  commanda  l'artillerie  à  Toulouse.  Géné- 
ral de  division  le  29  août  1854,  il  commanda  en 
chef  l'artillerie  de  l'armée  de  Crimée.  Il  a  été 
maintenu  dans  le  cadre  d'activité  en  1859.  Le 
16  août  de  la  même  année,  il  a  été  nommé  sé- 
nateur. Il  est  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
deur  depuis  le  22  septembre  1855.  * 

THISTED  CWaldemar-Adolphe),. poète  et  ro- 
mancier danois,  connu  sous  le  pseudonyme 
d'Emmanuel  de  Saint- Hermidad,  né  à  Aarhuus, 
le  28  février  1816,  est  fils  aîné  d'un  pasteur, 
auteur  de  nouvelles  et  de  plusieurs  ouvrages  de 
religion.  Après  avdr  passé  l'examen  théologique 
en  1840,  il  fonda  à  Skanderborg  un  établissement 
il'éducation  qu'il  dirigea  jusqu'en  1844.  Il  fit 
ensuite  un  voyage  en  Allemagne  et  en  Suisse,  et 
à  son  retour  il  obtint  une  place  de  maître  à 
l'École  des  arts  et  métiers  desa  ville  natale  (1846). 
Grâce  à  un  subside  que  lui  accorda  le  roi  en 
1849,  il  visita  de  nouveau  l'Allemagne  et  par- 
courut l'Italie,  qu'il  a  décrite  dans  plusieurs 
de  ses  romans.  Ses  ouvrages,  dont  le  premier 
parut  en  1834,  sous  le  titre  à'Étrennes  (Nytaars- 
gave),  sont  cités  comme  moraux  et  religieux. 

Il  a  publié  depuis  deux  poèmes  :  le  Cœur  du 
désert,  en  douze  chants. (CErkenens  Hjerte ;  Co- 
penhague, 1850)  et  la  Fiancée,  en  neuf  chants 
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(Bruden,  1851);  des  scènes  dramatiques,  sous  le 
titre  :  le  Danemark  subsiste  (Danmark  bestaaer  ; 
1849);  enfin  des  romans  et  des  esquisses  de 
voyages  :  Une  Excursion  dans  le  Sud  (En  van- 
dring  i  Syden;  1843);  la  Femrae  de  mer,  épisode 
de  la  vie  de  mon  grand-oncle  (Havfruen;  1846); 
Perdu  et  gagné  (labt  og  vunden  ;  1849,  2  vol.); 
Contes,  esqttisses  et  traditions  (Eventyr,  Skizzer 
og  Sagen;  1860),  dont  une  partie  avait  déjà  paru 
dans  Kjoebenhavnsposten,  et  dans  Gœa,  en  1847; 
Épisodes  d'une  vie  de  voyaye  (Episoderfra  et  Rei- 
seliv;  1850, par  lettres);  Mosaïques  romaines,  let- 
tres (Romerske  mosaiker,  1851)  ;  Aquarelles  napo- 
litaines (Neapolitaniske  Aquareller  ;  1853  ,  2  vol.)  ; 
Chez  soi  et  en  voyage  (Hjemme  og  paa  Vandring; 
1854),  récits;  l'ile  des  Sirènes  (Sirenernes  Œ  ; 
1853,  2  vol.);  le  Trésor  de  famille  (1854).  La  plu- 
part de  ces  écrits  ont  été  traduits  en  allemand. 
M.  Thisted  a  lui-même  traduit  en  danois  plusieurs 
des  romans  de  M.  Alexandre  Dumas  et  rédigé  le 
Nord,  revue  de  la  littérature  française  (Copen- 
hague, 1845). 

THOLUCK  (Frédéric-Auguste-Gottreu) ,  théolo- 
gien protestant  allemand,  né  à  Breslau,  le 
30  mars  1799,  fils  d'un  orfèvre  et  destiné  d'abord 
à  la  profession  paternelle,  obtint  de  suivre  son 
goût  pour  les  sciences  et  alla  achever  ses  études 
académiques  à  Berlin.  Il  y  cultiva  les  langues 
orientales,  puis  se  tourna,  sous  l'influence  de 
Néander ,  vers  la  théologie ,  dont  il  devint  profes- 
seur titulaire  à  Halle  en  1826,  au  retour  d'un 
voyage  exécuté  aux  frais  du  gouvernement  prus- 
sien, en  Plollande  et  en  Angleterre.  En  1843,  il 
fut  nommé  membre  du  consistoire  de  Magdebourg. 

M.  Tholuclî  a  exercé  une  grande  influence  en 
Allemagne  par  son  enseignement,  par  ses  prédi- 
cations et  par  ses  écrits,  dont  voici  les  principaux  : 
la  vraie  Consccralion  du  sceptique  ÇWahre  Weihe 
des  Zweiflers;  1824,  nombreuses  éditions),  réfu- 
tation du  livre  de  de  Wette,  traduite  dans  plu- 
sieurs langues,  notamment  en  français;  Commen- 
taire pratique  des  psaumes  (Prakt.  Gomm.  zu  den 
Psalmen,  1843);  Commentaire  de  VÉvangile  de 
saint  Jean  (Comm.  zum.  Ev.  Joh.),  nombreuses 
éditions)  ;  Authenticité  de  l'histoire  évangélique 
(Glaubwiirdigkeit  der  ev.  Geschichte,  1837),  ré- 
futation de  ['Histoire  de  Jésus  de  M.  Strauss; 
Mélanges  et  écrits  apologétiques  (Vermischte 
Schriften,  grôsstentheils  apolog.  Inhalts;  1839. 
2  vol.)  ;  Introduction  à  l'histoire  du  rationalisme 
(Vorgeschichte  des  Ratio. ,  1855  ,  I™  partie)  ;  la 
Foi  luthérienne  avant  et  pendant  la  Guerre  de 
trente  ans  (Lebenszeugen  der  luth.  Kirche  aus 
allen  Staenden  vor  und  waehrend  der  Zeit  des 
dreissigjaehrigen  Krieges;  Berlin,  1859),  etc.; 
sans  compter  plusieurs  publications  de  sa  jeu- 
nesse sur  la  liitérature  orientale,  des  écrits  aca- 
démiques ,  et  surtout  un  grand  nombre  de  Ser- 
mons (Predigten  iiberdie  Hauptsliioke  dps  christ. 
Glaubens  und  Lebens ,  1838-1851 ,  t.  I-VI) ,  * 

THOMANDER  (Jean-Henri),  théologien  sué- 
dois, né  le  16  juin  1798,  dans  la  province  de 
Schonen,  fut,  à  dix- sept  ans,  professeur  à  l'École 
de  Karlshamm  et  prédicateur  en  1821.  Il  s'occupa 
d'abord  de  travaux  littéraires,  traduisit  plusieurs 
pièces  de  Shakspeare,  ainsi  que  le  Manfred  de 
Byron  (Upsal,  1826).  Appelé,  en  1826,  à  faire  des 
cours  de  théologie  au  collège  de  Lund,  il  se  dis- 
tingua par  une  éloquence  vive  et  impétueuse  ; 
il  laissa  alors  la  littérature  profane  pour  s'occu- 
per des  saintes  Écritures.  En  1833,  il  devint  pro- 
fesseur titulaire  de  théologie  au  collège  de  Lund 
et,  en  1836,  docteur  en  théologie  à  l'université 
de  Copenhague.  En  1838;  il  fut  élu  membre  de  la 
commission  chargée  de  la  révision  du  droit  canon 


de  l'Église  danoise.  En  1850,  il  devint  pasteur  de 
la  cathédrale  de  Gothenbourg. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Thomander  sont 
des  traités  d'instruction  religieuse  et  des  recueils 
de  sermons  (1828-1865).  Il  a  de  plus  rédigé,  avec 
M.  Reuterdahl  le  Journal  de  théologie  de  1828  à 
1832,  puis,  de  1836  jusqu'à  nos  jours.  Il  s'est 
fait  aussi,  en  Suède,  une  certauie  réputation 
comme  homme  politique  et  a  soutenu  avec  élo- 
quence les  idées  libérales. 

THOMAS  (Jean- Simon- Joseph), administrateur 
français,  né  le  19  mars  1789,  àLunéville  (Meurthe), 
où  son  père  était  receveur  des  aides ,  fut  nommé 
à  vingt  ans  élève  inspecteur  du  Trésor  par  la  pro- 
tection du  baron  Louis,  et  mérita  par  ses  ser- 
vices un  avancement  rapide.  Inspecteur  de  se- 
conde classe  en  1812  et  de  première  en  1816,  il 
était  depuis  deux  ans  inspecteur  général  (1828) 
lorsque  la  révolution  de  Juillet  ayant  ramené  aux 
afiaires  son  premier  protecteur,  il  fut  chargé  par 
lui  de  porter  à  Charles  X  les  600  000  fr.  que  lui 
envoyait  le  nouveau  pouvoir,  puis  d'aller  reven- 
diquer à  Nice  le  chargement  de  deux  bâtiments 
français  qui  avaient  été  signalés  comme  trans- 
portant une  partie  des  trésors  du  dey  d'Alger; 
mais  le  mauvais  vouloir  du  gouvernement  sarde 
le  fit  échouer  dans  cette  délicate  mission.  Appelé 
en  1831  à  la  direction  du  personnel  des  finances, 
il  devint,  sous  le  ministère  Guizot,  caissier- 
payeur  central  au  Trésor  public  ,  place  qu'il 
occupe  encore.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1824,  il  a  été,  le  29  avril  1844,  élevé  au 
grade  de  commandeur,  puis  à  celui  de  grand  of- 
ficier, le  5  août  1859. 

THOMAS  (Clément) ,  ancien  représentant  du  peu- 
ple français,  né  à  Libourne,  le  31  décembre  1809, 
fit  ses  études  à  Paris  et  entra  au  service  comme  vo- 
lontaire ;  maréchal  des  logis  dans  le  9"  cuirassiers , 
il  trempa  dans  le  complot  de  Lunéville,  figura  au 
procès  d'avril  (1835)  et  fut  condamné  à  la  déten- 
tion. Il  s'échappa  de  Sainte-Pélagie  ,  avec  M.  Gui- 
nard  et  quelques  autres  et  se  réfugia  en  Angle- 
terre. Ramené  en  France  par  l'amnistie  Molé,  il 
fut  attaché  à  la  rédaction  du  National.  Après  la 
révolution  de  Février,  il  fut  envoyé,  en  qualité 
de  commissaire,  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde, où  il  fut  nommé  représentant,  le  treiziènae 
sur  quinze ,  et  par  56  000  voix  seulement  sur  envi- 
ron 140  000  votants.  Revenu  à  Paris  dans  l'inter- 
valle ,  il  avait  été  élu  colonel  de  la  2"  légion  de  la 
garde  nationale.  Son  attitude ,  lors  de  l'attentat  du 
15  mai ,  lui  valut  le  grade  de  général  en  chef  de 
la  garde  nationale  de  Paris ,  en  remplacement  de 
M.  de  Courtais.  Mais  bientôt  après,  son  langage  à 
la  tribune,  au  sujet  de  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, qu'il  traita  de  a  hochet  de  la  vanité»,  eut 
pour  lui  le  retentissement  le  plus  fâcheux,  et  aux 
journées  de  juin ,  il  dut  céder  son  commande- 
ment au  général  Changarnier.  A  l'Assemblée  con- 
stituante,  il  vota  jusqu'à  l'élection  du  10  dé- 
cembre, avec  le  parti  démocratique  modéré.  Plus 
tard ,  il  ne  se  sépara  jilus  de  la  gauche  et  ne  fut 
pas  réélu  à  l'Assemblée  législative, 

THOMAS  (Pierre-Émile),  publiciste  français, 
né  à  Paris,  en  1822,  fut  élève  de  l'École  centrale 
des  arts  et  manufactures,  reçut,  à  sa  sortie,  le 
diplôme  d'ingénieur  civil,  et'professa,  en  1846, 
l'économie  rurale  à  l'Athénée  de  Paris.  Après  les 
journées  de  Février  1848,  il  fut  appelé  par  M.  Ma- 
rie à  la  périlleuse  direction  des  ateliers  nationaux. 
Le  27  mai ,  peu  de  jours  après  l'avènement  de 
M.  Trélat  (voy.  ce  nom)  au  ministère  des  travaux 
publics ,  il  se  vit  enlevé  et  conduit  à  Bordeaux 
sous  le  prétexte  d'une  a  mission  »  qui  n'exista 
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que  dans  le  Moniteur  du  lendemain.  Vers  la  fin 
de  1848,  M.  Emile  Thomas  fut  chargé  d'aller  étu- 
dier la  question  du  travail  libre  aux  colonies;  il 
rédigea  ensuite  le  journal  ie  Dix-Décembre,  et  re- 
vint, en  1851 ,  à  ses  travaux  d'ingénieur. 

On  a  de  lui  un  volume  important,  sous  le  titre 
à'Histoire  des  ateliers  nationaux  (1848,  in-8); 
Rapport  sur  la  réorganisation  du  travail  libre  et 
l'immigration  européenne  aux  Antilles  (1849);  Des 
conditions  vraies  de  la  science  économique ,  de  la 
théorie  de  la  rente  et  du  principe  de  population 
(1850)  ;  la  traduction  de  l'ouvrage  de  M.  Banfield 
SUT  l'Organisation  de  l'industrie  (1852) ,  et  divers 
articles  en  faveur  de  la  liberté  commerciale. 

THOMAS  (Frédéric) ,  avocat  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Castres  (Tarn) ,  le  5  janvier  1814,  étudia 
le  droit  dans  cette  ville,  et  embrassa  de  bonne  heure 
la  carrière  des  lettres.  Lauréat  de  l'Académie  des 
Jeux  floraux,  il  collabora  à  divers  recueils,  tels 
que  la  Revue  du  Midi  et  la  France  méridionale,  et 
fonda  un  journal  littéraire,  le  Gascon,  puis  un 
journal  politique ,  la  Patrie  ,  qui  lui  attira  un  pro- 
cès en  Cour  d'assises  :  il  se  défendit  lui-même  par 
un  plaidoyer  en  verset  fut  acquitté.  Le  procureur 
générai  prit  le  journaliste  en  affection  et  l'envoya 
à  Carrel,  avec  une  lettre  de  recommandation. 
M.  Fr.  Thomas  vint  à  Paris  en  1835,  se  fit  in- 
scrire au  tableau  de  la  Cour  royale  et  écrivit 
successivement  dans  la  Minerve,  le  Figaro,  la 
Presse,  et  dans  les  journaux  de  droit.  Il  lit  aussi 
en  collaboration  une  douzaine  de  pièces  de  théâ- 
tre, et  composa  plusieurs  romans,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Un  coquin  d'oncle  (1840.  2  vol. 
in-8)  et  la  Chanson  des  trois  capitaines ,  insérée 
àa.ns  la  Bibliothèque  des  feuilletons.  En  1848,  il 
alla  s'établir  à  Castres  où  il  fonda  l'Électeur  du 
Tarn.  Il  revint,  en  1854,  reprendre  à  Paris  ses 
travaux  littéraires  et  la  profession  d'avocat. 

De  1855  à  la  lin  de  1857 ,  M.  Fr.  Thomas  a  ré- 
digé un  recueil  mensuel  intéressant .  les  Petites 
causes  célèbres,  qui  parut  par  livraisons  jn-32, 
et  formait,  en  1859,  9  volumes.  Chargé  aussi  à  la 
même  époque,  dans  l'Estafette,  de  la  chronique 
judiciaire,  il  a  fait  le  Courrier  du  palais,  dans 
la  Presse  jusqu'en  1869,  puis  dans  l'Audience  et 
dans  le  Siècle.  Membre  et  rapporteur  du  comité 
de  la  Société  des  gens  de  lettres,  il  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  le  25  avril  1847. 

THOMAS  (Alexandre-Gérard),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris ,  le  21  février  1818,  fit  de  brillantes 
études  au  collège  Charleraagne,  obtint  des  piix 
aux  grandsconcours ,  professa ,  commesuppléant, 
l'histoire  au  collège  Bourbon  et  la  rhétorique 
au  collège  Charlemagne,  et  se  fit  recevoir  agrégé 
d'histoire  en  1841.  Nommé  professeur  à  Dijon, 
il  fut  reçu  docteur  ès  lettres  en  1844,  et  sa  thèse 
en  français,  Une  Province  sous  Louis  XIV,  obtint , 
en  1845,  une  médaille  extraordinaire  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  A  cette 
époque  commença  sa  longue  collaboration  à  la 
Revue  des  Deux-Mondes  et  au  Journal  des  Débats; 
à  la  suite  d'articles  remarqués  en  Allemagne,  il 
fut  envoyé  à  Berlin,  en  1847,  pour  assister  à 
l'ouverture  du  premier  parlement  prussien.  A 
la  fin  de  l'année,  eut  lieu  ce  procès  singulier,  où 
M.  Thomas  gagna  sa  cause  contre  M.  deSalvandy, 
ministre  de  l'instruction  publique,  qui  l'avait 
privé  de  sa  chaire  sans  aucun  jugement.  Déclaré 
apte  aux  emplois  universitaires  par  le  conseil  de 
l'instruction  publique,  il  professa  successivement 
l'histoire  au  collège  Henri  IV  et  à  Clermont- 
Ferrand,  revint  à  Versailles,  en  1850,  et  reprit  la 
Chronique  politique  de  la  lievue  des  Deux-Mondes , 
qu'il  avait  interrompue.  Après  le  coup  d'État, 
M.  Thomas  quitta  volontairement  la  France,  ré- 


digea en  Belgique  le  Bulletin  français,  dont  la 
suppression  fut  demandée  au  gouvernement  belge 
par  le  président;  poursuivi,  mais  aêquitté  par  le 
jury  belge,  il  passa  en  Angleterre  (1852),  où  il  fit 
paraître  des  articles  en  lanijue  anglaise  pour  la  Jîe- 
vue  d'Édimbourg. —  Revenu  à  Bruxelles,  il  y  est 
mort  le  5  mai  1857. 

M.  Thomas,  qui  n'a  laissé  d'autre  ouvrage  que 
sa  thèse,  a  pris  un  rang  important  dans  la  litté- 
rature par  son  active  collaboration  à  la  Revue 
des  Deux-Mondes ,  où  il  a  écrit  la  Chronique  de 
la  quiîizaine  (1848-1849,  1850-1851),  et  inséré 
un  nombre  considérable  d'articles  sur  l'histoire 
politique,  la  littérature  religieuse  contemporaine, 
les  affaires  de  Pologne,  et  surtout  sur  le  mou- 
vement des  idées  en  Allemagne. 

THOItfAS  (Charles -Louis- Ambroise),  composi- 
teur français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Metz, 
le  5  aoûtlsil ,  et  fils  d'un  professeur  de  musique 
de  cette  ville,  avait  déjà  fait  d'assez  fortes  études 
de  violon  et  de  piano,  lorsqu'il  fut  admis  au  Con- 
servatoire en  1828.  Élève  de  Zimmermann  pour 
le  piano,  de  Dourlen  pour  l'harmonie  et  l'accom- 
pagnement, de  Lesueur  pour  la  composition,  il 
reçut  aussi  les  conseils  de  Kalkbrenner  et  de 
M.'Barbereau.  En  1829  il  obtint  le  premier  prix 
de  piano,  en  1830  le  premier  prix  d'harmonie,  et 
en  1832  le  premier  grand  prix  de  composition  mu- 
sicale. Apres  trois  ans  d'études  en  Italie,  il  revint 
en  France  et  fit  représenter  successivement,  à 
rOpéra-Comique  :  la  Double  échelle  (1837)  ;  le  Per- 
ruquier de  la  Régence  (IS'iS);  le  Panier  fleuri 
(1839);  Carline  (1840);  le  comte  de  Carmagnola 
(1841);  le  Guerrillero  (1842);  Angélique  et  Médor 
(1843);  le  Caïd  (1849);  le  Songe  d'%me  nuit  d'été 
(1850);  Raymond  (1851);  la  Tonelli  (1853);  la 
Cour  de  Célimène  (1855);  Psyché  (1856);  le  Car- 
naval de  Venise  (1857);  le  Roman  d'Elvire  (1860); 
ainsi  qu'un  ballet  avec  M.  Benoist,  la  Gipsy ,  re- 
présenté à  l'Opéra  en  1839. 

Parmi  toutes  ces  productions,  dont  quelques- 
unes  ont  paru  accuser  une  certaine  faiblesse  d'in- 
vention, le  Caïd  se  distingue  parla  grâce  des  mé- 
lodies et  la  nouveauté  des  motifs.  On  doit  encore 
à  M.  Ambroise  Thomas  plusieurs  œuvres  de  mu- 
sique instrumentale,  des  Fantaisies  ,  des  Noctur- 
nes, des  Rondos,  un  Requiem  écrit  à  Rome,  etc. 
Il  a  remplacé  Spontini  comme  membre  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  en  1851 .  Chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  le  27  avril  1845,  il  a  été 
fait  officier  le  3  juillet  1858. 

THOMAS  (Félix) ,  architecte  et  voyageur  fran- 
çais, né  à  Nantes,  le  29  septembre  1815,  entra 
à  l'Ëcole  des  beaux-arts  en  1837,  comme  élève  de 
M.  Hippol.  Le  Bas.  Il  remporta  diverses  médailles 
et  le  grand  prix  d'architecture  au  concours  de 
1845,  sur  un  Projet  de  cathédrale.  Son  séjour  à 
la  villa  Médicis  fut  signalé  par  l'envoi  du  Temple 
de  Neptune,  étude  faite  à  Pœstum  en  1849,  et 
admise  à  l'Exposition  universelle  de  1855.  De 
retour  à  Paris  en  1851,  il  fut  chargé,  avec 
M.  V.  Place,  d'une  mission  scientifique  et  artistique 
en  Babylonie.  Il  a  rapporté  de  nombreux  dessins 
et  de  précieux  documents  sur  ces  contrées  in- 
connues, dont  il  prépare  Isl  Description  pittores- 
que; il  a  exposé  au  salon  de  1859  une  série  de 
peintures  et  de  dessins  relatifs  à  cet  ouvrage. 

THOMAS  (Gabriel-Jules),  sculpteur  français, 
né  à  Çaris,  en  1821,  suivit  l'atelier  de  M.  Dumont 
et  l'École  des  beaux-arts,  où  il  remporta  le  grand 
prix  au  concours  de  1848,  sur  ce  sujet  :  Philoc- 
tète  partant  pour  Troie.  De  retour  de  Rome  en 
1855,.  il  a  exposé  :  Orphée,  statue.  Soldat  Spar- 
tiate rapportcà  samère, bas-relief ,  Attila  (1857); 
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Ève  (1859),  etc.  M.  Gabriel  Thomas  a  obtenu  une 
3"  médaille  en  1857. 

THOMAS  (Frederick-William),  romancier  amé- 
ricain,  né  à  Bailimore,  vers  1810,  alla  habiter 
en  1830  Cincinnati,  et  y  débuta  dans  la  carrière 
littéraire  par  un  poëme  intitulé  :  l'Émigrant,  ou 
Réflexions  en  descendant  l'Ohio  (the  Emigrant; 
1833).  Il  fît  paraître  ensuite  plusieurs  romans,  où 
sont  décrites  avec  vérité  et  intérêt  la  vie  et  les 
mœurs  de  l'ouest  des  États-Unis;  les  principaux 
sont  :  Clinton  Bradshaw  (1835)  ;  Est  et  Ouest  (East 
and  West;  1836);  Howard  Pinckney  (1840),  etc. 
Il  a  écrit  encore  un  conte  en  vers  :  le  Hêtre  (the 
Beechen  tree)  et  d'autres  poésies  estimées. 

THOMAS  (Alexandre),  peintre  belge  d'origine 
allemande,  né  à  Malmedy  (Prusse),  vers  1820, 
s'est  fixé  depuis  quelques  années  à  Bruxelles.  Il 
y  a  exécuté,  entre  autres  tableaux,  commandés 
ou  acquis  par  le  gouvernement  belge ,  Judas 
errant  pendant  la  nuit  de  la  condamnation  du 
Christ,  toile  très- remarquée  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris  en  1855,  et  qui  a  valu  à  son  au- 
teur une  3°  médaille. 

THOMASSY  (Marie-Joseph-Raymond),  littéra- 
teur français,  né  à  Monipellier,  le  10  mai  1810, 
est  ancien  élève  de  l'Kcole  des  chartes.  Il  a 
successivement  collaboré  à  l'Encyclopédie  catho- 
lique, à  là  Revue  maritime ,  au  Correspondant, 
aux  Nouvelles  annales  des  voyages  et  à  la  Revue 
contemporaine ,  et  a  été  associé  aux  travaux  que 
préparait  Augustin  Thierry  pour  la  collection  des 
monuments  inédits  du  tiers  état.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  l'Ahbaye  de  Saint- Guilhem 
du  désert  {IHZl) ,  qui  a  reçu  une  mention  hono- 
rable de  l'Institut;  Essai  sur  les  écrits  politiques 
de  Christine  de  Pisan  (1838,  in-8)  ;  De  la  politique 
maritime  de  la  France  sous  Louis  XIV  (1841, 
in-8);  Jean  Gerson  (1844,  in-12);  le  Maroc  et  ses 
caravanes  (1845,  in-8),  dont  la  première  édition 
avait  paru  sous  le  titre  :  Relations  politiques  et 
commerciales  de  la  France  avec  le  Maroc  en  1842; 
Missions  et  Pêcheries  (1863 ,  gr.  in-8) ,  politique 
religieuse  et  maritime  de  la  France;  etc. 

Son  frère,  M.  Edouard  Thomassy,  a  publié  des 
poésies,  parmi  lesquelles  nons  mentionnerons  : 
le  Jardin  des  plantes  de  Montpellier  (1839), 
poëme  ;  Fillion ,  ou  l'Héroïne  de  la  Régence 
(1840),  drame  en  cinq  actes;  etc. 

THOMPSON  (Daniel-Pierce) ,  romancier  amé- 
ricain, né  le  1"  octobre  1795,  à  Gharlestown 
(Massachussets) ,  était  encore  dans  la  première 
enfance,  lorsque  son  père  se  retira  sur  une  ferme 
dans  une  partie  sauvage  et  déserte  du  Ver- 
•mont,  près  de  la  ville  de  Berlin.  Il  y  fut  élevé 
dans  les  travaux  des  champs,  sans  avoir  ni  le 
temps  ni  les  moyens  de  se  faire  instruire.  Mais  il 
arriva  par  lui-même  à  acquérir  des  connaissances 
élémentaires  et  put  enKn  entrer  au  collège  de 
Middlebury  (Vermont),  où  il  prit  ses  degrés  en 
1820.  Il  fut  ensuite  précepteur  en  Virginie,  trouva 
l'occasion  d'y  étudier  le  droit  et  revint  exercer 
la  profession  d'homme  de  loi  à  Montpellier  (Ver- 
mont).  Il  y  a  rempli  différentes  fonctions  civiles 
et  judiciaires,  et  a  été  nommé,  en  1853,  secré- 
taire d'État. 

M.  Thompson,  qu'on  appelle  le  romancier  his- 
torique du  Vermont,  commença  à  publier,  en 
1835,  sur  l'histoire  et  les  mœurs' de  ce  pays,  une 
série  de  romansdevenus  très-populaires  et  dignes, 
par  l'intérêt  des  récits  et  l'originalité  du  style, 
de  la  grande  vogue  qu'ils  ont  obtenueen  Amérique 
et  en  Angleterre  :  May  Martin,  ou  les  Chercheurs 
d'or  (May  Martin,  or  the  Money  diggers ;  1835); 


les  Fils  du  Vermont  (the  Green  mountains  Boys; 
1840)  ;  Locke  Amsden,  ou  le  Maître  d'école  (Locke 
Amsden,  or  the  School  Master;  1847);  les  Ran- 
gers du  Vermont,  ou  la  Fille  du  tory  (The  Ran- 
gers, or  the  Tory's  Daughter;  1860).  M.  D.-P. 
Thompson  a  aussi  écrit  des  nouvelles  et  différents 
articles  dans  les  journaux  littéraires. 

On  a  confondu  quelquefois  avec  lui  un  autre 
écrivain  américain,  M.  John  R.  Thompson,  poète 
et  publiciste,  né  à  Richmond  (Virginie) ,  en  18'23, 
et  depuis  1847  rédacteur  en  chef  du  Southern 
literary  Magasine. 

THOMPSON  (Thomas-Peyronnet) ,  général  an- 
glais, économiste  et  homme  politique,  né  à  HuU, 
le  15  rnars  1783,  prit  ses  degrés  à  l'université  de 
Cambridge  ,  s'embarqua,  en  1803,  comme  mids- 
hipman  abord  de  l'Isis ,  fit  quelques  campagnes, 
et  quitta  la  marine  militaire  en  1806  pour  entrer 
dans  un  régiment  d'infanlerie ,  avec  le  grade  de 
lieutenant.  Nommé  gouverneur  de  Sierra-Leone , 
à  la  recommandation  de  Wilberforce  (1808) ,  il 
s'efforça  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  de 
combattre  la  traite  des  nègres  ;  mais  ce  zèle ,  jugé 
intempestif,  déplut  au  gouvernement  de  la  mé- 
tropole qui  s'empressa  de  lui  désigner  un  succes- 
seur. Ayjint  repris  du  service  dans  l'armée  ac- 
tive (1812) ,  il  eut  part  aux  dernières  luttes  de  la 
Péninsule  et  devint  capitaine  à  la  paix  de  1814. 

En  1815 ,  M.  Thompson  partit  pour  les  Indes,  où 
sa  connaissance  de  la  langue  arabe  le  fit  attacher 
en  qualité  d'interprète  à  l'expédition  contre  les 
tribus  rebelles  du  golfe  Persique.  Major  en  1825 
et  bientôt  lieutenant-colonel,  il  se  lia  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  du  parti  radical  et 
surtout  avec  Jérémie  Bentham.  Un  de  ses  arti- 
cles, imprimé  en  1824,  dans  la  Westminster  Re- 
view  dont  il  devint  un  des  propriétaires,  causa 
une  grande  sensation  :  c'était  un  essai  sur  l'Jn- 
strument  des  échanges.  Sa  Vraie  théorie  de  la 
rente  (Theory  of  rent^  1826),  où  il  soutient, 
contre  Ricardo,  les  idées  d'Adam  Smith,  obtint 
coup  sur  coup  neuf  éditions.  Avant  MM.  Gobden 
et  Bright,  M.  Thompson  avait  battu  en  brèche 
les  lois  des  céréales,  dont  le  résultat  final  était 
l'augmentation  artificielle  du  prix  du  pain;  son 
fameux  Catéchisme  sur  le  monopole  des  lois  cé- 
réales (Corn-lavif  catechism;  1821),  plein  d'ar- 
guments et  de  faits,  fut  dix  fois  réimprimé  en 
quelques  années.  Il  avait  en  outre  provoqué  la 
formamation  de  plusieurs  associations  à  Londres , 
à  Liverpool ,  à  Manchester,  etc.  ;  ces  tentatives 
n'avaient  pas  été  suivies  de  succès. 

Lorsqu'en  1839 ,  sous  l'influence  de  M.  Cobden, 
s'organisa  la  ligue  anglaise  {anti-corn-law  lea- 
gue) ,  M.  Thompson  s'empressa  de  prêter  au  con- 
seil l'appui  de  sa  parole  et  de  son  nom  déjà  po- 
pulaire. Pendant  huit  ans,  il  se  montra  dans  les 
meeftn^s  et  banquets,  où  il  savait  revêtir  d'une 
forme  originale  des  pensées  justes  et  élevées. 
On  le  peint  comme  un  orateur  plein  de  variété , 
d'à-propos  et- de  grandeur,  et  on  lui  attribue  une 
bonne  part  du  triom[)he  que  remporta  la  ligue  en 
1846.  Il  a  siégé  au  Parlement,  en  1835 ,  pour Hull 
et  une  autre  fois  pour  le  Yorkshire. 

On  a  encore  de  lui  :  Théorie  de  l'harmonie  mu- 
sicale (Enharmonie  theory  of  music;  1829),  qui 
avait  déjà  paru  dans  la  Westminster  Review;  une 
Geome'irieiam  aa;iomes(Geometrywithout  axioms; 
1830);  Contre-enquête  (1834;  2°  édit.,  1847),  où 
il  réfute  les  principes  mis  en  avant  par  l'enquête 
commerciale  de  1834  en  France;  Catéchisme  sur 
la  circulation  monétaire  (1848). 

THOMPSON  (révérend  Robert-Anchor) ,  auteur 
religieux  anglais,  né  en  1821,  à  Durham,  reçut  une 
première  éducation  scientifique  dans  sa  ville  na- 
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taie  et  vint  la  compléter  en  1844  à  Cambridge. 
Il  entra  dans  les  ordres,  fut  quelque  temps  atta- 
ché à  l'observatoire  de  Durham,  obtint  ensuite 
le  vicariat  de  Lou  h^t  celui  de  Binbrooke  (1864) 
dans  le  voisinage  de  Lincoln.  On  a  de  ce  ministre 
un  volume  d'Observations  astronomiques  (1849) , 
publié  aux  frais  de  l'université  de  Durham;  un 
Recueil  de  sermons  (1853)  et  un  Essai  philoso- 
phique qui  a  mérité  le  premier  des  trois  prix 
Burnett ,  de  la  valeur  de  1800  liv.  (45  000  fr.). 

THOMPSON  (William),  industriel  anglais,  né 
en  1793,  dans  le  Westmoreland,  vint  de  bonne 
heure  à  Londres,  et,  après  avoir  complété  ses 
études  à  l'institution  de  Charterhouse,  entra 
dans  les  bureaux  de  son  oncle,  un  des  plus  ri- 
ches marchands  de  fer  de  la  capitale.  En  1821  ,il 
fut  élu  alderman,  et  en  1828  lord-maire.  Il  siège 
au  Parlement  depuis  1820  et  y  a  représenté  la 
politique  libérale  au  nom  des  électeurs  de  Cal- 
lington,  de  Londres  et  de  Sunderland.  M.  Thomp- 
son a  rempli  de  hautes  fonctions  administra- 
tives; directeur  de  la  Ba«que  d'Angleterre,  il  a 
présidé  plusieurs  grandes  compagnies  de  chemins 
de  fer,  de  mines,  d'assurances  et  de  docks,  ainsi 
que  le  comité  des  Lloyds  et  la  Société  de  coloni- 
sation des  îles  de  la  mer  du  Sud.  C'est  un  des 
plus  grands  propriétaires  d'usines  et  de  hauts 
fourneaux  de  l'Angleterre.  Il  est  en  outre  consul 
du  gouvernement  brésilien  à  Londres. 

THOMS  (William-John) ,  antiquaire  anglais,  né 
à  Westminster,  le  16 novembre  1803,  fut  employé 
au  secrétariat  de  l'hospice  de  Chelsea,  et  dans 
ses  loisirs  traita  divers  points  d'histoire  dans  la 
Quarterly  Review  et  autres  recueils  littéraires. 
Outre  plusieurs  notices  insérées  dans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres  ou  d'É- 
dimbourg,  il  a  publié  une  Collection  des  anciens 
romans  en  prose  (a  Collection  of  early  prose  ro- 
mances ;  1828 ,  3  vol.)  ;  Légendes  de  divers  peu- 
ples (Lays  and  Legends;  1834);  le  Livre  de  la 
cour  (Book  of  the  court;  1838);  une  édition  des 
Anecdotes  et  traditions  (1839)  et  des  réimpres- 
sions de  manuscrits  ou  'd'ouvrages  anciens.  Il  a, 
dans  ces  derniers  temps,  fondé  à  Londres  une  re- 
vue fort  curieuse  sous  le  titre  de  :  Notes  et  ques- 
tions (Notes  and  queries).  Nommé  en  1838  mem- 
bre de  la  Société  des  anti(iuaires  anglais,  il  est 
en  outre  secrétaire  de  la  Société  de  Camden  et  a 
été  associé  à  titre  d'étranger  aux  Sociétés  d'anti- 
quaires d'Édimbourg  et  de  Copenhague. 

THOMSEN  (Christian-Jiirgensen) ,  archéologue 
danois,  né  à  Copenhague,  le  29  décembre  1788,  fut 
élevé  pour  le  commerce,  mais  céda  à  son  goût 
pour  l'étude  de  l'histoire  de  la  numismatique, 
des  antiquités  et  des  beaux-arts  ,  et  devint  suc- 
cessivement membre  de  la  commission  pour  la 
conservation  des  antiquités  (1827),  directeur  du 
musée  fondé  par  elle  (181G),  inspecteur,  puis 
directeur  du  cabinet  royal  des  monnaies  et  mé- 
dailles (1842),  inspecteur  au  musée  des  beaux- 
arts  (1839)  et  au  nouveau  musée  ethnographique 
(1847).  Il  est  membre  de  la  Société  royale  d'his- 
toire et  langue  danoises  (1816),  conseiller  de 
justice  en  exercice  (1839),  commandeur  du  Dane- 
brog(1851),  chevalier  de  l'Étoile  polaire  (1844)  et 
de  l'ordre  prussien  de  l'Aigle-Rouge  (1846). 

On  cite  avec  beaucoup  d'éloges ,  parmi  ses  ou- 
vrages ,  son  traité  sur  les  Antiquités  septentrio- 
nales (Copenhague,  1831  ,  in-8),  deux  fois  réim- 
primé dans  le  Guide  pour  la  connaissance  des 
antiquités  du  nord  {LeielTa.adi\\  Nordisk  Oldkyn- 
dighed  ;  1836  et  1860),  et  traduit  en  allemand  et 
en  anglais  ;  le  Catalogue  du  Muséum  Miinterianum 
(1835-1839 ,  3  part.).  Il  a  publié  des  articles  très- 


estimés  dans  les  Antiqvariske  Aunaler  (t.  III-IV) 
et  dans  divers  recueils  danois,  allemands ,  russes 
et  anglais. 

THONISSEN  ( Georges- François) ,  économiste 
belge  ,  né  à  Hasselt,  en  1817  ,  étiidia  le  droit  et  fut 
reçu  avocat  ;  après  avoir  été  chargé  de  fonctions 
administratives  ou  judiciaires ,  il  est  attaché  de- 
puis 1847  comme  professeur  de  droit  criminel  à 
l'université  catholique  de  Louvain. 

On  a  de  lui  :  le  Socialisme  et  ses  promesses 
(1850,  2  vol.);  le  Socialisme  dans  le  passé  , 
4  vol.);  le  Socialisme  depuis  l'antiquité  jusqu'à 
la  Constitution  française  du  14  janvier  1852 
(1852,  2  vol.);  Principes  d'économie  politique 
(1854):  Histoire  de  Léopold  et  de  la  Belgique  sous 
son  règne  (1857  et  suiv.);  Léopold  I"  (1860),  etc. 

THORBECKE  (Jean-Rodolphe) ,  homme  d'État 
et  pnbliciste  néerlandais,  né  en  179G,  à  Zwolle, 
fit  de  brillantes  études  à  l'Athénée  illustre  d'Am- 
sterdam, puis  à  Leyde,  oii  il  fut  reçu  docteur  en 
1820 ,  et  obtint  un  subside  pour  aller  étudier  aux 
universités  d'Allemagne.  D'abord  prolesseur  parti- 
culier à  Giessen,  puis  à  Gœttingue  ,  il  fut  appelé  en 
1825  à  la  chaire  de  politique  de  l'université  de 
Gand.  Obligé  de  la  quitter  en  1830 ,  il  devint  pro- 
fesseur de  droit  à  l'université  de  Leyde.  11  fut 
chargé  en  1844,  avec  sept  délégués,  de  proposer 
un  projet  de  constitution  que  le  roi  rejeta  comme 
trop  libéral.  Membre  de  la  première  Chambre  de- 
puis 1840,  il  ne  fut  pas  réélu  en  1845.  Mais,  le 
18  mars  1848 ,  il  fut  placé  à  la  tète  d'une  commis- 
sion de  révision  de  la  constitution,  et  réussit 
cette  fois  à  faire  voler  un  projet  analogue  à  celui 
de  1844. 

Elu  dans  plusieurs  districts  membre  des  états 
généraux,  M.  Thorbecke  fut,  le  30  octobre  1849, 
appelé  à  former  un  ministère,  le  composa  des  mem- 
bres appartenautau  parti  constitutionnel  progres- 
siste, et  introduisit  successivement,  avec  le  con- 
cours des  Chambres,  des  réformes  importantes. 
Mais  l'opposition  que  rencontrèrent  les  projets 
relatifs  à  l'enseignement  public  et  aux  établisse- 
ments de  charité,  les  dissensions  qui  s'élevèrent 
entre  les  catholiques  et  les  protestants  occasion- 
nèrent la  dissolution  du  ministère  (19  avril  1853) 
et  la  démission  de  M.  Thorbecke,  qui,  rtélu  à  la 
seconde  Chambre,  n'a  cessé  de  faire  partie  du 
corps  législatif. 

On  cite  de  lui  :  Opinions  sur  le  droit  politique 
(Bedenkingen  angaande  het  Regt  an  den  staat; 
Amsterdam,  1826);  Des  changements  du  système 
politique  en  Europe  résultant  de  la  Révolution 
française  (Over  de  Verandering  van  hetalgemeene 
Statën,elc. ,  1830);  De  la  nécessité  de  reconnaî- 
tre l'indépendance  de  la  Belgique  (Over  rie  erken- 
ning,  etc.);  Remarques  sur  la  loi  fondamentale 
(Aanteckenin  en  op  de  Groonwet)  ;  Essai  de  révi- 
sion de  la  constitution  (  Proeve  van  herziene 
Grondwel). 

THORBURN  (Robert),  peintre  écossais,  né  à 
Dumfries,  en  1818,  fut  à  quinze  ans  envoyé  à 
Edimbourg,  où  il  étudia  dans  l'atelier  de  sir  W. 
Allan;  il  remporta  un  des  premiers  prix  de  l'A- 
cadémie écossaise  et  vint  se  faire  inscrire  en  1836 
aux  cours  de  l'Académie  de  Londres.  En  1837  ,  il 
débuta  par  deux  por(rax(s  anonymes;  en  1838,  il 
envoya  à  l'exposition  de  l'Académie  huit  minia- 
tures,  toutes  de  personnages  titrés.  A  peine  âgé 
de  vingt  ans,  il  devenait  le  rival  de  Ross  et  de 
Newton,  les  peintres  favoris  du  grand  monde.  Dès 
1845,  M.  Thorburn  obtint  la  commande  d'un  por- 
trait du  prince  Albert;  il  peignit  ensuite  la  du- 
chesse de  Mecklembourg-Strélitz ,  les  Enfants  du 
roi  des  Belges  (1847),  la  reine  Victoria  (1848), 
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ladies  Vane  ,  Grosvenor,  etc.  C'est  dans  les  grou- 
pes qu'il  déploie  de  préférence  ses  belles  qualités 
d'agencement  et  de  coloris  ;  nous  citerons  :  la 
Famille  de  mislress  Norton  (1844)  ,  la  marquise 
deWaterford,  la  vicomtesse  Ganning  (1845),  la 
duchesse  de  Buccleugh,  ladies  Scott,  Balfour. 
On  a  vu  de  lui  à  Paris,  en  1865,  les  admirables 
miniatures  de  lady  Lindsay  et  sa  sœur,  et  de 
mistress  Sydney  Herbert  et  ses  enfants,  qui  ont 
valu  une  médaille  de  première  classe  à  cet  artiste 
si  renommé  dans  son  pays,  par  la  grâ.ce,  la  légè- 
reté, le  dessia  correct  et  le  sentiment  profond  de 
ses  compositions. 

THORÉ  (Théophile) ,  publiciste  français,  né  au 
Mans,  le  23  juin  1807,  s'attacha  de  bonne  heure 
au  parti  démocratique  ,  auquel  il  donna  plus  d'une 
fois  des  gages  de  l'énergie  de  ses  convictions.  De- 
puis 1830,  il  collabora  successivement  aux  jour- 
naux les  plus  avancés  :  la  Revue  républicaine ,  le 
Journal  du  peuple , l'Encyclopédie  populaire,  la 
Revue  du  progrès ,  la  Revue  indépendante ,  la  Ré- 
forme ,  la  Revue  sociale ,  et  eut  à  subir ,  sous  le 
dernier  règne,  deux  condamnations  politiques , 
l'une  pour  le  prospectus  de  la  Démocratie ,  feuille 
qu'il  voulait  fonder,  l'autre  pour  la  brochure  in- 
titulée :  la  Vérité  sur  le  parti  démocratique 
(1840).  Après  la  révolution  de  Février,  il  créa  la 
Vraie  Republique  (26  mars  1848),  où  il  eut  pour 
collaborateurs  George  Sand ,  Pierre  Leroux  et 
Barbès,  et  le  Journal  de  la  vraie  République 
(9  mars  1849),  qui  en  est  la  continuation,  avec 
cette  épigraphe  :  «  Sans  la  révolution  sociale,  il 
n'y  a  point  de  vraie  République.  »  Après  le  coup 
d'Etat  de  1851,  il  vécut  à  l'étranger. 

Critique  distingué,  M.  Thoré  a  donné  sur  les 
beaux-arts  de  nombreux  articles  à  l'Artiste,  au 
Siècle,  au  Constitutionnel.  Il  a  dirigé  la  publica- 
tion de  l'Art  moderne  et  a  publié  les  Salons  de 

1844  à  1847  (4  broch.  in-8).  On  a  aussi  de  lui  : 
Dictionnaire  de  phrénologie  et  de physiognomonie 
à  l'usage  des  artistes  (  1836 ,  m-8). 

THORIGNY  (Pierre-François-Ëlisabeth-Tiburce 
Leullion  de^,  magistrat  français ,  sénateur,  an- 
cienministre,  est  né  à  Bessenay  (Rhône),  le  19  juil- 
let 1798.  Ayant  terminé  ses  études  de  droit  à  Paris  . 
il  se  fit  recevoir  avocat  en  1824;  mais  il  s'abstint 
de  plaider  et  ce  ne  fut  qu'après  la  révolution  de 
Juillet  qu'il  entra  dans  la  magistrature.  Attaché 
au  parquet  de  la  Cour  de  Lyon ,  il  instruisit ,  en 
1834 ,  le  procès  des  insurgés  d'avril.  Dix  ans  après , 
M.  Hébert  le  désigna  pour  remplir  à  Paris  les 
fonctions  de  substitut  près  la  Cour  royale  ;  il  les 
occupa  un  an  et  fut  nommé  avocat  général ,  en 

1845  ,  près  la  même  cour. 

Destitué  par  le  gouvernement  provisoire  ,  en 
1848 ,  M.  de  Thorigny  reprit  la  robe  d'avocat  et 
défendit  dans  plusieurs  procès  politiques  la  Ga- 
zette de  France.  Il  se  rallia  ensuite  à  la  politique 
de  l'Élysée  et  lit  partie  du  dernier  ministère  qui 
précéda  le  coup  d'État.  11  ne  connut  les  desseins 
du  pouvoir  exécutif  qu'au  moment  de  leur  exécu- 
tion même,  en  laissant  à  M.  de  Morny  son  porte- 
feuille de  l'intéiieur.  Il  entra  néanmoins  dans  la 
Commission  consultative;  puis ,  à.la  réorganisa-- 
tion  des  pouvoirs ,  il  fut  nommé  conseiller  d'État 
(25  janvier  1852)  et  premier  président  de  la  Cour 
d'Amiens  ,  en  décembre  1858.  Le  décret  du  4  mars 
1853  le  fit  passer  du  conseil  d'État  au  Sénat.  Il  est , 
depuis  le  8  décembre  1852,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

THOBNEYCEOFT  (Mary  Francis  ,  mistress)  , 
femme  sculpteur  anglaise  ,  née  en  1814,  à  Thorn- 
ham  (comté  de  Norfolk),  fille  d'un  sculpteur, 
prit  de  bonne  heure  le  goût  des  arts  et  présenta , 


dès  l'âge  de  vingt  ans ,  aux  expositions  de  l'A- 
cadémie royale ,  des  bustes ,  une  Pénélope  et  un 
groupe,  Ulysse  reconnu  par  son  chien;  la  pre- 
mière oeuvre  qui  attira  1  attention  sur  elle  fut  la 
Jeune  fille  à  la  fleur,  statue  de  grandeur  natu- 
relle. En  1840,  elle  épousa  un  sculpteur,  T.  Thor- 
neycroft ,  ancien  élève  de  son  père ,  et  l'accom- 
pagna bientôt  en  Italie  (1849).  A  Rome,  elle  exécuta 
les  modèles  de  Sapho  et  de  l'Enfant  endormi;  ce 
dernier  plut  tant  à  M.  Gibson  qu'il  obtint  pourl'au- 
teur  la  commande  des  statues  de  la  princesse  Alice 
(1843),  de  la  Princesse  royale,  du  prince  de  Galles 
et  du  prince  A  Ifred,  que  l'artiste  a  représentés  sous 
l'allégorie  des  quatre  saisons.  On  a  encore  d'elle 
des  Études  d'enfants ,  une  Jeune  fille  sautant 
(1854),  un  buste  en  bronze  delà  reine,  qui  a  paru 
à  l'Exposition  universelle  de  1855,  deux  statues 
en  marbre ,  figurant ,  sous  les  traits  de  deux  jeu- 
nes princesses  de  la  famille  rovale ,  l' Abondance 
et  la  Paix  (1856). 

THORNTON  (William),  économiste  anglais, 
né  en  1813,  à  Burnl^am  (comté  de  Bucking- 
ham),  employé  depuis  1836  dans  les  bureaux  de 
la  Compagnie  des  Indes  orientales ,  a  écrit  quel- 
ques ouvrages  d'économie  politique,  plus  estimés 
pour  les  documents  qu'ils  renferment  que  pour 
l'exposition  :  Excès  de  population  et  moyen  d'y 
remédier  (over  Population  and  its  remedy  ;  Lon- 
dres, 1846,  in-8);  ouvrage  spécialement  relatif  à 
l'Angleterre;  Plaidoyer  pour  les  cultivateurs  pro- 
priétaires (A  plea  for  peasant  proprietors  ;  1848 , 
in-8) ,  etc. 

THOKPE  (Thomas-B....) ,  littérateur  américain , 
né  à  Westfield  (Massachussets) ,  le  1"  mars  1815 , 
entra  en  1833  à  l'université  méthodiste  wes- 
leyenne  de  Middletown  (Connecticut),  passa  dans 
la  Louisiane ,  qu'il  habita  jusqu'en  1853.  Il  cul- 
tiva d'abord  la  peinture,  puis  se  tourna  vers  les 
lettres  et  se  fit  connaître  par  une  série  de  contes 
et  d'esquisses  sur  le  sud-ouest.  Il  les  publia  dans 
différents  journaux  sous  le  nom  de  Tom  Owen  le 
chasseur  d'abeilles.  On  cite  particulièrement  :  le 
Grand  ours  de  l'Arkansas  (Big  bear  of  Arkansas; 
New-York,  1835,  in-12);  les  Mystères  du  fond 
des  bois  (the  Hystéries  of  the  Backwoods;  1846). 

M.  ïhorpe  a  été  longtemps  le  rédacteur  en  chef 
d'un  journal  whig  de  la  Nouvelle-Orléans.  Lors  de 
la  guerre  du  Mexique ,  chargé  de  porter  des  dé- 
pêches au  général  Taylor,  il  resta,  pendant  toute 
la  campagne,  le  correspondant  d'un  journal  de  la 
Nouvelle-Orléans,  et  après  la  prise  de  Matamoras 
il  fit  paraître  Notre  armée  sur  le  Rio-Grande  (Our 
army  on  the  Rio-Grande;  Philadelphie,  1847, 
in-12)  et  Notre  armée  à  Monterey  (Our  army  at 
Monterey;  in-12).  En  1853  il  alla  s'établir  à_New- 
York  et  y  publia  une  collection  de  ses  esquisses, 
sous  ce  titre  :  la  Ruche  du  chasseur  d'abeilles 
(the  Hive  of  the  Bee-hunter;  1854,  in-12).  Il  a 
fourni  de  nombreux  articles  au  Harpcr's  Magazine 
sur  la  Louisiane  et  sur  le  sud  et  le  sud-ouest 
en  général.  On  remarque  dans  la  manière  de 
M.  Thorpe  la  couleur  locale,  la  verve  et  la  vérité. 

THORPE  (Benjamin),  philosophe  anglais,  né 
vers  1808,  s'est  surtout  occupé  de  l'étude  de  l'an- 
glo-saxon. Il  traduisit  d'abord  en  anglais  la  Gram- 
maire anglo-saxonne  de  Rask ,  pour  l'opposer  à 
celle  de  Kemble ,  et  donna  ensuite  des  éditions 
nombreuses  d'ouvrages  anglo-saxons,  entre  autres 
une  paraphrase  en  vers  de  la  bible  de  Ceadmon, 
avec  traduction  et  commentaires  :  Analecta  an- 
glo-saxonica {18k^ ,  2yol.)  ;  Version  anglo-saxonne 
de  l'histoire  d'Apollonius  (the  Anglo-saxon  ver- 
sion, etc.;  1834);  Libri  Psalmorum  versio  an- 
tiqua  latina  cum  paraphrasi  anglo  -  saxonica 
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(1835);  la  grande  collection  des  Anciennes  lois  et 
institutions  de  l'Angleterre  avec  gloses  et  commen- 
taires (Ancient  law  and  institutes  of  England  ; 
1848  et  ann.  suiv.,  tom.  I-XI,  in-8)  ;  Codex  Oxo- 
«iensî's  (1842),  Mythologie  du  Nord  (Norlliern  my- 
thology  (1852,  3  vol.),  où  il  a  réuni  la  plupart 
des  lég-endes  du  Nord  ;  etc.  M.  Thorpe  reçut  du 
gouvernement,  pour  ses  travaux  ,  une  pension 
de  150  livres  st.  (3900  fr.). 

THORSTENSEN  (John) ,  savant  islandais ,  né  le 
7  juin  1794,  dans  le  district  de  Hunavatu ,  fit  ses 
études  à  l'université  de  Copenhague  et  retourna, 
en  1819,  dms  sa  patrie,  où  il  exerce  la  méde- 
cine. Docteur  en  philosophie  de  l'université  de 
Marbourg  (1847),  il  est  membre  de  la  Société  lit- 
téraire islandaise,  de  l'Académie  de  médecine  de 
j  Copenhague,  etc.  On  lui  doit  des  observations 
météorologiques  faites  en  Islande  de  1823  à  1837, 
qui  forment  la  seconde  partie  des  Collectanea  me- 
teorologica  (1839,  in-4)  et  dont  M.  Lottin  adonné 
un  extrait  dans  le  Voyage  en  Islande  et  au  Groen- 
land (1835-1836).  Il  a  publié  quelques  écrits  mé- 
dicaux en  islandais  et  fourni  des  mémoires  au 
Recueil  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris. 

THORTSEN  (Charles-Adolphe),  littérateur  da- 
nois, né  à  Copenhague,  le  22  décembre  1798, 
prit  les  ;-'rades  de  maître  ès  arts  (1827),  de  doc- 
teur en  philosophie  (18:56),  et,  après  avoir  ensei- 
gné les  langues  anciennes  dans  différentes  écoles, 
devint  recteur  de  l'Ëcole  latine  de  Randers  (1844) , 
sur  laquelle  il  publie  annuellement  des  Avertisse- 
mems  (Efterretninger).  L'université  de  Copenhague 
lui  décerna,  en  1821,  le  prix  d'esthétique  pour 
ses  travaux,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Essai 
de  métrique  danoise  (Forsœg  til  en  dansk  Metrik; 
Copenhague  ,  1833-1834,  2  vol.  in-8);  Cou'pd'œil 
historiciue  sur  la  littéra  ture  danoise  jusqu'en  1814 
(Historisk  Udsigt  over  den  danske  Litteratur 
in-dtil  Aar  1814;  S"  édit.,Ibid.,  1851).  M.  Thort- 
sen  a  publié  aussi  quelques  poésies  et  fourni  des 
articles  de  critique  à  divers  recueils. 

THOUAR  (Pierre),  écrivain  italien,  né  à  Flo- 
rence, en  1809,  d'une  famille  pauvre,  entra  dans 
la  carrière  de  l'enseignement.  En  1848,  sous  l'ad- 
ministration de  M.  Guerrazzi,  il  fut  nommé  di- 
recteur de  la  maison  de  travail;  mais  le  9  mai, 
il  fut  destitué,  le  professorat  lui  fut  interdit  et 
ses  livres  bannis  des  écoles. 

Ses  écrits  se  composent,  en  grande  partie,  de 
Contes  et  Nouveaux  coraies  pourla  jeunesse  et  pour 
l'enfance,  où  se  réunissent  la  moralité  et  l'intérêt 
dans  une  élégante  simplicité.  11  a  fourni  en  outre 
au  journal,  de  l'abbé  Lambruschini ,  le  Guide  de 
l'instructeur,  i-t  une  suite  d'articles  qui  ont  formé 
plus  tari  les  Lectures  pour  les  enfants  (Milan, 
1840).  Il  rédigea  à  Turin  le  journal  populaire  les 
Lectures  de  famille. 

TIIOURET  (Vincent-Ferrare-François-ANTONY) , 
publiciste  français,  ancien  représentant  du  peu- 
ple ,  né  à  Tarragone  ,  le  15  juillet  1807  ,  de  parents 
français,  depuis  longtemps  domiciliés  en  Espa- 
gne, rentra  en  France  après  l'évacuation  de  la 
Péninsule,  fit  ses  classes  au  collège  de  Douai, 
se  maria  à  l'âge  de  dix-huit  ans  et  vint  suivre  à 
Paris  les  cours  de  l'Ecole  de  droit.  Dès  cette  épo- 
que il  signa  de  ses  initiales  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles politiques  et  littéraires  dans  les  organes  du 
libéralisme.  Reçu  avocat  quelques  jours  avant  la 
révolution  de  Juillet,  il  combattit  sur  les  barri- 
cades, puis,  se  jetant  dans  l'opposition  la  plus 
avancée,  contribua,  dès  le  30  juillet,  à  la  fonda- 
tion de  la  Société  des  amis  du  peuple  et  du  jour- 
nal de  cette  société,  ainsi  qu'à  la  création  de  la 


Révolution  de  1830;  les  amendes  ou  les  sacrifices 
personnels  que  lui  coûtèrent  ces  publications 
s'élevèrent  à  plus  de  100000  francs  ;  il  eut  à  subir 
plus  de  trente  procès  en  Cour  d'assises. 

Dans  les  prisons  de  la  Force ,  de  Sainte-Pélagie , 
de  la  Conciergerie  et  de  Saint- Waast ,  où  il  passa 
près  de  cinq  années,  M.  Thouret  se  livra  à  des 
travaux  d'imagination  et  composa  successivement  : 
Toussaint  le  mulâtre  (1834,  2  vol.  in-8).  Blanche 
de  Saint-Simon  (1825,  2  vol.),  l'Enfant  de  Dieu 
(1836,  2  vol.),  romans  historiques  empreints  de 
ses  idées  démocratiques.  Rendu  à  la  liberté  en 
1835,  il  prit  une  part  plus  prudente,  quoique 
aussi  active, aux  actes  de  l'opposition  républicaine , 
collabora  à  la  Réforme  et  fit  ensuite  paraître  le 
Roi  des  Frenelles  (ISiiX ,  2  vol.  in-8),  roman,  et 
l'Antiquaire  (1847),  comédie  en  quatre  actes  et 
en  vers,  représentée  à  l'Odéon. 

Après  le  24  février  1848,  M.  Thouret  qui  s'était 
jeté  tout  entier  dans  la  lutte,  fut  nommé  commis- 
saire général  dans  le  Nord.  Il  sut,  par  une  mo- 
dération inattendue,  se  concilier  l'estime  de  tous 
les  partis;  M.  Ledru-Rollin,  trompé  sur  son 
compte,  le  révoqua.  Au  4  juin,  il  fut  élu  repré- 
sentant de  ce  département,  en  remplacement  de 
M.  de  Lamartine,  qui  avait  opté  pour  celui  de  la 
Seine.  Déjà  l'Assemblée  naiioiiale  ,  témoin  de 
son  attitude  courageuse  durant  l'envahissement 
du  15  mai,  l'avait  nommé  son  délégué  à  l'hô- 
tel de  ville.  Ce  fut  là  qu'il  rédigea  la  proclama- 
tion qui  appelait  la  garde  nationale  au  secours 
de  l'ordre  menacé.  Dans  la  Constituante,  il  ap- 
puya d'abord  toutes  les  mesures  gouvernemen- 
tales, les  décrets  sur  les  clubs,  l'institution  de  la 
présidence,  même  le  maintien  nécessaire  de  l'état 
de  siège,  «  faisant  fléchir  un  principe  devant  un 
fait.  y>  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  se  rap- 
procha de  l'extrême  gauche,  tout  en  faisant  appel 
en  mainte  occasion  aux  sentiments  de  concorde  et 
de  fraternité  politique.  Réélu  à  la  Législative  par 
92000  voix,  il  protesta  contre  la  substitution  dans 
les  comptes  rendus  du  Moniteur  de  l'expression 
monsieur  k  celle  de  citoyen,  et  se  signala  par  la 
vivacité  de  son  opposition  à  la  politique  de  l'Ë- 
lysée.  A  la  suite  du  coup  d'État  il  fut  compris  au 
nombre  des  représentants  éloignés  momentané- 
ment du  territoire  français  par  le  décret  du  9  jan- 
vier 1852.  —  C'est  par  erreur  qu'on  a  annoncé  la 
mort  de  M.  A.  Thouret  en  1857. 

THOUVENEL  (Edouard-Antoine),  homme  poli- 
tique et  diplomate  français ,  sénateur ,  né  à  Ver- 
dun,le  11  novembre  1818,  fit  en  Orient,  après 
son  droit  terminé,  un  premier  voyage,  dont  il 
publia  la  relation  en  1839,  et  entra  peu  après  au 
ministère  des  affaires  étrangères.  En  1844,  il  fut 
envoyé  à  Bruxelles ,  comme  attaché  d'ambassade , 
et  l'année  suivante  à  Athènes,  comme  secrétaire  de 
légation.  Il  s'y  trouvait  chargé  d'affaires  par  in- 
térim, par  suite  du  départ  de  M.  Piscatory,  pour 
l'ambassade  d'Espagne,  lorsque  éclata  la  révo- 
lution de  Février.  Lors  de  la  révocation  du  nou- 
veau titulaire,  M  de  Rayneval,  M.  Thouvenel, 
qui  avait  d'abord  été  destitué,  obtint  de  rester  à 
Athènes,  comme  chargé  d'affaires  par  intérim. 
Le  général  Cavaignac ,  devenu  chef  du  pouvoir 
exécutif,  lui  conféra  définitivement  ce  titre,, 
que  M.  Thouvenel  échangea,  au  mois  de  jan- 
vier 1849,  contre  celui  de  ministre  plénipoten- 
tiaire à  Athènes.  Il  était  en  Grèce,  en  1850,  au 
moment  du  différend  soulevé  à  propos  du  juif 
Pacifico ,  et  seconda  énergiquement  la  mission 
spéciale  du  baron  Gros.  Il  fut  envoyé,  peu  après, 
comme  ministre  plénipotentiaire,  à  Munich,  où 
les  services  qu'il  avait  rendus  au  roi  Othon  lui 
assuraient  de  la  part  de  son  frère ,  le  roi  de  Ba- 
vière, un  excellent  accueil.  Après  le  coup  d'Étal 
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du  2  décembre,  il  fut  chargé  de  la  direction  poli- 
tique au  ministcre  des  affaires  étrangères  et  garda 
ces  fonctions  jusqu'à  l'époque  des  conférences  de 
Vienne.  Nommé,  en  1855,  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople,  il  eut  à  lutter  contre  l'influence  do- 
minatrice qu'exerçait  auprès  de  la  Porte  lord 
Strattford  de  Redcîiffe,  et  contre  les  exigences  de 
la  diplomatie  autrichienne  dans  la  question  des 
principautés  danubiennes. 

Au  milieu  des  difficultés  diplomatiques  créées 
par  la  question  italienne,  M.  Thouvenel  fut  ap- 
pelé à  remi'lacer  M.  Walewski  au  ministère  des 
affaires  étrangères  (4  janvier  1860  ).  Lei  circu- 
laires et  mémorandums  qu'il  a  adressés  aux  corps 
diplomatiques,  en  diverses  circonstances  solen- 
nelles, ont  été  très-rem.'irqués.  Le  17  mai  1859,  il 
a  été  élevé  à  la  dignité  de  sénateur.  Créé  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  en  juillet  1850, 
il  est  grand  oflicier  depuis  1855. 

M.  Éd.  Thouvenel  a  publié:  La  Hongrie  et  la 
Talachie.  Souvenirs  de  voyages  et  notices  histo- 
riques (1840,  in-8),  relation  qui  avait  d'abord 
paru  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  * 

THUILLIER  (Pierre) ,  peintre  paysagiste  fran- 
çais, né  à  Amiens,  le  17  juin  1799,  appartient 
par  sa  mère  à  la  famille  de  l'académicien  Delam- 
bre.  Destiné  d'abord  à  la  m  agistrature,  il  fit  dans 
cette  vue  des  études  complètes.  Ce  ne  fut  qu'en 
1823  que,  libre  de  se  livrer  à  ses  goûts,  il  suivit 
l'atelier  de  M.  Watelet,  puis  celui  de  M.  Gudin. 
Il  se  mit  ensuite  à  voyager.  La  plupart  de  ses  ta- 
bleaux ont  été  en  quelque  sorte  pris  et  calqués  sur 
la  nature.  Outre  plusieurs  excursions  dans  tout  le 
midi  de  la  France,  il  a  visité,  de  1839  à  1843, 
l'Italie  et  la  Sicile,  et  exploré  trois  fois  l  Algérie 
pendant  trois  années  successives  (1845-1847). 

M.  Thuillier  a  exposé  pour  la  première  fois  en 
1831-,  et  ne  s'est  abstenu  qu'en  1840.  Nous  cite- 
rons entre  autres  paysages  estimés  :  Moulin  près 
de  Beauvais  (1831)-,  Vue  de  Garches,  le  Lac 
des  Quatre- Cantons ,  la  Vallée  de  Bade ,  au  mu- 
sée d'Amiens  (  1835  )  ;  le  Château  de  Wallnn 
(1837):  les  vues  du  Monte  San-Liberatore ,  de  Vie- 
tri,  d'Amalfi,  de  la  Voie  Tibertine,  de  la  Voie 
des  Tombeaux,  etc.  (1839-1843);  le  Retour  du 
marché,  la  Vallée  de  Gapeau,  le  Ravin  de  Thiers, 
la  Route  de  la  Kasbah,  Vue  de  Constanline,  le 
Pont  el-Cantara,  la  Bruyère,  commandé  par  le 
ministère  de  l'iniérieur;  la  Rosée,  les  Bords  de 
l'Orne  et  du  Loir,  Vues  de  Harlem,  d'Amster- 
dam, etc.  A  l'Exposition  universelle  de  1855,  cet 
artiste  a  donné,  avec  divers  sujets  précédemment 
exposés ,  la  Brèche  de  Constantine ,  le  Lac  d'An- 
necy,  déjà  couronné  à  Genève  (1854)  et  aiiparle- 
nant  au  musée  de  cette  ville,  et  le  Coup  de  vent, 
grand  tableau  de  dix  pieds;  et  au  salon  de  1857  : 
le  Mont  Blanc,  le  Pâturage,  etc.  Les  paysages 
les  plus  appréciés  de  M.  Thuillier  appartiennent 
aux  musées  d'Amiens,  de  Saint-Quentin,  de  Bou- 
logne, de  Genève.  Un  assez  grand  nombre  ont  été 
réunis  dans  celui  de  la  petite  ville  du  Puy-en- 
Velay,  oii  ils  sont  l'objet  d'une  admiration  toute 
populaire.  Cet  artistea  obtenu  au'x  salons  de  Paris 
une 3°  médaille  eu  1835,  une  2°  en  1837  ,  une  l"=en 
1839 ,  et  un  prix  spécial  du  jury  de  1848  ;  puis  une 
médaille  d'or  de  la  Société  du  Puy  en  1836,  et  le 
premier  prix  de  paysage  à  l'Exposition  de  Genève 
en  1854.  Il  a  reçu  la  décoration  en  juin  1843. — 
Il  est  mort  à  Antiiens  ,  en  novembre  1858. 

Thuillirr  (Mlle  Louise),  fille  du  précédent^ 
née  à  Amiens,  en  1829,  fit  avec  sa  famille,  a 
l'âge  de  dix  ans,  un  séjour  de  quatre  ans  en  Ita- 
lie, et  plus  tard  accompagna  son  père  dans  les 
trois  voyages  qu'il  entreprit  en  Algérie.  Elle  a 
exposé,  de  1847  à  1850,  Lisière  de  bois,  divers 
sites  algériens,  tels  que  le  Pont  el-Cantara,  le 


Chemin  maure ,  l'Entrée  du  désert;  une  collection 
de  dessins  ou  Portraits  des  sheiks  arabes ,  main- 
tenant à  Versailles,  Jeune  Provençale  à  la  fon- 
taine. Rêverie,  des  Vues  de  Normandie,  et  plu- 
sieurs portraits,  notamment  celui  de  JM".  Bastion 
de  Fontenay ,  son  grand-père.  Elle  a  obtenu  une 
3"  médaille  en  1847. 

THURLOW*  (Edouard-Thomas  Hovell  Thur- 
Low,  3'  baron) ,  pair  d'Angleterre,  né  en  1814, 
descend  d'un  chancelier  élevé  en  1792  à  la  pairie 
héréditaire.  A  sa  majorité  il  prit  à  la  Chambre  des 
Lords  la  place  de  son  père,  vacante  depuis  1829. 
Il  appartint  au  parti  conservateur.  —  Lord  Thur- 
low  est  mort  en  1857.  Marié  à  miss  Hodson  (1836), 
il  a  eu  deux  enfants,  dont  l'aîné,  Edouard-Tho- 
mas Thurlow,  aujourd'hui  4'=  baron  du  nom,  est 
né  en  1837. 

THORMANN  (Jules),  géologue  et  botaniste 
suisse,  né  à  Neufbrisach,  le  8  novembre  1804, 
étudia  à  Porentruy  et  à  Strasbourg  et  fut  admis  à 
l'École  royale  des  mines  de  Paris.  De  retour  en  | 
Suisse  en  1828,  il  s'y  fit  naturaliser,  entra  dans  | 
le  génie  fédéral,  puis  dans  l'enseignement,  qu'il 
quitta  en  1843  pour  se  livrer  exclusivement  à  ses 
travaux  scientifiques.  On  a  de  lui  de  nombreux 
traités  et  mémoires  :  Essai  sur  les  soulèvements 
jurassiques  (1832-1836) ,  qui  valut  à  l'auteur  le 
nom  de  fondateur  delà  géologie  des  monts  Jura; 
Essai  de  phytostatique,  ou  Etude  de  la  disper- 
sion des  plantes  vasculaires  (1848)  ;  Esquisses  oro- 
graphiques du  Jura  (1852).  —  M.  Thurmann,  le 
principal  fondateur  de  la  Société  jurassique  d'é- 
mulation,  qui  compte  aujourd'hui  plus 'de  cent 
cinquante  membres,  est  mort  le  25  juillet  1855. 

TIBY  (Paul-Alexandre) ,  littérateur  français,  né 
à  Paris,  le  28  janvier  1800,  entra  en  °1817  au 
ministère  de  la  marine,  devint  sous-chef  de  bu- 
reau à  la  direction  des  colonies  et  prit  sa  retraite 
en  1848.  De  1824  à  1838,  il  fit  partie  de  la  Société 
de  l'histoire  de  France.  Il  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  avril  1844. 

On  a  de  lui  :  Mémoires  d'un  jeune  prêtre  re- 
cueillis et  publiés  par  un  iaigue  (1824,  in-12)  ; 
Esquisses  romantiques ,  ou  Mélanges  littéraires 
en  vers  et  en  prose  (1827,  in-18);  Notices  statisti- 
ques sur  les  colonies  françaises  (Imprimerie 
royale,  1837-38,  2  vol.  in-8);  Deux  couvents  au 
moyen  âge,  ou  l'Abbaye  de  Saint-Gildas  et  le  Pa- 
rociei  (1851,  in-12)  ;  des  traductions  de  l'anglais, 
notamment:  r/Zistoire  des  Croisades,  de  Ch.  Mills 
(1823-1835),  et  des  articles  dans  les  Annales  ma- 
ritimes, le  Petit  courrier  des  dames ,  la  Revue  des 
Deux-Mondes  et  la  Revue  coloniale,  qu'il  a  diri- 
gée de  1843  à  1847.  * 

TICKNOR  (George),  historien  américain,  né 
à  Boston  ,  le  août  1791,  fut  élevé  au  collège  de 
Dartmouth,  embrassa  la  carrière  du  droit  et  se 
fit  admettre,  en  1813  ,  au  barreau.  Ses  goûts  lit- 
téraires l'emportant,  il  s'embarqua  pour  l'Europe, 
en  1815  ,  passa  deux  ans  à  l'université  de  Gœttin- 
gue,  puis  parcourut  différentes  contrées  et  sé- 
journa tour  à  tour  à  Paris,  à  Madrid,  à  Rome 
et  à  Éuimbourg.  Il  étudia  surtout  les  dialectes 
romans  et  la  langue  castillane.  A  son  retour  aux 
États-Unis,  il  prit  possession  de  la  chaire  de  lit- 
térature moderne  qui  venait  d'être  créée  à  Har- 
vard. Son  cours  fut  un  des  plus  fréquentés ,  et  la 
manière  neuve  dont  il  tîaita  les  écrivains  français 
et  espagnols,  Dante,  Goethe,  les  poètes  anglais, 
exerça,  au  dire  de  M.  Prescott,  une  influence  no- 
table" sur  la  direction  littéraire  des  études  dans 
son  pays. 

Après  quinze  ans  de  professorat ,  M.  Ticknor 
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résigna  ses  fonctions  en  1835,  et  se  rendit  en 
Espagne  avec  sa  famille;  il  y  utilisa  son  séjour 
en  réunissant,  avec  le  concours  de  l'orientaliste 
don  P.  de  Gayangos,  de  nombreux  matériaux  sur 
la  littérature  de  la  Péninsule.  Le  fruit  de  ses  re- 
cherches fut  l'importante  Histoire  de  la  littéra- 
ture espagnole  (History  of  spanish  littérature: 
New-York,  1849  ,  3  vol.  in-8  ;  2'  édit. ,  1854)  ;  elle 
se  divise  en  trois  parties  :  1"  du  xii°  siècle  au 
règne  de  Charjes-Quint;  2°  jusqu'à  la  fin  du 
xviii"  siècle;  3°  le  dernier  siècle  et  les  premières 
années  du  nôtre  jusqu'à  l'invasion  française.  Il 
en  existe  des  traductions  en  espagnol  et  en  alle- 
mand. On  a  encore  de  M.  Ticknor  :  Vie  de  La 
Fayette  {SL  Life  of  La  Fayette;  1825);  Souvenir 
de  N.  A.  Haven  (the  Remains  of  N.  H.  Haven; 
1837),  et  de  nombreux  articles  d'histoire  et  de 
critique. 

TICKNOR  ET  FIELDS.  Voy.  Fielus. 

TIDEMAND  (Adolphe) ,  peintre  norvégien ,  né 
en  1816,  à  Mandai ,  ville  de  l'Arat,  suivit  les  cours 
de  l'Académie  de  Copenhague,  puis  ceux  deDus- 
seldorf,  et  retourna  s'établir  en  Norvège,  où  il 
cultive  le  paysage  et  le  genre  historique.  Nommé 
peintre  de  la  couronne,  il  a  décoré  le  château 
d'Oscarshall ,  situé  près  de  Christiania.  lia  figuré 
à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855,  avec 
un  paysage  historique,  ayant  pour  titre  :  Funé- 
railles dans  les  campagnes  de  la  Norvège,  cos- 
tumes du  siècle  passé,  et  qui  lui  a  valu  une  mé- 
daille de  première  classe.  Il  est  chevalier  de 
l'ordre  norvégien  de  Saint-Olaf,  et  membre  des 
Académies  des  beaux-arts  de  Berlin ,  de  Copen- 
hague ,  de  Stockholm  et  d'Amsterdam. 

TIEDEMANN  (Frédéric) ,  anatomiste  et  physio- 
logiste allemand,  né  à  Casse!,  le  23  août  1781, 
étudia  les  sciences  naturelles  à  l'université  de 
Marbourg,  où  son  père,  littérateur  estimé,  occu- 
pait la  chaire  de  philosophie;  il  prit,  en  1804,  ses 
grades  universitaires,  fut  nommé  professeur  d'a- 
natomie  et  de  zoologie  à  l'université  de  Lands- 
hut,  passa  onze  ans  après  (1816)  à  l'université  de 
Heidelberg  où  il  fit  pendant  trente-quatre  ans  des 
cours  très-suivis  d'anatomie,  de  physiologie  et 
de  zoologie.  Retiré  depuis  1849  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  il  y  a  célébré  en  1854  le  cinquantième 
anniversaire  de  sa  promotion  au  grade  de  doc- 
teur. M.  Tiedemann  est  membre  correspondant 
de  l'Institut  de  France  et  de  plusieurs  autres 
grandes  sociétés  savantes  de  l'Europe. 

On  a  de  lui  de  nombreux  et  importants  ouvra- 
ges -.Zoologie  (Landshut,  1808-1810,  3  vol.); 
Anatomie  du  cœur  du  poisson  (Anatomie  des 
Fischherzens ,  Ibid.,  1809):  Anatomie  et  histoire 
naturelle  du  lézard  volant  (Anatomie  und  Natur- 
geschichte  der  fliegenden  Eidechse;  Nuremberg, 
1811)  ;  Anatomie  des  monstres  sans  tête  (Anat.  der 
kopflosen  Missgeburten  ;  Landshut ,  1813)  ;  Anato- 
mie et  histoire  de  la  formation  du  cerveau  dans 
le  fœtus  humain  (Anat.  und  Bildungsgeschichte 
des  Gehirns  im  F.,  etc.;  Nuremberg,  1816)  :  Ana- 
tomie de  la  holothurie  tubiforme ,  de  l'étoile  de 
mer  couleur  d'orange  et  de  l'hérisson  de  mer 
(Anat.  der  Hohrenholothurie ,  etc.;  Heidelberg, 
1820),  savant  mémoire  auquel  l'Institut  décerna 
le  prix  de  3000  fr.  proposé  depuis  1811  pour  le 
meilleur  travail  sur  la  construction  des  animaux 
rayonnés;  Ta.bulx  nervorum.  itfen  (Ibid. ,  1822); 
Tabuhc  arteriarum  corporis  humani  (l822), 
suivi  d'un  Supplément  (  Erg;ienzungen  ;  1836); 
Icônes  cerébri  simiarum  (1822);  Expériences  sur 
la  digestion  (die  Verdnuung  nnch  Versuchen; 
Heidelberg.  1826-1827,  2  vol.;  2"  édit.,  1831), 
avec  L.  Gmelin,  traduit  en  français  (1827  ,  2  vol. 


in-8)  ;  Physiologie  de  l'homme  (Physiologie  des 
Menschen;  Darmstadt,  1830-1836.  t.  I  et  III); 
Du  Resserrement  et  de  l'occlusion  des  artères  dans 
certaines  maladies  (Ueber  Verengungund  Schlies- 
sung  der  Pulsadern  in  Krankheiten;  Heidelberg, 

1843)  ;  Vers  et  insectes  vivants  dans  les  organes 
olfactifs  de  l'homme  (Von  lebenden  Wiirmern 
und  Insecten  in  den  Geruchsorganen  ;  Manheim, 

1844)  ;  Histoire  du  tabac,  etc.  (Geschichte  des  Ta- 
backs,  etc.;  Francfort,  1854),  etc.,  etc.  M.  Tie- 
demann a  en  outre,  avec  MM.  Reinhold  et 
L.  Treviranus,  rédigé,  de  1824 à  1835,  le  Journal 
de  physiologie  (5  vol.  in-4). 

TIELEMANS  (Jean-François),  jurisconsulte  et 
homme  politique  belge ,  né  à  Bruxelles,  le  15  no- 
vembre 1799,  fit  de  brillantes  études  à  l'univer- 
sité de  Liège,  fut  reçu  docteur  en  droit  en  1823, 
se  mit  avec  ardeur  au  service  de  la  cause  libé- 
rale, devint  l'ami  de  M.  de  Potter,  et  rédigea 
pendant  quelques  années  le  Journal  de  Gand. 
En  1827  ,  il  reçut  du  gouvernement  hollandais  la 
mission  de  visiter  lés  universités  d'Allemagne  et 
d'étudier  l'esprit  et  les  méthodes  de  l'enseigne- 
ment, particulièrement  ceiui  du  droit  ecclésias- 
tique. A  son  retour  il  obtint  une  place  lucrative 
au  ministère  des  affaires  étrangères  (1828);  il 
n'en  resta pasmoins  fidèle  au  parti  libéral ,  et ,  lors 
de  l'alliance  entre  les  libéraux  et  les  catholiques 
contre  le  gouvernement  hollandais,  il  prêta  l'ap- 
pui de  son  talent  aux  journaux  de  l'opposition, 
le  Belge ,  le  Catholique ,  le  Courrier  des  Pays- 
Bas.  Le  30  avril  1830 ,  traduit,  avec  Bartels  et  de 
Potter  en  Cour  d'assises,  il  fut  condamné  à  sept 
ans  de  bannissement  pour  excitation  à  la  révolte 
contre  le  gouvernement.  Il  se  retira  en  France. 

La  révolution  de  Juillet  ayant  eu  pour  contre- 
coup, en  Belgique,  les  journées  de  septembre  et 
l'expulsion  des  Hollandais,  M.  Tielemans  rentra 
dans  son  pays,  fut  nommé  administrateur  géné- 
ral de  l'intérieur,  et  fit  partie  de  la  commission 
de  constitution.  Dans  une  lettre  au  gouverne- 
ment provisoire  (7  novembre  1830),  il  hasarda 
une  proposition  qu'il  soutint  ensuite  inutilement 
devant  le  congrès,  et  qui  tendait  à  soumettre , 
au  bout  de  trois  ans,  à  un  nouveau  congrès  la 
question  de  la  monarchie  ou  delà  république, 
selon  que  le  premier  congrès  aurait  adopté  l'une 
ou  l'autre  (art.  1  et  2).  Pendant  cet  intervalle 
les  choses  depremière  nécessité  seraient  exemptes 
de  tout  impôt.  Le  26  février  1831  ;  M.  Tielemans 
reçut  le  portefeuille  de  l'intérieur  ,  qu'il  ne  garda 
qu'un  mois.  Après  avoir  été  successivement  gou- 
verneur des  provinces  d'Anvers  et  de  Liège,  il 
devint  conseiller  à  la  Cour  d'appel  du  Brabant 
(9  octobre  1834).  A  l'avènement  du  ministère 
libéral,  en  1847,  il  vint  à  la  Chambre,  comme 
député  de  Bruxelles;  mais  la  loi  des  incompa- 
tibilités le  força  de  renoncer  à  son  mandat. 

M.  Tielemans  s'est  associé  très -activement  à  la 
fondation  de  l'université  libre  de  Bruxelles,  et  y 
fait  un  cours  très-suivi  de  droit  administratif. 
Déjà  il  avait  commencé,  avec  M.  Ch.  de  Brouc- 
kère,  la  publication  d'un  recueil  intitulé  :  Ré- 
pertoire du  droit  administratif  de  la  Belgique, 
qu'il  a  continué  seul  et  qui  fait  autorité. 

TlEN-TÉ  (c'est-à-dire  vertu  céleste),  préten- 
dant à  l'empire  en  Chine  et  chef  de  la  grande 
insurrection  ,  a  pour  nom  dynastique  Taï-ping- 
WANG  (littéralement,  roi  de  la  paix  universelle). 
On  sait  que  l'insurrection  a  pris  naissance  en 
1850,  dans  le  Kouang-si,  vaste  province  admi- 
nistrée par  un  gouverneur  général  et  faisant  par- 
tie de  la  vice-royauté  des  deux  Kouangs;  située  au 
sud-ouest  de  l'Empire,  elle  confine,  à  l'ouest, 
avec  le  Kouang-toung ,  à  l'est  avec  le  Yun-nan, 
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au.  sud  avec  le  Tonkin  et  au  nord  arec  le  Hou- 
nan.  C'est  un  pays  de  montagnes,  où,  après  des 
siècles  d'occupation ,  les  Tartares  n'ont  pas  sou- 
mis encore  les  districts  les  plus  reculés .  La 
misère  des  liabitants  devait  être  un  puissant  auxi- 
liaire pour  l'insurrection  ,  et  une  armée  d'aventu- 
riers a  pu  se  recruter  facilement  parmi  ces  popu- 
lations sobres,  intrépides,  endurcies  à  la  fatigue 
et  animées  de  l'esprit  d'indépendance. 

Tien-té  est  né  dans  ce  pays;  il  avait  reçu  delà 
nature  de  grandes  dispositions  que  ses  parents 
voulurent  cultiver.  La  loi  écrite  en  Chine  offre 
au  talent  et  au  travail  la  plus  brillante  perspec- 
tive :  les  écoles  libres ,  les  grades  dus  au  mé- 
rite ,  les  plus  hautes  dignités  accessibles  au 
plus  pauvre ,  assurées  au  plus  habile.  Mais  à  la 
loi  l'usage  a  substitué  une  monstrueuse  vénalité. 
Le  jeune  Tien-té,  qui  avait  plus  de  talent  que  de 
fortune,  se  présenta  aux  examens  de  Canton  et 
échoua  dans  les  études  exigées  pour  le  plus  mo- 
deste des  grades.  Énergique  et  persévérant ,  il 
revint  à  la  charge,  mais  toujours  sans  succès. 
Un  vieillard  converti ,  qui  distribuait  dans  la  cour 
du  palais  des  examens ,  des  livres  chrétiens  pu- 
bliés par  les  missionnaires  protestants ,  lai  donna 
une  traduction  de  la  Bible.  Cette  lecture  le  jeta 
dans  un  état  prolongé  de  fièvre  et  d'extase ,  d'oii; 
il  sortit  avec  tout  un  système  religieux  et  politi- 
que, fondé  sur  la  Bible  et  mêlé  d'idées  chinoises  et 
de  quelques  étranges  conceptions  personnelles. 

Indigné  de  ses  échecs  et  plein  du  dessein  de 
venger  les  lois  outragées  de  son  pays,  il  alla  se 
mêler  aux  Européens  répandus  dans  l'extrême 
Orient;  on  dit  qu'il  passa  les  mers  et  descendit 
jusqu'à  Batavia,  où,  pendant  trois  ou  quatre  ans, 
il  aurait ,  par  un  petit  commerce  habilement  con- 
duit, amassé  assez  d'argent  pour  suffire,  pen- 
dant plusieurs  années  encore ,  à  une  vie  en  ap- 
parence inactive.  Quoi  qu'il  en  soit  de  son  séjour 
présumé  à  Batavia,  le  R.  P.  Feliciani,  préfet 
apostolique  à  Hong-kong,  où  il  a  résidé  pendant 
dix-huit  ans ,  assure  qu'à  l'époque  de  la  guerre 
faite  par  l'Angleterre  contre  la  Chine,  Tien-té 
vécut  plus  de  deux  ans  au  milieu  de  la  colonie 
naissante  des  Anglais.  Silencieux  et  comme  muet, 
il  observait  tout;  on  le  regardait  comme  un  être 
bizarre.  Il  disparut  et  personne  ne  songea  plus  à 
lui.  Il  avait  regagné  ses  montagnes ,  emportant 
avec  lui  ses  observations  sur  les  arts ,  les  mœurs , 
la  politique  et  les  religions  des  Européens.  Ses 
actes  postérieurs  prouvent  incontestablement  le 
fait  de  relations  personnelles  et  durables ,  non- 
seulement  avec  des  individus  européens,  mais 
encore  avec  des  sociétés  européennes. 

Depuis  des  siècles  que  les  Tartares  ont  envahi 
la  Chine  et  qu'ils  ont  placé  leur  race  sur  le  trône , 
ainsi  que  dans  les  hautes  positions  de  ce  vaste 
ernpire,  il  existe  des  sociétés  secrètes  de  patriotes 
chinois,  voués  à  la  destruction  de  la  domination 
mantchoue  et  nourrissant  l'espoir  d'arriver  par 
le  renversement  de  la  dynastie  à  un  gouverne- 
ment national.  Ces  sociétés  se  sont  multipliées 
avec  le  temps.  A  Singapore,  à  Pinang,  à  Manille 
elles  ont  de  nombreux  adeptes  ;  Tien-té  s'intro- 
duisit dans  plusieurs  d'entre  elles,  notamment 
dans  celle  des  Trois-Unis ,  et  réussit  en  quelques 
années  à  les  réunir  en  un  seul  faisceau. 

Alors  il  commença  la  révolution  à  main  armée  ; 
mais,  après  trois  mois  de  lutte  sans  résultats,  il 
prit  le  parti  de  rentrer  encore  pour  un  temps 
dans  l'ombre.  Ses  premiers  actes  publics  ayant 
attiré  sur  lui  les  regards  de  tous  ceux  des  Chi- 
nois qui  partageaient  ses  aspirations,  il  se  vit, 
après  une  nouvelle  période  de  conspiration  se- 
crète, en  élat  de  reparaître  à  la  tête  des  mé- 
contents de  l'Empire  et  d'obtenir  de  grands  suc- 
cès. Les  insurgés  firent  une  manifestation  qui 


équivalait  à  une  déclaration  de  guerre  à  mort  ; 
ils  renoncèrent  à  la  coutume  de  se  raser  la  tête , 
et  de  laisser  croître  seulement  sur  le  sinciput  un 
prolongement  caudal,  coutume  tartare  que  les 
vainqueurs  avaient  imposée,  comme  pour  les  mar- 
quer, à  leurs  nouveaux  sujets.  C'était  rompre  sans 
retour  avec  la  domination  étrangère  que  de  cou- 
per cette  queue  et  laisser  croître  leur  chevelure. 
Tous  les  adhérents  quittèrent  en  outre  la  tunique 
tartare  pour  prendre  la  robe  ouverte  sur  le  de- 
vant, que  leurs  aïeux  portaient  du  temps  de' 
la  dynastie  des  Mlngs.  Ce  simple  coup  de  ciseau 
dans  la  chevelure,  qui  constitue  en  Chine  un  acte 
de  haute  trahison,  et  ce  changement  de  costume, 
symbole  d'une  résolution  énergique ,  émurent  vi^- 
vement  la  cour  de  Pékin. 

Ce  fut  au  mois  d'août  18.50  que  les  journaux  dè 
cette  ville  parlèrent  pour  la  première  fois  de  l'in- 
surrection chinoise.  Selon  la  gazette  officielle, 
cette  troupe  ne  se  composait  que  de  pirates  échap- 
pés à  la  mitraille  des  Anglais  ,  sur  les  côtes  du 
Fo-kièn.  Les  insurgés ,  au  lieu  de  démentir  ces 
bruits,  continuèrent  à  recruter  leur  armée  et  at- 
tendirent patiemment  que  l'on  envoyât  contre 
eux  les  tigres  du  Céleste-Empire  (c'est  ainsi  qu'on 
appelle  les  soldats  impériaux).  Après  s'être  tenu 
quelques  mois  dans  le  sud-ouest  du  Kouang-si, 
ils  se  rapprochèrent,  en  exécutant  des  mouve- 
ments stratégiques  insignifiants ,  des  frontières  du 
Kouang-toung.  Les  premières  villes  qui  tombè- 
rent en  leur  pouvoir  furent  la  ville  de  Ho ,  l'une 
des  plus  commerçantes  delà  province,  et  le  chef- 
lieu  de  Kiang-men,  où  trois  mandarins  de  haut 
grade  périrent  en  les  combatijant.  Marchant  tou- 
jours droit  devant  lui  et  s'emparant  chaque  jour 
d'un  nouveau  point  qu'il  abandonnait  le  lende- 
main ,  Tien-té  traversa  en  vainqueur  les  provinces 
du  Kouang-si ,  du  Hou-nan ,  du  Hou-pé  jusqu'à 
ce  qu'en  1853,  Nankin  tomba  entre  ses  mains 
et  devint  la  capitale  de  la  nouvelle  dynastie.  De  là 
il  se  remit  en  marche  avec  son  armée  dans  l'in- 
tention de  faire  une  trouée  jusqu'à  la  ville  de 
Pékin.  Dans  un  pays  aussi  fortement  centralisé 
que  la  Chine,  tant  que  Pékin  est  aux  mains  des 
Mantchoux,  ils  régnent  toujours  dans  l'empire; 
mais  le  jour  où  le  prétendant  entrera  dans  la  ville 
impériale ,  les  provinces  qu'il  aura  traversées  et 
non  conquises,  reconnaîtront  son  droit  et  se  sou- 
mettront à  son  autorité.  Depuis  la  prise  de  Nankin, 
on  démêle  mal ,  au  milieu  des  nouvelles  cour- 
traires ,  les  résultats  positifs  de  la  marche  de  l'in- 
surrection ,  tour  à  tour  vaincue  et  victorieuse:;  Au 
mois  de  mai  1860,  pendantque  l'empereur  Hien- 
foung  se  préparait  à  repousser  les  forces  anglo- 
françaises,  les  insurgés  de  Tien-té  firent  éprou- 
ver aux  troupes  impériales  un  grand  échec  qui 
força  Shang-Ha'i  à  se  mettre  sous  la  protection 
des  plénipotentiaires  européens. 

Un  des  aspects  les  plus  remarquables  de  cette 
révolution,  c'est  le  caractère  religieux  que  ses 
chefs  ont  voulu  lui  imprimer  presque  dès  l'ori- 
gine. On  a  été  surtout  frappé  des  doctrines  nou- 
velles qui  inspirent  les  proclamations  et  les  ma- 
nifestes du  prétendant  et  de  ses  généraux.  Elles 
contiennent  un  mélange  bizarre  des  dogmes  du 
christianisme  avec  la  mission  divine  que  s'est  at- 
tribuée; Tien-té.  L'unité  de  Dieu  y  est  formulée 
nettement,  et,  autour  de  ce  dogme  fondamental, 
se  groupent  une  foule  de  notions  empruntées  à 
l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament.  L'insurrection 
a  déclaré  la  guerre  en  même  temps  à  l'idolâtrie 
et  à  la  dynastie  tartare ,  et ,  après  avoir  battu 
les  troupes  impériales  et  renversé  l'autorité  des 
mandarins,  on  s'empresse  de  détruire  les  pa- 
godes et  de  massacrer  les  bonzes.  Le  gouverne- 
ment des  insurgés  est  une  théocratie.  Ils  regar- 
,  dent  le  chef  suprême,  qui  les  dirige  comme  investi 
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par  Dieu  même  des  fonctions  d'exécuteur  de  sa 
volonté  sur  la  terre.  D'après  leurs  idées ,  tantôt 
ce  chef  est  appelé  au  ciel,  et  tantôt  le  Tout-Puis- 
sant descend  lui-même  auprès  de  lui.  L'idée  po- 
litique qui  domine  dans  leurs  proclamations,  à 
côté  de  l'idée  religieuse,  est  celle  du  fractionne- 
ment de  l'Empire  qui  doit  suivre  aussitôt  la  prise 
de  Pékin.  Us  déclarent  que  ces  contrées ,  aussi 
éloignées  les  unes  des  autres  par  les  mœurs  que 
,  par  la  distance ,  ne  peuvent  former  un  même 
corps  et  rester  soumises  aux  mêmes  lois.  Leur 
gouvernement  est  administré  avec  une  énergie  et 
une  discipline  remarquables.  Sous  leur  régime, 
le  tabac,  le  vin  et  l'opium  ont  été  prohibés. 

Les  divers  corps  de  troupes  sont  commandés 
par  cinq  chefs  indépendants  qui  prennent,  sous 
la  suzeraineté  du  prétendant,  le  titre  de  rois,  et 
se  partagent  d'avance  les  provinces  du  Céleste- 
Empire.  Ils  passent  tous  pour  des  hommes  éclai- 
rés, à  la  fois  disciples  de  Gonfucius  et  protestants 
ou  déistes.  Nous  avons  réuni,  sous  le  nom  de 
chacun  d'eux,  ce  que  les  relations  les  plus  ré- 
centes ont  pu  nous  fournir  de  détails.  (  voy. 

HOUNG-SIEOU-TSIUÈN  ,  Hl ANG-TSIOU-TSING  ,  SlAÛ- 
TCHA-KOUÉI,  FOUNG-HIÊN-SAN,  WEI-TCHING).  L'or- 

ganisation  militaire  des  insurgés  rappelle  les  cen- 
turies et  décuries  romaines;  des  commandements 
y  sont  donnés  à  des  femmes  qui  prennent  le  titre 
de  nin-tsiang  (capitaines-femmes).  Dans  cette 
armée  il  y  a  un  corps  administratif  et  un  corps 
d'officiers  d'élite  :  on  les  distingue  à  la  couleur  de 
leur  écharpe  et  de  leur  coiffure.  La  masse  des 
troupes  ne  porte  pas' d'uniforme  ;  on  ne  reconnaît 
les  insurgés  qu'à  leur  longue  chevelure  et  à  leur 
tunique  simplement  croisée  sur  le  devant.  Sol- 
dats, officiers,  grands  dignitaires,  ministres  et 
rois  reconnaissent  égalem^ent  au-dessus  d'eux  le 
chef  suprême,  Tien-té. 

Celui-ci  s'annonce  comme  le  descendant  de  la 
dynastie  des  Mings,  comme  le  restaurateur  de 
l'ancienne  bonne  foi,  de  l'antique  probité  ad- 
ministrative et  comme  le  juge  inexorable  des  man- 
darins corrupteurs  et  corrompus.  Avec  toute  l'ha- 
bileté d'un  prétendant ,  il  a  organisé  son  système 
politique  de  manière  à  s'assurer ,  par  la  commu- 
nauté des  intérêts ,  des  agents  dévoués.  Affable 
pour  tous,  il  n'a  qu'un  conseiller  intime.  Est-ce 
son  père,  un  ancien  maître  ou  seulement  un 
ami?  Nul  ne  le  sait,  mais  ce  conseiller  mysté- 
rieux l'accompagne  partout.  Entouré  d'officiers 
solidaires  de  sa  fortune ,  il  est  mieux  servi  que 
l'empereurlui-même ,  et  il  a  su  discipliner.promp- 
tement  l'état-major  de  son  gouvernement.  Pen- 
dant que  ses  généraux  vont  en  avant,  conquérant 
des  villes  et  gagnant  du  terrain ,  il  se  tient  à  l'é- 
cart ,  surveillant  l'attitude  des  populations ,  pour 
proportionner  sa  politique  à  leur  état.  Il  se  tient 
assez  près  du  théâtre  de  la  guerre  pour  que  ses 
ennemis  ne  puissent  soupçonner  son  courage,  et 
assez  loin  pour  que  ses  amis  n'aient  point  à  blâ- 
mer sa  témérité.  Après  le  combat,  les  rois,  ses 
futurs  vassaux  ,  lui  envoient  leurs  grands  officiers 
pour  lui  rendre  compte  des  événements. 

Voici  quelques  traits  du  portrait  le  plus  au- 
thentique du  prétendant.  L'étude  et  les  veilles 
l'ont  prématurément  vieilli.  Il  est  grave  et  triste, 
et  sa  physionomie  exprime  la  douceur,  mais 
cette  douceur  propre  à  certains  ascétiques,  qui 
n'exclut  pas  la  fermeté  poussée  jusqu'à  l'obsti- 
nation. Son  teint  est  safrané  comme  celui  des 
Chinois  des  provinces  méridionales.  Sa  taille  est 
plus  haute  que  celle  de  l'empereur  Hien-foung, 
mais  il  paraît  moins  robuste.  11  a  le  regard 
impassible  et  pénétrant;  réservé  et  silencieux, 
il  laisse  deviner  ses  volontés  plus  qu'il  ne  les 
exprime.  Il  vit  fort  retiré  et  ne  se  communique 
qu'à  ceux  qui  doivent  prendre  directement  ses 
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ordres.  Ces  habitudes  de  retraite  ont  fait  penser 
à  quelques-uns  que  ce  chef  suprême  pourrait  bien 
ne  pas  exister  et  qu'après  la  conquête  de  la 
Chine  par  les  cinq  rois  qui  se  servent  de  son  nom, 
on  verrait  peut-être  s'évanouir  sa  suzeraineté 
imaginaire;  mais  des  lettres  récentes  de  mission- 
naires parlent  de  prisonnières  échappées  de  son 
camp  qui  ont  vu  de  près  cet  auguste  personnage.. 

Fidèle  à  la  haine  qu'il  a  vouée  aux  Tartares , 
Tien-té ,  pour  écarter  de  ses  partisans  jusqu'à 
l'influence  de  leurs  institutions,  a  proscrit  sévè- 
rement la  plupart  des  ouvrages  dont  se  servent 
actuellement  les  lettrés  et  il  a  établi  un  nouveau 
mode  d'examen  littéraire,  d'après  lequel  les  can- 
didats devront  être  interrogés  sur  les  sujets  qu'il 
a  traités  dans  ses  écrits.  Voici  le  titre  des  publi- 
cations qu'on  lui  attribue  :  Livre  des  préceptes  re- 
ligieux de  la  dijnastie  de  Tai'-ping;  le  Classique 
trimétrique;  VOde  pour  la  jeunesse;  le  Livre  des 
décrets  célestes  et  des  déclara  tions  de  la  volonté 
impériale;  le  Livre  des  déclarations  de  la  volonté 
divine  faites  à  l'occasion  de  la  descente  du  père 
céleste  sur  la  terre;  la  Déclaration  impériale  de 
Taï-ping  ;  les  Proclamations  publiées  sur  l'ordre 
de  l'empereur  par  Hiang  et  Siao ,  et  VOde  de  la 
dynastie  Taï-ping  sur  la  rédemption  du  monde. 

Dans  ses  écrits.  Tien-té  prohibe  sévèrement 
les  cérémonies  superstitieuses  des  prêtres  de 
Bouddha  et  y  substitue  une  pratique  uniforme.  Il 
déclare  que  le  grand  Dieu  est  venu  avec  Jésus- 
Christ  ,  pour  lui  apprendre  à  porter  le  poids  du 
gouvernement,  pour  accorder  aux  uns  les  joies 
du  ciel,  envoyer  les  autres  aux  peines  de  l'enfer. 
Il  veut  que  les  prières  soient  accompagnées  d'une 
offrande  devin,  de  thé,  de  riz  ou  d'animaux.  Ses 
préceptes  embrassent  les  devoirs  envers  Dieu, 
envers  le  prince  et  les  devoirs  domestiques. 

La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  a  reçu ,  de- 
puis 1854,  diverses  brochures  imprimées  à  Nan- 
kin par  les  ordres  de  Tien-té.  Une  liste  insérée 
dans  l'une  d'elles  comprend  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament  en  les  appelant  des  livres  saints  ; 
un  autre  contient  textuellement  les  dix  comman- 
dements du  Décalogue  de  Moïse.  Dans  une  troi- 
sième il  est  qtiestion  de  la  création  du  ciel  et  de 
la  terre,  du  déluge,  de  la  venue  du  Sauveur  du 
monde  Ye-sou  (Jésus).  La  morale  religieuse  et  la 
discipline  militaire  sont  étroitement  associées 
dans  ses  règlements  sur  la  police  des  camps. 

TILLANCOURT  (Edouard  de),  homme  politique 
français,  né  à  Château-Thierry  (Aisne),  le  14  oc- 
tobre 1809,  et  fils  d'un  cultivateur,  fit  ses  classes 
au  collège  Charlemagne,  étudia  le  droit,  fut  in- 
scrit en  18.31  au  barreau  delà  Cour  de  Paris,  plaida 
avec  talent  plusieurs  causes  politiques,  et  se  distin- 
gua surtout  par  la  part  qu'il  prit,  avec  M.  Marie, 
à  l'alTaire  des  coalitions  d'ouvriers.  A  la  fin  de 
1834,  il  abandonna  le  palais  et  se  retira  aux  envi- 
rons de  Château-Thierry  pour  se  livrer  à  l'exploita- 
tion de  ses  propriétés.  Après  s'être  en  vain  porté, 
en  1846,  candidat  de  l'opposition  dans  cet  arron- 
dissement, il  fut  envoyé,  en  1848,  à  l'Assemblée 
constituante,  le  huitième  sur  quatorze,  par  80420 
suffrages.  U  s'y  fit  surtout  remarquer  par  un  sens 
droit  et  pratique  dans  les  discussions  économi- 
ques ;  ce  fut  lui  aussi  qui  prit  l'initiative  d'une 
proposition  sur  l'incompatibilité  des  fonctions  pu- 
l)liquesavec  le  mandat  législatif.  Républicain  mo- 
déré ,  il  vota  souvent  avec  la  droite,  mais  repoussa 
les  deux  Chambres,  la  proposition  Bateau  et  l'ex- 
pédition de  Rome.  Depuis  quelques  années  il  s'est 
mis  à  la  tête  d'une  filature  centrale  de  soie  grége 
qu'il  exploite  à  Chaillot. 

JILLETTE  DE  CLEEMONT-TONNERKE  (Pros- 
per-Abbeville  de  Mautort,  baron),  homme  poli- 
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tique  français,  né  à  Abbeville  (Somme),  le  4  dé- 
cembre 1789,  s'engagea  en  1809  au  service  mili- 
taire ,  prit  part  aux  dernières  campagnes  de 
l'Empire,  et  donna,  en  1818,  sa  démission  de  ca- 
pitaine d'infanterie.  M.  Tillette  fut  adopté  en  1816 
par  son  oncle  maternel,  le  général  comte  de 
Clermont-Tonnerre,  dont  il  a  le  droit,  par  arrêt 
de  la  Cour  d'appel  de  Paris  ,  de  porter  les  noms 
et  titres.  Il  siégea  à  la  Chambre  des  Députés  de 
1842  à  1848 ,  et  y  fit  partie  de  l'opposition  de  gau- 
che. Envoyé  à  la  Constituante,  il  vola  constam- 
ment avec  la  droite.  En  1852,  il  est  entré  au 
Corps  législatif  comme  candidat  du  gouverne- 
ment pour  la  circonscription  d'Abbeville;  qui  l'a 
réélu  en  1857.  M.  Tillette  est  un  défenseur  des 
intérêts  agricoles  :  plusieurs  sociétés  d'agricul- 
ture, entre  autres  la  Société linnéenne  du  Nord, 
l'ont  eu  longtemps  pour  président.  —  Il  est  mort 
à  Abbeville,  le  7  décembre  1859,  et  a  légué  à  la 
ville  ses  collections  de  botanique.  Il  était  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  (15  mars  1815). 

TILMANT  (Alexandre-Théophile-Joseph) ,  mu- 
sicien français ,  né  à  Valenciennes ,  en  octobre 
1808,  entra  au  Conservatoire  en  1821,  obtint 
le  premier  prix  de  violoncelle  en  1829  ,  et  devint 
plus  tard  chef  d'orchestre  au  Théâtre-Italien.  En 
1849,  il  remplaça  Girard  à  l'orchestre  de  l'O- 
péra-Comique.  Il  lui  a  encore  succédé  comme 
chef  d'orchestre  de  la  Société  des  concerts  du 
Conservaioire;  il  avait  été  longtempspremier  vio- 
lon de  cette  société.  * 

TIMBAL  (Louis-Charles) ,  peintre  français,  né  à 
Paris,  vers  1822,  étudia  sous  DroUing  e"t  débuta 
par  un  Portrait  au  salon  de  1847.  Il  a  souvent 
traité  les  sujets  chrétiens  et  bibliques,  et  a  ex- 
posé :  le  Christ  mis  au  tombeau ,  la  Vierge  et  Ma- 
deleine au  Calvaire  (1848)  ;  l'Agonie  du  Christ  aux 
Oliviers ,  la  Vieillesse  de  saint  Jean,  Résurrec- 
tion de  la  fille  de  Jatre,  les  Juifs  à  Bahijlone  ,  la 
Vierge  au  prétoire  pendant  la  flagellation  (1849- 
\Hb3)  ;  Jésus  montant  au  Calvaire,  Mgr  Bonnet , 
à  l'Exposition  universelle  de  1855;  la  Vierge  à  la 
croix.  Saint  Jean  à  Éphèse,  Savonarole  (1857); 
les  Funérailles ,  l'Église  triomphante,  M.  Ch.Le- 
vêque  (1859),  etc.  M.  Ch.  Timbal  a  obtenu  une 
2=  médaille  dès  1848. 

TIMBS  (John),  littérateur  anglais,  né  à  Lon- 
dres, le  17  août  1801 ,  fut  l'éditeur  d'un  recueil 
hebdomadaire  à  bas  prix ,  the  Mirror  (le  Miroir) , 
l'un  des  premiers  essais  dans  un  genre  qui  s'est 
rapidement  propagé.  Cette  tentative  de  presse  po- 
pulaire (two  pence  paper)  lui  valut  les  éloges  de 
lord  Brougham ,  qui  ne  craignit  pas  de  la  ranger 
parmi  les  découvertes  utiles  au  progrès  de  l'hu- 
manité. M.  Timbs  est  surtout  connu  par  des  com- 
pilations historiques  dont  quelques-unes  ont  eu 
du  succès  :  les  Arcanes  de  la  science;  les  Curio- 
sités de  Londres  (Curiosities  of  London  ;  1865, 
in-8) ,  résumé  de  tous  les  travaux  descriptifs  et 
statistiques  qui  ont  été  faits  depuis  un  demi-siè- 
cle dans  cette  capitale;  m  Annuaire  exacX  de  tous 
les  événements  qui  peuvent  intéresser  la  science, 
les  lettres  ou  les  arts,  sous  le  titre  :  Year-Book 
of  Facts  in  science  and  art,  avec  un  nécrologe 
(Londres,  1839-  1856,  t.  I  à  XVII,  in-8),  etc. 
M.  Timbs  est  aujourd'hui  l'un  des  rédacteurs-pro- 
priétaires du  London  illustrated  News. 

TIMMERHAUS  (Charles  -  Frédéric  -  Théodore) , 
écrivain  militaire  belge,  né  à  Corbach ,  en  1800, 
fut  nommé,  après  la  révolution  de  1830,  officier 
supérieur  d'artillerie  et  inspecteur  de  la  manu- 
facture des  armes  de  guerre  à  Liège.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés,  on  cite  un  Manuel  pour 


la  confection  des  artifices  de  guerre,  traduit  du 
hollandais  (Bruxelles,  1833,  m-8)\\in  Traité  sur 
les  poudres  (1836,  in-8)  et  un  Traité  d'artillerie 
(Liège,  1838,  2  vol.  in-8). 

TINGUY  (Charles,  marquis  de),  ancien  repré- 
sentant du  peuple  aux  assemblées  républicaines, 
né  à  Nantes,  le  15  novembre  1813,  appartient  à 
une  ancienne  famille  de  la  Bretagne.  Gendre  de 
M.  de  Grandville ,  il  faisait  partie,  sous  Louis- 
Philippe,  de  cette  fraction  du  parti  royaliste  qui 
prétendait  allier  le  progrès  et  la  liberté  au  principe 
de  la  légitimité,  et  il  fonda  à  Bourbon-Vendée  un 
journal,  le  Publicateur ,  pour  en  soutenir  les  opi- 
nions. Envoyé,  en  1848, àl'Assemblée constituante 
par  la  Vendée,  le  septième  sur  neuf,  il  entra  au 
comité  des  cultes  et  vota  constamment  avec  l'ex- 
trême droite.  Absent,  lors  d\i  vole  sur  l'ensemble 
de  la  Constitution,  il  écrivit  pour  réclamer  contre 
celte  «oeuvre  illogique  et  illibérale.  »  En  1849,  il 
vint  siéger,  le  troisième  du  même  département,  à 
la  Législative  et  s'y  fit  remarquer  par  le  même  esprit 
d'opposition  au  maintien  des  institutions  républi- 
caines. D'accord  avec  M.  de  Laboulie,  il  proposa, 
dans  la  discussion  de  la  loi  sur  la  presse,  un 
amendement,  plus  important  que  la  loi  même, 
par  lequel  la  signature  des  auteurs  était  exigée 
pour  les  articles  de  discussions  politiques,  phi- 
losophiques ou  religieuses,  insérés  dans  un  Jour- 
nal. Cette  disposition,  inconnue  jusqu'alors  et  qui 
fut  étendue  indistinctement  à  tous  les  articles  pu- 
bliés par  la  même  voie,  fut  adoptée,  après  d'in- 
signifiants débats,  par  513  voix  contre  281  (9  juil- 
let 1850).  Depuis  le  coup  d'État  M.  de  Tinguy  est' 
rentré  dans  la  vie  privée. 

TISCHENDORF  (Lobegott-Frédéric-Constantin), 
érudit  allemand,  né  le  18  janvier  1815,  à  Len- 
genfeld  (Voigtland),  étudia  au  collège  de  Plauen 
et  à  l'université  de  Leipsick,  où  il  prit  en  1838  ses 
licences,  et  donna  une  édition  du  Nouveau  Tes- 
tament, qui  lui  valut  un  subside  du  gouvernement 
pour  se  rendre  à  Paris,  avec  la  mission  d'explorer 
nos  bibliothèques.  Il  visita  ensuite  l'Angleterre, 
la  Hollande,  la  Suisse,  l'Italie,  Malte,  l'Égypte, 
la  Palestine,  la  Syrie,  Constantinople,  etc.,  etc., 
et  rapporta  en  Allemagne  des  trésors  de  docu- 
ments pour  une  nouvelle  édition  de  la  Bible.  Ces 
excursions  eurent  pour  résultat  une  foule  de 
savantes  publications,  et  en  particulier  le  livre 
intitulé  :  Voyage  en  Orient  (Reise  in  den  Orient; 
Leipsick,  2  vol.,  1845-1848),  qui  contient  des  no- 
tices bibliographiques  très-inlèressantes,  notam- 
ment sur  la  bibliothèque  du  couvent  du  mont 
Sinaï.  L'université  de  Breslau  envoya  à  M.  Tis- 
chendorf,  en  1843,  le  diplôme  de  docteur  en 
théologie.  En  1845,  il  obtint  une  chaire  à  l'uni- 
versité de  Leipsick,  où  il  devint,  en  1850,  pro- 
fesseur ordinaire  de  théologie.  Depuis  cette  époque 
il  a  entrepris  encore  divers  voyages,  pour  recueil- 
lir de  plus  amples  secours  pour  une  édition  de  la 
Bible,  à  laquelle  il  paraît  avoir  consacré  sa  vie. 

Parmi  ses  travaux,  tous  édités  à  Leipsick,  on 
remarque  :  Codex  Ephrœmi  syri  rescriptus,sive 
fragmenta  Vet.  Testamenti  (1845),  manuscrit  dé- 
chiffré par  l'éditeur  à  la  Biblioihèque  royale  de 
Paris;  Codex  Friderico-Augustanus  (1846),  le 
plus  ancien  de  toute  l'Europe  ;  ensuite  les  Monu- 
menta  sacra  inedita  (184fi)  ;  Evangelium  Pala- 
tinum  ineditum  (IS^l)  ;  Codex  Amiatianus  (1850 
et  1854)  ;  Codex  Claromontanus  (1852)  ;  Fragmenta 
sacra  palimpsesta  (18.S4);  De  Evangeliorum  apo- 
cryphorum  origine  (1850)  -,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  de  la  Hollande;  Acta  apostolorum  apo- 
crypha  (1851);  Evangelia  apocrypha  {I8h3);  Apo- 
calypses apocryphœ  (1854);  enfin  la  précieuse  édi- 
tion, Novum  Testamenlum  triglottum,  graece, 
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latine,  germanice,  etc.  (1854,  gr.  in-8) ,  qui  joint 
à  l'exactitude  de  son  triple  texte  d'excellentes 
notes  critiques. 

Chacun  des  trois  textes  a  été  publié  à  part, 
par  le  savant  éditeur;  l'édition  allemande,  das 
Neiie  Testament.  Deutsch  von  Dr.  Martin  Luther 
(1844),  contient  plusieurs  dissertations  bibliogra- 
phiques nouvelles.  On  cite  encore  une  édition  de 
la  version  des  Septante  (1840) ,  accompagnée  de 
notes  critiques,  et  un  certain  nombre  d'autres 
éditions  du  Nouveau  Testament,  avec  deux  textes 
en  regard.  Deux  de  ces  éditions  ont  paru  à  Paris. 
A  ces  travaux  spéciaux  sur  les  textes  sacrés, 
M.  Tischendorf  joint  des  études  de  paléographie 
et  de  patristique. 

TISSERANT  (Hippolyte),  acteur  français,  né  à 
Meudon,  vers  1802,  et  fils  d'un  jardinier,  apprit 
le  métier  de  peintre  sur  porcelaine  et  vmt  à 
Paris,  où  il  se  lia  avec  M.  Mélingue  (voy.  ce 
nom).  Entraînés  tous  deux  vers  le  théâtre  par  un 
penchant  irrésistible,  ils  finirent  par  abandonner 
chacun  leur  art,  pour  s'engager  dans  une  troupe 
ambulante  qui  exploita  la  Flandre,  et  menèrent 
quelques  années  une  vie  errante  et  malheureuse. 
Rentré  à  Paris,  en  1837,  M.  Tisserant  obtint  un 
engagement  au  Gymnase,  y  débuta  dans  une  de 
ses  pièces  favorites,  Michel  et  Christine ,  et  devint 
un  des  acteurs  les  plus  utiles  de  ce  théâtre. 

Après  une  courte  apparition  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  dans  Pied-de-fer  (1844),  il  vint  débuter 
àl'Odéon,  dans  ies  Contes  d'Hoffmann.  Là,  entre 
autres  créations,  il  a  rempli  avec  le  plus  de 
succès  les  rôles  de  Rodolphe  dans  VHormeur  et 
l'argent,  de  Reynold  dans  la  Bourse,  de  Ben- 
venuto  dans  France  de  Simiers .  de  Miller  dans 
Louise  Miller,  du  Taupier  dans  l'Usurier  de  vil- 
lage, de  l'oncle  Million  dans  la  pièce  de  ce 
nom,  etc.  M.  Tisserant  a,  dans  le  jeu  et  le  débit,  de 
la  rondeur  et  de  la  verve;  une  voix  incisive,  une 
franche  accentuation  dans  les  tirades  de  morale 
au  théâtre.  Il  a  signé,  avec  M.  E.  Nus,  le  Vicaire 
de  Wakefield,  pièce  en  cinq  actes,  jouée  en  1856 
à  rodéon.  Il  est,  depuis  1858,  directeur  de  la 
scène  à  ce  dernier  théâtre. 

TISSIER  (Jean-Baptiste-Ange),  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  6  mars  1814,  suivit,  de  1835 
â  1837,  lesateliersdeMM.  AryScheffer  et  Paul  De- 
laroche  et  les  cours  de  l'École  des  beaux-arts.  Il 
adopta  l'histoire  et  le  portrait  et  débuta  au  salon 
de  1838.  lia  principalement  exposé  :  Nymphe  en- 
dormie surprise  par  deux  faunes ,  la  Bacchante , 
la  Jeune  fille  à  V oiseau ,  Tête  de  Vierge .  Mater  Do- 
lorosa  (1844)  ;  le  Christ  portant  sa  croix;  de  nom- 
hreux  portraits,  entre  autres  ceux  de  Mlle  Noblet , 
d'Abd  el-Kaderet  ducomie  de  Gotjon  (1838-1843); 
dix  Portraits  anonymes,  à  l'Exposition  universelle 
de  1855;  le  général  Mayran ,  le  colonel  Martenot 
(1857);  V Annonciation,  sis  Portraits  (1859). 
M.  Ange  Tissier  a  obtenu  deux  3"  médailles,  en 
1845  et  1855,  et  deux  secondes,  en  1847  et  1848. 

TISSOT  (Claude-Joseph),  littérateur  français, 
né  vers  1800,  fut  reçu  avocat  à  Paris,  où  il  suivit 
le  barreau  jusqu'en  i830.  A  cette  époque  il  passa 
ses  examens  de  docteur  ès  lettres  et  embrassa  la 
carrière  de  l'enseignement.  Après  avoir  professé, 
de  1834  à  1837,  la  classe  de  philosophie  au  collège 
royal  de  Dijon,  il  fut  appelé  à  remplir  la  chaire 
correspondante  à  la  Faculté  des  lettres  de  cette 
ville,  où  son  enseignement  et  ses  travaux  lui  ont 
valu  une  grande  considération.  M.  Tissot  a  été 
fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1855. 

On  a  de  lui  :  Influence  comparée  des  dogmes 
du  paganisme  et  du  christianisme  sur  la  morale 
(1828,  in-18);  Parallèle  du  christianisme  et  du 


rationalisme  (1828,  in-8)  ,  sous  le  rapport  dog- 
matique; Cours  élémentaire  de  philosophie  (1837  , 
in-8;"2''  édit.  refondue,  1840);  Sur  l'Observation 
du  dimanche  (1839),  mémoire  qui  partagea  le 
prix  proposé  par  l'Académie  de  Besançon;  Éthique, 
ou  Science  des  mœurs  (\8'tO,\n-S)  ;  Histoire  abrégée 
de  la  philosophie  (1840,  in-8);  De  la  Manie  du 
suicide  (1841,  in-8);  Du  Morcellement  du  sol 
(1842)  ;  le  Droit  pénal  étudié  dans  ses  principes, 
dans  les  usages,  etc.  (1859,  2  vol.  in-8);  Médita- 
tions morales  (1860 ,  in-8),  etc.  M.  Tissot  a  aussi 
traduit  de  l'allemand  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages philosophiques,  entre  autres,  les  plus  im- 
portantes œuvres  de  Kant  (1830-1843  ,  5  vol.  in-S); 
l'Histoire  de  la  philosophie  (1835)  rte  H.  Rilter; 
la  Morale  élémentaire  {1838)  de  W.  Snell,  et 
l'Éducation  du  genre  humain  (1856)  deLessing. 

TITTMANN  (Frédéric- Guillaume) ,  historien 
allemand,  né  à  Wittemberg,  le  28  avril  1784, 
acheva  ses  études  à  Leipsick  ,  où  il  prit  le  grade' 
de_  docteur  en  droit.  Appelé,  en  1804,  aux  ar- 
chives de  Dresde,  il  se  livra  tout  entier  à  son 
goût  pour  les  études  et  les  travaux  historiques. 
En  1811  il  obtint  le  prix  à  l'Académie  de  Berlin 
pour  une  dissertation  très-savante  sur  le  Conseil 
des  Amphictyons,  imprimée  l'année  suivante. 
Conseiller  du  haut  consistoire  ,  en  1823,  et  con- 
seiller secret  des  archives  à  Dresde,  en  1832, 
une  maladie  des  yeux  le  força,  en  1839,  d'aban- 
donner ses  fonctions  et  de  vivre  dans  la  retraite. 

Les  ouvrages  historiques  de  M.  Tittmann  se 
distinguent  par  la  largeur  des  vues  et  des  aper- 
çus philosophiques  ;  on  cite  particulièrement  : 
Idées  sur  la  politique  et  l'histoire  de  la  société  eu- 
ropéenne (Ideen  zur  Politik  und  Geschichte  der 
Europ.  Staatsgesellschaft ;  Dresde,  1816);  Con- 
stitution de  la  Confédération  allemande  (Darstel- 
lung  der  Verfassung  des  deutschen  Bundes  ;  Leip- 
sick, 1818);  Constitutions  politiques  de  la  Grèce 
(Darstell.  der  griech.  Staatsverfassungen  ;  Berlin 
et  Leipsick,  1822);  les  Papiers  de  Guillaume 
(Gesammelte  Blaetter  aus  Wilhelm's  Papieren; 
Dresde,  1826);  Vocation  du  savant,  son  éduca- 
tion (Ueber  die  Bestimmung  des  Gelehrten  und 
seine  Bildung  durch  Schule  und  Universitaet; 
Berlin,  1833);  De  l'éducation  de  notre  temps  et 
de  la  science  et  de  l'art  de  l'éducation  (Blicke  auf 
die  Bildung  unserer  Zeit  und, etc.;  Leipsick,  1835  ; 
Sur  la  beauté  et  sur  l'art  (UeberdieSchœnheit  und 
die  K-unst  ;  Berlin  ,  1841);  Histoire  de  Henri  l'Oise- 
leur (Geschichte  Heinrich's  des  Erlauchten;  Leip- 
sick et  Dresde,  1845-18^6,  2  vol.),  un  de  ses  ou- 
vrages les  plus  remarquables;  l'Esprit  et  son  rôle 
dans  la  nature  (Ueber  den  Geist  und  sein  Ver- 
haeltniss  in  der  Natur;  Berlin,  1852);  etc. 

TITMARCH  (Michel-Ange).  Voy.  Thackeray. 

TIXIER  (Michel-Félix) ,  avocat  français ,  ancien 
député,  né  le  16  février  1796,  aux  Salles-la-Vau- 
guyon  (Haute-Vienne) ,  étudia  le  droit  à  la  Faculté 
de  Poitiers  et  y  fut  reçu  avocat  en  1815.  Il  alla 
s'établir  au  barreau  de  Limoges,  et  il  était 
bâtonnier,  lorsqu'aux  élections  de  1839,  il  fut 
porté  par  l'opposition  candidat  de  Saint-Junyen. 
Pendant  cette  législature,  il  remplaça  à  la  Chambre 
M.  Edmond  Blanc,  qui  reconquit  son  mandat  aux 
élections  de  1842.  Envoyé  à  l'Assemblée  consti- 
tuante le  sixième  sur  huit,  M.  Tixier  ne  l'ut  élu  à 
la  Législative  qu'après  l'option  de  Michel  [de 
Bourges],  pour  le  Cher.  Il  y  fit  partie  de  la  ma- 
jorité monarchique,  se  rallia  ensuite  à  l'Élysée 
et,  après  le  coup  d'État,  prit  place  dans  la  Com- 
mission consultative  (1851).  L'année  suivante,  il 
entra,  comme  candidat  du  gouvernement,  au 
Corps  législatif  pour  la  circonscription  de  Roche. 
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chouart;  mais  il  retira  sa  candidature  aux  élec- 
tions de  1867.  M.  Tixier,  inscrit  de  nouveau  au 
barreau  de  Limoges,  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

TOGQUEVILLE  (Alexis-Charles-Henri  Clérel 
de),  publiciste  et  homme  politique  français, 
membre  de  l'Institut,  né  àVerneuil  (Seiné-et- 
Oise),  le  29  juillet  1805,  est,  par  sa  mère, 
arrière-petit-fils  de  Malesherbes.  Après  avoir  fait 
son  droit  à  Paris,  il  fut  nommé,  en  1826,  juge 
d'instruction  à  Versailles,  et,  en  1830,  juge  sup- 
pléant. L'année  suivante,  il  fut  chargé  par  le 
gouvernement,  avec  M.  G.  de  Beaumont,  son  an- 
cien collègue  au  tribunal  de  Versailles,  d'aller 
étudier  le  système  pénitentiaire  des  États-Unis. 
Il  en  rapporta  son  œuvre  capitale  :  la  Démocratie 
en  Amérique ,  qu'il  publia  en  1835  (2  vol.  in-8), 
après  avoir  quitté  volontairement  la  carrière  ju- 
diciaire. Dans  cet  ouvrage,  que  Royer-Collard 
appelait  une  a  continuatiori  de  Montesquieu», 
M.  de  Tocqueville,  érigeant  en  lois  et  déduisant 
de  principes  nécessaires  les  faits  qu'il  avait  ob- 
servés aux  États-Unis,  rappelait  par  sa  méthode 
et  par  la  coupe  de  son  style,  les  qualités  et  les 
défauts  de  l'Esprit  des  lois.  Ce  livre  eut  de  nom- 
breuses éditions  j  fut  traduit  dans  la  plupart  des 
langues,  et  obtint,  en  1836,  le  prix  Montyon; 
l'année  suivante,  M.  de  Tocqueville  remplaça 
Laromiguière  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  en  1838  et,  en  1841,  il  succéda  au 
comte  de  Cessac  à  l'Académie  française. 

Dès  1839  il  avait  pris  place  à  la  Chambre  des 
Députés,  où  il  a  constamment  représenté,  jus- 
qu'en 1848,  l'arrondissement  de  Valogne  (Manche)  ; 
il  y  siégea  dans  les  rangs  de  cette  opposiiion  mo- 
dérée qui  attaquait  pour  avertir  et  non  pour  ren- 
verser. Membre  et  rapporteur  des  commissions 
relatives  à  l'esclavage  (1840),  à  l'adoption  du 
système  pénitentiaire  des  États-Unis,  aux  in- 
térêts maritimes  de  l'Algérie  (1847),  etc. ,  il  prêta 
au  gouvernement  un  utile  concours  par  ses  tra- 
vaux et  ses  lumières;  mais,  en  dehors  de  ces 
questions  spéciales ,  il  se  montra  l'adversaire  de 
la  politique  ministérielle  et  du  système  de  cor- 
ruption électorale.  «  Une  grande  révolution  est 
prochaine,  »  s'écriait-il  en  janvier  1848.  Ses  pro- 
phéties furent  bientôt  justifiées.  Élu  membre  de 
l'Assemblée  constituante,  par  le  département  de 
la  Manche,  le  troisième  sur  une  liste  de  quinze 
représentants,  à  une  majorité  de  110714  voix, 
il  combattit  les  doctrines  socialistes,  surtout  celles 
qui  se  rapportaient  à  l'organisation  du  travail, 
et,  sauf  la  question  du  bannissement  de  la 
famille  d'Orléans ,  il  vota  constamment  avec  la 
droite.  Le  général  Cavaignac,  chef  du  pouvoir 
exécutif,  ]e  chargea  de  représenter  la  France  aux 
conférences  qui  s'ouvrirent  à  Bruxelles,  pour  le 
règlement  des  affaires  d'Italie.  Réélu  à  la  Légis- 
lative ,  M.  de  Tocqueville  reçut,  le  3  juin  1849, 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères,  prit  une 
part  importante  aux  débats  de  l'expédition  de 
Rome,  et  la  défendit  contre  toutes  les  attaques. 
Il  sortit  du  ministère  ,  lors  du  système  inauguré 
par  le  message  du  31  octobre.  Redevenu  simple 
représentant,  il  fit  opposition  à  la  politique  de  l'É- 
lysée ,  et  resta  un  des  derniers  défenseurs  du  ré- 
gime parlementaire.  Au  2  décembre  1851 ,  il  fit 
partie  des  députés  qui  se  réunirent  à  la  mairie  du 
X=  arrondissement  pour  protester  contre  le  coup 
d'État.  Incarcéré,  avec  les  principaux  de  ses  col- 
lègues, il  fut  bientôt  remis  en  liberté,  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  Il  a  publié,  dans  ces  derniers 
temps ,  l'Ancien  régime  et  la  Révolution  (1866 , 
in-8).  —  M.  de  Tocqueville  est  mort  à  Cannes,  le 
16  avril  1859.  Il  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  2  juin  1837. 
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^  On  a  encore  delui  :  Du  système  pénitentiaire  aux 
Etats-Unis,  etc.  (1832,  in-8,  avec  planches,  plu- 
sieurs édit.),  en  collaboration  avec  M.  Gustave  de 
Beaumont;  des  Rapports  sur  le  Système  péni- 
tentiaire, SUT  la  Question  d'Orient {1839) ,  sur  la 
Question  des  incompatibilités  (1840) ,  etc. ,  et  un 
certain  nombre  de  discours  académiques  et  de 
brochures. 

TOELKEN  (Ernest-Henri),  archéologue  alle- 
mand, né  à  Brème,  le  1"  novembre  1785,  étudia 
successivement  à  Gœttingue,  à  Berlin,  à  Dresde 
et  à  Rome.  En  1811,  il  fut  désigné  pour  faire 
partie  du  conseil  d'État  français  et  de  la  com- 
mission d'organisation  des  villes  hanséatiques. 
Il  prit  néanmoins  ses  grades  pour  l'enseignement 
à  Gœttingue,  puis  à  Berlin,  où  il  fit  partie ,  en  1814, 
de  la  commission  royale  relative  aux  ouvrages  d'art 
que  les  alliés  reprenaient  à  la  France.  Professeur 
adjoint  à  l'Université,  en  1816,  il  fut  nommé 
titulaire  en  1823,  et  devint  secrétaire  de  l'Aca- 
démie des  arts  (1827) ,  directeur  du  cabinet  des 
antiques  (1832)  et  conseiller  intime  du  gouver- 
nement (1840). 

M .  Tœlken  a  publié  d'importants  travaux  d'ar- 
chéologie et  d'esthétique  :  Sur  le  has-relief  et  sur 
la  différence  de  la  composition  en  sculpture  et 
en  peinture  (Ueber  das  Basrelief  und  den  Unter- 
schied  ;  etc.  ;  Berlin ,  1815)  ;  Sur  le  rapport  de  la 
peinture  antique  et  de  la  peinture  moderne  avec 
la  poésie  (Ueber  das  Verhaeltniss  der  antiken  und 
modernen  Malerei  zur  Poésie;  1832);  Description 
des  pierres  gravées  au  musée  royal  (Verzeichniss 
der  geschnittenen  Steine  des  Kœnigl.  Muséums; 
1835);  Lettres  relatives  aux  attaques  de  T.  de 
Kœhler  contre  plusieurs  monuments  antiques  du 
musée  royal  (Sendschreiben  Ueber  die  Angriffe  von 
Kœhler,  etc.;  1852),  etc. 

TOEPFER  (Charles) ,  écrivain  allemand ,  né  en 
1792,  à  Berlin,  y  fit  ses  classes,  puis  embrassa  la 
carrière  dramatique  et  joua  pendant  plusieurs 
années  aux  théâtres  de  Strélitz,  de  Breslau,  de 
Brùnn  et  devienne;  mais  en  1832,  il  quitta  la 
scène,  pourse  faire  auteur,  et  se  fixa  à  Hambourg. 
Il  a  donné  un  grand  nombre  de  comédies,  favo- 
rablement accueillies  du  public ,  entre  autres  : 
le  Meilleur  ton  (der  beste  Ton)  ;  Une  Cour  selon 
les  règZex  (Freien  nach  Vorschrift)  ;  Rosenmûller 
et  Fincke;  l'Ordonnance  du  Roi  (der  Kœnigs- 
befehl)  ;  la  Lettre  de  recommandation  (derEmpfeh- 
lungsbrief)  ;  l'Homme  riche  (der  reiche  Mann); 
Simplicité  champêtre  (die  Einfalt  vom  Lande); 
Charles  XII,  le  Gamin  de  Paris  (der  Pariser 
Taugenichts),  etc.,  etc.  Elles  ont  toutes  paru  dans 
les  Annales  du  théâtre  allemand  (Jahrbuch  deut- 
scher  Bûhnenspiele) ,  dans  VAlmanach  de  Kotze- 
buë  et  dans  la  collection  intitulée  :  Comédies 
(Lustspiele;  Berlin,  1830-1852,  7  vol.). 

M.  Tœpfer  a  écrit,  en  outre.  Esquisses  de  ma 
vie  ambulante  (Zeichnungen  ans  meinen  V\^ander- 
jahren;  Hanovre,  1823)  et  Contes  et  nouvelles 
(Erzaehlungen  und  Novellen;  Hambourg,  1842- 
1844,  3  vol.)  et  collaboré  activement  à  plusieurs 
recueils  littéraires. 

TOLBECQUE  (Jean-Baptiste),  violoniste  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1797,  entra  de  bonne  heure 
au  Conservatoire,  où  il  étudia  sous  Rodolphe 
Kreutzer.  II  obtint  des  succès,  puis  entra  à  l'or- 
chestre des  Italiens.  Vers  la  fin  de  la  Restaura- 
tion, connu  déjà  comme  excellent  virtuose  et 
comme  habile  arrangeur  de  contredanses,  il  fut 
chef  d'orchestre  à  Tivoli  et  dans  plusieurs  autres 
bals  et  jardins  publics,  et  jouit,  avant  M.  Musard  , 
de  la  vogue  la  plus  absolue.  Il  dirigea,  de  1835  à 
1846,  avec  le  concours  de  son  frère,  M.  Julien 
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Tolbecque,  les  bals  delà  cour.  M.  Tolbecque  a 
publié,  chez  les  principaux  éditeurs,  un  nombre 
presque  incalculable  de  Quadrilles,  Rondos. 
Valses  à  grand  orchestre,  et  Variations  sur  les 
opéras  nouveaux. 

TOLDV  (Franz  Schedel,  dit),  critique  hongrois, 
né  le  10  août  180.") ,  à  Ofen,  où  son  père  était  em- 
ployé du  gouvernement,  entra  à  l'université  de 
Pesth  en  1819,  et  fut  reçu  en  1829  docteur  en 
médecine.  Lié  avec  les  meilleurs  auteurs  nationaux 
de  la  Hongrie  et  déjà  connu  comme  écrivain ,  il 
fit  en  1829  des  cours  sur  la  littérature  hongroise 
à  Berlin  ,  où  il  était  allé  entendre  Hegel.  En  1830 
il  parcourut  la  Belgique,  visita  Londres,  Paris, 
Ferney ,  traversa  l'Italie  supérieure ,  et ,  à  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  fut  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie hongroise  ,  dont  il  est  devenu  premier  se- 
crétaire (1831).  Il  fonda  avec  Bugat,  et  rédigea 
jusqu'eu  1833 ,  YOrvosi  Tar ,  le  premier  journal 
médical  qui  ait  été  publié  en  hongrois  ,  et  remplit, 
comme  professeur  adjoint,  la  chaire  d'hygiène  à 
l'université  de  Pesth  (1838).  Il  composa  alors  ses 
Éléments  de  l'hygiène  (  die  Elemente  der  Dieete- 
tik;  Pesth,  1839).  Mais  voulant  concentrer  ses 
études  sur  l'histoire  de  la  littérature  hongroise , 
qu'il  fut  plus  tard  chargé  d'enseigner  à  l'univer- 
sité de  Pesth ,  il  donna  sa  démission  de  professeur 
de  médecine  en  1844,  etfut  nommé  directeur  delà 
bibliothèque  de  l'université.  En  1848,  M.  Toldy 
ne  prit  aucune  part  au  mouvement  insurrection- 
nel, et  reçut  alors  le  titre  de  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne.  Il  est 
depuis  1841  directeur  de  la  Société  Kisfaludy, 
dont  il  fut  l'un  des  fondateurs. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Lettres  esthéti- 
ques sur  les  œurres  épiques  de  M.  Vœrœsmarty 
(Pesth,  1827)  ;  Manuel  de  poésie  hongroise  (Hand- 
liuch  der  ungarischen  Poésie;  Pesth  et  Vienne, 
1828,  2  vol.),  remanié  sous  le  titre  de  Geschichte 
der  iingarischm  Poésie  (Pesth,  1865,  t.  l-II): 
la  Poésie  historique  hongroise  avant  Zriniji  (die 
ungarische  historische  Dichtung  vor  Zrinyi  ; 
Vienne,  18.Ô0)  :  une  histoire  de  la  langue  et  de  la 
littérature  hongroises,  en  hong^'ois,  à  l'usage  des 
gymnases  ,  sous  le  titre  de  A  Magyar  nemzeti  iro- 
dalom  tœrtenete  (Pesth,  1851-1855,  t.  I-III),  et 
en  allemand  sous  celui  de  Handbuch  der  unga- 
rischen Sprache  und  Literatur  (Pesth  ,  1865 ,  t.  II). 
Il  a  rédigé,  de  1837  à  1844, avec  MM.  Vœrœsmarty 
etBajza,  VAtheUrTum  et  son  appendice  (Figyel- 
mezœ),  revues  qui  ont  exercé  une  très-grande  in- 
fluence sur  la  littérature  hongroise,  et  publié  une 
Anthologie  hongroise  (Blumenlese  aus  ungarischen 
Dichtern;  Pesth  et  Vienne,  1828)  et  une  Chres- 
tomathie  magijare  (Magyar  Chreslomalhia  ;  Pesth  , 
1853,  2  vol.).  Il  rédige  les  Annales  de  l'Académie 
hongroise  et  de  la  Société  Kisfaludy  et,  depuis 
1850,  le  Muséum  hongrois  (Uj  Magyar  Muzeum). 

On  doit  encore  à  M.  Toldy  un  très-grand  nom- 
bre d'éditions  :  celles  des  poètes  modernes  Dayka 
(Pesth.  1833),  Czuczor  (1836),  Kazinczy  (1836- 
1845,  5  vol.):  les  OEuvres  complètes  de  Charles 
Kisfaludy  (Saemmtliche  Werke  des  K.;  Ofen, 
1831,  10  vol.:  5°  édit.,  Restes  des  poètes 

hongrois  (Reliquien  ungarischer  Dichter;  Pesth, 
1828);  Légende  rimée  de  saint  Catalin  d'Alexan- 
drie (Gereimte  Légende  des  alexandrinischen  Hei- 
ligen  Catalin;  Pesth,  1854) .  etc.  En  1841  il  a  com- 
mencé, sous  le  titre  de  Nemzeti  kœnyvtar,  un 
grand  recueil  de  classiques  hongrois,  dans  lequel 
ont  déjà  paru  les  œuvres  du  comte  Esterhazy, 
avec  biographie  (1854,  2  vol.);  celles  de  Karman  , 
Fanni ,  Czokonai ,  Vœrœsmarty ,  Jean  Kis ,  Alexan- 
dre Kisfaludy ,  eic, 

TOJIMASEO  (Nicolo),  écrivain  italien,  un  des 


chefs  de  la  révolution  de  Venise,  en  1848,  est  né 
en  1803,  à  Sebenico,  enDalmatie.  Il  fit  ses  études 
en  Italie,  et  passa plusieur.s  années  à  Florence,  où 
il  collabora  à  l'Anthologie.  Suspect  au  gouverne- 
ment autrichien,  il  dut  se  retirer  en  Franc  j,  en 
1833,  et  habita  Paris  quelque  temps.  Il  était  en 
Corse  lorsque  l'amnistie  de  1838  lui  permit  de 
rentrer  à  Venise.  Pendant  près  de  dix  années,  il  se 
renferma  dans  ses  études  historiques  ou  littérai- 
res ;  mais  à  la  fin  de  1847 ,  cédant  au  mouvement 
général  de  l'Italie,  il  s'unit  à  M.  Manin  pour  ré- 
clamer par  une  pétition  à  l'empereur  d'Autriche 
l'adoucissement  de  la  censure.  Il  fut  regardé  alors 
comme  un  des  chefs  du  parti  national.  En  janvier 
1848,  la  popularité  de  MM.  Tommaseo  et  Manin 
amena  leur  arrestation;  mais  à  la  nnuvelle  du 
soulèvement  de  Milan,  le  peuple  de  Venise  obtint 
par  ses  menaces  leur  mise  en  liberté  (17  mars). 
Cinq  jours  après,  l'armée  autrichienne  était  for- 
cée de  quitter  la  ville,  la  république  de  Saint- 
Marc  proclamée  et  M.  Tommaseo  nommé  membre 
du  gouvernement  provisoire.il  se  retira  avec  lui, 
lorsque  le  peuple  exigea  l'alliance  avec  le  Piémont 
et  la  guerre  offensive  contre  l'Autriche  (8  juin). 

L'issue  malheureuse  de  la  première  campagne, 
et  les  besoins  de  la  résistance  ramenèrent  Mil.  Ma- 
nin et  Tommaseo  au  pouvoir  (11  août  1848).  Ce 
dernier  devint  ministre  du  culte  et  de  l'insli  no- 
tion publique,  fit  deux  voyages  à  Paris  pour  de- 
mander le  secours  de  la  République  française;  il 
revint,  en  janvier  .1849 ,  sans  avoir  rien  obtenu, 
et  dut,  dès  lors,  s'effacer  devant  Manin,  le  repré- 
sentant de  la  résistance  plus  active.  Il  n'en  fut 
pas  moins  exilé  avec  lui  et  trente-huit  patriotes, 
après  la  capitulation  de  la  ville.  Il  se  retira  à  Cor- 
fou  pour  y  reprendre  ses  anciens  travaux. 

M.  Tommaseo  appartient,  comme  homme  d'É- 
tat et  comme  philosophe ,  à  cette  école  qui  prétend 
concilier  avec  les  tendances  libérales  les  traditions 
du  catholicisme.  Comme  écrivain,  il  a  de  la  vigueur 
et  de  l'originalité. Il  a  beaucoup  écrit, notamment: 
De  l'éducation  (Lug^no ,  1834:  3"  édit. ,  1836)  :  un 
Commentaire  du  Dante  (Venise,  1837);  Nouveaux 
écrits  (Ibid. ,  1839-1840,  4  vol.)  ;  Études  critiques 
(Ibid.,  1843,  2  vol.)  ;  Nouveau  dictionnaire  des 
synonymes  de  la  langue  italienne  {Florence ,  1832; 
nouvelle  édit.,  1839-1840),  etc.  Ses  principaux 
travaux  historiques  sont  la  Collection  des  papiers 
d'ambassade  vénitiens  qui  ont  rapport  à  l'histoire 
de  France  dwa^i"  siècle,  avec  un  commentaire 
français  (Paris,  1838,  2  vol.)  et  les  Lettres  de 
Pascal  Paoli  (Florence,  1846).  Son  Duc  d'Athènes 
(Paris,  1836)  tient  autant  du  roman  que  de  l'his- 
toire. Ses  Poésies  onteupeu.de  succès;  mais  sa 
Collection  des  chants  populaires ,  toscans .  corses, 
dalmates  et  grecs,  avec  des  notices  historiques 
(Venise,  1839,  4  vol.),  est  très-estimée. 

TOMMASI  (Ferdinando ,  chevalier) ,  composi- 
teur italien,  né  à  Naples,  en  1824,  et  second  fils 
de  l'ancien  président  du  conseil  des  ministres  ,  eut 
pour  parrain  le  roi  Ferdinand  I^"'.  Il  s'essaya  à  la 
poésie,  se  livra  ensuite  à  la  peinture,' et  obtint 
quelques  succès  aux  expositions  des  beaux-arts 
de  Naples.  Mais  l'étude  de  la  musique  l'absorba 
bientôt  tout  entier.  Après  avoir  reçu  des  leçons 
d'harmonie  et  de  contre-point  du  professeur  Gae- 
tano  Corcia  (1842) ,  il  se  mit  à  écrire  un  grand 
nombre  de  morceaux  de  musique  sacrée  et  pro- 
fane, entre  autres  l'oratorio  de  Judith.  Sa  pre- 
mière œuvre  théâtrale,  Camma,  ne  put  être  re- 
présentée ;  il  fut  plus  heureux  avec  Guido  e 
Ginevra,  drame  lyrique  dont  il  a  écrit  aussi  les 
paroles ,  et  qui  fut  joué  avec  un  grand  succès  à  Na- 
ples (8  décembre  1855) ,  et  à  Vienne  en  juin  1856. 
M.  Tommasi  est  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Naples. 


TORL 


—  1708  — 


TOTL 


TONDU -PU -METZ  (Jean-Isaac) ,  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  àNoyon  (Oise),  le 
20  mars  1789,  petit-fils  d'un  haut  fonctionnaire 
de  la  première  République,  fit  partie  de  l'opposi- 
tion libérale  pendant  la  Restauration.  Nommé 
maire  d'Attichy,  en  1814,  destitué  en  1815,  il 
reprit  ses  fonctions  en  1830,  et  fut  membre  du 
conseil  d'arrondissement  de  Compiègne.  Après  la 
révolution  de  Février,  il  se  présenta,  comme  ré- 
publicain modéré,  aux  suffrages  des  électeurs  du 
département  de  l'Oise,  et  fut  nommé,  le  dernier 
sur  dix  ,  par  43  332  voix.  Membre  du  comité  de 
législation,  il  vota  ordinairement  avec  la  majorité 
et  adopta  l'ensemble  de  la  Constitution.  Après 
l'élection  du  10  décembre,  il  soutint  la  politique 
de  Louis-Napoléon,  et  approuva  l'expédition  de 
liome.  11  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative. 

TOOKE  (Thomas),  économiste  anglais,  né  à 
Saint-Pétersbourg,  en  1774,  pendant  le  séjour  de 
son  père  en  Russie,  vint,  jeune  encore,  s'établir 
à  Londres,  et  prit  une  part  active  aux  grandes 
entreprises  industrielles  de  l'Angleterre.  Directeur 
ou  président  de  compagnies  de  docks,  de  chemins 
de  fer,  etc.,  il  contribua  à  la  réduction  des  ta- 
rifs, agrandit  les  relations  entre  la  Grande-Bre- 
tagne et  la  Russie,  et  fit  partie  d'importantes 
commissions  désignées  par  le  Parlement.  Retiré 
des  affaires  depuis  plus  de  vingt  ans  et  revêtu 
successivement  de  nombreuses  fonctions  honori- 
fiques, il  n'a  gardé  que  sa  place  au  conseil  d'ad- 
ministration de  la  Compagnie  royale  d'assurances, 
qui  le  compte  parmi  ses  membres  depuis  1804. 
M.  T.  Tooke,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  depuis  1820,  est  correspondant  de  *'Aca- 
démie  des  sciences  morales  et  politiques  depuis 
1862  et  officier  de  la  Légion  d'honneur.  —  Il  est 
mort  le  26  janvier  1858. 

On  a  de  lui  :  Pensées  et  détails  sur  les  hauts  et 
les  bas  prix  des  trente  années  1793-1822  (Thoughts 
and  détails  of  the  high  and  low  prices  ;  Londres, 
1823)  ;  Considérations  sur  l'état  de  la  circulation 
(On  the  State  of  the  currency;  1826);  Histoire 
des  prix  et  des  mouvements  de  la  circulation  de 
1798  à  1837  (the  History  of  prices  and  of  the 
State  of  the  paper  circulation;  1838,  2  vol.), 
ouvrage  continué  jusqu'en  1839  (1840,  1  vol.), 
puis  jusqu'en  1847  (1848,  1  vol.);  Recherches  sur 
les  principes  de  la  circulation,  ses  rapports  avec 
les  prix,  etc.  (An  inquiry  into  the  currency  prin- 
ciples;  1844);  la  Monarchie  en  France,  son  ori- 
gine, ses  progrès  et  sa  chute  (the  Monarchy  of 
France,  its  rise,  progress  and  fall;  1855,  gr. 
in-8)  ;  des  Lettres ,  Mémoires ,  etc. 

TORLONIA  (don  Marino),  prince  italien,  né 
à  Rome,  le  6  septembre  1796,  est  le  chef  d'une 
riche  famille  de  banquiers  ,  résidant  à  Rome ,  éle  • 
vée  à  la  dignité  ducale  en  1809.  lia  succédé  à 
son  père  Jean,  le  25  fé^/rier  1829,  comme  duc 
de  Poli  et  Guadagnolo.  11  a  épousé,  le  7  octobre 
1821,  Anne,  fille  du  duc  Sforza-Cesarini ,  née 
le  8  juin  1803;  dont  il  a  un  fils,  don  Jules,  duc 
de  Poli,  né  le  15  avril  1824,  marié,  en  juin 
1850,  à  une  princesse  Chigi,  père  lui-même  de 
quatre  enfants.  Un  second  fil:;,  don  Jean,  né  en 
1831,  marié  à  Francesca  Ruspoli ,  est  mort  en 
1858,  laissant  aussi  un  fils,  don  Clément,  né  le 
15  novembre  1852. 

La  famille  Torlonia  comprend  encore  :  un 
frère  du  dac,  don  Alexandre,  prince  de  Civitella- 
Cesi,  duc  de  Ceri,  marquis  di  Roma-Vecchia, 
né  le  1"' juin  1800,  marié  en  1840  à  donna  Thé- 
rèse Colonna-Doria,  dont  il  a  deux  filles;  et  leur 
sœur ,  donna  Marie-Louise,  née  le  4  janvier  1804 , 
mariée  en  1823  à  Dominique  Orsini,  prince  as- 
sistant au  saint-siége.  * 


•rORNBERG  (Charle.s-Jean),  orientaliste  sué- 
dois, né  en  1807,  à  Linkœping,  acheva  ses  études 
à  l'université  d'Upsalj  où  il  obtint  le  grade  de 
docteur  en  philosophie  en  1833.  Nommé  agrégé 
pour  la  littérature  arabe  en  1835,  il  habita  Paris 
de  1836  à  1838  et  y  suivit  les  leçons  de  S.  deSacy, 
Ét.  Quatremère  et  Am.  Jaubert.  Nommé  succes- 
sivement professeur  adjoint,  puis  titulaire  de 
langues  orientales  à  l'université  de  Lund  (1844- 
1850),  il  est  membre  de  l'Académie  de  Stockholm 
depuis  1840  et  de  plusieurs  sociétés  savantes  étran- 
gères. Il  a  donné  un  assez  grand  nombre  de  pu- 
blications très-spéciales,  éditions,  traductions, 
dissertations,  relatives  à  la  littérature  et  aux  an- 
tiquités arabes,  et  fourni  de  savants  mémoires 
aux  recueils  d'érudition  de  son  pays. 

TORRINGTON  (Georges  Byng,  7"  vicomte), 
pair  d'Angleterre,  néenl812,  àChatham,  descend 
du  célèbre  amiral  George  Byng,  élevé  en  1721 
à  la  pairie.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'univer- 
sité d'Oxford ,  qui  lui  a  conféré  le  diplôme  de  doc- 
teur en  droit,  il  prit  la  place  de  son  père  à  la 
Chambre  des  Lords  (1831).  Sous  le  ministère  de 
lord  Melbourne,  il  remplit  les  fonctions  de  cham- 
bellan auprès  de  la  reine.  De  18-')7  à  1850,  il  a  gou- 
verné l'île  de  Ceylan  avec  le  titre  de  commandant 
en  chef.  Depuis  1853,  il  est  chambellan  du  prince 
Albert.  Il  appartient  à  l'opinion  libérale.  N'ayant 
pas  d'enfants  de  son  mariage  avec  lady  Astley 
(1833) ,  il  a  pour  héritier  de  sa  pairie  son  frère 
Bobert-Barlow-Palmer  Byng,  né  en  1816,  ca- 
pitaine dans  l'armée  des  Indes. 

TOSCANE*  (maison  grand-ducale  de),  branche 
cadette  de  la  maison  de  Lorraine-Autriche.  Chef 
actuel:  l'ex-grand-ducLÉopoLD  II  (voy.  ce  nom), 
veuf  de  jlfarie-Anne-Caroline ,  sœur  du  roirégnant 
de  Saxe,  remarié  le  7  juin  1833  à  la  grande-du- 
chesse Marie-Antoinette-Anne ,  née  le  19  décembre 
1814,  fille  de  feu  François  I"',  roi  des  Deux-Si- 
ciles. 

Il  a  six  enfants,  dont  cinq  de  son  second  ma- 
riage. L'aîné  est  Ferdmand-Salvator-Marie-Jo- 
seph  -  Jean  -  Baptisie-François- Louis  -  Gonzague  - 
Raphaël -Rénier -Janvier  ,°  archiduc  d'Autriche, 
né  le  10  juin  1835  ,  colonel  propriétaire  du  8°  ré- 
giment de  dragons  autrichiens  et  colonel  du  ba- 
taillon toscan  des  vélites ,  fiancé ,  le  15  août  1856, 
à  la  princesse  Anne-Uarie ,  fille  du  roi  régnant  de 
Saxe  ,  morte  le  10  février  1869,  dont  il  a  une  fille, 
Antoinette,  née  le  10  janvier  1858.  Le  21  juillet 
1859,  son  père  abdiqua  en  sa  faveur  ses  droits 
reconnus  par  une  des  stipulations  de  Villafranca. 
Mais  la  déchéance  de  la  famille  a  été  déclarée  par 
le  vote  universel  et  ses  Etats  héréditaires  annexés 
au  Piémont  en  1860. 

Les  autres  fils  de  Léopold  sont:  les  archiducs 
C/iorZe«-Salvator-Marie-Joseph,  né  le  30  avril  1839, 
colonel  au  bataillon  toscan  des  vélites,  major  au 
6°  régiment  des  uhlans  autrichiens;  iowj's-Salva- 
tor-Antonin,  né  le  4  août  1847;  Jean-Népomu- 
cène-Marie-Annonciade,  né  le  25  novembre  1852. 
—  Filles:  les  archiduchesses .iwg'wxfe-Ferdinande- 
Louise-Marie- Jeanne- Joséphine,  née  le  l"'  avril 
1825,  seul  enfant  du  premier  lit,  mariée,  le 
15  avril  1844,  à  Luitpold,  prince  de  Bavière; 
Marie-ftabeîie-Annonciade- Jeanne,  née  le  21  mai 
1834,  mariée,  le  10  avril  1850,  à  François  de 
Paule  Louis-Emmanuel,  prince  des  Deux-Siciles, 
comte  de  Trapani;  et  Marie-Lowwe,  née  le  31  oc- 
tobre 1845.—  Pour  les  oncles,  tantes  et  autres 
membres,  voy.  Autriche. 

TOTLEBEN  (Francois-Édouatd),  général  russe, 
né  à  Mittau  (Courlande),  le  20  mai  1818,  d'une 
famille  de  négociants ,  fut  élevé  à  Riga  et  reçu 
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à  l'Institut  des  ingénieurs  de  Saint-Pétersbourg, 
où  brille  aujourd'hui  son  nom  gravé  en  lettres 
d'or,  avec  l'inscription  :  Sébaslopol,  1854-18Ô5. 
Lorsque,  la  guerre  d'Orient  éclata,  il  était  capi- 
taine en  second  dans  le  corps  des  ingénieurs  de 
campagne.  S'étant  distingué,  sous  le  général 
Schilder,  dans  la  campagne  du  Danube,  il  fut  en- 
voyé en  Crimée,  en  1855,  et  en  moins  d'une  an- 
née ,  parcourut  successivement  les  grades  de 
capitaine,  lieutenant-colonel  adjudant,  général- 
major  et  adjudant  général.  C'est  lui  qui  par  un 
admirable  système  de  défense,  fit  d'une  ville 
ouverte,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  une  forteresse 
redoutable,  et  l'énergique  résistance  de  Sébas- 
topol  fut  due  en  grande  partie  à  ses  travaux. 
Aussi,  quoique  simple  général  de  brigade,  il  re- 
çut la  haute  décoration  de  l'ordre  de  Saint-Geor- 
ges, qui  n'est  conférée  que  pour  des  actions 
d'éclat,  et  sur  la  proposition  du  chapitre  des 
chevaliers  de  l'ordre.  Il  n'a  partagé  cette  distinc- 
tion qu'avec  le  prince  Wassilitchikof.  Vers  la  fin 
du  siège  M.  Totleben  fut  gravement  blessé  au 
pied.  En  1856,  il  a  parcouru  l'Allemagne  et  une 
partie  de  l'Europe,  pour  étudier  la  construction 
des  principales  forteresses. 

TOUGARD  (Jérôme-François),  administrateur 
et  horticulteur  français,  né'au  Havre,  le  30  sep- 
tembre 1781,  placé  d'abord  dans  les  bureaux  de 
la  marine,  alla  suivre  à  Caen  les  cours  de  droit 
et  fut  reçu  avocat  en  1809.  Nommé  juge  d'instruc- 
tion au  Havre  (1810),  il  donna  sa  démission,  en 
1815,  s'établit  à  Rouen,  en  qualité  d'avocat, 
plaida  plusieurs  fois  avec  succès  devant  la  Cour 
d'assises,  se  déclara  l'adversaire  de  la  peine  de 
mort  et  présenta  aux  Chambres,  le  16  août  1830, 
une  Pétition  (in-8) ,  qui  fut  prise  en  considéra- 
tion, lors  de  la  réforme  de  la  procédure  crimi- 
nelle, dès  l'année  suivante.  En  1836,  M.  Tougard 
eut  la  plus  grande  part  à  la  fondation  de  la  So- 
ciété centrale  d'horticulture  de  la  Seine-Infé- 
rieure, dont  il  n'a  cessé  d'être  président,  et  qui, 
après  des  accroissements  considérables,  a  été  dé- 
clarée, par  décret  impérial  du  23  août  1853, 
établissement  d'utilité  publique.  Conseiller  de  pré- 
fecture depuis  1845  et  chargé  d'une  partie  impor- 
tante de  l'administration  départementale  en  1848, 
M.  Tougard,  destitué  par  M.  Sénard,  quelques 
mois  après,  rentra  dans  la  vie  privée;  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  il  est  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1846. 

On  cite  de  lui  :  Des  rices  et  des  ahus  de  Vin- 
struction  criminelle  en  France ,  et  des  moyens  d'y 
remédier  (IS-IO ,  in-8);  le  Guide  des  jurés  (1827); 
Soirées  littéraires ,  ou  Cours  de  littérature  à  l'u- 
sage des  gens  du  monde ,  professé  à  Rouen  par 
M.  Ch.  Durand,  recueilli  et  annoté  par  M.  Tou- 
gard (1828,  2  vol.  in-r2);  de  nombi  eux  articles 
dans  le  recueil  franco-belge,  l'Horticulteur  pra- 
ticien, et  dans  les  Bulletins  de  la  Sociéié  d'horti- 
culture ;  enfin ,  une  Monographie  des  fruits. 

TOULMIN  (mistress  Carailla  Crosland,  plus 
connue  sous  le  nom  de  miss),  femme  de  lettres 
anglaise,  née  à  Londres,  vers  1817,  perdit  de 
bonne  heure  son  père,  avocat,  et  livrée  à  ses 
propres  ressources,  se  tourna  vers  la  carrière  des 
lettres,  à  laquelle  une  forte  éiiucation  l'avait  pré- 
parée. Elle  débuta  par  un  petit  poëme  inséré  au 
Book  of  heauty  de  1838.  Depuis  cette  époque, 
elle  collabora  assidûment  à  divers  recueils,  entre 
autres ,  au  Chambef  s-journal ;  elle  dirigea  même , 
pendant  quelques  années,  une  revue  mensuelle, 
Ladies  Companion  and  Magazine.  Elle  a  épousé, 
en  1848,  un  négociant  de  Londres,  M.  Crosland. 

Miss  Toulmin  a  publié  séparément  :  Légendes 
de  la  vi^  anglaise  (Lays  and  Legends  iilustraiive 


of  english  Life);  les  Associés ,  Peines  et  épreuves, 
Lydia,  Heldreth ,  romans  de  mœurs  modernes  ; 
des  contes  de  Noël,  un  volume  de  Poésies  et  un 
Dictionnaire  biographique  des  femmes  illustres 
(Mémorable  Women).  Ces  divers  écrits  ont  pour 
thème  principal  les  misères  de  la  classe  pauvre 
et  l'instruction  politique  et  sociale  du  peuple. 

TOUPET-  DESVIGNES  (  Edmond  -  Edouard  -  Er  - 
nest-Victoire) ,  ancien  représentant  du  peuple 
français  aux  assemblées  républicaines,  né  à  Gi- 
vet,  le  5  septembre  1816,  commandait  la  garde 
nationale  de  cette  ville  ,  où  il  était  regardé  comme 
un  des  chefs  de  l'opposition  ,  lorsqu'en  avril  1848  , 
il  fut  élu  représentant  à  l'Assemblée  constituante, 
le  cinquième  sur  huit.  Membre  du  comité  de  l'Al- 
gérie, qui  le  choisit  pour  secrétaire,  il  vota  avec 
le  parti  républicain  modéré  contre  les  deux  Cham- 
bres, la  proposition  Râteau  et  l'expédition  d'Ita- 
lie. A  l'Assemblée  législative,  où  il  représenta 
aussi  les  Ardennes ,  il  se  maintint  dans  cette  ligne 
et  s'opposa  aux  actes  contre-révolutionnaires  de 
]a  majorité  comme  à  la  politique  du  pouvoir  exé- 
cutif. Au  2  décembre  ,  il  rentra  dans  la  vie  privée. 
De  1848  à  1852,  il  a  fait  partie  du  conseil  général 
de  son  département. 

TOUPOTDE  BÉVEAUX  (  Henri-Camille  ),  an- 
cien représentant  du  peuple  français,  né  le 
1" avril  1800,  à  Chaumont  (Haute-Marne) ,  est  fils 
d'un  magistrat  qui  siégea  longtemps  à  la  Cham- 
bre des  Députés  dans  les  rangs  de  l'opposition. 
Nommé  ,  en  18:51 ,  sous-préfet  de  Yassy ,  il  exerça 
successivement  les  mêmes  fonctions  à  Castel-Sar- 
rasin,  à  Bélhune,  à  Baume,  et  fut  appelé,  en 
1844,  à  Yassy.  En  1848,  il  donna  sa  démission 
et  se  présenta  aux  électeurs  de  la  Haute-Marne, 
qui  l'élurent  représentant  à  la  Constituante,  le 
troisième  sur  sept ,  et  le  renvoyèrent  à  l'Assem- 
blée législative.  Appartenant  au  comité  de  la  rue 
de  Poitiers,  il  s'associa  constamment  à  la  poli- 
tique de  la  majorité  monarchique,  se  rallia  en- 
suite au  parti  de  l'Élysée  ,  et  appuya  le  coup 
d'État,  en  acceptant  une  place  duns  la  Commis- 
sion consultative.  Depuis  1853,  il  fait  partie  du 
conseil  supérieur  d'agriculture  et  du  conseil  gé- 
néral de  son  département.  Il  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  (1837). 

TOURANGIN  (Denis-Victor),  sénateur  français , 
ancien  conseiller  d'État ,  né  à  Issoudun  (Indre) , 
le25octobre  1788,  élevéaucoUégede  Pcnt  le-Yoy, 
alla  suivre  les  cours  de  droit  à  Paris  et  s'établit, 
en  1814,  à  Bourges,  où  il  exerça  la  profession 
d'avocat.  Il  participa  à  la  fondation  ainsi  qu'à  la 
rédaction  du  Journal  du  Cher ,  une  des  feuilles 
de  l'opposition  libérale,  protesta,  en  1830,  contre 
les  ordonnances  de  Juillet  et  fut,  le  5  août 
suivant,  nommé  préfet  de  la  Sarthe,  où  il  sut, 
par  des  moyens  efficaces,  arrêter  l'insurrection 
carliste  de  1832.  Il  administra,  de  1833  à  1848, 
le  département  du  Doubs,  où  il  laissa  des  regrets 
pour  l'esprit  conciliant  et  la  modération  dont  il 
avait  fait  preuve,  puis  en  1849,  celui  du  Rhône. 
La  majorité  de  l'Assemblée  législative  mit  M.  Tou- 
rangin  au  nombre  des  nouveaux  conseillers  d'É- 
tat, où  il  entra  dans  la  section  de  législation.  Il 
y  fut  maintenu  en  1852,  et  un  décret  du  4  dé- 
cembre 1854  l'éleva  à  la  dignité  de  sénateur. 
M.  Tourangin  est,  depuis  le  25  juin  1849,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

TOURGUÉNEFF  (Nicolas),  écrivain  russe,  né  en 
1790,  et  frère  puîné  de  l'historien  Alexandre  Tur- 
genew  mort  en  1845,  fit  ses  études  à  Gœttingue, 
et  entra  ensuite  au  service  de  l'État.  Attaché, 
comme  commissaire  de  la  Russie  en  France,  à 
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radminislration  provisoire  du  baron  Stein,  il  fut 
nommé  conseiller  d'Élat,  chargé  de  l'intérieur  et 
des  affaires  économiques,  et  se  dévoua  avec  ar- 
deur à  la  cause  de  l'émancipation  des  paysans. 
En  1819,  il  se  rallia  à  la  Société  du  bien  public, 
que  venaient  de  fonder  MM.  Trubeskoï  et  Mura- 
wiew,  et  fut  impliqué  par  suite  dans  la  conjura- 
tion de  1825,  et  condamné  à  mort  par  contu- 
mace. M.  N.  Tourguéneffse  réfugia  en  France  et 
vécut  depuis  à  Paris. 

Il  y  a  donné,  en  184Î  et  1848,  deux  ouvrages 
d'une  certaine  importance  :  la  Russie  et  les 
Russes ,  divisé  en  trois  parties  :  Mémoires  d'un 
proscrit,  Tableau  politique  et  social  de  la  Russie, 
De  l'avenir  de  la  Russie  (3  vol.  in-8),  et,  plus  ré- 
cemment :  la  Russie  en  présence  de  la  crise  euro- 
péenne (brochure).  * 

TOURGUÉNEFF  (  Jean-Sergiewitz  ) ,  romancier 
russe,  né  à  Orel,  le  9  novembre  1818,  fut  élevé 
à  Moscou  et  y  commença  ses  études ,  qu'il  alla 
terminer  en  1833  à  Saint-Pétersbourg,  et  en  1838 
à  Berlin.  De  retour  en  Russie,  il  fut  attaché  au 
ministère  de  l'intérieur  et  se  fit  connaître  par 
quelques  volumes  de  poésies  nationales;  mais 
une  étude  qu'il  publia  sur  Gogol  lui  attira  une 
disgrâce  et  un  arrêt  d'exil  qui  ne  fut  levé  que  par 
le  crédit  du  grand-duc  Alexandre,  depuis  empe- 
reur. De  1847  à  1850,  M.  TCurguéneff  habita  l'Ade- 
magne  et  la  France,  où  ses  œuvres,  déjà  connues, 
sont  devenues  dans  ces  derniers  temps  presque 
populaires. 

On  a  de  lui  :  Panascha  (1843)  ;  la  Conversation 
(1844) ,  poésies;  Mémoires,  ou  Journal  d'un  chas- 
seur (1852,  2  vol.),  traduits,  en  1854,  par  M.  Ém. 
Charrière ,  sous  le  titre  de  :  Mémoires  d'un  sei- 
gneur russe,  ou.  Tableau  de  la  situation  actuelle 
des  nobles  et  des  paysans  dans  les  provinces 
russes  (Biblioth.  des  chemins  de  fer),  et,  par  M.  H. 
Delaveau,  sous  le  titre  de  :  Récits  d'un  chasseur 
(1858);  Scènes  de  la  vie  russ-e  (Biblioth.  des  che- 
mins de  fer,  1868,  2  vol.  in-18),  traduites,  avec  la 
collaboration  de  l'auteur,  par  MM.  Marmier  et 
Viardot;  Une  nichée  de  gentilshommes  (1859);  des 
comédies,  divers  poèmes, enfin  un  certain  nombre 
d'articles  insérés  dans  les  revues  russes,  et  dont 
quelques  fragments  traduits  en  français  ont  paru 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  la  Revue  con- 
temporaine. * 

TOURNACHON.  Voy.  Nadah. 

TOlJENEMINE  (Bernard  Vacher,  baron  de), 
général  français  ,  est  né  à  Aurillac ,  le  10  octobre 
1788.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  il  entra  comme  sim- 
ple canonnier  au  4°  régiment  d'artillerie  de  ma- 
rine (1804).  Il  se  distingua  à  la  prise  des  vaisseaux 
anglais  capturés  dans  les  mers  du  Nord,  passa, 
en  1809,  dans  l'artillerie  de  terre,  et  gagna  suc- 
cessivement ses  grades  sur  tous  les  champs  de 
bataille  de  l'Empire.  Il  fut  mis  à  la  tête  d'une  bat- 
terie de  la  jeune  garde  après  le  combat  de  Mon- 
tereau,  où  il  avait  été  atteint  d'une  balle  à  la 
cuisse.  Au  retour  des  Bourbons,  il  entra  dans  la 
garde  royale,  devint  colonel  de  son  arme  en 
1826,  et  fit  partie,  en  1830,  de  l'escorte  d'élite 
qui  accompagna  Charles  X  jusqu'à  Cherbourg. 

Après  être  resté  quelque  temps  en  non-activité, 
M.  de  Tournemine  fut  chargé,  en  1831,  d'orga- 
niser le  11"  régiment  d'artillerie.  Envoyé,  en 
1836,  en  Afrique,  il  prit  part  aux  diverses  expé- 
ditions qui  eurent  lieu  sous  le  commandement 
des  maréchaux  Clausel  et  Valée ,  fut  placé  trois 
fois  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  et  promu  maré- 
chal de  camp  après  la  prise  de  Constantine  (1837). 
Il  a  dirigé,  depuis  cette  époque,  l'École  d'artil- 
lerie de  Douai.  Sa  nomination  au  grade  de  géné- 


ral de  division  date  du  7  décembre  1848.  En 
1852 ,  il  a  été  mis  dans  la  2"  section  de  l'état-ma- 
jor  général  (réserve).  Il  est  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  (1853). 

TOURNEMINE  ( Charles-Émile  Vacher  de)  , 
peintre  français,  né  à  Toulon,  en  1814,  fils  du 
précédent,  étudia  à  Paris  ,  dans  l'atelier  de  M.  Eu- 
gène Isabey  et  débuta  au  salon  de  1846,  après 
avoir  exploré  les  côtes  de  Bretagne  et  de  Norman- 
die, dont  il  reproduisit  les  divers  types  dans  la 
plupart  de  ses  tableaux.  Il  a  aussi  visité ,  au  com- 
mencement de  la  guerre  d'Orient,  la  Turquie  et 
les  bords  du  Danube.  On  cite  parmi  ses  envois  aux 
salons  :  Souvenir  de  Concarneau ,  les  Environs  de 
Vannes ,  Cavaliers  bretons ,  Une  plage  de  Bre- 
tagne ,  Vue  près  de  Croisic ,  Pâtres  bretons  rame- 
nant un  troupeau ,  Plage  à  la  marée  basse ,  ces 
deux  derniers  acquis  par  la  maison  de  l'Empereur 
(1853);  Berger  de  Smyrne,  Jeune  bergère  bre- 
tonne ,  Berger  turc ,  le  Cours  du  Danube ,  à  l'Ex- 
position universelle  de  1855;  Un  Café  oriental, 
Cavaliers  turcs  (1857)  :  Souvenirs  de  Tijr,  Oiseaux 
pécheurs  en  Asie  (1859) ,  etc.  Cet  artiste  a  reçu 
la  décoration  le  1"  janvier  1853. 

TOURNEUX  (Félix),  ingénieur  français,  né 
en  1811 ,  à  Strasbourg,  et  fils  aîné  d'un  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées,  mort  en  1834, 
fut  admis,  en  1828,  à  l'École  polytechnique, 
d'où  il  sortit,  en  1830,  avec  le  grade  de  sous- 
lieutenant  dans  l'artillerie  de  terre.  Démission- 
naire en  1832,  il  est  attaché,  depuis  1843,  comme 
ingénieur  en  chef,  à  la  ligne  de  Dôle  à  Salins.  Il 
a  dirigé  et  exécuté  lui-même  en  partie  l'Encxjclo- 
pédie  des  chemins  de  fer ,  publiée  par  la  maison 
Renouard,  en  1841. 

TouRNEOx  (Prosper),  frère  du  précédent,  né  à 
Lauterbourg  (Bas-Rhin),  le  18  avril  1812 ,  et  aussi 
élève  de  l'École  polytechnique,  en  sortit,  en  1835, 
avec  le  même  grade,  dans  l'artillerie  de  terre. 
Il  obtint,  deux  ans  après,  celui  de  lieutenant 
en  second.  Il  donna  sa  démission  en  1838  et 
entra  au  ministère  des  travaux  publics  au  moment 
•'de  l'organisatioQ  du  service  des  chemins  de  fer 
(1842).  Nommé  peu  après  chef  de  bureau  ,  il  est 
devenu,  en  1847,  chef  de  division  du  même  dé- 
partement. Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
le  22  février  1848. 

M.  Pr.  Tourneux  a  traduit  la  Législation  des 
chemins  de  fer  en  Allemagne,  du  baron  de  Reden , 
avec  Introduction  et  notes  (1845  ,  in-8) ,  et  fourni 
des  articles  spéciaux  à  l'Encyclopédie  moderne, 
au  Dictionnaire  de  l'administration  française  et 
à  la  Revue  nouvelle;  en  1846,  une  longue  Note 
sur  les  chemins  de  fer  de  Belgique  et  d'Alle- 
magne. Il  a  pris  part  au  congrès  de  statistique 
tenu  à  Paris  en  1851. 

Tourneux  (  Prosper  Jules  ) ,  frère  des  précé- 
dents, né  en  1820,  fut  aussi  admis  à  l'École  po- 
lytechnique, d'où  il  passa,  en  1841,  dans  l'ar- 
tillerie de  marine.  Il  est  asssocié  aux  travaux  de 
M.  Félix  Tourneux  et  chef  de  la  comptabilité  au 
chemin  de  fer  de  Dôle  à  Salins. 

Un  autre  frère,  Édouard  Tourneux,  né  en 
1822,  admis  à  l'École  polytechnique  en  1844, 
entré  dans  le  service  des  chemins  de  fer  en  1847 , 
est  mort  à  Paris,  en  décembre  1852. 

Enfin  l'aîné  de  la  famille ,  M.  Jean-François-Eu- 
gène Tourneux,  né  à  Bauthouzel  (Nord),  en 
1809,  s'est  fait  connaître  comme  auteur  de  quel- 
ques volumes  de  vers  et  comme  peintre  de  genre 
et  de  pastels.  Il  a  obtenu  une  3"  médaille  en  1843, 
et  a  reparu  au  salon  de  1859  avec  Un  point  d'or- 
gue, pastel. 

TOUKRET  (Charles-Gilbert) ,  homme  politique 
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français ,  ancien  ministre  ,  né  le  22  décembre  1795 , 
à  Montmarault  (Allier),  fut  admis  en  1814  à  l'É- 
cole polytechnique.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  le  service  des  ponts  et  chaussées,  il 
donna  sa  démission  d'ingénieur  pour  s'occuper  de 
la  culture  de  ses  propriétés.  De  1837  à  1842,  il 
représenta  à  la  Chambre  des  Députés  l'arrondis- 
sement de  Montluçon ,  siégea  à  l'extrême  gauche 
et,  fatigué  des  luttes  politiques,  renonça  à  son 
mandat  au  profit  de  la  candidature  de  M. 'de  Cour- 
tais.  Remarqué  dès  lors  par  ses  connaissances  en 
économie  rurale ,  il  fut  appelé  au  conseil  général 
d'agriculture  (1842),  dont  il  fut,  jusqu'en  1851, 
un  des  membres  les  plus  utiles.  Lorsque  éclata  la 
révolution  de  Février ,  il  accepta  les  fonc  lions  pro- 
visoires de  commissaire  de  l'Allier,  mais  il  les 
résigna  pour  protester  contre  les  circulaires  de 
M.  Ledru-Rollin.  Il  fat  néanmoins  maintenu  par 
son  successeur,  M.  Mathé ,  sur  la  liste  des  candi- 
dats recommandés  par  l'administration  du  dépar- 
tement, et  élu,  le  second  sur  huit ,  par  70  351  suf- 
frages. A  l'Assemblée  constituante,  il  appartint  à 
la  fraction  modérée  du  parti  républicain  et  vota 
avec  la  gauche  contre  les  deux  Chambres,  la  pro- 
position Râteau  et  l'expédition  de  Rome. 

Aussitôt  que  le  général  Cavaignac  eut  été  in- 
vesti du  pouvoir  exécutif,  M.  Tourret  reçut  le 
portefeuille  de  l'agriculture  (28  juin  1848);  c'est 
à  lui  qu'on  dut  le  projet  sur  l'enseignement  pro- 
fessionnel agricole  comprenant  trois  degrés  :  les 
fermes-écoles  où  tout  était  gratuit ,  les  écoles  ré- 
gionales et  l'Institut  national  agronomique.  Ce  pro- 
jet, dont  l'application  partielle  a  amené  les  meil- 
leurs résultats,  fut  adapté  le  17  octobre.  Par  arrêté 
du  13  décembre  suivant,  fut  établie  une  commission 
pour  la  révision  annuelle  des  valeurs  de  douanes , 
qui  continua  de  fonctionner.  M.  Tourret  suivit 
ses  collègues  dans  leur  retraite,  le  20  décembre, 
et  refusa  d'accepter  un  nouveau  mandat  pour  la 
Législative.  —  Il  est  mort  à  la  fin  de  1857. 

TOUSSAINT  (  François  -  Christophe  -  Armand  ) , 
statuaire  français ,  né"  à  Paris ,  le  7  avril  1806, 
entra  à  l'École'  des  beaux-arts  en  1827  ,  comme 
élève  de  David ,  y  remporta  toutes  les  diverses 
médailles  des  concours  jusqu'en  1835  ,  et  le  se- 
cond prix  de  sculpture,  en  1832,  sur  ce  sujet  : 
Capane'e  renversé  des  murs  de  Thèbes.  Il  débuta 
au  salon  de  1836  avec  le  Jeune  laboureur  trou- 
vant une  épée ,  et  le  modèle  d'un  Bas-relief  funé- 
raire. Il  a  exposé  depuis  :  Sujets  tirés  de  l'his- 
toire de  France.,  série  de  bas-reliefs  en  plâtre 
(1837-1838);  les  mêmes,  en  bronze  (1845);  Jé- 
sus-Christ appelant  à  soi  les  petits  enfants,  bas- 
relief  (1839)  ;  l'Immaculée  conception,  statue  en 
marbre  (1840);  un  Indien  et  une  Indienne,  com- 
mandés en  bronze  par  le  ministère  de  l'intérieur 
(1847);  la  Loi  et  la  Justice,  pour  la  restauration 
de  l'horloge  du  Palais  de  justice  (1850). 

En  dehors  des  expositions,  M.  Armand  Tous- 
saint a  exécuté  un  grand  nombre  de  travaux  par- 
ticuliers ou  de  commandes  officielles ,  entre  au- 
tres :  deux  Cariatides  monumentales  pour  la  façade 
d'un  hôtel  du  boulevard  des  Capucines  (1843)  ; 
quelques-uns  des  Bas-reliefs  du  tombeau  de  Na- 
poléon I"  aux  Invalides,  avec  Charles  Simart; 
la  Mise  au  tombeau,  morceau  gothique  sculpté 
dans  le  tympan  de  la  porte  principale  du  portail 
de  Notre-Dame  de  Paris  (1856),  etc.  Cet  artiste  a 
obtenu  une  2°  médaille  en  1847  et  recula  déco- 
ration en  juillet  1852. 

TOUSSAINT  (Anna-Louise-Gertrude  Bosboom  , 
dame),  romancière  hollandaise,  née  à  Alkmaar,  le 
16  septembre  1812,  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  en  1827,  avec  une  nouvelle:  Àlmagro, 
qui  eut  du  succès ,  et  qui  fut  suivie  du  Comte  de 


Devonshire  (De  Graaf  van  Devonshire;  1838)  et 
des  Amjlais  à  Bome  (De  Engelsche  in  Rom  ;  1840). 
Elle  publia  ensuite  :  Ilct  Huis  Lauernesse  (1841 , 
2  vol.;  3"  édit.,  1851),  roman  emprunté  à  l'his- 
toire et  aux  mœurs  de  la  réforme ,  qui  eut 
en  Hollande  un  succès  prodigieux  et  fut  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
ainsi  qu'une  sorte  de  trilogie  sur  la  vie  et  les 
aventures  du  comte  de  Leicester  :  Leycester  in 
Nederland,  de  Vrouwen  van  liet  Leijscester'sche , 
Tijdperk  et  Gideon  Florenss  (1851-1854,  9  vol.). 
Les  compatriotes  de  Mme  Toussaint  la  comparent 
à  Walter  Scott  pour  ses  qualités  dramatiques. 
En  1845  sa  ville  natale  lui  conféra,  par  décision 
spéciale,  les  droits  civiques.  Depuis  1849  elle  ré- 
dige VAlmanach  du  beau  et  du  bien  (Almanach 
fiir  das  Schœne  und  Gute),  recueil  très-remarqua- 
ble. En  1851 ,  elle  a  épousé,  à  Alk.ma9r ,  le. peintre 
Bosboom ,  dont  les  tableaux  de  genre  sont  très- 
recherchés  en  Allemagne  et  aux  Pays-Bas. 

TOUSSENEL  (Alphonse),  publiciste  français, 
né  à  Montreuil-Bellay  (Maine-et-Loire),  en  1803, 
s'occupa  jusqu'à  trente  ans  de  travaux  agricoles 
et  devint  en  1833  un  des  fervents  disciples  de 
Fourier.  Mêlé  dès  -la  même  époque  à  la  presse 
doctrinaire ,  il  soutint  vivement  la  loi  sur  l'in- 
struction primaire  de  1833 ,  fut  rédacteur  en  chef 
de  la  Paix  en  1837  ,  dtcoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  mai  1839,  et  nommé,  deux  ans  après, 
commissaire  civil  à  Bouffarick  ;  des  discussions 
avec  l'autorité  militaire  lui  firent  donner  sa  dé- 
mission en  1842.  De  retour  en  France,  il  fut  un 
des  fondateurs  et  des  soutiens  de  la  Démocratie 
pacifique,  fit  partie,  après  la  révolution  de  Février, 
de  la  Commission  du  Luxembourg  et  rédigea 
ensuite  le  Travail  affranchi,  en  société  avec 
M.  F.  Vidal.  Dans  ces  dernières  années,  il  s'est 
tenu  à  l'écart  du  mouvernent  politique  et  s'est 
renfermé  dans  ses  études  d'histoire  naturelle,  où 
il  porte,  de  l'avis  des  juges  les  plus  compétents, 
une  rare  aptitude. 

On  a  de  lui  :  les  Juifs  rois  de  l'époque,  his- 
toire de  la  féodalité  financière  (1845,  in- 8; 
2°  édit.,  1847,  2  vol.);  l'Esprit  deshêtes.  Vénerie 
française  et  zoologie  passionnelle  (1847,  in-8)  ; 
Travail  et  fainéantise ,  Programme  démocratique 
(1849),  brochures;  le  Monde  des  oiseaux.  Orni- 
thologie passionnelle  (1852;  3°  édit. ,  1859,  3  vol. 
in-8)  ;  et  un  certain  nombre  d'articles  et  frag- 
ments insérés  dans  la  Bibliothèque  des  feuilletons, 
le  Globe  et  autres  recueils  ou  journaux. 

ToussENEL  (Théodore) ,  frère  paîné  du  précé- 
dent, né  au  même  lieu,  le  30  avril  1806,  a  été 
pendant  plus  de  vingt  ans  professeur  titulaire 
d'histoire  au  lycée  Charlemagne,  avant  de  passer 
en  qualité  de  censeur  au  lycée  Bonaparte,  en 
1857.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le 
27  avril  1845. 

M.  Toussenel  a  traduit  :  Wilhelm  Meister,  de 
Goethe  (1829);  les  Contes  d'Hoffmann  (1838, 
2  vol.)  ;  les  Traditions  allemandes  des  frères 
Grimm,  etc.,  et  publié  \in  Précis  clironologique 
de  l'histoire  de  France  (1838,  in-4),  ou  texte 
explicatif  des  gravures  obtenues  par  le  procédé 
Collas.  Il  a  collaboré,  surtout  de  1830  à  1842,  au 
Temps  et  à  la  Bei  ue  de  Paris. 

TO'WIANSKI  (N....),  philosophe  et  réforma- 
teur polonais,  né  vers  1800,  en  Lithuanie,  fit 
toutes  ses  études  à  l'université  de  Wilna.  Aveugle 
de  naissance,  mais  doué  d'une  intelligence  e.x- 
traordinaire ,  il  puisa  dans  le  sentiment  de  sa  si- 
tuation une  sorte  d'exaltation  mystique,  qu'il 
communiqua  à  la  plupart  de  ses  camarades  de 
l'université.  Ayant  recouvré  la  vue  d'une  manière 
prodigieuse,  il' se  maria,  et  bientôt  commencèrent 
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sesvisions  et  ses  entretiens  avec  les  esprits,  avec 
les  saints  et  la  Vierge.  11  se  donna  pour  saint  Pierre 
et  sa  femme  pour  sainte  Philomèle ,  expliquant 
son  étrange  conviction  par  une  sorte  de  mé- 
tempsycose. Cette  doctrine,  renouvelée  des  Grecs, 
le  fit  renfermer  dans  un  hôpital  par  le  gouverne- 
ment russe.  Bientôt  relâché ,  parce  que  son  exal- 
tation paraissait  inofTensive ,  il  se  retira  dans  un 
domaine  de  sa  famille  et  prit  peu  de  part  à  la 
révolution  de  1830 ,  dont  il  prévoyait  la  déplo- 
rable issue. 

Quelque  temps  après ,  M.  Towianski  se  rendit  à 
Posen ,  annonça  qu'il  était  prophète ,  envoyé  de 
Dieu,  et  eut  même  des  conférences  avec  l'arche- 
vêque Dunin.  Après  de  vaines  tentatives  de  pro- 
sélytisme en  Pologne,  en  Saxe  et  en  Belgique,  il 
vint  à  Paris,  où  il  séduisit  Mickievcicz,  en  se 
disant  cha/gé  par  Dieu  de  lui  confier  une  mission 
auprès  de  l'émigration  polonaise,  et  en  guéris- 
sant comme  par  miracle  sa  femme,  atteinte  de  fo- 
lie. Mickiewicz,  alors  professeur  au  Collège  de 
France  ,  essaya ,  du  haut  de  sa  chaire ,  de  popula- 
riser, sous  le  nom  de  messianisme,  la  nouvelle 
doctrine  philosophique  et  sociale  de  Tpwianski 
et  publia  même  un  ouvrage  intitulé  :  l'Église  of- 
ficielle et  le  Messianisme  (1842-1843).  Un  diman- 
che ,  après  la  messe ,  M.  Towianski  entra  à  Notre- 
Dame  et  s'écria  qu'il  était  le  Messie  de  l'humanité 
et  de  la  Pologne.  Plusieurs  autres  excentricités 
delà  même  espèce  le  firent  éloigner  de  la  France 
en  août  1842.  On  prétendit  qu'il  avait  prophétisé, 
huit  jours  à  l'avance,  la  mort  du  duc  d'Orléans. 
Cependant  le  cours  de  Mickiewicz  au  Collège  de 
France  était  suspendu  et  les  théories  du  mystique 
Polonais,  dépourvues  de  tribune,  tombèrent  peu 
à  peu  dans  l'oubli.  Depuis,  M.  Towianski  se  retira 
successivement  à  Bruxelles ,  en  Suisse  et  à  Rome. 
Il  prétendit,  dans  cette  dernière  villCj  vouloir 
s'entendre  avec  le  pape  sur  ses  doctrmes  reli- 
gieuses. Il  en  fut  expulsé  et  se  retira  de  nouveau 
en  Suisse ,  où  il  sembla  dès  lors  avoir  abdiqué  son 
rôle  de  prophète. 

TOWNSHEND  (John  Townshend,  4'=  marquis) , 
pair  d'Angleterre,  né  en  1798,  à  Ball's-Park  (comté 
de  Herts),  descend  d'une  ancienne  famille  élevée 
à  la  pairie  en  1299,  et  au  marquisat  en  1786.  Après  ■ 
avoir  fait  ses  études  à  Eton  et  au  collège  naval  de 
Portsmouth,  il  entra  dans  la  marine  royale  et  de- 
vint capitaine  en  1834.  Il  a  rempli,  en  1854,  les 
fonctions  d'aide  de  camp  auprès  de  la  reine.  Élu 
en  1847  député  de  Tamworth  à  la  Chambre  des 
Communes,  i?a  hérité,  à  la  mort  de  son  cousin 
(31  décembre  18.55),  de  ses  titres  et  de  son  siège 
a  la  Chambre  haute  ;  il  y  vote  avec  le  parti  libéral. 
Ilaépousé,  en  1826,  une  fille  de  lord  George  Stuart. 

TRACY  (Antoine -César -Victor -Charles  Des- 
TUTT,  comte  de),  homme  politique  français,  an- 
cien ministre,  né  en  1781 ,  et  fils  aîné  du  célèbre 
philosophe  de  ce  nom ,  qui  siégea  au  Sénat  et  à  la 
Chambre  des  Pairs ,  et  mourut  en  18:56  dans  un  âge 
très-avancé.  Admis,  en  1797,  à  l'École  polytech- 
nique ,  où  il  fut  quelques  années  plus  tard  rap- 
pelé comme  chef  des  études,  il  entra  ensuite  à 
l'école  d'application  de  Metz,  fut  employé  suc- 
cessivement au  camp  de  Boulogne,  en  Italie, 
dans  le  huitième  corps  d'armée  à  Austerlitz  et  en 
Dalmatie,  et  passa  de  là,  en  1807,  à  Constanti- 
nople;  il  y  fut  aide  de  camp  du  général  Sébas- 
tiani,  fit  avec  lui  les  campagnes  de  1808  et  de 
1809,  en  Espagne,  et  se  distingua  à  Almonacid 
et  à  Ocaiia  où  il  fut  blessé.  Devenu  chef  de  ba- 
taillon et  décoré  (1810),  il  guerroya  en  Andalou- 
sie jusqu'au  moment  où  une  nouvelle  blessure, 
reçue  à  Albufera  l'obligea,  en  1811,  de  rentrer 
en  France.  A  peine  guéri,  il  eut,  en  1812  ,  mis- 


sion de  conduire  à  la  grande  armée  une  demi- 
brigade  de  recrues ,  rejoignit  le  corps  du  maré- 
chal Augereau  et,  après  plusieurs  actions  d'éclat, 
tomba  par  capitulation  aux  mains  des  Russes, 
qui  le  retinrent  prisonnier  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix.  A  cette  époque,  il  obtint  le  grade  de 
colonel;  mais,  en  1818,  il  quitta  le  service  pour 
se  consacrer  aux  études  scientifiques  dont  son 
père  lui  avait  inspiré  le  goût. 

En  1822,  M.  de  Tracy  fut  choisi  par  les  élec- 
teurs de  l'Allier  (1822)  pour  les  représenter  à  la 
Chambre  des  Députés  ;  il  y  prit  place  à  l'extrême 
gauche  à  côté  de  La  Fayette,  son  allié,  et  de 
Dupont  (de  l'Eure),  son  ami,  et  s'opposa  à  l'ex 
pulsion  de  Manuel.  Écarté  de  la  Chambre  par  les 
manoeuvres  du  ministère  (1824) ,  il  n'y  rentra 
qu'en  1827  et  ne  cessa  d'en  faire  partie  jusqu'en 
1848  au  nom  de  différents  collèges.  Pendant  cette 
longue  période  de  sa  vie  parlementaire,  il  lutta 
avec  persévérance  pour  toutes  nos  libertés ,  fut 
un  des  221 ,  signa  le  compte  rendu  de  1832,  re- 
poussa, quoique  fils  de  pair ,  l'hérédité  de  la  pai- 
rie, et  monta  souvent  à  la  tribune  pour  parler 
en  faveur  des  associations,  des  réfugiés  politi- 
ques, de  l'émancipation  des  esclaves,  de  la  li- 
berté d'enseignement ,  de  l'évacuation  de  l'Algé- 
rie, des  améliorations  agricoles,  etc.  Plus  d'une 
fois  aussi,  il  proposa,  mais  sans  succès,  d'effacer 
de  nos  codes  la  peine  de  mort. 

Après  la  révolution  de  1848,  M.  de  Tracy  fut 
élu  colonel  de  la  première  légion  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris,  et  le  département  de  l'Orne 
l'envoya  presque  à  l'unanimité,  le  premier  sur 
onze  représentants ,  à  l'Assemblée  constituante, 
où ,  à  l'exception  du  bannissement  de  la  famille 
d'Orléans  et  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort, 
il  vota  constamment  avec  la  droite.  Appelé,  dès 
le  20  décembre  1848,  au  ministère  de  la  marine, 
dans  le  cabinet  Odilon  Barrot,  il  résigna  son 
portefeuille  lors  du  message  du  31  octobre  1849, 
et  se  déclara  contre  la  politique  particulière  du 
président.  Toutefois,  à  la  Législative,  où  il  avait 
encore  été  réélu  le  premier  des  représentants  de 
l'Orne,  il  appuya  les  actes  contre-révolutionnaires 
de  la  majorité.  Il  protesta  contre  le  coup  d'État 
du  2  décembre  1851,  et  rentra  ensuite  dans  la 
vie  privée.  Il  est,  depuis  1831,  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Agronome  éclairé,  M.  de  Tracy  a  fait,  à  di- 
verses reprises ,  partie  du  conseil  général  d'agri- 
culture, et  a  écrit,  en  1857  ,  une  série  de  Lettres 
sur  l'agriculture  (in-8) ,  où  il  signale  les  moyens 
d'améliorer  la  condition  des  paysans  et  de  déve- 
lopper leur  instruction  pratique. 

TRANCHART  (Jean-Baptiste) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Vouziers(Ardennes), 
vers  1795  ,  entra  de  bonne  heure  dansla  magistra- 
ture, et  resta,  sous  la  Restauration  et  la  monarchie 
de  Juillet,  presque  entièrementétranger  à  la  poli- 
tique. En  1848,  il  était  président  du  tribunal  de 
première  instance  de  Vouziers,  lorsqu'il  fut  nommé 
représentant  du  peuple  dans  le  département  des 
Ardennes,  le  septième  sur  huit,  par  25  365  voix. 
Membre  du  comité  de  législation,  il  vota,  en  gé- 
néral ,  avec  la  droite,  et ,  après  l'élection  du  10  dé- 
cembre 1848,  soutint  la  politique  intérieure  et 
extérieure  de  Louis-Napoléon.  Non  réélu  à  l'As- 
semblée législative,  il  continua  de  présider  le 
tribunal  civil  de  Vouziers.  Il  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  le  21  octobre  1851. 

TRANSON  (Abel-Louis-Étienne) ,  ingénieur  fran- 
çais, né  à  Versailles,  le  25  décembre  1805,  fut 
admis  en  1823  à  l'École  polytechnique.  Placé 
dans  le  service  des  mines,  il  était  ingénieur  de 
deuxième  classe  lorsqu'on  1830  il  devint  un  des 
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principaux  adeptes  de  la  secte  de  Saint-Simon  ;  il 
collabora  au  Glohe,  propagea  par  des  prédica- 
tions publiques  les  nouvelles  idées  en, province, 
adressa  cinq  Discours  aux  élèves  de  l'École  poly- 
lechnique  et  partagea,  en  1832,  la  retraite  du 
père  Enfantin  à  Ménilmontant.  Dans  la  même 
année,  il  passa  dans  les  rangs  de  l'école  socié- 
taire fondée  par  Ch.  Fourier,  dont  il  exposa  la 
Théorie  (1832,  in-8).  Depuis  1841,  il  exerce  à 
l'École  polytechnique  les  fonctions  de  répétiteur 
d'analyse.  Mathématicien  distingué ,  il  a  donné 
des  notes  et  des  mémoires  au  Journal  de  M.  Liou- 
ville,  aux  Annales  d'hygiène  publique ,  etc. 

TRAVAUX  (Pierre),  sculpteur  français,  né  à 
Corsaint  (Côte-d'Or),  vers  1824,  commença  ses 
études  artistiques  à  l'école  de  Dijon,  vint  les 
compléter  à  Paris  sous  M.  JoufTroy  et  débuta  au 
salon  de  1853.  Il  a  cultivé  la  sculpture  allégo- 
rique et  le  portrait,  et  a  exposé  Thétis  et  Achille, 
groupe,  la  Rêverie,  statue  (185;3);  ce  dernier  su- 
jet a  reparu  à  l'Exposition  universelle  de  1855; 
l'Éducation,  groupe  (1857);  Sapho  (1859);  Tur- 
got,  au  nouveau  Louvre,  etc.  Il  a  obtenu  deux 
3"  médailles,  en  1853  et  en  1855. 

TRAVERS*  (Julien-Gilles),  littérateur  français, 
est  né  le  31  janvier  1802,  à  Valognes  (Manche). 
D'abord  professeur  dans  divers  collèges  commu- 
naux, et,  en  1832,  principal  de  celui  de  Falaise, 
il  entra,  en  1839,  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Caen,  en  qualité  de  suppléant  et  y  devint,  en 
1842,  professeur  de  littérature  latine.  En  1856, 
il  prit  sa  retraite.  Il  est  membre  de  plusieurs 
compagnies  savantes  et,  depuis  1839,  secrétaire 
de  l'Académie  de  Caen. 

Parmi  ses  travaux  originaux,  nous  citerons  : 
les  Algériennes  {\821 ,  in-8) ,  poésies;  les  Disti- 
ques de  Muret  (1834,  in-8),  imités  en  quatrains 
français;  de  l'Avenir  de  la  littérature  française 
(1837,  m-8),  thèse  de  doctorat;  Deuil  (1837), 
poésies;  le  Phénix,  traduit  du  cardinal  Bona 
(1858,  in-32);  Gerbes  glanées,  poésies  (1859. 
in-18).  etc.  Il  est  aussi  l'auteur  d'une  traduction 
inédite  d'Arnobe,  préparée  pour  la.  Bibliothèque 
latine- française  de  Panckoucke,  et  l'éditeur  des 
Vaux-dc-vire  d'Olivier  Basselin  (1833,  in-18)  et 
des  OEuvres  poétiques  de  Boileau  (dern.  édit., 
1853).  Enfin  il  a  dirigé  la  publication  de  l'An- 
nuaire de  la  Manche  (1829-1860),  collection  his- 
torique et  statistique  importante;  du  Bulletin  de 
l'instruction  publique  et  des  sociétés  savantes  de 
l'Académie  de  Caen  (1840-1843,  6  vol.  in-8)  et  il 
a  travaillé  à  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde,  à 
la  Nouvelle  biographie  générale ,  à  la  Normandie 
illustrée  (1852),  etc. 

TRAVJÈS  DE  VILLERS  (Charles- Joseph) ,  pein- 
tre français  d'origine  suisse,  né  en  1804,  à  Wul- 
flingen  (canton  de  Zurich),  d'une  famille  d'émi- 
grés, fit  ses  classes  à  Strasbourg,  suivit  quelque 
temps  l'École  des  beaux-arts  de  Paris,  sous  la  di- 
rection de  M.  Heim  ,  et  débuta ,  comme  peintre  de 
genre,  au  salon  de  1823.  Des  fantaisies  intitulées  : 
Galerie  des  épicuriens ,  les  Contrastes ,  Tableaux 
de  Paris,  obtinrent  un  succès  de  vogue;  c'est 
alors  qu'il  inventa  le  type  de  Mayenx ,  devenu  si 
populaire.  Il  fut,  en  1831 ,  l'un  des  fondateurs  du 
Charivari,  puis,  en  1838,  de  la  Caricature  et 
prêta  dès  lors  une  active  collaboration,  comme 
dessinateur,  à  ces  deux  journaux  et  à  divers 
autres.  Il  a  multiplié  les  types  et  les  scènes  gro- 
tesques.  dont  Ips  uns  ont  été  réunis  sous  les  ti- 
tres de  la  Vie  littéraire.  Comme  on  dîne  à  Pa- 
ris,  etc.  ;  les  autres  font  partie  des  illustrations 
de  Balzac  ,  des  Français  peints  par  eux-mêmes , 
et  d'une  foule  de  publications. 
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M.  Jos.  Traviès  a  figuré  aux  derniers  salons, 
depuis  1848,  avec  quelques  Portraits  (1848  et 
1855)  et  avec  un  tableau  religieux,  Jésus  et  la 
Samaritaine,  acquis  par  l'État  (1853).  — Il  est 
mort  le  13  août  1859. 

Son  frère,  M.  Édouard  Traviès,  s'est  fait  un 
renom  (l'originalité,  comme  peintre  et  comme 
aquarelliste,  dans  le  genre  des  animaux  et  la 
nature  morte.  Il  a  envoyé  aux  salons,  depuis 
1831 ,  une  (ou\e  de  petits  sujets  variés  qui  sont 
très-recherchés  des  amateurs. 

TRAYER*  (Jean-Baptiste-Jules),  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1824,  fils  d'un  peintre  qui  a 
figuré  à  divers  salons  depuis  1831  ,  a  cultivé  la 
peinture  de  genre  et  exposé  un  assez  grand 
nombre  de  toiles,  depuis  1848.  Nous  rappelle- 
rons: Scènes  d'intérieur ,  la  Dernière  grappe ,  le 
Pâmer  vide,  le  Dernier  regard  (1848);  Shaks- 
peare  s  écoutant  juger  au  cabaret,  Léonard  de 
Vinci  et  ses  élèves.  Jeune  fille  cousant,  la  Li- 
seuse, la  Leçon  de  broderie  (1850-53);  Atelier 
de  couture,  le  Bain  de  pieds ,  Excès  de  travail, 
à  l'Exposition  universelle  de  1855;  les  Deux 
'parts,  la  Retenue,  le  Marché  aux  grains  (ISbl); 
la  Famille,  Sérénité  (1850),  etc.  M.  J.  Trayer 
a  obtenu  une  3°  médaille  en  1853  et  une 
2"  en  1855. 

TRÉBUCIIET  (Adolphe) ,  administrateur  fran- 
çais, né  à  Nantes,  le  11  décembre  1801,  et  fils 
d'un  ancien  préfet  de  l'Empire,  se  fit  recevoir 
avocat  et  entra,  après  1830,  d:ins  les  bureaux  de 
la  préfecture  de  police,  où  il  a  été  chargé  depuis 
de  la  section  des  établissements  sanitaires.  Il  fait 
aussi  partie  du  comité  supérieur  d'hygiène  pu- 
blique. On  a  de  lui  des  ouvrages  spéciaux  esti- 
més :  Code  administratif  des  établissements  dan- 
gereux, insalubres  ou  incommodes  (1832,  in-8); 
Jurisprudence  de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et 
de  la  pharmacie  en  France  (1834,  'm-8);  'Nou- 
veau  dictionnaire  de  police  (1834-1835,  2  vol. 
in-8),  recueil  analytique  et  raisonné  des  lois,  or- 
donnances et  règlements  concernant  la  police  ju- 
diciaire, rédigé  en  société  de  MM.  Élonin  et  Labat; 
Dictionnaire  d'administration  usuelle  (1836,2  vol. 
in-8).  Il  a  aussi  fourni  des  articles  au  Diction- 
naire de  l'industrie,  aux  Annales  d'hygiène  pu- 
blique, au  Diclionnaire  de  médecine  usuelle ,  aux 
Cent  traités  et  au  Dictionnaire  de  l'administra- 
tion de  M.  Block.  M.  Trébuchet  est  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

TRÉBUTIEN  (Guillaume-Stanislas),  antiquaire 
français,  est  né  le  9  octobre  1800,  à  Fresney-le- 
Puceux  (Calvados).  Passionné  pour  les  langues 
orientales,  il  se  livra,  sans  le  secours  d'aucun 
maître,  à  l'élude  de  l'arabe,  de  l'hébreu,  du 
turc  et  surtout  du  persan,  et  publia  les  Contes 
extraits  du  Thouthi-Narneh  (182(!,  gr.  in-8)  et  un 
recueil  de  Contes  inédits  des  Mille  et  une  Nuits 
(1828,  3  vi'l.  in-8),  d'après  le  manuscrit  le  plus 
complet.  Nommé  conservateur  adjoint  de  la  bi- 
bliothèque de  Caen,  il  quitta  la  traduction  d'un 
poëme  de  Djami  pour  donner  ses  soins  à  la  pu- 
blication d'anciens  ouvrages  français,  tels  que: 
les  Recherches  et  anticpiités  de  la'Neustrie  (1833) 
de  Bourgueville;  des  [lièces  en  vers  du  xiir  siè- 
cle, le  Dit  du  ménage  (1835),  le  Pas  de  Saladin 
(1836),  etc.;  le  Romande  Robert  le  diable  (1837) , 
les  Chansons  de  Maurice  et  de  Pierre  de  Craon 
(1843),  poètes  anglo-normands.  Il  a  aussi  écrit, 
sous  le  titre  de  Caen  (1847,  in-8;  T  édit.,  1855), 
un  précis  de  l'histoire,  des  monuments  et  du 
commerce  de  cette  ville. 

TRÉHOUART"^  (François-Thomas),  marin fran- 
108 


TRÉL 

çais,  sénateur,  né  à  Vieuville  ,  le  27  avril  1798, 
entra  comme  mousse  dans  la  marine  et  assista 
aux  derniers  combats  de  l'Empire.  Nommé  lieu- 
tenant de  vaisseau  après  la  bataule  de  Navarin 
(1829);  capitaine  de  corvette  en  1837,  il  devint 
capitame  de  vaisseau  en  1843  et  commanda  la  ma- 
rine française  au  combat  d'Obligado  dans  la  Plata  ; 
il  y  gagna  le  grade  de  contre-amiral  (15  février 
1846).  11  commanda  dans  la  Méditerranée  une  di- 
vision navale,  lors  de  l'expédition  de  Rome,  et 
fut  élevé  le  2  avril  1851  au  grade  de  vice-amiral, 
et  chargé  peu  après  de  la  préfecture  maritime  du 
2"  arrondissement,  à  Brest.  De  1856  â  1868,  il  a 
commandé  l'escadre  d'évolutions  de  la  Méditerra- 
née. M.  Tréhouart  a  été  appelé  au  Sétiat  par  le 
décret  du  16  août  1859.  Il  est  membre  du  conseil 
d'amirauté.  Grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  18  juillet  1849,  il  a  été  promu  grand- 
croix  en  aotît  1860. 

TREITSCHKE  (Charles-Georges),  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Dresde,  le  27  décembre  1783,  oc- 
cupa divers  emplois  dans  l'administration,  et  de- 
vint, en  1829,  assesseur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Leipsicket,  en  1845,  conseiller  à  la  Cour  d'appel 
de  Dresde. 

On  cite  parmi  ses  ouvrages  de  jurisprudence  : 
Manuel  du  droit  de  c/iaïige  (Handbuch  desWech- 
selrechts;  Leipsick,  1824);  Précis  de  la  constitu- 
tion juridique  en  Saxe  (Umriss  der  Justizverfas- 
sung  in  Sachsen;  Ibid. ,  1829),  avec  Schubert; 
Encyclopédie  des  droits  et  des  lois  du  change  (Al- 
phabet. Encyclop.  der  Wechselrechte  und  Wech- 
selgesetze;  Ibid.,  1831,  2  vol.);  le  Contrat 
commercial  par  rapport  au  commerce  (der  Kauf- 
contract  in,  etc.;  Ibid.,  1838);  Principes  légaux 
du  commerce  de  commission  (Rechtsgrundsaetze 
vom  Cornmissionshandel;  1839),  etc. 

M.  Treitschke  a  publié ,  en  outre,  deux  comédies 
politiques  :  rAllemagne  endormie  (Deutschland 
im  Schlaf;  1809)  et  le  Rêve  et  le  réveil  d'Allema- 
gne (Deutschland's  ïraum  und  Erv/achen  ;  1814)  ; 
puis  quelques  écrits  historiques  :  Histoire  de  15  ans 
de  liberté  à  Pise  (Geschichte  der  15  Jahr.  Freiheit 
von  Pisa;  1814);  Henri  I"  roi  des  Allemands  et 
sa  femme  Mathildis  (1814),  etc. 

TRÉLAT  *  (Ulysse),  médecin  français,  ancien 
représentant,  ancien  ministre,  né  à'Montargis, 
en  1795,  fit  ses  classes  à  Mâcon  et  étudiala  méde- 
cine à  Paris.  Il  fut  d'abord  chirurgien  militaire  et 
fit  en  cette  qualité,  à  dix-sept  ans,  la  campagne 
de  1813.  De  retour  à  Paris,  il  reprit  ses  études 
médicales,  fut  plusieurs  années  interne  à  Cha- 
renton  et  fut  reçu  docteur  en  1821.  Partisan  du 
libéralisme  le  plus  avancé,  il  se  jeta  bientôt  dans 
les  sociétés  secrètes  les  plus  actives  de  la  Res- 
tauration. Il  resta  un  des  chefs  de  l'opposition 
démocratique  après  la  révolution  de  1830  et  ré- 
digea à  Clermont  le  Patriote  du  Puy-de-Dôme 
jusqu'en  1835.  Il  vint  alors  défendre  à  Paris  les 
accusés  d'avril,  et  la  vivacité  avec  laquelle  il 
s'attaqua,  dans  le  cours  du  procès,  à  plusieurs 
des  juges  d'alors,  autrefois  ses  compagnons  dans 
le  carbonarisme,  lui  valut  à  lui-même  11000 
francs  d'amende  et  trois  ans  d'emprisonnement  à 
Glairvaux.  En  1838,  il  rentra  dans  la  carrière  mé- 
dicale et  devint,  par  concours,  médecin  de  la 
Salpêtrière. 

La  révolution  de  1848  ramena  M.  Trélat  dans 
la  vie  politique.  Le  gouvernement  provisoire  le 
nomma  commissaire  général  de  la  République, 
avec  pouvoirs  illimités  pour  les  quatre  départe- 
ments du  Puy-de-Dôme,  de  l'Allier,  de  la  Creuse 
et  de  la  Haute-Vienne.  Il  fut  ensuite  maire  du 
XII"  arrondissement  de  Paris,  colonel  de  la  ca- 
valerie de  la  garde  nationale,  lieutenant-colonel 
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de  la  12°  légion,  sous  M.  Barbes.  L'Assemblée  . 
nationale,  où  le  département  du  Puy-de-Dôme  'ij 
l'envoya,  le  cinquième  sur  une  liste  de  quinze,  |; 
avec  70460  suffrages,  le  choisit  pour  vice-prési- 
dent. Le  12  mai  1848,  M.  Trélat  fut  appelé  au  i 
ministère  des  travaux  publics.  Il  eut  à  contenir,  ,  , 
pendant  les  jours  les  plus  difficiles,  l'organisation  '  j 
toujours  menaçante  des  ateliers  nationaux;  il  fit  i  f 
enlever  le  directeur,  M.  Emile  Thomas,  et  le  fit  j 
conduire  à  Bordeaux  (27  mai),  mesure  qu'il  , 
nomma  le  lendemain,  dans  le  Moniteur,  «  une  ; 
mission  extraordinaire  jj,  et  à  l'Assemblée,  une 
a  détermination  de  médecin.  »  Il  sortit  du  mi-  , 
nistère  le  28  juin,  peu  de  jours  avant  la  disso-  | 
lution  des  ateliers.  Il  borna  dès  lors  son  rôle  , 
politique  à  ses  votes  à  l'Assemblée,  où  il  se  pro-  j 
nonça  en  général  avec  la  fraction  avancée  du 
parti  démocratique.  Non  réélu  à  l'Assemblée  lé-  \ 
gislative,  il  est  redevenu  médecin  des  aliénées  ^  j 
la  Salpêtrière.  M.  Trélat  a  été  décoré  de  la  Lé-  j 
gion  d'honneur  en  juillet  1849.  ] 

On  a  de  lui,  en  dehors  de  ses  articles  et  dis-    :  , 
cours  politiques  :  Précis  élémentaire  d'hygiène,  \ 
avec  M.  Bûchez  (1825),  reproduit  sous  le  titre  j 
d'Éléments  d'hygiène  (1826);  De  la  constitution    ,  ' 
du  corps  des  médecins  et  de  l'enseignement  médi-    1  j 
cal  (1828,  broch.);  Recherches  historiques  sur  la  ] 
folie  (1839);  Des  causes  de  la  folie  (1856);  et  un    i  ; 
grand  nombre  d'articles  dans  le  Journal  du  pro-  I 
grès  des  sciences  médicales ,  etc.  ^  , 

Le  fils  aîné  de  l'ancien  ministre,  M.  Emile 
Trélat,  est  professeur  au  Conservatoire  des  arts  : 
et  métiers,  et  a  été  décoré  lors  de  l'Exposition  : 
universelle  de  1855,  où  il  mit  en  mouvement 
toutes  les  machines,  à  l'aide  d'un  arbre  de  cou-  ' 
che  de  450  mètres.  —  Son  second  fils,  M.  Ulysse 
Trélat,  reçu  docteur  en  1854,  agrégé  de  la  Fa- 
culté au  concours  de  1857 ,  avec  une  thèse  sur 
la  Nécrose  par  le  phosphore,  est  depuis  1860, 
chirurgien  du  bureau  central  des  hôpitaux. 

TRENCH  (Rév.  Richard  Chenevix)  ,  théologien  ■ 
anglais,  né  le  9  septembre  1807,  d'une  famille    ]  ■ 
d'origine  irlandaise,  fut  élevé  à  l'université  de  1 
Cambridge,  reçut  l'ordination  sacerdotale  et  fut 
tour  à  tour  attaché  aux  paroisses  de  Curdridge 
et  d'Alverstoke  ;  lord  Ashburton  lui  donna  ensuite 
un  des  bénéfices  dont  il  dispose.  Après  avoir  passé 
deux  ans  comme  prédicateur  (1845-1846),  il  fut 
nommé,  en  1847,  à  la  chaire  de  théologie  du^ col- 
lège du  Roi  à  Londres.  Au  mois  d'octobre  1856,  il 
a  succédé  au  docteur  Buckland  dans  les  fonctions  j 
de  doyen  de  Westminster,  une  des  places  les  plus 
honorées  du  clergé  anglican. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
traitent  surtout  de  questions  de  morale  ou  de 
théologie  :  Observations  sur  les  paraboles  (Notes 
on  the  parables)_;  Saint  Augustin  considéré  comme 
interprète  des  Écritures  (St.  Augustinus  as  an  in- 
terpréter of  Scripture  ;  1841)  ;  l'Étoile  des  hommes 
sages  (the  Star  of  the  wise  men)  ;  Des  leçons  des  ■ 
proverbes  (On  lessons  in  proverbs)  ;  Synonymes  du  ■ 
Nouveau  Testament  (Synonyms  of  the  New  Testa-  , 
ment;  1854,  in-8)  ;  I>es  miracles  de  Jésus-Christ  : 
(Notes  on  the  miracles  of  our  Lord;  1856,  6^ 
édit.),  etc.  Le  rév.  R.  Trench  a  également  publié 
quelques  volumes  de  vers  :  le  Martyre  de  saint 
Justin  (Justin  martyr),  poëme  sacré;  Poésies 
orientales  (Poems  from  Eastern  sources)  ;  Chants  . 
élégiaques  (Elegiac  poems),  etc. 

TRENDELENBURG  (Frédéric-Adolphe),  philo- 
sophe allemand,  né  le  30  novembre  1802,  à  Eutin 
en  Oldenbourg,  étudia  à  Kiel,  à  Leipsick  et  à  Ber- 
lin, obtint  en  1826  le  grade  de  docteur  en  philo- 
sophie, se  fit  agréger  bientôt  après  à  l'université 
de  Berlin  et  y  fut  nommé  professeur  de  philoso- 
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phie  en  1833.  Membre  de  l'Académie  des  sciences 
depuis  1846,  il  devint,  l'année  suivante,  secré- 
taire de  la  section  d'histoire  et  de  philosophie. 

Élu,  en  1849,  représentant  de  la  ville  de  Ber- 
lin, à  la  seconde  Chambre,  M.  Trendelenburg  y 
vota  avec  le  parti  conservateur;  mais  il  quitta 
l'Assemblée,  en, janvier  18.51,  lorsque  la  cause  de 
l'union  allemande  fut  abandonnée  par  elle.  A  cette 
époque  se  rapporte  son  seul  écrit  étranger  à  la 
philosophie  :  Sur  la  Méthode  de  votation  (Ueber 
die  Méthode  bei  Abstimmungen ;  Berlin,  1851)- 

Dans  ses  leçons  et  dans  ses  ouvrages-philoso- 
phiques, M.  Trendelenburg  s'est  surtout  occupé  de 
la  philosophie  ancienne,  et  plus  particulièrement 
de  celle  d'Aristote.  Il  a  publié  le  De  anima  (Ber- 
lin, 1833)  et  écrit  lui-même  Elementa  logices 
Aristotelicœ  (Berlin,  1837  ;  4°édit.,  1852)  et  VHis- 
toire  de  la  doctrine  des  catégories  (Geschichte  der 
Kategorienlehre  ;  Ibid. ,  1846).  11  a  posé  dans  ses 
Recherches  logiques  (Logische  Untersuchungen  ; 
Berlin,  1840)  les  principes  d'un  système  philoso- 
phique personnel  dont  il  a  poursuivi  le  dévelop- 
pement dans  ses  écrits  postérieurs  :  Niohe  (184G)  ; 
Idée  morale  du  droit  (Sittliche  Idée  des  Rechis  : 
1849),  et  la  Cathédrale  de  Cologne  (1853).  Combat- 
tant à  la  fois  la  logique  formelle  de  Kant,  la  dia- 
lectique de  Hegel  et  la  métaphysique  de  Herbart, 
il  a  provoqué  des  critiques  et  des  attaques  oppo- 
sées auxquelles  répondent  la  Question  logique 
dans  le  système  de  Hegel  (die  logische  Frage  in 
Hegel's  System;  1843)  et  De  la  métaphysique  de 
Herbart  et  d'une  nomelle  manière  de  l'envisager 
(Ueber  Herbari's  Metaph.  und  eine  neue  Auffassung 
derselben;  1853). 

On  a  encore  de  M.  Trendelenburg  une  série  de 
disserlalions,  d'études,  etc.,  pour  servir  à  l'his- 
toire et  à  la  critique  de  la  philosophie.  La  plupart 
se  trouvent  insérées  dans  lesji/e'mot'mde  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Berlin;  et  les  plus  impor- 
tants ont  été  imprimés  à  part. 

TRENTOWSKI  (Ferdinand-Bronislas),  philo- 
sophe polonais,  né  à  Varsovie,  en  1808,  étudia  d'a- 
bord dans  un  séminaire,  puis  à  l'université  de  sa 
ville  natale.  Il  était  depuis  une  année  professeur 
de  langue  latine  ,  de  littérature  et  de  langue 
polonaises  au  collège  de  Szczuczyn  quand  éclata 
la  révolution  de  1830  :  il  prit  les  armes  et  dut 
s'exiler  après  la  ruine  des  espérances  nationa- 
les. Il  résida  succebsivement  à  Kœnigsberg,  à 
Heidelberg  et  à  Fribourg  enBrisgau,  où  il  fut 
reçu  agrégé  avec  une  thèse  de  Vita  hominis  œterna 
(1838).  En  1843,  il  retourna  en  Pologne  et  écrivit 
une  série  d'ouvrages  philosojihiques.  Lors  du 
mouvement  insurrectionnel  de  1848,  il  alla  faire 
des  cours  publics  à  Cracovie:  mais  il  dut  bientôt 
redemander  un  asile  à  l'Allemagne.  Naturalisé 
Allemand  et  marié  avec  une  Allemande ,  il  vit 
aujourd'hui  dans  la  retraite  à  Bade. 

M.  Trentowski  est  peut-être  le  premier  Polonais 
qui  ait  proposé  un  système  philosophique  personnel. 
Le  sien  semble  être  l'éclectisme,  et  se  rapproche 
beaucoup  de  la  philosophie  classique  de  nos  col- 
lèges. On  a  de  lui  :  Principes  de  la  philosophie 
(Grundlai,'e  der  universellen  Philosophie;  Carlsruhe, 
1837);  Etudes  préparatoires  à  la  science  de  la 
nature  ( Vorstudien  zur  Wissenchaft  der  Natur; 
Leipsick,  1840,  2  vol.);  Système  d'éducation 
(Chowanna  czyli  System  Pedagogiki  ;  Posen, 
1842,2  vol.;  2°  édit. ,  1846);  Traité  de  logique 
(Myslini  czyli  Logika  ;  Ibid. ,  1844,  2  vol.);  Rap- 
ports de  la  philosophie  et  de  la  polit ique  {Stosunek 
filosofii  du  cybernetyki;  Ibid.,  1843)  et  plusieurs 
dissertations,  une,  entre  autres,  intitulée  Denio- 
nomania^  dans  le  journal  de  Posen. 

TRESCA  (Henri-Édouard) ,  technologlste  fran- 
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çais,  né  en  1814,  fut,  de  1833  à  1835,  élève  de  l'École 
polytechnique  et  entra  dans  les  ponts  et  chaus- 
sées ,  qu'il  quitta  peu  après  pour  se  livrer  à  l'étude 
des  sciences.  Choisi,  en  1850,  comme  inspecteur 
principal  de  l'Exposition  française  à  Londres,  il 
a  été  chargé,  quatre  ans  après,  en  qualité  de 
commissaire  général,  du  classement  de  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855.  Il  est  aujourd'hui  sous- 
directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
professeur  suppléant,  au  mêm.e établissement,  de 
mécanique  industrielle,  et  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  la  fin  de  1855. 

On  a  de  lui:  Traité  élémentaire  de  géométrie 
descriptive  d'après  celui  de  Th.  Olivier; 

'Visite  à  l'Exposition  universelle  de  1855  (1855, 
fort  in- 12,  Ribliothèque  des  chemins  de  fer),  ou- 
vrage rédigé  en  quelques  semaines,  avec  la  col- 
laboration de  plusieurs  hommes  spéciaux,  et  qui 
a  dû  au  soin  avec  lequel  sont  pourtant  expliqués 
tous  les  objets  exposés,  un  grand  succès. 

TREVENEUC^  (Henri-Louis-Marie  de),  ancien 
représentant  du  peuple  français ,  né  à  Saint-Brieuc 
(Gôtes-du-Nord),  le  13  septembre  1815,  d'une  fa- 
mille légitimiste,  ne  suivit  point  d'abord  les  mê- 
mes traditions  politiques,  mais  s'affilia  au  parti 
libéral  et  fut  renvoyé  de  l'École  militaire  de  Saint- 
Cyr,  par -M.  Baraguey  d'Hilliers,  avec  une  ving- 
taine d'élèves  qui  y  rentrèrent  ensuite.  Pour  lui, 
il  quitta  bientôt  l'armée  pour  suivre  les  cours 
d'architecture  à  l'École  des  beaux-arts  (1836-1837). 
Il  fit  ensuite  sou  droit  et  se  fit  recevoir  licencié. 
Après  la  révolution  de  Février,  il  se  présenta  aux 
suffrages  des  électeurs  des  Côtes-du-Nord  et  fut 
nommé  représentant,  le  quatrième  sur  seize,  par 
94132  voix.  Il  fît  partie  du  comité  des  affaires 
étrangères,  et  vota  en  général  avec  le  tiers-parti 
républicain  qui  soutenait  la  politique  du  général 
Cavaignac.  Le  30  novembie  1848  il  proposa  sur 
l'expédition  de  Civita-Vecchia  l'ordre  du  jour 
adopté  par  la  Constituante,  amsi  conçu  :  «  L'As- 
semblée approuve  les  mesures  de  précaution  pri- 
ses par  le  gouvernement  pour  assurer  la  liberté 
du  saint-père  et  se  réserve  de  prendre  une  déci- 
sion sur  des  faits  ultérieurs  et  encore  imprévus.  » 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  ne  fit  pas  d'op- 
po  ition  au  gouvernement  de  Louis -Napoléon. 
Réélu,  le  premier,  à  l'Assemblée  législative,  il 
fit  partie  de  la  majorité  contre-révolutionnaire; 
mais,  aux  approches  du  coup  d'État,  il  se  pro- 
nonça contre  la  politique  de  l'Élysée,  fut  arrêté 
et  incarcéré  à  Vincennes.  Depuis,  il  s'est  tenu  à 
l'écart  de  la  politique. 

TREVIRANUS  (Ludolf-Chrétien) ,  botaniste  al- 
lemand ,  né  à  Brème,  le  10  septembre  1779,  frère 
puîné  du  naturaliste  G.-R.  Treviranus,  qui  mou- 
rut en  1837,  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  sciences  naturelles  et  les  professa  successive- 
ment à  Brème  (1807) ,  à  Rostock  (1812),  à  Bres- 
lau  (1816)  et  enfin  à  Bonn,  où  ildevint  directeur 
du  .lardin  des  plantes  et  professeur  de  botanique. 

Son  principal  ouvrage  est  la  Pliysiologie  des 
plantes  (Phys.  der  Gewaechse;  Bonn,  1835-1839, 
2  vol.),  utile  répertoire  des  travaux  physiologi- 
ques antérieurs  à  ceux  de  l'auteur,  dont  les  opi- 
nions personnelles  ont  suscité  beaucoup  d'oppo- 
sition; de  la  Structure  intérieure  des  plantes 
(Gœttingue,  1806)  et  de  l'Application  de  la  gra- 
vure sur  bois  à  la  représentation  des  plantes  (von 
der  Anwendung  des  Holzschnittes  zur  ,  etc.  ;  Leip- 
sick, 1855),  histoire  intéressante  du  sujet,  etc. 
M.  Treviranus  a  collaboré  avec  son  frère  aux  Mé- 
langes anatomiques  et  physiologiques  (Vermischte 
Scliriften  anatom.  und  physiolog  Inhalts;  Gœt- 
^tingue  et  Brème,  1816-1821 ,  4  vol.)  et  collaboré 
'au  Journal  de  physiologie  (1824-1835). 
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TRÉVISE  (Napoléon  Mortier  ,  duc  de)  ,  séna- 
teur français,  né  à  Paris,  le  7  août  1804,  est  fils 
du  maréchal  Mortier,  tué,  en  1835,  par  la  ma- 
chine infernale  de  Fieschi.  Sous  le  dernier  règne, 
il  se  montra  très-dévoué  à  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, remplit  auprès  de  la  duchesse  d'Or- 
léans les  fonctions  de  chevalier  d'honneur  et  fut 
appelé  à  la  pairie  le  13  avril  1845.  Écarté  de  la 
vie  politique  par  la  révolution  de  Février,  il  a 
été  nommé  par  décret  du  4  mars  1863,  membre 
du  Sénat  impérial.  Officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  le  26  avril  1846,  il  a  été  récemment 
promu  commandeur. 

TRÉZEL  (Camille-Alphonse),  général  français, 
ancien  ministre  et  pair,  né  le  5 janvier  1780 ,  s'en- 
gagea, en  1801,  au  service  militaire  et  obtint,  en 
1805 ,  le  grade  de  sous-lieutenant  dans  le  corps  des 
ingénieurs-géographes.  Après  avoir  fait  partie,  en 
qualité  d'aide  de  camp  du  général  Gardanne,  de 
l'ambassade  de  France  en  Perse  (1807-1808),  il 
fut  appelé  à  la  granle  armée,  et  montra  une  si 
grande  bravoure  à  Waterloo,  où  un  coup  de  feu 
lui  enleva  l'œil  gauche,  qu'il  fut  promu  général 
de  brigade  par  décret  du  5  juillet  1815.  Cette  no- 
mination ayant  été  annulée  le  mois  suivant  par  les 
Bourbons,  il  reprit  sa  place  dans  l'état-major  en 
1818  comme  colonel ,  se  distingua  de  nouveau  dans 
la  guerre  d'intervention  en  Espagne  et  l'expédition 
de  Morée,  et  devint  en  1829  maréchal  de  camp.  Après 
1830,  il  passa  en  Afrique,  remplaça  le  général  Des- 
michels  dans  la  province  d'Oran  et  entreprit  contre 
Abd-el-Kader  une  démonstration  militaire  qui 
aboutit  aux  désastres  deMuley-Ismaël  et  de  laMacta. 
Rappelé  à  la  fin  de  1835,  il  dirigea  quelque  temps 
l'administration  du  personnel  au  département  de 
la  guerre,  siégea  aux  comités  supérieurs  de  l'élat- 
major  et  de  1  infanterie,  et  reçut  en  1837  le  grade 
de  lieutenant  général.  Il  venait  d'être  nommé  pair 
de  France  (4  juillet  1846),  lorsque,  l'année  sui- 
vante, il  succéda  à  iVI.  Moiine  Saint-Yon  comme 
ministre  de  la  guerre  (9  mai  1847)  ;  à  peu  de  temps 
de  là,  la  révolution  de  Février  le  forçait  de  dépo- 
ser son  portefeuille  et  de  rentrer  dans  la  vie  pri- 
vée. Admis  à  la  retraite  le  12  avril  1848 ,  il  fut 
appelé,  vers  la  fin  de  1853,  à  remplir  auprès 
du  com.te  de  Paris  les  fonctions  de  gouverneur, 
qu'il  a  résignées  en  1856,  à  l'époque  de  la  majo- 
rité de  ce  prince.  —  M.  Trézel  est  mort  à  Paris,  le 
11  avril  1860.  Il  était  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  13  janvier  1837. 

TIRÉZEL  (Pierre-Félix),  peintre  français,  né  à 
Paris,  en  1782,  fut  élève  de  Lemire  le"jeune,  et 
débuta  au  salon  de  ISOtî.  Il  a  surtout  traité  l'his- 
toire et  les  allégories.  De  1829  à  1833,  il  fit  partie  de 
l'expédition  de  Morée.  Nous  citerons  de  lui  :  la  Mort 
deMarcAurèle[[SOG)  ;  lePremicrné,  laMort  de  Zo- 
fire,  Phèdre  jugée  aux  enfers,  au  musée  d'Angers 
(1808-1810);  Fiiiie  de  Caïn  après  son  crime {\8\2)  ; 
les  Adieux  d'Hector  etd'Andromaque ,  Fin  tragique 
de  la  mère  et  de  la  sœur  de  Gustave  Wasa  (1814- 
1822)  ;  les  Arnes  du  purgatoire  (pour  la  cathédrale 
de  Toulouse),  Saint  Jean  écrivant  V Apocalypse , 
Circé  sur  le  rocher  (à  Versailles),  la  Déposition 
de  Christiern  II  (1824-1830)  ;  l'Arrivée  d'Armide 
au  camp  des  chrétiens  (1831)  ;  Blonde  et  hrune 
(1840);  un  certain  nombre  de  Portraits  (1836- 
1850);  son  Caïn  de  1812  a  seul  figuré  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855.—  M.  Trézel,  qui  mourut 
cette  même  année,  avait  obtenu  une  2°  médaille 
en  1810 ,  et  la  décoration  en  mai  1839. 

TRIANON  (Henri),  littérateur  français,  né  le  H 
juillet  1811,  débuta  dans  la  presse  parisienne  par 
des  articles  de  critique  artistique  et  littéraire;  son 
premier  essai  en  ce  genre  fut  un  Examen  du  sa- 


lon de  1833  (1833,  in-8).  Puis  il  publia,  avec 
M.  Éd.  Thierry,  un  recueil  de  nouvelles,  Soi/s  les 
rideaux  {1833,  in-8)  et  abandonna  quelque  temps 
la  carrière  des  lettres  pour  suivre  celle  de  l'ensei- 
gnement. Il  donna  alors  des  éditions  revues  et 
corrigées  des  poèmes  d'Homère  (1841)  et  des  œu- 
vres de  Xénophon  (1846).  Nommé  sous-bibliothé- 
caire à  Sainte-Geneviève  en  1842,  il  y  remplit, 
depuis  1849,  les  fonctions  de  bibliothécaire.  De 
1857  à  1859,  il  a  été  associé  par  M.Nestor  Roque- 
plan  à  l'administration  de  l'Opéra-Comique. 

Outre  des  articles  d'imagination  et  de  critique 
insérés  dans  le  Musée  des  familles ,  l'Artiste  et 
autres  recueils  périodiques,  on  a  encore  de  lui  : 
le  Combat  des  rats  et  des  grenouilles  (1841) ,  tra- 
duit d'Homère;  une  nouvelle  édition  de  l'Iliade 
et  de  l'Odyssée  (1852);  le  ballet  à'Orfa  (1853),  et 
deux  livrets  d'opéra  :  le  Maître  chanteur  (1853)  et 
Pantagruel  (1855),  l'un  et  l'autre  en  un  acte. 

TRICOUPIS  (Spiridion),  homme  d'État  et  litté- 
rateur grec  ,  fils  d'un  primat  de  Missolonghi ,  est 
né  dans  cette  ville,  en  1791.  Après  avoir  complété 
ses  études  en  France  et  en  Angleterre ,  il  passa 
dans  les  îles  Ioniennes,  où  il  seconda  activement 
lord  Guilford  dans  la  création  de  l'Université  de 
Corfou  (1820).  Rappelé,  l'année  suivante,  dans 
sa  patrie  par  l'insurrection,  il  joua  un  rôle  actif 
dans  toute  cette  lutte  mémorable  dont  il  devait 
être  un  jour  historien.  Depuis  1821  jusqu'à  ce 
jour .  sauf  pendant  la  présidence  de  Capo  d'Is- 
tria ,  il  ne  cessa  d'occuper  des  postes  les  plus  im- 
portants dans  l'administration  et  dans  la  diplo- 
matie. Il  fut  successivement  président  du  conseil 
avec  son  beau-frère  Maurocordato  et  Colletti  ;  à 
l'avènement  du  roi  Othon,  envoyé  extraordinaire 
à  Londres  à  deux  reprises  différentes  (1835-38  et 
1841-43):  ministre  des  affaires  étrangères  et  de 
l'instruction  publique  après  la  révolution  du 
3/15  septembre  1843,  dont  il  avait  été  un  des 
principaux  moteurs;  vice-président  du  sénat, 
de  1844  à  1849,  envoyé  extraordinaire  à  Paris 
lors  du  blocus  des  ports  de  la  Grèce  par  les  for- 
ces navales  de  l'Angleterre  (1850),  et  accrédité, 
la  même  année,  pour  la  troisième  fois,  près  la 
cour  de  Londres,  poste  qu'il  a  refusé  d'échanger, 
lors  de  la  démission  du  ministère  Maurocordato 
(1855) ,  contre  la  présidence  du  conseil  et  le  mi- 
nistère des  affaires  étrangères. 

M.  Tricoupis  jouit ,  en  outre ,  d'une  grande 
réputation  comme  écrivain  et  comme  orateur.  Son 
oraison  funèbre  de  lord  Byron,  dont  il  avait  été 
l'ami  et  le  compagnon  assidu,  prononcée  dans 
la  cathédrale  de  Missolonghi  quelques  jours'après 
la  mort  du  grand  poète,  a  été  traduite  dans  toutes 
les  langues.  Un  grand  nombre  d'autres  discours, 
d'un  caractère  à  la  fois  religieux  et  politique, 
improvisés  par  M.  Tricoupis,  dans  le  cours  de  la 
révolution,  ont  été  conservés  et  publiés  en  vo- 
lume (Paris,  1836).  On  a  encore  de  lui  un  poème 
guerrier  (7toi-o[j.a  xXéo-tixov) ,  sur  les  Klephtes 
(Paris,  1820),  mais  son  principal  titre  est  son 
Histoire  de  la  révolution  grecque  ('lutopta  xviç 
'EXXrivi-rô;  ÈTtavao-Tâo-suc; ;  Londres,  1853-1854, 
tom.  I-Il) ,  louée  pour  l'exactitude  ,  l'impartialité 
et  le  style. 

TRINCHANT  [de  l'Aude] ,  ancien  représentant 
français,  né  en  1802,  à  Limoux,  étudia  le  droit  à 
Toulouse  et  fut  reçu  avocat.  Ardent  patriote,  il  fut 
aussitôt  après  la'révolution  de  Février,  nommé 
commissaire  de  l'Aude  avec  M.  Sarrans,  et  en 
reconnaissance  d'une  administration  ferme  et 
conciliante ,  se  vit  porté  le  premier  sur  la  liste 
des  représentants  de  ce  département  à  la  Consti- 
tuante. Membre  du  comité  des  affaires  étrangères, 
il  prit  plusieurs  fois  la  parole  et  se  fit  remarq^uer 
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par  l'intiépendance  de  ses  votes,  en  général  favo- 
rables au  maintien  des  institutions  républicaines. 
L'affaiblissement  de  sa  santé,  qui  le  força,  en 
1849,  de  s'éloigner  de  Paris,  l'empêcha  de" se  re- 
présenter à  la  Législative.  Peu  de  temps  après , 
il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Carcassonne ,  au- 
quel il  n'a  pas  cessé  d'appartenir. 

TRIP  (Henri-Rudolphe),  général  hollandais, 
est  né  le  2  avril  17.79,  à  Bois-le-Duc.  Dès  l'âge  de 
douze  ans,  il  entra  comme  cadet  dans  le  corps 
d'artillerie  de  la  république  des  Provinces-Unies, 
et  eut  un  avancement  rapide.  Il  fit  les  guerres  de 
l'Empire  sous  les  drapeaux  français,  servit  en 
Allemagne,  en  Espagne  et  en  Saxe",  et  se  distin- 
gua particulièrement  aux  batailles  de  Talavera, 
d'Almonacid  et  de  Bamzen.  Fait  prisonnier  à 
Leipsick ,  il  lui  fut  permis ,  en  février  1814 ,  de  re- 
tourner dans  son  pays.  L'année  précédente,  il 
avait  été  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
Chef  de  bataillon  en  1810,  et  colonel  en  1820 , 
il  commanda  l'artillerie  sous  les  ordres  du  prince 
d'Orange,  devint  général-major  en  1826,  et 
assista  _  à  l'expédition  de  Belgique.  Nommé  en 
1834  directeur  général  de  la  guerre,  il  quitta 
le  service  actif  et  échangea,  en  1839 ,  ces  fonc- 
tions contre  celles  d'aide  de  camp  général  du  roi 
et  de  membre  de  la  première  Chambre  des  Etats 
généraux.  Il  fut,  en  1840,  promu  au  grade  de 
lieutenant  général  et  envoyé,  la  même  année,  à 
Berlin  avec  une  mission  particulière.  Quelque 
temps  après,  il  prit  sa  retraite. 

TRIQUETI  (Henri ,  baron  de)  ,  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Conflans  (Loiret),  en  1802,  s'occupa 
d'abord  de  peinture  et  débuta  au  salon  de  1831 
par  quatre  tableaux  de  genre  et  d'histoire  :  le 
Jugement  de  Galilée  par  l'inquisition ,  l'Âssassi- 
VMt  du  duc  d'Orléans,  etc.  :  il  expo-sait  en  même 
temps  la  Mort  de  Charles  le  Téméraire ,  groupe 
en  fonte,  dont  le  succès  le  décida  à  se  consacrer 
uniquement  à  la  sculpture.  Il  travailla  activement , 
vers  cette  époque ,  à  la  décoration  intérieure  de  la 
Madeleine,  et  fit  presque  sans  interruption  des  en- 
vois aux  salons.  Il  faut  citer  de  cet  artiste ,  qui  n'est 
plus  connu  que  comme  statuaire  :  la  Ville  de  Pa- 
ris sous  les  traits  de  la  Charité  accueillant  les 
cholériques  (1833);  la  Vierge  et  l'enfant  (1838); 
Pétrarque  lisant  ses  vers  à  Laure ,  Thomas  Monts 
se  préparant  à  la  mort  (1839);  le  Crucifiement, 
Jésus  nourrissant  des  ^oiseaux,  Bacchus  enfant, 
le  Dante  aux  Champs-Éhjsées  (1840-49)  ;  la  Sainte- 
Famille,  groupe;  Mlles  F.  et  S.  Wellesley ,  à 
l'Exposition  universelle  de  185.5;  Moïse  exposé, 
Suzanne  aubain,  bas-relief  pour  fontaine,  plu- 
sieurs Portraits  (1857)  ;  un  grand  nombre  de 
bustes,  médaillons,  groupes  et  bas-reliefs,  ser- 
vant de  motifs  pour  des  vases  et  des  décorations 
(1836-54).  M.  H.  de  Triqueti  a  obtenu  une  2<^  mé- 
daille en  1831,  une  1"  en  1839  et  la  décoration 
en  juin  1842. 

TROBRIAND  (Jacques  -  Pierre  -  Romain-  Marie- 
Denis  Keroern  de),  général  français,  né  à  Pleu- 
bian  (Côtes -du-Nord) ,  le  29  février  1780,  d'une 
famille  très-ancienne,  illustrée  dans  la  marine, 
s'engagea  à  bord  des  vaisseaux  de  l'État,  puis 
dans  les  hussards  de  Chamborand.  Aide  de  camp 
du  maréchal  Davoust,  il  fut  décoré  à  Austerlitz, 
nommé  capitaine  à  Eylau,  envoyé  en  1811  en 
Espagne  pour  commander  un  corps  de  cavalerie 
légère,  et  après  s'être  vaillamment  conduit  en 
Russie  et  en  France,  promu  au  grade  de  colonel 
du  7"  hussards  (1814).  En  1827,  il  se  rendit  en 
Colombie,  auprès  de  Bolivar,  et  eut  l'occasion 
d'être  utile  au  commerce  français,  dans  les  trou- 
bles qui  éclatèrent  à  Carthag"ène.  Le  gouverne- 


ment de  Louis-Philippe  le  releva  de  la  retraite  à 
laquelle  l'avait  réduit  M.  deBourmont,  et  lui  donna 
le  brevet  de  maréchal  de  camp  (septembre  1830). 
M.  de  Trobriand ,  qui  est  aujourd'hui  dans  la  sec- 
tion de  réserve,  a  servi  quatre  années  eu  Algérie 
et  a  longtemps  commandé  la  subdivision  militaire 
de  la  Haute-Vienne.  Il  est  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  27  avril  1847. 

TROLLEY  (François-.\lfred) ,  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Nederzwallen  (ancien  département  de 
l'Escaut),  le  11  novembre  1808,  de  parents  fran- 
çais, fit  ses  classes,  puis  son  droit  à  Caen,  où  il 
prit  le  grade  de  docteur  en  août  1832.  D'abord 
avocat  à  Pont-l'Evêque,  il  obtint  au  coiicour;,  en 
1833,  une  suppléance  à  la  Faculté  de  Caen,  puis 
en  1836,  la  chaire  de  droit  administratif.  Inscrit, 
depuis  la  même  époque  au  barreau  de  cette  ville  , 
il  a  été  bâtonnier  de  1850  à  1852.  11  préside,  de- 
puis 1846,  la  Société  des  Antiquaires  de  Nor- 
mandie. Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
en  1857. 

M.  Trolley  s'est  fait  connaître  par  la  publication 
d'un  ouvrage  important:  Traité  de  la  hiérarchie 
administrative,  ou  De  l'organisation  et  de  la  com- 
pétence des  diverses  autorités  administratives 
(1844-1854,  6  vol.  in-8). 

TROCHU  (Louis-Jules),  général  français,  né 
dans  le  Morbihan,  le  12  mars  1815,  fut  "élève  de 
Saint-Cyr  et  de  l'École  d'application  du  corps  d'é- 
tat-major. Lieutenant  en  1840  ,  capitaine  en  1843  , 
il  fut  attaché  au  maréchal  Bu^eaud,  en  Algérie. 
Chef  d'escadron  en  1846,  lieutenant  colonel  en 
1853,  il  fut  aide  de  camp  du  maréchal  Saint-Ar- 
naud en  Crimée,  fut  nommé  général  de  brigade 
le  24  novembre  1854  et  commanda  en  cette  qua- 
lité jusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  Le  24  mai  1859, 
il  a  été  nommé  général  de  division,  et  il  a  fait, 
en  cette  qualité  ,  ja  campagne  d'Italie.  Le  général 
Trochu  a  été  promu,  le  22  août  1855,  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur.  Il  est  membre  du 
conseil  général  du  Morbihan. 

TROLLOPE  (Frances  Milton,  mistress)^ femme 
de  lettres  anglaise,  née  en  1791,  à  Heckfield  , 
village  du  Hampshire,  où  son  père  exerçait  des 
fotictions  ecclésiastiques,  reçut  une  excellente 
éducation  et  éi]0usa,  à  dix-huit  ans,  M.  Th.  A. 
TroUope  ,  avocat ,  qui ,  en  1 835  ,  la  laissa  veuve. 
Après  avoir  longtemps  habité  la  ville  d'Harrow, 
elle  passa,  en  1829,  aux  États-Unis,  où  trois  an- 
nées de  résidence  lui  permirent  de  publier  :  Mœurs 
domestiques  des  Américains  (Domesticraannersof 
the  Americans;  Londres,  1831,  3  vol.  in-8),  tra- 
duit l'année  suivante  en  français  par  Defaucon- 
pret.  Elle  y  traça,  avec  une  partialité  trop  visible , 
un  tableau  satirique  des  défauts  et  des  ridicules 
de  la  société  américaine,  qui,  vivement  applaudi 
en  Angleterre,  excita  de  l'autre  côté  de  l'Océan, 
un  véritable  soulèvement  de  l'opinion  publique. 

Ce  début  éclatant  encouragea  l'auteur  à  exploi- 
ter la  vogue  qui  s'attachait  aux  impressions  de 
voyages;  elle  se  mit  à  écrire  avec  le  même  esprit 
de  dénigrement  et  la  même  verve,  une  suite 
de  compositions  qu'on  se  plut  à  prendre  pour 
des  peintures  fidèles,  parce  qu'elles  flattaient 
l'esprit  d'exclusion  de  la  nation  anglaise.  Telles 
furent  les  publications  suivantes  -.Paris  et  les  Pa- 
risiens {Paris  and  the  Parisians;  1836,  3  vol.);  la 
Belgique  ctl'Allemagne  occidentale  (Belgium  and 
the  Western  Germany;  1834,  2  vol.);  Vienne  et 
les  Autrichiens  (Vieniia  and  the  Austrians  ;  1838  , 
2  vol.)  ;  Un  Tour  en  Italie  (a  Visit  to  Italy  ;  1842, 
2  vol.  )  et  Voyages  et  royageurs  (  Travels  and 
Travellers;  1846,  2  vol.). 

Dans  le  domaine  du  roman,  qu'elle  aborda  dans 
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un  âge  déjà  assez  avancé,  mistress  TroUope  a  fait 
preuve  d'une  fécondité  plus  grande  encore,  mais 
peut-être  d'une  originalité  moins  piquante.  Elle 
se  maintint  toutefois ,  par  un  talent  réel  d'obser- 
vation et  de  style,  au  premier  rang  des  au- 
thoresses  de  son  pays.  Elle  essaya  ses  forces  en 
ce  genre  dans  le  Refvgié  (the  Refugee  in  America  ; 
1823)  et  les  Aventures  de  Jonathan  Jefferson 
Whitlaiv  {Adventures  of  J.-J.  "Whitlaw;  183G), 
tableau  en  action  des  mœurs  américaines.  Elle 
donna  ensuite ,  avec  le  même  succès ,  le  Vicaire 
de  WrexMU  (the  Vicar  of  Wrexhill  ;  1837  ,  3  vol.  ; 
nouv.  édit. ,  1856),  peinture  d'un  tartufe  pro- 
testant, présentée  avec  une  vivacité  de  couleurs 
qui  fit  presque  scandale;  le  Rowan  de  Vienne 
(the  Romance  of  Vienna;  1838),  dirigé  contre  les 
préjugés  de  caste  ;  Michel  Armsfrong  (1838) ,  con 
tre  l'égoïsme  et  les  vues  étroites  des  marchands  ; 
Une  Faute  (One  Fault) ,  contre  l'exagération  ro- 
mantique; la,  Veuve  Ba?';)o'jc  (theWidowBarnaby,- 
1839,  3  vol.;  nouv.  édit.,  185G),  très-amusant 
récit  des  tribulations  d'une  petite  bourgeoise  à  la 
recherche  d'un  second  mari;  la  Veuve  mariée 
(the  Widow  married  ;  1840) ,  qui  en  est  la  suite , 
et  qui,  inséré  d'abord  dans  les  colonnes  d-u  Neio 
Monthly  Magasine,  n'eut  pas  la  même  vogue. 

Après  la  i'euve  Barnabé ,  mistress  Trollope  n'a- 
vait rien  à  ajouter  à  sa  réputation  ;  nous  citerons 
pour  mémoire  quelques-uns  des  nombreux  ro- 
mans qu'elle  a  donnés  depuis  :  les  Bas-bleus 
d'Angleterre  (the  Blue  belles  of  England)  et  Char- 
les Clteslerfield  (1841),  excursion  malheureuse 
dans  le  champ  des  études  historiques;  Thorpe 
Combe  (1842),  offrant  dépiquants  portraits  d'Iié- 
ritiers  ;  Hargreave  (1843) ,  histoire  des  petites  mi- 
sères d'un  homme  à  la  mode  ;  les  Laurrington , 
satire  des  prétendues  supériorités  de  salon  ;  l'A- 
mour à  vingt  ans  (the  Young  love  ,  1844). 

Acetteépoqup,mistressTrollope  parut  renoncer 
à  ses  travaux  littéraires  et  quitta  le  monde  où 
son  esprit  railleur  lui  avait  fait  beaucoup  d'en- 
nemis, pour  s'établir  à  Florence  dans  une  re- 
traite presque  absolue.  Elle  a  cependant  repris  la 
plume  dans  ces  derniers  temps  et  ajouté  de  nou- 
veaux ouvrages  à  cette  liste  déjà  longue  ,  tels  que  : 
lePère  j^ws/ac/ie  (the Father  Eustace ;  1851);i'On- 
cle  Walter  (the  Uncle  Walter;  1852)  ;  la  Femme 
supérieure  (ihe  Clever  Avoman;  1864);  Gertriide 
(1855);  les  Gens  comme  il  faut  (the  Fashionable 
lifé;  1856)  .tableau  récent  des  mœurs  de  la  haute 
société  de  Londres  et  de  Paris;  etc.  Quelques  ro- 
mans de  mistress  Trollope  ont  été  traduits  en 
français;  nous  citerons  la  Pupille ,  dans  la.Biblio- 
thèque  des  meilleurs  romans  étrangers. 

Thollope  (Adolphe),  fils  de  la  précédente, 
s'est  fait  connaître  par  la  publication  de  quelques 
œuvres  d'imagination  et  d'esquisses  de  voyage  en 
Irlande  et  en  France:  en  1856  il  a  fait  paraître 
la  Jeunesse  de  Catherine  de  Médicis  (the  Girlhood 
of  Catherine  de  Medici,  in-8). 

TROPLONG  (Raymond-Théodore  ),  juriscon- 
sulte et  magistrat  français,  membre  de  l'Institut, 
sénateur,  ne  le  8  octobre  1795,  à  Saint-Gaudens 
(Haute-Garonne),  fut  reçu  avocat  peu  après  la 
seconde  Restauration.  En  1819,  il  débuta  dans 
la  magistrature  par  l'emploi  de  substitut  au  tri- 
bunal civil  d'Alençon,  fut  envoyé  en  qualité  de 
procureur  du  roi  à"Sartène,  d'où  il  passa  comme 
substitut  du  procureur  général  à  Baslia;  il  s'y 
maria,  et  y  devint  avo'at  général.  Il  alla,  en  1829, 
remplir  les  mêmes  fonctions  à  Nancy.  C'est  dans 
cette  ville  qu'il  jeta  les  bases  de  sa  réputation  par 
son  savant  réquisitoire  dans  la  question  domaniale 
de  la  souveraineté  des  ducs  de  Lorraine  sur  le 
Barrois  mouvant. 

Nommé  président  ds  chambre  à  la  même  cour 


(1833),  M.  Troplong  reçut,  en  1834,  la  décora- 
tion de  la  Légion  d'honneur  et  fut  en  novembre 
1835  appelé  à  occuper  un  siège  de  conseiller  à  la 
Cour  de  cassation.  Cet  avancement  rapide  était  dû 
aux  publications  considérables  qui  recomman- 
daient déjà  son  nom.  Le  4  juillet  1846,  il  était 
élevé  à  la  dignité  de  pair  de  France.  La  mort  du 
baron  Séguier  ayant  laissé  vacante  la  charge  de 
premier  président  à  la  Gourde  Paris,  il  y  fut 
appelé  par  décret  du  22  décembre  1848. 

Récompensé  de  son  dévouement  à  ses  fonctions 
et  de  ses  travaux  par  les  divers  gouvernements 
qui  se  sont  succédé  depuis  trente  ans,  M.  Trop- 
long  a  été,  sous  le  nouvel  Empire,  l'objet  des 
plus  hautes  faveurs  :  compris  dans  la  première 
promotion  du  Sénat  (25  janvier  1852),  il  en  est 
devenu  vice-président,  puis  président  (1854), 
et  a  reçu,  le  30  décembre  1854,  le  titre  de 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur.  Depuis  1852, 
il  a  été  placé,  comme  premier  président,  à  la 
tête  de  la  Cour  de  cassation  en  remplacement 
de  M.  Portails ,  et  plus  récemment  appelé  à  faire 
partie  du  Conseil  privé  (1858).  Il  avait  été  élu, 
en  1840,  membre  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  (section  de  législation),  en  rem- 
placement de  M.  Daunou.  Il  est  membre  de  la 
commission  des  affaires  de  l'Opéra,  et  il  fait  par- 
tie du  conseil  général  de  l'Eure  qu'il  a  présidé. 

Le  principal  ouvrage  de  M.  Troplong  est  le 
Droit  civil  expliqué (1833-1858 ,  28  vol.  in-8) ,  con- 
tinuation du  Commentaire  du  Code  civil  de  Toui- 
ller et  qui  comprend,  entre  autres  traités,  les 
suivants,  plusieurs  fois  réimprimés:  Des  privilè- 
ges et  hypothèques  (1853,  4  vol.  in-8;  5"  édit., 
1850);  De  la  vente  (1834,  2  vol.;  h"  édit,  1841); 
De  la  prescription  (1835,  2  vol.;  3"  édit.,  1841); 
Du  contrat  de  mariage  (1850,  4  vol.);  Des  dona- 
tions (1855,  4  vol.).  Le  succès  de  cette  grande  pu- 
blication fut  dû  à  l'immense  accumulation  de 
matériaux  qu'on  y  trouve ,  malgré  un  certain  dé- 
faut de  méthode  ,  diverses  inexactitudes  et  des 
contradictions,  et  aussi  au  mérite  du  style  qui 
contraste  par  le  mouvement  et  par  l'élégance  avec 
l'aridilé  du  sujet. 

On  a  encore  de  M.  Troplong,  en  dehors  de  ce 
véritable  monument  de  jurisprudence  :  De  l'in- 
fluence du  christianisme  sur  le  droit  civil  des 
Romains  (1,843,  in-8;  2=  édit.,  1855):  Du  pou- 
voir de  l'État  sur  l'enseignement  (1844,  in-8), 
d'après  l'ancien  droit  public  français;  De  la  pro- 
priété (1848,  in-8),  qui  fait  pa'rtie  des  Petits 
traités  publiés  alors  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques;  etc.  M.  Troplong  a  aussi 
fourni  des  articles  à  la  Gazette  des  tribunaux ,  à 
la  Revu  e  de  législation  et  à  la  Revue  européenne  ; 
il  a  tiré  de  cette  dernière  :  l'Armide  de  Gluck 
(1859,  in-8). 

Son  frère,  ancien  conseiller  municipal  à  Bor- 
deaux, procureur  général  dans  cette  ville  après 
1848,  devint  président  de  chambre  à  la  Cour 
d'appel  de  Nîmes  en  1850,  puis  retourna  occuper 
les  mêmes  fonctions  à  la  Cour  impériale  de  Bor- 
deaux. 11  est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

TROUBRIDGE  (Thomas-Saint-Vincent  Cochra- 
NE  ,  3°  b;iron) ,  officier  anglais,  né  en  1817,  fils  de 
l'amiral  Edward  Troubridge,  et  petit-fils  d'un  ma- 
rin du  même  nom,  qui  prit  une  part  glorieuse  à 
la  bataille  d'Aboukir,  commença  en  Crimée  sa 
réputation  militaire.  Entré  au  service,  en  1834, 
avec  un  brevet  d'officier,  il  était  major  au  7°_fu- 
siliers,  lorsque  son  régiment  fut  incorporé  à  la 
division  d'infanterie  légère  de  sir  George  Brown, 
à  la  fin  de  1854.  Il  se  trouva  au  passage  de  l'Aima , 
où  il  fit  preuve  d'autant  de  sang-froid  que  d'in- 
trépidité. A  Inkermann ,  il  commandait  les  avant- 
postes  et  une  batterie  de  cinq  pièces  de  canon  ; 
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uoique  privé ,  dès  le  commencement  de  l'action  . 

e  la  jambe  droite  et  du  pied  gauche,  il  soutint  le 
choc  des  Russes  ,  de  la  manière  la  plus  héroïque  . 
jusqu'au  moment  où  l'on  vint  le  dégager.  Lord 
Raglan  rendit  une  éclatante  justice  à  sa  conduite. 
Forcé,  par  la  gravité  de  ses  blessures,  de  revenir 
en  Angleterre,  sir  Th.  Troubridge  l'ut,  à  son  ar- 
rivée, promu  au  grade  de  lieutenant  colonel  (12 
décembre  1854) ,  et  reçut  une  pension  annuelle  de 
584  liv  (14  600  fr  ).  Depuis  cette  époque,  il  est  de- 
venu colonel  et  aide  de  camp  de  la  reine  et  a  été 
fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (1857). 

On  doit  à  cet  officier  la  traduction  d'un  ou- 
vrage français,  de  Lallemand,  sur  les  opérations 
d'une  armée  en  campagne  ;  Principles  of  the  ini- 
nor  opérations  of  the  war. 

TROUSSEAU  (Armand),  médecin  français , 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Tours, 
le  14  octobre  1801 ,  fut  élève  du  docteur  Breton- 
neau,  et  s'habitua,  sous  sa  direction,  à  l'obser- 
vation scrupuleuse  des  faits.  Reçu  docteur  à  Paris, 
en  1825  ,  il  concourut .  dès  l'année  suivante  ,  pour 
l'agrégation  ,  et  fut  nommé.  En  1828  ,  le  gouver- 
nement lui  confia  la  mission  d'aller  étudier  les  ma- 
ladies endémiques  et  épidémiques ,  qui  sévissaient 
dans  quelques  départements  du  centre  de  la 
France.  La  même  année,  il  fit  partie  de  la  com- 
mission médicale  envoyée  à  GiljraUar  pour  étu- 
dier la  fièvre  jaune,  et,  à  son  retour,  il  fut  dé- 
coré. Il  prit  part,  avec  MM.  Chervin,  Louis  et 
Barry  à  la  rédaction  des  Documents  recueillis  par 
la  commission  française  envoxjde  à  Gibraltar 
pour  observer  la  fièvre  jaune  qui  a  régné  dans 
cette  place  (Paris,  1830,  2  vol.  in-8,  avec  cartes). 
En  1831 ,  il  fut  nommé,  au  concours,  médecin 
des  hôpitaux,  et  en  1837,  il  remporta  le  grand 
prix  à  l'Académie  de  médecine  sur  la  Phthisie 
laryngée  (in-8,  avec  pl.).  Enfin,  en  183!),  il  ob- 
tint, par  un  concours  brillant,  la  chaire  de  thé- 
rapeutique et  de  matière  médicale.  M.  Trousseau 
se  distingue,  comme  professeur,  par  la  facilité 
de  sa  pai  ole,  et  soutient  jiar  ses  leçons  sa  réputa- 
tion de  praticien  sage  et  expérimenté.  Il  est  devenu 
depuis  professeur  de  clinique  médicale  (1850)  et 
médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  et  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  en  1856. 

Ses  autres  travaux  les  plus  importants  sont  : 
Traité  élémentaire  de  thérapeutique  et  de  matière 
médicale,  publié  avec  M.  Pidoux  (Paris,  1836; 
6°  édit. ,  1858 ,  2  vol.  in-8)  et  qui  fut  presque  aussi- 
tôt traduit  en  anglais,  en  espagnol  et  en  italien; 
Nourelles  recherches  sur  la  tracliéotoviie  praticiuée 
dans  la  période  extrême  du  croup  (1851),  extrait 
de  l'Union  médicale  ;  c'est  le  résumé  des  éludes 
et  des  observations  de  l'auteur  sur  celte  belle  et 
hardie  opération,  qu'il  a  pratiquée  le  premier  à 
Paris  et  qu'il  y  a  en  queli|ue  sorte  popularisée  par 
la  meilleure  des  démonstrations  ,  l'exemple  du 
succès;  Du  tubage  de  la  glotte  et  de  la  trachéoto- 
mie (185i»);  Clinique  médicale  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris  (1861 ,  2  vol.  in-8). 

On  trouve,  en  outre,  dans  les  Archives  de  mé- 
decine, de  1826  à  18-32,  un  grand  nombre  de  mé- 
moires de  M.  Trousseau,  parmi  lesquels  le  plus 
remarquable  est  celui  qu'il  a  inséré  dans  le  nu- 
méro de  janvier  1S5G,  sur  la  Fdèrre  tijphoïde,  et 
dans  lequel  il  prouve  que  c'est  à  M-.  Bretonneau 
que  la  science  doit  la  désignation  précise  des  élé- 
ments anato-pathologiques  de  cette  maladie,  dont 
il  rapporte  le  siège  direciement  aux  glandes  de 
Brunner  et  qu'il  reconnaît  déjà  pouvoir  être 
suivie  de  la  perforation  de  l'intestin.  En  1834, 
M.  Trousseau  a  fondé  ,  avec  MM.  Henri  Gouraud  et 
Jacques  Lebaudy,  le  Journal  des  connaissances 
méd  ico-ch  iru  rg  icaJes. 

M.  Trousseau  a  été  mêlé ,  en  1848 ,  à  la  vie  po- 


litique. Élu  représentant  à  la  Constituante,  dans 
l'Eure-et-Loir ,  le  sixième  sur  sept,  par  25004  suf- 
frages, il  vota,  avec  indépendance,  sans  s'attacher 
exclusivement  à  aucun  parii ,  et  sans  se  montrer 
hostile  aux  nouvelles  institutions  républicaines.  Il 
ne  fut  pas  réélu  à  l'Assemblée  législative.  Le  doc- 
teur Trousseau  est,  depuis  août  1859,  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur. 

TROUVÉ  (Claude-.Toseph ,  baron) ,  administra- 
teur et  littérateur  français,  né  à  Ghâlounes-sur- 
Loire,  en  Anjou  ,  le  24  septembre  1768,  de  parents 
pauvres  et  obscurs,  était  clerc  de  notaire  à  Paris 
lors  de  la  Révolution  ;  il  travailla,  en  1791,  au  Mo- 
niteur universel,  dont  il  devint,  en  1794,  rédac- 
teur en  chef.  La  prolection  de  Larevellière-Le- 
peaux  ,  ami  d'André  Thouin ,  dontM.  Trouvé  avait 
épousé  une  parente,  le  fit  envoyer  à  Naples,  en 
1797  ,  comme  premier  secrétaire  de  légation  et 
chargé  d'affaires.  L'année  suivante,  il  fut  nommé 
ambassadeur  à  Milan,  puis  h,  Stuttgart.  Membre 
du  Tribunal,  il  obtint,  en  1803,  la  préfecture  de 
l'Aude,  qu'il  conserva  après  la  seconde  rentrée 
des  Bourbons.  Remplacé ,  à  la  fin  de  1816 ,  il  passa 
dans  les  rangs  de  l'opposition  royaliste,  devint 
rédacteur,  puis  éditeur  responsable  du  Conserva- 
teur, organe  passionné  de  ce  parti,  et  exerça, 
pendant  plusieurs  années,  la  profession  d'impri- 
meur à  Paris.  Le  ministère  Polignac  le  nomma 
maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire 
(1829),  et,  en  février  1830,  chef  de  division  au 
ministère  de  l'intérieur.  Baron  de  l'Empire, 
la  révolution  de  Juillet  le  fit  rentrer  dans  la  vie 
privée.  —  Il  est  m.ort  le  28  octobre  1860.  Il  était 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Ses  principaux  écrits  sont  :  Essai  historicjue  sur 
les  Etats  généraux  de  la  prorince  du  Languedoc 
et  description  générale  et  statisticjue  du  départe- 
ment de  l'Aude  (Paris,  1818,  2  vol,  in-4),  dédié 
au  duc  d'Angouléme;  Jacques  Cœur,  commerçant, 
maître  des  monnaies,  argentier  du  roi  Char- 
les  VIII  et  négociateur  (Paris,  1840.  in-8). 
M.  Trouvé  a  inséré  des  poésies  dans  VAlmanach 
des  Binseset  des  articles  dans  divers  recueils. 

TROUVÉ-CHAUVEL  (Ariste),  ancien  représen- 
tant du  peuple  français  et  ancien  ministre ,  né  à  la 
Suze  (Sarthe),  en  1805,  entra,  après  avoir  achevé 
ses  études,  dans  une  maison  de  commerce  du 
Havre,  et  fit  ensuite  un  voyage  de  trois  ans  en 
Angleterre  et  en  Écosse.  En  1833,  il  revint  au 
Mans  et  s'y  livra  au  commerce  des  draperies.  A 
ce  premier  établissement,  il  ajouta  bientôt  un 
comptoir  d'escompte;  puis  il  fonda  la  banque  de 
la  Sarthe,  dont  il  fut  nommé  directeur  avec  des 
pouvoirs  absolus.  Cette  banque  donna  une  vive 
impulsion  à  l'industrie,  et,  sans  rapporter  de 
grands  profits  aux  actionnaires,  contribua,  par  la 
circulation  de  l'argent,  au  succès  de  plusieurs  en- 
treprises utiles.  M.  Trouvé-Chauvel  fut  nommé 
par  élection  maire  de  la  ville  du  Mans.  En  1843, 
une  harangue  ofiicielle  qu'il  prononça  devant  le 
duc  de  Nemours,  et  qui,  au  lieu  des  félicitations 
accoutumées,  prétendait  offrir  au  prince  l'expres- 
sion des  sentimenis  et  des  besoins  du  pays,  le  fit 
destituer,  ainsi  que  tous  ses  collègues  du  conseil 
municipal  et  même  les  em.ployés  dépendant  de  la 
mairie.  Malgré  tous  les  efforts  de  l'administration, 
il  fut  réélu  ,  quinze  jours  après ,  membre  du  con- 
seil. En  1847 ,  son  intervention ,  comme  adjoint  au 
maire,  arrêta  les  troubles  causés  dans  la  ville  par 
la  cherté  des  grains. 

Après  la  révolution  de  Février ,  M. Trouvé-Chau- 
vel se  mit  à  la  tête  de  l'alministration  municipale 
et  fut  confirmé  dans  ce  poste  par  le  gouverne- 
ment provisoire.il  fut  nommé,  en  outre,  commis- 
saire général  des  départements  de  la  Mayenne  et  de 
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Maine-et-Loire.  Aux  élections  pour  la  Consti- 
tuante, le  département  le  nomma  le  premier  de 
ses  douze  représentants,  avec  115106  suffrages. 
Il  se  montra  l'un  des  hommes  d'ordre  et  d'orga- 
nisation du  parti  républicain.  Au  lendemain  de 
l'atlentai  du  15  mai,  il  fut  appelé  par  la  Commis- 
sion exécutive  à  remplacer  M.  Caussidièreà  la  pré- 
fecture de  police  (18  mai),  et  eut  à  traverser, 
dans  ce  poste,  les  cruelles  journées  de  juin. 
Comme  son  prédécesseur  et  son  successeur,  il 
s'efforça  de  recourir  le  moins  possible  au  cré- 
dit spécial  des  fonds  secrets.  Le  19  juillet,  il 
laissa  son  poste  à  M.  Ducoux,  pour  recevoir  du 
général  Cavaignac,  le  titre  et  les  attributions, 
récemment  rétablis,  de  préfet  de  la  Seine,  et  l'As- 
semblée nationale  applaudit  à  ce  choix.  Trois  mois 
plus  tard,  lorsque  le  général  voulut  marquer  ses 
tendances  modératrices  par  le  remaniement  minis- 
tériel ,  qui  donna  MM.  Dufaure  et  Vivien  pour  suc- 
cesseurs à  MM.  Senard  et  Recurt,  M.  Trouvé- 
Chauvel  accepta  de  remplacer  M.  Goudchaux  au 
ministère  des  finances  (25  oclobre).  11  le  garda  jus- 
qu'à l'expiration  du  pouvoir  du  général.  A  l'As- 
semblée ,  il  avait  constamment  appuyé ,  par  ses  vo- 
tes ,  l'administration  et  la  politique  de  Cavaignac.  A 
partir  de  l'élection  présidentielle ,  il  ne  prit  plus 
aucune  part  aux  travaux  de  la  Constituante  et  ne 
fut  pas  réélu  à  la  Législative. 

TROWER  (rév.  Walter-John) ,  évêque  de  Glas- 
gow, né  en  1804,  à  Londres,  fit  ses  études  au 
collège  d'Eton  et  à  l'université  d'Oxford,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  fut  consacré  en 
1829.  Il  a  exercé  son  ministère  dans  le  comté  de 
Sussex,  et  il  était  attaché  à  l'église  de  Chiches- 
ter  en  qualité  de  doyen  rural,  lorsqu'il  a  été 
nommé,  en  1848,  évêque  de  Glasgow  et  de  Gal- 
loway.  On  a  de  lui  un  certain  nombre  d'écrits 
religieux ,  tels  que  des  Sermons  sur  l'Exode  (on 
theExodus),  une  exposition  raisonnée  des  Épî- 
tres  et  Evangiles,  et  plusieurs  livres  d'éducation 
pour  la  Société  des  connaissances  utiles. 

TROYA  (Charles) ,  historien  italien ,  né  à  Na- 
ples  j  le  7  juin  1785,  fils  d'un  médecin  de  la  cour, 
suivit,  en    1798,  les  Bourbons  en  Sicile,  et 
acheva  ses  études  de  mathématiques,  à  Palerme, 
sous  l'astronome  Piazzi.  En  1802,  des  intérêts  de 
famille  le  rappelèrent  à  Naples,  où  il  exerça  pen- 
dant quelques  années  la  profession  d'avocat.  Au 
retour  des  Bourbons,  en  1815  ,  il  revint  habiter, 
avec  son  père,  le  palais  du  roi;. mais  il  n'adopta 
point  les  idées  de  la  cour,  et  lorsque,  en  1820, 
le  régime  constitutionnel  s'établit  à  Naples ,  il 
s'associa  très-activement  aux  efforts  des  libé- 
raux ,  comme  rédacteur  de  la  Minerve ,  revue 
politique  supprimée  en  1821.  Exilé  en  1823,  il 
parcourut  une  grande  partie  de  la  Péninsule;  à 
Rome ,  à  Florence ,  à  Bologne ,  il  vécut  dans  un 
commerce  intime  avec  les  savants  et  les  écri- 
vains les  plus  distingués  de  l'Italie.  Pendant  ce 
voyage,  il  composa  le  Lévrier  allégorique  de 
Dante  (Il  Veltro  allegorico  di  Dante  Alighieri) , 
commentaire  historique  sur  l'époque  où  parut  la 
Divine  Comédie.  Cet  ouvrage ,  publié  à  Pise ,  en 
1826,  eut  un  grand  succès.  Rentré  à  Naples, 
pour  assister  aux  derniers  moments  de  son  père, 
M.  Troya,  reprit,  en  1828,  le  chemin  de  l'exil.  Il 
employa  plusieurs  années  à  préparer  son  intro- 
duction à  l'histoire  du  moyen  âge  (Apparato  preli- 
minale  alla  storia  dal  medio  avo,  1839  et  suiv.), 
l'une  des  études  ethnographiques  les  plus  impor- 
tantes dont  le  monde  barbare  ait  été  l'objet.  Il 
donna  ensuite  le  Code  diplomatique  des  Lombards, 
dont  les  cinq  premiers  volumes  embrassent  la 
période  du  roi  Alboinà  Charlen;agne. 
En  1848,  M.  Troya  fut  ministre  constitution- 


nel et  député  au  parlement  napolitain.  Président 
du  conseil  pendant  quarante-deux  jours,  il  fit 
de  vains  efforts  pour  sauver  les  libertés  de  son 
pays  et  la  cause  de  l'indépendance  italienne. 

Après  la  dissolution  de  la  Chambre  et  la  vic- 
toire de  l'absolutisme,  il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée, et  se  consacra  tout  entier  à  ses  travaux  his- 
toriques. Ses  compatriotes  vantent  son  érudition, 
et ,  malgré  sa  diffusion  ,  l'élégance  de  son  style. 
—  Il  est  mort  à  Naples,  le  28  juillet  1858. 

TROYON  (Constant),  peintre  français,  né  à 
Sèvres,  en  1813,  passa  une  partie  de  sa  jeunesse 
à  la  manufacture  royale  de  cette  ville.  Il  se  des- 
tinait même  spécialement  à  la  peinture  sur  por- 
celaine. Quelques  années  d'étude  dans  l'atelier  de 
Riocreux  et  plusieurs  voyages  dans  les  contrées 
de  la  France  les  plus  pittoresques  en  firent  un  de 
nos  premiers  paysagistes  et  peintres  d'animaux. 
Plus  tard  il  fit  en  Hollande  un  voyage  qui  eut 
moins  d'influence  sur  ses  travaux  que  ses  excur- 
sions dans  son  propre  pays.  Dès  1833,  M.  Troyon 
envoya  au  salon  ses  premiers  tableaux  :  la  Mai- 
son Colas ,  à  Sèvres ,  la  Fête  de  Sèvres ,  Un  Coin 
du  parc  de  Saint-Cloud.  Il  continua  dès  cette 
époque  à  explorer  divers  sites  des  environs 
de  Paris,  et  les  reproduisit  dans  une  suite  de 
paysages,  jusqu'ici  non  interrompue.  Parmi  les 
principaux,  possédés  aujourd'hui  par  MM.  Van 
Praët ,  Goldsmith,  Moreau ,  la  comtesse  Lehon ,  etc., 
on  a  remarqué  les  Vues  de  Sèvres ,  de  Saint- 
Cloud,  à' Argentan,  de  la  Ferlé-Saini-Aubin;  la 
Vallée  de  Chevreuse ,  Fontaine  à  Caudebec ,  Site 
des  environs  de  Vannes  (1835-1846);  les  Environs 
de  La  Haye  et  d'Amsterdam  (1848). 

Comme  études  vaiiées  de  personnages  et  d'a- 
nimaux ,  la  gravure  a  fréquemment  reproduit  :  la 
Foire  limousine  (1838),  le  Marché  d'animaux 
(1850) ,  l'Abreuvoir  (1839) ,  le  Braconnier  (1846), 
les  Baigneuses  (1842)  et  notamment  les  Bœufs  au 
labour  (à  l'État)  et  la  Vallée  de  la  Touque  en 
Normandie  (1853),  tous  deux  exposés  en  1855, 
avec  les  Chiens  courants  au  repos,  les  Chiens 
courants  lancés ,  les  Chiens  d'arrêt  et  deux  études , 
la  Vache  blanche  et  la  Vache  rouge;  le  Retour  à 
la  ferme,  le  Départ  pour  le  marché  (1859),  etc. 
Ces  divers  tableaux  lui  ont  valu  une  3°  médaille 
en  1838,  une  2"  en  1840.  trois  1'",  en  1846,  1848 
et  1855 ,  le  titre  de  membre  de  l'Académie  d'Am- 
sterdam en  1847,  et  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur  en  septembre  1849. 

Le  bonheur  avec  lequel  M.  Troyon  représente 
les  animaux,  l'a  fait  surnommer  plus  ou  moins 
justement  le  «  La  Fontaine  de  la  peinture.  »  Mais 
s'il  mérite  ce  surnom  pour  la  vérité  avec  laquelle 
il  fixe  la  vie  sur  la  toile,  ce  n'est  pas  toutefois  par 
la  naïveté  ou  la  bonhomie  qu'il  se  distingue. 

La  richesse  des  tons,  la  variété  des  effets,  une 
touche  virile ,  forte,  éclatante ,  font  de  lui  un  des 

fantaisistes  les  plus  originaux  et  un  des  plus 

brillants  coloristes. 

TRURO  (Thomas  Wilde,  1"  baron),  juris- 
consulte et  pair  d'Angleterre,  né  le  17  juil- 
let 1782,  à  Londres,  et  fils  d'un  avoué,  exerça 
d'abord  la  profession  de  son  père;  il  l'aban- 
donna pour  le  barreau,  auquel  il  fut  admis 
en  1817  par  la  Société  d'Inner-Temple.  Il  se  fit 
bientôt  une  nombreuse  clientèle  par  son  éloquence 
vigoureuse  et  sa  connaissance  approfondie  du 
droit  civil.  Son  nom  se  rattache  à  la  plupart  des 
grands  procès  de  ce  temps ,  entre  autres  à  celui  de 
la  succession  du  duc  de  Sussex.  Son  avancement 
fut  rapide  :  avocat  du  roi  en  1827  ,  il  devint  avo- 
cat général  en  1839,  procureur  général  en  1841 , 
et  président  de  la  Cour  des  affaires  civiles  (com- 
mon  pleas)  en  1846. 
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Sous  l'administralion  de  lord  J.  Russell,  il  fut 
investi  des  fonctions  de  lord  chancelier  et  en 
même  temps  élevé  à  la  pairie  héréditaire  avec  le 
titre  de  haron  Truro  (1850).  Il  a  quitté  les  sceaux 
en  février  1852,  et  n'est  plus  revenu  au  pouvoir. 
A  la  Chambre  des  Communes,  il  a  représenté 
les  bourgs  de  Newark  et  de  "Worcester,  et  a 
déployé  dans  la  discussion  des  affaires  les  qua- 
lités solides  qui  ont  fait  de  lui  un  des  juris- 
consultes anglais  lesplus  distingués.  —  Lord  Truro 
est  mort  à  Londres,  le  11  novembre  1855. 

Truro  (Charles-Robert-Claude  Wilde,  T  ba- 
ron), pair  d'Angleterre,  né  à  Londres,  en  1816, 
et  fils  aîné  du  précédent,  est  entré  en  1855  à  la 
Chambre  haute,  où  il  défend  les  opinions  libérales. 

T'SCHAGGENY  (Charles-Philogène) ,  peintre 
belge ,  né  à  Bruxelles,  en  1815,  étudia  sous  M.  Eu- 
gène Verhœckhoven  et  adopta  comme  son  maî- 
tre la  peinture  d'animaux  et  de  paysages.  Nous 
citerons  de  lui  :  le  Laboureur  ait  repos,  Convoi 
de  chevaux  en  Hollande ,  des  Vues  du  Brabaîit , 
et  les  Chevaux  flamands  exposés  en  1855  à  Paris, 
011  ils  ont  obtenu  une  mention. 

Son  frère,  M.  Edmond  T'schaggeny,  né  à 
Bruxelles ,  en  1818 ,  a  étudié  sous  le  même 
maître,  choisi  le  même  genre  et  obtenu  une  mé- 
daille d'or  en  1848,  et  la  croix  de  Léopold 
en  1864.  On  a  de  lui  :  l'Empirique ,  la  Contri- 
tion forcée,  épisode  des  troubles  du  xvi'  siècle, 
GioUo  (1852)  et  Troupeau  de  moutons  (1855). 

TSCHERNING  (  Antoine  -Frédéric  ) ,  homme 
d'État  danois,  né  à  Frederikswaerk ,  en  1795,  fit 
ses  études  à  l'École  des  cadets  d'artillerie  et  en- 
tra comme  officier  dans  ce  corps,  en  1813.  Plus 
tard  il  fut  envoyé  à  Paris  et  à  Metz ,  pour  y  ac- 
quérir une  instruction  plus  forte  ,  et  retourna  , 
en  1820,  à  Frederikswasrk ,  où  il  resta  plusieurs 
années  inspecteur  des  fabriques  du  gouverne- 
ment. En  1828  il  entra,  comme  volontaire,  avec 
plusieurs  autres  officiers  danois,  dans  le  corps 
d'occupation  français  en  Morée.  Rentré  de  nou- 
veau dans  son  pays,  en  1830,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur à  l'École  pratique  royale  d'artillerie. 
En  1833,  il  fut  chargé  de  visiter  les  différents 
pays  de  l'Europe  pour  étudier  les  nouveaux  sys- 
tèmes d'artillerie  et  les  meilleurs  procédés  de  fa- 
brication. 11  employa  cinq  années  à  ce  voyage, 
dont  les  résultats  ont  beaucoup  contribué  aux 
progrès  de  l'artillerie  en  Danemark. 

En  1839,  M.  Tscherning  repartit  pour  la 
France  et  fut  mis  par  un  particulier  à  la  tête  de 
l'exploitation  d'une  mine  de  charbon  en  Auver- 
gne. La  même  année  il  fut  chargé  de  diriger  les 
travaux  du  chemin  de  fèr  de  Celte  à  Montpellier. 
L'amour  du  sol  natal  le  ramena  encore  une  fois 
dans  sa  patrie  en  1840;  et  il  entra,  en  1841, 
comme  chef  de  batterie  dans  l'artillerie;  mais  il 
Be  tarda  pas  à  donner  sa  démission  et  passa  sept 
années  à  Copenhague  dans  la  vie  privée,  s'occu- 
pant  d'industrie,  écrivant  des  brochures,  s'occu- 
pant  aussi  de  politique.  Partisan  du  gouverne- 
ment représentatif,  il  fonda  une  société  qui 
avait  pour  but  de  préparer  une  constitution  pour 
le  Danemark.  Aussi  la  révolution  de  1848  le  porta 
aux  affaires.  Nommé  ministre  de  la  guerre  dès  le 
24  mars,  il  déploya  une  extrême  activité  pour 
mettre  l'armée  sur  un  bon  pied.  Bientôt  il  put 
envoyer  40  000  hommes  contre  les  grands-du- 
chés. Il  quitta  le  ministère  en  novembre,  mais  il 
conserva  une  influence  prépondérante  dans  le  co- 
mité de  constitution,  et  fut  nommé  membre  de 
la  diète.  Conservateur  libéral,  le  gouvernement 
l'a  fait  conseiller  d'État  en  1854. 

TSCHERNYSCHEW  (prince  Alexandre-Iwano- 


vt^itsch),  général  et  homme  politique  russe ,  né 
en  1779  ,  d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
son  pays ,  entra  de  bonne  heure  au  service  et  fit 
la  plupart  des  campagnes  contre  Napoléon.  Am- 
bassadeur à  Paris  en  1811,  dans  les  circon- 
stances les  plus  difficiles,  il  parvint  à  connaître 
le  plan  de  l'expédition  de  Napoléon  et  repartit 
en  toute  hâte.  Pendant  la  retraite  de  Russie,  il 
délivra  le  général  Winzingerode ,  prisonnier  des 
Français.  En  mars  1813,  il  força  Augereau  à 
quitter  Berlin ,  battit  le  général  westphalien  Ochs 
à  Halberstadt  et  prit  Cassel  par  un  hardi  coup 
de  main.  L'année  suivante,  il  s'empara  de  Sois- 
sons.  Nommé  alors  lieutenant  général ,  il  accom- 
pagna l'empereur  Alexandre  au  Congrès  de 
Vienne,  plus  tard  à  Aix-la-Chapelle  et  à  Péronne, 
et  fut  employé  à  diverses  missions  délicates. 

En  1825,  il  comprima  l'insurrection  du  2°  corps 
de  l'armée,  et  reçut,  après  l'avènement  de  l'em- 
pereur Nicolas  I",  le  titre  de  comte.  En  1828, 
il  devint  ministre  de  la  guerre  et  chef  de  l'état- 
major  de  l'empire.  Sous  sa  direction ,  l'armée 
russe  fut  réorganisée,  l'effectif  augmenté;  un 
grand  nombre  d'abus  disparurent.  Aussi,  Ni- 
colas reconnaissant,  éleva  le  comte  Ttchernys- 
chew  à  la  dignité  de  prince.  En  1842  il  le  char- 
gea de  visiter  les  provinces  du  Caucase,  pour 
surveiller  l'administration  de  ces  contrées  loin- 
taines, dresser  un  plan  du  pays,  et  chercher  les 
moyens  de  faire  une  guerre  plus  efficace  aux  tri- 
bus indépendantes  qui  l'habitent.  Enfin ,  en  1848, 
il  fut  nommé  président  du  conseil  d'État  et  du 
conseil  des  ministres,  et  garda  quatre  années 
celle  haute  position.  —  En  1852,  il  a  allégué  son 
grand  âge  pour  prendre  sa  retraite  et  est  mort  à 
Castellamare ,  le  20  juin  1857. 

TSCHUDI  (Jean-Jacques  de)  ,  voyageur  et  natu- 
raliste suisse,  né  à  Claris,  le  25  juillet  1818,  des- 
cend d'une  ancienne  et  illustre  famille  suisse  qui 
compte  parmi  ses  ancêtres  plusieurs  généraux  et 
hommes  politiques  remarquables.  Après  avoir 
étudié  les  sciences  naturelles  et  la  médecine 
à  Neufchâlel,  à  Leyde  et  à  Paris,  il  s'embar- 
qua, en  1838,  sur  un  vaisseau  français,  dans 
l'intention  d'accomplir  un  voyage  autour  du 
monde.  Pendant  la  route  le  capitaine  ayant  vendu 
son  bâtiment  au  gouvernement  péruvien  ,  M.  de 
Tschudi  resta  cinq  ans  au  Pérou,  employa  son 
temps  à  explorer  ce  pays  en  tous  sens  et  revint 
en  1843  en  Europe.  Retiré  depuis  quelques  an- 
nées dans  une  propriété  qu'il  possède  en  Autri- 
che, il  y  a  écrit  plusieurs  de  ses  ouvrages. 

Nous  citerons  de  lui  :  Recherches  sur  la  Faune 
péruvienne  (Untersuchungen  etc.;  Saint-Gall, 
1844-1847  ,  76  planches)  ;  le  Pérou  ,  esquisses  de 
voyages  durant  les  années  1838-1842  (Peru, 
Reiseskizzen  ,  etc.  ;  Ibid. ,  1846  ,  2  vol.)  ;  Anligue- 
dades  Peruanas  (Vienne,  1861 ,  avec  Atlas) ,  pu- 
blié en  commun  avee  don  Mariano  Eduardo  de 
Rivera;  la  Langue  kechua  (die  Kechuasprache; 
Vienne  1863,  2  vol.),  etc. 

Un  de  ses  parents ,  M.  Frédéric  de  Tschudi  ,  né 
en  1840,  est  auteui'  d'un  remarquable  ouvrage 
intitulé  :  la  Vie  animale  des  Alpes,  en  vers 
(das  Thierleben  der  Alpenwelt  ;  Leii)sick,  1852; 
2°  vol.,  1864  à  1855) ,  traduit  en  français  (Stras- 
bourg, 1858). 

TUCKERMAN  (Henry-Théodore),  écrivain  amé- 
ricain, né  le  20  avril  1813,  à  Boston,  fut  élevé 
dans  cette  ville,  vint  en  1833  en  Europe  et  ré- 
sida successivement  en  France  et  en  Italie.  Il 
y  revint  en  1837  ,  visita  l'Angleterre,  Gibraltar, 
Malte,  la  Sicile,  Naples,  etc.  En  1846,  il  s'établit 
à  New-York,  d'où  il  n'est  plus  guère  sorti. 

M.  Tuckerman  avait  débuté  dans  la  littérature, 
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dès  1835,  par  un  recueil  de  nouvelles  :  the 
Italian  Sketch-Book  (in-12,  plusieurs  éditions). 
Au  retour  de  son  second  voyage,  il  fit  paraître  : 
Isabel,  or  Sicihj ,  a  Pilgrimage  (1839,  in-12, 
New-York,  2<>  édition),  étude  sur  les  arts,  la 
nature  et  les  hommes  en  Sicile,  dans  le  cadre 
d'un  roman  ;  puis  à  un  assez  grand  intervalle  un 
autre  livre  de  touriste  sur  l'Angleterre  :  a  Month 
in  Englmid  (New-York,  1853,in-t2). 

Mais  c'est  surtout  par  ses  ouvrages  de  critique 
littéraire,  artistique,  historique,  que  M.  Tuc- 
kerman  s'est  fait  connaître  comme  un  des  plus 
hahUes  cssayists  de  son  pays.  Nous  citerons  dans 
ce  genre  :  Thovghts  on  tlie  poets  (1846),  suite 
d'essais  sur  divers  poètes  anglais,  italiens  et 
américains;  Artist  life,  or  Sketclies  of  American 
painlers  (1847);  Characleristics  of  literature ,  il- 
lustrated  Inj  the  Genivs  of  distinguished  men 
(1849-1851,  deux  séries),  œuvre  originale  dont 
le  plan  général  consiste  à  prendre  un  type  idéal 
littéraire  ou  artistique,  et  à  suivre  tout  le  déve- 
loppement dans  la  vie  et  les  productions  d'un 
homme  célèbre  ;  Mental  portraits ,  or  studies  of 
character,  où  la  même  idée  est  appliquée  à  des 
hommes  célèbres  qui  n'appartiennent  pas  à  la 
littérature  :  the  Optimist ,  a  collection  of  essays 
(1850,  New- York,  in-12);  the  Leaves  from  the 
diary  of  a  dreamer  (in-16,  1853,  Londres);  a 
Mémorial  of  Horaiio  GremoMjrh  (New-York ,  1853, 
in-12);  la  Vie  du  Commodore  Talbot  (New-York, 
1850 ,  in-12)  ;  un  essai  didactique  en  vers  :  the 
Spirit  of poçtry  (in-12,  Boston,  1851),  etc. 

TUCH  (Jean-Christian-Frédéric) ,  théologien  et 
orientaliste  allemand,  né  à  Quedlinbourg,  le 
17  décembre  1806,  fit  à  Nordhausen,  où  son  père 
avait  été  nommé  inspecteur  des  contributions, 
ses  premières  études  de  philologie,  sous  la  direc- 
tion de  Kraft:  puis  il  së  livra  plus  spécialement  à 
Halle,  sous  Gesenius,  à  son  goût  pour  les  lan- 
gues orientales  et  la  théologie.  Docteur  en  phi- 
losophie en  1830,  il  professa  des  cours  de  langue 
hébraïque  et  d'exégèse  qui  lui  firent,  comme 
orientaliste,  une  précoce  réputation.  Agrégé  à 
l'université  de  Zurich  en  1839,  il  fut ,  la  même 
année  ,  professeur  adjoint  de  philosophie  à  Halle  , 
et  deux  ans  plus  tard,  de  théologie  à  Leipsick. 
En  1843,  il  y  devint  professeur  titulaire  de  théo- 
logie et  reçut  le  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie de  l'université  de  Tubingue.  En  1853,  il 
passa  avec  le  titre  de  professeur  et  une  place  de 
chanoine  à  Zeitz.  Il  a  représenté  l'université  de 
Leipsick  à  la  diète  de  Saxe  pendant  la  session  de 
1850-1851. 

En  dehors  de  ses  cours,  M.  Tuch  a  publié  des 
ouvrages  où  l'érudition  et  la  connaissance  pro- 
fonde des  textes  s'unissent  à  une  critique  très- 
indépendante.  Le  principal  est  son  Commentaire 
sur  la  Genèse  (Comraentar  Ueber  die  Genesis  ; 
Halle,  1838) ,  cité  comme  le  modèle  des  travaux 
de  ce  genre.  On  a  encore  de  lui  un  certain  nom- 
bre de  dissertations  savantes ,  entre  autres  de  Nino 
urhe  (Leipsick,  184.5)  ;  une  explication  avec  com- 
mentaire, des  inscriptions  du  Sina'i  dans  le  Jour- 
nal de  la  Société  orientale  allemande;  etc. 

TUERLINCKX  (Joseph),  statuaire  belge,  né  à 
Malines,  en  1820,  suivit,  à  l'Académie  d'Anvers, 
les  cours  de  Van  Brée  et  entra  ensuite  dans  l'ate- 
lier de  Guillaume  Grefs.  Il  avait  déjà  donné  plu  - 
sieurs œuvres  d'une  certaine  valeur,  lorsqu'il 
vint  à  Paris  et  reçut  des  leçons  de  Paul  Dela- 
roche.  De  Paris  ,  iï  se  rendit  à  Rome,  où  il  fit, 
d'après  l'antique ,  de  sérieuses  études.  Il  paraît 
toutefois  avoir  une  prédilection  pour  la  ma- 
nière moelleuse  de  Canova.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  bustes ,  des  groupes  et  des  sta- 


tues :  Daphnis  et  Chloé,  le  Berger  Giotto  s'es- 
sayant  à  dessiner,  une  statue  colossale  de  Mar- 
guerite d'Autriche ,  érigée  récemment  sur  la 
grandeplace  de  Malines.  Cesdeux  dernières  œuvres 
figurèrent  à  l'Exposition  de  Londres  en  1851 ,  où 
elles  valurent  à  M.  Tuerlinckx  une  médaille  d'or  ; 
à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855 ,  elles 
ont  obtenu  une  mention. 

TUGNOT  DE  LANOYE  (Charles- Antoine) ,  gé- 
néral français,  né  à  Auvet  (Haute-Saône),  en 
1783,  et  fils  d'un  général  de  la  République,  fut, 
de  1800  à  1802,  élève  de  l'École  polytechnique, 
sortit  dans  l'artillerie  de  terre,  prit  part  à  toutes 
les  guerres  de  l'Empire  et  se  distingua  particu- 
lièrement à  Austerlitz,  à  léna,  au  siège  de  Sa- 
ragosse,  au  siège,  puis  à  la  défense  de  Daat- 
zick.  Prisonnier  des  Russes  en  1814,  il  fut,  à  son 
retour,  en  1815 ,' appelé  à  la  division  d'artillerie , 
au  ministère  de  la  guerre ,  fut  directeur  de  ce 
service  de  1828  à  1847  ,  et  concourut  activement 
à  toutes  les  mesures  d'amélioration  et  de  perfec- 
tion des  armes  de  guerre.  Colonel  en  1830,  ma- 
réchal de  camp  en  1839,  lieutenant  général  le 
13  novembre  1844,  il  a  été  mis  à  la  retraite  en 
mars  1848.  M.  Tugnot  de  Lanoye  est  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  19  novem- 
bre 1833.  * 

TUGNOT  DE  LANOYE  (Ferdinand) ,  neveu  du 
précédent,  né  près  d'Avignon,  en  1810,  suivit 
en  exil  son  père  proscrit  après  'Waterloo,  et  se 
vit  fermer  toutes  les  carrières  publiques  sous  la 
Restauration.  Lié  avec  les  écrivains  et  le  parti  du 
National,  il  écrivit,  après  1830,  dans  plusieurs 
feuilles  radicales.  De  1848  à  1850,  il  fut  chef  de 
section  au  ministère  de  la  guerre  et  revint  entiè- 
rement aux  lettres  et  aux  sciences. 

Il  a  publié  :  Songes  et  réveils  (1838),  poésies, 
sous  l'anagramme  de  Fernand  d'Eyonal;  Voyage 
dans  les  glaces  du  pôle  arctique  (1864);  l  inde 
contemporaine  (1856,  2"  édit. ,  1858);  le  Niger 
(1858,  2=  édit. ,  1860);  Lettres  écrites  des  régions 
polaires,  traduites  de  lord  Dufferin  (1859),  et 
collaboré  à  divers  journaux  et  recueils ,  notam- 
ment au  Tour  du  monde  (1860).  '^ 

TULASNE  (Louis-René),  naturaliste  français, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Azay-le-Rideau ,  le 
12  septembre  1815,  fut  reçu  docteur  en  médecine 
à  Paris  en  août  1843  ,  et  së  consacra  particulière- 
ment à  la  botanique;  il  devint  aide-naturaliste  au 
Muséum  en  1842.  Ses  connaissances  spéciales 
dans  cette  science  l'ont  fait  admettre,  malgré  le 
petit  nombre  de  ses  écrits,  à  l'Académie  des 
sciences  en  1854,  comme  successeur  d'Adrien  de 
Jussieu.  Il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
en  1856. 

On  cite  de  lui,  à  part  quelques  Extraits  de 
recueils  spéciaux,  une  Histoire  et  monographie 
des  champignons  hypogées,  en  collaboration  avec 
M.  Charles  Tulasne,  son  frère  (1851,  in-fol.  et 
planches). 

TULLOCH (Révérend  John),  théologien  écossais, 
né  en  1822,  à  Tibbermair  (comté  de  Perth) ,  pa- 
roisse que  son  père  a  longtemps  administrée 
comme  pasteur  de  l'Église  indépendante,  fit  ses 
études  à  l'université  de  Saint-André,  fut  consa- 
cré ministre  en  1844  et  attaché  au  clergé  de  la 
petite  ville  de  Dundee.  En  1849,  il  fut  appelé 
dans  la  comté  de  Fife  et  y  exerça  son  ministère 
jusqu'en  1854,  où  il  succéda  au  révérend  Haldam 
■dans  les  fonctions  de  principal  du  collège  de 
Sainte-Marie  à  l'université  de  Saint-André.  Il  y 
reçut  aussi  le  diplôme  de  docteur  en  théologie.  _ 

On  a  de  cet  ecclésiastique  des  articles  de  criti- 
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que  littéraire  insérés  dans  le  Qiiarterhj  Beview  et 
le  North  British  Review ,  parmi  lesquels  on  re- 
marque ceux  sur  Carlyle,  Bunsen  et  Vinet:  des 
Sermons,  et  surtout  un  traité  sur  l'Existence  et 
les  attributs  de  Vieil  (Being  and  attributes  of 
God),  qui  lui  valut,  en  1856,  un  des  prixBurnett 
de  la  valeur  de  600  livres  (16  000  fr.). 

TULOU  (Jean-Louis) ,  célèbre  flûtiste  français, 
né  à  Paris ,  le  12  septembre  1786  ,  et  fils  d'un  cho- 
riste de  l'Opéra,  entra  à  dix  ans  au  Conservatoire, 
où  il  étudia  la  flûte  sous  Wunderlich,  obtint  le 
second  prix  en  1799  et  le  premier  en  1801.  Dès 
lors,  regardé  comme  le  meilleur  flûtiste  connu, 
il  devint  première  flûte  aux  Italiens  en  18'I4,  et 
remplaça  en  1813  Wunderlich  à  l'Opéra.  Depuis 
sa  sortie  du  Conservatoire,  la  passion  de  la  pein- 
ture avait  arrêté  ses  progrès  comme  artiste  ;  il  se 
releva  par  l'exécution  du  Rossignol  de  Lebrun 
(1816),  qui  fut  pour  lui  une  victoire  éclatante  sur 
son  rival  belge,  M.  Drouet.  Sous  la  Restaura- 
tion, dans  son  enthousiasme  pour  le  Iil)éralisme, 
il  se  démit  de  sa  place  à  l'Opéra  (1822).  Quatre 
ans  plus  tard,  il  y  fut  rappelé  et  fut  en  outre 
nommé  professeur  au  Conservatoire ,  où  il  a  gardé 
ce  titre  jusqu'en  1858.  Il  est  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  le  2  novembre  1829. 

M.  Tulou  a  composé,  surtout  pour  son  instru- 
ment, des  Symphonies^  Concertos,  Fantaisies 
Variations ,  notamment  celles  sur  la  Muette  et 
Tancrède.  Aujourd'hui  il  paraît  tenir  surtout  à 
attacher  son  nom  à  une  fabrique  de  flûtes  qu'il  a 
fondée,  et  il  met  la  supériorité  de  ses  produits 
sous  le  patronage  de  sa  célébrité  musicale. 

TUPPER  (Martin -Farquhar),  littérateur  an- 
glais, né  à  Londres,  en  1811 ,  fut  élevé  au  collège 
de  Christ-Church ,  où  il  prit  ses  degrés  de  ba- 
chelier et  de  maître  ès  arts,  puis  étudia  le  droit 
dans  la  Société  de  Lincoln's-Inn ,  qui  l'admit  en- 
suite au  barreau.  Mais,  au  lieu  de  plaider,  il 
s'est  tourné  tout  entier  vers  la  littérature.  Il  a 
réussi  à  captiver  l'attention  du  public ,  et  toutes 
ses  productions  excitent  au  même  point  l'empres- 
sement des  lecteui'S  et  les  attaques  de  la  critique. 

M.  Tupper  a  publié  en  prose  :  Philosophie  des 
proverbes  (Proverbial  philosophy  ;  plusieurs  édi- 
tions) :  Pyramide  moderne  en  l'honneur  delO  hé- 
ros, l'Esprit  d'un  auteur,  le  Pot  d'or,  le  Cœur , 
les  Deux  jumeaux ,  nouvelles,  etc.  En  poésie,  il 
a  fait  paraître  un  recueil  intitulé  :  Un  millier  de 
Ters  (A  thousand  lines)  et  un  grand  nombre  de 
pièces  éparses  dans  les  revues  et  Magasines. 

TURCK  (Léopold),  médecin  français,  ancien  re- 
présenlant  du  peuple,  né  à  Nancy  (Meurthe) ,  le 
11  novembre  1797  ,  fit  au  collège  de  cette  ville  de 
bonnes  études,  puis  suivit  à  Paris  les  cours  de  la 
Faculté  de  médecine,  et  se  fit  recevoir  docteur. 
Ami  de  M.  Bûchez  ,  il  le  seconda  activement  dans 
ses  travaux  de  propagande  libérale  et  contribua  à 
fonder  en  Lorraine  la  Charbonnerie.  En  1822,  il 
entreprit  la  publication  d'un  Almanach  du  peuple, 
spécialement  destiné  à  réclamer  l'égalité  de- 
vant la  loi.  Cet  almanach  continua  de  paraître 
jusqu'en  1835.  Des  articles  dirigés  contre  la  mo- 
narchie de  Juillet  firent  traduire  l'auteur  devant 
la  Cour  d'assises.  Établi  comme  médecin  aux  eaux 
de  Plombières ,  il  ne  cessa  point  de  combattre  la 
politique  du  ministère  Guizot  et  de  professer  ou- 
vertement ses  opinions  républic  lines.  Aussi,  après 
la  révolution  de  Février,  fut-il  nommé  commis- 
saire du  gouvernement  provisoire  dans  le  dépar- 
tement des  Vosges.  Il  donna  sa  démission  pour 
protester  contre  les  circulaires  de  M.  Ledru-Rol- 
lin,  Élu  représentant  des  Vosges,  le  septième  sur 
onze,  par  59  021  voix,  il  fit  partie  du  conseil  de 


l'Algérie  et  des  colonies,  et  vota  ordinairement 
avec  la  gauche.  A  l'occasion  de  la  loi  sur  les  at- 
troupements (7  juin),  il  demanda  que  les  maires 
fussent  nommés  par  le  peuple.  11  appuya  l'amen- 
dement Grévy  (voy.  ce  nom)  et  se  prononça  pour 
quelques-unes  des  propositions  émanant  du  so- 
cialisme. Après  l'élection  du  10  décembre,  il  com- 
battit vivement  le  gouvernement  de  Louis-Napo- 
léon et  vota  même  pour  la  mise  en  accusntion  du 
président  et  de  ses  ministres  à  l'occasion  de  l'ex- 
pédition de  Rome.  Il  ne  fut  point  réélu  à  l'As- 
semblée législative  et  reprit  ses  fonctions  de  mé- 
decin à  Plombières. 

M.  L.  ïurck,  a  publié  :  Mémoire  sur  la  fièvre 
typhoïde  (1842  ,  in-8)  -,  Du  mode  d'action  des  eaux 
thermales  de  Plombières  (4°  édition,  1847,  in-8); 
De  la  vieillesse  étudiée  comme  maladie  et  des 
moyens  de  la  combattre  (2"  édit.,  1852,  in-8) ,  etc. 

TUSGAN  (Julien),  publiciste  français,  étudia 
la  médecine,  fut  interne  des  hôpitaux ,  et  reçut 
deux  médailles  d'honneur,  à  la  suite  des  jour- 
nées de  juin  et  du  choléra.  Lors  de  la  fondation 
de  l'Événement,  il  y  fut  chargé  du  compte  rend_u 
de  l'Académie  des  sciences,  puis  fut  appelé  au 
Bien-être  universel ,  de  M.  É.  de  Girardin.  Il  fonda 
lui-même  la  Fabrique,  la  ferme  et  l'atelier.  A  la 
retraite  de  M.  Grûn,  il  est  devenu,  avec  M.  P. 
Dalloz,  un  des  deux  directeurs  du  Moniteur. 
M.  Turgan  a  commencé,  en  décembre  1859,  une 
importante  publication  intitulée  :  les  Grandes 
usines  de  France  (grand  in-8).  * 

TURGENEW.  Voy.  Tourgeneff. 

TURGOT  (Louis-Félix-Étienne  marquis^  de)  , 
di]domate  françiis,  sénateur,  ancien  ministre, 
né  à  Bons  (Calvados),  le  26  septembre  1796,  est 
issu  d'une  famille  noble  de  Normandie  dont  le 
nom  a  été  illustré  p^r  le  ministre  de  Louis  XVI. 
Elève  de  l'École  militaire  de  Saint-Cyr,  chevau- 
léger  dans  la  garde  qui  suivit  Louis  xVlII  à  Gand , 
puis  officier  aux  cuirassiers  de  la  garde- royale , 
il  donna  sa  démission  le  26  juillet  1830.  Le  crédit 
de  son  beau-père  le  maréchal  Lobau ,  le  fit 
entrer  à  la  Chambre  des  Pairs  (1832),  où  il  prêta 
un  concours  dévoué  à  la  politique  conservatrice. 
La  révolution  de  Février  le  rejeta  dans  la  vie  pri- 
vée. Bien  qu'il  eût  pris  peu  de  part  aux  affaires 
depuis  cette  époque,  M.  de  Turgot,  qui  s'était 
rallié  à  la  politique  napoléonieime ,  fit  partie  du 
ministère  du  2  décembre  1851  et  s'associa  tout 
entier  au  coup  d'État.  En  juillet  1852,  il  céda  le 
portefeuille  des  aff'aires  étrangères  à  M.  Drouyn 
de  Lhuys  et  reçut  la  dignité  de  sénateur.  Le 
26  avril  1853,  il  fut  accrédité  auprès  de  la  cour 
d'Espagne  en  qualité  d'ambassadeur.  En  1854, 
les  provocations  dont  il  fut  l'objet  de  la  part  de 
M.  Soulé,  ambassadeur  des  États-Unis,  abouti- 
rent à  un  duel  dans  lequel  il  reçut  une  assez  grave 
blessure.  11  vient  de  passer  en  Suisse,  avec  le 
même-titre.  Promu  le  7  février  1852  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur,  il  est  grand  officier  de 
cet  ordre  depuis  le  8  septembre  1858. 

TURNER  (Samuel-H....) ,  théologien  américain  , 
né  à  Philadelphie,  le  23  janvier  1790,  prit  ses 
degrés  à  l'université  de  Pensylvanie,  en  1807  , 
étudia  la  théologie,  et  fut  mis,  en  1812,  à  la 
tête  d'une  église  épiscopalienne  de  Chestertown 
(Maryland).  Il  retourna  à  Philadelphie  en  1817  , 
et  l'année  suivante  fut  nommé  professeur  de 
théologie  historique  au  séminaire  général  de 
New-York.  En  1831  il  fut  en  outre  choisi  comme 
professeur  d'hébreu  à  Columbia-Collége. 

M.  Turner  a  introduit  l'un  des  premiers,  aux 
États-Unis,  par  des  traductions,  les  grands  tra- 
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vaux  critiques  des  théologiens  de  rAllemagne.  Il 
a  donné,  en  1827,  avec  M.  Will.  Whittingham, 
la  traduction  avec  notes  de  V Introduction  au  Nou- 
veau Testament,  de  John,  et,  en  1834,  celle  de 
l'Introduction  à  la  critique  et  à  l'interprétation  des 
textes  sacrés,  dePlanck.  Parmi  ses  principaux  ou- 
vrages personnels  qui  attestent  une  grande  érudi- 
tion ,  et  surtout  une  connaissance  particulière  de  la 
littérature  rabbinique,  on  cite  les  suivants  :  Bio- 
graphical  notices  of  Jewish  Rabbies ,  with  trans- 
lations and  notes  (New-York ,  in-1 2);  Spintuai 
things  compared  with  spiritual  or  parallel  Réfé- 
rences (1848,  in-12);  Essay  on  our  Lord's  Dis- 
course al  Capernaûm,  in  John  VI  (1851 ,  in-12); 
Thoughts  on  scriptural  prophecy  (  New-York , 
1852,  in-12);  une  sériede  Commentaires  critiques 
sur  les  Épitres  du  Nouveau  Testament  (New-York , 
1852  et  suiv.,  in-8),  etc. 

TURPIN  (Étienne-Louis-Mathieu-Numa),  ancien 
représentant  du  peuple  français,  né  à  Saint- 
Julien  (Landes),  le  30  mai  1802,  fils  d'un  offi- 
cier de  la  République,  étudia' le  droit  et  se  fit 
recevoir  licencié.  Sous  la  Restauration,  il  fit 
partie  de  la  Société  des  carbonari  et,  après  la 
révolution  de  1830,  continua  de  combattre  la 
royauté ,  et  représenta  l'opposition  radicale  dans 
le  conseil  général  du  département  des  Landes. 
En  1848 ,  il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  constituante 
par  environ  36  000  suffrages ,  le  dernier  sur  sept 
représentants.  Il  vota  presque  constamment  avec 
la  droite,  et,  après  l'élection  du  10  décembre, 
soutint  le  gouvernennent  de  Louis -Napoléon. 
Réélu,  le  cinquième,  à  l'Assemblée  législative,  il 
fit  partie  de  la  majorité  hostile  à  la  République, 
sans  être  personnellement  attaché  à  la  politi- 
que de  l'Élysée.  Depuis  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, il  n'a  point  reparu  dans  les  assemblées 
politiques,  mais  il  est  maire  de  Lit-et-Mixe  et 
siège  au  conseil  général  des  Landes. 

TURPIN  DE  CRISSÉ  (Lancelot-Théodore,  comte), 
artiste  français,  msmbre  de  l'Institut,  né  à  Pa- 
ris, en  1782,  et  fils  du  marquis  de  Crissé,  qui 
commandait,  sous  Louis  XVI,  les  hussards  de 
Berchini ,  perdit  tous  ses  biens  par  suite  de  l'émi- 
gration de  son  père,  chercha  des  ressources  dans 
l'étude  de  la  peinture,  et  put,  avec  l'aide  de 
Choiseul-Gouffier,  visiter  la  Suisse  et  l'Italie.  Au 
salon  de  180C,  il  reçut  une  médaille  d'or  comme 
peintre  de  paysage  et  d'architecture.  Attaché  en 
180Î)  à  la  maison  de  l'impératrice  Joséphine  avec 
le  titre  de  chambellan,  il  resta  à  la  Malmaison 
jusqu'en  1814,  époque  où  il  reprit  la  peinture 
en  amateur.  Sous  la  Restauration,  il  publia  son 
Voyage  à  Naples ,  fut  nommé  membre  libre  de 
l'Académie  des  beaux-arts  en  1816,  et  remplit, 
de  1825  à  1830 ,  les  fonctions  d'inspecteur  général 
des  musées  et  de  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre.  Depuis  lors,  M.  Turpin  de  Crissé  est 
rentré  dans  la  vie  privée.  Il  a  été  décoré  le  17  mai 
1825.  Il  est  auteur  des  Souvenirs  du  vieux  Paris 
(1835,  in-4,  avec  planches).  —  Il  est  mort  le 
15  mai  1859. 

TURQUETY  (Edouard),  poëte  français,  né  le 
21  mai  1807,  à  Rennes,  où  son  père  était  notaire, 
vînt  à  Paris  faire  son  droit.  Reçu  avocat,  au  lieu 
de  suivre  le  barreau  il  s'adonna  aux  lettres  et 
se  mit,  en  peu  de  temps,  au  rang  des  poètes 
distingués  de  l'écols  romantique.  Après  des  Es- 
quisses poétiques  (1829, _  in-8) ,  il  publia  Amour 
et  joi  (1833 ,  in-8) ,  qui  obtint  un  succès  mé- 
rite; Poésies  catholiques  (1836,  in-8);  Hymnes 
sacrées  (1838,  in-8);  Primavera  (1840,  in-8); 
Fleurs  à  Marie  (1845,  in-12).  Ces  divers  recueils, 
réunis,  en  1845,  sous  le  titre  de  Poésies  (5'  édit., 


1856,  in-18) ,  marquent  la  tendance  de  l'auteur  à 
consacrer  ses  vers  à  l'expression  des  sentiments 
religieux;  le  premier,  moins  exclusif  pourtant, 
est  toujours  cité  comme  ce  qu'il  a  fait  de  plus 
élevé  et  de  plus  correct.  Mentionnons -encore  un 
poëme  politique  en  l'honneur  du  coup  d'Etat  de 
décembre  :  les  Représentants  en  déroute  (1852) 
et  Poésies  religieuses  à  l'usage  de  la  jeunesse 
(1857,  in-18).  M.  Turquety  a  travaillé,  de  1839  à 
1842,  au  feuilleton  littéraire  de  la  Gazette  de 
France.  Il  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1847. 

TURQUIE  (maison  impériale  de),  dynastie 
d'Osman  depuis  1299.  —  Sultan:  Abdol-Medjid 
(voy.  ce  nom).  —  Enfants:  sultan  Mehommed- 
Mourad,  né  le  21  septembre  1840;  Âbdul-Hamid ^ 
né  le  22  septembre  1842;  Mehemmed-  Rechad ,  né 
le  3  novembre  1844;  Ahwed-Kémaleddin ,  né  le 
3  décembre  1847;  Mehemmed-Buhram-Uddin ,  né 
le  23  mai  1849  ;  Nour-Eddin,  né  le  14  avril  1851  ; 
sultane  Fatimé,  née  le  1"  novembre  1840 ,  mariée 
le  11  août  1854  à  Ali-Ghalib-pacha,  troisième 
fils  de  Réchid,  veuve  le  30  octobre  1858,  rema- 
riée à  Mehemet-Noary-pacha;  sultane  Réfigé,  née 
le  6  février  1842,  mariée  le  21  juillet  1857  à 
Ethem-pacha,  fils  de  Mehemmet- Ali-pacha  ;  sul- 
tane Djémilé ,  née  le  18  août  1843  ,  mariée  le  3  juin 
1858  à  Mahmoud-Gelal-Eddin-pacha,  fils  d'Ahmet- 
Féti-pacha;  sultane  Muniré ,  née  le  9  décembre 
1844,  mariée  le  10  juin  1858  à  Ilhami-pacha,  fils 
de  feu  Abbas-pacha,  vice-roi  d'Égypte;  sultane 
Behigé,  née  le  16  juillet  1848  ;  sultane  Smî/iif, 
née  le  21  novembre  1851;  sultane  Féhimé,  née  le 
20  janvier  1855 ;  sultane  Chéhimé,née  le  1"  mars 
1855.  —  Frère  et  sœur  du  sultan  :  Abdul-Aziz- 
effendi,  né  le  9  février  1830,  héritier  présomptif; 
sultane  Adilé,  née  le  23  mai  1826,  mariée  le 
12  juin  1845  à  Méhemmed-Ali-pacha. 

TÛRR  (Étienne),  général  hongrois,  né  à  Baja, 
vers  1815,  entra  comme  volontaire  dans  l'armée 
autrichienne,  devint  sergent-major  dans  une 
compagnie  du  régiment  de  l'archiduc  François- 
Charles,  avec  lequel  il  fit,  sous  les  ordres  de  Ra- 
detzky  ,  la  première  campagne  d'Italie,  en  1848. 
Il  allait  être  promu  sous-lieutenant,  lorsque,  ga- 
gné à  la  cause  de  l'affranchissement  de  la  Hon- 
grie, il  déserta,  en  janvier  1849,  et  passa  en 
Piémont.  Il  fut  chargé  par  Charles-Albert  d'or- 
ganiser une  légion  hongroise,  qu'il  commanda  à 
la  bataille  de  Novare.  Après  le  désastre  de  cette 
journée,  il  passa  dans  le  duché  de  Bade,  où  il 
fut  nommé  colonel  dans  l'armée  révolutionnaire, 
qui  fut  bientôt  vaincue.  Il  se  réfugia  à  Londres, 
et  lorsque  éclata  la  guerre  d'Orient,  il  entra  au 
service  de  la  Grande-Bretagne  ,  et  occupa  un 
grade  supérieur  dans  la  légion  anglo-turque. 
Chargé  par  le  gouvernement  anglais  d'aller  ache- 
ter des  chevaux  en  Crimée,  à  la  fin  de  1866,  il 
trouva  dans  Bucharest,  occupée  par  les  Autri- 
chiens, son  ancien  régiment.  Malgré  sa  nouvelle 
position  et  son  uniforme  anglais,  il  fut  arrêté  et 
dirigé,  par  Siebenbourg  et  Pesth ,  sur  Vienne, 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre  et  con- 
damné à  mort,  malgré  les  réclamations  des  gou- 
vernements anglais  et  turc.  Il  fallut  pour  le 
sauver  l'influence  de  considérations  politiques  et 
l'intervention  personnelle  de  la  reine  Victoria. 
Rentré  en  Turquie  en  1856,  il  prit  part  à  la  lutte 
des  Tcherkesses contre  la  Russie,  et  il  préparait 
une  expédition  dans  le  Caucase,  lorsqu'une  grave 
hémorragie  le  condamna  au  repos. 

Dès  que  la  guerre  de  l'indépendance  italienne 
éclata,  au  commencement  de  1859,  le  colonel 
Tûrr  accourut  pour  combattre  les  Autrichiens. 
Il  se  mit  sous  les  ordres  de  Garibaldi ,  qui  or- 
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ganisait  ses  chasseurs  des  Alpes.  A  la  tête  d'un 
bataillon  de  ce  corps,  il  se  signala  au  combat  de 
Varèse  et  reçut  à  Castel-Nedolo  une  très-grave 
blessure  au  bras  gauche.  Il  n'en  était  pas  guéri , 
lorsqu'en  mai  1860,  il  fit  partiede  l'expédition  de 
Sicile,  comme  commandant  supérieur  et  comme 
aide  de  camp  de  Garibaldi.  Il  combattit  constam- 
ment à  ses  côtés  depuis  le  débarquement  à 
Marsala  jusqu'à  la  prise  de  Palerme.  Blessé  de 
nouveau  dans  les  rues  de  cette  ville  ,  il  n'en 
resta  pas  moins  auprès  du  général ,  contribua 
par  son  activité  et  par  l'ascendant  de  ses  con- 
seils à  l'organisation  de  l'armée  et  à  la  solution 
des  difficultés  inséparables  d'une  administration 
révolutionnaire.  Il  eut  encore  le  commandement 
d'une  division  devant  Messine,  se  signala  par  sa 
bravoure  à  Milazzo  ,  et  suivit  Garibaldi  sur  la 
terre  ferme.  Adversaire  du  parti  radical  qui  ten- 
tait de  pousser  Garibaldi  dans  des  voies  violentes, 
il  eut  sur  les  événements  une  influence  uiodéra- 
trice,  et  fut  un  des  principaux  auteurs  du  plé- 
biscite qui  prononça  l'annexion  immédiate  de 
Naples  à  la  monarchie  italienne,  sous  le  gou- 
vernement de  Victor-Emmanuel.  * 

TURTON  (rév.  Thomas) ,  évêque  d'Ely  et  pair 
ecclésiastique  d'Angleterre,  né  vers  1788,  reçut 
son  éducation  à  Cambridge.  Après  avoir  pris  ses 
grades  universitaires,  il  y  resta  plus  de  vingt  ans 
attaché  à  l'enseignement  des  divers  collèges;  il 
y  professa  d'abord  les  humanités,  puis  les  mathé- 
matiques (1822)  et  en  dernier  lieu  la  théologie 
(1827).  Nommé  doyen  de  Péterborough  (1830),  il 
passa  en  la  même  qualité  au  chapitre  de  West- 
minster (1842);  trois  ans  plus  tard  il  était  choisi 
pour  occuper  le  siège  épiscopal  d'Ely  (1845) ,  qui 
donne  droit  à  la  pairie;  ses  revenus  annuels  sont 
estimés  à  5500  liv.  (137  600  fr.).  On  a  de  ce 
prélat,  qui  appartient  au  parti  conservateur, 
divers  ouvrages  de  piété  ou  de  théologie ,  des 
notices  critiques,  des  réimpressions  d'auteurs 
classiques  et  des  sermons. 

TUTHILL  (Louisa-G . . .  Hi  ggins,  mistress) ,  femme 
de  lettres  américaine,  née  à  New-Haven  (Connec- 
ticut),  vers  1808,  d'une  vieille  famille  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  épousa,  en  1817,  un  litté- 
rateur de  cette  ville,  M.  Cornélius  Tuthill,  qui 
mourut  en  1825.  Elle  écrivit,  peu  après,  dans  les 
magasines ,  et  commença  bientôt  la  publication 
d'un  grand  nombre  de  volumes,  destinés  aux 
enfants ,  et  généralement  consacrés  à  décrire  un 
état  ou  une  profession.  Elle  y  a  porté  une  élé- 
gance littéraire  et  un  bon  sens  pratique  très- 
goûtésde  ses  compatriotes. Elleréside  aujourd'hui 
à  Princeton  (New-Jersey). 

Mistress  Tuthill  est  aussi  l'auteur  d'un  roman  : 
Ma  femme  (My  Wife,  in-12,  1846)  et  d'une 
Histoire  de  V architecture  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  (History  of  architecture  from ,  etc. 
Philadelphie,  1848,  in-8  avec  planches). 

TWEEDDALE  (George  Hay,  8"=  marquis  de), 
général  et  pair  représentatif  d'Écosse,  né  en 
1787,  descend  d'une  ancienne  famille  qui  fait  re- 
monter son  origine  au  xv°  siècle.  Il  entra  fort 
jeune  au  service  militaire  et  lit  une  partie  des 
guerres  d'Espagne  en  qualité  d'aide  de  camp  du 
duc  de  Wellington  ;  il  reçut  un  coup  de  feu  à  la 
journée  de  Busaco  et  rem'plit  à  Vittoria  les  fonc- 
tions d'aide-quartier-maître  général.  De  1842  à 
1848,  il  commanda  la  province  de  Madras,  devint 
lieutenant  général  en  1846  et  fut,  en  1854,  élevé 
au  grade  de  général  d'armée.  A  la  Chambre  des 
Lords,  où  il  a  été  porté  comme  pair  représentatif 
d'Écosse,  il  vote  avec  le  parti  conservateur.  Son 
fils  aîné  est  lord  Gifford  (voy.  ce  nom). 


TYLER  (John) ,  homme  d'État  américain  ,  an- 
cien président  de  la  République  des  États-Unis 
(1841-45),  est  né  dans  le  comté  de  Charles-City 
(Virginie),  le  29  mars  1790.  Fils  d'un  riche  plan- 
teur, il  reçut  une  instruction  plus  complète  que 
ne  le  comporte  d'ordinaire  l'éducation  améri- 
caine, et  se  livra  à  l'étude  du  droit  et  de  l'élo- 
quence. Dès  181C,  il  lit  partie  de  la  Chambre  des 
Représentants  où  il  prit,  comme  oiateur,  un 
rang  distingué.  Nommé  ensuite  gouverneur  de 
Virginie  ,  il  s'attira ,  par  ses  qualités  personnelles, 
une  popularité;!  laquelle  la  politique  avait  peu 
de  part ,  et  fut  envoyé  au  Sénat  deux  fois  de  suite 
(1827-1836). 

Lorsqu'aux  élections  présidentielles  de  1840, 
la  réaction  contre  l'administration  démocratique 
de  Jackson  et  de  Van  Buren  fit  triompher  le 
général  Harrison,  candidat  des  whigs,  M.  Tyler 
fut  proposé  comme  candidat  à  la  vice-présidence, 
et,  quoiqu'il  fût  encore  peu  connu  hors  de  l'État 
de  Virginie  ,  son  nom  ,  associé  à  celui  du  général , 
sortit  de  l'urne  électorale  avec  une  très-impo- 
sante majorité.  Un  événement  inattendu  lui 
donna  bientôt  le  premier  rôle.  Un  mois  après 
son  inauguration,  le  président  Harrison  mourut 
(1841),  et  M.  Tyler  devint  président  de  fait  et  de 
droit.  Le  cas  était  pré^u  parla  constitution, 
mais  c'était  la  première  fois  que  l'application 
s'en  présentait.  Les  divergences  d'opinions  qui 
éclatèrent  tout  à  coup  entre  le  nouveau  président 
et  les  whigs  qui  avaient  fait  l'élection ,  ame- 
nèrent des  complications  et  des  crises  dont  devait 
triompher  la  puissance  de  vie  et  d'ordre  inhé- 
rente à  la  constitution  de  l'Union. 

Reprenant  la  politique  condamnée  dans  la  per- 
sonne de  Van  Buren,  M.  Tyler  se  montra  l'ad- 
versaire de  deux  mesures  réclaméespar  les  whigs , 
la  restauration  de  la  banque  nationale  et  larépar 
tition  du  produit  de  la  vente  des  terres  de 
l'Union  aux  États  particuliers.  Cette  dernière  me- 
sure devait  amener,  dans  les  revenus,  un  déficit 
que  l'on  ne  pourrait  couvrir  que  parune  augmen- 
tation des  droits  de  douanes,  particulièrement 
nuisible  aux  intérêts  de  la  Virginie  et  des  États 
agricoles  du  Sud.  Le  Congrès,  par  un  premier 
acte  d'initiative  (1841),  vota  l'établissement  d'une 
nouvelle  banque.  M.  Tyler  répondit  à  ce  bill  par 
un  premier  veto,  et  provoqua  un  soulèvement 
universel.  Son  ministère  donna  en  masse  sa  dé- 
mission; l'agitation  se  manifesta  jusque  sur  les 
places  publiques  où  l'on  brûla  le  président  en 
effigie.  Mais  celui-ci,  dont  l'attachement  à  une 
résolution  une  fois  prise  était  inébranlable,  tint 
bon;  il  se  servit  à  plusieurs  reprises,  notamment 
dans  la  question  des  tarifs,  de  son  droit  de 
veto,  et  fit  constamment  échec  à  la  majorité 
whig  de  l'Assemblée. 

Sa  politique  extérieure  trouva ,  du  moins ,  un 
assentiment  plus  général.  Jaloux  de  rétablir  l'har- 
monie entre  les  États-Unis  et  l'Angleterre,  il  ter- 
mina lalongueet  malheureuse  affaire  de  l'incendie 
de  to  Caroline,  en  favorisant  l'acquittement  de 
l'Anglais  Mac-Leood,  et  conclut,  le  9  août  1842, 
un  traité  avec  la  Grande-Bretagne ,  pour  la  régu- 
larisation des  frontières,  l'abolition  de  la  traite 
des  esclaves  et  l'extradition  des  malfaiteurs.  En 
1844,  il  voulut  conclure,  avec  le  ZoUverein,  un 
traité  de  commerce  que  le  Congrès  refusa  de  ra- 
tifier parce  qu'il  entraînait  une  augmentation 
générale  des  tarifs  de  l'Union;  mais  en  1845  il 
fut  assez  heureux  pour  ajouter  aux  États-Unis  de 
belles  et  importantes  provinces,  par  l'incorpo- 
ration du  Texas  et  l'annexion  à  la  République  des 
États  indépendants  de  Jowa  et  de  Floride.  11 
n'en  dut  pas  moins  quitter  la  présidence  au  mois 
de  mars  de  la  même  année,  après  avoir  vai- 
nement tenté  de  se  faire  réélire.  Il  avait  pour 
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concurrents  son  prédécesseur  Van  Buren ,  devenu 
le  candidat  des  whigs  et  d'une  partie  des  démo- 
crates réunis  sous  le  nom  de  freesoilers ,  et  le 
président  Polk,  candidat  du  reste  de  la  démo- 
cratie et  qu'il  eut  pour  successeur.  M.  Tyler  se 
retira  dès  lors  dans  ses  domaines  de  Virginie ,  et 
ne  reparut  plus  sur  la  scène  politique. 

TYLER  (sir  George),  marin  anglais,  né  en 
1792,  dans  le  comté  de  Pembroke,  et  fils  d'un 
amiral,  fut  élevé  au  collège  royal  de  la  marine, 
s'embarqua  comme  midshipman  en  1806,  et  prit 
part  aux  sanglantes  luttes  de  l'Empire;  en  1811 , 
il  perdit  un  bras,  en  attaquant  des  bâtiments 
français  jusque  sous  les  batteries  de  Quiberon, 
et  reçut  pour  sa  conduite  une  pension  annuelle 
de  200  livres.  De  1833  à  1840,  il  a  gouverné  l'île 
de  Saint-Vincent  aux  Antilles  et  a  été  créé  cheva- 
lier pour  la  modération  qu'il  a  montrée  lors  de 


l'émancipation  des  esclaves.  Envoyé  à  la  Chambre 
des  Communes,  en  février  1851 ,  par  le  comté  de 
Glamorgan,  il  y  soutint  la  politique  du  parti  con- 
servateur. Sir  G.  Tyler  a  obtenu ,  en  1867  ,  le  grade 
de  vice-amiral. 

TYNTE  (Char!  es- John  Kemeys),  littérateur  et 
député  anglais,  né  en  1800,  dans  le  comté  de  So- 
merset, et  tîls  d'un  ancien  membre  du  Parle- 
ment, fut  élevé  au  collège  d'Eton,  et  siégea  à  la 
Chambre  des  Communes,  de  1832  à  1837,  dans  les 
rangs  du  parti  libéral.  Il  a  été  réélu  depuis  1847 
par  la  ville  de  Bridgewater.  Il  est  député-lieu- 
tenant des  comtés  de  Somerset  et  de  Glamorgan. 
Depuis  plusieurs  années  il  fait  partie  delà  Société 
royale  de  Londres ,  et  a  publié  divers  mémoires 
sur  des  questions  scientifiques.  On  a  de  lui ,  entre 
autres  écrits:  Relation  de  laréi'olution  de  Juillet 
(A  Sketsh  of  thé  French  révolution ,  1831). 


UBICINl  (Jean-Henri-Abdolonyme),  publiciste 
français,  né  à  Issoudun ,  le 20  octobre  1818 ,  d'une 
famille  originaire  de  Lombardie,  alla  achever, 
de  183G  à  1838,  ses  études  au  lycée  de  Versailles, 
entra  dans  l'enseignement  et  professa,  pendant 
plusieurs  années,  la  rhétorique  au  collège  de 
Joigny.  En  1846  ,  il  se  rendit  en  Italie;  il  passa 
de  là  en  Orient,  et  visita  la  Grèce,  la  Turquie, 
les  principautés  danubiennes;  il  se  trouvait  à 
Bucharest,  lors  de  l'insurrection  de  1848.Liéavec 
la  plupart  des  hommes  que  ce  mouvement  amena 
aux  affaires,  il  y  prit  lui-même  une  part  active, 
comme  secrétaire  du  gouvernement  provisoire  et 
de  la  lieutenance  princière.  Il  quitta  la  Valachie 
après  l'entrée  des  troupes  turco-russes ,  se  rendit 
à  Constantinople,  revint  à  Paris,  et  s'y  fit  con- 
naître par  ses  ouvrages  historiques  et  politiques. 

On  a  de  lui  :  Lettres  sur  la  Turquie  (1849-1851 , 
2  vol.;  2''  édit. ,  1853),  tableau  statistique,  reli- 
gieux, politique,  administratif  et  militaire  de 
l'empire  ottoman,  depuis  le  hatti-chérif  de  Gul- 
kanè  :  cet  ouvrage,  publié  en  partie  dans  le  Mo- 
niteur,  a  été  traduit  en  italien  (Milan  1853),  et 
en  anglais  (Londres,  1856);  la  Question  d'Orient 
devant  l'Europe  (1864)  ;  la  Turquie  actuelle  (1855, 
in-12 ,  Bibliohèque  des  Chemins  de  fer);  Provin- 
ces roumaines  (1856,  in-8),  faisant  partie  de  l'U- 
nivers pittoresque  ;  la  Question  des  principautés 
danubiennes  devant  l'Europe  (1858)  ;  une  Intro- 
duction aux  Ballades  et  chants  populaires  de  la 
Roumanie  (1855)  et  des  articles  dans  la  Presse, 
le  Siècle,  le  Courrier  de  Paris,  la  Revue  de  l'O- 
rient ,  qu'il  a  dirigée  deux  ans,  etc.  Citons  encore 
la  traduction  des  Saturnales  de  Macrobe,  liv.  I-IV 
(1845) ,  dans  la  Bibliothèque  latine-française  de 
Panckoucke,  une  édition  des  OEuvres  de' Voiture 
(1856,  2  vol.  in-12),  etc. 

UCHARD  (Toussaint-François-Joseph) ,  archi- 
tecte français,  né  à  Paris,  le  30  octobre  1809, 
étudia  l'architecture  sous  Delannoy  et  Guenépin  , 
et  remporta  le  grand  prix  au  concours  de  1838, 
sur  ce  sujet  :  une  Cathédrale.  Pendant  son  séjour 
à  la  villa  Médicis ,  il  envoya  à  Paris  le  Temple  de 
3Iars  vengeur  et  le  Forum  d'Auguste,  étude  faite  en 
1844,  et  admise  ensuite  à  l'Exposition  universelle 
de  1855.  11  est  devenu  depuis  son  retour  (1844), 
auditeur  au  conseil  des  bâtiments  civils ,  archi- 
tecte de  la  ville  de  Paris  ,  et  l'un  des  trois  spécia- 
lement chargés  de  la  première  section  (préfecture, 
églises  et  maisons  communales),  d'où  il  est  passé 
à  la  cinquième  (asiles,  écoles,  ouvroirs). 


UCHARD  (Mario).  Voy.  Brohan  (Madeleine),. 

UECHTRITZ  (Frédéric  de),  poëte dramatique  et 
écrivain  allemand,  né  en  1800,  à  Gœrlitz,  près 
Liegnitz,  en  Prusse,  fit  ses  études  de  droit  à  l'u- 
niversité de  Leipsick  ,  et  se  destinant  à  la  magis- 
trature, vint  à  Berlin,  d'où  il  fut  envoyé,  en 
1829,  comme  assesseur,  à  Dusseldorf.  Encore 
étudiant,  M.  Uechtritz  avait  débuté  dans  la  litté- 
rature dramatique  par  différents  essais  qui  pas- 
sèrent inaperçus  :  Chrysostomus  (Brandebourg, 
1822),  drame;  Rome  et  Spartacus  {Berlm ,  1833), 
tragédie  :  Rome  et  Othon  111  (Ibid. ,  1823)  Sa  tra- 
gédie d'Alexandre  et  Darius  (Ibid.,  1827),  pu- 
bliée sous  le  patronage  de  Tieck  et  précédée  d'une 
dissertation  de  ce  poëte,  attira  l'attention  du  pu- 
blic en  excitant  l'enthousiasme  des  disciples  de 
Tieck  et  les  violentes  critiques  de  ceux  de  Hegel. 

M.  Uechtritz  donna  ensuite  deux  autres  tragé- 
dies ;  le  Sabre  d'honneur  (  das  Ehrenschwert; 
Berlin,  1811)  et  Rosamonde  (Dusseldorf,  1833);  un 
beau  poëme  dramatique  intitulé  :  les  Babyloniens 
à  Jérusalem  (Dusseldorf,  1836)  et  un  recueil  de 
Poésies  (Vermischte  Gedichte;  Dusseldorf,  1842). 
On  a  de  lui,  en  prose  :  Esquisses  de  la  vie  ar- 
tistique à  Dusseldorf  (Blicke  in  das  Dusseldœrfer 
Kunst-undKûnstlerleben;  Dusseldorf,  1839-1841, 
2  vol.)  et  Albrecht  llolm  (Berhn,  1851-53  ,  7  vol.), 
roman  historique  du  temps  de  la  Réforme ,  qui 
passe  pour  une  œuvre  remarquable. 

tJGALDE  (Delphine  Beaucé  ,  dame) ,  cantatrice 
française,  née  à  Paris,  le  3  décembre  1829,  reçut 
de  sa  mère ,  excellente  musicienne,  ses  premières 
leçons  de  musique,  débuta  à  la  salle  Ghantereine, 
sous  les  auspices  du  prince  de  la  Moskowa ,  se  ma- 
ria à  un  jeune  musicien,  Ugalde,  mort  en  1858,  et 
se  fît  entendre  dans  plusieurs  concerts.  Plus  tard 
elle  devait  chanter  au  Château  des  Fleurs,  avec 
lequel  elle  était  sur  le  point  de  contracter  un  en- 
gagement, lorsque  sur  la  recommandation  de 
M.  Limnander,  elle  fut  agréée  à  l'Opéra-National, 
par  Adolphe  Adam  et  M.  Mirecour,  pour  chanter 
le  principal  rôle  des  Monténégrins.  Mais  la  révo- 
lution de  Février  ayant  compromis  la  fortune  du 
nouveau  théâtre,  M.  Limnander  porta  sa  pièce  à 
l'Opéra-Comique,  et  y  fit  engager  la  jeune  can- 
tatrice. Elle  parut  d'abord  dans  le  Domino  noir 
(1848)  et  obtint  un  succès  complet  qu'elle  soutint 
dans  l'Ambassadrice,  le  Caïd  (1849),  les  Monté- 
négrins ,  le  Toréador,  la  Fée  aux  roses,  le  Songe 
d'une  nuit  d'été,  la  Dame  de  -pique,  le  Tableau 
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"parlant,  la  Tonelli,  et  enfin  Galathce,  celle  de 
toutes  ses  créations  qui  va  le  mieux  à  la  nature 
de  son  talent. 

Deux  subites  extinctions  de  voix  éloignèrent, 
à  deux  reprises  Mme  Ugalde  de  la  scène.  Dans  le 
cours  d'une  de  ces  retraites  forcées,  elle  eut  la 
fantaisie  de  chanter  pendant  quelques  semaines , 
au  théâtre  des  Variétés,  la  comédie  à  ariettes  des 
Trois  sultanes,  de  Favart.  Après  avoir  fait  un 
voyage  dans  le  Midi,  pour  rétablir  sa  santé,  elle 
rentra  à  rOpéra-Comique  (23  décembre  1854),  et 
y  retrouva  tout  son  ancien  succès.  Elle  fut  im- 
médiatement rengagée  pour  quatre  ans.  Sa  der- 
nière création  est  celle  de  l'Amour,  dans  Psyché 
(18.Ï7).  Eli  18.58,  elle  a  été  attachée  au  Théâtre- 
Lyrique,  pour  la  reprise  des  Noces  de  Figaro. 
Musicienne  plutôt  qu'actrice,  Mme  Ugalde  possède 
un  soprano  d'une  belle  vibration  :  elle  vocalise 
avec  justesse  et  agilité  et  brille  surtout  par  la 
verve  de  son  chant  et  la  hardiesse  des  traits, 

TJGONI  (Camillo)  ,  littérateur  italien  ,  né  à 
Brescia,  le  8  août  1784,  d'une  ancienne  famille 
qui  a  compté  parmi  ses  membres  des  diplomates 
et  des  jurisconsultes  distingués ,  se  mêla  de  bonne 
heure  au  mouvement  littéraire  dont  sa  ville  na- 
tale était  alors  le  centre  et  s'y  lia  avec  Foscolo. 
Il  débuta  par  les  essais  les  plus  divers  :  des 
poésies  latines  et  italiennes, une  traduction  d'Ho- 
race,des  dissertations  littéraires  et  des  mémoires 
d'agriculture  et  d'industrie.  Sociétaire  de  l'Aca- 
démie nationale  de  Brescia,  il  fut  délégué  par 
cette_ ville,  en  1811,  avec  Carlo  Menti  et  Gio- 
vanni Calini,  pour  féliciter  l'Empereur  de  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome.  Il  portait  à  Paris  une 
traduction  des  Commentaires  de  César ,  dont  Na- 
poléon accepta  la  dédicace,  et  il  revint  avec  le 
titre  de  baron.  M.  Ugoni  voyagea  ensuite  en  Italie, 
en  Suisse,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  se  lia 
à  Genève,  avec  Mme  de  Staël,  et,  à  son  retour, 
fut  iiommé  président  de  l'Académie  de  Mantoue 
et  directeur  du  lycée  royal.  Il  rédigea  alors  un 
grand  nombre  de  mémoires  académiques,  fit  dis- 
tribuer des  pensions  aux  poètes,  encouragea  la 
continuation  du  grand  ouvrage  biographique  de 
Giammaria  Mazzuchelli  :  Scrittori  d'Italia,  et 
commença  lui-même  la  publication  de  celui  qui 
a  fait  sa  célébrité  :  Histoire  de  la  littérature  ita- 
lienne dons  la  seconde  moitié  du  xvm"  siècle 
(Délia  litteratura  italiana  nella  seconda  meta  del 
secolo  xviir  (1820-1822,  t.  Mil). 

En  1821,  M.  Ugoni,  compromis  dans  le  mouve- 
ment carbonariste,  dut  s'exiler.  11  parcourut  une 
seconde  fois  toute  l'Europe ,  connut  à  Genève  Sis- 
mondi  et  Rossi,  Moore  à  Dublin,  Walter  Scott  à 
Edimbourg,  à  Londres  lady  Morgan;  après  avoir 
fait  publier  en  Italie,  sans  nom  d'auteur,  une 
traduction  française  de  l'Essai  sur  Pétrarque  de 
Foscolo  (Luganô  ,  1834) ,  il  vint  se  fixer  à  Paris, 
où  il  collabora  au  Globe  et  à  la  Biographie  uni- 
verselle de  Michaud,  publia  une  Vie  de  Fecchio, 
l'économiste  (Paris,  1836)  et  donna,  sur  les  ou- 
vrages de  Manzoni,  la  traduction  d'un  article  de 
Goethe  et  une  brochure  très-remarquée. 

L|amnistie  de  1838  lui  permit  de  rentrer  en 
Italie.  Pendant  les  dernières  révolutions,  il  se  tint 
à  l'écart  des  affaires  et  de  la  vie  politique.  Il  avait 
été  nommé  une  seconde  fois  président  de  l'Aca- 
démie de  Brescia  et  membre  de  l'Institut  lombard. 
—  M.  Ugoni  est  mort  au  commencement  de  1856. 
Son  éloge  funèbre  a  été  prononcé  et  publié  par 
Giuseppe  Nicolini.  Il  avait  achevé  son  grand  ou- 
vrage sur  la  litlérature  italienne,  dont  son  frère, 
M.  Philippe  Ugoni,  a  entrepris  de  continuer  la 
publication.  Les  tomes  IV,  V  et  VI  ont  paru  en 
185G.  Un  septième  volume  doit  comprendre  l'au- 
tobiographie de  l'auteur. 


UHLAND  (Jean-Louis) ,  célèbre  poète  allemand, 
un  des  chefs  de  l'école  romantique,  est  né  à  Tu- 
bingue,  le  26  avril  1787.  Il  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale,  et  fut  reçu  avocat,  puis 
docteur  en  droit,  en  1810.  Ses  premières  poésies 
connues  datent  de  l'année  1804.  De  180G  à  1813,  il 
attira  sur  lui  l'attention  publique  par  une  série 
de  pièces,  chansons,  ballades  ou  romances,  im- 
primées dans  YAlmanacli,  des  Muscs,  VAlmanach 
poétique  et  la  Forêt  des  poètes  allemands  (Deut- 
scher  Dichterwald).  En  1810,  à  la  suite  d'un  voyage 
littéraire  à  Paris,  il  se  fixa,  comme  avocat,  à 
Stuttgart ,  et  y  occupait  un  petit  emploi  au  mi- 
nistère de  la  justice.  La  guerre  de  l'indépendance 
allemande,  de  1813  à  1816,  hâta  l'essor  de  son  ta- 
lent et  lui  imprima  ce  caractère  national  qui 
domine  toutes  ses  œuvres.  En  1815,  à  propos  de 
la  nouvelle  constitution  que  le  roi  de  Wurtemberg 
donnait  à  ses  États ,  il  publia  un  recueil  de  Poésies 
(Gedichte;  11"  édit.,  1850),  qui,  insérées  dans  les 
journaux  et  vendues  dans  les  rues,  furent  une 
force  pour  le  parti  libéral.  Ce  livre  est  resté  son 
principal  titre  à  la  popularité.  Ses  ballades  sont 
une  résurrection  complète  du  moyen  âge;  ses 
chansons  ont  pour  sujet  les  joies  de  la  jeunesse 
et  les  espérances  politiques  de  son  pays;  le  style 
y  est  vif,  brillant,  plein  de  chaleur  et  de  couleur, 
et,  par  surcroît,  d'une  rare  clarté. 

Sans  rival  dans  le  genre  de  la  ballade,  M.  Uh- 
land  a  été  moins  heureux  dans  ses  essais  drama- 
tiques, parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  : 
le  Duc  Ernest  de  Souabe  (Heidelberg,  1817)  et 
Lonis  de  BarVère  (Berlin,  1819),  réimprimés  en- 
semble (Heidelberg,  1846).  Vinrent  ensuite  des 
travaux  de  philologie,  de  critique  ou  d'histoire  : 
Sur  Walthcr  von  derVogehvcide  (Stuttgart,  1822)  ; 
Sur  le  Mythe  de  la  légende  de  Thor  (Ueber  den 
Mythus  der  nord.  Sagenlehre  von  Thor  (Stutt- 
gart, 1836)  et  un  Recueil  des  vieux  citants  popu- 
laires en  fcoMt  et  bas  allemand  (Alter  hoch-und 
niederdeutscher  Volkslieter;  Stuttgart,  1844-45, 
1  vol.  en  deux  séries),  fruit  d'études  profondes 
sur  le  moyen  âge  germanique. 

La  portée  des  poésies  de  M.  Uhland,  exagérée 
par  ses  compatriotes,  lui  ouvrit  la  carrière  poli- 
tique. Nommé  en  1819,  député  du  grand  bailliage 
de  Tubingue,  à  l'assemblée  des  États  de  Wur- 
temberg, il  fut  réélu  quelque  temps  après  par  la 
ville  de  Stuttgart,  et  nommé  par  la  Chambre 
rapporteur  dans  plusieurs  commissions. En  1830, 
il  devint  professeur  adjoint  de  langue  et  de  lit- 
térature allemande  à  Tubingue;  mais  il  donna 
sa  démission,  en  1833,  pour  siéger  comme  dé- 
puté du  Wurtemberg ,  à  la  diète  allemande,  où, 
il  comptait  parmi  les  membres  les  plus  avancés 
de  l'opposition  constitutionnelle.  En  18^9,  ne 
voulant  pas  se  plier  aux  exigences  du  ])arti  démo- 
cratique ,  il  se  retira  de  la  vie  politique  ;  mais,  eu 
1848,  il  sentit  se  réveiller  son  ancien  enthou- 
siasme, fit  une  profession  de  foi  très-libérale,  et 
fut  élu  député  à  l'As-semblée  nationale  de  Franc- 
fort par  le  cercle  de  Tubingue.  Il  y  prit  place 
parmi  les  membres  modérés  de  la  gauche  et  vota 
dans  le  sens  de  la  fédération  allemande,  non  sans 
être  très-effrayé  des  théories  nouvelles  émises  par 
la  jeune  démocratie.  Il  a  vécu  depuis  dans  la 
retraite  à  Tubingue  ,  où  il  a  été  dans  un  festival, 
l'objet  d'une  ovation  (1857). 

UHLICH  (Leberecht) ,  philosophe  et  théologien 
allemand  ,  né  à  Kœthen  ,  le  27  février  1799,  étudia 
la  théologie  à  l'université  de  Halle .  fut  profes- 
seur particulier  à  Kœthen  (1820),  puis  pasteur  à 
Diebzig,  près  d'Aix-la-Chapelle  (1824).  Une  bio- 
graphie du  prince  d'Anhalt  qu'il  publia,  lui  attira 
l'inimitié  du  duc,  nouvellement  converti  à  la  reli- 
gion catholique.  Destitué  successivement  de  plu- 
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sieurs  emplois,  il  passa  en  Prusse,  où  il  se  fit 
dans  une  petite  paroisse  une  certaine  popularité. 
En  1841 ,  il  établit,  avec  quelques  penseurs  ra- 
tionalistes, des  conférences  théologiques  d'où  se 
forma  bientôt  la  Société  des  Amis  du  protestan- 
tisme, qui  compta  tant  de  membres  qu'il  fallut 
créer  des  succursales  :  M.  Uhlich  en  fut  nommé 
président.  Le  gouvernement  prussien  fit  dissiper 
les  réunions,  en  1845,  et  interdit  à  M.  Uhlich  de 
sortir  de  sa  paroisse.  Appelé ,  peu  après ,  à  Mag- 
debourg,  comme  prédicateur,  ses  opinions  sur  le 
baptême  lui  attirèrent  des  démêlés  avec  le  con- 
sistoire ,  fut  suspendu  de  ses  fonctions  par  le  con- 
sistoire ,  se  jeta  dans  l'Église  libre  de  Magdebourg 
et  fut  souvent  cité  devant  les  tribunaux. 

Nous  citerons,  parmi  ses  principaux  ouvrages: 
Confessions  (Bekenntnisse;  Leipsick,  1845);  le 
Petit  livre  du  royaume  de  Dieu  (das  Bûchlein 
vom  Reiclie  Gottes,  Magdebourg,  1845);  Sermons 
(Predigten;  1846-1847)  ;  le  Nouveau  livre  des  can- 
tiques de  la  cathédrale  (das  neue  Domgesang- 
buch;  Ibid.,  185Î);  Essai  sur  la  religion  de  la 
raison  (Ans  der  Vernunftreligion  ;  1 856)  ;  Dix  ans  à 
Magdebourg  de  1845  à  1855  (Zehn  Jahre  in  Magde- 
burg  1845-1855  ;  Ibid.,  1855)  ;  le  Procès  de  l'Église 
libre  de  Magdebourg  (der  Process  der  freien  Ge- 
meinde  in  Magdeburg,  1856). 

UHRICH  (.Tean-Jacques-Alexis) ,  général  fran- 
çais, né  à  Phalsbourg,  le  15  février  1802,  fut 
élève  de  Saint-Cyr,  et  devint  sous-lieutenant  au 
3«  léger  en  1820,  lieutenant  en  1824,  capitaine 
en  septembre  1831.  Chef  de  bataillon  au  3"  de 
ligne,  en  mars  1841 ,  lieutenant  colonel  du  69°, 
colonel  du  3°  léger  en  avril  1848,  il  a  été  fait 
général  de  brigade  le  3  janvier  1852,  général  de 
division  le  11  août  1855.  Il  a  fait  la  campagne  de 
Crimée,  et  a  commandé  depuis,  à  Paris,  une 
division  d'infanterie  qui  fut  comprise  dans  le 
6=  corps  d'armée  d'Italie.  Le  général  Uhrich  a  été 
promu,  le  31  décembre  1857,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  * 

TJLBACH  (Louis),  littérateur  français,  né  à 
Troyes  (Aube),  le  7  mars  1822,  vint  terminer 
ses  études  à  Paris,  où  il  remporta,  en  1840,  le 
premier  prix  de  discours  français  au  concours 
général.  Reçu  de  bonne  heure"  dans  la  maison 
de  M.  Victor  Hugo,  il  débuta  par  un  volume  de 
poésies,  Gloriana  (1844).  Il  appartint,  de  1844  à 
1848,  à  la  rédaction  de  l'Artiste  et  du  Musée  des 
familles.  En  mars  1848,  il  devint  rédacteur  en 
chef  du  Propagateur  de  l'Aube,  où  il  s'écrivit  à 
lui-même ,  sous  le  pseudonyme  de  Jacques  Souf- 
frant,  ouvrier,  une  suite  de  lettres  sur  la  poli- 
tique générale,  qui  furent  réunies  en  un  volume; 
puis  il  publia  les  réponses  à  Jacques  Souffrant. 
Poursuivi  pour  une  de  ces  lettres,  M.  L.  Ulbach 
fut  acquitté  après  une  plaidoirie  de  M.  Jules  Favre. 
Ces  nouvelles  lettres  furent  aussi  réunies  en  un 
volume  (1851).  Après  le  2  décembre,  il  revint  à  Pa- 
ris, entra  à  la  rédaction  delà  Reme  de  Paris,  dont 
il  prit  la  direction  au  1"  juin  1853  et  qui  fut  sup- 
primée en  janvier  1858.  Il  a  collaboré  depuis  à  un 
grand  nombre  de  journaux  et  recueils  périodiques. 

M.  L.  Ulbach  a  encore  publié  :  Philosophie 
maçonnique  (  1853)  ;  Argine  Piquet  (1852) ,  nou- 
velle; l'Homme  aux  louis  d'or  (1854);  Suzanne 
Duchemin,  roman  par  lettres  (1855),  les  Roués 
sans  le  savoir  (185t) ,  in-18)  :  Écrivains  et  hommes 
de  lettres  (1857  ,  in-18  )  :  la  Voix  du  sang,  les  Se- 
crets du  diable  (185S);  l'Ile  des  rêves,  Pauline 
Foucaut  (1850);  et  Mme  Fernel  (1860,  in-8);  l'A- 
mour et  la  mort,  recueil  de  nouvelles ,  publiées 
en  Belgique  ;  etc. 

ULLIAC-TRÉMADEURE  (Mlle  Sophie),  femme 


de  lettres  française,  est  née  le  19  avril  1794,  à 
Lorient  (Morbihan).  Fille  d'un  colonel  du  génie . 
elle  commença,  dès  1815,  à  traduire,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  quelques-uns  des  romans 
d'Auguste  Lafontaine,  de  Campe  et  de  J.  G.  Mul- 
1er.  En  même  temps ,  elle  coopéra  activement  à  la 
rédaction  du  Lycée  armoricain.  Encouragée  par 
l'accueil  du  public,  elle  écrivit  des  romans  origi- 
naux ,  signés  S.  U.  Dudrezène  :  la  Forêt  de  Wo- 
ronets  (1821,  4  vol.);  Henri  (1824,  4  vol.);  l'Oi- 
seleur (1825,  3  vol  );  Éliska  (1832,  5  vol.);  les 
Armoricains  (1833 ,  2  vol.  in-8) ,  recueil  de  nou- 
velles. Ne  cultivant  d'abord  la  littérature  que  par 
goût,  elle  donna  peu  à  peu  à  ses  études  un 
but  plus  utile  et  s'occupa  exclusivement  de  l'in- 
struction de  la  jeunesse.  On  lui  doit  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  de  morale  et  de  péda- 
gogie ,  qui  ont  obtenu  de  fréquentes  réimpres- 
sions et  dont  plusieurs,  adoptés  par  le  comité 
central  des  écoles  de  Paris,  ont  été  l'objet  de  ré- 
compenses publiques.  Mlle  UUiac-Trémadeure  est 
directrice  du  Journal  des  jeunes  personnes. 

Nous  citerons  encore  parmi  ses  nombreux  écrits  : 
Contes  aux  jeunes  agronomes  (1818,  in-12;  6'= 
édit. ,  1839);  Laideur  et  beauté  (1833,  in-12; 
nouv.  édit. ,  1845)  ;  Histoire  de  Jean-Marie  (1833 , 
in-12,  nouv.  édit.,  1840);  le  Petit  bossu  (1833), 
qui  a  eu  plus  de  cinquante  éditions  et  auquel  l'A- 
cadémie a  décerné  un  des  prix  Montyon  :  la  Pierre 
de  touche  (1835,  in-8),  couronnée  par  la  Société 
pour  l'instruction  élémentaire;  Émilie,  ou  la  Jeune 
fille  auteur  (1836,  in-12;  nouv.  édit. ,  1852);  Con- 
tes aux  jeunes  artistes  (1836;  4°  édit.,  1838); 
Éticnne  et  Valentin  (1838)  ;  Claude  Bernard 
(1840),  couronné  par  l'Académie  française;  les 
Contes  de  la  mère  l'Oie  (1842,  in-S) ,  "Nouvelles 
scènes  du  monde  réel  (1860),  etc.;  sans  compter 
de  nombreux  articles  dans  le  Voleur  (1830) ,  le 
Journal  des  femmes  (1832-1835),  le  Journal  de 
Paris  (1834),  le  Journal  des  jeunes  personnes, 
depuis  1835,  etc. 

ULLMANN  (Charles) ,  prélat  évangélique  alle- 
mand ,  né  le  15  mars  1796,  à  Epfenbach,  dans 
le  Palatinat,  fit  sps  études  à  Heideiberg  et  à  Tu- 
bingue  -,  fut  nommé  vicaire  à  Kirchheim  et  prit  , 
en  1819,  ses  grades  à  l'université  d'Heidelberg , 
où  il  suivit  les  cours  de  Hegel,  Daub  et  Creuzer. 
Professeur  adjoint  de  théologie  à  Halle,  en  1829, 
il  retourna  à  Heideiberg  en  1836.  En  1853,  il 
fut  nommé  prélat  évangélique  et  membre  du  con- 
seil supérieur  des  affaires  ecclésiastiques.  Dans 
cette  position  importante ,  M.  Ullmann  fut  le  dé- 
fenseur de  l'union  religieuse,  qui  existe  légale- 
ment dans  le  grand-duché  de  Bade.  Il  a  beaucoup 
contribué  à  l'exécution  des  réformes  ecclésiasti- 
ques qui  y  ont  été  introduites. 

Nous  citerons  de  lui  :  De  Hypsislariis  (Heidei- 
berg, 1823);  la  monographie  de  Grégoire  de  Na- 
zianze  le  théologien  (Darmstadt,  1825);  Scrupules 
théologiques  à  l'occasion  de  l'attaque  du  Jour- 
nal évangélique  contre  le  rationalisme  de  Halle 
(Theolog.  Bedenken,  etc.  ;  Halle,  1830),  où  l'auteur 
défend  la  liberté  de  l'enseignement  théologique; 
Jean  Wessel  précurseur  de  Luther  {loh.  Wessel, 
ein  Vorgœnger  Luthers;  Hambourg,  1834),  livre 
estimé  qui  servit  de  base  à  l'ouvrage:  les  Réfor- 
mateurs avant  la  Réforme,  particulièrement  en 
Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas  (Reformatoren 
vor  der  Reformation,  etc.  ;  Hambourg,  1841-42,  2 
vol.);  l'Histoire  ou  lemythe  (Ibid.,  1838),  ouvrage 
dirigé  contre  le  livre  célèbre  de  Strauss  ;  l'Avenir 
de  l'Église  évangélique  en  Allemagne  (fur  die  Zu- 
kunft  der  evang.  Kirche,  etc.  ;  Stuttgart,  1846); 
Des  droits  égaux  des  confessions  religieuses  (Uehec 
die  Gleichberechtigung  der  Confessionen;  Ibid., 
1848);  Sur  la  valeur  des  majorités,  etc.  (Ueber 
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die  Geltungder  Majoritaeten  in  der  Kirche;  Ham- 
bourg, 1850)  ;  Sur  l'essence  du  christianisme 
(  Ueber  daS  Wesen  des  Ghristenthums  ;  Ibid. , 
4=  édit. ,  1855). 

M.  Ullmann  a  f)ublié  aussi  plusieurs  travaux 
avec  d'autres  écrivains  connus  en  Allemagne , 
avec  G.  Schwab:  le  Culte  du  génie  (Hamb.,  1840); 
avec  Huber,  à  propos  du  curé  Ronge  (voy.  ce 
nom)  :  Du  christianisme  allemand  (Ueber  den 
Deutschcatholicismus)  ;  avec  T.  Lucke  :  Sur  le  re- 
fus de  Rupp  (Hambourg,  1847),  etc.,  H  rédige, 
depuis  1828,  avec  M.  Umbreit  :  les  Études  criti- 
ques théologiques ,  revue  fort  estimée  en  Allema- 
gne et  dans  laquelle  on  retrouve  l'esprit  modéré 
et  conciliant  de  M.  Ullmann.  Parmi  les  nombreux 
articles  qu'il  a  insérés  dans  ce  recueil,  celui  sur 
la  sainteté  du  Christ  (Ueber  die  Sùndlosigkeit 
Christi),  imprimé  à  part,  a  eu  de  nombreuses 
éditions.  Presque  tous  les  ouvrages  de  M.  Ullmann 
ont  été  traduits  en  hollandais.  Plusieurs  l'ont  été 
en  français,  en  anglais  et  en  danois. 

ULLOA*  (Jérôme) ,  général  italien ,  né  à  Naples, 
en  1810,  d'une  des  familles  les  plus  honorables 
de  cette  ville ,  avait  à  peine  quinze  ans  quand  il 
fut  reçu ,  le  premier ,  au  collège  de  la  Nunziatella , 
l'École  polytechnique  du  royaume  des  Deux-Si- 
ciles  ;  il  en  sortit .  le  premier  aussi ,  avec  le  grade 
d'enseigne  d'artillerie.  Arrêté,  en  1833,  pour  n'a- 
voir pas  révélé  ce  qu'il  savait  d'une  conspiration, 
il  fut  détenu  préventivement  pendant  six  mois. 
Lieutenant  en  1837,  capitaine  en  1845,  il  di- 
rigea les  exercices  des  écoles  pratiques  d'artillerie. 

Lorsque  le  régime  constitutionnel  s'établit  à 
Naples,  en  1848,  M.  Ulloa  en  fut  un  des  parti- 
sans déclarés.  Les  hostilités  ayant  commencé  en- 
tre le  Piémont  et  l'Autriche ,  il  demanda  un  congé 
de  six  mois,  afin  d'aller  combattre  dans  la  haute 
Italie  pour  l'indépendance  nationale.  Puis  il  fut 
décidé  qu'un  corps  d'armée  napolitain  irait  opérer 
contre  l'Autriche,-  sous  les  ordres  de  Guillaume 
Pepe.  Ce  général  s'empressa  d'attacher  M.  Ulloa  à 
son  état-major,  en  qualité  d'aide  de  camp.  Mais 
le  cqrps  commandé  par  Pepe ,  arrivé  à  peine  à  Bo- 
logne ,  fut  rappelé  par  le  roi  Ferdinand  ,  et  la  plus 
grande  partie  des  troupes  revint  à  Naples,  tandis 
que  le  général  en  chef,  avec  quinze  cents  hom- 
mes environ,  marcha  au  secours  de  Venise. 
M.  Ulloa  le  suivit  et  entra  avec  lui  dans  la  ville, 
le  13  juin.  11  se  distingua  dans  les  plus  brillantes 
rencontres  ;  nommé  successivement  lieutenant- 
colonel,  colonel,  général  de  brigade,  il  dut  cha- 
cun de  ses  grades  à  une  action  d'éclat  :  il  eut 
particulièrement  une  grande  part  au  succès  ob- 
tenu, le  27  octobre,  par  les  assiégés.  Le  27  avril 
1849,  Venise  étant  déjà  serrée  de  près,  on  lui 
conlïa  le  commandement  du  fort  Malghera.  Sous 
sa  direction,  la  garnison,  qui  n'était  que  de  deux 
mille  quatre  cents  hommes,  tint  un  mois  entier 
contre  dix-huit  mille  Autrichiens.  Le  28  mai,  il 
sut  évacuer  la  forteresse  presque  entièrement  dé- 
mantelée,  sans  laisser  un  seul  homme  dans  les 
mains  des  assiégeants.  Il  fut,  peu  après,  nommé 
membre  de  la  haute  commission  militaire,  in- 
vestie dans  la  ville  de  pouvoirs  illimités.  Quand 
les  ravages  du  choléra,  la  faim  et  le  manque  de 
munitions  forcèrent  l'héroïque  Venise  à  se  rendre, 
M.  Ulloa  partit  pour  l'exil.  Au  mois  de  mai  1848, 
il  avait  été  élu  député  au  parlement  de  Naples, 
et,  en  janvier  1849,  il  le  fut  à  l'Assemblée  na- 
tionale de  Venise. 

De  1849  à  1859,  il  résida  à  Paris.  Aussitôt 
gue  la  dernière  guerre  de  l'indépendance  eut 
éclaté,  il  retourna  en  Italie,  et  fut  mis  à  la  tête 
de  l'armée  de  Toscane,  qui  opéra  de  concert  avec 
le  corps  d'armée  français  confié  au  prince  Na- 
poléon. La  paix  de  Yillâfranca  mit  fin  au  rôle  mi- 


litaire de  M.  Ulloa,  qui  ne  cessa  de  s'employer 
tout  entier,  avant  et  après  l'annexion  de  la  Tos- 
cane, au  service  de  la  cause  de  l'unité  italienne. 

M.  Ulloa  compte  aussi  parmi  les  écrivains  mili- 
taires. On  cite  de  lui,  outre  une  série  d'écrits  pu- 
bliés dans  l'Anthologie  militaire  de  Naples,  de 
1832  à  1848,  les  ouvrages  suivants  :  Tactique  des 
trois  armes  (Naples,  1838);  Naples  considérée  po- 
litiquemmt  et  militairement  (Ibid. ,  1848)  ;  Sur 
l'organisation  de  l'armée  napolitaine  (Ibid.,  1848); 
Instruction  sur  le  tir  pour  les  sous-officiers  d'ar- 
tillerie (Ibid.,  1847)  ;  De  l'art  de  la  guerre  (Turin, 
1851);  Guerre  de  l'indépendance  italienne  en 
1848  et  1849  (Paris,  1859,  2  vol.),  etc. 

Ui.LOA  (Antonio) ,  frère  du  précédent,  s'est  fait 
connaître  particulièrement,  en  1860,  par  sa  fidé- 
lité au  roi  de  Naples,  François  II;  il  a  été  son 
dernier  ministre  de  la  guerre,  le  suivit  à  Capoue, 
à  Gfiëte,  puis  vint,  ainsi  qu'un  autre  de  ses 
frères,  remplir  en  France,  à  la  fin  de  1860,  des 
missions  que  plusieurs  journaux  ont  rapportées 
au  général  Jérôme  Ulloa. 

ULEICH(Titus) ,  poète  allemand  ,  né  le  22  août 
1813,  à  Habelschwerdt ,  dans  le  comté  de  Giatz 
(Prusse),  reçut  de  son  père  une  éducation  fran- 
çaise. Il  termina  ses  études  aux  universités  de 
Breslau  et  de  Berlin,  prit,  en  1836,  le  grade  de 
docteur  en  philosophie,  et  voulut  embrasser  la 
carrière  de  l'enseignement  académique-,  mais  la 
mort  de  son  père  le  laissant  sans  ressources,  le 
réduisit  adonner,  pour  vivre,  des  leçons  particu- 
lières. C'est  au  milieu  des  privations  qu'il  com- 
posa sa  première  épopée  lyrique ,  le  Cantique  des 
cantiq^ies  (das  Hohe  Lied;  Berlin,  1845),  dans 
laquelle  il  rectrace  la  destinée  humaine,,  de  l'en- 
fance à  l'âge  mûr.  Trois  ans  après,  à  la  veille  des 
événements  révolutionnaires  de  1848,  M.  Ulrich 
publia  un  autre  grand  poème,  Victor  (Berlin, 
1848),  dirigé  contre  la  politique  du  roi  et  qui, 
interdit  par  la  police,  obtint,  après  la  révolution 
de  1848,  un  grand  succès  de  popularité. 

M.  Ulrich  est  un  des  collaborateurs  ordinaires 
du  National- Zeitung  ,  le  principal  organe  de  l'op- 
position en  Prusse.  Il  y  a  publié  notaniment  une 
série  d'articles  intéressants  sur  un  voyage  d'Ita- 
lie, qu'il  exécuta  en  1854.  On  annonce  de  lui  un 
recueil  de  poésies  lyriques. 

ULRICI  (Hermann) ,  philosophe  allemand,  né  à 
Pfœrten,  le  23  mars  1806,  étudia  à  Leipsick,  où 
son  père  avait  un  haut  emploi  dans  les  postes  à 
Halle  et  à  Berlin,  et  entra  dans  la  magistrature 
pour  obéir  à  la  volonté  paternelle.  D'abord  audi- 
teur à  Berlin,  puis  référendaire  à  Francfort-sur- 
roder,  il  abandonna  cette  dernière  place  à  la 
mort  de  son  père  pour  se  consacrer  tout  entier  à 
la  culture  des  belles-lettres,  de  l'histoire  et  de  la 
poésie.  Reçu  professeur  à  Berlin,  en  1833,  il  ob- 
tint ,  l'année  suivante ,  une  chaire  à  l'université 
de  Halle,  qu'il  n'a  plus  quittée. 

Parmi  ses  ouvrages  auxquels  on  reconnaît  plus 
de  valeur  littéraire  que  d'originalité  philosophi- 
que, on  cite  :  Caractères  principaux  de  l'historio- 
graphie des  anciens  (Charakteristik  der  antiken 
Historiographie;  Berlin,  1833);  Histoire  de  la 
poésie  grecque  (Geschichte  der  hellenischen  Dicht- 
kunst;  Ibid. ,  1835,  2  vol.):  Éludes  sur  l'art  dra- 
matique de  Shakspeare  (Ueber  Shakspeare's  dra- 
matische  Kunst;  Halle,  1839;  2''édit.,  1847),  et 
une  édition  de  Jîoméo  et  Juliette,  avec  des  com- 
mentaires (Leipsick,  1853);  Sur  le  principe  et 
la  Méthode  de  la  philosophie  de  Hegel  (  Ueber  Prin- 
cip  und  Méthode  der  Hegel'schen  Philosophie; 
Halle,  1841),  où  l'auteur  renouvelle  contre  ce 
philosophe  les  arguments  de  Bachmann  ;  le  Prin 
cipe  fondamental  de  la  philosophie  (das  Grund- 
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princip  der  Philosophie  ;  Leipsick ,  1845-1846 , 
2  vol.)  ;  Système  de  logique  (System  der  Logik  ; 
Ibid. ,  1852) ,  etc. 

UMBREIT  (Frédéric-Guillaume-Charles),  théo- 
logien protestant  allemand,  né  le  11  avril  1795, 
àSonneborne,  en  Saxe-Gotha,  étudia  à Gœttingue, 
où  il  fut  reçu  agrégé  en  1818.  Nommé,  peu  après, 
professeur  adjoint  de  théologie  et  de  philosophie 
à  Heidelberg,  il  devint,  en  1823  et  en  1829,  titu- 
laire de  celte  double  chaire.  —  Il  est  mort  le 
11  juin  1860. 

Les  études  de  M.  Umbreit  ont  surtout  pour  ob- 
jet l'exégèse  biblique ,  qu'il  envisage  à  la  fois  au 
point  de  vue  critique  et  esthétique.  Dans  son  grand 
ouvrage  :  Commentaire  pratique  des  prophètes 
(Praktischer  Gommentar  Ueber  die  Pr(Jj)tieten  des 
alten  Testamentes;  Hambourg,  1841-1846,  4  vol.; 
2'=  édit.,  1846) ,  il  a  essayé  de  concilier  l'interpré- 
tation orientale  philologique  de  l'Ancien  Testa- 
ment,  avec  l'Interprétation  théologique.  Les  au- 
tres écrits  relatifs  à  l'Ancien  Testament,  et  pres- 
que tous  réimprimés  ,  sont  :  le  Cantique  de 
l'amour,  le  plus  ancien  et  le  plus  beau  de  l'O- 
rient (Lied  der  Liebe,  das  aelteste,  etc.;  Gœttingue, 
1820);  Traduction  et  explication  du  livre  de  Job 
(Uebersetzung  und  Auslegung  des  Bûches  Hiob  ; 
Heidelberg  ,  1824)  ;  Commentaire  philologique, 
critique  et  philosophique  des  proverbes  de  Salo- 
mon (Phil.  crit.  und  philosoph.  Gommentar  Ueber 
die  Spriiche  Salomons;  Ibid. ,  Edification 
chrétienne;  traduction  et  explication  des  plus 
beaux  psaumes  (Ch\'is\licheEvha.uung ,  etc.;  Ham- 
bourg, 1835);  les  Points  fondamentaux  de  Van- 
cten  Tes(ommt  (Grundlœne  des  ait.  Test.;  Heidel- 
berg, 1843);  le  Péché,  étude  pour  servir  à  la 
théologie  de  l'Ancien  Testament  (die  Silnde,  Bei- 
trag  zur,  etc.;  Hambourg  et  Gotha ,  1853);  l'É- 
pître  aux  Romains  expliquée  par  l'ancien  Testa- 
ment (der  Brief  an  die  Rœmer  auf  dem  Grande 
des  ait.  Test.,  etc.  ;  Gotha,  1856). 

M.  Umbreit  a  publié  en  outre,  avec  succès, 
dans  des  genres  différents  :  Commentatio  histo- 
riam  Emirorum-al-Omrah  ex  Abulfeda  exhibens 
(Gœttingue,  1816);  le  Serviteur  de  Dieu  (der 
Knecht  Gottes  ;  Hambourg,  1840)  et  un  recueil 
de  Poésies  nouvelles  tirées  de  l'ancien  Testament 
(Neue  Poesien  aus  dem  ait.  Test.;  Ibid.,  1847); 
Depuis  1828,  il  a  rédigé,  avec  M.  Ullmann,  les 
Études  et  critiques  thcologiques ,  l'une  des  plus 
importantes  revues  de  cette  nature. 

UNSGAARD  (Ives  Jean) ,  homme  d'État  danois , 
né  à  Copenhague,  le  4  septembre  1797,  passa, 
en  1821,  l'examen  de  fonctionnaire  judiciaire, 
et  entra,  l'année  suivante,  comme  copiste  à  la 
chambre  des  rentes,  où  il  devint  chef  de  la  pre- 
mière section  (1841).  Il  reçut  le  titre  de  comman- 
deur du  Danebrog  en  1848,  et  la  même  année, 
fut  nommé  grand  bailli  d'Odensée.  Élu  membre 
de  la  seconde  Chambre  de  l'Assemblée  nationale 
(1850-51) ,  il  se  fit  connaître  comme  homme  poli- 
tique, et  reçut  le  portefeuille  de  l'intérieur  pour 
le  Danemark  proprement  dit,  dans  le  cabinet  pré- 
sidé par  M.  Bang  (12  déc.  1864).  Le  18  octobre 
1856,  il  a  remplacé  ce  dernier  comme  ministre  de 
l'intérieur  pour  toute  la  monarchie. 

UPHAM  (Thomas-C....),  théologien  etphilosophe 
américain,  est,  depuis  1824,  professeur  de  psy- 
chologie et  de  morale  au  collège  Baudoin  (Maine) 
et  fait  en  même  temps  un  cours  de  langue  hé- 
braïque. Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  philosophie  où  le  sens  psychologique 
s'unit  à  l'esprit  religieux:  Éléments  de  philoso- 
phie intellectuelle  (Eléments  of  mental  philoso- 
phy;  New-York,  2  vol.  ln-12),  dont  un  Abrégé 


sert  de  manuel  classique  dans  les  collèges;  Traité 
philosophique  et  pratique  de  la  volonté  (Philoso- 
phical  and  practical  Treatise  on  the  Will  ;  Ibid. , 
in-12),  réfutation  des  doctrines  empiriques  sur  le 
libre  arbitre;  Aperçu  sur  les  désordres  et  les  im- 
perfections de  l'action  mentale  (Outlines  of  imper- 
fect  and  disordered  mental  action;  Ibid.,  1843, 
in- 18)  ;  puis,  de  plusieurs  ouvrages  sur  le  mysti- 
cisme chrétien  :  Principes  de  la  vie  intérieure  ou 
la  vie  cachée  (Principles  of  the  interior ,  or .  etc.  ; 
Ibid. ,  in-12)  ;  Vie  de  foi  (Life  of  failh  ;  Ibid.,  in-12)  ; 
Traité  de  l'union  divine  (Treatise  of  divine  union; 
Boston,  in-12);  Vie  et  opinions  religieuses  de 
Mme  Guyon  (Life  and  religions  opinions  of  Mme 
Guyon  ;  New-York ,  1855  ,  2  vol.  in-12) ,  étude  ap- 
profondie sur  les  doctrines  de  cette  femme  cé- 
lèbre, avec  un  appendice  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Fénelon;  etc. 

UPPSTROEM~(Anders),  savant  suédois,  né  le 
29  juin  1806,  à  la  forge  de  Hammarby,  en  Ges- 
trikland,  et  fils  d'un  journalier,  dut  àla  généro- 
sité du  patron  de  la  forge  sa  première  éducation. 
Il  est  professeur  à  l'École  cathédrale  d'Upsal  et 
maître  de  langue  gothique  à  l'Académie  de  cette 
ville.  Ses  travaux  sur  la  langue  gothique  l'ont  fait 
connaître  et  estimer  en  Allemagne.  On  cite  sur- 
tout :  Aivaggeljo  thairh  lIJattliaiu,  fragments  de 
l'évangile  de  saint  Matthieu,  texte  gothique,  ac- 
compagné d'explications  (Upsal,  1850);  et  le  cé- 
lèbre Codex  argenteus,  sive  sacrorum  evangelio- 
rum  versionis  Gothicœ  fragmenta  {\%ok),  avec  des 
caractères  latins.  La  première  de  ces  éditions  a 
valu  à  l'auteur  une  médaille  d'or  décernée  par  l'A- 
cadémie de  Suède,  la  seconde,  une  pension  de 
600  rixdalers  banco  (1278  fr.) ,  accordée  pour  trois 
ans  par  les  États  du  royaume,  et  un  prix  de 
300  rixdalers  banco  donné  parle  roi.  M.  Uppstrœm 
a  fourni  des  mémoires  et  des  articles  de  critique 
aux  recueils  intitulés  Eos  et  Frey. 

URE  (Andrew),  chimiste  anglais,  né  le  18  mai 
1778,  à  Glasgow,  fit  ses  études  à  l'université  de 
sa  ville  natale,  puis  à  celle  d'Édimbourg,  obtint, 
en  1800,  le  diplôme  de  docteur  en  médecine  et 
vint  s'établir  à  Glasgow.  En  1805  il  fut  nommé 
professeur  d'histoire  naturelle  et  de  chimie  àFAn- 
dersonian  Institution,  et  contribua  beaucoup  à 
la  fondation  de  l'observatoire  qui  y  fut  annexé  en 
1808.  Il  abandonna  cette  place  en  1830,  vint  à 
Londres  et  consacra  tout  son  temps  à  ses  nom- 
breuses recherches  scientifiques. 

En  1818  M.  Ure  envoya  à  la  Société  royale  de 
Londres  ses  Nouvelles  expériences  sur  quelques- 
unes  des  principales  théories  du  calorique  (New 
expérimental researches) ,  suivies,  en  1822,  d'une 
Analyse  rigoureuse  de  substances  végétales  et 
animales  (On  the  ultimate  anaiysis  of  vegetable 
and  animal  substances).  L'un  et  l'autre  mémoire 
furent  insérés  aux  Transactions  de  cette  société. 
Mais  ce  fut  par  son  Dictionnaire  de  chimie  (Dic- 
tionary  of  chimistry  ;  Londres,  1820,  in-8  ;  3''  edit., 
1827)  qu'il  établit  sa  réputation  dans  le  monde  sa- 
vant; cet  ouvrage,  où  les  arts  industriels  puisèrent 
des  notions  fort  utiles,  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues,  et  notamment  en  français  par  Riffault 
(Paris,  1822-1824,  4  vol.  in-8). 

Ce  savant  chimiste  a  donné  ensuite  :  les  Elé- 
ments de  teinture ,  de  BerthoUet  (Londres,  1824), 
traduction  annotée;  Philosophie  de  l'industrie 
(Philosophy  of  manufactures;  1835),  exposition 
impartiale  du  système  industriel  anglais  sous  le 
rapport  delà  science,  de  la  morale  et  du  com- 
merce; Sur  l'industrie  du  coton  en  Angleterre. 
(On  the  cotton  manufacture,  etc.;  1836,  2  vol. 
in-8) ,  qui  a  été  traduit  en  allemand.  Son  ouvrage 
le  plus  considérable  est  le  iJicfionarî/  of  arts,  ma- 
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nufacturcs  and  mines  (1839 ,  in-8) ,  qui  passe  pour 
classique  en  Angleterre  et  qui  a  servi  de  base  au 
Dictionnaire  des  arts  et  manufactures,  publié  à  Pa- 
ris en  1845.  Un  Supplément  y  a  été  ajouté  en  184G  ; 
mais  l'édition  la  plus  complète  est  celle  de  1853, 
que  l'auteur  a  entièrement  refondue  (Londres, 
2  vol. ,  environ  1600  gravures  sur  bois). 

On  a  encore  de  M.  Ure  de  nombreux  Mémoires 
insérés  dans  les  recueils  de  la  Société  royale,  de 
la  Société  pharmaceutique ,  etc.,  et  qui  se  rap- 
portent soit  à  ses  recherches  sur  l'élasticité  et  la 
chaleur  latente  des  vapeurs  de  divers  liquides, 
recherches  par  lesquelles  il  a  continué  celles  de 
Dalton,  soit  à  l'application  des  procédés  et  des 
agents  chimiques  à  toutes  les  brandies  de  l'in- 
dustrie, sa  constante  préoccupation.  —  M.  Ure 
est  mort  le  2  janvier  1857. 

URQTJHART  (David),  homme  politique  anglais, 
fameux  adversaire  de  la  politique  russe ,  né  en 
1805,  à  Braclanwell  (comté  de  Cromarty) ,  étudia 
principalement  l'économie  politique  et  les  lan- 
gues orientales  à  l'université  d'Oxford,  accompa- 
gna lord  Cochrane  en  Grèce  en  1827 ,  et  travailla 
aux  améliorations  iatérieures  de  ce  pays  avec 
une  ardeur  qui  lui  acquit  alors  beaucoup  de  con- 
sidération. Après  la  paix  d'Andrinople  ,  il  visita 
Constanlinople  et  la  Turquie,  et,  à  son  retour 
en  Angleterre  (1841) ,  publia  un  ouvrage  remar- 
quable, la  Turquie  et  ses  ressources  (Turkey  and 
his  ressources),  où  il  s'efforce  de  prouver,  dès  cette 
époque,  que  la  politique  russe  tend  à  la  destruc- 
tion de  la  Turquie  et  à  raffaiblissement  des  au- 
tres puissances ,  surtout  de  l'Angleterre,  mais  que 
l'empire  ottoman  a  dans  son  sein  des  éléments  de 
résistance  et  de  progrès.  Bientôt  après,  M.  Ur- 
quhart  entreprit  un  long  voyage  en  Allemagne, 
en  Turquie,  en  Perse,  en  Asie,  surtout  dans  le 
but  d'étudier  l'influence  politique  et  commerciale 
de  la  Russie.  Pendant  son  séjour  à  Constantino- 
ple ,  il  publia  :  Observations  sur  la  Turquie  d'Eu- 
rope (Observations  on  European  Turkey),  et  plu- 
sieurs brochures  :  l'Angleterre  et  la  Russie  (En- 
gland  and  Russia)  ;  le  Sultan  Mahmoud  et  Méhé- 
med-Ali-pacha  {ihe  SuUaa,  etc.).  Ces  écrits  atti- 
rèrent l'attention  par  la  hardiesse  et  la  chaleur 
de  conviction  avec  lesquelles  l'auteur  exposait 
les  projets  de  la  Russie. 

Bien  que  le  Parlement  anglais  se  montrât  peu 
disposé  à  modifier  sa  politique ,  M.  Urquhart  fut 
nommé  par  lord  Palnierston,  en  1835,  secré- 
taire d'ambassade  à  Constanlinople,  quelque 
temps  après  la  publication  du  Portefeuille  (Port- 
folio), où  il  mettait  à  découvert  les  plus  secrètes 
vues  de  la  Russie.  Mais  n'ayant  pu  s'accorder 
avec  l'ambassadeur  Ponsonby,  il  revint  en  Angle- 
terre et  se  montra  l'ardent  adversaire  de  lord 
Palmerston,  qu'il  accusa  de  tendances  russes. 
En  1840,  lorsque  la  question  d'Orient  fit  craindre 
une  rupture  avec  la  France  ,  il  se  rendit  à  Paris  , 
où  il  soutint  une  politique  qui  parut  peu  nationale 
et  lui  aliéna  un  grand  nombre  de  ses  concitoyens. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  publia  son  remarquable 
écrit  :  la  Crise,  ou  la  France  devant  les  quatre 
puissances  (Paris,  1840),  traduit  en  français  par 
M.  E.  Poujade.  De  retour  en  Angleterre,'  et  après 
beaucoup  d'efforts  infructueux  pour  arriver  au 
Parlement,  il  fut  élu,  en  1847,  par  la  ville  de 
Stafford.  Bientôt  la  révolution  française  et  les 
agitations  politiques  de  l'Europe  diminuèrent 
l'intérêt  qu'avait  excité  la  question  d'Orient,  et 
M.  Urquhart  ne  fut  pas  réélu  en  1852.  L'année 
suivante,  la  rupure  avec  la  Russie  pouvait  lui 
rendre  un  rôle  important;  mais  son  opiniâtreté  à 
soutenir,  malgré  les  faits  contraires,  que  le  ca- 
binet anglais,  de  concert  avec  les  Russes,  ne  tra- 
vaillait qu'à  la  ruine  de  la  Turquie,  diminua  de 
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plus  en  plus  le  nombre  de  ses  partisans,  et, 
malgré  le  retentissement  de  quelques  publica- 
tions récentes  ,  il  ne  put  rentrer  au  Parlement. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  M.  Ur- 
quhart: Esprit  de  l'Orient  (SpiritofE.;  Londres, 
1838);  Exposition  des  affaires  dr  l'Asie  centrale 
(Exposition  of  the  affairs ,  etc.,  1840)  ;  les  Colonnes 
d'Eercule,  récit  d'un  voyage  en  Espagne  et  dans 
le  Maroc  (The  Pillars  of  Hercules,  a  narrative,  etc., 
1850);  Progrès  de  la  Russie  dans  l'ouest,  le^nord 
et  le  sud  (Progress  of  R. ,  etc. ,  18413)  ;  les  Derniers 
événements  dans  l'Orient  (Récent  events,  etc., 
1854),  etc. 

tnRQUHART  ("William  Poll.ird),  économiste 
anglais,  né  en  1814,  au  château  de  Pollard 
(comté  de  Westmeath) ,  fut  élevé  au  collège  de 
la  Trinité,  de  l'université  de  Cambridge,  et  y 
prit  ses  grades.  D'abord  magistrat  à  Westmeath, 
puis  à  Aberdeen,  il  fut  porté,  en  1852,  à  la  Cham- 
bre des  Communes  par  le  comté  de  Westmeath, 
se  montra  partisan  des  réformes  politiques  et 
administratives,  et  vota  ,  en  1853,  pour  le  scru- 
tin secret.  Il  n'a  pas  été  réélu  en  1857. 

Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  d  histoire  et 
d'économie  politique ,  tels  que:  François  Sforza 
et  son  époque  (Life  and  Times  of  Francesco 
Sforza)  ;  Essais  sur  l'économie  politic[ue  (Essays 
on  political  économy)  ;  différents  pamphlets  sur 
la  taxation  et  les  impôts ,  etc. 

URQUIZA  (don  Juste-José  de),  général  péru- 
vien, né  en  1800,  dans  la  province  d'Entre-Rios, 
d'une  famille  de  gauchos  (paysans) ,  commença 
à  se  faire  connaître,  sous  Rosas,dans]a  lutte 
des  campagnes  contre  les  villes,  des  fédéraux 
contre  les  unitaires.  Nommé,  en  1842,  gou- 
verneur de  la  province  d'Entre-Rios  ,  il  envahit 
l'Uruguay,  sous  les  ordres  du  général  Oribe,  et 
vaincu ,  une  première  fois ,  par  le  générai  uni- 
taire Ribera  ,  le  mit  définitivement  en  pleine 
déroute  en  1845  ,  à  la  bataille  d'Indiamuerta.  Six 
années  encore,  il  resta  dévoué  à  Rosas ,  mais,  en 
1851 ,  lorsque  celui-ci  renouvela  une  fois  de  plus 
la  comédie  de  son  abdication,  il  le  menaça  de 
le  prendre  au  mot ,  et  bientôt  publia ,  dans  sa 
province,  un  manifeste  contre  la  mauvaise  foi 
du  dictateur.  Les  gouvernements  du  Brésil  et  de 
l'Uruguay  signèrent  avec  lui,  contre  Rosas  et 
Oribe,  un  traité  d'alliance  qui  porta  son  armée  à 
4000  hommes.  Oribe  fut  réduit  à  capituler  dès  le 
8  octobre ,  et  le  général  Urquiza  se  trouva  à  la 
tête  d'un  corps  de  28  000  hommes,  qui  prit  le 
nom  d'armée  de  l'Indépendance.  Il  passa  le  Pa- 
rana  et  atteignit  l'ennemi  le  3  février  1852  à 
Santos-Lugares.  La  supériorité  de  son  artillerie 
lui  donna  une  victoire  facile,  mais  décisive, 
qui  mit  fin  à  la  sanglante  dictature  de  Rosas. 

Il  lui  fallut,  à  son  tour,  gouverner  au  milieu 
des  plus  terribles  embarras.  Après  avoir  nommé 
don  Vincent  de  Lopez  président  provisoire  de 
la  république  de  Buenos-Ayres,  il  convoqua  un 
congrès  de  tous  les  gouverneurs  de  province, 
pour  donner  une  constitution  définitive  à  la 
République  argentine.  11  resta  cependant  général 
en  chef  et  ministre  des  affaires  étrangères;  et 
bientôt  le  congrès  de  Saint-Nicolas  le  reconnut, 
à  son  tour,  pour  gouverneur  provisoire  de  la 
République.  D'un  autre  côté,  ses  opinions  fédé- 
ralistes et  son  dévouement  aux  provinces  lui 
avaient  aliéné  tout  un  parti  qui  se  révolta  à  Bue- 
nos-Ayres, déclara  la  ville  émancipée,  et  nomma 
Valentin  Alsina  capitaine  général  (30  octobre 
1852).  Aidé  du  colonel  Lagos,  le  général  Urquiza 
mit  le  siège  devant  la  ville  pendant  l'hiver  de 
1852-1853.  Elle  fut  défendue  avec  vigueur  parle 
parti  unitaire  et  quelques  réfugiés  français.  Elle 
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allait  toutefois  céder  à  un  blocus  prolongé ,  lors- 
qu'une trahison  du  chef  de  sa  petite  escadre  força 
le  général  de  se  retirer;  il  venait  d'être  nommé 
pour  six  années  direcleul'  des  treize  autres  États 
de  l'Union  parle  congrès  définitif  de  Santa-Fé 
(20  novembre  1853).  Il  employa  sa  puissance  à  ré- 
tablir les  relations  de  navigation  et  de  commerce 
détruits  par  le  gouvernement  de  Rosas.  Dès  le 
15  juillet  1852,  la  navigation  avait  été  déclarée 
libre  pour  tous  les  Etats  de  la  confédération  sur  le 
Parana,  le  Paraguay  et  la  Plata.  Un  décret  ulté- 
rieur l'ouvrit  aussi  aux  nations  étrangères. 

USSING  (Tage-Algreen),  homme  d'État  et  ju- 
risconsulte danois,  né  à  Frédériksberg,  en  See- 
lande,  le  11  octobre  1797  ,  fils  d'un  pasteur  pro- 
testant, allasuivre  les  cours  de  droitde  l'université 
de  Copenhague.  Fort  jeune  encore,  il  obtint  une 
place  dans  les  bureaux  de  l'administration;  en 
1836 ,  il  devint  assesseur  auprès  de  la  Cour  de 
justice  royale  et  municipale  de  Copenhague;  en 
1841.,  assesseur  extraordinaire  auprès  de  la  Cour 
suprême  et  bourgmestre  de  Copenhague;  en 
1846,  conseiller  d'État  et  député  de  la  chancel- 
lerie danoise;  en  1841 ,  il  obtint  la  place  de  pro- 
cureur général  du  royaume  de  Danemark.  En 
même  temps  il  se  faisait  un  nom  comme  profes- 
seur de  droit,  et  une  popularité  comme  liomme 
politique.  Il  obtint  une  chaire  à  l'université  de  Co- 
penhague en  1840.  Dès  1830,  il  avait  publié  un 
certain  nombre  debrochurespolitiques  qui  eurent 
toutes  du  retentissement. 

A  la  suite  d'un  voyage  en  France ,  en  Allema- 
gne et  en  Italie ,  il  fut  élu  aux  états  provinciaux 
de  Roeskilde  en  1834.  Bientôt  l'assemblée  le  dé- 
signa avtc  M.  Rang,  directeur  de  la  Banque, 
pour  rédiger  sa  gazette  quotidienne.  Ce  travail 
n'empêcha  pas  M.  Ussing  d'être  l'âme  des  comi- 
tés et  de  présenter  aux  états  plusieurs  projets 
importants.  Il  réclama  une  meilleure  organisa- 
tion des  finances,  la  réunion  en  une  seule  des 
deux  Assemblées  danoises ,  la  publicité  des 
séances,  la  complète  liberté  de  la  presse,  etc. 
Cet  ardent  litiéralisme  ne  l'empêcha  pas  de  rester 
dans  les  meilleurs  termes  avec  le  gouvernement 
et  d'être  comblé  de  ses  faveurs.  Ses  discours, 
très-applaudis  pour  les  idées  de  progrès  et  de 
réformes  qu'ils  contenaient,  n'allaient  pas  jusqu'à 
réclamer  les  garanties  d'une  constitution,  nia 
protester  contre  la  fameuse  loi  du  roi  qui  con- 
sacrait encore  le  régime  du  bon  plaisir  en  Dane- 
mark. Cette  prudente  réserve,  gardée  également 
aux  nouveaux  étals  de  Roeskilde  en  1838,  finit  par 
inspirer  de  la  défiance  à  ses  amis  politiques,  qui 
se  séparèrent  enfin  de  M.  Ussing,  le  jour  où  il  se 
prononça,  malgré  la  majorité  de  la  Chambre, 
contre  îa  nécessité  d'une  constitution. 

Envoyé  à  la  diète,  en  1840,  M.  Ussing  résolut 
4e  porter  devant  l'Assemblée  la  question  des  du- 
"chés.  Selon  lui,  la  dignité  nationale  ne  souffrait 
pas  que  le  Schleswig-Holstein  cessât  de  faire 
partie  de  la  monarchie  danoise,  à  l'extinction  de 
la  branche  directe  de  la  maison  d'Oldenbourg; 
il  combattit  toutes  les  objections  tirées  rie  l'ori- 
gine allemande  des  duchés,  de  leurs  lois,  de 
leur  langage  et  de  leurs  mœurs,  de  la  lettre  des 
traités.  Les  discussions  et  les  querelles  diploma- 
tiques auxquelles  M.  Ussing  fut  mêlé,  durèrent 
quatre  ans  (1844-1848),  puis  la  guerre  éclata,  et 
grâce  à  l'appui  de  l'.^ngleterre  et  de  la  Russie  et 
à  la  neutralité  de  la  France,  le  Danemark  se 
maintint  en  possession  des  duchés,  après  deux 
ans  d'une  lutte  acharnée  (1848-1850). 

M.  Ussing.  nommé  député  à  la  diète  de  1848, 
s'était  vu  forcé  par  l'opinion  publique  de  pré- 
senter un  projet  de  constitution.  Il  le  fit  avec 
une  mesure  qui  ne  satisfit  pas  les  exigences  des 


libéraux,  et  bientôt  le  désaccord  où  il  se  trouva 
avec  la  majorité  de  son  parti  sur  la  loi  d'élec- 
tion, le  força  de  se  retirer.  Pendant  six  années 
il  vécut  en  dehors  des  affaires  politiques.  En  1854 , 
le  roi  l'appela  dans  son  conseil  privé. 

On  a  de  M.  Ussing  deux  ouvrages  très-impor- 
tants :  Manuel  du  droit  pénal  danois  (Haandbog 
il  den  danske  criminaret;  Copenhague.  2'  édit., 
1841 ,  2  vol.)  et  Traité  des  servitudes  (Lœren  om 
servituter;  Ibid.,  1846).  Il  est  en  outre  éditeur 
depuis  1841  de  la  Collection  des  résolutions  et  des 
rescrits  royaux,  et,  depuis  1860,  de  la  Collection 
des  lois  danoises. 

USSING  (Jean-Louis) ,  philologue  danois,  né  à 
Copenhague  ,  en  1820 ,  fit  ses  études  à  l'université 
de  cette  ville  et  voyagea ,  de  1844  à  1846 ,  en  Ita- 
lie ,  en  Grèce  et  surtout  en  Thessalie.  En  1849^  il 
fut  nommé  professeur  de  philologie  et  d'archéo- 
logie à  Copenhague.  Il  est  auteur  de  quelques 
ouvrages  estimés  :  Esquisses  de  voijages  dans, le 
Swd  (Reisebilleder  fra  syrien;  Copenhague,  1847); 
De  Nominibus  vasorum  grœcorum  (Ibid. ,  1841)  ; 
Inscripiioncs  grœcx  ineditœ  {Ihià. ,  1847). 

U"VAEOW  *  (Alexis,  comte),  écrivain  russe, 
est  le  fils  du  célèbre  savant  et  homme  d'État  de 
ce  nom,  créé  comte  en  1836,  mort  en  1855.  Il 
s'est  fait  connaître  lui-même  par  ses  voyages  au 
nord  de  la  mer  Noire.  11  en  a  consigné  les  prin- 
cipaux résultats  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Is 
Sledoimnija  a  drewnostach  Jushnoi  Rossii  i  he- 
regow  TschernagoMorja  (Saint-Pétersbourg,  1852). 

UWINS  (Thomas),  peintre  anglais,  né  à  Lon- 
dres, en  1788,  fut  d'abord  placé  sous  la  direc- 
tion de  Smith,  graveur  de  ce  temps,  suivit,  vers 
1805,  les  cours  de  l'Académie  royale  et,  depuis 
1811,  fit  partie  de  l'ancienne  Société  des  pein- 
tres à  l'aquarelle,  dont  il  fut  longtemps  le  se- 
crétaire. C'est  à  son  adroit  burin  qu'on  doit  la 
reproduction  des  tableaux  de  maîtres  dans  les 
collections  de  Tomkins,  de  Tresham  et  d'Ottley; 
il  a  été  également  chargé  de  tous  les  portraits 
destinés  à  la  grande  bibliothèque  des  Classiques 
anglais  de  Walker  ;  après  avoir  passé  deux  ans 
en  Ecosse,  il  partit  en  1826  pour  l'Italie,  où  il 
composa  plusieurs  sujets  de  genre  qui  furent 
achetés  par  le  roi  des  Belges  ,  le  musée  de  Naples , 
sir  Th.  Lavifrence,  lord  Breadalbane  et  autres 
amateurs  distingués.  Nous  signalerons  parmi  les 
bonstableaux  composés  sous  l'influence  italienne  : 
une  série  de  dessins  sur  Urbino,  la  patrie  de 
Raphaël  : -Z'i?n/'an{  et  les  Irigands ,  la  Mandoline, 
Enfants  endormis  dans  une  vigne ,  le  Sommeil 
d'une  jeune  paysanne,  Préparatifs  de  fête,  etc. 
De  retour  en  Angleterre  en  1831  il  exposa  {^In- 
térieur d'une  fabrique  d'images  saintes  à  Na- 
ples,  rendu  bientôt  populaire  par  la  gravure  et 
qui  lui  valut  en  1833  le  titre  d'associé  de  l'Aca- 
démie. Devenu  titulaire  trois  ans  plus  tard,  il 
fut  nommé  en  1842  conservateur  des  tableaux  de 
la  reine  et,  en  1847  ,  conservateur  delà  National 
gallery.  Ses  dernières  productions  représentent 
surtout  des  sujets  italiens  :  Paysans  revenant 
d'une  fête.  Chanson  d'un  pêcheur  napolitain,  les 
Enfants  en  prière,  la  Fête  de  la  madone  de  l'arc. 
On  a  vu  de  lui  à  l'Exposition  universelle  de  Paris, 
en  1855,  les  Vendanges  dans  le  Médoc,  à  la  Galerie 
nationale;  le  Sculpteur  d'images ,  la  Veuve  napo- 
litaine pleurant  son  enfant  mort.  —  M.  Uwins  est 
mort  le  25  août  1857. 

UZÈS  (Armand  -  Géraud-Victurnien- Jacques 
Emmanuel  DE  Ckussol  ,  ducn'),  député  français, 
né  en  1808,  est  le  chef  actuel  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Vivarais,  élevée  dès  le  xvi'  siècle  à  la 
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duché-pairie.  Fils  d'un  pair  de  France  mort  en 
1838,  il  servit  quelque  temps  dans  un  régiment 
de  cavalerie,  et  fit,  comme  volontaire  dans  l'ar- 
mée russe  la  campagne  du  Balkan .  épousa  en 
1837  Mlle  de  Talhouet,  et  siégea,  de  1844  à  1848, 
à  la  Chambre  des  Députés,  pour  l'arrondissement 
de  Bourbonne.  Il  s'y  montra  un  des  plus  dévoués 
partisans  de  la  politique  conservatrice  et,  à  pro- 
pos de  l'indemnité  Pritchard,  il  soutint  son  opi- 
nion et  son  vote  l'épée  à  la  main  contre  le  mar- 
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quis  de  Calvière.  Écarté  des  assemblées  législatives 
par  la  révolution  de  1848 ,  il  fut,  en  1852 ,  un  des 
cinq  ou  six  candidats  au  Corps  législatif  élus  en 
dehors  des  choix  du  gouvernement  et  représenta 
la  circonscription  d'Uzès,  où  il  possède  de  grands 
domaines.  11  a  retiré  sa  candidature  aux  élec- 
tions de  18.i7.  Il  a  été  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  14  décembre  1828.  M.  le  duc 
d'Uzès  a  donné  quelques  articles  aux  Annales  de 
la  chanté. 


VACHEBOT  (Étienne),  philosophe  français, 
né  à  Langres,  le  29  juillet  1809,  entra  à  l'École 
normale  en  1827,  professa  la  philosophie  plu- 
sieurs années  en  province,  se  fît  recevoir  doc- 
teur en  1836,  et  fut  choisi  l'année  suivante 
par  M.  Cousin,  comme  directeur  des  études  à 
l'École  normale.  Outre  ces  fonctions ,  il  remplit 
celles  de  maître  des  conférences  de  philosophie, 
et  suppléa,  pendant  l'année  1839,  M.  Cousin 
dans  sa  chaire  de  la  Sorbonne.  Vers  la  fin  du 
règne  de  Louis-Philippe,  et  plus  tard,  dans  les 
dernières  années  de  la  République,  l'indépen- 
dance et  la,  franchise  des  doctrines  philoso- 
phiques exposées  dans  son  Histoire  critique  de 
l'école  d'Alexandrie  (1846-1851,  3  vol.  in-8), 
ouvrage  couronné  par  l'Institut  ,  donnèrent  lieu 
à  des  attaques  très-vives  de  la  part  du  clergé  et 
particulièrement  de  celle  de  l'abbé  Gratry,  l'au- 
mônier de  l'école.  Cette  querelle  finit,  en  1851, 
par  k  mise  en  disponibilité  du  directeur,  déclaré 
démissionnaire  l'année  suivante,  pour  refus  de 
serment.  M.  Vacherot  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  28  avril  1844. 

On  a  en  outre  de  lui  :  Théorie  des  premiers 
principes  suivant  Aristote ,  et  De  Rationis  aucto- 
ritate,  trm  in  re,  tum  secundum  Anselmun  con- 
siderata  (1836,  in-8),  thèses;  la  rédaction  de 
deux  volumes  du  Cours  d'histoire  de  la  philo- 
sophie au  xviu«  siècle,  professé  par  M.  Cousin 
en  1819  et  \&20  :  École  sensualiste  (1839,  in-8)  et 
Ecole  écossaise  (1840,  in-8),  ce  dernier  volume 
en  collaboration  avec  son  beau-frère,  M.  Danton; 
une  Introduction  au  cours  d'histoire  de  la  'philo- 
sophie morale  au  xix"  siècle,  du  même  professeur 
^1841 ,  m-8)  ;  une  Lettre  à  M.  VahM  Gratry ,  enré- 
ponse  à  l'Étude  sur  la  sophistique  contemporaine , 
de  ce  dernier  (1851);  la  Métaphysique  et  la  science 
.(1858,  2  vol.  ii)-8);  la  Démocratie  (1859,  in-18), 
ouvrage  qui  valut  à  l'auteur  des  poursuites  judi- 
ciaires et,  outre  l'amende,  une  condamnation  à  un 
an  de  prison,  réduite  en  appel,  à  trois  mois, etc. 
M.  Vacherot  a  collaboré  au  Dictionnaire  des  scien- 
ces philosophiques  de  M.  Franck,  et  fourni,  en 
1855,  au  journal  l'Avenir,  une  série  d'articles 
très-remarqués  sur  l'esprit  du  xix"  siècle. 

VACQUERIE  (Auguste),  littérateur  français, 
né  à  Paris,  vers  1818,  est  le  frère  de  Charles 
Vacquerie,  mort  si  malheureusement  près  du 
Havre,  en  1843,  peu  après  son  mariage  avec 
Léopoldine  Hugo.  Il  fut  lui-même,  au  sortir  du 
collège,  un  des  disciples  les  plus  enthousiastes  de 
l'école  romantique,  débuta,  vers  1840,  par  des 
articles  de  critique  dans  le  Glnhe  et  dans  l'Époque, 
et  fut,  après  la  fondation  de  l'Événement,  en 
1848,  un  des  actifs  collaborateurs  de  cette  feuille 
complètement  faite  en  famille.  Depuis  la  dispa- 
rition du  journal  et  la  dispersion  de  ses  ré- 
dacteurs, M.  A.  Vacquerie  a  tour  à  tour  habité 
la  France  et  Jersey ,  et  accompagné  les  fils  Hugo 
dans  leurs  tournées  photographiques. 


On  a  de  lui ,  dans  un  genre  grandiose  qui 
touche  au  burlesque  :  l'Enfer  de  l'esprit,  poésie 
(1840)  ;  Demi-teintes ,  poésies  (1845)  ;  Tragaldabas , 
mélodrame  incompris,  qui  eut  à  la  Porte-Saint- 
Martin  une  chute  complète,  Drames  de  la  Grève, 
envers  (1855,  broch. );  ProfiZs  et  grimaces  (1856) , 
recueils  d'articles ,  etc.  Il  a  traduit,  avec  M.  P. 
Meurice  :  Antigone  .  d'après  Sophocle  (1844) ,  Pa- 
roles ,  d'après  Shakspeare  (1845),  et  donné  une 
comédie  en  vers  :  Souvent  homme  varie  (Fran- 
çais, 1859). 

VAERST  (Frédéric-Chrétien-Eugène,  baron  de), 
littérateur  allemand,  né  le  10  avril  1792,  àWesel, 
fils  d'un  officier  prussien,  fut  élevé  à  l'École 
militaire  de  Berlin,  entra,  en  1810,  dans  l'armée 
et  assista,  en  1812,  à  la  campagne  contre  la 
Russie  et  plus  tard  aux  campagnes  contre  la 
France.  En  1818  il  quitta  le  service  militaire  et 
après  avoir  visité  les  principaux  pays  de  l'Europe 
il  s'établit  à  Breslau ,  où  il  prit  la  direction  delà 
Gazette  de  Breslau,  qui  acquit  alors  une  grande 
importance.  Il  devint  en  1840  directeur  du  théâtre 
de  la  ville.  —  Aveugle  depuis  1853,  M.  Vaerst  est 
mort  le  16  septembre  1855. 

On  a  de  lui  un  certain  nombre  d'ouvrages, 
écrits  avec  élégance  :  Cent,  sonnets  (Hundert  So- 
nette;  1825);  Étrennes  politiques  pour  l'année 
1831  (Politisches  Neujahrsgeschenk  ;  1831)  ;J'ers- 
pectives  de  cavalier  (Cavalierperspective  ;  Leip- 
sick,  1836) ,  sous  le  pseudonyme  de  chevalier  de 
Lelly;  les  Pyrénées  (die  Pyrenaeen:  Breslau, 
1847,  4  vol.);  Gastrosophie ,  ou  Traité  des  joies 
de  la  table  (Gastrosophie,  oder  die  Lehre  von 
den  Freuden  der  Tafel;  Leipsick,  1852,  2  vol.). 

VAEZ  (Jean-Nicolas-Gustave  Van  Nieuwen- 
HUYSEN  ,  dit) ,  littérateur  français,  né  à  Bruxelles, 
le  6  décembre  1812,  est  surtout  connu  par  sa 
constante  collaboration  avec  M.  Alph.  Royer. 
D'abord  destiné  au  barreau  ,  il  se  tourna  vers  le 
théâtre,  et  fît  jouer,  de  1829  à  1834,  plusieurs 
pièces  à  Bruxelles.  Il  vint  ensuite  à  Paris ,  s'y  lia 
avec  M.  A.  Royer  (voy.  ce  nom) ,  et  signa  avec 
lui  toute  une  série  de  comédies  et  d'opéras.  En 
1853,  il  lui  fut  associé  comme  directeur  adjoint 
dans  l'administration  de  l'Odéon,  et  passa  de  là 
avec  lui,  en  juin  1856,  à  l'Académie  impériale  de 
musique,  où  il  a  eu,  jusqu'en  1860,  le  titre  de 
directeur  de  la  scène.  Il  a  entrepris  en  cette 
qualité  un  double  voyage  en  Allemagne  et  en 
Italie ,  à  la  recherche  toujours  diffîcile  des  ténors. 
M.  Gustave  Vaez  a  été  décoré  delà  Légion  d'hon- 
neur en  1856. 

Il  faut  citer  de  lui,  en  dehors  de  sa  collabo- 
ration ordinaire:  le  Cheval  de  Grammont,  les 
Scènes  de  la  vie  privée  (Bruxelles,  1834-3.5);  il 
Signor  Ba^ili,  les  Brodequins  de  Lise,  le  Coffre- 
fort,  Mon  Parrain  de  Pantoise,  Nouvelles  d'Es- 
pagne, comédies  et  vaudevilles  en  un  acte  (1836- 
1847);  le  Bourgeois  des  métiers;  ou  le  Martyr  de 
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la  patrie ,  drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux 
(1849,  in-8);  puis,  avec  M.  Alph.  Royer:  Lucie 
de  Lammermoor ,  la  Favorite,  don  Pasquale, 
Othello,  Robert  Bruce,  Jérusalem ,  grands  opéras 
(1842-49);  le  Voyage  à  Pantoise,  le  Bourgeois 
grand  seigneur ,  Mlle  Rose ,  comédies;  etc. 

VAILLANT  (Jean-Bapliste-Philibert) ,  maréchal 
de  France  et  sénateur,  ministre  de  la  guerre,  est 
né  à  Dijon,  le  G  décembre  1790.  Admis  à  dix- 
sept  ans  à  l'École  polytechnique ,  il  sortit  dans 
le  génie  ,  passa  quelque  temps  à  l'École  de  Metz  , 
eut  rang  de  sous -lieutenant  le  octobre  1809, 
et  prit  dès  ce  moment  une  part  active  aux  der- 
nières campagnes  de  l'Empire.  Û'abord  lieu- 
tenant en  premier  dans  le  bataillon  des  sapeurs 
envoyés  à  Dantzick,  puis  capitaine  en  second 
dans  les  cadres  de  la  grande  armée,  il  fit  preuve, 
pendant  la  campagne  de  Russie,  d'une  énergie 
et  d'un  sang-froid  tels  qu'il  fut  cité  à  l'ordre 
général  de  l'armée,  et,  le  8  août  1813,  il  reçut 
la  croix  d'honneur;  mais  à  la  fin  du  même  mois 
(30  aoùl),  entouré  d'ennemis  dans  un  combat 
inégal,  il  fut  fait  prisonnier  et  sa  captivité  ne 
cessa  qu'au  rétablissement  de  la  paix.  Rentré 
aussitôt  dans  les  rangs  de  l'armée,  il  se  signala, 
durant  la  campagne  de  1815,  dans  les  travaux  de 
défense  de  la  capitale  et  par  sa  courageuse  con- 
duite à  Ligny  et  à  Waterloo. 

Après  la  seconde  Restauration,  M.  Vaillant 
continua,  comme  officier  d'état-major,  les  sérieux 
travaux  de  son  art.  Nommé  capitaine  de  première 
classe  en  1816,  il  utilisa  ses  loisirsen  traduisant 
de  l'anglais  un  Essai  sur  les  principes  et  la  con- 
struction des  ponts  militaires  (1823,  in-8),  et 
devint  chef  de  bataillon  en  1826.  L'expédition 
d'Alger  lui  fournit  l'occasion  de  mettre  ses 
talents  en  lumière;  ce  fut  lui  qui  dirigea  les 
opérations  du  siège  du  fort  l'Empereur,  dont 
l'explosion  détermina  la  capitulation  du  dey;  ren- 
versé par  un  copf)  de  biscaïen,  il  eut  la  jambe 
cassée,  dut  revenir  en  France,  et  fut  nommé 
lieutenant-colonel  pour  ce  brillant  fait  d'armes 
(1830).  Deux  ans  plus  tard,  il  assista  au  siège 
d'Anvers  qui  mit  le  comble  à  sa  réputation  et 
lui  valut  le  rang  de  colonel  (7  janvier  1833), 
ainsi  que  la  croix  d'officier  de  l'ordre  de  Léo- 
pold.  Envoyé  en  Algérie,  pour  diriger  les  for- 
tifications et  commander  les  troupes  du  génie 
(1834) ,  il  couvrit  en  peu  de  temps  ce  pays  de 
blockhaus  et  de  remparts  fortifiés  qui  facilitaient 
les  opérations  militaires,  et  prit  part  aux  com- 
bats mullipliés  de  cette  époque.  De  retour  en 
France  et  promu  au  grade  de  maréchal  de  camp 
(21  octo])re  1838).  il  fut  chargé,  en  1839,  du 
commandement  de  l'École  polytechnique  et 
appelé,  en  1840,  à  diriger  une  partie  des  forti- 
fications de  Paris  (rive  droite). 

Devenu  lieutenant  général  (20  octobre  1845), 
M.  Vaillant  présida  le  comité  supérieur  des  for- 
tifications et  participa  à  toutes  les  grandes  dis- 
cussions qui  intéressaient  la  défense  du  territoire 
français,  jusqu'au  moment  où  il  se  joignit  à 
l'armée  expéditionnaire  d'Italie  en  qualité  de 
commandant  en  second  (11  mai  1849).  Lors  du 
siège  de  Rome,  il  sut,  en  peu  de  temps,  réparer 
les  premières  fautes  commises ,  et  ,  par  une 
bonne  ligne  d'opérations,  assura  la  prise  de  la 
ville;  le  décret  qui  lui  conféra,  le  11  décembre 
1851,  la  dignité  de  maréchal  de  France,  déclare 
que,  quoique  placé  au  second  rang,  il  eut  en 
réalité  dans  cetie  campagne  la  direction  effective. 
Sénateur  de  droit,  il  reçut,  entre  autres  faveurs 
du  nouveau  régime,  la"  charge  de  grand  maré- 
chal du  palais. 
^  Lorsque  le  maréchal  Saint- Arnaud  fut  mis  à  la 
tête  d'j  l'armée  d'Orieiit,  il  lui  succéda  au  mi- 


nistère de  la  guerre  (11  mars  1854)  et  s'associa 
avec  autant  de  zèle  que  de  science  à  la  conduite 
des  mouvements  militaires.  Il  garda  ce  portefeuille 
jusqu'en  avril  1859  et,  lors  de  la  guerre  d'Italie, 
il  l'échangea  avec  le  maréchal  Raudon  contre  les 
fonctions  de  major  général  de  l'armée  des  Alpes. 
Il  commanda,  après  la  campagne,  le  corps  d'oc- 
cupation à  Milan,  jusqu'en  mai  1860.  Comme  ma- 
réchal du  palais ,  il  vient  de  prendre  l'adminis- 
tration de  la  maison  de  l'Empereur ,  avec  le  titre 
de  ministre  (décret  du  24  novembre  1860).  Le 
maréchal  Vaillant  est  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  12  juillet  1849  et  décoré  de 
presque  tous  les  ordres  existants. 

Il  a  été  élu  membre  libre  de  l'Académie  des 
sciences  en  1853.  On  a  encore  de  lui  :  Rapport 
sur  la  situation  de  l'Algérie  (1855 ,  in-4). 

■VAILLANT  (Auguste-Nicolas),  marin  français, 
né  le  2  juillet  1793,  prit  part,  comme  élève  de 
marine  à  bord  des  vaisseaux  de  l'État,  aux  der- 
nières luttes  de  l'Empire  contre  les  Anglais. 
Nommé  successivement  enseigne  (1818),  lieute- 
nant de  vaisseau  (1824),  capitaine  de  corvette 
(1831)  et  capitaine  de  vaisseau  (1838),  il  Se  distin- 
gua durant  l'expédition  d'Alger,  le  blocus  du 
Tage  et  les  croisières  de  i'Océanie.  De  1846  à  1848, 
il  fit  partie  du  Conseil  des  travaux  de  la  marine 
et  de  la  commission  de  perfectionnement  de  l'É- 
cole navale.  Nommé  contre-amiral  le  l"mai  1849, 
il  succéda  à  M.  La  Place  dans  le  commandement 
de  la  station  des  Antilles ,  en  même  temps  qu'il 
exerçait  les  fonctions  de  gouverneur  général  à  la 
Martinique.  Rappelé  à  la  fin  de  1853,  il  devint 
membre  titulaire  du  Conseil  d'amirauté  et  fut 
nommé  vice-amiral  le  12  août  1854.  —  M.  Vaillant 
est  mort  le  1""'  novembre  1858.  Il  était  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  12  juin 
1856. 

VAÏSSE  *  (Claude-Marius),  administrateur  fran- 
çais, ancien  ministre,  né  à  Marseille,  le  8  août 
1799,  entra  dans  l'administration  dès  les  premières 
années  du  règne  de  Louis-Philippe.  D'abord  sous- 
prétét  de  Saint-Quentin,  il  fut  nommé,  en  1842, 
préfet  des  Pyrénées-Orientales  et  resta  à  la  tête 
de  ce  département  jusqu'au  mois  de  février  1848. 
Destitué  par  le  gouvernement  provisoire,  il  se 
rallia,  en  1849,  au  parti  de  l'Élysée  et  obtint  la 
préfecture  du  Nord,  poste  que  rendait  difficile 
l'esprit  hostile  d'une  partie  des  populations.  Il 
fut  appelé,  le  24  janvier  1851,  à  prendre  le  por- 
tefeuille de  l'intérieur  dans  ce  cabinet  éphémère, 
pris  en  dehors  de  l'Assemlilée  et  de  ses  fractions 
politiques,  pour  l'expédiLion  des  affaires.  Il  se 
relira  le  10  avril  suivant  et  reçut  le  lendemain 
la  croix  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
Après  le  coup  d'État,  M.  Va'isse  fit  partie  de  la 
Commission  consultative,  et,  lors  de  la  réorgani- 
sation du  conseil  d'État  (janvier  1852),  il  y  fut 
admis  dans  la  section  des  travaux  publics.  De- 
puis l'Empire,  il  fut  nommé  d'abord  inspecteur 
des  préfectures  (1853) ,  puis  sénateur ,  par  décret 
du  4  décembre  1854. 

Chargé  de  l'administration  du  département  du 
Rhône ,  il  a  opéré  dans  la  ville  de  Lyon  une  trans- 
formation analogue  à  celle  que  subit  Paris  de- 
puis le  rétablissement  de  l'Empire.  Le  percement 
de  la  rue  Im.périale,  l'édification  de  la  Bourse, 
une  foule  de  constructions  et  de  travaux  d'em- 
bellissement signaleront  son  administration  dans 
la  seconde  ville  de  France.  M.  Vaïsse  a  été  promu 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  le  13  août 
1857. 

VAÏSSE*  (Marc-Antoine-Henri-Marius),  magis- 
trat français,  né  à  Marseille,  le 8  septembre  1805, 
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étudia  le  droit  à  la  Faculté  d'Aix  et  exerça  quel- 
que temps  la  profession  d'avocat  dans  sa  ville  na- 
tale. Entré  dans  la  magistrature  après  la  révo- 
lution de  Juillet,  il  fut  successivement  substitut 
à  Tarascon  (13  août  1830) ,  puis  à  Marseille,  pro- 
cureur du  roi  à  Toulon  (1833),  avocat  général  à 
Aix  (1839),  procureur  du  roi  à  Marseille  (1847). 
Révoqué  en  1848,  il  entra  comme  vice-président 
au  tribunal  de  Marseille  le  6  février  1849 ,  puis 
devint  procureur  général  à  Nancy  (l7  mars  1862), 
avocat  général  à  la  Cour  de  cassation  (18  décem- 
bre 1852) ,  attaché  comme  tel  à  la  chambre  civile  , 
conseiller  à  la  même  Cour  (31  octobre  1855),  at- 
taché à  la  chambre  criminelle. 

Nommé  procureur  général  à  la  Cour  de  Paris , 
le  16  août  1856,  M.  Vaïsse  porta  la  parole  à.  la 
Cour  d'assises  delà  Seine  dans  l'affaire  de  l'assas- 
sinat de  l'archevêque  Sibour.  Il  est  rentré  à  la 
Cour  de  cassation,  comme  président  de  la  cham- 
bre criminelle,  le  23  novembre  1857,  en  rempla- 
cement de  M.  Laplagne-Barris.  Il  fait  en  outre 
partie  du  conseil  municipal  de  la  Seine,  et  il  est 
conseiller  d'État  en  service  ordinaire  hors  sec- 
tions depuis  1856.  M.  Vaïsse  ,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1835,  officier  en  1855,  est 
commandeur  depuis  le  12  août  1857. 

vaïsse  (Léon),  écrivain  français,  né  vers 
1802,  s'occupa  d'abord  de  travaux  historiques, 
et  s'occupa ,  à  partir  de  1835,  de  recherches  re- 
latives aux  sourds-muets.  Il  devint  alors  pro- 
fesseur à  l'Institution  royale  des  sourds-muets, 
où  il  est  aujourd'hui  censeur  chef  de  l'enseigne- 
ment. On  a  de  lui  :  le  Mécanisme  de  la  parole 
mis  à  la  portée  des  sourds-muets  de  naissance 
(1838);  Essai  de  grammaire  si/mholique ,  ou  Dé- 
monstration de  l'analyse  grammaticale  au  moyen 
d'unsystèm"  de  caractères.....  (1839);  Des  condi- 
tions et  des  moyens  de  l'instruction  des  sourds- 
muets  (1848);  De  la  pantomime  comme  langage 
naturel  et  moyen  d'instruction....  (1854),  etc. 

VALENCE  (duc  de).  Voy.  Nahvaez. 

VAXENCIENNES  (Achille),  naturali.ste  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  à  Paris,  le  9  août 
1794,  se  fit  connaîl;re,  dès  1818,  par  des  Mémoires 
insérés  dans  les  Annales  du  Muséum,  et  peu  après 
par  une  traduction  des  Observations  de  zoologie, 
de  M.  de  Humboldt.  En  1830,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'anatomie  à  l'École  normale,  puis  titu- 
laire au  Muséum  d'histoire  naturelle,  où  il  pro- 
fesse encore  le  cours  des  animaux  inarticulés. 
Admis  à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  section 
d'anatomie  et  de  zoologie,  en  1844,  comme  succes- 
seur d'Étienne  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  M.  Vaien- 
ciennes  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
avril  1833. 

On  a  de  lui  :  Histoire  naturelle  des  poissons. 
qu'il  a  eu  l'honneur  de  commencer  avec  Cuvier 
(1829-1849,  11  vol.  in-8,  publiée  aussi  dans  le 
format  in-4);  Histoire  naturelle  des  mollusques , 
des  annélides  et  des  z-oophijtes  (1833,  in-8);  le 
Comte  de  Lacépède  (1859,  in-4);  de  nombreux 
Mémoires,  Recherches  et  Ohserrations  d'histoire 
naturelle,  fournis  à  divers  recueils,  et  tout  ce 
qui  touche  à  cette  science  dans  le  Voyage  autour 
du  monde  de  M.  Dupetit-Thouars,  le  Dictionnaire 
classique  d'histoire  naturelle  de  d'Orbigny,  etc. 

VALENTL\  (  Gabriel  -  Gustave),  physiologiste 
allemand,  né  le 8  juillet  1808,  à  Breslau  (Prusse), 
où  il  fit  toutes  ses  études,  obtint,  en  1832,  le 
grade  de  docteur  en  médecine.  Élève  favori  de 
M.  Purkinje,  il  publia  avec  son  concours  son  pre- 
mier écrit  :  De  Phxnomeno  generali  fondamentali 
motus  vibratoris  continui  (Breslau,  1835).  Après 


avoir  exercé  la  médecine  dans  sa  ville  natale, 
•    jusqu'en  1845,  il  fut  nommé  professeur  à  l'univer- 
sité de  Berne, 
t       On  remarque  ,  parmi  les  ouvrages  de  M.  Va- 
lentin  :  Manuel  de  l'histoire  des  phases  du  déve~ 
i    loppement  de  l'homme  (Handbuch  der  Entwicke- 
lungsgeschichte,  etc.;  Berlin,  1835);  De  Func- 
tionihus  nervorum  cercbralium  et  nervi  sympa- 
1    thici  libri  quatuor  (Berne,  1839);  Traité  de  phy- 
siologie de  l'homme  (Lehrbuch  der  Physiologie 
des  Menschen;  Brunswick,  1845,  2  vol.  ;  1'  édit., 
1847  et  suiv.)  ;  P?Vcw  de  physiologie  de  l'homme 
(Grundriss  der,  etc.;  Brunswick,  1846,  avec 
619  grav.  et  6  planches;  4°  édit.  augmentée, 
1855),  ouvrage  très-répandu  en  Allemagne. 

M.  Valentin  rédige  depuis  1836  un  Répertoire 
d'anatomie  et  de  physiologie  dans  lequel  il  a 
inséré  pendant  dix  ans  ses  excellents  Rapports 
annuels  de  physiologie,  qui,  depuis  1846,  pa- 
raissent dans  les  Rapports  de  Canslatt-Eisenmann 
(Wurtzbourg,  jusqu'en  1855,  7  vol.  gr.  in-4), 
dont  il  est  un  des  principaux  collaborateurs. 

VALENTIN- SMITH  (Joannes-Erhard) ,  magis- 
trat français ,  né  à  Trévoux  (Ain) ,  le  16  septembre 
1796,  reçu  avocat  en  1819,  plaida  au  barreau  de 
Saint-Étienne  jusqu'en  1830.  Après  les  journées 
de  .luillet,  ses  opinions  libérales  le  firent  appeler 
dans  la  magistrature.  D'abord  procureur  du  roi  au 
tribunal  de  Saint-Étienne  (1830),  il  fut  nommé 
conseiller  à  la  Cour  royale  de  Biom  (1837) ,  puis 
à  celle  de  Lyon  (20  mars  1850).  Il  a  fait  partie  du 
conseil  général  de  la  Loire.  Son  Rapport  sur  le 
chemin  de  fer  de  Saint-Étienne  à  Lyon  (183.5), 
qui  eut  trois  éditions,  le  désigna,  en  1839,  au  choix 
de  M.  Dulaure,  alors  ministre  des  travaux  pu- 
blics, pour  remplir  les  fonctions  de  secrétaire 
dans  la  commission  supérieure  des  chemins  de 
fer.  Les  procès-verbaux,  imprimés  en  1840  et 
auxquels  il  eut  une  grande  part,  constituent  la 
première  étude  sérieuse  et  approfondie  qui  ait  été 
faite  de  la  question  en  France.  Dix  ans  plus  tard, 
M.  Valentin-Smith  fut  rappelé  par  M.  Dufaure 
au  sein  de  la  commission  des  enfants  trouvés  for- 
mée au  ministère  de  l'intérieur  (1849).  Il  est  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  25  jan- 
vier 1832. 

Il  a  publié  :  Aperçu  sur  l'état  de  la  civilisation 
en  France  (1828)  ;  Rapport  sur  les  enfants  trouvés 
de  la  Seine  (1838),  suivi  de  documents  officiels: 
Mémoire  sur  la  mendicité  (1848);  De  l'Origine  de 
la  possession  annale  (1854,  in-8),  avec  des  Étu- 
des historiques  et  critiques  sur  les  actions  pos- 
sessoires:  De  la  Statistique  (Lyon,  1854,  in-8), 
extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  belles- 
lettres  de  Lyon,  dont  l'auteur  fait  partie;  Statis- 
tique sommaire  du  département  de  l'Ain  (1858, 
in-8)  ;  Considérations  sur  l'histoire  de  la  ville  de 
5a«<!(a  (1859,  in-4),  etc. 

VALÉRIE (Wilhelmine-Joséphine Simonin,  dite), 
actrice  française,  née  en  1834,  a  suivi,  comme 
élève  de  M.  Samson ,  les  cours  du  Conservatoire, 
dont  elle  sortit ,  en  1852 ,  avec  le  premier  prix  de 
comédie,  Apiès  d'heureux  débuts  à  l'Odéon  dans 
l'Honneur  et  l'argent,  elle  parut,  en  juillet  1853  , 
cà  la  Comédie-Française  ,  aborda  le  rôle  de  Lisette 
dans  les  Jeux  de  t' amour  et  du  hasard,  et  fut, 
jusqu'en  1859,  pensionnaire  de  ce  théâtre  ,  où  elle 
a  surtout  réussi  dans  les  personnages  comiques  et 
les  soubrettes.  En  1857 ,  Mlle  Valérie ,  qui  avait 
reçu  des  leçons  de  sculpture  de  M.  Matliieu  Meus- 
nier,  a  envoyé  au  salon  une  Tête  de  bacchante, 
médaillon  en  marbre.  A  la  fin  de  l'année  suivante, 
elle  est  allée  vivre  à  Londres,  où  elle  exerça,  dit- 
on  ,  l'art  de-la  reliure,  dans  lequel  elle  passe  pour 
exceller. 
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VALÉRIO  (Théodore) ,  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  en  1819,  aux  forges  d'Herserange,  près 
âe  Longwy  (Moselle),  vint  faire  ses  études  à  Pa- 
ris, se  livra  dès  lors  à  divers  essais  de  peinture 
et  de  lithographie,  et  entra,  vers  1834,  dans  l'a- 
telier de  Ctiariet,  dont  il  fut  à  la  fois  l'élève  et 
l'ami.  En  1836,  il  visita  l'Allemagne,  la  Suisse, 
l'Italie,  la  Sicile,  et  rapporta  de  ces  excursions 
un  grand  nombre  de  sujets  qu'il  a  lithographiés. 
Il  débuta  au  salon ,  en  1838,  par  un  Corps  de  garde 
flamand ,  et  exposa  successivement  des  sujets  de 
genre,  des  portraits  et  des  dessins  à  lamine  de 
plomb.  On  remarqua  principalement  de  lui ,  en 
1842,  les  portraits  au  crayon  de  Charlet  et  de  sa 
Fille  ;  en  1848,  la  Position  critique,  la  Pèche  aux 
écrevisses;  plusieurs  aquarelles  :  les  Apprentis 
forgerons.  Chenil,  Jeune  fille  de  Calabre,  les  Ma- 
rais Pantins ,  Rue  de  Home ,  Souvenir  de  Na- 
ples  ;  etc. 

Dès  le  début  de  la  guerre  d'Orient  (1852) ,  M.  Va- 
lério  suivit  l'armée  turque  au  milieu  des  princi- 
pautés danubiennes ,  et  parcourut  avec  elle  la 
Hongrie,  la  Bosnie,  les  frontières  militaires.  Il 
commença  ainsi  la  curieuse  collection  ethnogra- 
phique dont  les  études  à  l'aquarelle  ont  figuré  à 
l'Expositiort universelle  de  1855  et  aux  salons  de 
]  857  et  1859,  et  qui  présente  les  types  les  plus  sai- 
sissants de  populations  asiatiques  encore  mal  con- 
nues. A  la  première  exposition  M.  Valério  avait 
aussi  envoyé  six  gravures  à  l'eau-forte ,  dont  les 
sujets  étaient  également  empruntés  à  l'Orient  ; 
il  a  complété  cette  dernière  collection  par  une 
nouvelle  série  de  planches  exécutées  à  l'eau-forte. 
M.  Valério  a  fréquemment  travaillé  pour  les  cabi- 
nets du  roi  de  Prusse  et  de  l'empereur  d'Autri- 
che, où  sont  plusieurs  de  ses  travaux.  Il  a  obtenu 
une  3°  médaille  en  1859. 

VALETTE  (Claude-Denis-Auguste),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Salins  (Jura) ,  le  ]5  août  1805, 
est  fils  d'un  volontaire  de  la  République  ,  qui ,  of- 
ficier à  seize  ans,  combattit  à  Jemmapes,  puis 
passa  dans  le  corps  de  Hoche  avec  lequel  il  fut  lié. 
Doué  d'aptitudes  très-diverses  ,  M.  Valette  fut,  à 
neuf  ans,  reçu  comme  élève  au  Conservatoire,  et 
manifesta  une  vocation  musicale  remarquable. 
Mais  voulant  lui  ouvrir  une  autre  carrière,  sa  fa- 
mille le  plaça  l'année  suivante  au  lycée  de  Ver- 
sailles. Il  fit  son  droit  à  Paris,  fut  reçu  licencié 
(1827) ,  puis  docteur  (1830),  avec  un  grand  éclat. 
En  1831 ,  il  publia  une  brochure  assez  vive  contre 
la  pairie  héréditaire  considérée  comme  corps  po- 
litique et  judiciaire.  Il  fut  nommé  au  concours, 
en  1833  ,  professeur  suppléant;  puis,  en  1837  ,  ti- 
tulaire de  la  chaire  de  droit  civil  qu'il  occupe  en- 
core à  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  Depuis  vingt 
années,  malgré  les  limites  d'un  enseignement  for- 
cément élémentaire ,  M.  Valette  a  uni  à  l'exposition 
de  nos  lois  civiles  toutes  les  notions  historiques  et 
philosophiques  propres  à  les  éclairer  et  à  en  mon- 
trer les  origines  tour  à  tour  dans  la  tradition  et 
dans  la  science.  Aussi  est-il ,  hors  de  l'École  et  jus- 
qu'en Allemagne ,  un  des  plus  brillants  représen- 
tants du  droit  français.  La  connaissance  des  lan- 
gues et  surtout  des  législations  de  toute  l'Europe 
lui  permet  de  signaler  les  desiderata  de  notre 
code  sans  jamais  en  abandonner  les  principes. 
En  1840,  il  devint,  avec  M.  Duvergier,  un  des 
directeurs  de  la  Revue  de  droit  français  et  étran- 
ger,  fondée  par  M.  Fœlix.  En  1845  ,  le  savant  pro- 
fesseur fut  nommé  par  le  ministre  membre  de  la 
Commission  de  réforme  hypothécaire,  auprès  de 
laquelle  la  Faculté  de  Paris  le  délégua  comme 
son  rapporteur  II  fut  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur la  même  année. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Valette,  dont 
les  principes  avancés  s'unissaient  à  une  grande 


modération  de  caractère,  fit  partie  des  deux  as- 
semblées nationales,  où  il  fut  envoyé  par  les 
électeurs  du  Jura.  Le  quatrième  des  huit  représen- 
tants de  ce  département  à  la  Constituante ,  il  y  fut 
vice-président  du  comité  de  législatiOii ,  rappor- 
teur de  commissions  importantes,  et  prit  une  part 
sérieuse  et  toujours  indépendante  aux  discussions 
législatives.  Il  votait ,  en  général ,  avec  le  parti 
républicain  modéré.  Comme  rapporteur,  il  fut 
chargé  de  repousser  l'abolition  immédiate  de  tous 
les  majorais,  réclamée  par  M.  de  Parieu,  de  de- 
mander la  publicité  des  contrats  de  mariage,  de 
s'opposer  à  la  suppression  de  la  quotité  disponi- 
ble, de  demander  la  suppression  légale  du  tra- 
vail les  dimanches ,  etc.  Il  prit  aussi  la  parole  dans 
quelques  occasions  graves  :  le  23  juin  il  rendit 
compte  à  l'Assemblée  de  l'état  de  l'insurrection 
qu'il  avait  visitée  sous  le  feu  des  barricades.  Il 
avait  reçu  le  général  Damesme  mourant  dans  ses 
bras.  iTn'en  réclama  pas  moins  l'application  ré- 
gulière des  lois  aux  insurgés,  et  aux  journaux, 
et  celle  du  jury  aux  délits  de  presse.  Il  demanda 
aussi  l'égalité  dans  la  poursuite  des  coalitions, 
soit  des  maîtres,  soit  des  ouvriers,  la  révision 
des  procès  criminels  et  la  réhabilitation  des  con- 
damnés reconnus  innocents,  etc.,  etc.  ;  il  s'opposa 
à  la  suppression  des  chaires  de  droit  constitu- 
tionnel et  d'histoire  du  droit,  et  à  l'abolition  des 
frais  d'examen  et  de  diplôme.  M.  Valette,  qui 
était  revenu  à  la  Législative  par  une  élection 
partielle,  en  juillet  1849,  prit  encore  une  part 
sérieuse  à  la  loi  hypothécaire ,  qui ,  presque  ache- 
vée ,  fut  interrompue  au  2  décembre  1851. 

Ses  publications  les  plus  considérables,  à  part 
les  divers  articles  insérés  dans  sa  revue  et  dans 
celle  de  M.  Wolowski,  sont  les  Notes  qu'il  a  four- 
nies au  Traité  de  l'état  des  personnes  de  Proudhon 
(Paris,  3«  édit. ,  1843,  2  vol.  in-8),  notes  qui,  en 
doublant  l'étendue  de  l'ouvrage,  l'ont  transformé 
et  mis  au  courant  de  la  doctrine,  de  la  jurispru- 
dence nouvelle  et  même  des  vues  législatives  de 
ces  dernières  années;  De  l'effet  ordinaire  de  l'in- 
scripticm  en  matière  de  privilège  sur  les  immeu- 
bles (1843  ,  2=  édit. ,  br.  in-8) ,  destiné  à  éclaircir 
une  matière  regardée  jusque-là  comme  inextri- 
cable ;  De  la  jurisprudence  actuelle  en  matière 
d'enregistrement  (1843),  satire  très-vive  contre 
un  vieil  abus  judiciaire  ;  Traité  des  hypothèques 
(1846,  in-8,  tom.  I",  V  livraison);  Explication 
sommaire  du  livre  1"  du  Code  Napoléon  (1859, 
in-8),  complétant  les iVotes  sur  Proudhon. 

VALLADIER  (aîné)  [de  l'Ardèche] ,  ancien  re- 
présentant du  peuple  français,  né  à  Vallon  (arron- 
dissement de  l'Argentière),  le  20  novembre  1798, 
fils  d'un  membre  du  conseil  des  Cinq-cents,  et 
sorti  d'une  famille  de  magistrats,  étudia  le  droit, 
puis  se  consacra  tout  entier  à  l'agriculture  et  par- 
ticulièrement à  la  culture  du  milrier  et  a  l  édu- 
cation des  vers  à  soie.  Partisan  des  idées  libérales , 
il  fut  nommé ,  après  1 830 ,  maire  de  Vallon  et  con- 
seiller général  du  département  de  l'Ardèche.  En 
1845,  il  soumit  au  conseil  la  question  de  la  re- 
forme électorale.  Après  la  révolution  de  Février  , 
il  donna  sa  démission,  mais  fut  aussitôt  replace 
à  la  tête  de  sa  municipalité.  Candidat  à  l'Assem- 
blée nationale,  il  fut  élu  le  premier.  Il  fit  partie  du 
comité  de  l'administration  départementale  et  com- 
munale ,  vota  d'abord  avec  le  parti  démocratique 
modéré,  puis  se  rapprocha  de  la  droite  et  soutint 
successivement  la  politique  du  général  Cavaignac, 
et  celle  de  Louis-Napoléon.  Non  réélu  a  la  Légis- 
lative ,  il  retourna  à  ses  travaux  agricoles.^  Il  est 
maire  de  Vallon,  membre  du  conseil  gênerai  de 
l'Ardèche  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

VALLAURI  (Thomas) ,  philologue  italien ,  né  à 
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Chiusa  di  Cuneo,  dans  le  Piémont,  le  23  janvier 
1805 ,  fit  ses  premières  études  à  Mondovi ,  et  fré- 
quenta ensuite  l'université  de  Turin,  où  il  eut  pour 
maître  de  littérature  grecque  et  latine  Boucheron 
et  Biamonti.  Nommé  très-jeune  encore  professeur 
de  rhétorique,  il  fut  agrégé  au  collège  des  scien- 
ces et  lettres  en  1833.  Cinq  ans  plus  tard,  il  de- 
vint professeur  suppléant  d'éloquence  grecque  et 
latine  à  l'université  de  Turin ,  et  professeur  titu- 
laire en  1843. 

Il  avait  commencé  deux  années  auparavant  une 
série  de  publications  qui  ont  rapport  pour  la  plu- 
part à  la  littérature  nationale  ou  à  la  littérature 
latine.  Nous  citerons  :  Histoire  de  la  poésie  en 
Piémont  (Turin ,  1841 ,  2  volumes)  ;  Ve  la  Société 
littéraire  du  Piémont  (Ibid.,  1844);  Histoire  des 
universités  du  Piémont  (Ibid.,  1846  .  3  volumes)  ; 
une  édition  refondue  du  Dictionnaire  latin-ita- 
lien de  Bazzoïii  (Ibid.,  1850-1854,  inachevé);  un 
Dictionnaire  latin-italien  à  l'usage  des  classes 
(Turin,  1852-1854);  une  édition  de  l'ouvrage 
d'Ausonius  Pompa  ;  De  Differentiis  verhorum 
(1852);  de  VAulularia,  et  du  Miles  (jloriosus  de 
Plaute  (1853-1864)  ;  des  Discours  (Orationes) ,  etc. 
Mais  ses  deux  travaux  les  plus  importants  dans 
la  philolosie  latine  sont:  une  Historia  critica  lit- 
terarum  lalinarv.m  (Turin,  1849;  3°  édit. ,  1852) 
et  une  Collection  à  bon  marché  des  historiens  clas- 
siques latins  (Ibid.,  1850-1864,  vol.  1-XXVlIl). 

M.  Vallauri,  renommé  surtout  comme  lati- 
niste, s'est  fait  aussi  connaître  comme  historien 
national  en  publiant  :  Fasti  rcrum  gcstarum  à 
rege  Carolo-Alherto  {"iuv'm,  1843);  Fastes  de  la 
maison  royale  et  de  la  monarchie  de  Savoie  (Ibid., 
1845-1846)  et  le  Cavalier  marin  en  Piémont 
(1847),  ouvrages  dont  on  vante  autant  le  style 
que  la  valeur  historique. 

VALLÉE  (Louis-René-Oscar  Devallée  et  de), 
magistrat  et  littérateur  français,  né  à  Lamothe 
Saint-Héray,  le  l""'  septembre  l"82] ,  d'une  ancienne 
famille  noble  du  Poitou,  alla  faire  ses  études  clas- 
siques à  Lyon,  puis  suivit  avec  succès  les  cours  de 
droit  de  Poitiers.  En  1842,  il  s'inscrivit  au  barreau 
de  cette  ville  et  passa  l'année  suivante  à  celui  de 
Paris,  auquel  il  resta  attaché  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  Février.  Le  4  mars  1848 ,  il  fut  choisi  pour 
substitut  du  procureur  de  la  République  près  le 
tribunal  de  la  Seine.  Nommé  substitut  du  procu- 
reur général  près  la  Cour  d'appel  le  28  juin  1852, 
il  est  devenu,  le  4  novembre  1855,  avocat  général 
près  la  Cour  impériale.  On  cite,  parmi  les  causes 
dans  lesquelles  il  a  porté  la  parole,  l'affaire  du 
duel  entre  MM.  Charles  Hugo  et  Viennotfils,  le 
procès  De  Guerry  contre  la  communauté  de  Pic- 
pus,  celui  des  héritiers  du  prince  Eugène  con- 
tre l'éditeur  des  Mémoires  du  duc  de  Raguse 
(1858),  etc. 

M.  de  Vallée  a  publié  jusqu'ici  :  Antoine  Le- 
maistre  et  ses  contemporains,  études  sur  le 
xvir  siècle  (2°  édit.,  1868,  in-8);  les  Manieurs 
d'argent,  études  historiques  et  morales  [1720- 
1867]  (1857,  in-12,  plusieurs  éditions),  qui  fu- 
rent l'occasion  d'une  Lettre  de  l'Empereur  ;  le  duc 
d'Orléans  et  le  chancelier  d' Aguesseau  {I8bd) ,  d'a- 
bord publié  dans  le  Moniteur.  * 

"VALLEE  (Louis-Léger),  ingénieur  français,  né 
en  1784,  entra  en  1800  à  l'École  polytechnique 
ef  fut  attaché,  en  1803,  au  service  des  ponts  et 
chaussées.  Employé  d'abord  aux  travaux  de  l'a- 
vant-port  de  Cherbourg,  il  devint  ingénieur  or- 
dinaire en  1808,  exécuta,  dans  le  Nord,  le  des- 
sèchement de  la  vallée  de  la  Scarpe  et  le  canal 
de  la  Censée,  passa  six  années  dans  le  départe- 
ment de  Seine-et-Oise  (1812-1818),  fut  promu,  en 
1821,  au  grade  d'ingénieur  en  chef,  rédigea  les 


projets  généraux  de  la  navigation  de  la  Meuse  et 
de  l'Aisne  (1822-1824)  et  dirigea,  de  1825  à  1832  , 
le  canal  du  Centre.  De  1833  à  1839,  il  étudia  les 
tracés  des  chemins  de  fer  du  Nord.  Nommé  ensuite 
inspecteur  divisionnaire,  il  fut,  à  la  fin  de  1840, 
chargé  d'une  mission  en  Suisse  et  présenta  aux 
autorités  de  Genève  un  projet  de  réservoir  à  exécu- 
ter au  moyen  du  Léman  pour  l'alimentation  du 
Rhône.  M.  Vallée,  nommé  inspecteur  général  le 
1"  avril  1848,  fut  admis  à  la  retraite,  le  1°'  mai 
1851  ;  il  a  longtemps  fait  partie  du  conseil  général 
des  ponts  et  chaussées.  Il  est,  depuis  1840,  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur. 

Parmi  ses  nombreux  travaux ,  on  distingue  : 
Traité  de  géométrie  descriptive  (1819,  in-4,  avec 
atlas),  augmenté,  en  1825,  d'un  second  volume; 
Traité  de  la  science  du  dessin  (1821,  in-4,  pl.; 
2"  édit.,  1838)  ;  Traité  de  la  coupe  despierres  (1828 , 
in-4,  pl.)  ;  Exposé  général  des  études  faites  pour  le 
tracé  du  chemin  de  fer  du  Nord  (1837  ,  in-4);  Du 
Khône  et  du  lac  de  Genève  (1843,  in-8);  Change- 
ments d'organisation  des  ponts  et  chaussées  et  de 
l'École  polytechnique  {IH^S-Wol ,  in-8),  etc.  Il  est 
aussi  l'auteur  d'une  théorie  de  l'œil  et  de  la  vi- 
sion ,  qui  a  donné  lieu  à  un  rapport  favorable  de 
MM.  Pouillet  et  Babinet  devant  l'Académie  des 
sciences  et  qu'il  a  développée  dans  son  Cours 
complet  sur  la  vision  de  l'homme  et  des  animaux 
(1854,  in-8);  Des  eaux,  des  travaux  publics  et  du 
barrage  de  Genève  (1869). 

VALLEIX  (François-Louis),  médecin  français, 
né  à  Paris,  vers  1820,  fut  reçu  docteur  en  1835. 
Ancien  interne  de  l'hôpital  des  enfants  trouvés, 

11  publia,  en  1838,  une  Clinique  des  maladies 
des  nouveau-nés  (Paris,  in-8),  qui  le  fit  avanta- 
geusement connaître.  Son  ouvrage  le  plus  origi- 
nal et  le  plus  important  est  un  Traité  des  né- 
vralgies ou  des  affections  doiiloureuses  des  nerfs 
(1841,  in-8).  On  lui  doit  encore  :  Guide  du  méde- 
cin-praticien, ou  Résumé  général  de  pathologie 
interne  et  de  thérapeutique  appliquées  (1844- 
1848,  10  vol.,  in-8;  3°  édit.,  1853);  une  Analyse 
étendue  du  Traité  de  la  prostitution  dans  la  ville 
de  Paris,  de  Parent-Duchâtel ,  et  des  articles  de 
médecine  dans  plusieurs  recueils.  —  M.  Valleix, 
médecin  de  l'hôpital  de  la  Pitié  et  président  de 
la  Société  médicale  d'observation  ,  est  mort  le 

12  juillet  18.55. 

VALLET  DE  VmiVILLE  (Auguste),  archéolo- 
gue français,  né  à  Paris,  le  23  avril  1815,  rem- 
plit ,  pendant  plusieurs  années  ,  les  fonctions 
d'archiviste  à  Trcyes,  et  fut  appelé,  en  1847,  à 
l'École  des  chartes  dont  il  avait  été  élève,  pour 
y  professer  en  qualité  de  répétiteur. 

On  a  de  lui  :  Archives  historiques  du  dépar- 
tement de  l'Aube  et  de  l'ancien  diocèse  de  Troyes 
(1841 ,  in-8),  ouvrage  qui  a  obtenu  une  médaille 
d'or  de  l'Académie  des  inscriptions,  au  concours 
des  antiquités  nationales:  Mémoire  sur  la  con- 
quête de  l'Égypte  (1842,  in-8),  traduit  du  latin 
de  Leibnitz;  Histoire  de  l'instruction  publique 
en  Europe  et  principalement  en  France  (1849- 
1852,  gr.  in-4,  grav.),  depuis  le  christianisme 
jusqu'à  nos  jours;  Iconographie  historique  de  la 
France  (1853,  in-8).  Recherches  sur  Jeanne  Darc 
(1855),  dont  il  a  restitué  le  véritable  nom,  et  sur 
Agnès  Sorel  (1855  et  1856,  in-8);  les  Inventeurs 
de  l'imprimerie  en  Allemagne  (1858,  in-8);  Isa- 
beau  de  Bavière  (1859,  in-8).  Il  a  fourni  eu 
outre  de  nombreux  articles  d'histoire,  de  philo- 
sophie, .d'art  et  de  littérature  à  la  presse  pério- 
dique, notamment' à  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  chartes,  à  l'Encyclopédie  nouvelle,  au  Maga- 
sin pittoresque ,  k  l'Artiste,  à  YAthenxum  fran- 
çais, à  la  Revue  de  Paris,  etc. 
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VALLON  (Paul-Louis-Marie-Athanase-Léonard) , 
administrateur  français,  né  le  18  mars  1805,  à 
Saint-Dié-sur-Loire  "(Loir-et-Cher),  fit  ses  études 
aux  collèges  de  Blois,  de  Clermont  et  d'Orléans, 
suivit  les  cours  de  droit  et  fut  reçu  licencié,  en 
1827,  à  la  Faculté  de  Caen.  Entré  dans  l'adminis- 
tration, en  1825,  en  qualité  de  secrétaire  par- 
ticulier du  préfet  du  Calvados,  il  fut  appelé,  le 
14  novembre  1835.,  à  la  sous-préfecture  de  Ro- 
chechouart  ,  et  administra  successivement  les 
arrondissements  de  Provins  (1839),  Bar-sur-Seine 
(1840) ,  Louviers  (1842)  et  Saint-Omer  (1 847).  Main- 
tenu à  ce  dernier  poste,  en  1848,  il  fut  nommé, 
la  même  année,  préfet  des  Pyrénées-Orientales, 
passa  quelques  mois  après  (1849)  dans  l'Eure,  et, 
en  1851,  dans  le  Maine-et-Loire,  où  il  déploya 
beaucoup  de  sang-froid  et  d'énergie  dans  la  répres- 
sion des  troubles  qui  éclatèrent  à  Angers.  Au  mois 
d'octobre  1857  ,  il  a  été  nommé  préfet  du  départe- 
ment du  Nord.  M.  Vallon  est  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  31  décembre  1855. 

VAIMY  (François-Christophe-Édouard  de  Kel- 
LERMANN,  duc  de),  hommc  politique  français,  né 
à  Paris,  le  16  avril  1802,  est  le  petit-fils" du  cé- 
lèbre général  de  la  République,  Kellermann, 
Créé  duc  et  maréchal  par  Napoléon.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  Sainte-Barbe,  et  son 
cours  de  droit  à  l'université  d'Heidelberg,  il  fut 
attaché,  dès  1824,  à  l'ambassade  de  Constanti- 
nople.  En  1828,  il  accompagna  en  Morée  l'armée 
expéditionnaire,  et  fut  chargé  des  affaires  de 
Grèce  jusqu'à  la  révolution  de  Juillet.  En  1831, 
il  partit  pour  Lucerne  et  conclut,  à  des  condi- 
tions avantageuses,  le  traité  qui  réglait  le  licen- 
ciement des  troupes  suisses.  Mais  son  dévoue- 
ment à  la  légitimité  le  fit  renoncer  à  la  carrière 
diplomatique  (5  février  1833).  Cependant,  à  la 
mort  du  duc  de  Fitz-James,  il  se  présenta  aux 
électeurs  de  Toulouse  qui  lui  confièrent  leur 
mandat  pour  les  législatures  de  1842  et  de  184G. 
M.  de  Valmy  vota  avec  l'opposition  de  droite.  De- 
puis 1848 ,  il  est  rentré  dans  la  vie  privée,  et  son 
nom  n'a  plus  reparu  qu'à  l'occasion  d'un  procès 
compliqué  auquel  a  donné  lieu  la  riche  succes- 
sion de  la  duchesse  de  Plaisance  (1856) ,  dont  il 
est  un  des  héritiers. 

On  doit  à  M.  de  Valmy  plusieurs  brochures  po- 
litiques :  Pie  IX  (1848)  ;  Réponse  à  des  questions 
que  chacun  se  fait  (1851),  etc.,  et  deux  ouvrages 
importants  :  De  la  Force  du  droit  et  du  droit  de 
la  force  (1850,  in-8),  qui  traite  de  la  restaura- 
tion du  droit  divin  dans  l'ordre  politique;  His- 
toire de  la  campagne  de  1800  (1854,  in-8),  écrite 
d'après  des  documents  inédits  laissés  par  le 
grand-père  de  l'auteur. 

VALROGER  (François -Lucien  de)  ,  juriscon- 
sulte français,  né  à  "Avranches,  s'est  fait  rece- 
voir docteur  en  droit  à  la  Faculté  de  Caen,  en 
mars  1832.  D'abord  suppléant,  puis  titulaire  du 
cours  de  Code  civil  à  la  même  Faculté  depuis 

1837,  il  a  obtenu  au  concours,  en  1850.  la  chaire 
d'histoire  du  droit  romain  et  du  droit  français  à 
la  Faculté  de  Paria.  11  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  12  août  1851.  * 

VALZ  (  Jean-Élie-Benjamin),  astronome  fran- 
çais, né  à  Nîmes,  le  28  mai  1787,  successivement 
chargé  du  cours  d'astronomie  dans  sa  ville  na- 
tale (1831-34),  puis  à  Montpellier  (1835-36),  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences  depuis 
1832 ,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 

1838,  est,  depuis  1846,  directeur  de  l'Observa- 
toire de  Marseille.  M.  Valz  est  auteur  de  nom- 
breux Mémoires,  insérés  dans  divers  recueils 
scientifiques.  * 


VAN.  Chercher  à  la  lettre  qui  suit  cette  parti- 
cule les  noms  qui  ne  se  trouveraient  pas  ici, 
tels  que  :  Halen  (van),  Lenkep  (van),  etc. 

VAN  CLÉEMPUTTE  (Lucien  -  Tyrtée  ) ,  archi- 
tecte français,  né  à  Paris,  le  15  mai  1795  ,  étudia 
d'abord  s"ous  son  père,  membre  de  l'ancienne 
École  des  beaux-arts  et  inspecteur  des  prisons, 
suivit  l'atelier  de  Percier,  dès  1813,  et  remporta 
le  grand  prix  d'architecture  au  concours  de  1816, 
sur  ce  sujet  :  Palais  pour  un  Institut  rorjal.  Pen- 
dant son  séjour  à  la  villa  Médicis,  il  dessina  et  en- 
voya :  les  Temples  de  Vesta  et  d'Hercule,  le  Théâtre 
de  Taormine,  en  Sicile,  exposés,  en  1820,  au  Palais 
des  beaux-arts ,  et  les  restaurations  du  Forum  de 
Trajan,  des  Temples  de  Vénus  et  de  la  Concorde, 
destinées  à  la  collection  du  duc  de  Blacas.  Avant 
de  rentrer  en  France,  M.  Lucien  Van  Cléemputte 
avait  fait,  avec'  MM.  Hackerblac  et  Forbin,  de 
1820  à  1822,  le  voyage  de  Sicile ,  dont  ils  ont  pu- 
blié depuis  les  détails.  A  peine  de  retour,  il  exé- 
cuta le  Tomlieau  du  duc  de  Plaisance ,  au  ci- 
metière de  l'Est,  et  dessina  plusieurs  projets 
commandés  par  la  préfecture  de  la  Seine.  De 
1835  à  1837,  il  éleva  la  Halle  aux  grains  de  Dour- 
dan ,  et ,  dix  ans  plus  tard ,  les  Archives  de  la 
Cour  des  comptes.  Il  a  dirigé  aussi  les  travaux 
de  l'église  Sainte-Élisabeth. 

M.  Lucien  Van  Cléemputte  a  plusieurs  fois  es- 
quissé et  exposé  au  salon  des  projets  importants, 
notamment,  en  1831,  un  Plan  général  d'embellis- 
sement pour  la  place  de  la  Concorde,  un  Pa- 
lais pour  l'exposition  des  produits  de  l'indus- 
trie ,  une  Salle  de  concerts ,  dans  l'ancien  Tivoli , 
une  Chaire  pour  Saint-Gervais ,  etc.  Il  a  été  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  en  avril  1846. 

VANDERBURCH  (  Louis  -  Émile  ) ,  littérateur 
français,  né  à  Paris,  en  1794,  et  fils  d'un  peintre 
disti'ngué,  fut  d'abord  professeur  d'histoire  ,  puis 
se  tourna  vers  la  littérature,  en  1816,  et  débuta, 
au  théâtre,  par  la  comédie  en  vers  intitulée  :  Un 
Brelan  de  Gascons ,  ou  C'est  un  des  trois.  11  a  si- 
gné ,  depuis  près  de  quarante  ans ,  seul  ou  en  col- 
laboration, une  centaine  de  pièces,  dont  beau- 
coup sont  restées  au  répertoire. 

Nous  citerons  de  lui,  au  théâtre,  sous  son  setil 
nom  :  le  Procès ,  ou  Racine  conciliateur ,'  comédie 
en  un  acte  (1822);  la  Chaumière  béarnaise,  ou  la 
Fêle  du  roi ,  en  un  acte  (1823)  ;  l'Arc  de  triomphe  , 
tableau-vaudeville  (1824);  Jean  de  Calais,  comé- 
die en  deux  actes  (1827)  ;  Henri  IV  en  famille ,  ta- 
bleau-vaudeville (1828)  ;  CotillonlII ,  ou  Louis  XV 
ches  Mme  Dubarry  ,  en  un  acte  (1851)  ;  la  Pen- 
dule, la  Reine  de  dix  ans,  en  un  acte  (1832); 
le  Procès  du  cancan,  ou  la  Chasse  aux  Pierrots, 
en  un  acte  (1834);  Jacques  H,  drame  en  cinq 
actes  (Français,  1835);  Amaglia,  ou  la  Fille  du 
Danube,  drame  fantastique  en  cinq  actes  (1836)  ; 
Quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et  un  Champenois , 
le  Rossignol,  en  un  acte  (1838);  l'Élève  de  Sau- 
mur,  en  un  acte,  les  Camarades  du  ministre, 
comédie  en  un  acte  ,  en  vers  (1839)  ;  Une  Nuit  au 
Louvre,  drame  en  trois  actes  (1846);  le  Sanglier 
des  Ardennes,  ou  le  Spectre  du  château,  drame  en 
cinq  actes  (Gaîté,  1854);  le  Sergent  Frédéric,  co- 
médie-vaudeville en  cinq  actes  (Ibid. ,  1855),  etc. 

En  société  avec  MM.  Alboize,  Brunswick,  Bra- 
zier,  Dartois,  Dupeuty,  Clairville,  Carmouche, 
Bayard,  de  Kock,  Leuven,  Simonnin,  -Sardou,  etc., 
M.  Vanderburch  a  donné  :  la  Salle  de  police, 
l'Ennemi  intime,  le  Barbier  de  Paris,  la  Dame 
de  la  halle ,  la  Maison  du  faubourg ,  la  Grisette 
mariée,  le  Petit  souper.  l'Enfant  de  la  nature, 
Un  Premier  amour,  la  Nappe  et  le  torchon,  le 
Tailleur  et  la  fée .  ou  les  Chansons  de  Béranger 
(1826-1834);  le  Gamin  de  Paris  (1836);  la  Mère 
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Taupin.  les  Trois  -portiers,  la  Veuve  Pinchon. 
Un  Oiseau  de  passage  (184o-49);  la  Vie  de  café 
(1850);  Une  Maîtresse  femme  (1851);  les  Trois  ga- 
mins (1854);  les  Premières  armes  de  Figaro 
(1859).  etc.,  etc. 

En  dehors  du  théâtre  et  dans  des  genres  assez 
différents,  il  a  publié  :  Louis  XI  et  Louis  XVIII, 
en  vers  (1824)  ;  le  Petit  neveu  de  Berquin ,  théâ- 
tre d'éducntion  (1825,  2  vol.)  ;  Épitre  à  W-  Scott 
(1826);  l'Épingle  noire,  épisode  de  1816  (1829, 
4  vol.);  le  Vieil  Écossais,  souvenirs  de  France , 
d'Écosse,  etc.  (1832);  les  Plébéiennes,  chansons 
populaires  et  autres  (1832);  le  Curé  de  Salbris , 
ou  le  Fénelon  de  village ,  histoire  contemporaine 
(1838);  VÂrmoire  de  fer  (2  vol.);  Zizi,  Zoso  et 
Zaza  (2  vol.);  le  Panier  à  salade  (2  vol.);  la 
Maison  maudite  (2  vol.)  ;  le  Gamin  de  Paris  à 
Alger  {2  Yol.) ,  publiés,  de  1841  à  1843,  sous  le 
titre  général  :  les  Enfants  de  Paris;  le  Brevet 
d'invention  (2  vol.);  l'Homme  de  paille  {2  vol.); 
le  général  Polichinelle  (2  vol.)  ;  Enclume  et  mar- 
teau (2  vol.)  ;  Lettre  d'un  Solognot  à  son  voisin 
de  campagne  ,  Louis-Napoléon  Bonaparte  (Orléans, 
1853,  broch.);  le  Mémorial  français ,  liistoire  de 
l'année,  avec  M.  Ch.  Brainne  (1854-1855);  l'O- 
céan, oratorio  (1857),  etc.,  etc. 

VANDERBURCH  (  Jacques-Hippolyte) ,  peintre 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  en 
1786,  étudia  d'abord  sous  son  père,  et  débuta, 
comme  paysagiste,  au  salon  de  1824.  Dans  ces 
derniers  temps,  il  s'occupait  de  littérature  et  de 
poésie.  —  Il  est  mort  à  Paris,  en  1856. 

Nous  rappellerons  de  cet  artiste  :  Vue  de  la 
Cava  (1824):  Sites  de  Normandie  ,  Eudore  et 
Cymodocée,  la  Jetée  de  Honfleur,  le  Pont  d'Avi- 
gnon (1825-1832);  Vue  prise  aux  Chénois ,  Sou- 
venir de  la  Sicile  (1840);  un  certain  nombre  de 
dessins  et  de  lithographies,  etc.  (1828-184.5).  Il 
avait  obtenu  une  2«  médaille  en  1840.  Ses  écrits 
sont  :  Méthode  nouvelle  de  peinture  à  l'aquarelle 
(1835);  Essai  sur  le  paysage  à  l'imile,  suivi  d'une 
revue  des  différentes  écoles  (1839),  etc. 

VAN  DER  MAELEN  (Philippe-Marie-Guillaume), 
géographe  belge,  né  à  Bruxelles,  le  25  décembre 
1795,  fonda,  il  y  a  trente  ans,  dans  cette  ville, 
un  établissement  géographique  pour  lequel  celui 
de  Perthes  à  Gotha  servit  de  modèle,  et  où  les 
études  spéciales,  facilitées  par  de  précieuses  col- 
lections délivres,  cartes  et  journaux,  ont  reçu 
de  notables  développements.  Il  a  reçu  plusieurs 
distinctions  honoriticjues ,  des  prix,  la  croix  de 
Léopold,  une  médaille  d'or  en  1841,  etc.  Il  fait 
partie  d'un  grand  nombre  de  corps  savants,  en- 
tre autres,  de  l'Académie  royale  de  Belgique  et 
de  l'Institut  historique  de  France. 

Parmi  ses  travaux,  on  remarque  :  Atlas  uni- 
versel (Bruxelles,  1825-1827,  6  vol.),  qui  ren- 
ferme en  quatre  cents  feuilles  la  géographie 
physique  ,  politique  ,  statistique  et  minéralo- 
gique  de  toutes  les  parties  du  monde;  Atlas  de 
l'Europe  (1829-1830) ,  en  cent  soixante-cinq  feuil- 
les ;  des  Dictionnaires  géographiques  spéciaux  des 
provinces  de  la  Flandre,  du  Hainaut,  du  Luxem- 
bourg, du  Limbourg,  etc.  (1831-1838).  rédigés 
en  société  avec  M.  Meisser;  une  Carte  de  la  Bel- 
gique (1846) ,  en  quatre  feuilles  ;  Dictionnaires  des 
hommes  de  lettres ,  savants  et  artistes  de  la  Bel- 
gique (1837  ,  in-8) ,  etc. 

"VANE  (  George-Henry-Robert-Charles  Vane- 
Trmpest.  2"  comte),  pair  d'Anglelerre ,  né  en 
1821 ,  à  Vienne  (Autriche) ,  est  frère  consanguin 
du  marquis  de  Londonderry  (voy.  ce  nom),  dont 
il  est.  à  défaut  de  postérité ,  l'héritier  présomptif. 
Son  deuxième  titre,  sous  lequel  il  a  été  le  plus 


longtemps  connu  ,  est  vicomte  Seaham.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Oxford,  il  servit,  de  1845 
à  1848,  dans  les  gardes,  en  qualité  de  lieutenant 
et  fut  nommé,  en  1853,  lieutenant-colonel  de  la 
milice  de  Durham.  Il  représenta  ce  comté  à  la 
Chambre  des  Communes,  de  1847  à  1854,  époque 
où  la  mort  de  son  père  le  fit  arriver  à  la  Chambre 
haute;  il  y  vote  avec  les  conservateurs  modérés. 
De  son  mariage  avec  la  fille  de  sir  J.  Edwards 
(1846),  il  a  un  fils  Charles  Sicu-art,  vicomte  Se.\- 
HAM,  né  en  1852,  à  Londres. 

VANGEROW  (Charles-Adolphe  de)  ,  juriscon- 
sulte allemand  ,  né  à  Schiffelbach,  près  Marbourg 
(Hesse-Electorale) ,  le  5  juin  1808,  étudia  à  l'uni- 
versité de  Marbourg,  devint,  en  1830,  docteur  et 
agrégé  à  la  Faculté  de  droit,  et  fut  nommé,  en 
1837,  professeur  titulaire,  après  avoir  enseigné, 
quatre  ans,  en  qualité  de  professeur  adjoint.  De- 
puis 1840,  M.  de  Vangerow  occupe  la  chaire  de 
droit  romain  à  l'université  d'Heidelberg,  où  il 
a  remplacé  A.  F.  J.  Thibaut.  11  a  été  nommé  SUC7 
cessivement  conseiller  et  conseiller  de  la  cour 
(1842-46)  et  entin  conseiller  intime  (1849). 

Le  principal  ouvrage  de  M.  de  Van'ierow  est 
son  excellent  Traité  des  Pandectes  (Lehrbuch 
der  Pandecten;  Marbourg,  1851-52,  3  vol.),  dont 
la  6°  édition,  augmentée  et  corrigée,  a  paru  en 
1855,  et  qui  a^^ait  été  précédé  d'un  Manuel  pour 
sei'vir  au  cours  des  Pandectes  (Leitfaden  fur  Pan- 
dectenvorlesungen  ;  Ibid.,  1837,  3  vol.).  On  a 
en  outre  de  lui  divers  commentaires  :  Ad.  leg. 
22,  S  1"-  C.  De  jure  deliberandi  {ïhid. ,  1830); 
Latini  Juniani  (Ibid. ,  1833);  De  furto  concepto  ex 
lege  XII  tabularum  (  HeidelberK,  1845)  et  plu- 
sieurs articles  dans  les  Archives  de  procédure  ci- 
vile (Archiv  fur  civilitische  Praxis) ,  qu'il  rédige 
avec  les  jurisconsultes  Francke ,  de  Linde  et  Mit- 
termaier ,  et  dans  les  Annuaires  de  Richter. 

VANHOVE  (Victor),  sculpteur  belge,  né  à  Re- 
naix,  vers  1825,  s'est  fait  remarquer,  a  nos  der- 
niers salons,  par  quelques  envois  estimables: 
Enfant  jouant  avec  un  chat  (1853)  ;  Esclave  nègre 
après  la  bastonnade ,  groupe,  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855;  Mlle  Amélie  Gallait,  buste 
(1857),  etc.  Il  a  obtenu  une  3°  médadle  en  1855. 

VAN  lîUEVEL  (Jean-Baptiste),  médecin  belge, 
né  à  Bruxelles,  le  24  septembre  1802,  a  fait  ses 
études  médicales  à  l'université  de  Liège,  où  il  a 
obtenu  le  grade  de  docteur.  Il  est  aujourd'hui 
professeur  à  l'université  libre  de  Bruxelles,  et 
chirurgien  en  chef  de  l'hospice  de  la  Maternité  de 
cette  ville.  On  lui  doit  l'invention  de  deux  instru- 
ments, propres  à  rendre  des  services  dans  les  cas 
difficiles  que  présente  la  pratique  des  accouche- 
ments :  le  pelvimètre,  qui,  au  lieu  des  anciennes 
approximations,  donne,  avec  uue  certitude  ma- 
thématique, les  dimensions  du  bassin,  et  le  for- 
ceps-scie, dont  l'emploi  se  substitue  heureuse- 
ment, dans  divers  cas,  à  l'opération  césarienne. 

M.  Van  Huevel  a  écrit  un  Mémoire  sur  la  pelvi- 
métrie  et  sur  un  nouveau  mode  de  mensuration 
peiricraîg  (Bruxelles,  1840,  in-8)  et,  dans  le  Jour- 
nal de  la  Société  des  sciences  médicales  et  natu- 
relles de  Bruxelles  (année  1855) ,  un  article  inti- 
tulé :  Pelvimètre  universel.  Nouvelle  modifica- 
tion du  pelcimètre  géométrique.  Il  a  publié, 
comme  éditeur,  le  Traité  théorique  et  pratique 
des  accouchements,  de  P.  Cluzeaux  (Bruxelles, 
1846,  in-8),  augmenté  de  notes  et  d'un  grand 
nombre  de  figures  réunies  en  Atlas. 

VAN  MOER  (Jean -Baptiste),  peintre  belge, 
né  à  Bruxelles,  vers  1815,  a  traité  surtout  le 
paysage  et  les  intérieurs.  Il  s'est  fixé  dans  sa 
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ville  natale,  et  a  exposé  à  Paris,  à  la  suite  de 
voyages  en  Italie  et  en  France  :  Intérieur  de  cour 
à  Bruxelles,  Un  Corridor  à  Bruxelles,  Un  Atelier 
à  Bruxelles  les  deux  derniers  ont  reparu 

à  l'Exposition  universelle  de  1855,  avec  la  Cour 
d'un  cocher,  l'Église  Sainte-Gudule ,  le  Canal 
Saint-Jean-Saint-Paul ,  à  Venise,  la  Porte  du  pa- 
lais ducal  et  Saint-Marc.  M.  Van  Moer  a  obtenu 
une  3=  médaille  en  1853  et  une  2'  en  1855. 

VAN  MDYDEN  (Jacques-Alfred),  peintre  suisse, 
né  à  Lausanne,  en  1818,  étudia  sous  différents 
maîtres,  et  notamment  à  Munich,  sous  M.  Kaul- 
bach.  Il  s'est  fixé  depuis  quelques  années  à  Rome, 
après  un  court  séjour  en  France.  Il  a  envoyé  à 
nos  salons  :  Chiaruccia,  Gardeuse  de  moutons  des 
Abruzzes  (1850)  ;  Paysans  romains  à  la  moisson 
(1853);  Réfectoire  de  capucins  à  Albano,  Une 
Mère  et  son  enfant,  à  l'Exposilion  universelle 
de  1855;  École  de  petits  enfants  à  Albano,  la  Vi- 
site du  curé,  Une  Puce  (1859).  Il  a  obtenu  une 
2'  médaille  en  1855. 

VAN  SCHENDEL  (Petrus) ,  peintre  belge ,  né 
à  Breda,  en  1806  ,  étudia  à  l'Académie  d'Anvers, 
comme  élève  de  M.  Ph.  Van  Bréé,  et  traita 
l'histoire,  le  genre  et  le  portrait.  Il  s'est  fixé  à 
Bruxelles,  et  a  surtout  exposé,  tant  dans  cette 
ville  qu'à  Paris  :  Marché  au  clair  de  lune  et 
aux  lumières  (1844);  Un  Tonnelier,  efiet  de  lune 
et  de  feu  ;  Intérieur  de  chaumière ,  Marchand  sur 
un  pont  (1845-47);  plusieurs  Marchés  hollandais, 
toujours  avec  des  efl'ets  de  clartés  combinées  ;  Mar- 
ché à  la  Haye,  Vue  de  Rotterdam,  Paysage,  etc., 
admis  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  ,  en 
1855  ;  Clair  de  lune  avec  incendie ,  Steven  van 
den  Bergh  et  sa  fille  lisant  une  lettre  (1857  ). 
M.  P.  Van  Schendel  a  obtenu  une  médaille  d'or 
à  Bruxelles  en  1845 ,  et  à  Paris  une  3'  en  1844 
et  une  2°  en  1847. 

VAPEREAU  (Louis-Gustave),  littérateur  fran- 
çais ,  né  à  Orléans ,  le  4  avril  1819  ,  commençases 
études  assez  tard,  sous  la  direction  d'un  digne  ec- 
clésiastique ,  son  oncle,  qui  lui  fit  faire  trois  clas- 
ses en  un  an ,  et  le  plaça  au  séminaire  d'Orléans. 
Il  les  acheva  au  collège" et  remporta,  en  1838,  le 
prix  d'honneur  de  philosophie  au  concours  extra- 
ordinaire établi  par  M.  de  Salvandy  entre  les  divers 
collèges  de  France.  Ce  succès  lui  ouvrit  l'École  nor- 
male, où  il  se  livra  à  des  études  très-variées,  en 
se  préparant  plus  spécialement  à  l'enseignement 
philosophique.  A  sa  sortie  de  l'Ecole,  il  resta 
une  quatrième  année  à  Paris,  et  fut,  en  1842, 
secrétaire  particulier  de  M.  V.  Cousin,  qu'il  aida 
dans  ses  travaux  sur  les  Pensées  de  Pascal. 
Reçu  agrégé  de  philosophie  en  1843 ,  M.  Vape- 
reau,  qui  professait  depuis  un  an  cette  classe  au 
collège  de  Tours,  défendit  la  philosophie,  alors 
très-attaquée  dans  un  discours  intitulé  :  Du  ca- 
ractère libéral,  moral  et  religieux  de  la  philoso- 
phie moderne  (Tours,  1844,  in-8).  Son  cours  de- 
vint l'objet  de  diverses  dénonciations,  malgré  les- 
quelles il  fut  maintenu  pendant  dix  ans  dans  sa 
chaire.  Il  avait  professé ,  en  outre ,  pendant  cinq 
ans,  au  même  collège,  les  cours  d'allemand,  et 
commencé  des  études  de  droit.  Lors  de  la  réorga- 
nisation des  classes,  en  1852,  M.  Vapereau  vint  à 
Paris,  où,  tout  en  se  consacrant  à  l'enseignement 
libre,  il  acheva  son  droit,  se  fit  recevoir  avocat, 
et  s'inscrivit  au  barreau  en  1854. 

C'est  alors  que  MM.  Hachette  lui  confièrent 
la  direction  du  Dictionnaire  universel  des  Con- 
temporains. Pendant  quatre  ans ,  M.  Vapereau 
s'y  est  voué  tout  entier.  Depuis ,  le  remaniement 
de  cet  ouvrage  lui  a  coûté  plus  de  deux  années 
de  travail  assidu  (gr.  in-8  à  deux  colonnes,  1"  édi- 


tion, 1858;  Supplément,  1859;  nouvelle  édition, 
refondue  et  considérablement  augmentée,  1861). 

M.  Vapereau  publie  aussi  ,  sous  le  titre  de 
l'Année  littéraire  et  dramatique  (1859-1861, 
tom.  I-llI,in-18),  une  revue  annuelle  des  princi- 
pales productions  de  la  littérature  française.  Il  a 
fourni,  en  outre,  à  la  Liberté  de  penser  des  étu- 
des sur  la  Colonie  de  Mettray ,  le  Divorce,  la  Ré- 
forme pénitentiaire  (l&kT-k^)  et  a.\i  Dictionnaire 
des  sciences  philosophiques ,  divers  articles  sur 
des  questions  qui  touchent  à  la  fois  au  droit  et 
à  la  philosophie.  En  avril  1857  ,  il  a  organisé  sur 
un  plan  nouveau  le  Bulletin  international ,  ré- 
pertoire de  bibliographie  universelle ,  publié  par 
M.  Lahure. 

VARENNE  (Jacques-Édouard,  baron  Buhignox 
de),  sénateur  français,  né  à  Châlon-sur-Saône, 
le  21  septembre  1795,  entra,  sous  la  Restau- 
ration ,  dans  le  corps  diplomatique  et  devint  mi- 
nistre plénipotentiaire  en  Portugal,  après  1830. 
mais  il  ne  résida  guère  en  ce  pays  et  siégea,  de 
1842  à  1846,  à  la  Chambre  des  Députés,  où 
l'avaient  envoyé  les  électeurs  de  Châlon  -  sur- 
Saône. Il  y  prit  place  dans  les  rangs  de  la  majo- 
rité conservatrice.  Destitué  de  sesfonctionsdiplo- 
matiques,  en  1848,  il  fut  nommé,  en  1852.  am- 
bassadeur à  Berlin ,  rappelé  l'année  suivante  et 
élevé  à  la  dignité  de  sénateur  (4  mars  1853).  Il 
est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
le  mois  d'octobre  1841. 

VARENNES  (Auguste-Adrien-Edmond  de  God- 
DES,  marquis  de),  littérateur  français,  né  le 
24  mars  1801,  à  Coulommiers  (Seinê-et-Marne) , 
d'une  ancienne  famille  noble ,  fut  d'abord  élevé 
au  collège  des  Écossais ,  et  suivit  les  cours  des 
collèges  Henri  IV  et  Charlemagne.  A  vingt  ans,  il 
fut  attaché  au  cabinet  particulier  du  vicomte  de 
Sénonnes,  secrétaire  général  delà  maison  du 
-roi.  Au  bout  de  quelques  années  (1828),  il  se 
retira  à  Coulommiers,  où  il  exerça  diverses  fonc- 
tions municipales.  Il  a  été  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1837.  Il  est  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  d'Anvers  et  fait  partie 
du  comité  de  la  Société  des  gens  de  lettres. 

On  a  de  lui  un  recueil  de  vers ,  sous  le  titre  de 
Simples  fables  (1846 ,  in-8 ,  2'=  édit. ,  1853 ,  in-8)  ; 
Contes  d'automne  (1853 ,  in-8)  ;  Pris  au  piège ,  ro- 
man (1854,  in-16);  puis  des  Nouvelles  dans  les 
journaux  et  les  revues.  Un  article  sur  les  Céré- 
monies  ecclésiastiques,  dans  le  Moyen  âge  et  la 
Renaissance ,  lui  a  valu  les  félicitations  de  Pie  IX. 

M.  de  Varennes  a  aussi  cultivé  la  peinture  et 
la  gravure  à  l'eau-forte.  Il  a  exposé  aux  salons 
de  1834  et  de  1837  des  tableaux  de  chevalet, 
entre  autres  la  Synagogue  des  Israélites  à  Paris , 
un  jour  solennel. 

VARNHAGEN  VON  ENSE  (Charles-Auguste), 
écrivain  allemand,  né  le  21  février  1785,  à 
Dusseldorf  (Prusse),  et  destiné  à  la  médecine, 
étudia  simultanément  les  sciences  naturelles,  la 
philosophie  et  la  littérature  jusqu'au  jour  où  les 
cours  des  célèbres  professeurs  W.  de  Schlegel 
et  Fichte  décidèrent  de  sa  vocation.  Mais  les 
guerres  de  l'Allemagne  contre  Napoléon  inter- 
rompirent presque  aussitôt  ses  travaux  littéraires. 
Il  entra,  en  1809,  dans  l'armée  autrichienne, 
assista  à  plusieurs  batailles;  fut  blessé j  nommé 
officier  et  devint  aide  de  camp  du  prince  Ben- 
theim  qu'il  suivit,  en  1810,  à  Paris.  La  paix  de 
Vienne,  et  l'alliance  de  l'Autriche  avec  la  France 
contre  la  Russie,  lui  firent  quitter  le  service; 
mais  en  1813  il  reprit  les  armes  dans  les  rangs  de 
l'armée  russe,  et  prit  part,  avec  le  grade  de  ca- 
I  pitaine ,  aux  campagnes  de  Saxe  et  de  France. 
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la  conclusion  de  la  paix,  il  quitta  une  seconde 
fois  la  carrière  militaire ,  entra  dans  la  diploma- 
tie, et  accompagna  Hardenberg  au  Congrès  de 
Vienne  et  plus  tard  à  Paris.  Après  un  séjour  de 
quelque  temps  à  Bade,  il  se  fixa,  en  1819,  à 
Berlin.  Le  roi  de  Prusse  le  nomma  conseiller  in- 
time de  légation  et  le  chargea  de  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques  extraordinaires. 

M.  Varnhagen  von  Ense  a  beaucoup  écrit,  de- 
puis sa  jeunesse,  sur  les  faits  et  les  hommes  de 
l'époque  qu'il  a  traversée,  si  intéressante  pour 
l'histoire  de  l'Allemagne.  Mêlé  aux  grands  événe- 
ments de  son  temps,  il  a  été  en  relation  avec  les 
plus  illustres  personnages.  Ses  ouvrages  sont  loués 
pour  la  justesse  de  vues  et  par  la  perfection  des 
portraits.  Son  style,  modelé  sur  celui  de  Goethe, 
est  savant,  élevé,  extrêmement  travaillé.  On 
cite  de  lui,  en  première  ligne,  deux  grandes  pu- 
blications, qui  forment  comme  les  deux  suites 
d'un  même  ouvrage  :  Monuments  biographiques 
(Biographische  Denkmale;  Berlin,  1824-1830, 
5  vol.  ;  2'' édit.,  1845-1846)  et  Souvenirs  et  mé- 
langes (Denkwùrdigkeiten  und  vermischte  Schrif- 
ten;  Leipsick,  1842-1846,  7  vol.).  Toutes  deux 
contiennent  des  études  biographiques,  la  pre- 
mière, sur  le  comte  de  Lippe,  Schulenburg  , 
T.  Théodore,  Dorflinger,  Léopold  d'Anhalt-Des- 
sau,  Blûcher ,  Flemming,  Canit% ,  Besser ,  Zin- 
zendorf,  etc.,  etc.;  la  seconde,  sur  La  Fayette, 
Bollmann,  Fleury ,  Condorcet,  Schleiermacher, 
F.  Schlegel,  Guillaume  de  Humboldl,  Louise  du- 
chesse d'Orléans,  A.  de  Chamisso,  Charles  de  Nos- 
titz,  etc.  On  trouve,  en  outre,  dans  les  Souvenirs 
et  mélanges ,  des  études  politiques,  telles  que  : 
Berlin  en  1807,  Tubingue  en  1808-1809,  Prague  en 
1811-1812,  Campagnes  de  1813  et  1814,  Séjour  àPa- 
risen  1810,  Paris  en  1814,  Berlin  et  Vienne  après 
le  Congrès  de  Vienne,  le  Beiour  des  Bourbons  à 
Schlaberndorf,  le  Boyaume  des  Pays-Bas  en  1817, 
le  congrès  de  Vienne,  etc.;  des  articles  de  cri- 
tique sur  Dahlmann,  Bosenkranz ,  Boeckh,  Bo- 
dolphe  Wagner,  Alex,  de  Humboldt,  Fréd.  de 
Baumer ,  if.  Laube  ,  E.  M.  Arndt ,  Chateau- 
briand, etc.,  etc.  ;  enfin  plusieurs  contes  et  nou- 
velles: Aventures  de  guerre  (Kriegsabenteuer)  ;  les 
Peines  d'une  vie  agitée  (Drangsale  eines  unstaeten 
Lebens)  ;  la  Sylphide,  la  Soirée  d'/w'rer(der  Win- 
terabend),  etc.  Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  recueils, 
importants  au  double  point  de  vue  de  l'histoire 
et  de  la  littérature,  il  y  a  des  études  qui  sont 
regardées  comme  de  véritables  modèles. 

On  a  ensuite  de  M.  de  Varnhagen  :  un  recueil 
de  Poésies  (Gedichte,  1816),  Nouvelles  allemandes 
(Deutsche  lirzaehlungen ;  Francfort,  même  date); 
Histoire  des  événements  de  Hambourg  (Geschichte 
der  hamburger  Ereignisse;  Londres,  1813);  His- 
toire de  la  campagne  de  Tettenborn  (Geschichte 
des  Kriegszug's  Tettenborns;  Vienne,  1814),  gé- 
néral russe  dont  il  a  été  l'aide  de  camp;  une 
anthologie  de  Sentences  spirituelles  (  Geistliche 
Sprûche  des  Angel.  Silesius;  Berlin,  1822);  une 
nouvelle  série  de  biographies  publiées  séparé- 
ment: le  général  Seydlitz  (Berlin,  183.3);  le  géné- 
ral Winterfeld  (Ibid.,  1836);  Sophie-Charlotte 
reine  de  Prusse  (1887);  le  feld-maréchal  comte 
Schioérin  (Ibid.,  1841)  ;  le  feld-maréchal  de  Keith 
(Ibid.,  1844)  :  Hans  de  lleld  [Leipsick,  1845)  ;  Char- 
les Muller  (Ibid. ,  1847)  ;  le  général  comte  Bulow 
de  Dennevntz  (Ibid.,  185.3);  ime  brochure  en  fa- 
veur de  l'autorité  royale,  en  1848  :  Simple  dis- 
cours adressé  aux  Allemands  (Schlichter  Vortrag 
an  die  Deutschen);  enfin  une  foule  d'articles  cri- 
tiques, littéraires  ou  biographiques  dans  tous  les 
grands  journaux  d'Allemagne,  dont  un  certain 
nombre  ont  été  réunis  sous  le  titre  :  Études  Ms- 
toriques  et  littéraires  (Zur  Geschichtschreibung 
und  Literatur;  Hambourg,  1833). 


M.  de  Varnhagen  est  mort  à  Berlin,  le  10  oc- 
tobre 1858.  On  a  traduit  de  l'allemand  et  publié 
depuis  la  Correspondance  d'Alex,  de  Humboldl 
avec  Varnhagen  von  Ense,  de  1827  à  1858,  accom- 
pagnée d'extraits  du  journal  de  Varnhagen,  etc. 
(1860 ,  Bruxelles,  in- 12;  Paris  et  Genève  ,  sous  ce 
titre  :  Lettres  d'Alex,  de  Humboldt,  etc.,  in-8). 
—  Il  avait  aussi  publié  diverses  œuvres  posthu- 
mes de  sa  femme,  Mme  Tîac/ie^-Antoinette-Frédé- 
rique  Varnhagen,  célèbre,  à  Berlin,  par  son 
esprit  et  son  caractère,  qui  eut  sur  la  carrière 
littéraire  de  son  mari  une  grande  influence,  et 
mourut  en  1833.  Ces  œuvres  sont  :  Bacliel,  sou- 
venir pour  ses  amis  (Rahel,  ein  Buch  des  Anden- 
kens  fiir,  etc.;  Berlin,  1833;  2"  édit. ,  1834,  3  vol.)  : 
la  Société  de  Bachel,  galerie  de  portraits  (Galerie 
vonBildnissen,  aus  R.'s  Umgang.  ;  Leipsick,  1836  , 
2  vol.);  Angélus  Silesius  et  saint  Martin  (1834). 

VASCONCELI.OS  (Francisco  -  Diego  -  Bernardo 
Pereira  de)  homme  d'État  brésilien,  né  dans 
la  province  de  Mmas-Geraes ,  en  1794,  fit  ses 
études  en  Portuc'al ,  à  l'université  de  Coïmbre,  où 
il  fut  reçu  avocat.  De  retour  en  Amérique,  il  ob- 
tint une"  place  de  président  au  tribunal  de  Fer- 
nambouc.  Nommé  député  au  congrès  brésilien 
en  1830,  il  devint  l'un  des  chefs  de  cette  oppo- 
sition, qui,  avec  l'aide  du  favori  Barbaceaa, 
contraignit  l'empereur  don  Pedro  à  abdiquer  en 
faveur  de  son  fils.  Appelé  par  la  régence  à  faire 
partie  comme  ministre  des  finances  du  cabinet 
Fejo,  il  fut  au  Brésil  l'un  des  créateurs  du  sys- 
tème dit  de  résistance,  et  s'aliéna  tout  le  parti 
radical ,  à  l'aide  duquel  le  sien  avait  triomphé.  Le 
désarmement  de  la  troupe  de  ligne  et  la  forma- 
tion d'une  garde  nationale  semblaient  toutefois 
répondre  de  ses  intentions  constitutionnelles, 
lorsqu'un  dissentiment  avec  son  collègue  le  père 
Tejo,  sur  l'opportunité  d'une  révision  delà  consti- 
tution ,  le  contraiRiiit  à  sortir  du  ministère  (1833). 
L'ardente  opposition  qu'il  fit  à  son  adversaire  au 
sein  de  la  Chambre, n'empêcha  pas  celui-ci  de  mo- 
difier la  constitution  en  1835,  d'établir  dans  cha- 
que province  une  assemblée  législative  investie 
de  pouvoirs  presque  égaux  à  ceux  de  l'assemblée 
générale,  enfin  de  se  faire  nommer  régent  (19  sep- 
tembre 1837).  M.  de  Vasconcellos  revint  au  mi- 
nistère à  la  chute  de  Tejo,  et  en  sortit  encore  une 
fois  en  1841,  lorsque  le  nouvel  empereur,  don 
Pedro  II,  déclaré  majeur  avant  l'âge,  s'appuya 
d'abord  sur  le  parti  progressiste.  Nommé  séna- 
teur en  1838  et  membre  du  conseil  d'État  en  1842, 
il  s'y  distingua  par  son  habileté  et  son  éloquence. 
Eloigné  pendant  quelque  temps  des  affau'es  par 
une  attaque  de  paralysie,  il  est  rentré  au  minis- 
tère de  la  justice,  en  1857,  dans  le  cabinet  con- 
servateur que  présidait  M.  d'Olinda.  . 

VASCONCELLOS  ( Antonio-Augusfo  Teixeiba 
de),  littérateur  portugais,  né  à  Porto,  le  1"'  no- 
vembre 1816,  se  maria  dès  1832,  entra  comme 
officier  au  régiment  des  milices  de  Penaflel ,  en 
1834,  puis  termina  son  droit,  fut  reçu  docteur  à 
Coïmbre,  en  1844,  et  acquit,  l'année  suivante, 
rilluslraçao ,  qu'il  dirigea  jusqu'en  1846.  Il  de- 
vint alors,  au  milieu  des  troubles  civils,  officier 
d'ordonnance  de  Sa  da  Baudeira,  puis  préfet  de 
Villa-Real,  secrétaire  de  la  Junta.  rédacteur  de 
la,  Bevolurao  de  setcmbro.  Il  passa  à  Angola  en 
1850.  Élu  président  du  corps  municipal  de  Lounda, 
ses  démêlés  avec  le  gouverneur  général  de  la  co- 
lonie provoquèrent  son  retour  en  Portugal.  En 
1853  ,  il  fonda  r^rai/ro,  puis  parcourut  l'Europe , 
et  fit,  en  1855,  partie  du  con^très  de  statistique  à 
Paris,  où  il  s'est  fixé  depuis.  Il  s'est  remarié,  en 
1856,  à  la  fille  de  M.  Landauer,  conseiller  de  la 
cour  de  Wurtemberg.  Il  est  grand  officier  de 


VÂTl 


1742  — 


VATR 


Charles  III  d'Espagne  et  décoré  de  divers  ordres , 
membre  de  l'Institut  de  Coïmbre  (1839),  du 
Conservatoire  (1842)  et  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Lisbonne  (1860). 

M.  T.  de  Vasconcellos  a  fondé  à  Paris,  en  1858 , 
la  société  Ibérique ,  qui  a  pour  but  de  publier  di- 
vers ouvrages  relatifs  au  Portugal,  à  l'Espagne 
et  au  Brésil.  Il  a  déjà  donné  le  premier  volume 
d'une  collection  qui  doit  en  avoir  vingt-cinq  :  le 
Portugal  et  la  maison  de  Bragance  (1859,  gr. 
in-8),  et  pour  la  même  série  :  Sampaio  (1859, 
gr.  in-8  et  in-32);  a  Fundaçao  da  monarchia 
portuguesa  (Lisbonne,  1860  , 'in-32) ,  etc. 

Nous  rappellerons  parmi  ses  travaux  plus  an- 
ciens :  Carta  philosophica  do  esludo  da  historia 
portuguesa  (1840);  o  Juramento  dos  deputados 
realistas  (1843)  ;  Roberto  Valença ,  roman  (1846)  ; 
Carta  do  trafico  dos  Escravos  na  provincia  d'An- 
gola, etc.  (1853),  et  un  très-grand  nombre  d'ar- 
ticles et  courriers  fournis  à  divers  journaux  poli- 
tiques ou  littéraires.  * 

VAST-VIMEUX  (Charles-Louis ,  baron) ,  géné- 
ral français,  ancien  représentant,  député,  né  à  la 
Rochelle,  le  26  octobre  1787  ,  s'engagea  Volontai- 
rement dans  un  régiment  de  hussards  en  1805  et 
gagna  ses  premiers  grades  dans  les  campagnes 
d'Allemagne.  Trois  ans  après  il  était  sous-lieu- 
tenant d'infanterie  et  passait  en  Espagne,  où  il 
fut  bles-é  d'un  coup  de  feu.  Après  avoir  été.atta- 
ché  à  l'état-major  des  généraux  Roger  et  Dornès, 
il  fit  la  careipagne  de  Russie  en  qualité  de  capi- 
taine au  5"  de  cuirassiers.  Il  devint  chef  d'esca- 
dron en  1823,  durant  l'expédition  d'Espngne. 

Après  la  révolution  de  Juillet ,  si  favorable  aux 
anciens  serviteurs  de  l'Empire,  M.  Vast-Vimeux 
fut  nommé  successivement  lieutenant-colonel  au 
12«  de  chasseurs  (1833),  colonel  du  12°  de  dra- 
gons (1838)  et  maréchal  de  camp  (novembre 
1846).  Ce  fut  en  cette  dernière  qualité  qu'il  com- 
manda la  subdivision  des  Côtes-du-Nord.  Mis  à 
la  retraite  par  le  gouvernement  provisoire ,  il  fut 
rétabli  sur  les  cadres  en  1849  jusqu'à  1852  ,  épo- 
que de  son  admission  définitive  dans  la  réserve. 

En  1849  ,  M.  Vast-Vimeux  a  représenté  la  Cha- 
rente-Inférieure à  l'Assemblée  législative,  où  il  a 
constamment  appuyé  la  politique  napoléonienne. 
En  1852  et  1857,  il  fut  élu  député  au  Corps  lé- 
gislatif, qui  l'a  choisi  pour  un  de  ses  deux  ques- 
teurs.—  Il  est  mort  à  la  Rochelle,  le  25  septem- 
bre 1869.  Il  était,  depuis  1851 ,  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Il  a  été  remplacé  au  Corps 
législatif  par  son  fils  qui  est  aussi  membre  du  con- 
seil général  de  la  Charente-Inférieure. 

VATKE  (Jean-Charles-Guillaume) ,  théologien 
protestant  allemand,  né  le  14  mars  1806,  à  Behn- 
dorf,  près  Magdebourg  (Prusse),  fit  ses  études 
aux  collèges  de  Helmstedt  et  de  Halle  et  aux 
universités  de  Halle,  de  Berlin  et  de  Gœttingue, 
et  devint  en  1830  agrégé,  et  en  1837  professeur 
de  théologie  à  l'université  de  Berlin. 

On  cite  de  lui  deux  ouvrages  importants  :  la 
Religion  de  l'Ancien  Testament  (die  Religion  des 
Alten  Testaments;  Berlin,  1835,  tom.I")  et  la 
Liberté  humaine  considérée  dans  ses  rapports  avec 
le  péché  et  avec  la  grâce  divine  (die  raenschliche 
Ereiheit  in  ihrem  Verhaeltniss  zur  Siinde  und  zur 
gœttlichen  Gnade  ;  Berlin ,  1841). 

VATIMESNIL  (Antoine-François-Henri  Lefeb- 
VEE  de),  homme  politique  français ,  ancien  minis- 
tre ,  né  en  1789 ,  fil  avec  distinction  ses  études  de 
droit  à  Paris  et,  à  peine  reçu  avocat  (1810),  fut 
choisi  par  ses  confières,  avec  MM.  Ducaurroy , 
Demante  et  Duranton,  comme  l'un  des  secrétaires 
de  la  conférence  de  l'ordre.  Conseiller  auditeur 


à  la  Cour  impériale  en  1812,  il  vit,  au  second 
retour  des  Bourbons,  s'ouvrir  devant  lui  la  car- 
rière du  ministère  public,  où  il  s'acquit  prompte- 
ment  de  la  réputation.  Substitut  au  tribunal  civil 
de  la  Seine  (1816),  puis  à  la  Cour  royale  (1817), 
il  fut  surtout  remarqué  dans  plusieurs  procès  po- 
litiques et  requit  de  sévères  condamnations  contre 
les  poètes  Barthélémy  et  Béranger.  M.  de  Peyron- 
net,  à  son  arrivée  au  ministère  de  la  justice  (1822), 
l'appela  auprès  de  lui  en  qualité  de  secrétaire 
général ,  et  lui  fit  donner  bientôt  les  titres  de  maî- 
tre des  requêtes,  puis  de  conseiller  d'État. 

Nommé,  en  1824,  avocat  général  près  la  Cour 
de  cassation,  M.  de  Vatimesnil,  qui  s'était  dans 
l'exercice  des  fonctions  précédentes  concilié  l'es- 
time générale,  se  trouva  en  quelque  sorte  dési- 
gné par  l'opinion  à  faire  partie  du  cabinet  conci- 
liateur de  M.  de  Martignac  ;  il  y  prit  le  portefeuille 
de  l'instruction  publique  (10  février  1828).  En  peu 
de  temps  il  opéra  dans  ce  département  d'impor- 
tantes modifications ,  dont  quelques-unes  déplu- 
rent beaucoup  au  clergé;  on  lui  dut  surtout 
l'introduction  de  l'enseignement  des  langues  vi- 
vantes, l'amélioration  du  sort  des  professeurs, 
en  faveur  desquels  il  établit  un  boni ,  maintenu 
jusqu'en  1850,  et  qui  portait  son  nom,  une  amé- 
lioration en  faveur  des  instituteurs  primaires. 
Lors  de  sa  retraite,  au  mois  d'août  1829,  une  dé- 
putation  de  l'Université  lui  ofi"rit  une  médaille 
d'honneur  en  reconnaissance  de  la  sollicitude  qu'il 
lui  avait  témoignée.  Elu  député  en  juin  1830  par 
Saint-Flour  et  Valenciennes  ,  il  opta  pour  ce  der- 
nier collège,  signa  l'adresse  des  221,  resta  dans 
la  Chambre  après  la  révolution  de  Juillet ,  prit 
part  aux  travaux  des  commissions  jusqu'à  ce  que 
la  Chambre  fut  dissoute  (mai  (834).  Rentré  au 
barreau,  il  y  occupa  une  place  honorable  et  lu- 
crative ,  siégea  plusieurs  fois  au  conseil  de  l'ordre 
et  fut  mis  par  la  chambre  des  avoués  de  Paris  au 
nombre  de  ses  conseils. 

Après  avoir  échoué  dans  plusieurs  élections 
parlementaires,  M.  de  Vatimesnil  fut ,  en  1849, 
élu  représentant  de  l'Eure  à  l'Assemblée  législa- 
tive et  s'associa  à  tous  les  votes  de  la  majorité 
monarchique.  Aux  actes  qui  marquèrent  son  ini- 
tiative ou  son  influence,  il  faut  rapporter  le  projet 
de  décret  relatif  à  la  naturalisation  et  au  séjour 
des  étrangers  en  France  (20  décembre  1849),  la 
loi  électorale  du  31  mai  1850,  dont  il  prépara  et 
défendit  les  bases,  la  loi  sur  la  transportation, 
pour  laquelle  il  réclamait  la  rétroactivité,  la  loi 
organique  du  15  mars  1850  sur  l'enseigne- 
ment ,  etc.  Rejeté  dans  la  vie  privée  à  la  suite  du 
coup  d'État ,  il  s'est  fait  de  nouveau  inscrire  au  ta- 
bleau des  avocats  de  Paris.  —  M.  de  Vatimesnil 
est  mort  le  10  novembre  1860.  Il  était,  depuis  le 
29  octobre  1826,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Outre  de  nombreux  mémoires  judiciaires  et 
des  notices  insérées  dans  le  Recueil  général  des 
lois  et  arrêts,  on  a  de  lui  des  brochures  ,poto- 
ques  et  une  traduction  française  du  traité  de  M 
Clémence  (1822)  de  Sénèque." 

VATUY  (Alphée  BouKDON  de),  ancien  député 
français,  est  né  dans  laMeurthe,  le  27  décembre 
1793".  Capitaine  de  hussards  à  vingt  ans,  il  fut 
aide  de  camp  du  prince  Jérôme  durant  les  Cent- 
Jours  et  fut  chargé  d'apporter  à  Paris  les  détails 
de  la  bataille  de  Waterloo.  Ecarté  du  service  mili- 
taire sous  la  Restauration,  il  devint  agent  de 
change ,  gagna  dans  les  opérations  financières  une 
grande  fortune  et  fit  un  riche  mariage.  En  1835, 
il  fut  envoyé  à  la  Chambre  des  Députés  par  1  ar- 
rondissement de  Chàteau-Salins,  qu'il  continua  de 
représenter  jusqu'à  la  révolution  de  Février.  Il 
y  votait  en  général  avec  le  parti  conservateur. 
En  1849,  il  arriva  à  la  Législative,  en  tete  des 
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représentants  de  la  Meurthe  et,  jusqu'au  mo- 
ment de  la  dissolution  de  l'Assemblée,  il  fit  partie 
de  la  majorité  monarchique.  M.  de  Vatry  a  publié 
en  1844  une  brochure  sur  les  Chemins  de  fer.  Il 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

"VATJCHELET  (Auguste  Théophile  ),  peintre 
français,  né  à  Passy-les-Paris,  le  7  mars  1802, 
entra,  vers  la  fin  dé  1822,  à  l'École  des  beaux- 
arts  et  fut  en  même  temps  élève  de  MM.  Abel 
de  Pujol  et  Hersent.  Il  remporta  le  second  prix 
de  peinture  en  1827 ,  et  l'un  des  deux  grands  prix 
de  Rome  au  concours  de  1829,  sur  ce  sujet  : 
Jacoh  refusant  de  laisser  partir  Benjamin.  Privé 
de  lapensionlde  l'Académie  par  suite  de  l'ordre 
interverti  des  concours^  il  débuta  par  un  Portrait 
au  salon  de  l'année  suivante.  Il  a  exposé  depuis  : 
la  Première  naissance  (1831);  la  Pauvre  jeune 
fûle  (18331  ;  V Assomption  (1834);  la  Mort  de  la 
Vierge  (1837);  la  Mort  des  saints  Donatien  et 
Rogatien,  commandé  par  le  ministère  de  l'inté- 
rieur (1839);  la  Charité  chrétienne  (1846);  de 
nombreux  Portraits  (1831-1849).  La  Mort  de  la 
Vierge  a  reparu  à  l'Exposition  universelle  de  1 856 , 
avec  le  portrait  de  Louis  Viseonti. 

En  dehors  des  tableaux  de  genre  et  des  sujets 
religieux,  M.  Th.  Vauchelet  a  exécuté,  au  m\isée 
de  Versailles,  la  Capitulation  de  Magdebourg 
et  le  Combat  cVOcana,  dans  les  campagnes  de 
l'Empire ,  et ,  pour  la  galerie  des  maréchaux  ou 
lieutenants  généraux  français,  les  portraits  en 
pied  du  prince  Pordatowski ,  de  Jacques  Choiseul, 
de  Joseph  Lecourbe ,  et  divers  autres.  Il  a  obtenu 
une  2'  médaille  en  1831  et  une  1"  en  1846. 

'VAUCHELLE  (André-Jean,  baron),  adminis- 
trateur français,  intendant  militaire ,  né  à  Ver- 
sailles (Seine"- et-Oise ) ,  le  28  janvier  1779,  tra- 
vailla dans  les  bureaux  militaires  attachés  aux 
armées  du  Rhin,  de  Hollande  et  d'Helvétie ,  fut 
nommé  en  1799  élève  commissaire  des  guerres, 
et  devint  en  1801  l'un  des  trente-cinq  adjoints 
titulaires  créés  par  l'arrêté  de  l'an  viii.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  la  campagne  d'Austerlitz. 
il  seivit  en  Allemagne  et  fut  envoyé  ensuite  a 
l'armée  de  Naples  (1806)  comme  sous-intendant 
de  première  classe.  Successivement  commissaire 
ordonnateur  (1809),  ordonnateur  en  chef  (1813)  et 
inspecteur  aux  revues  (1814)  dans  les  troupes  du 
roi  Murât,  il  revint  en  France  après  la  seconde 
Restauration;  mais  il  ne  fut  employé  qu'en  1817 
et  avec  le  rang  de  sous-inspecteur  de  troisième 
classe.  De  1824  à  1830,  il  occupa  la  chaire  d'ad- 
ministration militaire  à  l'École  d'état-major. 

Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  M.  Vauchelle 
fut  appelé  aux  plus  hautes  fonctions;  de  l'inten- 
dance de  la  h"  division  (Strasbourg),  il  passa,  en 
1841 ,  au  comité  d'infanterie  et  au  conseil  d'État , 
fut  chargé,  en  1842  ,  d'une  mission  extraordinaire 
en  Algérie,  et  dirigea  l'année  suivante  les  affaires 
de  cette  colonie  au  ministère  de  la  guerre.  Admis 
à  la  retraite  en  1844,  il  a  été  maire  de  Versailles 
sous  la  République,  et  a  fait  partie  du  conseil  gé- 
néral de  Seine-et-Oise.  —  M.  Vauchelle  est  mort 
à  la  fin  de  février  1860.  On  a  de  lui  :  Cours 
d'administration  militaire  (1831  et  1863  ;  3"  édit. , 
3  vol.  in-8). 

VAtJDOYER  (Léon),  architecte  français,  né  à 
Paris,  le  7  juin  1803,  étudia  sous  son  père  et 
sous  M.  Hipp.  Le  Bas ,  entra  à  l'École  des  beaux- 
arts  en  1 81 9,  et  y  remporta  le  second  prix  en  1 824, 
et  le  grand  prix  en  1826,  sur  ce  programme  :  un 
Palais  pour  l'Académie  de  France  à  Rome.  Pen- 
dant son  séjour  à  la  villa  Médicis ,  il  fit  et  envoya 
les  Arcs  de  Trajan  à  Ancône  et  à  Bénévent ,  la 
Porte  la  Majeure ,  la  Porte  d'Auguste,,  à  Fano , 


les  Aqueducs  de  Claude  et  les  Temples  de  Vénus 
et  de  Rome  (1830);  ces  deux  dernières  études  ont 
figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 

De  retour  à  Paris  en  1832 ,  il  éleva ,  avec  David 
d'Angers,  le  Monument  national  du  général  Foy 
et,  depuis,  de  nombreux  tombeaux  particuliers. 
Il  fit  ensuite ,  avec  son  père ,  les  travaux  du  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  qu'il  a  continués 
seul  depuis  1849.  En  1854,  à  la  suite  d'un  con- 
cours, il  a  été  l'un  des  deux  architectes  chargés 
de  la  construction  de  la  nouvelle  cathédrale  de 
Marseille. 

Cet  architecte  a  exposé,  en  1855,  outre  les  en- 
vois cités  plus  haut,  des  Études  architecturales 
sur  la  Renaissance ,  faites  à  Orléans  pour  le  co- 
mité des  monuments  historiques;  quinze  dessins 
représentant  divers  points  existants  ou  détruits 
de  cette  ville  au  xv'^  siècle,  et  rapprochés  de  ma- 
nière à  former  une  vue  pittoresque  :  ils  ont  valu  à 
l'auteur  ime  V"  médaille. 

M.  Léon  Vaudoyer  est  attaché  à  la  commission 
permanente  des  monuments  historiques  chargé 
de  l'entretien  des  portes  Saint-Denis  et  Saint- 
Martin,  etc.  Chevalier  delà  Légion  d'honneur  de- 
puis décembre  1849,  il  a  été  promu  officier  le 
15  décembre  1855. 

VAUDREY  (Claude-Nicolas),  ofQcier  français, 
sénateur,  né  le  25  novembre  1784  ,  à  Dijon",  fut 
admis,  en  1802,  à  l'École  polytechnique,  et,  en 
1804  ,  à  l'École  d'application.  Nommé  lieute- 
nant d'artillerie  en  1806,  il  fit  ses  premières 
armes  en  Calabre,  fut  quelque  temps  prisonnier 
de  guerre  en  Autriche  (1809)  et  se  distingua,  du- 
rant la  campagne  de  Saxe,  aux  affaires  de  Dresde, 
de  Pirna  et  de  Grossen-Hagen ,  oii  il  passa  chef- 
d'escadron  (1813;,  ainsi  que  durant  la  campagne 
de  France  qu'il  fit  tout  entière ,  quoique  souffrant 
et  le  bras  en  écharpe.  A  Waterloo,  il  commanda 
l'artillerie  de  deux  divisions  du  troisième  corps. 
Licencié  en  1815,11  reprit  du  service  deux  ans 
plus  tard,  mais  il  ne  fut  promu  au  grade  de  co- 
lonel qu'après  la  révolution  de  Juillet.  En  1836, 
il  se  trouvait  à  Strasbourg,  à  la  tête  du  4°  d'ar- 
tillerie à  pied;  il  entra  en  relation  avec  le  prince 
Louis-Napoléon  Bonaparte  ,  se  dévoua  à  sa  per- 
sonne et  à  sa  cause,  favorisa  ses  projets  et  les 
fit,  en  partie,  réussir  (voy.  Napoléon  III).  Tra- 
duit devant  la  Cour  d'assises  de  Strasbourg,  il 
fut  acquitté  par  le  jury  avec  tous  les  accusés, 
mais  il  fut  mis  d'office  à  la  retraite  et  rentra  dans 
la  vie  privée.  M.  Vaudrey  reparut,  en  1848,  à 
côté  du  prince  Louis-Napoléon  qui,  élu  prési- 
dent de  la  République,  l'attacha  à  sa  personne  en 
qualité  d'aide  de  camp,  et  le  nomma  successive- 
ment gouverneur  des  Tuileries  et  du  Louvre, 
avec  les  titres  de  général  de  brigade  honoraire 
(31  janvier  1852),  membre  du  Sénat  (31  décembre 
1862),  et  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
(7  septembre  1854). —  Le  général  Vaudrey  est  mort 
le  11  mars  1857,  au  château  de  Cessey  (Côte-d'Or). 
Il  a  laissé  deux  fils,  l'un  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées ,  l'autre  capitaine  d'artillerie  dans  la 
garde  impériale. 

VATJGHAN  (  le  révérend  Robert) ,  publiciste  et 
littérateur  anglais  ,  né  dans  les  premières  années 
de  ce  siècle,  docteur  en  théologie,  d'abord  des- 
servant d'une  chapelle  à  Kensiiigton,  puis  pro- 
fesseur d'histoire  ancienne  et  moderne  au  collège 
de  l'université  de  Londres,  dirige  depuis  une 
vingtaine  d'années  la  British  Quarterly  Review 
qu'il  a  fondée  et  qui  se  maintient  à  un  rang  ho- 
norable dans  la  presse  littéraire.  Aujourd'hui  il 
exerce  à  Manchester  les  fonctions  de  principal  du 
collège  indépendant  du  Lancashire. 

M.  Vaughan ,  outre  les  nombreux  articles  qu'il 
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a  fournis  à  sa  revue ,  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  d'histoire  et  d'éducation.  Nous  cite- 
rons parmi  les  premiers  :  le  Siècle  et  le  Chris- 
tianisme { the  Age  and  Christianity)  ;  John  de 
Wycliffe,  étude  biographique;  une  Histoire  de 
l'Angleterre  sous  les  Stuarts ,  publiée  aux  frais 
de  la  Société  des  connaissances  utiles;  l'Age  des 
grandes  villes  (Ihe  Age  of  great  cities  ;  1843,  in-8), 
examen  de  la  société  moderne  au  point  de  vue  de 
l'intelligence ,  de  la  morale  et  de  la  religion. 

VAULABELLE  (Achille  Tenaille  de),  historien 
français,  ancien  représentant  du  peuple,  ancien 
ministre,  né  à  Châtel-Censoir  (Yonne),  en  1799, 
fut  quelque  temps  attaché,  sous  la  Restauration, 
au  cabinet  du  préfet  de  son  département;  mais 
bientôt  il  quitta  l'aiiministration  pour  le  journa- 
lisme. 11  vint  à  Paris,  où  il  essaya,  en  1824,  de 
ressusciter  le  Nain  jaune,  et  fut  un  des  fondateurs 
du  journal  le  Pour  et  le  contre,  qui  devint  la  Ré- 
volution de  1830.  Après  la  chute  de  Charles  X,  il 
continua  son  opposition  au  système  monarchique , 
sans  se  mêler  activement  à  la  démocratie  militante. 
En  1838 ,  il  entra  au  National,  dont  il  soutint  les 
doctrines  avec  talent  et  avec  mesure.  Mais  les  tra- 
vaux du  journaliste  n'étaient  pas  alors  sa  prin- 
cipale préoccupation.  Après  avoir  fait  paraître 
l'Histoire  de  l'Egypte  moderne  de  1801  à  1833 
(1835  ,  2  vol.  in-8) ,  il  entreprit  d'écrire  l'Histoire 
des  deux  Restaurations.  Il  a  consacré  à  cette 
œuvre  quinze  années  de  recherches  conscien- 
cieuses et  de  travail  rendu  pénible  par  des  diffi- 
cultés de  toute  nature.  L'abondance  et  la  sûreté 
des  renseignements,  la  bonne  foi  des  apprécia- 
tions ,  la  chaleur  communiquée  au  style  par  un 
vif  amour  du  pays  et  de  la  liberté,  et  l'appui  de 
toute  la  presse  libérale,  assurèrent  à  ce  livre  un 
légitime  succès  (1844  et  'suiv. ,  8  vol.  in-8  ,  3"  édi- 
tion, 18.57  et  suiv.). 

En  1848,  M.  de  Vaulabelle,  qui,  pour  conti- 
nuer son  ouvrage,  refusa  du  gouvernement  pro- 
visoire les  ambassades  de  Londres  et  de  Berlin, 
fut  élu  dans  le  département  de  l'Yonne  repré- 
'sentant  du  peuple,  le  cinquième  sur  neuf,  par 
60  590  voix;  il  fit  partie  de  la  commission  de  Con- 
stitution ,  et  fut  élu  président  du  comité  de  l'in- 
struction publique.  Il  vota  ordinairement  avec  la 
fraction  la  plus  modérée  du  parti  démocratique  : 
pour  le  bannissement  de  la  famille  d'Orléans, 
contre  les  deux  Chambres,  contre  l'amendement 
Grévy,  contre  le  droit  au  travail,  contre  l'abo- 
lition et  la  réduction  immédiate  de  l'impôt  du 
sel,  etc.'  Le  général  Cavaignac,  dont  il  soutint 
constamment  la  politique,  lui  confia  le  porte- 
feuille de  l'instruction  publique  après  la  retraite 
de  M.  Carnot  (voy.  ce  nom),  et  ne  le  remplaça 
plus  tard  que  pour  satisfaire ,  par  un  changement 
de  personnes,  aux  vœux  de  la  majorité.  Durant 
son  passage  au  pouvoir,  M.  de  Vaulabelle  mit  un 
esprit  tout  à  fait  gouvernemental  au  service  du 
système  de  ménagement  adopté  par  le  général 
Cavaignac  à  l'égard  des  anciens  conservateurs. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  fit  à  la  poli- 
tique napoléonienne  une  opposition  modérée,  re- 
poussa la  proposition  Râteau,  vota  l'interdic- 
tion des  clubs  et  pour  l'abolition  de  l'impôt  des 
boissons,  et  désapprouva  la  direction  donnée  à 
l'expédition  de  Rome.  Non  réélu  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, il  a  depuis  lors  cessé  de  paraître  sur  la 
scène  politique,  et  a  consacré  ses  loisirs  à  l'a- 
chèvement de  son  Histoire  des  deux  Restaura- 
tions et  à  la  publication  d'une  édition  nouvelle. 
Il  écrit  en  ce  moment  une  Histoire  de  la  monar- 
chie de  Juillet,  de  la  deuxième  République  et  du 
second  Empire. 

VAULABELLE  (  Éléonore  Tenaille  de)  ,  vau- 


devilliste français,  frère  du  précédent,  né  àChâ- 
tei-Censoir,  en  octobre  1802,  débuta,  en  1825, 
par  une  Épître  à  Sidi-Mahmoud .  signée  de  lui  et 
de  M.  Méry ,  dont  ce  poëme  était  aussi  le  début. 
Il  s'occupa  ensuite,  pendant  près  de  dix  ans,  de 
journalisme ,  rédigea  un  Courrier  de  la  jeunesse, 
fut  un  des  fondateurs  du  Journal  des  enfants; 
il  s'est  depuis  exclusivement  consacré  à  la  litté- 
rature dramatique.  — Il  est  mort  en  octobre  1859. 

Il  a  donné  au  théâtre,  et  tour  à  tour  sous  son 
nom  et  sous  les  pseudonymes  à'Ernest  Desprez , 
Jules  Cordier ,  Saint-Estève  :  la  Tireuse  de  Cartes , 
mélodrame  en  trois  actes  (1833),  avec  Alboize;  Un 
Enfant,  drame  en  quatre  actes  (1836),  avec  Ch. 
Desnoyers;  Clémentine,  en  un  acte  (1836),  avec 
Ancelot;  Contre  fortune  bon  cœur,  en  un  acte 
(1838);  les  Trois  dimanches,  vaudeville  en  trois 
actes  (1838),  avec  MM.  Goignard-;  le  Mari  de  ma 
fille,  en  un  acte  (1840),  avec  Ancelot;  le  Mari  à 
l'essai,  enm  acte  (1842),  avec  Bayard;  la  Polka 
en  province ,  en  un  acte  (1844),  avec  A.  de  Combe- 
rousse  ;  la  Propriété  c'est  le  vol,  folie  socialiste  en 
trois  actes  et  sept  tableaux  (1848),  avec  M.  Clair- 
ville  ,  etc.  Il  a  encore  écrit ,  en  dehors  du  théâtre, 
Un  enfant  (1833,  3v61.)  ;  les  Femmes  vengées  (1834, 
2  vol.)  ;  les  Jours  Imir eux,  contes  et  morales  (1836) 
et  des  articles  dans  divers  recueils. 

VAUTIIIER  (Louis-Léger),  ingénieur  français, 
ancien  représentant,  né  en  1815,  à  Bergerac 
(Dordogne),  où  son  père  était  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  fut  admis,  en  18â4,  dans  les  pre- 
miers rangs  à  l'École  polytechnique  et  en  sortit 
dans  le  corps  auquel  appartenait  son  père.  En 

1839,  il  se  rendit  au  Brésil,  où  il  dirigea  les  tra- 
vaux de  route  et  de  construction  de  la  province  de 
Fernarabouc.  De  retour  en  France  en  1846  ,  il  fut 
employé  successivement  dans  les  départements  du 
Morbihan  et  du  Cher.  Partageant  les  opinions  de 
l'école  phalanstérienne ,  il  accueillit  la  révolution 
de  1848  avec  enthousiasme  et  fut  envoyé,  en  1849, 
par  le  département  du  Cher,  comme  député  à 
l'Assemblée  législative.  Compromis  presque  aus- 
sitôt dans  le  mouvement  du  13  juin  1849,  et  pris 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers ,  il  comparut , 
en  octobre,  devant  la  haute  Cour  de  Versailles, 
fut  du  petit  nombre  des  accusés  qui  consenti- 
rent à  répondre,  et  se  vit  condamner  à  la  dépor- 
tation. Détenu  successivement  à  Doullens  et  à 
Belle-Ilè,  il  obtint,  en  1852,  d'être  transféré  à 
Sainte-Pélagie;  il  s'occupa  dans  le  cours  de  cette 
détention  de  diverses  publications  scientifiques  et 
littéraires  dont  quelques-unes  parurent  dans  le 
Magasin  pittoresque.  En  18-5.5,  M.  Yauthier  ob- 
tint son  élargissement  et  passa  en  Espagne,  où  il 
fut  employé  comme  ingénieur. 

VAUTHIER-GALLE  (André),  sculpteur  fran- 
çais et  graveur  de  médailles,  né  à  Paris,  en 
j'nnvier  1818,  étudia,  jeune  encore,  sous  Galle, 
Blondel  et  Petitot.  A  21  ans,  il  remporta  le 
premier  prix  de  gravure  à  l'Ëcole  des  beaux-arts, 
et  passa  les  cinq  années  d'usage  à  la  villa  Médicis 
(1839-45).  A  son  retour,  il  épousa,  ainsi  que 
M.  Oudiné  ,  une  des  petites-filles  de  Galle,  son  pre- 
mier maître ,  dont  il  joignit  le  nom  au  sien. 

Pendant  son  séjour  en  Italie,  M.  Vauthier 
avait  fait  quelques  envois  de  médaillons  et  de 
médailles,  copiés  dans  les  cabinets  de  Rome  et  le 
musée  Capitolin.  Plus  tard  il  exposa  divers  sujets 
commandés  et  des  compositions  originales,  entre 
autres  :  Portrait  de  Gaspard  Monge ,  pour  le 
comité  des  monnaies  (1845);  la  Rienfaisance 
secourant  les  victimes  de  l'inondation  du  Midi  en 

1840,  en  bronze,  et  l&  Portrait  de  Mathieu  de 
Bombasle  (1848);  les  modèles,  en  bronze  et  en 
plâtre ,  d'une  Tête  de  la  République ,  au  concours 
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des  monnaies  de  la  même  année;  puis,  de' 1850 
à  1855,  les  Victoires  d'Afrique,  commandé  par 
le  ministère  de  l'intérieur;  plusieurs  Portraits 
ou  Médaillons  en  bronze,  V Epreuve  des  médailles 
de  récompense  du  jury  des  Beaux-Arls;  enfin  les 
modèles  et  médailles  Bernard  de  Palissy ,  Aq 
Dombasle,  de  Mgr  Sibour,  de  MM.  Dufresnoy , 
J.-B.  Jenn .  Dufresne  de  La  Chauvinière ,  Duver- 
nay ,  de  Nieuwerkerke  et  Simon  Saint-Jean, 
admis  à  l'Exposition  universelle. 

Les  seules  statues  remarquées  de  cet  artiste  sont 
celles  du  Printemps  et  tVOmphale  envoyées  aux 
salons  de  1850  et  de  1859.  Il  a  obtenu  pour  la 
gravure  une  2''  médaille  en  1851. 

VAUX  (George  MosTYîi ,  6' baron) ,  pair  d'An- 
gleterre, né  en  1804  à  Bath,  descend  par  sa 
mère  des  anciens  barons  de  ce  nom.  Il  entra  en 
1838  à  la  Chambre  des  Lords  et  s'y  montra  favo- 
rable aux  mesures  du  parli  libéral.  De  son 
mariage  avec  la  fille  du  colonel  Vansittart  (1828) 
il  a  quatre  enfants,  dont  l'aîné,  George-Charles 
MosTYN,  est  né  en  1830  àKeddington. 

VAUZELLES  (Jean-Baptiste  de)^  magistrat  fran- 
çais, né  à  Brioude  (Haule-Loire) ,  le  26  novembre 
Ï792,  était  procureur  du  roi  à  Tours,  sous  la 
Restauration,  lorsque,  mettant  le  sentiment  de 
ses  devoirs  au-dessus  de  [apolitique,  il  s'attira 
une  disgrâce  par  son  refus  d'abandonner,  sur 
l'invitation  du  ministre,  la  poursuite  d'une  in- 
struction criminelle  contre  une  des  autorités  mi- 
litaires du  dép;irtement.  Il  consacra  alors  ses 
loisirs  à  des  études  philosophiques,  et  rentra 
dans  la  magistrature,  comme  conseiller  à  la  Cour 
de  Caen,  en  1829.  Il  passa,  en  1830,  avec  le 
même  titre,  à  celle  d'Orléans,  dont  il  est  de- 
venu, après  1848,  premier  président.  —  M.de  Vau- 
zelles  est  mort  en  septembre  1859.  Il  avait  été 
promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  le  18  jan- 
vier 1853. 

On  a  de  lui  :  Essai  d'un  traité  sur  la  justice 
universelle,  ou  les  Sources  du  droit,  traduit  de 
Bacon  ,  avec  quelques  opuscules  de  jurisprudence 
(1824,  in-8)  ;  Des  Jésuites  et  de  la  cour  de  Rome 
(18:6,  in-S),  traduit  du  même,  et  destiné  à  prou- 
ver, contre  M.  Berryer,  que  Bacon  n'avait  |ias 
été  partisan  de  cet  ordre;  Procès  de  François  Ba- 
con (1825,  in-8),  extrait  anticipé  de  l'Histoire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  Fr.  Bacon,  etc.,  suivi  de  la 
traduction  de  quelques  écrits  (1833,  2  vol.  in-8). 
—  Son  fils,  M  Ludovic  de  Vauzelles,  substitut 
du  procureur  général  à  Orléans ,  cultive  aussi  les 
lettres  et  a  publié  un  essai  de  tragédie  antique, 
en  vers,  4kes(e  (1860;  in-18). 

VA  VIN  (Alexis) .  homme  politique  français,  né 
le  2  septembre  1792,  étudia  le  droit  à  Paris  et 
acheta,  en  1822,  une  charge  de  notaire  qu^il  quitta 
en  1838,  après  avoir  été  membre  et  trésorier  de 
la  cliambre.  L'année  suivante,  lors  du  renou- 
vellement de  la  Chambre  des  Députés,  il  réussit, 
avec  le  concours  de  l'opposition,  à  obtenir  le 
mandat  des  électeurs  du  XI"  arrondissement  de 
Paris  et  vint  prendre  place  sur  les  bancs  de  la 
gauche.  Réélu  jusqu'en  1848,  il  fut  chargé,  le 
9  m_ars._  par  le  gouvernement  provisoire,  de  la 
liquidation  de  l'ancienne  liste  civile,  fonctions 
qu'il  n'accepta  qu'à  la  condition  qu'elles  fussent 
gratuites.  Estimé  de  tous  pour  l'honnêteté  de  ses 
sentiments  politiques,  il  fut  compris  en  1848  et 
en  1849,  au  nombre  des  représentants  de  la  Seine 
aux  deux  assemblées  républicaines.  Ce  fut  sur 
ses  vives  instances  que  la  question  de  la  Pologne 
fut  mise  à  l'ordre  du  jour  du  15  mai.  Démocrate 
très-modéré,  il  vota  le  plus  souvent  avec  la  droite, 
approuva  la  proposition  Râteau ,  l'expédition  d'I- 


talie, la  limitation  du  suffrage  universel  par  la 
loi  du  31  mai  (1850)  et  la  révision  de  la  Constitu- 
tion. Opposé,  toutefois,  aux  projets  de  l'Ëlysée, 
il  fit  partie,  le  2  décembre  1851 ,  de  la  reunion  du 
X'  arrondissement  et  protesta  avec  énergie  contre 
le  coup  d'État.  Depuis  cette  époque,  il  n'est  pas 
sorti  de  la  vie  privée. 

VECIITE  ou  WECHTE  (Antoine) .  sculpteur  et 
orfèvre  français ,  né  à  Vire-sous-Bil  (Côte-d'Or), 
s'est  fait,  aux  salons  des  beaux-arts  ainsi  qu'aux 
expositions  de  l'industrie,  le  renom  u'un  artiste 
éminent ,  et  a  donné  .  depuis  dix  ans ,  des  œuvres 
qui  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  objets 
d'art.  On  a  surtout  vu  de  lui  :  (  ase  allégorique , 
en  argent  repoussé,  figurant  les  Passions  vain- 
cues .  les  Vices  de  l'homme,  etc.  (1847);  l'Har- 
moniedans  l'Olympe,  intérieur  de  coupe  (1848); 
le  Frappement  du  rocher,  intérieur  d'un  plat 
(1850)  ;  Modèle  de  t-nse  (185.5),  etc.  M.  Vechte  a 
été  décoré  en  1848. 

VEHSE  (Charles-Édouard) .  bistorien  allemand  , 
né  le  18  décembre  1802,  à  Freiberg  (Saxe),  où- 
son  père  occupait  un  rang  important  dans  l'in- 
dustrie et  l'administration,  fut  élevé  à  l'École 
des  mines,  puis  alla  ensuite  éludijr  le  droit  à 
Leipsick  et  à  Gœttingue.  Placé  aux  archives  d'État 
de  Dresde  en  1825,  il  y  devint  secrétaire,  lors- 
qu'il eut  obtenu  le  grade  de  docteur  en  droit  en 
1826,  et  fut  enfin  nommé  archiviste  en  1833.  Mais 
la  passion  des  voyages  lui  fit  quitter  sa  position 
en  1838.  Il  partit  alors  avec  un  de  ses  amis  pour 
l'Amérique,  où  il  ne  resta  guère  plus  d'une 
année.  Depuis,  il  a  visité  différentes  contrées  de 
l'Europe.  Longtemps  retiré  à  Dresde  et  fixé  riepuis 
1843  à  Berlin,  M.  Vehse  s'est  tenu  à  l'écart  des 
fonctions  publiques  et  a  consacré  ses  loisirs  à 
d'assez  nombreuses  publications. 

Nous  citerons  de  lui  :  Histoire  de  l'empereur 
Othon  le  Grand  (Geschichte  Kaiser  Otto's  der 
Grossen;  Zittau,  1828);  Tables  de  l'histoire  uni- 
verselle et  de  l'histoire  de  la  civilisation  (Tafeln 
der  Welt  nnd  Culturgeschichte ;  Dresde,  1834); 
Cours  d'histoire  universelle  (Voriesun^en  ùber 
Weltgeschichte;  Dresde,  1842,  2  vol.);  Shakspeare 
politique,  philosophe  et  poète  (Shakspeai  e  als  Po- 
litiker,  Psycholog  ungDichter;  Hambourg,  1841, 
2  vol.);  enfin,  le  grand  ouvrage  auquel  il  doit 
surtout  sa  réputation  :  Histoire  des  cours  alle- 
mandes depuis  la  réformation  (Geschichte  der 
deutschen  Hœfe  seit  der  Reformalion  ;  Hambourg, 
1851  et  suiv.,  plus  de  40  volumes):  la  première 
partie  (Prusse)  comprend  G  volumes:  la  seconde 
(Autriche),  11  volume'=;  la  troisième  (miison  de 
Brunswick),  5  volumes;  la  quatrième  (Bavière, 
Wurtemberg,  Bade  et  Hesse),  5  volumes;  la  cin- 
quième (maisonde  Saxe),  7  volumes.  Ladernière 
contiendra  l'histoire  des  petites  cours,  ainsi  qu'un 
appendice  formé  par  l'Histoire  et  statistique  de 
la  noblesse  allemande  (Deutsche  Adelsgeschichte 
und  Adelsstatistik). 

VEIT  (Philippe),  peintre  allemand,  né  à  Berlin, 
le  13  février  1793,  et  beau-fils  du  célèbre  Fré- 
déric Schlegel,  fut  initié  par  lui  aux  théories  de 
la  philosophie  allemande ,  et  garda  de  cette  pre- 
mière éducation  un  penchant  à  l'idéalisme. 
Loi's  delà  guerre  de  l'indépendance,  il  quitta 
l'Académie  de  Dresde  pours'engager  dans  un  corps 
de  volontaires  et  fit  les  campagnes  de  1813  à 
1816.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  ne  tarda  pas  à 
partir  pour  Rome,  où  l'école  romantique  alle- 
mande venait  d'être  fondée  par  Overbech  et  Cor- 
nélius, et  travailla  aux  grandes  fresques  de  l'ffw- 
toire  de  Joseph  dans  la  villa  Bartholdy.  Plusieurs 
des  grands  tableaux  qui  ont  fait  sa  réputation  se 
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rapportent  à  ce  séjour  de  Rome;  ce  sont  les  Sept 
années  cV abondance,  le  Triomphe  de  la  religion 
(galerie  du  Vatican) ,  plusieurs  scèùes  du  Paradis 
du  Dante  (villa  Massimi)  et  la  décoration  du  maî- 
tre autel  de  l'église  de  la  Trinité-du-Mont. 

Rentré  ea  Allemagne,  vers  1826,  il  fut  nommé 
directeur  de  l'École  des  beaux-arts  de  Staedel  à 
Francfort ,  et  donna  dès  lors  un  grand  nombre 
de  travaux  dont  plusieurs  sont  comptés  parmi  les 
chefs-d'oeuvre  de  la  peinture  allemande.  Il  faut 
citer  :  saint  Georges,  les  Deux  Marie  au  tom- 
beau; des  Portraits  et  des  fresques.  Il  ne  négligea 
rien  pour  encourager  ses  élèves  à  se  livrer  à  ce 
dernier  genre  ,  et  peignit  lui-même,  dansla  grande 
salle  de  l'école,  le  Christianisme  apportant  à 
l'Allemagne  l'art  et  la  civilisation  ;  les  figures 
allégoriques  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  ,  et  le 
Bouclier  d'Achille.  En  1843,  à  la  suite  de  dissen- 
timents avec  M.  Lessing,  M.  Veit  quitta  l'école  de 
Staedel ,  et  ouvrit  un  atelier  particulier  à  Franc- 
fort. Il  termina  en  1846  pour  la  cathédrale  de 
cette  ville  une  Assomption,  et  exécuta  pour  le 
roi  de  Prusse  la  Parabole  du  bon  Samaritain  et 
les  Téhèbres  d'Égypte;  enfin,  le  dessin  de  la 
grande  fresque  de  la  nouvelle  cathédrale  de  Ber- 
lin :  Glorification  de  la  foi  chrétienne  dans  son  al- 
liance avec  la  maison  régnante  de  Prusse. 

VELA  (  Vincent  ) ,  sculpteur  italien  d'origine 
suisse  ,  né  en  1822,  à  Ligurnetto  (canton  du 
Tessin  ) ,  et  fils  de  pauvres  paysans ,  apprit ,  dès 
l'âge  de  douze  ans,  à  tailler  la  pierre  dans  les 
carrières  de  Viggio,  et  manifesta  une  grande  dis- 
position pour  la  sculpture.  A  quatorze  ans  il  se 
rendit  à  Milan  et  fut  employé  aux  travaux  de  res- 
tauration de  la  cathédrale.  Il  se  mit  à  étudier 
le  dessin  avec  ardeur,  et  son  frère  aîné  qui,  lui 
aussi,  de  simple  tailleur  de  pierre  s'était  fait  ar- 
tiste à  force  de  talent  naturel,  le  plaça  dans 
l'atelier  du  sculpteur  Cacciatori.  Pressé  par  la 
misère,  il  fut  obligé  de  travailler,  souvent  la  nuit, 
à  faire  des  modèles  pour  les  orfèvres.  Il  prit  part, 
en  1848 ,  au  concours  de  sculpture  ouvert  à 
Venise,  et  obtint  le  prix.  Le  sujet  élait  un  bas- 
relief  représentant  le  Christ  ressuscitant  la  fille 
de  Jaïre.  Des  bustes  importants  lui  étaient  déjà 
confiés,  quand  sa  statue  de  la  Prière  vint  achever 
sa  réputation.  Il  se  rendit  à  Rome,  en  1847,  et  y 
fit  le  modèle  de  son  Spartacus  ;  mais  il  fut  appelé 
tout  à  coup  dans  le  Tessin ,  comme  milicien 
suisse,  par  la  guerre  du  Sunderbund.  En  1848,  il 
assista,  comme  volontaire,  à  la  guerre  de  l'indé- 
pendance italienne,  et  il  se  distingua  même  au 
siège  de  Peschiera.  La  campagne  finie ,  il  reprit 
son  ciseau  et  exécuta  en  marbre  son  Spartacus, 
grande  statue  qui  diffère  également  par  l'idée  et 
la  forme  du  Spartacus  de  M.  Foyatier.  Cette  œu- 
vre .  acquise  par  le  duc  Antonio  Litta ,  a  figuré  à 
l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855,  et  a 
obtenu  une  mention. 

Nommé  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Milan,  M.  Vela  refusa  ce  titre  et  passa  à 
Turin,  où  il  exécuta  plusieurs  statues,  entre 
autres  l'Espérance  et  la  Résignation,  destinées 
aussi  à  être  placées  sur  des  tombeaux.  En 
1865,  il  a  achevé,  à  Bergame,  une  Harmonie 
en  pleurs,  pour  le  monument  de  Donizetti. 

VELPEATJ  (Alfred-Armand-Louis-Marie) ,  chi- 
rurgien français,  m.embre  de  l'Institut  et  de  l'A- 
cadémie impériale  de  médecine,  est  né  à  Brèche 
(Indre-et-Loire),  le  18  mai  1795.  Fils  d'un  hon- 
nête maréchal  ferrant,  qui  devait,  au  besoin, 
comme  tous  ses  confrères  delà  campagne,  exé- 
cuter les  pratiques  les  plus  simples  de  l'art  vé- 
térinaire ,  le  jeune  Velpeau  passa  sa  première 
jeunesse  .à  aider  son  père  dans  son  métier.  Il  ap- 


prit presque  seul  à  lire  et  à  écrire.  Possédé  du 
besoin  de  s'instruire ,  il  avait  trouvé  chez  son 
père  un  ancien  Traité  d'hippiatrique  et  le  Médecin 
des  pauvres  ;  il  parvint  à  acquérir  quelques  no- 
tions de  médecine  pratique,  et  se  fit  peu  à  peu 
une  sorte  de  réputation  par  plusieurs  cures  heu- 
reuses opérées  dans  le  village.  Enfin  un  voisin ,  à 
qui  une  telle  passion  pour  l'étude  inspira  de  l'in- 
térêt, lui  procura  les  moyens  de  la  satisfaire.  Les 
progrès  de  M.  Velpeau  furent  rapides,  et  il  fut  en- 
voyé à  Tours  (mai  1816).  Attaché  àl'hôpital  de  cette 
ville,  il  dut  prendre  toutes  ses  études  par  la  base 
et  se  mit  à  étudier  à  la  fois  le  latin ,  le  français, 
la  géographie,  l'histoire,  l'anatomie,  la  physio- 
logie et  toutes  les  branches  de  la  médecine,  et 
.  cela  au  milieu  des  incroyables  privations  que 
lui  imposait  la  modicité  de  ses  ressources.  A 
force  d'application  au  service  de  l'hôpital,  il  se 
fit  admettre  comme  élève  interne,  et,  au  bout  de 
quinze  mois,  fut  reçu  officier  de  saniè. 

Nommé  premier  éîéve,  en  1818,  avec  200  francs 
d'appointements ,  il  y  joignit  le  revenu  d'une  pe- 
tite clientèle,  qui  lui  permit  de  faire  les  économies 
nécessaires  pour  venir  à  Paris.  Il  y  vécut  ave& 
une  sobriété  inouïe.  Ses  anciens  maîtres  de  l'hô- 
pital de  Tours,  devenus  ses  amis,  vinrent  à  son 
secours.  Couronné  au  concours  de  l'École  pratique 
(1821),  puis  nommé  aide  d'anatomie,  il  fit  plu- 
sieurs cours  qui  eurent  du  succès.  Enlin,  il  passa 
sa  thèse,  en  mai  1823,  et  eut  le  titre  de  docteur. 
Il  aborda  successivement  tous  les  concours.  En 
1830,  il  fut  nommé  chirurgien  de  l'hôpital  de  la 
Pitié;  en  1835  il  remporta,  sur  M.  Lisfranc,  la 
chaire  de  clinique  chirurgicale.  En  1832,  il  avait 
été  élu  membre  de  l'Académie  de  médecine,  et  en 
1 842 ,  l'Institut  l'appela  à  occuper  le  fauteuil  laissé 
vacant  par  la  mort  du  célèbre  Larrey  (1842).  Il 
est,  depuis  le  11  août  1859,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

La  clinique  faite  à  la  Charité  par  M.  Velpeau  est 
peut-être  son  principal  titre  comme  chirurgien, 
et  elle  a  contribué ,  autant  que  ses  livres ,  à  son  in- 
fluence. C'est,  en  effet,  une  des  plus  remarquables 
et  des  plus  suivies.  M.  Velpeau,  l'un  des  premiers 
de  nos  chirurgiens,  diagnostique  promptement  et 
opère  avec  une  grande  habiletéj  malgré  l'acci- 
dent qui  l'a  privé  de  l'usage  de  l'mdex  delà  main 
droite.  MM.  Jeanselme  et  Pavillon,  ses  élèves,  ont 
recueilli  et  publié  trois  volumes  de  ses  Leçons 
orales,  qui  renferment  des  faits  et  dissertations 
de  la  plus  haute  importance. 

M.  Velpeau  a  publié  lui-même  un  grand  nom- 
bre de  travaux  :  Traité  d'anatomie  chirurgicale 
(1825,  2  vol.  avec  atlas;  3''  édit.,  1837)  -.  Exposi- 
tion d'un  cas  remarquable  de  maladies  cancé- 
reuses avec  oblitération  de  Vaorte  (1825)  ;  Ana- 
tomie  des  régions  (1825-1826),  ouvrage  refondu, 
en  1836,  sous  ce  titre  :  Anatom.ie  chirurgicale, 
générale  et  topographiciue  (2  vol.  in-8 ,  avec  atlas); 
Traité  de  l'art  des  accouchements  (1829,  avec  fi- 
gures, 2°  édit.,  1836,  2  vol.  in-8);  Mémoire  sur 
les  positions  vicieuses  du  fœtus  (1830);  Recher- 
ches sur  la  cessation  spontanée  des  hémorragies 
traumatiques  primitives  et  la  torsion  des  artères 
(1830);  Nouveaux  éléments  de  médecine  opéra- 
toire, avec  atlas  de  20  planches  in-4,  représen- 
tant les  principaux  procédés  opératoires  et  les 
instruments  (1832,  2"  édit.,  1839,4  vol.,  in-8, 
avec  atlas) ,  l'un  des  ouvrages  les  plus  com- 
plets et  qui  jouit  de  la  plus  grande  autorité; 
Embryologie  ou  ovologie  humaine ,  contenant 
l'histoire  descriptive  et  iconographique  de  l'œuf 
hum.ain  (1833),  avec  quinze  planches  magnifiques, 
livre  considéré  comme  l'œuvre  la  plus  remarqua- 
ble du  maître;  Traité  de  l'opération  du  trépan 
dans  les  plaies  de  la  tête  (1834)  ;  Mémoire  sur  les 
convulsions  qui  surviennent  avant,  pendant  et 
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après  l'accouchement  (1834)  ;  Manuel  pratique  des 
maladies  des  yeux  (1840,  1  vol.  in-\S)  :  Recher- 
ches sur  les  cavités  closes  naturelles  ou  acciden- 
telles de  l  économie  animale  (1843-1846,  2  par- 
ties in-8)  ;  Traité  des  maladies  du  sein  et  de  la  ré- 
gion mammaire  (Paris,  1853,  2'  édit.,  1858),  etc.  ; 
sans  parler  d'un  grand  nombre  de  Mémoires  m  • 
sérés  dans  les  Bulletins  de  l'Académie  de  méde- 
cine et  de  Communications  faites  à  ce  corps  sa- 
vant sur  les  altérations  du  sang,  le  cancer,  les 
hémorragies,  la  résorption  purulente,  sur  le 
Traitement  du  docteur  Vriès  (18.59),  etc.,  qui  at- 
testent la  sûreté  et  la  variété  des  connaissances 
de  M.  Velpeau  dans  tout  le  vaste  domaine  de  l'art 
chirurgical. 

VENEDEY  (Jacob) ,  écrivain  et  homme  politique 
allemand,  né  à  Cologne,  le  24  mai  1805,  fit  ses 
études  à  Bonn  et  à  Heidelberg,  puis  s'occupa 
quelque  temps  de  droit  et  d'affairés.  Une  brochure 
Sur  le  jurtj  (Ueber  das  Geschworenengericht  ; 
Cologne,  1832)  et  des  rapports  avec  les  sociétés 
secrètes  déterminèrent  son  arrestation  à  Manheim 
en  1832.  Mais  il  parvint  à  s'échapper  et  se  réfugia 
en  France,  à  Strasbourg  d'abord,  puis  à  Paris.  Il 
y  fut  inquiété  par  la  police,  qui  l'interna  au 
Havre  à  plusieurs  reprises.  Mais,  protégé  par  des 
membres  de  l'Institut,  entre  autres  MM.  Arago  et 
Mignet,  qui  faisaient  grand  cas  de  son  talent,  il 
résida  presque  constamment  à  Paris  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1848,  qui  le  ramena  en  Allemagne.  Il 
se  mêla  de  nouveau  à  la  politique,  mais  avec  un 
esprit  de  moiiération  qu'on  n'attendait  pas  d'un 
banni.  Membre  du  parlement  préparatoire  de 
Francfort,  de  la  commission  des  dix-sept,  et  fina- 
lement de  l'Assemblée  nationale  allemande,  il 
siégea  parmi  les  partisans  modérés  de  la  démo- 
cratie, se  prononça  ouvertement  contre  les  tenta- 
tives insurrectionnelles  de  Hecker  et  fut  même 
envoyé  comme  commissaire  dans  le  Palatinat, 
avec  mission  de  les  réprinier.  Il  assista  aux  der- 
nières séances  tenues  par  l'Assemblée  nationale 
à  Stuttgart  et  alla  ensuite  offrir  ses  services  au 
Schleswig-Holstein ,  qui  les  refusa.  Banni  de  Ber- 
lin, puis  de  Breslau ,  il  vécut  deux  années  à  Bonn , 
et  passa  en  Suisse  (1853),  où  il  est  devenu  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'université  de'  Zurich. 

On  doit  à  M.  Venedey  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages importants  :  Voijage  et  séjour  en  Norman- 
die (Reise  und  Rasfaste  in  der  Normandie:  Leip- 
sick,  1838,  2  vol.);  l'Idée  romaine,  chrétienne  et 
germanique  (Rœmerihum,  Ghristenthurn,  Germa- 
nenthum;  Francfort,  1840);  la  France,  l'Alle- 
magne et  les  provinces  rhénanes  (Paris,  1840); 
la  France ,  l'Allemagne  et  la  Sainte-Alliance  (Pa- 
ris, 1842)  ;  la  Langue  et  les  proverbes  de  la  France 
et  de  l'Allemagne  (die  Deutschen  und  Franzosen 
in  Sprache  und  Sprichwort;  Francfort,  1843); 
John  Hampden  (Bellevue,  1843);  l'Angleterre 
(England,  Leipsick,  1845,  3  vol.);  l'Irlande 
(Ibid.,  1844,  2  volumes);  le  Sud  de  la  France  (das 
siidliche  Frankreich;  Francfort,  1846,2  vol.); 
le  Schlesivig-Holsiein  en  l^hO  (Leipsick,  1850); 
Histoire  dti  peuple  allemand  (  Geschichte  des 
deutschen  Volkes;  Berlin,  1854-1858,  t.  I-IV),  etc. 

VENTIGNANO  (César  DellaValle,  duc  de), 
célèbie  auteur  dramatique  italien  et  écrivain  poly- 
graplie,  né  à  Naples,  le  9  février  1777  ,  composa, 
presque  encore  enfant,  un  poëme  en  cinq  chants 
et  en  siances,  le  Vésuve,  qui  ne  fut  imprimé 
qu'en  1810.  Son  poëme  de  Lalage  dans  l'atelier  de 
Canoïa ,  publié  en  1812,  lui  valut  l'amitié  du 
grand  sculpteur.  Il  se  tourna  alors  vers  le  théâtre 
et  écrivit,  jusqu'en  1830,  une  longue  suite  de 
tragédies  :  Médée ,  son  chef-d'œuvre;  Ilippohjlc, 
deux  Iphigénies ,  Jeanne  Grey ,  Roméo  et  Ju- 


liette, etc.,  etc.,  toutes  pièces  composées  sur  un 
plan  régulier  et  très-simple  et  écrites  avec  une 
grande  élégance  de  style.  En  1820,  Je  duc  de 
Ventisnano  écrivit  pour  Rossini  Maometto,  de- 
venu le  Siège  de  Corinthe. 

Il  s'occupa  ensuite  d'économie  politique  et  pu- 
blia,  de  1830  à  1833,  diverses  brochures  :  Sur  la 
Dépréciation  des  principales  denrées;  Sur  le  Pau- 
périsme dans  le  royaume  de  Naples ,  etc. ,  et  des 
Éléments  de  statistique.  Il  donna  aussi,  sous  le 
titre  d'Essai,  deux  premiers  volumes  de  philoso- 
phie de  l'histoire,  commentaire  inachevé  de  la 
Science  nouvelle  de  Vico. 

En  1843,  le  duc  de  Ventignano  revint  à  la  poé- 
sie. 11  publia  un  petit  poëme  en  vers  blancs,  in- 
titulé :  Souvenirs,  puis,  en  1848,  une  satire  po- 
litique, Quatre  siècles  en  quarante  ans.  Il  écrivit 
cette  même  année  deux  Essais  sur  l'éducation  de 
la  haute  classe  et  des  classes  laborieuses ,  ainsi 
que  de  nombreux  articles  de  journaux  et  des  bro- 
chures de  circonstance. 

Pour  venir  en  aide,  par  des  représentations  à 
bénéfice,  à  l'institution  des  salles  d'asile,  il  s'es- 
saya dans  la  comédie,  et  donna  18  pièces,  entre 
autres  :  Vingt-sept  ans  après,  les  Deux  siècles, 
l'Opinion  publique ,  la  Province  et  la  capitale,  le 
Poète  et  l'économiste,  etc.  Ces  comédies  ont  cela 
de  particulier  qu'elles  s'attaquent  surtout  aux 
vices  et  aux  ridicules  de  la  classe  patricienne,  à 
laquelle  l'auteur  appartient.  Le  duc  de  Ventignano 
a  aussi  écrit  quelques  drames.  En  1851  parurent 
ses  poésies  lyriques,  réunies  en  un  seul  volume, 
dans  lequel  on  remarque  le  poëme  des  Pleurs 
d'Israël,  et,  en  1853,  son  Tableau  philosçphiciue 
de  l'histoire  du  genre  humain. 

Le  duc  de  Ventignano  a  fréquemment  occupé, 
depuis  1814,  des  charges  publiques  importantes, 
entre  autres  celles  de  surintendant  général  des 
théâtres  et  de  conseiller  à  la  Cour  des  comptes. 

VENTURA  (révér.  Père  G.  D.  Joachim),  orateur 
et  théologien  italien  ,  né  à  Palerme ,  le  8  décembre 
1792,  est  le  fils  de  D.  Gaud  Ventura,  baron  de 
Raulica,  et  de  D.  Catherine  Gattinelli.  Il  termina 
ses  études  à  quinze  ans,  et,  par  déférence  pour 
le  désir  de  sa  mère,  il  entra  chez  les  jésuites  de 
Palerme,  ijui  lui  confièrent  aussitôt  leur  chaire 
de  rhétorique.  Quand  cette  maison  eut  cessé 
d'exister,  l'abbé  Ventura  se  fit  théatin,  reçut  la 
prè  irise  et  débuta  avec  succès  dans  la  carrière  de 
la  prédication.  Devenu  secrétaire  général  de  l'or- 
dre, il  contribua  beaucoup  à  sa  restauration,  et 
publia  un  premier  écrit,  la  Causa  dei  regolari 
al  tribunale  del  bon  senso,  qui  révéla  chez  lui 
une  rare  aptitude  pour  la  polémique.  Il  se  fit  en- 
sjiite  connaître  comme  un  des  plus  actifs  collabo- 
rateurs de  l'Ennjclopèdie  ecclésiastique  et  fut 
nommé  censeur  d-  la  presse  et  membre  du  conseil 
royal  de  l'instruction  publique  du  royaume  de 
Naples,  malgré  la  loi  qui  défendait  aux  Siciliens 
d'exercer  de  telles  fonctions  hors  de  la  Sicile. 

Le  P.  Ventura  profita  de  son  influence  pour 
importer  en  Italie  la  nouvelle  [ihilosophie  catho- 
lique éclose  en  France;  il  encouragea  la  traduc- 
tion de  l'Essai  sur  l'indiiférence  en,  matière  de 
religion,  et  traduisit  lui-même  la  Législation  pri- 
mitive de  M.,  de  Bonald  ,  et  le  Pape  de  Joseph  de 
Maistre.  Cepeiid.int  il  continuait  de  se  livrer  à  la 
prédication,  et  excellait  particulièrement  dans 
l'oraison  funèbre.  Son  Éloge  mortuaire  de  Pie  VII, 
qui  eut  au  moins  vingt  éditions,  lui  valut  le  sur- 
nom de  Bossuet  italien,  au  moment  où  son  livre 
Sur  l'LnIluence  du  xvi'  siècle  était  présenté  comme 
le  pendant  de  l'Histoire  des  variations. 

Nommé,  en  1824,  gouverneur  général  de  l'or- 
dre des  'l'héatins,  le  P'.  Ventura  s'établit  à  Rome. 
Le  pape  voulut  lui  confier  la  direciion  du  Journal 
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ecclésiastique ,  où  il  consentit  seulement  à  donner 
quelques  articles  sur  l'action  civilisatrice  de  la 
France.  Membie  d'une  commission  de  censure 
avec  Mgrs  Orioli  et  Micara,  qui  devinrent  car- 
dinaux .  et  avec  le  R.  P.  Capellari,  plus  tard  Gré- 
goire XVI,  il  fut  promu,  la  même  année,  à  une 
chaire  de  droit  pullic  ecclésiastique,  puis  aux 
fonctions  d'aumônier  de  l'université.  Le  P.  Ven- 
tura marchait  dans  la  voie  des  honneurs  de  la 
prélature,  quand  d'odieuses  accusations  le  déter- 
minèrent à  se  démettre  du  professorat.  11  n'en 
resta  pas  moins  cher  au  Souverain  Pontife,  qui 
lui  confia  dès  lors  les  affaires  politiques  les  plus 
difficiles  et  les  plus  délicates.  Le  concordat  du 
saint-siége  avec  le  duc  de  Modène;  la  réconci- 
liation du  pape  avec  Chateaubriand ,  ambassadeur 
de  France  a  Rome ,  que  Sa  Sainteté  ne  voulait  point 
recevoir;  la  reconnaissance  de  Louis- Philippe 
par  la  cour  de  Rome,  comme  roi  de  fait  sinon  de 
droit,  furent  dus  à  son  influence.  Il  fut  question 
de  le  nommer  évèque,  à  la  prière  du  duc  de  Mo- 
dène; mais  Léon  XII  voulut  le  garder  près  de  lui. 

Un  livre  d'érudition  et  de  logique.  De  methodo 
fhilosophandi  (Rome,  1828.  in-8,  800  p.),  ayant 
pour  objet  la  restauration  de  la  philosophie  chré- 
tienne, ditescolastique,  souleva  contre  le  P.  Ven- 
tura le  protestantisme  et  les  gallicans.  Lamennais, 
son  ancien  ami,  l'attaqua,  dans  l'Avenir,  avec 
aigreur.  Ce  qui  n'empêcha  pas  le  P.  Ventura  de 
conseiller  au  pape  l'emploi  des  ménagements  et 
de  la  douceur  vis-à-vis  du  chef  de  l'ultramonta- 
nisme  français  a  Toute  autre  conduite,  disait-il, 
pourrait  changer  l'apologiste  de  Rome  en  fléau 
de  Rome.  »  D'autres  conseils  ayant  élé  suivis,  if 
sut  calmer  encore  les  premières  colères  de  La- 
mennais, et  lui  suggéra  l'idée  d'un  livre  sur  les 
Maux  de  l'Eglise  et  leurs  remèdes,  dont  trois  cha- 
pitres ,  derniers  chants  du  cygne  catholique, 
«composés  sous  l'inspiration  du  ciel  et  presque 
dans  le  ciel  même,  ■•  écrivait  le  P.  Ventura,  se 
conservent  au  dépôt  des  affaires  de  Rome. 

Fatigué  d'une  lutte  constante  contre  d'infati- 
gables ennemis  qui  calomniaient  ses  rapports  avec 
Lamennais,  le  P.  Ventura  quitta  la  cour  pontifi- 
cale pour  vivre  dans  la  retraite.  Pendant  dix  an- 
nées, il  se  livra  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte 
et  des  Pères  de  l'Église,  de  saint  Thomas  surtout, 
et  publia  en  1839  son  ouvrage  des  Beautés  de  la 
foi  (3  vol.  in-8).  C'est  aussi  l'époque  de  ses  pré- 
dications solennelles  dans  l'église  de  Saint-André 
délia  Valle  et  à  Saint-Pierre  de  Rome.  Il  prêcha 
onze  ans  de  suite  à  Saint-André  l'octave  de  l'Épi- 
phanie.  On  compte  de  lui  1.50  Homélies,  dont  75 
éditées  dans  les  principales  villes  d'Italie,  for- 
ment 5  vol.  in-8.  C'est  aussi  dans  le  même  temps 
que,  pour  christianiser  réducatio:i  et  empêcher 
les  idées  pa'iennes  de  s'infiltrer  dans  le  monde 
avec  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité ,  le  P.  Ven- 
tura entreprit  à  Rome  une  publication  imitée  en 
France  par  l'abbé  Gaume,  celle  d'un  choix  d'ex- 
traits des  Pères  de  l'Église  et  des  poètes  sacrés, 
sous  le  titre  de  Bibliotheca  parva ,  seu  graliosa 
et  elegantiora  opéra  veterum  SS.  Ecclesix  pa- 
trum ,  ad  usum  juventutis  christianarum  littera- 
rum  sludiosœ  (1839). 

Une  phase  nouvelle  s'ouvre  dans  l'existence  du 
P.  Ventura  à  l'avènement  de  Pie  IX.  Le  cardinal 
Masta'i,  élu  pape,  trouve  l'émeute  aux  portes  de 
Rome  et  se  voit  contraint  de  transiger  avec  elle. 
Croyant  l'alliance  possible  entre  la  religion  et  la 
liberté ,  le  P.  Ventura  prononce  alors  son  Orai- 
son funèbre  d  O'Connel ,  dont  l'effet  fut  si  grand  , 
que  la  quête  qui  suivit  produisit  100  000  francs. 
Les  idées  avancées  de  l'orateur  lui  donnèrent  sur 
la  multitude  une  influence  prodigieuse ,  dont  il  se 
servit,  au  mois  de  juillet  1847,  pour  sauver  l'é- 
glise Saint-André  du  pillage.  Quelque  temps  après, 


dans  un  service  funèbre  en  l'honneur  des  victimes 
du  siège  de  Vienne,  le  P.  Ventura,  à  la  prière 
des  révolutionnaires  modérés,  sut  encore  émou- 
voir la  foule  en  lui  parlant  du  pape.  La  révolution 
marchait.  Nul  moyen  de  l'arrêter  que  d'octroyer 
une  constitution  au  peuple  romain.  Le  P.  Ven- 
tura y  poussait  le  pape,  mais  le  pape  se  décida 
trop  tard.  En  1848  il  fut  nommé  par  le  gouver- 
nement populaire  sicilien  ministre  plénipoten- 
tiaire et  commissaire  extraordinaire  à  la  cour  de 
Rome ,  et  n'accepta  ces  fonctions  des  mains  d'un 
gouvernement  insurrectionnel  qu'avec  le  bon 
plaisir  du  saint-père.  S'occupant,  d'un  point  de 
vue  élevé,  des  intérêts  respectifs  de  la  Sicile  et 
de  Rome,  il  publia  un  mémoire  sur  l'Indépen- 
dance de  la  Sicile,  un  autre  sur  la  Légitimité  des 
actes  du  parlement  sicilien,  puis  un  gros  vo- 
lume in-8,  intitulé  :  Mensonges  diplomatiques. 
D'accord  avec  le  célèbre  abbé  Rosmini  et  avec 
d'illustres  représentants  des  divers  États  italiens, 
le  P.  Ventura  préparait,  vers  le  mois  de  mai  1848, 
une  confédération  italienne ,  à  lai|uelle  eût  pré- 
sidé le  pape,  mais  que  l'aveuglement  de  Gioberti 
et  l'ambition  de  Charles- Albert  firent  échouer. 
Peu  après,  Pie  IX  prenait  le  chemin  de  l'exil.  Le 
P.  Ventura  demeura  à  Rome,  où  il  refusa,  mal- 
gré l'autorisation  du  pape,  la  candidature  à  l'As- 
semblée constituante.  La  république  romaine  ne 
lui  paraissait  pas  viable ,  et  consulté  par  le  géné- 
ral Oudinotsur  l'opportunité  d'une  attaque  contre 
Rome,  il  répondra  :  a.  Vous  créerez  à  la  répu- 
blique une  force  qu'elle  n'a  pas  et  vous  rendrez 
le  pouvoir  papal  à  peu  près  impossible.  » 

Le  P.  Ventura  sortit  de  Rome  le  4  mai  et  se  re- 
retira à  Civita-Vecchia ,  sous  la  protection  des 
armes  françaises.  Après  avoir  essayé  vainement 
d'éclairer  l'opinion  publique  sur  l'état  des  es- 
prits en  Italie,  ne  pouvant  plus  rien,  ni  pour  le 
pape,  ni  pour  la  nation  ,  il  partit  pour  la  France , 
et  vint  habiter  Montpellier,  où  l'amitié  de  quel- 
ques hommes  d'élite  et  l'hospitalité  de  l'évêque, 
M.  Thibaut,  le  consolèrent  des  attaques  et  des 
calomnies  dont  il  devint  l'objet.  Sa  plus  grande 
douleur  fut  de  lire  ,  le  8  septembre ,  dans  un  jour- 
nal, le  décret  de  la,  congrégation  àe  l'Index,  qui 
condamnait  son  Discours  sur  les  morts  de  Vienne. 
Il  s'inclina  devant  ce  coup  de  foudre,  et,  comme 
Fénelon,  se  rétracta.  Il  écrivit .  à  Montpellier,  ses 
Lettres  à  un  ministre  protestant  (1849,  in-12), 
pour  répondre  à  cette  ancienne  assertion,  reprise 
alors  par  un  ministre  de  Genève,  que  saint  Pierre 
n'a  jamais  mis  le  pied  dans  Rome.  Cet  ouvrage 
ouvre  toute  une  série  d'ouvrages  du  P.  Ventura 
écrits  en  français.  Il  s'exerça  aussi,  à  Montpel- 
lier, à  prêcher  dans  notre  langue,  et  après  deux 
ans  de  séjour  et  de  prédication  dans  cette  ville, 
il  vint  à  Paris,  où  l'avait  devancé  depuis  si  long- 
temps sa  réputation. 

Le  nom  du  P.  Ventura  y  eut  bientôt  un  grand 
retentissement,  grâce  aux  curieuses  conférences 
du  R.  P.  théatin  avec  les  savants  de  l'Observa- 
toire et  de  l'Institut,  grâce  surtout  à  ses  sermons 
et  à  ses  livres.  Pendant  plusieurs  années  il  sut 
attirer  et  retenir  dans  les  églises  de  la  Madeleine 
et  de  Saint-Louis-d'Antin  un  nombreux  auditoire. 
L'originalité  un  peu  étrangère  de  sa  parole,  les 
témérités  parfois  heureuses  d'un  style  énergique 
et  pittoresque  ,  des  mouvements  vrais  d'éloquence, 
une  science  théologique  peu  commune  chez  nous, 
tout  contribuait  au  succès  de  sa  prédication. 

Le  P.  Ventura  a  publié  à  Paris  des  livres  tour 
à  tour  sérieux  et  agréables  :  une  intéressante 
Histoire  de  Virginie  Bruni  (1850,  in-12):  les 
Femmes  de  VÉvangile  (1853,  in-12);  la  Raison 
philosophique  et  la  raison  catholique  (1852 ,  in-8) , 
avec  une  Introduction  de  M.  l'abbé  H.  Barbier; 
la  Femme  catholique  (1854,  3  vol.  ia-8);  Es- 
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sai  sur  l'origine  des  idées  (1853 ,  in-8)  ;  École  des 
miracles ,  ou  les  OEiwres  de  la  puissance  et  de  la 
grandeur  de  J.  C.  (1854-1858,  3  vol.  in-18);  le 
Pouvoir  chrétien  (1857,  in-8);  Traité  sur  le  culte 
de  la  sainte  Vi  rge,  Exposition  des  lois  naturelles 
de  l'ordre  social  (1859);  un  Recueil  de  sermons 
prononcés  aux  Tuileries ,  avec  une  Introduction 
de  M.  Louis  Veuillot,  etc.,  etc.  Les  travaux  ac- 
tuelsJu  P.  Ventura,  tous  écrits  en  français,  sont 
comme  un  hommage  à  l'universalité  de  notre 
langue  :  «  Par  vos  ouvrages  italiens  ,  lui  écrivait 
Mme  Isabella  Rossi ,  vous  appartenez  à  nous,  par 
vos  ouvrages  français  vous  appartenez  à  tous.  » 

VÉRA  (A....),  philosophe  etlittérateur  français, 
né  en  1818 .  agrégé  de  philosophie  en  1843,  doc- 
teur ès  lettres  ,  membre  de  la  Société  des  scien- 
ces et  des  arts  de  Lille,  a  professé  successivement 
la  philosophie  aux  collèges  de  Monl-de-Marsan , 
Toulon  ,  Lille ,  Limoges ,  Rouen ,  Strasbourg ,  etc. 
Il  a  vécu  dans  ces  derniers  temps  en  Angle- 
terre et  a  mênne  écrit  dans  la  langue  du  pays. 

M.  Véra  a  publié  :  Problème  de  la  certitude.  De 
Platonis,  Aristotelis  et  Hegelii  de  medio  termino 
doctrina.  thèses  de  doctoral;  Introduction  à  la 
philosophie  de  Hégel  ;  Inquiry  in  to  spéculative 
and  expérimental  science,  the  Historij  of  the  cliris- 
tian  church,  traduite  de  l'allemand  de  Bretschnei- 
der,  la  Logique  de  Hégel,  traduite  pour  la  pre- 
mière fois  et  accompagnée  d'un  commentaire  per- 
pétuel (Paris,  1859.  2  vol.  in-8),  etc.  Il  a  fourni 
des  articles  à  la  Liberté  de  penser,  au  Diction- 
naire des  sciences  philosophiques,  à  la  Revue  de 
Lyon,  à  l'Écho  du  Nord,  a  VAthenasum  et  au  Li- 
terarium  anglais  ,  à  l'Emporio  italiano ,  au  Parla- 
mento  et  au  Giornale  délie  artiè  délie  industrie, 
journaux  de  Turin.  * 

VERBOECKHOVEN  (Eugène),  peintre  belge, 
né  à  Warneton  (Flandre  occidentale),  en  1799, 
apprit  seul  le  dessin  et  s'adonna  spécialement  à  la 
peinture  des  animaux.  On  a  de  lui  :  Moutons  sur- 
pris par  l'orage.  Convoi  de  chevaux  attaqué  par 
des  loups ,  Animaux  à  la  prairie  Empsaël ,  étalon 
arabe,  exposés  à  Bruxelles,  en  1824,  et  à  Paris, 
en  1841.  A  l'Exposition  universelle  de  1855,  il  en- 
voya une  Bergerie  campinoise,  Brebis  et  agneaux, 
ou  la  Bonne  mère,  et  au  salon.de  1857,  deux 
Souvenirs  d'Écosse.  lia  fait  aussi  quelques  paysa- 
ges, dont  les  plus  remarquables  sont  une  Cam- 
pagne de  Rome  et  une  Vue  du  Mont-Dore;  des  por- 
traits, notamment  ceux  de  M.  Horace  Vernet  et  de 
Soliman-pacha  (peint  en  grisaille).  Enfin,  il  s'est 
essayé  dans  la  sculpture  et  a  donné  une  statue 
en  plâtre,  la  Méditation,  qui  atteste  un  certain 
mérite.  M.  Kug.  Verbœckhoven  est  chevalier  de 
l'ordre  de  Léopold.  Il  a  obtenu  à  Paris  une  2'  mé- 
daille en  1841 ,  une  3"  en  1855,  et  a  été  décoré 
de  la  Légion  d  honneur  en  1845. 

Verbœkhovp.n  (Charles-Louis),  peintre  belge, 
frère  du  précédent,  né  au  même  lieu,  en  1802, 
fut  élève  de  son  frère;  il  fit  d'abord  des  ani- 
maux; mais  bientôt  il  se  consacra  plus  spécia- 
lement à  peindre  des  marines.  Il  séjourna  long- 
temps en  Hollande,  et  y  prit  le  sujet  de  ses  prin- 
cipales toiles.  On  a  de  lui  :  Bâtiments  pêcheurs 
séchant  leurs  voiles  au  mouillage  ;  Marée  mon- 
tante ;  Navires  pêcheurs  en  vue  du  fort  de  Lillo 
près  d'Amsterdam,  qui  a  paru  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris  en  1855,  avec  une  Vue  du  port 
de  Flessingue.  Il  a  obtenu,  à  Bruxelles,  deux 
médailles  de  vermeil  (1833  et  1836). 

VERDÉ-DELISLE  (Henri) ,  ou  Verdé  de  l'Isle  , 
médecin  français,  né  au  dernier  siècle,  fit  ses 
études  à  Paris ,  oti  il  exerce  sa  profession  depuis 
1818,  date  de  son  admission  au  doctorat.  En  1838,  | 
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il  publia  un  livre  sur  la  Petite  vérole  (in-8)  > 
considérée  comme  agent  thérapeutique  des  af" 
fections  scrofuleuses  et  tuberculeuses,  et  où  il 
attribuait  des  résultats  funestes  à  la  vaccine.  Il 
développa  cette  théorie  dans  l'ouvrage  suivant  :  De 
la  dégénérescence  physique  de  l'espèce  humaine 
déterminée  par  le  vaccin  (1855,  in-8).  Ses  idées, 
plus  ou  moins  paradoxales,  ont  produit  une  assez 
grande  sen-ation  dans  le  l  ublic  M.  Verdé-Delisle 
est  attaché  au  service  médical  de  la  maison  de  la 
princesse  Mathilde.  On  cite  encore  de  lui  :  Traité 
pratique  et  théorique  du  choiera  (1848,  in-8). 

Sa  femme,  Mlle  Marie-Ève-Alexaiidrine  Péhi- 
GNON,  née  à  Paris,  en  1805,  cultive  la  peinture. 
Élève  de  Gros  et  de  son  père,  elle  s'est  fait  remar- 
quer aux  salons  par  quelques  toiles  de  genre  bien 
dessinées  :  la  Lecture  de  la  Bible .  Charles  VII  et 
Agnès  Sorel.  Rubens  enfant.  Rendez -vous  de 
chasse,  Pensée.  SoMi;enîr (1844-1848)  et  un  grand 
nombre  de  Portraits. 

VERDET  (Marcel-Émile) ,  mathématicien  fran- 
çais .  né  à  Nîmes ,  le  13  mars  1824  .lit  ses  études 
â  Henri  IV,  fut  reçu,  en  1842  ,  le  sixième,  à  l'É- 
cole polytechnique'  et  le  premier  à  l'École  nor- 
male (section  des  sciences),  pour  laquelle  il  opta. 
Reçu,  également  le  premier,  à  l'agrégation  des 
sciences  physiques,  en  1845,  il  est  devenu  exa- 
minateur d'admission  à  1  École  polytechnique. 

On  a  de  lui  :  Recherches  sur  les  phénomènes 
d'induction  produits  par  les  décharges  électriques 
(1848),  thèse  de  physique  et  de  chimie,  et  diffé- 
rents articles  spéciaux  dans  les  journaux  et  re- 
cueils scientifiques.  * 

VERDI  (Giuseppe),  compositeur  italien ,  né  le 
9  octobre  1814,  à  Roncole  (duché  de  Parme) 
et  fils  d'un  aubergiste  de  ce  village,  reçut  d'un 
organiste  obscur  ses  premières  leçons,  et,  grâce 
à  de  rares  dispositions,  eut  bientôt  dépassé 
son  maître.  Par  la  protection  d'Antonio  Ba- 
rezzi,  il  put  se  rendre  à  Milan,  où,  de  1833  à 
1836,  il  étudia  avec  ardeur  sous  la  direction  de 
Lavigna,  qui  se  trouvait  à  la  tète  du  théâtre  de 
la  Scala.  En  1839,  il  donna  son  premier  ouvrage 
à  Milan ,  c'était  un  drame  musical  intitulé  :  Oberto 
di  San  Bonifasio.  Après  ce  début,  qui  fut  heu- 
reux, il  fit  représenter  Un  Giorno  di  regno,  par- 
tition écrite  à  la  hâte,  sur  un  libretto  bouffe,  et 
qui  eut  une  chute  complète.  Découragé,  M.  Verdi 
resta  dix  mois  sans  travailler;  mais,  l'année  sui- 
vante, il  se  remit  à  l'œuvre,  et  écrivit  son  Na- 
bucco ,  représenté  à  la  Scala,  dans  le  carnaval  de 
1842,  avec  un  succès  éclatant.  Compté  dès  lors 
parmi  les  maîtres,  du  moins  en  Italie,  il  produisit 
successivement,  en  1843  :  i  Lombardi  alla  prima 
crociata;  de  1844  à  1845,  Ernani,  i  Due  Fos- 
cari,  et  Gioranna  d'Arco;  en  1 845,  à  Naples,  Alzire, 
qui  n'eut  point  de  succès;  en  1846,  au  même 
théâtre,  Attila,  qui  réussit  complètement;  en 
1847,  l/oc6ef/t  ;  cette  partition,  par  laquelle  le 
musicien  osait  s'attaquer  à  Shakspeare,  fut  écrite 
pour  le  théâtre  de  Florence.  Le  public  rappela 
M.  Verdi  plus  de  trente  fois  à  chacune  des  trois 
premières  représentations  ;  une  foule ,  exaltée 
d'ailleurs  par  des  allusions  politiques,  l'escor- 
tait à  la  sortie  du  théâtre;  on  lui  offrit  une  cou- 
ronne de  lauriers  en  or.  La  même  année,  M.  Verdi 
faisait  représentera  Londres  :  i  Masnadieri ,  in- 
terprété par  Jenny  Lind ,  Gardoni,  Lablache,  etc. 
Ce  fut  à  celte  époque  que  la  musique  du  nou- 
veau maestro  fut  introduite  en  France.  MM.  A. 
Royer  et  G.  Vaëz  traduisirent  le  libretto  dei 
Lombardi,  qui,  sous  le  titre  de  Jérusalem,  fut 
représenté  à  l'Opéra,  le  26  novembre  1847. 

Dans  l'automne  de  1848,  le  Corsaro  eut  un 
échec  complet  à  Trieste,  et  la  Baitagtai  di  Le- 
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gnano,  représentée  à  Rome,  fut  interdite  pour  la 
couleur  politique  du  poëme.  Vinrent  ensuite,  à 
des  intervalles  très-rapprochés  :  Luisa  Miller, 
à  Naples  (1849);  Stiffelio,  à  Trieste  (1850);  puis, 
d'après  le  Roi  s'amuse  de  M.  V.  Hugo,  ?1  Rigoletto, 
à  Venise  (18.'jl) ,  opéra  que  M.  Verdi  regarde 
comme  son  chef-d'œuvre,  et  sur  lequel  la  criti- 
que est  très-partagée ;  il  Trovatore  {le  Trouvère), 
joué  à  Rome,  pendant  le  carnaval  de  1853,  et  la 
Traviata,  dont  le  sujet  n'est  autre  que  celui  de 
la  Darne  aux  camélias ,  et  représentée  à  Venise , 
la  même  année. 

En  juin  1855,  pendant  l'Exposition  universelle, 
l'Académie  impériale  de  musique  a  représenté  les 
Vêpres  siciliennes,  écrites  pour  la  scène  fran- 
çaise, où  a  été  encore  transporté  le  Trouvère  en 
]  857 ,  avec  addition  de  musique  nouvelle  et  ballet. 
Le  Tiiéâtre-Italien  a  donné,  de  1846  à  1860,  pres- 
que tous  les  opéras  de  M.  Verdi,  Nabucco,  Er- 
nani.  Il  Trovatore,  Rigoletto,  la  Traviata,  etc. 

M.  Verdi  n'a  donc  pas  écrit  moins  de  vingt 
opéras  en  dix-sept  ans,  sans  compter  -.Aroldo, 
Simone,  Boccanegra,  una  Vendetta  in  domino, 
joués  en  Italie,  le  Roi  Lear,  Un  hallo  in  mas- 
chera,  que  le  compositeur  vient  de  termJner. 
Malgré  tous  ses  succès  sur  les  scènes  italiennes, 
il  a  été  difficilement  accepté  par  le  dilettantisme 
parisien,  et  ses  partitions  rencontrèrent  en  France 
des  préventions  et  des  antipathies  profondes  aux- 
quelles succéda  à  la  fin  une  grande  vogue.  En 
présence  du  silence  obstiné  de  Rossini  et  de  la 
lenteur  de  production  de  M.  Meyerbeer,  on  a  dû 
accueillir  un  maestro  fécond,  un  talent  plein  de 
facilité  et  d'éclat,  sinon  un  génie  créateur,  qui 
vient  répondre  aux  besoins,  sans  cesse  renais- 
sants, d'émotions  nouvelles.  M.  Verdi  a  été  élu 
correspondant  de  l'Académie  des  beaux-arts,  le 
10  décembre  1859. 

En  dehors  des  beaux-arts,  le  nom  du  maestro 
a  joui  d'une  certaine  popularité  politique.  Il  ap- 
partenait depuis  longtemps  au  parti  du  mouve- 
ment, et  par  une  singularité  remarquable,  son 
nom,  formé  des  cinq  mitialesdela  fameuse  devise 
Victor  Emmanuel  Roi  D'Italie  (VERDI) ,  fut  pen- 
dant plusieurs  années  le  cri  adopté  dans  les  mou- 
vements populaires  de  l'Italie  du  nord.  M.  Verdi 
a  fait  lui-même  partie,  en  1859,  de  l'assemblée 
■nationale  de  Parme  qui  vota  l'annexion  à  la  Sar- 
daigne. 

_  VERDIER  (Marcel),  peintre  français,  né  à  Pa- 
ris, le  20  mai  1817,  suivit,  à  quatorze  ans,  l'a- 
tèlier  de  M.  Ingres  et  les  cours  de  l'École  des 
beaux-arts,  déliuta  par  des  Portraits  au  silon 
de  183] ,  et  se  livra  ensuite  à  la  peinture  d'his- 
toire et  aux  sujets  religieux.  Ses  œuvres  se 
ressentent  de  la  précipitation  de  ses  études,  et 
accusent  une  certaine  tendance  à  exploiter  de 
tristes  actualités.  Il  a  principalement  exposé  : 
la  Première  pensée  du  crime  (  1837  )  ;  sainte 
Madeleine  repentante,  saint  Philippe  baptisant 
l'eunuque ,  saint  Laurent  montrant  les  trésors 
de  l'Église,  la  Mort  d'Archimède,  les  Jeunes  sa- 
voyardes,  le  Jardinier  Mazet,  inspiré  de  Boc- 
cace  ;  la  Devineresse  (1848);  l'Homme  entre 
deux  âges  et  ses  deux  maîtresses ,  la  Laitière  et 
le  pot  ail  lait,  les  Femmes  et  le  secret,  tirés  de 
La  Fontaine  ;  le  Découragement  de  l'artiste ,  Une 
Mère  après  les  événements  de  juin  1848,  le  Dé- 
part des  conscrits  ,  Scène  de  jacquerie  mo- 
derne, épisode  des  événements  de  décembre 
.1851 ,  à  Clamecy  (1852);  de  nombreux  Portraits , 
dont  les  plus  connus  sont  ceux  de  la  famille  Goz- 
lan,  de  MM.  Ém.  de  Lahédollière ,  Flocon.  Eres- 
sant,  de  Mme  de  Lucenay  .,  de  Mlles  llenchon, 
Garrique,  etc.  ;  plusieurs  sujets  de  genre  au  pas- 
tel et,  à  l'Exposition  universelle  de  1855,  de  nou- 


veaux Portraits,  ainsi  que  la  Pensée  du  crirric,  . 

de  1837.  M.  Marcel  Verdier  a  obtenu  une  3"  mé-  1 
daille  en  1837  et  une  2=  en  1848.  —  Il  est  mort 

à  la  fin  de  1856.  i 

VERDIER  (Aymar) ,  architecte  français,  né  à 
Tours,  vers  1818,  s'est  consacré,  sous  la  direc- 
tion de  M.  H.  Labrouste,  à  l'étude  et  au  dessin 
de  l'archéologie  monumentale.  Il  a  figuré  hono- 
rablement à  plusieurs  salons,  depuis  1846  ,  avec 
des  envois,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Détails 
et  restauration  de  l  abbaye  de  Saint-Leu  d'Esse- 
ranf^l846);  Château  de  Pierrefonds ,  Cathédrale  j 
de  Rouen.  (1847)  ;  Ferme  de  Meslay  ,  Hôpital  d' An- 
gers, Maison  de  Provins,  Maison  de  Cluny,  i 
Grande  salle  du  château  de  Ribeauvillé ,  et  autres  | 
morceaux  choisis  dans  le  style  gothique  (1848);  ] 
Salle  capitulaire  de   l'ancienne  cathédrale  de  I 
Noyon,  admis",  avec  plusieurs  des  précédents,  i 
à  l'Exposition  universelle  de  1855.  M.  Aymar  j 
Verdier  a  obtenu  une  l"  médaille  en  1848.  ; 

VERGÉ  (Charles-Henri) ,  publiciste  français ,  né  ; 
à  Paris,  le  22  juillet  1810,  fit  son  droit  et  prit,  en 
1840,  le  grade  de  docteur.  En  1845,  il  reçut  de 
M.  de  Salvandy  la  mission  d'étudier  en  Allemagne  ! 
l'organisation  de  l'enseignement  du  droit  et  des 
sciences  politiques  et  administratives,  et  fut,  à 
son  retour,  jusqu'en  1848,  membre  et  secrétaire 
de  la  haute  commission  des  études  de  droit.  Il 
s'est  renfermé  depuis  dans  la  rédaction  en  chef  de 
la  Jurisprudence  générale  et  du  Compte  rendu 
des  séances  et  travaux  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  recueil  fondé  par  lui  en 
1842,  avec  le  concours  de  MM.  Mignet  et  Loiseau. 
Il  est  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  :  De  la  tutelle  des  impubères  et  de  , 
la  tutelle  des  femmes  en  droit  romain  (1833)  ; 
Dictionnaire  des  huissiers  [Ifiii^) ,  avec  M.  Loiseau; 
Rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  l'instruction 
pu^Uique  (1846),  à  la  suite  de  son  voyage  en  Aile-  ' 
magne;  Diplomates  et  publicistes  {\Sh&);  la  tra-  [ 
duction  du  Droit  civil  français ,  de  Zachariœ  (1854-  j 
,1859 ,  5  vol.) ,  en  sociétéavécM.  G.  Massé  ;  de  nom-  [ 
breux  articles  dans  le  Dictionnaire  et  le  Journal 
des  économistes,  le  Dictionnaire  du  commerce  et 
des  marchandises ,  le  Droit,  le  Moniteur,  etc.  ' 

^  VERGNES  (Paul) ,  ancien  représentant  du  peuple 
français,  né  à  Tonneins ,  le  21  janvier  1798,  et  fils 
d'un'préfet  de  l'Empire  ,  étudia  le  droit  et  se  Ht  in- 
scrire au  barreau  de  Marmande.  11  a  été  quelque 
temps  maire  de  cette  ville.  Après  la  révolution  de 
Février,  il  fut  envoyé ,  le  premier  des  représen- 
tants de  Lot-et-Garonne,  à  la  Constituante,  par 
43  631  voix.  Il  vota  ordinairement  avec  la  frac- 
tion non  socialiste  de  la  gauche.  Après  l'élection 
du  10  décembre,  il  combattit  le  gouvernement  de 
Louis-Napoléon,  et  ne  fut  pas  réélu  à  l'Assem- 
blée législative.'  Il  reprit  sa  place  au  barreau  de 
Marmande.  Il  a  fait  partie  du  conseil  général  de 
Lot-et-Garonne. 

VERHAEGEN  (Pierre-Théodore) ,  homme  poli- 
tique belge,  né  à  Bruxelles,  vers  1800,  était 
connu,  en  1830,  comme  un  avocat  libéral.  Il  fut 
nommé  député  suppléant  au  Congrès  national,  .  : 
par  le  district  de  Bruxelles.  En  1837  ,  il  entra  à  v 
la  Chambre  des  Représentants.  Adversaire  déclaré  { 
des  ministères  mixtes  et  catholiques,  il  prit  sou-  ' 
vent  la  parole  pour  combattre  les  prétentions  du 
clergé  et  pour  défendre  les  droits  de  l'autorité 
civile.  Il  attaqua  l'arrêté  du  28  aolit  1838,  qui 
donnait  à  l'archevêque  de  Malines  un  traitement 
supérieur  à.  celui  des  ministres  du  roi.  Fondateur 
et  administrateur  de  l'université  libre  de  Bruxel- 
les, il  s'opposa  très-vivement  à  la  personnifica- 
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tion  civile  de  l'université  catholique  de  Louvain. 
Mais ,  en  même  temps ,  il  demanda  une  augmen- 
tation de  traitement  pour  le  clergé  subalterne. 
En  1839,  il  approuva  l'abandon  du  Luxembourg 
imposé  à  la  Belgique  par  la  diplomatie  euro- 
péenne. Dans  la  discussion  relative  au  jury,  il 
demanda  que  tout  citoyen,  ne  sachant  ni  lire  ni 
écrire,  fût  rayé  de  la  liste.  Il  demanda  également 
que  le  vote  secret  n'eût  pas  lieu  pour  les  crimes 
politiques  et  pour  les  (iélits  de  presse;  mais  ses 
deux  propositions  furent  rejetées  par  la  Chambre. 
Il  réclama  encore ,  avec  insistance,  l'augmenta- 
tion du  traitement  des  magistrats,  surtout  des 
juges  de  paix ,  et  défendit  vivement  les  libertés 
communales  contre  le  ministère  Nothomb. 

En  1847  ,  il  prit  part  au  Congrès  libéral,  et  la 
victoire  de  son  parti  le  .porta  à  la  vice-présidence 
de  la  Chambre.  Il  se  sépara  des  radicaux  et  se 
montra  très-attaché  à  la  Constitution,  quand  le 
contre-coup  de  la  révolution  de  Février  parut  un 
moment  menacer  le  trône  de  Léopold.  Il  repoussa 
les  idées  républicaines ,  se  prononça  hautement 
contre  le  socialisme,  et  défendit  le  "droit  de  pro- 
priété, avec  autant  de  chaleur  que  M.  F.  de  Mé- 
rode.  Mais,  dans  les  débats  relatifs  aux  institu- 
tions de  charité,  il  soutint  les  droits  de  l'État 
contre  le  parti  catholique.  Après  la  retraite  de 
MM.  Rûgieret  Frère-Orban,  M.  Verhaegeii  rentra 
dans  l'opposition ,  et  continua  de  combattre  avec 
une  véhémence  que  l'âge  n'a  point  affaiblie,  l'in- 
fluence cléricale,  redevenue  un  instant  prédomi- 
nante en  Belgique. 

VERLAT  (Charles) ,  peintre  belge  ,  né  à  Anvers, 
en  1824 ,  entra ,  à  dix-sept  ans ,  chez  M.  Nicaise 
de  Keyser,  dans  l'atelier  duquel  il  étudia  le  genre 
historique,  et  suivit  les  cours  de  l'Académie  de  sa 
ville  natale.  Il  s'appliquait  en  même  temps  à  la 
peinture  des  animaux  et  des  groupes  ,  qui  lui 
firent  plus  tard  un  renom  de  fantaisiste.  Il  était 
déjà  connu  en  Belgique  par  un  double  sujet  de 
genre  et  d'histoire,  les  Deux  amis,  le  Tintoret 
instruisant  sa  fille,  lorsqu'après  quelques  voya- 
ges il  vint  se  fixer  à  Paris,  en  1847.  Il  a  exposé 
depuis  cette  époque  :  une  Étude  arabe,  Deux 
Loups  se  disputant  une  proie  (1847);  Buflle  sur- 
pris par  un  tigre  (1852);  Gérard  Dow  dans  Va- 
telier  de  Rembrandt  (1853)  ;  Godefroij  de  Bouillon 
à  l'assaut  de  Jérusalem,  grande  toile  historique, 
commandée  par  le  gouvernement  belge;  Bufjks 
attaques  par  un  tigre,  Chien  et  chat,  Benard 
guettant  des  perdreaux ,  le  Canard  échappé ,  ces 
deux  derniers  mis  en  pendant,  sous  le  titre  d'Es- 
poir et  Déception  (1855)  ;  Un  Coup  de  collier,  le 
Chant  du  m.atin,  le  Passage  dangereux  (1857); 
Convoitise,  Chasse  au  chevreuil  (1859),  etc.  11  a 
obtenu,  outre  un  prix  de  première  classe  à  Bruxel- 
les, une  3"  médaille  à  notre  salon  de  1853  et 
uae  2°  en  1855. 

VERMOND  (Paul).  Voy.  GniNOT  (Eug.). 

VERNET  (Émile- Jean -Horace) ,  célèbre  peintre 
français,  membre  de  l'Institut,  est  né  à  Paris,  le 
30  juin  1789,  d'une  famille  déjà  illustre  dans  la 
peinture.  Son  arrière-grand-père,  Antoine  Vernet, 
avait  une  réputation  à  Avignon  ;  son  aïeul,  Joseph, 
est  devenu  le  premier  peintre  de  marine  de  son 
temps;  enfin,  son  père,  Carie  Vernet, mort  en  1836, 
se  rendit  célèbre  comme  peintre  de  chevaux  et  de 
batailles.  Malgré  son  goût  précoce  pour  l'art  pater- 
nel ,  le  jeune  Horace  Vernet  dut  faire  toutes  les  étu- 
des que  coiiiiiortait  l'éducation  d'alors,  et  fut  mis 
au  collège  des  Quatre-Nations.  Il  fréquenta  en- 
suite les  ateliers  du  dessinateur  Michel  Moreau 
son  grand-père  paternel,  de  son  oncle  l'architecte 
Chalgrm,  et  du  peintre  Vincent.  Mais  son  prin- 


cipal maître  fut  son  père.  Pour  lui  obéir,  il  pré- 
senta au  concours  Une  gravure  mythologique 
qui  n'eut  aucun  succès  ;  en  même  temps  il 
peignit  la  Prise  d'une  redoute  ,  qui  montra 
l'artiste  de  vingt  ans  déjà  infidèle  aux  tradi- 
tions contemporaines  de  David  et  de  Girodet. 
L'école  classique  avait  déjà  reçu  le  contre-coup 
des  grands  événements  de  l'époque,  et  s'était 
résignée  à  habiller  au  moins  de  costumes  mo- 
dernes des  torses  grecs;  M.  Horace  Vernet,  sans 
esprit  de  résistance  ni  de  système,  mais  par  la 
seule  tournure  de  son  talent,  précipita  la  révo- 
lution. Conscrit  en  1807  ,  il  fut  libéré  du  service 
militaire  après  son  mariage.  Déjà  en  faveur  à  la 
cour  impériale,  il  donna  aux  diverses  expositions 
plusieurs  tableaux  commandés  par  Marie-Louise 
et  le  roi  de  Westphalie,  le  Chien  du  régiment, 
le  Cheval  du  trompette,  rendirent  dès  l'abord 
son  nom  populaire,  et  il  fut  décoré,  comme  vo- 
lontaire, en  1814.  En  1817,  il  peignit  la  Ba- 
taille de  Tolosa  et,  en  1819,  le  Massacre  des 
mamelouks  (au  Luxembourg).  Ce  dernier  tableau, 
dont  la  composition  contrariait  la  V'  rité  histo- 
rique, souleva  de  vives  critiques.  Les  Batailles  de 
Jemmapes,  de  Valmy,  de  Hanau,  de  Monim-rail, 
la  Barrière  de  Clichy ,  le  Soldat  laboureur,  le 
Soldat  de  Waterloo,  la  Dernière  cartouche,  la 
Mort  de  Poniatowski ,  la  Défense  de  Saragosse, 
Joseph  Vernet  attaché  à  son  mût ,  furent  exécutés 
de  1820  à  1823.  Toutes  les  batailles  de  l'Empire 
furent  refusées  par  le  jury  de  la  Restauration, 
que  bles-aient  les  cocardes  tricolores  ;  mais 
l'artiste  fut  dédommagé  par  les  applaudissements 
des  journaux,  du  Constitutionnel  entre  autres, 
qui  en  appelèrent  au  public  de  l'injustice  des 
juges.  Bientôt  M.  H.  Vernet  fit  son  exposition 
particulière  dans  son  atelier,  qui  fut  encombré 
tous  les  jours  par  les  adversaires  du  gouverne- 
ment. Il  exposa  en  1825  et  1826  ses  deux  ta- 
bleaux de Mazeppa ,  et  alla  donner  l'un  à  la  ville 
d'Avignon,  la  patrie  originaire  des  Vernet,  qui 
accueillit  sa  visite  par  un  triomphe.  Cependant 
le  gouvernement,  jaloux  delà  protection  osten- 
sible accordée  à  M.  Vernet  par  le  duc  d'Orléans  , 
voulut  ramener  l'artiste;  on  lui  commanila  les 
portraits  du  dite  de  Berri,  du  duc  d'Angoulême , 
un  tableau  représentant  Une  Revue  de  Charles  X 
au  champ  de  Mars,  la  décoration  d'un  plafond 
du  nouveau  musée  fondé  par  le  roi.  Enfin  on  lui 
permit,  en  1827,  d'exposer  le  Pont  d'Arcole.  Au 
même  salon  parurent  :  l'Évasion  de  M.  de  Lara- 
lette ,  la  Dernière  chasse  de  Louis  XVI,  le  Por- 
trait du  général  Foij,  Édith  cherchant  le  corps 
d'IIarold.  Ce  dernier  tableau  était  un  essai  d(i  la 
peinture  romantique  qui ,  grâce  à  Géricault  et  à 
M.  Eug.  Delacroix,  prenait  déjà  le  pas  sur  li  pein- 
ture grecque  de  David  modifiée,  mais  non  trans- 
formée par  ses  élèves.  Il  n'eut  pas  de  succès. 

M.  Horace  Vernet,  qui  venait  d'être  nommé  di- 
recteur de  l'École  de  Rome,  à  la  place  deGuérin, 
partit  pour  l'Italie.  II  y  étudia  les  maîtres  du 
xvi"  siècle  et  s'en  inspira  pour  de  nouvelles  com- 
positions :  Un  combat  de  brigands  contre  des  ca- 
rabiniers du  pape  ,  la  Confession  du.  brigand 
(détruit  à  Neuilly  en  1848);  le  Départ  pour  la 
chasse  dans  les  Marais  Pontins ,  V  Arrestation 
des  princes  au  Palais-Royal  par  ordre  d'Anne 
d'Autriche  (détruit  à  Nenilly),  Jiidith  et  Holo- 
pherne,  le  pape  Pie  VIII  porté  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre ,  Rencontre  de  Raphaël  et  de 
Michel- Ange  au  Vatican,  le  Portrait  de  Vitto- 
ria  d'Albano,  etc.  Ces  divers  tableaux,  et  le 
duc  d'Orléans  se  rendant  à  l'hôtel  de  ville  le 
31  juillet  1830,  envoyés  aux  expositions,  de  1829 
à  1833,  eurent  des  fortunes  diflérentes  et  furent 
les  uns  très-admirés,  les  autres  trè.s-maltraités 
1  par  la  critique.  M.  Horace  Vernet,  de  retour  en 
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France ,  exposa  au  salon  de  1836  quatre  épisodes 
tirés  des  batailles  d'/ewa,  de  Friedland,  de 
Wagram  et  de  Fontenoy.  Peintre  favori  de  la 
monarchie  de  Juillet,  il  fut  chargé  par  le  roi  de 
décorer  de  ses  toiles  toule  la  galerie  de  Constan- 
tine  au  musée  de  Versailles.  Après  avoir  fait 
plusieurs  voyages  en  Afrique  et  étudié  des  su- 
jets sur  les  lieux  mêmes,  il  cçmraença  son  œuvre 
et  l'acheva  en  six  ans.  Trois  Épisodes  du  siège  de 
Conslanline,  l'Attaque  de  la  citadelle  d'Aiivers , 
l'Ocaipaticn  du  col  du  Teniah  de  Mouzain,  le 
Bombardement  de  Saint- Jean- d' Ulloa ,  la  Prise 
de  Bouqie,  l' Occupation  d'Ancône,  l'Entrée  en  Bel- 
gique, la  Flotte  forçant  l'entrée  du  Tage,  etc.,  etc., 
sont  les  principales  scènes  de  cette  véritable 
épopée.  Cependant  M.  Vernet  produisait  en  même 
temps  des  tableaux  de  genre ,  la  plupart  em- 
pruntés aux  mœurs  ou  à  l'histoire  de  l'Orient  : 
Abraham  renvoyant  Agar ,  Bébecca  donnant  à 
boire  à  Éliéser,  la  Chasse  aux  lions.  Louis- 
Phi  ippe,  pour  le  récompenser,  lui  offrit  la  pai- 
rie, mais  l'artiste  déclina  cet  honneur,  et  déjà 
la  familiariié  du  roi  et  du  peintre  s'était  re- 
froidie ,  lorsque  M.  Vernet  refusa  de  faire  mentir 
l'histoire  et  de  peindre  Louis  XIV  montant  à 
l'assaut  de Valencieniies.  lien  résulta unebrouille, 
à  la  suite  de  laquelle  M.  Vernet  partit  pour  la 
Russie.  Il  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par 
l'empereur  Nicolas.  De  retour  en  France,  après 
la  mon  du  duc  d'Orléans ,  il  se  réconcilia  avec  le 
roi  et  peignit  en  huit  mois  la  Prise  de  la  Smala 
(1846),  puis  la  Bataille  d'Tsly  (1846),  qui  ont  eu 
un  succès  populaire.  Eu  1856,  il  envoya  au  salon 
un  épisode  du  siège  de  Rome ,  le  Bastion  n"  9 , 
qui  fut  reçu  avec  une  certaine  froideur.  Outre 
cette  foule  de  toiles  historiques,  M.  H.  Vernet  a 
peint  lie  nombreux  portraits  .  entre  autres  ceux  de 
Napoléon  I" ,  du  duc  d'Orléans,  du  maréchal 
GoiitionSaint-Cyr,  de  Louis-Philippe el  de  ses  fils, 
et  plus  récemment  celui  de  Napoléon  III.  Le  por- 
trait du  frère  Philippe,  expose  en  1844,6^1  resté 
un  des  meilleurs  du  peintre.  A  l'exposition  univer- 
selle de  1865  il  a  pu  reunir  quelques-unes  de  ses 
plus  grandes  toiles,  en  y  ajoutant  le  Choléra  à 
bord  de  la  Melpomène,  le  Portrait  du  maréchal 
Vaillant,  Intérieur  d'atelier,  qui  est  un  souvenir 
de  la  Restauration,  la  Messe  au  camp,  et  quel- 
ques autres  tableaux  de  moindre  importance.  Le 
jury  intertional  lui  a  décerné  une  grande  médaille 
d'honneur. 

M.  Horace  Vernet  est  de  tous  les  peintres  fran- 
çais le  plus  actif  et  le  plus  féconil;  voyageant 
sans  cesse,  travaillant  jour  et  nuit,  il  a  visité 
l'Europe  et  l'Afrique ,  et  dispersé  partout  la 
multitude  de  ses  ouvrages.  Il  possède  deux  qua- 
lités éminemment  françaises,  le  mouvement  et  la 
clarté.  Il  excelle  à  grouper  autour  d'une  action 
principale  les  difTérents  épisodes  d'une  bataille , 
a  rendre  les  diverses  attitudes  des  combattants, 
à  ranger  les  corps  de  troupes  et  à  les  faire  ma- 
nœuvrer. L'exactitude  minutieuse  de  ses  cos- 
tumes plaît  surtout  à  nos  instincts  militaires  et 
ses  toiles  sont  de  véritables  bulletins.  Sans  avoir 
le  .style  de  M.  Ingres  ou  la  couleur  de  M.  Dela- 
croix .  il  s'est  fait ,  comme  P.  Delaroche ,  une  route 
à  part  entre  les  deux  écoles  rivales  et  l'a  suivie 
pendant  quarante  ans,  sans  avoir  encore  rien 
perdu  de  sa  facilité  et  de  sa  verve.  On  l'a  ap- 
pelé le  Scribe  et  l'Alexandre  Dumas  de  la  pein- 
ture. Ses  œuvres  ont  été  reproduites  par  le  burin 
des  meilleurs  graveurs,  Ja/et,  Reynold,  Charles 
Borjer  .  etc. ,  ainsi  que  par  la  lithographie. 

Commandeur  de  k  Légion  d'honneur  depuis 
le  8  mars  1842  ,  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  depuis  la  mort  de  Le  Barbier  (1820) ,  M.  Ver 
net  est  décoré  de  presque  tous  les  ordres  du  monde, 
médaillé  de  Sainte-Hélène,  et  son  pinceau  lui  a 


donné  amplement  la  fortune.  Avant  de  venir  loger 
à  l'Institut,  il  habitait  à  Versailles  une  somp- 
tueuse villa,  où  se  réunissait  souvent  l'élite  de  la 
société  parisienne.  M.  Vernet  avait  nfarié  à  Paul 
Delaroche  sa  fille  unique,  morte  en  1845. 

VERNEUIL  (Philippe-Ëdouard  Poulletierde)_, 
naturaliste  français,  membre  de  l'Institut,  né  à 
Paris,  le  13  février  1805  ,  fit  d'abord  son  droit,  et 
fut  ensuite  attaché  ,  jusqu'en  1833,  au  ministère 
de  la  justice.  Il  entreprit  alors  des  voyages  scien- 
tifiques, parcourut  la  Turquie  et  la  Criuiée  (1836), 
la  Russie  (1840),  et  se  fit  rapidemeiit  une  répu- 
tation de  géologue  et  de  paléontologiste  des  plus 
distingués.  En  1854,  M.  de  Verneuil  est  entré, 
comme  membre  libre,  à  1' .Académie  des  sciences, 
eu  remplacement  du  vicomte  Héricart  de  Thury. 
Décoré  de  la  Légion  d'honneur  depuis  mai  1846, 
il  a  présidé  en  1852  la  Société  de  géologie,  et  est 
membre  de  la  Société  philomatique  et  correspon- 
dant de  la  Société  géologique  de  Londres* 

On  lui  doit  :  Mémoire  sur  les  fossiles  des  bords 
du  Rhin  (184?) ,  avec  M.  d'Archiac  ;  Mémoire  géo- 
logique sur  la  Crimée  (183")  ;  le  tome  II  de  la  Géo- 
logie de  la  Russie  d'Europe  (1845,  2  vol.  in-4), 
avec  Sir  R.  T.  Murchison  et  le  comte  Al.  de  Key- 
serling;  et  un  certain  nombre  de  Mémoires  et 
Communications ,  insérés  dans  le  Recueil  et  le 
Bulletiii  de  la  Société  de  géologie. 

VERNHETTE  (Louis-Maurice) ,  ancien  représen- 
tant du  peuple  français,  né  à  Montjaux,  près  de 
Milhau  (Aveyron) ,  lé  28  octobre  1801  ,  entra,  sous 
la  Restauration  ,  dans  la  magistrature;  mais  au 
début  lie  sa  carrière  il  fut  arrêté  par  la  révolution 
de  .luillet ,  contre  laquelle  il  protesta  en  donnant 
sa  démission.  Avocat  à  Milhau,  il  professa ,  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe,  des  opinions  légiti- 
mistes. Après  la  révolution  de  Février  ,  il  fut 
nommé  représentant  du  peuple,  le  neuvième  sur 
dix,  par  31000  suffrages,  et  fit  partie  du  comité 
de  la  justice.  Il  vota  presque  constamment  avec 
la  droite.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il 
soutint  le  gouvernement  de  Louis-Napoléon,  fut 
réélu  à  l'Assemblée  législative  ,  et  continua  de  se 
montrer  hostile  à  la  démocratie.  Mais  il  se  pro- 
nonça contre  la  politique  de  l'Éiysée  et  désap- 
prouva le  retrait  de  la  loi  du  31  mai.  Après  le 
coup  d'État  du  2  décembre-,  il  reprit  sa  place  au 
barreau  de  Milhau. 

VERNINAC  SAINT-MAUR (Raymond-Jean-Bap- 
tiste), marin  français,  ancien  ministre,  né  le 
11  juin  1794,  est  le'fils  d'un  avocat  qui  fit  partie 
du  corps  diplomatique  sous  la  République.  Entré, 
en  1812,  au  service  maritime,  il  passa  successi- 
vement par  les  grades  d'enseigne  (1819) ,  de  lieu- 
tenant (1824)  et  de  capitaine  de  vais.seau  (22  mars 
1842).  Étant  capitaine  de  corvette,  il  fut  chargé 
du  commandement  de  l'expédition  entreprise  pour 
transporter  de  Thèbes  à  Paris  un  des  obélisques 
de  Sésostris ,  lequel  fut  déposé  ,  le  1 1  août  1835 , 
sur  la  place  de  la  Concorde.  M.  Verninac  Saint- 
Maur  publia  à  ce  sujet  :  Voyage  du  Luxor  en 
Égypteiim,  in-8.  pl  ). 

Après  la  révolution  de  Février,  il  remplit  au 
ministère  de  la  marine,  le  poste  de  sous-secré- 
taire à'ÊUt,  du  6  juin  au  17  juillet  1848,  devint 
ensuite  lui-même  ministre;  mais  il  résigna  son 
portefeuille  ,  le  20  décembre  suivant,  après  avoir 
fait  adopter  par  l'Assemblée  l'indemnité  de  90  mil- 
lions accordée  aux  colons  lésés  par  l'abolition  de 
l'esclavage.  Quatre  jours  avant  de  quitter  le  pou- 
voir, le  général  Cavaignao  l'éleva  au  rang  de 
contre-amiral  (16  décembre  1848).  Aprèsavoirété 
gouverneur  rie  la  Réunion  (1849),  il  fut  envoyé 
I  en  la  même  qualité  dans  les  établissements  fran- 
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çais  de  l'Inde,  rappelé  quatre  ans  plus  tard  (1856) 
êt  admis  lians  la  section  de  réserve.  Il  a  fait  par- 
tie, de  18^8  à  1852,  du  conseil  général  du  Lot.  Il 
est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
le  30  décembre  1854. 

VERNOIS  (A.  G.  Maxime) ,  médecin  français  , 
né  à  Lagny  (Seine-et-Marne),  le  î4  janvier  1809, 
fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1837.  Interne  et  lau- 
réat des  hôpitaux  de  Paris ,  il  fit  à  l'hôpital  des 
Enfants  malades  et  aux  Enfants  trouvés  une  étude 
spéciale  des  maladies  du  jeune  âge.  Il  a  été  suc- 
cessivement médecin  da  bureau  central,  des  sal- 
les d'asile  et  des  salles  communales  du  II'  arron- 
dissement, de  l'hôpital  Necker,  médecin  consultant 
del'Kmpereur,  membre  du  conseil  d'hygiène,  etc. 
M.  Vernnis,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  184.5,  a  élé  promu  officier  le  15  août  1859. 

On  a  de  lui:  Études  physiologiques  et  critiques 
pour  servir  à  l'histoire  des  bruits  des  artères 
(1837,  in-4);  Analyse  complète  et  raisonnée  de  la 
matière  médicale  de  Samuel  Hahnemann  (1837); 
De  l'état  fébrile  chronique  (1838);  Du  diagno- 
stic anatomique  des  maladies  du  foie  (1844);  Du 
lait  chez  la  femme  (1853);  Traité  pratique  d'hy- 
giène industrielle  et  administrative  (18fiO,  2  vol. 
in-8),  ouvrage  embrassant  l'étude  des  établisse- 
ments insalubres,  dangereux  et  incommodes  ,  etc. 
Comme  rédacteur  des  Annales  d'hygiène  publi- 
que,  M.  Vernois  a  inséré  des  mémoires  dans  di- 
vers journaux,  notamment  dans  la  Rexnie  des 
spécialités.  lia  rédigé,  en  1844,  le  bulletin  scien- 
tifique du  journal  radical  la  Réforme. 

VERNON  (George-John  Warben  ,  5"  baron), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1803,  à  Stapleford-Hall , 
appartient  à  une  famille  élevée  en  1762  à  la  pairie. 
II  a  siégé  quelque  temps  au  Parlement  sous  le 
nom  de  Vernon  et  a  pris  en  1835  la  place  de  son 
père  à  la  Chambre  des  Lords,  où  il  continue  de 
s'associer  aux  votes  du  parti  libéral.  De  son  ma- 
riage avec  miss  Ellison  (1834)  il  a  trois  enfants 
dont  l'aîné,  Auguste-Henry  Venables-Vernon , 
né  en  1829  à  Rome,  a  servi  aux  gardes. 

VERON  (Louis-Désiré  ) ,  publiciste  français, 
docteur  en  médecine,  ancien  directeur  de  l'O- 
péra ,  député  au  Corps  législatif,  est  né  à  Paris, 
le  5  avril  1798.  Fils  d'un  marchand  papetier, 
il  commença  ses  études  dans  une  institution 
dirigée  par'  un  ex-prêtre,  puis  suivit  comme 
élève  externe  le  lycée  impérial,  où  il  termina 
ses  classes  en  1816.  Il  embrassa  aussitôt  l'étude 
de  la  médecine,  eut  pour  professeurs  les  doc- 
teurs Boyer,  Roux,  Dupuytren,  Chomel  et  Ri- 
cherand,  et  pour  condisciples  MM.  Bouillaud, 
Andral,  Veipeau,  etc.  En  1821,  il  fut  nommé 
premier  interne  des  hôpitaux,  et  fut  attaché  suc- 
cessivement à  la  Charité,  à  l'hôpital  Saint-Louis 
et  à  celui  des  Enfants  trouvés.  Dans  ce  dernier 
surtout  il  se  livra  tout  entier,  sous  la  direction 
de  M.  Guersant,  aux  devoirs  de  son  service,  et, 
dans  ses  Mémoires,  il  fait  ressortir  avec  complai- 
sance tdut  le  contraste  de  ses  fonctions  d'alors, 
dans  les  salles  des  hôpitaux  et  dans  les  amphi- 
théâtres, avec  celles  qu'il  devait  remplir  plus  tard 
dans  les  coulisses  de  l'Opéra. 

M.  Véron  fut  reçu  docteur  en  médecine  en 
1823.  L'année  suivante  il  voulut  recueillir  et  pu- 
blier sous  la  forme  de  Cahiers  le  résultat  de  ses 
observations  médicales.  Le  premier  de  ces  cahiers 
a  seul  paru  (Observations  sur  les  maladies  des 
enfants  \  A  Itérations  organiques,  muguet],  1826, 
in-8).  Plus  tard  le  docteur  Blache,  que  le  duc 
d'Orléans  questionnait  un  jour  au  sujet  des  ou- 
vrages publiés  sur  le  muguet,  répondit  au  prince 
que  le  meilleur  traité  sur  cette  maladie  des  en- 


fants était  du  docteur  Véron ,  directeur  de  l'O- 
péra. En  1824  ,  le  docteur  Véron  fut  nommé 
médecin  des  musées  royaux  par  M.  Sosthène  de 
La  Rochefoucauld ,  et  subit  à  ce  sujet  les  pre- 
mières attaques  des  petits  journaux,  qui  devaient 
plus  tard  s'acharner  sur  sa  célébrité.  C'est  dans 
cette  place  où  il  ne  devait  avoir,  disait-on,  qu'à 
réduire  les  fractures  des  statues,  qu'il  eut  le  plus 
d'occasions  de  pratiquer  la  médecine.  Vers  la 
même  époque  il  tit  connaissaiice  du  pharmacien 
Regnauld,  l'inventeur  de  la  pâte  pectorale  qui 
porte  ce  nom.  Celui-ci  étant  mort  sans  laisser 
aucune  fortune,  ses  amis,  dans  le  but  de  créer 
quelques  ressources  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants, 
eurent  l'idée  de  faire  de  la  pâte  Regnault  un 
objet  de  spéculation.  M.  Véron  s'associa  à  cette 
entreprise,  y  appliqua  40000  fr. ,  qui  compo- 
saient tout  son  patrimoine,  et  devint  commandi- 
taire de  la  maison  de  commerce  dont  M.  Frère, 
pharmacien  ,  est  le  gérant.  Ses  relations  avec  les 
journaux  lui  permirent  de  donner  tout  à  coup 
une  t;rande  notoriété  à  ce  médicament,  dont  la 
vogue  fut  extrême  et  dure  encoie.  Tous  les  asso- 
ciés y  trouvèrent  leur  compte,  et  le  docteur  Vé- 
ron eut  le  double  lionheur  de  concourir  à  une 
bonne  action  et  à  une  excellente  affaire. 

En  1828,  à  la  suite  d'une  saignte  rnanquée ,  le 
docteur  Véron  renonça  complètement  à  la  méde- 
cine pour  se  jeter  dans  le  journalisme.  Il  se  fit 
admettre  dans  la  rédaction  de  la  Quotidienne ,  où 
il  écrivait,  tous  les  lundis,  une  revue  politique. 
Al'avénementdu  ministère Martignac,  il  s'attacha 
au  Messager  des  Chambres,  dont  il  rédigea  les 
feuilletons  de  théâtre.  En  1829,  il  fonda  la  Re- 
vue de  Paris.  Ce  recueil  littéraire,  dont  le  but 
était  de  donner  une  grande  publicité  aux  jeunes 
talents  encore  obscurs  comme  à  tous  les  écrivains 
déjà  célèbres,  obtint  un  rapide  succès.  M.  Véron 
en  quitta  cependant  deux  ans  après  la  direction 
pour  prendre,  en  1831,  celle  de  l'Opéra.  Avant 
la  révolution  de  Juillet,  ce  théâtre  était,  comme 
il  l'est  redevenu  depuis,  une  sorte  d'apanage  de 
la  maison  du  roi,  et  la  liste  civile  faisait  chaque 
année  l'excédant  des  dépenses  sur  les  recettes. 
La  nouvelle  monarchie  voulut  avoir  un  directeur 
responsable  dont  l'exploitation  fût  à  ses  ris- 
ques, périls  et  fortune.  Plusieurs  candidatures 
se  produisirent,  mais,  giâce  aux  appuis  que 
la  Revue  de  Paris  lui  avait  créés,  celle  de 
M.  Véron  triompha  :  il  obtint  son  privilège  le 
1"  mars  1831. 

Pendant  son  administration  M.  Véron  eut  le 
bonheur  ou  l'habileté  d'ouvrir  l'Opéra  à  plusieurs 
chefs-d'œuvre,  entre  autres  à  Robert  le  diable 
(novembre  1831)  ;  le  Philtre,  le  Serment,  de 
M.  Auber,  avaient  heureusement  inauguré  la 
nouvelle  période.  Le  ballet  de  la  Sylphide ,  un 
des  triomphes  de  Mlle  Taglioni,  (ul  monté  en 
1832.  Le  libi  etto  de  Gustare ,  ou  le  Bal  masqué, 
en  5  actes,  fut  accepté  par  Rossini:  mais  M.  Au- 
ber dut  en  écrire  la  partition,  qui  fut  exécutée 
en  1834.  Un  dernier  grand  ouvrage,  la  Juive ,  de 
M.  Halévy,  qui  fut  montée  à  la  fin  de  1835,  un 
peu  avant  la  retraite  de  M.  Véron,  fut  comme 
l'adieu  au  public  du  fortuné  directeur. 

M.  Véron  chercha  dans  la  politique  un  nouvel 
aliment  à  l'activité  de  son  esprit.  Il  rêva  la  dépu- 
tation  et,  en  1838,  il  se  présenta  à  Landernau 
comme  candidat  de  l'opposition.  11  obtint  65  voix 
contre  104  données  à  M.  de  Las  Cases.  Dans  ce 
pays  religieux,  le  titre  d'ex-directeur  de  l'Opéra 
faisait  ombrage,  et  certaines  histoires  indiscrètes 
que  la  mabgnilédes  petits  journaux  avaii  accrédi- 
tées sur  son  compte  ne  contribuèrent  pas  médio- 
crement à  fa're  échouer  sa  candidature  Cette 
même  année  M.  Véron  fut  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Un  veto  formel  du  duc  d'Orléans  l'a- 
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vait  toujours  empêché  d'être  proposé  pour  cette  ' 
distinction  comme  directeur  de  l'Opéra,  sorte 
de  service  dont  la  rémunération  par  la  croix  eût 
pu  produire  un  mauvais  effet  dans  l'armée. 
M.  Vérou ,  qui  connaissait  cette  consigne,  s'a- 
dressa, recommandé  par  Orflla,  alors  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  à  M.  Guizot,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  qui  le  décora 
a  en  qualité  de  médecin  » 

Battu  sur  le  terrain  électoral,  M.  Véron  re- 
tourna au  journalisme  et,  sur  les  instances  de 
M.  Thiers,  il  se  rendit  acquéreur  de  deux  actions 
du  Constitutionnel,  dont  il  devint  administrateur 
et  gérant  signataire.  Il  prit,  avec  ce  journal, 
une  part  très-active  à  la  coalition  contre  le  cabi- 
net du  13  mai.  Quand  M.  ïliiers  arriva  au  pou- 
voir, comme  président  du  ministère  du  1='  mars 
1840,  il  voulut  récompenser  les  services  rendus 
à  son  parti  par  M.  Véron,  et  diverses  positions 
lui  furent  offertes.  Mais  ici  commença  pour  l'ex- 
directeur  de  l'Opéra  une  série  de  mésaventures 
et  de  déceptions  qui  réfrénèrent  pour  un  temps 
ses  pensées  ambitieuses.  Il  fut  sur  le  point  d'ac- 
cepter la  sous-préfecture  de  Sceaux,  mais  il  y 
renonça  et  resta  au  Constitutionnel ,  dont  il  se 
rendit  unique  propriétaire  en  1844.  Maître  ab- 
solu de  la  direction  de  ce  journal,  M.  Véron  lui 
donna  une  vie  et  une  prospérité  nouvelles.  Fidèle 
à  la  pensée  de  M.  Thiers.  le  journal  resta  l'or- 
gane presque  officiel  de  cet  homme  d'État,  pen- 
dant et  après  sa  présence  aux  affaires.  11  soutint 
sous  ses  inspirations  la  politique  des  banquets 
jusqu'à  la  chute  de  la  royauté. 

Après  la  révolution  de  1848,  le  Constitutionnel, 
qui  se  hâta  de  souscrire  en  faveur  des  blessés  de 
Février  pour  une  somme  de  12  000  francs,  lutta 
contre  les  idées  socialistes  et  les  circulaires  de 
M.  Ledru-Rollin.  Il  patronna  plus  tard  de  toute 
son  influence  la  candidature  à  la  présidence  de 
Louis-Napoléon  Bonaparte ,  à  laquelle  s'était 
rallié  M.  Thiers.  Mais  en  1849,  au  sujet  du  mes- 
sage du  président,  il  rompit  ouvertement  avec 
l'ex-ministre  ,  dont  l'opposition  au  pouvoir  nou- 
veau commençait  à  ss  dessiner  dans  l'Assemblée 
législative.  A  partir  de  cette  époque,  M.  Véron 
donna  au  Constitutionnel ,  empreint  chaque  jour 
davantage  de  sa  personnalité,  une  allure  poli- 
tique qui  le  rapprocha  de  plus  en  plus  du  prési 
dent.  Au  mois  de  mai  1851  ,  dans  une  série  d'ar- 
ticles tous  signés  de  lui,  il  attaqua  la  loi  du 
31  mai  1851),  qui  restreignait  le  suffrage  univer- 
sel. Déjà  se  manifestaient  les  préoccupations  les 
plus  graves  au  sujet  des  réélections  de  1852. 
M.  Véron,  dans  cette  conjoncture ,  fit  ressortir 
avec  beaucoup  de  netteté  tout  ce  que  cette  loi 
avait  d'illogique  et  de  dangereux.  Quelques  mois 
après,  le  Constitutionnel  \>nh\\a,  contre  les  di- 
verses nuances  de  l'opposition  des  articles  agres- 
sifs (jui  firent  sensation  et  semblaient  préparer 
les  esprits  à  de  grands  changements. 

Le  coup  d'État  du  2  décembre  1861  ,  qui  ren- 
versa l'Assemblée  législative  et  la  Constitution 
de  1848,  fut  vivement  applaudi  par  M.  Véron. 
Aux  élections  qui  suivirent  ,  il  fut  présenté 
comme  candidat  du  gouvernement  et  nommé 
membre  du  Corps  législatif  par  l'arrondissement 
de  Sceaux,  où  il  a  été  réélu  en  1857.  Il  continuait 
cependant  à  diriger  le  Constitutionnel  ,  lorsque 
quelques  dissidences  survenues  entre  cette  feuille 
et  le  gouvernement  attirèrent  au  gérant  deux 
avertissements  successifs.  Cette  grave  situation 
décida  M.  Véron  à  accepter  les  offres  brillantes 
qui  lui  furent  faites  pour  la  cession  de  son  jour- 
nal. Quelques  actionnaires  qui  n'avaient  point 
pris  part  au  traité  intervenu  suscitèrent  à  M.  Vé- 
ron un  long  procès  dont,  après  diverses  péri]ié- 
ties,  il  sortit  enfin  victorieux  (1856). 


Tranquille  possesseur  delà  fortune  considérable 
acquise  dans  ses  diverses  entreprises,  et  officier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  mois  de  décem- 
bre 1852 ,  M.  Véron  aspira  à  des  triomphes  littérai- 
res ;  il  écrivit  ses  souvenirs  sous  le  titre  de  Mémoi- 
res d'un  bourgeois  de  Paris  (Paris,  1854,  6  vol. 
in-8).  Cet  ouvrage,  dans  lequel  l'auteur  raconte 
d'une  manière  souvent  piquante  les  événements  si 
divers  qu'il  a  vus  et  dans  lesquels  il  a  joué  un 
rôle ,  eut  un  grand  succès  de  curiosité  et  trois 
éditions  successives.  M.  Véron  sollicita  alors  et 
obtint  le  titre  de  membre  de  la  Société  des  gens 
de  lettres.  11  voulut  donner  à  son  admission  dans 
cette  Société  un  éclat  inaccoutumé ,  et ,  sous  le 
voile  d'un  anonyme  qui  ne  pouvait  être  un  secret 
pour  personne ,  il  fit  don  d'une  somme  de 
20  000  francs  pour  être  consacrée  à  la  fondation 
de  divers  prix  de  poésie  et  de  littérature,  dis- 
tribués chaque  année  par  le  comité  de  l'asso- 
ciation. Une  commission  nommée  à  cet  effet  dans 
son  sein  procède  au  choix  des  sujets  à  proposer 
et  décide  parmi  les  concurrents.  La  première 
distribution  de  ces  prix  a  été  faite  en  1855  avec 
la  plus  grande  solennité. 

M.  Véron  a  écrit  encore  un  roman  de  mœurs 
intitulé  :  Cinq  cent  mille  francs  de  rente  (1865, 
2  vol.  in-8)  ;  un  volume  de  politique  intitulé  : 
Quatre  ans  de  règne.  Où  allons-nous  ?  (1857) ,  et 
plus  récemment,  les  Théâtres  de  Paris ,  de  1806 
à  1860  (1860,  in-8). 

VERPLANCK  (Gulian-Crommalin) .  littérateur 
américain,  né  à  New-York,  vers  1785,  fit  ses 
études  à  Columbia-College  ,  entra  dans  le  barreau, 
et  après  avoir  passé  quelques  années  en  Europe, 
fut  élu  membre  de  la  législature  de  l'État  de  New- 
York.  En  1818;  il  fit  des  conférences  publiques 
d'histoire  et  de  belles-lettres,  auxquelles  il  doit 
une  grande  partie  de  sa  réputation  ,  et  com- 
mença à  écrire  des  pamphlets  politiques,  eii prose 
et  en  vers,  sur  les  questions  du  jour.  Il  était  pro- 
fesseur au  séminaire  épiscopalien  quand  il  fut 
élu  membre  du  Congrès  par  la  ville  de  New-York 
(1825).  11  en  fit  partie  pendant  huit  ans. 

On  a  de  M.  Verplanck  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  font  reconnaître  en  lui  de  la  con- 
science, du  savoir  et  du  goût  :  Essays  on  the  na- 
ture and  uses  of  the  Tarions  évidence  of  revealed 
religion  (New-York,  1824,  in-8)  ;  an  Essay  on  the 
doctrine  of  contracts  (Ibid.,  1825,  in-8);  the 
Talisman  {ïhid. ,  1827-1829),  annuaire  littéraire 
en  collaboration  avec  Sands  et  le  poète  Bryant, 
réimprimé  avec  les  noms  des  trois  auteurs,  sous 
le  titre  de  Miscellanes ,  firsl  puhlished  under  the 
name  of  the  Talisman  (Ibid.,  1833,  3  vol.  in-8); 
Discourses  and  adresses  on  subjects  of  american 
history ,  arts  and  literature  (Ibid.,  1833,  in-12), 
reproduction,  avec  additions  diverses,  de  ses  con- 
férences. M.  Verplanck,  a,  en  outre,  attaché  son 
nom  à  une  belle  édition  des  OEurres  de  Shaltspeare 
(  1844-1847,  3  vol.  gr.  in-8,  illustrés),  enrichie 
de  notes  et  de  commentaires  curieux  ,  dont  plu- 
sieurs tendent  à  justifier,  comme  étant  de  pure 
origine  anglaise,  certaines  expressions  de  con- 
versation que  l'on  appelle  aujourd'hui  en  Angle- 
terre des  a  américanismes.  » 

VERULAM  (James- Waltter  Grimston  ,  2"  comte 
DE),  pair  d'Angleterre,  né  en  1809,  à  Londres, 
descend,  par  les  femmes,  d'une  ancienne  fa- 
mille anoblie  en  1628.  Connu  d'abord  sous  le 
nom  de  lord  Grimston,  il  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité d'Oxford  et  siéga  pendant  quinze  ans  à  la 
Chambre  des  Communes  (1830-1845).  A  cette  der- 
nière date ,  il  prit  la  place  de  son  père  à  la  Cham- 
bre des  Lords,  où  il  continua  de  s'associer  aux 
votes  du  parti  conservateur.  Il  fut,  en  1852, 
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chambellan  de  la  reine.  De  son  mariage  avec  miss 
Weyland  (1844)  il  a  quatre  enfants,  dont  l'aîné, 
vicomte  Grimston,  est  né  en  1852  à  Londres. 

VERVEER  (Samuel-Léonidas) ,  peintre  hollan- 
dais, né  à  La  Haye,  le  30  novembre  1813,  étudia 
sous  la  direction  de  Barthélémy-Jean  Van  Hove, 
et  se  livra  spécialement  aux  vues  de  ville  et  aux 
marines.  Il  s'est  fixé  dans  sa  ville  natale,  d'où  il 
a  fait  quelques  envois  aux  salons  de  Paris  ,  et  a 
principalement  exécuté  :  Vue  prise  à  Dordrecht , 
effet  du  matin  (1844);  Vtie  d'Amsterdam,  Départ 
pour  le  marché  (1846-1849);  Vue  de  Rotterdam, 
Pêche  du  saumon ,  Scènes  de  déménagement  ;  ces 
trois  derniers  tableaux  ont  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris,  en  1855.  M.  Verveer  est  dé- 
coré de  l'ordre  de  Léopold  et  membre  honoraire 
des  Sociétés  des  beaux-arts  de  Bruxelles  et  de 
Gand.  II  a  obtenu  une  mention  en  1855.  Il  a  re- 
paru au  salon  de  1857  avec  plusieurs  sujets  de 
genre. 

"VÉSIN  (Marie-François-Emile),  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  à  Monrepos,  près 
de  Milhau  (Aveyron),  le  9  juillet  1803,  fils  d'un 
membre  des  anciennes  assemblées  législatives  , 
étudia  le  droit  et  entra  dans  la  magistrature  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe.  D'abord  substitut  du 
procureur  du  roi  à  Rodez,  il  était,  en  1848,  à  la 
tête  du  parquet.  Après  la  révolution  de  Février,  il 
donna  sa  démission  ,  qui  fut  refusée  ;  mais  la  véhé- 
mence avec  laquelle  il  attaqua,  dans  un  club,  les 
mesures  du  gouvernement  provisoire,  le  fit  révo- 
quer de  ses  fonctions ,  ce  qui  favorisa  sa  candida- 
ture à  la  Constituante.  Nommé  représentant  du 
peuple  par  60  407  suffrages ,  le  second  sur  dix  ébis , 
il  fit  partie  des  comités  du  travail  et  de  l'agricul- 
ture, et  se  fit  remarquer  par  la  vivacité  de  son  op- 
position contre  les  liommes  et  les  institutions  de 
Février.  Il  vota  pourtant  avec  la  gauche,  pour  l'a- 
mendement Grévy  (voy.  ce  nom)  et  pour  le  créiiit 
foncier,  et  adopta  l'ensemble  de  la  Constitution 
républicaine.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il 
soutint  le  gouvernement  de  Louis-Napoléon,  fut 
réélu  à  l'Assemblée  législative  et  lit  partie  de  la 
majorité  hostile  à  la  République.  Mais  il  se  pro- 
nonça ,  au  dernier  moment ,  contre  la  politique  de 
l'Élysée,  et  le  coup  d'État  du  2  décembre  l'éloi- 
gna  delà  vie  politique,  lia  repris  sa  place  au  bar- 
reau de  Rodez. 

VETTER  (Jean-Hégésippe),  peintre  français, 
né  à  Paris,  vers  1816,  fut  élève  de  Steuben, "pei- 
gnit d'abord  le  portrait,  puis  l'histoire.  Noas  ci- 
terons de  lili  :  Boyard  enfant  (1844)  ;  Molière  chez 
le  harbier  de  Pésenas  (1847);  les  Alchimistes 
(1848);  Élude  à  la  lampe  (1850)  :  le  Qtiart  d'heure 
deRabelais,  le  Maître  d'armes,  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855;  le  Fumeur,  la  Liseuse,  le  Récit 
(1857);  Femme  à  sa  toilette,  le  départ  pour  la 
promenade  (1859),  etc.  Il  a  obtenu  une  3°  mé- 
daille en  1843,  trois  secondes  en  1847,  1848  et 
1855,  et  la  décoration  à  cette  dernière  date. 

VEUILLOT  (Louis) ,  littérateur  et  journaliste 
français,  né  en  1813,  à  Boynes  en  Gatinais  (Loi- 
ret), est  fils  d'un  pauvre  ouvrier  tonnelier  qui, 
manquant  de  travail  dans  son  village,  vint  ou- 
vrir, en  1818,  à  Paris,  sur  le  port  de  Bercy,  un 
petit  débit  de  vin.  L'aîné  de  quatre  enfants,  il 
fut  envoyé  à  l'école  mutuelle,  et  à  l'âge  de  treize 
ans,  placé  dans  une  étude  d'avoué.  Il  y  passa  son 
temps  à  lire  de  mauvais  romans  et  à  fréquenter 
les  petits  théâtres.  Bientôt  il  sentit  ses  instincts 
littéraires  s'éveiller;  mais  toute  son  éducation 
était  à  faire.  Plein  de  courage  et  sans  autre  pré- 
cepteur que  lui-même,  il  se  mit  à  l'œuvre  :  le  | 


jour  à  son.  étude,  la  nuit  à  ses  livres.  A  dix-neuf 
ans  il  avait  acquis  assez  de  littérature  pour  vivre 
de  sa  plume;  il  entra  dans  les  bureaux  de  VEs- 
prit  public  et  s'engagea  dans  <■  la  presse  pour  tout 
l'aire.»  On  l'envoya  débuter,  connue  journaliste 
ministériel,  dans  l'Écho  de  la  Seine-Inférieure 
(1832).  Il  s'y  fit  remarquer  par  son  ardeur  et  son 
talent  pour  la  polémique  ,  et  eut  deux  duels  ,  l'un 
avec  un  acteur ,  pour  un  article  de  critique 
théâtrale,  et  l'autre  avec  l'un  des  rédacteurs  du 
Journal  de  Rouen,  feuille  républicaine.  Vers  la 
fin  de  1832,  il  passa  à  Périgueux  comme  rédac- 
teur en  chef  du  Mémorial  de  la  Dordogne.  Là  en- 
core il  eut  à  soutenir  par  des  duels  le  langage 
agressif  et  acerbe  de  son  journal.  Rappelé  en 
1837  à  Paris  pour  collaborer  à  la  Charte  de  1830, 
journal  fondé  par  le  gouvernement.,  et  qui  cessa 
bientôt  de  paraître,  il  prit  ensuite  la  rédaction 
en  chef  de  la  Paix,  journal  doctrinaire. 

Étranger  jusque-là,  si'  nous  en  croyons  ses 
propres  confessions,  à  toute  idée  sérieuse,  M.  L. 
Véuillot  n'avait  encore  révélé  d'autre  mérite 
comme  écrivain  que  la  vivacité  du  style.  Scepti- 
que et  railleur ,  il  s'était  fait  le  joyeux  disciple  d'un 
homme  d'esjjrit,  alors  préfet  de  Périgueux.  Il  réus- 
sissait à  merveille  dans  la  littérature  plus  que 
légère ,  et  ne  reculait  pas  devant  les  hardiesses 
ou  les  bouffonneries  de  la  chanson.  N'ayant  pas 
plus  de  foi  politique  que  de  foi  religieuse,  il  était 
sur  le  point  de  devenir  «  un  de  ces  condottieri  de 
la  presse,  »  comme  il  le  dit  lui-même,  quand  un 
de  ses  amis,  M.  Olivier  Fulgence,  lui  proposa  un 
voyage  en  Italie  (1838).  M.VeuiUotarrivaà  Rome 
pendant  la  semaine  sainte.  Le  spectacle  des  pom- 
pes religieuses  de  la  Ville  éternelle  l'impressionna 
vivement.  Il  se  fit  présenter  au  pape.  Quand  il 
revint  à  Paris,  il  avait  dépouillé  le  vieil  homme. 
Voué  à  la  défense  des  intérêts  catholiques,  il  ne 
croyait  pas  seulement,  il  pratiquait.  Il  écrivit 
des  livres  pieux;  il  publia  les  Pèlerinages  de 
Suisse,  légendes,  récits  et  descriptions  (1838; 
8"  édition,  1856)  ;  Pierre  Saintive,  roman  religieux 
sous  forme  épistolaire  (1840)  ;  le  saint  Rosaire 
médité,  petit  livre  de  piété  (1840).  11  composa 
même  des  cantiques,  mais  sa  conversion  ne  l'a- 
vait pas  rendu  poëte;  il  s'en  aperçut  bien  vite  et 
revint  à  la  prose.  Il  donna  alors  liome  et  Lorette, 
souvenir  de  son  voyage  en  Italie,  avec  une  Intro- 
drtctîo«  autobiographique  (1841;  6"  édit.,  1855) 
et  Agnès  de  Lauvens ,  ou  Mémoires  de  sœur  de 
Saint-Louis ,  tableau  d'un  pensionnat  de  jeunes 
filles  (1842). 

Pendant  son  séjour  à  Périgueux,  M.  Veuillot 
s'était  lié  avec  le  général  Bugeaud,  dont  la  ru- 
desse militaire  s'accommodait  de  la  nature  âpre 
et  belliqueuse  du  jeune  écrivain.  Le  général  en 
fit  son  secrétaire  et  l'emmena  avec  lui  en  Afrique 
(1842).  C'est  sans  doute  à  ces  relations  et  à  ce 
voyage  que  M.  Veuillot  doit,  outre  son  livre  des 
Français  en  Algérie  (1844),  ses  idées  développées 
depuis  dans  l'Univers  sur  le  rôle  du  soldat,  dont 
il  fait  un  des  deux  pivots,  avec  le  moine,  de  son 
ordre  social  catholique. 

A  son  retour  d'Afrique ,  il  fut  nommé  chef  de 
bureau  au  ministère  de  l'intérieur;  M.  Veuillot 
quitta  cette  place  au  bout  de  dix-huit  mois,  pour 
entrer  à  l'Univers  religieux  (1843).  D'abord  simple 
rédacteur,  il  fut  bientôt  l'âme  et  la  tête  du  jour- 
nal qui,  sous  sa  direction,  devint  une  puissance 
avec  laquelle  il  fallut  compter.  A  propos  du  pro- 
cès Combalot  et  de  la  question  sur  la  liberté 
d'enseignement,  M.  Veuillot  déclara  une  guerre 
à  mort  à  l'Université,  et  traita  cette  institution 
de  l'État  de  manière  à  s'attirer  quelques  mois  de 
prison  (1844).  Dans  la  campagne  du  Sonderbund, 
en  1847 ,  il  encouragea  vivement  la  résistance  des 
catholiques. 
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Quand  éclata  la  révolution  de  Février ,  M.  Veuil- 
lot  la  salua  comme  un  événementprovidentiel.  Puis 
il  la  répudia  et  en  poursuivit  les  actes  et  les  hom- 
mes avec  une  ardeur  qui  lui  valut,  dans  les  jour- 
naux de  ses  adversaires,  la  réimpression  de  ses 
premières  apologies.  En  1848,  il  était  devenu, 
par  la  retraite  de  M.  de  Coux,  rédacteur  en  chef 
de  l'Univers;  il  marcha  d'accord  avec  MM.  de 
Montalembert  et  de  Falloux,  jusqu'au  10  dé- 
cembre. Bieniôt  il  s'en  sépara.  Déjà  il  avait  fait 
scission  avec  VAmi  de  la  Religion  et  l'Ère  nou- 
velle. Outre  ses  luttes  de  tous  les  jours  dans  la 
feuille  ultramontaine,  il  attaqua,  dans  diverses 
publications,  les  universitaires,  les  philosophes, 
les  révolutionnaires  et  les  socialistes.  Ainsi  paru- 
rent successivement;  en  1848  ,  les  Libres  penseurs; 
en  1849,  l'Esclave  Vindex,  pamphlet  plein  de 
verve,  et  le  Lendemain  de  la  victoire,  scènes  so- 
cialistes; en  1860,  Petite  philosophie,  compre- 
nant cinq  nouvelles  sur  la  charité  chrétienne, 
avec  préfacée!  épilogue;  en  1852,  la  Légalité,  dia- 
logues philosophiques;  etc. 

Un  grand  débat  s'étant  élevé  entre  les  évêques 
au  sujet  des  classiques,  M.  Veuillot  ne  craignit 
pas  de  cerisurer  les  prélats  qui  ne  se  rangeaient 
pas  à  l'avis  de  l'Univers,  adversaire  implacable 
de  l'antiquité  grecque  et  latine.  Censuré  à  son 
tour  par  l'archevêque  de  Paris,  plus  pour  le  ton 
de  sa  polémique  que  pour  ses  doctrines  mê- 
mes, M.  Veuillot  crut  devoir  en  appeler  au  pape. 
Il  fit  plus,  il  alla  plaider  lui-même  sa  cause  à 
Rome,  plaçant  ainsi  le  souverain  juge  de  l'Église 
en  demeure  de  prononcer  entre  lui  et  ceux  qui 
n'approuvaient  ni  le  langage  ni  les  tendances  de 
son  journal.  M.  Veuillot  fut  absous  et  l'Univers 
continua  sa  guerre  à  outrance  contre  la  liberté, 
la  raison,  la  science  et  le  progrès.  Son  journal 
n'en  fut  pas  moins  interdit  dans  plusieurs  dio- 
cèses. En  18.08,  l'évêque  d'Orléans,  M.  Dupan- 
loup  (voy.  ce  nom),  en  défendit  expressément  la 
lecture  à  son  clergé. 

A  quelque  temps  de  là,  M.  Dupin  s'étant  avisé 
de  parler  de  certains  droits  du  seigneur  dans  les 
temps  féodaux,  M.  Veuillot  prit  à  partie  le  célè- 
bre avocat  et  lui  répondit  par  un  gros  livre  (le 
Droit  du  seigneur,  1864),  qui,  sans  justifier  le 
moyen  âge  de  ce  que  l'auteur  appelle  une  ca- 
lomnie ,  fit  reconnaître  en  celui-ci  une  assez 
grande  science  du  droit  coutumier.  Dans  les  po- 
lémiques plus  récentes  auxquelles  doima  lieu  la 
question  du  pouvoir  temporel  du  pape  (1859-1860)  , 
M.  Veuillot  fut  un  des  plus  ardents  à  soutenir  la 
cause  de  Rome  contre  tous  ses  ennemis,  secrets 
ou  déclarés.  Alors  l'Univers  parut  un  danger  pour 
la  paix  publique  et  fut  supprimé.  Quelques  jours 
après,  il  renaissait  sous  le  titre  :  le  Monde;  mais 
la  redoutable  personnalité  de  M.  Veuillot  avait 
disparu.  Un  voyage  qu'il  fit  alors  à  Rome  lui  at- 
tira quelques  nouveaux  démêlés  avec  le  gouver- 
nement impérial. 

On  a  encore  de  M.  Veuillot:  l'Honnête  femme, 
roman  moins  édifiant  que  ne  le  fait  croire  le  titre, 
publié  dans  le  Correspondant  en  1843,  et  en  vo- 
lumes en  1844  (2  vol.  in-12):  les  Nattes,  recueil 
de  petites  nouvelles  (1844  ,  in-12)  ;  Corbinet  d'Au- 
becourt,  essai  de  roman  chrétien  (18.50);  une 
Histoire  de  la  bienheureuse  Germaine  Cousin 
(1864),  etc.  ;  un  double  recueil  d'articles  sous  le 
titre  de  Mélanges  religieux  ,  historiques  et  litté- 
raires (1857-1859,  tora.  I-VI,  in-8.  2'  série, 
1860)  ;  De  quelques  erreurs  sur  la  papauté  (1859, 
in-8);  Çà  et  là  (1859,  2  vol.  in- 18). 

VEUILLOT  (Eugène) .  écrivain  français ,  frère  du 
précédent,  né  en  1818,  à  Boynes  (Loiret),  eut  le 
bonheur  d'entrer  au  collège  vers  treize  ans,  et 
de  faire  ses  études.  Après  avoir  rédigé,  comme  | 


son  frère,  des  journaux  en  province,  il  l'avait 
suivi  au  ministère  de  l'intérieur;  il  en  sortit 
comme  lui,  pour  entrer,  en  1844,  à  l'Univers 
religieux.  Pendant  la  guerre  du  Sonderbund 
(1847) ,  ce  journal  ayant  ouvert,  au  profit  des  ca- 
tholiques, une  souscription  qui  s'éleva  à  plus  de 
100  000  francs,  M.  E.  Veuillot  fut  charge  de  la 
leur  porter.  A  son  retour  il  publia  une  Histoire 
des  guerres  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne  (1790- 
1832).  Cette  œuvre,  écrite  au  point  de  vue  ultra- 
montain,  avait  pour  but  d'encourager  le  Sonder- 
bund, en  lui  proposant  un  illustre  exemple. 
Chargé,  en  1850,  de  porter  à  l'archevêque  de 
Turin  la  croix  offerte  à  ce  prélat  par  une  autre 
souscription,  il  sut  tromper  la  surveillance  de 
la  police  sarde  et  s'acquitter  de  sa  mission.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Rome ,  où  il  fut  présenté  au  pape, 
qui  le  nomma  chevalier  de  Saint-Sylvestre. 

M.  Eugène  Veuillot  prit  part  à  toutes  les  cam- 
pagnes du  journal  de  son  frère  contre  l'Univer- 
sité, les  philosophes,  les  classiques  et  les  socia- 
listes. 11  porte  sinon  autant  de  talent,  du  moins 
autant  d'intrépidité  à  l'attaque  de  ce  qu'il  appelle 
a  les  Sébastopols  de  l'irnpiélé.  »  Une  de  ses  der- 
nières publications  est  la  Cochinchine  et  le  Ton- 
quin  (1859,  in-8). 

VIALE  (Salvadore) ,  magistrat  français  et  poëte 
italien ,  né  à  Bastia ,  le  6  septembre  1787  ,  et  fils 
d'un  riche  négociant  corse,  reçut  une  éducation 
brillante  et  alla  achever  ses  études  à  Rome.  Il 
obtint  le  diplôme  d'avocat  à  Pise  en  1809;  en 
1811 ,  il  suppléa  0.  Renucci  dans  la  chaise  d'élo- 
q  lence  à  Bastia,  et  composa  vers  celte  époque 
un  poème  héroï-comique,  la  Dionomachia,  dédié 
à  Pozzo  di  Borgo  (Londres,  1817,  Paris.  1823). 
Secrétaire  du  gouvernement  provisoire  de  Bastia, 
en  1814,  il  se  réfugia  à  Rome  quelques  mois 
après  et  rentra  en  1816  à  Bastia,  où  il  tut  substi- 
tut près  la  cour  [irévôtale.  Nommé  juge  au  tribu- 
nal de  cette  ville  en  1818 ,  il  obtint,  en  1828 ,  un 
siège  de  conseiller  à  la  cour  royale.  Il  a  pris  sa 
retraite  en  1852,  avec  le  titre  de  conseiller  hono- 
raire. 11  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Fondateur  de  l'Académie  it.ilienne  de  Bastia, 
M.  S.  Viale  a  concouru  à  la  publication  de  nom- 
breuses poésies  corses;  il  a  collaboré  aux  meil- 
leures revues  littéraires  de  l'Italie  et  publié  un 
^^cueil  de  ses  articles  sous  ce  titre  :  Studj  critici 
di  costumi  corsi  per  cid  che  riguarda  l'amminis- 
trazione  délia  giustizia  criminale,  ainsi  qu'un 
choix  d'opuscules  en  vers  et  en  prose  (Florence, 
1862). 

VIALE-PRELÂ.  (Michèle) ,  diplomate  et  cardinal 
italien,  frère  da  précédent,  né  le  29  septembre 
1799,  à  Bastia  (île  de  Corse),'  vint  fort  jeune  à 
Rome,  fît  ses  études  avec  distinction  au  séminaire 
apostolique  et  les  compléta  en  prenant  part  aux 
travaux  de  diverses  congrégations.  Après  avoir  reçu 
la  prêtrise  (1826),  il  débuta  dans  la  carrière^  po- 
litique en  suivant,  en  qualité  d'auditeur,  M.  d'An- 
gelis,  nonce  en  Suisse;  à  son  retour  à  Rome,  il 
fut  nommé  rédacteur  à  la  secrétairerie  d'État.  Sa 
capacité  et  ses  travaux  attirèrent  l'attention  du 
cardinal  Lambruschini,  qni  lui  fit  donner  les 
fonctions  d'internonce ,  puis  de  nonce  en  Bavière. 

En  1846,  M.  Viale-Prelà,  qui  avait  reçu  le  titre 
d'archevêque  de  Garthage ,  in  parfibws,  fut  en- 
voyé à  Vienne,  et  depuis  cette  époque  il  a  été 
fort  en  évidence.  On  sait  l'iiabilelé  qu'il  lui  a 
fallu  déployer,  en  1847  et  1848,  alors  que  les  cir- 
constances créaient  entre  les  deux  cours  une  si- 
tuation des  plus  délicates.  Après  les  troubles  de 
Vienne,  il  accompagna  à  Inspriick  la  famille  im- 
périale. Dès  que  l'ordre  fut  rétabli ,  il  s'occupa 
du  projet  de  concordat  qu'il  est  parvenu  à  signer 
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en  1853.  Le  pape  l'avait  créé  cardinal  dans  le 
consistoire  du  15  mars  1852;  mais,  voulant  le 
maintenir  dans  sa  nonciature  jusqu'à  la  consom- 
mation de  l'œuvre  importante  à  laquelle  il  tra- 
vaillait ,  il  ne  rendit  sa  nomination  publique  que 
le  7  mars  de  l'année  suivante.  M.  Viale-Prelà 
resta  néanmoinsà^ienne  en  qualité  de pro-nonce, 
présida  et  dirigea  les  conférences  qui  eurent  lieu 
pour  la  mise  à  exécution  du  concordat,  et  vint 
recevoir  en  1856  le  chapeau  des  mains  de  Pie  IX. 
Depuis  le  18  septembre  1855,  il  est  archevêque 
titulaire  de  Bologne.  —  Il  est  mort  le  15  mai  1860. 

VIARD  (Louis-René,  baron),  député  français , 
né  à  Pont-à-Mousson  (Meurthe),  en  décembre 
1795,  est  fils  d'un  ancien  député  aux  étais  gé- 
néraux, anobli  sous  l'Empire.  Il  entra  d'abord 
dans  les  contributions  indirectes,  puis  étudia  le 
droit  et  fut  reçu  avocat  en  1820;  dès  lors  il  ne 
consentit  plus  a  remplir  que  des  fonctions  gra- 
tuites, fut  suppléant  au  juge  de  paix,  comman- 
dant de  la  garde  nationale,  conseiller  municipal 
de  Pont-à-Mousson.  Elu  représentant  de  la  Meur- 
the à  l'Assemblée  législative  (1849) ,  il  a  d'abord 
voté  avec  les  républicains;  mais  des  souvenirs  de 
famille  l'ont  rallié  aux  idées  napoléoniennes,  et 
après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  est  entré, 
comme  candidat  du  gouvernement,  au  Corps  lé- 
gislatif, où  il  a  été  réélu  en  1857.  —  Il  est  mort 
le  20  mai  1859  11  était,  depuis  1852,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

VIARDOT  (Louis),  littérateur  français,  né  à 
Dijon,  le  31  juillet  1800,  et  fils  d'un  "procureur 
général  près  la  Cour  d'appel  de  cette  ville,  perdit 
son  père  en  1807  ,  vint  à  Paris  achever  ses  études 
de  droit  et  s'inscrivit  au  tableau  des  avocats.  Un 
voyage  qu'il  fit  en  Espagne,  en  1823,  décida 
de  sa  vocation,  et  il  laissa  le  barreau  pour  la  lit- 
térature. Tout  en  écrivant  ses  premiers  ouvrages, 
il  collabora  aux  journaux  d'opinion  avancée,  au 
Globe,  National  et,  à  partir  de  1836,  au  Siècle. 
En  1841;  il  fonda  la  Revue  indépfndante ,  avec 
M.  Pierre  Leroux  et  George  Sand.  En  1838, 
il  avait  été  nommé,  avec  Robert,  directeur  du 
Théâtre-Italien,  reconstruit  après  l'incendie  de 
1837 ,  et  était  devenu  seul  directeur  en  octobre 
1839.  C'est  lui  qui  attacha  à  ce  théâtre  le  chan- 
teur Mario.  Il  quitta  la  direction  en  1840,  à  l'é- 
poque de  son  mariage  avec  Mlle  Pauline  Garcia  , 
qu'il  avait  engagée  dès  le  début  de  son  adminis- 
tration. Dès  lors,  M.  Viardot,  accompagnant  sa 
femme  dans  ses  tournées  musicales,  visita  toutes 
les  contrées  de  l'Europe,  et  trouva  dans  ses  voya- 
ges de  riches  sujets  d'études.  Il  est  membre  de 
l'Académie  espagnole  et  commandeur  de  l'ordre 
de  Charles  III. 

On  a  de  lui  :  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  et 
des  Maures  d'Espagne  (1832  .  2  vol.  in-8)  ;  Scènes 
de  mœurs  arabes,  etc.  (1833,  in-8):  Études  sur 
l'histoire  des  institutions  et  de  la  littérature  en 
Espagne  (1835,  in  8) ,  traduit  en  espagnol  et  en 
allemand);  Notices  sur  les  principaux  peintres 
d'Espagne  (1839,  in-8),  ouvrage  servant  de  texte 
aux  gravures  de  la  galerie  Aguado;  Des  ori- 
gines traditionnelles  de  la  peinture  moderne  en 
Italie  (1840,  in-8):  les  Musées  d'Italie  (1842, 
in-12);  le<  Musées  d  Espagne ,  d'Angleterre  et  de 
Belgique  {]8ii3  .  in-12);  les  Musées  d  Allemagne 
et  de  Russie  (1844,  in-12);  Souvenirs  de  chasse 
(1849.  m-12:  6'  edit.,  1854,  Bibliothèque  des 
chemins  de  fer)  ;  Histoire  des  Arabes  et  des  Maures 
d  Espagne  (18.S1 ,  2  vol  in-8);  Musées  d<^  France 
(1855,  in-12) ,  les  Jésuites  jugés  par  les  rois,  les 
évêques  et  les  papes  (1857.  in-18),etc. 

M.  Viardot  adonné  en  outre  un  grand  nombre 
de  traductions  :  celles  de  Don  Quichotte  (1836) , 


des  Nouvelles  de  Cervantès  (1838;  2''  édit. ,  1857  , 
in  12),  iie  V H istoire  du  soulècement  d'Espagne, 
par  le  comte  de  Toreno  (18i8,  5  vol.  in-8),  des 
Nouvelles  choisies  de  Nicolas  Gogol,  d'Alex.  Pou- 
chkine et  d'I>'anTourguenefl  (l 853-1860,  Bibliothè- 
que des  chemins  de  fer) ,  etc.  Il  a  aussi  collaboré 
à  la  Revue  des  Deux-Mondes .  à  la  Revue  de  Paris, 
à  la  Liberté  de  penser,  au  Musée  des  familles ,  et 
à  un  grand  nombre  de  recueils  périodiques. 

VIABDOT  (Michelle-Pauline  G.i^rcia,  dame), 
cantatrice  française,  née  à  Paris,  le  18  juillet 
1821,  fille  du  "célèbre  Emmanuel  Garcia,  sœur 
de  la  Malibran  et  de  M.  Manuel  Garcia  (voy. 
ce  nom),  eut  pour  parrain  le  maestro  Paër,  sui- 
vit ses  parents  en  Angleterre,  aux  Etals-Unis,  au 
Mexique,  et  revint  en  France  en  1828-  Elle  avait, 
au  milieu  de  sa  famille,  appris  la  musique  sans 
s'en  apercevoir.  Après  avoir  eu  pour  maître  de 
piano  Meysenberg,  et  plus  tard  le  célèbre  Liszt, 
elle  fit  l'essai  de  son  talent  aux  concerts  de 
Mme  Malibran,  sa  sœur.  Après  la  mort  de  son 
père,  en  1832,  elle  vécut  quelque  temps  à  Bruxel- 
les avec  sa  mère  .  et  débuta ,  en  mai  1839,  à  Lon- 
dres, dans  Otello  et  la  Cenerentola.  L'année  sui- 
vante elle  parut  aux  Italiens  dans  les  mêmes 
opéras,  ainsi  que  dans  Tancrède  et  dans  le  Bar- 
bier, où  elle  remplit  le  rôle  de  Rosine  Mariée  à 
M.  Louis  'Viardot  (voy.  ci-dessus),  elle  parcourut 
avec  lui  l'Italie,  l'Espagne,  l'Allemagne,  la  Rus- 
sie, et  joua  avec  le  même  succès  à'Vienne,  à  Ber- 
lin, à  Saint-Pélersbourg,  à  Moscou  et  à  Londres. 
Dans  cette  dernière  ville,  les  Huguenots  furent  un 
de  ses  plus  beaux  triomphes.  Mme  Viardot  revint 
ensuite  à  Paris,  en  mai  1848,  pour  créer  dans  le 
Prophète  le  rôle  de  Fidès,  où  elle  a  eu  un  si 
grand  succès.  Elle  a  été  spécialement  appelée  à 
jouer  ce  rôle  aux  théâtres  de  Berlin,  de  Saint- 
Pétersbourg  et.  en  1851 ,  à  celui  de  Londres,  au 
moment  de  l'Exposition  universelle  (1851).  En 
1860,  elle  a  chanté  avec  le  plus  grand  succès 
V Orphée  de  Gliick,  au  théâtre  Lyrique. 

Outre  les  opéras  que  nous  avons  indiqués, 
Mme  Viardot  joue  encore  tout  le  répertoire  clas- 
sique et  courant ,  et ,  sans  s'être  engagée  .  dans  ces 
derniers  temps,  à  aucun  théâtre,  elle  a  donné, 
sur  diverses  scènes,  d'assez  fréquentes  représen- 
tations. Son  nom  paraît  souvent  sur  les  program- 
mes des  concerts  de  charité. 

Mme  Viardot  possède  une  des  plus  belles  voix 
de  mezzo  -  soprano ,  étendue  et  remarquable- 
ment souple.  Elle  vocalise  avec  goût  et  sûreté, 
et  joint  au  sentiment  de  l'expression  musicale  une 
méthode  parfaite.  Elle  parle  avec  facilité  le  fran- 
çais, l'italien,  l'espagnol ,  l'allemand  et  l'anglais, 
et  dessine  avec  août.  Dévouée  aux  intérêts  de  son 
art,  elle  a  facilité  souvent  aux  artistes  dramati- 
ques et  aux  compositeurs  l'accès  de  leur  car- 
rière. 

■VIARDOT  (Léon) ,  peintre  français ,  né  à  Dijon  , 
en  décembre  1805,  et  frère  de  M.  Louis  Viardot, 
a  étudié  sous  M.  Picot,  et  s'est  fait  une  réputation 
de  portraitiste  estimé.  Il  a  surtout  exposé  ,  depuis 
ses  débuts  au  salon  de  1831  :  Mme  de  Souza, 
MM.  Ch.  Ledru ,  D.  Nisard ,  Leroy  d'Étiolles ,  Do- 
nizetti,  M.  et  Mme  Louis  Viardot  (1831-1848): 
quelques  sujets  de  genre  ou  de  chasse  :  une  Dame 
corse,  le  Roi  Cléphis .  le  Chien  Sultan.  l'Épée  de 
Damoclès .  Jésus  guérissant  la  parente  de  Simon 
Pierre  (1836-1850)  ;  des  pastels .  etc.;  le  lieutenant- 
colonel  Vaissier,  peint  de  souvenir,  M.  Alph.  Karr 
(1857);  le  Christ  et  la  Samaritaine  [IHàQ).  lia 
obtenu  une  2"  médaille  en  1835. 

VICARI  (Hermann  de)  ,  prélat  catholique  alle- 
mand, né  le  13  mai  1773,  à  Auleudorl  (Souabe), 
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fit  ses  études  à  l'université  d'Ingolstadt,  et,  après 
son  ordination  comme  prêtre ,  devint  chanoine 
de  l'église  Saint-Jean  à  Constance,  et  plus  tard 
membre  du  chapitre  de  cette  ville.  En  1827  il  fut 
nommé  chanoine  de  Fribourg  en  Brisgau  et  re- 
çut, en  1832,  le  titre  d'évêque,  en  même  temps 
que  le  pape  lui  donnait  l'évêchè  m  pariibus  de 
Macra.  Proposé  par  le  haut  clergé  pour  adminis- 
trer le  diocèse  archiépiscopal  du  Rhin  supérieur 
(Oher-Rheiv)  ,  il  fut  écarté  par  le  gouvernement 
badois ,  qui  connaissait  l'exagération  de  ses  théo- 
ries ultramontaines.  En  1842  on  le  porta  de  nou- 
veau et  son  élection  fut  confirmée.  La  conduite 
du  nouvel  archevêque  de  Fribourg  fut  d'abord 
assez  modérée  ,  et,  quoiqu'il  se  montrât  très-atta- 
ché à  ses  prétentions  hiérarchiques  ,  il  se  maintint 
dans  la  voie  calme  et  régulière  de  ses  prédéces- 
seurs. Mais  lorsque,  en  1848,  les  prélats  alle- 
mands eurent  arrêté  de  concert  le  programme  de 
leurs  griefs  contre  un  prétendu  envahissement 
des  pouvoirs  politiques  ,  il  fut,  malgré  son  grand 
âge,  le  premier  à  commencer  les  hostilités.  Voici 
les  conditions  qu'il  posait  au  gouvernement  du 
grand-duc  :  nomination  exclusive  aux  charges  et 
bénéfices  ecclésiastiques,  éducation  et  surveil- 
lance (la  clergé,  instruction  religieuse  dans  les 
écoles,  droit  de  juger  les  prêtres  ainsi  que  les 
laïques  qui  se  rendraient  coupables  vis-à-vis  de 
l'Eglise,  inspection  des  écoles  et  collèges,  admi- 
nistration et  maniement  des  fonds  ecclésiastiques, 
fondation  de  nouveaux  couvents  ,  etc.  Toutes  ces 
réclamations  furent  appuyées  par  les  évêques 
suffragants  du  Rhin  supérieur  etformulées  dans 
une  lettre  adressée,  en  décembre  1851,  au  chef 
de  l'État.  Une  partie  s'était  déjà  produite,  et 
sans  succès ,  vingt-cinq  ans  auparavant. 

Cette  affaire  était  en  suspens  lorsqu'une  cir- 
constance l'envenima.  En  1852,  M.  de  Vicari  se 
refusa  à  dire  des  messes  pour  le  duc  Léopold ,  qui 
était  mort  dans  la  religion  protestante.  La  ré- 
ponse du  ministère  à  ses  demandes  fut  négative 
presque  sur  tous  les  points;  ce  qu'on  lui  accorda 
parut  insignifiant  à  l'archevêque,  qui  s'empressa 
de  protester  (mars  1853).  Loin  de  s'en  tenir  là, 
il  rédigea  un  nouveau  mémoire  aussi  impératif 
que  le  premier,  s'assura  de  l'approbation  de  la 
cour  de  Rome ,  et  essuya  un  nouveau  refus.  Il 
somma  alors  les  membres  du  conseil  supérieur 
des  affaires  ecclésiastiques  de  donner  leur  dé- 
mission, les  déclarant  indignes  d'administrer  les 
deniers  de  l'Église.  Les  conseillers  gardèrent  leurs 
places,  et  le  prélat  les  excommunia. 

Cependant  l'opinion  publique  s'émut  de  tout  ce 
bruit;  des  querelles  passionnées  s'engagèrent  dans 
les  journaux,  et  le  clergé ,  qui  s'y  associait,  allait 
sur  certains  points  jusqu'à  refuser  son  ministère 
aux  populations.  Le  gouvernement  dut  se  montrer 
ferme  et  arrêter  cette  agitation  toujours  crois- 
sante. Un  décret  fut  rendu  (novembre  1853)  par 
lequel  tous  les  actes  de  l'archevêque  de  Fribourg 
furent  déclarés  nuls,  et  un  coadjuteur  laïque  lui 
fut  adjoint  pour  administrer  le  diocèse;  en  outre 
on  punissait  de  l'amende  et  de  la  prison  les-  prê- 
tres qui  persisteraient  dans  leur  état  d'hostilité 
contre  l'État.  Les  deux  parties  en  appelèrent  à  la 
décision  de  la  cour  romaine,  qui  donna  raison 
au  prélat  rebelle,  sans  refuser  pourtant  d'entrer 
en  pourparlers  avec  le  gouvernement  badois.  M.  de 
Vicari  se  trouva  ainsi  encouragé  dans  ce  qu'il  ap- 
pelait la  voie  du  martyre.  Au  printemps  de  1854  , 
il  décréta  à  son  tour  la  déchéance  du  conseil  des 
affaires  ecclésiastiques  et  le  remplaça  par  une 
commission  de  prêtres  et  d'évêques,  qu'il  désigna 
de  sa  propre  autorité.  L'ancien  ordre  de  choses 
n'en  subsista  pas  moins.  Mais,  comme  il  s'était 
placé  dans  un  état  ouvert  de  désobéissance  aux 
lois  du  pays,  on  commença  contre  lui  une  in- 


formation judiciaire;  elle  n'eut  pas  de  suite,  et 
à  la  fin  de  1864,  en  traitant  avec  Rome,  on  ob- 
tint le  complet  apaisement  de  l'affaire. 

VICATi (Louis-Joseph),  ingénieur  français,  né  à 
Grenoble,  le  31  mars  1786,  entra,  en  1804,"  à  l'École 
polytechnique. et  en  sortit  dans  le  corps  des  ponts 
et  chaussées,  où  il  parvint  rapidement  au  grade 
d'ingénieur  de  première  classe.  L'étude,  encore 
dans  l'enfance,  des  chaux  de  construction  et  des 
mortiers ,  attira  surtout  son  attention  et  il  fit  con- 
naître les  premiers  résultats  de  ses  recherches 
persévérantes ,  sous  le  titre  de  :  Recherches  expé- 
rimentales sur  les  diaux  de  constructinn ,  les  bé- 
tons et  les  mortiers  (1818  ,  in-4).  Le  succès  l'en- 
courageant, il  se  mit  à  étudier  chimiquement  la 
composition  des  mortiers  que  l'expérience  lui 
signalait  comme  les  meilleurs ,  et  il  découvrit 
qu'ils  étaient  formés  de  chaux  hydraulique.  Tous 
ses  efforts  tendirent  dès  lors  à  fabriquer  de  toute 
pièce  et  en  grand  icette  espèce  de  chaux.  Il  y  par- 
vint, en  même  temps  qu'il  démontra  que  les  pro- 
priétés des  chaux  hydrauliques  naturelles  dépen- 
dent de  l'argile  disséminée  dans  leur  tissu.  Ces 
découvertes  furent  exposées  dans  son  Résumé 
des  connaissances  actuelles  sur  les  mortiers  et 
les  ciments  calcaires  (Paris,  1828,  in-4)  et  dans 
une  série  de  mémoires  communiqués  la  plupart 
à  l'Académie  des  sciences  et  insérés  en  grande 
partie  dans  les  Annales  de  physique  et  de  chi- 
mie de  1820  à  1837.  Elles  eurent  pour  efi'et  toute 
une  révolution  dans  le  mode  de  fondation  adopté 
jusqu'alors  pour  les  ponts  en  faisant  prévaloir 
le  procédé  du  bétonnement.  M.  Vicat  le  mit  lui- 
même  en  pratique  pour  la  première  fois  au  pont 
de  Souillac  (Lot),  achevé  en  1822.  Ce  beau  tra- 
vail, et  l'importance  de  l'innovation  qu'il  con- 
sacrait, firent  à  l'ingénieur  une  grande  réputa- 
tion. Chargé  officiellement  par  l'administration 
des  ponts  et  chaussées  de  poursuivre  ses  travaux 
au  lieu  même  où  il  les  avait  si  heureusement  com- 
mencés, il  eut  pour  mission  spéciale  de  s'occuper 
à  Souillac  de  la  statistique  des  matériaux  propres 
à  la  confection  des  mortiers.  Mais,  bientôt  guidé 
par  les  indications  de  la  géologie,  il  alla  explorer 
la  France  dans  tous  les  sens  pour  rechercher  les 
gisements  de  chaux  hydraulique  naturelle  et  pour 
éclairer  les  jeunes  ingénieurs  dans  la  confection 
des  chaux  hydrauliques  artificielles.  Ses  recher- 
ches sur  la  composition  des  substances  propres  à 
fournir  des  chaux  hydrauliques  et  des  ciments 
romains  qui  se  trouvent  dans  les  vingt-huit  dé- 
partements composant  les  bassins  du  Rhône  et  de 
la  Garonne,  lui  firent  décerner  en  1837  le  prix  de 
statistique  par  l'Académie  des  sciences ,  qui ,  dès 
1833,  l'avait  élu  membre  correspondant.  Ce  tra- 
vail parut  deux  ans  après  (Paris,  1839,  in-8). 

La  reconnaissance  publique  ne  manqua  point 
à  M.  Vicat.  En  1841,  le  conseil  municipaljde  Paris 
lui  décernait  un  vase  d'argent  du  prix  de  2400  fr. , 
portant  cette  inscription  :  La  ville  de  Paris  à 
M.  Vicat,  en  commémoration  des  services  rendus 
par  ses  découvertes.  Cet  ingénieur  avait  livré  gé- 
néreusement au  public  des  découvertes  dont  il 
eût  pu  se  réserver  les  avantages  :  la  Chambre  des 
Députés,  dans  sa  séance  du  26  mai  1843,  sur  le 
rapport  d'Arago,  lui  décerna,  à  titre  de  récom- 
pense nationale ,  une  pension  de  6000  francs ,  ré- 
versible sur  la  tête  de  ses  enfants.  La  Prusse,  la 
Russie,  le  Piémont  lui  envoyèrent  des  décora- 
tions, et  il  fut  élevé  en  France  au  rang  de  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur  (6  février  1846). 
Dédaignant  d'aspirer  aux  plus  hauts  grades  du 
corps  des  ponts  et  chaussées,  pour  se  livrer  à  ses 
travaux,  il  prit  sa  retraite,  en  1851,  après  avoir 
exercé  pendant  plus  de  vingt  ans  les  fonctions 
d'ingénieur  en  chef  et  se  retira  dans  sa  viUe  natale 
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En  dehors  de  ses  travaux  sur  les  chaux ,  M.  Vicat 
a  fait  une  étude  toute  particulière  des  ponts  sus- 
pendus, et  inséré  ,■  en  1831 ,  ilans  les  Annales  des 
ponts  et  chaussées  un  rapport  lumineux  sur  les 
ponts  en  fil  de  fer  du  Rhône.  Il  a  fourni  au  même 
recueil  un  mémoire  Sur  l'influence  du  mode  d'at- 
tache des  chaînes ,  sur  la  résistance  des  piliers  des 
ponts  suspendus  (1832),  et  aux  Annales  de  phy- 
sique et  de  chimie  des  Considérations  sur  l'allon- 
gement progressif  des  fils  de  fer  soumis  à  diverses 
tensions  ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  Notes  et  de 
Rapports  sur  difl'érentes  branches  de  la  science 
de  l'ingénieur. 

VICENCE  (Armand-Alexandre- Joseph-Adrien  de 
Caulaincourt ,  duc  de),  sénateur  français,  né  à 
Paris,  le  13  février  1805,  est  le  fils  aîné  du  gé- 
néral de  Caulaincourt  qui  fut  ministre  et  pair  de 
France  pendant  les  Cent-Jours.  Il  n'a  pris  avant 
1852  aucune  part  aux  affaires  publiques.  Héritier 
d'une  grande  fortune  et  d'un  nom  illustre  dans 
les  fastes  de  l'Empire,  il  avait  en  quelque  sorte 
sa  place  marquée  dans  le  nouveau  Sénat,  où  il 
est  entré  dès  la  fondation  (26  janvier  1852).  Il  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  M.  le  duc  de 
Vicence  a  épousé  en  1849  Mlle  de  Cypierre ,  veuve 
du  vicomte  d'Auteuil.  —  Son  frère ,  M.  le  marquis 
de  Caulaincourt  (voy.  ce  nom) ,  est  député  au 
Corps  législatif. 

VICTOIRE  (duc  DE  la).  Voy.  Espartero. 

VICTOR-EMMANUEL  II  *  (Marie-Albert-Eugène- 
Ferdinand-Thomas),  roi  de  Sardaigne,  et,  à  la  fin 
de  1860,  souverain,  de  fait,  de  presque  toute 
l'Italie,  né  le  14  mars  1820,  est  fils  du  roi  Char- 
lea-Albert  et  de  la  reine  Thérèse,  fille  du  feu 
grand-duc  Ferdinand  de  Toscane.  Il  reçut  une 
éducation  savante  en  même  temps  que  guerrière, 
et  n'étant  encore  que  duc  de  Savoie,  épousa,  en 
1842,  l'archiduchesse  Adélaïde  d'Autriche.  Nommé 
commandant  de  la  brigade  de  Savoie  quand  éclata 
la  révolution  de  1848,  il  accompagna  son  père 
dans  les  campagnes  contre  l'Autriche,  prit  une 
grande  part  à  la  bataille  de  Goïto ,  où  il  reçut 
une  balle  à  la  cuisse ,  et  se  distingua  par  sa  bra- 
voure à  la  désastreuse  journée  de  Novare  (23  mars 
1849).  Charles-Albert,  qui  avait  en  vain  cherché 
la  mort  dans  la  mêlée,  abdiqua,  le  soir  même 
de  la  défaite,  en  faveur  de  son  fils,  auquel  Ra- 
detzky  paraissait  devoir  faire  des  conditions  moins 
dures.  Victor-Emmanuel  eut  un  triste  avènement: 
il  avait  une  guerre  à  soutenir,  des  factions  ar- 
dentes à  comprimer;  le  peuple  voyait  en  lui  l'é- 
poux d'une  Autrichienne  et  l'élève  des  jésuites. 
Cependant  le  nouveau  roi  s'est  montré  constam- 
ment fidèle  au  serment  qu'il  avait  prêté  à  la  con- 
stitution, au  statuto  foredamenfaie  qu'avait  juré 
son  père.  Après  avoir  choisi  d'intelligents  minis- 
tres (voy.  d'AzEGLio,  Cavour,  etc.),  il  entreprit 
une  réorganisation  générale  des  finances  ,  de  l'ar- 
mée ,  de  l'instruction  publique  ,  conclut  avec  l'An- 
gleterre plusieurs  traités  de  commerce,  signa  avec 
l'Autriche  la  paix  du  G  août  1849,  et  parut  renon- 
cer à  l'idée  de  l'unité  italienne,  sans  abdiquer  les 
espérances  d'une  prépondérance  légitime.  Malgré 
les  difficultés  extérieures  et  les  propositions  de 
l'Autriche,  qui  lui  promettait  Parme  en  échange 
de  la  violation  de  son  serment;  malgré  Rome,  qui 
le  menaçait  de  son  excommunication,  il  maintint  le 
gouvernement  représentatif ,  avec  toute  la  liberté 
qu'il  comporte,  et  l'indépendance  de  la  couronne 
vis-à-vis  de  la  papauté.  Les  droits  de  l'État,  oppo- 
sés aux  privilèges  du  clergé,  la  vente  des  biens  de 
la  nation  .  proposée  et  exécutée  par  M.  de  Cavour, 
le  monopole  de  l'enseignement  enlevé  aux  corpo- 
rations religieuses,  enfin  l'accueil  fait  aux  réfu- 


giés ,  attirèrent  sur  le  roi  les  foudres  du  Vatican. 
Mais,  sans  se  laisser  effrayer,  il  protesta  par  un 
courageux  memorandiim,  et  arbora  le  drapeau 
national  aux  trois  couleurs,  sur  lequel  il  mit, 
comme  son  père,  la  croix  de  Savoie.  Quand  sur- 
vint la  guerre  d'Orient,  en  1855,  Victor-Emmanuel 
entra,  par  le  traité  du  10  avril ,  dans  l'alliance 
contre  la  Russie,  et  envoya  en  Crimée,  sous  le 
commandement  du  général  de  La  Marraora,  déjà 
connu  par  la  vigueur  avec  laquelle  il  avait  ré- 
primé l'insurrection  de  Gènes,  17000  hommes, 
qui  se  distinguèrent  par  leur  bonne  tenue  et  leur 
intrépidité  à  la  Tchernaïa. 

Cependant  le  roi  était  rudement  éprouvé  dans 
ses  affections.  Sa  mère,  sa  femme,  son  frère, 
son  plus  jeune  enfant,  moururentcoup  sur  coup, 
et  lui-même  tomba  dangereusement  malade.  Le 
parti  ultramontain  et  ses  principaux  organes  en 
Italie  et  en  France  voyaient  dans  ces  malheurs 
une  punition  du  ciel.  Victor -Emmanuel  n'en 
montra  pas  moins  une  noble  fermeté ,  et  sanc- 
tionna la  loi  de  réforme,  déjà  frappée  des  ana- 
thèmes  de  Rome.  Après  le  rétablissement  de  sa 
santé,  ilvisiia,  en  1855,  les' cours  de  Paris  et  de 
Londres,  et  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par 
les  deux  nations.  Les  élections  générales,  à  la 
fin  de  1857  ,  malgré  l'extrême  abus  d'influence 
auquel  eut  recours  le  parti  clérical,  ont  sanc- 
tionné la  politique  du  roi  et  raffermi  le  pays  dans 
sa  liherté  constitutionnelle  que  ne  paiurent  pas 
compromettre  les  concessions  faites ,  après  l'at- 
tentat d'Orsini,  par  la  loi  De  Foresla  (mai  1858) 
à  la  sécurité  des  souverains  alliés. 

Les  deux  dernières  années  du  règne  de  Victor- 
Emmanuel  amenèrent  pour  le  Piémont  une  trans- 
figuration véritable.  Après  avoir  resserré  son 
alliance  avec  la  France  par  le  mariage  de  sa 
fille  Clotilde  avec  le  prince  Napoléon  (voy.  ce 
nom),  il  s'empressa  de  prendre  lui-même  le 
commandement  général  de  l'armée  piémontaise 
dans  la  nouvelle  guerre  de  l'indépendance  ita- 
lienne et  se  mit  en  campagne  dès  le  lendemain  du 
passage  du  Tessiu  par  les  Autrichiens  (l"''  mai). 
Suivant  une  tradition  de  famille  de  la  maison  de 
Savoie,  il  se  fit  accompagner  par  son  fils  aîné, 
le  prince  royal,  Humbert-Rénier  (voy.  Sardai- 
gne), auquel,  malgré  son  extrême  jeunesse  ,  il  re- 
mit le  commandement  de  la  brigade  de  Savoie. 
Il  se  signala  par  sa  bravoure  au  combat  de  Pa- 
lestre, qui  eut  pour  résultat  le  passage  de  la 
Sezia.  A  la  suite  de  cette  brillante  affaire  ,  le  3°  de 
zouaves,  qui  y  avait  pris  part,  nomma  le  roi  ca- 
poral. Après  là  bataille  de  Magenta  (4  juin),  il 
entra  à  Mtlan  avec  l'empereur.  Les  populations, 
successivement  affranchies  par  les  armes  des  alliés 
de  la  domination  autrichienne ,  se  placèrent  sous 
son  gouvernement. 

Après  la  bataille  de  Solferino ,  dans  laquelle 
Victor-Emmanuel  se  trouva,  de  sa  personne,  op- 
posé au  général  de  Benedeck  ,  en  avant  de  Pozzo- 
lengo,  la  paix  de  Villal'ranca  sembla  couper  court 
à  ses  espérances  d'agrandissement  illimité  en 
Italie.  Mais  le  mouvement  d'annexion  et  de  fusion 
reprit  bientôt  avec  plus  de  force.  La  Toscane, 
Parme,  Modène,  lesRomagnes,  votèrentleur  réu- 
nion à  la  Sardaigne.  La  cession  de  la  Savoie  et  de 
Nice  à  la  France,  sous  la  réserve  du  vote  popu- 
laire, rendit  celle-ci ,  malgré  le  traité  de  Zurich, 
en  quelque  sorte  solidaire  de  ces  remaniements 
de  territoire.  De  plus  grands  encore  devaient 
s'accomplir.  L'expédition  de  Garibaldi  en  Sicile 
et  dans  l'Italie  méridionale,  désavouée  timide- 
ment, puis  encouragée  et  enfin  aidée  par  une 
intervention  ouverte,  donna  au  roi  de  Piémont 
tout  le  royaume  de  Naples  et,  sauf  Rome  et  les 
territoires  voi.-ins,  les  Etats  pontificaux.  Partout 
la  conquête  fut  sanctionnée  par  le  suffrage  uni- 
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versel,  et,  en  dix-huit  mois,  la  monarchie  ita- 
lienne, sons  le  sceptre  constitutionnel  de  Victor- 
Emmanuel  et  de  ses  descendants,  fut  en  grande 
panie  un  fait  accompli.  Déjà,  à  la  fin  de  1860,  le 
roi  de  l'Italie  a  visité,  au  milieu  d'ovations  per- 
pétuelles, les  principales  villes  de  son  nouvel 
empire,  Florence,  Naples,  Palerme  (décembre 
1860)  et  partout  des  proclamations  habiles  et  har- 
dies ont  eu  pour  objet  de  répondre  aux  espé- 
rances des  peuples  ou  aux  inquiétudes  de  l'Europe. 
(Voy.  Garibaldi.) 

Victor-Emmanuel  est  roi  titulaire  de  Chypre  et 
de  Jérusalem.  La  reine  d'Angleterre  lui  a  conféré 
l'ordre  de  la  Jarretière  en  1855.  —  Pour  la  famille 
royale,  voy.  S.4Rdaigne. 

VICTORIA  I  (Alexandrine) ,  reine  d'Angleterre , 
née  à  Londres ,  le  24  mai  1819 ,  est  la  fille  unique 
d'Édonard,  duc  de  Kent,  quatrième  fils  de  Geor- 
ges III,  et  de  Louise-Victoria,  princesse  de  Saxe- 
Cobourg  et  veuve  en  premières  noces  du  prince 
héréditaire  de  Leiningen.  Devenue,  par  la  mort 
de  son  père ,  héritière  de  ses  droits  à  la  couronne, 
elle  fut  élevée  avec  le  plus  grand  soin,  sons-la 
direction  de  la  duchesse  de  Norlhumberland ,  et 
acquit  des  notions  solides  en  histoire ,  en  musique 
et  dans  les  sciences  naturelles.  Plus  tard,  et  sur 
la  volonté  evpresse  du  roi  son  oncle,  lord  Mel- 
bourne familiarisa  son  esprit  avec  la  connaissance 
des  principes  politiques  et  le  mécanisme  du  gou- 
vernement constitutionnel.  Aussi,  lorsque,  le 
20  janvier  1837,  elle  succéda  à  Guillaume  IV, 
elle  conserva  à  ce  ministre,  au  grand  désappoin- 
tement des  tories,  la  direction  des  affaires.  Son 
couronnement  eut  lieu  le  20  juin  1838  et  donna 
lieu  à  de  magnifiques  fêtes;  deux  ans  après  elle 
épousa  le  pri  xe  Albert,  de  la  maison  de  Cobourg 
(10  février  1840). 

Grâce  à  la  constitution  anglaise  et  au  sentiment 
de  réserve  qui  a  prtsidé  à  la  conduite  de  la  reine 
Victoria,  il  est  inutile  d'analyser  les  événements 
d'un  règne  qui  se  sont  en  quelque  sorte  accomplis 
en  dehors  de  son  influence  personnelle.  Quant  aux 
faits  de  sa  vie  propre,  ils  sont  peu  nombreux;  ce 
sont  deux  ou  trois  attentats  sur  sa  personne,  qu'on 
a  juiiés  comme  des  actes  de  folie ,  la  naissance  de 
ses  nom  breux  enfants  et  quelques  visites  de  céré- 
monie faites  aux  souverains  du  continent,  entre 
autres  celle  de  184-3  au  château  d'Eu,  celle  de 
1855  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  celle  de 
1858  au  port  de  Cherbourg,  celle  au  roi  de  Bel- 
gique en  1860,  etc.  —  La  reiiie  Victoria  a  pour 
titres  officiels  ceux  de  reine  du  Royaume-Uni 
de  la  Grande  Bretagne  et  de  l'Irlande,  de  dé- 
fenseur de  la  foi ,  de  protectrice  des  îles  Io- 
niennes et  de  souveraine  des  ordres  de  la  Jarre- 
tière ,  du  Ch  rdon ,  de  Saint-Patrick ,  du  Bain,  de 
Saint-Michel  et  de  Saint-Georges.  —  Pour  les  en- 
fants et  toute  la  famille  de  la  reine ,  voyez  Grande- 
Bretagne  (maison  royale  de). 

VIDAL  (François),  économiste  français,  ancien 
représentant,  ne  à  Centras  (Gironde),  en  1814, 
étudia  l'économie  politique  et  approfondit  les 
doctrines  de  Saint-Simon  et  de  Fourier  En  1835, 
il  fit  paraître  à  la  lihrairie  sociétaire  :  Des  Caisses 
d'épargne  :  I.  les  Caisses  d  épargne  transformées 
en  institutions  de  crédit:  II.  Création  d'ateliers 
de  travail  au  moyen  d'avances  fournies  par  la 
caisse  d'épargne.  Rédacteur  de  la  Démocratie  pa- 
cifique,  il  se  sépara  sur  beaucoup  de  points  de 
l'école  phalanstéî'ienne  et  se  rappiocha  du  com- 
munisme en  préconisant  l'intervention  de  l'État 
dans  les  rapports  du  travail  et  du  capital.  Les  ar- 
ticles qu'il  publia  dans  la  Presse  et  dans  la  Re- 
vue indépendante  se  distinguent  par  la  clarté 
du  style  et  par  une  modération  de  bon  goût. 


Fr.  Bastiat,  en  réfutant  ses  opinions,  rendit  plus 
d'une  fois  hommage  à  son  talent.  En  1846, 
parut  son  ouvrage  principal  :  De  la  répartition 
des  richesses .  ou  De  la  justice  distributive  en  éco- 
nomie sociale;  il  contient  l'examen  critique  des 
diverses  théories  exposées  par  les  économistes 
proprement  dits  ou  par  les  socialistes. 

Pendant  quelque  temps,  M.  Fr.  Vidal  avait 
été  employé,  dans  les  bureaux  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine,  aux  travaux  d'expropriation 
occasionnés  par  la  construction  des  fortifications 
de  Paris  (1841).  En  1848,  M.  Louis  Blanc,  dont 
il  part;igeait  les  théories  sur  le  rôle  de  l'État,  le 
nomma  secrétaire  de  la  commission  du  Luxeni- 
bourg.  11  fit  paraître ,  au  mois  de  juillet ,  un  écrit 
intitulé:  Vivre  en  travaillant.  Projets,  vues  et 
moyens  de  réformes  sociales  (1848,  gr.  in-8)- Eu 
janvier  1 849 ,  il  entreprit ,  avec  M.  A.  Toussenel ,  la 
publication  du  journal  hebdomadaire,  le  Travail 
affranchi.  Aux  élections  partielles  du  10  mars  1 850, 
il  fut  nommé  représentant  du  peuple,  avecMM.  de 
Flotte  et  Carnot,  par  le  département  de  la  Seirie. 
Élu  en  même  temps  par  les  électeurs  du  Bas-Rhin, 
il  Ofita  pour  Paris.  Jusqu'à  la  dissolution  de  l'As- 
semblée il  siégea  sur  les  bancs  de  l'extrême 
gauche.  En  1851,  parut  son  Organisation  du  cré- 
dit personnel  et  réel,  mobilier  et  immobilier 
(in-8) ,  ouvrage  oîi ,  malgré  son  attachement  à  la 
liberté  politique,  il  sacrifie  encore  le  droit  indi- 
viduel a  l'action  de  l'État.  Après  le  2  décembre, 
M.  Vidal  a  vécu  loin  de  Paris,  dans  la  retraite.  II 
a  publié  en  1860:  Théologie  de  la  religion  natu- 
relle (in-18). 

VIDAL  (Auguste-Théodore) ,  dit  Vidal  de  Cassis, 
médecin  français,  né  à  Cassis,  le  3  janvier  1803, 
fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1828,  agrégé  en 
183i>,  et  de  médecine  en  1832.  Il  débuta  dans  la 
carrière  médicale  par  la  publication  de  différents 
mémoires  dans  des  recueils  spéciaux  ,  entre  autres 
un  remarquable  Essai  historique  sur  Dupuytren 
(1835,  in-8)  et  plusieurs  Lettres  chirurgicales  à 
M.  Mayor  de  Lausanne.  En  1838,  il  se  plaça  tout 
à  coup  au  premier  rang  par  son  Traité  de  patho- 
logie externe  et  de  médecine  opératoire  (1840- 
1844,  5  vol.  in-8),  dont  il  vient  de  paraître  une 
cinquième  édition,  avec  additions  du  docteur 
Fano  (1860,  5  vol.  in-8,  760  fig).  En  1844,  il 
perdit  avec  M.  Malgaigne,  contre  le  docieur  Gué- 
rin,  à  propos  de  la  Téotomie  orthopédique,  un 
procès  qui  accrut,  du  moins,  sa  réputation  scien- 
tifique. —  Décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  183.S, 
chirurgien  de  l'hôpital  du  Midi,  M.  Vidal  de 
Cassis,  est  mort  le  15  avril  1856. 

On  a  encore  de  lui  :  Des  indications  et  des 
contre-indications  en  médecine  opératoire  (1844, 
in-4);  Du  canc('r  du  rectum  et  des  opérations 
qu'il  peut  réclamer  (1842)  et,  de  1828  à  1846  .  une 
série  de  mémoires  sur  la  taille  quadrilatérale; 
Quœ  sint  viaUKtatis  conditiones,  De  morbts 
maxillaris  inferioris.  Du  diagnostic  différen- 
tiel des  diverses  espèces  d'anijines ,  De  la  cure 
radicale  du  varicocele ,  Des  hernies  ombilicales 
et  épigastriques ;  etc.,  etc.  Doué  d'une  aciivile 
prodigieuse,  il  a  encore  rédigé  une  partie  consi- 
dérable de  la  Bibliothèque  du  médecin  praticien, 
de  Fabre,  et  ro]Uhoré  à.  la  Clinique,  à  la  Gazette 
médicale  de  Paris .  k  la -Presse  médicde,  à  la 
Gazette  des  hôpitaux,  au  Bulletin  thérapeutique, 
surtout  aux  Annales  de  la  chirurgie  française  et 
étrangère  (1841-1845). 

VIDAL  (Vincent),  dessinateur  français,  né  à 
Carcassonne,  vers  1818,  a  été  élève  de  Paul 
Delaroche,et  s'est  fait,  malgré  l'afféterie  inhé- 
rente au  genre,  un  renom  distingué  par  ses  des- 
sins et  ses  pastels.  Nous  citerons  de  lui ,  depuis 
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ses  débuts  au  salon  de  1843  :  saint  Vincent  de 
Paul,  Portrait  de  l'auteur  (1843-1846)  ;  le  Parc 
de  Pouancé  (1847);  VAnge  déchu,  Une  Larme  de 
repentir  (1849);  Polymmie  (1850);  le  Fil  rompu, 
Saison  des  épis  (1852);  Fantaisie  (1853);  les 
Amours  des  anges  [la  Chute,  le  Récit] ,  admis  avec 
trois  Portraits,  également  au  pastel,  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855;  le  Braconnier  breton, 
la  Pluie  en  Bretagne  (1857);  V Angélus  en  Bre- 
tagne, la  Muse  de  la  candeur  (1859).  M.  V.  Vidal 
a  obtenu,  comme  dessinateur,  une  3=  médaille 
en  1844,  une  2'  en  1849  et  la  décoration  le 
16  juillet  1852. 

VIDAURRI  (Santiago) ,  homme  politique  mexi- 
cain, né  vers  le  commencement  du  siècle,  est  un 
des  chefs  de  la  révolution  qui  a  renversé  la 
tyrannie  de  Santa-Anna.  Bien  qu'il  porte  dans  les 
veines  du  sang  indien ,  malgré  tous  les  obstacles 
<yi\  entravaient  son  ambition,  il  obtint ,  par  son 
énergie,  unie  à  beaucoup  de  souplesse,  le  poste 
de  secrétaire  de  l'État  de  Nuevo-Léon,  qu'il  sut 
conserver  à  travers  toutes  les  révolutions.  Dé- 
noncé à  Santa-Anna,  il  fut  tout  près  d'être 
arrêté;  mais  il  échappa  aux  émissaires  du  dicta- 
teur. Poussé  par  le  péril  à  prendre  un  parti  dé- 
cisif, il  organisa  un  pronunciamento  au  nord 
du  Mexique ,  tandis  qu'Alvarez  soulevait  ses  In- 
diens dans  le  sud.  Bientôt  il  reparut  à  Monterey 
en  triomphateur.  Son  programme  était  emprunté 
aux  États-Unis;  il  proclamait  le  self-governement, 
dépossédait  l'Église  et  licenciait  l'armée,  dont  les 
chefs  devaient  comparaître  devant  les  autorités 
pour  se  soumettre,  sous  peine  d'être  traités 
comme  rebelles.  11  ne  rompait  pas  entièrement 
avec  les  autres  chefs  de  la  révolution  ;  mais  il 
agissait  avec  une  entière  indépendance,  et  voulait, 
dit-on ,  former  au  nord  du  Mexique  une  répu- 
blique séparée  sous  la  protection  des  États-Unis. 
Quand  la  junte  de  Cuernacava  eut  rejeté  sa  can- 
didature à  la  présidence,  il  ne  se  prononça  point 
contre  l'élu  du  pays.  Mais,  après  la  retraite  d'Al- 
varez ,  il  ne  reconnut  pas  Comonfort  (voy.  ce 
nom) ,  refusa  toute  obéissance  au  gouvernement 
central,  au  lieu  de  lui  porter  secours  contre  les 
insurgés  de  Puebla.  C^était  peut-être  sacrifier  à 
une  ambition  personnelle  l'intérêt  commun  des 
démocrates  du  Mexique.  Au  mois  de  février  1856, 
il  décréta  de  sa  propre  autorité  la  réunion  des 
États  de  Coahuila  et  de  Nuevo-Léon,  et  se  pro- 
clama gouverneur  et  commandant  général  des 
deux  États  réunis.  Le  congrès  de  Mexico,  évo- 
quant l'affaire  après  la  reddition  de  Puebla, 
annula  le  décret  illégal,  et  M.  Comonfort  transmit 
au  gouvernement  de  Nuevo-Léon  les  ordres  for- 
mels de  l'Assemblée.  M.  Vidaurri  envoya  au  con- 
grès des  explications  évasives  et  se  prépara  à  se 
maintenir  dans  cette  voie  de  politique  séparatiste. 

VIEILLARD  (Narcisse) ,  sénateur,  né  le  25  jan- 
vier 1791 ,  sortit  de  l'Ecole  polytechnique  officier 
d'artillerie,  en  1810,  fît  les  campagnes  de  Russie  et 
de  France,  et  rentra  dans  la  vie  privée  en  1815. 
Bientôt  la  reine  Hortensele  chargea  de  l'éducation 
de  son  fils  aîné,  le  prince  Napoléon  Bonaparte, 
frère  de  l'empereur  actuel ,  qui  mourut  en  1831. 
Elu  en  1842  député  de  Carentan  (Manche),  en 
remplacement  d'un  député  ministériel,  M.  Vieil- 
lard siégea  sur  les  bancs  de  l'opposition,  votant 
avec  MM.  Odilon  Barrot  et  Dupont  de  l'Eure  et 
modifiant  dans  le  sens  républicain  ses  opinions 
bonapartistes.  Aussi,  quand  éclata  la  révolution 
de  1848,  il  fut  nommé  commissaire  du  gouverne- 
ment provisoire  dans  le  département  qui  l'avait 
envoyé  à  la  Chambre  des  Députés  et  qui  l'envoya 
successivement,  le  second  sur  quinze,  à  la  Con- 
stituante et,  le  troisième,  à  la  Législative.  Après 


la  rentrée  des  membres  de  la  famille  Napoléon , 
M.  Vieillard ,  tout  en  continuant  d'appartenir ,  par 
ses  votes,  àla  république  modérée,  contribua  beau- 
coup par  ses  conseils  à  l'élévation  du  frère  de  son 
ancien  élève.  On  lui  attribuait ,  du  moins,  dans 
les  hautes  régions  de  la  politique,  une  influence 
que  sa  timidité  à  la  tribune  l'empêchait  de  prendre 
dans  les  assemblées.  Après  le  2  décembre,  M.  Vieil- 
lard eut  naturellement  sa  place  au  Sénat.  —  Il 
est  mort  le  19  mai  1857. 

VIEILLE  (Jules-Marie-Louis) ,  mathématicien 
français,  né  le  23  décembre  1814,  élève  de  l'École 
norrnale,  de  1833  à  1836,  agrégé  prés  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris,  maître  de  conférence  à 
l'École  normale,  professeur  de  mathématiques  au 
lycée  Louis-le-Grand,  actuellement  inspecteur  de 
l'Académie  de  Paris,  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur (1847) ,  a  publié,  dans  le  Journal  de  mathé- 
matiques pures  et  appliquées  de  M.  Liouville, 
plusieurs  mémoires  d'analyse  et  de  mécanique 
estimés  (1845-1855),  et,  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences  (1841),  une  Note  sur  la 
précession  des  équinoxes  et  sur  le  mouvement  des 
nœuds  de  l'équateur  lunaire. 

On  doit  aussi  à  M.  Vieille,  qui  joint,  comme 
professeur,  un  rare,  talent  d'exposition  à  son 
j3ro  fond  savoir,  deux  ouvrages  classiques:  Théorie 
générale  des  approximations  numériques ,  à  l'u- 
sage des  candidats  aux  écoles  du  gouvernement 
(2"  édit. ,  1854,  in-8),etCow«  complémentaire 
d'analyse  et  de  médecine  rationnelle ,  professé  à 
l'École  normale  (Paris,  1851,  in-8  avec  pl.). 

VIEL  (Jean-Marie-Victor) ,  architecte  français , 
né  à  Paris,  le  31  décembre  1796,  et  fils  d'un  archi- 
tecte ,  s'occupa  d'abord  de  travaux  particuliers . 
dans  lesquels  il  montra  beaucoup^  d'activité  et 
de  goût  pour  l'emploi  des  procédés  modernes. 
En  1853,  la  compagnie  chargée  de  l'exploitation 
des  bâtiments  de  l'Exposition  universelle  (1855) 
lui  confia  l'étude  et  l'exécution  du  Palais  de  l'In- 
dustrie; c'est  lui  qui,  malgré  deux  retraites  suc- 
cessives, pendant  lesquelles  il  fut  remplacé  par 
M.  Cendrier  (voy.  ce  nom),  acheva,  en  deux  ans, 
celte  construction  gigantesque,  dont  il  est  resté 
l'architecte.  Lors  de  l'inauguration  de  l'édifice, 
M.  V.  Yiel  a  reçu  la  décoration. 

VIEL-CASTEL  (Horace ,  comte  de),  littérateur 
français,  né  vers  1797,  appartient  à  une  famille 
d'ancienne  noblesse.  Son  premier  ouvrage  fut  une 
Collection  de  costumes,  armes  et  meubles  (1826, 
3  vol.  in-4;  2' édit.,  1834),  pour  servir  à  l'his- 
toire de  France,  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie  jusqu'à  la  Restauration.  Après  la  ré- 
volution de  1830,  il  collabora  à  plusieurs  recueils 
littéraires,  le  Salmigondis ,  les  Français  peints 
par  eux-mêmes ,  VEncyclopédie  des  gens  du  monde, 
et  fut  nommé,  en  1852,  conservateur  du  musée 
des  souverains  au  Louvre.  Il  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  destinés  à  pein- 
dre les  mœurs  de  la  haute  société  contemporaine  : 
Madame  la  duchesse  (1836,  2  vol.  in-8);  Gérard 
de  Stolberg  (1837,  2  vol.  in-8);  Mlle  de  Verdun 
(1838,  2  vol.  in-8);  Cécile  de  Vareil  (1839,  in-8); 
Archambaud  de  Comborn  (1845,  in-8);  Albert  de 
Saint-Pouange  (2  vol.  in-8) ,  etc.  Plus  récemment 
il  a  publié  un  volume  de  Poésies  (1854,  in-]  2); 
les  Statuts  du  Saint-Esprit  (1855,  in-foU);  Sou- 
venirs historiques  sur  ta  reine  Marie-Antoinette 
(1858,  in-8);  Marie-Antoinette  et  la  Révolution 
française  (1859,  in-18),  etc.  Le  comte  de  Viel-Castel 
avait  fondé,  en  1855,  une  revue  hebdomadaire  de 
l'Exposition  universelle. 

Un  de  ses  parents,  le  baron  Louis  de  Viel- 
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Castel,  a  été  chargé,  sous  Louis-Philippe,  de  la 
sous-direction  et,  de  1849  à  1851 ,  de  la  direction 
des  affaires  politiques,  au  ministère  des  affaires 
étrangères.  11  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  (1849). 

VIENNÉT  (Jean-Pons-Guillaume),  littérateur 
et  homme  politique  français,  membre  de  l'Aca- 
démie française ,  ancien  membre  de  la  Chambre 
des  Pairs  et  de  celle  des  Députés ,  est  pé  à  Bé- 
ziers  (Hérault),  le  18  novembre  1777.  Sa  car- 
rière ,  traversée  par  dix  révolutions ,  est  pleine 
d'incidents  et  de  péripéties  qu'il  attribue  lui- 
même  ,  dans  ses  confidences  autobiographiques , 
moins  à  la  fortune  qu'à  son  caractère.  D'abord 
soldat,  puis  poète,  homme  de  lettres  et  homme 
■  politique ,  dévoué  à  divers  pouvoirs ,  il  a  eu  le 
privilège  de  s'élever  à  toutes  les  dignités  littéraires 
et  politiques,  en  atteignant,  de  son  propre  aveu, 
aux  dernières  limites  de  l'impopularité. 

Après  avoir  fait  de  bonnes  études  au  collège  de 
sa  ville  natale,  établissement  alors  renommé^  et 
présidé,  pendant  les  premiers  temps  de  la  Révo- 
lution, le  club  des  enfants  de  son  âge,  il  entra, 
en  1796,  comme  lieutenant,  dans  l'arlillerie  de 
marine.  Il  fut  pris,  l'année  suivante,  par  les  An- 
glais sur  l'Hercule,  et  resta,  pendant  huit  mois, 
prisonnier  sur  les  pontons  de  Plymouth.  Rendu 
à,  la  liberté ,  il  rentra  dans  le  même  corps;  mais  la 
franchise  de  ses  votes  contre  le  consulat  à  vie  et 
l'Empire  nuisit  à  son  avancement.  Il  fit,  dans 
l'artillerie  de  marine,  la  campagne  de  Saxe ,  en 
1813  ,  et  assista  aux  batailles  de  Lutzen,  où  il  fut 
décoré  de  la  main  de  l'Empereur;  de  Bautzen,  de 
Dresde  et  de  Leipsick,  où  il  fut  fait  prisonnier. 
M.  Viennet  ne  revint  en  France  qu'avec  la  Restau- 
ration, à  laquelle  il  s'attacha  avec  assez  d'empres- 
sement. Les  Cent-Jours  ne  le  ramenèrent  pas 
au  bonapartisme  ,  et  son  refus  de  voter  pour 
l'acte  additionnel  aux  constitutions  de  l'Empire 
faillit  lui  coûter  cher.  Le  ministre  Decrès  avait 
déjà  signé  l'ordre  de  l'envoyer  à  Cayenne,  qui  ne 
fut  révoqué  que  sur  les  instances  de  Cambacérès, 
ami  de  son  père.  Après  le  second  retour  des 
Bourbons,  il  fut  admis  par  Gouvion-Saint-Cyr 
dans  le  corps  royal ^d'état-maj or  ;  mais  l'indépen- 
dance de  ses  vers  et  de  sa  conduite  lui  aliéna 
bientôt  ses  anciens  protecteurs. 

C'est  à  cette  époque  que  se  rapportent  en  effet 
ses  nombreuses  Épîtres ,  qui  sont  restées  les  plus 
connues  de  ses  œuvres  littéraires,  et  dont  la  plu- 
part étaient  de  nature  à  lui  faire  des  ennemis 
dans  les  rangs  les  plus  opposés.  Parmi  les  pre- 
mières, empreintes  d'un  esprit  monarchique,  on 
remarqua  celle  A  Vemjjereur  Alexandre  (1815),  et 
celle  Au  comte  de  Gouvion-Saint-Cyr ,  sur  l'armée; 
dans  cette  dernière ,  il  traite ,  avec  quelques 
égards ,  ceux  qu'on  appelait  alors  les  a  brigands 
de  la  Loire.  » 

Il  en  est  cependant  qui,  peu  faits  à  l'injure, 
N'ont  pas  de  la  vengeance  étouffé  le  murmure. 
Mais  tu  sauras  les  vaincre  et  ramener  leur  foi 
De  l'amour  de  la  France  à  l'amour  de  leur  roL 

Plus  tard  vinrent  les  Épîtres  aux  Grecs,  et 
celles  sur  les  Grecs ,  A  l'empereur  Nicolas  et  aux 
rois  de  la  chrétienté  (1821-1826),  entre  les- 
quelles se  plaçait  le  poème  de  Parga ,  imprimé 
au  bénéfice  des  Parganiotes  (1820,  3"  édit.);  puis 
YÉpître  aux  Muses  sur  les  romantiques  (1824)  , 
véritable  déclaration  de  guerre  contre  les  nova- 
teurs en  littérature,  et  enfin,  pour  entrer  dans  la 
politique,  VÉpitre  aux  chiffonniers  sur  les  crimes 
de  la  presse  (1827),  protestation,  aussi  hardie  que 
spirituelle ,  contre  une  législation  ridicule  et 
odieuse.  Cette  épître  fit  rayer  l'auteur  des  ca- 
dres de  l'état-major,  mais  lui  valut,  en  compen- 


sation, une  popularité  que  raviva  encore,  en 
1829,  son  épître  Aux  mules  de  don  Miguel. 

Non  content  de  poursuivre ,  de  ses  vers  sati- 
riques, le  despotisme  et  les  Jésuites,  M.  Vien- 
net voulut  avoir  une  part  plus  directe  à  la  lutte 
dulibéralisme  contre  la  Restauration.  Il  avait  pris 
rang  parmi  les  écrivains  du  Constitutionnel. 
Avec  l'appui  du  journal  libéral  et  voltairien, 
et  grâce  à  son  influence  personnelle  dans  son  ar- 
rondissement, il  fut  élu  député  de  l'Hérault  (1827). 
Il  alla  siéger  dans  les  rangs  de  la  gauche,  soute- 
nant de  son  vote  et  quelquefois  de  ses  discours 
cette  puissante  opposition  parlementaire  qui  devait 
aboutir  à  une  révolution.  Fidèle  à  la  cause  libérale 
pendant  la  lutte  des  trois  journées  d  e  Juillet,  il  fut 
un  des  premiers  à  proclamer  Louis-Philippe  à 
l'hôtel  de  ville.  Sans  recevoir  du  nouveau  roi 
d'autre  récompense  personnelle  que  la  restitution 
de  son  grade  de  chef  de  bataillon,  M.  Viennet  se 
dévoua  •tout  entier  au  système  de  contre-révolu- 
tion adopté  bientôt  par  le  gouvernement.  Mais,  avec 
la  vivacité  méridionale  de  son  esprit,  il  était 
comme  l'enfant  terrible  de  son  parti,  et  en  disait 
tout  haut  les  projets,  les  espérances  ou  les  mots 
d'ordre.  Dans  ces  temps  de  débats  orageux,,  il 
poursuivait  de  ses  sorties  véhémentes  les  révolu- 
tionnaires, qu'il  appelait  les  stipendiés  de  l'é- 
meute, et  ajoutait:  «  Je  veux  le  repos  de  l'État, 
parce  que  le  mien  en  dépend.  »  En  1833,  accusé 
par  la  Tribune  de  toucher  sa  part  des  fonds  se- 
crets, il  appela  sur  ce  journal  l'indignation  de  la 
Chambre  et  les  rigueurs  de  la  justice.  Dans  la  même 
session,  à  propos  de  la  loi  sur  la  presse,  il  fit, 
contre  la  liberté  de  cette  institution  et  contre  les 
institutions  plus  ou  moins  républicaines  dont  on 
voyait  la  promesse  écrite  dans  la  Charte ,  des  at- 
taques qui  parurent  au  moins  étranges  de  la  part 
de  l'auteur  de  V Épître  aux  chiffonniers.  En  1834, 
après  les  journées  d'avril,  il  appuya  hautement 
les  lois  de  répression.  C'est  alors  le  moment  de 
la  plus  grande  impopularité  de  M.  Viennet. 
«  On  a  compté,  dit-il,  jusqu'à  cinq  cents  épi- 
grammes  par  année  contre  ma  personne,  ma  fi- 
gure, mes  poésies,  mes  discours  de  tribune, 
mon  épi  de  cheveux  rebelles  et  ma  redingote 
verte.  Tout  échappé  de  collège  qui  entrait  dans 
un  feuilleton  essayait  sa  plume  sur  ma  friperie 
et  croyait  me  devoir  son  premier  coup  de  pied.  » 
En  1840,  M.  Viennet  reçut  de  Louis-Philippe  la  di- 
gnité de  pair  de  France,  et  cette  élévation,  qui 
pouvait  le  consoler  des  attaques  et  des  injures 
dirigées,  de  tous  les  rangs  de  l'opposition,  contre 
lui,  eut  pour  résultat  d'en  redoubler  la  violence. 

Aux  griefs  des  partis  politiques,  se  joignaient, 
de  longue  date,  contre  M.  Viennet,  ceux  de  toute 
la  nouvelle  école  littéraire.  Depuis,  l'auteur  de 
VÉpitre  aux  Muses  était  en  elfet,  avec  Baour- 
Lormian,  un  des  chefs  de  la  résistance  absolue 
aux  tentatives  du  romantisme,  et  son  adversaire 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  employait  contre 
lui  l'arme  du  persiflage.  Il  avait  aussi  essayé  sa 
verve  contre  cette  exploitation  audacieuse  de  la 
littérature  par  des  écrivains  qui,  indifférents  à  la 
moralité  et  à  la  gloire  : 

Aiment  mieux,  se  moquant  de  la  postérité. 
Escompter  en  lingots  leur  immortalité. 

La  position  que  M.  Viennet  avait  prise  dans  ces 
luttes  mémorables,  l'importance  que  lui  don- 
naient les  attaques  mêmes  dont  il  était  l'objet,, 
décidèrent  l'Académie  française  à  lui  ouvrir  ses 
portes.  Il  y  fut  admis  le  18  novembre  1830,  en 
remplacement  du  comte  de  Ségur;  il  s'était  pré- 
senté en  concurrence  avec  Benjamin  Constant.  On 
a  remarqué  que  c'est  le  quatrième  immortel  que 
la  petite  ville  de  Béziers  ait  produit. 

A  cette  époque,  outre  ses  Epîtres,  M.  Viennet 
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avait  d'ailleurs  donné  au  public  d'assez  nom- 
breux ouvrages,  entre  autres  :  Essais  de  poésie  et 
d'éloquence,  contenant  l'Éloge  de  Boileau,  une 
tragédie  et  une  comédie  en  vers,  etc.  (1803-1805, 
in-8)-,  l'Austerlide  (18U8),  sous  le  pseudonyme 
anagrammatique  de  Pons  de  Ventine;  un  poëme 
de  Marengo  (sans  date);  Trois  dialogues  des 
morts  (1824);  Promenade  pliilosophique  au 
cimetière  du  Père-Lachaise  (1824,  in-8,  avec 
planche),  revue  biographique  et  satirique,  en 
prose  mêlée  de  vers;  le  Siège  de  Damas ,  poëme 
en  cinq  chants  (1825,  in-8);  Sédim,  ou  lesNègres, 
poëme  en  trois  chants  (1826,  in-18);  un  grand 
poëme  en  vingt-quatre  chants  :  la  Philippide, 
dont  le  héros  est  Philippe  Auguste  (1828,  vol. 
in-18,  formant  les  tomes  III  et  IV  des  OEuvres 
de  l'auteur,  1827  et  suiv.).  M.  Viennet  avait  en 
outre  écrit  pour  le  théâtre  Aspasie  et  Périclès . 
opéra  en  un  acte  (1820);  Clovis ,  tragédie  en  cinq 
actes  (même  année,  2  édit.);  Alexandre,  Achille, 
Sigismond  de  Bourgogne,  Arbogaste,  les  Péru- 
viens, cinq  tragédies  en  cinq  actes  (1813-182.5); 
sans  compter  deux  autres  opéras  non  représentés , 
le  Tournoi  (1820)  et  Sardanapale  (1823),  dont 
la  musique  était  confiée  à  Rossini  et  dont  le  ta- 
bleau final,  à  grand  effet,  a  été  transporté  dans 
le  Prophète.  Mais  l'insuccès  de  M.  Viennet .  comme 
auteur  dramatique,  fut  des  plus  complets.  De  ses 
deux  tragédies  principales,  Clovis  et  Arbogaste,  la 
dernière,  qui  n'eut  qu'une  représentation  (1842), 
a  défrayé,  pendant  des  années,  la  critique  rail- 
leuse de  la  petite  presse.  Vers  la  même  époque 
parurent  à  la  scène  :  Michel  Brémond,  drame,  la 
Course  à  l'héritage  et  la  Migraine,  comédies.  A 
qumze  ans  de  distance,  il  à  obtenu  de  faire  re- 
présenter un  drame  tartare  en  un  acte  et  en  vers, 
Selma  (Odéon,  1859). 

M.  Viennet  a  publié  encore  :  les  Serments,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers,  représentée  au 
Théâtre-Français  en  1839;  les  romans  :  la  Tour 
de  Montlhéry,  histoire  du  xn»  siècle  (1833,  2 
vol.  m-8);  le  Château  Saint-Ange  (1834,  2  vol. 
m-8)  ;  divers  Discours  académiques  ou  politi- 
ques 5  une  nouvelle  édition  de  sa  Promenade  phi^ 
losoplnqiie  au  cimetière  du  Père-Lachaise  (18.55, 
m-18),  où  l'on  trouve,  au  lieu  des  99  notices  de 
la  première  édition  ,  des  notices  ou  des  jugements 
sur  280  personnages,  appartenant  aux  arts,  aux 
sciences  ou  à  la  politique;  enfin,  pour  clore  cette 
liste,  un  recueil  de  Fables  (2'  édit.,  18.55;  Biblio- 
thèque des  chemins  de  fer) ,  a.vec  une  préface  auto- 
biographique :  ces  dernières,  dont  la  plupart  ont 
des  intentions  politiques,  communiquées  à  di- 
verses reprises  au  public  et  à  l'Académie,  sem- 
blaient former,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  comme 
le  pendant  de  ses  anciennes  Éyitres.  Une  édition 
augmentée  de  ces  dernières  (Épîtres  et  satires , 
1860,  in-18),  en  contient  une  intitulée  :  A  m.es 
quatre-vingts  ans,  qui  témoigne  d'une  rare  ver- 
deur de  vieillesse. 

_  Il  faudrait  citer, aussi  un  certain  nombre  d'ar- 
ticles .ians  les  Annales  des  faits  et  des  sciences 
rnxhlaires  (1817) ,  la  Minerve  littéraire ,  V Abeille , 
le  Dictionnaire  de  la  conversation,  où  M.  Viennet 
s  est  rédigé  lui-même,  et  à  la  première  personne, 
sa  propre  notice ,  etc. ,  enfin  l'Histoire  des  guerres 
de  la  Révolution ,  Campagne  du  Nord  de  1792 
et  1793  (1827 ,  in-18  et  m-8),  dans  l'Histoire  mi- 
litaire des  Français  par  campagne. 

Les  révolutions  qui,  chez  nous,  ont  emporté 
tant  d  liommes  et  tant  de  choses,  ont  émoussé 
aujourd'hui  les  haines  politiques  et  littéraires  aue 
M.  Viennet  avait  provoquées.  Depuis  les  événe- 
ments de  1848,  qui  lui  ont  eidevé  la  pairie,  il 
n  a  plus  fait  de  politique  que  par  allusions  et  dans 
des  tables.  Il  croit  lui-même  que  sa  vie  publique 
a  nui  à  sa  carrière  littéraire ,  et  que  son  plus 


grand  tort  a  été  «  de  dire  sa  pensée  à  tout  e 
monde ,  sans  acception  de  parti  ni  de  coterie.  » 
Il  appartient  à  ses  lecteurs  de  juger  si  cette  ap- 
préciation personnelle  est  exacte,  et  si,  depuis 
près  de  trente  ans,  il  a  tourné  contre  tous  les 
partis  également  ce  qu'il  possède  de  verve  sati- 
rique. M.  Viennet  est,  depuis  le  4  janvier  1836, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

VIEUSSEUX  (Jean-Pierre),  homme  de  lettres  ita- 
lien, est  né  le  29  septembre  17  79,  à  Oneglia 
(États  sardes),  où  son  pere,  originaire  de  Ge- 
nève, avait  une  maison  de  commerce.  De  1803  à 
1819,  il  fit,  pour  les  affaires  de  son  père,  de  fré- 
quents voyages  qUi  tournèrent  à  son  instruction  et 
étendirent  ses  propres  relations.  Il  s'établit  à  Flo- 
rence en  1819,  et  l'année  suivante  il  fonda  ce  ca- 
binet scientifique  et  littéraire  qu'il  a  constamment 
dirigé  depuis,  et  qui  est  une  des  premières  insti- 
tutions de  ce  genre  en  Europe.  En  1 821,  M.  Vieus- 
seux  y  ajouta  l'Anthologie  italienne,  revue  célèbre 
rédigée  par  l'élite  des  savants  et  des  littérateurs 
de  l'époque,  et  que  fit  supprimer,  en  1832,  une 
réclamation  du  gouvernement  russe.  La  collection 
forme  48  volumes,  dans  lesquels  se  trouvent  d'ex- 
cellents articles  de  Giordani,  Capponi,  Leopardi, 
Libri ,  Tommaseo,  Moiitani,  etc.,  M.  Vieusseux 
fonda  aussi,  en  1827,  avec  l'abbé  Lambruschini , 
Ricci  et  le  marquis  Ridolfi,  le  Journal  toscan  d'a- 
griculture, qui  a  duré  depuis,  et.  en  1836,  avec 
Lambruschini,  le  Guide  de  l'instructeur,  qui  pa- 
rut huit  ans.  Enfin,  en  1844,  il  entreprit  la  publi- 
cation des  Archives  historiques  italiennes  {{"  série 
1844-1854,  10  vol.,  2=  série  1855  et  suiv.),  un  des 
plus  importants  recueils  de  documents  historiques 
inédits,  et  d'articles  de  critique,  de  biographie 
ou  de  bibliographie.  Malgré  son  grand  âge, 
M.  Vieusseux  déploya  toujours  une  activité  in- 
fatigable, ne  cessant  d'éditer  des  livres  utiles, 
surtout  des  ouvrages  populaires.  Sa  maison  est 
toujours  le  rendez-vous  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  l'Italie  et  de  l'étranger,  et  un  des 
centres  de  réunion,  en  littérature  et  dans  la 
science  ,  d'une  nation  si  divisée.  Il  n'a  rien  produ'î 
lui-même,  bornant  son  rôle  à  provoquer,  de  la 
part  des  autres ,  les  meilleures  productions. 

VIEUXTEMPS  (Henri) .  célèbre  violoniste  belge, 
né  à  Verviers,  le  20  février  1820,  est  fils  d'un 
ancien  militaire ,  luthier  et  accordeur  d'instru- 
rnejits.  Ses  dispositions  précoces  pour  la  musique 
intéressèrent  un  amateur ,  qui  se  chargea  de  lui 
et  le  confia  au  professeur  de  violon  Leclou.  A 
huit  ans  il  jouait  en  public  dans  plusieurs  villes 
de  Belgique,  et  Bériot,  frappé  de  sentaient,  lui 
donna  des  leçons  pendant  quelques  mois.  Il  fut 
aussi,  pour  la  composition,  l'élève  de  Reicha.  La 
vie  de  M.  Vieuxtemps  ne  fut  bientôt  plus  qu'un 
voyage  à  travers  l'Europe.  Il  se  fit  applaudir  à 
Paris  en  1830  et  à  Vienne  l'année  suivante.  A 
Londres  son  talent  fut  moins  goûté.  Mais  de  nou- 
veaux succès  à  Paris ,  en  Hollande,  à  Vienne  ,  à 
Bruxelles,  le  dédommagèrent  de  cet  échec.  En 
même  temps  il  apprenait  la  composition  et  faisait 
paraître  ses  premières  œuvres.  A  Saint-Péters- 
bourg et  à  Moskou  il  excita  un  vif  enthousiasme. 
Il  composa  en  Russie  un  concerto  supérieur  à 
toutes  ses  autres  productions  et  ijue,  par  son 
mérite  même,  on  refusa  quelque  temps  de  lui 
attribuer.  De  1840  à  1843  il  revit  Bruxelles, 
Anvers  et  Paris,  visita  encore  la  Hollande  et 
l'Allemagne,  et  parcourut  la  Pologne.  Il  partit 
ensuite  pour  l'Amérique,  où  il  est  retourné,  ainsi 
qu'en  Russie,  jusqu'en  ces  derniers  temps.  Comme 
virtuose,  M.  Vieuxtemps  se  distingue  par  la  gra- 
vité, l'énergie,  l'ampleur,  en  même  temps  que 
par  l'élégance  et  la  sûreté  de  l'exécution.  Sescora- 
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positions  répondent  à  son  jeu  ;  elles  concilient  le 
caractère  classique  avec  les  qualités  modernes. 

"VIGNE  (Félix  de)  ,  peintre  belge ,  né  à  Gand , 
en  1806,  est  le  fils  du  peintre  Ignace  de  Vigne, 
mort  dans  cette  ville  en  1840,  connu  surtout  par 
la  décoration  des  principaux  théâtres  de  Londres. 
Il  étudia  à  la  fois  sous  son  père  et  sous  Jos. 
Paelink  compléta  ses  études  par  un  séjour  de 
plusieurs  années  en  Italie ,  et  se  fixa  dans  sa  ville 
natale ,  où  il  s'est  fait  un  nom  comme  peintre  et 
dessinateur.  Il  faut  citer  de  lui  :  les  Amours 
d'Abrocome  et  de  la  belle  Anthia,  au  musée  de 
Bruxelles;  Espièglerie  d'enfants,  au  musée  de. 
Harlem,  etc.;  un  recueil  intitulé:  Costumes  du 
moyen  âge  (1832-1847)  ;  l'Armurier,  la  Récolte  du 
houblon  au  moyen  âge,  aux  salons  de  1857  et 
1859,  etc. 

Vigne  (Edouard  de),  peintre,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Gand,  en  1808,  étudia  comme  lui  sous 
son  père  et  sous  M.  Paul  Surmont,  leur  com- 
patriote ,  et  fit  aussi  le  voyage  de  Rome.  Il  réside  à 
Gand  et  traite  le  paysage.  On  a  surtout  de  lui  : 
Vue  prise  dans  les  Abru::ses ,  Environs  de  Naples, 
de  nombreux  Sites  d'Italie,  Effet  du  matin  dans 
les  environs  de  Radicofani,  Vue  de  Nico-Varo, 
près  de  Rome,  etc.;  les  deux  derniers  ont  figuré 
a  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1856. 

Vigne  (Pierre  de),  sculpteur,  frère  des  pré- 
cédents, né  aussi  à  Gand,  en  1812,  entra  très- 
jeune  dans  l'atelier  de  Caloigne  et  remporta,  en 
1832,  à  l'âge  de  vingt  ans,  le  grand  prix  de  sculp- 
ture à  Gand,  sur  ce  sujet  de  bas-relief  :  la  Réunion 
de  la  Lys  et  de  l'Escaut.  En  1836,  il  alla  concou- 
rir à  Anvers  sur  cet  autre  sujet  :  Job  sur  son  fu- 
mier visité  par  ses  amis.  La  composition  de 
M.  de  Vigne  parut  si  remarquable  à  côté  de  celle 
de  M.  Geefs ,  qui  obtint  le  premier  prix ,  que  le 
gouvernement  lui  donna  une  gratification  extraor- 
dinaire pour  faire  le  voyage  de  Rome.  Il  y  resta 
quatre  années,  de  1837  à  1841 ,  et  y  étudia  à  loi- 
sir les  chefs-d'œuvre  de  l'antique.  On  a  de  lui  des 
bustes  nombreux  ,  parmi  lesquels  il  faut  citer  ceux 
du  docteur  Kluyskens  et  du  général  van  Mans; 
mais  l'œuvre  capitale  de  sa  vie  artistique  est  la 
collection  des  statues  qui  décorent  la  salle  des 
Pas-Perdus  au  Palais  de  justice  de  Gand.  M.  Pierre 
de  Vigne  est  membre  de  la  Société  royale  des 
beaux-arts  de  cettè  ville. 

VIGNES  (Antoine-Arnaud-Alexandre-Théodore), 
avocat  français ,  ancien  représentant  j  né  le  4  août 
1812,  à  Pamiers  (Ariége) ,  où  son  pere  était  pré- 
sident du  tribunal  civil,  étudia  le  droit  à  Tou- 
louse. Il  exerçait  dans  cette  ville  la  profession 
d'avocat,  lorsqu'on  février  1848,  recommandé 
par  les  traditions  de  sa  famille  et  par  son  pro- 
pre dévouement  à  la  cause  libérale,  il  fut  nommé 
sous-commissaire  du  gouvernement  dans  son 
pays  natal.  Elu  représentant  de  l'Ariége  par 
21000  suffrages,  malgré  une  assez  violente  oppo- 
sition, il  fit  partie,  à  l'Assemblée  constituante, 
du  comité  d'agriculture  et  vota  en  général  avec 
l'extrême  gauche  républicaine.  A  la  Législative, 
où  il  siégea  pour  le  même  département,  il  ne  se 
départit  pas  de  cette  ligne  de  conduite ,  fut  arrêté 
lors  du  coup  d'État,  et  put,  après  quelques  jours 
d'emprisonnement,  se  retirer  à  Pamiers,  où  il  a 
repris  sa  place  au  barreau. 

VIGNY  (Alfred-Victor,  comte  de)  ,  poète  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  est  né  à  Loches,  le 
27  mars  1799,  d'une  famille  de  militaires  originaire 
de  la  Beauce.  Son  père  s'était  distingué  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  sa  mère  était  fille  de  l'amiral 
marquis  de  Baraudin  et  cousine  de  Bougainville. 
Il  vint  tout  jeune  encore  à  Paris  et  entra  vers  la 


fin  de  l'Empire  dans  l'institution  de  M.  Hix,  où  il 
prit  parmi  ses  camarades  la  passion  de  la  guerre, 
qui  enflammait  alors  tous  les  collégiens.  Pour  le 
soustraire  à  cette  influence,  sa  mère  lui  donna 
chez  elle  un  précepteur;  mais,  tout  en  faisant 
d'excellentes  études,  le  jeune  de  Vigny  rêvait 
toujours  combats  et  conquêtes.  A  peine  âgé  de 
seize  ans,  lorsque  arriva  la  Restauration,  il  fut 
placé  dans  les  mousquetaires  rouges  de  la  maison 
du  roi  et  accompagna  Louis  XVIII  jusqu'à  la  fron- 
tière. Il  passa  en  1816  dans  l'infanterie  de  la  garde. 
En  1823,  il  entra,  comme  capitaine,  au  55°  de  li- 
gne, pour  faire  la  campagne  d'Espagne.  Mais  son 
régiment  dut  rester  dans  les  Pyrénées ,  et  il  con- 
sacra ses  loisirs  forcés  à  l'étude  et  à  la  poésie. 
Désenchanté  de  la  vie  de  soldat ,  il  se  décida,  en 
1828,  à  donner  sa  démission  et  à  rester  exclusi- 
vement poète. 

Dès  1815  ,  M.  Atf.  de  Vigny  avait  écrit  deuxpièces 
de  vers  ,  imitées  de  Théocrite  :  la  Dryade  et  Sy- 
meia.  En  1822,  il  publia,  sous  le  titre  de  Poèmes: 
Héléna,  la  Somnambule,  la  Fille  deJephté,  la 
Femme  adultère,  le  Bal,  la  Prison.  Ses  Poèmes 
antiques  et  modernes  :  le  Déluge,  Moise,  Dolo- 
rida,  le  Trappiste,  la  Neige,  le  Cor,  Eloa,  paru- 
rent de  1824  à  1826.  L'inspiration  biblique  ,  qtie 
le  poète  devait  à  une  lecture  constante  de  l'Écri- 
ture, anime  la  plupart  de  ces  poèmes.  Eloa  eut 
un  grand  succès  et  fit  à  l'auteur  une  des  premiè- 
res places  dans  la  nouvelle  école  de  poésie. 

C'est  aussi  en  1826  que  M.  Alfred  de  Vigny 
publia  son  premier  roman  historique,  Cinq-Mars, 
qui  eut  quatre  éditions  en  trois  ans  (il  en  compte 
au  moins  douze  aujourd'hui),  et  qui  est  resté 
un  des  modèles  du  genre.  On  admira  beaucoup 
le  syle  et  l'action  dramatique,  mais  on  reprocha 
à  l'auteur  d'avoir  trop  exalté  Cinq-Mars  aux  dé- 
pens de  Richelieu.  En  1832,  parut  Stella,  ou  les 
Diables  bleus ,  et,  en  1835,  Servitude  ef_  gran- 
deur militaires.  Ces  deux  ouvrages ,  où  l'auteur 
met  en  parallèle  la  position  du  poète  et  celle  de 
l'homme  de  guerre  dans  la  société  moderne,  ne 
réussirent  pas  moins  que  Cinq-Mars,  tout  en  pro- 
voquant des  critiques  analogues  :  les  grands  évé- 
nements et  les  principaux  personnages  de  la  Ré- 
publique ou  de  l'Empire  semblèrent  vus  et  repré- 
sentés plutôt  par  un  poète  que  par  un  historien. 

M.  Alfred  de  Vigny,  s'est  fait  aussi  un  nom  au 
théâtre.  On  joua  de  lui,  aux  Français,  en  1829, 
un  Othello,  traduit  de  Shakspeare.  C'était  le 
premier  drame  romantique  qui  abordât  la  scène; 
il  excita  des  attaques  et  des  éloges  également 
exagérés.  La  maréchale  d'Ancre,  représentée  en 
1830,  eut  des  représentations  troublées  et  inter- 
rompues par  les  agitations  politiques  du  temps. 
Mais,  en  1835,  le  poète  détacha  de  son  Stella  Vé- 
^lisode  de  Chatterton,  qui,  remanié  pour  la  scène, 
obtint  une  véritable  vogue,  et  fit  beaucoup  de 
bruit:  on  contesta  la  vérité  du  caractère  principal, 
et  la  moralité  générale  d'une  pièce  qui  finit  par 
un  suicide;  des  députés  protestèrent  en  pleme 
chambre  contre  la  mise  à  la  scène  d'un  pareil  dé- 
noûment;  mais  l'intérêt  du  drame,  des  rappro- 
chements faciles  avec  la  société  actuelle,  l'élégance 
du  style,  et  le  talent  de  Mme  Dorval  triomphèrent 
de  toutes  les  critiques.  Chatterton  a  été  repris, 
mais  avec  plus  de  calme,  en  1857. 

Dans  les  nombreuses  années  qui  suivirent, 
M.  A.  de  Vigny  n'a  presque  plus  rien  produit.  En 
1841,  il  adressa  aux  Chambres  un  opuscule  sur 
la  Propriété  littéraire,  où  il  demandait  pour  les 
héritiers  d'un  auteur  un  droit  sur  chaque  nouvelle 
édition  de  ses  œuvres.  En  1843  il  parut  vouloir 
revenir  à  la  poésie  lyrique ,  en  publiant  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  des  fragments  de  Poèmes 
philosophiques,  restés  inédits  dans  leur  ensem- 
ble ;  le  Sauvage,  la  Mort  du  loup,  la  Flûte,  etc. 
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Reçu  à  l'Académie  en  1845,  en  remplacement 
d'Étienne,  il  n'a  publié  depuis  que  les  Consulta- 
tions du  docteurnoir  (1856).  On  ditpourtant  qu'il 
se  livre  à  un  travail  continu  et  a  d'assez  grandes 
œuvres  en  portefeuille.  M.  Alfred  de  Vigny,  pas- 
sionné pour  l'art,  arai  delà  solitude  et  du  recueil- 
lement, a  fait  de  la  poésie  le  but  unique  de  son 
existence,  et  n'a  jamais  cédé  à  aucune  ambition 
politique.  En  1855,  il  remplaça  Étienne  à  l'Aca- 
démie française.  Décoré  le  1"  mai  1833,  il  est, 
depuis  le  14  juin  1856 ,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

VIGUIER  (Adrien),  littérateur  français,  ancien 
professeur,  né  à  Paris,  vers  1793,  "a  professé, 
pendant  près  de  vingt  ans,  les  classes  de  cin- 
cjuième  et  de  quatrième  au  collège  Charlemagne 
à  Paris.  Décoré  en  1847,  il  a  pris  sa  retraite  en 
1855.  M.  Adr.  Viguier  a  donné  quelques  pièces 
aux  théâtres  de  genre,  entre  autres  Chérubin 
(1835),  et  surtout  écrit,  sous  le  pseudonyme  dU- 
drien  Delaville,  un  certain  nombre  de  romans  : 
Jfof/er  (1842,  in-8),  Lore  (1843,  in-8),  le  Dernier 
des  touristes  (1844,  in-8), Begwe  (1845,  in-8),  etc. 
On  a  aussi  de  lui  un  volume  de  vers.  Il  a  colla- 
boré au  livre  des  Cent  et  Un,  au  Journal  général 
de  l'instruction  publique, ,  etc. 

La.  France  littéraire  lui  attribue  la  traduction 
du  Manuel  de  l'histoire  de  la  philosophie  de  Ten- 
nemann,  publiée  en  1829  par  M.  Cousin.  Mais  cette 
traduction,  ou  tout  au  moins  la  collaboration  à 
cette  traduction  et  à  quelques  autres  travaux  du 
célèbre  philosophe,  appartient  au  savant  et  mo- 
deste M.  Épagomène  Viguieb,  né  à  Paris,  le 
19  octobre  1793,  élève,  maître  de  conférences, 
puis  directeur  des  études  à  l'École  normale,  en- 
fin inspecteur  général  des  études,  aujourd'hui  en 
retraite. 

VILAIN  (Nicolas-Victor),  sculpteur  français ,  né 
à  Paris,  le  3  aoîlt  1813,  suivit  l'École  des"  beaux- 
arts,  et  remporta  le  grand  prix  au  concours  de 
1838,  sur  ce  sujet  :  David  apaisant  Saiil.  De  re- 
tour de  Rome  en  1844,  il  a  repris  ses  envois  aux 
salons,  où  il  avait  débuté  dès  1838.  Nous  citerons 
de  lui:  la  Statuette  de  d'Arcet  (1838)  ;  Saint  Jean., 
l'Automne,  la  Bienfaisance,  bas-relief  (1845); 
Héhé  et  l'aigle  de  Jupiter,  le  buste  d'Étienne,  pour 
l'Institut  (1846);  le  même,  pour  les  Français 
(1 847)  ;  les  bustes  de  M.  Victor  Hugo ,  de  Mlle  Vi- 
lain, du  général  Jamin  (1849);  le  Fronton  du  Pa- 
Jais  de  l'industrie,  aux  Champs-Elysées  (18-54); 
quelques  décorations  de  portes  et  tympans,  au 
nouveau  Louvre  (1856);  Watteau,Pradier,MM.Se- 
nard,  Loysel,  bustes  (1859) ,  etc.  M.  V.  Vilain  a 
obtenu  une  3"  médaille  en  1847,  une  2"  en  1848 
et  la  décoration  en  novembre  1849. 

VILAIN  XIIII  (Charles-Ghislain-Guillaume,  vi- 
comte), homme  politique  belge,  est  né  à  Bruxel- 
les ,  le  15  mai  1803 ,  d'une  ancienne  famille  bour- 
geoise ,  les  Vilain,  anoblis ,  dit-on ,  par  Louis  XIV, 
lors  de  son  entrée  à  Gand.  Son  grand-père  s'é- 
tait fait  en  Belgique,  après  1789^  le  promoteur 
des  idées  révolutionnaires.  Son  pere,  hautement 
protégé  par  Napoléon ,  servit  ensuite  Guillaume 
d'Orange,  puis  embrassa  la  cause  de  la  nationa- 
lité belge  en  1830,  et  devint  vice-président  du 
sénat.  Il  est  mort  en  1856.  Le  vicomte  Charles 
Vilain  XIIII  étudia  successivement  au  collège 
Charlemagne,  puis  aux  Jésuites  de  Saint-Acheul, 
enfin  à  l'université  de  Liège,  avec  MM.  Nothomb', 
Tjelemans,  Dechamps,  Ducpétiaux,  etc.  Vers 
1828,  il  embrassa  les  doctrines  de  Lamennais,'  et 
devint  un  des  collaborateurs  de  VAvenir.  Après 
la  révolution  de  18.30^  nommé  membre  du  Congrès 
national  pâr  le  district  de  Maëstricht,  il  en  fut 


un  des  secrétaires.  Ce  fut  lui  qui ,  en  cette  qua- 
lité, lut,  un  an  après ,  au  roi  Léopold,  sur  la  place 
royale  de  Bruxelles,  la  constitution  qu'il  devait 
jurer.  Il  vota  l'exclusion  de  la  maison  de  Nassau, 
se  prononça  contre  toute  idée  de  république ,  et 
combattit  le  traité  des  dix-huit  articles.  Membre 
de  la  Chambre  des  Représentants,  il  reçut  des 
missions  qui  l'empêchèrent,  pendant  plusieurs 
années,  de  prendre  une  part  active  aux  travaux 
législatifs.  En  f832 ,  il  fut  nommé  envoyé  extra- 
ordinaire etministre  plénipotentiaire  près  le  saint- 
siége,  le  roi  des  Deux-Siciles  et  le  grand-duc  de 
Toscane;  mais  la  fierté  de  son  caractère  ne 
plut  pas  au  pape  et  il  dut. être  rappelé  en  1834. 
Il  fut  cependant  accrédité  près  des  diverses  cours 
d'Italie  de  1835  à  1839.  Dans  l'intervalle  il 
avait  été  gouverneur  de  la  Flandre  orientale. 

Membre  influent  du  parti  catholique,  le  vicomte 
Vilain  XIIII  fut  élu  vice-président  de  la  Chambre 
en  1833,  et  se  montra  l'un  des  plus  fermes  sou- 
tiens des  deux  cabinets  de  Theux.  Après  la  chute 
des  ministères  libéraux  Rogier  et  de  Brouckère, 
il  eut  à  son  tour  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères dans  le  cabinet  mixte  formé  par  M.  de 
Decker  le  30  mars  1855.  Il  en  fut  l'homme  le  plus 
populaire.  "Le  catholique  qui  avait  aimé  Lamen- 
nais,  protégé  les  saint-simoniens,  donné  l'hos- 
pitalité à  Raspail  (1854),  fut  respecté  au  milieu 
des  plus  violentes  querelles  des  partis.  Une  fois 
même,  il  excita  l'enthousiasme  général  de  la 
Chambre  et  du  pays,  quand,  interpellé  sur  les 
projets  de  réforme  de  la  constitution  qu'on  attri- 
buait au  cabinet,  sous  la  pression  étrangère,  il 
répondit  son  fameux  :  a  Jamais!  »  Le  vicomte 
Vilain  XIIII  est  tombé  avec  ses  collègues,  à  l'occa- 
sion de  la  loi  sur  la  charité  en  1857  ;  mais  il  est 
du  petit  nombre  des  membres  du  parti  catholique 
qui  ont  été  réélus  aux  élections  générales  sui- 
vantes. Il  est  décoré  de  la  croix  de  Fer  et  officier 
de  l'ordre  de  Léopold. 

VILLAFLOR  (duc  de).  Voy.  Tf.hceira. 

VILLAIN  DE  SAINT-IIILAIRE  (Amable),  au- 
teur dramatique  français ,  né  vers  1795,  écrivit 
de  bonne  heure  pour  les  théâtres  du  boulevard 
et  eut  pour  collaborateurs  MM.  Crosnier,  Du- 
peuty  et  Paul  Duport.  En  1827 ,  il  devint  un  des 
directeurs  du  Cirque,  puis  céda  sa  place  à 
M.  Dejean,  en  conservant  les  fonctions  de  régis- 
seur de  la  scène  qu'il  occupa  plusieurs  années. 

Dans  le  grand  nombre  des  pièces  dont  la  plu- 
part ne  portent  que  son  nom,  nous  citerons  les 
drames  suivants:  le  Solitaire  du  Mont-Sauvage 
(1821),  un  des  plus  grands-  succès  du  temps;  le 
Meurtrier  (1822)  ;  Louise,  ou  le  Père  juge  (1823)  ; 
Irène  (1827)  ;  Deuxjeunes  femmes  (1839)  ;  Henri IV 
(1846).  Aux  scènes  de  vaudeville  il  a  fourni:  la 
Chasse  au  renard  (1823)  ;  le  Château  perdu  (1824)  ; 
les  Deux  cousins  (1825);  l'Habit  ne  fait  pas  le 
moine  (1835)  ;  Revue  et  corrigée  (1839)  ;  Nclly 
(1844);  Blanche  et  Planchette  (1850);  la  Vieille 
de  Béranger  ,  etc.  On  lui  doit  aussi  quel- 

ques pièces  de  vers ,  une  Petite  biographie  dra- 
matique (1821,  in-12),  etc. 

VILLECOtJRT  (Clément),  prélat  français,  car- 
dinal, né  à  Lyon  .  le  9  octobre  1787  ,  fit  ses  hu- 
manités et  sa  théologie  au  séminaire  de  Saint- 
Irénée  et  reçut  la  prêtrise  en  1811.  Tour  à  tour 
vicaire  à  Roanne,  curé  de  Bngnois,  aumônier  en 
chef  de  l'hôpital  général  de  Lyon,  il  fut,  en  1823, 
appelé  à  MeauxparM.deCosnacety  devintbientôt 
chanoine  et  grmd  vicaire.  En  1832,  il  suivit  ce 
prélat  à  Sens  pour  remplir  auprès  de  lui  les 
mêmes  fonctions,  et  fut  investi  en  outre  de  la 
direction  de  toutes  les  maisons  religieuses  du 
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diocèse.  11  se  fil  remarquer  par  ses  prédications 
et  ses  retraites  pastorales,  et  plusieurs  fois  il  vint 
à  Paris  rivaliser  avec  les  prédicateurs  les  plus  dis- 
tingués. Nommé  à  l'évèché  de  la  Rochelle,  en 
octobre  1835,  M.  Villecourt  prit  possession  l'an- 
née suivante  ;  mais  il  fut  créé  cardinal  par  Pie  IX, 
le  n  décembre  1855,  avec  condition  de  séjour  à 
Rome  et  résigna  son  siège  episcopal. 

On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
religion  ou  de  controverse,  entfe  autres  :  Let- 
tres inédites  du  Q.  Roy.  { ÏSÎ'i  );  Histoire  des 
carmélites  de  Compiègne  conduites  à  l'échafaud 
sous  la  Terreur  (1835)  ;  VOraison  funèbre  du  car- 
dinal de  Cheverus  (1836)  et  les  Lettres  spiri- 
tuelles de  saint  Liguori,  traduites  de  l'italien. 

VILLEGAEDELLE  (François),  publiciste  fran- 
çais ,  né  le  2  octobre  181<>,  àMiremont  (Lot-et  Ga- 
ronne), se  rallia,  après  1830,  à  l'école  sociétaire 
foniiée  par  Ch.  Fourier  et  l'ut  un  des  collabora- 
teurs de  la  Phalange.  Des  divisions  sur  la  ques- 
tion de  la  distribution  de  la  propriété  le  firent 
abandonner  des  phalanstériens  pour  défendre  les 
doctrines  communistes.  On  a  de  lui  :  Besoins  de 
communes  {183^ ,  in-S);  Accord  des  intérêts  dans 
l'association  (1844,  1  vol.) ,  où  il  expose  une  mé- 
thode analogue  à  celle  que  M.  Louis  Blanc  vou- 
lut appliquer  plus  tard  aux  ateliers  nalionauï  ; 
Histoire  des  idées  sociales  avant  la  révolution 
(1846,  1  vol.),  ou  les  socialistes  modernes  devan- 
cés et  dépassés  par  les  anciens  philosophes  ;  l'our- 
quoi  nous  n'avons  pas  la  Piépublique  (185 1);  etc. 
Il  a  aussi  édité  le  Code  de  la  nature  (1840)  de 
Morelli ,  et  tradiut  du  latin  la  Cité  du  Soleil  (1840) 
de  Campanella. 

VILLEMAIN  (Abel-François),  célèbre  profes- 
seur et  écrivain  français,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  française,  ancien  pair  de  France  et  an- 
cien ministre,  est  né  à  Paris,  le  11  juin  1790.  Il 
suivit  les  cours  du  lycée  impérial  (aujourd'hui 
lycée  Louis-le-Grand) ,  comme  élève  de  la  pension 
tenue  par  I  helléniste  Planche.  A  peine  âgé  de 
douze  ans,  i!  prenait  part  aux  représentations  de 
tragédies  g'recques  organisées  par  ses  camarades, 
et  l'on  raconte  que,  plus  de  trente  ans  plus  tard, 
il  récitait  encore  en  grec  tout  son  ancien  rôle 
d'Ulysse  dans  le  Fhxloctète  de  Sophocle.  Il  eut 
pour  professeur  de  rhétorique  Luce  de  Lancival, 
qui  laissa,  dit-on ,  plus  d'une  fois  son  jeune  élève 
le  remplacer  dans  sa  chaire  auprès  de  ses  condis- 
ciples. IVIalgré  son  étonnante  supériorité,  M.  Vil- 
lemain  n'eut  que  d'insignifiants  succès  au  con- 
cours général. 

Ses  classes  terminées  ,  il  commença  l'étude  du 
droit  ;  mais  bientôt  de  Fontanes ,  qui  le  rencon- 
tra dans  le  monde  ,  fut  charmé  de  son  esprit  eit 
voulut  lui  ouvrir  la  carrière  littéraire,  en  l'appe- 
lant dans  l'enseignement.  Il  le  nomma,  pour  ses 
débuts,  professeur  suppléant  de  rhétorique  au  ly- 
cée Charlemagiie  (1810),  et,  peu  de  temps  après, 
maître  de  conférences  de  littérature  française  et, 
de  versification  latine  à  l'École  normale.  Deux  ans 
après  que  l'usage  du  discours  latin  eut  été  réta- 
bli dans  la  solennité  du  concours  général,  ce  fut 
M.  Villemain  qui  fut  chargé  de  le  prononcer 
(1812)  et  il  sut  se  faire  applaudir. 

La  même  année  s'ouvre  la  série  de  ses  succès 
académiques.  Son  Éloge  de  Montaigne ,  comonné 
par  l'Académie  française,  le  23  mars  1812,  obtint 
le  plus  brillant  accueil.  Le  jeune  lauréat  avait 
eu  pour  concurrents  des  lauréats  émérites,  tels 
que  Victorin  Fabre,  Droz,  Jay,  etc.  Mais  il  avait 
déployé  dans  ce  premier  essai  avec  un  sentiment 
exquis  des  détails,  une  puissance  déjà  grande  de 
généralisation  et  surtout  ce  don  naturel  d'une 
langue  harmonieuse  et  forte  qui  promettait  un 


grand  écrivain.  Il  se  vit  reçu  et  fêté  dans  tous  les 
salons  littéraires  :  Suard,  le  comte  de  Narbonne, 
la  princesse  de  Vaudémont ,  Benjamin  Constant, 
se  disputèrent  le  jeune  lauréat ,  qui  eut ,  dès  cette 
époque ,  comme  causeur,  un  prodigieux  succès. 
On  dit  que  le  comte  de  Narbonne  le  recommanda 
à  l'Empereur. 

Le  second  triomphe  littéraire  de  M.  Villemain 
eut  un  bien  autre  éclat.  Le  sujet  du  nouveau 
discours  couronné  par  l'Académie  française  était  : 
Avantages  et  inconvénients  de  la  critique.  Par 
une  dérogation  extraordinaire,  l'auteur  fut  admis 
à  lire  lui-même  son  mémoire  dans  la  séance  so- 
lennelle de  l'Institut.  C'était  le  21  avril  1814  ,  au 
début  de  la  première  Restauration  :  toute  l'élite 
de  la  société  royaliste  et  de  l'armée  des  alliés  as- 
sistait à  cette  séance;  le  roi  de  Prusse  et  l'empe- 
reur Alexandre  étaient  aux  premiers  rangs.  M.  Vil- 
lemain préluda  à  sa  lecture  en  adressant  à  ses 
augustesauditeursdebrillanls  éloges  que  plusieurs 
de  ses  biographes  lui  ont  amèrement  reprochés 
comme  un  crime  de  lèse-nationalité,  sans  tenir 
assez  de  compte  des  dates  et  des  diH'érences  qui 
distinguent,  dans  leurs  caractères  et  dans  leurs 
conséquences ,  la  première  et  la  seconde  Restaura- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  les  journaux  de  l'époque 
présentent  cette  solennité  comme  l'une  des  plus 
belles  fêtes  dont  la  France  ait  pu  offrir  aux  étran- 
gers le  spectacle. 

Deux  ans  apr-ès,  M.  Villemain  reçut  encore  de 
l'Académie  française  une  couronne  pour  l'Eloge 
de  Motitesquieu  {2b  août  181(i).  Il  occupait,  dès 
lors,  une  chaire  à  la  Sorbonne,  la  chaire  d'his- 
toire moderne,  comme  suppléant  de  M.  Guizot. 
Royer-Collardle  fit  passer  à  la  chaire  d'éloquence 
française .  qui  lui  convenait  mieux  et  que ,  sauf 
quelques  interruptions,  il  occupa  pendant  une 
première  période  de  dix  années  (1816-1826).  Il 
traita  amplement  de  la  littérature  française  aux 
XV'',  XVI'  et  xvii'=  siècles. 

En  1819,  le  jeune  professeur  fit  paraître  son 
Histoire  de  Cromwell  d'après  les  mémoires  du 
temps  et  les  recueils  parlementaires  (2  vol.  in-8), 
œuvre  sérieuse  et  accueillie  et  discutée  comme 
telle,  surtout  par  les  critiques  de  la  presse  an- 
glaise; car,  malgré  le  dédain  avec  lequel  il  est  de- 
venu plus  tard  de  mode  d'en  parler ,  ce  livre  était 
impatiemment  attendu  du  public  et  il  fut  aussitôt 
traduit  dans  diverses  lan:;ues  :  il  y  régnait,  avec 
le  style  simple  et  ferme  que  réclame  l'histoire^, 
une  modération  libérale  qui  valut  à  l'auteur  à 
la  fois  de  grands  éloges  et  de  vives  critiques. 
M.  Villemain .  favorablement  accueilli  par  le  roi 
Louis  XVIII  .  entra,  à  cette  époque,  dans  la  vie  po- 
litique: appelé  aux  fonctions  délicates  de  chef  de 
la  division  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie,  il 
devint  en  outre, soxis  le  ministère  de  M.  Decazes, 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État.  Il  concourut, 
sous  l'influence  du  parti  do -trinaire  auquel  il  s'é- 
tait attaché,  à  l'élaboration  des  lois  sur  la  presse. 
Il  fut  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1820. 

Ses  talents  et  ses  travaux  littéraires  lui  va- 
lurent bientôt  une  plus  flatteuse  récompense.  Ea 
1821,  il  se  vit  ouvrir  les  portes  de  l'Académie 
française  :  il  y  remplaça  son  ancieiv  protecteur, 
de  Fontanes.  Reçu  par  l'académicien  Roger,  il 
fut  chargé,  l'année  suivante,  lui  qui  était  de 
beaucoup  le  plus  jeune  de  ses  confrères,  de'reoe- 
voir  le  vénérable  Dacier,  qui  en  devenait  le  doyen. 
Cette  même  année.  M.  Villemain  donna  sa  tra- 
duction de  la  République  de  Cicéron,  d'après  le 
manuscrit  récemment  découvert  par  Angelo  Ma'i, 
avec  un  discours  préliminaire  et  de  savantes  anr 
notations  (1822).  Un  peu  plus  tard,  les  événe- 
ments de  la  Grèce  elles  sympathies  que  le  peuple 
de  ce  pays  excitaient  en  Europe,  tournèrent  ses 
études  vers  l'histoire  récente  des  Hellènes,  et  il 
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publia  successivement  l'étude  dramatique  intitu- 
lée :  Lascaris,  ou  les  Grecs  du  xv'  siècle  (1825, 
in-8),  qu'on  a  appelée  un  bon  ouvrage  et  une 
bonne  action,  et  un  Essai  sur  l'état  des  Grecs 
depuis  la  conquête  musulmane  (même  année). 

Vers  la  lin  du  ministère  de  Villèle,  M.  Ville - 
main,  qui  s'efforçait  d'unir,  dans  ses  livres  et 
surtout  dans  ses  cours,  avec  son  dévouement  au 
roi  ses  instincts  de  libéralisme,  passa  peu  à  peu 
dans  l'opposition.  En  1827,  il  fut  chargé ,  avec 
Lacretelle  et  Chateaubriand ,  de  rédiger  la  sup- 
plique adressée  à  Charles  X  par  l'Académie  fran- 
çaise contre  le  rétablissement  de  la  censure  (loi 
du  24  juin).  Il  se  vit  dépouillé  de  ses  fonctions  de 
maître  des  requêtes;  mais  sa  popularité  en  aug- 
menta, et  ses  cours,  qu'il  avait  repris  à  la  Sor- 
bonne,  à  côté  de  MM.  Cousin  et  Guizot  (voy.  ces 
noms) ,  donnaient  lieu  à  de  véritables  ovotions. 
Le  Globe  appelait  ses  leçons  a  un  des  événements 
intellectuels  les  plus  importants  de  l'épotjue.  » 
Au  coramencennent  de  1830,  il  fut  envoyé  à  la 
Chambre  des  Députés  par  le  collège  électoral  d'É- 
vreux  (Eure). 

M.  Villemain  prit  place  dans  les  rangs  du  parti 
libéral  et  signa  l'Adresse  des  221.  Il  eut  une  part 
assez  importante  aux  travaux  et  aux  discussions 
parlementaires  qui  signalèrent  la  transformation 
de  la  monarchie  constitutionnelle.  Membre  du  co- 
mité de  révision  de  la  Charte,  il  combattit,  à 
propos  de  l'article  qui  déclarait  le  catholicisme 
religion  de  la  majorité,  les  exagérations  contra- 
dictoires des  partis.  Il  parla  aussi  en  faveur  de 
l'inamovibilité  des  juges ,  de  la  liberté  de  la 
presse,  etc.  Mais  il  siégea  un  an  à  peine  à  la  Cham- 
bre ,  et  n'obtint  pas  aux  élections  générales  qui 
suivirentle renouvellementde sonmandat.  Nommé 
par  Louis-Philippe,  en  1831 ,  membre  du  conseil 
royal  de  l'instruction  publique,  dont  il  devint 
vice-président  en  1832,  il  fut,  le  ,5  mai  de  cette 
même  année  ,  élevé  à  la  dignité  de  pair  de  France. 
Il  devenait  presque  en  même  temps  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  française. 

Au  Luxembourg,  M.  Villemain,  faisant  acte 
d'indépendance  ,  combattit  vivement  les  lois  de 
septembre  (1835) ,  et,  au  nom  de  ce  principe  que 
les  délits  de  presse  sont  des  délits  d'opinion,  se 
refusa  à  les  soumettre  à  une  juridiction  extraor- 
dinaire. Mais  il  soutint  le  ministère  Molé  (voy.  ce 
nom)  contre  la  coalition.  Au  milieu  des  combi- 
Baisons  ministérielles  qui  suivirent  la  chute  de 
celui-ci,  il  fut  lui-même  appelé  à  prendre  le  por- 
tefeuille de  l'instruction  publique  dans  le  cabinet 
improvisé  ,  le  13  mai  1839 ,  sous  la  présidence  de 
Soult,  pendant  la  dernière  émeute  républicaine. 
Ce  cabinet  fut  remplacé,  le  1"'  mars  1840,  par 
le  ministère  Thiers,  qui  donna  à  M.  Villemain 
M.  Cousin  pour  successeur.  M.  Guizot  le  ramena 
au  pouvoir  et  pour  plus  longtemps ,  le  29  octobre 
de  la  même  année. 

Une  tâche  des  plus  difficiles  l'y  attendait.  Jeté 
au  milieu  des  premières  querelles  qui  éclatèrent 
alors  entre  l'Univiirsité  et  le  clergé  et  des  agita- 
tions propagées  dans  l'opinion  publique  au  nom 
de  la  liberté  de  l'enseignement  promise  par  la 
Charte ,  il  se  vit  chargé  de  préparer  la  loi  orga- 
nique de  l'enseignement  secondaire  ,  et  de  rappro- 
cher, sur  ce  terrain  étroit  et  brûlant,  en  conci- 
liant tous  les  droits  et  tous  les  devoirs,  les  par- 
tisans de  l'État  et  ceux  de  l'Église,  les  amis  du 
gouvernement  et  ses  adversaires  de  toute  nature. 
Son  fameux  projet  de  loi,  bien  des  fois  remanié, 
ne  pouvait,  en  dépit  ou  à  cause  même  des  conces- 
sions faites  à  la  fois  aux  exigences  les  plus  di- 
verses, contenter  personne,  nll'Université ,  ni  le 
clergé,  ni  la  droite,  ni  la  gauche,  ni  le  roi  lui- 
même  et  le  cabinet  associé  à  ses  vues.  Au  bout 
de  quatre  années  de  lutte,  la  santé  de  M.  Ville- 


main rendit  sa  retraite  nécessaire,  et,  le  30  dé- 
cembre 1844,  le  Moniteur  inséra  d'office  sa  dé- 
mission. Peu  après,  le  maréchal  Soult  proposait 
aux  Chambres  un  projet  de  loi  pour  accorder  à 
l'ancien  ministre,  à  l'écrivain  national,  une  pen- 
sion de  15000  fr.,  réversible  sur  sa  femme  et  ses 
enfants  :  M.  Villemain  refusa  d'accepter.. 

Rendu  à  la  santé ,  l'illustre  secrétaire  de  l'A- 
cadémie française  reprit  ses  études.  Il  n'est  plus 
remonté  dans  sa  chaire,  où  il  avait  eu  pour  sup- 
pléant M.  Saint-Marc  Girardin,  qu'on  a  appelé 
«  son  plus  brillant  ouvrage;  »  mais  il  a  témoigné 
de  sa  féconde  activité  par  de  nombreuses  publi- 
cations et  par  une  incessante  participation  aux 
travaux  de  l'Académie.  Il  est,  depuis  le  20  octo- 
bre 1843,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Tout  le  monde  s'accorde  à.  reconnaître  dans 
M.  Villemain  un  des  écrivains  les  plus  heureuse- 
ment doués  de  notre  temps.  Il  reunit,  dans  un 
style  inimitable  ,  avec  la  science  des  mots  et  des 
tours,  la  variété  et  l'étendue  du  savoir,  les  spiri- 
tuelles saillies  ,  l'intelligence  des  plus  hautes 
idées  et  le  sentiment  des  grandes  choses.  Il  a  l'é- 
clat et  la  mesure.  Indépendant  et  modéré,  éga- 
lement éloigné  des  témérités  de  l'esprit  d'inno- 
vation et  des  vulgarités  de  l'esprit  de  routine, 
il  a  su  garder,  par  un  sage  équilibre  entre  l'ima- 
gination et  la  raison  ,  la  plus  complète  harmonie 
des  facultés  littéraires. 

Parmi  les  écrits  qu'il  nous  reste  à  citer  de 
M.  Villemain,  il  faut  placer  en  première  ligne  le 
recueil  sténographié  de  ses  leçons  des  années 
1828-1829,  sous  le  titre  de  Cours  de  littérature 
française,  tableau  du  xviii=  siècle  (5  vol.  in-8, 
plusieurs  édit.).  Rappelons  ensuite  :  Discours  et 
mélanges  littéraires  (1823,  in-8)'>  Nouveaux  mé- 
langes historiques  et  littéraires  (1827  .  in-8)  ;  Étu- 
des de  littérature  ancienne  et  étrangère  (1846, 
in-8);  Tableau  de  l'éloquence  chrétienne  auw"  siè- 
cle (2°  édit.,  1849);  Études  d'histoire  moderne 
(1846,  in-8):  Sourenirs  contemporains  d'his- 
toire et  de  liltérature{\8h<3,  in-8)  ;  Choix  d'études 
sur  la  littérature  contemporaine  (1857,  in-8); 
la  Tribune  contemporaine.  M.  de  Chateaubriand 
(1857,  in-8);  Essais  sxir  le  génie  de  Pindare  et 
sur  la  poésie  %nV/i/e  (1859,  in-8),  comme  intro- 
duction à  la  traduction  de  ce  pçëte,  etc.;  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'i'ssow.  Études Discours , 
Notices.  Rapports,  adressés  à  l'Académie  française, 
Préfaces,  et  tant  d'autres  morceaux,  marqués 
tous  de  la  grande  manière  de  l'auteur,  pu- 
bliés à  part  ou  insérés  dans  divers  recueils,  et 
ensuite  réunis  en  volumes.  Il  y  a  près  de  vingt 
ans  qu'on  annonce  que  M.  Villemain  prépare  et 
doit  faire  prochainement  paraître  une  grande 
Histoire  de  Grégoire  YII ,  qui  doit  être,ajoute- 
t-on,  son  principal  ouvrau^e.  En  général,  ses 
livres,  imprimés  d'ahord  dans  le  format  in-8, 
ont  reparu  dans  le  format  in-18.i 

Un  des  frères  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie, M.  François-Émile  Viliemain,  intendant 
militaire  depuis  1850,  aujourd'hui  dans  le  cadre 
de  réserve,  conseiller  d'État  (section  de  la  guerre 
et  de  la  marine) ,  et  maintenant  doyen  des  con- 
seillers ,  est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  26  février  1857. 

VaLEMESSANT  (Jean-Hippolyte  Cartier,  dit 
de),  journaliste  français,  né  à  Rouen,  le  22  avril 
1812,  porta  jusqu'à  quatorze  ans  le  nom  de  son 
père,  le  colonel  Cartier.  Baptisé  seulement  à  cet 
âge,  il  prit  celui  de  sa  mère,  Augustine  de  Ville- 
messant ,  se  maria  à  dix-huit  ans  à  peine ,  et  tint 
quelques  années  un  commerce  de  rubans  dans  sa 
ville  natale.  Il  passa  ensuite  trois  ans  à  Tours  et 
à  Nantes  ,  vint  à  Paris  en  1839  et  entra ,  peu  après , 
dans  le  journalisme.  En  1840,  il  fonda,  à  grands 
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frais,  la  Sylphide,  et  afferma,  sous  le  nom  de 
Louise  de  Saint-Loup ,  celui  de  sa  grand'mère  et 
marraine ,  le  feuilleton  de  modes  de  la  Presse.  Il 
se  lia  en  même  temps  avec  le  parti  légitimiste. 
Après  la  révolution  de  Février  1848,  il  fonda,  dès 
le  mois  de  mars,  avec  MM.  A.  de  Galonné  et 
L.  Boyer,  le  Lampion,  qui  fut  supprimé  deux 
mois  après  et  valut  au  gérant  dix  jours  de  prison. 
Il  le  remplaça  par  la  Bouche  de  fer,  dont  le  pre- 
mier numéro  fut  saisi  dans  les  bureaux,  et  enfin 
par  la  Chronique  de  Paris  (1"  janvier  1860) ,  qui 
fut  supprimée  en  juin  1852. 

Au  commencement  d'avril  1854,  secondé  par 
MM.  J.  B.  Jouvin  et  Bourdin,  ses  gendres,  il  res- 
suscita une  troisième  fois  le  Figaro ,  tant  de  fois 
poursuivi  et  condamné  sous  les  divers  régimes. 
L'histoire  des  procès  qu'il  a  subis  depuis  cette 
réapparition  ferait  encore  un  volume.  La  plupart, 
étrangers  à  la  politique,  avaient  pour  cause  les 
écarts  d'une  littérature  trop  légère  ou  des  plain- 
tes en  diffamation.  Dans  cette  feuille,  aujour- 
d'hui bi-hebdomadaire,  le  rédacteur  en  chef  a  su 
attirer,  pour  exploiter  leurs  accès  de  malignité, 
t  oute  une  succession  d'écrivains  et  de  chroni- 
queurs qu'il  a  depuis  le  plus  vivement  attaqués. 
A  la  suite  de  tout  le  bruit  que  fit  le  malheureux 
duel  de  M.  de  Pêne,  l'un  de  ses  principaux  ré- 
dacteurs, M.  de  Villemessant  céda  à  MM.  Ville- 
mot  et  Jouvin  le  Figaro,  qu'il  reprit  au  bout  de 
quelques  mois  à  peine.  Les  entreprises  auxquelles 
il  s'est  de  tout  temps  mêlé  sont  nombreuses;  nous 
citerons  seulement  le  Figaro-programme ,  la  Ga- 
zette de  Paris,  la  Gazette  rose. 

On  ne  cite  de  M.  de  Villemessant ,  en  dehors 
du  grand  nombre  d'articles  fournis  à  ses  divers 
journaux,  et  souvent  signés,  depuis  quelques  an- 
nées, Villemessant  et  Jouvin,  que  les  Cancans, 
petit  album  de  la  Chronique  de  Paris,  et  M.  le 
comte  de  Chamlord  et  la  France  à  Viesbaden,  ou 
Petit'  vocabulaire  de  la  fidélité  (1850-1862).  Il  a 
commencé,  dans  le  Figaro,  en  1860,  une  revue 
Ae  Paris  au  jour  le  jour,  signée  Pierre  et  Jean, 
puis  Jean-Jean. 

VILLEMIN  (Eugène),  littérateur  et  médecin 
français,  né  vers  1812,  étudia  la  médecine  à  la 
Faculté  de  Paris,  où  il  reçut,  en  1839,  le  di- 
plôme de  docteur.  Spécialement  occupé  de  tra- 
vaux littéraires ,  il  a  collaboré  à  divers  recueils 
périodiques  et  a  remporté ,  en  1 856 ,  le  second  des 
prix  de  poésie  proposés  par  la  Société  des  gens  de 
lettres.  Nous  citerons  de  lui  :  Dies  irœ  (1836), 
traduit  en  vers;  V Herbier  poétique  (1842,  in-18), 
publié  sous  le  pseudonyme  à'Aug.  de  Saint-Hi- 
laire;  le  Chevrier  des  Cévennes  (1849),  drame  en 
trois  actes;  le  Siècle  d'Auguste  (1853),  poëme 
tragique;  Gymnase  dramatique  des  salons  (1856, 
in-8) ,  intermèdes  et  comédies. 

VILLEMOT  (Auguste) ,  journaliste  français,  né 
à  Versailles,  en  1811,  fit  ses  classes  au*  collège 
RoUin,  et  devint,  en  1835,  secrétaire  général  du 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  De  là,  il  passa 
dans  un  ministère.  En  1847  ,  M.  de  Cavour  (voy.  ce 
nom)  l'attachaà  la  feuille  libérale  t'f  Risorgimento , 
qu'il  venait  de  fonder,  et  dans  laquelle  M.  Ville- 
mot  fit  ses  premières  chroniques.  En  1852  ,  il  fut 
chargé  du  feuilleton  littéraire  de  l'Émancipation 
belge,  puis,  en  1856,  de  celui  de  l'Indépendance, 
où  il  remplaça  M.  Jules  Lecorate.  En  1855,  M.  de 
Villemessant"  l'a  spécialement  attaché  au  Figaro , 
dont  il  lui  abandonna  même  momentanément  la 
direction,  en  1858,  avec  M.  B.  Jouvin  pour  asso- 
cié. M.  Villemot  a  réuni  les  chroniques  qu'il  a 
écrites  depuis  quatre  ans  dans  l'Indépendance  et  le 
Figaro ,  soit  sous  le  pseudonyme  du  Bourgeois 
de  Paris ,  soit  sous  son  nom  :  la  Vie  à  Paris, 
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Chroniques  du  Figaro,  précédées  d'une  Étude 
sur  l'esprit  en  France,  de  P.  J.  Stahl  (1858,  2  vol. 
in-12).  Il  a  fait,  en  1860,  avec  M.  Siraudin,  une 
comédie  en  deux  actes  pour  le  théâtre  de  Baden- 
Baden  :  le  Favori  de  la  Favorite.  * 

VILLENAVE  (Théodore) ,  littérateur  français , 
né  à  Nantes,  le  26  juillet  1798,  est  le  fils  d'un 
savant  distingué,  mort  en  1846,  et  le  frère  de 
Mme  Mêlanie  Waldor.  Membre  de  plusieurs  so- 
ciétés littéraires ,  il  collabora  de  bonne  heure 
à  la  presse  parisienne  et  fit  insérer  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers  dans  le  Mercure,  l' Al- 
bum, le  Courrier  des  théâtres,  YAlmanach  des 
Muses,  etc.  Parmi  celles  qui  ont  été  imprimées 
à  part,  nous  citerons  :  Aux  Grecs  (1826);  Jeanne 
d'Arc  (1829),  poëme;  Constantine  (1837),  poëme; 
les  Cendres  de  Napoléon  (1840).  Il  est  aussi  l'au- 
teur de  deux  drames  en  cinq  actes,  Walstein 
(1828)  et  Schneider  (1832),  ainsi  que  d'une  His- 
toire du  Saint-Simonisme  (1847,  in-8),  avec 
Michaud,  et  il  a  édité  un  poëme  en  dix  chants, 
iVapoZéon  (1840,  in-8),  publié  sous  l'anonyme,  à 
Philadelphie,  en  1823,  par  le  roi  Joseph. 

VILLENEUVE  (Théodore-Ferdinand  Vallon 
de),  vaudevilliste  français,  né  le  5  juin  1801,  à 
Boissy-Saint-Léger  (Seine-et-Oise),  débuta,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  par  un  vaudeville  écrit  avec  M.  Du- 
peuty  et,  malgré  un  premier  échec,  continua  à 
travailler  pour  le  théâtre,  où  il  rencontra  dans  la 
suite  de  beaux  succès.  En  1825,  il  fonda  avec  ses 
amis  la  Nouveauté  et  fournit  ensuite  des  morceaux 
de  littérature  légère  à  divers  journaux  ainsi  que 
des  poésies  fugitives  et  des  chansons.  Depuis 
trente  ans  il  a  pris  part  à  plus  de  140  pièces  et 
n'en  a  fait  aucune  seul  ;  il  avait  pour  collaborateurs 
habituels  MM.  Dupeuty,  Xavier,  Masson,  Ch.  de 
Livry,  Etienne  Arago.  —  Il  est  mort  le  27  sep- 
tembre 1858. 

Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  qui  portent 
plus  particulièrement  son  nom  :  Fille  et  garçon 
(1822);  l'Actrice  (1823);  Léonide  (1824);  Nicaise 
(1826);  Fek'a  (1828),  en  société  de  M.  Scribe; 
le  Hussard  de  Felsheim,  M.  Botte  (1827);  les 
Poletais  (l&ÏS)  ;  Bonaparte  à  Brienne  (1830);  le 
Secret  d'État  (1831),  avec  M.  Eugène  Sue;  la 
Ferme  de  Bondy  (1832);  la  Fille  de  Dominique 

(1833)  ;  la  Révolte  des  femmes,  le  Triolet  bleu 

(1834)  ;  Voltaire  en  vacances  (1836);  Mlle  Dan- 
geville  (1838);  les  Pages  de  Louis  111  (1840); 
ï'Almanach  des  25  000  adresses  (1846)  :  Tout  pour 
les  filles,  rien  pour  les  garçons  (1847);  Un  Bas- 
Bleu  (1848)  ;  Lorettes  et  aristos  (1849)  ;  la  Femme 
à  trois  maris  (1854),  etc.  etc. 

VILLENEUVE  DE  CHENONCEAUX  (François- 
René  Vallet,  comte  de),  sénateur  français,  né  à 
Paris,  le  7  juin  1777,  épousa,  sous  l'Empire,  une 
demoiselle  Guibert,  qui  lui  apporta  en  dot  le  châ- 
teau de  Chenonceaux.  Il  prit  part  à  quelques-unes 
des  campagnes  de  la  grande  armée,  reçut  le 
titre  de  comte,  sous  le  nom  de  Villeneuve,  et 
fut  attaché,  en  qualité  de  chambellan,  à  la  reine 
Hortense.  Il  fit  la  guerre  d'Espagne.  Peu  de  temps 
après  la  restauration  de  l'Empire,  il  fut  appelé  a 
siéger  au  Sénat  (31  décembre  1852).  Il  est  officier 
de  la  Légion  d'honneur  (16  octobre  1823).  —  Son 
fils,  Septime,  comte  de  Villeneuve,  a  aussi  servi. 
Il  a  épousé  Mlle  Sain-Bois-le-Comte. 

VILLERMÉ  (Louis-René) ,  médecin  et  statisti- 
cien français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Paris, 
le  10  mai  1782,  étudia  d'abord  la  médecine, 
servit  en  qualité  de  chirurgien  militaire  pendant 
■  les  guerres  de  l'Empire.  Rentré  dans  la  vie  civile 
en  1814,  il  prit  le  grade  de  docteur.  Il  quitta  en 
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1830  la  carrière  médicale,  qu'il  reprit  momenta- 
nément en  1832,  pendant  l'épidémie  du  choléra. 
Il  se  livra  dès  lors  tout  entier  aux  travaux  de 
médecine  scientifique ,  de  statistique  et  d'écono- 
mie, qui  l'avaient  fait  admettre  à  l'Académie  de 
médecine  et  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  (section  d'économie  politique,  puis  sec- 
tion morale).  En  1837 ,  chargé  par  cette  dernière 
de  la  mission  d'étudier  les  classes  ouvrières ,  il 
parcourut  pendant  un  an  les  grandes  villes  et  les 
principales  localités  industrielles,  a  en  exami- 
nant, comme  il  l'écrivit  à  son  retour,  les  effets 
de  l'industrie  sur  ceux  qu'elle  emploie ,  interro- 
geant la  misère  sans  l'humilier,  observant  l'in- 
conduite  sans  l'irriter.  »  Confident  ou  témoin  des 
vices  et  des  vertus  du  peuple ,  il  en  a  tracé  le 
tableau  dans  divers  ouvrages  qui  offrent  autant 
d'exactitude  que  d'intérêt ,  et  qui  appartiennent 
à  l'école  de  la  protection. 

Parmi  les  écrits  de  M.  Villermé  relatifs  à  la 
morale,  à  l'hygiène,  à  l'économie  politique,  il 
faut  surtout  mentionner  :  Des  prisons  telles 
qu'elles  sont  et  telles  qu'elles  devraient  être 
(  1820,  in -8),  son  premier  ouvrage,  complété 
plus  tard  par  le  Mémoire  sur  la  mortalilé  dans  > 
les  prisons  (1829,  in- 8);  ses  divers  Rapports, 
imprimés  dans  la  collection  des  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques  :  Sur 
la  distribution  par  mois  des  conceptions  et  des 
naissances  (1829);  Sur  la  distribution  de  la  po- 
pulation française  par  sexe  et  par  état  civil 
(1834)  ;  De  l'influence  de  la  température  sur  la 
mortalité  des  enfants  nouveau-nés  ;  \e  Rapport 
sur  la  mortalité  en  France,  qui  a  paru  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  médecine;  Tableau  de 
l'état  plujsique  et  moral  des  ouvriers  dans  les 
fabriques  de  coton,  de  laine  et  de  soie  (1840, 
2  vol.  in-8) ,  résultat  le  plus  important  de  ses 
observations  et  de  ses  voyages;  Notes  sur  quel- 
ques monopoles  usurpés  par  les  ouvriers  de  cer- 
taines industries,  avec  des  Considérations  sur  le 
personnel  des  bassins  houillers,  extraites  du 
Journal  des  économistes  (1847  ,  in-8)  ;  Des  asso- 
ciations ouvrières,  faisant  partie  des  Petits 
traités  publiés  par  l'Académie  à  la  demande  du  gé- 
néral Cavaignac  (1848);  Des  accidents  produits 
dans  les  ateliers  par  les  appareils  mécaniques 
(1850)  ;  Considérations  surJes  tables  de  mortalité 
(1853) ,  à  propos  du  travail  que  M.  Quetelet  (voy. 
ce  nom)  venait  de  publier;  divers  Discours  pro- 
noncés aux  séances  annuelles  de  l'Académie  des 
sciences  morales.  Statisticien  avant  tout,  M.  Vil- 
lermé s'est  particulièrement  attaché  aux  questions 
d'économie  politique  et  sociale  qui  se  ramènent  à 
des  chiffres.  Ses  observations  exactes,  ses  minu- 
tieuses recherches  l'ont  conduit  lui-même  à  des 
conclusions  nouvelles  et  ingénieuses.  C'est  lui 
qui  a  mis  en  lumière  la  loi  de  l'accroissement 
moderne  de  la  population,  malgré  la  diminution 
des  naissances ,  par  la  diminution  plus  grande 
encore  des  décès,  c'est-à-dire  par  une  augmen- 
tation réelle  de  la  moyenne  de  la  vie. 

M.  René  Villermé  est  attaché  au  comité  d'hy- 
giène, dont  les  Annales  contiennent,  depuis  la 
fondation  (1829),  un  grand  nombre  de  Mémoires 
et  de  Rapports  de  lui,  et  membre  du  comité 
des  documents  historiques  inédits.  Décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  avril  1833,  il  est  officier  de- 
puis le  27  avril  1856. 

VILLERME  (Louis) ,  publiciste  et  agronome 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  mai 
1819,  s'occupa  un  instant  de  médecine ,  fit  en- 
suite aux  frontières  de  France ,  particulièrement 
du  côté  de  la  Suisse  et  du  Piémont,  un  voyage 
pendant  lequel  il  approfondit  la  question  des 
douanes,  et  se  livra  enfin  aux  études  agricoles. 


Aujourd'hui  à  la  tête  d'une  ferme  importante  aux 
environs  d'Alençon,  il  est  membre  du  conseil  gé- 
néral de  l'Orne. 

On  a  de  lui  des  articles  insérés  dans  le  Journal 
des  économistes  et  publiés  séparément  :•  le  Droit  au 
travail  et  le  droit  à  l'assistance ,  Coup  d'œil  histo- 
riquesur  le  papier- monnaie ,  etc.  (1848-1850);  puis 
sous  ce  titre  :  les  Douanes  el  la  contrebande  (1851 , 
in-8),  un  ouvrage  présenté  avec  éloge  par  Blan- 
qui  à  l'Institut,  et  qui  est  une  monographie  de 
la  contrebande  observée  surtout  près  de  Genève  : 
l'auteur,  qui  l'attribue  au  système  protecteur, 
l'envisage  dans  ses  divers  modes  et  ses  nombreu- 
ses conséquences.  Il  prépare  des  travaux  relatifs 
aux  progrès  et  aux  besoins  de  l'agriculture. 

VILLIERS"^  (Georges- Auguste -Frédéric,  vi- 
comte), homme  politique  anglais,  né  en  1808,  à 
Londres ,  est  le  fils  aîné  du  présent  comte  de 
Jersey  (voy.  ce  nom).  Élevé  à  Oxford,  oti  il  prit 
ses  grades  universitaires,  il  entra  en  1834  à  la 
Chambre  des  Communes  et  siégea  pour  différents 
bourgs  jusqu'en  1852,  année  oit  il  ne  fut  pas 
réélu.  Conservateur  modéré,  il  s'est  montré  favo- 
rable à  la  liberté  commerciale.  En  1841  il  a  épousé 
une  fille  de  sir  R.  Peel.  En  1859,  il  est  devenu, 
par  la  mort  de  son  père ,  6''  comte  de  Jersey  (voy. 
ce  nom).  —  Il  est  mort  lui-même  la  même  année. 

ViLLiERS  (Frédéric-William-Child) ,  frère  du 
précédent,  né  en  1845,  s'est  retiré  du  service 
avec  le  grade  de  capitaine  (1847).  A  celte  date  il 
a  représenté  Weymouth  au  Parlement  et  n'a  pas 
été  réélu  en  1852.  En  1859,  la  double  mort  de 
son  père  et  de  son  frère  lui  a  donné  le  titre  de 
7"  comte  de  Jersey. 

ViLLiERS  (Francis-John-Robert),  frère  des  pré- 
cédents, né  en  1819,  à  Londres,  fut  élevé  à  Eton 
et  entra  en  1837  dans  l'armée;  il  devint  succes- 
sivement aide  de  camp  au  Canada,  secrétaire 
militaire  à  Madras  et  capitaine  (1843).  Retiré  du 
service  depuis  1847,  il  a  obtenu  en  1852  le 
mandat  électoral  de  Rochester  et  a  pris  un  rang 
parmi  les  conservateurs. 

VILLIERS  (Charles-Helham),  magistrat  anglais , 
né  à  Londres,  en  1802,  est  frère  de  lord  Claren- 
don  (voy.  ce  nom).  Il  fut  élevé  au  collège  de  Saint- 
Jean  à  Cambridge  et  admis  au  barreau  en  1827 
par  la  Société  de  Lincoln's-Inn.  Après  avoir  pen- 
dant vingt  ans  rempli  auprès  de  la  cour  de  la 
chancellerie  l'office  de  juge  d'instruction  {exami- 
ner of  witnesses) ,  il  a  été  élevé  au  rang  de  juge- 
avocat  général  (décembre  1852),  qu'il  occtape 
encore.  Il  a  aussi  fait  partie  de  la  commission 
d'enquête  à  laquelle  a  dernièrement  donné  lieii 
le  remaniement  de  l'impôt  des  pauvres.  Envoyé 
en  1835  à  la  Chambre  des  Communes  par  le  bourg 
de  Wolverhampton ,  il  s'est  associé  à  la  politique 
du  parti  litjéral,  et  s'est  fait  jadis  une  sorte  de 
popularité  en  proposant  chaque  année  l'abaisse- 
ment des  droits  sur  l'importation  des  blés  étran- 
gers. Il  est  entré  en  1853  au  Conseil  privé  de  la 
couronne. 

ViLLiERS  (Henry-Montagu),  évèque  de  Carlisle, 
pair  ecclésiastique  d'Angleterre,  né  en  1813,  est 
frère  du  précédent  et  du  comte  de  Clarendon. 
Après  avoir  terminé  ses  études  théologiques  à 
l'université  d'Oxford ,  il  embrassa  les  ordres  et 
fut  nommé  recteur  de  la  paroisse  de  Saint-Geor- 
ges à  Bloomsbury.  En  1847  ,  il  est  devenu  cha- 
noine résidant  de  Saint- Paul,  et  en  185G  il  a  été 
élevé  au  siège  épiscopal  de  Carlisle,  qui  donne 
droit  à  une  place  à  la  Chambre  des  Lords;  ses 
opinions  sont  libérales.  On  a  de  lui  quelques  ou- 
vrages de  piété  et  deux  volumes  de  sermons. 

VILLIERS  DU  TERRAGE  (Paul-Étienne ,  vi- 
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comte  de),  ancien  pair  de  France,  né  à  Ver- 
sailles, le  24  janvier  1774,  servit  d'abord  aux 
armées  de  la  République.  Entré  en  1795  au  mi- 
nistère de  la  policé ,  il  remplit  les  fonctions  de 
commissaire  général  près  de  la  grande  armée, 
puis  à  Amsterdam ,  administra  ensuite  les  pré- 
fectures des  Pyrénées  -  Orientales  (1815),  du 
Doubs  (1818)  et  du  Gard  (1819) ,  devint  conseiller 
d'État  sous  M.  de  Martignac  et  fut  élevé  le  3  oc- 
tobre 1837  à  la  dignité  de  pair;  le  26  mai  1838, 
il  était  promu  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. En  1848  il  s'est  retiré  dans  la  vie  privée. 
—  Il  est  mort  le  20  décembre  1858. 

On  a  du  comte  Villiers  du  Terrage  :  Loisirs 
d'un  magistrat  (1834)  ;  Poésies  m,orales  et  histo- 
riques (U:36,  2  vol.  in-8);  Résumé  chronologique 
de  l'histoire  universelle  (1845,  in-18),  etc. 

Son  frère,  M.  René-Édouard  de  Villiers  du  Ter- 
E.\GE ,  né  à  Versailles  ,  le  27  août  1780  ,  fut  admis 
en  1796  à  l'École  polyiechnique  et  fit  partie  de 
l'expédition  d'Égypte  ;  classé  à  son  retour  dans 
les  ponts  et  chaussées,  il  s'éleva  jusqu'au  grade 
d'inspecteur  général  el  prit  sa  retraite  en  1850. 
Il  a  publié  divers  mémoires  scientifiques,  soit  à 
part ,  soit  dans  les  Annales  des  ponts  et  chaus- 
sées et  a  collaboré  au  grand  ouvrage  sur  l'Ex- 
pédition d'Égypte.  —  Il  est  mort  à  Paris,  le 
21  avril  1855. 

VILMART  (  Auguste  -  Frédéric  -  Christian  )  , 
homme  politique  allemand,  conseiller  du  consis- 
toire et  du  ministère  de  l'intérieur  à  Cassel,  né  à 
Solz,  dans  la  Hesse,  le  20  novembre  1800,  et  fils 
d'un  pasteur  prolestant  qui  jouit  d'une  haute 
position  politique,  commença  ses  études  dans  la 
maison  paternelle  et  les  acheva  à  l'université  de 
Marbourg.  Il  enseigna  quelque  temps  la  théolo- 
gie, comme  professeur  particulier,  fut  nommé 
recteur  à  l'école  municipale  de  Rothenbourg  et , 
en  1827  ,  professeur  au  collège  de  Hersfeld. 

Député  en  1831 ,  à  l'assemblée  des  États  hessois, 
il  fut  nommé,  peu  après ,  membre  de  la  haute 
commission  ecclésiastique  et  de  la  commission 
supérieure  d'instruction  publique.  Rapporteur  de 
cette  dernière,  il  exerça  comme  tel  une  certaine 
influence  sur  les  études  dans  la  Hesse.  Il  devint 
professeur  à  Hanauen  1832,  et  prit,  l'année  sui- 
vante, la  direction  du  collège  de  Marbourg,  qu'il 
garda  jusqu'à  1850 ,  avec  les  titres  de  conseiller 
du  consistoire  et  conseiller  intime  au  ministère 
de  l'intérieur.  En  1851 ,  il  fut  nommé  intendant 
général  des  affaires  de  l'Église  à  Cassel,  et  prit 
place  ,  à  ce  titre ,  en  18.52  ,  à  la  première  chambre 
des  États ,  où  il  soutint  en  matière  religieuse  et 
d'éducation  le  parti  conservateur. 

M.  Vilmart  a  publié  :  Chronique  universelle 
de  Rodolphe  d'Ems  (  die  Weltchronik  RudolPs 
von  Eras;  Marbourg  1839)  ;  Cours  sur  l'histoire 
de  la  littérature  nationale  allemande  (Vorlesun- 
gen  iiber  die  Geschichte  der  Nationallitteratur; 
Ibid.,  1845;  6"  édit.,  1863,  2  vol.);  Discours 
scolaires  sur  les  questions  du  jour  (  Schulreden 
iiber  Fragen  der  Zeit;  1846),  etc.  Il  a  aussi  di- 
rigé, de  1848  à  1851.  une  feuille  très-réaction- 
naire, l'Ami  du  peuple  hessois,  qui  eut  à  soute- 
nir les  plus  violentes  polémiques. 

VIMONT  (Joseph),  médecin  français,  né  à 
Caen,  le  27  mars  1795,  fit  ses  études  spéciales  à 
la  Faculté  de  Paris,  y  fut  reçu  docteur  en  1818 
et  se  consacra  d'abord  à  des  recherches  sur  l'a- 
natomie  et  la  physiologie  du  système  nerveux. 
Au  concours  de  1827,  il  obtint  une  mention  ho- 
norable pour  un  mémoire  sur  le  système  des 
vertèbres.  S'attachant  aux  doctrines  de  Gall ,  il  se 
proposa  d'en  étendre  et  d'en  assurer  les  applica- 
tions, et,  après  avoir  fait  un  cours  qui  eut  le 


plus  grand  succès ,  il  fit  paraître  son  Traité  de 
phrénologie  humaine  et  comparée  (1833-1836, 
2  vol.  in-4)  ;  cette  magnifique  publication,  éditée 
en  même  temps  à  Londres  et  à  Paris  et  accom- 
pagnée d'un  Atlas  contenant,  en  184  planches 
in-folio ,  plus  de  600  sujets ,  est  consacrée  d'une 
part  à  l'histoire  de  l'organisation  du  crâne  et  du 
cerveau  de  l'homme  et  de  ses  principales  ver- 
tèbres ,  et  d'autre  part  aux  fonctions  du  système 
nerveux,  avec  les  applications  phrénologiques 
aux  sciences  naturelles  et  aux  institutions  civiles 
et  politiques. 

VINÇARD  (Pierre),  publiciste  français,  né 
vers  1808,  embrassa,  après  1830,  les  idées  saint- 
simoniennes,  fit  partie  de  la  retraite  à  Ménil- 
montant  en  1832  et  publia  des  chansons  sur  di- 
vers sujets  socialistes.  Puis  il  exploita  à  Paris  un 
commerce  de  librairie,  fournit  des  articles  aux 
journaux  populaires  et  devint,  de  1853  à  1856, 
secrétaire  de  la  rédaction  de  la  Presse.  Il  est 
auteur  d'une  Histoire  du  travail  et  des  travail- 
leurs (1845,  3  vol.  in-8),  statistique  conscien- 
cieusement faite  des  corps  de  métiers  de  Paris 
:  et  du  Banquet  des  sept  gourmands  ,  in-18), 
relation  gastronomique. 

VINCENDON- DUMOULIN  (Clément- Adrien) , 
ingénieur  français,  né  le  4  mars  1811,  fut  ad- 
mis en  1831  à  l'École  polytechnique ,  et  fît  partie 
dès  1833  du  corps  des  ingénieurs  hydrographes, 
où  il  devint  successivement  sous-ingénieur  (1835) 
et  ingénieur  de  troisième  classe  (1837).  A  cette 
époque  il  fit  la  campagne  de  l'Astrolabe  et  de  la 
Zélée  aux  mers  du  pôle  austral,  revint  en  France 
après  une  exploration  qui  dura  trois  années 
(1840),  et  fut  chargé  de  continuer  la  relation 
scientifique  de  cette  importante  expédition  in- 
terrompue par  la  mort  de  l'amiral  Dumont-d'Ur- 
villa.  Il  écrivit  lui-même  sur  les  pays  qu'il  avait 
visités  :  les  Iles  Marquises  (1843 ,  in-8)  et  l'Ile 
Taïti  (1844,  2  vfll.  in-8)_,  en  société  de  M.  Des- 
graz.  Nommé  depuis  ingénieur  de  première 
classe,  il  a  été  promu,  le  IG  février  1853,  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  —  Il  est  mort  à  la  fin  de 
mai  1858. 

VINCENT  (Louis-Charles-Marie,  baron  ne), 
officier  et  administrateur  français .  sénateur,  né 
le  8  septembre  1793,  au  cap  Français,  à  Saint-Do- 
mingue ,  fut  admis  à  seize  ans  à  l'École  militaire  de 
Saint-Germain,  rejoignit  la  grande  armée  en  Rus- 
sie en  qualité  de  sous-lieutenant  de  chevau-légers , 
et  prit  part  aux  campagnes  de  Saxe ,  de  France  et 
de  Waterloo.  Capitaine  en  1816,  il  fit  la  guerre 
d'Espagne  et  se  retira  en  1825  du  service.  Après 
la  révolution  de  1830,  il  fut  attaché  à  l'état-ma- 
jor  de  la  l'"  division  militaire,  passa  dans  l'ad- 
ministration et  devint  sous-préfet  de  Toul  en 
1835.  Révoqué  en  février  1848  ,  il  ne  tarda  pas  à 
être  réintégré  dans  une  carrière  où  son  esprit  de 
conciliation  lui  avait  gagné  la  sympathie  pùbli; 
que  :  d'abord  sous-préfet  du  Havre  (1848),  il  a 
dirigé  depuis  les  préfectures  du  Lot,  du  Jura 
(1849) ,  du  Rhône  (1851).  L'année  suivante,  il  fut 
remplacé  par  M.  Vaïsse  et  fut  nommé  conseiller 
d'État.  Il  a  été  appelé  au  sénat  par  décret  du 
16  août  1859.  M.  de  Vincent  est  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  le  18  août  1850. 

VINCENT  (Alexandre-Joseph-Hidulphe) ,  mathé- 
maticien et  érudit  français,  membre  de  l'Insti- 
tut, né  le  20  novembre  1797,  à  Hesdin  (Pas-de- 
Calais)  ,  fit  ses  études  au  collège  de  Douai  et  au 
colléged'Amiens.  Admis  àl'École  normale  en  1816, 
il  en  soriit  en  1820  avec  le  tiire  d'agrégé,  et  fut 
chargé  des  classes  de  physique,  de  chimie  et 
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d'histoire  naturelle  au  collège  royal  de  Reims. 
M.  Vincent  consacra  à  l'élude  de  ces  sciences  les 
loisirs  que  lui  laissait  encore  l'enseignement,  et 
publia,  en  1824,  dans  les  Annales  de  mathéma- 
tiques de  Gergontie,  des  Considérations  nou- 
velles sur  la  nature  des  courhes  exponentielles  et 
logarithmiques .  qui  le  firent  remarquer.  L'année 
suivante,  uu  Dialogue  sur  la  loterie  lui  valut  de 
la  Société  de  la  morale  chrétienne  une  mention 
honorable.  Il  devint  alors  professeur  de  mathé- 
matiques spéciales  au  collège  de  Reims,  tout  en 
restant  chargé  des  cours  de  sciences  physiques. 
A  cette  époque,  son  Cours  de  géométrie  élémen- 
taire (1826,  in-8;  b'  édit. ,  1844;  édit.  refondue, 
1855),  livre  remarqué  pour  la  généralité  des 
vues  et  la  diversité  des  détails,  fut  adopté  par 
l'Université  et  traduit  en  plusieurs  langues. 

M.Vincent,  appelé  à  Paris ,  professa  successi- 
vement aux  collèges  RoUin  (1826),  Bourbon  (1830) 
et  Saint-Louib  (1831)  et  devint  erifin,  dans  ce  der- 
nier collège,  professeur  titulaire  d'une  division 
de  maihèmatiques  sfièciales.  Poursuivant  ses  tra- 
vaux scientifiques,  il  aborda  les  questions  les  plus 
difficiles  ou  restées  jusqu'à  lui  sans  solution.  Ma- 
thématiques .,  physique,  musique  ,  archéologie  , 
philologie,  prosodie,  histoire  ,  géographie,  phi- 
losophie, critique  littéraire  et  scientifique,  rien 
ne  paraissait  étranger  à  son  esprit,  et  partout 
où  ses  recherches  se  sont  portées ,  il  a  simplifié 
ou  complété,  reclifiè  ou  découvert. 

Des  travaux  si  nombreux  et  si  divers  de  M.  Vin- 
cent nous  citerons  :  Recherches  sur  les  fonc- 
tions exponentielles  et  logarithmiques  (1832); 
Mémoire  sur  la  résolution  des  équations  numéri- 
ques {Journal  de  M.  Liouville,  1834  et  18S6)  : 
Théorie  du  parallélogramme  de  Watt  et  de  la 
courbe  à  longue  inflexion  (  Mémoires  de  la  So- 
ciété de  Lille,  1837);  Origine  de  nos  chiffres 
(1839),  que  l'auteur  nie  venir  des  Arabes;  Sur  le 
nombre  de  Platon  (dans  le  journal  l'Institut, 
1839) ,  éclaircissement  d'un  passage  si  controversé 
de  la  République;  Dissertation  sur  la  position 
géographique  du  Vicus  Helena  (1840);  Sur  un 
procédé  de  modulation,  au  moyen  de  trois  accords , 
Sur  la  théorie  mathématique  de  la  gamme,  Sur 
la  musique  des  Grecs ,  etc. ,  mémoires  insérés 
dans  divers  recueils  scientifiques  du  temps  (1832- 
1838)  et  formant  une  première  série  de  travaux 
de  M_.  Vincent  sur  la  musique,  sa  théorie  et  son 
histoire,  sur  lesquelles  il  a^depuis  tant  cherché  et 
tant  écrit.  Une  autre  série,  comprenant  600  pages 
du  recueil  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits 
publiés  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  se  compose  de  traductions,  entre  autres 
de  celle  du  Traité  du  canon  harmonique  de  Bac- 
chus  l'ancien,  de  Notes  et  Commentaires  suv  les 
textes  traduits .  formant  comme  autant  de  mono- 
graphies complètes  sur  les  points  les  plus  diffi- 
ciles du  texte  gi-ec,  de  divers  Fragments  cités  et  tra- 
duits comme  pièces  justificatives,  tels  que  celui  du 
Traité  d'harmonique  de  Georges  Pachymère ,  avec 
une  Introductioîi  pleine  d'érudition.  Ces  recher- 
ches archéologiques  sur  la  musique  ont  été  ac- 
compagnées d'essais  de  construction  d'instru- 
ments propres  à  exécuter  les  mélopées  antiques , 
(jui  ont  eu  l'honneur  d'une  audition  solennelle 
à  l'Institut,  dont  M.  Vincent  fut.  en  mai  1850, 
élu  membre  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  en  reroplacement  d'Kd.  Biot. 

Nous  rappellerons  encore  de  ce  savant  auteur 
les  écrits  suivants  :  Sur  les  signaux  par  les  feux, 
d'après  un  passage  de  Jules  l'Africain  (VInstitut , 
IHW)- Interprétation  de  deux  passages  d'Eucli de 
{Nouvelles  annales  de  mathématiques ,  1844);  sur 
la  musique  dans  la  tragédie  greccine ,  à  propos  de 
la  représentation  d'4n«ryoTOe;\S'Mr  l'harmonie  che:s 
les  Grecs;  Sur  la  poésie  lyrique  grecque  et  le  vers  . 


dochmiaque  {Revue  archéologique ,  1845);  Sur  le 
systênie  des  notations  scientifiques  à  l'École  d'A- 
lexandrie (Ibid.,  1846)  :  Sur  des  fragments  inédits 
de  Troclus  (Ibid. ,  1847)  ;  Essai  d  explication  de 
quelques  pierres  gnostiques  {Mémoires  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France.  1849-18r)l)  ;  Dis- 
cours sur  la  musique  des  anciens  Grecs,  lu  au 
congrès  scientifique  d'Arras  (1853);  Éloge  de 
l'abbé  Prévost ,  son  compatriote,  lors  de  l'inau- 
guration de  son  buste  à  Hesdin  (même  année)  ; 
Sur  l'emploi  du  quart  de  ton  au  moyen  âge,  d'a- 
près YAntiphonaire  de  Montpellier  (iîerue  archéo- 
logique, ;  Nouvelles  considérations  sur  la 
musique  et  la  versification  au  moyen  âge  {Cor- 
respondant de  juin  1855)  ;  Lettre  sur  un  pro- 
blème d'Archimède  {Nouv.  annales  de  mathéma- 
tiques, même  année)  ;  Sur  la  Théorie  de  la  gamme 
et  des  accords  {Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  même  année);  Sur  la  tonalité  ecclésias- 
tique au  XY"  siècle  (1858)  ;  Scène  relative  à  la  mu- 
sique représentée  sur  un  vase  grec  (1859),  etc. 

Outre  les  recueils  que  nous  venons  de  mention- 
ner, lesquels  contiennent  de  M.  Vincent  un  bien 
plus  grand  nombre  de  mémoires  et  de  notices  que 
nous  n'en  avons  pu  citer,  cet  infatigable  écri- 
vain a  fourni  des  articles  à  presque  toutes  les  au- 
tres revues  et  journaux  scientifiques  de  l'époque. 
Nommé,  au  ministère  de  l'instruction  pulilique, 
conservateur  de  la  collection  des  Mémoires  des 
sociétés  savantes ,  il  a  donné  à  ce  vaste  répertoire 
d'histoire  et  d'archéologie  une  nouvelle  exten- 
sion. M.  Vincent,  décoré  de  divers  ordres  étran- 
gers, est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
le  27  avril  1845. 

VINCENT  (Hubert -Charles),  dit  Charlfs- Vin- 
cent, chansonnier  français,  né  à  Fontninebleau , 
le  15 avril  182G,  sortit,  a  treize  ans,  de  l'École  su- 
périeure de  cette  ville,  et  fut  quelque  temps  clerc  de 
notaire  et  d'avoué.  Il  vint  à  Paris  en  1840  comme 
ouvrier  tapissier,  fut  plus  tard  commis-voyageur 
et,  simultanément  chargé  de  représenter  environ 
quinze  maisons  commerciales ,  il  exécuta  ,  de  1844 
à  1849,  de  fréquents  voyages.  Après  un  séjour  en 
Espagne,  il  rentra,  en  1850.  à  Paris,  où  il  s'était 
déjà  fait  un  nom  par  quelques  refrains  populai- 
res, s'occupa  presque  exclusivement  de  littérature, 
et  devint  un  des  rédacteurs  du  Siècle.  Deux  ans 
après  il  fonda  l'Innovateur,  ou  Moniteur  de  la  cor- 
donnerie, journal  spécial,  souvent  signé  des  noms 
célèbres  de  la  littérature,  et  qui  a  l'originalité 
de  payer  en  chaussures  ses  collaborateurs. 

Outre  de  nombreux  articles,  moitié  prose  et 
moitié  couplets,  donnés  au  Siècle,  et  reproduits 
dans  plusieurs  journaux  français  ou  étrangers, 
M.  Charles-Vincent  a  publié,  dès  1848,  un  pre- 
mier volume  de  Chansons,  dont  plusieurs  inter- 
calées dans  quelques  drames,  notamrnent  dans  la 
Marchande  du  Temple  de  M.  A.  Luchet,  ont  été 
applaudies  sur  le  théâtre.  Il  s'est  mis  lui-même 
récemment  à  travailler  pour  la  scène  ,  et  a  donné , 
comme  auteur  dramatique,  l'Enfant  du  tour  de 
France,  drame  en  cinq  actes,  avec  M.  Lermite 
(théâtre  Beaumarchais,  avril  1857)  et  la  Crème 
des  domestiques ,  vaudeville  en  un  acte  (1858).  Il 
a  publié,  en  collaboration  avec  M.  Edouard  Plou- 
vier ,  un  second  volume  de  poésies  et  de  chan- 
sons, les  Refrains  du  dimanche  (Paris,  1856  ,  in-8) 
et  seul,  en  1860,  l'Histoire  de  la  chaussure  et 
des  cordonniers  (in-8). 

■VINCHON  (Auguste- Jean-Baptiste) ,  peintre 
français,  né  à  Paris,  le  5  août  1789,  fut  élève  de 
Serangeli,  suivit  les  cours  de  l'École  des  beaux- 
arts,  remporta  le  second  prix  de  peinture  en 
1813,  et  le  premier  grand  prix  en  1814,  sur  ce 
sujet  :  la  Mort  de  Diagoras.  Les  événements  poli- 
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tiques  retardèretit  son  départ  pour  l'Italie  jusqu'en 
1816.  Dans  l'intervalle ,  il  se  fit  connaître  par 
quelques  tableaux  et  par  un  Portrait  du  maré- 
chal Brune,  donné  à  la  ville  de  Brives  par  la  fa- 
mille de  l'illustre  victime.  Pendant  son  séjour  à 
Rome,  il  exécuta  :  Cyparisse ,  Ajax  défiant  les 
dieux ,  Berger  endormi  sur  les  ruines  d'un 
tombeau  d'empereur.  Mais  il  s'occupa  surtout  de 
peinture  à  fresque  et  fut  même  chargé  par  le  gou- 
vernement de  faire  des  recherches  sur  cet  art 
alors  presque  abandonné.  On  voit  de  lui  dans  l'é- 
glise de  la  Trinité-du-Mont  à  Rome ,  une  grande 
fresque ,  le  Christ  en  croix. 

De  retour  en  France ,  en  1818,  M.  Vinchon  put 
mettre  à  profit  ses  études  dans  la  décoration  de  la 
chapelle  de  Saint-Maurice  ,  à  l'église  Saint-Sulpice 
de  Paris.  Il  exposa,  en  1822,  un  Episode  de  lapeste 
de  Barcelone,  au  Lazaret  de  Marseille;  en  1824, 
la  Mort  de  Coriolan ,  Jeanne  d'Arc  sous  les  murs 
d'Orléans,  au  musée  de  Versailles.  A  la  même 
époque,  il  exécuta  en  grisaille,  au  tribunal  de 
commerce,  la  Vigilance,  le  Travail,  l'Agricul- 
ture ,  la  Ville  de  Paris .  les  Tissus ,  la  Monnaie , 
et  sur  les  plafonds,  l'Abondance  récompensant 
l'industrie,  la  Vérité  dévoilant  la  fraude.  En 
1827  ,  outre  un  Vieillard  grec  sur  les  ruines  de  sa 
patrie  et  un  Christ  destiné  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Paris,  il  exposa  trente-cinq 
bas-reliefs  en  grisaille ,  exécutés  par  lui  ou  sous  sa 
direction,  dans  quatre  des  salles  du  musée  Char- 
les X;  puis  Properce  et  Cynthie  à  Kvoli.  En 
1836,  son  esquisse  de  Boissy  d'Anglas  pour  la 
Chambre  des  Pairs  fut  préférée  à  celle  de  M.  Dela- 
croix ,  et  il  exécuta  ce  grand  tableau ,  qui  lui  a 
fait  tant  d'honneur.  Il  fit,  en  1836,  la  Présenta- 
tion de  la  Vierge  au  temple ,  pour  l'église  Notre- 
Dame  de  Lorette.  En  1838  et  1839  parurent  deux 
grandes  toiles  nouvelles  :  le  Sacre  de  Charles  VII 
à  Reims  et  l'Entrée  des  Français  à  Bordeaux,  qui 
ont  été  placées  depuis  au  musée  de  Versailles. 

Il  faut  encore  citer  dans  la  foule  de  ses  œuvres  : 
la  Mort  d'Henriette  d' Angleterre  (ISkO)  ;  Épisode 
de  l'histoire  de  Venise  (1847);  les  Enrôlements  vo- 
lontaires (1850)  ;  les  Martyrs  sous  l'empereur  Dio- 
clétien  (1853).  Il  envoya  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855 ,  avec  ses  toiles  les  plus  importantes , 
un  tableau  nouveau,  Achille  de  Harley  et  le  duc 
de  Guise ,  mais  il  mourut  aux  eaux  d'Ems  avant 
la  clôture.  —  M.  Vinchon  était  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  avril  1828. 

VINCKE  (Ernest-Frédéric-Georges,  baron  de), 
homme  politique  prussien,  né  le  15  mai  1811, 
à  Bucch  ,  près  de  Hagen  (dans  le  comté  de  Mark) , 
est  fils  aîné  du  fonctionnaire  et  publiciste  Frédé- 
ric-Louis-Guillaume-Philippe ,  mort  le  2  décembre 
1844.  Il  étudia  le  droit  à  Gœttingue  (1832)  et  à 
Berlin,  fut  nommé  auditeur  au  tribunal  muni- 
cipal de  cette  ville,  en  1832,  occupa  deux  autres 
postes  judiciaires  à  Minden  et  à  Munster,  et  fut 
élu  prévôt ,  en  1837 ,  par  les  États  du  cercle  de 
Hag'en,  charge  dont  il  se  démit  en  mai  1848.  Dé- 
puté de  la  noblesse  du  comté  de  Mark,  il  se  fit 
remarquer,  en  1843  et  en  1845,  aux  états  pro- 
vinciaux de  Westphalie ,  et,  en  1847  ,  membre  de 
la  diète  prussienne ,  il  combattit  pour  les  idées 
constitutionnelles  anglaises  contre  la  réaction 
féodale.  Le  cercle  électoral  de  Hagen  l'envoya,  en 
1849,  à  l'Assemblée  nationale  allemande.  M.  de 
Vincke  y  fut  l'un  des  principaux  chefs  du  parti 
qui  voulait  une  constitution  avec  un  empereur 
héréditaire.  Il  fit  aussi  partie  de  la  Chambre  du 
peuple ,  dans  le  parlement  qui  siégea  à  Erfurt  de 
mars  à  mai  18.50.  La  seconde  Chambre  prussienne 
le  compta  également  parmi  ses  membres  en  1849 , 
1850-1852,  18.52-1854.  M.  de  Vincke,  qui,  au 
commencement,  essaya  d'y  tenir  un  milieu  entre 


les  opinions  démocratiques  et  les  tendances  con- 
traires, n'eut  bientôt  plus  qu'à  combattre  la  réac- 
tion. Ses  discours  éloquents,  spirituels,  incisifs, 
lui  ont  mérité  la  réputation  de  l'un  des  premiers 
orateurs  parlementaires  de  l'Allemagne.  Il  a  hé- 
rité ,  en  1846 ,  du  domaine  d'Ostenwalde  dans  le 
Hanovre,  où  il  fait  sa  résidence  habituelle. 

"VINGTRINIER  (  Artus -Barthélémy  ) ,  médecin 
et  économiste  français ,  né  en  1796 ,  fit  de  bonnes 
études  littéraires  et'scientifiques,  fut  reçu  docteur 
en  médecine  à  Paris,  en  1818,  et  alla  s'établir  à 
Rouen,  où  il  fut  nommé  médecin  adjoint,  puis 
médecin  en  chef  des  prisons.  Il  s'occupa  dès  lors 
d'études  sur  le  système  pénitentiaire  et  sur  la  ré- 
forme des  lois  pénales.  Membre  de  la  Société  d'é- 
mulation (1826) ,  de  l'Académie  des  sciences,  let- 
tres et  arts  de  Rouen  (1828) ,  il  a  reçu  de  l'Acadé- 
mie de  médecinie  de  Paris,  de  la  Société  de  la 
morale  chrétienne ,  etc. ,  diverses  médailles. 

On  a  remarqué  parmi  plus  de  trente  brochures 
médicales  du  docteur  Vingtrinier  :  Sur  l'opéra- 
tion de  la  pupille  artificielle  (1818);  Sur  l'action 
des  saignées  locales  et  générales  (1826);  Sur  la 
théorie  de  la  vision  (1828);  De  la  vaccine  con- 
sidérée comme  une  véritable  variole  (1838);  Des 
aliénés  dans  les  prisons  et  devant  la  justice  (1852)  ; 
un  Traité  du  goitre  endémique  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine- Inférieure  (Rouen,  1854),  etc.; 
puis ,  dans  l'ordre  philanthropique  :  Desprisonset 
des  prisonniers  (1840,  fort  in-8),  ouvnige  d'un 
statisticien ,  d'un  moraliste  et  même  d'un  juris- 
consulte distingué  ;iVo«icesMr  tes  prisons  de  Rouen 
(1826,  in-8);  Sur  la  réforme  des  lois  pénales 
(1828);  Des  pénitenciers  des  enfants  (1839);  Ré- 
flexions sur  les  Sociétés  de  secours  mutuels  (1852); 
Nouvelles  observations  sur  la  criminalité  en 
France  (1854),  tendant  à  prouver  qu'elle  n'aug- 
mente pas,  et  Des  enfants  dans  les  prisons  et 
devant  la  justice  (1865),  etc. 

VINIT  (Charles-Léon),  peintre  français,  né  à 
Paris,  le  9  septembre  1806,  et  fils  d'un  ancien 
secrétaire  du  Conservatoire  de  musique,  plus  tard 
agent  de  l'École  des  beaux-arts,  étudia  l'archi- 
tecture sous  Percier,  la  peinture  sous  Remond, 
et  fit  ensuite  un  assez  long  voyage  en  Italie  et  en 
Orient.  En  18.32,  il  succéda  à  son  père  à  l'École 
des  beaux-arts ,  dont  il  est  devenu  secrétaire  per- 
pétuel en  1863. 

On  a  vu  de  lui  aux  salons ,  depuis  ses  débuts  : 
Vues  de  la  cathédrale  de  Palerme  (1838);  la 
Chapelle  royale  de  Palerme  ;  le  Sphinx  et  les 
deux  pyramides;  la  Parocchia,  à  Palerme;  la 
Pyramide  de  Sakarah  ;  le  Chœur  de  Notre-Dame 
des  Victoires;  le  Bazar  turc  au  Caire;  Cimetière 
arabe  (1839-1843);  Un  Intérieur  de  Damiette; 
l'Entrée  d'une  mosquée;  deux  Vues  de  Venise 
(1845);  Vue  de  la  seconde  cour  de  l'École  des 
beaux-arts  (1850)  ;  le  Temple  de  la  Concorde  à 
Agrigente  (1852).  M.  Vinit  a  obtenu  une  3'  mé- 
daille en  1838  et  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  30  juillet  1858. 

VIOLLET- LEDUC  (Eugène-Emmanuel),  archi- 
tecte français,  né  à  Paris,  le  27  janvier  1814, 
fut  élève  d'Ach.  Leclère,  s'occupa  spécialement 
de  l'architecture  gothique,  et  commença  de  sé- 
rieuses études  sur  les  travaux  du  moyen  âge, 
sous  le  triple  aspect  des  constructions  civiles, 
religieuses  et  militaires.  De  1836  à  1837  il  étudia 
en  Italie  et  en  Sicile  les  vestiges  de  l'art  grec  et 
romain ,  notamment  à  Rome  et  à  Taormine.  Ses 
excursions  les  plus  importantes  eurent  lieu  en- 
suite dans  le  midi  de  la  France,  à  Carcassonne, 
à  Sens,  à  Toulouse,  dont  il  dessina  les  princi- 
paux monuments.  Nommé,  dès  1840,  inspecteur 
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des  travaux  de  la  Sainte-Chapelle  avec  M.  Lassus , 
sous  la  direction  de  M.  Duban,  il  fut,  la  même 
année,  chargé  de  la  restauration  de  l'ancienne 
église  abbatiale  de  Vezelay  par  la  commission 
des  Monuments  historiques,  dépendant  alors  du 
ministère  de  l'intérieur  ;  puis,  de  1840  à  1848,  de 
celle  des  églises  de  Saint-Père,  de  Montréale 
(Yonne),  de  la  restauration  de  l'hôtel  de  ville  de 
Saint-Antonin  (  Tarn-et-Garonne) ,  de  celle  de 
l'hôtel  de  ville  de  Narbonne,  de  la  réparation 
des  églises  de  Poissy  (Seine-et-Oise) ,  de  Saint- 
Nazare  de  Carcassonne,  de  l'église  de  Semur 
dans  la  Côte-d'Or.  A  la  suite  d'un  concours  ou- 
vert en  1845,  il  fut  chargé,  de  concert  avec 
Lassus,  de  la  restauration  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ris et  de  la  construction  de  la  nouvelle  sacris- 
tie. Il  a  obtenu  de  compléter  la  restauration  de 
cette  basilique,  en  1866,  par  des  peintures  inté- 
rieures. En  1846,  il  fut  choisi  comme  architecte 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis;  en  1849,  il  entreprit 
la  restauration  des  fortifications  de  Carcassonne, 
les  travaux  de  la  cathédrale  d'Amiens  et  ceux  de 
la  salle  synodale  de  Sens.  Enfin,  nommé  en  1853, 
un  des  trois  inspecteurs  généraux  chargés  par 
l'administration  des  cultes  du  service  diocésain 
en  France,  il  a  conduit  ou  dirigé,  entre  autres 
restaurations,  celles  de  Notre-Dame  de  Châlons- 
sur-Marne  et  de  la  cathédrale  de  Laon. 

Dans  le  cours  de  ces  nombreux  travaux ,  M.  Viol- 
let-Leduc  a  complété  ses  premières  recherches 
sur  l'art  du  moyen  âge ,  et  recueilli  d'immenses 
matériaux  qu'il  a  classés  dans  divers  ouvrages. 
Le  plus  important  est  le  Dictionnaire  raisonné 
de  l'architecture  frantaise  du  xi'  au  xvi'  siècle , 
en  publication  depuis  1863.  L'Essai  sur  l'archi- 
tecture militaire  au  moyen  âge  (1854,  in-8)  et 
MU  Dictionnaire  du  mobilier  français ,  de  l'époque 
carlovingienne  à  la  Renaissance' (18bà ,  in-8)  ne 
sont  que  la  suite  ou  le  développement  du  pre- 
mier dictionnaire.  En  1860,  il  a  fourni  au  Moni- 
teur une  série  de  Lettres  sur  la  Sicile,  réunies 
ensuite  en  volume. 

Outre  les  nombreux  dessins  composés  pour  ces 
derniers  volumes,  la  plupart  en  simple  perspec- 
tive ou  au  point  de  vue  de  la  technologie ,  M.  Viol- 
let-Leduc  a  exposé  des  aquarelles  et  des  dessins 
artistiques  :  les  Arcades  des  Tuileries,  du  côté 
du  jardin;  une  Façade  du  hy'  siècle;  une  Che- 
minée du  xvi°  siècle  ;  Façade  de  la  chambre  des 
comptes,  en  1572;  Vue  de  la  cathédrale  de  Pa- 
ïerme ,  avant  l'addition  de  la  coupole  ;  Vue  de 
Saint-Marc ,  le  Forum  de  Trajan,  l'Ancien  théâtre 
de  Taornime  {la  Ville  et  le  Théâtre)  pendant  une 
représentation  scénique,  et  la  coupe  d'une  travée 
des  Loges;  44  dessins  appartenant  aux  archives 
des  monuments  historiques ,  et  résumant  ses  prin- 
cipaux travaux  (1833-1845).  Quelques  notices  et 
sujets  de  M.  Viollet-Leduc  figurent  dans  les  Mo- 
numents anciens  et  modernes  de  M.  Gailhabaud. 
Artiste  ou  écrivain ,  il  montre  partout  une  sym- 
pathie exclusive  pour  le  moyen  âge.  Il  a  obtenu, 
comme  artiste  ,  une  3"  médaille  en  1834,  une  2' 
en  1838,  une  l'"  en  1855.  Décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  1849,  il  a  été  promu  officier  le 
30  juillet  1858. 

Viollei-Leduc  (N....),  père  du  précédent,  né 
à  Paris  en  mai  1781,  mort  en  1859,  s'est  fait 
connaître  comme  philologue  et  littérateur.  Il  a 
publié  principalement  des  Commentaires  sur  Ré- 
gnier et  sur  Bûileau,  de  nombreux  articles  dans 
le  Dictionnaire  de  la  conversation  ainsi  que  dans 
divers  Recueils,  et,  plus  récemment,  une  édition 
de  V Ancien  théâtre  français,  dans  la  Collection 
elzévirienne  de  M.  Jannet  (in-12,  1855). 

Viollet-Leduc  (Alexandre) ,  frère  et  fils  des 
précédents,  né  à  Paris,  en  octobre  1817,  est  connu 
comme  peintre  paysagiste ,  et  a  fréquemment  ex- 
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posé  aux  salons  depuis  1837.  —  Un  autre  mem- 
bre de  cette  famille,  B.  Viollet-Leduc,  longtemps 
conservateur  du  mobilier  delà  couronne,  a  traité 
le  genre  dans  des  aquarelles  d'un  certain  mérite, 
dont  plusieurs  sont  à  Versailles. 

VIRGIN  (Christian-Adolphe),  navigateur  sué- 
dois, né  à  Gothembourg,  le  5  septembre  1797  ,  fils 
d'un  contre-amiral,  fut  admis,  en  1812 , à  l'École 
royale  des  cadets,  devint  lieutenant  à  l'amirauté 
en  1814,  capitaine  de  vaisseau  en  1834,  et  capi- 
taine-commandant ou  Commodore  en  1843.  Il  avait 
déjà  exécuté  plusieurs  voyages  de  long  cours  sur 
des  corvettes,  frégates  ou  vaisseaux  de  ligne, 
lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  faire  le  tour  de  la  terre 
sur  la  frégate  Eugénie.  Il  visita  la  Terre  de  Feu , 
Ja  Californie,  les  îles  Sandwich,  la  Nouvelle- 
Hollande,  la  Chine,  l'Hindoustan ,  l'île  de  France, 
le  cap  de  Bonne-Espérance  et  l'île  de  Madère.  Ce 
voyage  dura  trois  ans  (1851  à  1853) ,  il  en  a  paru 
deux  relations  :  l'une,  du  docteur  N.  J.  Ander- 
sen, naturaliste  attaché  à  l'expédition  (En  Verld- 
somsegling ;  Stockholm,  1853-1854,  2  part,  in-8); 
l'autre  publiée  parC.  Skogma.Ti{FregattenEugenia 
Resa  omkring  Jôrden;  Ibid. ,  1854-1855,  2  vol. 
in-8  avec  caries  et  gravures;  toutes  deux  ont 
été  traduites  en  allemand;  Leipsick,  1854,  in-8: 
Berlin,  1855-1856,  2  vol.  in-S).  M.  Virgin  a  lui- 
même  publié  dans  la  Gazette  suédoise  (Svenska 
Tidning)  un  rapport  sur  l'état  du  commerce 
suédois  dans  les  diflèrents  ports  qu'il  a  visités. 

A  son  retour  il  fut  promu  contre-amiral.  Ac- 
crédité comme  ministre  de  Suède  auprès  de  la 
cour  de  Londres  en  1854,  il  fut  rappelé  la  même 
année.  Il  est  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Suède ,  de  l'Académie  des  sciences  militaires 
(1846)  et  décoré  de  divers  ordres. 

VISCONTI  (  Pierre-Hercule) ,  archéologue  ita- 
lien ,  né  à  Rome,  vers  1800  ,  est  neveu  de  l'archi- 
tecte mort  en  1853  et  petit-neveu  d'Ennius  Quiri- 
nus  Visconti.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  de 
travaux  et  de  notices  insérées  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  pontificale  d'archéologie  et  dans  le 
Giornale  arcadico.  Il  a  succédé ,  en  1856,  à  Luigi 
Canina  dans  les  fonctions  de  commissaire  des  an- 
tiquités. Depuis  plusieurs  années,  il  est  profes- 
seur d'archéologie  à  l'Académie  de  France.  Cor- 
respondant de  notre  Académie  des  beaux-arts, 
officier  de  la  Légion  d'honneur ,  décoré  de  plus 
de  vingt-cinq  ordres  étrangers,  M.  Visconti  jouit 
d'une  réputation  européenne.  Il  a  dirigé,  depuis 
1853,  les  fouilles  importantes  d'Ostie  et  celles 
delà  catacombe  de  Saint-Alexandre,  sur  la  voie  No- 
mentane.  —  Son  jeune  parent,  le  chevalier  Vis- 
conti, a  débuté  comme  épigraphiste  et  comme 
archéologue  sous  les  auspices  de  Borghesi  et 
d'A.  Hertzen.  * 

VISINET  (Auguste-Théodore),  publiciste  et 
économiste  français,  né  à  Paris,  en  avril  1797. 
élève  de  l'École  de  droit  en  1815,  s'enrôla  parmi 
les  fédérés  parisiens.  En  1822,  il  prit  part  à  la 
défense  des  accusés  de  la  Rochelle,  d'Asnès  et  de 
Butron,  qui  furent  acquittés.  Membre  actif  des 
sociétés  secrètes,  il  fut,  en  1827,  avec  MM.  Du- 
vergier  de  Hauranne,  de  Rémusat,  Vitet,  Du- 
chàtei,  Renouard,  un  des  fondateurs  de  la  So- 
ciété .4  ide-toz,  le  ciel  t'aidera!  Ce  fut  lui  qui  ré- 
digea, sous  le  titre  de  Manuel  de  l'électeur  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  la  profession  de  foi  de 
la  société.  A  la  fin  de  1828 ,  il  fut  chargé  de  la 
rédaction  du  Journal  de  Rouen,  devenu,  sous  le 
ministère  Martignac,  l'organe  du  parti  liliéral. 
Quand  parurent  les  ordonnances  de  juillet  1830, 
M.  Visinet,  le  Code  pénal  à  la  main,  se  plaça  a 
la  porte  de  ses  bureaux ,  et  en  interdit  l'entrée  à 
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un  commissaire  de  police  qui  venait  arrêter  l'im- 
pression du  journal.  Pendant  tout  le  règne  de 
Louis-Philippe ,  ildemeura  l'un  des  principaux  ré- 
dacteurs de  la  même  feuille,  tout  en  dirigeant  avec 
succès  une  grande  entreprise  industrielle.  Nommé 
en  1848,  lieutenant-colonel  de  la  garde  nationale 
de  Rouen,  il  contribua  énergiquement  à  étouffer 
l'insurrection  du  27  avril.  Lors  des  événements 
de  juin,  il  accourut  au  secours  de  Paris.  Le  gé- 
néral Cavaignac  le  nomma  préfet  de  l'Orne ,  le 
7  juillet,  et  il  resta  dans  ce  poste,  sous  la  prési- 
dence de  Louis-Napoléon,  jusqu'à  la  chute  du 
ministère  Odilon  Barrot  et  Dufaure  (novembre 
1849).  Rentré  dans  la  vie  privée,  M.  Visinet  re- 
prit ses  travaux  de  journaliste  (février  1850).  Il  a 
réuni,  sous  le  titre  d' Aperçus  économiques  [Paris , 
1849,  in-8),  ses  principaux  articles  sur  la  liberté 
commerciale  et  industrielle,  qu'il  a  soutenue 
toute  sa  vie ,  malgré  les  préventions  du  public 
rouennais  en  faveur  du  système  prohibitif. 

VISSITERS  (Auguste),  administrateur  belge, 
né  à  Maëstricht,  le  31  août  1804,  a  bien  mérité 
des  classes  laborieuses,  en  Belgique,  par  l'initia- 
tive et  l'activité  qu'il  a  déployées  dans  l'étude  de 
questions  spéciales  de  législation  et  d'administra- 
tion. D'abord  conseiller  des  mines,  puis  directeur 
de  la  section  des  mines  au  ministère  des  travaux 
publics,  il  s'est  fait,  à  Bruxelles,  le  promoteur 
de  six  associations,  comprenant  70ÛOO  individus, 
et  a  été  rapporteur  de  la  loi  sur  les  pensions  ci- 
viles et  ecclésiastiques,  et  rédacteur  des  statuts 
de  la  caisse  de  retraite  et  de  secours  pour  les 
employés  des  chemins  de  fer  de  l'État.  Président 
ou  vice-président  de  presque  toutes  les  commis- 
sions administratives  de  Belgique,  membre  ou 
correspondant  de  nombreuses  sociétés,  il  a  pré- 
sidé le  Congrès  des  amis  de  la  Paix,  à  Bruxelles, 
en  1849,  et  pris  part,  comme  vice-président,  aux 
Congrès  de  Paris,  Francfort  et  Londres  (18,50-51). 

On  a  de  lui  :  De  l'établissement  d'une  caisse  de 
prévoyance  en  fareur  des  ouvriers  mineurs  (Liège, 
1838,  in-8)  et  différents  Mémoires  insérés  dans 
le  Compte  rendu  du  congrès  international  de  sta- 
tistique (1856). 

VITET  (Ludovic  ou  Louis),  littérateur  et  homme 
politique  français,  membre  de  l'Institut,  né  à 
Paris,  le  18  octobre  1802,  est  le  petit-fils  d'un 
conventionnel  de  Lyon.  Destiné  à  la  carrière  de 
l'enseignement,  il  fat  admis,  en  1819,  à  l'École 
normale,  professa  quelque  temps,  et  fit  ses  débuts 
littéraires  à  la  rédaction  du  Globe.  Deux  ans  plus 
tard,  il  publia,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  les 
Barricades  (1826,  in-8;  4"  édit. ,  18.50),  scènés 
dramatiques  empruntées  aux  troubles  de  la  Ligue. 
Cette  introduction  originale  du  drame  moderne 
dans^  l'histoire  eut  un  grand  succès  et  sembla 
ouvrir  une  voie  nouvelle  à  la  littérature.  L'auteur 
s'empressa  de  faire  paraître  dans  le  même  cadre  : 
les  États  de  Blois  (1827,  in-8)  et  la  Mort  de 
HenriHl  (1829.  in-8;  3"  édit. ,  1849).  En  1844 ,  il 
forma  de  ces  différentes  scènes  d'une  même  épo- 
que l'ouvrage  intitulé  la  Ligue  (2  vol.  in-18). 

Quand  la  révolution  de  Juillet  1830  porta  aux 
affaires  les  rédacteurs  duGtobeet  les  doctrinaires, 
M.  Vitet,  qui  avait  appartenu  à  la  société  libérale 
Aide-toi,  le  ciel  t'aidera!,  obtint  de  M.  Guizot 
une  place  d'inspecteur  des  monuments  histori- 
ques qui  fat  créée  exprès  pour  lui,  en  1831.  En 
1834,  il  passa  au  secrétariat  général  du  com- 
merce, sous  le  ministère  de  M.  Duchâtel ,  entra, 
en  1836,  au  conseil  d'État,  et,  de  1846  à  1848, 
figura  dans  ce  dernier  corps  au  nombre  des  vice- 
présidents  (section  des  finances).  Dès  1834,  il  bri- 
gua le  mandat  de  député.  Élu  à  Bolbec  (Seine- 
Inférieure)  ,  il  fut  un  des  plus  constants  partisans 


du  système  conservateur,  appuya  de  son  vote  la 
politique  extérieure  de  M.  Guizot  et  repoussa  tou- 
tes les  réformes.  Il  fut  rapporteur  de  la  loi  sur 
les  patentes. 

Continuant  ses  travaux  littéraires  au  milieu  de 
ces  positions  si  diverses,  M.  Vitet  publiait  :  His- 
toire de  la  ville  de  Dieppe  (1838,  2  vol.  in-8), 
essai  malheureux  d'une  entreprise  de  librairie 
qui  embrassait  les  annales  de  toutes  les  villes  de 
Vrance  ;  Eustache  Lesueur  (1843),  très-intéres- 
sante élude  sur  l'art,  qui  parut  d'abord  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes;  Monographie  de  l'église 
Notre-Dame  de  Noymi  (1845,  in-4);  Fragments  et 
mélanges  (1846,  2  vol.  in-18),  qui  comprennent 
des  articles  de  critique  littéraire  et  d'archéologie. 
Déjà  membre  libre  de  l'Académie  des  inscriptions 
(1839),  il  entra  en  1845  à  l'Académie  française,  en. 
remplacement  de  Soumet. 

La  révolution  de  1848  rejeta  M.  Vitet  dansl'opi-. 
position  contre-révolutionnaire.  Écarté  des  élec- 
tions de  la. Constituante ,  il  réussit  à  représenter 
la  Seine-Inférieure  à  la  Législative,  où  il  vota, 
avec  la  majorité ,  toutes  les  mesures  hostiles  aux 
institutions  républicaines.  Mais,  attaché  au  gou- 
vernement parlementaire,  il  fit  partie,  lors  du 
coup  d'État  du  2  décembre,  de  la  réunion  de  la 
mairie  du  X"  arrondissement,  qui  le  choisit  même 
pour  vice-président.  Le  nouveau  régime  l'a  fait 
rentrer  dans  la  vie  privée.  M.  Vitet  est  officier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  le  30  avril  1843. 

On  a  encore  de  M.  Vitet  :  les  États  d'Orléans 
(1849,  in  ]8),  scènes  historiques  et  dramatiques 
analogues  à  ses  premières  ;  le  Louvre  (1852,  in-8) 
et  de  nouveaux  articles  insérés  dans  le  Journal 
des  savants ,  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  la  Re- 
vue contemporaine. 

VITU*  (Auguste -Charles -Joseph),  publiciste 
français,  né  le  7  octobre  1823,  à  Meudon  près 
Paris,  débuta,  en  1841,  par  quelques  articles 
dans  la  Biographie  Michauu  et  fut  un  des  prin- 
cipaux rédacteurs  du  Corsaire  et  du  Portefeuille. 
De  1844  à  1848,  il  écrivit  plusieurs  volumes  de 
littérature  légère  :  Paris  l'été  (1847) .  les  Bals 
d'hiver  ,  quelques  pièces  de  théâtre,  avec 

M.  Faulquemont ,  des  articles  sous  divers  pseu- 
donymes, et  rédigea,  sous  le  nom  de  Vidocq,  le 
roman  des  Chauffeurs  du  nord  (1845-1846,  5  vol. 
in-8).  En  1848  il  fut  un  des  principaux  rédacteurs 
de  la  Liberté,  puis  du  Pamphlet  et  du  Journal 
des  chemins  de  fer,  et  alla,  en  1849,  dirigera 
Clermont-Ferrand  le  Bon  sens  d'Auvergne,  puis  à 
Grenoble  l'Ami  de  l'ordre.  De  retour  à  Paris,  il 
travailla  successivement  au  Dix ■■  Décembre ,  au 
Pouvoir,  an  Pays,  journal  de  l'Empire  et,  dépuis 
1860,  au  Constitutionnel;  il  est  resté  rédacteur 
principal  de  cette  dernière  feuille. 

On  cite  encore  de  M.  Vitu  :  Révision  de  la  Con- 
stitution (1851);  l'Empereur  à  Grenoble  (ISbl)  ; 
Histoire  de  Napoléon  III  (1854,  in-8)-.  Études  lit- 
téraires sur  la  Révolution  française  (1854);  Guide 
dans  le  DaupJiiné  et  l'Isère  (1855).  Contes  à  dormir 
debout  (1860,  in-12)  ;  Ombres  et  vieux  murs,  etc. 

VIVIAN  (Charles-Crespigny  Vivian  ,  2"  baron) , 
pair  d'Angleterre,  né  en  1808,  àTruro,  est  fils 
d'un  général  distingué  créé  pair  en  1828.  Il  entra 
au  service  militaire  et  devint  major  en  1834;  puis 
il  siégea  à  la  Chambre  des  Communes  de  1837  à 
1842.  A  cette  date  il  prit  la  place  de  son  père  à  la 
Chambre  des  Lords,  où  il  continua  de  soutenir  les 
principes  du  parti  libéral.  Marié  deux  fois,  il  a 
neuf  enfants,  dont  l'aîné.  Hussey- Crespigny  Vi- 
vian, né  en  1834,  est  attaché  au  ministère  des 
affaires  étrangères. 

VIVIEN  DE  Saint-Martin"^  (Louis),  géographe 
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français ,  né  dans  le  Calvados,  le  17  mai  1802 ,  vint 
de  bonne  heure  à  Paris  et  se  fit  d'abord  connaître 
par  la  publication  d'une  Carte  électorale  et  admi- 
nistrative (1823)  et  d'un  Atlas  universel  (1825), 
un  des  plus  complets  de  cette  époque.  11  fonda 
ensuite  avec  M.  Bailleul  le  Bibliomappe ,  feuille 
spéciale, qui  parut  de  1827  à  1830  et  concourut  à 
développer  le  goût  des  études  géographiques,  et 
publia  des  Tables  chronologiques  (1827 ,  in-4)  et 
une  Géographie  de  la  France  (1832,  in-8).  Peu  de 
temps  après  il  fut  chargé  par  les  éditeurs  Pourrat 
frères  de  diriger  un  Cours  complet  d'agriculture 
(1834,  4  vol.  in-8),  auquel  il  donna  pour  intro- 
duction le  Tableau  historique  de  l'agriculture 
de  Loubon ,  qu'il  traduisit  de  l'anglais  (1840), 
de  refondre  le  Dictionnaire  français  de  Verger, 
et  de  donner  une  nouvelle  traduction  des  OEu- 
vres  de  Walter  Scott  (1836-1839,  25  vol.  in-8).  Il 
écrivit  pour  la  même  maison  une  Histoire  géné- 
rale de  la  Révolution  française  de  1789  à  1839 
(1840-1842,  4  vol.  gr.  in-8) conçue  dans  un  es- 
prit libéral  et  qui  fut  suivie  d'une  Histoire  de  Na- 
poléon (1843,  2  vol.). 

Revenant  à  ses  études  premières ,  il  prit  en 
main  la  rédaction  des  Nouvelles  annales  des  voya- 
ges, qu'il  a  gardée  de  1845  à  1854.  En  1847, 
il  fonda  YAthenœxm  français ,  qu'il  ne  dirigea 
qu'ane  année.  A  cette  époque,  il  travaillait  à  son 
Histoire  universelle  des  découvertes  géographi- 
ques des  nations  européennes  dans  les  diverses 
parties  du  monde  (1845-1847  ,  2  vol.  in-8),  qui 
devait  être  l'œuvre  capitale  de  sa  vie ,  mais  qui 
fut  interrompue  par  les  événements  de  1848. 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  a  encore  publié:  Re- 
cherches sur  les  populations  primitives  du  Cau- 
case (1847  ,  in-8)  ;  Études  de  géographie  ancienne 
et  d'ethnographie  asiatique  (1850-1854,  2  vol. 
in-8),  recueil  de  sept  mémoires  lus  à  l'Académie 
des  inscriptions  ou  dans  la  Société  asiatique,  les 
Sociétés  de  géographie  et  d'ethnologie,  auxquelles 
l'auteur  appartient;  Étude  sur  la  géographie 
grecque  et  latine  de  l'Inde  (1858-1860,  2  vol. 
in-4) ,  etc.  Il  a ,  en  outre,  traduit  de  l  anglais  le 
Voyage  en  Circassie,  de  Th.  Bell  (1840,  2  vol.). 
Collaborateur  littéraire  et  scientifique  du  Consti- 
tutionnel; de  1829  à  1842,  de  la  Revue  contempo- 
raine, depuis  1854,  de  la  Revue  germanique,  etc., 
il  rédige  le  Bulletin  des  sciences  historiques  dans 
la  Presse  depuis  1859. 

VIVIER  (Auguste)  ,  musicien  instrumentiste 
français,  né  en  Corse,  en  1821 ,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Normandie,  fit  quelques  classes  au  col- 
lège de  Brioude  (Haute-Loire),  et  entra  dans  l'ad- 
ministration des  finances,  selon  la  volonté  de  son 
père,  qui  fut  successivement  receveur  dans  plu- 
sieurs départements.  Il  étudia  en  outre  le  droit  à 
Poitiers  et  à  Lyon.  Mais  la  musique  et  l'étude  du 
cor  le  préoccupaient  plus  que  tout  le  reste.  Venu 
à  Paris,  où  il  fut  accueilli  dans  plusieurs  cercles 
pour  ses  qualités  sérieuses  de  corniste,  il  se  fit 
tout  d'un  coup,  vers  1843,  une  réputation  des 
plus  brillantes  par  la  production  sur  le  cor  d'un 
phénomène  d'acoustique  jusque-là  inusité,  et  qui 
consistait  à  tirer  d'un  même  instrument  plusieurs 
sons  à  la  fois.  La  nouveauté  du  fait  excita  un 
véritable  enthousiasme.  M.  Vivier  figura  dès  lors 
dans  tous  les  grands  concerts ,  notamment  dans 
ceux  qui  furent  donnés  au  château  d'Eu  à  la  reine 
d'Angleterre.  11  a  été  attaché  aux  orchestres  du 
Théâtre-Italien  et  de  l'Opéra.  Il  a  voyagé  en  Alle- 
tnagne  et  en  Angleterre  et  a  recueilli  partout  des 
succès  dont  plusieurs  journaux  ont  publié  avec 
complaisance  la  relation. 

VLEMINCKX  (Jean-François),  médecin  belge, 
né  à  Bwaxelles,  en.  1800,  jouit,  comme  praticien, 


d'une  grande  réputation,  et,  comme  savant, 
d'une  grande  autorité  dans  toute  la  Belgique.  Il  a 
publié  sur  diverses  questions  médicales  un  grand 
nombre  de  dissertations  et  de  mémoires.  Il  est 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  nationales , 
inspecteur  général  du  service  de  santé  de  l'armée, 
président  de  l'Académie  royale  de  médecine  de 
Belgique  et,  depuis  1853,  associé  étranger  de 
celle  de  France. 

VOEEOESMAETY  (Michel),  célèbre  poète  hon- 
grois, chef  de  la  nouvelle  école  nationale,  né  à 
Nyeck  (comitat  de  Weisseimbourg) ,  en  1800,  fit 
des  études  sérieuses  au  chef-lieu  du  comitat,  et 
alla,  en  1819,  faire  son  droit  à  Pesth.  Mais,  en- 
traîné déjà  vers  la  poésie,  il  publia, dès  1821,  une 
tragédie ,  le  roi  Salomon,  et,  en  1822  ,  un  drame, 
le  roi  Sigismond.  en  même  temps  qu'un  roman, 
en  vers,  la  Victoire  de  la  fidélité.  Ces  trois 
œuvres  obtinrent  le  plus  grand  succès  et  le  po- 
sèrent coname  le  rénovateur  de  la  poésie  hon- 
groise. Reçu  avocat  en  1824,  il  quitta  presque 
aussitôt  le  barreau  pour  se  donner  tout  entier  à 
la  littérature.  Trois  épopées,  la  Fuite  de  Zalau 
(1824) .  Cserhalom  (1826) ,  Eger  (1828) ,  un  drame, 
7fOMt(1825),  un  nouveau  roman  en  vers  ,  Vallort 
enchanté  (1827),  furent  accueillis  avec  enthou- 
siasme et  réveillèrent  le  goût  de  la  littérature 
chez  les  Hongrois.  La  critique  sembla  naître  de  ce 
mouvement,  et  un  grand  nombre  d'ouvrages  pa- 
rurent à  propos  des  poésies  de  M.  Vœrœsmarty, 
pour  les  défendre  ou  les  combattre.  On  cite  sur- 
tout :  Lettres  esthétiques  sur  les  épopées  de  Vœ- 
rœsmarty,  par  Toldy  (Pesth,  1827). 

Nommé  membre  de  l'Académie  hongroise,  en 
1830,  le  poète  ne  publia  guère  depuis  cette  épo- 
que que  des  lieder  ou  chansons,  qui  reçurent  le 
même  accueil ,  et  qui  sont  compris  dans  ses  OEu- 
vres  complètes  (Pesth,  1845-1847,  10  vol.).  En 
1848,  M.  Vœrœsmarty  fut  nommé  membre  de 
l'Assemblée  nationale ,  où  il  ne  prit  aucun  rôle 
marqué.  Poursuivi  toutefois  pour  ses  opinions  li- 
bérales par  les  Autrichiens  victorieux  ,  il  fut  con- 
damné par  un  tribunal ,  mais  remis  en  liberté 
après  quelques  jours  d'emprisonnement.  Malade 
et  découragé,  il  vécut  plusieurs  années  dans  la 
retraite,  aussi  éloigné  de  la  littérature  que  de  la 
politique.  Les  instances  de  ses  amis  parvinrent, 
en  1854,  à  le  tirer  de  son  découragement  et  il 
commença  une  traduction  de  Shakspeare.  —  Il  est 
mort  le  19  novembre  1855. 

M.  Vœrœsmarty  a  laissé  un  véritable  vide  dans 
la  littérature  hongroise ,  qu'il  a  ressuscitée  et 
presque  créée.  Quoiqu'il  ait  traité  des  sujets  na- 
tionaux ou  patriotiques,  la  pureté  classique  de 
ses  œuvres,  appréciée  des  hautes  classes,  l'a  em- 
pêché de  devenir  tout  à  fait  populaire.  Un  de  ses 
lieder  pourtant,  l'Appel,  a  été  charité  par  toute  la 
Hongrie.  11  lui  a  été  payé  par  l'Académie  de  Pesth 
à  raison  d'un  ducat  pour  chaque  vers.  Autour  de 
Vœrœsmarty  s'était  groupée  une  pléiade  de  poè- 
tes remarquables,  qui  ont  continué  sa  tradition, 
tout  en  taisant  dans  leurs  œuvres  une  plus  large 
part  à  l'idiome  populaire,  si  différent  en  Hongrie 
de  la  langue  aristocratique. 

VOGEL  (Adolphe),  compositeur  français,  né  en 
180fS,  à  Lille  (Nord),  est  le  petit-fils  de  Vogel , 
l'auteur  de.  Dewop/ion.  Son  père ,  habile  profes- 
seur de  violon  ,  lui  donna  les  premières  leçons ,  et 
l'envoya  à  l'âge  de  seize  ans  à  Paris,  où  il  se 
perfectionna  sur  le  violon  et  entra  dans  la  classe 
d'harmonie  et  de  composition  de  Reicha.  Il  étudia 
en  même  temps  la  musique  libre  sous  la  direction 
de  Paër.  La  révolution  de  Juillet  lui  inspira  son 
premier  essai ,  le  chant  national  les  Trois  cou- 
leurs, qui  eut  beaucoup  de  popularité. 
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En  1832,  M.  Vogel  fit  représenter  à  l'Opéra-Co- 
mique  le  Podestat ,  en  un  acte.  L'opéra  en  trois 
actes  de  Marie  Stuart ,  qu'il  écrivit  l'année  sui- 
vante, fut  laissé  par  l'administration  dans  les 
cartons  du  théâtre.  Le  jeune  compositeur,  dé- 
couragé ,  se  mit  à  écrire  de  la  musique  de  salon, 
des  mélodies,  des  romances,  dont  quelques-unes 
furent  fort  goûtées,  entre  autres,  de  1836  à  1838, 
l'Ange  déchu ,  l'Excommunié ,  pour  voix  de  basse, 
adopté  par  tous  les  chanteurs  en  vogue  ;  Manfred, 
Cain,  le  Kabyle;  à  la  même  époque  son  opéra 
biblique ,  le  Jugement  dernier ,  représenté  au 
théâtre  de  la  Renaissance ,  puis  sur  tous  les  théâ- 
tres de  France. 

M.  Vogel  partit  ensuite  pour  la  Hollande,  dont 
le  roi  lui  témoigna  la  plus  grande  faveur  et  le 
chargea  d'écrire  la  musique  du  Siège  de  Leyde, 
sur  un  libretto  de  M.  Hippolyte  Lucas.  Ce  grand 
ouvrage,  en  quatre  actes,  fut  représenté  à  la  Haye, 
le  4  mars  1847,  et  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme. Le  roi ,  en  lui  remettant  de  ses  mains  la 
croix  du  Lion  néerlandais,  lui  dit  :  "  Vous  pouvez 
être  fier  de  votre  succès ,  monsieur  Vogel ,  car 
vous  avez  su  remuer  le  Hollandais ,  et  ce  n'est 
pas  chose  facile.  »  La  partition  du  Siège  de  Leyde 
est  restée  au  répertoire  en  Hollande. 

A  son  retour  à  Paris,  M.  Adolphe  Vogel  espé- 
rait aborder  une  de  nos  premières  scènes  lyriques  , 
mais,  malgré  les  plus  puissantes  recommanda- 
tions, il  rencontra  partout  une  invincible  inertie. 
La  scène  du  Grand-Opéra  lui  resta  fermée ,  et  la 
direction  de  l'Opéra-Gomique  possède  depuis  six 
ans  deux  ouvrages  de  lui  qui,  probablement,  ne  ver- 
ront jamais  le  jour.  Une  scène  lyrique  secondaire 
fit  cesser  enfin  cette  sorte  d'interdit.  Le  Théâtre- 
Lyrique  représenta ,  le  3  septembre  1853,  un  opéra 
de  M.  Vogel,  la  Moissonneuse ^  en  quatre  actes. 
Cet  ouvrage ,  qui  renfermait  de  beaux  morceaux 
et  des  chœurs  d'une  excellente  facture,  attesta, 
une  fois  de  plus ,  les  qualités  du  compositeur  : 
une  grande  abondance  mélodique,  un  style  noble 
mais  un  peu  solennel,  de  l'habileté  à  manier  les 
masses  musicales.  On  lui  doit  aussi  quelques  Quin- 
^tettes  estimés. 

VOGEL  (Jean-Charles-Christophe) ,  écrivain  pé- 
dagogique allemand,  né  le  19  juillet  1795,  à 
Stadt-Ilm  (Schwarzbourg-  Rudolstadt) ,  acheva  ses 
études  à  l'université  de  léna,  exerça,  de  1816  à 
1832,  les  fonctions  de  professeur  dans  différentes 
écoles  ,  et  devint,  en  1832,  directeur  de  l'École 
urbaine  de  Leipsick.  On  lui  doit  la  réorganisation 
des  écoles  urbaines  de  Saxe,  et  la  fondation  de 
l'École  urbaine  polytechnique  de  Leipsick. 

On  cite  de  lui  un  certain  nombre  de  publica- 
tions destinées  aux  classes  ou  à  l'enfance,  et  dont 
quelques-unes  ont  de  très-nombreuses  éditions  : 
un  Cours  de  lectures  (Lesebuch  fur  Schule  und 
Haus;  Leipsick);  Lectures  anglaises  (Englisches 
Lesebuch  ;  Ibid.)  ;  Atlas  de  la  géographie  mo- 
derne (Schulatlas  der  neuern  Erdkunde;  Ibid.); 
Tableau  de  géographie  historique  (Geschichts- 
tabellen  auf  geographischem  Grande  ;  Ibid.)  ; 
Manuel  de  science  géographique  (Handbuch  zur 
Belebung  geographischer  Wissenschaft  ;  Ibid.), 
comprenant  l'histoire  naturelle ,  l'histoire  et  des 
paysages  ;  Germania ,  cours  de  lectures  alle- 
mandes pour  les  classes  supérieures  (Ibid.) ,  etc. 
Depuis  1852,  M.  Vogel  rédige,  avec  M.  Kœrner, 
une  revue  pédagogique  intitulée  :  l'École  urbaine 
supérieure. 

Mlle  Élise  Vogel,  sa  fille,  née  en  1823,  a  pu- 
blié quelques  recueils  de  nouvelles,  tels  que  : 
Contes  du  mMmien(Musikalische  Maerchen;  Leip- 
sick, 1862;  2»édit. ,  1855),  qui  lui  ont  valu  une 
certaine  réputation  comme  femme  de  lettres.  — 
Son  fils ,  M.  Edouard  Vogel  ,  né  le  7  mars  1825 , 


àCrefeld,  était,  depuis  1851,  aide-astronome  de 
Hind,  à  l'observatoire  Bishop  à  Londres,  lors- 
que, en  1853,  il  fut  chargé  par  le  gouvernement 
anglais  de  diriger  une  expédition  dans  l'Afrique 
centrale,  dans  le  but  de  joindre  celle  de  MM.  Ri- 
chardson ,  Barth  et  Overweg. 

VOGEL  *  (Edouard) ,  voyageur  allemand ,  né  le 
7  mars  1829 ,  à  Leipsick,  est  fils  du  directeur  d'une 
des  grandes  institutions  de  cette  ville.  Après  avoir 
fait  son  éducation  sous  les  yeux  de  son  père ,  il 
étudia  l'astronomie  à  Berlin ,  où  il  reçut  des  con- 
seils du  professeur  Encke.  Il  venait  d'être  admis 
au  doctorat,  lorsqu'il  fut  attaché  à  l'observatoire 
de  M.  Bishop,  à  Londres,  en  qualité  d'élève;  il  y 
passa  deux  ans  et  concourut  activement  aux  nom- 
breuses découvertes  astronomiques  de  M.  Hind 
(voy.  ce  nom).  Un  de  ses  compatriotes,  Auguste 
Peterraann,  géographe  distingué,  l'ayant  engagé 
à  entreprendre  un  voyage  d'exploration  en  Afri- 
que, il  s'offrit  au  ministère  des  affaires  étrangères , 
qui  accepta  sa  proposition ,  pour  aller  rejoindre 
le  docteur  Barth  (voy.  ce  nom),  alors  en  roule 
pour  Tombouctou,  et  que  la  mort  avait  privé  de 
ses  deux  compagnons,  Richardton  et  Overv?eg. 
Chargé  des  instructions  les  plus  détaillées  par 
MM.  Hind ,  Sabine ,  W.  Hooker  et  Robert  Brown , 
il  quitta  Londres  le  20  février  1853,  visita  Tri- 
poli ,  Mandara ,  Musgo ,  Zinder  et  Yakouba,  grande 
ville  des  Fellatahs,  où  nul  Européen  n'avait  pé- 
nétré avant  lui ,  et ,  après  avoir  recueilli  d'impor- 
tantes observations  astronomiques ,  magnétiques 
et  trigonométriques,  arriva,  en  janvier  1854,  sur 
les  bords  du  lac  Tchad.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'au 
mois  de  décembre  qu'il  parvint  à  rejoindre  le  doc- 
teur Barth ,  qui  s'en  retournait  en  Europe  ;  ayant 
teçu  de  lui  des  instructions  nouvelles  et  des  let- 
îres  de  recommandation  pour  le  sultan  des  Fella- 
tahs ,  il  poussa  encore  plus  au  midi  ses  explora- 
tions si  heureusement  commencées. 

Ce  voyage  allait  se  terminer  lorsqu'on  apprit 
que  les  précieuses  collections  d'histoire  naturelle 
du  docteur  Vogel  avaient  été  détruites  dans  un 
incendie  en  Egypte.  Le  jeune  et  intrépide  savant, 
après  avoir  communiqué  divers  mémoires  sur  ses 
dernières  décpuvertes  au  recueil  allemand  l'^tts- 
land  et  aux  Mittheilungen  de  plusieurs  sociétés, 
s'enfonça  de  plus  en  plus  dans  le  centre  de  l'Afri- 
que. On  annonça  qu  il  y  avait  trouvé  une  mort 
tragique  en  1857,  puis  qu'il  avait  été  retenu  en 
otage  ;  les  recherches  des  agents  du  gouvernement 
anglais  semblaient  ne  laisser  plus  de  doute  sur 
sa  mort,  lorsqu'au  bout  de  trois  ans  on  crut  pou- 
voir concevoir  encore  une  espérance.  —  Les  im- 
portants résultats  des  explorations  de  M.  Vogel 
depuis  Tripoli  jusqu'au  Bogirmi  ont  été  retracés 
par  M.  A.  Malte-Brun ,  sous  ce  titre:  Résumé  his- 
torique des  explorations  faites  dans  l'Afrique  cen- 
trale, etc.  (1858,  in-8,  avec  carte). 

VOGEL  DE  VOGELSTEIN  (Charles-Christian), 
peintre  allemand,  né  a  Wildenfels,  le  26  juin 
1788,  et  fils  d'un  peintre  d'histoire,  reçut  de  lui 
les  premières  leçons  de  dessin,  et  suivit  ensuite 
les  cours  de  l'Académie  de  Dresde.  A  l'âge  de  vingt 
ans  il  alla  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  vécut  en  fai- 
sant des  portraits.  En  1813  ,  il  partit  pour  l'Italie , 
passa  sept  années  à  Rome  avec  les  maîtres  cé- 
lèbres de  l'école  romantique  et  embrassa  la  reli- 
gion catholique;  mais  dans  les  arts  il  ne  subit 
pas  leur  influence ,  et  continua  quelque  temps  à 
faire  des  portraits ,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
celui  du  pape  Pie  VII,  pour  le  roi  de  Saxe  Fré- 
déric-Auguste. 

En  1820,  il  fut  appelé  à  Dresde  comme  profes- 
seur à  l'Académie  des  arts ,  et  ne  retourna  à  Rome 
qu'en  1842 ,  pour  exécuter  plusieurs  commandes 
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des  souverains  de  l'Italie.  On  a  de  lui  des  fres- 
ques représentant  les  divers  épisodes  de  la  vie  de 
la  Vierge,  dans  la  nouvelle  chapelle  de  Pilliiitz, 
de  nombreuses  toiles  religieuses,  parmi  lesquelles 
les  plus  remarquables  sont  :  un  Christ  en  croix, 
une  Apparition  du  Christ  à  ses  disciples  après 
la  résurrection,  à  l'église  catholique  de  Leip- 
sick  ;  deux  grandes  compositions  qui  ti'-nnpnt  de 
l'histoire  et  de  l'allégorie,  la  Divine  Comédie  et 
Faust,  achetées  toutes  les  deux  par  le  graud-iiuc 
de  Toscane;  des  peintures  architecturales,  entre 
autres  celles  du  nouveau  château  de  PiUuitz, 
dont  il  avait  lui-mênae  dressé  le  plan.  Mais  M.  Vo- 
gel  est  surtout  resté  célèbre  comme  peintre  de 
portraits.  Il  a  fait  ceux  de  Thorwaldsen ,  du  roi 
Louis  de  Hollande,  du  roi  de  Saxe  Frédéric-Au- 
guste, et  plus  de  trois  cents  per.-onnages  célèhres. 
Sa  collection  tout  entière  lui  a  été  achetée  par  le 
gouvernement  pour  le  musée  de  Dresde.  Cet  ar- 
tiste, outre  toutes  les  distinctions  accordées  aux 
artistes,  a  reçu  des  lettres  de  noblesse. 

VOGIN  (Pierre-Auguste),  ingénieur  français, 
ancien  représentant  du  peu-pie ,  né  à  Dieuze 
(Meurthe),  le  2  février  1809,  entra  à  l'École  po- 
lytechnique en  1828,  et  passa,  en  1830,  à  l'École 
des  ponts  et  chaussées  coumie  iiigénieur;ilafait, 
en  Corse,  des  travaux  assez  importants  qui  lui  va- 
lurent la  décoration  de  la  Légion  d'honneur- le 
29  avril  1847.  En  1848,  il  se  présenta  ,  comme  can- 
didat démocrate  .  à  ses  compatriotes  de  la  Meurthe 
et  fut  élu  par  63  401  voix,  le  huitième  sur  onze. 
Membre  du  comité  des  travaux  publics ,  il  vota  ordi- 
nairement avec  la  gauche;   après  l'élection  du 

10  décembre,  il  fil  une  opposition  énergique  à  la 
politique  de  l'Élysée  et  appuya  la  proposition  de 
l'extrême  gauche  tendant  à  mettre  en  accusation 
Louis-Na|ioléon  et  ses  ministres  à  l'occasion  du 
siège  de  Rome.  Non  réélu  à  l'Assemblée  législative, 
M.  Vogin  rentra  dans  les  ponts  et  chaussées  comme 
ingénieur  ordinaire  de  V  classe  ;  il  est  devenu  de- 
puis ingénieur  en  chef  de  T  classe  (1"  janvier 
18.56). 

VOGL  (Jean-Népomucène) ,  poëte  allemand,  né 
à  Vienne,  le  2  novembre  1802,  entra,  à  l'âge  de 
dix-sept  ans ,  dans  la  carrière  administrative ,  sans 
cesser  de  s'occuper  de  travaux  littéraires.  Il  a 
obtenu,  en  1845,  de  l'université  de  léna  le  titre 
de  docteur  en  philosophie. 

Ses  principaux  ouvrages  ,  fréquemment  réédités , 
sont  :  Ballades  et  romances  (Vienne);  Poésies 
lyriques  (Lyrische  Dichtungen  ;  Ibid.)  ;  Sourenirs 
de  Hongrie,  Mélodies  et  tableaux  (Klaenge  und 
Bilderaus  Ungarn  ;  Ibid.);  Contes  de  la  cathédrale 
(Domsagen;  Ibid.);  Chansons  de  soldats  (Solda- 
tenlieder;  Ibid.);  Schnadahûpfla  {\b\ii.) ,  etc., etc. 

11  a  travaillé  à  divers  recueils  littéraires  :  l'Eloge 
des  femmes,  le  Journal  du  rr^aiin ,  VAlmanach 
populaire  de  V Autriche,  V Aurore,  etc.  Ces  di- 
verses œuvres  de  M.Vogl,  en  particulier  ses 
Ballades  et  quelques-unes  de  ses  Poésies  lyriques , 
se  distinguent  par  des  sentiments  calmes  expri- 
més dans  une  forme  très-gracieuse.  Plusieurs  piè- 
ces de  lui  ont  été  mises  en  musique. 

yOGORIDIS  (Stefanaki),  ex-prince  de  Samos, 
prince  titulaire  de  Valacliie.  né  vers  1775,  d'une 
famille  phanariote,  originaire  de  Bulgarie,  vint 
en  Moldavie  avec  le  prince  Charles  Callimachi, 
sous  le  gouvernement  duquel  il  fut  préfet  du 
district  de  Galatz  (1812-19).  Nommé  caïmacam  de 
cette  principauté  après  la  déposition  de  Michel 
Soutzo  ,  en  1821 ,  il  quitta  la  Moldavie  l'année  sui- 
vante, après  la  nomination  des  deux  nouveaux 
hoppodars  Grégoire  Ghika  et  Jean  Stourdza  (juillet 
1822)  et,  de  retour  à  Constantinople ,  passa  au 


service  de  la  Porte  ,  malgré  la  défaveur  qui  pesait 
à  cette  époque  sur  les  familles  phanariotes.  En 
1834,  l'hospodar  de  Moldavie,  Michel  Stourdza, 
son  gendre,  le  choisit  pour  son  fondé  de  pouvoirs  à 
Constantinople,  et,  peu  après,  il  reçut  le  gouver- 
nement de  l'île  de  Samos,  érijfée  deux  ans  aupa- 
ravant en  principauté  semi-indépendante.  Il  en 
confia  l'administration  à  un  caïmacam  ou  délégué. 
Quinze  caïmacams  successifs  gérèi'ent  tour  à  tour 
les  affaires  en  son  nom  ;  mais  le  mécontentement 
des  habitants  alla  toujours  croissant  avec  les  abus 
et  les  vexations  de  ses  représentants ,  et ,  en  1 849 , 
des  troubles  éclatèrent  à  Samos,  à  la  suite  des- 
quels le  caïmacam  et  les  agents  du  prince  furent 
contraints  de  s'enfuir.  La  Porie  remplaça  M.V'ogo- 
ridis  par  le  prince  Callimachi,  et  lui  conféra  le 
titre  honorifique  de  prince  de  Valachie.  Le  prince 
jouissait  d'une  gmnde  renommée  d'habileté,  et 
passait  pour  être  dévoué  à  la  politique  anglaise. 

VOGORIDIS  KONAKI  (INicolas) ,  fils  du  précé- 
dent, caïmacam  de  la  principauté  de  Moldavie  en 
1857,  est  né  à  Jassy ,  en  1821 ,  pendant  la  caïma- 
camie  de  son  père.  Marié  en  1840  à  la  fille  du 
giand  logolhète  Konaki,  privé  d'héritiers  mâles, 
il  joignit  à  son  nom  celui  de  son  beau-père,  et 
obtint  le  droit  d'indii^énat.  Néanmoins  il  con- 
tinua de  demeurer  étranger  au 'pays,  dont  il  ne 
parle  pas  même  la  langue,  jusqu'au  moment  oîi 
M.  Theodorizza  Balche,  investi  par  la  Porte  des 
fonctions  de  caïmacam  de  Moldavie,  pendant 
les  négociations  relatives  à  la  réorganisation  des 
principautés  danubiennes,  le  ciloi^it  pour  mi- 
nistre des  finances  (18  décembre  1856).  A  la  mort 
de  M.  Balche,  il  succéda  à  ses  fonctions  (7  mars 
1857)  et  se  signala  par.la  partialité  de  son  adminis- 
tration et  l'ardeur  de  son  zèle  anti-unioniste.  Des 
mesures  violentes  et  arbitraires  excitèrent  des 
plaintes  gravesque  la  commission  européenne  pour 
la  réorganisation  des  principautés  reçut  plus  d'une 
fois  et  qui  furent  transmises  à  la  Porte  par  l'am- 
bassadeur de  France.  Mais  l'mfluence  combinée 
de  l'Autriche  et  de-  l'Angleterre ,  dont  M.  Vogo- 
ridis  sert  la  politique ,  réussit  à  le  maintenir  à  son 
poste.  Il  reçut,  dans  le  même  temps,  de  l'em- 
pereur François-Joseph  la  grand'croix  de  la  Cou- 
ronne (le  Fer.  Il  est  fonctionnaire  turc  du  premier 
rang  et  a  le  titre  d'Excellence. 

VOGT  (Auguste-Georges) ,  musicien  français,  né 
à  Strasbourg,  le  18  mars  1781 ,  entra  à  quinze  ans 
au  Conservatoire  et  obtint,  au  bout  d'un  an,  un 
premier  prix  de  hautbois  (1797).  Il  suivit  ensuite 
le  cours  d'harmonie  de  Rey ,  fit,  dans  un  des  corps 
de  musique  de  ^a  garde  impériale,  la  campagne 
de  1805,  et  fut  à  son  retour  attaché  à  l'orchestre 
du  théâtre  Feydeau.  En  1814,  il  prit  à  l'Opéra  la 
place  de  Salentin  comme  premier  hautbois,  et  se 
retira  en  1835.  Il  resta  membre  de  la  Société  des 
concerts  et  professeur  de  hautbois  au  Conserva- 
toire, où  il  avait  été  appelé  dès  1808,  comme  pro- 
fesseur adjoint.  M.  Vogt  a  publié  la  Bordelaise, 
grande  marche  militaire ,  des  Sérénades,  Concertos, 
Nocturnes,  Airs  variés,  etc.  Il  est  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  décembre  1829.  * 

VOGT  (Charles),  naturali.vte  allemand,  né  à 
Giessen,  le  5  juillet  1817,  est  fils  d'un  naturaliste 
distingué,  auteur  d'écrits  estimés  sur  la  méde- 
cine, notamment  d'un  Traité  de  pharmacodyna- 
mique.  Élevé  au  gymnase  et  à  l'université  de  sa 
ville  natale,  il  y  étudia  la  médecine,  puis  suivit  à 
Berne  son  père,  nommé  professeur  de  clinique  dans 
cette  ville.  Il  s'y  livra,  sous  la  ilirection  de  M.  Va- 
lentin,  à  des  travaux  d'anatomie  et  de  physiolo- 
gie. Ayant  pris  ses  grades,  en  1839,  il  passa  à 
Neufchâtel,  où  il  se  lia  avec  MM.  Desor  et  Agar-siz 
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i(voy.  ce  nom) ,  et  devint  l'actif  collaborateur  de 
ce  dernier.  Il  est  particulièrement  l'auteur  de  tout 
le  premier  volume  de  l'Histoire  naturelle  des 
poissons  d'eau  douce.  Il  publiait,  pour  soncompte, 
de  nombreux  mémoires  dans  divers  recueils 
scientifiques  et  faisait  paraître  ses  premiers  ou- 
vrages, tels  que  :  Montagnes  et  glaciers  (Im  Gebirg 
und  auf  den  Gletchern;  Soleure,  1843)  ;  Traité  de 
géologie  et  des  pétrifications  (Lehrbuch  der  Géo- 
logie und  Petrefactenkunde  ;  Brunswick,  1846, 
2  vol.)  ;  Lettres  physiologiques  (Physiologische 
Briefe;  Stuttgart,  1845-46)-  Ces  premiers  écrits 
qui,  par  leur  valeur  scientifique,  dénotaient  un 
observateur  éminent,  annonçaient  en  outre,  dans 
M.  Charles  Vogt,  un  esprit  "singulièrement  ori- 
ginal, en  qui  la  rapidité  de  conception  et  la  sû- 
reté d'observation  s'unissaient  à  une  verve  sati- 
rique très-mordante. 

De  1844 à  1846,  M.  Charles  Vogt  vécut  à  Paris, 
où  il  poursuivit  ses  travaux  et  fonda,  avec  quel- 
ques compatriotes,  la  Société  scientifique  des  mé- 
decins allemands  de  Paris,  qui,  à  part  une  très- 
courte  interruption,  a  subsisté  jusqu'ici.  Il  visita 
l'Italie,  s'arrêta  à  Rome  et  à  Nice,  et  revint  en 
Allemagne  au  milieu  de  1847  ,  pour  prendre  pos- 
session d'une  chaire  à  l'université  de  Giessen.  Sa 
carrière  fut  brisée  par  la  révolution  de  1848.  Il  se 
jeta  avec  ardeur  dans  le  mouvement  démocra- 
tique ,  fut  élu  par  la  ville  de  Giessen  colonel  de  la 
garde  civique  et  député  au  parlement  prépara- 
toire, ainsi  qu'à  l'Assemblée  nationale  allemande. 
Il  y  prit  place  à  l'extrême  gauche  ,  s'y  distingua 
par  la  vivacité  de  son  esprit,  sa  parole  mordante 
et  aussi,  dit-on ,  par  une  rare  aptitude  à  traiter 
les  questions  politiques.  Il  suivit  le  parlement  à 
Stuttgirt,  et  fut  un  des  derniers  soutiens  du 
parti  national.  Destitué  de  sa  chaire  et  forcé  de 
quitter  l'Allemagne  ,  il  se  retira  à  Berne.  Enl851, 
il  alla  reprendre  à  Nice  ses  recherches  zoolo- 
giques, et  fut  appelé,  l'année  suivante,  comme 
professeur,  à  Genève.  En  1856,  il  fut  invité  à 
faire  partie  de  l'expédition  du  prince  Na|)Oléon 
dans  le  Nord. 

On  cite  encore  de  M.  Charles  'Vogt:  Océan  et 
Méditerranée  (Océan  und  Mittelmeer;  Francfort, 
1848,  2  vol.),  relation  de  son  premier  voyage  en 
Italie;  Recherches  sur  les  sociétés  d'animaux 
(Untersuch.  uber  Thierstaaten;  Ibid,  1851),  criti- 
que piquante  des  travers  et  des  vices  des  sociétés 
humaines;  Scènes  de  la  vie  des  hêtes  (Bilder  aus 
dem  Thierleben;  Ibid. ,  1852),  etc.  Il  faut  men- 
tionner à  part  l'écrit  intitulé  :  Science  et  super- 
stition (Kœhlerglaube  und  Wissenschaft;  Giessen, 
1855;  4"  édition,  1856),  véritabk  déclaration  de 
guerre  contre  les  partisans  de  l'intervention  de 
la  religion  dans  la  science.  L'auteur  combat  sur- 
tout les  tendances  de  M.  Rodolphe  Wagrer  (voy. 
ce  nom),  et  de  son  école;  chef  du  matérialisme 
scientifique  allemand,  il  soutient  que  la  rigueur 
scientifique  n'exclut  pas  moins  le  spiritualisme  de 
la  métaphysique  que  celui  de  la  foi.  Ces  doctrines 
ont  fait  grand  bruit  en  Allemagne,  et  ce  petit  li- 
vre a  été  l'objet  de  maintes  réfutations. 

VOGUÉ  (Léonce,  marquis  de),  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  à  Paris  ,  le  4  mai 
1805,  entra  au  service  en  1823,  comme  sous-lieu- 
tenant de  cavalerie,  prit  part  à  l'expédition  d'Es- 
pagne et  assista  en  1830  au  siège  d'Alger.  Après  la 
révolution  de  Juillet,  il  donna  sa  démission  pour 
ne  pas  prêter  sermentà  Louis-Philippe,  et  se  livra 
dès  lors  tout  entier  à  l'agricultureet  à  l'industrie. 
Il  établit  dans  le  département  du  Cher  une  fon- 
derie importante.  En  1839,  il  fut  élu  conseiller 
général ,  et  quelque  temps  après  il  fit  partie  du 
congrès  central  d'agriculture.  En  1848,  il  ac- 
cueillit la  République,  prit  le  titre  de  forgeron 


dans  ses  circulaires  électorales,  et  forma,  avec 
M-  Félix  Pyat  (voy.  ce  nom) ,  une  sorte  d'alliance 
qui  assura  le  succès  de  sa  candidature  à  la  Con- 
stituante. Nommé  représentant  du  peuple  par 
14  321  voix,  il  fit  partie  du  comité  du  travail; 
il  vota  avec  le  parti  démocratique  contre  les 
deux  Chambres  et  pour  l'abolition  de  la  peine 
de  mort,  mais  se  prononça  avec  la  droite  dans 
toutes  les  autres  questions.  11  adopta  l'ensemble 
de  la  Constitution.  Après  l'élection  du  10  décem- 
bre, il  soutint,  au  dedans  et  au  dehors,  le  gou- 
vernement de  Louis-Napoléon,  et  admit  la  pro- 
position Râteau.  Réélu  à  l'Assemblée  législative, 
il  fit  partie  de  la  majorité  monarchique  et  vota  la 
loi  du  31  mai.  Mais  il  se  sépara  de  la  politique 
de  l'Élysée,  et,  après  le  coup  d'État  du  2  décem- 
bre, se  retira  dans  ses  propriétés.  Il  ne  resta  pas 
toutefois  entièrement  étranger  à  la  politique,  et, 
par  la  distribution  d'exemplaires  d'une  lettre  du 
comte  de  Chambord,  il  s'attira  un  procès  dans 
lequel  il  fut  défendu  par  M,  Berryer. 

VOIART  (Anne-Élisabeth- Élise  Petit-Pain, 
dame) ,  femme  de  lettres  française ,  née  à  Nancy, 
en  1786,  perdit  de  bonne  heure  son  père  qui  était 
organiste.  Sa  mère,  restée  sans  ressources  avec 
trois  enfants ,  épousa  en  secondes  noces  M.Wou- 
ters,  grand  manufacturier  de  Nancy,  dont  Mme 
Vo'iarta  plusieurs  fois  pris  le  nom.  Celle-ci,  au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  frères  et  de  sœurs, 
fut  formée  surtout  au  rôle  de  mère  de  famille  ; 
sa  culture  intellectuelle  pourtant  ne  fut  pas  né- 
gligée. L'évêque  de  Nancy  lui  fit  obtenir  de 
l'impératrice  Joséphine  une  pension  de  500  fr. 
Plus  tard ,  elle  épousa  un  homme  de  lettres . 
M.  Vo'iart,  veuf  et  père  de  deux  enfants,  dont 
l'un  est  Mme  Amable  Tastu  (voy.  ce  nom).  Après 
avoir  complété,  auprès  de  son  mari,  son  édu- 
cation littéraire,  elle  débuta  par  des  traductions 
anonymes  du  romancier  allemand  Aug.  Lafon- 
taine.  Bientôt  elle  fut  recherchée  par  les  femmes 
les  plus  distinguées  de  la  Restauration  ,  et  parut 
dans  les  salons  les  plus  célèbres.  Elle  collabora 
aux  principaux  recueils  de  l'époque  et  publia  un 
très-grand  nombre  de  romans. 

Les  deux  les  plus  estimés  sont  :  la  Vierge  d^Ar- 
duenne  (1820,  in-8),  où  l'érudition  se  joint  à 
l'éclat  du  style,  et  la  Femme,  ou  les  Six  amours 
(1827-1828,  6  vol.  in-12),  dont  la  moralité  fit 
décerner  à  l'auteur  un  prix  Montyon,  en  1828. 
Citons  en  outre,  parmi  ses  divers  ouvrages: 
l'Algérien  (1816);  Notice  sur  Pmd'hon  (1824); 
Fridolin  (18-29,  in-8);  le  Mariage  et  l'amour 
(1834,  in-8);  le  Livre  des  enfants  (1836,  S  vol. 
in-16,  avec  Mme  Tastu);  Or,  devines!  (1838, 
2  vol.  in-8);  Jacques  Callot  (1841 ,  2  vol.  in-8); 
la  Petite  chapelle  (1845,  in-18),  etc. 

Mme  Élise  Voiart  a  donné,  comme  traduits 
d'Aug.  Lafontaine,  un  grand  nombre  de  romans, 
entre  autres  :  les  Aveux  du  tombeau  (1817  ,  4  vol. 
in-12);  Coralie  (1820,  in-8),  les  Voies  du  sort 
(1821,  4  vol.  in-12)  ;  la  Croix  du  meurtre  (1831  , 
4  vol.  in-12),  etc'.  Elle  a  traduit,  de  Glatz ,  les 
Petits  livres  roses;  de  Wys,  le  Robinson  suisse 
(1837  ,  in-12)  ;  de  miss  Edgeworth ,  les  Nouveaux 
contes  populaires  (1835,  4  vol.  in-12),  etc.  Elle 
a  collaboré  au  Livre  des  Cent  et  Un ,  à  l'Encyclo  ■ 
pédie  des  dames,  aux  Heures  du  soir,  aux 
Femmes  de  Shakspeare,  au  Dictionnaire  de  la 
conversation,  etc. 

VOIGT  (.lean),  historien  allemand,  né  à  Bet- 
tenham  (Saxe),  le  27  août  1786,  fut  destiné  à 
la  carrière  médicale  que  suivait  son  père;  mais, 
envoyé  à  l'université  d'Iéna.  il  étudia  la  philo- 
sophie et  la  théologie ,  et ,  suivant  en  même  temps 
son  goût  pour  l'histoire ,  explora  les  vieux  docu- 
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ments  des  bibliothèques  allemandes.  Appelé ,  en 
1809,  comme  professeur  dans  un  établissement 
de  Halle,  il  se  fit  recevoir  agrégé  en  1812  et  ne 
tarda  pas  à  publier  un  premier  ouvrage  impor- 
tant -.  le  pape  Grégoire  Vil  et  son  époque  (Hilde- 
brand  als  Papst  Gregor  VII  und  sein  Zeitalter; 
Weimar,  1815;  2'^  édit.,  1846).  Il  y  montre  Gré- 
goire VII  comme  une  des  plus  puissantes  indivi- 
dualités du  xr  siècle ,  et  comme  un  des  meil- 
leurs réformateurs  de  l'Église.  Il  eut  ensuite 
l'intention  d'écrire  une  histoire  des  Hohenstau- 
fen  -,  mais  il  y  renonça  pour  publier  à  Kœnigs- 
berg,  où  il  avait  été  nommé  l'année  précédente 
professeur  de  sciences  historiques ,  une  Histoire 
de  la  ligue  lombarde  (Geschichte  des  Lombar- 
denbundes;  Kœnigsberg,  1818).  Il  traça  ensuite 
le  plan  d'une  histoire  de  l'ordre  teutônique,  et 
obtint,  à  cette  occasion,  un  subside  du  gouver- 
nement pour  faire  un  voyage  scientifique  en  Alle- 
magne (1828).  Dès  l'année  suivante,  il  publia  une 
première  notice  Sur  la  société  des  lézards  (De  la- 
certorum  societate) ,  ordre  de  chevaliers  qui 
enleva  la  Prusse  occidentale  aux  chevaliers  teu- 
tons de  Pologne.  Nommé,  en  1822,  professeur 
d'histoire  du  moyen  âge  et  moderne  à  l'univer- 
sité de  Kœnigsberg,  il  publia  avec  Schubert  les 
Annales  ou  la  chronique  de  Jean  Lindenhlaft 
(Jahrbùcher  oder  die  Chronik  Joh.  Lindenblatt's  ; 
Kœnigsberg,  1824).  Vinrent  ensuite  l'Histoire 
de  Marienbourg  (die  Geschichte  von  Marienburg  ; 
Ibid. ,  1824)  et  son  plus  important  ouvrage, 
V Histoire  de  la  Prusse  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  la  fin  de  la  domination  de  l'ordre 
teutônique  (Geschichte  Preussens  von  der  aeltes- 
ten  Zeiten  bis  zum  Untergange  der  Herrschaft 
des  deutschen  Ordens:  Ibid.,  1827-1829,  9  vol.). 
M.  Voigt ,  pour  ce  beau  travail ,  a  consulté  les 
sources  les  plus  authentiques  et  découvert  de 
nombreux  documents  inconnus  avant  lui. 

Depuis ,  le  savant  historien  a  encore  donné  : 
les  Tribunaux  de  Westphalie  dans  leurs  rapports 
avec  la  Prusse  (die  Westf.  Femgerichte  in  Be- 
ziehung auf  Preussen  ;  Kœnigsberg.  1836);  Codes 
diplomatiques  prussiens  (Ibid.,  1836-1853,  4  vol.)  ; 
Correspondance  des  savants  les  plus  distingués 
de  l'époque  de  la  réformation  avec  Albert  de 
Prusse  (Briefwechsel  der  berûhmtesten  gelehten 
des  Zeitalten  der  Reformation  mit  Herzog  Albrecht 
von  Preusseen;  Ibid.,  1846)  ;  Manuel  de  l'histoire 
de  Prusse  jusqu'à  la  réformation  (Handbuch 
der  Geschichte  Preussens  bis  zur  Reformation; 
Ibid.,  etc.,  1842-1843,  3  vol.);  Table  nominale 
des  fonctionnaires  de  l'ordre  teutônique,  grands 
maîtres,  etc.  (Namenscodex  der  deutschen  Or- 
densbeamten,  Hochmeister,  etc.;  Ibid.,  1843);  le 
margrave  Albert  Alcïbiade  de  Brandebourg  Kulm- 
bach  (Berlin,  1852,  2  vol.),  etc.  On  annonce 
comme  résumé  de  tous  ces  travaux,  une  Histoire 
générale  de  l'ordre  teutônique  dans  tous  les  pays 
de  l'Allemagne. 

VOILLEMIER  (Léon),  chirurgien  français,  né  à 
Chaumont  (Haute-Marne) ,  fut  reçu  docteur  à 
Paris  en  1842.  Il  s'était  déjà  fait  connaître  aupa- 
ravant par  un  excellent  mémoire  sur  la  Fièvre 
puerpérale,  couronné  par  l'Académie  en  1839,  et 
par  de  nombreux  articles  dans  le  Journal  des  con- 
naissances médico-chirurgicales.  Agrégé  de  la 
Faculté  de  médecine  en  1844 ,  il  est  devenu  de- 
puis chirurgien  à  l'hôpital  de  La  Riboisière. 
M.  Voillemier  est  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1848- 

On  a  de  lui  des  mémoires  :  Sur  les  luxations  du 
poignet  (1839);  Sur  les  fractures  des  extrémités 
inférieures  des  radius  (1841);  Sur  l'étranglement 
dans  quelques  hernies  (1844);  Sur  les  grossesses 
extra-utérines,  Sur  la  claudication  (1844);  Sur 


les  kystes  du  cou  (1851)  ;  Clinique  chirurgicale 
(1860,  in-8),  etc. 

VOÏNESCO  (Jean) ,  écrivain  et  homme  politi- 
que roumain,  né  à  Bucharest,  vers  1810,  fit  ses 
études  à  Odessa,  dans  un  pensionnat  dirigé  par 
un  Français,  entra  dans  la  milice  en  1830,  et, 
grâce  à  "son  activité  et  à  son  savoir,  fit  rapide- 
ment son  chemin.  Il  était,  en  1840,  major,  aide 
de  camp  du  prince  Alexandre  Ghika.  Cédant  à 
des  goûts  littéraires,  il  avait,  jeune  encore,  pu- 
blié dans  les  journaux  rouaiains  des  essais  de 
critique  qui  l'avaient  fait  remarquer.  De  1836  à 
1838  il  traduisit  avec  succès  pour  le  théâtre  de 
Bucharest  quelques  pièces  de  Molière.  Sous  l'ad- 
ministration d'Alexandre  Ghika  ,  M.  Voïnesco  fut 
chargé  de  plusieurs  travaux  importants.  Sur  le 
désir  même  du  prince  et  à  ses  frais ,  il  publia  la 
traduction  d'un  grand  ouvrage  allemand,  Taiileat/ 
historique  (  1842  ,  in-folio) ,  qui  est  restée  la  plus 
importante  de  ses  œuvres.  Après  la  chute  de  Ghika, 
M.  Voïnesco  quitta  la  milice  pour  entrer  dans  la 
magistrature.  11  fut  successivement,  sous  le  prince 
Bibesco ,  procureur  du  divan  civil  (1843),  procu- 
reur de  la  cour  de  révision  (1846) ,  et  présenta  au 
prince  un  projet  de  réforme  judiciaire.  Après 
avoir  été  ministre  des  affaires  étrangères  en  1848 
sous  le  gouvernement  provisoire  et  sous  la  lieu- 
lenance  princière,  il  se  réfugia  à  Paris,  où  il  re- 
prit ses  études  et  publia,  en  1852,  les  Arabesques 
(Arabescuri),  recueil  de  petites  nouvelles  et  de 
pensées  politiques  et  morales,  et,  en  1855,  Doinas, 
poésies  ,  traduites  d'Alessandri.  —  M.  Voïnesco 
est  mort,  encore  exilé,  à  la  fin  de  1855. 

VOISIN*  (Félix),  médecin  français,  né  en  1794, 
au  Mans,  fit  ses  études  spéciales  à  la  Faculté  de 
Paris ,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1819.  Élève  d'Es- 
quirol ,  dont  il  suivait  assidûment  les  cours  à  la 
Salpêtrière,  il  s'associa,  en  1821,  avec  M.  Jean 
Pierre  Falret  pour  fonder  aux  environs  de  Paris 
une  maison  de  santé  pour  les  aliénés  ;  en  1831 ,  il 
fut  attaché  au  service  de  l'hospice  de  Bicètre  et 
reçut  la  croix  d'honneur  le  29  avril  1841.  Adop- 
tant pour  méthode  l'induction  philosophique,  le 
docteur  Voisia  appliqua  à  l'étude  des  maladies 
mentales  le  système  phrénologique  de  Gall,  et 
s'efforça  de  rattacher  chaque  genre  de  folie  aux 
diverses  conditions  physiques  et  morales  du  cer- 
veau au  milieu  desquelles  elle  se  déclare. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Du  bégayement 
(1821,  in-8),  mémoire  où  il  a  l'un  des  premiers 
posé  ce  principe,  dont  il  a  fait  sur  lui-même  une 
heureuse  application  ,  que  le  bégayement  résulte 
moins  d'un  vice  de  conformation  que  d'un  man- 
que d'accord  entre  les  organes  vocaux  et  le  cer- 
veau ;  Des  causes  morales  et  physiques  des  mala- 
dies mentales  (1826,  in-SI,  notamment  l'hystérie, 
la  nymphomanie  et  le  satyriasis  ;  De  l'homme 
animal  (1839,  in-8);  De  l'idiotie  chez  les  enfants 
(1843,  in-8)  ;  Du  traitement  intelligent  de  la  folie 
(1847,  in-8);  Analyse  de  l'entendement  humain 
(1851-1857  ,  2  vol.  in-8),  qui  traite  du  dévelop- 
pement des  facultés  dans  leurs  rapports  avec 
Dieu,  la  société  et  l'individu. 

Sou  petit-fils,  M.  Auguste-Félix  Voisin,  né  à 
Paris,  le  25  mai  1829,  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Paris,  en  janvier  1858,  ancien  interne 
des  hôpitaux,  membre  delà  Société  anatomique, 
de  la  Société  médicale  d'observation,  et  de  la  So- 
ciété de  médecine  de  la  Seine,  a  publié  :  De  l'a- 
nesthésie  cutanée  hystérique  (1858);  Des  signes 
propres  à  faire  distinguer  les  hémorrhagies  céré- 
belleuses des  hémorrhagies  cérébrales  (i8b9)  ;  De 
l'hématocèle  rétro  -  utérine  et  des  épanchements 
sanguins  non  enkystés  de  la  cavité  péritonéale  du 
petit  bassin  (1860,  ia-8,  avec  figures),  etc. 
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VOLGER  (Guillaume -Frédéric),  pédagogue 
allemand,  né  à  Neelze,  près  Lunebourg,  le 
31  mars  1794,  étudia  à  Lunebourg  et  à  Gœttingue 
et  obtint,  en  1815,  une  place  au  Johanneum,  col- 
lège de  Lunebourg,  dont  il  devint  recleur  en 
1830,  après  avoir  été  pendant  onze  ans  sous- 
recteur.  Depuis  1839,  il  est,  en  outre,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  la  ville  et  directeur  de 
l'École  pol\ technique. 

Il  a  écrit  à  l'usage  des  écoles  plusieurs  ou- 
vrages, dont  les  nombreuses  éditions  indiquent 
la  popularité  :  Connaissances  des  patjs  et  des 
peuples  (Laender  und  Vœlkerkunde;  Hanovre, 
182ii)  -  dont  un  Abrégé  (LeMsiàen)  compte  plus  de 
quinze  éditions  :  Manuel  d'histoire  (Handbuch  der 
Geschichte,  2  vol.;  lbid.,18;55)  ;Manuel  de  géogra- 
phie (Handbuch  der  Géographie;  Ibid.,  h'  édit. , 
1846-1847,  2  vol.).  Ces  deux  Manuels  se  dédou- 
blent chacun  en  Cours  élémentaire  et  Cours 
supérieur  ;  la  Guerre  de  trente  ans  dans  la  prin- 
cipauté de  Lunebourg  (der  dreissigjaerige  Krieg 
im  Furstenthiim  Luneb.  ;  Lunebourg,  1847-54, 
3  parties);  Tableau  chronologique  (Geschichl- 
stafeln,  etc.;  Hambourg  et  Leipsick,  1849-1855) 
comprenant  l'histoire  ancienne,  celle  du  moyen 
âge  et  l'histoire  moderne;  etc. 

VOLK  (Guillaume),  écrivain  mystique  prus- 
sien, né  en  1804,  à  Berlin,  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Gœttingue.  Devenu  conseiller  de  ré- 
gence à  Erfurt  en  1838,  il  a  conservé  jusqu'à  ce 
jour  ces  fonctions.  De  bonne  heure  il  s'occupa 
sérieusement  de  l'étude  de  la  religion  catholique 
et  mit  à  profit  dans  ce  but  ses  nombreux  voyages 
en  Italie  et  en  Autriche,  ainsi  que  ses  relations 
intimes  avec  le  docteur  Philipps,  qui  avait  abjuré 
la  foi  protestante.  Lors  des  aflfaires  de  Cologne, 
il  prit  parti  pour  l'archevêque  (1838)  ;  puis  il  pu- 
blia les  Vierges  extatiques  du  Tyrol,  où  il  essaye 
d'expliquer  les  phénomènes  mystiques  par  des 
analogies  tirées  de  la  nature  de  l'âme  humaine. 
Sous  le  nom  de  Clarus ,  dont  il  s'est  servi  depuis 
1845,  M.  Volk  a  éciit  :  nneHistoira  delà  littéra- 
ture espagnole  pendant  le  moyen  âge,  la  Suède 
ancienne  et  moderne ,  un  Manuel  de  la  littérature 
italienne,  et  deux  brochures  qui  exciièient  de 
nombreuses  répliques.  Aveux  d'un  protestant  et 
l'Apprentissage  de  la  foi. 

M.  Volk  s'est  surtout  efforcé,  dans  ces  der- 
nières années  ,  de  propager  en  Allemagne  les  au- 
teurs mystiques  du  catholicisme;  il  a  déjà  tra- 
duit les  OEuvres  complètes  de  sainte  Thérèse ,  la 
Cité  mysticpie  de  Marie  d'Aureda ,  deux  volumes 
des  Méditations  de  sainte  Hildegonde.  et  il  pré- 
pare la  traduction  des  Révélations  spirituelles  de 
sainte  Brigitte.  Entraîné  depuis  longtemps  vers 
le  catholicisme,  il  a  enfin  abjuré  la  foi  protes- 
tante dans  l'église  d'Aign,  près  Salzbourg  (18  oc- 
tobre 1855),  en  même  temps  que  sa  femme,  fille 
d'un  pasteur  luthérien. 

VOLKHAIîDT  (Guillaume),  peintre  d'histoire 
allemand  de  l'école  de  Dusseldorf,  né  à  Herdeeke , 
surlaRoer,  le  23  juin  1815,  s'est  essayé  à  la  fois 
dans  la  peinture  religieuse  et  historique  et  dans 
les  tableaux  de  genre.  Son  premier  ouvrage,  le 
Bon  pasteur,  fut  suivi  de  Frithiof  et  Ingeborg  , 
Herminie  pansant  Tancrède  blessé,  la  Vierge  de 
la  roche  au  dragon,  la  Promenade  de  Faust  et  de 
Wagner,  etc.  Nous  citerons  entre  autres  tableaux 
d'histoire:  le  Meurtre  du  chanteur  Riziio .  l'Ab- 
dication de  la  reine  au  château  de  Lochleven,  la 
Mort  de  Marie  Stuart,  inspirée  du  drame  de 
Schiller,  et  la  Mort  de  l'amiral  de  Coligny. 

Pendant  un  séjour  qu'il  fit  en  Italie  ,  M.  Volk- 
hardt  exécuta  une  Scène  des  Machdbées,  Char- 
les IX  et  Catherine  de  Médicis  s'encjuérant  de 


Coligny,  Marie  Stuart  et  Jean  Knox,  le  duc 
d'Albe  et  la  comtesse  de  Rudolstadt ,  Wallen- 
stein,  la  comtesse  de  Helfenstein  demandant  la 
grâce  de  son  mari.  Il  rapporta  de  ce  voyage  un 
(-'rand  nombre  de  tètes  d'étude  prises  dans  les 
Alpes.  Aujourd'hui  il  s'est  fixé  à  Dusseldorf,  où 
il  s'occupe  presque  spécialement  du  portrait. 

VOLKMANN  (Alfred-Guillaume) ,  physiologiste 
allemand,  né  à  Leipsick,  en  1801  ,  est  le  petit- 
fils  de  l'écrivain  Jean- Jacques  Volkraann;  fils 
d'un  administrateur  distingué,  il  fut  élevé  à  l'É- 
cole des  Princes  de  Meissen  et  à  l'université  de 
Leipsick.  Il  se  consacra,  dès  le  principe,  aux 
sciences  naturelles  et  à  la  médecine.  Docteur  en 
1826,  il  alla  compléter  ses  études  dans  les  hôpi- 
taux de  Paris  et  de  Londres.  En  1828,  il  fut  agrégé 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Leipsick  où  il  obtint, 
six  ans  plus  tard-,  une  place  de  professeur  extra- 
ordinaire. Il  se  fit  avantageusement  connaître  par 
sa  collaboration  aux  Archives  de  physiologie  àe 
Miilleretaux  Annales  àePoggenioTÎ,  et  par  la  pu- 
blication d'une  Anatomia  animalium  tabulis  il- 
lustrata  (Leipsick,  1831-1833)  et  d'un  autre  ou- 
vrage intitulé  :  Recherches  pour  servir  à  l'étudé 
de  la  physiologie  de  l'organe  de  la  vue  (Neue 
Beitraege  zur  Physiologie  des  Gesichtssinnes; 
Leipsick,  1836).  En  1837,  il  obtint  la  chaire  de 
physiologie  à  l'université  de  Dorpat,  en  Russie, 
qu'il  occupa  jusqu'en  1843.  Il  y  continua  ses  tra- 
vaux sur  le  système  nerveux  de  l'or^rane  de  la 
vue  et  commença  ensuite  de  sérieuses  recherches 
sur  le  mouvement  du  sang.  Après  avoir  publié 
de  nouveaux  ouvrages  tels  que  :  la  Science  de  la 
vie  corporelle  (die  Lehre  vom  leiblichen  Leben; 
Leipsick,  1837)et  ['Indépendance  du  système  ner- 
veux sympathique  (Ibid.,  1842),  il  fut  rappelé 
en  Allemagne  en  qualité  de  professeur  ordinaire 
de  physiologie  à  Halle,  où  il  eut  aussi  plus  tard 
la  chaire  d'anatomie,  et  fut  mis  à  la  tête  du  mu- 
sée anatomique  de  Meckel,  qui,  depuis  la  mort 
de  ce  savant,  appartient  à  l'université. 

Depuis-celte  époque  M.  Volkmann ,  occupé  prin- 
cipalement de  travaux  sur  l'irritabilité  des  mus- 
cles, a  continué  de  collaborer  aux  divers  recueils 
et  revues  scientifiques  de  l'Allemagne,  entre  au- 
tres au  Dictionnaire  ph\jsiologique  de  Wagner. 
Il  a  fait  paraître,  en  dernier  lieu,  une  Hémody- 
namique (Leipsick,  18501, résultat  de  ses  recher- 
ches sur  le  mouvement  du  sang. 

VoLKitfANN  (Jules),  frère  du  précédent,  jiiris- 
consulte,  né  à  Leipsick,  en  1804,  étudia  à  la 
Faculté  de  droit  de  cette  ville,  obtint,  en  1830, 
le  grade  de  docteur,  et  se  fixa  plus  tard,  comme 
jurisconsulte  et  avocat,  à  Chemnitz,  en  Saxe.  Il 
a  écrit  plusieurs  ouvrages  estimés,  entre  autres: 
Traité  du  droit  criminel  du  royaume  de  Saxe 
(Lehrbuch  des  im  Kœnigr.  Sachsen  geltenden  Cri- 
minalrechts;  Leipsick,  1831,2  vol.)  et  Système  de 
la  procédure  civile  et  administrative  en  Saxe 
(System  des  saechsischen  Civil-und  administra- 
tivprocesses:  Ibid.,  1841-1845,  2  vol.). 

YoLKMANN(Adalbert-Guillaume), frère  des  deux 
précédents,  né  à  Leipsick,  en  1815,  étudia  aussi 
le  droit  à  Leipsick,  puis  à  Berlin  et  se  fixa,  en 
1845,  dans  sa  ville  natale.  Il  y  exerça  la  profes- 
sion d'avocat  et  il  est  chargé  spécialement  des 
procès  de  la  Société  des  libraires.  Il  a  publié 
quelques  écrits  sur  les  droits  d'auteur  et  d'édi- 
teur et  collaboré  à  plusieurs  des  meilleurs  re- 
cueils de  jurisprudence. 

VOLNYS  (Léontine  Fay,  dame),  actrice  fran- 
çaise, né  en  1811,  débuta,  tout  enfant,  au 
théâtre  de  Francfort,  en  1816,  dans  la  pièce 
d'Adolphe  et  Clara.  Cinq  ans  après  elle  jouait  au 
Gymnase  la  Petite  merveille,  la  Petite  sœur,  le 
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Mariage  enfantin,  au  milieu  d'un  engouement 
général.  Après  de  nouveaux  succès  en  province, 
où  elle  se  maria,  vers  1829,  à  l'acteur  Charles 
Joly  dit  Volnys,  elle  revint  à  Paris,  parut  quel- 
ques mois  à  la  salle  Bonne-Nouvelle  et  fut  ap- 
pelée aux  Français,  en  même  temps  que  son 
mari.  Elle  y  obtint,  dans  la  Camaraderie  et  la 
marquise  de  Senneterre ,  qu'elle  créa  dès  l'origine, 
de  nombreux  applaudissements;  mais,  devant  les 
jalousies  qu'elle  y  excita,  elle  se  retira  et  revint 
au  Gymnase.  En' 1834,  Mme  Volnys  quitta  cette 
dernière  scène  et  se  rendit  en  Russie  :  elle  a  été, 
jusqu'en  octobre  1860,  première  lectrice  de  l'im- 
pératrice douairière,  qu'elle  accompagna  dans 
ses  voyages.  Elle  3  brillé,  comme  comédienne , 
par  le  goût,  la  finesse  et  la  vérité. 

VRÉTOS  (André-Papadopoulos)  ou  Vréto,  lit- 
térateur grec,  né  à  Ithaque  (îles  Ioniennes),  en 
1800,  alla  compléter  ses  études  en  Italie,  et,  à  son 
retour  dans  sa  patrie,  occupa  pendant  plusieurs 
années  la  charge  de  bibliothécaire  de  l'université 
ionienne  à  Corfou.  Il  se  rendit  en  Grèce,  en  1830, 
y  fonda  un  journal  conservateur,  le  Miroir  yrec 
(en  grec  et  en  français).  Plus  tard,  il  remplit  les 
fonctions  de  consul  hellénique  à  Varna  (1849- 
1851)  et  à  Venise  (18o4-18;),S).  Durant  son  séjour 
dans  la  première  de  ces  villes,  il  découvrit  au- 
près de  Kustendjè  une  inscription  déposée  au- 
jourd'hui au  musée  du  Louvre,  qui  fixe  le  lieu 
de  l'exil  et  de  la  mort  d'Ovide.  En  1855,  il  entra 
au  service  de  la  Russie  qu'il  abandonna  en  1858, 
pour  revenir  dans  ^on  pays  natal. 

M.  Papadopoulos  Vrétos  a  publié  en  grec,  en 
italien  et  en  français,  un  grand  nombre  d'écrits 
relatifs  à  l'histoire  ,  l'archéologie  et  la  bibliogra- 
phie. Voici  les  principaux  :  Ricerche  storico-cri- 
tiche  su  le  ire  città  anticamente  conosciute  sotfo 
il  nome  di  Leucade  (Venise,  183U,  in-8)  ;  Mémoi- 
res biogra)>hiques- historiques  sur  le  président 
Jean  Capo  d'istria  (Paris,  1837-  1838,  2  vol. 
in-8  )  ;  Abrégé  de  la  vie  de  Scanderherg  (  'Etti- 
TO|XYi  Tï)ç  "l'jTopîa;  FeMpYiou  toO  Ka^rpitirou,  v.. 
T.  X.,  traduit  de  l'italien  ;  Athènes  ,  1842,  2  vol. 
in-16):  Memoria  su  la  scoperta  di  Tomi ,  è  sulla 
bilingue  iscrisione  rim  enuta  in  Varna  (Ibid. . 
1853,  m-8):  Littérature  de  la  Grèce  moderne,  ou 
Catalogue  raisonné  des  ouvrages  publiés  par  des 
Grecs,  en  grec  ancien  et  moderne,  depuis  la 
chute  de  Consianlinople  jusqu'à  la  fondation  du 
royaume  de  Grèce  e?il832'(Neo£),X-/)vtxTi  <î>ao>oyia  . 
y\xou  KaTâXoYoç,  •/..  t.  à.  Ibid. ,  1854-1857,  2  voL 
in-8);  la  Bulgarie  ancienne  et  moderne  (Saint- 
Pétersbourg.  1856,  in-8);  Biographie  de  l'arche- 
vêque Eug.  Bulgari,  etc.  (186  i,  Athènes,  in-8). 

VRÉTOS  (Marino),  fils  du  précédent,  littérateur 
et  publiciste,  né  à  Corfou,  le  13  septembre  1828, 
alla  compléter  ses  études  en  Italie,  et  fut  reçu 
docteur  en  droit  à  l'université  de  Pise.  Il  vint  ën 
France  à  plusieurs  reprises.  En  dernier  lieu  (1852- 
1855),  il  y  collabora  activement  à  plusieurs  jour- 
naux et  revues.,  tels  que  le  Moniteur  universel , 
le  Journal  général  de  l'Instruction  publique  ,  VA- 
thenœum  français,  la  Revue  de  Paris,  etc.  Vers 
la  fin  de  1855,  il  retourna  à  Athènes  pour  y  pren- 
dre la  direction  du  nouveau  Moniteur  grec.  En 
1860.  il  quitta  de  nouveau  son  pays  et  vint  re- 
prendre à  P. iris  ses  travaux  littéraires. 

M.  Marino  \  rétosa  publié  quelques  ouvrages  qui 
ont  appelé  sur  lui  l'attention  :  Contes  et  poèmes 
de  la  Grèce  moderne ,  avec  une  introduction  ,  de 
M.  P.  Mérimée  (Paris.  18-55,  2'édit. ,  Leipsick, 
1858):  Mélanges  néohelléniques  (Athènes,  1856); 
Athènes  moderne  (Paris,  1861),  grand  album  dîs 
monuments  modernes  de  cette  capitale,  avec  un 
texte  grec  et  français. 
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VUATRIN  (Édouard  -  Auguste) ,  jurisconsulte 
français,  professeur  de  droit  administratif  à  la 
Faculté  de  Paris,  né  le  23  mars  1811 ,  à  Besançon 
(Doubs),  et  fils  d'un  officier,  lit  des  études  bril- 
lantes au  lycée  Louis-le-Grand  et  eut  des  succès 
au  concours  général.  Reçu  licencié  en  droit  en 
1833  et  docteur  l'année  suivante,  il  fut  nommé 
professeur  suppléant  à  la  suite  d'un  brillant  con- 
cours ,  en  1844.  Après  avoir  suppléé  M.  Rossi  dans 
la  chaire  de  droit  constitutionnel,  il  obtint,  au 
concours  de  1851 ,  celle  de  droit  administratif, 
qu'il  occupe  depuis. 

VUILLAUME  (Jean-Baptiste),  industriel  français 
d'origine  étrangère ,  né  vers  1798.  en  Belgique, 
vint  s'établir  en  France  sous  la  Restauration,  et 
forma  une  fabrique  de  violons  qui  acquit  rapide- 
ment une  grande  supériorité.  Tous  ses  instru- 
ments, remarquables  parla  régularité  des  formes, 
le  fini  du  travail ,  répondirent  enfin  aux  lois  long- 
temps négligées  de  l'acoustique,  et  durent  leur 
qualité  de  son,  non  plus  à  des  tâtonnements, 
mais  à  des  procédés  rigoureux.  Il  inventa  lui- 
même  une  machine  à  façonner  les  tables  et  les 
fonds  des  instruments  qui  permet  la  réproduction 
exacte  d'un  bon  modèle  donné.  M.  Vuillaume  a 
obtenu,  à  nos  expositions,  deux  médaill  s  d'ar- 
gent (1827  et  1834),  deux  médailles  d'or  (1839  et 
1844),  une  councH-medal  à  l'Exposition  univer- 
selle de  Londres,  en  1851 ,  et  une  grande  médaille 
'd'honneur  à  celle  de  Paris,  en  1855.  Il  a  été  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  le  22  novembre  1851. 

VUILLEFROY  (Charles-Amédée) ,  administra- 
teur français,  né  à  Soissons  (Aisne),  le  23  avril 
1810,  étudia  le  droit  à  Paris,  et  devint  successi- 
vement auditeur  de  seconde  classe  au  conseil 
d'État  en  1832,  auditeur  de  première  classe  en 
1834 ,  maître  des  requêtes  en  service  extraordi- 
naire en  1837,  et  en  service  ordinaire  l'année 
suivante.  Il  fut  élu  conseiller  d'État  par  l'Assem- 
blée constituante,  réélu  aux  mêmes  fonctions  par 
l'Assemblée  législative,  et  rappelé  dans  le  conseil 
réorganisé  au  commencement  de  1852.  Il  est  au- 
jourd'hui président  de  la  section  des  travaux  pu- 
blics, de  l'agriculture  et  du  commerce.  Il  fait, 
en  outre,  partie  du  comité  consultatif  des  clie- 
mins  de  fer  et  du  conseil  supérieur  du  commerce , 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie.  Décoi  é  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  6  mai  1835,  promu  officier  le 
30  décembre  1855 ,  il  est  commandeur  depuis  le 
12  août  1859.      _      ,  ' 

Fonctionnaire  instruit  et  laborieux,  M.  Vuille- 
froy  a  publié  :  Principes  d'administration  extraits 
des  avis  du  conseil  d'État  et  du  comité  du  mi- 
nistère de  l'intérieur  (Paris,  1837,  in-8),  en  so- 
ciété avec  M,  Monnier;  Traité  de  l'adininistration 
du  culte  catholique  (Paris,  1842,  in-8),  etc. 

VUITRY  (Adolphe) ,  conseiller  d'État  français  , 
né  en  1812,  est  fils  de  l'ancien  député  de  l'arron- 
dissement de  Sens.  Après  avoir  été  reçu  avocat  à 
Paris  ,  il  fut  nommé  par  M.  Martin  (du  Nord)  chef 
de  la  première  section  de  l'administration  des 
cultes  (1841),  emploi  qu'il  résigna  en  1846  pour 
entrer  au  conseil  d'État  en  qualité  de  maître  des 
requêtes.  Maintenu  en  1848,  il  rern|>lit  les  fonc- 
tions du  ministère  public  près  la  section  du  con- 
tentieux. En  1851,  il  fut  nommé  sous-secrétaire 
d'État  des  finances  sous  le  ministère  de  M.  Fould. 
Rappelé  au  conseil  d'Rtat  le  25  janvier  1852,  il 
est  devenu  depuis  prési<lent  de  la  section  des  fi- 
nances. M.  Vuitry  a  été  promu  officier  le  13  mai 
1858,  le  20  août  1860  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur. 

VUF  STEFANOVÏTCU.  Voy.  Karajich. 
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VULLTEMIN  (Louis),  historien  suisse,  né  à 
Yverdun  (canton  de  Vaud) ,  d'une  famille  aisée, 
a  consacré  toute  sa  vie  à  des  travaux  historiques 
sur  son  pays.  Le  principal  a  été  la  traduction  et 
la  continuation  de  l'Histoire  des  Suisses,  laissée 
inachevée  par  Jean  Muller.  Cette  publication,  en- 
treprise avec  M.  Monnard,  comprend  18  volumes 
in-8;  les  tomes  X-XIII,  contenant  l'histoire  des 
XVI''  et  xvii"  siècles  et  celle  du  commencement 
du  xvin%  sont  spécialement  de  M.  VuUiemin.  On 
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cite  aussi  ses  travaux  sur  Charlemagne  et  son 
époque,  un  Tableau  du  canton  de  Genève,  et, 
sous  ce  titre  :  le  Chillon ,  une  série  importante  de 
monographies. 

M.  Vuilliemin  a  fourni  aussi  des  études  de  bio- 
graphie historique  au  recueil  de  documents  et 
mémoires  publié  par  la  Société  pour  l'histoire  de 
la  Suisse  française ,  dont  il  a  été  un  des  fonda- 
teurs, ainsi  qu'à  la  Bibliothèque  de  Genève,  à  la 
Revue  chrétienne  de  Paris,  etc. 
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WAAGEN  (Gustave-Frédéric) ,  esthéticien  alle- 
mandj  est  né  à  Hambourg,  le  11  février  1794. 
Son  pere,  qui  était  peintre,  et  son  oncle,  le  cé- 
lèbre Louis  Tieck,  l'encouragèrent  à  étudier  les 
arts  et  à  les  cultiver.  11  s'essaya  lui-même  à 
dessiner  d'après  Raphaël  avant  d'avoir  reçu  des  le- 
çons régulières  de  dessin.  Entraîné  par  le  mouve- 
ment de  la  nationalité  allemande,  il  fit  les  cam- 
pagnes de  1813  et  1814.  De  retour  dans  son  pays, 
il  étudia  pendant  trois  ans,  àBreslau,  la  philo- 
sophie et  l'histoire,  et  se  lia,  soit  dans  cette  ville, 
soit  à  Dresde  et  à  Hei'delberg ,  avec  les  profes- 
seurs .  les  esthéticiens  et  les  artistes  les  plus  dis- 
tingués. Pour  achever  de  se  préparer  à  ses  tra- 
vaux sur  l'esthélique,  il  entreprit,  vers  1819,  un 
voyage  dans  les  Pays-Bas,  et  revint  se  fixer  à 
Munich.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  publia  son 
premier  ouvrage  :  Sur  quelques  momies  de  la  col- 
lection royale  de  Munich  (Ueber  einige  in  der 
Kœnigl.  Samnnlung  zu  Miinchen  ,  befindliche 
a?gypt.  Mumien:  Munich,  1820),  suivi  bientôt 
d'un  autre  plus  important  :  Sur  les  peintres  Hu~ 
iert  et  Jean  Van  Eyck  (Breslau,  1822).  Nommé, 
en  1823,  conservateur  au  musée  royal  de  Berlin, 
il  s'y  lia  avec  Guillaume  de  Humboldt.  En  1832, 
il  devint  conservateur  de  la  galerie  de  portraits 
du  nouveau  musée,  et  en  cette  qualité,  travailla 
très-activement  au  catalogue.  Il  fit  ensuite  à  Lon- 
dres et  à  Paris  un  voyage  artistique,  dont  il  con- 
signa les  résultats  dans  un  grand  ouvrage  : 
OÉuvres  et  artistes  en  Angleterre  et  à  Paris 
(Knnstwerke  und  Kilnstlerin  England  und  Paris; 
Berlin,  1837,  3  vol.).  Chargé,  en  1844,  d'ensei- 
gner l'histoire  de  l'art  à  l'université  de  Berlin, 
M.  Waagen  y  fît  un  cours  très-savant  et  qui  fut 
lrès-suivi.  Il  a  fait  partie  du  jury  international  des 
récompenses  à  l'Exposition  universelle  de  Paris 
en  1855. 

On  a  encore  de  lui:  OEuvres  et  artistes  en  Alle- 
magne (Leipsick,  1845-1848,  2  vol.),  ouvrage 
inspiré  peut-être  par  un  patriotisme  trop  exclusif: 
les  Trésors  d'art  dans  la  Grande-Bretagne  (Trea- 
sures  of  art  in  Great-Britain  ;  Londres,  1854, 
3  vol.) ,  complétant  les  travaux  critiques  de  l'au- 
teur sur  ce  pays,  où  ses  jugements  comme  ses 
recherches  ont  excité  le  plus  vif  intérêt;  deux 
dissertations  remarquables  :  l'une  insérée  dans 
l'Almanach  historique  de  Raumer,  sur  Rubens 
(1833)  ;  l'autre  sur  les  peintres  André  Mantegna  et 
Lucas  Signorelli ,  etc. 

WACHSMUTH  (Ferdinand),  peintre  français, 
né  à  Mulhouse  (Haut-Rhin) ,  en  1802,  vint  étudier 
à  Paris  dans  l'atelier  de  Gros  et ,  après  un  voyage 
en  Algérie,  débuta  au  salon  de  1830.  Il  a  exposé 
depuis  un  grand  nombre  de  tableaux,  la  plupart 
commandés  ou  acquis  par  la  liste  civile  :  Episode 
de  laprise  d'Alger,  Vue  prise  à  Staoueli  (183:}); 
Louis  XI  et  François  de  Paule ,  les  Politiques  de 
la  barrière,  Bonaparte  à  Valence,  le  Modèle  et  le 
rapin  ,  le  Suicide,  Une  Régalade,  Une  Inonda- 


tion (1834-1839));  saint  Thomas  de  Villaneva, 
commandé  par  le  ministère  ;  Baigneuse,  laSiesta, 
Vivandière  en  Afrique  ,  saint  Xavier  prêchant 
dans  les  Indes ,  le  Chien  de  l'ermite.  Caravan- 
sérail, saint  Louis  de  Gonsague  (1840-47  );  la 
Jeunesse  de  Zurbaran,  le  Giorgione,  Prise  des 
Tuileries  (1848-49);  Salvator  Rosa  (1850);  Mi- 
chel-Ange dans  le  jardin  des  Médicis  (1857);  le 
Lendemain  de  la  prise  du  Mamelon-Vert  (1859),  etc. 
On  voit  de  lui  aa  musée  de  Versailles  :  Siège  et 
prise  du  fort  Saint-Philippe  en  1766;  Prise  du 
fort  l'Empereur  à  Alger,  etc.  M.  Wachsmuth 
a  obtenu  une  V  médaille  en  1833. 

WACHSMTJTH(Ernest-Guillaume-Gottlieb),  his- 
torien allemand ,  né  à  Hildesheim,  le  28  décembre 
1784,  fit  ses  premières  études  au  collège  de  sa  ville 
natale ,  puis  suivit  les  cours  de  théologie  et  de 
philologie  de  l'université  de  Halle.  Après  avoir 
professé  à  Magdebourg  et  à  Zerbst ,  il  obtint  une 
chaire  à  l'École  supérieure  des  gymnases  réunis 
de  Halle,  puis  enseigna  l'anglais  et  l'italien  à  l'u- 
niversité de  cette  ville.  Dès  cette  époque  parurent 
ses  premiers  ouvrages ,  une  Grammaire  anglaise 
(Grammatick  des  engl.  sprache;  Halle,  1816)  et 
de  nombreuses  dissertations  historiques  dans  son 
journal,  la  Gazette  des  belles-lettres  (Humanis- 
tische  Zeitschritt;  Halle,  1816-1818,  3  vol.).  En 
1818  il  fut  chargé  de  faire  des  cours  sur  l'his- 
toire universelle ,  l'histoire  romaine  et  l'histoire 
moderne,  et  publia  bientôt  Histoire  ancienne  de 
l'empire  romain  (Aeltere  Geschichte  des  rœmisch. 
Reichs;  Ibid.,  1818),  ouvrage  plein  d'érudition 
et  où  l'auteur  a  su  mettre ,  même  après  Niebuhr, 
des  aperçus  d'une  critique  originale.  Vint  ensuite 
un  des  livres  les  plus  philosophiques  de  ce  temps , 
l'Essai  d'une  théorie  de  l'histoire  (Entwurf  einer 
Théorie  der  Geschichte;  Ibid.,  1820).  Ces  deux 
travaux  valurent  à  leur  auteur  la  première  chaire 
d'histoire  à  l'université  de  Kiel.  Cinq  ans  après 
(1825) ,  il  alla  prendre  la  même  position  à  Leipsick. 
Il  y  fit  des  cours  sur  toutes  les  branches  de  l'his- 
toire. U.  Wachsmuth  est  depuis  1842  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France  (Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres). 

Parmi  ses  ouvrages  imprimés  il  faut  encore 
citer  son  grand  travail  sur  les  Antiquités  helléni- 
ques (Hellenische  Alterthumskunde  ;  Halle,  1826- 
1830;  2"  édit. ,  1843-1846,  4  vol.)  ;  Traits  princi- 
paux de  l'histoire  générale  des  peuples  et  des  Etats 
(Grundrissderallgemeinen  Geschichte  der  Vœlker 
und  Staaten  ;  Leipsick  ,  1826  ;  3=  édit. ,  1848)  ;  Ex- 
posés historiques  modernes  (Historische  Darstel- 
lungen  ans  der  Geschichte  der  neuern  Zeit; 
Ibid.,  1831-1833,3  vol.):  Histoire  des  mœurs 
européennes  (die  europ.  Sittengeschichte  ;  Ibid., 
1831-1839,  5  vol.);  Histoire  de  la  France  à  l'épo- 
que de  la  Révolution  (  die  Geschichte  Frankreichs 
im  Revolutionszeitalter  ;  Hambourg,  1840-1844, 
4  voL);  un  ouvrage  littéraire  et  biographique  in- 
titulé :  la  Cour  des  muses  à  V/cimar  de  1772  à  1807 
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(Weimars  Musenhof  in  den  Jahren  177'2-18()7; 
Berlin,  1844);  Histoire  de  l'époque  de  la  Révolu- 
tion (Geschichte  des  Zeitalters  der  Revolulion; 
Leipsick,  1846-1848,  4  vol.);  Histoire  générale  de 
la  civilisation  (Algemeine  Culturgeschichte;  Leip- 
sick ,  1850-18Ù2,  3  vol.);  Histoire  des  partis  poli- 
tiques (Geschichte  der  politischen  Parteiungen; 
Brunswick,  1853-1855,  3  vol.). 

WACHTER  (Ferdinand) ,  érudit  et  poëte  alle- 
mand, ué  à  Renthendorf  (Prusse),  étudiait  le 
droit  à  léna  lorsque,  cédant  à  son  goût  pour  les 
recherches  d'érudition,  il  résolut  d'embra.sser  la 
carrière  du  professorat.  La  thèse  qu'il  soutint  à 
l'université  d'Iéna  (1820),  sur  l'importance  de  la 
tradition  de  Siegfried ,  héros  des  Niebelungen ,  le 
mit  aux  prises  avec  les  sources  des  traditions  sur 
les  dieux  et  les  héros  du  Nord.  Plus  tard  il  entre- 
prit la  traduction  en  vers  des  Helgi-Licder  (Allen- 
bourg,  1827-1830).  Il  faisait  paraître  en  même 
temps  son  Histoire  de  la  Thuringe  et  de  la  Haute- 
Saxe  d  après  les  sources  (Thtiring.  undobersaechs. 
Geschichte,  mit ,  etc.  ;  Leipsick,  1826- 1830,  3vol.). 

M.  Wachtera  aussi  abordé  la  poésie  et  écrit  des 
drames  .  Brunehild  (1821) ,  Rosemonde  (1823)  ;  des 
comédies  :  les  Amoureux,  le  Fratricide  (1821) ,  et 
divers  poèmes.  Parmi  ces  derniers  on  cite  un 
poëme  héi  oï-comique,  publié  sous  le  pseudonyme 
d'Evwind  Skadaspillir,  et  intitulé  les  Six  rivaux 
de  village  (die  Sechs  Nebenbuhler  auf  der  Dorf- 
kirmse  ;  Leipsick,  1854).  Depuis  1854  il  a  quitté  sa 
chaire  d'Iéna  et  vécu  dans  la  retraite,  tout  entier 
aux  travaux  qui  lui  ont  valu  l'estime  de  l'Alle- 
magne savante. 

WADDINGTON  (Charles-Tzaut),  dit  pendant 
(jnelque  temps  Kastus,  philosophe  français,  né  le 
0  janvier  1819,  d'une  famille  protestante,  acheva 
ses  études  au  lycée  de  Versailles,  entra,  en  1838, 
à  l'École  normale,  fut  reçu  agrégé  de  philosophie 
eu  1842,  et  professa  cette  classe  dans  divers  col- 
lèges, notamment  à  Henri  IV  et  à  Louis-le-Grand, 
comme  suppléant.  Après  avoir  été  maître  surveil- 
lant à  l'Écolfj,  il  se  tit  recevoir,  en  1848,  docteur 
ès  lettres  et  agrégé  des  Facultés,  puis  ouvrit  des 
cours  complémentaires  à  la  Sorbonne  sur  la  lo- 
gique ,  science  dont  il  s'est  particulièrement 
préoccupé.  Sa  carrière  étant  entravée  par  son 
culte,  il  a  quitté  l'enseignement  philosophique 
en  1856,  pour  entrer,  comme  professeur,  à  la 
Faculté  Ihéûlogique  de  Strasbourg. 

On  a  de  lui  d'abord  ses  deux  thèses  :  De  la  psy- 
chologie d'Aristotc,  De  Pétri  Rami  vita.  scrip- 
tis,  philùsophia  (1848,  in-8)  ;  de  ce  dernier  tra- 
vail il  a  tiré,  en  le  développant,  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Ramus,  sa  vie,  etc.  (1855,  in-8),  couronné 
par  l'Institut.  Il  a  publié  encore  des  Essais  de 
logique  i|ui  viennent  d'obtenir  un  prix  Montyon 
(1858);  plusieurs  discours  prononcés  à  la  Sor- 
bonne :  Utilité  des  études  logiques  (1851);  De  la 
méthode  déductire  (1852) ,  etc.  ;  une  traduction  lit- 
térale du  Crilon  de  Platon  (18.50,  in-12),  etc. 

WAECIITER  (Charles-Georges  de),  célèbre  ju- 
risconsulte allemand,  né  le  24  décembre  1797,  à 
Marbach  sur  le  Neckar,  étudia  successivement 
aux  lycées  d'Esslingen  et  de  Stuttgart,  aux  uni- 
versités de  Tubingue  et  de  Heiilelberg,  et  fut 
nommé,  en  1819,  assesseur  à  la  Cour  d'appel 
d'Esslingen.  Un  an  après  il  résolut  de  se  livrer  à 
l'enseignement  académique,  et  fut  nommé  pro- 
fesseur suppléant  à  la  Faculté  de  droit  de  Tubin- 
gue. En  1822  il  y  devenait  professeur  titulaire, 
et,  en  1825,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  recieur 
de  l'université  de  cette  ville.  11  occupa  cette  place 
à  laquslle  il  joignit,  de  1829  à  1830,  ccdle  de 
vice-chancelier,  pendant  plusieurs  années,  passa, 


en  1833,  à  Leipsick  comme  professeur  de  droit, 
mais  retourna  à  Tubingue,  en  1836,  avec  le  dou- 
ble titre  de  professeur  et  de  chancelier. 

En  cette  dernière  qualité,  M.  Waechter,  membre 
des  états  de  Wurtemberg,  se  rendit  à  Stuttgart, 
où  il  eut  l'honneur  d'être  élu  à  deux  reprises,  et 
chaque  fois  pour  six  ans,  président  de  la  Cham- 
bre des  Députés  (1819-1851).  Lors  des  événements 
révolutionnaires  il  se  démit  de  ces  fonctions.  Il 
fut  envoyé  au  parlement  préparatoire  de  Francfort 
et  fit  partie  de  la  commission  des  Cinquante.  De 
retour  à  Stuttgart,  il  fut  nommé  par  le  gouverne- 
ment de  W^urtemberg  président  de  la  commission 
d'organisation,  puis  alla  reprendre  à  Tubingue  ses 
anciennes  fonctions  universitaires.  En  1851  il  re- 
nonça à  sa  place  de  chancelier  et  passa  après  à  Lu- 
beck,  en  qualité  de  président  delà  Cour  suprême 
d'appel  des  quatre  villes  libres.  Mais  il  donna  sa 
démission  au  bout  d'un  an.  Il  obtint,  en  1852,  le 
titre  de  conseiller  intime  de  la  cour  de  Saxe  et  la 
chaire  de  droit  romain  à  l'université  de  Leipsick. 

Parmi  les  ouvrages  de  M.  de  Waechter,  qui 
joint  à  la  connaissance  exacte  du  droit  wurtem- 
bergeois  une  science  profonde  du  droit  germa- 
nique en  général,  et  de  ses  origines,  il  faut  par- 
ticulièrement citer  :  Manuel  du  droit  pénal  roma  in- 
germanique  (Lehrbuch  des  rœmisch-deutschen 
Slrafrechts;  Stuttgart,  182.5-1826,  2  vol.);  les 
Peines  et  les  prisons  du  Wurtemberg  (die  Strafar- 
ten  und  Stral'anstalten  des  Koenigsreichs  W.  ;  Tu- 
bingue ,  1832);  Dissertations  de  droit  pénal 
(Abhandlungen  aus  dem  Strafrechte;  Leipsick, 
1835);  le  Droit  commun  de  l  Allemagne,  plus 
particnlicrement  le  droit  pénal  commun  de  l'Alle- 
magne (Gemeines  Recht  Deutschlands  ,  etc.; 
Ibid.,  1844):  Mémoires  sur  l'histoire  de  l'Allema- 
gne ■  plus  particulièrement  sur  l'histoire  du  droit 
pénal  de  l'Allemagne  (Beitraege  zur  deulschen 
Geschichte  insbesondere  zur  Geschichte  des  deut- 
schen  Strafrechts;  Tubingue,  184,5);  Manuel  du 
droit  particulier  du  royaume  de  Wurtemberg 
(Handbuch  des  im  Kœnigr.  Wiirt- mb.  geltenden 
Privatrechts  ;  Stuttgart,  1845-1846);  Commen- 
taires pour  le  droit  particulier  romain,  germa- 
nique et  wurtembergeois  (Erœrterungen  aus  dem 
rœmischen  ,  deut^chen  und  wUrtemb.  Priva- 
trecht;  Ibid.,  1845-1846,  cahiers  1-3):  Critique 
du  plan  d'un  Code  civil  pour  le  royaume  de  Saxe 
(Beurtheilung  des  Entwurfs  eines  Civilgesetz- 
buchsfurdas  Kœnigr.  Sachsen;  Leipsick,  1853). 

IM.  de  Waechter  a  écrit  en  outre  des  articles 
fort  estimés  pour  les  Archives  de  procédure  ci- 
vile, qu'il  a  rédigées,  depuis  le  14""  volume,  avec 
MM.  Linde.  de  Lœhr,  Miitermaier,  Muhlenbruch 
et  Thibault,  et  pour  les  Nouvelles  archives  du 
droit  pénal,  dont  il  est  un  des  principaux  colla- 
borateurs. Il  fonda  aussi ,  en  1826,  avec  MM.  Mohl, 
Bogge,  et  autres  jurisconsultes,  le  Journal  cri- 
tique de  jurisprudence. 

WACKERNAGEL  ^  (Charles-Henri-Guillaume), 
érudit  allemand^  né  à  Berlin,  en  1806,  se  livra 
de  bonne  heure  a  l'étude  de  la  vieille  langue  alle- 
mande, et  eut  Lachmann  pour  maître.  Il  passa 
quelques  années  à  Breslau  et  à  Berlin,  où  il  pu- 
blia ses  premiers  ouvrages;  mais,  en  1833,  il  fut 
appelé  à  Bâle,  avec  le  titre  de  professeur  de  lan- 
gue et  de  littérature  allemandes.  Le  gouverne- 
ment prussien  l'ayant  privé  de  ses  droits  de  ci- 
toyen, il  reçut,  en  1837,  le  titre  de  citoyen  de 
Baie  et  prit  même  place  au  grand  Conseil. 

Les  études  et  les  travaux  de  M.  Wackernagel 
embrassent  la  littérature  et  la  langue  allemaniles, 
l'histoire  des  mœurs  et  celle  des  arts,  l'esthé- 
tique, la  théologie,  le  droit  et  même  la  poésie.  Il 
a  fourni  aux  revues  et  aux  journaux  scientifiques 
de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  des  articles  innom- 
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brables ,  et  a  publié  une  série  d'ouvrages  impor- 
tants, parmi  lesquels  on  remarque  :  SpiritaHa 
theotisca  (Breslau,  1827),  son  premier  ouvrage; 
Histoire  de  lliexamètre  et  du  pentamètre  alle- 
mands jusqu'à  Klopstock  (Geschichte  des  deut- 
schen  Hexarneters,  etc.;  Berlin,  1831);  les  Ser- 
vices rendus  par  la  Suisse  à  la  littérature  alle- 
mande (die  Verdienste  der  Schweizer  um  die 
deutsche  Literatnr;  Bâle ,  1833);  Histoire  de 
la  litiérature  allemande  (Gesch.  des  deuischen 
Lit.,Ibid. ,  1848);  Pompet  (Ibid.,  1851)  et  Sé- 
villa  (Ibid.,  18Ô4) ,  à  la  suite  d'un  voyage  en 
France,  en  Italie,  en  Espagne,  etc. 

Comme  œuvres  poétiques,  nous  citerons  de 
M.  Wackernagel  :  Poésies  d'un  écolier  en  voyage 
(Geilichte  eines  fahrenden  Schùlers  ;  Berlin,  1828)  ; 
Poésies  nouvelles  (Neuere  Gedichte;  Zurich,  1842)  ; 
Roses  des  Alpes  (Alpenrosen;  Aarau,  1837-183SI) 
et  Poésies  du  jour  {Ze\ti;edichte  ;  Bâle,  1843). 
L'auteur  a  montré  dans  ces  divers  travaux  un  vé- 
ritable talent  littéraire,  et  ses  ouvrages  d'érudi- 
tion se  recommandent  par  une  heureuse  alliance 
du  savoir  et  rie  la  clarté. 

Son  frère  aîné,  M.  Philippe  Wackebnagel,  s'est 
fait  connaître  par  ses  fonctions  dans  divers  éta- 
Missemenls  d'éducation  publique  et  par  un  Choix 
"de  poésies  allemandes  pour  les  écoles  supérieures, 
plusieurs  fois  réimprimé.  Mais  on  estime  surtout 
son  recueil  des  chants  religieux  de  l'Allemagne, 
publié  sous  ce  titre  :  das  Deutsche  Kirschenlied 
(Stuttgart.  1841)  et  la  Bibliographie  de  ces  chants 
(Francfort,  1854). 

WAGNER  (.lean),  horloger-mécanicien  fran- 
çais, né  à  Pfalzel,  près  de  Trêves,  le  7  mars  1800, 
est  le  neveu  de  Bernard  Wagner,  le  plus  cé- 
lèbre des  membres  de  celte  famille  illustrée  par 
les  arts  mécaniques.  A  l'âge  de  !3  ans  il  entra 
comme  apprenti  chez  son  oncle ,  étudia,  presque 
seul  et  dans  ses  rares  moments  de  liberté,  la 
théorie  des  sciences  appliquées  à  l'inciustrie,  et 
fut  plus  de  quinze  ans,  après  la  mort  de  Bernard, 
l'associé  de  son  cousin.  En  1836,  diverses  circon- 
stances ayant  rompu  cette  union,  il  fonda,  pour 
l'horlogerie  et  les  instruments  de  précision,  un 
établissement  qui  s'accrut  rapidement^  et  d'où 
sortirent,  outre  ses  horloges  et  ses  pendules 
estimées,  des  chronomètres,  des  marégraphes, 
des  métronomes,  des  dynamomètres,  des  phares 
et  autres  appareils,  qui  supposent  des  connais- 
sances d'un  ordre  plus  élevé.  Les  jurys  des  di- 
verses expositions  ont  décerné  à  M.  Jean  Wagner 
deux  médailles  d'argent ,  trois  médailles  d'or ,  une 
council-medal  à  l'Exposition  universelle  de  Lon- 
dres en  1851 .  et  une  médaille  d'honneur  à  celle 
de  Paris,  en  1855.  Décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  novembre  1 851 ,  il  a  été ,  de  1847  à  1850  , 
président  du  conseil  des  prud'hommes  de  son  in- 
dustrie. 

WAGNER  (Rodolphe) ,  physiologiste  et  ana- 
tomiste  allemand,  né  en  1805,  à  Bayreuth,  en  Ba- 
vière, fit  ses  premières  études  au  collège  pro- 
testant d'Augshourg,  où  son  père  était  recteur, 
et  alla  suivre  les  cours  de  médecine  aux  univer- 
sités d'Erlangen  et  de  Wurtzbourg.  Reçu  docteur 
en  1826  ,  il  se  rendit  à  Paris  ,  assista  aux  leçons 
de  Cuvier  et,  sous  l'influence  de  ce  grand  natu- 
raliste, commença  à  se  livrer  à  l'étude  de  l'a- 
natDmie  comparée,  dont  il  a  fait  l'occupation 
principale  de  sa  vie.  Après  un  premier  voyage  d'ex- 
ploration scientifique  sur  les  côtes  de  la  Norman- 
die et  dans  le  raidi  de  la  France,  il  partit,  en 
1826,  pour  la  Sardaigne,  où  il  découvrit  un  gise- 
ment très-curieux  d'ossements  fossiles.  De  retour 
en  Allemagne  ,  il  chercha  vainement  à  obtenir  à 
Munich  une  chaire  académique;  il  quitta  bientôt 


cette  viile  et  alla  s'établir  comme  médecin  à 
Augsbuurg.  En  1829,  il  fut  attacné  comme  pro- 
secteur à  l'université  d'Erlangen  ,  où  il  fut  nommé 
en  1832,  professeur  extraordinaire  et,  l'année 
suivante,  professeur  ordinaire  de  zoologie.  Ses 
travaux  et  sa  réputation  le  firent  appeler  à  rem- 
placer ,  en  1840,  Blumenbach  dans  la  chaire  de 
professeur  de  physiologie  de  l'université  de  Gœt- 
tingue.  Il  est  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  cette  ville.  Forcé  par  sa  samé  d'aller  passer 
les  hivers  de  1845  et  1846  en  Italie,  M.  Wagner 
profita  de  ce  séjour  pour  faire  sur  la  raie  élec- 
trique des  études  qui  furent  le  point  de  départ 
de  ses  reclierches  plus  spéciales  sur  la  physiolo- 
gie des  nerfs  et  ses  rapports  avec  la.  psychologie. 

Parmi  les  nombreux  traités  et  mémoires  de 
M.  Wagner  on  doit  citer:  Étude  d' an  atomie  com- 
parée du  sang  (Beitraege  zur  vergleichemien  Ana- 
tomie  des  Blutes;  Leipsick,  1833);  Partium 
elementarium  organorum  quœ  sunt  in  Iwmine 
atque  animalibus  mensiones  micronœtricx  (Ibid. 
1834);  Traité  d'anatomie  comparée  (Lehrbuch 
der  vergleichenden  Analomie  (Ibid..  1834-1835, 
2  parties),  réédité  sous  le  titre  de  Traité  de  zoo- 
tomie  (Lehrbuch  der  Zootomie  ;  Ibid. ,  1843-1847, 
2  vol.);  Prodromus  hislorix  generation-'s  ho- 
minis  atque  animalium,  etc.  (Ibid. ,  1836)  ;  Études 
de  physiologie  comparée  (Beitraege  zur  verglei- 
chenden Physiologie  ;  Ibid.,  1838);  Icônes  physio- 
logie^ ,  tabulœ  physiologiam  et  geneseos  histo-. 
riam  illustrantes  (lh\d. ,  1839-1840,3  cahiers, 
nouvelle  édition  parEcker;  Ibid.,  ï8b2);  Essai 
sur  l'encyclopédie  et  la  méthodologie  des  sciences 
médicales  au  point  de  vue  historique  (  Grundriss 
der  Encyclopaedie  und  Méthodologie  der  medi- 
cinischen  Wissen-chaften  nach  geschichtlicher 
Ansicht;  Erlangen,  1838);  Traité  de  physiologie 
(Lehrbuch  der  Physiologie;  Leipsick,!  839  ;  4'=édit., 
1854-1855);  Atlas  d'anatomie  comparée  (Icônes 
zootomicae;  Ibid.,  1841,  in-fol.);  De  la  Con- 
struction de  la  pelagia  noctiluca  et  de  l'organi- 
sation des  méduses  (Ueber  den  Bau  der  Pelagia 
noctiluca  und,  etc.  ;  Ibid.,  1841 ,  in-fol.)  :  Des 
Rapports  entre  la  physiologie ,  les  sciences  phy- 
siques et  la  médecine  pratique  (Ueber  das  Ver- 
haellniss  der  Physiologie  zu  den  phys.  WJssen- 
.schaften,  etc.;  Gosttingue,  1842);  Dictionnaire 
de  physiologie  (Handswœrterbuch  der  Physio- 
logie; Brunswick,  1843-53,  6  vol.  in-8) ,  auquel 
les  savants  les  plus  distingués  ont  collaboré  et  dont 
plusieurs  articles  sont  considérés  comme  l'ex- 
pression la  plus  exacte  de  l'état  actuel  de  la 
science  ;  De  la  Construction  de  l'organe  électrique 
de  la  raie  électrique  (Ueber  den  feinern  Bau  des 
elektrischen  Organs  im  Zitterrochen  ;  Gœttingue, 
1847);  Nouvelles  recherches  sur  la  construction 
et  la  terminaison  des  nerfs  (  Neue  Unlersuchun- 
gen  ùber  den  Bau  und  die  Endigung  der  Nerven; 
Ibid.,  1848);  Recherches  névrologiques  (Neurolo- 
gische  Untersuchungen  :  Ibid.,  1854). 

M.  Rodolphe  Wagner  est  aujourd'hui  un  des  re- 
présentants éminents  et  comme  le  chef  du  spi- 
ritualisme scientifique,  en  Allemagne.  Il  soutient 
hautementque  le  dualisme  vivant ,  dans  l'homme, 
de  l'âme  et  du  corps,  l'unité  de  la  race  humaine 
et  tous  les  dogmes  de  la  foi  philosophique  et 
théologique  ne  sont  pas  démentis  par  les  progrès 
des  sciences  naturelles.  C'est  lui  qui,  en  1854, 
dans  la  31°  réunion  des  naturalistes  allemands,  a 
été  l'occasion  de  cette  grande  discussion  entre 
les  savants  spiritualistes  et  les  savants  matéria- 
listes, dans  laquelle  tant  d'esprits  distingués  se 
sont  jetés  avec  ardeur  (voy.  surtout  Ch.  Vogt  , 
MoLEsciiOTT,  Fichte).  Une  foule  d'ouvrages  ont 
été  publiés  dans  les  deux  sens.  Toute  cette  polé- 
mique a  été  résumée  sous  ce  titre  :  Zum  Streit 
ueber  Leib  ^tnd  Seele  (Hambourg,  1856,  ia-8). 
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"WAGNER  (Maurice) ,  voyageur  et  écrivain  alle- 
mand ,  frère  du  précédent,  né  en  1813,  à  Bay- 
reuth  (Bavière) ,  fut  destiné  d'abord  au  commerce 
et  entra  dans  une  maison  de  Marseille.  Un  voyage 
qu'il  fit  à  Alger  éveilla  en  lui  le  goût  des  expé 
ditions  lointaines,  et  dès  lors  sa  vie  ne  fut  plus 
qu'une  suite  de  voyages  et  de  publications  des  - 
tinées à  les  raconter.  Après  avoir  étudié  à  Paris 
les  sciences  naturelles  et  surtout  la  zoologie,  il 
retourna,  en  1836,  à  Alger,  parcourut  deux  ans 
toute  la  province  et  entra  avec  nos  soldats  dans 
Constantine.  A  son  retour,  il  voulut  se  fixera 
Augsbourg,  mais  il  se  lança  bientôt  dans  un  plus 
grand  voyage  et  parcourût,  de  1843  à  1846,  les 
pays  du  Caucase  et  l'Arménie.  Il  visita  ensuite 
l'Italie  pendant  plusieurs  années;  mais,  en  1850, 
il  retourna  en  Asie ,  explora  la  Perse  et  le  pays 
des  Kurdes.  En  1852  il  passa  en  Amérique,  où 
il  étudia  à  loisir  les  pays  du  nord  et  du  centre. 

Voici  ses  principaux  ouvrages  qui  se  recomman- 
dent par  l'exactitude  des  descriptions  autant  que 
par  la  simplicité  et  l'intérêt  du  récit  :  Voyages 
dans  la  régence  d'Alger  de  1836  à  1838  (Reisen 
in  der  Regentschaft  Algier  in,  etc.;  Leipsick,  1841, 
3  vol.);  le  Caucase  et  le  pays  des  Cosaques  (der 
Kaukasus  und,  etc.;  Ibid.,  1843,2vol.);  Yoijageen 
Colchide  et  dans  les  colonies  allemandes  du  Cau- 
case (Reise  nach  Kolchis  ,  und  ,  etc.  ;  Ibid. ,  1850)  ; 
Voyage  en  Perse  et  au  pays  des  Kurdes  (Reise 
nach  Persien  und.  etc.;  Ibid. ,  18.Î2-1853  ,  2  vol.)  ; 
Voyages  dans  l'Amérique  du  Nord  (Reisen  in 
Nordamerica;  Ibid.,  1854,  2  vol.).  Cette  dernière 
publication,  faite  en  commun  avec  M.  Scherzer, 
était  annoncée  comme  le  commencement  d'un  plus 
grand  ouvrage. 

"WAGNER  (Georges-Philippe-Ëverard) ,  philo- 
logue allemand,  né  le  19  mai  1794,  àSchoenbrunn, 
en  Saxe,  fit  ses  études  à  l'École  de  Schulpforta  et 
à  l'université  de  Leipsick,  dirigea  ensuitependant 
quelque  temps  le  collège  de  Guben  et  fut  nommé, 
en  J817  ,  professeur  à  la  Kreuzschule  de  Dresde, 
dont  il  devint  co-recteur  en  1833.  Remplacé  par 
M.  Stillig  en  1854,  il  rentra  dans  la  vie  privée. 

On  doit  à  M.  "Wagner,  entre  autres  éditions 
utiles,  ou  savantes,  la  réimpression  du  Virgile 
de  C.  G.  Heyiie  (Leipsick,  1838-1841,  6  vol.), 
enrichie  d'un  grand  nombre  d'intéressantes  no- 
tices linguistiques  ;  et  une  édition  de  YElegia  ad 
llarctiiii  Valerianum  Corvinum  Messalam  (Ibid. , 
1816);  puis  un  certain  nombre  de  mémoires 
d'hisloire  littéraire  ou  de  critique  philologique, 
notamment  :  la  Tragédie  grecque  et  le  tliéàtre 
d'Athènes  (die  griechische  Tragœdie  und  das 
Theater  zu  Athen.  Dresde  et  Leipsick,  1844). 

"WAGNER  *  (Richard) ,  compositeur  allemand , 
né  à  Leipsick,  le  22  mai  1813,  fit  ses  études  aca- 
démiques à  Dresde  et  à  l'université  de  sa  ville 
natale,  tout  en  laissant  paraître  de  bonne  heure 
son  goijt  et  ses  dispositions  merveilleuses  pour 
l'art  auquel  il  se  consacra  ensuite  tout  entier. 
En  1836,  il  devint  maître  de  chapelle  au  théâtre  de 
Magdebourg,  Pendant  quatre  ans,  il  séjourna  dans 
diverses  villes  ,  Kœuigsberg ,  Dresde,  Riga ,  s'atta- 
cbaiit  aux  orchestres  de  théâtre  et  poursuivantses 
études  de  composition.  En  1841 ,  il  vint  à  Paris, 
en  passant  par  Londres,  et  éprouva,  dans  la  tra- 
versée, une  tempête  qui  lui  fournit  quelques 
inspirations  musicales.  A  Paris,  au  milieu  d'em- 
barras et  de  privations  de  toute  sorte  .  il  acheva 
son  premier  opéra,  Rienzi  ,  qu'il  avait  commencé 
à  Riga,  et  en  écrivit  un  second ,  ?e //oHawdow 
volant  ou  le  Vaisseau  fantôme.  Il  retourna  à 
Dresde  ,  l'année  suivante  ,  et  y  fit  représenter  .  qga 
1843  ,  son  Bienzi,  qui  lui  valut  la  place  de  maître 
de  chapelle. 


M.  "Wagner  écrivit  alors  une  ouverture  pour  le 
Faust  de  Gœthe  ,  puis  un  Hommage  à  Frédéric 
le  hicn-aimé,  et  le  Banquet  des  apôtres  (1844-45). 
Il  faisait  jouer  en  même  temps  un  nouvel  opéra , 
Tanhaeuser  ou  le  Tournoi  poétique  de  Wartbourg 
(Saengerkrieg  auf  Wartburg;  i84o),  qui  a  été 
joué  sur  la  plupart  des  scènes  d'Allemagne  et  qui 
est  resté  comme  l'expression  la  plus  complète 
de  la  révolution  musicale  tentée  par  M.  "Wagner. 
Il  lui  donna  pour  pendant  l'opéra  de  Loherigrin, 
qu'il  écrivit  et  fit  représenter  en  Suisse,  en  18.52. 
Il  avait  été  obligé  de  se  réfugier  dans  ce  pays,  à 
la  suite  des  événements  qui  éclatèrent  à  Dresde, 
au  mois  de  mai  1849,  et  auxquels  il  avait  été  ac- 
tivement mêlé.  Accueilli  avec  empressement  à 
Zurich,  il  y  prit  la  double  direction  du  cercle 
musical  et  de  l'orchestre  du  théâti'e.  Il  a  écrit, 
dans  cette  ville,  deux  nouveaux  opéras  :  Tristan 
et  Yseult  et  les  Niebelungen. 

La  musique  de  M.  Richard  Wagner,  le  musi- 
cien de  l'avenir,  présentée  par  lui-même  et  par 
tous  les  critiques  allemands  comme  essentielle- 
ment révolutionnaire,  répond-elle  aux  prétentions, 
plus  pompeuses  que  claires,  de  ses  partisans?  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  l'examiner.  La  France  était 
restée  jusqu'en  ces  derniers  temps  assez  étran- 
gère aux  grands  débats  de  l'esthétique  allemande 
sur  la  prétendue  nouvelle  ère  ouverie  à  l'art  mu- 
sical. Cen'est  guère  qu'à  la  suite  del'entrevue  des 
deux  empereurs  à  Stuttgart,  où  Ta?i/iaeiwer  s'est 
joué  devwnt  eux  (septembre  1857),  que  les  journa- 
listes français,  historiographes  du  voyage  impé- 
rial, ont  entretenu  le  public,  avec  quelque  détail, 
de  la  nouvelle  rél'ormation  musicale.  Dès  lors  cer- 
tains fragments  de  M.  Wagner  circulèrent  dans 
les  concerts  de  Paris.  Dans  l'hiver  de  18i  0,  l'ar- 
tisle  vint  faire  exécuter  lui-même,  à  notre  Théâtre- 
Italien,  plusieurs  parties  de  son  œuvre,  et  à 
la  fin  de  l'année,  il  obtint  que  son  Tanhaeuser 
fût  mis  en  répétition  à  l'Opéra.  A  cetie  occasion 
il  vint  se  fixer  à  Paris  où  il  pub  ia  un  recueil  de 
ses  quatre  principaux  librettos  avec  une  Lettre 
sur  la  musique  pour  introduction  (1860,  in  18). 

Poète  et  critique,  M.Wagner  n'a  pas  seulement 
écrit  lui-même  ses  librettos;  il  a  aussi  poséet  dé- 
fendu, dans  quelques  écrits,  ses  théories  per- 
sonnelles. On  cite  particulièrement  :  Opéras  et 
drames  (Oper  und  Drama;  Leipsick,  1852  )  et 
Trois  librettos  (Drei  Operdichtungen ,  etc.;  Ihid.). 
Le  célèbre  Listz  a  publié ,  sous  le  titre  :  Lohcngrin 
et  Tanhaeuser  de  M.  Richard  Wagner  (Leipsick, 
1851  .  en  français;  Cologne,  1852,  en  allemand), 
une  étude  sur  les  principales  œuvres  et  la  mé- 
thode de  ce  compositeur. 

Wagner  (Jeani  e),  cantatrice,  nièce  du  précé- 
dent, a  pris  un  des  premiers  rangs  sur  les  scènes 
lyriques  de  l'Allemagne;  elle  excelle  surtout  dans 
les  rôles  héro'iques.  Elle  avait  déjà  été  engagée  au 
théâtre  de  la  cour  de  Dresde,  lorsqu'elle  vint  à 
Paris  suivre  les  leçons  de  Garcia.  Elle  revint  à 
Dresde,  puis  passa  à  Hambourg  et  à  Berlin. 
Dans  cette  dernière  ville,  elle  fut  nommée,  en 
1853,  cantatrice  de  la  chambre  royale.  Elle  entra, 
peu  après  par  un  mariage,  dans  la  famille  d'un 
riche  banquier. 

"WAGRAM  (Napoléon-Louis-Joseph-Alexandre- 
Charles  BerthieRj  duc  et  prince  i>e),  sénateur 
français,  né  à  Pans,  le  11  septembre  1810,. est  le 
fils  unique  au  maréchal-prince  de  Neufchâtel. 
Ayant  hérité  de  la  pairie  à  la  mort  de  son  père 
(1815).  il  ne  put",  à  cause  de  son  âge,  siéger  au 
Luxembourg  qu'en  1836,  et  fut  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  refusèrent,  après  l'affaire  de  Boi^i- 
loane,  de  juger  le  prince  Louis,  aujourd'hui  Na- 
poléon III.  Il  a  fait  partie  du  conseil  général  de 
Seine-et-Marne,  département  dans  lequel  il  pos- 
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sède  la  magnifique  propriété  de  Grosbois,  et,  de- 
puis que  la  révolution  de  Février  l'a  éloigné  des 
fonctions  publiques,  il  s'est  occupé  d'agriculture. 
Il  a  été  appelé  au  sénat,  dès  la  fondation  (26  jan- 
vier 1852).  M.  de  Wagram  a  épousé,  en  1832,  la 
fille  du  feu  comte  Clary,  cousine  germaine  de  la 
reine  douairière  de  ^^uède.  Il  fait  partie  du  con- 
seil général  de  Seine-et-Oise.  Il  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur,  le  5  mai  1846. 

WAHL  (Christian- Albrech t.),  théologien  protes- 
tant allemand,  né  à  Dresde,  le  l"'  novembre 
1773,  étudia  dans  sa  ville  natale  et  à  l'universilé 
de  Leipsick,  et  devint,  en  1801,  pasteur  des  com- 
munes de  Friessdorf  et  de  Rammelbourg.  En 
1808,  il  passa  à  Schneeberg.  Il  y  resta  pendant 
quinze  ans,  exerçant  une  influence  salutaire  sur 
les  écoles,  et  obtint,  en  1823,  une  place  supé- 
rieure dans  la  ville  d'Oschatz.  Nommé  docteur  de 
la  Faculté  théologique  de  Leipsick,  il  fut  appelé, 
en  1835,  à  Dresde  pour  faire  partie  du  Conseil 
du  consistoire  et  du  comité  des  affaires  ecclésias- 
tiques et  d'inslruclion  publique.  —  Il  est  mort  le 
30  novembre  1855. 

Outre  un  ouvrage  sur  l'éducation  :  Proposi- 
tions et  prières  adressées  aux  parents .  profes- 
seurs et  précepteurs,  touchant  l'éducation  de  la 
jeunesse  (Vorschlaege  und  Bitten  anMUevn,  etc.; 
Leipsick,  1808),  M.  Wahl  a  publié  divers  ouvra- 
ges théologiques,  philologiques  et  exégétiques  : 
Introduction  historique  à  l'étitde  de  la  Bi- 
Me,  etc.  (Historische  Einleitung  in  die  saemmt- 
lichen  Bûcher  der  Bibel,  etc.;  Ibid.,  1802); 
Quxstiones  iheologico-dorima lier  cand idatis  theo- 
logicV  examinari  sesc  xubjectiiris  propositœ  (Ibid., 
1805);  Introductivn  historique-pratique  à  l'ctude 
des  écritures  bibliques  (  Historisch  practische 
Einleitung  in  die  hiblischen  Schriften  ;  Ibid, 
1820,  2  vol.)  ;  Claris  novi  Testamenti  vhilologica 
(Ibid.,  1822,  2  vol.;  'A'  édit. ,  1843);  Claris  libro- 
rum  Vetcris  Testamenli  apocryphorum  (Ibid., 
1853)  :  ces  deux  derniers  ouvrages  comptent 
parmi  les  meilleurs  travaux  destinés  à  servir  à 
l'étude  de  la  partie  grecque  des  livres  saints. 

WAHLBERG  (Pierre-Frédéric) ,  naturaliste  sué- 
dois, né  à  Gothenbourg,  le  19  juin  1800,  reçut 
des  leçons  d'un  ancien  disciple  de  Linné,  prit  le 
graile  de  docteur  en  médecme  (1827),  fut  nommé 
professeur  adjoint  d'histoire  naturelle  à  l'Institut 
Carolin  et  devint  titulaire  en  1828.  Il  a  parcouru 
le  Danemark,  l'Allemagne,  l'Italie,  la  Suisse,  la 
France  (1828-1829),  et  exploré,  en  botaniste,  la 
partie  septentrionale  de  la  Suède  (1843-1847).  Il 
est  chevalier  de  l'Étoile  polaire  (1842),  et  mem- 
bre de  diverses  sociétés  suédoises  et  étrangères. 
11  tient  surtout  à  honneur  d'avoir  été  appelé  à 
remplacer  Berzélius  (  1848),  comme  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  dont  il 
faisait  partie  depuis  1830.  Plusieurs  familles  de 
plantes  ou  d'insectes  portent  son  nom. 

Ses  principaux  écrits  sont  :  Flora  gothcnbur- 
gensis  (1847)  ;  Rapports  annuels  (Arsbercettelser) , 
adressés  à  l'Union  suédoise  des  jardins  botani- 
ques (1832-18Î9);  des  mémoires,  sur  les  Four- 
rages de  Suède,  sur  la  Maladie  des  pommes  de 
terre  en  Suède  (1845-1846),  etc.,  dans  les  recueils 
de  l'Académie  des  sciences  de  Suède,  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  m.ilitaires,  la  Revue  des  méde- 
cins et  des  pharmaciens,  etc.,  etc. 

Son  frère,  M.  ,T.  A.  Wahliserg,  géomètre  chargé, 
par  le  gouvernement  suédois,  d'une  mission 
scientifique  dans  l'Afrique  méridionale,  y  fit  un 
séjour  de  huit  ans  (1838-1845),  et  l'on  annonça 
que  les  Caffres  l'avaient  massacré.  Mais  il  est 
rentré  dans  sa  patrie,  avec  une  très-belle  collec- 
tion zoologique.  M.  Ch.  H.  Boheman  a  publié  la 


description  des  insectes  qu'il  a  rapportés,  sous 
ce  titre  :  Insecta  Caffraria  (Stockholm,  1848). 

WAHLBOM  (Jean-Guillaume-Gharles),  peintre 
suédois  ,  né  à  Calmar,  le  16  ocLobre  1810  ,  fut  ad- 
mis, eu  1824,  à  l'Académie  militaire  de  Carl- 
berg,  suivit  ensuite  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Stockholm,  sous  MM.  Ling  et  Bystrœm  et, 
grâce  à  une  pension  qu'il  obtint  de  l'Académie, 
visita  les  musées  d'Allemagne,  de  France  et  d'I- 
talie. De  retour  à  Stockholm  en  1849,  il  fut 
nommé  professeur  de  dessin  à  l'Académie;  à  la 
suite  d'une  longue  maladie,  il  s'est  rendu  à  Ais 
en  Savoie  et  a  résidé  depuis  à  Rome,  à  Paris  et 
à  Londres.  —  Il  est  mort  dans  cette  dernière  ville , 
en  1858. 

On  cite  surtout  de  lui  :  Portraits  nationaux  [de 
1520  à  1632]  (Fosterlœndska  Silder) ,  avec  explica- 
tions historiques  de  K.  A.  Nicander  (1830)  ;  Des- 
sins relatifs  aux  Ases  (Teckningar  till  Asarne 
1832);  Album  lithographique  (1836),  etc.  Il  est 
l'un  (les  collaborateurs  du  Musée  scientifique  et 
historique,  publié  par  G.  H.  Mellin. 

WAILLY  (Barthélémy-Alfred  de)  ,  lexicographe 
français,  né  à  Paris,  le  10  décembre  1800,  est  le 
petit-fils  du  savant  grammairien  et  lexiccgraphe  du 
siècle  dernier,  Noël-François  de  Wailly.  D'abord 
professeur  de  rhétorique  a°u  collège  Henri  IV  (au- 
jourd'hui lycée  Napoléon),  puis,  comme  son  père, 
proviseur  du  même  établissement,  il  est  devenu 
inspecteur  général  de  l'enseignement  secondaire, 
membre  du  Conseil  de  l'instruction  publique,  et 
officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  2  mai 
1843. 

M.  A.  de  Wailly  est  connu,  dans  l'enseigne- 
ment, parles  nombreuses  réimpressions  qu'il  a 
données  du  Nouveau  Dictionnaire  latin-français 
(1829,  in-8),  du  Nouveau  Dictionnaire  français- 
latin  (1832,  in-8)  et  du  Nouveau  Dictionnaire 
de  versification  et  de  poésie  latines  (1839,  in-8). 
On  cite  aussi  de  lui  :  une  comédie ,  VAdjoirU  et 
l'Avoué,  en  deux  actes  (1824);  une  Epitre  à 
J.  J.  Rousseau,  couronnée  par  l'Académie  fran- 
çaise (25  août  1826);  des  éditions  d'auteurs  la- 
tins, des  traductions,  etc. 

WAILLY  (Gabriel-Gustave  de),  frère  du  pré- 
cédent ,  né  à  Paris  le  13  juin  1804,  ancien 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'fîtat ,  successi- 
vement chef  de  la  division  centrale  et  dn  secré- 
tariat général,  puis  inspecteur  général  de  l'an- 
cienne liste  civile,  s'est  fait  connaître  en  littéra- 
ture, comme  auteur  dramatique.  Il  a  donné  :  le 
Mort  dans  l'embarras ,  comédie  en  trois  actes 
(1825)  ;  Amour  et  intrigue,  drame  imité  de  Schil- 
ler, en  cinq  actes  et  en  vers  (1826);  la  Folle,  ou 
le  Testament  d'une  Anglaise,  comédie  en  trois 
actes  (1827);  l'Attente,  drame  en  un  acte  et  en 
vers  (1838),  sous  le  pseudonyme  de  Mme  Marie 
Sénan;  etc.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  le  30  juillet  1832. 

WAILLY  (Armand-François-Léon  de),  littéra- 
teur français,  né  à  Paris,  fe  28  juillet  1804.  est 
cousin  germain  des  précé  lents.  Il  s'est  fait  re- 
marquer par  sa  collaboration  à  nos  meilleurs  re- 
cueils littéraires  et  par  des  traductions  de  l'an- 
glais. Nous  citerons  de  lui,  parmi  ses  oeuvres 
originales  :  Angélica  Kauffmann  (1838 ,  2  vol. 
in-8);  les  Curiosités  philologiciues ,  dans  la  Bi- 
bliothèque de  poche;  puis  parmi  ses  traductions  : 
Tom  Jones,  de  Fielding  (J841,  2  vol.);  Erelina, 
de  miss  Burney  (1843)  ;  Vieet  opinions  de  Trislram 
Si^andy  ,  de  Sterne  (1848)  ;  l'Histoire  d'Angleterre 
de  John  Lingani  (1843-44,  6  vol.):  cinq  volumes 
des  OEuvres  de  Walter  Scott  (1848-49,  t.  I-V); 
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les  Poésies  cnmplètes  de  Robert  Burns  (1841)  ; 
Henry  Esmond  et  les  Mémoires  de  Barry  Lyndon, 
de  Tiiackeray  ;  etc.  Depuis  le  milieu  de  1857. 
M.  Léon  de  Wailly  rédige  dans  V Illustration  la 
Chronique  littéraire. 

WAILLY  (Joseph-Noël,  àWNatalis  de),  érudit 
français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Mézières,  le 

10  nâai  1805,  est  aussi  petit-fils  du  célèbre  gram- 
mairien de  ce  nom.  Après  s'être  fait  recevoir  avo- 
cat, il  entra  aux. Archives  et  y  fut,  après  1830, 
nommé  chef  de  la  section  administrative.  Se  con- 
sacrant alors  tout  entier  à  l'étude  des  chartes  et 
des  anciens  diplômes,  il  fit  paraître,  en  1838, 
ses  Éléments  de  paléographie  (2  vol.  gr.  in-4), 
où  est  exposée  toute  la  science  de  l'archiviste 
paléographe.  Élu  le  14  mai  1841 ,  membre  de  l'A- 
cadémie des  inscript  ons  et  belles-lettres,  il  a 
composé,  pour  les  Mémoires  de  cette  compagnie, 
pour  la  Bibliothèque  de  rÉcole  des  chartes  et 
le  Journal  des  savants,  un  certain  nombie  de 
dissertations  sur  des  points  de  paléographie  et 
d'histoire  de  France,  entre  autres  :  Sur  des  Frag- 
ments de  papyrus  écrits  en  latin  et  déposés  à  la 
Bibliothèque  royale  et  au  musée  de  Leyde  (1842)  ; 
Examen  de  quelques  questions  relatives  à  l'ori- 
gine des  chroniques  de  Saint-Denis  (1847);  Sur 
les  Tablettes  de  cire,  conservées  au  Trésor  des 
chartes  ;  Sur  Geoffroy  de  Paris;  Sttr  im  Opuscule 
anonyme,  mê!Ïi<?é ;  Summaria  Brevis,etc.  (1849), 
Examen  critique  de  la  rie  de  saint  Louis,  par 
GeoRroy  de  Beaulieu  (1844);  Notice  sur  Guil- 
laume Guiart  (1846).  Il  a  fourni  aussi  des  arti- 
cles à  la  Gazette  littéraire  et  à  l'Annuaire  de  la 
Société  d'histoire  de  France.  M.  N.  de  Wailly  a 
enfin  publié  le  tome  XXIII  de  la  grande  collec- 
tion des  Historiens  de  France. 

A  la  mort  de  M.  Guérard ,  dont  il  avait  été 
l'ami ,  il  fut  appelé  à  le  remplacer  au  département 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale.  Il 
en  a  été  nommé  conservateur  ,  par  décret  du 

11  mars  18-54.  lia  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  10  mars  1839. 

WAITZ  (Georges),  historien  allemand,  né  le 
9  octobre  1813  ,  à  Flensborg  (Schleswig) ,  passa, 
du  lycée  de  sa  ville  natale  ,  aux  universités  de  Kiel 
et  de  Berlin  ,  où  il  étudia  le  droit  et  l'histoire 
(  1832-36).  Collaborateur  actif  des  Annales  de 
M.  Ranke  et  des  Monumenta  Germaniœ  historica  , 
édités  par  M.  Pertz,  il  explora,  pendant  plusieurs 
années,  les  bibliothèques  de  Copenhague,  de 
Lyon,  de  Montpellier ,  de  Paris,  de  Luxembourg, 
de  Trêves,  etc.,  rentra  dans  son  pays  et  fut 
nommé,  en  1842,  professeur  à  Kiel. 

En  1848,  M.  Waitz  prit  part  aux  mouvements 
politiques.  Membre  du  gouvernement  provisoire 
de  Rendsbourg,  il  fut  envoyé  à  Berlin  pour  dé- 
fendre les  intérêts  des  duchés  de  Schleswig  et  Hol- 
stein  ,  et,  plus  tard  ,  il  fut  nommé  député  à  l'As- 
semblée nationale  de  Francfort.  11  s'y  distingua 
parmi  les  membres  de  ce  parti  qui  tenta  d'é- 
tablir l'unité  germanique  par  la  voie  des  ré- 
formes, et  il  quitta  l'A.ssemblée  avec  MM.  Gagern 
et  Dahlmann.  11  accepta  alors  une  chyire  acadé- 
mique à  l'université  de  Gœttingue. 

M.  Waitz,  considéré  comme  un  des  historiens 
allemands  les  plus  distingués  de  l'époque,  appar- 
tient à  l'école  de  M.  Ranke.  Le  but  de  ses  efforts 
est  de  mettre  les  faits  dans  t(!Ut  leur  jour,  sans 
proposer  jamais  son  jugement  au  lecteur.  Aussi 
sobre  d'ornement  littéraire  que  d'appréciation,  la 
crainte  de  l'emphase  le  conduit  à  manquer  par- 
fois de  chaleur  et  de  vivacité  dans  le  récit.  Il  faut 
citer,  parmi  ses  principaux  ouvrages  :  l'Histoire 
de  la  constitution  allemande  (  Deutsche  Verfas- 
sungsgeschichte;  Kiel,  1843-1847,  2  vol.),  qui 


repose  sur  une  étude  sérieuse  des  sources,  et 
dont  la  disposition  et  l'exposition  excellentes 
ilonnent  toute  la  mesure  des  progrès  accomplis 
par  les  historiens  allemands  ,  depuis  Eichhorn  ,  et 
l'Histoire  du  Schleswig  et  du  Holstein  (Sclileswig- 
Jlolsteinsche  Geschichte;  Gœttingue,  1851-1854), 
un  des  chefs-d'amvre  de  ce  genre  d'étude  histo- 
rique. En  recherchant  les  matériaux  de  ce  tra^ 
vail,  M.  Waitz  trouva  tant  de  documents  nou-' 
veaux  sur  le  rôle  de  la  ville  de  Lubeck  pendant 
la  Réforme,  qu'il  fut  amené  à  publier  un  ou- 
vrage, plus  complet  et  plus  spécial  encore  :  la 
Monographie  de  Wullenwever ,  homme  d'État 
des  vides  hanséatiques  au  xvi"  siècle  (3  vol.) ,  cet 
ouvrage  est  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de 
la  bourgeoisie  au  xvi*-'  siècle. 

On  a  encore  de  M.  Waitz  les  deux  ouvrages  : 
Sur  la  Vie  et  la  doctrine  d'Ulfilas  (Ueber  das  Le- 
ben  und  die  Lehre  des  Ulfilas;  Hanovre,  1840) 
et  l'Ancien  droit  des  Francs  saliens  (  das  alte 
Recht  der  Salischen  Franken;  Kiel,  1846);  puis 
divers  travaux  pour  les  Monumenta  Germanise 
historica.  entre  autres,  les  éiiitinns  suivantes: 
Widukind;  une  série  de  Biographies  du  temps 
des  Saxons  ;  Marianus  Scotus ,  Ëkkehardus  uran- 
giensis,  Annalista  Saxo;  Gesta  Trevirorum  ;  les 
Histoires  épiscopales  de  Metz,  Toul  et  Verdun, 
les  auteurs  français  i.demar,  Hugo  de  Fleury  ,  et 
enfin  l'édition  "des  NordalbingiscJien  studien  , 
qu'il  fit  en  commun  avec  Ratjen.  Il  a  pris  part  à 
l'écrit  de  circonstance,  les  Droits  du  duché  de 
Schleswig  (das  Staats-und  Erbrecht  des  Herzogt- 
hums  Schleswig;  Kiel,  1849),  qui  fut  publié  à 
l'occasion  de  la  guerre  du  Danemark  et  du  du- 
ché de  Schleswig-Holstein. 

WAITZ  (Théodore)  philosophe  allemand,  né  à 
Gotha,  le  17  mars  1821 ,  étudia  à  léna  la  philolo- 
gie et  les  mathématiques  qui  n'étoulTérent  pas 
son  penchant  pour  la  philosophie.  De  1842  à  1843 
il  parcourut  l'Italie  et  la  France,  recueillant  les 
matériaux  d'une  nouvelle  édition  de  la  Logique 
d'Aristote  (Organon;  Leipsick,  1844-1846,  2  vol.) 
et  fut  nommé,  à  son  retour,  professeur  adjoint 
de  philosophie  à  Marbourg. 

Da:ns  ses  ouvrages,  M.  Waitz,  condamnant  les 
théories  idéalistes  de  Fichte,  Schellinc;  et  Hegel, 
remonte  à  Kant  et  subordonne  la  philosophie 
t>iut  entière  à  la  science  de  l'âme.  Il  traite  de  pré- 
férence la  psychologie  et  la  pédagogie.  On  cite  de 
lui:  Fondements  de  la  psychologie  {  Grundlegung 
der  Ps.  ;  Hambourg  et  Gotha,  1846);  la  Psycholo- 
gie traitée  comme  science  naturelle  (  Lehrbuch 
der  Psych.  als  Naturwissenschaft  ;  Brunswick , 
1849)  :  Pédagogie  générale  (Allgemeine  Paedago- 
gik;  Ibid. ,  1852),  etc. 

WALDAU  (Max).  Voy.  Hauenschild. 

WALDECK'^  (famille  de) ,  maison  souveraine 
d'Allemagne ,  élevée  à  la  dignité  comtale  en  1 193  , 
et  admise  parmi  les  princes  du  Saint-Empire  en. 
1712.  Elle  comprend  deux  lignes  :  celle  des  prin- 
ces de  Waldeck  et  Pyrmont,  dont  les  États  con- 
tiennent 68  0(10  habitants  dans  les  quatre  cercles 
de  Twiste  .  Eisenberg,  Eder  et  Pyrmont,  et  celle 
des  comtes  de  Waldeck  ,  Pyrmont  etLimpourg. 

W.4.LDECK.  (Maison  princière  et  souveraine  de)  , 
Prince  régnant  :  George-Victor ,  né  le  14  janvier 
1831  ,  successeur  (15  mai  184.5)  de  son  père  le 
prince  George-Frédi-ric-Henri ,  sous  la  tutelle  de 
sa  mère,  morte  en  1858  ;  majeur  le  14  janvier  1852  ; 
marié  le  2G  septembre  1853  à  la  princesse  Hélène, 
née  le  12  août  1831,  fille  de  feu  Guillaume,  duc  de 
Nassau ,  dont  il  a  quatre  filles  :  &'op/u'c-Nicoline, 
née  le  27  juillet  1854:  Pauline-Emma-Auguste- 
Herminie.  née  le  19  octobre  1855;  Georgine-Hen- 
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nette-Marie,  née  le  23  mai  1857;  Adélaïde- Emma, 
née  le  2  août  1858.  Son  frère  le  prince  Wolrad- 
Melandre,  né  le  24  janvier  1833,  a  été  lieutenant 
au  4''  régiment  de  cuirassiers  dans  l'armée  prus- 
sienne. Il  a  deux  sœurs  :  la  princesse  Auguste- 
Amélie-Ida,  née  le  21  juillet  1824  ,  mariée  en  juin 
1848  au  comte  régnant  deStolberg-Stolberg,  et  la 
princesse  Hermine,  née  le  29  septembre  1827, 
mariée  en  octobre  1844  au  prince  héréditaire  de 
Sch.'iumbourg-Lip|ie. 

La  famille  princière  de  Waldeck  comprend  en 
outre  la  tante  du  prince  régnant,  Ida,  princesse- 
régnante  de  Schaumbourg-Lippe(voy.  Lippe)-,  son 
oncle,  le  prince  7/prmonn-Olhon-Chrétien ,  né  le 
12  octobre  1809  ,  colonel-commandant  les  troupes 
de  Waldeck  ,  marié  le  2  septembre  1833  à  la  prin- 
cesse Agnès,  née  le  2  octobre  1814,  fille  de  Fran- 
çois comte  Teleki-Szék  ;  et  ses  cousins  4iberf- 
Georges  Bernard-Charles,  né  le  11  décembre  1841, 
£nrfi.-Georp:e-Hermann  Constantin,  né  le  20  dé- 
cembie  1842,  i/e?in'-Charles-Auguste-Hermann , 
né  le  20  mai  1844;  tous  trois  fi:s  de  feu  Charies- 
Chrétien,  oncle  de  George-Victor,  et  de  la  prin- 
cesse 4mei('c-Henriette- Julie  ,  née  le  4  avril  1814, 
fille  de  Charles  comte  de  Lippe-Biesterfield  ,  ma- 
riée le  13  mars  1841 ,  veuve  le  19juillet  1846. 

Waldeck  (branche  cadette  des  comtes  de). 
Comte  régnant  :  yldalberf-Guillaume-Charles,  né 
le  19  février  1833,  comte  de  Waldeck,  Pyrmont 
etLimpourg,  comme  successeur  de  .<;on  père  le 
comte  Charles,  mort  le  21  janvier  1849,  major 
à  la  suite  du  bataillon  de  Waldeck,  marié  le 
3  août  1858  à  la  princesse  Agnès  de  Sayn-Witt- 
genstein-Hohenstein ,  née  le  18  avril  1834,  dont 
il  a  une  filie,  Hélène,  née  en  mai  185!).  Son  frère 
Bic/iard-Casimir-A  iexandre-Charles-Louis  - Henri - 
Jules,  né  le  26  décembre  1835,  lieutenant  dans 
les  gardes  du  corps  de  la  Hesse-Électorale ,  a  hé- 
rité d'une  partie  du  comté  de  Limpourg-Gaildorf 
en  Wurtemberg.  Sa  sœur  Jlechnlde  a  épousé  le 
comte  de  Bentinck  (voy.  ce  nom).  La  comtesse 
douairière  Caroline,  née  comtesse  Schilling  de 
Canstadt,  née  le  2  février  1798,  mariée  le  5,5avril 
1819  à  Charles  comte  de  Waldeck,  est  veuve  de- 
puis le  21  janvier  1849. 

WALDECK -ROUSSEAU,  ancien  représentant 
du  peuple  français,  est  né  à  Rennes  (lUe-et-Vi- 
laine),  en  1812.  Après  avoir  achevé  ses  études  de 
droit,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Nantes. 
Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  il  professait  des 
opinions  libérales  ei  il  fit  même  partie  de  la  Société 
des  Droits  de  l'homme.  Après  la  révolution  de 
Février,  il  se  présentaaux  sufl'rages  des  électeurs 
de  la  Loire-Inférieure  et  fut  nommé  représentant 
du  peuple  par  86  329  voix,  le  cinquième  surune 
liste  de  treize  élus.  Membre  de  la  gauche  mo- 
dérée, il  soutint  la  politique  du  général  Cavai- 
gnac  et  fut  fréquemment  membre  ou  rapporteur 
de  diverses  commissions.  Après  l'élection  du  lOdé- 
cembre,  il  combattit  le  gouvernement  de  Louis- 
Napoléon  ,  réclama  la  liberté  de  la  presse  et  des 
clubs ,  et  se  prononça  contre  l'expédition  de  Rome. 
Il  ne  fut  pas  réélu  a  l'Assemblée  législative  et  re- 
prit sa  place  au  barreau  de  Nantes. 

_  WALDEGRAVE*  (William  W.aldegrave,  hui- 
tième comte  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1788, 
à  Navestock  (comté  d'Essex).  appartient  à  une 
famille  élevée  en  1685  à  la  pairie  héréditaire.  Dans 
sa  jeunesse  il  entra  dans  la  marine  royale,  prit 
part  aux  guerres  de  l'Empire  et  commanda  le 
vaisseau  la  llevcnge  au  bombardement  de  Saint- 
Jean-d'Acre  (184iij- Nommé  contre-amiral  en  1847  , 
il  fut  admis  peu  de  temps  après  à  la  retraite.  En 
1846,  il  hérita  des  titres  de  son  neveu  et  de  son 
siège  à  la  Chambre  des  Lords,  où  il  s'associa  aux 


votes  du  parti  libéral. — 11  est  mort  en  1859.  De 
deux  mariages  il  a  eu  sept  enfants;  mais  l'héri- 
tier de  sa  pairie  a  été  son  petit-fils,  William-Fré- 
déric, vicomte  Chevï'ton,  né  ea  1851,  aujour- 
d'hui 9"  comte  de  Waldegrave. 

WALDOR  (Mélanie  Villenave,  Mme),  femme 
de  lettres  française,  née  à  Nantes,  vers  la  fin  de 
1796,  fut  élevée  sous  les  yeux  de  son  père,  fé- 
cond littérateur,  mort  en  1846.  Mariée  sous  la 
Restauration,  elle  ne  commença  à  écrire  qu'après 
1830;  son  premier  essai  fut  un" roman  historique, 
l'Écuyer  Dauhernon  (1831,  in-8).  Bien  qu'elle  eût 
donné,  en  1835.  un  recueil  de  vers.'PoMiM  du 
cœur  (in-8) ,  qui  attestait  le  sentiment  poétique  et 
du  goût ,  elle  se  remit  à  faire  des  romans ,  et  s'at- 
tacha à  peindre  de  préférence  les  mœurs  contem- 
poraines. Elle  publia  successivement:  Pages  de 
la  vieintime  (1836, in-8);  la  Rue  aux  ours  (1837) 
in-8);  l'Ahbaye  de  Fontenelle  (1839,  2  vol.  in-8); 
la  Coupe  de  corail  (1842,  2  vol.  in-8):  André  le 
Vendéen  (1843,  2  vol.  in-8);  le  Château  de  Rams- 
berg  {\S¥i,  2  vol.  in-8);  Charles  Mai'del  (1846, 
2  vol.  in-8)  ;  les  Moulins  en  deuil  (1849 ,  4  vol. 
in-8) .  etc.  Elle  a  aussi  écrit  pour  les  enfants  des 
Heures  de  récréation  (1838)  et,  pour  le  théâtre, 
l'École  des  jeunes  filles,  drame  en  cinq  actes  et 
en  prose  (Renaissance,  1841  ;  Ambigu,  1860).  En 
ces  derniers  temps ,  elle  a  collaboré  à  la  Patrie 
sous  le  nom  à'un  bas-bleu,  adressé  plusieurs 
pièces  de  vers  à  Louis-Napoléon  (1851) ,  à  l'impé- 
ratrice Eugénie  (1853),  à  Napoléon  III  (1853)  et 
publié  :  Notice  sur  l'ahbé  deMoligny  (1858);  la  Ti- 
relire de  Jeannette  (1859),  comédie. 

WALDORP  (Antoine),  peintre  hollandais,  né 
à  T'Bosch,  près  de  la  Haye,  en  1803,  se  fixa  dans 
cette  dernière  ville,  peignit  d'aboid  des  décora- 
tions ,  puis  se  consacra  aux  vues  des  villes  et 
aux  marines.  Il  a  fait  quelques  envois  aux  salons 
de  Paris,  et  a  principalement  exécuté  :  J)/ari/ie . 
Mer  agitée  (1845);  Dunes  de  Hollande,  Ville  en 
hiver .  au  musée  dé  Harlem  ;  Mer  houleuse  dans 
le  Zuidersée  (1846-1850);  Port  hollandais,  Eau 
calme,  admis  à  l'Exposition  universelle  de  1855; 
Marine  (1859).  M.  Ant.  Waldorp  est  chevalier  du 
Lion  néerlandais  (  1847),  de  la  Couronne  de 
Chêne  (1845),  de  l'ordre  de  Léopold  (1848),  etc. 

WALEWSKI  (  Alexandre -Florian- Joseph  Co- 
LONNA,  comte),  homme  politique  français,  séna- 
teur, ministre,  est  né  à  Walewice,  le  4  mai  1810- 
Fils  d'une  Polonaise,  après  avoir  montré,  dans 
toute  son  éducation,  une  précoce  activité  d'es- 
prit, il  alla,  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  à  Londres, 
entamer  des  négociations  en  faveur  de  la  Pologne, 
avec  les  hommes  d'État  les  plus  éminents  de  l'An- 
gleterre, qui  restèrent  depuis  en  relation  avec 
lui.  Après  la  révolution  de  Juillet,  honoré  de 
l'amitié  du  duc  d'Orléans,  il  pouvait  espérer, 
dans  l'armée,  où  il  devint  capitaine  du  4'  régi- 
ment de  hussards,  un  rapide  avancement,  lors- 
que, fatigué  de  la  vie  oisive  des  garnisons,  il 
donna  sa  démission.  Il  devait  arriver  à  la  vie  po- 
litique par  les  journaux  et  la  littérature,  et  il  se 
fit  connaître  à  la  fois  dans  la  société  parisienne 
de  cette  époque,  comme  homme  du  monde, 
comme  publiciste  et  comme  auteur  dramatique. 

On  cite  de  lui ,  entre  autres  brochures  de  cette 
époque:  Un  mot  sur  la  question  d'Afrique  (1837, 
in-32)  et  l'Alliance  anglaise  (  1838,  in-3v).  Il 
était  un  des  fondateurs  et  des  rédacteurs  du 
Messager.  Au  théâtre,  il  passe  pour  avoir  colla- 
boré à  Mademoiselle  de  Belle-Isle,  de  M.  Alex. 
Dumas  (1839);  il  a  donné  ensuite,  sous  son  nom, 
l'École  du  monde ,  ou  la  Coquette  sans  le  savoir, 
comédie  en  5  actes,  à  laquelle  l'actrice  Anaïs 
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Aubert,  selon  la  France  littéraire  qui,  à  ce  pro- 
pos donne  à  celle-ci  une  qualification  singulière, 
aurait  apporté  une  très  -  importante  collabora- 
tion; celte  pièce  fut  représentée  au  Théâtre-Fran- 
çais, le  8  janvier  1840,  avec  un  luxe  d'ameuble- 
ment peu  ordinaire  sur  cette  scène. 

La  même  année,  M.  Walewski  entra  dans  la 
carrière  diplomatique.  M.  Thiers,  devenu  prési- 
dent du  cabinet  du  1"  mars,  acquit  le  Messager 
et  donna  à  son  rédacteur  une  mission  en  Égypte. 
Sous  le  ministère  de  M.  Guizot,  M.  Walewski 
reçu  t  aussi  diverses  missions  :  il  était  attaché  à  la 
légation  de  Buénos-Ayres,  lorsqu'éclata  la  révo- 
lution de  1848. 

Après  l'élection  du  10  décembre,  d'anciennes 
relations  avec  quelques-uns  des  hommes  les  plus 
dévoués  au  président,  servirent  sa  fortune.  Dès 
1849 ,  il  se  rendit ,  avec  le  titre  de  plénipetentiaire 
et  d'envoyé  extraordinaire,  à  Florence,  d'où  il 
passa  à  Naples.  En  18.54,  il  devint  ambassadeur 
près  la  Grande-Bretagne.  Au  7  mai  1855,  il  fut 
appelé  à  remplacer  M.  Drouyn  del'Huys,  démis- 
sionnaire, au  ministère  des  affaires  étrangères, 
et  ce  fut  lui  qui  eut  la  mission  délicate  de  régler 
toutes  nos  relations  avec  les  différentes  puissances 
de  l'Europe,  pendant  la  dernière  période  de  la 
guerre  d'Orient,  ainsi  que  l'honneur  de  présider, 
comme  plénipotentiaire  de  la  France,  les  confé- 
rences du  Congrès  de  Paris,  et  de  signer  le  traité 
du  30  avril  1856.  Il  présida  aussi  les  nombreuses 
conférences  qui  ont  eu  lieu  de  nouveau  à  Paris 
pour  légler  les  détails  de  l'application  du  traité 
(juillet  1858).  M.  le  comte  Walewski  est  entré  au 
Sénat  le  26  avril  1855. 

Remplacé  au  ministère  des  affaires  étrangères 
par  M.  Thouvenel ,  le  4  janvier  1860,  il  a  été  ap- 
pelé à  remplacer  M.  Fould,  au  ministère  d'État, 
par  le  décret  du  24  novembre  de  la  même  année,* 
qui  a  détaché  de  ce  déparlement  le  ministère  de 
la  maison  de  l'Empereur.  Il  a  contresigné,  comme 
ministre  d'État,  le  décret  de  ce  jour  remaniant, 
dans  un  sens  libéral,  l'organisation  du  Corps  lé- 
gislatif. M.  le  comte  Walewski,  membre  du  con- 
seil privé,  est,  depuis  le  3  mars  1856,  grand'- 
croix  de  la  Légion  d'honneur. 

WALFERDIN  (François-Hippolyte) ,  physicien 
français,  né  à  Langres"  (Haute-Marne),  le  8  juin 
1795,  entra  jeune  encore  dans  l'adminisliation 
des  douanes,  et  devint  directeur  du  matériel  des 
finances.  11  se  distingua  par  d'utilts  applications 
de  la  science  au  contrôle  des  produits  soumis  aux 
agents  du  Trésor.  Il  devait  être  toute  sa  vie  un  sa- 
vant pratique.  Ami  d'Arago ,  qui  l'associa  à  plu- 
sieurs de  ses  travaux,  il  s'appliqua  surtout  à  l'é- 
tude de  la  physique  et  de  la  géologie.  Il  contribua 
au  succès  du  forage  de  ce  fameux  puits  de  Gre- 
nelle à  l'occasion  duquel  la  municipalité  pari- 
sienne montra  une  si  généreuse  persévérance.  Ce 
fut  dans  cette  circonstance  que  M.  Walferdin,  se 
livrant  à  des  recherches  opiniâtres,  inventa  son 
thermomètre  a  maxr ma  à  déversement,  et  qu'il 
établit,  avec  Arago  et  Dulong,  la  loi  de  variation 
de  la  température  croissante  avec  la  profondeur 
à  l'intérieur  du  globe.  Le  même  principe  du  dé- 
versement, heureusement  modifié,  le  conduisit 
au  thermomètre  a  minima,  qui  permet  de  consta- 
ter avec  précision  les  variations  de  la  tempéra- 
ture aux  diverses  hauteurs  de  l'atmosphère. 

Parmi  les  instruments  inventés  par  M.  Walfer- 
din ,  il  faut  citer  Vhypsothermomètre  ou  thermo- 
mètre donnant  les  hauteurs  des  stations  accessi- 
bleset  remplaçant  avantageusement  le  baromètre; 
l'hydroharomètre  ou  sonde  marine,  qui  indique 
les  profondeurs  verticales  de  la  ligne  de  sonde; 
le  thermomètre  a  maxima  à  bulle  d'air;  le  ther- 
momètre a  minima  modifié  de  Rutherford  ;  di- 


vers thermomètres  différentiels  à  alcool  et  mer- 
cure, et  des  thermomètres  métastatiques  d'une 
extrême  délicatesse. 

En  1848,  M.  Walferdin  fut  nommé  commissaire 
du  gouvernement  provisoire  dans  la  Haute-Marne. 
Ses  fonctions  administratives  l'empêchèrent  de 
remplir  ce  mandat  politique.  Élu  représentant  du 
peuple  dans  ce  département,  le  quatrième  sur 
sept,  par  31715  voix,  il  donna  sa  démission  de 
sa  place  de  chef  aux  douanes,  et  vint  siéger  à  la 
Constituante,  dans  les  rangs  du  parti  démocra- 
tique modéré.  Après  l'élection  du  10  décembre  il 
se  rapprocha  de  la  gauche  par  ses  votes  et  son 
opposition  à  la  politique  de  l'Élysée.  Il  ne  fut 
pas  réélu  à  la  Législative. 

M.  Walferdin,  disciple  fidèle  du  xviii"  siècle, 
dont  il  aime  autant  les  artistes  que  les  écrivains, 
a  publié,  sous  la  Restauration,  une  édition  com- 
plète des  OEuvres  de  Diderot,  son  compatriote, 
dont  il  a  aussi  retrouvé,  acquis  et  annoté,  dans 
la  Revue  de  Paris ,  un  So^on  inédit.  Il  s'est  formé 
une  collection  des  meilleurs  tableaux  du  peintre 
Fragonard.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
(avril  1844). 

WALKER  (N....),  aventurier  américain,  né  vers 
1820,  dans  l'État  de  Ténessée,  d'une  honorable 
famille  d'origine  écossaise,  fut  destiné  au  bar- 
reau, et  envoyé  en  Allemagne,  où  il  apprit 
avec  facilité  l'allemand,  le  français,  l'italien, 
l'espagnol.  Il  commença,  à  Heideïberg,  l'étude 
de  la  médecine,  puis  vint  à  Paris  suivre  les  cours 
de  la  Faculté  et  des  hôpitaux.  I!  retourna  aux 
États-Unis,  sans  être  médecin  ni  avocat.  En  1849, 
il  s'établit  à  la  Nouvelle-Orléans,  et  acheta  une 
part  de  propriété  dans  le  journal  the  Crescent,  le 
principal  organe  des  flibustiers.  Il  en  devint  bien- 
tôt rédacteur  en  chef,  poussa  vivement  à  l'enva- 
hissement de  Cuba,  et  quitta  la  ville  après  l'échec 
de  l'expédition  et  la  misérable  fin  de  Lopez. 

En  1850,  M.  Walker  passa  en  Californie  et  fut 
d'abord,  à  San-Francisco ,  rédacteur  de  l'Herald. 
Il  se  fixa  ensuite,  comme  avocat,  à  Marysville  et 
y  eut  un  grand  succès.  Mais,  en  1853.  la  révolte 
de  la  province  de  Sonora,  contre  Santa-Anna, 
réveilla  ses  instincts  d'aventurier  :  il  se  jette  dans 
le  Mexique  avec  quelques  hommes;  mais  il  en  est 
rudement  repoussé  par  les  forces  du  dictateur. 
Il  revient  en  Californie,  est  arrêté  et  mis  en  juge- 
ment pour  violation  des  lois  de  la  neutralité;  il 
se  défend  avec  force  et  est  acquitté. Peu  après,  il 
était  délégué  à  la  Convention  démocratique  de  la 
Californie,  et  prenait  en  main  la  rédaction  du 
Staies-Journal  de  Sacramento. 

Toutes  ses  pensées  le  portèrent  bientôt  vers  un 
plus  grand  dessein.  On  dit  que  ce  ful  la  lecture 
du  livre  de  M.  Squier  (voy.  ce  nom)  sur  le  Nica- 
ragua qui  lui  inspira  de  tenter  dans  cette  pro- 
vince une  entreprise  audacieuse  dont  le  succès 
devait  tourner  à  la  fois  à  sa  fortune  personnelle 
et  à  l'agrandissement  des  États-Unis.  Après  s'être 
assuré  des  intelligences  dans  le  pays,  il  s'y  rend 
avec  soixante-cinq  hommes  déterminés,  sur  un. 
brick,  la  Vesta,  se  donne,  en  débarquant,  le 
titre  de  général,  se  joint  au  parti  démocratique 
qu'il  aide  à  reprendre  le  pouvoir  sur  le  parti  sa- 
cerdotal, et  se  trouve  bientôt  maître  de  tout  le 
pays.  Le  parti  démocratique  se  soulevant  aussi- 
tôt contre  son  usurpation,  Walker  se  retire  dans 
le  Honduras,  s'y  forme  un  paiti  grossi  de  gens 
qui  viennent  de  la  Californie,  reprend  l'avantage, 
le  perd  pour  le  reprendre  encore»,  au  milieu  de 
luttes  sanglantes.  Rien  de  plus  obscur  et  de  plus 
contradictoire  que  les  récits  qui  arrivaient  en  Eu- 
rope sur  l'aventurier  et  son  histoire.  Tantôt  il  a 
formé  un  État  nouveau  ;  il  a  reconstitué  l'ancienne 
république  de  l'Amérique  du  centre,  pour  l'an- 
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nexer  aux  Etats-Unis  ;  son  pouvoir  est  reconnu , 
régulier.,  légitime;  son  administration  puissante, 
prospère.  Tantôt  on  annonce  qu'il  est  renversé, 
poursuivi,  chassé,  qu'il  a  trouvé  la  fin  misérable 
dont  il  est  digne.  Puis  l'on  parle  des  préparatifs 
d'une  expédition  nouvelle  ;  la  lutte  recommence, 
plus  incertaine  et  plus  cruelle.  A  la  fin  de  1857  , 
Walker,  dénoncé  partoutàla  surveillance  et  aux 
rigueurs  du  gouvernement,  préparait,  d'une  façon 
plus  ou  moins  clandestine, une  dernière  tentative 
d'envahissement,  sur  laquelle  les  journaux  d'Eu- 
rope accusaient  l'ambition  américaine  de  fermer 
volontairement  les  yeux.  —  Après  de  nouvelles 
tentatives  aventureuses  dans  le  Honduras,  il  fut 
saisi  par  les  Anglais  ,  livré  aux  indigènes,  con- 
damné à  mort  avec  Ruodles  et  fusillé  (14  sep- 
tembre 1860). 

"WALLON  (Henri-Alexandre),  historien  français, 
membre  del'Institut,  né  à  Valenciennes,  le  23  dé- 
cembre 1812,  fut,  de  1831àl834,  élève  de  l'École 
normale,  fut  reçu  agrégé  d'histoire  et  suivit  avec 
éclat  la  carrière  de  l'enseignement.  Maître  de 
conférences  à  l'Ecole  normale,  en  1840,  il  devint, 
à  la  même  époque ,  suppléant  de  M.  Guizot  à  la 
Sorbonne.  Après  la  révolution  de  Février,  ses 
travaux  sur  l'esclavage  et  ses  relations  avec 
M.  Schoelcher,  devenu  président  de  la  commission 
pour  l'abolition  de  l'esclavage,  le  firent  choisir 
pour  secrétaire  de  cette  commission,  et  ces  fonc- 
tions lui  valurent,  dans  les  élections  de  la  Gua- 
deloupie ,  le  mandat  de  second  suppléant  à  l'As- 
semblée constituante,  où  il  ne  fut  pas  appelé  à 
siéger.  Aux  élections  de  1849  pour  la  Législative, 
il  fut  porté  sur  la  liste  du  parti  modéré,  dans  le 
département  du  Nord,  et  élu  le  neuvième  sur 
vingt-quatre,  par  92290  suffrages.  Il  y  fiit  partie 
de  la  majorité  dévouée  à  la  politique  contre-ré- 
volutionnaire. Néanmoins,  à  l'occasion  de  la  loi 
du  31  mai  1850,  qui  restreignait  le  suffrage  uni- 
versel ,  pensant  que  l'Assemblée ,  par  cette  loi , 
outre-passait  les  pouvoirs  qu'elle  avait  reçus ,  il 
donna  sa  démission.  M.  H.  Wallon ,  professeur  ti- 
tulaire d'histoire  et  de  géographie  moderne  à  la 
Sorbonne,  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  comme  successeur 
de  Quatremère  de  Quincy  en  1850.  Il  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  au  mois  d'avril  1847. 

On  a  de  lui  :  Géographie  politique  des  temps 
modernes  (1839)-,  De  l'esclavage  dans  les  colonies 
(1847),  servant  d'introduction  kVHistoire  de  V es- 
clavage dans  l'antiquité  (1848,  Imprim.  royale, 
3  vol.),  couronnée  par  l'Institut,  et  dans  laquelle 
l'auteur  attribue  la  plus  grande  part  à  l'influence 
du  christianisme  sur  l'abolition  de  l'esclavage;  la 
sainte  Bible  résurnée  dans  son  histoire  et  dans  ses 
enseignements  [Ancien  Testament]  (  1854,  in-8); 
De  la  croyance  due  à  l'Évangile;  Mémoire  sur  les 
années  de  Jésus-Christ  (1858)  ;  Du  monothéisme 
chez  les  races  sémitiques  (1859) ,  etc. 

WALPOLE  (Spencer-Horace),  jurisconsulte  et 
homme  politique  anglais,  né  en  1806 ,  fit  ses  études 
à  l'université  de  Cambridge,  où  il  obtint  unprix  d'é- 
loquence et  un  prix  pour  le  meilleur  mémoire  sur 
le  caractère  et  la  politique  de  Guillaume  III.  Ad- 
mis au  barreau  en  1831  par  la  Société  de  Lincoln's- 
Inn,  dont  il  est  devenu  bâtonnier  (ftenc/ier) ,  il 
plaida  bientôt  avec  un  grand  succès  dans  les 
cours  de  la  Chancellerie.  En  1846  il,  entra  au 
Conseil  de  la  reine  et  fut  envoyé  à  la  Chambre 
des  Commune#par  le  bourg  de  Midhurst.  Ses  con- 
naissances spéciales  lui  acquirent  une  grande  au- 
torité auprès  de  ses  collègues  ;  il  se  distingua  sur- 
tout dans  les  débats  auxquels  donnèrent  lieu,  en 
1849,  les  lois  relatives  à  la  navigation  et,  en  1851, 
le  bill  des  titres  ecclésiastiques. 


Lors  de  l'arrivée  du  parti  conservateur  au  pou- 
voir ,  M.  Walpole  sacrifia  sa  riche  clientèle  du  bar- 
reau de  la  Chancellerie  pour  accepter  de  lord  Derby 
les  fonctions  de  secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur , 
qu'il  garda  jusqu'aux  élections  générales  (1852- 
1 853)  ;  on  lui  doit  le  bill  d'organisation  de  la  mi- 
lice des  comtés.  Il  est  rentré  au  département  de 
l'inlérieur  dans  le  nouveau  ministère  Derby  (25  fé- 
vrier 1858).  Quoique  placé  dans  les  rangs  de 
l'opposition  ,  c'est  un  homme  doux  ,  écouté  et  res- 
pecté de  tous  les  partis,  mais  dont  le  caractère 
bienveillant  répugne  aux  intrigues  et  aux  passions 
politiques.  Il  est  président  du  Great  Western  Rail- 
way ,  une  des  plus  considérables  lignes  de  fer  de 
l'Angleterre. 

WALPOLE  (John),  diplomate  anglais,  né  en 
1787,  était  frère  du  3"  comte  d'Orford,  mort  en 
1858.  Ayant  embr^issé  la  carrière  militaire,  il  fit 
les  campagnes  de  la  Péninsule  et  fut  grièvement 
blessé  au  siège  de  Burgos;  il  se  retira  en  1826 
avec  le  grade  honoraire  de  lieutenant-colonel. 
De  1827  à  1831  il  siégea  parmi  les  libéraux  à  la 
Chambre  des  Communes,  où  il  appuya  la  réforme 
parlementaire,  devint  secrétaire  de  lord  Palmer- 
ston  et  fut  envoyé  au  Chili  en  qualité  de  consul 
général  (1833),  puis  déchargé  d'affaires  (1841).  Il 
est  rentré  en  1849  dans  la  vie  privée. 

Walpole  (Frédéric),  marin  anglais,  né  en 
1822,  neveu  du  précédent,  est  lieutenant  de 
vaisseau ,  et  a  publié  un  ouvrage  intitulé  :  Cinq 
ans  de  navigation  dans  le  Pacifique  (Five  yeîirs 
in  the  Pacific ,  in-8). 

WALSH  (Joseph- Alexis ,  vicomte),  littérateur 
français,  né  le  25  avril  1782,  au  château  de  Sé- 
zant  en  Anjou  .  appartient  à  une  ancienne  famille 
catholique  originaire  d'Irlande  et  qui  vint  s'éta- 
blir en  France  à  la  suite  des  Stuarts.  Emmené 
tout  jeune  en  émigration,  il  fit  ses  études  au  col- 
lège des  jésuites  de  Liège,  rentra  à  Paris  sous  le 
Consulat,  et  obtint  peu  de  temps  après  la  place 
d'inspecteur  de  la  librairie  dans  les  provinces  de 
l'ouest.  Lorsque  cette  branche  d'administration 
fut  supprimée  il  fut  nommé  commissaire  du  roi 
près  la  monnaie  de  Nantes,  puis  directeur  des 
postes  de  la  même  ville.  Démissionnaire  en  1830, 
il  est  resté  fidèle  à  ses  convictions  politiques  et  a 
pris  une  part  active  aux  travaux  de  la  presse  légi- 
timiste ;  après  avoir  rédigé  en  chef  la  Gazette  de 
Normandie  et  l'Écho  delà  jeune  France,  et  di- 
rigé l'Encyclopédie  catholique,  il  écrivit  dans  la 
Mode ,  la  Gazette  de  France,  l'Union  monarchi- 
que, etc.  —  Il  est  mort  en  février  1860. 

Royaliste  et  catholique,  M.  Walsh  a  publié,  au 
service  de  cette  double  cause ,  beaucoup  d'ou- 
vrages ,  dont  la  plupart  ont  eu  un  grand  succès 
de  vogue.  Nous  rappellerons  :  Adam  et  la  Fille 
deMoab,  essais  malheureux  de  poèmes  en  prose; 
Lettres  vendéennes  (1825,  2  vol.  in-8) ,  dont  les  pre- 
mières éditions  furent  aussitôt  enlevées  ;  Lettres 
sur  l'Angleterre  (1830,  in-8):  Exploration  de  la 
Normandie  (1835,  in-8)  ;  Tableau  poétique  des  fêles 
chrétiennes  in-8;  8»  édit.  augmentée,  1857), 
un  des  meilleurs  écrits  de  l'auteur,  et  pour  le- 
quel le  Génie  du  christianisme  lui  a  servi  de  mo- 
dèle ;  Journées  mémorables  de  la  Révolution  fran- 
çaise (1839-1840,  5  vol.  in-8);  Vie  de  Mme  de 
Sévigné  (1841 ,  in-18)  ;  Souvenirs  de  cinquante  ans 
(1845,  in-8);  Versailles  et  le  Palais-Royal  (1847, 
in-4)  ;  les  Paysans  catholiques  (1848  ,  in-8)  ;  Album 
du  château  de  Blois  (1851 ,  in-4).  Comme  littéra- 
teur, il  a  encore  donné  quelques  romans  histori- 
ques; des  Mélanges  (1832,  in-8);  Histoires,  con- 
tes et  nouvelles  \l8S8  et  1847,  in-8);  Légendes 
(1841 ,  in-18);  Souvenirs  et  impressions  de  voya- 
ges (1856,  in-8),  etc. 
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Le  yicomte  Walsh  avait  deux  neveux ,  le  comte 
Théobald  Walsh,  né  à  Liège,  en  1792,  et  auteur 
d'articles  de  journaux  et  de  Notes  sur  la  Suisse  et 
l'Italie  (1823,  in-8),  réimprinsées  en  1834  sous  le 
titre  de  Voyage  en  Suisse ,  en  Lonibardie  et  en 
Piémont  (  2  vol.  in-8)  ;  et  le  comte  Olivier  de 
Walsh,  devenu,  depuis  1853,  chambellan  de 
Napoléon  III. 

WALSH  (Robert) ,  publiciste  américain ,  né  à 
Baltimore  (Maryland) ,  en  1784,  fut  élevé  au  col- 
lège catholique  de  cette  ville,  puis  au  collège  des 
jésuites  de  Georges-Town  (Colombie).  Après  un 
premier  voyage  en  Europe,  il  commença  à  vingt- 
cinq  ans  la  pratique  du  droit ,  qu'il  a'bandonna 
pour  se  jeter  entièrement  dans  la  carrière  litté- 
raire. Il  avait  débuté  déjà  depuis  assez  longtemps 
dans  un  recueil  périodique  de  New-York ,  the 
Portfolio ,  par  des  articles  qui  attirèrent  l'atten- 
tion, et  en  1809  il  fit  paraître  une  brochure  contre 
la  politique  et  le  gouvernement  de  Napoléon,  qui 
obtint  quatre  éditions  successives  en  Angleterre. 
En  1811,  il  essaya  de  fonder  la  première  revue 
trimestrielle  des  Etats-Unis,  the  American  review 
of  hislory  andpolitics,  qui  ne  vécut  alors  que 
deux  ans,  et  à  laquelle  il  rendit  plus  tard  une 
nouvelle  existence  de  dix  années  (1827).  11  a  en- 
core fondé ,  en  1821 ,  le  journal  the  National  ga- 
%ette  ^  qu'il  rédi;-'ea  quinze  ans,  et  dirigé  1'^- 
merican  maga%ine  of  foreign  literatxire. 

M.  Walsh  a  publié  dans  le  même  temps  diver- 
ses brochures  :  An  appeal  from  the  jugements  of 
Great  Britain ,  respected  the  united  states  of 
America  (1819);  Essay  on  the  ftilure  state  of  Eu- 
rope (1821),  etc. ,  et  un  choix  de  ses  principaux 
articles  de  journaux .  sous  le  titre  de  Didactics 
(1837).  Établi  à  Paris,  depuis  1837  jusqu'à. ces 
dernières  années,  en  qualité  de  consul  des  Etats- 
Unis  ,  M.  Walsh  est  resté  le  correspondant  en  titre 
du  National  intelligencer  et  du  Journal  of  com- 
merce de  New-ïork. 

WALSIN  -ESTERHAZY  '  (Louis-Joseph-Ferdi- 
nand),  général  français,  né  à  Nîmes,  le  18  mai 
1807,  descend  du  comte  Esterhazy  qui  commanda 
sous  Louis  XV  un  régiment  de  hussards  hongrois. 
Admis,  en  1826,  à  l'École  polytechnique,  il  en- 
tra ,  en  1831 ,  au  5*  d'artillerie ,  comme  lieutenant 
en  second ,  et  passa  l'année  suivante  en  Afrique. 
Le  3  décembre  1833,  il  fut  cité  au  rapport  du  gé- 
néral Desraichels  pour  son  intrépidité  dans  l'af- 
faire de  Tamzouat  et  nommé,  quelques  semaines 
plus  tard,  capitaine.  Après  dix  ans  de  brillants 
services  il  fut  promu  chef  d'escadron  au  2"  des 
spahis  (1842) ,  dirigea  les  affaires  arabes  de  la 
province  d'Oran  (1844),  se  signala  dans  la  ré- 
pression de  la  révolte  des  Djaffras  (1845)  et  fut 
mis  à  la  tête  du  2°  de  chasseurs  d'Afrique  (1847). 
Il  ne  rentra  en  France  qu'en  1850.  Général  de 
brigade,  le  10  mai  1852,  il  commanda  les  dépar- 
tements du  Gard  et  de  l'Eure.  En  1855,  il  rejoi- 
gnit l'armée  d'Orient,  battit  l'ennemi  aux  envi- 
rons d'Enpatoria  (2  octobre) ,  et  reçut  le  comman- 
dement provisoire  de  la  division  de  cavalerie  du 
deuxième  corps.  Le  18  mars  1856  il  fut  élevé  au 
rang  de  général  de  division  et  bientôt  après  appelé 
aux  fonctions  d'inspecteur  général  de  cavalerie. 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1836,  il  a  été 
nommé  commandeur  le  28  décembre  1855.  —  Le 
général  Walsin-Esterhazy  est  mort  à  Marseille,  le 
1"  septembre  1857. 

Un  autre  général  français  de  ce  nom,  M.  Jean- 
Louis-Marie  Walsin-Esterhazy, né  le  12 novem- 
bre 1804,  entra  à  Saint-Cyr  en  1822,  servit  dans 
l'infanterie,  devint  chef  de  bataillon  en  1840, 
lieutenant- colonel  en  1842,  colonel  en  1845. 
Chargé  dans  ce  grade  d'une  mission  à  Tunis ,  il 


fut  nommé  général  de  brigade  le  2  décembre  1850, 
commanda  une  brigade  d'infanterie  à  Paris  et  de- 
vint général  de  division,  le  18  mars  1856,  le  même 
jour  que  son  parent.  Il  est  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  8  décembre  1859. 

WALSINGHAM  (Thomas  de  Geey,  5''  baron), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1804 ,  à Chelsea,  descend 
d'un  magistrat  élevé,  en  1780,  à  la  pairie-  héré- 
ditaire. Après  avoir  fait  ses  études  à  l'université 
de  Cambridge,  qui  lui  conféra,  en  1842,  le  di- 
plôme de  docteur  ès  lettres,  il  fut  admis  en  1827 
au  barreau.  En  1839  il  prit  la  place  de  son  père  à 
la  Chambre  des  Lords,  où  il  s'associe  aux  votes  du 
parti  conservateur.  Marié  deux  fois,  en  1842  et 
1 847  ,  il  a  trois  enfants ,  dont  l'aîné ,  Thomas  de 
Ghey  ,  est  né  en  1843 ,  à  Londres. 

WALTER (Ferdinand),  jurisconsulte  allemand, 
né  à  Wesslar  (Bavière),  le  30  novembre  1794, 
fit  ses  études  au  gymnase  de  Cologne,  où  il  s'oc- 
cupa surtout  des  mathématiques  et  des  sciences 
naturelles.  Après  avoir  pris  part  à  la  guerre  de 
l'indépendance  allemande,  il  revint,  en  1814, 
étudier  le  droit  à  Heidelberg.  Docteur  en  1^18,  il 
donna  d'abord  des  conférences  particulières ,  puis 
fut  appelé  comme  titulaire  à  l'université  de  Bonn, 
nouvellement  fondée.  Il  s'y  acquit  une  grande 
réputation,  tant  par  son  enseignement  que  par 
une  série  d'ouvrages  dans  lesquels  on  trouve,  avec 
une  science  toute  allemande,  une  élégance  et  une 
clarté  toutes  françaises.  M.  F.  Walter  est  corres- 
pondant de  l'Institut  (Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques). 

Nous  citerons  :  Leçons  de  droit  canon  (Lehrbuch 
des  Kirchenrechts; "Bonn,  1822;  11''  édit. ,  1854), 
ouvrage  important,  où  il  a  établi  avec  plus  d'exac- 
titude qu'aucun  auteur  moderne  les  fondements 
du  droit  canonique  et  qui  a  été  traduit  en  fran- 
çais (1840),  en  italien  (1846),  en  espagnol  (Ma- 
drid, 1852);  Corpus  juris  germanici  antiqui 
(Berlin,  1824,  3  vol.);  Histoire  du  droit  romain 
jusqu'à  Justinien  (Geschiohte  des  rœm.Rechts  bis 
auf  Justinian  (Bonn,  1840,  2  vol.  ;  2" édit. ,  1845- 
1846);  Histoire  du  droit  allemand  (Deutsche 
Rechtsgeschichte;  Ibid. ,  \8à3)\  Système  général 
du  droit  privé  allemand  (System  des  gemeinen 
deutschen  Privatrechts ;  Ibid.,  1854). 

Nommé  député  à  la  Chambre  prussienne  en 
1848,  réélu  en  1849  et  1850 ,  M.  Walter  fut  le  rap- 
porteur de  différentes  commissions,  et  monta 
souvent  à  la  tribune ,  pour  soutenir  les  opinions 
modérées  et  conservatrices. 

WALTER  (John),  publiciste  anglais,  né  à  Lon- 
dres, en  1818,  est  le  principal  propriétaire  du 
plus  influent  journal  politique  de  l'Angleterre, 
le  Times,  dont  le  premier  numéro  fut  édité  le 
l"'  janvier  1788  par  un  écrivain  du  nom  de  Wal- 
ter. Le  père  du  propriétaire  actuel  porta  ce  jour- 
nal à  un  degré  de  prospérité  inouï  jusqu'alors  dans 
les  annales  de  la  presse.  Il  joua  un  certain  rôle  au 
Parlement  et  laissa  après  sa  mort  (1857)  la  direction 
du  Times  à  son  fils  John,  élevé  au  collège  d'E- 
ton,  et  gradué  à  l'université  d'Oxford.  M.  J.  Wal- 
ter étudia  le  droit  dans  la  Société  île  Lincoln's- 
Inn  et  fut  admis  au  barreau  en  1847.  A  la  même 
époque  il  fut  envoyé  à  la  Chambre  des  Communes 
par  les  électeurs  de  Nottingham,  et  continua  de 
défendre  en  leur  nom  cette  politique  libérale  et 
sonservatrice  tout  ensemble  qui  rallie  sur  les 
questions  difficiles  les  hommes  modérés  du  parti 
whig  et  tory. 

Les  paroles  suivantes  de  sir  Bulwer  Lytton 
(discours  du  27  mars  1855)  donneront  une  idée  de 
l'importance  d'un  homme  qui  dispose  d'un  organe 
de  publicité  aussi  puissant  que  le  Times  :  «  Si 


WARD 


—  1792  — 


WARN 


j'avais,  dit  l'orateur,  à  transmettre  aux  âges  fu- 
turs une  preuve  de  civilisation  anglaise  au  xix'  siè- 
cle, je  ne  choisirais  ni  nos  docks,  ni  nos  chemins 
de  fer,  ni  nos  édifices  pulilics,  ni  même  le  ma- 
gnifique palais  où  nous  sommes;  non,  il  me  suf- 
firait, pour  donner  cette  preuve,  d'un  simple  nu- 
méro du  Times.  »  La  prééminence  de  ce  journal 
date  surtoutde  ces  dernières  années.  En  1838,  son 
tirage  quotidien  n'était  encore  que  de  38 000  exem- 
plaires; dans  le  second  semestre  de  1854  il  avait 
atteint  le  chiffre  de  51000,  et  dépassé  celui  de 
60000  en  1855. 

WAPPERS  (Gustave,  baron) ,  peintre  belge ,  né 
à  Anvers,  en  1803,  reçut  d'abord  à  l'Académie  les 
leçons  de  Herreyns  "et  de  Mathieu  Van  Brée, 
puis  vint  à  Paris,  où  il  se  passionna  pour  la  ma- 
nière nouvelle  des  romantiques.  De  retour  en 
Belgique,  il  exposa,  en  1830,  le  Dévouement  des 
bourgmestres  deLeyde,  qui  rallia  autour  de  lui 
toute  une  école.  Après  la  révolution  de  1830,  à 
laquelle  il  prit  part  avec  ardeur,  il  exposa  suc- 
cessivement :  le  Christ  au  tombeau,  Scène  des 
journées  de  septembre,  l'Adieu  de  Charles  I"  à 
ses  enfants.  Charles  IX  penda7it  la  Saint- Barthé- 
lémy ,  la  Tentation  de  saint  Antoine ,  le  Ca- 
moëns ,  Genexière  de  Brabant,  Christophe  Colomb, 
Pierre  le  Grand  parmi  les  charpentiers  de  Saar- 
dam,  le  Supplice  d'Anne  de  Boleyn.  Guillaume 
le  Beau  sur  son  lit  de  mor(.  Jeune  fille  romaine 
faisant  l'aumône  à  un  mendiaiit,  Boccace  chez 
Jeanne  de  Naples.  A  la  prière  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, il  peignit  la  Défense  de  Vile  de  Rhodes  par 
les  chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  pour 
le  musée  de  Versailles  ,  puis  la  Grande  pêche 
d'Anvers,  pour  la  reme  Victoria.  On  a  encore  de 
lui  de  nombreux  Portraits. 

M.  G.  Wa'ppers,  s'inspirant  à  la  fois  des  tra- 
ditions nationales  de  Rubens  et  des  tentatives 
romantiques  françaises,  réunit  les  qualités  oppo- 
sées de  nos  écoles  rivales  dans  un  éclectisme 
assez  puissant.  11  a  été  nommé,  en  1846,  direc- 
teur de  l'Académie  des  beaux-arts  d'Anvers. 

Premier  peintre  du  roi  des  Belges  ,  il  a  reçu  de 
lui  en  1847  le  titre  de  baron;  il  a  pris  "pour 
devise:  Rege  et  arte.  En  1853,  il  a  résigné  ses 
fonctions  de  directeurde  l'Académie  et  a  été  rem- 
placé par  M.  N.  de  Keyser. 

WARD  (William  "Ward,  II'  baron),  pair  d'An- 
Çleterre ,  né  en  1817,  appartient  à  une  famille 
élevée  en  1644  à  la  pairie  héréditaire.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  d'Oxford  et  prit,  à  sa  majo- 
rité, la  place  de  son  père,  vacante  à  la  Chambre 
des  Lords;  depuis  1835,  il  y  vote  avec  le  parti 
conservateur.  En  1851  il  a  épousé  missdeBurgh, 
morte  la  même  année. 

WAED  (sir  Henry  George),  homme  politique 
anglais,  né  vers  1796,  est  fils  d'un  littérateur 
distingué.  11  débuta  dans  la  carrière  diplomatique 
et  eut  en  1825  Ja  mission  d'aller  reconnaître  la 
République  mexicaine  qui  venait  de  secouer  le 
joug  de  l'Espagne.  Membre  du  Parlement  en 
1832  ,  il  siégea  jusqu'en  18-37  pour  Saint-Albans, 
puis  pour  Stieffield.  En  1834,  il  présenta  un 
projet  de  loi  pour  affecter  une  partie  des  revenus 
de  l'Église  protestante  en  Irlande  à  l'éducation 
nationale,  projet  qui  servit  de  base  à  la  loi  qui 
régla  plus  tard  cette  délicate  question.  Durant  le 
ministère  de  lord  J.  Russell,  il  exerça  les  fonc- 
tions de  secfgtaire  de  l'Amirauté  (1846-1849); 
mais,  lorsqu'il  les  résigna,  il  refusa  de  se  repré- 
senter aux  élections.  Il  passa  ensuite  cinq  ans  aux 
îles  Ioniennes,  en  qualité  de  commissaire  général 
(1849-1855),  et  fut  ensuite  nommé  par  lord  Pal- 
merston  gouverneur  de  l'île  de  Ceylan.  Sir  H.  Ward 


I  appartient  au  parti  libéral  avancé  :  dès  1835 ,  il 
se  déclarait  partisan  du  vote  secret,  des  légis- 
latures triennales,  de  l'extension  du  suffrage.  lia 
fondé  un  recueil  hebdomadaire,  the  Weekly 
Chronicle,  dont  la  circulation  est  fort  étendue  et 
qu'il  céda  en  1849.  Il  a  pris  aussi  une  part  très- 
active  aux  entreprises  des  chemins  de  fer.  —  Il 
est  mort  à  Madras,  en  août  1860.  Il  était  grand- 
croix  de  l'ordre  de  Saint-Michel  et  Saint-Georges. 

WAED  (Mathieu-Édouard) , peintre  anglais,  né 
à  Piinlico ,  en  1816,  fut  admisaux  leçons  de  l'Aca- 
démie royale  de  Londres  sous  les  auspices  du 
peintre  Wilkie.  Après  avoir  exposé  un  portrait 
assez  (jriginal,  il  se  rendit  à  Rome  en  1836,  par- 
courut les  galeries  d'Italie,  reçut  à  Munich  les 
conseils  de  Cornélius  et  ne  renira  qu'en  1839 
dans  son  pays.  A  l'exception  de  Cimahuë  et  Giotto 
(1839)  et  de  Bonaparte  en  prison  à  Nice  (1840), 
acheté  parle  duc  de  Wellington,  il  ne  fit  rien  qui 
mérite  d'être  signalé  avant  1845.  Il  a  peint  depuis 
des  tableaux  d'histoire  ou  plutôt  d'un  genre  à 
demi  historique:  le  docteur  Johnson  dans  l'anti- 
chambre de  lord  C/ie.vter/ieîd  (1845)  ;  la  Chute  de 
Clarendon  (1846),  tous  deux  à  la  Galerie  natio- 
nale de  Londres  ;  Entrevue  de  Charles  H  et  de 
Netty  Gu-ynne  (1848):  Daniel  de  Foé  écrivant 
RobinsonCrusoé  (1849)  ;  Jacques  H  apprenant  le  dé- 
barquement du  prince  d'Orange  (1850),  la  Famille 
royale  de  France  au  Temple  (1851);  Charlotte 
Corday  conduite  à  la  mort  (1852).  A  l'Exposition 
universelle  de  1855,  il  a  notamment  envoyé  :  les 
Déceptions  des  actionnaires  de  la  mer  du  Sud, 
acquis  en  1847  par  la  Galerie  nationale  :  l'Exé- 
cution de  Montrose  et  le  Dernier  sommeil  d'Argyle, 
deux  des  huit  compositions  qu'il  doit  donner  au 
noyveau  Parlement.  Il  a  obtenu  une  2'^  médaille. 
M.  Ward  a  été  nommé  membre  de  l'Académie 
royale  la  même  année. 

Sa  femme,  mistress  Ward,  fille  de  James 
Ward,  le  doyen  des  membres  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  a  cultivé  avec  succès  la  peinture.  On 
a  remarqué  à  l'exhibition  anglaise  de  1854  une 
scène  fort  animée ,  le  Camp  de  Chobham. 

WARNER  (Susan),  romancière  américaine,  fille 
de  M.  Henry  Warner,  avocat  distingué  de  New- 
York,  réside  depuis  quelques  années  dans  une 
île  de  l'Hudson,  dans  le  voisinage  de  West-Point. 
Elle  a  acquis  tout  d'un  poup,  en  1849, une  grande 
réputation  en  Amérique  et  en  Angleterre,  p;ir  la 
publication,  sous  le  pseudonyme  de  miss  Wethe- 
rell,  d'un  roman  :  le  Monde,  le  vaste  monde  (The 
widwide,  World  ;  2  vol.  in-12  ;  New-York,  plu- 
sieurs éditions  ,  dont  une  illustrée,  in-8)  :  c'est  un 
tableau  de  la  vie  domestique  américaine  ,  remar- 
quable par  une  grande  élévation  de  pensée  reli- 
gieuse et  morale,  et  écrit  dans  un  style  facile 
jusqu'à  la  diffusion  ;  le  roman  de  Queechy  (New- 
.York,  2  vol.  in-12),  présente  les  mêmes  carac- 
tères. Ils  ont  été  traduits  tous  les  deux  en  fran- 
çais. Un  de  ses  derniers  ouvrages  du  même  genre 
est  intitulé  :  les  Collines  de  Shalemue  (the  Hills 
of  Shatemue;  New-York  ,  1856). 

On  a  encore  de  miss  Susan  Warner  un  traité 
théologique  assez  important  :  la  Loi  et  le  témoi- 
gnage (The  Law  and  the  Testimony  ;  New- York, 
1853,  in-8)  et  un  Essai  sur  les  devoirs  civiques 
de  la  fem:ne  américaine (kmevicm  Female  Patrio- 
tism;  in-32). 

Warner  (AnnaB.),  sœur  de  la  précédente, 
s'est  fait  connaîire  assez  honorablement  sous  le 
nom  d'Amy  Lothrop,  par  un  roman  sur  la  vie 
politique  américaine  :  Dollars  et  cents  (Dollars 
and  Cents;  New-York,  1853,  2  vol.  in-12),  et  par 
une  série  de  nouvelles  pour  l'enfance  pubhée 
sous  ce  titre  général:  Un  Rayon  de  labibliothèque 
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d'Anne  Montgommery  (Anna  Montgomery's  Book 
Shelf)  ;  plusieurs  volumes,  entre  autres  les 
Enfants  de  M.  Rutherford  (M  Rutherford's  Chil- 
dren;  New-York,  2  vol.  m-18),  Cari  Krinhen, 
1  vol.) ,  ont  été  traduits  en  français. 

WARNKOENIG  (Léopold-Auguste) ,  professeur 
de  droit  canon  catholique  à  l'université  de  Tubin- 
gue  et  conseiller  privé  du  Wurtemberg,  est  né  le 
l'' août  1794,  à  Bruchsal,  dans  le  grand-duché  de 
Bade.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Heidel- 
berg,  il  vint  à  Gœtlingue,  s'y  fît  recevoir  docteur 
en  droit  en  1816,  chercha  à  s'y  faire  une^  pl^ce 
dans  l'enseignement  et  les  fonctions  judiciaires, 
mais  passa  bientôt  en  Belgique  ,^  où  il_  occupa  suc- 
cessivement des  chaires  de  droit  à  Liège,  à  Lou- 
vain  et  à  Gand.  Les  événements  de  1830  l'attei- 
gnirent comme  tous  les  professeurs  étrangers, 
mais  le  gouvernement  nouveau  s'empressa  de 
le  rendre,  après  quelques  mois  de  retraite,  à 
son  enseignement,  et  le  nomma  de  plus  membre 
de  la  commission  chargée  de  publier  les  sources 
inédites  de  l'histoire  de  la  Belgique.  Son  séjour 
dans  les  Pays-Bas  marque  une  époque  à  part 
dans  sa  vie  et  dans  ses  travaux.  Il  se  livra  parti- 
culièrement à  l'étude  de  l'histoire  politique  de  la 
Flandre  et  du  droit  tlamand.  Rentré  en  Alle- 
magne en  1836,  pour  occuper  d'abord  une  chaire 
de  droit  à  Fribourg,  il  fut  appelé  à  Tubingue  en 
1844,  et  n'interrompit  nulle  part  ses  travaux  et 
ses  publications. 

Les  principales  sont  :  Institutiones  sive  ele- 
meniorum  jiiris  roma^ii  privati  libri  FI  (Liège, 
1818;  3=  édition,  Bonn,  1844);  le  Droit  fondé 
sur  un  principe  rationnel  (Versuch  eikér  Be- 
gi'ûndunsî  des  Rechts  durch  eine  Vernunftiden  ; 
Bonn,  1819);  Commentarii  juris  romani  privati 
(Liège,  1825-1829,  3  vol.);  Recherches  sur  la 
législation  belge  au  moyen  âge  (Gand,  1834); 
Histoire  de  la  Flandre  et  du  droit  flamand  (Fian- 
drische  Staats-und  Rechtsgeschichte ;  Tubingue, 
1834-1839,  3  vol.);  Histoire  externe  du  droit 
romain  (Bruxelles,  1836);  Histoire  du  droit  belge 
pendant  la  période  franke  (Bruxelles,  1837); 
Philosophie  du  droit  (Fribourg,  1837);  Encyclo- 
pédie du  droit  (.lùrisfische  Encyclopaedie  ;  Er- 
langen,  1853),  etc.,  etc.  lia  publié  aussi,  en 
collaboration  avec  Stein,  une  Histoire  delà  France 
et  du  droit  français  (Bâle,  1845-1848,  3  vol., 
allem.)  et  concouru  à  la  pliblication  delaThémis, 
avec  des  professeurs  de  Paris. 

M.  Warnkœnig,  par  son  enseignement  en  Belgi- 
que, par  ses  ouvrages  écrits  tour  à  tour  en  fran- 
çais et  en  allemand,  par  ses  voyages  et  ses  rela- 
tions, a  rapproché,  dans lajurisprudence,  l'esprit 
français  et  la  science  allemande  et  rendu  à  son 
pays  et  au  nôtre  de  véritables  services. 

WAEEEN  (Samuel) ,  célèbre  romancier  et  lé- 
giste anglais,  est  né  le  23  mai  1807,  à  Racre, 
comté  de  Denbigh),  où  son  père  exerçait  les 
fonctions  ecclésiastiques.  Il  abandonna  l'étude  de 
la  médecine  qu'il  avait  commencée  à  Edimbourg 
pour  celle  de  la  jurisprudence,  vint  à  Londres  en 
1828,  et  fit  des  progrès  si  rapides  qu'en  1831  il 
avait  déjà  une  clientèle  assurée  comme  spécial 
pleader.  Celte  carrière  ne  fut  pas  un  obstacle  à 
son  activité  littéraire;  après  avoir  écrit  à  dix- 
sept  ans  pour  le  Blackwood's  magazine  l'histo- 
riette de  Blucher,  ou  les  Aventures  d'un  chien  de 
Terre-Neuve  (Blucher,  or  tlie  Adventures  of  a 
New  F-iundland  dog;  1824),  il  donna  au  même 
journal  les  premiers  chapitres  des  Mémoires  d'un 
médecin  (Passages  from  a  diary  of  a  late  phy- 
sician  ;  1830) ,  qui  parurent  complets  en  1832  et 
furent  traduits  en  français  par  M,  Philarète 
Chasles;  puis  Dix  mille  gui  née  s  de  rente  (Ten 
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thousand  a  year;  1839-1S41,  3  vol.  :  trad.  fr.  par 
Guiffrey,  1855).  Ces  deux  ouvrages,  si  remar- 
quables au  point  de  vue  de  l'observation  piquante 
et  de  la  peinture  des  caractères,  suflirent  à  sa 
réputation  de  romancier. 

Jusque-là  M.  'Warren  avait  cru  prudent  de 
dérober  son  nom  au  public  datis  la  crainte  d'é- 
loigner de  lui  sa  nombreuse  clientèle  qui  avait 
recours  à  sa  science  et  à  son  habileté  de  juriscon- 
sulte; mais  la  connaissance  njême  du  droit  et 
de  la  chicane,  dont  il  savait  tirer  dans  ses  livres 
un  amusant  parti ,  finit  par  le  dévoiler.  Aussi 
laissa-t-il  enfin  de  côté  une  inutile  précaulion, 
et  signa  de  son  nom  le  roinan  Jadis  et  aujour- 
dliui  (Now  and  then;  1847.  3  vol.;  4'=  édit. , 
1853),  qui,  malgré  une  intrigue  bien  nouée, 
obtint  moins  de  succès  que  ses  œuvres  anonymes. 
L'espèce  d'allégorie,  intitulée  le  Lys  et  VaheiUe 
(The  Lille  and  the  Bee;  1851),  écrite  à  l'occasion 
de  l'inauguration  du  Palais  de  Criïtal,  a  été  à 
la  fois  traitée  de  compdsition  rude  et  sans  goût 
et  d'une  lecture  maussade  ,  et  portée  aux  nues 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  littérature  moderne. 
Les  Mélanges  critiques  et  littéi  aires  (  Miscellanies 
critical  and  Imaginative,  in-8),  qu'il  a  publiés  en 
1854,  sont  un  recueil  d'articles  insérés  antérieu- 
rement dans  le  Blackwood's  magasine. 

Cependant  M.  Warren  n'avait  pas  cessé  de 
tenir  son  cabinet  d'affaires,  un  des  plus  fréquen- 
tés de  Londres.  Admis  au  barreau  en  1837,  il 
devint  avocat  de  la  reine  en  1851  et  président  de 
la  corporation  de  jurisprudence  d'Inner-Temple  , 
où  il  avait  fait  ses  études.  Lord  Derby,  durant 
son  court  passage  aux  affaires,  en  1852.  lui 
donna  l'importante  charge  d'archiviste  {recorder) 
à  Hull,  et  en  1853  l'université  d'Oxford  lui  con- 
féra le  diplôme  de  docteur  en  droit  civil.  Parmi 
ses  ouvrages  de  droit  on  remarque  :  Des  devoirs 
des  procureurs  et  des  aroués  (On  ihe  duties  of  the 
attorneys  and  solicitors) ,  qu'il  examine  au  triple 
point  de  vue  de  la  société,  de  la  morale  et  de  la 
profession;  Observations  sur  la  loi  électorale  de 
l'Angleterre  (On  the  parliamentaiy  élection  law 
of  the  United  Kingdom ,  2  vol.),  véi  itable  code 
sur  la  matière;  Introduction  pratic[ue  à  l'étude 
du  droit  (Popular  and  practical  introduction  to 
lavv  studies),  etc.  On  a  encore  de  lui  une  bro- 
chure intitulée  le  Pape  et  la  reine  (The  Queen 
and  the  Pope;  1850),  véhémente  diatribe  contre 
les  prétentions  de  l'Église  romaine;  et  deux  dis- 
cours, l'un  sur  leProgrès  moral  et  intellectuel  du 
siècle  (1853),  l'autre  sur  les  Avantages  du  travail 
(1855).  Une  édition  populaire  des  OEuvres  litté- 
raires de  Samuel  Warren  a  élé  faite  en  ces  der- 
niers temps  (Works,  1853-1855,  18  vol.). 

WARWICK  (George-Guy  Greville,'4'  comte 
DE),  pair  d'Angleterre,  né  en  1818,  à  Londres, 
descend  d'un  magistrat  élevé  à  la  pairie  par  la 
reine  Elisabeth.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de 
lord  Brooke,  il  fît  ses  études  à  l'université  d'Ox- 
ford, et  vint  siéger  à  la  Chambre  des  Communes 
de  1845  à  1853;  à  cette  dernière  date  il  prit  à  la 
Chambre  haute  la  place  de  son  père  et  continua 
d'y  défendre  les  principes  du  parti  conservateur 
et  protectionniste.  De  son  mariage  avec  une  lîUe 
du  comte  de  Wernyss  (1852)  il  a  deux  enfants, 
dont  l'aîné,  lord  Brooke,  est  né  en  1853. 

WASA  {Gustave ,  prince  de)  ,  chef  actuel  du  pre- 
mier rameau  de  la  branche  cadette  de  Holstein- 
Gottorp  (voy.  ce  nom),  fils  du  roi  de  Suède  Gus- 
tave IV,  est  né  en  Suède,  le  9  novembre  1799. 
Destiné  au  trône  par  sa  naissance,  il  a  perdu  ses 
droits  de  prince  royal,  par  l'abdication  de  son 
père  en  1809.  11  s'est  soumis  à  la  volonté  de  la 
nation  suédoise  et  n'a  jamais  protesté  contre  la 
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révolution,  qui  a  fait  passer  aux  mains  de  Ber- 
nadette et  de  sa  lamille  l'héritage  de  Gustave 
Wasa.  Du  vivant  de  son  père,  qui  est  mort  en 
1837 ,  il  a  pris  le  titre  de  prince  de  Wasi  (5  mai 
1829).  Il  est  aujourd'hui  feld-maréchal-lieutenant 
dans  l'armée  autrichienne  et  propriétaire  du  60"  ré- 
giment d'infanierie.  Marié,  le  9  novembre  1830, 
à  la  princesse  loMMe-Amélie-Stéphanie  de  Bade, 
dont  il  s'est  séparé,  le  14  août  1844,  et  qui  est 
morte,  le  19  juillet  1854,  il  a  une  fille,  la  prin- 
cesse Caroline ,  mariée  au  prince  royal  de  Saxe 
(voy.  Saxe).  Sa  sœur,  Sop/iie-Willielmine ,  est  la 
grande-duchesse  douairière  de  Bade  (voy.  Bade). 

WASSIF-pacha ,  général  ottoman  ,  originaire 
du  Guriel  (Circassie) ,  fut,  dans  son  enfance,  es- 
clave du  vieux  Kliosrew-pacha,  qui  se  plut  à 
faire  sa  fortune.  Porté  rapidement  aux  pre- 
miers grades  militaires  ,  à  peine  ,  dit-on  ,  s'il 
sait  lire  et  écrire,  et  il  a  plutôt  la  bravoure  du 
soldat  que  les  qualités  du  général.  Nommé,  en 
1835,  muchir  de  l'armée  d'Anatolie,  eu  rempla- 
cement de  Zanf-Mouslafa-pacha,  il  s'illustra  par 
l'héroïque  défense  de  Kars,  dont  il  partagea  la 
gloire  avec  le  général  anglais  Williams  (voy.  ce 
nom).  Après  la  capitulation  de  cette  ville  (27  no- 
vembre), il  fut  conduit,  comme  prisonnier  de 
guerre,  à  Tiflis,  où  le  général  Mourawief,  qui 
l'avait  connu  en  1833,  pendant  le  séjour  d'un 
corps  d'armée  russe  à  Constantinople,  le  traita 
avec  une  grande  courtoisie  ;  après  la  conclusion 
de  la  paix,  ilrevinten  Turquie  (1856)  et  fut  nommé 
grand  maître  de  l'artillerie  l'année  suivante  (sep- 
tembre 1857). 

WATELET  (Louis-Étienne),  paysagiste  français, 
né  à  Paris,  en  1780,  cultiva  de  bonne  heure  la 
peinture  et  débuta  au  salon  de  1799.  11  parcou- 
rut ensuite  les  contrées  du  Midi,  l'Italie,  la  Bel- 
gique, le  Tyrol,  dont  il  reproduisit  les  sites  les 
plus  variés.  Il  est  un  des  peintres  qui  ont  le  plus 
produit  et  le  plus  exposé  ;  nous  rappellerons  dans 
cette  série  d'œuvres,  non  interrompue  pendant 
plus  d'un  demi-siècle  :  Moulin  d'Essonne  (1802); 
l'Offrande  au  dieu  Pan,  Arrivée  de  Napoléon  à 
Louisbourg ,  Danse  de  bergers ,  Vue  de  la  'place 
Louis  XV,  Henri  IV  et  le  capitaine  Michaud, 
paysage  historique,  à  Fonlainetdeau ;  Cascade, 
Sites  des  Vosges  (1810-1820);  Saint  Jérôme  dans 
le  désert,  la  Terrasse  de  Saint-Germain,  le  Lac 
Némi ,  Cou7's  du  Var ,  Cascatelles  de  Tivoli ,  Usine 
dans  l'Isère  (  1821-1830) ;  Vue  de  Rouen,  le  Cours 
de  la  Bléone ,  le  Lac  Albano ,  Village  normand, 
Côtes  de  Calabre ,  Vue  d'Abbeville,  la  Chute  des 
feuilles.  Vallée  de  Gisors  (  1831-1840);  Sapi- 
nière ,  la  Fuite  en  Egypte ,  Canal  près  de  Bru- 
ges,  Vue  de  Civita-Castellana ,  Terrasse  à  Riche- 
■mond,  Vue  d'Inspruck,  l'Inné  dans  la  vallée  du 
Tyrol  (1841-18.50);  Vue  du  Tyrol,  ces  deux  der- 
niers commandés  par  le  ministère  d'État  (1853); 
Effet  d'orage  (1857),  etc.  M.  Watelet  a  obtenu 
une  2»  médaille  en  1810,  une  l"-"  en  1819,  et  la 
décoration  en  1825. 

WATEEFOED  *  (Henri  de  la  Poer  Behesford  , 
3"  marquis  de), 'pair  d'Angleterre,  né  en  1811, 
à  Londres,  descend  d'une  famille  irlandaise,  éle- 
vée, en  1786,  à  la  pairie  héréditaire.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  d'Oxford,  et  prit,  à  sa  ma- 
jorité, la  place  de  son  père  vacante  à  la  Chambre 
des  Lords  depuis  1826.  11  appartint  au  parti 
conservateur.  —  Lord  Waterlord  est  mort  le 
29  mars  1858.  N'ayant  pas  d'enfants  de  son  ma- 
riage avec  une  fille  de  lord  Stuart  de  Rothesay 
(1842),  il  a  eu  pour  héritier  de  ses  titres  son 
frère,  le  révérend  John  ,  lord  Behesford,  né  en 
1814,  aujourd'hui  4"  marquis  du  nom. 


WATT  (James-Henry),  graveur  anglais,  né  à 
Londres,  en  1799,  entra,  à  seize  ans,  dans  l'ate- 
lier de  Ch.  Heath ,  dont  il  rappelle  l'éclat  et  la 
facilité.  Son  œuvre,  très-nombreuse  jusqu'à  pré- 
sent, comprend  presque  exclusivement  des  re- 
productions de  l'école  anglaise  moderne,  telles 
que  :  d'après  sir  Landseer ,  le  Départ  du  mar- 
chand de  bestiaux,  Une  Basse-cour  dans  le  vieux 
temps,  envoyés  à  Paris,  en  1855,  d'après  Stot- 
hard;  la  Procession  de  la  flèche  de  lard,  d'après 
Leslie;  le  Premier  mai  au  temps  d Elisabeth  ;  et, 
d'après  sir  Eastlake:  le  Christ  aux  enfants  (1856) 
et  des  Portraits  pour  les  publications  à  vignettes. 

WATTEVILLE  (Adolphe  du  Grabe,  haron  de), 
administrateur  et  économiste  français ,  né  à 
Paris,  le  25  avril  1801 ,  s'est  particulièrement  oc- 
cupé des  questions  de  charité  et  d'assistance  pu- 
blique. Membre  de^  divers  établissements  de  bien- 
faisance ,  il  a  été  nommé  inspecteur  de  ces 
établissements,  en  1833,  et  inspecteur  général 
en  1838.  Il  est  un  des  deux  inspecteurs  généraux 
de  première  classe ,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, depuis  le  7  août  1852,  et  décoré  de  plu- 
sieurs ordres  étrangers.  M.  de  Watteville  est 
membre  des  Académies  de  Bordeaux  et  de  Lyon, 
et  de  l'Institut  national  de  Washington. 

On  a  de  lui  :  Du  Sort  des  enfants  trouvés  en 
France  (1846,  in-8);  Situation  administrative 
des  monts-de-piété  (1846,  in-8);  Code  de  l'admi- 
nistration^ charitable  (1847,  in-8);  Législation 
charitable  (1847,  broch.  in-8);  Essai  statistique 
sur  les  établissements  de  bienfaisance  (même  an- 
née); Du  Patrimoine  des  pauvres  (1849 ,  in-12)  ; 
Rapport  au  ministre  de  l'intérieur  sur  le  service 
des  enfants  trouvés  (1849 ,  in-4),  couronné  par 
l'Institut;  Du  Travail  dans  les  prisons  et  les  éta- 
blissements de  bienfaisance  (1850,  broch.  in-12); 
Rapport  au  ministre  de  l'intérieur  sur  l'admi- 
nistration des  monts-de-piété  (1860,  in-4)  et  Sur 
les  hôpitaux  et  hospices  (I''°  partie,  1851 ,  in-4); 
Rapport  sur  la  situation  dxi  paupérisme  enFrance 
(1854 ,  in-4)  ;  Sur  les  infanticides  en  France  (1856, 
in-4).  M.  de  Watteville  a  collaboré  à  l'Annuaire 
de  l'économie  politique ,  aux  Annales  de  l'éduca- 
tion des  sourds-muets  et  des  aveugles ,  &\i  Journal 
des  économistes ,  etc. 

WATTIER (Charles-Émile) ,  peintre  français,  né 
à  Paris,  le  8  novemlye  1800,  entra  à  l'École 
des  beaux-arts  en  1823  ,  suivit  l'atelier  de  Nico- 
las Lafond ,  puis  celui  de  Gros ,  et  débuta  au  sa.- 
lon  de  1830.  Il  a  successivement  exposé,  depuis 
cette  époque,  des  dessins  et  des  tableaux  de 
genre ,  la  plupart  reproduits  et  popularisés  par 
la  gravure  ,  entre  autres  :  la  Prière  à  l'église, 
la  Sortie  de  l'église ,  Ninon  de  lenclos  et  La 
Châtre,  l'Hymne  des  morts  de  Juillet,  la  Rê- 
verie, Soir  d'été,  l'Entrée  au  bain,  l'Embus- 
cade, la  Dernière  famille,  ou  l'Anéantissement 
de  l'ordre  social  (1849);  le  Dîner  sur  l'herbe 
(1853);  puis,  de  grandes  aquarelles,  Be'afria;  de 
Cinci  devant  les  inquisiteurs ,  acquis  par  la  du- 
chesse d'Abrautès  (1836);  l'Adieu,  le  Premier 
jour  de  printemps;  enfin,  d'importants  dessins: 
le  Couronnement  de  la  Vierge,  Projets  de  dé- 
coration pour  des  salons.  Titres  illustrés  ,  et 
Un  Petit  souper  sous  la  Régence  (1847),  grav^ 
dans  l'Artiste.  Il  a  encore  exécuté  pour  le  bou- 
doir de  la  princesse  B.  Galitzin ,  à  Saint-Péters- 
bourg :  le  Midi ,  le  Triomphe  et  les  Quatre  heu- 
res du  jour ,  le  Brevet  des  récompenses  du  Salon , 
commandé  pour  le  ministère  de  l'intérieur  (1850), 
la  décoration  du  salon  du  comte  de  Crisenoy 
(1858),  des  lithographies,  etc. 

WATTS  (Alaric-Alexandre) ,  poète  et  journaliste 
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anglais,  né  à  Londres,  le  16  mars  1799,  d'une  an- 
cienne famille  de  bourgeoisie,  fut  obligé,  pour 
vivre ,  de  donner  des  leçons  dans  une  institution 
privée  et  dans  les  farnilles ,  et  passa  plusieurs 
années  comme  précepteur,  aux  environs  de  Man- 
chester. En  1822,  il  publia  un  volume  cL'Fs^ais 
poétiques  (Poelic  sketches;  in-8) ,  dont  cinq  édi- 
tions furent  vendues  en  très-peu  de  temps ,  re- 
cueil gracieux  dont  plusieurs  pièces,  illustrées 
parStotlwrd,  devinrent  très-populaires.  Encou- 
ragé par  les  éloges  des  meilleurs  auteurs  ,  il  se  ré- 
solut à  vivre  de  sa  plume  et  embrassa  la  carrière 
alors  très-lucrative  du  journalisme.  Après  avoir 
écrit  dans  les  feuilles  provinciales  ,  le  Leeds  intd- 
ligencer  (1832)  et  le  Manchester -courier  (1824),  il 
revint  à  Londres  et  dirigea  le  Literary  souvenir, 
de  1824  à  1834,  avec  le  plus  grand  succès.  Cette 
publication  destinée  à  reproduire  les  œuvres  re- 
marquables des  peintres  et  des  écrivains  con- 
temporains et  qui  coûta,  en  dix  ans ,  plus  de 
50  000  liv.  (1  250  000  fr.),  fut  continuée  en  1835 
par  le  Cabinet  of  modem  art.  En  1827  ,  M.  Watts 
coopéra  à  la  fondation  du  Standard,  auquel  il 
fournit  plus  tard  de  nombreux  articles  politiques 
et  littéraires.  Enfin  en  1833,  il  établit  the  United 
service  gazette ,  journal  qui  s'adresse  spécialement 
à  la  marine  et  à  l'armée ,  et  le  dirigea  aussi  dix 
ans.  Les  services  politiques  que  ce  vétéran  de  la 
presse  anglaise  a  rendus  au  parti  conservateur, 
lui  ont  fait  accorder  par  le  gouvernement  une 
pension  annuelle  de  100  liv.  (2500  fr.).  Dans  ces 
derniers  temps  il  a  donné  un  second  recueil  de 
vers:  Chants  du  cœur  (Lyrics  of  the  heart-,  1850, 
in-8),  mais  dans  lequel  on  n'a  pas  retrouvé  la 
fraîcheur  et  la  grâce  de  ses  premiers  essais. 

WATTS  (George-Frederick)  ,  peintre  anglais , 
né  en  1818,  à  Londres,  fut  élève  de  l'Académie 
royale  des  beaux-arts,  et  admis  dès  1837  à  ses 
expositions,  oii  il  envoya  d'abord  des  portraits, 
puis  des  scènes  de  genre  tirées  de  Boccace  et  de 
Shakspeare,  et  son  carton  de  Caractacus  (1843). 
En  1844  il  partit  pour  l'Italie ,  et,  durant  un 
séjour  de  trois  années,  s'attacha  surtout  à  l'école 
vénitienne  qu'on  l'a  accusé  -de  reproduire  avec 
Irop  de  servilité.  A  son  retour  il  se  présenta  à 
Westminster  Hall  avec  deux  grandes  compo- 
sitions, Echo  et  Alfred  excitant  les  Saxons  à  une 
expédition  maritime,  achetées  pour  les  salles  du 
nouveau  Paiieraent(1847).  En  1853,  il  acheva  pour 
le  même  palais  la  fresque  de  saint  Georges  terras- 
sant le  diagon,  qui  a  été  placée  dans  la  galerie 
des  poètes.  Nous  citerons  encore  de  cet  artiste: 
Paolo  et  Francesca,  la  Fée  Morgane  (1849);  un 
portrait  de  lady  Holland,  les  Illusions  de  la  rie 
(1849) ,  le  Bon  Samaritain  (1850) ,  offert  par  l'au- 
teur à  la  maison  de  ville  de  Manchester,  etc.  Tout 
récemment  il  a  peint  à  fresque,  dans  une  salle  de 
l'École  de  droit  de  Lincoln's-Iim  à  Londres,  une 
vaste  scène  allégorique  représentant  les  princi- 
paux législateurs  du  monde. 

WAUTERS  (Alphonse-Guillaume-Ghislain),  lit- 
térateur belge .  ne  à  Bruxelles,  en  1821  ,  archiviste 
communal,  membre  de  la  Société  de  littérature 
de  Gand,  correspondant  de  l'Académie  de  Belgi^ 
que,  s'est  fait  connaître  par  différents  ouvrages, 
dont  la  plupart  concernent  sa  ville  natale  ou  la 
Belgique  tout  entière  :  Atlas  pittoresque  des  che- 
mins de  fer  de  Bdgique  (Bruxelles  ,  1840)  ;  Guide 
du  voyageur  à  la  grotte  de  Han-sur-Lcsse  (1840), 
en  collaljoration  avec  M.  A.  R^ane:  Histoire  de 
la  ville  de  Bruxelles  (1843,  3  vol.  in-8)  ;  Histoire 
des  environs  de  Bruxelles  {18^3)  ;  Bruxelles  et  ses 
faubourgs,  Guide  de  l'étranger  dans  cette  capi- 
tale (1848),  M.  Wauters  a  écrit  dai;s  la  plupart 
des  journaux  de  la  Belgique  :  la  Revue  de  Bruxel- 


les ,  le  Messager  des  sciences  historiques ,  le  Trésor 
national,  la  Belgique  communale,  l'Athénée  his- 
torique, rÉmancipation.  Les  articles  sur  les  an- 
tiquités bruxelloises  qu'il  a  insérés  dans  ce  dernier 
journal  offrent  des  détails  et  des  aperçus  vraiment 
curieux. 

WAUTERS  (Charles-Augustin),  peintre  belge, 
né  à  Boom  (province  d'Anvers),  en  1811,  lit  ses 
études  à  l'Académie  de  Malines,  puis  à.  celle 
d'Anvers,  où  il  eut  pour  maître  Mathieu  'Van 
Brée.  On  a  de  lui  des  tableaux  de  religion  et 
d'hibtoire  :  Pierre  l'Ermite  préchant  la  croisade, 
le  Passage  de  la  mer  Rouge,  le  Martyre  de  saint 
Laurent,  le  Giotto ,  l'Albane  et  sa,  famille,  le 
Casino  de  Raphaël,  Charles  le  Téméraire  éta- 
blissant à  Malines  le  grand  conseil  ou  parlement , 
Mort  de  Marie  de  Bourgogne. 

Il  s'est  adonné  aussi  avec  succès  au  portrait,  et 
a  fait  quelques  tableaux  de  genre  dont  les  plus 
remarquables  sont  la  Prière  et  la  Famille  mal- 
heureuse. Il  avait  envoyé  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris,  en  1855  :  Lecture  de  l'arrêt 
de  mort  du  baron'  de  Montigny ,  Instruction 
religieuse  donnée  aux  pdlres  des  environs  de 
Rome,  le  Lendemain  du  bal.  M.  Wauters  est 
chevalier  de  l'ordre  de  Léopold  et  a  obtenu  à 
Bruxelles  deux  grandes  médailles.  Il  a  été  quel- 
que temps  directeur  de  l'Académie  des  beaux  arts 
de  Malines.  Il  habite  aujourd'hui  Bruxelles,  où  il 
a  ouvert  un  atelier. 

WAYLAND  (Francis) ,  économiste  américain  , 
né  à  New-York,  en  1796,  fît  ses  études  à  Union- 
Collège  ,  à  Schenectady  (  État  de  New  -York  ) , 
suivit  les  cours  de  médecine  pendant  trois  ans  et 
fut  reçu  médecin.  Mais  ses  goûts  le  poussant  vers 
la  théologie,  il  entra,  en  181G,  au  séminaire  théo- 
logique d'Andover.  Le  manque  de  ressources  le 
contraignit  alors  d'entrer,  en  qualité  de  répé- 
titeur à  Union-Collège,  oii  il  resta  jusqu'en  1821 , 
et  où,  cinq  ans  plus  tard,  après  avoir  été  chargé 
d'une  église  baptiste  de  Boston,  il  revint  pro- 
fesser la  physique  et  les  mathématiques  (1826). 
Il  le  quitta,  en  1827  ,  pour  recevoir  la  présidence 
de  Browne  University,  à  Providence  (Rhode- 
Island) ,  qu'il  .n'a  plus  quittée.  Il  organisa  dans  le 
collège  une  bibliothèque  et  un  cabinet  d'appareils 
seienlifiques,  et  s'y  distingua,  en  plus  d'une  oc- 
casion ,  par  son  zèle  et  son  habileté. 

En  1842,  M.  Wayland  publia  un  Projet  de 
réforme  dans  l'enseignement  et  l'organisation  des 
collèges  des  États-Ùnis  (Thoughts  upon  the  Col- 
légial System  of  United  States;  Boston,  1842, 
in-l2),  qui  fut  l'occasion  de  grandes  discussions. 
Ses  idées ,  exprimées  dans  une  nouvelle  brochure 
en  1850,  ont  en  grande  partie  prévalu  depuis  sur 
l'organisation  officielle  de  l'enseiiniement.  Il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  qui  ont  été  souvent 
réimprimés  en  Amérique  et  en  Angleterre  :  Élé- 
ments de  science  morale  (Eléments  of  moral 
science  ;  Boston,  ]  vol.  in-12) ,  traduits  en  plu- 
sieurs langues;  Principes  d'économie  politique 
(Priiiciples  oCpolitical  Economy;  Boston,  in-12); 
Éléments  d'économie  politique  (the  Eléments  of 
political  Economy;  Londres,  1838,  1  vol.  in-32)  ; 
Philosophie  de  l'intelligence  (Intellectuel  philo- 
sophy  ;  Boston  ,  in-12)  ;  Limites  de  la  responsa- 
bilité humaine  (the  Limitations  of  human  respon- 
sibility;  New-York,  in-12).  Citons  encore  ses 
Lettres  sur  l'Esclavage  (Letterson  Slavery  -.  Boston, 
in-12);  son  étude  sur  le  premier  missionnaire 
américain  dans  l'empire  birman  (Memoirs  of  the 
rev.  Adoniram  Judson;  Boston,  1854,2  vol.  in-12), 
et  enfin  un  volume  de  Sermons  (Bo^on,  in-12). 

Les  ouvrages  économiques  du  docteur  Way- 
laad  sont  d'excellents  manuels ,  clairs ,  exacts , 
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judicieux,  et  qui  ont  de  L'autorité  en  Angleterre 
comme  en  Améiique.  Il  jouit,  comme  philosophe 
et  comme  orateur,  d'une  grande  réputation  et  l'on 
vante  la  dignité  de  sou  caractère. 

WEBBER  (Charles-Wilkins) ,  écrivain  améri- 
cain ,  né  le  29  mai  1818,  à  Russellville  (Ken- 
tucky) ,  faisâit ,  àdix-neuf  ans  ,parlie  de  la  fameuse 
compagnie  organisée  pour  la  défense  des  fron- 
tières et  connue  sous  le  nom  de  texas-ratigcrs. 
Il  y  resta  plusieurs  années,  engagé  dans  une  l'ouïe 
d'aventures  étranges  et  hasardeuses,  d'où  ilatiré 
le  sujet  de  plusieurs  de  ses  romans.  Ce  fut  là 
qu'il  rencontra ,  au  milieu  d'une  .de  ses  courses 
dans  les  prairies ,  le  célèbre  naturaliste  Audubon , 
qui  devint  son  ami ,  grâce  à  la  similitude  de  leur 
goût  pour  l'histoire  naturelle  et  de  leur  manière 
de  la  comprendre .  et  qui  eut  une  grande  in- 
fluence sur  sa  vie.  M.  Webber  vint  ensuite  ha- 
biter Nevif- York ,  et  l'un  des  plus  actifs  collabo- 
rateurs de  différentes  revues  et  magazines,  il  y 
publia  ses  premiers  ouvrages ,  dont  quelques  -uns 
ont  été  dans  la  suite  réunis  en  volumes  :  Hicks , 
le  vieux  guide  (Old  Hicks  the  Guide;  New- York, 
in-12  )  ;  Blessé  à  l'œil  (Shot  in  the  Eye)  ;  la  Vie  aux 
frontières  (  .\rfventures  upon  the  frontière  of 
Texas  and  Mexico),  etc.  llécri^ait  en  même  temps 
de  nombreux  articles  sur  ses  observations  per- 
sonnelles en  histoire  naturelle. 

En  1S49,  M.  Webber  fil  paraître  un- roman, 
Gold  mines  of  the  Gila ,  où  il  racontait  une  expé- 
dition tentée  autrefois  dans  le  but  de  découvrir 
certaines  mines  d'or  que  les  traditions  indiennes 
plaçaient  à  la  source  du  Rio-Gila  ,  sur  le  versant 
occidental  desmonta gnesRocheuses,  et  lui-ioême , 
après  l'apparition  de  son  livre,  il  se  mit  à  la 
tête  d'une  compagnie  pour  renouveler  cette  expé- 
dition. Les  Indiens  Comanches,  en  volantles che- 
vaux des  nouveaux  aventuriers,  à  Corpus-Christi 
(Texas) ,  firent  échouer  le  projet.  Il  publia  en- 
suite :  le  Chasseur  naturaliste  (the  Hunter  na- 
turalist;  Philadelphie,  1855,  gr.  in-8),  dont  les 
illustrations  sont  dues  à  la  main  de  sa  femme; 
Spiritual  vampirisrii  (1852),  satire  mordante  di- 
rigée contre  les  théorie?  sociales  et  religieuses 
du  jour;  Contes  de  la  frontière  du  Sud  (Taies 
of  the  Southern  tiorder  ;  1853)  ;  Scènex  sauvages 
et  oiseaux  chanteurs  (Wild  scènes  and  Song 
Birds;  New-York,  1854,  gr.  in-8),  faisant  suite 
au  Chasseur  naturaliste  et  également  illustré  par 
la  femme  de  l'auteur. 

M.  Webber  n'est  ni  un  savant  ni  un  professeur , 
mais  un  chasseur  qui  a  vu  et  observe  ,  qui  sait 
raconter  et  s'y  complaît.  Dans  ces  derniers  temps 
il  s'était  joint  à  une  expédition  de  Walker  dans  le 
Nicaragua.  Apiès  s'être  vaillamment  battu  à 
Massaya  (11  octobre  1856),  il  reprit  le  chemin 
des  États-Unis.  On  n'a  plus  entendu  parler  de  lui, 
et  l'on  a  supposé  que  le  trop  aventureux  roman- 
cier avait  été  assassiné. 

"WEBER  (Frédéric),  graveur  français  d'origine 
suisse.néàBâle,  en  août  1813,  vint  de" bonne  heure 
en  France,  reçut  les  premières  leçons  de  gravure 
et  de  dessin  de  M.  Oberthûr  à  "Strasbourg,  et 
compléta  ses  éludes  quelques  années  plus  tard , 
par  son  séjour  et  ses  travaux  dans  l'atelier  de 
M.  Forster.  11  se  fixa  définitivement  à  Paris  en 
même  temps  que  les  frères  Girardet  etplusieurs  de 
ses  compatriotes,  et  débuta  comme  eux  par  des 
planches  destinées  aux  Galeries  historiques  de 
Versailles  (1843  et  suiv.).  H  a  gravé  et  exposé 
entrg  autres  sujets  donnés  à  cet  ouvrage ,  les  por- 
traits de  Marie-Adélaïde  de  Bourgogne ,  d'après 
Santerre;  de  touise-Adélaïde  d  Orléans,  de  la 
princesse  de  Lamhalle,  celui  de  rimpératrice 
Joséphine,  d'après  David  (1844-45),  et,  parmi 


d'autres  sujets  de  son  choix,  en  1847,  Napoléon 
et  le  roi  de  Rome,  d'après  Steuben,  et  les  por- 
traits à'Holbein  et  de  Jules  Romain,  tirés  de  la 
galerie  du  Louvre  (1845  et  1848).  Il  a  envoyé  à 
l'Exposition  universelle  de  1855,  avec  plusieurs 
des  gravures  précédentes,  les  Gitanos  etl'Ita- 
lievne  à  la  Fontaine  ;  et  aux  salons  de  1857  et 
1859,  Jeune  Suissesse,  d'aprt'S  M.  Winterhalter, 
la  Vierge  au  linge,  d'après  Raphaël.  Il  a  obtenu 
une  2"  médaille  en  1847. 

WEBER  (Beda),  historien,  publiciste  et  poète 
allemand,  né  le  26  octobre  n98  -àLieuz,  village 
du  Tyrol,  apprit  d'abord  l'état  de  cordonnier.  A 
l'âxe  de  seize  ans  il  put  entrer  au  gymnase  de 
Botzen,  où  il  resta  quatie  années.  Il  alla  ensuite 
faire  deux  ans  de  philosophie  à  l'université  d'Iû- 
spiuck.  Esprit  inquiet,  il  crut  trouver  le  calme 
chez  les  bénédictins  de  Marienberg,  mais  bientôt 
il  rompit  ses  vœux ,  revint  à  Inspruck  cliercher 
dans  l'étude  de  la  théologie  de  U'iuvelles  solutions 
aux  grands  problèmes  philosophiques,  et.  après 
êtrcresté quelque  temps  dans  la  société  littéraire 
et  poétique  de  la  jeunesse  tyrolienne ,  il  résolut 
définitivement  de  se  faire  prêtre,  et  entra  au  sé- 
minaire. Ordonné  en  1824,  il  obtint  dans  le  dio-- 
cèse  de  Marienberg  une  petite  cure  qu'on  lui 
enleva  dès  l'année  suivante  pour  le  nommer  pro- 
fesseur au  gymnase  de  Méran.  C'était  une  dis- 
grâce motivée  par  les  tendances  humanitaires 
et  démocratiques  des  sermons  de  M.  Weber. 
Il  avait  pour  lui  toute  la  foule,  et  une  grande 
partie  des  prêtres  de  l'Allemagne  du  Sud,  qui 
le  soutinrent  contre  les  tracasseries  du  parti  aris- 
tocratique et  l'envoyèrent ,  en  1848,  à  l'Assemblée 
nationale  de  Francfort.  Il  y  vota  presque  constam- 
ment avec  les  députés  libéraux  de  la  droite.  Après 
la  dissolution  de  cette  assemblée,  ii  fut  nommé 
membre  du  chapitre  de  Limbnurg  et  pasteur  de 
la  paroisse  catholique  de  Francfort-su  r-le-Mein. — 
11  est  mort  dans  cette  ville,  le  28  février  1858. 

M.  Beda  Weber  a  beaucoup  écrit,  et  on  cite  de 
lui  des  livres  d'histoire  et  de  géographie  :  le  Tyrol 
(Inspruck,  1838,  3  vol.),  abrégé  sous  ce  titre: 
Manuel  des  voyageurs  dans  le  Tyrol  (Handbuch 
fur  reisende  in  Tyrol;  Ibid.,  1842;  2'=  élit., 
1853);  le  Tyrol  et  la  réformation  (Ibid.,  1841); 
des  descriptions  d'inspruck,  de  Méran,  de  Botzen; 
Oswald  de  Wolkenstein  et  Frédéric  à  la  poche 
r)de(Ibid.,  185(1);  André  Hofer  et  l'année  1809 
(Ibid.,  1852);  puis  des  ouvrages  de  religion: 
Fleurs  de  recueillement  religieux  (Blûten  heiliger 
Andacht;  Ibid.,  1845);  Gioxanna  Maria  dalla 
Croce  et  son  temps  (Botzen,  1850);  Sermons  au 
peuple  tyrolien  (Prediglen  an  das  TyrolerVolk; 
Francfort,  1851);  les  Caractères  (Characterbilder; 
Ibid.,  1853),  etc.  M.  B.  Weber  s'est  aussi  acquis 
une  certaine  réputation  dans  la  poésie.  Il  a  pu- 
blié de  nombreux  volumes  de  vers  remarqués 
pour  l'imagination  et  le  lyrisme.  Le  plus  remar- 
quable et  le  plus  important  est  intitulé  :  Chants 
du  Tyrol  (Lieder  aus  Tyrol;  Inspruck,  1842). 

WEBER  (Guillaume-Êdouard),  célèbre  physicien 
allemand,  né  le  24  octobre  1804  ,  à  Wittembergen 
Saxe,  entra,  en  1815,  à  l'institut  des  Orphelins  de 
Halle.  11  commença  ses  recherches  scientifiques 
de  bonne  heure,  et  à  vingt  et  un  ans  il  publia 
avec  son  frère  son  ouvrage  classique  sur  la  Théo- 
rie des  ondes  (Leipsick,  1825).  Convaincus  que 
l'expérience  doit  précéder  la  théorie,  ils  s'atta- 
chèrent à  observer  et  à  décrire  tous  les  phéno- 
mènes qui  accompagnent  les  mouvements  des 
ondes  dans  les  liqu'des  et  dans  l'air,  et  leur  ou- 
v.'-age,  ne  contenant  que  des  faits  bien  constatés, 
est  encore  aujourd'hui  la  base  de  toute  théorie 
possible  sur  cette  matière.  En  récompense  de  cet 
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heureux  début,  M.  Weber  fut  nommé,  dès  1827, 
professeur  adjoint  à  Tuniversité  de  Halle,  et  ap- 
pelé bientôt  après  comme  professeur  titulaire  à 
Gœttingue.  Au  mois  de  décembre  1837,  le  gouver- 
nement le  révoqua  de  ses  fonctions  avec  plusieurs 
de  ses  collègues  pour  avoir  protesté  contre  la  vio- 
lation de  la  constitution.  Il  resta  à  Gœttingue  et 
continua  d'enrichir  l'acoustique  pnr  d'importan- 
tes découvertes  .  exposées  dans  les  journaux  scien- 
tifiques de  l'Allemagne,  tels  que  les  Annales  de 
chimie  et  de  physique  de  Schweiger,  les  Annales 
de  Poggendorf,  la  Cxcilia,  etc.,  etc.).  Il  com- 
mença en  même  temps  à  s'occuper  de  l'électricité 
et  di  magnétisme  et  fit  de  cette  double  branche 
des  sciences  physiques  l'objet  de  ses  plus  utiles 
travaux.  En  1845  il  fut  nommé  professeur  de  phy- 
sique à  Leipsick,  où  il  resta  jusqu'en  1849;  il  fut 
alors  réintégré,  avec  plusieurs  de  ses  anciens  col- 
lègues, à  Gœttingue,  dans  son  ancienne  chaire. 

Pendant  son  premier  séjour  dans  cette  ville, 
M.  Weber  avait  déjà  cherché  avec  l'illustre  Gauss 
(voy.  ce  nom)  à  fonder  une  nouvelle  théorie  du 
magnétisme  terrestre,  qui  renversaitles  théories 
admises  et  les  méthodes  de  détermination  de  cette 
force.  Tandis  que  le  grand  géomètre  trouvait  par 
ses  recherches  mathématiques  la  mesure  absolue 
de  l'intensité  du  magnétisme  et  une  méthode 
exacte  pour  la  déterminer,  M.  Weber  s'occupait 
principalement  de  la  partie  pratique  et  purement 
physique.  A  l'instigation  de  ces  deux  savants, 
des  observatoires  magnétiques  furent  établis  sur 
les  principaux  points  du  globe,  pour  marquer 
jour  par  jour  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée 
et  pour  fixer  l'intensité  du  magnétisme  terr  estre. 
Les  résultats  de  leurs  recherches  sont  i  ontenus 
dans  l'ouvrage  qu'ils  publièrent  ensemble  sous  le 
titre  :  Résultats  des  ^liserrations  de  la  Société  ma- 
gnétique, arec  un  atlas  de  magnétisme  terrestre 
(Leipsick,  1840).  M.  Weber  donna  ensuite  seul  un 
ouvrage  fort  important  :  Recherches  sur  la  déter- 
minatii  n  des  forces  électro-dynamiques  (Electro- 
dynamische  Massbestimmungen  ;  Leipsick,  1846- 
1852)  :  l'auteur  y  traite  de  quelques  lois  fonda- 
mentales de  l'action  des  courants  électriques, 
puis  des  méthodes  servant  à  déterminer  la  résis- 
tance que  les  conducteurs  opposent  au  courant 
électrique,  enfin  du  diamagnéiisrae. 

La  physique  doit  à  M.  Weber  la  démonstration  ex- 
périmeatale  de  deux  lois  fondamentales  qui  avaient 
été  supposées  par  Ampère,  savoir  :  que  la  force 
électro-dynamique,  avec  laquelle  deux  fils,  par- 
courus par  des  courants  de  même  intensité,  agis- 
sent l'un  sur  l'autre  ,  est  proportionnelle  au  carré 
de  cette  intensité,  et  que  les  influences  élec- 
tro-dynamiques de  deux  rouleaux  de  fil  l'un 
sur  l'autre ,  à  une  certaine  distance,  suivent  les 
mêmes  lois  que  les  actions  mutuelles  de  deux  ai- 
mants. Pour  les  démontrer,  M.  Weber  se  servit 
d'un  instrument  fort  ingénieux  que  M.  Gauss  et 
lui  ont  introduit  dans  la  physique,  le  magnéto- 
mètre  bifilaire.  Dans  ses  recherches  sur  le  dia- 
magnétisme,  M.  Weber  établit  principalement 
l'influence  que  les  corps  danslesquelsle  diam-igné- 
tisme  est  développé  par  l'action  d'un  aimant, 
exercent  à  leur  tour  sur  des  aimants,  et  il  fonda 
sur  ces  observations  une  théorie  qui  lui  est  pro- 
pre ,  celle  des  courants  moléculaires  circulant 
dans  les  corps  diamagnétiques. 

Parmi  les  autres  travaux  de  M.Weber  nous  cite- 
rons encore  le  Mécanisme  de  tamarche  (Mecanis- 
mus  dermenschlichen  Gehvi^erkzeuge  ;  Gœttingue  , 
1836),  auquel  son  plus  jeune  frère  a  collaboré 
et  qui  a  été  traduit  en  français  sous  ce  titre  : 
Traité  de  la  mécanique  des  organes  de  la  locomo- 
tion (1843,  in-8). 

WEBER  (Ernest-Henri),  frère  du  précédent, 


physiologiste  et  anatomiste,  né  à  Wittemberg,  le 
24  juin  1795,  étudia  la  médecine,  obtint  en  1815 
le  grade  de  docteur,  et  se  fit  agréger  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Leipsick,  où  il  ouvrit  un  cours 
particulier  d'anatomie.  La  publication  de  son 
Anatomia  comparata  nnrvi sympaihici  (Leipsick, 
1817),  lui  valut,  l'année  suivante,  la  chaire  d'a- 
natomie comparée,  avec  le  titre  de  professeur 
adjoint.  Devenu,  quelques  années  plus  tard,  pro- 
fesseur titulaire  d'anatomie,  il  est,  en  outre,  de- 
puis 1840,  professeur  de  physiologie. 

On  a  de  M.  Ern.  Weber  lin  travail  fort  remar- 
quable ,  De  aure  et  auditu  hominis  et  animalium 
(Leipsick,  1820);  Nouvelles  recherches  sur  la 
constitution  et  les  fonctions  des  organes  sexuels 
(Zusaetze  zur  Lehre  vom  Bau  und  von  der  Ver- 
richtung  der  Geschlechtsorgane  ;  Ibid.,  1846)  un 
grand  nombre  de  dissertations  et  de  mémoires 
d'anatomie  et  de  physiologie,  réunis  en  partie 
dans  le  recueil  intitulé :^nNOfafio/ies  analomicx 
et  physiologie^  {Ibià.,  1851).  lia  collaboré  aux 
recherches  de  son  frère  sur  la  Théorie  des  ondes 
(Wellenlehre  ;  Ibid.,  1825)  et  dirigé  la  nouvelle 
édition  du  Traité  d'anatomie  de  Rosenmùller 
(Ibid.,  1834,  ô'édit.)  et  dvL  Manuel  d'anatomie  de 
Hildebrandl (Brunswick,  1830-32;  4''édit.  ,4vol.). 

Weber  (Edouard  Frédéric),  frère  des  deux 
précédents  et  savant  distingué  comme  eux,  né  à 
Wittemberg.  le  10  mars  1806,  exerça  pendant 
quelques  années  la  médecine  à  Halle ,  à  Naum- 
bourg  et  enfin  à  Gœttingue,  où  son  frère  Guil- 
laume-Édouard,  dont  il  fut  le  collaborateur ,  oc- 
cupait alors  la  chaire  de  physique. Il  obtint,  vers 
la  même  époque  (18:î5) ,  la  place  de  prosecteur  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Leipsick. 

On  a  aussi  de  lui  plusieurs  éludes  physiolo- 
giqties  insérées  dans  les  Comptes  rendus  de  l'A- 
cadémie des  sciences  du  royaume  de  Saxe,  et  une 
dissertation  très-importante  sur  le  Mouvement 
des  muscles  (Muskelbewegung) ,  dans  le  Diction- 
naire de  physiologie  de  M.  Rod.  Wagner. 

WEBER  (Philippe-Chrétien-Maximilien-Marie, 
baron  de),  fils  du  grand  compositeur  Charles- 
Marie  de  Weber,  né  en  1822,  s'est  fait  connaître 
dans  ces  derniers  temps  par  des  publications  de 
genres  bien  différents,  un  recueil  de  poésies  :  Ro- 
land à  la  recherche  dMSamf-Grea^RolandsGraal- 
fahrt;  Dresde  1854),  une  brochure  sur  l'Algérie 
et  l'émigration  (Algérien  nnd  die  Auswanderung 
dahin;  Leipsick,  1854).M.de  WeberexerceàDresde 
les  fonctions  de  directeur  de  chemin  de  fer. 

WEBSTER  (Thomas) ,  peintre  anglais ,  né  à 
Londres,  en  1800,  passa  la  première  partie  de  sa 
vie  à  Windsor,  où  son  père  était  attaché  à  l'éta- 
blissement de  George  III.  Ses  envois  aux  expo- 
sitions de  l'Académie  datent  de  1823,  et  furent 
assez  rares  jusqu'en  1835.  Ses  premiers  essais  : 
le  Retour  du  soldat,  les  Dégustateurs ,  les  Déni- 
cheurs d'oiseaux,  furent  peu  remarqués.  Il  fut 
plus  heureux  avec  l'École  enfantine  (1835),  l'En- 
trée à  l'école  et  la  Sortie  de  l'école  (1836) ,  le  Je%i 
du  ballon  (1839) ,  les  Petits  amis  (1841) .  qui  réu- 
nissent une  foule  de  types  enfantins  rendus  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  naturel.  En  1840,  sa  jolie 
toile  de  Punch  le  fit  élire  associé  de  l'Académie. 
Aux  expositions  suivantes  il  a  donné  :  le  Sourire 
etla  Moue  (1841) ,  que  la  gravure  a  rendus  popu- 
laires; l'École  l)uissonnicre{\?,k1) ,  le  Colporteur 
,  l'École  des  dames  (184.5).  Nous  signale- 
rons comme  œuvres  plus  récentes  :  Ronsoir  ! 
(1846),  Un  Chœur  d'église  de  village  (1847),  la 
Glissade  (1849) ,  Une  Salle  de  récréation  (1852), 
la  Course  (1855),  et,  sous  forme  de  simples  es- 
quisses, des  études  sur  les  paysans  et  les  scènes 
d'intérieur. 
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M.  "Webster  est  un  des  peintres  qui ,  à  l'Expo- 
sition unive;selle  de  Paris  (185o),  ont  le  mieux 
représenté  l'école  anglaise.  Il  y  a  donné  quatre 
tableaux,  vrais  modèles  du  genre  expressif  et 
fini  :  le  Jeu  du  lallon  et  le  Chceur  d'église,  cités 
plus  haut;  les  Vents  contraires ,  représentant  des 
marmots  qui  font  une  tempête  dans  un  baquet , 
et  la  Marchande  de  cerises,  qui  exprime  avec 
bonheur  toute  la  vivacité  de  sentiment  que  l'en- 
fance porte  dans  les  plus  petites  choses.  Ces  com- 
positions ont  valu  à  l'artiste  une  2°  médaille.  De- 
puis 1846,  il  est  membre  titulaire  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Londres. 

WECKHERLIN  (  Auguste  de)  ,  agronome  alle- 
mand ,  né  à  Stuttgart,  en  1794 ,  fit  des  études  d'a- 
griculture sous  la  direction  de  Schûbler,  profes- 
seur à  l'Académie  agricole  de  Hofwyl ,  et  les  com- 
plétapar  divers  voyages.  Ason  retour  en  Allemagne 
(1817),  le  roi  de  Wurtemberg  lui  confia  d'abord 
l'administration  de  ses  domaines  privés,  puis  le 
chargea  d'aller  étudier  d'une  manière  plus  ap- 
profondie l'agriculture  des  principaux  pays  de 
l'Europe,  de  la  Saxe,  de  la  Prusse,  de  la  Belgi- 
que, de  la  Hollande,  de  l'Italie,  de  la  Suisse,  de 
Il  France  et  de  l'Angleterre.  En  1837  ,  M.  Weck- 
herlin  fut  nommé  directeur  de  l'Académie  agri- 
cole et  forestière  de  Hohenheim  et  obtint  le  titre 
de  conseiller  intime  des  domaines  de  la  cour  de 
Wurtemberg.  En  1844,  il  est  devenu  chef  de  la 
direction  des  domaines  du  prince  de  Hohenzollern 
et  son  conseiller  intime  ordinaire. 

On  cite  de  lui  :  Description  agronomique  des 
domaines  du  roi  de  Wurtemberg  (Landwirth- 
schaftliche  Beschreibung  der  Besitzungen  des 
Kœn.  von  Wiirt.  ;  Stuttgart,  1825)-,  les  Aniwaux 
domestiques  des  domaines  privés  du  roi  de  Wur- 
temberg (Al)bildung  der  Hausthierracen  auf  den 
Privatgûtern,  etc.;  Ibid.,  1827-1834);  VÉducation 
de  la  race  bovine  en  Wurtemberg  (die  Rindvieh- 
zucht  Wurtembergs;  Ibid.,  1839);  De  l'économie 
rurale  en  Angleterre  (tJeber  englische  Landwirtli- 
schaft;  Ibid.,  S-'édit. ,  18.52);  De  la  ■production 
des  animaux  domestiques  (die  landwirthsctiaft- 
liche  Thierproduction;  Ibid.,  2'=  édit. ,  3  vol., 
1851),  etc. 

^  WEDEKIND  (Georges-Wilhelm  vicomte  de), 
économiste  allemand,  fils  d'un  médecin  distingué , 
né  à  Strasbourg,  le  28  juillet  1796  ,  acheva  ses  étu- 
des scientifiques  à  la  Faculté  de  Gœttingue.  En 
1816,  il  entreprit  un  grand  voyage  pendant  lequel 
il  visita  les  principales  forêts  de  l'Allemagne.  Ason 
retour  il  fut  appelé  successivement  aux  fonctions 
les  plus  importantes  dans  le  service  actif  ou  dans 
l'administration  supérieure  des  eaux  et  forêts. 
Nommé  conseiller  intime,  en  1848,  il  ne  put 
faire  accepter  qu'au  bout  de  quatre  ans  sa  démis- 
sion, qu'il  avait  donnée  à  diverses  reprises.  —  Il 
est  mort  le  21  janvier  1856. 

M.  de  Wedekind  appartenait  par  ses  opinions 
politiques  au  parti  libéral.  Il  fut  nommé  plusieurs 
fois  député  aux  États  de  Hesse;  mais  le  gouver- 
nement refusa  constamment  de  lui  accorder  le 
congé  nécessaire  pour  en  remplir  les  fonctions. 
En  1848  pourtant,  il  assista  aux  séances  du  Vor- 
•parlement.  Il  a  été  pendant  plusieurs  années 
directeur  de  la  Société  d'horticulture,  secrétaire 
général  de  la  Société  des  chemins  de  fer  de  Darm- 
stadt ,  vice-président  de  la  Société  pour  l'amélio- 
ration de  l'état  social  des  juifs;  etc. 

M.  de  Wedekind  a  écrit,  sur  l'art  forestier,  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  Essai  d'un  système  de  statistique  fores- 
tière (Grundriss  zu  einem  System  der  Forststa- 
tistik;  Leipsick,  1818);  Documents  pour  la'con- 
naissance  de  l'état  forestier  en  Allemagne  (Bei- 


traege  zurKenntnissdesForstwesens  in  Deutsch- 
land;  Ibid.,  1819-1821, 4  cahiers)  ;  Essai  d'unsys- 
tème  forestier  conforme  à  l'esprit  de  l'époque  ac- 
tuelle (Versuch  einer  Forstverl'assung  ira  Geiste 
der  Zeit;  Ibid.,  1821)  ;  Instruction  pour  l'adminis- 
tration forestière  (Anleitung  zur  Forstverwaltung 
uiid,  etc.;  Darmstadt,  1831);  Instruction  pour  ré- 
gulariser le  commerce  de  bois  et  pour  estimer  les 
revenus  des  forêts  (Anleitung  zur  Betriebsreguli- 
rung  und  Holzertragsschaetzung  der  Forsten: 
Ibid. ,  1834)  :  Précis  de  la  science  forestière  à  l'u- 
sage des  économistes  politiques  et  des  gens  du 
monde  (Umriss  der  Forstwissenschaft  fiir,  etc.  ; 
Altona,  1839);  Encyclopédie  des  sciences  forestiè- 
res (Encyclopaedie  derForsfwissenschafl;  Stuttg., 

1847)  ;  Nouveaux  annuaires  des  sciences  forestières 
(Neue  JahrbiicherderForstkunde  ;  1"  série,  Leip- 
sick et  Darmstadt,  de  1828  à  1850  ;  2"  série,  Franc- 
fort, 1851  et  suiv.),etc.  Collaborateur  assidu  de  la 
Gazrtleuniversclle  des  forêts  et  des  chasses  (Allge- 
raeine  Forst  und  Jagdzeitung),  il  en  devint,  en 
1847,  rédacteur  en  chef. 

WEEKES  (Henry),  sculpteur  anglais,  né  en 
1807,  àCanterbury,  entra,  en  1832,  dans  l'atelier 
de  Behnes  et ,  cinq  ans  après ,  dans  celui  de  Chan- 
Irey,  qui  l'associa  fréquemment  à  ses  travaux.  Sa 
première  œuvre  importante  fut  une  statue  du  duc 
de  Wellington,  placée  à  l'East  India  house.  On 
cite  ensuite  celles  du  docteur  Gocdal  au  collège 
d'Eton ,  de  Bacon  à  l'université  de  Cambridge,  et 
le  Monument  élevé  au  poète  Shelley  dans  le 
Hampshire.  A  l'Exposition  universelle  de  Paris, 
en  1855,  il  a  envoyé  un  Berger,  qui  a  obtenu  une 
mention.  Il  est,  depuis  1852,  membre  associé  de 
l'Académie  des  beaux-arts. 

WEGENER  (Gaspard-Frédéric),  savant  historien 
et  publiciste  danois,  né  le  13  décembre  1802,  à 
Gudbjerg  en  Fionie,  passa,  en  1828,  l'examen 
de  fonctionnaire  ecclésiastique,  et,  en  1836,  prit 
le  grade  de  docteur  en  philosophie.  Il  s'acquit  une 
grande  réputation  de  savoir  par  ses  premiers 
écrits  :  De  aula  attalica  artium  fautrice  (Co- 
penhague, t.  I,  1836);  Sur  Charles  le  Danois 
comte  de  Flandre  (1839,  in-4),  etc.  ;  il  exposa 
ensuite  avec  talentles  événemenis  contemporains 
dans  le  Programme  (Indbydelse)  des  solennités 
célébrées  à  Soro'é  pour  les  funérailles  de  Frédé- 
ric VI  (Ibid. ,  1840,  in-4),  qui  résume  l'histoire  du 
développement  de  l'esprit  public  en  Danemark, 
et  dans  la  Petite  chronique  du  roi  Frédéric  VI 
et  du  paysan  danois  (Liden  Krœnike  om  kong 
Fr.,etc. ,  1843),  qui  contient  l'histoire  de  l'éman- 
cipation des  paysans  danois.  11  obtint,  en  1847, 
la  ch.irge  d'historiographe  royal,  et  en  1851 ,  celle 
d'historiographe  des  ordres  royaux. 

Lors  de  l'insurrection  du  Schleswig-Holstein , 
M.  Wegener ,  pour  contribuer  à  sa  manière  à  la  dé- 
fense de  la  nationalité  menacée ,  se  mit  à  la  suite 
des  armées  danoises  et  pénétra  avec  elles  dans  les 
yilles  conquises.  Il  fouillait  les  archives  et  en  ti- 
rait des  documents  à  l'appui  des  prétentions  da- 
noises. Il  publia  ainsi  :  Souveraineté  sur  le  vieux 
Rcndsborg  dans  l'île  de  l'Eider  (Om  Landshœiden 
over  del  gamle  Rendsborg,  etc.,  1849);  Sur  l'U- 
nion politique  inséparable  du  Slesvig  et  du  Dane- 
mark (Om  den  evige  Forbin  delse  mellem^  etc., 

1848)  ;  le  duc  d'Augustenbourg  et  la  révolte  du 
Holstein,  exposé  authentique,  etc.  (omHerlugen  af 
August.,  etc.  :  Documents  authentiques  rela- 
tifs à  l'hisioire  du  Danemark  au  xix'  siècle  (Act- 
mœssige  Bidragtil  Danmark Historié,  etc.,  1851). 
Tous  ces  écrits  ont  eu  plusieurs  traductions  alle- 
mandes: deux  ont  même  été  traduits  en  français. 
M.  Wegener  fit  partie  , en  1848-1849,  de  l'Assem- 
blée nationale,  comme  député  du  roi. 
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Revenu  aux  archives  nationales,  dont  il  était 
devenu  directeur  depuis  1848,  il  conclut  avec  le 
gouvernement  norvégien  une  convention  relative 
aux  documents  concernant  la  Norvège.  Il  a  com- 
mencé à  publier,  sous  le  titre  de  Rapports  an- 
nuels (Aarsberetninger  fra  del  K.  Geheim  Archiv  ; 
Copenhague  1855,  in-4),  un  recueil  de  pièces 
historiques  inédites.  En  1852,  il  combattit,  dans 
une  remarquable  brochure  intitulée  Un  Manu- 
scrit ,  le  message  royal  du  4  octobre ,  qui  introduit 
dans  la  Constitution  danoise  le  principe  de  la  loi 
salique.  Traduit  devant  les  tribunaux  p.ir  ordre 
du  ministère  Œrsted,  il  fut  acquitté  à  tous  les 
degrés  de  juridiction.  A  la  suite  de  cet  échec 
éprouvé  par  ses  ministres,  le  roi  adressa  des  ré- 
primandes à  M.  Wegener,  dans  un  acte  public, 
qui  donna  lieu  à  des  manifestations  populaires  en 
faveur  du  savant  archiviste.  Commandeur  du  Da- 
nebrog  (1850)  et  de  l'ordre  norvégien  de  Saint- 
Olaf  (1851)  .,  il  est  vice-président  de  la  Société  des 
antiquaires  du  Nord  (1848),  directeur  de  la  Société 
pour  l'histoire  et  la  langue  nationales  (1851)  et 
membre  de  l'Académie  des  sciences  (1843),  où  il 
fait  partie  de  la  commission  chargée  de  publier 
les  Regesta  et  le  Diplomatarium.  Contrairement 
à  l'usage  des  savants  danois ,  M.  Wegener  n'a  pas 
voyagé  à  l'étranger. 

WEHLÉ  (Charles) ,  compositeur  et  pianiste  al- 
lemand, né  à  Prague,  en  Bohême,  le  17  mars 
1825,  fut  destiné  au  commerce  et  travailla  dans 
divers  bureaux  à  Leipsick ,  puis  à  Marseille  et  à 
Paris.  Muni  de  lettres  de  recommandation  de 
Thalberg,  qui  le  décida  à  suivre  son  goût  pour  la 
musique,  il  retourna  à  Leipsick,  étudia,  pen- 
dant trois  ans,  sous  Moschelès  et  Richter;  il 
se  rendit  ensuite  à  Berlin ,  où  les  leçons  de 
M.  Kullack  l'initièrent  à  la  manière  de  l'école  mo- 
derne. Depuis  1853,  il  est  à  Paris,  où  il  a  pris 
une  place  distinguée  parmi  nos  pianistes.  Entre 
ses  compositions ,  d'un  rhythme  très-original,  on 
remarque  :  les  Bohémiennes,  Marche  cosaque, 
Fête  bohémienne ,  et  une  Grande  sonate  en  quatre 
parties ,  pour  piano. 

WEIDMANN  (maison).  Voy.  Reimer. 

■WÉI-TCHING  ou  PÉ- WANG,  le  roi  du  Nord,  un 
des  chefs  de  l'armée  insurrectionnelle  en  Chine, 
sous  la  suzeraineté  de  Tien-té  ,  prétendant  à 
l'Empire.  Il  est  de  très-haute  taille,  et  a  le  teint 
foncé  d'un  Malais.  Sa  force  physique,  son  intré- 
pidité lui  ont  donné  une  très-grande  autorité 
dans  l'insurrection.  On  assure  qu  il  est  natif  du 
K.onang-si ,  berceau  de  la  rébellion  (voy.  Tien-té). 

WEIL  (Gustave) ,  orientaliste  et  historien  alle- 
mand, né  le  24  avril  1808,  à  Sultzbourg,  dans  le 
grand-duché  de  Bade,  avait  pour  grand-père  le 
rabbin  de  Metz,  qui  l'appela  auprès  de  lui  et  lui 
fit  commencer  des  études  sérieuses  sur  le  Talmud  , 
dans  la  pensée  de  faire  de  lui  un  théologien;  il 
préféra  devenir  historien,  philologue  et  oiienta- 
liste.  En  1830 ,  M.  Weil  vint  à  Paris ,  où  les  études 
vers  lesquelles  il  se  sentait  porté  ,  avaient  pris  une 
grande  extension,  sous  la  direction  de  Silvestre 
de  Sacy.  Il  passa  ensuite  en  Orient  et ,  pendant  cinq 
années  de  séjour  au  Caire,  il  reçut  des  leçons  de 
persan ,  de  turc  et  d'arabe  de  plusieurs  person- 
nages importants.  11  occupait  en  même  temps 
différents  emplois  dans  les  écoles  publiques  de 
la  ville,  et  rendait  d'utiles  services  soit  comme 
interprète,  soit  comme  professeur  de  français. 

De  retour  en  Allemagne,  vers  1836,  il  fut  d'a- 
bord employé  comme  collaborateur  à  la  biblio- 
thèque de  l'université  d'Heidelberg  ,  et  ,  après 
avoir  rempli  quelques  autres  fonctions  provi- 


soires ,  fut  définitivement  nommé  professeur  de 
langues  orientales  en  1845.  Il  avait  déjà  publié 
des  travaux  très-importants:  une  traduction  des 
Colliers  (i'or  de  Samachschari  (Stuttgart,  1836); 
la  Littérature  poétique  des  Arabes  (die  poetische 
Literatur  der  Araber;  Ibid. ,  1837)  et  une  traduc- 
tion des  Mille  et  une  miits  (Ibid. ,  1837-1841  , 
4  vol.),  rdnsi  que  deux  ouvrages  historiques  :  le 
Prophète  Mohammed  (lidd. ,  1843) et  Introduction 
historique  et  critique  au  Koran  (Hislorich-Kris- 
tische  Einleitung  in  den  Koran;  1844).  Il  donna 
depuis  :  Légendes  bibliques  des  musulmans  (Bi- 
blische  Legenden  der  Muselmaenner ;  Francfort, 
1845)  et  une  très-rtmarqùable  Histoire  des  ka- 
lifes  (Geschichte  der  Kalifen  ;  Manheim  ,  1846- 
1851 ,  3  vol.).  Tous  ces  ouvrages  se  distinguent 
par  une  connaissance  exacte  des  sources  orien- 
tales, jointe  à  des  aperçus  critiques  ingénieux, 
et  quelquefois  d'une  haute  portée. 

WEILL  (  Alexandre  ) ,  littérateur  français  ,  né 
en  1813,  en  Alsace,  d'une  famille  Israélite .  ac- 
quit de  bonne  heure  une  grande  connaissance  de 
l'hébreu.  A  l'âge  de  15  ans,  il  passa  en  Allemagne 
où  il  poursuivit  ses  études  au  milieu  des  plus 
dures  vicissitudes,  et  écrivit  dans  les  journaux 
de  Berlin,  de  Leipsick,  de  Cologne  et  de  Stuttgart. 
Rentré  en  France  en  1838 ,  il  collabora  à  la  Revue 
du  progrès  de  M.  L.  Blanc,  au  Journal  des  écoles^ 
à  la  Démocratie  pacifique,  où  il  donna  la  Guerre 
des  paysans  ,  in-18),  étude  histori  ]ue  que 
JL  Quérard  a  indiquée  par  erreur  comme  traduite 
de  Zimmermann.  Sa  première  brochure  politique 
est  Feu  contre  few, -dirigé  contre  Fpm,  feu!  de 
M.  Cormenin.  En  1848,  attaché  à  la  Presse,  où 
il  était  chargé  spécialement  de  la  politique  étran- 
gère ,  il  y  publia,  le  13  mars,  contre  les  circu- 
laires de  M.  Ledru-Roîlin  une  première  lettre  qui 
fit  sensation.  Il  passa  ensuite  à  la  Gazette  de 
France,  où  il  s'efl'orçait  de  défendre,  au  point  de 
vue  légitimiste  .  la  monarchie  constitutionnelle.  Il 
s'en  retira  après  les  conférences  de  Wiesbaden. 

On  a  encore  de  M.  Weill  :  Feu  et  flamme 
(1845);  le  Génie  de  la  monarchie  (1849,  in-8)  : 
Roi  et  président  (1851)  ;  République  et  monarchie 
(1848),  qui  eut  six  éditions;  Lfebout  la  prorince! 
(\M9)  ;  le  Livre  des  rois  (1852,  in-8);  Histoires 
de  village  (1852,  in-18);  Une  Madeleine  (18.'i3), 
drame  en  vers  qui  n'a  pas  été  représenté;  les 
Mystères  de  la  création  (1854,  in-18),  traduits 
del'héhreu;  Schiller  (1854,  in-8),  étude  histori- 
(|ue;  l'Idéal  (  1854 ,  in-18  ) ,  essai  d'esthétique: 
Gumper  (1855,  in-18),  nouvelles;  Contes  d'a- 
mour (1856.  in-18);  Lettres  fraternelles  à 
M.Louis  Veuillol  (\8is) ,  et  diverses  brochures 
de  circonstances  sur  la  cherté  des  loyers  à  Paris, 
l'intérêt  de  l'argent,  etc.  (1860j. 

WEINLIG  (Christian-Albert),  naturaliste  et  éco- 
nomiste allemand,  né  à  Dresde,  en  1812,  fils  du 
musicien  de  ce  nom,  étudia,  à  Leipsick,  les 
sciences  naturelles  et  la  médecine,  se  fit  recevoir 
docteur  et  devint  professeur  particulier  pour 
les  sciences  naturelles  qu'il  enseigna  à  l'École  du 
commerce.  Nommé  professeur  à  Erlangen,  en 
1845,  il  passa  l'année  suivante  au  mmistère  de 
l'mtérieur,  comme  conseiller,  dans  la  section  de 
l'industrie,  du  commerce  et  de  l'agriculture.  En 
février  1849,  il  reçut  le  portefeuille  de  l'intérieur, 
dans  le  ministère"  de  transition ,  formé  sous  la 
présidence  de  Held  ;  mais  il  le  résigna  au  mois  de 
mai  et  reprit,  comme  conseiller  privé ,  la  direc- 
tion des  affaires  industrielles  et  commerciales. 

On  a  de  lui  plusieurs  traductions  avec  commen- 
taires, celles  de  l'Introduction  à  l'élude  des  scien- 
ces naturelles ,  d'Herschell  (Leipsick,  1836,  in-8), 
de  la  Chimie  végétale,  de  Thompson  (1838, 
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in-8) ,  etc.  ;  puis  divers  ouvrages  scientifiques  : 
Leçons  de  chimie  théorique  (Lehrbuch  der  iheore- 
tischen  Ghemie;  Leipsick,  1840-41)  ;  Esqitîsse  de 
la  mécanique  naturelle  (Grundriss  der  mecliani- 
schen  Naturlehre;  Ibid,  1843),  etc.  Il  a  rédigé, 
de  1836  à  1845,  la  Feuille  centrale  pharmaceu- 
tique et  la  Feuille  centrale  pohjtechnique. 

WEIR  (William),  journaliste  écossais,  né 
vers  1802,  à  Ëdimbouri,' ,  y  étudia  le  droit  et  fut 
admis  au  barreau  en  1826.  Bientôt  il  se  tourna 
vers  le  journalisme.  Chargé  ,  pendant  quelque 
temps,  du  Journal  littéraire  d'Édimbourg,  il 
y  déploya,  dans  les  questions  politiques,  beaucoup 
détalent,  et  passa  à  la  direction  de  l'Argus  de 
Glasgow,  feuille  libérale;  il  l'a  conservée  plu- 
sieurs années.  Étant  ensuite  venu  à  Londres,  il 
entra  au  Daily  news,  où  il  remplit,  depuis  la 
mo'  t  de  M.  Hunt,  les  fonctions  d'éditeur.  —  11 
est  mort  lui-même  le  15  septembre  1858. 

WEISBACH  (Jules),  mathématicien  et  ingé- 
nieur allemand,  né  le  10  août  1806,  à  MitteLsch- 
miedeberg,  près  Annaberg,  en  Saxe,  et  fils  d'un 
conducteur  des  mines,  suivit  les  universités  de 
Gœltinsue  et  de  Vienne,  et  obtint,  en  1833,  la 
place  de  professeur  de  mathématiques  appliquées 
à  l'Académie  de  Freiberg.  Spécialement  occupé 
d'hydraulique  et  de  géodésie  pratique,  il  est  par- 
venu à  des  résultats  fort  importants,  tels  que  la 
découverte  de  la  contraction  imparfaite  de  l'eau , 
et  a  introduit  dans  les  formules  de  calcul  hydrau- 
lique, le  coefficient,  appelé  coefficient  de  résis- 
tance. Ses  écrits  sur  ce  sujet,  intitulés  :  Recher- 
ches demécanique  et  d'hydraulique  (Untersuchun- 
gen  in  dem  Gebiele  der  Mechanik  und  Hydranlik) , 
se  subdivisent  en  Expériences  sur  l  écoulemcnt 
de  l'eau  par  des  vannes,  robinets,  soupapes,  etc. 
(Versuch  neber  den  Ausfiuss  des  Wassers  durch 
Schieber,  etc.;  Leipsick  ,  1842) ,  et  Expériences  sur 
la  contraction  imparfaite  de  l'eau  à  la  sortie  d'un 
réservoir  ou  d'un  tuyau  (Versuch  ueber  die  unvoll- 
kommene  Contraction  des,  etc.;  Ibid,  184,3). 

On  doit  encore  à  M.  Weishach  :  Manuel  de  l'in- 
génieur mécanicien  des  mines  (Handbuch  der 
Bergmaschinenmechanik;  Leipsick,  1835-1836); 
Eléments  de  mathématiques  (Leilfaden  zum  Un- 
terricht  in  der  niedern  Mathematik;  Ibid,  1835); 
Tables  des  sinus  et  cosinus  multiples  (Tafel  der 
vielfachen  Sinus  und  Cosinus;  Brunswick,  1842); 
Traité  de  mécanique  pratique  (Lehrbuch  der  In- 
génieur-und  M;ischmenmechanik;  Ibid.  1845- 
1854,^  3  vol.;  3'=  édit. ,  1856-1857);  l'Ingénieur, 
recueil  de  tables .  formules  et  règles  d'arithmé- 
tique,  de  géométrie  et  de  mécanique  (der  Ingé- 
nieur. Sammlung  von  Tafel  n  ,  Formeln,  etc.; 
Leipsick,  1848);  Manuel  de  l'ingénieur  géomètre 
des  mines  (die  neue  Markscheidekunst ;  Bruns- 
wick, 1850,  tom.  I);  Expériences  sur  la  force 
exercée  par  la  pression ,  le  choc  et  la  réaction  de 
l'eau,  ou  Expériences  sur  le  travail  effectif  d'une 
roue  de  ri  action  simple  (Versuche  ueber  die  Kraft 
des  Wassers  durch  Druck,  Stoss  und,  etc.;  Frei- 
berg, 1851);  Traité  d'hydraulique  expérimentale 
(Experimentalhydraulik;  Brunswick,  1855),  etc. 

WEISS  (Charles),  littérateur  et  bibliographe 
français,  né  le  15  janvier  1779,  à  Besançon,  se 
livra  de  bonne  heure  à  la  littérature,  cultiva  la 
poésie,  prit  aux  Essais  littéraires,  publiés  par  une 
société  de  jeunes  gens,  une  part  active  qui  lui  va- 
lut d'être  admis  à  l'Académie  de  Besançon,  en  1 807 . 
En  1812,  il  fut  nommé  conservateur'administra- 
teur  de  la  bibliothèque  de  cette  ville  ,  et  devint  un 
des  bibliothécaires  de  France  les  plus  savants.  Les 
frères  Michaud  demandèrent  son  concours  pour 
leur  Biographie  universelle,  à  laquelle  il  fournit 


un  nombre  d'articles  presque  incalculable  ; 
M  Victor  Leclerc,  dans  un  article  sur  la  dernière 
livraison  de  ce  grand  ouvrage  (Débats,  23  déc. 
1828) ,  appelait  l'actif  collaborateur  <;c  l'Atlas  de  ce 
monde  biographique.  »  En  1832,  M.  Ch.  Weiss 
fut  élu  correspondant  de  l'Académie  des  incrip- 
tions  et  belles-lettres.  Décoré,  dès  cette  époque, 
de  la  Légion  d'honneur,  il  a  été  promu  officier 
de  cet  ordre,  le  2Ï>  aotlt  1850. 

Outre  des  mémoires  et  des  fragments  commu- 
niqués à  des  sociétés  savantes  et  insérés  dans 
leurs  recueils,  M.  Ch.  Weiss,  dont  les  recherches 
infatigables  ont  fait  espérer  ,  depuis  plus  de 
vingt  ans  ,  d'importantes  publications ,  compte  peu 
d'ouvrages.  Son  œuvre  principale  est  une  édition 
des  Papiers  d'État  du  cardinal  de  Granvelle  (Imp. 
royale,  1841-1851,  tom.  I-VIIl,  in-4) .  avec  une 
Notice.  La  Biographie  universelle,  publiée  sous 
sa  direction ,  par  une  société  de  gens  de  lettres 
(6  vol  in-8)  et  réimprimée  plusieurs  fois,  n'est 
qu'une  réédition  de  l'ancien  Dictionnaire  histo- 
rique (1825  et  suiv.,  10  vol.),  à  la  rédaction  et  à 
l'esprit  duquel  M.  Weiss  paraît  être  resté  égale- 
ment étranger. 

WEISS  (Charles),  historien  français,  né  à 
Strasbourg,  le  10  décembre  1812,  'termina  à 
Paris  ses  études,  commencées  dans  sa  ville  na- 
tale, entra,  en  1833,  à  l'École  normale,  et  de- 
vint successivement  professeur  d'histoire  aux 
collèges  royaux  de  Toulouse  et  de  Strasbourg. 
Attaché,  depuis  1839,  au  lycée  Bonaparte,  il  y 
est  aujourd'hui  premier  professeur  d'histoire. 
M.  Weiss  a  le  grade  de  docteur  ès  lettres.  Il  est, 
depuis  le  27  avril  1845,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  a  été  aussi  décoré  de  l'ordre  espa- 
gnol de  Charles  III. 

Sa  première  publication  fut  :  l'Espagne  de- 
puis le  règne  de  Philippe  II  jusqu'il  l'avéne- 
ment  des  Bourbons  (Paris,  1844,  2  vol.  in-8); 
cet  ouvrage  ,  qui  est  le  développement  de  sa  thèse 
pour  le  doctorat,  a,  selon  M.  Mignet,  un  but 
précis,  une  méthode  excellente,  une  utilité  in- 
contestable; il  a  été  traduit  en  espagnol.  Depuis, 
M.  Weiss  a  fait  païaître  l'Histoire  des  réfugiés' 
protestants  de  France  depuis  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  jusqu'à  nos  jours  (Paris,  1853, 
2  vol.  gr.  in-18),  un  curieux  et  savant  tableau  de 
toutes  les  funestes  conséquences,  au  dedans  et 
au  dehors  du  royaume,  d'une  mesure  aussi  in- 
sensée que  cruelle  :  ce  livre  a  été  traduit ,  l'an- 
née même  de  sa  publication,  en  Angleterre  et 
aux  États-Unis,  et  a  obtenu  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  en  1854,  le  grand 
prix  Gobert,  conservé  à  l'auteur  l'année  sui- 
vante. Des  documents  nouveaux,  reçus  d'Angle- 
terre, de  Hollande,  d'Allemagne  et"  d'Amérique 
trouveront  place  dans  la  seconde  édition. 

M.  Weiss  a  édité  les  Sermons  choisis,  de 
J.  Saurin,  avec  une  Notice  biographique  et  des 
notes  (Pans,  1854,  in-18).  lia  inséré  des  articles 
de  critique  littéraire  dans  le  Journal  général 
de  France,  l'Atheneeum  français ,  le  Lien,  etc. 

WEISS  (Jean-Jacques),  professeur  et  littéra- 
teur français,  né  en  1827,  à  Bfiyonne,  au  régi- 
ment suisse  de  Bontemps,  où  servait  son  père, 
suivit  comme  enfant  de  troupe  plusieurs  régi- 
ments. En  garnison  à  Paris,  il  était  élève  du  collège 
Louis-le-Grand  et  se  préparait  à  l'École  Saint-Cyr, 
lorsque  ses  succès  dans  les  lettres  et  notamment 
le  prix  d'honneur  de  philosophie  qu'il  remporta, 
en  1847,  au  concours  général,  le  déciilèrent  à 
entrer  à  l'École  normale.  Professeur  agrégé  d'his- 
toire au  lycée  de  la  Rochelle,  il  sortit  momen- 
tanément de  l'Université  en  18.55 ,  vint  à  Paris,  et 
tout  en  se  consacrant  au  journalisme .  se  fit  rece- 
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voir  docteur  ès  lettres.  En  1856,  il  fut  appelé  à 
remplir  la  chaire  de  littérature  française  à  la  Fa- 
culté d'Aix,  occupée  avant  lui  par  Fortoiil  et 
M.  Prévost-Paradol ,  et  dut  à  l'originalité  de  son 
enseignement  un  brillant  succès.  Deux  ans  plus 
tard  il  passa,  comnae  professeur  d'histoire,  à  Ja 
Faculté  de  Dijon;  en  1860,  il  a  quitté  l'enseigne- 
ment, pour  entrer,  comme  rédacteur  ordinaire, 
au  Journal  des  Débats. 

M.  J.  J.  Weiss  n'a  encore  publié  à  part  que  ses 
deux  thèses  pour  le  doctorat  :  Essai  sur  Her- 
mann  et  Dorothée  de  Gœihe,  et  De  inquisitione 
apiid  Romaiios  Ciceronis  tempore  {W:>6,  in-8) , 
dont  la  seconde  a  été  remarquée  pour  la  nou- 
veauté des  vues  sur  la  société  romaine.  Les  jour- 
naux et  revues  auxquels  il  a  en  outre  collaboré 
sont:  VEurope  artiste,  le  Constitutionnel ,  la  Re- 
vue des  Deux-Mondes ,  la  Revue  contemporaine, 
jusqu'en  1859,  VdRevue  de  V inslruction publique  , 
le  Courrier  du  dimanche,  etc.  On  a  annoncé  un 
choix  ce  ses  principaux  articles. 

WEISSE  (  Chrétien-Hermann  ) ,  philosophe  al- 
lemand, né  à  Leipsick,  le  10  août  1801,  fils 
d'un  jurisconsulte  distingué,  étudia  à  l'université 
de  sa  ville  natale  et  devint,  en  1823,  agrégé  et, 
en  1828.  professeur  adjcint  de  philosophie.  En 
1837,  il  donna  sa  démission  pour  se  consacrer, 
dans  la  retraite,  à  l'étude  de  la  philosophie  et  des 
belles-lettres.  Rentré  plus  tard  dans  l'enseigne- 
ment, il  fut  nommé,  en  1845,  professeur  titu- 
laire île  philosophie.  L'université  de  léna  lui  con- 
féra ,  en  1840,  le  titre  honorifique  de  docteur  en 
théologie.  D'abord  disciple  de  Hegel,  M.  Weisse 
s'est  ensuite  séparé  de  lui.  Il  fait  partie  de  l'école 
philosophique  allemande,  qui  a  pour  principal 
organe  la  Revue  philosophique  et  de  théologie  spé- 
culative de  Fichte  (voy.  ce  nom). 

On  a  de  lui  de  nombreux  travaux  :  De  l'étude 
d'Homère  et  de  son  importance  à  notre  époque 
(Ueber  das  Studium  des  Homer  und  seine  Bedeu- 
tunk'.  etc.;  Leipsick,  1826);  Z)e  la  mythologie,  etc. 
(Ueber  den  Begriff,  die  Behandlung  und  die  Quel- 
len  der  Mythologie;  Ibid, ,  1827);  De  Platonis  et 
Aristotelis  in  constituendis  summis  philnsophix 
principiis  differentia  (Ihid. ,  1818];  De  l'état  ac- 
tuel de  la  philosophie  (Ueber  den  gegenwaerligeii 
Standpunkt  der  philosopliischen  Wissenschafl; 
Ibid.  1829):  Système  scientifique  d'esthétique  {Sys- 
tem der  Aestheiik  als  Wissenschaft  von  der  Idée  der 
Schœnheit;  Ibid,  1830,2  vol.);  l'Idée  de  Dieu  (die 
IdeeGottes  ;  Dresde,  1833)  ;  Doctrinesecrète  des  phi- 
losophes sur  l'immortalité  de  l'individu  humain 
(die  philosophischeGeheimlehre  ueherdieUnsterb- 
lichkeit  des  raenschlichen  Individuums;  Dresde, 
18-34)  ;  Éléments  de  métaphysique  (fJrundziige  der 
Metaphysik  :  Leipsick,  1835);  Critique  et  com- 
mentaire du  Faust  de  Gœthe  (Kritik  und  Erlaeu- 
terung  des  Gœthe'sçhen  Faust;  Ibid,  \8il)  ;  Études 
critiques  et  philosophiques  sur  l'histoire  évangé- 
lique  (die  evangelisclie  Geschichte  kritisch  und 
philosophisch  bearbeitet;  Ibid.  ,  1838,  2  vol.):  le 
Problème  philosophique  de  notre  époque  (das 
philosophische  Problem  der  Gegenwart;  Ibid., 
1842);  la  Christologie  de  Luther  (die  Christologie 
Luther's;  Ibid.,  1852;  2'  édit. ,  1854):  Dogmati- 
qxie  philosophique  ou  la  philosophie  du  christia- 
nisme (Philo-ophi=che  Dogmatik  oderdie  Philoso- 
phie des  Chri.'-tenthums  ;  Ibid. ,  1855,  2  vol.),  etc. 

M.  Weisse  a,  en  outre,  traduit  en  allemand  : 
la  Physique  et  le  traité  de  l'Ame  d'Aristote  (Leip 
sickj  182'.J,  2  vol.) ,  et  inséré  divers  articles  dans 
plusieurs  journaux  philosophiques  et  littéraires. 
On  cite  aussi  de  lui  une  brochure  politique  :  De 
la  légitimité  de  la  dynastie  française  de  1830 
(Ueber  die  Legitimitaet  der  gegenwaerligen  fran- 
zœsiàclien' Dynastie  ;  Ibid.,  1832). 


WEITLING  (Guillaume) ,  écrivain  socialiste  al- 
lemand ,  né  à  Magdehourg,  en  1808,  reçut  une 
éducation  très-bornée  et  apprit  le  métier  de  tail- 
leur. Voyageant  comme  ouvrier,  il  vint  à  Paris, 
où  il  s'affilia  à  des  sociétés  communistes  dont  il 
adopta  les  principes.  Il  passa  en  Suis;  e,  fonda  des 
associations  parmi  les  ouvriers  et  publia  divers 
ouvrages  qui  firent  du  bruit  :  Garanties  d'har- 
monie et  de  liberté  (Garantien  der  H.  und  Freiheit  ; 
Vivis,  1842);  l'Humanité  telle  qu'elle  est  et  telle 
qu'elle  dptTar*(?ire(dieMenschheit,  wie  sieist.etc; 
Berne,  2'=  édit.,  1845)  et  l'Évangile  du  pauvre 
pécheur  (das  Evangelium  des -armen  Stlnders  ; 
Zurich,  1845).  A  propos  de  ce  dernier  ouvrage, 
M.  Weitling,  dont  l'influence  et  les  écrits  peuvent 
faire  juger  quel  travail  s'opérait  dans  les  masses 
populaires  avant  l'explosion  de  1848.  fut  arrêté, 
poursuivi  et  expulsé  de  la  Suisse.  Ses  idées^îqui 
sont  celles  du  communisme,  n'ont  rien  de  remar- 
quable que  la  chaleur  et  la  vivacité  avec  les- 
quelles elles  sont  exposées.  Repoussé  de  la  Suisse, 
il  s'est  réfugié  dans  l'Amérique  du  Nord. 

WEKERLIN  (Jean-Baptiste) ,  compositeur  fran- 
çais ,  né  à  Guehviller  (Haut-Bhin),  en  1821,  et 
fils  d'un  manufacturier,  amateur  de  musique, 
qui  lui  communiqua  de  bonne  heure  ses  goûts, 
partagea  quelque  temps  les  travaux  industr  els  de 
son  père ,  puis  vint  à  Paris  et  fut  élève  du  Con- 
servatoire (1844-49).  Bientôt,  abandonné  à  lui- 
même,  il  dut  chanter  au  cachet,  et  trouva,  grâce 
à  Mme  Damoreau,  un  éditeur  pour  ses  premières 
romances.  En  novembre  1847  ,  il  fit  jouer  au  Con- 
servatoire Roland,  grande  scène  héroïque,  et, 
six  ans  après,  donna  au  Théâtre-Lyrique  l'Orga- 
niste, opéra  qui  eut  un  certain  succès  (mai  1853). 
Le  directeur,  Jules  Séveste.  que  la  mort  enleva 
peu  après,  lui  confia  alors  la  partition  d'un  li- 
bretto  en  trois  actes,  restée  jusqu'ici  dans  les 
cartons  du  théâtre.  En  1855 ,  M.  Wekerlin  a  épousé 
la  fille  de  Mme  Damoreau  (voy.  ce  nom). 

Vers  la  fin  de  1853,  il  avait  formé,  avec  M.  Se- 
ghers.,  la  Société  Sainte-Cécile,  qui  donna,  pen- 
dant plusieurs  années,  des  concerts  de  musique 
classique.  M.  Wekerlin,  qui  s'était  réservé  la  di- 
rection de  la  partie  chorale,  a  fait  exécuter, 
entre  autres  œuvres  persont  elles  :  le  Jugement 
dernier,  pièce  de  Gilbert;  Eloa,  scène  de  bohé- 
miens; l'Aurore,  des  Ouvertures ,  des  Sympho- 
nies, etc.  Il  a  encore  composé  :  Revenants 
bretons.  Tout  est  bien  qui  finit  bien,  opéras  de  sa- 
lon ;  Échos  du  temps  passé,  série  d'anciens  airs 
du  xn=  au  xviii"  siècle  (1854-56). 

WELCKER  (Frédéric- Gottlieb) ,  un  des  plus  sa- 
vants archéologues  de  l'Allemagne,  né  le  4  no- 
vembre 1794,  à  Griinberg.dans  le  grand-duché  de 
Kesse,  a  consacré  sa  x'k  à  l'étude  de  l'antiquité. 
Il  ne  savait  encore  où  tourner  l'activité  de  son 
esprit ,  lorsque  le  célèbre  archéologue  danois 
Zoega.  qu'il  connut  dans  un  voyage  à  Rome,  en 
18ti6,  décida  de  sa  vocation.  Après  avoir  occupé 
différentes  chaires,  il  fut  définitivement  attaché, 
en  1819,  à  l'université  de  Bonn,  comme  profes- 
seur de  philologie,  et  nommé  bibliothécaire  gé- 
néral. Ce  fut  une  fortune  pour  la  ville  de  Bonn, 
où,  grâce  à  lui,  se  ranima  le  goût  des  études 
approfondies.  Il  y  fonda  un  musée  des  arts  que 
ses  voyages  en  Italie  le  mirent  à  même  d'enrichir. 

Malgré  quelques  tracasseries  ministérielles  que 
lui  attira  son  caractère  aussi  indépendant  que 
son  esprit,  M.  Welcker  ne  donna  jamais  de  relâche 
à  sa  prodigieuse  fécondité.  Outre  ses  nombreux 
ouvrages,  il  a  publié  dans  les  revues  les  plus  sa- 
vantes de  l'Allemagne  une  foule  de  mémoires  et 
de  dissertations,  et  il  est,  depuis  plus  de  vingt 
ans,  un  des  rédacteurs  les  plus  actifs  du  Musée 
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philologique  du  lihin.  Il  est  associé  étranger  de 
l'Institut  (1858). 

C'est  dans  les  Études  heidelbergeoiscs  de  Daub 
et  de  Creuzer  (vol.  IV,  1808)  que  parut  le  pre- 
mier travail  de  M.  Welcker  :  les  Hermaphrodites 
de  l'art  antique  (Ueber  die  Hermapliroditen  der  ait. 
Kunst).  Quelque  temps  après,  il  consacra  à  Zoega , 
qui  paraît  avoir  exercé  sur  sa  vie  une  grande 
iafluence,  un  ouvrage  tout  entier  :  Vie  de  Zoega, 
collection  de  ses  lettres  et  appréciatiun  de  ses 
ouvrages  (Zoega's  Leben,  etc.  ;  Stuttgart ,  1810  , 
2  vol.).  Mais  c'est  surtout  comme  interprète  et 
traducteur  de  l'antiquité  qu'il  s'est  fait  un  nom. 
Parmi  ses  ouvrages ,  si  estimés  des  érudits  et  des 
philologues,  on  remarque  :  les  Comédies  d'Aris- 
iophane  (18iO-1811 ,  2  vol.),  travail  précieux  par 
la  fidélité  de  la  traduction  et  la  richesse  des  com- 
mentaires ,  mais  qui  malheureusement  ne  com- 
prend que  deux  pièces  :  les  Nuées  et  les  Gre- 
nouilles; Fragmenta  Alcmands  lyrici  (Giessen, 
1815);  Hipponactis  et  Ananii  iambographorum 
fragmenta  (Gœttingue,  1817);  Sur  une  Colonie 
créliiise  à  Thèbcs,  la  déesse  Europe  et  Cadmus 
(ueber  eine  Kretisciie  Col.  in  Th.,  etc.;  Bonn,  1824)  ; 
la  Trilogie  d'Eschyle  (die  ^Eschyleische  Tril.; 
Bonn,  même  année),  que  suivit,  pour  répondre 
aux  critiques  d'Hermann,  un  Appendice  avec  une 
dissertation  sur  le  drame  satirique  (Francfort, 
1826);  Theognidis  reliciuiœ  (Francfort,  1826); 
le  Cycle  épiciue,  ou  les  Poètes  homériques  (der 
epische  Cyklus,  oder,  etc.;  Bonn,  1835-49,  2  vol.); 
les  Tragédies  grecques  avec  un  retour  sur  le  cycle 
épique  (die  griech.  Trag.,  etc.;  Bonn,  1839,  3  vol.)  ; 
Anciens  monuments  (Alte  Denkmaeler.  Gœttingue, 
1849-61 ,  3  vol.).  M.  Welcker  a  publié,  en  outre, 
divers  ouvrages  en  commun  avec  les  hommes  les 
plus  érudits  de  son  temps,  F.  Jacobs  (Philostra- 
torum  imagines  et  Callistrati  statux) ,  Thiersch  , 
Otfr.  MûUer,  etc.,  etc.  On  a  encore  de  lui  deux 
ouvrages  destinés  à  faire  connaître  le  musée  de 
Bonn  et  les  richesses  qu'il  y  a  amassées  (Bonn . 
1841-1845). 

WELIIAVEN  (Jean-Sébastien) ,  poëte  et  littéra- 
teur norvégien,  né  à  Bergen,  le  22  décembre 
180* ,  acheva  ses  études  à  l'université  de  Chris- 
tiania, où  le  poëte  Wergeland  ,  avec  ses  vers  pa- 
triotiques, était  alors  en  grande  faveur  auprès 
des  étudiants.  Ne  trouvant  pas  cette  popularité 
entièrement  méritée,  il  publia,  contre  le  poëte 
en  vogue,  une  brochure  intitulée  :  Art  poétique  de 
Henri  Wergeland  ,  où  il  lui  reprochait  de  circon- 
scrire le  domaine  de  la  poésie ,  et  de  pousser  jus- 
qu'au fanatisme  le  sentiment  de  la  nationalité. 
Cet  écrit  souleva  des  tempêtes,  et  l'auteur  devint 
l'objet  d'attaques  violentes.  Bientôt  pourtant  il  se 
rangea  autour  de  lui  une  pléiade  de  jeunes  lit- 
térateurs, avec  lesquels  il  fonda,  pour  la  propa- 
gation de  ses  idées,  un  journal  hebdomadaire  ,  le 
Widar.  Puis  il  publia  un  poëme  polémico-didac- 
tique,  le  Cr^jOUSCMle  (Norgesdamring;  Christiania, 
1834) ,  qui  émut  singulièrement  les  cercles  poéti- 
ques et  littéraires,  et  eut,  dès  l'année  suivante, 
une  seconde  édition. 

Le  Widar  ayant  disparu  en  1835  ,  M.  Welhaven 
le  remplaça  par  le  Consiitutionnelle,  qui  soutint, 
pendant  d'ix  années,  la  lutte  la  plus  vive  contre 
les  débris  de  la  vieille  école  classique.  II  y  publia 
pour  son  compte,  de  nombreux  articles  de  polé- 
mique, d'une  grande  finesse  et  d'une  grande 
verve.  On  cite,  parmi  ses  écrits  de  cette  époque  : 
Sur  la  Réviition  de  nos  psaumes  (Christiania, 
1840);  Opposition  de  l'école  poétique  norwégienne 
avec  l'ancienne  poésie  d'Ewald  (1849);  Anthologie 
des  poésies  de  Frimann,  avec  commentaires 
(1851);  Biograpliie  de  Louis  Holberg  (1854),  etc. 

Non  conteiit  de  plaider  la  cause  d'une  poésie 


nouvelle,  qui  agrandît  le  dom.aine  de  l'art,  en 
accomplissant  dans  son  pays  la  révolution  roman- 
tique, il  prêcha  d'exemple  et  donna  plusieurs  re- 
cueils de  vers  pleins  d'éclat  et  de  mouvement , 
mais  avec  des  exagérations  systématiques  et  la 
subordination  constante  du  goût  et  du  sentiment 
à  l'imagination.  Ces  recueils  sont  intitulés  :  Digte 
(Christiania,  1839);  Nie  digte  (Ibid.,  1844);  Hal 
vhondret  digte  (Copenhague,  1848);  Reisebille- 
der  og  digte  (Christiania  ,  1851). 

Le  triomphe  des  idées  de  M.  Welhaven  lui  a  valu 
tous  les  honneurs  et  toutes  les  distinctions.  Il  est, 
depuis  1846 ,  professeur  de  philosophie  à  Christia- 
nia. Directeur  de  la  Société  artistique  de  cette 
ville,  il  exerce  sur  l'art  et  la  littérature  une  dou- 
ble influence ,  contre  laquelle  il  ne  s'est  encore 
manifesté  aucun  symptômie  de  réaction.  Quoiqu'il 
se  soit  peu  occupé-de  politique ,  il  a  exprimé  pour 
l'union  des  trois  peuples  Scandinaves  des  sym- 
pathies qui  ont  encore  augmenté  sa  popularité. 

WELLESLEY  (lord  Charles) ,  homme  politique 
anglais,  né  en  1808,  à  Dublin,  est  frère  puîné 
et  héritier  présomptif  du  présent  duc  de  Wel- 
lington (voy.  ci-dessous).  Il  embrassa,  en  1824, 
la  carrière  des  armes,  et  devint,  en  1851 ,  colonel 
et  aide  de  camp  du  général  Hardinge.  En  1842,  il 
entra  à  la  Chambre  des  Communes  pour  le  comté 
de  Hants,  vota  avec  le  parti  conservateur,  et, 
aux  élections  générales  de  1852  ,  obtint  le  mandat 
de  Windsor.  Au  mois  de  février  1855,  étant  en 
dissidence  d'opinion  avec  ses  commettants,  il 
s'est  représenté  devant  eux  et  n'a  pas  été  réélu. 

WELLINGTON  (Arthur-Richard-WELLESLEY  . 
2°  duc  de)  ,  général  et  pair  d'Angleterre ,  né  le 
3  février  1807  ,  à  Londres,  est  le  fils  aîné  du  cé- 
lèbre général  élevé,  en  1809,  à  la  pairie,  et  créé 
duc  en  1814  (deuxième  titre,  marquis  de  Douro).  Il 
fil  ses  études  à  l'université  de  Cambridge,  dont  il 
tient  le  diplôme  honoraire  de  docteur  en  droit,  et 
embrassa  la  carrière  des  armes  ;  bien  qu'il  n'eût 
fait  aucune  campagne,  il  arriva  rapidement  aux 
grades  supérieurs,  devint,  en  1842,  aide  de  camp 
de  son  père  et  fut  nommé,  en  1854,  major  général 
et  lieutenant-colonel  des  carabiniers  du  Middle- 
sex.  Dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  requis,  il  entra 
à  la  Chambre  des  Communes  pour  Aldborough 
(1829),  puis  représenta  la  ville  de  Norwich  (1837). 

A  la  mort  de  son  père  (1852),  il  prit  siège  à  la 
Chambre  haute.  Il  n'a  jamais,  dans  le  Parlement, 
joué  qu'un  rôle  fort  secondaire,  prenant  rarement 
la  parole  et  ne  se  départant  de  ses  rigoureux 
principes  de  torysme  qu'en  faveur  des  mesures 
économiques  proposées  par  sir  Robert  Peel.  Depuis 
1853,  il  remplit  à  la  cour  la  charge  de  grand 
écuyer;  sa  femme,  la  fille  du  marquis  de  Tweed- 
dalé,  qu'il  a  épousée  en  1839,  est  dame  d'hon- 
neur de  la  reine.  Outre  les  titres  anglais,  il  porte 
encore  ceux  de  prince  de  Waterloo  ,  duc  de  Ciu- 
dad-Rodrigo  et  grand  d'Espagne  de  première 
classe,  marquis  de  Torres-Vedras,  etc.  Il  fait  par- 
tie du  Conseil  privé  depuis  1863.  N'ayant  pas 
d'enfants ,  il  a  pour  héritier  présomptif  son  frère 
puîné,  lord  Charles  Wellesley  (voy.  ci-dessus). 

WELSCHOW  (Jean-Matthias),  historien  danois, 
né  à  Copenhague,  le  22  novembre  1796,  s'occupa 
de  bonne  heure  de  recherches  historiques.  Cou- 
ronné, pour  ses  premiers  travaux,  par  l'univer- 
sité de  Copenhague  (1818),  et  l'Académie  des 
sciences  (1824),  il  passa,  en  1822^  l'examen  de 
fonctionnaire  ecclésiastique  et  obtmt,  en_  1831, 
le  graile  de  docteur,  avec  une  thèse  intitulée  : 
De  Institutis  militaribus  Danorum,  régnante  Val- 
demaro  secundo.  Au  retour  d'un  voyage,  fait  à 
l'ét.-anger  aux  frais  de  l'Rlat  (1831-33),  il  fut 


WERL 


—  1803  — 


WEST 


nommé  professeur  adjoint  d'histoire  et  d'archéolo- 
gie septentrionale  à  l'université  de  Copenhague, 
et  professeur  titulaire  en  1850.  M.  Welschow  e-l 
chevalier  du  Danebrog,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Danemark,  etc.  La  connaissance 
approfondie  qu'il  possède  de  l'histoire  de  ces  du- 
chés, l'a  fait  choisir  pour  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  déterminer  les  limites  entre  le 
Schleswig  et  le  Holstein  (1851).  lia  publié  sur  les 
rapports  de  ces  pays  entre  eux  et  avec  le  Dane- 
mark, et  sur  l'histoire  de  leurs  traités  depuis  14.59, 
des  mémoires  qui  font  autorité.  Le  principal,  in- 
séré dans  les  Anti-Slesicig-Holstenke  fragmenter 
(1849) ,  a  été  traduit  en  allemand. 

WEMYSS  (Francis  Wemyss  Charteris  Dou- 
glas, 8°  comle  de),  pair  d'Angleterre,  né  en 
J796,  descend  d'une  ancienne  famille  écossaise, 
élevée  en  1821  à  la  pairie  héréditaire.  Connu 
d'abord  sous  le  nom  de  lord  Elcho,  il  devint  dé- 
puté-lieutenant d'Édimbourg  et  prit,  en  1863,  la 
plice  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords,  où  il 
vote  avec  le  parti  libéral  modéré.  De  son  mariage 
avec  une  fille  du  comte  de  Lucan,  il  a  trois  en- 
fants, dont  l'aîné  est  lord  Elcho. 

WENLOCK  (Beilby-Richard  Lawley,  2''  baron) , 
pair  d'Angleterre,  né  en  1818,  àLondres,  siège  i 
d'abord  à  la  Chambre  des  Communes,  sous  le 
nom  de  Lawley.  En  1852,  il  prit  à  la  Chambre 
haute  la  place  de  son  père,  qui  avait  obtenu  une 
pairie  en  1839.  Il  appartient  au  parti  libéral.  De 
son  mariage  avec  une  fille  du  marquis  de  West- 
minster (1846),  il  a  cinq  enfants,  dont  l'aîné, 
Beilby  Lawley,  est  né  à  Londres,  en  1849. 

WERDER  (Charles),  philosophe  allemand,  né 
à  Berlin,  le  13  décembre  1806,  acheva  ses  études 
dans  l'université  de  cette  ville,  y  enseigna  la  phi- 
losophie, d'abord  comme  maître  répétiteur  (1834), 
et,  depuis  1838,  comme  professeur  adjoint.  Dis- 
ciple indépendant  de  Hegel,  il  a  exercé  une  in- 
fluence considérable  dans  les  Facultés  de  philoso- 
phie et  de  droit.  Ses  écrits  philosophiques  sont, 
du  reste,  peu  nombreux  :  une  dissertation  latine 
sur  le  Parnu'nide  de  Platon  (Berlin,  1851),  une 
Logique  (1841)  et  un  discours  prononcé,  en 
1849,  à  l'Institut  de  Frédéric-Guillaume,  sur  les 
Notions  posilives  que  peut  fournir  la  philosophie. 
_  M.  Werder  a  aussi  cultivé  la  poésie.  Outre  plu- 
sieurs pièces  de  vers  dans  VAlmaîiach  des  Muses 
de  Berlin,  il  a  donné  une  trilogie  dramatique, 
Colomb  dont  la  première  partie  a  été  représentée 
devant  la  cour  de  Frédéric-Guillaume  IV,  au  pa- 
lais deCharlottenbourg;  la  pièce  entièreaété  jouée 
avec  succès  sur  plusieurs  théâtres. 

^VERLAUFF  (Éric-Christian),  savant  danois, 
né  à  Copenhague,  en  1781,  entra,  à  vingt  ans, 
à  la  bibliothèque  du  roi,  dont  il  est  aujourd'hui 
directeur.  Il  s'adonna  tout  entier  à  l'étude  des 
langues  Scandinaves  et  des  antiquités  de  l'Islande. 
Après  avoir  publié,  en  1812,  un  recueil  d'anciens 
chants  nationaux  sous  ce  titre  :  Vatnsdaela  saga 
ok  saganaf  fmnbogahinum  rama,  il  fit  paraître , 
trois  ans  plus  tard  ,  des  documents  pour  l'histoire 
du  roi  Sverre.  et,  de  1813  à  182'3,  en  collabora- 
tion avec  B.  Thorlacius,  les  tomes  IV,  V  et  VI 
de  l'Histoire  des  rois  de  Nonrège,  qui  se  termine  à 
Snorre  Sturleson.  En  1834,  il  publia, avec  Engels- 
toft ,  le  huitième  volume  des  Scriptores  rerum  da- 
nicarum  .  Il  a  éclairci  l'histoire  et  la  géographie  du 
moyen  âge  par  un  grand  nombre  de  monographies 
très-estimées  en  Danemark  et  en  Allemagne.  His- 
torien ,  géographe,  philologue,  archéologue  et 
bibliophile,  M.  Werlauff  est  un  des  savants  les 
plus  laborieux  et  les  plus  distingués  de  son  pays. 


Outre  ses  articles  remarquables,  dans  le  Scan- 
dinar  isk  Litteratur  -  Selskabs  Skrifier,  dans  les 
Annales  de  l'antiquaire ,  dans  le  Nordisk  Tids- 
skrift  for  Oldkyndighed ,  etc.,  il  faut  citer  son 
Essai  sur  l'histoire  de  la  langue  danoise  dan^  le 
duché  de  Slesrig  (Copenhague,  1819):  les  .Sljni- 
bolx  ad  geographiam  medii  œvi  ex  monumentis 
islandicis  (1821)  ;  Det  danske  Selskab  for  Faerder- 
landets  historié  i  dets  Forste  Âar-hundrede  (1847); 
l'Université  de  Copenhague  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  la  réforme  (1850);  la  Constitution  de 
Waldemar  (1848);  De  hellige  3  Kongers  Kapel 
i  Roskilde-Domkirke  (1849);  Ilistoriskc  Effcrrct- 
ninger  om  det  store Kongelige B ihliotliek  (1 847) , etc. 

WÉRY  (Nicolas-Lambert) ,  musicien  belge  ,  né 
en  1789,  à  Huy  (province  de  Liège),  fut  atteint, 
au  milieu  de  ses  études  musicales,  par  la  con- 
scription militaire  (1807  );  il  rejoignit  son  régi- 
ment à  Metz  et  s'établit,  l'année  suivante,  à  Se- 
dan ,  où  on  lui  fit  des  offres  avantageuses.  Chaque 
année  il  venait  à  Paris  perfectionner  son  talent 
sur  le  violon  en  prenant  des  leçons  de  Baillot. 
En  1823,  il  obtint  la  place  de  premier  violon  du 
roi  des  Pays-Bas,  qu'il  a  continué  d'occuper,  au- 
près du  roi  des  Belges;  il  fut,  en  même  temps, 
nommé  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles  , 
et  forma  quelques  bons  élèves.  M.  Wéry  a  écrit 
une  Ouverture,  des  Concertos ,  pour  violon,  des 
airs  variés  et  des  romances,  et  un  grand  nombre 
d'études  progressives,  adoptées  en  partie  par  le 
Conservatoire  de  Paris. 

WEST  (Charles-Richard,  baron),  officier  an- 
glais, né  en  1815,  à  Londres,  est  le  fils  aîné  du 
présent  comte  De  la  Warr  (voy.  ce  nom).  Entré, 
vers  1831 ,  au  service  militaire,  il  servit  aux  Indes 
et  y  devint  secrétaire  du  commandant  en  chef  en 
1845;  en  outre,  il  commanda  le  21"  régiment  de 
ligne.  En  Crimée,  où  il  prit  part  à  la  campagne 
de  1855,  ses  services  lui  valurent  le  brevet  de 
colonel  et  la  décoration  du  Bain.  —  Le  baron  West 
est  mort  le  15  septembre  1856. 

West  (Mortimer-Sackville),  frère  du  précédent, 
né  en  1820,  fit  partie  des  grenadiers  de  la  garde 
et  se  retira,  en  1853,  avec  le  grade  de  capitaine. 
Il  a  rempli  plusieurs  charges  à  la  cour  de  la  reine. 
Un  de  ses  frères,  Lionel,  né  en  1827  ,  est  entré 
dans  la  diplomatie;  il  est  attaché,  depuis  1853, 
à  l'ambassade  de  Berlin. 

T^TÎSTERCAMP  (Charles-Émile) ,  ancien  repré- 
sentant du  peuple  français,  né  à  Wissembourg 
(Bas-Rhin),  le  17  décembre  1799,  suivit,  à  Stras- 
bourg ,  les  cours  de  la  P'aculté  de  droit  et  acheta, 
en  1825,  une  charge  de  notaire.  Sous  la  Restau- 
ration et  sous  la  monarchie  de  Juillet,  il  fit  tou- 
jours partie  de  l'opposition  radicale.  Après  la 
révolution  de  Février,  il  se  présenta,  comme 
candidat  démocrate,  aux  électeurs  du  Bas-Rhin 
et  fut  nommé  représentant  du  peuple  ,  l'avant  der- 
nier sur  quinze,  par  50  415  voix.  Membre  du  co- 
mité de  la  guerre ,  il  vota  ordinairement  avec  l'ex- 
trême gauche.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il 
combattit  très-vivement  le  gouvernement  de  Louis- 
Napoléo  ] ,  et  appuya  li  proposition  tendant  à  dé- 
créter d'accusation  le  président  et  ses  ministres  , 
à  l'occasion  du  siège  de  Rome.  Réélu  à  l'Assemblée 
législative,  il  s'associa  aux  principaux  votes  de  la 
Montagne,  protesta  contre  la  loi  du  31  mai,  et 
s'opposa  à  la  révision  de  la  Constitution.  Depuis 
le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  est  rentré  dans 
la  vie  privée. 

WESTERGAARD  (Niels-Louis) ,  orientaliste  da- 
nois, né  le  27  octobre  1815,  à  Copenhague,  fit 
ses  éludes  à  l'université  de  cette  ville.  En  1838, 
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il  se  rendit  à  Bonn  pour  apprendre  le  sanscrit. 
L'année  suivante  ,  il  visita  Paris,  Londres  et 
Oxford,  puis,  il  partit  pour  l'Inde  (1841).  Le  roi 
et  l'universilé  payèrent  les  frais  de  son  voyage. 
Au  retour  (1844) ,  il  passa  par  Tiflis,  Moscou  et 
Saint-Pétersbourg.  En  1845,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  langues  orientales  à  Copenhague.  La 
science  n'a  pas  complètement  éloigné  M.  Wester- 
gaard  de  la  politique.  Député  à  l'Assemblée  con- 
stituante, au  mois  d'octobre  1848,  il  y  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire. 

Outre  ses  deux  principaux  ouvrages,  les  Jîa- 
dices  sanscritœ  (Bonn,  1841)  et  une  édition  cri- 
tique du  Zendavesta  (Copenheigue ,  1852-1853), 
contenant,  avec  le  texte  et  la  traduction  en  an- 
glais, une  grammaire  et  un  dictionnaire,  on  cite 
encore  de  lui  :  le  Formula  ire  sanscrit ,  la  Lec- 
ture du  sanscrit  (Copenhague,  1846)  et  le  Cata- 
logue des  manuscrits  en  langue  sanscrite  de  la 
bibliothèque  royale  de  Copenhague  (1846).  Enfin, 
il  a  essayé  de  déchiffrer  les  inscriptions  cunéi- 
formes de  Persépolis,  dont  il  avait  rapporté,  en 
1844,  des  copies  exactes. 

WESTERMANN  (Antoine),  philologue  allemand, 
né  àLeipsick,  le  18  jui  i  1806,  acheva  ses  études' 
à  l'université  de  Leipsiclc,  y  fut  nomme,  de  1830  à 
1834,  répétiteur,  professeur  adjoint,  puis  titulaire 
d'histoire  et  de  littérature  anciennes  (1834)  lia  été 
un  des  fondateurs  de  la  Société  des  sciences,  en  1846. 

Ses  écrits  sont  très-nombreux.  Outre  son  oeuvre 
capitale,  l'Histoire  de  l'éloquence  en  Grèce  et  à 
Rome  (Leipsick,  1833-35,  2  vol.),  nous  citerons  : 
De  puhlicis Atlieniensiuin  honorihus  ac  ■prxmiis 
(1830);  Quœsliones  Demmthenicœ  (1830-37);  De 
Callisthene  (dijnthio  (1838-42):  Commentationes 
criticv  in  script  ores  grœcos  (1846-52)  ;  De  episto- 
larum  scriptorihus  grœcis  (1851-64).  On  lui  doit 
de  bonnes  éditions  critiques  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  grecs,  tels  que:  Vies  des  dix  ora- 
teurs (1833);  le  traité  d'Étienne  de  Byzan-e  De 
urbibus  (1839);  les  Mijthographes  (\8ii3);  les  Dis- 
cours de  Lyxias  (1853);  les  OEuvres  complètes  de 
Philostrate  (^848),  etc.  Il  a  donné  une  édition 
de  l'ouvrage  de  G.  J.  Voss,  De  historicis  grœcis 
(1838)  et  une  traduction  allemande  du  livre  de 
Leake  sur  les  Dêmes  de  l'Attique  (1840). 

WESTMACOTT  (sirRichard),  sculpteur  anglais, 
né  à  Londres,  en  1775,  fut  élève  de  Ganova,  et 
succéda  à  Flaxmann,  comme  professeur  de  sculp- 
ture à  l'Académie  royale  (1827),  fonctions  dont  il 
s'acquitte  encore  aujourd'hui  malgré  son  grand 
âge.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les 
œuvres  de  sa  longue  carrière;  nous  citerons  :  la 
Douleur  d'une  mère  (1822) ,  plusieurs  fois  répétée; 
Euphrosine  (1837),  au  duc  de  Newcastle  ;  Cupi- 
don  et  Psyché,  au  duc  de  Bedford;  la  Mort 
d'Horace.  A  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en 
1856  ,  il  a  envoyé  une  Nymjjhe  fort  gracieuse,  qui 
appartient  au  comte  de  Carlisle;  un  Enfant  en- 
dormi, et  une  Mère  et  son  enfant.  —  M.  Westma- 
cott  est  mort  le  1"  septembre  1856. 

Westmacott  (Richard),  sculpteur  anglais ,  flis 
du  précédent,  né  à  Londres,  en  1799,  et  élève  de 
son  père,  fit  en  Italie  un  séjour  de  plusieurs  an- 
nées. Associé  de  l'Académie  royale,  en  ]'838,il  en 
devint  titulaire  en  1849.  On  cite  surtout  de  lui  : 
le. loueur  de  cymbales  (1832-1856),  au  duc  de  De- 
vonshire;  l'Ange  gardien  (1842),  pour  la  sépul- 
ture de  la  fimille  Ashburton,  et  plusieurs  bas 
reliefs:  Vénus  et  Ascagne  (1831),  Vénus  et  Cupi- 
don,  la  Jacinthe  des  bois,  dans  la  galerie  de  lord 
EUesmere:  Paolo  et  Francesca  (1838),  Allez  et 
ne  péchez  plus  (1860). 

WESTMEATH  (George-Thomas- John  Nugent. 


1"  m.arquis  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1785, 
à  Clonyn  (comté  de  Westmeath) ,  appartient  à 
une  des  plus  anciennes  familles  d'Irlande.  Elevé 
au  collège  de  Rugby,  il  fut  élu,  en  1831  ,  membre 
à  vie  de  la  Chambre  des  Lords ,  et  vota  avec  le 
parti  conservateur.  En  1822  ,  il  a  été  crée  marquis. 

WESTMINSTER  (Richard  Grosvenor  ,  2'  mar- 
quis de),  pair  d'Angleterre,  né  en  17  96,  à  Lon- 
dres, descend  d'une  ancienne  famille  normande, 
élevée,  en  1761,  à  la  pairie  héréditaiie.  Connu 
d'abord  sous  le  nom  de  vicomte  Belgrave ,  il  fit  ses 
études  au  collège  de  Christchurch ,  à  Oxford,  et 
entra, enl818,àla  Chambre  des  Commui  es,  où  il 
siégea.comme  député  du  comté  le  Chester,  jusqu'en 
1836  :  il  appuya  de  son  vote  la  politique  des  whigs. 
En  1845,  il  prit  à  la  Chambre  haute  la  place  de 
son  père,  qui,  en  1831,  avait  été  créé  marquis 
de  Westminster.  S'ous  le  ministère  de  lord  John 
Russell,  il  a  rempli  les  fonctions  de  grand  maître 
(lord-stewart) ,  de  la  maison  de  la  reine  (1850- 
1852).  Il  fait  à  ce  titre  partie  du  Conseil  privé. 
Il  a  épousé,  en  1809,  une  fille  du  duc  de  Suther- 
land  ,  qui  est  auteur  d'un  Récit  de  voyage  dans  la 
Méditerranée  (Narrative  of  a  yacht  voyage  in  Me- 
diterranean;  1843).  De  ses  six  enfants,  l'aîné  est 
Hugues-Loup ,  comte  Grosvenor  (voy.  ce  nom). 

WETHERELL  (miss).  Voy.  Warner. 

WEY*  (Francis-Alphonse),  littérateur  français, 
né  à  Besançon,  le  12  août  1812,  d'une  ancienne 
famille  de  commerçants  originaii'es  d'Allemagne, 
reçut  une  éducation  incomplète  au  collège  de  Po- 
ligny  et  fut  envoyé  à  Paris,  en  novembre  1830, 
afin  de  concourir  pour  l'École  centrale  des  ma- 
nufactures. Eniraîné  vers  la  carrière  des  arts  et 
des  lettres,  il  s'essaya  à  la  peinture,  puis  colla- 
bora successivement  à  l'Artiste ,  au  Globe,  au 
Courrier  français,  à  la  Phalange,  à  l'Europe  lit- 
téraire, et  travailla  sans  relâche,  pendant  deux 
ans,  sous  la  direction  de  Ch.  Nodier,  à  con- 
naître les  anciens  et  les  modernes.  En  1834,  il 
prit  ses  grades  universitaires  et  devint  élève  pen- 
sionnaire de  l'École  aes  chartes. 

La  première  œuvre  remarquée  de  M.  Fr.  Wey 
fut  le  roman  des  Enfants  du  marquis  de  Ganges 
(1838,  in-8),  qui  inaugura  dans  la  Presse  le  sys- 
tème du  roraan-feuilletôn,  et  qui,  malgré  des 
défauts  de  style,  obtint  un  succès  de  vogue;  plus 
tard,  il  se  chargea,  dans  la  même  feuille,  de  la 
critique  des  livres.  Dans  les  années  suivantes  il 
ne  donna  qu'une  série  de  nouvelles  :  la  Balle  de 
plomb,  le  Diamant  noir,  Mme  de  Fresnes,  Otta- 
vio  Rinuccini  et  Un  Amour  d'oifance,  dans  la  Re- 
vue de  Paris;  le  chevalier  de  Marsan,  dans  le 
Siècle;  le  Sphinx  et  les  Deux  masques  de  fer, 
dans  la  Presse,  etc.  Il  parcourut,  de  1837  à 
1842,  le  plus  souvent  à  pied,  la  Belgique,  la  Hol- 
lande, la  Provence,  une  partie  de  l'Italie  et  de  la 
Suisse.  On  trouve  le  récit  pittoresque  de  ses 
voyages  dans  le  livre  intiiulé  :  Scilla  e  Cariddi 
(1843,  2  vol.  in-8),  dans  ses  Déceptions  de  voyage 
aux  bords  du  Rhin,  publiées  dans  le  Musée  des 
familles  et  dans  ses  Souvenirs  de  l'Oberland, 
réimprimés  en  1857  sous  ce  titre:  Utie  passion 
avant  la  lettre. 

Deux  ouvrages  d'une  autre  nature,  fruit  de 
tardives  mais  sérieuses  études,  recom.mandent 
M.  Francis  Wey,  comme  écrivain  et  comme  phi- 
lologue: les  Remarques  sur  la  langue  française 
au  xix"  siècle  (1845,  2  vol.  in-8)  et  l  Histoire  des 
révolutions  du  langage  en  France  (1848,  in-8), 
qui  lui  coûta  plusieurs  années  de  travail.  Ces 
travaux,  ainsi  que  sa  participation  à  \d.  Biblio- 
thèque de  l'École  des  chartes  et  à  quelques  re- 
cueils savants,  lui  valurent  d'être  nommé  membre 
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du  comité  de  la  langue  et  de  l'histoire  au  mi- 
nistère de  l'instruction  publique,  puis  membre 
du  comité  des  travaux  historiques  et  enfin,  eu 
1852,  inspecteur  général  des  archives  nationales. 
Depuis  la  même  époque ,  il  a  été  élu  sept  fois  pré- 
sident de  la  Société  des  gens  de  lettres.  M.  Fr. 
Wey,  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1846,  a 
été  promu  officier  le  12  août  1860. 

On  cite  encore  de  lui  :  Vie  de  Charles  Nodier 
(1844,  in-8)  ;  Manuel  du  citoyen ,  Dictionnaire  dé- 
mocratique (1848,  in-8  et  in-12);  le  Bouquet  de 
cerises  (18.W,  in-8),  recueil  de  nouvelles;  SïeHa 
(1852),  comédie  en  quatre  actes,  qui  a  obtenu  un 
succès  d'estime  au  Théâtre-Français:  les  Anglais 
chez  eux  vl853,  in-18);  Londres'  il  y  a  cent  ans 
(1857  ,  in-18);  Christian  (1859,  in-18),  roman  en 
partie  autobiographique  ,  Gildas  (sous presse), etc., 
sans  compter  une  foule  d'articles  de  critique,  de 
philologie,  d'histoire  dans  divers  journaux  et 
recueils  littéraires. 

WEYER  (Sylvain  Van  de)  ,  homme  d'État  belge, 
né  à  Louvaiu,  en  1802,  étudia  le  droit  dans  cette 
ville  et  s'établit  à  Bruxelles  ,  comme  avocat.  Mais 
il  cessa  de  plaider  lorsqu'il  eut  été  nommé  biblio- 
thécaire de  la  ville  ,  conservateur  de  la  Collection 
manuscrite  des  ducs  de  Bourgogne  et  professeur 
au  Muséum.  Membre  du  parti  national  et  l'un  des 
rédacteurs  du  Courrier  des  Pays-Bas ,  il  fut  privé 
de  ses  fonctions  par  le  gouvernement  hollai.d:iis. 
M.  de  Potter  (voy.  ce  nom)  le  choisit  pour  l'un 
de  ses  défenseurs.  Lors  de  la  révolution  de  1830, 
à  laquelle  il  prit  une  part  active,  M.  Van  deWeyer 
s'efforça  de  prévenir  l'anarchie,  et  fut  nommé 
membre  du  comité  de  sûreté,  puis  du  gouverne- 
ment provisoire.  Plusieurs  missions  diplomati- 
ques lui  furent  confiées.  En  novembre  1830,  il  se 
rendit  en  Angleterre  pour  s'informer  des  inten- 
tions du  gouvernement  et  fut  de  nouveau  envoyé 
comme  commissaire  à  la  conférence  de  Londres. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  ministre 
des  aflaires  étrangères,  et  contribua  beaucoup  à 
l'élection  du  roi  Léopold,  qui,  après  son  couron- 
nement, lui  confia  les  fonctions  d'ambassadeur  à 
Londres.  Ajh  ès  la  retraite  du  ministère  Nothonib  , 
en  1845;  M.  Van  de  Weyer  fut  mis  à  la  tête  du 
nouveau  cibinet  avec  le  titre  de  ministre  de  l'in- 
térieur. Il  donna  sa  démission  en  1846,  à  l'occa- 
sion des  discussions  entre  les  libéraux  et  les  ca- 
tholiques, sur  renseignement  public.  Depuis 
1851  il  a  repris  son  ancien  poste  à  Londres ,  où  il 
a  épousé  une  riche  Anglaise  (1839).  M.  Van  de 
Weyer  passe  pour  un  amateur  intelligent  des 
sciences  et  des  arts. 

WHAENCLIFFE  ( Edward-Montagu-Granville 
Stuart  WoRiLF.Y,  3''  baron),  pair  d'Angleterre,  né 
en  1827  ,  à  Sandon  (comté  de  Stafford) ,  descend  de 
l'ancienne  famille  écossaise  des  marquis  de  Bute. 
Après  avoir  servi  quelques  années  aux  gardes,  il 
prit ,  en  1855  ,  à  la  Chambre  des  Lords  la  place  de 
son  père,  qui  y  avait  été  élevé  en  1826.  Il  appar- 
tient au  parti  conservateur.  En  1855,  il  a  épousé 
une  fille  du  comte  d'Harevfood. 

WHATELY  (Richard) ,  théologien  et  économiste 
anglais,  archevêquede  Dublin  ,  né  en  1787, à  Lon- 
dres, d'une  famille  originaire  du  comté  de  Surrey, 
est  le  neuvième  enfant  d'un  pauvre  ministre  de 
campngne.  Après  avoir  terminé  ses  études  àOxford, 
au  collège  d'Oriel ,  il  y  obtint ,  en  181 1  ,  un  modeste 
emploi  de  professeur.  Marié  en  1821  ,  il  eut  pen- 
dant quatre  ans  la  dirnciion  d'une  petite  paroisse. 
En  1825  ,  lord  Grandville,  chancelier  de  l'univer- 
sité d'Oxford,  le  nomma  principal  de  Saint-Al- 
han's-llall.. En  1830,  il  fut  élu  par  l'université 
professeur  d'économie  politique,  et,  l'annte  sui- 


I  vante ,  promu  à  l'archiépiscopat.  A  la  Chambre 
des  Pairs,  où  cette  dignité  lui  donnait  un  siège, 
le  docteur  "Whately  se  tint  avec  prudence  et  ré- 
serve à  l'écart  des  partis  et  prit  pour  devise  :  a  les 
mesures  et  non  les  hommes.  »  Il  soutint  avec 
beaucoup  de  vigueur  le  bill  ministériel  qui  ad- 
mettait les  Israélites  au  Parlement,  non  comme 
Israélites,  mais  comme  Anglais,  et  provoqua  des 
mesures  en  faveur  des  malheureux  Irlandais. 

Les  publications  du  savant  archevêque,  relati- 
ves à  la  religion ,  sont  consacrées  à  la  défense  du 
protestantisme  libéral ,  et  le  placent  à  égale  dis- 
tance'des  évangéliques  et  des  puséistes.  Tels  sont: 
Essais  sur  quelques-uns  des  caractères  spéciaux  du 
christianisme  (Londres,  1846  ;  5"  edit. ,  iii-8j  ;  Es- 
sais sur  les  difficultés  qui  se  rencontrent  dans  les 
écrits  de  saint  Paul  et  d'autres  parties  du  Nou- 
veau Testament  (Ibid. ,  1847  ;  4"  édit. ,  in-8)  ;  Es- 
sais sur  les  erreurs  du  romanisme  qui  prennent 
leur  source  dans  lanature  humaine  (Ibid. ,  1845  ; 
3°  edit. ,  in-8)-,  le  Royaume  du  Christ  ;  Leçons 
faciles  sur  l'évidence  du  Christianisme  ;  Introduc- 
tion à  l'histoire  du  culte  religieux  :  trois  ouvrages 
qui  ont  été  traduits  en  français  (Paris 1843  ; 
Dieppe,  1849)  et  l'avant  dernier  en  allemand,  en 
italien  et  en  turc. 

Voici  maintenant  les  titres  du  docteur  Whately 
comme  économiste  :  Professeur  et  éciivain,  joi- 
gnant te  à  des  habitudes  philosophiques  ,  selon 
M.  J.  Réville,  son  traducteur,  une  qualité  bien 
précieuse,  la  clarté  dans  la  concision  et  l'art  de 
relever  la  pensée  par  d'ingénieuses  cotnparaisons,» 
il  a  surtout  le  mérite  d'avoir  popularisé  l'ensei- 
gnement de  la  science  dans  plus  de  4000  écoles 
de  l'Angleterre.  On  cite  de  lui  :  Introduction  à 
l'élude  de  l'économie  politique  (  Introductory 
lectures  on  political  economy;  Londres,  1856, 
4°  édit.)  ;  Leçons  faciles  sur  la  monnaie  (Kasy 
Lessons  on Monney  millers :  Ibid.,  1856,  14''édit.), 
petit  traité  d'économie  politique  à  l'usage  de  la 
jeunesse,  tendant  à  démontrer  que  la  religion 
n'est  point  coniraire  à  la  science  économique; 
Eléments  de  logique  ;  Éléments  de  rhétorique  ;  Le- 
çons familières  sur  le  raisonnement  ;  Synonymes 
anglais,  etc.,  etc.  Nous  citerons  encore  son  re- 
marquable Discours  sur  l'utilité  de  l'enseigne- 
ment de  réconomie  politique,  prononcé  dans  la 
première  séance  annuelle  de  la  Société  de  statis- 
tique de  Dublin,  et  traduit  dans  le  Journal  des 
économistes  (décembre  1848).  M.  Whately  est 
correspondant  de  l'Institut  (Académie  des  sciences 
morales  et  politiques). 

'WHE'WELL  (Guillaume),  mathématicien  et 
philosophe  anglais,  né  à  Lancasire,  le  24  mai 
1794,  fut  élevé  à  l'université  de  Cambridge  ;  il 
s'appliqua  d'abord  aux  mathématiques  et  opéra, 
par  ses  leçons  et  par  ses  écrits,  une  réforme  ra- 
dicale dans  l'enseignement  des  sciences  en  Angle- 
terre. Ses  Manuels  de  statique  et  de  dynami- 
que et  son.  Me chani cal  Euclid,  ont  eu  plusieurs 
éditions  et  ont  été  traduits  en  allemand.  Nommé, 
en  1828,  professeur  de  minéralogie,  pour  com- 
pléter ses  connaissances  dans  cette  partie  des 
sciences  naturelles,  il  visita  l'Allemagne  et  fré- 
quenta assidûment  les  écoles  de  Freyberg  et  de 
Vienne.  Croyant  ensuite  que  les  investigations 
minéralogiques  réclament  une  élude  appi  ofondie 
de  la  chimie,  il  donna  sa  démission  en  1833.  De- 
puis 1841,  il  remplit  les  fonctions  de  maître  du 
collège  de  la  Trinité. 

M.  Whewel  entreprit  alors  de  vulgariser  la 
science  par  des  écrits  populaires  et  déb  la,  dans 
cette  voie,  par  un  livre  qui  obtint  un  grand  suc- 
cès en  Angleterre  et  en  Allemagne  :  Astronomie 
et  physique  générale  considérées  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  théologie  nalurelle  {Londres ,  1834; 
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Stuttgart,  1837).  La  même  année,  il  publia  sa 
grande  Histoire  des  sciences  inductives  (Lijndres  , 
1837  ,  3  vol.) ,  traduite  en  allemand  par  Littrow  ; 
Stuttgart,  1839-1842,  3  vol.).  Dans  ces  deux  ou- 
vrages ,  M.  Wlieweli  rompt  nettement  avec  les 
traditions  de  l'école  expérimentale,  et  abandonne 
Bacon  et  Locke  pour  se  ranger  du  côté  de  Kant. 

En  1838,  il  devint  professeur  de  philosophie 
morale  a  l'université  et  ne  s'occupa  plus  guère 
que  de  questions  morales.  Dans  cet  ordred'idées , 
il  a  pulilié  :  Eléments  of  morality  including  po- 
lity  (1845etsuiv.,  plusieurs  édit.)  ;  Lectures  onsys- 
tematic  morality  (1846)  et  Lectures  on  the  history 
of  moral  philosophy  in  £wgîand  (1852).  lia  donné 
aussi  une  édiiion  du  traité  de  Grotius,  De  jure 
helli  et  -pacis ,  avec  une  traduction  et  des  notes 
en  anglais  (Cambridge,  1854,  3  vol.).  A  propos 
des  discussions  relatives  à  la  réforme  de  l'ensei- 
gnement universitaire,  soutenant  les  opinions 
conservatrices  ,  sans  repousser  les  améliorations 
nécessaires ,  il  a  publié  :  On  the  principles  of  En- 
glish  nniversity  éducation  (1838)  et  On  a  libéral 
éducation  in  gênerai ,  and  with  particular  réfé- 
rence to  the  leading  studies  of  the  university  of 
Cambridge  (1830). 

M.  Whewell  n'a  pas  seulement  rapporté  de  ses 
voyages  en  Allemagne  un  goût  passionné  pour  la 
philosophie  de  Kant;  il  a  entrepris  de  faire  con- 
naître à  ses  compatriotes  la  littérature  et  l'art  al- 
lemand. Mais  ses  traductions  A^Uermann  et  Do- 
rothée de  Gœthe,  et  de  la  Femme  professeur 
d'Auerbachj  n'ont  pas  eu  le  même  accueil  en  An- 
gleterre que  ses  Notes  architecturales  sur  les 
églises  d'Allemagne  (1835). 

"WHITE  (Charles) ,  officier  et  publiciste  anglais, 
né  le  ]6  janvier  1793,  dans  le  Schropshire,  fit 
ses  études  à  Eton,  entra  très-jeune  dans  un  ré- 
giment de  la  garde  et  fit ,  depuis  1809 ,  les  campa- 
gnes d'Espagne  et  de  Portugal.  Ala  prise  deCiudad- 
Rodrigo ,  il  fut  nommé  capitaine  ;  le  duc  de  Wel- 
lington l'attacha,  pendant  le  siège  de  Badajoz,  à 
l'état-major  général.  Il  revint  en  Angleterre  vers 
la  fin  de  1812.  Aide  de  camp  du  général  Williams 
et  plus  tard  du  duc  de  Cambridge ,  qu'il  accom- 
pagna en  Hanovre,  il  se  trouva,  pendant  le  siège 
de  Hambourg,  dans  le  quartier  général  russe. 
Parvenu  au  grade  de  colonel,  il  fut  mis  en  dis- 
ponibilité en  1827  ;  c'est  alors  qu'il  commença  ses 
travaux  littéraires.  Il  publia  d'abord  un  roman 
intitulé  Almacks  revis ited ,  traduit  en  allemand 
sous  le  litre  d'Herbert  Milton  (1828,  3  vol.),  et, 
bientôt  après,  le  Page  du  roi  et  les  Maries  non 
mariés  ^  qui  ont  eu  aussi  les  honneurs  de  la  tra- 
d.uction  à  l'étranger.  Le  Châle  de  Cachemire  con- 
tient d'intéressantes  descriptions  de  l'Inde ,  où 
son  père  fut  longtemps  gouverneur  de  Madras. 
En  1830,  M.  White  prit  une  part  active  à  la  ré- 
volution de  Belgique,  et  contribua,  par  ses  dé- 
marches, à  l'élection  du  prince  Léopold  ,  candidat 
de  l'Angleterre.  Il  a  écrit  sur  ces  événements, 
dont  il  avait  été  acteur  et  témoin  ,theBelgic  révo- 
lution in  1830  (Londres,  1«35  ,  2  vol). M.  White  est 
un  des  voyageurs  anglais  qui  ont  étudié  la  Tur- 
quie avec  le  plus  de  soin.  Ses  2'roiS  années  à 
Constantinople  (3  vol.)  ont  eu  deux  éditions  à 
Londres  et  une  traduction  allemande  (Berlin, 
1844-1845).  lia  aussi  publié,  en  1853,  dans  le 
Naval  and  military  journal,  des  résumés  très- 
complets,  en  forme  de  tableaux,  sur  l'organisa- 
tion des  armées  prussienne  et  russe. 

WHITTIER  (John-Greenleaf) ,  poète  américain , 
né  en  1808,  près  de  Haverhill  (Massachussets) , 
resta,  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  dans  la  ferme 
de  son  père.  En  1829,  après  deux  ans  d'études 
dans  un  collège ,  il  alla  à  Boston ,  puis  à  Hart- 


ford (Connecticut) .  et  devint  rédacteur  de  diver- 
ses feuilles  économiques  et  commerciales.  En 
1831 ,  il  débuta  dans  la  littérature  par  un  petit 
volume  intitulé  :  Legends  of  New-England  (Hart- 
ford, petit  in-8),  dont  il  donna  comme  la  suite, 
seize  ans  plus  tard ,  sous  le  titre  :  the  Supernatu- 
ralism  in  New-England  (New-York,  1847,ia-12). 
D.ms  l'intervalle,  exploitant  toujours  la  riche  ma- 
tière que  le  surnaturel  présente  au  conteur  dans 
l'histoire  des  États  de  la  Nouvelle-Angleterre,  il 
publia  un  bon  nombre  de  légendes  poétiques  du 
même  genre,  auquel  se  rattache  encore  son  ou- 
vrage intitulé  :  Leaves  from  Margaret  Smith's 
journal,  où  il  se  plaît  à  reproduire  les  mœurs, 
les  coutumes,  et  jusqu'au  langage  des  premiers 
colons  du  xvn"  siècle. 

Secrétaire  d'une  grande  société  abolitionniste, 
M.  Whittier,  en  1836,  dirigeait  à  Philadelphie  un 
journal  destiné  à  répandre  ses  principes  d'éman- 
cipation. A  cette  même  époque  il  publia  ses  Voix 
de  la  liberté  (Voices  of  Freedom  ;  Philadelphie , 
in-12).  En  1840,  il  alla  résider  à  Amesbury  (Mas- 
sachussets), d'où  il  envoya  de  nombreux  arti- 
cles au  National  era  de  Washington.  En  1850, 
parurent  ses  études  sur  différents  écrivains  an- 
glais et  américains  :  Old  portraits  and  modem 
Sketches  et  ses  Chants  du  travail  (Songs  of 
Labor-,  Boston,  in-12),  où  il  célèbre  les  gran- 
des conquêtes  de  la  science  et  de  l'industrie  mo- 
dernes. Un  autre  volume  de  poésies ,  the  Chapel 
of  the  hermits  and  other  poems,  parut  en  1853, 
et,  l'année  suivante,  ses  premières  poésies  furent 
réunies  en  un  volume  {Poems;  Boston,  1854, 
gr.  in-8  illustré).  M.  Whittier  a  encore  donné  the 
Panorama  and  other  poems  (Ibiii. ,  1856 ,  in-12) , 
cité  comme  le  meilleur  de  ses  écrits. 

WICHERN  (Jean-Henri),  philanthrope  allemand , 
né  à  Hambourg  ,  le  21  avril  1808,  étudia  la  théo- 
logie àGœttingue  et  à  Berlin  (1830),  puis  se  con- 
sacra tout  entier  au  soulagement  des  misères  so- 
ciales. Il  commença  par  diriger ,  à  Hambourg ,  une 
école  libre  du  dirnanche  dans  laquelle  il  donna 
l'instruction  gratuite  à  quatre  ou  cinq  cents  élèves. 
Bientôt  après ,  il  prit  part  à  l'établissement  d'une 
maison  de  correction  et  de  refuge,  qui  a  servi, 
en  partie,  de  modèle  à  notre  colonie  de  Mettray 
(voy.  Demetz  )  et  aux  institutions  analogues 
fondées  en  Angleterre  et  en  Hollande.  II  organisa 
une  mission  intérieure  dont  le  comité  central  se 
réunit  au  mois  de  septembre  1848.  Cette  société 
charitable,  composée  de  protestants  laïques,  ri- 
valisa de  zèle  et  de  dévouement  avec  les  commu- 
nautés religieuses  de  l'Église  catholique.  Elle  ob- 
tint l'appui  des  Chambres  prussiennes  et  le  pa- 
tronage du  roi.  Mais  c'est  surtout  à  M.  Wichern 
que  revient  l'honneur  des  bonnes  œuvres  accom- 
plies à  son  instigation  et  sous  sa  direction  intel- 
ligente. Infatigable  apôtre  de  la  charité,  il  visita 
toutes  les  parties  de  l'Allemagne;  à  sa  voix,  s'é- 
levèrent de  toutes  parts  des  sociétés  et  des  asiles 
pour  le  soulagement  et  la  moralisation  des  pau- 
vres, des  malades  et  des  prisonniers.  En  1849, il 
exposa  ses  principes  sur  l'exercice  libre  et  actif 
de  la  charité  chrétienne  dans  une  brochure  inti- 
tulée :  la  Mission  intérieure  de  l'Église  évangé- 
lique  allemande.  Les  Feuilles  volantes  de  la  mai- 
son Rauh  (Rauhes  Haus) ,  qu'il  publie  depuis 
1844,  sont  un  incessant  appel  aux  sentiments  les 
plus  généreux  de  la  religion  et  de  la  philanthro- 
pie. M.  Wichern  a  reçu  de  l'université  de  Halle 
le  litre  de  docteur  en  philosophie. 

WICHMANN  (Louis-Guillaume) ,  sculpteur  al- 
lemand, né  à  Potsdam,  vers  1785,  suivit  les  ate- 
liers des  sculpteurs  Boye  et  Unger  et  celui  du 
peintre  Schadow.  H  vint  à  Paris ,  vers  1818,  et  l'an- 
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née  suivante ,  jjartit  pour  l'Italie ,  avec  son  frère, 
Charles-Frédéric  Wichmann ,  également  sculp- 
teur, mort  dans  ces  dernières  années.  De  retour 
à  Berlin  en  1821 ,  il  s'y  est  fait  une  grande  répu- 
tation avec  ses  bustes,  dont  le  nombre  est  très- 
considérable.  Il  devint  plus  tard  professeur  et 
membre  du  sénat  de  l'Académie  de  Berlin.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  les  bustes  de  Sehleier- 
macher ,  Théodore  Kœrner,  du  prince  de  liesse 
(pour  le  Wallialla) ,  de  Hegel,  d'Henriette  Sontag, 
du  roi  de  Prusse ,  de  la  comtesse  de  Liegnits ,  de 
Guillaume  de  Kaulbach,  etc.;  plnsiems  groupes 
pour  l'Opéra  de  Berlin  ;  un  Saint  Michel  pour  l'é- 
glise de  Werder,  des  bas-reliefs  pour  l'hôpital 
Saint-Nicolas,  enfin  plusieurs  g'rowpM  en  marbre 
placés  sur  le  pont  du  château.  —  M.  Wichmann 
est  mort  le  27  juin  1859. 

WICKLOW  (William  Howabd  ,  4°  comte  de)  , 
pair  représentatif  d'Irlande,  né  en  1788,  à  Du- 
blin, descend  de  l'ancienne  famille  des  ducs  d'Ho- 
ward. Il  hérita  en  1818  des  titres  de  son  père  et 
fut  élu,  en  1820,  membre  à  vie  de  la  Chambre 
des  Lords  ;  il  y  vote  avec  le  parti  conservateur.  Il 
est  lord-lieutenant  du  comté  de  Wicklov?. 

WIED  (Guillaume-Hemonw-Charles  de),  prince 
allemand  reconnu  comme  altesse  sérénissime  par 
l'Autriche ,  la  Prusse  et  le  duché  de  Nassau  ,  est 
né  le  22  mai  1814.  Le  24  avril  1836  ,  il  a  succédé 
à  son  père  Jean-Auguste-Charles,  comme  prince 
de  Wied.  Il  est  général-major  au  service  de  Prusse 
et  chef  du  29"  régiment  de  la  landwehr.  Marié  le 
20  juin  1842  à  j)/arie-Wilhelmine ,  née  princesse 
de  Nassau,  il  a  eu  d'elle  Guillaume,  prince  héré- 
ditaire, né  le  22  août  1845,  et  deux  autres  en- 
fants. Sa  résidence  ordinaire  est  à  Neuwied. 

WIENBARG  (Ludolf),  publiciste  allemand,  né 
en  1803,  et  fils  d'un  forgeron  hollandais,  étudia 
à  K.iel  et  à  Bonn.  Après  avoir  débuté  dans  la 
carrière  de  l'enseignement  par  un  cours  d'esthé- 
tique et  de  littérature  allemande,  il  se  rendit 
à  Francfort-sur-le -Mein  pour  y  publier,  avec 
M.  Gustzkow ,  la  Revue  allemande.  Cet  organe 
des  idées  libérales  fut  supprimé  par  la  police,  et 
M.Wienbarg  dut  se  tenir  quelque  temps  à  l'écart. 
Appelé  à  Hambourg  pour  rédiger  VÉcho  de  la 
bourse,  il  fut,  jusqu'en  1847,  un  des  collabora- 
teurs les  plus  actifs  du  Nouveau  journal  de  Ham- 
bourg,  du  Mercure  d'Altona  et  des  Feuilles  litté- 
raires et  critiques.  Il  se  préparait  à  partir  pour 
l'Amérique  lorsque  les  duchés  de  Schleswig-Hol- 
.stein  se  soulevèrent  contre  le  Danemark.  Il  s'en- 
rôla dans  le  corps  franc  et  fit,  comme  adjudant- 
major,  la  campagne  de  1848.  Depuis  la  défaite  du 
parti  allemand  il  a  vécu  à  Hambourg  et  à  Altona. 

Journaliste  érudit,  M.  Wienbarg  s'est  particu- 
lièrement occupé  de  critique.  Ses  Campagnes  es- 
thétiques, publiées  à  Hambourg  en  1834,  et  dé- 
diées à  la  jeune  Allemagne,  furent  suivies,  en  1835, 
d'Études  stir  la  littérature  moderne,  et,  en  1838, 
de  Considérations  historiques  sur  l'ancienne  lan- 
gue et  l'ancienne  littérature  allemandes.  En  1840, 
il  fit  paraître  à  Altona  un  volume  de  Mélanges.  Il 
se  montre,  dans  tous  ces  ouvrages ,  l'admirateur 
passionné  et  exclusif  de  Gosthe.  Il  a  publié  des 
observations  très-intéressantes  sur  la  Hollande  en 
1831  et  1832  (Hambourg,  1833,  2  vol.);  le  Jour- 
nal d'Helgeland  (Hambourg,  1838);  le  Défi,  au 
Danemark  (Hambourg,  1846);  les  Campagnes  de 
Schleswig  -  H ohtein  (Kiel,  18.50-1851,  2  vol.);  le 
Secret  de  la  parole  (Kiel,  1852),  etc. 

WIERTZ  (Antoine),  célèbre  peintre  belge,  né  à 
Dinant,  le  22  février  1806,  termina  ses  études  à 
l'Académie  d'Anvers,  sous  Mathieu  Van  Brée,  rem- 


porta le  grand  prix  de  peinture,  fit  le  voyage  de 
Rome,  et,  pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
envoya  à  Anvers  un  Patrocle,  toile  homérique, 
dont  les  proportions  effrayèrent,  dit-on,  les  ma- 
gistrats municipaux.  M.  Antoine  Wiertz  entra  un 
des  premiers  dans  la  voie  des  artistes  qui  reve- 
naient à  Rubens,  le  maître  national,  et  se  posa 
tout  d'abord  comme  un  novateur.  Convaincu  que 
le  commerce  était  mortel  pour  l'art,  il  prit  l'hé- 
roïque résolution  de  ne  vendre  aucun  de  ses  ta- 
bleaux, faisant  des  portraits  pour  le  pain  quoti- 
dien et  clierchant  un  atelier  pour  ses  vastes  toi- 
les. Il  ne  put  exécuter  sa  Révolte  des  anges  qu'en 
déroulant  peu  à  peu  son  canevas.  Trois  sujets  de 
dimension  moins  grande  lui  firent  alors  plus 
d'honneur  :  la  Esmeralda,  Quasimodo ,  l'Éduca- 
tion de  la  Vierge. 

Cependant,  les  prétentions  trop  ouvertement 
avouées  de  M.  Wiertz  lui  avaient  attiré  des  en- 
nemis et  des  envieux.  Il  leur  répondit  dans  de 
petites  feuilles  volantes  où  la  caricature  com- 
mentait le  texte,  et  peignait  une  charge  hardie 
du  plus  ardent  de  ses  adversaires,  don  Quiblague. 
En  même  temps,  il  exposait  une  Carotte  peinte  au 
patientiotype ,  offrait  son  Patrocle  à  celui  qui  dé- 
montrerait l'influence  pernicieuse  du  journalisme 
sur  les  arts,  envoyait  au  salon  de  Paris  un  ta- 
bleau original  de  Rubens,  et  triomphait  de  le 
voir  refusé  par  la  commission;  enfin,  il  courait 
Liège,  Anvers,  Bruxelles,  se  multipliant  pour  le 
service  de  sa  cause.  C'est  la  première  période  de 
la  vie  de  M.  Wiertz.  Elle  dura  jusqu'en  1847. 

Alors  le  peintre  s'établit  dans  une  grande  usine 
abandonnée,  et  il  y  exécuta  son  Triomphe  du 
Christ,  auquel  applaudirent  même  ses  adver- 
saires. Puis  il  reprit  la  Révolte  des  anges,  qui 
devint  une  de  ses  meilleures  œuvres.  Il  eut  part, 
dès  lors,  aux  libéralités  du  gouvernement,  et 
M.  Rogier,  le  ministre  de  l'intérieur,  fit  con- 
struire, exprès  pour  lui  et  sur  ses  plans,  un  vaste 
atelier  toujours  ouvert  au  public.  Il  parvint,  en 
outre,  par  un  procédé  dont  il  a  jusqu'ici  gardé 
le  secret,  à  réunir  les  avantages  de  la  fresque  et 
de  la  peinture  sur  toile.  S' abandonnant  dès  lors 
à  sa  fécondité,  il  exécuta,  soit  de  petits  drames  : 
l'Inhumation  précipitée  ,  l'Enfant  brûlé ,  le  Sui- 
cide, les  Trois  visions  d'une  tête  coupée,  Faim, 
folie  et  crime;  soit  des  toiles  satiriques  :  la  Li- 
seuse de  romans ,  Lillipujj  soit  enfin  des  sujets 
plus  hardis  :  la  Puissance  numaine  atteignant  les 
astres,  et  le  Dernier  canon. 

Il  faut  encore  citer  :  un  second  Patrocle,  plus 
grand  que  nature;  trois  panne;iux  :  le  Christ  au 
tombeau,  Satan  elÈve,  figures  de  grandeur  na- 
turelle; le  Martyre  de  saint  Denis  (dans  une 
église  de  Hollande)  ;  Nymphes  et  satyres  au  bain, 
Femme  nue  à  sa  toilette,  la  Jeune  fille  au  ri- 
deau, la  Relie  Rosi7ie,  Vénus  et  Vulcain ,  la 
Fuite  en  Égypte,  Une  Seconde  apirès  la  mort,  le 
Miroir  du  diable,  Rrigand  faisant  feu,,  l'Apo- 
théose de  la  reine,  esquisse  d'un  grand  tableau 
otliciel;  Lutte  homérique ,  les  Choses  du  présent 
devant  les  hommes  de  l'avenir,  l'Orgueil  inspi- 
rant les  grandes  entreprises,  figure  de  seize  pieds 
sur  le  mur  extérieur  de  l'atelier  de  l'artiste;  le 
Sommeil  de  la  Vierge,  au  crayon  noir,  et  Jeune 
fille  au  bain,  grisaille;  etc. 

M.  Wiertz  se  propose,  dit-on,  de  résumer  un 
jour  ses  idées  dans  une  Grammaire  de  peinture. 
Comme  écrivain,  il  s'est  déjà  fait  connaître  par 
deux  Discours  dont  on  a  beaucoup  remarqué  le 
style  nerveux,  ardent,  original  comme  sa  peinture, 
et  dont  l'un,  VÉloge  de  Rubens,  lui  valut  le  prix, 
proposé  en  1840,  par  l'Acudémie  des  beaux-arts 
d'Anvers.  L'autre,  est  une  Eti(dc  sur  Mathieu  Van 
Brée,  son  maître.  M.  Antoine  Wiertz  est  chevalier 
de  l'ordre  de  Léopold,  depuis  le  30  aotlt  1840. 
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WIESELGREN  (Pierre) ,  critique  et  prédicateur 
suédois,  né  près  de  Wexiœ,  Je  1"  octobre  1800, 
fit  ses  éludes  à  Lund,  où  il  fut  reçu  docteur,  en 
1823,  et  où  il  devint  répétiteur  d'histoire  litté- 
raire, professeur  adjoint  d'esthélique  (1824), 
puis  bibliothécaire  de  l'université  (1830).  Mais 
il  embrassa  bientôt  la  carrière  ecclésiastique,  et 
fut  nomnaé,  en  1834,  pasteur  et  doyen  à  Vester- 
stad  (Scanie),  d'où  il  passa,  avec  les  mêmes  titres, 
à  Helsingborg,  en  1847.  Adversaire  zélé  de  l'ivro- 
gnerie, il  parcourut  la  Suède,  prêchant  contre  l'a- 
bus des  liqueurs  fortes,  et  fond;int  des  sociétés  de 
tempérance.  Il  a  publié  :  Histoire  de  la  législa- 
tion suédoise  sur  le  brandevin  (Historik  œfver 
svenska  Bi œnvins-Lagstiftningen ;  Lund,  1840), 
et  plusieurs  de  ses  sermons  ont  élé  traduits  en  al- 
lemand. Il  a  élé  un  des  fondateurs  de  l'Institut 
des  missions,  dont  le  siège  est  à  Lund. 

L'ouvrage  principal  de  M.  Wieselgren  est  une 
Histoire  des  belles-lettres  en  Suède  (Sveriges  skœna 
Litteratur;  Lund,  1833-35,  3  vol.  in-8;  2' édit,, 
Upsal,  184G-49,  5  vol.).  On  cite  ensuite:  Descrip- 
tion du  nouveau  Smaland  (Ny  Smalands  Beskrif- 
ning;  Wexiœ,  1845-1847,  3  vol.);  le  Droit  d'aî- 
nesse chez  les  Scandinaves  du  Sitd  (Syd  skandi 
Fœrst-fœdslorœtl;  Upsal ,  1846) ,  etc.  Il  est  un  des 
rédacteurs,  et,  depuis  1852,  le  directeur  du  grand 
Dictionnaire  biographique  suédois  (Biographiskt 
Lexicon  œfver  namnkunnige  SvenskmEen;  1835- 
1857,  23  vol.  in-8,  commencé  par  Palmblad.  Il 
a  édité  De  la  Gardiska  archicet  (Lund,  1831-1843, 
20  vol.  in-8).  recueil  de  documents,  tirés  delà 
bibliothèque  des  comtes  de  La  Gardie ,  à  Lœberœd. 

WIETERSHEIM  (Edouard  de)  ,  homme  politique 
et  publicisle  allemand,  né  en  1789,  dans  la  for- 
teresse de  Luxembourg,  fit  son  droit  à  Leipsick, 
entra  au  service  du  gouvernement  saxon,  et  fil, 
comnae  officier,  la  campagne  de  1813.  Quoique 
les  biens  de  s.i  famille  fussent  passés,  en  1815, 
sous  la  domination  prussienne,  il  resta  en  Saxe 
et  y  remplit  d'importantes  fonctions  administra- 
tives. Au  mois  de  juin  1840,  il  fut  nommé  mi- 
nistre des  cultes  et  de  l'instruction  publique.  Il 
déploya,  dans  cette  charge,  une  grande  activité, 
fonda  la  caisse  des  pensions  pour  les  veuves  et 
les  orphelins  des  instituteurs  protestants,  insti- 
tua l'Académie  royale  des  sciences,  et  réorganisa 
l'université  de  Leipsick.  Il  sortit  du  ministère, 
en  1848,  et  conserva  quelque  temps  encore  la  di- 
rection des  établissements  artistiques.  Mais,  en 
1853  ,  il  se  retira  complètement  dans  la  vie  privée. 

Les  deux  principaux  écrits  de  M.  Wietersheim 
sont  :  la  Démocratie  (die  Demokratie;  Leipsick, 
1848)  et  Eludes  sur  l'histoire  primitive  de  la 
nation  allemande  (zur  Vorgeschichte  deutscher 
Nation;  Ibid.,  1852). 

WIGAND  (Paul) ,  historien  allemand ,  né  à  Cas- 
sel,  le  10  août  1786,  étudia  l'histoire  et  le  droit 
à  Marbourg,  et  rédigea  quelque  temps  le  journal 
politique  de  Cassel,  dont  son  père  avait  le  privi- 
lège. Nommé  juge  de  paix,  à  Hœxter,  par  le  gou- 
vernement de  West|jhalie,  il  publia  un  Manuel 
du  juge  de  paix  (Handbuch  lùr  Friedensrichter; 
Gottembourg,  1813.  Après  la  chute  de  l'Empire 
français,  il  se  consacra  tout  entier  aux  études 
historiques.  En  1819,  parut  son  Histoire  de  l'ab- 
baye princière  de  Corbie  (Geschichte  der  getùr- 
steten  Reichsabtei  Korvei).  L'année  suivanie,  il 
fut  appelé  à  Pyrmont,  puis  à  Berlin,  par  le  chan- 
celier d'État  Hardenberg,  qui  le  chargea  de  mettre 
en  ordre  les  archives  prussiennes.  En  1824,  il 
fonda  la  Société  des  antiquaires  de  Westphalie, 
avec  le  recueil  de  ses  Archives  historiques  et  ar- 
chéologiques [Ramm ,  1826-27;  Lemgo,  1828-38). 
En  1833,  il  fut  nommé  directeur  de  la  justice 


à  Wetzlar,  et  fit  partie,  en  1839,  de  la  com- 
mission chargée  par  la  diète  germanique  de  re- 
chercher et  de  mettre  en  ordre  les  archives  de 
l'ancienne  chambre  impériale.  Depuis  1848,  il  vit 
dans  la  retraite. 

M.  Paul  Wigand  a  encore  fait  paraître  divers 
traités  de  droit  historique  :  le  Droit  féodal  de 
Westphalie  (das  Femgerichi  W.  ;  Hamm,  1825); 
les  Services  (die  Dienste;  Ibid.,  1828):  la  Posses- 
sion des  biens  de  Corbie  (der  Korveische  Gùter- 
besitz;  Lemgo,  1831)  ;  le  Droit  provincial  des  prin- 
cipautés de  Paderborn  et  de  Corbie  (die  Provin- 
zialrechte  der  F. ,  etc.  ;  Leipsick ,  1832,  3  vol.);  le 
Droit  provincial  de  la  principauté  de  Minden, 
des  comtés  de  Ravensberg  et  de  Rietberg,  de  la 
souveraineté  de  Rheda  et  du  bailliage  de  Reckeii-- 
bcrg  (die  Prov...  des  Fûrst.;  Ibid.,  1834,  2  vol.); 
Faits  remarquables  (Denkwùrdigkeiten;  Ibid, 
1854),  contenant  des  documents  intéressants  sur 
l'histoire  politique  et  judiciaire  de  l'Allemagne. 

WIKSTROEM  (Jean-Emmanuel) ,  botaniste  sué- 
dois, né  à  Wenersborg,  le  1"'  novembre  1789, 
étudia  la  médecine,  puis  s'occupa  exclusivement 
de  botanique,  et  fut  nommé  par  l'Académie  des 
sciences  de  Suède  intendant  du  jardin  botanique 
(1818).  Il  le  mit  en  ordre  et  le  dota  d'un  riche 
herbier.  Il  fit  plusieurs  voyages  d'exploration 
dans  toute  la  Suède  et  se  lia,  à  Copenhague  et  à 
Lund  ,  avec  les  savants  les  plus  distingués.  Il  est, 
depuis  1822,  professeur  au  gymnase  de  Stock- 
holm. L'Académie  des  sciences,  dont  il  était 
membre  depuis  1821,  l'a  député,  en  1830,  aii 
congrès  des  naturalistes  et  médecins  tenu  à 
Hambourg,  et,  en  1847,  à  celui  des  naturalistes 
du  Nord  tenu  à  Copenhague.  M.  Wikstrœm  est 
chevalier  de  l'Étoiie  polaire  (1851),  membre  de 
diverses  sociétés  savantes  nationales  et  étran- 
gères. Quelques  naturalistes  ont  donné  le  nom  de 
Wikstromia  à  quatre  familles  de  plantes.  — Il  est 
mort  le  3  mai  1856. 

On  cite  spécialement  ses  Rapports  annuels  sur 
les  travaux  et  les  ouvrages  relatifs  à  la  botanique 
de  1820  à  1850  (Arsberaettelser  om  botaniska 
.'Vrbeten  och  Upptàkier;  Stockholm,  1821-1854, 
24  vol.  in-8),  traduits  en  allemand  dans  les 
Jahresberichte  des  K.  Schwedischen  Akadcmie  der 
Wissenschaften  (Bonn ,  1826-47  ,  tom.  I-XV).  Parmi 
ses  autres  écrits  on  doit  citer  :  Dissertatio  de 
Daphne  (Upsal,  1817);  Conspectus  littérature 
botanicœ  in  Suecia  ab  antiquissimis  tempori- 
Ims .  etc.  (Stockholm,  1831);  État  des  environs  de 
Stockholm  (Œfversigt  af  Stockholmstraktens  Na- 
turbeskaffenhet),  formant  l'introduction  de  Stock- 
holms  Flora  (1839 ,  I'''  partie),  etc. 

WILBERFORCE  (Samuel),  prélat  anglais,  né 
en  1805,  est  le  troisième  fils  du  célèbre  philan- 
thrope de  ce  nom,  qui  plaida  avec  tant  d'élo- 
quence l'émancipation  des  nègres  esclaves.  Élevé 
au  collège  d'Oriel  à  Oxford,  il  entra  dans  les 
ordres,  et,  après  avoir  été  recteur  à  Brightstone 
et  à  Alverstoke,  il  devint  chapelain  du  prince 
Albert.  Il  venaitde  recevoir  le  diplôme  de  docteur 
en  théologie  de  l'université  d'Oxford ,  lorsqu'il 
fut  élevé  à  l'épiscopat  de  cette  ville  (1845),  di- 
gnité qui  lui  conféra,  de  plein  droit,  le  titre  de 
chancelier  de  l'ordre  de  la  Jarretière.  Ce  prélat 
a  écrit  divers  ouvrages  religieux,  tels  que  :  Aga- 
thos ,  Eucharistica ,  Tablettes  d'un  pasteur  de 
campagne,  l'Ile  des  roches,  etc. ,  et  plusieurs  vo- 
lumes de  Sermons  prononcés  à  Oxford  ou  devant 
la  reine.  Il  a  la  réputation  d'un  homme  bon  et 
d'un  esprit  élevé.  Il  s'est  abstenu  dans  les  der- 
nières querelles  de  l'Église  anglicane. 

WILBERFORCE  (Robert- Isaac) ,  théologien  an- 
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glais,  frère  du  précédent,  né  en  1800,  fit  ses 
études  à  Oxford  et  occupa  longtemps  une  haute 
position  dans  le  corps  enseignant  de  cette  univer- 
sité. Il  y  renonça  et  administra  les  paroisses 
de  Farleigh  et  de  Burton  (1840);  peu  de  temps 
après,  il  était  nommé  archidiacre  rural  du  comté 
d'York.  A  cette  époque,  il  se  mêla  activement 
aux  débats  qui  amenèrent,  au  sein  de  l'Église 
anglicane,  des  schismes  regrettables,  et  publia 
des  livres  qui  lui  attirèrent,  à  diverses  reprises, 
le  blâme  de  ses  supérieurs,  entre  autres  :  la  Dis- 
cipline et  les  tribunaux  ecclésiastiques  (the  Church 
discipline  and  ecclesiastical  courts,  1843)  et  l'In- 
carnation du  fils  de  Dieu  (the  Incarnation  of  tlie 
son  of  God).  Il  publia  ensuite  des  Sermons,  deux 
traités  sur  le  Baptême  (On  Baptisus)  et  sur  l'Eu- 
charistie (On  ihe  Holy  Eucharist,  1853)  ;  une  dis- 
sertation sur  les  Principes  de  V autorisé  religieuse 
(the  Priiiciples  of  church  authority,  1855),  où  il 
inclinait  visiblement  vers  le  catholicisme ,  etc. 
L'année  suivante,  il  abjura  la  foi  prolestante, 
vint  à  Rome,  où  le  pape  l'invita  à  entrer  dans  les 
ordres.  Au  moment  où  il  allait  le  faire,  il  suc- 
comba à  une  fièvre  bilieuse,  le  3  février  1857 ,  à 
Albano  (États  romains). 

WILD  (François)  ,  chanteur  allemand  ,  né  en 
1792 ,  à  Hollabrunn  (Autriche) ,  et  remarqué  de 
bonne  heure  pour  la  beauté  de  sa  voix,  chanta, 
pendant  plusieurs  années,  dans  la  chapelle  de  la 
cour  de  Vienne  et  dans  celle  du  prince  Esterhazy, 
débuta,  en  1811  ,  sur  un  des  théâtres  de  la  capi- 
tale, et  obtint,  dès  1813,  la  place  de  premier  té- 
nor du  grand  Opéra  impérial.  En  1817,  il  passa 
au  théâtre  de  Darmstadt,  où  sa  réputation  devint 
telle,  que  le  gouvernement  autrichien  demanda 
formellement  son  extradition  pour  le  rendre  au 
public  de  Vienne.  La  cour  de  Darmstadt  en  fit 
presque  une  affaire  d'État,  refusa  très-énergique- 
ment,  et  garda  encore  pendant  plusieurs  années 
son  chanteur.  En  1826,  M.  Wild  vint  à  Paris,  où 
il  eut  de  grands  succès  au  Théâtre-Italien.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  à  Cassel ,  il  revint,  en 
1830.  à  Vienne,  où  le  public  lui  fit  un  accueil, 
que  l'on  a  qualifié  de  véritablement  fanatique.  Il 
se  soutint ,  pendant  de  longues  années  encore ,  à  la 
liauteui-  de  sa  réputation  et  ne  rentra  dans  la  vie 
privée  qu'en  1848.  Il  passe  pour  un  des  chanteurs 
les  mieux  doués  que  l'Allemagne  ait  possédés.  Sa 
méthode  était  excellente,  et  sa  voix,  d'un  timbre 
admirable,  avait  une  force  et  une  étendue  ex- 
traordinaires; mais  son  jeu  n'était  pas  toujours 
à  la  hauteur  des  qualités  de  son  chant. 

WILDA  (  Guillaume-Édouard  ) ,  jurisconsulte 
allemand,  néàAltona,  le  17  aoiît  1800,  acheva 
ses  études  à  l'université  de  Gœttingue.  Après  y 
uvoir  suivi  les  cours  de  droit  d'Eichhorn,  il  alla 
entendre,  pendant  deux  ans ,  les  leçons  de  Thibaut, 
de  Mittermaier  et  de  Schlosser  à  l'université  d'Hei- 
delherg  et  se  fit  recevoir  docteur  en  droit.  Enfin  , 
il  se  rendit  à  Kiel  et  à  Copenliague  pour  compléter 
son  instruction  par  l'étude  approfondie  des  légis- 
lations scamlinaves.  En  1826,  il  visita  l'AUe- 
niagne,  la  Suisse  et  la  France.  Il  s'établit  ensuite 
à  H  imbourg,  comme  avocat,  mais  il  abandonna 
bientôt  le  barreau  pour  entrer  dans  la  carrière  de 
renseignement.  Il  a  été  successivement  profes- 
seur à  aille  (18-U),  à  Breslau  (1842)  et  à  Kiel 
(1854).  —  Il  est  mort  le  9  aotît  1856. 

M.  Wilda,  l'un  des  jurisconsultes  les  plus  es- 
timés en  Allemagne,  a  publié  :  Corporations  au 
/NOî/mdje  (ilasGililenwesen  iin  Mittelalter  ;  Halle, 
1831);  le  Droit  pénal  allemand  (Strafreclit  der 
Gi;rmanen;  Ibid.,  1842),  première  partie  d'une 
grande  Hisioire  du  droit  allemand.  En  1839, 
il  avait  fondé,  avec  M.  Reyscher  :  la  Revue 


de  droit  allemand  ,  où  il  a  traité  particulière- 
ment du  droit  hypoihécaire  et  de  la  liberté  de 
conscience.  Il  a  fourni  plusieurs  articles  impor- 
tants au  Lexique  du  droit  de  M.  Weiske. 

AVILIBALD -ALEXIS.  Voy.  Haering. 

WILKES  (Charles),  voyageur  américain,  né 
vers  1805,  déjà  connu  dans  la  marine  par  sa 
science  et  son  esprit  d'investigation,  reçut,  en 
1838,  du  gouvernement  des  États-Unis,  le  com- 
mandement d'une  expédition  destinée  à  explorer 
le  littoral  des  océans  Pacifii|ue  et  Austral.  Il  avait 
alors  le  grade  de  capitaine.  On  lui  donna  deux 
sloops  de  guerre,  un  brick  et  deux  tenders.  Parti, 
le  18  août  1838,  il  doubla  le  cap  Horn ,  parcou- 
rut la  Polynésie,  Van  Dièmen  et  l'Australie,  s'a- 
vança jusqu'au  61''  degié  de  latitude  sud,  où  il 
resta  plusieurs  jours  enfermé  dans  les  glaces, 
visita  ensuite  les  îles  Fidji,  Sandwich,  Bornéo, 
et  renira.  le  10  Juin  1842,  à  New-York,  après 
avoir  mouillé  à  Singapore  et  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  a  raconté  lui-même  cette  expédi- 
tion mémorable,  si  fertile  en  observations  utiles, 
dans  un  ouvrage  sobrement  écrit  :  Relation  du 
roijage  d'exploration  parti  des  États-Unis  durant 
les  années  1838-1842  (N.irrative  of  the  United- 
Slales'  exploring  expédition;  New-York,  1845, 
5  vol.  in-8).  En  1848,  la  Société  géographique  de 
Londres  lui  décerna  la  médaille  d'or.  On  a  aussi 
de  cet  oflicier  :  Amérique  occidentale  (Western 
.Vmerica;  Philadelphie,  1849),  renfermant  de 
nombreux  détails  de  statistique  et  de  géographie 
.sur  la  Californie  et  l'Orégon,  et  accompagné  de 
cartes  soigneusement  dressées. 

WILLARD  (Emma  Hart  mistress),  femme  de 
lettres  américaine,  née  à  New-Berlin  (Connec- 
ticut).  en  février  1787,  est  la  fille  de  Samuel 
Hart,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  pour  les  en- 
fants. Elle  a  travaillé  elle-même  toute  sa  vie, 
avec  persévérance,  à  développer  et  à  répandre 
l'éducation  aux  États-Unis,  surtout  parmi  les 
femmes.  Après  avoir  présidé  plusieurs  académies 
enseignantes,  elle  se  mit  à  In  tête  d'un  institut  à 
Middlebury  (Vermont),  où  elle  épousa,  en  1809. 
le  docteur  John  Willard.  En  1821,  elle  fonda  a 
Troy(État  deN-:W-Yoik)  un  étaldissenient  long- 
temps célèbre  sous  le  nom  de  Troy  female  se- 
minary,  et  destiné  à  former  des  institutrices  et 
des  maîtresses  d'école.  En  1838,  elle  s'est  retirée 
à  Hartford  (Connecticut). 

A  part  un  Voyage  en  Europe  (1830),  les  écrits 
de  mistress  Willard  sont  des  manuels  élémentaires, 
simples,  précis,  instructifs  et  qui  ont  été  généra- 
lement adoptés  dans  les  écoles  des  États-Unis  : 
Manual  of  American  historg  ;  a  Treatise  on  an- 
cicnt  geoyrapliy ,  etc.;  Traité  sur  1rs  puissances 
motrices  qui  produisent  la  circulation  du  sang  (A 
Treatise  on  the  motive  Powers  which,  etc.,  1846); 
Derniers  feuillets  de  l  histoire  d'Amérique,  com- 
prenant l'histoire  de  la  guerre  du  Mexique  et 
de  la  Californie  (Last  Leaves  of  American  His- 
tory,  etc.;  New-Yoïk,  1840).  On  a  aussi  d'elle  un 
petit  volume  de  Poésies  (1830)  et  des  brochures 
sur  l'éducation  des  femmes. 

WILLEMS  (Florent) ,  peintre  belge ,  né  à  Liège  , 
vers  1812,  étudia  d'abord  à  l'Académie  de  Ma- 
lines,  et  s'inspira,  dans  ses  premiers  tableaux, 
du  genre  des  anciens  maîtr^-s  hollandais.  Venu 
en  France,  en  1839,  il  s'est  dès  lors  fixé  à  Paris, 
et  a  fréquemment  ex[iosé  des  sujets  qui  se  rap- 
]irocheni  du  style  moderne  et  familier.  Nous 
citerons  de  cet  artiste,  soit  avant,  soit  depuis 
son  séjour  en  France  :  les  Arbalétriers ,  Hugue- 
nots après  la  Saint -Barthélémy  ,  V Après-dîner 
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sous  Louis  XV,  Une  Conversation  ,  Une  Partie  de 
musique  (1837-1844)-,  la  Visite  à  la  nourrice 
(1845);  Une  Vente  de  tableaux  à  Anvers  en  1G60 
(1853);  Une  Boutique  d'autrefois.  Coquetterie, 
l'Heure  du  duel,  à  l'Exposition,  universelle  de 
1855  ;  la  Visite,  J'y  étais...!,  le  Choix  de  lanuance, 
les  Adieux  (1857) ,  etc.  11  a  obtenu  une  3°  mé- 
daille en  1844,  une  2«  en  1846,  une  1'"  en  1855, 
et  la  décoration  en  1853. 

WILLENT  (Joseph) ,  musicien  français ,  né  à 
Douai  (Nord),  le  6  décembre  1809,  remporta  le; 
premiers  prix  à  l'Ëcole  de  musiç^ue  de  Douai,  fut 
admis  au  Conservatoire  de  Paris ,  et  obtint ,  au 
concours  de  1826 ,  la  première  place  dans  le  cours 
de  basson.  Sous  la  direction  de  Reicha  et  de 
M.  Fétis,  il  acquit  aussi  de  solides  connaissances 
dans  la  science  de  la  composition.  En  1827  ,  il 
fut  engagé,  comme  premier  basson,  au  théâtre 
du  roi  à  Londres  et,  en  1831,  à  l'Opéra-ltalien 
de  Paris.  Puis  il  se  mit  à  voyager,  épousa  ,  à 
New-York ,  une  fille  de  Marco  Bordogni ,  et 
donna  avec  elle  des  concerts  dans  les  grandes 
villes  de  l'Europe.  Après  sept  ans  de  cette  vie  no- 
made, il  alla  remplacer  Borini  au  Conservatoire 
de  Bruxelles  (1841).  Cet  artiste  a  publié  des 
œuvres  remarquées  pour  la  mélodie  et  les  effets 
d'instrumentation  :  une  Symphonie  concertante , 
des  Fantaisies,  une  Méthode  complète  pour  le 
basson.  Il  a  fait  représenter  à  Bruxelles  le  Moine , 
opéra-comique  en  un  acte  (1844). 

WILLIAMS  (William  Fenwick),  général  an- 
glais, né  en  1800,  se  destina  de  bonne  heure  à 
la  carrière  militaire.  Entré,  en  1825,  dans  l'ar- 
tillerie, il  atteignit,  en  1840,  le  gracie  de  capi- 
taine, et  passa,  à  cette  époque,  au  service  de  la 
Turquie.  Ayant  été  envoyé  à  Erzeroum ,  il  prit 
part,  avec  les  plénipoteniiaires  turcs  et  persans, 
aux  conférences  qui  préparèrent  le  traité  de  paix 
conclu,  en  1847,  dans  cette  ville,  et  fut  promu 
lieutenant-colonel.  En  1848,  il  concourut,  en  sa 
qualité  de  commissaire  anglais,  à  la  délimitation 
exacte  des  frontières  de  la  Turquie  et  delà  Perse, 
et  reçut,  pour  prix  de  ses  services,  la  décoration 
du  B°ain.  Dès  1854,  il  fut  attaché  à  rétat-major 
de  lord  Raglan,  à  qui  sa  connaissance  de  l'Orient 
fut  extrêmement  utile,  suivit  les  premières  opé- 
rations de  l'armée  et  fut,  en  l'espace  de  quelques 
mois,  nommé  colonel  et  général-major. 

En  1855,  le  général  Williams  rallia  l'armée 
turque  qui  guerroyait,  avec  des  chances  diverses , 
sur  les  frontières  de  l'Anatolie,  et  s'enferma  dans 
Kars,  dont  le  commandement  lui  fut  donné.  La 
glorieuse  victoire,  gagnée  le  8  septembre  sur 
Mourawief,  qui  avait  investi  cette  place  depuis 
quatre  mois ,  mit  pour  la  première  fois  en  relief 
ses  qualités  stratégiques;  elle  lui  valut,  de  la 
part  du  sultan,  le  titre  de  mouchir ,  qui  équivaut 
en  Turquie  à  celui  de  général  en  chef.  Mais  les 
Russes,  un  moment  découragés,  revinrent  avec 
des  renforts,  et  le  blocus  de  Kars  fut  repris  avec 
plus  de  vigueur.  La  garnison,  réduite  de  jour  en 
jour,  fut  bientôt  en  proie  aux  horreurs  de  la  fa- 
mine ;  beaucoup  de  soldats  périrent  d'inanition , 
la  viande  dé  cheval  fut  réservée  pour  les  blessés, 
un  chat  ou  un  chien  était  acheté  cent  piastres. 
Le  14  novembre,  Mourawief  somma  le  général 
anglais  de  se  rendre ,  et  celui-ci ,  après  avoir  ac- 
quis la  conviction  qu'il  n'avait  aucun  secours  à 
attendre  de  Sélim-pacha,  qui  campait  sous  les 
murs  d'Erzeroum,  capitula  sans  conditions  le  24. 
Neuf  pachas  et  ce  qui  restait  de  la  garnison  tom- 
bèrent au  pouvoir  du  vainqueur.  Quant  au  général 
Williams,  il  fut  conduit  à  Saiut-Pétersbourg,  et, 
à  l'issue  de  la  guerre,  put  regagner  son  pays,  où 
il  fut  accueilli  avec  de  grandes  démonstrations 


d'enthousiasme.  Il  reçut  le  commandement  de 
l'arsenal  de  Woolwiclï  et  fut  élu  membre  de  la 
Chambre  des  Communes  (juillet  185(i).  A  son  pas- 
sage à  Paris,  au  mois  de  juin,  il  eut  une  entre- 
vue particulière  avec  l'empereur  des  Français, 
qui  lui  remit  la  croix  de  grand  officier  de  la"  Lé- 
gion d'honneur. 

WILLIS  (Nathaniel-Parker) ,  célèbre  et  fécond, 
écrivain  américain  ,  né  à  Portland  (  État  du 
Maine) ,  le  20  janvier  1807  ,  fit  ses  classes  à  Bos- 
ton ,  écrivit  au  collège  plusieurs  pièces  de  vers, 
réunies,  en  1823,  sous  le  titre  de  Scripture 
sketches ,  et  prit  ses  grades  universitaires  à  Yale, 
en  1827.  Aussitôt  après,  il  reçut  de  M.  Goodrich 
la  direction  de  deux  recueils  périodiques  fondés 
par  lui  :  the  Lcgendary  et  the  Tolten.  En  1828,  il 
créa  l'Américan  monthly  mayazine.  en  céda, 
deux  années  plus  tard,  la  propriété  3.\iMirror  de 
New-York  et  se  rendit  à  Paris,  où  M.  Rives, 
ministre  des  États-Unis,  l'attacha  au  personnel 
de  sa  légation.  Puis  il  se  mit  à  parcourir  la 
France,  l'Italie,  la  Grèce  et  TOrient,  séjourna 
deux  ans  en  Angleterre  et  épousa,  en  1835,  la 
fille  d'un  commissaire  général  de  Woolwich.  Il  a 
écrit,  avec  benucoup  de  vivacité,  le  récit  de  ses 
aventures  de  voyages,  sous  le  titre  de  Coups  de 
pinceau  (Pencillings  by  thy  way,  1835,  inséré 
d'abord  dans  le  Mirror)  et  sous  celui  de  Désirs 
d'aventure  (Inklings  of  adventure ,  1836  ,  imprimé 
par  un  magazine  de  Londres). 

Revenu  dans  son  pays,  M.  Willis  acheta  des 
terres  dans  la  vallée  de  la  Susquehanna  et  mena  la 
vie  d'un  fermier.  Le  seul  livre  sorti  de  sa  plume ,  à 
cette  époque,  est  une  coUeclionde  Lettres  écrites 
sous  un  pont  (Letters  from  under  a  bridge).  Forcé 
par  la  faillite  de  son  éditeur  d'abandonner  sa  re- 
traite, il  vint,  en  1839,  à  New-York  et  y  fonda, 
avec  le  docteur  Porter ,  le  Corsaire,  journal  heb- 
domadaire. Il  passa  une  seconde  fois  en  Angle- 
terre ,  où  il  fit  paraître  Flâneries  de  voyage  (Loi- 
terings  of  travel  ;  Londres ,  1839  ,  2  vol.) ,  mélange 
de  vers,  de  critiques,  d'essais  et  de  nouvelles;  et 
Deux  manières  de  mourir  •pour  un  mari  (Tow 
ways  of  dying  for  a  husband;  Ibid.,  1840),  titre 
bizarre  qui  comprend  les  deux  drames  de  Bianca 
Visconti  et  de  Tortesa  l'usurier.  A  son  retour,  il 
s'associa  avec  M.  Morris  (voy.  ce  nom),  pour  fon- 
der YEvening  mirror  (1843),  feuille  quotidienne, 
qui  s'appela  plus  tard  the  Home  Journal.  Il  visita , 
l'année  suivante,  une  dernière  fois  le  conti- 
nent, devint  attaché  de  la  légation  de  Berlin 
et  se  remaria,  en  1846.  Il  n'a  plus  depuis  inter- 
rompu le  cours  de  ses  travaux  littéraires. 

M.  Willis  est  peut-être  le  plus  infatigable  et  le 
plus  varié  des  écrivains  de  l'Amérique;  il  appar- 
tient à  ce  que  ses  compatriotes  appellent  l'école 
vénitienne,  c'est-à-dire  que  ,  se  préoccupant 
moins  de  la  pensée  que  de  la  forme ,  il  cherche 
surtout  l'efl'et ,  l'original ,  l'imprévu ,  le  pitto- 
resque ,  les  contrastes  ou  les  images  du  style. 
Comme  M.  Alexandre  Dumas,  avec  lequel  il  a 
certains  points  de  ressemblance,  il  dépense  beau^ 
coup  d'esprit  et  de  verve  dans  une  multitude 
d'œuvres  qui  n'ont  qu'un  succès  éphémère.  Poëte, 
philosophe,  voyageur,  critique,  journaliste,  ro- 
mancier, auteur  dramatique,  il  a  traité  sans 
peine  tous  les  genres,  mais  sans  obtenir  une  grande 
supériorité  dans  aucun  ;  ses  impressions  de  voyage 
restent  jusqu'ici  son  meilleur  titre  à  la  célébrité. 

Nous  citerons  encore  de  lui  :  Lettres  de  la 
campagne  (Rural  letters);  les  Gens  que  j'ai  vus 
(People  I  have  met)  ;  la  Vie  en  zigzags  (Life  here 
andthere);  Poésies  (Poems;  1840.  in-8);  Coups  de 
plume  sincères  (Dashes  at  life  with  a  free  pencil; 
1844,  3  vol.);  Hurrygraphs  (1851),  portraits, 
descriptions  et  scènes  de  mœurs  contemporaines; 
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Une  Croisière  d'été  dans  la  Méditerranée  (a  Sum- 
mer  cruise  in  the  Meiliterranean)  et  Excursion 
de  santé  au  tropique  (HeaUh  trip  to  the  Tropics  ; 
1853);  Personnages  et  lieux  célèbres  (Famous 
persons  and  famous  places;  1854),  etc.  Une  édi- 
tion de  ses  œuvres  complètes  a  été  commencée , 
en  1855,  à  New-York.  On  a  traduit  en  français 
deM.Willis  :  l'Amérique  pittoresque  (2  vol.)  et  le 
Canada  pittoresque  (2  vol.) ,  ouvrages  à  gravures. 

WILLISEN  (Guillaume  de)  ,  général  prussien , 
né  à  Strasfurth,  dans  le  duché  de  Magdebourg, 
en  1790,  entra,  à  quinze  ans,  au  service  delà 
Prusse  et  fit,  contre  la  France,  la  campagne  de 
1806.  Après  la  paix  de  Tilsitt ,  il  quitta  l'armée  , 
et  se  rendit  à  Halle  pour  y  compléter  ses  études. 
En  1809,  il  fut  compris  dans  le  contingent  mili- 
taire du  nouveau  royaume  de  Westphalie  ;  mais 
il  refusa  de  servir  un  prince  étranger,  et,  par 
patriotisme,  se  fit  réfractaire.  Arrêté  par  la  po- 
lice du  roi  Jérôme,  il  parvint  à  s'échapper  et  se 
réfugia  en  Autriche.  Là,  il  s'engagea  dans  un 
corps  franc,  et  combatiit  contre  les  Français  en 
Tyrol  et  en  Italie.  Au  mois  de  juin  1811 ,  il  rentra 
dans  l'armée  prussienne.  Pendant  les  campagnes 
de  1813,  de  1814  et  de  1815,  il  fut  attaché, 
comme  officier,  à  l'état-major  de  Blùcher. 

I  La  guerre  terminée,  il  fut  chargé  d'enseigner 
aux  élèves  de  l'École  militaire  l'hisloire  et  la  stra- 
tégie. En  1831,  il  fit  paraître,  dans  la  Feuille 
militaire  hebdomadaire ,  quelques  articles  sur  la 

i  guerre  de  Pologne.  Ses  sympathies,  peu  dégui- 
sées pour  la  cause  de  l'indépendance,  lui  atli- 

I  rèrent  une  disgrâce  de  la  part  du  gouvernement 
prussien,  qui  élait  loin  de  désavouer  l'ambition 
moscovite.  Mais  il  rentra  bientôt  en  faveur.  En 
1840,  il  obtint  le  grade  de  colonel  et  fut  nommé 
chef  de  l'élat-major  général  du  cinquième  corps 
d'armée;  en  1835  ,  il  devint  général-major,  et 
prit  le  commandement  d'une  brigade  à  Breslau. 

Les  événements  de  1848  semblèrent  ouvrir  une 
vaste_  carrière  à  son  activité.  Lorsqu'après  la  ré- 
volution de  Berlin,  un  grand  mouvement  natio- 
nal, dirigé  par  Miéroslawski ,  éclata  dans  la  pro- 
;    -vince  de  Posen,  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV, 
Ij    afin  de  prévenir  une  insurrection  redoutable, 

II  prit  le  parti  de  promettre  à  ses  sujets  polonais 
Il  une  constitution  particulière ,  et  le  général  Wil- 
[i  lisen ,  qui  connaissait  à  fond  la  situation  de  la 
1  Pologne ,  fut  envoyé  à  Posen  avec  de  pleins  pou- 
[  Toirs  pour  réorganiser  le  grand-duché.  C'était 
1    une  mission  délicate  et  difficile;  M.  Willisen  y 

apporta  trop  de  modération  et  d'impartialité  pour 
ne  pas  soulever  contre  lui  les  colères  des  officiers 
allematids  placés  sous  ses  ordres;  il  fut  accusé  de 
connivence  avec  les  révolutionnaires  polonais, 
dénoncé  au  gouvernement  et  révoqué  de  ses 
fonctions.  Il  partit  avec  un  congé  pour  la  France, 
passa  quelque  temps  à  Paris,  et,  de  là,  se  rendit 
en  Italie.  Il  assista,  comme  simple  spectateur, 
à  la  fin  de  la  guerre  entre  l'Autriche  et  le  Pié- 
mont, et  vit  la  prise  de  Malghera.  En  1849,  ne 
1    prévoyant  pas  de  terme  à  sa  disgrâce,  il  demanda 
!    sa  retraite.  Sur  ces  entrefaites,  le  gouvernement 
|!    des  duchés  de  Schleswig-Holstein ,  révoltés  contre 

I  le  Danemark,  lui  offrit  le  commandement  d'une 
armée,  laissée  sans  chef  par  le  rappel  du  général 
prussien  de  Bonin.  "Willisen  accepta  la  proposi- 
tion qui  lui  était  faite  au  nom  de  la  nationalité 
allemande;  mais  ses  opérations  furent  malbeu- 

II  reuses.  Elles  se  terminèrent  par  la  reddition 
Ij  d'Idstedt  et  par  un  échec  à  Friederichstadt.  En 
{i  butte  à  de  vifs  reproches,  il  donna  sa  démission 
:  et  rentra  définitivement  dans  la  vie  privée. 

I  Le  général  Willisen  a  écrit  plusieurs  ouvrages; 
i    le  plus  important  est  sa  Théorie  de  la  grande 

II  guerre  appliquée  à  la  campagne  de  1831  et  à  la 


campagne  d'Italie  de  1848  (Théorie  dés  grossen 
Kriegs,  etc.,  3  vol.;  Berlin,  1840-1850).  Il  faut 
citer  aussi  ses  Actes  et  remarques  sur  ma  mission 
dans  le  grand-duché  de  Posen  au  printemps  de 
1848  (Acten  und  Bemerkungen  iiber  meiue  Sen- 
dung  nach,  etc.;  Kiel,  1850). 

WILLMAR  (Jean-Pierre-Christine ,  baron) ,  gé- 
néral belge,  ancien  ministre,  est  né  à  Luxembourg, 
le  29  novembre  1790.  Il  fit  ses  études  au  pryta- 
née  de  Saint-Cyr  et  au  lycée  de  Mayence,  puis 
fut  admis  à  l'École  polytechnique  (1809),  d'où  il 
sortit  avec  le  grade  de  sous-lieutenant  dans  l'arme 
du  génie.  Après  avoir  pris  part  à  diverses  affaires , 
il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Leipsick, 
devint  capitaine  sous  la  première  Restauration 
(1814),  et  ne  tarda  pas  à  quitter  le  service  mili- 
taire pour  revenir  dans  sa  patrie. 

A  la  révolution  de  septembre  1830,  M.  Willmar 
était  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées 
dans  la  province  de  Liège.  Rentré  dans  l'armée, 
il  concourut  à  l'organisation  du  corps  du  génie 
qui  existait  à  peine  en  Belgique ,  et  remplit  les 
fonctions  de  directeur  général  des  fortifications. 
Nommé  colonel  en  1831,  et  général  -  major  en 
1836,  il  fut  appelé,  à  cette  dernière  date,  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  qu'il  conserva  jusqu'en  1840; 
l'opposition  parlementaire  le  força  alors ,  ainsi  que 
ses  collègues,  à  donner  sa  démission.  Dans  la 
même  année  ,  le  roi  Léopold  le  choisit  pour  aide 
de  camp  et  l'envoya  en  ambassade  à  Berlin,  puis 
à  la  Haye  (1845) ,  où  il  se  trouve  encore.  M.  Will- 
mar a,  dans  sa  jeunesse,  cultivé  la  poésie  avec 
quelque  succès  :  plusieurs  pièces  de  lui  sont 
insérées  dans  les  recueils  des  Sociétés  d'émulation 
de  Liège  et  de  Cambrai,  ainsi  que  dans  l'An- 
nuaire poétique  de  Bruxelles.  Il  a  aussi  fait  une 
traduction  en  vers  français  du  Don  Carlos,  de 
Schiller,  que  ses  travaux  diplomatiques  ne  lui 
ont  pas  encore  permis  de  publier.  —  M.  Willmar 
est  mort  à  la  Haye ,  le  28  janvier  1858. 

WILLMORE  (James  Tibbits) ,  graveur  anglais , 
né  à  Handsworth  (comté  de  Stafi'ord) ,  le  15  sep- 
tembre 1805,  s'est  surtout  attaché  à  reproduire 
William  Turner,  le  peintre  dont  il  a  le  plus  étu- 
dié la  manière.  Nous  citerons  quelques-unes  de 
ses  plus  belles  planches  :  Mercure  et  Argus,  l'An- 
cienne Italie,  le  Temple  de  Minerve,  le  Vieux  té- 
méraire, toutes  quatre  d'après  Turner;  le  Pas- 
sage du  pont,  d'après  Landseer;  Vent  contre 
marée,  d'après  Stanfield.  Ses  plus  récentes  pro- 
ductions sont  :  la  Moisson  dans  les  montagnes 
d'Écosse,  d'après  Landseer,  et  Branche  d'or, 
d'après  Turner.  La  plupart  de  ces  gravures  ont 
été  exposées  à  Paris  en  1855.  M.  Willmore  est, 
depuis  1843,  associé  de  l'Académie  des  beaux- 
ans  de  Londres. 

WILLOUGHBY  DE  BROKE  (Robert-John  Ver- 
NEY,  9°  baron),  pair  d'Angleterre,  né  en  1809, 
à  Lighthorne  (comt  ;  de  Warwich),  appartient  à 
une  branche  cadette  des  Willoughby  d'Eresby, 
élevée,  en  1492,  à  la  pairie.  Fils  d'un  ecclésias- 
tique nommé  Barnard,  il  changea  de  nom  en 
prenant,  en  1852,  la  place  de  son  oncle  maternel 
à  la  Chambre  des  Lords.  En  1842  ,  il  a  épousé  une 
fille  du  général  Taylor;  il  a  sept  enfants,  dont 
l'aîné,  Henri  Verney,  est  né  en  1844,  àKineton. 

WILLOUGHBY  D'ERESBY  (Pierre-RobertDfiUM- 
MOND  Willoughby, 1  9"  baron),  pair  d'Angleterre, 
né  en  1782,  à  Londres,  descend,  par  les  femmes , 
d'une  famille  élevée,  en  1313,  à  la  pairie  hérédi- 
taire. Nommé  conseiller  privé,  en  1821,  il  entra, 
à  la  mort  de  sa  mère  (1828),  à  la  Chambre  des 
Lords,  où  il  s'associa  aux  actes  du  parti  conser- 
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vateur.  Il  est  lord-lieutenant  du  comté  de  Car- 
narvon.  De  son  mariage  avec  la  fille  de  lord 
Perlh  (1807),  il  a  deux  enfants,  dont  l'aîné,  Al- 
béric  WiLLOUGiiBY ,  est  né  en  1821  ,  à  Londres. 

"WILLS  (William-Henry) ,  journaliste  anglais, 
né  àPlymouth,  le  13  janvier  1810,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrièi'e  du  journalisme  politique 
etliitéraire,  et  se  distingua  parmi  ses  confrères 
par  la  variété  des  connaissances  et  par  l'élé- 
vation d'es-prit.  Il  est  beau-frère  de  MM.  Cham- 
bers,  les  célèbres  éditeurs  d  Édimbourg,  qui  lui 
ont  souvent  confié  la  direction  de  leurs  publica- 
tions, livres  ou  journaux.  Après  avoir  fait  partie 
de  la  première  rédaction  du  Punch  ,  il  fut  appelé, 
en  1847  ,  au  Daily  news,  puis  il  rejoignit  en  1850 
M.  Ch.  Dickens  au  recueil  périodique  des  Entre- 
tiens familiers  (Household  words) ,  dont  il  est  à 
la  fois  directeur  et  collaborateur. 

WILSON  (sir  Robert-Thomas) ,  général  anglais , 
né  à  Londres,  en  17  77  ,  et  fils  d'un  peintre  dis- 
tingué, entra  au  service  militaire  à  seize  ans  et 
fit  ses  premières  armes  en  Hollande  sous  les  or- 
dres du  duc  d^York,  en  qualité  de  lieutenant  de 
dragons  (  1793)  11  passa  capitaine  l'année  suivante 
pour  avoir  sauvé  l'empereur  d'Allemagne  qu'un 
parii  de  hussards  français  serrait  de  près.  Après 
avoir  servi  en  Irlande  contre  les  rebelles  ,  il  passa 
en  Égypte  avec  le  giade  de  lieutenant-colonel, 
suivit  en  1801  le  général  Baird  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  contribua  à  la  conquête  de  cette 
colonie.  En  1806,  il  suivit  dans  l'armée  russe 
comme  volontaire  ;  en  1808,  il  organisa  l'armée 
portU'-'aise ,  afin  d'opérer  une  diversion  favorable 
aux  légitimistes  espagnols;  enfin,  en  1812,  il  ofl'rit 
son  épee  àl'empereur  Alexandre,  qui  l'atlache  au 
corps  d'armée  de  Kutusofl',  oii  les  services  qu'il 
rendit  lui  valurent  bientôt  le  grade  de  général- 
major. 

Sir  Robert  Wilson  se  trouvait  à  Paris  en  1816, 
à  l'époque  où  le  comte  de  La  Valette  était  frappé, 
pour  sa  fidélité  au  régime  déchu,  d'une  con- 
damnation à  mort.  D'accord  avec  les  capitaines 
Bruce  (t  Hutchinson,  il  concerta  son  évasion  de 
la  Conciergerie  et  lui  facilita  les  moyens  de  sor- 
tir de  France.  Arrêtés  par  l'ordre  de  'Wellington, 
les  trois  officiers  anglais  furent  condamnés  à  trois 
mois  de  prison:  à  leur  retour  en  Angleterre,  le 
peuple  les  accueillit  avec  enthousiasme. 

Nommé  membre  du  Parlement  en  1821 ,  le  gé- 
néral "Wilson  prit  place  dans  l'opposition  Pt  per- 
dit les  bonnes  grâces  du  roi  Georges  IV.  Privé  de 
son  traitement  de  demi-soldp,  il  embrassa,  en  1823, 
la  cause  des  constitutionnels  d'Espagne,  qui  le 
nommèrent  lieutenant  général  ;  mais  à  peine  eut- 
il  le  temps  de  ré'mir  les  troupes  nécessaires  pour 
défendre  la  Corogne,  où  il  soutint  un  siège  contre 
,une  division  française.  Sa  conduite  ,  vivement 
applaudie  par  les  whigs  ,  le  fit  dépouiller  de  toutes 
les  décorations  qu'il  avait  reçues  des  souverains 
étrangers  au  service  desquels  il  avait  mis  sa  bra- 
voure et  ses  talents  militaires. 

Ce  général  a  publié  divers  ouvrages  estimés, 
dont  les  événements  auxquels  il  a  été  mêlé  font 
le  sujet  :  Histoire  de  l'expédition  des  Anglais  en 
Égypte  (1802,  in-8),  qui  a  eu  cinq  éditions  suc- 
cessives :  Recherches  sur  l'état  présent  des  forces 
militaires  de  l'empire  britannique  (ISOit,  in-8); 
Puissance  politique  et  militaire  de  la  Russie 
(1807,  in-8);  Histoire  des  campagnes  de  Pologne 
e  I  1806  et  1807  (  18Î1  ,  in-4) ,  avec  des  remarques 
intéressantes  sur  les  troupes  russes.  —  Sir  Robert 
Wilson  est  mort  en  avril  1856. 

WILSON  (sir  .lohn),  général  anglais,  né  en  1782, 
entra  de  bonne  heure  au  service  militaire  avec  le 


grade  d'enseigne  (26  mars  1794).  Lieutenant  l'an- 
née suivante,  il  fut  envoyé  dans  les  Indes  (1796), 
assista  à  la  prise  de  Sainte-Lucie  et  de  Saint- Vin- 
cent et  subit  quelques  mois  de  captivité  à  la  Guade- 
loupe. Il  débarqua  ensuite  à  Minorque,  et  sa  con- 
duite durantla  conquête  de  cette  île  le  fit  nommer- 
capitaine  (  1799).  Après  avoir  fait  partie  de  l'expé- 
dition d'Égypte  (1801) ,  il  passa  dans  la  Péninsule 
au  moment  où  il  venait  d'être  promu  lieutenant- 
colonel;  il  y  fit  six  campagnes,  tantôt  avec  l'ar- 
mée portugaise ,  tantôt  avec  les  généraux  Beres' 
ford  et  Wellington.  Blessé  grièvement  à  Vimeira, 
il  fut  chargé,  en  1809,  de  défendre  Ciudad-Ro- 
dritro  et  Almeida,  et  de  s'opposer  en  1810  à  l'in- 
vasion du  Portugal  par  Masséna.  En  1813,  à  la 
tête  d'une  brigade  d'infanterie  auxiliaire,  il  con- 
tribua au  siège  de  Saint-Sébastien  et  à  la  bataille 
de  Nivelle;  mais  une  blessure  dangereuse,  au 
mois  de  novembre,  le  força  de  prendre  du  repos. 

Promu  colonel  après  la  paix  (4  juin  1814), 
sir  J  Wilson  exerça  quelque  temps  le  comman- 
dement militaire  à  Ceylan  et  fut  placé  par  le  duc 
de  Wellington  à  la  tête  du  11'  régiment  d'infan- 
terie. Ses  grades  supérieurs  se  rapportent  aux 
dates  suivantes  :  major  général  :  27  mai  1825  ; 
lieutenant  général  :  28  juin  1838  ;  général  :  20  juin 
1854.  — •  n  est  mort  le  21  juin  1856.  Il  était  com- 
mandeur de  l'ordre  du  Bain  depuis  1837. 

WILSON  (Horace  Hayman),  orientaliste  anglais, 
né  vers  1789,  étudia  la  médecine  et  la  chimie^ 
entra,  en  1808,  au  service  de  la  Compagnie  des 
Indes,  et  prolita  de  son  séjour  à  Calcutta  pour 
apprendre  le  sanscrit.  En  1813,  il  publia  une  tra,- 
duction  libre  en  vers  anglais  du  poème  de  Kali- 
dasa,  Mcg/ia-diKo.  L'ouvrage  qui  fonda  sa  répu- 
tation comme  orientaliste,  fut  son  Dictionnaire 
sanscrit  (Sanskrit  Dictionary;  Calcutta,  1819; 
2=  édition ,  1832).  En  1820  ,  la  Compagnie  des  Indes 
le  chargea  de  réorganiser  les  anciennes  écoles  de 
Bénarès.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  publia,  sous 
le  titre  de  Théâtre  indoii,  la  traduction  de  six 
drames  complets  et  l'analyse  de  vingt-trois  autres 
pièces  (Calcutta,  1826-27,  3  vol.;  Londres,  1835 , 
2  vol.).  Après  avoir  recueilli,  comme  secrétaire 
de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  un  grand 
nombre  de  documents  intéressanis,  particulière- 
ment sur  l'histoire  de  Cachemire  et  sur  les  diffé- 
rentes sectes  religieuses  de  l'Inde,  il  revint  en 
Europe  en  1832,  et  fui  nommé  professeur  de  sans- 
crit à  l'université  d'Oxford.  Il  a  été  élu  associé 
étranger  de  l'Institut  de  France. —Il  est  mort  en 
mai  1860 

M.  Wilson  s'est  distingué  entre  les  orientalistes 
par  l'influence  pratique  qu'il  a  exercée  dans 
l'Hindoustan  en  faveur  des  indigènes.  Il  a  réveillé 
che'  eux  le  goût  de  leur  propre  langue  et  de  leur 
propre  littérature.  Adversaire  intelligent  du  parti 
qui  veut  l'assimilation  complète  des  Indiens  avec 
leurs  dominateurs,  il  s'est  opposé  à  la  prédomi- 
nance exclusive  de  la  langue,  des  mœurs  et  des 
habitudes  anglaises.  Mais,  tout  en  soutenant  les 
droits  de  la  race  conquise,  il  s'efforçait  de  lui 
faire  accepter  les  bienfails  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne. Son  rôle  futxelui  d'un  conciliateur. 

Depuis  son  retour  en  Angleterre,  il  a  publié  la 
traduction  du  Sankya-kârika  (Londres,  1838), 
la  traduction  du  Wishnu-purâna  (1840) ,  un  re- 
cueil de  nouvelles,  Daça-kumâra-carita  {\8kh), 
une  Grammaire  sanscrite  (Sanskrit  Grammar; 
Londres,  1847),  et  la  traduction  d'une  partie  du 
Rigveda  (Londres,  1850,  livre  I).  En  même 
temps,  il  insérait  dans  VAriana  antiqua  (1842) 
et  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  des  re- 
cherches curieuses  sur  l'histoire  de  l'Orient.  Son 
Histoire  de  l'Inde  anglaise  de  1805  à  1835  (His- 
tory  of  British  India ,  etc.;  Londres,  1846, 
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"2  vol.)  est  un  ouvrage  très -important.  Il  a  encore 
donné  un  vocabulaire  de  termes  de  droit,  d'ad- 
ministration, etc.,  en  usage  dans  l'Inde. 

WILSON  (James),  économiste  anglais né  en 
1805,  à  Harwick  (Écosse),  fut  destiné  dès  sa 
jeunesse  au  commerce  par  son  frère,  fabricant 
lui-même  et  inemhre  de  la  Société  des  .Amis 
(  quakers  ) ,  et  fonda  une  manufacture  de  cha- 
peaux; n'ayant  pas  réussi,  il  quitta  sa  ville  na- 
tale pour  aller  à  Newcastle  tenter  sans  plus  de 
■succès  la  fortune.  Il  se  fixa  à  Londres  et  s'y  livra 
à  l'étude  de  l'économie  politique.  Attiré  par  les 
doctrines  hardies  de  l'école  de  Manchester,  il  prit 
une  part  importante  à  l'agitation  organisée  contre 
les  vieilles  lois  céréales  et  fit  dans  les  districts 
manufacturiers  plusieurs  campagnes  en  faveur  de 
la  ligue.  Il  a  écrit  d'après  les  principes  de  Cob- 
den:  Influence  des  lois  sur  les  céréales  (Influence 
of  the  cornlaws.  1839);  Variations  de  la  circula- 
tion monétaire,  du  commerce  et  des  manufactures 
(Fluctuation  of  currency  ,  commerce  and  manufac- 
tures, 1840);  le  Revenu  (the  Revenue,  1841),  cri- 
tique très-vive  de  l'exposé  financier  du  chancelier 
de  l'Échiquier.  Eii  1843,  il  fit  paraître  VEconomist, 
revue  qu'il  dir  ige  encore  avec  distinction.  La  plu- 
part des  articles  qu'il  y  inséra,  de  1845  à  1847, 
ont  été  réimprimés  sous  ce  titre  :  le  Capital,  la 
circulation  monétaire  et  le  système  des  banques 
(Capital,  currency  and  banking;  1847,  in-8). 

Aux  élections  générales  de  1847,  M.  Wilson 
■devint,  grâce  au  concours  du  parti  libéral,  dé- 
puté du  bourg  de  Westbury;  ses  premiers  dis- 
cours sur  la  crise  commerciale  et  la  motion  de 
Georges  Bentinck  ,  relative  au  sucre  des  colonies, 
lui  assurèrent  à  la  Chambre  une  grande  autorité 
et  furent  cause  de  sa  nomination  au  posie  de  se- 
crétaire du  bureau  des  Indes  (mai  1848),  qu'il 
garda  jusqu'à  la  chute  des  whigs  en  18.52.  Réélu 
à  cette  époque,  il  fut  rappelé  dans  l'administra- 
tion par  lord  Aberdeen,  qui  lui  donna  les  fonc- 
tions importantes  de  secrétaire  de  la  Trésorerie; 
il  les  a  conservées  sous  le  ministère  de  lord  Pal- 
merston.  M.  Wilson  a  été  élu  associé  étranger  de 
l'Institut  de  France  (Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques).  —  II  est  mort  au  mois  de 
septembre  1860. 

WILTON  (Thomas  Egerton,  2'  comte  de),  pair 
d'Angleterre  ,  né  en  1799  ,  à  Londres  ,  est  le  frère 
puîné  du  présent  marquis  de  Westminster.  Élevé 
à  l'université  d'Oxford,  il  hérita,  en  1814,  de  la 
pairie  de  son  grand-père  maternel  et  prit  place 
â  la  Chambre  haute  parmi  les  conservateurs.  Sous 
le  ministère  de  sir  Robert  Peel  (1835) ,  il  remplit 
la  charge  de  grand  maître  à  la  cour  du  roi ,  et  fit 
partie  du  Conseil  pri\é.  En  1842  ,  il  fut  chargé  de 
porter  au  roi  de  Saxe  les  insignes  de  la  Jarretière. 
De  son  mariage  avecunefille  de  lord  Derby(1821), 
il  a  cinq  enfants,  dont  l'aîné,  Arthur-Èdward- 
Holland-Grey-Grosvenor,  vicomte  Grey  de  Wil- 
TON ,  né  en  1833,  est  officier  aux  gardes. 

WIMPFFEN  (  Emmanuel -Félix  de),  général 
français,  né  vers  1807,  devint  capitaine  en  1840, 
chef  de  bataillon  aux  tirailleurs  algériens  en  1847 
et  colonel  du  même  régiment  en  août  1853;  em- 
ployé en  Crimée,  il  fut  fait  général  de  brigade  le 
17  mars  1855  ,  attaché  à  la  garde  impériale,  et  fit 
avec  distinction  la  campagne  d'Italie  en  1859.  Il 
fut  promu  génér:)l  de  division  le  5  juin  de  la 
même  année.  Le  général  de  Wimpffen  commande, 
en  1860,  une  division  d'infanterie  à  Lyon.  Il  est, 
depuis  le  21  août  1854,  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  * 

WÎMVFFEN    (  François  -  fimile  -  Laurent  -  Her  - 


I  mann  de),  général  aulricliien,  né  à  Prague,  le 
2  avril  1797  ,  entra  au  service  comme  sous-lieu- 
tenant en  1813  ,  fit  les  campagnes  de  1813  et  1814. 
dans  la  grande  armée  des  alliés,  et  celle  de  1815 
en  Italie  ,  sous  Frimont.  Capitaine  en  1822, 
major  l'année  suivante,  il  devint,  en  1833,  colo- 
nel commandant  le  régiment  grand-duc  de  Bade. 
Major  général  et  brigadier  en  garnison  à  Trieste 
en  1838,  il  fut  chargé,  en  1846,  avec  le  grade  de 
lieutenant  feld  -  maréchal ,  d'une  division  du 
2'  corps  de  l'armée  d'Italie.  Il  fit  avec  elle  la  cam- 
pagne de  1848,  se  distingua  à  Vicence  et  fut  dé- 
coré de  l'ordre  de  Marie  Thérèse  à  la  bataille  de 
Custozza.  Après  l'armistice  conclu  avec  le  Pié- 
mont ,  il  fut  chargé  du  commandement  du  corps 
autrichien  envoyé  dans  les  États  de  l'Église  :  c'est 
lui  qui  prit  Ancône  et  bombarda  Bologne.  En  oc- 
tobre 1849,  il  devint  gouverneur  civil  et  militaire 
de  Trieste  et  des  côte^  de  l'Adriatique.  La  marine 
autrichienne  lui  e.st  en  partie  redevable  desa  pros- 
périté actuelle.  Promu  au  grade  de  feld -maré- 
chal, il  a  reçu,  en  1854,  le  commandement  du 
premier  corps  de  l'armée  autrichienne. 

WINCHESTER  (John  Païïlet),  14'  marquis 
de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1801,  à  Amport- 
House,  descend  d'une  ancienne  et  illustre  famille 
élevée  en  1539  à  la  pairie  héréditaire.  En  1843,  il 
a  pris  la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords 
et  sié^e  dans  les  rangs  du  parti  libéral.  Il  a  rang 
i\e -premier  marquis  d'Angleterre.  En  1855,  il  a 
épousé  une  lille  de  lord  Rokeby. 

mNCIIILSEA'^  (George- William  Finch  Hatton, 
10"  comte  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1791 ,  à 
Kirby  (comté  de  Northampton ) ,  descend  d'une 
ancienne  famille  élevée  en  1623  à  la  pairie  héré- 
ditaire. Connu  d'abord  sous  le  nom  de  Hatton,  il 
fit  ses  études  à  l'université  de  Cambridge  et  prit, 
en  1826,  la  place  de  son  cousin  à  la  i.hambre  des 
Lords.  Il  appartint  à  l'opinion  conservatrice.  —  Il 
est  mort  le  1"  janvier  1858.  Marié  trois  fois,  en 

1814,  1837  et  1849,  il  a  eu  six  enfants,  dont 
l'aîné,  George- James ,  vicomte  Maidstone,  né  en 

1815,  à  Londres,  a  représenté  de  1837  à  1847 
Northampton  à  la  Chambre  des  Communes  et  est 
aujourd'hui  11°  comte  de  Winchilsea. 

WINDUAM  (Charles  Ash)  ,  général  anglais,  né 
à  Norfolk,  en  1810 ,  est  le  quatrième  fils  du  vice- 
amiral  de  ce  nom.  Entré  en  1826  aux  coldstream- 
guards  e:t  qualité  d'enseigne,  il  y  acquit  la  plu- 
part de  ses  grades  supérieurs  tt  n'eut  aucune 
occasion  de  se  distinguer  avant  la  dernière  guerre 
d'Oriunt.  Sans  jamais  quitter  la  g  irnison  de  Lon- 
dres, qui  est  afiéctée  spécialement  aux  gardes,  il 
devinttour  <àtour  capitaine  (1833),  major  et  lieute- 
nant-colonel (184G) ,  et  colonel  (juin  1854).  Lorsde 
l'expédition  de  Crimée,  il  eut  les  fonctions  d'aide- 
quartier-maître  généi-al  de  la  4"  division  anglaise, 
et  en  même  temps  de  commandant  provisoire 
d'une  brigade  d'infanterie.  Sa  conduite,  quoique 
très-digne  à  Inkermann  et  à  Balaclava  ,  ne  fut  pas 
remarquée.  Le  8  septembre  1855,  quand  l'assaut 
définitif  fut  donné  à  Sébastopol,  il  fut  chargé  de 
s'emparer  d'une  portion  du  Redan  ,  opération 
malheureuse  tentée  par  lui  avec  une  héroïque  in- 
trépidité et  dont  il  ne  put  venir  à  bout,  malgré 
trois  attaques  désespérées  qui  lui  coûtèrent  beau- 
coup de  monde. 

Ce  courageux  fait  d'armes  lui  valut,  après  l'ac- 
tion ,  le  grade  de  major  général  et  de  gouverneur 
de  la  Karabelnaïa,  faubourg  de  Sébastopol  où 
s'était  établi  le  quartier  géné-al  de  l'armée  an- 
glaise. Au  mois  de  novembre  1855,  il  succéda  au 
général  Barnard  dans  le  poste  de  chef  d'état- 
major  du  général  Simpson.  Napoléon  III  lui  a  con- 
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féré,  en  1856,  la  croix  de  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

_  WINDISCH-GRAETZ *  (maison  de),  famille  prin- 
cière  autrichienne,  dont  les  membres  ont  droit 
de  porter  le  titre  d'Altesse  Sérénissime,  et  dont 
le  chef  actuel  est  le  prince  feld-maréchal  Alfred 
(voy.  ci-dessous). 

De  son  mariage  avec  Marie-l??eonof e ,  princesse 
de  Schwarzenberg,  née  en  1796,  morte  en  1848, 
le  prince  Alfred  de  Windisch-Graet'z  a  une  filie, 
jJfai/M'Ide-Êléonore-Aglaé -Léopoldine-Pauline- Ju- 
dith,  née  le  5  décembre  1835,  mariée  en  1857, 
veuve  çn  1859,  et  cinq  fils  :  le  prince  héréditaire 
jlZfred-Nicolas  Contran ,  né  le  28  mars  1819,  co- 
lonel commandant  du  6°  régiment  des  cuirassiers 
autrichiens,  marié  le  19  octobre  1850  à  Marie- 
Hedivige,  née  princesse  de  Loblcovi'itz ,  veuf  le 
19  octobre  1852  :  Léopold-F/cforHî-Vériand-Char- 
les,  ne  le  24  juillet  1824,  colonel  commandant  du 
11"  régiment  de  lanciers;  j4«gt«fe -Nicolas- Jo- 
seph-Jacques,  né  le  24  juillet  1828,  lieutenant- 
colonel  au  service  de  l'Autriche  et  aide  de  camp 
de  son  père,  marié  le  2  juin  1853  à  Wilhelmine 
de  Nostitz;  loînVJoseph-Nicolas-Chrétien ,  né  le 
13  mai  1830,  major  au  7"  régiment  de  lanciers; 
enfin  Josep/i-Aloïs-Nicolas-Paul-Jean,  né  le  23  juin 
1831 ,  capitaine  au  7°  régiment  de  hussards. 

Une  seconde  branche  de  la  maison  de  Windisch- 
Graetz  possède  un  grand  nombre  de  seigneuries 
en  Bohême,  en  Styrie  et  en  Cariiithie.  Elle  a  pour 
chef  le  prince  Vériand,  né  le  31  mai  1790,  frère 
du  prince  Alfred,  marié  le  15  octobre  1812  à  Ma- 
rie-Eléonore  de  Lobkowitz.  De  ce  mariage  sont 
nés  le  prince  C/iar?C5^Yincent-Vériand,  né  le  !  9  oc- 
tobre 1821,  mort  à  Solfenno,  le  24  juin  1859; 
//ugrtes-Alfred-Adolphe- Philippe ,  né  le  26  mai 
1823,  colonel  au  11=  régiment  de  hussards,  ma- 
rié le  20  octobre  1849  à  iouise-Marie-Hélène ,  du- 
chesse de  Mecklembourg-Schwérin,  veuf  le  9  mars 
1859;  ErnesÉ-Ferdinand-Véïiand,  né  le  27  sep- 
tembre 1827,  major  au  7'  régiment  de  dragons; 
Roberi-Jean,  né  le  24  mai  1831 ,  major  au  7°  ré- 
giment de  dragons  ;  et  Ga&neZZe-Marianne-Caro- 
line-Aglaë ,  née  le  23  juillet  1824,  mariée  le 
3  novembre  1852  à  Frédéric-Guillaume-Edmond, 
comte  héréditaire  de  Schœnbourg-Glauchau  et 
Waldenbourg,  oflîcier  dans  l'armée  prussienne. 

WINDISCH-GRAETZ  (Alfred,  prince  de),  géné- 
ral autrichien,  né  à  Bruxelles,  le  11  mai  1787, 
entra,  en  1804,  comme  lieutenant  en  premier, 
dans  le  régiment  des  lanciers  de  Schwarzenberg  , 
et  prit  part  à  la  grande  lutte  de  l'Allemagne 
contre  Napoléon.  Sa  brillante  conduite  à  la  ba- 
taille de  Leipsick  lui  valut  le  grade  de  colonel  et 
le  commandement  des  cuirassiers  du  grand-duc 
Constantin  (1813).  Il  fit,  en  1814,  la  campagne 
de  France,  C:;juvrit,  à  la  bataille  de  Troyes,  la 
retraite  de  l'infanterie,  et  se  distingua  à  la  Fère- 
champenoise.  Après  la  chute  de  l'Empire  fran- 
çais ,  ses  services  furent  récompensés  par  de 
iiombreuses  décorations.  En  1826,  il  fut  nommé 
général-major,  et  prit  le  commandement  d'une 
briga.de  à  Prague.  En  1833 ,  il  devint  général  de 
division.  Après  les  événements  du  mois  de  mars 
1848,  il  resta  quelque  temps  à  Vienne ,  comme 
gouverneur  militaire,  puis  retourna  en  Bohème. 

Prague  était  alors  le  foyer  des  agitations  les 
plus  ardentes.  A  la  voix  de  Schafarik,  les  Tchèques 
avaient  entrepris  de  reconstituer  une  Bohème 
indépendante  et  d'organiser,  en  corps  donation, 
tous  les  Slaves  de  l'empire  auxricliien.  Les  pa- 
triotes de  la  Slavia  et  de  la  Swornost,  favorisés 
par  les  insurrections  qui  menaçaient  de  toutes 
parts  le  trône  des  Habsbourg,  obtinrent  du  pou- 
voir impérial  la  convocation  des  Etats  de  Bohême. 


La  diète  slave  s'ouvrit,  le  2  juin  1848,  au  cri  de 
a  Vive  l'empereur!  Vive  Ferdinand  le  Bon,  qui  a 
reconnu  les  droits  nationaux  de  ses  peuples!  » 
Mais  un  conflit  inévitable  éclata  le  12  juin.  Les 
habitants  de  Prague  réclamèrent  des  fusils  pour 
armer  la  garde  nationale.  Sur  le  refus  du  gouver- 
neur, des  barricades  .s'élevèrent.  La  princesse  de 
Windisch-Graetz .  née  princesse  Schwarzenberg, 
fut  tuée  à  une  fenêtre;  bientôt  après ,  un  de  ses 
fils  tomba  mortellement  blessé.  Le  prince  lui- 
même  faillit  être  pendu.  Après  une  lutte  assez 
longue,  la  victoire  resta  aux  soldats;  le  14  juin, 
le  consrès  des  Slaves  fut  dissous.  Le  17  octo- 
bre, "Windisch-Graetz,  nommé  feld-maréchal  et 
généralissime  de  toutes  les  troupes  de  l'empire 
hors  l'Italie  ,  marcha  contre  Vienne,  qui  était  alors 
au  pouvoir  des  révolutionnaires  les  plus  ardents- 
Le  20  octobre ,  il  déclara  la  ville  et  les  faubourgs 
en  état  de  siège.  Le  22,  le  24,  le  26,  il  accorda 
successivement  aux  insurgés  plusieurs  délais  pour 
réfléchir;  mais  il  trouva  une  résistance  obstinée. 
L'attaque  générale  commença  le  28  au  matin.  Sou- 
tenues par  les  Croates  dû  ban  Jellachich ,  les 
troupes  de  Windisch-Graetz  forcèrent  l'entrée  des 
faubourgs  -.  mais  elles  ne  s'emparèrent  de  la  ville 
qu'après  quatre  jours  de  bataille.  Les  conseils  de 
guerre,  après  la  victoire  des  impériaux,  firent 
mettre  à  mort  le  général  Messenhauser  et  Robert 
Blum  ,  membre  du  parlement  de  Francfort. 

Après  l'avènement  de  François-Joseph  I",  le 
prince  de  Windisch-Graetz  commença,  vers  le 
milieu  de  décembre,  avec  une  armée  de  cent  cSn- 
quante  mille  hommes,  les  opérations  contre  la 
Hongrie.  La  campagne  fut  d'abord  favorable  aux 
troupes  impériales  qui  occupèrent  rapidement 
Presbourg,  Raab  ,  Pestli ,  abandonnés  par  les  Ma- 
gyares. Mais,  une  fois  à  Pesth ,  Windisch-Graetz 
resta  dans  une  inaction  inexpliquable ,  et  ses  len- 
teurs paralysèrent  l'énergie  de  Jellachich.  Tandis 
qu'il  perdait  un  temps  précieux  à  appliquer  la  loi 
martiale,  Dembinski  organisa,  derrière  la  Theiss, 
une  puissante  armée  qui  prit  bientôt  l'offensive. 
Ce  furent  les  hésitations  continuelles  de  Win- 
disch-Graetz qui  créèrent,  pour  ainsi  dire,  les 
succès  de  l'insurrection  hongroise.  Sans  avoir  été 
une  seule  fois  vaincu  en  bataille  rangée ,  il  recula 
devant  des  forces  toujours  grossissantes.  Enfin, 
le  12  avril  1849 ,  il  fut  appelé  par  l'empereur  à 
Olmutz  et  remplacé  par  le  général  Welden.  Il  se 
retira  dans  ses  terres  de  Bohême.  En  1861 ,  a  paru 
à  Vienne ,  sous  son  nom  ,  la  Campagne  de  l'hiver 
1848-1849  en  Hongrie  (der  Winterfeldzug,  etc.). 

WINDÎSCHMANN  (Frédéric),  théologien  catho- 
lique allemand,  fils  du  philosophe  Karl-Jos.-H. 
Wmdischmann,  est  actuellement  chanoine  à 
Munich.  Élève  de  Schlegel  et  de  Lassen  ,  il  s'est  ac- 
quis une  réputation  honorable  ,  comme  théologien 
et  par  ses  travaux  sur  les  langues  et  la  littérature 
orientales.  On  cite  parmi  ses  ouvrages  :  Commen- 
taire de  l'épitre  aux  Galates  (Mayence ,  1843)  ;  San- 
cara,  seu  De  theologumenis  Vedanticorum  (Bonn, 
1833);  Sur  l'Origine  arienne  des  langues  armé- 
niennes (Ueber  den  arischen  Ursprung  der  arme- 
nischen  Sprachen;  Munich,  1844)  ;  Sur  le  Culte  de 
Soma  (Ueber  den  Somacultus;  Munich,  1847);  Mij- 
ihes  primitifs  des  peuplades  ariennes  (Ursagen 
der  arischen  Valkcer;  Munich,  1853),  etc. 

WINER  (Georges-Benoît) ,  philologue  et  théolo- 
gien protestant  allemand,  né  le  13  avril  1789, 
à  Leipsick,  fit  ses  études  dans  cette  ville,  entra 
dans  la  carrière  de  l'enseignement  et  devint,  en 
1829,  professeur  adjoint  de  théologie.  En  1843, 
il  passa  à  l'université  d'Erlangen  :  mais ,  en  1832 , 
il  revint  à  Leipsick,  comme  professeur  titulaire. 
Son  enseignement  et  ses  écrits  lui  ont  valu  le 
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(itre  honorifique  de  docteur  en  théologie  des  uni- 
versités de  Halle  et  de  Rostoek.  —  Il  est  mort  à 
Leipsick,  le  12  mai  1858. 

On  cite  de  lui  :  Grammaire  du  chaldaïsme  bi- 
blique et  largumique  (Graminatik  des  biblischen 
und  targumischen  Chaldaeismus  ;  Leipsick,  1824  ; 
2«  édit.,  1842);  Lectures  chaldaïques  (Chaldaei- 
sches  Lesebuch;  Ibid.,  1825);  Lexicon  manualc 
hebraimm  (Iliid. ,  1828)  ;  Grammaire  de  l'idiome 
du  Nouveau  Testament  (Grammatik  des  neutesta- 
mentlichen  Sprachidioms  ;  Ibid.,  1822;  6''  édit., 
18.52);  Commentaires  de  l'épUre  aux  Galates 
(Ibid.,  3'=  édit.,  1829):  Dictionnaire  biblique  (Bi- 
blisches  Realwœrterbuch  ;  3°  édit.  augmentée, 
1846-1847)  ;  jE.Tpo^i'ii on  comparative  des  dogmes 
des  diverses  sectes  de  l'Église  chrétienne  (Compa- 
rative Darstellung  des  LehrbegrifTs  der  verschie- 
denen  cliiisilichen  Kirchenparteien;  Ibid.,  2°  édit., 
1837);  Manuel  de  littérature  théologique  (Hand- 
buch  der  theologischen  Literatur;  Ibid. ,  3'  édit. , 
1837-1840),  etc.,  etc. 

WINTER  (Louis  de),  peintre  belge,  né  à  An- 
vers, en  1819,  étudia  dans  cette  ville  sous  M.  Ja- 
cobs-Jacobs  et  s'y  fixa,  après  quelques  excur- 
sions en  France  et  en  Allemagne.  Il  traite  le 
paysage,  et  il  a  donné,  entre  autres  sujets  esti- 
més :  le  Passage  du  gué,  Site  des  Ar demies , 
Coucher  de  soleil ,  Clair  de  lune  (1843-18,54);  ces 
deux  derniers  sujets  ont  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris,  en  1855;  deux  Marines,  au 
Salon  de  1859,  etc. 

WINTERFELD  (Charles-Georges-Auguste  Viri- 
GENS  de),  musicographe  prussien,  né  dans  les 
premières  années  de  ce  siècle,  descend  du  géné- 
ral de  ce  nom,  qui  s'illustra  sous  Frédéric  II. 
D'abord  attaché  au  tribunal  supérieur  de  Breslau, 
il  fut  nommé  à  celui  de  Berlin,  comme  conseiller 
privé.  Il  a  écrit,  sur  l'histoire  de  la  musique,  des 
ouvrages  qui  dénotent  beaucoup  d'érudition  : 
Palestrina,  ses  œuvres  et  leur  importance  (J.  P. 
von  Palestrina ,  seine  Werke  und  deren  Bedeu- 
tung;  Breslau,  1832,  in-8)  ;  J.  Gabrieli  et  son 
époque  (J.  Gabrieli  und  seiii  Zeitalter;  Berlin, 
1834,  2  vol  in-4) ,  avec  atlas  de  musique;  le 
Chant  de  l'Église  évangélique  et  sa  relation  arec 
l'art  de  la  composition  (der  evangelische  Kir- 
chengesang;  Leipsick,  1843,  2  parties). 

WINTERHALTER  (François-Xavier) ,  peintre  de 
genre  et  portraitiste  français,  est  né  à  Bade,  en 
180C._  Avant  de  se  fixer  à  "Paris,  d'où  il  n'a  fait, 
depuis  1834,  que  des  absences  momentanées,  il 
avait  principalement  étudié  la  peinture  dans  di- 
vers voyages,  à  Munich  et  surtout  à  Rome ,  où  il 
resta  plusieurs  années.  Depuis,  à  part  ses  fré- 
(juentes  excursions  en  Allemfgne,  à  Bruxelles, 
à  Londres,  en  Espagne,  pendant  lesquelles  il  a 
laissé  une  foule  de  iiortraiis  dans  les  résidences 
ou  les  galeries  royales  ou  princières,  M.  Winter- 
halter  a  presque  annuellement  exposé,  pendant 
vingt  ans  (183.5-185.5),  des  personnages  officiels 
ou  célèbres  à  divers  titres  :  Louis-Philippe  (18:J9- 
et  184(1),  la  reine  Am-lie  (1842)  et  tous  les 
membres  de  la  famille  d'Orléans,  le  prince  de 
Wagram,  la  comtesse  Duchdtel ,  Napoléon  ILI , 
et  trois  différents  portraits  de  l' Impératrice  (ISob); 
l'Impératrice  et  le  Prince  impérial,  Mme  Ducos 
(1857),  les  princesses  Woronzoff  et  Gagarine 
(1859),  etc.  Ses  tableaux  de  genre  sont  moins 
nombreux  et  naturellement  empreints  d'une  plus 
grande  variété;  les  plus  connus  ont  pour  titre  : 
l'Amour  maternel  (1836),  le  Décaméron,  Jeune 
fille  de  l'Ariccia  (1838) ,  Florinde  (1853)  et  lui  ont 
valu,  concurremment  avec  ses  autres  œuvres,  di- 
versf  3  distinctions  et  récompenses  :  une  2"  mé- 


daille en  1836;  deux  1'"  en  1837  et  en  18o&,  la 
croix  d'honneur  en  1839,  et  le  grade  d'officier  en 
aoi3t  1857.  M.  Winterhalter  appartient  à  cette  école 
de  peintres  modernes,  qui  aiment  à  prodiguer  le 
rose  dans  leur  coloris  et  exagèrent  la  grâce  ;  mais 
il  s'est  fait  plus  d'une  lois  remarquer  pa.r  un 
grand  bonheur  d'arrangement  et  de  composition. 
On  cite  aussi  de  lui  quelques  essais  de  gravure  et 
de  lithographie. 

WINTHER  (Rasmus-Villads- Christian-Ferdi- 
nand), célèbre  poète  danois,  né  le  29  juillet 
1796,  à  Fensmark,  en  Sélande ,  et  fils  d'un  pasteur, 
perdit  son  père  à  l'âge  de  douze  ans,  et  fut  élevé 
avec  une  bienveillance  toute  paternelle  par  le  se- 
cond mari  de  sa  mère ,  l'évèque  Rasmus  Mœller. 
11  passa,  en  1824,  l'examen  de  fonctionnaire  ec- 
clésiastique et  devint  professeur  particulier.  Un 
héritage  lui  permit  de  compléter  son  éducation 
par  les  voyages.  Il  visita  particulièrement  l'Italie. 
Après  son  retour,  il  mena  une  vie  assez  retirée 
jusqu'à  ce  qu'en  1841  il  fut  chargé  d  enseigner 
le  danois  à  la  princesse  Caroline  de  Mecklem- 
bourg,  fi  aicée  du  prince  héréditaire. 

M.  Winther  est  nniversellemenl  regardé  comme 
l'un  des  plus  grands  poètes  que  le  Danemark  ait 
produits.  Un  de  ses  premiers  écrits  fut  un  chant 
pour  les  étudiants  (1822),  qui  fut  aussitôt 
accueilli  par  eux  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme. Pendant  longtemps,  les  revues  et  les  re- 
cueils suffirent  à  sa  verve  poétique.  Mais,  en 
1828,  il  réunit  en  un  volume  ses  premiers  Poèmes 
(Digte,  4°  édit.,  1846).  Divers  autres  recueils, 
publiés  sous  les  titres  suivants  :  Nogle  digte 
(Quelques  poèmes;  Copenhague,  1835;  2°  édit., 
1852),  Sang  og  sayn  (Chant  et  tradition,  1840), 
Haandiegninger  (Esquisses.  1840).  Digtninger 
(Poésies,  1843)  ,  Lyriske  digter  (1849),  Nye  digte 
(1851) ,  Nye  digtninger  (1853) ,  témoignèrent  de 
la  fécondité  du  poète  et  de  la  faveur  croissante 
du  public.  Dans  le  genre  du  roman,  M.  Winlher 
a  donné  avec  succès  :  Deux  récits  (To  fortôellin- 
ger,  1839),  réédités  sous  le  titre  de  :  Trois  récits 
(Tre  fort...,  1851)  et  Quatre  nouvelles  (Fire  no- 
veller),  qui,  réunies  avec  l'ouvrage  précédent, 
ont  été  plusieurs  fois  traduites  en  allemand.  Il 
n'a  pas  dédaigné  non  plus  de  consacrer,  à  l'in- 
struction et  à  l'amusement  de  l'enfance,  quelques 
simples  productions,  moins  piopres  à  accroître 
sa  réputation  d'écrivain  ,  qu'à  être  utiles. 

M.  Winther  passe  pour  manier  en  maître  la 
langue  et  la  versification  danoises.  Par  l'étude 
approfondie  qu'il  a  faite  de  la  littérature  ita- 
lienne, il  a  acquis  plus  de  richesse  d'expression, 
sans  que  son  style  ait  rien  perdu  du  caractère 
national.  'Il  a  traité  toutes  les  variétés  du  genre 
lyrique  :  l'ode,  l'idylle,  l'élégie,  la  romance  et 
la  ballade.  Un  grand  nombre  de  ses  poésies  ont 
été  mises  en  musique  par  les  plus  renommés 
compositeurs. 

A  la  poésie,  il  a  joint  les  travaux  d'érudition.  Il 
a  composé  un  Dictionnaire  de  l'idiome  des  îles 
Laaiand,  de  Falster,  etc. ,  inséré  dans  le  Dialect- 
lexicon,  de  Molbech  (1841),  et  donné  plusieurs 
éditions,  dont  les  plus  remarquables  sont  :  les 
Cent  romances  de  portes  danois  (Huiidrede  ro- 
manzer  af  danske  diuter;  Copenhague,  1836; 
3°  édit.,  1851)  et  les  Chants  héroïques  (Kœmpe- 
viser,  1840).  L'allemand  lui  est  assez  familier 
pour  qu'il  ait  écrit  dans  cette  langue  Judith, 
fragment  de  poème  (1837),  et  cpaelques  traduc- 
tions d'ouvrages  danois.  11  a  traduit  en  danois, 
de  l'allemand  et  du  français,  des  romans,  des 
fables  et  des  ouvrages  de  théologie.  Jusque  dans 
ce  genre  d'écrits,  il  a  obtenu  un  rare  succès,  et 
plusieurs  de  ces  traductions  ont  été  réimprimées. 
Le  grand  nombre  de  notices  étendues  publiées 
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sur  M.  Winther  en  danois,  en  allemand,  en 
suédois  (Ajtonhladet ,  mars  1846),  l'importance 
des  articles  de  critique  et  d'analyse  consacrés  à 
ses  ouvrages,  la  reproduction  fréquente  de  son 
portrait  par  la  peinture,  la  gravure  et  la  litho- 
graphie, attestent  également  la  popularité  de  ce 
poëte.  En  1851 ,  la  diète  ilanoise  voulut  lui  don- 
ner un  témoignage  de  l'admiration  publique,  en 
décrétant  qu'il  recevrait  de  la  nation  une  pension 
annuelle  de  mille  rixdalers  (5660  fr.). 

WINTHROP  (Robert-Charles) ,  homme  politique 
et  orateur  américain,  est  né  à  Boston,  en  1809. 
A  sa  sortie  du  collège  de  Harvard,  en  1828,  il 
étudia  le  droit  sous  la  direction  de  Daniel  Web- 
ster. En  1834,  il  fut  nommé  à  la  Législature  de 
l'État  de  Massachussets,  et  fut  le  pré>-ident  de  la 
Chambre  des  Représentants  de  cet  État,  depuis 
1838,  jusqu'à  son  élection  au  congrès  (1840), 
dont  il  devint  nussi  président,  pour  les  sessions 
de  1848  et  de  1849.  En  1850,  lorsque  Webster  se 
retira  du  Sénat  des  États-Unis,  pour  prendre  le 
ministère  de  l  intérieur,  sous  le  président  Fill- 
more,  M.  Wintlirop  fut  choisi  pour  son  succes- 
seur. En  1851,  il  se  porta  candidat  pour  le  poste 
de  gouverneur  du  Massachussets,  et  obtint,  sur 
deux  autres  concurrents ,  une  forte  majorité. 
Mais  la  loi  requérant  la  majorité  absolue,  il  ne 
fut  pas  élu.  Il  est  président  de  la  Société  histo- 
rique du  Massachussets,  membre  de  la  Société 
des  antiquités  américaines  ,  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes.  A  part  les  postes  politiques 
qu'il  a  remplis  et  où  il  s'est  montré  un  des  chefs 
éminents  du  parti  whig,  M.  Winthrop  a  pris  un 
rang  distingué  dans  la  littérature  par  ses  Discours 
et  ses  Adresses,  qui  se  distinguent  à  la  fois  par 
la  méthode  et  le  trait,  malgré  un  certain  excès 
d'ampleur.  On  en  a  formé  un  volume  sous  ce  ti- 
tre :  Addresses  and  ■••peeches  on  varions  occasions 
(Boston,  18.'i2,  fort  in-8).  Depuis  cette  époque, 
divers  autres  discours  de  lui  ont  été  publiés  en 
brochures  séparées. 

WIPPLE  (Edwin-Percy) ,  critique  américain, 
né  à  Glocester  (Massachussets),  le  8  mars  1819, 
fut  élevé  à  Salem,  où  il  publia,  à  quatorze  ans, 
quelques  articles  de  journaux.  Après  avoir  passé 
plusieurs  années  dans  diverses  maisons  de  com- 
merce et  publié  de  temps  à  autre  quelques  poé- 
sies, il  attira  l'attention,  en  1843,  par  une  cri- 
tique de  l'historien  anglais  Macaulay ,  publiée 
dans  une  feuille  littéraire  de  Boston.  A  la  fin  de 
la  même  année  une  conférence  sur  la  vie  des  hom- 
mes de  lettres  considérée  comme  moyen  d'arriver 
à  l'intelligence  de  leurs  œuvres  ,  lui  ouvrit, 
comme  lecturer,  une  nouvelle  carrière  de  succès. 

Les  essais  de  critique  littéraire  de  M.  Wipple, 
qui  éclairent,  parla  biographie  et  l'histoire,  la 
littérature  proprement  dite,  ont  surtout  pour 
objet  les  écrivains  classiques  de  l'Angleterre  et 
de  l'Amérique.  Ils  ont  paru  dans  les  meilleures 
revues  d'Amérique,  et  surtout  dans  la  North 
American  review.  Ils  ont  été  réunis  sous  le  titre 
de  :  Essays  and  revieirs  (Boston,  2  vol.  in-12). 
On  a  encore  de  lui  :  Lectures  on  subjects  connected 
wiih  literature  and  life  (Boston  ,  in-12)  et  un  pe- 
tit volume  intitulé  :  Washington  and  Révolution 
(Ibid.,  in-12). 

WIRTH  (Jean-Ulrich),  philosophe  allemand, 
né  à  Dizingen  (Wurtemberg),  le  17  avril  1810, 
étudia,  comme  élève  do  l'Église  évangélique , 
à  l'université  de  Tubingue,  la  philosophie  et  la 
théologie.  Revenu  à  Weinsberg,  il  publia  contre 
les  magnéiiseurs  et  les  charlatans  sa  Théorie  du 
somnambulisme  (Théorie  des  Soranambulismus  ; 
Leipsick  et  Stuttgart,  1830).  Bientôt  après  il  de- 


vint, par  élection,  pasteur  de  la  ville  de  Klein- 
gartach.  Dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ecclé- 
siastiques, il  n'oublia  point  la  philosophie.  Son 
Stjsfème  de  l'étique  spéculative  (Svstem  der  spec. 
Ethik;  Heilbronn,  1841-1842,2  vol.),  fut  suivi, 
en  1845,  de  YIdée  spéculative  de  Dieu  (ilie  spec. 
Idée  Gottes,  Stuttgart  et  Tubingue)  et  d'articles 
importants  dans  diverses  revues  allemandes.  De- 
puis 18.52,  M.  Wirth  publie  avec  MM.  Fichteet  Ulrici 
la  Revue  de  la  philosophie  et  de  la  critique  phi- 
losophique ,  organe  de  la  doctrine  hégélienne. 

WISE  (Henry-Augustus) ,  écrivain  américain . 
né  à  Brooklyn  (État  de  New-York),  en  mai  1819, 
fils  d'un  officier  de  la  marine  des  États-Unis, 
entra,  à  quatorze  ans ,  dans  la  même  carrière, 
comme  midshipman ,  et,  quelques  années  après, 
servit  avec  distinction,  en  qualité  de  lieutenant, 
dans  la  guerre  du  Mexique.  A  son  retour,  il 
épousa  la  fille  du  célèbre  orateur  Edward  Evé- 
rett.  Ses  deux  premiers  ouvmges  furent  très- 
remnrqués  pour  la  verve  originale  et  pittoresque 
du  style  :  los  Gringns ,  ou  Vue  intérieure  du  Mexi- 
que en  passant  par  le  Pérou,  le  Chili  et  la  Poly- 
nésie (Los  Gringos,  or  an  Inside  view,  etc.: 
New-York,  1849,  in-12),  spécialement  consacré 
au  récit  de  ses  aventures  personnelles ,  et  Contes 
pour  les  marins  (Taies  for  the  marines  ;  New-York, 
1855,  in-12),  histoires  navales ,  tantôt  plaisantes, 
tantôt  dramatiques,  qui  ont  été  mises  sur  la 
même  ligne  que  les  récits  du  capitaine  Marryat. 

WISEMAN  (Nicolas) ,  prélat  anglais,  cardinal, 
né  à  Séville,  le  2  août  1802,  appartient  à  une  fa- 
mille irlandaise.  Emmené  de  très-bonne  heure  en 
Angleterre,  il  fut  élevé  au  collège  catholique  de 
Saint-Cuthbert,  à  Ushaw,  près  Durham,  et  fit  ses 
études  théologiques  à  Rome,  où,  après  avoir  été 
ordonné  prêtre,  il  resta  plusieurs  années  attaché 
à  l'enseignement  de  l'université.  En  1835,  il  vint 
prendre  la  direction  du  collège  d'Ushaw  et  inter- 
céda de  tout  son  pouvoir  auprès  du  pape  Gré- 
goire XVI ,  pour  faire  augmenter  le  nombre  des 
dignitaires  du  haut  clergé  catholique  en  Angle- 
terre; ce  nombre  fut  doublé,  et  il  reçut  lui-même 
les  fonctions  de  coadjuteur  du  docteur  Walsh  et 
de  principal  du  collège  de  Sainte- Marie  à  Oscott. 
Jouissant  d'un  grand  crédit  à  Rome,  il  fit,  en 
1847  ,  de  nouveaux  efforts  afin  de  décider  Pie  IX 
à  une  restauration  complète  de  la  hiérarchie  re- 
ligieuse en  Angleterre,  mesure  qui,  retardée  par 
les  événements  de  1848,  s'accomplit  en  1850,  et 
causa  dans  son  pays  une  irritation  extrême.  Nommé 
par  le  pape  pro-vicaire  apostolique  de  Londres 
(1848)  et  vicaire  apostolique,  en  remplacement  de 
M.  Walsh  (1849),  il  fut  élevé,  dans  le  consistoire 
du  30  septembre  1850,  à  la  dignité  de  cardinal  et 
en  même  temps  promu  archevêque  de  Westmin- 
ster. Cette  dernière  fonction  lui  donna  la  haute 
direction  des  affaires  catholiques  du  royaume. 

On  a  du  cardinal  Wiseman  un  certain  nombre  de 
livres  de  dévotion  et  d'instruction  religieuse  ;  entre 
autres  :  Discours  sxr  1rs  rapports  entre  les  scien- 
ces et  la  religion  révélée  (Twelve  lectures  on  the 
connection  between  science  and  revealed  religion  ; 
Londres,  1836,  2  vol.  in-8:  -3'  édit. ,  184!i).  tra- 
duits en  français  (-1841);  Conférences  sur  le  pro- 
testantisme (Conférences  on  protestantismus  : 
1839  ,  2  vol.  in-8) ,  dont  une  version  française  a  été 
donnée  par  M.  A.  Nettement;  Doctrines" et  prati- 
ques de  l  Église  catholique  (1850,  2  vol.  in-8)  ;  Es- 
sais sur  divers  sujets  (Essays  on  various  subjects; 
1853,  3  vol.  in-8);  Fabiola  (1854,  in-12),  roman 
sur  les  premiers  siècles  chrétiens,  également  tra- 
duit en  français;  puis  des  Mandements ,  dont  un 
des  plus  récè^nts  est  adressé  aux  trois  royaumes 
en  faveur  du  Saint-Père  (18G0). 
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WISLICENUS  (Gi)stave-A(lolf),  théologien  ré- 
formateur allemand .  est  né  le  20  novembre  1803 , 
àBattaune,  près  Eilenbourg  (Prusse).  Fils  d'un 
ministre  protestant,  il  fut  destiné  à  la  carrière 
ecclésiastique,  et  étudia  la  théologie  à  l'univer- 
sité de  Halle.  Compromis  dans  les  affaires  des  so- 
ciétés secrètes  appelées  hurschenschaften ,  il  fut 
condamné  à  douze  ans  de  prison.  Après  avoir  été 
détenu  pendant  quatre  ans,  il  obtint,  eu  1828, 
de  rentrer  dans  la  carrière  ecclé-iastique.  Kn 
1834  il  fut  nommé  pasteu  r  au  village  de  Kleineich- 
staedt,  et  en  1841 ,  à  Halle. 

A  peine  arrivé  dans  cette  ville,  M.  Wislicenus 
se  déclara  ouvertement  pour  la  secte  rationaliste 
des  Amis  de  la  lumière  {Lichtfreundé) ,  qui  s'était 
formée ,  au  sein  de  l'Église  protestante ,  pour  com- 
battre la  constitution  d'un  dogmatisme  orthodoxe  , 
au  profit  de  l'autoriié  des  membres  du  haut  clergé 
prussien.  M.  Wislicenus,  que  son  talent  et  sa 
hardiesse  signalèrent  plus  particulièrement,  fut 
accusé  par  le  théologien  H.  E.  F,  Guericke  (voy. 
ce  nom)  de  travailler  à  renverser  les  bases  mêmes 
de  la  rfligion  protestante;  il  répliqua  par  une 
brochure  :  la  Lettre  ou  l'esprit?  (ob  Sohrift  ob 
Geisi  ?  Leip.^ick  ,  1845,  4'' éilit.) ,  profession  de  foi 
explicite  qui  peut  être  regardée  comme  le  complé- 
ment des  Confessions  d'Uldich  (voy.  ce  nom).  C'é- 
tait la  substitution  du  déisme  pur  et  simple  au 
christianisme.  Soumise  à  l'examen  d'un  conseil 
ecclésiastique,  composé  de  Twesten,  Snethiage, 
Heubner  et  Muller,sa  doctrine  fut  condamnée, 
€t  lui-même  fut  destitué  de  ses  fonctions  de  mi- 
nistre. Alors  la  commune  libre  de  Halle,  qui 
avait  succédé  à  la  Société  des  Lichtfreundé ,  le 
nomma  son  président,  et  la  séparation  de  M.  Wis- 
licenus avec  l'Église  officielle  fut  consommée. 

H  rendit  compte  dans  une  brochure  intitulée  : 
la  Destitution  du  pasteur  Wislicenus  de  Halle  (die 
Amtsentsetzung  des  Pfarrers  W.  in  H.  ;  Leipsick, 
1846) ,  de  la  procédure  suivie  contre  lui.  D'autres 
écrits  irriièrent  de  plus  en  plus  le  haut  clergé. 
En  1853,  l'apparition  de  son  opuscule,  la  Bible 
du  point  de  tue  de  notre  époque  (die  Bibel  im 
Lichle  der  Bildung  unserer  Zeit;  Leipsick),  fut 
l'occasion  de  nouvelles  poursuites,  dont  il  jugea 
prudent  de  ne  pas  attendre  l'issue.  11  avait  franchi 
les  frontières  de  la  Prusse,  lorsqu'une  condamna- 
tion à  deux  ans  de  prison  fut  portée  contre  lui. 
Il  se  retira  dans  l'Amérique  du  Nord ,  d'où  il  a 
adressé  à  ses  coinpatriotes  une  brochure  {Aus 
Amerika;  Leipsick,  1854)  exposant  les  raisons 
de  son  émigration. 

WISZNIEWESKI  (Michel),  écrivain  polonais, 
né  à  Firlejow,  en  Galicie.  vers  1794,  reçut  dans 
son  pyys  une  instruction  élémentaire,  et  alla  sui- 
vre les  cours  de  l'université  d'Edimbourg.  De  1818 
à  1822,  il  voyagea  en  It.ilie  et  en  France.  De  1823 
à  1824,  il  professa  la  philologie  à  Krzemienice, 
en  Wolhynie.  L'affaiblissement  de  sa  santé  le 
força  ,  en  1825,  de  revoir  l'Italie  et  le  sud  de  la 
France.  De  retour  dans  son  pays,  en  1830,  il  fit 
des  cours  d'histoire  litiéraire  à  l'université  de 
Cracovie.  Plus  tard  il  repassa  encore  une  fois  en 
Italie,  et  fon  ;a  une  mai.îOn  de  banque  à  Gênes. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrag  s  de  philosophie 
«t  d'histoire,  qui  ont  beaucoup  contribué  à  popu- 
lariser en  Pologne  l'étude  de  ces  deux  sciences  : 
Bakoua  meloda  tlumazzenia  nalunj  (Cracovie, 
1834);  Pornniki  do  hislortj ,  literatury  polskiej , 
en  collaboration  avec  Czaeki  (Cracovie,  1834, 
4  vol.)  ;  Charaktery  rozumon  ludr.kich  (Cracovie , 
1837).  Mais  son  principal  ouvrage  est  \ine  Histoire 
de  la  littérature  polonaise  (History  a  literatury 
polskiej;  Cracovie,  1840-1845,  7  volumes),  qui 
reste,  quoique  inschevée,  comme  le  seul  monu- 
ment de  ce  genre  en  langue  nationale. 


WITT  (Ferdinand-Jean) ,  homme  politique  alle- 
mand ,  connu  sous  le  nom  de  Dœrring ,  né  à 
Altona,  en  1800,  suivit  les  cours  des  universités 
de  Kiel  et  d'iéna,  se  lia  avec  les  membres  les  plus 
influents  des  sociétés  secrètes,  et  se  fit  exiler  en 
1819.  Il  se  retira  en  Angleterre,  où  il  donna  au 
Morning  chronicle  des  articles  fort  remarqués 
sur  la  situation  politique  de  l'Allemagne.  Il 
eut  ensuite  l'occasion  de  connaître  le  garde  des 
sceaux,  M.  de  Serre,  par  l'entremise  de  son  oncle 
maternel,  le  baron  d'Eckstein ,  et  se  lia  avec  les 
hommes  politiques  français  de  la  Restauration. 
Dans  leur  commerce,  il  modifia  ses  idées  poli- 
tiques dans  le  sens  conservateur  et  purement  con- 
stitutionnel. Elles  parurent  encore  dangereuses 
aux  gouvernements  du  Piémont,  de  la  Prusse  ,  de 
l'Autriche,  de  la  Bavière  et  du  Danemark,  car 
M.  Witt  ne  put  voyager  dans  ces  diflérents  pays 
sans  faire  plusieurs  mois  ou  plusieurs  années  de 
prison.  En  1828,  il  se  maria  avec  une  dame  de 
qualité  fort  riche.  Retiré  dans  ses  domaines,  il 
devint  un  des  défenseurs  de  la  politique  ultra- 
montaine. 

On  a  de  M.  Witt  trois  livres  pleins  de  détails 
curieux  :  Éluciibrations  d'un  prisonnier  d'Elat 
(Lucubrationen  eines  Staatsgefangenen  ;  Bruns- 
wick ,  1827)  ;  Fragments  sur  ma  vie  et  monépoque 
(Fragmente  aus  meinem  Lelien  und  meinerZeit: 
Brunswick,  1827-1830,  4  vol.);  Ma  jeunesse  et 
mesroyages  (mein  Jugendleben  und  meine  Reisen; 
Leipsick ,  1832). 

WITTE  (Charles),  jurisconsulte  et  publiciste 
allemand,  né  à  Lochna'u,  près  de  Halle,  le  l"juil- 
let  1800,  reçut  une  éducation  dont  son  père  a  ra- 
conté rhistolre  (Leipsick,  1819,  2  vol.).  Sa  pré- 
cocité vraiment  surprenante  excita  l'étonnement 
de  toute  l'Allemagne.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  finit 
ses  études  de  collège  et  fut  admis,  après  exa- 
men, à  l'université  de  Leipsick.  Jérôme,  roi  de 
Westphalie,  pourvut  aux  frais  de  son  instruc- 
tion. Après  avoir  achevé  à  Gœtlingue  son  cours 
de  philosophie,  il  publia,  en  1813,  une  thèse 
latine  et  se  fit  recevoir  docteur  à  Giessen,  le 
10  avril  1814.  Pendant  deux  ans  (1814-1816)  ,  il 
étudia  le  droit  à  Heidelberg;  de  là  il  se  rendit  à 
Berlin  pour  ouvrir  un  cours  public:  mais  son  ex- 
trême jeunesse  ne  lui  permit  pas  d'y  continuer 
ses  leçons,  troublées  par  les  railleries  des  profes- 
seurs et  des  élèves.  Le  roi  de  Prusse  le  tira  de 
celte  situation  en  lui  donnant  une  sorte  de 
mission  scientifique.  M.  Witte  visita  pendant 
deux  ans  en  Italie  les  bibliothèques  et  les  musées. 
A  son  retour,  il  avait  vingt  et  un  ans,  il  demanda 
et  obtint  une  chaire  de  droit  à  Breslau.  Répéti- 
teur depuis  1821 ,  il  fut  nommé  professeur  ordi- 
naire en  182i).  Cinq  ans  après,  il  obtint  la  même 
place  à  l'université  de  Halle.  Il  est  membre  de  l'A- 
cadémie délia  Crusca. 

M.  Witte  a  publié  plusieurs  ouvrages  de  juris- 
prudence dont  le  plus  important  est  la  Loi  prus- 
sienne sur  les  héritiers  ab  intestat  tirée  du  droit 
commun  en  Allemagne  sur  les  successions  (das 
Preuss.  Intestateibrecht ,  etc.;  Leipsick,  1838). 
On  cite  ensuite,  comme  travaux  littéraires,  outre 
une  dissertation  sur  le  Décaméron  de  Boccace, 
une  traduction  et  commentaire  des  Poésies  lyri- 
ques de  Dante  (Leipsick  ,  1842-1843 ,  2  vol.  en  ita- 
lien) ,  avec  M.  Kannegiesser. 

WITTE  (Jean-Joseph-Antoine-Marie,  baron  de)  , 
érudit  belge,  né  à  Anvers,  le  24  février  1808, 
membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique  depuis 
1851 ,  correspondant  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions (1842),  ainsi  que  de  diverses  académies  ou 
sociétés,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur(1854) 
et  décoré  de  plusieurs  ordres,  est  auteur  d'un 
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grand  nombre  de  catalogues  estimés ,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Description....  du  cabinet 
de  M.  E.  Durand  (1836);  Musée  du  prince  de  Ca- 
nino  (1837);  Collection  de  M.  de  M....  [Magnon- 
cour]  (1839);  Collection  d'antiquités  de  M.  le  vi- 
comte Beugnot  (1840):  Médailles  et  antiques  du 
cabinet  de  l'abbé  H .  G....  [Greppo]  (1856);  Choix 
déterres  cuites  antiques  du  cabinet  du  vicomte 
H.  de  Janzé  (1867). 

Il  a  publié  en  outre,  avec  Ch.  Lenormant,  les 
trois  premiers  volumes  de  VÉliie  des  monuments 
ceVamograjj/iîiywM  (1844-1867-1868  ,  in-4)  et  a  ac- 
tivement collaboré,  depuis  1830,  aux  Annales  el 
aux  Bulletins  de  l'Institut  de  correspondance  ar- 
chéologique, à  la  Revue  numismatique ,  a.ux  Mé- 
moires,  Bulletins  et  Annuaires  de  l'Académie 
belge,  à  la  Revue  et  au  Bulletin  archéologique ,  à 
la  Revue  de  la  numismatique  belge,  et  autres  re- 
cueils d'art  et  d'archéologie.  * 

WOCQUIER  (Léon) ,  littérateur  belge,  né  vers 
1815 ,  a  fait  ses  études  universitaires  à  Louvain. 
Agrégé,  depuis  le  4  octobre  1850,  à  la  Faculté 
philosophique  de  Gand ,  dont  il  est  secrétaire,  il 
professe  la  logique  et  l'anthropologie.  Il  publia 
d'abord  les  Chroniques  historiques  et  traditions 
populaires  du  Luxembourg  (Bruxelles  ,  1842  ,  2  vol. 
in-8)  et  Souvenirs  de  la  vie  universitaire,  ou 
Aimer  sans  savoir  qui  (Liège,  1847,  in-8),  re- 
cueil de  poésies.  En  1854,  il  entreprit  la  traduc- 
tion des  œuvres  d'Henri  Conscience  (voy.  ce  nom), 
et  donna  successivement  :  Scènes  de  la  vie 
flamande  (1854,  2  vol.);  Veillées  flamandes 
(1855);  la  Guerre  des  paysans  (1855),  etc.  En 
1856,  il  a  fait  paraître  une  version  française 
des_  Scènes  de  la  vie  hollandaise ,  d'Hildebrand. 
Aujourd'hui,  il  traduit,  sur  le  manuscrit  même, 
les  Mémoires  d'Henri  Conscience,  qui  paraissent 
simultanément  en  flamand  et  en  français  (1858). 

WODEHOUSE  (John  Wodehouse,  3°  baron), 
pair  d'Angleterre,  est  né  à  Londres,  en  1826. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  d'Eton  et  à 
l'université  d'Oxford ,  il  épousa  la  fille  aînée  du 
comte  de  Clare,  et  prit  à  la  Chamlire  des  Lords 
le  siège  de  son  père,  mort  en  1834,  dès  qu'il  eut 
atteint  l'âge  requis  (1847).  Ses  opinions  sont  celles 
des  whigs  modérés  et  conciliateurs.  Il  était  sous- 
secrétaire  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
depuis  décembre  1852,  lorsque  lord  Palmerston 
le  désigna,  en  juillet  1856,  pour  aller,  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire,  assister  au  couron- 
nement du  czar  Alexandre  II  à  Moscou. 

WOEHLER  (Frédéric),  chimiste  allemand  ,  né 
le  31  juillet  1809,  à  Eschersheim  près  Francfort 
(Hesse -  Électorale) ,  et  destiné  à  la  médecine, 
étudia  de  bonne  heure  les  sciences  naturelles 
aux  universités  de  Marbourg  et  de  Heidel- 
berg.^  Promu  au  grade  de  docteur,  il  se  dé- 
cida à  se  consacrer  exclusivement  à  la  science, 
et  se  rendit,  en  1824,  en  Suède,  où  il  reçut  les 
leçons  de  Berzèlius.  De  retour  en  Allemagne,  il 
fut,  pendant  plusieurs  années,  professeur  à  l'É- 
cole des  arts  et  métiers  de  Berlin,  et  pas^a  en 
1832  à  Cassel,  où  il  obtint  une  chaire  de  chimie 
et  de  technologie  à  la  nouvelle  École  des  arts  et 
métiers  qu'il  avait  concouru  à  organiser.  Durant 
son  séjour  dans  cette  ville,  M.  "Wœhler  fit  plu- 
sieurs découvertes  chimiques,  entre  autres,  celle 
d'une  nouvelle  méthode  pour  obtenir  le  nickel  à 
l'état  de  pureté.  Il  fonda,  avec  deux  de  ses  amis, 
une  fal)rique  de  ce  métal.  Néanmoins,  il  quitta 
Cassel,  en  1836,  pour  occuper,  à  Gœttingue, 
une  chaire  de  médecine  et  y  prendre  la  direction 
de  l'Institut  chimique.  Il  est  le  premier  qui  ait  isolé, 
dès  1827,  le  corps  métallique,  dit  aluminium, 


obtenu  en  masse  compacte  par  M.  Devilie  (1854). 
Nommé,  en  récompense  de  cette  découverte 
chevalier  de  la  Lésion  d'honneur,  et  depuis 
promu  officier,  M.  Wœhler  est  décoré  de  plu- 
sieurs autres  ordres,  inspecteur  général  des 
pharmacies  du  royaume  de  Hanovre,  membre 
correspondant  de  l'Institut  de  France,  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Gœttingue,  de  l'Académie 
de  Vienne,  etc. 

M.  "Wœhler  a  rendu  compte  des  découvertes 
dont  il  a  enrichi  la  chimie ,  dans  de  nombreux 
Mémoires ,  insérés  dans  les  Annales  de  chimie  et 
de  pharmacie  de  Liebig,  les  Annales  de  physique 
et  de  chimie,  de  Poggendorf,  les  Dissertations 
de  l'Académie  des  sciences  de  Gœttingue  et  au- 
tres recueils  scientifiques  de  l'Allemagne. 

On  lui  doit  aussi  un  excellent  Traité  de  chimie, 
très-répandu  en  Allemagne  et  à  l'étranger,  et 
composé  de  deux  parties  :  Traité  de  chimie  inor- 
ganique (Grundriss  der  unorganischen  Chemie  ; 
Berlin,  1831;  10' édit.,  1854)  et  Traité  de  chimie 
organique  (Grundriss  der  organischen  Chemie; 
Berlin,  1840;  5"  édit.,  1854). 

Parmi  ses  autres  travaux,  nous  signalerons 
encore  :  Sources  sulfureuses  de  Nenndorf  (  die 
Schwefelwasserquellen  zu  Nenndorf  ;  Cassel,  1836); 
Exercices  pratiques  d'analyse  chimique  (Prac- 
tische  Uebungen  der  chemischen  Analyse  ;  Berlin, 
1854)  et  les  traductions  allemandes  du  Traité  de 
chimie  (Lehrbuch  der  Chemie;  Dresde,  1825, 
4  vol.  ;  Dresde  et  Leipsick,  1835-1841 ,  10  vol.)  et 
du  Rapport  annuel  des  progrès  des  sciences  physi^ 
ques  (Jahresbericht  Ueber  die  Fortschritte  der 
physikal.  Wissenschaften),  de  Berzèlius. 

WOETS  (Joseph-Bernard) ,  pianiste  et  composi- 
teur français,  né  àDunkerque,  le  17  février  1783, 
et  fils  d'un  organiste  de  cette  ville  qui  fut  son 
premier  maître,  fut  admis,  en  1800,  au  Conser- 
vatoire de  Paris  où  il  eut  pour  professeurs  de  piano 
et  d'harmonie  Bo'ielilieu  et  Berton.  Après  avoir 
passé  quelques  années  à  Gand,  à  donner  des  le- 
çons, il  vint  à  Paris  où  U  joua  dans  plusieurs 
concerts,  puis  se  retira  à  Tours  où  il  jouit  depuis 
plus  de  vingt  ans  d'une  grande  vogue. 

M.  Woets  a  écrit  et  fait  graver  un  certain  nom- 
bre de  compositions  dont  la  plupart  sont  d'une  date 
déjà  ancienne;  les  principales  sont  des  Sonates, 
publiées  par  recueils  ou  séparément ,  notamment 
la  Grande  sonate ,  op.  8,  et  la  Grande  sonate  enut 
mineur ,  op.  30.  Il  a  donné  en  outre  des  Rondos, 
des  Fantaisies,  des  Divertissements ,  des  Airs  va- 
riés, pour  piano  seul  ou  avec  accompagnement. 
Il  a  aussi  fait  représenter  un  petit  opéra  au  théâtre 
de  Tours  (1858). 

WOILLEZ"  (N...,  dame),  femme  de  lettres  fran- 
çaise, née  vers  1785,  mariée  à' un  ancien  officier 
du  génie  de  Saint-Omer,  débuta,  comme  écri- 
vain, par  des  rom  ms  écrits  dans  le  genre  an- 
glais :  l'Enfant  du  boulevard  (1819,  2  vol.); 
Edouard  et  Mathilde  (1822,  2  vol.).  Depuis  1830, 
elle  a  consacré  sa  plume  à  l'instruction  ou  à 
l'amusement  de  la  jeunesse;  parmi  ses  nom- 
breuses productions,  nous  citerons  :  Souvenirs 
d'une  mère  de  famille  (1833,  in-12;  3'  édit., 
1843);  l'Orpheline  de  Moscou  (\860,  15"  édit.).— 
MmeWoillez  est  morte  le  11  novembre  1859. 

WoiLLEZ  (Eugène) ,  parent  de  la  précédente, 
né  à  Montreuil-sur-mer  (Pas-de-Calais),  le  19  jan- 
vier 1811,  étudia  la  médecine  à  Paris,  y  futreçu 
docteur  en  1835,  et  fut  d'abord  médecin  de  l'asile 
des  aliénés  de  Clermont  (Oise).  Il  a  fait  ensuite 
partie  du  bureau  central  d'admission  aux  hôpitaux 
de  Paris,  et  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 
M.  Eug.  Woillez  est  secrétaire  de  la  Société  mé- 
dicale d'observation. 
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On  a  de  lui  :  Recherches  sur  l'inspection  et  la 
mensuration  de  la  poitrine  (1838,  in-8);  Archéo- 
logie des  monuments  religieux  de  l'ancien  Beau- 
roisis,  depuis  le  y" jusqu'au  xiV  siècle  (Clerraont, 
1839-1849,  in-fûlio);  De  l'amélioration  du  sort  de 
l'homme  aliéné  (1849,  in-8);  Dictionnaire  dédia- 
ijnostic  médical  ei  de  séméiologie  (1861 ,  in-8).  — 
Son  frère  aîné,  M.  Emmanuel  Woillez,  né  à 
Saint-Venant  (Pas-de-Calais),  le  10  décembre 
1799,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Picardie,  a  publié  des  Études  archéologiques 
(1843,  in-8,  atlas)  sur  les  monuments  religieux 
Je  cette  province. 

WOIRHAYE  (Charles -François),  magistrat 
français,  ancien  représentant  du  peuple,  né  à 
Metz",  le  31  mai  1798,  étudia  le  droit  et  se  fil 
recevoir  avocat  en  1818.  Inscrit  au  barreau  de  sa 
ville  natale,  il  y  prit  bientôt  une  place  impor- 
tante. Défenseur  habituel  des  accusés  politiques 
et  du  Courrier  de  la  Moselle,  il  obtint  déjà  de 
brillants  succès,  devant  les  tribunaux  de  la  Res- 
tauration. Après  la  Révolution  de  1830,  Dupont 
(de  l'Eure)  le  nomma  premier  avocat  général  de 
la  Cour  de  Metz.  Mais  il  ne  conserva  pas  long- 
temps cette  position  et  fut  révoqué,  en  1831, 
pour  avoir  inscrit  son  nom  sur  les  listes  de  l'asso- 
ciation nationale  contre  le  retour  des  Bourbons. 
L'opposition  le  choisit  pour  chef,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Moselle,  et  le  fit  élire  colonel  de  la 
garde  nationale  de  Metz,  membre  du  conseil  mu- 
nicipal, etc.  De  son  côté,  le  barreau  de  Metz  le 
nomma  bâtonnier  de  l'ordre.  En  1831,  il  pro- 
nonça, en  présence  du  roi  Louis-Philippe,  un 
discours  chaleureux  en  faveur  de  la  Pologne.  En 
1835,  il  fut  au  nombre  des  défenseurs  des  accusés 
d'avril.  Après  la  révolution  de  Février,  le  gou- 
vernement provisoire  nomma  M,  AVoirhaye  pro- 
cureur général. 

Élu  représentant  du  peuple  de  la  Moselle,  le 
premier  de  la  liste,  par  94  582  voix,  c'est-à-dire 
a  la  presque  unanimité  des  suffrages,  il  vota  d'a- 
bord avec  le  parti  du  général  Cavaignac,  et  adopta 
l'ensemble  de  la  Constitution  répulditaine.  Après 
l'élection  du  10  décembre,  il  soutint  le  ministère 
présidé  par  M.  Odilon  Barrot  et  la  politique  inté- 
rieure et  extérieure  de  l'Élysée.  Il  se  fit  remarquer 
à  l'Assemblée  comme  orateur  parlementaire,  attira 
sur  lui  l'attention  et  l;i  bienveillance  de  la  droite, 
et  fut  membre  de  la  commission  de  constitution, 
vice-président  de  la  commission  d'enquête  sur  les 
journées  de  juin,  etc.  Non  réélu  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, il  rentra  dans  la  magistrature  comme 
président  de  chambre.  M.  Woirhaye,  nommé  pre- 
mier président  de  la  Cour  impériale  de  Metz,  en 
1856 ,  et  décoré  de  la  Légion  d'honneur  à  la  même 
époque,  a  été  promu  officier  le  12  août  1860. 

WOLF  (Ferdinand),  philologue  allemand,  né  à 
Vienne ,  le  8  décembre  1798,  fit  de  bonnes  études 
de  droit  à  l'université  de  Graetz,  et  revint  à 
Vienne,  en  1819,  pour  se  livrer  au  barreau,  sui- 
vant le  désir  de  ses  parents.  Mais  son  goût  pour 
l'étude  de  l'iiistoire  littéraire  le  porta  à  recher- 
cher une  place  de  bibliothécaire.  11  entra,  d'abord 
comme  secrétaire,  puis  comme  conservateur  à  la 
bibliothèque  impériale,  où  il  put  se  consacrer  à 
de  savantes  recherches. 

M.  Wolf  a  particulièrement  étudié  la  langue 
romane  et  les  divers  idiomes  qui  s'y  rattachent. 
On  cile  au  premier  rang  de  ses  travaux,  ceux 
qui  ont  trait  à  la  langue  et  à  la  littérature  espar 
gnoles:  Recherches  sur  l'histoire  littéraire  du  cas- 
tillan (Beitraege  zur  Geschichte  der  castiliani- 
schen  Nationalliteratur;  Vienne,  18^2);  Florest a 
de  rimas  modcrnas  castellanas  (Paris,  1837, 
2  vol.);  Rosa  de  romances  (Leipsick,  184G),  for- 


mant le  troisième  volume  du  Romancero  de  Dep- 
ping;  Des  romances  espagnoles  (Ueber  dieRoman- 
zenpoësie  der  Spanier  ;  Vienne,  1847);  Recherches 
sur  la  bibliographie  des  cancioncros  et  sur  l'his- 
toire de  la  poésie  lyrique  espagnole  à  la  cour  de 
Charles-Quint  (Beitraege  zur  Bibliographie  der 
Cancioneros,  etc.;  Vienne,  1853);  De  la  Comedia 
famosa  de  la  reina  Maria  de  Lope  de  Vega  (Ibid., 
184.5),  etc. 

On  a  du  même  auteur  quelques  écrits  sur  la 
langue  provençale  et  sur  l'ancien  français  :  les 
Derniers  travaux  des  Français  pour  l'édition  des 
poèmes  épiques  nationaux  (Ueber  die  neuesten 
Leistungen  der  Franzosen  fiir,  etc.:  Vienne,  1833), 
les  Romances  et  la  poésie  de  cour  en  ancien  fran- 
çais (Ueber  altfranzoesische  Romanzen  und  Hof- 
poesie;  Ibid.,  1834),  etc.  Citons  encore  :  les  Lais 
et  séquences  (Ueber  die  Lais,  Sequenzen  und 
Leiche;  Heidelberg,  1841).  Il  a  collaboré  à  la 
traduction  allemande  de  l'Histoire  de  la  littéra- 
ture espagnole,  de  Ticknor  (Leipsick,  1852)  et 
publié,  avec  M.  Endlicher,  une  édition  Je  l'His- 
toire de  frère  Rausch  (Sage  des  Brader  Rausch  ; 
Vienne,  1835),  destinée  aux  bibliophiles,  et  tirée 
seulement  à  cinquante  exemplaires.  Il  a  enfin  fait 
paraître  plusieurs  dissertations  dans  les  An- 
■iiuaires  de  littérature ,  et  dans  les  recueils  de 
l'Académie  de  Vienne ,  dont  il  est  secrétaire. 

WOLF  (Auguste).  Voy.  Pleyel. 

WOLFF  (Émile) ,  sculpteur  allemand  ,  né  à 
Berlin,  en  1802,  fit  ses  études  à  l'Académie  de 
cette  ville ,  alla  à  Rome,  en  1823,  comme  pen- 
sionnaire de  l'Académie,  et  n'a  plus  guère  quitté 
cette  ville.  Ses  œuvres  principales,  qui  se  recom- 
mandent moins  par  l'énergie  que  par  la  grâce 
et  le  naturel,  sont  :  le  Chasseur,  la  Bergère,  le 
Pet  it  berger ,  le  Petit  pêcheur ,  Thétis  et  les  armes 
d'Achille,  l'Amour  vainqueur,  la  Néréide  juge  du 
combat  des  Amazones ,  les  bustes  de  Niebuhr  et 
du  prince  Albert,  un  des  Groupes,  en  marbre,  du 
pont  du  château  de  Berlin ,  une  Victoire  racon- 
tant à  un  enfant  les  exploits  des  héros.  Il  a  en- 
voyé à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855, 
une  Canéphore ,  statuette ,  et  une  Statue  de  femme. 
M.  Émile  Wolff,  membre  de  l'Académie  de  Berlin , 
est  chevalier  de  l'ordre  de  l'Aigle-Bouge. 

WOLFF  (Edouard) ,  pianiste  polonais ,  né  le 
15  septembre  1816,  à  Varsovie,  et  fils  d'un  méde- 
cin Israélite,  alla  passer  quatre  années  à  Vienne, 
où  il  devint  élève  de  Wùrfel  pour  le  piano ,  re- 
vint en  1832  à  Varsovie,  et  prit  des  leçons  d'har- 
monie de  Elsner.  Le  désir  de  perfectionner  son  ta- 
lent l'amena  à  Paris  en  1835;  depuis  celte  époque, 
il  ne  l'a  quitté  que  pour  donner  des  concerts  et 
y  a  publié  un  grand  nombre  de  compositions.  Le 
chiffre  de  ces  dernières  est  considérable ,  et  elles 
se  font  remarquer,  dit  M.  Fétis,  «  par  l'élégance 
du  style  qui  a  de  l'analogie  avec  celui  de  Chopin.» 
On  cile  de  grands  Concertos,  des  Études  de  piano, 
plusieurs  Duos  originaux  ou  sur  des  ihèmes  d'o- 
péra ,  pour  piano  et  violon ,  quelques-uns  en 
collaljoration  avec  MM.  Bériot  et  Vieuxtemps,  des 
Fantaisies ,  Valses,  Mazurkas,  etc.,  etc. 

WOLKOFF  (Mathieu) ,  économiste  russe ,  né  à 
Porchofl',  en  1802,  servit  d'abord  dans  le  corps 
impérial  des  ingénieurs  de  la  Russie ,  et  prit  une 
part  active  à  l'exécution  des  grandes  voies  de 
communication  que  fit  entreprendre  Nicolas  I". 
Parvenu  au  grade  de  colonel,  il  prit  sa  retraite 
en  1853,  et  fit  plus  tard  un  assez  long  voyage, 
pendant  lequel  il  se  lia  avec  les  principaux  éco- 
nomistes de  la  France  et  des  autres  pays  étran- 
gers. Connu  déjà  par  quelques  ouvrages  écono- 
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miques,  il  a  continué  depuis  ses  travaux  et  ses 
publications. 

On  a  de  M.  Wolkoff  :  des  Reconnaissances  stati- 
stiques dans  les  travaux:  relatifs  à  la  rédaction 
des  projets  d'utilité  publique  (Saint-Pétersbourg, 
1839,  en  français  et  en  russe);  une  Table  des 
questions  contenues  dans  les  Lettres  sur  la 
physiologie  du  cerveau  humain  (1849,  en  russe)  ; 
Prémisses  philosophiques  de  VéconomÂe  nouvelle 
des  sociétés  (Paris,  in- 8,  même  année);  Opus- 
cules-sur la  rente  foncière  (Paris,  1854,  in-8) , 
études  sérieuses  sur  la  question  des  finances  pu- 
bliques ;  le  Salaire  naturel  et  son  rapport  au  taux 
de  l'intérêt  (1857),  traduit  de  Thunen;  etc. 

WOLOWSKI(Loiiis-François-Michel-Raymond), 
économiste  français,  d'orig?ne étrangère ,  membre 
de  l'Institut,  né"  à  Varsovie,  le  31  août  1810,  et 
fils  de  l'ancien  président  de  la  diète  polonaise , 
vint  terminer,  de  1823  à  1827,  ses  études  en 
France,  et  retourna  ensuite  à  Varsovie,  où  ses 
manifestations  patriotiques  lui  attirèrent  les  ri- 
gueurs de  la  police  russe.  11  prit  une  part  active 
à  la  Révolution  de  1830,  fut  capitaine  d'état- 
major  pendant  la  première  lutte,  puis  vice-maî- 
tre des  requêtes  au  conseil  d'État,  et  vint  à 
Paris,  en  qualité  de  secrétaire  de  légation.  Les 
désa.stres  de  la  Poloane  le  retinrent  en  France, 
lia  reçu,  en  1834,  des  lettres  de  naturalisation. 

M.  Wolovi^ski  se  mêla  aussitôt  au  mouvement 
intellectuel  et  économique  de  notre  pays.  Il  fonda, 
en  1833,  la.  Revue  de  législation  et  de  jurispru- 
dence, s'occupa  spécialement  des  questions  in- 
dustrielles et  financières ,  souvent  avec  Léon  Fau 
cher,  dont  il  épousa  la  sœur,  et  devint,  en  1839, 
professeur  de  législation  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  puis,  en  1848.  membre  du  con- 
seil de  cet  établissement.  A  cette  dernière  époque, 
ses  opinions  libérales  le  firent  élire  représentant 
à  l'Assemblée  constituante,  dans  le  département 
de  la  Seine,  le  seizième  sur  trente-six,  par 
132  353  suffrages.  Il  y  vota,  en  général,  avec  le 
parti  démocratique  modéré,  prit  une  part  active 
à  plusieurs  discussions  parlementaires,  et  fut 
réélu,  le  dix-neuvième,  à  la  Législative,  par 
116  636  voix.  Sa  carrière  politique  se  termina 
en  1851.  L'année  suivante,  il  fonda  la  première 
compagnie  du  Crédit  foncier  de  Paris,  qui,  plus 
tard_,  a  constitué  le  Crédit  foncier  de  France,  et 
reprit,  au  Conservatoire,  ses  cours  qu'il  n'a  plus 
interrompus.  M.  Wolowski  a  été  appelé  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  en  1855, 
en  remplacement  de  Blanqui.  Il  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  7  octobre  1851. 

On  a  de  lui:  Des  sociétés  par  actions  (1838); 
MoMlisation  du  Crédit  foncier  (1 830)  ;  Des  fraudes 
commerciales  (1843)  ;  De  l'organisat  ion  du  travail 
(1844);  Études  d'économie  politique  et  de  stati- 
stique (1848)  ;  De  l' organisation  du  Crédit  foncier 
(1849)  ;  Henri  IV  économiste  ;  Introduction  de  l  in- 
dustrie de  la  soie  en  France  (1855);  Introduction 
de  l'économie  politiciue  en  Italie  (  1859)  et  un 
certain  nombre  de  Mémoires,  Traités  ,  traduc- 
tions, notamment  celle  des  Principes  d'économie 
politique,  de  G.  Roscher  (1856). 

WOOD  (George),  romancier  américain,  né  à 
Newburyport  (Massachussets) ,  fut  élevé  par  un 
littérateur  distingué,  Samuel  Knapp.  Ses  parents 
étant  allés  habiter  le  district  de  Colombie,  il 
entra,  en  1819,  dans  l'administration  publique. 
En  1845,  il  alla  vivre  à  New-York,  d'où  il  est 
passé,  en  1848.  à  Washington.  Il  est  auteur  de 
deux  romans  satiriques,  où,  sous  un  léger  voile 
roinanesque ,  il  tourne  en  ridicule  différents 
traits  des  mœurs  américaines  actuelles,  et  passe 
«n  revue  les  doctrines  philosophiques,  sociales 


et  religieuses  de  notre  temps.  Ce  sont  :  Pierre 
Schlemihl  en  Amérique  (Peter  Schlemihl  in  Ame- 
rica ;  1848,  Philadelphie,  in-12);  les  Pèlerins 
modernes  (the  Modem  pilgrims;  Boston,  1855, 
in-12);  Marié  trop  tard  (Marrying  too  late;  New- 
York,  1856,  in-12),  etc. 

WOODS  (Léonard) ,  écrivain  américain ,  fils  du 
fameux  théologien  de  ce  nom,  mort  en  1854,  a 
été  nommé,  en  1839,  président  du  collège  Bow- 
doin  (Massachussets).  Il  a  acquis  sa  réputation 
d'écrivain  philosophique  et  de  théologien,  en  di- 
rigeant les  premiers  volumes  de  la  Literary  and 
theoloqical  review  ,  fondée  par  lui,  à  New-York, 
en  1834.  Il  a  en  outre  traduit  une  partie  des  écrits 
politiques  de  Joseph  de  Maistre,  sous  ce  titre  : 
Essai  sur  le  principe  génératif  des  constitutions 
politiques. 

WOOLSEY  (Théodore  Dwight) ,  érudit  améri- 
cain, né  à  New-York,  en  1801 ,  reçut  son  éduca- 
tion au  collège  d'Yale  (Connecticut)  et  au  séminaire 
de  Princeton ,  passa  plusieurs  années  en  Europe , 
et  se  perfectionna  dans  l'étude  du  grec  et  de 
l'allemand.  Il  fut  nommé,  à  son  retour,  profes- 
seur de  langue  grecque  au  collège  d'Yale  et  garda 
ce  poste  vingt  ans  (1831-1851).  Depuis  1846,  il  a 
joint  à  son  titre  de  professeur  celui  de  président. 
M.  Woolsey  passe  pour  un  des  premiers  hellé- 
nistes des  États-Unis,  et  pour  un  élégant  écri- 
vain. Mais  ses  écrits  se  bornent  à  d'excellentes 
éditions  du  Prométhée  d'Eschyle,  de  VAntigone 
et  de  ÏÉIectre  de  Sophocle,  de  VAlceste  d'Euri- 
pide et  du  Gorgias  de  Platon,  et  à  des  Adresses 
officielles  très- vantées  pour  le  style. 

WORDSWORTU  (Rév.  Charles) ,  théologien  an- 
glais, né  en  1806,  à  Borking  (comté  d'Essex), 
est  neveu  du  célèbre  poète  de  ce  nom,  qui  fut  le 
chef  de  l'école  des  Lakistes.  Après  avoir  reçu 
une  brillante  éducation  au  collège  de  Christ- 
Church,  à  Oxford,  il  fit,  pendant  deux  ans,  par- 
tie du  personnel  enseignant  de  cette  université, 
entra  dans  les  ordres  et  fut  appelé,  en  1835,  à 
la  direction  du  collège  de  Winchester.  Au  bout 
de  dix  ans,  il  se  démit  de  ses  fonctions  pour 
s'associer  au  conseil  d'administration  de  l'école 
de  Gleiialmond ,  qui  s'ouvrit,  en  1847,  sous  les 
auspices  du  haut  clergé  de  l'Écosse.  En  1852,  il 
remplaça  le  révérend  Torry  comme  évèque  de 
Saint-Aiidrè ,  et  fut  consacré  l'année  suivante. 

On  a  de  lui  des  livres  d'enseignement,  tels  que  : 
une  Grammaire  grecque  (Graecae  grammaticœ  ru- 
dimenta;  1839);  l'Enfance  chrétienne  dans  les 
collèges  (the  Christian  boyhood  at  a  public  school)  ; 
des  ouvrages  de  piété  :  instruction  préparatoire , 
les  Synodes,  deux  volumes  de  Sermons,  et  di- 
verses brochures  sur  les  questions  du  moment. 

WORONZOFF  (Michel),  général  russe,  né  à 
Moscou,  en  1782,  et  fils  du  diplorante  de  ce  nom, 
fut  élevé  auprès  de  son  père  en  Angleterre,  puis 
entra  dans  l'armée  russe,  fit  ses  premières  ar- 
mes au  Caucase,  sous  Zizianoff,  et  en  Turquie, 
sous  le  général  Kutusoff'.  Il  prit  part  aux  cam- 
pagnes de  1812  à  1815  contre  la  France,  et  com- 
manda le  contingent  russe  d'occupation,  de  1815 
à  1818.  Après  avoir  assisté  au  Congrès  d'Aix-la- 
Chapelle,  il  devint  gouverneur  de  la  Bessarabie 
et  de  la  Nouvelle-Russie,  où  il  fit  faire  de  grands 
progrès  à  l'agriculture.  Favori  de  l'empereur 
Nicolas,  il  conduisit,  de  concert  avec  Ribeau- 
pierre,  lors  des  démêlés  avec  la  Porte,  les  négo- 
ciations d'Ackerman.  En  1828,.  il  succéda  à 
Mentschikoff,  blessé  dans  le  commandement  du 
siège  de  Varna,  et  eut  le  dessus  dans  une  série  de 
combats  importants.  L'empereur,  confiant  dans 
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la  fortune  de  ce  général,  le  donna  pour  succes- 
seur, en  1844,  à  tous  les  commandants  malheu- 
reux de  l'armée  du  Caucase.  Le  18  juillet  1845, 
il  prit  d'assaut  Dargo ,  la  forteresse  de  Schamyl, 
exploit  qui  lui  valut  la  dignité  de  priiice,  s'em- 
para de  Palii,  en  1847,  de  Salti ,  en  1848,  et 
essaya,  par  une  politique  de  clémence,  d'attirer 
à  la  Russie  les  peuplades  de  la  montagne.  Il  ne 
put  toutefois  triompher  de  la  résistance  de  Scha- 
myl. et,  en  1853,  la  rupture  avec  la  Turquie  aug- 
menta encore  les  difficultés  de  sa  position.  Ma- 
lade à  Titlis,  il  laissa  le  commandement  à  ses 
lieutenants,  qui  battirent  l'ennemi  en  plusieurs 
rencontres.  Forcé  par  sa  santé  de  demander  un 
congé,  il  reprit  quelque  temps  encore  son  com- 
mandement ,  et  obtint  enfin  sa  retraite  l'année 
suivante  (185.5).  —  Il  est  mort  .le  18  novembre 
1856,  quelques  semaines  après  avoir  reçu  de 
l'empereur  Alexandre  II,  à  1  occasion  de  son  coii- 
ronnement,  la  dignité  de  feld-maréchal. 

Son  fils  unique,  Szemen  Woronzoff,  marié 
à  la  comtesse  Bronicka ,  fut  d'abord  chambellan 
à  la  cour  ,  puis  entra  ,  en  1847 ,  dans  l'état-ma- 
jor  de  la  garde  et  servit  à  l'armée  du  Caucase. 
Capitaine,  en  1849,  colonel  commandant  du  ré- 
giment Woronzotl',  en  1850,  il  devint  major  gé- 
néral en  1852.  Chargé  d'une  mission  diploma- 
tique auprès  du  cabinet  de  Saint-James,  en  1851!, 
il  a  obtenu,  en  1854,  le  commandement  de  la 
brigade  de  réserve  des  gardes  du  corps. 

WOKSAAE  (Jean-Jacques-.Vsmussen) ,  archéo- 
logue danois,  né  à  Veiie  (Jutland),  le  14  mars 
1821,  commença  ses  études  au  collège  de  Hor 
sen,  et  les  acheva,  de  1836  à  1838,  à  l'École  de 
civisme  de  Copenhague.  Il  abandonna  la  théo- 
logie et  la  jurisprudence,  pour  se  consacrer  tout 
entier  à  l'histoire  de  son  pays.  De  1838  à  1842, 
il  étudia,  au  musée  royal,  les  antiquités  Scan- 
dinaves, et  fît  plusieurs  explorations  archéolo- 
giques en  Danemark ,  en  Suède  et  en  Norvège. 
En  1845,  il  visita  l'Allemagne,  avec  la  curiosité 
d'un  antiquaire,  et  rendit  compte  de  ses  re- 
cherches dans  un  écrit  intitulé  :  les  Antiqtiités 
nationales  en  Allemagne  (Copenhague  ,  1846). 
Suivant  partout  les  traces  de  l'ancienne  civilisa- 
tion Scandinave,  il  fit,  de  1846  à  1847,  un 
voyage  en  Angleterre,  en  Écosse  et  en  Irlande, 
contrées  longtemps  gouvernées,  au  moyen  âge, 
par  des  princes  danois  et  norvégiens.  Il  visita 
également  la  Bretagne  et  la  Normandie,  pour  y 
retrouver  quelques  vestiges  de  ses  aïeux,  les  an- 
ciens Northraans.  Inspecteur  et  conservateur  des 
antiquités  du  Danemark,  il  a  été  nommé,  en 
1854,  professeur  titulaire.  La  même  année,  il 
partit  pour  l'Italie,  fit  quelque  séjour  à  Rome  et  à 
Naples,  et  rentra  dans  son  pays,  après  avoir  tra- 
versé le  Piémont,  la  Savoie  et  la  France. 

M.  Worsaae  est  cité  comme  un  des  premiers  sa- 
vants du  Danemark.  Ses  écrits,  estimés  des  archéo- 
logues ,  lui  ont  acquis  une  réputation  européenne  ; 
ils  ont  été  presque  tous  traduits  en  allemand  et 
en  anglais.  Outre  un  grand  nombre  d'articles, 
irisérés  dans  les  revues  historiques  et  archéolo- 
giques du  Nord,  il  a  publié  des  dissertations  et 
des  ouvrages  considérables.  Nous  ne  citerons  que 
les  suivants:  Danemarhs  oldrid  (Copenhague, 
1843;  en  anglais,  Londres,  1849);  Blekingske 
mindesmârker  fra  Iledeneld  (Copenhague,  1846; 
zûm  Alterthumskunde  des  Norden  ;  Leipsick, 
1846);  Minder  om  de  Danske  og  Nordmdndene  i 
England,  Scotland  og  Irland  (Copenhague  et 
Londres,  1852);  Aflbildninger  fra  det  Kongeligc 
muséum fornordiskeoldsager  (Copenhague,  1854). 

WORILEV  (.laraes-Archibald  Stu.\ht-),  homme 
politique  anglais,  né  en  1805,  à  Londres,  est 


le  troisième  fils  du  baron  Wharncliffe.  Après 
avoir  été  élevé  à  l'université  d'Oxford  où  il  a 
l)ris,  en  1831,  le  grade  de  maître  ès  arts,  il  étu- 
dia la  jurisprudence  à  l'école  d'Inner-Temple, 
fut  admis  au  barreau  en  1831 ,  et  attaché  au 
ressort  judiciaire  des  comtés  du  Nord.  De  jan- 
vier à  juillet  1846,  il  remplit,  dans  l'administra- 
tion de  sir  Robert  Peel,  les  fonctions  de  juge- 
avocat  général.  En  18.50,  il  a  été  élu  recorder 
(greffier)  de  la  ville  de  Londres.  Envoyé  à  la 
Chambre  des  Communes,  par  le  bourg  d'Halifax 
(1835-1837),  il  a  siégé  ensuite  pour  le  comté  de 
Bute  (1842),  qui  l'a  réélu  jusqu'à  présent;  ses 
opinions  sont  conservatrices.  Ce  miagistrat,  qui 
jouit  d'une  grande  réputation  d'intégrité  et  de 
savoir,  a  été  chargé  des  affaires  contentieuses  de 
la  reine  douairière,  de  1845  à  1849.  Depuis  1846, 
il  fait  partie  du  Conseil  privé. 

WRANGELL  (Ferdinand,  baron  de)  ,  navigateur 
russe,  né  en  Esthonie,  vers  1795,  fut  élevé  à 
l'Ecole  des  cadets  à  Saint-Pétersbourg.  Destiné 
de  bonne  heure  à  la  marine,  il  fit  quelques 
voyages  dans  la  Baltique  et  dans  les  mers  du  Nord. 
En  1817,  il  partit,  sous  les  ordres  de  Golowin , 
abord  du  Kamtschatka ,  pour  explorer  la  mer  de 
Behring.  Le  rapport  qu'il  publia  à  son  retour 
(1819)  lui  valut  le  commandement  d'une  nou- 
velle expédition.  Il  fut  chargé  de  déterminer 
exactement  la  position  du  cap  Schelagin ,  de  le- 
ver les  plans  de  la  côte  qui  s'étend  à  l'est  de  ce 
cap  jusqu'au  détroit  de  Behring,  de  visiter  les 
îles  des  Ours  et  les  embouchures  de  la  Kolyma, 
enfin ,  de  vérifier  s'il  existait  quelque  terre  au 
nord  de  la  mer  Glaciale.  Arrivé ,  le  2  novembre 
1820,  à  Niscline-Kolymsk,  il  s'avança,  en  traî- 
neau, jusqu'au  cap  Schelagin,  explora  les  îles 
des  Ours,  et,  pendant  l'été  de  1821 ,  remonta  le 
fleuve  Kolyma.  Après  quelques  mois  passés  dans 
le  pays  des  Jakutes,  il  se  remit  en  route  avec  le 
lieutenant  Majuschkin  et  le  pilote  Kosrain.  Il 
marcha  pendant  quarante-six  jours  sur  les  glaces, 
et  parvint  jusqu'au  72"  2'  N.  En  1823,  il  continua 
ses  recherches.  Contraint  de  s'arrêter  à  l'extrême 
bord  des  glaces  solides,  il  rebroussa  chemin, 
sans  avoir  découvert  aucune  trace  de  terre.  Enfin, 
le  1"'  novembre  1823,  il  quitta  Nischne-Kolymsk, 
et,  le  15  août  1824,  il  rentra  à  Saint-Pétersbourg. 
Les  Observations  physiques  qu'il  avait  recueillies 
pendant  ce  voyage  parurent  d'abord  en  allemand 
(Berlin,  1827).  La  description  détaillée  de  l'expé- 
dition ne  fut  publiée  que  beaucoup  plus  tard. 
Engelhard  la  l'édigea  d'abord  en  allemand,  d'a- 
près le  journal  manuscrit  de  M.  deWrangell  (Reise 
laengs  der  Nordkïiste  von  Sibirien  und  aiif  dem 
Eismeere  in  den  J. ,  1820-1824;  Berlin,  1839, 
2  vol.).  Le  texte  russe  a  pour  titre:  Puteschesiwie 
po  Sjcwernym  beregam  Sibiri  i  po  Ledowitomm 
Morju  (Saint-Pétersbourg,  1841 ,  2  vol.). 

En  1825,  M.  de  Wrangell  fit,  à  bord  du  Krotkoi, 
un  voyage  autour  du  monde.  De  retour  à  Kronstadt 
(1827),  il  fut  nommé  gouverneur  des  colonies 
russes  d'Amérique;  il  se  rendit  à  son  poste  par 
la  Sibérie  et  le  Kamtschatka  (1829),  et  conserva 
ces  fonctions  pendant  cinq  ans.  Son  administra- 
tion fut  signalée  par  des  améliorations  impor- 
tantes; il  propagea,  dans  l'Amérique  russe,  la 
culture  de  la  pomme  de  terre,  et  fil,  sur  ces  ré- 
gions peu  connues,  un  grand  nombre  d'observa- 
tions géographiques  et  ethnographiques,  qui  ont 
été  insérées  en  partie  dans  les  Nachrichten  i'iber 
die  russischen  Besitzungen  an  der  Nordwestk  'àsie 
Amerikas  (Saint-Pétersbourg,  1839).  Rappelé  en 
Russie,  il  revint  par  l'isthme  de  Panama  et  par 
les  États-Unis.  La  relation  de  son  voya.L^e  parut 
en  1836  (Otscherk  puti  is  Sitcln  w'S-PetersJiurg). 

En  récompense  de  ses  services ,  M.  de  Wrangell 
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obtint  le  grade  de  contre-amiral  el  la  direction 
du  département  des  forêts  de  la  marine  au  minis- 
tère de  la  guerre.  Il  fut  promu  vice-amiral  en 
1847,  et  quitta  le  service,  deux  ans  après,  pour 
prendre  la  direction  de  la  compagnie  de  commerce 
russo-américaine. 

WREÎ)E  (Fabian-Jacob-Fabianson,  baron) ,  phy- 
sicien suédois,  fils  du  feld-maréchal  Fabian  Wrede, 
est  né  le  9  octobre  1802.  Contrarié  dans  ses  goûts 
pour  l'étude  de  la  physique  et  de  la  mécanique, 
il  ne  s'y  livra  qu'à  l'insu  de  ceux  à  qui  était  con- 
fiée son  éducation,  et  apprit  seul  les  sciences, 
qu'il  fut  plus  tard  chargé  d'enseigner,  en  qualité 
de  directeur  de  l'École  d'artillerie  de  Marieiibourg 
(1836).  Sous-lieutenant  d'artillerie,  en  1817,  il/ 
fut  nommé  colonel,  en  1848,  et  général-major, 
en  1854.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
(184.5),  de  l'ordre  prussien  de  Saint-Jean  (1843), 
commandeur  du  Danebrog  (1848),  et  membre  des 
Académies  suédoises  de  musique  (1847  ),  des 
sciences  (1836),  et  des  sciences  militaires  (1829). 

Le  recueil  (Handlingar) ,  publié  par  ces  deux 
dernières  académies,  renferme  d'importants  mé- 
moires du  baron  de  Wrede;  quelques-uns  ont  été 
insérés  dans  les  Annales  de  Poggendorf,  ou  tra- 
duits dans  des  recueils  étrangers,  et  mis  à  profit 
par  des  savants  français.  Il  a  publié,  en  1840  et 
1841  ,  des  Rapports  annuels  sur  la  physique 
(.iErsberœttelser  i  fysik). 

WRIGHT  (Thomas),  antiquaire  anglais,  né 
vers  1810,  sur  les  frontières  du  pays  de  Galles, 
fit  son  éducation  au  collège  d'Édouard  VI  à  Lud- 
low,  puis  à  l'université  de  Cambridge,  où  il  prit 
les  degrés  de  bachelier  et  de  maître  ès  arts.  Il 
s'adonna,  dès  sa  jeunesse,  à  l'étude  des  origines 
et  des  antiquités  nationales ,  et  fournit  de  nom- 
breux articles  sur  ces  matières  au  Fraser's  maga- 
zine, kla  Foreif/n  Quarterly  review,  ainsi  qu'aux 
Mémoires  de  diverses  compagnies  savantes.  Il  fut 
l'un  des  fondateurs  de  la  Société  de  Camden  et  de 
la  Brilish  archxological  institution.  En  1842,  il 
fut  élu  correspondant  étranger  de  l'Institut  de 
France  (section  des  inscriptions  et  belles-lettres). 

M.  Wright  a  édité  un  grand  nombre  d'auteurs 
anciens,  tels  que  :  les  Contes  de  Chaucer,  les  Vi- 
sites du  laboureur  Fiers  (Visions  of  Piers,  a 
ploughman)  ;  un  Poème  anglo-normand  sur  la 
conquête  de  l'Irlande  par  Henry  II  (1837)  ;  la  Vie 
de  Merlin  (1838),  écrite  en  latin  par  Geoffroy  de 
Monmouth.  Mais  c'est  surtout  par  les  recueils  de 
pièces  rares  ou  inédites  qu'il  s'est  placé  au  pre- 
mier rang  des  archéologues  de  son  pays;  nous 
mentionnerons  :  l'Ancienne  poésie  anglaise  (Early 
English  poetry  ;  1836,  4  vol.);  les  Anciens  mystères 
(Early  mysteries;  1838,  in-8);  la  Reine  Élisaheth 
et  ses  contemporains  (Queen  Elizabeth  and  her 
times  ;  2  vol.) ,  recueil  de  lettres  originales  ;  Re- 
liquiœ.  antiquœ  (1839-1843,  2  vol.),  choix  de 
poésies  saxonnes  et  normandes  ;  ^d  nciem'  traités 
populaires  (Treatises  of  science;  in-8),  composés 
au  moyen  âge;  Chants  politiques  (Politicalsongs, 
in-4),  depuis  le  règne  de  Jean  jusqu'à  celui 
d'Édouard  II;  etc. 

On  ne  cite  ensuite  de  M.  Wright  qu'un  seul 
ouvrage  original  :  il  est  écrit  en  français  et  inti- 
tulé :  Coup  d'œil  sur  les  progrès  de  la  littérature 
anglo-saxonne  en  Angleterre  (Paris,  183(),  in-8); 
il  formait  une  sorte  de  préface  à  un  livre  de  M.  Fr. 
Michel  sur  le  même  sujet.  En  18.56,  il  a  décou- 
vert ,  au  Hunterian  muséum  de  Glasgow ,  un  ma- 
nuscrit inconnu  des  Cent  nouvelles  nouvelles  de 
la  reine  de  Navarre ,  dont  il  a  publié  une  édition 
dans  la  Bibliothèque  ehévirienne. 

WRONSK.I  (Hoèné),  publiciste  et  philosophe 


français ,  né  en  Pologne ,  ancien  colonel  au  service 
de  la  Russie,  a  publié,  depuis  plus  de  cinqiiante 
ans,  un  nombre  considérable  d'ouvrages  et  de 
brochures,  concernant  les  sciences  mathémati- 
ques et  pliysiques,  l'histoire,  la  politique,  la  phi- 
losophie, l'économie  sociale,  la  religion,  quel- 
ques-uns sous  des  titres  apocalyptiques.  Nous 
citerons,  dans  l'ordre  chronologique  :  Philoso- 
phie critique  découverte  par  Kant ,  fondée  sur  le 
dernier  principe  du  savoir  (Marseille  et  Paris, 
1803,  in-8,  t.  I);  Programme  de  philosophie 
transcendcntale  [18\[ ,  in-8);  Réfutation  de  la 
Théorie  des  fonctions  analytiques  de  Lagrange, 
dédiée  à  l'Institut  impérial  (1812,  in-4)  ;  Philoso- 
phie de  Vinfini  (1814,  in-4);  Philosophie  de  la 
technie  algorithmique,  contenant  la  loi  suprême 
et  universelle  des  mathématiques  (1815,  in-4); 
le  Sphinx,  ou  la  Nomothétique  schelienne  (1818, 
in-4 ,  livrais.  1  et  2)  ;  Canons  de  logarithmes 
(1827,  in-8)  ;  Problème  fondamental  de  la  polilique 
moderne  (1829,  in-8);  Messianisme,  union  finale 
de  la  philosophie  et  de  la  religion ,  constituant  la 
philosophie  absolue  (1831,  in-4,  t.  I,  Prodrome 
du  messianisme;  1839,  t.  II,  Métapolitique),  titre 
repris  plusieurs  fois  par  l'auteur,  notamment 
ainsi  :  Messianisme,  ou  Réforme  absolue  du  savoir 
humain,  nommément  :  Réforme  des  mathémati- 
ques ,  comme  prototype  de  l'accomplissement  final 
des  sciences,  et  réforme  de  la  philosophie ,  comme 
base  de  l'accomplissement  final  de  la  religion 
(1847-1848  ,  3  vol.  in-8);  Question  décisive  sur 
Napoléon,  Secret  politique  de  Napoléon,  etc. 
(1840,  in-12  et  in-8);  les  Cent  pages  décisives 
pour  Vempereur  de  Russie,  roi  de  Pologne  (1850, 
in-4);  Épître  secrète  au  prince  Louis-Napoléon 
(1851,  in-4),  etc.  11  a  paru  en  1857  une  Exposi- 
tion abrégée  de  la  philosopitie  absolue  de  Hoëné 
JFronslii,  par  M.  Landur  (in-8).  —  Mme  Hoëné 
Wronski,  née  Sarrazin  de  Montferrier,  a  publié 
quelques  poésies,  notamment  des  Élégies  qui  da- 
tent déjà  de  loin,  et  récemment  :  Napoléon  III, 
l'Italie  et  la  Paix,  ode  (1859,  in-8). 

WROTTESLEY  (John ,  baron) ,  savant  anglais , 
né  en  1798,  succéda  en  1841  à  son  père  en  qualité 
de  membre  de  la  Chambre  des  Lords.  Il  s'est  dis- 
tingué par  ses  profondes  connais.-ances  en  astro- 
nomie ainsi  que  dans  les  sciences  exactes.  En  1839 , 
son  Catalogue  des  ascensions  en  droite  ligne  de 
1318  étoiles  a  obtenu  la  médaille  d'or  de  la 
Société  royale  d'astronomie.  Plusieurs  fois  il  a 
attiré  l'attention  de  ses  collègues  sur  les  faits  ou 
les  travaux  qui  intéressent  la  science.  Lord  Wrot- 
tesley  a  été  élu  président  de  la  Société  royale  de 
Londres,  en  remplacement  du  comte  de  Rosse 
(30  novembre  1855). 

"WUNDER  (Edouard),  philologue  allemand,  nè 
à  Wittenberg,  le  4  mai  1800,  commença  ses  études 
au  collège  de  sa  ville  natale  (1812)  et  "les  contiriua 
à  l'École  de  Meissen.  Élève  d'Hermann  à  Leipsick 
(1818),  il  s'appliqua  spécialement  à  la  philologie. 
Il  entra  dans  la  carrière  de  l'enseignement, 
comme  professeur  adjoint  au  collège  de  Grimma, 
dont  il  fut  nommé  directeur  en  1842.  Lorsque  le 
gouvernement  saxon  réorganisa  les  études,  il  fut 
chargé  d'inspecter  les  établissements  d'instruc- 
tion publique,  et  fit  un  rapport  détaillé  sur  l'état 
de  l'enseignement  dans  le  royaume  de  Saxe. 

Professeur  savant  et  laborieux ,  M.  Wunder  est 
surtout  connu  comme  éditeur  de  Sophocle.  Il  a 
publié  un  grand  nombre  de  dissertations  en  alle- 
mand et  en  latin ,  qui  ont  trait  pour  là  plupart 
au  grand  tragique  grec  :  Adversaria  in  Sophoclis 
Philoctetam  (1823)  ;  Sur  la  nouvelle  édition  de 
l'Ajax  par  Lobeck  (1837):  De  scholiorum  in  So- 
phoclis tragœdias  auctoritate  (1838);  Miscellanea 
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Sophoclea  (1843),  etc.  Son  excellente  édition  de 
Sophocle,  en  septvolumes  (Gotha  et  Erfurt,  1831) , 
compte  déjà  plusieurs  réimpressions.  En  1854, 
il  a  fait  paraître  une  Étude  sur  les  Euménides 
d'Eschyle.  Il  a  publié  également  une  édition  cri- 
tique du  discours  de  Cicéron  Pro  Plancio  (Leip- 
sick,  1830)  et  les  Difficultés  de  la  syntaxe  grecque 
(die  schwierigslen  Lehren  der  griechischen  Syn- 
tas;  Grimma,  1848),  ouvrage  destiné  à  l'ensei- 
gnement des  collèges. 

WUNDEELICH  (Charles- Auguste)  ,  médecin 
allemand,  né  en  181.5.  àSulz,  sur  le  Necker, 
étudia  à  Stutt:^art  et  à  Tubingue,  et,  après  avoir 
obtenu  le  grade  de  docteur,  fréquenta  plusieurs 
autres  universités  de  l'Allemagne  et  visita  la 
Belgique  et  la  France.  De  retour  en  Wurtemberg 
il  fut  nommé  (1838)  aide-médecin  à  l'hôpital  de 
Sainte-Catherine  de  Stuttgart;  mais,  l'année  sui- 
vante, il  alla  s'établir  à  Tubingue  comms  profes- 
seur particulier.  Nommé  bientôt  (1841)  médecin 
à  la  Clinique  et  directeur  provisoire  de  l'établis- 
sement, il  devint,  en  1843  ,  professeur  adjoint  et, 
en  1846,  directeur  delà  Clinique  et  professeur 
titulaire  de  médecine.  Depuis  1850,  il  occupe 
une  chaire  à  l'université  de  Leipsick.  Il  a  été 
nommé  conseiller  intime  en  1857. 

On  a  de  M.  Wunderlich  un  certain  nombre 
d'ouvrages  :  Sur  la  médecine  française  et  alle- 
mande (Veher  à\e  ïranz.  uud  deutsche  Medicin  ; 
Stuttg.,  1841);  Essai  d'une  physiologie  patholo- 
gique du  sang  (Versuch  einer  path.  Phys.  des 
Blutes  ;  Ibid.,  1844)  etc.  ;  et  surlout  un  Manuel  de 
pathologie  et  de  thérapeutique  (lîandbuch  der 
Pathol.  und  Thérapie  ;  Stuttg.,  1846-1854) ,  dont  la 
seconde  édition  commença  à  paraître  avant  que 
la  première  ne  fût  complètement  publiée.  M.  Wun- 
derlich a  fondé,  en  1841 ,  avec  M.  W.  Rosen,  les 
Arcliives  de  médecine  physiologique ,  organe  très- 
important  des  nouvelles  tendances  de  la  science 
médicale  en  Allemagne. 

WORM  (Chrétien-Frédéric),  écrivain  allemand , 
né  en  1806,  à  Blaubeuren  (Wurtemberg) ,  est  fils 
de  l'astronome,  et  frère  du  mathématicien  de  ce 
nom.  Pour  lui,  il  étudia  la  théologie,  mais,  au 
lieu  de  suivre  la  carrière  ecclésiastique,  il  se 
rendit,  en  1825,  en  Angleterre,  oii  il  resta  deux 
ans ,  et  de  là  à  Hambourg ,  où  il  rédigea,  de  1828  à 
1830,  le  journal  anglais  le  Glaneur  (Gleaner),  et,  de 
1830 à  1834,1a  Revue  critique  de  la  Bourse  (Kri- 
tische  Blaetterder  Bôrsenhalle).  En  1833,  M.  Wurm 
a  été  nommé  professeur  au  collège  académique  de 
Hambourg,  et  il  n'a  quitté  cette  place,  en  1848, 
que  pour  représenter,  au  parlement  de  Francfort, 
un  district  du  royaume  de  Wurtemberg.  —  Il  est 
mort  le  l"  février  1859. 

Outre  de  nombreux  articles  littéraires,  politi- 
ques, industriels  et  économiques,  insérés  dans 
les  revues  et  journaux  de  l'Allemagne,  on  a  de 
cet  écrivain  plusieurs  ouvrages  :  Essais  critiques 
sur  la  juridiction  publique  en  Allemagne  depuis 
1832(Kriti.5Clie  Versuche  ùber  die  œffent.  Rechts- 
verbaeltnissein,  etc.;  Lei|isick,  1835);  le  Droit  du 
Sand  (der  SundzoU.  ;  Hambourg,  1838);  Du  rôle 
des  villes  hanséatiques  (die  Aufgabe  der  Hanse- 
staedte;  Ibid.,  1847),  avecMûller;  la  Diplomatie , 
le  parlement  et  la  confédération  germanique  (die 
Diplomat'e,,  das  Parlement,  etc.;  Brunswick, 
1849);  4  letter  to  viscount  Palmerston  concerning 
thequestionofSchleswig-Holstein{Londrese\Eam- 
boiirg,  1850),  opuscule  (|ui  a  été  attribué  au  che- 
valier Bunsen;  Quatre  lettres  sur  la  navigation 
libre  du  Danube  (Vier  Briefe  Ueber  die  fre'ie  Do- 
nauschifTfahrt  :  Leipsick,  1855),  etc.  On  annonce 
de  lui  une  Histoire  des  villes  hanséatiques ,  fon- 
dée sur  un  grand  nombre  de  documents. 


WURTEMBERG*  (mai-on  royale  de).  Chef  ac- 
tuel :  le  roi  Guillaume  i"'  (voy.  ce  nom).  Reine  ; 
PaMiine-Thérèse-Louise  ,  née  le  4  septembre  1 800 , 
fille  de  feu  Louis-Frédéric-Alexandre  duc  de  Wur- 
temberg, oncle  du  roi,  mariée  le  15  avril  1820. 
Prince  royal  :  6'/tar^M-Frédèric-Alexandre,  fils  de 
la  reine  régnante,  né  le  6  mars  1823,  lieutenant 
général  au  service  de  Wurtemberg,  commandant 
d'un  régiment  de  dragons  russes  ,  marié  le 
13  juillet  1846  à  la  grande-duchesse  Olga-Nico- 
laewna,  née  le  11  septembre  1822,  fille  de  feu 
Nicolas  I".  Filles  du  roi  :  1°  de  son  premier  ma- 
riage avec  Catherine-Pauloyfaa,  fille  de  l'empe- 
reur Paul,  morte  le  9  janvier  1819:  les  princesses 
Marie,  mariée  au  comte  Alfred  de  Neipperg,  et 
Sophie ,  mariée  au  roi  des  Pays-Bas  ;  2"  de  son 
second  mariage  :  les  princesses  Catherine-Fvédé- 
rique-Charlotte,  née  le  24  août  1821,  mariée  le 
20  novembre  1845  à  son  cousin  le  prince  Frédé- 
nt-Charles-Auguste  (voy.  ci-dessous),  et  ^iMgMSïe- 
Wilhelmine- Henriette,  mariée  au  prince  Her- 
mann  de  Saxe-Weimar  (voy.  Saxe-Weimah). 

Neveux  et  nièces  du  roi  :  Frede'r/c-Gharles- 
Auguste  ,  né  le  21  février  1808,  lieutenant  général 
au  service  de  Wurtemberg,  commandant  d'un 
régiment  de  lanciers  russes;  marié  à  une  fille  du 
roi,  la  princesse  Catherine  (voy.  ci-dessus),  dont 
il  a  un  fils  :  GMi7ZaMme-Gharles-P;iu!-Henri-Fré- 
déric,  né  le  25  février  1848;  Frédéric-AMfi[M4-(e- 
Everard ,  né  le  24  janvier  1813 ,  lieutenant  général 
au  service  de  Prusse,  commandant  de  la  cavalerie 
de  la  garde;  Frédérique-C/(a/'io»e-Marie,  née  le 
9  janvier  1807  ,  veuve  du  grand-duc  Michel. 
La  famille  royale  comprend  encore  : 
]''La  duchesse  Élisabcih,  mariée  à  Guillaume  , 
margrave  de  Bade,  oncle  du  grand-duc  régnant, 
et  le  duc  yllemftdre-Paul-Louis-Constantin,  né  le 
9  septembre  1804,  général  de  cavalerie  au  service 
d'Autriche,  propriétaire  du  11'  régiment  de 
hussards  autriciiiens  ;  marié  morganatiquement, 
le  2  mai  1835,  à  la  comtesse  Claudine  de  Ho- 
henstein,  dont  il  a  deux  filles  et  un  hls,  François, 
comte  de  Huhenstein,  né  le  27  août  1837  ; 

2°  Le  duc  F'rédéric-Paiti-Guillaume  ,  né  le 
25  juin  1797  ,  second  fils  du  feu  duc  Eugène-Fré- 1 
déric-Henri,  général-major  de  cavalerie  au  service 
de  Wurtemberg,  marié  le  17  avril  1827  à  la  du- 
chesse Marie-S'op/«'e-Dorothée-Caroline,  de  la 
maison  de  La  Tour  et  Taxis,  née  le 4  mars  1800, 
dont  il  a  un  fils,  Guillaume-Ferdinand-i/aiCt- 
mzlien-Charles,  né  le  3  septembre  1828; 

3" La  comtess-i  Joséphine-Antoinette-i/«7è«e ,  de 
la  maison  de  Festetics-ïolna,  née  le  l«''juin  1812, 
mariée  le  3  juillet  1832  à  Chrétien -Frédéric - 
Alexandre,  fils  de  GuiHaume-Frédéric-Philippe , 
et  cousin  germain  du  roi  régnant;  veuve,  avec 
quatre  entants,  le  7  juillet  1844;  remariée  au 
baron  du  Bouget; 

4°  Le  comte  Frédéric -Gui'Ztoîtme- Alexandre- 
Ferdinand,  second  fils  du  duc  Guillaume-Fcédé- 
ric-Philippe  et  cousin  germain  du  roi,  né  le 
G  juillet  1810,  lieutenant  général  au  service  de 
Wurtemberg,  gouverneur  de  la  forteresse  fédé- 
r  ile  d'Ulm,  marié  le  8  février  1841  à  la  comtesse 
T/K/odoh'nde-Louise-Eugénie-Naiioléone ,  fille  de 
feu  Eugène,  duc  de  Leuchtenberg,  née  le  13avril 
1814,  dont  il  a  quatre  filles;  et  sa  sœur  la  com- 
tesse Frédérique-i)/ane- Alexandrine-Charlotte-Ga- 
therine,  née  le  29  mai  1815,  mariée  le  17  sep- 
tembre 1842  au  baron  de  Taubenheim,  grand 
écuyer  du  royaume; 

5°  Marie,  duchesse  douairière  de  Saxe-Co- 
bourg-Gotlia  (voy.  Saxe-Cobourg-Gotha)  ,  fille  du 
duc  Alexandre-Frédénc-ChàTles ,  oncle  du  roi, 
et  ses  deux  frères  :  le  duc  Frédéric-Guillaume- 
Alexandre ,  né  le  20  décembre  1804,  ancien  géné- 
ral major  au  service  de  Russie,  veuf  de  la  princesse 
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Marie  d'Orléans,  fille  du  feu  roi  Louis-Philippe, 
dont  il  a  un  fils ,  le  duc  P/i(Jippe-Alexandre-Marie- 
Ernest,  né  le  30  juillet  1838;  et  le  duc  Ernest- 
Alexandre-Constantin -Frédéric,  né  le  11  août 
1807 ,  ancien  général-major  au  service  de  Russie. 

WtlRTZ  (Charles-Adolphe),  chimiste  français, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  à  SÎras- 
hourg,  le  2(!  novembre  1817,  fit  ses  classes  au 
Gymnase  protestant,  puis  étudia  la  médecine  à  la 
Faculté  de  celte  ville .  où  il  fut  chef  des  travaux 
chimiques  de  1839  à  1844  et  reçu  docteur  en  1843. 
Venu  à  Paris,  il  y  devint  préparateur  du  cours  de 
chimie  organique  de  la  Faculté  (184.5),  chef  des 
travaux  chimiques  à  l'École  des  arts  et  manufac- 
tures (1846-18.iï) ,  agrégé  (1847),  professeur  à 
l'Institut  agronomique  de  Versailles  (1861)  et, 
après  la  retraite  de -M.  Dumas  et  la  mort  d'Orfila 
(1853-1854),  titulaire  de  leurs  deux  chaires  réu- 
nies sous  le  nom  de  cours  de  chimie  médicale. 
Élu  membre  de  l'Académie  de  médecine  en  1856, 
M.  Wûrtz  fiit  en  outre  partie  du  Comité  d'hy- 
giène, de  la  Société  chimique,  dont  il  est  secré- 
taire, de  la  Société  philomatique,  etc.  Il  a  été  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  le  11  décembre  1850. 

Auteur  d'un  grand  nombre  de  découvertes  en 
chimie,  M.  Wûrtz  en  a  fait  l'objet  d'importants 
Mémoires,  insérés,  depuis  1842,  dans  \es  Annales 
de  chimie  et  de  physique  et  dans  le  Répertoire  de 
chimie  pure,  qu'il  dirige  depuis  1858.  Il  a  publié 
à  part  :  Mémoire  sur  les  ammoniaques  composés 
(1850);  Sur  l'insalubrité  des  résidus  provenant 
des  distilleries  (1859).  * 

WURZBACH  (Constant),  poëte  allemand,  né  à 
Laybach,  en  Illyrie,  le  11  avril  1818,  et  fils  d'un 
jurisconsulte,  étudia  de  bonne  heure  le  droit, 
s'engagea  comme  volontaire,  en  1836,  dans  l'in- 
fanterie autrichienne,  fit  partie  du  corps  d'occu- 
pation de  Cracovie,  puis,  se  trouvant  caserné  à 
Lemherg,  obtint  presque  en  même  temps  le  grade 
de  lieutenant  et  le  diplôme  de  docteur  en  philo- 
sophie. En  1844,  il  quitta  le  service,  et  prit  un 
emploi  à  la  bibliothèque  de  la  même  ville.  En 
1848,  il  fut  appelé  simultanément  à  la  biblio- 
thèque de  Vienne  et  aux  archives  du  ministère 
de  l'intérieur,  et  créa  une  bibliothèque  admi- 
nistrative dont  il  est  demeuré  le  directeur. 

Très- versé  dans  la  langue  polonaise  et  dans  les 
langues  slaves,  M.  Wurzbach  s'est  fait  une  dou- 
ble réputation  de  savant  et  de  poëte.  Ses  pre- 
miers poèmes,  insérés  dans  les  plus  importants 
recueils  de  l'Autriche  sous  son  prénom  de  Cons- 
tant, ont  été  rassemblés  sous  le  titre  général  de 
Mosaïque  (Cracovie,  1841).  Il  donna  ensuite  : 
Une  Ville  morte  (von  Einer  vérschollenen  Kœnig- 
stadt,  18.50;  2"  édit. ,  Hambourg,  1857);  Napo- 
léon (1851)  ;  le  Page  de  l'empereur  (der  Page  des 
Kaisers;  Dusseldorf,  1854);  Perles  (Gemmen; 
Hambourg,  1855);  Camées  (Cameen ;  Dusseldorf , 
1866),  etc.;  puis  un  ouvrage  humoristique  qui  fit 
grand  bruit  :  Parallèles  (  Parallelen  ;  Leipsick  , 
1849;  3'  édit.,  1852).  Parmi  ses  travaux  de  cri- 
tique, d'archéolçgie  ,  d'histoire  et  de  science, 
nous  citerons  :  Éléme7its  de  géométrie  (Lemberg , 
1843);  Proverbes  de  la  Pologne  (  Spriichwœrter 
der  Polen;  Lemberg,  1867;  2°  édit.,  Vienne, 

1852)  ;  Chants  populaires  de  la  Pologne  (Volks- 
lieder  der  Polen;  Lemberg,  1846);  les  Églises  de 
Cracovie  (die  Kirchen  der  Stadt  Krakau;  Vienne  , 

1853)  et  deux  ouvrages  très-répandus  à  l'étran- 
ger :  Coup  dieil  bibliographique  et  statistique  sur 
la  littérature  de  l'empire  d'Autriche  (Bibliogra- 
phisch-statislische  Uebersicht  der  Literatur,  etc.  ; 
Vienne  ,  1854  ;  2=  édit. ,  1856)  et  Dictionnaire  bio- 
graphique de  l'empire  d'Autriche  (Vienne,  1857, 
t.  I).  Depuis  1853,  M.  Wurzbach  rédige  la  bi- 


bliographie autrichienne  dans  les  Annales  au- 
trichiennes d'art  et  de  littérature. 

WYATT  (Matthew  Digby)  ,  architecte  anglais , 
né  en  1820,  à  Rowde  près  Devizes,  où  il  a  été 
élevé ,  entra  à  seize  ans  dans  l'atelier  de  son 
frère  aîné,  Th.-N.  Wyatt,  et  remporta  un  prix 
de  dessin  à  la  Société  d'architecture.  En  1844  il 
visita  le  continent,  où  pendant  deux  ans  il  étu- 
dia les  antiquités  et  les  monuments  religieux  de 
la  France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  En  1848 
il  fut  chargé  de  la  restauration  complète  du  théâtre 
d'Adelphi  à  Londres.  L'année  suivante  il  lut  à  la 
Société  des  Arts  un  compte  rendu  très-impartial 
de  l'exposition  de  l'industrie,  qu'il  venait  de  vi- 
siter à  Paris,  et  appelé,  en  1851,  à  participer 
aux  travaux  de  la  commission  royale  de  l'Exposi- 
tion universelle  de  1851 ,  il  y  rendit  de  véritables 
services.  En  1855  il  fit  partie  du  jury  interna- 
tional à  l'Expositibn  universelle  de  Paris. 

M.  Wyatt  est  principalement  connu  par  les 
beaux  ouvrages  artistiques  qu'il  a  publiés ,  tels 
que  :  les  Arts  industriels  au  xix"  siècle  (the  In- 
dustrial  arts  of  the  nineteenth  century;  1852, 
160  planches,  imprimé  en  or  et  en  couleurs);  la 
Mosaïque  géométrique  du  moyen  âge  (the  Geome- 
trical  mosaicsofthemiddleages;  1853,  120  plan- 
ches) ,  d'après  des  dessins  rapportés  de  Sicile  et 
d'Italie;  les  Métaux  et  leurs  dessins  (Métal  work 
and  ils  artistic  design;  50  pl.  col.);  un  porte- 
feuille de  Vues  du  palais  de  Sydenham  (Views  of 
the  crystal  palace  and  park  at  Sydenham;  1854, 
1"=  série),  palais  qu'il  a  décoré  en  grande  partie. 
Il  a  envoyé  à  Paris,  en  1855  :  VArc  de  Titus  à 
Rome;  trois  Vues  du  palais  de  Sydenham,  etc. 
qui  ont  obtenu  une  mention.  Il  a  reçu  en  outre 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

WYISDHAM  (Henry),  général  anglais,  né  en 
1790,  à  Petworth  (comté  de  Sussex) ,  appartient 
à  l'ancienne  famille  des  comtes  d'Egremont.  En- 
tré dans  l'armée  à  seize  ans  comme  cornette,  il 
passa  en  1808  en  Espagne  et  fit  quatre  campa- 
gnes ;  il  se  distingua  surtout  à  Vimiera  et  à  Mo- 
rales de  Toro.  A  Waterloo  il  fut  grièvement 
blessé.  Nommé  colonel  de  hussards  en  1847  ,  il 
est  parvenu  en  1854  au  grade  de  général-major. 
Après  avoir  plusieurs'fois  brigué  sans  succès  l'é- 
lection, il  a  été  envoyé  à  la  Chambre  des  Com- 
munes par  le  bourg  de  Cockermouth,  en  1852; 
ses  opinions  sont  conservatrices  et  favorables  au 
système  protectionniste. 

Son  neveu, ^Henry  Wyndham,  né  en  1830,  à 
Brighton ,  représente  les  mêmes  principes  poli- 
tiques au  Parlement,  où  il  a  été  élu  en  février 
1854  par  le  comté  de  Sussex,  et  réélu  en  1857. 

WYNFORD  (William-Samuel  Best,  2"  baron), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1798,  est  fils  d'un  ma- 
gistrat élevé  en  1829  à  la  pairie  héréditaire. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  Best,  il  fit  ses 
études  à  l'université  d'Oxford,  fut  admis  en  1823 
au  barreau,  et,  après  avoir  échoué  aux  élections 
parlementaires,  prit,  en  1845,  la  place  de  son 
père  à  la  Chambre  des  Lords,  où  il  vote  avec  le 
parti  conservateur.  Marié  en  1821 ,  il  a  cinq  en- 
fants, dontraîné,William-Draper-Mortimer  Best, 
né  en  1826,  a  été  nommé  capitaine  en  1854. 

WYSOCKI  (Joseph),  général  polonais,  né  en 
1809,  dans  le  gouvernement  de  Podolie,  fit  ses 
études  au  collège  de  Krzeraieniec,  entra,  en  1828, 
dans  l'armée  du  royaume  de  Pologne  ,  fut  attaché 
au  corps  de  l'artillerie  et  se  distingua  pendant  la 
campagne  de  1831.  Chassé  de  son  pays,  il  vint  en 
France,  où  il  consacra  plusieurs  années  de  son 
exil  à  l'élude  approfondie  de  Tart  militaire.  Après 
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avoir  été  employé  à  la  fonderie  de  canons  de 
Toulouse,  il  passa  à  l'Ecole  d'application  de  Metz. 
Il  eu  sortit  avec  tous  les  talents  d'un  excellent 
officier.  Pour  répandre  parmi  ses  compatriotes 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises  sur  les 
champs  de  bataille  et  dans  les  écoles  françaises, 
il  publia,  en  polonais,  un  Précis  de  l'art  mili- 
taire (Paris,  1842,  2  vol.),  puis  les  Ordonnances 
d'infanterie,  de  cavalerie,  d'artillerie  (184.5). 
Complétant  son  enseignement  par  la  parole ,  il 
faisait  en  même  temps  pour  les  émigrés  un  cours 
très-eslimé  des  juges  compétents.  M.  Wysocki 
s'était  affilié,  dès  l'origine,  à  la  Société  démocra- 
tique polonaise.  En  1846,  le  commandement  lui 
fut  destiné  par  les  patriotes  de  Galicie.  dans  le 
projet  d'insurrection  que  des  circonstances  impré- 
vues fil  ent  avorter.  Pendant  les  agitations  de  1848, 
il  fixa  son  séjour  à  Cracovie.  Au  mois  de  novembre  , 
il  se  rendit  en  Hongrie  auprès  de  Kossuth  et 
demanda  l'autorisation  de  former  une  légion  po- 
lonaise. Il  ne  l'obtint  qu'au  mois  de  mai  1849, 
mais  il  ne  l'attendit  pas.  Le  4  décembre  1848, 
avec  un  bataillon  polonais,  il  repoussa  l'assaut 
tenté  par  le  colonel  Mariachi  contre  la  forteresse 
d'Arad.  Le  .o  mars  1849  il  décida  le  succès  de  la 
bataille  livrée  par  Damianicz  près  de  Soinok.  A 
Nagy-Sarlo  (18  avril  1849),  il  commanda  l'aile 


droite  et  le  centre.  De  tels  services  et  la  part  qu'il 
prit  à  la  bataille  de  Comorn  (26  avril),  lui  méri- 
tèrent le  grade  de  général.  C'est  alors  que  la  lé- 
gion polonaise  s'organisa  définitivement.  Elle  fut 
pour  lui  l'objet  de  soins  assidus  qui  ne  se  ralen- 
tirent pas,  même  lorsqu'il  eut  reçu  le  comman- 
dement en  chef  du  9°  et  du  10°  corps,  formant 
l'armée  de  la  Hongrie  supérieure.  Son  esprit 
loyal  et  conciliant  resta  étranger  aux  dissenli- 
ments  qui  perdirent  la  cause  hongroise.  Une 
grave  maladie  l'empêcha  de  paraître  à  la  bataille 
de  Temeswar,  si  glorieuse  pour  sa  légion.  Mais, 
à  peine  rétabli,  il  couvrit,  avec  cette  troupe  d'é- 
lite, la  retraite  du  fiouvernement  insurrectionnel. 
Le  18  août  1849,  il  franchit  à  Orsova  la  frontière 
de  Turquie.  La  Porte  l'interna  à  Kuta'ia  avec  Kos- 
suth ,  Dembinski,  etc.  En  18ô2  il  partit  pour 
l'Angleterre:  de  là  il  revint  à  Paris,  au  commen- 
cement de  18o3.  Au  début  de  la  guerre  d'Orient, 
un  grand  nombre  de  ses  compatriotes  l'ont  en- 
voyé à  Constantinople  avec  de  pleins  pouvoirs 
pour  représenter  auprès  du  Divan  les  intérêts  et 
les  droits  de  la  Pologne.  Mais  si  les  raisons  de  la 
politique  ne  lui  ont  pas  permis  d'atteindre  le  but 
de  sa  mission  ,  qui  était  la  formation  d'une  légion 
polonaise,  il  a,  autant  qu'il  était  en  lui,  sauve- 
gardé la  dignité  de  sa  nation. 


X 

XAVIEU.  Voy.  Saintine  (J.-X.  Boniface,  dit).  |    XIVllKY  (Berger  de).  Voy.  Berger  de  Xivrey. 


YAKBOROUGH  (Charles  Anderson  Worsley 
Pelham,  2°  comte  d')  ,  pair  d'Angleterre,  né  en 
1809,  à  Londres,  descend  d'une  ancienne  famille 
élevée  en  1794  à  la  pairie  héréditaire.  Connu  d'a- 
bordsousle  nom  de  lord  Worsley  ,  il  entra  en  1830 
à  la  Chambre  des  Communes,  y  siégea  pendant 
seize  ans  dans  les  rangs  du  parti  libéral  et  prit  en 
1846  la  place  de  son  père  à  la  Chambre  des  Lords, 
où  il  défend  les  mêmes  principes.  De  son  mariage 
avec  une  fille  de  lord  Hawarden  (1831),  il  a  trois 
enfants,  dont  l'aîné,  Charles,  lord  Worsley,  est 
né  en  1835 ,  dans  le  comté  de  Lincoln. 

YARREL  (William) ,  naturaliste  anglais ,  né  à 
Londres,  en  1780,  s'est  livré  de  bonne  heure  à 
l'étude  des  sciences  naturelles ,  et  a  écrit  quelques 
ouvrages  intéres.sants.  Nous  citerons  surtout  les 
Oiseaux  d'Angleterre  (British  birds)  et  les  Pois- 
sons d'Angleterre  (British  fishes),  regardés  à  la 
lois  comme  des  modèles  de  composition,  de  ty- 
pographie et  d'illustration.  Ce  savant  est  tréso- 
rier de  la  Société  Linnéenne  de  Londres,  dont  il 
fait  partie  depuir.  1825;  il  appartient  en  outre  à 
la  Société  de  zoologie,  auY  travaux  de  laquelle  il 
a  participé  activement  dès  son  orisine.  En  1856, 
il  a  ajouté  au  Sea-side  book  de  W.  H.  Harvey^ 
un  chapitre  sur  les  poissons  et  l'ichthyophagie'. 
—  Il  est  mort  le  6  septembre  de  la  même  année. 

YATES  (James)  antiquaire  et  économiste  an- 
glais, né  près  de  Liverpool,  le  30  avril  1789, 
était  fils  d'un  pasteur  estimé  d'une  congréo-a- 
tion  dissidente  de  cette  ville.  Pasteur  lui-mêm'eà 
Glascow,  à  Birmingham,  où  il  succédait  au  doc- 
teur Priestley,  et  à  Londres,  il  publia  d'abord 
quelfjues  livres  d'éthique  et  de  théologie.  Passant 
ensuite  aux  études  les  plus  diverses,  auxquelles 


l'avaient  préparé  les  cours  qu'il  avait  suivis  à 
Glascow,  à  Edimbourg  et  à  Berlin,  il  écrivit  un 
certain  nombre  de  Traites  et  de  Mémoires,  qui 
touchent  indifféremment  aux  antiquités,  à  la  lan- 
gue, à  la  botanique  et  à  la  géologie.  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  :  Textrinum  opus ,  ou  Re- 
cherches sur  l'art  du  tissage  chez  les  anciens  (In- 
quiry  in  to  the  art  of  weaving  amongthe  ancients; 
Londres,  1845,  8  vol.).  Il  a  collaboré  activement 
au  Dictionnaire  des  antiquités  greccpics  et  ro- 
maines, du  docteur  William  Smith  (Dictionnary 
of  Greek  and  Roman  antiquities;  Ibid. ,  1842). 

Vers  la  fin  de  1855,  M.  James  Yates  a  pris  une 
part  utile  au  congrès  de  statistique  tenu  à  Paris; 
il  y  a  vivement  soutenu  les  idées  d'internationa- 
lité, et  c'est  sur  son  initiative  que  l'Association 
internationale  s'est  formée  ,  dans  le  dessein  de  faire 
adopter  partout  le  système  décimal  pour  les  me- 
sures, les  poids  et  les  monnaies.  Il  en  est  le  vice- 
pré.sident .  Il  est  correspondant  des  Sociétés  Royale, 
Linnéenne  et  Géologique,  membre  de  la  Société 
littéraire  de  Leyde,  de  la  Société  des  antiquaires 
d'Angsbourg,  etc. 

YENDIS  (Sidney).  Voy.  Dobell. 

YOUNG  (sir  Henry-Edward ).  administrateur 
anglais,  est  né  en  18iO,  à  Bradbourne  (comté  de 
Kent).  Fils  d'un  officier  supérieur  d'infanterie,  il 
fut  élevé  au  collège  de  Bromley ,  étudia  la  juris- 
prudence à  l'École  d'Inner-Temple ,  à  Londres, 
et  avant  d'être  admis  au  barreau,  entra  dans  l'ad- 
ministration civile  des  colonies  (1834),  où  il  n'a 
cessé  d'être  employé  jusqu'à  présent.  Après  avoir 
jiassé  quelque  temps  a  Sainte-Lucie,  il  passa  à  la 
Guyane  anglaise  en  qualité  de  secrétaire  du  gou- 
vernement (1835) ,  reçut  à  son  retour  des  lettres 
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de  noblesse  en  récompense  des  services  rendus  au 
commerce  de  cette  colonie  (1847),  et  fut,  dans  la 
même  année .  chargé  d'administrer  une  partie 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  puis  l'Australie  mé- 
ridionale. En  septembre  1854,  il  a  été  nommé 
gouverneur  général  de  la  Tasmanie  (terre  deVan- 
Diémen),  avec  un  traitement  de  4000  liv.  sterl. 
(100  000  francs).  Il  a  la  réputation  d'un  e.\cellent 
administrateur,  et  son  passage  a  été  signalé,  au 
Cap  et  en  Australie,  par  de  notables  améliorations. 

YOUNG.  Voy.  Brigham  (Young). 

YOUSOUF-bey.  Voy.  Calfa. 

YPSILANTI.  Voy.  Hypsilantis. 

YSABEAU  (Victor -Frédéric -Alexandre),  mé- 
decin et  agronome  français,  né  à  Rouen,  le 
14  mars  1793,  de  la  familfe  des  membres  du  Par- 
lement de  ce  nom,  est  le  lils  de  Claude-Alexandre 
Ysabeau  le  conventionnel,  mort  en  18.31.  A  douze 
ans,  il  suivit  son  père  en  Belgique,  fit  ses  études 
à  Liège ,  prit  ensuite  le  grade  de  docteur  en  mé- 
decine et  revint  quelques  années  après  à  Paris. 
En  1813  ,  il  s'enrôla  comme  volontaire  et  fut  blessé 
à  Montereau.  Il  s'occupa  ensuite  à  la  fois  d'éludés 
agricoles  et  littéraires.  Esprit  vif  et  facile ,  il 
écrivit  des  contes  et  des  chansom ,  dont  il  publia 
un  petit  volume  sous  le  titre  de  C Aiguillon  (1831). 
Pendant  l'épidémie  de  1832,  il  fut  désigné  comme 
docteur  en  chef  du  quartier  Popincourt,  et  porté 
le  second  sur  la  liste  des  médecins  récompensés. 

A  part  cet  exercice  momentané  de  ses  connais- 
sances médicales ,  M.  Ysabeau  s'est  exclusivement 
appliqué  ,  en  théorie  comme  en  pratique ,  à  l'éco- 
nomie rurale.  Il  a  donné  sur  toutes  les  questions 
agricoles  des  articles  dans  les  feuilles  spéciales, 
et  les  divers  ouvrages  suivants  :  Entretiens  sur  la 
minéralogie  (Strasbourg  et  Paris,  1837,  in-18) 
dans  la  collection  intitulée  Maître  Pierre;  Guide 
manuel  de  l'épicier  droguiste,  ou  Traité  des  sub- 
stances simples  et  composées,  de  leur  valeur  et 
de  leur  pré^iaration  (Pàtis ,  1827,  in-12  ;  dans  la 
Bibliothèciue  industrielle) ,  le  Tome  V  de  la  Mai- 
son rustique  (IS'iS ,  in-8)  ;  le  Jardinage ,  ou  l'Art 
de  créer  et  bien  diriger  un  jardin  (1854,  in-12, 
dans  la  Bibliotkèque  des  chemins  de  fer)  ;  Leçons 
élémentaires  d'agriculture  (1857,  in-18) ,  à  l'usage 
de  l'enseignement  primaire;  le  Jardinier  de  tout 
le  monde .  le  Médecin  de  la  famille  (1859).  Il  a  di- 
rigé près  de  douze  ans,  en  Belgique,  la  Sentinelle 
d'S  campagnes,  et  une  feuille  en  langue  populaire 
intitulée  :  le  Facketer,  ou  le  Fermier.  Il  a  été  un 
des  principaux  rédacteurs  de  la  Revue  villageoise. 
De  1848  à  1850,  il- a  fourni  une  dizaine  de  petits 
volumes  à  la  Bibliothèque  agricole  qui  fait  partie 
de  l'Encyclopédie  populaire,  publiée  sous  le  pa- 
tronage du  roi  des  Belges. 

YUSCF.  Voy.  JusuF. 

YVAN*  (Melchior),  médecin,  littérateur  et 
homme  politique  français,  ancien  représentant,  né 
à  Digne  (Basses- Alpes),  en  1803  ,  étudia  la  méde- 
cine à  Montpellier,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1835. 
Il  exerça  quelque  temps  dans  son  pays,  puis  alla 
occuper  la  chaire  d'histoire  naturelle  à  l'Ëoole 
secondaire  de  Marseille.  En  1843,  il  fut  nommé 
Lédecin  de  la  mission  conduite  en  Chine  par  M.  de 
raagreiiée  et  reçut  la  décoration  à  son  retour  (juil- 
let 1846).  La  révolution  de  18^8  jeta  M.  Yvan  dans 
la  politique.  Candidat  du  parti  démocratique  aux 
Olections  de  1849  pour  la  Législative,  il  fut  élu, 
dans  son  département  natal,  le  deuxième ,  par 
!.)418  suflVages.  Après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, il  lut  forcé  (le  se  réfugier  sn  Belgique  oii 


il  passa  deux  années.  En  1858,  il  fut  attaché  au 
cabinet  du  prince  Napoléon,  devenu  ministre  de 
l'Algérie  et  des  colonies.  M.  de  Persigny  vient  de 
l'appeler  aux  fonctions  d'inspecteur  géné-ral  de 
l'imprimerie  et  de  la  librairie. 

On  a  de  M.  Yvan, outre  plusieurs  opuscules  sur 
l'histoire  naturelle,  la  médecine  légale,  etc.  :  la 
Chine  et  la  presqu'île  Malaise,  (1850,  in-8)  ,  rela- 
liou  du  voyage  exécuté  de  1843  à  1846,  insérée 
d'abord  dans  les  Mille  et  un  romans;  l'Insurrec- 
tion de  Chine  (1853),  avec  M.  Callery;  Voyages  et 
récits  (Bruxelles,  1852,2  vol.);  De  France  en 
Chine  (1855,  Bibliothèque  des  chemins  de  fer),  etc. 
Il  faisait  partie  de  la  nouvelle  rédaction  de  la 
Presse,  pour  laquelle  il  écrivit,  alternativement 
avec  M.  Ad.  Guéroult,  le  Bulletin  du  jour  jus- 
qu'en 1858. 

Yvan  (taron  Napoléon- Alexandre) ,  cousin  du 
précédent  et  fils  de  l'ancien  chirurgien  en  chef 
des  Invalides  créé  baron  sous  l'Empire ,  a  été  reçu 
docteur  en  1828.  D'abord  chirurgien  militaire,  et 
attaché,  sous  son  père,  aux  Invalides ,  en  même 
temps  qu'à  l'hospice  du  Gros-Caillou ,  il  se  tourna 
en  1830  vers  la  pratique  civile.  Il  n'a  rien  publié 
que  sa  thèse  de  doctorat  :  Sur  le  sulfate  de  qui- 
nine (1830 ,  in-4). 

YVBRT  (Eugène) ,  littérateur  français  ,  né  à 
Marly-le-Boi  (Seine-et-Oise) ,  le  25  février  1794, 
fut,  de  1820  à  1830,  secrétaire  de  la  Société  royale 
des  bonnes  lettres.  En  1831 ,  il  alla  se  fixer  à  Amiens 
et  y  prit ,  à  sa  fondation ,  la  rédaction  en  chef  de 
la  Gazette  de  Picardie,  devenue,  en  1848,  l'Ami 
de  l'ordre,  et  qu'il  dirige  encore.  Membre  de  l'Aca- 
démie de  la  Somme,  M.  Yvert  en  a  été  chancelier 
et  directeur. 

On  a  de  lui  quelques  poésies  :  Épître  au  fauteuil 
de  Molière,  les  Inconvénients  du  spectacle  (1829)  ; 
Épitre  royaliste  à  un  officier  de  l'expédition  d'Al- 
ger (1830)  ;  Ma  gazette  ,  imitation  de  la  ix'  satire 
de  Boileau  (1844)  ;  Esquisses  parlementaires, 
comptes  rendus  en  vers  des  séances  de  la  Cham- 
bre, Mœurs  politiques  (1832  et  1846);  Fantaisies 
poétiques  (1857) , et  autres  pièces  extraites  de  la 
Gazette  de  Picardie.  * 

YVES'''  (Renaud),  ancien  représentant  du  peu' 
pie  français,  né  à  Colmar,  le  12  janvier  1804,  et 
fils  d'un" magistrat  de  la  République,  acheva  ses 
études  à  Strasbourg,  se  fit  recevoir  avocat  et  s'in- 
scrivit au  barreau  de  Colmar.  En  1830,  Dupoiit 
de  l'Eure  le  nomma  .substitut  du  procureur  du  roi. 
Son  libéralisme  avancé  le  fit  destituer  en  1832,  et  il 
reprit  sa  place  au  barreau.  Après  la  révolution  de 
Février,  il  fut  commissaire  delà  République  dans 
le  Haut-Bhin,  puis  procureur  général  et  se  fit 
remarquer  par  sa  modération.  Envoyéà  la  Consti- 
tuante ,  le  second  sur  onze ,  parplus  de  50000  suf- 
frages, il  fit  partie  du  comité  de  l'intérieur  et 
vota  ordinairement  avec  la  gauche.  Après  l'élec- 
tion du  10  décembre,  il  combattit  la  politique  de 
l'Elysée,  et  signa  la  de;nande  de  mi.'^e  en  accusa- 
tion présentée  contre  le  présiiiciit  et  ses  minis- 
tres, à  l'occas  on  du  siôge  de  Rome.  Non  réélu 
à  l'Assemblée  législative,  il  reprit  son  ancienne 
place  au  barreau  de  Colmar, 

YVON  (Adolphe),  peintre  français,  né  à  Esch-' 
willer  (Moselle),  en  1817,  vint  a  Paris  à  la  fin 
de  ses  classes ,  et  étudia  la  peinture  chez  Paul 
Delaroche,  contrairement  au  vœu  de  ses  parents, 
qui  le  destinaient  à  l'administration.  En  1843,  il 
fit  un  voyage  en  Russie,  y  reçut  un  fort  bon  ac- 
cueil et  en  rapporta  une  série  de  dessins  exposés 
aux  salons  de  1847  et  de  1848.  Après  avoir  débuté 
au  salon  de  18'i2  ,  avec  un  jiortrait  de  Mme  Ânce- 
lot,  il  a  donné  successivement:  le  portrait  du 
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général  Neumai/er  (1844);  le  Remords  de  Judas 
(1846)  ;  la  Bataille  de  Koulikowo  {I8h0)  \  Un  Ange 
déclin  {18.")2);  le  Premier  Consul  descendant  les 
Alpfs  (1853),  au  palais  de  Compiègne. 

En  1855.  M.  Yvon  a  envoyé  à  l'Exposition  uni- 
verselle :  le  maréchal  Ney  soutenant  l'arrière- 
garde  en  Russie,  grande  page  d'un  bel  eiret,avec 
les  Sept  péchés  capitaux,  suiLe  de  dessins  inter- 
prétés d'après  le  Dante.  A  la  suite  d'une  mission 
en  Crimée,  où  il  fut  le  seul  anibte  envoyé  offi- 
ciellement, M.  Yvon  a  envoyé  aux  salons  de  1857 


et  1859,  la  Prise  de  la  tour  de  Malakoff,  tableau 
commandé  pour  les  galeries  de  Versailles,  et  qui 
fut  accueilli  comme  une  des  belles  pages  de  l'his- 
toire des  batiilles  modernes;  la  Gorge  de  Mala- 
hcff,  la  Courtine  de  Malakoff.  Rappelons  encore: 
les  portraits  de  M.  et  Mme  Mélingue  (1851).  Cet 
artiste,  en  qui  l'on  reconnaît  de  la  science,  du 
mouvement,  une  touche  puissante,  a  reçu  une 
1"=  médaille  en  1848,  une  2=  en  1855,  la"  déco- 
ration le  20  décembre  de  la  même  année,,  et  la 
grande  médaille  d'honneur  en  1857. 
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ZACCONE  (Pierre),  littérateur  français,  né  à 
Douai,  le  2  avril  1817,  et  fils  d'un  officier  d'infan- 
terie, fut  élevé  comme  enfant  de  troupe  à  la  suite 
du  régiment,  et  n'en  reçut  pas  moins  l'éducation 
universitaire.  Il  eut  pour  professeur,  à  Brest, 
M.  Émile  Souvestre ,  et  débuta  sous  son  inspira- 
tion dans  la  carrière  littéraire,  en  1837 ,  en  insé- 
rant des  vers  et  des  nouvelles  dans  la  Vigie  du 
Morbihan,  l'Auxiliaire  breton,  l'Hermine ,  la  Re- 
rue  bretonne,  etc.  Il  fit  jouer  en  même  temps 
une  petite  pièce  au  théâtre  de  Brest, ylMrc7ie,  oit 
l'Amant  sous  clef ,  et  putilia  ensuite,  dans  cette 
ville,  un  volume  intitulé  :  Épociues  historiques 
de  la  Bretagne  (1845).  Entré  à  dix-huit  ans  dans 
l'administration  des  postes,  il  vint  en  1843  à  Pa- 
ris, où  il  est  resté  attaché  à  la  direction  générale. 

M.  P.  Zaccone  s'est  fait  connaître  par  des  lo- 
mans  feuilletons  et  par  une  active  collaboration 
aux  recueils  populaires  de  littérature,  si  répandus 
dans  ces  derniers  temps.  On  cite  ae  lui  en  vo- 
lumes :  Histoire  des  sociétés  secrètes,  politiques  et 
religieuses  (1847);  les  Ouvriers  de  Paris  et  les  ou- 
vriers de  Londres  (  1850 ,  2  vol.) ,  avec  M.  P.  Fé- 
val;  les  Mémoires  d'un  roi  (1851 ,  4  vol.),  avec 
M.  de  Poudras;  Marguerite  et  Béatrix  (2  vol.) 
avec  M.  P.  Féval  ;  le  Dernier  rendez-vous  (1852, 
2  vol.)  ;  le  Roi  de  la  bazoclie  (1853  ,  2  vol.)  ;  Éric 
le  mendiant  (iil.);  les  Mystères  du  vieux  Paris 
(1854)  ;  le  Vieux  Paris  (185.5)  ;  les  Plaisirs  du  roi , 
le  Nouveau  langage  des  fleurs  (même  année)  ;  le 
Nouveau  Paris  (1856);  le  Fils  du  ciel  (1857),  ro- 
man chinois,  etc.  —  Il  a  donné  au  théâtre  :  le 
Vingt-quatre  février,  scène  dramatique,  en  vers 
(1848),  avec  M.  P.  Féval,  et  le  cousin  Verdure. 
vaudeville  en  un  acte  (1855),  avec  M.  Pomme- 
reux  et  M.  Saint-Yves. 

ZAHN  (  Jean-Charles-Guillaume),  architecte  et 
dessinateur  allemand  ,  né  à  Rodenburg  (  Hesse  ) , 
le  21  août  1800 ,  et  fils  d'un  peintre  ,  entra  à  l'A- 
cadémie de  Cassel.  En  1822  il  vint  à  Paris  et  de 
là,  il  se  rendit  en  Italie,  à  Naples  et  en  Sicile ,  où  il 
étudia  les  débris  des  anciens  monuments  et  re- 
chei'cha  toutes  les  traces  de  l'art  antique.  A  son 
retour,  il  publia  les  Peintures  à  fresque  nouvelle- 
ment découvertes  à  Pompéi  (Neuentileckte  Wand- 
gemiilde  in  Pompeji)  et  les  Ornements  et  tableaux 
les  plus  remarquables  de  Pompéi,  d'Herculanum  et 
de  Slabie  (die  schœnsten  Ornameiite  und,  etc.; 
Berlin,  1828-1830,  10  livraisons),  imprimé  par 
les  procédés  lithographiques  alors  peu  connus. 

Nommé  professeur  à  l'Académie  des  arts  de  Ber- 
lin (18.')0),  il  obtint  un  congé  et  retourna  en  Ita- 
lie. De  1830  à  1840,  il  vécut  à  Naples,  à  Pompéi , 
en  Calabre  et  en  Sicile,  occupé  à  découvrir  et  à 
dessiner  des  tableaux,  des  terres  cuites,  des 
bronzes,  des  monnaies,  des  antiquités  de  toute 
sorte.  A  la  recommandation  de  M.  de  Metternich  , 
il  fut  autorisé  à  mouler  les  plus  beaux  bronzes, 
a  ses  d'argent,  etc.,  du  musée  Borbonico,  et  de 


quelques  musées  particuliers,  par  exemple  de  ce- 
lui du  prince  Biscari  à  Cantiana.  Il  fit  d'heureuses 
fouilles  à  Cumes,  à  Teglana  (1838),  à  Torre  dell' 
annunziatd,  etc.  En  même  temps,  il  dressait  pour 
de  riches  voyageurs  anglais  et  américains  des 
plans  de  maisons  de  campagne  dans  le  style  de 
Pompéi.  Depuis  son  retour  à  Berlin  (1840) ,  il  a 
publié  :  Ornements  choisis  (Auserlesene  Vrrzierun- 
gen)  ;  Ornements  de  tous  les  temps  classiques  (Or- 
namente  aller  classischer  Zeiteu;  Berlin,  1852, 
11  cahiers) ,  etc. 

ZAMBELIOS  (Jean) ,  poète  et  littérateur  grec , 
né  à  Sainte-Maure  (Iles  Ioniennes) ,  en  1787  ,  étu- 
dia successivement  en  Italie  et  en  France,  et  à 
son  retour  en  Grèce  entra  dans  métairie,  dont  il 
fut  un  des  propagateurs  les  plus  actifs.  Après 
plusieurs  essais  lyriques,  il  publia  vers  la  même 
époque  (1818)  sa  tragédie  de  Timoléon,  représen- 
tée avec  un  grand  succès  à  Bucharest,  et  que 
suivirent  bientôt  d'autres  pièces  nationales,  Geor- 
ges Caslriotis  (Scanderheg) ,  Rhigos,  Constantin 
Paléologue,  Karaïskakis ,  Botzaris,  Capodistrias, 
et,  plus  taril,  Codrus,  Christ ine,  Médée,  etc., 
qui  l'ont  fait  considérer  comme  le  créateur  du 
drame  néohellénique.  Les  pièces  de  Ziimbelios, 
écrites  en  vers  blancs,  abondent  en  tirades  à  effet , 
et  se  font  remarquer  par  l'élévation  de  la  pensée 
et  du  style;  mais  elles  rappellent  de  trop  près  la 
manière  italienne  et  l'imitation  d'Alfieri.  On  a  éga- 
lementdelui  quelquesouviaKCSsur  La  grammaire 
et  la  poétique,  et  des  Mémoires,  encore  inédits , 
dont  la  Pandore  a  publie  des  extraits.  —  M.  Zam- 
belios  est  mort  le  27  mai  1856. 

Zaiubelios  (Spiridion),  fils  du  précédent,  né 
au  même  lieu,  en  1828,  acheva  ses  études  de 
droit  en  France,  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 
collabora  activement  à  plusieurs  feuilles  pério- 
diques libérales  qui  parurent  dans  les  Iles  Ionien- 
nes, à  la  suite  des  événements  de  1848.  En  1852, 
il  publia  à  Corfou  ses  Chants  nationaux  de  la 
Grèce,  précédés  d'une  étude  liistorique  sur  l'hel- 
lénisme au  moyen  âge.  On  cite  encore  de  lui  une 
étude  sur  la  Poésie  populaire  en  Grèce,  insérée 
dans  le  Spectateur  d'Orient,  en  1856. 

ZAjVIBELLI  (André),  historien  italien,  né  à  Lo- 
nato  (Lombardie),  eu  1794,  fut  nommé  en  1820 
professeur  d'histoire  universelle  et  autrichienne, 
au  lycée  de  Sainte-Catherine  à  Venise.  Il  obtint 
la  même  chaire,  en  1825,  àl'universilé  de  Pavie, 
où  trois  ans  après  il  fut  chargé  d'enseigner  les 
sciences  politiques.  En  1842,  il  fat  nommé  mem- 
bre de  l'Institut  de  Milan,  et  en  devint  président 
en  1845.  Alors  il  s'occupa  d'écrire  et  particulière- 
ment de  rédiger  ses  cours.  Le  but  de  tous  ses  tra- 
vaux est  de  montrer  les  différences  profondes  qui 
séparent  les  peuples  anciens  et  les  peuples  moder- 
nes; la  Guerre  (2  vol.).  la  Religion  ([  yo\.) ,  fu- 
rent les  premiers  écrits  dans  cette  pensée. 


Ou  doit  encore  à  M.Zambelli  des  Considérations 
sur  le  Prince  de  Machiavel  qui  ont  eu  beaucoup 
de  succès ,  et  de  nombreuses  dissertations  publiées 
par  l'instilut  de  Milan,  notamment  :  Quelques 
iitnpies  modernes,  la  Prostitution,  les  Causes  des 
altérations  de  l'histoire. 

ZAMOYSKI  (comte  André),  homme  politique 
et  agronome  polonais,  né  en  1800,  d'une  famille 
illustrée  par  ses  services  publics,  est  un  des 
.sept  fils  du  comte  Stanislas,  qui,  en  1809, 
présidait  le  gouvernement  provisoire  de  la  Gali- 
cie.  Dès  1810,  il  fut  porté,  avec  quatre  de  ses 
frères,  sur  les  contrôles  du  régiment  Zamoyski, 
(r  18°  de  ligne  du  duché  de  Varsovie,  levé  aux  frais 
de  son  père.  Elève  d'un  des  lycées  impériaux  de 
-  Paris,  de  1812  à  1814,  il  retourna  en  Pologne  à 
-la  chute  de  l'Empire,  puis  alla  continuer  ses 
études  à  Genève  et  à  Edimbourg.  Son  père  lui 
confia  de  bonne  heure  la  gestion  de  domaines 
considérables.  En  1823,  il  entra  dans  le  service 
civil  au  département  de  l'intérieur  et  devint, 
.  quelques  années  après,  chef  de  la  direction  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie.  En  1831 ,  le  gou- 
r  vernement  national  le  nomma  ministre  de  l'inté- 
rieur. Il  prit  part  aux  luttes  pour  l'indépendance 
et  combattit  à  la  grande  affaire  de  Groctiow. 
.  Chargé,  après  la  retraite  des  Russes,  d'une  mis- 
sion diplomatique  auprès  de  l'Autriche,  il  revint 
au  moment  où  le  général  Paskievitch  prenait  Var- 
sovie d'assaut. 

Cédant  à  la  nécessité ,  le  comte  André  resta  en 
Pologne,  et  pendant  les  vingt  ans  dufégime  qui 
s'établit  alors,  se  borna  à  raviver  dans  le  pays 
l'industrie  et  l'agriculture  ,  hâtant  de  tout  son 
pouvoir  le  développement  moral  des  habitants.  Il 
s'associa  à  toute  entreprise  utile,  et,  malgré  toutes 
les  entraves,  organisa  une  société  qui  releva  ia 
navigation  à  vapeur  sur  la  Vistule,  dota  Varsovie 
d'un  quartier  affecté  aux  travaux  de  constructions 
et  de  réparations  navales,  et  pourvut  à  l'instruc- 
tion de  ses  ouvriers  polonais  a  l'étranger.  Il  était 
devenu  président  de  la  société  du  crédit  hypo- 
thécaire qui  réunissait  presque  la  totalité  des 
propriétaires  fonciers  du  royaume. 

En  1842,  le  comte  André  Zamoyski  avait  fondé 
une  revue  spéciale,  intitulée  Annales  agrono- 
miques, qui  devint  le  noyau  d'une  société  agri- 
cole, autorisée  par  Alexandi'e  II,  peu  après  son 
avènement.  Cette  société  prit  aussitôt  une  impor- 
tance considérable  ,  eut  des  correspondants  dans 
tous  les  arrondissements  de  ia  Pologne,  compta 
5000  membres  ,  et  disposa  d'un  budget  de 
300000  fr.  Ses  séances  publiques  tenues  à  Var- 
sovie,pendant  unesemaine,  chaque  année,  eurent, 
malgré  leur  objet  spécial,  le  caractère  de  réunions 
nationales  et  inquiétèrent  le  gouvernement  russe. 
M.  Machanow,  en  1860,  en  fit  restreindre  les  at- 
tributions et  en  aurait  provoqué  la  dissolution 
sans  les  efforts  du  comte  André,  qui  empêcha  la 
démission  des  principaux  membres.  C'est  la 
crainte  inspirée  par  l'mfluence  de  la  société  agri- 
cole qui  détermina,  en  1861,  les  nouvelles  ri- 
gueurs de  la  Russie  contre  les  Polonais,  et  sa 
dissolution  fut  prononcée  la  veille  même  des  évé- 
nements qui  viennent  d'ensanglanter  Varsovie.  Le 
comte  Zamoyski.  nommé  alors  par  le  prince  Mi- 
chel Gortschakoff  membre  du  comité  chargé  d'é- 
laborer la  loi  sur  le  conseil  d'Etat  de  la  Pologne, 
se  vit  même  offrir  la  présidence  de  ce  conseil 
(avril  1861). 

ZAN  (Tomalz),  patriote  polonais,  né  en  1791 , 
dans  la  province  de  Nowogrodek,  fit  ses  études  à 
l'école  de  Molodeczno  et  à  l'université  de  Wilna. 
En  1820.  avec  l'approbation  du  recteur  et  de  l'é- 
vêque,  il  fonda  la  Société  littéraire  el  patriotique 
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des  Fromienisci  ou  Rayonnants,  bientôt  dissoute 
par  le  gouverneur  général  Korsakow.  Il  la  recon- 
stitua secrètement  sous  un  autre  nom.  Cette  nou- 
velle société  des  Amis  de  la  vertu  ou  Philarètes, 
dirigée  par  un  comité  de  vingt  Philomates,  se 
composait  des  partisans  les  plus  énergiques  et 
les  plus  éclairés  de  l'indépendance  polonaise.  Elle 
ne  put  échapper  entièrement  à  la  surveillance  de 
la  police,  et  le  prince  Czartoriski,  alors  curateur 
de  l'université,  fit  une  enquête  pour  découvrir  les 
étudiants  et  les  professeurs  qui  en  faisaient  partie. 
Ses  recherches  n'ayant  point  eu  de  résultat,  le 
gouvernement  russe  en  ordonna  de  nouvelles,  et 
en  1823,  presque  tous  les  étudiants  de  Wiliia  fu- 
rent arrêtés.  M.  Zan  crut  les  sauver,  en  se  dénon- 
çant lui-même  comme  fondateur  et  président  de 
la  société  dissoute;  mais  son  dévouement  n'em- 
pêcha point  la  police  de  frapper  de  peines  rigou- 
reuses un  grand  nombre  de  jeunes  gens  signalés 
comme  ses  complices.  Pour  lui,  il  fut  envoyé  en 
Sibérie.  Après  un  long  exil  à  Orenbourg,  il  obtint 
la  permission  de  revenir  en  Pologne. 

ZANTH  (Charles-Louis),  architecte  allemand, 
né  à  Breslau  ,  le  6  aolît  1796  ,  vint  étudier  à  Paris  , 
oii  il  séjourna  fréquemment,  et  entreprit  divers 
voyages  en  Italie  et  en  Allemagne.  Vers  1835,  à 
la  suite  de  travaux  et  de  dessins  fort  remarqués  ; 
il  fut  appelé  par  le  roi  de  Wurtemberg  .  pour  le- 
quel il  exécuta  d'importantes  constructions,  en- 
tre autres ,  le  château  de  la  Wilhelma  à  Cannstadt, 
près  Stuttgart.  —  M.  Zanth  est  mort  dans  cette 
ville,  à  la  fin  d'octobre  1857. 

Il  avait  figuré  à  plusieurs  de  nos  salons,  no- 
tamment en  1831  et  1845,  avec  Y  Intérieur  de  la 
basilique  de  MonreaJe,  en  Sicile,  les  Détails  du 
château  de  la  Wilhelma  et  le  Parc  de  lîosenstein, 
également  dessiné  par  lui  pour  le  roi  de  Wurlern- 
berg.  Quatre  vues  de  la  villa  mauresque  de  la  Wil- 
IheMa  ont  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  Pa- 
ris, en  1855.  M.  L.  Zanth  a  obtenu  une  2°  médaille 
en  1831  et  la  décoration  en  1855. 

ZEDLITZ  (.Toseph-Christian,  baron  de),  poëte 
allemand,  né  à  Zohannesberg  (Silésie  autri- 
chienne), vers  1789,  fit  ses  classes  au  collège 
de  Breslau,  entra,  en  1806,  dans  un  régiment  de 
hussards  et  fit  la  campagne  de  1809  comme  offi- 
cier d'ordonnance  du  prince  de  Hohenzollern.  Il 
quitta  de  bonne  heure  le  service  militaire,  et  vé- 
cut retiré  dans  ses  domaines  de  Hongrie  jusqu'en 
1837 ,  époque  où  il  fut  appelé  en  service  extraor- 
dinaire au  ministère  des  affaires  étrangères. 

Au  milieu  des  fonctions  diplomatiques,  il  a 
publié  plusieurs  volumes  de  vers  :  Couronnes  des 
morts  (Todtenkraenze)  ;  la  Vierge  des  bois  (Wald- 
fraulein) ,  etc.  Parmi  ses  poésies  lyriques,  on  cite 
surtout  la  Revue  nocturne  (die  naethtliche  Heer- 
schau) ,  si  populaire  en  Allemagne  et  imitée  par 
M.  Victor  Hugo.  M.  Zedlitzdont  les  vers  respirent 
l'amour  de  la  liberté,  est  un  des  poètes  autri- 
chiens qui  ont  le  mieux  interprété  les  idées  fran- 
çaises. La  Vierge  des  bois ,  poëme  romantique  en 
âix-huit  chants,  est  citée  aussi  avec  éloge. 

M.  Zedlitz  a  encore  publié  le  Livret  du  soldat 
(Soldatenbilchlein)  :  Tableaux  de  l'ancien  nord 
(Altnordische  Bilder)  ;  la  traduction  du  Child- 
Jlarold  de  Byron  ;  une  tragédie  intitulée  l'Etoile 
de  Sévillc  (  der  Stern  von  Sevilla  )  et  Cachot  et 
couronne,  drame  en  5  actes,  qui  est  resté  au  ré- 
pertoire du  théâtre  allemand. 

ZELL  (Charles),  philologue  allemand,  né  le 
8  avril  1793,  à  Manheim  (Bade),  étudia  dans  sa 
ville  natale ,  à  Heidelberg ,  à  Gœltingue  et  à  Bres- 
lau, et  obtint,  dès  1814,  une  chaire  au  lycée  de 
Rastadt,  où  il  publia  son  édition  avec  commen- 
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taire  de  YFJhica  Niromachea  d'Aristote  (Hei- 
(lelderg,  1820,  2  vol.).  En  1821 ,  l'université  de 
Frihourg  l'appela  comme  professeur  titulaire  de 
philologie.  M.  Zell  y  fonda  un  séminaire  philo- 
logique et  publia  une  série  de  savantes  di.s- 
sertations  sur  l'antiquité  :  Ferienschriften  (  Fi'i- 
bourg,  1826-1833,  3  vol.),  ainsi  qu'une  collec- 
tion des  Auteurs  classiques  latins  (Stuttgart, 
1827-1831,  17  vol.). 

Durant  le  mouvement  révolutionnaire  de  1831 , 
il  fut  envoyé  par  l'université  de  Frihourg  à  la 
première  Chambre.  En  1834,  il^  alla  prendre  part 
à  un  congrès  de  savants  réunis  à  CarLsruhe.  Il 
fut  remarqué  du  grand-duc  qui  lui  ofl'rit  une 
place  dans  le  conseil  de  l'instruction  publique  ;  il 
l'occupa  douze  ans.  En  1847.  il  alla  occuper 
une  chaire  à  l'université  de  Heidelberg.  Il  a  siégé  , 
de  1848  à  1853,  à  la  seconde  Cliambre  des  états 
badois ,  et  présidé ,  en  1852  et  en  1853  ,  les  assem- 
blées générales  des  catholiques  allemands  à  Mun- 
ster et  à  Vienne. 

On  cite  encore  de  M.  Zell  un  Manuel  d'c'pifira- 
phie  romaine  (Handhuch  der  rœin.  Epigra[ihik, 
Heidelberg,  1850-1851)  et  une  traduction  alle- 
mande de  VOrganura  d'Aristote  (Stuttgart,  1836-40, 
5  vol.). 

ZELLER  (Jules-Sylvain),  historien  français, 
né  à  Paris,  le  2-3  avril  1820,  fit  de  brillantes" étu- 
des au  collège  Charlemagne,  commença  son  droit, 
puis  se  tourna  vers  la  litléralure  et  l'histoire  et 
alla  passer  quelque  temps  en  Allemagne.  Reçu 
agrégé  d'histoire  en  1844,  docleur  ès  lettres  en 
1840  ,  il  a  professé  successivement  l'histoire 
dans  les  lycées  de  Bordeaux,  de  Rennes  et  de 
Strasbourg.  De  1864  à  1858,  il  occupa  avec  éclat 
la  chaire  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix. 
Appelé  alors  à  Paris,  comme  maître  de  conféren- 
ces à  l'École  normale,  il  a  suppléé  en  outre 
M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  à  la  Sorbonne,  et  y  a 
professé  un  coiirs  complémentaire  d'histoire  mo- 
derne (1858-59). 

M.  Zeller  a  publié  :  Ulrich  de  Ilutten,  sa  vie, 
ses  œuvres,  son  époque,  histoire  du  temps  de  la 
réforme  (1849,  in-8-'),  ihè^e  française  pour  le  doc- 
torat; une  thèse  latine  Sur  le  De  consideratione 
de  saint  Bernard  (même  date);  Histoire  de  l'Ita- 
lie dej  uis  l'incasion  des  barbares  jusqu'à  nos 
jours  (1852,  in-18),  faisant  partie  de  la  collec- 
tion Daruy;  Épisodes  dramatiques  de  l'histoire 
d'Italie  {]8hb ,  in-18);  l'Année  historique  (  1860, 
t.  I,  in-18),  ou  revue  annuelle  des  questions 
et  des  événements  politiques,  soit  eu  France, 
soit  à  l'étranger,  etc. 

ZESCHAU  (  Henri- Antoine  de),  homme  d'État 
allemand,  né  le  4  février  1789,  à  Jessen,  dans  le 
Lausilz  inférieur,  fut  chargé,  en  1813,  d'orga- 
niser la  landwehr  dans  le  cercle  de  Wittemberg. 
Devenu  par  les  traités  de  1815 ,  sujet  de  la  Pi  usse  , 
il  fut  conseiller  du  gouvernement,  à  Mersehourg 
et  à  Potsdam,  puis  rentra  dans  l'administration 
saxonne.  Conseiller  intime  de  finances,  en  1822. 
député  à  la  diète  de  Fr;mcfort,  en  1829,  il  fut 
nommé,  en  1831  ,  ministre  des  finances.  En  1835, 
il  se  chargea,  en  outre^  des  affaires  étrangères. 
M.  de  Zeschau  a  inauguré  l'ère  nouvelle  de  la 
Saxe,  réformé  et  simplifié  le  système  financier, 
introduit  un  système  décimnl  des  monnaies,  le- 
duit  les  impôts  et  la  dette  publique,  agrégé  le 
pays  au  Zoliverein,  et  décide  la  construction  du 
réseau  des  chemins  de  fer  bavarois.  Écarté  du 
pouvoir,  en  1848,  il  fut  dès  l'année  suivante  le 
plénipotentiaire  saxon  aux  conférences  de  Berlin  , 
et  niendjre  du  conseil  d'administration  des  gou- 
vernements alliés.  Depuis  1851  ,  d  occupe  le  mi- 
nistère de,  la,  maisori  du  ro^i.  On  cite  de  M.  de 


Zeschau  une  brochure  intitulée  :  Influence  du 
gouvernement  et  du  royaume  de  Saxe  à  la  diète 
constitutionnelle  (  das  Wirken  der  Staatsregie- 
rung ,  etc.  ;  Leipsick,  1834). 

ZETLAND  (Thomas BUNDAS,  2°  comte  de)  ,  pair 
d'Angleterre,  né  en  1795,  à  Londres,  appartient  à 
une  famille  écossaise  élevée  en  1794  à  la  pairie 
héréditaire.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord 
Dundas,  il  fit  ses  études  à  la  grande  École  d'Har- 
row  et  entra  en  1818  à  la  Chambre  des  Communes , 
où  il  représenta  York  et  Richeniond  jusqu'en 
1839;  à  cette  époque  il  prit  à  la  Chambre  haute  la 
place  de  son  père,  qui  avait  été  créé  comte  l'année 
précédente.  Il  fait  partie  de  la  majorité  libérale. 
11  a  succédé  à  lord  Sussex  dans  la  dignité  de 
grand  maître  des  francs-maçons  d'Angleterre.  De 
son  mariage  avec  une  fille  de  sir  H.  Williamson 
(1823),  il  n'a  pas  eu  d'enfants;  l'héritier  de  ses 
titres  est  son  frère  puîné,  John-Charles  Dund.^s 
(voy.  ce  nom). 

ZETTERSTEDT  (Jean-Guillaume),  naturaliste 
suédois ,  né  le  20  mai  1785,  à  Miœlby  ,  où  son  père 
était  arpenteur,  prit,  en  1808,  le  grade  de  doc- 
teur en  philosophie  à  l'univeisité  de  Lund  ,  et  fut 
successivement  répétiteur  de  botanique  (1810), 
professeur  adjoint  d  histoire  naturelle  (1812) .  puis 
en  1839  professeur  titulaire  de  botanique  et  d'é- 
conomie à  l'université  de  Lund ,  dont  il  a  été  rec- 
teur de  1846  à  1847.  11  a  exploré  les  îles  d'Œland 
et  de  Gothland,  et  publié  la  relation  de  deux 
voyages  qu'il  fit  en  Laponie,  le  premier  avec  B.- 
F.  F nas  (Naturhistorisk  resa,  etc.,  Lund,  1822, 
2  part,  avec  pl.),  le  second  avec  M.  A. -G.  Dahlbom 
(Hesa  geiiom  Unicr  Lappynarker.  Œrebro  1833). 
L'université  de  Lund  a  reçu  de  lui  une  partie  de 
ses  collections  d'histoire  naturelle  et  doit  hériter 
de  sa  correspondance  avec  les  plus  célèbres  natura- 
listes de  l'Europe,  Quelques  plantes  portent  le 
nom  de  M.  Zetter.stedt ,  qui  est  chtvalier  des  or- 
dres de  Wasa  (1832),  du  Danebrog  (18.50) ,  de  l'É- 
toile polaire  (1851),  membre  de  la  Société  physio- 
graphique  de  Lund  (1818),  de  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm  (1831),  de  la  Société  ento- 
mologique  de  France  (1833),  de  la  Société  Cuvié- 
rieniie  ,  etc. ,  etc. 

On  cite  encore  de  lui  :  De  fecundatione  plan- 
tarum  (Lund,  1810-1812,  3  part.);  Orthoptera 
Sueciw  (Ibid. ,  1821)  ;  Fauna  insectorum  laponica 
(1828);  Monographia  scatophagarum  Scandina- 
vi;r  (Paris,  1835,  avec  fig.)  ;  Remarques  .sur  les 
mœurs  des  hirondelles  (Anrcferkningar  rœrande 
svalornas  LefnadsŒ'tt  ;  Christiansiadt,  183.5)  ;  Con- 
spectus  plantarum  horti  botanid  Lundensis  (1838)  ; 
Diptera  Scandinaviœ  disposita  et  descripta  (Lund  , 
1842-1852,  in-8,  t.  I-XL  ),  ouvrage  important,  à 
l'impression  duquel  le  trésor  public  a  contribué, 
et  auquel  l'Académie  de  Stockholm  a  décerné  un 
grand  prix  d'histoire  naturelle;  etc. 

ZEUSS  (Jean-Gaspard) ,  historien  et  philologue 
allemand,  né  à 'Voglendorf  (Bavière) .  le  22  juillet 
18116,  fit  ses  études  à  Bamberg  et  à  Munich.  Pio- 
fesseur  d'histoire  au  lycée  de  Spire,  en  1839,  il 
fut  appelé  à  l'université  de  Munich,  en  1847; 
mais  il  préféra  passer  au  lycée  de  Bamberg. 

Les  principaux  travaux  de  M.  Zeuss  composés 
pour  la  plupart  d'après  des  manuscrits  inédits  des 
liibliolhèques  de  Munich  de  Carlsruhe,  Saint- 
Gall ,  Wurlzbourg  .  Milan  ,  Turiu  ,  Paris,  Londres 
et  Oxfoid  ,  sont  :  les  Allemands  et  les  peuples  voi- 
sins (die  Deutschen  uiid  die  Nachbai'slaeuime ; 
Munich,  1837);  les  Bavarois  descendants  des  Mar- 
comans  (die  Herkunft  der  Baiern  von  den  Mar- 
komannen:  Munich,  1839);  Traditiones  possessio- 
nesque  Wifenburgenses  (Spire,  184;2)  ;  Ja  Cité  de 
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Spire  avant  m  destruction  (die  freie  Reiclisstadt 
Speiei-,  etc.;  Spire,  1843);  (h'ammatica  celtica 
Leipsiclc,  1853.  2  vol.),  etc. 

ZEVORT  (Charles-Marie) ,  littérateur  français , 
né  à  Bourges, le  23  avril  1816,  futadmis  en "1836 
à  l'École  normale  (section  des  lettres).  Nommé 
professeur  de  philosophie  à  Rennes,  en  1839,  il 
y  fut  Uobjet,  de  la  part  des  adversaires  de  l'en- 
seignement laïque,  des  plus  vives  hostilités,  et 
passa,  avec  le  même  titre,  au  collège  de  Metz 
(1846).  Il  devint,  en  1850 ,  inspecteur  de  l'Acadé- 
mie de  Montpellier,  d  où  l'attilude  qu'il  prit, 
dans  un  de  ces  conflits  qui  intéressaient  la  di- 
gnilé  du  corps  universitaire,  le  fit  bientôt  sor- 
tir. Après  avoir  consacré  quelques  années  à  l'é- 
ducation des  enfants  du  duc  d'Uzès ,  il  est  rentré 
dans  l'université,  en  1856,  comme  inspecteur 
d'académie  à  Aix,  d'où  il  est  passé,  en  1860, 
comme  vice-recteur  à  Chamhéry. 

Auteur  d'une  Dissertation,  sur  la  vie  et  la  doc- 
trine d'Anaxagore  (1843) ,  M.  Zevort  avait  donné 
d'abord,  avec  M.  Pierron,  la  traduction  de  la 
Métaphysique  d'Aristote  (1840-1841,  2  vol.  in-8), 
la  première  qui  aii  été  essayés  dans  notre  langue  : 
elle  a  obtenu  de  l'Ac  dém'ie  un  prix  de  2000  fr. 
Il  a  encore  traduit  ;  Vies  des  philosophes  de  l'an- 
tiquité, de  Diogène  Laërce  (1848,  2  vol.  in-18) 
et  y  Histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse,  de  Thu- 
cydide (1853,  2  vol.  in-18). 

ZIEBLAND  (Georges-Frédéric) ,  célèbre  archi- 
tecte allemand,  né  à  Ratisbonne,  le  7  février 
1800,  étudia  à  Munich,  où  il  eut  pour  maîtres 
Marie  Ouaglio  et  Fischer.  Au  sortir  de  l'Acadé- 
mie de  cette  ville,  en  1824  ,  il  attira  sur  lui, 
par  divers  Projets,  l'attention  du  roi  Louis,  aux 
frais  duquel  il  fit  un  voyage  en  Italie,  pour 
y  étudier  spécialement  la  construction  des  basi- 
liques et  pi'éparer  de  lon,L;ue  m  iin  les  plans  de 
celle  que  le  roi  voulait  dès  lors  élever  à  Munich. 
M.  Ziebland  étudia  en  outre,  en  Italie,  les  déco- 
rations murales  de  Pompéi  et  en  fît  exécuter, 
dans  le  même  goût ,  à  la  villa  Malta ,  à  Rome. 

De  retour  à  Munich,  en  1829,  il  fut  nommé 
presque  aussitôt  membre  du  comité  d'architec- 
ture, et  chargé  de  toute  une  suite  de  travaux  des 
plus  importants,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
l'hôtel  du  conseil  des  taxes  (1831);  le  monument 
du  roi  Othon,  à  Aibling,  en  vieux  style  germa- 
nique, le  riche  baldaquin,  en  bronze,  du  caveau 
des  princps  à  l'église  des  Théatins  de  Saint-Caje- 
tan (Munich,  1842-43);  l'achèvement  de  l'église  de 
Notre-Dame  de  Secours  dans  le  faubourg  d'Au, 
commencée  par  Ohlmûller;  les  agraniJissements 
considérables  du  château  Hohenschwangau,  appar- 
tenant au  prince  royal  Maximilien,  qui  avait 
chargé  M.  Ziebland  de  la  direction  générale  de 
tous  les  travaux  d'art  à  exécuter  dans  ce  monu- 
ment. 

Mais  l'œuvre  capitale  de  cet  architecte  est  la 
basilique  de  Saint-Boniface ,  dont  la  première 
pierre  fut  posée  le  12  octobre  1835,  et  qui  fut 
achevée  en  1848.  Cette  église,  avec  son  extérieur 
presque  tout  en  briques  .  et  dont  la  simplicité  fait 
ressortir  la  grandeur  et  la  beauté  des  proportions , 
avec  toute  sa  magnificence  intérieure,  les  colon- 
nes de  marbres  qui  séparent  ses  cinq  nefs,  ses 
peintures  murales,  dont  les  principales  sont  dues 
au  pinceau  de  M.  H.  Hess,  les  ornements  et  les 
dorures  de  toute  sa  charpente,  est  un  des  monu- 
ments qui  font  l'orsueil  de  la  Bavière.  Elle  se  re- 
lie au  cloître  de  Saint-Boniface  ,  et  forme  un  même 
ensemble  avec  la  Glyptotheque  et  le  Palais  de 
l'exposition  des  arts,  dont  la  riche  originalité  et 
l'heureuse  appropriation  ne  font  pas  moins  d'hon- 
neur à  l'imaginaiiou  de  M.  Ziebland. 


ZIÉGLER  (Claude-Louis) ,  peintre  français ,  né 
à  Langres,  en  1804,  l'un  des  élèves  les  plus  bril- 
lants de  M.  Ingres,  dirigea,  comme  lui,  ses  étu- 
des vers  la  grande  peinture ,  et  débuta  au  salon 
de  1831.  Quatre  ans  plus  tard,  à  la  suite  du  Por- 
trait du  maréchal  de  Saucerre,  qui  avait  fixé  l'at' 
tention  du  roi  dans  une  de  ses  visites  au  Louvre, 
il  fut  chargé,  en  remplacement  de  Paul  Delaro- 
che,  de  la  décoration  de  la  coupole  de  la  Made- 
leine; il  y  exécuta,  de  1835  à  1838,  une  grande 
composition  historique  et  allégorique  qui  figure,, 
surtoute  l'étendue  de  l'hémicycle,  une  sorte  d'É- 
popée du  Christianisme,  œuvre  grandiose,  restée 
l'un  des  beaux  morceaux  de  la  peinture  moderne. 
A  la  suite  de  ce  travail,  qui  l'avait  familiarisé 
avec  les  procédés  les  plus  variés  de  la  peinture, 
M.  Ziégler  peignit  et  modela,  pour  le  commerce, 
un  grand  nombre  de  vases  fort  estimés  En  1852, 
il  fut  nommé  directeur  du  musée  de  Dijon.  —  Il 
est  mort  dans  cette  ville,  le  29  décembre  1856. 

Nous  citerons  de  lui  parmi  ses  envois  au  salon: 
Venise  vue  de  nuit  (1831);  Giotto  che2  Cimahué, 
la  Mort  de  Foscari  (1833)  ;  la  Fin  du  combat  (]  834)  ; 
Portrait  de  Kellermann,  pour  Versailles  (1835); 
le  Prophète  Daniel  (1838);  la  Vision  de  saint  Luc 
(1839);  Notre-Dame  des  neiges,  la  Rosée  sur  les 
fleurs  (1844)  ;  le  Songe  de  Jacob .  Judith  aux  portes 
de  Béthulie  (1847)  ;  Charles-Quint,  dirigeant  ses  fu- 
nérailles (1848)  ;  Pluie  d'été,  le  Frappement  dura 
cher,  les  Pasteurs  (\8bO);  la  Paix  d  Amiens ,  pour 
la  salle  du  congrès  de  cette  ville  (1853);  Notre- 
Dame  de  Bourgogne,  envoi  posthume  de  cet  ar- 
tiste, acquis  par  le  ministère  d'État  (1857). 

M.  Ziégler  a  écrit .  Recherches  des  principes  du 
beau  dans  l'art  céramique,  l'architecture  et  la 
forme  en  général  (1850,  in-8,  avec  atlas).  Il  avait 
obtenu  deux  secondes  médailles,  en  1833  et  1848, 
une  1"  en  1848,  et  la  décoration  en  octobre  1838. 

ZIEM  (Félix) ,  peintre  français ,  né  à  Beaune , 
vers  1822,  vint  à  Paris  étudier  la  peinture  et  fit, 
de  1845  à  1848,  un  voyage  en  Orient  et  en  Italie. 
Il  a  débuté  comme  paysagiste  au  salon  de  1849, 
et  principalement  exposé  :  Vue  du  Bosphore ,  le 
Grand  canal  de  Venise,  le  Bois  sacré  {I8k9)  ;  Vue 
de  Meudon  (1850)  ;  Chaumière  à  La  Haye,  à  la 
suite  d'Un  voyage  en  Hollande  (1852)  ;  le  Port  de 
Marseille,  le  Soir  à  Venise,  acquis  par  M.  de 
Morny  (1853);  Fête  à  Venise,  Vue  d'Anvers,  ac- 
quis par  l'État,  à  l'Exposition  universelle  de 
1855;  Place  de  Saint-Marc  pendant  une  inonda- 
tion, Constantinopte  (1857);  Damanhour ,  Galli- 
poli  (1859);  des  aquarelles,  dessins,  tableaux  de 
fruits,  etc.  (1850-1856).  Cet  artiste  a  obtenu  deux 
3"  médailles ,  en  1850  et  en  1855 ,  une  1"  en 
1852  et  la  décoration  en  1857. 

ZIMMEBMANN  (Charles) ,  prédicateur  protes- 
tant allemand,  né  en  1803,  à  Darmstadt,  et  frère 
puîné  du  théologien  Ernest  Zimmermann  mort 
en  1832,  étudia  dans  sa  ville  natale  et  y  pro- 
fessa les  humanités  pendant  plusieurs  années. 
En  1829  il  fut  nommé  prédicateur  adjoint  à  la 
cathédrale  de  Darmstadt.  Il  parcourut  rapidement 
toute  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  reçut,  en 
1847,  la  distinction  honorifique  de  la  prélature. 
Il  a  prêché  souvent  à  la  cour,  et  le  grand- duc  de 
Hesse  lui  a  confié ,  pendant  quelque  -temps ,  l'é- 
ducation de  ses  enfants.  Il  fit  ensuite  partie  du 
conseil  supérieur  du  Consistoire. 

Il  a  attiré  l'attention  publique  par  ses  efforts, 
en  1841 ,  pour  relever  l'association  religieuse  dite 
de  Gustave-Adolphe,  fondée,  en  1832,  par  le 
théologien  Grossmann.  A  la  suite  d'un  Appel  aux 
protestants  de  l'Allemagne,  publié  par  la  Gazette 
universelle  ecclésiastique  (31  octobre  1841),  il 
convoqua  les  membres  de  cette  société  dans  une 
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assemblée  générale  à  Wittenberg  (1841),  à  Leip- 
sick  (1842)  et  à  Francfort  (1843).  Cette  agitation 
eut  pour  résultat  la  formation  d'une  foule  de  co- 
mités locaux  reliés  entre  eux  par  un  conseil  cen- 
tral de  vingt-quatre  membres,  puis  l'établisse- 
ment d'une  revue  spéciale  :  le  Messager  de  la 
société  évanqéliqne  de  Gustave -Adolphe  (Bote  des 
Gustav-Adol'f  Vereins;  1843),  dont  M.  Zimmer- 
mann  fut  nommé  directeur. 

Orateur  distingué,  M.  Zimraermann  a  publié 
plusieurs  volumineux  recueils  de  sermons,  tels 
que  :  le  Sermon  de  la  montagne  (die  Bergpredigt: 
Neustadt,  1836-1837,  2  vol.);  la  Prière  du  chré- 
tien (das  Gebet  des  Christen;  Ibid. ,  1837);  la  Vie 
de  Jésus  (das  Lehen  Jesu;  1837-1839 ,  6  vol.)  ; 
les  Paraboles  et  images  de  la  sainte  Écriture 
(die  Gleichnisse  und  Bilder  der  heiligen  Schrift; 
Darmsladt,  18^i0-18.il,  7  vol.)  ;  Sermon*- pour  les 
/ëto,  etc.  (Festpredigten,  etc.;  Sondersnausen , 
1851 ,  2  vol.) ,  etc. 

On  a  encore  de  lui  :  Relation  historique  de  la 
société  de  Gustave-Adolphe  (  Geschichte  des  Gus- 
tav-Adolf  Vereins)  ;  la  Vie  d  Ernest  Zimmermann , 
son  frère  (Darmstadt,  1833);  une  édition  de  luxe 
des  Écrits  sur  la  réformation  (Reformatorische 
Schriften)  de  Luther,  ainsi  que  les  Lettres  de  Lu- 
ther adressées  A  des  femmes  (Luthers  Briefe  an 
Frauen),  etc.  Il  a  fourni  de  nombreux  articles 
théologiques  à  la  Gazette  universelle  ecclésiasti- 
que, à  lo.  Gazette  des  écoles,  à  la  Fête  du  ditnan- 
che,  m  Journal  de  littérature  tliéologique ,  etc. 

ZINKEISEN  (Jean-Guillaume),  historien  alle- 
mand, né  à  Altenbourg,  le  11  avril  1803,  et  lils 
d'un  conseiller  prussien,  étudia  la  théologie  et 
l'histoire  aux  universités  d'Iéna,  de  Gœttingue 
et  de  Dresde,  puis  parcourut  l'Europe.  En  1831 , 
il  se  fixa  à  Munich  et  publia  son  premier  ou- 
vrage ,  Histoire  de  la  Grèce  (Geschichte  Griechen- 
lands;  Leipsick,  1832,  t.  1).  De  1832  à  1834, 
il  habita  Paris,  où  il  recueillit  les  matériaux 
d'un  important  travail  sur  la  révolution  fran- 
çaise. En  1840.  il  devint  à  Berlin  rédacteur  de 
la  Gazette  ofjicielle  de  Pru.ç.îe  (Preussische  Staats- 
zeitung).  A  la  suite  des  événements  de  mars  1848, 
il  voulut  se  retirer;  mais  on  lui  confia  la  tâche 
ingrate  de  contenir  l'opinion  publique,  en  y  cé- 
dant. Il  changea  le  titre  du  journal  qui  devint  le 
Moniteur  prussien  (Preussischez  Staatszeiger) ,  et 
y  développa  les  doctrines  constitutionnelles.  Le 
gouvernement  lui  demanda  sa  démission  en  i8b\. 
Depuis ,  M.  Zinkeisen  s'est  consacré  tout  entier , 
dans  la  retraite ,  à  ses  travaux  historiques. 

On  cite  de  lui  plusieurs  ouvrages  importants  : 
Histoire  de  l'empire  des  Osmardis  en  Europe 
(Geschichte  des  osmanl.  Reichs  in  Europa  ;  Ham- 
bourg et  Gotha,  1840-1 8.S4,  tom.  MI);  Histoire 
de  la  révolution  grecque  (Geschichte  der  griech. 
Révolution;  Leipsick,  1840,  2  vol.);  Histoire  des 
partis  et  des  mœurs  politiciues  en  temps  de  révo- 
lution (Geschichie  der  Parteien  und  politischen 
Sitten  im  Revolutionszeitalter  ;  Berlin ,  1852-1853 , 
2  vol.) ,  etc. 

ZIVER-effendi ,  poëte  turc  et  fonctionnaire  du 
premier  rang,  né  l'an  1208  de  l'hégire  (1793), 
reçut  une  éducation  distinguée,  entra  dans  les 
fonctions  publiques  pou  après  l'avènement  de 
Mahmoud,  et  occupa  successivement,  dans  la 
capitale  ou  dans  les  provinces  ,  divers  postes 
importants,  tels  que  ceux  de  président  de  l'hô- 
tel des  monnaies,  de  directeur  au  ministère  de 
la  marine,  de  membre  du  conseil  de l'inslruclion 
publique  ,  de  président  du  conseil  des  vakoufs,  etc. 
Il  est  devenu  membre  du  conseil  d'État  et  de 
justice,  11  a  composé  un  grand  nombre  de  vers, 
qui  sont  extrêmement  goûtés  de  ses  compatriotes, 


et  qui  lui  ont  valu  le  titre  de  poêle  im.périal.  Le 
recueil  ou  Divan  en  a  été  publié  à  Constantino- 
ple,  il  y  a  quelques  années. 

ZOEPFL  (Henri-Matthieu),  jurisconsulte  alle- 
mand ,  né  à  Bamberg,  le  6  avril  1807  ,  et  fils  d'un 
conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  cette  ville,  étudia 
le  droit  à  l'université  de  Wurtzbourg,  prit  ses 
grades  à  Heidelberg ,  où  il  devint,  en  1839, 
professeur  adjoint  et,  en  1842,  professeur  titu- 
laire de  droit  politique.  Nommé  prorecteur  de 
l'université,  au  milieu  des  agitations  de  1848,  il 
fut  élu  par  l'université  député  à  la  première  Cham- 
bre badoise ,  en  1850. 

On  a  de  M.  Zœpll  :  Principes  du  droit  politique 
allemand  et  international  (Gmndsaelze  des  allge- 
ineinen  und  deutschen  Staatsreclits ;  Heidelderg, 
1839;  5°  édit. ,  1856);  Histoire  judiciaire  et  poli- 
tique de  l' Allemagne  (Deutsche  Rechts-und  Staats- 
geschichte;Ibid.',  1834-1836,  2  vol. ,  2' édit.;  1844- 
1847  );  l'Ancien  droit  de  Baml^erg  (das  alte 
bamberger  Recht;  1839);  Organisation  des  tri- 
bunaux de  commerce  par  Charles-Quint  (die  sein- 
liche  Handelsgerichtsordnung,  etc.  ;  ainsi  que 
des  brochures  politiques  :  la  Question  de  la  suc- 
cession espagnole  (  die  Span.  Successionsfrage  ; 
1839);  la  Haute  7ioblesse  et  l'égalité  de  naissance 
au  point  de  vue  du  droit  politique  allemand  (Uebei 
hohen  Adel  und  Ebenbiïrligkeit,  etc.,  1853)  ;^a 
Démocratie  en  Allemagne  (die  Démocratie  in 
Deutschland,  1853,  deux  éditions). 

ZOGRAPHOS  (Constantin),  homme  d'État  grec, 
né  en  1797  ,  à  Calavryta  (Morée) ,  étudia  la  méde- 
cine en  Italie  et,  à  son  retour  en  Grèce,  se  jeta 
dans  le  mouvement  insurrectionnel.  Orateur  véhé- 
ment ,  il  eut  une  grande  influence  dans  les  pre- 
mières assemblées,  et  fit  partie  de  l'opposition  dès 
l'ouverture  du  Panhellénion  (1821).  Exilé  de  Nau- 
plie  par  le  président  Capo-d'Istria ,  il  fut  fait  se- 
crétaire du  gouvernement ,  sous  la  commission 
administrative  des  Sept  (avril  1832)  et  prit  part 
au  coup  d'État  qui  mit  lin  à  la  cinquième  assem- 
blée nationale.  Appelé  à  diverses  reprises  au  mi- 
nistère par  le  roi  Othon  ,  il  négocia,  en  1840  ,  avec 
la  Turquie ,  un  traité  de  commerce  qui  ne  fut  point 
ratifié  et  qui  souleva  contre  lui  les  plus  violentes 
accusations.  Dans  les  débals  qui  eurent  lien  au 
sein  de  l'Assemblée  nationale  ,  en  1843,  il  dé- 
ploya un  talent  de  discussion  qui  le  Ht  remar- 
quer. Il  a  publié  à  Athènes  :  Réponse  à  l'é- 
crit publié  par  M.  Duvergicr  de  Hauranne ,  sous 
ce  titre  ;  «  De  la  situation  actuelle  de  la  Grèce  et 
de  son  avenir.  » —  Nommié,  en  février  1850,  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  Grèce  à  Saint-Péters- 
bourg, il  était  encore  investi  de  ces  fonctions  au 
moment  de  sa  mort,  arrivée  en  février  1856. 

ZOÎÎRILLA  ¥  MORAL  (don  José) ,  poëte  espa- 
gnol, né  à  Valladolid,  le  21  février  1817  ,  fit  ses 
études  au. séminaire  des  nobles  de  Madrid,  puis 
voyagea  à  l'étranger.  De  retour  dans  son  pays , 
il  alla  étudier  quelque  temps  le  droit  à  l'univer- 
sité de  Tolède,  pour  obéir  à  la  volonté  pater- 
nelle ;  mais  il  n'y  fit  guère  que  des  vers.  Il  obtint 
toutefois  un  petit  emploi  dans  la  magistrature  de 
Valladolid ,  et  il  s'occupa  plus  que  jamais  de 
poésie.  Ses  débuts  dans  le  journalisme  espagnol 
datent  de  cette  époque  (1836).  Mal  traité  dans  la 
maison  paternelle ,  il  s'enfuit .  et,  dépourvu  de  tou- 
tes ressources,  arriva  à  Madrid,  où  la  mort  tragi- 
que et  les  funérailles  de  l'infortuné  poëte  Larra  lui 
inspirèrent  une  élégie  qui  commença  sa  réputa- 
tion et  sa  fortune  littéraire.  D'autres  essais  poéti- 
ques qu'il  fit  alors  paraître  trahissaient  une  imita- 
lion  trop  complète  delà  nouvelle  école  romantique 
française ,  surtout  de  Chateaubriand ,  ainsi  que  de 
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la  vieille  poésie  espagnole,  particulièrement  du 
grand  poète  national  Calderon. 

M.  Zorrilla  y  Moral  se  montra  vraiment  original 
dans  ses  Chants  <lu  tronhndonr  (Cantos  del  tro- 
vador ,  coleccion  de  leyendas  y  tradiciones  histo- 
ricas;  Madrid,  1840-41,  3  vol.);  ce  bel  ouvrage 
fut  suivi  de  :  Fleurs  perdues  (Flores  perdidas; 
Madrid,  1843);  OEuvrea  complètes,  vrécédées  d'une 
biographie  parlldefonso  Oveias  (Obras  complétas , 
precedidas  de  su  biografia ,  etc  ;  Paris  ,  1847,  2  vol.; 
2"'édit.,  1853,  3  vol.).  Dans  ces  dernières  années, 
le  poète  a  habité  alternativement  Paris  et  Bru.vel- 
les.  Le  plus  important,  parmi  ses  récents  ou- 
vrages, est  un  grand  poème  romantique  inti- 
tulé :  Grenade,  poème  oriental,  avec  la  légende 
d'Al-Hanar  (Granada  poema  oriental ,  etc.  ;  Pa- 
ris ,  1853-1854,  2  vol.),  cité  comme  son  chef- 
d'œuvre. 

M.  Zorrilla  a  également  réussi  dans  la  comédie. 
On  cite  surtout  de  lui  :  le  Cordonnier  et  le  roi 
(el  Zapatero  y  el  rey)  ;  A  hnn  juge  meilleur  té- 
moin (A  buen  juez  mejor  testigo) ,  deux  pièces 
écrites  dans  le  vieux  style  espagnol,  et  Don  Juan 
Tenorio.  Ses  essais  de  drames  sont  cités  avec 
moins  d'éloges. 

ZUMPT  (Auguste-Guillaume),  épigraphiste  al- 
lemand, né  à  Kœnisberg,  le  4  décembre  1815, 
neveu  du  célèbre  philosophe  du  même  nom,  qui 
mourut  en  1849,  lit,  à  Francfort-sur-l'Oder  et  à 
Berlin,  de  fortes  études,  à  la  suite  desquelles  il 
entra,  comme  professeur,  dans  un  collège  de 
cette  ville  (1837).  Depuis  1851,  il  occupe  une 
chaire  au  collège  Frédéric-Guillaume.  Parmi  ses 
travaux,  on  cite  :  une  édition  de  Rutilius  Numa- 
lianus  (Berlin,  1840);  De  Caii  Cœsaris  coloniis 
(1840);  De  Lavinio  et  Laurentibus  Lavinatihus 

(1845)  ;  De  Augustalibus  et  Seviris  Augustalibus 

(1846)  ;  Pe  fastorum  Campanorum  fragrnento 
defensio  (1853);  De  fastorum  Campanorum  frag- 
menta ad  C.  B.  de  Rossiurn  epistola  critica 
(Berlin,  1854)  et  surtout:  Commentationes  epi- 
graphicv  ad  antiquitafes  romanas  pertinentes 
(Berlin,  1850-1854,  2  vol.).  M.  Zumpt  prépare, 
comme  résumé  de  tous  ses  travaux,  un  Corpus 
inscrip  tionum.  lat  inanm . 

ZUNZ  (Léopold),  écrivain  israéli te  allemand ,  né 
le  10  août  1794,  à  Detmold,  étudia,  de  1815  à 
1819,  la  philologie  à  l'université  de  Berlin,  et  fut 
successivement  prêiiicateur  de  la  synagogue  de 
cette  ville  (1820-1822),  rédacteur  de  la  Gazette 
de  Spener  (1824-1832),  un  des  grands  journaux 
de  Berlin,  directeur  de  l'École  communale  juive 
(1825-1829)  et  directeur  de  l'École  normale  (1839- 
1850).  11  est  cité  comme  le  premier,  en  Allemagne, 
qui  ait  traité  la  littérature  hébraïque  d'une  manière 
scientifique,  et  la  commune  Israélite  de  Berlin, 
en  reconnaissance  de  ses  travaux,  lui  a  voté  une 
pension  viagère. 

On  cite  de  lui  :  De  la  littérature  rabbinique 
juive  (Ueber  die  rabbinische  Literatur;  Berlin, 
1818);  Discours  religieux  des  Juifs  (die  gottes- 
dienstlichen  Vortraege  der  Juden;  Berlin,  1832); 


les  Noms  des  Juifs  (liie  Namen  der  Juden;  Ibid., 
1836);  Études  tiistoriques  et  littéraires  (Zur  Ge- 
schiclîte  und  Literatur;  Ibid.,  1845)  ;  /a  Poesî'e 
sgnagogale  du  moye)i  âge  (die  synagogale  Poésie 
des  Miltelalters  ;  Ibid., '] 855),  etc. 

ZWIRNER  (Ernest-Frédéric),  architecte  alle- 
mand, né  le  28  février  1802,  à  Jacobswald,  en 
Silésie,  a  surtout  attaché  son  nom  à  la  conti- 
nuation de  la  cathédrale  de  Cologne.  Fils  d'un 
inspecteur  de  forges,  il  fut  destiné  à  la  métal- 
lurgie, pour  laquelle  il  ne  manquait  pas  d'apti- 
tude; mais  son  goût  pour  l'architecture  l'emporta, 
et,  après  ses  études  classiques,  il  passa  à  l'école 
d'architecture  de  Breslau,  d'où  il  sortit  à  dix- 
neuf  ans.  Ses  premiers  travaux  lui  procurèrent 
les  ressources  nécessaires  pour  reprendre,  trois 
ans  plus  tard,  des  études  plus  sérieuses  à  l'Aca- 
démie royale  d'arcliitecture  et  à  l'université  de 
Berlin.  Il  les  continua  pendant  quatre  ans,  et  fut 
enrôlé  parmi  les  membres  auxiliaires  de  l'admi- 
nistration supérieure  de  l'architecture  (1828). 
L'habileté  avec  laquelle  il  exécuta  la  reconstruc- 
tion de  l'hôtel  de  ville  gothique  de  Colberg,  d'a- 
près les  plans  de  Schinkel,  le  fit  charger,  par  ses 
chefs,  de  missions  importantes.  Il  concourut 
particulièrement  à  l'exécution  des  principaux 
plans  de  ce  dernier,  l'un  des  plus  grands  ar- 
chitectes des  temps  modernes  (mort  en  1841). 
Nommé,  en  1833,  architecte  de  la  cathédrale  de 
Cologne,  il  osa  en  concevoir  et  en  entreprendre 
l'achèvement  et  la  complète  restauration.  Il  en 
dressa  les  plans  el  devis;  il  sut  faire  partager  la 
foi  qu'il  avnit  lui-même  dans  l'accomplissement 
d'une  œuvre  déclarée  impossible.  L'élan  fut  gé- 
néral, des  souscriptions  furent  ouvertes,  au  riche 
produit  desquelles  le  roi  de  Prusse,  Guillaume  IV, 
ajouta  un  subside  annuel  de  cinquante  mille  tha- 
1ers  (187  50U  fr.).  Doimant  sans  cesse  des  marques 
de  son  intérêt  pour  ce  grand  travail,  l'un  des 
plus  mémorables'  de  son  règne,  il  posait  lui- 
même  solennellement,  en  1854,  la  clef  de  voûte 
du  portail  du  nord.  De  tant  de  restaurations 
entreprises  à  notre  époque,  celle  delà  cathédrale 
de  Cologne  restera  l'une  des  plus  remarquables, 
soit  par  l'importance  historique  du  monument, 
soit  par  la  science  et  l'habileté  dont  l'architecte 
y  a  fait  preuve.  Considérée,  dans  son  ensemble 
ou  dans  les  détails,  depuis  les  grandes  lignes 
des  voûtes  jusqu'aux  ornements  capricieux  de 
l'imagination  gothique,  la  nouvelle  basilique  de 
Cologne  sera,  au  milieu  du  positivisme  moderne, 
une  véritable  résurrection  du  moyen  âge.  Les 
dessins  et  les  modèles  en  ont  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris,  en  1855. 

On  doit  encore  à  M.  Zwirner  les  plans  ou  l'exé- 
cution de  divers  autres  monuments,  tels  que  : 
'l'église  de  Saint-Apollinaire  à  Remagen,  le  chœur 
de  la  chapelle  du  château  de  Schwérin,  le  châ- 
teau du  comte  de  Furstenberg  à  Herdringen,  et 
autres  châteaux  seigneuriaux  des  bords  du 
Rhin.  M.  Zwirner^  président  du  conseil  d'archi- 
tecture delà  province  de  Cologne,  a  le  titre  de 
conseiller  intime  du  gouvernement. 
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ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 

RECUEILLIES  PENDANT  L'IMPRESSION. 

(Les  noms  marqués  ici  fl'im  astérisque  (*)  sont  contenus  dans  le  corps  de  l'ouvrage.) 


A 

ABERCROMBY  *  (Sir  Ralph).  Voy.  Dunferji- 

LINE. 

ALBERT  *  (le  prince),  mari  de  la  reine  Victo- 
ria. —  Comme  son  frère  le  prince  Ernestde  Sa.xe- 
Cobourg-Gotha ,  il  a  reçu  une  très-forte  éduca- 
tion musicale  qu'il  a  développée  par  des  éludes 
suivies  et  il  s'est  aussi  livré  d'une  manière  sé- 
rieuse à  la  composition.  On  cite  de  lui  avec  éloge , 
même  ailkurs  qu'en  Angleterre,  un  certain  nom- 
bre de  productions;  nvie  Invocation  àt'harmonic, 
chœur  avec  solos;  des  chants  religieux,  tels  (|ue 
Te  Dettm,  Jubilata ,  Sanctus,  etc.;  un  Choral  en 
fa;  un  Hymne  de  Noël,  des  Lieder  et  Romances, 
avec  accompagnement  de  piano ,  etc. 

ALBERT  *  (Fr.-Ad.),  archiduc  d'Autriche.  — 
En  suite  du  diplôme  impérial  du  20  octobre  18C0  , 
il  a  été  nommé,  sur  sa  demande,  commandant 
du  H"  corps  d'armée. 

ANDELARRE  *  (marquis  L.  P.  d').  —  Fils 
d'un  officier  de  cavah-rie  de  l'Empire  ,  il  n'est  pas 
entré  lui-même  dans  le  service  militaire. 

AUBANEL  (.loseph-Marie-Jean-Baptiste-Théo- 
dore) .  littérateur  français,  né  à  Avignon,  le  26 
mars  1829,  et  fils  d'un  imprimeur  de  cette  ville, 
y  est  d'  venu  lui-même  imprimeur.  11  est  avec 
MM,  Mistral  et  Roumanille  (Voy.  ces  noms),  un 
des  chefs  du  mouvement  littéraire  qui  a  pour 
objet  la  régénération  de  la  langue  et  de  la  poésie 
provençales.  Éditeur  des  principaux  recueils  qui 
ont  signalé  ce  réveil,  il  a  lui-même  collaboré  à 
celui  des  Provençales ,  avec  M.  Mistral  (1852),  à 
celui  des  Noël  s  [Li  Nouvé .  même  année),  avec 
MM.  Saboly ,  Peyrol  et  Roumnnille,  et  à  l'Alma- 
nach  des  Félibes  (1854  et  années  suiy.),  sorti  de 
ses  presses.  Mais  le  principal  ouvrage  de  M.  Au- 
banel,  qu'on  a  surnommé  «  le  Pétrarque  fran- 
çais, »  est  la  Grenade  enti'' ouverte  {la  Miougrano 
ëntraduberto;  Avignon  et  Paris  ,  1860,  in-12),qui 
eut  un  succèspopulaire  dans  tout  lemidi. 

B 

BARTUOLONY  *  (J.-Fr.).  —  A  été  élu  député 
au  Corps  législatif  par  la  2°  circonscription  delà 
Haute-Savoie,  l'un  des  départements  annexés  en 
1860. 

BEAUFORT-D'HAtJTPOUL  (Charles-Marie-Na- 
poléon), général  français,  né  en  1804  à  Naples , 
où  son  père  rfsidait  comme  chef  de  bataillon  du 
génie  ,  fut  de  1820  à  1824  élève  desÉcoies  de  Saint- 
Cyr  et  d'élat-major  et  fit  la  campagne  de  Morée 
dans  laquelle  sa  conduite ,  lors  de  l'attaque  du 


château,  fut  mise  à  l'ordre  du  jour.  En  1830,  il 
fit  partie  de  l'expédition  d'Alger,  comme  aide  de 
camp  du  général  Valazé.  De  1834  à  1837  il  fut 
chargé  par  le  maréchal  Soult  de  missions  en 
Égypte  et  en  Syrie  et  devint  alors  aide  de  camp 
de  Soliman- pacha,  chef  d'état-major  d'Ibrahlm- 
paclia.  Attaché  à  l'ambassade  de  Perse,  il  visita 
toute  l'Asie  Mineure,  puis  remplit  une  nouvelle 
mission  en  Égypte.  Aide  de  camp  du  duc  d'Au- 
male,  il  servit  en  Algérie  ju'rqu'en  1848  ,  y  gagna 
les  grades  de  chef  d'escadron  et  de  lieutenant- 
colonel  et  eut  part  à  la  prise  de  la  Smala.  Rappelé 
à  Paris  par  le  général  Cavaignac,  il  retourna  en 
1849  en  Afrique  où  il  fut  pendant  cinq  ans  chef 
d'élat-major  du  général  Pélissier  dans  la  pi'ovince 
d'Oran.  Colonel  en  1850,  général  de  brigade  le 
P'' janvier  1854,  il  dirigea  plusieurs  expéditions 
contre  le  Maroc  et  commanda  les  subdivisions  de 
Mostaganem  et  de  Tlemcen.  Rentré  en  France  en 
1858,  il  commanda  le  département  de  l'Yonne  et 
devint  en  1859  chef  d'état-major  du  6"  corps 
d'armée.  En  avril  1860,  il  fut  chargé  de  la  déli- 
mitation de  notre  nouvelle  frontière  savoisienne, 
par  suite  de  l'annexion  de  cette  province  à  la 
France.  Au  mois  d'août  de  la  même  année ,  il  fut 
mis  à  la  tête  du  corps  expéditionnaire  envoyé  en 
Syrie  pour  protéger  les  chrétiens  contre  le  fana- 
tisme musulman  et  obtenir  satisfaction  des  vio- 
lences et  des  massacres  déjà  commis.  Le  général 
Beaufort  d'Hautpoul,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1841 ,  a  été  promu  commandeur  le 
16  juin  1856.  —  Sa  famille  est  étrangère  à  celle 
du  sénateurle  marquis  d'Hautpoul(Voy.  cenom), 
à  qui  l'on  donne  aussi  quelquefois  ,  par  erreur ,  le 
nom  de  Beaufoi  t. 

BENEDEK  (le  général).  En  suite  du  diplôme 
impérial  du  20  octobre  1860,  il  a  été  relevé  de 
l'administration  politique  et  du  gouvernement 
militaire  du  royaume  de  Hongrie  et  chargé  du 
commandement  territorial  du  Lombard-Vénitien  , 
Carinthie,  Carniole,  Tyroletle  littoral,  sans  pré- 
judice de  ses  fonctions  de  chef  d'état-major  gé^, 
néral. 

BERTRAND  SAINT-GERMAIN  (N....) ,  médecin 
français,  né  au  Puy-en-Velay,  le  25  octobre  1810, 
et  fils  d'un  magistrat,  descend  par  sa  mère  de  la 
famille  de  Morgues  de  Saint-Germain.  Reçu  doc- 
teur à  Paris  en  1840,  il  a  été  plusieurs  "années 
attaché  à  un  des  bureaux  de  bienfaisance  d'arron- 
dissement, il  a  reçu  deux  médailles  d'honneur, 
en  1849  et  1854.  Il  a  publié  :  Des  manifestations 
de  la  vie  et  de  l'intelligence  à  l'aide  de  l'organi- 
sation (1847)  ;  De  la  diversité  originelle  des  races 
liumaines  et  des  conséquences  qui  en  résultent  dans 
l'ordre  intellectuel  et  moral  (1847)  ;  Visite  au  chd- 
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teau  de  Montaigne  (1850);  une  traduction  delà 
Protogœaàe  he'ihnhz;  une  édition  de  la  Santé 
des  gens  de  lettres,  de  Tissot,  et  quelques  articles 
spéciaux  dans  l'Assemblée  nationale. 

BEURET  (Georges),  général  français  ,  né  à  la 
Rivière  (Haut-Rhin),  le  15  janvier  1803,  fut  élève 
de  Saint-Cyr,  et  fit  les  campagnes  d^Espagne  et 
de  Morée.  Capitaine  adjudant-major  en  1836  ,  chef 
de  bataillon  en  1844,  lieutenant-colonel  en  1849, 
colonel  en  1852,  général  de  brigade  en  janvier 
1855 ,  il  fut  employé  en  Algérie  ,  dans  l'expédition 
de  Rome  et  dans  la  guerre  de  Crimée,  puis  com- 
manda une  brigade  à  Paris.  Il  fit  partie,  en  avril 
1859,  de  l'armée  d'Italie,  et  fut  tué  à  l'affaire  de 
Montebello  (20  mai).  Il  était,  depuis  le  27  janvier 
1855,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Un  auire  général  du  même  nom,  le  vicomte 
Eugène-Geoiges-.îacques  Beuret,  né  en  1808  , 
ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  est,  depuis 
le  24  décembre  1858,  général  de  division  dans 
l'artillerie,  et  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur (mars  1857). 

BIDA  *  (Alexandre),  né  en  1813. 

BILLAULT*  (A.-A.-M.).  —  Pardécret du 26  no- 
vembre 1860,  il  est  devenu,  de  ministre  de  l'in- 
térieur, ministre  sans  portefeuille,  lors  delà 
création  même  de  ces  dernières  foncnoiiS, 

BOCCOMINI  *  (P.).  —  Mort  à  Amsterdam,  le 
1&  juillet  1860. 

BONJEAN  *  (L.-B.).  —  Avait  été  reçu  docteur 
endroit  le  31  août  1837. 

BORGES  DE  CASTRO  (José-Ferreira),  diplomate 
portugais ,  né  le  3  octobre  1825  à  Porto,  et  neveu 
du  vicomte  de  Castro ,  ancien  ministre  des  affaires 
étrangères  au  Portugal  et  l'un  des  principaux  ora- 
teurs de  la  Chambre  des  Pairs ,  entra  de  très-bonne 
heure  dans  les  bureaux  des  affaires  étrangères  et 
fut  successivement  attaché  en  Russie  (1841) ,  à 
Berlin  (1844),  à  Rome  (1847),  puis  secrétnire  à 
Madrid  (1851)  et  chargé  d'affaires  à  Turin  (1860). 
De  1846  à  1847,  il  fut  nommé  lieutenant,  puis 
capitaine  au  régiment  d'artillerie  de  la  Charte. 
Décoré  de  divers  ordres  portugais  et  étrangers, 
il  est  associé  de  l'Académie  des  sciences  de  Lis- 
bonne. Il  a  publié  :  CoUecçao  dos  Tradados,  Con- 
vencoes,  etc.,  entre  Portugal  as  outras  potencias 
desde  1640  (Lisbonne,  1856-58). 

BOUET-WÏLLAUMEZ  *  (L.-E.).  —  A  été  promu 
vice-amiral  le  9  juillet  1860. 

BRET  *  (C.-W.).  —  Mort  à  Prétieux ,  le  15  sep- 
tembre 1850. 

BRIALMONT  (Alexis),  écrivain  militaire  belge, 
fils  du  général  de  ce  nom,  né  à.  Venlo,  dans  le 
Limbourg,  le  25  mai  1821,  sortit  de  l'École  mili- 
taire de  Bruxelles,  en  1843,  avec  le  grade  de  sous- 
lieutenant.  Attaché,  comme  officier  de  génie,  à 
la  direction  ries  fortifications ,  il  fut  chargé  des  tra- 
vaux de  la  ville  forte  de  Diest.  De  1847  à  1850,  il 
fut  secrétaire  particulier  du  ministre  de  la  guerre, 
le  général  Chazal.  En  1846  ,  il  avait  été  mis  en  dis- 
ponibilité pour  sa  résistance  aux  instructions  ca- 
tholiques du  ministère  de  Theux.  En  1855  ,  il 
passa  du  corps  du  génie  dans  l'état-major,  où  il 
eut,  en  1857  ,  le  grade  de  capitaine. 

M.  Al.  Brialmont  s'est  fait  connaître  par  un 
certain  nombre  d'ouvrages  de  tactique  et  d'his- 
toire militaire,  dont  les  plus  importants  ont  été 
traduits  à  l'étranger.  Nous  citerons  :  Éloge  de  la 
guerre,  ou  Béfutation  des  doctrines  des  Amis  de 
la  paix  (1849),  sorte  de  pamphlet  écrit  à  l'occa- 
sion du  congrès,  et  dédié  hYarmée:  Delà guen'e, 
de  Varmée  et  de  la  garde  civique  (même  année); 
Considérations  politiques  et  militaires  sur  la  Bel- 
gique (Bruxelles,  1851-52,  3  vol.);  Précis  d'art 
militaire  (1844),  AhnsXa.  Bibliothèque  populaire 
de  la  Société  pour  l'émancipation  intellectuelle; 
Histoire  du  duc  de  Wellington  (1856-57  ,  3  vol.). 


Cet  écrivain,  qui  a  fourni  &ViX  Annales  des  tra- 
vaux publies  un  article  remarqué  sur  la  construc- 
tion des  magasins  à  poudre  (1849),  a  fondé  ea 
1850,  le  Journal  de  l'armée  belge. 

BDVIGNIER  *  (E.-J.).  —  Mort  le  12  novembre 
1860. 


G 

CALDÉRON-COLLANTÈS  (Saturnine),  homme 
politique  espagnol,  né  à  Reinosa  (prov.  de  San- 
tander),  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  et  fils  d'un 
magistrat  qui  devint  plus  tard  chef  politique  de 
Logrono  et  de  Palencia  ,  était  encore  sur  les  bancs 
de  l'université  de  Valladolid  ,  lorsqu'il  fut  député 
aux  Cortès  de  1820.  Il  prit,  à  l'exemple  de  son 
père  ,  part  aux  événements  militaires  et  politiques 
qui  suivirent,  et  eut  à  souffrir  du  triomphe  de  la 
réaction.  Après  la  mort  de  Ferdinand  YII,  il  fut 
renvoyé  plusieurs  fois  aux  Cortès  par  la  province 
d'Orense  et  se  signala  par  son  activité  et  par  ses 
discours  en  faveur  des  principes  constitutionnels. 
Nommé  ministre  de  l'intérieur,  il  eut  à  diriger, 
apiès  la  dissolution  des  Cortès,  les  opérations 
électorales  au  milieu  de  l'opposition  impérieuse 
du  général  Espartero  (Voy.  ce  nom) ,  et  fit  obtenir 
au  gouvernement  une  majorité  considérable.  Il  se 
retira  avec  Narvaez,  pour  ne  pas  souscrire  aux 
exigences  d'Espartero  dans  l'affaire  Liuage.  De- 
puis, M.  Caldéron-Collantès  n'a  cessé  d'appartenir 
aux  grands  corps  politiques  rie  son  pays,  au  Sénat, 
au  Conseilroyal,  au  tribunal  du  contentieux,  etc., 
et  a  occupé  dans  plusieurs  cabinets,  sous  la  pré- 
sidence de  Narvaez  ou  d'O'Donnell,  divers  porte- 
feuilles. Appelé  enfin,  dans  le  ministère  du  1"' 
juillet  1858  ,  au  département  des  affaires  étran- 
gères, il  a  su,  pendant  la  guerre  avec  le  Maroc, 
apaiser  les  ombrages  de  l'Angleterre  et  augmenter 
l'importance  des  relations  diplomatiques  de  l'Es- 
pagne avec  les  autres  puissances. 

GALIGNANI  (Jean-Antoine  et  William),  éditeurs 
français,  nés  à  Londres,  le  premier  le  13  octobre 
1796°,  le  second  le  10  msrs  1798  ,  tous  deux  natu- 
ralisés, sont  les  directeurs  et  propriétaires  du 
journal  anglais  politique  et  quotidien  publié  à 
Paris  sous^leur  propre  nom  Calignani's Messenger, 
et  fondé  par  leur  père,  en  1814.  Celui-ci,  natif 
de  Brescia  et  familier  avec  un  grand  nombre  de 
langues,  avait  établi  à  Paris,  dès  1800,  une  li- 
brairie anglaise  et  publié  depuis  1808  une  revue 
mensuelle  très-importante  Mnnthly  Repertary  of 
english  Literature ,  arts,  sciences,  etc.  A  sa  mort 
(1821),  le  Calignani's  Messenger  prit,  entre  les 
mains  de  ses  fils,  beaucoup  d'extension,  devint 
quotidien  et  adopta  le  format  des  grands  jour- 
naux de  Londres  et  de  Paris.  Le  but  politique  de 
ce  journal  est  le  maintien  et  le  progrès  de  l'en- 
tente cordiale  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
C'est  l'aîné  des  deux  frères  qui  le  signe  comme 
gérant.  Sous  Louis-Philippe,  M.William  Cali- 
gnani,  longtemps  maire  de  Soisy-sous-Ëtioles ,  a 
été  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

CARDINAUX       Le  collège  comprenait,  au 
janvier  1861,  4  cardinaux-évêques ,  45  car- 
dinaux-prêtres, 12  cardinaux-diacres. 

Sont  morts  : 

I.  (Ordre  des  évêques.)  Macchi  (Y.) ,  le  20  sep- 
tembre 1860. 

II  (Ordre  des  prêtres).  Falconieri  (M.),  le 
22  août  1859. 

Spinola  (M.-P.),  le  22  janvier  1858. 
ViALE  Prela  (M.) ,  le  15  mai  1860. 

III  (Ordre  des  diacres).  Rétablir,  à  sa  place  al- 
phabétique, le  nom  suivant,  dont  VAlmanach  de 
Gotha  avait  à  tort  indiqué  la  mort,  en  février 
1858  : 
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Savelli  (Dominique),  né  en  Corse,  le  15  sep- 
tembre 1792;  nommé,  le  7  mars  1858,  président 
de  la  con'^ulte  d'État  pour  les  finances. 

CASTELLO  BRANGO  (Camille) ,  romancier  por- 
tugais, né  dans  une  province  du  nord,  vers  18'2ô, 
a  donné  ilepuis  douze  ans  des  romans  nombreux  ; 
Agostinho  de  Ceuta  (l  vol.),  Anathema  (1  vol.), 
Càrlota  Angela  (2  vol.),  Duas  epochas  da  vida 
(1  vol.) ,  Duas  horas  de  leitura  (1  vol.) ,  Espinhos  e 
flores  (1  vol.),  aFi//)a  do  arcediago(l\o\.},  Follias 
cassidas  apanhadas  na  lama,  (1  vol.) ,  llosanna! 
(1  vol,),  Justiça  (1  vol),  Laguinas  abençoadas 
(1  vol.) ,  Lirro'Negro  (1  vol.),  Mysterios  de'Lisboa 
(2  vol.) ,  Marquez  de  Terres  Novas  (1  vol.) .  i\cla 
do  Arcediago  (1  vol.) ,  Onde  esta  a  fi  licidade  ?  (  1 
vol.).  Purgatorioe  Paraizo  (1  vol.),  0  que  Fazem 
mulheres  (1  vol.) ,  Scenas  da  Foz  (1  vol.) .  Scenas 
conlemporaneas  (1  vol.),  Um  livro  (1  vol.).  Un 
homem  de  brios  (1  vol.),  Ningança  (1  yo\.),o  Uliimo 
acto,  drame,  etc.  Il  a  traduit  de  Ghateaubiiand 
le  Génie  du  christianisme  (2  vol.) ,  etc. 

CAÏAFAGO  (Josepli),  orientalisie  français, 
d'origine  corse,  né  à  Alep  (Syrie)  c  1821,  se  livra 
de  bonne  heure  à  l'étude  de  l'arabe l't  lut  nommé 
en' 1840  secrétaire  interprète  de  Soliman-pacha, 
major  général  de  l'armée  égyptienne  en  Syrie.  Il 
devint  ensuite  chancelier  inlerprèie  du  consulat 
général  de  Prusse,  à  Beyrouth.  Huit  ans  après,  il 
passa  au  service  de  la  Russie,  comme  secrétaire 
interprèle  du  consulat  de  celte  puissance  ilans  la 
même  ville.  En  1855,  il  se  rendit  à  Londres  où  il 
publia  un  premier  Dictionnaire  arabe-anglais  et 
anglais-arabe  (2  vol.  in-8).  Depuis  M.  Catafago  a 
entrepris  d'autres  publications  de  mièrne  nature, 
mais  pl  is  étendues,  notamment:  Dictionnaire 
anglais-arabe (2  vol.  in-4)  ;  Dictionnaire  français- 
arabe  (Paris in-4)  encours  de  publication.  Il  pré- 
pare, dit-on,  d'autres  dictionnaires  combinant 
l'arabe  avec  diverses  autres  langues,  telles  que  le 
latin,  l'allemand,  le  russe,  etc. 

CA'WDOR  *  (J.-F.-C.  —  Mort  le  7  novembre 
1860. 

CHARLES  *  (Fr.-A.-G.),  ex-duc  de  Brunswick. 
—  Est  né  en  1804. 

CUAR4UÉ  (M.-E.).  —  Mort  à  Sardirac,  le  20 
octobre  1860. 

CIIASSELOUP-LAUB.VT  *  (J.-N.-S.-P.  de).  — 
Par  décret  du  24  novembre  1860,  le  ministère  spé- 
cial de  l'Algérie  et  des  colonie.s  ayant  éié  sup- 
primé, il  a  été  nomnié  ministre  de  la  marine  et 
des  colonies,  en  remplacement  de  l'amiral  Ha- 
melin. 

CHELMSFORD  (1"'  baron  de.)  Voy.  Thesiger. 

CHEVALIER  (Charles-Louis),  ingénieur  opti- 
cien français,  né  à  Paris,  le  18  avril  1804.  fils  et 
petil-fils  d'ingénieurs  connus  à  Paris  depuis  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle,  étudia  de  bonne  heure  les 
sciences  physiques,  particulièrement  l'optique,  et 
appliqua  dès  l'âge  de  quinze  ans  à  la  chambre 
obscure  le  prisme  ménisque.  Associé  d'abord  avec 
son  père,  Vincent  Chevalier,  il  s'en  sépara  en 
1832.  En  relations  avec  des  savants  célèbres,  il 
se  signala  par  des  inventions  ou  des  perfectionne- 
ments. Parmi  les  premières  on  cite  un  nouveau 
doublet  microsco[iique ,  un  certain  nombre  de 
formes  de  microscopes  spéciaux,  le  calcographe, 
la  lunette  még^métrique ,  l'objectif  double  ou  à 
verres  combinés,  adopté  pour  la  photographie, 
un  télescope  à  double  objectif  et  à  oculaire  formé 
d'un  microscope  composé  achromatique,  une  ma- 
chine pneumatique  à  mouvement  coiilinu  ,  le 
baromètre  à  viseurs  ,  le  mégascope  réfracteur 
pour  l'agrandissement  des  images  photographi- 
ques, etc.,  etc.  C'est  M.  Charles  Chevalier  qui  mit 
en  rapport  Niepce  et  Daguerre,  et  qui  fit  la  pre- 
mière épreuve  photographique  après  la  publica- 
tion des  procédés  des  inventeurs.  Il  s'est  elTorcé 


de  contribuer  à  l'avancement  de  la  photographie , 
par  la  construction  d'instruments  nouveaux  ou 
par  des  applications  des  sciences  physiques  et 
chimiques.  Il  a  formé  beaucoup  d'élèves  ,  aujour^ 
d'hui  constructeurs  distingués,  et  a  obtenu  lui- 
même,  pour  ses  inventions,  cinq  médailles  di- 
verses de  la  Société  d'encouragement ,  cinq 
médailles  d'or  aux  expositions  nationales  de  l'in- 
dustrie et  une  médaille  de  1"^  classe  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855.  M.  Charles  Chevalier 
est  mort  à  Pans,  le  21  novembre  1859. 

lia  publié,  a  part  les  cinq  Catalogues  illus- 
trés de  sa  maison:  Notices  sur  la  chambre  claire 
et  la  chambre  obscure  (1838-1839)  ;  Des  micro- 
scopes et  de  leur  usage  (1839.  5  pl.)  ;  Manuel  des 
myopes  et  des  presbytes  (1841)  :  divers  écrits  élen- 
dus  sur  la  photogr;iphie  (,1841-1859)  ;  Manuel  du 
physicien  préparateur  (  1853  ,  2  vol.  Atlas  de 
80u  fig.) ,  avec  le  docteur  J.  Fau  ;  diverses  tra- 
ductions, etc.  —  Son  fils  Arthur  Chevalier,  né 
en  1830,  et  associé  de  bonne  heure  aux  travaux 
de  son  père,  lui  a  succédé  en  1859.  Il  a  lui-même 
écrit  plusieurs  mémoires  sur  la  photographie  et 
une  Ilyqiène  de  la  vue  (1861  in- 18)  ;  il  annonce 
un  Traité  complet  de  photographie. 

CLVLDINI  (Eiirico),  général  italien  ,  né  le  8  août 
1811,  à  Lomhardina,  maison  de  campagne  de  son 
père,  située  près  de  Castelvatro  (province  de  Mo- 
dène),  est  fils  d'un  ingénieur  en  chef  des  eaux  et 
routes  de  l'Ëtat  de  Modène,  qui  fut  forcé  d'émi- 
grer  en  1821.  Après  avoir  fait  ses  éludes  philoso- 
phiques à  l'université  de  Parme,  il  suivait  les 
cours  de  médecine  dans  cette  môme  ville ,  lorsque 
éclata  le  mouvement  révolutioniiaire  de  février 
18:U.  Il  s'enrôla  dans  le  régiment  d'infanterie  lé- 
gère organisé  à  Reggio,  et  il  servit  comme  capo- 
ral jusqu'à  sa  dissolution  à  Sinigaglia.  Condamné 
à  l'exil,  il  fut  embarqué  à  Ancône  et  débarqué  à 
Marseille,  d'oii  il  se  rendit  à  Paris.  Toute  sa  fa- 
mille étant  frappée  par  les  rigueurs  du  pouvoir,  il 
se  trouva  réduit  à  la  pension  de  1  fr.  50  c.  payée 
par  le  gouvernement  français. 

Le  jeune  Gialdini  résolut  néanmoins  de  conti- 
nuer à  Paris  ses  études  médicales  :  logé  à  l'hôtel 
d'Harcourt,  rue  de  la  Harpe,  il  suivit  les  cli- 
niques de  Dupuytren,  de  Lisl'ranc  et  de  M.  Ros- 
tan.  En  même  temps  il  entreprenait  la  traduction 
;en  ilalien  de  Voltaire,  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
et  celle  des  œuvres  chirurgicales  de  M.  Velpeau. 
Il  supportait  les  misères  d'une  existence  aussi  la- 
borieuse, avec  une  indomptable  énergie ,  lors- 
qu'une attaque  du  choléra  à  la  fin  de  1832  faillit 
l'emporter. 

A  peine  rétabli  il  s'engagea  dans  la  légion  d'O- 
porto  au  service  de  don  Pedro  ,  et  fit  heureuse- 
ment la  campagne  de  Portugal  dans  laquelle  il 
reçut  les  grades  de  caporal-fourrier,  sergent,  et 
sous-lieutenant.  Après  la  campagne,  il  passa  en 
Espagne  avec  sa  légion  contre  don  Carlos,  se  si- 
gnala parmi  les  plus  braves,  obtint  de  l'avance- 
meut,  et  devint  aide  de  camp  du  général  Durando. 
Son  frère  unique  servait  avec  lui  dans  la  même 
légion  :  à  la  défaite  de  Morella  il  lui  sauva  la  vie 
au  péril  de  la  sienne.  Quand  l'absolutisme  eut 
succombé  avec  don  Carlos,  la  légion  d'Oporto  fut 
dissoute,  M.  Cialdihi  avait  alors  le  gra'le  de  lieu- 
tenant-colonel qui  lui  fut  reconnu  par  le  gouver- 
nement de  la  reine  Isabelle.  Admis  dans  la  gen- 
darmerie on  lui  donna  pour  résidence  la  ville  de 
Valence  où  il  se  maria  avec  une  jeune  fille  de  fa- 
mille distinguée. 

Le  mouvement  italien  de  1848  rappela  M.  Gial- 
dini dans  son  pays.  Admis  comme  lieutenant  co- 
lonel dans  le  corps  du  général  Ferrari  ,  il  servit 
en  Vénétie  et  fut  bientôt  nommé  colonel.  A  la  ba- 
taille de  Vicence  ,  il  fut  blessé  grièvement  et 
tomba  entre  les  mains  des  Autrichiens.  Guéri  et 
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rendu  à  la  liberté,  il  rentra  dans  l'armée  piémon- 
taise  et  fut  chargé  de  l'organisation  d'un  régiment 
qu'on  appela  régiment  des  duchés,  parce  qu'il 
était  composé  de  3000  volontaires  des  duchés 
italiens.  Il  fit  la  campagne  de  1849  contre  Ra- 
detzky,  à  la  tête  de  ce  régiment.  Peu  de  jours 
avant  la  bataille  de  Novare,  se  trouvant  à  l'avant- 
garde,  il  soutint  contre  des  forces  supérieures, 
un  combat  de  plusieurs  heures,  mais  qui,  par 
suite  de  l'inertie  de  Ramorino  et  de  l'abandon 
d'une  partie  de  ses  troupes,  dut  se  terminer  par 
une  retraite. 

M.  Cialdini  avait  acquis  dans  ces  événements 
une  brillante  réputation  personnelle,  lorsque  le 
Piémont  résolut  de  prendre  part  à  la  guerre  de 
Crimée;  il  fut,  comme  colonel,  désigné  pour 
commander  une  brigade  du  corps  d'armée  pié- 
montais.  A  son  retour,  il  fut  confirmé  maréchal 
de  camp  et  nommé  aide  de  camp  ilu  roi.  Ce  der- 
nier honneur  fut  très-remarqué ,  parce  que  jus- 
qu'alors les  aides  de  camp  du  roi  avaient  appar- 
tenu exclusivement  à  la  noblesse. 

Placé  à  la  tète  d'une  division  dès  le  début  de  la 
guerre  de  1859,  M.  Cialdini  combattit  à  Palestre, 
et  fit  avec  distinction  toute  la  campagne.  Il  fut 
ensuite  nommé  lieutenant  général  ei  chargé ,  avec 
le  commandement  du  4'"°  corps  d'armée  d'occu- 
per la  Romagne.  Depuis  cette  époque,  les  actes 
du  général  Cialdini  tiennent  une  place  impor- 
tante dans  l'histoire  contemporaine  ,  et  à  son  nom 
se  rattachent  :  l'entrée  des  Piémontais  dans  les 
Marches,  en  septembre  1860,  la  prise  de  Pesaro, 
la  bataille  de  Castelfidardo ,  le  siège  et  la  reddi- 
tion de  Gaëte,  la  capitulation  de  Messine  ,  etc. 
Quand  il  entra  à  Ancône,  comme  vainqueur,  en 
1860,  il  y  avait  dix-neuf  ans  qu'il  en  était  sorti 
comme  exilé.  Le  général  Cialdini,  grand-croix 
des  SS.  Maurice  et  Lazare,  grand  ofiicier  de  la 
Légion  d'honneur,  décoré  de  seize  ordres  diffé- 
rents, a  été  promu,  à  la  fin  de  1860,  par  le  roi 
Victor-Emmanuel  ,  général  d'armée  (maréchal) , 
en  même  temps  que  les  généraux  Garibaldi  et 
Fanti. 

CLERGÉ  DE  FUANCE*  —  Sont  morts,  en  1860, 
les  évèquesdeNEVEES,  Périgueux,  Saint-Pierre, 
Soif  SONS,  Troyes,  Vannes. 

COEUR  *  (P.  J.)  —  Mort  le  10  octobre  1860. 

CORDIER  *  (Joseph).  —  Mort  en  1849,  peu  de 
temps  après  avoir  été  réélu  à  l'assemblée  légis- 
lative. 

CORVO  DE  CAMOENS  (Joao  de  Andrade) ,  lit- 
térateur et  savîint  portugais,  né  à  Torres-Novas, 
le  30  janvier  1824,  élève  des  Écoles  polytech- 
nii]ue  et  du  génie,  lieutenant  du  génie  en  1843, 
suivit  les  cours  de  médecine  de  Lisbonne  et  fut 
nommé,  dès  1844,  professeur  de  botanique  à  la 
Polytechnique,  et  en  li^h'i .  d'économie  rurale  à 
l'Institut  agricole.  Kn  1855,  il  fut  membre  du 
jury  international  de  l'Exposition  universelle  de 
Paris,  et  a  été  chargé  de  diverses  missions  scien- 
tifiques. Il  e-^t,  depuis  1855,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Lisbonne  et  commandeur  du  Christ. 

M.  Corvo  de  Camoens  est  auteur  des  écrits  les 
plus  divers;  nous  citerons  de  lui,  au  théâtre  :  D. 
Maria  Telles,  drame  (1845),  Um  conto  ao  serdo , 
comédie  (1852) ,  0  Astrologo,  drame  (1855) ,  etc.  ; 
parmi  ses  romans:  Um  anno  na  Corte  ,  roman 
historique  (3  éditions)  ;  enfin  parmi  ses  travaux 
scientifiques  :  Uemoria  sobre  doença  das  vinhas 
riaMadeira,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie; 
Relatorio  sobre  a  Exposicdo  universal  de  Paris. 
(AgricuUura)  ;  listudo  economico  e  hygienico  so- 
bre a  cuUura  do  arroz:  ces  deux  derniers  impri- 
més aux  frais  du  gouvernement. 

COUDER  (Alexandre-Jean-Remy) ,  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1808,  étudia  d'abord  la  gra- 
vure en  médailles  et  la  sculpture  ,  puis  entra 


dans  l'atelier  du  baron  Gros  et  débuta  au  salon  de 
1837  ,  par  un  Épisode  de  la  Sainl-Barthélemy.  Il 
a  exposé  depuis,  entre  autres  sujets  de  genre  ou 
de  nature  morte  :  Eudes,  comte  de  Paris,  déli- 
vrant cette  ville  assiégée  par  les  Normands;  Un 
premier  chagrin;  Bourguignon  dans  son  atelier  ; 
Les  deux  favoris  (Ministère  d'Ëtat)  -.Un  cabinet  de 
curiosités  ;  Un  cep  de  vigne;  Intérieur  de  cuisine; 
Fleurs  et  fruits  (1838-1853);  Jeune  femme  dessi- 
nant des  fleurs  (185.5) ,  etc.  Il  a  reçu  une  3"  mé- 
daille en  1836  et  la  décoration  le  12  août  1853. 

Couder  (François-Alexandre),  musicien  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1804, 
ancien  élève  du  Conservatoire  ,  a  été  successive- 
ment chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Bordeaux  et 
du  Gymnase.  Il  a  composé,  entre  autres  morceaux 
remarqués:  Le  Piano  de  Berlhe,  le  Fils  de  fa- 
mille ,  Faust  et  Marguerite .  Risette,  Rosalinde ,  la 
Rieuse  ;  des  valses,  quadrilles ,  etc. 

COUSIN -MONTAUBAN  *  (C.-G.-M.-A.-A.).  — 
Chargé,  eu  1860,  du  commandement  du  corps 
expéilitionnaire  envoyé  en  Chine,  il  a  dirigé  avec 
le  général  anglais  sir  J.  Hope  Graiit,  cette  courte 
et  brillante  campagne  signalée  par  des  succès 
inouis:  la  prise  des  forts  de  Ta-kou  (août),  les 
victoires  des  18  et  21  septembre  sur  le  général 
prince  San-Ko-Lin-Sin  ,  qui  laissa  entre  les  mains 
des  alliés,  plus  de  cent  pièces  de  canon,  et  sur- 
tout la  prise  de  Péking,  suivie  de  la  ratification 
des  traités,  qui  étaient  le  but  de  l'expédition  an- 
glo-française; 

COUZÀ  *  (le  prince  Al.-J.)  —  En  octobre  1860, 
il  a  f  lit  au  Sultan,  une  visite  de  déférence,  dont 
les  circonstances  ont  paru  importantes.  Il  reçut 
un  grand  accueil ,  toute  marque  de  vassalité  ayant 
été  écartée  du  cérémonial  comme  du  costume.  Le 
Sultan  lui  conféra  solennellement  la  décoration 
du  Medjidié  de  1'"  classe. 

D 

DECAZES*(Élie,duc).  —  Mort  le  24  oct.  1860. 

DELPIT  (Martial),  littérateur  français,  né  à 
Cahuzac  (Lot-et-Garonne),  le  25  février  1813,  fils 
d'un  médecin  inspecteur  des  eaux  de  Bagnères, 
fut  élève  de  l'École  des  Chartes,  d'où  il  sortit  en 
1835.  Il  a  aidé  Augustin  Thierry  dans  ses  recher- 
ches sur  le  tiers-état.  Il  a  rédigé,  avec  son  cousin 
(Voy.  ci-dessous) ,  une  Notice  sur  le  manuscrit 
intitulé:  Recognitiones  seodorum  (1841),  couron- 
née par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  et  insérée  dans  le  tome  XIV  des  Notices 
des  Manuscrits  de  celte  académie.  Il  obtint,  la 
même  année,  une  1™  médaille  d'or  de  la  même 
académie  pour  son  Mémoire  sur  les  sources  ma- 
nuscrites de  l'histoire  municipale  de  la  ville  d'A- 
miens. M.  M.  Delpit,  qui  réside  auprès  de  Berge- 
rac, a  fourni  en  outre  quelques  articles  à  la 
Bibliothèque  de  l'École  de.s  Chartes. 

Son  cousin,  M.  Jules  Delpit,  fils  d'un  conseiller 
à  la  Cour  de  cassation,  membre  de  l'Académie  de 
Bordeaux,  à  laquelle  il  a  fourni  de  nombreux 
Mémoires,  a  publié,  à  la  suite  d'une  mission 
scientifique,  le  tome  1"'  de  la  Collection  générale 
des  documents  français  qui  se  trouvent  en  Angle- 
terre (1847  ,  in-4).  On  cite  en  outre  de  lui  :  Ré- 
ponse d'un  campagnard  à  un  Parisien,  ou  Réfu- 
tation du  livre  de  M.  Veuillot  sur  le  droit  du 
Seigneur  (1857,  in-4  et  in-8). 

DUBOIS  *  (P.).  —  Mort  le  12  octobre  1860. 

DUFÈTRE'  (D.-A.)  —  Mort  le  7  novembre  1860. 

DUNDONALD  *  (Fr.-C).  —  Mort  le  30  octobre 
1860. 

DUPUY-DE-LOME  *.  —  Aété  nommé  conseiller 
d'État,  en  service  ordinaire  hors  sections  ,1e  29  dé- 
cemljre  1860. 
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DUTREY  (Gabriel-Fort) ,  administrateur  et  hu- 
maniste français,  né  àBordeaux.  le  19  novembre 
1792.  Élève  de  l'École  normale  de  1811  à  1813, 
reçu  docteur  ès  lettres  le  20  août  de  cette  der- 
nièie  année,  il  fut  d'abord  chargé  d'un  cours  de 
grec  pour  la  rhétorique  et  d'une  division  de  troi- 
sième au  lycée  de  Poitiers.  Agrégé  suppléant  au 
collège  Bourbon  à  Paris  en  1821 ,  il  fut  ctiargé  de 
la  suppléance  de  la  rhétorique  dans  les  collèges 
Henri  IV.  Saint-Louis  et  Charlemagne.  En  1830  il 
fut  nommé  recteui'  de  l'Académie  de  Clermont  et 
quelques  semaines  après  de  celle  de  Lyon.  Inspec- 
teur général  des  études  en  18-33,  il  devint  haut 
titulaire  de  l'Université  en  1845,  membre  du  con- 
seil royal  en  1846,etdela  Commission  deshautes 
études  scientiliques  et  littéraires  en  1848  (29  fé- 
vrier.) Lors  de  la  réorganisation  de  18-02,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  de  l'enseignement  se- 
condaire pour  les  lettres  et  entra  au  Conseil  im- 
périal de  i'instiuction  publique  en  1853.  Recteur 
de  l'Académie  de  Bordeaux  depuis  le  22  août  1854  , 
il  vient  d'être  nommé  inspecteur  général  de  l'en- 
seignement supérieur  pour  les  lettres,  en  rem- 
placement de  M.  Giraud  (27  février  18C0).  Décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  1832  ,  promu  olficieren 
1845,  il  est. commandeur  depuis  le  23  août  1857. 

On  doil  à  M.  Dulrey  plusieurs  ouvrages  adoptés 
pour  l'usage  des  classes  :  Nouvelle  grammaire 
de  la  langue  latine  (1839,  in-12,  nombreuses 
éditions)  ;  Grammaire  élémentaire  de  la  langue 
latine  {même  année,  in-12),  abrégé  de  la  précé- 
dente ;  Exercices  gradués  de  latinité  (1841-1845, 
5  vol.  in-12,  à  l'usage  des  élèves;  5  vol.  in-12,  à 
l'usage  des  maîtres) ,  etc.  ;  puis ,  à  l'occasion  de 
sa  réception  comme  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres,  etc.,  de  Bordeaux,  une 
Étude  sur  Ausone. 


E 

ELPHINSTONE  "  (.J.-E.).  —  ort  le  18  juillet 
1860. 


F 

FLAHAULT  DE  LA  BILLARDERIE  *  (Aug  Ch.- 
J.  DE)  — A  été  nommé  ambassadeur  à  Londres , 
le  26  novembre  1860. 

FORÇA DE-LAROQUETTE  (  Jean -Lou is-  Vi ctor- 
Adolphe  de)  administrateur  français,  ministre, né 
àParisvers  1820,  est  frère  utérindu  maréchal  de 
Saint-Arnaud.  Il  fit  son  droit  à  Paris,  fut  inscrit 
commeavocatàîaCourroyale  en  1841,  prononça  en 

1845,  à  la  confèrent  des  avocats,  un  des  "dis- 
cours de  rentrée  dont  le  sujet  était  le  Barreau 
sous  Louis  XIV  et  fut  reçu  docteur  en  droit  en 

1846.  Nommé  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'État,  lors  delà  réorganisation  de  1852,  il  fut, 
bientôt  après ,  appelé  aux  fonctions  de  commis- 
saire du  Gouvernement  près  la  section  du  con- 
tentieux. Directeur  général  des  forêts  en  1857  , 
avec  le  titre  de  maître  des  requêtes  en  service 
extraordinaire,  il  est  devenu  en  1859  directeur 
général  des  douanes  et  des  contributions  indi- 
rectes et  conseiller  d'fîtat  en  service  ordinaire 
hors  sections.  Décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
1855,  il  a  été  promu  officier  le  2  août  1858. 
M.  de  Forcade-Laroquette  vient  d'être  apoelé  au 
ministère  des  finances,  par  décret  du  26  novem- 
bre 18(i(),  en  remplacement  de  M.  Magne,  nommé 
ministre  sans  portefeuille. 

FOlILD  *  (Ach.).  —  Par  suite  du  remaniement 
du  cabinet,  il  a  cessé  d'être  ministre  d'État,  le 
23  novembre  1860. 

FRÈBE  *  (Gh.-Théod.).  —  Est  né  en  1815. 


G 

GORLl  *  (A.)  —  Mort  à  Paris,  le  6  juillet  1860. 

GOODYEAR*  (C.)  —  Mort  à  New-York  ,  le  7 
juillet  1860. 

GRANT  (sir  James  Hope)  ,  général  anglais,  né 
en  1808,  et  cinquième  fils  d'unè  nombreuse  fa- 
mille, entra  dans  l'armée  en  1826.  Il  fit  diverses 
campagnes  en  Chine  et  dans  les  Indes  et  obtint 
deux  médailles  pour  ses  services  distingués.  Pen- 
dant la  guerre  de  1848-1849.  il  commanda  un 
régiment  dans  le  Pendjab  et  prit  part  à  toutes  les 
grandes  atTaires  de  ces  deux  années.  Il  reçut  le 
brevet  de  colonel  en  1854.  Il  se  signala  surtout 
dans  la  répression  de  la  dernière  révolte,  fut 
promu  lieutenant  général  et  fait  chevalier  à  vie 
[Knigltt  hachclor)  en  I85S.  L'année  suivante  le 
Parlement  lui  vota  des  remercîments  «  pour  ses 
éminents  services  dans  J'Inde.  »  En  1860,  sir 
James  Hope  Grant  fut  choisi  pour  commander, 
avec  le  général  français  Cousin-Montauban  ,  l'ex- 
pédition des  alliés  en  Chine,  et  dirigea  avec  lui 
cette  rapide  et  b  illante  campagne  ,  signalée  par 
la  prise  des  forts  Ta-kou.  les  deux  grandes  vic- 
toires de  Chang-Kia  (18  et  21  septembre  1860),  et 
l'entrée  victorieuse  des  forces  anglo-françaises 
dans  la  capitale  même  du  Céleste  Empire. 

GRAZIANI  *  (François) ,  chanteur  italien ,  né  à 
Fermo  (États-Romains),  le  26  avril  1829,  eut  pour 
maître,  dans  sa  ville  natale ,  le  professeur  Cel- 
lini,  puis  débuta  avec  succès  au  théâtre 'Venti- 
dius-Bassus,  d'Ascoli ,  dans  la  Gemma  di  Vergy  , 
de  Donizetti.  Après  de  nouvelles  études  il  parut 
successivement  aux  théâtres  de  Macerata  et  de 
Chieti  (1851-1852) ,  à  Pise ,  à  Florence  et  à  Paris, 
dans  l'hiver  de  1853-1864.  Au  printemps  suivant, 
il  fît  un  voyage  à  New-York,  revint  à  Paris  où  il 
fut  attaché  au  Théâtre-Italien  pour  les  saisons 
d'hiver  jusqu'en  1861  ,  tandis  que  le  théâtre  de 
Covent-Garden  l'engageait  jusqu'à  la  même  épo- 
que pour  les  saisons  d'été.  A  partir  de  1861 ,  il  est 
engaiié  pour  trois  ans  par  le  Théâtre-Impérial  de 
Saint-Pétersbourg. 

M.  F.  Graziani,  doué  d'une  voix  de  baryton 
très-sympatliiqueet  d'un  talent  distingué  de  chan- 
teur, a  trouvé  ses  principaux  rôles  dans  les  ou- 
vrages suivants  :  I  Masnadieri,  Don  Pasquale^ 
Luisa  Miller,  Maria,  di  llohan,  Lucia,  Ernani, 
Elisir  d'Amore,  la  Favorita,  Il  Trovatore,  l'un 
de  ses  plus  grands  succès,  la  Donna  del  Lago, 
Otello ,  /  Pttritani ,  Béatrice  di  Tenda ,  le  Tre 
nozze.  d'Alari,  Assedio  di  Firenze,  de  M.  Botte- 
_sini,  il  Barhierc ,  Don  Giovanni,  Maria .  il  Giu- 
'ramento,  la  Traviata,  Rigoletto,  Un  hallo  in 
Maschera. 

Son  frère  aîné,  Ludovic  Graziani,  né  à  Fermo, 
en  août  1823,  après  avoir  débuté  au  théâtre  Valle 
de  Rome,  s'est  fait  entendre  à  Paris  dans  Don 
F  a  squale ,  en  1859.  Accueilli  depuis  très-favora- 
blement à  'Vienne,  à  Milan,  à  Turin,  à  Venise,  à 
Trieste,  à  Palerme  ,  à  Naples,  il  revint  à  Paris  en 
1858,  fut  engagé  ensuite  à  Londres,  à  Barce- 
lone, à  Bologne,  et  enfin  au  théâtre  Apollo  de 
Rome.  Il  a  surtout  chanté  avec  succès  dans  la 
Traviata,  dont  le  rôle  d'Alfr.  Germon  avait  été 
écrit  par  lui,  dans  il  Trovatore,  Rigoletto,  il 
Giuro.mento ,  Un  hallo  in  Maschera. 

GREVEDON  (Pierre-Louis-Henri),  peintre  et 
lithographe  français,  né  à  Paris,  le  17  octobre 
1776.  fils  d'un  ofificier  attaché  au  service  du  roi, 
manifesta  de  bonne  heure  sa  passion  et  son  apti- 
tude pour  le  dessin.  Élève  et,  dès  l'âge  de  treize 
ans,  lauréat  de  l'Académie  qui  fut  supprimée  par 
la  Révolution,  il  eut  pour  maître  Re^nault,  con- 
courut sans  succès  pour  le  prix  de  Rome ,  mais 
obtint,  à  l'exposition  de  1804,  pour  son  Achille 
débarquant  sur  le  rivage  de  Troie ,  une  médaille 
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de  classe.  Il  alla  s'établir  en  Russie  où  il  eut 
une  grande  vogue  et  devint  membre  de  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg.  En  1812,  il  passa  à  Stoc- 
kholm et,  l'année  suivante ,  en  Angleterre  où  il 
séjourna  cinq  ans  et  peignit  uu  grand  nombre  de 
portraits,  Hont  plusieurs  ontéié  reproduits  par  la 
gravure.  Revenu  eu  France,  il  se  tourna  vers  la 
lithographie  et  se  fit  un  nom  dans  cet  art  nouvel- 
lement découvert.  C'est  comme  lithographe  qu'il 
exposa  de  1824  à  1845,  et  obtint  plusieurs  mé- 
dailles. De  1846  à  1850,  M  Grevedon  exposa  de 
nouveau  un  certain  nombre  de  tableaux. 

On  cite,  parmi  ses  publicationslithographiques  : 
les  Orateurs  chrétiens,  les  Mois,  les  Quatre  par- 
ties du  monde,  les  Quatre  éléments,  l'Alphabet 
des  Dames,  le  Miroir  des  Dames,  etc.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  la  Maîtresse  du  Titien; 
Vénus  et  Cupidon,  d'après  le  Corrége,  Françoise 
de  Rimini,  d'après  Coupin;  le  Zéphir,  d'après 
Prudhon  ;  la  duchesse  de  Berri,  d'après  Lawrence  ; 
Mademoiselle  Mars ,  d'après  Gérard -,  les  princesses 
d'O.rléans,  d'après  M.  Winterhalter  ;  Spontini, 
Mademoiselle Falcon, Mademoiselle Rachel,  d'après 
nature.  —  M.  Grevedon,  que,  par  une  erreur  de 
nécrologie,  certains  recueils  ont  confondu  avec 
un  de  ses  fils,  mort  du  choléra  en  1849,  est  mort 
le  l"'  juin  1860.  Il  avait  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  1832. 

GU1LL.4UME  *(A.-L.-M.-F.) ,  duc  deBrunswick. 
—  Est  né  en  1806. 

GUILMETH  (Alexandre  Auguste)  ,  archéologue 
français ,  né  à  Brionne  (Eure) ,  le  2  décembre 
1807,  acheva  ses  classes  au  collège  de  Bernay, 
fut  maitre  d'études  au  collège  de  Rouen ,  surveil- 
lant général  à  celui  d'Amiens,  et  enfin  censeur  et 
inspecteur  aux  collèges  de  Dieppe  et  de  Juilly. 
Livré  avec  ardeur  aux  études  archéologiques  sur 
l'ancienne  province  de  Normandie,  il  est  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes. 

M.  Guilmeth  a  publié  un  grand  nombre  de  no- 
tices ou  d'ouvrages  historiques,  dont  quelques- 
uns  très-considérables,  sur  diverses  villes  et  loca- 
lités célèbres  de  la  Normandie,  notamment:  Le 
Château  de  Brionne  (1831  i)i-4°  )  ;  la  Ville  de 
Pont-Audemer  (1832,  in-8")  ;  la  Ville  de  Brionne 
(1834,  ir.-8°;  la  Ville  el  les  environs  d'Évreux, 
(183.5  in-8";  la  Ville  et  l'arrondissement  de  Neuf - 
châtel  en  Bray  (1836  ,  in-8°);  les  Environs  de 
Dieppe  (1836,  iii-8");  la  Ville  et  l'arrondissement 
du  Havre  (1836-38,  in-8'',  deux  pariies);  la  Ville 
et  l'arrondissement  d'Yvctot  (1836-37,  m-S');la 
Ville  et  le  canton  d'Elbeuf  [\Si8 .  in-S"),  et  autres 
travaux  de  même  nature  formant  la  Description 
historique  de  la  Normandie,  collection  plusieurs 
fois  rééditée  de  1836  à  1850,  (12  vol.  in-8°  avec 
plans  et  grav.)  une  Notice  biographique  et  litté- 
raire sur  A. -A  .-Guilmeth  (D;dol  1860)  donne  la 
bibliographie  détaillée  de  ses  travaux. 


H 

HEÎBERG  (Jean-Louis).  —  Mort  à  Paris  le  25 
août  1860. 


J 

JAMES  *  (George  P.\yn  ïIainsford).  —  Mort 
en  1860. 


K 

ILELLER  *  (G.)  —  Mort  le  9  septembre  1860. 
KOSEGAKTEN  *  (J.-G.-L.)  -  Mort  le  20  aoûl 
1860i 


L 

LAGNEAU  (Louis-Vivant) ,  médecin  français, 
membre  de  l'Académie  de  médecine ,  né  à  Cha- 
lon-sur-Saône,  le  8  novembre  1781,  a  été  reçu 
docteur,  à  Paris,  en  1803.  Pendant  les  guerres 
de  l'Empire,  il  devint  chirurgien-major  de  la 
garde  impériale,  fut  décoré  en  18o8,  et  nommé 
membre  (ft  l'Académie  (section  de  médecine  opé- 
ratoire) en  1823-  Il  a  dû  sa  réputation  à  un  livre 
élémentaire,  mais  remarquable  pour  le  temps  où 
il  parut  :  Exposé  des  symptômes  de  la  maladie 
vénérienne  ,  des  diverses  méthodes  de  traitement 
qui  lui  sont  applicables,  et  des  modifications 
qu'on  doit  leur  faire  subir.  D'abord  simple  thèse 
inaugurale,  ce  traité,  successivement  augmenté , 
eut  cinq  éditions,  de  1803  à  1818.  Le  docteur 
Lagneau  a  encore  fait  divers  rapports  et  commu- 
nications à  l'Académie ,  notamment  :  De  la  sxjphi- 
lisation  et  de  la  con  tagion  des  accidents  secondai- 
res de  la  syphilis  (1853). 

Son  fils ,  M.  Gustave  L.\gneau  ,  né  à  Paris ,  vers 
1828,  reçu  docteur  en  médecine  à  Paris,  en  1853, 
a  publié  :  Mémoire  sur  les  mesures  hygiéniques 
propres  à  prévenir  la  propagation  des  maladies 
vénériennes  (Annales  d'hygiène  publique,  1855); 
Maladies  syphilitiques  du  système  nerveux  (1860, 
1  vol.  in-8)  et  divers  mémoires  dans  les  Archives 
de  médecine. 

LIPPE  *  (Georges-Guillaume ,  prince  de  Schaum- 
bouhg).  —  Mort  le  21  novembre  1860. 

LOBECK  *  (C.-A.)  —  Mort  le  25  août  1860. 

LOCKK  *  (J.)  —  Mort  le  17  septembre  1860. 

LOUKDOUEIX  *  (J.-H.  L,  de).  —  Mort  le  2  oc- 
tobre 1860. 


M 

MECKLEMBOURG-Strélitz  *  Grand-duc  F.-C.- 
J.  Georges).  —  Mort  le  6  septembre  1860. 

jMETAXAS  *  (André,  comte).  —  Mort  en  1860. 
Il  était  sorti  de  sa  retraite  en  1859  ,  pour  former, 
dans  des  circonstances  assez  critiques,  un  minis- 
tère populaire. 

MONNARD  (Charles) ,  homme  politique  et  his- 
torien suisse,  né  à  Berne,  le  17  janvier  1790,  fut 
de  bonne  heure  professeur  de  littérature  française 
à  l'Académie  de  Lausanne.  Lié  avec  plusieurs 
écrivains  libéraux  français,  il  fut  un  des  collabo- 
rateurs du  Globe.  Membre  et  à  plusieurs  reprises 
président  du  grand  conseil  du  canton  de  Vaud, 
et  représentant  du  canton  à  la  Diète,  il  fut  un 
des  promoteurs  de  la  décision  par  laquelle  cette 
assemblée  refusa,  en  1838,  d'éloigner  le  prince 
Louis-Napoléon ,  sur  la  demande  du  gouverne- 
ment français.  Les  révolutions  l'éloignèrent  de 
son  pays,  èt  en  1847  ,  il  alla  occuper  à  Bonn,  la 
chaire  de  littératurd  romane,  créée  pour  lui  par 
le  roi  de  Prusse. 

M.  Monnard  a  exécuté  avec  M.  Vuillemin  (Voy. 
ce  nom)  la  traduction  et  la  continuation  de  l'His- 
toire de  la  Suisse  de  Jean  de  Muller,  en  dix-huit 
volumes  in-S",  dont  les  premiers  et  les  derniers 
sont  spécialement  de  lui.  On  lui  doit  encore  la 
traduction  en  vers  français  de  la  Satire  de  Sulpi- 
tia  contre  Domitien  (1816,  in-S");  la  traduction 
de  l'Histoire  suisse  de  Zschokke,  diverses  Notices 
et  Dissertations  etungrand  nombre  d'articles  dans 
les  revues  de  Suisse,  de  France  et  d'Allemagne. 

P 

POURY  (Antoine-Marie-Eugène  be)  ,  littérateur 
français,  né  à  Marseille,  le  31  juillet  1829,  appar- 
tient à  la  branche  aînée  d'une  ancienne  famille 
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lombarde  établie  en  Provence  au  xvi'  siècle  ,  sur 
laquelle  il  a  publié  une  Notice  lustoriqiie  (Mar- 
seille 1859,  ln-16).  Membre  ou  correspondant  de 
plusieurs  sociétés  liftérau-es,  il  s'est  particuliè- 
rement occupé  de  traduire  en  vers  diverses  poé- 
sies russes  ,  notamment  de  Pouchkine:  la  Captixe 
chrétienne,  les  Bohémiens  (Marseille,  18ô7,  iii-16) , 
le  Prisonnier  du  Cauca  e,  Poltava  (Ibid.,  1858, 
in-16)  réunies,  avec  quelques  autres  pièces,  sous 
le  titre  de  Fleurs  littéraires  de  la  Russie  (Paris 
1861,  gr.  in-8"). 

M.  Eug.  de  Porry  a  encore  compose  :  Urame , 
poème  mystique  (Ibid. ,  1859,  m-S"  ;  V  édit.,  1860, 
in-16);  tes  Amours  chevaleresques  (Ibid.,  18.S8, 
in-16)  -,  petits  poèmes  imités  de  l'Arioste;  Linda , 
légende  (Ibid. ,  in-S").  Il  a  fourni  aussi  à  des  jour- 
naux de  Marseille  des  articles  littéraires. 

Q 

QUATREBARBES  (comte  de)  ,  officier  français , 
était  membre  du  conseil  général  de  Maine-et- 
Loire,  lorsqu'il  fut  élu  en  1846  ,  député  de  l'ar- 
rondissement de  Cliolet:  il  avait  pour  concurrents 
M.  de  Sevret,  député  sortant  et  le  général  Lamo- 
ricièi  e.  Il  siégea,  dans  les  rangs  de  la  minorité 
légitimiste,  jusqu'à  la  révolution  de  Février.  En- 
voyé à  l'Assemblée  coiistkuante  ,  par  le  départe- 
ment du  Finistère,  lors  des  élections  partielles 
de  juin  1848  ,  il  vit  son  élection  annulée  et  ne  fut 
pas  léélu.  Il  continua  de  faire  partie  du  conseil 
général  de  Maine-et-Loire  jusqu'en  1862.  En 
1860  ,  le  comte  de  Quatrebarbes  se  rendit  à  Rome, 
où  il  reçut  un  grade  du  général  Lamoriciére. 
Nommé  "gouverneur  d'Ancôoe  ,  il  resta  dans 
cette  place  jusqu'au  moment  de  la  capitulation. 
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REBELLO  DA  SÏLVA  (Luis-Augusto) ,  historien 
portugnis  ,  né  le  2  avril  1822,fîlsd'un  des  membres 
influents  des  assemblées  politiques,  débuta  de 
bonne  heure  dans  le  journalisme  et  devint  rédac- 
teur en  chef  du  Diario  do  Governo,  le  journal 
officiel.  Député  au  parlement  depuis  1848,  il  s'y 
est  distingué  comme  orateur.  En  1849,  il  a  été 
-nommé  secrétaire  du  conseil  d'Élat.  Membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne  depuis  1853, 
et  du  conseil  général  de  l'instruction  publique , 
depuis  1859, "il  a  été  chargé  du  cours  supérieur 
de  littérature  fondé  par  le  roi  Don  Pedro  V. 

A  part  de  nombreux  et  remarquables  articles 
de  journaux,  M.  Rebello  da  Silva  a  écrit  des  ro- 
mans historiques  très-goûtés  :  Odio  xelho  ndo 
cança  (1849  2  vol.);  A  mocidade  de  D.  Jaao  V, 
(1852),  4  vol.);  puis  pour  la  scène  :  une  imitation 
d'Otello,  la  jeunesse  de  Jean  V,  tiré  du  roman 
précédent,  une  imitation  de  l'Honneur  et  l'argent, 
de  M.  Ponsurd,  etc.  Désigné  pour  continuer, 
après  la  mort  de  Santaiem  (Voy.- ce  nom),  le 
grand  travail  de  celui-ci  sur  les  rapports  diplo- 
matiques du  Portug  'l  avec  les  pui'^sances  étran- 
gères, il  en  a  publié,  de  1858  à  18G0,  les  tomes 
XVII ,  XVIlIetXlX,avec  d'importantes Prc/aces.  Il 
a  été  aussi  chargé  jiar  le  gouvernement  d'écrire 
une  Histoire  duPortvgal  au  W  et siècle ,  dont 
le  1"  volume  vient  de  paraître. 

RIVARA  DA  CUNHA  (Joachim-Heliodoro),  litlé- 
rateur  et  administrateur  portugais,  né  à  Arrago- 
los  (Alemtejo),  le  23  juin  1809,  lils  d'un  médecin 
d'origine  genevoise,  acheva  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Coïmhre,  fut  reçu  médecin  et  après  avCir 
été  quelque  temps  employé  à  la  préfecture  d'Evora, 
devint  bibliothécaire  de  cette  ville  qui  possédait 
une  importante  collection  de  manuscrits.  11  on 


entreprit  le  catalogue,  dont  le  tome  I",  imprimé 
aux  frais  du  gouvernement,  parut  à  Lisbonne  en 
1844.  En  1852,  il  fut  él  i  député  au  parlement  où 
il  vota  avec  le  parti  libéral.  11  publia  alors  ses 
Aputitamentos  sobre  os  oradores  parlamentares. 
En  1855,  nommé  secrétaire  général  du  gouverne- 
ment de  l'Inde  portugaise,  il  partit  pour  Goa ,  où 
il  eut  à  défendre  les  droits  des  évêques  portugais 
et  du  gouvernement  contre  les  prétentions  des 
missionnaires  de  la  congrégation  romaine  de  la 
propagation  de  la  foi;  il  pulilia  sur  ce  sujet  une 
foule  d'écrits  en  [lortugais  ou  en  latin  qui  eurent 
de  l'influence  sur  le  concordat  conclu  récemment 
entre  le  Portugal  et  le  Saint-Siège.  M.  Rivara  da 
Cunha  est  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Lisbonne. 

Nous  citerons  encore  parmi  ses  nombreuses  pu- 
blications: De  Lisboa  a  Goa  palo  mediterraneo 
(Goa,  1856);  deux  éditions  différentes,  corrigées 
et  annotées  de  la  Grammaire  de  la  langue  Con- 
cani  (1857  ,  1858,  in-4°)  :  Ensaio  historico  da  Un- 
gua  Concarii  (1858 ,  in-4°)  ;  lîeflexoes  sobre  o  pa- 
droado  portugtiez  no  Oriente  (1858,  in-4''),  publié 
également,  ainsi  qu'un  Supplén^ent  (Ailditamento, 
1858),  en  langue  anglaise;  une  collection  de 
Memorias  sobre  at  possessoès  portuguezas  na 
Azia.  escriptasem  18'i3,  e(c.  (1859)  ;  quelques  tra- 
ductions ;  de  nombreuses  brochures  de  circon- 
stance; des  articles  de  journaux,  notamment 
dans  0  Panorama,  où  M.  Rivara  fit  ses  débuts 
littéraires. 


SEABRA  (Antonio-Luiz  de)  ,  jurisconsulte  et 
honmie  d'Élat  portugais,  né  au  commencement 
du  siècle,  fit  ses  études  à  l'université  deCoïmbre, 
et,  signalé  par  ses  idées  libérales,  dut  s'exiler 
pendant  le  règne  de  don  Miguel.  Membre  de  la 
junie  de  Porto,  en  1846  et  plusieurs  fois  élu  dé- 
puté au  Parlement ,  il  fut  ministre  de  la  justice 
dans  le  cabinet  Saldanha,  après  le  m  luveinent 
de  1851.  11  était  à  la  tribune  et  dans  la  presse, 
un  des  principaux  représentants  du  parti  conser- 
vateur progressiste.  Juge  à  la  Cour  royale  de 
Porto,  M.  Seabra  doit  surtout  sa  grande  réputa- 
tion de  jurisconsulte  à  la  rédaction  du  code  civil 
portugais.  Il  est  grand-croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques,  commandeur  du  Christ  et  membre,  de- 
depuis  1855,  de  l'académie  des  sciences  de  Lis- 
bonne. 

SILVA  (Innocentio-Francisco  da)  ,  bibliographe 
portugais  né  à  Lisbonne,  le  28  septembre  1810, 
fut  desiiné  au  commerce  et  étudia  les  mathéma- 
tiques. En  1834,  après  avoir  servi  comme  volon- 
taire dans  l'armée  de  don  Pedro,  il  se  consacra  à 
l'enseignement  privé,  puis  entra  dans  les  bureaux 
de  la  préfecture  de  Lisbonne,  où  il  est  resté  de- 
puis. Il  est  membre  de  l'académie  des  sciences  de 
cette  ville,  de  l'institut  historique  du  Brésil  et  de 
l'institut  de  Coïmhre. 

M.  Fr.  de  Silva  a  publié:  Poésies  du  docteur 
J.  A.  da  Cunha  (Composicoès  poeticas,  etc.;  Lis- 
bonne 1839  iii-8°),  édition  qui  lui  valut  des  pour- 
suites judiciaires  et  une  saisie  de  l'ouvrage,  à 
cause  des  idées  de  tolérance  du  poète  mathéma- 
tirien  ;  Poésies  de  MM.  Barbosa  du  Bocage  (Lis- 
bonne 1853,  6  vol  ) ,  avec  des  notes  ;  Petite  clircs- 
toinathie  portugaise  (  Pequena  chrestomathia 
portugueza;  Li.sbonne  1850  in-S") ,  et  surtout  un 
très-important  Dictionnaire  bibliographique  por- 
tugais (  Diccionario  bibliographico  poituguez, 
Liisbonne  1858-1860,  t.  I-IV)  ,  imprimé  aux  frais 
ilii  gouvernement  ;  sans  compter  un  cei  tain  nom- 
bre d'articles  littéraires,  biographiques  et  poli- 
tiques dans  divers  journaux. 


TELE 


—  1840  — 
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ÏELEKI  (comte  Ladislas),  littérateur  et  homme 
politique  hongrois,  né  le  11  février  1811 .  d'une 
noble  et  ancienne  famille,  est  fils  du  célèbre  sa- 
vant de  ce  nom  qui  fut  longtemps  président  de 
l'Académie  honp-roise.  Élu  lui-même,  en  1837, 
membre  de  l'Académie  de  Hougrie,  il  fut  en 
même  temps  nnramé  député  par  le  district  de 
Fogaras  à  la  diète  de  Transylvanie.  En  1842,  il 
fit  jouer  la  tragédie  le  Favori,  qui  eut  un  succès 
soutenu.  S'as^ociant  au  comte  Batthyani ,  pour 
faire  prévaloir  dans  la  Cliamlire  haute  les  idées 
de  réforme,  il  devint,  en  1844,  vice-président  de 
la  Société  nationale  et  président  du  club  d'oppo- 
sition. En  1848,  il  passa  dans  la  Chambre  basse, 
comme  député  du  comtatde  Pesth:  Envoyé,  avec 
approbation  du  roi,  comme  ambassadeur  à  Paris, 
le  31  août  de  cette  année,  il  y  resta  après  le  dé- 
sastre de  Vilagos  et  s'y  livra  activement  au  jour- 
nalisme; il  écrivit  dans  les  Débais,  le  National, 
la  Presse,  l'Opinion  publique  et  l'Événement.  Il 
y  combattait  le  système  de  Bach.  Cependant,  à 
Vienne,  on  le  condamnait  à  mort,  et  son  nom 
était  attaché  à  la  potence.  Le  comte  Teleki  jouis- 
sait à  Paris  de  la  confiance  particulière  de  l'Em- 
pereur. Vers  la  fin  de  1860,  il  alla  visiter  à  Dresde 
une  de  ses  sœurs,  la  comtesse  Blanche,  quia 


été  détenue  huit  ans  pour  cause  politique.  11  y 
fut  arrêté  par  la  police  royale  et,  malgré  toutes 
les  protestations  de  la  presse  européenne,  livré 
au  gouvernement  autrichien.  Gracié  par  l'empe- 
reur et  élu  député  à  la  diète  de  1861 ,  il  y  devint 
le  chef  de  l'extrême  gauche  et  acquit  une  popu- 
larité considérable.  —  Le  8  mai,  il  fut  trouvé 
mort,  tué  d'un  coup  de  pistolet  dans  son  loge- 
ment, la  veille  du  jour  où  il  devait  développer 
son  programme  opposé  à  celui  de  M.  Deak,  le 
chef  d'une  fraction  moins  radicale  du  parti  na- 
tional. Ses  obsèques  eurent  le  caractère  d'un  deuil 
public. 

w 

WiSZNIEWSKI  *  (Michel  Pruss  be).  Ce  n'est 
pas  lui,  mais  son  lils  qui  a  fondé  une  maison-  de 
banque  en  Italie.  Occupé  exclusivement  de  ses 
éludes,  il  a  mené  sa  grande  Histoire  de  la  litté- 
rature polonaise  jusqu'en  1650  (1840-1 860;  t.  I-X). 
Ses  Caractères  de  l'esprit  humainqal  ont  eu  deux 
éditions  à  Gracovie  (1838  et  1840),  ont  été  écrits 
originellement  en  anglais  par  l'auteur  sous  le 
pseudonyme  de  Wtiitecross  et  sous  ce  titre  :  Skel- 
ches  and  Characters  or  ihe  natural  History  of  hn- 
I  man  intellect. 


l'aris.  — 
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